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IIABEIVA.  —  Corde  ou  courroie,  faite  le  plus  souvent 
pour  tenir  ou  fixer  un  objet. 

1°  (vjvtot)  courroie  ou  lacet  de  cuir  destinés  à  maintenir 
la  chaussure  autour  du  pied  [crepida,  solea]1. 

2°  Courroie  de  fronde  [fundaI2. 

3°  Courroie  adaptée  au  javelot  pour  en  faciliter  le  jet 
[amentum]  3. 

4°  Jugulaire  fixée  aux  deux  côtés  d’un  casque  et  pas¬ 
sant  sous  le  menton  [galea]  4. 

5°  Ecoute  d’une  voile  de  navire;  dans  ce  sens  le  mot 
est  tout  à  fait  synonyme  de  pes&. 

6°  Lanière  de  fouet;  on  s’en  servait  également  pour 
exciter  les  chevaux  et  pour  châtier  les  esclaves.  Le  même 
mot  désignait  aussi  le  fouet,  avec  lequel  les  enfants  fai¬ 
saient  tourner  la  toupie,  que  nous  appelons  un  sabot 

[FLAGELLUM6,  TURBO7]. 

7°  (r;vta,  Tjvi'ov),  rêne,  guide  aboutissant  à  l’extrémité  du 
frein  avec  lequel  on  conduit  un  animal.  En  général  habena, 
comme  7]vta,  dans  ce  sens,  est  employé  au  pluriel,  parce 
que  la  main  du  conducteur,  tenant  le  milieu  de  la  cour¬ 
roie,  la  divise  en  deux  parties  égales  tendues  de  chaque 
côté  de  l’encolure  ;  on  distingue  la  rêne  de  gauche  et  la 
rêne  de  droite8.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  anciens 
n’ont  connu  que  très  tard  le  mors  de  bride  ou  mors  à 
branches,  si  même  ils  l’ont  jamais  connu  [frenum]  ;  ils  ne 
faisaient  usage  que  d  un  simple  filet  et  par  conséquent 
le  cheval  monté  n  était  jamais,  comme  chez  nous,  pourvu 
à  la  fois  de  rênes  du  mors  et  de  rênes  du  fdet.  Cette  dis¬ 
tinction  est  postérieure  aux  temps  classiques  ;  les  monu¬ 
ments  qui  nous  en  restent  ne  nous  montrent  jamais  de 
cavalier  tenant  en  main  deux  sortes  de  rênes  pour  une 
seule  bête.  On  pourra  voir  dans  les  articles  qui  concer¬ 
nent  les  chevaux  [equitatio,  équités,  equus,  etc.]  un  grand 
nombre  de  figures  où  sont  représentées  des  rênes;  ç’est 


HABENA.  1  Aristoph.  Eccl.  508  et  Schol.  Ad  h.  I.  ■  A.  Gelt.XIII,  21  4.  _  2  r 

III,  710;  Val.  Flacc.  V,  608.  -  3  Lucan.  VI,  278  ;  elle  porte  encore  le  nom  de  flaqellu 

ïrJorS'  •  31‘  ~  4  VaK  F,aCC‘  VI’  36S-  -  8  0v-  FasL  «h  *03  ;  Val.  Flac! 

IV,  679.  t>Hor.  Epist.  II,  2,  15;  Oy.Heroïd.  IX,  81  ;  Q.Curt.IV.  15,33-Dio.  XXI' 

5,  1,  33.  -  7  Virg.  Aen.  VII,  380.  -  8  ^  Soph.  El.  m.  _  0  La  " 


toujours  une  courroie  unique,  dont  les  deux  bouts  sont 
fixés  aux  anneaux  de  l’embouchure9.  Mais  en  revanche 
il  n’était  pas  rare  que  le  cavalier,  outre  les  rênes,  eût  en 
même  temps  à  sa  disposition  une  longe  ( lorum ,  puTvîp, 
aycoyauç,  puTayooyEuç) ;  seulement  celle-ci  était  fixée  par 
une  seule  extrémité,  et  non  pas  à  l’embouchure,  mais  à 
un  anneau  placé  soit  sur  la  muserolle,  soit  sur  la  gour¬ 
mette.  Quelle  était,  dans  l’usage,  la  différence  que  l’on 
faisait  entre  ces  deux  sortes  d’aides,  c’est  ce  que  nous 
montre  très  clairement  le  passage  suivant  de  Xénophon  : 
«  Sur  le  point  de  monter  à  cheval,  le  cavalier  doit  avoir 
prête,  dans  sa  main  gauche,  la  longe  (puTaywysuç),  fixée 
à  la  gourmette  ou  à  la  muserolle,  ayant  soin  de  tenir  cette 
longe  assez  lâche  pour  ne  point  tirer,  soit  qu’il  s’enlève 
en  prenant  une  poignée  de  crins  près  des  oreilles,  soit 
qu  il  saute  au  moyen  de  la  pique  ;  de  la  droite  il  saisira 
près  du  garrot  les  rênes  (-qvtai)  et  la  crinière  ensemble,  de 
sorte  que  le  mors  n’agisse  en  aucune  façon  sur  la  bouche; 
après  quoi  il  s  enlèvera10.  »  Il  est  possible  aussi,  comme  le- 
pense  Courier,  que  dans  le  combat  le  cavalier  se  servît 
de  la  longe  entortillée  autour  de  son  bras  gauche  pour 
ne  pas  perdre  toute  action  sur  son  cheval,  tandis  qu’il 
laissait  flotter  les  rênes  sur  le  garrot  et  qu’il  maniait  ses 
armes  à  deux  mains.  Xénophon  recommande  que  le  pa¬ 
lefrenier,  quand  il  est  à  pied,  ne  mène  jamais  le  cheval 
par  une  seule  des  rênes,  soit  celle  de  droite,  soit  celle  de 
gauche,  car  cela  gâte  la  bouche 11  ;  évidemment  Xénophon 
veut  que  l’animal,  en  pareil  cas,  soit  mené  par  les  deux 
îènes  à  la  lois,  ou  plutôt  par  la  longe,  qui  ne  peut  avoir 
aucune  action  sur  la  bouche.  De  même  quand  on  exerce 
un  cheval  à  sauter,  il  faut,  s  il  se  refuse  à  franchir  l’ob¬ 
stacle,  quitter  les  rênes,  mettre  pied  à  terre,  saisir  la 
longe  et  le  tirer  à  soi 12.  La  figure  3689  est  prise  sur 
une  ciste  en  bronze,  découverte  à  Préneste,  qui  peut 

Ginzrot,  Wagen  und  Fahrwerke,  t.  II,  pl.  lxxu,  7,  est; plus  que  suspecte;  il  n'en 
indique  pas  la  provenance.  ■  10  Xen.  De  re  egu.  VII,  i,  trad.  de  P.-L.  Courier. 
Les  auteurs  latins,  les  poètes  surtout,  ont  souvent  employé,  sans  aucune  distinc- 
ion,  comme  termes  absolument  synonymes,  habenae  et  lora.  V.  Virg.  Aen.  V, 
146.  —  O  Xen.  I.  c.  VI,  9,  avec  les  notes  de  Courier  et  de  Jacobs.  —12  Xen.  I.  c.  VIII,  3. 
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dater  du  11e  siècle  avant  notre  ère  ;  on  y  voit  Ajax,  tenant 
deux  chevaux  en  main;  la  longe  se  distingue  très  nette¬ 
ment  des  rênes  qui  flot¬ 
tent  sur  le  garrot1. 

D’après  Xénophon,  les 
rênes  qui  conviennent 
au  cavalier  doivent  être 
parfaitement  égales  et 
semblablesl’une  àl’autre 
des  deux  côtés  de  l’enco¬ 
lure  (t'cat)  ;  il  faut  qu’elles 
soient  faites  d’une  ma¬ 
tière  résistante,  telle  que 
le  cuir  (pG)  oorOevei;), 
qu’elles  ne  puissent  pas 
glisser  dans  la  main  (pG, 
oXt<707]pat),  parce  que  la 
sécurité  du  cavalier  en 
serait  compromise  et 
qu’il  serait  sans  cesse 
obligé  de  les  égaliser 
avec  la  main  droite  ; 
enfin  elles  ne  doivent 
pas  être  trop  épaisses  (pG)  Tra/sïat),  en  sorte,  ajoute  Xéno¬ 
phon,  que  la  main  gauche  suffise  aies  contenir  et  puisse 
même  y  joindre  la  lance  à  l’occasion,  si  dans  le  combat 
on  a  besoin  de  rendre  à  la  main  droite  sa  liberté2. 

Les  rênes  des  animaux  montés  ou  attelés  étaient  géné¬ 
ralement  en  cuir  de  bœuf3;  mais  les  riches  se  plaisaient 
à  les  couvrir  d’ornements  comme  les  autres  parties  du 
harnais  [frenum]  ;  dès  les  temps  homériques  ils  y  appli¬ 
quaient  des  lames  d’ivoire  colorées  de  pourpre4,  ou 
bien  ils  les  revêtaient  de  feuilles  d’or,  d  où  l’épithète 
de  ^pu<77)vtoç  donnée  à  certaines  divinités  telles  qu  Arès  et 
Artémis;  on  disait  de  ces  rênes  elles-mêmes  qu’elles 
étaient  ypucôvwTct 8. 

Les  Grecs  appelaient  7)vio7totô;  le  sellier  fabricant  de 
rênes,  et  7]viqtcoi£ïov  son  atelier6.  Georges  Lafaye. 

IIADÈS  [iNFERI,  PLUTO]. 

HADRIANEIA  (' ABpiaveta,  'ABpiâvia,  'Aoptavct).  —  Jeux 
célébrés  en  l’honneur  de  l’empereur  Hadrien.  Les  plus 
importants,  ou  les  mieux  connus,  avaient  lieu  à  Athènes1 , 
peut-être  pendant  le  mois  'ABotavtwv 2  ;  ils  comprenaient 
plusieurs  séries  de  concours  gymniques,  pour  les  enfants, 
les  àyévetot  et  les  hommes3  :  TtâXr,,  Ttayxpcmov,  arâBtov, 
otauXo;,  oôXixoç,  otiXov,  xVjpuxe;,  et  des  concours  littéraires: 
7cotY|p.«,  âyxwpuov  ■*.  Bien  que  ces  jeux  ne  nous  soient 
guère  connus  que  par  des  textes  éphébiques,  il  est  diffi¬ 
cile  de  croire  qu’ils  fussent  particuliers  aux  éphèbes5. 
Le  Synode  des  artistes  dionysiaques  y  prenait  part6.  11 

i  Mon.  dell’  ht.  arch.  di  Borna ,  IX  (1870),  lav.  XXII-XXIII,  2;  cf.  Kôrte  dans 
XArch.  Zeit.  XXXVIU  (1880),  p.  179,  note  14;  voy.  aussi  eqcitatiu,  fig.  2717. 

_ 2  Xen.  I.  c.  VII,  9,  avec  les  notes  de  Jacobs.  —  3  Hom.  Il-  XXIII,  324.  —  4  Ibid. 

V,226,  583;  Hesiod.  Scut.  Bore.  95. — 3  Hom.  II.  VI,  205;  Od.  VIII,  285;  Soph.  Aj. 
847  et  Lobeck  ad.  h.  I.;  Eustath.  p.  637,  19  et  583,  43  ;  Achill.  Tat.  I.  14;  Ov.  Met. 

y]  023.  _  6  Xen.  Mem.  IV,  2,  8.  —  BiBUOGBArHiE.  Ginzrot,  Die  Wagen  und 

Fahrwerke  der  Griechen  und  Borner ,  Munich,  1817,  t.  II,  p.  422,  Die  Zügel  ; 
Schliebcn,  Die  Pferde  des  Alterthums ,  Leipzig,  1867,  p.  141. 

HADRIANEIA. —  1  Corp.  inscr.  graec.  246,  248,  274 b,  283,  1720,  3208,  3674, 
5913;  Inscr.  graec.  Sicil.  et  Ital.  739,  1102;  Corp.  inscr.  att.  III,  1H4-12Ü2, 
passim.  —  2  Corp.  inscr.  att.  III,  1114;  c’est  le  gymnasiarque  en  charge  au  mois 
'AJçiavniv  qui  est  agonothète  des  Badrianeia.  —  3  1b.  1129,  1147.  ■*  1b.  0  Du¬ 

mont,  Essai  sur  Véphébie  attique ,  I,  p.  214,  300,  303  ;  cf.  Ditlenberger,  Eph.  atticr, 
Neubauer,  Comment,  epigr.  —  6  Corp.  inscr.  att.  III,  20;  cf.  Lüders,  Die  Diony- 
sischen  Künstler ,  p.  176,  n»  81.  -  7  lb.  682,  -  8  Heydemann,  Marmor-Bildwerke 
zu  Athen,  vignette  de  la  p.  1,  et  p.  317,  note  1  ;  cf.  Hertzberg,  Geschichte  Grie- 
chenlands ,  II,  p.  337.  -  9  Philostr.  Vit.  Sophist.  530  ;  Corp.  inscr.  gr.  3174. 


ne  semble  pas  qu’il  y  ait  lieu  de  distinguer  des  'ABptàvstoc 
les  Seêàcrreta  'ABptàvta,  mentionnés  par  un  texte  épigra¬ 
phique  7.  On  a  trouvé 
à  Athènes,  une  mon¬ 
naie  de  bronze,  frap¬ 
pée  à  l’occasion  des 
Hadrianeia 8  (fig.  3690). 

Les  Hadrianeia 
étaient  encore  célé¬ 
brés  :  à  Smyrne,  où 
Hadrien  était  adoré  comme  un  des  dieux  de  l’Olympe9 
et  où  la  fête  reçoit  les  dénominations  de  'ABpiâvsia 
’OXupt7tta 10,  et  de  îepoç  àyoov  11  ;  à  Ëphèse  ('  ASptctveia,  'ABptâ- 
veta  ’OXupwcia),  où  il  y  avait  peut-être,  à  côté  des  fêtes 
annuelles,  une  fête  quinquennale12;  à  Hadrianée  de 
Bithynie,  où  le  culte  d’Antinoüs  était  associé  à  celui 
d’Hadrien  et  où  des  jeux  solennels  furent  institués  en 
l’honneur  de  l’empereur  et  de  son  favori13;  à  Héraclée 
Pontique,  où  les  jeux  étaient  organisés  à  l’imitation  des 
jeux  actiaques14;  à  Cyzique  ('ABpiâvsta  ’OXupna),  où  la 
gloire  du  temple  d’Hadrien  et  l’éclat  des  grandes  fêtes 
pentétériques  du  culte  impérial  attiraient  la  foule15; 
enfin  à  Rome,  Naples  et  Pouzzoles16. 

Les  Hadrianeia  de  Pouzzoles  sont  surtout  connus 
sous  le  nom  d'Eusebeia 17  ;  ces  jeux  quinquennaux 
avaient  été  fondés  par  Antonin  le  Pieux  en  l’honneur 
d’Hadrien18.  Par  analogie,  il  est  permis  de  penser  que 
les  Eusebeia  de  Naples19,  ou  àyûveç  nioi20,  étaient  aussi 
des  fêtes  en  l’honneur  d’Hadrien.  Louis  Couve. 

IIAERETICI.  —  Les  empereurs  chrétiens  s  étaient 
réservé,  depuisConstantin,  lahaute  police  des  cultes1,  qui 
avait  toujours  appartenu  à  leurs  prédécesseurs.  Ils  l’exer¬ 
cèrent  soit  dans  les  conciles  auxquels  ils  prirent  souvent 
une  part  prépondérante,  soit  en  usant  de  leur  pouvoir 
législatif  pour  frapper  ceux  qui  s’écartaient  de  la  foi 
orthodoxe,  haeretici.  Les  orthodoxes  seuls  jouirent  d’une 
capacité  civile  et  politique  complète2.  11  arriva  dès  lors 
que,  sous  ce  prétexte,  les  empereurs  ariens  ou  héré¬ 
tiques  eux-mêmes  persécutèrent  les  orthodoxes.  Nous 
renvoyons  aux  articles  judaei,  pagani,  apostasia,  1  exposé 
des  mesures  prises  contre  ces  hétérodoxes,  pour  ne 
parler  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  hérétiques  propre¬ 
ment  dits,  c’est-à-dire  ceux  qui  interprétaient  faussement 
ou  bien  modifiaient  les  dogmes  admis  par  l’Église 
catholique,  «  qui  vel  levi  argumenlo  a  judicio  catholicae 
religionis  et  iramite  detecti  fuerint  deviare  3  ». 

Déjà  Constantin  avait,  en  326,  interdit  toute  réunion  à 
ces  sectaires,  en  les  dépouillant  des  privilèges  réservés 
aux  catholiques  4.  Cet  exemple  fut  suivi  par  ses  succes¬ 
seurs  jusqu’à  Justinien,  notamment  par  Théodose  Ier, qui 

_  10  Corp.  inscr.  gr.  3208,  5913  ;  Inscr.  gr.  Sicil.  et  lt.  H02;  Corp.  inscr. 
att.  111,  127,  129.  —  H  Corp.  inscr.  gr.  3148.  —  12  lb.  1713,  2810,  3208,  3428, 
5913,  5916  ;  Inscr.  gr.  Sic.  et  II.  739,  1102,  1113;  Corp.  inscr.  att.  111,  129;  cf. 
Corp.  inscr.  gr.  2987  b ;  àywvoôÉTïiç  xujv  |A£yà7wv  ASçtavuwv  xîjç  ScUTéçaç  —  r:VT£-vi  ;  ;  ■ 
_  13  Bull,  de  corr.  Iiell.  IX,  1885,  p.  68-70.  —  14  Ibid.  —  15  Corp. 
viser,  graec.  3665,  3675  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  1890,  p.  517-541  (Th.  Reinach). 

_ lb  Corp.  inscr.  gr.  247,  3208  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  128.  —  n  Corp.  inscr.  gr. 

1068,  1720,  5913  ;  Inscr.  gr.  Bal.  et  Sicil.  737,  739,  1102;  Corp.  inscr.  att.  III, 
129. 18  Spartian.  Vit.  Hadr.  ch.  XXVII  ;  Artemid.  Onirocr.  I,  26.  —  19  Corp. 
inscr.  gr.  247,  1720;  Corp.  inscr.  att.  III,  128.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  5810. 

HAERETICI.  1  Cod.  Theod.  XVI,  5,  1  et  s.;  Ch.  Giraud,  Essai  sur  l’histoire 
du  droit,  Paris,  1846,  I,  p.  297  et  suiv.  ;  Serrigny,  Droit  public  romain ,  1, 
p.  379  et  suiv .  ;  Lasaulx ,  Der  Untergang  des  Hellenismus ,  Münch.  1854. 

_ 2  Rein,  Privatrecht  der  Borner,  p.  162.  —  3  L.  2,  §  2  ;  Cod.  Just.  De  Baeret. 

et  Manichaeis,  I,  5  ;  c.  28  Cod.  Theod.  XVI,  5,  De  haeret.  et  Godefroy, 
Ad  l.  —  4  C.  1  C.  Theod.  eod.\  Euseb.  Vit.  Constant.  III,  63-66  ;  Amm.  Marcell. 
XV,  15. 
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ordonna  en  380  à  tous  les  sujets  de  l’empire  de  pratiquer 
la  foi  que  le  divin  apôtre  Pierre  a  transmise  aux  Romains1, 
et  par  Arcadius  et  Honorais  2.  Dans  des  constitutions  trop 
nombreuses  pour  être  analysées  ici,  les  prohibitions  anté¬ 
rieures  furent  souvent  renouvelées  et  confirmées  par  des 
sanctions  pénales  plus  sévères.  Du  reste,  celles-ci  variaient 
avec  la  nature  des  hérésies,  et  selon  le  caractère  de 
l’empereur,  ou  les  circonstances  politiques  3.  Ainsi 
Y  anabaptisme  fut  proscrit,  et  les  prêtres  qui  délivraient 
une  seconde  fois  le  baptême,  frappés  de  déposition  par 
une  loi  de  Valentinien Ier  rendue  en  373  Honorius  pro¬ 
nonça  la  confiscation  des  propriétés  de  ceux  qui  recevaient 
chez  eux  les  anabaptistes  pour  les  baptiser  de  nouveau'1  ; 
les  complices  encouraient  une  amende  #.  Plus  tard,  la 
pénalité  s’éleva  jusqu’à  la  déportation  pour  les  prêtres, 
et  la  confiscation  pour  les  propriétaires  qui  avaient  prêté 
leurs  maisons  7 .  En  4J3,  Honorius  frappa  le  ministre  et  le 
baptisé  du  dernier  supplice  s,  peine  remplacée  en  428 
par  l’exil  et  une  amende,  en  vertu  d’une  constitution  de 
Gratien,  Valentinien  III  et  Théodose  9,  laquelle  étendit 
le  même  châtiment  au  juge  trop  indulgent.  Un  grand 
nombre  d’autres  sectes  sont  mentionnées  dans  les  cons¬ 
titutions  impériales,  notamment  les  suivantes  :  Ariani , 
Apollinariani ,  Apotatictae,  Donatistae ,  Eucratilae,  Euno- 
miani,Eutychiani ,  Hydroparastae,  Manichaei ,  Macedoniani, 
Montanistae ,  Nestoriani,  Novatiani,  Phryges ,  Priscillia- 
nislae ,  Pneumutomachi ,  Sabbatiani ,  Saccop hori ,  Valenti- 
niani'0.  Quelques-unes  d’entre  ellesétaientplutôt  schisma¬ 
tiques,  c’est-à-dire  qu’elles  s’écartaient  moins  du  dogme 
que  des  règles  du  culte  ou  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Néanmoins,  les  empereurs  traitèrent  les  schismatiques 
avec  une  égale  rigueur 11 .  L’arianisme  fut  une  des  hérésies 
les  plus  persécutées  par  la  plupart  des  empereurs  chré¬ 
tiens,  et  les  plus  persécutrices  sous  Constantin,  Valens 
et  Valentinien  II.  Il  est  nominativement  frappé  12  dans 
un  grand  nombre  de  constitutions  impériales. 

Voici  un  résumé  des  dispositions  qui  sont  générale¬ 
ment  appliquées  aux  hérétiques  par  ces  lois  du  bas-em¬ 
pire.  1°  Le  séjour  de  Rome  ou  de  Constantinople  et  des 
villes  leur  est  interdit  ;  ils  doivent  demeurer  dans  leur  lieu 
de  naissance  (autre  qu  une  cité),  sans  pouvoir  y  posséder 
d’église,  ni  former  aucune  assemblée  religieuse  13  ;  2°  ils 
sont  atteints  d’une  espèce  d’infamie,  entraînant  la  dé¬ 
chéance  de  plusieurs  droits  civils,  et  particulièrement  de 
la  testamenti  factio u,  et  même,  en  certains  cas,  du  jus 
commercniS;  3°  en  général,  ils  sont  incapables  de  toute 
onction  publique,  ainsi  que  du  service  militaire16; 

4°  leurs  réunions  illicites  entraînent  une  amende17  qui 
varie  de  5  à  100  livres  d’or,  avec  confiscation  du  lieu  de 
assemblée,  et  châtiment  sévère  pour  le  propriétaire  du 
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local 18  ;  5°  l’hérétique  qui  ne  se  conforme  pas  à  l’ordre  de 
bannissement  des  villes,  encourt  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  ;  il  en  est  de  même  pour  ceux  qui,  persévérant 
dans  leur  erreur,  cherchent  ensuite  à  se  réunir19;  6°  les 
prêtres  subissent  le  bannissement  ou  la  déportation  20,  et 
leurs  complices  sont  punis  sévèrement21  ;  enfin  on  frappe 
d  une  amende  ou  même  d’un  châtiment  plus  grave  les 
gouverneurs,  juges  ou  fonctionnaires22  qui  négligent 
d  appliquer  les  lois  aux  hérétiques.  En  général,  les  ma¬ 
nichéens  [maniciiaei]  étaient  l’objet  des  plus  rigoureuses 
pénalités  23,  et  Justinien  lui-même  prononça  contre  eux 
la  peine  de  mort  2’%  mais  il  confirma  ou  renouvela  la 
plupart  des  dispositions  antérieurement  édictées  contre 
les  hérétiques  en  général 25.  C’est  ainsi  notamment  qu’ils 
demeurèrent  incapables  de  tester26,  et  d’être  institués 
héritiers  ou  de  recevoir  un  legs,  même  dans  le  testament 
d  un  militaire,  exclus  de  tout  emploi  public  et  du  service 
militaire etc.  G.  Humbert. 

IIALEC  [garüm]. 

IIALIA  ( \AXta)  et  HALIASTAI  ('AWtocc).  —  Dans 
beaucoup  d’États  grecs,  les  mots  àXca  et  àXfy  étaient 
employés  pour  désigner  l’Assemblée  du  peuple;  ils  équi¬ 
valaient  donc  aux  mots  h rsXXà1  et  êxxXvjma,  le  premier 
en  usage  à  Sparte,  le  deuxième  à  Athènes.  A  Corcyre, 

1  Assemblée  portait  ce  titre  officiellement,  puisque,  dans 
les  décrets,  la  formule  consacrée  :  «  Il  a  paru  bon  au 
sénat  et  au  peuple  »,  est  ainsi  conçue  :  «  Il  a  paru  bon 
au  sénat  et  à  1  halia,  r-Tj  ocX-a  2  ».  Il  en  était  de  même,  en 
Sicile,  à  Gela  3,  à  Agrigente4;  dans  la  Grande-Grèce,  à 
Regium3,  à  Héraklée0,  etc.  D’autres  républiques,  tout 
en  restant  fidèles  à  la  formule  ISoÇe  tS  8%o>  ou  t<s  8àg«, 
disent  que  les  décrets  ont  été  adoptés  év  Tÿj  âXfà;  c’est 
ce  qu’on  observe  à  Byzance7.  Toutes  les  fois  qu’Hérodote 
parle  de  la  réunion  d’une  assemblée,  il  écrit  àXfijv  ttoisïv 
ou  ffuXXsyetv 8.  Le  mot  àXcatrga  se  rencontre,  dans  les 
inscriptions  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile9,  comme 
synonyme  de  tfoj  w«,  pour  désigner  les  décrets  qui  ont 
ete  votés  par  l’Assemblée  du  peuple.  Il  semblerait  dès 
ors  naturel  que  les  àXtaaxaf  fussent  les  membres  de 
Assemblée,  de  même  que,  à  Athènes,  les  étaient 

es  membres  de  l’^Xtata  ou  tribunal  populaire.  Mais  Je 
seul  texte  dans  lequel  il  soit  question  d’àX^xaf  nous  • 
montre  les  eitoyens  qui  portent  ce  titre  investis  d’attri- 
Jutions  qui  ne  conviennent  qu’à  des  magistrats.  A  Tégée, 
en  Arcadie,  les  àX lacrrat  sont  chargés  de  recouvrer  les 
amendes  encourues  par  les  entrepreneurs  de  travaux 
publics,  qui  se  sont  associés,  en  plus  grand  nombre  que 
la  loi  ne  le  permet,  pour  l’exécution  d’un  ouvrage.  Ce 
sont  aussi  les  àXtaaxa (,  qui,  à  la  condition  de  se  mettre 
tous  d  accord,  peuvent  autoriser  un  entrepreneur  à  se 
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charger  simultanément  de  plus  de  deux  travaux1. 

L’ŸjXioua  d’Épidamne,  dont  parle  Aristote2,  devait  être 
une  assemblée  générale  de  citoyens,  l’âXt'ot  habituelle  des 
cités  doriennes,  tandis  que  laXiata  d’Argos  3  pourrait 
bien  être,  comme  l’^Xiata  des  Athéniens,  un  tribunal 
populaire.  E.  Caillemer. 

IIALIEIA,  HELIEIA(i'ÀXi'et«,  "AXsia,  'HXt'eta1).  —  I.Fêtes 
rhodiennes  en  l’honneur  du  Soleil,  dont  le  culte  était  le 
culte  national  des  Rhodiens.  Ces  fêtes  étaient  fameuses 
dès  le  111e  siècle  av.  J.-C.2,  et  nous  en  suivons  la  trace 
jusqu’au  mc  siècle  de  notre  ère3.  Elles  se  célébraient 
autour  du  grand  temple  du  Soleil  dans  la  ville  de 
Rhodes4.  Il  a  été  démontré  récemment  qu’elles  avaient 
lieu  tous  les  cinq  ans  dans  le  mois  intercalaire  Itava- 
JJ.OÇ  (T;  on  les  appelait  pour  cette  raison  At7tavàg.t<x 
'AXi'eioc B.  La  fête  commençait  par  une  procession  solen¬ 
nelle  et  un  sacrifice6.  Les  jeux  proprement  dits  compre¬ 
naient  :  1°  des  concours  gymniques  :  Traïoaç  tïcG^v,  àvopaç 
TtévtaôXov7;  2°  des  courses  de  chevaux  et  de  chars  :  Ït.-koç, 
app-.  TtwXtxov,  app  TÉXetov 8  ;  3°  des  concours  musicaux  et 
littéraires9.  La  couronne  du  vainqueur  était  en  peuplit  i 
blanc,  cet  arbre  étant  spécialement  consacré  au  dieu  du 
Soleil10.  Comme  c’était  l’usage  dans  toutes  les  grandes 
fêtes  de  la  Grèce,  on  proclamait  à  l’issue  des  jeux  les  cou¬ 
ronnes  honorifiques  accordées  par  des  villes  à  des  Rho¬ 
diens11.  Les  Halieia  étaient  fameuses  au  loin  ;  nous  voyons 
Eumène,  roi  de  Pergame,  y  envoyer  une  théorie  sacrée  12. 

IL  On  célébrait  aussi,  en  l’honneur  du  Soleil,  des 
fêtes  appelées  Haleia ,  à  Philadelphie,  au  moins  a 
l’époque  impériale  (MeyàXot  "AXsia,  Aeïa  AXeia,  MsyaXa 
Aeïoc  ''AXsta)13.  On  trouve  enfin  la  mention  d’une  fête  ana¬ 
logue,  à  Tralles,  au  m°  siècle  de  notre  ère  (ô  L?'o?  *ywv 

tSv  'A Xefwv) 14.  Louis  Couve. 

IIALOA  ('AXffia).  —  Fête  attique  célébrée  en  l'honneur 
des  divinités  Éleusiniennes  l,  en  particulier  de  Déméter 
'AXwatT)  ou  "AXwâ;,  déesse  des  aires2,  et  de  Dionysos, 
dieu  de  la  vigne3;  à  ces  divinités  était  associe,  pai  une 
procession  spéciale,  Poséidon  4>uT<xXg.toç  *.  C’était  donc 
essentiellement  une  fête  agricole,  la  fête  des  paysans, 
qu’on  devait  célébrer  à  la  fois  dans  tous  les  dèmes  de 
l’Attique,  autour  des  aires5.  Elle  était  pour  l’Attique  ce 
qu’étaient  les  thalysia  pour  d’autres  parties  de  la 
Grèce6.  Elle  avait  lieu  annuellement,  au  moment  de  la 
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récolte  des  fruits  (È7tt  <juyxo(Lt&7]  xaoirôiv)  et  des  vendanges 

(stÙ  TYj  TOfJty!  TTjÇ  OtpiÉXoU  XOLl  TV]  yE<î<7St  TOU  oïvou)1,  dans  le 
dernier  mois  de  la  cinquième prytanie,  le  mois  Poseidéon, 
cette  date,  déjà  indiquée  par  un  historien  ancien,  est  au¬ 
jourd’hui  confirmée  par  les  découvertes  épigraphiques  . 

Nous  n’avons  aucun  détail  sur  les  fêtes  locales  des 
différents  dèmes.  La  fête  principale  durait  évidemment 
plusieurs  jours,  car  elle  commençait  à  Athènes,  se  pour¬ 
suivait  et  s’achevait  à  Éleusis 9.  En  tant  que  fête  des 
paysans,  c’était  une  fête  gaie,  occasion  de  réjouissances 
populaires  et  de  grande  liesse 10.  Maisc  était  aussi  une  fêle 
religieuse  ;  la  procession  sacrée  partait  d  Athènes,  por¬ 
tant  les  à7iapydi;  à  Eleusis,  où  les  sacrifices  solennels 
étaient  offerts11;  alors  aussi  avait  lieu  la  IIqteiSwvo; 
7tog.7oj .  Puis  venaient  des  mystères,  avec  la  cérémonie 
d’initiation  à  laquelle  présidait  la  prêtresse  de  Déméter 
et  Coré  l2.  C’est  sans  doute  aux  Haloa  qu  il  faut  rappor¬ 
ter  un  texte  de  Photius,  qui  dit  que  la  prêtresse  chargée 
d’initier  les  mystes  aux  fêtes  de  Déméter  et  Coré  a 
Éleusis  était  choisie  dans  la  famille  des  OnXXetoat,  car 
nous  savons  que,  pour  les  Grandes  Ëleusinies,  les  pit  - 
tresses  appartenaient  aux  familles  des  Eumolpides  et  des 
Kéryces  13.  11  semble  d’ailleurs  qu’il  y  eût  plusieurs  prê¬ 
tresses  désignées  pour  les  Haloa'',  et  d  après  une  ins¬ 
cription,  malheureusement  mutilée,  on  a  supposé  qu  une 
d’entre  elles  était  choisie  dans  la  famille  des  Lycomides 1 5 . 

Aux  Haloa ,  la  prêtresse  avait,  à  l’exclusion  de  l’hiéro¬ 
phante,  le  privilège  de  présenter  les  offrandes11  ,  seule 
aussi,  elle  initiait  les  mystes.  Quant  aux  mystères  eux- 
mêmes,  nous  en  savons  peu  de  chose.  Les  femmes  seules 
y  étaient  admises;  elles  échangeaient  entre  elles  les 
propos  les  plus  libres  et  portaient  des  emblèmes  licen¬ 
cieux;  puis  elles  s’asseyaient  à  des  tables  chargées  de 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  la  mer  1  ',  à  1  ex¬ 
ception  de  celles  qu’interdisait  une  raison  mystique, 
comme  la  grenade,  le  miel,  les  œuls  l8. 

Enfin  les  fêtes  se  terminaient  par  des  jeux  solennels 19, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  le  détail.  La  désignation 
de  uixpio;  iywv,  qui  accompagne  en  général  la  mention 
de  ces  jeux,  indique  sans  doute  que  nous  avons  affaire  à 
des  solennités  purement  éleusiniennes,  par  opposition 
aux  jeux  qui  étaient  communs  à  tous  les  Athéniens  20.  Il 
résulte  d’un  texte  daté  du  règne  de  Commode  qu’au 

5-  1890,  p.  127  ;  Toepffer,  Attische  Genealogie,  p.  93.  Depuis  la  découverte 
dès  scholies  nouvelles  de  Lucien  et  les  découvertes  épigraphiques  récentes,  il  ne 
reste  presque  rien  des  hypothèses  et  conclusions  de  :  Mommsen,  Reortologxe , 
320  ;  cf.  Id.  Delphika ;  Schoemann,  Griech.  Alt.  II,  3'  éd.  p.  4S6,  540;  Her¬ 
mann,  Gr.  Alterth.  II,  §  47  et  57;  Ahrens,  Rhein.  Mus.  XVII,  p.  332.  -  2  Nonn. 
Dion.  XXX,  68;  Orph.  Rymn.  XL,  1;  Theocr.  Idyl.  VII,  155;  cf.  Preller, 
Gr  Myth.  I,  p.  633  (3°  éd.).  —  3  Himer.  Orat.  VIII,  3  ;  Schol.  Luc.  Dial,  meretr. 
Vil’  4;  Euslath.  in  Iliad.  IX,  530.  -  4  Eustath.  I.  c.  ;  Bekker,  Anecdota,  p.  384- 
385  -  Toepffer,  Attische  Genealogie,  p.  30,  252.  —  K  Eustath.  I.  c.  ;  Himer.  I.  c.  ; 
Etym.  Mag.  s.  o.;  Maxim.  Tyr.  Dissert.  III,  10;  XXX,  5.  -6  Eustli.  I.  c.  ;  cf. 
Preller,  Gr.  Myth.  I,  632-633.  -  7  Bekker,  Anecd.  p.  385  ;  Philochoros  [Fr.  hist. 
qraec  '§  161,  éd.  Didot),  cité  par  Harpocrat.  s.  v.;  Suid.  s.  v.  ;  Eust.  I.  c.;  Schol. 
Lucian.  Le.-3  Philoch.  I.  c.  ;  cf.  ’Ecp.  ’An.  1883,  p.  119,  et  Foucart,  Bull,  de 
corr  hell.  1883,  p.  515.  —  9  Hesych.  s.  v.  :  éoçtÿi  'Ae^i-iTi  ;  Eust.  I.  c.  ;  Alciphr. 
Epist.  II,  3.  -  10  Eust.  I.  c.  ;  Alciphr.  I,  33,  39  ;  II,  3  ;  III,  39  ;  Lucian.  Dial.  Me¬ 
retr.  I,  1  ;  VII,  4.  —  11  Eustli.  I.  c.-,  ’Ef.  ’Ajx-  1890,  p.  127.  —  12  Schol.  Luc.  I. 
c  ■  ’Ècpnp  'An.  1890,  p.  127;  Rohde,  Rhein.  Mus.  XXV,  p.  557.  —  13  Phot. 
Lexic.  s.  v.  'iiUrtSat;  cf.  Toepffer,  Attische  Genealogie,  p.  93;  ’E®.  ’An. 
1883,  p.  119-  —  14  Rhode,  l.  c.  —  16  Corp.  inscr.  att.  111,895;  ce  texte  est 
de  l’époque  des  Flaviens.  Cf.  Mommsen,  Heortologie,  p.  321;  Boeckh,  Staatsh.' 
3«  éd.  II,  p.  125  ;  Keil,  Philol.  XXIII,  p.  613,  et  çurtout  Toepffer,  Op.  L,  p.  2(3. 
_  16  Demoslh.  Adv.  Neaer.  §  116.  —  n  Schol.  inéd.  de  Lucien,  Rohde,  l.  c. 
—  18  Homer.  Hymn.  in  Cerer.  373  (cf.  les  notes  de  l’éd.  Baumeister)  ;  Diog.  Laert, 
VIII,  33;  Plutarch.  Symp.  II,  3.  —  13  ’Etp.  ’Aç*.  1884,  p.  136,  1.  29  ;  1S87, 
p.  5;  Ath.  Mitth.  XIX,  1894,  p.  177.  —  20  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1884, 

p.  201. 


UAL 


5  — 


HAL 


moins  à  l’époque  impériale  les  éphèbes  avaient  le  devoir 
de  faire  une  harangue  particulière  aux  Haloa A 

Il  est  superflu  d’insister  sur  les  étymologies  fantai¬ 
sistes  du  mot  'AXffia  qu’ont  proposées  les  auteurs  anciens  ; 
la  seule  vraisemblable  est  celle  qui  fait  des  haloa  la 
fête  des  aires2.  Louis  Couve. 

HALOTIA  ('AXcorta).  —  Fête  célébrée  à  Tégée,  dans  le 
stade,  en  souvenir  de  la  capture  de  prisonniers  de  guerre, 
dans  une  victoire  remportée  sur  les  Lacédémoniens  A 
Elle  n’est  connue  que  par  un  texte  de  Pausanias2. 
Schoemann  et  Hermann  ont  émis  l’idée  que,  peut-être, 
'Abonna  n’était  autre  chose  qu’une  forme  dialectale  arca- 
dienne  de  'EXXwtkx3  ;  les  hellotia  étaient  la  grande  fête 
d  Athéna,  à  Corinthe.  Louis  Couve, 

IIALTER  (àÀTTjp).  —  Haltère,  masse  pesante  qui  ser¬ 
vait  à  donner  plus  d’élan  aux  sauteurs.  'AXT7)pta  *, 
àXr/jpoëoXi'a 2,  saut  accompagné  d’haltères. 

Si  le  saut,  chez  les  Grecs,  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés3,  il  n’en  est  pas  de  même  des  haltères,  dont  nous 
ne  trouvons  pas  trace  dans  les  poèmes  homériques.  Mais, 
lorsqu’à  la  18e  olympiade  le  Pentathlon  est  installé  à 
Olympie,  les  haltères  sont  forcément  inventées,  car 
1  iXxT| p ta  fait  dès  cette  époque  et  fera  toujours  partie  inté¬ 
grante  du  quinquertium.  Les  haltères  seraient  par  suite 
antérieures  au  vne  siècle  avant  notre  ère4.  L’innovation 
devait  être  rapidement  adoptée,  car,  quelle  que  fût 
l’espèce  de  saut  qu’on  pratiquât  (en  hauteur,  en  distance, 
en  profondeur),  les  haltères  étaient  d’un  grand  secours. 
Une  de  ces  masses  dans  chaque  main,  l’agoniste  dépla¬ 
çait  comme  à  volonté  son  centre  de  gravité:  il  pouvait, 
en  rejetant  ses  bras  en  arrière,  puis  en  les  portant  vive¬ 
ment  en  avant,  doubler  et  tripler  son  élan3,  de  même 
qu  au  moment  de  retomber  sur  le  sol,  il  évitait,  grâce 
à  ces  balanciers,  les  inconvénients  d’une  chute  trop 
rapide.  Jamais,  quelques  restrictions  qu’il  faille  d’ail¬ 
leurs  apporter  à  ces  chiffres  °,  Phaÿllos  de  Crotone 
n’aurait  pu  sauter  ce  saut  prodigieux  de  55  pieds 
(16  ,956)  7,  ni  le  Lacédémonien  Chionis  la  distance 
presque  égale  de  52  pieds  (16m,032)  8,  si  l’un  et  l’autre 
ne  s  étaient  servis  d  haltères.  Ni  le  tremplin  que  les 
anciens  paraissent  avoir  connu  9,  ni  la  hauteur  dont  on 
suppose  qu  ils  se  seraient  élancés  10,  ne  leur  auraient  per¬ 
mis  d  approcher,  même  de  loin,  de  ces  chiffres  fabuleux. 

Les  monuments,  surtout  les  vases  peints,  permettent 
de  suivre  les  différentes  phases  de  l’àXTTipia.  L’agoniste 
ou  1  éphèbe  est  souvent  représenté  en  plein  repos,  avant 
ou  après  1  exercice  du  saut.  Sur  une  coupe  de  Douris,  il 
tient  les  haltères  d’une  même  main  11  (fïg.  3679).  Sur 
un  vase,  il  porte  d’une  main  les  javelots,  de  l’autre 
une  seule  haltère,  comme  s’il  entrait  seulement  dans 
la  palestre12.  Ailleurs  il  a  bien  les  deux  haltères  et 
chacune  dans  une  main  différente,  mais  tantôt  il  se 
tient  les  bras  tombants  ou  mollement  infléchis  13,  tantôt 
il  converse  tranquillement  avec  l’un  des  assistants14. 


„  TTTu  atlr  m’  il47;  Cf-  Dumont’  Essai  repaie  ai  tique,  I, 
hItT™ rf  p-  208  et  384 :  Philochor-  L  ;  SchoLLuc.  (Rohde,  Le.). 
HALOTIA  Pour  le  fa.t,  Herodol.  I,  66.  -  2  PauSan.  VI11 ,  47,  3.  -  3  Schoe- 

HALTJElf 1 U  k'  'h  ^  éd’  P’  o 76 Hcrmam!’.-'V'  Alterth.  II,  §  51,  19. 

__  „  n,  '  '  eSA'1'  *'  v'  2Artemid.  Oneir.  I,  59;  Jamblich.  De'vit.  Pyth.il. 

°r  V, 1  ’  103,  m'  ~  4  Cf‘  au  contraire,  Krause,  Gymnasti/c  u.  Agonisli/c 

>  :  Z  'T’  ~  ‘  AriSt0ph’  3  ;  nfoê>!  5,  8  ;  Theophr  r  a  - 

;'Î"  16’  P-  ’  Sc‘"elder-  Philostrate-  16,  ajoute  que  les  haltères  donnent 

un  appui  solide  et  bien  marqué  sur  le  sol,  ce  qui  était  exigé  pour  mesurer  lésant 

Vit  Toi  i  V’,P’  387’  i3-  -7  Arist“P'‘-  Acharn.  213  ;  Eustath.  i„  OdZ 

I’  P’  1591  ;  Anth°l-  PalaL  n-  297  ’  -  8  Euseb.  Xf„v  -EU.  -07.  p.  40  (Afriean,)'. 


C’est  sans  doute  au  même  moment  qu’il  faut  attribuer 
les  peintures  où  l’on  voit  les  bras  comme  partagés  de 
droite  et  de  gauche,  l’un  en  avant,  l’autre  en  arrière  du 
corps.  lies  haltères  en  effet  sont  avant  tout  des  contre¬ 
poids:  les  bras  qu’elles  chargent  doivent,  au  moment  de 
l’action,  être  parallèles  et  de  même  sens,  sans  quoi  l’effet 
des  masses  se  neutraliserait  et  le  sauteur  se  trouverait 
arrêté  dans  son  élan.  Par  suite,  là  où  les  bras  sont  de 
sens  différent,  l’éphèbe  est  sûrement  au  repos  13.  Si,  sur 
quelques  monuments10,  la  direction  des  jambes  semble 
indiquer  un  mouvement,  c’est  qu’il  a  dû  prendre  du 
champ  avant  de  sauter  et  qu’il  court  afin  d’augmenter 
son  élan.  Il  peut  le  faire  les  bras  à  volonté ,  car  il  n’y  a 
rien  là  qui  ressemble  au  saut  véritable.  Lorsqu’il  appro¬ 
chera  du  point  de  départ,  paxvjp  17,  il  devra  rectifier  sa  posi¬ 
tion  et  partir  les  bras,  sinon  les  jambes,  de  même  sens. 

L  attitude  classique,  celle  qui  est  le  préliminaire  véri¬ 
table  du  saut,  est  celle  du  gymnaste  debout,  les  bras 
pliés  au  coude  et,  tendus  également  en  avant.  Suivant 
qu  on  le  laissait  prendre  du  champ  ou  qu’on  lui  imposait 
un  départ  sans  élan,  il  a  les  pieds  plus  ou  moins  rap¬ 
prochés,  mais  rarement  sur  la  même  ligne.  Le  plus  sou¬ 
vent,  le  pied  gauche  est  en  avant i8.  La  raison  n’en  est 
pas  la  vieille  superstition  dont  les  «  Apollons  »  de  bronze 
et  de  marbre  ont  longtemps  gardé  trace  19,  mais  une 
cause  toute  physique  dont  il  est  aisé  de  se  rendre  compte. 
Après  un  élan  rapide,  le  départ  sur  la  jambe  droite  aurait 
fait  dévier  le  corps  et  l’équilibre  à  l’arrivée  n’aurait  pas 
manqué  d’en  souffrir. 

Que  le  départ  eut  lieu  sur  une  jambe  seulement  ou 
sur  les  deux  réunies,  de  toute  manière,  au  moment  de 
bondir,  le  sauteur  prenait  un  temps  d’arrêt.  Il  ramenait 
le  plus  vivement  possible  les  mains  derrière  le  corps  : 
les  bras  chargés  décrivaient  un  demi-cercle  en  arrière^ 
puis,  comme  des  leviers  puissant,  se  détendaient  brus¬ 
quement  en  avant,  en  même  temps  que  le  corps  quittait 
le  sol,  augmentant  à  la  fois  et  réglant  son  élan.  Plus 
rapide  avait  été  le  jeu  des  muscles,  plus  violente  était 


l’impulsion.  Ces  mouvements  si  soudains  devaient  sem- 
i  er  disgracieux  aux  anciens.  Rarement  ils  ont  essayé 


mus.  c mus .  il. 


O.  I.  II,  882.  _  H  Arch  zTlZ  77'  p  'i  P''  C’  25  “  ’°  - 

II  n  569  ç,qsq»  «  •  *e‘t.  1883,pI.i-,i  =  FurtwaengIcr,j3escAreiô.  der  Vasens. 

LTlL  l  ,  ;  Cf’  TCri’  PltL  d-Vas-Et'--  h  62.  —  12  D’Hancarville, 

tL  1 7  67  P  rLT  =  fraUS6’  °’  *•  PK  *“'•  P  47‘  ~  13  Gerhard,  Antik. 

17  d  la  l-M  TT  ’  "•  der  Vasens •  «>  2325  a;  Babelon,  Catal.  des 
B,  on,,  d  la  Bibl.  nat.  921,  p.  405.  -  H  Furtwaengler,  O.  I.  II,  p.  832  2980A  - 

Krause,  1 1  p.  9  8.  -  IB  Al  us.  Chius.  II,  124  A  Krause,  ô  l.  IX  e  25  ~ 
-  0  Hartw,g,  Meisterschalen,  p.  573,  fig.  65,. -17  PoUux>  151  .  cf.  K[,Je< 

V  ’  vtt  Dlscllie  dEgme  (vpy.  plus  haut,  p.  278,  fig.  24 6°2)  ;  Tischbein 

I  ™  A  v““  *  '■  '■  ™  =  x™». 

pi.  vin,  18-9.  —  19  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  4H. 
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de  saisir  le  sauteur  une  fois  qu’il  a  quitté  le  sol.  Cepen¬ 
dant  le  peintre  d’une  belle  coupe  que  l’on  a  attribuée  à 
Euphronios  ou  à  Douris  y  a  pleinement  réussi  (fi g.  3691) 1 . 
Un  vase  attico-corinthien  du  British  Muséum  donne  au 


problème  une  solution  moins  heureuse  (fig.  3692)  2 . 
A  l’arrivée,  le  sauteur  retombait  sur  les  deux  pieds  ou 
sur  la  seule  jambe  droite  3.  Le  choc  brusque  des  pieds 
sur  le  sol  eût  pu  le  faire  tomber,  si  un  nouveau  mouve¬ 
ment  de  va-et-vient,  analogue  à  celui  du  départ,  mais 
moins  prononcé,  n’avait  rétabli  l’équilibre.  Tel  était,  au¬ 
tant  que  nous  pouvons  le  reconstituer,  le  saut  en  distance. 

Le  saut  en  hauteur1  devait  lui  ressembler  beaucoup. 
Seulement,  comme  l’élan  devait  être  différent,  les  bras, 
au  lieu  d’être  pliés  au  coude,  étaient  relevés  également, 
tandis  que  le  corps  fléchissait  sur  les  genoux  :  le  point 
d’appui  devait  en  effet  être'cherché  plus  bas  et  les  leviers 
humains,  lorsqu’ils  faisaient  leur  demi-cercle  de  révolu¬ 
tion,  n’avaient  guère  à  remonter  que  jusqu’à  hauteur 
des  jarrets.  Telle  est  l’attitude  d’un  bronze  inédit  trouvé 
sur  l’Acropole  d’Athènes  Les  bras  en  sont  cassés,  mais 
l’attache  permet  d’en  voir  la  direction  et  tout  porte  à 
croire  que  les  mains  tenaient  des  haltères. 

Du  saut  en  profondeur  nous  savons  heureusement 
davantage.  La  forme,  ovale  ou  ronde,  des  entailles  et 
des  fonds  de  coupes  est  souvent  la  seule  cause  de  l’atti¬ 
tude  courbée  des  personnages,  mais  trop  de  monuments 
représentent  le  sauteur  le  haut  du  corps  penché  en  avant 
pour  qu’il  n’y  faille  pas  voir  un  geste  traditionnel  de 
l’athlétique  ancienne  6.  Le  sauteur  tendait  en  avant  ses 
bras  chargés,  les  mains  tombantes  presqu’à  toucher  sol. 
L’une  des  jambes  fléchie  se  portait  en  avant,  l’autre  en 
arrière  servant  de  point  d’appui.  Comme  il  était  impos¬ 
sible  de  prendre  de  l’élan,  peu  importait  que  la  jambe 
gauche  7  ou  la  droite  8  fût  en  avant.  Le  corps,  entraîné 
par  le  poids  des  haltères,  se  portait  de  lui-même  vers  le 
but.  Mais  il  y  avait  danger,  s’il  arrivait  ainsi  courbé  près 
du  sol,  que  le  sauteur  ne  tombât  face  contre  terre.  Aussi 
prenait-il  soin,  à  mesure  qu’il  se  rapprochait  du  sol,  de  se 
redresser  peu  à  peu.  Ici  encore  les  haltères  devaient 
jouer  leur  rôle.  Portées  vivement  en  arrière,  elles  fai¬ 
saient  brusquement  contrepoids  et  le  sauteur  arrivait 
sans  encombre  sur  le  sol.  Comme  on  mesurait  la  dis¬ 


tance  à  l’empreinte  laissée  par  les  talons,  il  y  avait  à  la 
fois  avantage  et  sûreté  à  porter  les  pieds  le  plus  possible 
en  avant.  Une  peinture  de  vase  nous  montre  le  moment 
où  l’agoniste  va  toucher  terre  et  permet  déjuger  de  la 
succession  des  mouvements9. 

La  forme  des  haltères  a,  comme  il  est  naturel,  varié 
suivant  les  époques.  Nous  commençons  par  écarter  les 
sacs  remplis  de  sable  ou  de  son  10,  que  l’on  rencontre  sur 
un  vase  peint11.  Ils  n’étaient  sans  doute  employés  qu’à 
défaut  des  haltères  véritables.  Pausanias  parle  en  deux 
endroits12  des  haltères  déformé  antique,  àX-r/jpaç  àp^afouç, 
qu’il  voyait  aux  mains  des  statues  d’athlètes  élevées  à 
Olympie.  11  est  permis  de  rapprocher  ces  textes  d’un 
passage  précédent  où  il  décrit  les  haltères  de  l’Agôn 
dédié  par  Mikythos,  tyran  de  Rhegion  et  de  Zancle  13  : 
s’il  l’a  fait  aussi  longuement,  c’est  qu’elles  se  distin¬ 
guaient  des  haltères  usitées  dans  les  palestres  impé¬ 
riales.  Le  Périégète  les  a  par  suite  traitées  d’archaïques. 
L’Agôn  de  Mikythos  avait  des  haltères,  faites  d’une 
demi-sphère  irrégulière  et  de  forme  allongée,  xuxXou 


7rapa[x7]T£CT£pou  xat  oùx  èç  xb  àxpiêÉçxax&v  TrepicpEpoïïç...  YjfJitau. 
Elles  étaient  par  suite  de  forme  ovale  et  Pausanias  nous 
apprend  de  plus  que  les  doigts  y  entraient  comme  dans 
les  courroies  d’un  bouclier. 

Quatre  haltères  de  pierre  ont  été  trouvées  dans  ces 
dernières  années,  dont  la  forme  est  exactement  celle 
décrite  par  Pausanias.  Les  deux  premières,  en  pierre 
noire,  ont  été  découvertes  près  de  Corinthe  et  appar¬ 
tiennent  au  Musée  cen¬ 
tral  d’Athènes14.  Elles 
font  paire  et  chacune 
d’elles  pèse  exacte¬ 
ment  2018  grammes. 

L’haltère  de  la  main 
gauche  est  reproduite 
de  face  et  de  profil 
(fig.  3693).  On  voit  com¬ 
ment  la  paume  de  la 
main  s’encastrait  exac¬ 
tement  dans  une  cavité  ménagée  à  cet  effet:  le  pouce  et 
les  autres  doigts,  dont  le  moule  semble  avoir  été  pris, 
tellement  ils  s’adaptent  aux  parties  rentrantes  de  la 
pierre,  saisissaient  de  droite  et  de  gauche  la  poignée  de 
l’haltère.  Il  serait  difficile  d’imaginer  un  ajustement  plus 
parfait  et  qui  soit  mieux  en  main.  L’haltère  d’Olympie  16 
(de  la  main  droite)  est  en  diorite  vert  du  Taygète  et  pèse 
4629  grammes.  Un  autre  fragment,  trouvé  au  même  en¬ 
droit,  porte  l’inscription  Twoia; 10.  Le  poids  de  pareils  ins¬ 
truments  semble  indiquer  qu’ils  servaient  uniquement 
à  l’entraînement  des  athlètes. 

Cette  forme  d’haltères  est  celle  dont  on  trouve  le 
moins  d’exemples  sur  les  monuments17.  La  forme  de 
beaucoup  la  plus  fréquente  dans  la  céramique  attique 
se  rapproche  davantage  des  haltères  modernes.  Elle  se 
compose  essentiellement  de  deux  masses  réunies  par 


1  Mus.  Chius.  II,  132;  Arch.  Zeit.  1884,  pl.  xvi,  2  B  =  Klein,  Euphronios , 
2»  éd.  p.  286  ;  Girard,  l’Èducat.  athén.  p.  201.  —  2  Jahrbuch,  V,  p.  243  —  B,  48; 
cf.  Mus.  Gregoriano,  II,  pl.  rxx,  26;  cf.  mon  Catalogue  des  Bronzes  du  Polytech- 
neion,  909-910.  —  3  D’Hancarville,  Antiq.  Etrusq.  pl.  cxxiv  ;  Mus.  Chius.  Il, 
pl.  clxxxv  (Krause,  O.  I.  pl.  ix,  22;  xviii  c,  56  b).  —  '*  Krause,  O.  I.  pl.  îx,  23-5. 
—  6  Journ.  o/  hell.  stud.  1888,  p.  2G8-9  =  n°  750  de  mon  Catal.  des  Bronzes 
de  l’Acropole  (1446  de  l’Inv.  de  l’Acropole).  —  6  Krause,  O.  I.  IX  b ,  25  c, 
25  m  ;  Furtwaengler,  B.  der  Vasens.  2268,  2319  ;  Hartwig,  Meistersclialen , 
46  pl.  lxiii  ;  pl.  lxx,  p.  4-5.  —7  Hartwig,  O.l.  p.  63-2  ;  Krause,  O.  I.pl.ixi,  25  e, 


pl.  xvi,  56.  —  8  Krause,  O.  I.  pl.  xvi,  56.  —  9  Mus.  Chius.  II,  125  = 
Krause,  O.  I.  pl.  ix  c,  fig.  25  f.  —  10  Pollux,  III,  154.  —  H  Mus.  Chius.  Il, 
124  =  Krause,  O.  I.  pl.  ix  c,  fig.  25  g.  ■ —  12  Pausau.  V,  27,  8  ;  VI,  3,  4.  —  13  Paus. 
V,  26,  3.  —  14  Mylonas,  ’A^/uiol.  1883,  p.  103-6,  fig.  1-3,  p.  104.  —  13  Furt¬ 

waengler,  Olympia ,  t.  I V.Die  Bronzen,  1101,  p.  180.  —  16  Corp.  inscr.  gr.  ati. 
560.  —  1^  Voy.  cependant  Furtwaengler,  B.  der  Vasens.  II,  p.  543,  2268  (=  Krause, 
pl.  iv  b,  25  c)  ;  N.  des  Vergers,  l’Étrurie,  pl.  xxxvm  ;  Murray,  Designs  of  greek  Vas. 
pl.  i,  2;  Klein,  Euphronios,  p.  306;  cf.  au  Musée  du  Papa  Giulio,  Olympia ,  t.  IV, 
p.  180;  Arch.  Zeit.  XXXIX,  pl.  ix.  Cf.  gvmnastica,  fig.  3682. 


II  AL 


7  — 


IIAM 


une  tige  que  l’on  saisissait  à  poignée.  La  seule  différence 
est  que  la  barre  actuelle  est  droite,  tandis  que  l’ancienne 
était  courbe,  l’instrument  entier  affectant  une  forme 
d’arc.  Le  plus  souvent  les  extrémités  sont  différentes. 

L’une,  celle  qui  se  porte  en 
avant  et  dont  le  poids  de¬ 
vait  être  légèrement  supé¬ 
rieur,  est  plus  large  et  dé¬ 
coupée  par  une  section  en 
forme  de  parallélogramme. 
Deux  haltères  pendues  au 
mur  à  l’intérieur  d’une 
coupe  de  Douris  1  [gymnas- 
tica,  fig.  3678],  montrent 
quelle  est  exactement  la 
forme  de  ces  haltères.  Ce 
sont  elles  que  portent  le 
sauteur  de  la  figure  3694, 
la  statuette  étrusque  du 
Cabinet  des  Médailles  2  et 
une  foule  d’autres  agonistes3.  Le  musée  de  Copenhague 
possède  deux  haltères  de  cette  forme, en  plomb,  chacune 
d’elles  ayant  une  marque  de  fabrique  4. 

Sur  un  certain  nombre  de  monuments,  le  plus  sou¬ 
vent  de  style  postérieur  ou  d’exécution  moins  soignée, 

les.  deux  masses  semblent  égales 
(fig.  3694)  s.  Les  haltères  se  rap¬ 
prochent  alors  des  instruments 
employés  dans  nos  gymnases  mo¬ 
dernes,  mais  la  tige  intermédiaire 
demeure  toujours  un  peu  courbe  6. 

Mentionnons  enfin  des  haltères 
semblables,  mais  avec  une  courroie 
où  l’on  passait  les  doigts7  (plus 
haut  fig.  3692).  D’autres  ont  l’aspect 
des  équerres  à  niveau  (fig.  3693) 8. 

Tous  ces  instruments  étaient  en 
plomb G.  Les  haltères  votives  de  Co¬ 
rinthe  et  d’Olympie  (voy.  fig.  3693), 
semblent  àcetégard  une  exception. 

Les  vainqueurs  étaient  souvent  représentés  tenant 
en  main  des  haltères.  Pausanias  nous  apprend  qu’elles 
servaient  à  reconnaître  les  statues  d’athlètes  couronnés 
auxjeux  du  Pentathlon10  [quinquertium].  Hysmon  l’Éléen, 
dont  le  sculpteur  Kléon  avait  dressé  l’image,  tenait 
aux  mains  des  haltères  du  vieux  modèle  (fig.  3693) 11 . 
La  statue  que  Myron  avait  faite  d’un  vainqueur  au 
pentathle12  devait  sans  doute  avoir  les  mêmes  attributs. 

Malheureusement  les  monuments  figurés  ne  nous  ont 
conservé  que  très  peu  des  types  que  la  statuaire  avait 
consacrés.  J’ai  mentionné  plus  haut  un  bronze  trouvé 
sur  1  Acropole  d’Athènes13  et  qui  représente  le  sauteur 
au  moment  où  il  prend  son  élan  et  va  bondir  au-dessus 

1  Arch.  Zeit.  XXXVI,  pl.  xi.  —  2  Babelon,  O.  I.  321,  p.  403  ;  cf.  ci-dessus,  note  1 3,  p.  5. 

—  ■>  Krause,  O.  I.  pl.  ix  6,  23  d,  25e;  Furtwaengler,  B.  der  Vasens.  2325;  Arch. 
Zeit.  XXXIX,  pl.  ix,  1  ;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  I,  39;  Mus.  Gregor.  11^  pl.  lxxvii; 
Bullet.  Napolet.  1857,  pl.  xu,  etc.  ;  Hartwig,  Meisterschalen,  pl.  xxi,  1  ;  lxiii,  2 
etc.  -  4  Olympia,  t.  IV,  Die  Bronzen,  p.  180  (Furtwaengler).  -  5  Gerhard,  Auserl. 
Vas.  pl.  cclx.  —  6  D’Hancarville,  Antiq.  êtrusq.  11,  pl.  xxxvm;  Monum  d 
Inst.  1,  22;  Krause,  O.  I.  IX,  20,  22;  1X6,  25  m;  IX  c,  25/;  XV  54-5-  vov' 
cependant  Monum.  d.  Inst.  1846,  pl.  xxxiu.  -  7  Laborde,  Vases  de  Lamberq 
1,1,  pl.  vu  (Krause,  pl.  vm,  13).  -  8  Tisclibein,  Ane.  vas.  Hamilton,  IV,  41 
(Krause,  VIII,  18).  —  9  Lucian.  Anach.  27  ;  Senec.  Ep.  56, 1  ;  Quintil.  Inst.  or.  XI  2 
42  ;  Cœlius  Aurel.  Arton.  V,  2,  p.  561;  ce  dernier  par  le  d’haltères  en  cire  ou  en  bois 
ans  lesquelles  on  mettait  du  plomb,  probablement  pour  la  gymnastique  médicale. 


de  l’obstacle.  Une  statuette  étrusque,  trouvée  près 
d’Arezzo  et  conservée  au  Cabinet  des  Médailles14,  repro¬ 
duit  l’attitude  classique  de  1’  «  Apollon  »  archaïque  au 
repos.  L’un  des  pieds  est  légèrement  en  avant,  les  bras 
pendant,  fléchis  aux  coudes,  tenant  les  haltères.  Enfin 
un  bronze,  venant  d’Athènes,  acquis  par  l’Antiquarium 
de  Berlin,  représente  l’agoniste  dans  la  pose  polyclé- 
téenne,  le  poids  du  corps  sur  la  jambe  droite,  le  pied 
gauche  en  arrière.  La  main  droite  est  levée,  la  main 
gauche  pendante  tient  une  haltère  de  forme  commune  *\ 

Les  anciens  n’avaient  pas  été  sans  remarquer  que  ces 
masses  pesantes  étaient  singulièrement  propres  aux  exer¬ 
cices  d’assouplissement.  Sur  une  coupe  du  musée  de 
Berlin16,  on  voit  un  athlète  qui  tend  de  côté  son  bras 
gauche  chargé  d’une  haltère  :  la  figure  de  profil  est  en 
repos  et  l’agoniste  ne  s’occupe  qu’à  exercer  et  assouplir 
ses  muscles.  Quelle  que  fût  la  spécialité  que  l’on  cultivât, 
le  travail  préparatoire  des  haltères  n’était  inutile  à  au¬ 
cune  des  catégories  d’athlètes.  Aussi,  quoique  restreintes 
dans  les  jeux  au  seul  pentathlon,  elles  étaient  d’un 
usage  constant  dans  les  palestres. 

La  plupart  des  médecins  grecs  faisaient,  on  le  sait, 
grand  cas  de  l’athlétique.  Hysmon  l’Éléen  avait  été  guéri 
d’une  arthrite  par  l’entraînement  auquel  il  s’était  volon¬ 
tairement  soumis  :  les  exercices  préparatoires  au  pen¬ 
tathlon  avaient  si  bien  assoupli  son  corps  qu’il  fut  plus 
tard  vainqueur  à  divers  jeux 17.  Parmi  ces  travaux,  celui 
des  haltères  ne  devait  pas  être  le  moins  salutaire.  11  y 
avait  certaines  maladies,  surtout  les  affections  du  foie, 
pour  lesquelles  il  était  réputé  souverain  18.  Les  exercices 
étaient  réglés  d’une  manière  très  stricte  et  qui  paraît 
sévèrement  étudiée.  L’un  des  plus  efficaces  consistait  à 
poser  sur  le  sol  deux  haltères  distantes  d’une  brasse  :  le 
patient  se  mettait  au  milieu,  prenait  avec  la  main  gauche 
l’haltère  placée  à  droite,  avec  la  main  droite  l’haltère 
placée  à  gauche,  soulevait  lespoids  et  remettaitle  tout  en 
place.  Cet  exercice  souvent  répété  devait  mettre  en  mou¬ 
vement  les  muscles  du  corps  entier,  car  défense  était  faite 
de  remuer  les  pieds  et  le  buste  seul  se  penchait  en  avant 19. 
Ou  bien  on  se  bornait  à  porter  les  haltères  à  bras  tendu 
en  exerçant  divers  travaux  d’assouplissement 20,  sur  le 
détail  desquels  nous  sommes  mal  fixés,  mais  dont  l’effica¬ 
cité  nous  est  garantie  par  le  témoignage  des  médecins. 

En  Italie,  surtout  à  l’époque  impériale,  les  haltères  ne 
servent  plus  guère  que  d’instrument  de  gymnastique 
médicale  21 .  A  ce  titre  elles  sont  toujours  en  usage  dans 
les  palestres  et  des  haltères  sont  représentées  sur  la 
célèbre  mosaïque  d’athlètes  qui  décorait  les  thermes  de 
Caracalla 22.  A.  de  Ridder. 

HAMA.  —  Seau  en  général,  et  plus  particulièrement 
seau  à  incendie  1  [vigiles]. 

HAMADRYADES  [nymphae]. 

HAMAXA  [plaustrum], 

-  10  Paus.  V,  27,  8.  -  H  ld.  VI,  3-4.  _  12  PHn.  34,  8,  19.  -  13  N»  6614; 
v.  plus  haut,  note  5,  p.  6.  —  H  BabeloD,  Catal.  des  Bronz.  de  la  Bibl.  nation.  321, 
p.  405.  —  15  Invent.  6306.  —  16  Furtwaengler,  B.  der  Vasens.  11,  2543;  cf.  Bullet 
d.  Instit.  Sezione  rom.  1888,  p.  202.  -  17  Paus.  VI,  3,  4;  cf.  Krause,  O.  I.  I,  495. 

—  18  Autyllos  d'Oribas.  VI,  33;  Coel.  Aurel.  De  morb .  V,  2,  38.  _  19  Galen  De 

val.  tuenda,  2,  10,  11.  -  20  0rib.  VI,  33;  Pauli.  Aeg.  4,  1.  _  21  Senec,  Ouintil. 

L  l  ;  Juven.  III,  421  ;  Martial.  VII,  67  ;  XIV,  49.  _  22  Au  Latran;  cf.  Blouet  Res¬ 
tai.  des  Thermes  de  Caracalla ,  pl.  >v-V,  xiv  et  Secchi,  Il  musaico  Antoniniano, 
Rome,  1843.  •  Bibliographie.  Krause,  Die  Gymnastik  und  Agonistik  der  Hellenen, 

Leipz.  1841,  II,  p.  387-400  et  passim.;  Furtwaengler,  Olympia,  l.  IV,  Die  Bronzen.  p.  ISO. 

HAMA.  1  Cato,  De  re  rust.  135,  2;  Plin.  Ep.  X,  42,  2  ;  Juven.  XIV,  305  ;  Digest. 

I,  15,  3,  et  XXXIII,  7,  12,  §  12,  21. 
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HAMUS.  —  Ce  mot,  dans  son  sens  le  plus  général, 
s'applique  à  toute  espèce  de  croc  ou  de  crochet1. 

1°  (àyxiaTpov),  hameçon.  —  L’hameçon  dont  se  servent 
les  pêcheurs  à  la  ligne  [piscator]  était  déjà  connu  au 
temps  d’Homère2.  A  la  fin  du  11e  siècle  de  notre  ère,  on 
en  faisait  encore  en  bronze3;  cependant  il  y  en  avait 
aussi  en  fer 4  ;  on  en  possède,  dans  nos  musées,  des  exem¬ 
plaires  de  l’une  et  de  l’autre  sorte.  Les  anciens  distin¬ 
guaient  dans  l’hameçon  la  tige  (xocuAd;)5,  le  crochet 
(yévuç)  6,lapointe  (al^pu)  ou  àxtoxv])7  et  le  barbillon  (ysïXo;)8, 
qui  empêche  le  poisson,  une  fois  pris,  de  se  dégager. 

Naturellement  la  grosseur  et  la  force  de 
l’engin  étaient  proportionnées  à  celles 
des  poissons  qu’on  se  proposait  de  pê¬ 
cher9.  On  lui  donnait  aussi,  suivant  le 
cas,  des  formes  différentes.  La  figure  3696 
reproduit  la  plus  simple,  d’après  un  ori¬ 
ginal  en  bronze,  trouvé  sur  l’agora  à 
Mantinée  (Arcadie)  10.  On  avait  soin  que 
la  tige  fût  courte  et  la  courbure  du  cro¬ 
chet  très  accentuée,  quand  on  avait 
affaire  à  des  espèces  de  poissons  dont 
les  mouvements  étaient  particulièrement  brusques  et 
violents11. 

On  faisait  des  hameçons  à  branche  double  ;  on  les  em¬ 
ployait  notamment  pour  la  pêche  de  l’espadon  et  des 
cétacés12;  le  musée  de  Naples  en  possède  un 
semblable,  de  petit  modèle  (fig.  3697) 13.  Plu¬ 
sieurs  hameçons  pouvaient  se  trouver  réunis,  de 
façon  à  former  une  pièce  unique  (TroXuaYxuTTpov)14, 
comme  le  montre  la  figure  3698  d’après  un  ori¬ 
ginal  conservé  dans  le  même  musée  ;  il  se  com¬ 
pose  d’une  tablette  carrée,  en  plomb,  portant  à 
chacun  de  ses  angles  un  hameçon  de  bronze13; 
cet  engin,  parait-il,  ser¬ 
vait  à  pêcher  surtout  le 
renard  et  le  mélanure. 


Fig.  3696.  —  Hameçon 
simple. 


Fig.  3697.  —  Hameçon  double.  Fig.  3698.  —  Quadruple  hameçon.  Fig.  3699. 

Pour  prendre  le  calmar  on  avait  inventé  une  sorte  de 
7roXuocyxt(7Tpov,  dans  lequel  tous  les  hameçons  étaient  fixés 


1IAMUS.  l  Ainsi  à  l'épine  des  buissons  (Ov.  Nux,  115)  ou  aux  serres  de  l’oiseau 
de  proie  (Id.  Met.  XI,  342).  Inversement.  Oppien,  Halieut.  III,  333,  appelle  l’hame¬ 
çon  pàyiç,  épine.  —  2  Hom.  Od.  IV,  369,  XII,  332.  —  3  Oppian.  Op.  cit.  1,  54,  68  ; 
III,  285,  525  ;  IV,  230,  443.  —  4  Ibid.  III,  285  ;  Aelian.  Nat.  anim.  XIII,  16;  Hesych. 
s.  v.  ■ — 5  Oppian.  Op.  cit.  III,  148  et  s.  —  6  Ibid.  I,  68;  III,  133,  539  ;  IV,  230,  439  ; 
V,  354,  355.  —  T  Ibid.  I,  216;  III,  128,  533  et  III,  137,  283.  —  8  Ibid.  I,  55;  IV, 
447.  —  9  Sur  les  hameçons  de  la  plus  forte  taille,  v.  Oppian.  Op.  cit.  IV,  220  ; 
Aelian.  Nat.  anim.  I,  23;  XIII,  16  ;  XIV,  25.  —  10  Dessin  communiqué  par  notre 
collaborateur,  M.  Fougères  ;  d'autres  tout  semblables  au  Musée  de  Naples  ;  v.  aussi 
Cochet,  La  Seine-Inférieure  histor.  et  archéol.  p.  249;  et  Mém.  de  la  Soc.  arch. 
de  l’arrondissement  de  Dieppe,  1827,  p.  15.  —  H  Oppian.  Op.  cit.  III,  128; 
c’est  là  sans  doute  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  âyx irrpa  <rtpoyyùXa  de  Plut.  De 
Solert.  anim.  24,  8.  ■ —  12  ^AyxciTTpov  SncXlifnv  àxa/pévov  epTCaXiv  aîyjxal'ç,  Oppian.  Op. 
cit.  III,  533  ;  cf.  V,  135.  —  13  D’après  un  dessin  communiqué.  —  14  Aristot.  Hist. 
anim.  IX,  37,5;  Oppian.  Op.  cit.  III,  78,  470.  Le  xàteToç  d’Oppien,  III,  77  et  139, 
semble  n’être  autre  chose  que  l'hameçon  ordinaire,  plongeant  tout  droit  au  bout  de 
la  ligne,  par  opposition  au  uoXuàyxio-rçov flottant,  qui  est  décrit  dans  IV,  439  et  suiv. 
Le  sens  qu’Ameilhon  donne  au  mot  x&fozoç  est  inadmissible.  —  15  Dessin  com¬ 
muniqué.  —  16  0pp.  Op.  cit.  IV,  439  et  suiv.  —  17  Plin.  Ilist.  nat.  IX,  17,  1; 
Opp.  III,  147.  —  18  Dessin  communiqué.  D’autres  hameçons  antiques  sont 


en  forme  de  couronne  sur  une  planchette,  qu’on  laissait 
flotter  à  la  surface  de  la  mer 16.  On  pourra  voir,  à  l’article 
piscator,  comment  l’hameçon  était  attaché  à  l’extrémité 
de  la  ligne.  Nous  noterons  seulement  ici  que  quelquefois 
il  était  surmonté  d’une  chaîne  en  métal,  qui  empêchait 
le  poisson  de  le  détacher  par  des  secousses  et  des  mor¬ 
sures;  c’est  ce  que  Pline  appelle  hamus  catenaius11 . 
L’exemplaire  reproduit  dans  la  figure  3699  fait  partie  de 
la  collection  des  bronzes  du  musée  de  Naples  18. 

2°  Barbillon  placé  horizontalement  à  la  base  d’une 
pointe  de  flèche  ou  de  javelot  [jaculum,  sagitta]  19  comme 
le  montre  la  figure  3700  ;  elle  reproduit  une 
pointe  de  javelot  en  bronze,  trouvée  à  Athènes 
dans  l’Ilissus  20.  On  a  aussi  appliqué  le  mot 
hamus  à  une  dent  qui  se  dressait  sur  le  tranchant 
de  l’épée  appelée  liarpé21  [falx]. 

3°  Crochet  qui  unissait  à  ses  voisines  chacune 
des  écailles  d’une  cuirasse  [lorica]  22. 

4°  Fer  d’une  lance  fichée  en  terre  sous  les 
murs  d’une  place  et  servant  de  chausse-trape 
pour  arrêter  les  assiégeants  [munitio]23. 

5°  Séran  pour  peigner  le  lin  [linum]  2 b 

6°  Celse  parle  25  de  crochets  mousses  ( hamos  Fig  3700 
retusos),  servant  à  écarter  les  lèvres  d’une  plaie. 

7°  Sorte  de  pâtisserie  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
forme  26 .  Georges  Lafaye. 

HARA.  —  Ce  terme  chez  les  Romains  désigne  : 

1°  Une  partie  séparée  de  l’étable  à  porcs  [suile].  Les 
agronomes  latins  qui  se  sont  occupésde  l’élevage  en  grand 
font  tous  les  mêmes  recommandations  pour  la  porcherie. 
La  truie,  lorsqu’elle  arrive  au  terme  de  la  gestation,  doit 
être  isolée  :  elle  courrait  de  grands  dangers  en  restant 
avec  le  troupeau1.  Les  petits,  pendant  la  période  d’al¬ 
laitement,  seront  enfermés  avec  leur  mère,  sinon  elle 
nourrira  indifféremment  tous  ceux  qui  se  présenteront, 
et  les  porcelets  des  différentes  portées  se  mêleront  les 
uns  avec  les  autres2  ;  il  faut  empêcher  cette  confusion 
et  en  même  temps  faciliter  les  soins  et  la  surveillance. 
C’est  d’après  ces  vues  qu’était  dirigée  la  construction 
des  étables  séparées,  harae.  Elles  étaient  placées  les 
unes  à  la  suite  des  autres  sous  une  galerie  ouverte  ou 
hangar,  porticus,  et  adossées  au  mur  qui  soutenait  .le 
toit3.  Les  animaux  étaient  mis  ainsi  à  l’abri  des  vents 
froids  et  de  la  pluie.  La  clôture  de  chaque  étable  devait 
être  assez  élevée  pour  empêcher  la  truie  de  s’échapper 
ou  de  se  blesser  en  l’essayant4  :  Varron  conseillait  une 
hauteur  de  3  pieds  (0m,887) s,  Columelle  de  4  pieds 


mentionnés  dans  S.  Rcinach,  Calai,  du  musée  de  Saint-Germain,  p.  91,  93,  136, 140, 
143  (lacustres  et  gaulois);  Friederichs,  Kleinere  Kunst  u.  Industrie  im  Alterth. 
nos  1209  à  1212;  Comarmond,  Antiq.  du  musée  de  Lyon,  nos  684  et  685;  Baudry 
et  Ballereau,  Puits  funéraires  gallo-rom.  du  Bernard  (Vendée),  p.  90  et  223  ;  Pol- 
tier  et  Reinach,  Nécropole  de  Myrina  (1887),  p.  85,  205,  580  ;  Musée  de  Itave- 
stain,  n°  1071  ;  Schliemann,  llios,  trad.  franc,  p.  645;  Maspéro,  Catal.  du  Musée 
de  Boulaq,  n°  4747  ;  L.  Marchand,  Note  sur  des  hameçons  en  bronze  trouvés  dans 
la  Satine,  Paris,  Dijon,  1870  ;  do  Mortillet,  Origines  de  la  navigation  et  de  la 
pêche,  1867,  p.  34.  Des  hameçons  votifs  sont  mentionnés  dans  l 'Anthol.  Pal.  VI, 
4,  5,  23,  27,  28.  —  19  Sagittae  hamatae,  Prop.  II,  12,  9  ;  cf.  Plin.  Hist. nat.  XVI,  65. 

—  20  Stuart  et  Revett,  Antiq.  d'Athènes,  t.  III,  p.  67  etpl.  xv,  fig.  5.  Voy.  deux 
autres  trouvées  en  Grèce,  Bronzes  antiq.  de  la  coll.  Gréau ,  1885,  n“  711.  —  21  Ov. 
Met.  IV.  719.  —22  Virg.  Aen.  III,  467;  V,  259.  —  23  Caes.  Bell.  Gall.  VIL  73,  9. 

—  24  plin.  Hist.  nat.  XIX,  3,  3.  —  2b  Cels.  VII,  7,  15.  —  26  Apul.  Met.  X, 
p.  245.  —  Bibliographie.  Ameilhon,  Recherches  sur  la  pêche  des  anciens,  dans 
les  Mémoires  de  l’Institut  national,  Littérature  et  beaux-arts,  t.  V  (an  XII), 
p.  359  à  363. 

HARA.  1  Colum.  VII,  9,  9  ;  Pallad.  III,  26,  4.-2  Varr.  IX,  4,  1?  ;  Colum.  VII. 
9,  11  ;  Pallad.  /.  I.  — 3  Colum.  VII,  9,  10.  —  4  Varr.  II,  4,  14  ;  Colum.  Vil,  9,  13. 

—  5  Varr.  I.  I. 
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(lm,18)  L'hara  n’était  point  couverte  :  on  pouvait  donc 
aisément  voir  quand  les  soins  de  propreté  étaient  néces¬ 
saires,  donner  la  nourriture,  empêcher  les  petits  d’être 
écrasés  par  la  mère  ou  les  enlever  quand  ils  étaient 
morts2.  La  porte,  établie  du  côté  opposé  au  mur  de  la 
galerie,  était  placée  au-dessus  d’un  seuil  élevé  d’un  pied  et 
d’unepalme  (0m,369)3  :  les  petitsne  pouvaient  donc  le  fran¬ 
chir  lorsque  la  mère  sortait  pour  aller  boire  ou  paître4. 

2°  Le  mot  harab  ne  se  trouve  chez  les  classiques  que 
dans  la  précédente  acception.  Il  fut  cependant  appliqué 
à  une  partie  du  poulailler  aux  oies  ( chenoboscion ),  lorsque 
l’élevage  de  ces  volatiles  réclama  les  mêmes  précautions 
que  l’élevage  des  porcs. 

Vers  la  fin  de  la  République,  la  basse-cour  devint  un 
des  produits  les  plus  importants  de  la  ferme.  De  grands 
personnages,  comme  Metellus,  Scipion,  Seius;  eurent 
d’immenses  troupeaux  d’oies  G.  Il  fallut  isoler  les  mères 
au  moment  de  l’incubation7,  les  petits  tant  qu’ils  étaient 
faibles  et  sans  défense8.  Pour  les  premières,  on  cons¬ 
truisit,  avec  du  ciment  ou  des  briques9,  des  cellules 
qui  devaient  avoir  deux  pieds  et  demi  (0m,739)  dans  tous 
les  sens,  suivant  Yarron10;  3  pieds  (0m,887),  suivant 
Columelle  u.  Chacune  était  munie  d’une  porte  solide  afin 
d’empêcher  toute  évasion12.  Elles  étaient  disposées  sous 
un  hangar,  porticus ,  et  appuyées  contre  un  mur  en 
pierres  sèches  qui  avait  9  pieds  de  hauteur  (2“*,66),:i. 
Pour  les  petits,  on  se  contentait  de  construire  un  réduit 
soit  sur  terre,  soit  sous  terre  14  (Yarron  appelle  ce  der¬ 
nier  du  nom  caractéristique  de  spelunca  15)  où  on  les  par¬ 
quait  par  groupes  de  vingt16.  Quelle  que  fût  la  forme  de 
V hara,  on  veillait  à  ce  que  le  sol  fût  bien  sec  et  on  le 
couvrait  de  paille  ou  de  foin17.  Émile  Jullien. 

HARMAMAXA  (àpfxâjAaija),  voiture  de  voyage,  affectée 
chez  les  nations  asiatiques,  notamment  chez  les  Perses1, 
au  transport  des  personnes.  Les  Grecs  virent  ce  véhicule 
pour  la  première  fois  à  l'époque  des  guerres  Médiques2; 
ils  le  désignèrent  par  un  mot  composé,  rappelant  à  la  fois 
leur  char  léger  (àcp.ce,  currus)  et  leur  chariot  pesant  (  ap.ac;oc, 


plaustrum).  On  pourrait  se  demander  comment  ces  deux 
éléments  étaient  conciliables;  la  figure  3701  le  fait  com¬ 


prendre  de  la  façon  la  plus  claire  ;  elle  reproduit  un  bas- 
relief  assyrien,  conservé  au  musée  Britannique 3.  Le  véhi¬ 
cule  qu’on  y  voit  représenté  se  compose  de  deux  parties  : 
le  train  d’avant,  porté  sur  deux  petites  roues,  devait  avoir 
une  forme  demi-circulaire  ;  il  était  découvert  et  fermé  par 
devant;  ici  il  semble  entouré  d’une  sorte  de  treillis;  il 
servait  de  plate-forme  au  cocher,  qui  pouvait  s’y  tenir 
debout;  comme  on  voit,  c’est  exactement  le  petit  char 
dont  les  Grecs  se  servaient  dans  les  combats  et  dans  les 
courses  (appta).  Le  train  de  derrière  est  beaucoup  plus 
volumineux;  il  repose  sur  deux  roues  d’un  plus  grand 
diamètre  que  celles  de  devant;  il  est  quadrangulaire, 
couvert,  entièrement  fermé,  et  dépasse  la  hauteur  d’un 
homme  debout  sur  le  plancher  ;  c’est  ce  train  qui  est  pro¬ 
prement  le  chariot,  l’ap-aÇa,  où  se  tiennent  les  voyageurs. 

L ' hcirmamaxa  des  riches  et  des  personnages  de  haute 
condition  était  généralement  de  dimensions  beaucoup 
plus  considérables;  plusieurs  personnes  pouvaient  s’y 
coucher  à  l’aise4.  Elles  étaient  cachées  à  tous  les  yeux 
par  des  courtines  et  des  tapis  (axTjvTj,  7rapa7tETà<7[/.xTa, 
aùXottai) 5,  que  l’on  pouvait  tirer  du  dedans G.  La  caisse  était 
ornée  d’applications  de  métal,  quelquefois  d’or  ou  d’ar¬ 
gent7.  Ces  véhicules  splendides  servaient  surtout  aux 
monarques  et  aux  grands  seigneurs  de  l’Orient  pour 
transporter  leur  harem  avec  le  personnel  d’eunuques  et 
de  servantes  qui  y  était  attaché;  c’est  ce  qui  explique 
qu  ils  fussent  si  jalousement  défendus  contre  les  regards 
indiscrets8.  Pourtant  les  hommes  se  faisaient  aussi  voi- 
turer  dans  l’harmamaxa  quand  ils  accomplissaient  un 
long  voyage.  La  coutume  chez  les  Perses  était  d’emmener 
avec  eux  à  la  guerre,  dans  le  plus  grand  apparat,  ces 
énormes  carrosses  chargés  de  leurs  femmes  légitimes,  de 
leursconcubines,deleurs  enfantsetde  leurs  domestiques. 

Le  char  funèbre  qui  transporta  de  Babylone  à  Alexan¬ 
drie  les  restes  d’Alexandre,  était  construit  sur  le  modèle 
de  1  harmamaxa  orientale  ;  il  faut  en  lire  la  description 
dans  Diodore;  c’était  un  véritable  monument;  on  y  attela, 
pour  l’amener  jusqu’à  Alexandrie,  soixante-quatre  mu¬ 
lets  à  la  fois.  On  lui  avait  donné  la  forme  d’un  temple 
péristyle;  quoique  les  motifs  de  la  décoration  paraissent 
avoir  été  empruntés  en  majeure  partie  à  l’art  grec,  il 
devait  rappeler  l’harmamaxa  des  Perses  par  l’agencement 
des  pièces  du  train  et  par  la  splendeur  de  l’ensemble9. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  semblent  pas  avoir  adopté 
1  harmamaxa  en  dehors  des  pays  où  elle  était  d’un  usage 
séculaire;  Quinte-Curce  écrit  encore  :  «  quas  [ Persae ] 
armamaxas  appellant  10.  »  Cependant  à  partir  du  temps 
des  Antonins,  ce  mot  est  appliqué  par  quelques  auteurs 
aux  chars  de  parade  qu’occupaient  les  images  des  dieux 
et  les  ministres  de  certains  cultes  dans  les  processions 
religieuses 11 .  Lucien  s’en  sert  même  pour  désigner  les 
brillantes  voitures  des  riches  particuliers  ;  il  semble  le  con¬ 
sidérer  comme  tout  à  fait  synonyme  de  carpentum12.  On 


1  Colum.  Vit,  9,  iû.  _  2  Varr.  Il,  4,  14;  Colum.  VII,  9,  10  ;PaIIad.  III,  26, 
—  3  Varr.  I.  I.  —  4  Ibid.  ;  Colum.  VII,  9,  13.  —  3  Cic.  In  Pison.  XVI  37-  Ovi 
Heroïd.  I,  103.  -  G  Varr.  III,  10,  1.  -  7  Id.  Ibid.  3  ;  Colum.  VIII,  14,  5;  Palla 

I,  30,  2.-8  Colum.  I.  I.  8.  —  9  Colum.  VIII,  14,  1.  —  10  Varr.  III,  J0,  3  _ il  f 

lum.  Ibid.  —  12  Ibid.  —  13  Ibid.  —  H  Varr.  III,  18,  4.  —  13  Ibid.  6-16  Vai 
III,  10,  4;  Colum.  VIII,  14,  9.  _  17  Varr.  III,  10,  3  et  4  ;  Colum.  VIII,  14,  9. 

HARMAMAXA.  1  Un  véhicule  analogue  était  en  usage  chez  les  Scythes' (A. 
Anstid.  I,  p.  203)  et  dans  le  royaume  du  Bosphore  (Diod.  XX,  25).  —  2  u  ny  a 
de  témoignages  plus  anciens  que  celui  d'Hérodote,  VII,  41  et  83  ;  IX,  76  —  3  Rawli 
son,  The  fixe  great  monarchies  of  the  ancient  Eastern  World  3»  éd  Ü873)",  * 
p.  588.  -  4  Aristoph.  Acharn.  70.  -5  Xenoph.  Cyrop.  VI,  4  Ù  •  Diod  XI  V. 
XX,  25;  Plut .^Themist.  26;  Charit.  V  2  et  3  J,  £u, 


apophth.  p.  173  F.  —  <  Diod.  XVII,  35;  Lucian.  Epist.  Saturn.  29.  —  8  V.  notam¬ 
ment  Diod.  XI.  56,  7  et  Plut.  Themist.  26.  Voy.  pour  Xerxès  et  sa  cour,  Herodot. 
MI,  41  ;  Id.  VII,  83  ;  IX,  76.  Pour  Darius,  Q.  Curt.  III,  3,  23;  Diod.  XVII,  35-  v  en¬ 
core  Xenoph.  Cyrop.  III,  1,  8  et  40  ;  IV,  3,  1:  VI,  4,  11  ;  Plut.  Alex.  43  !  Diod. 
XX,  25.  —9  Diod.  XVIII,  26-28;  Athen.  V,  p.  206  e  ;  Aelian.  V.  Hist.  XII,  64.  V.  les 
restitutions  de  Caylus,  Hist.  de  l’Acad.  des  inscr.  XXXI  (1763),  p.  86;  Quatremère 
de  Quincy,  Mém.  de  VInst.  roy.  IV  (1808),  p.  315;  Mon.  restitués,  II,  p.  1  ;  cf- 
Sainte-Croix,  Exam.  crit.  des  histor.  d'Alexandre,  p.  511.  —  10  y.  Curt.  III,  3,  23. 

—  Il  D10  Cass.  LXI,  16  ;  Tertull.  Speet.'l  (Rome);  Heliod.  Aethiop.  III,  4  (Delphes). 

—  12  Lucian.  Epist.  Saturn.  29.  —  Bibliographie.  —  Schefîer,  De  re  vehiculari 
veterum,  Upsal,  1671  ;  II,  p.  226,  Giuzrot,  Die  Wagen  und  Fahrwerke  der  Grie- 
chen  und  Pomer  (Munich,  1817),  1. 1,  p.  453,  chap.  ui. 
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ne  peut  nier  du  reste  que  Y harmamaxa  présentât  des  ana¬ 
logies  avec  le  carpentum  des  Romains.  Georges  Lafaye. 

HARMOSTAI  ( 'Apgocxai').  —  Les  harmostes  étaient  les 
chefs  militaires,  les  commandants  de  garnisons,  auxquels 
Sparte  confiait  la  défense  et  la  surveillance  des  villes  sou¬ 
mises,  en  dehors  de  sa  confédération  du  Péloponnèse.  Le 
mot  et  la  fonction  d’harmoste  avaient  sans  doute  existé 
de  tout  temps  dans  le  droit  public  de  Sparte  ;  une  scholie 
de  Pindare  parle  des  vingt  harmostes  lacédémoniens 1  ; 
d’autre  part  on  envoyait  tous  les  ans  à  Cythère  un  ma¬ 
gistrat  appelé  Ko07)po86c7]ç,  chargé  d  administrer  l’île  et 
d’en  commander  la  garnison2  et  qui  est  peut-être  iden¬ 
tique  à  l’ipgoffTi];  que  mentionne  une  inscription  de  Cy¬ 
thère3.  Schœmann4  a  donc  conjecturé  avec  assez  de 
vraisemblance5  que  les  harmostes  primitifs  étaient  des 
fonctionnaires  Spartiates  envoyés  dans  les  villes  des 
périèques  pour  les  surveiller,  tout  en  leur  laissant  leur 
indépendance  municipale,  et  représenter  l’État  souverain. 
Comme  l’indique  l’étymologie  du  mot  (âpgôîUtv),  les 
harmostes  étaient  théoriquement  des  conciliateurs,  et 
c’est  sans  doute  avec  intention  que  Sparte  avait  choisi 
ce  titre,  moins  suspect  que  celui  des  fonctionnaires 
analogues,  qu’Athènes  envoyait  parfois  aussi  dans  les 
villes  sujettes,  des  £7uaxo:tot 0  ;  mais,  en  fait,  les  harmostes 
ont  été  avant  tout  des  chefs  militaires.  Les  définitions 
des  scholiastes  et  des  grammairiens  indiquent  à  la  fois 
le  sens  étymologique  et  le  sens  réel1.  On  trouve  les  deux 
formes,  âpgocTT,;,  la  plus  usitée,  et  àpgo<7njp 8.  Les  har¬ 
mostes  apparaissent,  pour  la  première  fois,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  en  424,  en  Thrace  dans  les  villes 
d’Amphipolis  et  de  Torone,  récemment  conquises  par 
Brasidas9.  Le  chef  qui  commandait  une  garnison  Spar¬ 
tiate  àThyreæ,  dans  la  Cynurie,  en 425,  ne  paraît  pas  avoir 
été  un  harmoste  permanent10;  nous  en  voyons  d’autres, 
après  l’expédition  de  Sicile,  en  412,  en  Eubée  et  à  Lesbos, 
quand  ces  pays  se  sont  séparés  d’Athènes  11  et  vers  la 
même  époque  à  Thasos,  à  Héraclée  Trachinienne 12, 
en  410  à  Chalcédoine  et  à  Byzance  d’où  les  expulse  Alci¬ 
biade13.  Mais  c’est  seulement  en  405  après  sa  victoire 
d’Aegos  Potamos  que  Sparte  généralise  l’emploi  des 
harmostes  pour  soutenir  son  hégémonie  dans  la  Grèce 
propre,  les  îles  et  les  villes  grecques  de  l’Asie  Mineure. 
C’est  Lysandre  qui  est  chargé  par  les  éphores,  directeurs 
de  cette  nouvelle  politique,  d’établir  dans  la  plupart  des 
États  dépendants  des  garnisons  Spartiates  commandées 
par  des  harmostes  et  en  même  temps  des  oligarchies 
indigènes,  recrutées  surtout  parmi  les  associations  poli¬ 
tiques,  les  exaiptat  et  dirigées  par  des  commissions  de  dix 
personnes,  des  Ssxap^iou  ou  ûsxaSapytou 1>.  Démosthène 
dit15  que  les  Spartiates  entourèrent  alors  l’Attique  d’un 
cercle  d’harmostes  et  de  garnisons,  qu’il  y  en  eut  dans 
l’Eubée,  la  Béotie,  à  Mégare,  à  Égine 1G,  à  Cléone,  dans  les 
îles.  A  Athènes  même  l’harmoste  Callibios  soutint  pendant 
quelque  temps  la  tyrannie  des  Trente  avec  une  garnison 

1IARMOSTAI.  1  Ülymp.  6,  154.-2  Thuc.  4,  53.  -  3  Ath.  Mittheilung.  V,p.  231, 
239.  —  4  Griech.  Alterth.  13,  p.  216.  —  3  Cette  conjecture  a  été  adoptée  par  Curtius, 
Hist.  grecq.  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  IV,  p.  7.  -  G  Suidas  et  Harpocration,  s.  h.v. 
assimilent  ces  deux  sortes  de  fonctionnaires.  —  7  Lex.  Seguer.  206,  16;  211,  7; 
445,  29;  Suid.  Ilarpocr.  Hesycli.  s.  V.  âçp.oi rra!;  Schol.  Acsch.  éd.  Didot,  p.  504, 
77.  »Ath.  Mitth.  I.  c.  ;  Xen.  Hell .  4,  8,  39.  -  0  Time.  4,  132.  -  10  Time.  4,  57. 
—  H  Time.  8.  5.  —  12  Xen.  Hell.  1,  1,  32;  1,2,  18.  —  13  Diodor.  13,  66,2-5  ;  Xen. 
Hell.  1,  3,  5  et  15.  —  14  Plut.  Lys.  13,5;  14,  2  ;  5,  4  ;  Xen.  Hell.  3,  5,  12  ;  6,  3, 
7-9  ;  Isocr!  4,  117;  5,95.  -  15  18,96.  —  16  Cf.  Xen.  Hell.  5,  1,  1-9.  —  n  Aeschin. 
2,  77  ;  Xen.  Hell.  2,  3,  13-14  ;  Diodor.  14,  4.  —  '8  Xen.  Hell.  4,  8,  3-5.  —  10  Xen. 
Hell.  3,  2,  20;  4,  8,  5  et  39.  —  20  Ainsi  Cléarque  à  Byzance,  Dercyllidas  à  Abidos 


de  sept  cents  hommes11.  Nous  connaissons  d’autres  har¬ 
mostes  à  Abydos,  à  Sestos18,  dans  les  villes  grecques  de 
l’Asie  Mineure  et  de  la  côte  de  Thrace19. 

La  durée  des  fonctions  des  harmostes  était  indéter¬ 
minée  :  on  les  laissait  longtemps  dans  les  villes  impor¬ 
tantes20  ;  ils  ne  dépendaientpas  des  rois,  mais  des  éphores 
pour  le  compte  desquels  ils  avaient  à  surveiller  les  géné¬ 
raux21;  revêtus  de  pleins  pouvoirs,  ils  exerçaient  à  la 
fois  l’autorité  militaire  et  l’autorité  civile;  aussi  on  choi¬ 
sissait  pour  ces  fonctions  des  hommes  d’âge  mûr  ;  Thu¬ 
cydide  signale22  comme  une  dérogation  à  ce  principe 
l’envoi  en  Thrace  de  jeunes  gens  comme  harmostes, 
mais  il  n’y  avait  peut-être  pas  assez  de  citoyens  pour 
remplir  toutes  ces  places,  car  un  texte  parle  de  l’envoi 
d’hilotes  comme  harmostes23.  Les  harmostes  se  condui¬ 
sirent  généralement  en  tyrans.  On  a  de  nombreux  témoi¬ 
gnages  sur  leur  dureté,  leurs  violences,  leur  cupidité2*. 
Plutarque  loue  la  conduite  des  harmostes  Gylippe,  Bra¬ 
sidas,  Lysandre,  Callicratidas,  mais  ces  personnages 
n’ont  pas  été  des  harmostes  au  vrai  sens  du  mol2j.  Rien 
ne  contribua  plus  que  ces  excès  des  harmostes  et  des 
oligarchies  des  Dix  à  faire  détester  l’hégémonie  de  Sparte 
et  à  opérer  un  prompt  revirement  des  esprits  en  faveur 
d’Athènes.  Entre  399  et  396,  les  éphores  supprimèrent  les 
commissions  des  Dix  dans  les  villes  grecques  de  l’Asie 
Mineure26,  eteette  mesure  amena  sans  doute  le  rappel  de 
plusieurs  harmostes;  mais  ils  furent  vraisemblablement 
rétablis  par  les  campagnes  d’Agésilas  en  Asie  en  396-395. 
Rappelé  en  Grèce  en  394,  Agésilas  laissa  en  Asie  Euxène 
avec  une  armée  pour  protéger  les  villes  grecques  avec 
le  titre  d’harmoste21.  En  394,  après  leur  victoire  de  Cnide, 
Pharnabaze  et  Conon  expulsent  les  harmostes  des  îles  et 
des  villes  maritimes28  ;  en  390  et  389,  Thrasybule  dégage 
Lesbos,  Iphicrate  Abydos,  Chabrias  Égine29;  en  387,  à 
la  paix  d’Antalcidas,  Sparte  rappelle  ses  harmostes  de 
l’Asie  Mineure,  mais  les  maintient  malgré  ses  promesses 
dans  beaucoup  de  villes  grecques30,  en  établit  à  Thèbes 
en  383,  après  la  prise  de  la  Cadmée31,  un  peu  plus  lard 
à  Thespies,  à  Platées32;  en  374,  elle  promet  de  nouveau, 
dans  un  traité  conclu  avec  Athènes33,  de  retirer  toutes 
ses  garnisons,  mais  les  harmostes  ne  disparaissent  défi¬ 
nitivement  qu’après  la  paix  de  Sparte  et  la  bataille  de 
Leuctres  en  37 1  34. 

Xénophon  donne  abusivement  le  titre  d’harmostes  à 
des  chefs  militaires  d’Athènes,  de  Sinope,  de  Thèbes35; 
Lucien  à  des  gouverneurs  romains36.  Cn.  Lécrivain. 

IIARPA  [lyra]. 

tIARPAGÈS  GRAPHE  ('Af^ay-r^  ypa^ïj).  —  Lucien, 
dans  un  de  ses  premiers  opuscules,  suppose  qu  un  procès 
s’est  engagé,  sous  l’archontat  d’Aristarque,  entre  deux 
consonnes,  le  sigma  et  le  tau,  à  raison  d  une  spoliation 
violente  dont  le  tau  s’est  rendu  coupable  au  détriment 
du  sigma.  Le  tau,  qui  a  décidément  à  cœur  de  remplacer 
toutes  les  autres  consonnes,  veut  dépouiller  avec  violence 

(Xen.  Hell.  1,  3,  15;  4,  8,  3).  —  21  Thuc.  4,  132.  —  22  Ibid..  —  23  Xen.  Hell.  3,  5, 
12.  —24  Diodor.  13,  66,  5  ;  14,  3  ;  Xen.  Hell.  3,  5,  12;  6,  3,  7-9  ;  Derep.  Laced. 
14,  2  ;  Plut.  Amator.  narrai.  3,  10;  Lys.  15  et  19;  Isocr.  4,  117;  Pausan.  5,  18, 
3  ;  9,  32,  8.  —  25  Plut.  Lyc.  30,  4.  —  20  Xen.  Hell.  3,  4,  2.  —  27  Ibid.  4,  2,  5. 

—  23  Ibid.  4,  8,  1,  8.  —  29  Ibid.  4,  8,  29,  39;  5,  1,  1-9.  —  30  Polyb.  4,  27,  5, 

—  31  Xen.  Hell.  5,  2,  11  ;  5,  3,  9-26  ;  Diodor.  15,  20,  2-3.  —  32  Isocr.  14,  13;  Xen. 
Ilell.  5,  4,  15.  —  33  Diodor.  1  5,  38.  —  34  Xen.  Hell.  6,  3,  18  ;  Pausan.  9,  6,  4. 

—  35  Xen.  Hell.  4,  8,  8  ;  7,  3,  4  et  et  19  ;  Anab.  5,  5,  20.  —  36  . De  mort.  Peregr.  9  ; 
Toxaris ,  17.  —  Biblioghaphie.  —  Pauly,  Reat-Encyclopaedie,  t.  III,  p.  1069-1070; 
Hermann-Tliumser,  Lelirbuch  der  griechisehen  Antiquitâten,  Slaatsalterthümer, 
§  39  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalterthilmer,  2e  6d.(  t.  I,  p.  39  et  95. 
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le  sigma  de  quelques  mots  qui  lui  appartiennent  encore, 
etce  dernier  formule  ses  griefs  devant  un  tribunal  forme 
des  sept  voyelles.  L’action  intentée  est  une  àpirayriç  ypa'p'')  1  • 

Y  a-t-il  eu  réellement,  en  droit  attique,  une  action, 
nommée  àpirayTj.;  ypacpiQ,  pour  arriver  à  la  répression  de 
l’enlèvement  avec  violence  (jasts  fffaç  àcpon'pecriç)  d’une  per¬ 
sonne  ou  d’une  chose  ? 

De  nombreux  textes  prouvent  que  l’enlèvement  avec 
violence  d'une  personne  autorisait  la  mise  en  mouve¬ 
ment  d’une  action  privée,  la  biaiôn  diiœ,  dont  nous  avons 
précédemment  parlé  (t.  J,  p.  706).  Mais  la  peine  pécu¬ 
niaire  de  l’enlèvement  avec  violence  d’une  femme  libre 
pouvait  paraître  insuffisante,  eu  égard  à  la  gravité  de  la 
faute.  L’ordre  social  exigeait  aussi  quelquefois  que  toute 
personne  fût  admise  à  poursuivre  la  répression  du  délit. 
Une  action  publique  était,  sinon  absolument  nécessaire, 
au  moins  très  utile  dans  beaucoup  de  cas.  Mais  fallait-il 
ajouter  une  ypaep Vj,  portant  un  nom  particulier,  à  toutes 
les  ypa fciî  existant  déjà?  L’üêpew;  ypacpV)  ne  suffisait-elle  pas 
pour  arriver  au  but  que  I  on  désirait  atteindre  ?  (/race  aux 
termes  très  compréhensifs  de  la  loi  sur  l’Üêptç 2,  l’auteur  du 
rapt  pouvait  être  condamné  à  une  peine  très  sévère,  même 
à  la  peine  de  mort3.  Une  action  spéciale,  dite  âp^ay^ç 
ypaçij,  n’eût  pas  rendu  de  grands  services  à  la  société. 

Si  des  personnes  nous  passons  aux  choses,  nous  devons 
reconnaître  que  les  Athéniens  n’ont  jamais  confondu  le 
vol  simple  (xXo7r/j)  avec  le  vol  accompagné  de  la  circons¬ 
tance  aggravante  de  violence  (àpmxyVi).  L’antithèse  entre 
les  deux  délits  est  nettement  marquée  par  Aristophane4 
et  par  Platon5;  ce  dernier  applique  à  chacun  d’eux  un 
qualificatif  différent.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  y  eût 
à  Athènes,  à  côté  de  la  xXott^ç  Si'xt(,  tendant  à  la  répres¬ 
sion  du  vol  simple,  une  àp7tayrjç  y pacp-Zj ,  tendant  à  la  ré¬ 
pression  du  vol  avec  violence.  Jamais  les  orateurs  ne 
font  allusion  à  une  action  publique  ainsi  nommée.  Quand 
ils  veulent  opposer  aux  voleurs  simples,  aux  xXÉTrrat, 
des  voleurs  avec  circonstances  aggravantes,  ils  appellent 
ces  derniers  XtoTtoouxai6,  et  l’on  peut  en  conclure  que  le 
vol  avec  violence  donnait  ouverture  à  la  Xw7to§u<rtaç  ou 
XioTroSuotou  ypacp'/j. 

Ces  éliminations  faites,  on  doit  se  demander  à  quels 
actes  s'appliquerait  bien  l’àpTtayfiÇ  ypatprj.  Le  législateur 
athénien  avait-il  institué  quelque  action  spéciale  pour 
punir  le  citoyen  qui  se  faisait  justice  à  lui-même  en 
dépossédant  violemment  un  autre  citoyen  d’une  chose 
sur  laquelle  il  croyait  avoir  des  droits  préférables  à  ceux 
du  possesseur?  Reprendre  son  bien  par  violence,  au 
lieu  de  s’adresser  à  la  justice,  n’est-ce  pas  troubler  gra¬ 
vement  l’ordre  public  et  renoncer  à  un  des  bienfaits  de 
la  civilisation  pour  ressusciter  un  régime  de  guerres 
individuelles?  Voilà  pourquoi  Louis  IX,  dans  son  ordon¬ 
nance  de  1270,  édicta  des  peines  contre  les  spoliateurs, 
même  quand  ils  étaient  légitimes  propriétaires  de  la 
chose  enlevée,  lorsqu’ils  s’avisaient  de  reprendre,  les 
armes  à  la  main,  leur  chose  entre  les  mains  du  détenteur, 
si  peu  digne  d’intérêt  que  fût  ce  détenteur,  lors  même 

HARPAGES  GRAPHE,  l  Lucian.  Judic.  Vocal.  1  ets.  —  2  Aescli.  C.  Timarch. 
15,  Didot  p.  32;  Demoslli.  C.  HJidiam,  §§  45  el  s.  Reiske  528  et  s/—  3  Thonissen, 
Le  droit  pénal  déjà  Républ.  athén.  p.  323.  —  t  Plutus,  372.  —  t>  Loges,  XII 
941  b,  U.  p.  480.  —  o  Antiphon,  De  cæde  Herodis,  9,  U.  25;  Isocrat.  De  Fer¬ 
mât.  90,  D.  212;  Acsch.  C.  Timarch.  01,  D.  45;  cf.  Pollux,  VIII,  102;  Xen.  Me- 
morab.  I,  2,  62.  —  7  Lysias,  C.  Pancleon.  11  et  12,  D.  p.  199;  cf.  Plat.  Leges 
XI,  914  e,  D.  p.  462.  —  8  Meier  et  SchSmann,  Attische  Process,  éd.  Lipsius, 
p.  457  et  646.  —  9  Platner,  Process  und  Klagen,  II,  p.  177.  —  10  Plut.  Solon,  1S. 


qu’il  eût  été  un  effronté  larron,  digne  du  gibet.  On 
admet  généralement  que  la  biaiôn  dikè  était  bien  suffi¬ 
sante  pour  réprimer  tous  les  abus  commis  dans  1  exercice 
d’un  droit7,  et  l’on  écarte  encore,  comme  ne  répondant 
pas  à  une  réalité  du  droit  athénien,  laypacpf,  àpTray?,,  de 
Lucien8.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que,  de  même 
qu’il  y  avait,  à  Rome,  à  côté  de  l’action  privée  vi  bono- 
rurn  raptorum ,  une  action  publique  fondée  sui  le  crime 
de  violence,  de  même  il  pouvait  y  avoir,  à  Athènes,  a 
côté  de  la  (hatwv  oixr,,  une  action  publique  fondée  sur  la 
violence,  cette  [Maç  xat  àp7ray vjç  ypa<f>u  dont  Lucien  a 
parlé9.  La  dualité  d’actions  tendant  à  la  répression  de 
faits  de  violence  devrait  d’autant  moins  surprendre  qu  on 
rencontre  pareille  dualité  pour  le  cas  de  vol  et  poui  le 
cas  de  voies  de  fait.  Solon  avait  voulu,  dit  Plutarque, 
que  les  citoyens,  membres  d’un  même  corps,  souffrissent 
tous  du  mal  d’un  seul;  lorsque  l’un  d’entre  eux  a  été 
victime  d’une  violence,  les  autres  doivent  sentir  1  injure 
aussi  vivement  que  la  victime  et  peuvent  en  poursuivre 
la  réparation10.  Nous  devons  toutefois  reconnaître  que 
notre  argumentation  n’a  pas  convaincu  M.  Lipsius.  Le 
texte  même  de  Démosthène,  qui  oppose  le  cas  où  une 
personne  a  suivi  la  foi  d’une  autre  au  cas  ou  cette  per¬ 
sonne  a  souffert  d’une  violence,  et  qui  veut  que  dans  le 
second  cas  la  défense'  ait  un  caractère  public  qu’elle  n’a 
pas  dans  l’autre  hypothèse  11 ,  ne  lui  semble  pas  favorable 
à  notre  opinion12.  E.  Caillemer. 

HARPAGO  ("ApTraS,  àpitàyïi,  xpeâypa,  Xuxoç,  è^auc-r/jp). 

I.  Griffe,  instrument  muni  de  crochets1.  On  en  possède 
de  semblables,  généralement  composés  d’une  tige  qui  est 
terminée  par  une  douille  destinée  à  recevoir  un  manche 
en  bois  ;  cette  tige  fait  corps  avec  un  anneau  central  - 
autour  duquel  sont  disposées  des  dents  recourbées,  en 


nombre  impair,  généralement  cinq,  quelquefois  sept.  On 
a  découvert  beaucoup  de  ces  crochets  dans  les  nécropoles 
des  environs  de  Bologne  et  dans  l’Étrurie  proprement 
dite  ;  ils  sont  le  plus  souvent  en  bronze,  mais  on  en  a 
trouvé  entièrement  en  fer  3.  Quelquefois  les  deux 
métaux  sont  employés  dans  un  même  instrument,  la  tige 
et  l’anneau  central  étant  en  bronze  et  les  griffes  en  fer1. 

Ces  crochets  sont  souvent  ornementés;  la  tige  torse 
est  réunie  à  la  douille  par  une  tête  de  serpent,  et  à 
l’anneau  cenLral  par  une  gueule  de  lion;  la  base  des 
griffes  est  formée  d'une  tête  de  serpent5.  D’autres 
crochets,  qui  paraissent  d’époque  plus  récente,  portent  à 
l’extrémité  de  la  lige,  voisine  de  l’anneau  et  perpendicu¬ 
lairement  à  celle-ci,  une  baguette  terminée  par  un  crochet, 
un  anneau  ou  une  pointe,  et  garnie  elle-même  d’une  ou 
plusieurs  dents  plus  petites  6. 

—  n  Demoslli.  C.  AJid.  45,  R.  528.  —  12  Lipsius,  Attische  Process,  p.  646,  note  445. 

HARPAGO.  1  Sxeijov  v/o'j  oyxlvouç.  Scliol.  Eurip.  Cgcl.  33;  Hesych.  s.'v.  àorâyr,  ; 
cf.  Antliol.  Pal.  VI,  101  :  <ti8yiçoSolxtiSX<.i.  —  2  Quelquefois  cet  anneau  est  remplacé 
par  un  disque  plein  ;  voy.  Furlwaengler,  Bronzen  von  Olympia ,  n°  1197.  —  3  W.  Hel- 
big,  l’Epopée  homérique  (trad.  Trawinski),  1894,  p.  455.  - —  4  Babelon  et  Blanchet, 
Catal.  des  bronzes  de  la  Bibl.  nationale,  p.  599,  n°  1499.  —  5  Ibid.  —  6  Raoul 
Rochette,  Troisième  Mém.  sur  les  antiq.  des  catacombes,  pl.  vu  ;  W.  Helbig, 
Ope.  p.  457  ;  Babelon  et  Blanchet,  Op.  c.  p.  598,  n°  1497. 
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On  attribue  plusieurs  destinations  à  ces  crochets. 
L’opinion  d’aprèslaquelle  ils  auraient  servi  d’instruments 
de  supplice  pour  déchirer  les  chairs  des  martyrs  chrétiens 
est  généralement  abandonnée.  Alessandro  Castellani  a 
rapproché  ces  crochets  des  fourchettes  dont  se  servent 
les  pêcheurs  napolitains  pour  pêcher  à  la  lumière,  en 
plaçant  de  l’étoupe  enflammée  entre  les  griffes1.  Mais 
c’est  plutôt  dans  l’intérieur  des  terres  qu’on  trouve  ces 
crochets,  et  on  les  rencontre  presque  toujours  à  côté  d’un 
gril,  de  pelles,  de  pincettes,  etc.  C’est  pourquoi  Schulz, 
dès  1835,  considérait  ces  crochets  comme  des  ustensiles 
de  cuisine  2  et  plusieurs  savants  se  sont  rangés  à  cet 

avis  3.  Des  textes 
où  des  crochets 
ou  fourchettes  à 
viande  sont  appe¬ 
lés  xpsocypa,  àp- 

Fig.  3703.  —  Crochet  à  viande.  PeU- 

vent  être  cités  à 

l’appui 4.  Le  crochet  servait  soit  à  maintenir  la  viande 
au-dessus  du  gril,  soit  à  l’enlever,  soit  à  retirer  du 
chaudron  les  morceaux  qui  étaient  cuits.  Un  vase  à  figures 
rouges  du  style  sévère,  conservé  au  musée  de  Berlin  s, 
confirme  cette  explication.  11  représente  (fig.  3703)  Médée 
rajeunissant,  en  présence  d’une  fille  de  Pélée,  un  bélier 
haché  en  morceaux  et  contenu  dans  un  chaudron;  la 
magicienne  tient  de  la  main  droite  baissée  un  crochet 
à  cinq  dents.  On  voit  encore  nettement  l’usage  de  la 
xpeocypa  sur  une  ciste  de  Préneste  6.  On  y  remarque  plu¬ 
sieurs  personnages  occupés  à  faire  la  cuisine  et  l’un  d’eux 
tire  d’une  marmite,  au  moyen  de  la  xpEocypa,  un  morceau 
pour  le  placer  sur  un  plat  qu’il  tient  de  la  main  gauche. 

En  faisant  observer  que  les  crochets  trouvés  en  Italie 
ont  généralement  cinq  dents,  M.  Iielbig  a  rappelé  un 
curieux  renseignement,  donné  par  Eustathe,  d’après 
lequel  les  fourchettes  à  viande  dont  se  servaient  généra¬ 
lement  les  Grecs  avaient  trois  dents,  tandis  que  celles  des 
Cyméens  éoliens  en  avaient  cinq7.  Or,  Cumes  en  Cam¬ 
panie  passait  pour  être  une  colonie  fondée  en  commun 
par  les  Ioniens  de  Chalcis  et  par  les  Cyméens  d’Éolie8. 

M.  Helbig  considère  aussi  que  le  crochet  à  cinq  griffes 
est  le  7iEg.7rüj6oAov  dont  on  se  sert  dans  les  sacrifices  décrits 
par  Homère 9.  Cette  opinion  n’est  pas  partagée  par 
M.  Engelmann  10,  qui,  s’appuyant  sur  un  texte  d’Hésy- 
chius11,  considère  le  pempobolon  comme  une  sorte  de 
fourche  à  cinq  dents  droites.  Pour  les  fourchettes  plus 
petites  à  deux  ou  trois  dents,  voy.  fuscinula. 

La  xpsàypa  à  une  griffe  ou  croc,  que  l’on  appelait  des 
mêmes  noms12,  servait  à  retirer  les  cruches  et  autres  ré¬ 
cipients  ou  tous  autres  objets  tombés  dans  un  puits. 

1  Voy.  Friederichs,  Kleinere  Kunst  und  Industrie,  p.  358.  —  2  Bull,  dell’  Inst. 
1836,  p.  73  ;  1840,  p.  59.  —  3  Raoul  Rochette,  p.  31  et  158  ;  Dennis,  The  cities  and 
cemeteries  of  Etruria,  1878,  I,  p.  411;  Friederichs,  l.  c.  —  4  Athen.  IV,  169  B; 
Aristoph.  Eq.  772  (782),  Schol.  ;  Poilus,  VI,  88;  VU,  25;  Hesych.  s.  v.  *pE«ypa. 

—  6  Furtwaengler,  Beschr.  der  Berliner  Vasensammlung,  p.  510,  n°  2188  ; 
W.  Helbig,  p.  459,  fig.  172.  —  6  L.  Duvau,  dans  les  Mélanges  d’archéol.  de  l’École 
de  Rome,  1890,  t.  X,  p.  309,  pi.  vi.  —  7  Eustath.  Ad  11.  I,  463,  p.  135,  40. 

—  8  Strab.  V,  p.  243;  W.  Helbig,  p.  460.  —  9  II.  1,  463  ;  Od.  111,  460  ;  cf.  Apol¬ 
lon.  Lex.  hom.  p.  129,  29  ;  W.  Helbig,  p.  454.  —  10  R.  Engelmann,  dans  le  Jahrbpch 
des  deutsch.  Inst.  1891,  t.  VI,  p.  176.  —  H  Cf.  Apollon.  Lex.  hom.  p.  129,  29. 

—  12  Aristoph.  Eccl.  1037  et  s.  ;  Pollux,  X,  31  ;  Hesych.  s.  v.  ijui-f»),  kùzoç  et  t|«i çsxap, 
Isid.  Orig.  XX,  15.  —  13  Liv.  XXX,  10;  Fronlin.  Strat.  Il,  3;  Caes.  Bell.  Gai. 
VII,  81  ;  Bell.  Civ.  I,  57;  Curt.  IV,  2  ;  cf.  Plin.  VII,  57,  17;  Athen.  p.  208  d.  — 
Bibliogbaphie.  —  Raoul  Rochette,  Troisième  Mém.  sur  les  antiq.  chrêt.  trouvées 
dans  les  catacombes ,  1838,  p.  157  et  s.  et  pl.  vu  ;  Friederichs,  Kleinere  Kunst  und 
Industrie  im  Alterthum,  Düsseldorf,  1871,  p.  357  ;  \V.  Helbig,  Le  Pempobolon,  dans 
l’Épopée  homérique  (trad.  Trawinski),  1894,  p.  454-460  ;  Engelmann,  Das  homerische 


IL  Le  nom  de  harpago ,  harpax  (apTiocc;)  a  été  donné  aussi 
à  un  pieu  muni  d’un  fer  recourbé  dont  on  se  servait 
pendant  un  combat  naval  ou  un  siège  de  ville  13.  Cet 
instrument  de  guerre  portait  encore  le  nom  de  ferrea 
mcinus.  J. -Adrien  Blanchet. 

HARPASTON.  —  Variété  du  jeu  de  balle  [pilaj. 

HARPÈ  [FALX], 

IIARPOCRATES  (’ Ap7toxpdtr7|ç,  ' Ap7io)rpâTY|<;,  'Ap^oxpâ- 
TVjç),  nom  sous  lequel  le  dieu  égyptien  Horus  fut  adoré 
à  Alexandrie  d’abord,  puis  dans  tout  le  monde  gréco- 
romain,  à  côté  d’isis,  de  sérapis  et  d’ANUBis1.  Ce  nom 
n’est  qu’une  forme  hellénisée  des  mots  égyptiens  Har-pa- 
khrat,  qui  signifient  «  Horus  l’enfant  ». 

Dans  la  religion  pharaonique  Horus  représentait  le 
soleil  levant;  la  victoire  qu’il  remporte  chaque  jour  sur 
les  ténèbres  de  la  nuit  avait  inspiré  un  mythe  où  se 
mêlaient  des  idées  morales  et  mystiques  ;  on  racontait 
que  le  dieu  suprême  Osiris  avait  été  mis  en  pièces  par 
Set,  son  éternel  ennemi,  et  que  celui-ci  avait  dispersé 
ses  membres  pour  l’empêcher  de  reparaître.  Mais  bien¬ 
tôt  I  si  s ,  épouse  d’Osiris,  enfantait  Horus  ;  le  jeune  dieu 
vengeait  son  père  et  se  rendait  maître  de  Set,  sans  ce¬ 
pendant  parvenir  jamais  à  l'anéantir.  Ce  drame  divin 
symbolisait,  en  même  temps  que  la  succession  alterna¬ 
tive  des  jours  et  des  nuits,  le  perpétuel  antagonisme  du 
bien  et  du  mal,  de  la  vie  et  de  la  mort  dans  la  nature 
et  dans  l’humanité.  Horus  formait  avec  Osiris  et  Isis 
une  triade  dont  il  était  la  troisième  personne;  on  le 
représentait  sous  la  figure  d’un  enfant,  portant  sur  un 
côté  de  sa  tête  rasée  une  longue  boucle  de  cheveux,  à 
la  façon  des  enfants  égyptiens,  et  tenant  entre  ses  lèvres 
l’index  de  sa  main  droite,  geste  familier  au  premier  âge; 
souvent  il  était  accroupi  sur  une  fleur  de  lotus,  sym¬ 
bole  de  résurrection.  On  considérait  aussi  l’épervier 
comme  son  image  2.  L’IIorus  égyptien  avait  été,  au  temps 
d’Hérodote,  identifié  par  les  Grecs  avec  leur  Apollon3, 
qui  personnifiait  comme  lui  le  soleil  et  jouait  sans  doute 
un  rôle  analogue  dans  les  mystères  de  Delphes  et 
d’Éleusis.  Après  la  fondation  d’Alexandrie,  Horus,  hellé¬ 
nisé  le  plus  souvent  sous  le  nom  d’Harpocrate4,  reçut 
des  artistes  la  forme  qu’ils  donnaient  alors  à  Eros,  celle 
d’un  enfant  aux  membres  potelés,  aux  longs  cheveux 
retombant  en  boucles  sur  les  épaules  ;  on  lui  conserva  le 
geste  qui  distinguait  ses  images  dans  l’art  égyptien,  mais 
on  attacha  à  ce  geste  un  sens  tout  nouveau  ;  l’idée  se 
répandit  qu’en  portant  un  doigt  à  sa  bouche  le  dieu 
commandait  aux  initiés  de  garder  le  silence  sur  les  pro¬ 
fonds  mystères  qu’on  leur  avait  révélés.  Catulle  emploie 
par  plaisanterie  le  nom  d’Harpocrate  pour  désigner  un 
personnage  discret3.  Parmi  les  figures  d’Harpocrate  G,  il 

Pempobolon  dans  le  Jahrbuch  des  kais.  deutsch.  arch.  Instituts,  1891,  t.  VI, 
p.  173-176. 

IIARPOCRATES.  1  On  verra  à  l'article  isis  comment  son  culte  se  répandit 
hors  de  l’Égypte  avec  celui  (des  trois  autres  divinités;  leur  histoire  a  été  la  sienne. 
—  2  Plut.  De  Is.  et  Os.  12,  18,  19,  21,  22,  38,  40,  43,  50,  52,  54  à  57,  60,  65,  68. 
Pierrot,  Dict.  d’arch.  égypt.  art.  Harpocrate  et  Horus;  Maspéro,  Hist.  anc.  des 
peuples  de  l’Orient  (1875),  p.  31  à  39  ;  Ed.  Meyer,  ap.  Roscher,  Lexik.  der  Myth. 
s.  v.  Les  Égyptiens  distinguaient  deux  Horus,  l’aîné  et  l’enfant;  c’est  le  premier, 
Horus  Arouèris  (’Apoév)çiç)i  que  Plutarque  identifie  avec  Apollon.  —  3  Herodot.  Il, 
144.  Le  nom  d'Harpocrale  semble  encore  inconnu  au  temps  de  Théophile,  poète  de 
la  Comédie  moyenne,  Comic.  attic.  fragm.  (Rock),  t.  II,  p.  475,  fr.  8,  vers  6.—  4  Le 
nom  d’Horus  et  l’identification  avec  Apollon  subsistent  en  dehors  de  l’Egypte,  même 
après  cette  date,  comme  on  le  voit  par  Plutarque,  l.  c.  et  par  les  monuments;  Corp. 
inscr.  graec.  1800,  2230,  2293,  2297,  2302;  Bull,  decorr.  hell.  VI,  p.  317.  —  6  Ca- 
tull.  74,  4;  Varr.  Ling.  lat.  5,  57;  Ov.  Met.  IX,  691  ;  Plut.  Op.  cit.  68.  —  6  Nous 
n’avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  celles  qui  ont  été  exécutées  en  Égypte  pendant 
la  période  gréco-romaine  et  qui  n’en  ont  été  exportées  que  dans  les  temps 
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faut  distinguer  d’abord  celles  où  l’on  a  visiblement  imité 
l’art  égyptien,  soit  qu’elles  aient  été  exportées  d’Égypte 
dans  l’antiquité,  soit  qu’on  les  ait  fabriquées  hors  de  ce 
pays.  Elles  sont  exécutées  avec  une  raideur  et  une  séche¬ 
resse  voulues  et  elles  portent  des  attributs  copiés  sur 
les  monuments  de  l’Égypte,  tels  que  le  pschent  et  le 
fouet1.  A  Myrina  (Asie  Mineure)  on  en  a  trouvé  une  en 
terre  émaillée,  chargée  d’hiéroglyphes  faux2.  En  second 
lieu  viennent  les  figures  dont  le  style  est  conforme  aux 
traditions  de  l’art  grec;  quelques  exemplaires,  d’une 
facture  hybride,  pourraient  servir  de  transition  entre 
cette  catégorie  et  la  précédente. 

Dans  les  images  proprement  gréco-romaines 3  le  dieu 
porte  sur  le  front,  comme  ses  parèdres  Isis  et  Sérapis, 
une  fleur  de  lotus  ou  un  croissant4.  Il  est  généralement 
nu  comme  Éros,  ou  légèrement  vêtu;  parfois  aussi  il  a 
des  ailes  derrière  le  dos  5.  Un  carquois  rappelle  ses 
attributions  de  divinité  solaire  identifiée  avec  Apollon 
Par  suite  du  rapport  que  sa  destinée  présente  avec  celle 
du  Dionysos  des  Mystères  [bacchus],  il  a  le  front  ceint 
d’une  couronne  de  lierre  7  ;  une  nébride  est  jetée  sur  ses 
épaules8  ;  sa  main  gauche  tient  une  corne  d’abondance, 
symbole  de  la  fécondité  de  la  nature,  dont  il  personnifie 
les  forces  inépuisables9.  Identifié  avec  Hercule,  vain¬ 
queur  des  monstres,  il  est  parfois 
armé  d’une  massue10.  Il  est  probable 
qu’à  l’origine  les  artistes  ne  donnèrent 
au  jeune  dieu  alexandrin  qu’un  petit 
nombre  d’attributs;  mais  la  plupart 
des  images  que  nous  possédons  datent 
de  l’époque  où  le  syncrétisme  accumu¬ 
lait  sur  une  même  divinité  les  sym¬ 
boles  les  plus  divers.  On  confondit 
alors  dans  la  personne  d’Harpocrate 
tous  les  types  de  dieux  enfants,  créés 
par  les  artistes  antérieurs.  Les  Ro¬ 
mains  ajoutèrent  à  ses  attributs  la  bulle 
[bulla],  qui  chez  eux  ornait  le  cou  des 
petits  enfants11;  on  emprunta  enfin  à 
l’iconographie  égyptienne  l’épervier, 
qu’on  plaça  à  ses  côtés12.  La  statue 
reproduite  dans  la  figure  3704  est  un 
des  monuments  qui  représentent  Har- 
pocrate  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  achevée  ; 
elle  a  été  exhumée  dans  la  villa  d’Hadrien,  àTibur13.  Une 
terre  cuite  de  Tarse,  en  Cilicie  (fig.  3703),  nous  montre  le 

modernes  ;  il  y  eu  a  dans  beaucoup  de  musées.  Ce  doit  être,  par  exemple,  le  cas 
du  monument  de  la  Rev.  arck.  XXXII  (1876),  p.  196,  pl.  xvm  =  Ed.  Meyer,  l.  c. 
p.  2749).  11  est  douteux  que  l’on  trouve  hors  de  l’Égypte  la  figure  monstrueuse  de 
l'Horus  à  tâte  d'épervier.  —  l  Y.  notamment  une  statuette  en  bronze,  avec  inscrip¬ 
tion  phénicienne,  conservée  à  Madrid  :  Hübner,  Ant.  Bildw.  in  Madrid ,  p.  231  ; 
Zeitschr.  d.  Deutsch.  Morgenl.  Ges.  XXXVII,  laf.  1  ;  Ed.  Meyer,  l.  c.  p.  2747  ;  cf. 
Lafaye,  Hist.  du  culte  des  divinités  d’Alexandrie,  Calai.  n°5  154,  156,  169.  • —  2  Bull, 
de  corr.  kell.  1885,  p.  199  ;  Bottier  et  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina  (1887),  p.  239. 

—  3  Pour  le  type  le  plus  général,  v.  I.afaye,  Catal.  nos  la,  16,  65,  66,  68,  71,  74, 
78,  102,  103,  112,  154,  155,  157,  217,  224,  229  ;  Babelon  et  Blanchel,  Bronzes  ant. 
de  la  Bibl.  Nat.  n°“  645  à  660  et  1585.  —  4  Lotus,  Lafaye,  Ibid.  n°"  65,  69,  75, 
112,  217,  224,  229;  cf.  fig.  3704;  croissant,  66;  cf.  fig.  3705.  —  5  Ibid.  69,  73. 

—  6  Ibid.  70.  —  7  Ibid.  70,  95.  —  8  Ibid.  73.  —  9  C’est  l’attribut  le  plus  commun  ; 
il  orne  la  plupart  des  figures  citées  dans  la  note  3.  —  10  Lafaye,  l.  c.  n0!  67,  101. 

—  U  Ibid.  70,  73.  —  12  /b.  69,  72,  104,  117.  —  13  lb .  65.  Musée  du  Capitole,  v. 
Bottari,  Mus.  Capitol.  III,  lav.  lxxiv  ;  Piranesi,  Stat.  ant.  n»  23  ;  Righetli,  Mus.  Ca¬ 
pitol.  I,  xvu.  —  Lafaye,  Catal.  n°  75  et  pl.  m  =  Heuzey,  Figurines  ant.  de  terre 
cuite  du  Louvre  (1883),  pl.  53,5.  —  15  Lafaye,  n°  79;  cf.  n°s  80,  164  et  198  ;  Antich. 
di  Ercolano ,  Lucerne ,  pl.  u  ;  Mittheil.  des  deutsch.  Inst,  in  Athen ,  1885,  p.  177. 

—  16  Plin.  Hist.  nat.  XXX11I,  41.  —  H  Lafaye,  n»«  154  à  157,  163  à  166,  168  et  169. 

—  18 /Aid.  n°  207  ;  O.  Jalm  dans  les  Berichted.  Sachs.  Ges.  d.  Wiss.  Phil.  hist.  Classe, 
1855,  51.  —  Bibliographie.  V.  celle  de  l’article  isis,  mais  spécialement  Cupper,  Har- 


jeune  dieu  tenant  à  la  main  la  torche  mystique  et  porté 
sur  le  dos  d’une  oie,  animal  que  l’on  sacrifiait  à  Isis1*. 
Sur  beaucoup  de  monuments, 

Harpocrate  est  réuni  aux  autres 
divinités  alexandrines  ;  il  im¬ 
porte  seulement  de  noter  ici 
qu’on  le  voit  quelquefois  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  Isis,  qui  lui 
donne  le  sein  1S. 

Pline  l’Ancien  nous  apprend 
que  les  Romains  de  son  temps 
commençaientà  porter  au  doigt, 
montées  en  bagues,  les  images 
d’Harpocrate  et  de  ses  parè¬ 
dres10;  nous  avons  un  grand 
nombre  de  pierres  gravées  et  de 
figurines  de  métal  qui  ont  servi 
à  cet  usage  17;  on  leur  attribuait 
une  vertu  prophylactique.  Les  mêmes  types  se  voient 
aussi  sur  des  amulettes,  que  1  on  suspendait  à  son  cou  . 

Georges  Lafaye. 

HARPYIA/'ApTtma,  le  plus  souvent  au  pluriel,  "Apîcutac  L 
I.  Caractère  et  rôle.  —  Les  Harpyies,  dit  Suidas,  sont 
des  démons  ravisseurs,  àp7icomxat  8aîf/.oveç2,  des  divinités 
ravisseuses,  ctpitaxTixat  @ecà;  leur  nom  vient  de  ap7rw3. 

Elles  apparaissent  déjà  dans  Homère  et  Hésiode. 
L 'Iliade  et  l 'Odyssée  ne  disent  rien  de  leur  nombre  et  ne 
donnent  le  nom  que  de  l’une  d’entre  elles,  "AputHoc 
TïoSdcpYf) 4.  Dans  Hésiode,  elles  sont  au  nombre  de  deux, 
’AeXXiot'  ’üxuTTÉT^vTe3,  Avec  quelques  variantes,  ces  deux 
noms  sont  reproduits  parles  mythographes  6.  LesLatinset 
les  commentateurs,  à  l’exemple  de  Virgile,  en  ajoutent 
souvent  une  troisième,  Celaeno,  IvsXocivw,  ou  Acholoe'. 

Elles  étaient,  dit  Hésiode,  filles  de  Thaumas,  né  lui- 
même  de  l’union  de  Pontos  et  de  Gaia,  et  de  son  épouse 
Élektra,  fille  d’Okéanos8.  D’autres  leur  donnent  pour 
père  Poséidon9  ou  Typhon10  et  pour  mère  Ozomène  11 . 

Elles  habitaient  tout  au  bout  du  monde  occidental, 
sur  les  bords  de  l’Océan,  suivant  les  uns12  en  Thrace, 
suivant  d’autres,  auprès  de  Salmydessos 13,  au  fond  de 
la  Scythie 14,  ou  dans  les  îles  KàXuSvou  de  la  mer  Sicilienne 15 
ou  dans  les  îles  Strophades  de  la  mer  Égée16  ou  dans 
une  caverne  de  la  Crète17;  quelques-uns  même  les 
attribuent  au  Péloponnèse18,  où  le  fleuve  Ttyp-qç  aurait 
pris  d’elles  son  nouveau  nom  de 

Ces  déesses  rapides  avaient  enfanté  les  coursiers  des 

pocrates  (1687)  ;  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  II  (1719),  p.  300  à  305,  pl.  cxxu 
à  cxxv  ;  Georgii,  articles  Harpocrates,  Horos  dans  Paulys  Real  Encyclopaedie  der 
Alterth.  Wiss.  (1846)  ;  G.  Lafaye,  Hist.  dxi  culte  des  divinités  d' Alexandrie  hors 
de  l'Égypte  (Bibl.  des  Éc.  franc.  d’Athènes  et  de  Rome,  t.  XXXIII),  1883,  p.  18 
et  259  ;  Ed.  Meyer,  art.  Horos,  dans  Roscher,  Lexikon  der  Gr.  u.  R.  Mythol.  (1890). 

IIARPYIA.  1  L’orthographe  AçÉittnat,  que  l’on  trouve  sur  une  peinture  de  vase, 
(vov.  la  fig.  3706)  avait  été  déjà  notée.  —  2  Suidas,  s.  v.  —  3  Etym.  Magn.  5.  v.  — 4  Iliad. 
XVI,  V,  150  sqq.  ;  Millingen,  Ane.  uned.  Mon.  p.  43;  de  Luynes,  Ann.  de  l'Inst. 
1845,  p.  6,  et  d’autres  après  eux,  ont  émis  l’idée  que  ajouta  doit  être  ici  une  épi¬ 
thète  exprimant  la  vitesse  de  uoSàçyr,,  qni  serait  le  nom  d’une  jument,  comme  ail¬ 
leurs  c’est  le  nom  d’une  chienne  (Hyg.  Fab.  181)  :  Eustalhe  appelle  roSKjyo;  le 
cheval  d’Hector  ;  d’autres  scholiastes  affirment  que  toute  bête  de  somme  et  do  trait 
aux  pieds  blancs  peut  mériter  ce  nom.  La  légende  homérique  ne  serait  qu’une  va¬ 
riante  de  la  croyance  ou  du  proverbe  populaires  sur  les  cavales  fécondées  par  le 
vent  (cf.  Virg.  Aen.  III,  269;  Serv.  Ad  Aen.  111,  269  sqq.).  —  5  Hes.  Theog.  235 
sqq.  —  6  Apollon.  1,9,  21 .  —  7  Virg.  Aen.  III,  211  ;  Tzetz.  Ad Lycophr.  166;  Hyg. 
Fab.  14;  Bode,  Script,  rer .  myth.  ladini  très,  I,  111. — 8  Hesiod.  Theog.  235  sqq‘ 

—  9  Val.  Flacc.  Argon.  IV,  428.  —  10  Serv.  ad  Aen.  III,  241.  —  H  Hyg.  Fab.  X, 
14.  —  12  Iliad.  XVI,  149  sqq.  —  13  Apollon.  Rhod.  IL  184;  Apollod.  I,  9,21. 

—  14  Scliol.  Apoll.  Rhod.  II,  285.  —  15  Virg.  Aen.  III,  209;  Hyg.  Fab.  14.  —  i6  Pi- 
sandr.  ap.  Scbol.  Apoll.  Rhod.  II,  1088.  —  17  Apoll.  Rhod.  II,  298.  —  18  Apollod.  I, 
9,  21. 


Pig.  3704.  —  Harpo 
crate. 
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héros.  L’ Iliade  donne  pour  père  aux  chevaux  d’Achille, 
Xanthos  et  Balios,  le  vent  Zéphyros  qui  avait  surpris 
la  Harpyie  Podargè1  dans  les  prairies  d’Okéanos.  Voss 
avait  déjà  rapproché,  avec  raison,  semble-t-il,  cette  tra¬ 
dition  homérique  de  la  légende  arcadienne  sur  Poséidon 
Hippios  et  Déméter-Ërinys 2.  A  l’exemple  d’Homère, 
Stésichore  donnait  pour  mère  aux  chevaux  des  Dios- 
cures  la  Harpyie  Podargè  3,  Nonnos  la  Harpyie  Aello- 
pous  au  cheval  Xanthos  et  à  la  jument  Podargè  h 
Arion,  cheval  d’Hercule,  était  né  d’une  Harpyie  et  de 
Poséidon  ou  de  Zéphyros5;  nous  nous  rapprochons  de 
plus  en  plus  de  la  légende  arcadienne,  puisqu’ Arion  était 
né  de  l’union  de  Poséidon  avec  l’Érinys-Déméter. 

Les  Harpyies  sont,  à  l’origine,  les  messagères  du  dieu 
infernal,  comme  Iris,  leur  sœur  6  l’est  du  dieu  céleste. 
Ce  sont  les  pourvoyeuses  de  l’enfer,  qui  viennent  ravir 
les  mortels  et  les  emporter  à  l’extrémité  du  monde,  vers 
le  pays  des  Ombres  ou  les  îles  des  Bienheureux.  «  Et 
maintenant  les  Harpyies  l’ont  enlevé  sans  gloire  »,  ces 
mots  se  trouvent  deux  fois  dans  l 'Odyssée,  quand  le 
poète  fait  raconter  la  mort  d’Ulysse  par  Télémaque 
d’abord,  puis  par  Ulysse  lui-même1.  Elles  sont  les 
fournisseuses  des  Érynies  8  ;  et  quand  les  scholiastes  et 
les  arrangeurs  de  théogonies  voulurent  coordonner  en 
système  le  chaos  des  légendes  et  des  traditions,  ils  arri¬ 
vèrent  à  la  combinaison  tripartite  :  Furiae  apud  Inferos , 
Dirae  apud  Superos,  in  rnedio  Harpyiae 9.  Peut-être  ce 
système  contient-il  une  part  de  vérité  :  il  faut,  en  tout 
cas,  le  rapprocher  de  la  légende  arcadienne  sur  les  trois 
-œoupes  d’Érinnyes,  célestes,  terrestres  et  infernales  10. 
Mais  dans  la  langue  poétique  (les  Harpyies  furent  surtout 
une  machine  de  tragédie  ou  d’épopée),  Harpyies, 
Euménides,  Érynnies  se  confondent1'.  Furiarum  ego 
maxima ,  dit  Celaneo  dans  Virgile12;  "A-pumai  KXwÔffleç 
àv-ripetyavTo  piXaivat,  oÜvsxâ  oî  ttocïSocç  dit  une  épitaphe 
versifiée13.  De  proche  en  proche,  on  les  assimila  aux 
autres  vierges  divines  de  1  Occident,  les  llespéiidcs  , 
ou  aux  autres  monstres  infernaux  :  Lucain  15  les  appelle 
Siygias  canes,  et  Hésvchius  àP7taxTixoùç  xuva;  16  ;  on  leur 
attribua  toutes  les  épithètes  et  tous  les  synonymes  néces¬ 
saires  à  la  mesure  du  vers,  g.eyâÀoio  Aïoç  xuva çu,f annulas 
Jovis  18,  canes  Jovis 19. 

II.  Représentations.  —  Les  Harpyies,  disent  les  com¬ 
mentateurs,  avaient  emprunté  leur  nom  à  un  oiseau20, 
car  les  Harpyies  volaient  à  travers  les  airs  et  c’étaient 
des  démons  ailés.  Homère  ne  nous  parle  pas  des  ailes 
des  Harpyies.  Mais,  dans  Hésiode,  ce  sont  déjà  des 
vierges  à  la  belle  chevelure  qui,  sur  leurs  ailes  rapides, 
égalent  les  vents  et  les  oiseaux21.  C’est  ainsi  qu’elles 
étaient  représentées  dans  le  tableau  dont  parle  Eschyle  : 
elles  se  distinguent  par  leurs  ailes  des  Euménides  non 
ailées,  dit  la  Pythie22.  C’est  ainsi  que  nous  les  représente 
un  vase  très  ancien  d’Ëgine  (fig.  3700) 23. 

A  l’origine  donc,  les  Harpyies  n’avaient  du  monstre 


que  les  ailes  :  Apollonius  et  Virgile  les  peignent  encore 
ainsi,  en  leur  donnant  toutefois  des  serres2*,  et  le  poète 


Fig.  3706.  —  Les  Harpyies. 


ajoute  ‘.pallida  semper  orafame.  Peut-être,  à  son  époque, 
le  type  de  la  Harpyie  avait-il  subi  la  même  transforma¬ 
tion  qu’on  a  souvent  signalée  pour  le  type  des  Gorgones 
et  qui,  de  la  Gorgone  à  face  ronde,  a  fait  sortir  la  Gor¬ 
gone  au  visage  émacié,  aux  traits  tirés  par  la  faim  [gorgo¬ 
nes]25.  Mais,  l’amour  du  merveilleux  et  les  versificateurs 
aidant,  le  type  de  la  Harpyie  se  compliqua  bientôt.  On 
lui  donna  des  oreilles  d’ours,  un  corps  d’oiseau  et  une 


tête  humaine26.  Comme  on  en  faisait  l’intermédiaire 
entre  la  Furie  et  l’Euménide  et  que  l’une  était  oiseau  et 
l’autre  chien,  on  lui  donna  aussi  ce  double  caractère  21 .  Les 
symbolistes  se  mirent  au  travail  et  prouvèrent  que  les 
Harpyies  devaient  être  trois,  et  que  chacune  avait  un 
visage  de  vierge,  un  corps  emplumé  et  des  ailes  d’oi¬ 


seau  2?.  D’autres  en  firent  des  oiseaux  fantastiques, 
ayant  la  tête,  les  pattes  et  le  plumage  d’une  poule,  la  poi¬ 
trine  blanche,  des  cuisses  et  des  bras  humains29. 

Tous  ces  attributs  des  Harpyies  sont  aussi  donnés  aux 
Sphinx,  Gorgones,  Sirènes,  Hespérides  et  à  une  foule 
d’autres  monstres  légen¬ 
daires  :  il  est  donc  fort  diffi¬ 
cile  de  reconnaître  les  unes 
et  les  autres  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  figu¬ 
rés  et  déjà  les  auteurs  anciens 
les  confondaient30.  La  confu¬ 
sion  avec  les  Sirènes  est  d’au¬ 
tant  plus  facile  que  celles-ci 
sontaussi  des  génies  funèbres, 
des  messagers  de  mort,  et 
qu’elles  devinrent  un  des  at¬ 
tributs  funéraires  les  plus  usi¬ 
tés  dans  tout  le  monde  an¬ 
tique.  Les  archéologues  sont 
d'accord  pour  reconnaître  des 
Harpyies  (fig.  3707)  sur  le  fameux  monument  de  Xanthos, 
découvert  par  Fellows31  et  transporté  au  British  Mu- 


Fig.  3707.  —  Harpyie  funéraire. 


l  Iliad  XVI,  V.  150  sqq.  -  2  Paus.  VIH,  25,  4.  -  3  Bergk,  Poet.  Lyr. 
Graec.  lll^,  p.  974  ;  cf.  Roscher,  Lexic.  Mytk.  Harpagos.  -  Nonn.  Dion. 
XXXV11  135.  —  s  Eust.  Comm.  1051;  Schol.  Iliad.  346;  Quint.  Smyrn.  IV, 
570  Je  odyss.  1,  241  ;  XIV,  372.  -  i  Odyss.  XX,  77-78.  —  8  Hesiod.  Theog, 
266.  -  o  Servius,  ad  Aon.  111,  252.  -  10  Paus.  VIII,  34,  4.  -  «  Aesch.  Eumen .  50. 

_ 12  Yirg.  Atn.  II,  252.  —  «  Kaibel,  Epigr.  gr.  1046.  —  U  Philod.  nsçi  euteS.  43. 

_ 15  phars.  VI,  733.  —  Hesvch.  s.  v.  —  ,7  Apoll.  Rliod.  II,  314.  18  Valer. 

place.  Argonaut.  II,  428.  —  19  Serv.  Ad  Aen.  III,  209.  —  20  Tzetz.  ad  Lycoplir. 
653  sqq.  ;  cf.  Eustath.  1144,  38  sqq.  -  21  Hesiod.  Theog.  267.  —  22  Aesch.  Eu- 
men.  49  sqq.  oùS'  <zute  TcovGotTiv  eGoutu  xiiitoiî’  Pfi»  SeTv  K“TOl-  ~  23  Arch" 


Zeit.  XL,  pl.  ix.  Cf.  un  vase  de  Naukralis  ap.  Flinders  Petrie,  Naulcratis,  I,  pl.  vm. 

_ 24  virg.  Aen.  III,  216  ;  cf.  Apollon.  II,  267.  —  23  Cf.  Furtwangler  ap.  Roscher, 

Lexic.  Myth.  I,  p.  1716  sqq.  —  26  Tzetz.  ad  Lycoplir.  653.  —  27  Serv.  ad  Aen.  III, 

209.  _ 28  On  en  donne  les  raisons  suivantes  (ap.  Bode,  Script.  lier.  Myth.  III, 

p.  173)  :  açituia  rapina  interpretatur  ;  ideo  virgines  finguntur  quod  omnis  rapina 
sterilis  et  arida  sit;  ideo  plumis  circumdatae,  quia  raptores  quidquid  invaserint  ce¬ 
lant;  ideo  volatiles,  quod  omnis  raptor  post  rapinam  ad  fugiendum  sit  celerrimus. 
—  20  Hygin.  Eab.  14.  —  30  Bode,  Script,  rer.  myth.  II,  143;  Tzetz.  ad  Lycoplir. 
663;  cf.  Smith,  Journ.  of  hellen.  Stud.  XIII,  p,  103.  —  Si  Ch.  Fellows,  A  Jour 
nal  of  an  Exc.  in  Asia  Minor.  p.  231  ;  An  Account  of  discoveries  in  Lycia ,  p.  140. 
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seum  :  il  est  connu  sous  le  nomd e  Monument  des  Harpyies1 . 
Mais  Gerhard  remarquait  déjà  que  dans  ces  monstres  on 
pouvait  aussi  bien  voir  des  Sirènes2,  et  ce  nom  de  Sirènes 

est  appliqué,  en  effet,  à  des 


représentations  absolument 
identiques  sur  les  tombes  ou 
dans  le  mobilier  funéraire 
des  nécropoles  étrusques 3 
[sirenae]. 

On  ne  peut  qu'émettre  les 
mêmes  doutes  sur  certains  types  monétaires  que  les 
uns  attribuent  à  la  Crète,  d’autres  à  Ilarpagia  de  Mysie 


Fig.  3708. 


(fig.  3708)  L 

11  semble  qu’avec  plus  de  raison  on  pourrait  recon¬ 
naître  une  Harpyie  dans  le  monstre  a  tête  et  bras  humains, 


oreilles  de  bête,  double  paire  d’ailes,  corps,  pattes  et 
queue  d’oiseau  qui,  sur  un  vase  de  Vulci J,  s’envole  en  em¬ 
portant  à  bout  de  bras  deux  figurines  humaines  (fig.  3709). 
De  même  sur  une  situla  de  bronze  provenant  du  Pice- 
num  G.  Mais,  à  tous  ces  monuments,  il  manque  toujours 
un  indice  certain  et,  comme  Panofka  le  regrettait  déjà 
pour  les  bas-reliefs  de  Xanthos7,  quelque  inscription 
nous  disant  :  «  Ceci  est  une  Harpyie  et  non  poin  t  une  Sirène 
ou  une  Gorgone  ».  En  l’absence  de  pareils  indices,  le 
départ  est  presque  impossible.  Dans  un  texte  d’Eschyle, 
Gorgones  et  Harpyies  vont  ensemble8.  Sur  le  coffre  de 
Kypsélos  et  le  trône  d’Amyclae,  elles  se  voyaient  aussi 
côte  à  côte.  Il  doit  en  être  de  même  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  qui  nous  sont  parvenus9;  pour 
quelques-uns  nous  pouvons  l’affirmer  ;  tel  le  vase  de 
la  figure  3706  avec  l’inscription  AP0T7Y1A  et  des  zones 
de  palmettes  et  de  monstres  ailés.  Peut-être,  dans  cer¬ 
tains  cas,  la  présence  du  cheval  pourrait-elle  être  un 
argument,  à  cause  des  légendes  homériques  sur  les 
coursiers  divins,  fils  de  la  Harpyie  10. 

III.  Légendes.  —  Les  Harpyies  apparaissent  surtout 
dans  deux  légendes  ;  la  légende  de  Phinée  et  la  légende 
des  filles  de  Pandaros. 


La  légende  de  Phinée  et  des  Harpyies11  compte  parmi 
les  plus  anciennes  de  la  Grèce.  Hésiode  dans  son  r-r,ç 
rkpt'oSoî  l’avait  déjà  traitée12;  Eschyle,  puis  Sophocle,  qui 
y  font  allusion,  dans  d’autres  pièces,  l’avaient  mise  a  a 
scène13;  Antimachos  et  Pisandros  la  reprirent1'.  La 
version  poétique  d’Apollonios  nous  est  seule  parvenue  , 
Yalerius  Flaccus  la  traduit  avec  quelques  variantes10.  Du 
côté  des  historiens,  commentateurs  et  mythologues, 
Denys  de  Milet,  Hellanicus,  Phérécyde  ont  été  cités  ou 
résumés  par  Diodore  de  Sicile  et  les  scholiastes  •  D  au 
très  variantes  ont  été  rapportées  par  Apollodore,  Servius, 
Hygin,  Palaephate,  Tzetzès  18  et  d’autres  encore.  Voici 
la  version  d’Apollodore  :  les  Argonautes  débarquent 
à  Salmydessos  de  Thrace,  où  règne  le  vieux  devin 
aveugle  Phinée  :  les  uns  le  disent  fils  d’Agénor  (Hésiode 
le  dit  fils  de  Phœix,  fils  d’Agénor  et  de  Cassiopée,  fille 
d’Arabos,  et  frère  de  Cilix),  les  autres  de  Poséidon.  Les 
dieux  l’ont  frappé  de  cécité  pour  avoir  révélé  l’avenir  aux 
mortels  ;  ou  pour  avoir  aveuglé  lui-même  les  enfants 
de  son  premier  lit,  Plexippos  et  Pandion,  a  1  instigation 
de  sa  seconde  femme  Idaïa,  fille  de  Dardanos  ;  ou  poui 
avoir  enseigné  aux  fils  de  Phrixos,  malgré  Poséidon,  la 
route  de  Colchos  vers  la  Grèce.  Les  Harpyies  sont 
envoyées  chaque  jour  par  les  dieux,  pour  enlever  sur 
la  table  de  Phinée  les  mets  à  peine  servis  ou  les  souiller 
d’excréments  et  d’infectes  odeurs.  Les  Argonautes  vien¬ 
nent  demander  à  Phinée  la  route  de  Colchos.  Phinée  ne 
consent  à  les  instruire  qu’après  sa  délivrance  :  les  deux 
fils  de  Borée,  Zétès  et  Kalaïs,  chassent  les  Harpyies. 

Cette  légende  était  passée  en  proverbe,  wcTiep  tiç  apmua 
tA.  ffixîa  aùxoîi  à<p£Xôp.Evûç 19 .  Les  artistes  archaïques  1  avaient 
déjà  représentée  sur  le  coffre  de  Kypsélos  et  le  trône 
d’Apollon  Amycléen20;  Eschyle  parle  d’un  tableau  sur 
le  même  sujet21.  Une  peinture  de  vase  22  semble  direc¬ 
tement  inspirée  du  texte  d’Apollonios.  En  présence  des 
Argonautes,  descendus  de  leur  vaisseau,  les  Boréades 
ailés,  armés  de  l’épée  et  de  la  lance,  poursuivent  deux 
Harpyies  :  elles  s’envolent,  l’une  portant  un  syphos  noir 
à  figures  rouges,  l’autre  laissant  échapper  des  morceaux 
du  festin.  Phinée  aveugle,  barbu,  vêtu  d’un  costume 
barbare,  s’appuie  sur  un  sceptre  et  semble  maudire 
les  monstres.  Un  autre  vase  attique23  représente  peut- 
être  le  même  sujet;  c’est  du  moins  l’avis  de  Millingen. 
Au  centre  Phinée,  le  sceptre  en  main,  assis  devant  une 
table,  semble  apostropher  deux  Harpyies,  femmes 
ailées  et  long  vêtues,  qui  s’enfuient  à  gauche  en  em¬ 
portant  des  viandes  et  des  plats  ;  à  droite,  l’un  des 
Boréades  brandit  la  lance  ;  une  troisième  Harpyie  s’en¬ 
fuit  derrière  lui  et  laisse  échapper  un  plat  que  l’autre 
Boréade(?)  se  baisse  pour  ramasser.  Une  représentation 
plus  cei’taine  (fig.  3710),  de  la  même  légende  se  trouve 
sur  une  coupe  à  figures  noires  provenant  de  Forli  et  appar¬ 
tenant  au  musée  de  Wurzbourg  2'\  Phineus  aveugle  est 


1  Cf.  Rayet,  Monum.  de  l'art  antique,  I,  pl.  13-16  ;  Brunu-Bruckmann,  Mon.  de 
la  Sculpt.  pl.  cxlvi-cxlvu  ;  Friedrichs-Wolters,  Vers,  der  Gypsabg.  p.  127- 
130.  —  2  Arch.  Zeit.  III,  p.  76;  cf,  Slephani,  Comptes  rendus  Cnm.  Imp.  1886, 
p.  33.  —  3  J.  Martha,  Gaz.  Arch.  1887,  pl.  xxxiv.  —  4  I)e  Luynes,  Ann.  de 
l’Inst.  1845,  p.  7  ;  v.  Prokesch-Osten,  Arcli.  Zeit.  V,  p.  148;  pl.  x,  n°  24. 
—  s  R.  Engelmann,  Jahrb.  der  deu/sch.  arch.  Inst.  I,  p.  210.  —  6  Arch.  Zeit. 
XXXV,  p.  179.  —  7  Arch.  Zeit.  I,  p.  49.  —  8  Eumen.  v.  28-82;  cf.  Virg.  Aen. 
VI,  289  :  Gorgones  Harpyiaeque.  —  9  Cf.  Furtwaengler,  Schüssel  von  Aegina,  Arch. 
Zeit.  XL,  p.  196;  G.  Loschcke,  Dreifuss  aus  Tanagra,  XXXIX,  p.  30.  — 10  Cf. 
Stephani,  Comptes  rendus  Corn.  lmp.  1880,  p.  59.  —  11  De  Luynes,  Phinée 
délivré  des  Harpyies,  Ann.  de  l'inst.  Arch.  1843,  p.  1.  —  12  Slrab.  VII, "p.  302  ; 
voir  la  réunion  des  textes  dans  l’article  du  duc  de  Luynes,  Ann.  de  l'inst.  Arch. 


1843,  p.  1-17.  —  13  Aesch.  Prometh.  725  ;  Eumen.  50  ;  Soph,  Ant.  9804;  cf.  He- 
sycli.  s.  v.  xaTaççàxT»;;.  —  H  Schol.  Apollon,  Rhod.  II,  296  et  1088.  —  13  Argon. 

II,  184  sqq.  —  10  Argon.  IV,  450  sqq.  —  17  Diod.  Sic.  IV,  43-44;  Scliol.  Apollon. 
Rhod.  II,  207,  178,  181,  279.  —  18  Apollo^.  III,  9,  21  ;  III,  15,  3  ;  Serv.  ad  Aen. 

III,  209  ;  Hygin.  Fab.  14  ;  Palaeph.  4s  ut.  XXIII  ;  Tzetz.  ad  Lycopli.  653.  —  19  Dio 
Cass.  61,  16  ;  cf.  Plut.  Luc.  VII.  — ■  20  Paus.  V,  17,  4  ;  III,  18,  9.  —  21  Aesch.  Eum. 
50  sqq.;  cf.  A.  Flascli,  Phineus  auf  Yasenbildern,  Arch.  Zeit.  XXXVIII,  p.  138. 
—  22  Monn.  de  l'inst.  Arch.  III,  pl.  xlix  ;  Ann.  1843,  p.  1-17.  —  23  Millin¬ 
gen,  Ane.  uned.  Mon.  I,  pl.  xv,  p.  40  ;  Stackelberg,  Graber  der  Hellenen, 
pl.  xxxvm,  p.  32.  —  24  Monumenti  dell'  Inst.X,  pl.  vm;  Annali,  1874,  p.  3;  cf. 
deux  amphores  à  figures  rouges  du  Musée  Britannique,  Arch.  Zeit.  1880,  p.  138, 
pl.  xn. 
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assis  sur  un  lit;  devant  lui,  une*  table  chargée  de  mets 
vers  laquelle  il  tend  les  mains  ;  mais  les  Harpyies  vien¬ 
nent  la  piller  et  s’enfuient  vers  la  mer,  qu’indique  une 


ligne  de  flots  et  de  poissons;  Zélés  et  Kalaïs  les  pour¬ 
suivent,  cherchant  d’une  main  à  les  atteindre  et  de  l’autre 
brandissant  l’épée.  Tous  les  détails  de  la  peinture  repor- 


Pliinée 


tent  à  la  période  archaïque,  et  certaines  particularités, 
comme  la  présence  des  Heures,  par  exemple,  pourraient 
faire  penser  à  une  origine  attique. 

La  légende  des  filles  de  Pandaros  et  des  Harpyies  nous 
est  donnée  par  Y  Odyssée1  :  «  Privées  de  leurs  parents 
par  la  volonté  des  dieux,  les  filles  de  Pandaros  restaient 
orphelines  dans  leur  maison.  Aphrodite  les  nourrissait 
de  lait,  de  miel  et  de  vin  parfumé.  Héra  les  dotait  de 
la  beauté  et  de  la  sagesse  par-dessus  toutes  les  autres 
femmes.  Athéna  leur  enseignait  les  travaux  merveilleux. 
Mais,  en  l’absence  d’Aphrodite,  montée  vers  l’Olympe 
pour  demander  en  leur  faveur  au  dieu  de  la  foudre  des 
mariages  prospères,  soudain  les  Harpyies  ravirent  les 
jeunes  filles  et  les  donnèrent  pour  servantes  aux 
Érynnies.  »  Polygnote,  au  dire  de  Pausanias2,  avait  re¬ 
présenté  cette  légende  dans  la  Lesche  de  Delphes.  Cer¬ 
tains  l’ont  reconnue,  sans  bonnes  raisons,  semble-t-il, 
sur  le  monument  de  Xanthos3. 

IV.  Interprétation.  —  Les  Harpyies  ont  prêté  à  un 
grand  nombre  d’interprétations.  Les  commentateurs 
anciens  avaient  remarqué  déjà  que  dans  1  Iliade  les  tem¬ 
pêtes,  OêsXÀca,  jouent  le  rôle  des  Harpyies  dans  Y  Odyssée. 
Ils  en  concluaient  que  les  Harpyies  ne  sont  que  la  personni¬ 
fication  des  vents  conjurés,  àvéfjuov  cruffxpoîpa!,  des  tempêtes, 
ÔûsXXai 4,  des  vents  violents  et  ravisseurs,  xaxoctytSwSetç, 
àp7raxxixût B.  Certaines  légendes,  les  enlèvements  de  vier¬ 
ges  et  d’enfants  par  Zéphyre  et  Borée,  donnaient  à  cette 
explication  une  valeur  apparente.  Aujourd  hui  encore,  ces 
idées  sont  en  faveur 6,  surtout  depuis  les  rapprochements 
qu’ont  cru  pouvoir  établir  certains  mythologues  india¬ 
nistes  avec  tels  personnages  de  la  légende  védique. 

Suivant  J. -F.  Cerquand7,  les  noms  mêmes  des  Har- 

l  Od.  XX,  60  sqq.  -  2  Paus.  X,  36,  1.  —  3  Cf.  S.  Bircli,  Archaeologia,  XXX, 
p.  185  sqq.  ;  cf.  Panofka,  Arch.  Zeit.  I,  p.  4G  et  65;  Braun,  Rhein.  Mus.  III  (N.  F.), 
p.  481.-4  Hesycli.  s.v.  "Açmuai.  —  BEust.  Comment.  Uii,  38.  —  6Cf.  Engelmann, 
ap.  Rescher,  Lexic.  Mytli.  I,  p  18  5.  —  1  Rev.  arch.  18602,  p.  369  sqq.  -  8  Rig. 


pyies  indiquent  leurs  fonctions:  Aellô  la  tempétueuse, 
Ocypètè,  qui  vole  vite,  Nicothoè,  la  première  à  la  course, 
Aellopous,  aux  pieds  de  tempête,  Podargè,  aux  pieds 
blancs,  Célaïno,  la  sombre.  Les  Harpyes,  filles  de  la  Mer, 
parcourent  l’espace  avec  une  effrayante  rapidité  ;  elles 
amassent  les  nuées  dans  le  ciel;  elles  soulèvent  les  tlots 
du  vaste  Océan.  Ce  sont,  en  effet,  des  vents  et  les  Anciens 
ne  l’ont  jamais  ignoré.  Pour  expliquer  les  Harpyies, 
il  faut  s’adresser  aux  Marouts  védiques,  qui  apparais¬ 
sent  en  général  sous  la  figure  de  guerriers  forçant  la 
nue  à  répandre  ses  trésors;  cette  lutte  hostile  se  change 
quelquefois  en  une  lutte  amoureuse  :  c’est  pourquoi  les 
Marouts  sont  appelés  les  taureaux  des  vaches  célestes. 
Ainsi  s’expliquerait  l’union  de  Zéphyros  et  de  la  Harpyie 
Podargè  et  la  naissance  des  chevaux  divins.  La  pluie, 
résultat  naturel  de  l’union,  principe  de  la  fertilité,  de¬ 
vient  indifféremment,  par  un  symbolisme  transparent, 
chevaux,  vaches,  riz,  or  ou  parfums...  Les  Marouts  se 
montrent  souvent  portés  sur  des  chevaux,  pendant  que 
les  nues  deviennent  des  cavales  8.  La  mention  de  «  la 
prairie  qui  borde  l’Océan  »  rappelle  encore  les  Marouts 
à  la  fois  ravisseurs  et  bienfaisants.  C’est  là,  en  effet,  à 
l’horizon  lointain,  qu’ils  vont  amasser,  avec  les  vapeurs, 
les  trésors  dont  ils  chargent  leurs  coursiers  et  qu’ils 
répandront  sur  la  terre  pour  le  bonheur  des  hommes0. 

A  côté  de  cette  interprétation  naturiste,  les  Anciens 
avaient  inventé  déjà  une  explication  evhémériste  :  les 
Harpyies  ne  seraient  que  les  deux  filles  du  roi  Phinée, 
Éraseia  et  Harpyia,  qui,  par  leurs  prodigalités,  auraient 
ruiné  leur  malheureux  père  et  l’auraient  ensuite  tor¬ 
turé  :  d’où  le  nom  de  ''apituia  10  donné  en  proverbe  aux 
dissipateurs  et  surtout  aux  éxoctpou  avides11. 

Véda,  I,  387,  389;  II,  49,  50.  —  9  Cf.  A.  Maurv,  üi st.  des  religions  de  la  Grèce  an¬ 
tique,  Paris,  1857,  I,  p.  168  et  s.  ;  Roscher,  Gorgonen  und  Verwandtes,  p.  23  sqq. 
—  '0  Palaeph.  De  incred.  23.  —  n  Aristopli.  Pax,  811  ;  Plut.  Vit.  Luc.  7  ;  Hera- 
clic.  De  incred.  8  Euslalh.  Comment.  1712,  24. 
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Les  modernes,  à  leur  tour,  trouvèrent  une  autre  expli¬ 
cation  evhémériste  :  «  Les  enlèvements  d’hommes  et  de 
femmes  attribués  aux  Harpyies,  la  dévastation  des  lieux 
où  elles  apparaissaient,  leur  séjour  dans  les  îles  de  la 
Grèce,  et  leur  origine  attribuée  à  Thamnas,  Neptune  ou 
Pontus,  les  rapprochaient  sensiblement  des  pirates  qui, 
voguant  au  milieu  de  la  tempête  et  fuyant  sur  la  mer  avec 
leur  proie  comme  si  des  ailes  agiles  les  avaient  emportes, 
désolaient  autrefois  les  plages  habitées  depuis  le  Pont- 

Euxin  jusqu’à  l’Épire  »  L  .  •  2 

Alfred  Maury,  qui  a  adopté  cette  interprétation  -, 
avait  d’abord  pensé  que  les  Grecs  avaient  reçu  les 
représentations  des  Harpyes  de  leurs  voisins,  Egyptiens 
ou  Sémites,  et  qu’ils  en  avaient  seulement  imaginé  les 
légendes  explicatives.  11  rappelait  particulièrement 
l’oiseau  fabuleux  des  Arabes,  VAnka ,  représenté 
comme  la  Harpye  avec  une  tête  humaine  et  qui  se  tient 
dans  les  montagnes  du  Kaf  entourant  1  univers.  Lorsque 
les  Arabes  veulent  exprimer  qu’une  chose  a  péri  ou 
s’est  anéantie,  ils  disent  qu 'Anka  Moghreb  l’a  emportée J. 

Mais  de  toutes  ces  tentatives  d’explication  aucune  peut- 
être  ne  mérite  autant  d’attention  que  1  explication 
d’E.  Curtius  \  si  toutefois  on  la  dégage  de  quelques 
fantaisies  sur  le  symbolisme  de  l’œuf J.  Il  semble  que 
l’auteur  ai  t  raison  de  rapprocher  des  Harpyies  ces  oiseaux 
à  tête  humaine  qui,  sur  les  peintures  égyptiennes, 
planent  au-dessus  des  couches  funéraires.  A.  Bérard. 

HARUSPICES.  —  Devins  étrusques,  ou  appliquant 
les  méthodes  de  la  divination  toscane,  et  particulièrement 
la  divination  par  les  entrailles. 

Il  est  probable  que  leur  nom,  dont  1  orthographe  est 
variable1  et  l’étymologie  douteuse2,  est  un  mot  latin  qui 
signifie  «  inspecteur  d’entrailles».  Ce  nom  commun,  syno¬ 
nyme  d 'extispex,  extispicus ,  pouvait,  par  conséquent, 

1  De  Luynes,  Ann.  de  l'inst.  1843,  p.  12.  —  2  Hist.  des  religions  de  la  Grèce 
antique ,  Paris,  1  857,  I,  p.  167  et  s.  —  3  A.  Maury,  Rev.  Arch.  1847,  p.  746. 

—  '*  Arch.  Zeit.  XXVII,  p.  11  el  s.  ;  cf.  Hcuzey,  Catalogue  des  figurines  antiques 
du  Louvre,  p.  12.  —  B  Cf.  Conze,  Arch.  Zeit.  XXVII,  p.  78etsuiv.  —  Bibliographie. 

—  Heyue,  Comm.  ad  Apollod.  I,  9,  21  ;  Voss,  Mythol.  Briefe,  XXXI,  XXXII  ;  De 
Luynes,  Phinée  délivré  des  Harpyies ,  dans  les  Ann.  de  l'inst.  Arch.  1843, 
p.  1-17  ;  Mémoire  sur  les  Harpyies ,  dans  les  Ann.  de  l'inst.  Arch.  1845,  p.  1-12; 
Monum.  de  l’inst.  Arch.  III,  pl.  ms  ;  A.  Maury,  Personnage  de  la  Mort ,  lieu, 
arch.  1847,  p.  742  sqq.  ;  J.- F.  Cerquand,  Les  Harpyies,  Rev.  arch.  1860  a,  p.  367  ; 
Rev.  Arch.  1861a,  p.  18  sqq.  ;  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  p.  559;  Roscher, 
Lexiconder  Mythologie,  art.  Harpyien-,  C.  Smith,  Harpies  in  Greek  Art,  Journ. 
of  hellen.  Stud.  XIII,  p.  103. 

HARUSPICES.  1  On  rencontre  .dans  les  inscriptions  harispex  ( Corp .  inscr.  lat. 
V,  5294  ;  VI,  2134,  2164,  2165;  IX,  225,  822,  3963,  4622;  XI,  633,  2305,  2345,  2385. 
3158, 3159,  3398  ;  XII,  3254;  XIV,  2992),  haryspex(C.  I.L.X 1, 1355 ),haruspex  (C.  I.  L. 
III,  4868  ;  V,  5598,  6582,  6591  ;  VI,  2161,  2162  ;  VIII,  2586  ;  IX,  2087  ;  X,  1895,4721, 5420, 
7355  ;  XI,  2955;  XIV,  4178  c  ;  Eph.  Epigr.  III,  p.  91-92  ;  IV,  853  ;  Orelli-Henzen,  2301, 
3420,  6204,  6026  ;  Wilmanns,  2280),  arispex  (C.  J.  L.  V,  5704  ;  XI,  3382;  Orelli, 
2294,2302),  arespex  (C.  I.L.  VI,  2166),  arrespex(C.  /.  L.  XI,  2295,  2296),  aruspex 
(C.  I.  L.  II,  898,  4311  ;  X,  3680,  3681).  Les  formes  aspirées  sont  les  plus  usitées 
(l'abréviation  har.  ne  figure  pas  ici  dans  la  statistique),  et  harispex  ou  arispex  est 
peut-être  la  plus  ancienne  (ci-après,  p.  31 ,  note  24).  —  2  Etymologies  proposées  :  de  ara 
(cf.  p  ü>  ]r  o  u  y.  o  t  o  ;)  ;  de  '  e  [dor.  taçà],d'oLitEçoerxoiroç  haruspex,  défiguré  au 
moyen  âge  enüço<rxoitoç  =  horarum  inspector  =  haruspex.  Les  érudits  modernes 
se  rallient  à  une  étymologie  indiquée  par  Varron,  Vendus  Flaccus  et  Donat,  et  qui, 
par  haruga  ou  harviga,  définie  hostia  cujus  adhaerentia  inspiciebantur  exta  (Fest. 
Epit.  p.  100  Millier),  remonte  soit  à  hara  =  étable  à  porcs  (cf.  ci-dessus  hara,  et  ci- 
après,  p.  20,3,  hara  interprété  par  avis),  soità  hira  =  boyaux  (O.  Müüer-W.  Deecke), 
ou  à  un  radical  de  même  sens  *  haru,  d'où  dérivent  el  harviga  el  harvina  ou  arvina 
=  graisse,  lard  (M.  Bréalj.  Le  mot  hariolus,  que  les  anciens  dérivaient  de  fari  ( fario - 
tus),  doit  être  de  même  origine,  bien  qu'ayant  toujours  le  sens  général  de  «  deviu  ». 
—  3  Haruspices  Etrusci,  Elii,  Aegyptii,  Poeni  (Cic.  (Divin.  II,  12.  —  4  Etruriae 
data  disciplina  (Cic.  Harusp.  resp.  16)  ;  Etruscorum  disciplina  (Senec.  Quaest.'nat. 
Il,  50  ;  Arnob.  III,  37  ;  Serv.  Aen.  I,  2,  etc.)  ;  Etrusca  disciplina  (Liv.  V,  15  ;  Plin. 
Hist.nat.  II,  prooem.;  Serv.  Aen.  IV,  166);  Etruscae  disciplinae  (Arnob.  III,  40  ; 
Fulgent.  s.  v.  manales )  ;  Etruriae  disciplinae  (Arnob.  V,  18)  ;  haruspicum  disci¬ 
plina  (Cic.  Divin.  I,  41);  haruspicina  (Cic.  Ibid.  H.  12.  18.  22);  haruspicinae 
disciplina  (Cic.  Ibid.  II,  23);  haruspicium  (Censorin.  17,6;Suet,  Vesp.  5).  —  6  Cic. 
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s’appliquer  à  tous  ceux  qui  pratiquaient  la  divination 
par  les  entrailles3,  et  notamment  aux  Upo<whuoi  Srecs> 
dont  l’appellation  se  rapproche,  même  par  la  consonance, 
de  son  synonyme  latin.  Dans  ce  sens  technique,  le  mot 
haruspex  ne  spécifie  ni  l’origine  de  la  méthode,  m  la 
nationalité  présumée  de  celui  qui  s  en  sert.  Il  a  meme 
pris,  par  une  extension  abusive,  mais  inévitable,  le  sens 
de  «  devin  »  en  général.  Ces  libertés  de  l’usage  invitent 
à  la  prudence  dans  le  triage  des  textes.  Nous  ne  devons 
retenir  que  ceux  qui  visent  les  devins  toscans,  renvoyant, 
pour  ce  qui  concerne  les  méthodes  internationales,  à 
l’article  divinatio. 

Nous  ne  connaissons  la  divination  étrusque  que  par 
l’usage,  officiel  ou  privé,  qu’en  ont  fait  les  Romains,  et 
par  des  renseignements  dont  les  plus  anciens  datent  du 
temps  de  Cicéron  et  de  Varron,  c’est-à-dire  d’une  époque 
où  les  traditions  et  la  langue  de  l’Ëtrurie  n’étaient  plus 
connues  que  de  rares  érudits.  Elle  formait  un  corps  de 
doctrine  \  que  l’on  prétendait  avoir  été  révélée  aux  lucu- 
mons  étrusques  par  un  génie  autochthone,  le  nain  Tagès  % 

et  qui  se  trouvaitconsignée,  avec  des  suppléments  émanés 

de  la  nymphe  Vegone  ou  Begoe6,  sorte  d’Égérie  ou  de 
Sibylle  toscane,  dans  une  compilation  de  livres  hiéra¬ 
tiques,  mentionnés,  en  bloc  ou  par  parties,  sous  quan¬ 
tité  de  rubriques  diverses7.  Cette  collection  d’arcanes  fut 
traduite  en  latin,  à  partir  du  ior  siècle  avant  notre  ère, 
commentée,  découpée  en  extraits  et  analyses  par  divers 
auteurs,  Tarquitius  Priscus,  A.  Cæcina,  Nigidius  Figulus, 
Clodius  Tuscus,  Julius  Aquila,  (Sinnius?)  Capito,  Umbri- 
cius  Melior  (l’haruspice  attitré  de  Galba),  enfin  par 
Cornélius  Labeo  (époque  inconnue),  qui,  d’après  un  témoi¬ 
gnage  des  plus  suspects8,  aurait  «  expliqué  en  quinze  vo¬ 
lumes  les  doctrines  étrusques  de  Tagès  et  de  Bacchétis». 
Tous  ces  commentateurs  et  vulgarisateurs3  infusèrent 

Divin.  II,  23  ;  Fest.  s.  v.  Toges,  p.  359  ;  Ovid.  Met.  XV,  553-559  ;  CensoriD.  De  die 
nat.  4,  13  ;  Arnob.  II,  69;  Serv.  Aen.  I,  2;  II,  781,  etc.  La  légende  de  Tagès  était 
localisée  à  Tarquinies  (Cic.  Loc.  cit.)  ;  celle  de  Vegone,  probablement  à  Fæsules  (cf. 
Sil.  liai.  Theb.  VIII,  447).  —  «  Serv.  Aen.  VI,  72.  O.  Miiller  identifie  Begoé  avec 
Bacchétis,  auteur  des  libri  Bacchetidis  (ci-après).  La  leçon  Vegone  est  confirmée 
par  la  mention  des  libri  Vegonici  dans  Ammien  Marcellin  (ci-après).  La  nymphe 
passait  pour  avoir  enseigné  spécialement  la  science  fulgurale,  qui  n’en  est  pas  moins 
attribuée  parfois  aux  révélations  de  Tagès  (Arnob.  II,  69  ;  Amm.  Marc.  XVII.  10, 
2).  —  7  Désignations  générales  :  Etrusci  libri  (Cic.  Har.  resp.  25;  Censorin.  17,  6  ; 
Serv.  Aen.  III,  537  ;  VIII,  398)  ;  Etruscorum  libri  (Macrob.  Sat.  111,  7,  2;  Serv. 
Aen.  I,  42  ;  Ecl.  IV,  43)  ;  Etruscorum  scripta  (Cic.  Har.  resp.  12)  ;  charlae  Etru¬ 
scae  (Cic.  Divin.  I,  12);  Tuscorum  litterae  (Plin.  H'tst.  nat.  II,  §  138)  ;  Etruscae 
disciplinae  volumina  (Ibid.  II,  §  199)  ;  disciplinarum  scripta  Hetrusca  haruspicum 
(Vitruv.  1,7);  Tusci  libelli  (Juven.  XIII,  62)  ;  0oùtrx<»vyjà|AiAaxa(Io.  Lyd.  Ostent. 
cf.  71);  Tyrrhena  carmina  (Lucre!.  VI,  381)  ;  Tagetiea  sacra  [carmiua]  (Macrob. 
Sat.  V,  19,  13);  praecepta  Tagetiea  (Longinian.  Ep.  ad  Augustin.  234);  inlxoi 
TàyriToç  (Io.  Lyd.  Ostent.  54);  disciplinae  etruscae  Tagetiset  Bacchetidis  ( Fulgent. 
s.  v.  manales )  ;  libri  Tagetici  et  Vegonici  (Amm.  Marc.  XVII,  IP,  2);  Tarqnitiani 
libri  (Ibid.  XXV,  2,  7),  libri  reconditi  (Serv.  Aen.  II,  649).  Désignations  particu¬ 
lières.  L  Sur  la  division  de  l'espace  et  du  temps  :  libri  rituales  (Cic.  Divin.  I,  33  ; 
Fest.  s.  v.  rituales,  p.  285  ;  Censorin,  11,  6;  17,  5);  libri  fatales  ( Liv.  V,  15;  Cen¬ 
sorin.  14,  6)  ;  fata  scripta  (Cic.  Divin.  I,  44)  ;  libri  Acheruntici  (Arnob.  II,  62  :  à 
rejeter  la  correction  Aruntii)  ;  sacra  Acheruntia  (Serv.  Aen.  VIII,  398).  IL  Sur  l’art 
fulgural  :  libri  fulgurales  (Cic.  Divin.  I,  33  ;  Amm.  Marc.  XXIII,  5.  13)  ;  Hetrusci 
libri  de  fulguratura  (Serv.  Aen.  I,  42)  ;  Ans  fulguritarum  (Serv.  Aen.  VI,  72).  III. 
Sur  la  divination  par  les  entrailles  :  libri  haruspicini  (Cic.  Divin.  I,  33)  ;  artis  ha¬ 
ruspicinae  libri  (Serv.  Aen.  VIII,  398).  IV.  Recueils  de  prodiges  :  Ostentorium 
Tuscum  (Macr.  III,  7,  2),  arborarium  (ibid.  III,  20,  3)  ;  cf.  les  chroniques  ou  Tus- 
cae  historiae  (Censorin.  17,  6).  V.  Guides  professionnels  :  libri  exercituales  (Amm. 
Marc.  XXIII,  5,  10)  ;  cf.  les  libri  navales  de  Varron  (Veget.  IV,  41),  rédigés  peut- 
être  d’après  les  livres  toscans.  A  éliminer  les  compilations  informes  du  Byzantin 
Jean  de  Lydie  (vie  siècle),  où  figurent  une  Bçovvoirxoïtla  soi-disant  extraite  des 
livres  de  Tagès  par  Nigidius  Figulus  (De  ostentis,  27-38)  et  d'autres  prétendus  ex¬ 
traits  lagétiques  d'après  Capito,  Fonteius,  Vicellius,  etc.  Cf.  Wachsmulli,  Proleg. 
ai  Lydum ,  p.  17-38  (Lips.  1863).  Les  haruspices,  si  Ton  en  croit  Isidore  (Origg. 
VIII,  9,  17),  ont  pu  confectionner  des  almanachs  ou  éphémérides,  à  l'instar  des  as¬ 
trologues.  Cf.  ci-dessus,  les  Tusci  libelli.  —  8  Fulgent.  s.  v.  manales.  —  9  Voy.  les 
références  ici  trop  encombrantes,  dans  Hist.  de  la  Divination,  IV,  p.  11-14. 
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dans  une  tradition  déjà  en  partie  apocryphe,  artificielle¬ 
ment  vieillie  et  surchargée,  leurs  idées  particulières,  les 
systèmes  théologiques,  philosophiques,  scientifiques  en 
vogue  de  leur  temps.  De  plus,  il  ne  nous  reste  de  leurs 
élucubrations  que  des  fragments  dispersés,  trop  mutilés 
et  trop  incohérents  pour  qu'il  soit  possible  de  retrouver, 
en  les  rapprochant  par  leurs  parties  communes,  le  fonds 
qu’ils  ont  exploité,  à  plus  forte  raison,  de  distinguer  dans 
ce  fonds  les  données  purement  étrusques  des  additions 
et  adaptations  d’origine  exotique.  Dans  ces  conditions,  le 
plus  sage  serait  de  s’en  tenir  aux  faits  historiques  qui  attes¬ 
tent  d’âge  en  âge  la  pratique  de  l’haruspicine  étrusque  : 
mais  ces  faits  eux-mêmes  sont  inintelligibles  sans  une 
certaine  somme  d’idées  systématiques  et  déréglés  géné¬ 
rales,  dans  lesquelles  nous  essayerons  de  les  encadrer. 

Il  est  inutile  de  chercher,  une  classification  qui  suive 
soit  le  développement  logique  des  principes,  soit  les 
traces  historiques  de  leur  application  h  11  ny  a  qu  un 
point  acquis,  c’est  que  la  divination  toscane  ne  connaît 
pas  la  révélation  intérieure,  l’enthousiasme  mantique  : 
elle  est  tout  entière  inductive  [divinatio],  uniquement 
occupée  à  interpréter  des  signes  extérieurs2.  Cette  éli¬ 
mination  faite,  la  logique  voudrait  que  l’on  commençât 
par  les  signes  fortuits  ou  «  prodiges  »,  et  que  de  ce  fonds 
commun  on  vit  se  séparer  peu  à  peu  les  méthodes  régu¬ 
lières,  l'art  augurai  et  fulgural,  la  divination  par  les 
entrailles.  Mais  la  séparation  ne  pouvait  être  et  ne  fut 
jamais  complète,  si  bien  que  la  logique  aboutirait  ici  â 
la  confusion.  D’un  autre  côté,  1  histoire  s  occupe  surtout 
des  prodiges  et  fait  dans  l'interprétation  des  prodiges 
une  large  place  à  la  science  fulgurale  :  mais  elle  permet 
aussi  de  reconnaître  que  la  divination  par  les  entrailles 
a  été  la  forme  courante  et  populaire  de  l’haruspicine, 
tandis  que  la  science  fulgurale  n’a  pris  une  place  émi¬ 
nente  que  sur  le  tard,  sous  l’influence  rivale  de  l’astrologie 
[mathematici].  Et  cependant,  l’art  fulgural  est,  dans  nos 
textes,  étroitement  associé  à  la  théorie  du  «  temple  »,  qui, 
elle,  est  primordiale  et  domine  tout  l’ensemble  de  la  divi¬ 
nation  toscane.  S’il  est  vrai  que  Rome  fut  fondée  «  suivant 
le  rite  étrusque  3  »,  c’est  suivre  l’ordre  des  faits  connus 
que  de  commencer  par  la  théorie  du  temple,  laquelle 
implique  un  exposé  des  principes  de  l’art  fulgural. 

I.  Le  temple  [ augurai  et]  fulgural.  —  Les  signes  exté¬ 
rieurs  de  la  pensée  divine,  étant  nécessairement  situés 
dans  l’espace,  empruntent  à  leur  situation  par  rapport 
soit  aux  régions  du  monde  visible,  soit  à  1  observateur, 
une  notable  part  de  leur  signification.  11  faut  donc,  pour 
que  la  divination  soit  possible,  que  1  espace  dans  lequel 
doivent  apparaître  les  signes  soit  divisé  à  1  avance  en 

1  Cicéron  classe  les  livres  en  haruspicini  et  fulgurales  et  rituales  [Divin.  I,  33) 
et  traite  plus  loin  de  extis  (II,  12-16),  de  fulguribus  (II,  17-21),  de  ostentis 
(II,  22-32).  Voy.  les  essais  de  classification  faits  sur  les  livres  par  0.  Muller 
(1«  libri  fatales-,  2»  libri  Tagetici ,  Acheruntici ,  Bacchetidis  ;  3»  manuels  : 
A.  libri  rituales-,  B.  fulgurales  ;  C.  haruspicini -,  D .  ostentaria )  et  G.  Schmeisser 
(1«  libri  rituales  ;  A .  fatales  ;  B.  exercituales  -,  C.  ostentaria-,  D .  Acheruntici  -, 
2°  libri  haruspicini  ;  3»  libri  fulgurales).  CC  ci-dessus,  p.  17,  note  7.-2  Les 
haruspices  ne  s’occupent  même  pas  de  l’oniromancie,  malgré  1  affinité  do  ce  genre 
de  divination  mixte  avec  la  science  des  prodiges.  Ainsi,  les  consuls  de  l’an  430 
av.  3.-C.  ayant  reçu  tous  deux  en  songe  un  même  avertissement,  les  haruspices  sont 
consultés  seulement  pour  savoir  si  extis  eadem  quae  somnio  visa  f itérant  portende- 
rentur  (Liv.  VIII,  6).  L’haruspice  véïen  divino  spiritu  inslinctus  (Liv.  V,  13)  est  poussé 
à  divulguer  ce  qu’il  a  appris  autrement.  —  3  Varr.  Ling .  lut.  V,  143  ;  Liv.  I,  44; 
Plut,  llomul.  11;  cf.  Macrob,  Sat.  V,  19,  13.  —  *  Sur  les  terramares  et  leur  orien¬ 
tation,  voy.  les  études  de  G.  de  Mortillet  (1866)  et  VV.  Helbig,  Die  Italiker  in  der 
Poebene,  Leipzig,  1879.  —  3  Limitum  prima  origo ,  sicuti  Varro  descripsit ,  a 
disciplina  Etrusca  (Fronlin,  p.  27  éd.  Lachmann).  —  3  Fest.  s.  ».  rituales, 
p.  285.  C’est  à  une  modification  des  tribus  que  s’oppose  l'augure  ou  haruspice 


compartiments.  Cet  espace  divisé  est  le  temple  [templum- 
augures,  divinatio].  Aussi  n’y  a-t-il  de  propriété  indivi¬ 
duelle  que  celle  qui  est  limitée  par  un  tracé  conforme 
aux  rites,  et  une  cité  n’est  vraiment  assise  que  sur  un  sol 
converti  en  temple  par  les  cérémonies  observées  lors  de 
sa  fondation  [pomerium-auspicia] . 

Ces  idées,  communes,  sous  leur  forme  la  plus  rudi¬ 
mentaire,  aux  anciennes  populations  italiques  ‘ ,  les 
Romains  en  rapportaient  l’origine  aux  Étrusques  ”,  et 
nous  savons  qu’elles  avaient  été  appliquées  par  les  harus¬ 
pices  non  seulement  à  la  division  du  sol,  mais  à  la  répar¬ 
tition  des  membres  vivants  de  la  cité.  Les  méthodes  à 
suivre  pour  ces  calculs  épineux  étaient  exposées  dans 
les  libri  rituales.  «  On  appelle  ainsi  »,  dit  f  estus,  «  des 
livres  étrusques  où  il  est  prescrit  suivant  quel  rite  doi¬ 
vent  être  fondées  les  villes,  consacrés  les  autels  et  édi¬ 
fices;  quelle  sainteté  protège  les  remparts,  quel  est  le 
droit  applicable  aux  portes;  comment  doivent  être  dis¬ 
tribuées  les  tribus,  curies,  centuries,  constituées  et 
ordonnées  les  armées,  et  autres  règles  de  ce  genre  con¬ 
cernant  la  guerre  comme  la  paix1’  ».  Les  contemporains 
d’Auguste  étaient  persuadés  que  leur  droit  augurai  et 
pontifical  dérivait  de  la  science  antérieure  et  supérieure 
des  Toscans,  et  que  Tarquitius  Priscus  leur  en  enseignait 
les  véritables  origines  7.  Nous  n’en  éliminerons  pas 
moins  de  notre  sujet  tout  ce  qui,  en  cette  matière,  nous 
est  connu  comme  faisant  partie  des  théories  ou  des  pra¬ 
tiques  augurales  [augures,  auspicia]  et  pontificales  [pon- 

TIFICES,  CONSECRATIO,  FANUM]. 

Il  est  probable  qu’à  l’origine,  il  n  y  avait  pas  de  difle- 
rence  essentielle  entre  le  temple  étrusque  et  le  temple 
romain.  Comme  les  augures,  les  haruspices,  avec  la 
main  armée  du  lituus  8,  divisaient  l’espace  visible,  ciel 
et  terre,  en  quatre  parties  ou  quadrants,  en  menant  par 
les  points  cardinaux  deux  lignes  droites,  perpendicu¬ 
laires  l’une  à  l’autre  ( cardo  ou  méridienne  et  decumanus), 
qui  se  coupaient  au  lieu  occupé  par  1  observateur 
[decussis).  Celui-ci,  dirigeant  son  regard  suivant  une  de 
ces  lignes,  distinguait  dans  le  temple  la  droite  et  la 
gauche  ( pars  dextra-sinistra ),  l’avant  et  l’arrière  ( pars 
antica-postica) .  Ces  dénominations,  se  rapportant  à 
l’observateur,  se  déplaçaient  avec  lui,  et  il  paraît  que  les 
rites  toscan  et  romain  lui  imposaient  chacun  une  orien¬ 
tation  différente9.  11  semble  bien  aussi  que  le  temple 
étrusque  resta,  en  théorie,  du  moins,  un  cercle  divisé, 
pouvant  être  représenté,  pour  les  divisions  tracées  sur 
le  sol,  par  le  carré  inscrit;  tandis  que  les  Romains  adop¬ 
tèrent  le  carré  inscrit,  à  l’exclusion  de  la  forme  circu¬ 
laire,  et  détraquèrent  toute  cette  géométrie  mystique  en 

AUus  Navius  (Liv.  I,  36),  et  c'est  sur  le  rite  des  comices  que  les  haruspices  pren¬ 
nent  en  défaut  l’augure  Ti.  Gracchus  (Cic.  Divin.  I,  17;  II,  35;  Nat.  Deor.  il,  4). 

_  7  D’après  l’inscription  récemment  découverte  à  Corneto  (Tarquinics),  Tarquitius 

Priscus  enseigna,  trente  ans  durant,  le  «  rite  des  comices  »  etc.  Voy.  Bormann, 
Arch.-Epigr.  Mittheil.  XI  [1887J,  p.  103.  —  8  On  le  trouve,  sous  le  nom  de  scipio , 
dans  la  main  de  l’haruspice  Oleuus  Calenus  (PI in.  XXVIII,  §  15).  9  Les  augures 

romains  ayant  pris  l’habitude  de  regarder  l’Orient,  côté  des  présages  heureux 
(Liv.  I,  18),  le  decumanus  se  substitue  comme  ligne  principale  au  cardo  ou  ligne 
méridienne.  AUus  Navius,  disciple  des  Étrusques  (voy.  ci-après),  se  tournait  vers 
le  S.  (Cic.  Divin.  I,  17  ;  cf.  Plin.  II,  g  142-143),  auquel  cas  l’Orient,  côté  favorable, 
était  à  gauche.  Mais  les  Gromatiques  disent  que  les  haruspices  étrusques  plaçaient  la 
pars  dextra  au  N.  et  la  gauche  au  S.,  ce  qui  supposerait  l’observateur  tourné  vers 
l’Occident.  Au  lieu  de  l’observateur,  les  Gromatiques  (p.  27,  106,  Lachmann)  disent  : 
quod  eo  sol  et  luna  spectaret,  ce  qui  est  un  emprunt  fait  aux  astrologues  (Cf.  Cleom. 
Cycl.  theor.  I,  1.  Serv.  Aen.  X,  275).  En  tout  cas,  il  y  a  eu  lutte  entre  l’orientation 
cosmique,  qui  place  le  côté  heureux  à  l’E.,  fut-ce  à  la  gauche  do  1  observateur,  et 
l’orientation  humaine,  qui  veut  que  le  côté  droit  soit  heureux  et  le  gauche 
v<  sinistre  ». 
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faisant  des  lignes  directrices  non  plus  les  diagonales, 
mais  les  axes  du  carré 

L’originalité  du  temple  étrusque  tient  à  une  question 
de  principe.  Tandis  que  les  Romains,  simplifiant  la  tra¬ 
dition  ou  se  refusant  à  la  compliquer,  considéraient 
tous  les  signes  apparus  dans  le  cadre  du  temple  auguial 
comme  envoyés  par  Jupiter  seul2,  les  haruspices  avaient 
la  prétention  d’entrer  en  colloque  avec  plusieurs  dix  i- 
nités  et  de  reconnaître  la  main  d’où  partaient  les  signes 
fatidiques  ( manubiae )3.  Ils  avaient  été  amenés  ainsi  à 
situer  dans  les  diverses  parties  de  leur  temple  diffé¬ 
rentes  divinités  dont  le  nombre,  et  par  suite  le  nombre 
des  parties  du  temple, ne  pouvait  qu’augmenter  à  mesure 
que  l’art  divinatoire  gagnait  en  précision.  Aussi,  au 
temple  quadripartite,  autour  duquel  étaient  rangés 
Jupiter,  Junon,  Summanus  et  Minerve,  lançant  leurs 
foudres  de  leurs  sièges  respectifs4,  voyons-nous  suc¬ 
céder  des  temples  à  huit,  douze,  seize  secteurs. 

L’existence  du  temple  à  huit  cases  est  postulée  pai 
celle,  expressément  attestée,  du  temple  à  seize  compar¬ 
timents,  lequel  a  dû  être  engendré,  comme  le  pense 
Cicéron3,  par  le  doublement  répété  des  parties  du 
temple  primitif.  Peut-être  faut-il  rapportera  ce  système 
la  répartition,  plus  tard  inexpliquée,  des  foudres  entre 
neuf  divinités  0  et  —  puisque  le  temps  se  divisait  comme 
l’espace  —  le  nundinum  ou  semaine  étrusque,  ainsi  que 
la  succession  des  huit  races  d’hommes  qui,  au  dire  des 
haruspices,  devaient  dominer  tour  à  tour  sur  terre  '. 

On  est  en  droit  de  supposer  aussi  un  temple  à  division 
duodécimale,  imitation  plus  ou  moins  artificielle  du 
Zodiaque  astrologique,  qui  aurait  servi  de  domicile  au 
groupe  des  douze  Consentes  ou  Complices* .  Ces  douze 
conseillers  ou  assesseurs  de  Jupiter  auraient  dû  être 
armés  de  la  foudre 9  ;  mais  nous  ne  connaissons  à  leur 
sujet  qu'une  théorie  à  tendances  monothéistes  qui  aboutit 
à  réserver  la  foudre  au  seul  Jupiter.  Les  Romains  eux- 
mêmes,  en  matière  de  foudres,  n’avaient  pas  poussé  la 
simplification  aussi  loin,  car  ils  attribuaient  les  foudres 
diurnes  à  Jupiter,  les  nocturnes  à  Summanus  10.  Les 
novateurs  ne  manquèrent  pas  de  dire  qu’ils  restauraient 
sur  ce  point  la  tradition  primitive11.  Il  y  mêlaient,  en 
tout  cas,  des  idées  assez  incohérentes.  Suivant  eux,  Jupiter 
dispose  de  trois  foudres  ( très  manubiae ).  Il  peut  lancer  la 
première  de  sa  propre  initiative,  comme  avertissement. 
S’il  frappe  un  second  coup,  moins  inoffensif,  il  doit 

1  Sur  toutes  ces  questions  insolubles,  voy.  Hist.  de  la  Divination,  IV,  p.  21-23. 
L’exclusion  du  cercle  (dans  le  temple  terrestre)  est  marquée  par  le  fait  que  Vaedes  Ves- 
tae,  de  forme  circulaire,  n  était  pas  un  lemple  (Varr.  ap.  Gell.  XIV,  7,  7  ;  Serv.  Aen. 
VU.  133)  et  que  la  Rome  du  Palatin  était  dite  Borna  quadrata  (Varr.  ap.  Solin.  I,  17; 
Fest.  p.  258,  s.  v.)  :  l’usage  antérieur,  par  l'étymologie  -vraisemblable  urhs  de  orbis, 
par  la  forme  ronde  des  sanctuaires  archaïques  de  Vesta,  des  Pénates  et  Lares  (Dion. 
Hal.  IV,  4),  de  Diane,  d’IIercule,  de  Mercure  (Serv.  Aen.  IX,  408),  probablement 
de  Dea  Dia  (fouilles  de  la  Vigna  Ceccarelli)  et  de  Jupiter  Ferelrius.  —  2  Cic.  Divin. 
Il,  18.  34.35;  Serv.  Aen.  1,42;  cf.  l'art,  augures.  —  3  Manubiae  ne  se  dit  que 
des  foudres  (Fest.  p.  129,  s.  v.  ;  Serv.  Aen.  I,  42;  XI,  259;  Senec,  Quaest.nat.  II, 
41  ;  Amm.  Marc.  XVII,  7,  3),  parce  que  la  préoccupation  exclusive  de  l’art  fulgural  a 
tait  oublier  le  sens  plus  général  du  mot.  G.  Scbmeissor  réserve  mime  le  mot  pour  les 
foudres  de  Jupiter  seul.  —  4  Summanus  d'après  Fest.  Epit.  p.  75,  s.  v.  Dium  ful- 
gur.  Plin.  11,  §  138;  Serv.  Aen.  I,  42;  cf.  XI,  259  ;  Augustin.  Civ.  Dei ,  IV,  23. 
Autre  répartition  :  Jovi,  Junoni ,  Marti  et  Austro  venlo  (Serv.  Aen.  VIII,  429). 
—  5  Cic.  Divin  II,  18.  —  G  C’est-à-dire  huit  sur  le  pourtour  (Cf.  le  temple  astrolo¬ 
gique  de  huit  lieux,  Octotopos  dans  Mauil.  Il,  969),  et  Jupiter  au  centre,  ou  plutôt 
dans  tout  le  temple  ( Jupiter  jacit  toto  caelo,  Serv.  Aen.  VIII,  429;,  doctrine  qui 
prépare  la  théorie  des  Consentes  désarmés.  On  a  songé  aux  dii  tVovensides  sabins 
et,  en  général,  aux  propriétés  magiques  du  nombre  9,  qui,  d’après  Varron,  in  movendis 
rebus  potentissimus  semper  habeatur  et  maximus  (Arnob.  Ibid.).  —  7  Plut.  Sylla,  7 
(voy.  ci-après,  p.  29).  —  »  Arnob.  III,  40  ;  Augustin.  Civ.  Dei,  IV,  23  ;  cf.  G.  Schmeisser, 
De  Etruscorum  deis  Consentibus  qui  dicuntur  ( Çomm .  in  lion.  Reifferscheidii, 


prendre  l’avis  des  douze  Consentes ;  enfin,  il  ne  doit  et 
probablement  ne  peut  foudroyer  pour  tout  de  bon,  au 
troisième  coup,  sans  consulter  les  dieux  «  supérieurs  et 
voilés12  ».  Ces  six  couples  d’assesseurs  ressemblent  à  la 
fois  aux  Olympiens  et  aux  «  dieux  conseillers  »  de  la 
Chaldée 13,  tandis  que  les  dii  superiores  et  inwo/ufi  rappel¬ 
lent  les  Mœres  grecques  ou  tiennent  la  place  de  1  eî^xappt-ev  q 
stoïcienne.  Mais  cette  théorie  compliquée  perdait  de  vue 
les  exigences  de  la  pratique,  qui  cherchait  à  localiser  les 
foudres  dans  le  temple  et  s'accommodait  beaucoup  mieux 
de  divinités  différentes  tonnant  dans  les  divers  domiciles. 
Les  haruspices  qui  préféraient  développer  la  tradition 
nationale  sur  son  propre  fonds  n’eurent  qu  à  multiplier 
le  nombre  des  divinités  fulminantes,  en  ajoutant  à  1  an¬ 
cienne  liste  à  quatre  places  les  noms  de  Vulcain1’,  de 
Mars15,  peut-être  d’Hercule16,  et  d’autres  encore  que  nous 
ignorons.  Ils  atteignaient  ainsi,  on  1  a  dit  plus  haut,  au 
chiffre  de  9.  En  combinant  avec  ce  nombre  de  neuf  divi¬ 
nités  fulminantes  la  théorie  susvisée  des  trois  foudres 
attribuées  à  Jupiter,  les  Toscans  arrivaient  à  compter 
onze  espèces  de  foudres17.  Ce  système  a-t-il  été  accom¬ 
modé  à  la  construction  du  temple  à  douze  cases,  dans 
lequel  aurait  été  ménagée  peut-être  une  place  vide,  cor¬ 
respondant  à  la  région  où,  vers  le  solstice  d'hiver,  les 
foudres  partaient  non  plus  du  ciel,  mais  de  la  terre  {inféra 
fulmina ) 18,  on  l’ignore.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le 
système  des  onze  foudres  coexistait  avec  le  temple  à  seize 
régions,  le  temple  fulgural  par  excellence  et  le  seul  pour 
lequel  nous  possédions  la  garantie  de  textes  formels19. 

La  répartition  des  divinités  dans  le  temple  à  seize 
secteurs  nous  est  indiquée,  mais  par  un  auteur  du 
v°  siècle,  Marcianus  Capella,  qui  ne  cite  pas  ses  autorités 20. 
Sa  liste  ne  contient  pas  moins  de  6-4  noms  de  divinités 
ou  groupes  de  divinités,  et  il  nous  avertit  lui-même 
qu’elle  est  incomplète.  Que  l’astrologie  ait  collaboré  à 
cette  mosaïque  internationale,  on  n’en  saurait  douter 
quand  on  voit  Fortuna  et  Valitudo  occuper  la  même  place 
(XI0)  que  Valetudo  dans  le  système  astrologique  des 
«  sorts  »,  Genius  (Ve)  et  Genius  Junonis  Sospitae  (IXe)  cor¬ 
respondre- aux  «  sorts  »  du  mariage  et  de  la  progéniture, 
et  Mars-Quirinus  remplacer  le  «  sort  »  de  Militia  (IIe)21. 
Le  temple  à  seize  cases  doit  avoir  été  imaginé  par  des 
.haruspices  préoccupés  de  lutter  contre  l’astrologie  enva¬ 
hissante  en  lui  empruntant  quelques-uns  de  ses  procédés. 

Ces  diverses  constructions  géométriques  ont  eu  pour 

p.  29-34,  Breslau,  1884).  L'auteur  pense  que  ce  nom  a  été  transporté  par  Varron  des 
Consentes  romains  (Varr.  B.  rust.  I,  1)  à  des  divinités  étrusques  analogues,  mais  non 
identiques.  Le  nombre  12  avait  aussi  sa  place  dans  les  traditions  nationales  ;  la 
,  fédération  étrusque  comptait  douze  villes,  et  les  Consentes  pouvaient  passer 
pour  les  patrons  de  ces  cités.  —  9  Ils  en  ont. été  pourvus  par  la  logique  de  quelque 
exégète,  ut  testantur  Etrusci  Libri  de  fulguratura  in  quitus  duodecitn  généra  ful- 
minum  scripta  sunt  (Serv.  Aen.  I,  42).  —  10  Fest.  p.  229,  s.  v.  Provorsum. 
Plin.  II,  §  138;  Augustin.  Civ.  Dei,  IV,  23.  —  H  Antiqui  Jovis  solius  putaverunt 
esse  fulmen  (Serv.  I,  42  ;  cL  X,  177).  II  se  peut  que  Servius  vise  surtout  la  tradi¬ 
tion  grecque.  —  12  Senec.  Qaaest.  nat.  II,  41.  —  13  Diodor.  II,  30.  —  H  Serv. 
Aen.  I,  42  (avec  la  leçon  Vulcanum).  —  15  Plin.  II,  §  138;  Arnob.  III,  3S.  —  IG  Cf. 
0.  Müller-Deecke,  Etrusker ,  112,  p.  168.  —  17  Plin.  II,  §  138.  Jupiter,  secundum 
haruspicum  dicta,  occupe  les  trois  premières  places  (Acro  ad  Hor.  Carm.  I,  12, 
18).  —  13  Foudres  attribuées  aussi  à  Saturne,  par  ceux  qui  ne  croyaient  pas  aux 
foudres  ascendantes  (Plin.  Ibid.).  —  19  Caelum  in  sedecim  partes  dioxserunt  Etrusci 
(Cic.  Divin.  II,  18).  In  sedecim  partes  caelum  in  eo  spectu  divisere  Tusci,  en 
allant  du  N.  vers  l’E.  et  considérant  comme  gauches  les  oclo  partes  ab  exortu, 
c'est-à-dire  ou  bien  la  moitié  orientale,  ou  bien  la  partie  méridionale,  allant  du 
point  E.  au  point  0.  (Plin.  Il,  §  143).  Dicunt  physici  (?)  de  sedecim  paribus  caeli 
jaci  fulmina  (Serv .  Aen.  VIII,  427).  —  20  Marlian.  Cap.  1,  15,  extrait  soit  de  Varron 
(suivant  Krabner),  soit  de  Nigidius  Figulus  (Eyssenhardt),  soit  de  Cornélius  Labeo 
(Schmeisser).  Reproduit  et  commenté  par  W.  Deecke,  Etrusk.  Forschungen,  IV, 
Stuttgart,  1880.  —  21  Voy.  le  système  des  sorts  (JOka)  dau  Manil.  Astron.  III,  96-159. 
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but  de  fournir  un  cadre  étiqueté  à  l’observation  des  fou¬ 
dres,  et  nous  n’avons  pu  les  décrire  sans  y  mêler  les 
premières  notions  de  la  science  fulgurale.  Toutelois,  il 
est  presque  certain  que  le  temple  primitif  a  servi  long¬ 
temps,  comme  chez  les  Romains,  à  1  observation  des 
auspices.  Le  type  légendaire  de  1  augure  romain,  Attus 
Navius,  passait  pour  avoir  appris  son  art  en  Ltrurie1, 
et  ni  Pacuvius,  ni  Lucain  ne  croyaient  commettre  d’ana¬ 
chronisme  en  représentant  les  haruspices  comme  aussi 
habiles  à  interpréter  la  «  langue  des  oiseaux  2  »  ou  le 
«  mouvement  de  leurs  ailes3  »  qu’à  scruter  le  foie  des 
victimes.  Mais  cette  branche  de  1  art  avait  été  délaissée 
par  les  haruspices,  précisément  parce  quelle  était  encore 
vivace  à  Rome  et  que  les  Romains  ne  leur  demandaient 
pas  de  consultations  de  ce  genre.  Ils  se  bornaient,  autant 
qu’on  en  peut  juger,  à  interpréter  les  actes  insolites  des 
oiseaux,  comme  des  autres  animaux  ou  l’apparition 
d’espèces  rares,  comme  celles  qui  étaient  dessinées  dans 
certains  ouvrages  de  «  science  étrusque  °  ».  Autrement 
dit,  l’ornithoscopie  atrophiée  s’était  réabsorbée  dans  la 
science  générale  des  prodiges.  L’art  fulgural,  au  con¬ 
traire,  dont  la  tradition  tendait  à  s’oblitérer  à  Rome  6, 
prit  en  Étrurie  un  essor  qui  en  lit,  dans  la  science  des 
prodiges,  une  discipline  à  part.  Les  haruspices  obser¬ 
vaient  ou  interprétaient  la  foudre  proprement  dite  (ful- 
men-fulmen  caducum ),  l’éclair  ( fulgur-fulguratio-fulge - 
irum)  et  le  tonnerre  ( tonitru ).  Quant  aux  météores  de 
toute  espèce,  bolides,  aurores  boréales1,  arcs-en-ciel8, 
comètes  9,  c’étaient  des  prodiges  tenus  en  dehors  des 
classifications  courantes,  comme  aussi  les  foudres,  éclairs 
et  tonnerres  observés  par  un  ciel  serein  10. 

Que  la  foudre  fût  lancée  par  les  dieux,  il  ny  avait  pas  à 
le  démontrer.  Ce  postulat,  commun  à  toutes  les  méthodes 
divinatoires,  tirait  ici  une  force  singulière  de  l’embarras 
où  furent  toujours  les  physiciens  d’expliquer  comment 
le  feu,  qui  tend  par  nature  à  s’élever,  pouvait  se  préci¬ 
piter  avec  une  telle  violence  dans  une  direction  opposée. 

La  première  question  à  résoudre  concernait  1  origine 
de  la  foudre,  et  elle  était  à  peu  près  résolue  d’avance 
par  la  répartition  des  divinités  fulminantes  dans  le 
temple.  On  tirait  encore  des  indices  supplémentaires  de 
la  couleur  des  éclairs,  le  rouge  vif  trahissant  la  main  de 

l  Dion.  Hal.  III,  70.  —  2  Pacuv.  ap.  Cic.  Divin.  I,  57.  —  3  Lucan.  Phars. 
I,  587.  Etruscus  augur,  dans  Claudien  (In  IV  consul.  Honor.  145)  n  est  évi¬ 
demment  qu'une  périphrase,  sans  valeur  comme  argument.  N.  Perotti  ( Cornu 
copiae,  etc.  éd.  Basil.  1526,  col.  14)  a  lu  dans  un  ms.  de  Servius  :  liara-ams 
quaedam  auguralis,  a  qua  haruspex.  -  4  In  libris  Etruscis  invenitur  etiam 
equos  bona  auspicia  dare  (Serv.  A  en.  III,  537).  C’est  un  cas  de  symbolomancie, 
la  divination  «  domestique  »  ou  «  viatique  »  des  Grecs,  la  divination  «  ominale  » 
des  Romains  [divinat.o,  t.  II,  p.  296  b].  -  6  Plin.  X,  §  37.  G.  Schmeisser  -  qui 
tance  vertement  0.  .Muller  pour  avoir  cru  à  l’art  augurai  des  Toscans  —  suppose 
que  ces  livres  illustrés  avaient  pour  auteur  Umbricius  Melior,  haruspicum  in  noslro 
aevn  peritissimus ,  cité  précisément  à  propos  d’ornithologie  (Plin.  X,  §  19).  11  est 
prudent  de  renoncer  à  l’hypothèse  signalée  ailleurs  [divinatio,  note  45],  d’après  la¬ 
quelle  les  Étrusques  auraient  observé  le  vol  d'oiseaux  lâchés  à  fin  de  divination. 
L’interprétation  de  la  fresque  de  Vulci  (J.  Martha,  l'Art  étrusque ,  fig.  172)  en  ce 
sens  est  de  pur  arbitraire.  On  y  verrait  tout  aussi  bien  un  jeu  d’enfant  (et.  I  enfant 
à  l’oiseau,  dans  J.  Martha,  Ibid.  fig.  342),  ou  une  allusion  aux  pigeons  voyageurs, 
comme  ceux  dont  se  servit  un  jour  (l'haruspice)  Cæcina,  inlito  Victoria «  colore, 
pour  annoncer  à  ses  amis  une  course  gagnée  au  Cirque  (Plin.  X,  §  71).  —  6  Voy. 
ci-après  les  débris  d'une  tradition  ancienne  dans  le  culte  de  Jupiter  Ehcius  et  les 
expériences  de  Numa  ou  de  Tullus  Hostilius.  Les  augures  n’acceptèrent  qu  a  regret 
les  signa  ex  caelo.  Ceux-ci  étaient  prohibitifs  (à  la  façon  des  dirae),  sauf  le  cas  ou 
cet  auspic.ium maximum  (Serv.  Aen.  11,  693)  devenait  optimum  (Cic.  Divin.  II,  18,, 
encore  ce  dernier  même  était  prohibitif  pour  les  comices  [augiires-obnustiatio].  Ce 
ne  sont  pas  des  auspices  réguliers,  mais  des  simulacra  auspiciorum  (Cic.  Ibid.  33). 
_  7  Cf.  la  liste  de  météores  lumineux  dans  Senec.  Q.  Nat.  I,  14  et  Plin.  Ihst. 
nat.  II,  §  96-102.  Le  chasma  ou  discessus  caeli  (Sen.  Plin.  I.  c.  ;  Cic.  Divin.  I,  43  ; 
Il  28  ;  Serv.  Aen.  IX,  20)  parait  être  l’aurore  boréale;  on  croyait  voir,  par  la  dé¬ 
chirure  du  ciel,  les  vagues  de  feu  de  l’empyrée.  Le  discessus  est  classé  inter  ostenta  vi 


Jupiter";  le  rouge  sombre,  celle  de  Mars12  ;  le  blanc, 
plus  ou  moins  livide,  celle  des  autres  dieux13  ;  de  1  heure , 
diurne,  nocturne,  crépusculaire  ( provorsa  fulgura)u ; 
ou  de  la  coïncidence  des  foudres  avec  les  fêtes  des  diverses 
divinités15  ;  enfin,  des  effets  produits,  la  foudre  de  Mars, 
par  exemple,  étant  connue  pour  son  énergie  combu¬ 
rante16.  Ce  n’était  pas  seulement  pour  savoir  quelle 
main  avait  lancé  la  foudre  que  les  haruspices  cherchaient 
à  préciser  son  point  de  départ.  Ils  devaient  noter  la 
direction  du  coup,  à  l’aller  et  au  retour,  car  les  anciens, 
confondant  des  phénomènes  mal  connus  même  de  nos 
jours11,  croyaient  que  le  plus, souvent  la  foudre  rebondit 
sur  les  corps  qu’elle  frappe,  et  va  se  perdre  ailleurs  ou 
même  retourne  à  son  point  de  départ18.  Toutes  les 
foudres  célestes  suivaient  une  direction  oblique  ;  seules, 
les  foudres  parties  de  la  terre  ( inféra  ou  inferna-  ter  rend) 
frappaient  droit19.  Celles-ci  étaient  toujours  funestes  ;  les 
autres,  de  bon  ou  mauvais  présage,  suivant  les  cas.  Les 
coups  partis  du  premier  quadrant  du  temple  (entre  le 
Nord  et  l’Est)  étaient  heureux,  surtout  si  la  foudre  y 
retournait,  le  retour  au  point  de  départ  étant  toujours 
un  signe  favorable20. 

Les  effets  matériels  de  la  foudre  ne  pouvaient  manquer 
de  fournir  un  moyen  de  diagnostic  important,  pouvant 
révéler  non  seulement  son  origine,  mais  1  intention  dont 
elle  était  le  signe.  Les  haruspices,  un  peu  trop  aidés 
dans  leurs  classifications  par  les  stoïciens,  admettaient 
trois  espèces  de  foudres,  térébrantes,  brisantes,  brûlantes, 
celles-ci  subdivisées  en  foudres  qui  noircissent  ( fuscant ), 
c’est-à-dire  qui  altèrent  ( décolorant )  ou  changent(co?oran/) 
la  couleur  des  objets  touchés,  et  foudres  brûlantes 
proprement  dites,  qui  grillent [afflant)  ou  brûlent  à  fond 
(, comburunt )  ou  enflamment  ( accendunt )  lesdits  objets-1. 

Cette  trichotomie,  symbolisée  par  les  trois  dards  du 
foudre  classique  [fulmen],  se  retrouve  dans  1  analyse 
d’autres  données  ou  procédés  d’exégèse.  Les  trois  foudres 
que  maniait  Jupiter,  assisté  ou  non  des  Consentes  et  des 
fnvoluti  (voy.  ci-dessus),  ne  correspondent  pas  exacte- 
mentaux  genres  précités,  car  elles  sont  classées  à  la  fois 
au  point  de  vue  des  effets  et  au  point  de  vue  de  l’inten¬ 
tion  (avertissement,  menace,  exécution)22.  Une  autre 
ordonnance  distinguait  la  foudre  qui  efiraye  ( ostentato - 

auguralibus  libris  (à  corriger  en  fulguralibus  libris ,  d’après  P.  Regell,  Augui  alia , 
p.  64)  dans  Servius.  -  8  Bien  que  Pline  (II,  §  150)  classe  l’arc-en-ciel  extra  mira  ■ 
culum ,  extra  ostentum,  il  lui  attribue  des  propriétés  merveilleuses  (XI,  §  37  ;  XII, 
§  H0  ;  XVII,  §  39  ;  XXIV,  §  113),  et  Virgile  (Aen.  IX,  031)  l'appelle  fatifer.  —  3  Sur 
l’interprétation  des  comètes,  cf.  Plin.  II,  §  89-94  ;  Serv.  Ae».  X,  272.  *0  Cf.  Virg. 

Georg.  I,  487  ;  Horat.  Carm.  I,  34,  7  ;  Plin.  II,  §  137  ;  Obseq.  122  ;  Dio  Cass.  XXX, 

25  etc. _ n  Acro  ad  Hor.  Carm.  1,  2,  2  ;  Claudian.  Rapt.  Pros.  Il,  229.  Obseq. 

112  ;  Tert.  De  pall.  2;  Apol.  40.  —  13  Acro,  Ibid.  —  14  Fest.  p.  229,  s.  v.  Provor- 
sum.  La  procuration  de  ces  foudres  indécises  visait  à  la  fois  Jupiter  et  Summanus. 
—  15  Ainsi,  Minerve  tonne  à  l’époque  des  Quinquàtrus  (Serv.  Ae».  XI,  259)  ;  Saturne, 
au  moment  des  Saturnalia  (Plin.  II,  §  139).-  «Cf.  Vqlsinies  brûlée  en  95  a.  ’Clir. 
par  la  foudre  de  Mars  (Plin.  Il,  §  139-140).  —  17  La  physique  moderne  parle  encore 
non  seulement  des  «  chocs  en  retour  »  (foudres  ascendantes  ou  terrestres),  mais  du 
«  tonnerre  en  boule  »,  qui  erre  et  ricoche  avant  d’éclater,  (Cf.  H.  de  Parville, 
Journ.  des  Débats,  6  nov.  1895).  -  «  Unde  fulmen  venerit,  quo  concesserit  (Cic. 
Divin.  Il,  20);  Cf.  Dion.  Hal.  IX,  6;  Plin.  II,  g  143  ;  Senec.  Q.  Nat.  II,  40  ;  Lucret. 
VI,  86  etc.  —  19  Plin.  II,  §  138-139;  Senec.  Q.  Nat.  II,  49.  —20  plin.  Il,  §  143- 
144,  _  21  Haec  adhuc  Etruscis  et  philosophé  communia  sunt  (Sen.  Q.  Nat.  II, 
40-41);  cf.  Servius,]  Aen.  Il,  649  (qund  af/lat,  quod  incendit ,  quod  findit).  Autre 
classification  en  quatre  :  disjiciens,  transfigens ,  corripiens,  infigens  (Ibid.  I,  43). 
Ajouter  à  ces  schèmes  la  classification  en  foudres  sicca-humida-clara.  Le  fulmen 
clarum  qni  vidait  le  contenu  sans  endommager  le  contenant,  était  un  prodige  (Varr. 
ap.  Non.  Marc.  p.  334;  Plin.  II,  §137;  Sen.  Q.  Nat.  II,  31.  52).  -  22  Cette  division 
parait  identique  à  la  suivante  :  fulmen  quod  terreat,  quod  afflet,  quod  puniat 
(Serv.  Aen.  I,  230).  G.  Schmeisser  (De  Etr.  dits  Cons.  p.  30)  fusionne  arbitraire¬ 
ment  trois  classifications.  U  [admet  l’identité  de  :  (1°  prima  manubia  =  f.  quod 
terebrat  =  consiliarium  ;  2»  secunda  manubia  —  f.  quod  discutit  =  auctoritalis  ; 
3°  tertia  manubia  —  f.  quod  urit  =  / .  status. 
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rium),  celle  qui  présage  ( praesagum ),  celle  qui  détruit 
(. peremptorium ),  division  qui,  ainsi  remaniée se  rap¬ 
proche  de  la  précédente.  _ 

Enfin,  en  ne  considérant  que  les  intentions,  soit  du 
moteur  de  la  foudre,  soit  du  destinataire,  soit  des  deux 
ensemble,  on  aboutissait  à  des  classifications  psycholo¬ 
giques  assez  enchevêtrées,  où  se  retrouvent  des  syno¬ 
nymes  des  espèces  précédentes.  Le  docte  Cæcina  distin¬ 
guait  trois  espèces  de  foudres  :  la  foudre  conseillère 
(fulmen  consiliarium ),  qui  approuve  ou  désapprouve  un 
projet  médité  par  le  destinataire  ;  la  foudre  de  garantie 
(aucloritaiis),  qui  présage  les  effets  bons  ou  mauvais  d  un 
acte  accompli;  et  la  foudre  d’état  (status),  sorte  d  apos¬ 
trophe  inattendue  adressée  aux  gens  dans  l’état  passif 2 . 
Cette  dernière  peut  être  une  menace,  une  promesse  ou 
un  avertissement  (f.  monitorium)3. 

L’analyse  poussait  plus  loin  ses  distinctions.  Les  avis 
célestes  peuvent  être  répétés  (f.  renovaliva ) 4  et  con¬ 
firmés  (altestanea-3  altestata)6 ,  ou,  au  contraire,  annulés 
par  contre-ordres  (peremptalia)1 .  Avis  ou  menaces,  les 
foudres  pouvaient  présager  des  maux  inévitables,  parfois 
déguisés  sous  la  promesse  d’un  bonheur  apparent 
(f.  fallacia )8,  même  l’exil  ou  la  mort  ( pestifera )\  ou 
des  malheurs  dont  l’échéance  pouvait  être  soit  écartée 
( deprecanea ),  soit  différée  ( prorogativa )10.  L’épithète  de 
«  prorogative  »  entre  dans  une  autre  classification,  tou¬ 
jours  ternaire,  faite  au  point  de  vue  de  la  durée  des 
présages.  Les  foudres  sont  ou  perpétuelles,  ou  finies,  ou 
prorogatives  (perpétua- fînita-prorogativa)  11 .  Les  pre¬ 
mières,  comme  l’horoscope  des  astrologues,  étendaient 
leur  effet  à  la  vie  entière,  soit  des  individus  (f.  fami- 
liaria ) ,2,  soit  des  cités.  Elles  ne  s’observaient  qu’aux 
époques  critiques,  et  les  haruspices,  soucieux  de  res¬ 
treindre  la  part  faite  au  fatalisme,  avaient  limité  le 
nombre  de  ces  époques  à  une  seule  pour  les  cités  (le 
moment  de  la  fondation),  à  deux  pour  les  particuliers 
(naissance  et  constitution  d'une  famille)13.  Le  pronostic 
tiré  des  foudres  «  finies  »  comportait  une  échéance  à 
jour  fixe11.  L’échéance  des  «  prorogatives  »  pouvait  être 
différée  durant  un  certain  laps  de  temps,  au  maximum 
trente  ans  pour  les  cités,  dix  ans  pour  les  particuliers  13 , 
au  moyen  des  «  procurations  »  enseignées  par  les  haru¬ 
spices,  démarches  dont  l’efficacité  pouvait  aller  jusqu’à 
transformer  les  finita  en  prorogativa,  et  celles-ci  en  depre¬ 
canea.  Cette  plasticité  du  Destin  est  un  trait  caractéristique 
des  doctrines  toscanes,  comparées  à  l’astrologie  16. 

On  a  supposé  jusqu’ici  que  le  destinataire  des  présages 
était  connu.  L’adresse  des  foudres  était,  en  effet,  indiquée 

1  Servius  donne  l’ordre  suivant  :  ostentatorium,  peremptorium,  praesagum  (Serv. 
Aen.  VIII,  429).  Peut-être  Servius  a-t  il  fait  un  contre-sens  en  entendant  peremp¬ 
torium  autrement  que  peremptale ,  qualificatif  noté  ci-après.  —  2  Senec,  Q.  Nat. 
II,  39.  Servius  (Aen.  VIII.  524)  reproduit  les  mêmes  qualificatifs  dans  le  même  ordre  ; 
ü  semble  que  l’ordre  status-consiliarmm-auctoritatis  eût  été  plus  intelligible. 
Exemple  de  fulmen  consiliarium  dans  Amm.  Marc.  XXXIII,  5, 13.  U.  Schmeisser  veut 
que  les  f.  status  bouleversent  le  status  privatus  et  publicus.  C’est  mettre  dans  le 
texte  de  Sénèque  ce  qui  n’y  est  pas.  —  3  Senec.  Q.  Nat.  II,  39.  Terme  détaché  de 
quelque  subdivision  tripartite,  omme  ostentatorium,  monitorium,  praesagum,  ou 
autre  semblable.  Les  monitoria  supposent  deux  conditions  :  qu’il  s’agit  d’un  péril  à 
éviter  (Sen.  lb.  II,  49),  et  que  la  personne  avertie  n’y  pensait  pas  (II.  II,  39).  —  4  Fest. 
P.  289,  s.  v.  —  5  Senec.  Q.  Nat.  II,  49.  —  Ibid.  —  3  Fest.  Epit.  p.  12,  s.  a.  —  7  Fest. 
P-  214  et  245,  s.  v.  ;  Sen.  Ibid.  ;  cf.  Plin.  II,  §  141.  Une  foudre  peut  être  renovativum 
ou  peremptale  sans  succéder  à  une  autre,  si  elle  réitère  ou  annule  un  présage  obtenu 
par  une  autre  méthode,  quia  quidquid  alia  portendunt,  interventus  futminis  tollit 
(Senec.  Ibid.  II,  34).  A  ranger  parmi  les  renovativa  les  foudres  obruta,  quibusjamprius 
percussa  nec  procurata  feriuntur  (Senec.  11,49),  qui  sont  en  même  temps  des postu- 
laria  (ci-après).  — 8  Senec.  Ibid.  —  9  Fest.  p.  245,  s.  v.  —  *9  Senec.  Ibid.  —  11  Sen. 
II,  4T-48.  Termes  impropres,  suivant  Sénèque,  toutes  les  foudres  étant  finita,  une 


par  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu.  Pour  les  foudres 
demandées,  attendues,  observées,  nul  doute  possible. 
Mais  c  était  le  cas  le  plus  rare.  Pour  les  autres,  1  adresse 
se  déduisait,  soit  de  la  préoccupation  présente  du  spec¬ 
tateur,  s’il  y  avait  éclair  sans  foudre,  soit,  avec  certituc  e 
absolue,  du  lieu  frappé  :  les  propriétés  ou  la  personne 
même,  s’il  s’agit  des  individus  ;  les  lieux  et  monuments 
publics  ou  les  magistrats,  s  il  s  agit  d  une  cité .  Dans  une 
cité  républicaine,  des  coups  portant  sui  le  omitium  ou 
les  «  lieux  principaux  »  donnaient  à  la  fois  leur  adresse 
et  leur  sens  :  ces  foudres-prodiges  présageaient  des 
révolutions  devant  aboutir  à  la  monarchie  (f.  regaha)  . 
Les  raisonneurs  demandaient  à  quoi  servaient  les  foudres 
tombées  sur  les  res  nullius,  la  mer,  les  déserts,  la  cime 
des  montagnes;  ils  croyaient  prouver  par  la  que  la 
foudre  ne  partait  pas  de  la  main  des  dieux18.  L’argument 
était  facile  à  réfuter.  Inaperçues,  ces  foudres  n’existaient 
pas;  observées,  elles  s’adressaient  à  qui  en  était  témoin  in. 
En  tout  cas,  ceux  qui  demandaient  pourquoi  la  divinité 
foudroyait  ses  propres  temples  :o  avaient  1  air  d  ignorer 
que  ces  coups  soi-disant  fortuits  étaient  les  plus  signifi¬ 
catifs  de  tous.  Les  haruspices  y  voyaient  d’ordinaire  des 
postularia  ou  postulatoria  (fulmina),  enjoignant  de  re¬ 
commencer  des  cérémonies  religieuses  mal  faites  . 

L’art  de  l’haruspice  «  fulgurateur  »  -2  consistait  à 
appliquer  les  principes  ci-dessus  exposés  à  un  cas  donné, 
en  poursuivant  l'opération  divinatoire  dans  ses  tiois 
phases,  observation,  interprétation,  exoration  ou  procu¬ 
ration23.  Avec  les  combinaisons  possibles  entre  tant  de 
données,  il  était  assuré  de  ne  pas  rester  court.  La  théorie 
des  foudres  rénovatives,  prorogatives  et  périmantes 
surtout  prêtait  à  des  raffinements  bien  propres  à  émer¬ 
veiller  les  profanes.  «  Dans  l’interprétation  des  foudres  », 
dit  Pline24,  «  la  science  s’est  perfectionnée  au  point 
qu’elle  annonce  à  l’avance  s’il  en  apparaîtra  d  autres 
à  jour  fixe,  et  si  elles  annuleront  la  destinée  ou  si  elles 
ouvriront  d’abord  d’autres  destinées  restées  à  l’état 
latent  ;  le  tout  confirmé  par  d’innombrables  expériences 
publiques  et  privées,  dans  l’un  et  l  autre  sens  »,  En 
d’autres  termes,  étant  donné  une  foudre  reconnue  pro¬ 
rogative,  les  haruspices  se  vantaient  de  savoir  à  quelle 
date  la  prorogation  prendrait  fin,  date  à  laquelle  le 
présage  serait  ou  renouvelé,  ou  provisoirement  remplacé 
par  d’autres,  ou  définitivement  annulé. 

Mais  toute  cette  casuistique  d’arrière-saison,  bonne 
pour  humilier  les  astrologues,  importait  assez  peu  aux 
clients  des  haruspices.  Ce  qu’on  attendait  des  hommes  de 
l’art,  c’était  l’indication  des  mesures  à  prendre  pour  éviter 

fois  l'échéance  arrivée.  11  oublie  les  deprecanea,  que  la  trichotomie  a  fait  écarter. 
—  12  Plin.  Il,  §  139.  —  13  Plin.  Ibid.  —  '4  Senec.  Ibid.  —  1“  Plin.  Ibid.  ; 
Sen.  Q.  Nat.  II,  48  ;  Serv.  Aen.  VIII,  398.  16  Servius  (Aen.  VIII,  398)  dit 

bien,  en  citant  force  livres  étrusques,  fata  differuntur  tantum,  nunquam  penitus 
immutantur ;  mais  c'est  là  de  l’haruspicine  qui  a  perdu  sa  souplesse  au  contact  de 
I’astrologje.  —  n  Sen.  II,  49  ;  0.  Miiller  (II,  p.  104)  accuse  Sénèque  de  contre-sens, 
le  mot  devant  dater  de  l’époque  monarchique.  En  tout  cas,  il  ne  manquait  pas  de 
prodiges  présageant  la  royauté  (cf.  ci-après),  et  l'art  fulgural  devait  en  fournir  sa 
part.  _  18  Cic.  Divin.  II,  19;  Lucret.  11,  1102;  VI,  396;  Senec.  Q.  Nat.  Il,  SI. 

_  19  II  se  peut  cependant  que  les  haruspices  aient  fini  par  souscrire  à  la  distinction 

indiquée  par  Pline  (II,  §  113)  entre  ces  bruta  fulmina  et  vana  et  les  fatidica.  Cf.  ci- 
aprcs  (p.  25,7)  l’analogie  des  muta  exta.  —  20  Lucret.  II,  1101  ;  VI,  417-420  ;  Sen. 
Ibid.  II,  42.  — 21  Fest.  p.  245,  s.  v.  Postularia  ;  Senec.  II,  49  (postulatoria,  qui- 
bus  sacrificia  intermissa  aut  non  rite  facta  repetuntur).  —  22  Fulgurator  (Non. 
p.  63,  21),  fulguriator  (Orelli,  2301;  Marini,  Atti,  p.  693  4,  n.  47).  —  23  Sen.  Ibid. 
U,  33.  Dans  ce  passage,  Vexoratio  — ad propitiandos  deos  —  est  synonyme  de  procu- 
ratio.  —  84  Plin.  II,  §  141 .  —  25  Cicéron  paraît  admettre  in  fulljuribus  observatio 
diuturna  (Cic.  Divin.  Il,  18),  qu’il  conteste  formellement  pour  les  exta  (Ibid. 
II,  12). 


IIAR 


22 


IIAR 


toute  suite  fâcheuse,  c’était  le  mode  de  procuration. 

Il  faut  distinguer  ici  entre  la  foudre  considérée  comme 
présage  et  la  foudre  considérée  comme  projectile  céleste. 
La  foudre-présage,  qui  pouvait  être  un  simple  éclair, 
devait  être  procurée  par  l'accomplissement  des  volontés 
qu’elle  signifiait1,  et  il  n’y  a  pas  lieu  d’anticiper  sur  ce 
qui  sera  dit  plus  loin  de  la  procuration  des  prodiges  en 
général.  Par  contre,  la  foudre  offensive,  qui  laissait  des 
traces  matérielles  de  son  passage,  devait  être  procurée, 
indépendamment  de  l’interprétation,  ou  plutôt  expiée  5 
par  des  cérémonies  spéciales. 

L’ancien  rite  romain,  celui  de  Numa,  ne  connaissait 
qu’une  expiation  uniforme,  appliquée  par  les  Pontifes  à 
tous  les  coups  de  foudre.  Elle  consistait  en  offrandes 
symboliques -à  Jupiter  (Elicius  ?J3.  Les  Pontifes  recon¬ 
nurent  eux-mêmes  l’insuffisance  de  leur  procédé  national 
et  finirent  par  se  décharger  tout  à  fait  sur  les  haruspices 
du  soin  de  purifier  les  lieux  et  objets  frappés  par  la 
foudre.  D’après  un  principe  qu’on  dit  commun  à  la  doc¬ 
trine  «  des  pontifes  et  des  haruspices  »,  la  foudre  ne 
frappait  jamais  que  des  lieux  entachés  d’une  souillure 
quelconque 4.  Rechercher  la  nature  de  cette  souillure 
préexistante  était  affaire  d’interprétation,  et  l’effacer 
devait  être  l’effet  de  la  procuration  ordonnée  en  consé¬ 
quence.  Mais  tout  d’abord,  il  fallait  conjurer  l’espèce  de 
maléfice  apporté  par  la  foudre  elle-même  au  lieu  frappé 
fulguritum)&.  Les  haruspices  y  pourvoyaient  en  enfer¬ 
rant  la  foudre  sur  place.  Il  commençaient  par  «  ramasser 
les  feux  célestes6  »,  c’est-à-dire,  les  indices  matériels 
de  leur  passage,  et  la  foudre  elle-même,  qu’ils  savaient 
trouver  éteinte  et  solidifiée  en  pierre7.  Ils  enfouissaient 
cette  foudre  ( fulmen  condere )  en  récitant  des  prières 
lugubres8,  et  immolaient  à  cet  endroit  une  ou  plusieurs 
brebis  ( bidentes ),  dont  ils  avaient  soin  d’examiner  les 
entrailles  pour  être  assurés  du  succès  de  l’opération9. 
Enfin,  ils  faisaient  enclore  d’une  barrière  circulaire,  à  la 
façon  d'un  puits  ( puteal ),  sans  le  couvrir10,  ce  tombeau  de 
la  foudre  ou  bidental ,  désormais  inviolable,  inamovible, 
et  classé,  comme  tous  les  tombeaux,  parmi  les  lieux 
«  religieux11  »  [bidental  —  puteal  —  cf.  fulmen]. 

S’il  y  avait  eu  mort  d’homme,  les  haruspices  «  colli¬ 
geaient  »  aussi  les  membres  de  l’individu  foudroyé  et 
l’enfouissaient  ( condere )  sur  le  lieu  même,  sans  les  rites 
consolants  des  «  justes  funérailles 12  ».  Aussi  ce  genre  de 
bidental  était-il  particulièrement  sinistre  *?.  On  procédait 
d’une  façon  analogue  avec  les  arbres  foudroyés  ( arbores 
fulgoritae — fanaticae) 1l,  qui  restaient  debout,  comme  des 
stèles  funéraires,  isolés  et  redoutés. 

l  Cependant,  le  peuple  se  prémunissait  contre  les  éclairs,  en  faisant  claquer  la 
langue  :  fulgetras  poppysmis  adorare  [au  sens  de  exorare]  consensus  gentium  est 
(Plin.  XXVIII,  §  26).  —  -  Sénèque  emploie  procuranda  fulmina  et  expiationes 
comme  synonymes  (Q.  Nat.  Il,  36).  Cf.  Cic.  Divin.  II,  63  ( quemadmodum  ea pro¬ 
curent  ur  atque  expientur).  —  3  OfTrandes  d'oignons,  de  cheveux  et  d’anchois, 
d'après  Plut.  Numa,  15  ;  Ovid,  Fast.  III,  333-344.  Le  rite  toscan  passait  pour  avoir 
été  révélé  par  Bégoé,  quae  artem  scripserat  fulguritarum  apud  Tuscos  (Serv.  Aen. 
VI,  72).  A  prendre  ce  texte  à  la  lettre,  il  n'y  serait  question  que  des  fulguritae  ar¬ 
bores.  Il  y  eut  aussi,  alors  ou  plus  tard,  un  rite  sabin,  car  on  rencontre  sous  l'Empire 
une  sodalité  de  sacerdotes  bidentales  dévots  à  Semo  Sancus  (C.  1.  L.  VI,  568). 

—  4  Acro  ad  Hor.  Carm.  I,  12,  60.  —  5  Fest.  Epit.  p.  92.  s.  v.  —  6  Aruns 
dispersos  fulminis  ignés  Colligit,  et  terrae  moeslo  cum  murmure  condit  (Lucan. 
Phars.  L,  603).  • —  7  Schol.  Pers.  II,  26.  Cf.  la  pierre  et  le  couteau,  ou  briquet 
symbolique  d'Atlus  Navius,  enterré  au  puteal  Navianum.  Sur  les  cerauniae ,  cf. 
Plin.  XXXVII,  §  132-135,  et  ci-dessus,  les  articles  BAETYI.IA  et  FULMEN.  —  8  LuCai). 
Loc.  cit.  — 9  Pers.  II,  26.  —  10  Fest.  p.  333,  s.  ».  Scribonianum.  —  n  Fest.  Epit. 
p.  92,  s.  v.  Fulguritum.  Cf.  Amm.  Marc.  XXIII,  5,  13, d’après  les  fulgurales  libri. 
Usage  général  d’ailleurs  :  en  Grèce, les  Upà  Atbç  K«T«i6itou  sont  aussi  â  6  «t  a. 

—  12  Sen.  Clem.  I,  7  ;  Fest.  p.  178,  s.  v.  Occisum  (d'après  une  loi  de  Numa)  ;  Plin 


L’observance  de  ces  rites  fit  surgir  bien  des  difficultés 
qu’eut  à  régler  le  droit  pontifical.  La  théorie  des  foudres 
qui  retournent  sans  demeurer  sur  place  permit  de 
réduire  le  nombre  des  bidentalia,  et  peut-être  fut-elle 
inventée  pour  cela.  On  n’enfouissait  probablement  que 
les  foudres  restées  en  terre  (/’.  atterranea)'* .  Mais  quand  il 
s’agissait  de  personnes  foudroyées,  le  cas  pouvait  devenir 
embarrassant.  Si  un  individu  était  foudroyé  dans  un  lieu 
public,  le  rituel  toscan  exigeait  qu’il  fût  enfoui  surplace  et 
la  jurisprudence  romaine  interdisait  de  convertir  un  lieu 
public  en  sépulture  privée  1G.  Que  ce  lieu  public  fût  dans 
l’intérieur  de  la  ville,  la  difficulté  était  double,  un  article 
de  la  loi  des  XII  Tables  défendant  d’ensevelir  un  corps 
humain  in  Urbe 17.  Enfin,  si  l'individu  frappé  survivait? 
Fallait-il  le  retrancher  de  la  société,  ou  l’enterrer  en 
effigie,  comme  on  faisait  pour  les  individus  «  dévoués  » 
[devotio],  ou  affecter  l’optimisme  et  considérer  comme 
une  caresse  un  coup  qui  ne  lue  pas  18  ?  Même  les  végétaux 
fournissaient  matière  à  scrupules.  Le  caractère  «  reli¬ 
gieux  »  des  arbres  foudroyés  étant,  en  droit  pontifical, 
incompatible  avec  le  caractère  «  sacré  »,  que  faire  si  la 
foudre  frappait  un  bois  sacré  ?  En  pareille  occurrence,  les 
Arvales  eurent  recours  à  quantité  de  cérémonies  pour 
faire  disparaître  les  arbres  touchés  et  acquérir  le  droit 
de  les  remplacer  par  d’autres  19.  Le  végétal  pouvait  aussi 
survivre  au  coup  de  foudre.  Sans  doute,  on  n’en  faisait 
pas  alors  un  objet  «  religieux  »  ;  mais  il  était  prudent  de 
le  traiter  en  suspect,  et,  si  c’était  un  arbre  fruitier,  de 
ne  pas  offrir  de  ses  fruits  aux  dieux.  Ainsi,  au  dire  de 
Pline,  il  était  interdit  de  faire  des  libations  avec  du  vin 
provenant  d’une  vigne  touchée  par  la  foudre20.  L’art  ful- 
gural  en  vint,  de  cette  façon,  à  dicter  des  lois  aux  arbo¬ 
riculteurs  timorés.  Sous  prétexte  que,  pour  un  arbre 
greffé  que  la  foudre  viendrait  à  frapper,  il  faudrait  autant 
d’expiations  spéciales  que  de  greffes,  il  interdisait  certains 
mélanges  d’espèces  incompatibles  2l. 

Il  reste  encore,  pour  achever  la  table  des  matières  de 
la  science  fulgurale,  à  parler  de  l’évocation  et  du  ma¬ 
niement  des  foudres.  C’était  là  un  secret  magique,  dont 
l’emploi  était  dangereux  pour  les  profanes  ( fulmina  hos- 
pitalia )22  et  dont  les  haruspices  eux-mêmes  n’usaient 
pas  volontiers.  Ils  vivaient  sur  les  souvenirs  légendaires 
de  Tullus  Ilostilius,  victime  de  sa  témérité23,  et  de  Por- 
sena,  qui  avait  jadis  tué  à  coups  de  foudre  le  monstre 
Yolta  sur  le  territoire  de  Volsinies24.  Ils  avaient  si  bien 
laissé  oublier  leurs  talents  en  ce  genre  que,  pour  expli¬ 
quer  le  miracle  de  la  légion  Fulminante,  sous  Marc- 
Aurèle,  Claudien  songe  non  pas  à  eux,  mais  aux  mages 

II,  §  14b.  - —  13  1 1 or.  Ad  Pison.  471  ;  Pops.  II,  27,  bidental  désignant,  par  métonymie, 
l'individu  enfoui.  —  P*  Fest.  p.  294  ;  Epit.  p.  295,  s.  ».  Strufertarios,  et  p.  92.  s.  ». 
Fanatica.  —  1!>  A tterranea,  quae  in  incluso  fiunt  (Senee.  Q.  Nat.  II,  69).  Le  sens, 
qui  embarrasse  les  commentateurs,  me  parait  être  non  pas  «  dans  un  puteal  déjà 
enclos  »,  mais  «  dans  un  lieu  (devant  être)  enclos  ».  —  16  Cic.  Legg.  Il,  23,  §  58. 
Le  cas  s'était  présenté  pour  un  acteur  foudroyé  dans  le  Cirque.  Les  Pontifes,  après 
l’avoir  enfoui  sur  le  Janicule,  furent  obligés  de  rapporter  ses  restes  sur  le  Vulcanal, 
et  se  tirèrent  d’embarras  en  lui  décernant  une  espèce  d'apothéose  (Fest.  p.  290,  s.  ». 
Statua).  —  17  Cic.  Ibid.  Il  n'y  avait  dans  Rome  que  des  bidentalia  publics,  et  en 
petit  nombre  :  le  puteal  Navianum  sous  le  figuier  Ruminai  ;  le  Scribonianum,  dit 
aussi  Libonis;  plus  un  lieu  assimilé,  le  lacus  Curtius.  —  18  Cf.  le  cas  de  Q.  Fabius, 
pullus  Jovis  (l’est,  p.  244-245,  s.  ».  ;  Arnob.  IV,  26).  Présage  heureux,  d'après  Serv. 
Aen.  II,  649.  —  19  Act.  fr.  Arval.  224,  4.  —  20  Plin.  X1V,§  119. —  21  Varr.  II.  rust. 

I,  40  ;  Plin.  XV,  §  57  ;  XVII,  §  124.  —  22  Senec.  Q.  Nat.  II,  49.  —  23  Liv.  1,  31  ; 
Dion.  Hal.  III,  35;  Val.  Max.  IX,  12,  1  ;  Plin.  II,  §  140;  XXVI 1 1 ,  §  14.  L’exemple  de 
Tullus,  qui  s'était  servi  des  recettes  de  Numa,  servait  surtout  à  montrer  la  supério¬ 
rité  des  procédés  toscans.  Cf.  Arnob.  IV,  12  ( magi ,  haruspicum  fratres).  —  2t  Plin. 

II,  §  140.  C'élaient  là  sans  doute  et  par  excellence  les  fulmina  auxiliaria,  quae 
adeocata,  sed  advocantium  bono  veniunt  (Senec.  Q.  Nat.  II,  49). 
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orientaux1.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  du  monde  antique,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  que  l’on  eut  l’idée  de  les 
inviter  à  tourner  l’arme  céleste  contre  les  Barbares. 

Aux  formules  capables  d’attirer  la  foudre  ( elicere , 
cogéré),  le  vulgaire  eût  préféré  à  coup  sûr  des  moyens 
de  l’écarter  ( exorare ).  Mais  si  l’un  était  difficile2,  l’autre 
l’était  sans  doute  davantage.  On  disait  bien  que  Tarchon, 
le  premier  disciple  de  Tagès,  avait  préservé  sa  maison 
en  l’entourant  de  ceps  blancs,  et  que  Tagès  lui-même 
s’était  servi  d’une  tête  d'âne  écorché  pour  faire  fuir  les 
orages3  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  haruspices  aient 
travaillé  à  raréfier  la  matière  première  de  leur  industrie. 
Ont-ils  au  moins  essayé  d’arrêter  l'effet  des  foudres  brû¬ 
lantes?  Pline  parle  de  formules  écrites  sur  les  murs  pour 
écarter  les  incendies  \  et  une  de  ces  formules  :  Arse 
verse,  nous  est  donnée  comme  d’origine  et  de  langue 
étrusque3.  On  n’en  sait  pas  davantage. 

II.  Haruspicine  proprement  dite  ou  divination  par  les 
entrailles.  —  Avant  d’acquérir  le  renom  de  fulgurateurs 
émérites,  les  devins  toscans  passaient  pour  être  incom¬ 
parables  dans  l’art  d’inspecter  les  entrailles.  Leur  nom 
usuel  vient  de  là,  et  cette  partie  spéciale  de  leur  art 
remontait  sans  conteste  à  Tagès0,  tandis  que  l’art  fulgural 
procédait  aussi,  ou  peut-être  exclusivement,  des  révéla¬ 
tions  de  la  nymphe  Vegone.  Une  monnaie 
attribuée  à  Luna  paraît  représenter  Tagès, 
coiffé  du  bonnet  des  haruspices,  et  les  in¬ 
struments  du  sacrificateur  (fig.  3711)  7. 

Il  faut  la  rapprocher  d’une  statuette  de 
bronze  trouvée  dans  un  tombeau  voisin 


Fig.  3711.  —  Momiaie  de  Luna.  Fig.  3712.  —  Haruspice. 

du  Tibre,  où  l’on  reconnaît  généralement  l’image  d’un 
haruspice  (fig.  3712) 8. 

Ce  n’est  pas  que  l’extispicine  étrusque  eût  des  prin¬ 
cipes  ou  même  des  méthodes  qui  lui  fussent  propres.  On 
s’accordait  partout  à  penser  que  les  victimes  offertes  aux 
dieux  devaient  être  saines,  bien  conformées,  et  qu’une 
tare  quelconque,  extérieure  ou  révélée  par  l'autopsie,  les 
empêchait  d’être  agréées.  En  outre,  le  sacrifice  est  une 
forme  de  la  prière,  et  rien  de  plus  naturel  que  de  cher¬ 
cher  dans  le  sacrifice  même  la  réponse  des  dieux.  Les 
Romains,  comme  les  Grecs  de  l’âge  homérique,  semblent 
s  être  contentés  longtemps  de  cette  divination  rudimen¬ 
taire,  qui  leur  permettait  de  savoir,  d’après  l’aspect  des 
entrailles,  si  le  sacrifice  était  agréé  ( litare — perlitare — 
xaXXispsïv)  et,  par  conséquent,  la  prière  exaucée.  Mais  il 


n’y  avait  aucune  raison  pour  limiter  à  une  simple  affir¬ 
mation  ou  dénégation  la  réponse  des  dieux.  Ils  pouvaient 
accepter  ou  refuser  sans  conditions,  ou  demander  autre 
chose,  ou  enfin  et  surtout  adresser  de  leur  propre  ini¬ 
tiative  des  avis  imprévus,  promesses,  menaces,  repro¬ 
ches,  etc.  Cette  porte  une  fois  ouverte,  la  divination  y 
passait  tout  entière.  Il  suffisait  pour  cela  que  le  langage 
des  signes  convenus  fût  assez  riche  et  d  une  interpréta¬ 
tion  sûre.  C’est  précisément  la  multiplicité  des  détails 
observés  et  la  richesse  de  leur  répertoire  exégétique 
qui  faisait  en  cette  matière  la  supériorité  des  IoscansJ 
sur  leurs  rivaux  de  tous  pays. 

Comme  la  science  fulgurale,  l’haruspicine  finit  par  se 
charger  de  superfétations  suscitées  par  la  concurrence 
de  l’astrologie.  Il  fallut  que  l’animal  disséqué  devînt  un 
microcosme  10,  et  ses  viscères  un  temple  dans  lequel 
étaient  distribuées  les  influences  des  diverses  divinités; 
ou  bien  le  foie,  l’organe  fatidique  par  excellence,  était  à 
lui  tout  seul  un  temple.  Nous  reproduisons  ici,  en  plan 


et  en  perspective,  un  monument  déjà  visé  ailleurs  [divi- 
natio,  fig.  2473]  et  qui  paraît  être  une  représentation 


schématique  du  foie  considéré  comme  un  temple  à  seize 
régions11.  Quand  la  magie  et  la  théurgie  furent  à  la  mode, 
on  imagina  que  les  dieux,  invoqués  au  moment  de  la 
consultation,  venaient  prendre  place  dans  leurs  domiciles 


1  Chaldaeamago  seu  carmina  ritu  Armavere  deos  (Claudian.  In  VI  cons.  Honor. 
343).  —  2  Difficillimumque  ex  his  etiam  fulmina  elici  (Plin.  XXVIII,  §  13;  cf.  II, 
g  140).  —  3  Colum.  X,  344-340  ;  cf.  Pallad.  II,  3S,  16.  —  V  Plin.  XXVIII,  §  20.  —  6  Kest. 
Epit.  p.  18  (Arse  verse  averte  ignem  signifient).  —  B  Conditor  arlis  Tages  (Lucan. 
ZVmrs.  I,  635),  cf.  Cic.  Divin.  II,  23.-7  Voy.  Molchiorri,  Bull.  d.  Instit.  di  Corr. 

)c/i..  18.19,  p.  122.  —  S  Mus.  Gregoriano,  I,  pl.  xliii,  2;  Helbig,  Führer  durch 
clie  off.  Sammlungen  Klass.  Alterth.  in  Boni.  1891,  t,  II,  p.  329.  Marllia,  L’art 
’O  usgue,  p.  50G.  —  9  Cf.  Toûtooi  transformé  en  OoûWn  =  ôuoirxooi  (Dion.  Haï.  I,  30  ; 

esTri'  v“'  ;81h  ~  10  Pou>’  Onosandre  (ier  siècle  p.  Chr.),  la  8imx»i  intVàyjivMv 

e  astiologie  àW.oiopojaio  Oeuçîa  (Onos.  X,  10).  Aussi  les  Clialdéens  envahissaient 


le  domaine  propre  des  haruspices  (Diod.  II,  30).  - —  11  Bronze  interprété  par  W.  Deecke, 
d’abord  comme  temple  céleste  ( Etrusk .  Forschungen ,  IV,  Stuttgart,  1880),  puis, 
comme  temple  hépatique  :  Die  Leber  ein  Templum  in  Etr.  Forscli.  1882),  avec 
le  luxe  d’hypothèses  familier  à  ce  genre  d’études.  Dans  les  deux  ordres  de  cases 
(intérieures  et  marginales),  on  lit  environ  31  noms,  où  Deecke  retrouve  une  partie 
des  64  divinités  énumérées  "par  Marcianus  Capella  (ci-dessus,  p.  19,  20).  Il  date 
le  monument,  d’après  la  forme  des  lettres,  «  de  la  fin  de  la  République  ou  du  com¬ 
mencement  de  l’Empire  ».  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Pline  dit,  en  parlant  du  fiel 
des  taureaux:  haruspices  id  Neptuno  et  humoris  potentiae  dicauere  (XI,  §  195). 
C’est  une  case  du  temple  hépatique. 
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respectifs  pour  répondre  aux  questions1.  Les  vrais  ha¬ 
ruspices  toscans  ont  dé  écarter  ou  n’accepter  qu  a  regret 
ces  théories  suspectes.  Ils  admettaient  bien,  et  rien  ne 
les  empêchait  de  faire  cette  concession  aux  raisonneurs, 
que  les  signes  fatidiques  ne  préexistaient  pas  dans  la 
victime,  laquelle,  par  exemple,  n  aurait  pu  vivre  sans 
cœur  ou  sans  foie;  mais,  pour  imprimer  les  signes  fati¬ 
diques  dans  les  viscères,  en  vue  et  au  moment  de  la  con¬ 
sultation2,  il  leur  suffisait  de  l’intervention  unique  de  la 
divinité  à  qui  était  offerte  la  victime3. 

Les  haruspices  appliquaient  donc  leur  art  aux  vic¬ 
times  immolées  spécialement  pour  la  consultation  ( hostiae 
consullaioriae)  :  les  autres  ne  comptaient  que  comme 
vies  offertes  ( hostiae  animales ),  non  comme  instruments 
de  divination1.  Certaines  espèces  animales  étaient  plus 
sensibles  à  l’impression  divine,  avaient  «  le  foie  plus 
parlant5  ».  De  là  l’idée  non  seulement  de  disséquer 
toute  espèce  d’animaux,  y  compris,  dit-on,  l'homme1', 
mais  encore  d’adapter  l’espèce  au  genre  de  consultation, 
en  choisissant,  par  exemple,  la  colombe  pour  les  amou¬ 
reux,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  n’est  question  de  ces  pra¬ 
tiques  qu’à  propos  de  devins  d’origine  exotique  7  :  on 
ne  nous  dit  pas  que,  comme  les  Cypriotes,  qui  imaginèrent 
de  consulter  les  entrailles  du  porc,  ou  l’Iamide  Thrasy- 
bule,  qui  le  premier  essaya  du  chien  8,  les  haruspices 
toscans  aient  allongé  la  liste  des  animaux  fatidiques. 

Nous  ignorons  également  si  le  canon  des  viscères 
observables  ou  exta  {anXif/yat),  c’est-à-dire  le  foie,  le 
cœur,  les  poumons,  l’estomac,  la  rate  et  les  deux  reins  \ 
a  été  porté  à  ce  nombre  septénaire  par  les  Toscans.  On 
sait  seulement  qu’il  était  plus  restreint  à  1  origine,  et  que 
les  innovations  faisaient  événement.  Pline  a  noté  la  date 
(274  a.  Chr.)  à  laquelle  «  les  haruspices  commencèrent  à 
examiner,  dans  les  exta,  le  cœur10  ».  Jusque-là,  ils  se 
bornaient  sans  doute  à  interroger  le  foie.  Le  foie  n’était 
pas  encore,  au  temps  de  Cicéron,  le  temple  compliqué 
qu’il  paraît  être  devenu  plus  tard.  Les  haruspices  le  divi¬ 
saient  sommairement  en  deux  parties,  ou  plutôt  en 
quatre,  analogues  aux  quadrants  du  temple  archaïque. 
Il  leur  suffit  pour  cela  d’ajouter  à  la  division  naturelle 
de  l’organe  en  deux  lobes  —  droit  et  gauche  une  dix  i- 
sion  artificielle  en  deux  parties,  antérieure  et  postérieure, 
dont  l’une  était  censée  représenter  les  intérêts  de  l’ob¬ 
servateur  ou  de  son  client  ( pars  familiaris),  1  autre,  les 
intérêts  et  influences  contraires  ( pars  hoslilis,  inimica 
Upà  TtprWÉp.ta)11.  Quant  aux  subdivisions  anatomiques 
de  ces  parties,  nous  ne  les  connaissons  pour  la  plupart 
que  par  la  terminologie  grecque12,  à  laquelle  ont  peut- 
être  collaboré  les  médecins  et  les  grammairiens.  Les 
Toscans  observaient  surtout  les  extrémités  saillantes  de 

1  Arnob.  IV,  11-12  :  invocati  ab  lmruspicibus  parent ,  et  suis  acciti  nominibus 
reniant  et  fidelia  reddunt  responsa  quaerentibus  —  in  pulmonibus  aut  jecusculis. 

—  2  Cic.  Divin.  I,  52;  II,  15.  16.  —  pecudum  vissera  sub  ipsa  securi  formantur 
(Scnec.  0 ■  Nat.  IL  32b  —  3  Le3  lielll!nisallts  attribuaient  la  production  de 
tous  signes,  même  viscéraux,  à  Apollon  [per  te  praesenlit  haruspex ,  etc.  Tibull. 
Il,  5,  13).  —  4  Macrob.  Sat.  III,  5,  1-4  ;  Serv.  Aen.  IV,  50.  —  B  Ex.  le  foie 
de  coq  :  sunt  qui  vel  argutissima  haec  exta  esse  dicant  (Cic.  Divin.  II,  12). 

-  o  L’accusation  d'immoler  des  enfants  a  été  lancée  de  tout  temps  contre  les 
gens  en  butte  à  la  haine  populaire  :  jadis  contre  les  tyrans,  les  haruspices  et 
sorciers,  les  chrétiens;  aujourd’hui  encore  contre  les  juifs.  —  t  Armemus  vel 
Commagenus  haruspex  (Juven.  VI,  550).  -  8  Pausan.  VI,  2,  S.  -  »  Liste  donnée 
par  Niceph.  Gregor.  ad  Synes.  Insomn.  p.  359.  —  10  Plin.  XI,  §  186.  —  »  Cic. 
Divin.  II,  12.  13;  Liv.  VIII,  9;  Senec.  Oedip.  363;  Lucan.  Phars.  1,  621;  Dio 
Cass.  XLVI,  33.  —  12  La  liste  extraite  de  Ilesych.  s.  v.  ;  Pliot.  Lex.  s.  v.  ;  Porphyr. 
Abstin.  II,  52;  Schol.  Stat.  Theb.  V,  176,  comprend  21  noms.  Cf.  Hist.  de  la 
Divin.  IV,  p.  70,  4;  —  13  Varr.  L.  lat.  V,  13;  Serv.  Aen.  X.  176;  Georg.  I,  120, 
__  14  Cic.  Divin.  I,  52;  II,  7.  12.  14.  —  15  Senec.  Oedip.  366;  Lucan.  Phars. 


l’organe  [fibrae  13),  et  les  fissures  qui  le  sillonnent  ( fissa  '  ', 
limites 15).  Parmi  les  «  fibres  »,  la  plus  importante  était 
la  tête  ( caput ,  xetpaVq)  du  foie16,  laquelle  pouvait  être 
atrophiée  ou  absente  1T,  turg'ide  ou  double18,  cohérente 
ou  détachée  ( caput  caesum)' 9,  et,  dans  tous  les  cas,  do¬ 
minait  ou  annulait  la  valeur  des  présages  fournis  par  les 
autres  régions.  Certains  praticiens  ( fissiculatores )  accor¬ 
daient  une  attention  particulières  aux  fissures,  compa¬ 
rables,  aux  «  lignes  »  de  la  chiromancie,  ou  aux  combi¬ 
naisons  des  fissures  et  des  veines20.  Il  va  sans  dire  que 
les  anomalies  plus  ou  moins  prodigieuses,  foies  doubles 21 
ou  munis  d’une  double  enveloppe22,  ou  logés  à  la  place 
de  la  rate23,  double  vésicule  du  fiel24,  etc.,  étaient  no¬ 
tées  avec  soin.  Après  le  foie,  le  cœur.  Il  paraît  qu’un  peu 
de  graisse  à  la  pointe  était  de  bon  augure 2“.  L’absence 
du  cœur  était  un  prodige  plus  rare  encore  que  1  absence 
de  tête  dans  le  foie,  et,  s’il  se  peut,  plus  menaçant;  il 
figure  parmi  ceux  qui  annoncèrent  la  mort  de  César 2fi.  On 
comprend  qu’il  n’ait  pas  beaucoup  effrayé  le  dictateur, 
qui  tenait  les  prodiges  pour  des  supercheries27.  Le  pou¬ 
mon  méritait  attention.  Même  si  les  autres  exta.  était 
favorables,  un  poumon  «  incisé  »  ordonnait  de  surseoir  à 
toute  entreprise  28.  Des  autres  exta  inscrits  au  canon,  nous 
ne  savons  rien,  sinon  que  la  rate  changeait  parfois  de 
place  avec  le  foie,  ce  qui  était  un  prodige20. 

On  ne  saurait  dire  si  c’est  à  l’haruspicine  ou  à  l’astro¬ 
logie  que  les  interprètes  de  songes  ont  emprunté  les 
pronostics  spéciaux  qu’ils  répartissaient  entre  les  divers 
organes.  Il  est  plus  probable  que  c’est  à  l’astrologie,  car 
la  vésicule  du  fiel,  que  les  haruspices  disaient  consacrée 
«  à  Neptune  et  à  l’élément  humide  30  »,  concerne,  chez 
Artémidore,  l’argent  et  les  femmes31. 

Les  haruspices  se  servaient  des  observations  anato¬ 
miques  pour  amplifier  et  rectifier  un  pronostic  général 
qu’ils  tiraient  au  premier  coup  d’œil  de  l’aspect  des  vis¬ 
cères  encore  chauds  32,  et  même,  avant  l’immolation,  de 
l’attitude  de  la  victime.  Sénèque  et  Lucain  accumulent 
dans  des  descriptions  prétentieuses  tout  ce  qu’ils  con¬ 
naissent  en  fait  de  présages  fâcheux  tirés  de  l’haruspi¬ 
cine  internationale  :  victime  récalcitrante;  agonie  longue 
et  convulsive;  sang  noir,  coulant  sans  jaillir;  teinte 
livide  et  taches  sur  les  viscères  hors  de  leur  place  nor¬ 
male  et  baignés  de  pus  sanguinolent;  bile  répandue,  in¬ 
testins  déchirés  et  béants  ;  foie  avec  tête  double  et 
décollée,  poumons  engorgés,  cœur  flasque,  et  autres 
particularités  terrifiantes. 

Mais  les  observations  envisagées  jusqu’ici  étaient  plus 
ou  moins  communes  aux  devins  de  toute  provenance  : 
les  divergences  portaient  sur  l’interprétation33.  Ce  qui 
caractérise  spécialement  le  rite  toscan,  c’est  le  supplé- 

I,  622.  —  10  Le  caput  doit  être  le  lobus  Spiegelii  des  anatomistes,  à  l'extrémité  du 
lobe  droit.  —  17  Cic.  Divin.  I,  52  ;  II,  15  ;  Liv.  XXVII,  26  ;  XLI,  14  ;  Obseq.  9,  17, 
35,  47,  52;  Plin.  XI,  §  189;  Appian.  D.  Civ.  II,  116.  152.  —  18  Plin.  Ibid.  ;  Val'. 
Max.  I,  6,  9;  Senec.  Oedip.  366;  Lucan.  Phars.  I,  622;  Plut.  Marcell.  29.  — 19  plin, 
et  Senec.  Ibid.  ;  Liv.  VIII,  9  ;  Ovid.  Met.  XV,  795.  —  20  Viscerurr.  venas  (Skmec. 
Thyest.  758),  —  bas  omnes  rétro  prohibens  reverti  limes  obliquus  secat  (Senec. 
Oedip.  366).  —  21  Plin.  XI,  §  190.  —  22  Amm.  Marc.  XXII,  1,  2.  —  23  Plin.  XI, 

g  204». _ 24  Plin.  XI,  g  195.  —  23  Plin.  XI,  §  186.  —  2<>  Cic.  Divin.  II,  16  ;  Plin.  Ibid. 

_ 21  A  remarquer  que  l’on  n’impute  pas  aux  Toscans  de  fraudes  grossières  comme 

celles  des  hiéroscopes  grecs  (Polyaen.  Strateg.  IV,  29;  Fronlin.  Straleg.  I,  11, 
14-15;  Hippol.  Ref.  haer.  IV,  4,  13).  Le  jugement  d’Orose  (slructoribus  fallacia- 
rum  haruspicibus ,  V,  4,  19),  à  propos  des  prodiges  de  l’an  137  a.  Chr.,  est  d’un 
chrétien.  —  28  Cic.  Divin.  I,  39.  —  29  Ci-dessus,  note  23.  —  30  Ci-dessus,  p.  23,  H. 

_ 31  Artemid.  Onirocrit.  1,  20.  La  planète  Vénus  domine  la  -//A/,.  —  32  Condition 

essentielle;  spirantia,  trepidantia  exta  (Virg.  Aen.  IV,  64  ;  Ovid.  Met.  XV,  576; 
Senec.  Thyest.  755-758;  Oedip.  353-391  ;  Lucan.  Phars.  1,587).  —  33  Alios  enim 
videmus  exta  interpretari,  necesse  unarn  omnium  disciplinam  (Cic.  Divin.  II,  12). 
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ment  d’informations  obtenu  par  la  cuisson  des  entrailles. 
Les  Grecs  revenaient  volontiers,  après  l’autopsie,  à  leur 
rites  empyromantiques,  observant  les  incidents  de  la 
combustion  des  entrailles  et  chairs  placées  sur  le  foyer. 
Us  brûlaient  la  part  des  dieux  et  ne  faisaient  cuire  à 
l’eau  que  celle  des  hommes1.  Les  Toscans,  au  contraire, 
avant  de  consumer  les  entrailles  fatidiques  {exta  porri- 
cere ),  les  soumettaient  à  une  ébullition  prolongée.  11  arri¬ 
vait  parfois  alors  que  la  tête  du  foie,  ou  même  le  foie 
tout  entier,  venait  à  se  dissoudre  ( jecur  extabescit ),  ce 
qui  était  naturellement  prodige  funeste2. 

Les  sacrifices  consultatoires  pouvaient  être  offerts  en 
tout  temps,  à  la  requête  et  aux  frais  de  l’État  ou  des 
particuliers.  Les  Pontifes  romains  jugèrent  à  propos  d’ins¬ 
tituer,  en  dehors  des  recours  provoqués  par  des  cas 
fortuits,  des  consultations  régulières  sans  but  précis, 
occasions  offertes  aux  dieux  de  manifester  leur  bon 
plaisir.  Huit  fois  l’an  (10  et  14  janv.  —  16  et  26  févr.  — 
13  mars  —  22  août  —  14  oct.  —  12  déc.)  étaient  offerts 
des  sacrifices  qui  occupaient  toute  la  journée,  l’immola¬ 
tion  ayant  lieu  le  matin  et  la  crémation  des  entrailles  le 
soir.  Le  milieu  de  ces  jours  «  entrecoupés  »  (. EKdotercisi ) 
était  faste  ( inter  hostiarn  caesam  et  exla  porrecta)3]  le 
matin  et  le  soir,  fériés  [fasti].  C’est  une  conjecture,  mais 
voisine  de  la  certitude,  que  lesdits  sacrifices  étaient  offerts 
par  les  Pontifes  assistés  des  haruspices,  et  que  le  laps  de 
temps  non  férié  était  consacré  à  la  cuisson  des  entrailles  \ 

L’interprétation  des  signes  se  fondait,  comme  celle  de 
tous  signes  quelconques,  sur  des  associations  d  idées 
soi-disant  confirmées  par  l’expérience.  Nous  n’avons  pas 
à  faire  ici  plutôt  qu’ailleurs  l’inventaire  de  toutes  les 
trouvailles  dues  à  l’imagination  des  devins.  Nous  ferons 
remarquer  seulement  que  les  haruspices,  cherchant  à 
ramener  leurs  diverses  méthodes  à  une  doctrine  d’en¬ 
semble,  appliquaient  à  l’extispicine  des  classifications 
connues  par  leur  emploi  dans  l’art  fulgural.  Il  y  avait 
des  exta  regalia R,  de  même  sens  que  les  foudres  de 
même  nom,  des  exta  adjuloria  6,  comparables  aux  fou¬ 
dres  «  auxiliaires  »,  et  les  exemples  sont  nombreux  de 
sacrifices  recommencés,  soit  pour  obtenir  que  les  en¬ 
trailles  ne  fussent  plus  «  muettes  »  7,  soit  pour  qu’on 
les  vît  confirmer  ou  annuler  des  présages  antérieurs. 
Enfin,  il  se  posait  accidentellement,  en  extispicine  plutôt 
que  dans  les  autres  méthodes,  une  question  délicate, 
laquelle  fut  résolue  de  façon  à  encourager  ceux  qui 
voulaient  tricher  avec  le  destin.  Les  présages  fournis 
par  les  exta  s’adressant  au  propriétaire  de  la  victime, 
cette  adresse  pouvait  être  changée  par  cas  fortuit  :  par 
exemple,  si,  en  temps  de  guerre,  l’ennemi  survenant 
s’emparait  de  la  victime  et  faisait  siennes  les  entrailles8. 

III.  Interprétation  et  procuration  des  prodiges.  — 
Sans  rivaux  dans  l’art  fulgural ,  incomparables  dans 
l’extispicine,  les  Toscans  étaient  encore  passés  maî¬ 
tres  dans  l’art  d’interpréter  et  «  procurer  »  les  pro¬ 
diges,  du  moins  aux  yeux  des  Romains,  auxquels  ils 

1  II  n'est  pas  question  d’entrailles,  mais  de  ç  e  S  y  *«1  ïSavo/dans  Hérodote,  et 
le  prodige  survenu  n’est  pas  interprété  par  un  liiéroscope  assistant  (Herod.  II,  59). 

2  Liv.  Xl.I,  15  ;  Obseq.  9,35.  On  trouve  aussi  distnbescere,  diffluere,  effluere. 
Autres  prodiges,  v.  g.  le  fascùius  apparaissant  dans  la  cendre,  sub  oltula  extorùm, 
à  Tanaquil,  Etruriae  diseiplinarum  perita  (Arnob.  V,  18).  —  3  Varr.  L.  lat.  VI, 
3t.  4  On  ignore  la  date  de  l’institution  des  jours  EN.  Celle  des  36  Jies  atri , 

en  385  a.  Cbr.,  fut  provoquée  par  l'haruspice  Aquinius  (Liv.  VI,  1  ;  Macrob.  Sat. 
I,  16,  22-24).  —  B  Fest.  Epit.  p.  288,  s.  v.  Regalia  exta.  —  6  Dans  un  texte 
restitue  [ad]  jutoria  de  Festus  (p.  157).  —  7  Fest.  Epit.  p.  156,  s.  u.  Muta 
exta.  C(.  ci-dessus  (p.  21,  19),  les  bruta  fulmina  et  varia.  —  8  Liv.  V,  21  ;  Suet.  Aug. 
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étaient  devenus,  pour  cette  raison,  indispensables. 

L’interprétation  des  prodiges,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  n’était  pas,  à  vrai  dire,  une  branche  spéciale  de 
la  divination,  mais  la  divination  inductive  [divinatiu 
tout  entière.  Les  méthodes  autonomes  exposées ^  plus 
haut  n’étaient  à  l’origine  que  des  applications  de  1  art  à 
certains  ordres  de  faits  réguliers,  prévus,  et,  en  ce  sens, 
naturels  :  mais  ces  mêmes  faits  n  en  étaient  pas  moins 
des  «  prodiges  »,  c’est-à-dire  des  signes  démonstiatils, 
produits  et  voulus  par  des  êtres  pensants,  sans  quoi  ils 
n’auraient  pas  été  susceptibles  d  interprétation  di\ina- 
toire,  divination  et  prévision  étant  choses  absolument 
distinctes.  Au  temps  où  l’idée  de  loi  naturelle,  de  causes 
fatales  et  impersonnelles,  n’était  pas  née,  il  n  y  avait 
pas  de  phénomènes  naturels,  au  sens  actuel  du  mot  . 
il  n’y  avait  de  forces  agissantes  que  des  volontés.  C  est 
la  conception  religieuse  de  l’univers,  et  aucune  religion 
ne  peut  l’abandonner  sans  perdre  du  même  coup  sa 
raison  d’être.  Aussi,  même  lorsqu’il- y  eut  des  «  physi¬ 
ciens  »,  les  devins  continuèrent  à  interpréter  des  phéno¬ 
mènes  naturels,  supposés  produits  par  deux  causes 
superposées,  une  cause  naturelle  ou  efficiente,  une 
intention  surnaturelle  ou  cause  finale.  L’idée  de  prodige 
s’attacha  dès  lors  aux  phénomènes  qui  paraissaient  dus, 
principalement  ou  exclusivement,  à  l’intention  divine, 
comme  étant  plus  ou  moins  contraires  aux  effets  des 
lois  naturelles  connues.  Chacun  mesurant  le  domaine  des 
lois  naturelles  à  l’étendue  de  ses  propres  connaissances, 
la  limite  entre  les  faits  d’ordre  naturel  et  les  faits  prodi¬ 
gieux  restait  perpétuellement  flottante,  mais  elle  ne  fut 
jamais  supprimée.  Les  haruspices  maintinrent  même  la 
qualification  de  prodiges  à  une  foule  d  incidents  fortuits 
qui  figurent  sous  le  nom  de  G'ûu.SoXa  et  d  omina  dans  la 
divination  gréco-latine.  Ainsi  l’apparition  d’un  essaim 
d’abeilles  en  un  lieu  public  était  encore,  au  temps  de 
Cicéron,  un  prodige  menaçant,  qui  appelait  l’interven¬ 
tion  de  la  science  puisée  dans  les  «  livres  étrusques9  ». 
Des  boucliers  rongés  par  des  rats  à  Lanuvium  furent 
déclarés  par  les  haruspices  un  «  très  grand  et  très  triste 
prodige 10  »;  en  revanche,  ce  n’était  pas  un  prodige 
qu’une  truie  dévorât  ses  petits  11 . 

Le  prodige,  de  quelque  nom  qu’on  l’appelle  ( prodi - 
gium ,  portentum ,  ostentum,  monstrum,  miraculum) 12 ,  est 
donc  un  fait  qui  ne  saurait  s’expliquer  tout  entier  par 
des  causes  connues,  susceptible,  par  conséquent,  de 
révéler  à  l’homme  de  l’art  sa  cause  inconnue. 

Les  prodiges,  étant  toujours  fortuits,  ne  peuvent  être 
l’objet  d’une  observation  voulue  et  préparée.  La  tâche 
propre  des  haruspices  était  de  les  interpréter,  d’après 
leurs  constatations  ou  les  témoignages,  et  —  si  on  le 
leur  demandait  —  d’indiquer  le  genre  de  procuration 
appropriée.  Ils  avaient  pour  garantie  de  leur  compétence 
une  longue  série  d’expériences,  consignées  dans  des  re 
cueils  spéciaux  ( ostentaria ).  Cette  masse  de  faits,  recueil¬ 
lis  dans  un  pays  qu’on  disait  particulièrement  fécond  en 

90.  C’est  une  règle  générale.  La  légende  attribue  à  l'haruspice  Olenus  de  Calés 
l'idée  de  confisquer  au  profit  de  l’Étrurie,  par  un  moyen  analogue,  le  bénéfice  d’un 
prodige  heureux  (voy.  ci-après).  Les  Romains  reprennent  de  vive  force  les  quadriges 
en  terre  cuite  commandés  à  un  artiste  de  Véïes  pour  le  Capitole  (Fest.  p.  274,  s.  v. 
Ratumena).  —  9  Cic.  Har.  resp.  12;  Plin.  XI,  §  55;  adeo  minimis  etiam  rebus 
prava  religio  inserit  deos  (Liv.  XXVII,  23;  cf.  XL1II,  13).  —  10  Cic.  Divin.  I, 
44  ;  II,  27.  —  H  Plin.  VIII,  §  206.  - —  12  Sur  l’étymologie  de  ces  mots  et  l’impos¬ 
sibilité  de  les  différencier  en  tenant  compte  des  textes,  voy.  Hist.  de  la  Divination , 
IV,  p.  77-79.  Le  terme  usuel  était  prodigium  =  t£j«5,  d’où  prodigialorcs  harispiees 
(Fest.  p.  229,  s.  V.)  =  veçavoaxoroi. 
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prodiges1,  était  classée  d’après  les  objets  qui  servaient 
de  matière  et  de  support  aux  prodiges.  Du  moins,  on  cite 
de  Tarquitius,  traducteur  de  VOslentarium  Tuscum,  un 
Osientarium  arborarium  ”,  et  un  livre,  spécial  également, 
où  il  était  question  de  bélier  à  toison  de  pourpre3, 
c'est-à-dire  des  prodiges  survenus  dans  le  règne  animal. 

Les  Pontifes  romains  avaient  aussi,  dans  leur  Annales, 
un  recueil  de  ce  genre,  qui  s’accroissait  de  toutes  les 
consultations  soit  révélées  %  soit  demandées  aux  livres 
sibyllins  et  aux  haruspices,  consultations  valables  pour 
des  cas  identiques.  Les  Pontifes  se  jugeaient  compétents 
pour  procurer  des  prodiges  aussi  connus  que  le  mouve¬ 
ment  des  «  hastes  »  de  Mars  dans  la  Regia  5,  les  pluies 
de  pierres  6,  les  vaches  ou  bœufs  parlants1,  et  même 
les  tremblements  de  terre8.  On  les  voit,  en  207  a.  Chr., 
ordonner  la  procuration  non  pas  d'un  prodige  seu¬ 
lement,  mais  d’un  ensemble  de  prodiges,  et  ne  recou¬ 
vrir  aux  haruspices  d’abord,  aux  livres  sibyllins  ensuite, 
que  sur  l’annonce  de  signes  nouveaux0.  Les  Pontifes 
ne  croyaient  pas  avoir  besoin  pour  cela  d’interpréter 
les  prodiges,  de  savoir  à  quelle  divinité  on  avait 
affaire  et  ce  qu'elle  voulait.  La  curiosité  passait  plutôt 
à  leurs  yeux  pour  sacrilège,  et  les  formules  vagues  de 
leur  rituel  (si  deus ,  si  dea  es  —  sive  mas ,  sive  femina,  etc.) 
leur  permettaient  de  traiter  sans  indiscrétion  avec  des 
puissances  masquées.  Numa  les  avait  chargés  non  pas 
d'interpréter  les  prodiges,  ni  même  de  les  procurer 
tous  d’après  leur  propres  lumières  ;  mais  de  décider 
«  quels  prodiges,  envoyés  par  foudres  ou  autre  phéno¬ 
mène  quelconque,  seraient  pris  en  considération  et  pro¬ 
curés10  ».  Un  prodige  étant  annoncé,  ils  avaient  à  faire 
une  enquête  préalable  leur  permettant  de  juger  s’il  fallait 
accepter  ( suscipere )  pour  le  compte  de  l’État  le  prodige, 
alors  déclaré  «  public  »,  ou  le  considérer  comme  s’adres¬ 
sant  à  d’autres11.  En  cas  de  prodige  public,  ils  avaient 
de  plus  à  décider  s’ils  en  ordonnaient  eux-mêmes  la  pro¬ 
curation  ou  feraient  appel  à  d’autres  lumières. 

Ils  pouvaient  faire  consulter  les  libri  fatales 12  de 
Rome,  les  livres  sibyllins,  par  leurs  interprètes  attitrés 

[düUMVIRI,  DECEMVIRI,  QUINDECEMVIRI  S.  F.,  LIBRI  SIBYLLIXl]  ; 

mais  c’était  un  recours  suprême,  réservé  pour  les  crises 
effrayantes13,  et  qui  offrait  un  double  inconvénient  : 
celui  de  coûter  fort  cher,  les  procurations  sibyllines 
exigeant  toujours  un  grand  déploiement  de  cérémonies, 
et  de  ne  pas  renseigner  sur  les  causes  secrètes  des 
prodiges  intervenus11.  Aussi,  dès  qu’ils  se  sentaient 
perplexes,  et  surtout  quand  l’opinion  publique  exigeait 
que  les  prodiges  fussent  interprétés,  les  Pontifes  priaient 

1  Cic.  Divin.  I,  42.  C’est  que  la  foi,  mère  des  prodiges,  était  particulièrement 
vivace  dans  la  genetrix  et  mater  super stitionis  Etruria  (Arnob.  Vil,  26) 
—  gens  ante  omner  alias  dedita  religionibus  (Liv.  V,  I).  —  SMacrob.  Sat.  III, 
20,  3.  —  3  Macrob.  III,  7,  2.  Ce  prodige,  et  d'autres,  comme  l'essaim  d’abeilles,  les 
cornes  au  front,  etc.,  devaient  constituer  une  catégorie  de  prodigia  regalia  (il 
y  en  avait  aussi  dans  le  règne  végétal,  cf.  Suet.  Vesp.  5  etc.),  correspondant 
aux  fulmina  et  exta  regalia.  —  4  Aius  Loquens  avertit  vt  mûri  et  portae  refice- 
rentur  :  procuration  de  tremblement  de  terre  indiquée  par  Junon  Aloneta  (Cic. 
Divin.  I,  45);  voix  fatidiques  sur  le  mont  Albain  (Liv.  I,  31),  à  Salricum  (Liv. 
VI,  33)  ;  voix  des  Lares  de  Valesius  (Val.  Max.  II,  4,  5),  etc.  Voy.  Hist.  de  ta  Divi¬ 
nation,  IV,  131  sqq.  —  b  Gell.  IV,  6,  2.  —  0  Liv.  I,  31  ;  XXVII,  37  ;  XXXVIII,  36  ; 
Obseq.  2,  3,  44.  La  procuration  (  sacrum  novemdiale)  indiquée  une  fois  pour  toutes 
seu  voce  caelesti,  seu  haruspicum  monitu  (Liv.  I,  31).  —  7  Liv.  III,  10  ;  XXIV,  10; 
XXVII,  Il  ;  XXVIII,  11  ;  XXXV,  21  ;  XLI,  17.  26  ;  XLIII,  15,  —  quo  nuntiato  se- 
natum  sub  divo  haberi  solitum  ( Pli n.  VII,  §  183).  —  8  Gell.  II,  28,  en  ayant  bien 
soin  de  ne  pas  désigner  dedivinité  nominativement  (Amm.  Marc.  XVU,  7, 10).  —  9  Liv. 
XXVII,  37.  —  10  Liv.  I,  20.  —  U  C’est  le  lieu  qui  indique  l'adresse  des  prodiges.  En  169, 
duo  non  suscepta  prodigia ,  alterum  quod  in  privato  loco  factum  esset,...  alterum 
quod  in  loco  peregrino,  Fregellis  in  domo  L.  Alrei  (Liv.  XLIII,  13).  Le  droit  pon¬ 
tifical,  comme  le  droit  augurai,  refusait  de  distinguer  entre  sol  latin  (Frégelles,  co- 


le  Sénat  de  convoquer  les  haruspices  d’Étrurie,  et,  au 
besoin,  d’organiser  entre  eux  un  concours  avec  primes10. 

Il  est  à  remarquer  qu’à  Rome,  les  haruspices  consultés 
par  l’État  ne  s’aventuraient  guère  à  prophétiser  l’avenir, 
ou  ils  ne  le  faisaient  que  si  le  Sénat  leur  donnait  à  com¬ 
prendre  qu’il  désirait  être  aidé  par  des  prédictions  intel¬ 
ligentes.  Interprétées  par  eux,  les  exigences  des  dieux 
(postiliones^  —  postulaliones 17)  étaient  presque  toujours 
des  réclamations  et  récriminations  rétrospectives. 
L’avenir  n’est  visé  d’ordinaire  qu’on  seconde  instance  et 
sous  condition,  c’est-à-dire  pour  le  cas  où  les  réparations 
demandées  ne  seraient  pas  accomplies.  Ils  suivaient  en 
cela  le  goût  de  leur  clientèle.  Formalistes  à  outrance,  les 
Romains  étaient  aisément  convaincus  qu’ils  avaient  dû 
commettre  quelque  irrégularité.  En  outre,  la  faute  une 
fois  constatée,  le  remède  était  facile  à  trouver  et  d’effi¬ 
cacité  sûre,  tandis  que  l’avenir  est  un  champ  dans  lequel 
on  jugeait  dangereux  de  lancer  les  imaginations18.  Avec 
les  enquêtes  rétrospectives,  les  hommes  d’État  romains 
gardaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  machinations  pos¬ 
sibles  de  ces  étrangers  mercenaires,  dont  on  avait  sou¬ 
vent  des  raisons  sérieuses  de  suspecter  la  bonne  foi.  Les 
haruspices  étant  censés  incompétents  en  matière  de 
formalités  suivant  les  rites  nationaux,  c’était  aux  théo¬ 
logiens  et  juristes  romains  de  préciser  le  cas  concret 
auquel  s’appliquait  le  diagnostic  des  Toscans.  Ce  contrôle 
s’exercait  encore  lorsque  le  cas  était  spécifié  par  le  pro¬ 
dige  lui-même  et  que  l’interprétation  allait  jusqu’à  in¬ 
diquer  non  pas  seulement  le  genre,  mais  l’espèce  de 
procuration.  On  vit  un  jour,  chose  étrange,  des  haru¬ 
spices  mis  à  mort  pour  avoir  ordonné  une  procuration 
qui  parut  absurde  aux  Romains,  et  qui,  de  l’aveu  même 
des  coupables,  paraît-il,  était  absurde.  La  foudre  ayant 
frappé  la  statue  d’Horatius  Codés  sur  le  Comitium,  les 
haruspices  en  conclurent  que  le  héros  désirait  changer 
de  place;  mais  ils  conseillèrent  de  le  reléguer  à  l’ombre, 
tandis  que  le  bon  sens  romain,  aidé  peut-être  par  les 
dénonciations  de  quelque  concurrent  jaloux,  voulait 
qu’il  fût  transporté  dans  un  lieu  élevé  et  ensoleillé19. 
Ainsi,  les  Romains  retenaient  comme  vraie  l’interpréta¬ 
tion  du  prodige  et  rectifiaient  la  procuration  d’après 
leurs  idées  propres. 

Interprétation  et  procuration  étaient  donc  deux  opé¬ 
rations  distinctes,  bien  que  connexes.  La  première  for¬ 
mait  l’objet  propre  des  «  réponses  »  ( responsa )  des  ha¬ 
ruspices  :  l’autre,  plus  ou  moins  indiquée  par  la  réponse, 
devait  être  ordonnée  par  décret  pontifical  converti  en 
sénatus-consulte  20.  La  formule  de  réponse  commentée 

Ionie  laline)  et  sol  pérégrin.  —  12  Liv.  XXII,  9,  57  ;  Vopisc.  Aurelian.  28  ;  Serv. 
Aen.  II,  140,  —  in  quibus  erant  fata  et  remedia  Romana  (Serv.  Aen.  VI,  72). 

—  13  Quod  non  ferme  decernitur,  nisi  cum  taetra  prodigia  nuntiata  sunt  (Liv. 
XXII,  9).  Cf.  Dion.  liai.  IV,  62.  —  14  Ce  n’est  que  par  exception  (cf.  Liv.  Ibid.),  et 
sans  doute  le  plus  souvent  sur  indications  préalables  des  haruspices  (cf.  Cic.  Divin. 
I,  43),  que  les  Decemviri  S.  F.  risquaient  une  interprétation  sommaire,  au  lieu  de 
s’en  tenir  aux  remedia.  En  172  a.  Chr. ,  pour  un  prodige  justiciable  de  l'art  fulgural, 
le  Sénat  demande  l'interprétation  aux  haruspices,  la  procuration  aux  Decemviri  S.  F. 
(Liv.  XLII,  20).  —  13  Obseq.  104.  —  16  Varr.  h.  lat.  V,  148.  —  17  Cic.  Har.  resp.  10. 
Cf.  les  fulgurapostularia.  — 18  Les  haruspices  eux-mêmes  croyaient  ou  laissaient  croire 
qu’il  y  avait  danger  pour  eux  à  révéler  certains  arcanes  ‘(sécréta  rerum ,  Serv.  Eel. 
IX,  47),  à  divulguer  la  signification  de  certaines  foudres  (Plin.  Il,  §  144),  sans  doute, 
des  fulmina  regalia.  Il  est  vrai  que  l’exception  :  praeterquam  hospiti  indicentur 
aut  parenti  (Plin.  Ibid.)  n’était  pas  faite  pour  rassurer  les  gouvernements.  —  19  Gell. 
IV,  5.  Le  fait  peut  dater  de  la  seconde  guerre  punique,  époque  de  méfiance  exaltée. 

-  20  Cf.  Liv.  V,  17  ;  XXIV,  10  ;  XXVII,  37;  XXX,  2  ;  cf.  Catilin.  III,  8.  Le  plus 
souvent,  les  auteurs,  ne  s  occupant  que  de  la  procuration,  ne  distinguent  pas,  et  se 
contentent  des  formules  vagues  :  ex  haruspicum  responso,  ou  même  haruspices  jus- 
serunt.  Ils  ne  disent  pas  non  plus  toujours  ea  ex  SC.  facta  (Liv.  XXVIII,  11),  mais 
le  sous-entendent. 
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par  Cicéron  dans  son  discours  De  haruspicum  responsis 
ne  contient  que  les  considérants  et  l’interprétation,  sans 
la  procuration;  celle-ci  devait  être  libellée  plus  tard, 
après  enquête  sur  les  faits  signalés  par  les  devins. 

De  même  que  les  coups  de  foudre  «  restés  à  terre  » 
comportaient  une  expiation  préalable,  indépendante  de 
l’interprétation,  de  même  les  prodiges  fixés  dans  un 
objet  matériel  exigeaient  une  opération  analogue,  qui 
consistait  à  débarrasser  du  monstre  en  question  le  sol 
de  la  cité.  Comme  on  ne  pouvait,  sans  susciter  de  que¬ 
relles,  transporter  chez  d’autres  le  signe  —  et  avec  le 
signe  le  présage,  —  on  le  noyait  en  mer  ou  on  le  détrui¬ 
sait  par  le  feu.  En  207  av.  J.-C.,  un  androgyne  gros  comme 
un  enfant  de  quatre  ans  étant  né  à  Frusinone,  les  haru¬ 
spices  décidèrent  qu’il  fallait  le  jeter  en  pleine  mer,  après 
l’avoir  enfermé  dans  une  caisse,  pour  que  la  terre  ne 
fût  pas  souillée  par  son  contact  sur  le  parcours.  Cela 
fait,  les  Pontifes  décrétèrent  une  procession  expiatoire, 
qui  est  la  procuration  proprement  dite1.  Le  code  pénal 
romain,  sorti  tout  entier  de  la  théologie,  traitait  de  la 
même  façon  les  monstres  moraux,  les  parricides.  On  les 
jetait  à  la  mer,  cousus  dans  un  sac  avec  un  chien,  un 
coq,  une  vipère  et  un  singe2.  La  mention  du  singe,  que 
les  Étrusques  avaient  pu  rencontrer  jadis  aux  îles  Pithé- 
cuses(?),  rapprochée  de  ce  fait  que  Strabon  connaît  le  nom 
étrusque  du  singe3,  donne  à  penser  que  la  loi  romaine 
avait  été  formulée  ou  retouchée  après  consultation  des 
haruspices.  On  peut  soupçonner  aussi  la  collaboration 
des  haruspices  au  terrible  règlement  qui  ordonnait 
d’enfouir  vivantes  les  Vestales  coupables  d’inceste,  leur 
faute  ayant  été  de  tout  temps  considérée  comme  un  pro¬ 
dige’’  [vestales].  Les  livres  deTagès  paraissent  avoir  assi¬ 
milé  aux  prodiges  tous  les  crimes  qui  peuvent  rentrer 
dans  la  définition  du  sacrilège.  Il  y  était  écrit  textuelle¬ 
ment,  au  dire  de  Servius5,  que  la  postérité  des  parjures 
devait  être  expulsée,  ce  qui  suppose  pour  les  parjures 
eux-mêmes  une  peine  plus  dure  encore.  La  logique  pou¬ 
vait  mener  loin  dans  cette  voie,  car  la  propriété  foncière 
étant,  d’après  les  révélations  de  Vegone5,  instituée  par 
Jupiter,  tout  attentat  à  la  propriété  était  un  sacrilège. 

Lorsque  la  destruction  des  objets  prodigieux  s’opé¬ 
rait  par  le  feu,  le  feu  lui-même  devait  être  produit  par  le 
bois  d’arbres  «  malheureux»7.  En  193  a.  Chr. ,  un  essaim 
de  guêpes  s’étant  posé  à  Capoue  dans  le  temple  de  Mars, 

«  on  les  recueillit  et  consuma  soigneusement  par  le  feu 8  ». 
La  Campanie  étant  la  patrie  de  la  Sibylle,  on  consulta  à 
ce  propos  les  livres  sibyllins  ;  mais  cette  destruction 
préalable  est  bien  conforme  aux  rites  étrusques. 

Quant  aux  procurations  proprement  dites  ou  mesures 
prophylactiques  destinées  à  prévenir  tout  effet  ultérieur 
du  mécontentement  des  dieux,  elles  étaient  moins  va¬ 
riées  que  l’interprétation,  et  ce  serait  peine  perdue  que 
de  vouloir  les  mettre  dans  tous  les  cas  9  en  rapport 
étroit  avec  celle-ci.  S’il  s’agissait  de  négligences  ou 

1  Liv.  XXVII,  37  ;  cf.  XXXI,  12  (Ante  omnia  abominati  semimares  jussique  in 
mare  exlemplo  deportari),  etc.  Au  temps  de  Pline,  il  y  avait  des  collectionneurs 
de  monstruosités,  et  les  hermaphrodites  ( olim  in  prodigiis ,  nune  in  deliciis  habiti) 
étaient  hors  de  prix!  (Pim.  VII,  §  34).  —  2  Dig.  XLVI1I,  9,  9,  prooem.  Cf.  Cic. 
Pr°  Rose.  Amer.  38.  63,  et,  pour  la  Grèce,  Tlmcyd.  II,  102.  —  3  Toù?  «rivjxoüt 
Tumvoïf  àjînouç  **XtT<r6«i(Strab.  XIII,  p.  626).  Pline  (III,  §  82)  pro¬ 
teste  contre  1  étymologie  n  1 0  yj  x  o  C  tr  «  i  de  ^  i  8_vi  x  o  ;  ;  il  propose  tu  î  0  o  ç  —  a  figlinis 
dulioi  um.  4  La  simple  extinction  du  feu  de  Vesta  était  un  prodige,  et  des  plus 
effrayants  (Liv.  XXVIII,  H).  —  5  Serv.  Aen.  I,  2.  —  6  Cf.  les  menaces  contenues  dans 
o  fiagment  intitulé  Vegoiae  Arrunti  Veltymno  (in  Grom.  vett.  p.  350,  Lachmann  : 
c  •  p.  3-i8),  dont  1  auteur  a  dû  utiliser  des  noms  fournis  par  la  légende  (Vegoia 


omissions  dans  le  passé,  on  recommençait  les  cérémo¬ 
nies  entachées  d’irrégularité,  en  ajoutant  un  supplé¬ 
ment  d’offrandes  ou  de  prières.  Si  les  prodiges  n  étaient 
pas  interprétés  et  s’ils  n’étaient  pas  déjà  relatés  dans  les 
Annales ,  les  Pontifes  combinaient  de  leur  mieux  le  souci 
de  l’économie  avec  la  prudence,  ordonnant  le  plus  sou¬ 
vent  des  sacrifices  d 'hostiae  majores  et  des  «  supplica¬ 
tions  »  prolongées  durant  un  nombre  de  jours  propor¬ 
tionné  au  nombre  et  à  l’intensité  des  prodiges.  Lorsque  les 
Pontifes  renvoyaient  aux  livres  sibyllins,  ils  se  trouvaient 
par  là  même  dessaisis  au  profit  du  collège  compétent. 

IV.  Spéculations  biologiques  et  cosmologiques  des  haru¬ 
spices.  —  Dans  les  moments  de  crise,  la  préoccupation 
intense  des  esprits  multipliait  les  prodiges.  La  crise 
passée,  le  vulgaire  oubliait  ses  frayeurs  et  croyait  avoir 
arrêté  l’effet  ou  épuisé  les  conséquences  des  signes 
surnaturels.  Mais  la  science  des  haruspices  allait  plus 
loin.  Ils  savaient  (on  l’a  déjà  vu  à  propos  des  foudres) 
distinguer  le  conditionnel  de  l'inévitable,  et,  dans  1  iné¬ 
vitable,  faire  la  part  de  ce  qui  pouvait  être  prorogé  et 
de  ce  qui  devait  arriver  à  échéance  immuable.  Là  oix 
l’ignorant  n’avait  vu  que  des  incidents  fortuits,  ils 
reconnaissaient  de  temps  à  autre  une  échéance  attendue 
et  compiûse  dans  un  plan  d’ensemble,  une  étape  prévue 
dans  la  vie  soit  des  individus,  soit  des  sociétés.  Ces  hautes 
spéculations,  suggérées  surtout  par  l’influence  rivale  de 
l’astrologie,  étaient  imputées,  comme  toujours,  à  Tagès, 
auteixr  responsable  de  toutes  les  fantaisies  de  ses  disci¬ 
ples.  Elles  étaient  consignées  dans  des  libri  fatales ,  qui 
devaient  ressembler  d’assez  près  aux  livres  sibyllins. 

En  ce  qui  concerne  les  individus,  la  tradition  toscane 
ou  soi-disant  telle  ne  pouvait  évidemment  fournir  que 
des  indications  générales.  C’est  dans  les  Etrusci  libri 
fatales  que  Varron  avait  trouvé  un  certain  système  bio¬ 
logique  et  théologique  dont  il  a  peut-être  dérangé  la 
structure  en  y  mêlant  des  calculs  venus  d’ailleurs.  D’après 
l’extrait,  incomplet  et  mutilé,  de  Varron,  «  l’existence 
de  l’homme  est  divisée  en  douze  hebdomades  :  les  deux 
[** lacune].  Il  est  donc  possible,  en  employant  comme  prière 
les  rites  religieux,  d’ajourner  les  choses  fatales  jusqu’à 
soixante-dix  ans  ;  mais,  à  partir  de  cet  âge,  on  ne  doit  plus 
le  demander  et  on  ne  pouiTait  l’obtenir  des  dieux.  D’ail¬ 
leurs,  passé  quatre-vingt-quati-e  ans,  les  hommes  perdent 
l'esprit,  et  les  prodiges  ne  se  font  plus  pour  eux10  ». 

Les  chiffres  12  et  7  trahissent  l’intrusion  de  l’astro¬ 
logie  [matuematici],  du  moins,  des  idées  astrologiques  qui 
avaient  coui’s  en  Grèce  dès  le  temps  de  Solon11.  On  sait 
aussi  que  le  péripatéticien  Staséas  de  Naples  professait, 
en  ce  qui  concerne  le  nombre  des  hebdomades  et  la  valeur 
nulle  de  l’existence  prolongée  au  delà  du  cadre  normal, 
les  idées  attribuées  par  Varron  aux  Étrusques  i2.  Ce  qui 
appartient  en  propre  aixx  haruspices,  c’est  la  théorie  de 
la  prorogation  des  échéances,  et  aussi  probablement  la 
mobilité  des  limites  qui  marquent  les  étapes  de  la  vie. 

=  Vegone  ou  Begoe).  —  7  Macrob.  Sat.  III,  20,  3,  d’après  l 'Oslentarium  arbora- 
rium  de  Tarquitius.  Cf.  ci-dessus,  p.  26,  2.  —  8  Liv.  XXXV,  9.  —  9  Les  Annales 
maximi  étaient  surtout  un  recueil  do  prodiges.  II  en  reste  un  ample  reliquat  dans  Tite- 
Live  (voy.  l 'Index  au  mot  Prodigia ),  dans  Julius  Obsequens  (Ab  Urbe  condita  DC 
prodigiorum  liber  [jusqu’en  742  U.  C.]),  et  dans  Valère-Maxime  (I,  6.  De  prodigiis). 
—  10  Censorin.  14,  6,  éd.  Hultsch.  G.  Schmeisser  propose  de  corriger  duodecim  en 
decem  et  de  combler  la  lacune  quae  duo' *  ad  decies  septenos  annos  en  lisant  :  atque 
duabus  adjectis  ad  decies ,  etc.  — H  Solon  comptait  10  hebdomades;  Hippocrate, 
sept  périodes,  les  unes  de  7,  les  autres  de  14  ans  (Censorin.  Ibid.).  —  Censorin. 
Ibid.  ;  cf.  Cic.  Fin.  V,  25.  Un  Campanien  était  bien  placé  pour  emprunter  à  la  fois 
aux  Grecs  et  aux  Étrusques.  Staséas  était  un  contemporain,  plus  âgé,  de  Cicéron. 
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Ces  étapes,  que  les  astrologues  grecs  appelaient  «  clima¬ 
tériques  »  et  lixaient  d’avance  en  mathématiciens,  leurs 
rivaux  toscans  les  reconnaissaient  à  certains  prodiges 
que  les  dieux,  maîtres  d’avancer  ou  de  retarder  l’heure, 
envoyaient  en  temps  opportun.  Du  moins,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  ils  appliquaient  le  système  des  époques 
variables  à  la  vie  des  peuples,  et  il  n’est  guère  probable, 
ennemis  comme  ils  l’étaient  de  toute  fatalité  incondi¬ 
tionnelle,  qu’ils  aient  appliqué  à  la  mesure  de  la  vie 
individuelle  des  principes  tout  différents.  L’idée  origi¬ 
nale  de  considérer  comme  des  morts  ambulants  les 
vieillards  qui  se  permettaient  de  vivre  en  dépit  des 
chiffres  doit  être  une  transaction,  imaginée  peut-être  par 
Staséas1,  entre  l’astrologie  et  l’haruspicine.  Le  total 
des  douze  périodes  étant  fixé  à  84  ans  par  l’astrologie, 
et  l’haruspicine  enseignant  que  les  proi-ogations  obte¬ 
nues  par  les  particuliers  valaient  pour  dix  ans2,  on 
en  conclut  qu’il  était  inutile  de  demander  des  sursis 
passé  74  ans,  le  reste  de  la  vie  suffisant  tout  au  plus 
aux  échéances  des  prorogations  accordées  dans  les  dix 
années  antérieures. 

11  y  a  lieu  de  supposer  que  la  doctrine  usuelle  était 
plus  complaisante,  et  même  qu’elle  laissait  reporter 
dans  l’autre  monde  l’échéance  de  dettes  contractées 
dans  celui-ci.  Ce  que  Jupiter  ne  pouvait  plus  accorder, 
on  le  demandait  aux  «  Destins  »  ;  or  le  pouvoir  du  Des¬ 
tin  pénétrait  jusque  dans  le  monde  souterrain.  On  entend 
parler,  à  une  époque,  il  est  vrai,  assez  tardive,  de 
«  livres  Achérontiques  3  »  ou  de  «  livres  d’haruspicine  et 
rites  Achérontiens,  qui  passent  pour  avoir  été  composés 
par  Tagès  »,  et  où  il  était  question  de  ces  prorogations 
et  recours  en  instance  suprême1.  Le  nom  de  l'Achéron, 
que  les  Étrusques  avaient  dû  rencontrer  en  Campanie, 
est  à  lui  seul  une  étiquette  significative,  e.t  il  n’est  pas 
impossible  d’entrevoir  le  contenu  probable  de  ces 
«  Livres  des  Morts  »  ajoutés  aux  libri  fatales.  On  a  vu 
plus  haut  la  distinction  faite  entre  les  hostiae  consultatoriae 
et  les  hostiae  animales  qui  comptaient  comme  «  vies  » 
(i animac )  offertes  aux  dieux.  Or  c’est  un  axiome  applicable 
à  l’histoire  de  toutes  les  religions  que  toute  vie  offerte 
aux  dieux  l'est  comme  équivalent  et  rançon  de  la  vie  de 
celui  qui  supporte  les  frais  du  sacrifice  s.  Tous  les  sacri¬ 
fices  ordonnés  par  les  haruspices  pour  détourner  l’effet 
de  présages  funestes  avaient  donc  pour  effet  de  «  déga¬ 
ger  »  leur  client  de  l’étreinte  du  Destin  ( resolutoria  sacri- 
ficia )6.  Si  le  rachat  par  le  sacrifice  pouvait  exempter 
des  maux  de  ce  monde,  pourquoi  pas  de  ceux  d’outre¬ 
tombe  ?  Ce  raisonnement  suffisait  à  ceux  qui  croyaient 
trouver  dans  le  baptême  sanglant  des  tauroboles  et 
crioboles  la  «  renaissance  pour  l’éternité  »  [taurobolium]. 
11  semble  que  les  haruspices,  au  temps  où  les  religions 
mystiques  entraînaient  à  l’envi  leurs  adeptes  sur  le  che- 

1  La  théorie  des  siècles  (voy.  ci-après)  montre  que  les  haruspices  faisaient 
grand  état  des  centenaires  et  des  prodiges  opérés  sinon  pour  eux,  du  moins  à 
cause  d’eux.  —  2  Voy.  ci-dessus,  p.  21,  note  lîi.  — 3  Arnob.  Il,  62.  —  '*  Hanc  im- 
minentium  malorum  dilationem  Etrusci  libri  primo  loco  a  Jove  dicunt  passe 
impetrari,  postea  fatis.  Ces  [ata  sont  les  Dii  involuti  ou  en  tienneut  la  place.  Sed 
sciendum  secundutn  arlis  haruspicinae  libros  et  sacra  Achcrontia ,  quae  Tages 
composasse  dicitur ,  [ata  decem  annis  quadam  ratione  ditferri  (Serv.  Aen.  VIII, 
398).  —  s  L’équivalent  le  plus  exact  était  une  autre  vie  humaine.  De  là  les  sacri¬ 
fices  humains,  déguisés  à  Rome  sous  forme  de  consecratio  capitis  et  devotio.  Il  se 
peut  que  l’idée  de  la  devotio  ait  été  suggérée  au  premier  Décius  par  l’haruspice  qui 
l’assistait  de  ses  conseils  (Liv.  VIII,  9).  —  G  Soient  enim  et  resolutoria  sacrificia 
ab  haruspicibus  fieri  (Serv.  Aen.  IV,  518).  —  7  Arnob.  II,  62.  On  s’est  flatté,  en 
raisonnant  par  analogie,  de  posséder  un  fragment  du  «  Livre  des  Morts  »  étrusque 
dans  le  manuscrit  sur  bandes  de  toile  enroulées  autour  d'uue  momie  (cf.  Krall, 


min  de  l’immortalité,  aient  mis  une  surenchère  à  ce 
concours.  Les  autres  ne  promettaient  1  immortalité 
heureuse  qu’à  ceux  qui  s'y  étaient  préparés  de  leur 
vivant.  L’effet  des  resolutoria  sacrificia  ne  pouvait-il  dé¬ 
livrer  aussi  les  morts?  «  L’Étrurie,  dit  Arnobe,  promet 
dans  ses  livres  Achérontiques  que,  par  l’offrande  du  sang 
de  certains  animaux  à  certaines  divinités,  les  âmes  de¬ 
viennent  divines  et  sont  affranchies  des  lois  de  la  mor¬ 
talité  7  ».  Ce  texte  ne  prouve  pas  qu’il  s’agisse  de  sacri¬ 
fices  faits  après  la  mort  du  candidat  à  l’apothéose  ;  mais, 
à  supposer  même  qu’il  prouvât  le  contraire,  il  ne  fau¬ 
drait  voir  là  qu’une  première  étape  de  la  doctrine.  Les 
haruspices  finirent  nécessairement  par  découvrir  qu’ils 
pratiquaient  de  temps  immémorial  le  moyen  d  assurer 
le  bonheur  des  défunts  par  des  sacrifices  accomplis 
après  leur  mort.  Ou  les  jeux  funèbres,  dans  lesquels 
coulait  le  sang  humain  [gladiatores — funus],  n’avaient 
aucun  sens,  ou  ils  avaient  pour  but,  dans  la  conception 
primitive,  d’envoyer  au  mort  des  compagnons  et  des 
serviteurs,  plus  tard,  de  lui  fournir  des  substituts8.  Les 
dieux  infernaux  étaient  censés  accepter  la  rançon  et 
donner,  la  volée  à  l’âme  rachetée9.  Les  haruspices 
n’eurent  qu’à  mettre  l’apothéose  à  moindre  prix  pour 
élargir  leur  clientèle  et  faire  entrer  leur  ministère  dans 
la  pratique  courante.  Aussi  Tertullien  demande-t-il  en 
quoi  diffèrent  l’embaumeur  et  l’haruspice  appelés  auprès 
des  morts  10.  La  réponse,  qu’il  feint  d’ignorer,  est  que 
l’un  s’occupait  du  corps;  l’autre,  de  l’âme. 

La  doctrine  eût  été  incomplète  si  elle  n  avait  trouvé 
un  emploi  pour  les  âmes  divinisées.  D’après  Nigidius 
Figulus,  qui  «  suivait  les  doctrines  étrusques  »,  elles 
formaient  une  quatrième  espèce  de  Pénates11.  D  autres 
en  faisaient  des  Dii  viales  (èvoôioi).  Cornélius  Labeo,  qui 
avait  traduit  ou  extrait  des  livres  toscans  un  traité  spé¬ 
cial  sur  la  matière,  leur  donnait  le  nom  générique  de 
Dii  animales  12.  C’étaient  autant  de  génies  ajoutés  à  ceux 
dont  les  religions  et  philosophies  à  la  mode  13  remplis¬ 
saient  l’univers. 

Appliquées  à  la  vie  non  plus  des  individus,  mais  des 
cités,  les  doctrines  étrusques  sont  plus  intelligibles,  plus 
certaines  aussi,  car  elles  doivent  aux  Jeux  Séculaires 
de  Rome  [ludi  sæculares]  une  notoriété  particulière. 

Que  les  haruspices  aient  prétendu  avoir  dans  leurs 
archives  des  prophéties  concernant  la  destinée  de  cer¬ 
taines  villes,  on  n’en  saurait  douter  quand  on  voit  les 
libri  fatales 14  ou  fata  scripta 15  des  Véïens  spécifier  les 
conditions  auxquelles  Véïes  serait  prise  et  annoncer 
conditionnellement,  comme  conséquence  de  la  prise  de 
Véïes,  celle  de  Rome  par  les  Gaulois.  Les  Romains,  qui 
avaient  acquis  à  beaux  deniers  comptants  leurs  livres 
sibyllins  et  les  avaient  mis  sous  clef,  purent  voir  par 
cet  exemple  qu’ils  n’avaient  pas  réussi  à  soustraire  leurs 

Die  etruskisch.cn  Mumienbinden  des  Agramer  National-Museums  in  Denkschr. 
der  Wien.  A/cad.  XLI  [1892],  p.  1-70).  —  8  La  logique,  trop  bien  suivie  par  les 
peuples  primitifs,  voulait'.'que  les  sacrifices  humains  fussent  les  plus  efficaces, 
comme  fournissant  des  équivalents  plus  comparables.  —  3  Dans  ce  système,  les 
âmes  allaient  d'abord  en  enfer,  chez  Vcdius.  Aussi  voit-on  la  Philologia  de  Marcia- 
nus  Capella  (II,  7)  so  féliciter  d'avoir  pu  éviter  cette  étape  préalable  :  quod  nec 
Vedium  cum  uxore  conspexeril,  sicut  suadebat  Etruria.  —  10  Tertull.  Apol.  13. 
Aussi  les  auteurs  chrétiens  parlent-ils  de  la  «  nécromancie  étrusque  »  (Clem.  Alex. 
Protrept.  p.  4  Sylb.  ;  Euseb.  Praep.  Eu.  II,  3,  4  etc'.).  —  n  Arnob.  III,  40.  — 12  Labeo 
in  libris  qui  appelantur  de  Diis  animalibus...  ait  esse  quaedam  sacra  quibus 
animae  humanae  vertantur  in  deos,  qui  appellantur  animales ,  quod  de  animis 
fiant.  Hi  autevi  sunt  dii  Penales  et  Viales  (Serv.  Aen.  III,  168).  —  13  Affinités 
symbolisées  par  la  légende  de  Pythagore  Étrusque  (Clem.  Alex.  Strom.  I,  62,  p.  129 
Sylb.).  —  1'*  Liv.  V,  15.  — 15  Cic.  Divin.  1,44. 
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secrets  à  la  curiosité  de  leurs  voisins.  Aussi  firent-ils 
grande  attention  à  la  théorie  des  siècles  «  naturels  », 
que  les  Toscans  avaient  d’abord  construite  pour  eux  - 
dans  les  libri  riiuales 1  —  et  vérifiée  par  leur  propre 

histoire  ( Tuscae  historiae  2). 

On  lisait  donc  dans  ces  livres  que  la  vie  des  cités,  à 
partir  du  jour  même  de  leur  fondation,  se  compte  par 
siècles  ou  générations3,  et  que  la  durée  de  chaque 
siècle  était  égale  à  la  durée  de  la  vie  de  celui  des  citoyens 
existant  à  l’ouverture  de  cette  période  qui  vivrait  le  plus 
longtemps.  Les  points  de  repère  étant  inégalement 
espacés  et  impossibles  à  distinguer  par  des  moyens 
humains,  les  dieux  envoyaient  des  prodiges  pour  avertir 
que  l’échéance  était  arrivée.  En  consignant  les  prodiges 
de  cette  espèce  survenus  chez  eux,  les  haruspices  avaient 
constaté  que  les  quatre  premiers  siècles  de  leur  existence 
nationale  avaient  été  de  100  ans  chacun  ;  le  cinquième, 
de  123  ans;  le  sixième,  de  118  ans;  le  septième,  aussi 
de  118  ans.  L’auteur  des  Tuscae  historiae ,  écrivant  au 
cours  du  huitième  siècle,  ignorait  la  durée  de  ceux  qui 
restaient  à  courir,  mais  il  savait  qu’il  n’y  en  aurait 
pas  plus  de  dix  en  tout,  après  quoi  «  ce  serait  la  fin 
du  nom  étrusque  4  ».  Les  Romains,  suivant  leur  habi¬ 
tude,  avaient  adopté  les  idées  de  leurs  doctes  voisins, 
mais  sans  l’avouer  et  en  essayant  de  se  réserver  la 
supputation  de  leurs  destinées.  Ils  avaient  transformé, 
sur  l’ordre  des  livres  sibyllins,  de  vieilles  cérémonies 
expiatoires  en  Ludi  Saeculares,  célébrés  à  intervalles 
variables.  A  quelle  étape  en  étaient-ils  de  leur  carrière 
et  sur  combien  de  siècles  pouvaient-ils  encore  compter  ? 
Ils  l’ignoraient,  car  un  certain  Yettius,  contemporain 
de  Varron,  peut-être  un  haruspice  amateur,  disait  que, 
si  Romulus  avait  bien  réellement  vu  douze  vautours 
lors  de  la  fondation  de  la  cité,  Rome  durerait  douze 
siècles  5.  D’autres  croyaient  savoir  que  la  Sibylle  parlait 
de  dix  siècles6.  Mais  la  Sibylle  était  devenue  un  être 
cosmopolite  ;  fallait-il  entendre  par  là  des  siècles  de 
Rome  ou  des  périodes  de  la  vie  du  monde?  Ou,  les 
parties  étant  modelées  sur  le  tout,  la  vie  des  cités 
n’était-elle  pas  divisée,  comme  celle  du  monde,  en 
raison  décimale,  de  sorte  que  la  somme  de  dix  siècles, 
fatale  pour  les  Étrusques,  l’était  aussi  pour  les  Romains? 

Les  haruspices  semblent  avoir  pris  plaisir  à  tourner 
autour  de  cette  question  qu’on  ne  leur  posait  pas,  et  à 
inquiéter  les  Romains  par  des  allusions  équivoques,  où 
il  est  inutile  de  chercher  une  logique  que  vraisemblable¬ 
ment  ils  n’y  ont  pas  mise.  Consultés  sur  les  prodiges  de 
l’an  88,  ils  annoncèrent  «  un  changement  de  race  et  une 
transformation  du  monde  »,  ajoutant  qu’il  «  y  avait  en 
tout  huit  races  d’hommes...  à  chacune  desquelles  la  di¬ 
vinité  a  départi  un  laps  de  temps  concordant  avec  la 

1  Censorin.  17,5.  —  2  Ibid.  17,  6.  — 3  Saeculum  (cf.  de  serere,  comme 

semen  (Bréal).  Quelque  brouillon,  en  vue  d’unifier  la  doctrine,  aura  imaginé  pour 
les  individus  aussi  des  «  siècles  »  de  30  ans  (Serv.  A  en.  VIII,  508),  ou  environ 
30  ans.  On  fit  effort,  en  tout  cas,  pour  égaliser  de  part  et  d’autre  le  nombre  des 
hebdomades  et  celui  des  siècles  (cf.  les  10  hebdomades  de  Solon  et  les  10  siècles 
du  nom  étrusque,  puis  les  12  hebdomades  et  les  12  siècles  cosmiques).  —  4  Censorin. 
1',  5,  d’après  les  rituales  Etruscorum  libri.  La  date  des  Tuscae  historiae  d’après 
Varron.  Cf.  le  fragment  de  Vegoia,  où  il  est  question  du  novissimi  prope  octavi 
saecuti.  5  Censorin.  17,  15;  cf.  Sidon.  Apoll.  VII,  55,  où  le  nom  de  l’auteur  de  la 
prédiction  est  remplacé  par  Tuscus  aruspex.  —  6  Cf.  Serv.  Ecl.  IV,  4.  —  7  Plut. 
Sylla,  7;  Suidas,  s.  v.  ZlûXXaç  (d’après  Diodore  et  T.  Live).  Ici  yiv  o,  ne  peut 
ètie  synonyme  de  saeculum.  Tout  cela  sent  l’astrologie,  et  la  «  grande  année  » 
est  un  pur  plagiat.  —  8  Serv.  Ecl.  IX,  47.  Ces  textes,  avec  leurs  dates  de 
44  et  88  a.  Chr.,  ont  beaucoup  exercé  les  érudits  en  quête  de  points  de  repère 
poui  la  chronologie  étrusque.  Omfait  dire  à  Diodore  (Plutarque)  que  le  vin0  siècle 


révolution  d’une  grande  année7  ».  Sans  doute,  cette 
année  88  marquait  la  fin  de  la  nationalité  étrusque  ab¬ 
sorbée  par  Rome,  et  le  diagnostic  des  haruspices  pou¬ 
vait  s’entendre  ainsi;  mais  les  prodiges  vises  s  étaient 
produits  sur  sol  romain  et  concernaient  par  conséquent 
Rome.  Si  l’on  songe  que  les  Romains  étaient  alors  la  race 
dominante  et  marchaient  à  la  guerre  civile,  on  pressent 
quelque  perfidie  dissimulée  dans  le  galimatias  des  haru¬ 
spices.  A  la  mort  de  César,  une  comète  ayant  apparu, 
l’haruspice  Volcatius  déclara  publiquement  «  que  ce 
signe  annonçait  la  fin  d’un  siècle  et  l’entrée  dans  le 
dixième;  mais  que,  pour  avoir  révélé  le  secret  de  la 
nature  malgré  les  dieux,  il  allait  mourir  aussitôt  :  et,  en 
effet,  il  s’affaissa  devant  le  peuple  assemblé  ».  Si 
l'Étrurie  avait  achevé  son  cycle  en  88,  il  ne  pouvait  être 
question  que  de  la  destinée  romaine.  C’est  sans  doute 
ainsi  que  l’entendaient  Auguste,  qui  avait  recueilli  le  fait 
dans  ses  Mémoires 9,  et  Virgile,  qui  chantait,  quatie  ans 
plus  tard  :  «  Le  voici  venu,  le  dernier  âge  du  chant 
Cuméen10  »,  âge  d’or  et  renouveau  pour  les  Césariens, 
fin  du  monde  pour  les  républicains.  De  toutes  ces  rêve¬ 
ries  mystiques,  le  fondateur  du  régime  impérial  sut  faire 
sortir  une  grande  espérance.  Auguste,  nouveau  Romulus, 
passa  pour  avoir  régénéré  la  vieille  cité  et  avoir  fait  en 
son  nom  un  nouveau  pacte  avec  la  destinée11.  Les  Jeux 
Séculaires  de  l’an  17  av.  J.-C.  tracèrent  la  ligne  de  démar¬ 
cation  entre  l’ancien  cycle  et  le  nouveau. 

On  a  vu  que,  bon  gré  mal  gré,  les  haruspices  avaient 
étendu  leurs  spéculations  de  l’Étrurie  à  Rome,  et  de 
Rome  au  monde  romain,  lequel,  un  peu  d  équivoque 
aidant,  pouvait  passer  pour  le  monde  entier.  La  théorie 
des  huit  âges  paraît  être  une  application  de  la  division 
de  l’espace  à  celle  du  temps.  Le  cycle  des  dix  siècles  doit 
provenir  d’une  autre  origine,  du  principe  même  de  la 
numération  décimale.  On  s’attend  à  voir  paraître  1  inévi¬ 
table  division  duodécimale,  support  de  l’astrologie. 
Les  Toscans  firent  ou  laissèrent  taire,  sous  leur  nom, 
des  combinaisons  de  toute  sorte  sur  le  thème  de  1  har¬ 
monie  préétablie  dans  l’univers.  S’il  y  avait  douze  Con¬ 
sentes  (ou  douze  signes  dans  le  Zodiaque),  n  était-ce  pas 
que  la  vie  cosmique  comptait  autant  de  périodes,  et  que 
chacun  de  ces  dieux  (ou  de  ces  signes)  présidait  à  son 
tour  au  branle  universel  ?  Mais,  le  monde  une  fois  arrivé 
à  sa  fin,  que  devenaient  ces  dieux  moteurs,  qui  faisaient 
partie  du  monde?  De  là  la  doctrine  d’après  laquelle  les 
Consentes  naissaient  et  disparaissaient  avec  le  monde12, 
tandis  que,  sans  doute,  les  DU  superiores  ou  involuti  as¬ 
sistaient  à  la  palingénésie  cosmique.  Enfin,  un  anonyme, 
qu’on  nous  donne  pour  «  un  homme  compétent,  ayant 
écrit  l’histoire  chez  les  Toscans13  »,  avait  fabriqué,  avec 
des  bribes  de  la  Genèse  biblique  et  un  peu  d’astrologie, 

toscan  expirait  en  88  ;  à  Servius,  que  le  x«  commençait  en  44,  et  on  disserte 
sans  fin  sur  ces  incompatibilités.  Fréret,  Niebuhr,  0.  Müller,  A.  Mommsen,  d'Arbois 
de  Jubainville,  n’ont  pas  fait  disparailre  une  équivoque  originelle  et  peut-être 
voulue.  —  »  Hoc  etiam  Augustus  in  lib.  II  de  Memoria  vitae  suae  complexes 
est  (Serv.  Ibid.).  On  peut  soupçonner  que  Volcatius  jouait  un  rôle  convenu  avec 
Antoine,  et  que,  mourant  par  métaphore,  il  fut  ensuite  relevé  du  manquement  à 
son  vœu  au  moyen  d'un  ex-voto  offert  par  souscription  à  Jupiter.  On  a  une  dédi¬ 
cace,  C.  Volcaci  C.  F.  liar.  de  stipe  lovi  lurario  ( C .  I.  L.  I,  1105).  —  10  Virg. 
Ecl.  IV,  de  l’an  40  a.  Chr.  Ainsi,  la  Sibylle  (Probus  songeait  aux  quatre  âges 
d’Hésiode  de  Kyme)  et  les  haruspices  sont  d'accord.  —  11  C’est  la  doctrine  offi¬ 
cielle.  Cf.  le  rescrit  du  proconsul  d’Asie,  où  il  est  dit  que  César  est  venu  «  donner 
une  seconde  nature  au  monde  prêt  à  subir  la  destruction»  (Bull.  Corr.  Helle'n .,  XVII 
T1893],  p-  316-318).  —  12  Arnob.  111,  40.  Cf.  les  Génies,  nymphes  ou  dieux  cos¬ 
miques  de  condition  mortelle  dans  Hésiode  (ap.  Plut.  Def.  orac.  11)  et  Platon  ( Timée ). 
—  13  Suidas,  s.  v.  Tuçjïivîa. 
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une  histoire  du  inonde  à  la  fois  rétrospective  et  prophé¬ 
tique.  Suivant  lui,  la  vie  du  cosmos  se  divise  en  douze 
périodes  millénaires  ;  les  six  premières,  employées  à  la 
création  des  diverses  parties  de  l'univers,  les  six  autres 
mesurant  la  durée  assignée  au  genre  humain. 

Le  fait  qu’un  fabricant  d’apocryphes  de  basse  époque 
recourait  encore  aux  «  Histoires  Toscanes  »  pour  accré¬ 
diter  ses  fantaisies  témoigne  de  la  vitalité  des  traditions 
issues  de  l’Élrurie,  vitalité  qu’elles  devaient  pour  une 
bonne  part  à  l’existence  de  corporations  d’haruspices. 

Y.  Les  collèges  d' haruspices.  —  L’histoire  intérieure 
de  l’Étrurie  est  un  livre  fermé.  Il  est  probable  que  l’aris¬ 
tocratie  des  Lucumons  détenait  le  dépôt  des  traditions 
sacerdotales,  et,  en  particulier,  les  arcanes  de  la  divi¬ 
nation  révélée  par  Tagès.  Cette  caste,  au  sein  de  laquelle 
les  femmes,  paraît-il,  participaient  à  l’exercice  de  l’art 
divinatoire  dut  ouvrir  peu  à  peu  l’accès  des  études 
théologiques  et  rituelles  aux  classes  inférieures  —  même 
à  des  étrangers,  s'il  en  faut  croire  la  légende  d’Altus  Na- 
vius  2,  —  s’en  désintéresser  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
la  pratique  de  la  divination  devenait  un  métier,  et  dispa¬ 
raître  enfin,  laissant  à  sa  place  des  ‘écoles  ou  corporations 
d’haruspices  groupées  autour  d’un  président  d’âge  3. 

Les  Romains  ne  savaient  plus  guère  à  quel  moment 
ils  avaient  pris  l’habitude  de  recourir  aux  haruspices 
pour  interpréter  les  prodiges,  et  la  légende  eut  toute 
liberté  pour  reculer  cette  date  du  côté  des  origines. 
Denys  d’Halicarnasse  s’imagine  que  Romulus  avait  ins¬ 
titué  des  haruspices  officiels,  à  raison  d’un  par  tribu, 
«  pour  assister  aux  sacrifices4  »,  assertion  qui  compte 
parmi  les  méfaits  de  cet  érudit.  Numa,  qui  symbolise 
l’ensemble  des  rites  nationaux,  passe  cependant  pour 
avoir  consulté  les  haruspices  à  propos  d’un  prodige  qui 
relève  de  l’art  fulgural,  la  chute  du  bouclier  ancilen. 
Avec  les  Tarquins  affluent  à  Rome  leurs  compatriotes. 
L’haruspice  Olenus  de  Calés  cherche  à  transporter  aux 
Toscans  le  bénéfice  du  prodige  qui  promet  l’hégémonie 
aux  possesseurs  du  Capitole6.  Ce  qu'on  peut  inférer  des 
traditions  qui  veulent  que  Romulus  ait  fondé  Rome 
etrusco  ritu,  que  Numa  et  Tullus  Ilostilius  aient  pratiqué 
l’évocation  des  foudres  et  qu’Attus  Naviusait  été  disciple 
des  Toscans,  c’est  que  les  Romains  ont,  durant  un  cer¬ 
tain  temps,  essayé  de  s’assimiler  quelques  procédés 
toscans  et  de  les  appliquer  eux-mêmes;  puis  que,  en  fin 
de  compte,  ils  prirent  le  parti  de  classer  l’haruspicine, 
comme  les  livres  sibyllins,  parmi  les  compléments  néces¬ 
saires  de  la  divination  nationale 7. 

Au  temps  des  guerres  puniques,  le  recours  aux  haru¬ 
spices  est  entré  dans  les  habitudes.  Déjà,  au  siège  de 
Véïes,  les  Romains  avaient  été  enchantés  de  mettre  la 
main  sur  un  haruspice  du  pays,  qui  leur  enseigna  le 
moyen  de  prendre  la  ville8.  En  385,  ils  avaient  fait  à 
leur  calendrier  une  forte  retouche,  qui  leur  liait  les  mains 

1  Cf.  Tanaquil  perita,  ut  vulgo  Etrusci,  caelestium  prodigiorum  mulier  (Liv.  I, 
34)  :  elle  explique  aussi  le  prodigium  in  regia  visum  (I,  39).  —  2  Voy. 
ci-dessus,  p.  20,  noie  1 .  —  3  Induction  fondée  sur  des  expressions  comme  summus 
haruspex  (Cic.  Divin.  II,  24)  —  longaevus  haruspex  (Virg.  Aen.  VIII,  498) 

—  quorum  qui  maximus  aevo  (Lucan.  Phars.  I,  580)  —  ô  itfeaS uxâ-co;  asttuv 
(Appian.  B.  Civ.  IV,  4).  —  4  Dion.  liai.  II,  22.  La  correction  «îm *«  pour 
àpotiffuixa  n’améliorerait  pas  ce  texte  malencontreux.  —  5  Serv.  Aen.  VIII,  064. 

—  6  Pün.  XXVIII,  §  15-17:  cf.  Dion.  Mal.  IV,  59-61  ;  Liv.  I,  55.  —  7  La  règle  est 
formulée  par  Cicéron  :  Prodigia,  portent a  ad  Etruscns  haruspices,  si  senatus  jus- 
serit ,  deferunto  (Cic.  Legg.  II,  9  ;  cf.  Val.  Max.  I,  1,  1).  L’interprétation  des  prodiges 
par  la  Sibylle  ou  les  haruspices  forme,  avec  les  sacra  et  les  auspicia ,  le  tiers  de  la  reli¬ 
gion  romaine  (Cic.  Nat.  Deor.  III,  2).  —  8  Ci-dessus,  p.  28,  note  14  —  9  Ci-dessus, 


durant  3G  jours  de  l’année,  sur  le  conseil  d’un  ha¬ 
ruspice  °.  Peut-être  cependant  ne  renonçaient-ils  pas 
à  l’espoir  de  se  suffire  à  eux-mêmes.  Tite-Live  a  lu 
quelque  part  que,  au  temps  des  guerres  du  Samnium, 
les  jeunes  Romains  de  bonne  famille  apprenaient  l’étrus¬ 
que,  comme  plus  tard  le  grec,  et  étaient  «  versés  dans 
les  lettres  étrusques10  ».  Or,  il  n’y  avait  en  Étrurie  d’au¬ 
tres  lettres  »  que  les  archives  sacrées,  et  l’on  n’y  pou¬ 
vait  guère  apprendre  que  la  divination  ou  l’arpentage 
fondé  sur  la  théorie  du  temple.  Mais  si  des  notions 
superficielles  pouvaient  suffire  à  débrouiller  les  présages 
privés,  ce  n’était  pas  trop,  pour  interpréter  les  prodiges 
publics,  de  la  science  des  maîtres.  Que  des  cornes  vins¬ 
sent  à  pousser  tout  à  coup  au  front  du  préteur  Génu- 
cius  Cipus  11  partant  pour  la  guerre,  ou  qu’un  pivert  se 
posât  en  plein  tribunal  sur  la  tête  du  préteur  urbain 
Ælius12,  on  n’eût  pas  su,  sans  les  haruspices,  que  ces 
honnêtes  républicains  étaient  en  passe  de  devenir  rois, 
s’ils  ne  prenaient  le  parti,  l’un  de  s’exiler,  l’autre  de 
broyer  entre  ses  dents  la  tête  du  malencontreux  oiseau. 

Durant  la  deuxième  guerre  punique,  les  prodiges  se 
multiplient,  et  les  Romains  sont  d’autant  plus  inquiets 
qu'ils  se  méfient  des  Toscans.  Aussi  les  voit-on  feuilleter 
les  livres  sibyllins,  et  après  Cannes,  courir  à  Delphes13. 
Les  haruspices  appelés  de  temps  à  autre  risquent  leur 
tête,  si  le  soupçon  prend  corps  14.  Cependant,  les  géné¬ 
raux,  se  trouvant  insuffisamment  avertis  par  les  auspices 
de  rite  national,  emmènent  avec  eux  des  haruspices 
pour  consulter  les  exta  et,  au  besoin,  interpréter  les 
prodiges.  On  en  trouve  auprès  de  Ti.  Sempronius  Grac- 
chus  15  en  212,  de  Q.  Fabius  Maximus16  en  209,  de 
M.  Marcellus17  en  208.  L’extispicine  fait  déjà  depuis 
longtemps 18,  comme  divination  à  usage  militaire,  une  con¬ 
currence  victorieuse  aux  auspices  ex  tripudiis  [auspicia]. 

Mais  ces  haruspices  mercenaires,  détachés  de  leurs 
corporations,  n’avaient  pas  le  prestige  de  ceux  qui 
venaient  en  corps  de  l’Étrurie,  à  l’appel  du  Sénat.  Leur 
science  devenait  une  profession,  la  profession  un  métier, 
le  métier  une  exploitation  de  la  crédulité  publique.  On 
voyait  s’implanter  à  Rome  des  charlatans  de  toute  sorte, 
des  haruspices  de  carrefour  ( haruspices  vicani)  ou  dimi¬ 
nutifs  d’haruspices  ( harioli )  qui,  pour  une  drachme,  pro¬ 
mettaient  des  monceaux  d’écus,  et  «  trouvaient  plus 
d’esprit  dans  le  foie  d’autrui  que  dans  le  leur19  ».  Les 
patriotes  romains  voyaient  avec  déplaisir  cet  engoue¬ 
ment.  Caton  tenait  pour  certain  que  ces  gens-là  se 
moquaient  du  monde,  et  s’étonnait  que  deux  haruspices 
pussenl  se  regarder  sans  rire20.  Le  père  des  Gracques 
traitait  de  «  Toscans  et  de  Rarbares  »  des  haruspices 
officiellement  consultés21.  Mais  le  cas  même  de  ce 
Gracchus,  contre  qui  les  haruspices  avaient  fini  par  avoir 
raison,  ne  put  qu’affermir  la  foi  en  la  divination  toscane. 
Il  fallait  bien,  du  reste,  que  la  place  laissée  vide  par  l’art 

p.  2'j,  note  4.  —  10  Liv.  IX,  36,  ad  ann.  310  a.  Chr.  Mais  T.  Live  ne  le  croit  guère,  et  il 
signale  lui-même,  dans  la  guerre  étrusque  de  302,  le  légat  Cn.  Fulvius  comme  inca¬ 
pable  de  comprendre  le  toscan  (X,  4).  Cf.  Em.  Jullicn,  Les  professeurs  dans  l'an¬ 
cienne  Rome,  Paris,  1885,  p.  30.  — 11  Val.  Max.  V,  6,  3  ;  Ovid.  Met.  XV,  577  sqq.  ; 
Pün .  XI,  §  123.  —  12  Val.  Max.  V,  6,  4.  Peut-être  le  juriste  P.  Ælius  Pælus,  pré¬ 
teur  urbain  en  203.  Genucius  Cipus  est  inconnu.  Les  prodiges  visés  sont  de  l’espèce 
des  regalia.  —  13  Liv.  XXII,  57  ;  XXIII,  11  ;  Appian.  Annib.  27.  —  14  Ci-dessus, 
p.  26,  19.  —  13  Liv.  XXV,  16.  —  16  Liv.  XXVII,  16.  —  ULiv.  XXVII,  26;  Piin.  XI, 
§  189. —  18  Cf.  Liv.  VIII,  9,  ad  ann.  337  a.  Clir.  —  19  Mois  d'Ennius  et  de  Pacuvius 
dans  Cic.  Divin.  I,  57-58.  Cf.  la  comédie  de  Nævius  ( Hariolus  ap.  Gell.  111,  4)  et  le 
mépris  de  Cicéron  pour  le  métier  (Ad  Fam.  VI,  18),  quand  il  ne  s’agit  pas  de  Cæcina 
[Ibid.  VI,  6).  —  20  Cic.  Divin.  Il,  24.  —  21  Cic.  Nat.  Deo".  II,  4;  Divin.  1,  17. 
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augurai,  converti  tout  entier  en  mécanisme  formel,  fût 
occupée  par  une  autre  source  de  révélation. 

Le  Sénat  voulut  tout  au  moins  que  la  source  où  puisait 
l’État  fût  pure.  Au  plus  fort  de  la  guerre,  il  avait  entre¬ 
pris  de  «  délivrer  de  ses  terreurs  religieuses  »  le  peuple 
affolé.  Le  préteur  urbain  eut  ordre,  en  213,  de  retirer  de 
la  circulation  tous  les  livres  de  prophéties  et  d’incanta¬ 
tions,  et  aussi  «  toute  méthode  écrite  de  sacrifier1  ». 
Après  avoir  entravé  de  son  mieux  les  consultations 
privées,  le  Sénat  se  préoccupa  de  chercher  des  garanties 
pour  les  consultations  officielles.  Le  scandale  des  Baccha¬ 
nales  (186  a.  Chr.)  lui  fournit  l’occasion  de  faire  une 
nouvelle  chasse  aux  importateurs  de  superstitions  étran¬ 
gères.  Comme  le  rite  de  l’initiation  bachique  était  venu 
de  l’Étrurie,  on  aurait  pu  mettre  en  cause  à  ce  propos  les 
Toscans.  Aussi  le  consul  Postumius  prit-il  soin  de  mon¬ 
trer  que  la  discipline  étrusque  faisait  partie  des  institu¬ 
tions  des  ancêtres  et  que,  pour  défendre  la  religion 
nationale,  les  «  réponses  des  haruspices  »  avaient  tou¬ 
jours  ajouté  leur  autorité  à  celle  des  décrets  pontificaux 
et  sénatusconsultes2.  Quel  rapport  y  avait-il  d’ailleurs 
entre  l’art  savant  des  haruspices  et  les  vaticinations  de 
convulsionnaires  exaltés  par  l’orgie3?  Peut-être  est-ce 
Postumius  qui  suggéra  au  Sénat  l’idée  de  former  pour  le 
service  de  l’État,  non  pas  à  Rome,  mais  en  Étrurie,  un 
corps  d'haruspices  authentiques,  de  bonne  famille  et 
versés  dans  la  pure  tradition  indigène.  Il  fut  donc  décidé 
que  «  entre  les  fils  des  premières  familles,  dix  par  chacun 
des  peuples  de  l’Étrurie  seraient  mis  d’office  à  l’étude,  de 
peur  qu’un  art  si  important,  tombé  aux  mains  de  petites 
gens,  ne  fût  détourné  de  son  office  religieux  vers  le 
trafic  et  le  gain  4  ».  Valère  Maxime  entend  par  là  que  dix 
jeunes  nobles  «  seraient  confiés  à  chacun  des  peuples  de 
l’Étrurie  pour  apprendre  les  choses  sacrées  5  ».  S’il  était 
prudent  de  se  fiera  Valère-Maxime,  on  pourrait  conclure 
de  là  que  chaque  «  peuple  »  toscan  avait  alors  ses  tradi¬ 
tions  particulières,  et  que  le  Sénat  voulait  grouper  en 
faisceau  ces  lumières  dispersées.  Un  fait  vient  à  l’appui 
de  cette  induction  :  c’est  que,  lors  de  la  grande  consul¬ 
tation  de  65,  il  vint  des  haruspices  «  de  toute  l’Étrurie  0  ». 

Nous  ignorons  si  le  SC.  fut  appliqué  et  dans  quelle 
mesure  il  le  fut.  Cicéron  le  fait  entrer  dans  ses  Lois  7 ,  et 
Claude  dit  plus  tard  au  Sénat  que  l’aristocratie  toscane 
avait  conservé  la  science  nationale  par  tradition  domes¬ 
tique,  «  soit  spontanément,  soit  sous  l’impulsion  des 
sénateurs  romains  s  ».  Néanmoins,  on  ne  trouve  pas 
trace  d’une  corporation  spéciale,  distincte  des  haru¬ 
spices  libres,  telle  que  la  voulait  sans  doute  créer  le  Sénat. 
Les  haruspices  que  nous  rencontrons  au  hasard  près  de 
Sylla9,  de  Pompée10,  de  César11,  étaient  des  familiers 
de  la  maison  :  ceux  que  les  gouverneurs  de  province 
(Verrès,  par  exemple)  emmenaient  avec  eux  étaient  com¬ 


pris  dans  leur  «  cohorte  »;  tous  étaient  des  praticiens 
libres  et  ne  représentaient  qu’eux-mêmes.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  si  le  Sénat  voulait  se  servir  des  haru¬ 
spices  pour  des  fins  politiques,  il  lut  servi  à  souhait. 
Fidèles  aux  traditions  de  leur  pays,  les  haruspices  en 
service  officiel  mirent  toujours  les  dieux  du  cûté  de 
l’oligarchie  républicaine  en  lutte  contre  les  idoles  de 
la  démocratie  12.  On  les  reconnaît  dans  ces  devins  qui, 
d’après  les  prodiges,  déclarent  funeste  la  colonisation 
de  Carthage  entreprise  en  121  par  C.  Gracchus13  ;  qui, 
en  87,  avertissent  le  consul  Cn.  Octavius  de  ne  pas  se 
fier  à  Marius  14,  et  qui,  en  84,  empêchent  Carbon,  1  ad¬ 
versaire  de  Sylla,  de  tenir  des  comices  électoraux ,ü.  Cicé¬ 
ron  les  eut  pour  auxiliaires  dans  sa  lutte  avec  Catilina  1" 
et  contre  Clodius17  :  enfin,  ils  encouragèrent  de  leur  mieux 
Pompée  et  le  Sénat  à  abattre  César18.  Appien  raconte  que, 
en  43,  au  moment  où  les  triumvirs  dressaient  leurs  listes 
de  proscription,  le  doyen  des  haruspices  mandés  par  le 
Sénat,  «  ayant  dit  que  les  royautés  d’autrefois  allaient 
revenir  et  que  tous  seraient  esclaves  hormis  lui  seul,  ferma 
sa  bouche  etretint  son  souffle  jusqu’à  ce  qu’il  mourût19  ». 

Sous  tous  les  régimes,  la  divination  appliquée  à  la 
politique  est  un  danger.  Des  gens  qui  avaient  prédit  à 
date  fixe  la  mort  de  César  et  celle  d’Auguste20  n’étaient 
pas  inoffensifs.  D’autre  part,  la  divination  toscane  étant 
depuis  des  siècles  incorporée  aux  habitudes  romaines, 
on  ne  pouvait  traquer  les  haruspices  comme  les  astro¬ 
logues  et  autres  marchands  de  pronostics.  Le  Toscan 
Mécène,  au  dire  de  Dion  Cassius21,  conseillait  à  Auguste, 
«  attendu  que  la  divination  est  nécessaire  »,  de  nommer 
des  haruspices  et  augures  patentés,  qui  auraient  seuls 
permission  de  frayer  avec  le  public.  Auguste  se  contenta 
de  défendre  d’une  manière  générale  les  consultations  à 
huis  clos  et  tout  pronostic  concernant  les  décès22.  Tibère 
renouvela  sa  défense,  en  l’appliquant  expressément  aux 
haruspices  23,  les  seuls  devins  qu’il  n’eût  pas  proscrits. 
Sous  ce  régime  de  suspicion,  les  haruspices  authentiques 
avaient  intérêt  à  se  séparer  de  la  masse  des  charlatans 
qui  pouvaient  usurper  leur  titre.  Il  est  probable  qu’ils 
n’ont  pas  attendu  l’initiative  de  Claude  pour  former  un 
«  ordre  »,  dont  les  membres,  en  nombre  limité,  devaient 
se  recruter  par  cooptation.  Une  inscription,  qui,  d’après 
la  forme  des  caractères,  paraît  dater  du  temps  d’Auguste, 
mentionne  un  haruspice,  L.  Vinuleius  Lucullus,  qualifié 
de  «l’un  des  Soixante24  ».  Claude,  le  jour  où  il  provoqua 
le  SC.  constitutif  de  l’ordre  officiel  des  haruspices,  n’au¬ 
rait  donc  fait  que  destiner  au  service  de  l’État  une  corpo¬ 
ration  préexistante,  laquelle  garderait  désormais  intacte  la 
tradition  toscane,  préalablementréviséeparlesPontifes23. 
L’ordre  des  haruspices  ne  devint  pas  pour  cela  un  col¬ 
lège  sacerdotal  romain,  accessible  à  tous  les  citoyens 
romains.  L’haruspicine  était  toscane  par  définition  et 


?  XXV,  1.  2  Liv.  XXXIX,  16.  Les  Poslumii  passaient  pour  être  originair 

d  Etrurie,  où  ils  avaient  encore  des  homonymes.  Cf.  le  pirate  notrxoùjito; 
Tuççvjvriç  de  Diodore  (XVi,  82)  et  l’haruspice  de  Sylla,  C.  Postumius  (Cic.  Divi 
’  3 ‘  Loin  de  faire  de  la  propagande  religieuse,  les  haruspices  recommandaie 
ni  suo  quisque  rilu  sacrificium  faceret  (Varr.  L.  lai.  Vil,  5).  —  3  Viros,  velut  men 
C,'pta’  Cum  Jaclati°ne  fanatica  corporis  vaticinari  (Liv.  XXXIX,  13).  —  4  Ci 
ivin.  I,  41  (avec  correction  A”  ex,  au  lieu  de  sex ,  que  donnent  les  mss.,  afin  < 
mettre  Cicéron  d  accord  avec  Valère-Maxime).  —  S  Val.  Max.  1,  1  l.Sur  le  déh 
oncernant  le  nombre  et  la  nationalité  de  ces  principes,  romains  pour  Niebul 
rusques  pour  0.  Millier,  et  les  raisons  alléguées  de  part  et  d’autre,  vov.  Hi: 
ce  la  Dimrthtion,  IV,  p.  107-108,  et  Jullien,  Op.  cit.  p.  31-32,  qui  achève 
Al  °;la  ^ILSC  Niebuhr .  Mais  l'autre  thèse  a  contre  elle  une  objection  sérieus 

ate  piobable  du  SC.,  1  Étrurie  était  encore  une  nation  autonome  ;  comment 
“a  r0mam  Prétendait-il  commander  en  pays  libre?  —  6  Cic.  In  Catil.  III, 


Rappelons  que  Tarquinies  était  la  patrie  de  Tagès,  et  Fæsules  le  lieu  d’élection  de 
l’art  fulgural  (ci-dessus,  p.  17,  note  5).  —  7  Cic.  Legg.  II,  9,  §  21 .  —  8  Tac.  Ann.  XI, 
13.  —  3  Cic.  Divin.  I,  33.  —  10  Cic.  Divin.  II,  24.  —  il  Cic.  Divin.  I,  52; 
Val.  Max.  VIII,  11,2;  Suet.  Caes.  81.  —  '2  Surtout  depuis  la  guerre  Sociale,  qui 
les  fit  citoyens  romains.  Cf.  Histoire  de  la  Divination ,  IV,  111-112,  et  la  diss.  de 
G.  Schmeisser.  En  400  a.  Chr.,  les  peuples  de  l’Étrurie  refusent  de  reconnaître  le  roi 
que  se  sont  donné  les  Véïens  (Liv.  V,  1).  —  13  Appian.  B.  Civ.  I,  24.  —  14  Ibid.  I, 
71.  13  Ibid.  I,  78.  —  IG  Cic.  In. Catil.  III,  8.  —  17  Cic.  De  har.  resp.  —  18  Cic. 

Divin.  I,  24.  -  19  Appian.  B.  Civ.  IV,  4.  Ce  doit  être  une  version  républicaine  de 

l’incident  Volcatius,  relaté  plus  haut  (p.  29,  8).  —  20  Suet.  Aug.  97. _ 21  Dio  Cass. 

LII,  36.  —  22  Dio  Cass.  LVI,  23.  —  23  Suet.  Tiber.  63.  —24  Bullett.  délia  commiss. 
Arch.  comun.  di  Borna,  1890,  p.  180.  Cagnal,  Rev.  Epigr.,  1891,  n»  115.  Ce  nombre 
de  60  —  moitié  du  chiffre  proposé  en  186  —  est  encore  un  multiple  de  12  (les  douze 
peuples  de  l’Étrurie).  —  28  Tac.  Ann.  XI,  15.  De  l’an  46  p.  Chr. 
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devait  être  pratiquée  par  des  Toscans.  Les  membres  de 
la  corporation  privilégiée  se  distinguèrent  des  autres  pai 
les  titres  de  «  haruspice  de  l'ordre  des  Soixante  », 

«  haruspice  agrégé  k  l'ordre  »,  ou  encore  «  haruspice 
des  Augustes1  ». 

On  connaît  mal  l'organisation  intérieure  de  l’ordre,  où 
l’on  rencontre  des  chevaliers  romains2.  Il  avait,  comme 
toutes  les  associations,  un  président,  qualifié  de  «  premier 
d’entre  les  Soixante  »,  ou  de  «  grand  haruspice  »,  ou  de 
«  maître  public  des  haruspices  3  »,  et  une  caisse  com¬ 
mune4.  L’histoire  nous  renseigne  encore  moins  sur  son 
rôle  officiel.  Tacite,  relatant  des  prodiges  survenus  dans 
les  dernières  années  du  règne  de  Claude5,  ne  dit  mot 
des  haruspices.  Il  se  contente  de  noter,  à  propos  des  pro¬ 
diges  de  l’an  64,  «  l’interprétation  des  haruspices0  »,  qu’il 
passe  tout  à  fait  sous  silence  quand  il  s’agit  des  prodiges 
non  moins  effrayants  de  l’an  69  \  Enfin,  lorsque,  en  70, 
on  recourut  pour  diriger  la  reconstruction  du  Capitole 
à  la  science  des  haruspices,  de  peur  de  déroger  aux  tra¬ 
ditions  du  temps  des  Tarquins,  l’historien  ne  s’inquiète 
nullement  de  la  qualité  des  «  haruspices  rassemblés  » 
parle  préfet  de  la  Ville  L.  Vestinus8.  Suétone,  les  com¬ 
pilateurs  de  Y  Histoire  Auguste ,  llérodien,  Àmmien  Mai- 
cellin,  qui  mentionnent  tant  de  fois  les  haruspices,  ont 
l’air  d’ignorer  l’existence  de  l’ordre.  Lamprido  rappoiîe 
que  l’omniscient  Al.  Sévère  institua  des  cours  d  haruspi- 
cine  fréquentés  par  des  boursiers  de  1  Etat0  ;  il  ne  dit 
pas  que  ce  fût  pour  utiliser  ou  recruter  les  haruspices 
officiels.  Aurélius  Victor  ne  songe  pas  davantage  aux 
titres  des  haruspices  dont  Gordien  aimait  as  entouiei  . 
Tout  porte  à  croire  que  le  projet  de  Claude  n’aboutit 
pas11  ;  que  les  haruspices  ne  voulurent  ni  del  estampille 
officielle,  ni  d’un  manuel  expurgé  par  les  Pontifes. 
L’ordre  resta  ce  qu’il  était,  une  sorte  d  académie  libre, 
dont  l’unité  était  idéale  et  les  membres  dispersés. 

Les  Soixante  n’auraient  pas  suffi,  du  reste,  même  avec 
des  «  adjuteurs  12  »,  à  former  aux  saines  traditions 
les  haruspices  qui  pullulaient  alors  de  par  le  monde.  U 
y  en  avait  dans  différentes  villes,  soit  groupés  en  col¬ 
lèges,  soit  classés  parmi  les  appariteurs et  qui  exer¬ 
çaient  l’art  en  bloc  ou  par  spécialité  14  :  il  y  en  avait 
dans  les  légions,  consultés  dans  les  grandes  occasions 
par  les  généraux,  et  à  tout  moment  par  les  soldats  . 
En  Italie,  la  vogue  de  l’haruspicine  passait  celle  de  l’as¬ 
trologie  1C.  Pline  l’Ancien  constate  que  les  «  fibres  et 
entrailles  »  préoccupent  une  grande  partie  de  1  espèce 
humaine  17.  Pline  le  Jeune  a  connu  un  avocat  des  plus 
retors,  qui  consultait  toujours  les  haruspices  sur  1  issue 


de  ses  procès,  et  aussi  sur  les  maladies  des  gens  dont  il 
espérait  hériter18.  Ce  furent  des  haruspices  qui  sou¬ 
tinrent  longtemps,  sous  Maximin,  le  courage  des  défen¬ 
seurs  d’Aquilée19.  L’haruspicine  avait  sur  l’astrologie  le 
double  avantage  d’être  à  la  portée  des  petites  gens  et 
d’être  protégée  par  les  religions20.  L’inspection  des  en¬ 
trailles  se  surajoutait  d’elle-mème  au  plus  indispensable 
des  actes  religieux,  au  sacrifice. 

Mais  ce  qui  avait  été  longtemps  un  avantage  devint 
un  prétexte  à  tracasseries  sous  les  empereurs  chrétiens, 
qui  voulaient  supprimer, comme  empereurs,  la  divination, 
et,  comme  chrétiens,  les  sacrifices.  Constantin  commença 
par  menacer  du  bûcher  tout  haruspice  qui  pénétrerait 
dans  une  maison  autre  que  la  sienne,  et  de  la  relégation 
celui  qui  l’aurait  appelé  chez  lui21.  Il  crut  bon  d’expli¬ 
quer,  quelques  mois  plus  tard,  qu’il  n’interdisait  pas  les 
sacrifices  faits  en  public22.  Il  entendait  même  autoriser 
ejqtiliser  l’art  fulgural,  dont  les  haruspices  avaient  gardé 
le  monopole23.  Les  (ils  de  Constantin  veulent  abolir  la 
«  folie  des  sacrifices  ».  Peine  de  mort,  confiscation  me¬ 
nacent  les  délinquants  et  les  fonctionnaires  qui  néglige¬ 
raient  de  les  punir24.  Mais  les  «  connaisseurs  en  pro¬ 
diges  »  n’avaient  pas  besoin  de  sacrifices  pour  faire 
entendre  à  Barbation  qu’un  essaim  d’abeilles  posé  dans 
sa  maison  lui  présageait  l’empire  25.  Constance,  à  ce 
propos,  frappa  pêle-mêle  innocents  et  coupables.  Julien, 
à  qui  un  foie  à  double  enveloppe  avait  promis  la  victoire 
sur  Constance20,  «  s’adonna  à  l’haruspicine  »  et  employa 
à  disséquer  ses  hécatombes  des  légions  d’haruspices.  11 
les  voulait  d’origine  et  de  science  authentiques;  aussi 
les  praticiens  qu’il  emmena  en  Mésopotamie  s’étaient 
munis  de  livres  sur  lesquels  ils  appuyaient  leur  avis, 
souvent  discuté  par  les  philosophes  jaloux  de  cette  con¬ 
currence27.  Jovien  s’abstint  de  réaction  violente  :  il  eut 
même  soin,  battant  en  retraite  devant  les  Perses,  de 
justifier  sa  résolution  par  les  présages  tirés  des  en¬ 
trailles28.  Valentinien,  redoutable  aux  astrologues,  magi¬ 
ciens,  nécromants,  et  aux  haruspices  qui  se  mêlaient  de 
politique 20, rendit  un  édit,  en  371,  pour  mettre  à  couvert 
ceux  qui  pratiquaient  honnêtement  l’haruspicine  tradi¬ 
tionnelle  30.  Mais  le  zèle  chrétien  de  Théodose  se  buta  à 
l’idée  d’abolir  toute  espèce  de  sacrifices,  et,  à  plus  forte 
raison,  «  l’inspection  du  foie  et  des  entrailles  ».  Dès  lors, 
les  édits  se  succèdent,  ridicules  autant  qu’odieux,  car 
l’empereur,  qui  ne  trouve  pas  de  supplices  trop  doux 
pour  les  contrevenants,  s’apitoie  sur  «  les  victimes  inno¬ 
centes  »  immolées  aux  faux  dieux31.  La  procédure  de 
lèse-majesté  est  appliquée  à  «  quiconque  osera  consulter 


l  Haruspices  dits  de  LX(C.  I.  L.  VI,  2163,  XIV,  104.  Eph.  Epigr.  IV,  853  OrclU, 
2292)  •  ex  ordine  haruspicum  LX  ( C .  I.  L.  VI,  21 61,  2102,  XI,  3382),  arespex  ordmatus 
(C  I.  L.  VI.  2106),  haruspex  Augg.  (C.  I.  L.  VI,  2101,  2163.  X,  4721),  litre  qui 

parait  avoir  fié  un  privilège  personnel,  et  non  communaux  «  S^ante/.Cfn^utor 

.  .  i ri  r  t  v I  _  2  C  I  I-j.  \I,  2164,  2105,  2168. 

haruspicum  imperatons  (C.  I.  L.  VI,  *-16»).  •  ?  T 

—  3  //«r.  prim.  de  LX  (Orelli,  2292,  à  Lugdunum)  -  liarispex  maxxmus  (C.  1.  L. 
VI,  2164,  2105)  —  magister  publiais  haruspicum  (C.  I.  L.  VI,  2101,  a  Home  ;  XIV 
104,  à  Ostie).  Cf.  magister  ille  aruspicum  Tagis  (Laclant.  De  mort,  persre.  10). 

—  4  Cf.  H.  Sevius  Clemens,  haruspice  ex  ordine  arispicum  LX,  curatori  areae  (C. 

J  L  XI  338=»  à Tarquinies).  Il  reste  uo  doute  sur  cette  area,  qui  pourrait  être  une 
caisse  municipale  (Cf.  Bull.  delV  Instit.  1873,  p.  91).  -  0  Tac.  Ann  XII,  43.  64. 
_  C  Tac.  Ann.  XV,  47.  -  ^  Tac.  ffist.  I,  86.  -  8  Tac.  Hist.  IV,  53.-9  Lamprid.  a  /. 
Sever.  44  ;  cf.  27.  10  Aurel.  Vict.  Caesar.  26,  4.—  '«Tacite  dit  simplement  -.  fac¬ 

tum  ex  eoSC.  vidèrent  pontifices  quae  retinenda  firmandaque  haruspicum.  C  était 
enterrer  la  question.  -  «2  C.  L.  L.  VI,  2168.  -  «3  Haruspices  municipaux,  a 
Misène  (haruspex  publions.  C.I.  L.  X,  3680,  3681),  Bénévent  {publions  pnmanus. 
C.  I.  L.  IX,  1540),  des  [abri  tignarii  de  Luna  (C.  L.  L.  XI,  I3a5),  a  Toscanella 
(decuriatis.  C.  1.  L.  XI,  2355),  Favenlia  (Henzen,  0025),  Poitiers  (ib.  6020),  Nîmes, 
C.  I.  L.  XII,  3254).  Apulum  C.  I.  L.  III,  1114-1115),  Trêves  (Wilmanns,  2280), 


Mayence  (Henzen,  0024).  Dans  la  charte  de  Julia  Gcneliva,  ch.  LXII  (bronzes 
d'Osuna,  Eph.  Epigr.  III,  p.  91-96.  C.  I.  L.  II,  Suppl.  5439),  les  haruspices  sont 
classés  à  l’avant-dernier  rang  des  appariteurs.  —  '4  Cf.  haruspex  extispicus  à  Igu- 
vium  (Orelli,  2302)  —  haruspex  fulguriator  à  Pisaurum  (Orelli,  2301).  —  «5  Cf.  Vopisc. 
Aurelian.  7  ;  haruspex  [leg.  111  Aug. J  C.  I.  L.  VIII,  2580.  —  16  Herodian.  VIII, 
3  _  i7  Pün.  VIII,  §  102.  —  18  Plin.  Epist.  VI,  2;  II,  20.  —  «9  Herodian.  Ibid. 
_  20  g.  Schmeisser  comprend  à  tort  les  haruspices  parmi  les  mathematici  que 
visent  les  édits  de  proscription.  Les  haruspices  figurent  à  côté  des  mathématiciens  et 
autres  devins  dans  un  texte  de  Paul  (Sent.  V,  21,  3),  pour  le  cas  spécial  où  ils 
seraient  consultés  de  salute  principis. Les  prédictions  à  mille  ans  de  date  (Vopisc. 
FÎorianus,  2)  pouvaient  passer  pour  inofîensivcs.  —  21  Cod.  Tbeod.  IX,  16,  l.du 
31  janv.  319.  —  22  Cod.  Tbeod.  IX,  16,  2,  du  31  mai  319.  —  23  Cod.  Theod. 
XVI,  10,  1,  du  13  mars  321.  —  24  Cod.  Theod.  XVI,  10,  2  et  4,  de  341  et  346.  Inter¬ 
diction  générale  en  357  et  358  (Ibid.  IX,  16,  4  et  6).  —  23  Amin.  Marc.  XVIII,  3,  1-4, 
de  l’an  359.  —  26  Ibid.XX I,  1,  1  ;  2,  4.  —  27  Libri  exercituales  (Ibid.  XXIII,  5,  10) 
-  Tarquitiani  libri  (XXV,  2,  7).  —  28  Ibid.  XXV,  6,  1.  —29  Ibid.  XXVIII,  1,  19-21  ; 
1,8  et  29.  —  30  Cod.  Theod.  IX,  16,9  §10.-31  Cod.  Theod.  XVI,  10,  10,  §  12,  de  l'an 
391  ;  cf.  Ibid.  XVI,  10,  7  et  9,  de  381  et  385.  S.  Augustin  répond  aux  offres  d'un  ha¬ 
ruspice  qu’il  ne  voudrait  pas  faire  tuer  une  mouche  (Conf.  IV,  2-3). 
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les  entrailles  palpitantes,  même  quand  il  n’aurait  rien 
demandé  contre  ou  sur  la  santé  des  princes  1  ». 

Ces  édits  furibonds  durent  intimider  les  haruspices  et 
faire  rentrer  dans  l’ombre  ceux  qui  vivaient  sur  le  public. 
Du  reste,  il  y  avait  des  chrétiens  partout,  et  la  présence 
d’un  chrétien  suffisait  pour  rendre  les  entrailles  muettes2. 
Mais,  s’ils  pouvaient  entraver  l’exercice  d’un  métier,  les 
empereurs  ne  pouvaient  déraciner  une  tradition  fixée 
dans  des  livres,  considérée  partout  comme  une  science, 
et,  en  Toscane,  comme  un  héritage  national.  Dans  cette 
science  même,  il  y  avait  une  partie  que  les  édits  impé¬ 
riaux  n’avaient  pas  expressément  visée,  l’art  fulgural,  et, 
dans  l’art  fulgural,  un  côté  par  où  il  se  rapprochait  de  la 
magie,  mais  s’éloignait  de  la  divination,  si  redoutée  du 
gouvernement.  C’est  en  Ëtrurie,  et  comme  possesseurs 
de  recettes  pour  manier  la  foudre,  que  nous  voyons 
apparaître  pour  la  dernière  fois  les  haruspices  toscans. 
Au  moment  où  les  hordes  d’Alaric  approchaient  de 
Rome  (408),  des  «  gens  de  Toscane  »  vinrent  apprendre 
au  préfet  de  la  Ville  que  Nepete  avait  été  sauvée  des 
Barbares  par  «  des  tonnerres  et  éclairs  effroyables,  à  la 
suite  de  vœux  et  cérémonies  accomplis  suivant  les  rites 
nationaux  ».  Ils  offraient  de  défendre  Rome  avec  ces 
armes  célestes.  Le  pape  Innocent  consentit  à  l’essai,  au 
dire  de  Zosime;  mais  les  Toscans  ayant  déclaré  ne  pou¬ 
voir  réussir  si  toute  la  ville  ne  sacrifiait  en  même  temps 
aux  dieux,  on  préféra  traiter  avec  le  Barbare3.  Les  thau¬ 
maturges  s’attendaient  sans  doute  à  être  dispensés 
d’opérer  le  miracle  à  ce  prix. 

Vraie  ou  légendaire,  l’anecdote  termine  bien  l’histoire 
des  haruspices  toscans 1  ;  elle  donne  à  penser  que  ces 
hommes  de  tant  de  science  ne  manquaient  pas  non  plus 
d’esprit.  A.  Bouché-Leclercq. 

ILYSTA  (Aôpu),  lance.  —  Parmi  les  armes  offensives 
dont  se  servaient  les  Grecs,  les  Romains  et  en  général 
tous  les  peuples  de  l’antiquité,  les  textes  et  les  monu¬ 
ments  nous  montrent  que  la  lance  figurait  au  premier 
rang.  Il  est  souvent  difficile  cependant  de  distinguer  avec 
précision  les  termes  qui  désignent  les  armes  de  hast  de 
ceux  qui  s’appliquent  aux  armes  de  trait.  Entre  un  long 
javelot  et  une  lance  courte,  la  différence  est  peu  appré¬ 
ciable  et  souvent  on  combattait  des  deux  façons  avec  la 
même  arme.  Nous  nous  occupons  ici  des  armes  de  hast, 
tout  en  faisant  la  réserve  que  nous  venons  d’indiquer. 

La  lance  est  essentiellement  composée  d’une  longue 
hampe  de  bois  à  l’extrémité  de  laquelle  est  fixée  une 
pointe  de  métal  destinée  à  transpercer  l’ennemi. 

La  lance  chez  les  Grecs.  —  Les  Grecs  désignaient  la 
lance  par  un  certain  nombre  de  mots  qui  servaient 


tantôt  à  indiquer  une  partie  de  l’arme,  tantôt  1  arme 
tout  entière.  Ce  sont  les  suivants  : 

Atypu),  proprement  la  pointe  de  la  lance  ',  mais  souvent 
la  lance  elle-même2. 

Aop’j  est  le  terme  le  plus  usité.  Il  signifie  proprement 
le  bois3;  aussi  les  poètes  l’emploient-ils  pour  désigner 
d’autres  bois  que  celui  de  la  lance  \  mais  dans  les 
auteurs  de  prose  il  désigne  toujours  la  lance. 

"Eyyoç,  fréquemment  usité  dans  Homère  °. 

Aôyy_T|  dans  Hérodote  désigne  le  fer  de  la  lance,  par 
opposition  au  bois  qu’il  appelle  Ijud-rciv,  tandis  qu  il 
nomme  la  lance  entière  atypnj  G.  Le  même  sens  est 
donné  au  mot  Xôyyyj  dansXénophon  7  et  dans  Sophocle  8. 
Mais  le  plus  souvent  il  désigne  la  lance  même  fJ. 

Euctôv,  objetpoli,  d’où  le  bois  de  la  lance10  ;  par  exten¬ 
sion  la  lance  elle-même11. 

Sàptda  ou  Saptcda,  lance  macédonienne12. 

Dans  les  fouilles  d’Hissarlik,  M.  Schliemann  a  trouvé 
plusieurs  pointes  de  lance  en  bronze.  Les  plus  anciennes, 
au  nombre  de  treize,  appartiennent  à  ce  qu’il  appelle  la 
seconde  ville  préhistorique.  Elles 
ont  la  forme  d’un  triangle  isocèle 
allongé  et  sontterminées  au  bas  par 
une  pointe  destinée  à  entrer  dans 
le  bois  (fig.  3713).  Leur  longueur 
varie  de  0m,17  à  0m,31  et  leur  plus 
grande  largeur  de  0,m04  à  0,mOG. 

Dans  la  partie  inférieure  se  voit  un 
trou  dans  lequel  est  encore  souvent 
le  clou  qui  assujettissait  le  métal  au 
bois.  La  plupart  de  ces  lances  sont 
dentelées  des  deux  côtés  en  forme 
de  scie,  comme  le  sont  certaines 
lances  en  silex 13.  Les  têtes  de  lance 
d’Hissarlik  n’ont  donc  pas  de  douil¬ 
les  comme  celles  que  nous  verrons  à  Mycènes  et  le  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  le  nord 
de  l’Europe  occidentale,  notamment  dans  les  cités  lacus¬ 
tres  de  Suisse  et  dans  de  nombreuses  sépultures  d’Alle¬ 
magne,  d’Autriche  et  d’Italie  14.  Elles  ressemblent  au  con¬ 
traire  à  certaines  têtes  de  lance  trouvées  à  Chypre  et 
conservées  aujourd’hui  au  Musée  Britannique  et  au  Musée 
du  Louvre18.  Dans  ia  sixième  ville,  que  M.  Schliemann 
croit  être  une  colonie  lydienne,  mais  que  l’on  considère 
aujourd’hui  comme  la  vraie  Troie  d'Homère,  il  a  décou¬ 
vert  une  tête  de  lance  également  en  bronze,  mais  ter¬ 
minée  à  sa  partie  inférieure  par  une  douille,  comme 
celles  que  nous  verrons  à  Mycènes  16. 

C’est  dans  le  quatrième  tombeau  de  l’Acropole  qu’ont 


Fig.  3715.  —  Pointes  de  lances 
en  bronze  trouvées  à  His- 
sarlik. 


1  Cod.  Tlieod.  XVI,  10,  12,  de  l’an  392.  —  2  Laclant.  Inst.  Div.  IV,  27;  De  mort, 
versec.  10.  3Zosim.  V,  41.  —  4  Voy.  quelques  mentions  d’haruspices,  après  cette 
date,  sans  garantie  de  nationalité,  dans  Clairin,  p.  82-84.  —  Bibliographie.  Pour 
les  ouvrages  traitant  des  antiquités  étrusques  en  général,  vov.  l'article  etrusci.  Ou¬ 
vrages  spéciaux:  H.  Raven,  Haruspices  Homae  utrum  natione  Etrusci  an  Romani 
fuerint, Gottingae,  1822  ;  P.  Frandsen, Haruspices,  Berolini,  1823  ;  P.  Clairin,  Deharus- 
picibus  apud  Romanes ,  Paris,  1880;  A.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination 
dans  l  antiquité  ( Divination  étrusque ,  IV,  p.  1-115,  Paris,  1882);  G.  Schmeisser,  Quaes- 
tiones  de  Etrusca  disciplina,  Vratislav.  1872  ;  Die  etruskische  Disciplin  vom  Rundes- 
genossenkrieg  bis  zum  Untergang  des  Heidenthums,  Liegnitz,  1881  ;  De  Etruscorum 
eis  C.onsentibus  qui  dicuntur  ( Comment .  in  hon.  A.  Reiflerscheidii,  p.  29-34,  Vratis- 
a\  1884),  Reitrüge  zur  Kenntniss  der  Technik  der  rômischen  Haruspices.  I.  Zur 
rcarung  und  Deutung  der  Prodigien  (Gyinnas.  Progr.  Landsberg  a.  W.  1884). 
I  0|ASTA~  *  ^  348  >  X  320  ;  XVI,  505  etc.  —  2  II,  XII,  45  ;  XV,  525  ;  Herodot. 

■  14,  215  ;  II,  106,  111;  III,  78;  V,  94;  VII,  01,  69,  77,  78;  Aesch.  Pers.  325; 
CoTy1'  Cyr°P'  IV’  6’  4‘  ~  3  11 ■  XVI,  814.  —  4  II.  R,  U5;  XII,  36;  XXIV,  450; 
10 -  S  ^  370  ’  V111,  507  ’  Aesch-  SuPPl-  8*6,  1007  ;  Sopli.  Phil.  721  ;  Eurip.  Hel. 

H.  II,  389  ,  III,  135  ;  vi,  319.320,  etc.  Ce  terme  est  parfois  employé  avec 


le  sens  d'épée  dans  Sophocl.  Aj.  286;  Ocdip.  Tyr.  969,  etc.  et  dans  Euripid.  Phil. 
1413  ;  et  avec  celui  de  javelot  dans  Eurip.  Herc.  fur.  1098.  —  OHerod.  VII,  69.  —  7  Hell. 
VII,  5,  20;  Cyneg.  X,  3.  —  8  Trach.  856.  —  9  Batrachom.  129  ;  Pind.  Nem.  VIII, 
30;  Xenoph.  De  re  eq.  XII,  14;  Anab.  IV,  7,  16;  Aelian.  Hist.  nat.  VIII,  10; 
Euripid.  Troj.  1318.  —10  Eutt'ov  Soo-j  :  Apoll.  Rliod.  II,  1062;  Pollux,  Onom. 
X,  144;  Herod.  1,52;  Eustath.  p.  863,  1 .  —  H  II.  IV,  463;  XI,  260,  564;  XV,  677  ; 
Eurip.  Hec.  908.  Xénophon  distingue  les  Séoaxa  des  Ma-ra,  Cyrop.  VII,  1,  33. 
—  12  Plutarcli.  Eumen.  14  ;  Polyb.  II,  69  (XVIII,  9,  9)  ;  Pollux,  X,  143.  —  13  Schlie¬ 
mann,  llios.  Irad.  franc,  p.  597,  645  ;  cf.  fig.  867-869  et  1056.  Le  môme  auteur 
cite  des  exemples  de  haches  dentelées  en  silex  trouvées  en  Danemark,  dans  la 
Causase  et  dans  d’autres  pays.  —  14  Ibid.  p.  599.  —  15  Ibid.  Les  fers  de  lance 
trouvés  au  Dipylon  ressemblent  à  ceux  d'Hissarlik,  Mittheilung.  d.  deutsch.  arch. 
Inst,  in  Athen,  XI,  p.  219,  pl.  i,  n°  16  ;  cf.  p  21.  En  Allemagne  et  en  Grande- 
Bretagne  on  a  également  trouvé  des  tètes  de  lance  semblables  à  celles  d'Hissarlik. 
Le  Dr  Virchow  en  possède  dans  sa  collection.  Voir  aussi  Evans,  Petit  Album  de  l'âge 
du  Bronze  de  la  Grande-Bretagne ,  Lond.  1876,  pl.  xi.  —  10  Schliemann,  Ilios, 
p.  775,  fig.  1529.  Cette  tête  de  lance  ressemble  aussi  à  celles  qui  ont  été  trouvées 
!  à  Cornelo  et  qui  sont  conservées  au  Musée  de  cette  ville. 
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été  trouvées  les  pointes  de  lances  mycéniennes.  Toutes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  ont  une  douille  à  leur 


Fig.  371  G.  —  Lance  do  bronze  trouvée  à  Mycènes. 


extrémité  inférieure  (fig.  371  G).  L'une  d’elles  a,  par 
exception,  un  anneau  de  chaque  côté.  Ces  anneaux, 
d’après  M.  Schliemann,  servaient  à  assujettir  au  moyen 
d’une  corde  ou  d’une  lanière  la  pointe  de  la  lance  à  la 
hampe,  pour  l’empêcher  de  tomber.  A  l’extérieur  de  la 

douille  on  voit  la  tête  plate  d’un 
clou  qui  fixait  le  métal  au  bois1. 
Des  fragments  d’un  vase  peint, 
trouvés  à  Mycènes  mais  peut-être 
de  date  très  postérieure,  nous 
montrent  (fig.  3717)  des  guerriers 
portant  la  lance.  A  la  hampe  est 
attaché  un  objet  de  forme  bizarre 
et  dont  jusqu’ici  on  n’a  pas  pu 
déterminer  exactement  la  nature. 
Un  second  fragment  du  même  vase 
représente  d’autres  guerriers  bran¬ 
dissant  la  lance  de  la  main  droite, 
la  pointe  en  bas,  com  me  pour  frap¬ 
per  des  ennemis  renversés.  La 

pointe  d’une  des  lances,  la  seule 
Fig.  3717.  -  Guerrier  armé  vjsibl  est  f0liif0rme.  Dans  les 

de  la  lance  sur  un  vase  trouvé 

à  Mycènes.  deux  fragments  les  lances  sont 

très  longues  2.  Une  tête  de  lance 
en  bronze,  trouvée  à  Vaphio,et  d’autres  trouvées  dans  les 
fouilles  de  l’Acropole  offrent  des  caractères  particuliers 
(fig.  3718).  L’extrémité  inférieure  a  été  repliée  et  forgée 


Fig.  3718.  —  Lance  trouvée  à  Vaphio. 


au  marteau  de  façon  à  former  une  douille  ouverte  au 
milieu 3. 

ATirynthe,  la  seule  pointe  de  lance  qui  ait  été  trouvée 
est  en  fer  et  de  date  plus  récente''. 

Les  guerriers  d’Homère  sont  armés  de  la  lance  que  le 
poète  appelle  ’éy^oç,  éy /eA),  atyjjoj,  oôpu,  (i.eXiT).  Le  bois  de 
la  lance  était  généralement  en  frêne,  d’où  lui  vient  le 
nom  de  (xsXi'7)  ou  l’épithète  [/.si'Xtvov5.  Le  bois  était  muni 
à  ses  deux  extrémités  d’une  pointe  d’airain6.  La  pointe 
supérieure  servait  à  frapper  l’adversaire  ;  l’autre,  appelée 
oùpi'ayoç7  ou  caupcox-ijp8,  servait  à  planter  la  lance  dans  le 
sol  aux  moments  de  repos. 

On  suppose  généralement  que  la  hampe  de  la  lance 
homérique  était  engagée  dans  la  douille  placée  à  la 
partie  inférieure  du  fer.  C’est  l’opinion  de  Schliemann  qui 

4  Schliemann.  Mycènes ,  trad.  franc,  p.  361,  fig.  441.  —  2  H.  Schliemann.  Mycènes, 
p.  211,  fig.  213;  p.  217,  fig.  214  =  A.  Furtwaengler  et  J.  Lœschcke,  Myhenische 
Vasen ,  430-431  =  Perrot  et  Chipiez.  Hist.  de  l’art  dans  l’antiquité,  t.  VI,  p.  035, 
fig.  497.  —  3  ’Eçyjjjt.  àpyato)..  1889,  pl.  viii  =  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’art, 
t.  VI,  p.  977,  fig.  552;  A.  de  Ridder,  Catalogue  des  bronzes  trouvés  sur  l’Acro¬ 
pole  d'Athènes,  n08  266-267.  —  4  Schliemann,  Tyrinthe ,  èd.  franc,  p.  43  et  160. 
Cf.,  p.  97  et  pl.  xiv.  —  5  11.  XVI,  143  ;  XIX,  390;  XX,  277;  XXI,  162;  XXII, 
133,  328  ;  Od.  XXII,  259,  276  etc.  —  0  "Eyyo;  yàXxeo y,  àvayj-iuvov  o\zi  Od.  XX, 

127  ;  Sôpu  x£'xopuôjj.évoy  yaXxôî,  II.  XX,  332;  jxeXf vj  II.  XXII,  328  ;  Od. 

XXII,  259,  276  ;  8ôçu  y«^o6a?lç,  Od.  XI,  532  ;  cf.  11.  V,  145  ;  VI,  742  ;  XIX,  53, 
534;  Od.  V,  309  ;  IX,  55  ;  XI,  40;  XIII,  267;  XXII,  92.  -  7  //.  XIII,  453;  XVI, 
Cl 2,  etc.  —  ®  II.  X,  153.  —  9  ’EyxéœaÀoç  8è  Tcaç'aùXbv  àvé§ça(Ji£V  z\  w“EiXvjç  |j  cdfxa- 


traduit  le  mot  a ùXôç  par  tube  dans  ce  vers  :  «  Et  la  cer¬ 
velle  s’échappa  de  la  blessure  le  long  du  tube  de  la 
lance  9  ».  M.  Helbig  adopte  cette  interprétation10.  M.  Leaf 
la  rejette  pour  les  raisons  suivantes.  Homère  dit  que 
dans  la  lance  d’Hector,  la  pointe  était  maintenue  par 
un  anneau  d’or,  7ropx.'/yç 1 1 .  Les  éditeurs  n’ont  vu  là  aucune 
difficulté.  Ameis,  dans  son  commentaire,  dit  qu’on  ajou¬ 
tait  l’anneau  pour  plus  de  solidité.  C’est  aussi  l’explica¬ 
tion  que  donne  M.  Helbig12.  Mais  en  quoi  un  anneau  d’or 
peut-il  rendre  plus  solide  une  douille  de  bronze?  M.  Leaf 
propose  plusieurs  solutions  à  cette  difficulté13.  La  pre¬ 
mière  est  que  si  l’on  maintient  à  aùXôç  le  sens  de  douille, 
les  deux  procédés,  l’emploi  de  l’anneau  et  celui  de  la 
douille,  sont  différents  l’un  de  l’autre  et  usités  séparé¬ 
ment.  L’anneau  serait  employé  dans  le  cas  où  le  fer  serait 
disposé  comme  ceux  d’Hissarlik  et  s’enfoncerait  par  une 
pointe  dans  le  bois.  Alors,  en  effet,  l’anneau  empêcherait 
le  bois  d’éclater.  Ce  qui  paraît  confirmer  cette  hypo¬ 
thèse,  c’est  que  dans  les  passages  où  est  nommé  le  7topxY]<;, 
il  n’est  pas  question  d’aùXo;.  La  seconde  explication  est 
que  l’on  s’est  mépris  sur  le  sens  d’aùXd;.  D’après  M.  Leaf, 
ce  mot  signifie  ouverture.  AùXôç  entre  dans  la  composi¬ 
tion  de  l’adjectif  aùXwTttç  par  lequel  est  parfois  qualifié 
le  casque  dans  Homère11  et  dont  la  signification  a  été 
beaucoup  discutée.  Suivant  les  uns,  il  signifie  :  muni 
d’une  pointe  ou  d’un  tube  portant  un  panache 1C.  D’autres 
au  contraire  traduisent  :  pourvu  de  trous  de  visière. 
C’est  l’opinion  qu’adopte  M.  Helbig 10,  et  c’est  aussi  l’avis 
de  M.  Leaf.  Pour  lui  le  vers  d’Homère  :  èyxécpaXoç  Sà  7tap' 
aùXôv  àvéopapiev  dj-rstXôÿç 1 7  signifie  que  la  cervelle  passait 
à  travers  les  ouvertures  du  casque.  Un  passage  de 
T  Odyssée  donne,  sans  discussion  possible,  le  sens  de 
trous  au  mot  aùXo;,  c’est  celui  où  il  est  parlé  d’une  agrafe 
à  deux  trous18.  Dans  cette  hypothèse,  le  fer  de  lance, 
terminé  à  son  extrémité  inférieure  par  une  lame  plate, 
aurait  été  encastré  dans  une  fente  pratiquée  à  l’extrémité 
supérieure  de  la  lance  et  assuré  par  deux  clous  passant 
à  travers  le  bois  et  le  métal.  L’anneau  servirait,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  à  empêcher  le  bois  d’éclater. 
11  est  ftn  cas,  cependant,  où  l’emploi  de  l’anneau  est 
indispensable  même  avec  une  douille,  c’est  celui  où  la 
douille  est  fendue  comme  dans  la  lance  de  Vaphio. 
Alors,  en  effet,  si  elle  n’était  pas  maintenue  par  un 
anneau,  la  douille  s’écarterait  au  premier  choc.  U  existe 
au  British  Muséum  un  spécimen  de  7ropx7]ç  d’or  trouvé 
en  Étrurie,  mais  qui  a  servi  à  assujettir  la  lame  d’un 
poignard19.  Il  est  formé  de  fils  fondus  de  façon  à  faire 
une  bande  solide.  On  se  servait  du  même  procédé  pour 
fixer  les  pointes  de  flèches20. 

Sur  la  forme  de  la  pointe,  Homère  ne  nous  donne 
aucune  indication.  Était-ce  une  pyramide  quadrangu- 
laire  ?  Était-elle  foliiforme  et  à  deux  tranchants?  Nous 
l’ignorons.  L’épithète  àp.<ptyuo;  qui  est  souvent  donnée  à 

-rosi;,.  II.  XVII,  297;  cf.  Ilios.  éd.  franc,  p.  599.  De  là  l'épithète  SoXtyauXoç,  Od. 
IX,  156.  —  L’Épopée  homérique,  trad.  fr.  p.  436.  — n  nàçoiO.  Sè  Xczimeeto  Sou- 
çbç  11  odyjzv;,  ^aXzetzj,  xsçi  St  yçûffeo;  0 ee  isûpxrçç,  II.  VIII,  495  ;  cf.  VI,  319.  Petite 
Iliade,  frag.  5,  dans  Epicorum  graec.  fragm.  éd.  Kinkel,  I,  p.  41.  —  12  Épopée 
hom.  p.  436.  —  l3  Journ.  of  hellcn.  tudies,  t.  IV,  p.  300.  —  14  II.  V,  182; 
XI,  553  ;  XIII,  530;  XVI,  795.  —  15  Ameis,  Neue  Jahrbücher  für  Philolo¬ 
gie,  1873,  p.  223  ;  cf.  Etym.  Magn.  p.  170,  3;  Apollon.  Lex  hom.  p.  47,  24;  Scol. 
11.  V,  182;  XI,  553  ;  Eustalh.  Ad  II.  p.  537,  2  et  849,  7  ;  cf.  Helbig,  Épopée  homér. 
p.  576,  n.  5.  —  16  Épopée  hom.  p.  376,  n.  5  ;  cf.  Etym.  magn.  p.  170,  4,  aJXSmî- 
xotXoçôaXpov  ;  Hesycll.  S.  r.  eîSo;  xEptxEçaXcdaç  r. aç«pïixelS  xà;  xwv  doGa).(j.ü»v 

ôrcàç.  —  17  II.  XVII,  297.  —  18  n eçôvvj  xéxuxxo  aùXoïfftv  SiS'jpofffi,  Od.  XIX,  227. 
—  l°  Journ.  of  hell.  stud.  IV,  p.  301.  —  20  11,  IV,  153. 
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la  lance  1  ne  permet  pas  de  résoudre  ce  problème.  En 
effet,  le  sens  de  ce  mot  est  assez  difficile  à  déterminer. 
Certains  commentateurs,  comme  Ameis2  et  Gœbel3,l)ont 
traduit  par  :  armé  de  deux  pointes,  l’une  en  haut  l’autre 
en  bas.  D’autres,  comme  Doedelein'*  et  G.  Hermann5, 
ont  au  contraire  traduit  par  :  à  deux  tranchants0.  M.  Leaf 
pense  que  ce  mot  s’applique  à  l’élasticité  de  l’acier7. 

La  garniture  de  l’extrémité  inférieure  est  désignée  le 
plus  souvent  sous  le  nom  d’oùpia^oç.  Le  mot  ffaupwTVjp  ne 
se  trouve  que  dans  un  passage  contesté8.  Les  deux  pas¬ 
sages  de  Y  Iliade  qui  nous  montrent  des  guerriers  plan¬ 
tant  leur  lance  dans  le  sol  ne  nous  indiquent  pas  s’ils  y 
fichaient  la  pointe  supérieure  ou  la  pointe  inférieure9. 
Le  reste  de  Ylliade  fait  supposer  que  l’oùpt'ayoç,  selon  la 
remarque  de  M.  Leaf10,  était  plutôt  une  pomme  qu’une 
pointe.  Ce  serait,  d  après  cet  archéologue,  quelque  chose 
de  semblable  à  la  partie  inférieure  des  lances  que  por¬ 
taient  les  gardes  du  corps  du  roi  de  Perse  lf.  Des  pommes 
semblables  apparaissent  souvent  sur  les  monuments 
figurés,  nous  le  verrons  plus  loin  (fig.  3730).  En  certains 
cas,  ajoute-t-il,  il  était  nécessaire  qu’il  y  eût,  à  l’extrémité 
inférieure,  un  contrepoids  suffisant  pour  que  la  lance  pût 
être  maintenue  horizontale  par  le  combattant  :  c’était 
quand  celui-ci,  pour  frapper  à  une  distance  plus  grande, 
saisissait  le  bois  à  son  extrémité  inférieure.  L’oùptxyoç 
était  ce  contrepoids.  L  utilité  du  contrepoids  est  incon¬ 
testable,  mais  il  est  également  évident  qu’une  pointe 
inférieure  semblable  à  la  pointe  supérieure  aurait  com¬ 


plètement  rempli  ce  rôle,  et  il  semble  bien  que  cette 
pointe  inférieure  existe  sur  le  vase  de  Mycènes  cité  plus 
haut  (fig.  3716). 

Il  n  est  pas  question  dans  Ylliade  d’une  courroie  pour 
jetei  la  lance.  Cependant  quelques  archéologues  ont  cru 
en  voir  la  représentation  grossière  sur  le  même  vase 
peint  de  Mycènes  12.  Si  l’artiste  mycénien  avait  eu  l’inten¬ 
tion  de  représenter  cet  objet,  il  l’eût  mis  près  de  l’extré¬ 
mité  inférieure,  et  non  près  de  la  pointe13. 

Les  lances  homériques  étaient  très  longues.  De  là  les 
épithètes  de  TreXtopiov11,  de  [xaxpôv15,  de  SoXe^ov16,  enfin 
de  ooXt^ôaxiov,  c  est-à-dire  projetant  une  grande  ombre17. 
L  Iliade  nous  donne  même  les  dimensions  de  plusieurs 
lances.  Celle  d’Hector  a  11  aunes  ou  coudées,  soit  environ 
5  mètres  de  longueur18.  Les  lances  dont  se  servent  les 
Achéens  pour  défendre  leurs  vaisseaux  contre  lesTroyens 
sont  de  double  longueur19.  Celle  d’Ajax,  fils  de  Télamon, 
a  -2  aunes,  soit  environ  10  mètres.  Elle  se  composait  de 
P  usieurs  morceaux  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
crampons  ou  des  viroles20.  Ces  dimensions  paraissent 

XXIV 'S1,  UJ;//n^v,V’278’  586’  712;XVI-  637 ;  XVm-  731  :  0d'  XVI,  474; 
-Tff”  r,  ,XVI’  474  -  3  De  epith ■  hom'  «  desinentibus,  p.  22 

Helbi l  sir?™™'  ’  P’  83’  12°-  “  B  Ad  S°Pllocl-  Trachin.  502.  -  6  Cf. 

sact  ,p  P\ Aom-  p-  437’  “•  3-  —  7  Journ.  ofhell.  stud.  t.  IV,  p.  302  ;  cf  Tran- 
_  ,0  /  Camb,'ld9e  Phüolog.  Society,  1883.  -  «II.  x,  153..  -9  II.  m,  m  ■  VI  223 

l. f.  p  Znu  SÜld ’  LL~H  HCr0d’  VU’  4‘- -  '2Voir  “«te  2, p.  34.  1 .9  Lc'aV 

fig.  141  -  U  M  VrZe  "  TTu.r  dMS  Ie  baS-''Clief  de  Mpcènes -  W  P-  1 55, 
VU,  'I':424;V’h45IXI1I’la8lXVII,296.-1B,MV,533; 

387.-  20  n.  XV  677  11  >  l  ,eSÏ  ’  S’  ”■  “  8  IL  V1-  3I9-  -  19  XV, 

p.  238  ;  Koclilv  Disse  t  UIS  ü"  et  Koclily,  Geschichte  des  griech.  Kriegswesens, 

1»  W  .  128’.  XV^'  9,oP-  l’.r22  IV’7’  «•  -  29  Herod.  VU,  89. 

Magn.  p.  730  9-  Scho’l  "h  °  appoloitiaussi  cettc  ca.sse  ou  „epiTÇ,  Etym. 

Vil!  224  _  Vxo  ?  ^  ^  1  128‘  A,’ist0ph-  Achar"  1129-  -  25  Herod 

pl.  Lvm.i  à  lo  È  r , T  t9’  VI“’  10’  ~  27  Carapa,10s'  Dod™  «I  •«  ruines, 
eu,  ccxxv  ;  Lnt  ta  Vasenbilde>’’  pP  ».  cxvn,  exu,, 

t.  iv,  Pi.  i  arc  ■ deItome'  “■ pi-  xv> xxxv  ;  ».  m,  pi.  uv 

1875,  pl  ,  et  „  .  r  >nu™en  3  Publiés  par  l  Assoc.  des  études  grecques ,  1872,  p]  , 

f TW  ;dT/h- von  Perffamon’ pl 

t1888),  pl.  i,  7  8  U  •  x’lIP  co’o  Mltlb  ÜUn°en  d‘  deutsc,i ■  arch-  Inst,  in  Athen,  XI 
’  ‘  ’  p'  ctc>  A.  de  Ridder,  Acrop nos  266-276.  —28  Lance 


exagérées21.  Cependant  les  Chalybes,  d’après  Xéno- 
phon22,  se  servaient  de  lances  de  plus  de  cinq  mètres, 
et  telle  était  aussi  la  longueur  de  la  sarisse  macédonienne 
dont  nous  parlerons  plus  bas;  enfin,  même  à  l’époque 
classique,  on  se  servait,  pour  la  défense  des  vaisseaux, 
de  lances  de  grande  dimension  qu’Hérodote  appelle 
Soupaxa  vau|i,ayot 23 . 

Dans  le  vestibule  des  palais  il  y  avait,  à  l’époque  ho¬ 
mérique,  une  sorte  d’armoire  ou  de  râtelier  placé  près 
des  piliers  et  dans  lequel  les  étrangers  serraient  leur 
lance  avant  d’entrer  dans  les  pièces  intérieures.  Cette 
armoire  s’appelait  ooupoo ôxr(  2l. 

A  l’époque  classique,  la  lance  continua  à  faire  partie 
de  l’armement  des  guerriers  grecs.  Elle  figure  parmi  les 
armes  des  guerriers  de  Léonidas  aux  Thermopyles23. 
Les  cavaliers  s’en  servaient  comme  les  fantassins28. 
Nombreux  sont  les  monuments  de  tout  genre  qui  nous 
montrent  les  uns  comme  les  autres  ainsi  armés. 

La  lance  continue  à  être  formée  des  trois  parties  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  :  la  pointe,  la  hampe,  le  talon. 

La  pointe  est  de  plusieurs  formes.  Tantôt  elle  res¬ 
semble  à  une  feuille-1  allongée  (fig.  3/19),  avec  ou  sans 
côte  médiane,  tantôt  elle  est  à  angles,  à  trois 
ou  quatre  côtés  (fig.  3720) 28.  Uncert 
de  peintures  de  vases  donnent  en¬ 
core  aux  pointes  la  forme  de  lo¬ 
sanges29  ou  de  triangles30.  Le  pro¬ 
cédé  à  l’aide  duquel  la  pointe  était 
fixée  à  la  hampe  a  varié.  Le  plus 
ancien  est  celui  qui  fut  employé 
pour  les  pointes  qui  étaient  ter¬ 
minées  en  bas  par  une  soie  en 
forme  de  langue,  comme  celles 
d’Hissarlik.  Cette  soie  entrait  di¬ 
rectement  dans  le  bois31.  Elle  était 
fixée  par  des  clous32,  ou  bien  des 
deux  côtés  de  la  nervure  médiane 
étaient  percés  des  trous  ou  deux  fentes  dans  lesquelles  en¬ 
traient  des  courroies33.  «  11  semble,  dit  en  les  décrivant 
M.  de  Ridder,  qu  on  aitprotégé  le  haut  du  bois  par  une  gros¬ 
sière  douille  de  métal3*.  »  De  là  à  fabriquer  les  fers  d’une 
seule  pièce  dont  la  nervure  se  continue  par  la  douille,  la 
transition  était  toute  naturelle,  aussi  le  fit-on  dès  l’époque 
homérique,  nous  l’avons  constaté  plus  haut33.  Presque 
tous  les  exemplaires  qui  se  trouvent  au  Polytechnicon 
d  Athènes  ont  cette  forme,  de  beaucoup  la  plus  com¬ 
mune30.  Nombreuses  aussi  sont  les  peintures  des  vases 
où  elle  apparaît37.  D  autres  sont  faites  d’une  tige  en 

trouvée  à  Tliespics,  au  Musée  de  Berlin,  n»  7096.  Autres,  à  Dodone,  Carapauos, 
Dodone,  pl.  lviii,  n»  13,  14;  Olympie  :  Arch.  Zeitung ,  XXXIII,  p.  182;  à  Athènes, 

A.  de  Ridder,  Acropol.,  n«»  277-297.  -  29  Mon.  de  l'Inst  t.  VI,  VII,  pl.  xxxvm  | 
Millingen,  Peint.de  vases  grecs,  pl.xxxvi  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pl.  cl,  cxci,  etc 

—  30  Gerhard,  Ibid.  pl.  lxix,  1  ;  cxm  ;  Mon.  de  l'Inst.  1855,  pl.  xx.  —  31  A.  de  Ridder 
Catalogue  des  bronzes  de  la  Soc.  archéol.  d'Athènes ,  u»  491.  Pointes  trouvées  à 
Amorgos,  S.  Muller,  Ursprung  und  erst.  Entwickelung  der  Europ.  Bronzecultur , 
p.  27  ;  Ohnefalsch-Richter,  Cypros,  1,  p.  457.  _  32  Mittheil.  d.  d.  Inst,  in  Athen, 

XI,  pl,  i,  nos  /,  8  et  11  ;  XII,  p.  298.  —  33  A.  de  Ridder,  Soc.  Arch.  n°s  492-494. 
Ces  pointes  ont  été  trouvées  à  Amorgos  ;  cf.  Sophus  Muller,  l.  l.  —  3V  Ujid. 

-  35  Ce  procédé  apparaît  à  Ialysos,  Mylcen.  Vasen.  pl.  d,  12  et  17;  à  Cyprc 
Ohnefalsch-Richter,  Kypros,  II,  pl.  cxlvi,  B,  f  ;  à  Olympie,  Furtwangler,  Olym¬ 
pia,  Textband  IV,  Die  Bronzen,  1035,  pl.  lxv.  —  36  De  Ridder,  6’oe.  Arch  n»s  495 
498.  Exemplaires  d’Amorgos,  de  l’Attique,  etc.  Cf.  Carapanos,  Dodone,  pl.  LV„,’ 

/-9  ;  Fricdnchs,  Kleinere  Kunst  und  Industrie,  t.  II,  1090-1100;  Schumacher, 
Beschreib.  der  Samml.  antik.  Bronz.  zu  Karlsruhe,  nos  729-^39  pl  xiv  -  Mu 
sée  de  Naples,  n"  5720,  5809,  86136,  etc.  etc.  _  37  Gerhard,  Auserles.  Vasen- 
bilder,  pl.  i,  lxiii,  cl,  eu,  clxxxiv,  c.cxxiv,  ccxxv  ;  Monum.  de  l’Inst.  t.  II,  pl.  xm, 
xv,  xvi  ;  t.  IV,  pl.  vviii  ;  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  214,  fig.  9;  527,  fig.  62  4;  551, 
fig.  64c.  Cf.  un  bas-relief  de  Pergame,  Allerth.  von  Pergamo'n,  pl.’  iin,  1.  ’ 


Fig.  3719.  Fig.  3720. 
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forme  de  pyramide  simple  1  ou  à  quatre  côtes,  qu’un 
départ  relie  à  la  douille  (fig.  3721) 2.  Le  fer  est  quel- 


Fig.  3721.  —  Fer  de  lance  votif. 


quefois  relié  à  la  douille  par  un  tore3.  Parfois  l’extré¬ 
mité  inférieure  de  la  douille  était  fixée  par  des  clous4. 
Au  bas  de  certaines  douilles,  on  voit  un  anneau;  sur  une 
douille  de  l’acropole,  à  mi-hauteur  du  tore  est  placée  une 
boule  de  plomb  lourde  et  côtelée,  qui  servait  à  donner  plus 
de  sûreté  aux  coups5.  Enfin,  sur  quelques  lances,  le  fer 
porte  sous  la  pointe  une  barre  transversale f>. 

Pour  le  bois  de  la  lance  on  employait  diverses  es¬ 
sences  d’arbres.  Le  frêne  était  le  plus  fréquemment  en 
usage  à  l’époque  homérique.  Xénophon  recommande  le 
cornouiller7.  La  hampe  faite  de  ce  bois  lui  paraît  plus 
solide  que  celle  qui  est  faite  de  xâjxa;8.  La  lance  des 
cavaliers  macédoniens  était  également  de  cornouiller9. 
Pour  préserver  le  bois,  on  le  frottait  d’huile.  Une  pein¬ 
ture  de  vase  représente  un  guerrier  occupé  à  cette  opé¬ 
ration  10.  Le  bois  était  souvent  entièrement  recouvert 
de  lanières  entrelacées  parfois,  au  contraire,  elles 
formaient  simplement  une  sorte  de  poignée  destinée  à 
donner  plus  de  prise  12.  On  voit  encore,  sur  un  certain 
nombre,  des  anneaux  placés  de  distance  en  distance, 
plus  particulièrement  vers  les  extrémités  supérieure  et 
inférieure  ,3. 

Les  hampes  de  lance  étaient  quelquefois  faites 
d’autre  matière  que  le  bois.  Hérodote  et  Aristote  signa¬ 
lent  notamment  l’emploi  de  la  peau  d’hip¬ 
popotame  14. 

Un  grand  nombre  de  lances  sont  représentées 
sur  les  monuments  antiques  sans  talon15.  Nom¬ 
breuses  aussi  sont  les  représentations  de  lances 
où  un  talon  est  figuré.  La  forme  de  ce  talon  varie 
beaucoup.  Tantôt  c’est  une  pointe  semblable  à 
celle  qui  servait  à  frapper,  en  sorte  que  l’arme 
pouvait  être  utilisée  également  par  les  deux 
extrémités16.  Tantôt,  si  laforme  des  deux  pointes 
est  différente  (fig.  3723),  elles  sont  néanmoins 
propres  l’une  et  l’autre  à  transpercer17.  Ailleurs 
le  talon  est  une  pointe  de  dimension  plus  petite 
que  le  bois18.  Sur  d’autres  il  paraît  uniquement 
Fj^  37i):)  destiné  à  faire  contrepoids  ou  à  permettre  de 
saisir  solidement  la  lance  par  son  extrémité  in¬ 
férieure.  Quelquefois  un  bouton  est  placé  à  la  pointe10 
(fig.  3722).  Le  talon  est  alors  plus  ou  moins  garni  d’an¬ 
neaux  en  saillie20.  Des  anneaux  du  même  genre  sur- 

1  S.  Millier,  p.  22,  exemplaire  d’OIympie. —  2  A.  de  Ridder,  Soc.  Arch.  n°s499, 
300,  Cf.  Furtwangler,  Bronzefunde  in  Olympia ,  p.  77  ;  S.  Muller,  l.  I.  p.  22,  23  ; 
Arch.  Zeit.  XXXIII,  p.  182;  Ballet,  des  Antiquaires  de  France ,  1880,  p.  174-177; 
Beltion,  1890,  p.  164;  Journ.  ofhell.  stud.  1892-1893,  pl.  vn,n”  128. —  *  De  Ridder, 
Soc.  Arch.  n°  499,  500.  Acrop .,  uos  277-297 ;  cf.  Furtwangler,  Olympia,  Textband  IV, 
n“s  1052;  Millingen,  Peint,  de  vases  grecs,  pl.  xxxvi.  — 4  A.  de  Ridder,  Soc.  Arch. 
n“  498  ;  S.  Miiller,  l.  I.  p.  23,  fig.  26  et  p.  26.  —  7  Anneaux,  Altert.  von  Pergamon, 
pl.  xlvi,  2  ;  Gerhard,  Trinkschal.  und  Gefüsse ,  pl.  m  ;  Millin,  Peint,  de  vases,  II,  68. 
Boule,  A.  de  Ridder,  Acrop.,  n“  291  (fig.  63).  —  0  Friedlander,  Münz.  Cabin.  zu  Ber¬ 
lin,  pl.  ni,  n.  233;  Welcker,  Alte  Benkmaeler,  III,  pl.  xx.  —  7Xenopb.  Cyrop.  I,  2, 

9  ;  Hellenic.  III,  4,  14  ;  De  re  eq.  XII,  12.  —  8  Bell.  ib.  ;  De  reeq.  ib.  [équités,  p.  765, 
note  190].  —  '■>  Arrian.  Anùb.  1,15.  — 10 Gerhard,  Auserl.  Vas.  fig.  269-270. —  H  Mon. 
de  l'Inst.  1,  pl.  i.v  ;  t.  II,  pl.  xv.  —  12  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  clxxxiv;  Mon.  de 
l’inst.  t.  II,  pl.  xiv-xvi  ;  t.  IV,  pl.  xvm,  1845;  F,.  Braun,  Die  Schale  des  Ko- 
dros,  =  Baumeister,  Denkm.  fig.  2148,  p.  1998.  —  13  Voir  la  note  précédente. 
—  n  Herodot.  11,71  ;  Aristot .Hist.  anim.  11,4;  cf.  Plin.  Hist.  anim.  II, 4 ;  cf.  Plin. 
Hist.  nat.  XI,  39  (92),  227.  —  15  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl  i-vn,  xiv,  xvi,  xxxi,  xxxv, 
xxxvi,  xl vi,  etc.  ;  Monum.  de  l'Inst.  t.  II,  pl.  xvi,  t.  VI,  VU,  pl.  xxxm;  Tischbein, 
Vases  d'üamilton,  II,  24;  R.  Rochette,  Monum.  inéd.  pl.  xxxvii;  Millin,  Peint,  de 


HAS 

montent  aussi  quelquefois  les  talons  du  type  précédent21. 
Sur  d’autres  apparaît  seulement  une  saillie  de  chaque 
côté22.  Enfin,  sur  une  pein¬ 
ture  de  vase  à  figures  rouges, 
une  lance  est  terminée  en 
bas  par  une  sorte  de  crosse 23. 

Les  monuments  figurés  ne 
peuvent  nous  donner  aucune 
indication  précise  sur  la 
hauteur  des  lances.  Elles 
sont,  en  effet,  tantôt  grandes 
et  tantôtpluspetites.  D'après 
de  nombreux  monuments 
qui  représentent  un  guerrier 
debout  appuyé  sur  sa  lance, 
on  peut  conclure  qu’elles 
avaient  un  peu  plus  de 
deux  mètres24;  d’autres  dé¬ 
passaient  de  beaucoup  cette 
hauteur  (fig.  3723 )2B.  Les 
passages  de  Xénophon  que 
l’on  cite  d’ordinaire,  comme 
donnant  la  mesure  des  lan- 
cesetdesjavelots20,  ne  nous  renseignent  guère.  Iphicrate, 
quand  il  réforma  l’armement,  allongea  la  lance  du  double, 
d’après  Cornélius  Népos27,  de  moitié  d’après  Diodore  de 
Sicile28.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  nous  disent  si  la  nouvelle  lance 
avait  un  talon. 

On  ne  sait  si,  dans  la  figure  3724  d’un  homme  armé 


d’une  lance  pourvue  d’une  pointe  à  chaque  extrémiLé,  il 
faut,  avec  Slackelberg  reconnaître  un  peltaste  2\ 

La  phalange  Macédonienne  fut  armée  par  Philippe 
d’une  lance  plus  longue  encore30.  Cette  lance  s’appelait 
sarisse  (cràpta-ffa,  ciptaa).  Au  temps  de  Philippe  elle  mesu¬ 
rait,  d’après  Polybe,  quatorze  aunes,  soit  environ  7m,2ü. 
Cette  mesure  est  répétée  par  presque  tous  les  auteurs  de 
Tactiques 31 .  Théophraste  lui  donne  cependant  la  longueur 
plus  petite  de  douze  aunes,  6m,30 32  et  Arrien  celle  de  seize 
pieds,  4m,  80 33 .  Cette  mesure  est  considérée  par  M.  Droysen 
comme  étant  la  véritable34.  D’après  Riistow  et  Kochly, 

vases,  pl.  xiv,  etc.  —  '6  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vas.,  pl.  xxxix,  I  ;  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  pl.  cli;  A.  de  Ridder,  Acrop.,  nos  298-308,  fig.  65,  68  —  17  Gerhard, 
Ibid.  pl.  clxxxiv;  Mon.  de  l'Inst.  t.  I,  pl.  lv  ;  t.  II,  pl.  xxxv  ;  t.  III,  pl.  xx  ;  t.  IV, 
pl.  xvm  ;  t.  VI- VII,  pl.  xxxvui  ;  Millingen,  Vases  de  Coghill,  pl.  xlvh  ;  Id.  Peint, 
de  vases  grecs,  pl.  xxxvii  ;  Mon.  de  l'Assoc.  des  études  gr.  1875,  pl.  i,  u;  Mittheil. 
d.  deutsch.  arch.  Inst.  Sez.  rom.  Il,  pl.  x.  —  18  Mon.  de  l’Inst.  t.  II,  pi.  xiv. 

—  19  Ephem.  arch.  1883,  pl.  vu;  A.  de  Ridder,  Acrop.,  n°  304,  305,  fig.  67. 
— «20  Millingen,  Peint,  de  Vases  gr.  pl.  v;  Visconti,  Iconogr.  grecque ,  pl.  m  ; 
Monum.  de  l'Inst.  t.  VI-VII,  pl.  lvi  ;  Musée  de  Florence  (vase  de  Gubbio,  n°  1 308). 
Voy.  aussi  clipeus,  fig.  1634.  —  21  Millingen,  l.  l.\  Millin,  Peint,  de  Vases,  II, 
68;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  clxxxiv;  Monum.  de  l’inst.  t.  VI-VII,  pl.  xxxvm. 

—  22  Monum.  de  l’inst.  t.  IX,  pl.  xvii.  —  23  Ibid.  I.  II,  pl.  xm.  — 24  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  II,  pl.  clxxxix  ;  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vas.  pl.  xxxix,  1 .  —  23  Mus 
Gregor  II,  pl.  lviii,  3;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  III,  184.  —  26  Anabas.  III,  5,  7; 
Ibid.  IV,  2,  28;  cf.  Diodor.  Sic.  XIV,  27;  11.  Droysen,  Kriegsalterth. ,  p.  18,  n. 2. 

—  27  Iphicr.  1.  —  28  Diod.  XV,  44.  —  29  Slackelberg,  Gràber  der  Hellenen,  pl.  xxviu, 

4  [clipeus,  t.  I,  p.  1258,  fig.  1664],  —  30  Diod.  XVI,  3.  —  31  p0lyb.  XVIII,  12;  Aelian. 
Tact.  14;  Polyen.  11,29,2;  Léo.  Tact.  VI,  39.-  32  Hist.  Plant.  III,  11,  2.-33  Arrian. 
Tact.  XII,  6.  —  34  Op.  I.  p.  19,  n.  1. 
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dans  le  texte  de  Polybe  et  dans  celui  des  auteurs  de 
Tactiques  qui  l’ont  copié,  il  faudrait  remplacer  partout 
les  aunes  par  des  pieds.  La  sarisse  aurait  eu,  dans  ce 
cas,  quatorze  pieds  de  longueur,  soit4m,201.  Même  si  l’on 
adopte  la  plus  petite  mesure,  il  est  évident  que  seuls 
des  hommes  très  vigoureux  pouvaient  manœuvrer  une 
arme  aussi  pesante  et  qu’elle  devait  être  incommode  pour 
les  évolutions,  mais  c’est  précisément  ce  que  les  anciens 
observent  quand  ils  parlent  de  la  lance  phalangite2.  On 
trouve  du  reste  dans  les  auteurs  anciens  mention  d’autres 
lances  de  très  grande  longueur.  Sans  parler  des  lances 
homériques  de  vingt-deux  aunes,  il  suffit  de  rappeler 
celles  des  Chalybes  qui  en  avaient  quinze3,  et  celles  des 
Mossynèques,  qu’un  homme  pouvait  difficilement  re¬ 
muer  \  Pour  ce  qui  regarde  les  détails  de  la  sarisse,  la  na¬ 
ture  du  bois,  la  forme  et  la  longueur  du  fer,  etc.,  aucun 
renseignement  ne  nous  a  été  laissé  par  les  anciens. 

Quand  Philopœmen  réforma  l’armement  des  Achéens, 
il  leur  donna  une  lance  un  peu  plus  courte  que  la  sarisse 3. 

A  l’exercice,  les  soldats  grecs  étaient  habitués  à  ma¬ 
nœuvrer  les  armes  comme  les  nôtres  manœuvrent  le 
lusil.  Les  auteurs  de  Tactica  nous  ont  conservé  les  divers 
commandements  relatifs  à  ces  manœuvres.  «  Portez 
armes  »  se  disait  :  «vco  ri  oopooxa  ;  «  déposez  vos  armes  » 
xccQeç  xà  Sôpaxa6.  Dans  les  mouvements  le  mot  odpu  indi¬ 
quait  la  droite,  par  opposition  au  mot  à<T7xtç  qui  désignait 
la  gauche.  D  où  les  expressions  :  lut  odpu  xÀïvov,  oblique 
à  droite  ;  lut  odpu  ixExaêcDAou,  demi-tour  à  droite  ;  lut  odpu 
lutcrxpecpE,  volte-face  à  droite  ;  lut  odpu  Ixusptffua,  conversion 
de  trois  quarts  à  droite,  lut  odpu  àuoxaxâc-xrjoov,  rétablis¬ 
sement  à  droite,  !x  Sdpaxoç,  par  le  flanc  droit7.  On 
trouve  aussi  1  expression  xocxaêxAsïv  xàç  ffaptoaaç,  croiser 
les  sarisses  \  Pour  se  rendre  à  l'ennemi,  les  Grecs 
levaient  la  lance,  comme  les  soldats  des  armées  mo¬ 
dernes  lèvent  en  l’air  la  crosse  de  leurs  fusils9. 
t  0n  se  servait  principalement  de  la  lance  pour  frapper 
1  ennemi  en  gardant  l’arme  dans  la  main.  Cette  manière 
de  combattre  est  celle  qui  est  le  plus  fréquemment  re¬ 
présentée  sur  les  monuments  10.  Plus  rarement  et  quand 
les  nécessités  du  combat  le  demandaient,  on  la  lançait 
contre  l’ennemi11.  C’est  sans  preuves  que  Rüstow  et 
Kochly  disent  que  les  Spartiates  ne  se  servaient  jamais 
de  la  lance  comme  arme  de  jet I2.  Quand  le£  guerriers 
étaient  armés  de  deux  lances,  la  plupart  du  temps  d’iné¬ 
gale  grandeur,  ils  lançaient  l’une  contre  l’ennemi  et 


Guhl  et  grieCh'  Krie9*wesen*'  P-  238  et  suiv.  C’est  aussi  l'avis  de 

la  Gréai  t'  a  V‘e“n‘,<lue'  trad-  fr-  e  I.  P-  347.  Au  contraire  Grote,  Hist  de 
Pomnéi  Nicco!™5  r  XVI,1,1’  P'  i19’  ma,ntient  le  mot  auncs-  V°y-  la  mosaïque  de 
XXXIII  8  Co°  XI  P0mp-  Casa  del  Fau*10’  -  3  Tlt-  Liv.  XXXI,  39  ; 

-  S  Plut  ’  pa’-,XL  I’  ;  ,  •  ~  3  Xeu’  Anab ■  IV-  7,  ‘S-  -  4  Ibid.  V,  4,  25. 

TUe-Live  XX  ü  Tü  ° T™'  VI“’  5°’  *'  PoI>’be’  Xl’  16’  1 XV111’ 9fl-  * 
de  Kleitor  i  M  V!)P  6  tCepe  nt  ^  laUCe  UDe  s;irisse’  Voy.  le  bas-relief 
32;  Aelian  53  r  T  t'  ^  “  A‘hen’  ,881’  P1’  v’  ~  6  Arrian.  Tact. 
Sriech.  Kriegswes^p  ,ofl06  ’  15*  8®'88-  Cf-  R^tow  cf  Kô<*b.  Gesch.  des 

^  ^  Po'yb.  II, 9  VI, ^0,12  x  uV\ I3,  Ï;5V0„5’t,8;  ^ 

Soou,  Xen  HeU  vi  -  D  ’  X1,  23’  5’  0n  trouve  aussi 

XVIII  9  9  .  r-V  '  Vvv’  ’  Resp’  Lac ■  XI’  10-  -  8  PolJb-  XI,  16,  1.-  9  Id. 

J.  0  ;  Tit.  Liv.  XXXIII,  10.  —  10  Gerhard  Auserl  v».  i 
l,  u,  LXIV  pwir  .  roarci,  Auserl.  I  as.  pl.  vi,  xxxt,  xl, 


s-  20;  IV,  e  u'  v1'!;’  iL*V’  CLXVI’  CCI’  etc’  ~  “  Xen.  HeU.  II,  4,  15;  III, 
l’Ancien  aüriFmn  p-  ’  2’  GtC‘  ~  12  GHSch-  de*  Kriegswesens ,  p.  44.  PIine 

—  13  Xen  De  re  vtiï ^  ^  ^  aU*  Lacédémoniens,  Hist.  nat.  VII,  57 

v  «’“■  'v  ».  -  »  x».  v,  „  x„;  ù; 

U,  Pl.  x,.  Une  peinture  h  ^  P“6W*  P“r  lAsS0C-  des  études  grecques, 

Hartwig,  Meistersckalen '  ^7^  ““  Tb^ 

P-  261.  Voir  la  fie  2730  ’  0  54’  ~  16  Barclay-Head,  Hist.  numorum, 

meister,  Denkmaeler  n  'ZiT  'c  Tàlf’  P'  768 '  ~  17  Monnaie  de  Pelinna,  Bau- 
P-  347,  fi»  473  ’  ,8‘  ’  lg-  2200  ~  GuM  et  Koner,  La  vie  antique,  t.  I 

o  473.  -  ,8  Imhoofî-Blunier,  Monnaies  grecques,  pl.  c,  9  et  10! 


frappaient  avec  l’autre,  dès  qu’ils  étaient  à  portée. 

Xénophon  donne  des  règles  précises  sur  l’emploi  de  la 
lance  dans  la  cavalerie.  Le  cavalier  doit  d’abord  lancer 
ses  javelots,  et  frapper  quand  il  est  arrivé  à  portée  de 
lance,  eiç  odparo;  7rX7)yijv13.  Il  considère  cependant  la 
longue  lance  comme  une  arme 
inférieure  aux  javelots  pour  le 
cavalier1’*.  Un  bas-relief  altique 
représente  un  cavalier  armé 
de  la  longue  lance  13  [équités, 
fig.  2730].  Les  cavaliers  thes- 
saliens  s’en  servaient  également. 

Sur  les  monnaies  de  ce  pays  ils 
sont  armés  tantôt  d’une  lance 
Sans  talon16,  tantôt  d'une  lance  FiS-  3725.  -  Cavalier  armé  de  la 
à  talon 17.  La  même  arme  se  voit 

encore  sur  des  monnaies  de  Patraos,  roi  des  Paeoniens 18, 
et  de  Cibyra  de  Phrygie  (fig.  3725)  19. 

Divers  corps  de  troupes  tirèrent  leurs  noms  de  la  lance 
dont  ils  étaient  armés.  Ces  corps  étaient  composés  de 
mercenaires  et  destinés  à  la  garde  des  tyrans  ou  des 
rois  étrangers.  Tels  sont  les  oopucpôpoi20,  les  çuc-roodpot21,  les 
Xoy^otpôpot 22.  Les  rois  macédoniens  et  les  Séleucides 
eurent  des  corps  portant  ces  divers  noms,  mais  ce  sont 
des  corps  de  cavalerie.  On  trouve  dans  leurs  armées  des 
doratophores23,  des  xystophores 2l,  des  contophores23. 
Les  c; aptffoçpôpot  au  contraire  sont  des  fantassins26. 

Les  Grecs  offraient  souvent  en  ex-voto  aux  dieux  des 
lances.  Outre  celles  qui  faisaient  partie  des  panoplies27, 
les  lances  ou  les  fers  de  lance  étaient  souvent  offerts 
seuls28.  On  lit  sur  un  fer  déjà  cité  (fig.  3721),  dédié  à  Zeus 
Basileus,  les  mots  ©sdSwpoç  àvéô-rjxE  pac-XsT 29,  sur  un 
autre  trouvé  à  Olympie  :  Msôâvtoi  kit  b  Aaxe8atfji.ovta>v  ; 
enfin  sur  un  fer  trouvé  en  Béotie  et  dédié  à  Apollon 
Ptoieus  .’  Tou  IItoiewç  lapov  30. 

C  était  aussi  la  coutume  de  placer  une  lance  auprès 
des  tombeaux  de  ceux  qui  avaient  péri  de  mort  violente  31 . 

Lances  étrusques  et  italiques.  —  Les  lances  des  Étrus¬ 
ques  ressemblaient  à  celles  des  Grecs.  Elles  étaient 
comme  elles  armées  d’une  pointe  presque  toujours  folii- 
forme  32.  Cependant  le  fer  est  quelquefois  en  losange  ou 
terminé  en  bas  par  deux  pointes  formant  crochets,  l’un 
à  droite,  l’autre  à  gauche,  comme  l’étaient  souvent  les  ‘ 
fers  de  flèches33.  Une  côte  partage  le  fer  par  le  milieu. 

La  douille  est  généralement  ronde34,  quelquefois  poly- 


—  «  British  Muséum,  Guide  to  the  Coins,  pl.  L xb.  —  20  Herodot.  I  59  98 
II,  168,  etc.  ;  Tliucyd.  VI,  55;  Xen.  Cyr.  Il,  2,  lo  ;  VII,  5,  84;  Anab  V  »  4 
Isocrat.  p.  215  C;  Aristoph.  Eq.  447  ;  Plat.  Rep.  p.  573  A;  Tim.,  70  B*-  Plut 
Artax.  29,  etc.  -  21  Xen.  Cyr.  VII,  5,  41  ;  VIII,  3,  16.  -  22  Aristoph.  Pac.  ’l294 
Xen.  Cyrop.  II,  1,  5.  —  23  Arrian.  Tact.  IV,  2.  _  21  fbid.  ;  Polyb.  V  53  0 
U.od  Sic.XI.X,  27-30;  cf.  Rüstow  et  Kôchly,  Gesch.  der  griech.  Kriege'swesens 
p.  370  ,  Lhoysen,  Op.  L  p.  134-135.  —  2 o  Arrian.  Ibid.  —  26  Ibid.  23  I  •  14  9 

tO(5b170XI1  228  V  •  muT"  29’  2’  ~  ^  V0il>  aU  m0t  D0NAIUUM»  P-  376 

Vn  “b”  l°n  J  ,P-  c77’  2546’  et  les  lextes  indi1ués  à  note  170/ 

-  -9  O.  Rayet,  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq .  de  France,  1880,  p.  174.  _  30  O 
Rayet,  l.  I.  ;  cl.  Ibid.  1881,  p.  300.  Voir  encore  Archaeol.  Zeitung ,  1878  pl  xvm 
4;  1879,  p  160  =  Baume, ster,  O.  I.  p.  2041,  fig.  2228,  2229.  Certains  talons  por 
tent  auss,  des  mscnptions  votives,  A.  de  Ridder,  Acrop.,  n-  307  et  suiv  -  31  Sui 
das  au  mottx^Tv ,  *ie»,  Harpoeration  et  V Etymologicum  magnum  reproduisent 
le  meme  texte  -  ï- Monum.  de  Clnst.  arch.  X,  pl.  x:  Micali,  Antichi  monum 

^TXXXIX  re" ùnTiïlalÏ  Tnti  U  d0mini°  dBi  p>- 

let  -,  XXXIX,  u,  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel.  passim;  Notizie  dei  Scavi,  1887, 

p  '  ’  ' .  7  lArt  etrus^e,  p.  213,  fig.  164;  p.  368,  fig.  254  255- 

cf.  p.  boi-  fig-  377  ;  p  551,  fig.  376,  p.  554,  fig.  377.  _  33  Micali,  Op.  I.  pl.  ’xxxv  ■ 
Noe  des  Vergers,  III,  pl.  xx,  =  j.  Martha,  Op.  laud.  p.  395,  fig^  269  Cones- 

rr:V1;;  üartha’ o?- p-  «*.4  »» 

p  2046,'  fl7.  mo!  '  ’’  P'  480  =  Bau"'eister'  Genkm. 
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gonale  (fig.  3726,  3727) L  Au  milieu  du  bois  se  trouve 
souvent  Yamentum  et  par  conséquent  l’arme  sei’vait  aussi 
de  javelot2.  L’extrémité  inférieure  est  sur  cer- 
i\  tains  monuments  terminée  par  un  talon  de 

métal  à  pointe3  pouvant  servir 
à  frapper,  sur  d’autres  par  un 
ferret  ajusté  à  la  hampe  comme 
un  bout  de  canne  4.  Parmi  les 
bronzes  de  la  collection  Cas- 
tellani  se  trouvaient  une  pointe 
foliiforme,  dont  l’arête  se  pro¬ 
longe  en  douille,  une  virole 
garnie  de  deux  anses  probable¬ 
ment  destinées  à  tenir  Yamen¬ 
tum,  et  le  talon  en  forme  de 
chapeau  d’une  lance  trouvée  à 
Cumes  (fig.  3727).  M.  Castellani 
croyait  cette  lance  étrusque5. 

Les  fouilles  faites  dans  le 
Latium,  sur  l’emplacement 
d’Albe  la  Longue,  ont  amené 
la  découverte  de  quelques  fers  de  lance,  tandis  qu’on  n’y 
a  trouvé  aucune  épée6.  En  effet,  les  anciens  mentionnent 
la  lance  comme  étant  l’arme  par  excellence  des  popula¬ 
tions  du  Latium  et  du  Samnium.  Le  mot  quiris,  origine 
très  probable  du  nom  de  Quintes  que  portaient  les 

Romains,  est  un  mot  sabin7. 
C’est  l’importance  de  la  lance 
dans  l’armement  des  peuples 
latins  qui  est  la  raison  pour 
laquelle  le  dieu  Mars  portait  le 
surnom  de  Quirinus8.  L’image 
de  ce  dieu  ou  plutôt  son  sym¬ 
bole,  dans  un  grand  nombre  de 
villes  latines  aussi  bien  qua 
Rome,  était  la  lance  sacrée. 
Quelquefois  il  y  en  avait  deux, 
celle  de  mars  et  celle  de  quirinus, 
qui  fut  un  dieu  distinct  avant 
d’être  confondu  avec  Mars9. 

,  Les  Samnites  tiraient  leur  nom 

lance. 

des  hastes  qui  étaient  leurs 
armes  particulières10.  Ces  hastes  sont  représentées  dans 
les  peintures  des  tombeaux  (fig.  3728)11  et  sur  des  vases 

l  Mon.  de  l’Inst.  X,  pl.  x  ;  Lindenschmit,  Altert.  uns.  heidn.  Vorzeit ,  II,  4,  I, 
3,  douille  octogonale;  J.  Martlia,  Op.  I.  p.  61,  fig.  45.  —  2  Peinture  de  Caeré,  au 
musée  du  Louvre;  Mon.  de  VInst.  1850,  pl.  xvi;  1859,  pl.  xxx;  J.  Martha,  Op. 

I.  pl.  iv,  p.  429.  Voir  awentum,  t.  I,  p.  227,  fig.  256;  cf.  255.  —  *1  J.  Martha,  Op.  I. 
p.  88,  fig.  84,  seau  en  bronze  de  la  Certosa.  • —  4  Ibid .  p.  61,  fig.  45  ;  Monum.  de 
VInst.  1883,  pl.  lx,  4  et  18  ;  Notiz.  d.  Scavi,  1882,  pl.  xn  ;  cf.  p.  286 .  —  $  Catalogue 
de  l'Mist.  du  travail  (Exposition  de  1867),  Italie,  n°  20.  ■ —  6  Visconti,  Lettera  a 
Carnevali  sopra  aie.  Vasi...  pl.  îv,  1;  M.  S.  de  Rossi,  Secondo  rapporto  sulle 
studie  e  scop.  nel  bacino  delle  campagna  rom.  in  Giorn.  arcad.  t.  LVI1I,  N.  s. 
p.  29  ;  Helbig,  Die  ltaliker  in  der  Poebene ,  p.  78  ;  Garrucci,  dans  VArchaeologia , 
t.  XLV,  p.  383.  —  7  Festus,  Epist.  p.  49  M  :  «  Curis  est  Sabine  hasta,  unde 
Romulus  Quirinus,  qui  eam  ferebat,  est  dictus  »  ;  cf.  Ovid.  East.  Il,  275  ;  Serv. 
Ad  Aen.  I,  292;  Macrob.  Sat.  1,  9,  16;  Isidor.  Orig.  IX,  2,  81.  —  8  pest.  ap.  Paul. 
IJiac.  Il,  20  :  «  Samnites  nomen  accepere  olim  ab  hastis  quas  ferre  solebant^ 
quosque  Graeci  «uvla  appellant  ».  Cf.  Schneider,  De  censione  hastaria  veterum , 
p.  22.  —  »  Ballet,  napolet.  N.  S.  t.  IV,  pl.  îv  et  s.;  Mon.  d.  Inst.  VIII,  pl.  xxi. 
—  m  Mon.  de  l’Inst.  VIII,  pl.  xxi,  1  ;  Millin,  Peint,  de  vases,  I,  pl.  xn  ;  Fiorelli, 
Vasi  Cumani,  pl.  xn  ;  cf.  Duruy,  Hist.  des  Domains ,  I,  p.  93,  324.  —  H  Duruy, 
Op.  I.  p.  325  ;  cf.  p.  94.  —  12  Ibid.  p.  326  ;  Micali,  O.  I.  pl.  xxxix.  —  13  Ovid.  Fast. 

II,  277.  —  14  Plut.  Domul.  29;  Aul.  Gell.  IV,  6  ;  Tit.  Liv.  XL,  19  ;  Monuments  de 

VInst.  arch.  IX,  pl.  lvi  ;  Rubino,  Beitrâge  zur  Vorgeschichte  Italiens,  Leipz. 
1868,  p.  230;  cf.  Preller,  Rôm.  Mythol.  I»,  p.  339.  —  15  Scrvius,  Ad  Aen.  VII, 
664  :  «  Pilum  proprie  est  hasta  Romanorum,  ut  gaesa  Gallorum,  sarissae  Macedo- 
num  ».  De  même  Festus,  p.  326  M  :  a  genus  [hastae  quod  ffauvicr]  appellant 
graeci  ».  —  16  ûcttÎ]  yàç  b  TÎ üv  Soçà-wv  1;  ptv  lx  1]  8  w;  'ïcaf.Toïç  xaOàxeç 


dont  plusieurs  sont  au  Musée  du  Louvre  (voy.  1. 1,  p.  675, 
fig.  794).  Elles  ont  ou  dépassent  quelque  peu  la  hauteur 
d’un  homme,  sont  munies  d’un  fer  en  forme  de  feuille 
ou  à  crochets,  et  souvent  d’un  amentum,  et  n’ont,  pas  de 
talon12.  D’autres  ont  un  fer  plus  large  et  en  forme  de  lo¬ 
sange  allongé.  Ces  derniers  n’ont  pas  à'amenlum  l3.  Les 
cavaliers  portaient  la  lance  comme  les  fantassins14. 

La  lance  chez  les  Romains.  —  La  lance  portait  primi¬ 
tivement,  chez  les  Romains  comme  chez  les  Sabins,  le 
nom  de  quiris.  Le  mot  hasta  est  employé  pour  désigner 
toute  espèce  de  lance.  D’après  Servius,  le  pilum,  le  gaesum 
et  la  sarissa  sont  des  hastae  1S.  Un  passage  de  Strabon, 
ou  tout  au  moins  d’un  recenseur  ancien  de  Strabon,  nous 
dit  qu’il  y  avait  deux  façons  de  se  servir  de  toutes  les 
piques  :  l’une  qui  consistait  à  les  lancer  contre  l’ennemi, 
l’autre  à  le  frapper  de  près.  On  employait  les  deux  ma¬ 
nières  de  combattre,  aussi  bien  avec  le  pilum  qu’avec  la 
hasta16.  Dans  l’organisation  de  l’armée  servienne,  qui 
rappelait  celle  de  la  phalange  macédonienne,  les  soldats 
des  trois  rangs  avaient  également  pour  arme  la  hasta. 
C’est  ce  qui  résulte  des  textes  de  Tite-Live  et  de  Denys 
d’Halicarnasse 17.  Mais  ce  qui  reste  inexpliqué,  c’est 
comment  le  second  rang  portait  seul  le  nom  de  hastati, 
alors  que  le  premier,  celui  des  principes,  et  le  troisième, 
celui  des  triarii,  étaient  également  armés  de  la  haste. 

A  l’époque  de  l’invasion  gauloise  (390  av.  J.-C.), 
Camille,  dit  Plutarque,  entre  autres  réformes,  apprit  aux 
soldats  romains  à  se  servir  de  la  pique  en  la  tenant  à  la 
main,  lot'oaçe  toïç  û<j<j otç  [zaxpoîc;  8ià  j^etpoç  ypr^aSat,  c’est- 
à-dire  à  parer  les  coups  de  la  longue  épée  gauloise  18.  On 
a  conclu  de  ce  passage  que  Camille  avait  remplacé  la 
hasta  par  le  pilum.  Sans  doute  le  mot  ôa-a-dç  est  le  terme 
technique  pour  désigner  le  pilum,  mais  Plutarque  a 
peut-être  fait  un  anachronisme  et  il  est  possible  que  la 
hasta  proprement  dite,  ou  longue  pique,  fût  encore  l’arme 
des  soldats  de  Camille  19 . 

Les  indications  que  nous  donne  Tite-Live  sur  l’arme¬ 
ment  romain  au  moment  de  la  guerre  Latine  (340  av. 
J. -G.),  sont  assez  confuses.  Le  pilum  est  mentionné  par 
lui  comme  étant  l’arme  de  la  prima  acies20,  tandis  que 
les  triarii  sont  armés  dé  la  hasta21,  et  il  donne  aussi  pour 
armes  aux  troupes  légères  la  hasta  et  les  gaesa  22.  Les 
gaesa  étafent  des  javelots  [gaesum]  et  la  hasta  dont  il 
s’agit  ici  est  la  hasta  velitaris  dont  nous  parlerons  plus 

xat  o  xovtôç  &[AttOT£ça;  Tà;  yçcia;  àicoSc&wffi*  xai  yùç  ffUCTxâSïiv  xat  xovto6o).oùvtü>v  otceç 
xai  b  (râçiffiya  SûvaTat  xai  o  uct trô;,  Strab.  X,  12.  Ce  passage,  regardé  par  Meineke 
comme  interpolé,  ne  se  rapporte  pas  à  la  suite  du  texte  où  il  est  question,  non  des 
Romains,  mais  des  Eubéens  ;  mais  c’est  l'annotation  d'un  homme  très  au  courant  de 
la  manœuvre  de  la  hasta  et  du  pilum. —  17  Tit.  Liv.  I,  43  ;  Dion.  liai.  Ant.  Rom. 
IV,  6.  Ces  deux  auteurs  sont  d’accord  sur  l’armement  des  trois  premières  classes  de 
citoyens,  l'un  et  l’autre  leur  donnent  la  hasta.  Sur  la  quatrième  classe,  leurs  renseigne¬ 
ments  sont  différents.  Denys,  Ant.  rom.  IV,  17,  affirme  que  les  citoyens  de  cette 
classe  étaient  pesamment  armés,  comme  ceux  des  classes  précédentes;  Tite-Live,  1, 
43, 6,  dit  au  contraire  qu’ils  n’avaient  rien,  praeler  haslam  et  verutum.  Les  modernes 
adoptent  l’une  ou  l’autre  opinion  à  l’exception  de  M.  Mommsen,  Rôm.  Tribus,  p.  138, 
note  135,  qui  concilie  les  deux  parties  en  disant  que  les  citoyens  de  la  quatrième  classe 
prenaient  la  hasta  quand  ils  combattaient  dans  la  phalange  au  dernier  rang,  mais  que 
souvent  ils  servaient  comme  troupes  légères  et  s'armaient  alors  du  verutum.  Cf.  J.  Mar- 
quardt,  L' organisation  militaire  chez  les  Romains,  trad.  franc.  ( Manuel  des  Anti¬ 
quités,  t.  XI),  p.  12,  n.  2.  —  18  Plut.  Cam.  40.—  19  Cf.  A.  Müller,  dans Baumeister, 
Dcnkmaeler,  p.  2047.  Le  pilum  est  cependant  mentionné  par  Tite-Live  à  la  date  de 
494  av.  J.-C.  dans  une  guerre  contre  les  Volsques  (II,  30,  12),  puis  en  480,  dans  la 
guerre  contre  les  Étrusques  (II,  46,  3).  Si  la  terminologie  est  exacte,  l’emploi  du 
pilum  daterait  des  débuts  de  la  République.  C’est  ce  que  semble  dire  Salluste  quand  il 
fait  tenir  ce  langage  à  César  :  «  Arma  atque  lela  militaria  a  Samnitibus  sumpsere  », 
Catil.  51,  38.  D’autre  part,  s’il  en  est  ainsi,  ou  ne  s'explique  pas  l’embarras  qui  se  pro¬ 
duit  au  moment  de  la  rencontre  des  Romains  et  de  Pyrrhus.  Cf.  F.  Frôhlich,  Die  Be- 
dentung  des  zuieilen  punischen  Krieges  für  die  Entwickelung  des  rôm.  Heerwesens, 
Leipz.  1884,  p.  41. —  20  Tit.  Liv.  VIII,  8, 7, 8  et  61.  —  21  id.  VIII,  8,10.  -  22 Id.  VIII,  8, 5. 
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loin,  et  qui  était  très  distincte  de  la  hasta  des  triaires. 
Très  probablement  les  changements  se  sont  laits  peu  à 
peu.  A  mesure  que  des  guerres  nouvelles  montraient 
aux  Romains  l’avantage  de  certaines  armes  dont  leurs 
ennemis  faisaient  usage,  ils  les  adoptaient  eux-mêmes, 
de  même  qu’ils  modifiaient  la  formation  des  groupes  et 
des  lignes1.  Au  temps  de  Polybe,  les  triaires  sont  encore 
armés  de  la  haste,  Sôpu2.  Marquardt  explique  ainsi  cette 
différence  d’armement  :  «  Une  fois  que  l’on  eut  adopté 
la  disposition  en  trois  lignes,  on  plaça  en  première  ligne 
les  soldats  armés  à  la  légère  ;  la  hasta  ne  convenait  qu’à 
une  troupe  marchant  en  rangs  serrés  ;  on  la  donna  aux 
triarii  qui,  à  la  fin  du  combat,  serrant  les  rangs,  s’élan¬ 
çaient  au  pas  de  charge  contre  l’ennemi3  ». 

Marius  supprima  l’emploi  de  la  hasta  dans  les  légions 
et  arma  tous  les  soldats  du  pilum  4. 

Les  velites,  c’est-à-dire  les  soldats  armés  à  la  légère, 
avaient  aussi  une  arme  appelée  hasta.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  la  similitude  des  noms  ;  la 
haste  des  vélites,  hasta  velitaris ,  ypoa^o ç,  n’est  pas  une 
lance,  c  est  un  javelot.  Aussi  est-elle  quelquefois  appelée 
jaculum  \  D’après  Polybe,  elle  a  deux  coudées  ou 
aunes  de  long,  soit  environ  0m, 92,  et  un  doigt  d 'épais¬ 
seur,  soit  0m,  1 9.  La  pointe  a  une  palme,  0m,77  et  elle  est 
tellement  acérée  et  effilée  que,  dès  qu’elle  a  frappé  la 
cuirasse  ou  le  bouclier  de  l’ennemi,  elle  se  recourbe  et 
celui-ci  ne  peut  s’en  servir  s.  Aussi  les  vélites  portaient- 
ils  plusieurs  hastae 7. 

Sous  1  Empire  la  hasta ,  d’après  Tacite,  fut  l’arme  des 
auxiliaires  tandis  que  le  pilum  demeura  celle  des  légion¬ 
naires8.  Mais  l’historien  ne  nous 
dit  pas  s’il  s’agit  de  la  hasta  ve- 
litaris  ou  de  la  longue  pique. 
Un  monument  découvert  dans 
la  Hesse  Rhénane,  aujourd’hui 
au  musée  de  Mayence  9,  nous 
offre  peut-être  un  exemple  de 
la  hasta  portée  par  un  légion¬ 
naire  (fig.  3729).  Malgré  les  mu¬ 
tilations  de  la  sculpture,  on  peut 
encore  distinguer,  au  milieu  de 
la  hampe,  Yamentum ,  dans  l’anse 
duquel  un  doigt  est  passé.  Les 
monuments  où  sont  représentés 
des  auxiliaires  les  montrent  por¬ 
tant  à  la  main  une  ou  deux  piques 
dont  le  fer  ne  répond  en  aucune 
façon  à  la  description  de  la  hasta 
velitaris ,  telle  qu’elle  est  faite  par 
.  Polybe.  Ces  fers  sont  foliiformes 

semblables  aux  deux  hastae  que  porte  un  soldat  de  la 

ml  °™Se8  Raeti  10’  comme  à  celles  que  porte  un  Dalmate 
T,  8:  /J0)  "•  Les  fers  qui  ont  été  trouvés  à  Alise-Sainte- 
«eme  et  sur  les  bords  du  Rhin  ont,  les  uns- la  forme 
un  losange  dont  la  partie  supérieure  est  très  allongée,  les 

Ma’ iZZoT't  ?53  P'  !m’|  V  2  VI'  «•  16  *  *  «.  33,  4.  -  3 

advelilatio  ■  TU  '  25'  ~  6  Pobb-  VI>  22  :  Fest.  p.  28,  s.  ». 

Sat.  VI  |  M  r '  •XXVI1I,2’1:cf-XXIV,34,5!XXX,  33,15;  Enniu»ap.Macrob. 

Liv.  xxvi  4  7  rrV  0  :  L,e  finib-  H.  30  ;  Adfamil.  V,  12,  etc.  -  C,  Tit. 

XXVI,  4,  4- J!  !  MTa  ’  °P-  L  P-  4°’  "•  5-  -7  Serh  d’après  Tite-Live. 

par  No’„£  J  5  S’  ^  V’  “’  3’  3  1  ^  ^  L°Cil- 

schmidt.On  l  ,  04  7  p  ~  fac-  Ann ■  XI1’  25  ;  BiMt.  III,  17.  -  9  Linden- 
LXXVII,  pTn  i  \  =  Baumcister’  °p- 1 ■  P-  2053,  fig.  2266.-  10  Sonner  Jahrb. 

LindenscUit  !  X7  ï-' T P’  2°54’  22G7‘  “  11  Musée  de  Kreuznach, 

,  x,  50  Baumeister,  Op.  I.  p.  2050,  fig.  2269;  cf.  Borner  Jahr- 


Pig.  3/29.  —  Légionnaire  armé 
de  la  haste. 


3730.  —  Auxiliaire  armé  de 
deux  hastes. 


autres  celle  d’une  feuille.  Au  milieu  se  trouve  une  côte  qu 
est  le  prolongement  de  la  douille  12.  La  présence  de  Y  amen 
tum  sur  le  bois  d’une  des 
hastes  ainsi  représentées,  et 
le  nombre  de  celles  qui  ont 
été  retrouvées,  prouvent  ce¬ 
pendant  que  celles-ci  étaient 
des  armes  de  jet. 

Les  renseignements  que 
nous  possédons  sur  l’arme¬ 
ment  des  prétoriens  ne  sont 
pas  très  précis.  Une  pierre 
tombale,  qui  est  au  musée 
du  Capitole,  nous  montre  un 
prétorien  armé  du.  pilum'3, 
mais  le  terme  de  oopaTocpôpot 
sous  lequel  les  désigne  Hé- 
rodien14  prouve  que  de  son 
temps  ils  portaient  la  lance. 

Ils  sont  armés  de  la  lance 
sur  un  bas-relief  qui  est  au 
Louvre13.  C’est  pour  cela 
que  M.  Mommsen  croit  que 
le  lanciarius  mentionné  dans 
une  inscription  est  un  pré¬ 
torien  16. 

Les  speculatores  de  la  garde  prétorienne  étaient  armés 
de  la  lancea'1-,  ils  sont  ainsi  représentés  sur  la  colonne 
Antonine18;  il  est  donc  probable  que  ce  lanciarius  était 
un  speculalor. 

Une  inscription  mentionne  aussi  une  troupe  appelée 
lanciaria ,  mais  qui  paraît  distincte  des  cohortes  préto¬ 
riennes  et  inférieure  à  elles  19.  Les  lanciarii  figurent  aussi 
parmi  les  gardes  des  gouverneurs  de  province20.  Le  nom 
de  lanciarii  (ut  donné  plus  tard  à  des  corps  particuliers. 
Ces  corps  sont  mentionnés  par  Ammien  Marcellin21  et 
par  Zosime  La  Notilia  Dignitatum ,  en  énumérant  les 
troupes  qui  sont  sous  la  juridiction  du  magister  peditum 
pi  esentalis  d  Occident,  indique  parmi  les  légions  pala¬ 
tines  les  lanciarii  Sabarienses !3,  parmi  les  légions  comi - 
tatenses  les  lanciarii  Gallicani  Honoriani  ai,  parmi  les 
pseudocomital enses  les  lanciarii  Lauriacenses  et  Comagi- 
nenses  -J  ,  sous  la  juridiction  du  premier  magister  militum 
pr esentalis  d’Orient,  parmi  les  légions  palatines,  les 
lanciarii  seniores  26  ;  sous  la  juridiction  du  second  magis¬ 
ter  militum ,  parmi  les  légions  palatines,  les  lanciarii 
junior  es  -1  ;  sous  la  juridiction  du  magister  militum  per 
Thracias,  parmi  les  légions  comitatenses ,  les  lanciarii 
Stobenses  -8  ;  enfin  sous  celle  du  magister  militum  per 
lllyricum,  parmi  les  légions  comitatenses ,  les  lanciarii  Au- 
gustenses  et  les  lanciarii  junior  es33.  Voyez  plus  loin  l’ar¬ 
ticle  HASTIARII. 

Polybe  nous  donne  des  renseignements  détaillés  sur 
la  lance  des  cavaliers  romains.  Primitivement  la  lance 
qu  ils  portaient  était  mince  et  légère  ;  elle  se  brisait  sou- 

huch.  LXXVII,  pl.  ii,  1.  -  12  Lindensehrait,  II,  vin,  4,  2-4.  -  13  Philologue  XI 
P.  231,  n.  3.-14  Herod.  I,  2,  4.  -  16  Clarac,  .1/,,  sculpt  pI.  „  «6  * 

voy  GiLEA,  fig.  3429.  —  IG  Bullet.  de\f  Inst.  1862,  p  55.  —  17  Suet  Claud  35  • 
Gaiha  18.  -  18  Barloli,  Columna  Cochlis ,  pi.  lv.  _  19  Marini,  Aet.Fro.tr.  Arv\ 
p.  630  «  in  lancmna  ann(os)  V,  in  praetorio  ann(os)  V»  _  20  Act  SS  Tarn 

Chlet  S°‘-  10  ^  Sine.  éd.  Ratisb.  p.  472.  -  H  Amm  Marc  XX^  13 

16;  XXXI,  13.  8.-22  Zos.  III,  22.  _  23  Noti  a  P(|  R  Marc.  XXI  13, 

c  „  oc  n  -,  -  i  l  montra,  Rd.  Bocking,  pars  occid.  V,  1, 

6,p.  26.  On  voit  aussi  a  la  p.  21,  le  bouclier  des  lanciarii  Gallicani.  -  24  Ibid. 

V,  1,  d,  p.  27.  —  2 o  Ibid. - 6  Notilia ,  pars  Or.  IV,  1,  c  p  19—27  Notilia 

Ibid.  II.  1,  c,  p.  23.  -  28  Ibid.  VII,  1,  c,  p.  31.  -  29  Ibid.  V, R,  I,  d,  p.  35. 
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vent  avant  d'avoir  pénétré,  par  le  simple  mouvement 
des  chevaux  et  comme  elle  n’était  pas  garnie  de  fer 
en  bas,  elle  ne  pouvait  servir  dès  qu’elle  était  brisée. 
Aussi  les  Romains  empruntèrent-ils  aux  Grecs  leur  lance 
à  talon  de  fer,  plus  solide,  dont  les  coups  étaient  plus 
assurés  et  qui  pouvait  servir  des  deux  côtés1.  Cepen¬ 
dant,  au  temps  de  César,  nous  trouvons  encore  des 
cavaliers  armés  d’une  lance  légère,  appelée  tragula 2,  qui 
pouvait  aussi  servir  de  javelot  et  était  munie  d’un 
amenlum 3 * * *. 

Josèphe  nous  apprend  que,  sous  l’Empire,  les  cavaliers 
légionnaires  portaient  dans  la  main  droite  une  longue 
lance,  appelée  contus,  xovtôç,  et,  dans  un  carquois,  des 
javelots,  au  nombre  de  trois  ou  plus,  presque  aussi 
grands  que  la  lance  \  Arrien  dit  que  la  lance  des  cava¬ 
liers  leur  servait  en  même  temps  de  javelot,  mais  il  dis¬ 
tingue  ceux  qui  étaient  armés  du  contus ,  de  ceux  qui 
portaient  la  lance  ordinaire,  b .  Un  cavalier  repré¬ 
senté  sur  une  pierre  tombale  du  musée  de  Bonn  et  qui 
appartient  à  la  legio  prima  ( Germanica )  porte  une  de  ces 
lanccae  à  deux  fins  °.  Cette  lance  est  également  portée 
par  les  cavaliers  auxiliaires7.  Les  cavaliers  prétoriens, 
au  nombre  desquels  il  faut  ranger  les  speculalores  quoi 
qu  ils  fissent  souvent  le  service  à  pied,  portaient  la  lance. 
Sur  un  monument  qui  est  au  palais  Casati,  à  Rome,  et 
qui  représente  un  de  ces  cavaliers,  la  lance  est  munie, 
au-dessous  du  fer,  d’un  appendice  qui  a  la  forme  d’un 
croissant  dont  1  extrémité  arrondie  est  tournée  vers  le 
bas,  mais  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature  8. 
La  lance  était  encore  une  des  armes  des  équités  sin- 
gulares ,  ainsi  que  nous  le  font  voir  les  monuments0. 
Signalons  parmi  ceux  qui  représentent  des  cavaliers  ar¬ 
més  de  la  lance  un  bas-relief  funéraire  du  musée  de  Lyon 
où  est  figuré  un  centenarius  des  cataphractarii.  Un  des 
servants  qui  l’accompagnent  porte  la  même  arme  in. 

Le  texte  d’Ovide,  où  il  est  dit  que  le  frêne  servait  à 
faire  la.  hasta ,  s  il  n’est  pas  simplement  un  souvenir 
homérique,  est  le  seul  qui  nous  renseigne  sur  la  nature 
du  bois  dont  se  servaient  les  Romains,  du  moins  au  début 
de  1  Empire11.  Le  passage  de  Polybe,  que  nous  avons 
cité  plus  haut 12,  nous  prouve  qu’ils  avaient  amélioré  cette 
arme,  et  que  primitivement  elle  était  de  bois  fragile.  Ce 
bois  était  muni  à  l’origine  d’une  pointe,  mais  dépourvu 
de  talon.  La  lance  des  cavaliers  eut  la  double  pointe  en 
haut  et  en  bas,  dès  que  les  Romains  eurent  vu  l'utilité 
que  les  Grecs  en  tiraient.  Cependant  sur  la  plupart  des 
bas-reliefs  les  lances  n’ont  ni  talon  ni  seconde  pointe  en 
bas.  Les  musées  possèdent  des  talons  de  lance  originaires 
d  Italie,  mais  nous  ne  savons  s’ils  sont  romains,  étrus¬ 
ques  ou  grecs  13.  Parmi  les  pointes  que  possède  le  musée 
de  Naples  et  qui  ont  été  trouvées  à  Pompéi,  il  est  pos- 


Fig.  3731.  — 
Talon  de  la 
lance. 


sible  que  quelques-unes  soient  des  pointes  inférieures. 
Leur  aspect  est  en  effet  celui  des  pointes  de  ce  genre 
dans  certaines  lances  étrusques  ou  grecques  u. 

Dans  une  tombe  romaine  de  Suisse,  on  a 
trouvé  un  talon  de  lance  romain  qui  a  0ID,18 
de  long  et  la  forme  d’une  pomme  emman¬ 
chée  sur  une  longue  douille,  avec  un  anneau 
en  saillie  au  milieu  de  la  douille  (fig.  3731). 

Il  parait  être  en  fer  recouvert  d’une  feuille  de 
cuivre  l0.  Signalons  encore  un  talon,  simple 
ferrure  arrondie,  trouvé  dans  le  Castellum 
d  Osterburken,  poste  du  lunes  germanique 
occupé  par  la  cohors  111  Aquitanorum  Phi¬ 
lip  pian  a  16. 

Le  fer  de  la  lance  romaine  ressemble  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  vus  sur  les  lances  grec¬ 
ques.  Tantôt  il  est  foliiforme  17,'  tantôt  c’est 
un  losange  allongé  par  le  haut.  Nous  avons  dit  déjà  que 
la  lance  servait  souvent  a  deux  fins,  à  frapper  de  près  et 
à  atteindre  de  loin  comme  un  javelot;  entre  le  long  ja¬ 
velot  et  la  lance  courte,  il  est  impossible  de  faire  une 
différence.  C  est  ce  qui  explique  pourquoi  on  voit  Yamen- 
ium  sur  des  armes  que  leur  longueur  permet  de  classer 
parmi  les  lances. 

Parmi  les  lances  dont  se  servirent  les  Romains,  plu¬ 
sieurs  sont  d’origine  barbare.  Florus  nous  dit  que  les 
femmes  des  Cimbres  combattaient,  du  haut  des  chariots, 
contre  les  soldats  de  Marius,  armées  de  la  lancea  et  du 
contus*9.  Le  contus  est  considéré  aussi  très  souvent  par 
les  auteurs  latins  comme  une  arme  sarmate  19.  Les  soldats 
de  Yitellius,  qui  étaient  armés  de  la  lancea  et  du  contus , 
avaient  emprunté  ces  armes  aux  Barbares  contre  lesquels 
ils  avaient  combattu-0.  La  lancea ,  d  après  Yarron,  serait 
d  origine  espagnole21;  elle  aurait  été  empruntée  aux 
Suèves  d’après  Sisenna 22,  aux  Gaulois  d’après 
Diodore  de  Sicile 23.  Elle  est  reproduite  sur  les 
monnaies  de  P.  Carisius  (fig.  3732),  frappées 


à  1  occasion  de  la  guerre  contre  les  Can 
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tabres 2,f,  mais  tantôt  par  un  fer  à  pointe 
allongée  dont  le  bas  se  contourne  en  volutes,  tantôt  par 
un  fer  en  losange  avec  double  crochet  à  la  base.  Au 
temps  de  Domitien  fut  inventée  une  nouvelle  forme  de 
de  lancea  et  Sallustius  Lucullus,  légat  de  Bretagne,  fut 
mis  à  mort  par  ordre  de  l’empereur  pour  avoir  permis 
qu  on  donnât  à  cette  arme  le  nom  de  Lucullea.  Suétone 
qui  rapporte  ce  lait  -  '  ne  nous  donne  pas  la  description 
de  cette  lancea. 

Publ  ication  des  lances.  —  Nous  n’avons  aucun  rensei¬ 
gnement  sur  la  manière  dont  se  fabriquaient  les  lances, 
mais  la  Notitia  Dignitatum  mentionne  une  fabrique  spé¬ 
ciale  de  ces  armes  à  Irénopolis  en  Cilicie 2G.  Comme 


1  Polyb.  VI,  23.  Une  monnaie  de  P.  Crassus  porte  au  revers  un  cavalier  romain 

armé  delà  lance;  Babelon,  Monnaies  de  la  Républ.  rom.  I,  p.  134,  n»  18;  =  Duruy, 
Hist.  des  Romains ,  I,  p.  293.  Le  curieux  monument  trouvé  à  Grumeutum  repré¬ 
sentant  un  cavalier  armé  dune  lance  n’est  pas  romain  ;  AJ  on.  de  l'Inst.  arch.  V,  pt.  l  ; 
cf.  Annali ,  1853,  p.  113-116  =  Duruy,  Op.  I.  I,  p.  595.  —  2  Bell.  Gall.  I,  79;  V,  48.' 

3  Ibid.  V,  48  ;  VIII,  48.  Le  monument  des  Jules  ne  montre  que  le  bois  [équités.  * 

p.  783.  fig.  2736],  —  1  Joseph.  Bell.  Jud.  III,  5,  5.  —  6  Arrian.  Tact.  IV,  7,  8  et  9. 

—  6  Bonner  Jahrb.  1875,  p.  177,  pi.  v;  Lindenschmidt,  Tracht  und  Bewaffnung , 

p.  22,  pl.  vu,  1.  Voir  EQUITES,  p.  785,  fig.  2737.  —  7  Lindensclimit,  O.  I.  III,  vu,  4; 

Revue  arch.  XIV,  1857,  p.  305.  Voir  équités,  p.  786,  fig.  2739,  2741.  —  8  Voir  équités 

p.  787,  fig.  2743.  —  'J  Frôlincr,  Col.  Traj.  pl.  i.x,  xu,  lxx  etc.  ;  Gori,  laser.  lit. 

III,  p.  23;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3214,  3290;  Henzen,  Annali;  1850,  p.  Set  suiv. 

Voir  EQUITES  singui.ares,  p.  790,  791,  fig.  2746-2748.  —  10  Catalogue  sommaire  des 

Musées  de  Lyon ,  p.  105,  n»  81.  V.  équités,  p.  789,  fig.  2745.  —  H  Ovid.  Aletam. 

X,  93.  —  12  VI,  23.  —  13  C.  Friederichs,  Berlin,  antik.  Bildwerlce,  t.  II,  Kleinere 


kunst,  n°s  1 1 12  n,  11 12  b.  —  U  Par  exemple  ceux  qui  sont  représentés  dans  Bonstel- 
ten.  Antiquités  de  la  Suisse,  Suppl,  pl.  xxi,  —  15  Bonstettcn,  Op.  I.  pi.  Xv. 

-  10  0.  von  Sarwey  et  F.  Hettner,  Der  obergermanisch.  raetische  Limes  des 
Roemerreiches ,  1895,  2"  liv.  pl.  vu,  n»  35.  —  n  C.  Friederichs  ;  Op.  1. 1.  II,  n»»  1091- 
1111  n.  Ces  pointes  sont  les  unes  en  bronze,  les  autres  en  fer;  Bonstetten,pI.  xxi,  9  ; 
suppl.  pl.  IV,  12  ;  XXI,  2»  Suppl,  p.  9;  Museo  Borbonico,  IV,  13  ;  0.  von  Sarwey  et 
F.  Hettner.  Der  obergermanisch.  raetische  Limes  des  Roemerreiches,  11°  liv.  p  36-37 
pl.  vu,  n»  15-27.  II  est  très  possible  que  parmi  ces  fers  quelques-uns  appartiennent  à 
des  armes  barbares.  —  18  Florus,  Epit.  III,  3.  —  19  Val.  Flacc.  VI,  162;  Tacit. 
Ann.  VI,  35;  Hist.  I,  79;  Stat.  AchiU.  416;  Sil.  Ital.  Silv.  XV,  687,  etc. 

-11  Tacit.  Hist.  I,  44  ;  III,  37.  Le  mot  contus  se  trouve  dans  Virgile  où  il  désigne 
un  javelot,  Aen.  IX,  509.  —  21  Ap.  Aul.  Gell.  XV,  30,  7.-22  Ap.  Non.  XVIII,  26. 
—  23  Diod.  Sic.  V,  30,  4.  Pline,  Hist.  Hat.  VII,  57,  9,  ditquelle  fut  inventée  par  les 
Etoliens.  —  2'*  Borghesi,  Œuvres,  II,  p.  336  ;  Babelon,  Monum.  de  la  Républ.  rom. 
I,p.  318,n°  14»  et  16.  —  25  Sueton.  Domit .  10.  —  ^  Notitia  Dignitatum,  pars  Or.  X. 
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toutes  les  autres  fabriques,  elle  était  placée  sous  la 
juridiction  du  m  agis  ter  officiorum  ;  aussi  les  lances  figu¬ 
rent-elles  parmi  les  insignes  de  ce  dignitaire'  [fabrica]. 

Il  a  été  dit  ailleurs  [fetiales,  p.  1099]  comment,  dans 
la  cérémonie  qui  précédait  la  déclaration  de  guerre, 
une  haste  garnie  de  fer  ou  brûlée  par  le  bout  et  ensan¬ 
glantée  ( hasta  f errata  aul  sanguinea  praeusta)  était  lancée 
sur  le  territoire  ennemi. 

Hasta  püra.  —  Les  Romains  eurent  de  bonne  heure 
l’habitude  de  décerner  des  récompenses  aux  soldats  et 
aux  officiers  qui  s’étaient  distingués  par  leur  valeur.  La 
plus  ancienne  de  ces  récompenses,  ditPolybe,  était  une 
haste  (noXÉgiov  yatsov);  elle  fut  même  longtemps  la  seule. 
On  la  méritait,  non  en  tuant  ou  en  blessant  un  ennemi 
dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut,  mais  dans  une 
escarmouche  ou  dans  quelque  action  du  même  genre, 
lorsqu  il  n  y  avait  aucune  nécessité  de  combattre  corps 
à  corps,  et  que  1  on  s  exposait  volontairement,  pour 
montrer  son  courage.  L  historien  semble  dire  que  plus 
tard  on  accorda  plus  facilement  cette  récompense.  On  la 
donna,  en  effet,  à  celui  qui  avait  blessé  un  ennemi2. 
Cette  haste  s  appelait  hasta  pura3.  Cet  usage  persista 
sous  l’Empire4. 

Le  nombre  des  hastae  purae ,  comme  celui  des  autres 
récompenses,  ne  correspond  pas  toujours  à  autant  d’ac¬ 
tions  d’éclat  différentes.  Sans  doute  il  en  est  ainsi  dans 
certains  cas,  comme  dans  celui  de  L.  Siccius  Dentatus, 
qui  a\ait  assisté  à  cent  vingt  combats  et  qui  avait  reçu, 
entre  autres  récompenses  de  ses  hauts  faits,  dix-huit 
hastae  purae \  C’est  qu’au  temps  de  la  République  la 
hasta  pura  pouvait  être  accordée  aux 
officiers  subalternes,  peut-être  même 
aux  soldats6.  Sous  l’Empire  elle  fut 
réservée  aux  centurions  et  aux  su¬ 
périeurs  :  tribuns,  préfets,  légats  lé¬ 
gionnaires  et  légats  consulaires7.  Rare¬ 
ment  même  elle  était  accordée  aux 
centurions.  Ceux-ci  n’en  recevaient 
quune8.  Les  tribuns  et  les  préfets  en 
recevaient  une9  ou  deux19;  les  légats 
légionnaires  trois11;  enfin  les  légats 
consulaires  quatre12.  Borghesi  fait  re¬ 
marquer  qu  il  n’existe  pas,  dans  les 
inscriptions,  de  mention  de  la  hasta 
pura  après  Caracalla,  mais  les  auteurs 
en  parlent  encore  au  temps  d’Auré- 
Aurélien  reçoit  de  l’empereur  Valé- 
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lien  et  de  Probus'3 
rien  dix  hastes  en  même  temps. 

La  hasla  pura ,  comme  les  autres  récompenses  mili- 
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taires  [dona  militaria],  était  décernée  dans  un  contio. 
L’empereur  ou  le  général  en  chef,  en  présence  de  toute 
l’armée,  faisait  l’éloge  des  actions  d’éclat  par  lesquelles 
avaient  été  méritées  ces  récompenses  u.  Ces  récompenses 
pouvaient  être  renouvelées.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas 
d  nnpraefectus  castrorum  de  la  légion  décima  teriia  gemina , 
qui  reçut  de  divers  empereurs,  en  plus  d’un  certain 
nombre  de  couronnes,  cinq  hastae ,  représentées  sur  son 
tombeau  (fig.  .3733) 1S. 

La  hasta  pura  était  ordinairement  dépourvue  de  fer. 

^ elle  on  la  voit  clairement  figurée  sur 
des  monnaies  de  la.  gens  Arria  (fig.  3734), 
plus  semblable  à  un  sceptre  qu’à  une 
arme16.  Cependant,  sur  le  monument 
précédemment  mentionné  lescinq  hastes 
en  sont  garnies  17. 

De  même  que  le  don  d’une  ou  plusieurs 
hastae  était  une  récompense,  le  retrait 
de  ces  mêmes  hastae  était  une  punition.  Ce  retrait  s'ap¬ 
pelait  censio  hastariaiS. 

Hastae  Martiae.  —  Les  dieux  grecs  et  romains  qui 
présidaient  à  la  guerre  portaient  la  lance19.  Chez  les 
Latins20  et  ensuite  à  Rome,  ce  fut  par  excellence  l’attri¬ 
but  de  Mars.  Au  temple  de  Mars,  situé  dans  la  Regia ,  on 
conservait  des  lances  consacrées  à  ce  dieu  qu’on  appe¬ 
lait  hastae  Martiae.  Les  pontifes  avaient  la  garde  de  ces 
lances-1.  Quand  l’armée  romaine  partait  en  campagne, 
le  général  entrait  dans  le  temple  et  agitait,  la  lance  de 
Mars  en  disant  ces  mots  :  Mars  vigila 22.  Si  les  haslæ  Mar¬ 
tiae  s’agitaient  d’elles-mêmes,  c’était  le  signe  de  grands 
malheurs  23.  E.  Beurlier. 

Hasta  caelibaris  [matrimonium], 

La  Hasta  dans  le  droit  et  la  législation.  —  Dans  la 
législation  romaine,  la  hasta  joue  un  rôle  symbolique  ou 
réel  dans  trois  cas  :  1°  dans  les  ventes  publiques; 

Jans  la  procédure  de  l’action  de  la  loi  par  serment; 

3°  dans  l’une  des  servitudes  de  passage  (via). 

I.  1°  Sous  la  République,  toutes  les  ventes  faites 
au  nom  du  peuple  romain  avaient  lieu  sub  hasta2’*.  Telle 
était,  en  temps  de  guerre,  la  vente  du  butin  [praeda]. 

On  en  trouve  des  exemples  dès  le  milieu  du  iv°  siècle  de 
Rome  -J,  et  l’usage  est  certainement  plus  ancien  ( mos ... 
bona  Porsennae  regis  vendendi 2B).  Quant  aux  prisonniers 
de  guerre,  ils  étaient  vendus  tantôt  sub  hasla 27  tantôt 
sub  corona 29  [voy.  t.  I",  p.  1537].  Avait  également  lieu 
sub  hasla  la  vente  des  biens  des  citoyens  condamnés  ou 
proscrits29  [t.  Ier,  p.  1440]. 

La  vente  sub  hasta  s’appliquait  ensuite  aux  adjudica¬ 
tions  des  vectigatia  et  des  ultrotributa  faites  par  les 

Ep.  p  54  M  :  «  Ceusio  hastaria  dicebalur,  cum  militi  multae  nomine  indicebalur 
quoi  hasta,  daret  ».  Lest  aussi  l’opinion  de  Mommsen,  Staatsrecht ,  112,  p.  380 

L  'r  Îr  rT’  aU  C0",raire’  De  cem-  haSL  p-21’  1-  la  ««fa  hastaria 
Ua.t  1  exclusion  de  1  armée  et,  par  le  fait  même,  de  toutes  les  classes  supérieures 

de  même  que  la  concession  de  la  l.aste  équivalait  à  l’admission  dans  l’infanterie  ou 
tout  au  moins  dans  les  classes  supérieures  du  cens.  Cf.  Marquardt,  Op.  I.  p.  14 
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censeurs1.  Dans  le  principe,  dil  Festus2,  la  censoria  loca- 
tio  rentrait  dans  la  vente,  quoi  velut  fruclus  locorum 
publicorum  venibant  ( censores )  [voy.  t.  Ier,  p.  1001].  C’est 
à  une  époque  ultérieure  que  la  jurisprudence  fit  de  la 
vente  et  du  louage  des  choses  frugifères  deux  contrats 
distincts,  soumis  à  des  règles  spéciales  et  entraînant 
des  effets  différents3. 

Sous  l'Empire,  on  étendit  l’usage  de  la  venditio  sub 
hasta  aux  ventes  faites  par  le  fisc,  et  l’on  imagina,  pour 
les  désigner,  des  mots  nouveaux  :  subhastare 4,  subhas- 
tcitio 8,  subhastarin  sors °.  Plusieurs  constitutions  des  m° 
cl  ivc  siècles  de  notre  ère  parlent  de  ventes  habitis 
hastis 7,  deewsis  hastis  s,  de  hastarum  solemnitas 9,  de 
hastae  solemnis  arbitrium 10,  de  fiscales  hastae11.  Au  Code 
Théodosien  12  et  au  Code  de  Justinien  13,  il  y  a  un  titre 
De  fîde  et  jure  hastae  ( fiscalis ). 

Les  successions  vacantes  attribuées  au  Trésor  par  la 
loi  Julia  De  maritandis  ordinibus  [voy.  t.  Ier,  p.  777], 
donnaient-elles  lieu  à  des  ventes  sub  hasta ?  C’est  l’opinion 
généralement  admise,  bien  qu’il  n’y  ait  pas  de  preuve 
directe  n. 

2°  La  vente  était  dite  sub  hasta  parce  que,  avant  d’y 
procéder,  le  magistrat  faisait  planter  une  lance  sur  le 
forum18  ou  devant  un  temple  10.  Auprès  de  cette  lance 
se  tenait  le  crieur  public17  et,  tout  autour,  les  assis¬ 
tants18.  Lorsque  le  censeur  voulait  retirer  à  un  citoyen 
le  droit  de  se  porter  enchérisseur,  il  rendait  un  édit 
pour  le  summovere  ab  hasta 19.  Tacite  appelle  jus  hastae  le 
droit  pour  un  magistrat  de  faire  mettre  en 
vente  les  biens  d’un  débiteur  du  Trésor20. 

L’endroit  du  forum,  où  l’on  plantait 
habituellement  la  lance,  s’appelait  has- 
tarium 21.  Sur  un  denier  de  Servius  Sul- 
picius  Galba22  on  voit,  à  côté  d’un  trophée 

Fig.  3735.  —  Vente  .  .  .  ,  ,  f, 

sub  hasta.  naval,  un  prisonnier  nu,  les  mains  liées 
derrière  le  dos,  devant  une  hasta  dont  le 
sommet  paraît  au-dessus  de  sa  tête  (fig.  3735). 

3°  D’ou  vient  l’usage  de  planter  en  terre  une  lance 
dans  les  ventes  faites  au  nom  du  peuple?  Il  y  a  là,  de 
l’avis  de  tous  les  auteurs,  un  de  ces  actes  symboliques 
qu’on  rencontre  assez  souvent  dans  les  sociétés  primi¬ 
tives  et  qui  ne  font  pas  entièrement  défaut  chez  les 
Romains.  La  hasta ,  arme  de  guerre  des  Romains23,  est 
le  symbole  de  la  force,  comme  le  caput  est  le  symbole 
de  la  personnalité  juridique,  et  la  inanus  le  symbole  du 
pouvoir  du  chef  de  famille21.  Faire  une  vente  sub  hasta, 
c’est  une  façon  d’exprimer  que  le  droit  transmis  à  l’ac¬ 
quéreur  est  directement  placé  sous  la  protection  de  la 
force  publique.  A  défaut  de  cette  formalité,  la  vente  ne 
confère  la  faculté  d’invoquer  la  protection  de  l’Etat  que 
sous  une  double  condition  :  il  faut  que  le  vendeur  ait  eu 
le  pouvoir  d’aliéner;  il  faut  de  plus,  en  général,  l’accom- 

* 

1  Liv.  XXIV,  18;  Ovid.  Pont.V,  ep.  5,  19  :  «  Autpopuli  reditus  positam  componet 
ad  hastam  ».  —  2  S.  v.  venditiones.  —  3  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des 
Romains ,  t.  Ier,  p.  626  et  628.  —  4  Anton.  Carac.  (214),  C.  Just.  VU,  53,  3. 

—  6  Valent.  Tlieod.  Arcad.  (392),  C.  Just.  IV,  44,  16.  —  6  Honor.  Tlieod.  (417), 
C.  Theod.  CX111,  6,  9.  —  7  Anton.  Carac.  (213),  C.  Just.  X,  3,  1.  —  8  Valent. 
Valens,  Gratian.  (370),  6  eod.  —  9  Gord.  (239),  2  eod.  —  10  Valent.  Val.  Gralian. 
(369),  5  pr.  eod.  —  H  Dioclet.  (290),  C.  Just.  VIII,  852.  —  12  Lib.  X,  tit.  17. 

—  13  Lib.  X,  tit.  3.  —  14  C:c.  De  o/j.  II,  8.  —  13  Cf.  Voigt,  Rom.  Rechtsges- 
chichte,  t.  I,  p.  469  ;  Karlowa,  Rom.  Rcchtsgesch.  t.  II,  p.  H.  —  16  Cic. 
Philip.  II,  62  :  «  Hasta  posita  pro  aede  Jovis  Statoris  ».  —  17  Cic.  eod.  :  «  Bona 
Pompeii...  voci  acerbissimae  subjecta  praeconis  ».  —  18  Cic.  eod.  :  «  Cum  toi  essent 
circa  liastam  illlam  ».  — 19  Liv.  XXXIX,  44;  XLIII,  16.  —  20  Ann.  XIII,  28. 

—  21  Terlull.  Apolog.  13  ;  Ad  nat.  I,  10.  —  22  Babelon,  Monnaies  de  la  Républ. 
rom.  II,  p.  454.  —  23  Fest.  s.  v.  Caelibari  hasta  :  «  ...  Hasta  summa  armorum  et 


plissement  de  certaines  solennités,  telles  que  celles  de  la 
mancipation  28.  Cette  formalité  de  la  vente  sub  hasta,  si 
éloignée  de  nos  habitudes  modernes,  s’explique  aisé¬ 
ment  dans  une  législation  comme  celle  des  Romains  à 
l’époque  antique  :  l’État  ne  protégeait  que  les  droits  repo¬ 
sant  sur  des  faits  faciles  à  vérifier  :  prononciation  de 
paroles  solennelles,  accomplissement  de  certaines  solen¬ 
nités,  lance  plantée  sur  la  place  publique26. 

4°  D’après  Gaius  27  la  hasta  est  un  signe  de  la  pro¬ 
priété  ( signum  quodclam  justi  dominiï).  Cette  conception 
remonte  à  l’époque  où  le  louage  était  encore  confondu 
avec  la  vente.  Elle  exprime  le  résultat  pratique  de  la 
vente  sub  hasta  :  puisque  cette  vente  a  pour  effet  de  pla¬ 
cer  le  droit  transmis  sous  la  protection  de  la  force 
publique,  l’acquéreur  est  dans  une  situation  analogue 
à  celle  d’un  propriétaire.  Mais  cette  conséquence  cessa 
d’être  entièrement  vraie  lorsqu’on  eut  distingué  le 
louage  de  la  vente.  La  lance  ne  fut  plus  dans  tous  les 
cas  un  signe  de  la  propriété  quiri  taire,  mais  Yaddictio  sub 
hasta  eut  toujours  pour  effet  d’assurer,  même  à  ceux  qui 
prenaient  à  ferme  les  terres  publiques,  une  protec¬ 
tion  efficace  contre  tout  danger  d’éviction.  Alors  même 
que  l’État  aurait  disposé  d’une  chose  appartenant  à 
un  citoyen,  l’adjudicataire  n’avait  à  craindre  aucune  re¬ 
vendication.  La  partie  lésée  devait  s’adresser  aux  repré¬ 
sentants  de  l’État,  pour  obtenir,  s’il  y  avait  lieu,  la 
réparation  du  préjudice  causé. 

5°  Les  adjudications  sub  hasta  avaient  lieu,  en  prin¬ 
cipe,  aux  enchères  publiques,  tantôt  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur,  tantôt  au  rabais  à  celui  qui  deman¬ 
dait  le  moins  à  l’État  [voy.  t.  Ier,  p.  1001  et  1002].  Il  y  a 
cependant  des  exemples  d’achats  ou  de  locations  faits 
directement  par  les  censeurs  28. 

6°  La  vente  sub  hasta  a  toujours  pour  objet  un  en¬ 
semble  de  biens 20.  Seuls,  les  prisonniers  de  guerre  étaient 
parfois  vendus  séparément.  Les  questeurs  ne  font  pas  la 
vente  en  détail  ;  ils  laissent  ce  soin  aux  seclores.  C’est  du 
moins  ce  qui  est  attesté  pour  la  vente  des  biens  des  con¬ 
damnés  et  des  proscrits,  sur  laquelle  nous  avons  le  plus 
de  renseignements30. Le  sector  est  un  spéculateur 31.  Il  s’en¬ 
gage  à  payer  au  Trésor  une  somme32  représentant,  d’après 
son  estimation 33,  la  valeur  des  biens  qu’il  achète  en  bloc. 
Mais  il  a  soin  de  se  ménager  une  marge  suffisante  pour  le 
bénéfice  qu’il  espère  retirer  de  la  revente  en  détail31.  Son 
nom  vient  précisément  de  ce  qu’il  est  autorisé  à  diviser 
(■ secare )  les  biens  dont  il  se  rend  adjudicataire.  Le  magis¬ 
trat  lui  vend  praedae  ou  bonorum  sectionem 3B,  c’est-à-dire 
le  droit  de  partager  le  butin  ou  les  biens  de  telle  per¬ 
sonne.  Par  suite  la  vente  en  détail,  effectuée  par  le 
sector ,  n’a  pas  le  caractère  d’une  vente  privée;  c’est  une 
vente  publique36  qui  transfère  la  propriété  à  l’acheteur 
indépendamment  de  toute  tradition. 

imperii  est  ».  Suivant  Justin,  XLIII,  3  :  «  Pro  diis  immorlalibus  veteres  haslas 
coluere;  obeujus  religionis  memoriani  adhuc  deorum  simulacris  hastae  adduntur  ». 

—  2V  Cf.  Edouard  Cuq,  Instit.  juridiques  des  Romains,  t.  Ier,  p.  720.  —  2b  Varr. 
De  re  rust.  Il,  10,  4  :  «  In  eniptionibus  dominium  legitimum  sex  fere  res  perfi- 
ciunt  :  ....  si  ut  debuit  mancipio  ab  co  accepit,  a  quo  jure  civili  potuit  ».  —  26  Éd. 
Cuq,  Op.  cil.  p.  668.  — 27  Inst.  IV,  16;  cf.  Juv.  Sat.  III,  30-33:  »  Maneant... 
quis  facile  est  ...  praebere  caput  domina  vénale  sub  hasta  ».  —  28  Liv.  XLIV,  16  ; 
XLV,  44.  —  29  Ps.  Ascon.  lu  Verr.  II,  lib.  I,  61  :  «  Bona  condenmatorum  semel 
auctionabanlur  ».  —  30  plaut.  Capt.  I,  2,  110.  —  31  ps.  Ascon.  ibid.  :  «  Spcm 
lucri  sui  seculi.  »  Cf.  §  52.  —  32  Jbid.  52  :  «  Semel  infert  pecuniam  aerario  ». 

—  33  Ibid.  :  «  Sectorem...  dicit  aestimalorem  ».  —  34  Ibid.  61  :  «..  Singulis  postea 
pro  compendio  suo  singulas  quasque  res  pecunia  vendituri  ».  —  3b  Cic.  De  inv.  I, 
45;  c.  Rull.  ap.  Gell.  XIII,  24,  6  ;  Caes.  De  bell.  gall.  II,  33.  —  36  Varr.  De  re  rust. 

II,  10,  4:  «  Cum  (servus)....  in  sectione  cujus  publice  venit  ». 


—  43  — 


IIAS 


H  AS 


II.  Dans  la  procédure  de  l’action  de  la  loi  par  ser¬ 
ment,  la  hasta  joue  également  un  rôle  symbolique.  Les 
textes  en  signalent  trois  applications  :  1°  injure ,  en 
matière  réelle;  2°  injudicio,  pour  les  affaires  soumises 
au  tribunal  des  centumvirs;  3°  dans  la  procédure  gra¬ 
cieuse,  pour  réaliser  un  affranchissement  entre  vifs. 

1°  Parmi  les  solennités  de  l’action  réelle  par  serment 
figure  un  combat  simulé.  Chacun  des  plaideurs,  avan¬ 
çant  la  main1,  saisit  l’objet  qu’il  revendique  comme 
pour  se  faire  justice,  et  le  touche  avec  une  fesluca  qui 
représente  la  lance  {quasi  hastae  loco  2),  comme  pour  le 
défendre  contre  l’attaque  de  l’adversaire. C’est  ce  qu’Aulu- 
Gelle3  appelle  vis  feslucaria . 

2°  Devant  le  lieu  où  siège  le  tribunal  des  centumvirs 
(c’était,  sous  l’Empire,  la  basilique  Julia4),  il  était 
d’usage  de  planter  une  lance3.  L’usage  de  la  lance 
s  explique  aisément  par  la  nature  des  affaires  soumises 
à  l’appréciation  des  centumvirs.  Ils  étaient  compétents 
particulièrement  en  matière  de  revendication.  Or,  dans 
les  procès  de  cette  espèce,  la  lance  ou  la  fesluca  était  un 
élément  de  la  solennité  accomplie  devant  le  magistrat. 

11  n  est  pas  étonnant  qu  on  ait,  lors  de  la  création  des 
centumvirs,  transporté  1  usage  de  la  lance  de  la  procé¬ 
dure  injure  à  la  procédure  injudicio,  et  qu’on  ait  planté 
la  hasta  devant  le  tribunal  comme  pour  dire  :  ici  l’on 
juge  les  questions  de  propriété  6.  Par  extension,  on 
appela  hasla  chacune  des  sections  du  tribunal  des  cen¬ 
tumvirs7,  ou  même  le  tribunal  tout  entier8. 

Le  préteur  qui,  depuis  le  commencement  de  l’Empire, 
présidait  le  tribunal  des  centumvirs9  s  appelait  praetor 
hastarius 10  ou  praetor  ad  hast  as  u. 

3°  Dans  la  procédure  gracieuse  usitée  pour  réaliser  un 
ailranchissement  entre  vifs,  la  hasla  est  remplacée  par 
une  simple  baguette  (vindicta)  quel  '  adsertor  libertalis  et  le 
maître  posent  chacun  à  leur  tour  sur  la  tête  de  l’esclave 12. 

L  emploi  de  la  lance  se  justifie  ici  comme  dans  les  procès 
relatifs  à  la  propriété  ;  l’affranchissement  par  la  vindicte 
consiste,  en  effet,  dans  un  procès  fictif  en  revendication ,3. 

III.  La  servitude  de  passage,  désignée  sous  le  nom 
de  via ,  conlérait  le  droit  de  liastam  rectam  ferre.  Telle 
était  du  moins  l’opinion  la  plus  répandue  au  ni0  siècle 
de  notre  ère14.  Certains  jurisconsultes  en  disaient  autant 
e  la  sci\itude  d  actus  ,J.  L  expression  hastam  rectam 
lcrre  est  prise  ici  à  la  lettre  et  signifie  que  le  titulaire  de 
a  servitude  a  la  faculté  de  passer  sur  la  propriété  d’au¬ 
trui  en  tenant  droit  une  lance  et  sans  doute  aussi  une 


ui1  x„D!acfi  sj,?:  ad;ere;e  n,auum-  -  2  Gaius-  IV-  le.  -  3  xx,  io.  -  4  Qui 
hÜ  ,  Pr  V’  21'  -  5  GaiUS’  1V’  ,ü  :  “  111  centumviralibus  judic 

Ï  v«T“  s  '  T  S"*  P-  4°5-  -  7  Quintil-  «.  6,  >.  -  8  Ma 

’  ’  .  Sueton.  Oct.  36  :  »  Centumviralis  liasta  »  ;  Val.  Max.  VII  8  1 

•  1  astae  judicium  ».  Pomp.  Dig.  1,2,  2,  29.  —  9PHn.  En  V  «l  _io(v 

;  »?  r,  -  ,rc*t  -  «  xz 

_  ®  ,d9°-  —  12  Gf-  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  p.  182.  —  13  Ibid,  n  U 

jus  habent  "  'l  ^  llb‘  Vl11’  3’  7  Pr-  :  “  Q»'  viam  liabent,  eundi  ageudiqi 

„  0ui  ...  ’  P'"“lue’  et  U'ahendi  quoque,  et  rectam  hastam  refereudi  ».  _  13  /b?d 

haÏL  rtl ^ L*!  *  i“a  M™  potest  ...  Q„,dam  „ 

Pussent  fructus  eo  mnd  Td’ q“,a  “T®  6Undl’  "eqUe  agCndi  gratia  id  faceret> 

B.auocurmn  W  2  b  “ ï*  7"*  =  "  81  m0d°  laadal  ' 

p.  435-437.  JMf  À  H  f  P°pee  hom‘rWe,  trad.  Trawinski,  Paris,  189 

L,  BeLe^tZttZZ1  °f^  ^  *’ 1V’  <’•  209  *  »■*'•  ;  H.  Dro; 

S-;  C.  Grote  HUt  •  9  f  hiung  de,  Gnechen,  Fribourg-en-Br.  1888,  p.  17, 
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Schneider,  fl,  «  UtaJ,Ur„,  XXXIV,  p.  «S  .1  , 

schmit.  Die  d  lu,;/,-  '  veterum  romanorum,  Berlin,  1842;  L.  Lindei 

Bewaffnuno  de*  ,  ■  ^  mserer  hnd™chen  Vorzeit,  1858-1881;  Id.  Tracht  un 
A-  MüUer  dans  A.  ™aumei  W“h’’end  der  Kaiserzeit,  Braurisclnveig,  1882 
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perche  ou  tout  autre  objet  analogue,  mais  sous  la  condi¬ 
tion  de  ne  pas  toucher  aux  fruits  des  arbres16  [servi- 
tutes].  Édouard  Cuq. 

IIASTIFERI.  —  Mot  qui  se  rencontre  sur  certaines 
inscriptions  trouvées  en  Gaule  ou  dans  les  confins  ger¬ 
maniques,  Vienne  en  Dauphiné1,  Castel  près  Mayence2, 
Cologne  3.  On  n’est  point  d’accord  sur  la  nature4  de  ceux 
qui  sont  ainsi  désignés.  Certains  voient  dans  les  hastiferi 
une  corporation  religieuse.  Dans  l’une  des  inscrip 
tions  qui  les  signalent  ',  disent-ils,  on  lit  :  Montem  Vali- 
canum  vetustate  conlabsum  resliluerurtt  hastiferi  civilatis 
Mattiacorum ;  or  le  Mons  Vaticanus  était  propre  au  culte 
de  la  Bellone  de  Comama  Dans  une  seconde  inscrip¬ 
tion  ',  ces  hastiferi  sont  appelés  hastiferii  (sic)  sive 
pastores ;  de  même  dans  les  cultes  orgiastiques  de  l’Asie 
Mineure,  il  est  question  de  poéxoXot  [boukoloi].  Enfin,  ce 
qui  est  peut-être  plus  caractéristique  encore,  la  der¬ 
nière  de  ces  inscriptions  est  dédiée  le  24  mars,  qui  est 
le  jour  le  plus  important  des  fêtes  de  Cybèle,  jour  du 
sang8.  Il  semble  donc  bien  que  les  hastiferi  aient  eu 
quelque  attache  avec  le  culte  de  la  Mère  des  Dieux,  ou 
avec  celui  de  divinités  asiatiques  de  même  famille.  Leur 
nom  ne  serait  peut-être  que  la  traduction  latine  du  mot 
grec  «  dendrophore  »  [dendrophoria].  Mais,  d’autre  part, 
M.  Mommsen9  a  émis  l’idée  que  cette  corporation  for¬ 
mait  une  milice  municipale;  c’est  ce  que  concourent  à 
prouver  différents  détails  :  la  latinisation  du  mot  hasti¬ 
feri,  qu  on  a  substitué  avec  intention  évidemment  au 
terme  habituellement  employé  «  dendrophore  »,  l’idée  de 
gens  armés,  que  le  terme  choisi  fait  naître  intentionnel¬ 
lement,  et  la  présence  de  cette  corporation  surtout  aux 
confins  de  1  empire,  sur  le  limes  germanique.  D’autres 
que  M.  Mommsen  ont  admis  cette  conclusion  10  et  il  n’y 
a  guère  moyen  de  la  repousser.  Les  hastiferi  auraient 
donc  eu  un  double  caractère  :  corporation  religieuse  et 
milice  armée.  L  un  n’est  point  incompatible  avec  l’autre. 

M.  Mommsen  lui-même  a  rappelé,  à  ce  sujet lf,  que  les 
corporations  romaines  étaient  utilisées  dans  tout  l’Em¬ 
pire,  par  1  État  comme  par  les  municipalités,  surtout  à 
partir  du  m0  siècle,  pour  des  services  publics12;  c’est 
ainsi  que  les  centonarii  et  les  fabri  auxquels  les  dendro- 
phon  sont  très  souvent  associés  [fabri]  étaient  presque 
partout  chargés  de  l’extinction  des  incendies.  Il  ne  serait 
pas  surprenant  donc  que  dans  des  villes  frontières,  ou 
meme  ailleurs,  on  eût  eu  recours  à  un  collège  religieux 
pour  la  police  locale.  On  a  remarqué  même  que  celles 
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des  inscriptions  relatives  aux  hasliferi,  qui  sont  datées 
(années  224  et  236  de  notre  ère),  se  placent  dans  une  pé¬ 
riode  où  les  empereurs  se  préoccupaient  d’assurer  la 
garde  des  frontières  germaniques1.  R.  Cagnat. 

IIAUSTRUM.  —  Auget,  récipient  d’une  roue  hydrau¬ 
lique  [rota  aquaria]. 

HERE  (''I16t]).  —  La  déesse  Hébé  est,  chez  les  Grecs,  la 
personnification  féminine 1  de  la  jeunesse  dans  sa  vigueur 
et  dans  sa  fleur2.  Pindare,  en  parlant  d’un  héros  qui 
allait  arriver  à  l’âge  d’homme,  dit  qu’il  «  cueillit  le  fruit 
de  la  charmante  Ilébé  à  la  couronne  d’or  » 3  ;  phrase  qui 
montre  bien  l’idée  abstraite  de  la  jeunesse  se  transfor¬ 
mant  poétiquement  en  une  personne.  Cette  personne, 
qui  est  divine  et  qui  habite  le  séjour  des  dieux  éternel¬ 
lement  jeunes,  a  pour  caractère  essentiel  la  beauté  :  c’est 
Hébé  «  à  la  belle  ou  à  la  blanche  cheville,  aux  beaux 
membres,  la  florissante  Hébé,  la  plus  belle  des  déesses  », 
disent  les  poètes4.  Sœur  d’Arès  et  d’ilithyia5,  elle  est  la 
fille  des  deux  grandes  divinités  de  l’Olympe,  Zeus  et 

Hèra6.  Elle  restera  tou¬ 
jours  intimement  asso¬ 
ciée  à  sa  mère.  Dans 
l’Héraeon  argien  on 
voyait,  à  côté  de  la  sou¬ 
veraine  du  ciel,  une 
statue  chryséléphan- 
tine  d’Hébé,  œuvre  de 
Naucydès7.  L’Hèra  de 
Mantinée  avait  égale¬ 
ment  auprès  d’elle  sa 
fille  Hébé,  sculptée  par 
Praxitèle  8.  Un  vase  de 
Pétersbourg,  qui  re¬ 
présente  le  jugement 
de  Paris,  nous  montre 
les  deux  déesses  ré¬ 


Fig.  3736.  —  Hébé  et  Hèra. 


unies:  Hébé,  debout  derrière  Hèra,  s’appuie  familière¬ 
ment  sur  l’épaule  de  sa  mère  assise  9  (fig.  3736). 

Chez  Homère,  Hébé  est  une  déesse  subalterne,  qui 
remplit  dans  le  palais  divin  certains  offices  de  servante. 
Elle  verse  le  nectar  aux  dieux  dans  leurs  coupes  d’or  10, 
elle  aide  Hèra  à  atteler  son  char 11  ;  quand  son  frère  Arès 
a  été  blessé,  c’est  elle  qui  le  baigne  et  qui  l'habille  12. 
Quelquefois,  elle  est  plus  noblement  occupée,  avec  les 
Charités,  les  Heures,  Harmonie  et  Aphrodite,  à  danser 
aux  sons  de  la  cithare  d’Apollon  et  aux  accents  du  chant 
des  Muses  13.  Mais,  dans  l’Olympe,  Hébé  est  avant  tout 
l'épouse  d’Hercule,  à  qui  Zeus  et  Hèra  l’ont  donnée,  avec 


le  repos  de  l’immortalité,  comme  récompense  de  ses 
longs  et  merveilleux  travaux  [hercules]  14. 

Le  mariage  d’Hébé  et  d’Hercule,  qui  avait  fourni  à 
Épicharme  la  matière  d’une  parodie  mythologique15,  fut 
chanté  par  les  poètes,  représenté  par  les  artistes.  Il  était 
figuré  sur  un  autel  d’argent  de  l’Héræon,  près  de  My- 
cènes16;  on  en  voit  aujourd’hui  l’image  sur  divers 
monuments.  L’interprétation  de  quelques-uns  d’entre 
eux,  il  est  vrai,  n’est  pas  absolument  sûre.  Un  cratère17 
paraît  représenter,  non  le  mariage  d’Hercule  avec  Hébé, 
mais  celui  du  héros  avec  Mégara  '8.  On  a  peut-être  eu  tort 
aussi 19  de  reconnaître,  sur  un  bas-relief  mutilé  de  l’acro¬ 
pole  d’Athènes,  Hébé  conduite  vers  Hercule  par  Nike. 
Mais  le  célèbre  putéal  de  Corinthe  20  ne  laisse  pas  de 
place  au  doute:  c’est  bien  Hébé  qui,  la  tête  tournée  en 
arrière  et  pudiquement  baissée,  est  amenée  à  son  époux 
par  un  cortège  de  divinités21.  Sur  les  miroirs,  la  scène 
est  nécessairement  moins  développée.  L’un  d’eux  nous 
montre  le  héros  présenté  à  Hébé  par  Athéna,  devant 
Apollon  Daphnéphoros  assis  et  Artémis  debout,  qui  tient 
à  la  main  un  anneau.  La  jeune  épouse,  qui  s’appuie  sur 
l’épaule  d’Athèna,  n’a  d’autre  parure  qu'un  diadème  et 


un  collier  22  (fig.  3737).  Elle  est  aussi  entièrement  nue 
sur  un  miroir  de  la  nécropole  d’Arezzo,  où  on  la  voit 
s’avancer  vers  Hercule,  qu’elle  caresse  légèrement  de  la 
main  droite;  elle  y  est  en  outre  figurée  ailée23,  et  ces 
ailes  qu’elle  porte  encore  ailleurs24  pouvaient  la  faire 
quelquefois  confondre  avec  d’autres  déesses,  telles 
qu’Iris,  Éos  et  Nike25.  Les  artistes,  surtout  les  peintres 


1  Liebenam,  Rôm.  Vereinswesen ,  p.  303.  —  Bidliogiiaphie.  Henzen,  Annali  dcll' 
Jnstit.  di  correSp.  arch.  1857,  p.  16;  Mommsen,  Hermes ,  VI!,  p.  325,  note  4; 
Bcrichte  der  Sachs.  Gesellschaft ,  1852,  p.  197;  Korrespondenzbla.lt  der  West- 
deutsch.  Zeitschrift ,  1887,  p.  180  ;  1889,  p.  20  el  sniv.  ;  cf.  p.  52;  Maué,  Philologus, 
1888,  p.  487  el  suiv.  ;  Korrespondenzblatt,  1895,  p.  144. 

HÉBÉ.  l  Une  personnification  masculine,  d’une  époque  postérieure,  est  le  dieu 
"H?uv,  honoré  en  Campanie  où,  d’après  Macrob.  Sat.  I,  18,  il  était  identique  à 
Bacchus.  V.  l'article  hebon  du  Lexilcon  de  Roscher.  —  2  Cf.  les  mots  7j6r,  et  n6!v. 
—  3  Olymp.  VI,  57-58.  —  1  Odyss.  XI,  603  et  Hymn.  boni.  XIV,  8;  Pind.  Nem. 
1,  7;  VII,  5  ;  X,  18  ;  Theocr.  XVII,  32.  La  déesse  est  aussi  /_çuo-o(ttéokvo;,  Olymp. 
I.  c.  Chez  Nonnus,  Dionys.  XIX,  48  et  216  ;  XXVII,  248,  les  épithètes  de  yç unôOpovoç, 
7jjtohéSi).o;,  *«Uu8eip«  rentrent  dans  le  même  ordre  d’idées.  — 6  Theogon.  920.  Olen 
ap.  Pausan.  II,  13,  3;  Pind.  Nem.  VII,  1-5;  Hymn.  Orph.  Prooem.  13  ;  Apollod.  I, 
3,1.  —  6  Le  vers  604  du  XIe  chant  de  l 'Odyssée,  qui  mentionne  cette  généalogie, 
a  été,  d’après  le  scholiaste,  interpolé  par  Onomacrite.  Bien  que  cette  scholic  ne  re¬ 
monte  pas  à  Aristarque  (Ludwig,  Arist.  hom.  Textkritik,  I,  p.  593),  il  n’y  a  aucun 
doute  sur  l’interpolation.  Ce  vers  dérive  du  vers  952  de  la  Théogonie  hésiodique, 
qui  est  la  source  la  plus  ancienne  de  la  généalogie  en  question.  —  7  Paus.  II,  17,  5. 
_ 8  Paus.  Vlll,  9,  3.  —  9  L.  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  archêol.  de 


Pétersbourg ,  1861,  pl.m  ;  O.  Benndorf,  Wiener  Vorlegeblütter ,  A,  pl.  xi.  —  10  lliad. 
IV,  2;  cf.  Athen.  X,  425  e  ;  Lucian.  Dial.  Deor.  V,  2.  - —  H  lliad.  V,  722. 

—  12  lb.  905.  —  13  Hym.  hom.  in  A  poil.  195,  éd.  Gemoll  ( Apoll .  Pyth.  17). 

—  H  Odyss.  XI,  603;  Hymn.  hom.  XV,  8;  Theog.  950;  Pind.  Nen$  1,71  ;  X,  17-18; 
Isthm.  IV,  59  ;  Eurip.  Heracl.  915  ;  Orest.  1686  ;  Theocr.  XVII,  32  ;  Diodor.  IV,  39  ; 
Lucian.  Dial,  meret.  XVI,  1.  —  16  Athen.  III,  85  c.  —  16  Paus.  II,  17,  6.  —  17  Gerhard, 
Apid.  Vasenbilder ,  pl.  xv  ;  Furtwangler,  Berl.  Vasensamml.  n“  3257.  —  18  C.  Ro¬ 
bert  ap.  Preller,  Griech.  Mythol.  4»  éd.  I,  p.  498,  n.  5.  —  13  R.  Kékulé,  Arch.  Zeit. 
XXVII  (1869),  p.  105  ;  1870,  pl.  xxiv.  —  20  Sur  l’histoire  de  ce  monument,  dont  il 
ne  reste  plus  aujourd’hui  que  quelques  fragments,  voir  Miehaelis,  Journal  of  hell. 
Stud.  VI,  p.  46-49.  —  21  Nous  adoptons  l’interprétation  déjà  donnée  par  Leake 
( Morea ,  III,  p.  264)  et  confirmée  par  Overbeek,  Arch.  Zeit.  XIV  (1856),  p.  201  ; 
Plastik 3,  I,  142;  cf.  Gerhard,  Antike  Bildwerke.  pl.  xiv-xvi;  -Tourn.  of  hellen. 
Stud.  VI,  p.  48,  — 22  Micali,  Atlas,  lav.  49  ;  Creuzer-Guiguiaut,  Relig.  de  l'Antiq. 
pl.  cr.xxx,  11°  682.  —  23  Annali  d.  Inst.  arch.  1872,  p.  287.  Sur  la  planche  145  du 
t.  IV  des  Etruskische  Spiegel  de  Gerhard,  la  figure  de  femme  ailée  en  face  d’Her- 
cule  peut  représenter  Nikè,  et  non  Hébé.  —  21  Coupe  de  Sosias  ( Ant .  Denlcm.  d. 
deutsch.  Arch.  Inst.  I,  taf.  9).  — 26  Remarque  de  Gerhard,  Auserl.  Vasenbilder. 
II,  p.  5. 
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de  vases,  s’étaient  exercés  aussi  à  retracer  les  scènes 
préliminaires  du  mariage,  celle  en  particulier  où  Hébé 
vient,  avec  Hèra  et  Athéna,  au-devant  du  char  d’Her- 
cule  faisant  son  entrée  triomphale  dans  l’Olympe1.  Ils 
l'avaient  montrée  également  jouissant  de  la  vie  céleste  : 
sur  la  coupe  d’Oltos  et  d’Euxithéos 2,  dans  l’assemblée 
des  dieux,  Hébé  est  assise  à  côté  d’Hermès  :  elle  tient 
de  la  main  gauche  une  fleur,  et  de  la  droite  une  pomme, 
symbole  de  la  fécondité  du  mariage3. 

De  l’union  d’Hébé  avec  Hercule  étaient  nés,  disait-on 
plus  tard4,  deux  fils,  Alexiarès  et  Anikètos,  dont  les 
noms  rappellent  la  vaillance  de  leur  père. 

Il  n’est  pas  surprenant  que  le  culte  d’Hébé  ait  été  gé¬ 
néralement  associé  à  celui  d’Hercule,  son  époux  divin  5. 
Nous  en  avons  des  preuves  pour  l’Attique  où,  dans  le 
sanctuaire  héracléen  du  Cynosarge,  se  trouvait  un  autel 
de  la  déesse  11  :  une  inscription  nous  fait  connaître  aussi 
un  sanctuaire  des  Héraclides  où,  avec  un  autel  pour 
Alcmène, on  en  avait  élevé  un  autre  en  I  honneurd’Hébé7. 
Quant  à  l’association  du  culte  d’Hercule  à  celui  d’Hébé 
dans  l’île  de  Cos,  elle  ne  repose  que  sur  le  témoignage 
douteux  de  Cornutus 8.  La  déesse,  en  effet,  comme  le 
remarque  Osann0,  a  pu  être  confondue  avec  une  autre 
épouse  d’Hercule,  cette  fille  d’Alciopos  dont  parle  Plu¬ 
tarque10,  et  dont  quelques  monnaies  de  Cos,  qui  portent 
au  droit  le  type  d  Hercule  imberbe,  rappellent,  au  revers, 
le  souvenir,  sous  les  traits  d’une  figure  de  femme  voilée  11 . 

Considérée  isolément,  Hébé  fut,  dans  certains  cantons 
delà  Grèce,  une  divinité  importante,  et  même  la  divinité 
principale.  Les  pratiques  de  son  culte,  importé  sans 
doute  par  mer  à  Sicyone,  d’où  il  gagna,  non  loin  de  là, 
Phlionte,  ne  permettent  pas  d’en  douter.  Dans  la  pre¬ 
mière  de  ces  villes,  elle  avait  un  sanctuaire  où  elle  était 
honorée  sous  le  nom  de  Dia  (Ala)12,  qui  la  rapproche 
d  Aphrodite,  tille  de  Zeus  et  de  Dioné  13.  A  Phlionte,  elle 
portait  encore  un  autre  nom.  «  Sur  l’acropole  des  Phlia- 
siens,  dit  Pausanias1*,  est  un  bois  de  cyprès  et  un  sanc¬ 
tuaire  très  vénéré  depuis  une  haute  antiquité.  La  déesse 
à  qui  appartient  ce  sanctuaire  a  été  nommée  GanyrnèdaiS 
par  les  plus  anciens  Phliasiens  :  leurs  descendants  l’ap¬ 
pellent  Hébé.  »  Ce  sanctuaire  si  respecté  était  en  même 
temps  un  asile,  et  les  prisonniers  ou  les  esclaves  libérés 
venaient  suspendre  leurs  chaînes,  en  ex-voto,  aux  arbres 
du  bois  sacré.  La  Ganymèda  de  Phlionte  était  donc  une 
sorte  de  déesse  libératrice  16.  On  célébrait  en  son  honneur 
uue  h  (e  annuelle,  celle  des  ju<t<tot<5[xoi,  ainsi  nommée  sans 
°u  e  parce  que,  ce  jour-là,  on  coupait  le  lierre  destiné 


à  renouveler  la  couronne  de  la  déesse.  Cet  attribut,  qui 
caractérise  d’ordinaire  les  divinités  du  cycle  dionysiaque, 
permet-il  cependant  de  conclure,  malgré  le  silence  de 
Pausanias,  qu’Hébé-Ganymèda  était  à  Sicyone  la  compa¬ 
gne  de  Dionysos17?  Et,  d’autre  part,  doit-on  reconnaître 
Hébé  dans  toutes  les  déesses  jeunes,  couronnées  de 
lierre?  Une  terre  cuite  du  musée  de  Berlin18,  représen¬ 
tant  une  déesse  ailée  qui  tient  le  prochoos  et  la  phialè, 
et  dont  la  tête  paraît  couronnée  de  feuilles  de  lierre,  est 
vraisemblablement  une  Hébé  ;  mais  un  monument  ana- 
logue,  provenant  d'un  tombeau  de  Mégare,  pourrait  être 
une  image  d’Ariane  ,9.  Les  représentations  d’Hébé-Gany- 
mèda  sont  donc  assez  difficiles  à  déterminer. 

La  déesse  de  Phlionte  avait,  en  outre,  un  caractère 
mystérieux.  On  ne  lui  avait  érigé  aucune  statue,  ni  dans  . 
un  lieu  public,  ni  même  dans  un  adyton  :  un  îsooç  Xoyoç 
donnait  l’explication  de  cette  absence  d’image20.  Les 
différents  faits  que  nous  venons  d’énumérer  laissent 
donc  supposer  que  l’Hébé-Ganymèda,  dont  on  voit  la 
tète  sur  quelques  monnaies  de  Phlionte21,  de  même  que 
1  Hébé-Dia  de  Sicyone,  fut  à  l’origine  une  divinité  étran¬ 
gère,  asiatique,  confondue  plus  tard,  en  raison  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  attributs,  avec  la  déesse  hellénique  de 
l’éternelle  jeunesse. 

En  Attique,  on  avait  donné  le  nom  d  Hébé  à  un  vais¬ 
seau22.  P.  Decharme. 

HECATE  (  'Exxtt]).  —  1.  Grèce.  Il  n’est  pas  question 
d’Hécate  dans  Homère.  Elle  a  une  place  dans  la  Théo- 
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qui  lui  sont  consacrés  une  interpolation  orphique.  Ce 
n’est  donc  que  peu  à  peu  que  s’est  formé  le  type  de  cette 
divinité,  et  ce  n  est  qu  à  une  époque  relativementrécente 
qu’elle  a  dû  être  admise  aux  honneurs  du  culte.  Par 
suite,  il  est  tout  naturel  que  la  nature  de  la  déesse  soit 
très  complexe,  que  l’on  trouve  dans  son  essence  des  élé¬ 
ments  très  variés  et  souvent  en  apparence  contradic¬ 
toires,  difficiles  à  expliquer  et  à  concilier. 

Les  généalogies  ne  sont  pas  d’un  grand  secours  ;  elles 
sont  assez  nombreuses,  mais  peu  instructives.  Le  plus 
souvent  Hécate  passe  pour  la  fille  unique,  [/.ouvoyev/jç  *, 
du  Titan  Persès  et  d’Astéria,  sœur  de  Léto2.;  de  là  son 
nom  très  fréquent  de  IIep«ftr|  ou  Ilepinjtç 3.  Quelquefois 
Persès  est  remplacé  par  Zeus  4,  ou  même  par  de 
moindres  personnages,  comme  Aristaios3.  Ce  n’est  pas 
tout  :  on  lui  a  donné  comme  parents  Zeus  et  Héra  °, 
Zeus  et  Déméter7,  Zeus  et  Phéraia8.  Enfin  Admète  à 
passé  pour  son  père9,  et  la  Nuit  pour  sa  mère  10.  Tout  au 


~sifonû«fet/'  fXYV  (18GG)’  pL  209  ;  de  WiUe-  Ca6inet  Durand, 
R  1  Vf  HSj'  A’Cb"  X>  pL  XXI,,~XX1V;  °-  Renndorf,  Wiener  Vorlegt 

«enis  ùToT  T  re’iefS  g,'6CS’  Zeit ■  <862’  P>-  163-  -  3  Quant  au 

sentant °ie  V°ir  a,,l,'ef°i5  CareSSant  ^  de 

dus,  etc.  \  8G7  ’  ,  P  m  “  "101ltr<5  (Ausruhende  Berakles,  p.  42;  Camp 

d’Hercule,  mais  bien  f  qUe  les  artlstes  ont  voulu  figurer  non  l’épouse 
mythol  R  547  ,  jaufniL'de-  Cette  opinion  est  confirmée  par  Overbeck, 

46.  _  6  pauI  j  Tq  "  7’  fin-  -  6  ap.  Aelian.  Nat.  Anir. 

1.  58.  M.  Jules  Marti,!'  <T  ^  T/’’.  “•  531  ;  'E?^  *M-  1884. 

de  provenance  incon  ace’ 1  oces  athéniens,  p.  168,  pense  que  cette  iusc 

attribuée au IZZTiï  St  raPP01'le  aU  sanc*ua‘re  du  Cynosarge,  et  d 

—  8  £ie  na,  ,  vvvïUa’  Et  n°n’  COm'”e  Ia  fait  Koehler,  à  celui  d' 

-  10  Quaest.  or  '  h  ’  P’  ‘89/  “  3  P'  368  de  son  édition  de  Ce 

P-  «S,  n.  44.  ”  Ml0Qllet’  Méd-  'Jr-  et  rom-  t.  III,  p.  403 

84)  la  rapproche  é»aiP  ’  V  !!'  P'  382-  ~  13  RoscIlor  Uuno  und  liera 
Gôtterlehre  1  „  ?e  Pandla>  ,iIle  de  Zeus  et  de  Séléné  ;  Welcker  ( 

terrestre.  Gerhard  Ifiit  ^  d°S  frtreS  ArvaIe3’  déesse  de  la  f>’ 

analogue  à  Korè  et  à  Aphrodite"  -  cf  n ^  Pr" 

nymèdci  échans°“ *• *•»«■  - 10  EsU.’i  n  a  -  .cT: 


Herodot.  IX,  98,  «  Hébé  »  fut  le  mot  d'ordre  donné  par  les  Grecs  aux  Ioniens?  Roscher 
[Jahrb.  f.  Philot.  1879,  p.  349)  a  proposé  de  lire  dans  ce  passage  "HÇn;  au  lieu  de 
IlSr;;.  Peut-être  aussi  est-il  téméraire  de  rapprocher,  sur  de  légers  indices,  la  déesse 
libératrice  adorée  à  Sicyone,  de  la  libéra  de  l'Italie  méridionale.  -  17  Voy.’  bacchüs 
I,  p.  634.  -  18  Pauofka,  Terracott.  pi.  ix.  —  <9  Gazette  archéol.  II,  p.  46,  pl.  xv.’ 
M.  Chanot  (F.  Lenormanl)  remarque  qu’Ariane,  dans  certaines  terres-cuites  de  Tarse 
a  la  Stéphane  garnie  de  feuilles  de  lierre.  -20  paUs.  II,  1 3,  4.  -  21  Cette  attribution  est 
considérée  comme  très  probable  par  Imhoof-Blumer  et  Percy  Gardner  (Numism.  com¬ 
ment.  on  Pausanias,  dans  le  Journal  of  hell.  Stud.  VI,  p.  80).  —-22  Boeckh,  Att. 
Seewesen,X,  6, 141.  —  Bibliographie,  R.  Kékulé,  Hebe,  1867  ;  Welcker,  Griech.  Gôtter¬ 
lehre,  I,  p.  369-371  ;  Prellcr,  Griech.  Alythol.  4«  édit,  revue  par  C.  Robert  I  p  498 
HECATE,  l  Hesiod.  Theog.  426-428;  Apoll.  Rhod.  Arg.  III,  1035.  -  2  Hesiod 
Theog.  409  sq.  ;  Hymn.  Borner.  IV,  24  sq.  ;  Apollod.  I,  2  4  •  Bycophr  1177- 
Sehol.  Apoll.  Rliod.  III,  200  ;  Diod.  IV,  45  ;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  18  _  3  Or,,/,’ 
Bym.  I,  4;  Apoll.  Rh.  III,  467,  478,  1035  ;  IV,  1018  ;  Val.  Flac.  VI,  495  ;  Lycophr." 
Alexandrea,  1175;  Non.  Dionys.  XIII,  535  ;  Ovid.  Met.  VII,  74-  Senec  Med  814 
Sehol-  Apoll.  Rh.  III,  467,  1035.  -  5  Schol.  Apoll.  Rh.  IR,  467;  cf.  Roscher,' 
Ausfùhrl.  Lexicon  der  Mythol.  p.  548.  -  6  Schol.  Theocr.  II  12  _  7  /bid  ■  cf 
Eurip.  Ion,  1048.  -  8  Sehol.  Theocr.  II,  36  ;  Tv.eU.  Lycophr.  1180.  _  9  Hesych.'  i. 
’ASp-vtou  zojr,.  —  10  Schol.  Apoll.  Rh.  III,  467. 
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plus  peut-on  inférer  de  ces  traditions,  puisqu’on  lui 
donnait  la  Nuit  pour  mère  (  ’Aonripta  n’est  peut-être 
qu’un  synonyme  de  Nüç  et  divinise  la  nuit  étoilée) 
qu'Hécate  est  une  divinité  de  la  lumière  nocturne,  une 
divinité  lunaire,  et  puisqu’elle  passait  pour  fille  de  Démé- 
ter,  une  divinité  chthonienne.  Cela  n’apprend  que  bien 
peu  de  chose. 

Hécate  simple.  —  Il  nous  semble  qu’Artémidore,  en 
opposant  Hécate  à  un  visage ,  (jiovoTtp6(7co7ro;,  à  Hécate  A 
trois  visages ,  ismooGMitot;  *,  nous  donne  une  indication 
plus  précieuse.  Il  y  a  en  vérité  deux  Hécates  distinctes; 
que  les  textes  anciens  ne  les  confondent  pas  toujours, 
que  les  monuments  figurés  les  séparent,  cela  va  de  soi. 
L’une,  la  |j.ovo7tpdff«7roç,  a  les  rapports  les  plus  étroits 
avec  Artémis  et  s’identifie  très  souvent  avec  elle.  Eschyle 
dans  les  Suppliantes ,  Euripide  dans  les  Phéniciennes , 
pour  ne  citer  que  des  classiques,  ne  laissent  subsister 
aucun  doute  à  ce  sujet.  Ce  dernier  appelle  Hécate  fille 
de  Léto  ;  cela  correspond  à  la  réalité  même  du  culte  dans 
beaucoup  de  villes,  comme  Athènes,  Épidaure,  Délos2. 
Les  peintres  de  vases  sont  d’accord  avec  les  écrivains  : 
on  voit  quelquefois  les  deux  déesses  figurées  à  côté  l’une 
de  l’autre  dans  le  même  costume,  avec  les  mêmes  attri¬ 
buts3,  si  bien  que  les  commentateurs  hésitent  souvent, 
dans  telle  scène  où  l’une  des  deux  déesses  peut  figurer 
avec  autant  de  raison  que  l’autre,  à  se  décider  pour 
celle-ci  ou  pour  celle-là,  tant  la  ressemblance  estgrande 4. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  l’Artémis  confondue 
avec  Hécate  n’est  pas  Artémis  en  général.  On  sait  de 
combien  de  personnes  diverses  est  formée  la  déesse  que 
l’on  désigne  sous  ce  nom  unique  [diana].  C’est  exclusi¬ 
vement  l’Artémis  lunaire,  oaoo^ôpoç,  porteuse  de  torches, 
ou  cptoCTtpdpoç,  porteuse  de  lumière.  On  devait  s’y  attendre, 
puisque  le  nom  même  d’Hécate,  'ExàxY;,  n’est  autre 
chose  que  le  féminin  d^Exaxoç,  l’épithète  ordinaire  du 
dieu  Soleil.  Il  indique  nettement  qu’Hécate,  comme 
Artémis,  est  une  déification  de  la  lune,  étant  donné  que 
par  une  image  de  poésie  populaire  la  douce  et  pâle 
lumière  de  la  lune  s’oppose  à  l’ardeur  brillante  du 
soleil,  comme  la  grâce  de  la  femme  à  la  force  de 
l’homme.  Hécate,  en  ce  sens,  est  comme  un  double 
d’Artémis.  Rien  d’étonnant  à  ce  qu’elle  se  confonde  avec 
elle,  qu’elle  ait  des  attributs  communs,  des  surnoms 
communs,  qu’elle  remplisse  souvent  le  même  rôle,  et 
qu’il  soit  parfois  difficile,  en  étudiant  les  monuments 
figurés,  de  ne  pas  les  prendre  l’une  pour  l’autre. 

Ainsi  l’une  et  l’autre  portent  soit  deux  torches,  soit 
une  seule  torche,  ce  qui  leur  vaut  à  toutes  les  deux  la 
même  épithète  de  cpcocKpop oç5,  et  tantôt  à  l’une  tantôt  à 
l’autre  des  épithètes  synonymes,  comme  crsXairaidpoi;, 
oaoou^oç,  àp.cpi7tupoç r>.  L’une  et  l’autre  s’appellent  ayyeXoç, 
sans  doute  messagère  du  jour 7 .  Le  rapprochement 
peut  être  poussé  plus  loin.  Dans  la  Théogonie ,  à  travers 
la  litanie  en  l’honneur  d’Hécate,  dans  l’hymne  orphique 
qui  lui  est  consacré,  ailleurs  encore,  on  relève  de  nom¬ 
breuses  expressions  qui  toutes  marquent  le  caractère 

1  Arlemid.  II,  37.  —  2  Acscli.  Suppl.  676;  Euripid.  Phoen.  110  ;  cf.  Rosclier, 
Lexic.  p.  1096.  p.  572;  Corp.  inscr.att.  I,  208  ;  ’Eov;p..  àp/_aio)..,  1885,  pi.  il,  n°  12. 

—  3  Voy.  par  exemple,  De  Wilte  et  Lcnormant,  Élite  céramogr.  III,  pi.  i.vm. 

—  4  Voy.  p.  ex.  Ibid.  III,  pl.  xxxvii.  Les  commentateurs  hésitent  entre  Coré,  Artémis 
et  Hécate;  cf.  pl.  lxx.  —  5  Artémis  ocnroopoq,  Eurip.  Iphig.  Taur.  21  ;  Paus.  IV, 

31,  10  ;  Hécate  owtsoço;,  Aristopli.  T/iesmnph.  85  ;  Eurip.  Helen.  569  ;  Schol. 
Tlieocr.  II,  12;  Corp.  iriser,  att.  II.  432. —  G  ’Apoijtjço;,  Sopli.  Trach.  214;  cf. 
Oed.  Tyr.  207  ;  aù.o.ooôço$,  Pans.  I,  31,  4;  SaSoû^oç,  Schol.  Tlieocr.  II,  12.  —  7  He-  j 


bienveillant  de  la  déesse.  Elle  est  dite  expressément 
aimable,  àpavvVj 8,  et  bonne,  sùxoXn/7]  9.  Or  ce  caractère 
est  aussi  très  souvent  celui  d’Artémis.  Hécate,  suivant 
Hésiode,  reçut  d’abord  de  Zeus  puissance  sur  la  terre  et 
sur  la  mer10.  Insister  sur  le  premier  point,  et  rapprocher 
Hécate  d’Artémis  serait  naïf,  car  alors  il  faudrait  la  rap- 
procheraussi  de  bien  d’autres  ;  mais  pour  le  second,  il  y  a 
lieu  de  remarquer  qu’Artémis  fut  très  souvent  adorée 
comme  déesse  marine;  il  suffit  de  rappeler  qu’elle  pro¬ 
tégeait  tout  spécialement  nombre  de  villes  marines  et 
d’énumérer  ses  surnoms,  ’Axxata,  IlapaXta,  AipievôffxoTroç, 
Europia,  ’ExSaxvjpiaç,  N7)oa<7£ooç  u.  Hécate,  elle  aussi,  pro¬ 
tégeait  les  marins  et  leur  donnait  de  bonnes  traversées 
sur  la  mer  orageuse12;  elle  se  plaisait  dans  les  ports,  si 
l’on  en  croit  son  épithète  de  Zéa  13.  En  tant  que  7rp&7ioXiç, 
de  même  qu’Artémis,  elle  protégeait  toutes  les  cités11. 
Qu’elle  favorise  un  mortel,  celui-ci  l’emportera  à  l’as¬ 
semblée;  mais  Artémis  inspire  aussi  les  orateurs  sous 
le  nom  d’àyopata  15,  et  les  assemblées  sous  celui  d’àpic- 
xcÆouXt],  de  pouXaïa  ,G.  Qu'Hécate  le  veuille,  elle  donnera 
la  victoire  et  la  gloire;  mais  Artémis  est  souvent,  elle 
aussi,  adorée  comme  déesse  de  la  guerre,  ainsi  que  de 
la  paix17.  Hésiode  semble  cependant  prêter  à  Hécate  une 
bienveillance  qui  lui  est  spéciale  envers  les  rois  qui,  à  son 
gré,  peuvent  devenir  des  parangons  de  justice18;  mais 
ce  rôle,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  supposer  qu’il 
rentrait  aussi  dans  les  attributions  d’Artémis  àpiaxoSouX^? 

Hécate  se  montre  encore  favorable  aux  chasseurs, 
quoique  parfois  elle  leur  dérobe  leur  proie  19  ;  elle  devient 
elle-même  chasseresse;  c’est  la  déesse  qui  pousse  les 
chiens,  xuveyext xij  G éoç,  et  l’on  n’est  pas  trop  étonné  de 
voir,  dans  l’hymne  orphique,  quelle  aime  la  solitude  et 
les  montagnes,  et  qu’elle  se  plaît  à  poursuivre  les  cerfs  30. 
Rien  que  de  tout  naturel  alors  à  ce  quelle  soit  plusieurs 
fois  représentée  dans  le  costume  même  d’Artémis  Agro- 
téra,  robe  courte,  bras  et  jambes  nus,  hauts  brodequins  de 


fatigue21.  La  figure  que  nous  publions,  d’après  un  vase 
deCanosa  qui  représente  une  scène  des  Enfers  (fig.  3738), 

sych.  s.  v.  ;  diana,  fig.  2350. —  8  Hymn.  Orp/i.  I,  I.  —  o  Etym.  Magn.  s.  v.  ;  cf. 
fExâTY)  ffwTEtçy;  (Steuding  ap.  Rosclier,  lexic.  p.  1886,  5  d  et  1892,  2).  —  10  Hesiod. 
Theog.  411  sq.  ;  cf.  Hymn.  Orpli.  I,  2.  —  H  diana,  p.  149.  —  12  [Iesiod.  'Ibid. 

—  13  Hcsych.  s.v.  —  l'*Preller,  Griech.  Mythol.  259,  note  2.  — 15  Soph.  Ocd.  Tyr.  161. 

—  io  Plut.  Them.  22;  De  Herod.  malign.  XXVII;  Corp.  iriser,  gr.  n“>  112,  113. 

—  n  n1ANA,  p.  147,  fig.  2382,  2383.  —  18  Hesiod.  I.  I.  —  19  Ibid.  —  20  Voy.  Steuding 
ap.  Rosclier,  Lexic.  p.  1897  ;  cf.  Orph.  Hymn.  I,  v.  5,  'E.  muÀaxïTif,  v.  4,  ^D.Içihao?, 
v.  7,  oijpEfftçpoïTiç,  v.  4,  &y«},}.o[A£vï)  l).à<poi<Ti.  —  21  Voy.  Rosclier,  Lexic.  p.  1920. 
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a  pu  être  prise  pour  une  Ërinye,  mais  si  on  la  compare  à 
une  figure  voisine,  qui  celle-là  ne  peut-être  qu’une  Ërinye, 
on  est  tenté  de  songer  bien  plutôt  à  notre  déesse,  car  son 
attitude  est  calme,  son  costume  plus  riche,  sa  chevelure 
plus  noble,  et  les  torches  ont  remplacé,  dans  ses  mains, 
le  fouet  et  la  lance  que  l’Ërinye  brandit  contre  Sisyphe  l. 
On  prétend  même  qu’il  y  a  quelques  représentations  d’Hé¬ 
cate  chasseresse,  portant  l’arc  et  le  carquois 2  ;  mais  M.  Pe¬ 
tersen,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  représenta¬ 
tions  figurées  d'Hécate,  affirme  qu’il  n’en  connaît  pas  3. 

C’est  encore  en  tant  que  déesse  lunaire  qu’Hécate, 
aidée  d’Hermès,  favorise  la  naissance  et  la  croissance  des 
troupeaux,  bœufs,  moutons  et  chèvres';  c’est  aussi 
sans  doute  comme  identifiée  avec  Artémis,  car  Artémis 
sous  sa  forme  de  chasseresse  veillait  à  la  multiplication 
des  animaux,  surtout  du  gibier,  et  sous  la  forme  orien¬ 
tale  d’Anaïtis,  de  Persique,  si  l’on  admet  décidément 
l’Artémis  persique  aux  honneurs  du  Panthéon  grec,  on  la 
sait  et  on  la  voit  sans  cesse  entourée  d’animaux5.  Il  ne 
faut  pas  oublier  son  nom  de  TcoXuêota  G.  Dans  le  même 
sens,  à  peu  près,  Hécate  est  dite,  dans  l’hymne  orphique, 
protectrice  des  bouviers,  |3ouxdXio  EugEvéoucav 7. 

11  y  a  plus,  Z  eus  a  fait  Hécate  xoupoTpÔGoç,  c'est- 
à-dire  nourricière,  protectrice  des  enfants  8;  c’était  là  un 
rôle  cher  à  Artémis,  comme  en  témoignent  si  nettement, 
en  particulier,  le  culte  de  Brauron 9  et  les  épithètes 
significatives  (fiXogEtpaî;,  TtatSoxpo^oç,  xopuQaXXïa  ,0.  Hécate 
se  confond  même  avec  Eileithyia 11  et  Génétyllis  12,  et 
préside  aux  accouchements  ;  n’était-ce  pas  une  des 
attributions  préférées  d’Artémis,  que  l’on  invoquait  sous 
les  noms  de  XuciÇmvûç 13,  de  Xoy Eta,  pioyoaTGXOç,  ffoojûtva, 
et  qui  elle  aussi  portait  le  nom  d’Eileithyia’1? 

D  autres  faits  viennent  se  joindre  à  ceux-là.  De  même 
qu’Artémis  Èvooîa  [diana,  p.  148],  Hécate  IvoSta  ou  stvoo-a 
offre  son  appui  secourable  et  sert  de  guide  à  qui  voyage 

dans  la  nuit15;  elle  mérite  alors 
un  autre  surnom,  tpuXaxvj  ou 
gardienne  tG.  C’est  à  ce' 
titre,  sans  doute,  qu’elle  a  soin 
d’éclairer  la  route  de  Déméter 
errant  à  la  recherche  de  Coré 
ravie  par  Hadès17,  et  lorsque 
les  Grandes  Déesses  confient  à 
Triptolème  la  sainte  mission  de 
répandre  à  travers  le  monde  le 
don  du  blé,  elle  est  là,  devant 
le  char  attelé  de  serpents,  por¬ 
tant  des  torches  enflammées 
pour  dissiper  devant  lui  les  ténè¬ 
bres.  Les  peintres  céramiques, 
qui  si  souvent  ont  traité  ce 
sujet  avec  amour,  n'ont  eu  garde 
•  d  oublier  notre  déesse  que  sa 

nnîc  eS^e’  beauté,  sa  parure,  sa  naissance  aussi, 

nif , qU  0>nna  dU  fille  de  Déméter,  font  l’égale  des  divi- 
e8  qu  elle  accompagne  (fig.  3739) 


Fig.  3739.—  Hécate  éclairant 
Triptolème. 


;  18 


*  V  2  R°Scher'  *897’  ~  3  Persan, 

—  5  Diana  p  152  ’ C  O  l  ù  IV>  P'  *«•  ~  4  «esiod. 

-^Orpk.LJ: i  :  XXXVI’  11 '>  Callim.  Hymn.  in  Arien, 

0x„.  Or  011  ,Vi  ,HeS10d-  Ib,d-  -  °  L’hïmne  orphique  (I,  6)  appelle  Hé 
Artémis  Braurouia  "  iT°  *  S°nt  rapports  d'Artémis  taurique  ou  tauropole  i 
*.  u.  -  13  PtaT  n~  D,AXi>  P-  U1-142-  -  11  °’-Ph-  Bmn.  U,  7  sq.  -  12  Hes 

-  15  IW  U30  “  flT'  ’  10;  SchoL  Apo11'  Rh-  *■  288-  -  14 p. 

'  •  -  ,  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  60,  n«  14  (Plières  en  Tliessa 


L’identification  d’Hécate  avec  Artémis  entraîne  natu¬ 
rellement  son  assimilation  à  quelques-unes  des  divinités 
identifiées  elles-mêmes  avec  la  sœur  d’Apollon.  Ainsi 
Hésiode  prétendait  qu’Iphigénie  fut  changée  par  Artémis 
en  Hécate,  lorsqu’elle  fut  soustraite  au  couteau  de 
Calchas  19  ;  mais  Iphigénie  elle-même  n’était  quelquefois 
qu’une  forme  d’Artémis  ;  Artémis  Iphigénie  était  adorée 
à  Ilermione,  et  Hésychius  l'identifie  avec  Artémis  Orthia 
de  Laconie 20. 

A  plus  forte  raison  comprenons-nous  qu’Hécate  ait  été 
confondue  avec  Séléné,  qui  était  pour  les  Grecs  la  Lune 
sous  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  pure21.  Artémis, 
Hécate,  Séléné,  auxquelles  on  ajoutait  parfois  Méné,  en 
arrivèrent  à  former  une  seule  divinité  en  trois  ou  quatre 
personnes  étroitement  unies  22. 

Ces  assimilations,  ces  combinaisons  de  plusieurs 
déesses  d’essence  identique  ne  datent  certainement  pas, 
comme  on  le  dit  en  termes  trop  généraux,  de  l’époque 
du  syncrétisme  religieux  ;  elles  ne  sont  pas  seulement 
l’œuvre  exclusive  des  Orphiques.  Dès  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  les  cultes  répandus  dans  les  peuplades  delà  Grèce 
ont  confondu  leurs  éléments  communs  ;  chaque  ville  a 
emprunté  aux  villes  voisines  des  traits  de  leurs  dieux 
pour  les  prêter  aux  siens,  et  souvent  même,  de  bien 
loin,  se  sont  introduits  dans  telle  ou  telle  cité  des  dieux 
avec  qui  les  dieux  indigènes  avaient  des  analogies  plus 
ou  moins  frappantes.  Il  en  a  été  ainsi  pour  Hécate. 

Il  faut  noter,  en  particulier,  avec  quelle  facilité  et 
quel  succès  elle  s’est  introduite  dans  la  religion  éleu- 
sinienne,  combien  aisément  elle  est  devenue  l'amie,  la 
suivante,  même  la  fille  de  Déméter,  et  cela  de  très  bonne 
heure,  puisque  déjà  l’hymne  homérique  à  Déméter  lui 
donne  un  rôle  dans  le  mythe  de  l’enlèvement  de  Coré, 
le  rôle  d’vjyejxdviQ,  conductrice.  Plus  tard,  il  fut  fait 
un  pas  de  plus;  Hécate  fut  positivement  confondue  avec 
Perséphoné  23  et  devint  l’épouse  d’Hadès  2l. 

Nous  avons  dit  avec  quelle  complaisance  les  peintres 
de  vases  ont  représenté  l’Hécate  Ëleusinienne,  toujours 
sous  la  forme  p.ovo7tpdaw7roç  2S.  Mais  l'Hécate  simple,  pour 
l’opposer  à  la  triple  Hécate,  a  bien  d’autres  fois  servi 
de  sujet  aux  artistes.  Il  semble  que  ce  type  soit  de 
beaucoup  le  plus  ancien.  Pausanias  mentionne  un 
xoanon  d  Hécate,  c  est-à-dire  une  idole  de  forme  très 
primitive  dans  le  célèbre  temple  que  la  déesse  avait  à 
Égine;  c’était  l’œuvre  de  Myron  ;  il  insiste  sur  ce  fait 
quelle  n’a  qu’une  tête  et  qu’un  corps  26.  C’était  plutôt 
une  image  debout,  les  bras  collés  aux  flancs,  dont  le 
corps  raide  était  sans  mouvement  et  sans  vie,  qu’une 
statue  analogue  à  cette  terre  cuite  trouvée  à  Athènes, 
qui  porte  une  dédicace  à  Hécate 2 1 ,  et  que  rien,  sans  cette 
dédicace,  ne  distinguerait  de  toutes  les  figurines  archaï¬ 
ques  représentant  des  déesses-mères.  C’est  aussi  à  l’art 
archaïque  que  se  rapporte  une  Hécate  peinte  sur  une 
amphore  à  figures  noires  du  Musée  Britannique.  Derrière 
Hermès,  à  cheval  sur  un  bouc,  et  devant  lui  sont  deux 
femmes  richement  vêtues,  la  tête  serrée  d’une  bandelette  ; 

—  16  Schol.  Tl.eoc.  II,  12;  cf.  Rosclier,  Lexic.  p.  1891.  —  17  Hymn.  hom.  Demet 
52  sq.  18  Monum.  del.  Inst.  I,  pl.  4.  —  13  Hesiod.  ’Hoïœ.fr.  105.  -20  raus.  11,35,  1; 
C°'p.  inscr.gr.  II,  p.  89  ;  Hesych.  s.  v.  —  ZISchol.  Theocr.  H  12  —  22r’os’ 

cher,  Lexic.  p.  1900.  -  23  Ibid.  p.  1 398,  II,  1.  -  24  Soph.  Antig.  1 199  et  Schol.  -  23  Ces 
monuments  sont  énumérés  en  particulier  dans  Roscher,  Lexic.  p.  1899-1900.  Voyez 
surtout  De  Witte  et  Lenormant,  Élite  céramogr.  III,  pl.  xxxvu,  lvii,  lviu,  lxiii,  lxx 
(elle  tient  un  seul  flambeau  de  la  main  droite.  La  scène  représenterait  l’initiation  des 
Dioscures  aux  mystères  d'Éleusis).  —  23  paUs.  II,  30,  2.  —  27  Arch.  Zeit.  XL,  p.  2C5. 
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elles  portent  chacune  deux  courtes  torches.  L’une  des  deux 
au  moins  est  Hécate1.  11  n’est  pas  étonnant  de  la  ren¬ 
contrer  auprès  d'Hermès  qui,  comme  elle,  s’est  introduit 
dans  le  cycle  éleusinien.  Ce  n’est  pas  du  reste  le  seul 
monument  où  on  les  voit  ensemble.  Il  faut  aussi  recon¬ 
naître  Hécate  dans  la  petite  figure  de  déesse  portant  des 
torches  qui  paraît  en  même  temps  qu’Ilermès  Cadmilos 
sur  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  relatifs  au  culte 
d’Éleusis.  Tantôt  elle  est  figurée  sur  un  des  pilastres  de 
l’édicule  où  est  enfermé  le  principal  sujet,  tantôt  dans 
l’édicule  même,  mêlée  aux  personnages,  ou  à  l’arrière- 
plan,  présidant  à  leurs  actes2. 

Naukydès  et  Scopas  avaient  sculpté  des  statues  d’Hé¬ 
cate,  le  premier  de  bronze,  le  second  de  marbre  pour 
un  temple  de  la  déesse  à  Argos  3.  Ce  sont  les  seules 
mentions  de  staLues  de  ce  type  que  fassent  les  auteurs 
anciens.  De  même  les  statues  conservées  sont  assez 
rares  ;  la  déesse  y  est  figurée  soit  avec  des  torches,  soit 
avec  une  phiale  et  une  torche4.  Cependant  on  sait  que 
ce  type  ne  disparut  pas,  et  longtemps  encore  on  voit 
Hécate  simple  sur  des  monnaies  5.  La  célèbre  peinture 
de  Pompéi  (fig.  2355),  représentant  les  préparatifs  du 
sacrifice  d’Iphigénie,  nous  montre,  dressée  sur  une 
colonne,  entre  deux  chiens,  Hécate  simple,  portant  deux 
torches,  dans  une  altitude  archaïque  c.  Quelquefois 
même,  ayant  à  représenter  Hécate  dans  une  des  attribu¬ 
tions  qui  regardent  la  déesse  infernale  et  non  plus  céleste, 
les  artistes  lui  donnent  un  seul  corps  et  un  seul  visage. 
Ainsi,  sur  un  beau  miroir  gravé  de  la  Bibliothèque 
nationale,  on  voit  Tantale  assistant  à  la  résurrection  de 
Pélops.  Le  héros  sort  d’une  chaudière  dans  laquelle 
Cérès,  assistée  par  Hécate,  lui  a  rendu  l’existence. 
Hécate,  sans  attributs,  ne  se  distingue  de  l’autre  déesse, 
dont  le  costume  est  identique  au  sien,  que  par  son 
diadème  en  forme  de  croissant  renversé  7. 

Hécale  triple.  —  Le  Grec,  pendant  la  nuit,  en  proie  à 
des  terreurs  subites,  se  croyait  aisément  victime  des 
divinités  infernales.  Tout  naturellement  la  lune,  dont 
la  lueur  mystérieuse  et  pâle,  laissant  partout  où  elle  ne 
pénètre  pas  des  ombres  noires  et  dures,  la  lune  qui  se 
cache,  se  voile,  dont  le  disque  semble  une  face  rica¬ 
nante  et  qui  a  l’air,  lorsqu’elle  disparaît,  de  plonger 
sous  la  terre,  devait  être  classée  parmi  les  dieux  d’en 
bas.  L’Hécate  infernale,  c’est  l'Hécate  xpqxopipoç.  Celle-ci 
n’est  pas  bienveillante,  mais  méchante.  Fdle  s’identifie 
non  plus  avec  la  douce  et  bonne  Artémis,  mais  avec  des 
divinités  farouches,  le  plus  souvent  venues  des  pays  du 
Nord,  où  la  religion  est  plus  dure,  et,  si  l’on  peut  dire, 
plus  superstitieuse.  Ainsi,  en  maint  lieu,  on  la  confondait 
de  même  qu’Artémis  avec  <ï>£pata,  Bptg.w  et  Bsvotç  8,  et 
avec  ces  épouvantails,  "EgTioutja,  ’Avxoua,  'Psoc9.  C’est  a 
ce  titre  qu’on  dresse  son  image  dans  les  carrefours,  ces 
Hécataia  où  elle  est  représentée  sous  la  forme  triple,  et 
auxquels  on  offre  des  repas  et  des  sacrifices,  pour 

1  Arch.  Zeit.  1868,  p.  52  et  pl.  9  (Stark  et  Furtvvaengler  y  reconnaissent  Hécale). 
—  2  Arch.Zeit.  1880,  p.  9,  pl.  n  (3  6,  iy);  pl.  ni  (3  a.  A  g  a),  pl.  iv(3æ,  2  v),  Conze, 
Hermes  Cadmilos.  —  3  Paus.  H,  22,  8,—  f*  Voy.  Petersen,  1. 1.  p. [142-143  ;  cf.  Roscber, 
l.  I.  p.  1901  ;  E.  Miclion,  dans  les  Mélanges  d’arch.  et  d’hist.  de  l'École  française  de 
Rome ,  XII,  p.  408.  Je  note  un  fragment  d’Hécate  aovo-povdi-cç  dans  II.  KaS6aSi’a, 
r'AuxTàToff  I0v«où  Moucnlou.n»  53  (statuette  de  marbre,  trouvée  à  Égine.  Le  bras  droit 
et  la  tête  manquent  ;  lebras  gaucbe,  collé  au  corps,  tient  un  long  fragment  de  torcbe  (?), 
le  bras  droit  une  phiale.  Le  vêtement  se  compose  d'une  tunique  talaire  et  d’un  hima¬ 
tion).  _  5  Voy.  Roscher,  Op.  laud.  p.  1901.  —  6  diana,  p.  135,  note  134. 
_  7  De  Witte,  Bull,  archéol.  de  l' Atlienaeum  français ,  juillet  1855,  p.  03  = 
Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  IV,  pl.  ccclii  ;  Babelon,  Bronzes  de  la  Bibliol.  nat. 
p.  533.  —  8  Roscber,  Lcxic.  p.  1897,  2.  —  9  Ibid.  p.  1898,  2.  —  10  Steph.  Byz. 


l’apaiser  et  se  la  rendre  favorable.  De  là  son  épithète 
caractéristique,  xpiooîxt; 10.  Ces  cérémonies  ont  lieu  au 
moment  de  la  nouvelle  lune;  on  les  appelle  'ExaxYg 
osntva,  'Exaxaîa,  'Exaxv]<7ia  11  ;  ils  consistent  en  dons  de 
pains,  de  gâteaux  de  miel,  de  poissons,  surtout  de  ceux 
qu’on  appelait  xpîyXai  ou  xpiyXios;  ou  ptatvtSs;,  et  aussi 
d’œufs  et  de  fromage12.  Les  victimes  qu’on  lui  immole 
sont  des  chiens13,  parce  que  le  chien  hurle  à  la  lune  et 
qu’il  est  l’animal  préféré  de  la  déesse14.  On  profitait  du 
reste  de  ces  cérémonies  populaires  pour  purifier  les  mai¬ 
sons  que  l’on  nettoyait  et  balayait,  et  dont  on  brûlait  les 
balayures  devant  l’idole  de  la  rue;  c’était  la  cérémonie 
appelée  ôçuOûgia  et  7t£pt(7xuXay.tc[/.ôç 13.  Le  culte  des  Hécataia 
était  tout  populaire  et  en  quelque  sorte  domestique, 
puisque  non  seulement  au  croisement  de  toutes  les 
rues,  mais  presque  devant  toutes  les  portes  se  trouvait 
une  idole  de  ce  genre,  à  côté  de  l’Apollon  ’AyuiEÛç 1f’. 
C’est  sans  doute  cela  qu’il  faut  entendre  par  les  noms 
qu’on  lui  donne  de  npoOupata  et,  par  suite  de  xXe'.oou^gç, 
porteuse  de  clefs,  bien  que  ce  dernier  la  désigne  surtout 
comme  chargée  des  portes  de  l’Enfer,  comme  la  portière 
d’IIadès,  une  sorte  d’iris  du  monde  d’en  bas17.  La  clef 
est  un  des  attributs  les  plus  fréquents  que  les  artistes 
donnaient  à  Hécate.  Nous  en  présentons  ici  un  exemple  : 


sur  une  lampe,  on  voit  Hécate,  entre  Artémis  et  Séléné, 
portant  une  clef  et  une  corde  (fig.  3740)  1R. 

Le  culte  que  rendaient  à  la  déesse  des  villes  ou  des 
États  affectait  tout  naturellement  une  forme  mystérieuse  ; 
M.  Sleuding  a  relevé  toutes  les  traces  de  ces  cultes 
dans  le  monde  antique  :  on  le  trouvait  en  Asie  Mineure, 
à  Stratonicée,  à  Lagina,  à  Iléracleia  du  Latmos,  â 
Aphrodisias,  Antiochia,  Tralles  (où  elle  était  réunie 
à  Priape),  à  Cnide,  en  Carie;  à  Sidyma  de  Lycie,  à 
Aspendos  de  Pamphilie;  en  Ionie,  à  Milet,  à  Éphèse,  à 
Colophon,  à  Samos;  en  Phrygie,  à  Apamée,Æzani,  Appia 
(ou  Aria?)  près  d’Æzani,  à  Cotiæon;  en  Lydie,  à  Mas- 

s.  v.  zo «So;  ;  Allien.  VII,  126;  Plut.  De  fac.  in  orbe  lunae,  xxiv.  —  H  Poil.  1, 
37;  Steph.  Byz.  s.  o.  —  *2  Aristoph.  Plut.  594  sq.  et  Schol.  ;  Athen.  XIV,  53  ; 
Harpocrat.  s.  v.  *Exâ-rtç  vr;<xo;*,  Athen.  Vil,  125,  127,  92;  VIII,  57;  Lue.  Dial, 
mort.  I,  1  ;  XXII,  3.  —  *3  Paus.  III,  14,  9;  Schol.  Theocr.  II,  12;  Eustalh.  ad 
Hom.  Od.  III,  274;  Hesych.  s.  v.  'Ezàvr,;  âya/.jza  ;  Thcophr.  Caract.  16;  Julian. 
De  mat.  deor,  2  ;  Plut.  Quaest.  rom.  lu  et  cxi.  —  n  Nou.  Dion.  III,  14 
(*E.  oiAixrxûI.*;)  ;  Orph.  Hymn.  1,5  («ukaxïTi;).  Hesychius,  s.  v.  'Exi-nis  Kya>.p.a, 
dit  qu’on  représentait  parfois  la  déesse  avec  une  tête  de  chien.  —  15  Harpocr. 
Phot.  s.  v.  o;’j0u[A'.a  ;  Poil.  V,  163;  Plut.  Quaest.  conv.  VII,  3.  —  l°  Aristoph. 
Vesp.  804.  —  H  Roscher,  Lexic.  p.  1885,  2;  cf.  p.  1901.  —  18  Passeri,  Lucer- 
nae  fictiles,  I,  pl.  xcvu  =  Muellcr-Wieseler,  Denlcm.  der  allen  Kunst,  II, 
n“  894  a. 
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taura,  Smyrne  et  Thyatire  ;  en  Mysie,  à  Cyzique;  dans 
les  Cyclades,  à  Théra,  Hecatês-Nêsos,  Délos,  Andros;  à 
Égine;  à  Argos  et  Épidaure;  en  Arcadie,  à  Méthydrion 
(unie  à  Hermès);  à  Olympie,  à  Salamime,  à  Athènes, 
Eleusis  et  Agrae  ;  en  Thessalie,  à  Phères;  à  Samothrace 
et  à  Byzance;  en  Italie  à  Tarente,  Hipponium  (dans  le 
Bruttium),  à  Syracuse;  enfin  en  Afrique,  à  Cyrène,  en 
Égypte  et  au  nord  du  Pont-Euxin,  sur  une  montagne 
appelée  ’'AÀ<xoç  'ExotTr,;1.  Ceux  de  ces  cultes  que  nous 
connaissons  le  mieux  donnaient  lieu  à  des  cérémonies 
mystérieuses.  A  Samothrace  on  en  célébrait  en  l’hon¬ 
neur  d’Hécate,  en  même  temps  qu’en  l’honneur  des 
Corybantes,  dans  une  grotte,  l’antre  Zérynthien2.  Le 
culte  d’Égine,  qui  passait  pour  institué  par  Orphée, 
était  de  même  nature  *,  ainsi  sans  doute  que  celui  de 
1  île  d  Hécate,  près  de  Délos  4,  et  c’étaient  aussi  des 
mystères  que  les  fêtes  de  Lagina,  en  Carie,  où  Hécate 
avait  un  de  ses  sanctuaires  les  plus  anciens  et  les  plus 
révérés  3.  Comme  il  nous  est  bien  connu  par  des  décou¬ 
vertes  récentes,  nous  en  dirons  quelques  mots. 

Laissons  de  côté  l’histoire  du  temple,  après  avoir  noté 
q u  il  remontait  à  une  très  haute  antiquité,  comme  le 
prouvent  les  réclamations  des  Laginiens  en  faveur  de 
leur  droit  d’asile,  lors  de  la  grande  enquête  de  Tibère6, 
et  que  le  culte  y  fut  très  longtemps  florissant.  Il  accueillit 
■volontiers  des  divinités  de  tout  ordre.  A  côté  des  mys¬ 
tères  d  Hécate,  on  célébrait  là  des  mystères  de 
Dionysos7,  et  1  on  voit  le  culte  de  la  déesse  uni  d’abord 
à  celui  de  la  déesse  Rome,  puis  à  celui  des  empereurs8. 

Le  prêtre  principal  s’appelait  tout  simplement  fepsuç  ;  il 
pouvait  du  reste  s’associer  des  membres  de  sa  famille; 
sous  ses  ordres  ou  à  côté  de  lui  était  la  prêtresse,  tépsta, 
la  xÀsrôopdfoç,  ou  porteuse  de  la  clef,  le  néocore,  le 
cosmophore,  chargé  de  porter  les  ornements  destinés  à 
parer  la  statue  d’Hécate,  enfin  le  mystagogue,  l’épimé- 
lètedes  mystères,  et  le  7tapa7rop.7idç,  dont  les  attributions 
ne  sont  pas  bien  certaines.  Les  mystères,  pour  la 
célébration  desquels  étaient  institués  les  mystagogues  et 
les  épimélètes,  étaient  des  fêtes  annuelles,  différentes 
e  beaucoup  d’autres  célébrées  plusieurs  fois  par  an,  et 

portaien  t  le  nom  caractéristique  de  xXsiodç  7:0^.717]  ou  àywy/). 

y  avait,  en  outre,  des  fêtes  quinquennales,  pendant 

esquelles  on  offrait  des  jeux  superbes  aux  habitants  de 

Lagma,  de  Stratonicée,  et  aux  étrangers  accourus  en 

b  an  nombre.  Les  cérémonies  proprement  religieuses 

consistaœnt,  outre  la  procession  de  la  clef,  en  sacrifices, 

j,an  s  hymnes  à  la  déesse,  et  sans  doute  aussi  scènes 
d  initiation9. 

H  L»  ^P1®  Hécate  était  donc  une  divinité  chthonienne  ; 
l»j  ai  ’  e  re9ub  1  épithète  de  yQovîa  10,  et  l’on  voit 
portance  du  culte  quelle  recevait  à  ce  titre.  Nous 


Su!dRrr/!f-Pvi885-1888-  -  2  Scho1-  Aristopli.  Pax,  277;  Slrab.  X,  3, 
cette  lie,  le  culte  HT  °y‘  R“Scl,er’  Lexic-  P-  1893-  -  3  Pau.s.  Il,  30,  2.  _*  D 
Iris  confondue  u*  scm  L‘  aroir  remplacé  celui  d’Hécate.  Nous  avons  du  ri 
Miens  rastn  Is  ;rD  eCate/^  7^  ^  d"  «  et  à  l’antre.  N 
'on  Deschamns  et  r  ^  ^  LCate  tenait  dans  Ies  mystères  d’Éleusis.  —  3  MM.  C 
une  bibliographie  7*'"  °Ut  d°nné  {B'UL  rfecom  helL  XI>  P-  373>  1101 

sont  dues  à  MM  Hui  ^  U  SU^et'  ^  pluS  imPortantes  découvertes  à  Lag 
-le  l’École ^f!a  ‘ca  e  d  AU? SnaUU  °‘  DUb°iS’  Ch’  C°USitl  <*•  alors  memt 
Bull,  decorr Ml  mT °  T-C'  A"n'  Di°  ™III,  26  ; 

1887,  p.  151  _  o  /*■; '  P"  41  Sq‘~  '  BUU'  de  COrr '  heU-  1890>  P'  399-—  *  R 
De  def.  oracul  P’ 36  s^-  ~  10  Aristop!'.  fr.  500  Kock  ;  Tl.eocr.  If,12;p] 

— 12  Schol.  Theocr  /  7-7  P'9’,  '  9>'  ll36,  5'  ~~  11  àosclier,  Leæic.  p.  1895, 
''on  veut  prendre  au  ’  <  h  77  Dom.V, 440;  cf.  Orph.  Hymn.  I,  3,  — 1; 

p£xK  pM„ao  •  P  '  ,C,a  ‘eUre  '  expression  de  l’hymne  orphique  (I,  3), 
eootXEuoueav.  UEurip.  Helen.  569  sq.  ;  Orph.  398  sq.  — •  IBHesy 


avons  signalé  en  passant  ses  rapports  avec  Hadès.  Elle 
est  la  portière  de  l’Enfer;  elle  est  la  gardienne  de  Cer¬ 
bère  11  ;  elle  a  affaire  aux  morts,  puisqu’on  l’appelle 
vcpTÉpcov  7rpuTaviç  ou  avoura-a1*,  qu’elle  célèbre  des  orgies 
avec  eux13,  et  qu’elle  peut  faire  apparaître  leurs  âmes 
sur  la  terre14. 

Mais,  en  tant  que  divinité  lunaire,  elle  est  encore  plus 
importante.  A  cette  conception  se  rattache  un  grand 
nombre  de  ses  attributions.  Reine  des  carrefours,  où 
les  voyageurs  hésitent  sur  leur  route,  en  proie  aux 
mauvais  esprits,  tandis  que  la  simple  Hécate  les  encou¬ 
rage  et  les  guide  avec  bienveillance,  la  triple  Hécate 
leur  envoie  les  fantômes  et  les  monstres  terrifiants  de  la 
nuit,  Empousa1”,  Antaïa16,  avec  qui  nous  l’avons  d’ail¬ 
leurs  vue  se  confondre,  et  les  'Exaxaîoc 17,  des  géants  à 
tète  de  serpent  1S,  tous  les  démons  19  ;  c’est  elle  aussi  qui 
envoie  les  mauvais  rêves  20. 

Quelquefois  c’est  elle-même  qui  apparaît  sous  le  nom 
d’Empousa21,  en  prenant  mille  formes  plus  effrayantes 
les  unes  que  les  autres,  chienne  véritable,  femme  à 
tête  de  chien22,  ou  bien  lionne,  cavale,  vache23,  vieille 
femme  géante,  des  serpents  dans  les  cheveux,  les 
jambes  terminées  en  queue  de  dragon,  brandissant 
une  grande  épée  ou  des  torches24.  Le  tonnerre  l’accom¬ 
pagne  ;  sa  voix  se  mêle  aux  hurlements  des  chiens  25, 
par  exemple  de  Cerbère  qui  la  suit26.  C’est  le  plus 
affreux  des  épouvantails.  Heureux  ceux  que  de  telles 
visions  ne  rendent  pas  fous  ;  comme  nous,  les  Grecs 
croyaient  aux  Lunatiques  27. 

Une  telle  divinité  n  a  pu  mettre  au  monde  que  des 
êtres  redoutables  et  malfaisants  comme  elle.  De  son 
union  avec  Phorkys,  ou  Phorbas,  est  née  la  monstrueuse 
Scjlla  ,  qu  on  nomme  aussi  Crataïs;  de  son  union 
avec  Zeus,  la  farouche  Britomartis 29 .  Ceux  de  ses  en¬ 
fants  qui  ne  sont  point  aussi  terribles  sont  des  magi¬ 
ciens  :  comme  épouse  d’Aiètés,  elle  devient  mère  de 
Circé  et  de  Médée  30. 

Elle-même  est  la  magicienne  par  excellence  et  elle 
aime  la  magie.  Pour  calmer  une  telle  déesse  et  se  la 
tendre  favorable,  il  n’y  avait  que  les  incantations.  On 
ciojait  qu  elle  habitait  dans  un  angle  du  foyer  des  magi¬ 
ciennes31;  pour  la  faire  apparaître,  ce  qui  était  le  but 
idéal,  il  fallait  1  appeler  sept  fois32;  les  torches33,  la 
toupie34,  servaient  en  particulier  d’instruments  aux  sor¬ 
tilèges,  avec  toutes  sortes  de  plantes  et  d’ingrédients 
mystiques.  On  peut  voir  dans  Apollonios  de  Rhodes 
la  description  de  toutes  ces  pratiques,  dont  le  détail 
sera  mieux  placé  ailleurs  85  [magica  aks].  C’était  Hécate 
qui  les  avait  appi’ises  aux  magiciennes ,  ses  filles  , 
se.s  prêtresses  ou  ses  élèves36;  elle  connaissait  toutes 
les  conjurations  amoureuses  37,  tous  les  poisons  et 


-  -  - J—,  o .  U.  —  OCIIOI.  Apou.  Kl).  111,  Obi 

-  bu.d.  s.  v.  'Exà^v.  -  19  Artemid.  2  ,  37.  -  20  Dio  Chrys.  Or.  IV  168 
Ilippocr.  De  morb.  sacr.  I,  592,  éd.  Kuhn.  -  21  Hesych.  S.  v.  -  22  Hesych  s  „ 

Sr«V«-  -  23  Porphyr.  De  abstin.  III,  17;  IV,  16  ;  Hesych.  s.  v.  'E*L 

77'  Phi°PS-  ]i-  ~  21  Lucian’  Phil°Ps-  Senec.  Med.  840 

6  j  *°  ’  “’Lucian-  Philops.  14.  —  27  Schol.  Aristoph.  Nu  b.  397.  —  28Apol) 
Rhod.  Argon.  IV,  827-829.  Cf.  de  La  Ville  de  Mirmont,  Les  Aryonautigues  (trad 
f.anç.)  not.  ad  IV,  v.  826;  Roscher,  Leæic.  p.  18  9  9  ,  3.  -  29  Etym.  magn.  214.  26 

-  30  D.0d.  Sic  IV,  45  sq.;  Schol.  Apoll.  Rh.  III,  242;  Etym.  magn.  515,  11 

RI,  mi  881*  r"  V“'#U“V  ~  32  Schol.  Apoll 

R  h.  III,  861.  -  33  Luc.  Nekynm.  9.  _  31  R0Sche.-,  Lexic.  p.  1895.  -  38  Apoll  Rh 

’  fi2''*45;  7  dB  U  V,1'e  de  Mirraont-  Apollonios  de  Rhodes  et  Virgile  ch.  .v 
es  7ltans  et  1(1  magie.  —  36  Ovid.  Metam .  XIV,  403  ;  VII  74  174  194  941 
ApoU.  Rhod.IH,  251,  478,  529,  738,  842  sq.  915;  Schol.  Apoll.'  Rhod.  IH,  478.' 
îeoc.  II,  Schol.  arg.  et  v.  69;  Ovid.  Heroïd.  XII,  168;  Metam.  XIV,  44. 
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tous  les  philtres1,  toutes  les  métamorphoses 2  et  l’art 
de  la  vengeance  3. 

A  cet  ordre  d’idées  se  rapporte  une  série  de  documents 

d’ordinaire,  où  apparaît  la 
triple  Hécate  magicienne, 
souvent  avec  une  inscrip¬ 
tion  gnostique  Ici  Hé¬ 
cate  est  figurée  avec  trois 
têtes  et  six  bras;  deux  des 
mains  tiennent  de  courtes 
torches  deux  des  fouets  et 
deux  des  pointes  de  lance, 
les  têtes  sont  coiffées 
du  polos;  une  inscription 
gnostique  se  lit  sous  les 
pieds  (fig.  3741)  5 .  Ailleurs 
les  fers  de  lance  sont  rem¬ 
placés  par  des  serpents  ; 
à  droite  et  à  gauche  d’Hé¬ 
cate  se  trouvent  deux  petites  figures,  à  gauche  Pallas, 
à  droite  Némésis  6. 

Reste  à  savoir  pourquoi  l’Hécate  infernale  et  lunaire 
est  appelée  la  triple  Hécate,  pourquoi  elle  a  trois  têtes  et 
trois  corps,  et  mérite  le  nom  de  xptfxopepoç,  Tpi7rpt><T(i)7coç, 
TptxicpaXoç,  Tpi'xpavoç,  Tpi<j<70xâp7]vo;  7 . 

La  plupart  des  auteurs  anciens  cherchent  une  explica¬ 
tion  mystique.  Les  trois  faces  d’Hécate,  pour  les  uns, 
signifient  les  phases  principales  de  la  lune,  la  lune  nais¬ 
sante,  la  pleine  lune  et  la  lune  finissante8,  ou  bien, 
avec  plus  de  précision,  le  premier  quartier,  la  pleine 
lune,  la  demi-lune. Lorsqu’elle  a  trois  jours,  dit  le  scho- 
liaste  d’Euripide,  la  lune  s’appelle  Séléné  ;  à  six  jours, 
Artémis;  à  quinze,  Hécate9.  Pour  d’autres  la  triple 
Hécate  n’est  autre  chose  que  la  réunion  des  trois  princi¬ 
pales  divinités  lunaires,  Artémis,  Séléné,  Hécate10;  pour 
d’autres  encore  la  forme  triple  indique  le  pouvoir  de 
la  déesse  sur  le  Ciel,  sur  la  Terre  et  sur  la  Mer,  à 
laquelle  on  a  substitué  les  Enfers  H.  Enfin,  et  c’est  l’opi¬ 
nion  qui  nous  semble  la  meilleure,  si  Hécate  a  trois 
corps,  c’est  qu’elle  est  la  déesse  des  carrefours.  Comme 
elle  doit  présider  à  la  fois  à  trois  routes,  il  faut  que  ses 
regards  puissent  se  porter  de  trois  côtés  à  la  fois  ;  pour 
que  vraiment  elle  protège  ou  effraye  les  voyageurs  attar¬ 
dés  dans  la  nuit,  il  faut  que  ceux-ci  l’aperçoivent  devant 
eux,  bien  en  face,  de  quelque  route  qu’ils  arrivent.  Et  la 
forme  même  de  la  déesse,  par  son  étrangeté,  doit  ajouter 
à  l’hésitation,  à  la  frayeur  superstitieuse  de  l’homme. 
Cette  explication  n’est-elle  pas  la  plus  naturelle  et  la  plus 
satisfaisante?  La  triple  Hécate  est  une  création  de  l’ima¬ 
gination  populaire,  et  le  caractère  de  la  déesse  et  de  son 
culte  s’accommode  bien  de  cette  simplicité. 

L’art  s’est  emparé  de  bonne  heure  de  la  figure  de  la 
triple  Hécate;  il  trouvait  dans  ces  'Exaraia  un  motif  ori¬ 
ginal  et  pittoresque.  Si  l’on  en  croyait  Pausanias,  Alca- 

1  <I>àpp iaxa,  Hesycl).  s.  v.  d,jtuiT<iç£;  ;  Senec.  Med.  833  ;  cf.  Ov.  Met.  VI,  139; 
Apoll.  Rh.  III,  529.  —  2  Apul.  Met.  XI,  2.  —  3  Serv.  ad  Virg.  Aen.  IV,  60ÿ. 

—  '*  Sal.  Reinach,  Pierres  gravées,  pi.  i.xxxix,  n°  68  (Mariette).  —  6  Amulette  en 
pierre  noire  du  Louvre,  publié  par  E.  Michon,  M étang,  d'arch.  et  d'/iist.  XII, 
p.  422,  fig.  6.  —  6  Arch.  Zeit.  1857,  pl.  xcix  ;  cf.  un  amulette  du  même  genre, 
plus  grand,  publié  sur  les  mêmes  planches  et  reproduit  dans  Roscher,  Lexic. 
p.  1909.  —  7  Roscher,  Lexic.  p.  1889,  3.  —  8  Cornut.  De  nat.  deor.  34. 

—  9  Schol.  Eurip.  Med.  396  ;  Serv.  ad  Virg.  Aen,  IV,  511.  —  10  Voy.  p.  47, 
note  22.  —  n  Euseb.  Praep.  evang.  IV,  23  ;  Plut.  De  defect.  oracul.  XIII  ; 
Plut.  De  Isid.  et  Osir.  XLIV;  Virg.  Aen.  VI,  247.  —  12  Paus.  II,  30,  2.  Sur 
la  façon  dont  on  peut  se  figurer  la  statue  d’Alcamènes,  voir  la  discussion  de 


mènes  le  premier  aurait  représenté  Hécate  avec  trois 
corps  accolés  et  trois  têtes,  et  cette  idole  décorait,  à 
Athènes,  le  bastion  du  temple  de  la  Victoire  sans  ailes12. 
Il  est  certain  qu’il  ne  faut  pas  prendre  cette  assertion  au 
pied  de  la  lettre.  Peut-être  seulement  Pausanias  a-t-il 
voulu  dire  que  l’Hécate  èTrnrupYtSia  est  le  premier  Héca- 
taion  signé  d’un  nom  célèbre.  Dans  tous  les  cas,  on 
connaît  au  moins  une  série  de  triples  Hécates  qui  est 
antérieure  à  l’œuvre  d’Alcamènes13. 

Il  est  d’ailleurs  téméraire,  dans  le  nombre  très  consi¬ 
dérable  d’Hécataia  que 
M.  Petersen  a  récem¬ 
ment  énumérés  et  étu¬ 
diés  u,  de  vouloir  re¬ 
connaître  ceux  qui  ont 
été  directement  ins¬ 
pirés  par  l’œuvre  du 
grand  sculpteur  atti- 
que.  Sans  doute  ce¬ 
lui  que  représente  la 
figure  3742  est  un  des 
plus  beaux,  de  grand 
style  et  d’excellente 
époque18;  celui  du  Mu¬ 
sée  d’Amiens  ne  lui 
cède  pas  beaucoup  1C, 
et  l’un  et  l’autre  sont 
traités  avec  un  soupçon 
d’archaïsme  qui  con¬ 
viendrait  assez  bien  à 
Alcamènes;  mais  que  peut-on  affirmer,  et  qu’a-t-on  le 
droit  de  supposer  de  plus? 

M.  Petersen  est  sur  un  terrain  plus  solide  lorsqu’il 
groupe  toutes  ces  représentations,  dont  quelques-unes 
se  distinguent  assez  nettement  des  autres.  Dans  un  pre¬ 
mier  groupe  il  place  des  figures  en  marbre  blanc,  hautes 
en  moyenne  de  0,35.  Les  trois  déesses  sont  placées  dos 
à  dos,  les  bras  collés  au  corps,  tenant  des  torches,  la 
tête  surmontée  du  polos  ou  du  calathos,  des  chaussures 
aux  pieds.  Quant  au  vêtement,  il  se  compose  presque 
toujours  d’une  tunique  talaire  que  recouvre  une  tunique 
plus  courte,  avec  une  ceinture  nouée  sous  les  seins,  et 
plus  haut  relevée  au  milieu  du  corps  que  sur  les  côtés. 
Presque  tous  ces  monuments  sont  d’origine  attique. 
Tantôt  les  trois  figures  sont  identiques,  tantôt  un  peu 
différentes;  par  exemple,  quelquefois  une  seule  main 
porte  une  torche  ;  l’autre  saisit  1  étoffe  de  la  robe  comme 
pour  la  relever,  ou  bien,  repliée  contre  la  poitrine,  porte 
un  fruit;  souvent  cette  main,  au  contraire,  tombe  natu¬ 
rellement  et  tient  une  phiale.  Les  attributs  changent 
très  souvent  ;  à  côté  des  torches,  des  phiales,  des  vases  à 
verser,  des  fleurs,  des  fruits,  on  voit  les  poignards,  les 
fouets,  etc.  A  côté  d’Hécate  paraissent  d’autres  person¬ 
nages,  Pan,  les  Grâces  dansant  autour  d’Hécate  réduite 

Petersen  et  Reinach,  Album  arch.  des  Mus.  de  prov.  I,  p.  107.  —  13  n.  Kct66«Sîa, 
rXuTïTà  toü-  lûvixou  MouffEÎou,  nos  116-125.  M.  Petersen  ne  ferait  pas  rentrer  ces  dix 
statuettes  dans  la  série  dérivant,  selon  lui,  de  l’œuvre  d’Alcamènes,  mais  elles  n’en 
prouvent  pas  moins  qu’Alcamènes  n’a  pas  créé  le  type.  Elles  sont  d’un  caractère  fran¬ 
chement  archaïque,  affirme  M.  Cavvadias.  —  l’*  Petersen,  Die  dreigestaltige  Hecate 
(Arch.  Mitth.  aus  Oesterreich.  IV,  p.  140  sq.  et  pl.  m,  iv,  v.  vi,  vu,  et  V,  p.  1 
et  s.  pl.  i,  n  et  ni;  cf.  Sal.  Reinach,  Triple  Hécate ,  marbre  du  Musée  d'Amiens, 
dans  Album  archéol.  des  Mus.  de  prov.  I,  pl.  * xxm  ;  E.  Michon,  Groupes  de 
la  triple  Hécàte  au  Musée  du  Louvre  dans  les  Mélanges  d’arch.  et  d’hist.  de 
l’École  de  Rome,  XII,  p.  407-424.  —  13  Petersen,  l.  I.  IV,  pl.  in.  —  16  s.  Rei¬ 
nach,  /.  I. 
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Fig.  3713.  —  Les  Grâces  au¬ 
tour  de  la  triple  Hécate. 


à  la  forme  d’Hermès  tricépliale  (fig.  3743)  *,  on  voit 
entre  les  figures  principales  des  chiens,  des  serpents. 

M.  Petersen  a  étudié  de  très  près 
tous  ces  attributs;  quelques-uns 
s’expliquent  d’eux-mêmes,  la  torche, 
le  louet,  attributs  de  la  et 

de  la  ^iXoaxûXaç;  les  poignards  sym¬ 
bolisent  le  caractère  farouche  de  la 
déesse  infernale,  que  le  serpent 
accompagne  naturellement,  comme 
le  chien  ;  le  vase  à  verser  et  la 
phiale,  à  laquelle  le  chien  semble 
souvent  boire,  font  allusion  sans 
doute  à  la  rosée  nocturne  ou  à  la 
fraîcheur  nourricière  des  plantes  ; 
les  fleurs  et  les  fruits  expriment  les 
mêmes  idées  de  fécondité;  Pan  et 
les  Grâces  sont  des  divinités  de  la  na¬ 
ture  agreste  dont  le  rapprochement 
avec  la  déesse  vivifiante  est  fort 
compréhensible.  Dans  un  second  groupe,  M.  Petersen 
fait  rentrer  les  statues  et  statuettes  de  la  triple  Hécate 
en  pierre,  en  bronze,  les  bas-reliefs  (sauf  celui  que  repré¬ 
sente  notre  figure  3742),  les  monnaies,  les  pierres  gra¬ 
vées.  Ce  groupe  est  beaucoup  moins  nombreux,  mais  ne 
manque  pas  d’intérêt,  parce  qu’il  contient  des  œuvres 
traitées  avec  beaucoup  plus  de  liberté  que  les  précé¬ 
dentes,  et  de  provenances  très  variées.  Hécate  est  toujours 
une  en  trois  personnes,  mais  ces  trois  personnes  semblent 
souvent  plus  indépendantes  les  unes  des  autres;  leurs 
attitudes  sont  plus  variées;  leurs  attributs  aussi;  on 
trouve  par  exemple  la  clef,  et  la  corde  ;  les  coiffures 

changent  ;  à  côté  du  polos 
parait  le  bonnet  phrygien  ; 
les  têtes  se  couronnent  de 
feuillages,  de  fleurons,  de 
rayons  (fig.  3744) 2.  Ou  bien 
au  contraire  les  trois  corps 
se  resserrent,  s’enferment 
dans  une  gaine  qui  se  couvre 
de  bas-reliefs  variés  3.  Hécate 
devient  une  sorte  d’Hermès  à 
triple  tête.  Nous  connaissons 
même  une  Hécate  non  plus 
triple,  mais  double,  qu’on 
pourrait  à  la  rigueur  ajouter 
à  cette  série  4,  dans  laquelle 
rentrent  aussi  les  images 
gnostiques  dont  nous  avons 
reproduit  un  exemple. 

Après  cette  longue  énumé- 


3744-  La  triple  Hécate. 


ration  Un  longue  enume- 

sants  nn  TT^  ^  S°nt  d’ordinaire  plus  intéres¬ 
se  place V- arC.  e°11,°SUe  que  P°ur  l’stiste,  il  faut  faire 
des  fiin  t f  ?ar,t  a  image  d’Hécate  sculptée  sur  la  frise 
Zs  mre  l  aUtel.  de  Perga™'  La  déesse  est  triple 

et  Peu  de  CsHy01!  ?  ^  C°rpS’  Pr6SqUe  qU’Un‘e  tête’ 
iras.  L  artiste,  en  montrant  Hécate  de  dos, 

1  Petersen,  l.  l.  Pi.  lv  __  ,  ,,  . ,  , 

iU06:  Kighelli,  Campidoolio  ’  ^a^5’  1,A’ .“  =  Roscller’  Lexic-  P.  1905- 

M-  Miclion  a  publié  une  triplé  Héral  "t  =  j"*’  ScUlt'  d'  CamPid ■  P1-  ccxciv. 

ment  d’une  stèle  hermaï  *  °  ”  mUS<?e  Couvre  qui  se  compose  simple 

Madrid,  n»  95.  -  5  Overbeck  rVV  E'  "''bnCr’  Antike  Bild™rke  in 

’  ■  cf-  de  La  Ville  de  Mirmont,  Op.  laud. 


a  réussi  à  la  rendre  à  peine  monstrueuse.  Deux  des 
têtes  se  perdent,  assez  vagues,  au  second  plan,  et  la 
plupart  des  bras  sont  ca¬ 
chés  par  le  corps  et  le 
bouclier  (fig.  3743) s. 

II.  Rome.  —  Hécate  n’a 
pas  dans  la  mythologie 
romaine  la  même  impor¬ 
tance  que  dans  la  mytho¬ 
logie  grecque.  Nous  ne 
savons  pas  si  vraiment, 
comme  on  l’a  dit,  lorsque 
les  idées  et  les  croyances 
grecques  entrèrent  en 
contact  avec  les  romaines, 

Hécate  se  confondit  avec 
la  vieille  divinité  itaiiote 
Mana-Génèta  6.  Le  nom  de 
Mana,  qui  se  rapproche  du 
grec  M?)v  et  ne  nous 


Fig.  3745.  —  Hécate  dans  la  Gigantomachie. 


semble  pas  une  raison  suffisante,  non  plus  que  ce  fait 
qu’on  sacrifiait  des  chiens  à  Mana-Génèta.  Des  mytho¬ 
logues  font  d  elle  une  déesse  de  la  naissance  et  de  la  mort, 
une  sorte  de  AénusLibitina,  plutôt  qu’une  déesse  lunaire7. 

Dans  tous  les  cas,  en  pénétrant  à  Rome,  Hécate  n’y 
pénétra  que  sous  sa  forme  de  déesse  lunaire  et  de  déesse 
infernale8.  Elle  est,  dit  Virgile,  puissante  dans  le  ciel  et 
dans  l  Erèbe9.  Les  poètes  la  confondent  sans  cesse 
avec  Diane10;  elle  est  pour  eux  la  fille  de  Latone  u,  la 
sœui  d  Apollon,  ayant  avec  son  frère  des  temples  et  des 
prêtres  communs12;  il  n’est  plus  aucun  souvenir  ni  de 
sa  généalogie  ni  de  sa  descendance  ;  son  père  Perses  et 
sa  mère  Astéria,  les  autres  dieux  ou  héros  que  les  Grecs 
lui  donnaient  pour  parents  sont  oubliés;  la  monstrueuse 
Scylla  n’est  plus  sa  fille  13. 

Hécate,  d  ailleurs,  n’apparaît  plus  que  sous  sa  triple 
forme  et  les  épithètes  qui  accompagnent  son  nom  sont 
presque  toujours  triplex 14 ,  tri  for  mis  13 ,  tergemina  1 6 , 
triceps  .  Les  chiens  sont,  comme  en  Grèce,  ses  animaux 
familiers  et  ses  victimes  de  prédilection  ,8.  Son  culte, 
célébré  dans  les  carrefours,  lui  vaut  l’épithète  très  ordi¬ 
naire  de  Trivia 19 .  Il  est  même  intéressant  de  noter  que 
ce  mot  est  employé  couramment  tout  seul  pour  désigner 
Hecate,  mais  aussi  Diane,  si  bien  qu’il  est  souvent  diffi¬ 
cile  de  dire  s’il  s’adresse  à  l’une  ou  l’autre  divinité.  Ainsi 
des  critiques  regardent  comme  particulièrement  dédié  à 
Hecate  le  bois  sacré  et  le  lac  de  Némi,  tandis  que 
d  autres  en  font  un  sanctuaire  de  Diane.  C’est  que  le 
nom  officiel  était  simplement  Triviae  nemus  et  Triviae 
lacus  [diana,  p.  134],  Enfin,  détail  bien  curieux  à  une 
date  assez  basse  de  l’Empire,  nous  remarquons  que  le 
mot  Trivia  s’est  employé  au  pluriel.  On  a  retrouvé  une 
dédicacé  Trmns  quadriviis  celerisque  dibus 20.  Est-ce  à  dire 
qu’on  rendait  dans  les  carrefours,  en  même  temps  qu’à 
ecate,  un  culte  aux  démons  malfaisants,  aux  fantômes 
que  1  imagination  populaire  lui  donnait  pour  cortège  et 
c  i\ misait  a  cote  delle?  Le  culte  des  carrefours  était 

-  »  Id.  XL  534,  557.  -  12  Viï ‘ir  VI  35  X  ^  ^  ^  =  VI*  5“- 

Mirmont,  Op.  I.  p.  H7  —  14  Ov  Fa,t  I  \s~’  p  ^  9'13-  ~-)3  De  La  VllIe  de 
/  A  J.  Fast ■  *>  387  i  Epist.  XII,  79.  _  15  Hor  Od  III 

xxii,  4;  Ov.  Met.  VII,  94,  177.  —  16  Vire  Aen  lv  în  ,,  „  "  ua-  *•*. 

—  18  Virg.  Aen.  IV,  609.  — 19  Virg.  Aen  VI  35-  V  53-  t  v-  Met.  VII,  194. 

V,  I,  1863  ;  cf.  1,  5798,  Triviae,  quadrivùe.  ’  ’  **' 
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aussi  répandu  dans  le  inonde  romain  que  dans  le  monde 
grec.  Les  paysans  célébraient  là,  en  l’honneur  d’Hécate, 
des  cérémonies  mystiques,  mêlées  de  hurlements  et  de 
lamentations1.  Son  image,  sous  la  forme  d’un  Hécataion, 
s’v  dressait  en  bonne  place,  quelquefois  avec  des  inscrip¬ 
tions  dont  quelques-unes  semblaient  réduire  la  déesse  à 
des  rôles  assez  humiliants2. 

Les  auteurs  latins  nous  montrent  surtout  dans  Hécate 
la  déesse  infernale.  C’est  vraiment  la  reine  des  royaumes 
d’en  bas,  elle  domine  les  ombres,  les  réfrène  et  prépose 
des  gardiens  aux  portes  des  Enfers,  par  exemple  la 
Sibylle,  dans  VÉnéide.  Rien  d’étonnant  à  ce  qu’elle  se 
confonde  étroitement  avec  Proserpine3.  Mais  à  ce  titre 
elle  est  avant  tout  la  déesse  de  la  magie.  On  sait  com¬ 
bien  les  Romains  étaient  superstitieux,  comme  les  pra¬ 
tiques  de  la  sorcellerie  furent  anciennes  chez  eux,  et 
comme  les  pouvoirs  publics  et  les  hommes  de  bon  sens 
avaient  de  la  peine  à  réagir  contre  les  charlatans  de 
de  toute  espèce  \  Aussi  n’est-il  pas  étonnant  que  le 
culte  d’Hécate  ait  fait  dans  le  monde  romain  de  rapides 
progrès.  Parmi  les  Hécataia  conservés  jusqu’à  nous, 
beaucoup  sont  de  l’époque  romaine  et  ont  été  trouvés 
dans  des  provinces  même  reculées.  Les  inscriptions  nous 
apprennent  que  le  culte  d’Hécate  fut  surtout  répandu 
sous  l’Empire  et  prit  à  peu  près  la  même  extension  que 
les  cultes  orgiastiques  venus  de  l’Orient.  Hécate  est  très 
souvent  jointe,  dans  les  dédicaces,  à  Liber  ou  Dionysos5, 
à  la  grande  Mère  des  dieux,  au  dieu  Soleil  Mithra,  à 
Athis  Mèn  Tyrannus,  à  Isis  et  Sérapis  6  ;  les  prêtres  de 
ces  divinités  sont  souvent  ses  prêtres.  Mais  quelquefois 
ils  prennent  pour  la  servir  le  titre  d’hiérophantes7,  ce 
qui  prouve  bien  que  la  religion  de  la  déesse  avait  con¬ 
servé  la  forme  mystérieuse  qu’elle  avait  en  Grèce.  Du 
reste,  on  sait  que  Dioclétien  institua  à  Antioche  un 
culte  souterrain  d'Hécate;  on  le  célébrait  dans  une 
crypte  où  l’on  descendait  par  un  escalier  de  36o  mar¬ 
ches8.  C’est  peut-être  en  souvenir  de  quelque  fondation 
impériale  de  ce  genre,  qu’on  trouve  une  dédicace,  en 
Norique,  en  l’honneur  d’Hécate  Auguste  9,  et  qu’à  Pré- 
neste  un  personnage  important  consacra  dans  le  temple 
de  Junon,  avec  les  images  d’Antonin  (le  Pieux?),  d’Au¬ 
guste,  d’Apollon,  d’Isis  Tychè,  de  l’Espérance,  de  Mi¬ 
nerve,  de  la  Fortune  Primigena,  une  statue  de  Trivia  i0. 

Pierre  Paris. 

HEDIVA  [dos]. 

HEGEMONIA  (  'Hyeptovia).  —  Ce  mot  désigne  chez  les 
Grecs  la  prépondérance  politique  et  la  direction  militaire 
qui  appartiennent  à  la  ville  principale  dans  une  confé¬ 
dération  permanente  ou  dans  une  ligue  temporaire.  Dans 
le  premier  groupe  nous  connaissons  l’hégémonie  de 
Sparte  dans  la  ligue  Lacédémonienne,  celle  de  Thèbes 
dans  la  ligue  Béotienne,  celle  d’Athènes  dans  les  deux 
confédérations  maritimes  qu’elle  a  successivement  diri- 

l  Serv.  ad  Virg.  Ecl.  26-27.  —  2  Voy.  par  exemple,  Corp.  inscr.  lat.  1,  n,  I960. 
—  3  Serv-  ad  Virg.  Aen.  IV,  511;  VI,  118  ;  Apul .  Metam.  II,  2.  Cependant  Lucain 
( Phars .  VI,  700)  semble  distinguer  les  deux  déesses.  —  4  De  La  Ville  de  Mirmont, 
Op.  laud.  p.  148-149.  —  6  Corp.  inscr.  lat.  VI,  500,  505,  510,  1675.  Dans  une 
inscription  de  Dacie  on  trouve  Triformi  Liberae.  S'agit-il  d’Hécate?  [Corp. 
inscr.  lat.  I,  n,  1095).  —  0  Corp.  inscr.  lat.  VI,  500,  504,  510,  1675.  —  7  Ibid. 
504,  510,  1675.  —  8  Preller-Jordan,  Itoem.  mythol.  Il,  p.  425.  —  9  Corp. 
inscr.  lat.  I,  n,  5119.  —  10  Ibid.  XIV,  2867.  —  Bibliographie.  —  Schoemann, 
De  Becate  Besiodea,  in  Opusc.  academ.  Il,  p.  215  et  s.;  Rathgeber,  Annal, 
d.  Instit.  arch.  XII,  1840;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  I,  p.  562  et  s.;  II,  404 
et  s.;  Prellcr-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  321  et  s.;  Müller-Wieseler,  Denkmàler 
d..  ait.  Kunst.  II,  pl.  lxx,  lxxi;  E.  Pelersen,  Die  dreigestaltige  Helcate  dans 
les  Archaeologische  epigraphische  Mittheilungen  aus  Oesterreich,  IV  (1880), 


gées  [foedus,  p.  1200-1204,  boeoticum  foedus].  Dans  le 
second  groupe  les  principaux  exemples  qu  on  peut  citer 
sont  les  suivants  :  la  confédération  de  l’Isthme  établie 
en  481  après  Marathon,  renouvelée  en  479  après  Platées, 
était  sous  la  présidence  de  Sparte;  cette  ville  eut  de  nou¬ 
veau  pendant  quelque  temps  l’hégémonie  de  la  Grèce 
après  la  bataille  d’Aegos  Potamos  ;  de  341  à  338,  avant 
la  bataille  de  Chéronée,  dans  la  coalition  qui  réunit 
presque  toute  la  Grèce  et  les  pays  voisins  contre  Phi¬ 
lippe,  l’hégémonie  appartint  à  Athènes  sur  mer,  à  Thèbes 
sur  terre  ;  enfin  le  pacte  fédéral  imposé  à  la  Grèce  en 
338  à  la  Diète  de  Corinthe  par  Philippe,  et  renouvelé  en 
336  par  Alexandre,  donnait  l’hégémonie  politique  et 
militaire  au  roi  de  Macédoine  [foedus,  p.  1200]. 

Dans  le  sénatus-consulte  de  Lagina,  vjyegovia  désigne  la 
souveraineté  de  Rome  sur  la  Grèce1.  Cn.  Lécrivain. 

IlEGETORIA  [plynteria]. 

HEIRGMOU  GRAPHE  (Eipyg-ou  ypa^v]).  —  Pollux,  dans 
une  énumération  des  délits  qui  ont  un  nom  spécial  sans 
qu’il  y  ait  dans  la  langue  grecque  un  mot  particulier 
pour  désigner  le  délinquant,  cite  l’eîpYP*°ç,  c’est-à-dire  le 
fait  de  tenir  injustement  en  chartre  privée  un  homme 
libre  et  même  simplement  le  fait  de  lui  enlever  tempo¬ 
rairement  l’usage  de  sa  liberté  individuelle  b  G  est  ce  délit 
que  commit  Alcibiade,  lorsque,  après  avoir  attiré  chez  lui 
le  peintre  Agatharque,  il  l’y  retint  de  force  pendant  quatre 
mois,  l’obligeant  à  décorer  sa  maison  de  peintures  2. 

H  y  avait  un  cas  dans  lequel  le  législateur  athénien 
autorisait  un  simple  particulier  à  en  détenir  un  autre  de 
son  autorité  privée.  Quand  un  mari  trouvait  sa  femme 
en  flagrant  délit  d’adultère,  il  avait  sur  le  complice  de 
la  faute  un  véritable  droit  de  vie  et  de  mort.  11  pouvait, 
à  son  gré,  ou  bien  le  tuer,  ou  bien  lui  infliger  quelque 
supplice  humiliant,  ou  bien  exiger  de  lui  une  promesse 
d’indemnité  pécuniaire.  Dans  cette  dernière  hypothèse, 
le  séducteur  était  le  plus  habituellement  privé  de  sa 
liberté  jusqu’au  payement  de  sa  rançon,  ou  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  fourni  des  sûretés  pour  en  garantir  le  paie¬ 
ment  (eîp^0Ÿ|vat  igç  ij.oiyo'j) 3 ■  L  Eipygciç  ne  constituait 
pas  alors  un  délit.  11  ne  serait  tombé  sous  le  coup  de 
la  loi  pénale  que  si  le  mari  se  fût  rendu  coupable  de 
quelque  fraude,  par  exemple  en  attirant  dans  un  piège 
le  prétendu  complice  de  l’adultère,  ou  bien  si  la  femme 
eût  été  notoirement  une  prostituée,  ou  bien  encore  si  le 
délit  eût  été  commis  dans  un  mauvais  lieu4.  Dans  toutes 
ces  circonstances,  l’eîpypbôç  cessait  d’être  juste,  et  la 
victime  de  la  séquestration  arbitraire  pouvait  intenter 
une  action  publique,  appartenant  à  l’hégémonie  des 
thesmothètes,  la  ypacp-r]  àSixwç  etp/Ôrivai  û><;  goi/ôv.  Si  la 
Ypao-T)  était  reconnue  bien  fondée,  le  plaignant  était 
naturellement  libéré  des  engagements  qu’il  avait  pris  ; 
ses  cautions  étaient  déchargées  5,  et,  suivant  toute  vrai¬ 
semblance,  une  pénalité,  que  la  loi  n’avait  pas  déter- 

p  140-174;  V  (1881),  p.  1-84 ;  Roschcr,  Ausfiihrliches  Lexilcon  der  griech.  und 
rôm.  Mythologie ,  I,  p.  1888-1910;  S.  Reinach,  Triple  Hécate ,  marbre  du  Musée 
d’Amiens,  dans  l’Album  archéologique  des  Musées  de  province,  I,  p.  102-108; 
E.  Michon,  Groupes  de  la  triple  Hécate  au  Musée  du  Louvre,  dans  les  Mélanges 
d'archéologie  et  d’histoire  de  l’École  française  de  Home,  XII  (1892),  p.  407-424. 

HEGEMONIA.  1  Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  445-446  A,  l.  4  et  I),  I.  32. 

HEIRGMOU  GRAPHE.  1  Onom.  VI,  153.  —  2  Andocid.  C.  Alcib.  §  18,  Didot, 
p.88;  Plutareh.  Alcib.  16;  cf.  Pliot.  Lexicon,  éd.  I’orson,  p.  670,  9.  Démosthène, 
C.  Midiam  §  147,  Reiske,  562,  dit  toutefois  que  le  peintre  Agatliarquc  n'était  pas 
exempt  de  faute;  ce  qui  signifie,  d'après  le  scholiaste  de,  Démosthène,  562,  12,  D. 
p.  685,  qu’on  l’avait  vu  courtisant  une  des  maîtresses  d’Alcibiade.  Voir  Henry  Houssaye, 
Hist.  d’ Alcib.  1873,  t.  I,  p.  367.  —  3  Lysias,  De  caed.e  Erat.  §  29,  D.  p.  95;  De- 
mosth.  In  Neaer.  §  65,  R.  1367.  —  Ib.  §§  66  et  67,  R.  1367.  5  Ib.  §  66,  R.  1367. 
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minée,  mais  que  les  juges  proportionnaient  à  la  gravité 
de  la  faute,  était  appliquée  au  mari  coupable  d’avoir, 
contrairement  à  la  justice,  fait  usage  de  l’eîpY^ç. 

Laissant  maintenant  de  côté  le  cas  d’adultère,  nous 
pouvons  dire  que  la  séquestration  ou  détention  arbi¬ 
traire  d’une  personne  était  un  délit.  Mais  ce  délit 
donnait-il  ouverture  à  une  action  publique  ou  à  une 
action  privée?  Les  opinions  sont  très  divisées.  Dans 
l’énumération  de  Pollux1,  l’ît'pyfxô;  figure  au  milieu 
d’infractions  dont  les  unes  donnent  certainement  nais¬ 
sance  à  une  ypa<p7),  tandis  que  pour  les  autres  il  y  a 
simplement  oi'xr,.  Westermann  2,  Otto  \  Thonissen  4  par¬ 
lent  d’sipYfAûu  yp Lipsius5,  s’appuyant  sur  l’autorité 
d’un  vieux  lexicographe  qui  a  consacré  un  article  à 
1’sipYfJ.oo  Six?] 6,  dit  que  l’action  est  simplement  privée. 
Meier  pensait  quelle  était  tout  à  la  fois  publique  et 
privée  7.  Nous  sommes  enclin  à  croire  qu’une  détention 
arbitraire  devait  être  sévèrement  jugée  et  punie  dans  une 
ville  comme  Athènes,  qui  attachait  le  plus  grand  prix  à 
la  liberté  individuelle,  et  nous  concluons  à  une  yp acp-ip 
Il  y  aurait  un  argument  décisif  en  ce  sens  dans  une 
condamnation,  que  rappelle  Démosthène  8,  si  elle  avait 
été,  comme  le  dit  M.  Thonissen,  prononcée  pour  un  fait 
d’Etpy^oç9.  Un  minotier,  Ménon,  fut  mis  à  mort,  parce 
qu  il  avait  détenu  dans  son  moulin  un  jeune  adolescent 
de  condition  libre.  Mais  il  est  bien  vraisemblable  que 
l’action  intentée  contre  Ménon  fut  motivée  plutôt  par 
quelque  crime  contre  la  morale  que  par  une  simple 
séquestration,  et  que  la  peine  capitale  fut  prononcée 
contre  1  accusé  à  la  suite  d  une  uêpsonç  ypocœv j  13. 

A  défaut  de  cet  argument,  on  peut  raisonner  par 
analogie  de  ce  qui  avait  lieu  lorsque  la  séquestration 
pour  cause  d’adultère  ne  se  produisait  pas  dans  les  con¬ 
ditions  légales.  L  action  intentée  contre  le  mari  qui  avait 
injustement  employé  l’etpyjxôç  était  une  action  publique. 

I  ourquoi  n  y  aurait-il  pas  eu  également  ypoccpv]  dans  toutes 
les  autres  hypothèses  d’stpy^ô;  illégitime?  Aussi  l’auteur 
du  discours  contre  Alcibiade,  attribué  à  Andocide, 
s  étonne-t-il  de  ce  que  la  séquestration  d’Agatharque, 
cette  séquestration  qui,  aux  yeux  des  censeurs,  n’était 
pas,  comme  le  dit  Démosthène11,  une  peccadille,  mais 
était  une  grave  atteinte  à  l’ordre  public,  ne  donna  lieu 
ni  a  une  poursuite  publique  ni  à  une  poursuite  privée  ,2. 

S‘  1  on  admet  avec  nous  lcxistence  d’une  ypaœip  il  faut 
reconnaître  que  la  peine  dut  être  abandonnée  à  l’appré¬ 
ciation  des  juges.  La  criminalité  varie,  en  effet,  suivant 
les  mobiles  qui  ont  fait  agir  le  coupable,  suivant  la 
uree  de  la  détention,  suivant  les  égards  que  l’on  a  pu 
avmr  pour  la  victime,  suivant  le  préjudice  qu’on  lui  a 
cause13.  E.  Caillemer. 


action! h,  '  3  ?  2  1,1  Paub's  Real-Encyklopaedie ,  III,  p.  1095.  —  3  De  Athei 

1 'ï TJZTTfTï  P'  67  ;  Cf'  Platn“’  -  Klag&n^ll. 

p.  409.  -  6Pllorïl'  L P  P'  athénienne'  r-  294  et  s.  -  B  Attische  Pn 
mutli,  Dell  Allerth  67°’  9'  ~  7  AtL  /Vocess>  P-  332  ;  voir  W.  W 

3G2  L  Vi\  ^  ’  2'  éd-  p-  2,9  et  233‘  -  8  c-  Mid-  §  H 

-  10  Lipsius  AU  P  *  la  lt"P'  alh •  P-  295  5  Meier’  AtL  Pr0Ces P- 
docid.  !  P'  410’  n0te6i5-  -  11  C-  Xid.  §  147,  R.  582.  -  1; 

HEKALESI  V  *|8’  D'  P'  n8'  “  **  Vo‘r  Thonissen,  loc.  cil.  1875,  p!  295. 
1892  D  «A  '  ‘9  r.,0ei,er’  lhu  Tr‘“’jen  und  Demen  Atti/cas,  Ath.  Mitth. 
II,  ;.Pj71  '  Zu  J'T7h-  T'r  U:  Ca“im-  -  Schneider,  Callima 

p.  355.  -  P'  356  :  SuSttmiM’  Griech-  Litt 

®f.  Prcllcr,  Gr  T''  ^  *'  * Sch°L  ad  ArisloPh-  Acharn. 

a  K  T  s;hoemann’ Aiterth-  ü3> p- 

IrPï,T.,  er£n-  s  03,  26,  Roscher,  Lexicon,  s.  v. 

P-  321;  Mo mmte„A' /)  Tr’' ^'leCrf.  ^  ^  12‘  ~  2  Elym. 

.  1 .01 tologie,  p.  105;  Hermann,  Gr.  Alterlh.  §  54,  6  1 


HEKALESIA  (  ’ExaXrjTia).  —  Fêle  attique  célébrée  par 
le  dème  d’Dékalé  ‘,  en  souvenir  de  l’héroïne  de  ce  nom, 
qui  avait  donné  l’hospitalité  à  Thésée  au  moment  où  il 
partait  pour  lutter  contre  le  taureau  de  Marathon2.  Hékalé 
avait  fait  vœu  d’offrir  un  sacrifice  à  Zeus  si  le  héros 
revenait  sain  et  sauf  de  son  expédition,  mais  elle  mourut 
avant  son  retour.  Thésée  victorieux  institua  la  fête  des 
hekalesia  à  la  fois  en  l’honneur  d’Hékalé  et  de  Zeus 
Hékaleios  3.  L.  Couve. 

HEKATOMBAIA  ( ‘ExaTO|x6aTa).  —  Ce  nom  s’applique 
en  général  à  toutes  les  offrandes  d’hécatombes.  Les  prin¬ 
cipales  fêtes  grecques,  comportant  une  solennité  de  ce 
genre,  sont  les  suivantes  : 

I.  Les  Hekatombaia  apolliniens  [apollo],  qui  se  célé¬ 
braient  à  Athènes  pendant  le  mois  hékatombaion, 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom  \  en  l’honneur  d’Apol¬ 
lon  'ExaTojxêaïoç  2.  De  la  nature  de  ces  fêtes,  on  ne  sait 
rien.  A  l’imitation  des  Hekatombaia  athéniens,  des  sa¬ 
crifices  solennels  à  Apollon  Hékatombaios  étaient  offerts 
à  Myconos,  où  l’on  immolait  un  taureau  et  dix  agneaux 3  ; 
à  Amorgos,  sans  doute  au  temple  d’Apollon  Délien  de 
Minoa,  où  le  sacrifice  était  accompagné  de  concours  mu¬ 
sicaux  ,  enfin  chez  les  Ænianes^  où  l’on  offrait  une  héca¬ 
tombe  à  Apollon  en  même  temps  qu’un  bœuf  à  Zeus  5. 

II.  Les  Hekatombaia  athéniens,  en  l’honneur  d’A¬ 
théna  Polias.  Ce  n’était  point  une  fête  distincte,  mais 
une  partie  de  la  fête  des  Panathénées,  au  mois  héka¬ 
tombaion  [minerva,  panathènaia]  6.  L’hécatombe  était 
offerte  à  la  fois  aux  grandes  et  aux  petites  Panathé¬ 
nées  ‘  ;  le  sacrifice,  qui  suivait  la  grande  procession, 
avait  lieu  au  grand  autel  d’Athéna  Polias,  où  toutes  les 
génisses  étaient  sacrifiées,  sauf  une  qui  était  réservée 
pour  1  autel  d’Athéna  Niké  8  ;  un  repas  religieux  suivait 
le  sacrifice,  et  les  viandes  étaient  alors  distribuées  au 
peuple.  Les  colonies  d’Athènes  participaient  aux  frais 
des  hécatombes  9. 

III.  Les  Hekatombaia  argiens.  Ici  encore  nous  n’avons 
pas  affaire  à  une  fête  indépendante  ;  l’hécatombe  solen¬ 
nelle  n  était  qu  une  des  parties  importantes  de  la  grande 
fête  de  la  Héra  d’Argos,  les  heraia  i0  ;  les  textes  marquent 
le  lien  étroit  qui  unissait  les  différentes  solennités  :  pro¬ 
cessions,  sacrifices,  jeux  1 1 .  A  une  certaine  époque  même, 
les  deux  termes,  Heraia  et  Hekatombaia ,  ont  été  syno¬ 
nymes  1-.  A  1  imitation  d  Argos,  Égine  avait  aussi  ses 
Hekatombaia ,  fêtes  d’Héra  l3.  Enfin  Strabon  signale  une 
fête  analogue,  portant  le  même  nom,  annuelle,  à  Lacé¬ 
démone  14.  Louis  Couve. 

HEKATOMPHONIA  (  'ExaTO[x.cpôvta).  —  Fête  célébrée  en 
Messénie,  et  consistant  en  un  sacrifice  solennel  :  elle  avait 
été  instituée  par  Aristoménès1,  vainqueur  des  Lacédémo- 


Preller,  Griech.  Myth.  4"  éd.  I,  p.  256  et  263.  _  3  DRlenberger,  Sylloge,  373  ;  Bail, 
decorr.  hell.  XII,  1888,  p.  461.  —  4  Weil,  Athen.  Mittheilung. I,  1876,  p.  337  ,Bull. 
decorr.  hell.  VIII,  1884,  p.  441.  -  spiutarch.  Quaest.  graec.  13;  Hermann,  Gr.Alt. 
II,  §  64,  23.  -  6  Mommsen,  Peortologîe,  p.  195;  Hermann,  O.  c.  II,  §  54  17 
-  7  Corp.  inscr.  graec.  147,  157  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  163  ;  741  a,  1.  36,  -  8  Qorp 
inscr.  ait.  II,  163;  Rhangabé,  Antiq.  hell.  II,  814,  p.  439  ;  Dittenbergcr,  Sylloge 

"  °  380  :  ff1;-  Staatsh •  U»  3“ éd-  P-  8. 12*  ■  -  9  Aristoph.  Schol.  Nub.  385  ;  Rbangabé, 
Antiq.  hell.  II,  785  b.  -  10  Pind.  Neva.  X,  22  et  Schol.  Olymp.  VII,  83  ;  Hesvch.l  r.  • 
Scboemaun,  Gr.  Alterlh.  113,  p.  515  ;  Hermann,  Gr.  Allerth.  H,  §  52,  1  •  Prellor  Gr. 

fj/‘h  n4'.éd'  ''  16°’  168'  ~  11  Corp-  i,lscr ■  gr-  15)5’  ,715;  Corp.  inscr.  ait.  Il’ 

1367.  ûn  trouve  les  deux  orthographes  :  ««vo;.6aîa  et  -  12  Pind.  Schol. 

y,nP-  ’  1  md.  Schol.  Pyth.  VJII,  1 13  ;  Hermann,  O.  c.  II,  §  52  20-Schoc- 

mann,  Gr.  Alterth.  1(3,  p.  515;  Otf.  Mueller,  Aegin.  p.  140,  148.  -  14  Stràb  VIH 
4,  11,  362;  Hermann,  O.  c.  II.  §  53,  38;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  I,  p.  16l’ 
HEKAT°MP„°mA.  1  Pansan.  IV,  19,  3;  Plutarch.  Romul.  25,  4  ;  Moral.  15»  e, 
660  f\  Polyaen.  2,  31,  2. 
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niens.  Les  auteurs  anciens,  interprétant  le  mot,  y  voyaient 
un  sacrifice  offert  pour  cent  ennemis  tués,  et  admiraient 
qu’Aristoménès  l’eût  célébré  jusqu’à  trois  fois.  Il  paraît 
plus  vraisemblable,  suivant  l’explication  de  Clément 
d'Alexandrie,  qu’il  s’agissait  du  sacrifice  de  cent  vic¬ 
times  *.  Ainsi  les  Hekatomphonia ,  qui  n’ont  laissé  aucune 
trace  dans  l'histoire,  auraient  le  même  sens  et  le  môme 
caractère  que  les  cérémonies  célébrées  dans  différentes 
parties  de  la  Grèce,  sous  le  nom  de  boupuonia  et  d’nEKA- 
toaibaja.  Suivant  Pausanias,  les  Hekatomphonia  étaient 
dédiées  au  grand  dieu  de  Messène,  Zeus  Ithomatas,  en 
1  honneur  de  qui  se  célébrait  aussi  la  fête  annuelle  des 

ITUOMAIA  2. 

On  retrouve  en  Crète,  et  peut-être  à  Athènes,  des  so¬ 
lennités  analogues,  portant  le  môme  nom,  sur  lesquelles 
on  n  a  aucun  détail;  c’étaient  des  fêtes  guerrières,  con¬ 
sacrées  à  Arès3.  L.  Couve. 

I1EKATOSTÉ  (  'Exaxocrxvj).  —  Le  mot  sxaxoo-xvj  désigne, 
en  droit  grec,  un  impôt,  une  taxe,  une  contribution 
de  1  p.  100,  perçus  à  l’occasion  de  certains  actes;  il 
correspond  assez  exactement  à  ce  que  nos  anciens 
auteurs  appelaient  le  centième  denier.  Aristophane  pré¬ 
sente  comme  une  source  féconde  de  revenus  pour  l’État 
les  centièmes  qu’encaissait  le  Trésor  athénien  L 

Malheureusement,  nos  renseignements  sur  ces  éxa- 
TOfftaî  sont  bien  incomplets. 

11  est  probable  que,  indépendamment  du  droit  d’oc¬ 
troi  [diapylion],  que  payaient  les  marchandises  intro¬ 
duites  dans  Athènes,  il  y  avait  un  droit  de  marché  payé 
par  toutes  les  marchandises  vendues  sur  la  place  pu¬ 
blique  [agoraia  telè].  D’après  Harpocration  et  Suidas, 
ce  droit  aurait  été  d’un  cinquième  (?)  7té[A7tx7)),  c’est- 
à-dire  de  20  p.  100.  Une  pareille  taxe  nous  semble  bien 
peu  vraisemblable.  Lorsque,  dans  des  circonstances 
très  critiques,  les  Byzantins  exigèrent  la  dîme  du  prix 
des  objets  vendus,  l'opinion  publique  jugea  cette  pré¬ 
tention  exagérée  2.  Comment  aurait-elle  accepté  avec 
résignation  une  taxe  normale  deux  fois  plus  forte? 
Mieux  vaut  s’en  tenir  à  la  définition  de  l’un  des  lexiques 
de  Séguier,  qui  dit  que  les  Ircama  étaient  des  éxaxoaxaî 3. 

Xénophon  parle  d’un  centième  qui  était  perçu  dans 
le  Pirée  (éxa xoaxr,  7)  Iv  ELipatsî)  L  Ce  centième,  dit-il, 
donne  des  recettes  plus  fortes  depuis  que  les  alliés  sont 
obligés  de  venir  plaider  devant  les  tribunaux  athéniens. 
Était-ce  un  droit  d’entrée  ou  de  sortie  frappant  sur  les 
personnes?  Pesait-il  sur  les  bagages  ou  autres  objets 
que  les  voyageurs  portaient  avec  eux? 

Sans  aller  jusqu’à  soutenir  qu’il  y  eut  à  Athènes  de 
véritables  livres  fonciers  B,  sur  lesquels  un  fonctionnaire 
mentionnait  toutes  les  mutations  de  propriété,  on  est 
au  moins  forcé  de  reconnaître  que  les  Athéniens  don¬ 
naient  une  certaine  publicité  aux  ventes  ayant  pour 
objets  des  immeubles,  ou  des  esclaves6.  Non  seulement 
l’aliénation  était  annoncée  par  voie  d’affiches,  apposées, 
soixante  jours  à  l’avance,  dans  les  lieux  où  siégeaient 

1  Clem.  Al.  Protrept.  ch.  ut  ;  Unger,  Philologus,  XXV,  p.  1.  —  2  Paus.  I.  c.  ;  cf. 
IV,  33,  3;  Le  Bas-Foucarl,  Jnscr.  du  Pélop.  nos  314,  328  a  ;  cf.  Preller,  Or.  Myth. 

4'  éd.  1,  p. 342;Schoemann,  Gr.  Alterth.  113,  p.  250;  Hermann,  Or.  Alterth.  II,  §  48, 
3;  53,  3.  —  3  Slepli.  Byz.  s.  v.  DIevvoç  ;  Fulgent.  Exp.  serm.  antiq.  p.  559; 
A.  Schaefer,  Philologus,  XXIII,  p.  502;  Unger,  l.  c. 

IlliKATOSTÉ.  1  Vesp.  058.  —  2  ps.  Aristot.  Oecon.  II,  2,  2,  §  3.  — 3  Bekker, 
Anecdota  graeca ,  1,  p.  255,  1.  —  4  Athen.  Jlesp.  I,  17.  —  5  Voir  notre  Étude  sur 
le  contrat  de  vente  a  Athènes ,  dans  la  Revue  de  législation,  1870-1871,  p.  646 
el  s.  —  o  Tlialheim,  Rechtsalterth.  2”  éd.,  1895,  p.  86,  1  ;  cf.  Dareste,  La  science 
du  droit  en  Grèce,  1893,  p.  306.  —  7  Theophr.  ap.  Stob.  Floril.  44,  22.  —  8  Aristot. 


les  principaux  magistrats  7,  mais  encore  elle  était  enre¬ 
gistrée  par  un  fonctionnaire.  11  y  avait  certainement,  à 
Alhènes,  comme  dans  toutes  les  républiques  bien  orga¬ 
nisées,  un  magistrat  qui  inscrivait  sur  ses  livres  les 
conventions  des  particuliers  et  les  jugements  des  tribu¬ 
naux  8.  Ce  magistrat  recevait  de  l’acheteur  un  droit  égal 
a  la  centième  partie  du  prix  de  la  vente,  et  mentionnait 
sur  ses  tablettes  ce  payement  d’un  centième.  Il  constatait 
par  cela  même  que  le  bien  avait  changé  de  maître, 
qu  une  mutation  venait  de  s’opérer. 

On  a  retrouvé,  sur  l’Acropole,  quelques  inscriptions 
du  ivc  siècle  avant  notre  ère,  relatant  ces  enregistre¬ 
ments  :  «  Léontios,  fils  de  Kalliadès,  du  dème  d’Épike- 
pliisia,  a  vendu  un  fonds  de  terre  situé  dans  le  dème  de 
Cothocides;  l’acheteur  est  Mnésimaque,  fils  de  Mnéso- 
chos,  du  dème  de  Cothocides;  le  centième  est  de  deux 
drachmes  et  trois  oboles  9  ».  Nous  avons  ainsi  le  nom 
du  vendeur,  celui  de  l’acheteur,  la  désignation  de  l’objet 
vendu  et,  indirectement,  le  montant  du  prix,  deux  cent 
cinquante  drachmes.  Sans  doute,  l’énonciation  relative  à 
1  immeuble  vendu  est  bien  sommaire  ;  pour  éviter  toute 
confusion,  on  aurait  pu,  comme  on  l’a  fait  dans  d’autres 
pays,  indiquer  plus  soigneusement  ses  abornements. 
Mais,  si  succinct  qu’il  fût,  l’enregistrement  suffisait  pour 
éveiller  1  attention  des  tiers  et  pour  leur  inspirer  quelque 
prudence,  s  ils  traitaient  avec  l’aliénateur  10.  D'un  autre 
coté,  le  payement  de  l’Éxaxosxvj  était  pour  l’acheteur  une 
preuve  de  son  acquisition  ;  la  mention  sur  les  registres 
du  versement  de  ce  centième  denier  était,  en  quelque 
sorte,  un  certificat  de  propriété  11 .  L’acquéreur  était 

tuvyjXYjÇ  ÈyYSYpa^uévoç  12 . 

11  est  naturel  de  supposer  que  l’éxaxoffxvj  était  perçue 
par  un  représentant  du  Trésor  public.  Cependant 
M.  Kôhler  13  et  après  lui  M.  Frænkel  **  sont  portés  à 
croire  que  les  centièmes  de  prix  de  vente  versés  par  les 
acheteurs,  d’après  plusieurs  de  nos  inscriptions  15  rela¬ 
tives  à  des  ventes  d’immeubles  par  des  communautés 
ou  par  des  associations,  appartenaient  à  un  temple  ou  à 
une  divinité.  On  lit  dans  une  inscription  que  les  tréso¬ 
riers  de  Minerve  ont  fait  fabriquer  des  vases  d’or,  en 
consacrant  des  sxaxc»rraî  à  cet  usage  10  ;  c’est  bien,  dit-on, 
la  preuve  que  ces  centièmes  étaient  devenus  la  propriété 
du  temple.  La  conclusion  ne  s’impose  pas  nécessaire¬ 
ment;  il  pouvait  très  bien  y  avoir  des  sxaxo<7xai  perçues 
par  les  temples  et  très  distinctes  des  èx axoorat  payées 
par  les  acheteurs  n. 

Le  droit  perçu  à  l’occasion  des  ventes  a-t-il  toujours 
été  exactement  de  1  p.  100?  M.  Kôhler  croit  que,  à  l’ori¬ 
gine,  le  droit,  au  lieu  d’être  rigoureusement  propor¬ 
tionnel,  fut  gradué  18.  Le  receveur  percevait  :  de  un  à 
cinq  drachmes,  une  obole  ;  de  six  à  cinquante  drachmes, 
trois  oboles;  de  cinquante  et  une  à  cent  drachmes,  une 
drachme  19.  A  d'autres  époques,  sous  l’empire  de  néces¬ 
sités  budgétaires  analogues  à  celles  qui.  font  augmenter 
nos  droits  de  mutation,  l’impôt  fut  élevé  de  1  à  2  p.  100. 

Polit.  VI,  5,  §  4.  -  9  Corp.  inscr.  ntt.  II,  n»  785;  cf.  Bôckli,  Staatshaushalt. 

3'  éd.  II,  p.  310  et  s.  —  <0  Voir  notre  Étude  déjà  citée  sur  le  contrat  de  vente  à 
Athènes,  p.  648  et  s.  —  n  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  1893, 
p.  294.  —  12  Arg.  Orat.  Demoslh.  C.  Pantaenet.  Reiske,  963.  —  13  Kôhler,  C.  inscr. 
utt.  II,  2,  p.  155.  —  14  Fraenkel  sur  Bœckh,  Staatshaush.  der  Ath.  note 
536,  p.  77  ;  cf.  Busolt,  Rechtsalterth.  2»  éd.  1892,  p.  295.  —  15  C.  inscr.  att. 

Il,  2,  n“  784  à  788;  cf.  t.  IV,  2,  n»  788  b,  p.  194.  —  16  C.  i.  att.  II,  2,  n»  721  A, 
col.  I,  10-12,  p.  77.  —  17  Gilbert,  Handbuch,  I,  2»  éd.  p.  393.  —  18  C.  i.  att. 

I,  nos  274  à  281.  —  13  Cf.  Thumser,  D:  civium  Athéniens,  muneribus,  1880, 
p.  13. 
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Ainsi,  après  la  guerre  du  Péloponèse,  la  vente  d’un  bien 
valant  quatre  cent  dix  drachmes  donna  lieu  à  la  percep¬ 
tion  d’un  droit  de  neuf  drachmes  *. 

Dans  l’exposé  qui  précède,  nous  avons  considéré 
réxaxotjT Vj  comme  un  droit  régulier  de  mutation,  comme 
une  espèce  d’ÉTroSvtov,  rimîmov  tarifé  à  1  p.  100,  par 
opposition  à  la  7t£vx7]xo<7x7)  ou  l7rwviov  de  2  p.  100.  Nous 
devons  toutefois  reconnaître  que  plusieurs  des  récents 
historiens  du  droit  grec,  M.  Kohler  2,  M.  Lipsius  3, 
M.  Frænkel  *,  établissent  une  ligne  de  démarcation  très 
nette  entre  l’sxaxoaxVj  d’une  part  et  l’èiràmov  d’autre  part. 
Ce  seraient,  à  leur  avis,  deux  droits  tout  à  fait  indé¬ 
pendants  l’un  de  l’autre,  ayant  chacun  une  sphère 
d’application  particulière  et  calculés  d’après  des  règles 
différentes.  Mais  cette  thèse,  qui  va  à  l’encontre  du 
témoignage  très  précis  d’un  ancien  lexicographe,  repose 
uniquement,  à  cette  heure,  sur  de  simples  inductions 
tirées  d’inscriptions  assez  vagues.  Jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  découvertes  nous  aient  mieux  renseigné, 
l’éxaTOGTT]  reste  pour  nous  une  taxe  perçue  au  profit  de 
1  État  sur  les  aliénations  à  titre  onéreux,  taxe  corres¬ 
pondant  à  nos  droits  de  mutation  3.  E.  Caillemer. 


Fig.  3746.  —  Hekté 
d'Athènes. 


HEKTE  (c,ExtT|).  —  Pièce  d’or  grecque  (fig.  3746)  va¬ 
lant  1/G  du  statère  et  équivalente  en 
poids  à  deux  oboles  d’argent 1  [sta- 
ter].  F.  Lenormant. 

IIEKTÉMOROI(  'ExT’/gopoi1).  —  Dans 
un  rapide  exposé  des  institutions  d’A¬ 
thènes  antérieures  à  Dracon,  Aristote 
dit  que  la  propriété  foncière  était  alors  concentrée  dans 
quelques  familles  privilégiées  de  la  fortune.  Les  citoyens 
pauvres,  non  seulement  n’avaient  pas  de  terres,  mais 
encore  vivaient,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans 
une  véritable  servitude  à  l’égard  des  riches (  loouAeu&v  xo?ç 
7tXou<noti;),  obligés  qu  ils  étaient,  pour  gagner  leurs 
moyens  d’existence,  de  cultiver  les  immeubles  de  ces 
derniers.  On  les  appelait  iteUrou  ou  Ixx-^opot.  Ce  dernier 
n°m  fait  allusion  à  la  redevance  moyennant  laquelle  ils 
travaillaient  aux  champs  des  riches2. 

Ces  èxr^opot  étaient-ils  des  tenanciers  payant  un 
sixième  au  propriétaire,  ou  bien  ne  gardaient-ils  pour  eux 
qu  un  sixième  ?  La  question  est  depuis  longtemps  con- 
roversee.  Le  texte  d’Aristote  que  nous  avons  cité  ne  la 
sou  pas  aussi  explicitement  que  le  laisseraient  sup¬ 
poser  les  traductions  françaises  de  M.  lteinach  et  de 
_!  I  auss°oÉiei  .  Les  éx-r-^gopot  cultivent  les  champs  des 
de  ^  '  a  a  condition  de  leur  payer  les  cinq  sixièmes 
a  recolle  »,  ou  bien  «  à  la  condition  de  ne  garder 

nalT  hT  qU  Un  !iXième  d6S  fruits  '‘  »•  La  Phrase  origi- 
(j’un’  [Ya.UC°Up  P  us  ambiguë,  ne  précise  pas  si  la  putrôwiTiç 
-  mme,  qui  a  donné  son  nom  aux  pauvres,  est  le  fer- 


^  G.  i.  (lit,  J[  )->o  777.  TL..  r 

de  Berlin,  1865  ,,  mi’  -,  mSer.’  T°1'  °Ü'  P-  6-  ~  2  Monatsberichte  de  l’Acadé: 
AttischeProcess,  2«  éd  p  7,3  nol  L  ’’  P'  H03  et  s'; 

Ath.  3"  êd.  II  note  ««'  713’noleGG8'-"  Annot.  surBockh .  Staatshaushalt. 
Albert ,  Handbuch,  I,  2. At^\  muner-  1S8°.  P-  <2.  noie 
HEKTÉ.  1  HpsvpI.  P'  '  33  ’  rhalheim>  Rechtsalterth.  éd.  1835,  p.  86. 

Ant-  Ml.  n«  830  837  ei  MsT Vc  ^  i30;  B'  Rlla»Sa 

HEktémoroi  1  n  ,838  *’  V  y‘  DulL  de  corresp ■  Mlén.,  VI,  p.  210. 

13--  2  Arisiot.  ConstRuR^^T-  'E*rvh6"oi;  Pollux-  1V>  16S:  Plnlarch.  6 
athénienne,  1891  p  7  ,  ‘eneS’  c-  2-  —  3  Th.  Reinach,  la  Républit, 

~  3  Plnlarch.  Sol.  13  .  r  RaU9S°u,her’  Constitution  d’Athènes,  1891,  p. 
~~  “Isocr.,  Areon.  S  3S>  t’v  ?  i  s-  »•  E-.p0?-0;,  éd.  Alberti,  p.  13 

législation,  t.  VI  1824  /  ,'7?  ’ '  ’3‘  ~  ‘  Volr  cn  ce  sens  Pasloret,  Histoire  de 
B''ckl,  avait  primitivement  ’’  “T™"’  Priv<Ralterlh.,  2«éd.  1870,  p.  518,  note 
mais  U  l'a  plus  lard  al  \  ®lgne  celte  (A7 eine  Schriften,  t.  IV  p  4 

P  Urd  abandû^e  [Staatsh.  der  Athener ,  *  éd.  ,,  pP’* 


mage  de  la  terre,  ou  le  prix  des  services  du  cultivateur. 

Plutarque  dit  expressément  que  les  thètes  devaient 
payer  aux  maîtres  des  fonds  par  eux  cultivés  le  sixième 
des  fruits  :  exxa  xSv  ysvog.£vwv  xeA&uvxeç  b.  Redevance 
modique,  sans  doute!  Mais  précisément  Isocrate0  vante 
la  modération  de  l’aristocratie  foncière  dans  la  détermi¬ 
nation  du  loyer  des  immeubles7. 

Schomann  a,  dès  1819,  très  justement  fait  observer 
que,  si  les  Éx-r^gopot  avaient  gardé  pour  eux  les  cinq 
sixièmes  des  fruits,  il  n’y  aurait  pas  eu  de  bonnes  raisons 
pour  s’apitoyer  sur  leur  sort.  Quand  bien  même  ils 
auraient  dû  se  procurer  à  leurs  frais  tous  les  instruments 
aratoires  nécessaires  pour  l’exploitation  des  fonds,  leur 
condition  aurait  été  bien  meilleure  que  celle  de  la  plu¬ 
part  de  nos  fermiers 8.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que 
les  cultivateurs  pauvres  étaient  appelés  £xxr)jj.opoi  parce 
qu’ils  ne  gardaient  pour  eux  qu’un  sixième  des  produits 9. 

C’est  bien  là  ce  que  disent,  en  effet,  plusieurs  rhéteurs. 
Aussi  la  plupart  des  historiens  contemporains  adhérent 
à  1  opinion  de  Schomann’0.  Plutarque  se  trompe,  dit 
M.  Ernest  Curti us  ;  Schomann  a  donné  l’explication  vraie 11 . 
Plutarque  a  été  induit  en  erreur  par  l’ambiguïté  des 
sources  qu’il  avait  à  sa  disposition  et  il  suffit  de  lire  en 
entier  le  texte  d’Isocrate  «  pour  se  convaincre  que 
l’auteur  parle  en  rhéteur  plutôt  qu’en  historien12  ». 

Les  èxx%opoi,  qui  ne  payaient  pas  au  maître  du  sol  la 
redevance  à  laquelle  ils  étaient  astreints,  étaient  contrai- 
gnables  par  corps,  eux  et  leurs  enfants  (àydiytfjioi  xai 
aûxoi  xai  ol  ttxïoeç).  Les  réformes  de  Solon  eurent  précisé¬ 
ment  pour  but  d’améliorer  leur  condition13. 

Pour  beaucoup  d’entre  eux,  la  terre  qu’ils  exploitaient 
en  qualité  de  colons  partiaires  devait  avoir  une  valeur 
d’affection,  parce  qu’elle  leur  avait  appartenu  autrefois 
en  pleine  propriété.  Il  arrivait  souvent,  en  effet,  qu’un 
citoyen,  grevé  de  dettes  qu’il  lui  était  impossible  de 
payer,  était  obligé,  pour  désintéresser  ses  créanciers  et 
échapper  à  leurs  redoutables  voies  d’exécution,  de  leur 
abandonner  tout  ce  qu  il  possédait,  sauf  à  reprendre 
ensuite  comme  simple  tenancier  les  biens  dont  il  s’était 
dessaisi.  E.  Caillemer. 

IIEKTEUS  (’Exxeuç).  —  Dans  le  système  attique  des 
mesures  pour  les  denrées  sèches,  1  Éxxséç  est  la  sixième 
partie  du  médimne  ;  il  représente  environ  8l,754.  Il 
vaut  deux  %ïsxxa,  huit  ypmxzç,  32  xoxuAat,  192  xuaQot, 
Dans  la  série  des  mesures  de  capacité  gréco-romaines, 

1  £xx£uç  est  égal  à  l’unité  romaine  pour  les  solides,  au 
rnodius.  Il  vaut  donc  2  semimodü ,  16  sextarii  (en  grec 
?£'TT7)ç),  32  heminae, 64  quartarii  (en  grec  xsxaoxov),  128  ace- 
tabula  (en  grec  o;ûêa çpov),  192  ci/athoi  L  Cn.  Lécrivain. 

IIELCIUM,  HELCIARIUS.  —  Trait  ou  corde  servant  à 
tirei.  C  esta  un  cordage  de  sparte  ( helcio  sparteo)  qu’est 


VTU.  I, 


n  ,  ~  ”  «epenaani  filleul,  Siècle  de  Périclès,  I,  p.  45.  -  9  Schômann, 

Z>e  6omi/iw  Atheniensium,  Greifswald,  1819,  p.  364;  cf.  Antiquités  grecques,  Irad. 
Galuski,  I,  1884,  p.  371.  —  10  Phot.,  Lexicon,  s.  v.  r.aixui,  éd.  Porsoii,  p.  407,  18  ; 
Hesych.  s.  v.  Éxr^opoi,  éd.  Alberti,  p.  1152 ;  Eustath.  ad.  Od..  XIX,  28.  —  Il  Hist. 
grecque,  t.  I,  p.  383.  —  12  Cf.  Gilbert,  Handbucli,  I,  2'  éd.  p.  129  et  notç;  Busolt, 
Rechtsalterthümer ,  2-  éd.  p.  136,  note  5  ;  Thumser,  Staatsalterthümer,  1892,  p.  335  ■ 
Tbalheim,  Rechtsalterth.,  1895,  p.  92,  nôte  4.  Grote,  Hist.  de  la  Grèce,  IV,  p  145 
note,  et  Büchsenschülz,  Desitz  und  Erwerb,  1868,  p.  49,  note  2,  n'osent  pas  se  pro¬ 
noncer;  cf.  Gomperz,  Schrift  von  Staatswesen  der  Athener,  p.  H,  45  et  s.  —  13  Pau 
Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce ,  1893,  p.  422. 

HEKTEIS.  1  Cf.  Bflekh,  Metrologische  Untersuchungen  über  Gewichte, 
.l/t Inz fusse  und  Masse  des  Alterthums  in  ihrem  Zusammenhange ,  Berlin,  1838; 
Hultsch,  Grseeh.  und  rom.  Métrologie,  Berlin,  1862  ;  Metrologicorum  scriptorum 
rehquiae,  Le.pz.g,  lS64;  Hermann,  Lehrbuch  der  griechischen  Antiquitüten,  IV, 
Rie  griech.  Privataltert humer  (3»  éd.  Bliimner,  p.  438-445). 
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atlelé  l’âne  des  Métamorphoses  d’Apulée1,  forcé  de  tour¬ 
ner  dans  le  manège  d'un  moulin.  Martial  appelle  lielcia- 
rii  les  haleurs  qui  aidaient  les  bateaux  à  remonter  le 
Tibre2.  E.  S. 

I1ELENA  (  'EXévt)).  —  Hélène,  la  femme  du  roi  Ménélas, 
ravie  à  son  époux  par  Paris,  fils  de  Priam,  est  surtout 
connue  par  cet  enlèvement  qui  fut  la  cause  de  la  guerre 
de  Troie.  Nous  n’avons  pas  à  raconter  ici  son  histoire,  ni 
à  étudier  le  rôle  que  lui  font  jouer  d’abord  les  aèdes  du 
cycle  troyen,  puis  les  poètes  dramatiques.  Mais  Hélène 
était  de  naissance  divine,  et  les  Grecs  ont  cru  qu’elle 
avait  pris  rang  parmi  les  dieux.  Elle  a  sa  part  dans  le 
culte  de  quelques  villes,  et  c’est  à  ce  titre  que  nous 
nous  occuperons  d’elle. 

Sur  l’origine  d’Hélène  il  y  a  trois  versions.  Pour  les 
uns  (et  c’est  l’opinion  ordinaire)  elle  est  née  des  amours 
de  Zeus  transformé  en  cygne  et  de  Léda1.  Elle  est 
sortie  avec  Pollux,  fils  de  Zeus  comme  elle,  et  Castor, 
fils  de  Tyndare,  mari  de  Léda,  de  l’œuf  dont  Léda  est 
accouchée  après  cette  union.  Pour  d’autres,  elle  n’est  pas 
tille  de  Léda,  mais  de  Némésis2,  d’où  son  nom  de 
'Pag-vouffi';3.  La  déesse,  poursuivie  par  Zeus,  se  change 
en  cygne  ou  en  oie  ;  mais  le  dieu  se  métamorphose  aussitôt 
de  même,  et  parvient  à  vaincre  celle  qu’il  aime4.  On  ra¬ 
contait  aussi  que  Zeus  avait  fait  appel  à  l’aide  d’Aphro¬ 
dite  ;  mué  en  cygne,  il  feignait  de  fuir  devant  la  déesse  qui 
avait  pris  la  forme  d’un  aigle  et  se  réfugiait  ainsi  dans  le 
sein  de  Némésis  6.  Bref  Némésis  met  au  monde  un  œuf, 
qu’un  berger  trouve  dans  un  bois  et  porte  à  Léda;  celle-ci 
le  met  dans  un  coffre  et  le  garde  jusqu’à  l’éclosion,  puis 
s’intéresse  à  l’enfant  qui  en  sort,  Hélène,  et  l’élève G.  Il  y 
a  quelques  variantes  à  ce  récit:  ou  Némésis  donne  son 
œuf  à  Tyndare,  qui  le  confie  à  Léda1  ;  ou  bien  Hermès 
le  jette  dans  le  sein  de  Léda,  qui  le  fait  éclore8,  ou  bien 
tout  simplement,  l’œuf  tombe  du  ciel9,  ou  plutôt  de  la 
lune  (on  voit  là  le  souci  d’expliquer  le  nom  d’Hélène)10. 
Enfin,  suivant  le  scholiaste  de  Pindare,  Hésiode  faisait 
d’Hélène,  non  plus  la  fille  de  Léda  ou  de  Némésis,  mais 
d’Océanos  et  de  Téthys11. 

Dans  les  deux  premières  versions,  les  plus  importantes, 
un  fait  reste  immuable.  Hélène  est  issue  de  Zeus.  Aussi, 
au  moment  de  sa  mort,  son  père  ne  voulut  pas  lui  laisser 
subir  la  destinée  commune.  Il  la  mit  au  rang  des  héros 
divinisés;  il  en  fitlaparèdre  d’Héra  et  d’Hébé,  et  comme 
ses  frères,  Castor  et  Pollux,  devinrent  deux  astres  bril¬ 
lants,  elle  aussi  devint  une  étoile  12.  Euripide  prétend 
que,  comme  les  Dioscures,  Hélène-étoile  était  secou- 
rable  aux  marins13,  mais  une  croyance  plus  répandue 
voulait  au  contraire  que  son  astre  fût  un  astre  malfai¬ 
sant,  hostile  aux  navigateurs  perdus  dans  la  tempête14. 
Isocrate  raconte  que  si  les  Dioscures  furent  divinisés  et 
changés  en  astres,  ils  devaient  cet  honneur  à  Hélène 
qui,  divinisée  avant  ses  frères,  voulut  leur  faire  par¬ 
tager  son  immortalité16. 

Les  détails  de  cette  histoire  sont  peut-être  assez  ré¬ 
cents,  mais  le  fait  même  de  la  divinisation  d’Hélène 
doit  remonter  assez  haut,  ou  pour  mieux  dire  Hélène 

IIELCIUM,  IIELCIAIUUS.  1  Metam.  IX,  p.  222  et  227.  —  2  Mart.  IV,  64,  22; 
cf.  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  10  :  «  curvorum  chorus  helciariorum  ». 

HELENA.  1  Hom.  II.  III,  426;  Od.  IV,  184,  219,  569.  —  2  Allien.  VIII,  334  c; 
Paus.  I,  33,7.  —  3  Callim.  Hymn.  Dian.  232.  —  4  Apollod.  III,  10,  5.-5  Hyg. 
Astron.  II,  8.  Pour  les  monuments  figurés,  voy.  Furlwaengler,  Collect.  Sabouro/f, 
note  complémentaire  à  la  pl.  lxxi,  2.  —  6  Apollod.  III,  10,  5  ;  cf.  Schol.  ad  Callim. 
I.  I.  —  7  Schol.  Lycophr.  Al.  89.  —  8  Hvg.  Astron.  1.1.  —  *  Plut.  Symp.  II,  3. 


n’est  pas  une  héroïne  divinisée,  c’est  plutôt  une  déesse 
transformée  en  héroïne.  La  meilleure  étymologie  que  l’on 
ait  encore  donnée  de  son  nom  est  celle  qui  le  rattache  aux 
mots  féXa,  éclat,  rayonnement,  et  féXstv,  briller,  et  le 
rapproche  de  SsXaç,  éclat,  et  de  SsXVjvY|,  la  brillante,  la 
lune10.  Hélène  est  donc  probablement,  à  l’origine,  une 
personnification  locale,  sans  doute  laconienne,  de  la  lune, 
Elle  fait  partie  de  cette  pléiade  de  jeunes  héroïnes  mys¬ 
tiques  dont  les  noms  indiquent  l’essence  lumineuse, 
Æglé,  Æthra,  Augé,  Electra,  d’autres  encore,  et  les  Leu- 
cippides,  Phœbé  et  Hilaera,  dont  les  rapports  avec  les 
Dioscures  sont  bien  connus  [dioscuri,  p.  251] 17. 

On  peut  dire  que  le  culte  d’Hélène,  sans  être  jamais 
de  très  grande  importance,  serépandit  un  peu  dans  tout 
le  monde  grec.  La  puissance  qu’on  lui  attribuait  n’était 
pas  réduite  à  son  influence  d’étoile  favorable  ou  funeste  ; 
sil’on  en  croit  son  panégyriste  Isocrate,  Stésichore l’ayant 
insultée  au  début  d’un  poème,  elle  le  rendit  aveugle  et 
ne  lui  rendit  la  vue  qu’après  qu’il  se  fût  rétracté  dans 
une  palinodie  célèbre 18.  Elle  se  montra  la  nuit  à  Homère 
et  lui  ordonna  d’écrire  la  guerre  de  Troie,  et  c’est  môme 
pour  cela  qu’elle  a  dans  Y  Iliade  un  rôle  si  favorable,  et 
que  le  poète  montre  pour  elle  toute  sa  prédilection19. 
Comme  elle  est  capable  de  châtier  et  de  récompenser,  de 
faire  le  bien  et  le  mal,  il  faut  que  les  gens  qui  le  peuvent 
ne  négligent  pas  de  se  la  rendre  propice  par  des  sacri¬ 
fices  et  des  offrandes20. 

Mais  tout  cela  n’a  rien  que  de  très  général  :  à  Sparte,  au 
contraire,  nous  voyons  le  culte  nettement  constitué.  11 
y  avait  dans  la  ville  même  un  hiéron  consacré  à  Hélène, 
près  du  tombeau  d’Alcman 21 .  A  Thérapnæ  on  l’adorait 
dans  un  temple  où  son  tombeau  se  trouvait,  disait-on,  à 
côté  du  tombeau  de  Ménélas22.  C’était  elle,  du  reste,  qui 
avait  déifié  son  époux,  comme  ses  frères23.  Les  jeunes 
filles  Spartiates,  parce  qu’elle  conduisait  les  chœurs  de 
danses  des  vierges  de  son  temps,  se  rendaient  à  son 
temple  dans  des  voitures  couvertes  qu’on  appelait 
y.àwaQpa 24 .  Les  fêtes  d’Hélène  s’appelaient  'EXévsia26. 
Hélène,  la  plus  belle  des  femmes,  devait  naturellement 
protéger  les  jeunes  filles.  Celles  de  Sparte,  dans  leurs 
chants  de  noces,  célébraient  Hélène  et  Ménélas  ;  elles  or¬ 
naient  de  couronnes  et  parfumaient  d’huile  un  platane 
qui  lui  était  voué20.  Hérodote  raconte  qu’autrefois  une 
nourrice  portait  au  temple  de  Thérapnæ  une  petite  fille 
très  laide  et  demandait  à  Hélène  de  délivrer  l’enfant 
de  cette  laideur  ;  un  jour,  elle  rencontra  une  grande  et 
belle  femme  qui  lui  demanda  de  lui  montrer  ce  qu’elle 
portait.  La  nourrice  lui  fit  voir  l’enfant,  et  la  femme,  qui 
n’était  autre  qu’Hélène,  lui  caressa  la  tète  de  ses  mains 
et  corrigea  si  bien  sa  laideur  qu’elle  devint  la  plus  jolie 
créature  de  son  temps27. 

Des  fouilles  ont  été  faites  au  Ménélaion,  sur  la  colline 
de  Thérapnæ,  en  1833-1834.  Parmi  les  objets  découverts 
quelques  figures  de  femmes  en  bronze  ou  en  terre  cuite 
peuvent  se  rapporter  au  culte  d’Hélène.  Elles  sont  par 
malheur  très  mutilées;  la  robe  ample  et  très  décorée, 
quoique  d’ornements  primitifs,  a  comme  un  caractère 

_  10  Atben.  Il,  57.  —  O  Schol.  ad  Pind.  Nem.  X,  150.  —  12  Eurip.  Or.  1629, 

1684.  —  13  Jbid.  1631.  —  14  Schol.  Eurip.  Or.  1632;  Plin.  Nat.  hist.  Il,  xxxvu. 

—  16  Isocr.  Helen.  Encom.  61  et  ».  —  16  Prellcr,  Griech.  Alythol.  II,  114. 

—  17  Gerhard,  Griech.  Mythol.  476,  2  f.  —  18  Isocr.  Helen.  Encom.  64. 
— 19  Jbid.  65.  —  20  Ibid.  66.  —  21  Paus.  III,  15,  3.  —  22  Paus.  III,  19;  Herod.  VI, 
61  ;  Isocr.  Helen.  Encom.  63.  —  23  Isocr.  I.  I.  61.  —  24  Hesych.  s.  v.  —  26  Hesycli. 
s.  _  26  Theocr.  Id.  XVIII.  —  27  Herod.  VI,  61. 
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Fig.  3747.  _  Hélène  déifiée  entre 
les  Dioscures. 
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malien  xn.  — ü  Ftoscller  ' ^  ”**  XJHl  1 807  ;  Hor-  Od.  III,  26;  Plut.  De  Herod 
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Y.  *'*'*’  186,-tav-  D,  p.  39  B;  cf.  38  A.  -  11  Rev_ 


oriental,  sinon  mycénien.  Ces  figurines  sont  peut-être 
des  images  de  la  déesse  *. 

On  trouve  des  traces  du  culte  d’Hélène,  jointe  non 
plus  à  Ménélas,  mais  aux  Dioscures,  à  Athènes2.  A  Rhodes 
elle  était  honorée  sous  le  nom  de  AsvSpfnç.  Pausanias 
explique  ainsi  cette  appellation.  Les  fils  de  Ménélas, 
Nicostratos  et  Mégapenthès,  chassèrent  Hélène  qui  se 
réfugia  à  Rhodes,  auprès  de  Polyxo,  son  amie.  Mais 
Polyxo,  pour  se  venger  de  ce  que  son  époux  était  mort  à 
la  guerre  de  Troie,  lui  envoya,  tandis  quelle  se  baignait 
une  de  ses  servantes  déguisée  en  Erinye.  Hélène,  de 
frayeur,  se  pendit  à  un  arbre3. 

En  Égypte,  à  Memphis,  on  est  plus  étonné  de  rencon¬ 
trer  un  culte  d’Hélène*.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que, 
suivant  une  version  de  la  légende  d’Hélène,  accréditée 
peut-etre  par  Stésichore  et  acceptée  par  Euripide  la 
femme  de  Ménélas  serait  restée  en  Égypte,  où  Paris 
1  avait  conduite  au  cours  de  ses  pérégrinations,  et  d’où  il 
n  aurait  emporte  à  Troie  qu’un  vain  simulacre  à  la  place 
de  son  amante  •.  Hélène,  du  reste,  n’avait  pas  été 
heureuse  à  la  cour  du  roi  Thomis,  qui  s’éprit  d’amour 
pour  elle  et  voulut  lui  faire  violence.  Épouvantée,  Hélène 
se  confia  à  Polydamna,  femme  de  Thomis.  Celle-ci  la 
redoutant  à  la  fois  et  ayant  pitié  d’elle,  l’exposa  dans 
de  de  Pharos,  infestéede  serpents;  mais  elle  lui  donna 
une  plante  dont  1  odeur  écartait  les  reptiles.  Hélène  la 
planta  pour  se  préserver;  c’est  Vhélénion,  qui  depuis  lors 
pousse  a  Pharos  6.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y  avait  à 

d’Anhmd-i  —  ^  qUartier  d6S  Tyriens’  un  temple 
d  Aphrodite  is-.vvj,  étrangère,  que  les  prêtres  égyptiens 
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enfin  que  dans  plus  d’une  ville 
où  fleurissait  le  culte  des  Dios¬ 
cures,  Héléne  était  jointe  à  ses 
deux  frères.  Cela  est  à  peu  près 
certain  pour  Termessos,  car  sur 
une  monnaie  de  cette  ville  on 
voit  Hélène  debout,  à  demi  nue, 
tenant  d’une  main  une  lance  ou 
une  torche,  de  l’autre  une  sorte 
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longue  robe  à  manches  courtes;  mais  au  lieu  que  ses 
mains  pendantes  tiennent  des  guirlandes,  elles  sou¬ 
tiennent  seulement  les  plis  archaïques  delà  robe10. 
A  Sipoto,  M.  Heuzey  a  trouvé  un  bas-relief  venant  de 
St°bi,  où,  entre  les  Dioscures  à  cheval  et  galopant  vers 
elle,  est  une  grande  figure  de  femme  vue  de  face,  vêtue 
d  une  robe  longue  et  d’un  manteau,  et  tenant  contre  son 
(■paule  gauche  un  fragment  de  torche  ou  de  lance11.  Enfin, 
ans  les  fouilles  de  Carnuntum,  on  a  recueilli  deux  cu¬ 
rieux  monuments  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  pré- 
ce  ents.  Sur  1  un,  bas-relief  de  travail  très  grossier,  on 
voit  deux  cavaliers  marchant  vers  une  petite  figure  de 
femme  placée  entre  eux,  et  qui  semble  tenir  dans  chaque 
main  une  auge  dans  laquelle  chaque  cheval  mange  ou 
h°it*  Prière  le  cavalier  de  droite  se  trouve  un  person¬ 
nage  indistinct,  levant  le  bras  droit;  dans  le  champ 
des  bustes  informes  et  un  long  serpent;  la  femme 
peut  etre  Helene.  Nous  le  croirions  d’autant  plus  volon- 
mrs  que  dans  l’autre  bas-relief,  où  se  retrouvent  les 
cavaliers,  la  femme  et  le  serpent,  quatre  étoiles  sont 
semees  dans  le  champ,  entre  les  personnages12. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  mentionner  deux  légendes 
d  invention  récente,  ou  tout  au  moins  post-homérique’ 
La  première  donnait  une  vie  éternelle  à  Hélène,  réunie 
a  Menelas,  dans  l’ile  des  Bienheureux13.  D’après  la 
seconde  Hélène,  rendue  immortelle,  habitait  l’île  de 
.euce,  dont  Achille,  devenu  son  époux,  était  le  roi14 

L'.!  P6a  ?"  -Ce  mythG  un  beau  miroir 

.  rusque  du  Cabinet  des  médailles  à  Paris15.  On  v  voit 

sur  un  premier  registre,  une  assemblée  de  dieux,  parmi 

rr3t8frr(  ^),et!ierc“ie  Au.déSS„us 

(  S’  37 *8)  Helene  (Llenai)  en  riche  costume  oriental. 


Fig.  3748.  --  Apothéose  d'Hélène. 

“fé.e  d.’U"  bonnet  Phrygien,  est  assise  sur  un  Irène  • 
e  tend  la  ma,n  it  Agamemnon  (Achmemrun)-  près 
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et  enfin  Ajax JAevas).  Ce  curieux  document,  a  donné 
heu  a  b,en  des  interprétations  >«.  Malgré  l'absence 
d  Achille  on  a  voulu  placer  la  scène  dans  l  ile  de  Leucé  ■ 
sous  prétexté  que  dans  les  monuments  étrusques 

arch.  1873,  II,  p.  40  {Mission  de  Macédoine  d  3371 .  ,  ,  „  . 

fig.  9,  où  la  divinité  féminine  est  représentée  Lise.-  ^  îreh'eniar' Math  7'  V'’ 
Oesterreich,  1887,  p.  14.  — «Luc.  Var.  Hist  II  s  s  «  .7,  P  S  Mlltheü-  aus 

rhard, Elrusk.  Spiegel.l  1,181  ;  Babelon  et  Blanchet  lion-  ‘  A'H,LlES>P-  27.-t3Ge- 
n»  1287.  -  IG  Roseher,  Lexikon,  p.  l974sa  V  “  A'W*  B0/- 

lo  Lexikon  de,- gr.  und  rôm.  Mythol.  de  Roseher,  I,  p.  To^-ms.'  EnSe‘mann’  danS 


8 


HEL 


58  — 


HEL 


supplante  souvent  Achille  ;  mais  il  nous  semble  plus  na¬ 
turel  de  reconnaître  ici  laréunion  d’Hélène  et  de  Ménélas 
dans  nie  des  Bienheureux,  sous  l’œil  bienveillant  des 
dieux  qui  ont  accordé  cette  faveur  aux  deux  époux  si 
longtemps  éprouvés  et  séparés  sur  la  terre.  P.  Paris. 

HELENOPHORIA.  —  Fête  attique,  tirant  son  nom, 
d’après  Pollux,  de  ce  fait  que  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  y  portaient  en  procession  des  corbeilles  sacrées, 
appelées  sXévat  4.  Il  paraît  évident  que  la  procession 
des  helenophoria  n’était  qu’un  épisode  des  fêtes  d’Arté¬ 
mis  Brauronia,  célébrées  au  mois  Munychion,  originai¬ 
rement  au  bourg  de  Brauron,  et  surtout  sur  l’Acropole 
d’Athènes  [diana,  brauronia]  2.  De  ce  que  le  poète  co¬ 
mique  Diphile  avait  intitulé  une  de  ses  pièces  :  'EXsvï|cp&- 
poüvTEç  3,  il  ne  ressort  pas  nécessairement  que  les 
hommes  prenaient  part  à  la  procession  des  helenophoria , 
cérémonie  essentiellement  féminine  *.  L.  Couve. 

IIELEPOLIS  [turris]. 

1IELIA  PYTHIA.  —  Jeux  célébrés  à  Émèse  de  Syrie, 
en  l’honneur  du  dieu  Soleil  Élagabal  |elagabalus].  Le 
nom  n’en  est  connu  que  par  les  monnaies  de  cette  ville 
qui  représentent  à  l’avers  la  tête  de  Caracalla  ou  d’Hé- 
liogabale  et  au  revers  une  urne  de  jeux  entre  deux 
palmes  ou  deux  branches  de  laurier,  avec  l’inscription  : 
"HXia  IIûQia  Les  jeux  étaient  célébrés  avec  éclat,  au 
moins  avant  qu’Héliogabale  eût  transporté  à  Rome  la 
pierre  sacrée  et  avec  elle  le  culte  et  les  fêtes  du  dieu  ;  ils 
consistaient  surtout  en  une  procession  solennelle  que 
conduisait  le  grand  prêtre  d’Élagabal,  vêtu  d’un  costume 
éclatant  de  pourpre  et  d’or,  couronné  de  pierres  pré¬ 
cieuses;  le  cortège  faisait  le  tour  des  autels  sacrés,  accom¬ 
pagné  de  musique  et  de  danse  2.  L.  Couve. 

HELIAEA  (  'HXtat'a).  —  Le  mot  TjXtaia,  dans  le  langage 
courant  des  Athéniens,  désignait  tantôt  l’ensemble  des 
juges  qui  étaient  appelés  à  statuer  sur  une  affaire, 
tantôt  le  lieu  dans  lequel  se  réunissaient  ces  juges 1 .  Si 
l’on  connaissait  bien  l’étymologie  de  ce  mot,  on  arrive¬ 
rait  peut-être  à  déterminer  quelle  est  la  plus  ancienne 
des  deux  acceptions.  Mais  les  philologues  modernes,  pas 
plus  que  les  philologues  anciens,  n’ont  encore  réussi 
à  s’entendre2.  Les  uns  font  venir  le  mot  de  tjXio;,  soleil: 
1  ’héliée  est  un  tribunal  qui  siège  en  plein  air  (tkaiOpov), 
dans  un  lieu  éclairé  par  le  soleil.  D’autres  le  rattachent 
à  l’idée  d’assemblée  (àXî«,  àXîÇeiv,  aXt'Çeorôai) 3.  Quelques 
rhéteurs  anciens  indiquaient  déjà  les  deux  étymologies 
sans  oser  faire  un  choix  entre  elles4.  Récemment  M.  Curt 
Wachsmuth  s’est  demandé  si  la  vraie  forme  du  mot  ne 
serait  pas  ïjXiai'a  et  si  elle  ne  pourrait  pas  être  rattachée 
à  ''IIXiç  et  à  l'Xoç.  L’Éliée  (et  non  plus  l’Héliée)  serait  alors 
le  tribunal  qui  siège  dans  un  bas-fond,  t o  oocacTijpi&v  sv 
xoi'Xw  Ttvt  TÔTiü),  le  tribunal  d’en  bas,  tô  xoctco,  par  oppo¬ 
sition  au  tribunal  qui  siège  sur  une  hauteur,  êv  6<|/t)X<5 
Xô<pw,  l’Aréopage,  le  tribunal  d’en  haut,  tô  av«,  tô  lnàvco 

oixacTyjpiov  B. 

L’héliée,  avons-nous  dit,  est  un  tribunal.  A  première 

HELENOPHORIA.  l  Pollux,  X,  191.  —  2  Hermann,  Gr.  Alt.  11,  §  62,  16; 
Mommsen,  Heortologie,  jj.  405,  410;  Preller,  Griech.  Myth.  II,  3e  éd.  p.  109;  I, 
4°  éd.  p.  312.  —  3  Athen.  VI.  1.  — 4  Mommsen,  l.  c.  ;  Preller,  l.  c. 

.  1IELIA  PYTHIA.  l  Mionnet,  Descr.  des  mon.  t.  V,  p.  230,  nos  610-611;  Suppl, 
t.  VIII,  p.  157  et  158,  nos  162,  164-168.  —  2  Herodian.  V,  3,6;  cf.  Preller,  Roem. 
Myth.  II,  3Ü  éd.  p.  399;  Mommscn-Marquurdt,  Handbuch,  trad.  fr.  t.  XII,  p.  101, 
412;  Studniczka,  Arcli.  epigr.  Mitlheilung.  ans  Oesterreich,  VIII,  p.  64;  Rosoher, 
Lexikon  der  Mythologie ,  s.  v.  Elagabal. 

HELIAEA.  1  A  Argos,  le  lieu  où  se  réunissait  le  tribunal  populaire  était  appelé 


vue,  il  semblerait  plus  naturel  que  1 ’vjXiaia  d’Athènes  eût 
été,  comme  l’àXta  ou  àXiaia  des  cités  doriennes,  l’assem¬ 
blée  du  peuple.  Plusieurs  conjectures  ont  été  émises 
pour  rattacher  le  plus  important  des  tribunaux  de 
l’époque  classique,  l’-^Xiaia  du  ve  et  du  iv°  siècle,  à  une 
TjXtata  plus  ancienne,  qui  aurait  été  l’assemblée  du 
peuple.  Cette  dernière,  par  exemple,  aurait  donné  son 
nom  au  lieu  où  elle  siégeait  habituellement  sur  l’ancienne 
Agora.  Lorsqu’elle  se  déplaça  pour  aller  siéger  sur 
le  Pnyx,  le  lieu  par  elle  abandonné  garda  son  nom  et  le 
transmit  au  tribunal  qui  vint  s’y  établir.  Il  n’y  a  rien 
qui  confirme  ces  suppositions;  des  faits  bien  observés 
leur  sont  même  défavorables. 

Quelque  opinion  que  l’on  ait  d’ailleurs  sur  ces  ques¬ 
tions  de  nom  ou  d’étymologie,  à  l’époque  classique, 
l’héliée  était  très  distincte  de  l’assemblée  ou  ekklesia. 
Mais  il  est  bien  probable  que,  à  l’origine,  la  distinction 
était  moins  sensible  :  le  tribunal  n’était,  suivant  toute 
vraisemblance,  qu’une  délégation  de  l’assemblée.  D’après 
la  constitution  de  Solon,  l’assemblée  du  peuple  est 
appelée  non  seulement  à  voter  les  lois  organiques  et  à 
délibérer  sur  la  paix  ou  la  guerre,  mais  encore  à  statuer 
sur  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  responsa¬ 
bilité  des  magistrats.  A  ce  point  de  vue,  elle  joue  le  rôle 
de  cour  suprême  et  peut  être  appelée  à  reviser  les  déci¬ 
sions  que  les  intéressés  soumettent  à  son  contrôle.  Seu¬ 
lement  cet  office  de  cour  suprême  ne  sera  pas  rempli 
par  le  peuple  tout  entier;  il  sera  confié  à  une  délégation 
d’hommes  mûrs,  élus  par  l’assemblée  et  assermentés. 
Ces  délégués  de  l’assemblée,  constitués  en  tribunal,  pro¬ 
nonceront  en  son  nom  le  jugement  définitif.  L’appel 
étant  devenu  de  plus  en  plus  fréquent,  le  rôle'  des  ma¬ 
gistrats  se  borna  peu  à  peu  à  l’instruction  des  procès;  le 
jugement  fut  rendu  par  les  citoyens  qui  avaient  prêté 
serment  de  bien  rendre  Injustice,  lesjurés,  lesojp.o|A.oxÔT£;0. 

L’héliée  se  rattachait  par  tant  de  liens  à  l’assemblée 
du  peuple  que,  même  au  ive  siècle,  à  une  époque  où 
toute  confusion  était  impossible  entre  les  deux  pou¬ 
voirs,  il  arrivait  aux  orateurs,  devant  un  tribunal  d’hé- 
liastes,  de  parler  comme  ils  auraient  pu  le  faire  devant 
le  peuple  réuni  en  ekklesia.  «  Vous  m’avez  élu,  citoyens 
juges,  d’abord  phylarque,  puis  hipparque7.  »  Or  il  est 
bien  évident  que  ce  n’étaient  pas  les  juges  qui  nommaient 
aux  fonctions  militaires  ;  stratèges,  taxiarques,  liippar- 
ques,  phylarques,...  étaient  choisis  par  le  peuple  votant  à 
mains  levées8.  De  même,  ce  n’est  pas  aux  juges  que 
Démosthène  s’adresse,  c’est  aux  membres  de  l’assem¬ 
blée,  lorsque,  devant  des  héliastes,  il  dit  :  «  Les  rap¬ 
ports  des  ambassadeurs  sont  la  base  de  vos  délibéra¬ 
tions9....  Eschine,  dans  son  ambassade,  ne  s’est  pas 
conformé  à  vos  instructions10.  »  On  pourrait  multiplier 
les  exemples11. 

.  L’héliée  était  de  beaucoup  le  plus  important  des  tri¬ 
bunaux  populaires  d’Athènes;  c’était  le  tribunal  par 
excellence,  xax’  èço^Tjv,  si  bien  que  les  deux  mots  juge  et 

ï]7aata  ou  en  dialecte  doricn,  iXiu.1  a;  Millier,  Frag.  hislor.  graec.  III,  p.  24  ;  cf. 
C.  Wachsmutli,  j Die  Stadt  Athen,  I,  1874,  p.  496.  —  2  Scliol.  Deniostli.  706,  Didot, 
p.  717.  —  3  Scliol.  Aristopli.  Nubes,  862,  Vesp.  88,  Au.  109,  D.  p.  119,  138  et  213. 

—  4  Bekker,  Anecd.  I,  p.  310  et  s.  —  B  Die  Stadt  Athen  in  Alterthum,  II,  1,  1890, 
p.  364. —  6  Voir  dikastai,  p.  186  et  s.  ;  cf.  Curtius,  Hist.  grecque ,  I,  p.  413  et  418. 

—  7  Hyperid.  Pro  Lycophr.  §  13,  Didot,  p.  417  ;  cf.  Demosth.  C.  Boeotum ,  II,  §  34, 
Reiske,  1018;  C.  Alid.  §  171,  Reiske,  570.  —  8  Aristot.  Constit.  Ath.  61,  §§  6  et  7. 

—  3  Demosth.  De  falsa  leg .  §  o,  R,  342.  —  10  Eod.  I.  §  8,  R.  343.  —  11  Voir  Fraenkel, 

I  Attischen  Geschwornengerichte,  1877,  p.  55  et  s. 
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héliaste  étaient  à  peu  près  synonymes.  Le  vieux  Philo- 
cléon,  que  le  hasard  appelait  à  siéger  aussi  bien  dans  le 
Kaivov  1  que  dans  l’héliée,  se  qualifiait  d’héliaste  et  por¬ 
tait  ce  titre  dans  son  entourage  2.  Le  fait  de  rendre  la 
justice,  en  quelque  lieu  que  ce  fût,  était  exprimé  par 
^XtâfrffôoK  3,  et  le  salaire  des  juges  était  quelquefois 
appelé  r7)Xta<mxbç  p.nr0dç  \  Cette  identification  est  très 
ancienne  ,  car  une  vieille  loi  de  Solon,  dont  Lysias  nous 
a  conservé  le  texte  original,  parle  d  un  emprisonnement 
de  cinq  jours  qui  peut  etre  prononcé  à  titre  de  peine 
supplémentaire  par  les  juges  :  làv  7rpo<TTtjjvVj a-vj  vj  TjXtata5. 
Mais,  en  prenant  le  mot  dans  un  sens  strict,  par  oppo¬ 
sition  à  d  autres  tribunaux  dans  lesquels  se  réunissaient 
également  les  otxacrat,  le  IlapctSuffTov,  le  Tpiywvov,  le 
Ba-rpa/iouv,  le  «Êotvixtouv,  etc.,  l’héliée  est,  comme  le  dit 
Pausanias,  le  plus  grand  des  tribunaux,  celui  dans  lequel 
on  réunit  les  juges  lorsqu’ils  doivent  être  très  nom¬ 
breux  r',  grâce  à  la  réunion  de  plusieurs  sections,  par 
exemple  au  nombre  de  mille  ou  de  quinze  cents  7. 

Dans  quelle  partie  d’Athènes  se  trouvait  l’héliée,  on 
ne  peut  pas  le  dire  avec  certitude.  II  est  toutefois  pro¬ 
bable  que,  comme  presque  tous  les  autres  tribunaux, 
elle  était  dans  le  voisinage  de  l’Agora. 

C’est  par  erreur  que  quelques  historiens  ont  donné 
aux  héliastes  comme  lieu  de  réunion  le  Thesmothesion. 
On  trouve  bien,  il  est  vrai,  dans  un  traité  conclu,  en 
416-440,  avec  Chalcis  8,  la  mention  d’une  -fjXtaia  rôv 
OsmoOerwv,  devant  laquelle  devront  être  portés  les  appels 
des  jugements  rendus  à  Chalcis.  Antiphon  parle  aussi 
d  une  OeffpoOsTâv  TjXiaxTj  9.  Mais  ces  textes  visent  incon¬ 
testablement  le  tribunal  des  héliastes,  siégeant  sous  la 
présidence  des  Thesmothètes,  sans  faire  allusion  au  lieu 
ou  il  se  réunissait  On  peut  en  dire  autant  du  otxa- 
ffT-ijptov  tfiv  OeagoGÉTcov  dont  parle  Andocide 
On  a  dit  que  l’Aréopage  était  le  seul  tribunal  dans 
lequel  la  justice  était  rendue  en  plein  air,  6™  rffl fo>  1S. 
Mais  il  semble  bien  que  les  juges,  lorsqu’ils'  étaient 
reunis  dans  l’héliée,  siégeaient  à  ciel  ouvert.  Ce  ne  doit 
pas  etre  sans  motifs  que  les  grammairiens  anciens  ont 
pu  voir  une  corrélation  entre  vjAcata  et  ijhoç,  et  qu’ils  ont 
qualifie  d  unatQpov  le  lieu  où  siégeaient  les  héliastes. 
Aurait- on  pu  d’ailleurs  trouver  dans  la  ville  un  lieu  clos 
dans  lequel  place  aurait  été  faite  à  quinze  cents  juges 
siégeant  simultanément1?  C’est  parce  que  les  membres 
e  îehée,  comme  les  membres  de  l’assemblée,  sié¬ 
geaient  en  plein  air,  que  l’on  observait,  les  jours  d’au- 

h!vnCemS1  l6S  pronostics  célestes,  les  Stoa^a,  étaient 
favorables  ou  défavorables,  et  que,  lorsqu'ils  étaient 
mauves,  on  congédiait  les  juges  <3.  0n  a  bien  cru  trou- 
_  ,  dans  un  discours  d’Antiphon,  la  preuve  que  les 

na  ^  ne,Siégeaient  pas  à  Pair  libre-  L’orateur,  qui 
coml  des. J^es,  reproche  à  son  adversaire  d’avoir 

an!!re  T"6  irrégularité  en  n’°bservant  pas  la  loi 

teim  no  ùqi  ’  danS  leS  pr°Cès  ^'homicide,  l’accusa- 
°i  pas  se  trouver  sous  le  même  toit  que  le 

c.  Timolr's  ao^R  '  !'  T  ^  2°6'  ~~  3  Aris'oph’  E1-  i  cf.  Demoslh. 

P-  221  et  s.  _’s  Lvsia'  1  "St0ph-  863  ;  cf-  Scl>«niann,  Opusc.  acad.  I, 

§  8.  -  7  Harnorr  1  §  16’  P'  13S‘  ~  6  pausan.  I  28 

ligne  73  et  s.  1  9  sJ'  JZ/  ~  *  CoTp'  inKr-  attic-  1V’  fasc-  >■  P-  »»,  n»  2 7, 
graphie ,  1878  p  16  r  ■  ^  loreuta '  §  21  ’  D-  42'  —  ,0  Foucart,  Mélanges  d'épi- 
Stadt  Atheri  II,’ P'  176’  6° '’  C’  WachsrautlU 

Le  droit  «  S'  35°  rt.  ’  ~  “  De  W'.  §  28,  D.  p.  52.  -  12  Per. 

—  Herodis^ D D  t  !l  £  J *°’  ~  13  P°1Ul*’  VIII,  .24.  _  n  Antipi,.  De 
UÉLIKOX,  I  fjat'ntn  n'  o  0  arl,ocr-  s-  v-  UapàSurrov  éd.  Bekker.  p.  146 
U-  2’  I’’  51-53  de  Wallis,  éd.  in-f».  -  2  Be  JL 


meurtrier  Mais  il  n’est  pas  certain  que  le  discours 
ait  été  prononcé  dans  l’héliée  ;  il  est  possible  que  le 
procès  à  l'occasion  duquel  le  discours  a  été  composé  fût 
jugé  dans  le  riapâêucTov,  qui  existait  déjà  au  temps 
d  Antiphon  lj.  E.  Caillemer. 

HELIKOIV  ('EAixojv).  —  Instrument  destiné  à  mesurer 
les  consonances.  Il  a  été  décrit  par  Claude  Ptolémée  1 
et,  peut-être  antérieurement,  par  Aristide  Quintilien  2. 
Porphyre 3  a  commenté  la  description  de  Ptolémée  ; 
Georges  Pachymère  %  au  commencement  du  xiv°  siècle, 

1  a  reproduite  presque  motpour  mot.  Nous  allons  en  don- 
nei  une  traduction  française  accompagnée  des  figures 
que  1  on  trouve  dans  les  manuscrits  5. 

«  On  peut  encore  rapporter  le  diapason  (l’octave)  au 
canon  octacorde  en  s’y  prenant  d’une  autre  façon,  au 
moyen  de  1  instrument  appelé  Hélicon ,  que  les  mathéma¬ 
ticiens  ont  construit  pour  faire  connaître  les  rapports 
qui  résident  dans  les  consonances.  Voici  comment  ils 
piocèdent.  On  installe  un  châssis  quadrangulaire  ABGD. 
On  partage  en  deux  parties  égales  les  côtés  AB,  BD, 
en  E  et  en  Z.  On  joint  AZ  et  BHG,  et  l’on  mène,  parallè¬ 
lement  à  AG,  la  ligne  E@K,  puis,  passant  par  le  point  II, 
la  ligne  LHM.  Par  suite,  la  ligne  AG  est  donnée  comme 
double  de  chacune  des  lignes  BZ,  ZD,  et  par  suite  aussi, 
chacune  de  celles-ci  est  double  de  E@,  puisque  AB  est 
double  de  AE  6  :  de  sorte  que  AG  est  quadruple  de  E© 
et  sesquitierce  de  ©K,  reste  (de  EK).  Or  il  est  démontré 
que  la  ligne  MH  est  double  de  LH,  puisque  DB  est  à  HM 
comme  DG  est  à  GM7  et  comme  BA  est  à  AL8;  c’est- 
à-dire  encore  que  BZ  est  à  LH  comme  DG  est  à  GM  9, 
et  par  suite  BZ  est  à  LH  comme  BD  est  à  HM  10  •  et 
réciproquement  MH  est  à  LH  comme  BD  est  à  BZ  ". 
Donc  la  ligne  AG  est  sesquialtère  de  IIM  et  triple 
de  HL.  Ainsi  donc,  si  l’on  prend  quatre  cordes  d’égale 
tension,  placées  dans  les  mêmes  positions  que  les  droites 
AG,  EK,  LM  et  BD,  et  que  l’on  y  applique  une  réglette 
(curseur)  dans  la  position  de  la  droite  ZH0A,  en  faisant 
correspondre  à  la  ligne  AG  le  nombre  12,  à  ©K 9,  à  AMS 


o  an  J  5 


à  chacune  des  lignes  BZ,  ZD  6  ;  puis  à  LH  4,  à  E©  3,  on 
obtiendra  toutes  les  consonances  et  l’intervalle  de  ton.  La 
consonance  de  quarte  sera  établie  suivant  le  rapport  ses- 
quitiers  (§),  existant  entre  les  droites  AG  et  ©K,  HM  et  ZD, 


w  n-  ,  n  -  —“intiarm.  Flolein.  11,  2,  p.  333- 

oar  A  J  H  v-  ~  t  H  ,  V°“  Quadrivium  COIlsacréè  à  l'harmonique,  publiée 
par  A  J  H.  Vincent  dans  les  Not.ces  et  extrait  des  manuscrits,  t.  XVI,  1I«  partie, 

la  Bibl  lrV  <  T  n°nS  ‘eS  figUreS  C°nleüUeS  daUS  le  "’s-  S'-ec  2450  de 
ieu X  Ir  a  r6  ^  ““  Siècle'  ~  6  Ea  l’on  considère  les 

Îu  ms  U50  8  i  t  '  AQE’  0I‘  a  Kl-,::  AB:  AK::  2:1.  Une  scholie 

du  m  .  2450  renvoie  aux  Eléments  d'Euclide,  IV,  6.  -  7  L’auteur  considère  ici  le 
r.angle  rectangle  BGD.  -  8  Dans  le  triangle  rectangle  BAZ.  -  9  En  effet  BZ  :  LH  :  : 

'  (-  A  B)  .  GM  -  AL).  -  10  On  obtient  cette  proportion  en  considérant  les  deux 
triangles  rectangles  AZB,  BGD.  -  U  Même  observation. 
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LU  et  E0;  la  consonance  de  quinte  suivant  le  rapport 
sesquialtère  (f),  existant  entre  AG  et  HM,  ©K  et  ZD,  BZ 
et  LH  ;  la  consonance  d’octave  suivant  le  rapport  double 
(f),  existant  entre  AG  et  ZD,  HM  et  LH,  BZ  et  ©E  ;  la 
consonance  d’octave  et  quarte  (11°)  suivant  le  rapport 
de  8  à  3,  existant  entre  HM  et  0E  1  ;  la  consonance  d’oc¬ 
tave  et  quinte  (12e)  suivant  le  rapport  triple  (f),  existant 
entre  AG  et  LH,  0K  et  0E;  la  consonance  de  double 
octave  suivant  le  rapport  quadruple  (f),  existant  entre 
AG  et  E0  ;  enfin  le  ton,  suivant  le  rapport  sesquioctave 
(|),  existant  entre  ©K  et  1IM. 

«  A  côté  de  cet  instrument,  établissons  simplement  un 
parallélogramme  ABGD,  et  considérons  les  côtés  AB,  GD 
à  titre  de  supports  des  cordes  et  les  côtés  AG,  BD,  au 
point  de  vue  des  sons  extrêmes  de  l’octave.  Ensuite  après 
avoir  prolongé  GD  d’une  longueur  égale  DE,  fractionnons 
le  côté  GD,  en  guise  de  réglette  (monocorde)  suivant  les 
rapports  propres  des  genres,  en  posant  le  bout  aigu  (du 
curseur)  sur  le  point  E  ;  puis  au  moyen  des  sections 
etlectuées  sur  ce  (côté  GD),  tendons  également  des  cordes 
parallèles  à  AG.  Gela  fait,  si  nous  plaçons  sous  les  cordes 
le  curseur  qui  leur  sera  commun  dans  la  position  de  la 
droite  qui  joint  les  points  A,  E,  c’est-à-dire  de  la 
ligne  AZE,  nous  obtiendrons  de  nouveau  des  longueurs 


de  cordes  conformes  aux  mêmes  rapports  (que  précé¬ 
demment),  de  sorte  que  l’on  pourra  faire  une  (même) 
évaluation  des  rapports  accordés  avec  les  genres,  puis¬ 
qu'il  y  aura  la  même  proportion  entre  les  lignes  menées 
de  E  en  G,  D  et  les  lignes  menées  à  travers  leurs  limites 
parallèlement  à  AG  jusqu’à  AZ.  Ainsi,  par  exemple,  GA 
est  à  DZ  comme  EG  est  à  ED.  C’est  pourquoi  ces  cordes 
produisent  l’octave,  vu  que  leur  rapport  est  double  2. 
Mais  maintenant,  si  nous  retranchons  GH  de  GD,  ce  qui 
réduit  la  droite  GE  d'un  quart,  et  G©,  ce  qui  la  réduit 
d’un  tiers,  et  si  nous  élevons  par  les  points  H  et  ©  les 
cordes  HKL,  ©MN,  de  même  tension  que  les  premières, 
de  façon  que  la  corde  AG  soit  sesqui tierce  de  HK  et  ses¬ 
quialtère  de  ©M  et  que  ©M  soit  sesquitierce  de  DZ  et  HK 
sesquialtère  de  cette  corde,  et  enfin  que  HK  soit  sesqui¬ 
octave  de  ©M,  il  s’ensuit  que  ces  cordes  produiront 
entre  elles  des  consonances  conformes  à  ces  rapports.  Il 
en  sera  de  même  pour  les  sections  établies  entre  deux 


tétracordes  d’après  les  rapports  existant  entre  les  (sons) 
évalués.  » 

Suit  une  comparaison  des  deux  espèces  d’hélicon  au 
point  de  vue  des  avantages  et  des  inconvénients  que 
présente  chacun  d’eux. 

La  description  de  l’hélicon  (première  forme  seulement) 
est  plus  sommaire  chez  Aristide  Quintilien  ;  mais  elle 
nous  apprend  en  outre  que  la  première  corde  sonne  le 
proslambanomène  (soit  /a0),  la  plus  grande  section  de 
la  seconde  corde,  la  diatonique  des  hypates  (ré  J  ;  la 
plus  grande  section  de  la  troisième  corde,  l’hypate  des 
moyennes  (mi ,),  et  la  moitié  de  la  quatrième,  lamèse  (/a,). 
Nous  pouvons  en  déduire  ce  fait  que  la  plus  petite  section 
de  la  seconde  corde  sonnera  /«,,  et  la  plus  petite  section 
de  la  troisième  corde,  mi2.  Les  six  consonances  ainsi 
déterminées,  il  suffira,  pour  compléter  l’échelle  métho¬ 
dique,  de  se  reporter  au  passage  important  des  Éléments 
harmoniques  où  Aristoxène  traite  de  «  la  fixation  des  in¬ 
tervalles  dissonants  au  moyen  des  consonances  »  (p.  53 
de  l’éd.  Meibom)  3.  C.  E.  Buelle. 

HELIOCAMINUS  ( 'HXtoxàgeivoç).  — Chambre  ou  gale¬ 
rie  destinée  à  recevoir  et  à  concentrer  la  chaleur  du 
soleil.  Cette  pièce  ne  devait  se  distinguer  des  autres  que 
par  son  exposition  à  l’ouest  et  au  midi.  h' heliocaminus 
construit  par  Pline  le  Jeune  dans  un  pavillon  de  sa  villa 
de  Laurentum  avait  en  effet  une  double  exposition, 
l’une  et  l’autre  au  soleil  et  communiquant  avec  d’autres 
pièces1.  On  peut  supposer,  quoiqu’aucun  texte  ne  nous 
l’apprenne,  que  l 'heliocaminus  avait  de  larges  ouvertures 
vitrées.  Nous  savons,  par  une  inscription  grecque  de 
Smyrne,  qu’on  en  construisit  un  dans  le  gymnase  de  cette 
ville2.  Une  disposition  du  Digeste 3  défend  de  planter  des 
arbres  là  où  ils  pourraient  jeter  de  l’ombre  sur  Y  helioca¬ 
minus  ou  le  solarium  du  voisin.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
confondre  Y  heliocaminus  avec  le  solarium,  qui  était,  sui¬ 
vant  le  mode  de  couverture  des  maisons,  ou  une  terrasse 
supérieure,  ou  la  pièce  immédiatement  placée  sous  la 
toiture  en  tuiles.  H.  Thédenat.  - 

HELIOS  [sol]. 

HELLANODIKAI  ( 'EXXavootxat).  —  Magistrats  dont 
l’autorité  s’étendait  sur  tous  les  Hellènes  assemblés 
dans  les  jeux  olympiques.  Leur  litre  faisait  allusion  à 
cette  juridiction  universelle1  et  à  la  règle  qui  repoussait 
des  concours  tout  autre  que  les  Grecs2. 

Le  nombre  des  Hellanodikes  varia  suivant  les  vicissi¬ 
tudes  de  l’État  éléen  3.  A  l’origine,  Iphitos,  le  fondateur 
des  jeux  olympiques,  en  fut  le  seul  ordonnateur  4.  Il 
légua  ce  privilège  à  son  yévoç,  celui  des  Oxylides3.  Selon 
Pausanias6,  on  attendit  la  Le  olympiade  (580  av.  J.-C.) 
pour  nommer  deux  Hellanodikes,  pris  indistinctement 
dans  les  grandes  familles  d’Élis7.  Mais  l’innovation  doit 
être  rapportée  au  temps  où  Elis  partageait  avec  Pise  la 
direction  des  jeux8  :  dès  la  XXVIIIe  olympiade  (668) 


1  Ici  le  mathématicien  Ptolémée  se  sépare  des  pythagoriciens  qui  rejetaient  cette 
consonance,  comme  ne  comportant  pas  un  rapport  super-partiel  ^ mais  poly- 


épimère  (p.  ex.  —  (Théon  de  Smyrne.  Connaissances  mathématiques  utiles  pour  la 

lecture  de  Platon,  p.  1 28-129  de  l’éd.  gr.  franc,  de  M.  Jean  Dupuis).  —  2  En  effet 
GE  =  2  GD  par  construction.  —  3  Voir  dans  notre  traduction  d’Aristoxène,  Elé¬ 
ments  harmoniques ,  Paris,  1870,  les  tableaux  relatifs  à  ce  passage. 

HELIOCAMINUS.  1  Plin.  Epist.  II,  17.  —  2  Corp.  inscr.  graec.  n°  3148.  —  3  UI- 
pian.  Dig.  VIII,  2,  17. 

HELLANODIK  AI.  1  Lex.  Rhet.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  248,  32.  —  2  Schol. 
Pind.  01.  III,  19,  p.  93  B.  Malgré  le  nom  de  Slapy/u  qu’Hésychius  attribue  encore  aux 
Hellanodikes,  il  est  difficile  d’accepter  l’explication  ingénieuse  (Zeù;  'EkXàvio?)  pro¬ 


posée  par  W.  Wachsmuth,  Hellen.  Alterthumskunde,  l,  i,  p.  101).  — 3  VoirSchbmann, 
Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  II,  p.  64  ;  Ad.  Bôlticher,  Olympia ,  2°  éd.  p.  146-147  ; 
Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d’Olympie,  p.  197  ;  H.  Fôrster ,  De  Rellunodicis  Olym- 
picis  ;  E.  Curlius_  ber  Synolcistnos  von  Elis ,  dans  les  Sitzuugsberichte  d.  Perl.  Akad. 
1 895, p.  795  s.  —  iPaus.  V,  9,  4  ;  4, 5  ;  20,  I  ;  Pind.  01. 111,  22  ;  Phlcgon  Trallianus,  fr.  1 
(Fragm.  hist.  gr.  III,  p.  604);  Arist.  ap.  Plut.  Lyc.  1  ;  Ephor.  ap.  Strab.  VIII,  p.  358. 
Voir  Fôrster,  Op.  cit.  p.  6-9.  —  5  Paus.  V,  9,  4;  Aristot.  ap.  Harp.  s.  v.  ’EX/.avo- 
Sîxeci.  Voir  Fôrster,  Op.  cil.  p.  17-18.  —  6  Pans.  I.  c.  ;  VI.  22,  2-4  ;  Arist.  I.  c.  ;  Etym. 
Magn.  p.  331,  24  s.  ;  Hellanic.  et  Aristodein.  ap.  Schol.  Pind.  01.  I,  c.  —  7  Pau¬ 
sanias  dit  qu’ils  étaient  pris  parmi  tous  les  Éléens;  mais  il  oppose  évidemment  le 
nouveau  mode  de  nomination  au  privilège  des  Oxylides.  —  8  Clinton,  Fasti  Hell. 
1,  p.  190,  192,  232,  236;  Weissenborn,  Hellen ,  léna,  1844,  p.  13;  E.  Curtius,  Pelo- 
pon.  11,  p.  23. 
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chacune  des  deux  villes  lut  représentée  à  Olympie  par 
un  président  b  De  la  Le  olympiade  datent  seulement 
l’exclusion  de  Pise 2  et  le  monopole  des  Éléens.  Pour 
la  LXXVe  olympiade  (480)  on  nomma  neuf  Hellanodikes3. 
Ils  fonctionnaient  par  groupes  de  trois  :  on  suppose  que 
ce  nombre  de  trois  correspondait  à  celui  des  tribus 
patronymiques  dans  un  temps  où  l’Élide  était  dominée 
par  l’aristocratie  4.  Huit  ans  après  (472),  on  arriva  au 
nombre  de  dix5.  Comme  chaque  Hellanodike  était  alors 
sans  nul  doute  le  délégué  d’une  tribu6,  il  faut  croire 
que  les  Éléens  venaient  de  substituer  dix  tribus  locales 
aux  trois  tribus  religieuses  etaccommodaientleursinstitu- 
lions  administratives  aux  besoins  politiques  de  la  démo¬ 
cratie7.  Dans  la  CIII0  olympiade  (368),  les  Éléens  divisè¬ 
rent  leur  pays,  agrandi  par  la  conquête,  en  douze  tribus 
et  le  nombre  des  Hellanodikes  fut  porté  à  douze8.  Con¬ 
traints  de  céder  aux  Arcadiens  une  partie  de  leur  terri¬ 
toire  9,  ils  ne  formaient  plus,  dans  la  CIV0  olympiade 
(364),  que  huit  tribus  :  il  n’y  eut  plus  que  huit  Hellano¬ 
dikes  10.  Mais  dès  la  CVIII0  olympiade  (348)  on  rétablit  le 
nombre  de  dix  tribus  et  de  dix  Hellanodikes  11 .  Ce  chan¬ 
gement  fut  le  dernier. 

Les  Hellanodikes  conservèrent  longtemps  ou  toujours 
quelques  attributions  qui  rappelaient  la  royauté  dont  ils 
étaient  primitivement  investis.  On  voit,  d’après  une 
vieille  inscription12,  1  Hellanodike  intervenir  dans  des 
sacrilices  offerts  par  les  Éléens.  Ainsi  s’explique  que  les 
Hellanodikes  aient  de  tout  temps  procédé  à  des  purifi¬ 
cations  13  et  reçu  des  serments  devant  l’autel14.  Un  autre 
document  l5,  qui  remonte  à  la  lointaine  époque  où  il 
n  y  avait  encore  qu  un  Hellanodike  éléen  16,  nous  le 
montre  à  la  tête  du  tribunal  constitué  par  les  démiurges  : 
il  inflige  1  amende  légale  aux  rois  des  tribus  et  au  ma¬ 
gistrat  suprême  pour  irrégularité  dans  la  procédure  in¬ 
troductive  ;  il  prononce  la  sentence  d’après  le  verdict 
rendu;  s  il  ne  le  fait  pas,  il  est  passible  d’une  amende 
au  double  lors  de  la  reddition  des  comptes.  Voilà  l’ori¬ 
gine  des  peines  corporelles 17  et  pécuniaires  18  qui  sanc¬ 
tionnèrent  de  tout  temps  l’autorité  des  Hellanodikes. 
Enfin,  ils  ne  cessèrent  jamais  de  porter  dans  les  céré¬ 
monies  la  pourpre,  insigne  de  la  dignité  perdue  i9. 

Depuis  que  le  privilège  des  Oxylides  avait  été  aboli, 
tous  les  Éléens  pouvaient  prétendre  à  la  charge  d’Hella- 
nodike20.  Mais,  en  fait,  le  tirage  au  sort21  portant  sur  les 
candidats  désignés  par  le  peuple  22  devait  écarter  qui¬ 
conque  n  était  pas  issu  des  familles  nobles  et  riches23. 


fS; op-  cï p-  10î6  ;  Gilbert’ Handb- d-  9™h- 

-  ,  ’  1  ■  *'<  “•  -  Cette  conclusion  n  est  pas  acceptée  par  K.  Wer- 

;  0lyy-  Beürage,  dans  le  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  IX,  1804 
ainsi  n'  v  p.’  VOlr  encore  Busolt,  Forsch.  zur  griech.  Gesch.  p.  56  s..  —  2  C’est 
_  3  p  U  épo<lue  du  condominium  Pise  avait  une  fois  exclu  Élis  (Paus.  VI,  22  2) 

-  4  [vTi  *’  -9:  S  !  Cf'  Arist°L  L  c ■  '  Lex’  Rhet‘  L  c-  i  %"'•  Magn.  I.  c. 

Op.cit  pPC«4  r'lej  v°ht'  VI11’  6’  *’  P'  1300  V°'1'  Sch‘imann>  l-  c-  \  Fors  ter, 

le  _ 7  p  (i  ~  ^  PaUS’  L  c ■ ;  cf’  Hellanic-  Le.-  c  Schol.  Pind.  I.  e.  ;  Harp. 

P.  26-27-  p  rrP'  trab‘  V111,  P’  336  et  Di0d’  Sic-  XI-  54  ;  cf.  Fors  ter,  Op.cit. 
29  •  p  p’  ,.  Ur  IUS’  ^  c'  F-  795-708.  —  8  Paus.  I.  c.  ;  cf.  Forster,  Op.  cit.  p.  28- 

-1»  Paus  v'  9  r-  Vvf  ~  9  XCU’  HdL  VI1’  4’  19  s’  1  Diod’  Sic’  XV,  78. 

30. —  il  p-,,.,  ’v  '  ’  C  ’  4’  2  ’  Ehm-  Masn-  1 ■  c ■  v°'>'  Forster,  Op.  cit.  p.  29- 

Apoll.  ni'  -30  ’  ’  ’  * ;  Anstodem.  L  c.  ;  Harp.  I.  c.  ;  Lex.  Rhet.  /.  c.  ;  Philoslr.  Vit. 
Rohl  ~  Inschr-  aus  0L  381  [Arch.  Zeit.  XXXIX,  1881,  p.  77  = 

Inschr.  n»  11 601  '  ""u  p^'  "û  113  a~  Colütz-Blass,  Samml.  d.  griech.  Dialekt- 

(Arch.  ^/x.XXVI  ’  16’  ^  H  Uid-  S4*  -  1B“’  ails  01 ■  »“  3™- 

marie,  VI  1880  .«J1’  ’  P‘  66  =  ComParetti,  Atti  d.  Accad.  dei  Lincei.  Mc- 

tilass,  n»  11521  __  J  P'  '°S’  ~  Cauer’  DelecL  inscr-  Sr •  2’  «d-  n°  253  =  Collitz- 
d.  535  n  «  Ji  r  ’  ^  object,ons  de  Th-  üergk,  B  hein .  Mus.  XXXVIII,  1883 
cilequ’e  rinscdnHnn°r’rretti’  L  C’  P‘  n'°nt  paS  valeur.  11  serait  diffi- 

parle  que  de  l’IIelUnomko^l  !  maiS  °n  comprend  V*'*™  •»'  éléenne  ne 

«nodilic  clten  dans  1  intervalle  de  668  à  580.  —  17  paus.  VI,  2,  2. 


On  préférait  sans  doute  les  amateurs  d’exercices  gym¬ 
niques  et  de  chevaux  :  nous  connaissons  un  Hellanodike 
qui,  enfant,  avait  remporté  un  prix  aux  jeux  olympiques 
et  qui  voyait  son  nom  sur  cette  liste  de  vainqueurs  qu’il 
faisait  mettre  à  jour 24.  Les  Hellanodikes  étaient  nommés 
tous  les  quatre  ans,  probablement  au  début  de  la  qua¬ 
trième  année  de  l’olympiade,  puisqu’ils  entraient  en 
fonctions  dix  mois  avant  les  fêtes23.  Mais  on  ne  saurait 
dire  si,  les  fêtes  une  fois  terminées,  ils  conservaient  trois 
ans  un  titre  sans  attributions. 

Le  collège  des  Hellanodikes  se  partageait  en  trois 
commissions  qui  se  chargeaient  respectivement  d’orga¬ 
niser  et  de  surveiller  les  courses  de  chevaux,  le  pen- 
tathle  et  les  autres  concours.  Ces  commissions,  chacune 
de  trois  membres,  avaient  été  instituées  à  l’époque  où 
le  collège  comprenait  neuf  magistrats  26.  Elles  conti¬ 
nuèrent  de  fonctionner,  quand  les  Hellanodikes  furent 
au  nombre  de  dix  :  on  en  voit  une  27 aux  courses  de  la 
XCVIe  olympiade  28  (  396).  Peut-être  est-ce  le  président 
d’une  de  ces  commissions  qu’une  inscription  mentionne 
comme  «  épimélète  des  concours  hippiques  »  29.  Quant 
au  dixième  Hellanodike,  celui  qui  ne  figurait  pas  dans 
les  commissions,  il  avait  la  présidence  de  tout  le  col¬ 
lège30.  Dignitaire  éponyme31,  il  faisait  fonction  d’athlo- 
thète  32,  c’est-à-dire  distribuait  les  prix  33. 

Il  y  avait  à  Élis  un  local  affecté  aux  Hellanodikes, 
l’Hellanodikéon  34.  Ils  y  demeuraient  dix  mois.  Là,  sous 
la  direction  des  nomophylaques,  conservateurs  des  rè¬ 
glements,  ils  apprenaient  les  devoirs  de  leur  charge. 
C’est  que  les  règlements  étaient  singulièrement  com¬ 
pliqués.  Le  fonds  primitif  remontait  à  Iphitos  et  se  lisait 
sur  le  fameux  disque  de  l’Héraion  35  :  il  laissait  sans 
doute  aux  Hellanodikes  un  pouvoir  large  et  vague  comme 
celui  des  æsymnètes  phéaciens  dans  l 'Odyssée.  De 
bonne  heure,  il  s’était  augmenté  d’articles  nouveaux, 
puisqu’on  racontait  que  les  Éléens  avaient,  sous  le  règne 
de  Psammis,  soumis  aux  sages  de  l’Égypte  la  législation 
olympique36.  Chaque  siècle  y  avait  ajouté  son  contin¬ 
gent,  et  les  Hellanodikes  devaient  avoir  fort  à  faire  pour 
débrouiller  une  jurisprudence  aussi  touffue. 

De  leur  demeure,  les  Hellanodikes  avaient  vue  sur 
l’agora,  d’où  les  séparait  une  rue  37,  et  cette  rue  les 
menait  directement  à  une  porte  latérale  du  gym¬ 
nase,  entrée  qui  leur  était  spécialement  réservée.  Ils 
allaient  au  gymnase  avant  le  lever  du  soleil,  pour  sur¬ 
veiller  les  courses  ;  ils  y  retournaient  à  midi  pour  le 


1U.  V  ,  il. 


}  ni.  luiu; u.  a.  v. 


.  ci.  Sirao.  ai  v ,  i,  p.  —  20  L  in- 
terprétation  que  Kuhn,  Ueber  die  Entstehung  der  Stüdte  der  Alt  en,  p.  86  (cf.  E.  Cur- 
tius,  Pelopon.  Il,  p.  98,  n.  21)  applique  de  force  au  passage  de  Paus.  V,  9,  4,  n’a 
pas  sa  raison  d’être.  Voir  Forster,  Op.  cit.  p.  18-19.  —  21  paus.  y,  9,  4’;  c’f  ’phi_ 
lostr.  Vit.  Apollon.  III,  30.  Voir  E.  Curtius,  Der  Synok.  v.  Elis’,  l.  c  p  799 
-22  Scl.ol.  Pind.  Ol.  III,  22,  p.  94  B  ;  cf.  Paus.  VI,  24,  3.  -  23  Voir  Schumann’ 
l.  c.*p.  64-65;  Forster,  Op.  cit.  p.  19-20;  Laloux  et  Monceaux,  Op.  cit.  p.  197 
—  24  Paus.  VI,  8,  1.  —  23  Ibid.  24,  3.  —  26  Id.  V,  9,  5.  —  27  Id.  VI,  3,  7.  _  28  Id 
VIII,  45,  4.  —  29  Insc.hr.  aus  Ol.  n«  4  [Arch.  Zeit.  XXXIII,  1875,  p.  183),  1.  34  ; 
cf.  art.  epimeletai,  p.  678.  Si  ce  personnage  était  un  membre  quelconque  de  la  com¬ 
mission,  comme  il  semble  à  KirchhofT  (Arch.  Zeit.  I.  c.)  et  à  Forster  (Op.  cit  p  31- 
32),  le  décret  ne  pourrait  pas  charger  de  la  dédicace  Ti»  tm^Tàv  TÎv  Xma,  fl  ne 
faut  pas  confondre  cet  épimélète  avec  les  autres  qu’on  voit  fonctionner  à  Olvmnie 
[Arch.  Zeit.  XXXV,  1877,  p.  190,  n»  92  ;  XXXVI,  1878,  p.  89,  n"  145  ;  p.  97  „ô  160 . 
XXXVII,  1879,  p.  56,  n»  236  ;  cf.  art.  epimeletai,  p.  677).  —  30  Voir  Forster,  p.  31- 
34.  D’après  E.  Curtius,  l.  c.  p.  800,  ce  président  existait  déjà  quand  le  collège  com¬ 
prenait  neuf  Hellanodikes.  Philostrate  (Vif.  Apol.  VI,  10,  2,  p.  110)  ne  dit  pas 
que  le  président  fut  le  doyen  d’âge.  —  31  Inschr.  aus.  Ol.  n0  4  (Arch  Zeit  XXXIII 
1 875,  p.  183)  ;  n»  18  (Ib.  XXXIV,  1876,  p.  140).  -  32  paus.  V,  9,  6.  -33  Pind  O/’ 

III,  11  s.  (LXXVI»  olympiade  =  476);  cf.  Philoslr.  Imag.  11,6,  1  p  817  _  31  paUs 
VI.  24,  1.  -  35  Id.  V,  20,  1  ;  4,  4-5;  Plut.  Lgc.  1  ;  Phleg.  Trallian.  ap.  Fragm. 
h<st.  gr.  III,  p.  003.  —  30  Herod.  II,  160.  —  37  Paus.  VI,  24,  3. 
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penlathle  et  les  autres  exercices  de  fond1.  Au  vieux 
gymnase,  dans  le  Pléthrion,  ils  classaient  les  concur¬ 
rents  par  genre  d'exercices  et  par  âge2.  Ce  classement 
était  bien  plus  difficile  à  établir  qu’il  ne  semblerait. 
L’ambition  précoce  essayait  de  surprendre  une  admis¬ 
sion  prématurée 3  ;  les  concurrents  de  l’âge  intermé¬ 
diaire  entre  celui  des  enfants  et  celui  des  adultes  tâ¬ 
chaient  de  se  glisser  dans  une  catégorie  où  ils  avaient 
une  supériorité  trop  facile  4.  Pas  d’acte  public  pour  fixer 
une  date  de  naissance  :  les  Hellanodikes  devaient  aller 
aux  informations,  et  surtout  voir  les  jeunes  gens  à 
l’œuvre,  pour  se  rendre  compte  de  leur  force  réelle.  11 
y  avait  souvent  contestation  :  Euripide,  par  exemple,  ne 
fut  pas  admis  aux  concours  définitifs  de  la  LXXIX0  olym¬ 
piade,  parce  que,  pendant  les  exercices  préliminaires, 
il  ne  s’accorda  pas  avec  les  Hellanodikes  sur  la  caté¬ 
gorie  qui  convenait  à  ses  dix-sept  ans3.  Au  sortir  du 
gymnase,  les  Hellanodikes  allaient  à  l’agora:  ils  y  pas¬ 
saient  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  dans  le  por¬ 
tique  Sud,  celui  qui  était  coupé  en  trois  nefs  par  des 
rangées  de  colonnes  doriques  et  occupé  par  des  autels 
de  Zeus  :  de  cette  place,  ils  assistaient  à  l’entraînement 
des  chevaux  sur  les  pistes  aménagées  entre  les  por¬ 
tiques6.  A  l’Hellanodikéon,  au  gymnase,  à  l’agora,  par¬ 
tout  ils  achevaient  d’acquérir  les  connaissances  théo¬ 
riques  et  l’expérience  dont  ils  avaient  besoin  pour  classer 
hommes  et  chevaux  et  devenir  de  bons  juges  du  camp. 

Quelque  temps  avant  les  fêtes,  ils  partaient  avec  les 
athlètes  pour  Olympie.  A  quel  moment?  Nos  documents 
n’en  disent  rien.  Peut-être  en  était-il  à  Olympie  comme 
â  Delphes,  où  la  présence  des  ambassadeurs  sacrés  se 
constate  déjà  un  mois  avant  les  fêtes  pythiques.  On 
comprend,  d’ailleurs,  qu’après  un  long  voyage,  une  rude 
traversée,  il  fallait  aux  chevaux  un  bon  repos,  des  soins 
continus  elun  entraînement  méthodique.  Pour  le  voyage 
solennel,  les  Hellanodikes  ne  prenaient  pas  le  chemin 
le  plus  court,  celui  qui  traversait  la  région  monta¬ 
gneuse;  ils  suivaient  la  voie  sacrée  qui  longeait  le  lit¬ 
toral.  Le  premier  jour,  ils  faisaient  halte  à  la  source 
Piéra,  sur  l’ancienne  frontière  d’Élis  et  de  Pise.  Là 
avaient  lieu  les  cérémonies  purificatoires,  sans  lesquelles 
nul  ne  pouvait  exercer  de  fonction  sur  le  territoire  de 
l'Altis  :  ils  immolaient  un  porc  et  accomplissaient  les 
lustrations  avec  le  sang  de  la  victime  et  1  eau  de  la 
source 7 .  Ils  passaient  la  nuit  à  Létrinoi.  Ce  n  est  que  dans 
la  seconde  journée  qu’ils  faisaient  leur  entrée  à  Olympie. 

A  Olympie,  ils  avaient  leur  local,  comme  à  Élis.  C’était 
sans  doute  8  un  des  édifices  situés  en  dehors  de  l’Altis 
et  voisins  de  la  porte  par  laquelle  entraient  les  cor¬ 
tèges9.  A  peine  arrivés,  ils  se  rendaient  au  Bouleutè- 
rion,  devant  l’autel  de  Zeus  Herkeios.  Ils  sacrifiaient 
un  verrat.  Debout  près  des  chairs  de  la  victime,  ils  rece¬ 
vaient  les  serments  des  concurrents,  de  leurs  parents  et 

l  Paus.  I.  c.  ;  cf.  Philostr.  Vit.  Apollon.  VI,  6.  —  2  Paus.  VI,  23,  2.-3  Ibid.  14,  I  ; 
cf.  3,  1  ;  7,  3.  —  4  Schol.  Pind.  Nem.  VI,  104,  p.  473.  —  S  Gell.  Noct.  att.  XV,  20. 

_ b  paus,  VI,  24,  2.  —7  Id.  V,  16,  8.  —  8  K.  Lange,  Verhandl.  d.  37°  Versamml. 

deutsch.  Philologen  in  Dessau ,  1884  ;  Laloux  et  Monceaux,  Op.  cil.  p.  198,  tiennent 
pour  le  Léonidaion.  D’après  Flasch  (Denkmüler  de  Baumeister,  II,  p.  1071,  1104  J), 
c’était  1  édifice  trouvé  au  S.-E.  de  l’Altis;  d’après  Robert  {Hermès,  XXIII,  p.  435  s.  1,1a 
Proédrie  dont  parle  Pausanias  (V,  15, 4)  et  qui  devait  être  située  au  S.  de  l’Altis.  K. 
Wernicke  ( Olymp .  Beitràge ,  dans  le  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  IX,  1894,  p.  129- 
1.34)  a  prouvé  que  les  Hellanodikes  disposaient  à  Olympie  de  deux  locaux,  dont  l’un  pour 
leurs  archives  et  leur  trésor,  l'autre  pour  leur  habitation.  Pour  leurs  archives, '.ils  par¬ 
tagèrent  d’abord  le  Bouleutérion  avec  le  Conseil  olympique,  puis,  à  partir  de  la  LXX\  » 
olympiade  (480),  occupèrent  tout  seuls  la  Proédria.  Pour  logement  ils  eurent  l’édifice 


maîtres,  qui  tous  s’engageaient  à  ne  point  commettre  de 
fraude10.  A  leur  tour,  ils  juraient  de  juger  en  toute  équité, 
de  ne  pas  se  laisser  corrompre  et  de  garder  le  secret  sur 
les  motifs  de  leurs  arrêts  Ils  avaient  à  prendre  des 
mesures  pour  remettre  en  état  le  gymnase 12,  les  cons¬ 
tructions  et  les  champs  de  course  abandonnés  depuis 
près  de  quatre  ans.  Ils  accordaient  probablement  les 
autorisations  nécessaires  à  ceux  qui  voulaient  faire  des 
discours  ou  des  récitations  pendant  les  fêtes13.  Ils 
exerçaient  une  surveillance  plus  rigoureuse  que  jamais 
sur  les  exercices  des  jeunes  gens  et  des  chevaux14,  avant 
de  dresser  les  listes  définitives  des  concurrents13.  A  ce 
moment,  le  jeune  homme  qu’ils  rejetaient  de  la  classe 
des  enfants  pouvait  encore  demander  son  inscription 
dans  celle  des  adultes16;  le  propriétaire  dont  la  bête 
était  reconnue  trop  âgée  pour  courir  comme  poulain  pou¬ 
vait  encore  se  décider  à  la  faire  courir  comme  cheval  en 
pleine  croissance17.  Les  Hellanodikes  étaient  tenus 
d’exclure  les  esclaves  et  les  barbares18,  les  repris  de  jus¬ 
tice  condamnés  pour  homicide  ou  sacrilège  i0,  les  indi¬ 
vidus  qui  n’avaient  pas  acquitté  une  amende  prononcée 
contre  eux  à  Olympie  et  les  citoyens  des  États  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  cas20.  Ils  refusaient  d’admettre 
quiconque  ne  s’étaitpas  présenté  dansles  délais  légaux21, 
n'avait  pas  accompli  le  stage  obligatoire  de  trente  jours22 
ni  prêté  le  serment  exigé. 

Durant  les  fêtes,  les  Hellanodikes  étaient  partout  au 
premier  rang.  Au  moment  même  où  le  soleil  se  lève, 
salués  par  un  coup  de  trompette,  ils  s’avancent  à  pas 
lents  et  majestueux23,  vêtus  de  pourpre,  et  derrière  eux 
s’allonge  la  file  de  ceux  qu’ils  vont  juger34.  Ils  entrent 
dans  l’Altis  par  la  porte  voisine  du  prytanée.  A  travers 
des  flots  de  curieux,  ils  se  dirigent  vers  l’allée  souter¬ 
raine,  la  Crypte,  qui  fait  suite  à  la  rangée  des  zanes  et 
mène  au  remblai  du  stade23.  Par  ce  chemin  invisible  ils 
gagnent  l’estrade  officielle.  Leurs  sièges  élevés  domi¬ 
naient  l’extrémité  du  stade  vis-à-vis  de  la  borne.  Ils  en 
avaient  d’autres  à  l’entrée  de  l’hippodrome26.  Autour 
des  Hellanodikes  venaient  siéger  les  prêtres  et  les  magis¬ 
trats  d’Élis,  les  députés  des  cités,  les  hôtes  publics. 
Comme  les  simples  particuliers  de  chaque  nation  avaient 
leur  place  marquée  autour  de  la  piste,  une  place  près 
des  Hellanodikes  était  un  honneur  très  recherché  :  la 
vanité  mondaine  intriguait  pour  obtenir  la  satisfaction 
de  se  pavaner  dans  la  tribune  réservée27;  heureux  les 
étrangers  qui  avaient  pour  proxène  un  Hellanodike28  et 
le  connaissaient  personnellement! 

Les  Hellanodikes  font  un  signe  :  une  fanfare  retentit, 
puis  ce  cri  lancé  par  un  héraut  :  «  Que  les  coureurs  se 
présentent  !  »  Les  juges  font  procéder  à  l’appel  des  con¬ 
currents.  Chaque  nom  est  proclamé  tout  haut  :  docimasie 
suprême,  où  l’on  invoque  le  témoignage  de  la  foule.  L’un 
des  Hellaùodikes  adresse  aux  candidats  quelques  mots 

S.-E.  jusqu'à  l'époque  de  Néron,  el,  depuis,  une  partie  du  Théèkoléon.—  9  Paus.  V, 

(5  2.  _ 10  Ibid.  24,  9.  —  11  Ibid.  10.  —  12  Id.  VI,  21,  2.  —  13  Cf.  Meier,  art. 

Olympische  Spiele,  dans  1  ’Allgem.  Encykl.  de  Erscli  et  Gruber,  III,  3,  p.  309; 
Krause,  Olympia ,  p.  138.  —  n  Inschr.  aus  Ol.  n"  147  a  (Arch.  Zcit.  XXXVI, 
1878,  p.  91),  1.  8-9  ;  Paus.  VI,  2,  1  ;  cf.  12,  3.  —  15  Dio  Cass.  LXXIX,  10.  —  16  Paus. 

VI,  14,  2. _  17  76.  2,  2.  — 18  Schol.  Pind.  Ol.  III,  19,  p.  93  B  ;  Herod.  V,  22  ;  Aeschin. 

C.  Timarch.  138;  Dion.  Hal.  Ars  rhet.  7  ;  Sext.  Empir.  Pyrrhon.  hypotypos.  III, 

24.  _  19  Dem.  C.  Aristocr.  40,  p.  633.  —  20  Thuc.  V,  49;  Paus.  III,  8,  3  ;  VI,  2, 

2  ;  V,  21  5.  _  21  Paus.  V,  21,  13-14.  —  22  ]hid.  24,  9.  —  23  Cf.  Philostr.  Vit. 

Apollon'.  VI,  10,  2,  p.  110.  —  24  Paus.  VI,  20,  8.  —  25  Ibid.  —  26  Ibid.  10. 

_  27  Lucian.  Hermot.  39.  —  28  Inschr.  aus  OL  n°  61  (Arch.  Zeit,  XXXV,  1877, 

p.  96). 


IIEL 


63  — 


IIEL 


d’encouragement1  et  ordonne  une  dernière  fois  aux 
indignes  de  se  retirer.  Sous  le  contrôle  des  présidents, 
l’alytarque  fait  tirer  au  sort  les  coureurs,  pour  leur  assi¬ 
gner  leur  place.  Enfin  un  coup  de  trompette  donne  le 
signal  du  départ 2.  La  borne  sert  toujours  de  but  :  dans 
la  course  simple,  on  part  de  l’autre  bout  du  stade  :  dans 
la  course  double,  on  part  des  Ilellanodikes  pour  revenir 
à  eux.  De  tous  les  concours,  c’est  la  course  simple  qui 
excite  le  plus  d’émotion  et  demande  chez  les  juges  la  plus 
scrupuleuse  attention  :  celui  qu’ils  proclameront  vain¬ 
queur  donnera  son  nom  à  l’olympiade.  Pour  la  lutte,  le 
pugilat  et  le  pancrace,  le  tirage  au  sort  exige  une  sur¬ 
veillance  minutieuse  :  il  s'agit  d’apparier  les  athlètes. 
A  chacun  d’eux  les  présidents  attachent  un  alyte,  qui 
l’empêche  de  regarder  la  lettre  qu’il  a  prise  dans  l’urne 
de  Zeus  :  il  faut  attendre  que  tous  aient  retiré  leur  jeton, 
pour  que  l’alytarque  ou  l’un  des  Hellanodikes  vienne  ac¬ 
coupler  les  adversaires  d’après  lalettrequ’ilsontamenée3. 

Les  juges  avaient  l’entière  direction  des  concours. 
L’ordre  des  épreuves  était  peut-être  déterminé  par  le 
règlement  ou  par  l’usage  ;  maisles  Hellanodikes  pouvaient 
y  apporter  quelque  changement.  Dans  la  CCXLIP  olym¬ 
piade  (188  ap.  J.-C.),  ils  décidèrent  que  le  pancrace  pré¬ 
céderait  exceptionnellement  le  pugilat,  pour  permettre  à 
un  candidat  qui  se  présentait  aux  deux  concours  de 
prendre  part  au  premier  en  bonne  forme4.  Surveillant 
toutes  les  phases  des  concours,  les  Hellanodikes  notaient 
toutes  les  infractions  au  règlement.  Ils  déclaraient  dis¬ 
qualifié  tout  concurrent  qui  avait  porté  un  coup  déloyal3. 
Si  1  on  se  montrait  notoirement  inférieur  à  soi-même,  iis 
appréciaient  si  ce  n’était  pas  l’effet  d’une  complaisance 
vénale  :  une  victoire  achetée  ne  comptait  pas.  Ils  n’ac¬ 
ceptaient  pas  non  plus  comme  valable  la  victoire  acquise 
à  la  lutte  ou  au  pugilat  parla  mort  de  l’adversaire6;  ils 
pouvaient,  au  contraire,  faire  couronner  le  cadavre  de  la 
victime  '.  Après  chaque  concours,  les  Hellanodikes  fai¬ 
saient  proclamer  par  un  héraut  le  nom  du  vainqueur  8, 
de  son  père  et  de  son  pays  :  l’athlète  ou  le  maître  du  char 
venait  recevoir  de  leurs  mains  une  branche  de  palmier  9. 

Le  dernier  jour  des  fêtes  avait  lieu  la  distribution  des 
prix.  Devant  les  députés  de  la  Grèce  entière  qui  se  pres¬ 
saient  dans  le  grand  temple  de  Zeus,  le  président  des 
Hellanodikes  posait  sur  le  front  des  olympioniques  les 
fameuses  couronnes10  cueillies  sur  l’olivier  sauvage  d’Hé¬ 
raclès’1  et  ornées  de  bandelettes.  Puis  les  juges  se 
mettaient  en  tête  du  cortège  officiel  qui  se  rendait  aux 
autels  des  douze  dieux  pour  un  sacrifice  solennel  et  au 
prytanée  pour  le  banquet  de  clôture  12. 

Pour  assurer  l’exécution  de  leurs  ordres  et  faire  la 
po  ice  des  jeux,  les  Hellanodikes  avaient  à  leur  disposi- 
on  des  agents  armés  de  fouets.  Ces  7'habdouques  ou 
mashgophores  s’appelaient  alytes.  Ils  étaient  commandés 
par  alytarque  13.  Ce  préfet  de  police,  haut  magistrat 
on  e  zèle  était  souvent  récompensé  par  une  statue  u, 
c  aigé  parles  Hellanodikes  d’opérer  les  tirages  au 
soi-  ,  pour  placer  ou  apparier  les  rivaux,  et  de  faire  res- 
pec  er  les  barrières  par  les  curieux.  Aidés  des  alytes,  les 
ano  ikes  faisaient  prévaloir  en  toute  circonstance  le 


VI  15  4  5Hal  '  2  f>aus‘  Vl’  13’  9-  —  3  Lucian.  Hermot.  40.  —  4  P, 

-  8  md  \ -  /.”*■  *!;  vm’ 40' 2-  - 6  Ibid- V1-  9- «■  -  3  >»id.  vu.,  40 
Imag.  Il,'  6  /  *  ^  bisL  XXXI’  9-  ~  10  find.  01.  III,  H  ;  cf.  Philo 

Weimar,  1895.’  _L  12  n.  ,  °US.'  V’  15,  3;  cf'  Weniger,  Der  heilige  Œlba 
ce  banquet.  _  i:t  plv  ^  S  ileier’  L  c-  P-  315<  les  Hellanodikes  présida 
ym.  Magn.  s.  v.  Wut ùf/r,;.  —  14  lnschr.  aus  01.  n° 


règlement.  De  par  la  loi,  ils  interdisaient  aux  femmes, 
sous  peine  de  mort,  d’assister  aux  jeux  et  même  de  tra¬ 
verser  l’Alphée  pendant  les  fêtes  15  ;  ils  exigeaient,  pour 
faciliter  la  surveillance,  que  les  maîtres  des  concurrents 
fussent  nus  pour  suivre  les  exercices  10  ;  ils  ne  toléraient 
aucune  manifestation  contre  leurs  arrêts. 

Les  Hellanodikes  exerçaient  une  juridiction  discipli¬ 
naire.  Le  Lacédémonien  Lichas  fit  courir  son  char  sous 
le  nom  du  peuple  thébain,  à  une  époque  où  l’accès  des 
jeux  olympiques  était  interdit  à  ses  compatriotes  ;  mais 
quand  son  cocher  fut  vainqueur,  il  courut  le  ceindre 
d’une  ténie,  pour  faire  voir  à  qui  était  le  char  primé. 
Les  Hellanodikes  lui  infligèrent  la  peine  du  fouet  17.  En 
général,  ils  condamnaient  à  payer  des  amendes  au  dieu. 
Ils  avaient  souvent  à  réprimer  des  actes  de  corruption  1S. 
La  première  fois  qu’ils  eurent  à  sévir  contre  ce  délit,  ce 
fut  dans  la  XCVIIIe  olympiade  (388),  où  un  pugiliste 
thessalien  avait  acheté  trois  de  ses  rivaux  19.  Ils  punirent 
pour  le  même  motif,  dans  la  CXIIe  olympiade  (332),  un 
athlète  athénien  et  ses  complices20;  puis  deux  fois,  à 
une  date  inconnue21  et  dans  la  CLXXVIIP  olympiade  22 
(08  av.  J.-C.),  des  lutteurs  rhodiens  ;  dans  la  CXCIIe 
olympiade  (12  av.  J.-C.),  les  pères  de  deux  lutteurs  qui 
avaient  conclu  une  entente  frauduleuse  au  nom  de  leurs 
fils  23 ;  enfin,  dans  la  CCXXVIe  olympiade  (124  ap.  J.-C.), 
des  pugilistes  égyptiens  24.  D’autres  fois,  leur  juridiction 
était  mise  en  mouvement  par  des  voies  de  fait.  Dans  la 
CCX VIIIe  olympiade  (92  ap.  J.-C.),  Apollonios  Rhantès 
d  Alexandrie  avait  été  forclos,  aux  termes  du  règlement. 
Son  concurrent  Héraclide,  n’ayant  plus  d’adversaire, 
obtint  la  couronne  sans  lutte.  Au  moment  où  il  allait  la 
chercher,  Apollonios,  les  mains  armées  du  gantelet  de 
combat,  se  précipita  sur  lui  et  le  poursuivit  jusqu’auprès 
des  Hellanodikes.  Cet  emportement  lui  coûta  cher26. 11 
arriva  une  seule  fois  qu'un  athlète  fut  condamné  pour 
lâcheté  :  ce  fut  un  pancratiaste  d’Alexandrie,  qui,  dans 
la  CCI0  olympiade  (24  ap.  J.-C.),  s’était  sauvé  de  peur 
la  veille  du  concours26.  Les  Hellanodikes  étaient  encore 
très  sévères  pour  toute  manœuvre  déloyale.  Dans  la 
LXXVe  olympiade  (480  av.  J.-C.),  Théagénès  de  Thasos 
concourut  à  la  fois  pour  le  pugilat  et  le  pancrace.  Au 
pugilat,  il  1  emporta  sur  Euthymos,  le  vainqueur  de  la 
précédente  olympiade;  mais,  déjà  battu  par  son  rival 
dans  la  lutte,  il  ne  pouvait  remporter  le  prix  du  pan¬ 
crace.  Les  Hellanodikes,  considérant  qu’il  ne  s’était 
piésenté  au  pugilat  que  dans  1  intention  de  faire  injure 
à  Euthymos,  le  condamnèrent  à  payer  deux  talents,  l’un 
au  dieu  comme  amende  sacrée,  l’autre  à  l’offensé  comme 
dommages-intérêts  27. 

Les  amendes  prononcées  par  les  Hellanodikes  ser¬ 
vaient  à  laire  fondre  ces  statues  de  Zeus  en  bronze  que 
les  Éléens  nommaient  zcincs.  On  en  voyait  toute  une 
rangée  dans  l’Altis,  au  pied  du  mont  Ivronios,  le  long  de  la 
terras'se des  trésors28.  Sur  les  piédestaux,  des  inscriptions 
rappelaient  le  châtiment  et  l’équité  des  juges.  On  a  re¬ 
marqué,  par  l’exemple  de  Théagénès,  que  les  Hellanodikes 
exigeaient  des  coupables  de  fortes  sommes  ;  leurs  sen¬ 
tences  en  matière  de  corruption  rapportaient  toujours 

46  (Arch.  Zeit.  XXXV,  1877,  p.  41).  —  <3  paus.  V.  6,  7-8  ;  Aelian.  Var.  hist  X  1 

-  16  Paus.  V,  6,  8.  -  17  Ibid.  VI,  2,  2;  Time.  V,  50  ;  Xeu.  Hell.  III,  2,  21  ;  Pln- 
lostr.  Vit.  Apoll.  V,  7,  p.  192;  Dion.  Hal.  I.  c.  —  18  paus.  V,  21,  3-17. 

—  19  Ibid.  3.  —  20  Ibid.  5.  —  21  Ibid.  8.  —  22  Ibid.  9.  -  -  23  Ibid.  10-17;  cf.  VI, 
23,  4.  —  24  Ibid.  V,  21,  15. —  23  Ibid.  12-14.  —  26  Ibid.  18.  —  27  Ibid.  VI,  0,  5-6; 
114.  _  28  Ibid.  V,  21,  2;  cf.  15,  17  ;  VI,  23,  4. 
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à  Zeus  au  moins  deux  statues1  et  parfois  six2.  Ce  qui 
donnait  à  ces  jugements  une  très  grande  autorité  et  en 
rendait  l’exécution  obligatoire,  c’est  que  les  villes  étaient 
solidairement  responsables  des  amendes  infligées  à 
leurs  citoyens.  Au  vc  siècle,  si  Théagénès  n’avait  pas 
désintéressé  Zeus,  ni  lui  ni  aucun  autre  Thasien  n’aurait 
pu  désormais  prendre  part  aux  concours  olympiques  3. 
Au  ive  siècle,  Athènes  voulut  protester  contre  une  con¬ 
damnation  encourue  par  l’athlète  Calippos:  elle  envoya 
Hypéride  soutenir  sa  réclamation.  Les  Éléens  furent 
intraitables,  Athènes  s’entêta  ;  mais,  exclue  des  jeux 
olympiques  et  pressée  par  un  oracle  de  Delphes,  elle  dut 
s’exécuter  4.  Plus  tard,  les  Rhodiens  se  le  tinrent  pour 
dit  :  ils  se  hâtèrent  de  payer  le  prix  d’une  fraude  com¬ 
mise  par  un  de  leurs  athlètes5. 

L'impartialité  des  Hellanodikes  fut  longtemps  prover¬ 
biale0  :  ils  la  défendaient  à  coups  de  fouet  contre  les 
tentatives  de  corruption.  Les  concurrents  lésés  avaient, 
d’ailleurs,  un  recours  au  Conseil  olympique.  On  a  pré¬ 
tendu1  qu’il  était  impossible  d’en  appeler  d’un  arrêt  qui 
avait  fixé  la  victoire  :  en  cas  de  prévarication,  dit-on,  le 
Conseil  pouvait  allouer  des  dommages-intérêts  au  rival 
injustement  évincé,  mais  non  le  faire  proclamer  vain¬ 
queur;  il  punissait  les  juges  convaincus  d’avoir  accepté 
de  l’argent,  mais  sans  casser  leurs  décisions.  La  seule  es¬ 
pèce  qui  nous  soit  connue  ne  semble  pas  enfermer  la  juri¬ 
diction  d’appel  en  d’aussi  étroites  limites.  Dans  la  XCVI° 
olympiade  8  (396),  les  trois  Hellanodikes  qui  avaient 
présidé  la  course  n’étaient  pas  tombés  d’accord  :  deux 
d’entre  eux  avaient  accordé  la  palme  à  l’Ëléen  Eupolémos, 
le  troisième  à  l’Ambraciote  Léon;  Léon  accusa  devant  le 
Conseil  les  deux  Hellanodikes  dont  l’avis  l’avait  emporté 9. 
Voilà  tout  ce  qu’on  sait  sur  ce  procès.  Si  Eupolémos 
conserva  le  titre  d’olympionique  10,  on  doit  simplement 
conclure  que  le  Conseil  donna  tort  à  l’étranger  et  rendit 
hommage  à  l’intégrité  des  Hellanodikes.  On  avait  une 
telle  confiance  dans  l’équité  de  ces  juges,  que  jusqu’à 
la  CIIe  olympiade  (372)  ils  pouvaient  eux-mêmes  con¬ 
courir  dans  les  jeux  olympiques.  Mais,  à  la  suite  de 
courses  hippiques  où  l’un  d’eux  remporta  une  double 
victoire,  une  loi  leur  rendit  l’impartialité  plus  facile  en 
les  mettant  hors  concours  u.  Il  faut  arriver  à  l’époque 
impériale  pour  constater  des  défaillances  chez  ces  juges. 
Dans  une  course,  Néron  tomba  de  son  char  et  faillit  se 
faire  écraser  ;  il  n’en  fut  pas  moins  couronné  :  il  lui 
en  avait  coûté  250  000  drachmes,  que  le  sévère  Galba  fit 
restituer  par  les  Hellanodikes12. 

Après  les  jeux,  les  Hellanodikes  n’avaient  plus  qu’à 
faire  graver  les  noms  des  vainqueurs  sur  le  catalogue 
officiel  des  olympioniques,  quiétait  exposé  au  gymnase 13. 
Ils  pouvaient  être  chargés  par  le  Conseil  de  dédier 
quelque  décret  honorifique  dans  le  temple  de  Zeus 14.  Ils 
pouvaient  encore,  seuls  ou  conjointement  avec  le 

1  Paus.  V,  21,  8,  13,  17  ;  cf.  VI,  23,  4.  —  2  Ibid.  V,  21, 3-4;  6-7.  —  Z  Ibid.  VI,  6,  G. 

—  4  Ibid.  V,  21,  5.  —  o  Jbid.  8.  —  6  Piud.  01.  III,  12  ;  Philostr.  Imag.  II,  6  ;  Plut. 
Lyc.  20,  30  ;  Schol.  Pind.  Ol.  VIII,  1,  p.  188  B.  Cependant  les  Éléens,  en  général, 
avaient  une  réputation  de  trompeurs  (Epliippos  ap.  Eustalh.  Ad  11.  XI,  879,  38  s.). 

—  7  Ad.  Bôtticher,  Olympia ,  p.  149.  —  8  Paus.  VIII,  45,  4.  —  o  Jd.  yi,  3,  7.  —  10  Id. 
VIII,  45,  4.  —  n  Id.  VI,  I,  4-5.  —  12  Dio  Cass.  EXIII,  14.  1.  —  13  Paus.  III,  21,  1  ; 
V,  21,  9  ;  VI,  2,  3  ;  6,  3  ;  8,  1  ;  13,  10  ;  cf.  Dionys.  Hal.  I.  c.  —  U  Inschr.  aus  Ol. 
n»  4  ( Arch .  Zeit.  XXXIII,  1875,  p.  184),  1.  34  s.—  KJbid.n*  18  (XXXIV,  1876,  p.  140). 

—  16  Ibid.  ;  cf.  n°  4,  l.  c.  —  H  Lucian.  Pro  imag.  11 .  — 18  Inschr.  aus  Ol.  n“  238 
(Arch.  Zeit.  XXXVII,  1879,  p.  56).  —  19  Ibid,  n»  61  (XXXV,  1877,  p.  96).  —  20  Cf.  E 
Curtius,  Griech.  Gesch.  trad.  Bouclié-Leclercq,  I,  p.  281.  Ce  n’est  pas  l'avis  de  E.  J. 
Broicher,  De  sociis  Lacedaemoniorum ,  diss.  inaug.  Bonn,  1867,  p.  7.  —  21  Xen.Resp. 
Laced.  XIII,  11 .  —  22  Corp.  inscr.  gr.  n“  1126.  —  23  Cf.  Corsini,  Diss.  agon.  I,  12, 


Conseil  15,  voter  l’érection  d’une  statue  en  l’honneur  de 
l’alytarque,  d’un  magistrat,  d’un  prêtre  ou  d’un  athlète10: 
ils  avaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  statues  ter¬ 
minées  17.  Parfois  on  les  jugeait  eux-mêmes  dignes 
d’une  statue  consacrée  à  Zeus  Olympien  et  dressée  dans 
les  lieux  qui  les  avaient  vus  à  l’œuvre  :  c’était  tantôt  la 
famille  qui  perpétuait  un  souvenir  glorieux  18,  tantôt  une 
ville  étrangère  qui  témoignait  sa  reconnaissance  à  un 
juge  impartial  doublé  d’un  proxène  obligeant19.  En  tout 
cas,  quand  les  Hellanodikes  rentraient  dans  l’ombre, 
ils  pouvaient  dire  que  pendant  un,  deux  ou  trois  jours, 
ils  avaient  fait  obéir  à  leurs  lois  tous  les  Hellènes. 

L’institution  des  Hellanodikes  se  retrouve  ailleurs  qu’à 
Olympie,  toujours  imitée,  à  ce  qu’il  semble,  de  l’institu¬ 
tion  olympique.  Sparte,  dès  qu’elle  fut  à  la  tête  d’une 
confédération  péloponésienne,  fit  régler  les  litiges  sur¬ 
venus  entre  citoyens  de  villes  différentes  par  des  juges 
qui  empruntèrent  aux  Hellanodikes  éléens  leur  nom  et 
leur  droit  primitif  de  juridiction  civile20.  A  l’époque 
classique,  ces  Hellanodikes  Spartiates  statuaient  sur  les 
affaires  contentieuses  pour  lesquelles  le  roi  recevait  en 
campagne  la  demande  en  introduction  d’instance21.  Une 
inscription  d’Argos  22  mentionne  douze  Hellanodikes  : 
c’étaient  probablement  les  présidents  des  jeux  néméens. 
Enfin  certaines  villes  qui  reproduisent  sur  le  tard  les 
jeux  d'Olympie23  n’eurent  garde  d’oublier  les  Hellano¬ 
dikes  :  Antioche  en  eut  à  l’époque  impériale21.  G.  Glotz. 

IIELLENOTAMIAI  ( 'EXX^voxapu'at).  —  Ces  personnages 
ont  constitué  une  des  principales  magistratures  finan¬ 
cières  d’Athènes,  au  v°  siècle  av.  J. -G.,  pendant  toute 
la  durée  de  son  premier  empire  maritime.  Leur  histoire 
se  divise  en  deux  périodes,  la  première  qui  va  depuis  la 
fondation  de  la  confédération  de  Délos  jusqu’à  la  trans¬ 
lation  du  trésor  fédéral  de  Délos  à  Athènes  vers  354  ;  la 
seconde  depuis  cette  époque  jusqu’à  ta  fin  de  la  guerre 
du  Péloponèse. 

Ce  fut  immédiatement  après  les  batailles  de  Platées  et 
de  Mycale  en  479  qu’Athènes  jeta  les  bases  de  son  pre¬ 
mier  empire  maritime;  les  stratèges  péloponésiens  vou¬ 
laient  alors  abandonner  l’Ionie  à  la  Perse,  en  en  trans¬ 
portant  les  habitants  dans  la  Grèce.  Ce  plan  ne  fut  pas 
accepté;  les  îles  de  Samos,  Chios,  Lesbos  et  les  autres 
îles  qui  avaient  pris  parti  pour  les  Grecs  contre  les 
Perses  furent  admises  dans  la  confédération  hellénique  1 
et  les  Ioniens  du  continent  furent  vraisemblablement 
confiés  à  la  protection  d’Athènes.  Après  le  retour  dans 
le  Péloponèse  du  roi  Léotychidas  et  de  ses  alliés,  les 
Athéniens  et  les  Ioniens  allèrent  de  compagnie  assiéger 
et  prendre  Sestos  en  478 2.  Cependant,  dans  l’été  de 
cette  même  année,  le  roi  de  Sparte,  Pausanias,  dirigea 
encore  la  Hotte  confédérée  qui  s’empara  de  Chypre  et  de 
Byzance  3  ;  mais  l’orgueil  de  Pausanias,  ses  relations 
avec  le  roi  des  Perses,  détachèrent  définitivement  de 

р.  20  ;  Krause,  Olympia,  p.  202-235.  —  24  Aristid.  Or.  Antioch.  éd.  Keiske,  l.  I.  p.  364  ; 
cf.  Krause,  Op.  cil.  p.  207-210.  —  Bibliographie.  Petr.  Faber,  Agonisticon,  1580,  I.  I. 

с.  18  (dans  Gronovius,  Thés,  grâce,  antiquii.  VIII,  p.  1867  s.),  c.  19  (Ibid.  p.  1871); 

I.  II,  c.  27  (Ibid.  p.  2051  s.);  I.  III,  c.  17  (Ibid.  p.  2195).  c.  18  (Ibid.  p.  2201), 
c.  23  (Ibid.  p.  2219-2224),  c.  24  (Ibid.  p.  2224-2225);  Anl.  van  Dale,  Dissert.  IA 
antiquitatibus  illustr.  Amstelod.  1702,  p.  508-509;  515-529;  M.  II.  Ed.  Meier,  art. 
Olympische  Spiele,  dans  VAllg.  Encykl.  d'Ersch  et  Gruber,  t.  III,  3, 1832,  p.  309-311  ; 

J.  H.  Krause,  Olympia,  VVien,  1838,  p.  124-143  ;  Scliômann,  Griech.  Alterth.  trad. 
Galuski,  t.  Il,  p.  63-67  ;  Hugo  Fôrster,  De  hellanodicis  Olympicis,  diss.  inaug.  Lips. 
1879;  Ad.  Bôtticher,  Olympia,  das  Fest  und  seine  Stütte,  Berl.  1886,  2e  éd.  p.  146- 
151;  Laloux  et  Monceaux,  Restaur.  d'Olympie,  Paris,  1889,  p.  197-202. 

IIELLENOTAMIAI.  1  Herodot.  9,  106.  —  2Thucyd.  1,  89,  2.-3  Tliuc.  1,  94: 
Diodor.  U,  44;  Plut.  Aristid.  23. 
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Spavle  les  villes  maritimes  1  et,  en  477,  l’habileté  d’Aris¬ 
tide  et  de  Cimon  amena  les  Ioniens  et  les  Éoliens  à 
reconnaître  l’hégémonie  d’Athènes  8.  Ce  fut  Aristide  qui 
constitua  la  confédération  3.  Elle  comprit  sans  doute 
dès  le  début  outre  Samos  (avec  Amorgos),  Chios,  Lesbos 
(avec  Antandros,  Rhoiteion,  Nesos),  les  Cyclades 
ioniennes,  les  villes  eubéennes  sauf  Carystos,  les  villes 
de  l’Hellespont  et  de  la  Propontide,  récemment  déli¬ 
vrées,  sauf  Byzance,  et  la  plupart  des  villes  ioniennes  et 
éoliennes  de  la  côte  d’Asie  Mineure;  peut-être  y  eut-il 
dès  le  début,  ou  peu  de  temps  après,  une  division  en 
trois  districts  :  Ionie,  Ilellespont,  Iles.  Le  but  primitif 
des  confédérés  était  de  se  protéger  réciproquement 
contre  les  Perses 4  ;  c’est  ce  qu’indiquait  le  serment  qu’ils 
se  prêtèrent  et  qui  constituait  une  du[xp.ayîa  s  ;  il  fallait 
donc  constituer  une  flotte  et  une  caisse  fédérales.  11  est 
probable  qu’on  détermina  dès  le  début  quelles  seraient 
les  villes  qui  fourniraient  de  l’argent,  quelles  seraient 
celles  qui  fourniraient  des  vaisseaux  équipés0;  quelques- 
unes  purent  sans  doute  fournir  à  la  fois  les  deux  genres 
de  contributions  7.  Ce  fut  Aristide  qui  estima  la  fortune 
des  confédérés  et  qui  fixa  la  quote-part  de  chacun  d’eux, 
le  cpôpoç 8.  Nous  ne  savons  pas  exactement  quel  fut  le 
chiffre  total  de  la  première  contribution  fédérale;  la 
somme  de  460  talents  que  donne  Thucydide  9  paraît 
trop  élevée  pour  le  début;  peut-être  se  rapporte-t-elle  à 
une  époque  un  peu  postérieure  )0,  mais  le  chiffre  pri¬ 
mitif  a  dû  grandir  rapidement  par  suite  de  l’admission 
de  nouveaux  membres  et  de  l’autorisation  donnée  à 
beaucoup  de  villes  de  fournir  de  l’argent  au  lieu  de  vais¬ 
seaux.  Les  confédérés  gardaient  leur  autonomie;  leurs 
délégués  constituaient  l’assemblée  fédérale  qui  se  réunis¬ 
sait  à  Délos,  dans  le  temple  d’Apollon  11  ;  il  est  probable 
que  les  villes,  au  moins  les  plus  importantes,  disposaient 
chacune  d’une  voix  12.  C’est  également  dans  ce  temple 
qu’était  la  caisse  fédérale,  administrée  par  les  'EXXïjvo- 
Tocgiat,  les  trésoriers  des  Grecs,  pris  exclusivement  parmi 
les  Athéniens.  D’après  Thucydide  13  ils  avaient  été  créés 
en  même  temps  que  la  ligue.  On  peut  donc  les  faire 
remonter  à  l’année  477. 

Nous  n’avons  pas  d’autres  renseignements  sur  ces 
fonctionnaires  de  477  à  454.  Dans  cet  intervalle  la  ligue 
de  Délos  se  développe  et  se  transforme  graduellement. 
En  476  Cimon  s’empare  d’Ëion  et  forme  dans  les  cam¬ 
pagnes  suivantes  le  district  de  Thrace  14  ;  en  468  il  s’em¬ 
pare  de  Scyros  et  ses  conquêtes  dans  la  Lycie  et  la 
Carie  amènent  la  création  du  nouveau  district  de  Carie. 
Sa  victoire  sur  les  Perses  à  TEurymédon  affermit  la 
domination  athénienne.  On  a  exposé  ailleurs  le  change- 


'Thuc-C*fi  C  13°.  ‘-2 ;  1,  128,3;  Hcrodot.  5,  32  ;  7,  06;  8,  126-129;  9,  4 
L’,-0,  ,0’  89'  ~  2  Plut-  Cim ■  6;  Aristid.  23;  Tliuc.  1,  95;  Diod.  11,  4 
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d’-VrktHo  /di CG  Serai1,  la  date  439/8  î  Théophraste  met  la  translation  du  viva 

proposée  olrK-ôm  aCCepte  ^énéralement  aujourd'hui  la  date  de  4 

la  L,  l  r  iU1  r  ('Leber  den  delisch-atlisch.  Bund,  p.  106),  pour  la  raison  q, 
Mue  foui  wT  V"  SUr  a  13,1  coincidei'  avcc  le  premier  versement  du  soixaulièn 
Arist  25  '  J?8  ’ï, tré8°1'  d’Atl,éna>  e“  454  ( CorP ■  '™cr.  att.  1 ,  260).  -  17  pu 

meilleure' défi,,;.-  ’  HarPocr-  s.  v.  ;  Suidas  copie  Thucydide  (1,  96);  il  y  a  ui 

Jcfinitiou  dans  Hesvch  e  r  10  1 1  <  n  i  •  1 

Andocid  3  ÎS.  <  ,  I  S  ‘  8’  1U- 11  y  a  de  simples  mentions  da; 

•  3’  33;  Antlph-  S>  99  ;  Xenoph.  De  redit.  5,  5  1^.,*),  -  20  Cor 


ment  qui  s'opère  en  même  temps  dans  le  caractère  et  la 
constitution  de  la  confédération  [foedus,  p.  1201].  C  est 
maintenant  l’empire  d’Athènes;  vers  454,  se  produit  un 
j  fait  caractéristique,  la  translation  du  trésor  fédéral  de 
Délos  û  Athènes15,  sur  la  proposition  des  Samiens  10. 
Le  contrôle  des  alliés  sur  l’emploi  des  tributs  devient 
alors  purement  illusoire  et  les  hellénotames  ne  sont  plus 
en  réalité  que  des  magistrats  athéniens. 

Dans  cette  seconde  période  nous  ne  les  connaissons 
guère  que  par  les  inscriptions;  les  lexicographes  donnent 
sur  eux  peu  de  renseignements  17  ;  Pollux  les  confond 
avec  les  êTucxoTtoî  et  les  éxXo ysi;  lfl.  Leur  mode  de  nomi¬ 
nation  est  inconnu;  ils  étaient  annuels19;  on  peut 
I  admettre  avec  Bœckh  qu’ils  se  recrutaient,  comme  les 
trésoriers  d’Athéna,  dans  la  classe  des  pentacosiomé- 
dimnes;  ils  étaient  probablement  au  nombre  de  dix20; 
chaque  tribu  en  fournissait  sans  doute  habituellement 
un21,  mais  ce  n’était  pas  une  règle  absolue22.  Chaque 
hellénotame  avait  son  assesseur,  son  Ttapsopoç  23.  Les 
hellénotames  constituent  un  collège  qui  a  son  scribe, 
ypajjifj(.<xTeuç  24  :  a-t-il  à  sa  tête  un  prytane,  comme  les  autres 
collèges?  C’est  peu  vraisemblable;  la  formule  habituelle 
des  versements  faits  aux  hellénotames,  xw  osîvt  xaî 
(7uvapyou«7(  2%  indique  simplement  le  membre  du  collège 
qui  a  reçu  directement  l’argent;  plusieurs  inscriptions 
portent  les  noms  tantôt  de  deux  26,  tantôt  de  tous  les 
hellénotames  27  ;  cependant  les  inscriptions  des  comptes 
des  logistes,  qui  sont  comprises  entre  442  et  427,  ne 
mentionnent  qu’un  seul  hellénotame  qui  joue  peut-être 
alors  le  rôle  de  chef  du  collège  28.  En  tout  cas,  il  faut 
admettre  que  les  hellénotames,  ayant  beaucoup  d'attri¬ 
butions,  se  les  répartissent  entre  eux. 

Leur  principale  fonction  consiste  à  recevoir  dans  le 
Sénat  et  à  enregistrer  les  tributs  29  que  les  alliés  envoient 
régulièrement  à  Athènes,  aux  grandes  Dionysies  au  mois 
Élaphébolion  30.  Ils  disposent  à  cet  effet  d'une  caisse 
spéciale  31.  Ils  versent  immédiatement  au  trésor  d’Athéna 
Polias  la  soixantième  partie  des  sommes  reçues,  une 
mine  par  talent,  à  titre  de  prémices,  d’ 32  :  ce  ver¬ 
sement  a  lieu  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  des 
XoyiffTo d  et  c’est  à  cette  opération  que  se  rapportent  les 
listes  des  tributs  que  nous  avons33.  Les  logistes  font 
prélever  le  soixantième  même  sur  les  sommes  que  les 
hellénotames  ne  reçoivent  pas  à  Athènes,  mais  délèguent 
pour  la  solde  de  troupes  en  campagne34;  quelquefois 
les  hellénotames  versent  le  soixantième,  non  pas  direc¬ 
tement  aux  trésoriers  d’Athéna,  aux  Tapai  twv  ïspwv 
t-Ti?  ’AÔTjvouaç  [tamiai],  mais  à  des  fonctionnaires 
chargés  d’exécuter  quelque  travail  pour  la  déesse,  par 

inscr.  att.  I,  273,  1.  26.  —  21  La  présence  d'un  onzième  personnage  ap.  C.  inscr. 
att.  I,  1  SS,  peut  s'expliquer  par  un  cas  fortuit,  tel  que  le  remplacement  d'un  mort 
ou  par  une  confusion  entre  un  hellénotame  et  un  —  22  C.  i.  att.  I  259 

260.  —  23  lb.  188.  —  21  [b.  188-189  ;  1.  26;  180,  1.  1-9,  10-14;  183,  1.  6-8,  9-10, 
17-19.  —  2 0  lb.  315,  238,  260.  —  20  On  trouve  cette  mention  surtout  à  partir  de  427 
(74.  180,1.  1-9,  10-14,17-20;  183,  1.  9-19;  273,  1.  2-6.  —  27 i4.  180,  1.  10-14.-  23  /b. 
257-272.  -  29  76  .  238  ,  240  ,  224,  2*7.  -30  Thuc.  I,  96;  Hesych.  s.  v.  'E X^vo-capta-.  ; 
C.  inscr.  att.  1,  38,  c  d.  —  31  Xeuoph.  Ath.  pol.  3,  2;  Aristoph.  Acharn.  503- 
506  et  Schol .  ad  37b  et  504;  C.  i.  att.  I,  38,  tr.  c  et  d.  —  32  Cela  paraît  prouvé 
par  Corp.  inscr.  att.  I,  32,  1.  6-7  (Ditteuberger,  Syll.  14).  —  33  c.  i.  att.  1, 
226-272  et  315,  316.  En  tète  de  la  plupart  de  ces  inscriptions  est  mentionnée  une 
magistrature,  une  Açjtf,  qui  porte  un  numéro  dans  une  série  qui  commence  à  454, 
année  de  la  translation  du  trésor  à  Athènes  et  du  premier  versement  du  soixan¬ 
tième  à  la  déesse  Athéna  ;  cette  magistrature  est  évidemment  celle  des  Tioyorr*;  qui 
étaient  sans  doute  alors  au  nombre  de  30  ;  cf.  C.  inscr.  att.  I,  260,  1.7  ;  Dd  ifi5 
TiTàçrri;  xal  TçiaxoTTi;;  éo/^î  oî  t  jtàxovxa.  C’est  à  tort  que  Christ  (De  publicis  populi 
Athen.  ratiouibus,  Greifswald,  1879,  p.  28)  voit  dans  cette  magistrature,  non  pas  les 
logistes,  mais  les  hellénotames.  —  3*  C.  inscr.  att.  I,  260. 
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exemple  les  Propylées,  qui  devaient  orner  l'Acropole 
consacrée  à  Athéna*.  Après  le  prélèvement  du  soixan¬ 
tième,  quel  usage  font  les  hellénotames  du  reste  des 
tributs?  Ce  point  est  encore  très  obscur.  Cependant  il  est 
vraisemblable  que  les  hellénotames  fournissaient  eux- 
mêmes,  directement,  sur  leur  propre  caisse,  les  sommes 
nécessaires  d’abord  pour  les  guerres  et  les  fêtes  fédé¬ 
rales,  puis,  de  plus  en  plus  et  cela  au  grand  méconten¬ 
tement  des  alliés  2,  pour  les  besoins  propres  des  Athé¬ 
niens,  pour  leurs  constructions  3,  leurs  fêtes,  leurs 
distributions  publiques.  Mais  en  temps  ordinaire  il  y 
avait  des  excédents  qu’on  utilisa  de  la  manière  suivante 
pour  constituer  ce  qui  avait  manqué  jusque-là  à 
Athènes  4,  un  trésor  de  guerre  :  les  hellénotames  remet¬ 
taient  les  sommes  restantes  soit  dans  le  courant,  soit  à 
la  fin  de  chaque  année  aux  trésoriers  d’Athéna  qui  les 
gardaient  et  les  administraient,  en  même  temps  que  le 
trésor  particulier  de  la  déesse,  dans  leur  nouveau  local, 
l’opisthodomos  du  temple  du  Parthénon :i.  Les  deux 
trésors  étaient-ils  entièrement  confondus  ou  avaient-ils 
seulement  un  local  et  des  administrateurs  communs? 
11  est  difficile  de  répondre  à  cette  question  G.  Il  parait 
cependant  probable  que  le  trésor  de  l’État  était  abso¬ 
lument  confondu  avec  celui  d’Athéna  qui  comprenait 
ainsi,  outre  ses  ressources  personnelles,  telles  que  les 
produits  du  fermage  de  ses  biens,  la  dîme  des  biens 
confisqués  et  le  soixantième  des  tributs,  la  réserve  de 
l’État  formée  des  excédants  soit  des  tributs,  soit  des 
autres  revenus.  L’emploi  des  sommes  ainsi  incorporées 
au  trésor  d’Athéna  était  subordonné  à  certaines  forma¬ 
lités  ;  le  citoyen  qui  voulait  faire  voter  par  le  peuple  une 
dépense  importante,  payable  sur  ce  trésor,  devait  préala¬ 
blement  obtenir  l’autorisation  spéciale  dite  àoeta7.  Les 
versements  ainsi  obtenus  étaient  des  prêts  à  intérêt  que 
l'État  devait  régulièrement  rembourser  8.  Les  ti’ésoriers 
d’Athéna  remettaient  les  sommes  votées  par  le  peuple 
aux  différents  magistrats  compétents,  par  exemple  aux 
stratèges  9,  et  surtout  aux  hellénotames  qui  à  leur  tour 
les  utilisaient  selon  les  besoins  du  moment,  en  parti¬ 
culier  pour  les  frais  des  campagnes,  la  solde  des  troupes, 
la  triérarchie,  l’entretien,  en  temps  de  paix,  des  chevaux 

l  C.  i.  att.  1,  315;  cf.  Bôckh-Frankel,  Staatshaushult.  der  Athener ,  3e  éd.  noie 
311.  —  2  Plut.  Arist.  24;  Pericl.  12.  —  3  On  distingue  les  versements  des  tréso¬ 
riers  et  ceux  des  hellénotames  dans  C.  i.  att.  I,  304,  309,  310,  3  12,  315,  316.  Ailleurs 
on  emploie  l'argent  des  hellénotames  à  rembourser  des  emprunts  faits  au  trésor 
des  autres  dieux  (Ibid.  I,  32,  A,  1.  5-8)  ;  ils  payent  la  gravure  de  stèles  (Ibid.  1, 
59,  61  ;  IV,  pars  2,  i  b.)  —  '*  A  l'époque  des  guerres  Médiques,  Athènes  n'avait 
pas  encore  de  trésor  d'État  (Arislot.  Ath.pol.  23,  1)  ;  on  distribuait  sans  doute  les 
excédants  au  peuple,  puisque  Thémistocle  s’opposa  à  la  proposition  faite  en  483/2 
de  distribuer  de  cette  manière  les  cent  talents  qui  provenaient  de  la  vente  des 
mines  d’argent  à  Maroneia  (Aristot.  I.  c.  22,  7).  —  5  C'est  en  ce  sens  que  nous 
entendons  avec  Thumser  (Hermann  s  Griech.  antiq.  Staatsalterth.  6°  éd.  p.  630, 
note  1),  le  fragment  mutilé  du  C.  inscr.  att.  I,  32,  B,  1.  18  :  [1*  Si  xùv  oopw]v  xaxa- 
— lôÉvcct  x[a  rà  t o]y  Èviauxbv  t à  Éxà[<TT0Te  yEYüjj-Eva  t. apà  to]ï;  vaplaffi  twv  T/j ;  'A0]v;vîda;  xoàç 
'EA>.7)vo[ra;jua;].  11  nous  semble  impossible  de  voir  dans  ce  passage  soit  le  montant 
total  des  tributs  (opinion  de  Kirchhoff,  Abh.  d.  Berl.  A/cad.  1876,  p.  21  et  suiv.), 
soit  les  prémices  du  soixantième  (opinion  de  Holwerda,  Mnemosyne ,  1886,  p.  103). 
—  6  Pour  la  séparation  des  deux  trésors  cf.  Kirchhoff,  l.  cit.,  Frankel  (Phil.  u. 
hist.  Aufs.  fur  H.  Curtius ,  1884,  p.  48;  Boeckli,  (St.  d.  Ath.  3«  éd.  note  268); 
Thümser  (t.  c.  p.  630)  ;  pour  la  confusion  totale  des  deux  trésors  tiennent  Bcloch 
(Bhein.  Mus.  39,  49  et  43,  114),  Holwerda  (Mnemosyne,  1886,  p.  103),  Gilbert 
(Handùuclt  d.  griech.  Staatsalterth.  2“  éd.  p.  373-377).  —  7  C'est  indiqué  dans  le 
décret  du  peuple  qui  est  sans  doute  de  435/4,  C.  inscr.  att.  I,  32,  B,  1.  15-19;  et 
Ibid.  180-183.  Cependant  nous  avons  des  exemples  de  versements  faits  par  les  tré¬ 
soriers  d'Athéna  où  l’fiSsian'est  pas  mentionnée  (Ibid.  I,  177  ;  II,  739  ;  IV,  179  a-d  ; 
188-189);  il  est  probable  qu'il  s’agissait  des  sommes  non  encore  dépensées  dans 
l’année  courante  et  qui  s’appelaient  (Ibid.  188-189,  1.  4).  —  »  C.  i.  att. 

I  32,  A,  1.  2-6;  273;  183,  1.  6-8.  L’État  fournissait  sans  doute  une  reconnaissance 
pour  chaque  emprunt  (C.  i.  att.  I,  32,  A,  1.  10-14).  —  9  lb.  1,  177;  188-189,1. 
7-10  ;  183,  1.  17-19;  273,  1.  16-23.  —  10  Ib.  I,  180,  1.  1-9,  10-14,  17-20  ;  183,  1.  9-19  ; 


des  chevaliers  (<tïtoç)  10,  l’indemnité  des  athlothètes  des 
Panathénées11,  la  distribution  de  la  diobélie  pendant 
les  fêtes  12.  En  somme  la  plus  grande  partie  de  l’argent 
dépensé  pour  la  guerre  et  les  fêtes  devait  passer  par 
les  mains  des  hellénotames  l3.  A  certaines  époques  de 
détresse  financière  les  trésoriers  d’Athéna  leur  remet¬ 
taient  même  des  objets  précieux  pour  les  vendre  et  en 
affecter  le  produit  aux  opérations  militaires  *4. 

Les  hellénotames  subsistent  jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  en  411,  au  moment  du  coup 
d’état  des  Quatre-Cents,  ils  figurent  dans  le  plan  de  la 
nouvelle  constitution  parmi  les  magistrats  qui  devaient 
être  nommés  par  le  Sénat  15  ;  ils  disparaissent  avec  le 
premier  empire  maritime  d’Athènes  et  ne  sont  pas  réta¬ 
blis  dans  la  seconde  confédération16.  Cti.  Lécrivain. 

HELLOTIiV('EXXwTta).  —  I.  Fêle  annuelle  de  l’Europe 
Cretoise  [europa],  unie  à  Zeus  sous  le  platane  de  Gor- 
lyne,  par  le  îspoç  yago;.  Nous  n’en  savons  que  ce  que 
nous  raconte  Athénée1  :  l’épisode  principal  était  une 
procession  dans  laquelle  on  portait  une  guirlande  de 
myrte  colossale  (vingt  coudées  de  tour),  qui  portait  le 
nom  d’Hellotis,  comme  la  déesse  elle-même  ;  la  guirlande 
était  censée  l’enfermer  les  ossements  d’Europe.  L’origine, 
peut-être  phénicienne,  du  nom  lui-même  reste  obscure2. 

IL  Fêle  d’Athéna  Hellotis  à  Corinthe.  C’était  une  fête 
importante  ;  Pindare  célèbre  un  athlète  qui  y  a  remporté 
jusqu’à  sept  victoires3.  Elle  consistait  surtout  en  une 
course  aux  flambeaux  pour  les  jeunes  gens  4.  Les  anciens 
ne  s’accordaient  pas  sur  l’origine  de  ces  jeux  ;  les  uns 
la  rapportaient  à  la  victoire  d’Athéna  sur  le  cheval  de 
Bellérophon,  Pégase;  les  autres  rappelaient  la  légende 
d’une  jeune  Corinthienne,  Hellotis,  brûlée  vive  dans  le 
temple  d’Athéna,  lors  de  l’invasion  dorienne  ;  un  temple 
nouveau  aurait  été  alors  consacré  à  Athéna  Hellotis,  et 
des  jeux  solennels  institués6.  Enfin,  d’après  une  autre 
interprétation,  Athéna  Hellotis  serait  d’origine  phéni¬ 
cienne6;  le  culte  d’Athéna  Hellotis  serait  venu  de  Crète; 
cette  déesse,  comme  l’Europe  de  Gortyne  elle-même, 
serait  une  personnification  de  la  lune;  et  la  course  aux 
flambeaux  rappellerait  précisément  le  mythe  lunaire  7. 

III.  Athéna  Hellotis  était  adorée  à  Marathon,  où  il 

273,  1.  2-6,  25-29  ;  188-189,  I.  3-5,  7-12,  21-27.  —  il  Ib.  183,  1.  6-8.  —  12  Ib.  188- 
189,  1.  10-14,  21-27.  —  13  Quelquefois  leur  rôle  est  purement  Gctif  ;  ainsi  en  410/9 
une  somme,  qui  n’est  pas  entrée  réellement  au  trésor  d’Athéna,  est  donnée  par  délé¬ 
gation  à  un  stratège  et  les  trésoriers  d’Athéna  la  portent  sur  leurs  comptes  comme 
versée  aux  hellénotames  (Ib.  I,  188-189,  1.  15-20).  Nous  ignorons  le  sens  exact 
de  certaines  rubriques  de  revenus,  par  exemple  de  l’argent  qui  provenait  de  Samos 
(xi  !x  Sàp.ou,  Ib.  188-189,  1.  21).  Dittenberger  conjecture  qu’il  s'agit  du  revenu 
de  terres  confisquées  sur  les  Samiens  après  leur  révolte  de  440  et  données  à 
Athéna  Polias  ( Sylloge ,  n°  44,  note  13).  —  14  C.  inscr.  ait.  1,  140.  —  16  Aristot. 
Atli.  pol.  30,  2.  —  16  L’hellénolame  banni  après  les  Trente  (Vit.  X.  Orator.  p.  841  Al 
devait  être  un  ancien  hellénotame.  —  Bibliographie.  Barthélémy,  Mémoires  de 
l’Académie  des  Inscriptions,  XLVIII,  p.  337  et  suiv.  ;  Koeliler,  Untersuchungen 
zur  Geschichte  des  delischattischen  Bundes,  Berlin,  1869;  Christ,  De  publicis 
populi  Atheniensis  rationibus,  Diss.  inaug.,  Greifswald,  1879;  Fellner,  Zur  Ge¬ 
schichte  der  attischen  Finanzverwaltung  im  5  und  i  Jahrhunderte  (Ber.  d.  Wien. 
A/ead.  d.  Wissensch.  XGV,  1879,  p.  383-444);  Guiraud,  Sur  la  condition  des  alliés 
pendant  la  première  confédération  athénienne,  Paris,  1883  ;  Bockh-Frankel, 
Slaatshausaltung  der  Athener,  2°  éd.  Berlin,  1886,  I,  p.  2)7-221,  468-475  ; 
II,  342-348;  Nôllie,  Der  delische  Bund,  seine  Einrichtuny  und  Verfassung,  Magde- 
bourg,  1889  ;  Hermann,  Lehrbuch  der  griech.  Antiquitüten,  Staatsalterthümer, 
6'  éd.  1892,  p.  629-030,  662-664  ;  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsaltherth&mer , 
2»  éd.  1893,  1,  p.  271-272,  478. 

1IELLOTIA.  1  Atlien.  XV,  678  a;  Ilesych.  s.  v.  ;  Steph.  Byz.  s.v\  roovév.  —  2  Etym. 
Magn.  s.  v.  ;  Preller,  Griech.  Myth.  II,  3“  éd.  p.  115  ;  Schoemann,  Gr.  Alt.  Il,  3°  éd. 

р.  476;  O.  Jahn,  Wien.  Dénies.  1870;  Hermann,  Gr.  Alterth.  II,  §67,  30;  Roscher 
Lexicon  der  Mythol.  s.  v.  Europa.  —  3  Pind.  Olymp.  XIII,  56;  Athen.  XV,  678  a. 

■ — 4 Scliol.  Pind.  Olymp.  XI II,  56.  — 6  Ibid.  ;  Preller,  Gr.  Myth.  3°  éd.  Il,  81.  —  6  Etym. 
Mag.  s.  u.;  Tsetz.  Ad  Lycophr.  658.  —  7  Schoemann,  O.  c.  Il,  476  :  Hermann,  G. 

с.  U,  §  52,  27  ;  07,  30;  Preller,  Gr.  Myth.  4e  éd.  I,  p.  194;  3°  éd.  Il,  H5,  118- 
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semble  que  des  jeux  aient  été  célébrés  en  son  honneur  l. 

IV.  On  a  supposé  quelquefois  que  le  mot  'AXwxux,  qui 
désigne  des  fêtes  en  l’honneur  d’Athéna  Aléa  de  Tégée, 
n’était  qu’une  variante  du  mot  'EXXoma;  mais  l’hypo¬ 
thèse  est  hasardée  [halotia]  2.  Louis  Couve. 

IIELORIA.  —  Fête  sicilienne,  qui  n’est  connue  que 
par  une  mention  du  lexicographe  Hésychius  :  èXwptoç 
àyojv  1 .  Elle  se  célébrait  sur  les  bords  du  fleuve  Helorus2, 
sans  doute  près  de  la  ville  du  même  nom  3,  au  sud  de 
Syracuse.  Peut-êlre  faut-il  identifier  cette  fête  avec 
celle  de  I’asinaria,  instituée  par  les  Syracusains  en  sou¬ 
venir  de  leur  victoire  sur  Nicias  (413  av.  J.-C.  ),  près  du 
fleuve  Asinaros  L.  Couve. 

IIELOTAE.  —  Le  servage  de  la  glèbe  a  joué  un  rôle 
important  dans  un  grand  nombre  de  cités  helléniques 
où  il  a  contribué  à  assurer  et  à  maintenir  la  supériorité 
militaire  et  politique  de  l’aristocratie.  C’est  dans  les  pays 
doriens  qu’il  a  été  le  plus  solidement  établi  après  la  sou¬ 
mission  des  populations  indigènes  et  qu’il  a  eu  la  plus 
longue  durée. 

Dans  la  Crète  il  y  avait  deux  catégories  de  serfs  de  la 
glèbe,  les  Mvwîxat  ou  Mvffixat  sur  les  domaines  de  l’État 
et  les  KXxpcoTad  ou  ’Acpagiîoxa!,  qu’on  peut  identifier  avec 
les  oi/cssç  de  la  loi  de  Gortyne,  sur  les  terres  des  particu¬ 
liers.  La  condition  de  ces  serfs  a  été  exposée  aux  articles 
APHAMIOTAI,  GORTYNIORUM  LEGES  (p.  1633,  Col.  2  et  1634). 
Ajoutons  seulement  que  le  servage  de  la  glèbe  existait 
encore  en  Crète  à  l’époque  d’Aristote,  mais  qu’il  ne  sur¬ 
vécut  sans  doute  pas  à  la  domination  romaine  l. 

Dans  la  Laconie  nous  trouvons,  depuis  l’époque  la 
plus  ancienne,  la  classe  des  hilotes,  EtXwxsç  (quelquefois 
EtXwxat) 2.  Quelle  était  l’origine  de  ce  mot?  Il  y  avait  déjà 
désaccord  à  ce  sujet  chez  les  auteurs  anciens  ;  ils  font 
venir  pour  la  plupart  hilote  du  nom  de  la  ville  de  “EXoç 3  ; 
cette  étymologie  n’est  pas  très  satisfaisante;  le  mot  "EXoç 
aurait  plutôt  donné  EXsïot  4  ou  EXsaxat  6.  On  a  cherché 
d  autres  étymologies.  La  racine  éX  donnerait  le  sens  de 
prisonnier  de  guerre  °.  Comme  les  hilotes  ont  été  établis 
dans  la  vallée  profonde  de  l’Eurotas,  on  a  songé  aussi  au 
mot  sXoç  qui  signifie  marais,  lieu  humide  et  boisé  7.  Le 
sens  primitif  du  mot  n’est  donc  pas  absolument  certain. 
Ottfiied  Müller  a  a  émis  l’opinion  que  les  Doriens  avaient 
trouvé  dans  la  Laconie  une  classe  de  paysans  lélèges, 
déjà  réduits  en  servitude  par  les  Achéens.  C’est  une 
pure  hypothèse,  en  contradiction  avec  les  témoignages 
anciens  qui  ne  font  remonter  ce  genre  d’esclavage 
qu’aux  conquêtes  thessalienne  et  dorienne  9.  Il  n’y  en  a 
aucune  mention  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode.  On  a 
soutenu  aussi  10  que  les  conditions  économiques  et 
sociales  ont  pu  spontanément  donner  naissance  en  Grèce 
a  es  tenures  serviles  :  par  exemple,  dans  Y  Odyssée  11 , 
esc  a\e  Eumée  dit  que  si  Ulysse  était  revenu  de  Troie, 
i  ut  aurait  donné  une  maison,  une  terre  et  une  femme, 
récompenses  qu  un  bon  maître  donne  à  son  serviteur. 


O.7u0lj^U;‘;  0hjZ  Xut-  56  ;  Nonn.  Dionys.  XXXVII,  146,  319;  H 
i  b  10.  —  2  Hermann,  S  51,  19. 
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Eumée  eût  donc  été  un  affranchi  attaché  à  la  terre;  sa 
situation  n’aurait  guère  différé  de  celle  d’un  serf  de  la 
glèbe.  La  concession  des  terres  à  des  pauvres,  à  des  ban¬ 
nis  aurait  pu  créer  aussi  une  condition  analogue.  Nous 
n’avons  malheureusement  pas  de  textes  positifs  à  l’appui 
de  ces  hypothèses.  On  a  vu  aussi  une  cause  de  la  for¬ 
mation  du  servage  dans  l’obligation  imposée  aux  débi¬ 
teurs  de  rester  sur  les  terres  des  créanciers  ;  cette 
opinion  est  peu  vraisemblable;  à  Athènes  le  thète 
insolvable  devient,  encore  à  l’époque  historique,  l’esclave 
du  créancier  et  peut  être  vendu  au  dehors  ;  sa  condition 
diffère  essentiellement  de  celle  de  l’hilote ;  si  les  dettes 
avaient  amené  le  servage  de  la  glèbe,  Athènes  aurait  eu 
aussi  ses  hilotes  l2.  En  tout  cas,  s’il  a  pu  y  avoir  à 
l’époque  primitive  quelques  serfs  de  la  glèbe  isolés,  c’est 
la  conquête  dorienne  qui  a  créé  dans  la  Laconie  la  classe 
des  hilotes.  Nous  n’avons  guère  sur  l’établissement  des 
Doriens  que  des  récits  légendaires  et  nous  ne  voyons  pas 
nettement  quelle  fut  la  raison  du  partage  de  la  popula¬ 
tion  primitive,  sans  doute  achéenne,  en  deux  groupes 
très  différemment  traités,  les  périèques  13  et  les  hilotes. 
Grote  14  voit  dans  les  périèques  l’élément  urbain,  dans 
les  hilotes  l’élément  campagnard.  Celte  distinction  n'est 
pas  fondée,  au  moins  pour  les  origines.  Les  historiens 
anciens  attribuaient  avec  plus  de  raison  cette  différence 
de  traitement  à  la  résistance  plus  ou  moins  longue 
qu’offrirent  les  villes  de  la  Laconie  et  à  une  aggravation 
graduelle  des  rigueurs  de  la  conquête.  D’après  Éphore  )S 
les  Achéens  s’étaient  d’abord  résignés  à  la  condition  de 
périèques  et  au  payement  du  tribut  que  leur  avait  imposé 
Agis,  fils  d’Eurysthène,  mais  les  habitants  d’Hélos  se 
révoltèrent  ensuite  et  après  leur  défaite  furent  réduits  en 
servitude;  d’après  Pausanias  10  ce  fut  à  Hélos  que  les 
Achéens  livrèrent  leur  dernier  combat  contre  le  roi  Spar¬ 
tiate  Alcamène  et  cette  ville  fournit  les  premiers  serfs  de 
1  Etat  ;  ce  nom  d’hilotes  devint  plus  tard  le  nom  commun 
de  tous  ceux  qui  furent  soumis  à  la  même  servitude, 
même  des  Doriens  de  Messénie.  Plutarque  met  le  même 
événement  sous  le  roi  légendaire  Soos,  fils  de  Proclès  11 . 
Ces  récits  indiquent  un  fait  certain  :  la  transformation 
d’une  partie  des  anciens  habitants  en  hilotes  à  la  suite 
de  la  conquête.  La  classe  des  hilotes  fait  partie  intégrante 
du  système  social  dans  la  constitution  dite  de  Lycurgue 
qui  représente  les  plus  anciennes  institutions  de  Sparte. 
Ils  exploitent,  aux  conditions  qu’on  va  voir,  les  lots  dis¬ 
tribués  aux  Spartiates  dans  la  région  appelée  TtoXiTix-fj 
y  wpot,  qui  comprend  essentiellement  la  vallée  de  l’Euro- 
tas.  Les  guerres  de  Messénie  amenèrent  la  formation 
d’un  second  groupe  d’hilotes.  La  première  guerre  (envi¬ 
ron  743-728) 18  enleva  aux  Messéniens  leur  indépendance 
politique;  ils  devinrent  la  plupart  périèques,  durent 
jurer  de  ne  jamais  se  révolter,  de  prendre  part,  en  cos¬ 
tume  de  deuil,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  aux 
funérailles  des  rois  de  Sparte  et  des  principaux  magis- 


Etym.  magn.  s.  A.  v.  ;  Eust.  ad  lliad.  2,  584;  Bekker,  Anecd.  246,  16;  Steph. 
Byz.  p.  269;  Schol.  Plat.  Alcib.  I,  p.  480,  46;  Theopomp.  Fragm.  15  (Didot,  I,  . 
p.  280).  —  4  Ephor.  Fragm.  18  (Did.  1,  p.  237-238).  -  3  Theopomp.  I.  I.  _  6  II  y  a 
ce  sens  dans  Elym.  magn.  s.  h.  v.  :  Schol.  Plat,  ad  Àlcib.  I,  p.  480,  46.  —7  Suidas. 
27.05  SnAov  Sào-05  ;  Etym.  Gud.  îyjo;  xa:  Wù;  toco;  ;  Eust.  ad.  lliad.  2,  584  ad  Od 
18,  7.  -  8  Dorier ,  2,  p.  29  et  34.  -  9  Plin.  fJist.  nat.  7,  56,  9;  et  les  textes  cités 
plus  bas.  —  10  Voir  Guiraud,  U  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  122-125.  —  il  14, 
62-64.  -  12  Voir  eupatrides.  -  13  Pour  les  périèques  nous  renvoyons  aux  articles 
spartanouum  RBSPUBLicA  et  perioeci.  —  14  Hist .  grecque,  trad.  Sadous,  3  p.  298- 
306.  —  !o  Fr.  18.  —  16  3,  2,  5-7;  3,  20,  6.  —  17  Lyc.  2,  1.  —  18  D’après  Pau¬ 
san.  4,  5,  10. 
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trats  Spartiates;  ils  gardèrent  la  possession  de  leurs 
terres,  moyennant  le  payement  d’un  tribut  égal  à  la 
moitié  des  récoltes  1  ;  peut-être  réserva-t-on  aux  Spar¬ 
tiates  une  partie  de  la  Messénie,  en  particulier  les  terres 
dont  les  possesseurs  s’étaient  enfuis  de  différents  côtés, 
à  Argos,  à  Sicyone,  à  Eleusis,  en  Arcadie  2.  Une  tradi¬ 
tion  attribue  en  effet  la  création  de  trois  mille  lots  nou¬ 
veaux  à  Polydore,  fils  d’Alcamène  3 *  ;  mais  aucun  texte 
ne  dit  comment  ils  ont  pu  être  exploités.  Cette  situation 
paraît  avoir  duré  environ  un  siècle  *.  La  révolte  des  Messé- 
niens  amena  la  seconde  guerre,  qui  se  termina  cette  fois 
par  l’assujetissement  complet  des  vaincus;  les  Messéniens 
perdirent  leurs  terres  et  furent  assimilés  aux  hilotes laco- 
niens  5  ;  quelques  villes  côtières  gardèrent  seules  leur 
condition  de  villes  de  périèques.  Ce  sont  les  Messéniens 
qui  vont  constituer  désormais  la  grande  masse  des 
hilotes.  Nous  ne  savons  pas  si  on  établit  des  bilotes  sur 
les  terres  enlevées  à  Tégée  °. 

Le  nombre  des  hilotes  paraît  avoir  été  considérable  7. 
Vers  241 ,  les  Étoliens  emmenèrent  hors  de  la  Laconie 
50  000  hommes  parmi  lesquels  les  hilotes  devaient  être 
en  majorité  8  ;  vers  la  même  époque  Cléomène  trouva 
6000  hilotes  possesseurs  d’une  fortune  de  cinq  mines  9  ; 
mais  il  est  impossible  d’arriver  à  une  évalution  précise  ; 
les  chiffres  qu’on  a  obtenus  de  différentes  manières  sont 
absolument  hypothétiques  10.  L’hilote  a  une  situation 
intermédiaire  entre  l’homme  libre  et  l’esclave  11  ;  il  ne 
fait  pas  partie  du  corps  des  citoyens  12,  il  n’a  aucun 
droit  politique.  Sa  condition  est  issue  de  la  conquête  el 

11  relève  à  la  fois  d’un  maître  particulier  et  de  l’État. 
C’est  avec  raison  que  plusieurs  textes  les  appellent 
esclaves  de  la  communauté13.  L’État  peut  seul  les  affran¬ 
chir  u  ;  et  tous  les  affranchissements  que  nous  connais¬ 
sons  ont  eu  lieu  de  cette  manière,  en  masse,  comme 
récompense  de  services  militaires  13 .  C’est  l’État  qui  sur¬ 
veille  les  hilotes,  qui  a  fixé  leurs  devoirs,  leurs  obligations 
et  aussi  leurs  droits  à  l’égard  des  propriétaires.  On  a 
même  soutenu  que,  pour  cette  raison,  chaque  citoyen 
pouvait  se  servir,  en  cas  de  nécessité,  des  hilotes  d  au¬ 
trui  comme  des  siens,  mais  les  textes  de  Xénophon  et 
d’Aristote  ne  s’appliquent  probablement  qu’aux  esclaves 
véritables  l6.  Nous  ne  savons  pas  si  l’État  avaitdes  hilotes 
sur  ses  domaines.  Il  ne  semble  pas  que  les  hilotes  fus¬ 
sent  occupés  aux  services  domestiques  17.  Ils  devaient 
uniquement  exploiter  les  terres  des  Spartiates,  soit  dans 
la  Laconie,  soit  dans  la  Messénie  18  ;  ils  ne  cultivaient 
sans  doute  pas  les  terres  des  périèques  19.  D’après  les 
sources  que  suit  Plutarque,  ils  devaient  pour  chaque  lot 
(xXt,ooç)  une  redevance  invariable  dont  la  loi  religieuse 
garantissait  la  fi  xi  té  par  une  imprécation  solennelle  contre 
le  propriétaire  qui  1  augmenterait  Cette  redevance 
était  de  70  médimnes  d’orge  pour  le  propriétaire,  de 

12  pour  sa  femme  et  d’une  quantité  correspondante  de 

1  Pausan.  4,  14,  4-5  (Tyrt.  Fr.  0,  éd.  Bergk.).  —  2  Epbor.  Fr.  53.  —  3  Plut.  Lyc. 
8  ;  Apophth.  231  E.  —  4  La  date  de  la  seconde  guerre  est  incertaine  (Tyrt.  ap. 
St'rab.  8,  4,  10;  Pausan.  4,  15,  1-2).  Cf.  Busolt,  Griech.  Geschichte,  I,  p.  115, 
note  3.-5  Paus.  4,  23,  1  ;  Thucyd.  1,  101  ;  Theopomp,  Fr.  15.  —  «  Ilerodot. 
1,  60  ;  Strab.  8,  1,  12.  —  7  Plat.  Alcib.  I,  18,  p.  122  D;  Thucyd.  8,  40.  —  8  Polyb. 
4’  34,  3;  Plut.  Cleom.  18.  —0  Plut.  Cleom.  23.  —  10  Par  exemple  175  000  dans 
Clinton  (Fast.  hellen.  2,  421);  224  000  dans  Muller  ( Dorier ,  2,  41)  ;  220  000  dans 

Wallon  ( Histoire  de  l’esclavage,  1,  111).  —  il  Pollux,  3,  83.  —  12  Tliuc.  5,  04; 
Herod.  9,  28.  —  «  Paus.  3,  20,  6  ;  Eplior.  Fr.  18.  —  U  Ibid.  —  15  Tliuc.  4,  26, 
80;  5,  34;  Xenopli.  Bell.  6,  5,  28;  Plut.  Cleom.  23.  —  10  Xen.  Laced.  pol.  6, 

3  Aristot.  Pol.  2,  2,  5.  —  17  Gilbert  (Handbuch,  p.  34,  note  2)  leur  allribue 

à  tort  le  service  de  la  table;  dans  Plut.  Nam.  et  Lyc.  comp.  2,  4,  c’est  l'affaire 


vin  et  d’huile  21 .  Ces  médimnes  étant  ceux  du  système 
éginétique  22  et  valant  78  litres  80  centilitres,  c’était  un 
total  d’environ  64  hectolitres  de  blé  et  d’une  quantité 
de  vin  et  d’huile  qu’on  ne  peut  apprécier.  Nous  ignorons 
quel  était  le  rapport  de  cette  redevance  avec  le  produit 
total  et  l’étendue  de  chaque  lot;  mais  le  profit  des 
hilotes  était  assez  considérable  puisqu’au  me  siècle, 
pendant  la  révolution  tentée  par  le  roi  Cléomène,  on 
trouva  6000  hilotes  qui  purent  acheter  leur  liberté  moyen¬ 
nant  cinq  mines  par  tête  23.  Qu’arrivait-il  quand  il  y 
avait  plusieurs  enfants  dans  une  famille  d’hilotes?  Se 
partageaient-ils  l’exploitation  du  même  lot  ou  l’Etat  les 
transportait-il  sur  les  lots  vacants  ?  Nous  manquons  de 
renseignements  sur  ce  point.  Nous  ne  savons  pas  davan¬ 
tage  de  combien  de  familles  d’hilotes  disposait  chaque 
Spartiate;  le  nombre  des  serfs  devait  sans  doute  être  en  rap¬ 
port  avec  l’étendue  des  propriétés  de  chaque  citoyen;  on 
voit  dans  Hérodote  21  qu’à  la  bataille  de  Platées  chaque 
hoplite  avait  sept  hilotes  à  son  service  :  c’était  donc 
peut-être  là  le  chiffre  moyen  des  serfs  attachés  alors  à 
chaque  domaine.  L’hilote,  lié  à  la  terre,  ne  pouvait  être 
vendu  par  le  propriétaire  23  ;  il  avait  le  droit,  comme  on 
l’a  vu,  de  posséder  des  biens  mobiliers.  C’est  tout  ce  que 
nous  savons  de  sa  condition  juridique.  On  peut  admettre 
cependant,  d'après  la  ressemblance  générale  du  droit  de 
Sparte  et  du  droit  crétois,  que  sa  famille  avait  la  même 
organisation  que  celle  du  serf  de  Gortyne.  Comme  autre 
devoir  de  l’hilote  à  l’égard  du  propriétaire,  signalons 
l’obligation  d’assister  à  ses  funérailles20. 

La  condition  des  hilotes,  à  Sparte,  était  très  mauvaise. 
Toute  l’antiquité  a  été  unanime  à  blâmer  la  cruauté  des 
Spartiates  à  leur  égard27.  On  ne  saurait  la  révoquer  en 
doute,  quelque  part  qu’on  fasse  à  l’exagération  des  his¬ 
toriens  et  au  caractère  légendaire  de  certains  récits;  Plu¬ 
tarque  essaye  en  vain  de  l  ’atténuer  en  ne  la  faisant  dater 
que  de  la  troisième  guerre  de  Messénie  28.  D’après  Myron 
de  Priène 29,  on  infligeait  chaque  année  un  certain  nombre 
de  coups  de  fouet  aux  hilotes,  uniquement  pour  leur 
rappeler  qu’ils  étaient  esclaves  ;  on  tuait  ceux  d’entre 
eux  qui  étaient  trop  vigoureux  et  on  intligeait  une 
amende  aux  maîtres  qui  les  avaient  trop  bien  traités; 
ils  portaient  un  costume  spécial,  bonnet  et  vêtement  de 
peau30;  l’usage  des  armes  leur  était  interdit31;  d’après 
Plutarque,  on  obligeait  des  hilotes  à  s’enivrer  et  à  se 
livrer  ainsi,  dans  les  syssities,  à  des  chants  et  à  des  danses 
déshonnêtes  pour  dégoôter  les  jeunes  gens  de  l’ivresse  ; 
on  leur  interdisait  les  chants  et  les  danses  des  hommes 
libres32.  Enfin  on  avait  institué  contre  eux  la  xpuiiTsia; 
les  témoignages  anciens  sont  en  désaccord  sur  l’origine 
et  le  caractère  de  cette  institution.  D’après  le  récit  de 
Plutarque  33,  emprunté  à  Aristote,  les  éphores  décla¬ 
raient  tous  les  ans  la  guerre  aux  hilotes,  à  leur  entrée 
en  charge,  pour  qu’on  eût  le  droit  de  les  tuer,  sans 

des  esclaves  ordinaires.  —  18  Li\.  34,  27;  Corn.  Ne;).  4,  3,  C;  Plat.  Leg.  7, 
800  d-e\  Aristot.  Pol.  2,  2,  11  et  13.  —  m  11  n'y  a  rien  à  tirer  de  Xenopb.  Hell. 
1,  2,  18.  —  20  Plut.  Lyc.  8  ;  Inst,  lacon.  41  ;  Myron,  Fr.  1  (Didot,  4,  p.  461). 

—  21  Plut.  Lyc.  8,4  et  24,  3.  —  22  Dicaearch.  Fr.  23  (2,  p.  242);  Plut. 
Lyc.  12  ;  cf.  Hermann,  Lelirbuc/i,  Die  griech.  Privatalterth.  p.  443  (3°  éd.)  et 
Hullsch,  Griech.  und  rôm.  Metrolog.  p.  260.  —  23  plut.  Cleom.  23.  —  24  9,  18 
et  28.  —  23  Eplior.  Fr.  18.  —  20  Aelian.  Var.  hist.  6,  1  ;  Paus.  4,  14,  5. 

—  27  Theopomp.  Fr.  I.  I.  ;  Plat.  Leg.  6,  776  c-d\  Plut.  Lyc.  et  Num.  comp.  1,  8. 

_  28  Lyc.  28,  8.  —  29  Fr.  4  (Didot,  4,  p.  461).  Cf.  Eust.  ad  Odyss.  17,  146. 

_  30  Myron,  Fr.  4.  —  31  Xen.  Laced.  pol.  12,  4.  —  32  plut.  Lyc.  28,  5-8; 

Demeir .  1,  2.  Voir  une  autre  anecdote  à  ce  sujet  dans  Aelian.  Var.  hist.  3,  20. 

—  33  Lyc.  28,  2-5. 
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s’exposer  aux  peines  légales  ;  à  certaines  époques  de 
l’année,  les  jeunes  Spartiates,  les  plus  vigoureux,  armés 
de  poignards  et  pourvus  de  quelques  vivres,  étaient  ré¬ 
partis  dans  la  campagne,  se  cachaient  pendant  le  jour 
et  tuaient  la  nuit  tous  les  hilotes  surpris  sur  les  chemins  ; 
souvent  même  ils  allaient  jusque  dans  les  exploitations 
rurales  tuer  les  plus  robustes.  Héraclide 1  attribue, 
comme  Aristote,  cette  institution  à  Lycurgue  et  lui 
donne  le  même  caractère.  Platon  se  borne  à  dire  que 
cet  exercice  habitue  les  jeunes  gens  à  la  fatigue  2.  Sans 
prendre  ces  témoignages  au  pied  de  la  lettre,  on  doit  en 
admettre  le  sens  général  :  les  jeunes  Spartiates  étaient 
sans  doute  chargés,  comme  les  éphèbes  d’Athènes,  de 
faire  des  rondes  de  jour  et  surtout  de  nuit  dans  la 
campagne  et  principalement  dans  la  région  monta¬ 
gneuse.  C’était  à  la  fois  pour  eux  un  exercice  de  gym¬ 
nastique  et  une  préparation  à  la  guerre  3.  Ils  avaient  en 
même  temps  à  surveiller  les  hilotes,  à  leur  interdire  les 
réunions  nocturnes  et  pouvaient,  le  cas  échéant,  surtout 
aux  époques  troublées,  les  mettre  à  mort.  Nous  savons 
d’ailleurs  que  les  jeunes  gens  formaient  un  corps  qui 
pouvait  être  réuni  à  l’armée  ;  sous  Cléomène  III  nous 
trouvons  à  la  bataille  de  Sellasie  un  commandant  de  la 
xpuTCTsia  b  Cette  cruauté  des  Spartiates  à  l’égard  des 
hilotes  s’explique  par  les  inquiétudes  perpétuelles  que 
ceux-ci  leur  causaient.  Les  Spartiates  et  les  hilotes 
se  considéraient  réciproquement  comme  des  ennemis 
naturels.  Les  hilotes,  beaucoup  plus  nombreux  que  leurs 
maîtres,  Doriens  en  grande  partie,  ne  pouvaient  oublier 
leur  ancienne  liberté  ni  se  résigner  à  leur  condition  et 
constituaient  un  danger  permanent  5.  Aristote  nous  les 
représente,  guettant  toutes  les  occasions  et  surtout  les 
malheurs  de  Sparte  pour  s’insurger  6  ;  et,  de  fait,  l’his¬ 
toire  de  ce  pays  est  remplie  de  leurs  révoltes  et  de  leurs 
conspirations  ;  ils  ont  pris  part  à  la  tentative  du  roi  Pausa- 
nias  ‘  qui  leur  promettait  pour  prix  de  leur  concours  la 
liberté  et  le  droit  de  cité,  à  celle  de  Cinadon  sous  Agé¬ 
silas  \  Une  tradition  les  montre  associés  à  la  révolte 
des  Parthéniens  après  la  première  guerre  de  Messénie 
La  troisième  guerre  de  Messénie  fut  provoquée  par  le 
soulèvement  des  hilotes  de  la  Laconie  après  le  tremble¬ 
ment  de  terre  de  464  10  ;  les  Messéniens,  réfugiés  sur  le 
mont  Ithome,  résistèrent  pendant  dix  ans  et  obtinrent 
par  une  capitulation  le  droit  de  se  retirer  librement  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en  jurant  de  ne  plus  ren¬ 
trer  dans  le  Péloponnèse  11  ;  mais,  d'après  Diodore12,  les 
hilotes,  chefs  de  la  sédition,  furent  exécutés,  les  autres 
transformés  en  véritables  esclaves.  Dans  le  traité  conclu 
avec  les  Spartiates  en  421,  les  Athéniens  s’engageaient  à 
les  secourir  de  toutes  leurs  forces,  en  cas  d’une  révolte 
des  hilotes1  A  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  il  yeut  de 
frequentes  défections  d’hilotes  n,  surtout  lors  de  l’occu¬ 
pation  de  Pylos  par  les  Athéniens  :  c’est  pour  les  pré¬ 
venir  que  les  Spartiates  se  débarrassèrent  traîtreusement 


ses  Lois  (6  -'fis  ’  ’  P-  2U)).  2  Leg.  1 ,  633  c.  —  3  Schol.  Plat.  Leg.  p.  269,  29.  Dan 

aussi.  .  Haton  confie  à  ses  cinq  phrourarques  ou  agronomes  (qu’il  appel! 

la  ca,Zr  6  \  eu,'s  S01xante  jeunes  collaborateurs  un  service  de  surveillance  dan 
Cleom  '  "T  3Ua  °g“e  a  Celui  des  jeunes  Spartiates.  Cf.  Jlüller,  Dorier,  2, 37.-4  p]u 

—  6  p0i  ô  ,  hU7’~,'  8U  ’  Plat'  Lecj '  °»  777c;  Libanius,  De  servit,  p.  8i 

3.  C’est  Drohahln  .  *UC'  *’  132  ’  Anstot-  Pol.  5,  6,  2  ;  Corn.  Nepos.  Pausar, 
13  13  _  8  V  njjdu  lnême  Pausanias  qu’il  s’agit  dans  Aristol.  Pol.  5,  1,  5  et  7 
— ’  10  Tl  i  en’  HeU'  3’  3’  6  ;  Arist»t.  Pol.  5,  6,  2.  —  9  Ephor.  Fr.  SJ 

—  Il  tJT'i  r  pCt  4’  56;  Pausan-  4’  23’  5’  Diod’  ».  83.  4;  11,  64,  1-, 

5,  14  35  ,6  i  l!  T'"’  5’  24’  3’  ~  12  U>  84’  8’  -  13  Tlluc’  5-  23-  -  «  Time 
'  ■  '  .  4,  41  ;  Xen.  HeU.  1,  2,  18.  -  15  Thuc.  4,  S0  ;  Diod.  12,  67.  4 


de  deux  mille  hilotes  qu’ils  avaient  fait  semblant  d’affran¬ 
chir  pour  récompenser  leur  vaillance  à  la  guerre  1  . 

Le  gouvernement  de  Sparte  n’en  était  cependant  pas 
moins  obligé,  en  raison  du  petit  nombre  des  citoyens, 
d’utiliser  de  plus  en  plus  les  aptitudes  militaires  des 
hilotes.  Tyrtée  conseillait  déjà  aux  Spartiates  dans  un 
combat  de  remplacer  leurs  morts  par  des  hilotes  1G.  On 
les  employa  d’abord  comme  valets,  servants  d’armes  : 
9spa7tovT£ç,  1  ■ ,  o7tXôcpop oi,  àjATUTTapeç  18,  probablement  aussi 
Ù7ra<j7rtffTaf 19 ;  puis  comme  infanterie  légère  :  à  Platées  les 
5000  hoplites  Spartiates  avaient  avec  eux  35  000  hilotes 20  ; 
plus  tard,  pendant  la  guerre  duPéloponnèse,  ilsfournirent 
des  rameurs  et  des  soldats  de  marine  2',  peut-être  sous 
le  nom  de  osaTtociovxoTat  2“,  et  même  fréquemment  des 
hoplites  23.  On  leur  promettait  souvent  la  liberté  pour 
les  enrôler  ou  on  la  leur  donnait  comme  récompense  de 
leurs  services  2b  Deux  textes  parlent  d’hilotes  nommés 
harmostes  2b  Il  est  encore  question  des  hilotes  à  l’époque 
du  roi  Cléomène  III  comme  on  l’a  vu,  de  Philopoemen 
qui  en  vendit  3000  2C,  du  tyran  Nabis  qui  en  affranchit  un 
grand  nombre  27  ;  d’après  Strabon  ils  subsistèrent  jusqu’à 
la  domination  romaine  28. 

En  somme,  le  servage  de  la  glèbe  a  procuré  à  Sparte 
de  grands  avantages,  mais  il  lui  a  causé  aussi  beaucoup 
d’embarras  et  de  maux.  Les  hilotes  ont  débarrassé  les 
Spartiates  de  presque  tous  les  soucis  matériels  29,  leur 
ont  permis  de  se  consacrer  entièrement  à  leurs  devoirs 
politiques  et  militaires;  ils  ont  facilité  le  maintien  de 
l’aristocratie  de  Sparte  ;  mais  en  revanche  les  Spartiates 
se  sont  déshabitués  du  travail,  ils  sont  restés  campés  au 
milieu  d’une  population  ennemie  qu’ils  ne  contenaient 
que  par  la  terreur;  rien  n’a  plus  contribué  que  ce  régime 
à  la  décadence  politique  et  économique  de  Sparte. 

Les  hilotes  affranchis  par  l’État  forment  la  classe  des 
vsooagcoÔEiç  30  ;  ils  apparaissent  durant  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse  et  on  connaît  surtout  leur  rôle  militaire.  Ils  ser¬ 
vaient  comme  hoplites  3I,  en  nombreconsidérable puisque 
Thimbron  en  emmena  1000,  Agésilas  2000  en  Asie  32.  Ils 
avaient  sans  doute  les  droits  civils,  mais  ne  possédaient 
certainement  pas  les  droits  politiques,  malgré  leur  titre 
de  nouveaux  citoyens  et  il  faut  rejeter  le  texte  de  Télés 
d’après  lequel  tout  individu  étranger  ou  issu  d’hilote 
qui  aurait  rempli  les  conditions  nécessaires  de  fortune 
et  d’éducation,  aurait  pu  devenir  citoyen  33.  Ils  pouvaient 
avoir  des  propriétés  foncières,  puisqu'on  en  voit,  dans 
Thucydide,  qui  ont  été  établis  à  Lépréon,  pays  récem¬ 
ment  pris  aux  Éléens  3b  Il  est  probable  qu’on  leur  assi¬ 
gnait  leur  résidence,  car  on  distingue  des  simples  néoda- 
modes  les  Bpacîoeiot,  c’est-à-dire  les  hilotes  qui,  après 
avoir  servi  sous  Brasidas  dans  la  Chaleidique,  avaient  reçu 
avec  la  liberté  le  droit  de  s’établir  où  ils  voulaient33. 
Les  néodamodes  réclamaient  une  condition  meilleure 
puisqu’on  les  voit  participer  à  la  conspiration  de  Cinadon 
avec  les  hilotes,  les  périèques  et  les  citoyens  de  rang 

—  16  Paus.  4,  10,  6.  —  17  Stepli.  Byz.  s.  v.  Xîo;.  —  18  Hesycli.  s.  h.  v.  —  19Xenopli. 
Hell.  7,  1,  12.  —  29  Üerodot.  9,  10,  28.  —  21  Xenoph.  HeU.  7,  1,  12.  —  22  Myron, 
Fr.)  2  (Didot,  4,  p.  461);  Eust.  ad  Iliad.  15,  431.  —  23  Thuc.  4,  8,  26,  80  ;  o,  34,' 
64;  7,  19,  58;  Diod.  12,  67,  3.  —  24  Thuc.,  4,  26,  80;  Xen.  Hell.  6,  5,  28;  Diod 

15,  65,  5.  —  25  Xen.  Hell.  3,  5,  12  ;  Isocr.  4,  111.  —  26  Pausan.  8,  51,  3. _ 27  Liv. 

34,  31-32.  —  28  8,  p.  365.  —  29  plut.  Lyc.  et  Num.  comp.  2,  4.  —  30  Hesycli.  2, 
667;  Pollux,  3,  83;  Myron,  Fr.  2  (Didot,  4,  p.  461);  Thucyd.  7,  58  (la  définition 
des  néodamodes  est  sans  doute  une  glose  introduite  dans  le  texte).  —  31  Thuc. 

7,  19,  58;  Xen.  Hell.  1,  3,  15;  3,  1,  4  ;  3,  4,  20;  5,  2,  24.  —  32  Xen.  Hell. 

3,  1,  4;  3,  4,  2  ;  Ages.  1,  4;  Plut.  Ages.  6.  —  33  Stob.  Serm.  40,  8.  —  34  Thuc. 

5,  34.  —  35  Id.  5,  34  et  67. 
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inférieur1.  Ils  ne  sont  plus  d’ailleurs  mentionnés  dans 
les  textes  postérieurs  à  Xénophon. 

11  y  avait  encore  à  Sparte  une  classe  particulière 
d'affranchis,  les  MdOaxsç.  On  appelait  ainsi  des  enfants 
de  condition  servile,  élevés  avec  les  jeunes  Spartiates 
selon  les  règles  de  l’éducation  nationale  ;  chaque  Spar¬ 
tiate  avait  ainsi,  selon  sa  fortune,  un  ou  deux  ou  même 
plusieurs  compagnons  2.  Cette  éducation  équivalait-elle 
à  l’affranchissement  ?  ou  bien  y  avait-il  ensuite,  à  un 
certain  âge,  un  affranchissement  régulier,  ou,  comme  l’a 
cru  Schoemann  3,  une  adoption  faite  par  un  citoyen?  Les 
textes  sont  muets  sur  ce  point  ;  nous  savons  seulement 
qu’ils  étaient  libres,  mais  pas  citoyens;  cependant 
quelques-uns  obtenaient  le  droit  de  cité,  puisque  cette 
classe  fournit  des  personnages  tels  que  Callicratidas  et, 
d'après  une  tradition,  Gylippe  et  Lysandre  4  ;  peut-être 
ce  privilège  était-il  réservé  à  ceux  d’entre  eux  qui  étaient 
des  bâtards,  issus  d’un  père  citoyen  et  d’une  femme  de 
condition  servile  5.  Aucun  texte  ne  dit  précisément  que 
les  Mo'Oaxeç  fussent  des  enfants  d’hilotes  ;  mais  on  doit 
l’admettre;  les  esclaves  proprement  dits  n’étaient  pas 
assez  nombreux  à  Sparte  pour  fournir  tous  ces  enfants. 
11  ne  semble  pas  qu’il  faille  distinguer  des  Mdôaxsç  les 
Môôwveç  dont  les  grammairiens  et  les  scholiastes  don¬ 
nent  à  peu  près  la  même  définition  f’.  Nous  renvoyons  à 
l’article  epeunaktai  pour  les  hilotes  qui  ont  porté  ce 
nom.  Myron  7  signale  encore  plusieurs  variétés  d’affran¬ 
chis,  les  àtpÉxca,  les  àoÉcTtoToi,  les  IpuxTŸipEç,  dont  nous  ne 
connaissons  ni  l’origine,  ni  la  condition. 

Les  serfs  de  la  glèbe  dans  les  autres  cités  helléniques 
sont  beaucoup  moins  connus  ;  mais  partout  cette  forme 
de  servage  parait  avoir  eu  la  même  origine,  la  conquête. 
11  y  avait  dans  la  Thessalie  la  classe  des  TtEvÉïrrai.  D’après 
l’historien  Archémachos  8,  après  l’invasion  des  Thessa- 
liens,  une  partie  des  Béotiens  vaincus  consentit  à  rester 
dans  le  pays,  aux  conditions  suivantes  :  leurs  maîtres 
ne  pourraient  ni  les  tuer,  ni  les  chasser,  ni  les  vendre 
hors  des  frontières  de  la  Thessalie;  en  revanche  les  Béo¬ 
tiens  devraient  cultiver  les  terres  des  nouveaux  proprié¬ 
taires  et  leur  payer  une  redevance.  Ils  s’appelèrent  pour 
cette  raison  |j.EvÉ<7Tat,  puis  7rsv£<7Tat9.  Ils  avaient  donc  à 
peu  près  la  même  situation  que  les  hilotes,  auxquels  tous 
les  textes  les  comparent 10.  Cependant  ils  paraissent 
avoir  été  mieux  traités  11  et  pouvaient  devenir  plus  riches 
que  leurs  maîtres  u.  C’est  peut-être  pour  cette  raison 
qu’ils  se  révoltèrent  souvent,  profitant  surtout  des  guerres 
des  Thessaliens  avec  leurs  périèques,  Achéens,  Per- 
rhaebes,  Magnètes  ,3.  Ils  fournissaient  à  l’État  de  l’infan¬ 
terie  légère,  des  cavaliers  et  surtout  des  matelots  14. 
Démosthène  cite  deux  Pharsaliens  qui  envoyèrent  au 
secours  d’Amphipolis  l’un  deux  cents,  l’autre  trois  cents 

l  Xen.  Bell.  3,  3,  6.  —  2  Phylarch.  Fr.  44  (éd,  Didot,  I,  p.  347);  Aelian.  Var. 
hist.  12,  43  ;  Hesych.  2,  612  ;  Xen.  Bell.  5,  3,  9.  —  3  Antiq.  grecques ,  trad.  Galuski, 
p.  225-236.  —  4  Aelian.  Var.  hist.  12,  43  ;  Xen.  Bell.  5,  3,  9,  où  les  mois  t«.  *càà 
paraissent  désigner  les  droits  politiques  (cf.  Xen.  Lac.  pol.  3,  4).  D'après  une  autre 
tradition  Lysandre  aurait  été  citoyen  de  naissance  et  de  la  famille  des  lléraclides 
(Plut.  Lys.  2).  Dans  Thucydide  (6,  93),  Gylippe  est  fils  de  Cléandridas,  peut-être 
fils  adoptif.  —  B  Xénophon  (Bell.  5,  3,  8-9)  distingue  les  Tfôoijioi  et  les  bâtards  vd6ot. 
—  6  Hesych.  2,  612;  Schol.  Aristoph.  Plut .  279  ;  Harpocr.  s.  v.  Cependant  d’après 
Etym.  magn.  p.  390,  ce  seraient  des  esclaves  nés  à  la  maison.  —  7  Fr.  2.  —  8  Fr. 
1  (Didot,  4,  p.  314).  —  9  D’après  Slaphylos.  Fr.  4  (éd.  Didot,  4,  p.  506),  ils  s’ap¬ 
pelaient  aussi  0£TT«Xotx£Tat  ;  il  y  a  le  mot  OerraXixTat  dans  Schol.  Dem.  173,  6. 
_  10  Pollux,  3,  83;  Callistrat.  ap.  Alhen.  6,  263  e-f\  Theopomp.  Fr.  134  ;  Photius, 
Lex.  p.  426;  Aristoph.  Byz.  p.  434  (Miller,  Mélanges  de  littérature  grecque)  ; 
Euslath.  ad  Uiad.  2,  584;  Aristot.  Pol.  2,2,  13;  Suidas,  s.  v.  KaXXixiijiot  ;  Strab. 
12,  4,  p.  542;  Aristoph.  Vesp.  1270-1273  et  Schol.  —  11  Plat.  Leg.  6,  p.  776  ad. 


serfs  lj.  D’après  un  fragment  d’Euripide  15  et  desversde 
Théocri  te  17 ,  il  y  aurait  eu  aussi  des  pénestes  comme 
esclaves  domestiques.  Il  est  encore  question  de  pénestes 
à  l’époque  macédonienne  ;  Agathocle,  officier  de  Philippe, 
appartenait  à  cette  classe  18  etThéocrite  la  connaît  encore. 

Après  la  fondation  de  la  colonie  grecque  d’Héraclée 
sur  le  Pont-Euxin,  les  indigènes,  les  Mariandyniens,  con¬ 
sentirent  par  traité  à  servir  à  perpétuité  sur  les  domaines 
des  conquérants  en  leur  payant  une  redevance,  à  la  con¬ 
dition  qu’ils  ne  pourraient  être  vendus  en  dehors  du 
pays  in.  Plusieurs  textes  les  appellent  owpocp&poi,  porteurs 
de  présents  20,  et  ils  sont  toujours  assimilés  aux  hilotes 
et  aux  pénestes  21 .  D'après  Aristote  32  ils  fournissaient 
beaucoup  de  matelots  à  l’Etat;  le  tyran  Cléarque  les 
affranchit  en  masse  au  milieu  du  ivc  siècle  av.  J.-C.  23 
Strabon  21  décrit  leur  condition  d’après  les  historiens  an¬ 
ciens  ;  nous  ne  savons  s’il  y  en  avait  encore  à  son  époque. 

Les  auteurs  assimilent  encore  aux  hilotes  lesBithyniens 
indigènes  asservis  par  les  colons  grecs  de  Byzance25,  les 
serfs  de  l’Argolide  qui  fournissaient  de  l’infanterie  légère 
et  s’appelaient  pour  cette  raison  rupôjTEç  ou  rupajutot 26, 
les  Korynéphores  (KopuvTjcpôpot)  de  Sicyone,  armés  d’une 
massue  27 ,  probablement  identiques  aux  KaTwvaxotsopot 
du  même  pays,  serfs  portant  un  costume  bordé  d’une 
peau  de  mouton  28  et  que  Théopompe  compare  aux  Ëpeu- 
nactes  de  Sparte  29.  Dans  la  loi  de  la  colonie  de  Nau- 
pacte  qui  est  sans  doute  antérieure  à  45  5  30,  il  est  ques¬ 
tion  de  serfs,  oixtaTou,  qu’on  ne  peut  séparer,  même  en 
cas  de  confiscation  par  l’État,  des  lots  de  terres,  pro¬ 
priétés  héréditaires  des  conquérants;  ces  serfs  de  la 
glèbe  étaient  peut-être  Lélèges  d’origine  3i.  Les  Ivalli- 
cyriens  (KaXXixuptot)  de  Syracuse  étaient  sans  doute  aussi 
des  indigènes  transformés  en  serfs  de  la  glèbe  sous  la 
domination  de  la  nouvelle  aristocratie,  des  Géomores  ; 
ils  étaient  plus  nombreux  que  leurs  maîtres  et  réussirent 
à  les  expulser  à  une  date  inconnue,  avant  485  32.  Gélon, 
tyran  de  Géla,  ramena  les  propriétaires  à  Syracuse  ;  nous 
ne  savons  ce  que  devinrent  les  serfs  ;  peut-être  eurent-ils 
alors  le  droit  de  cité  33.  Polémon  dit  34  qu’à  Héraclée  de 
Trachinie  les  Cylicranes  ne  faisaient  pas  partie  du  corps 
des  citoyens  et  qu’ils  avaient  l’empreinte  d’une  coupe 
sur  l’épaule.  Ce  traitement  paraît  désigner  des  serfs. 
D’après  Aristote  35,  à  Apollonie  et  à  Théra,  une  aristo¬ 
cratie,  issue  des  premiers  colons,  régnait  sur  une  foule 
d’hommes  non  libres;  Aristote  n’aurait  pas  signalé  cette 
particularité  s’il  s’était  agi  d’esclaves  ;  il  est  probable 
que  dans  ces  villes  les  indigènes  étaient  devenus  serfs  de 
la  glèbe.  En  dehors  de  la  Grèce  propre,  les  Ardiaeens, 
peuplade  illyrienne,  possédaient,  d’après  Théopompe  3r\ 
300  000  77po<77TsXâTa'.,  qui  leur  servaient  d’hilotes. 

Voilà  la  liste  des  pays  où  l’existence  des  serfs  de  la 

—  12  Archémachos,  Fr.  1 .  —  13  Aristot.  Pol.  2,6,  2  ;  Xen.  Bell .  2,  3,  36.  — 14  Xen. 
Bell.  6,  1,  11  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Xîo5.  —  13  Dem.  13,  23;  23,  199.  —  16  Fr.  822 

(Didot).  _  *7  16,  34-35.  —  18  Theopomp.  Fr.  136.  —  1°  Posidon.  Fr.  16  (Didot, 

3,  p.  257).  _  20  Poil.  3,  83.  —  21  Eust.  ad  II.  2,  384;  Euphor.  ap.  Athen.  6, 

p.  263  e-f.  —  22  Pol.  7,  5,  7.  —  23  Justin.  16,  4-5.  —  24  12,4,  p.  342.  —  23  Athen. 

6,  p.  271  c.  _ 26  Steph.  Byz.  s.  v.  Xîoç;  Hesych.  1,  449  ;  Pollux,  3,  83;  Etym. 

Traject.  in  Ruhnken  ad  Plat.  Tim.  p.  213.  —  27  Poil.  3,  83  ;  Steph.  Byz.  s.  y.  Xio;. 

_ 28  Poil.  7,  68;  Hesych.  2,  430.  —  29  Fr.  195.  —  30  Roelil,  Inscr.  antiquiss. 

n“  321,  B,  1.  19-20;  cf.  Dareste,  Haussoullier,  Reinach,  Recueil  des  inscriptions 
juridiques  grecques,  n°  11,  texte  et  commentaire.  — 31  Aristot.  Fragtn.  119  (éd. 
Didot,  2,  p.  145).  —  32  Suid.  s.  v.  ;  Phot.Zea;.  p.  165  ;  Hesych.  2,  p.  260  et  Eust. 
ad  II.  2,  584  (KiUixùçioi) ;  Herodot.  7,  155  (KuXMçnu)  ;  Paroemiograph.gr.  1,100 
(éd.  Leutsch  et  Sclmeidewin).  —  33  Conjecture  de  M.  Guiraud,  l.  c.  p.  419,  d'après 
Photius,  p.  165.  —  34  Fr.  56  (Didot,  1,  p.  139)  ;  Hesych.  s.  v.  KuXufàvwv. 

—  33  Pol.  4,  3,  8.  —  36  Fr.  41  et  Athen.  6,  271  D. 


IIEM 


71 


11EM 


i 


glèbe  paraît  prouvée.  Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la 
condition  de  ces  Lélèges  qui,  d’après  l’historien  Philippe  1 , 
étaient  encore  les  esclaves  des  Cariens  à  l’époque  macé¬ 
donienne.  C’est  à  tort  qu’on  a  voulu  trouver  des  serfs  de 
la  glèbe  dans  d’autres  pays  ;  par  exemple,  à  Chios2  et 
à  Épidamne  3,  nous  n’avons  que  de  véritables  esclaves. 
Les  IvgviVoScç  (gens  aux  pieds  poudreux)  d’Épidaure  4 
n’étaient  évidemment  que  des  campagnards  ordinaires. 
Nous  savons  seulement  des  KuvoçaXot  de  Corinthe  que 
c’était  le  nom  d’une  tribu  5.  Les  Cyrrhaeens  et  les  Kra- 
galides  de  Delphes  étaient  devenus  de  véritables  esclaves 
après  la  consécration  de  leur  pays  à  la  divinité  G.  Les 
Thébagènes,  dont  parle  Ephore  7,  étaient  une  partie  de 
la  population  libre  de  la  Béotie.  Cn.  Léciuvain. 

HÉMÉRODROMOI  ('Hptspoopôjxot,  Bpoptoxvjpuxei;). —  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  des  coureurs  exercés  à  franchir 
un  espace  énorme  en  un  temps  très  court1.  Ils  ser¬ 
vaient  de  courriers  aux  chefs  d’armée.  D’après  Philo¬ 
strate,  le  concours  du  dolique  aurait  dû  son  origine  à 
l'institution  des  hémèrodromes  [cursus]. 

Les  auteurs  anciens  rapportent  des  exemples  éton¬ 
nants  de  la  rapidité  de  ces  messagers.  Phidippidès2,  qui 
fut  chargé  de  porter  à  Sparte  la  nouvelle  de  la  victoire 
de  Marathon,  franchit  en  deux  jours  un  espace  de 
1160  stades  (environ  214  kilomètres  et  demi).  Il  fut  de 
beaucoup  surpassé  par  Anystis,  de  Lacédémone,  et  par 
Philonidès,  hémérodrome  d’Alexandre  3  ;  ces  deux  mes¬ 
sagers  parcoururent,  le  premier  en  un  jour,  le  second 
en  neuf  heures,  la  distance  d’Élis  à  Sicyone,  c’est-à-dire 
douze  ou  seize  cents  stades  (220  à  240  kilomètres). 
Après  la  bataille  de  Platées,  Euchidas  courut  de  cette 
ville  à  Delphes,  chercher  de  quoi  rallumer  le  feu  sacré 
qui  s’était  éteint  par  suite  de  la  guerre,  et  il  revint  le 
même  jour,  quoique  la  distance  fût  de  mille  stades 
(18o  kilomètres).  A  son  retour,  il  tomba  mort  de  fati¬ 
gue  4  ;  la  même  chose  arriva  à  Phidippidès5.  Pline, 
comparant  ces  coureurs  à  ceux  de  son  temps,  atteste  la 
supériorité  de  ces  derniers;  selon  lui  quelques-uns 
firent  dans  le  cirque  une  course  de  160000  pas  (237  kilo¬ 
mètres)  ;  et  en  59  avant  notre  ère,  un  enfant  de  huit  ans 
aurait  parcouru  en  un  jour  et  une  nuit  75000  pas  (environ 
111  kilomètres).  L’usage  des  coureurs  se  maintint,  à  côté 
de  toutes  celles  qui  constituaient  le  cursus  publicus,  sous 
les  empereurs;  seulement  les  courriers  se  relayaient 
fréquemment1’.  Bussemaker. 

HEMÉROSCOPOI  ('Hg.£pocrxo7tot).  —  Guetteurs  de  jour, 
placés  sur  des  hauteurs  en  avant  d’une  armée  ou  d’une 
^dle,  et  chargés  de  surveiller  les  mouvements  de 
1  ennemi.  Les  héméroscopes  tenaient  à  la  fois  de  la  sen¬ 
tinelle,  de  l’éclaireur  et  de  la  vigie.  Ils  sont  mentionnés 
pour  la  première  fois  dans  la  seconde  guerre  Médique. 
suivant  Hérodote,  l’armée  grecque  concentrée  à  Chalcis 


Th  Dldot’  4’  P-  473)‘  —  2  Theopomp.  Fr.  134;  Steph.  Bvz.  s.  v. 

513  -  sV°’  3  A‘'iSt0L  P°L  2’  4’  13'  ~  4  P]ut‘  Ouaest.  gr.  1  ;  Hesyc 
OttfrÎA  1  M-nSJCh'  ~  “  AoSCl,i“-  3>  107-109.  —  7  /,>.  26.  -  BiBLIOCRA 

/’  Üle  n0,'ier’  L  "•  P'  28  eL  -I  Lachmann,  Die  spartan. 
r„.nJ  Vl  lhrer '  Entimckelnnff,  Breslau,  1836,  p.  113;  Kopsladt,  De  r 
aue/r:Ur  r!itU,i0niS  LycurBeae  origine,  p.  31  ;  Schumann,  Antiquités 
l.  298  3nc'  c  (’  l’  *’  P'  225'236  i  Gr0te’  Hist~  Orecque,  trad.  de  Sadous,  I 
pnété  à  V  de  CoulanSes-  la  Cité  antique,  5=  éd.  p.  307,  et  Droit  de 

t.  1  „  ,afZn. (/Urnal  des  Séants,  1880,  p.  105,;  Wallon,  ttist.  de  l'escla, 
Claudio  I  ",  ’  Curtms’  HisL  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  t.  I,  p.  228- 
P  10  et  anQe  ’  les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte,  Paris*, 

uJ^Tdlr  r GTCh-  GeSChiChte  Gotlla’  1883’  l-  P-  ‘03-105  ;  Herma 
p.  125-127  ■  |-ï  rlid“  AntiquUàten,  I,  Staatsalterthümer  (Tlmmser), 

1  cri,  Dandbuch  der  griech.  Staatsalterthümer,  2'  éd.  Loi 


avaitpostédeshéméroscopes  sur  lesmontagnesd’Eubée  *, 
et  c’est  par  eux  qu’elle  apprit  le  désastre  de  la  flotte 
perse,  dispersée  et  très  maltraitée  par  un  ouragan  à  la 
pointe  de  l’Artémision2.  Aux  Thermopyles,  d’autres 
éclaireurs  descendent  des  hauteurs  pour  annoncer  aux 
Grecs  le  mouvement  tournant  des  Perses3.  Sous  le  nom 
plus  court  de  cxottoi,  Thucydide  mentionne  des  guetteurs 
analogues,  qui  de  Lesbos  et  de  la  côte  voisine  surveillent 
la  mer  pour  le  compte  d’un  amiral  athénien  4.  Chez 
Xénophon,  un  héméroscope  joue  le  même  rôle  aux  bords 
de  l’Hellespont 5.  Il  n’est  pas  douteux  qu’au  v°  siècle  on 
n’eût  l’habitude  d’établir  aussi  des  postes  d’observation 
autour  des  places  fortes  :  car  Eschyle  et  Sophocle  nous 
montrent  des  héméroscopes  autour  de  Thèbes6,  et  Aris¬ 
tophane  autour  de  sa  ville  des  Oiseaux  7.  Suivant  Énée 
le  tacticien,  les  héméroscopes  allaient  ordinairement 
par  groupes  de  trois  ;  et,  s’il  était  possible,  on  leur 
adjoignait  un  cavalier  pour  le  service  des  dépêches  8. 
S’ils  étaient  trop  éloignés  de  la  ville,  on  établissait  des 
postes  intermédiaires  (ôtaoexrripEç)  qui  transmettaient  les 
signaux9.  Paul  Monceaux. 

HEMICIION (  ' Hjxt^ov).  —  Nom  que  recevait  quelquefois 1 
la  pièce  d’or  d’un  demi-statère  [stater].  F.  Lenormant. 

1IEMICIIRYSUS  [demistater]  L 

IlEMICYCLIUM  ('Hp.cxuxXiov)  —  Ce  nom,  donné  à  toute 
espèce  d’objet  en  forme  de  demi-cercle,  désigne  parti¬ 
culièrement  :  1°  une  construction  garnie  d’un  banc,  élevée 
sur  la  voie  publique,  dans  un  jardin  ou  à  l’intérieur  d’une 
habitation,  d’une  palestre,  d’une  lesché,  afin  que  l’on 
puisse  s’asseoir  et  converser  à  l’aise  [exedra,  lescué]  ; 

2°  Une  espèce  de  cadran  solaire  hémisphérique 
[horologium]  ; 

3°  Un  décor  ou  un  appareil  servant  au  théâtre 
pour  un  changement  de  scène,  mentionné  sous  le  même 
nom  par  Pollux,  dans  un  passage  dont  le  sens  n’a  pas 
été  fixé  L 

IIEMIDAIVAKIOiY  [danakè]. 

ÎIEMIDARICUAI  ( 'Hgtoapetxov).  —  Ce  mot,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  Xénophon l,  désignait  une  monnaie 
perse  valant  la  moitié  de  la  darique  d’or  [daricus]. 
C  était,  plutôt  une  monnaie  de  compte  qu’une  monnaie 
réelle,  et  l’on  paraît  n’avoir  frappé  que  très  rarement 
d’hémidariques.  M.  Brandis  n’en  a  pas  connu  d’exem¬ 
plaires  3.  Le  seul  qu’il  m’ait  été  donné  de  voir,  en  1862, 
chez  un  marchand  de  médailles  de  Paris,  offrait  par 
ses  types  et  son  style  la  plus  étroite  parenté  avec  les 
doubles  dariques  frappées  sous  Artaxerxe  Longue-Main, 
et,  pesant  4sr,I65,  il  offrait  le  même  affaiblissement  du 
taux  légal  de  la  darique,  affaiblissement  dû  aux  échecs 
de  la  puissance  Achéménide  qui  amenèrent  la  fameuse 
paix  de  Callias.  F.  Lenormant. 

IIEMIIIEKTOIY  ( 'Hpuexxov,  ■fpx.isxTeov).  —  I.  Pièce  d’or 

1893,  t.  I,  p.  32-38;  Guiraud,  la  Propriété  foncière  en  Grèce ,  Paris,  1893,  p  74-77 
et  407-420. 

HÉMÉRODROMOI.  i  T.  Liv.  XXXI,  24  ;  Harpocr.  et  Hesych.  s.  v.  ;  Schol.  Plat. 
Prolog,  p.  335.  —  2  Herod.  VI,  105;  Plin.  Nat.  hist.  VII,  20.  —  3  plin.  I.  I.  et  II. 
73;  Solin.  1  ;  Paus.  VI,  16,4.  —  4  Plut.  Aristid.  19-21.  —  5  Lucian.  Pro  lapsu  in 
salut.  3.  —  6  Suet.  Aug.  49  ;  Ner.  30. 

HÉMÉROSCOPOI.  1  Herod.  VII,  182.  —  2  Id.  192.  _  3  Id.  219.  _ .  4  Tliuc  II 

100  et  103.  -5  Xen.  Dell.  I,  1,  2.  _  6  Aeschyl.  Sept.  66  ;  Sophocl.  Antigon.  253.’ 
—  7  Arisloph,  Av.  1174.^-  8  Aeu.  Tact.  6.-9  Id.  0-7. 

HEMIC.HON.  1  Hesych.  s.  v.  f  H e-iy.. 

HEMICHRYSUS.  1  Pollux,  IX,  59;  cf.  H.  Steph.  Thés.  ling.  graec.  1.  IV,  p.  176. 

HEMICYCLIUM.  1  Poli.  IV,  131,  132;  cf.  Philologue,  t.  XXIII,  p.  334. 

HEMIDARICUM.  l  Anabas.  I,  3,  21.  — 2  Das  Münz-Mass-und  Gewichtstcesen  in 
Vorderasien,  p.  420. 
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grecque  valant  le  douzième  du  statère  et  équivalente 
en  poids  à  une  obole  d’argent 1  [stater]. 

II.  Mesure  pour  les  denrées  sèches  valant  deux  hecteis 
[  HECTEUS].  F.  LENORMANT. 

HEMIKOT'YLIOIV  ('IIjJuxoTÛXtov).  —  Mesure  équivalente 
à  la  moitié  de  la  cotyla  1 . 

IIEMILITRON  (  'H[/.tXtxpov).  —  Pièce  d’argent  en  usage 
à  Syracuse,  Agrigente,  Géla,  Rhégium,  Messine,  Tarente, 
liéraclée  de  Lucanie,  etc.  Elle  valait  la  moitié  du  num- 
mus  syracusain  ou  de  la  litra  tarentine,  c’est-à-dire  le 
vingtième  du  dichrachme  de  poids  attique  1  [litra]. 

F.  Lenormant. 


HEMIIVA  (  'llu(va).  —  Mesure  romaine  de  capacité  pour 
les  liquides  et  les  matières  sèches.  Les  Romains  n’em¬ 
pruntèrent  pas  ce  mot  aux  Grecs  d’Orient;  ce  fut  eux, 
au  contraire,  qui  le  portèrent  vers  l’Est  quand  ils  éten¬ 
dirent  de  ce  côté  leur  domination.  En  effet,  le  mot 
-J) {/.(va  apparaît  d’abord,  vers  la  fin  du  ve  siècle,  chez  les 
poètes  siciliens  Épicharme  et  Sophron  L  En  Sicile,  son 
pays  d’origine,  il  désignait,  comme  l’indique  son  sens 
étymologique  (une  1/2),  la  moitié  d’une  unité  de  capa¬ 
cité  correspondant  sans  doute  au  sextarius  romain 
Introduit  en  Italie,  il  se  substitua  au  mot  cotyla,  nom 
d’une  mesure  grecque  de  même  capacité  3,  et,  de  bonne 
heure,  on  le  trouve  employé  couramment  par  les  auteurs 
et  les  médecins  comme  nom  du  demi  sextarius  4. 

Pour  les  matières  sèches,  1  hetnina  équivalait  à  1/2  du 
sextarius ,  1/16  du  semodius ,  1/32  du  modius.  Pour  les 
liquides  :  1/2  du  sextarius ,  1/12  du  congius ,  1/48  de 
Vurna,  1/96  de  1  ’amphora. 

L'amphora,  d’après  les  calculs  approximatifs  de 
Hultsch,  ayant  comme  capacité  en  litres  26,26,  il  s’en 
suit  que  la  capacité  de  Y  hetnina  était  de  0,2736,  un  peu 
plus  que  le  1/4  du  litre3. 

Vhemina  se  subdivisait  elle-même  en  2  quart arii ,  4  ace- 
tabula  et  6  cyathi. 

11  existait  plusieurs  signes  conventionnels  ou  notae  qui 
servaient  à  désigner  Vhemina  :  C  6,  1  7,  £  8,  K°  ,J. 

II.  Thédenat. 


HEMIOBOL1UM  ( 'HfztwêôXtov,  vjjziwêoXov).  —  Pièce  de 
la  moitié  d’une  obole  ou  du  douzième  de  la  drachme  1 
[dracüma]  ;  on  disait  en  latin  semiobolus. 
L’ hémiobole  était,  des  tailles  monétaires 
inférieures  à  l’obole,  la  plus  généralement 
Fig. 3751.  —  iiémi-  usitée  par  tout  le  monde  hellénique  pour 
le  monnoyage  de  1  argent.  Un  voit  ici 
(fig.  3731)  un  hémiobole  d’Athènes,  qui  a  pour  signe  la 
chouette  de  face,  surmontée  de  deux  croissants. 

En  outre,  on  frappait  très  fréquemment  des  pièces  de 
bronze  auxquelles  on  attribuait  la  valeur  d'une  demi- 


HEMIHEKTON.  1  Pollux,  IX,  62;  Hesych.  s.  v.  ijpiExTov.’ 

H  LM  I K  OT  Y  LION  .  l  Voy.  les  textes  réunis  par  Hultsch,  Griech.  und  rôm.  Mé¬ 
trologie ,  p.  102;  Metrol.  script.  I,  p.  75,  77. 

HEMIL1TRON.  1  Pollux,  IV,  174. 

HEMINA.  1  Alhen.  XI,  p.  479  6  et  XIV,  p.  648  d.  — 2  Cf.  Fr.  Hultsch,  Griech. 
und  rœm.  Métrologie  (2*  éd.),  p.  103.  —  3  Isidor.  Orig.  XIV,  Û  et  26,  et 
Melrolog  ici  scriptores,  éd.  Hultsch,  t.  II,  p.  116,  18  et  122,  17  ;  Galen.  t.  XIX, 
p.  776.  éd.  Kuhn.  —  4  Festus,  Excerpt.  p.  100,  9  (éd.  Muller),  ap.  Metr.  script,  t.  II, 
p.  76,  23  ;  Isid.  Urig.  XVI,  25;  Metr.  script.  II,  117,  1;  Varia  fragm.  ap.  Metr. 
script.  Il,  128,  21  ;  133,  4;  cf.  Ibid.  140,  27.  Sur  l’emploi  du  mot  Hemina  chez  les 
auteurs  latins,  cf.  Forcellini  de  Vit,  s.  v.  Hemina.  On  le  rencontre  chez  Piaule. 
—  5  Cf.  Hultsch,  Gr.  und  Boni.  Metr.  tab.  XI,  p.  704.  —  6  Volus.  Marcian.  Distrib. 
80,  ap.  Metr.  script.  Il,  71,  20.  —  7  Varia  fragm.  ap.  Metr.  script.  H,  128,  18. 
_’s  Galen.  t.  XIX,  p.  751  (éd.  Kuhn);  Metr.  script,  t.  I,  221,  10.  —  9  Isid.  Orig. 
XIV,  26  ;  Metr.  script.  Il,  122,  16;  Ibid.  Varia  fragm.  134,  18. 

HEMIOBOLIUM.  1  Xenoph.  Anabas.  I,  5,  6  ;  Pollux,  IX,  67  ;  Suid.  et  Hesych. 
s.  v.  ;  Herodian.  Epim.  p.  201.  —  2  Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  n»  1690 


obole.  Une  inscription  de  Delphes2  parle  de  quatre  hémi¬ 
oboles  de  cuivre,  en  employant  la  forme  dialectique  locale 
7)f/.iüioeXoç.  La  valeur  de  l’hémiobole  est  indiquée  sur  des 
bronzes  de  Cliios  3  et  d’Ægium  d’Achaïe K.  F.  Lenormant. 

HEMIOBOLIUM  AURl/'HjztoêôXtovxpucouv).  —  Nom  que 
recevait  quelquefois1  le  myshémihecton  ou  pièce  d  or  du 
vingt-quatrième  du  statère  [drachma  auri,  stater]. 

F.  Lenormant. 

HEMIODÉLOS('Hp.twSeXoç).  —  Synonyme  dialectique 
d’ hemiobolium  dans  une  inscription  de  Delphes1. 

F.  Lenormant. 

HEMIOLIA  ('Il atoXta) 1 .  —  Ce  mot  désignait  essentiel¬ 
lement,  chez  les  Grecs,  un  vaisseau  long  et  léger,  la 
galère  des  pirates2;  elle  avait  un  rang  entier  et  un 
demi-rang  de  rameurs,  le  rang  supérieur  étant  réduit 
de  manière  à  laisser  plus  de  place  aux  combattants  ; 
c’est  là  au  moins  l’interprétation  la  plus  vraisemblable 
des  textes  qui  décrivent  ce  bâtiment  dont  nous  n  avons 
pas  de  représentation  figurée  certaine3.  Il  avait  peut- 
être  été  créé  par  les  pirates  de  la  Carie4.  11  y  avait 
aussi  à  Athènes,  à  Rhodes,  laxptT|{uoXta5  (ou  Tsi7|pr,[/.ioX(a) 
de  type  semblable,  c’est-à-dire  laissant  un  espace  libre 
soit  au  milieu  soit  à  l  avant  ou  à  l’arrière  du  bâtiment  : 
c’est  ce  que  ne  fixe  aucun  texte.  Ch.  Lecrivain. 

HEMIPODIOIV  [PES]. 

HEMISTATER  ('Hpu<JTaT7]p,  7][x,t<JTâT7|pov).  —  Pièce  d’or 
grecque  valant  la  moitié  d’un  statère  et  équivalente  en 
poids  à  une  drachme  d’argent1  [stater]. 

HEMITARTÉMORION  (  'HpuTapr/ipiopiov).  —  Pièce  d’ar¬ 
gent  valant  1/8  de  l’obole,  1/48  de  ladrachme  [drachma]. 
Vhemitartémorion,  qui  était  de  0gr,0685  dans  le  système 
asiatique,  de  O8', 0733  dans  le  système  phénicien,  de 
0gr,0885  dans  le  système  attique,  de  0Br,  1015  dans  le 
système  olympique,  de  0sr,1135  dans  le  système  baby¬ 
lonien  et  de  0gr,122  dans  le  système  éginétique,  consti¬ 
tuait  une  monnaie  dont  la  petitesse  présentait  pour  la 
frappe  des  difficultés  presque  insurmontables.  En  même 
temps,  dès  que  le  monnoyage  du  bronze  eût  été  inventé, 
cette  taille  de  l’argent  devint  absolument  inutile, 
puisque  le  chalque  la  remplaçait  avec  une  complète 
exactitude  [chalcus].  Par  suite  de  ces  causes  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  une  monraie  aussi  petite  se  perd 
dans  la  terre,  nous  ne  connaissons  jusqu’à  présent 
qu’un  seul  liemitartémorion  antique  qui  figure  dans  les 
collections  de  l’Europe.  C’est  une  pièce  d’Éphèse,  presque 
microscopique,  qui  faisait  partie  du  riche  cabinet  de 
M.  Waddington  à  Paris1.  F.  Lenormant. 

IIEMITÉTARTÉ  ( elL{xtT£TdpTir]).  —  Pièce  d'or  grecque 
valant  le  huitième  du  statère  et  équivalente  en  poids  à 
un  trihémiobole  d’argent  [stater].  F.  Lenormant. 

_ 3  Mionnet,  Descr.  des  méd.  ant.  t.  III,  p.  278.  —  4  Eckhel,  Doclr.  num.  vet. 

I.  II,  p.  235. 

HEMIOBOLIUM  AUIII.  1  Corp.  inscr.  graec.  n°  150. 

HEMIODÉLOS.  1  Corp.  inscr.  graec.  n”  1690. 

HEMIOLIA.  i  On  trouve  aussi  la  forme  V|p.ioktov  (s.  ent.  itkolov.  Hesych.  etEtym. 
M.  s.  h.  v.).  —  2  Arrian.  Anabas.  3,  2,  5  ;  6,  1,  1  ;  18  7  ;  Theoplirast.  Cara.ct.  25, 
1  ;  Diodor.  16,  61  ;  Gell.  10,  20.  —  3  Phot.  1,  51  ;  Hesych.  s.  h.  v.  ;  Suidas,  s.  v. 
'HuioÀîaiç  et  Jiteçitr8|ii(7aî !  Poljb.  5,  101,  2;  Eiym.  magn.  s.  v.  'Hpîoko?.  — 4  Lon- 
gus,  I,  28.  — 8  Polyb.  10,  2;  Phot. 2.  c.  ;  Corp.  inscr.  att.  IV,  2,  n°  13596  (addenda)-. 
Inscr.  gr.  insul.  nlar.  Aeg.  fasc.  I,  n°s  43,  58.  —  Bibliographie.  Bayf,  Annot.  in. 
leg.  de  captivis ,  etc...  in  quib.  tract.  detre  navali,  Lutet.  1543;  Saumaise,  Obser- 
vationes  ad  jus  atticum  et  romanum ,  p.  702-717  ;  Graser,  De  veterum  re  navals , 
Berlin,  1864. 

I1EMISTATEB.  1  Pollux,  IX,  62;  Hesych.  s.v.  22;  Lenormant,  Revue 

<le  numism.  1867,  p.  348  ;  Hultsch,  Griech.  und  rôm.  Metrol.  p.  184,  n.  5 
et  652. 

HEMITARTÉMORION.  l  Beulè,  Les  monnaies  d'Athènes,  p.  13. 


HEN 


73  — 


IIEN 


HEJVDEKA  (CK  "Evoexx).  —  On  donnait  ce  nom  à  un 
collège  de  magistrats  athéniens  investis  tout  à  la  fois 
d'attributions  administratives  et  d’attributions  judi¬ 
ciaires.  «  Ces  magistrats,  dit  Aristote,  sont  désignés  par 
le  sort.  Ils  ont  la  surveillance  de  la  pi'ison.  Ils  punis¬ 
sent  de  mort  les  voleurs  qu’on  amène  devant  eux,  lors¬ 
qu’ils  avouent  leur  crime.  En  cas  de  dénégation,  ils  les 
traduisent  devant  un  tribunal;  s’ils  sont  acquittés,  il  les 
mettent  en  liberté  ;  s’ils  sont  reconnus  coupables,  ils 
les  font  aussitôt  mettre  à  mort.  Les  Onze  introduisent 
devant  le  tribunal  compétent  les  actions  relatives  à  des 
biens  qui  auraient  dû  être  compris  dans  une  confisca¬ 
tion,  et,  si  le  droit  de  l’État  est  reconnu  sur  ces  biens, 
ils  les  livrent  aux  polètes.  Ils  introduisent  également  les 
svostçsiç  ;  ces  actions  sont  de  leur  compétence  ;  toutefois, 
pour  quelques  èvSed-etç,  les  thesmothètes  sont  aussi 
compétents  *.  » 

Aristote  vient  de  dire  que  les  Onze  sont  des  magistrats 
désignés  par  la  voie  du  sort2.  Pollux  précise  davantage  : 
le  sort,  dit-il,  en  désigne  un  par  tribu,  et,  aux  dix  ainsi 
nommés,  on  ajoute,  pour  arriver  à  onze,  le  ypa;j.[zxx£Ûç 
du  collège3.  Ce  renseignement  est-il  bien  exact?  On  a 
objecté  que  les  Athéniens  faisaient  une  grande  différence 
entre  les  magistrats  et  les  ypxg1uxTs:ç,  et  qu’ils  devaient 
répugner  à  l’assimilation  d’un  greffier  à  un  magistrat4. 
Mais  il  est  permis  de  croire  que  le  secrétaire  des  Onze 
n’était  pas  un  simple  scribe,  entièrement  dépendant  du 
collège,  qu'il  jouissait,  dans  sa  sphère  d’action,  d’une 
certaine  indépendance,  et  qu’il  était  exposé  à  des  respon¬ 
sabilités  personnelles  envers  l’État  et  envers  les  parti¬ 
culiers  5.  Même  sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  le 
texte  de  Pollux  a  donné  prise  à  des  critiques  que  le  témoi¬ 
gnage  d’Aristote  ne  fait  pas  entièrement  disparaître3. 

Les  Onze  avaient  sous  leur  autorité  la  prison  d’Athènes, 
le  os<7tj.coTïjfi&v  [carcer,  p.  917].  C’était  entre  leurs  mains 
qu’étaient  remis  tous  les  individus  qui  devaient  être 
incarcérés,  condamnés,  ou  prévenus  sujets  à  détention 
préventive,  ou  même  simples  débiteurs  contraignables 
par  corps.  Ils  devaient  personnellement  veiller  à  ce  que 
les  prisonniers  fussent  dans  l’impossibilité  de  s’enfuir7. 
C  était  devant  eux  que  les  entraves  étaient  mises  ;  c’était 
en  leur  présence  qu’elles  étaient  ôtées.  Le  dernier  jour 
de  la  vie  de  Socrate,  ses  amis  ne  furent  pas  admis  à  le 
voir  d  aussi  bonne  heure  qu'ils  le  souhaitaient,  parce 
que  les  Onze  étaient  auprès  de  lui  pour  lui  annoncer 
que  le  moment  de  mourir  approchait  et  pour  le  faire 
débarrasser  de  ses  liens8.  La  responsabilité  des  Onze 
était  sérieuse.  Isée  parle  d’une  condamnation  à  mort, 
fph  lut  prononcée  contre  tout  un  collège  d’Evosxx,  qui 
a\ait  arbitrairement  ouvert  les  portes  de  la  prison  à 
quelques  malfaiteurs9. 

C  était  en  qualité  de  directeurs  de  la  prison  que  les 
Onze  présidaient  aux  exécutions  capitales  ,0.  Théramène, 
condamné  à  mort  sur  les  instances  de  Critias,  a  cherché 
un  refuge  près  de  l’autel  du  Sénat;  Critias  appelle  les 


Onze  et  leur  ordonne  de  se  saisir  de  Théramène,  de  le 
mener  en.  prison  et  de  donner  à  l’affaire  la  suite  qu’elle 
comporte  “. 

Il  semble  bien  que  les  Onze  occupaient,  dans  la  hié¬ 
rarchie  des  magistrats  athéniens,  un  rang  assez  élevé.  Et 
cependant  Aristote  ne  doit  pas  avoir  complètement  tort 
lorsqu'il  écrit  que  les  magistrats  chargés  de  la  garde  des 
prisonniers  et  de  l’exécution  des  condamnations  encou¬ 
rent  l’animadversion  générale.  «  Si  le  profit  inhérent  à  la 
fonction  n’est  pas  considérable,  dit-il,  on  ne  trouve 
personne  pour  la  remplir,  ou  du  moins  pour  la  remplir 
honorablement  12  ».  Xénophon  avait  déjà  appliqué  aux 
Onze  des  épithètes  assez  malsonnantes13.  M.  Haussoullier 
estime  que  l’observation  d’Aristote  est  plutôt  vraie  pour 
le  régime  oligarchique  que  pour  lerégime  démocratique14. 
Aristote  a  d’ailleurs  bien  soin  de  faire  remarquer  que  les 
Athéniens  avaient  diminué  ce  que  les  fonctions  des  Onze 
auraient  pu  avoir  d’odieux,  d’abord  en  séparant  très  net¬ 
tement  la  garde  des  condamnés  de  leur  exécution  ;  les 
Onze  étaient  des  gardiens  et  non  pas  des  bourreaux.  Ils 
étaient  aussi  arrivés  au  même  résultat  en  décidant  que 
la  magistrature  chargée  d'une  fonction  si  nécessaire,  si 
délicate,  impliquant  une  grande  honnêteté,  ne  serait  ni 
confiée  à  un  seul  homme,  ni  perpétuelle.  De  nombreux 
citoyens  devant  être  appelés  à  s’acquitter  successivement 
et  collectivement  d’une  pénible  charge,  l'animadversion 
devait  forcément  s’affaiblir  en  se  divisant 13. 

La  haute  direction  que  les  Onze  exerçaient  sur  la  prison 
d’Athènes  peut  expliquer  le  nom  de  oeafjtopXxxEç  16  sous 
lequel  ils  furent  parfois  désignés.  C’est  pour  avoir  mal 
entendu  et  mal  compris  ce  titre  de  oesgcxpûXaxeç  que  des 
rhéteurs  ont  écrit  que  les  Onze  avaient  été  appelés 
Osff[Ao<pûXaxsç ,7,  erreur  qui  a  engendré  une  autre  erreur 
plus  grave  encore  :  les  Onze  seraient  identiques  aux 
vop.ocpûXax£ç  de  Démétrius  de  Phalère  18  !  La  vérité  étant 
aujourd’hui  bien  connue,  il  nous  paraît  inutile  de  réfuter 
dépareilles  affirmations19. 

La  surveillance  des  prisonniers  était  si  bien  la  fonction 
principale  des  Onze  qu'on  a  supposé,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  que  l'édifice  assigné  à  leurs  réunions  était 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  prison  20.  Aussi  Socrate 
disait-il  que  les  prisonniers  sont  dans  une  sorte  de  ser¬ 
vitude  à  l’égard  de  ces  magistrats.  «  Vous  proposerai-je 
de  me  condamner  à  une  prison  perpétuelle  ?  Mais  je  n’ai 
nul  besoin  de  vivre  toujours  esclave  des  Onze  21 .  » 

Les  Onze  avaient  sous  leurs  ordres  un  personnel  assez 
nombreux  d’agents  subalternes  et  d'esclaves  :  d’abord 
les  gardiens  de  la  prison,  oi  t où  osapuoTTiptou  ©ûXxxeç 22,  et 
en  particulier  le  geôlier,  b  Oupcupôç,  à  qui  devaient  s’a¬ 
dresser  les  personnes  qui  désiraient  voir  un  prisonnier23. 
Lorsqu’ils  étaient  appelés  pour  arrêter  un  malfaiteur,  ils 
se  faisaient  accompagner  par  des  gens  de  service 
(Û7t7ip£Txt),  qui  mettaient  la  main  sur  le  coupable  24.  Pour 
donner  la  torture,  ils  étaient  assistés  par  des  TrxpxxTXTX!, 
qui  seuls  jouaient  un  rôle  actif23.  Ils  notifiaient  bien  au 


1  -Tp^'  1  Comtitution  d’Athènes,  c.  52.  -  2  Cf.  Bekker,  Anecdota,  I,  2; 
atti ,  °  ux’  VIH’  102-  -  4  Lipsius,  Attische  Process,  p.  81.  —  6  Corp.  ins( 

_  6  "  81  b  C0*É  *31  et  143,  p.  257  et  261  ;  cf.  Bœckli ,  Seewesen,  p.  5; 

.Stnni  T*?'  ’  '^t'J-Qtsalterth.  1892,  p.  567,  note  13  ;  voir  cependant  Buso 
p  9%~a__e'  *J.’  2”  1892’  P'  233>  note  ct  Gilbert,  Handbuch,  2«  éd.  I,  18! 

J,  s-i  i  mardi.  C.  Aristog.%  14,  Didot  p.  176.  Quand  un  prisonnier  avait  réu 
Buhli  ..fPer  e.aPnson’  les  Onze  s’efforcaient  de  le  retrouver  ;  il  y  avait  une  certai 
Phaedo  T V  C6t  ClTet'  Demosth-  C ■  Aris‘°S-  b  §  36,  Reiske  787.  -  8  pia 
’  ’  '^5’  54‘  ~  Isae-  De  Nicostr.  hered.  §  28,  D.  p.  265  ;  cf.  Schoemai; 


lsaei  Orationes,  p.  282.  —  10  Lvsias,  Adr.  Frument.  §  2,  D.  p.  195;  Aescli.  C. 
Timarch.  §  16,  D.  32.  —  n  Xenopli.  Hist.  gr.  11,3,  54  et  56.  —  12  Aristot.  Polit.  VI, 
5,  §  5,  D.  p.  598.  —  13  Xen.  Hist.  gr.  Il,  3,  54.  —  14  Constit.  d'Athènes,  1891,  p.  77, 
note  2.  —  13  Aristot.  Polit.  VI,  5,  §§  6  et  7,  D.  p.  599.  —  10  Scliol.  in  Demosth. 
C.  Androt.  §  26,  R.  601,  19,  D.  p.  701,  et  C.  Timocr.  §  80,  R.  726,  8,  D.p.  723. 

—  17  Scliol.  in  Aristopli.  Vesp.  1108,  D.  p.  160.  —  18  Pollux,  VIII,  102.—  19  Voir 
C.  Wachsmuth,  Die  Slndt  Athen,  II,  1,  p.  386,  note  3.  —  20  Ibid.  II,  1,  p.  387. 

—  21  Plato,  Apol.  Socrat.  27,  D.  p.  30,  5  et  s.  —  22  Id.  Crito,  1,  D.  34,  4.  —  23  ld. 
Phaedo,  3  D.  45,  52.  —  24  Xen.  Hist. gr.  II,  3,64.  —23  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  296,  32. 
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condamné  le  moment  où  l’exécution  devait  avoir  lieu1; 
mais  ils  laissaient  à  l’exécuteur  des  hautes  œuvres  l’ap¬ 
plication  de  la  peine.  Même  quand  il  s’agissait  seulement 
de  présenter  au  condamné  le  breuvage  empoisonné,  ils 
se  faisaient  accompagner  par  un  ÛTiTjoexT,; 2. 

Les  Onze  n’étaient  pas  seulement  chargés  de  la  sur¬ 
veillance  des  prisonniers,  ils  avaient  aussi  mandat  de 
protéger  la  république  contre  ceux  que  l’on  appelait  les 
xaxoüpyot,  les  malfaiteurs.  Sous  ce  nom  générique,  on 
comprenait  habituellement  les  Toi/wpé^oi,  voleurs  avec 
escalade  ou  effraction,  les  xX^tou  ou  voleurs  à  la  tire,  les 
^coTr&oûxat  ou  voleurs  d’habits,  les  àvopaTrootcxat,  voleurs 
d’enfants  ou  d’esclaves3,  etc.  Les  Onze  devaient  avoir  les 
yeux  ouverts  sur  les  gens  que  leurs  habitudes  de  vie 
rendaient  suspects,  et  ils  s’efforcaient  de  les  prendre  en 
flagrant  délit  pour  en  purger  la  société  Aussi  les 
appelait-on  quelquefois  et  èuiptsXTixai  xôv  xocxoupyoïv 

Lorsqu’un  délit,  rentrant  dans  l’une  des  catégories  que 
nous  avons  indiquées,  était  commis,  la  procédure  était 
assez  simple  et  assez  rapide.  Les  témoins  du  fait  délic¬ 
tueux,  quand  ils  étaient  courageux  et  forts,  s’emparaient 
du  coupable  et  le  traînaient  devant  les  Onze:  c’est  la 
procédure  de  I’apagogè.  S’ils  se  défiaient  de  leurs  forces, 
ils  appelaient  les  Onze,  qui,  assistés  de  leurs  agents, 
procédaient  à  l’arrestation  ;  il  y  avait  alors  epuegesis0. 
Inviolable  pour  les  simples  citoyens,  le  domicile  du  mal¬ 
faiteur  était-il  également  inviolable  pour  les  Onze,  ou 
bien  les  témoins  du  délit  pouvaient-ils,  au  moyen  de 
l’ea>-/JY'ricriç,  triompher  de  l’obstacle  que  le  délinquant 
mettait  à  l’àTraywy^  en  se  réfugiant  dans  sa  maison  ? 
Pollux  semble  bien  dire  que,  dans  le  cas  d’scp-^yvja-tç,  le 
magistrat  avait  le  droit  d’entrer  dans  la  maison  du  cou¬ 
pable  7.  Cependant  Démosthène  fait  un  crime  à  Androtion 
d’avoir  introduit  les  Onze  dans  les  maisons  des  citoyens, 
les  autorisant  ainsi  à  regarder  en  quelque  sorte  la  maison 
de  chaque  Athénien  comme  une  annexe  de  leur  prison8. 

Lorsque,  devant  les  Onze,  l’accusé  avouait  le  crime 
qui  lui  était  imputé,  il  était  immédiatement,  sans  autre 
forme  de  procès,  aveu  xpûrswç,  puni  de  mort9.  Si,  au 
contraire,  il  niait,  il  y  avait  lieu  de  soumettre  l’accusa¬ 
tion  au  jugement  d’un  tribunal  d’héliastes  10. 

Provisoirement,  l’accusé  restait,  sous  la  garde  des 
Onze,  en  état  de  détention  préventive;  la  mise  en  liberté 
sous  caution  n’avaitpas  é  té  autorisée  pour  un  pareil  cas 11 . 

Les  Onze  instruisaient  le  procès,  et,  lorsque  l’instruction 
était  terminée,  ils  soumettaient  l’affaire  au  tribunal.  Ils 
jouaient  alors,  tout  à  la  fois,  le  rôle  de  présidents  et 
celui  d’accusateurs.  On  n’exigeait  pas,  comme  pour  les 
autres  affaires  criminelles,  qu’un  simple  citoyen  vînt 
remplir  une  sorte  de  ministère  public  en  formulant  une 
plainte  au  nom  de  la  société.  C’étaient  les  Onze  eux- 
mêmes  qui  requéraient  la  condamnation. 

Si,  au  cours  des  débats,  l’innocence  de  l’accusé  venait 
à  être  établie,  les  Onze  lui  rendaient  la  liberté12.  Si,  au 
contraire,  la  culpabilité  était  démontrée,  la  peine  de 
mort  était  immédiatement  appliquée13. 

1  Plalo,  Phaedo,  3,  D.  p.  46,  1.  —  2  Ibid.,  63,  D.  p.  91,  41;  voir  C.  Waclis- 
mutli,  Die  Stadt  Athen,  II,  1,  p.  386  et  s.  —  3  Voir  les  textes  cités  suprà ,  s.  v. 
arAGOGÈ:  cf.  pour  l’altération  des  poids  et  mesures,  C.  inscr.  ait.  II,  n°  470,  56  et  s. 
p.  285.  —  4  lsocrat.  De  permut.  §  237,  n.  p.  232.  —  3  Antipli.  De  caede  Herod. 
§17,  D.  27.  — 6  Demosth.  C.Androt.  §  26,  K.  601.  — 7  Poil.  VIII,  5C.  — 8  Dem. 
C.  Androt.  §  52,  R.  609.  —  9  Dem.  C.  Timocr.  §  65,  R.  721.  —  <0  Aescliin.  C. 
Timarch.  §  113,  D.  p.  49  ;  Dem.  C.  Lacrit.  §  47,  R.  940.  —  n  Dem.  C.  Timocr.  §  1 13, 
R.  736.  —  12  Arislot.  Const.  d'Athènes,  52.  —  13  Xen.  Memorab.  I,  2,  62  ;  Har- 


Encore  fallait-il,  pour  que  la  peine  de  mort  fût  appli¬ 
cable,  que  le  délinquant  tombât  sous  le  coup  de  la  loi 
faite  pour  les  xocxoùpyot14.  Il  pouvait,  en  effet,  très  bien 
résulter  des  débats  que  l’accusé  se  fût  rendu  coupable 
d’un  crime  punissable,  d’un  piyx  xaxoûpy7;(jta,  même 
d’unfjtéyiffxov,  d’un  homicide,  d’un  sacrilège,  d’un  fait  de 
haute  trahison.  Mais  les  Onze  n’avaient  pas  qualité  pour 
en  poursuivre  la  répression  ;  leur  compétence  était  stric¬ 
tement  délimitée,  et  c’était  un  droitpour  l’accusé  d’exiger 
que  le  tribunal  présidé  par  les  Onze  se  dessaisît  du 
procès  et  en  renvoyât  l’instruction  et  le  jugement  aux 
magistrats  et  aux  tribunaux  autorisés  par  la  loi  à  cet 
effet15.  11  va  de  soi  qu’il  n’aurait  pas  suffi  d’épiloguer 
sur  les  mots  de  l’accusation  pour  justifier  un  tel  renvoi  16. 

Lorsque  les  Onze  exerçaient  la  présidence  d’un  tribunal, 
en  quel  lieu  siégeaient-ils?  Aristophane  prête  aux  juges 
ce  langage  :  «  Nous  nous  réunissons  par  essaims  dans 
des  espèces  de  guêpiers  ;  les  uns  vont  juger  avec  l’Ar¬ 
chonte,  d’autres  vont  avec  les  Onze  dans  l’Odéon  i7.  » 
On  admet  cependant  généralement  que  les  jurys  présidés 
parles  Onze  siégeaient  dans  le napâêuaxov18.  Ce  tribunal, 
d’après  Pausanias,  aurait  été  éloigné  du  centre  de  la 
ville19,  et  l’on  a  cru  en  retrouver  des  vestiges  sur  le 
versant  nord  de  la  colline  des  Muses  20.  Mais  il  est  mal¬ 
aisé  de  concilier  ce  témoignage  avec  les  renseignements 
que  fournit  l’un  des  discours  d’Antiphon.  Le  discours 
sur  le  meurtre  d’Hérode  a  été  prononcé  devant  un  jury 
présidé  par  les  Onze,  et  il  résulte  du  discours  que  ce 
tribunal  était  près  du  marché,  èv  xy,  àyopa.  Les  juges  n’y 
siégeaient  pas  à  ciel  ouvert,  èv  CnratOpw,  comme  l’Aréopage 
et  les  autres  tribunaux  compétents  pour  les  homicides, 
mais  bien  dans  un  lieu  fermé21. 

Le  droit  et  le  devoir  pour  les  Onze  de  porter  devant 
le  tribunal  compétent  les  instances  relatives  à  des  fonds 
de  terre,  à  des  maisons,  qui,  de  droit,  étaient  confisqués, 
mais  qui,  en  fait,  étaient  restés  en  la  possession  de  sim¬ 
ples  particuliers,  ce  droit  et  ce  devoir  nous  avaient  été 
attestés  par  l’auteur  de  l’ Etymologicon  magnum  22.  Mais 
le  témoignage  de  ce  vieux  rhéteur  n’était  pas  admis  par 
tout  le  monde.  Quelques  historiens  l’avaient  écarté,  ne 
voyant  pas  comment  la  recherche  et  la  découverte  des 
biens  soutraits  au  Trésor  rentraient  dans  les  attributions 
d’ailleurs  bien  connues  du  collège  des  Onze  23.  Depuis 
la  découverte  de  l”AÔ7|vaiwv  7roXixsîo(,  l’hésitation  n’est 
plus  permise,  puisque  VElgmologicon  et  le  texte  d’Aris¬ 
tote  sont  presque  absolument  identiques.  Bückh  avait 
donc  raison  de  faire  observer,  dès  1840,  que  les  Onze 
avaient  les  listes  de  tous  les  biens  confisqués,  non  seule¬ 
ment  des  biens  des  condamnés  à  mort,  mais  encore  des 
biens  ne  provenant  pas  d’une  condamnation  capitale  2V. 

Nous  savions  déjà,  par  le  témoignage  de  grammai¬ 
riens23,  confirmé  par  deux  passages  de  Démosthène,  que 
l”èvo£'.;t;,  procédure  criminelle  applicable  aux  citoyens 
frappés  d’atimie,  qui  exerçaient  les  droits  civiques  dont 
ils  étaient  privés,  était  dans  certains  cas  de  la  compé¬ 
tence  des  Onze,  dans  d’autres  cas  de  la  compétence  des 

poerat.  s.  v.  ’Ay&ça-oSurT/U,  et  Didot,  Oratores  Attici ,  II,  p.  364.  —  n  lsocrat.  De 
permut.  §  99,  D.  p.  212.  —  16  Voir  Antiph.  De  caede  Herod.  §§  9  et  s.  D.  p.  25. 

—  16  Lysias,  C.  Theomn.  I,  §  19,  D.  p.  134.  —  17  Aristoph.  Vesp.  1108.  —  18  Le 
SixKirr/jçiov  tô  IlafàSuiTTiv  est  cité  dans  une  inscription  du  Corp.  inscr.  att.  II,  n°  822, 

R,  12.  —  19  Pausan.  I,  28,  §  8 .  —  20  Koehler,  Hermes,  VI,  p.  96,  note  1 .  —  Si  Antipli. 
De  nece  Herod.  §§  10  et  11,  D.  p.  25.  —  22  338,  35.  Voir  suprà,  s.  v.  apographè,  I, 
p.  310.  —  23  Perrot,  Droilpublic  d'Athènes,  p.  276  ;  cf.  I.ipsius,  Att.  Process,  p.  88. 

—  21  Bœckli,  Seewesen,  p.  535,  note  1.  —  23  Bekker,  Aneed.  I,  p.  250.  10. 
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thesmothètes *.  «  Le  délinquant  pris  en  llagrant  délit 
sera  dénoncé  aux  Onze  ou  conduit  devant  eux,  pour 
qu’ils  s’assurent  de  sa  personne  2.  »  Les  prytanes  et 
les  proèdres  qui  manqueront  à  leurs  devoirs  «  seront 
dénoncés  aux  thesmothètes,  en  suivant  les  règles  édic¬ 
tées  pour  le  cas  où  un  débiteur  du  Trésor  exercerait 
une  magistrature 3.  »  Aristote  ne  contredit  pas  ces 
témoignages  ;  car,  tout  en  déclarant  que  les  èvoetijsiç 
sont  de  la  compétence  des  Onze,  il  ajoute  que  les  thes¬ 
mothètes  sont  également  compétents  pour  plusieurs 
svoen-Et;  4.  II  est  regrettable  qu’il  n’ait  pas  précisé  dans 
quels  cas  exceptionnels l”év8sti;t;  devait  êtreportée  devant 
les  thesmothètes  ;  mais,  de  son  rapide  exposé,  il  résulte 
bien  que  la  règle  était  la  dénonciation  aux  Onze5. 

Nous  venons  de  dire  quelles  étaient,  à  l’époque  clas¬ 
sique,  les  attributions  des  Onze.  Il  serait  plus  malaisé 
de  déterminer  l’époque  à  laquelle  fut  institué  ce  collège 
de  magistrats.  Le  mode  de  recrutement  indiqué  par 
Pollux,  dix  des  Onze  étant  les  représentants  des  dix 
tribus,  autoriserait  à  croire  qu’ils  se  rattachent  à  la  cons- 
tution  de  Clisthène,  et  qu’ils  ne  peuvent  être  antérieurs  à 
509  G.  Un  passage  d’Héraclide,  dont  le  texte  varie  sui¬ 
vant  les  éditions7,  a  porté  Ullrich  à  désigner  comme  leur 
créateur  Aristide8.  Mais,  laissant  de  côté  la  question  de 
recrutement,  qui  leur  paraît  fort  obscure,  d’autres  his¬ 
toriens  sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  les  Onze 
existaient  dès  le  commencement  du  vi°  siècle9,  et  cette 
thèse  a  trouvé  un  appui  dans  le  résumé  que  nous  donne 
Aristote  de  la  Constitution  de  Solon.  «  Ce  législateur 
divisa  les  citoyens  en  quatre  classes,  en  réservant  exclu¬ 
sivement  aux  trois  premières  les  magistratures,  archontes, 
trésoriers,  Onze,  colacrètes lü.  »  Ce  texte  n’est  pas  cepen¬ 
dant  aussi  probant  qu’on  l  a  soutenu  et  la  question  reste 
toujours  indécise  11 . 


On  a  quelquefois  comparé  les  Onze  d’Athènes  aux 
Tresviri  ou  Triumviri  capitales  de  Rome.  Les  triumvirs 
étaient,  en  effet,  comme  les  Onze,  chargés  de  la  surveil¬ 
lance  des  prisons  et  de  l’exécution  des  condamnations 
capitales.  Comme  eux,  ils  pouvaient  recevoir  la  dénon¬ 
ciation  des  crimes  et  pi’océder  immédiatement  aux  actes 
<1  instruction  nécessaires  et  à  l’arrestation  des  inculpés. 
Le  lieu  ou  ils  siégeaient  était  sur  le  Forum,  à  proximité 
de  la  prison  publique.  Mais  les  triumvirs  occupaient 
dans  la  hiérarchie  des  magistrats  romains  un  rang  beau¬ 
coup  moins  élevé  que  celui  qui  appartenait  aux  Onze 
dans  la  série  des  magistratures  athéniennes,  et  cette 
diflérence  est  facile  à  justifier.  Les  triumvirs  ne  pronon¬ 
çaient  pas  de  condamnations  capitales  ;  ils  exécutaient 
celles  qui  avaient  été  prononcées  par  les  tribunaux, 
tandis  que  les  Onze  avaient  la  présidence  d’un  tribunal, 


l’viyejjLovta  otxadTZjpiou,  et  qu  ils  pouvaient  même  faire 
mettre  à  mort  sans  jugement  les  malfaiteurs,  pris  en 
flagrant  délit,  qui  avouaient  leur  crime.  Il  ne  semble  pas 
d’ailleurs  que  les  Onzeaient  jamais  personnellement  mis 
amorties  condamnés;  c’étaient,  au  contraire,  les  trium¬ 
virs  qui  procédaient  en  personne  aux  exécutions  qui 
avaient  lieu  dans  l’intérieur  de  la  prison,  en  particulier 
à  l’exécution  des  femmes  et  des  personnages  de  distinc¬ 
tion  ;  on  avait  même  donné,  pour  ce  motif,  à  la  strangu¬ 
lation  dans  la  prison,  le  nom  de  supplicium  Iriumvirale  12. 
Ces  différences  devaient  influer  sur  la  considération  due 
aux  magistrats.  E.  Caillemer. 

HEPIIAISTELY  (‘Hipaioreï*,  'Hçpocnrria).  —  Fête  athé¬ 
nienne  en  l’honneur  d’Héphaistos  [vulcanus].  Elle  avait 
lieu  au  mois  Pyanepsion,  nous  ne  savons  pas  exactement 
à  quelle  date,  vraisemblablement  entre  les  apaturia  et 
les  cualkeia  L  Peut-être  même  ne  faut-il  voir  dans  les 
cérémonies  des  hephaisteia  qu’un  épisode  de  la  fête  des 
Chalkeia,  dont  elles  auraient  été  comme  le  prélude  2.  Ces 
cérémonies  consistaientessentiellement  en  une  courseaux 
flambeaux  [lampadépiioria],  plus  spécialement  réservée 
aux  jeunes  gens3  ;  pourtant  il  semble  que  la  fête  com¬ 
portât  aussi  une  course  d’hommes  faits4,  comme  la  fête 
analogue,  mais  distincte,  des  prometueia.  Comme  à  toutes 
les  lampadéphories,  l’archonte-roi  présidait  à  celle-ci5; 
la  gymnasiarchie  des  Hephaisteia  est  mentionnée  par 
plusieurs  textes  6.  La  mention  des  chorèges  dans  un 
texte  où  les  Hephaisteia  sont  associées  aux  Dionysia,  aux 
Thargelia,  aux  Panathenaia  et  aux  Prometheia,  parait 
indiquer  que  la  fêle  comportait  aussi  des  chœurs7.  11 
est  possible  qu’il  faille  rattacher  à  cette  fête  la  iTraoopoaix 
tou  'IlcpatVrou,  dont  parle  Dion  Cassius8.  L.  Couve. 

HERAIA  ('Tloata,  'Ilpaïa).  —  Fêtes  et  jeux  en  l’honneur 
d’Héra  [juno].  Le  culte  d’Héra,  la  grande  divinité  fémi¬ 
nine  du  ciel,  était  célébré  dans  un  grand  nombre  de  cités 
grecques  et  donnait  lieu  presque  partout  à  des  fêtes 
périodiques.  Beaucoup  de  ces  fêtes  portaient  des  noms 
spéciaux,  suivant  le  caractère  particulier  de  la  déesse 
qu’elles  mettaient  en  lumière  ou  la  légende  déterminée 
qu’elles  rappelaient.  Ainsi,  à  Athènes  et  ailleurs,  le  culte 
grec  célébrait  le  souvenir  de  l’union  sacrée  de  Zeus  et 
d’Héra,  dans  les  cérémonies  du  uieros  gamos1;  la  fête 
des  daidala,  célébrée  en  Béotie,  en  particulier  à  Platées, 
avait  la  même  signification,  comme  aussi  celle  des  rero- 
phaneia,  qui  se  confond  peut-être  avec  la  précédente  2 
et  celle  des  iierocuia  de  Carysto.  Héra,  modèle  sacré  de 
la  femme  et  type  divin  de  l’épouse,  présidait  aux  unions 
légitimes  et  le  mois  attique  Gamélion,  dans  lequel  se 
célébraient  les  gamelia,  lui  était  consacré.  A  Lesbos,  un 
concours  de  beauté  se  rattachait  à  son  culte  ;  on  l’appe- 


'  \°"  SU*rà's-v-  ENDE1X,S'P-  6‘3-  -  2  Dem.  C.  Timocr.  §  140.  R.  746.-3/?0l 
I)  ^  \  c  \  *  *  C°nst-  dAth.  c.  52. —  o  Cf.  Schol.in  Aristopli.  Vesp.  i  10 

-  8>"ttii  *  6  Hermann’  Staatsalterth.  5'  éd.  §  139,  note  4.  —  7  Politica ,  c. 

S,h„>  ,  n  Eüf-Maenne*’  P-  254.  -9  Meier ,  Attache  Procès ç,  p.  71  et  s. 
ni  j  r°?an:  aedllibus -  18281  P-  94.  —  10  Const.  (V Athènes,  c.  7.  -  il  Voi 
et  sniv  C 1 1 ,r  1 ipsius’  Berichte  de  l'Académie  des  sciences  de  Saxe,  1891,  p.  ; 
I  o  Headlam'  Election  by  Lot.  p.  185  et  s.  ;  G.  Gilbert,  Handbuch,  2»  é 
TrLiJ’  "“.T1  Thumser-  Staatsalterth.  1892,  p.  367,  note  12.  -  12  Sur  1 
1894  n  vu  feS'  V°,r  Momrusen,  Ee  Droit  public  romain ,  trad.  Girard,  t.  1' 
mitAnhnl  :r-rBr°“-  Fr-W.  Ullrich,  Vier  platonische  Gespraeche. 
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Mythol  o  „  TT  :  .  Mommsen-  Veortologie,  p.  311-315;  Roschor,  Lexicon  d, 
p.  519  .  Her à  eph™*tOS-  ~  2  Mommsen,  /.  I.  ;  Schoemann,  Gr.  Alterth.  II,  3«  é 
!,  p  ;  r°’  Alterth ’  §  5f”  32’’  62'  36  ’’  P'-eUor-Robert,  Gr  Myti 

’  I ervanoglu,  Arch.  Zeit.  .870,  p.  4,  ;  Handbuck  d  lw.  Mueller,  SaL 


alterth.  p.  ICO.  —  3  llarpocrat.  s.  t>.  4*^-4;  ;  Hesycli.  et  Suid.  s.  v.  V.ajirà? ; 
Herod.  VIII,  98;  Pollux,  VIII,  90;  Schol.  Aristopb.  Ban.  131,  1119;  Rangabé, 
Antiq.  Hell.  II,  n°  567  ;  Bekker,  Anecdota,  228;  Corp.  inscr.  attic.  III,  n°  111; 
'Es.  ’  A  ç  ■/.  1883,  p.  167.  —4  Corp.  inscr.  attic.  II,  553  ---  Corp.  inscr. 
graec.  213  r=  Dittenberger,  Sylloge,  420.  —3  Aristot.  "A  0  r;v.  n  o  À.  §  56.  —  6  Bekker, 
Anecdote,  228,  s.  v.  ;  Andocid.  Myster.  132;  Corp.  inscr.  attic.  II, 

1340  ;  Bueckh,  Staatshauslialt.  d.  Athen.  éd.  Fraenkel,  I,  p.  551  ;  Wecktein,  Hernies, 
VII,  1873,  p.  437  ;  Krause,  Gymnastik,  l,  370;  Schmidt,  Gr.  Chron.  p.  280  ; 
Schoell,  Sitzungsb.  der  Bayer.  Alcad.  188 1,  p.  1.  —  7  Xenoph.  De  republ.  Ath. 
3,  4.  —  8  Dio  Cass.  78,  25. 

HERAIA.  1  Preller-Robert,  Gr.  Mytli.  I,  p.  165;  Schoemann,  Gr.  Alt.  3'  é  I. 
II,  p.  514;  Iwan  Muller,  Handbucli,  p.  163;  Decharme,  Mythol.  p.  67;  Foerster, 
Die  Hoclizeit  des  Zeus  und  der  Fiera,  Breslau,  1867;  Overbeck,  Griech.  Kunstmyth. 
ch.  II  ;  Roscher,  Lexicon,  s.  v.  Hera,  p.  2099.  —  2  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du 
Pélop.  n"  42  b  ;  Bhein.  Mus.  XI.  1857,  p.  336  ;  Corp.  inscr.  Graec.  sept. 
n°  48. 
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lait  kallisteia  Laissant  de  côté  toutes  ces  fêtes,  qui 
sont  décrites  ailleurs,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
de  celles  qui  portaient  le  nom  de  Heraia. 

1.  Les  plus  fameuses  entre  toutes  étaient  celles  d  Àigos 
qui  se  célébraient  tous  les  cinq  ans-,  en  dehors  de  la 
ville,  devant  l’Héraion,  non  loin  de  l’Acropole  de 
Mycènes  3.  Elles  avaient  un  éclat  tout  particulier,  et  la 
foule  y  accourait  de  tous  les  points  de  la  Grèce  Hygin 
raconte  ainsi  leur  origine  0  :  lorsque  Danaus  mourut, 
Lyncée,  son  gendre,  qui  devait  lui  succéder,  apprit 
l’heureuse  nouvelle  par  Abas,  un  fils  qu’il  avait  eu 
d’Hypermnestre  ;  comme  il  cherchait  de  quelle  façon  il 
pourrait  récompenser  le  jeune  homme,  il  aperçut,  sus¬ 
pendu  au  mur  du  temple,  un  bouclier  qui  avait  appar¬ 
tenu  à  Danaus  et  que  celui-ci  avait  consacré  à  Héra.  11 
le  détacha  et  en  fit  don  à  Abas  ;  en  même  temps,  il  fonda 
les  jeux  qui  se  sont  depuis  appelés  ion'u  êv  "Apyet.  Les 
Heraia,  que  les  textes  désignent  souvent  aussi  sous  le 
nom  d’HEKATOMBAiA6,  se  confondent  en  effet  avec  iWt; 
Èv  "Apysi 1  ;  Bœckh  avait  déjà  montré  8  qu’à  ses  yeux  il 
n’y  avait  pas  lieu  de  distinguer  ces  trois  fêtes  l’une  de 
l’autre;  et,  depuis,  les  découvertes  épigraphiques  n’ont 
fait  que  confirmer  ces  conclusions9.  Les  fêtes,  qui 


76  — 

duraient  plusieurs  jours,  commençaient  par  de  grands 
sacrifices  de  taureaux  (d’où  le  nom  d’Hekatombaia),  que 
suivaient  des  distributions  de  viandes  au  peuple  et  un 
festin  sacré10.  La  prêtresse,  qui  présidait  au  sacrifice, 
arrivait  au  temple  dans  un  char  traîné  par  des  bœufs 
blancs11  ;  c’est  évidemment  à  cet  épisode  des  Heraia  que 
se  rapporte  l'histoire  de  Cléobis  et  Biton,  s  attelant 
au  char  où  leur  mère,  prêtresse  d’Héra,  devait  prendre 
place 12.  11  y  avait  aussi  une  grande  procession  solennelle, 
dans  laquelle  les  hommes  faits  figuraient  en  armes13. 
C’est  que  Héra,  l’épouse  de  Zeus,  est  en  même  temps  la 
mère  d’Arès  ;  et  on  sait  la  part  ardente  quelle  prit  aux 
combats  engagés  devant  Troie.  La  procession  d’hommes 
armés  des  Héraia  à  Argos,  comme  à  Égine,  en  Elide,  à 
Samos,  rappelle  ce  caractère  belliqueux  de  la  déesse  u. 

De  même  aussi  les  jeux,  qui  étaient  la  partie  la  plus 
importante  de  la  fête,  avaient  un  caractère  guerrier  très 
marqué.  Sans  doute,  les  concours  musicaux  y  avaient 
leur  place  15  avec  les  concours  gymniques  et  les  diverses 
variétés  de  courses10.  Mais  les  jeux  guerriers  dominaient  ; 
c’était  l’appta  iroXefuffTTipiov  1 1  ;  c’était  surtout  la  course  de 
l’àffui'ç,  le  plus  fameux  des  concours  aux  Héraia18.  11  faut 
probablement  reconnaître  ce  jeu  dans  une  peinture  de 


vase  (fig.  3752)  plusieurs  fois  publiée19.  «  Un  boucher  est 
fixé  à  une  grande  haste  fichée  en  terre  ;  les  cavaliers 
doiventy  planter  leursjavelots  en  passant  devant  à  1  allure 
la  plus  rapide,  ou  peut-être  renverser  le  bouclier.  Le  pre¬ 
mier  cavalier  a  déjà  lancé  son  javelot,  qui  s’est  brise  en 
tombant;  deux  autres  cavaliers  s’élancent  à  sa  suite; 
au-dessus  d’eux  planent  deux  génies  ailés,  portant  l’un 


l  Schol.  lliad.  IX,  129  ;  Hermann,  Grieck.  Alterth.  Il,  §  66,  42.  —  2  Hygin.  fï.  1/0. 
_  a  Pausan.  II,  24,  2;  Strab.  VIII,  10;  Aeneas  Tact.  c.  17;  Pausan.  Il,  17, 
1.  _  4  Parthen.  Narr.  ch.  XIII;  Aeneas,  Tact.  17;  Plutarcli.  Vit.  Demetr. 

—  5  Hygin.  fr.  170,  273.  —  6  Hesychius,  s.  v.  ’Ayîov  ycâ-/.Eïo;  ;  Schol.  Pin  .  ymp. 
VII  83  15».  -  7  b  *ApT“  :  Corp.  inur.  graec.  5913  ;  Inscr.  graec.  It .  et 

Sien.  1102.  •AcilI'Àn^i  Corp.  inscr.  graec.  234,  1068,  1421,  2810  **“•“  *• 

5915. _ »  Corp.  inscr.  graec.  1124;  Boeckli .Explic.  adPind.  ,  p.  ■  " 

inscr.  graec.  1121,  1122,  1124,  1720  ;  Le  Bas-Foucart, Inscr.  du  Pélop.n"  1  -  ", 
119,  120;  Corp.  inscr.  Graec.  sept.  48  ;  Ithein.  Mus.  XI,  1857,  p.  336  ;  Bev.  arc 
XXIV  1872,  p.  109;  Dittenberger,  Sylloge,  398,  6  :  Arch.  Zeit.  XXXV11I,  1880, 
„  54  n»  337;  104,  n“ 366. —  10  Palaephat.  ch.  LI  ;  Eunpid.  Elect.  v.  1/2;  ein- 
dôt  I  31  :  Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  83,  152;  Nem.  X,  22;  Parthen.  Narr.  ch.  3. 
_  j,  Palaephat.  51  ;  Herod.  I,  31.  -  «Herod.  I,  31  ;  Foerster,  Arch.  Zeit.  XXIX, 


une  couronne,  l’autre  une  bandelette.  »  Le  vainqueur 
recevait  en  prix,  outre  une  couronne  de  myrte,  un  bou¬ 
clier  d’airain20.  C’est  sans  doute  un  de  ces  triomphateurs 
que  représente  une  autre  peinture  de  vase  où  se  voit  un 
éphèbe  debout  devant  un  autel  où  il  va  faire  une  liba¬ 
tion;  son  bouclier  est  attaché  à  son  bras  gauche,  et  [il 
tiènt  à  la  main  le  rameau  de  la  victoire-1.  Rappelons 

1872,  p.  124.  —  13  Aeneas,  Tact.  Poliorc.  17.  —  14  Preller-Robcrt,  Gr.  Mythol. 
I  p.168  ;  Decharme,  Mythol.  p.  68.  —  1S  Boeckh,  Explic.  ad  Pind.  III,  p.  175. 
—  10  Dittenberger,  Sylloge.  398,  6  ;  Bev.  arch.  XXIV,  1872,  p.  109.  —  17  Le  Bas- 
Foucart,  Inscr.  du  Pêlop.  n»  112  a.  -  l»  Pind.  Nem.  X,  22  ;  Zenob.  Prov.  VI,  52  ; 
Hesychius,  s.  v.  Ifw  >  Laclant.  ad.  Stat.  Theb.  II,  258  ;  Plut.  Vit.  Cleom. 

17  in  Welcker,  Alte  Denlcmaeler ,  III,  p.  514,  pl.  xxxv,  2;  Millin,  Peint,  de  vases 

(éd.  S.  Reinach,  I,  pl.  xlv).  Le  même  sujet  est  figuré  sur  un  aryballe  à  figures  rouges, 
inédit,  du  Musée  d’Athènes  (n°  1631  ;  cf.  Askriovip/aioX.  1892,  p.  90,  n° 26).  —  20 Zenob, 
Prov.  II,  3  ;  Lactant.  ad  Stat.  Theb.  Il,  258  ;  Schoemann,  ad  Plut.  Vit.  Cleom.  17  ; 
Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  83,  152;  Nem.  X,  22;  Hygin.  Fr.  170,  273;  Le  Bas-Fou¬ 
cart  Inscr. du  Pêlop.  n»  122;  Bhein.  Mus.  1848,  p.  101;  Arch.  Zeit.  1844,  p.  345; 
Ross,  Arch.  Aufs.  II,  p.  602.  —  21  Millingen,  Vases  Cogliill,  pl.  xi.vn;  Gerhard. 
Arch.  Zeit.  XI,  1853,  p.  21. 
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encore  qu’un  proverbe  fameux  chez  les  Grecs,  a;coç  si  -n?,; 
£V  "Apyei  kamooç,  doit  probablement  son  origine  au  jeu 
que  nous  venons  de  décrire1.  Une  monnaie  d’Argos2, 
qui  porte  au  revers  l’inscription  HPAIA  avec  une  palme 
dans  une  couronne,  nous  montre  qu’à  l’époque  de 
Septime-Sévère,  les  Héraia  d’Argos  n’avaient  rien  perdu 
de  leur  vogue  3. 

II.  Les  fêtes  d’Héra  à  Egine,  imitées  de  celles  d’Argos, 
portaient  indifféremment  le  nom  de  Héraia  et  celui 

d’nÉKATOMBAIA  4. 

III.  Un  passage  de  Plutarque3,  relatif  à  Thèbes,  men¬ 
tionne  des  Héraia  avec  courses  de  chevaux  ;  mais  il  ne 
dit  pas  explicitement  qu’il  s’agisse  de  jeux  célébrés  à 
Thèbes  même. 

IV.  Les  Héraia  de  Corinthe  étaient  la  fête  d’Héra  ’Axpotta, 
dont  le  temple  se  trouvait  en  dehors  de  la  ville,  sur 
le  promontoire  qui  marque  l’entrée  du  golfe  de  Léchée, 
en  face  de  Sicyone6.  C’était  une  fête  annuelle,  d’un 
caractère  expiatoire  (jrsvOtgo;),  dont  un  scholiaste  d’Eu¬ 
ripide7  nous  raconte  ainsi  l’origine  :  Médée  avait  laissé 
ses  enfants  dans  le  temple  d’Héra  Acraea  comme  dans 
un  asile  inviolable;  mais  les  habitants  du  pays  les  mirent 
à  mort,  sans  respecter  le  sanctuaire.  Bientôt  après,  une 
peste  ayant  affligé  le  pays,  les  Corinthiens  reçurent  de 
l’oracle  l’ordre  d’expier  ce  meurtre  par  des  sacrifices  et 
d’autres  honneurs  rendus  aux  enfants  de  Médée.  On 
sacrifiait  des  chevreaux  à  la  déesse,  et  on  lui  consacrait 
sept  jeunes  gens  et  sept  jeunes  filles,  appartenant  aux 
premières  familles  de  la  ville,  qui  devaient  servir  dans 
le  temple  pendant  un  an8. 

V.  Les  fêtes  d’Héra  à  Olympie  étaient  une  des  grandes 
solennités  de  l’Élide.  On  racontait  qu’elles  avaient  été 
fondées  par  Hippodamie,  après  son  mariage  avec  Pélops  ; 
maison  disait  aussi  une  autre  légende:  Damophon, 
tyran  de  Pise,  avait  fait  beaucoup  de  mal  aux  Éléens  ;  à 
sa  mort,  les  habitants  de  Pise  prirent  l’initiative  d’une 
réconciliation,  en  fondant  un  collège  de  seize  femmes, 
choisies  dans  les  seize  villes  de  l’Ëlide  et  consacrées  à 
Héra  ;  elles  furent  employées  à  tisser  un  péplos  pour  la 
déesse,  et  la  consécration  solennelle  de  ce  péplos  fut 
1  origine  des  Héraia9.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  légendes, 
1  épisode  principal  des  Héraia  était  en  effet  la  consé¬ 
cration  du  péplos,  que  seize  femmes  choisies  avaient 
tissé;  la  fête  avait  lieu  tous  les  cinq  ans.  Elle  se  termi¬ 
nait  par  de  grands  jeux  qui  consistaient  surtout  en 
courses  de  jeunes  filles  10  ;  les  vierges  qui  y  prenaient 
part  couraient  vêtues  d’un  chiton  court,  et  les  cheveux 
dénoués.  Celles  qui  étaient  victorieuses  recevaient  comme 
prix  une  couronne  d’olivier  et  un  morceau  du  bœuf  qui 
avait  été  sacrifié  à  Héra  avant  la  course  ;  elles  consa- 


IV  C"°*J  l>rov'  If  3  !  Boeckli,  Explic.  ad  Pind.  III,  p.  175.  —  2  Mionnet,  Su/ip 
'  p.  --*7,  n  79  ;  Arcli.  Zeit.  1843,  p.  151.  —  3  Sur  les  Héraia  d’Argos,  voir  :  Sclio 
îann,  Grtech.  Alterth.  3'  éd.  II,  p.  515  ;  Hermann,  Gr.  Alt.%  52, 1  el  2  ;  IwanMiille 
^  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  160;  Bôltiger,  Kunstmyth .  \ 
'p.-,  ’  osc'ler,  Lexicon ,  s.  v.  Hera,  p.  2076  ;  Panofka,  Terracotten ,  pl.xi.l . —  4Scbo 
(Jln\r  n  /,/l  Vm’  83,  113  ’  Hermann>  l-  C-  §  20;  Scboemann,  l.  c.  p.  511 

Mus"  C1“  P’  140  ’  149  >  Pe  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n°  42  b  ;  Rheii 

9 '  1S'’7’  P-  336-  —  0  Plut.  De  genio  Socr.  18  ;  Roscher,  Lexicon,  s.  v.  lier; 
'  .  jr  ~  Slrab-  VllI>  P-  380  ;  Tit.  Liv.  XXXII,  23.  -  TEurip.  Med,  éd.  Wei 
•  '  J  ;  Scliol.  Med.  v.  10,  273,  1379.  -  8  Schol.  Med.  v.  273  ;  Hosych.  s.  v.  «H 

nia  V  a'  ^iSt  '  ’  21  ’  ^enob-  Prov.  1,  27  ;  Sclioemann,  l.  c.  p.  515.  ---  9  Pausi 
—  Il  p  ’’  2;  VI’  24’  8’  ~  10  [Jausan-  l-  0.  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  III,  pi.  xxv 
Sa" C'  12  Sclioemann,  l.  c.  p.  516;  Hermann,  l.  c.  §  51,  4;  hvi 
pel* j.  an{,,UCk'  P’  37  ;  Breller-Roberl,  Gr.  Myth.l,  p.  169,  692,  note  2;  Curtiu 
_ ’iVr*  6"’  'V  en'Sel’’  ^aS  ^ollegium  der  *6  Erauen  in  Elis,  Progr.  Weima 

hetl  XII  iRsa’7''  add’  2264  l'  Ath ■  mtth'  1  P-  »«;*•«•  de  cor 

’  88>  p.  2-9  ;  XV,  1891,  p.  593  ;  XVI,  1892,  p.  268  ;  Hermann,  Gr.  Alt.  §  6; 


craient  leur  portrait  dans  le  sanctuaire11.  C’étaient  aussi 
des  femmes  qui  jouaient  le  rôle  d’agonothètes  des  jeux  *\ 

YI.  Héraétait  la  grande  divinité  d’Arcésiné,  à  Amorgos  ; 
elle  y  avait  ses  fêtes  périodiques,  appelées  Héraia,  sur 
lesquelles  nous  n’avons  aucun  détail 13. 

VII.  Des  fêtes  solennelles  d’Héra,  célébrées  à  Cos, 
nous  ne  savons  rien  non  plus,  sinon  que  les  esclaves  en 
étaient  exclus14. 

VIII.  Les  Héraia  de  Samos  sont  mieux  connues. 

C’élaient  des  fêtes  annuelles  qui  rappelaient  le  icio; 
y stjjLoç  de  Zeus  et  d’Héra13,  mais  qui,  en  même  temps, 
avaient  un  caractère  guerrier,  comme  celles  d’Argos  10. 
Elles  comportaient  des  sacrifices  solennels  et  une  pro¬ 
cession  à  laquelle  prenaient  part  tous  les  habitants  de 
l’île;  les  hommes  y  figuraient  en  armes,  et  tous  les 
adorants  se  rendaient  au  temple,  parés  de  colliers  et 
de  bracelets,  à  la  mode  ionienne,  les  cheveux  tressés 
et  tombants  sur  les  épaules  17.  Cette  procession  avait 
donné  lieu  à  un  proverbe  :  (laoiÇiîtv  'HpaTov  êixTtsizXsy- 
gévov18.  Puis  venaient  les  jeux  qui  comprenaient  des 
concours  gymniques  et  des  courses,  une  lampadédromie, 
des  concours  musicaux,  littéraires  et  dramatiques19. 
D’origine  très  ancienne,  les  Héraia  de  Samos  furent  en 
vogue  jusque  sous  l’Empire  29  ;  sous  les  Antonins,  on  les 
appelait  :  -ri  -sCas- ri  TIpaïa21  ;  il  faut  sans  doute 

leur  rapporter  une  monnaie  de  l’époque  impériale  où 
est  figurée  Héra,  vêtue  d’un  chiton  court,  tenant  à  la 
main  une  couronne  et  une  palme  22. 

Plutarque  raconte  qu’après  labataille  d’Ægos-Potamos, 
les  Samiens  renoncèrent  au  nom  d’Héraia  et  donnèrent 
à  leur  fêle  nationale  le  nom  de  lysandria,  mais  cette 
appellation  nouvelle  ne  fut  pas  conservée  longtemps29. 

IX.  Les  Héraia  de  Carie,  une  des  grandes  solennités  du 
culte  stratonicéen,  déjà  signalées  par  quelques  inscrip¬ 
tions  de  Laginaet  de  Mylasa 2l,  ne  nous  sont  bien  connues 
que  depuis  quelques  années,  grâce  à  la  découverte  du 
sanctuaire  de  Zeus  Panamaros23.  C’était  une  fête  penté- 
térique  :  TIpaia  xaxi  TtsvTasTYjfioa26  ;  elle  se  célébrait  au 
sanctuaire  d’Héra,  à  Panamara27.  Nous  ne  savons  si  elle 
avait  pour  principal  caractère  de  rappeler  le  tesbî  yàuLoç  ; 
mais  en  tout  cas,  elle  était  présidée  par  le  tepeùç  -roù  Atb; 
xoO  Hav7]g.£pioü  28,  et,  dans  presque  toutes  les  dédicaces  de 
Panamara,  Héra  et  Zeus  sont  associés29.  Les  Héraia 
étaient  marquées  par  des  théories  solennelles  ;  la  céré¬ 
monie  religieuse  était  suivie  de  distributions  publiques, 
de  repas  et  de  réjouissances,  en  particulier  de  représen¬ 
tations  théâtrales.  Des  mystères  accompagnaient  les 
cérémonies  publiques,  et  il  semble  que  les  femmes  y 
occupaient  la  première  place;  elles  reçoivent  leur  part 
des  distributions  dans  le  sanctuaire  d’Héra,  tandis  que 

15.  —  Il  Athen.  262  c,  639  d.  —  16  Lactant.  Inst.  Christ.  I,  17  ;  Bôttiger,  Kunstmyth. 
H,  p.  235.  —  16  Polyaen.  Slrateg.  I,  23.  —  17  Atben.  p.  525  E;  Polyaen.  I.  c. 

—  18  Bôltiger,  l.  c.  ;  Panofka,  Des  Samiorum,  p.  51  ;  Terracotten,  pl.  xi,  1  ;  Hci- 
mann,  l.  c.  §  66,  20  ;  Iwan  Millier,  Handbuch,  p.  176  ;  Staïuatiades,  Samiaka. 

—  19  Stamatiades,  Samiaka ,  n°  44  ;  Journ.  of  Hell.  Stud.  VH,  1886,  p.  147. _ .  20  Ath. 

Mitth.  IX.  1884,  p.  196,  256,  263;  Stamatiades,  Samiaka,  n»  38  !  èzôvujio;  év  tjî 

fïaffiWou  ûeaç  "Hçaç  àywv.  —  21  Stamatiades,  Samiaka ,  ll°  58.  —  22  p.  Gardner. 

Samos  and  Samian  Coitis,Numism.  Chron.  1882,  p.  283,n"  21 ,  pl.  vi,  5.  _ 23  Plut. 

Vit.  Lysandr.  18;  Journal  of  hell.  Stud.  1886,  p.  ’147.  —  21  Corp.  inscr.  graec. 
2719,  2693;  ce  dernier  texte  se  rapporte  probablement  aux  Héraia  de  Stratonicée, 
bien  qu'il  provienne  de  Mylasa  ;  rien,  en  effet,  ne  permet  de  supposer  qu’on  célébrât 
des  Héraia  à  Mylasa.  Cf.  Le  Bas-Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n»  474  :  l’attri¬ 
bution  de  ce  texte  aux  Hcraia  est  douteuse.  —  26  Bull,  de  corr.  hell.  XI,  1887,  p.  146, 
n-  46;  p.  225-239;  p.  373-391  ;  XII,  1888,  p.  82-104;  249-273;  479-490  ;  XV,  1891,’ 
p.  169-209.—  26  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  86,  91;  XV,  1891,  p.  173.  —  n  Bull, 
de  coi~r.  hell.  XII,  1888,  p.  100;  X\ ,  1891,  p.  190.  —  28  Bull,  de  corr.  hell.  XI, 
1887',  p.  3  7  5-  37  7.  —  29  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  249-269, passim. 
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les  hommes  se  réunissent  dans  le  Kojjuipiov,  temple  de 
Zeus  Ktüjxupo; 1 ,  dont  l'accès  paraît  interdit  aux  femmes. 
Les  Héraia  étaient  à  Stratonicée  la  fête  propre  des 
femmes,  comme  les  komyria  étaient  la  fête  des  hommes2. 

X.  Enfin,  dans  la  Grande-Grèce,  nous  trouvons  la 
trace  de  fêtes  de  Héra  Aaxtvêx,  à  Crotone  et  à  Sybaris; 
elles  attiraient  de  grandes  foules  et  comportaient,  au 
moins  à  Sybaris,  des  concours  musicaux3.  C’est  peut- 
être  à  ces  fêtes  qu’il  faut  rapporter  une  tessère  de  plomb, 
trouvée  en  Sicile,  et  qui  porte  l’inscription  IIPEA  = 
"Hoaia h  Louis  Couve. 

t 

IIERAKLEIA(  'HpcbcXeia). —  Fêtes  et  jeux  en  l’honneur 
d’Héraklès. 

I.  Considéré  comme  protecteur  des  gymnases,  Héra¬ 
klès  [hercules]  était  généralement  associé  à  Hermès,  et 
souvent  les  fêtes  d’Héraklès  se  confondaient  avec  celles 
d’Hermès  [hermaia].  Mais  quelquefois  les  Hérakleia 
étaient  des  fêtes  distinctes,  par  exemple  à  Thèbes,  centre 
du  culte  d’Héraklès,  où  les  Hérakleia  se  célébraient  dans 
le  gymnase  d’Iolaos  et  recevaient  aussi,  pour  cette 
raison,  l’appellation  de  iolaeia  L  Les  fêtes  duraient 
plusieurs  jours  et  consistaient  en  sacrifices  et  en  con¬ 
cours  de  diverses  sortes  ;  7tÉvroc6Xov,  àywv  yop-vixo?,  àywv 
t7t7uxôç 2.  Le  vainqueur  recevait  comme  prix  un  trépied 
d’airain3.  Nous  savons  aussi  que  ces  fêtes  comportaient 
des  concours  musicaux,  auxquels  prenait  part  le  collège 
des  artistes  dionysiaques  de  l’Hellespont  et  de  l’Ionie  ’\ 

Des  jeux  du  même  genre  avaient  lieu  àThisbé  de  Béotie s. 

IL  En  Attique,  où  le  culte  d’Héraklès  était  très  ré¬ 
pandu,  les  fêtes  portant  le  nom  d’Hérakleia  étaient  très 
nombreuses®.  Les  plus  fameuses  étaient  celles  de 
Marathon,  où  les  vainqueurs  recevaient  en  prix  des 
phiales  d’argent7,  et  celles  du  dème  de  Diomeia,  au  Cy- 
nosarge,  qui  étaient  connues  autant  sous  le  nom  de 
diomeia  que  sous  celui  d’Hérakleia8.  Nous  n’avons  pas 
de  détails  sur  la  nature  de  ces  jeux. 

III.  A  Sicyone,  Pausanias  raconte  qu’on  offrait  à  Héra- 
klès  des  sacrifices,  comme  à  un  dieu  plutôt  que  comme 
à  un  héros.  Les  fêtes  duraient  deux  jours  et  prenaient 
le  premier  jour  le  nom  d’ ’Ovdp.xxa,  le  second  celui  de 
'HpoixAeia9. 

IV.  Des  Hérakleia  de  Syros  nous  ne  savons  rien,  sinon 
qu’elles  comportaient  une  procession  solennelle10. 

V.  En  Asie  Mineure,  nous  trouvons  la  trace  de  fêles 
d’Héraklès,  avec  concours  gymniques  :  en  Ëolide,  peut- 
être  à  Cymé11;  à  Traites12,  à  Iasos 13,  à  Attuda  du 

i  Bull,  de  corr.  hell.  XV,  1801,  p.  173-175.  —  2  Bull,  de  corr.  hell.  XII, 
1888,  p.  486.  —  3  Slrab.  VI,  11,  §  261;  Aristot.  De  mirab.  auscult.  06;  Dionys. 
Perieg.  Orbis  descriptio ,  v.  371;  Athen.  XII,  521  e,  541  A;  Aclian.  Var.  hist. 
111,  43;  Plut.  De  sera  num.  vind.  12;  Steph.  Byz.  s.  v.  EûSapiç;  Rosclier, 
Lexicon,  s.  v.  liera,  p.  2086-7.  —  ’*  Salinas,  Annali,  1866,  p.  19,  23,  tav.  d’agg. 
B,  n°  7. 

HERAKLEIA.  1  Pind.  Schol.  Olymp.  XIII,  148;  Scliol.  Pytli.  IX,  156;  Istlim.  I, 
79;  Nem.  IV,  32;  Plut.  De  fraterno  amore ,  ch  XXI;  Corp.  inscr.  graec.  1068; 
Corp.  inscr.  Graec.  sept.  48,  49,  1857;  Corp.  inscr.  allie.  II,  1323,  1358  ;  III, 
127,  129  ;  Archiv.  des  Missions ,  1867,  p.  533,  n°  48  ;  Itliein.  Mus.  1857,  p.  336  ;  Le 
Bas-Foucart,  Inscr.  II,  42  A  ;  Aristoph.  Acharn.  867  ;  Krause,  Gymn.  U.  Agon.  p.  779  ; 
Hermann,  Griech.  Alterth.  2e  éd.  II,  §63,  12;  Sclioemann,  Gr.  Alt.  II,  3e  éd.  p.  535; 
Preller,  Gr.  Myth.  3e  éd.  Il,  p.  184;  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  443.  —  2Pjnd. 
Schol.  Isthm.  III,  114;  Boeckh,  Explic.  ad  Pind.  III,  p.  175.  —  3  Pind.  Schol. 
Olymp.  VII,  153.  —  4  Corp.  inscr.  graec.  3067,  1.  20  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IV, 
1880,  p.  336.  —  6  Pausan.  IX,  32,  2;  Pollux,  Onom.  I,  30;  Krause,  Gymn.  u. 
Agon.  p.  780;  Hermann,  Gr.Alt.  §  63,  11.  —  6  Harpocrat.  s.  v.  'HpàxYzux  ;  Her¬ 
mann,  Op.  I.  II,  §  62,  21  à  24;  Schoemann,  Gr.  Alt.  II,  p.  534.  —  7  Pind.  Schol. 
Olymp.  IX,  95  et  Boeckh,  Explic.  III,  p.  193;  Demosth.  Ambas.  §  60,  86,  125; 
Herodot.  VI,  116;  Aristoph.  Ban.  651  ;  Pollux,  Onom.  VIII.  107;  Rhangabé,  Antiq. 
hell.  II,  786,  799  ;  Pausan.  I,  15,  4.  —  8  Pind.  Schol.  Olymp.  XIII,  148;  Athen. 
VI,  70  ;  XIV,  3.  —  9  Pausan.  II.  10,  1  ;  Schoemann,  Gr.  Alt.  II,  p.  534  ;  Her- 


Méandre,  où  les  jeux,  célébrés  à  l’imitation  de  ceux 
d’Olympie,  portaient  aussi  le  nom  d ’AopotuT-ija,  d’après 
leur  fondateur11;  à  Téos,  où  le  culte  d’Héraklès  était 
associé  à  celui  d’Hermès  et  des  Muses13;  à  Lesbos16  et 
jusqu’en  Phénicie,  àTyr17. 

VI.  Les  Hérakleia  de  Cos  étaient  importantes.  Nous 
savons  par  plusieurs  inscriptions 18  qu’on  offrait  à  Cos 
des  sacriiices  solennels  en  l’honneur  d’Héraklès,  en  sou¬ 
venir  des  légendes  relatives  à  l’arrivée  du  héros  dans 
file.  Un  décret,  qui  a  pour  but  de  rétablir  la  liste  exacte 
des  adorateurs  autorisés  d’Apollon  et  d'Héraklès  au 
sanctuaire  d’Halasarna  (111e  siècle),  mentionne  les  Iléra- 
kleia  de  Cos  et  nous  apprend  que  ces  fêtes  étaient  desti¬ 
nées  à  rappeler  la  division  primordiale  de  l’île  en  trois 
tribus10;  au  jour  des  fêtes,  tous  les  assistants  étaient 
répartis  en  trois  groupes  :  Hylléens,  Dymanes,  Pamphyles, 
dont  chacun  avait  son  prêtre  particulier.  Apollon  y  tenait 
la  première  place,  comme  étant  le  dieu  dorien  par  excel¬ 
lence;  quant  à  Héraklès,  il  est  le  conquérant  de  l’île  de 
Coset  l’ancêtre  légendaire  des  Hylléens.  Les  Hérakleia  de 
Cos  comportaient,  avec  les  sacrifices,  un  repas  solennel 20. 

VIL  Enfin,  àl’autre  extrémité  du  monde  grec,  en  Sicile, 
à  Agyrion,  Héraklès,  associé  à  lolaos,  avait  aussi  ses 
sacrifices  annuels  et  ses  fêtes,  avec  concours  gymniques 
et  courses  de  chevaux.  Les  maîtres,  en  ces  jours  de  fêtes, 
se  confondaient  avec  les  esclaves,  et  tous  ensemble,  nous 
dit  Diodore,  honoraient  le  dieu  par  des  danses,  des  fes¬ 
tins  et  des  sacrifices21.  Louis  Couve. 

HERCULES  ('IIpocxX-^ç).  —  Comme  la  plupart  des 
noms  de  dieux  ou  de  héros,  celui  d’Héraclès  est  un 
problème.  Et  tout  d’abord,  c’est  une  question  de  savoir 
s’il  faut  y  reconnaître  le  nom  même  du  héros,  ou  un 
surnom  qui  recouvre  une  appellation  primitive.  S’il  faut 
en  croire  Diodore  de  Sicile  et  Apollodore,  le  nom  véri¬ 
table  serait  ’AXxaïoç,  auquel  la  Pythie  ou  les  Argiens  ont 
substitué  celui  d’Héraclès,  qui  a  prévalu1.  On  peut  re¬ 
marquer  qu’Alcée  rappelle  Alcmène,  le  nom  de  la  mère 
du  héros,  que  le  père  d’Amphitryon  s’appelait  de  même, 
et  qu’enfin  Héraclès  a  continué,  dans  la  littérature,  à 
porter  le  nom  d”AXxst8r1ç,  qui  en  est  une  variante  2. 

Primitif  ou  non,  que  signifie  le  nom  d’Héraclès  et  d’où 
provient-il?  Les  anciens  l’ont  interprété  comme  l’équi¬ 
valent  de  Tlpaç  xXsoç ,  «  la  gloire  de  Héra  ».  Dans  quel 
sens  entendre  cette  étymologie?  cnn  ot"  "Hpav  eg/e  xXéoç, 
dit  Diodore,  ce  qu’il  commente  ainsi  :  le  héros,  ayant 
étranglé  dès  le  berceau  les  serpents  que  la  déesse  envoya 

manu,  Gr.  Alt.  Il,  §  52,  32;  Kayser,  Zeits.  f.  d.  Alt.  1848,  p.  506  ;  Curlius,  Pclop. 
II,  p.  585.  —  R>  Corp.  inscr.  graec.  2347  e,  1.  49;  Hermann,  Gr.Alt.%  65,  14; 
Schoemann,  Gr.  Alt.  II,  p.  535.  —  H  Corp.  inscr.  graec.  3640. —  12  Corp.  inscr. 
graec.  2936  :  «e6aoi  'HpaxXîJo;.  —  13  Dillenberger,  Sylloge ,  399  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
V,  1881,  p.  231,  il0  20,  1.  19  ;  Inscr.  gr.  Sicil.  et  Jtal.  n*  747  ;  Corp.  inscr.  graec. 
5804  ;  'HpàxXeia  Uuvixik  aûToxpâTopo;  Nepoéa  Tpaiavoff.  Kaibel  suppose  qu'il  s’agi!  ici 
des  Hérakleia  de  Iasos,  mais  ce  n'est  pas  certain.  —  14  Bull,  de  corr.  hell.  XIV, 
1890,  p.  238.  —  13  Corp.  inscr.  graec.  3044,  3059,  3088  ;  Hermann,  Gr.  Alt.  §  66,  16. 
—  10  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  447.  —  17  Corp.  inscr.  graec.  4472  :  'HpàxXsia 
.IvoppoStia.  —  18  Plut.  Quaest.  graec.  58  ;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  1881,  p.  217  ;  Palon 
et  Hicks,  Inscr.  of  Cos,  nos  36,  39.  —  19  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  1882,  p.  259  et 
suiv.  ;  Cauer,  Delectus,  n»  161  ;  Paton-Hicks,  Inscr.  of  Cos,  n°  367.  —  20  Bull,  de 
corr.  hell.  VI,  1882,  p.  255,  face  IV,  1.  45  :  toï;  'Hp«xXtioi;,  ras!  xa  piXXiuvn  xXti- 
veuûcu  toi  ouXsVxt  ;  Dubois,  De  Co  insula,  p.  27  et  45.  —  21  Diod.  Sicil.  IV,  24  ; 
Hermann,  Op.  I.  II,  §  43,  10  ;  68,  33. 

HERCULES.  1  Diod.  IV,  10;  cf.  I,  24,  où  l’on  voit  què  cette  tradition  est  em¬ 
pruntée  à  Matris  de  Tliôbes  ;  Apoilod.  Diblioth.  il,  4,  12.  —  2  Wilamowitz,  Euripid. 
Herakles ,  I,  p.  293.  Cf.  dans  le  Lexi/con  de  Rosclier  les  articles  Alkaios ,  Alkeides, 
Alkeus,  où  l’on  trouvera  les  références  aux  textes  anciens.  ’AXxEiSr,;  est  un  nom 
propre,  et  non  un  patronymique;  le  patronymique  tiré  d’Alkaios  est  ’  Aaxxl'P  ;  ;  Pind. 
Ol.  VI,  68.  Wilamowitz  compare  encore  Alkalhoos,  nom  d’un  Héraclès  mégarien; 
ibid.  p.  294,  n.  47. 
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pour  l’étouffer,  c’est  à  la  déesse  elle-même,  par  voie  de 
conséquence,  qu’il  dut  sa  gloire  *.  Les  modernes  qui 
sont  restés  fidèles  àcette  explication  laborieuse,  cherchent 
du  moins  à  donner  à  l’étymologie  un  sens  plus  accep¬ 
table.  Pour  Preller,  Héraclès,  persécuté  par  Héra,  reste 
néanmoins  respectueux  envers  elle  etiidèle  à  ses  ordres, 
de  telle  sorte  que  ses  exploits  servent  à  glorifier  la  déesse 
qui,  en  retour,  lui  procurera  l’apothéose  après  ses 
épreuves  2.  De  même,  pour  M.  de  Wilamowitz,  Héraclès 
est  «  la  gloire  d’Héra  »,  en  ce  sens  qu’il  a  illustré  la 
déesse  nationale  d’Argos,  c’est-à-dire  en  définitive  Argos 
même  :  interprétation  qui  est  d’accord  avec  sa  théorie 
sur  l’origine  argienne  du  nom  et  des  légendes  principales 
d’Héraclès3.  D’après  une  autre  théorie,  'HpaxX^ç  ne 
serait  que  la  forme  masculine  d’''Hpa,  et  cette  étymo¬ 
logie  est  liée  à  une  conception  particulière  des  rapports 
entre  les  deux  divinités4. 

On  a  fait  remarquer,  d’autre  part,  qu’il  n  est  point 
nécessaire  d’identifier  les  deux  premières  syllabes 
d’Héraclès  avec  la  déesse  Héra  ;  elles  peuvent  faire  pen¬ 
ser  aussi  au  radical  de  vipw;3,  qui  comporte  lui-même 
diverses  dérivations  [héros].  Le  sanscrit  sua?’ signifie  «  le 
soleil,  le  ciel  lumineux  »;  le  zend  hvare ,  «  le  soleil  »  ; 
de  telle  sorte  que  le  composé  Héraclès  pourrait  s’en¬ 
tendre  :  «  le  glorieux  du  soleil  »  ou  «  du  ciel  lumineux  ». 
On  peut  encore  rapprocher  de  vjpojç  et  de  la  première 
partie  du  nom  d’Héraclès  le  sanscrit  sâra,  «  force, 
vigueur  ».  Et  cette  dernière  hypothèse  aurait  un  carac¬ 
tère  d’autant  plus  spécieux  qu’Iphiclès,  le  frère  jumeau 
d’Héraclès,  et  manifestement  son  doublet  dans  la  légende, 
où  il  s’est  effacé  devant  lui,  a  sans  aucun  doute  possible 
le  sens  de  «  glorieux  par  la  force,  par  la  vigueur  ».  Iphiclès 
et  Héraclès  seraient  donc  synonymes  et  tireraient  leur 
nom  de  la  vigueur  qui  est  leur  principal  attribut (i. 

11  est  inutile  de  rappeler  ici  les  essais  d’explication 
qui  semblent  aujourd’hui  abandonnés1.  Mais  nous 
devons  encore  faire  mention  de  certaines  étymologies 
qu’ont  imaginées  les  partisans  de  l’origine  sémitique, 
comme  celle  de  Héraclès  =  Harokel  (le  voyageur)  ou 
Arkhal  (le  fort  vainc) 8.  Nous  ne  saurions  y  voir  que  de 
vaines  analogies.  Quelle  que  soit  la  nationalité  primitive 
d’Héraclès,  il  ne  semble  guère  possible  de  contester  la 
physionomie  franchement  grecque  de  son  nom. 

L  Origine  et  formation  de  la  légende.  —  Cette  variété 
d  étymologies  répond  à  l’incertitude  où  l’on  est  sur  le 
caractère  primitif  et  l’origine  du  personnage  et  de  la 
légende  d’Héraclès.  Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
etude  d’entreprendre  l’exposé  des  systèmes  entre  lesquels 
les  savants  sont  partagés,  encore  moins  d’en  faire  la 
critique.  Il  suffira  de  quelques  indications  très  sommaires. 

Riod.  loc.  cit.  Déjà  Piudare  avait  expliqué  ainsi  le  nom  :  Prob.  ad  Verg. 
Eclog.  VII,  61.  Cf.  encore  Etym.  Magn.  s.  v.  'Hçax\r,s.  —  2  Preller,  Griech. 
Alythol.  11(3*  éd.),  p.  158.  —  3  0p.  cit.  I,  p.  293  ;  cf.  Pape-Benseler,  Wôrterb. 
U.  gr. Eigennamen,  s.  v.  'H çaxXîî;.  —  4  Tiimpel,  Philol.  L  (1891),  p.  619.  —  B  Article 

eros  dans  le  Lexikon  dé  Roscher,  p.  2441.  L’idée  de  rattacher  Hérakles 
a  Héros  a  été  émise  par  Hartung,  Itelig.  und  Mythol.  der  Griechen ,  II,  p.  192, 
".  333,  mais  ü  rapproche  à  tort  ce  mot  de  herus  et  de  Herr.  —  6  Tiele,  Rev.  de 
H  >St'<^e,S  relig'  11  Ù880)'  P-  142,  n.  4.  —  "  Par  exemple,  celle  deCreuzer  (Symbol. 
,  ’  P'  '4y  n’  304)  ^produite  par  Maury  :  «  la  gloire  de  l’air  »,  Relig.  de  la  Grèce, 
ly  P  6b  et  5-6-  v°y-  encore  Welcker,  Griech.  Goetterlehre,  II,  754.—  8  Movers, 
Paul  „  ’’  432  stl1-  »  Raoul-Rochette,  Mém.  Acad.  Inscr.  XVII,  p.  14  ; 

au  y,  Real-Encyclop.  art.  Hercules ,  p.  1188.  En  dernier  lieu,  Bérard,  Origine 

conie"  P  237’  qU*  COmpare  de  Gadès  et  T'A^oUo?  de  La- 

d’Hé  -Ht  Cl  •  43  ;  Diod.  I,  24.  On  a  d’ailleurs  inexactement  interprété  la  pensée 

coût'0  ,  qU‘  "e  COnclut  pas  à  l’identité  des  deux  Héraclès;  il  les  distingue  au 
iès  nettement,  mais  croit  à  un  emprunt  du  nom  aux  Égyptiens.  Sur  le 


Nous  ne  dirons  rien  du  rapprochement  qu  Hérodote 
et,  beaucoup  plus  tard,  Diodore  de  Sicile  ont  fait  entre 
Héraclès  et  une  divinité  analogue  qu’ils  attribuent  au 
panthéon  égyptien9.  Les  modernes  ont  renoncé  à  cher¬ 
cher  dans  cette  voie  les  origines  du  héros  grec.  Ses 
attaches  avec  Sandon,  divinité  solaire  assyrienne,  phéni¬ 
cienne  ou  plus  probablement  cilicienne  *°,  introduite 
plus  tard  en  Lydie,  sont  également  fort  hypothétiques, 
et,  en  tous  cas,  il  semble  qu’il  faille  écarter  toute  idée  de 
filiation  de  l’un  à  l’autre". 

Les  analogies  avec  Melkart,  le  dieu  phénicien,  sont 
beaucoup  plus  sensibles.  Fondateur  de  Tyr  et  seigneur 
de  la  ville,  Melkart  est  sans  doute  une  des  formes  du 
Dieu-Fils  des  Phéniciens  ;  c’est  «  le  dieu  fort  qui  par¬ 
court  la  terre,  domptant  les  fauves  et  civilisant  les 
hommes,  le  dieu  savant  qui  découvre  et  enseigne  les 
arts  utiles,  le  voyageur  et  le  marin  qui  va  fondant  les 
colonies13  ».Son  culte  fut  tout  naturellement  transporté 
dans  les  établissements  que  les  Tyriens  semèrent  dans 
la  Méditerranée  et  en  Grèce  même.  Les  Grecs,  en  contact 
avec  eux,  apprirent  par  eux  à  connaître  Melkart  ;  ils 
remarquèrent  les  rapports  qui  l’unissaient  à  leur 
Héraclès,  ils  les  identifièrent.  Sur  un  point  au  moins, 
cette  assimilation  nous  est  attestée  par  un  témoignage 
formel.  Pausanias  parle  d’un  Héracléion  à  Erythrae,  oii 
l’on  aurait  adoré  une  antique  idole  phénicienne,  venue 
miraculeusement  de  Tyr  par  mer13.  Le  renseignement 
qu’on  trouve  dans  Hérodote14  et,  sans  doute  d’après  lui, 
dans  Pausanias  13,  sur  l’existence  d’un  sanctuaire  d’Hé¬ 
raclès  tyrien  à  Thasos  est  beaucoup  moins  concluant, 
et  paraît  même  prouver  que  ce  n’est  pas  le  Melkart 
tyrien  qui  était  adoré  à  Thasos,  puisqu’on  trouvait  à  Tyr 
même  un  sanctuaire  de  l’Héraclès  thasien,  ce  qui  indique 
que  celui-ci  était  distinct  de  la  divinité  poliade  1G.  On 
peut  croire  aussi  que  les  Grecs  firent  passer  dans  la 
légende  d’Héraclès  bien  des  traits  qu’ils  empruntèrent  à 
celle  de  Melkart.  Mais  sur  l’importance  de  ces  emprunts 
les  érudits  sont  loin  de  s’accorder  :  tel  mythe  qui  semble 
aux  uns  d’origine  authentiquement  phénicienne  a  poul¬ 
ies  autres  un  caractère  hellénique  indéniable.  En  tous 
cas,  même  si  quelques  adaptations  sont  plausibles,  il  ne 
s’ensuit  nullement  que,  comme  on  l’a  soutenu11,  la 
légende  tout  entière  d’Héraclès  sur  le  sol  grec  soit,  dans 
ses  grandes  lignes  et  dans  son  essence  même,  un  simple 
ressouvenir  de  la  légende  tyrienne.  On  peut  même  dire 
que  l’identification  faite  par  les  Grecs  d’Héraclès  et  de 
Melkart  ne  serait  pas,  à  elle  seule,  une  preuve  décisive 
de  la  parenté  qui  unissait  les  deux  divinités.  L’histoire 
est  pleine  d’identifications  semblables  imaginées  par  les 
anciens  entre  des  dieux  nationaux  et  des  dieux  étrangers, 

nom  et  la  signification  de  cette  divinité  égyptienne  très  mal  connue  (X.r,v  dans 
l 'Etym.  Magn.,  rryvùiv  ou  I V;  dans  Hésvchius),  voy.  les  opinions  anciennes  rap¬ 
portées  dans  l’art.  Hercules  de  Pauli,  Real-Encyclop .  p.  1182  et  suiv.  — '0  Sur  ce 
point,  voy.  Furtwaengler,  art.  cité  du  Lexikon,  p.  2135  et  suiv.  —  n  Les  références 
au  sujet  de  Sandou  sont  données  par  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec ,  p.  262, 
n.  7  ;  on  peut  ajouter  Preller,  Gr.  Myth.  Il,  p.  165  et  suiv.  et  Hoffner,  Gaz,  archéol. 
1879,  p.  178.  Les  premières  conjectures  sur  Sandon  ont  été  faites  par  0.  Millier, 
Sandon  und  Sardanapal.  dans  le  Rhein.  Muséum,  1829,  p.  22-39,  suivi  par  Raoul- 
Rochette,  Mém.  Acad.  Inscr.  t.  XVII,  2e  partie,  p.  256-285.  —  12  Bérard,  Origine 
des  cultes  arcadiens,  p.  253.  —  i3  Paus.  VII,  5,  5  et  suiv.  —  H  Her.  II,  44. 
—  15  Paus.  V,  25,  12.  —  16  Furtwaengler,  art.  cité,  p.  2142.  A  Délos,  l 'Héraclès 
tyrien  est  aussi  l'objet  d’un  culte  spécial,  Corp.  inscr.  graec.  2271  ;  cf.  Bull.  corr. 
hell.  1882,  p.  143.  — 17  Surtout  Movers,  Die  Phoenizier,  t.  I,  p.  385  et  suiv.  ;  mais 
cette  assertion  a  été  souvent  reproduite,  soit  explicitement,  soit  comme  une  vérité 
acquise  et  qui  u’a  plus  besoin  de  démonstration.  Sur  l’identité  de  Melkart  et  du 
Mélicertès  de  Béolie  et  de  Corinthe,  voy.  Bérard,  Op.  cit.  p.  251-255. 
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et  la  science  moderne  est  en  mesure  de  démontrer  que 
beaucoup  d’entre  elles  ne  reposent  que  sur  des  analogies 
très  superficielles1. 

L’école  de  Kuhn  et  de  Max  Muller  a  naturellement 
cherché  des  analogies  à  Héraclès  dans  les  religions  indo- 
européennes;  on  l’a  comparé,  par  exemple,  aux  divinités 
hindoues  Indra  et  Krichna,  au  Thôr  des  Germains,  qui 
sont  ses  parallèles  à  bien  des  égards,  qui  ont,  comme 
lui,  pour  qualités  distinctives,  la  force,  le  courage 
héroïque;  plusieurs  de  leurs  exploits  aussi  ont  une  sin¬ 
gulière  ressemblance2.  Héraclès  serait  un  dieu-héros 
préhellénique,  antérieur  à  la  dispersion  des  peuples  de 
la  famille  aryenne;  son  histoire  a  pris  ensuite  chez  les 
Grecs  une  couleur  locale  et  un  développement  particulier, 
et  s  est  mêlée  de  quelques  éléments  orientaux.  Mais  son 
caractère  est  essentiellement  et  originairement  natu¬ 
raliste.  Héraclès,  le  fort,  le  dompteur  des  monstres,  le 
pacificateur  du  monde,  c’est  le  Soleil,  qui  triomphe  des 
ténèbres  sous  toutes  leurs  formes,  de  l’hiver,  de  la  tem¬ 
pête  et  des  nuages  qui  troublent  le  ciel,  des  rivières 
grossies  et  débordantes,  des  marais  qui  infectent  l’air,  etc. 
Sans  vouloir  discuter  cette  théorie,  nous  rappellerons 
que  1  ensemble  du  système  auquel  elle  se  rattache,  après 
avoir  eu  depuis  le  milieu  du  siècle  une  vogue  extra¬ 
ordinaire,  est  de  nos  jours  très  vivement  contesté3. 

Enfin  l’opinion  qui  voit  dans  Héraclès  un  héros  pure¬ 
ment  grec,  et  particulièrement  dorien,  a  trouvé  dans 
O.  Millier  et  plus  récemment  dans  M.  de  Wilamowitz  des 
partisans  décidés  et  éloquents4.  Pour  ce  dernier,  les 
mythes  fondamentaux  ont  tous  pris  naissance  parmi 
les  populations  qui  se  rattachent  à  la  souche  dorienne, 
Thessaliens,  Béotiens,  Argiens.  Héraclès  a  ensuite  suivi 
les  émigrants  doriens  en  Asie  et  en  Afrique,  à  Cos,  à 
Rhodes,  à  Cyrène,  en  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce, 
d’où  un  écho  de  sa  légende  est  parvenu  jusqu’à  Rome 
(épisode  de  Cacus).  Mais  même  dans  ces  contrées  loin¬ 
taines,  où  sa  légende  continue  à  se  développer,  c’est 
l’élément  grec  qui  est  le  seul  vivace  et  fécond;  l’apport 
extérieur  est  insignifiant.  Dès  le  principe,  Héraclès  est  la 
personnification  de  la  race  dorienne.  C’est  le  héros 
national,  qui  fraye  le  chemin  à  son  peuple.  Il  réunit  en 
lui  les  plus  hautes  qualités  d’endurance,  de  courage  et 
d'énergie.  Ses  exploits  les  plus  significatifs  n’ont  été 
imaginés  que  pour  le  mettre  aux  prises  avec  les  obstacles 
les  plus  redoutables  que  l'homme  puisse  rencontrer. 
L’immortalité  qui  lui  est  réservée  est  la  juste  récompense 
de  ses  efforts.  Soumis  aux  plus  rudes  épreuves  de  la  vie 
terrestre,  il  mérite  l’Olympe  par  son  abnégation  et  sa 
vertu.  Tous  ces  traits,  où  se  reflète  une  conception 
éminemment  dorienne,  sont  pourtant  d’une  portée  assez 
générale  pour  qu’Héraclès  ait  pu  devenir  l’idéal  de 
l’hellénisme,  puis  celui  de  l’humanité  tout  entière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  relative  aux  ori- 

1  Wilamowilz,  op.  cit.  p.  275-276  :  César  et  Tacite  n’hésitent  pas  à  identifier  les 
dieux  germains  avec  les  dieux  romains  ;  les  Romains  procédèrent  de  même  avec  les 
«lieux  grecs;  Homère  n’avait  pas  fait  autrement  pour  les  dieux  troyens,etc.  —  -  Tiele, 
lieu,  de  l'hist.  des  religions ,  1880,  t.  II,  p.  155  et  suiv.  —  3  Par  exemple,  0.  Gruppe, 
Die  griech.  Culte  und  Mythen,  I,  p.  132  et  suiv.;  A.  Lang,  La  Mythologie ,  trad. 
Parmentier,  p.  35  et  suiv.  etc.  —  4  Bultmann  déjà,  Mythologus ,  I.  p.  246  et  suiv., 
avait  fait  d’Héraclès  une  création  spontanée  et  exclusivement  poétique  de  l’esprit 
grec.  La  théorie  d’O.  Müller,  qui  n’a  d’ailleurs  la  prétention  que  de  donner  une 
esquisse  générale  et  l’indication  d’une  méthode  à  suivre,  se  trouve  exposée  dans  le 
t.  I  de  ses  Dorier  (2e  éd.),  p.  415-461,  ch.  XI-Xll;  celle  de  Wilamowitz  dans  Eu- 
rip,  Herakles ,  I,  ch.  y,  particulièrement  p.  269-292.  Les  idées  maîtresses  de  tous 
deux  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes,  mais  O.  Muller  insiste  davantage  sur  les 


gines  et  à  la  signification  originelle  de  la  légende,  ques¬ 
tion  où,  comme  on  le  voit,  l’accord  est  loin  d’être  fait, 
ce  que  l’on  constate  tout  d’abord,  quand  on  aborde 
l’étude  de  l’Héraclès  hellénique,  c’est  l’extraordinaire 
richesse  de  ses  aventures.  A  cet  égard, il  n’est  point  de 
héros,  il  n’est  pas  même  de  dieu  dont  l’histoire  puisse 
être  comparée  à  la  sienne.  Les  anciens,  frappés  comme 
nous  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  de  ses  exploits, 
avaient  déjà  supposé  l’existence  de  plusieurs  héros  ou 
dieux  de  ce  nom,  plus  tard  identifiés  en  un  personnage 
unique  qui  a  recueilli  l’héritage  de  chacun  d’eux.  Héro¬ 
dote  distinguait  le  dieu  égyptien  du  héros  grec5;  Dio- 
dose  compte  trois  Héraclès 5  ;  Cicéron  six 1  ;  Yarron 
quarante-six  8  ;  Servius,  qui  rapporte  cette  opinion,  ré¬ 
duit  le  nombre  à  quatre.  Il  est  clair  que  tous  ces  chiffres 
sont  arbitraires.  Mais  il  semble  que  nous  puissions  dis¬ 
tinguer,  sur  plusieurs  points  du  territoire  grec,  des 
groupes  de  légendes  d’un  caractère  nettement  local  et 
qui  paraissent,  pour  une  bonne  part  tout  au  moins, 
s’être  développés  indépendamment  les  uns  des  autres. 
Les  Héraclès  thébain  et  argien  passaient,  chez  les  anciens, 
pour  les  plus  anciens  9.  A  Thèbes  et  en  Béotie,  on  pla¬ 
çait  l’enfance  et  quelques  exploits  du  héros  relatifs  soit 
à  sa  jeunesse,  soit  à  des  événements  de  l’histoire  natio¬ 
nale.  En  Argolide,  il  avait  servi  auprès  d’Eurysthée  : 
c’est  la  contrée  d’où  il  rayonne  pour  accomplir  ceux  de 
ses  exploits  qui  figurèrent  plus  tard  dans  le  cycle  de  ses 
douze  travaux.  Mais  parmi  ces  travaux,  il  en  est  deux 
seulement,  le  lion  de  Némée  et  l’hydre  de  Lerne,  qui 
aient  pour  scène  l’ArgoIide  elle-même  ;  trois  autres,  les 
oiseaux  de  Stymphale,  la  biche  Cérynite  et  le  sanglier 
d’Érymanthe,  se  passent  en  Arcadie  :  il  est  difficile  de 
contester  qu’ils  y  aient  pris  naissance,  pour  venir  plus 
tardivement  grossir  le  cycle  d’Argos10;  un  sixième,  les 
écuries  d’Augias,  se  rattache  de  même  à  des  légendes 
propres  à  I’Élide11.  Quant  aux  six  autres,  c’est  aussi  une 
question  de  savoir  où  il  faut  chercher  leur  contrée  d’ori¬ 
gine  l2.  Dans  le  Péloponnèse  se  placent  encore  quelques 
expéditions  (contre  Pylos,  contre  Lacédémone),  qui  sont 
indépendantes  de  la  tradition  argienne  et  se  rattachent 
à  la  conquête  des  Doriens.  La  région  qui  avoisine  l’OEta 
a  été  également  le  théâtre  d’un  cycle  important  d’aven¬ 
tures,  distinct  des  précédents,  et  où  O.  Muller  voyait 
sans  doute  à  tort  le  noyau  primitif  de  toute  la  légende  13  ; 
Héraclès  y  apparaît  surtout  comme  héros  guerrier  et 
conquérant  (relations  avec  les  rois  Ægimios  et  Céyx  de 
Trachis,  Cycnos,  prise  d’OEchalie,  etc.)  :  c’est  aussi 
sur  l’OEta  qu’était  localisée  l’unique  tradition  relative  à 
sa  mort  n.  L’Attique,  où  la  légende  a  pénétré  par  Mara¬ 
thon  et  la  tétrapole  dorienne,  n’a  guère  fourni,  comine 
trait  original,  que  l’amitié  de  Thésée  et  d’Héraclès. 
L’Étolie  en  revanche  a  donné  naissance  à  une  série 
d’aventures,  où  figurent  Achéloos,  Oineus,  Déjanire, 

éléments  historiques  qui  ont  contribué  à  former  la  légende,  Wilamowitz  sur  le  ca¬ 
ractère  moral  du  type  d'Héraclès.  On  aura  peine  à  lui  accorder  que  le  héros  grec  ré¬ 
ponde  à  une  conception  aussi  mystiqueque  celle  qu’il  développe  (p.  287-290).  Mais  ses 
hypothèses  sur  la  formation  des  différentes  légendes  sont  toujours  très  ingénieuses, 
et  elles  méritent  de  fixer  l'attention.  On  les  trouvera  souvent  mentionnées  dans  la 
suite  de  cet  article.  —  B  Her.  Il,  42-44.  —  G  Diod.  III,  73;  cf.  I,  24;  V,  74,  70. 
—  7  Oie.  De  nat.  deor.  III,  16.  —  8  Serv.  ad  Aen.  VIII,  504.  —  9  Plut.  De  Herod. 
malign.  14.  —  10  Sur  les  légendes  arcadiennes  d’HcracIcs,  voy.  Bérard,  Op.  cit. 
p.  272-275.  —  U  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  271  et  suiv.,  attribue  cette  légende  aux 
lipéens,  plutôt  qu'aux  Éléens.  —  12  Ibid.  p.  300  et  suiv.  —  13  Dorier,  I,  p.  415  et 
suiv.  ;  cf.  Prelter,  Griech .  Mythol.  II,  p.  170.  —  14  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  318 
et  suiv. 


Nessos 1  ;  en  Thesprotie,  les  traditions  mentionnaient 
l’expédition  contre  Ephyra.  La  Crète,  les  colonies  grec¬ 
ques  d’Asie,  de  la  Grande  Grèce,  de  la  Sicile  et  d’ail¬ 
leurs  ont  enfin  apporté  leur  contingent  propre  à  ces 
légendes,  soient  qu’elles  aient  développé  spontanément 
chez  elles  le  thème  national,  soit  qu’elles  aient  sura¬ 
jouté  au  fonds  commun  des  récits  exotiques  relatifs  à 
des  divinités  similaires,  asiatiques,  africaines,  celtiques, 
scythes.  C’est  de  ces  différents  éléments  que  s’est  cons¬ 
titué  un  ensemble  très  composite,  où  la  critique  s’essaye 
avec  bien  des  difficultés  à  distinguer  ce  qui  est  vraiment 
primitif  et  indigène.  Dans  ce  travail  de  fusion,  les  rela- 
lions  de  peuple  à  peuple  ont  été  sans  aucun  doute  un 
facteur  très  actif;  mais  il  faut  aussi  faire  la  part  de  la 
littérature,  poésie,  histoire  et  philosophie,  et  du  syncré¬ 
tisme  des  époques  érudites. 

Avant  d’exposer  la  suite  des  aventures  que  la  légende, 
une  fois  systématisée  par  les  mythographes,  attribue  à 
Héraclès,  rappelons  encore,  en  quelques  mots,  comment 
elle  s’est  développée  dans  la  littérature.  Chez  Homère, 
quelques  traits  essentiels  apparaissent  déjà.  V Iliade 
connaît  l’intimité  du  héros  avec  Athéné  2,  la  haine  de 
Héra  qui  influe  sur  toute  sa  destinée3,  la  servitude 
chez  Eurysthée  qui  lui  impose  comme  épreuve  l’enlève- 
inent  de  Cerbère4,  le  combat  avec  un  monstre  marin 
devant  Troie5,  l’expédition  contre  Ilion5,  contre  Pylos7 
et  contre  Ephyra8;  l 'Odyssée  ajoute  le  meurtre  d’Iphi- 
tos9  :  on  y  trouve  aussi  la  première  mention  de  son 
immortalité  et  de  son  union  avec  Hébé  dans  l’Olympe10. 
La  Théogonie  d’Hésiode  reste  fidèle  à  ces  données  ; 
elle  mentionne  en  outre  le  combat  contre  le  lion  de 
Némée  et  contre  l’hydre  de  Lerne  n,  l’expédition  contre 
Géryon12,  les  pommes  des  Hespérides 13,  la  délivrance 
de  Prométhée14.  Le  Bouclier  d'Héraclès  est,  comme  on 
sait,  spécialement  consacré  au  combat  du  héros  contre 
Cycnos15,  épisode  qui  est  un  prétexte  à  la  longue  des¬ 
cription  du  bouclier;  on  y  trouve  aussi  la  mention  inci¬ 
dente  de  l’expédition  contre  Pylos15.  Nous  connaissons 
fort  mal  les  autres  poèmes  hésiodiques  ou  ceux  du  cycle 
épique  :  les  Noces  de  Cégx,  YÆgimios,  attribué  tantôt 
à  Kercops  de  Milet,  tantôt  à  Hésiode  17  :  ce  ne  sont  pour 
nous  que  des  noms,  comme  la  Prise  d’GEchalia  ou  Hé- 
raclée ,  qu’on  donnait  sous  le  nom  de  Créophyle  de  Samos 18  : 
on  entrevoit  seulement  que  ces  poèmes  s’inspiraient  de 
légende  œtéenne,  et  on  a  fait  la  même  conjecture  pour 
une  autre  Héraclée  du  Spartiate  Ivinaethon19. 

Nous  avons  un  peu  plus  de  renseignements  sur  Y  Héra¬ 


clée  de  Pisandre,  composée  soit  dans  la  seconde  moitié 
du  vu"  siècle20,  soit  plutôt  au  vi°  Pisandre  était  Rno- 
dien.  Les  traditions  qui  rattachaient  Héraclès  à  Rhodes, 
la  patrie  du  poète,  expliquent  peut-être  le  choix  de  son 
sujet.  Un  des  premiers,  le  premier  sans  doute,  Pisandre 
entreprit  de  raconter,  non  plus  un  seul  des  épisodes  de 
la  vie  d  Héraclès,  comme  avaient  fait  les  petits  poèmes 
hésiodiques,  mais  la  série  complète  de  ses  exploits--. 
Mais  c’est  par  une  conjecture  absolument  gratuite  que 
Welcker  lui  attribue  la  première  idée  du  cycle  des  douze 
travaux23.  C’est  lui,  dit-on,  qui  imagina  aussi  de  repré¬ 
senter  le  héros,  non  plus  sous  l’équipement  ordinaire 
des  guerriers,  mais  avec  un  des  insignes  qui  sont  deve¬ 
nus  traditionnels,  la  massue24.  Maison  attribue  d  autre 
part  cette  innovation  à  d’autres,  par  exemple  à  Stési- 
chore'25,  qui,  dans  plusieurs  de  ses  grands  hymnes 
mythologiques,  retraça  quelques  épisodes  détachés  de 
la  légende25  [section  VIII] . 

Le  poète  Panyasis,  un  Ionien  d'Halicarnasse,  qui 
vivait  au  Ve  siècle,  reprit,  dans  un  long  poème  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  quatorze  livres  et  de  neuf  mille 
vers,  le  récit  de  la  vie  complète  du  héros  :  vaste  compo¬ 
sition,  intitulée  Héraclée  elle  aussi,  qui  devait  réunir  à 
peu  près  toutes  les  aventures  importantes  ainsi  que 
d’autres  jusqu’alors  moins  célèbres27.  Vers  le  même 
temps,  la  légende  héracléenne  prenait  une  place  considé¬ 
rable  dans  les  écrits  des  premiers  logographes,  surtout, 
paraît-il,  dans  l’ouvrage  de  Phérécyde  de  Léros28,  ainsi 
que  dans  une  Héracléide  d’Hérodore  29. 

On  peut  considérer  qu’à  partir  de  ce  moment  la 
légende  est  constituée  dans  la  littérature,  et  nous 
n’avons  pas  à  suivre,  dans  les  auteurs  postérieurs,  tous 
les  récits  ni  surtout  les  innombrables  allusions  qui  s’y 
rattachent30.  Les  œuvres  littéraires,  comme  les  monu¬ 
ments  figurés,  nous  montrent  qu’Hèraclès  est  resté  un 
des  types  les  plus  populaires  de  la  mythologie.  La  tra¬ 
gédie,  la  comédie,  le  drame  satyrique  le  mettent  cons¬ 
tamment  en  scène31  ;  les  philosophes  cherchent  dans  sa 
légende  une  thèse  morale32.  A  l’époque  alexandrine, 
elle  est  chez  les  poètes  un  des  thèmes  préférés33. 
Nous  devons  une  mention  spéciale  au  mythographe  Apol- 
lodore34  et  à  Diodore  de  Sicile35,  qui  restent  pour  nous 
les  sources  les  plus  complètes.  L’ordre  que  nous  adopte¬ 
rons,  comme  la  plupart  des  mythologues  modernes,  est 
emprunté,  pour  l’essentiel,  à  ces  deux  auteurs.  Ce  n'est 
pas  qu’il  ne  soit  artificiel  au  premier  chef  ;  mais  c’est 
une  classification  commode  et  claire,  qui  ne  présup- 


1  Wilamowitz,  Op.c.p.  319  et  suiv.  —  2  IL.  VIII,  362-369.-  3  II.  XVIII,  119  ;  XIX 
97  et  suiv.;  et  dans  différents  épisodes,  XIV,  253;  XV,  27.—  4  VIII,  3C8.  —S  X> 
145-148.  —  6  V,  638-042,  648-651  ;  XIV,  250  et  suiv.  ;  dans  ce  dernier  passage, 
est  question  de  la  tempête  qui,  au  retour  de  Troie,  jette  le  héros  à  Coi 
7  XI,  089-693  ;  c'est  dans  cette  circonstance  qu’il  blesse  Héra  et  Pluton,  69i 
404.  —  8  II,  057-660;  V,  628,  639.  —  9  0(1.  XXI,  14-30.  —  10  XI,  602-601 
—  11  Theog.  313-332.  —  12  287-294;  982-983.  -  13  333-336.  —  H  521-531 .  — 15  Scu 
IJetc.  57  et  suiv.,  320-473.  —  16  359-367  :  cette  fois,  c’est  Arès  qui  est  bless> 
17  0.  Miiller,  Dorier,  I,  p.  29,  415.  A.  et  M.  Croiset,  ffist.  de  la  litt.  gr. 
p.  578,  n.  1.  18  Strabon,  XIV,  p.  638  ;  cf.  Croiset,  ibid.  I,  p.  453-454.  Wilann 

witz,  op.  cil.  I,  p.  313,  est  disposé  à  attribuer  une  grande  importance  à  ce  poèn 
de  Créophylos  pour  la  constitution  de  la  légende  œtéenne.  —  19  Scliol.  Apollon. 
1357  ,  doù  il  faut  peut-être  rapprocher,  ibid.  I,  1 1 63. —  20  Croiset,  Op.  cil. 
|>.  4  >6-157.  21  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  309,  n.  75.  —  22  D'après  une  iuscriptio; 

•dti ihuée  à  Théocritc,  et  placée  au  in*  siècle  av.  notre  ère  sur  le  piédestal  d’une  stati 
que  les  Hhodiens  élevèrent  à  Pisandre;  Theocr.  Epigr.  XX  ==  Anthol.  Palat.  P 
j?**’  ~  23  "olcker,  Der  epische  Cyklus,  I,  97  et  suiv.  et  Kl.  Scliriften,  I,  83  et  suiv 
cf.  Wi'amowitz,  ibid.  —  24  Suidas,  v.  IlnW.Sço;  ;  Schol.  Apollon.  I,  119; 
-a  Athen.  XII,  p.  512  F;  cf.  Strab.  XV,  p.  688  ;  Eratosth.  Cataster.  12.  — 26  Pan 
ouzo  ou  treize  titres  conservés,  on  trouve  une  Gcryonéide ,  un  Cerbère ,  un  Cycnc 
°J.  les  fragments  de  Stésichore  et  les  textes  anciens  qui  y  sont  relatifs,  dans  1 


Poetae  lyrici  de  Bergk.  —  27  Suidas,  v.  Ilavjaaiç  ;  Croiset,  Op.  cil.  111, p.  661.  Cf.  les 
fragments  dans  les  Epicorum  graecorum  fragmenta  de  Kinkel,  et  à  la  suite  d'Hésiode 
dans  la  collection  Didot.  —  28  Croiset,  Op.  cit.  H,  p.  548  ;  O.  Miiller,  Dorier ,  II, 
p.  451  et  suiv.  —  29  O.  Miiller,  ibid.  Il,  p.  448  et  suiv.  Hérodore  est  intéressant 
surtout  parce  qu’il  parait  avoir  servi  de  source  à  Plutarque,  qui  écrivit  un  traité  en 
quatre  livres  Ilsjt  'Hçaxkfoj;.  Sur  Hellanicos  et  Hécatée,  voy.  encore  O.  Miiller,  ibid. 
Il,  p.  453  et  suiv.  —  30  Emm.  des  Essarts,  Du  type  d' Hercule  dans  la  littérature 
grecque ,  Paris,  1871.  —  31  Nous  ne  rappelons  pas  les  diverses  pièces  conservées  du 
théâtre  attique  où  Héraclès  parait.  Mais  nous  mentionnerons  spécialement  la  place 
considérable  qu’occupait  sa  légende  dans  les  comédies  d’Épicharme  ;  voy.  Denis, 
flist.  de  la  com.  gr.,  I,  p.  86-91  ;  voy.  aussi  les  indices  des  Fraffm.  tragic.  graec.  de 
Nauck,  des  Fragin.  com.  graec.  de  Meineke-Bothe  (Didot),  et  des  Fragm.  com. 
attic.  de  Kock.  —  32  Voy.  plus  loin,  section  VI.  —  33  Theocr.  Id.  XXIV,  XXVI,  VIII  ; 
Moschos,  IV;  épopées  perdues  de  Diotimos,  de  Phaidimos,  de  Rhianos  ;  Wilamo¬ 
witz,  Op.  cit.  p.  310  ;  Susemihl,  Gesch.  d.  gr.  Literatur  zu  Alexandrinerzeit ,  I, 
p.  401  et  n.  152;  II,  p.  538-9.  —  34  Apollod.  Diblioth.  II,  4-7  (57-168  dans  les  Aly- 
thographi  graeci  de  R.  Wagner,  Teubnor,  1894).  —  33  Diod.  IV,  8  et  suiv.  Il  con¬ 
vient  de  citer  aussi  la  grande  inscription  métrique  publiée  dans  le  Corp.  inscr.  graec. 
n°  5984  (table  Albani).  L’inscription  et  le  bas-relief  qu’elle  accompagne  ont  été  le 
point  de  départ  de  l’étude  de  Stepbani,  Der  ausruhende  Herakles.  Cf.  aussi  O.  Jahn, 
Bilderchroniken,  p.  6  et  suiv.,  39  et  suiv.,  68  et  suiv. 
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pose  aucune  thèse  sur  la  genèse  des  différents  mythes. 

II.  Légende  thébaine.  —  Naissance.  —  Héraclès  est  né 
des  amours  de  Zeus  et  d’Alcmène,  femme  d’Amphitryon  : 
fable  célèbre  que  connaissent  déjà  les  poèmes  homéri¬ 
ques  '.  Alcmène,  comme  Amphitryon,  descend  de  Persée  , 
le  fils  de  Zeus  et  de  Danaé,  devenu  roi  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes,  et  ainsi  c'est  à  Zeus  encore  qu’Héraclès  se 
rattachait  par  sa  mère2.  L’a-t-on  considéré  quelquefois 
comme  fils  d’Amphitryon  lui-même  ?  Cela  n’est  pas 
certain,  car  les  désignations  d ' Amphitrxjoniadès,  de  «  fils 
d’Amphilryon  »  lui  sont  appliquées  même  parles  auteurs 
qui  admettent  d'ailleurs  l'union  de  Zeus  et  d’Alcmène3. 
En  tous  les  cas,  c’est  cette  dernière  tradition  qui  a  pré¬ 
valu.  On  a  précisé  les  circonstances  4.  Amphitryon,  exilé 
de  I  Argolide  à  la  suite  du  meurtre  involontaire  de  son 
beau-frère  Ëlectryon,  se  réfugie  à  Thèbes  avec  Alcmène. 
Lest  pendant  une  expédition  d’Amphitryon  contre  les 
Taphiens  ouTéléboens  que  Zeus  se  présente  auprès  d’elle 
sous  les  traits  de  son  époux  lui  offrant  un  collier  qui 
est  censé  provenir  de  son  butin  et  qui  est  un  gage  de  sa 
victoire6.  Il  prolonge  son  séjour  auprès  d’elle  pendant  une 
nuit  dont  il  triple  la  durée7.  Après  son  départ,  et  pendant 
la  même  nuit,  Amphitryon  en  personne  revient  auprès 
d  Alcmène  et  s’unit  à  son  tour  à  elle.  Des  premiers  em¬ 
brassements  devait  naître  Héraclès,  des  seconds  Iphiclès. 

Cette  légende  donne  lieu  à  différentes  remarques.  Les 
noms  d  Alcmène,  d’Amphitryon,  qui  est  lui-même  fils 
d  Alcaeos,  d’Iphiclès,  impliquent  tous  l’idée  de  force,  de 
vigueur  ;  ils  traduisent  donc  une  des  qualités  essentielles 
d  Héraclès,  dont  le  nom  même  a  peut-être  le  même 
sens8.  D'autre  part,  Persée  est  considéré  quelquefois 
comme  un  héros  solaire;  le  père  d’Alcmène  s’appelle 
aussi  Ëlectryon,  le  brillant.  On  trouverait  donc  déjà  dans 
cette  généalogie  les  éléments  qui  sont,  d’après  la  plupart 
des  critiques,  constitutifs  du  personnage  d’Héraclès. 

En  second  lieu,  il  semble  qu'il  y  ait  là  trace  d’une 
fusion  entre  une  version  argienne  et  une  version  thé- 
baine.  Amphitryon  paraît  être  un  héros  originairement 
béotien  9  ;  il  est  le  père  d’Iphiclès,  qui  est  sans  doute 
l’Héraclès  béotien  et  qui  s’est  effacé  plus  tard  devant 
celui  de  Tirynthe,  fils  de  Zeus  et  d’Alcmène.  Les 
Doriens  d’Argos  avaient  rattaché  Héraclès  au  sang  de 
Persée  pour  justifier  leurs  prétentions  à  la  possession  de 
l’ Argolide  :  ils  ne  peuvent  le  faire  descendre  de  Persée 
que  par  sa  mère  Alcmène,  puisqu’il  a  Zeus  pour  père. 

1  II.  XIV,  323  ;  cf.  250;  XIX,  08  ;  Od.  XI,  208,  620;  XXI,  20,  36.  —  2  Voy.  les 
articles  Alhnene  et  Amphitryon  dans  le  Le  xi  bon  de  Roscher.  —  3  Dans  Y  Iliade,  V, 
392,  396,  à  quelques  vers  de  distance,  il  est  appelé  successivement  itir?  ’ApcLvçùwvoç 
et  utoç  Aïo;.  D'où  il  ressort  que  les  autres  passages  où  revient  la  première  désignation 
n’excluent  pas  la  légende  des  amours  de  Zeus  et  d’Alcmène.  Cf.  Catul.  LV1II,  112; 
Virg.  Aen.  VIII,  204.  La  même  confusion  de  patronymique,  et  ici  elle  est  significative, 
se  trouve  chez  Pindar.  Isthm.  V,  38  ;  cf.  Ol.  VII,  23;  Pyth.  IX,  85,  etc.  —  4  Le  récit 
le  plus  ancien  est  dans  le  fragment  des  Grandes  Eêes  d’Hésiode  inséré  en  lête  du  Bou¬ 
clier  d' Héraclès,  ll-SI .  ■ —  opjnd.  Nem.  X,  13  et  suiv.  Ailleurs  Pindare  imagine  que, 
comme  dans  ses  amours  avec  Danaé,  Zeus  descend  en  pluie  d’or  auprès  d’Alcmène, 
Isthm.  VI,  5.  — 6  Sujet  représenté  sur  le  colfre  de  Cvpsélos,  Paus.  V,  18,  1.  D'après 
d’autres,  c’est  une  coupe,  xapyvj'nw,  que  lui  offre  Zeus,  Pherecyd.  Fragm.  hist.  graec. 

I,  p.  77.  On  montrait  à  Sparte  cette  coupe  offerte  par  Zeus,  Atlien.  XI,  p.  475  B, 
d’après  Cliaron  de  Lampsaque.  Le  sujet  est  représenté  sur  un  bas-relief  archaïque 
de  Sparte,  Lœschcke,  De  basi  sparlana ,  Dorpat,  1879.  Voy.  dans  l’art.  Amphitryon 
du  Lexilcon  toutes  les  circonstances  qui  expliquent  le  subterfuge  de  Zeus  et  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  --  7  Apollod.  Il,  4,  8;  Diod.  IV,  9,  2;  Ilygin.  Fab.  29; 
Ov.  Amor.  1,  13,  45;  Senee.  Agam.  814  sqq.  ;  Luc.  Deor.  dial.  X,  1  ;  Aristid.  1, 

)).  53.  De  là  l’épithète  de  touvtteço;  X«®v  qui  est  donné  à  Héraclès  par  Lycophron, 
v.  33.  —  8  Cf-  le  début  de  cet  article;  Preller,  Griech.  Mythol.  Il,  p.  1 76,  n.  4. 
—  9  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  297,  fait  remarquer  avec  raison  que  bien  des  traits 
de  la  légende  d’Amphitryon,  son  expédition  contre  les  Téléboens  et  les  iles  des  Ta¬ 
phiens  (à  l'occident  de  la  Grèce),  ses  rapports  avec  Képhalos  de  Thoricos,  etc.,  ral- 


G’est  ce  héros  tirynthien  que  les  Béotiens,  peut-être  par 
un  emprunt  de  poème  à  poème,  transportent  chez  eux  : 
ils  le  substituent  à  leur  Héraclès  national,  qui  était  chez 
eux  fils  d’Amphitryon,  héros  indigène.  Cette  combinaison 
des  deux  légendes  se  trahit,  dans  la  nouvelle  version, 
par  deux  traits:  la  généalogie  nouvelle  imposée  à  Am¬ 
phitryon,  qu  on  supposa  originaire  d’Argolide,  mais  exilé 
a  Ihèbes,  et  la  fable  immorale  de  la  double  union, 
presque  simultanée,  d’Alcmène  avec  Zeus  et  avec  Am¬ 
phitryon  lu.  Quant  à  l’Héraclès  béotien  lui-même,  il  n’a 
pas  disparu;  il  survit  en  Iphiclès,  le  fils  d’Amphitryon, 
personnage  éclipsé  par  son  glorieux  doublet,  Héraclès. 
En  effet,  non  seulement  on  retrouve  peut-être  les  mêmes 
éléments  dans  les  deux  noms11  ;  mais  d’autres  traits 
montrent  en  eux  des  figures  parallèles:  ils  sont  braves 
tous  deux  ;  on  voit  Iphiclès  associé  à  quelques-uns  des 
exploits  de  son  frère  divin,  il  épouse  la  plus  jeune  fille 
du  roi  Créon,  et  Héraclès  l’aînée;  il  est,  comme  lui, 
pendant  un  temps,  au  service  d’Eurysthée  ;  enfin  il  est  le 
père  d  lolaos,  le  fidèle  compagnon  du  héros12. 

Au  surplus,  la  naissance  d’Héraclès,  fixée  par  la  grande 
généralité  des  témoignages,  à  Thèbes,  est  supposée,  par 
d  autres  traditions,  avoir  eu  lieu  à  Tirynthe  même  13  : 
c  est  une  survivance  de  celte  autre  tradition,  sans  doute 
plus  ancienne,  qu  on  trouve  dans  l’épithète  de  Tirynthius 
donnée  quelquefois  à  Hercule  parles  poètes  latins  u. 

Les  circonstances  de  la  naissance  du  héros  indiquent 
aussi  une  influence  de  la  tradition  argienne.  Nous  y 
voyons  en  effet  intervenir  Héra,  dont  la  haine  envers 
lui  paraît  d’un  caractère  nettement  argien  [section  III]. 
Cette  haine  se  manifeste  dès  avant  la  naissance.  D’après 
le  récit  de  1  Iliade ,  au  moment  où  Alcmène  va  être  prise 
des  douleurs  de  l’accouchement,  Zeus  annonce  à  l’as¬ 
semblée  des  dieux  qu  il  va  naître  de  lui,  en  ce  jour  même, 
un  rejeton  qui  sera  le  maître  de  tous  les  Argiens  et  de 
tous  les  descendants  de  Persée.  Iléra,  qui  a  son  plan  de 
vengeance,  lui  fait  confirmer  cette  prophétie  par  un 
serment  solennel  ;  puis  elle  vole  en  Argolide,  où  elle  hâte 
1  accouchement  de  la  femme  de  Sthénélos,  un  descendant, 
lui  aussi,  de  Persée  à  la  troisième  génération  et  par  con¬ 
séquent  de  Zeus  :  celle-ci  met  au  monde  un  fils  qu’elle 
portait  depuis  sept  mois.  Puis  Héra  retarde  les  couches 
d’Alcmène.  Zeus  est  lié  par  son  serment  :  c’est  Eurysthée 
qui  en  bénéficiera,  et  Héraclès,  pour  remplir  la  prophé¬ 
tie,  servira  auprès  de  lui15. 

tachent  ce  héros  bien  plus  au  cycle  thébain  qu’à  celui  de  l’Argolide.  —  to  Le  processus 
de  la  formation  de  celte  légende  serait  le  suivant,  d’après  Wilamowitz  (ibid.)  :  1»  un 
poème  argien  ;  2°  un  ancien  poème  béotien  dont  il  ne  reste  que  quelques  souvenirs  ; 

3  le  fragment  qui  ouvre  le  Bouclier  d' Héraclès  en  serait  une  réminiscence;  4°  c’est 
le  sujet  utilisé  par  Euripide  dans  sa  tragédie  perdue  d 'Alcmène.  Sur  le  dénouement 
de  cette  tragédie  d’après  un  vase  peint,  voy.  Engelmann,  Beitrüge  zu  Eurip.  T, 
Allcmene ,  Berlin,  1882  ;  Deeharme,  Euripide ,  p.  261  et  suiv.  Amphitryon  n’y  appa¬ 
raît  pas  comme  1  époux  résigné  qui  est  devenu  populaire.  —  H  Voy.  p.  79  et  note  6. 

12  Voy.  l'art.  Iphi/cles  dans  le  Lexikon  de  Roscher.  —  ta  D’après  Diodoro,  IV, 
10,  Amphitryon  n’est  exilé  de  Tirynthe  qu'après  la  naissance  d’Héraclès  ;  c’est  aussi 
ce  qui  résulte  du  récit  d’Apollodore,  II,  4,  0,  1.  Une  légende  phénéate,  rapportée 
par  Paus.  VIII,  14,  1-2,  supposerait  même  qu’Héraclès,  exilé  de  Tirynthe  par  Eury¬ 
sthée,  ne  serait  parvenu  à  Thèbes  qu’à  l’âge  adulte,  et  après  un  séjour  à  Phénéos. 

-  r.  Virg.  Aen.  VII,  602.  -  iti  11.  XIX,  98-133.  On  peut  se  demander  si,  dans  ce 
passage,  les  mots  .Akxpnvy;  xécEtrOat...  èvt  G/,  6^  (v.  99)  ne  proviennent  pas  de  la  lé¬ 
gende  postérieure  qui  a  localisé  la  naissance  à  Thèbes.  La  scène,  telle  qu’elle  est 
racontée  après  ces  mots,  est  en  effet  conçue  comme  se  passant  tout  entière  en  Argo¬ 
lide.  Iln  est  pas  dit  qu  Héra,  après  avoir  hâté  les  couches  de  la  femme  de  Stlié- 
uélos,  se  transporte  à  Thèbes;  cf.  aussi  lev.  122;  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  296, 
n.  50.  Voy.  encore  Paus.  IX,  1 1 ,  3  ;  Diod.  IV,  9,4;0v.  Melam.  IX,  285  et  suiv.  i 
Héraclès  allaité  par  Alcmène  est  représenté  sur  un  miroir  étrusque  :  Gerhard, 
Etrus/c.  Spiegel ,  exxv  =  Babelon  et  Blanchet,  Calai,  des  bronzes  delà  Bibl.  Nat 
n»  1284. 


HER 


—  83 


HER 


Enfance  et  jeunesse.  —  C’est  encore  Héra  qui  envoie 
deux  serpents  pour  étouffer  Héraclès  dans  son  berceau 
mythe  où  l’on  a  pu  reconnaître  une  variante  thébaine  de 
l’hydre  de  Lerne  et  l’image  du  premier  triomphe  du 
soleil,  à  son  lever,  sur  les  ténèbres  de  la  nuit--,  ou  qui 
est  peut-être  né,  plus  simplement,  comme  on  l’a  expliqué 
avec  ingéniosité,  d’une  interprétation  de  certaines 
images  égyptiennes1 * 3.  On  sait  comment  Pindare  et  Théo- 
crite  ont  illustré  celte  fable  dans  de  très  beaux  vers  \ 
Le  devin  Tirésias,  appelé  en  consultation  après  l’exploit 
du  jeune  enfant,  prédit  ses  destinées  glorieuses.  L’art  à 
son  tour  s’est  emparé  de  ce  motif,  mais  seulement  à 
partir  du  ve  siècle  et  l’a  fréquemment  représenté  sous 
diverses  formes.  On  le  trouve  par  exemple  sur  un  beau 
vase  altique  de  style  sévère,  où  Alcmène  emporte  Iphi- 
clès  dans  ses  bras5.  Ce  même  motit  avait  inspiré  le 
peintre  Zeuxis  dans  un  tableau  dont  Pline  nous  a  con¬ 
servé  la  description6 *;  d’après  ces  indications,  on  a 
pensé  reconnaître  une  imitation  du  tableau  de  Zeuxis 
sur  une  hydrie  de  beau  style,  qui  a  appartenu  à  la 
collection  Castellani  ;  Alcmène  effrayée  s’enfuit  ;  Iphiclès 
tend  les  bras;  Héraclès,  couché  à  côté  de  lui  sur  une 
un  des  monstres  dans  chaque  main  ;  • 


klinè,  étouffe 
Athéna  assiste  à  la  scène 


Fig.  3753.  —  Hercule  étouffant  les  serpents 


Sur  les  monnaies  de  Thèbes 
du  ve  et  du  ivc  siècle,  Hé¬ 
raclès  est  seul,  soit  ac¬ 
croupi,  soit  agenouillé, 
étouffant  de  même  les 
serpents  dans  ses  mains 
(fig.  3753)  8  ;  un  motif 
semblable  se  retrouve 
sur  des  monnaies  de  diffé¬ 
rentes  villes,  surtout  dans 


les  îles  de  l’Asie  Mineure9.  C’est  aussi  celui  d’un  joli  bronze 
d’Herculanum,  conçu  dans  l’esprit  des  sujets  de  genre  de 
l’époque  alexandrine,  comme  l 'Enfant  à  l'oie  :  Héraclès 
enfant,  dans  la  posture  agenouillée,  étrangle  les  ser¬ 
pents  :  il  repose  sur  une  base  où  sont  représentés  huit 
de  ses  travaux  i0.  Citons  encore  un  miroir  corinthien 
du  iv°  siècle11  ;  enfin,  à  l’époque  romaine,  une  peinture 
d’Herculanum  12  et  une  patère  du  trésor  d’Hildesheim 


(t.  I",  fig.  974). 

On  imagina,  mais  à  une  époque  relativement  récente, 
qu’lléraclès  avait  été  allaité,  mais  seulement  pendant 
quelques  instants,  par  Héra  elle-même,  abusée  par  un 
complot  de  Zeus  et  d’Athéna.  La  scène  se  serait  passée 
soit  dans  le  voisinage  de  Thèbes13,  soit  près  d’Argos14, 


soit  dans  l’Olympe,  ou  Hermès  aurait  porté  le  nourrisson 
à  Héra  pendant  son  sommeil;  maisla  déesse,  à  son  réveil, 
aurait  brusquement  rejeté  1  enfant,  et  du  lait  qui  jaillit 
alors  de  son  sein  se  serait  formée  la  Voie  Lactee  u.  Il 
semble  que  ce  récit  ailétéfoi'gé  pour  expliquer  1  apothéose 
finale  du  héros,  quelques  gouttes  du  lait  divin  ayant  suffi 
pour  lui  assurer  l’immortalité.  Et  en  effet,  un  miroir  éti us 


que  (fig.  3754)  fait  de  l’Héraclès  nourrisson  un  homme 
adulte  et  le  suppose  peut-être  au  terme  de  sa  carrière 
terrestre16.  Homère  nesait  encore  rien  de  cette  légende. 

C’est  à  Thèbes  même  que,  d’après  la  grande  généralité 
des  légendes  connues,  se  passent  l’enfance  et  la  jeunesse 
du  héros.  Comme  Achille,  qui  fut  confié  aux  leçons  du 
centaure  Chiron17,  Héraclès  fut  instruit  dans  la  sagesse 
et  la  vertu  par  le  pieux  Rhadamanthe,  et  reçut  des  leçons 
de  musique  de  Linos.  Une  coupe  de  Pistoxénos  le  repré¬ 
sente  se  rendant  à  l’école  du  chantre,  sous  la  conduite 
d’un  pédagogue 18.  Il  est  clair  que  cette  tradition  est 
d’origine  très  récente  ;  elle  doit  peut-être  sa  naissance  à 
la  comédie  et  au  drame  satyrique  d’Athènes19.  Cette 
provenance  s’accuse  surtout  dans  le  trait  de  brutalité 
attribué  à  Héraclès,  qui  assomme  son  maître  d’un  coup 
de  cithare,  de  plectron,  ou  de  chaise  20. 

Après  ce  meurtre,  Amphitryon  l’envoie  sur  le  Cithéron. 
11  y  vit  parmi  les  bergers,  comme  Apollon  chez  Admète, 
et  y  développe  ses  forces  au  grand  air.  A  dix-huit  ans, 
il  tue  à  la  chasse  un  lion  qui  dévorait  les  troupeaux 
d’Amphitryon  et  de  Thespios  ou  Thestios,  le  roi  de  Thés- 


1  Apollod.  II,  4.  8;  Diod.  IV,  10.  On  trouve  aussi  rapportée  dans  le  passage  cité 
d’Apollodore  l’absurde  interprétation  de  Phérécyde,  d'après  lequel  c’est  Amphitryon 
qui  aurait  envoyé  les  deux  serpents  pour  mettre  à  l’épreuve  le  courage  des  deux 
enfants  et  reconnaître  parmi  eux  son  fils  véritable.  —  2  Decbarmc,  Mythol.  grecque , 

p.  477.  —  3  Clermont-Ganneau,  Mythol.  iconographique ,  Paris,  1878.  Ce  mythe  se 

rattache  d’ailleurs  aux  nombreuses  légendes  analogues  qui  mettent  les  héros  ou  les 

dieux  aux  prises  avec  des  serpents  ou  dragons  [draco,  p.  405].  —  ’*  Pind.  Nem.  I, 

39-66  ;  Theocr.  Id.  XXIV.  —  5  Gaz.  archéol.  1875,  pl.  14,  p.  63  sqq.  (Lenormanl). 

6  Plin.  XXXV,  63  :  «  Hercules  infans  dracones  strangulans,  Alcmena  matre 
coram  pavente  et  Amphitryone.  «  Cf.  Philoslr.  jun.  Imag.  5.  On  ne  sait  rien  sur  la 
date  et  1  auteur  d’un  sujet  analogue  que  vit  Pausanias  à  l’Acropole  d’Athènes,  I, 
24,  2.  7  Monum.  dell’  lnstit.  XI,  pl.  xlih,  2.-8  Revue  de  numism.  1863,  pl.  xi, 

2,1.  Gardner,  Types  of  greek  coins ,  pl.  m,  48  ;  VII,  23;  Brit.  Mus.  Guide,  pl.  xn, 
-7,  Brit.  Mus.  Catal.  VIII,  pl.  xu,  8.  —  9  Éphèse,  Samos,  Cnide,  lasos,  Rhodes, 
Lampsaque,  Zacynthe,  Crotone  :  Wadding  ton,  Mél.  de  numism.  U,  p.  7  et  suiv.  ; 

Uead,  flist.  mon.  p.  495  3t  82  ;  P.  Gardner,  Types  of  yreek  coins ,  pl.  v,  10  ;  pl.  vm, 

t  ,  Brit.  Mus.  Catal.  X,  pl.  xrx,  16;  Brit.  Mus.  Guide ,  pl.  xxm,  34;  Duruy,  ffist. 
des  Grecs ,  I,  p.  83.  —  10  Clarac,  Musée  de  sculpture ,  V,  pl.  783,  1955  A  ;=  Bau- 
meister,  Denkmaeler,  fig,  721.  Autres  statues  ou  statuettes  dans  Clarac,  ibid.  1953- 

IJÛO  ,  Babclon  et  Blanchet,  Catal.  des  bronzes  de  la  Bibl.  Nation.  nos  589-590;  au 

11  ’J' 1  '  un  remarquable  bronze  représente  Iphiclès  effrayé  par  les  serpents  —  Gaz. 


arch.  1875,  pl.  16.  —  11  Athen.  Mittheil.  1878,  taf.X.  —  12  Hclbig,  Wandgemaelde, 
n°  1123.  Autres  références  dans  Heydemann,  Arch.  Zeitung,  1868,  p.  33  et  suiv. 
(pl.  îv);  1869,  p.  37;  Mylonas,  Ath.  Mitth.  1878,  p.  267.  Une  parère  d’argent  d'Hil- 
desheim,  représentant  Héraclès  en  buste  étouffant  les  serpents,  a  été  reproduite,  art. 
caelatura,  fig.  974.  —  13  Paus.  IX,  25,  2.  —  lt  Diod.  IV,  9,  6;  cf.  Lycophr.  1328  ; 
Anthol.  Palat.  IX,  589.  —  ,s  Hvgin.  Poet.  astron.  II,  43;  Eratostb.  Cataster.  44. 
D'après  d'autres,  c’est  Hermès  qui  fut  allaité  par  Héra.  A  la  même  légende  se  rap¬ 
porte  peut-être  le  motif  d'une  belle  hydrie  de  style  sévère  où  Iris  porte  Héraclès  en¬ 
veloppé  dans  un  manteau,  Gerhard,  Auserl.  Vas.  83.  Représentation  douteuse  dans 
un  groupe  du  Musée  Chiaramonti  au  Vatican,  Baumeister,  Uenkm.  fig.  720;  Hel- 
big,  Führer ,  1,  u°  78;  Overbeck,  Kunstmyth.  Atlas,  IV,  11.  —  16  Gerhard,  Elrusk. 
Spieget,  126.  —  17  La  tradition  donnait-elle  aussi  à  Héraclès  Chiron  pour  maître  ? 
Une  peinture  de  vase  à  ligures  noires  {Arch.  Zeit.  1876,  laf.  XVII  et  p.  199)  peut 
le  faire  croire  :  sur  nue  face,  Hermès  porte  le  petit  Héraclès  dans  un  manteau;  au 
revers,  Chiron  étend  la  main  en  signe  de  bienvenue.  —  18  Annali ,  1871,  tav.  F,  et 
p.  86  et  suiv.;  reproduite  dans  Roscher,  t.  II,  p.  2059,  et  Baufneislcr,  Denkmaeler , 
111,  fig.  2138.  —  ,9  0.  Jahn,  Ber.  der  süchs.  Gesellsch.  1853,  p.  145  et  suiv.,  cilé 
dans  l'art.  Linos  du  Lexikon  de  Roscher,  p.  2057  et  suiv.  On  trouvera,  dans  ce 
dernier  article,  toutes  les  références  à  cet  épisode.  —  20  Apollod.  II,  4,  9  ;  Diod.  III, 
67  ;  Aeliau.  Var.  Hist.  III,  32.  Voy.  Héraclès  assommant  Linos  à  coups  de  chaise 
sur  le  vase  publié  par  0.  Jahn,  l.  c.  pl.  x,  1. 
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pies:  aventure  qui  semble  calquée  sur  celle  du  lion  de 
Némée1.  Tandis  qu’il  était  l’hôte  de  Thespios,  occupé  à 
guetter  le  lion,  il  s’unit  en  une  seule  nuit  aux  cinquante 
filles  du  roi2.  On  a  interprété  cet  épisode  d’une  manière 
symbolique:  les  Thespiades,  comme  les  cinquante  filles 
d’Endymion  et  de  Séléné  à  Élis,  seraient  une  personnifi¬ 
cation  des  cinquante  mois  lunaires  du  cycle  pentétérique 
des  Erotidia  à  Thespies,  fêtes  dont  Héraclès  fut  considéré 
comme  fondateur,  et  son  union  avec  elles  correspondrait 
à  la  division  du  temps,  marquée  à  la  fois  par  les  révolu¬ 
tions  de  la  lune  et  du  soleil3.  Nous  croyons  plutôt  que 
cette  fable  est  le  souvenir,  traduit  en  un  langage  popu¬ 
laire  et  grossier,  d’une  fusion  entre  deux  nationalités  à 
Thespies,  où  les  familles  nobles,  les  oajxoîi^oi,  prétendaient 
remonter  à  l’union  des  Thespiades  et  d’Héraclès4. 

Un  autre  exploit  de  l’Héraclès  thébain  est  associé  à 
des  souvenirs  historiques.  Il  s’agit  de  l’ancienne  lutte 
deThèbes  contre 
lesMinyens  d'Or- 
chomène.  Depuis 
une  vingtaine 
d'années,  Thèbes 
payait  à  Orcho- 
mène,  en  expia¬ 
tion  d’un  atten¬ 
tat  commis  aux 
jeux  de  Poséidon 
à  Onchestos,  un 
tribut  annuel  de 
cent  bœufs.  Hé¬ 
raclès  retournait 
à  Thèbes ,  paré 
de  la  dépouille 
du  lion  qu’il  ve¬ 
nait  d’abattre, 
quand  il  rencon¬ 
tra  le  héraut  du 
roi  Erginos  qui 
venait  réclamer 
le  tribut.  Il  lui 
coupa  le  nez  et  les  oreilles6,  et  le  renvoya  les  mains  liées 
derrière  le  dos. Une  guerre  éclate:  Amphitryon  s’y  distin¬ 
gue  avec  ses  deux  fils  ;  Héraclès,  équipé  par  les  mains 
d’Athéna,  défait  les  Minyens  et  les  soumet  à  un  tribut 
double  de  celui  qu’ils  exigeaient6.  D’après  une  autre  ver¬ 
sion,  il  détruit  la  ville  et  brûle  le  palais  d’Orchomène  7, 
soit  après  une  victoire,  soit  en  provoquant  une  inonda¬ 
tion  du  Copaïs,  dont  il  bouche  les  dégagements  8.  Am¬ 
phitryon  périt  dans  la  guerre.  Le  roi  de  Thèbes  Créon  ré¬ 
compense  les  deux  fils  de  son  allié  en  leur  donnant  en 
mariage  ses  deux  filles,  l’aînée,  Mégara,  à  Héraclès,  la 
cadette,  Pyrrha,  à  Iphiclès. 

l  Sujet  d’un  tableau  d’Eutbycratès,  Plin.  XXXIV,  66.  —  2  Paus.  IX,  27,  6  ;  cf.  Diod, 
IV,  29;  Apollod.  Il,  4,  9  ;  Alhen  XIII,  4.  — 3  Voy.  sur  ce  point  Preller,  Gr.  Mythol. 
II,  p.  180  et  Dccharme,  Mythol.  gr.  p.  478.  0.  Muller,  Dor  er,  I,  p.  348  sq.  rappelle 
qu’à  Némée  on  honorait  360  compagnons  d’Héraclès  (Aelian.  Var.  Hist.  IV,  5  sqq.), 
qui  représentent  évidemment  les  jours  de  l’année.  —  4  VVilamowilz,  Op.  cit.  p.  279, 
n.  29.  —  B  Roscbcr,  Lexikon,  I,  p.  1301.  Devant  une  porte  de  Thèbes,  on  consa¬ 
cra  à  Héraclès  une  petite  statue,  avec  l’épithète  de  JivoxoXa-jimi;,  qui  rappelait  ce  fait, 
Paus.  IX,  25,  6.  Unvasc  représente  lalutte  entre  Héraclès  et  Erginos,  Arch.  Zeitung , 
1875,  20  ;  1879,  186  ;  cf.  Lexikon ,  II,  p.  1302.  —  6  Apollod.  II,  4,  II.  D’après  Welcker, 
Ep.  Cyklus,  I,  253  et  suiv.,  cette  guerre  est  le  sujet  de  la  Minyade.—  7  Diod.  IV, 
10,  3-5.  —  8  Paus.  IX,  38,  5  ;  table  Albani  ( Corp . inscr.  graec.  5984),  3-8  ;  Diod.  IV, 
18,  7.  —  9  Déjà  nommée  dans  VOdyss.  XI,  269.  —  10  V.  1002-1006.  On  montrait  à 
Thèbes  celle  pierre,  qu’on  nommait  X£0o?  vosfovuTTn?,  Paus.  X,  il,  1.  —  fl  Ho- 


Démcnce.  —  La  légende  de  l’Héraclès  thébain  se  ter¬ 
mine  par  un  accès  de  folie,  qui  lui  est  inspiré  par  Héra 
et  qui  lui  fait  massacrer  ses  enfants  à  coups  de  flèches  et 
de  massue.  Cet  épisode  a  inspiré,  comme  on  sait,  la  tra¬ 
gédie  d’Héraclès  furieux  d’Euripide,  qui  d’ailleurs  le 
place  à  une  époque  beaucoup  plus  avancée  de  la  vie  du 
héros,  et  qui  tempère  l’horreur  du  dénouement  par 
l’intervention  bienfaisante  de  Thésée.  Les  détails  diffèrent 
suivant  les  versions 9.  Dans  Euripide,  Amphitryon,  dont  la 
vie  est  prolongée  jusqu’ici,  échappe  à  la  fureur  d’Héra¬ 
clès  par  la  protection  d’Athéna,  qui  arrête  le  héros  en 
lui  lançant  une  pierre  en  pleine  poitrine  10  ;  Mégara  suc¬ 
combe  avec  ses  trois  fils.  Dans  tous  les  autres  récits,  la 
fureur  d’Héraclès  n’atteint  que  ses  enfants  u.  Les  repré¬ 
sentations  de  celte  scène  ne  semblent  pas  avoir  été  fré¬ 
quentes  :  nous  n’en  connaissons  qu’un  exemple,  celle  du 
vase  d’Astéas  au  iv°  siècle  (fig.  3755),  qui  est  conforme 

à  une  autre  va¬ 
riante,  rapportée 
parApollodore12: 
Héraclès  y  brûle 
le  mobilier  de 
sa  maison  et  va 
jeter  dans  les 
flammes  un  de 
ses  fils  ;  Alc¬ 
mène,  Iolaos, 
Mania  (la  Fo¬ 
lie)  assistent  à 
la  scène  ;  Mé¬ 
gara  s’échappe 
épouvantée. 

Faut-il  voir 
dans  cette  fable, 
comme  on  l’a 
voulu,  une  image 
de  l’action  per¬ 
nicieuse  du  so¬ 
leil,  qui  brûle  en 
été  la  végétation 
qu’il  a  fait  éclore  au  printemps13?  Nous  pensons  que, 
loin  de  traduire  une  des  idées  fondamentales  du  mythe 
d’Héraclès,  cette  légende,  qui  est  d’un  caractère  parti¬ 
culier  et  qui  détonne  plutôt  avec  l’ensemble  de  ses  aven¬ 
tures,  est  d’une  invention  assez  tardive  et  n’a  été  ima¬ 
ginée  que  pour  relier  la  jeunesse  du  héros  à  sa  servitude 
auprès  d’Eurysthée  n.  C’est  en  effet,  à  la  suite  de  ce 
massacre,  qu’Héraclès  se  rend  auprès  de  la  Pythie,  qui, 
en  manière  d’expiation,  l’envoie  se  mettre  au  service  du 
roi  de  Tirynthe. 

Ici  s’arrête  le  cycle  thébain.  Si  l’on  défalque  les  traits 
qui  manifestement  sont  empruntés  à  Argos,  ou  ceux  qui 

mère  ne  fait  pas  allusion  à  la  démence;  dans  Od.  XI,  Mégara  est  présentée  en 
des  termes  qui  excluent  l’hypothèse  qu’elle  a  succombé  sous  les  coups  d'Héraclès, 
v.  270.  Cf.  Pays.  X,  29,  3.  D’après  Pausanias  encore,  IX,  II,  I,  on  montrait  à 
Thèbes  le  tombeau  des  enfants  seuls.  De  même  Pindarc,  Isthm.  III,  80,  parle 
seulement  de  la  mort  des  huit  fils  de  Mégara;  encore  ne  rappelle-l-il  pas  les  circon¬ 
stances  de  leur  meurtre.  Sur  le  nombre  et  le  nom  de  ces  enfants,  v.  les  textes  cités 
par  VVilamowilz,  Op.  cit.  I,  p.  323,  n.  109.  —  12  Apollodod.  II,  4,  12.  Rayet  et  Colii- 
gnon,  IJist.  de  la  céramique  grecque,  fig.  113,  frontispice  du  chap.  xvm;  Mo- 
numenti ,  VIII,  10;  Baumeister,  Dcnkm.  I,  fig.  732.  —  13  Preller,  Op.  cit.  II,* p .  182, 
et  Decharme,  Myth.  gr.  p.  479.  —  14  YVilamowitz,  Op.  cit.  p.  325-327.  Il  n’y  a 
qu'une  fausse  analogie  entre  cet  épisode  et  le  meurtre  accompli  par  Alcathoos  sur 
un  de  ses  fils  (Ibid,  n"  115  b).  De  môme,  il  ne  semble  pas  qu’on  puisse  établir,  comme 
le  veut  Preller  (II,  p.  87),  de  rapprochement  avec  l’égarement  de  Bcllérophon. 
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Fig.  3755.  —  Hercule  furieux. 
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sont  imaginés  pour  souder  les  deux  récits,  on  voit  que 
les  aventures  dont  le  siège  est  à  Thebes  se  réduisent  a 
fort  peu  de  chose,  à  quelques  scènes  d’enfance  et  de 
•  esse  et  à  une  expédition  guerrière.  Héraclès  n  est 
''  s  Thèbes  un  héros  d’antique  souche  indigène;  son 
rultJ  semble  y  avoir  été  importé  après  celui  des  héros 
vraiment  nationaux,  Cadmos,  Sémélé,  Harmonia  *.  Son 
souvenir  pourtant  y  était  très  honoré  et  très  vivant  : 
Pindare  y  revient  sans  cesse.  Devant  la  porte  Electrae, 
et  en  face  du  sanctuaire  d’Apollon  Isménien,  on  mon- 
Irait  à  Thèbes  les  ruines  de  la  maison  d  Amphitryon,  le 
monument  dédié  aux  fils  de  Mégara,  enfin  l’Héracléion, 
oui  renfermait  deux  statues  du  héros,  un  antique  xoa- 
non  œuvre  de  Dédale,  et  une  autre  plus  récente,  en 
marbre  blanc,  des  Thébains  Xénocritos  et  Eubios, 
connue  sous  le  nom  d’Héraclès  Promachos.  La  décoration 
sculpturale  du  temple  était  de  la  main  de  Praxitèle  . 

A  ce  temple  attenaient  un  gymnase  et  un  stade  aux¬ 
quels  Héraclès  avait  également  donné  son  nom3. 

Enfin  c’est  également  de  la  légende  thébaine  que  pro¬ 
vient  le  personnage  d’Iolaos,  le  neveu  et  le  fidèle  compa¬ 
gnon  du  héros,  qui  avait  à  Thèbes  son  héroon  et  y  avait 
également  donné  son  nom  à  un  gymnase  et  à  un  stade  \ 
Fils  d’iphiclès  et  d’une  fille  d’Alcathoos,  lolaos  suit 
Héraclès  dans  un  grand  nombre  de  ses  expéditions  guei- 
rières;  il  conduit  son  char  et  combat  à  ses  côtés.  Il  joue 
notamment  un  rôle  important  dans  la  lutte  contre 
Cycnos,  célébrée  par  le  poème  thébain  du  Bouclier 
d'Héraclès *.  Les  légendes  l’ont  ensuite  associé  aux 
autres  aventures  du  héros.  Héraclès  lui  céda  sa  femme 
Mégara,  et  c’est  lui  qui  fut,  après  sa  mort,  le  protecteur 
des  Héraclides6. 

111.  Légende  argienne.  —  La  servitude  chez  Eurysthée. 
—  Héraclès,  souillé  du  meurtre  de  ses  enfants,  dut  aller, 
sur  l’ordre  de  la  Pythie,  se  mettre  au  service  d’Eurys- 
thée  ;  l’oracle  de  Delphes  assure  ainsi  les  engagements 
pris  par  Zeus  avant  la  naissance  du  héros.  La  haine 
d’Héra  suit  son  cours  ;  c’est  elle  qui  suscite  les  monstres 
qu’il  ira  combattre  ;  elle  le  harcèlera  ainsi  pendant  sa 
vie  tout  entière,  jusqu’au  jour  où  aura  lieu  sa  réconcilia¬ 
tion  avec  lui  et  l’admission  d’Héraclès  dans  1  Olympe. 

Quel  est  le  sens  primitif  de  cette  donnée?  Les  parti¬ 
sans  d’une  explication  naturaliste  y  voient  la  traduction 
évidente  de  l’antagonisme  entre  Héra,  la  déesse  jalouse 
et  querelleuse,  qui  trouble  le  ciel,  la  mère  de  Typhaon,  et 
le  héros  solaire  qui  doit  dans  sa  course  vaincre  les  nuages 
et  les  tempêtes1.  D’après  une  théorie  récente3,  il  y  a  là 
une  déformation,  faite  par  les  Grecs,  d’un  mythe  préhel¬ 
lénique,  qui  admettait  la  subordination  du  dieu  solaire 
à  une  déesse  de  même  essence  que  lui.  Ne  faudrait-il 
pas  voir  plutôt,  dans  cet  antagonisme,  qui  a,  semble-t-il, 
son  expression  la  plus  nette  à  Argos,  la  traduction  d  un 


conflit  de  deux  cultes  et  de  deux  races?  Les  envatnsseu 
doriens,  adorateurs  d’Héraclès,  se  sont  introduits  par 
conquête  au  milieu  des  populations  indigènes  dont 
Héra  était  la  divinité  nationale  :  PhostiHte  des  deux  d.v, 
nités  se  sera  fixée  dans  la  légende  avan  a .  us: . 
peuples’.  Pour  légitimer  leur  conquête,  le.  ’ 

maîtres  d’Argos,  ont  rattaché  leur  Héraclès,  par  sa 
mère  Alcmène,  à  l’antique  dynastie  des  Perséides ,  puis 
a  fallu  expliquer  comment  il  a  été  dépossédé  de  son  pa¬ 
trimoine,  et  soumis,  pendant  son  existence  terrêslre,  a 
un  homme  inférieur  à  lui.  La  raison  qu’on  aura  allégué  , 
c’est  la  jalousie  furieuse  de  la  déesse  qu  adoraient  les 
Argiens.  Puis  la  littérature  s’est  emparée  de  ce  theme 
fertile  de  la  marâtre  vindicative  et  en  a  tire  de  riches 
développements.  Ce  qui  paraîtrait  donner  que  que  vrai 
semblance  à  cette  dernière  hypothèse,  c’est  le  caractère 
sacrifié  du  personnage  d’Eurysthée,  traité  de  bonne  heure 
dans  la  légende  dorienne  d’Argos  comme  un  etre  aussi 
lâche  que  faible.  Il  tremble  devant  le  héros  redoutable 
qui  subit  sa  tyrannie;  il  évite  son  contact;  il  se  eue  c 
dans  une  cuve,  quand  celui-ci  lui  rapporte,  vivants,  le 
lion  et  le  sanglier;  il  a  un  serviteur  aussi  grotesque  que 
lui,  Copreus,  c’est-à-dire  «  l’ordurier  »,  qui  sert  d  inter¬ 
médiaire  entre  eux10.  Cette  caractéristique  semble  trahir 
une  origine  dorienne  :  on  a  ridiculisé  1  homme  auque 
est  asservi,  par  la  fatalité,  le  héros  de  la  race  conqué¬ 
rante.  En  tous  les  cas,  ce  qu’il  faut  renoncer  a  retrouver 
dans  cette  donnée,  c’est  l’idée  d’une  purification  im¬ 
posée  à  Héraclès.  Cette  dernière  conception,  associée  a 
l’histoire  du  meurtre  des  enfants  de  Mégara,  ne  doit  être 
qu’une  interprétation  postérieure  de  la  servitude11. 

Le  cycle  des  douze  travaux.  —  De  très  bonne  heure, 
parmi  les  exploits  accomplis  par  Héraclès,  la  légende  en 
a  spécifié  quelques-uns  comme  ayant  été  entrepris  sur 
l’ordre  d’Eurysthée.  Parmi  ces  derniers,  l’Odyssée  ne  cite 
encore  que  l’aventure  de  Cerbère12  ;  d’autres,  comme  le 
lion  deNémée  et  l’hydre  de  Lerne,  y  ont  été  joints  très 
anciennement13.  Mais  il  n’est  pas  vraisemblable  que  le 
cycle  complet  des  douze  travaux,  tel  qu’il  nous  est  donné 
par  les  mythographes,  ait  pris  naissance  primitivement 
à  Argos,  comme  on  l’a  prétendu  u.  Tout  au  contraire, 
on  est  frappé  du  lien  très  lâche  qui  rattache  beaucoup  de 
ces  exploits  à  la  légende  argienne;  la  haine  d  Héra  et 
les  ordres  d’Eurystée  n’interviennent  d’ordinaire  que 
comme  causes  déterminantes  ;  il  est  tout  naturel  ^  de 
supposer  que  la  légende  de  chacun  de  ces  travaux  s  est 
formée  dans  la  contrée  même  qui  en  est  le  théâtre,  et 
que  les  différents  récits  sont  venus  peu  à  peu  se  ratta¬ 
cher  à  la  donnée  qui  leur  offrait  à  tous  un  prétexte  et  une 
explication  commune,  la  servitude  auprès  d’Eurystée. 

A  quel  moment  ce  cycle  des  douze  travaux,  désignés 
sDécialement  sous  le  nom  d’àôXot13,  a-t-il  été  constitué  ? 


1  0.  Miiller,  Dorier ,  I,  p.  432  cl  suiv.  —  2  Paus.  IX,  11,  6.  Il  s  agit  soit  des 
frontons,  soil  des  métopes;  Ovcrbeck,  Griech.  Plastik ,  3e  éd.  I,  p.  380  ;  Murray, 
Hist.  o [  greelc  sculpt.  Il,  p.  279  sq.  —  3  Paus.  IX,  H ,  7.  On  peut  ciler  comme  .un 
exemple  significatif  du  développement  de  la  légende  d’Héraclès  ce  fait  qu  on  1  associa 
aussi  à  l'histoire  d’Antigone.  11  intercède  auprès  de  Créon  dans  une  scène  qui  décore 
une  grande  amphore  trouvée  à  Ruvo  (fin  du  iv°  siècle)  :  .1 lonumcnli,  X,  pl.  xvi  et 
Klügmann,  Annali ,  1876,  p.  173-197;  Raycl  et  Collignon,  Hist.  de  la  ccram.  pl.  xu 
et  p.  303  ;  c’est  peut-être  la  donnée  de  V Antigone  d’Euripide.  —  4  Paus.  IX,  23,  1. 

—  6  V.  90  et  suiv.  —  6  Voir,  pour  le  détail  de  cette  légende  et  les  représentations 
figurées,  Roscher,  Lexileon ,  art.  lolaos.  —  1  Decharme,  Alythol.  gr.  p.  480. 

—  s  Tiimpel .  Philologvs,  1891,  p.  616  et  s.  —  9  Wilamoxvitz,  Op.  cit.  p.  295. 

—  10  P  relier,  Op.  cit.  p.  185;  art.  Eurystheus  du  Lexikon.  Voy.  Od.  XI,  162; 
Sent.  He.rc.  91  ;  Apoll.  Rliod.  1,  1317;  Àpollod.  H,  5,  1  ;  Diod.  IV,  12  ;  Nicol.  Da- 


masc.  aP.  Millier,  Fragm.  hist.  graec.  111,  p.  369.  Copreus  est  déjà  mentionné  dans 
Iliad.  XV,  639;  cf.  Schol.  Ibid.  —  11  Cela  résulte  du  récit  de  l 'Iliade,  sur  la 
naissance  d’Héraclès,  XIX,  117  et  suiv.,  version  qui  ignore  la  folie.  -  >2  XI,  623. 
_  13  Hes.  Tlicog.  313,  328.  —  U  Wilamoxvitz,  O.  I.  p.  299  et  suiv.  Six  des  tra¬ 
vaux  ont  pour  théâtre  les  environs  immédiats  d’Argos  et  signifient  l’assainissement  des 
régions  circonvoisines,  la  défaite  des  ennemis  les  plus  proches  (lion,  hydre,  biche, 
sanglier,  oiseaux  de  Stymphalc,  Centaures  du  Pholoé)  ;  quatre  étendent  les  prouesses 
du  héros  national  jusqu'aux  limites  de  l’horizon  d’Argos  ;  du  Sud,  Héraclès  ramène 
le  taureau,  du  Nord  les  cavales,  de  l’Est  la  ceihlure  d’Hippolyte,  de  l’Ouest  les 
troupeaux’ do  Géryon.  Héraclès  a  ainsi  terminé  sa  tâche  terrestre  (Ur^Sira.  Taï«v)  ; 
il  lui  reste  à  conquérir  le  ciel  :  c’est  le  sens  de  ses  deux  derniers  travaux,  Cerbère 
(défaite  de  la  mort),  pommes  des  Hespêrides  (entrée  dans  l’immortalité) .  —  15  Terme 
déjà  employé  par  Homère,  II.  XIX,  133  ;  Od.  XI,  622. 
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Nous  l'ignorons  11  n'est  nullement  prouvé,  nous  l’avons 
dit -,  qu’il  faille  l’attribuer  à  YHêraclèc  de  Pisandre. 
D’après  la  description  de  Pausanias,  les  travaux  restent 
encore  confondus  avec  beaucoup  d’autres  aventures  du 
héros  ou  d’autres  sujets  dans  les  motifs  qui  décoraient 
le  trône  d’Amyclées3;  de  même  ils  ne  sont  pas  distin¬ 
gués  dans  la  série  des  reliefs  de  bronze  au  temps 
d’Athéna  Chalciœcos  à  Sparte  *.  Ces  deux  ensembles 
décoratifs,  œuvres  de  Bathyclès  et  de  Giliadas,  datent  du 
vic  siècle6.  Il  est  assurément  très  digne  de  remarque 
que,  dès  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  les  douze 
travaux  forment,  a  l’exclusion  des  autres  aventures,  le 
sujet  des  métopes  du  temple  de  Zeus  à  Olympie,  sur  les 
faces  antérieure  et  postérieure  des  murs  de  la  cella. 
Toutefois  ce  nombre  de  douze  a  pu  être  déterminé  par 
la  place  dont  disposait  le  sculpteur.  Quant  au  choix  des 
motifs,  s'il  est  d’accord  avec  celui  que  nous  trouvons 
dans  les  mylhographes  postérieurs,  rien  n’indique  qu’une 
tradition  ferme  se  soit  déjà  formée  à  cette  époque;  s’il 
n  y  a  pas  la  une  simple  coïncidence,  tout  au  plus  peut- 
on  conjecturer  que  les  métopes  d’Olympie  ont  contribué 
à  fixer  la  tradition.  L’ordre  de  ces  travaux  n’est  pas  con¬ 
forme  d’ailleurs  à  celui  qui  a  prévalu  °.  Au  reste,  ce  qui 
prouve  qu’au  vc  siècle  ni  le  nombre  ni  la  classification  des 
travaux  entrepris  sur  l’ordre  d’Eurysthée  ne  répondent 
à  une  sorte  de  canon  officiel,  c’est  qu’au  Théséion  dix 
exploits  seulement  sont  représentés  sur  les  métopes,  et 
parmi  eux  deux  ou  trois  qui  ne  font  pas  partie  des 
àQXoi 7.  On  en  voit  six  réunis  sur  un  vase  à  reliefs  du 
même  temps8,  et  il  est  certain  que  de  bonne  heure  on 
trouve  groupés  deux  par  deux  quelques-uns  de  ces 
travaux  qui  ont  paru  présenter  quelque  affinité  entre 
eux9.  Dans  les  Trachiniennes ,  Sophocle  en  a  mentionné 
six  ensemble10  et  Euripide  onze  dans  V Héraclès  furieux11, 
mais  sans  suivre  l’ordre  des  mythograplies,  et  en  inter¬ 
calant  le  combat  contre  Cycnos,  qui  est  étranger  au 
cycle.  A  l’Héracléion  de  Thèbes,  Praxitèle,  en  représen¬ 
tant  les  mêmes  travaux,  en  avait  éliminé  deux,  qu’il 
avait  remplacés  par  la  lutte  contre  Antée  12.  Nous  ne 
connaissons  que  par  une  courte  mention  de  Strabon  13 
l’ensemble  décoratif  exécuté  par  Lysippe  pour  l’Héra- 
cléion  d’Alyzia  en  Acarnanie,  et  nous  ne  savons  par 
conséquent  ni  si  la  série  des  douze  travaux  y  était  com¬ 
plète  ni  quels  motifs  il  avait  choisis. 

Ce  qui  résulte  de  ces  indications  c’est  qu’au  v°  et  au 
iv°  siècle,  le  cycle  est  en  voie  d’élaboration;  il  tend  à 
se  fixer,  et  vers  l’époque  d’Alexandre  il  parait  constitué, 
puisque  Théocrite  et  Apollonius  de  Rhodes  y  font  des 
allusions  précises11.  Dans  la  Bibliothèque  d’Apollodore, 

1  Sur  celle  question,  voy.  Zoega,  Bassirilievi ,  11,  p.  43  cl  suiv.;  Klügmann,  An- 
nali,  1864,  p.  304  et  suiv.;  Matz,  Ibid.  1868,  p.  240  et  suiv.  —  2  Sect.  I,  sub  fia. 
—  3  Pausan.  lit,  18,  9  sqq.  ;  19,  1  sqq.  Voy.  en  dernier  lieu,  la  reconstitution  de  Furt- 
waengler,  Meisterwer/ce,  p.  689  et  s.  —  4  Pausau.  III,  17,  2  :  plv  t5v  £0)iwv 

*HpaxX£ouç  ito/.4à  8 é  xai  itv  16,). v/Tr;  xKTiop 6,'jo't .  —  6  Furtwaengler,  Op.  cit.  p.  718 
et  suiv.  —  6  Outre  diverses  interversions,  il  faut  noter  surtout  que  les  écuries 
d’Augias  sont  à  l'avant-dernière  place,  tandis  quelles  devraient  occuper  la  sixième. 
On  peut  remarquer  en  outre  que  les  travaux  classés  les  premiers  dans  le  canon 
alexandrin  se  trouvent  sur  la  face  occidentale,  de  sorte  qu'on  ne  sait  si  l’artiste  les 
a  en  effet  considérés  comme  les  premiers  de  la  série.  Il  est  très  important  de  rappe¬ 
ler  que  les  travaux  d'iléraclès  ont  occupé  aussi  douze  métopes  du  Trésor  des  Athé¬ 
niens  à  Delphes,  édifice  dont  la  date  est  comprise  entre  499  et  480.  Malheureusement 
la  mutilation  d'une  partie  de  ces  métopes  n'a  pas  permis  d’identifier  tous  les  sujets. 
M.  Homolle  croit  pouvoir  reconnaître  dans  celles  de  la  face  Ouest  le  lion  deNémée, 
Eurysthée,  Pholos,  Cycnos,  Hippolyte  (?),  Antée,  et  sur  la  face  Nord,  la  Géryonie, 
qui  se  développait  sur  deux  ou  trois  métopes:  Compt.  rend,  de  l’Acad.  des  laser. 
1894,  p.  357  sq.  ;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  612;  1894,  p.  182.  On  voit  qu'il  y 
a  quelque  différence  avec  Olympie.  Parmi  ces  métopes,  M.  Homolle  signale  comme 


au  ii°  siècle  avant  notre  ère,  nous  trouvons  pour  la  pre¬ 
mière  fois  une  distinction  explicite  entre  les  exploits 
qu  Héraclès  entreprend  spontanément  et  les  épreuves  qu’il 
affronte  sur  l’injonction  d’Eurystée,  celles-ci  au  nombre 
de  douze,  classées  chronologiquement,  accomplies  en 
huit  ans  et  un  mois,  occupant  enfin  une  place  déterminée 
dans  sa  biographie  lo.  Plus  tard,  le  besoin  croissant  de 
systématisation  amena  à  faire  des  distinctions  nouvelles. 
Pour  classer  plus  méthodiquement  toutes  les  légendes 
de  la  vie  d  Héraclès,  non  seulement  on  surchargea, 
comme  1  avait  fait  déjà  Apollodore,  plusieurs  des  travaux 
du  cycle  (ocQXoi)  d’épisodes  qui  ne  faisaient  pas  partie 
de  la  tradition  primitive,  mais  on  donna  à  ces  épisodes 
un  nom  particulier,  celui  de  7tâpepya,  quelques-uns 
d  entre  eux  étant  d’ailleurs  aussi  importants  que  les  tra¬ 
vaux  proprement  dits;  enfin  tous  les  exploits  qui 
n  avaient  pas  trouvé  place  dans  cette  classification 
reçurent  le  nom  commun  de  7rpâ|et<; ,6. 

Le  nombre  de  douze  n’ayant  été  arrêté  qu’assez  ré¬ 
cemment,  il  va  de  soi  qu’il  n’a  aucune  signification 
mythologique.  Il  a  été  suggéré  peut-être  par  celui  des 
douze  grands  dieux;  ce  n’est  qu’à  l’époque  érudite  qu’il 
a  fait  penser  aux  signes  du  zodiaque17.  Quant  au  choix 
des  travaux  qui  y  ont  été  compris,  il  n’y  faut  voir  non 
plus  aucune  idée  systématique;  ils  ne  comportent  pas 
tous  la  même  interprétation,  et  chacun  d’entre  eux, 
comme  aussi  tous  les  autres  hauts  faits  qui  n’y  sont  pas 
entrés,  doit  être  expliqué  en  lui-même. 

Dans  l’exposé  qui  va  suivre  nous  resterons  fidèle  à 
l’énumération  d'Apollodore,  en  intervertissant  seulement 
le  cinquième  et  le  sixième  travail,  afin  de  grouper  les 
trois  aventures  qui  sont  localisées  en  Arcadie.  A  chacun 
de  ces  travaux,  nous  joindrons  aussi  les  épisodes (ttcv. pep ya) 
que  les  Alexandrins  y  ont  surajoutés. 

1°  Lion  de  Nèmée.  —  Cette  aventure  a  sans  doute  été 
classée  la  première  dans  le  cycle  parce  qu’on  a  supposé 
qu’elle  procura  à  Héraclès  l’insigne  sous  lequel  on  le 
représente  d’ordinaire,  la  peau  du  lion  qu’il  venait 
d’étouffer  :  hypothèse  d'ailleurs  inexacte,  nous  le  verrons 
plus  loin,  sur  l’origine  de  cet  attribut.  Le  lion  a  été  ex¬ 
pliqué,  soit  comme  symbole  de  la  chaleur  solaire,  ce  qui 
semble  d’ailleurs  contradictoire  avec  le  caractère  solaire 
qu'on  attribue  à  Héraclès  lui-même18,  soit  comme  un 
torrent  qui  ravage  la  vallée  de  Némée  19,  soit  comme  le 
tonnerre  qui  gronde  dans  l’orage20,  et  l’on  cite  à  l’appui 
de  cette  dernière  hypothèse  la  généalogie  qu’on  trouve 
dans  Hésiode:  le  lion  serait  né  de  l’union  de  Chimaera 
(l’orage)  et  d’Orthros  (la  demi-obscurité)  21  ;  suivant 
Apollodore,  il  est  engendré  par  Typhon  (la  tempête)22. 

particulièrement  belle  celle  qui  représente  Héraclès  menaçant  Eurysthée,  Compt.  rend, 
de  l’Acad.  1894,  p.  588.  Cf.  aussi  Gazette  des  beaux-arts ,  1895,  t.  XIII,  p.  210  et 
suiv. —7  Lion,  hydre,  biche,  sanglier,  cavales,  Cerbère,  Amazone,  Cycnos,  Antée, 
Hespérides.  —  8  Furtwaengler,  Collect.  Sabouro/f,  pl.  lxxiv.  —  9  Ibid.  Commen¬ 
taire,  p.  4.  —  10  Trachin.  1092  et  s.  —  H  Herc.  fur.  347  et  s.;  cf.  1271  et 
suiv.  —  12  Pausan.  IX,  11,  2.  —  13  Strab.  X,  p.  459.  —  14  Theocr.  XXIV,  80: 
SâSixa...  poy.Sou;;  Apollon.  Rliod.  I,  1318  :  brairai  poytovTa  SuwSsxu  itàvraî  iéUoui. 
— 15  Apollod.  II,  5.  —  16  Step'uani,  Ber  ausrub.  I/erakles ,  p.  214-215.  Termino¬ 
logie  indiquée  dans  Diodnre  IV,  28,  surtout  dans  Hygin,  Fab.  30-36,  et  dans  la  table 
Albani.  Cf.  encore  l'énumération  dans  V Anthol.  vet.  II,  p.  651  et  suiv.  Voy.  des 
références  sur  différents  cycles  complets  ou  partiels  de  l'époque  alexandrinc  dans 
Preller,  Griecli.  Mgthol.  II,  p.  <86,  sur  des  sarcophages  romains  dans  Stephani, 
Op.  cit.  p.  199  et  suiv.  214,  2.  Même  après  la  constitution  définitive  du  canon,  les 
poètes  usent  d'une  certaine  liberté  en  énumérant  les  hauts  faits  d'Hercule  :  Lucr. 
V,  22  sqq.;  Virg.  Aeu.  VIII,  288  sqq.;  Ovid.  Metam.  IX,  182  sqq.  —  17  Maury, 
Jielig.  de  la  Grèce  antique,  I,  p.  536.  —  18  Preller,  Griech.  Mythol.  II,  p.  190  ; 
cf.  Decharme,  Alythol.  gr.  p.  484.  —  10  Bursian,  Gcogr.  Griechenlands ,  II,  p.  35. 
—  20  Schwartz,  Der  Ursprung  der  Mijthol.  p.  215.  —  21  Theog.  327. _ 22  II,  5, 
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r  ]ion  le  seul  dont  l’histoire  légendaire  mentionne 
l’existence  en  Grèce,  est  évidemment  une  importation 
de  l’Orient1,  ce  qui  n’implique  pas  d’ailleurs  que  l’aven¬ 
ture  d’Héraclès  n’ait  pas  été  imaginée  par  les  Grecs  eux- 
mêmes  Élevé  et  lâché  dans  les  prairies  par  Héra  , 
d’autres  disent  tombé  de  la  lune3,  le  fauve  résidait 
dans  les  gorges  de  Némée  ;  il  était  la  terreur  de  la  région. 
Héraclès  reçoit  d’Eurysthée  l’ordre  de  lui  en  rapporter  la 
dépouille  à  Tirynthe.  Le  héros  essaye  contre  lui  les 
flèches  de  son  carquois;  elle  s’émoussent  sur  la  peau  de 
l’animal,  qui  est  invulnérable4.  Héraclès  pénètre  alors 
dans  son  antre,  l’étouffe  dans  ses  bras,  le  dépèce  et  se 
revêt  de  sa  dépouille.  Tel  est  le  récit  sous  sa  forme  la 
plus  simple  :  il  a  été  surtout  illustré  par  la  xxvc  Idylle 
Ile  Théocrite.  Les  poètes  alexandrins  et  romains  y  ont 
ajouté  l’épisode  de  Molorchos.  Ce  personnage  dont  le 
nom  signifie  jardinier ,  est  un  pauvre  homme  de  la  val  ee, 
qui  reçoit  le  héros  avant  et  après  son  exploit.  Molorchos 
était  sur  le  point  de  sacrifier  un  bouc,  le  seul  qu’il  pos¬ 
sédât,  quand  son  hôte  lui  conseilla  d’attendre  trente 
jours,  puis  d’offrir  un  sacrifice  soit  à  Zeus  Soter,  soit  a 
lui-même  s’il  venait  à  succomber.  Le  délai  écoule, 
Molorchos  allait  immoler  la  victime  â  Héraclès,  quan 

celui-ci  revint  victorieux  ’. 

De  bonne  heure,  le  combat  contre  le  lion  est  devenu 
un  des  sujets  les  plus  populaires  de  l’art  grec'1.  Taut-il 
voir  le  prototype  de  ce  motif  dans  les  nombreuses  repré¬ 
sentations  de  l’art  oriental  qui  montrent  la  lutte  d  un 
homme  armé  contre  un  lion  \  soit  avec  un  sens  symbo¬ 
lique,  soit  comme  simple  sujet  d’ornementation?  Contre 
cette  hypothèse,  on  peut  alléguer  que  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  céramique  archaïque,  Héraclès 
est  représenté  brandissant  sa  massue  contre  1  animal, 
motif  qui  est  différent  des  sujets  orientaux,  comme  il 
s’écarte  de  la  tradition  littéraire  qui  nous  est  connue". 
Tout  d’abord  le  groupe  formé  par  Héraclès  et  le  lion 
est  assez  lâche9,  puis  il  prend  plus  de  cohésion,  comme 
sur  un  relief  de  bronze  d’origine  péloponnésienne  qui  a 
été  trouvé  â  Athènes10.  Sur  des  monuments  qui  sont 
aussi  très  anciens,  le  héros,  au  lieu  de  la  massue,  est 
armé  de  l’épée,  qu'il  plonge  dans  la  poitrine  du  lion  . 
Sur  les  plus  anciens  vases  attiques  à  figures  noiies,  on 

voit  encore  quelque  fois  Héraclès  combattant  avec  1  épée  , 

mais  le  plus  souvent  Héraclès,  se  dirigeant  vers  la  droite, 
étouffe  du  bras  gauche  le  lion  dressé  devant  lui  ;  le  bras 
droit,  quand  il  ne  tient  pas  l’épée,  s  associe  au  mouve¬ 
ment  du  bras  gauche.  C’est  le  motif  d’un  bronze  d  A- 
rolsen  publié  par  M.  Furtwaengler",  et  d’un  groupe  de 
bronze  archaïque  d’Ëtrurie  qui  ornait  un  candélabre, 


et  qui  est  au  Cabinet  des  médailles14  ;  c’est  ainsi  encore 
qu'il  faut  sans  doute  se  représenter  le  même  épisode  sut 

le  trône  d’Amyclées15.  . 

Dès  la  fin  du  vie  siècle,  la  scène  devient  à  la  fois  plus 

naturelle  et  plus  vive.  Héraclès  se  jette  sur  le  bon  et 
l’étouffe  dans  ses  bras;  il  est  debout  ou  agenouille; 
d’ordinaire  l’animal  pose  sa  patte  sur  la  tete  du  héros. 
C’est  le  motif  qu’on  voit  traité  sur  les  vases  à  figures 
noires  les  plus  récents  et  sur  les  plus  anciens  vases  a 
figures  rouges10.  On  le  retrouve  sur  un  beau  relie!  de 
marbre  altique11.  Une  amphore  non  signée  d’Andocides 
présente  la  variante  que  voici  :  Héraclès  est  agenoui  , 
il  a  jeté  l’animal  sur  son  épaule  ;  de  son  bras  gauche  il 
lui  enlace  le  cou,  et  de  la  droite  lui  saisit  une  patte  . 

L’art  grec,  à  la  belle  époque  et  jusqu’à  la  fin  de  la 
période  gréco-romaine,  reste  fidèle  au  thème  qui  avait 
déjà  prévalu  dans  l’archaïsme  :  Héraclès  s’est  jete  sur  le 
lion  et  l’étouffe.  11  faut  noter  toutefois  que  les  vases 
attiques  abandonnent  ce  motif.  Les  autres  monuments 
continuent  à  le  reproduire,  en  variant  quelquefois  les 
attitudes.  Au  Théséion,  c’est  la  lutte  du  héros  et  du  lion 
debout  qu’on  trouve  encore  figurée  ,0.  La  métope  mutilee 
d’Olympie  a  très  heureusement  innové  en  représentant 
la  lutte  achevée,  le  héros  appuyant  le  pied  sur  la  bete 
qu’il  vient  de  terrasser,  et  posant  sa  tête  lasse  dans  sa 
main,  comme  par  un  sentiment  de  découragement  à 
la  pensée  des  épreuves  qui  l’attendent  encore.  Darmi 
les  nombreux  monu¬ 
ments  qui  subsistent 
nous  citerons  encore 
un  relief  de  bronze 
de  l’ancienne  col¬ 
lection  Sabouroff  2,1 , 
les  belles  monnaies 
d’Héraclée  en  Lu¬ 


canie  (fig.  3756)  21, 

les  dioboles  deTarenle  et  de  Syracuse22,  enfin  un  certain 
nombre  de  statues  ou  statuettes  d’époque  romaine  . 

2°  Hydre  de  Lcrne.  —  Dans  la  généalogie  hésiodique 
l’Hydre  est  fille  d’Échidna  et  de  Typhon.  Elle  semble 
personnifier  un  marais,  dont  les  exhalaisons  pestilen¬ 
tielles  empoisonnaient  la  contrée  de  Lerne,  sur  les  bords 
du  golfe  d’Argos;  à  moins  qu’il  ne  faille  reconnaître 
dans  la  lutte  d’Héraclès  contre  elle  une  légende  plus 
générale,  ici  localisée  à  Lerne,  le  triomphe  du  soleil  sur 
les  nuages,  qui  se  retrouve  dans  celui  d  Apollon  sur 
Python,  d’Indra  sur  le  serpent  Ahi  2  ’.  En  tout  cas,  un 
sens  naturaliste  paraît  ici  clairement  indiqué.  On  faisait 
de  l’hydre  un  monstre  à  neuf  têtes,  dont  huit  étaient 


î  Maury  a  établi  que  le  lion  n’a  jamais  résidé  en  Grèce,  Croyances  et  légendt s 
de  l'antiquité  :  le  Lion  de  Némée  ;  cl*,  aussi  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  290,  n.  41. 

-  2  Hcs.  Theog.  328-3Î9  ;  Plut.  De  fluv.  XVI,  4.-3  Epim.  ap.  Aclian.  fJistor . 
animal.  XII,  7  ;  Herodor.  Fragm.  hist.  graec .  II,  30  sqq.  —  4  L’invulnérabilité 
ne  semble  pas  un  trait  primitif.  Elle  est  en  contradiction  avec  les  plus  anciens  vases 
qui  représentent  Héraclès  perçant  le  lion  avec  l’épée  ;  cf.  plus  bas  notes  1 1  et  1 2.  Hésiode 
n’y  fait  pas  allusion  ;  mais  déjà  Pindarc,  Islhm.  V,  47,  semble  la  mentionner  («çç>r,x- 
tov  ©u&v)  :  Tlicocr.  XXV,  274  sq.;  Reisch,  Atlien.  Mitth.  188?,  p.  121  et  s. 

—  &  Apollod.  I.  c.  ;  Virg.  Georg.  III,  19;  Tibull.  IV,  1,  12  sqq.  ;  Martial.  IV,  04, 
30;  Stat.  Theb.  IV,  1G0,  etc.  —  0  On  trouvera  la  plupart  des  références  dans  Mi- 
cbaelis,  Annali  delV  Instit.  1859,  p.  00  etsuiv.;  Reisch,  Mittheil.  Athen.  1887, 
p.  119  et  s.;  Furtwaengler,  art.  cité  du  Lexikon ,  p.  2195  et  s.  2223,  2243.  Opi¬ 
nion  de  Reisch,  art.  cité,  qui  signale  quelques-uns  des  motifs  orientaux  les  plus  ca¬ 
ractéristiques,  p.  121  sqq.  —  8  Furtwaengler,  Ibid.  p.  2195.  —  9  Annali,  1877, 
tav.  CD,  2  ;  Ibid.  1859,  lav.  C,  1  ;  Arch.  Zeit.  1885,  p.  250  (Nicosthène).  —  ™  Cité 
par  Reisch,  l.  c.  p.  124;  Allé  Denkm.  I,  7,  7  a.  —  11  Reisch,  Ibid.  p.  123,  n.  1  ; 
vases  (cyméens?)  de  Florence,  Mittheil.  Rom.  1887,  p.  175,  n°  12-13;  amphore  du 
Louvre  citée  par  Furtwaengler,  l.  l.\  Annali,  1859,  c.  2.  —  12  Mitth .  Athen.  1887, 


123  |  •  Berlin,  Anliquarium,  1713,  et  sans  doute  aussi  1G93  ;  Gerhard,  Auserles. 
jenb.  93;  Mus.  Grec,.  11,  46,  1,  2.  -  13  L.  c.,  p.  2197.  -  “  Cabinet  des 
I, /ailles  n»  3464.  Cf.  un  groupe  de  terre  cuite  archaïque,  Minervini,  Terrecotte 
l  Muse'o  Campana ,  categ.  2.  lav.  1.-13  Pausan.  111,  18,  15  :  &nm  v'ov  Xtovv». 
16  Voy  les  références  dans  Furtwaengler,  Ibid.  p.  2197  ;  nous  citerons  parmi  les 
ses  à  figures  noires,  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  11,93  =  Bamneister,  Denlcmaeler , 
p  G55)  fig.  722  ;  Gerhard,  Ibid.  238  (vase  d’Ergotimos)  ;  parmi  ceux  à  figures 
uo-es,  Monumenti  delV  Instit.  VI,  27  A  =  Baumeisler,  Ibid.  p.  656.  Sur  plusieurs 
,  ces  représentations,  la  scène  est  complétée  par  la  présence  de  personnages  accos¬ 
tes  Athéna,  lolaos  (qui  tient  les  armes  du  héros),  la  nymphe  de  Némée,  Hermès. 

.  Mittheil.  Athen ,  1887,  pl.  ni,  I.  — 13  Brit.  Mus.  688  (cité  par  Furtwaengler). 
.  19  Monumenti,  X,  58,  1.  -20  Collect.  Sabouro/f ,  pl.  cxlvui.  -'21  Gardner, 
unes  ofgreek  coins,  pl.  v,  G,  32;  Ar.cZ!.  Zeit.  1883,  p.  88  ;  Hcad,  Hist.  num.  p.  59. 
-  22  Gardner,  Ibid.  pl.  vi,  8;  cf.  Antiq.  Bosph.  Cimm.  pl.  xx,  3;  llead,  Op.  cit. 

154,  fig.  99.  —  23  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pl.  785,  1977;  pl.  792,  197.  A, 
I  791,  1981;  Bahclon  et  Blanchet,  Catal.  des  bronzes  de  ta  Bibl.  Nation.  nos5S3- 
S5  _  2V  lies.  Theog.  313  spq.  — 25  Sur  les  monstres  analogues  dans  la  mythologie 
rerque,  voy.  les  articles  draco,  p.  405  et  echidxa. 
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mortelles,  une  immortelle.  Elle  habitait  le  marais  de 
Lerne,  d’où  elle  s’élançait  pour  ravager  les  troupeaux 
de  la  plaine  ;  son  souffle  était  mortel.  Héraclès,  envoyé 
par  Eurysthée  pour  en  débarrasser  le  pays,  arrive  sur  un 
char  accompagné  d'Iolaos.  11  s’arrête  au  pied  d’une 
colline,  où  l’hydre  a  son  repaire,  non  loin  de  la  source 
d’Amymone.  11  descend  de  char  et  lui  décoche  des 
flèches  enflammées  pour  la  déloger  de  sa  retraite.  Une 
lutte  corps  à  corps  s’engage  ;  armé  d’une  massue  ou 
d’une  serpe,  Héraclès  abat  successivement  les  têtes  de 
l’hydre,  mais  à  chaque  fois  deux  têtes  renaissent  au  lieu 
d  une.  En  même  temps,  un  crabe  sort  de  la  mer  voisine 
et  attaque  le  héros  aux  jambes1.  Héraclès  l’abat,  puis 
appelle  lolaos  à  1  aide.  Celui-ci  met  le  feu  à  une  forêt 
voisine,  et  avec  les  brandons  enflammés,  brûle  les  têtes 
à  mesure  qu’elles  tombent  sous  les  coups  d’Héraclès. 
Enfin  la  dernière  est  coupée.  Héraclès  l’ensevelit  sous 
un  rocher,  il  plonge  ses  flèches  dans  le  venin  de  l’hydre 
et  les  rend  ainsi  mortelles2. 

Les  plus  anciens  monuments  ont  représenté  tantôt  la 
lutte  d  Héraclès  seul  contre  l’hydre,  tantôt  la  seconde 
phase  du  combat,  celle  où  il  est  secouru  par  lolaos.  Le 
premier  motif  est  celui  qu’on  voyait  sur  le  coffre  de  Cypsé- 
los3,  sur  plusieurs  vases  à  figures  noires'*  et  que  pré¬ 
sente  aussi  un  fronton  en  tuf  de  l’Acropole6;  dans  ces 
monuments  on  voit  Héraclès  commencer  le  combat, 
soit  avec  l’arc,  soit  avec  la  massue,  soit  avec  l’épée. 
Le  crabe  est  figuré.  Athéna  assiste  le  héros;  lolaos 
est  resté  sur  son  char.  D’autres  monuments  (fig.  3757) 


montrent  lolaos  aux  côtés  d’Héraclès,  tenant  un  tison  et 
brûlant  les  blessures  que  vient  défaire  le  héros  ;  celui-ci, 
armé  d’une  faux  ou  d’une  serpe,  tranche  les  têtes6. 
C’est  ce  motif  qui  a  été  choisi  pour  la  métope  du  Thé- 
séion,  et  aussi  au  temple  de  Delphes,  s’il  faut  en  croire 


la  description  d’Euripide1.  Au  temple  de  Zeus  Olympien, 
Héraclès  combattait  avec  l’arc  ;  sur  les  monnaies  de 
Phaestos  du  ve  et  du  ive  siècle,  avec  la  massue8.  C’est 
aussi  de  la  massue  qu’il  semble  armé  dans  le  motif  d’un 
sarcophage  trouvé  à  Thespies9.  La  période  hellénistique 
et  romaine  a  reproduit  les  mêmes  motifs10;  elle  n’a  innové 
que  sur  la  forme  attribuée  à  l’hydre,  qui  est  parfois 
figurée  soit  comme  une  femme  dont  les  jambes  sont  des 
serpents11,  soit  comme  un  dragon  à  tête  de  femme12. 

3 0 Biche  Cérynite.  —  Cette  aventure,  comme  les  deux 
suivantes,  est  localisée  en  Arcadie,  où  le  souvenir  d’Hé¬ 
raclès  est  resté  très  vivant. 

La  biche  fabuleuse,  aux  cornes  d’or  et  aux  pieds 
d  airain  13  que  le  héros  eut  pour  mission  de  rapporter 
vivante  à  Eurysthée,  avait  été  consacrée  à  Artémis  par 
la  Pléiade  Taygété.  Elle  habitait  soitsurle  mont  Cérynée 
aux  confins  de  l’Arcadie  et  de  l’Achaïe,  soit  à  l’Artémi- 
sion  d’OEnoé,  non  loin  du  territoire  d’Argos  et  de  Man- 
linée.  Héraclès  la  poursuit  une  année  entière,  à  travers 
monts  et  vaux;  d’après  Pindare,  cette  chasse  l’entraîne 
jusqu’au  pays  des  Hyperboréens11,  puis  l’animal  revient 
en  Arcadie,  jusqu’au  sanctuaire  d’Artémis.  Héraclès  le 
surprend  sur  les  bords  du  Ladon  ;  il  va  l’égorger,  quand 
Apollon  et  Artémis  interviennent  et  le  décident  à  ra¬ 
mener  la  biche  vivante  à  Tirynthe13.  On  a  souvent 
interprété  ce  mythe  comme  une  image  de  la  poursuite 
de  la  lune  par  le  soleil 1G. 

Sur  les  vases  attiques  à  figures  noires,  Héraclès  a 
atteint  la  biche  et  la  maintient  par  les  cornes  ;  Artémis 
accourt  pour  la  protéger  17.  Une  amphore  du  même  style 
présente  un  motif  particulier  :  la  biche  s’est  réfugiée 
sous  un  arbre,  auprès  duquel  se  tiennent  deux  jeunes 
filles:  Héraclès  paraît  vouloir  l’attirer18:  peut-être  ce 
motif  s’inspire-t-il  de  la  légende  qui  fait  parvenir  la 


biche  jusque  chez  les  Hyperboréens,  et  faut-il  voir  dans 
lesjeunes  filles  desHespérides19.  L’interventiond’Apollon 


1  Panyasis  ap.  Eratosth.  Calamar .  1 1  ;  Apollod.  11,5;  cf.  Merriam,  Hercules ,  Hydra 
and  Ceal,  dans  Classic.  sludies  in  bon.  of  //.  Drisler,  New-York,  1894.  —  2  Apoll. 
/.  e.  D  après  Pausan.  II,  37,  4,  c’est  Pisandre  qui  aurait  imaginé  de  donner  à 
l'hydre  plusieurs  têtes.  Diod.  IV,  11,  5-6;  Hygin.  Fab.  70  —3  Pausan.  III,  17,11. 
—  4  Gerhard,  Auserl.  Vas.  II,  pl.  xcv-xcvi;  Heydemann,  Griech.  Vas.  pl.  îv  ;  cl. 
Sludniczka,  Jahrbucb,  I,  87  sqq.  —  6  'E^p.  ijyalo X.  1884,  pl.  vu;  cf.  1885,  p.  234 
sqq.  ;  Mittheil .  Athen,  1886,  p.  237  sqq.  ;  332  sqq.;  Jakrbuch ,  ibid.;  Collignon, 
Sculpt.  gr.  I,  p.  213,  fig.  101.  —  6  Roulez,  Uullet.  de.  l'Acad.  de  Bruxelles , 
t.  VII,  n.  8  ;  vov.  encore  deux  vases  corinthiens,  Arc  h.  Zeit.  1859,  pl.  cxxv;  Monu¬ 
ment/,  IV,  pl.  XL vi„ 2  et  6  ;  et  un  beau  vase  allique.  Gerhard.  Auserles.  Vas.  II, 
pl.  CXLVUI.  —  7  Ion.  190  et  suiv.  ;  Monumenti ,  X,  58,  2.-8  Catal.  Brxt.  Mus. 
IX,  pl.  xv,  5,  6,  8;  Gardner,  Types  of  greelc  coins,  pl.  ix,  7.  Il  semble  que  Cicé¬ 
ron,  De  oral.  II,  16,  70,  mentionne  une  statue  de  Polyclôte  représentant  le  com¬ 
bat  contre  l'hydre.  —  9  Jamot,  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  210.  —  10  Statue 


du  Capitole,  PallaL,  Boe/n.  Mittheil.  1894,  pl.  x  (Héraclès  brûle  les  têtes  avec  la 
torche),  et  p.  334  sqq.  —  H  Zoega,  Bassiril.  11,  64  sq.  —  12  Annali,  1862,  pl.  Q. 
Outre  l«s  articles  cités,  voy.  encore  pour  les  références,  VVelcker,  Annali,  1842, 
p.  103  sqq.  —  Alte  Denlcm.  III,  p.  277  sqq.  L’exploit  d’Héraclès  sc  retrouve  aussi, 
sous  la  forme  ancienne,  dans  la  série  des  travaux  du  héros  qui  proviennent  de 
Martres-Tolosane  et  que  nous  signalons  ici  une  fois  pour  toutes  (Musée  de  Toulouse  ; 
inédits).  —  13  Cette  conception  a  peut-être  été  suggérée  parle  travail  de  l'orfèvrerie 
mycénienne  et  phénicienne,  où  les  métaux  précieux  incrustés  donnent  des  tons  variés 
aux  différentes  parties  des  animaux  et  des  objets:  Bérard,  Orig .  des  cultes  arcadiens , 
p.  274.  —  14  Olymp.  III,  26  sqq.  et  Schol.  —  13  Apollod.  Il,  5,  3;  Euripid.  fferc. 
fur.  375;  Aelian.  Hist.  anim.  VII,  39;  Callimach.  In  üian.  109,  etc.  —  16  Preller, 
Griech.  Myth.  Il,  p.  196.  —17  Gaz.  archéol.  1876,  pl.  ix  et  p.  25  sqq.  (de  Witle); 
Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  II,  100.  —  18  Gerhard,  Ibid.  II,  99.  —19  f'urlwaengler, 
Lexikon,  I,  p.  2200. 
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a  inspiré  un  certain  nombre  de  monuments  archaïques: 
des  vases  attiques  à  figures  noires  traitent  ce  thème  à 
peu  près  comme  la  dispute  d’Apollon  et  d’Héraclès  au 
sujet  du  trépied1.  Sur  un  casque  de  bronze  étrusque, 
Héraclès,  tenant  l’animal  garrotté  à  terre,  brandit  sa 
massue  contre  le  dieu,  qui  lui  décoche  des  flèches  2.  Sur 
les  métopes  d’Olympie  et  du  Théséion,  le  héros  maintient 
l’animal  par  terre,  le  genou  posé  sur  son  dos,  et  de  ses 
mains  saisit  fortement  la  ramure  3.  C'est  là  le  motif  qui 
prévaut  à  partir  de  cette  époque,  et  qu’on  retrouve  dans 
on  beau  groupe  de  bronze  de  Pompéi  conservé  à  Pa¬ 
ïenne  (fig.  3758) 4.  Il  faut  remarquer  que  les  monuments 
ont  substitué  souvent  un  cerf  à  la  biche  dont  parlait  la 
légende  primitive5 *. 

A0  Sanglier  d'Érymanthe  ;  Centaures  du  Pholoé.  —  Ces 
deux  mythes  sont  certainement  distincts;  mais,  comme 
ils  ont  pour  théâtre  la 
même  région,  les  my- 
thographes  les  ont  as¬ 
sociés  dans  un  seul 
travail.  L’Érymanthe 
est  un  affluent  de 
droite  de  l’Alphée,  qui 
descend  d’une  mon¬ 
tagne  du  même  nom; 
en  hiver  et  au  prin¬ 
temps,  grossi  par  les 
neiges  et  les  pluies,  ce 
torrent  ravage  l’étroite 
vallée  de  Psophis  :  le 
sanglier  n’est  peut- 
être  pas  autre  chose 
que  le  torrent  lui- 
même0.  On  a  pourtant  rappelé  que  d'autres  mythologies 
font  du  sanglier  le  monstre  de  l’orage,  et  qu’en  Grèce  il  a 
quelquefois  ce  sens7  :  de  sorte  que  la  victoire  d  Héraclès 
sur  le  sanglier  d’Érymanthe  pourrait  être,  ici  encore,  le 
triomphe  du  soleil  sur  la  tempête.  Enfin  on  a  rapproché 
aussi  du  mythe  grec  celui  d’Adonis  chassant  le  sanglier 
d’Arès,  près  de  Byblos,  et  tué  par  lui8.  En  Grèce,  lâchasse 
du  sanglier  de  Calydon  par  Méléagre  est  évidemment  une 
légende  analogue.  Héraclès  poursuit  l’animal  dans  un 
précipice  rempli  de  neige,  l’attrape  dans  son  filet  et  le 
rapporte  vivant  à  Mycènes9. 

Les  représentations  figurées  de  cet  épisode  offrent  peu 
de  variantes.  L’art  n’a  guère  essayé  de  reproduire  la 
capture  même  de  l’animal10.  Assez  souvent,  dans  les 
monuments  les  plus  anciens,  surtout  sur  les  vases  à 
figures  noires,  Héraclèsporte  le  sanglier  sur  une  épaule11  ; 
il  faut  aussi  citer,  du  même  motif,  un  joli  bas-relief 
archaïque  du  Musée  national  d’Athènes12.  Mais,  dès 
l’archaïsme,  c’est  un  autre  motif  qui  s’annonce  et  finit 
par  prévaloir  :  le  héros  tient  le  monstre,  au  bout  de  ses 
bras  tendus,  au-dessus  d’une  grande  citerne  ou  d’un 
pithos  fiché  en  terre  où  il  va  le  précipiter.  Très  souvent 

1  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  U,  101  ;  Roulez,  Choix  de  vases  peints,  p.  31.  —  2  Ovcr- 

heck,  Kunstmythologie,  111,  p.  418,  fig.  23.  Voy.  aussi  un  relief  de  bronze  archaïque 
Cretois,  Annali,  1S30,  tav.  T,  p.  214  sqq.  ;  Milchlioefer,  Die  Anfaenge  der  Kunst , 

p.  169.  —  3  Monumenti,  X,  58,3.  —  4  Monumenti ,  IV,  6-7  (cf.  Ibid.  IV,  8)  =  Bau- 

meister,  Denlcmaeler,  fig.  728;  Clarac,  pl.  794,  2006  A;  cf.  aussi  Babolon  et 

Blancliet,  Catal.  des  bronzes  de  la  Bibl.  Nation.  ir!  580  =  Duruy,  Hist.  des  Do¬ 

mains ,  Vil,  p.  494,  —  8  Jahn,  Archaeol.  Beitrâge ,  p.  226;  cf.  encore  Pallat, 

Boem.  Alitth.  1894,  p.  343  sqq.  —  6  prellor,  Op.  cil.  II,  p.  194.  —  7  Les  rappro¬ 

chements  indiqués  dans  Decharme,  Mgthol.  gr.  p.  496.  —  8  Bérard,  Op.  cit.  p.  272. 

9  Apollod.  11,  5,  4;  Paus.  VIII,  24,  2.  —  10  On  trouvera  une  liste  des  vases 


aussi,  de  ce  pithos  émergent  la  tête  et  les  bras  d  Eu- 
rysthée,  qui  s’y  est  blotti  plein  d’épouvante  ,J.  Ce  motif, 
qui  s’est  perpétué  jusqu’à  1  époque  hellénistique  et 
romaine,  est  celui  des  métopes  d  Olympie  et  du  Théséion. 
Voici  sans  doute  comment  il  faut  interpréter  le  sens 
de  ces  différentes  scènes.  A  l’arrivée  du  héros,  portant 
le  sanglier,  Eurysthée  s’est  caché  de  peur  au  fond  d  une 
citerne.  Héraclès,  ayant  cherché  inutilement  le  roi  dans 
son  palais  pour  lui  montrer  sa  proie,  se  dispose,  pour 
se  débarrasser  de  l’animal,  à  le  jeter  précisément  dans 
le  même  puits,  et  c’est  alors  qu’Eurysthée  se  dresse 
effaré  à  l’orifice.  Voilà  pourquoi,  sur  quelques-uns  des 
vases  peints,  le  roi  de  Mycènes  ne  s’est  pas  encore 
montré;  il  est  censé  blotti  tout  au  fond.  Ou  bien  l’on 
peut  supposer  qu’Héraclès  a  été  averti,  sans  doute  par 
Athéna,  de  la  cachette  où  s’est  réfugié  Eurysthée  n. 

Athéna  est  souvent  re¬ 
présentée  auprès  du 
héros,  et  quelque¬ 
fois  Hermès;  souvent 
aussi  apparaît  Iolaos, 
comme  dans  d’autres 
aventures,  portant  les 
armes  d’Héraclès15.  La 
belle  coupe  d’Euphro- 
nios  qui  reproduit  cet 
épisode  (fig.  3759)  mé¬ 
rite  une  mention  spé¬ 
ciale.  C’est  le  même 
motif,  mais  l’artiste 
y  a  introduit  deux  per¬ 
sonnages,  le  père  et 
la  mère  d’Eurysthée, 
qui  accourent  auprès  du  pithos  où  leur  fils  fait  des  gestes 
désespérés,  et  partagent  son  épouvante10. 

C’est  pendant  la  poursuite  du  sanglier,  d’après  les 
mythographes,  qu’Héraclès  traverse  le  mont  Pholoé, 
entre  l’Arcadie  et  l’Ëlide.  11  y  reçoit  l'hospitalité  du 
Centaure  Pholos.  A  la  prière  de  son  hôte,  Pholos  ouvre 
un  pithos  de  vin,  présent  de  Dionysos.  Attirés  par 
l’odeur,  les  Centaures  du  voisinage  accourent,  armés  de 
rochers  et  de  troncs  d’arbres,  et  réclament  leur  part  du 
régal.  Une  lutte  s'engage  entre  eux  et  le  héros.  Celui-ci 
les  couvre  de  traits,  de  tisons  enflammés,  en  tue  quelques- 
uns,  poursuit  les  autres  jusqu’au  cap  Malée.  Quant  à 
Pholos  lui-même,  il  périt  d’accident  :  une  des  flèches 
d’Héraclès, qu’il  examinait,  s’échappa  de  ses  mains;  elle 
lui  blessa  le  pied  :  la  plaie  était  mortelle.  Héraclès  lui 
rendit  les  derniers  devoirs  sur  la  montagne  qui  prit  de 
lui  le  nom  de  Pholoé  17. 

Ce  mythe,  dont  l’interprétation  est  subordonnée  à  celle 
qu’on  donne  des  Centaures  eux-mêmes  (divinités  des 
fleuves,  des  vents,  des  nuages  ou  des  tempêtes 18),  semble 
avoir  été  très  populaire  dès  la  plus  haute  antiquité,  si 
l’on  en  juge  par  les  nombreuses  représentations  qu’on 

peints  qui  offrent  ce  motif  dans  Klein,  Euphronios,  2*  éd.  p.  87  et  suiv.  La  capture 
de  l’aniinal  n’est  guère  représentée  que  sur  de  médiocres  lécythes  (ive  classe  dans 
Klein).  —  11  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  97,  4.  Cf.  un  bronze  étrusque,  Monumenti , 
VI,  69,  2  c.  —  12  ’Eovin.  ij/aiok.  1839,  n°  294;  Cavvadias,  Catal.  du  Musée  Na¬ 
tional  d'Athènes,  n“  43.  —  )3  Par  exemple,  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  97,  1 
(—  Baumeister,  Denlcm.  fig.  725)  ;  Ibid.  IV,  248,  4.  —  14  Klein,  Op.  cit.  p.  92-93. 
—  18  Autres  monuments  :  métopes  d’Olympie  et  du  Théséion  ;  Monumenti,  X,  58,  4  ; 
miroir  étrusque,  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  S39  ;  peinlure  d’Herculanum,  Helbig, 
Wandgemâlde,  1 125,  etc.  —  16  Klein,  Op.  cit.  p.  89.  —  17  Apollod.  II,  5,  4  ;  Diod. 
IV,  12.  —  18  Roscher,  Lexilcon ,  art.  Kentauren. 


Fi“\  3759.  —  Héraclès  rapportant  le  sanglier  d'Érymanthe. 
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en  trouve  dans  l’art  le  plus  archaïque.  Les  plus  anciens 
monuments  figurent  la  lutte  d’Héraclès  contre  un  ou 
plusieurs  Centaures.  C’est  à  ce  mythe  que  se  rapportent 
déjà  les  motifs  des  vases  à  reliefs  d’Italie1.  Il  se  ren¬ 
contre  aussi  sur  un  relief  archaïque  en  bronze  d’Olympie 
qui  a  été  souvent  reproduit2  :  le  héros,  dans  l’attitude 
de  la  course  agenouillée,  poursuit  un  Centaure  qui  s’en¬ 
fuit  en  tour¬ 
nant  la  tête.  Ce 
même  motif  se 
retrouvait  sur 
le  coffre  de  Cy- 
psélos  *,  sur 
le  trône  d’A- 
myclées  4  ;  on 
le  voit  aussi 
(fig.  3760)  sur 
la  frise  d’As- 
sos  5 .  Parmi 
lespeinturesde 
vases,  la  plus  ancienne  est  sans  doute  celle  d’un  lécythe 
«  protocorinthien  »  de  Berlin6.  Les  Centaures  sont  re¬ 
présentés,  à  la  mode  archaïque,  avec  les  jambes  anté¬ 
rieures  à  forme  humaine.  Ils  sont  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  suivant  la  place  dont  dispose  l’artiste;  Héraclès 
d’ordinaire  est  armé  de  l’arc.  Plus  tard,  et  déjà  sur  les 
vases  à  figures  noires,  ce  motif  devient  rare;  le  com¬ 
bat  des  Centaures  et  des  Lapithes  l’a  supplanté7.  C’est 
un  second  motif  de  la  même  aventure  qu’on  trouve 
représenté  de  préférence,  l’accueil  fait  par  Pholos  à 
Héraclès  :  tantôt  celui-ci  persuade  à  son  hôte  d’ouvrir 
le  pithos  qui  contient  la  précieuse  liqueur6,  tantôt  il  y 
puise  lui-même  le  vin  9  ;  tantôt  on  les  voit  tous  deux, 
couchés  côte  à  côte,  dégustant  le  vin  qu’ils  ont  tiré10. 

5°  Oiseaux  de  Stymphale.  —  Ces  oiseaux  monstrueux, 
qui  se  repaissent  de  chair  humaine11,  rappellent  les 
Harpves,  personnifications  de  la  tempête12.  Ils  résident 
dans  la  profonde  vallée  de  Stymphale,  où  les  eaux  n’ont 
pas,  au  printemps,  un  écoulement  suffisant  et  inondent 
le  sol.  Héraclès,  pour  les  déloger  des 
forêts  impénétrables  où  ils  se  sont  ré¬ 
fugiés,  agite  des  castagnettes  d’airain 
que  lui  a  données  Athéna,  et  dont  le 
bruit  les  effraye  ;  puis  il  les  pourchasse 
à  coup  de  flèches13. 

Les  représentations  de  cet  exploit  ne 
sont  pas  très  nombreuses.  Des  vases  à 
figures  noires  montrent  le  héros  se 
servant  de  la  fronde  pour  abattre  les  oiseaux,  qui  vol¬ 
tigent  en  troupes  serrées  autour  de  lui14,  ou  bien 

1  Références  dans  Arch.  Zeit.  1881,  p.  42  ;  Ibid.  1883,  p.  156.  —  2  En  dernier  lieu 
dans  Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  89,  fig.  45.  —  3  paus.  V,  19,  9.-4  Ibid.  III, 
18,  10.  —  B  Clarke,  Investigations  at  Assos ,  pl.  xv,  p.  107  =  Collignon,  l.  I.  I,« 
p.  183,  fig.  85.  —  B  Arch.  Zeit.  1883,  pl.  xi,  1,  p.  155  sqq.  Voy.  encore  Journal  of 
hell.  studies,  1,  pl.  i  ;  Antike  Denkm.  1,  pl.  vu,  7  ;  Arch.  Zeit.  1881,  pl.  xi  et  xn  ; 
Ravct  et  Collignon,  Bist.  de  la  céram.  gr.  fig.  31,  et  p.  88.  —  7  Faut-il  voir  une 
parodie  de  cette  légende  dans  la  peinture  de  vase  publiée  Monum.  Assoc.  des 
études  grecques ,  1876,  pl.  ni?  Héraclès,  monté  sur  un  char  que  conduit  Niké  et  que 
traînent  des  Centaures.  Peut-être  est-ce  plutôt  une  parodie  de  l'apothéose  ;  cf.  Rayet 
et  Collignon,  Bist.  de  la  céram.  gr.  fig.  131  et  p.  356.  —  8  Gerhard,  Auserl.  Vasenb. 
II,  119-120,  7.  —  9  Ibid.  3,  5  =  Baumeister,  Denkm.  fig.  726.  —  10  Arch.  Zeit.  1865, 
pl.  CCI,  1.  Voir  en  uutre  la  bibliographie  dans  Stephani,  C.  rendu,  1873,  p.  94  sqq.  ; 
102  sq.  :  Puchstein,  Arch.  Zeit.  1881,  p.  240  sqq.  —  H  Paus.  VIII,  22,4  :  àvXPo- 
oàyou;.  Cf.  tout  le  contexte  du  même  chapitre,  et  Servius,  ad  Aen.  VIII,  300. 

—  12  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  —  13  Apollod.  II,  S,  6;  Diod.  IV,  13.  Généralement 
on  attribue  à  ce  mythe  un  sens  naturaliste;  voy.  une  autre  interprétation  dans 


les  assommant  à  coups  de  bâton,  ou  les  perçant  d’un 
dard,  assisté  par  Iolaos  18.  Sur  une  pierre  gravée  du 
Cabinet  de  France  (fig.  3701),  sur  un  vase  à  reliefs  de  l’an¬ 
cienne  collection  Sabouroff,  il  est  représenté  tirant  de 
l’arc,  agenouillé10.  La  métope  d’Olympie  consacrée  à  ce 
travail  suppose  la  chasse  terminée  :  Héraclès  rapporte  à 
la  déesse  Athéna,  assise  sur  un  rocher,  un  des  oiseaux 

qu’il  vient  d’a¬ 
battre  17. 

G0  Ecuries 
d' Augias .  — 
Augias ,  le 
«  brillant  »,  est 
fils  d’Hélios18; 
dans  Y  Iliade'9, 
c’est  le  roi  des 
Épéens  d’Élis. 
Il  a  une  fille, 
Agamédé,  qui, 
comme  Circé  et 
comme  Médée,  connaît  les  vertus  des  plantes  magiques, 
et  paraît  une  personnification  de  la  lune20.  Augias,  et 
c’est  là  un  trait  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  héros- 
solaires  et  avec  Hélios  lui-même,  possède  d’innombrables 
troupeaux,  dont  douze  taureaux  blancs  comme  des  cygnes 
et  consacrés  à  son  père,  et  où  il  faudrait  reconnaître  les 
nuages  ou  les  astres  :  l’un  d’eux  porte  le  nom  de  Phaé- 
ton  et  brille  comme  une  étoile21.  Héraclès  reçoit  l’ordre 
de  balayer  en  un  jour,  et  sans  aide,  les  étables  du  roi 
qui  sont  encombrées  de  fumier.  Pour  y  parvenir,  il 
ouvre  une  brèche  dans  les  murs,  et  y  lance  le  cours  d’un 
fleuve  qu’il  a  détourné,  le  Ménios,  l’Alphée  ou  le  Pénée, 
suivant  les  différentes  versions22.  Héraclès  jouerait  donc 
ici  encore  le  rôle  du  soleil  purificateur. 

On  ajoutait  qu’Augias,  après  avoir  promis  au  héros  le 
dixième  de  ses  richesses,  refusa  de  tenir  ses  engage¬ 
ments,  quand  il  sut  qu’Héraclès  avait  agi  sur  l’ordre 
d’Eurysthée  23  :  circonstance  qui  se  retrouve  dans  l’his¬ 
toire  d’Apollon  au  service  de  Laomédon,  et  qui  ici 
semble  avoir  été  imaginée  après  coup  pour  motiver 
l’expédition  d’Héraclès  contre  Élis. 

La  première  représentation  connue  de  cette  aventure, 
et  la  seule  aussi  de  l’époque  classique,  est  celle  que 
présente  la  belle  métope  d’Olympie,  d’un  réalisme  si 
hardi:  Héraclès,  armé  d’un  balai  ou  d’une  pelle,  refoule 
les  immondices,  en  présence  d’Athéna  qui  semble  en¬ 
courager  son  protégé24.  Quelques  monuments,  d’époque 
tardive,  s’inspirent  du  même  thème28,  ou  encore  le 
montrent  prenant  et  vidant  l’ordure  avec  un  vase26. 

7°  Taureau  de  Crète.  —  Héraclès  reçoit  la  mission  de 

Bérard,  Urig.  des  cultes  arcadiens,  p.  186.  —  14  Gerhard,  Auserl.  Vas.  III,  324  ; 
Gaz.  arch.  1876,  pl.  m,  et  p.  8  sqq.  (de  Witte).  Cf.  Album  arch.  des  musées  de 
province ,  I,  p.  92,  pl.  xix.  —  15  Gerhard,  l.  I.  Il,  105,  106.  Monnaies  de  Stymphale, 
llead,  Bist.  num.  p.  380;  de  Lamia,  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  291.  —  16  Cha- 
bouillet,  Catalog.  n.  1771  ;  -  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  1888,  t.  III,  p.  623  ;  Reinach, 
Pierres  gravées,  pl.  xix,  lxxvi  ;  Coll.  Sabouro/f,  pl.  lxxiv,  3;  cf.  encore  Millin, 
Peint,  de  vases,  I,  63  et  Gai.  mythol.  1 22,  441  ;  Winckelmann,  Monum.  ined.  pl.  ixv, 
autres  références,  de  Witte, 'art.  cité.  —  17  Collignon, %Sculpt.  gr.  I,  p.  433,  fig.  223. 
— 18  D'après  certaines  traditions  ;  Apoll.  Rhod.  1,172;  Theocr.  XXV,  54;  Apollod. 

I,  9,  16  ;  mais  il  y  a  d’autre  versions,  Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  Augeias.  —  19  XI.  701. 
—  20  Preller,  Gr.  Myth.  11,199.  —  21  Theocr.  XXV,  118  sqq.;  138  sqq.  — 22  Apol¬ 
lod.  II,  5,  5  ;  Diod.  IV,  13  ;  Paus.  V,  1,  9-10.  —  23  Mêmes  textes.  —  24  Collignon, 
Sculpt.  gr.  I,  p.  431,  fig.  222.  L’absence  complète  de  ce  motif  parmi  les  monuments 
figurés  de  l’époque  archaïque  et  classique,  et  sa  présenceà  Olympie,  prouvent  l'origine 
éléenne  de  l’épisode.  —  25  Annali,  1868,  tav.  F  :  sarcophage  représentant  les  douze  tra¬ 
vaux.—  26  Zoega,  Bassiril.  63  ;  Annali,  1864,  tav.  U  ;  cf.  p.  309(Klügmann),  terre  mile 


Fig.  3761.  —  Héraclès 
tuant  les  oiseaux  de 
Stymphale. 
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capturer  le  taureau  donné  à  Minos  par  Poséidon,  et  que 
lo  dieu  avait  rendu  furieux  pour  punir  Minos  de  ne  lui 
avoir  pas  sacrifié  l’animal,  suivant  sa  promesse.  Héraclès 
attrape  le  taureau  dans  un  filet,  puis,  le  chargeant  sur 
ses  épaules,  traverse  la  mer1.  A  Tirynthe,  il  le  remet  en 
liberté  ;  l’animal  furieux  ravage  le  Péloponnèse,  et  va 
à  Marathon,  où  Thésée  le  dompte  à  son  tour2  :  exploit 
nue  la  légende  athénienne  a  emprunté  à  celle  d’Héra¬ 
clès3.  Ce  taureau  désigne-t-il  l’orage  né  de  la  mer,  d’où 
le  soleil  (Héraclès)  le  chasse  vers  le  Nord1?  Faut-il  voir 
en  lui  le  symbole  de  quelque  torrent  déchaîné  qui  ra¬ 
vageait  la  Crète  et  qu’endigue  le  héros  5  ?  Nous  signalons 
ces  explications  sans  les  discuter. 

Les  représentations  de  la  lutte  entre  Héraclès  et  le 
taureau  sont  fréquentes  et  apparaissent  déjà  sur  les  vases 
attiques  à  figures  noires.  Le  motif  en  est  assez  varie. 
Tantôt  Héraclès  a  saisi  par  une  corne  le  taureau  qui 
s’enfuit  vers  la  droite0  ;  c’est  un  motif  qui  est  répété  sur 
des  monnaies  de  Sélinonte  qui  datent  du  Ve  siècle7  :  ici 
Héraclès  brandit  la  massue  et  appuie  un  genou  sur  le 
dos  de  l’animal.  Tantôt  le  héros  a  enveloppé  le  taureau 
d’un  lacet;  il  le  maintient  agenouillé8.  La  métope  d  0- 
lympie,  qui  est  au  musée  du  Louvre,  s’est  peut-être 
inspirée  de  ce  dernier  thème,  mais  en  changeant  la 
situation  respective  des  adversaires  9.  On  retrouve  un 
motif  analogue  dans  un  relief  en  bronze  de  Dodone,  qui 
paraît  d’une  époque  voisine10,  ainsi  que  dans  d  autres 
œuvres  postérieures11.  Les  peintres  des  vases  a  figures 
noires  ont  encore  imaginé  une  autre  attitude  .  Héraclès, 
faisant  face  au  taureau,  lutte  corps  à  corps  avec  lui, 
sans  armes12.  On  peut  se  demander  quelquefois,  quand 
aucun  attribut  ne  vient  renseigner,  si  l’artiste  a  voulu 
représenter  Héraclès  ou  Thésée13.  Et 
enfin  il  faut  ajouter  qu’à  Tarenle,  les 
peintres  céramistes  ont  confondu  le 
taureau  de  Crète  avec  Achéloos,  et  nous 
ne  sommes  avertis  de  leur  méprise  que 
par  la  présence  de  Déjanire1'*. 

Après  la  période  classique,  outre  les 
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üéra-  réminiscences  que  nous  avons  signalées 

clcs  portant  le  tau-  ,  .  , 

rcau.  de  la  métope  d’Olympie,  quelques  pierres 

gravées  (fig.  3762)  et  des  terres  cuites 
romaines  représentent  Héraclès  chargeant  le  taureau  sur 
ses  épaules15. 

8°  Cavales  de  Diomède.  —  Fils  d’Arès,  Diomède  est 
roi  desBistones,  la  plus  sauvage  des  peuplades  thraces 10  ; 
ses  cavales,  animaux  féroces  et  si  indomptables  qu’il 
faut  les  attacher  avec  des  chaînes  de  fer  à  leurs  man¬ 
geoires  d’airain,  déchirent  les  naufragés  que  la  tempête 
a  jetés  sur  la  côte,  et  se  nourrissent  de  leur  chair. 


1  Apollod.  II,  a,  7  ;  Diod.  IV,  13.  —  2  Apollod.  Ibid.  ;  Pausan.  I,  27,  9-10. 

—  a  Klein,  Euphronios ,  2'  éd.  p.  209  ;  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  302.  —  4  De- 
charme,  Ouvr.  cité,  p.  489.  —  a  Rayet,  Monum.  de  l’art  antique,  1,  pl.  xxvm, 
commentaire.  On  a  rapproché  ce  taureau  de  celui  qui  emporte  Europe,  du  ^lino- 
taure,  de  la  vache  lo.  —  0  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vasenb.  pl.  xlu,  3  ; 
Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  98,  3.  — 7  Gardner,  Types  of  greek  coins,  pl.  n,  17; 
cf.  la  métope  du  Théséion,  Monum.  X,  43,  2  (Thésée  et  le  taureau).  C'est  aussi  le 
sujet  d’une  métope  de  Sélinonte,  très  mutilée;  Monum.  dei  Lincei,  I,  937  sqq.  et 
pl.  m.  —  8  Gerhard,  Auserl.  Vas.  II,  98,  t  =  Baumeister,  Denkm.  fig.  727  ;  Lan, 
Griech.  Vasen,  XI,  2;  Annali,  1833,  pl.  c,  2.  —  »  Rayet,  loc.  cit.',  depuis,  la 
métope  a  été  complétée  par  d’autres  fragments,  Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  434, 
fig.  224.  —  10  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  pl.  xvi,  4.  —  H  lnghirami,  Vasi 
fittili,  376  (cité  par  Furtwaengler).  —  12  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  98,  5. 

—  13  Klciu,  Euphronios,  p.  193  et  s.  —  F*  Arch.  Zeit.  1883,  pl.  xi  (vase  de  Ruvo)  et 
p.  262.  —  15  Gemme  d’Antéros,  et  références  dans  Furtwaengler,  Lexikon, 
p.  2243,  Jahrbuch,  1888,  p.  323;  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  1896,  p.  159; 
cf.  p.  25.  —  13  Wilamowitz,  Up.  cit.  I,  p.  303,  conjecture  que  la  localisation  delà 


Héraclès,  débarqué  dans  le  pays,  les  dompte,  les  conduit 
au  rivage,  où  il  livre  encore  bataille  aux  Bistonesaccouius 
de  l’intérieur  ;  il  massacre  leur  roi  et  le  livre  en  pâture  a 
ses  propres  cavales17.  On  a  pensé  que  ces  cavales  san¬ 
guinaires  représentaient  les  vagues  qui  brisent  sur  la 
côte  thrace  les  vaisseaux  et  les  marins,  et  qu  Héraclès 
est  le  Soleil  qui  apaise  leur  fureur  l8. 

Cet  exploit  n’a  pas  laissé  dans  l’art  archaïque  de  mo¬ 
numents  certains;  quelques  mots  de  Pausanias  donnent 
à  croire  qu’il  était  au  nombre  des  sujets  du  trône 
d’Amyclées  I9.  11  figure  sur  une  métope  du  Théséion  où 
Héraclès  saisit  un  cheval  à  la  bride  et  va  peut-être  lui 
asséner  un  coup  de  massue20;  c’est  sans  doute  ainsi 
qu’il  faut  restituer  aussi  la  métope  très  mutilée  d  O- 
lympie.  Des  monuments  d’époque  romaine  présentent 
assez  souvent  ce  motif,  qui  est  encore  reproduit  dans 
un  petit  groupe  en  marbre  du  Vatican21. 

9°  Ceinture  d' Hippolyte.  - —  Ce  travail,  où  1  on  a  cherché 
aussi  un  sens  naturaliste,  les  Amazones  étant  une  foi  me 
féminine  des  Centaures  et  la  ceinture  de  leur  reine  l’arc- 
en-ciel  qui  suit  la  pluie22,  est  devenu,  chez  les  mytho- 
graphes,  un  des  épisodes  de  l’expédition  d  Héraclès  en 
Asie.  De  nombreux  guerriers  y  prennent  part,  Télamon, 
Pélée,  Thésée  et  d’autres.  C’est  sur  les  bords  du  Ther¬ 
modon,  près  de  Thémiscyra,  que  résidaient  les  Amazones. 
Héraclès  reçut  l’ordre  d’aller  conquérir  pour  Admète,  la 
fille  d’Eurysthée,  la  ceinture  qu’Arès  avait  donnée  à  leur 
reine,  Hippolyte  ou  Mélanippé.  Après  diverses  aventures, 
l’expédition  arriva  au  terme  de  son  voyage.  Hippolyte 
se  disposait  à  céder  volontairement  la  précieuse  cein¬ 
ture,  quand  Héra,  se  déguisant  en  Amazone,  répandit  le 
bruit  que  des  étrangers  venaient  enlever  la  reine.  Les 
Amazones,  accourues  pour  la  défendre,  sont  mises  en 
déroute  par  les  Grecs  ;  Hippolyte  succombe  sous  les  coups 
d’Héraclès,  qui  la  croit  coupable  de  duplicité  -1. 

Les  vases  attiques  à  figures  noires  et  à  figures  rouges 
jusqu’à  la  fin  du  vie  siècle  n’ont  représenté  que  le  combat 
des  héros  grecs  contre  les  Amazones;  Héraclès  apparaît 
dans  la  mêlée,  saisissant  une  des  Amazones  en  fuite  ou 
tombée  à  terre21.  Tel  on  le  voit  encore  sur  un  vase  deDou- 
ris,  au  musée  de  Bruxelles25;  mais  en  général,  à  partir 
du"ve  siècle,  c’est  Thésée  qui  le  remplace  sur  les  vases 
attiques  dans  le  même  motif  26.  Héraclès  intervient, 
dans  le  combat  contre  les  Amazones,  sur  les  grandes 
frises  monumentales  de  Phigalie  et  du  Mausolée  d  Hali- 
carnasse  ;  il  est  reconnaissable  à  la  massue  qu  il  lève  de 
la  main  droite  et  à  l’arc  qu’il  tient  de  la  gauche  ;  c’est  à  tort 
que  certains  archéologues,  sans  doute  par  inadvertance, 
nomment  à  sa  place  Thésée-’.  Pausanias  nous  apprend 
aussi  que  le  même  sujet  figurait  sur  le  trône  du  Zeus 

légende  en  Thrace  pourrait  bien  être  d'origine  assez  récente,  et  que  les  Thraces 
dont  il  s’agit  seraient  ceux  qui  étaient  fixés  dans  la  région  du  Cithéron  et  de  l’Hé- 
licou.  Argos  (tniwov  lirait  de  là  primitivement  ses  chevaux  (Diod.  IV,  15; 

A.  Gell.  IV,  19)  ;  l’exploit  d’Héraclès  se  ramènerait  à  la  capture  de  quelques-uns 
dé  ces  animaux.  —  U  Apollod.  II,  5,  8;  Diod.  IV,  15.—  18  Preller,  Griech.  Myth. 

j[  201.  _  19  Pausan.  III,  18,  12  :  AiopviSïiv  ’HçaxXîR  tov  •tipwjoép.evoç. 

_ !  20  Monumenti,  X,  58,  5.  —  21  Clarac,  pl.  797,  2001  ;  Helbig,  Führer,  n°  164; 
Zoega,  Bassiril.  62-63.  —  28  Schwartz,  Die  Ursprung  der  Mythol.  p.  116-118. 

_  23  Apollod.  II,  5,  9;  Diod.  IV,  16;  cf.  art  amazones  et  Roscher,  Lexikon,  s.  v. 

qt  Hippolyte',  Kliigmann,  Die  Amazonen  in  der  griech.  Litter.  und  Kunst, 
Stuttgart,  1875.  —  21  Par  exemple,  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  111,  314;  Collection 
Sabouroff,\A.  xlix  (cf.  le  commentaire);  Monumenti,  VIII,  6;  IX,  11;  XII,  9.  Voy. 
aussi,  Annali,  1864,  p.  304  sqq.  ;  1868,  p.  249  sqq.  —  25  Nuove  memorie  del  Instit. 
II  1865,  pl.  xi,  P-  393’  —  20  ®ur  des  vases  d’autres  contrées,  on  le  retrouve  encore, 
ainsi  Monumenti,  X,  28  =  Baumeister,  Denkmaeler,  I,  p.  58,  fig.  63.  —  27  Frises 
plusieurs  fois  reproduites  ;  voy.  la  bibliographie  dans  Friederichs-Wolters,  Gipsab- 
güsse,  n°'  880-905  ;  1221-1239  ;  ajouter  pour  la  dernière,  Antike  Denkm.  II,  pl.  xvi-xvii. 
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d'OIympie  Le  combat  singulier  contre  Hippolyte  se 
voit  pour  la  première  fois  sur  une  des  métopes  mutilées 
d’OIympie,  où  l’Amazone  blessée  gît  à  terre,  Héraclès 
la  saisissant  aux  cheveux.  Une  métope  de  Sélinonte  2  et 
une  du  Théséion  ont  aussi  choisi  le  motif  du  combat 
singulier3.  On  voit  enfin  apparaître  à  l’époque  romaine 
le  motif  de  l’Amazone  tombée  et  dépouillée  par  Héra¬ 
clès  de  sa  ceinture4. 

10°  Géryon.  —  Cet  exploit,  qui  a  reçu  dans  la  légende, 
soit  populaire,  soit  poétique,  les  plus  riches  développe¬ 
ments,  est  déjà  rapporté,  dans  ses  données  essentielles, 
par  la  Théogonie  d’Hésiode6.  Géryon,  monstre  à  triple 
tête,  fils  de  Chrysaor  et  de  l'Océanide  Callirrhoé,  habite 
1  île  d'Érythie,  «  au  delà  du  fleuve  Océan  »  ;  il  y  possède 
de  grands  troupeaux  de  bœufs.  Héraclès  enlève  les  trou¬ 
peaux  et  les  ramène  à  Tirynthe,  après  avoir  tué  Géryon, 
son  chien  Orthros  ou  Orthos  et  le  berger  Eurytion.  On  a, 
dans  ces  quelques  mots,  tous  les  linéaments  du  mythe, 
un  de  ceux  qui  ont  paru  les  plus  susceptibles  d’une  in¬ 
terprétation  naturaliste.  Dans  Géryon  ou  Géryoneus,  dont 
le  nom  rappelle  le  verbe  y-f|pûa),  et  signifie  sans  doute 
«  le  hurleur  »  8,  on  a  vu  la  personnification  de  l’orage; 
dans  Chrysaor,  son  père,  celle  de  l’éclair,  dans  l’Océanide 
Callirrhoé,  celle  des  eaux  fluviales.  La  généalogie  hésio- 
dique  fait  précisément  de  Géryon  un  petit-fils  de  la  Gor¬ 
gone  [gorgones],  et  par  conséquent  il  semble  qu’il  y  ait 
parenté  de  sens  entre  les  deux  mythes.  Les  vaches 
seraient,  soit  les  eaux  enfermées  dans  le  nuage,  soit  les 
nuées  elles-mêmes,  et  la  victoire  d’Héraclès  représente¬ 
rait  ou  bien  le  triomphe  du  Soleil  sur  les  nuées,  ou  bien 
celui  du  printemps  sur  l’hiver,  qui  détient  les  beaux 
jours;  peut-être  aussi  y  aurait-il  combinaison  de  deux 
mythes,  à  l’origine  distincts,  qui  répondaient  chacun  à 
l’un  de  ces  deux  sens7. 

Comme  le  séjour  des  Gorgones,  celui  de  Géryon  est 
localisé  à  l'Orient;  le  nom  d’Érythie  signifie  l’ile  «rouge  »  : 
c’est  le  nom  que  porte  aussi  l’une  des  Hespérides  8,  qui 
résident  également  au  delà  de  l’Océan.  Ce  nom  et  la 
couleur  éclatante  des  génisses9  semblent  rappeler  les 
feux  du  couchant.  D’autres  traditions,  sans  doute  d’ori¬ 
gine  locale,  situaient  l’ile  ou  le  territoire  d’Érythie  à 
l'ouest  de  la  Grèce  proprement  dite,  sur  les  bords  de  la 
mer  Ionienne,  près  d’Ambracie 10  ou  d’Apollonie  en 
Épire11,  ou  encore  dans  la  région  des  Ænianes12  :  mais 
de  toute  façon,  comme  on  le  voit,  c’est  l’Occident  qui  est 
le  théâtre  de  l’exploit  d’Héraclès.  A  mesure  que  s’éten¬ 
dait  l’horizon  géographique  des  Hellènes,  la  situation  de 

1  Pausan.  V,  il,  2 .  —  2  Benndorf,  Metop.  von  Selin.  vii;  Overbeck,  Griech. 
Plast.  3e  éd.  I,  p.  459,  et  fig.  96.  —  3  Monumenli,  X,  59,  2.  Pausanias  mentionne 
aussi  V,  25,  6,  un  très  ancien  groupe  en  marbre,  consacré  comme  ex-voto  à 
Olympie,  et  représentant  ce  combat  singulier.  —  4  Annali ,  1868,  tav.  F  :  sar¬ 
cophage  déjà  cité,  qui  contient  l’ensemble  des  douze  travaux.  —  BV,  287-294. 

—  SG.  Gurlius,  Grundzüge  der  griech.  Etym.  2'  éd.  p.  571.  —  <  Decharme,  My- 
thol.  gr.  p.  492-493  ;  cf.  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  ch.  ni  ;  Preller,  Griech.  Myth. 
11,  203  et  sq.  ;  les  ouvrages  cités  ibid.  p.  202,  n.  1.  et  dans  l’art.  Geryoneus  du 
Lexikon ,  p.  1637.  —  8  Apollod.  II,  5,  H  et  d'autres;  Roscher,  Lexikon  I,  p.  2597. 

—  3  Apollod.  II,  5,  10  :  ooivtxâç  pôaç  ;  Hecat.  Fr.  343  ;  Scylax,  Peripl.  p.  26. 

—  10  Hecat.  Fr.  349  (Muller,  Fragm.  hist.  gr.).  —  H  Scylax.  I.  c.  ;  cf.  Herod.  IX, 
93;  Conon,  93;  0.  Miiller,  Porter,  1,  p.  427.  —  12  Aristot.  Mirabilia,  133.  —  13  Ros¬ 
cher,  Lexikon,  art.  Geryoneus,  p.  1633-1639  (F.  A.  Voigt).  —  14  Strab.  III,  148  c 

Bergk,  Poet.  lyr.  graec.  fr.  —  13  Preller,  Griech.  Myth.  II,  p.  208  sq.  ;  Roscher, 
loc.  cit.  p.  1634  sq.  —  16  Miillenhoff,  Deutsche  Alterthumskundc ,  p.  65,  134  (cité 
dans  l’art,  de  Roscher,  Ibid.).  —  17  Voy,  les  textes  cités  par  Bérard,  Orig.  des 
cultes  arcadiens,  p.  68-69  :  on  adore,  dans  le  même  sanctuaire,  à  Gadès,  l’Héraclès 
grec  et  le  Melkart  lyrien  ;  celui-ci  a  deux  autels  d'airain  sans  inscription,  ni  figure; 
celui-là  n’a  qu’un  autel  de  pierre,  orné  de  bas-reliefs  représentant  les  douze  travaux 
(Vit.  Apollon.  V,  5,  p.  167,  éd.  Teubner).  Les  deux  divinités  restentdonc  distinctes 


l’Océan,  fleuve  à  demi  mythique  dans  Homère,  se  dépla¬ 
çait  avec  lui,  de  telle  sorte  qu’en  fin  de  compte  il  se 
trouva  reporté  dans  la  région  des  eûtes  ibériques,  au  delà 
du  détroit  de  Gadès13.  C’est  probablement  le  poème  de 
Stésichore,  la  Gcryonide ,  qui  fixa  décidément  l’emplace¬ 
ment  désormais  traditionnel  de  l’île  d’Érythie,  en  face 
des  bouches  du  Tartessos  ou  Guadalquivir.  D’après  Sté¬ 
sichore,  le  géant  lui-même,  originaire  de  l’ile,  résidait 
sur  le  continent,  dans  la  Bétique14.  La  raison  qui  pro¬ 
voqua  cette  localisation  se  trouve  très  vraisemblable¬ 
ment  dans  l’existence  du  célèbre  culte  de  Melkart,  le  dieu 
tyrien,  à  Gadès16.  Le  contact  établi  dès  lors  par  la  tra¬ 
dition  entre  l’Héraclès  tyrien  et  l’Héraclès  grec  a  fait 
penser  que  le  mythe  de  Géryon,  comme  celui  des  Hespé¬ 
rides,  était  tout  entier  d’origine  phénicienne10.  L’induc¬ 
tion  n’est  ni  prouvée  ni  même  vraisemblable,  puisque  la 
légende  grecque  primitive,  celle  d’Hésiode,  est  anté¬ 
rieure  à  cette  localisation  du  mythe17.  Mais  on  doit 
accorder  que  certains  traits,  introduits  dans  le  mythe 
grec,  ont  été  empruntés  à  la  légende  du  Melkart  tyrien. 

Géryon  est,  dans  Hésiode,  un  monstre  à  trois  têtes18; 
mais  d’ordinaire  on  le  représente  comme  un  géant  à  trois 
corps,  qui  se  soudent  à  un  seul  tronc  (fig.  370-4)  10  ou  qui, 
plus  fréquemment,  sont  tous  complets  et  tiennent  en¬ 
semble  à  la  hauteur  des  hanches  '20.  C’est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  l’épithète  de  xpuroipiaTo ç  que  lui  donne  Eschyle21. 
L’évhémérisme  expliquait  cette  conformation  mons¬ 
trueuse  en  supposant  qu’Héraclès  avait  eu  à  combattre 
successivement  trois  frères22;  il  est  infiniment  probable 
qu’on  n’a  voulu  exprimer  par  là  que  l’idée  d’une  vigueur 
prodigieuse,  qui  se  multiplie,  et  dont  la  défaite  exigeait 
des  efforts  répétés23.  Stésichore  lui  donnait  six  mains  et 
dix  pieds  et  lui  attribuait  des  ailes  24  :  caractéristique 
qu’on  retrouve  sur  des  vases  chalcidiens  archaïques  26. 
Il  faut  citer  aussi,  parmi  les  représentations  très  cu¬ 
rieuses  du  monstre  dans  l’archaïsme,  des  statues  trigé- 
minées  trouvées  à  Cypre,  qui  présentent  trois  paires  de 
jambes,  les  trois  bras  gauches  armés  de  boucliers  ornés 
de  reliefs;  dans  l’une  d’elles,  les  trois  têtes  sont  barbues 
et  casquées26. 

A  mesure  que  la  légende  éloignait  l'ile  ou  la  contrée 
habitée  par  Géryon,  l’itinéraire  suivi  par  Héraclès  s’al¬ 
longea  et  fut  varié  au  gré  des  mythographes,  de  manière 
à  passer  par  différents  endroits  qui  sont  le  siège  de  lé¬ 
gendes  locales.  Nous  aurons  à  noter  quelques-uns  de 
ces  épisodes  tant  à  l’aller  qu’au  retour.  Un  trait  commun 
aux  anciennes  versions,  c’est  qu’Héraclès,  pour  traverser 

à  Gadès  même,  où  se  serait  faite  l’assimilation.  —  18  V,  287  :  Tçixto«>ov.  —  13  Par 
exemple  sur  deux  belles  amphores  chalcidiennes  dont  l’une  est  au  Cabinet  des  Mé¬ 
dailles,  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  II,  105-106  ;  IV,  323.  Voy.  sur  la  première,  Milliet, 
Études  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique  grecque,  p.  130-134;  Roscher, 
Lexikon,  I,  p.  1631  ;  Baumeister.  Denkmaeler,  III,  fig.  2104;  Milliet-Giraudon, 
Vases  peints  du  Cabinet  des  Médailles  (photographies),  t.  I,  pl.  xix-xxii.  —  20  Apol¬ 
lod.  II,  5,  10.  Cf.  Arch.  Zeit.  1876,  p.  117.  A  ce  signalement  répond  aussi  la  des¬ 
cription  de  Géryon  sur  le  coffre  de  Cypsélos,  Paus.  V,  19,  1,  et  c’est  probablement 
sous  la  même  forme  qu’il  était  représenté  sur  la  métope  d’OIympie.  —  21  Agam.  870  ; 
cf.  Lucr.  V,  28  :  «  tripectora  tergemini  vis  Geryonai  »  ;  Virg.  Aen.  VI,  289  :  «  forma 
tricorporis  umbrae  »;  VII,  20,  2  ;  Horat.  Carm.  Il,  14,  7  ;  Silius  liai.  I,  277.  Excep¬ 
tionnellement,  il  est  représenté  avec  un  corps  double  seulement,  Gerhard,  Apul.  Vas. 
pl.  x.  —  22  Diod.  IV,  17.  Cf.  les  les  autres  textes  cités  par  Roscher,  Ibid.  p.  1630. 
—  23  Cf.  les  expressions  analogues  vçt yépuv,  vptxupla.  —  24  Bergk,  Poet.  lyr.  gracci 
fr.  6.  Sur  l’épithêle  P»ifuovïi  appliquée  à  Lamachos  par  Aristophane  Acharn. 

1082,  v.  Roscher,  Ibid.  p.  1632.—  2B  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  105,  106  ;dc  Luyncs, 
Vas.  antiq.  pl.  vin  (Géryon  est  ailé).  —21  Mém.  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg, 
7e  série,  XIX,  catalogue  de  Doell,  n“!  187-188  et  pl.  vu  (cité  dans  Roscher,  Ibid,  qui 
reproduit  une  de  ces  statues,  p.  1633)  =  cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  IV,  fig. 
388.  Cf.  Millingen,  Peint,  de  vases,  pl.  xxvu;  Gaz.  arch.  1880,  pl.  xxn  (bronze  étrusque). 
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l’Océan,  emprunte  au  Soleil  la  coupe  sur  laquelle  celui- 
ci  revient,  toutes  les  nuits,  d’Occident  en  Orient1.  Pour 
l’obtenir,  Héraclès  a  recours  à  la  violence  :  il  menace  de 
ses  flèches  le  Soleil,  qui  lui  cède  sa  coupe2.  Un  lécythe 
attique  à  figures  noires  se  rapporte  probablement  à  cet 
épisode  3  :  on  y  voit  le  héros  menacer  Hélios  de  sa  mas¬ 
sue  et  de  son  arc.  L'intérieur  d’une  coupe  à  figures 
rouges  du  ve  siècle  représente  (fig.  3763)  Héraclès  voguant 


Fig.  3703.  —  Héraclès  voguant  dans  la  coupe  du  Soleil. 


sur  l’Océan  dans  la  coupe  du  Soleil 4.  Pendant  la  traversée, 
l’Océan  devient  houleux  ;  le  héros  l'apaise  aussi  en  ban¬ 


dant  son  arc  contre  lui 5.  Quelques  scarabées  étrusques  et 
un  manche  de  miroir  le  montrent  voguant  sur  un  radeau, 
que  soutiennent  des  amphores 6  :  c’est  sans  doute  une  va¬ 
riante  de  la  même  légende  et  qui  a  trait  au  même  voyage. 

Les  légendes  de  formation  postérieure  ont  supposé 
qu’Héraclès  passait  d’abord  par  la  Crète,  où  il  purgea  le 
pays  des  animaux  féroces  qui  l’infestaient,  et  rassembla 
une  armée7;  puis  par  la  Libye,  qu’il  colonisa  et  ou  il 
fonda  la  ville  d’Hécatompyle  8.  Il  se  présente,  dans  ces 
traditions,  sous  les  traits  du  héros  colonisateur  et  chef 
d’armée  de  la  Phénicie.  Au  détroit  de  Gadès,  il  établit 
les  colonnes  d’Hercule9,  colonnes  qui  ne  sont  pas  autre 
chose  sans  doute  que  les  simulacres  de  la  divinité  chez 
les  Phéniciens10,  et  dont  les  Grecs  firentle  terme  extrême 

jusqu’où  il  était  possible  de  s’aventurer11. 

La  lutte  même  contre  Géryon  est  exposée  d  une  façon 
succincte  et  pourtant  complète  dans  le  récit  d  Àpollodoi  c. 
Héraclès,  parvenu  dans  l’île  d’Érythie,  passe  la  nuit  sur  le 
mont  Abas.  Le  chien  du  géant  l’aperçoit,  Héraclès  l’as¬ 
somme  d’un  coup  de  massue,  et  après  lui  le  berger 
Eurytion,  qui  veut  le  défendre.  Héraclès  emmène  le 
troupeau  le  long  du  fleuve  de  l’île.  Averti  par  Ménoetios, 
qui  paît  dans  la  même  contrée  les  troupeaux  d  Hadès, 
Géryon  accourt  :  le  héros  l’abat  à  coups  de  flèches. 

Les  représentations  figurées  concordent  le  plus  sou¬ 
vent  avec  ce  récit.  On  trouvait  le  motif  du  combat  parmi 
les  reliefs  du  coffre  de  Cypsélos12,  et  d’assez  nombreux 
vases  archaïques  le  reproduisent,  surtout  des  vases  chal- 


cidiens  13  (fig.  3764)  et  des  vases  attiques  à  figures  noi¬ 
res,  parmi  lesquels  il  faut  citer  une  amphore  d’Exékias  qui 
est  au  Louvre11:  Héraclès  combat  avec  l’arc  ou  la  massue, 
ou  bien  encore  il  saisit  Géryon  par  le  casque 1S.  Héraclès, 
vêtu  de  la  peau  de  lion,  dirige  ses  flèches  contre  Géryon 
qui  est  ailé  ;  entre  les  deux  combattants,  le  cadavre  du 
chien  Orthros10.  Derrière  Géryon,  Eurytion,  étendu  à  terre, 
derrière  Héraclès,  Athéna  plus  loin.  Sur  l’autre  côté  de  la 
coupe,  le  troupeau11.  Parmi  les  vases  à  figures  rouges,  il 

1  Athen. XI,  p.  409  sq.  ;  Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  Helios ,  p.  2013  sq.  —  2  Apollod.  H, 
d,  10.  —  3  Stackelberg,  Graeber  der  Hellenen,  XV,  5  =  Lexilcon,  p.  1995. —  4  Gerhard, 
Auserl.  Vasenb.  Il,  109  =  Lexikon,  p.  2204.  — 5Pherecyd.  ap.  Atheu .1.  c.  — 6  Mo- 
num,  1866,  pl.  xxxm  ;  Gerhardt  Etr.  Spiegel ,  308.  Courbaud, Mélanges  de  l  Ecole 
de  Rome ,  1892,  p.  274  et  s.  ;  mais  cf.  Lexikon ,  p.  2238.  —  7  Diod.  IV,  47.  —  8  Ibid. 
18.  Diodore  rattache  à  ce  voyage  les  épisodes  d'Antée  et  de  Busiris.  —  Ibid. 
Strab.  III,  p.  168-170;  Pind.  Nem.  111,  20  sqq.  —  10  Bérard,  Orig.des  cultes  arcad.  ; 
P-  74  sqq.  —  U  Preller,  Op.  cit.  Il,  p.  211,  et  n.  4.  —  12  Paus.  V,  19,  1.  —  13  De 
Luynes,  Vas .  Antiq.  pl.  vin.  Voy.  la  liste  dans  Klein,  Euphronios ,  2°  éd.  p.  58-60; 
cf.  Lexikon ,  p.  1637,  2203.  —  14  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  II,  pl.  cvu  =Rayet  et 
Collignon,  Hist.  de  la  céram.  gr.  fig.  168  et  p.  172  sqq.  ;  Baumeister,  Denkmaeler ,  I, 
fig.  729,  Géryon  a  trois  corps  complets);  cf.  Gerhard,  Ibid.  pl.  clvii,  2,  Monum. 


faut  surtout  citer  une  belle  coupe  d’ Euphronios,  qui  pré¬ 
sente  à  l’extérieur  le  double  motif  du  combat  et  de  1  en¬ 
lèvement  des  troupeaux18.  Un  relief  archaïque  de  Cypre 
présente  une  variante  à  la  scène  traditionnelle  (fig.  3763)  : 
Eurytion,  armé  d’un  tronc  de  palmier  et  d’une  pierre, 
pousse  devant  lui  les  troupeaux  pour  les  soustraire  à  Hé¬ 
raclès,  qui  vient  de  décocher  une  flèche  au  chien,  repré¬ 
senté  avec  trois  têtes19.  La  lutte  contre  Géryon  est  aussi 
le  motif  d’une  des  métopes  du  temple  d’Olympie  :  Héra- 

IX  j,[  xl<  _  ib  Lexikon ,  l.  Cit.  —  16  11  est  ordinairement  représenté  avec  deux 

têtes.  Voy.  Klein,  Euphronios,  p.  545,  et  Mus.  Gregor,  11,  48,  i.  —  n  Parmi  les 
représentations  des  vases  archaïques,  nous  citerons  encore  une  coupe  du  style  d’Epic- 
tète,  à  figures  rouges,  N.  des  Vergers,  l'Étrurie  et  les  Étrusques,  pl.  xxxvn.  Le  motif 
de  l'enlèvement  du  troupeau  est  plus  rare;  voy.  les  monuments  cités  par  Klein,  Ibid. 
p.  61  (le  deuxième  vase  de  cette  liste  est  publié  par  M.  Pottier,  Album  archéol.  des 
Musées  de  province,  pl.  xvi)  et.les  métopes  du  trésor  des  Athéuiens  à  Delphes.  C’était 
le  motif  traité  sur  le  trône  d'Amyclées,  Pausan.  III,  18,  7  ;  M.  Pottier  a  pensé  en  re¬ 
trouver  une  variante  sur  une  coupe  de  style  cyrénéen  au  Louvre,  Bull.  corr.  hell. 
1893,  p.  232.  —  18  Klein,  Op.  cit.  p.  54-55.  —  19  Mèm.  de  ï Acad,  de  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  série  VU,  t.  XIX,  pl.  xi,  8  =  Lexikon,  p.  1356;  Perrot  et  Chipiez,  Hist. 
de  l'art,  III,  Cg.  587. 
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clés  se  sert  de  la  massue.  Le  même  sujet  était  réparti 
sur  deux  métopes  au  Théséion  *,  sur  deux  ou  trois  mé¬ 
topes  au  Trésor  des  Athéniens  à  Delphes 2. 

Pour  quitter  l’ile  d’Lrythie,  Héraclès  s’embarque  de 
nouveau ,  avec 
les  bœufs  qu’il  a 
conquis,  sur  la 
coupe  du  So¬ 
leil,  puis  la  rend 
après  avoir 
abordé  le  con¬ 
tinent.  Il  conti¬ 
nue  sa  route  à 
travers  le  conti¬ 
nent  européen, 
poussant  devant 
lui  le  troupeau  ; 
il  traverse  d’a¬ 
bord  l’Ibérie, 
puis  la  Celtique, 
où  Alésiaestune 
fondation  du  hé¬ 
ros3  ;  dans  la  ré¬ 
gion  déserte  de 
la  Crau,  à  l’est  Fig.  3765.  —  Héraclès  et 

des  bouches  du 

Rhône,  il  a  à  subir  une  lutte  terrible  contre  les  Ligyens; 
ses  flèches  étant  épuisées  et  lui-même  sur  le  point  de 
défaillir  de  fatigue,  Zeus  fait  tomber  une  pluie  de  pierres 
qui  lui  servent  à  achever  la  victoire  Il  franchit  les  Alpes, 
repousse  en  Ligurie  l'attaque  de  deux  fils  de  Poséidon, 
Alébion  et  Derkymos,  qui  veulent  lui  ravir  ses  vaches,  tra¬ 
verse  la  Tyrrhénie,  arrive  à  Rome,  où  il  triomphe  de  Cacus, 
parvient  dans  la  région  de  Cumes,  où  il  soutient  une  lutte 
contre  les  Géants  dans  les  champs  Phlégréens,  construit 
la  chaussée  qui  séparait  autrefois  de  la  mer  le  lac  des 
Avernes  et  des  Lucrins6.  Aux  environs  de  Rhégium,  un 
de  ses  taureaux  s’échappe  et  l’entraîne  à  sa  poursuite 
en  Sicile6,  qui  est  pleine  de  ses  exploits  et  des  souve¬ 
nirs  qu'y  laissa  son  passage.  C’est  en  Sicile  qu’il  défit  au 
pugilat  le  géant  Ëryx,  fils  de  Poséidon  ou  de  Boutés  et 
d’Aphrodite  \  puis  Lakimios,  tous  deux  pour  lui  avoir 
soustrait  une  partie  de  ses  troupeaux.  11  endigue,  au 
Nord,  le  fleuve  Tymbris,  qui  inondait  les  environs  de 
Képhaloidion,  dote  les  villes  d’Himère  et  d’Égeste  de 
sources  chaudes,  que  les  Nymphes  font  jaillir  pour  lui8, 
fonde  à  Syracuse  le  culte  des  Deux  Déesses  auprès  de  la 
fontaine  Kyané,  à  Agyrion  des  sanctuaires  et  des  jeux  en 
mémoire  de  Géryon  et  d’Iolaos,  tandis  qu’il  y  reçoit  lui- 
même  les  honneurs  divins 9,  etc.  Puis  il  retourne  en  Italie, 
contourne  l’Adriatique,  revient  en  Illyrie  et  en  Épire  ; 
auprès  du  golfe  d’Ambracie,  Héra  envoie  un  taon  à  ses 
troupeaux,  qui  prennent  leur  fuite  jusqu’en  Thrace,  où 
il  les  rassemble,  puis  il  les  conduit  vers  l’Hellespont, 
comblant  en  route  au  moyen  de  grosses  pierres  le  Stry- 


mon  qui  barrait  le  passage  10.  Des  légendes  locales  le 
font  parvenir  jusqu’en  Scythie,  où  il  s’unit  à  echidna, 
la  vierge  moitié  femme  moitié  serpent,  dont  il  a  trois 
fils,  Agathyrsos,  Gélonos  et  Scythès,  éponymes  de  la 

nation  scylhe  u. 
Enfin  il  ramène 
à  Mycènes  les 
vaches  qu’il  a 
conquises,  et 
qu’Eurysthée  sa¬ 
crifie  à  Héra. 

11°  Pommes 
des  Hespérides  ; 
Triton  ou  Nérée; 
Alitée;  Busiris ; 
Promêthée;  Al¬ 
las.  —  La  con¬ 
quête  des  pom¬ 
mes  d’or  des 
Hespérides  offre 
avec  le  mythe 
précédent  une 
première  analo¬ 
gie  :  c’est  qu’il 
le  troupeau  île  Géryon .  est  localisé  à 

peu  près  dans 

la  même  région.  Comme  dans  le  précédent  encore,  l’éloi¬ 
gnement  a  permis  de  situer  sur  la  route  du  héros  un 
certain  nombre  d’aventures,  qui  n’ont  avec  la  légende 
principale  aucune  relation,  et  que  les  mythographes 
alexandrins  ont  groupées  avec  elle  pour  introduire  un  peu 
d’ordre  dans  la  liste  si  extraordinairement  riche  des 
exploits  d’Héraclès.  Par  suite  de  cet  apport  successif  de 
légendes  de  toutes  provenances,  dont  quelques-unes 
même  ne  sont  pas  d’origine  hellénique,  la  conquête  des 
pommes  d’or  a  fini  par  ne  plus  occuper  qu’une  place  épi¬ 
sodique  dans  ce  très  long  voyage,  chargé  d’aventures. 

Quelques  versions  situent  le  jardin  des  Hespérides  à 
l’extrême  Nord,  au  delà  de  l’Océan  qui  baigne  les  monts 
Rhipées  ;  c’est  la  contrée  des  Hyperboréens  l2.  Mais  la 
tradition  qui  a  prévalu  le  localise  à  l’Occident,  dans  la 
région  où  le  jour  s’achève13,  par  conséquent  dans  le 
voisinage  de  l’île  habitée  par  Géryon.  On  a  même  pu 
supposer  que  ce  nouveau  mythe  serait  né  du  précédent, 
par  suite  d’une  confusion  entre  les  deux  sens  du  mot 
|j.T|Xa,  qui  signifie  «  pommes  »  ou  «  troupeaux  »;  les 
pommes  d’or  ne  seraient  pas  autre  chose  que  les  bril¬ 
lantes  génisses  de  Géryon,  et  le  dragon  Ladon,  qui  les 
garde,  rappellerait  le  chien  Orthros11  :  hypothèse  très 
contestable,  car  l’existence  des  Hespérides  n’est  liée 
qu’âccidentellement  à  l’exploit  d’Héraclès.  Plus  généra¬ 
lement,  on  admet  que  les  pommes  d’or  du  jardin  mer¬ 
veilleux  sont  les  symboles  de  l’immortalité  et  qu’il  faut 
voir  dans  le  travail  d’Héraclès  les  préliminaires  de  son 
admission  dans  l’Olympe15.  Ce  dernier  sens  est  con- 


I  l  Monumenti ,  X,  pl.  lux,  3  cl  4.  —  2  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  613;  1894, 
p.  182.  —  3  Diod.  IV,  19.  Une  légende  fait  aussi  d'Héraclès  le  père  de  Keitos,  éponyme 
des  Celtes  ;  Parlken.  Erotic.  30.  —  4  Dionys.  Halic.  I,  41  ;  Hygin.  Poet.  astron. 
Il,  6.  D’après  Pline,  111,  33,  34  ;  XXI,  37,  il  y  avait  autrefois  une  ville  d’Héracléia 
près  de  l’embouchure  du  Rhône.  Voy.  encore  Strab.IV,  p.  183.  Gerhard  reconnaît  la 
lutte  avec  les  Ligyens  dans  un  beau  bas-relief  d’une  base  de  trépied,  M  us.  Pio  Clement, 
V,  15  ( Arch .  Zeit.  1861,  pl.  cli).  — S  Voy.  les  textes  dans  Preller,  Op.cit.  p.  213sq- 

_  6  Pausau.  III,  16,  4.  —  7  Paus.  ibid.  ;  cf.  Herod.  V,  43  sqq.  ;  Apollod.  11,  5,  10  . 

Diod.  IV,  23  ;  Virg.  Aen.  V,  410  sqq.  Sur  cct  épisode,  voy.  Wilamowitz,  Eurip.  Her. 


I,  p.  281  sq.  —  8  Preller,  Op.  cit.  p.  215.  —  9  Diod.  IV,  23.  —  Apollod.  II,  5,  10. 

—  11  Herod.  II,  8-10.  —  12  Apollod.  II,  5,  1)  ;  cf.  Pherecyd.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod. 
IV,  1396.  Vov.  aussi  Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  Hesperiden,  p.  2598,  et  Atlas,  p.  708. 

—  13  Hcsiod.  Tlieog.  275,  cf.  215,  518.  —  n  Remarque  déjà  faito  par  Diod.  IV,  26, 
2;  cf.  Bréal,  Hercule  et  Cacus ,  p.  115;  Stephani,  Comptes  rend.  1869,  p.  40; 
Decharme,  Mxjthol.  gr.  p.  496.  —  15  Diod.  IV,  26,  3;  Wilamowitz,  Op.  cit.  I, 
p.  301  ;  voy.  Ibid.  II,  comment,  au  vers  394,  l'interprétation  que  le  même  savant 
donne  des  localisations  successives  des  Hespérides  et  d’Atlas.  Cf.  encore  l’interpré¬ 
tation  proposée  par  Furlwaengter,  Lexikon,  de  deux  vases  alliques  cités  plus  lom. 
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forme,  en  effet,  à  ce  que  nous  savons  du  mythe  des 
Hespérides  lui-même1.  Une  ancienne  tradition,  que  nous 
trouvons  dans  Phérécyde2,  voulait  que  les  pommes  d’or 
eussent  été  un  présent  fait  par  la  Terre  à  Héra  lors  de 
son  union  avec  Zeus  [hierogamia],  la  déesse  les  aurait 
plantées  dans  le  jardin  des  dieux,  supposé  dans  le  ciel3. 
Puis  on  imagina  que  ce  jardin  céleste  se  trouvait  aux 
extrémités  occidentales  de  la  terre,  où  l’on  situait  éga¬ 
lement  l’île  des  Bienheureux1.  Les  pommes  d'or  furent 
considérées  comme  les  symboles  de  la  fécondité,  de 
l'amour  et  de  la  félicité,  et,  en  raison  de  la  région  où  la 
légende  les  avait  localisées,  on  leur  donna  pour  gar¬ 
diennes  les  Hespérides,  qui  sont  filles  de  la  Nuit"  ou  de 
Zeus  et  de  Thémis0  ou  encore  de  Phorkys  et  de  Kéto1, 
enfin  d’Atlas8.  Ces  nymphes  à  la  voix  harmonieuse9 
sont  au  nombre  de  deux10,  trois11,  quatre12  ou  cinq13; 
les  représentations  figurées  en  montrent  même  souvent 
un  plus  grand  nombre,  jusqu’à  sept14  ou  même  onze  1B. 
Les  auteurs  et  les  vases  peints  leur  donnent  des  noms  : 
ceux  qui  reviennent  le  plus  sont  ceux  d’Æglè,  d’Aré- 
thuse,  d’Hespéris,  d’Érytheia;  les  peintres  de  vases  en 
ajoutent  de  fantaisie  1G. 

Le  héros,  parti  de  Tirynthe,  traverse  la  Macédoine 
et  l’Illyrie,  et  parvient  sur  les  bords  de  l’Éridan.  Il  y 
rencontre  les  Nymphes,  qui  lui  conseillent  de  s’adresser 
à  Nérée  pour  apprendre  de  lui  quelle  est  la  contrée  où 
il  trouvera  les  pommes  merveilleuses.  Héraclès  se  saisit 
du  dieu  prophétique  de  la  mer,  et,  le  maintenant  malgré 
ses  nombreuses  métamorphoses,  lui  arrache  le  secret 
qui  lui  importe”.  A  ce  premier  épisode  de  la  légende  se 
rapportentun  certain  nombre  de  monuments  très  anciens, 
qui  montrent  Héraclès  aux  prises  avec  un  monstre  marin, 
otXioç  yépwv,  comme  il  est  appelé  sur  un  relief  d’Olympie  où 
l’on  voit  précisément  cette  lutte  18  :  la  partie  supérieure 
de  son  corps  est  humaine  ;  elle  s’achève  par  une  queue 
de  poisson  ;  on  reconnaît  là  un  de  ces  monstres  compo¬ 
sites  si  familiers  à  l’art 
oriental,  ce  qui  n’implique 
pas,  du  reste,  que  la  lé¬ 
gende  elle-même  soit  de 
provenance  asiatique  19. 

Le  motif  de  la  lutte  se 
trouve  encore,  au  vu0  et 
au  vi°  siècle,  sur  une 
pierre  des  îles20,  dans  la 
frise  d’Assos  (fig.  3706) 21 , 
dans  le  fragment  d’un 
curieux  fronton  en  tuf 
de  l’Acropole  d’Athènes22  :  Héraclès  a  saisi  le  monstre 
par  derrière  et  le  maintient.  Les  vases  attiques  à  ligures 
noires  montrent  fréquemment  ce  sujet  ;  les  inscrip¬ 
tions  donnent  au  monstre  le  nom  de  Triton  ;  Héra- 

1  Lexikon,  s.  v.  Hesperiden  ;  Baumeisler,  Denkm.  s.v.  —  2  Fr.  33  et  33  a.  —  3  0tS» 
xijïîo;,  Atô;  xrjuoL  ou  héSov,  "Ho»;  XeijioW  ;  voy.  les  textes  dans  le  Lexikon ,  v.  Hem, 
p.  2102  et  suiv.  —  1  Rosclier,  Juno  tond  Hera ,  p.  82.  —  3  Iles.  Theog.  213  ;  Serv. 
adVirg.  Aen.  IV,  484.  —  6  Phcrecyd.  I.  c.  —  7  Scliol.  Apoll.  Rhod.  iy,  1399. 

8  Ibid.  Diod.  IV,  27.  —  9  Tlieog.  518;  Eurip.  Herc.  fur.  394  sq.  ;  Hippol.  742 
sqq.  — 10  Heydemann,  Vasensamml.  zu  Neapel ,  2885.  —  H  Apollon.  Rli.  IV,  1427. 
—  12  Apollod.  H,  5,  H.  —  13  Le  groupe  eu  bronze  de  Théoclès  à  Olynipie  repré¬ 
sentait  cinq  Hespérides,  Paus.  V,  17,  1.  —  H  Vase  d’Archémoros,  cité  plus  loin; 
cf.  Diod.  I.  c.  —  lu  Vase  de  Ruvo  :  Bull.  Nap.  V,  13  ;  Heydemann,  Humorist. 
}  asenb.  1.  —  16  Vjay.  les  références  dans  le  Lexikon ,  I,  p.  2597  sq.  —  17  Apollod. 
I.  c.  —  18  Ausgrabungen ,  IV,  pl.  xxv  B  =  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt . 
gr.  I,  p.  226,  fig.  107.  C’est  évidemment  le  même  dieu  marin  qu’Euripide 
appelle  icovtoju&wv,  Hippol.  744  :  il  personnifie  les  difficultés  de  la  navigation  dans 
ces  contrées  lointaines.  —  19  Milchhoefer,  Die  Anfaenge  der  Kunst ,  p.  84  sqq. 


clés  est  en  croupe  sur  lui  et  1  étreint  de  ses  deux  bras  . 
Il  faut  citer,  parmi  les  monuments  les  plus  remarquables 
de  cette  espèce,  deux  hydries  très  semblables,  1  une  du 
musée  de  Berlin,  l’autre  du  Louvre,  signée  Timagoru, 
toutes  deux  d’un  style  large  et  puissant-*.  Plus  tard,  dans 
l'art  attique,  c’est  Nérée,  un  dieu  à  forme  fout  humaine, 
qui  se  substitue  à  cette  ancienne  représentation  .  Héra¬ 
clès  le  poursuit  en  levant  sa  massue  contre  lui  ou  bien  il 


Fig.  3767.  —  Héraclès  vainqueur  de  Nérée. 


l’étreint  (fig.  3767)  2S.  M.  Furtwaengler  signale  aussi, 
comme  se  rattachant  sans  doute  au  même  épisode,  le 
motif  très  particulier  que  présente  un  vase  attique  du 
ve  siècle  :  Héraclès  exhalant  sa  fureur  dans  la  retraite 
d’un  dieu  marin  26. 

A  la  suite  de  celte  entrevue,  Héraclès  gagne  la  Libye2'. 

Il  y  rencontre  le  géant  Antée  [antaeus],  fils  de  Poséidon 
et  de  la  Terre,  qui  forçait  tous  les  étrangers  à  se  mesurer 
avec  lui,  et  dont  la  vigueur  se  renouvelait  à  chaque  fois 
qu’il  touchait  le  sol.  Pour  le  dompter,  Héraclès  le  soulève 
au-dessus  de  terre  et  l’étouffe  dans  ses  bras.  On  a  vu 
souvent  dans  cette  lutte  un  mythe  naturaliste,  Antée 
personnifiant  les  tourbillons  impétueux  du  vent  qui 
s’élèvent  des  déserts  de  la  Libye  et  qui  semblent,  en  se 

dressant  vers  le  ciel,  avoir 
leur  point  d’appui  sur 
terre,  tandis  qu’ils  s’a¬ 
paisent  quand  ce  contact 
cesse 28.  D’après  une  autre 
interprétation,  il  faudrait 
reconnaître  à  la  légende 
un  fondement  historique  : 
ce  serait  un  symbole  de 
la  résistance  opposée  aux 
colons  grecs  par  les  po¬ 
pulations  indigènes,  ré¬ 
sistance  qui  reprend  force  en  faisant  appel  aux  iné¬ 
puisables  hordes  de  l’intérieur  des  terres29.  Quoi  qu’il 
en  soit,  c’est  une  légende  où  les  Grecs  ont  vu  de  bonne 
heure  le  prototype  et  le  modèle  de  la  lutte  athlé- 

—  20  Bevue  arthêol.  1874,  t.  11,  pl.  xu,  1  ;  Voy.  gemmj.e,  fig.  3499.  —  21  Au  Louvre, 
Monumenli,  III,  pl.  34;  Clarac,  Musée  de  Sc.  pl.  1167  ;  Collignon,  Sculpt.  gr.  I, 
p.  185,  fig.  80  A.  —  22  Miltheil.  Athcn.  XV,  pl.  n,  p.  84  sqq.  ;  Collignon.  I,  p.  207, 
fig.  98.  —  23  Mittheil.  Athen.  I.  I.  qui  complète  la  liste  de  Petersen,  Aimait,  1882, 
p.  73  sqq.  —  21  Gerhard,  Etrusk.  und  Kantpan.  Vase,  pl .  xvi,  5  ;  de  Wilte,  Étude 
sur  les  vases  peints,  p.  71  ;  cf.  Rayet  et  Collignon,  Hist.  de  la  céram.  gr.  fig.  57  ; 
Collignon,  l'Arch.  gr.  fig.  1 12.‘  Sur  la  signature  Timagora,  voy.  Hauser,  Jahrbuch, 
1893,  p.  157,  n.  7. —  2b  par  exemple  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  II,  112  =  Baumeis- 
ter,  Denkmaeler ,  II,  fig.  1227;  cf.  Carapanos,  Dodone,  pl.  xvi,  4;  Priller,  Berichte 
de  Sachs  Gesellsch.  zu  Leipzig,  1852,  p.  93,  pl.  v  ;  Benndorf,  Griech.  und  sicil. 
Vase.  XXXII,  4  6.  —  23  Annali,  1878,  lav.  E  et  p.  38  sqq.  (Klügmann).  —  27  D’après 
I’anyasis  ap.  Atheuae.  XI,  38,  c’est  par  l'entremise  de  Nérée  qu’Héraclès  obtient  alors 
la  coupe  du  Soleil  pour  continuer  son  voyage.  —  28  Lexikon,  I,  p.  364,  note  de  Rosclier. 
—  29  o.  Miillcr,  Dorier ,  1,  454. 
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tique.  On  trouvera  à  l’article  antaeus  l’indication  des 
principaux  monuments  figurés  et  des  textes  relatifs  à 
cette  lutte*.  Pindare  place  la  patrie  d’Antée  à  Irasa  en 
Cyrénaïque2;  la  tradition  courante  le  fait  résider  soit 
dans  le  désert  de  Libye,  soit  près  de  Tingis  (Tanger)  en 
Maurétanie,  dont  sa  femme  Tingé  est  éponyme3.  On 
montrait  là  le  tombeau  du  géant.  A  la  suite  de  sa  vic¬ 
toire,  Héraclès  aurait  reçu  le  surnom  de  IlaXai'fuov 
(vainqueur  à 
la  lutte)  ou  de 
rioÀepuov  (le 
guerrier)  sui¬ 
vant  d’autres, 

Palémon  est 
un  fils  qu’il 
aurait  eu  de  la 
femme  d’An¬ 
tée,  après  son 
triomphe 4. 

Un  autre 
épisode  est 
venu  se  gref¬ 
fer  sur  celui 
d’Antée.  Hé¬ 
raclès,  pen¬ 
dant  le  som¬ 
meil  qui  suivit  la  défaite  du  géant,  est  assailli  par  une 
multitude  de  Pygmées,  nains  minuscules,  qui  habitent 
des  fourmilières  dans  le  sable.  Le  héros,  s’éveillant, 
capture  leur  troupe  et  la  retient  prisonnière  dans  sa 
peau  de  lion 3. 

Le  chemin  suivi  par  Héraclès  le  conduit  ensuite  en 
Égypte,  où  il  rencontre  le  roi  Busiris,  au  sujet  duquel  on 
racontait  la  fable  suivante  :  l'Égypte  souffrait  d’une  di¬ 
sette  depuis  neuf  ans,  lorsque  le  devin  Phrasios,  venu  de 
Cypre,  annonça  au  roi  que,  pour  rendre  la  fertilité  au 
sol,  il  fallait  sacrifier  chaque  année  un  étranger  à  Zeus. 
Busiris,  pour  suivre  ce  conseil,  fit  de  Phrasios  la  pre¬ 
mière  victime.  Depuis  lors,  tous  les  étrangers  qui  abor¬ 
daient  en  Égypte  subirent  le  même  sort0.  Que  signifie 
cette  légende?  Il  n’y  a  jamais  eu,  en  Égypte,  de  roi  por¬ 
tant  le  nom  de  Busiris  :  il  faut  voir,  suivant  Preller  7, 
dans  ce  nom  celui  d’Osiris  précédé  de  l’article,  et  dans 
la  légende  le  souvenir  des  sacrifices  humains  offerts  sur 
son  tombeau,  sacrifices  dont  les  étrangers  faisaient  sur¬ 
tout  les  frais.  Cependant  Hérodote  nie  que  cette  coutume 
barbare  ait  jamais  existé  en  Égypte8.  Peut-être  ny 
a-t-il  dans  cette  fable  qu’un  récit  dramatisé  des  dangers 
que  couraient  autrefois  les  Grecs  jetés  sur  cette  côte  in¬ 
hospitalière9.  Héraclès,  à  son  arrivée  dans  le  pays,  est 
saisi,  chargé  de  liens,  et,  la  tête  couronnée,  va  être 
offert  en  sacrifice,  quand  il  se  dégage  de  ses  entraves, 

l  Voy.  en  outre  l’article  Antaios  dans  Roscher,  Lexikon ,  p.  2206-7,  2230,  2245 
et  l'Album  arch.  des  mus.  de  prov.,  I,  p.  95,  pl.  xxi.  —  2  Fyth.  IX,  105;  Isthm. 
Il,  70.  —  3  Plut.  Sertor.  9;  Lucan.  IV,  589  sqq.  ;  Pomp.  Mêla,  111,10;  Strab.  XVII, 
p.  829.  Autre  localisation  dans  Plin.  V,  3;  cf.  Movers,  Phoenizier,  II,  2,  391  ;  Keil, 
Neue  Jahrb.  Suppl.  Band.  IV,  G21 .  - —  4  Hesych.  s.  v .  na7.aip.wv:  Etym.  magn.  s.  w.  ; 
Tzetzes.  Lyk.  662;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  2874.  —5  Pliilostr.  lmug.  II,  22;  Zoega, 
Bassiril  11,69;  cl.  O.  Jahn,  Arch.  Beitr.  418  sqq.;  Stephani,  Comptes  rend.  1865, 
1 19  sqq.  —  ^  Apollod.  II,  5,  11  ;  Diod.  IV,  18  ;  Hygin.  Fab.  31  et  56  ;  Dio  Chrys.  VIII, 
32;  Scliol.  A  poil.  Rhod.  IV,  139G.  —7  Op.cit.  11,219.  —  8  Herod.  II,  45.-9  De- 
charme,  Op.  cit.  p.  497.  Voy.  les  autres  textes  et  interprétations  dans  Roscher,  Lex. 
art.  Busiris.  —  1°  Eurip.  Trag.  III,  éd.  Nauck(Teubner),  p.  77.  —  U  A  thon.  X,  p.  411 
A.  Isocrale,  on  le  sait,  a  composé  une  apologie  paradoxale  de  Busiris.  —  ,2  Millin- 
gen,  Peint,  de  vases ,  28.  —  I3  Arch.  Zeit.  1865,  pl.  cci,  2.  —  1'*  Monuments, Vl\l, 
IG  ( Annali ,  1865,  p.  296-307)  =  Baumeister,  Denkmaeler ,  I,  p.  3G7,  fig.  394  a  été.  Voy. 


massacre  Busiris,  son  fils  et  sa  suite.  Busiris  est  devenu 
une  figure  très  populaire  dans  les  traditions  grecques, 
ainsi  que  la  fable  d’Héraclès.  Euripide  l’a  mise  à  la  scène 
dans  un  drame  satyrique10  et  Épicharme  l’a  également 
introduite  dans  une  de  ses  pièces”.  Le  sujet  n’est  pas 
moins  fréquent  sur  les  vases  peints  à  partir  de  la  fin  du 
vi°  siècle.  Un  vase  lucanien  du  ivc  siècle  représente  Héra¬ 
clès  se  débarrassant  de  ses  liens  et  menaçant  Busiris12. 

Sur  les  vases 
attiques  à 
figuresrouges 
il  est  quelque¬ 
fois  conduit 
au  sacrifice13; 
le  plus  sou¬ 
vent,  on  re¬ 
présente  la 
lutte  qui  s’en¬ 
gage  :  il  se 
précipite  dans 
des  attitudes 
diverses,  sur 
la  garde  du 
roi,  composée 
d’Éthiopiens, 
qui  sont  char¬ 
gés  d’objets  pour  le  sacrifice;  il  les  frappe  de  sa  massue, 
les  perce  de  son  épée,  les  étrangle,  les  assaille  à  coups  de 
poing,  etc.  (fig.  3768) 1V. 

Après  cette  aventure,  il  remonte  le  Nil,  tue  Émathion, 
fils  de  Tithon,  et  rétablit  sur  le  trône  son  frère  Memnon 
pénètre  dans  les  déserts  de  la  Libye  qu’il  purge  de  ses 
bêtes  féroces 1C,  parvient  à  l’Océan  où  il  emprunte  de  nou¬ 
veau  la  coupe  du  Soleil.  De  là  il  gagne  l’Asie  où  il  ren¬ 
contre  Prométhée  enchaîné  sur  le  Caucase.  11  le  délivre, 
en  perçant  d’une  flèche  l’aigle  qui  rongeait  le  foie  du 
Titan  *7.  Celui-ci,  en  reconnaissance,  lui  enseigne  la  route 
à  suivre  pour  parvenir  jusqu’aux  Hespérides  :  c’était  le 
sujet  du  Prométliée  délivré  d’Eschyle  *8.  Cette  rencontre 
avec  Prométhée  a  également  inspiré  un  certain  nombre 
de  monuments  figurés  dès  l’époque  la  plus  ancienne. 
Sur  un  fragment  de  vase  très  ancien  de  Phalère  *•'  et  sur 
deux  autres  vases20,  Prométhée  est  représenté  empalé 
sur  un  pieu  :  Héraclès,  arrivant  dans  l’attitude  de  la 
course  agenouillée,  perce  l’aigle  d’une  flèche.  Un  peu  plus 
tard,  on  voit  Prométhée  attaché  à  son  rocher,  et  racon¬ 
tant  ses  souffrances  au  héros,  qui  se  tient  debout  devant 
lui21.  Plus  tard  encore,  l’art  représente  de  nouveau  la 
délivrance  du  Titan,  mais  traite  ce  motif  avec  plus  de 
pathétique,  en  rendant  visibles,  par  l’attitude  de  Pro¬ 
méthée,  les  souffrances  qu’il  endure 22;  quelquefois 
d’autres  personnages  sont  présents23  [prometbeus]. 

encore  unecouped  Épictctos,  Micali,  Storia ,  XC,  I  :  Dumont  etChaplain,,  Céramiques 
de  la  Grèce  propre,  pl.  xviu  ;  cf.  p.  379  et  suiv.  ;  Heydemaun,  Pariser  Antiken,  Halle, 
1887,  p.  53.  La  popularité  de  ce  sujet  est  encore  attestée  àl’époque  romaine  par  levers 
de  Virgile,  Georg.  III,  4  ;  a  Quis  illaudati  nescit  Busiridis  aras  ?»  —  15  Apollod.  Le.  ; 
Diod.  IV,  27  ;  Corp.  inscr.  graec.  5984  =  lnscr.gr.  Sic.  et  Hat.  1293,  125-131,  etc. 
—  l6Schol.Apoll.Rhod.lv,  1366;  Porphyr.  Vit.  Pythag.  35.  — H  Apollod.  I.  c.  ;  Pau- 
san.  V,  11,6  (sujet  peint  par  Panaenos  sur  la  balustrade  du  Zeus  Olympien).  —  18  II  en 
reste  un  certain  nombre  de  fragments  ;  Nauck,  Fragm.  tragic.  graec.  184  sqq.  ;  Wcc- 
klein,  éd.  du  Prométhée  (2"),  p.  121  sqq.  —  19  Benndorf,  Griech.  undsicil.  Vasenb. 
LIV,  2  (texte,  p.  106).  —  20  Arch.  Zeit.  1858,  pl.  exiv,  1  et  2  =  Baumeister,  Benkm. 
III, fig.  1566  ;  Berlin, n°  1722  (cité  par  Furtwaengler).  —  21  Arch.  Zeit.  1885,  p.  227; 
Gerhard,  Etr.  Spiegel,  139;  Lexikon ,  p.  2230.  —  22  Milchhoefer,  Befreiung  des 
Prometheus,  Winckelmanns-Progr.  1882  ;  Lexikon ,  p.  2245  ;  cf.  une  reproduction  du 
motif  de  Pergame,  Baumeister,  Benkm.  II,  fig.  1431.  —  23  Arch.  Zeit.  1858,CXIV,4. 


Fig.  3768.  —  Héraclès  et  Busiris. 
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A  cette  traversée  de  l’Asie,  les  mylhographes  ont  éga¬ 
lement  rattaché  l’expédition  d’Héraclès  en  Inde,  qui  a 
pris,  surtout  après  Alexandre,  un  développement  ana¬ 
logue  à  celle  de  Bacchus L  Enfin,  traversant  encore  le 
pays  des  Hyperboréens,  le  héros  parvient  au  terme  de 
son  voyage,  auprès  des  Hespérides.  L’extraordinaire  in¬ 
cohérence  de  tout  cet  itinéraire  prouve  assez  qu'il  a  été, 
par  une  série  de  remaniements  et  d’additions  successives, 
compliqué  et  allongé  à  plaisir;  la  forme  la  plus  ancienne 
de  la  légende  ne  connaissait  aucun  de  ces  détours. 

Nous  en  sommes  venus  à  l’aventure  elle-même,  pour 
laquelle  nous  trouvons  aussi  plusieurs  versions  paral¬ 
lèles.  Dans  la  plus  simple,  c’est  le  héros  qui  va  cueillir 
lui-même  les  pommes.  Il  pénètre  dans  le  jardin  sacré, 
tue  le  dragon  Ladon  qui  en  garde  l’entrée  ou  qui  défend 
l’approche  de  l’arbre,  et  détache  les  fruits  d’or2.  Cette 
forme  de  la  légende  est-elle  la  forme  primitive?  Nous  ne 
savons,  mais  nous  la  trouvons  déjà  sur  deux  lécythes  à 
figures  noires  qui  représentent  Héraclès  cueillant  les  fruits 
à  l’arbre2.  Souvent  il  est  entouré  des  Hespérides4,  qui  ne 
jouent  pas  le  rôle  de  gardiennes,  mais  deviennent  ses 
complices  :  elles  versent  à  boire,  pour  l’endormir,  au 
serpent  pré¬ 
posé  par  Hé- 
raàla  garde 
de  l’arbre  sa¬ 
cré,  ou  en¬ 
core  elles 
cueillent  les 
pommes 
pour  les  re¬ 
mettre  au  hé¬ 
ros,  comme 
on  le  voit 
sur  un  vase 
de  M  i  d i a  s 

(fig.  3769) 6.  C’est  aussi,  semble-t-il,  la  version  suivie  sur  la 
métope  duThéséion6.  Lalutte  du  héros  contre  le  serpent 
estaussi  figurée  sur  des  monuments  d’époque  postérieure7. 

De  bonne  heure,  cependant,  on  voit  intervenir  dans 
cette  légende  le  personnage  d’ATLAS,  dont  quelques  lé¬ 
gendes  font  le  père,  le  grand-père  ou  l’oncle  des  Hespé¬ 
rides,  et  qui,  en  tous  les  cas,  supporte  le  ciel  auprès  de 
la  région  merveilleuse  où  se  trouve  le  jardin  sacré.  Hé¬ 
raclès  ne  va  plus  lui-même  cueillir  les  pommes,  mais 
persuade  Atlas  d’aller  les  chercher  pour  lui.  Pendant 
que  celui-ci  s’acquitte  de  cette  mission,  c’est  le  héros  qui 
soutient  la  voôte  du  ciel8.  Sur  le  coffre  de  Cypsélos,  on 
voyait  Héraclès  marchant  contre  Atlas  l’épée  nue9.  Une 
des  métopes  les  plus  connues  d’Olympie  montre  Héraclès 

1  Preller,  Griech.  Mythol.  II,  p.  220  et  n.  4.  —  2  Eurip.  Herc.  fur.  394  sqq.  ;  Apoll. 
Kliod.  IV,  1396  sqq.;  Diod.  IV,  26;  c’est  aussi  une  des  versions  d’Apollodore,  l.  c. 
Le  dragon  (voy.  dans  ce  Dictionnaire,  t.  II,  Gg.  2594,  et  draco,  p.  407)  est  ici 
considéré  comme  le  gardien  d’un  lieu  sacré.  Son  nom  Ladon,  qui  rappelle  celui 
de  la  rivière  d’Arcadie,  est  une  des  preuves  qu’on  a  alléguées  pour  l’origine  arca- 
dienne  du  mythe;  Roscher,  Lex.  I,  p.  2598.  —  3  Benndorf,  Griech.  und  Sicil. 
'  asenb.  pl.  lu,  1  ;  Braun,  Zwôlf  Basrel.  vign.  de  la  pl.  xi  (cité  par  Furlwaengler). 

*  Ainsi  sur  le  vase  d’Archémoros,  Gerhard,  Gesarnm.  Abhandl.  pl.  n  =  Bau- 
meister,  Denlcmaeler ,  I,  fig.  745  ;  Roscher,  Lexikon ,  I,  p.  2599.  Voy.  sur  les  repré¬ 
sentations  figurées  d’Héraclès  avec  les  Hespérides,  Gerhard,  O.  c.  I,  p.  50  sqq.;  219 
sqq. ,  Heydemann,  Humorist.  Vasenb.  (Winckelm.  Progr.,  Berlin,  1870)  ;  Helbig,  Pom- 
peian.  W  andgem.  n.  1127.  — 6  Gerhard,  Ibid.  pl.xiv  =  Lexikon,  I,  p.  2602  :  cf. 
Geihard,  Ibid .  pl.  xx,  1  ;  Millin,  Galerie  mythol.  CXIV,  444  (vased’Astéas)  =  Decharme, 
O/i.  cit.  fig,  141  ;  Zoega,  Bassiril.  II,  64.  —  6  II  semble  qu’une  Hespéride  tende  à 
éiaclès  un  rameau,  Monumenli,  X,  59,  5.  —  7  Déjà  sur  un  vase  à  relief  du  v*  siècle, 
urlwaengler,  Collection  Sabouroff,  pl.  i.xxiv  ;  .1  nnati,  1864,  tav.  U  ;  Zoega,  Bassiril. 
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soutenant  le  ciel;  à  côté  de  lui,  une  femme,  où  il  faut 
reconnaître  soit  une  Hespéride,  soit  plutôt  Athéna,  1  aide 
à  porter  ce  lourd  fardeau  ;  Atlas  revient  présenter  les 
trois  pommes  qu’il  est  allé  chercher !0.  On  contait  la  suite 
de  l’aventure  de  façon  plaisante.  Atlas,  heureux  d  être 
débarrassé  du  poids  que  la  destinée  lui  imposait  à  tou¬ 
jours,  offre  à  Héraclès  d’aller  jusqu'à  Mycènes  rapporter 
les  pommes  à  Eurysthée.  Le  héros  feint  d’entrer  dans 
cette  combinaison,  mais  demande  à  mettre  un  coussin  sur 
ses  épaules  pour  les  soulager.  Atlas  se  laisse  prendre  à  la 
ruse,  décharge  Héraclès,  qui  se  hâte  de  gagner  le  large 1 1 . 

De  retour  à  Mycènes,  il  remet  lespommes  à  Eurysthée, 
qui  les  lui  rend,  et  Athéna  les  reporte  dans  le  jardin  des 
Hespérides,  car  elles  ne  doivent  point  rester  ailleurs  12. 
Une  variante,  très  remarquable,  de  cette  conclusion  de  la 
légende,  se  trouve  sur  deux  vases  attiques  du  ve  siècle  : 
Héraclès  apporte  les  pommes  dans  l’assemblée  des  dieux 
de  l’Olympe13.  Cette  version  témoigne,  plus  clairement 
peut-être  que  les  autres,  du  vrai  sens  de  la  fable  :  l’im¬ 
mortalité  du  héros  est  liée  à  la  conquête  des  pommes  d  or, 
qui  lui  ouvre  directement  l’accès  dans  l’Olympe,  d'où  il 
est  évident  que  le  héros  ne  doit  plus  sortir.  Aussi  cet 

exploit  est- 
il,  dans  quel¬ 
ques  cycles, 
le  dernier 
des  douze 
travaux  ;  il 
clôt  sa  car¬ 
rière  ter¬ 
restre  u. 

12°  Cer¬ 
bère.  —  Le 
douzième  et 
dernier  tra¬ 
vail  d'Héra¬ 
clès  nous  transporte  dans  la  région  mystérieuse  des  Enfers. 
Le  chien  Cerbère,  fils  de  Typhon  et  d’Echidna,  le  redou¬ 
table  gardien  des  Enfers,  est-il,  comme  on  l’a  cru15,  une 
personnification  du  crépuscule,  et  faut-il  voir  dans  la 
légende  d’Héraclès  qui  le  ramène  enchaîné  sur  terre, 
l’image  du  Soleil  qui  sort  le  matin  des  ombres  de  la  nuit? 
On  a  donné  aussi  à  ce  mythe  une  portée  plus  haute  :  on  y 
a  vu  le  plus  grand  et  le  plus  difficile  des  exploits  d’Héra¬ 
clès,  de  l’homme-dieu,  qui,  ayant  accompli  toute  sa 
tâche  terrestre,  ayant  purgé  le  monde  de  tous  ses  mons¬ 
tres,  n’a  plus  qu’un  ennemi  à  dompter,  la  Mort,  pour  ga¬ 
gner  l’immortalité  :  en  ce  sens,  ce  mythe  précéderait 
logiquement  et  préparerait  celui  des  Hespérides16. 

Il  est  déjà  connu  par  les  poèmes  homériques  17,  qui 

11,  64;  Millin,  Galerie  myth.  CXIII,  434  ;  Arch.  Zeit.  1874,  p.  66  ;  gemmes,  etc.  citées 
par  Furtwaengler,  Lexikon,  p.  2228,  2244.  —  8  Apollod.  I.  c.  —  9  Pausan.  V,  18,  4. 
Cf.  l’art,  atlas,  p.  526-7  :  peinture  de  Panaenos,  Paus.  V,  11,  5.  Ajouter  les  autres 
références  dans  Furtwaengler,  Lexikon,  I,  p.  2227,  et  ibid.  p.  2599-2601 .  —  10  Col- 
lignon,  Bill.  de  la  sculpt.  gr.  I,  p.  430,  fig.  221.  —  H  Voy.  l’inscription  du  coffre  de 
Cypsélos,  citée  par  Paus.  V,  18, 4,  et  le  miroir  étrusque  publié  par  Gerhard,  pl.  cxxxvii 
et  reproduit  t.  I,  fig.  612.  —  12  Apollod.  I.  c.  —  13  Noël  des  Vergers,  l'Êtrurie  et  les 
Étrusques,  pl.  iv,  et  Annali,  1859,  tav.  G  H  (aujourd'hui  au  Musée  de  l’Ermitage; 
cf.  Annali,  1880,  p.  107,  n.  4;  Stephani,  Muséede  l’ Ermitage,  n°  1641,  et  Furtwaen¬ 
gler,  Lexikon,  p.  2228).  —  14  Diod.  IV,  26  ;  table  Farnëse,  v.  334;  cf.  Bethe,  Quaest. 
Diod.  mythogr.  Goeftingen,  1887,  p.  43,  n.  55.  —  16  Preller,  Op.  cit.  p.  222  ;  De- 
charme,  Op.cit.  p.  500  et  les  références.  —  16  Wilamowilz,  Op.cit.  I,  p.  301.  Sur 
les  différentes  interprétations  proposées  de  Cerbère,  voy.  Inuniscli/daus  le  Lexikon 
de  Roscher,  l.  II,  p.  1127-1134;  pour  l’auteur  de  cet  article,  Cerbère  est  analogue  au 
serpent  qu’on  voit  représenté  sur  les  tombes.  —  17  U.  VIII,  367  ;  Od.  XI.  623.  Le 
nom  mémo  de  Cerbère  ne  se  trouve  pas  dans  Homère. 

13 


Fig.  3769.  —  Héraclès  et  les  Hespérides. 
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y  font  allusion  à  plusieurs  reprises  :  Hermès  et  Athéna 
guident  le  héros  jusqu’aux  Enfers,  il  en  revient  traînant 
Cerbère  enchaîné.  La  tradition  la  plus  répandue  fait  des¬ 
cendre  Héraclès  dans  le  monde  souterrain  par  un 
gouffre  près  du  cap  Ténare1;  d’après  quelques  auteurs, 
c’est  au  même  endroit  qu’il  en  ressort2,  mais  d’autres 
versions  ont  localisé  la  légende  en  divers  endroits,  à 
Hermione3,  à  Trézène\  à  Laphystion  en  Béolie  5,  dans 
la  Thesprotide0,  à  lléraclée  du  Pont 

Très  sommaire  dans  le  récit  d’Homère,  1  aventure  s  est 
enrichie  plus  tard  de  quelques  épisodes.  C’est  sans  doute 
à  tort  qu’on  y  a  rattaché  la  mention,  faite  par  1  Iliade , 
d’une  blessure  infligée  par  Héraclès  à  Hadès8.  Une  tia- 
dition,  qui  acquit  à  partir  du  vc  siècle  une  certaine  noto¬ 
riété,  c’est  qu’avant  de  descendre  aux  Enlers,  le  héros 
se  serait  fait  initier  aux  mystères  des  Éleusinies,  afin  de 
se  purifier  du  sang  qu’il  avait  répandu,  particulièrement 
du  meurtre  des  Centaures,  et  de  recevoir  des  divinités 
infernales  un  accueil  favorable  h  Mais  il  y  a  là  sans 
doute  une  interprétation  postérieure  de  l’mitiation  d  Hé¬ 
raclès,  les  rapports  du  héros  avec  les  divinités  chtho- 
niennes  étant  attestées  d’ailleurs  par  certains  traits,  et 
ne  paraissant  pas  liées  nécessairement  avec  la  descente 
aux  Enfers10.  Quand  il  pénètre  dans  le  monde  souterrain, 
la  terreur  que  cause  son  apparition  disperse  les  ombres; 
la  Gorgone  seule  ne  fuit  pas;  il  veutla  percer  de  son  epée, 
mais  son  conducteur  l’avertit  quelle  n’est  plus  qu’un  vain 
fantôme.  Méléagre  s’approche  de  lui  et  lui  recommande 
d’épouser  sa  sœur  Déjanire,  restée  seule  depuis  qu  il  est 
mort.  Près  des  portes  d’Hadès,  il  rencontre  Thésée  et 
Pirithoüs,  enchaînés  à  un  rocher  et  qui  tendent  vers  lui 
des  mains  suppliantes.  Il  délivreThésée  ",  mais  un  trem¬ 
blement  de  terre  l’empêche  de  rendre  le  même  service  a 
Pirithoüs.  Il  dégage  aussi  Ascalaphos  du  rocher  qui  pese 
sur  lui  Pour  donner  à  boire  aux  âmes  des  morts,  il  immole 
une  des  génisses  d’Hadès.  Ménoitès,  le  bouvier  du  trou¬ 
peau,  l’ayant  provoqué  à  la  lutte,  il  le  saisit  par  le  milieu 
du  corps  et  lui  brise  les  côtes.  Enfin  il  demande  Cerbere 
à  Pluton  qui  le  lui  accorde  à  condition  que  le  héros 
s’emparera  de  lui  sans  faire  usage  de  ses  armes.  Héraclès 
ne  garde  que  sa  cuirasse  et  sa  peau  de  lion,  saisit  e 
monstre  par  le  cou,  et  le  traîne  à  la  lumière  malgré  les 
morsures  que  lui  fait  Cerbère  avec  la  queue  de  serpent 
dont  il  est  muni.  Il  va  le  présenter  à  Eurysthee,  puis  le 

renvoie  aux  Enfers  1  '  •  . 

Une  des  plus  anciennes  peintures  de  vase  qui  s  inspi¬ 
rent  de  cette  légende  est  celle  d’un  scyphos  provenant 
d’Argos  et  de  fabrication  corinthienne13.  Le  motif  na 
d’analogie  avec  aucune  autre  représentation  connue  : 
Hadès  s’enfuit,  Perséphone  s’est  levée  de  son  siégé; 
Héraclès  se  présente  devant  elle,  armé  et  menaçant,  der¬ 
rière  lui  est  Hermès;  sur  la  droite  est  représente  Cerbere 
avec  une  tête  unique  et  des  serpents  qui  se  détachent  de 


son  corps.  L’enlèvement  de  Cerbère  était  figuré  sur 
le  trône  d’Amyclées14,  sans  doute  conformément  au  motif 
qui  se  trouve  d'ordinaire  sur  les  vases  à  figures  noires  et 
aussi  sur  des  vases  à  figures  rouges:  Héraclès  sortant  du 
palais  infernal,  qui  est  indiqué  par  des  colonnes  doriques, 
brandissant  la  massue  de  la  main  droite,  et  traînant  avec 
la  main  gauche,  au  moyen  d’une  corde  ou  d  une  chaîne, 
Cerbère  qui  a  communément  deux  têtes  et  une  queue 


terminée  en  tête  de  serpent  (fig.  3770)13.  Il  en  a  trois, 
avec  une  queue  de  chien,  sur  une  hydrie  ionienne,  au 


Fig1.  3771.  —  Héraclès  cl  Cerbère. 


Musée  du  Louvre,  des  serpents  se  déroulent  autour  de 
sa  tête  et  même  de  ses  pattes  10  (fig.  3771).  Cerbère  suit 
le  héros  avec  plus  ou  moins  de  docilité,  et  parfois 
résiste  énergiquement17.  D’autres  motifs  se  rencontrent 
encore  :  Héraclès  parlant  au  chien,  ou  cherchant  à  l’at¬ 
tirer18;  sur  une  amphore,  au  Louvre,  il  lui  présente  la 
chaîne ,9. 

Les  métopes  d’Olympie 20  et  du  Théséion  2 1  qui  représen¬ 
tent  cet  épisode  sont  très  mutilées;  il  semble  que  Cerbère 
n  y  soit  figuré  qu’avec  une  seule  tête  ;  de  même  sur  une 
coupe  à  figures  rouges  du  musée  d’Altenbourg22.  A  partir 
de  la  fin  du  vc  siècle,  il  a  presque  toujours  trois  têtes,  et 


l  Apollod.  Il,  5,  12  ;  Pausan .  IV,  25,  5  sqq.;  S  rab.  V  U.  503,  Eunp.  He  c. 
fur  23  ;  c’était  aussi  la  donnée  de  la  pièce  de  Sophocle 

{j,uck  Fragm.  tragic.  graec.  V  éd.  p.  178  et  suiv.  -  2  Senec  .  Herc.  fur  813. 

"Tsil  ?.  ...  JLJL  II.  ».  >•;*  •»*  “"J-/"-  6,î: 

Witz  On.  cit.  II,  ad  A.  L  c’est  peut-être  là  la  trad.t.on  pnm.Uve.  -  Apollod. 

,  Pau,  II  31  2.-6  Paus.  IX,  24,  5.  -  GPlnlostr.  Fragm.  hist.  graec.  1,  45 
Ct  46  ;  cf.  0.  Millier,  Dorier,  I,  423  ;  Ettig,  Leipz.Stud.  XIII,  397  ;  Roscher,  Mo». 
U  J  ,«4  —  7  Hcrodor.  Fragm.  hist.  graec.  II,  2o  ;  Schol.  Apoll.  Rhod.  II, 
354  Xenoph.  Aaab.  VI,  2,  2;  Lexikon,  ibid.  -  »  U.  V,  395  sqq.  ;  cf.  Mon, 
1  U  1121.  -  9  Diod.  IV,  14;  Apollod.  I.  c.  art.  blbusihia,  p.  552;  Lexikon 
,’  _  2185  —  10 Cf.  infra,  VI.  sect.  —  »  Outre  AppUodore,  Paus.  X,  29,  4;  Thésée 
c;  Héraclès  aux  Enfers,  Zoega,  Bassiril.  II,  103  =  Baumeister,  Denkmaeler, 


III,  fig.  1880.  —  12  Apollod.  {,.  c.  —  13  Arch.  Zeit.  1859  pl.  exxv  =  Lexikon,  II, 

p  u2i.  _  14  Paus.  III,  18,  9.  —  18  Inghiranni,  Pitture'di  vasi,  I,  40;  II,  136; 

Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  pl.  cxxix-cxxxi,  cxxxvi.  Dans  Hésiode,  Cerbère  est  un 
monstre  à  cinquante  têtes,  Theog.  312.  —16  Monumënli,  VI,  36  ;  Annali,  1859,  p.  398; 
Klein,  Euphronios,  2'  éd.  n.  2.  —  U  Schneider,  Die  zwôlf  Kaempfe  des  Hera- 
kles,  p.  45-46  ;  Hartwig,  Die  Heraufholung  des  Iierberos  auf  rothfig.  Vasen, 
JaKrbuch,  VIII  (1893),  p.  157  sqq.,  où  l’on  trouvera  quelques  reproductions. 

_  18  Mus.  Greg.  Il,  32,  2  ;  cf.  Journ.  of  hetl.  stud.  1883,  p.  1 07 .  Voy.  aussi  un, 

vase  à  reliefs  de  Ténéa,  Furtwaengler,  Collect.  Subouroff,  pl.  i-xx[v,  3  et  commen¬ 
taire  ;  Raoul-Rochette,  Monum.  inédits,  pl.  xi.ix  a.  —  )0  Citée  par  Furtwaengler, 
fi,  Lexikon,  p.  2205.-20  Ausgrab.  IV,  28.  —  21  Stuart,  Antiq.  ofAthens,  IV,  2,  pl.  xn, 
et  Monum.  X,  pl.  i.ix,  1.  —  VtJalirbuch,  VIII,  p.  163. 
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ce  détail  est  d’accord  avec  l’épithète  qu’il  porte  dans 
Sophocle  et  dans  Euripide  Nous  signalerons,  comme 
assez  particulière,  la  conformation  de  ces  têtes  sur  un 
sarcophage  de  Thespies2.  L’enlèvement  de  Cerbère  se 
voit  assez  souvent  sur  les  vases  de  l’Italie  méridionale 
dela  fin  du  iv“  siècle  :  il  y  fait  partie  de  la  représentation 
•■énérale  du  monde  infernal3  [inferi].  Parmi  les  monu¬ 
ments  postérieurs,  nous  citerons  encore  le  camée  de 
Dioscouridès,  qui  se  trouve  à  Berlin  et  dont  il  existe  plu¬ 
sieurs  répliques  :  Héraclès  y  enchaîne  Cerbère  '*. 

Si,  comme  on  l’a  quelquefois  interprété,  cet  épisode  de 

lalégende  d’Héraclès  doits’expliquercomme  son  triomphe 

sur  la  Mort,  on  peut  en  rapprocher  d’autres  traits  de  son 
histoire  qui  ne  nous  sont  guère  connus  que  par  des 
monuments,  sa  victoire  sur  Géras,  c’est-à-dire  sur  la  Vieil¬ 
lesse  et  sur  la  Mort.  Il  en  sera  question  plus  loin  [sect.  VI]. 

Il  y  a  là  une  conception  qui  est  évidemment  de  même 
nature  que  l’union  du  héros,  reçu  parmi  les  immortels, 
avec  Hébé,  personnification  de  la  jeunesse  [sect.  V]. 

IV.  Expéditions  guerrières  et  légendes  diverses.  — 
Même  en  faisant  entrer  arbitrairement  dans  le  cycle  des 
douze  travaux  un  très  grand  nombre  d’épisodes  de  la 
légende  d’Héraclès,  les  mythographes  ont  laissé  hors  de 
ce  cadre  une  multitude  d’aventures  d’origine  très  diverse, 
dont  beaucoup  sont  des  traditions  locales  ou  nationales, 
etd’autres  des  inventionspostérieures  delapoésie  épique. 
Elles  se  distinguent  des  précédentes  par  deux  traits  :  elles 
ne  sont  plus  provoquées  par  les  ordres  d’Eurysthée;  ce 
sont  des  exploits  qu’Héraclès  s’impose,  soit  pour  venger 
desinjures  personnelles,  soit  pour  défendre  des  opprimés. 
De  plus,  il  y  apparaît,  à  quelques  exceptions  près,  non 
plus  comme  le  dompteur  de  monstres  que  nous  a  surtout 
représenté  le  cycle  argien,  mais  comme  un  guerriei  qui 
combat,  soit  seul,  soit  à  la  tête  de  troupes  armées,  ses 
nouveauxadversaires,  des  hommespour  laplupart.  Entre 
Loutes  ces  aventures  on  n’a  pu  établir  d  autre  suite  ra¬ 
tionnelle  qu’un  ordre  factice  de  chronologie.  Comme 
précédemment,  nous  suivons  dans  ses  grandes  lignes 
celui  que  donne  Apollodore. 

Eurytos  d'ÜEchalia,  Iphilos ,  /o/e.  —  Trois  villes  légen¬ 
daires  portaient  le  nom  d’OEchalia  :  une  en  Thessalie, 
dans  la  région  deTriccaet  d’Ithome5,  une  autre  sur  les 
frontières  de  la  Messénie  et  de  l’Arcadie,  à  peu  près  à 
1’emplacement  où  se  trouva  plus  tard  Andanie  fi,  la  troi¬ 
sième  en  Eubée,  non  loin  d’Érétrie7.  Toutes  trois  reven¬ 
diquaient  l’honneur  d’avoir  été  la  ville  d’Eurytos8;  il 
est  difficile  de  dire  où  la  légende  était  localiséeprimitive- 
ment.  D’après  Preller,  c’est  dans  celle  du  Péloponnèse 
qu’il  faut  en  chercher  l’origine  9,  puis  l’action  a  été 

1  Sophocl.  Trach.  1098;  Eurip.  Herc.  fur.  011,  1278  (xfisça vov  mm).  —  2  Bull. 
Je  corr.  hell.  1894,  p.  212.  —  3  Wiener  Vorlegebl .  série  F,,  pl.  î,  2,  3,  G  ;  Monum. 
VIII,  9  =  Baumeisler,  Denlcmaeler ,  III,  fig.  2042  A  et  B  ;  Rosclier,  Lexikon,  I. 
p.  1326  =  11,  p.  1120;  cl  Decliarme,  Mythol.  gr.  fig.  142.  —  4  Furtwaengler, 
Jahrbuch ,  III  (1888),  p.  106  sqq.  pl.  ni,  1  [gemmas,  p.  1477,  n.  8].  Autres  monu¬ 
ments  :  Zoega,  Bassiril.  Il,  58,  Clarac,  800,  2010,  etc.  —  S  11.  Il,  729  sq.;  cf. 
Scliol.  et  Eustath.  ad.  I  ;  cf.  l'ausan.  IV,  2,  2.  Strabon  parle  d'une  (JEchalia  dans 
la  contrée  de  Trachis,  X,  2,  10  ;  une  inscription,  Corp.  inscr.  lat.  III,  1,  566, 
trouvée  entre  Lamia  et  Hypata,  mentionne  un  monumentum  Euryti.  —  5  Paus. 
ibid.  et  IV,  33,  5  ;  Strab.  VIII,  3,  6  et  25  ;  4,  5  ;  IX,  5,  17.  C’est  de  cette  Œchalia 
qu'il  est  question  dans  Hom.  II.  II,  596;  Od.  XXI,  init.  (la  ville  n’est  pas 
nommée,  mais  le  meurtre  d'Iphitos  s’accomplit  en  Messénie)  ;  cf.  Éherecyd.  ap. 
Scliol.  Soph.  Trach.  354.  —  7  Créophyle  et  Hécalée,  cités  par  Paus.  IV,  2,  2  ; 
version  suivie  par  Sophocle,  et  par  les  auteurs  postérieurs,  Schol.  Apollon. 
Rhod.  I,  87,  etc.  —  8  Voy.  les  autres  textes  dans  Millier,  Dorier,  I,  p.  416  sqq.  ; 
Lexikon,  art.  Eurytos.  —  9  Griech.  Mythol.  II,  p.  224  sq.  —  l»  Soph.  Trach. 
354.  —  11  Od.  VIII,  227;  Hygin.  Fab.  14.  —  ’2  Od.  XXI,  27  sqq.  :  S  Ivt  onu,,. 
G  est  le  sujet  d'une  coupe  du  vc  siècle,  qui  est  au  Louvre;  Furtwaengler,  p.  2231, 


transportée  dans  celle  d 'Eubée  par  le  poète  Creophylos. 
Eurytos,  roi  d’OEchalia10,  est  un  habile  archer  il  a  reçu 
les  leçons  d’Apollon  lui-même.  Fier  de  son  talent,  i 
aurait,  suivant  le  récit  de  l 'Odyssée",  provoque  le  dieu  a 
se  mesurer  avec  lui,  et  Apollon  irrite  le  frappa  de  mort 
dans  sa  propre  maison.  La  version  homérique  ne  met  pas 
Héraclès  en  contact  avec  Eurytos  lui-même,  mais  avec 
son  fils  Iphitos  :  le  héros  l’assassine  traîtreusement  dans 
sa  maison12,  c’est-à-dire  à  Tirynthe  où  il  lui  donnait 
l’hospitalité  et  parcequ’Iphitos  lui  réclamait!  esjumen  s 
ou  des  bœufs  qu’Héraclès  lui  avait  volés  avec  la  comp  1- 
cité  d’Aulolycos,  fils  d’Hermès13.  D'après  Phérécyde, 
Iphitos  fut  précipité  du  haut  d’une  tour  Heracles,  pour 
se  purifier  de  ce  meurtre,  se  rendit  auprès  du  dieu  de 
Delphes,  qui  le  condamna  à  se  mettre  en  captivité  pour 
un  an15;  Hermès  se  charge  de  le  vendre  à  Omphale 
Suivant  la  tradition  que  mit  en  honneur  Créophvlos  1 
et  que  suit  Sophocle,  Eurytos,  roi  d’OEchalia,  est  père  de 
quatre  fils,  Iphitos,  Déion,  Klytios  et  Toxeus,  qu’il  a  ins¬ 
truits  dans  son  art.  Il  promet  la  main  de  sa  fille,  la 
blonde  Iole18,  à  qui  le  surpassera,  lui  et  son  fils,  au  ma¬ 
niement  de  l’arc.  Héraclès,  qui  se  pose  en  prétendant, 
triomphe  à  ce  concours  et  réclame  le  prix  de  sa  victoire. 
On  le  lui  refuse;  il  entreprend  alors,  avec  l’aide  dune 
armée,  le  siège  d’OEchalia,  prend  la  ville  et  la  détruit, 
massacre  Eurytos  et  ses  fils,  emmène  Iole  captive  n.  Une 
variante  de  cette  même  version,  c’est  qu’Héraclès  ré¬ 
clame  Iole,  non  pour  lui,  mais  pour  Hyllos,  le  fils  qu’il 
a  eu  de  Déjanire  20.  Hyllos  du  moins  l’épouse  après  la 
mort  d’Héraclès,  survenue  peu  de  temps  après 21 .  Comme 
on  le  voit,  le  premier  de  ces  épisodes,  le  meurtre  d  Iphitos, 
a  servi  aux  mythographes  à  justifier  1  introduction  dans 
la  légende  d’Héraclès,  de  la  servitude  auprès  d'Omphale; 
la  prise  d’OEchalia  nous  ramène  au  contraire  aux  der¬ 
nières  circonstances  de  la  vie  du  héros  -  . 

Les  représentations  figurées  qui  ont  trait  à  la  légende 
d’Eurytos  sont  assez  rares.  Un  cratère  corinthien  du 
Louvre,  qui  parait  remonter  à  la  première  moitié  du 
vi°  siècle,  montre  Héraclès  attablé  avec  Eurytos  et  ses 
fils  ;  la  jeune  Iole  se  tient  debout  auprès  du  héros  :  les 
personnages  sont  désignés  par  des  inscriptions28.  La 
scène  parait  être  celle  du  banquet  qui  aura  précédé  le 
concours  de  l'arc.  Le  concours  lui-même  se  voit  peut-être 
sur  une  amphore  attique  à  figures  noires.  Quant  à  la 
prise  d’OEchalia,  on  ne  la  voit  guère  que  sur  un  vase 
attique  du  style  de  Brygos  ou  de  Douris,  dont  les  irag- 
ments  ont  été  retrouvés  à  l’Acropole  d'Athènes  24  et  sans 
doute  aussi  sur  un  scyphos  de  Locride  récemment  publié 28 . 

Omphale ,  Syleus,  Lilyersès,  Cercopes.  —  Dans  la  lé- 

Hevdemann,  Panser  Antiken,  n»  76.-13  Od.  ibid.  22  sqq.  ;  Lexikon,  s.  v.  Antolykos  ; 
Freller  Griech.  Myth.  4'  éd.  I,  p.  409,  n.  1.  -  Pberecyd.  Fr.  34  ;  Soph.  Trach.  2/3. 
D’après  une  autre  forme  de  la  légende, Iphitos  et  Héraclès  sont  liés  d’anut.e,  Héraclès 
commet  son  crime  dans  un  accès  de  démence.  —  13  Soph.  ibid.  252.  Les  scholies 
ad  h.  I.  disent  qu’Hérodore  parlait  de  trois  ans;  cf.  Apollod.  II,  6,  2.  —  16  Apol- 
lod  ibid.  Cf.  en  général,  sur  Iphitos,  l’article  du  Lexikon,  s.  v.  —  n  O.  Millier, 
Dorier,  1,  p.  415  sqq.  —  18  Hesiod.  Fragm.  70,  Gœttling  ;  Callimach.  Epigr.  6  ;  cf. 
lexikon, ’s.  v.  —  «  Soph.  Trach.  262  sqq.  ;  Lexikon,  s.  v .  Eurytos.  —  20  Ap.  schol. 
Soph  Trach.  354.  —  31  Soph.  ibid.  1219  sqq.  —  22  fl  est  juste  de  dire  que  les  my¬ 
thographes,  comme  Apollodore,  l.  c„  et  Diodore,  IV,  31,  combinent  ces  deux  légendes 
de  diverses  façons  et  ajoutent  d’autres  détails  que  nous  avons  dû  omettre.  Cf.  encore, 
sur  l'origine  et  les  transformations  du  mythe,  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  317  sq. 
_  23  De  Longpérier,  Musée  Napoléon  111 ,  pl.  22  et  34,  71  et  72;  cf.  Monn- 
menti,  VI,  33  ;  Welcker,  Alte  Denkmaeler,  V,  pl.  xiv,  p.  261  sqq.  ;  Rayet  et  Colli- 
n-non  ’ffist.  de  la  céramique  gr.  pl.  vi  ;  Mincrvini,  lllustr.  di  un  vaso  vole,  rappr. 
Ercole  preso  la  famigliadi  Eurito,  Naples,  1851 .  -24  Wintcr,  Jahrbuch,  U,  p.  230, 
232;  cf.  Lexikon, p.  2234.  —  25  Bottier,  Monum.  grecs  publiés  par  l’Assoc.  des  et. 
"gr.  11  pl.  14,  et  p.  41  sqq.  Sur  l’autre  face,  M.  Bottier  croit  voir  le  banquet  chez  Eurytos. 
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gende  telle  que  nous  la  trouvons  constituée  à  partir  du 
vc  siècle,  Omphale  est  une  reine  de  Lydie,  fille  de  Iar- 
danos,  femme  de  Tmolos,  dont  elle  hérita  la  royauté; 
puis  elle  eut  d’Héraclès,  quand  il  vint  se  mettre  à  son 
service,  un  ou  plusieurs  fds,  et  c’est  à  cette  descendance 
que  se  rattache  la  famille  royale  de  Sardes'.  La  littéra¬ 
ture,  surtout  à  l’époque  romaine,  a  souvent  parlé  de  la 
vie  molle  et  efféminée  que  mena  Héraclès  à  la  cour  de 
Lydie3.  Il  emprunte  les  habits  de  femme  d’Omphale, 
qui  se  revêt  de  la  peau  de  lion  ;  il  fde  de  la  laine  à  ses 
pieds  :  légende  qui  s’établit  avec  d’autant  plus  de  faci¬ 
lité,  que  l’art  grec  représente  de  bonne  heure  le  héros 
se  délassant  après  ses  fatigues  et  faisant  bonne  chère, 
aussi  intrépide  à  l’orgie  qu’à  la  lutte.  Les  monuments 
figurés  de  l’époque  alexandrine  et  romaine  confirment  et 
complètent  ce  tableau.  C’est  un  des  sujets  préférés  des 


peintures  murales  (fig.  3772)  :  Héraclès  y  est  vêtu  en 
femme,  quelquefois  ivre,  portant  le  rouet  ou  filant  auprès 
d’Omphale  qui  lui  a  emprunté  ses  armes  et  la  peau  de 
lion 3.  Cependant,  même  au  milieu  de  ces  délices,  Héraclès 
ne  reste  pas  inactif,  et  la  légende  lui  attribuait  plusieurs 
exploits,  qu’il  entreprit  pour  le  service  d’Omphale.  C’est 
ainsi  qu’il  combat  la  peuplade  des  Itoniens,  qui  pillaient 
les  frontières  du  pays4,  les  Trémiles  de  Lycie  6,  les 
Amazones,  sur  lesquelles  il  conquiert  la  double  hache 
qui  devint  l’insigne  des  rois  lydiens6. 

D’autres  contes,  que  l’on  rattachait  également  au  sé¬ 
jour  auprès  d’Omphale,  ont  acquis  plus  de  notoriété. 

1  Herod.  1, 7  ;  Apollod.  II, G,  3;  Prcller,  Op.  cit.  II,  226-7;  283.  —  2  Ovid.  Fast.  II, 
303-336;  Clearch.  ap.  Athen.  XII,  II;  Stat.  Theb.  X,  64G  ;  Senec.  ffippol.  317; 
Tertull .  De  pallia,  IV;  Aristid.  II,  568,  etc.  —  3  Raoul-Rochette,  'Choix  de 
peint,  p.  239  sqq.  ;  O.  Jahn,  Berichte  d.sâchs.  Gesells.  1855,  p.  215sqq.  pl.  vi  ;  Ste- 
phani,  Compte  rendu,  1870-1871,  p.  187  sqq.  ;  Helbig,  Wandgemülde,  n»s  1133  sqq.  ; 
Lexikon,  I,p.  2247-8.—  4I)iod.  IV,  31.  —  6  Stephan.  Byz.  v.  Tç.pîXi,.  —  G  Plutarch. 
Quaest.  gr.  45  ;  Radet,  la  Lydie  et  le  monde  grec,  p.  87.  —  ^  Apollod.  et  Diod.Z  c.  ; 
—  8  Nauck,  Trag.  graec.  fragm.  653  sqq.  =  Euripid.  Trag.  éd.  Nauck  (Teubner); 
III,  Fr.  688  sqq.  —  9  Arch.  Zeit.  1861,  157  sqq.  et  pl.  cxlix,  1  ;  Monumenti,  XI, 
H.  l;  Annali,  1878,  tav.  C.  Annali,  1883,  p.  59  sqq.  '(Petersen).  Voy.  encore 


D  abord  celui  qui  est  relatif  à  Syleus.  Syleus,  proprié¬ 
taire  de  vignobles,  oblige  les  étrangers  qui  passent  à  sa 
portée  à  bêcher  la  terre  pour  son  compte  :  Héraclès  sur¬ 
vient,  saccage  ses  domaines  et  le  tue  ainsi  que  sa  fille 
Xénodiké7.  Euripide,  qui  a  pris  cette  aventure  pour 
sujet  d  un  drame  satyrique,  lui  donne  un  tour  quelque 
peu  différent  :  Héraclès  est  vendu  par  Hermès  à  Syleus, 
comme  dans  la  tradition  ordinaire  il  est  vendu  à  Om¬ 
phale.  Syleus  l’envoie  travailler  à  sa  vigne;  le  héros 
arrache  les  plants  et  se  goberge  aux  dépens  de  son 
maître  ;  par  raillerie,  il  l’invite  à  faire  bombance  avec  lui  ; 
Syleus  se  fâchant,  il  détourne  une  rivière  qui  inonde 


tout  le  domaine8.  Le  sujet  est  représenté  sur  des  vases 
du  ve  siècle  (fig.  3773)  9. 

L’épisode  de  Lityersès  offre  avec  le  précédent  des 
analogies  frappantes  :  il  est  devenu  le  thème  d’une  chan¬ 
son  de  moissonneurs.  Lityersès  possède10  dans  les  envi¬ 
rons  de  Célènes  de  riches  champs  de  blé.  C’est  un  grand 
mangeur  et  un  grand  buveur.  Comme  Syleus,  il  fait 
main  basse  sur  les  passants  et  les  enrôle  comme  mois¬ 
sonneurs;  puis,  leur  tâche  finie,  il  les  décapite  et  les 
jette  dans  le  Méandre.  Héraclès  survient  et  lui  fait  subir 
le  même  sort 

De  toutes  ces  fables,  la  plus  populaire  dans  l’art 
comme  dans  la  littérature  est  celle  des  Cercopes,  deux 
nains  fripons  et  voleurs,  qui  cherchent  à  dérober  à 
Héraclès  ses  armes  pendant  son  sommeil,  mais  que  le 
héros  attrape  et  qu’il  suspend,  pour  les  punir,  à  une 
branche  en  les  pendant  la  tête  en  bas;  il  les  porte  ainsi 
quelque  temps  sur  ses  épaules,  puis,  amusé  par  leur 
gaminerie,  il  les  lâche  en  liberté13.  Ce  conte  est  fort 
ancien  ;  on  donnait  sous  le  nom  d’Homère  un  petit  poème 
plaisant  qui  portait  le  titre  de  Cercopes  u.  Plus  tard  la 
comédie  grecque  s’en  est  fréquemment  inspirée14.  On  le 
trouve  aussi  représenté  sur  les  monuments  dès  les  ori¬ 
gines  de  l’art  archaïque.  Il  fait  le  sujet  d’une  des  œuvres 
les  plus  anciennes  de  la  plastique  grecque,  une  métope 
de  Sélinonte16  :  Héraclès  tient  sur  ses  épaules  les  deux 
nains  suspendus,  la  tête  en  bas,  aux  deux  bouts  d’une 

Helbig,  Bullett.  delV  Instit.  1871,  p.  120;  Jahrbuch,  II,  p.  231.  —  10  Preller,  Op. 
cit.  II,  p.  229-230  -,  Lexikon,  II,  s.v.  Lityerses-,  Mannbardt,  Wald  und  Feldkulte,  II, 
p.  282-286.  —  H  C’est  peut-être  le  sujet  d’un  drame  satyrique  d’Euripide,  les  ©Eçnrrai, 
Trag.  graec.  fragm.  Nauck,  p.  476.  —  12  Lexikon,  II,  s.  v.  lierkopen;  voy.  ibid. 
p.  1168,  I  explication  du  proverbe  :  ;eÿ|  iceçnu^EÏv  p.ekajEr'jyto  (surnom  d’Héraclès). 
—  13  Suidas  et  Harpocr.  s.  v.  —  H  Lexikon ,  p.  1172.  Il  y  avait  à  Athènes  une 
Keoxiotcwv  àyoçà,  Eustath.  ad  Hom.  Od.  II,  7  ;  p.  1430,  32  :  c’était  un  coin  du  marché 
où  se  vendaient  les  objets  provenant  de  vols:  Wachsmuth,  Die  Stadt  Athen,  II,  1, 
p.  498  et  n.  2.  —  13  Souvent  reproduite  ;  voy.  CoIIignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  I, 
p.  245,  lîg.  119. 
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perche.  Ce  même  motif  se  retrouve  sur  plusieurs  vases 
attiques  à  figures  noires  et  à  figures  rouges  (fig.  3774) L 

Ces  diverses  aventures 
ont  été  groupées  par  les 
mythographes  en  un  petit 
cycle  qu’ils  rattachent  au 
séjour  d’Omphale  en  Ly¬ 
die.  D’après  Diodore,  c’est 
seulement  après  les  ser¬ 
vices  qu’Héraclès  lui  a  ren¬ 
dus  que  la  reine  apprend 
son  nom  et  lui  accorde  son 
amour:  elle  a  de  lui  un  fils, 
Lamos  2. 

On  est  généralement 
d’accord  pour  admettre 
que  la  tradition  relative 
à  la  servitude  chez  Om- 
phale  est  d’origine  asia¬ 
tique.  On  retrouve  dans  l’Héraclès  lydien  le  dieu  assy¬ 
rien  ou  cilicien  Sandon;  dans  Omphale,  une  de  ces 
déesses  de  la  génération  et  de  la  volupté  qui,  sous 
diverses  formes,  se  rencontrent  dans  tout  1  Orient,  enfin 
dans  l’asservissement  du  héros  h  la  reine  de  Lydie 
une  fable  analogue  à  celle  de  Samson  et  Dalila  3. 
M.  de  Wilamowitz  a  combattu  cette  interprétation  par 
de  très  ingénieux  arguments 4.  Plusieurs  indices  don¬ 
nent  à  penser,  en  effet,  que  différents  épisodes  de  cette 
légende  n’ont  été  localisés  que  tardivement  en  Asie 
Mineure,  et  qu’ils  sont  nés  en  Grèce  même,  dans  cette 
région  de  l’GE ta  qui  a  fourni  tant  de  traits  à  la  légende 
héracléenne.  Les  Itoniens  que  le  héros  est  censé  com¬ 
battre  en  Lydie  n’ont  jamais  existé  dans  cette  contrée  ;  il 
faut  les  chercher  sur  les  bords  du  golfe  Malien,  où 
Héraclès  a  défait  Cycnos3.  Les  Cercopes  habitaient  près 
des  Thermopyles,  et  c’est  là  que  les  mentionne  Héro¬ 
dote6;  ils  apparaissent  d’ailleurs  dans  l’art  et  la  litté¬ 
rature  hellénique  avant  qu’il  soit  question  du  séjour 
d’Héraclès  en  Lydie1.  Syleus  réside  auprès  du  Pélion  8  ; 
Lamos,  le  fils  qu’Omphale  eut  d’Héraclès  d’après  Dio¬ 
dore,  est  manifestement  l’éponyme  de  la  ville  deLamia0; 
et  quant  à  Omphale  elle-même,  c’est  l’éponyme  de  la 
ville  thessalienne  ou  épirote  d’Omphalion ,ü. 

Expédition  contre  llion,  Hésione.  —  C’est  après  la  ser¬ 
vitude  chez  Omphale  qu’Héraclès,  de  retour  en  Grèce, 
entreprend  sa  campagne  contre  llion11.  M.  de  AVila- 
mowitz  a  encore  expliqué,  d’une  manière  très  plausible, 
comment  elle  a  été  introduite  dans  la  légende  d’Héra¬ 
clès12.  L’épopée  primitive  avait  fait  de  la  conquête  de 
Troie  une  entreprise  éolienne  et  ionienne.  Les  Doriens 
de  Cos  et  de  Rhodes  n’ont  pu  admettre  que  la  défaite 
de  l’Asie  eût  été  consommée  sans  l’intervention  de  leur 

1  Par  exemple,  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  110  =  Lexikon,  ibid.  p.  1167,  n°  2  ; 
cf.  Benndorf,  Metopen  von  Selinunt ,  p.  46;  Jalirbucli ,  1,  p.  282;  Lexikon ,  l,  p.  2214, 
22K3.  —  2  Diod.  IV,  31.  —  3  Maury,  Religions  de  la  Grèce  ant.  III,  p.  152-154; 
Preller,  Op.  cit.  II,  p.  165  sq.;  227.  —  4 Eurip .  Herakl.  I,  p.  313-316.  —  &  Apollod. 
Il,  7,  7  ;  Wilamowilz,  Ibid.  p.  315,  n.  86.  —  6  Herod.VII,  216.  Cf.  les  autres  textes 
sur  cette  localisation,  Lexikon,  II,  p.  1169.  —  7  D’après  Wilamowitz,  p.  314  et  u.  83,  il 
laut  chercher  l’origine  de  cette  légende  d’Héraclès  en  Lydie,  dans  les  poètes  ioniens  du 
vc  siècle,  Ion  et  Achaeos,  Trag.graec.fr.  Nauck,  p.  569  sqq.  584.  Les  poètes  delà  nou¬ 
velle  comédie,  Antiphanes  et  Cratinos,  l’ont  reprise.  Cependant  elle  devait  être  déjà  popu¬ 
laire  au  v°  siècle,  puisqu’Eupolis  et  Cratinos  la  connaissent,  Plut.  Pericl.  24  ;  cf.  Cauer, 
Rhein.  Mus.  1891, p.  244 sqq.  —  8  Conon,  17.  —  ^Steph.Bvz.  s.  v.  Bàçyacra  et  Aà|i.oç. 
—  ll)Steph.  Byz.  s.  v.  üaçauaioi;  Ptolem.  III,  14.  Cf.  encore  sur  le  mythe  d’Omphale, 
1  art.deTümpel,  Philologus,  L,  1891,  p.  607-621  (Zu  Koischen  Mythen ,  I  :  Omphale- 


héros  national.  Ne  pouvant  le  faire  participer  à  la  cam¬ 
pagne  d’Agamemnon,  à  cause  de  la  présence  de  11e- 
polémos  qu’ils  avaient  déjà  introduit  dans  la  légende, 
ils  lui  ont  attribué  une  expédition  antérieure,  contre 
Laomédon,  le  père  de  Priam.  Cette  origine  dorienne  se 
reconnaît  à  la  délivrance  d’Hésione,  qui  est  une  forme 
nouvelle  de  l’aventure  de  Persée  et  d’Andromède,  mythe 
argien.  Puis  ils  ont  relié  l’expédition  d  Héraclès  contre 
Troie  à  des  légendes  nationales  qui  signalaient  ses 
exploits  à  Cos  et  à  Lindos.  Enfin,  quand  1  épopée,  ainsi 
augmentée,  passa  en  Grèce,  on  associa  à  1  expédition 
d’Héraclès  d’autres  héros,  les  Éacides. 

Le  récit  de  la  légende  est  déjà  très  circonstancié  dans 
Y  Iliade 13  ;  Pindare  et  les  écrivains  postérieurs  mention¬ 
nent  la  présence  de  Télamon  et  ont  rattaché  à  ce  récit, 
outre  différents  épisodes,  la  conquête  de  la  ceinture 
d’Hippolyte,  et  la  Gigantomachie11.  Laomédon,  pour 
expier  un  parjure,  a  dû  exposer  sur  un  rocher  sa  fille 
Hésione  en  proie  à  un  monstre  marin,  envoyé  par  Poséi¬ 
don,  et  qui  ravageait  le  pays.  Héraclès  survient  et  s’offre 
à  délivrer  Hésione.  Laomédon  lui  promet,  comme  ré¬ 
compense,  les  chevaux  divins  que  Zeus  lui  a  donnés 
pour  le  dédommager  de  l’enlèvement  de  Ganymède. 
Héraclès  combat  le  dragon,  protégé  par  un  mur  qu’ Athéna 
et  les  Troyens  construisent  pour  lui  servir  d’abri.  D’après 
des  récits  postérieurs,  il  pénètre  dans  la  gueule  du 
monstre  et  lui  déchire  les  entrailles13. 

La  délivrance  d'Hésione  est  le  sujet  de  quelques  monu¬ 
ments  figurés. On  voit  sur  une  peinture  de  vase  le  héros 
pénétrant,  en  tirant  son  épée,  dans  la  gueule  ouverte  du 
dragon 16.  Plus  souvent,  c’est  la  lutte  ordinaire  qui  est  re¬ 
présentée  :  ainsi  sur  quelques  peintures  murales  de  Pom- 
péi 17  ;  sur  une  mosaïque  de  la  villa  Albani,  le  monstre  a 
été  abattu  par  les  flèches  d’Héraclès,  qui  regarde  tranquil¬ 
lement  Télamon  occupé  à  détacher  les  liens  d’Hésione  ,8. 

Laomédon  est  infidèle  à  sa  promesse.  Héraclès,  plein 
de  fureur,  retourne  en  Grèce  rassembler  une  armée,  met 
le  siège  devant  Troie,  saccage  la  ville,  égorge  le  roi  et 
ses  fils,  à  l’exception  de  Priam  qui  avait  plaidé  sa  cause, 
donne  Hésione  à  Télamon.  C’est  après  la  destruction  de 
Troie  que  se  place  le  retour  accidenté  raconté  dans 
\' Iliade19.  Héra,  détournant  l’attention  de  Zeus  par  ses 
embrassements  20,  déchaîne  une  tempête  qui  pousse  le 
héros  et  ses  compagnons  dans  l’île  de  Cos,  où  ils  ont  de 
nouveaux  combats  à  soutenir21.  Enfin  c’est  à  Cos 
qu’Athéna  vient  le  chercher  pour  lui  demander  son 
concours  dans  la  Gigantomachie22. 

Gigantomachie.  —  Héraclès,  comme  Dionysos  [BAcenus, 
p.  610],  fut  appelé  à  prendre  part  à  la  guerre  des  dieux 
contre  les  Géants  [gigantes]  :  on  motiva  leur  intervention 
par  un  oracle  de  Gaia,  qui  aurait  déclaré  que  les  dieux 
ne  viendraient  pas  à  bout  de  leurs  adversaires  sans 

Hebe-Thrassa).  —  11  Apollod.  II,  6,4;  Diod.  IV,  42. —  12  0p.  cit.  I,  p.  280  sq .  —  13/1. 
V,  638  sqq.  ;  XIV,  250  sqq.  ;  XV,  18  sqq.  ;  XX,  444.  —  14  Pind.  Ol.  VIII,  30  ;  Nem. 

III,  36  sqq.  ;  IV,  22;  Isthm.  V,  24  sqq.  —  13  Voy.  les  références  dans  Preller,  ibid.  Il, 
p.  234;  Lexikon ,  art.  Besione.  —  13  Monum.  V,  9,  2;  Welcker,  Alto  Denkm.  III, 
pi.  xxiv,  2  =  Baumcisler,  Denkm.  I,  fig.  731  :  interprétation  qui  d’ailleurs  n’est  pas 
certaine. —  17  Helbig,  Wandgemâlde,  n°*  1129-1132  ;  1147  et  1184;  Pitt.  d’Ercol. 

IV,  6t  et  62.  Sujet  peut-être  d’un  tableau  d’Anliphile,  Plin.  XXXV,  114  ;  voy. 
aussi  Pbilostr.  Imag.  12  ;  Gemme  :  Arch.  Zeit.  1849,  pl.  vi,  4  =  Roscher,  Lexikon, 
1,  p.  2593.  —  18  Winckelmann,  Monum.  ined.  66;  Lexikon,  p.  2234,  2248,  2593. 

_ 1D  XIV,  254  sqq.  ;  XV,  24  sqq.  — 20  XIV,  346-351.  —  21  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  236. 

_ 22  Apollod.  II,  7,  1.  C’est  aussi  pendant  l’expédition  contre  Troie  qu’Héraclès  offre 

dans  l’île  de  Cbrysé  un  sacrifice;  Schol.  Soph. l'hiloct.  193  ;  sujet  d’un  vase  peint, 
Lexikon,  I,  p.  2235.  Cf.  aussi  Flascli,  Angebl.  Argonautenbilder,  p.  13  sqq. 
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le  secours  des  deux  demi-dieux*.  Toutefois  l'interven¬ 
tion  d'Héraclès  a  été  imaginée  la  première,  et  son  rôle 
est  demeuré  le  plus  important.  C’est  dans  Pindare2  que 
nous  en  trouvons  la  première  mention  :  Sophocle3  et 
Euripide  *  y  font  également  allusion.  Cet  exploit  a  été 
placé  soit  après  l’expédition  du  héros  contre  Troie5,  soit 
à  son  retour  de  l’ile  d’Érythie  6.  Le  combat  contre  les 
Géants  est  localisé  d'ordinaire  à  Phlégra,  dons  la  pres¬ 
qu'île  de  Pallène7,  quelquefois  dans  la  Campanie,  où 
l’on  montrait  aussi  des  champs  Phlégréens8,  ailleurs 
encore9.  Athéna  va  chercher  le  héros;  il  perce  de  ses 
flèches  les  géants  déjàabattus  par  lesdieux.  On  lui  donne 
quelquefois  pour  adversaire  particulier  Alcyoneus  :  et  il 
aide  aussi  Héra  à  repousser  l’attaque  de  Porphyrion 10. 

Les  monuments  figurés  ont  représenté  de  bonne  heure 
Héraclès  au  milieu  des  dieux  et  des  géants  en  lutte".  11 
faut  1  y  reconnaître  déjà  sans  doute  sur  le  fronton  du 
trésor  des  Mégariens,  dont  on  a  trouvé  d’importants  frag¬ 
ments,  à  Olympie  ,2.  Sur  les  vases  attiques  à  figures 
noires,  on  trouve  presque  toujours  le  même  type  :  Hé¬ 
raclès  combat  sur  le  char  même  de  /eus,  tirant  de  l’arc; 
à  côté  du  char  se  tient  Athéna13.  Par  exception,  il  est  à 
pied,  auprès  du  char  de  /eus  u.  Sur  une  belle  amphore 
attique  de  la  fin  du  ve  siècle13  /eus  est  descendu  de  son 
char;  au-dessous  de  lui,  et  à  côté  d’Athéna,  Héraclès 
dirige  une  flèche  contre  un  Géant  déjà  frappé  du  foudre ,0. 
Plus  tard,  il  combat  aussi  avec  l’épée  ou  avec  la  massue. 
Sur  un  cratère  du  ve  siècle  il  est  seul  au  milieu  des  Géants, 
armé  de  la  massue,  tandis  que  les  dieux  combattent  du 
haut  de  l’Olympe  1T.  Sur  la  grande  frise  de  Pergame, 
il  combat  de  même,  assez  loin  de  /eus  et  d’Athéna  1S. 

Alcyoneus.  —  La  lutte  d’IIéraclès  contre  le  Géant 
Alcyoneus  est  considérée  soit  comme  un  épisode  de  la 
Gigantomachie19,  soitcommeune  aventure  indépendante 
où  Télamon  est  associé,  et  qui  se  place  après  l’expédition 
contre  Troie20.  Alcyoneus  à  plusieurs  égards  rappelle 
Géryon  :  il  a  enlevé  à  Érythie  les  bœufs  du  soleil21; 
d'autre  part,  comme  Antée,  il  reprend  ses  forces  à  chaque 
fois  qu’il  touche  le  sol  natal  :  c’est  pour  cela  que,  dans 
la  Gigantomachie,  Athéna  le  traîne  hors  de  la  presqu'île 
de  Pallène  pour  permettre  à  Héraclès  de  l’achever.  Ces 
analogies  avec  Géryon  l’ont  fait  quelquefois  considérer 
comme  le  géant  de  l’hiver,  réduit  à  l’impuissance,  puis 
vaincu  par  le  dieu  solaire 22. 

Lesmonuments  figurés  s’inspirent  souventde  ce  mythe, 
à  l’époque  archaïque.  Alcyoneus,  sur  les  vases  à  figures 
noires,  est  représenté  à  peu  près  comme  Antée,  avec  la 

l  Schol.  Piud.  Nem.  I,  67  sqq.  ;  Apollod.  I.  6, 1  ;  Diod.  IV,  15.  — 2  Pind.  Nem.  1,67; 
VII,  90.  —  3  Trach.  1058.  —  4  Hère.  fur.  177,  85.3,  1103.  Autres  textes,  gigantes, 
p.  1555,  n.  7.  —  5  Apollod.  II,  7,  1.  —  6  Diod.  IV,  21  ;  le  même  auteur  mentionne 
encore  la  Gigantomachie  et  la  part  qu'y  prit  Héraclès  entre  l'exploit  du  taureau  de 
Crète  et  celui  des  cavales  de  Diomède.  IV,  15.  —  7  Preller,  Griech.  Myth.  I  (4e  éd.), 
p.  75,  n.  4  et  5.  —  8  Ibid.  n.  8.  —  3  Lexileon,  art.  Giganten,  p.  1649  ;  gigantes, 
p.  1556.  —  10  Apollod.  I.  c.  —  U  Comme  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  exploit  indépen¬ 
dant  d’Héraclès,  on  ne  le  voit  jamais  luttant  seul  contre  les  Géants.  D’après  Pausanias, 
111,  18,  11,  on  le  voyait  cependant,  au  trône  d’Amyclées,  en  combat  singulier  contre 
le  géant  Thourios.  Voy.  à  ce  sujet,  Furtwaengler,  art.  cité,  p.  2211.  —  12  Ausgra- 
bungen,  1,  18,  19  ;  cf.  Wolters,  Gipsabgüsse,  n“»  274-275.  —  13  Overbeck.  Kunstmy- 
thol.  Atlas,  pi.  iv,  3,  6,  9  ;  ’Esïig.içyiuok.  1886,  pl.  vu,  1  ;  Mus.  Greg.  II,  7,  1  ;  50, 1. 
— 14  De  Witle  et  Lenormant,  Élite  céramogr.  I,  1.  Cf.  encore  deux  reliefs  de  bronze 
archaïques  d’Étrurie,  Mus.  Greg.  I,  39;  M.  Mayer,  Giganten  und  Titanen,  pl.  i, 

2,  p.  339  sqq.;  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  xlix,  1  ;  comm.  p.  2.  Héraclès  à 

côté  d’Athéna,  sur  son  char,  M.  Mayer,  O.  I.  p.  304  sqq.  —  Ci  Ibid.  p.  355. _ 16  Moment. 

de  l  Assoc.  des  èt.  gr.  1875,  pl.  i.  —  17  Overbeck,  O.  I.  V,  4.  — 18  Gigantes,  p.  1558- 
1559.  V.  encore  Arch.  Zeil.  1884,  p.  47  sq.  ;  1881,  p.  161  ;  M.  Mayer,  O.  I.  p.  403 
(gemmes)  ;  Lexikon,  1,  p.  2211,  2232,  2246.  —  <9  Apollod.  1,  6,  1.  Dans  ce  cas,  la 
localisation  se  transporte  avec  la  Gigantomachie.  On  supposa  plus  tard  que  le  corps 
d’Alcvoneus  était  enfoui  sous  le  Vésuve  :  Philoslr.  lier  oie.  p.  671  ;  Claudian.  Rapt. 


barbe  et  les  cheveux  longs.  Héraclès  dans  la  lutte,  est 
assisté  quelquefois  par  Athéna  et  par  Hermès,  souvent 
aussi  par  Hypnos,  sous  la  forme  d’un  petit  génie  ailé, 
qui  maintient  Alcyoneus  endormi,  tandis  que  le  héros 
s  approche,  armé  de  l’arc,  de  l’épée  ou  de  la  massue23. 

Expéditions  contre  l'Élide,  Pylos,  Lacédémone.  —  Nous 
retrouvons  ensuite  Héraclès  dans  le  Péloponnèse,  où  les 
légendes  lui  attribuaient  un  certain  nombre  d’expéditions 
guerrières,  qui  ont  laissé  quelques  souvenirs  dans  la  lit¬ 
térature,  mais  aucun  dans  l’art. 

Augias,  le  roi  d’Élide,  ayant  refusé  à  Héraclès  le  sa¬ 
laire  qui  lui  était  dû  pour  le  nettoyage  des  écuries, 
celui-ci  entreprend  une  expédition  pour  le  châtier.  11 
rencontre  comme  adversaires  les  deux  Adorions  ou 
Molionides"’,  deux  géants  jumeaux,  que  l’on  se  repré¬ 
sentait  soit  comme  deux  personnes  indépendantes,  soit 
comme  un  monstre  au  corps  unique,  avec  deux  têtes, 
quatre  mains  et  quatre  pieds23.  On  leur  donne  les  noms 
de  Ktéatos  et  d’Eurytos26;  ils  sont  fils  d’Actor,  frère 
d  Augias,  et  de  Molioné27,  ou  encore  de  Poséidon  et  de 
Molioné28.  On  les  a  rapprochés  des  Aloades  [aloadae], 
dont  le  nom  peut  avoir  la  même  signification  que  celui 
de  Molionides 29  ;  mais  une  tradition,  qu’on  trouve  .dans 
Ibycos,  fait  d’eux  des  héros  cavaliers  comme  les  Dios- 
cures  montés  sur  des  coursiers  blancs  [dioscuhi],  et  les 
fait  naître,  comme  ceux-ci,  d’un  œuf  d’argent 30 .  Nestor 
raconte,  dans  l'Iliade,  qu’il  s’est  mesuré  contre  eux  à 
la  guerre31,  et  dans  une  course  de  char  où  ils  ont  rem¬ 
porté  le  prix  :'2.  Héraclès  leur  livre  bataille,  mais  il  est 
vaincu.  Quelques  années  après,  il  les  surprend  dans  une 
embuscade  sur  la  route  de  Cléones,  tandis  qu’ils  conduisent 
une  procession  d’Ëlis  aux  jeux  Isthmiques  ;  les  Molionides 
y  trouvent  la  mort  33.  Héraclès  engagea  alors  une  nouvelle 
campagne  contre  Augias,  qu’il  perça  de  ses  flèches  ;  puis 
il  épousa  la  fille  du  roi,  qui  lui  donna  un  fils,  Thestalos31. 

Les  mythographes  placent  après  ces  événements  l’ex¬ 
pédition  d’Héraclès  contre  Pylos33,  à  laquelle  on  donna 
pour  prétexte  le  refus  de  Nélée  de  purifier  le  héros  du 
meurtre  d’Iphitos 36.  Héraclès  a  pour  principal  adversaire 
le  fils  de  Nélée,  Périclyménos,  un  descendant  de  Poséi¬ 
don,  qui  avait  la  possibilité,  comme  beaucoup  de  dieux 
marins,  de  se  métamorphoser  à  son  gré  :  prenant  la  forme 
d’une  abeille,  il  se  pose  sur  le  char  d’Héraclès  pour  l’at¬ 
taquer  à  l’improviste  ;  averti  par  Athéna,  celui-ci  trans¬ 
perce  d’une  flèche  Périclyménos  et  remporte  ensuite  la 
victoire37.  Une  tradition  groupe  un  certain  nombre  de 
grandes  divinités  dans  cette  rencontre  auprès  de  Pylos  : 

Pros.  III,  184.  —  20  Piud.  Rem.  IV,  25  sqq.  ;  cf.  Isthm.  V,  32,  et  les  scholiastes  à 
ces  deux  passages  :  ils  nous  apprennent  que  la  légende  était  aussi  localisée  à  l’isthme 
de  Corinthe.  On  y  montrait  un  énorme  rocher,  avec  lequel  le  Géant  assomma  vingt- 
quatre  héros,  montés  sur  douze  chars,  de  la  suite  du  héros.  —  21  Apollod.  I.  c.  ; 
Pind.  Isthm.  V,  32  et  schol.  —  22  Preller,  op.  cil.  II  (3«  éd.),  p.  207;  Decharmc, 
Mythol.  gr.  p.  493  ;  cf.  Lexikon ,  s.  v.  —  23  o.  Jahn,  Berichte  der  sûchs. 
Gesell.  1853,  pl.  \',  7-9,  et  p.  135-145;  Koepp,  Arch.  Zeit.  1884,  pl.  ni  et  iv  et 
p.  31  sqq.  ;  C.  Robert,  Ilermes.X  IX,  p.  473  sqq.,  d’après  lequel  la  légende  traduite 
par  les  monuments  admettait  qu’Alcyoneus  succombe  pendant  son  sommeil  sous  les 
coups  d’Héraclès  et  de  Télamon .  —  24  ’Avroptwvs  et  MoWovs,  ou  à  la  fois  ’AktoçiW 
Moktovg,  II.  XI,  709,  750;  XXIII,  638.  —  25  Voy.  le  schol.  aux  vers  cités  de  ï Iliade. 

—  26  Apollod.  II,  7,  2  ;  Paus.  II,  15,  1.  —27  Paus.  V,  2,  2;  VIII,  14,  9  :  le  nom  de 
la  mère  y  est  orthographié  Mslô,  ;  Mokidv»)  dans  Apollod.  I.  c.  —  28  II.  XI,  751. 

—  29  Max  Millier,  Nouvelles  leçons ,  trad.  fr.  II, p.  33;  cf.  Decliarme,  Op.  cit.  p.  303  ; 
voy.  les  autres  interprétations,  Lexikon,  s.  v.  Aktorion.  —  30  Cité  par  Athenée,  II,  50 

—  31  XI,  750-753.  —  32  XXIII,  638-642.  —  33  Pausan.  I.  c.  ;  Schol.  Pind.  Od.  X,  28  ; 
Schol.  Plat.  Phaed.  152,  16  ;  Apollod.  I.  c.  ;  Aelian.  Var.  hist.  IV,  5.  La  défaite  par 
Héraclès  des  Adorions  était  représentée  sur  le  trône  d’Amyclées,  Paus.  18,  8. 

—  34  Diod.  IV,  33  ;  Apollod.  Ibid,  et  II,  7,  8.  —35  Apollod.  II,  7,  3.  Légende  déjà 
mentionnée  dans  l 'Iliade,  XI,  689  sqq.  —36  Diod.  IV,  31,  4  et  Preller,  Griech.  Myth. 

Il,  p.  240,  n.  3.  —  37  Hesiod.  ap.  Schol.  Apollon.  1,  156;  Schol.  II.  Il,  336. 
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du  côté  des  Pyliens,  Poséidon,  Apollon,  Arès,  liera, 
lladès,  du  côté  d’Héraclès  Zeus  et  Athéna’.  Nélée  suc¬ 
comba  avec  onze  fds;  Nestor,  le  douzième,  survécut  seul, 
étant  absent  au  moment  du  combat2. 

Puis  Héraclès  fait  campagne  contre  Hippocoon  et  ses 
fds,  qui  régnent  à  Lacédémone,  soit  parce  qu’ils  ont 
secouru  les  Pyliens  dans  la  dernière  guerre,  soi  tparce  qu’ils 
ont  fait  périr  le  fds  de  Licymnios,  son  oncle3.  Héraclès  est 
vainqueur,  massacre  Hippocoon  et  les  Hippocoontides  et 
rétablit  sur  le  trône  ïyndare,  qu’ils  en  avaient  chassé. 

Augé,  Télèphe.  —  Dans  cette  dernière  guerre,  Héraclès  a 
l’appui  des  Tégéates.  C’est  également  à  Tégée  que  se 
place  une  aventure  qui  a  eu  quelque  fortune  dans  la 
tradition  littéraire.  Dans  un  moment  d’ivresse,  le  héros 
déshonore  Augé,  fille  du  roi  Aléos,  et  prêtresse  du  temple 
d’Athéna.  Par  crainte  de  son  père,  elle  dissimule  sa  gros¬ 
sesse,  puis  cache  l’enfant  auquel  elle  donne  le  jour, 
Télèphe,  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse.  Ce  sacrilège 
provoque  une  peste  qui  désole  le  pays  :  le  roi  découvre 
la  cause  du  fléau  et  fait  exposer  l’enfant  sur  le  mont 
Parthénios,  où  une  biche  l’allaite;  sa  mère  est  confiée  à 
Nauplios,  qui  doit  la  précipiter  dans  la  mer,  mais  qui, 
touché  de  compassion,  la  sauve  et  lui  fait  gagner  la  Mysie, 
où  elle  épouse  le  roi  Teuthras Le  hasard  fait  que  Télèphe, 
parvenu  à  l’âge  d’homme,  arrive  en  Mysie  où  il  délivre 
d'une  guerre  dangereuse  Teuthras,  qui,  par  reconnais¬ 
sance,  veut  lui  céder  sa  femme  Augé.  L’inceste  va  se 
commettre  quand,  après  bien  des  péripéties,  Héraclès 
survient,  révèle  à  Télèphe  le  secret  de  sa  naissance  ; 
après  la  mort  de  Teuthras,  celui-ci  hérite  de  la  royauté^. 

Les  trois  grands  tragiques  ont  mis  cette  fable  à  la  scène 
et  font  enrichie  et  popularisée6.  C’est  peut-être  parleur 
influence7,  mais  surtout  à  cause  des  traditions  sur  la 
généalogie  des  rois  de  Pergame,  dont  Télèphe  était 
l’ancêtre  mythique,  que  cette  même  légende  fit  son  appa¬ 
rition  dans  l’art.  L’histoire  de  Télèphe  est,  en  effet,  le 
sujet  de  la  petite  frise  qui  décorait  l’autel  de  Pergame  et 
dont  les  fragments  sont  aujourd'hui  à  Berlin8.  Le  rôle 
d’Héraclès  y  était  représenté  dans  deux  épisodes  :  sa 
rencontre  avec  Augé  et  la  découverte  qu’il  fait  du  jeune 
Télèphe  allaité  parla  biche0.  Ce  sont  là  aussi  les  deux 
motifs  qui  ont  inspiré  les  monuments  d’époque  romaine. 
Des  peintures  de  Pompéi  nous  montrent  Héraclès  sur¬ 
prenant  la  prêtresse  d’Athéna,  occupée  à  laver  son  linge 
sur  le  mont  Parthénios  et  cherchant  à  la  saisir  pour  lui 
faire  violence10.  Le  second  motif,  que  l’on  rencontre  déjà 
sur  des  monnaies  de  Tégée  au  iv°  siècle”,  se  voit  sur  des 
monnaies  impériales  de  Pergame,  de  Tarse,  de  Cotiaeum,  de 
Midaeuml2etsur  une  peinture  d’Herculanum  ,3.  Des  terres 


cuites  reproduisent  la  même  scène”.  Enfin  1  on  sait  qu  une 
des  belles  statues  du  musée  Chiaramonti  a  poui  suj<  t 
Héraclès  tenant  dans  ses  bras  le 
petit  Télèphe  (fig.  3775)  ”. 

Légendes  èloliennes  :  Achéloos, 

Oineus,  Déjanire,  Nessos.  —  Nous 
arrivons  au  récit  des  aventures 
qui  ont  préparé  et  précédé  sa 
mort.  Elles  sont  localisées  en 
Étolie.  Achéloos,  la  personnifica¬ 
tion  du  plus  grand  fleuve  de 
Grèce,  qui  sépare  l’Étolie  de 
l’Acarnanie,  prétend  à  l’hvmen 
de  Déjanire,  la  fille  du  roi  Oi¬ 
neus,  qui  règne  sur  les  Étoliens 
de  Calydon  et  qui  est’  père  aussi 
des  héros  Méléagre  etTydée.Fils 
de  l’Océan,  Achéloos  a,  comme 
les  divinités  marines,  la  faculté 
de  se  métamorphoser.  Pour  sou¬ 
tenir  ses  prétentions,  il  aborde 
Oineus  tantôt  sous  la  forme  d’un  taureau,  tantôt  sous 
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figure  de  taureau,  qui  vomit  à  travers  une  barbe  épaisse 
des  torrents  d’eau 1G.  Héraclès,  qui  survient,  délivre 
la  jeune  fille  d’une  union  odieuse.  Il  engage  une  lutte 
terrible  avec  le  monstre,  qui  use  de  ses  artifices  ordi¬ 
naires ’7,  et  il  finit  par  briser  une  de  ses  cornes.  Pour 
la  recouvrer,  Achéloos  lui  donne  en  échange  la  corne 
qu’il  avait  reçue  d’Amalthée,  et  dont  Héraclès  à  son 
tour  fait  présent  à  Oineus  pour  obtenir  de  lui  la  main 
dosa  fille18.  D’après  d’autres  traditions,  c’est  à  Zeus, 
aux  nymphes  ou  à  d’autres  dieux  que  le  héros  remet 
cette  corne  merveilleuse,  qui  est  devenue  le  symbole  de 
l’abondance  et  de  la  fécondité10.  On  trouvera  d’autres 
détails  sur  cette  légende  et  sur  ce  symbole  aux  articles 
ACUELOUS,  1MALTHEA,  CORNUCOPIA,  et  plus  loin,  Sect.  VI20. 

On  a  déjà  cité,  à  l’article  achelous,  plusieurs  des  re¬ 
présentations  figurées  de  ce  combat:  nous  n’ajouterons 
que  quelques  indications  complémentaires.  Sur  un  Seul 
vase  archaïque,  signé  de  Pamphaios,  qui  est  au  British 
Muséum,  la  lutte  rappelle  celle  d’Héraclès  avec  Triton: 
Achéloos  a  un  corps  de  serpent  ;  mais  une  corne  le  dis¬ 
tingue  du  dieu  marin  [I,  fig.  51].  D’ordinaire,  il  est,  repré¬ 
senté  avec  le  corps  d'un  taureau  et  le  torse,  les  bras,  la 
tête  d’un  homme.  Héraclès  cherche  à  lui  arracher  sa 
corne21  ou  bien,  l’attaquant  par  devant,  l’abat  sur  les 
genoux22.  Plus  tard,  le  dieu-fleuve  n’a  plus  que  la  tête 
humaine,  et  Héraclès  fond  sur  lui  armé  de  la  massue  23. 


*  C’esl  dans  celle  circonslance  sans  doute  que  fui  blessé  Hadès  par  le  héros,  11. 
V,  395.  Pour  les  autres  dieux,  v.  Hesiod.  Scut,  Herc .  359;  Panyasis,  ap.  Clcm. 
Alexandr.  Protreptic.  p.  31;  Pind.  01.  IX,  29;  Paus.  VI,  25,  3;  Arnob.  IV,  25. 

2  Apollod.  l.c.  —  3  Lexikon ,  art.  Hippokoon  et  Lilcymnios’,  Apollod.  Ibid. 

*  Ibid.  II,  7,  4;  III,  9,  1.  D’après  une  autre  tradition  rapportée  par  Pausanias, 
\  Iii,  48,  7,  c’est  sur  le  mont  Parthénios  qu’Augé  met  au  monde  son  enfant.  Dans  la 
version  qu’a  suivie  Euripide,  Aléos  fait  enfermer  la  mère  et  le  fils  dans  un  coffre  qui 
est  jeté  à  la  mer  et  qu’Athéna  conduit  jusqu'aux  bouches  du  Caïque  ;  Strab.  XIII, 
P  615.  —  b  Cf,  encore  Pausan.  X,  28,  3  ;  Diod.  IV,  33;  Hygin.  Fab.  99-106  et  les 
textes  réunis  à  l'article  Auge  du  Lexilcon.  Vov.  les  essais  d’interprétation  dumylhe,  dans 
I  relier,  Op.  cit.  II,  p.  240  sq.  et  Decharme.  Op.  cit.  p.  505.  —  6  Eschyle  dans  les  Muuoî 
et  le  T/f/.Eso;  (fr.  141  sqqi  ;  236  sq.)  ;  Sophocle  dans  les  Aluiroi  (fr.  358-368)  ;  Euripide, 
dans  et  T>;ae^o;  (fr.  267-283  ;  697-727).  —  7  Polygnote  avait  représenté  Augé, 
a  côté  d  Iphimédeia,  dans  la  I.esché  à  Delphes,  Paus.X,  8.  —  •  C.  Robert,  dans  le 
Jahrbueh,  II  (1887),  p.  244-259;  111  (1888),  p.  45-65  ;  87-105;  cf.  Overbeck,  Griech. 
Plastik.  II  (3e  éd.),  p.  254.  —  9  Jahrbueh,  l.  c.  —  10  Annali ,  1884,  pl.  h-k,  et 
p.  75  sqq.  (C.  Robert).  Minervini,  Annali,  1851,  p.  3G  sqq.,  voit  le  même  motif  sur 
le  couvercle  d'un  vase  de  bronze  de  Capoue,  publié  Monum.  V,  pl .  xxv  ;  mais  aucun 


attribut  ne  désigne  Héraclès  :  M.  Furtwaengler  reconnaît  là  la  légende  de  Cacus  [sec¬ 
tion  IX].  —  11  B.  Head,  Hist.  num.  p.  38t.  —  >-  Ibid.  p.  561,  567  ;  Millin-Gui- 
gniaut,  Noue,  galer.  mythol.  n»  869.  —  13  Gemmes:  Tôlken,  IV,  118  (cité  par 
Furtwangler)  ;  Helbig,  W'andgemâlde,  n°  1143.  —  14  Campana,  Opéré  in  plaslica, 

25.  _  15  Museo  Pio  Clem.  II,  9;  Clarac,  V,  pl.  800,  n.  2003  ;  302,  2002;  Helbig, 

Führer.  n0  114;  Furtwaengler,  Meisterwerlce,  fig.  509  et  p.  576.  Voy.  encore 
Frœhner,  Musées  de  France,  pl.  xxvi  =  Collect.  Gréau,  Bronzes,  1885,  pl.  vm, 
347.  _  iGSoph.  Trach.  9-14.  —  n  Ibid.  507-522;  Ovid.  Metam.  IX,  32-88. 

_ 18  Diod.  IV,  35.  —  19  Cornucopia,  notes  1-6.  —  20  Voy.  aussi  les  articles  Achéloos 

et  Amaltheia  du  Lexikon.  D'après  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  272,  Achelous  est. 
dans  le  principe,  la  personnification  de  l’eau  en  général,  et  n’a  été  identifié  qu'à  une 
époque  postérieure  avec  le  lleuve  d'Etolie.  C'est  une  autre  forme  de  l’itàio;  y£çuv  ou 
Triton,  dont  nous  avons  raconté  la  lutte  avec  Héraclès.  Cf.  Ibid.  p.  317,  319. 

_  21  Arch.  Zeit.  1885,  pl.  vi  ;  Gaz.  arch.  1875,  pl.  xx.  —  22  Arch.  Zeit.  1862, 

pl.  CLVU  ;  Stephani,  Compte  rendu,  1867,  p.  5.  Autres  représentations  citées  par 
Furtwaengler  :  monnaie  de  l’hasélis  (?),  Gardner,  Types  of  greek  coins,  pl.  iv,  1  ; 
troupe  de  bronze  décorant  un  trépied,  Monumenti ,  VI,  69,  2  d.  —  23  Achelous, 
p.  26,  n.  30;  cf.  Lexikon,  I,  p.  2231,  2245. 
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Héraclès  séjourne  ensuite  quelque  temps  auprès  de 
son  beau-père,  qui  lui  offre  une  large  hospitalité  :  on  a 
voulu  voir  dans  le  nom  même  d’O’tveûç  une  allusion  aux 
fréquentes  libations  (oivoç,  vin)  qui  fêtent  ce  séjour.  11 
est  possible  aussi  que  Dexaménos1,  un  nouvel  hôte  qui 
accueille  Héraclès,  et  dont  on  fait  un  roi  d’Olénos,  ne 
soit  qu'un  doublet  d'Oineus;  on  le  donne  en  effet  quel¬ 
quefois  pour  le  père  de  Déjanire2,  et  les  entreprises  du 
Centaure  Eurytion  sur  celle-ci,  qu’on  a  localisées  dans 
l'Olénos  d’Achaïe  et  qui  coûtent  la  vie  au  monstre3,  rap¬ 
pellent  l’aventure  d’Achéloos'*. 

C’est  également  avec  le  concours  des  Étoliens  qu’Hé- 
raclès  entreprit  l’expédition  contre  les  Thesprotes 
d’Éphyra5.  On  rattache  au  retour  de  cette  campagne 
une  scène  qui  se  trouve  sur  un  vase  peint0  :  Héraclès, 
accompagné  par  Athéna  est  accueillie  par  sa  femme  Déja¬ 
nire,  portant  le  petit  Hyllos,  quelle  a  eu  de  lui.  Enfin 
le  séjour  auprès  d’Oineus  prit  fin  à  la  suite  d’un  meurtre 
commis  par  Héraclès  dans  un  accès  de  vivacité  sur  un 
jeune  garçon,  parent  d’Oineus  7.  11  dut  s’exiler  et 
partit  emmenant  Déjanire  et  son  fils. 

C’est  au  passage  du  fleuve  Euénos  que  se  place  l’aven¬ 
ture  de  Nessos  8.  Le  Centaure  habitait  sur  les  bords  du 
fleuve  et  avait  un  droit  de  passage  sur  les  voyageurs. 
Héraclès  franchit  le  premier  les  eaux,  confiant  sa  femme 
au  Centaure.  Au  milieu  du  trajet,  celui-ci  tente  de  faire 
violence  à  la  jeune  femme;  Héraclès,  qui  aperçoit  l’at¬ 
tentat,  perce  d’une  flèche  le  Centaure.  Avant  d’expirer, 
Nessos  engage  Déjanire  à  recueillir  le  sang  qui  s’échap¬ 
pait  de  sa  blessure  et  que  la  flèche  du  héros  avait  em¬ 
poisonné,  et  à  s’en  composer  un  philtre  qui  lui  permet¬ 
trait  de  ramener  à  elle  Héraclès  s’il  était  détourné  par 
l’amour  d’une  autre  femme  9  :  présent  funeste,  dont 
Déjanire  ne  tarda  pas  à  essayer  l’effet. 

Une  amphore  de  Milo,  récemment  publiée10,  a  été 
interprétée  par  M.  Pottier11  comme  représentant  proba¬ 
blement  Déjanire  à  côté  d’Héraclès,  sur  un  char  attelé 
de  quatre  chevaux  ailés.  La  lutte  même  entre  Héraclès 
et  le  Centaure  n’est  pas  rare  sur  les  monuments.  Elle 
figurait  sur  le  trône  d’Amyclées  12.  Sur  les  vases  les  plus 
anciens,  le  motif  qu’on  rencontre  est  celui  du  héros  me¬ 
naçant  de  l’épée  ou  de  la  massue  Nessos,  qui  porte 
Déjanire  en  croupe  13.  Quelquefois,  mais  surtout  dans 
les  vases  à  figures  noires  les  plus  récents,  la  jeune 
femme  est  descendue  à  terre,  attendant  l’issue  du  com¬ 
bat  u.  A  l'époque  classique,  ce  motif  disparaît  de  la 
céramique.  On  le  retrouve  dans  une  belle  peinture 
murale  de  Pompéi15,  mais  la  scène  est  prise  à  un 
moment  différent,  sans  doute  celui  qui  précède  immé¬ 
diatement  l’aventure  :  Déjanire,  debout  sur  un  char 
attelé  de  deux  chevaux,  va  prendre  le  petit  Hyllos  qui 
joue  sur  l’épaule  de  son  père;  celui-ci,  appuyé  sur  la 

1  Lexik.  s.  v.  La  dérivation  de  est  transparente.  —  2  Apollod.  I,  8,  1; 

Hygin.  Fab.  429  ;  Satyros  in  Fragm.  hist.  graec.  III,  p.  164,  21.  —  3  Lexik.  s.  v. 
Eurytion ,  3.  Sur  les  représentations  de  cet  épisode,  v.  Stcphani,  Compte  rendu , 
1865,  p.  105  sqq.  ;  1873,  p.  73  sqq.  ;  elles  sont  contestées  par  Furtwaengler,  l.  c. 
p.  2195.  —  4  Cf.  cependant  O.  Millier,  Dorier ,  I,  p.  421  sq.  —  6  Ibid.  p.  422  sqq.  : 
O.  Müller  rattache  à  celte  expédition  la  descente  aux  Enfers,  l’enlèvement  de 
Cerbère,  la  plantation  à  Olympie  du  peuplier  blanc  qu’Héraclès  a  pris  dans  les 
bosquets  de  Perséphone  :  II.  XIII,  389,  et  schol.  ;  XVI,  482.  —  6  Gerhard,  Auserl. 
Vasenb.  II,  116;  cf.  Arch.  Zeit.  1866,  p.  259,  et  1867,  pl.  ccxvm,  1.  — 7  Apollod. 
II,  7,  6;  Diod.  IV,  36;  Athen.  IX,  80.  —  H  D’après  Sophocle,  Trach.  v.  557, 
l’épisode  se  passe  dans  les  premiers  temps  de  l’union  de  Déjanire  avec  Héraclès. 

—  y  Apollod.  et  Diod.  /.  c.  ;  Soph.  Ibid.  555-577  ;  Senec.  Herc.  (Et.  491  sqq. 

—  40  ’EsyjjJt,.  ào-{.  1894,  p.  226  sqq.  et  pl.  xu-xm  (cf.  aussi  tirage  à  part). 


massue,  écoute  Nessos,  qui  s’est  agenouillé  et  propose 
sans  doute  de  transporter  les  voyageurs  (fig.  377fi). 


Légendes  thessaliennes  et  œtéennes.  —  Le  nord  de  la 
Grèce,  la  Thessaliê  et  les  régions  qui  avoisinent  l’OEta, 
sont  le  siège  ou  l’origine  d’un  très  grand  nombre  d'aven¬ 
tures  d’Héraclès,  dont  quelques-unes  seulement  sont 
liées  au  drame  final. 

Alceste.  —  Dans  la  ville  thessalienne  de  Phères, 
Héraclès  rappelle  à  la  vie  Alceste,  femme  d’Admète 
[admetus]  :  c’est  le  sujet,  comme  on  sait,  de  Y  Alceste 
d’Euripide,  qui  fut  précédée  d’une  pièce  de  Phrynichos )f'. 
L’épisode  est  lié  par  Euripide  à  l’expédition  du  héros 
contre  Diomède  17  ;  Héraclès  lutte,  pour  reconquérir  Al¬ 
ceste,  auprès  de  son  tombeau,  contre  Thanatos18.  D’après 
d’autres,  il  va  la  chercher  jusque  dans  les  Enfers19.  Des 
bas-reliefs  de  sarcophages  romains  représentent  Alceste 
ramenée  à  la  lumière  par  Héraclès20.  On  a  cru  recon¬ 
naître,  mais  sans  certitude,  Alceste  et  Héraclès  dans  le 
monde  souterrain  sur  un  tambour  de  colonne  d’Éphèse 21 . 

Argonautes ,  H glas.  —  Héraclès  a  pris  part  à  l’expédi¬ 
tion  des  Argonautes,  légende  originaire  de  Thessalie 
[argonautae]  ;  mais  il  est  probable  que  le  héros  n’y  fut 
adjoint  qu’après  coup,  une  fois  la  légende  constituée,  et 
parce  qu’il  parut  impossible  d’admettre  que  cet  impor¬ 
tant  événement  se  fût  accompli  sans  le  concours  du  plus 
grand  des  héros22.  On  lui  attribue  la  construction  du 
vaisseau  Argo  23.  Tandis  que  certains,  réagissant  contre 
son  intrusion  dans  la  fable  des  Argonautes,  niaient  qu’il 

—  n  Revue  des  ét.  grecques ,  1895,  p.  388  sq.  —  12  Paus.  III,  18,  12. 

—  13  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  II,  pl.  cxvn  cxvm  ;  Mus.  Greg.  II,  28,  2;  Monu- 
menti ,  VI,  56,  4.  —  14  Roulez,  Choix  de  vases  peints,  pl.  vin,  2  Ross,  Arch. 
Aufsàtze,  II,  pl.  ii  ;  Antike  Denkm.  I,  57;  cf.  Lexik.  I,  p.  2195.  —  IB  Mus. 
Borb.  VI,  36  =  Baùmeister,  Denkmaeler,  I,  fig.  733.  —  16  Fr.  2  et  3.  —  17  Aie. 
483  sqq.;  1021  sq.  —  18  1140  sqq.  —  19  Apollod.  I,  9,  15;  Luc.  Dial. 
Mort.  23;  Hygin.  Fab.  51.  —  20  Gerhard,  Antik.  Bildw.  28.  Vov.  Disscl,  .I'Jer 
Mythos  von  Admetos  und  Alceslis ,  dissert.  Brandenburg,  1882,  p.  12;  cité 
à  1  art.  Alkestis  du  Lexikon.  —  21  G.  Robert,  Thanatos,  3908  Winckelmanns- 
Progr.  ;  Arch.  Maerchcn,  p.  170  et  s.  et  pl.  i;  cf.  Lexik.  I,  p.  2248. 

—  22  D'après  Wilamovvitz,  Op.  cit.  I,  p.  280,  l'introduction  du  héros  dans  cette 
légende  fut  le  fait  des  habitants  d'Héraclce  du  Pont.  —  23  Pbotios,  Biblioth.  190, 
p.  147,  28. 
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eiit  élé  au  nombre  des  héros1,  d’autres  font  de  lui  le 
chef  de  l’entreprise2.  Il  est  naturel  que  Pindare  ait  men¬ 
tionné  la  présence  du  fils  d’Alcmène3.  Il  occupe  la  place 
d’honneur  au  milieu  des  héros  sur  un  magnifique  cratère 
d'Orviéto  du  beau  style  ancien,  qui  s’inspire  sans  doute 
d’une  peinture  de  Micon4.  D’autre  part  on  lui  fait  quitter 
définitivement  le  navire  à  différents  endroits  :  tout 
d’abord  presque  au  point  de  départ,  sur  la  côte  de  Thes- 
salie,  au  port  d’Aphétæ,  parce  que  le  navire  ne  peut 
supporter  son  poids  ;  puis  à  Cyzique,  à  Kios,  à  Héraclée 
du  Pont;  ou  bien  il  parvient  jusqu’en  Colchide8.  A  Cyzi¬ 
que,  il  combat  les  Géants,  suscités  par  Héra,  et  contribue 
à  la  victoire  remportée  par  les  Argonautes  sur  les  Do- 
lions  0  :  dans  cet  engagement,  c’est  lui  qui  tue  Cyzicos7, 
sujet  qui  est  représenté  sur  un  vase  peint8. 

C’est  encore  à  Cyzique,  ou  un  peu  plus  loin,  à  Kios, 
que  se  passe  l’épisode  d’Hylas  :  légende  qui  est  proba¬ 
blement  d’origine  locale,  mais  qui  a  été  développée  sous 
l’influence  grecque9.  Fils  de  Théiodamas,  le  roi  des 
Dryopes  qui  succomba  sous  les  coups  d’Héraclès,  aimé 
du  héros,  Hylas  l’avait  accompagné  sur  le  vaisseau  Argo. 
Descendu  à  terre,  il  s’en  va  puiser  de  l’eau  à  une  source 
dans  la  forêt  :  la  nymphe  de  la  fontaine  s’empare  de  lui 
et  l’attire  dans  les  eaux.  Héraclès  le  réclame  en  vain, 
puis  il  se  décide  à  retourner  à  Trachis;  mais,  en  s’éloi¬ 
gnant,  il  obtient  la  promesse  que  les  habitants  du  pays 
continueront  à  rechercher  son  compagnon.  Et  c’est  pour¬ 
quoi  chaque  année  ils  se  rendent  en  procession  à  la 
fontaine  où  il  a  disparu,  lui  offrent  un  sacrifice  et  crient 
par  trois  fois  le  nom  d’Hylas10.  La  littérature  et  l’art  ont 
souvent  traité  le  thème  de  l’enlèvement  d’Hylas,  surtout 
depuis  la  période  alexandrine  :  on  le  voit  notamment  sui¬ 
des  peintures  de  Pompéi  11 . 

Après  le  retour  des  Argonautes,  nous  rencontrons 
encore  Héraclès  assistant,  en  qualité  de  juge,  aux  jeux 
funèbres  institués  en  l’honneur  de  Délias  par  son  fils  et 
successeur  Acaste  :  c’était  un  des  motifs  qui  décoraient 
le  coffre  de  Cypsélos12. 

Céyx,  Aigimios.  —  De  nombreuses  traditions,  dont  la 
région  de  l’OEta  est  le  centre,  font  d’Héraclès  le  cham¬ 
pion  du  culte  apollinien  et  des  populations  doriennes  et 
maliennes  qui  occupaient  les  contrées  avoisinantes.  C’est 
dans  le  poème  hésiodique  des  Noces  cle  Céyx 13  et  dans 
une  vieille  épopée  dorienne,  Aigimios  14,  que  ces  tradi¬ 
tions  semblent  avoir  pris  corps.  Héraclès,  fuyant  l’Étolie 
avec  Déjanire  et  le  petit  Hyllos,  fait  route  à  travers  le 
pays  des  Dryopes,  le  peuple  ennemi  d’Apollon  et  hostile 
aux  Doriens,  établi  dans  les  montagnes  qui  séparent  le 
Parnasse  et  l’OEta.  Le  héros  rencontre  sur  son  chemin  le 
roi  1  héiodamas,  conduit  par  un  attelage  de  bœufs  :  ayant 
faim,  il  demande  à  manger,  et  comme  sa  prière  est  re¬ 
poussée,  il  abat  l’un  des  bœufs  et  le  dévore  entier  :  ce 

tlérodore,  cité  par  Apollod.  I,  9,  19.  —  2  Diod.  IV,  41 ,  et  Dionysios  de  Mitylènc, 
edé  par  Apollod.  Ibid.  —  3  Pind.  Pyth.  IV,  172.  —  4  Monumenti,  XI,  38-39;  C. 
Kolieii,  Aimait,  1882,  p.  273-289.  —  5  Témoignages  réunis  par  Apollod.  Ibid.  ;  cf. 
Herod.  VII,  193  ;  Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  1168,  1289  ;  Schol.  Pind.  I.  c.  —  «  Apollon. 
Rliod.  1,  789-1011,  1040.  —  7  Orph.  522.  —  8  Gerhard,  Arch.  Zeit.  1851,  pl.  xxvn  : 
a  ligure  d'Héraclès  est  reproduite  art.  ancoba,  fig.  319.  —  9  Lexikor ,  s.  v.  Hylas  ; 
I  relier,  Griech.  Myth.  II,  p.  328  ;  Rohde,  Der  griech.  Roman,  p.  105;  Kaemmel, 
Heracleotica ,  1869,  p.  25  sqq.  ;  Tuerk,  De  Hyla ,  Brest.  philol.  Abh.  VIII,  4,  1895. 

°  Tlieocr-  ld-  XIII  ;  Apollon.  Rhod.  I,  1207-1357  ;  Schol.  Ibid.  1354,  1357;  Anton. 
a  er.  Metam.  26,  etc.  — H  Arc.onautae,  p.  416,  n.  55;  cf.  les  références  du  Lexikon , 
’  “796‘  12  Pausan.  V,  17,  9;  cf.  un  vase  de  Caeré,  Monumenti,  X,  4,  5  et 

nnali,  18(4,  p.  82  sqq.  ;  Studniczka,  Herakles  bei  den  Leichensp.  des  Pelias, 
a  n  uc h,  XIV,  p.  51  sqq.  —  13  0.  Muller,  Dorier ,  I,  p.  29  ;  Preller,  Griech.  Myth. 

,  p.  2a7.  —  1.  O. Millier,  Ibid.  p.  415  ;  Preller,  Ibid.  p.  252.—  16  Le  même  trait  dans 


qui  lui  vaut  le  surnom  de  poutpayoç  Les  Dryopes  l’assail¬ 
lent  ;  il  les  repousse  avec  l’aide  de  Déjanire,  qui  s’arme 
pour  le  combat,  tue  le  roi  et  emmène  avec  lui  son  fils 
Hylas16.  Il  arrive  ensuite  chez  Céyx,  le  roi  des  Maliens  de 
Trachis,  juste  au  moment  où  celui-ci  célèbre  le  mariage 
d’un  de  ses  enfants.  Il  reçoit  de  lui  le  meilleur  accueil 
et  séjourne  longtemps  à  Trachis,  où  Déjanire  lui  donne 
deux  autres  fils,  Gléneus  et  Hoditès17.  Il  aide  les  Maliens 
à  soumettre  les  Dryopes,  dont  il  annexe  le  territoire  à  leur 
pays18,  et  ceux-ci  l’accompagneront  plus  tard  dans  son 
expédition  contre  OEchalia  en  Eubée. 

Héraclès  prête  aussi  son  concours  aux  Doriens  à  l’épo¬ 
que  où  ceux-ci  occupaient  le  nord  de  la  Thessalie,  aux 
environs  de  l’Oiympe,  ou  le  pays  qui  prit  d’eux  le  nom 
de  Doride,  près  du  Parnasse19.  11  combat  et  tue  le  roi 
Amyntor  d’Orménion,  qui  interceptait  la  route  de  Del¬ 
phes20.  Il  secourt  le  roi  des  Doriens,  Aigimios21,  dans  la 
guerre  contre  les  Lapithes,  dont  le  chef,  Coronos,  tombe 
sous  ses  coups,  et  assure  la  conquête  de  leur  territoire. 
Aigimios,  pour  reconnaître  ses  services,  lui  donne  le  tiers 
de  son  royaume,  et  après  la  mort  du  héros,  adopte  son 
fils  aîné  Hyllos,  qui  fut  l’ancêtre  de  la  dynastie  royale 
des  Doriens  et  l’éponyme  d’une  des  trois  tribus  que  l’on 
retrouve  dans  toutes  les  contrées  où  les  Doriens  se  sont 
établis  plus  tard22. 

Cycnos.  —  Dans  la  même  région  Héraclès  combat  et 
défait  Cycnos,  fils  d’Arès23,  le  guerrier  insolent  et  cruel, 
qui  se  poste  sur  le  passage  des  pèlerins  de  Delphes 
entre  la  vallée  de  Tempé  et  les  Thermopyles  2l,  pour  les 
massacrer,  les  dépouiller  et  édifier  à  son  père  Arès  un 
temple  avec  leurs  crânes  2S.  Le  Bouclier  d'Héraclès ,  qui 
figure  dans  les  œuvres  d’Hésiode,  est  consacré  en  grande 
partie  au  récit  de  cette  lutte26:  Cycnos  est  le  gendre 
de  Céyx,  dont  il  a  épousé  la  fille  Thémistonoé  ;  assisté 
de  son  père  Arès,  il  surprend  et  attaque  le  héros,  dont 
le  char  est  conduit  par  Iolaos.  Héraclès  revêt  les  armes 
qui  lui  ont  été  données  par  les  dieux,  descend  à  terre 
avec  Iolaos-  et  engage  le  combat.  Cycnos  est  tué,  Arès 
blessé  ne  doit  son  salut  qu’à  la  fuite,  qui  est  favorisée 
par  Phobos  et  Deimos.  Céyx  rend  à  son  gendre  les 
honneurs  funèbres,  mais  Apollon  fait  disparaître  le  tom¬ 
beau  de  l’impie.  Dans  son  poème  Cycnos ,  Stésichore 
adopte  une  version  un  peu  différente27,  suivie  aussi  de 
Pindare28  :  Héraclès  recule  d’abord  devant  Arès  et  ne 
triomphe  de  Cycnos  qu’après  l’éloignement  du  dieu29. 

L’épisode  de  Cycnos  est,  dès  l’époque  la  plus  ancienne, 
un  des  plus  célèbres  de  la  légende  héracléenne.  Il  ne 
figure  pas,  il  est  vrai,  parmi  les  métopes  d’Olympie  ;  mais 
au  Trésor  des  Athéniens,  à  Delphes,  et  au  Théséion 
d’Athènes,  il  est  intercalé  dans  la  série  des  travaux  im¬ 
posés  par  Eurysthée  ;  il  figure  également  dans  l’énumé¬ 
ration  d’Euripide30.  Sur  le  trône  d’Amyclées,  ce  motif 

une  légende  rhodienne,  Apollod.  II,  5,  1 1  ;  Philoslr.  Imag .  II,  24.  —  16  Apollod.  11,7, 
7;  Schol.  Apollon.  I,  1212  ;  Callimaeh.  In  Dian.  ICI.  —  17  Lexikon,  s.v.  Keyx.  Sur 
Céyx  et  ses  relations  avec  Héraclès  et  sa  famille,  vov.  Hes.  Scut.  Herc.  354,  476  ;  Sopli. 
Trach.  40  ;  Paus.  I,  32,  5  ;  Apollod.  I.  c.  et  II,  8,  1  ;  Diod.  IV,  36.  —  18  Herod.  VIII, 
43  ;  Paus.  IV,  34,  6  ;  Diod.  IV,  37.  — 1»  Herod.  I,  56;  Ephor.  ap.  Slcpli.  Byz.a.r.  ; 

Strab.  IX,  p.  427.  —  20  Diod.  IV,  37.  —  21  Lexikon,  s.  v.  ;  Apollod.  I.  c.  —  22  Pind, 
Pyth.  I,  62  ;  V,  70  ;  Ephor.  Ibid.  ;Herod.  V,  72.  —  23  Lexikon,  s.  v.  Kyknos.  —  2V  Sur  les 
différentes  localisations  du  combat,  voy.  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  250  sq.  —  23  Eurip. 
Herc.  fur.  391  ;  Schol.  Pind.  Ol.  Il,  147  ;  XI,  19.  —  20  V.  57-121  ;  314-480.  —27 Schol. 
Pind.  Ol.  X,  15.  — ■  28  Pind.  Ibid.  —  29  La  mythologie  connait  un  autre  Cycnos,  fils 
de  Poséidon,  vaincu  par  Achille  dans  les  mêmes  parages.  Ou  a  supposé  que  c'est 
cette  dernière  légende  qui  a  été  attribuée  à  Héraclès  :  Wilamowitz,  Eurip.  Her.  H, 
p.  73  et  127;  cf.  Lexikon,  arl.  cité,  p.  1697;  Preller,  loc.  cit.,  voit  dans  Cycnos 
(=  le  cygne),  le  symbole  des  flots  agités.  —  30  Herc.  fur.  Ibid. 
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était  représenté  1  et  nous  le  rencontrons  très  fréquem¬ 
ment  dans  les  peintures  de  vases  de  l’archaïsme  et  de 
la  belle  époque2.  Hésiode  avait  prêté  à  Héraclès,  dans 
ce  combat,  l'armure  complète  de  l’hoplite  et  l’engage¬ 
ment  qu'il  décrit  est  conforme  aux  règles  traditionnelles 
du  duel  entre  deux  guerriers  3.  Pourtant  Hésiode  lui- 
même  n’oublie  pas  de  mentionner  qu’en  s’équipant 
Héraclès  jette  sur  scs  épaules  le  carquois  garni  de 
flèches4.  C’est  avec  l’arc  qu’il  combat  dans  Euripide  °. 
Les  peintures  de  vases  lui  attribuent  le  plus  souvent, 
comme  Hésiode,  l’armure  de  l’hoplite,  l’épée  ou  la  lance 
et  le  bouclier6;  quelquefois  il  est  armé  de  la  massue7, 
ou  encore  il  lance  une  pierre,  comme  il  arrive  aussi  dans 
les  combats  homériques  8. 

Héraclès  et  Cvcnos  sont  quelquefois  représentés  lut¬ 
tant  seul  à  seul,  comme  sur  un  scarabée  étrusque  du 

British  Muséum9  :  c’est  le  motif  le 
plus  simple  (fig.  3777).  Le  plus  sou¬ 
vent  d’autres  personnages  inter¬ 
viennent,  Arès  du  côté  de  Cycnos, 
Athéna  pour  protéger  son  héros 
favori  :  dans  ce  cas,  il  n’est  pas 
rare  qu’ Héraclès  lutte  directement 
contre  le  dieu,  tandis  que  Cycnos 


s’affaisse  ou  prend  la  fuite10.  Sou¬ 
vent  aussi,  à  côté  des  combattants,  sont  figurés  les  chais 
qui  les  ont  conduits  et  sur  lesquels  on  voit  Iolaos  et 
Phobos,  ou  encore  les  dieux  qui  assistent  les  héros. 
Une  forme  de  la  légende  voulait  que  Zeus  eût  séparé 
Héraclès  et  Arès  après  la  mort  de  Cycnos11  :  ce  motif 
se  retrouve  aussi  dans  quelques  représentations 
On  voit  encore  sur  certains  vases,  parmi  lesquels  un  de 
Nicosthènes,  la  lutte  engagée  du  haut  des  chars  entre 
Héraclès  et  Cycnos,  les  dieux  servant  de  conducteurs  u. 
La  scène  la  plus  développée  est  celle  d’un  vase  de  Col- 
chos  au  musée  de  Berlin14,  où  les  personnages,  foit 
nombreux,  sont  désignés  par  des  inscriptions.  Sur  un  vase 
provenant  de  l’Italie  méridionale,  que  M.  Furtwaengler 
croit  inspiré  par  un  modèle  attique  du  v°  siècle1',  nous 
trouvons,  non  plus  le  combat  lui-même,  mais  ses  prépa¬ 
ratifs,  suivant  une  habitude  familière  à  Polygnote 16. 
Signalons  enfin  un  médaillon  en  terre  cuite  d  époque 
romaine,  trouvé  à  Orange,  où  Arès  arrive  en  provocateur 
pour  venger  la  mort  de  son  fils;  trois  divinités,  Zeus, 
Athéna,  Niké,  assistent  à  ce  colloque 

Tunique  empoisonnée,  bûcher.  —  C’est  également  dans 
la  région  de  Trachis  et  de  l’OEta  qu’est  localisée  la  tra¬ 
dition  relative  aux  derniers  moments  de  la  vie  terrestre 
d’Héraclès.  Exposée  sans  doute  dans  le  poème  de  Créo- 
phylos,  cette  légende  nous  est  surtout  connue  par  les 
Trachiniennes  de  Sophocle,  dont  le  récit  a  été  suivi  par 
Apollodore  18  ;  Diodore  de  Sicile  présente  quelques  va¬ 


riantes19.  La  prise  d’OEchalia,  le  massacre  dEurytos  et 
de  ses  fils,  l’enlèvement  d’iole,  ne  se  placent,  dans  le 
récit  des  mythographes,  comme  dans  Sophocle,  qu  après 
le  séjour  auprès  d’Omphale  et  les  autres  aventures,  et 
ont  précédé  immédiatement  sa  mort.  Avant  de  rentrer  à 
Trachis,  Héraclès  veut  offrir,  sur  le  promontoire  de  Cé- 
naeon  en  Eubée,  un  sacrifice  d’actions  de  grâces  a  Zeus 
son  père,  et  il  dépêche  à  Déjanire  son  fidèle  Lichas  qu  il 
charge  de  lui  rapporter  un  vêtement  de  fête  pour  cette 
solennité.  Par  Lichas,  Déjanire  apprend  l’amour  qu  Iole 
a  inspiré  à  son  époux,  et  se  souvenant  alors  des  recom¬ 
mandations  de  Nessos,  elle  remet  au  messager  la  tu¬ 
nique  empoisonnée  du  Centaure.  Dès  qu  il  1  a  revêtue, 
Héraclès  sent  l’effet  du  poison  qui  ronge  et  consume  ses 
chairs.  Déchiré  par  la  souffrance,  il  saisit  Lichas  et  le 
précipite  dans  la  mer.  11  tente  de  se  dépouiller  de  sa  tu¬ 
nique  et  arrache  en  même  temps  des  lambeaux  de  son 
corps.  On  le  transporte  à  Trachis,  où  Déjanire  se  donne 
la  mort,  et,  sentant  sa  fin  venir,  il  confie  Iole  à  Hyllos, 
qui  doit  l’épouser  un  peu  plus  tard.  Sur  1  ordre  d  Apol¬ 
lon,  il  gravit  les  pentes  de  l'OEta  et,  avec  les  pins  et  les 
chênes  de  la  montagne,  se  construit  un  bûcher.  Poeas, 
le  père  de  Philoctète,  lui  rend  le  service  d’y  mettre  le  feu. 
La  flamme  consume  le  bûcher  ;  quant  à  Héraclès,  une 
nuée  vient  le  recueillir  au  milieu  des  éclairs  et  du  ton¬ 
nerre  et  le  transporter  dans  l’Olympe 20. 

On  a  depuis  longtemps  conjecturé  que  cette  légende 
du  bûcher  d’Héraclès  est  d’origine  orientale21.  Dion 
Chrysostome  rappelle,  en  effet,  qu’à  Tarse  on  célébrait,  en 
l’honneur  d’Héraclès-Sandon,  la  fête  du  bûcher  dont  le 
souvenir  s’est  perpétué  sur  les  monnaies  de  la  ville  22. 
D’autre  part,  cet  embrasement  du  bûcher,  qui  couronne 
la  carrière  d’Héraclès,  est  un  des  traits  qui  ont  paru 
trahir  avec  le  plus  d’évidence  le  caractère  solaire  du 
héros  :  c’est,  dit-on,  une  image  magnifique  du  Soleil  qui 
se  couche  au  milieu  des  nuages23.  Ce  qui  paraît  certain, 
toutefois,  c’est  que  cette  fable  n’est  pas  liée  nécessaire¬ 
ment  à  la  légende  la  plus  ancienne  et  la  plus  générale. 
C’est  une  fable  essentiellement  locale,  particulière  à  la 
région  de  l’OEta.  Les  monuments  archaïques  ne  s’en  sont 
point  inspirés.  L 'Odyssée  et  la  Théogonie,  qui  parlent  de 
la  félicité  du  héros  dans  l’Olympe,  semblent  ignorer  le 
bûcher24.  L’apothéose  d’Héraclès,  comme  nous  allons  le 
voir,  est  conçue  d’ordinaire  comme  indépendante  de 
cette  fin  tragique,  et  se  rattache  soit  à  la  conquête  des 
pommes  d’or  des  Hespérides,  soit  à  l’enlèvement  de 
Cerbère,  soit  encore  à  la  Gigantomachie 2’. 

Un  vase  attique  du  beau  style  20  représente  le  dernier 
sacrifice  qu’offrit  Héraclès  sur  le  mont  Cénaeon.  Quant 
à  la  scène  du  bûcher  elle-même,  la  plus  ancienne  repré¬ 
sentation  qu’on  en  signale  est  celle  d’un  scarabée  grec 
du  style  sévère  27  :  assis  sur  les  troncs  d’arbres  qu’il  a 


l  Paus  III  18  10.  Furtwaengler  croit  retrouver  ce  motif  sur  un  vase  clialci- 

dien  de  Munich,  n»  1108;  Lexikon ,  I,  p.  2210.  Paus.  I,  27,0.  mentionne  aussi 
ce  combat  dans  une  œuvre  de  l’Acropole  d’Athènes.  -  2  Voy.  la  liste  donnée  par 
Engelmann,  Arch.  Zeit.  1879,  p.  185  sqq.  et  complétée  par  Heydemann  Annal,, 
1880,  p.  80  sqq.;  cf.  M.  Mayer,  Giganten  und  Titanen,  p.  315.  V. 

422  —  4  V.  129-131.  —  5  Loc .  cit.  —  6  Gerhard,  Auserles.  Vus.  pl.  '-xxxn , 
,.xxxv.  _  7  Par  exemple,  B  rit.  Mus.  n»  552,  cité  par  Furtwaengler,  p.  2210. 
—  8  Munich,  n»  48,  cité  par  Furtwaengler.  —  9  Smith  et  Murray,  Cataog. 
n.  270;  Annali,  1880,  tav.  M,  1;  =  Lexikon,  II,  p.  1692.  -  '0  Vase  de  Ca- 
miros  au  British  Muséum,  Journ.  of  philol.X II,  pl.  b  —  Lexikon,  ,  p-  > 

He\  demann,  Griech.  Vasenb.  I,  4.  Héraclès  contre  Cycnos  et  Arès  relief  de 

bronze  archaïque  provenant  d’un  char  et  trouvé  à  Pérouse,  Antxke  Denkm .11 ,  pl; 
XIV.  Cf  Petersen,  Roem.  Mittheil.  1894,  p.  253-319.  -  «*  Apollod.  U,  5,  H, 


Hvgin  Fab.  31.  -  12  Annali ,  1880,  p.  08-91.  -  '3  Overheck,  Kunstmytkol.  Atlas, 

I V  °7  ) .  _  14  Gerhard,  Auserles.  Vas.  II,  pl.  exxu  et  exxm  =  Lexikon,  II,  p.  1095 
J  K  Arch.  Zeit.  1856,  pl.  lxxxv.ii.  Cf.  cependant  Lexik.  II,  p.  1694  (Héraclès  e 
Er»inos  7).  _  16  Lexik.  I,  p.  2231.  Voy.  encore  Monument ,,  XI,  24.  -  Gaz. 
archéol.  III  (1877),  pl.  xi.,  1  =  Lexikon,  II,  p.  1696.  -  «II.  7-  7.  ’  , 

38  _  20  Cf.  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  254  sq.  -  21  Maury,  Religions  de  laGiece 
antique,  III,  P-  152  et  n.  7.  -  22  Oral.  XXXIII.  -  23  Max  Müller  A/ÿtAofoS.e  com- 
parie,  trad.  Perrot,  p.  115;  cf.  Decharme,  Mytnol.  gr.  p.  508.  -J4  Od.  X  , 
600  et  suiv.;  Theog.  949-954.  -  25  Preller,  Op.  Cit.  II,  P-  253  ;  Wilamowi  , 
Furin  Her.  I  p.  320-322.  —  2G  Stephani,  Compte  rendu ,  1860,  pl.  rv>  > 
1876,  pl.  v,  1  ;  Furtwangler  Lexikon,  p.  2235  et  s.  —  2'  Publié  dans  le /.«æi  on, 
I.  p.  2241  ;cf.  un  relief  plus  grossier  d’époque  romaine,  Annali,  1879,  tav.  n - 
(fragment  de  sarcophage). 
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entassés,  le  héros  semble  attendre  avec  résignation  que 
le  feu  vienne  le  consumer.  Au  reste,  à  aucune  époque  ce 
motif  ne  semble  avoir  été  fréquent,  et  toujours  il  est 


associé  à  l’apothéose  du  héros  qu  une  divinité  amie, 
Athéna  ou  Niké,  enlève  dans  un  quadrige;  au-dessous, 
Poeas  qui  a  allumé  le  feu  s’enfuit,  des  Nymphes  sont 


Fig.  3778.  —  Apothéose  d’Héraclès. 


occupées  à  éteindre  le  bûcher1.  Tel  est  le  sujet  de  plu¬ 
sieurs  vases  du  ivc  siècle  ou  du  vc(fig.  3778) 2. 

V.  Héraclès  dans  l’Olympe  ;  ses  rapports  avec  les 
divinités.  —  Introduction  dans  l'Olympe.  —  Nous  avons 
indiqué  et  nous 
n’avons  plus  à 
y  revenir,  les 
circonstances , 
diverses  selon 
les  traditions , 
à  la  suite  des¬ 
quelles  Héra¬ 
clès  fut  admis 
parmi  les  dieux. 

Sa  réception 
dans  l’Olympe 
est  un  des  su¬ 
jets  de  prédi¬ 
lection 
peintures 
vases  et 
très  m 
ments  dès  la 
période  archaï¬ 
que  :  c’était  un 
des  motifs  de 
décoration  exécuté  par  Bathyclès  au  trône  d’Amyclées; 
Athéna  servait  d’introductrice  au  héros  3.  Elle  joue  le 
meme  rôle  sur  une  coupe  attique  signée  de  Phrixos  :  le 
héros  est  guidé  par  elle  devant  le  trône  de  Zeus\  On 
'°it  assez  souvent  sur  les  vases  archaïques,  un  défilé  de 

Monumenti,  IV,  41  =  Baumeister,  Denkm.  I,  fig.  734,  p.  669.  —  3  Gerhard, 
Antike  Bildw.  31  =  Baumeister,  O.  I.  fig.  322,  p.  307.  Voy.  encore  Annali , 
ISSU,  tav.  n  ;  Millin,  Vases  peints,  I,  18;  Arch  Zeit.  1858,  pi.  cxvu,  9  ;  Millingen, 
1  eint.  de  vases,  pl.  xxxvi  ;  Welcker,  A /te  Denkm.  III,  298  sqq.  ;  Lexikon,  I, 
P-  2240;  Cf.  Ovid.  Metam.  IX,  271.  —  3  paUs.  III,  18,  7.  Même  motif  sur 
autel  attenant  au  trône  :  Ibid.  III,  19,  4.  —  4  De  Wilte  et  Lenormant,  Élite 
ceramogr.  I,  pi,  lvi;  cf.  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  II,  128.  —  3  Par  exemple, 


divinités  devant  Zeus  assis  sur  son  trône  :  Hermès  pré¬ 
cède  le  cortège,  Athéna  vient  ensuite,  suivie  d’Héraclès 
et  d’autres  dieux5.  C’est  la  même  scène  que  présentent 
les  vases  du  beau  style,  parmi  lesquels  un  magnifique 

vase  de  Bolo¬ 
gne  (fig.  3779), 
et  elle  se  per¬ 
pétue  jusqu’à 
l’époque  hellé¬ 
nistique,  avec 
quelques  va¬ 
riantes  de  dé¬ 
tail6.  Ladéifica- 
tion  d'Héraclès 
est  figurée  en¬ 
core  d’autre  fa¬ 
çon  dans  les 
monuments , 
surtout  par  sa 
présence  sur 
un  char  à  côté 
d’autres  divi¬ 
nités.  L’art  ar¬ 
chaïque  a  un 
goût  très  vif 
pour  les  pa¬ 
rades  de  chars  portant  des  divinités,  et,  comme  le  re¬ 
marque  M.  Furtwaengler,  il  n’y  faut  pas  toujours  chercher 
de  signification  mythologique  précise  7.  Athéna,  par 
exemple,  est  une  de  celles  qu’on  voit  le  plus  fréquemment 
guidant  un  attelage;  à  ses  côtés8,  ou  à  pied  auprès  du 

coupe  de  Rhodes,  chalcidienne,  ou  atlique  (Furtwaengler),  Journ.  of  hellen .■  stud. 

1884,  pl.  xli.  —  6  Monumenti,  XI,  19  =  Lexikon,  I,  p.  2239;  voy.  ibid.  2218 

sq.  ;  2238  sqq.;  2250;  cf.  Gerhard,  Auserl.  Vas.  143  et  146;  Arch.  Zeit.  1853, 
pl.  XL1X,  1-3;  1870,  pl.  xxxm  ;  Antik.  Denkm.  I,  9  (coupe  de  Sosias  à  Berlin). 
—  ^  Lexikon,  p.  2218.  —  8  Gerhard,  Auserl.  Vas.  Il,  lit,  136,  139;  Mus.  Gre- 
gor.  II,  9,  1.  Cf.  une  plaque  votive  de  Scythès  trouvée  à  l’Acropole  ;  dp*. 

1885,  pl.  m. 
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char,  figurent  d’autres  dieux,  parmi  lesquels  Héraclès. 
D’autres  fois,  c’est  Héraclès  qui  conduit  le  char,  ou  qui 
y  monte,  tandis  qu’Iolaos  tient  les  rênes  ;  Athéna  ou 
d’autres  dieux,  se  tiennent  auprès1.  Il  ne  faut  recon¬ 
naître  l'apothéose  que  dans  ceux  de  ces  motifs  où 
Athéna  est  la  conductrice  du  char  sur  lequel  est  monté 
Héraclès2.  Sur  un  vase  à  figures  noires  Héraclès,  tenant 
une  couronne  à  la  main,  vient  de  descendre  d  un  qua¬ 
drige  conduit  par  Iolaos;  Athéna,  Hébé  et  Héra  ac¬ 
cueillent  le  nouvel  immortel  en  lui  présentant  des  cou¬ 
ronnes  3.  C’est  aussi  probablement  l’apothéose  d’Hé¬ 
raclès  que  représente  la  frise  ouest  du  trésor  de  Siphnos 
à  Delphes  \ 

Sur  un  cratère  à  figures  rouges  trouvé  en  Béotie,  la 
déification  est  représentée  avec  plus  de  simplicité  : 
Héraclès  est  assis,  ceint  d’une  couronne  et  tenant  en 


main  les  pommes  des  Hespérides  ;  derrière  lui  s’avance 
Niké  apportant  une  bandelette5.  Sur  plusieurs  miroirs 
étrusques  d’époque  postérieure,  on  voit  également  Niké 
couronnant  le  héros6. 

Les  poètes  ont  chanté  à  l’envi  la  béatitude  du  héros 
divinisé,  qui  se  repose  après  ses  fatigues,  se  réconcilie 
avec  Héra  dont  il  épouse  la  fille  unique  Hébé,  la  personni¬ 
fication  de  la  jeunesse  éternelle7.  Ce  mariage  est  célébré 
par  les  immortels  dans  un  joyeux  festin,  où  pour  la  pre¬ 
mière  fois  Héraclès  goûte  à  l’ambroisie8.  De  cette  union 
avec  Hébé  naissent  deux  fils,  Alexiarès  et  Anikétos,  en 
qui  revit  l’Héraclès  àXe^txaxo;  et  xaXAmxo La  céré¬ 
monie  nuptiale  ou  ses  préparatifs  sont  les  motifs  de 
plusieurs  monuments  figurés  :  de  deux  beaux  reliefs 
votifs  de  la  fin  du  vc  siècle10,  d’une  grande  amphore 
apulienne  du  musée  de  Berlin  (fig.  3780) 1 1 ,  d’autres 


encore12.  Rappelons  enfin  qu’au  Cynosarges  d’Athènes 
le  culte  d’Héraclès  et  celui  d’Hébé  étaient  associés13. 

Le  héros  divinisé  figure  sur  un  grand  nombre  de 
monuments,  dans  les  scènes  qui  comportent  une  réunion 
de  divinités  et  dont  quelques-unes  ne  représentent  pas 
d’action  déterminée.  On  le  rencontre  surtout  à  proximité 
d’Athéna  et  d’Hermès,  souvent  aussi  de  Dionysos,  d’Apol¬ 
lon,  quelquefois  de  Poséidon  et  d’Arès.  Parmi  ces  asso¬ 
ciations  certaines,  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
[sect.  VI],  s’expliquent  par  des  affinités  de  nature  et 
d'attributions  :  ainsi  celle  d’Hermès  et  d’Héraclès,  con¬ 
sidérés  tous  deux  comme  dieux  de  la  palestre.  Ajoutons 
qu’Hermès,  messager  et  orateur  des  dieux,  est  tout  na- 

l  Klein,  Meistersignaturen,  2'  éd.  p.  90,  2  ;  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vasenb. 
pl.  ni  ;  Mus.  Greg.  II,  7,  2.  La  parodie  de  ce  motif  se  voit  sur  un  cratère  à  reliefs  du 
Louvre  :  Héraclès,  assis  sur  un  char,  est  traîné  par  deux  Centaures  barbus,  qui  ont 
les  mains  attachées  derrière  le  dos;  Ravet  et  Collignon,  Hist.  de  la  céramique  gr. 
fig.  131  et  p.  356.  Cf.  le  vase  publié  dans  les  Mon.  grecs ,  1876,  pl.  ni  =  Wiener 
Vorlegeblütter,  série  E,  vu-vin,  3.-2  Voy.  Jahn,  Arch.  Aufsütze,  p.  96-101; 
Gerhard,  Auserl.  Vas.  11,  137;  cf.  Jahrbuch,  1890,  p.  172.  Parmi  les  vases  les  plus 
remarquables  se  trouvent  une  superbe  hydrie  attique  à  figures  noires  du  Louvre, 
citée  par  Rayet  et  Collignon,  Op.  cit.  p.  125,  et  une  amphore  de  Vulci  au  Musée  de 
Berlin,  ibid.  pl.  vin  z=  Gerhard,  Etrusk.  und  Kampan.  Vasenb.  pl.  xvm.  Autres 
motifs  cités  par  Kurtwaengler,  Lexikon,  1,  p.  2213;  Gaz.  arch.  1881-2,  pl.  i-n  . 
Héraclès  s’avance  et  Zeus  lui  tend  la  main  (situla  étrusque  en  bronze).  —  3  Arch. 
Zcit.  1866,  pl.  ccix,  4.-4  Comptes  rendus  de  V Acad.  Inscr.  1894,  p.  356  sq.  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  194;  Gaz.  des  beaux-arts,  1895,  t.  XIII,  p.  321  (frontispice). 

—  5  Dumont  et  Chaplain,  Céramiques  de  la  Grèce  propre ,  pl.xv  et  p.  377  sqq. 

—  G  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  142,  143,  343.  —  1  Od.  XI,  601  sqq.  ;  lies.  Theog. 
950  sqq.  ;  Hym.  Homer.  XV,  7-8;  Pind.  Nem.  I,  69  sqq.  ;  X,  17  sqq.  ;  lsthm.  III, 
77;  Eurip.  Heracl.  915  sqq.;  Orest.  1686  ;  Theocr.  XVII,  32,  etc.  "HSot?  Y“P-°s  est 


turellemenl  désigné,  comme  cela  arrive  si  souvent,  pour 
précéder  Héraclès  conduit  par  Athéna  dans  1  Olympe. 
Il  a  déjà  été  question,  à  l’article  bacchus  (p.  632),  de 
l’intimité  qui  unit  ce  dieu  à  Héraclès,  et  dont  on  peut 
trouver  la  raison  dans  la  conformité  de  leurs  destinées  u. 

L’exposé  de  la  légende  d’Héraclès  nous  a  donné  l’oc¬ 
casion  de  revenir,  à  différentes  reprises  [sect.  II  et  IV, 
début],  sur  la  nature  des  rapports  qui  existent  entre 
Héra  et  Héraclès.  Sa  haine,  dès  avant  sa  naissance,  a 
fixé  son  sort;  elle  l’a  poursuivi  durant  toute  sa  carrière, 
l’a  asservi  à  Eurysthée,  a  suscité  la  plupart  des  épreuves 
dont  il  a  eu  à  triompher.  L’entrée  du  héros  dans 
l’Olympe  a  mis  fin  à  cette  inimitié15. 

le  titre  d’une  comédie  d’Épicharme  dont  il  nous  reste  un  long  fragment,  contenant 
la  description  d’une  pêche  miraculeuse  de  Poséidon  et  d  un  banquet  olympien; 
Müllach,  Fragm.  philos,  graec.  I,  p.  136.  —  3  Sappho,  Fragm.  51.  —  3  Apollod. 
II,  7,  7.  _  to  Arch.  Zeit.  1867,  pl.  xxiv,  1  ;  Kckulé,  Hebe ,  pl.  iv,  1  ;  cf.  Friederichs- 
Wolters,  Gipsabgüsse,  n°‘  1203,  1-204.  —  H  Gerhard,  Apul.  Vasenb.  pl.  xv  (voy.  auss. 
pl.  xiv).  —  12  Relief  sur  un  autel  d’argent  à  l’Héraion  d’Argos,  mentionné  par  Pans. 
11,  17,  6;  putéal  archaïque  de  Corinthe,  Overbcck,  Griech.  Plastik,  3“  éd.  I,  p.  142 
et  Journ.  of  hell.  studies,  1885,  pl.  lvi,  lvii;  cylix  de  Sosias,  Gerhard,  Trinkscha- 
len.  pl.  vi,  7.  —  13  Paus.  I,  19,  3.  A  Cos  également  (Cornutus,  31),  ainsi  qu’à  Phi- 
lonle  (Aelian.  Nat.  anim.  XVII,  46).  —  n  Sur  les  représentations  d’Héraclès  dans  le 
cortège  bachique,  cf.  sect.  VI.  —  «G  On  a  voulu,  mais  à  tort,  reconnaître  cette 
réconciliation,  opérée  par  l’entremise  de  Zeus,  sur  un  miroir.  Gerhard,  Etrusk. 
Spiegel,  147  =  Lexikon,  I,  p.  2259  sq.  Diodore,  IV,  93,  parle  d’une  adoption  sui¬ 
vant  toutes  les  formes.  Mentionnons  encore,  comme  étant  relatif  au  rapprochement 
entre  la  déesse  et  le  héros,  le  singulier  motif  d’une  coupe  de  Brygos  au  British 
Muséum  (vers  le  début  du  v"  siècle)  :  Héra,  attaquée  par’des  Silènes  lubriques,  est 
protégée  par  Hermès  et  Héraclès  :  Monumenti,  IX,  pl.  xlvi  =  Rayet  et  Collignon, 
Hist.  de  la  cèram.  fig.  77  et  p.  195  sq.  ;  Klein,  Meistersignaturen,  p.  183,  n»  8. 
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Héraclès  et  Athéna.  —  Il  convient  d’insister,  d’une  ma¬ 
nière  plus  spéciale,  sur  les  rapprochements  entre  Héra¬ 
clès  et  deux  autres  divinités,  Athéna  et  Apollon,  qui 
occupent  une  place  importante  dans  la  légende.  Ces 
deux  divinités  sont  étroitement  mêlées  à  son  existence 
terrestre  ;  dans  d’autres  cas,  les  circonstances  et  le  lieu 
de  la  scène  ne  sont  pas  déterminés,  et  l’on  peut  douter 
si  Héraclès  est  conçu,  dans  certaines  représentations, 
comme  dieu  ou  comme  héros  ;  et,  à  vrai  dire,  les  anciens 
n’ont  pas  distingué  nettement  ces  deux  aspects. 

Les  liens  d’étroite  amitié  qui  unissent  Athéna  et  Hé¬ 
raclès  s’expliquent  peut-être,  tout  d’abord,  par  la  con¬ 
formité  originelle  de  leur  nature,  si  Athéna  est  bien  une 
déesse  de  la  clarté  lumineuse  ou  de  l’éclair,  et  Héraclès 
un  héros  solaire.  On  a  aussi  cherché  des  causes  his¬ 
toriques  à  ce  rapprochement  :  ce  serait  le  résultat 
«  d’une  conciliation  entre  le  culte  ionien,  personnifié 
par  Poséidon  et  Athéna,  et  le  culte  dorien  représenté 
par  Héraclès,  le  héros  légendaire  du  Péloponnèse.  L'in¬ 
fluence  de  Pisistrate  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  con¬ 
cept  où  la  politique  avait  sa  part,  en  faisant  d’Athènes 
un  centre  religieux  où  s’unissaient  et  se  fondaient  les 
deux  cultes  principaux  des  races  helléniques  1  ».  L'Iliade 
et  YOdyssée  connaissent  pourtant  cette  protection  exercée 
par  Athéna  sur  Héraclès 1  2  ;  mais,  comme  les  poèmes 
homériques  ont  été  rédigés  au  temps  de  Pisistrate,  on 
peut  supposer  là  précisément  la  même  influence.  Quant 
à  la  présence  d’Athéna  sur  les  métopes  d’Olympie,  œuvre 
péloponnésienne,  rien  n’empêche  d’y  voir  une  donnée 
fixée  dans  la  tradition  depuis  de  longues  années  par  les 
artistes  athéniens.  Au  reste,  le  développement  pris  à 
Athènes  par  le  culte  d’Héraclès  dans  le  cours  du  vie  siècle 
est  attesté  par  les  fragments  de  sculpture  en  tuf  de 
l’Acropole  [sect.  VIII].  Telle  est  la  raison  qui  explique 
que  les  céramistes  d’Athènes  ont  très  souvent  fait  figurer 
Athéna  aux  côtés  d’Héraclès;  il  n’est  pour  ainsi  dire 
aucun  des  épisodes  de  sa  légende  où  elle  n’intervienne: 
tantôt  elle  assiste  simplement  à  l’action,  sans  y  prendre 
part,  tantôt  elle  joue  un  rôle  actif  et  combat  avec  la  lance. 

D’autres  monuments,  qui  dérivent  de  la  même  inspi¬ 
ration,  ont  été  interprétés  comme  exprimant  des  liens 
amoureux  ou  un  mariage  mystique  entre  la  déesse  et  le 
héros  :  il  faut  y  voir  tout  simplement  la  traduction  des 
sentiments  affectueux  qui  les  unissent3 *.  Parfois,  sur  des 
vases  à  figures  noires,  c’est  un  dialogue  amical  que  l’au¬ 
teur  a  voulu  représenter1;  d’autres  fois,  Athéna  offre  à 
Héraclès  une  fleur,  une  couronne,  un  rameau5,  ou,  in¬ 
versement,  le  héros  présente  une  fleur  à  la  déesse  6. 
Successivement,  d’autres  motifs,  de  sens  analogue,  appa¬ 
raissent  :  tous  deux  échangent  une  poignée  de  main7, 
ou  encore  Athéna  ranime  le  héros  en  lui  versant  à  boire 
dans  une  coupe8  ;  ce  dernier  motif  se  voit  assez  fréquem¬ 
ment  sur  des  vases  delà  belle  époque 9  ;  il  se  retrouve  dans 

1  Pottier,  Revue  archéol.  1889,  I,  p.  35  sq.  ;  cf.  Milliet,  Études  sur  la  céramique 

grecque ,  p.  105-107.  L’olpé  d’Amasis,  du  Louvre,  publiée  à  la  pl.  iv  de  la  Rev. 
ai  ch.  I.  I.  montre  Athéna  en  compagnie  de  Poséidon,  Hermès  et  Héraclès.  — 2  U. 

Mil,  364  sqq.  ;  Od.  XI,  626.  —  3  Welcker,  Griech.  Goetterlehre,  II,  780  sq.  ; 

Annali,  1854,  p.  45-48;  Dilthey,  Arch.  Zeit.  1873,  83  ;  0.  Jalm,  Archaeol.  Aufsàtze, 
P-  83  sqq.;  Lexikon,  I,  p.  2216,  2236  ;  Pottier,  l.  I.  p.  36,  n.  1.  —  4  Gerhard, 
Auserl.  las.  III,  246  ;  cf.  II,  133,  134,  3  et  4.  —  5  Monumenti,  1854,  tav.  5,  6; 

Annali,  p.  46,  47  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs.  I,  p.  86.  —  G  Gerhard,  Griech.  und 

etrusk.  Trinkschalen ,  C.  9;  cf.  ibid.  2,  H,  13;  Heydemann,  Griech.  Vas.  pl.  ni,  4, 

7  Gerhard,  ibid.  C.  8;  Mus.  Greg.  II,  54,  2.  —  8  Benudorf,  Griech.  und  sicil. 

Vas.  XLII,  4.  Dans  le  vase  publié  par  Roulez,  Choix  de  vases  de  Leyde.  pl.  vu,  1, 

théna,  qui  tient  le  cratère,  est  séparée  d’Héraclès  par  un  autel  :  il  s’agit  peut-être 


un  groupe  architectonique  en  terre  cuite  peinte,  précieux 
monument  de  l’art  étrusque,  au  musée  du  Louvre  , 
Iolaos  est  quelquefois 
associé  à  la  scène11.  Ail¬ 
leurs  Héraclès  est  entre 
Athéna  et  Hermès  12.  Des 
vases  du  iv°  siècle  nous 
montrent  aussi  Héraclès 
au  repos  dans  la  so¬ 
ciété  d’Athéna,  de  Nike, 
de  Hébé  13.  Un  vase  ar¬ 
chaïque  offre  un  autre 
sujet  encore  :  Héraclès 
conduisant  à  la  déesse 
une  victime  pour  le  sa¬ 
crifice14.  Enfin  sur  deux 
vases  attiques  anciens, 

Héraclès  et  Arès  assis¬ 
tent  côte  à  côte,  dans  la  société  des  autres  dieux,  à  la 
naissance  d’Athéna13. 

Héraclès  et  Apollon  ;  la  dispute  du  trépied.  —  Héraclès 
a  également  avec  Apollon  des  rapports  très  intimes  et 
auxquels  bien  des  traits  font  allusion  dans  la  légende. 
Les  monuments  figurés  ont  surtout  représenté  la  dispute 
du  trépied  de  Delphes,  qui,  fait  singulier,  n’est  guère 
mentionnée  dans  nos  textes  :  nous  savons  cependant, 
d’après  Pausanias 16,  qu’elle  avait  été  chantée  par  les 
poètes 17.  Ces  monuments  sontparticulièrement  fréquents 
à  l’époque  archaïque.  Le  motif  varie.  Tantôt,  comme 


c’est  le  cas  pour  un  vase  à  figures  noires  de  Naples  que 
M.  Furtwaengler  croit  de  fabrication  chalcidienne,  le  tré- 

d’une  libation  destinée  à  Zeus  (Furtwaengler).  —  9  Wiener  Vorlegebl.  sér.  A, 
1  ;  Winckelmann,  Alonum.  ined.  159  ;  Inghirami;  Monum.  etr.  ser.  V,  37.  —  10  Mar- 
tha,  l’Art  étrusque ,  p.  324.  —  H  Gerhard,  Etr.  Spiegel.  Il,  154  =  Babelon  et 
Blanchet,  Catal.  des  bronzes,  n»  1288.  —  12  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  Il,  144. 
—  13  Dumont  et  Chaplain,  Les  céram.  de  la  Grèce  propre ,  pl.  xv;  Coll.  Sabouroff, 
pl.  lxvii;  Annali,  1832,  lav.  F.  —  U  Mus.  Greg.  Il,  31,  1;  E.  Mayer,  Gigant. 
und  Titan,  p.  304F et  307.  —  16  Gerhard,  Auserl.  Vas.  1,5,  2  ;  Monumenti ,  III,  44; 
cf.  Schneider,  Die  Geburt  der  Athéna,  p.  9.  —  IG  X,  13,  4.  C’était  le  sujet  d'un 
groupe  de  marbre  consacré  à  Delphes  par  les  Phocidiens  ;  un  autre  était 
consacré  à  Abae  ;  cf.  Ibid,  et  X,  1,4;  Herod.  VIII,  27.  —  17  Sur  ces  monuments 
figurés,  voy.  surtout  Stephani,  Compte  rendu,  1868,  p.  31-51  ;  Lexikon,  2212  sqq. 
2232  sq.  ;  Baumeister,  Denkmaeler,  I,  art.  Dreifussraub. 


Fig.  3781.  —  Héraclès  et  Athéna. 
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pied  est  dressé  debout  au  milieu  de  la  scène;  Apollon 
et  Héraclès  s’avancent  pour  le  saisir  chacun  de  leur 
côté,  et  Athéna  intervient  pour  séparer  les  deux  rivaux 
et  empêcher  la  querelle 1  ;  ce  même  motif  se  retrouve  sur 
quelques  vases  attiques 2  et  sur  des  bronzes  archaïques 
grecs  (fig.  3782)  ou  étrusques 3.  Dans  ces  représentations, 
les  deux  divinités  sont  probablement  considérées  comme 
ayant  des  droits  égaux  sur  le  trépied.  Tantôt,  et  c’est  là 
la  scène  la  plus  fréquente,  Héraclès  est  considéré  comme 
ravisseur;  il  est  poursuivi  par  Apollon,  et  une  lutte  est 
engagée  ;  d’ordinaire  Athéna  est  aux  côtés  du  premier 
et  joue  un  rôle  de  conciliatrice,  Artémis  ou  Latone  ac¬ 
compagne  Apollon  ;  Hermès  intervient  également.  On 
voit  ce  motif  sur  le  fronton  du  Trésor  de  Siphnos  à  Del¬ 
phes4,  sur  un  bronze  archaïque  d’Olympie5,  enfin  sur 
de  nombreux  vases  attiques  à  figures  noires  du  style 
postérieur  et  à  figures  rouges  du  plus  ancien  style  6. 
Quelques  monuments  archaïques  représentent  aussi 
Héraclès  seul,  emportant  le  trépied  et  fuyant  à  grands 
pas7.  La  dispute  apparaît  encore  souvent  sur  les  vases 
attiques  du  beau  style  sévère8,  et  sur  des  monnaies9, 
puis  on  ne  la  trouve  plus  que  dans  quelques  monuments 
de  style  archaïsant,  par  exemple  sur  la  base  d’un  tré¬ 
pied  choragique  de  Dresde,  fréquemment  reproduite10. 

Quelle  est  la  signification  originelle  d’un  épisode  qui 
a  joui  d’une  telle  vogue  dans  l’archaïsme  ?  Il  a  sans  doute 
été  imaginé  pour  rendre  raison  de  certaines  attributions 
d’Héraclès  qui  rappellent  d’une  manière  frappante  celles 
d’Apollon.  Sans  parler  de  quelques  analogies  secondaires 
sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir11,  Héraclès  est 
comme  Apollon  un  dieu  solaire12;  tous  deux  combat¬ 
tent  avec  l’arc  sur  les  plus  anciens  monuments;  Apollon 
est  le  dieu-prophète,  et  le  don  prophétique  est  aussi 
attribué  à  Héraclès,  au  moins  dans  certaines  traditions 
locales13.  Que  le  trépied  soit  simplement  le  symbole  de 
la  prophétie,  ou,  comme  on  l’a  supposé,  le  récipient  du 
feu  u,  à  ces  deux  titres  cet  attribut  peut  lui  convenir. 
Dans  la  suite,  c’est  le  culte  d’Apollon  qui  accapara  cet 
attribut,  et,  pour  expliquer  qu’Héraclès  avait  fondé  cer¬ 
tains  cultes  analogues,  on  imagina,  à  une  époque  où  le 
souvenir  de  cet  ancien  caractère  s’était  affaibli,  qu'il 
avait  dérobé  cet  attribut  à  son  légitime  possesseur. 
Depuis  lors,  il  devint  le  serviteur  fidèle  et  le  défenseur 
d’Apollon  dans  la  légende.  A  Thèbes,  on  racontait  qu’il 
avait  été,  dans  son  enfance,  daphnéphore  dans  le  temple 
d’Apollon  Isménien,  et  que,  suivant  l’usage,  son  père 
avait  consacré  au  dieu  un  trépied  commémoratif15.  De 
très  nombreuses  légendes  historiques  ont  fait  du  héros 
le  propagateur  et  le  champion  du  culte  d’Apollon.  Il 
fonde  pour  lui  un  sanctuaire  à  Phénéos16,  à  Gythion17, 

i  Lexik.  p.  2213.  —  2  Mus.  Greg.  II,  31,  1.  —  3  Olympia ,  pl.  xxxix,  704;  Carapa- 
nos,  Dodone ,  pl.  xvi,  1  ;  Journ.  of  hell.  stud.  1892-3,  p.  264-7,  fig.  30  ;  de  Ridder, 
Bronzes  de  l'Acropole ,  a»  29  ;  Mus.  Greg.  I,  61,  2.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  1894, 
p.  195  ;  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1894,p.  175  sq.  —  8  Friederichs-Wolters, 
Gipsabgiisse ,  n°  344.  —  6  Overbeck,  Kunstmythol.  Atlas,  pl.  xxm,  9-11  ;  xxiv,  1,  2 
(amphore  d’Andocidès,  à  Berlin)  ;  3  (cylix  de  Deiniadès  et  de  Phintias  à  Munich),  4-7 . 
10,  11  (cylix  du  Vatican),  12;  Müller-Wieseler,  Denkm.  I,  18,  95(=  -diana, fig.  2348), 
elc.  _7  Arch.  Zeit.  1867,  pl.  ccxxvii  ;  scarabée  reproduit  par  Furtwaengler, 
p.  2212;  gemmes  citées  ibid.  — .8  Monument i,  I,  9,  3;  Overbeck.  Atlas ,  XXIV, 
8-9,  etc.  —  3  Lycie  ;  Fellows,  Coins  of  Lycia,  pl.  xv,  1  ;  Thèbes  ;  Guide  British  Mus. 
pl.  xiii,  18.  —  10  Overbeck,  Ibid.  XXIV,  14;  cf.  supra ,  t.  1,  fig.  376  ;  Lexikon,  p.  455  ; 
Baumeister,  Denkmael.  I,  fig.  5)1.  —  O  Héraclès  jouant  de  la  lyre,  associé  aux 
Muses,  etc.  voy.  sect.  VI.  —  12  Outre  certains  exploits  qui  semblent  dénoter  ce 
caractère,  rappelons  la  légende  d'Héraclès  voguant  sur  l'Océan  dansla  coupe  du  Soleil. 
Furtwaengler  rapproche  un  vase  allique  du  v“  siècle,  où  Apollon,  assis  sur  le  tré¬ 
pied,  traverse  la  mer  :  apoi.lo,  fig.  370.  —  13  A  Bura,  en  Acbaïe,  Paus  .  VII,  25,  10. 
_  14  Schroeder,  Zeitschr.  fiir  vergl.  Sprachforsclt.  1887,  p.  197.  —  15  Paus.  IX, 


à  Ambracie  *8,  ailleurs  encore  ,9.  Les  traditions  doriennes 
du  nord  de  la  Grèce  nous  l’ont  montré  subjuguant  ou 
exterminant  les  ennemis  du  sanctuaire  de  Delphes,  les 
Dryopes,  les  Lapithes,  Cycnos.  Nous  l’avons  vu,  en  deux 
circonstances,  se  soumettre  à  l’expiation  et  à  la  purifi¬ 
cation  que  lui  impose  l’oracle  de  Delphes,  d’abord  après 
sa  démence,  puis  après  le  meurtre  d’Iphitos.  Bref  la 
légende,  en  se  fixant,  a  fait  de  lui  le  subordonné  du 
dieu,  alors  qu’à  l’origine  il  était  son  pair  et  lui  disputait 
certaines  attributions  essentielles20. 

VI.  Conception  religieuse  et  morale  d’Héraclès.  — 
Héraclès  est  considéré  à  la  fois  comme  un  héros  et 
comme  un  dieu.  Cette  distinction,  qui  a  tendu  à  s’effacer 
avec  le  temps,  semble  avoir  été  plus  nette  à  l'origine. 
Hérodote  donne  à  entendre  qu’en  plusieurs  villes  coexis¬ 
taient  deux  sanctuaires,  l’un  consacré  à  l’Héraclès 
Olympien,  l’autre  au  héros21.  D’après  Diodore,  c’est  à 
Oponte  qu’on  l’a  honoré  tout  d'abord  comme  héros, 
immédiatement  après  l’apothéose  :  cet  exemple  fut 
suivi  par  Thèbes  ;  puis  Léontini  en  Sicile,  ou,  d’après  une 
autre  tradition,  Marathon  en  Attique  lui  aurait  rendu 
pour  la  première  fois  les  honneurs  divins  :  c’est  de 
l’Attique  enfin  que  ce  culte  divin  se  serait  propagé  par 
tout  le  monde  hellénique22.  A  Sicyone,  nous  voyons 
s’opérer  la  transition  de  la  première  forme  de  ce  culte  à 
la  seconde  :  l’Héraclide  Phaestos,  venu  de  Crète23,  per¬ 
suada  aux  habitants  d’adorer  comme  dieu  le  héros  qui 
était  déjà  l’objet  de  leur  vénération24. 

Quelle  que  soit,  à  l’origine,  la  signification  mytholo¬ 
gique  d’Héraclès,  ce  qu’il  est  devenu  surtout  aux  yeux 
des  Grecs,  c’est  la  personnification  de  la  force  physique. 
La  vigueur  surhumaine  qu’il  déploie  dans  ses  innom¬ 
brables  travaux  constitue  le  trait  le  plus  saillant,  le  plus 
caractéristique  de  sa  nature  :  c'est  celui  que  son  nom 
évoquait  tout  d’abord,  et  qui  le  distinguait  même  des 
héros  similaires.  Les  représentations  de  certains  de  ses 
combats,  comme  celui  d’Antée,  où  il  acquit  le  surnom 
de  II(xXgu[juov,  sont  conçues  comme  des  modèles  de  la  lutte 
athlétique25.  Aussi  est-il,  avec  Hermès  et  Apollon,  un 
des  dieux  de  la  palestre  et  du  gymnase.  A  Thèbes,  un 
gymnase  et  un  stade,  qui  portaient  son  nom,  étaient 
annexés  à  l'Héracléion 26.  A  Athènes,  un  des  grands 
gymnases,  celui  du  Cynosarges,  lui  est  consacré27;  un 
autel  s’y  dresse  en  son  honneur  auprès  de  celui  d’Hébé 28  ; 
à  côté  se  trouve  un  Héracléion 29.  11  a  également  son  autel 
dans  le  gymnase  d’Élis30.  C'est  sans  doute  en  raison  de 
ces  attributions  agonistiques  que  les  jeunes  Athéniens, 
à  leur  entrée  dans  l’âge  éphébique,  lui  offrent  une  liba¬ 
tion  de  vin31;  de  même  à  Sparte,  les  adolescents  qui 
parviennent  à  l’âge  viril  lui  font  un  sacrifice  3*.  De  nom- 

10,  4  ;  cf.  Pind.  Pyth.  XI,  5  et  Schol.  —  1®  Paus.  VIII,  15,  2  ;  Plut.  De  sera  num. 
vind.  12.  —  ”  Paus.  III,  21,  7.  —  18  Antonin.  Lib.  Metam.  4.  —  1»  Pro¬ 
bablement  dans  les  villes  qui  prétendaient  avoir  eu  Héraclès  pour  fondateur,  et  qui 
ont  un  trépied  sur  leurs  monnaies,  comme  Crotone.  —  20  Sur  ces  rapports  entre 
Héraclès  et  Apollon,  cf.,  outre  Stéphani,  loc.cit.,  0.  Millier,  Die  Dorier,  I,  p.  418 
sqq.  ;  Preller,  Griech.  Myth.  Il,  p.  162-164;  Lexikon ,  I,  2189  sq.  —  21  II,  44. 
Ailleurs,  II,  145,  Hérodote  dit  encore  qu’IIéraclès,  Dionysos  et  Pan  sont  les  dieux 
les  plus  récents  des  Grecs.  La  conception  d’un  Héraclès  mortel  est  très  nette  dans 

11.  XVIII,  117.  —  22  Diod.  IV,  39  ;  cf.  24  (pour  Léontini).  Sur  ce  processus,  voy. 
Wilamowitz,  Eurip.  Ilerakles ,  I,  p.  282  sq.  Sur  le  culte  d’Héraclès  à  Athènes,  cf. 
sect.  VIII.  —  23  Paus.  II,  6,  3.  —  21  Ibid.  II,  10,  1  ;  cf.  aussi  VI,  5,  3.  —  25  Voy. 
sect.  TV,  les  notes  à  l’épisode  d’Antée;  cf.  Plat.  Leg.  VII,  p.  796  et  aussi,  sur  le 
combat  au  ceste  avec  Eryx,  Virg.  Aen.  V,  392  sqq.  —  26 Paus.  IX,  11,  7.  —  27  Paus. 
1, 19,  3.  Il  était  dans  le  quartier  suburbain  deDiomeia,  ainsi.uommé,  disait-on,  d’après 
Diomos,  qui  fut  aimé  du  héros  [diomeia],  —  28  Paus.  I.  cit.  —  29  Outre  les  textes 
cités,  cf.  Herod.  VI,  116  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  66, 1.  4, 5,  14;  II,  604;  Liv.  XXXI,  24,17. 
—  30  Paus.  VI,  23,  2.  —  31  Hesych.s.e.  otvnn^çm  ;  Atlien.  XI  88.  —  32  paus.  III,  14,  8, 
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breux  textes  épigraphiques,  de  toutes  provenances, 
attestent  sa  popularité  dans  les  gymnases;  c’est  à  ce 
titre,  en  particulier,  que  tant  de  dédicaces,  auxquelles- 
souvent  est  associé  Hermès,  quelquefois  Apollon,  lui 
sont  consacrées  par  des  éphèbes,  des  gymnasiarques  ou 
d’autres  personnages,  à  Athènes  et  sur  tous  les  points 
du  inonde  grec1.  On  cite  également  des  bas-reliefs  votifs, 
qui,  sont  des  hommages  de  sophronistes  pour  des  vic¬ 
toires  d’éphèbes2.  A  Messène,  un  temple  lui  est  dédié  en 
commun  avec  Hermès  et  Thésée,  tous  trois  y  étant  adorés 
comme  patrons  des  exercices  physiques3. 

Parmi  les  différentes  traditions  sur  l’origine  des  jeux 
Olympiques,  l’une  des  plus  anciennes  et  des  plus  accré¬ 
ditées  en  faisait  une  création  d’Héraclès  '*.  11  les  aurait 
célébrés  pour  la  première  fois  après  sa  victoire  sur 
Augias,  dont  ils  devaient  perpétuer  le  souvenir.  C’est 
lui,  dit  Pindare,  qui  institua  les  concours,  en  régla 
l’ordre,  en  fixa  le  retour  périodique  tous  les  cinq  ans, 
fit  de  la  couronne  d’olivier  la  récompense  du  vainqueur, 
qui  enfin,  après  son  admission  dans  l’Olympe,  confia  aux 
Dioscures  la  direction  des  jeux  5.  Il  a  fondé  aussi  quel¬ 
ques-uns  des  édifices  sacrés  de  l’Altis,  les  six  autels  des 
douze  dieux  G,  il  a  inauguré  le  culte  de  Pélops7,  mesuré 
de  son  pied  la  longueur  du  stade8,  rapporté  de  la  Thes- 
protie  le  peuplier  blanc?  et  du  pays  des  Hyperboréens 
l’olivier  sauvage,  l’arbre  dont  le  feuillage  servait  à  com¬ 
poser  la  couronne  des  triomphateurs  10.  Enfin  il  fut  aussi 
le  premier  athlète  victorieux11 * * V,  et  son  fidèle  Iolaos  rem¬ 
porta  la  première  victoire  à  la  course  des  chars12  :  tous 
deux  étaient  célébrés  dans  l’hymne  composé  par  Archi- 
loque  et  qu’on  redisait  fréquemment  à  Olympie  13.  On 
faisait  également  honneur  à  Héraclès  de  l’institution  de 
la  trêve  sacrée  (èxs^etpta)  qui  était  proclamée  par  toute 
la  Grèce  au  retour  des  fêtes  quinquennales 

Héraclès,  le  patron  des  luttes  athlétiques,  le  héros  au 
cœur  de  lion  13,  est  aussi  le  dieu  de  la  guerre,  que  l’on 
invoque  en  allant  au  combat.  C’est  en  rappelant  son 
nom  que  Tyrtée  enflamme  les  Spartiates  16;  à  Sparte 
même,  une  statue  le  réprésentait  sous  l’équipement 
complet  de  l’hoplite  17.  Xénophon  rapporte  qu’au  moment 
où  les  Thébains  vont  engager  la  bataille  de  Leuctres,  ils 
s'aperçoivent  que  les  armes  d’Héraclès  ont  disparu  de 


son  temple  :  c’est  une  preuve  que  le  héros  s’est  équipé 
et  un  présage  qu’il  va  combattre  pour  eux18.  Il  est  1  Hé¬ 
raclès  v)ye[/.u>v,  celui  qui  guide  les  armées  dans  les  pas¬ 
sages  difficiles,  qui  mène  à  la  victoire,  et  qu’on  remercie 
après  le  succès  par  des  sacrifices  de  reconnaissance, 
■/jyeg.'îffuva 19.  Polyclète  avait  fait  une  statue  d  Héraclès 
iyvfnjp,  qui,  du  temps  de  Pline,  se  trouvait  à  Rome  20. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  la  guerre  qu’il  exerce  sa  puis¬ 
sance  et  sa  protection  :  il  est  devenu,  dans  un  sens  plus 
général,  le  dieu  sauveur,  sw-r/j p21,  le  dieu  secourable,  qui 
écarte  les  dangers,  conjure  les  mauvais  destins,  délivre 
l’homme  des  maux  qui  peuvent  l’atteindre,  àXeltxa xoç, 
àTraXXaiâ'xaxciç22.  A  cet  égard,  son  rôle  peut  encore  être 
comparé  à  celui  d’Apollon,  le  dieu  de  la  lumière,  qui 
dissipe  les  ténèbres  et  le  mal.  Telle  a  été  sa  mission 
déjà  pendant  son  existence  terrestre  ;  il  est  né,  dit 
Hésiode,  pour  devenir  un  protecteur  puissant  tant  des 
dieux  que  des  hommes23.  De  fait,  c’est  en  cette  qualité 
qu’il  a  combattu,  exterminant  les  monstres,  purgeant  la 
terre  de  ses  tyrans,  des  brigands  et  des  impies,  et  c’est 
bien  là  le  sens  que  les  poètes  attribuent  à  ses  travaux  2i. 
Il  a  prêté  son  appui  aux  dieux  mêmes,  dans  leur  lutte 
contre  les  Géants,  qui  symbolisent  les  forces  indiscipli¬ 
nées  de  la  nature.  Aussi  est-il  toujours  adoré  comme 
une  divinité  bienfaisante.  Quand  il  apparaît,  c’est  pour 
présager  quelque  bonheur35.  L’exclamation  'IlpocxXetç, 
G  'HpdxXetç,  qui  est  si  familière  aux  Athéniens 26,  exprime 
souvent  un  simple  étonnement;  mais  c’est  surtout  le  cri 
qu’arrache  une  situation  embarrassée,  difficile,  péril¬ 
leuse27.  Cicéron  cite  une  statue  de  bronze  d’Héraclès  à 
Agrigente  qui  s’était  usée  au  contact  et  aux  baisers  des 
suppliants28.  On  s’explique  qu’il  soit  quelquefois  associé 
au  culte  des  divinités  guérisseuses,  ainsi  à  TAsclépiéion 
de  Trézène29,  à  l’Amphiaraion  d’Oropos  30.  Il  est  médecin 
lui-même  :  à  Hyettos  les  malades  vont  chercher  la  gué¬ 
rison  dans  son  temple31;  le  rhéteur  Ælius  Aristide  lui 
donne  nettement  le  caractère  de  divinité  médicale32. 

A  la  même  conception  se  rattachent  certaines  données 
de  la  légende  auxquelles  les  textes  ne  font  que  des  allu¬ 
sions,  mais  que  nous  entrevoyons  par  les  monuments 
figurés  ;  nous  voulons  parler  de  la  victoire  du  héros  sur 
les  génies  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  Le  premier  de  ces 


1  Corp.  inscr.  att.  111,  119,  123,  1114  a  (Athènes);  C.  inscr.  gr.  sept.  2235 
(Thisbé),  2712  (Acraephiae)  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1891 ,  p.  251,  263  sqq.  ;  1892,  p.  159 
(Délos)  ;  1883,  p.  478  (Andros)  ;  Ath.  Mittheil.  XVIII,  p.  6(Andros);  C.  inscr.gr. 
1880  (Corcyro)  ;  2430,  2431  (Mélos)  ;  Kaibel,  Epigr.  gr.  948  (Ténos)  ;  Dittenberger, 
Sylloge ,  246,  1.  62  et  78  (Sestos);  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  483  (Samos)  ;  1886, 
p .  S 20  (Tralles)  ;  p.  491  (Carie);  1890,  p.  587  (Pompéiopolis)  ;  Le  Bas  et  Waddington, 
Inscr.  d  Asie  Min.  n°‘  367  (Mylasa),  488,  502  (Haliearnasse),  4882;  C.  inscr. 
gr.  2034  (Byzance),  5648  (Tauroméniou),  4682  (Alexandrie),  etc.  ;  cf.  Preller, 
Or.  Myth.  I  (4e  éd.),  p.  415,  n.  4.  A  Héraclès  et  à  Hermès,  on  joint  quelquefois 
les  Muses  :  Corp.  inscr.  gr.  2214,  1.  6  sqq.  (Chios)  =  Dittenberger,  350,  3059 
(Téos)  =  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  115,  1.  58  et  Dittenberger,  349  ;  cf.  Paus.  1, 
30,  2,  et  IV,  31,  8.  Sur  Éros  associé  dans  les  gymnases  à  ces  deux  divinités,  voy. 
Atlien.  XIII,  561  D;  cf.  Keil,  Philol.  Suppl.-Band.  II,  p.  571.  —  2  Michaelis,  Ane. 
sculpt.  in  Great  Brit.  Oxford,  135;  Brocklesby,  28.  —3  Paus.  IV,  32,  1  ;  cf.  Il,  34,  1 
,M(  U)a,ja),  VIII,  32,  2-3  (Mégalopolis)  ;  X,  32,  5  (Delphes).  Sur  cette  association 
d  Héraclès  avec  Hermès,  voy.  encore  Pind.  Nem.  X,53;Paus.  Il,  31,  10.  Plusieurs 
miroirs  étrusques  les  montrent  réunis  :  Gerhard,  Etr.  Spieg.  II,  127-131  ;  cf.  Annali, 

816  pl,  P,  2,3  et  5.  —  4  Pind.  Ol.  III,  11  sqq.;  X,  42  sqq.  ;  Lysias,  Olymp.  1  ; 

rab.  VIII,  3,  30  ;  Diod.  IV,  14.  —  3  Pind.  Ol.  III,  38.  —  6  Pind.  Ol.  V,  5;  cf. 
y  ;  APoll°d.  H,  7,  2.  -  7  Apollod.  (,1,-S  Gell.  Noct.  Att.  I,  1.  -  9  paUs. 

;  4,  3;  Etvm.Magn.  s.  v.  'Axeçüif,  ;  Schol.  Theocr.  II,  121,etc.;cf.  0.  Muller,  Do- 
IVn  P’  ^  ~  10  Pind*  OL  ln>  13  S<W-  i  Paus-  V,  15,  3  ;  Theophr.  Hist.  plant. 

V  R3’  2|  P1'".'  Hist-nat‘  XVI.  240.  —  H  Strab.  VIII,  3,  30;  Diod.  IV,  14.  —  12 Paus. 

^  '  13  Pe  début  en  est  conservé,  Archil.  Fr.  119,  Bergk.  —  14  Polyb. 

^  >  ~6,  I,  institution  de  la  trêve  est  attribuée  plus  communément  à  Iphitos. 
ja°pS  *'e  raPP°lons  ici  que  les  traditions  relatives  à  Héraclès,  dont  le  rôle  dans 
011  allon  111:5  ieux  Olympiques  atteste  une  influence  dorienne.  Nous  devons 


indiquer  toutefois  que,  selon  quelques  versions,  c’est,  non  pas  le  fils  de  Zeus 
et  d’Alcmène,  mais  l'Héraclès  idéen  qui  était  le  fondateur  des  jeux  et  le  pre¬ 
mier  vainqueur;  Strab.  I.  c.  Signalons  aussi  la  légende  d’après  laquelle  Héraclès, 
tourmenté  par  les  mouches  tandis  qu’il  offrait  un  sacrifice  à  Olympie,  détourna  ce 
fléau  en  sacrifiant  à  Zeù;  àitojiucoç,  Paus.  V,  14,  2.  —  1°  ©upoVécuv,  II.  V,  639  ;  Od.  IX, 
267  ;  cf.  Hymn.  Boni.  XV.  —  16  Tyrl.  Fr.  2  et  lt,  1  ;  cf.  Pind.  Nem.  X.  52  sq.  11 
est  adoré  à  Sparte  comme  ;  Xen.  Hell.  VI,  3,  6;  Diog.  Laert.  I,  117. 

—  17  Paus.  III,  15,3.  —  1  XBellen.  VI,  4, 7. — 19  Xen.  Anab.  IV,  8,25;  VI,  2, 15;  5,  24-25. 

—  20  pfin.  XXXIV,  56.  —  21  Monnaies  de  Thasoset  deThrace,  Head.  Hist.  num.  p.229, 
fig.  166,  et  p.  243  ;  Mionnet,  Méd.  antiques ,  I,  p.  435;  cf.  Pseud.  Orph.  Argon.  24. 

—  22  Au  temple  d'Héraclès  qui  se  trouvait  dans  le  quartier  de  Mélité  à  Athènes,  ou 
adorait  le  héros  sous  cette  épithète  d'iVEÏlxaxo;,  et  la  statue  lui  avait  été  consacrée 
pendant  la  grande  peste  :  Schol.  Aristoph.  Ban.  501  ;  Hesych.  èx  MeXinis  naa-riytai;  et 
MrÀtijy  ’HçaxXi;;.  L  épithète  se  rencontre  dans  les  textes  et  les  inscriptions  de  toutes 
provenances  ;  Luc.  Alex.  4;  Corp.  inscr.  graec.  5989;  Bull,  de  corr.  hell.  1882, 
p.  342  ;  1891,  p.  671  ;  C.  inscr.  gr.  sept.  3416,  etc.  Cf.  la  dédicace  d’une  statue  à 
Héraclès,  Kaibel,  n»  831  =  Inscr.  gr.  Sic.  et  lt.  1003,  1.  13  sq.  A  Éphèse,  Apollonios 
de  Tyane était  représenté  en  Héraclès  alexicacos,  Lactant.  V,  3,  14.  Le  surnom  d'*AX«Ei4, 
qui  est  donné  au  hérosà  Cos,  n’est  qu’un  diminutif  d’àXs;ixaxo;,  Aristid.  Herc.  p.  60; 
Cornut.  31.  —  23  Scut.  Herc.  26  sq.  ;  àXxxîjpa. — 24S0pl).  Trach.  1009  sq.  ;  Ejurip. 
Herc.  fur.  20  et  225;  cf.  Diod.  IV,  17,  3-4  et  d’autres  épisodes  secondaires  que  nous 

n’avons  pas  eu  l’occasion  de  citer,  Preller,  O p.  cit.  p.  273,  n.  2.  _  25  Artemid.  II, 

37.  —  26  Aristoph.  Acharn.  94,  284,  807,  1818;  Nub.  184,  277,  814,  859,  1129  ; 
Pax,  298;  Vesp.  420;  Eccles.  1068  ;  Lysistr.  296,  etc.  —  27  Suid.,  Etym.  Magn. 
Hesych.  s.  o.;  cf.  Wilamowitz,  Eurip.  Her.  I,  p.  283.  —  28  /«  Verr.  IV,  43,  94. 

—  29  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  86  sqq.  —  30  Paus.  I,  34,  2.  —  31  Ibid.  IX,  24, 
3.  —  32  Or.  V,  t.  I,  p.  52  Dindorf. 
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deux  motifs,  qu’on  a  pensé  retrouver  dans  un  bas-relief 
archaïque  d’Olympie1,  ne  nous  est  connu  avec  certitu 
que  par  deux  vases  attiques  à  figures  rouges  du  v°  Siècle  : 
l'un  au  Louvre,  qui  montre  Héraclès  saisissant  1  ^  (la 
Vieillesse) 2  par  la  nuque  et  prêt  à  lui  asséner  un  coup 
de  massue3;  sur  l’autre,  au  musée  Britannique,  Géras 


s’enfuit  poursuivi  par  le  héros  (fig.  3783)  *.  Dans  le  dé¬ 
nouement  de  Y  Alceste  d’Euripide,  Héraclès  triomphe  de 
la  Mort,  Thanatos5  ;  tel  est  peut-être  aussi  le  vrai  sens 

de  l’enlèvement  de 
Cerbère.  On  trouve, 
dans  un  vers  de  Ly- 
cophron  l’épithète 
de  xTupapwiqç  appli¬ 
quée  au  héros6.  Or 
on  a  sans  doute 
le  commentaire  de 
celte  expression 
-t  dans  quelques  mo- 
•  numents,  où  1  on  a 
cru  reconnaître  le 
combat  d’Héraclès 
contre  la  Parque  ou 
la  Kvjp,  figurée  sous 
la  forme  d’un  petit 
génie  ailé  (fig.  3784).  C’est  l’interprétation  que  donne 
aujourd’hui  M.  Furtwaengler  du  bas-relief  d  Olympie  que 
nous  venons  de  citer,  et  qu’il  rapproche  d’une  pelike  du 
musée  de  Berlin  provenant  de  Thisbé 

N„„  seulement  il  préserve  du  mal  et  dél.vre  1  homme 
des  périls  qui  l’enveloppent,  mais  sa  bienfaisance  es 
féconde.  Plusieurs  des  épisodes  de  sa  légende  expri¬ 
ment  sa  mission  civilisatrice  :  ainsi  les  combats  contie 
l’hydre  de  Lerne,  le  sanglier  d’Érymanthe,  les  oiseaux  de 

Stymphale,  Achéloos,  semblent  signifier  1  assainissemen 

du  sol  et  le  dessèchement  des  marais.  En  Thessalie,  de 
même,  il  creuse  un  canal  pour  drainer  les  eaux  sta¬ 
gnantes  qui  recouvrent  le  sol8.  A  Céphaloïdium 

,  1V  q»  r,  n  ,  z  cl  „  18  ;  interprétation  proposée  par  Loeschcke, 

AJ‘T,u'ZT7-«‘'cI.  1.  bibllograpliio 

Philologus,  1891,  pl.  >  ^  P-  185  s<«;  ,  autres  exemples  allégués 

pl.  xxx,  p.  90  sqq.  =  Philologue  J.  m  Sur  y  ^  et  ScUol. 

à  tort,  voy.  le  même  art.  de  Hartwig.j)-^  ^  Anieiger,  1895,  p.  37  ( Jahrbuch , 

Crusius,  voit  également  ^ 

contre  Alcyoneus  Mp.  im  J  ^  ,e  motif  qui  or„ait  le  tombeau  Ce 

encore,  Bymn.  Orph.  XU,  1  q-  P  j  43  7  _  8  Diod.  IV,  18;  Lucan. 

1,  118-  -  «  Aristid.  Herc.  p.  •<  ;  **.«■ 


Sicile,  il  endigue  le  fleuve  Tymbris9.  Il  est  encore  le 
dieu  des  sources  et  des  bains,  et  c’est  pourquoi  on  le  re¬ 
présente  en  compagnie  des  Nymphes  10  :  en  maintes 
contrées,  il  a  fait  jaillir  du  sol  les  eaux  rafraîchissantes 
ou  thermales,  légendes  qui  d’ailleurs  se  rattachent  aussi 
à  une  autre  conception,  comme  nous  le  verrons.  On  lui 
donne  aussi  la  corne  d’abondance,  qui  est  le  symbole  de 
la  richesse  et  de  la  prospérité  qu’il  répand  [cornucopia]. 

Par  suite,  il  est  devenu,  tout  comme  l’Athéna  guerrière, 
un  dieu  de  la  paix  qui  favorise  la  richesse;  comme 
tel,  on  l’invoque  sous  le  nom  de  OaXXocpôpoç,  qui  est 
l’équivalent  de  celui  de  pacifer 11 .  Particulièrement,  il 
est  le  dieu  des  laboureurs  et  des  paysans,  et  sa  lutte 
contre  Géryon  est  quelquefois  motivée  par  l’intérêt  qu  il 
porte  aux  troupeaux12.  Les  légendes  de  Syleus  et  e 
Lityersès  font  de  lui  le  patron  des  vignerons  et  des  mois¬ 
sonneurs  [sect.  IV].  Un  récit  qui  a  cours  en  Asie  Mineure 
lui  attribue,  sous  l’épithète  d’IiroxTÔvo;,  la  destruction  d  un 
insecte  nuisible  à  la  vigne  ;  dans  l’OEta,  on  honorait.  Héra¬ 
clès  xoûvoittwv,  l’exterminateur  des  sauterelles 1J.  . 

Dieu  de  la  victoire,  héros  invincible14,  qui  a  triomphé 
des  plus  rudes  épreuves,  admis  dans  l’Olympe  où  il  jouit 
de  la  jeunesse  et  de  la  félicité  éternelles,  il  mérite  par 
excellence  le  surnom  de  xccXXtvtxoî,  qui  lui  est  fréquem¬ 
ment  attribué  par  les  poètes  ou  dans  le  culte  .  onsi 
déré  quelquefois  comme  un  équivalent  de  1  epithele 
àXeijixaxo; 16,  ce  surnom  exprime  aussi,  avec  son  tnomp  e, 
les  fêtes  par  lesquelles  on  l’accueille  à  son  arrivée  dans 
l’Olympe.  C’est  par  un  grand  banquet,  auquel  participe 
Héraclès  Kallinikos,  que  les  dieux  célèbrent  la  défaite 
des  Géants17.  C’est  aussi  Héraclès,  victorieux  que  repré¬ 
sentent  les  monuments  où  on  le  voit  couronné  par  Nike 
[sect  VI  Telle  est  aussi  l’origine,  semble-t-il,  des  repu  - 
sentations  où  Héraclès  est  attablé  à  côté  des  divinités, 
Hermès,  Athéna,  Dionysos,  Apollon,  Silene  :  d  ordinaire 
il  est  couronné,  tenant  une  coupe  à  boire  et  quelquefo 
aussi  la  massue18  :  c’est  le  héros  goûtant,  dans  le»  de¬ 
meures  célestes,  la  paix  bienheureuse  qui  est  la  récom¬ 
pense  de  ses  rudes  fatigues 

11  est  naturel  que  cette  donnée  d’Iléracles  au  repos 
fêté  traité  plantureusement  par  ses  hôtes,  soit  deven 
le  point  de  départ  d’une  conception  toute  nouvelle  celle 
d’Héraclès  jouisseur,  adonné  aux  plaisirs  de  la  table,  d 
vin,  de  l’amour.  U  y  a  là,  d’ailleurs,  dans  cette  detente 
après  l'effort,  comme  un  complément  etunc  contre-par  li 
Uès  humaine  aux  récits  de  sa  vie  militante  et  labo-muse. 
Aussi  la  littérature  et  l'art  out  ils  exploite  avec  une  e 

trème  complaisance  ces  différents  thèmes,  qu.  prêtaient  a 

la  grosse  bouffonnerie  ;  la  comédie  et  les  vases  peints  ont 
représenté  bien  des  scènes  qui  montrent  le  héros  sous 
ce  nouvel  aspect,  intempérant,  brutal,  excessi  ,  .1 

guant  des  vices  de  satyre  4  ses  vertus  surhumaines  »  • 

«,  •  (,„™  *  »»  p»  : 

h„i4.  M»  -  .  .  .. 

“St**;  r-nÎ.STkV  -  o  Tyrt.  WM* 

w**  **•  £. 

(mfc  haUm'ko.  ^  ll0.  1110,  p.  159  {=  Le  B.s-W.J- 

Bas.  u.  Ber-Kal!;  ^Tmn  _  lü  Diog.  Laerl.  VI,  50  ;  inscription  gravée  par 
dinglon,  Inscr.  d  Asie  .  _  xatttvt*o<  'Hça*7>?i«  MiSi  mxouP, 

un  jeune  marié  sur  sa —  ^  V1I,  25  •  C.  inscr.  lot. 

tlorÎTu  xttxov*. .  'ulu-  ’*>  ..  ,  pnii  i  V.  99  ;  Athen.  XI V , 

IV,  733.  -  '7  Eurip.  Her.  fur.  180  ^  esyc  lgs  aut,:e9  exemples  cités 

9.  _  18  Gerhard,  Altser  '  _  j9  pmd.  JVem.  I,  70  sqq.  -  20  Cf.  ''relier, 

r  ïrfq  et  le;  Textes  qu’il  cite  en  note  :  Ael.  Var.kist.  XH, 
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Plusieurs  traits  de  la  légende  accusent  la  voracité  du 
héros  :  nous  avons  vu  [section  IV]  qu’en  traversant  le 
pays  des  Dryopes  il  dévore  en  entier  un  des  bœufs  de 
l’attelage  du  roi  Théiodamas.  Cet  épisode  n’est  pas  le 
seul  qui  lui  valut  le  surnom  de  pouaâyoç;  à  Lindos,  d  se 
retrouve  à  peu  près  identique1;  dans  la  Triphylie,  il 
cuvage  avec  Lépréos  un  singulier  concours  de  glouton¬ 
nerie”  où  les  deux  adversaires  luttent  à  qui  le  premier 
viendra  à  bout  d’un  bœuf  entier  2. 11  n’est  pas  nécessaire 
de  chercher  à  ces  fables  une  origine  allégorique,  ou  d’y 
voir  une  allusion  aux  sacrifices  de  taureaux  ou  de  bœufs 
qu’on  offrait  dans  certaines  contrées  à  Héraclès  :  il  était 
trop  indiqué  d’attribuer  au  héros,  comme  cela  s’est  fait 
pour  d’autres3,  un  appétit  qui  fût  en  rapport  avec  sa 
vigueur  musculaire.  C’est  ainsi  qu’il  est  devenu,  dans  le 
drame  satyrique  et  dans  la  comédie,  une  maniéré 
d'ogre'’.  On  se  rappelle,  dans  Y  Alceste  d’Euripide,  son 
arrivée  à  la  cour  d’Admète  6  et  la  parodie  des  Grenouilles 
d’Aristophane G.  Quelques  vers  conservés  du  ffusiris 
d’Epicharme  décrivent  avec  une  verve  amusante  1  attitude 
du  héros  à  table1.  C’est  encore  la  caricature  del’Héracles 
glouton  que  présente  un  cratère  du  musée  de  I  Ermitage, 
qui  provient  de  la  Grande-Grèce  \  Le  sujet  est  proba¬ 
blement  tiré  d’un  phlyaque,  comme  beaucoup  d  autres 
qui  proviennent  de  l’Italie  méridionale,  et  dont  quelques- 
uns  s’inspirent  aussi  de  la  gourmandise  d’Héraclès9. 

Plus  souvent  encore,  on  représente  Héraclès  comme 
un  buveur  intrépide.  Son  goût  pour  le  vin  se  trahit  déjà 
dans  l’aventure  du  Centaure  Pholos 10  [sect.  III],  et 
dans  son  séjour  auprès  d'Oineus  [sect.  IV],  dont  le 
nom  est  significatif.  Ce  faible  du  héros,  qui  a  fourni  aussi 
de  nombreux  traits  au  théâtre 11  est  évidemment  une  des 
raisons  qui  l’ont  rapproché  de  Dionysos  etl  ont  introduit 
dans  le  cortège  bachique,  dont  il  est  un  des  adeptes  les 
plus  familiers.  D’autres  causes,  d’ordre  religieux  ou 
mythologique,  ont  facilité  aussi  cette  association,  par 
exemple  l’analogie  de  leurs  destinées 13  [baccuus,  p.  032]. 
Dans  le  groupement  d’Héraclès  avec  d  autres  dieux,  on 
le  trouve  très  souvent  associé  avec  Dionysos  sur  des 
vases  archaïques13.  Un  vase  de  Brygos  au  musée  Bri¬ 
tannique  le  représente  attablé  à  côté  du  dieu  et  entouré 
de  Silènes14.  Mais  c’est  surtout  à  l’époque  alexandrine  et 
romaine  que  la  fusion  se  fait  entre  quelques-unes  de 
leurs  légendes  et  les  rapproche.  Les  deux  dieux  combat¬ 
tent  les  Amazones  et  les  Indiens16,  et  c’est  en  s  autori¬ 
sant  de  cette  tradition  nouvelle  que  les  monarques 
orientaux  depuis  Alexandre  et  les  empereurs  romains  se 
sont  fait  souvent  représenter  sous  les  traits  d  Héraclès 
[sect.  VII  et  IX].  Il  figure  quelquefois  sur  le  char 
triomphal  de  Bacchus10,  ou  bien  conduit  un  autre  char 

1 5  ;  Diod.  IV,  14;  Aristid.  p.  61  ;  Jalin,  Bilderchronik.  p.  42  sq.  Sur  la  caractéristique 
d’Héraclès  dans  le  drame  satyrique,  A  etM.  Croiset,  Hist.  de  la  lilt.  gr.  III.  p.  404 
sqq.  Cf.  encore  Des  Essarts,  Le  type  d' Hercule,  ch.  vm;  Perrot,  Monum.  grecs, 
t.  1, 1876,  p.  25  et  suiv.  ;  Pottier,  Ibid.  t.  Il,  1895,  p.  44  sqq.  —  1  Apollod.  II,  5, 
U  ;  Philostr.  Imag.  II,  24.  —  2  Paus.  V,  5,  4  ;  Athen.  X,  2;  Aelian.  Var.  Hist. 
fi  20.  • —  3  Ainsi  Idas,  l’adversaire  des  Dioscures,  Apollod.  III,  11, 2.  Il  y  a,  de  même, 
en  Arcadie,  plusieurs  héros  Bouaàyoi,  Paus.  VIII,  14,  6  ;  26,  5  ;  27,  11.  —  4  Hesych. 
piXioç  *Rpax>.îiç;  Scliol.  Arisloph.  Lysistr.  928,  Suidas;  Athen.  X,  1,  2,  8  et  11  ; 
d  après  ce  texte,  les  Athéniens  ont  voulu,  sous  les  traits  d’Héraclès,  ridiculiser  la 
grossièreté  des  Thébains  ;  Orph.  Hymn.  XI,  6;  Plut.  Parait,  gr.  et  rom.  7. 
—  6  Aie.  747  sqq.  —  t>Ban.  61-62;  503  sqq.;  549  sqq.  ;  cf.  Aves,  1688  sq.  —7  Trad. 
Croiset,  op.  cil.  p.  439.  Cf.  quelques  vases  archaïques  représentant  Héraclès  à  table 
et  cités,  Lexilcon ,  I,  p.  2217.  —  «  Monument i,  VI,  pl.  xxxv,  1  =  Rayet  et  Collignon, 
Hist.  de  la  céram.  gr.  fig.  118  et  p.  319.  —  9  Une  liste  de  ces  vases  est  donnée  par 
Hevdemann,  Jahrbuch ,  1886,  p.  267  sqq.  —  10  Luc.  Lapith.  13,  14.  —  11  Eurip. 
Aie. 747  sqq.  782  sqq.  ;  Aristoph.  Ban.  511.  —  12  Preller,  op.  cit.  Il,  p.  207.  —  13  Ger¬ 
hard,  Auserl.  Vasenb.  59-60,  67,  69-70,  I.  —  l’*  Cité  par  Furtwaengler,  Lexikon, 
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derrière  celui-ci17,  ou  encore  se  mele  au  collège  ba¬ 
chique  qui  accompagne  à  pied  le  triomphateur,  recon¬ 
naissable  au  milieu  des  Satyres  et  des  Silènes  soit  parce 
qu’il  occupe  le  centre  de  la  scène,  soit  parce  qu  il  est  seul 
ivre  parmi  ses  compagnons  |H.  L  intimité  qui  s  est  établie 
entre  Héraclès  et  Dio¬ 
nysos  est  encore  nette¬ 
ment  marquée  dans  la 
réunion  de  leurs  attri¬ 
buts  sur  quelques-unes 
des  monnaies  d’Asie  Mi¬ 
neure  appelées  cisto- 
phores  [cistophori]  et 
qui  présentent(fig.  3783)  d’un  côtéla  massue  et  la  dépouille 
du  lion,  entourées  de  pampres,  de  1  autre  une  grappe  de 
raisins  sur  une  feuille  de  vigne10.  Dans  la  plupart  des 
scènes  où  Héraclès  figure  à  côté  de  personnages  bachi¬ 
ques,  il  est  ivre.  Comme  Dionysos  lui-même,  il  appuie  sa 
démarche  chancelante  sur  quelque  membre  du  thiase, 
satyre,  nymphe,  Pan,  Eros  :  c’est  un  motif  qu’on  voit  en 
statuaire20,  sur  les  sarcophages21,  sur  une  mosaïque  -, 
sur  des  miroirs  étrusques23,  sur  des  monnaies24.  La  célè¬ 
bre  patère  d’or  du  musée  de  Rennes  (fig.  972)  le  montre 
à  côté  de  Dionysos,  tous  deux  se  portant  un  défi  a  qui 
boira  le  plus.  Sur  un  vase  de  marbre  à  reliefs,  il  participe 
à  un  plantureux  festin  bachique26;  sur  un  vase  campa- 
nien  Héraclès  ivre,  accompagné  par  des  Satyres  et  des 
Ménades,  a  roulé  devant  sa  porte,  et  une  vieille  femme 
répand  sur  lui  une  cruche  d  eau  A  1  époque  îomaine, 
l’Hercule  bibax  est  devenu  un  des  types  préférés  de  la 
statuaire  et  surtout  des  œuvres  de  genre,  gemmes 
ou  petits  bronzes,  dont  on  a  de  très 
nombreux  exemplaires.  Le  motif  va¬ 
rie  :  tantôt  le  héros  est  debout  et  lève 
le  scyphos,  aussi  fréquent  chez  lui 
que  le  canthare  chez  Dionysos  3‘ ,  quel¬ 
quefois  avec  la  démarche  tibulanle 
d’un  buveur  pris  de  vin;  tantôt  il  est 
mollement  assis  ou  couché,  quelque¬ 
fois  la  tête  couronnée,  tenant  en  main 
la  coupe  (fig.  3786) 28.  C’est  à  ce  der¬ 
nier  type  que  devait  se  rattacher  le 
petit  chef-d’œuvre  de  Lysippe,  l’Hé- 
raclès  épitrapézios ,  dont  nous  connais¬ 
sons  l’histoire  et  l’attitude  par  Stace 
et  Martial  :  c’était  une  statuette  de 
bronze,  faite  pour  Alexandre,  qui 
passa  plus  tard  à  Hannibal,  puis  aux 
mains  de  Sylla  et  devint  enfin  la  propriété  d’un  riche 
Romain,  Nonius  ou  Novius  Vindex.  Elle  n’avait  pas  un 

1,  p.  2217.  —  <5  Tac.  Ann.  III,  III,  61.  —  U  Mus.  Pio  Clem.  IV,  tav.  26;  Inghirami, 
Mon.  etr.  VI,  lav.  O,  5.  —  17  Woburn  Abbey  Marbles ,  pl.  vi.  —  18  Voy.  la  liste 
des  sarcophages  donnée  par  Stephani,  Ausruh.  Berakles,  p.  198  sqq.  —  19  Cistophobi, 

n  4  _ 20  Clarac,  790  B,  1987.  —  21  Gerhard,  Antik.  Bildwerke ,  112.  —  22  Annali, 

1862  tav.  q.  —  23  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  148,  149,  150.  —  24  Monnaies  d’Élagabal 
el  de  Valérien,  à  Alexandria  de  la  Troadc.  —  23  Zoega,  Bassiril.  71,  72.  Il  faut  rap¬ 
procher  de  ce  bas-relief  la  fameuse  Table  Albani ,  qui  fait  le  sujet  du  mémoire  de 
Stéphani,  Der  ausruhende  Herakles  ;  cf.  0.  Jahn,  Bilderchronik.  pl.  v  et  p.  39  sqq. 
•et  Furtwaengler,  art.  cité,  p.  2251.  —  20  Benndorf,  Griech.  und  sic.  Vasenb.  pl.  mv. 

_ 27  Macrob.  Saturn.  X,  21,  16.  11  a  aussi  le  canthare.  —  28  L’Héraclès  ivre  se, voit 

déjà  sur  une  terre  cuite  du  iv“  siècle,  Stephani,  Compte  rendu,  1869,  pl.  n,  9  :  il  est 
mollement  étendu,  appuyé  contre  un  lympanôn.  Cf.  Ibid.  p.  158;  Bazin,  Gaz.  ar- 
chéol.  1887,  pl.  xxvi  et  p.  178  sqq.  Parmi  les  bronzes,  nous  citerons  celui  de  Parme, 
Monumenti ,  I,  44  c.,  cf.  ibid.  1854,  p.  114,  pl.  34.  La  figure  3786  est  tirée  du  Cabi¬ 
net  des  médailles,  Babelon  et  Blanchet,  Catal.  des  bronzes  de  la  Bibl.  nat.,  n”  565  ; 
cf.  n°*  560-571.  Cf.  un  bas-relief  du  Vatican,  Mus.  Pio.-Clem.  V,  14.  Pour  les  gem¬ 
mes,  voy.  les  références  de  Furtwaengler,  Lexikon ,  I,  p.  2181 


Fig.  3785.  —  Attributs  associés  d’Héraclès 
et  de  Dionysos. 


Fig.  3786.  —  Hercule 
bibax. 
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Fig.  3787.  —  Héraclès 
Épitrapézios. 


pied  de  haut  ;  le  dieu  était  assis  sur  un  rocher  couvert 
de  la  peau  du  lion;  son  regard  était  dirigé  en  haut;  son 

expression  douce  et  aimable  sem¬ 
blait  engager  aux  plaisirs  de  la 
table  ;  de  la  main  droite  il  levait  la 
coupe  et  de  la  gauche  tenait  la 
massue1.  D’après  ce  signalement, 
on  a  pensé  retrouver  une  réplique 
de  ce  bronze  dans  une  statuette 
dont  l’original  n’existe  plus,  mais 
dont  un  moulage  est  conservé  à 
l’École  des  Beaux-Arts  (flg.  3787) 2, 
et  dans  quelques  autres  œuvres  qui 
ont  justement  le  mouvement  attri¬ 
bué  à  l’original  de  Lysippe3. 

L’Iléraclès  amoureux  n’est  pas 
moins  souvent  représenté  par  l’art 
et  dans  la  littérature4.  Aphrodite, 
tout  autant  que  Bacchus,  le  récrée  et  le  repose  de  ses  tra¬ 
vaux  s.  Sur  un  miroir  étrusque,  on  la  voit  figurer  entre 
le  héros  et  la  Victoire  fi.  Les  scènes 
dionysiaques  sont  quelquefois  aussi 
bien  des  scènes  de  libertinage  que  des 
scènes  d’ivresse1.  Sur  les  sarcophages, 
on  voit  fréquemment  le  héros  lutinant 
une  jeune  femme,  tandis  qu’un  petit 
Satyre  ou  un  Éros  lui  porte  sa  massue. 
La  belle  gemme  qui  porte  la  fausse 
signature  de  Teucros  (fig.  3788)  le  re¬ 
présente  attirant  à  lui  la  jeune  femme 8  ; 
sur  un  relief  d’argent  qui  se  trouve  à  Cracovie,  c’est  elle 
au  contraire 
qui  cherche 
à  l’attirer9. 

La  vie  molle 
et  efféminée 
qu’il  mène 
auprès  d’Om- 
phale  n’est 
en  somme 
qu’une  va¬ 
riante  à  ce 
même  thème 
et  un  pré¬ 
texte  à  des 
scènes  ana¬ 
logues  [sect. 

IV]  :  le  hé¬ 
ros  revêt  des 
habits  de 
femme,  tan¬ 
dis  que  la  reine  lui  emprunte  ses  armes  et  son  accoutre¬ 
ment.  De  même,  il  n’est  pas  rare  que  les  Silènes  ou  les 


Fig.  3789.  —  Héraclès  portant  Éros. 


i  Slat.  Silv.  IV,  6  ;  Martial.  Ep.  IX,  44  et  4a.  —  2  Ravaisson,  Gaz.'archêol.  1885, 
pl.  vn  (cf.  pl.  viii )  et  p.  28  sqq.  Voy.  Reinach,  dans  la  réédition  du  Voyage  archéol. 
de  Le  Bas,  p.  123.  —  3  Clarac,  790  A,  1071  B  ;  795,  1988  ;  Ane.  marbl.  X,  41 , 3  ;  Journ. 
of  hell.  stud.  1882,  pl.  xxv;  von  Sacken,  Bronzen  in  Wien,  pl.  xxxvii,  1.  Cf.  la  liste 
dressée  par  Heydemann,  Winckelmans-Progr.  1887,  p.  23  sqq.  reproduite  et  com 
plétée  par  Weizsaecker,  Jahrbuch ,  1889,  p.  109  sq.  (Ibid.  pl.  ni).  — 4  Aristoph. 
Ban.  515  sqq.  —  5  Aristid.  fferc.  p.  61 .  —  6  Babelon  et  Blanchet,  Cat.  des  bronzes, 
n»  1286  =  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  II,  151  ;  Héraclès  et  Aphrodite,  Gerhard,  Ibid. 
152. —  1  Gerhard,  Antike  Bildw.  112;  Mus.  Capit.  IV,  63;  Zoega,  Bassiril.  H, 
67.  _  8  Jahrbuch,  1888,  pl.  x,  13.  —  9  Gaz.  arch.  1880,  pl.  xxm.  —  10  Sur  deux 
vases  attiques  de  la  belle  époque,  Héraclès  se  réveille  et  les  Satyres  s'enfuient  : 
Millingen,  Vases  gr.  pl.  xxxv;  Mus.  Greg.  II,  13,  1  ;  Philologus,  XXVII,  pl.  n,  1  ; 
cf.  Tischbein,  III,  37.  —  H  CmuDO,  n.  240.  —  12  Gaz.  arch.  1880,  pl.  xxx  etp.  178- 


Satyres  s’emparent  de  ses  attributs,  la  massue  et  la  peau 
de  lion  ,0.  On  sait  combien  sont  nombreuses,  dans  le 
même  art  alexandrin,  les  représentations  d’Éros  avec  les 
armes  et  les  insignes  du  héros  (fig.  2183,  2192,  2194)  : 
dans  certains  cas,  elles  semblent  avoir  un  caractère  fu¬ 
néraire  [cupido,  sect.  X].  Mais  on  ne  peut  en  revanche 
reconnaître  qu’un  pur  badinage  ou  une  allégorie  facile  à 
saisir  dans  les  scènes  où  le  héros  est  taquiné  par  les 
Amours  qui  lui  enlèvent  sa  massue  [cupido,  sect.  VII]  : 
c’est  le  motif  de  peintures  murales11,  d’un  médaillon  en 
terre  cuite  du  musée  de  Nîmes  qui  a  été  souvent  cité12 
(fig.  2184),  d’un  disque  en  bronze  du  musée  Britannique 13. 
Ce  même  motif  est  fréquent  sur  les  gemmes  :  tantôt 
Héraclès  est  endormi,  sa  coupe  auprès  de  lui,  tandis 
qu’Éros  s’envole  avec  sa  massue;  tantôt  il  est  enchaîné 
par  Éros  ou  par  une  troupe  d'Amours  ;  d’autres  fois  un 
Amour  est  monté  sur  son  épaule  ou  sur  son  dos  u.  Sur 
le  registre  supérieur  d’un  miroir  étrusque,  dont  le  champ 
est  divisé  en  deux  bandes,  on  voit  (fig.  3789)  Héraclès 
présentant  Éros  à  Zeus13. 

Les  bains  offrent  à  Héraclès  un  autre  genre  de  délas¬ 
sement  :  il  est  naturel  qu’il  y  préside  et  comme  dieu 
bienfaisant  et  comme  protecteur  des  palestres.  Plusieurs 
légendes  l’associent,  dans  différentes  régions,  à  la  dé¬ 
couverte  de  fontaines  ou  de  sources  thermales  :  Athéna 
fait  jaillir  pour  lui  une  source  d’eau  chaude  auprès  des 
Thermopyles  ir’ ;  les  Nymphes  lui  rendent  le  même  ser¬ 
vice  à  Himéra  et  à  Égeste  en  Sicile  17.  En  beaucoup  d’en¬ 
droits,  des  bains,  'HpàxXsta  Xouxpâ,  lui  sont  consacrés18 
[aquae,  p.  334],  ou  bien  son  culte  y  est  célébré.  Le  motif 
d’Héraclès  au  bain  se  voit  déjà  sur  une  amphore  à  figures 

noires19;  on 
le  retrouve 
fréquem¬ 
ment  avec 
diverses  va¬ 
riantes  sur 
les  vases 
peints  de  la 
belle  épo  - 
que,  sur 
des  miroirs 
étrusques , 
des  scara¬ 
bées  i  ta¬ 
lions.  Tan  tôt 
il  va  puiser 
lui  même  de 
l’eau  dans 
une  am¬ 
phore20;  tan¬ 
tôt  il  converse  avec  Hermès  ou  d’autres,  le  pied  posé  sur 
l’amphore 21  ;  on  voit,  au  bas  d’une  ciste,  un  Silène  et  une 

182  (Héron  de  Villefosse)  ;  Rajet  et  Collignon,  Eist.  de  la  cêram.  gr.  fig.  132. 

—  13  Ibid.  pl.  vi,  et  p.  57  sqq.  Voy.  la  bibliographie  des  sujets  semblables  Ibid. 
p.  179-180,  et  188.  —  n  Lexikon,  I.  p.  2249  ;  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  1895, 
pl.  xix,  76,  90.  —  là  Gerhard,  Etr.  Sp.  H,  181  =  Babelon  et  Blanchet,  Cat.  des 
bronzes,  n°  12S7  et  Martha,  l’Art  étrusque,  p.  549,  fig.  375.  —  16  Herod.  VII,  176  ; 
Strab.  IX,  428.  —  17  Diod.  IV,  23  ;  cf.  les  monnaies  d'|Iiméra-Thermae  [aquae, 
fig.  394]  et  une  plaque  de  bronze  qui  représentent  Héraclès  au  bain,  Babelon  et 
Blanchet,  Ibid.  n°  578.  —  18  Hesych.  s.  v.  ;  Antonin.  Lib.  Metam.  4;  Pape,  Wôr- 
terbuch  d.  gr.  Eigennamen,  ’Hçàxksio;.  Sur  deux  bas-reliefs,  consacrés  aux  Nymphes, 
Héraclès  est  présent,  évidemment  en  sa  qualité  de  patron  des  sources  thermales, 
O.  Jahn,  Arch.  Beilr.  pl.  îv,  I,  2  et  p.  62.  —  19  Gerhard,  Aus.  Vus.  II,  134. 

—  20  Annali,  1877,  lav.  \V.  —21  Gerhard,  Etr.  Sp.  127-129,  131.  Cf.  les  sca¬ 
rabées  de  style  sévère  cités  par  Furlwaengler,  l.  c.  I,  p.  2237. 
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l  imme  ailée  répandre  de  l’eau  sur  ses  membres  fatigués  ’ . 
0uant  iv  certains  scarabées  de  l’Italie  méridionale  où 
Héraclès  se  repose  sur  une  rangée  d’amphores,  on  n’est 
vis  d’accord  sur  le  sens  qu’il  faut  leur  attribuer2. 

P  On  pourrait  citer  d’autres  circonstances  encore  où 
Héraclès  est  représenté  dans  ses  heures  de  loisir  et  de 
•('■création  :  ainsi  un  curieux  vase  archaïque  le  montre 
en  compagnie  d’Hermès  et  de  Poséidon,  assis  sur  un 
rocher  et  pêchant  à  la  ligne3.  Et  enfin  nous  devons  une 
mention  particulière  à  l’Héraclès  jouant  de  la  flûte,  de 
la  lyre,  ou  de  la  cithare,  qu’on  voit  sur  un  certain 
nombre  de  vases  peints4  et  qu’on  a  voulu  reconnaître 
aussi  dans  le  fameux  torse  du  Belvédère  5.  C’est  encore 
là  un  des  délassements  du  héros,  et,  avec  Preller,  nous 
ne  pensons  pas  qu’il  faille  chercher  l’origine  de  ce  motif 
dans  l’association  qui  est  faite  quelquefois  d’Héraclès 
et  des  Muses  comme  présidant  aux  palestres  G  :  l’Her¬ 
cule  Musagète  ne  se  voit  qu’à  l’époque  romaine. 

Héraclès  est  quelquefois  associé  aux  divinités  chtho- 
niennes,  Déméter  et  Coré.  En  Sicile,  il  aurait  fondé  leur 
culte  à  Syracuse,  auprès  de  la  fontaine  Cyané 1  ;  en 
Béotie,  à  Mycalessos,  celui  de  Déméter8;  à  Mégalopolis 
en  Arcadie,  son  image  se  trouve  à  côté  de  celle  de  la 
déesse0.  C’est  dans  son  intimité  avec  les  deux  déesses 
qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la  tradition  qui  a  fait  de 
lui,  comme  des  Dioscures,  un  initié  aux  mystères,  bien 
que  les  mythographes  aient  rattaché  son  initiation  acci¬ 
dentellement  à  la  descente  aux  Enfers10.  D’après  une 
tradition,  il  se  présenta  un  jour  à  Athènes  pour  etre 
initié  aux  Éleusinies,  mais  la  règle  étant  de  ne  pas  y 
admettre  d’étrangers,  les  Athéniens  instituèrent  les 
petits  Mystères  à  Agrae,  où  tout  le  monde  pouvait  être 
admis11.  Une  autre  légende  place  la  même  scène  à  Mélité 12. 

Un  vase  attique  du  iv°  siècle  [eleusinia,  fig.  2630]  s’ins¬ 
pire  de  ce  motif13  :  Héraclès,  outre  la  massue,  tient  la 
branche  [bacchos]  que  portent  les  initiés.  D’autres  vases 
semblent  placer  cette  scène  à  Eleusis  même,  comme 
le  prouve  la  présence  de  Triptolème  4\  Une  tradition 
nous  apprend  en  effet  que  les  étrangers,  une  fois  initiés 
aux  petits  mystères,  étaient  ensuite  admis  à  participer 
aux  grands  mystères  d’Eleusis lu. 

Différentes  représentations  figurées  mettent  aussi 
Héraclès  en  présence  de  Pluton.  M.  Furtwaengler,  en  les 
groupant,  a  essayé,  avec  son  ingéniosité  ordinaire,  de 
reconstituer  une  légende  dont  il  n’y  a  plus  aujourd  hui 
trace  dans  nos  textes,  et  d’après  laquelle  Héraclès  aurait 
reçu  du  dieu  souterrain  la  corne  d’abondance  qui  est 
l’attribut  des  divinités  chthoniennes lb.  La  corne  serait  le 
prix  d’un  service  rendu  par  le  héros  qui  transporta  le 
dieu  à  travers  l’eau,  l’Achéron  ou  l’Océan,  jusqu  au 
monde  supérieur.  Cette  scène  se  voit  sur  quelques  vases 
attiques 17.  La  remise  de  la  corne  est  le  sujet  d’un  bas-relief 
votif  qui  a  été  trouvé  aux  environs  de  Thèbes 18  (fig-  3790). 

1  Monumenti ,  VI,  64,  2.  —  2  Furtwaengler,  l.  c.  p.  2238,  y  voit  le  même  motif 
d’Héraclès  au  bain.  —  3  Élite  céramogr.  III,  14.  —  ,f  Monumenti ,  IV,  11  ;  Gerhard, 
Trinkschalen ,  15,  3  et  4  ;  Auserl.  Vasenb.  I,  68;  Roulez,  Choix  de  vases ,  VII, 
2a;  Heydemann,  Griech,  Vasenb.  pl.  ni;  Laborde,  Vases  Lamberg,  II,  pl.  vu.  Deux 
gemmes  sont  citées  par  Stephani,  Ausruh.  Ber.  p.  151,  n.  1.  —  '•>  Petersen,  Annali , 
1867,  p.  126;  cf.  cependant  Friederichs-Wolters,  Gipsabgüsse,  1431.  6  Preller, 

Op.  laud.  II,  p.  270.  —  7  Diod.  IV,  23.  —  8  Paus.  IX,  19,  5.-9  Ibid.  VIII,  31, 

3;  cf.  Hartwig,  Berakl.  mit  d.  Füllhorn ,  p.  23  sqq.  • —  1°  Apoilod.  II,  5,  12; 
Diod.  IV,  25.  —  Il  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  1013  ;  Steph.Byz.  s.  v.  ”ATça.  — 12  Schol. 
ad  Aristoph.  Han.  501  ;  Wilamowitz,  Kydathen,  p.  153.  —  13  Cf.  eleusinia,  p.  552, 
n.  154;  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  I,  p.  777.  —  n  eleusinia,  n.  155  ;  Élite  céramogr. 
m,  pl.  Lxma  =  Duruy,  L  l.  I,  p.  781;  Furtwaengler,  Lexikon,  I,  p.  2186,  cite 
encore  Musée  Ravestein,  235.  —  lé  Dettmer,  De  Herc.  attico,  p.  65  sqq.  Même  con- 


Enlin  un  vase  lucanien  de  Ruvo  nous  montre  Héraclès 
en  possession  de  cet  attribut  au  milieu  des  immorte 
(fig.  1958],  tandis 
que  Pluton  est  à 
sa  gauche  avec  le 
sceptre  surmonté  de 
l’oiseau  [cornucopia, 
p.  1515] 10. 

Ces  relations  avec 
les  divinités  chtho- 
niennes  sont  attri¬ 
buées  par  Pausanias 
à  l’Héraclès  idéen20. 

Il  nous  est  difficile 
aujourd’hui  de  dis¬ 
cerner  ce  qu’il  peut 
y  avoir  de  fondé  dans 
cette  assertion  qui, 
dans  un  cas  tout  au 
moins  provient  d’une 
impression  person¬ 
nelle  de  Pausanias 21 . 

Quoi  qu’il  en  soit, 


Fig.  3790.  —  Héraclès  recevant  la  corne  d'abon- 
dance. 
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distingué,  dans  certaines  traditions,  du  fils  d  Alcmène ,  on 
faisait  de  lui  un  des  cinq  Dactyles  pour  lesquels  on  re¬ 
vendiquait  quelquefois  la  fondation  des  jeux  Olympiques 
[dactyli]  :  à  ce  titre  on  donnait  aussi  à  Héraclès,  à 
Olympie  même,  le  surnom  de  IIapa<7TâxT1<;,  c’est-à-dire 
assistant,  parce  que  les  lutteurs  invoquaient  son  aide 
pour  obtenir  la  victoire22.  Il  est  probable,  sans  qu  on 
soit  encore  fixé  sur  ce  point,  qu’il  y  a  eu  là  une  assimi¬ 
lation  entre  un  héros  d’origine  étrangère,  asiatique  ou 
crétoise  (car  les  Dactyles  vinrent  soit  de  la  Troade,  soit  de 
la  Crète),  et  le  héros  de  la  tradition  argienne  et  thé- 
baine,  dont  la  popularité  n’a  cessé  de  grandir  en  Grèce, 
et  qui  finit  par  absorber  d’autres  personnes  légendaires. 

L’étude  des  conceptions  philosophiques  n’appartient 
pas  au  cadre  de  cet  article;  mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  rappeler  d’un  mot  la  place  considérable  qu  Héraclès 
a  fini  par  tenir  comme  exemple  de  moralité  dans  cer¬ 
tains  systèmes.  Par  une  interprétation  arbitraire  et  ra¬ 
tionaliste  du  mythe,  quelques  écoles  se  sont  habituées 
à  voir  dans  les  exploits  du  héros  des  épreuves  libre¬ 
ment  consenties,  vaillamment  soutenues,  inspirées  par 
un  haut  idéal.  Héraclès  est  donc  devenu  le  héros  du 
devoir,  de  la  force  morale,  du  dévouement  à  l’humanité  J3. 
Tel  est  déjà  le  sens  de  la  fameuse  allégorie  qu’imagina 
Prodicos  de  Céos  et  que  Xénophon  nous  a  transmise 
dans  ses  Mémorables  24  :  placé  au  début  de  sa  carrière  en 
présence  de  la  Vertu  et  de  la  Volupté,  Héraclès  résiste 
aux  séductions  de  cette  dernière  et  choisit  celle-là  pour 
guide  dans  le  chemin  plus  âpre  et  plus  long  qui  conduit 


clusion  A  tirer  de  Xen.  Bell.  VI,  3,  6  (Furtwaengler,  Ibid.).  —16  Lexik.  p.  2186-9. 
Il  faut  peut-être  reconnaître  Héraclès,  couché,  avec  la  grande  corne  d’abondance,  à 
côté  de  Dionysos  chthonien,  sur  le  revers  du  dernier  vase  cité  :  Gerhard,  G  es. 
Abhandl.  pl.  lxxi,  2  =  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  17.  —  17  AVelcker,  Alte 
Denkm.  III.  19;  Millin,  Vases,  II,  10;  Ber.  der  sachs.  Gesellsch.  1855,  pl.  i 
(cf.  2,  2  et  3).  — 18  Friederichs-Wolters,  Gipsabg.  1153;  Hartwig,  Op.  cit.  p.  62 
sqq.  Lexikon,  I,  p.  2187.  Cf.  encore;  Tischbein,  Vases  Bamilton,  IV,  pl.  vu. 

_ 19  Annali,  1869,  tav.  GH.  —  20  I’aus.  l.c.  —  21  IX,  27,  8.  —  22  Diod.  V,  64;  I’aus. 

y  7,  4;  8,  1;  cf.  aussi  V,  14,  7;  cf.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  II,  251  sqq. 

_  23  Nous  négligeons  quelques  opinions  particulières  et  divergentes,  comme  le 

jugement  de  Platon  dans  le  Gorgias.  Voy.  l’exposé  des  principales  appréciations 
dans  E.  des  Essarts,  Du  type  d'Bcrcule,  ch.  ix,  xn-xiv.  —  2V  Alemor.  II,  I,  21 
sqq.  ;  cf,  Convi v.  VIII,  27. 
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au  vrai  bonheur  par  la  lutte  et  la  souffrance.  C’est  là 
comme  la  première  esquisse  de  l’Héraclès  qu’Anti- 
sthènes,  le  fondateur  de  la  secte  cynique,  proposait 
comme  exemple  à  ses  adeptes,  qui  se  réunissaient  pré¬ 
cisément  dans  le  Cynosarges1.  Et  c’est  aussi  sous  le 
même  aspect  et  avec  le  même  caractère  qu’il  apparaissait 
aux  yeux  des  stoïciens,  pour  lesquels  il  est  devenu  le  type 
de  l’homme  vivant  conformément  à  la  raison2,  tendu 
vers  le  bien,  sacrifiant  les  voluptés  pasagères  au  culte 
de  l’honnête,  «  expiateur  du  mal  et  de  l’injustice,  initia¬ 
teur  errant,  introducteur  de  la  justice  et  de  la  sainteté  3  ». 

Attributs ,  victimes.  —  Les  armes  ordinaires  d’Héraclès 
sont,  à  l’époque  archaïque,  l’arc,  les  flèches,  le  car¬ 
quois,  quelquefois  l’épée;  de  bonne  heure  la  massue  s’y 
ajoute.  Plus  tard,  l’arc  et  les  flèches  disparaissent;  la 
massue,  pd7taÀov  [clava],  reste  toujours  son  arme  carac¬ 
téristique  et  son  symbole.  Cette  massue  n’est  primitive¬ 
ment  qu’un  bâton  noueux,  celui  dont  les  pâtres  se  ser¬ 
vent  pour  se  défendre  et  que  les  Grecs  employaient  à  la 
chasse.  Dans  la  grande  généralité  des  monuments,  elle 
est  renflée  à  l’extrémité  et  garnie  d’aspérités  sur  tout 
le  pourtour. 

La  peau  de  lion  fait  partie  de  son  accoutrement  ca¬ 
ractéristique.  Elle  manque  encore  dans  beaucoup  de 
monuments  archaïques;  plus  tard,  elle  est  presque  de 
rigueur  dans  les  représentations  figurées.  Nous  revien¬ 
drons  sur  l’origine  et  la  combinaison  de  ces  attributs 
[sect.  Vil]. 

D’autres  attributs,  sans  être  d’un  usage  aussi  universel, 
se  trouvent  fréquemment  à  certaines  époques.  Telle  est  la 
corne  d’abondance,  symbole  des  bienfaits  que  répand  le 
héros  [corn ucopia;  cf.  sect.  IV  et  supra,  sect.  VI]  :  elle  appa¬ 
raît  pour  la  première 
fois  au  v°  siècle  ;  tout 
d’abord  elle  est  vide 4 
ou  bien  on  peut  la 
supposer  remplie  de 
liquide5, puis  elleest 
communément  rem¬ 
plie  de  fruits  et  de 
feuillages 6  (fig.  3791) 
par  exception,  elle 
contient  des  phal¬ 
lus,  qui  symbolisent 
encore  plus  explici¬ 
tement  la  fécondité 
à  laquelle  présidait 
Héraclès7. On  a  sou¬ 
tenu  aussi 8  que  la 
corne  d’abondance  n’est  que  la  transformation  de  lacoupe 
à  boire,  scyphos,  rhyton  ou  canthare  que  tient  le  héros 


dans  beaucoup  de  représentations  (fig.  3786)  et  qui,  à 
l’époque  romaine  surtout,  est  un  de  ses  insignes  de 
prédilection  (fig.  3792) 9. 

A  la  même  époque, 
on  lui  met  aussi  fré¬ 
quemment  dans  une 
main  les  pommes  des 
Hespérides  :  on  en  peut 
citer  comme  exemples 
un  des  jolis  bronzes  de  la  Bibliothèque  nationale 10 
et  une  statue  colossale  de  bronze  doré  trouvée  près 
du  théâtre  de  Pompée  (voy.  plus  loin  fig.  3806) 11 . 
D'autres  attributs,  comme  la  lyre  12  et  la  flûte13,  sont  plus 
rares  ou  accidentels.  Il  faut  enfin  rappeler  que  de  très 
nombreux  monuments,  dès  une  époque  ancienne,  mais 
surtout  à  l’époque  romaine,  représentent  Héraclès  la 
teinte  ceinte  soit  du  bandeau,  soit  de  la  couronne  de 
pampre,  de  lierre,  d’olivier,  ou  de  peuplier1'"  :  nous  n’in¬ 
sisterons  pas  sur  ces  insignes,  qui  se  rattachent  aux  dif¬ 
férents  aspects  sous  lesquels  on  envisageait  le  héros, 
Héraclès  divinisé13,  Héraclès  victorieux,  Héraclès  athlète, 
et  à  ses  relations  avec  Athéna,  Dionysos,  etc. 

Parmi  les  victimes  consacrées  à  Héraclès,  les  plus  fré¬ 
quentes  sont  le  bœuf,  le  bélier  et  le  porc15.  L’usage  de 
lui  immoler  un  bœuf  ou  un  taureau  nous  est  signalé  en 


diverses  régions,  par  exemple  à  Athènes17,  à  Ther- 
mydres,  le  port  de  Lindos  18.  Sur  un  relief  votif  probable¬ 
ment  attique,  qui  représente  une  offrande  à  Héraclès, 


l  Diog.  Laert.  VI,  2,  13,  IC,  18,  104,  105;  Plut.  De  vit.  pud.  18;  Eratosth.  Ca- 
tast.  40  ;  Procl.  in  Platon.  Alcib.  p.  98  ;  Zeller,  Philos,  der  Griechen,  II,  l,p.  261. 

—  2  Cléanthe  avait  reçu  le  surnom  de  «  second  Héraclès  »  ;  Diog.  Laert.  VII,  5,  170. 

—  3  Epict.  111,  26,  32;  cf.  Zeller,  ibii.  III,  1,  p.  269.  —  4  Monnaie  de  cuivre 
d’Athènes,  ap.  Lexikon,  I,  p.  2157  ;  nombreux  hermès  attiques  qui  paraissent  remonter 
à  un  original  du  vc  siècle,  Ilartvvig,  Herakles  mit  dem  Füllhorn ,  p.  50,  et  Furlwaen- 
gler,  l.  I.  ;  monnaies  d’Euagoras  I  de  Cypre,  v“  et  ivc  siècle,  de  Luynes,  Num.  cypr. 
IV,  4-11  ;  Rev.  numism.  1883,  p.  282,  pl.  vi,  7.  Cf.  encore  Cesnolu,  Salamin.  p.  192, 
fig.  197;  Athen.  Mitth.  IX,  p.  131,  6,  etc.  —  5  Furtwaengler,  l.  c.;  cornucopia, 
p.  1515.  —  6  Annali,  1869,  pl.  c.  h,  Voy.  cobnucopia,  p.  1516,  note  25.  Une 
des  premières  représentations  où  la  corne  est  remplie,  est  reproduite  dans 
l’Élite  céram.  III,  58;  hermès  de  la  villa  Ludovisi,  qui,  d’après  Furlwangler,  est 
inspiré  d’un  original  de  la  belle  époque,  A lonumenti,  X,  50,  1  :  —  7  Gaz.  arch. 
1876,  pl.  xxvi.  —  8  Michaelis,  Annali,  1869,  p.  201  sqq.  —  9  Monnaie  de 
Crotone,  Head,  Hist.  num.  p.  82,  fig.  57  =  P.  Uarducr,  Types  of  greek  coins,  V, 


29  (iv“  siècle)  ;  Stephani,  Ausruh.  Her.  p.  151  sqq.,  195  sqq.  —  10  Babelon  et 
Blanchet,  Catal.  des  bronzes,  n"  549  =  Clarac,  pl.  788,  n.  1974.  —  H  Monumenti, 
VIH,  50;  Annali,  1868,  p.  195  (de  Witte)  —  Lexikon,  1,  p.  2179;  cf.  Stephani,/.  I. 
—  12  Voy.  p.  115,  note  4.  —  13  Monumenti,  IV,  11;  Gerhard,  Trin/cschalen,  15; 
Laborde,  Vases  Lamberg,  II,  pl.  vii.  —  H  Sur  la  couronne  de  peuplier  blanc,  voy. 
0.  Müller,  Dorier,  I,  p.  424;  sur  celle  d’olivier  sauvage,  xotivo;,  qu’Héraclès  avait 
rapportée  des  bords  de  Lister  et  plantée  à  Olympie,  voy.  les  références  à  cuho.xa, 
p.  1529,  n.  104  ;  sur  la  couronne  de  pampre,  Tertull.  De  coron.  7  ;  Millin,  Gai.  myth. 
il”  470.  Sur  le  bandeau,  qui  est  celui  des  athlètes  et  de  Dionysos,  voy.  Stephani, 
Op.  cil.  p.  239,  n.  1.  Cf.  par  exemple,  Monumenti,  XI,  28  ;  38-39  ;  XII,  9  ;  Prit. 
Mus.  Guide,  LU,  29;  Lexikon,  I,  p.  2156,  etc.  —  15  Sur  Héraclès  reçu  dans  l’Olympe 
par  des  divinités  qui  lui  présentent  des  couronnes,  couronné  par  Athéna,  Niké,  Hébé, 
voy.  sect.  V  ;  Héraclès  se  couronnant  Jui-môme,  Lexikon ,  I,  2180.  —  16  Le  chien 
est  en  exécration  à  Héraclès,  Plut.  Quaest.  rom.  95.  —  17  Theophr.  Charact.  27  ; 
Zenob.  V,  22.  —  18  Apollod.  II,  5,  11. 
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caractérisé  par  la  peau  de  lion,  c’est  un  bœuf  qu’on  lui 
amène,  et  il  saisit  l’animal  par  une  corne  L  Les  victimes 
sont  un  bélier  et  un  bœuf  sur  un  beau  bas-relief  d’itho- 
>ne  3793) 2.  A  Thèbes  et  à  Sicyone  on  lui  sacrifie  d’or¬ 
dinaire  un  bélier3,  à  Oponte  une  trittye  composée  d’un 
taureau,  d’un  sanglier  et  d’un  bouc4.  Enfin  le  porc  est  une 
des  victimes  qu’on  voit  le  plus  fréquemment  conduites  au 
héros  sur  des  monuments  votifs  d’époque  romaine4. 

VU.  Le  type  d’Héraclès  dans  l’art.  —  Origines  et  ar¬ 
éisme.  —  Qu’Héraclès  soit  ou  non  un  dieu  de  prove¬ 
nance  asiatique,  il  semble  acquis  tout  au  moins  que  ses 
représentations  figurées  en  Grèce  n’ont  pas  eu  leur 
prototype  immédiat  en  Orient.  Pour  Aphrodite,  on  a  pu 
suivre  depuis  la  Chaldée  jusqu’à  l’archaïsme  grec  un 
type  d’idole  qui  se  transmet  et  évolue6;  pour  Héraclès 
U  est  impossible  de  retrouver  un  processus  analogue.  Le 
Melkart  phénicien  n’était  représenté  à  Tyr  que  sous  le 
symbole  de  deux  piliers1;  dans  les  plus  anciennes  mon¬ 
naies  de  la  même  ville  où  l’on  est  autorisé  à  reconnaître 
son  image,  c'est  un  dieu  armé  de  l’arc  qui  chevauche  sur 
un  hippocampe8.  Dans  certaines  contrées,  comme 
Cypre,  on  voit  des  représentations  de  Melkart  très  sem¬ 
blables  à  celles  de  l’Héraclès  grec:  mais  elles  sont  d’une 
époque  où  prédominent  l’influence  et  le  style  helléni¬ 
ques;  il  est  donc  de  bonne  méthode  d’en  conclure  que 
le  type  phénicien  s’est  modelé  sur  le  type  grec  déjà 
formé9.  Même  chose  est  vraie  du  Sandon  de  Tarse,  qui, 
sur  des  monnaies  du  v°  siècle,  reproduit  les  traits  de 
l’Héraclès  hellénique  10.  Il  reste  possible  et  vraisemblable, 
comme  nous  allons  le  voir,  que  certains  des  attributs 
caractéristiques  du  héros  soient  des  emprunts  à  l’Orient. 

Pausanias  mentionne  à  Érythrées  une  ancienne  statue 
d’Héraclès,  à  laquelle  il  attribue  un  caractère  égyptien  u, 
c'est-à-dire  que  probablement  c’était  une  œuvre  phéni¬ 
cienne  de  style  égyptisant12.  On  a  pensé  retrouver  le 
souvenir  de  cette  idole  sur  des  monnaies  impériales 
d’Érythrées  13.  Ce  n’est  qu’une  hypothèse,  et  fort  con¬ 
testable14.  Nous  savons  encore  par  Pausanias  qu’à 
Hyettos  on  adorait  le  héros  sous  le  symbole  d  un  ipyo; 
MW6;  qu’à  Thèbes  et  à  Corinthe  on  conservait  des  Çôavx 
représentant  son  image  et  qu’on  attribuait  à  Dédale  , 
celle  de  Corinthe  est  désignée  parle  périégête  comme  un 
çoavov  yugvôv,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  héros  y  était 
figuré  non  seulement  sans  vêtement,  mais  sans  peau 
de  lion. 

D’où  lui  sont  venues  les  différentes  pièces  de  son  ca- 
coutrement?  L’épopée  homérique  ne  lui  attribue  que 
l’arc  et  les  flèches,  armes  qui  lui  sont  communes  avec 

1  Friederiehs-Wolters,  Gipsaby.  n.  1134;  la  figure  d'Héraclès  dans  le  Lexikon , 
p.  2158.  —  2  Schoene,  Griech.  Rel.  pi.  xxvii,  112.  —  3  Pollux,  I,  30;  Paus.  U, 

10,  1.  _  4  Diod.  IV,  39.  —  5  Zoega,  Rassiril.  11,  08;  il/us.  Pioclem.  IV,  42, 
Mus.  Chiaramonti,  pl.  xxi;  Helbig,  Wandgem.  n»  09;  Bircli,  Bist.  ofpottery, 

11,  fig.  190.  —  6  Lexikon ,  s.  v.  p.  406  sqq.  Pour  l’histoire  du  type  d’Héraclès, 
il  est  presque  superflu  d’avertir  que  nous  nous  sommes  souvent  inspiré  de  1  article, 
fréquemment  cité  déjà  de  M.  Furtwaengler,  Heralcles  in  der  Kunst.  —  1  Herod. 
U,  44.  —  8  Mead,  Bist.  num.  p.  674,  fig.  356;  Brit.  Mus.  Guide,  XXIX,  36. 
—  9  Les  scarabées  étrusques  trouvés  en  Étruric  et  dont  M.  Courbaud  a  reproduit 
un  spécimen  agrandi,  Mél.  de  l'École  de  Rome ,  1892,  p.  274,  présentent  le 
Melkart  phénicien  traité  dans  le  style  grec.  Une  preuve  do  cette  prépondérance 
croissante  de  l’art  hellénique,  c’est  le  terme  où  elle  aboutit  :  les  rois  phéniciens 
de  Kition  à  Cypre,  entre  autres,  finissent  par  emprunter,  pour  leurs  monnaies, 
le  type  grec  définitivement  constitué  d’Héraclès  :  de  Luynes,  Numism.  des  satia- 
pies,  pl.  xiu  =  Perrot,  Bist.  de  l'art,  111,  fig.  297;  P.  Gardner,  Types  of  greek 
coins,  IV,  21-22.  —  10  Des  monnaies  plus  récentes  de  Tarse  montrent  le  Sandon 
phénicien  sous  les  traits  d’un  dieu  vêtu  d’une  longue  tunique,  debout  sur  un 
lion  cornu,  avec  tiare,  hache  à  double  tranchant,  carquois  :  de  Luynes,  Op.  cit . 
pl.  vu,  8  =  Perrot,  Op.  cit.  111,  fig.  235.  —  11  Paus.  Vil,  b,  5.  —  12  Helbig, 


Apollon.  C’est  avec  l'arc  qu’il  blesse  Héra  et  Rades  dans 
V Iliade  11  ;  YOdyss'e  fait  de  lui  et  d’Eurytos  les  plus  émi¬ 
nents  archers  de  l’époque  héroïque  ,  la  ï  r  •.yta  ine 
lionne  aussi  l’épée  qu’il  porte  avec  l’équipement  de  l  ar¬ 
cher' 19.  Le  Bouclier  d'Héraclès  le  revêt  de  1  armure  com¬ 
plète  de  l’hoplite  20,  mais  cette  innovation  reste  iso  ee  e 
nous  ne  savons  si  elle  a  eu  des  imitateurs  :  ce  qui  est 
sûr,  c’est  que  les  peintures  de  vases  s’en  sont  inspirées 
seulement  dans  le  combat  contre  Cycnos  [sec  .  J- 
Beaucoup  de  monuments  archaïques  restent  fideles  au 
contraire  à  la  donnée  homérique  qui  semble  la  plus  an¬ 
cienne.  Il  apparaît  souvent  sans  peau  de  lion  et  sans 
massue,  simplement  avec  l’arc  et  le  carquois,  auxquels 
s’ajoute  aussi  lepée.  Sur  une  gemme  «  des  îles  »,  qui 
n’est  pas  postérieure  au  vue  siècle,  il  ne  porte  que  le  car¬ 
quois21.  La  frise  d’Assos  le  représente  deux  fois  (plus 
haut  fig.  3760),  dans  sa  lutte  avec  le  monstre  marin  et 
avec  les  Centaures,  armé  de  l’arc  seul22.  Des  vases  peints 
de  la  période  la  plus  ancienne  lui  donnent  le  meme 
équipement  :  nous  citerons,  par  exemple,  un  lécythe 
«  protocorinthien  »  où,  dans  une  Centauromachie,  il  est 
agenouillé,  tirant  de  l’arc,  vêtu  du  chiton23.  Dans  le 
même  motif,  sur  un  relief  archaïque  en  bronze  d  Olympie, 
il  conserve  cet  armement  avec  cette  attitude,  et  de  plus 
il  a  l’épée  au  côté24.  Un  vase  de  Corinthe  lui  donne  aussi 
le  carquois,  l’épée  et  le  chiton25.  C’est  avec  l’épée  qu’il 
combat,  le  carquois  et  l’arc  au  côté,  et  en  ce  cas  sans 
massue,  dans  un  grand  nombre  de  scènes,  particulière¬ 
ment  contre  le  lion,  contre  l’hydre,  contre  l’Amazone, 
contre  Géryon,  contre  Alcyoneus,  contre  Nessos,  etc. 26 
D’après  des  écrivains  anciens,  c  est  Pisandre  qui  lui 
attribua  le  premier  la  massue  27;  d’autres  font  remonter 
à  Stésichore  l’invention  de  la  massue  et  de  la  peau  de 
lion,  qui  s’ajoutèrent  à  l’arc  sans  le  supplanter  **.  Ces 
assertions  sont  sans  doute  exactes,  en  ce  sens  que  Pisan¬ 
dre  et  Stésichore  popularisèrent  les  premiers  dans  la 
littérature  ces  nouveaux  attributs;  mais  1  art  les  axait 
antérieurement  prêtés  au  héros.  La  massue  apparaît  la 
première,  ce  qui  prouve  que  les  deux  insignes  ne  sont 
pas  nécessairement  inséparables.  Elle  est  aussi  1  insigne 
ordinaire,  en  Égypte,  du  roi  qui  marche  en  la  brandis¬ 
sant  :  c’est  une  analogie  à  signaler,  sans  qu’on  puisse 
établir  un  emprunt  à  l’art  égyptien.  Sur  un  vase  a  par¬ 
fums  de  très  ancien  style,  trouvé  à  Corinthe,  le  héros, 
complètement  nu,  lève  la  massue29  ;  c  est  aussi  son  aime 
dans  le  combat  contre  le  lion  que  représente  un  relief 
péloponnésien  en  bronze  du  vie  siècle,  trouvé  à  Athènes  -. 
Dans  le  combat  contre  l’hydre  qui  décore  un  des  fron- 

Bom  Epos,  2»  éd.  p.  418;  Courbaud,  l.  c.  p.  282.  —  13  Lexikon,  I.  p.  2137  ;  cf. 

P  Garduer,  Op.  cit.  XV,  8.  —  14  Courbaud,  l.  c.  n.  2.  Le  dieu  tient  de  la  main 
gauche  un  objet  de  forme  allongée  et  mince,  que  M.  Furtwaengler  considère  comme 
une  lance,  et  qui  n’est  probablement  que  la  gaffe  avec  laquelle  il  guide  son  radeau. 

_ 15  3  _  16  IX,  40,  3  ;  II,  4,  5.  Imhoof-Bliimuer  et  Gardner,  Num.  comm. 

on  Paus.  p.’  112,  ont  pensé  que  nous  avions  conservé  le  type  de  cetle  idole  dans  des 
monnaies  de  Thèbes  (Gardner,  Types  of  greek  coins,  III,  45)  qui  représentent 
Héraclès  nu  marchant,  portant  la  massue  et  l’arc.  —  ”  II.  V,  395.  —  18  Od. 
VIII  224.  —  19  Od.  XI,  605.  —  20  V.  122  sqq.  —  21  Milchhoefer,  Anfânge  der 
Kunst,  p.  84.  —  22  Collignon,  Bist.  de  lasculpt.  gr.  I,  fig.  85  et  86  A.  —23  Arch. 
Zeit.  1883,  pl.  x,  t.  Sur  le  sens  de  l’attitude  accroupie  d’Héraclès,  qui  représente 
la  course  rapide,  ici  comme  dans  beaucoup  d'autres  monuments,  voy.  eu  dernier 
lieu  Kalkmann,  Jahrbuch,  1895,  p.  65  sq.  et  72,  n.  103.  —  2*  Collignon,  O.  I. 
fig,  45.  —  23  Monumenti,  III,  46,  2.  —  26  Nous  renvoyons,  pour  les  références, 
aux  notes  où  il  est  question  de  ces  différents  exploits.  Il  est  superflu  de  rappeler  ici 
que,  dans  d’autres  monuments  qui  représentent  ces  mêmes  motifs,  le  héros  emploie 
aussi  l'arc  ou  la  massue.  —  27  Strab.  XV,  p.  688  ;  cf.  Suidas,  s.  v.  nEhravSço?. 
_  28  Megaclid.  ap.  Alhen.  p.  512E;  cf.  Robert,  Bild  und  Lied,  p.  173.-  29  An- 
nali,  1877,  lav.  CD,  2.  — 30  Cité  par  Reisch,  Athen.  Mittheil.  XII,  p.  124. 
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Ions  en  tuf  de  l’Acropole  d’Athènes,  il  est  armé  de  la 
massue  et  revêtu  de  la  cuirasse,  mais  n’a  point  la  peau 
de  lion1.  Enfin  il  se  sert  de  la  massue,  portant  l’arc  et 
le  carquois,  toujours  sans  peau  de  lion,  sur  un  vase 
probablement  cyrénéen  2. 

La  peau  de  lion  est  si  bien  une  invention  indépen¬ 
dante,  qu’elle  a  mis  un  certain  temps  à  se  généraliser 
dans  les  représentations  figurées.  L’art  du  Péloponnèse 
notamment  a  longtemps  hésité  à  l’admettre;  et  même 
dans  certaines  œuvres  de  l’archaïsme  avancé,  comme  le 
bronze  Oppermann  et  jusque  dans  les  métopes  d’Olympie, 
elle  n’apparaît  pas  encore.  Cet  art  a  pourtant  connu  le 
motif  du  combat  contre  le  lion.  Si  donc  il  n’a  pas  revêtu 
Héraclès  de  la  dépouille  de  sa  victime,  c’est  que  cet 
attribut  a  une  autre  origine  3.  Cette  origine,  où  la  cher¬ 
cher?  La  peau  de  lion  est  déjà  fréquente  dans  l’archaïsme 
attique  à  partir  du  vie  siècle;  elle  se  trouve  aussi,  depuis 
la  même  époque,  et  presque  sans  exception,  dans  l’art 
cypriote  ;  et  c’est  là  sans  doute,  dans  certaines  composi¬ 
tions  qui  sont  intermédiaires  entre  l’Héraclès  grec  et  une 
divinité  phénicienne,  que  s’est  constitué  le  type  d’Héra¬ 
clès  porteur  de  cetinsigne.  Sans  admettre  que  l’Héraclès 
grec  est  une  invention  orientale,  rien  n’empêche  de 
supposer  qu’une  fois  formé,  il  s’est  enrichi  et  complété 
avec  des  éléments  fournis  par  un  art  étranger.  MM.  Heu- 
zey,  Perrot  et  Furtwaengler,  ont  admis,  après  Raoul 
Rochette,  que  c’est  au  dieu  égytien  Rès,  reproduit, 
transformé  et  popularisé  par  l’art  phénicien,  qu'Héraclès 
a  fait  cet  emprunt4.  A  ce  contact  entre  l’art  grec  et 
l’art  oriental,  Rès,  le  dieu  grotesque  et  caricatural B, 
s’est  humanisé  ;  Héraclès  a  pris  quelques  particularités 
de  sa  physionomie  et  de  sa  légende.  Tous  deux  sont  en 
lutte  avec  des  animaux,  les  prennent  corps  à  corps,  les 
maintiennent,  les  étouffent.  Telle  représentation,  comme 
la  statue  colossale  d'Amathonte  qui  est  à  Constantino¬ 
ple6  pourrait  presque  indifféremment  passer  pour  Bès, 
Héraclès  ou  Silène7.  Mais  ce  sont  des  artistes  grecs,  et 
non  des  phéniciens,  qui  ont  emprunté  à  Bès,  pour  en 
revêtir  Héraclès,  cette  peau  de  lion  devenue  depuis  son 
insigne  spécial  :  elle  lui  convenait  en  raison  même  des 
combats  contre  les  animaux  dont  sa  légende,  dès  ce 
moment,  était  si  riche.  Après  tout,  dans  cet  accoutre¬ 
ment  il  n’y  avait  rien  que  de  conforme  aux  habitudes 
guerrières  qu’on  trouve  signalées  dans  Homère.  La  peau 
de  bête  est  le  premier  vêtement  et  la  première  défense 
des  populations  primitives.  Les  gens  du  peuple  vont  au 
combat  couverts  de  peaux  de  bêtes  en  guise  de  bou¬ 
cliers8;  Pâris  s’enveloppe  d’une  peau  de  panthère,  et 
Dolon  de  la  dépouille  d’un  vieux  loup9  quand  ils  com¬ 
battent  comme  archers10.  Cette  habitude  a  pu  frayer  la 
voie  à  une  invention  qui  aura  pris  corps  quand  les  Grecs 

1  Collignon,  Op.  cit.  fig.  10).  —  2  Arch.  Zeit.  188),  pl.  xu,  1  ;  cf.  pl.  xi,  1. 

_ 3  On  peut  ajouter  que  sur  certains  vases  peints  où  le  héros  lutte  contre  le  lion, 

il  est  déjà  revêtu  de  la  peau,  Roem.  Mittheil.  1887,  p.  175,  n°s  12  et  13.  —  4  Raoul- 
Rochette,  Mém.  sur  l'Herc.  assyrien  et  phénicien  ;  Heuzev,  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  Inscr.  1870,  p.  142-143  ;  Gaz.  arch.  1880,  p.  163  sqq.  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
1884,  p.  161  sqq.  ;  Perrot,  Hist.  de  l'art ,  III,  p.  566  sqq.  ;  610,  625  sqq.  ;  Furtwaengler. 
art^cité.  —  i>  Voy.  sur  le  Bês  égyptien,  l’étude  de  J.  Krall  dans  l’ouvrage  de  Benndorf 
et  Niemann,  Bas  Heroon  von  Gjoelbachi-Trysa,p.  72  sqq.  —  6  Gaz.  arch.  1878, 
pl.  XXXI  ;  Perrot,  Hist.  de  l’art,  p.  567,  fig.  386.  —  7  lleuzey.  Bull,  de  corr.  hell. 
1884,  p.  162.  —  8  Ce  sont  peut-être  ces  peaux  que  le  poète  désigne  par  le  terme  de 
Wùr/pa,  II-  V,  452;  Reichel,  Hom.  Waffen ,  p.  65-69.  —  o  II.  III,  17;  X,  459. 

_ 10  Perrot,  Journal  des  savants,  1895,  p.  732  sq.  — 11  Arch.  Zeit.  1859,  pl.  exxv; 

1881,  pl.  xi,  1  ;  xn,  1  ;  Annali,  1877,  tav.  CD,  2  ;  Journ.  of  hell.  stud.  I,  1.  Dans  le 
relief  d’Olympie,  Collignon,  Op.  cit.  p.  227,  fig.  108,  il  n’est  pas  nu,  mais  porte  la 
peau  de  lion;  Reichel,  Honier.  'Wafl'en,  p.  68.  —  Arch.  Zeit.  1883,  pl.  x,  1  ; 
Eo.  àçx-  18S4,  P1-  vni  Monumenti,  III,  46,  2.  —  13  Gerhard,  Aus.  Vasenb.  105-106 


se  sont  trouvés  en  contact  avec  les  représentations  du 
Bès  phénicien. 

Telles  sont  les  différentes  pièces  dont  se  compose  l’ac¬ 
coutrement  du  héros  dans  l’archaïsme.  Comment  se 
sont-elles  combinées?  Des  monuments  très  anciens  re¬ 
présentent  le  héros  complètement  nu  11  ;  mais  on  n’a  pas 
tardé  à  lui  donner  le  court  chiton  et  la  cuirasse  12.  La 
peau  de  lion,  quand  elle  a  été  adoptée  par  l’art,  ne  s’est 
pas  substituée  à  ce  premier  costume  :  elle  l’a  complété 
en  s’y  surajoutant.  H  est  très  fréquent,  dans  les  vases 
attiques  à  figures  noires  et  rouges  ainsi  que  dans  la  plas¬ 
tique,  de  la  voir  recouvrir  le  chiton  et  la  cuirasse13.  Le 
plus  souvent,  le  mufle  de  l’animal  s’adapte  sur  la  tête 
d’Héraclès  et  lui  sert  de  coiffure  u.  Nous  avons  dit  que 
l’épée  est  restée  une  des  armes  de  prédilection  dans  un 
grand  nombre  de  représentations,  mais  elle  cède  sou¬ 
vent  la  place  à  la  massue,  qui  d’ordinaire  ne  coexiste 
pas  avec  elle.  Au  contraire,  la  massue  n’exclut  pas 
nécessairement  l’arc,  et  il  est  très  habituel  de  voir  le 
héros,  même  dans  le  feu  de  l’action,  brandir  de  la  main 
droite  la  première  de  ces  deux  armes,  tandis  que  la 
gauche  élève  ou  tend  la  seconde  :  dans  ce  cas,  qui  est 


celui  d’une  statuette  (fig'.  3794)  de  l’ancienne  collection 
Oppermann,  à  la  Bibliothèque  nationale13,  et  de  beau¬ 
coup  de  vases  peints  ou  de  monnaies16,  l’arc  n’a  gardé 
qu’une  signification  attributive17. 

On  sait  que,  dans  l’archaïsme,  les  dieux,  les  héros  et 
les  guerriers  portent  communément  la  chevelure  longue  : 
elle  est  courte  chez  Héraclès.  Cette  particularité  s’ex¬ 
plique  sans  doute,  comme  le  remarque  M.  Furwaengler, 
par  l’idée  de  force  que  le  héros  a  incarnée  :  on  l’a  repré¬ 
senté  comme  un  athlète  que  de  longs  cheveux  eussent 
gêné 18.  Pourtant,  dans  quelques  très  anciens  monuments, 
il  porte  par  exception  une  chevelure  plus  longue  qui  lui 

=  Lexikon ,  I,  p.  1631  ;  Monumenti ,  IX,  11,  etc.  Cf.  encore  la  statue  d’Athiénau, 
fig.  3705  ;  le  relief  archaïque  de  Thasos,  Bull,  de  corr.  hell.  1804,  pl.  xvj,  etc. 
—  14  Cette  habitude  est  tellement  fréquente  qu’il  est  inutile  d’en  citer  des  exemples, 
mais  il  faut  noter  quelques  exceptions,  comme  Monumenti ,  XII,  9;  Inghirami,  Vasi 
fût.  IV,  301,  et  d’autres  indiquées  dans  le  Lexikon,  p.  2147.  —  1^  Ravct,  Monum. 
de  l'art  antique ,  I,  pl.  vm;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  I,  p.  284;  Babelon  et 
Blauchet,  n.  518.  — l6  Citons,  parmi  les  monnaies,  P.  Gardncr,  Types  of  gr.  coins , 
III,  45  (Thèbcs,  massue  abaissée);  IV,  19  (Cyziquc);  21,  22;  Duruy,  Hist.  des 
Grecs ,  II,  p.  139  (Kition).  —  17  M.  Furtwaengler  cite  des  anomalies  analogues, 
comme  l’Apollon  d’Amyclées  qui  tenait  à  la  fois  la  lance  et  Parc,  les  dariques  où  un 
dieu  ou  un  roi  est  pourvu  de  l’arc  et  de  l’épée,  le  dieu  égyptien  qui  tient  quelque¬ 
fois  l’arc  de  la  main  gauche  et  la  massue  de  la  droite.  Le  rapport  de  ce  dernier 
type  avec  Héraclès  est  curieux,  mais  il  n’y  a  sans  doute  là  qu’une  coïncidence 
[Lexikon,  I,  p.  2139).  —  18  C’est  par  ce  signe,  la  chevelure  et  la  barbe  courte, 
qu’il  se  distingue  de  ses  autres  adversaires,  par  exemple  d’Anlée  sur  la  coupe  d’Eu- 
phronios,  antaeüs,  fig.  329. 
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couvre  la  nuque  :  c’est  ainsi  qu’il  apparaît  dans  la  frise 
d’Assos,  sur  le  grand  relief  de  bronze  d’Olympie  1  et  sur 
le  lécythe  «  protocorinthien  »  que  nous  avons  cités2. 

Un  second  caractère  qui  se  retrouve  dans  la  grande 
Généralité  des  représentations  archaïques,  c’est  qu’il  est 
barbu,  portant  la  barbe  courte  comme  les  cheveux.  Les 
exemples  sont  trop  nombreux  sur  les  vases  peints  pour 
„u’il  soit  nécessaire  d’en  rappeler  ici.  C’est  aussi  l’Héra- 
clès  barbu  qu’ont  figuré  d’autres  monuments  archaïques 
comme  une  grande  statue  cypriote  d’Athiénau  plus  loin 
fio-urée,  quelques  têtes  archaïques,  en  terre  cuite,  en  por- 
celaine'égyp tienne  ou  en  pierre,  qui  ont  ététrouvées  à  Nau- 
cratis  et  à  Cypre3,  un  relief  de  Thasos\  des  bronzes  5,  un 
fronton  en  tuf  de  l’Acropole6,  nombre  de  monnaies7. 

A  cette  règle  générale  il  y  a  cependant  de  notables  excep¬ 
tions.  L’archaïsme  a  représenté  quelquefois  Héraclès 
imberbe,  concurremment  avec  le  type  barbu,  et  sans 
qu’il  faille  chercher  une  filiation  ou  une  simple  succes¬ 
sion  de  l’un  à  l’autre.  M.  Furtwaengler  remarque  que 
ce  type  imberbe  s’est  développé  surtout  dans  les  régions 
ioniennes  ou  qui  ont  subi  l’influence  ionienne,  confor¬ 
mément  à  la  prédilection  que  les  artistes  de  ces  contrées 
ont  manifestée  pour  le  même  type  juvénile  quand  ils 
ont  représenté  leurs  autres  dieux  ou  héros8.  Ce  type 
imberbe  se  voit  assez  rarement  sur  les  vases  archaïques 
de  l’Attique9,  plus  fréquemment  dans  des  têtes  du 
héros  qui  proviennent  de  Cypre  ou  de  l’Égypte 10,  peut-être 
dans  la  frise  d’Assos;  on  le  retrouve  dans  la  métope  de 
Sélinonte  qui  a  pour  motif  l’aventure  des  Cercopes  11 . 
Enfin  dans  l’ancien  art  étrusque,  si  fortement  imprégné 
d’ionisme,  Héraclès  est  presque  toujours  imberbe. 

Héraclès  est  certainement,  parmi  les  dieux  ou  les 
héros,  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  souvent  figurés, 
dès  l’époque  la  plus  ancienne,  dans  les  peintures  de  la 
céramique.  Dans  la  statuaire  archaïque,  nous  n  en  avons 
qu’un  nombre  beaucoup  moindre  de  représentations. 
Nous  venons  d’énumérer,  en  étudiant  diverses  particu¬ 
larités,  plusieurs  de  ces  monuments,  têtes,  reliefs, 
bronzes,  sur  lesquels  il  est  inutile  de  revenir12.  Rappe¬ 
lons  seulement  quelques-uns  des  types  qui  présentent 
le  plus  d’intérêt.  Un  des  plus  remarquables  et  des  plus 
anciens  est  une  grande  statue  trouvée  dans  l’île  de  Cypre, 
à  Athiénau  ;  on  peut  l’attribuer  à  la  seconde  moitié  du 
vic  siècle.  Héraclès  y  est  pourvu  de  son  équipement 
complet  (fig.  3795) 13.' C’est  aussi  à  la  fin  du  vie  siècle  ou 
au  commencement  du  siècle  suivant  qu’appartient  un 
bas-relief  trouvé  à  Thasos  u,  et  qui  mérite  d’être  signalé, 
parce  qu’il  rappelle  le  type  des  belles  monnaies  de  cette 

1  Collignon,  Op.  cit.  I,  fig.  45.  —  2  Arch.  Zeit.  1883,  pl.  x,  1.  M.  Furtwaengler  cite 
aussi  une  statuette  mutilée  de  Cypre  au  British  Muséum,  où  de  la  tête,  couverte  de 
la  peau  de  lion,  tombent  de  chaque  côté  trois  boucles  sur  les  épaules.  —  3  Flinders 
l’etrie,  Naucratis,  I,  pl.  xv,  7  ;  Berl.  Vasensamml.  1369  ;  Gaz.  arch.  1880,  pl.  xxvm  ; 
Heuzey,  Terres  cuites  du  Louvre ,  pl.  vu,  3  ;  Perrot,  Bist.  de  l'art,  111,  fig.  505. 

—  4  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  pl.  xvi.  —  5  Bronze  de  Cassel,  Lexikon,  1,  p.  2149  ; 
bronze  Oppermann  (fig.  3794),  etc.  —  6  Athen.  Mitth.  1889,  pl.  ni.  —  7  P.  Garduer, 
Types,  III,  10  et  Brit.  Mus.  Catal.,  Thrace,  p.  115  (Dicaea)  ;  Ibid.  p.  170 
Selymbria).  —  8  Relief  de  bronze  d’Asie  Mineure,  Micali,  Storia  XXX,  1  =  Inglii- 
rami,  Mon.  etr.  ser.  111,  18,  2  ;  cf.  Journ.  of  hell.  stud.  1883,  pl.  xxxi,  et  le  lécythe 
«  protocorinthien  »  déjk  cité,  Arch.  Zeif.1883,  pl.x,  l,oùM.  Furtwaengler  voit  éga¬ 
lement  une  influence  ionienne.  — 0  Quelques  exemples  dans  le  Lexikon,  I,  p.  2153  ; 
en  particulier  Stephani,  Compte  rendu,  1867,  p.  5  (Achéloos).  Depuis  la  fin  du 
vie  siècle,  le  type  imberbe  prévalut  dans  le  combat  avec  le  lion  parce  qu’on  le  sup¬ 
posa  le  premier  en  date  et  qu’on  y  voulut  figurer  l’Héraclès  jeune  :  Reisch,  Athen. 
Mitth.  XII,  p.  130.  —  10  Plusieurs  exemplaires  au  Louvre,  au  British  Muséum,  à 
New- York;  voy.  encore  Heuzey,  Gaz.  arch.  1880,  p.  161;  Ibid.  1878,  p.  148; 
Cesnola ,  Salaminia ,  p.  266  ;  Stackelberg,  Graeber  der  Bell.  pl.  lxxix.  1. 

—  11  Sur  les  rapports  entre  ces  métopes  et  l'art  ionien,  voy.  Lexikon,  I,  p.  1714. 

—  12  Autres  références  dans  le  Lexikon  I,  p.  2149  ;  Babelon  et  Blanchot,  Catal. 


Fig.  3795. 
Héraclès  Cypriote. 


île  qui  sont  d’une  date  voisine  (fig.  [3796)  <  :  Héraclès 
barbu,  la  tête  et  le  dos  couverts  de  la  peau  du  bon,  tire 
de  l’arc  dans  la  posture  agenouillée. 

Les  Thasiens  avaient  également  consacré 
dans  l’ Al  tis  une  grande  statue  d  Onatas 
qu’on  a  voulu  retrouver  dans  le  bronze 
Oppermann  déjà  cité 1  ’  :  la  statuette  re¬ 
présente  le  héros  barbu,  complètement 
nu,  les  jambes  largement  écartées,  bran¬ 
dissant  la  massue  de  la  main  droite, 
élevant  l’arc  de  la  gauche  ;  1  œuvre  est 
certainement  d’origine  péloponnésienne, 
mais  il  semble  difficile  d’y  chercher  un 
souvenir  de  l’œuvre  d’Onatas,  ce  mou¬ 
vement  animé  convenant  mal  à  une  sta¬ 
tue  de  dimensions  colossales,  qui  mesu¬ 
rait  dix  coudées  de  haut 18.  On  s  accorde 
généralement  à  reconnaître  un  Héra¬ 
clès  dans  l’archer  agenouillé  du  fronton 
oriental  d’Égine  19.  L’identification  se 
fonde  sur  la  coiffure  du  héros,  où  1  on 
reconnaîtle  mufle  du  lion.  C’est  une  erreur  :  cette  coiffure 
est  un  casque,  conçu  comme  étant  en  métal  et  dont  la 
partie  antérieure  affecte  seule  la  forme 
du  mufle  [galea,  fig.  3394]  :  l’Athéna 
Albani  en  porte  un  analogue 20. 

V°  siècle. —  Les  deux  types  de  l’Hé- 
raclès  barbu  et  de  l’Héraclès  imberbe 
se  retrouvent  au  vu  siècle  comme  aux 
époques  suivantes,  mais  le  second 
tend  à  prédominer  depuis  les  environs 
de  450.  Les  métopes  d’Olympie,  à 
l’exception  de  celle  qui  est  consacrée  au  lion  de  Némée21, 
présentent  une  série  d’Héraclès  barbus  du  plus  beau 
caractère  :  la  barbe  y  est  courte  et  serrée.  On  peut  citer, 
comme  se  rattachant  à  ce  type,  la 
tête  d’une  coupe  attique  du  beau 
style  sévère  22,  et  de  nombreuses 
monnaies  de  toutes  provenances,  de 
Thèbes 23,  de  Perdiccas  II  (fig.  3797) 
et  d’Archélaos  I  de  Macédoine  2\ 
d’EuagorasI  de  Cypre25,  de  Lycie26,  de  Cyzique27,  d’Hé- 
raclée  en  Bithynie28,  de  Camarina29.  Le  type  jeune  ou 
imberbe  est  représenté  par  une  belle  tête  du  musée  de 
Berlin,  qui  est  coiffée  de  la  peau  de  lion  et  qui  paraît 
être  une  réplique  d’un  original  attique  du  style  sévère30, 
par  la  métope  de  Sélinonte  qui  représente  le  combat 
prmtvp  l’ Amaznnp. 31 .  On  le  retrouve,  vers  la  fin  du  v°  siècle, 


Fig.  3797. 


des  bronzes,  n»  517.  —  13  Gaz.  arch.  1878,  p.  146  sqq.  et  pl.  xxvi  =  Lexikon ,  I, 
p.  2148  ;  Cesnola-Stern,  Cypern ,  pl.  xxm  ;  Cesnola,  Antiq.  of  Cyprus,  pl.  lxxxyiii  ;  cf. 
ibid.  pl.  lxxxvii,  574  et  580  (imberbe).  —  )4  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  pl.  xvi,  el 
p.  64  et  suiv.  (Joubin);  cf.  Léchât,  Rev.  des  ét.  gr.  1895,  p.  408.  —  15  Voy.  un  spé¬ 
cimen  sur  la  même  planche  An  Bulletin  ;  cf.  P.  Garduer,  Types,  VII,  1  ;  Head,  Bist. 
num.  p.  228,  etc.  —  16  Paus.  V,  25,  12.  —  17  Voy.  fig.  3793.  L’hypothèse  que  nous 
indiquons,  adoptée  par  Rayet,  est  empruntée  à  Friederichs,  Kl.  Kunst,  p.  422  sq. 
Rayet  a  publié  également,  sous  le  nom  A’ Héraclès  tirant  de  l'arc,  un  très  curieux  bas- 
relief,  d’origine  et  de  date  incertaines  :  le  héros  est  imberbe,  complètement  nu, 
debout,  tirant  de  l’arc  ;  à  ses  pieds  est  la  massue,  autour  de  laquelle  s'enroule  la 
peau  de  lion.  —  18  Furtwaengler,  loc.  cit.  p.  2141-2.  —  13  Rayet,  Mon.  de  l’art  ,  ant. 

1  =  Collignon,  Op.  cit.  fig.  146.  —  20  Furtwaengler,  Lexikon ,  I,  p.  2153.  —  21  Aus- 
grab.  V,  16.  —  22  Mus.  Greg.  II,  89.  —  23  p.  Gardner,  Types  of  gr.  coins,  VII,  14 
(tête)  ;  III,  47  (Héraclès  porfantle  trépied).  —  2 IBrit.  Mus.  Catal.  V  p.  163  ;  Duruy, 
Bist.  des  Grecs,  III,  p.  137.  — 25  De  Luynes,  Num.  cypr.  IV,  2,  3  ;  Rev.  num.  1883, 
pl.  vi,  5  ;  Lexikon,  I,  p.  2163.  —  20  Garduer,  Op.  cit.  IV,  38  ;  Fellows,  Coins  of 
Lycia ,  VII,  1-4, 8.  — 27 Num.  Chron.  1887,  pl.  m,  13.  —  23  Lexikon ,  p.  2162.  —  29  Gar¬ 
dner,  Op.  cit.  VI,  12.  —  30  Verzeichn.  der  Sculpt.  n”  188  ;  reproduite  dans  Furtwaen¬ 
gler,  Meisterwerke,  pl.  vin;  cf.  p.  116.  —  31  Benndorf,  Metop.  von  Selin.  pl.  vu  = 
Overbeck,  Griech.  Plast.  3'  éd.  I,  fig.  96  ;  Murray,  Bist.  of  gr.  Sculpt.  II,  pl.  xiti. 
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dans  la  frise  de  Phigalie.  Les  vases  attiques  commencenl 
à  adopter  ce  type  imberbe  dans  l’époque  de  transition 
qui  précède  le  beau  style  4,  et  finale¬ 
ment  le  choisissent  de  préférence.  De 
même,  à  côté  des  monnaies  qui  sont 
restées  fidèles  au  premier  type,  on  en 
peut  citer,  de  plus  nombreuses  en¬ 
core,  et  en  général  de  date  un  peu 
plus  récente,  qui  ont  reproduit  le  se¬ 
cond  :  ainsi  des  monnaies  de  Stym- 
phale  2,  de  Cléones  3,  de  Thèbes  \ 
d’Euagoras  I  de  Cypre  s,  de  Cama- 
rina  0  (lig.  3798),  d’Héraclée  en  Lucanie7,  de  Syracuse8. 

A  1  exception  des  métopes  d’Olympie,  où,  conformé¬ 
ment  a  1  ancienne  tradition  péloponnésienne,  Héraclès 
n  a  pas  reçu  la  peau  de  lion,  il  a  cet  insigne  dans  tous 
les  monuments  du  ve  siècle9.  Il  le  porte  encore  souvent 
a  la  mode  archaïque,  comme  une  sorte  de  cape  étroite¬ 
ment  adaptée  au  corps,  et  la  tête  recouverte  du  mufle. 
Mais  de  plus  en  plus  l’agencement  en  devient  libre,  la 
peau  flotte  plus  dégagée  sur  les  membres,  suspendue 
aux  épaules,  ou  enfin  n’étant  plus  soutenue  qu’au  bras 
gauche.  Le  carquois,  au  lieu  d’être  fixé  sur  le  dos,  est 
porté  au  côté,  et  affecte  souvent  la  forme  du  coryius 
scythe,  qui  contient  1  arc  en  même  temps  que  les  flèches10. 

L  attitude  que  l’art  de  cette  période  prête  à  Héraclès 
est  encore  conforme,  dans  quelques  monuments,  au 
motif  de  1  archaïsme  où  le  héros,  les  jambes  largement 
écartées,  tend  d'une  main  son  arc  devant  lui,  de  l’autre 
élève  la  massue11,  type  qui,  en  Italie,  est  devenu  très 
populaire  et  qu’on  retrouve  jusqu'à  l'époque  romaine.  Au 
lieu  de  tenir  son  arc  comme  un  symbole,  il  le  manie  aussi 
pour  s  en  servir,  le  bande  ou  tire  une  flèche  :  c’est  le 
motif,  en  particulier,  de  différentes  monnaies 12.  Plus 
souvent  encore,  le  ve  siècle  a  représenté  un  Héraclès 
jeune,  aux  formes  élégantes,  debout  et  immobile,  comme 
sur  le  beau  vase  où  il  apparaît,  cou¬ 
ronné,  au  milieu  des  Argonautes,  et 
où  l'on  a  signalé  l’inspiration  de 
Polygnote13  :  quelquefois  il  est  ac¬ 
coudé  ou  s’appuie  sur  sa  massue 
posée  à  terre,  dans  un  maintien  tran¬ 
quille,  la  taille  légèrement  cambrée  : 
c’est  le  motif  précurseur  de  l’Hé- 
raclès  Farnèse14.  C’est  également  le 
ve  siècle  qui  a  imaginé  l’Héraclês  assis,  fatigué  et  son¬ 
geur  :  type  dont  la  statuaire  n’offre  pas  encore  d’exemple, 

1  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  cxxvi ;  Monument! ,  1,  3,  9;  Benndorf,  Griech.  u. 
sic.  Vas.  xxxii,  4.  —  2  Brit.  Mus.  Catal.  X,  pi.  xxxvii,  2,  p.  163  et  166. 

—  3  Ibid.  pl.  xxix,  1-3.  —  1  B, rit.  Mus.  Guide ,  pl.  xm,  16-17  (=  Brit.  Mus.  Catal. 
Central  Greece,  pl.  xi,  2,  et  Duruy,  Bist.  des  Grecs ,  I,  p.  518).  —  6  Ibid. 
pl.  xx,  .41.  —  6  Ibid.  pl.  xvi,  17  ;  Gardner,  Op.  cit.  VI,  15  ;  Num.  Chron.  1885, 
pl.  i,  2.  —  "  Brit.  Mus.  Guide ,  pl.  xv,  5.  —  8  Ibid.  pl.  xvn,  93.  —  '•>  Cependant 
quelques  monnaies  du  Ve  siècle,  de  Thèbes,  de  Cyzique,  de  Mélaponte,  le  repré¬ 
sentent  encore  complètement  nu  :  Gardner,  Op.  cit.  II.  45-47;  IV,  19;  Num. 
chron.  1887,  pl.  ni,  15;  Lexikon,  I,  p.  2157.  —  10  Sur  une  coupe  de  Brygos  il  a 
le  costume  complet  de  l’archer  scythe,  Monumenti,  IX,  46  ;  une  autre  coupe,  à  Berlin, 
Furtwacngler,  Vasensamml.  n»  2293.  —  U  Annali,  1839,  tav.  G;  Gerhard,  Au¬ 
serl.  Vas.  cxxiv;  Fellows,  Lycian  coins,  pl.  vu,  5-6.  —  12  Monnaies  do  Thèbes  : 
Brit.  Mus.  Guide ,  xm,  17;  Catal.  VIII,  pl.  xu,  5;  de  Thasos,  supra,  fig.  3795  ; 
de  Praesos  en  Crète,  Brit.  Mus.  Cat .,  Crete,  xvn,  5-7.  —  13  Monumenti ,  XI, 
38-39.  —  14Re'iefs:Zoega,  Bassir.  103  ;  Schoene,  Gr.Bel.  1 12  (fig.  3793)  ;  Friederichs- 
Wolters,  Gipsabg.  n.  1131,  et  Lexikon,  p.  2158;  monnaies  d’Issos,  Imhoof-Blumcr, 
Monn.  gr.  pl.  f,  21  ;  de  Phaestos,  Brit.  Mus.  Catal.  IX,  pl.  xiv,  15;  XV,  1  et  2. 

—  15  Scarabée  étrusque,  Micali,  Storia,  tav.  116,5=  Lexikon ,  p.  2160;  mon¬ 
naies  d’Abdère,  Lexikon,  p.  2161;  de  Cyzique,  Num.  Chron.  1887,  pl.  m,  17. 

—  16  Monnaies  de  Crotone  et  d’Héraclée,  P.  Gardner,  Types  of  greeh  coins,  V,  29  ; 
Brit.  Mus.  Guide  XXV,  19,  20.  —  17  Paus.  VII,  21,  4.  M.  Furtwacngler  con- 
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mais  qu’on  trouve  sur  des  gemmes  et  sur  des  monnaies13 
un  peu  plus  tard  on  l’y  voit  de  même  assis,  non  lassé, 
mais  dispos,  tenant  dans  sa  main  un  rameau  ou  une 
coupe  (fig.  3792,  3799) lfi. 

Plusieurs  des  grands  maîtres  du  même  siècle  ont,  en¬ 
trepris  de  rendre,  en  statuaire,  le  type  d’Héraclès;  on 
nous  cite  notamment  deux  statues  d’Hagéladas  :  l’une, 
en  bronze,  représentant  Héraclès  imberbe  à  Ægion17; 
1  autre,  un  Héraclès  Alexikakos,  qui  avait  été  consacré 
dans  le  Cynosarges  d’Athènes18.  Myron  avait  exécuté,  pour 
1  Héraion  de  Samos,  trois  statues  colossales,  réunies  sur 
la  même  base,  un  Zeus,  une  Athéna  et  un  Héraclès19. 
Cicéron  mentionne,  parmi  les  œuvres  d’art  volées  par 
Verrès  au  Mamertin  Ileius  et  transportées  à  Rome,  un 
Héraclès  de  bronze  qu’on  disait  être  de  Myron20.  Enfin 
Pline  nomme,  parmi  les  œuvres  du  même  sculpteur,  un 
Hercule  qui  se  trouvait  auprès  du  Circus  Maximus,  dans 
le  temple  construit  par  Pompée21.  Stephani  a  soutenu,  par 
des  arguments  assez  plausibles,  que  ces  deux  dernières 
statues  n’en  font  qu’une22.  Quant  à  celle  de  l’Héraion, 
elle  en  est  manifestement  distincte,  puisque,  enlevée  par 
Antoine,  elle  avait  été  restituée  à  Samos  par  Auguste 
et  que  la  seconde  était  à  Rome  du  temps  de  Pline.  L’an¬ 
tiquité  avait  donc  au  moins  deux  Héraclès  de  Myron23. 

Il  semble  ressortir  d’un  texte  de  Cicéron,  que  Polyclète 
avait  représenté  un  Héraclès  luttant  contre  l’hydre21. 
D  autre  part  Pline  mentionne  expressément,  du  même 
sculpteur,  un  Héraclès  Hagélèr23,  «  prenant  ses  armes  », 
c  est-à-dire,  selon  toute  apparence,  portant  son  arme 
traditionnelle,  la  massue.  M.  Furtwaengler  a  signalé  une 
gemme  qui  semble  nous  avoir  conservé  le  mouvement  de 
cette  dernière  œuvre20.  Le  héros,  jeune  et  imberbe, 
épaulant  sa  massue,  s'y  présente  dans  l’attitude  du 
Doryphore.  Nous  citerons  aussi  une  statuette  de  la  biblio¬ 
thèque  nationale,  de  bon  style  hellénistique,  où  Héraclès 
tient  les  pommes  des  Hespérides,  dans  une  pose  visible¬ 
ment  inspirée  de  la  même  œuvre  de  Polyclète  2T.  Enfin, 
et  toujours  d’après  le  même  archéologue,  une  tête  im¬ 
berbe  d’Herculanum,  ceinte  d’un  bandeau,  et  rappelant 
de  très  près  celle  du  Doryphore,  serait  directement  imi¬ 
tée  de  l’Héraclès  cité  par  Pline  28.  Il  en  existe  un  cer¬ 
tain  nombre  de  répliques,  toutes  en  buste29. 

Rappelons  enfin  qu’une  des  plus  admirables  statues 
du  fronton  oriental  du  Parthénon  a  souvent  été  désignée 
comme  un  Héraclès  :  c’est  la  figure  assise  et  accoudée 
de  l’angle  gauche.  Mais  cette  dénomination  ne  s’appuie 
sur  aucun  indice  probant30. 

jeclure  que  cet  Héraclès  se  trouve  reproduit  sur  les  monnaies  impériales  de  Bura  en 
Achaïe,  Imhoof-Blumer  et  Gardner,  Num.  comm.  to  Pausan.  pl.  S,  m  :  le  héros 
tient  de  la  main  droite  sa  massue,  posie  sur  l’épaule  sur  le  bras  gauche  est 
jetée  la  peau  de  lion.  —  18  Schol.  ad  Aristoph.  Ban.  504.  —  19  Slrab.  XIV,  t,  14  : 
on  a  pensé  qu’il  fallait  reconnaître  l'Héraclès  de  ce  groupe  sur  des  monnaies  impé¬ 
riales  de  Samos  ;  Collignon,  Op.  cit.  p.  465,  n.  1 .  —  20  In  Verr.  IV,  3,  5.  —  21  Plin. 
XXXIV,  57.  —  22  Ausruh.  Ber.  p.  193  sq.  —  23  M.  Furtwaengler  a  pensé  retrouver 
une  réplique  de  Myron  dans  un  buste  du  musée  Britannique,  Meislerwerke,  p.  354 
sqq.  et  fig.  47  ;  Ane.  Marbles,  I,  12  ;  Specim.  of  anc.  Sculpt.  I.  9,  10  et  une  autre 
dans  une  statue  colossale  du  palais  Allemps,  Matz  et  Dulin,  n»  123;  Clarac,  801 
F,  n.  1988  A,  cf.  795  1988;  Petersen,  Boem.  Mittheil.  1889,  p.  331  sqq.  et  333, 
fig.  2  ;  Furtwacngler,  Meisterwerke,  p.  391.  —  2V  De  orat.  II,  16,  77.  —  25  plin. 
XXXIV,  56  :  hagetera  ;  cette  épithète  ne  fait  pas  allusion  à  une  altitude  particulière, 
mais  peut  provenir  de  l’inscription  dédicatoire  ;  Lexikon ,  I,  p.  2157.  D’autres  inter¬ 
prètes,  en  ponctuant  différemment  le  texte  de  Pline,  appliquent  les  mots  hagetera 
arma  sumentem  à  une  autre  statue;  Lexikon,  I,  p.  2946  h.  —  20  Cades,  cl.  III  A, 
110  =  Furtwaengler,  Meisterw.  p.  450,  fig.  70.  —  27  Clarac,  788,  1974  =  Babelon 
et  Blanchet,  Catal.  n”  549.  —  28  Meisterw  p.  428  sqq.  et  fig.  65.  L’hypothèse  est 
de  B.  Graef,  Boem.  Milth.  1889,  p.  202  sqq.  215  ;  cf.  P.  Paris,  Polyclète,  p.  47. 

—  29  La  liste  de  ces  répliques  est  donnée  dans  Meisterw.  p.  429,  n.  1 .  —  30  Meis¬ 
terw.  p.  248  sq.  D’autre  part,  M.  Furtwaengler  veut  rendre  à  Phidias  ou  à  son  in- 


Fig.  3798. 
Héraclès  imberbe. 


Fig.  3799. 
Héraclès  jeuue. 
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IV°  siècle.  —  De  plus  en  plus,  à  mesure  qu’on  avance 
dans  l’histoire  de  l’art  grec,  il  semble  qu’Héraclès  de¬ 
vienne  un  motif  de  prédilection.  On  en  trouve  sur  les  vases 
peints,  sur  les  monnaies,  en  statuaire,  des  représenta¬ 
tions  presque  innombrables  jusqu’à  la  période  romaine, 
où  du  reste,  une  quantité  d’œuvres  sont  certainement  des 
reproductions  ou  imitations  d’originaux  plus  anciens. 

Nous  avons  vu,  au  siècle  précédent,  le  type  d’Héraclès 
constitué  dans  ses  caractères  essentiels  et  avec  la  plupart 
de  ses  attributs.  Nous  n’avons  plus  à  noter  que  quelques 
particularités  secondaires.  Comme  à  l’époque  antérieure, 
le  type  jeune  et  imberbe  s’est  perpétué  concurremment 
avec  le  type  barbu.  La  peau  de  lion  n’est  plus  guère  qu’un 
accessoire  :  elle  Hotte  sur  le  bras  gauche  ou  est  posée  à 
côté  du  héros,  qui  d’ordinaire  est  complètement  nu  : 
seules,  les  têtes  du  héros  sur  les  monnaies  restent  géné¬ 
ralement  recouvertes  du  mufle  de  l’animal,  emblème  qui 
permettait  de  le  désigner  aisément1.  L’armement  se  sim¬ 
plifie  aussi  :  l’épée  a  disparu,  l’arc  et  le  carquois  devien¬ 
nent  rares;  la  massue  est  restée  l’arme  caractéristique2. 

On  peut  citer,  tout  à  la  fin  du  ve  siècle  ou  au  début 
du  ive,  un  groupe  d’Athéna  et  d’Héraclès,  œuvre  d’Alca- 
mène,  consacré  dans  l’Héracleion  de  Thèbes  par  Thra- 
sybule  après  son  retour  a  Athènes  3.  Pausanias  signale, 
au  gymnase  de  Sicyone,  un  Héraclès  en  marbre  de 
Scopas1.  Faut-il  le  reconnaître,  avec  M.  Furtwaengler, 
dans  la  belle  statue  de  la  collection  Lansdowne  3?  L’at¬ 
titude  est,  dans  l’ensemble,  assez  voisine  de  celle  que 
Polyclète  donne  à  ses  athlètes  \  mais  la  tête  rappelle 
d’assez  près  celle  de  l’Hermès  de  Praxitèle. 

A  Praxitèle  même  on  attribuait  la  décoration  sculptu¬ 
rale  de  l’Héracléion  de  Thèbes,  qui  avait  pour  sujet  les 
douze  travaux  7  ;  mais  aucun  témoignage  ancien  ne  cite 
de  ce  maître  une  statue  isolée  du  héros.  C  est  néanmoins 
à  lui  que  l’on  a  pensé  pouvoir  rattacher  un  motif  qui 
paraît  remonter  au  iv°  siècle,  celui  d’un  Héraclès  qui 
se  trouve  à  la  villa  Albani8.  Du  bras  gauche  il  soutient 
la  massue,  tandis  que  la  main  droite  élève  une  coupe. 
Une  statue  du  musée  Chiaramonti9  reproduit  le  même 
mouvement  ;  mais  cette  fois  la  massue  est  posée  à  terre 
et  maintenue  par  la  main  droite,  tandis  que  sur  le  bras 
gauche  est  assis  le  petit  Télèphe  (Voy.  p.  103,  fig.  3775). 

Le  sujet  d’Héraclès  est  un  de  ceux  auxquels  s’est 
complu  le  talent  de  Lysippe.  Outre  l’Épitrapézios, 
[sect.  VII],  outre  les  douze  travaux  que  Lysippe  avait 
exécutés  pour  la  ville  d’Alyzia  en  Acarnanie  10,  les  an¬ 
ciens  citent  de  lui  plusieurs  statues  du  héros  :  un 
Héraclès  de  bronze  qui  était  consacré  dans  l'agora  de 
Sicyone11,  un  autre  dépouillé  de  ses  armes  par  les 


fluence  immédiate  un  autre  Héraclès,  du  palais  Borghêse,  ibid.  p.  517  :  Matz  et 
Duhn,  90  ;  Winckelmann,  Monum .  itied.  78.  —  1  M.  Furtwaengler  ne  signale  que 
peu  <T  exceptions  à  celte  règle  générale  :  quelques  monnaies  de  cuivre  de  Naples, 
des  monnaies  d’argent  de  Crotone,  Brit.  Mus.  Catal.  Itnly ,  p.  355.  où  M.  Head, 
Hist.  num.  p.  83,  voit  un  dieu  pluvial;  des  monnaies  d’argent romano-campaniennes 
du  même  siècle,  Babelon,  Monn.  de  larép.  I,  p.  13;  Brit.  Mus.  Guide,  pl.  xxxm, 
5.-2  Au  iv°  siècle  se  perpétue  encore,  sur  des  vases,  monnaies,  miroirs 
étrusques,  le  type  de  l’Héraclès  debout  et  tranquille,  tenant  la  massue  appuyé  à  terre, 
ayant  l’arc  dans  la  main  gauche  :  Arch.  Zeit.  1847,  pl.  3  ;  Monumenti ,  X,  27  ; 
IX,  58,  59;  Brit.  Mus  Cat.  X,  pl.  îx,  22  ;  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  141,  156,  etc. 

—  3  Paus.  IX,  11,  6.  —  4  Ibid.  II,  10,  1.  —  6  Specim.  of  anc.  sculpt.  I,  40; 
Clarac,  788,  n.  1973;  Michaelis,  Anc.  sculpt.  in  Gr.  Britain ,  p.  451-61;  Meister- 
werke ,  p.  516,  fig.  92.  Cf.  une  statue  du  Louvre,  reproduite  dans  les  Boeoi. 
Mittheil.  1889,  p.  193  (Graef)  et  la  tête,  Ibid.  pl.  vm-ix;  Meisterw.  p.  521,  n.  1. 

—  6  Meisterw.  p.  518.  —  7  Paus.  IX,  11,  7  ;  il  est  question  des  frontons,  mais 
on  s  est  demandé  s’il  ne  s’agissait  pas  des  métopes;  on  a  pensé  aussi  que  l’artiste 
pouvait  être  Praxitèle  l’Ancien,  Overbeck,  Griech.  Plast.  I  (3°  éd.)  p.  380. 

8  Clarac,  pl.  804  B,  2007  A;  Ilelbig,  FiXhrer ,  n.  833  ;  Meisterw.  p.  574,  fig.  108. 

V. 


Fig.  3800. 

Héraclès  de  Glycon. 


Amours12,  un  Héraclès  colossal  de  bronze,  érigé  à  Ta- 
rente,  d’où  il  passa  à  Home,  puis  à  Constantinople  .  le 
héros  était  représenté  triste  et  fatigué,  assis  sui^  une 
corbeille  renversée,  recouverte  de  la  peau  de  lion  .  On 
n’est  autorisé  à  retrouver  aucune  de  ces  œuvres  dans  les 
statues  qui  nous  sont  parvenues. 

En  revanche,  c’est  l’opinion  géné¬ 
rale  que  l’on  doit  à  Lysippe  le 
type  célèbre,  déjà  ébauché  au 
siècle  précédent,  de  l’Héraclès 
debout,  dans  l’attitude  de  la  fa¬ 
tigue,  et  appuyé  sur  sa  mas¬ 
sue,  qui  s’engage  sous  Faisselle 
gauche,  tandis  que  la  main  droite 
est  rejetée  sur  le  dos14.  L’Héra¬ 
clès  Farnèse,  à  Naples  y  fig.  3800), 
qui  est  la  statue  la  plus  connue 
de  ce  type,  porte  la  signature  de 
Glycon;  mais  l’attribution  de  ce 
motif  à  Lysippe  se  fonde  sur 
l’inscription  d'une  réplique  qui 
se  trouve  au  palais  Pitti,  à  Flo¬ 
rence13.  C’est  une  question  très 
controversée  cependant,  de  savoir  dans  quelle  mesure 
ces  répliques  reproduisent  l’original.  11  semble  difficile 
d’attribuer  à  l’auteur  de  YApoxyoménos  une  œuvre  d  une 
inspiration  aussi  réaliste;  tout  au  moins  le  copiste  en 

a-t-il  dû  alourdir  et  matérialiser  l’effet.  Aussi  se  pourrait- 
il  que  d’autres  exemplaires,  qui 
reproduisent  le  même  motif  avec 
des  variantes,  nous  rendissent 
plus  exactement,  sinon  l’atti¬ 
tude,  du  moins  le  sentiment  et 
le  style  de  l’original  :  ainsi  une 
belle  statuette  en  bronze  du 
Louvre,  qui  provient  de  Pho- 
cide16.  11  y  faut  noter  spéciale¬ 
ment  le  caractère  de  la  tête  qui 
se  retrouve  dans  de  nombreuses 
statues  postérieures  et  paraît 
remonter  précisément  à  cette 
seconde  moitié  du  iv°  siècle. 

A  défaut  de  données  précises,  on 
a  cru  reconnaître,  d’après  le 
style  ou  l’attitude,  la  manière  de 
Lysippe  dans  différents  bronzes 
qui  paraissent  bien  dater  de  la 
fin  du  ive  siècle  :  ils  représentent  le  héros  debout,  dans 
une  attitude  alerte17.  Un  bronze  remarquable,  qui  pro- 

—  'J  Helbig,  Führer,  n.  114;  Meisterw.  p.  575,  fig.  109  et  110.  —  10  Strab.  X, 
p.459.  _  Il  Paus.  Il,  9,  8.  -  12  Anthol.  Pal.  II,  255,  4  ;  cf.  II,  209,  52.  -  13  Voy. 
les  textes  dans  Overbeck,  Ant.  Schriftquellen ,  1468-1472;  cf.  Stephani,  Ausruh. 
Herakl.  p.  134  et  suiv.  ;  sur  les  reproductions  très  douteuses  de  ce  type,  Lexikon , 

I  p.  2174-5. _ 14  Voy.  la  bibliographie  dans  Friederichs-Wolters,  Gipsabg.  n.  1265. 

_ la  Dütschke,  Ant.  Bildw.  in  Oberital.  II,  36  ;  Hernies ,  XXII,  153;  Loewy,  Inschr. 

gr.  Bildh.  n.  506.  Pour  les  autres  répliques,  voy.  Stephani,  op.  cit.  p.  161  sqq. 
Cf.  encore  les  tètes  publiées  dans  les  Monumenti,  VIII,  54,  1  et  1  a,  et  dans  Muller- 
Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  I,  153;  le  bronze  reproduit  dans  la  Gaz.  arch. 
1875,  pl.  xxxvi.  Une  monnaie  quia  peut-être  été  trouvée  à  Sicyone  et  qui  présente, 
précisément  ce  motif  (Num.  chron.  1883,  pl.  i,  5)  fait  croire  à  M.  Furtwaengler  que 
l'Héraclès  Faruôse  nous  rend  la  statue  qui  ornàit,  d'après  Pausanias,  1  agora  de 
Sicyone;  Lexikon ,  I,  p.  2174.  —  1°  Marlha,  Monuments  grecs,  1880,  pl.  i.  Ce  motif 
est  encore  esquissé  sur  les  murs  d'une  forteresse  dépendant  d’Alyzia,  Hcuzey,  Le 
mont  Olympe,  p.  413,  pl.  xi.  M.  Furtwaengler  cite  encore  une  variante  dans  un 
bronze  de  la  villa  Albani,  ibid.  p.  2173.  —  n  D'après  Furtwaengler,  dans  les 
œuvres  suivantes  :  Clarac,  785,  1966;  788,  1975  ;  798,  2008;  802  E,  190915  ;  quand 
la  maintient  les  pommes,  c'est  une  addition  du  copiste  romain. 


Fig.  3801. 
Héraclès  en  marche. 
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vient  de  Macédoine  et  se  trouve  à  Constantinople, 
offre  une  variante:  le  héros  marche  à  grande  enjambées 


(fig.  3801),  la  massue  épaulée  de 
la  main  droite;  la  tête  est  ceinte 
d’une  couronne  de  vainqueur1. 

Il  est  probable  que  le  iv°  siècle 
a  imaginé  également  les  Héraclès 
en  forme  d’hermès,  ces  hermeracïae 
[uermae]  que  signale  Cicéron  à 
Athènes2  et  qu’on  exposait  dans  les 
palestres  et  gymnases.  On  en  pos¬ 
sède  à  Sparte  un  bel  exemplaire  en 
marbre  rouge  (fig.  3802),  qui  paraît 
dater  des  environs  de  l’année  300 3. 

Sur  les  monnaies  du  ive  siècle, 
nous  avons  eu  l’occasion  de  noter 
quelques-unes  des  représentations 
complètes  du  héros  en  différentes 
attitudes.  Les  têtes  d’Héraclès  y 
sont  fort  nombreuses  aussi,  assez 
rarement  barbues4,  beaucoup  plus 
souvent  imberbes3.  Nous  mention¬ 
nerons,  entre  de  nombreux  exemplaires,  celles  de 
Philippe  II  de  Macédoine6  (fig.  3803,  3804).  On  sait 

qu’Alexandre  a  choisi  ce  dernier 
type  comme  emblème  sur  le  re¬ 
vers  de  sa  monnaie  d’or  et  d’ar¬ 
gent  :  on  en  a  vu  reproduits 
plusieurs  spécimens  à  l'article 
drachma  7  (fig.  2560-2566).  On  a  cru 
que  ces  têtes  d'Héraclès  nous  représentaient  les  traits 
mêmes  du  monarque  8  :  c’est  une  opinion  contestable, 
attendu  qu’elles  perpétuent,  avec  un 
caractère  un  peu  plus  accentué,  le  type 
qu’on  trouve  à  la  période  précédente  °. 
Ce  même  type  est  ensuite  reproduit 
à  profusion,  quelquefois  avec  de  lé- 


Fig.  3803. 


38U4. 


gères  variantes,  dans  la  numismatique  des  successeurs 
immédiats  d’Alexandre,  des  Épigones  et  de  nombreux 
États  grecs,  à  la  fin  du  ive  siècle  et  aux  siècles  suivants 10. 

Il  faut  rappeler  encore  que  c’est  du  ive  siècle  surtout11 
que  datent  les  peintures  de  vases  représentant  les 
travestissements  du  héros,  sa  caricature,  ses  aventures 
bouffonnes,  surtout  sa  gloutonnerie  et  sa  lubricité, 
sujets  inspirés  en  grande  partie,  semble-t-il,  par  des 
scènes  de  théâtre,  comédies,  drames  satvriques,  phlya- 
ques,  et  qui  attestent  la  popularité  dont  il  jouit,  notam¬ 
ment  dans  l’Italie  méridionale  12. 

Période  hellénistique  et  romaine.  —  L’immense  majo¬ 
rité  des  représentations  qui  nous  sont  parvenues  d  Ilé- 


l  Monumenti,  X,  38,  et  Klügmann,  Annali ,  1877,  p.  290  et  suiv.  ;  Reinach,  Catal. 
du  Musée  de  Constantinople,  n°  596  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  pl.  xti,  p.  342  et  suiv. 
(Heuzey).  M.  Heuzey  voit  dans  ce  bronze  une  œuvre  macédonienne,  postérieure  à  Ly- 
sippe,  M.  Furlwaengler  le  place  immédiatement  avant  et  cite,  comme  semblable,  1  llé- 
raclès  publié  dansle  Bullett.  délia  comm.  munieip.  di  Borna,  1880,  pl.  ix  et  x.  — 2Cic. 
ad  Att.  I,  10.  —  3  Reproduit  dansle  Lexikon,  I,  p.  2170;  cl.  p.  2176.  —  1  Brit.  Mus. 
Guide,  XX,  36  (Cos);  XX,  39  (Lycie)  ;  XXII,  15  (Amyntas,  111),  etc.  —  5  Brit.  Mus. 
Cat.  Central  Greece,  XV,  10  (oboles  de  Thébes)  ;  Head,  Hist.  num.  p.  54  (dioboles 
de  Tarenle)  ;  Lexikon,  1,  p.  2105  (Métaponle)  ;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  III,  p.  178 
(Philippes),  etc.  —6  Duruy,  ibid.  III,  p.  146,  n«*  2-4;  p.  155  et  156.  —  7  Muller, 
Numism.  d' Alexandre  le  Grand,  Copenhague,  1855,  Atias,  pl.  i-n.  8  Imhoof- 
Blumer,  PortrUtkôpfe  auf  ant.  Münzen,  p.  14;  Emerson,  Amer.  Joum.  of  Arch. 
111,  p.  245  et  suiv.  —  0  Lexikon,  I,  p.  2168.  —  10  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  III,  p.  3j2 
et  360  1  et  2  (Cassandre),  p.  361, 1  (Antigone),  p.  393  (Séleucus)  ;  Brit.  Mus.  Guide, 
XXVII,  10;  XXX,  9  (Philippe  111  Aridéc);  XXX,  10,  H;  XXXI,  12-14  (Polysper- 
chou  et  Antigone);  XXXI,  12-14  (Polysperchon  et  Antigone)  ;  XXXI,  18  (Lysimaque)  ; 
XXIX,  30  (Héraclée du  Pont)  et32  (Cos)  ;XXXIII,  13 (Tarenle) ; XXX V,  36  (Carthage); 


raclés,  en  statuaire,  est  de  la  période  hellénistique  ou 
romaine  :  c’est  par  conjecture  qu’on  a  pu  voir,  dans 
quelques-unes  de  ces  œu¬ 
vres,  des  répliques  plus  ou 
moins  fidèles  de  l’art  grec 
classique.  Cette  dernière 
période  a  consei’vé,  parmi 
les  anciens  insignes,  la 
massue  et  la  peau,  celle-ci 
n’étant  plus  qu’un  acces¬ 
soire  (fig.  3805 ) 13  ;  elle 
ajoute  aussi  fréquemment, 
dans  les  mains  du  héros, 
les  pommes  des  Hespé- 
rides,  la  couronne,  la  coupe 
à  boire ,  quelquefois  la 
corne  d’abondance.  C’est 
dans  l’attitude  debout  et 
tranquille  qu'il  apparaît  le 
plus  souvent.  11  épaule  sa 
massue  de  la  main  droite 
ou  de  la  main  gauche14; 
d’autres  fois,  la  massue  est  appuyée  à  terre  et  il  y  pose  la 
main  droite,  tandis  que  la  gauche  lient  les  pommes,  comme 
dans  la  statue  colossale 
de  bronze  doré  (fig.  3800) 
trouvée  à  Rome  au  champ 
de  Flore  1S.  Souvent  aussi 
la  main  gauche  est  posée 
sur  la  hanche,  tenant  la 
massue  levée,  et  la  droite 
est  tendue  ouverte,  en  si¬ 
gne  d’accueil 1G,  ou  bien  elle 
présente  quelque  attribut, 
une  coupe  ou  une  cou¬ 
ronne  :  c’est  le  type  de  quel¬ 
ques  monnaies  d’Asie ,7. 

L’Héraclès  au  repos  et 
assis  se  trouve  aussi  quel¬ 
quefois,  comme  dans  le  cé¬ 
lèbre  torse  du  Belvédère 
[sect.  VI]  et  sur  quelques 
monnaies 18.  Enfin  nous 
avons  dit  que  le  motif  de 
l’Héraclès  bibax  ou  ivre 
est  un  motif  fréquent  à 
l’époque  romaine  19. 

VIII.  Culte  d’Héraclès.  —  On  trouvera  cilees,  a  i  ar¬ 
ticle  iierakleia,  les  différentes  villes  où  l’on  célébrait,  en 
l’honneur  d’Héraclès,  des  fêtes  et  des  jeux.  Sans  nous 

aetot.tcum  foedus,  fig.  167,  etc.  Cf.  Lexikon,  p.  2177.  Depuis  le  111e  siècle  cependant 
le  type  barbu  reparaît  et  sous  l'Empire  obtient  décidément  la  préférence  :  voy.  les 
exemples  cités,  ibid.p.  2178.  —  U  C’est  déjà  au  v«  siècle  queM.  Furlwaengler  attribue 
deux  vases  atliques,  l'un  que  nous  avons  précédemment  mentionné,  Monuments  ç/recs, 
1876,  pl.  m,  et  une  belle  amphore  à  volutes  (le  Naples,  Monumenti,  III,  31  =  Wiener 
Vorlegebl.  sér.  E,  7-8;  cf.  Lexikon,  1,  p.  2191.  -  12  Voy.  le  catalogue  de  Hcyde- 
maun,  Ja/irbuch,  1886,  p.  267  et  suiv.  (par  exemple  Duruy,  op.  cit.  p.  307  et  318). 
Cf.  encore  Heydemann,  /"  Hall.  Winckelm.  Progr.  1882,  pl.  ni,  p.  21  sq.;  Ste- 
phani,  Compte  rendu,  1869,  p.  146  (terre  cuite).  —  13  Bronze  de  la  Bibhoth.  natio¬ 
nale,  Babelon  et  Blanchet,  Catal.  R.  519.  Quelques  exceptions  :  Clarac,  790B, 
1984  et  1984  A  ;  802  D,  1964  C;  804  A,  1996  A.  —  U  Annali,  1863,  tav.  D,  p.  158. 
— 15  Monumenti,  VIII,  50;  Annali,  186S,  p.  195  et  suiv.;  Duruy,  Hist.  des  Rom. 
VI,  p.  533;  Lexikon,  p.  2179;  cf.  Clarac,  790,  1970;  792,  1985.  —  10  Clarac,  802  C, 
1984C;  v.  Sacken,  Die  ant.  Bronzen  in  Wien,  XXV,  1  ;  XXXVIII,  15  ;  XXXIX,  4, 
XLI,  1.  —  17  F.  Gardner,  Types  of  gr.  coins,  XIV,  16  et  22  ;  cf.  Clarac,  786,  199;  , 
877,  I9G9,  elc.  —  18  Voy.  les  références  dans  1  e  Lexikon,  I,  p.  21  Clarac,  b0_ 
1989  A.  — 19  Clarac,  790  B,  1987  ;  801,  2011  et  2012. 


Fig.  3800.  —  Hercule  romain. 
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astreindre  à  donner  ici  la  liste  complète  de  toutes  celles 
!,ù  nous  savons  qu’il  était  l’objet  d’un  culte  public,  ou 
qui  l’ont  pris  pour  emblème  sur  leurs  monnaies,  nous 
devons  quelques  indications  rapides  à  ce  sujet.  Héraclès 
est  le  héros  dont  le  culte,  sans  doute  dorien  à  l’origine, 
a  été  le  plus  généralement  répandu  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  grec.  Tout  naturellement  c’est  auprès  du 
théâtre  même  de  ses  exploits  que  son  souvenir  est  resté 
le  plus  vivant,  par  la  raison  toute  simple  qu’en  thèse 
générale  ses  aventures  sont  imaginées  par  les  popula¬ 
tions  qui  habitent  les  régions  où  elles  s’accomplissent, 
et  quelles  y  présupposent  son  culte. 

Par  une  anomalie  qui  pourra  sembler  bizarre,  à  Argos 
même,  dont  les  environs  sont  remplis  de  sa  trace,  nous 
ne  sachons  pas  qu’il  ait  eu  dans  la  religion  officielle  la 
même  place  que  dans  la  légende,  soit  que  Héra  lui  ait 
fait  tort,  soit  que  le  hasard  nous  ait  privés  de  rensei¬ 
gnements  sur  ce  point  :  ce  n’est  qu’à  l’époque  romaine 
que  le  motif  d’Héraclès  apparaît  sur  les  monnaies  de 
cette  ville  '.  Nous  ne  connaissons  d’Héracleion  qu’à 
Ëgine2  et  à  Cléones,  où  sont  aussi  les  tombeaux  des 
Adorions3.  A  Sicyone,  il  a  un  sanctuaire;  son  culte  y 
était  ancien  ;  Phaestos,  venu  de  Crète,  engagea  les  ha¬ 
bitants  à  lui  rendre  les  honneurs  divins,  mais  il  y  était 
déjà  honoré  comme  héros  :  à  l’agora  se  dressait  sa 
statue,  œuvre  de  Scopas  4.  En  Arcadie,  il  est  un  héros 
national6,  son  empreinte  est  marquée,  pour  ainsi  dire, 
sur  tous  les  points  de  cette  région.  Stymphale  avait  per¬ 
pétué,  sur  ses  monnaies,  le  souvenir  de  la  chasse  livrée 
par  lui  aux  oiseaux  monstrueux  dont  il  avait  débarrassé 
le  pays6.  Il  y  a  un  Héracleion  à  Mantinée  7.  Les  Méga- 
lopolitains  consacrèrent  à  Héraclès  et  à  Hermès  un 
temple  commun  8  et  des  thermes  voisins,  au  lieu  dit 
Hermaion9;  les  Tégéates  les  adorent  avec  Poséidon10. 
A  Psophis,  son  image  figure  aussi  sur  des  monnaies11. 
En  Laconie,  il  faut  signaler  tout  d’abord  le  sanctuaire  du 
héros  à  Sparte12  et  une  ancienne  idole,  près  du  tombeau 
des  Agiades,  devant  laquelle  venaient  sacrifier  les  Scpou- 
pstç 13.  Ses  exploits  étaient  représentés  dans  le  temple 
d'Athéna  Chalciœcos14  et  décoraient  le  trône  d’Amy- 
clées ,6.  Sur  la  frontière  de  l’Argolide,  on  voyait,  non 
loin  du  sanctuaire  de  Zeus  Scotitas,  sa  statue  et  un 
trophée  qu’il  avait  dressé  après  sa  victoire  sur  les 
Hippocrontides  16.  A  Gythion,  sa  statue  était  consacrée 
sur  l’agora,  et  la  ville  l’adorait  comme  ocxict7]ç  en  même 
temps  qu’ Apollon 17  ;  il  figure  quelquefois  sur  les  mon¬ 
naies  de  l’époque  impériale18.  La  Messénie,  comme 
l’Argolide  et  la  Laconie,  rattachait  l’origine  de  sa  maison 
royale  à  un  Héraclide  19.  Pausanias  y  signale  un  très 

1  llead,  Hist.  num.  p.  368.  De  même  à  Hermione  et  à  Trézène,  par  exemple, 
où  sont  localisés  différents  épisodes  dont  nous  avons  parlé  :  Paus.  Il,  35,  10;  31, 
2  et  1 0  ;  32,  4  ;  cf.  Widc,  De  sacris  Troezeniorum,  Hermionensium ,  Epidau- 
riorum ,  Upsal,  1888.  —  2  Xen.  Dell.  V,  t,  10;  Bursian,  Geogr.  Griechenl.  II, 
p.  85.  —  3  Diod.  IV,  33  ;  Paus.  II,  15,  1  ;  monnaies  avec  tête  d’Héraclès  barbu 
du  vc  siècle  :  llead,  Op.  c it.  p.  369.  —  4  Paus.  II,  10,  1  ;  Imhoof-Blunier  et 
P.  Gardner,  Num.  comment,  p.  30,  pl.  vi.  —  5  Bérard,  Orig.  des  cultes  arcad. 
p.  274  et  suiv.;  Immcrwahr,  Die  Kulte  und  Mythen  Arkadiens ,  p.  264  sqq.  ;  cf. 
Diod.  IV,  36.  —  6  Voy.  p.  90,  note  15.  —  7  Tliuc.  V,  64.  —  8  Paus.  VIII,  32, 
3.  —  9  Ibid.  VIII,  35,  2.  Un  autre  temple  d’Héraclès  est  mentionné  dans  Xen. 
Ilell.  VU,  1  3).  —  io  Le  jjas  et  Foucart,  lnscr.  du  Pélop.  835  a.  —  n  Head, 
O.  I.  p.  379.  —  '2  Paus.  III,  15,  3  :  c’est  là  qu’était  la  statue  d’Héraclès  «iitWplvo; 
[sect.  VI].  Cf.  Wide,  Lalcon.  Kulte ,  p.  298  et  s.  Sur  l'association  de  Ménélas, 
Hélène  et  Héraclès,  Ibid.  p.  346.  —  13  Paus.  III,  4,  6.  —  14  Paus.  III,  17,  3  sqq. 

—  13  Paus.  III,  18,  10  sqq.  —  16  Paus.  III,  10,  6.  —  n  Paus.  III,  21,  8. 

16  Journ.  of  hell.  stucl.  VII,  64;  Brit.  Mus.  Cat.  Lakonia,  Gytheium,  n°  9. 

—  19'Preller,  Griech.  Myth.  II,  p.  282.  —  20  1V,  30,  1;  cf.  IV,  8,  2.  —  21  Ibid.  IV, 
26,  3,  ot  32,  1.  _  22  Strab.  VIII,  348.  —  23  Paus.  VI,  21,  3.  Strabon,  VIII,  356, 


ancien  culte  d’Héraclès  qui  avait  un  sanctuaire  illustre 
dans  la  forteresse^d’Ira20,  et  ce  même  culte  s’est  perpé¬ 
tué  à  Messe  ne  à  l’époque  historique  21 .  Sur  les  frontières 
de  la  Messénie,  en  Triphylie,  Héraclès  avait  un  sanc¬ 
tuaire  près  de  Macistos  22.  A  Olympie,  il  a  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  la  légende  sur  la  fondation  des  jeux  et  son 
souvenir  continue  d’y  être  honoré  [sect.  VI].  Pausanias 
mentionne  encore  un  sanctuaire  qui  lui  était  autrefois 
consacré  dans  la  Pisatide  23.  En  Achaïe,  près  de  Bura,  il 
préside  à  un  oracle,  que  l’on  consulte  par  l’astragalo- 
mancie  2\  et  on  a  supposé  que  l’Héraclès  qui  figure  sur 
des  monnaies  de  la  ville  est  la  copie  de  la  statue  qui  se 
trouvait  dans  la  caverne  prophétique25. 

A  Thèbes,  Héraclès  est  l’objet  d’un  des  cultes  les  plus 
importants  qu’il  reçût  en  Grèce,  comme  l’attestent  les 
divers  édifices  auxquels  son  nom  et  les  souvenirs  de  sa 
légende  sont  attachés  [sect.  II  et  passim],  les  fêtes  qui 
le  célèbrent  [herakleia],  ainsi  que  les  nombreuses  mon¬ 
naies,  d’époques  et  de  motifs  différents,  qui  reprodui¬ 
sent  son  image26.  La  Béotie  accepta  ce  culte27,  qui  lui 
venait  sans  doute  de  Thèbes28,  et  dont  nous  trouvons  la 
trace  en  de  nombreuses  villes,  à  Orchornène,  où  il  y  a 
un  Héracleion29,  à  Thisbé  et  à  Tipha30,  à  Thespies,  où 
la  légende  des  Thespiades  indique  qu’il  est  considéré 
comme  l’ancêtre  des  plus  anciennes  familles31,  à  Coro- 
née32,  à  Acraephiae33,  à  Hyettos,  où  on  l’adora  comme 
guérisseur34,  à  Oropos  35,  puis  en  Mégaride,  à  Ægosthè- 
nes,  qui  a  également  son  Héracleion  36,  à  Pagae,  où  nous 
connaissons  l’existence  d’un  collège  d’Héracléistes37. 

En  Attique,  ce  même  culte  n’est  pas  indigène.  Il  y  fut 
introduit  sans  doute  par  la  Tétrapole  :  nous  savons  en 
effet  qu’il  existait  fort  anciennement  à  Marathon38,  et 
c’est  dans  cette  même  région  que  les  Héraclides,  d’après 
la  tradition  qui  a  prévalu,  reçurent  accueil  et  protection 
de  la  part  des  Athéniens39.  A  Athènes,  il  s’acclimata 
rapidement,  probablement  dans  le  cours  du  vie  siècle,  et 
par  l’intluence  des  Pisistratides,  comme  en  témoignent 
les  nombreux  vases  peints  de  cette  époque  qui  mettent 
le  héros  en  rapports  constants  avec  Athéna  [sect.  V] 40. 
L’amitié  qui  l’unit  à  Thésée  devient  un  des  lieux  com¬ 
muns  de  la  tragédie  et  des  orateurs.  La  découverte,  à 
l’Acropole,  des  frontons  en  tuf  dont  les  motifs  sont  em¬ 
pruntés  à  sa  légende,  paraît  indiquer  l’existence  d’un 
temple  qui  lui  était  dédié.  On  a  aussi  plusieurs  fois  ex¬ 
primé  l’hypothèse  que  le  temple  communément  appelé 
Théseion  était  en  réalité  consacré  à  Héraclès41.  Au  Cy- 
nosarges,  le  héros  est  honoré  d’un  culte  officiel  [sect.  VI], 
et  sur  différents  points  de  l’Attique  nous  connaissons 
l’existence  de  sanctuaires  qui  lui  sont  affectés42. 

meutionne  aussi  une  ville  d’Héraclée  en  Pisatide;  cf.  Paus.  VI,  22,  7.  En  face  de 
l’Êlide,  à  Cépballénie,  peut-être  la  vallée  de  Racli  conserve-t-elle  le  souvenir  d’une 
ville  d'Héracleia  ou  d’un  Héracleion,  Bursian,  Geogr.  Griech.  II,  p.  3  7  2.  —24  Paus. 
VII,  25,  10.  —  23  Hcad,  Ilist.  num.  p.  348;  Imboof-Blumer  et  P.  Gardner,  Num. 
Comm.  p.  89. — 20  Ibid.  p.  296  et  suiv. —  27  Plut.  Amat.  IX,  20.  —  28  Ed.  Meyer. 
Gesch.  d.  Alterth.  p.  255.  —  29  Paus.  IX,  38,  5;  Bull,  de  corr.  hell.  1895,  p.  154 
Sqq.  —  30  Paus.  IX,  32,  2  et  3.  —  31  Ibid.  IX,  27,  6  ;  Corp.  inscr.  gr.  sept. 
17  39.  —  32  Ibid.  2874.  —  33  Ibid.  2712.  —  34  paus.  IX,  24  .  3.  —  33  Ibid.  I, 
34,  2.  —  36  Corp.  inscr.  gr.  sept.  213.  —  37  Ibid.  192.  —  38  Herod.  VI,  108, 
116;  Paus.  1,  15,  4;  32,  4.  —  39  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  280  et  281,  n..  1. 

_ 40  La  même  association  d’Athéna  et  d'Héraclès  se  trouve  dans  un  bas-relief  qui 

surmonte  un  décret,  Le  Bas,  Voy.  arch.  éd.  Reinach,  pl.  xxxvn,  I.  —  41  Wachs- 
muth,  Die  Stadt  Athen,  I,  p.  357-365  ;  Curlius,  Stadtgeschichte ,  p.  121-123  (cf. 
XLVUl-IL)  :  le  Théseion  serait  le  sanctuaire  d’Héraclès  alexicacos  àMélité.  —  42  Delt- 
mer,  De  Hercule  attico,  Bonn,  1869  ;  Corp.  inscr.  att.  IV,  2,  1099  b  (Spata)  ;  Paus. 
I,  31,  6  (Acharnes);  Diog.  Laert.  III,  41  (Héphaestia)  ;  Plut.  Themist.  13  (sur  la 
côte),  etc.  Cf.  O.  Miiller,  Dorier ,  I,  p.  441-2.  Une  tradition  curieuse,  c’est  que 
Thésée  aurait  consacré  à  Héraclès  tous  les  sanctuaires,  à  l’exception  de  quatre,  où 
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Nous  avons  exposé  les  légendes  qui  ont  pour  siège  la 
région  voisine  de  l’OEta,  et  attestent  la  haute  antiquité 
du  culte  d'Héraclès  dans  ces  parages.  La  ville  de  Trachis 
fut  appelée,  en  mémoire  du  héros,  Héraclée  Trachinia1  ; 
elle  inscrit  son  nom  en  légende  sur  ses  monnaies 2. 
Celles  des  OEtéens  portent  aussi  son  image3.  Les  Aleu- 
ades  de  Larissa  prétendaient  descendre  de  Thessalos, 
qui  est  un  Héraclide  \  et  qui  fut  l’éponyme  de  la  Thes- 
salies.  En  Locride,  Héraclès  avait  aussi  un  culte  très 
ancien6;  on  le  retrouve  en  Phocide  7,  et  à  Delphes  il  a 
sa  statue  sous  le  nom  de  S7t7]XaiT7]<;8.  Le  port  d’Alyzia, 
en  Acarnanie,  est  appelé  de  son  nom9,  et  l’on  y  cite  une 
autre  ville  d’IIéraclée  ,0.  En  Macédoine,  il  est  probable 
que  le  culte  d'Héraclès  est  d’origine  relativement  ré¬ 
cente  et  que  la  dynastie  royale  d’Ægae  et  de  Pella  ne 
s’est  forgée  une  généalogie  héracléenne  que  du  jour  où 
elle  a  prétendu  entrer  dans  le  concert  hellénique  :  l’im¬ 
portance  que  Philippe  et  Alexandre  ont  attachée  à  cette 
descendance  se  trahit  dans  l’habitude  qu’ils  ont  prise  de 
faire  figurer  la  tête  d’Héraclès  sur  leurs  monnaies12. 
Quant  aux  souvenirs  de  la  légende  héracléenne  qu’on 
rencontre  sur  différents  points  de  la  côte  thrace,  ce 
sont  évidemment  des  importations  de  la  colonisation 
hellénique 13. 

Thasos  est  le  siège  d’un  important  culte  d’Héraclès, 
dont  il  a  été  question  plus  haut14.  Ce  culte  existe  aussi 
dans  plusieurs  des  Cyclades,  indépendamment  de  celui 
qui  l’associe  à  Hermès  :  ainsi  à  Myconos15,  à  Délos16,  à 
Ténos  17,  à  Paros18.  Mais  c’est  surtout  le  long  du  littoral 
de  l’Asie  Mineure  que  nous  le  trouvons  répandu  :  un  très 
grand  nombre  de  villes  ont  fondé  des  jeux  en  son  hon¬ 
neur19.  A  Héraclée  du  Pont,  colonie  de  Béotiens  et  de 
Mégariens,  s’est  élaborée  une  partie  de  sa  légende  2ft. 
A  Cos,  où  les  traditions  doriennes  font  parvenir  le  hé¬ 
ros21,  il  a  laissé  un  souvenir  très  vivant  :  une  antique 
famille  y  portait  le  nom  d’IIéraclides  ;  dans  Pile,  il  est 
adoré  sous  le  nom  d”'AX£<jt<;  22;  les  monnaies  portent 
son  effigie23;  le  culte  qu’on  lui  rend21  s’y  distingue 
par  une  particularité  dont  on  n’a  pas  l’explication  : 
les  prêtres,  à  l'imitation  d’Héraclès  lui-même,  y  revê¬ 
taient  des  habits  de  femme28.  A  Rhodes,  le  culte  du 
héros  est  introduit  par  Tlépolémos  son  fils26;  on  le  cons¬ 
tate  notamment  à  Lindos  27.  La  dynastie  royale  de  Sar¬ 
des  prétendait  descendre  d'Héraclès28.  En  Crète,  plu- 

il  était  lui-même  l’objet  d’un  culte  :  Plut.  Thés.  35  ;  Eurip.  IJerc.  fur.  1333.  Rap¬ 
pelons  encore  que  le  plus  ancien  Lhiase  connu  en  Attique  était  consacré  à  Héra¬ 
clès,  Isae.  IX,  30.  C’est  ici  l’occasion  de  mentionner  un  curieux  bas-relief  d’Athènes 
qui  représente  peut-être  un  banquet  d’initiés  à  un  thiase  d’Héraclès;  Dumont,  Mé¬ 
langes  d'archéol.  p.  112  et  suiv.  ;  Conze,  Arch.  Zeit.  1871,  pl.  i.xix.  —  1  Thuc. 
III,  92  ;  IV,  78  ;  V,  52;  Xen.  Hell.  I,  2,  18  ;  VI,  4,  27  ;  Diod.  XV,  57  ;  XII,  59,  etc. 

—  2  Head,  ffist.  num.  p.  252.  —  SJbid.  p.  257;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  1881, 
p.  141  sqq.  ;  Strab.  XIII,  G43.  —  4  Head,  ibid.  p.  253.  —  5  Preller,  Gr.  Myth.  II, 
p.  279  et  n.  3.  Dédicace  d’un  xoivbv  de  Larissa  à  Héraclès,  Bull,  de  corr.  hell.  1886, 
p.  435  sqq.  —  6  Diod.  IV,  39.  —  7  Plut.  De  Pyth.  or.  20  ;  Macrob.  Sal.  I,  2. 

—  8  Paus.  X,  32,  5.  —  9  strab.  X,  459.  —  10  Stepb.  Byz.  s.  v.  ;  Liv.  XXXVIII, 
1  ;  Plin.  IV,  1  ;  Bursian,  Geogr.  Griech.  I,  p.  111.  —  n  Wilamowitz,  Eurip.  Her. 
I,  p.  273.  —  12  Dédicaces  à  Héraclès  8eb;  pÉ-puro;  eu  Macédoine,  Heuzey,  Mission 
de  Macéd.  n""  133,  141;  cf.  Annali ,  1877,  p.  290  sqq.  (Kliiqmann).  Association  de 
compagnons  d'Héraclès  à  Thessalonique,  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  463. 

—  13  Wilamowitz,  O.  I.  p.  271,  n.  15.  —  14  Supra,  p.  124.  Ajouter  aux  références 
Polyaen.  I,  45,  4.  —  13  Bull,  de  corr.  hell.  1892,  p.  497  sq.  —  16  Ibid.  1883,  p.  331 
et  333  ;  1884,  p.  H 1  ;  Corp.  inscr.  gr.  1270  :  sanctuaire  d’Héraclès  distinct  de  celui 
des  Héracléistes  tyriens.  —  17  Strab.  XIV,  637.  —  18  Corp.  inscr.  gr.  2358. 

—  19  hebaki.eia,  n.  11-16.  — 20  Wilamowitz,  Op.  cit.  I,  p.  280.  Héraclès  personnifie 
la  ville  d’Héraclée  sur  le  bas-relief  qui  couronne  le  décret  de  proxénie  de  Sotimos, 
Schœne,  Griech.  Bel.  IX,  52;  Le  Bas-Reinach,  Voy.  Arch.  pl.  36,  II. — 21  Preller; 
Griech.  Alyth.  II,  p.  236  et  279  ;  11.  II,  676  sqq.  —  22  Aristid.  Herc.  60.  —  23  Head, 
Hist.  num.  p.  535  sq.  —  24  hehakleja,  n.  18-20.  —  23  plut.  Quaest.  rom.  58  ;  Scliol. 
Theocr.  VII,  130;  O.  Miiller,  Dorier ,  I,  p.  452  ;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  Il, 


sieurs  indices  nous  révèlent  l’ancienneté  de  son  culte  29. 
A  l’Occident,  il  fut  importé  par  les  colons  grecs  en  Sicile 
et  dans  la  Grande-Grèce,  qui  sont  peuplées  de  ses  lé¬ 
gendes  et  où  nombre  de  villes,  Camarina,  Héraclée  Minoa, 
Himéra,  Héraclée  de  Lucanie,  Métaponte,  Crotone,  Sy- 
baris,  Tarente,  le  font  fréquemment  figurer  sur  leurs 
monnaies  30.  Enfin  tout  le  monde  ancien,  depuis  l’Égypte 
jusqu’au  détroit  de  Gadès  et  jusqu’en  Grande-Bretagne, 
est  parsemé  de  villes,  de  territoires,  caps,  îles, 
ports,  auxquels  il  a  donné  son  nom,  et  où  l’influence 
phénicienne  a  dû  jouer  son  rôle  à  côté  de  la  colonisation 
hellénique 31 . 

IX.  Hercule  a  Rome.  —  Nous  avons  eu  maintes  fois 
l’occasion  de  suivre  jusque  pendant  la  période  romaine 
les  représentations  d’Héraclès  et  de  ses  différentes  aven¬ 
tures  :  c’est  le  type  grec  qui  évolue  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l’Empire  ;  ce  sont  les  mêmes  motifs  qui  se  per¬ 
pétuent.  L’assimilation  s’est  opérée  complète  entre  l’Hé- 
raclès  des  Grecs  et  l’Hercule  romain;  ils  répondent  à  la 
même  conception  et  sont  l’objet  d’un  culte  semblable  : 
on  n’a  plus  distingué  entre  eux. 

On  est  aujourd’hui  à  peu  près  d’accord  pour  admettre 
que  le  nom  même  d 'Hercules  est  identique  à  celui 
d’  'IIpcotXTjç.  La  forme  du  nom  en  Italie  est  primitivement 
très  flottante.  Les  inscriptions  étrusques,  surtout  celles 
des  miroirs,  orthographient  d’ordinaire  Hercle,  mais  on 
trouve  aussi  diverses  variantes32.  Les  Osques  pronon¬ 
çaient  Hereclus  et  Herclus  33,  les  Latins  et  les  Romains 
Hercles,  lier  col  es 34  ;  ce  n’est  qu’à  partir  du  n°  siècle  avant 
notre  ère  qu’on  rencontre  la  forme  Hercules™.  On  a 
aujourd’hui  abandonné  l’idée,  qui  avait  été  proposée, 
de  rattacher  ce  nom  latin  à  un  ancien  verbe  hercere  de 
même  sens  que  le  grec  é'pxeiv36. 

Comment  s’est  faite  l’importation  de  l’Héraclès  grec 
dans  le  Latium?  Par  la  double  influence  des  colonies 
grecques  de  l’Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  d’une  part, 
de  l’Étrurie  d’autre  part.  Le  retour  du  héros  après  son 
expédition  contre  Géryon  nous  a  déjà  signalé  toute  une 
série  de  légendes  où  il  joue  un  rôle  civilisateur  en  Italie 
et  en  Sicile;  autour  de  Cumes,  en  particulier,  sa  trace 
est  marquée  par  plusieurs  épisodes  [sect.  III].  Or  toutes 
ces  légendes  n’ont  pu  entrer  dans  ce  récit,  que  si  elles 
préexistaient  au  travail  de  systématisation  qui  a  été 
opéré  par  les  écrivains.  Parmi  ces  écrivains,  on  doit 

p.  780  ;  Türnpel,  Philologus,  1891,  p.  614  sq.  —  26  preller,  Op.  cit.  p.278. —  27  Athcn. 
XII,  p.  543  P.  —  28  Radet,  La  Lydie,  p.  65  sqq.  —  29  Diod.  IV,  17  ;  V,  76  ;  ville 
d’Héracleia  en  Crète,  Steph.  Byz.  s.  v.  —  30  Wilamowitz,  Op,  cit.  I,  p.  273. 

—  31  Voy.  Pape-Benseler,  Wôrterb.der gr.  Eigennamen,s.  v.  'Hpv.x).Eia  et  Tlçax}.*j;. 

—  32  Hercle,  Ercle,  Herchle,  Hercele  ,  on  trouve  aussi  une  forme  hellénisée  Ileraklc, 
Hcracele,  et  une  forme  latinisée,  Hcrcole  :  cf.  Lexikon,  s.v.  Herkle.  —  33  Mommsen, 
Unterit.  Dial.  p.  121  sq.  Ce  nominatif  se  tire  par  induction  des  cas  indirects  que 
présentent  les  inscriptions;  les  exemples  sont  réunis  par  Peter  dans  l’art.  Hercules 
du  Lexikon,  p.  2255,  n.4.  —  34  Corp.  inscr.  lat.  I,  1500, 1503,1175,  1145,  1538,  815; 
IX,  4104,  G152,  6153,  etc.  Hercele  :  Ibid.  I,  56.  Cf.  les  autres  exemples  dans  le 
dernier  article  cité  du  Lexikon ,  p.  2253  sq.  La  forme  Hercles  s’est  conservée  dans 
les  exclamations  hercle  et  mehercle.  —  35  Le  plus  ancien  exemple  connu  est  dans 
l’inscription  dédicatoire  de  L.  Mummius  Achaicus,  145  av.  J.-C.  :  Corp.  inscr.  lat. 
1,  541  =  VI,  331,  Quant  à  la  forme  Herculus ,  cju’on  croyait  attestée  par  quelques 
textes  littéraires  (Varr.  De  ling.  lat.  VIII,  26;  Cat.  LV,  13;  Plaut.  LJers.  2;  Rud. 
822  ;  Cic.  Acad.  II,  108;  Tac.  Ann.  XII,  13),  elle  paraît  aujourd’hui  douteuse;  Lexi¬ 
kon,  Ibid.  p.  2254.  —  36  Cet  ancien  verbe,  inusité,  se  rctrouvo  dans  le  mot  herc{nm, 
enclos,  Bréal,  Dict.  étym.  lat.  p.  124.  L’étymologie  proposée,  qui  tendait  à  voir  dans 
l’Hercule  latin  un  dieu  protecteur  des  enclos,  analogue  au  Zeùç  soxeioç,  est  de  Mommsen, 
Unier.  Dial.  p.  262  ;  elle  a  été  acceptée  par  M.  Bréal,  Herc.  et  Cacus ,  p.  52  sq.,  mais 
rejetée  par  son  auleur  lui-même,  Itoem.  Gesch.  6e  éd.  I,  p.  178.  Non  seulement  elle 
ne  répond  pas  à  l’idée  que  nous  pouvons  nous  faire  de  l’ancien  Hercule  latin,  mais  elle 
est  contestable  pour  les  raisons  philologiques  :  Max  Miiller,  La  science  du  lang.  trad. 
Harris  et  Perrot,  3e  éd.  p.  114;  Grassmann,  Zeitschr.  f.  vergl.  Spr.-Forsch.  1867, 
p.  103  sqq.;  Lexikon ,  1,  p.  2269;  Preller,  Roem.  Myth.  3e  éd.  II, p.  278,  n.  1,  etc. 
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Songer  surtout  au  poète  St'ésichore,  qui  était  d’Himéra 
en  ^ciie  et  vivait  à  peu  près  au  temps  de  Servius Tullius  ; 
sa  Géryonide  a  dû  faire  mention  de  plusieurs  des  épi¬ 
sodes  qui  ont  l’Occident  et  la  Grande-Grèce  pour  théâtre. 
\u  iv°  siècle,  l’historien  Timée  de  Tauroménium  groupa 
tous  les  traits  relatifs  à  la  même  légende.  11  faut  rap¬ 
peler  aussi  que  c’est  de  Cumes  que  provenaient  les  livres 
sibyllins  sur  l’ordre  desquels  on  offrit  à  Rome,  en  Tan 
399  av.  J.-C.,  un  lectisternium  solennel  à  six  divinités 
helléniques  :  au  nombre  de  ces  divinités  se  trouvait  pré¬ 
cisément  Hercule  A  C’est  dans  cette  circonstance  qu’il  y 
reçut  pour  la  première  fois  un  culte  officiel. 

L’influence  étrusque,  dans  cette  œuvre  de  diffusion, 
n’est  pas  moins  importante.  Elle  s’exerce  à  la  fois  par  le 
^rd  et  par  le  Sud2.  Par  l’Ëtrurie,  c’est  encore  la  Grèce 
qui  agit.  Le  culte  d’Héraclès  y  semble  une  importation 
hellénique;  on  a  pensé  qu'il  y  avait  remplacé  une  an¬ 
cienne  divinité  indigène3.  C’est  probablement  une  com¬ 
binaison  érudite  qui  donna  pour  ancêtre  aux  Étrusques 
Tyrrhénos,  fils  d’Héraclès  et  d’Omphale4.  Néanmoins  la 
propagation  de  ce  culte  en  Étrurie  est  très  ancienne  et 
y  eut  un  rapide  succès  :  témoins  les  nombreux  monu¬ 
ments  de  tout  genre,  statuettes  de  bronze,  miroirs, 
coupes,  appliques  qui  reproduisent  l’image  du  héros  ou 
ses  aventures  ;  témoins  aussi  les  sanctuaires  qui  lui  sont 
consacrés  dans  tout  le  pays.  On  signale  un  feoov  'Hpa- 
xXéouç  sur  la  côte  entre  Luna  et  les  bouches  de  TArno, 
une  statio  ad  Herculem  sur  la  voie  Aurélienne  au  sud  de 
Pise,  un  portus  Hercùlis  à  Cosa;  près  de  Caeré,  une 
source  lui  est  consacrée;  à  Surrina,  un  temple  et  une 
forteresse  portent  son  nom  ;  à  Arrétium,  à  Yiterbe  et 
ailleurs,  il  a  des  sanctuaires  ;  sur  les  monnaies  de  diffé¬ 
rentes  villes,  on  voit  son  image  ou  ses  emblèmes  °.  Nous 
devons  ici  noter  en  passant  quelques  particularités  des 
représentations  d’Hercule  qui  sont  propres  à  1  Étrurie  et 
qui  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  expliquées.  Très 
souvent  on  trouve,  surtout  sur  les  antéfixes  ou  dans  les 
petits  bronzes  qui  servent  d’appliques,  Hercule  associé 
avec  Junon  ou  avec  une  autre  divinité  :  tantôt  les  deux 
personnages  sont  dans  une  attitude  amicale,  marchant 
côte  à  côte,  la  déesse  entraînant  le  héros  ou  conduite 
par  lui0;  tantôt  ils  combattent  de  concert,  ou  bien 
encore  ils  luttent  l’un  contre  l’autre  7.  En  particulier,  on 
voit  souvent  Junon  participant  à  un  des  exploits  du 
héros,  à  sa  lutte  contre  la  biche,  contre  le  sanglier, 
contre  Achéloos  8.  Faut-il  chercher  un  sens  particulier 
à  ces  motifs,  une  forme  originale  de  la  légende?  Nous 
pensons  qu’ils  sont  purement  décoratifs,  qu’il  n’y  a  là 
que  des  applications  du  motif  général,  cher  à  l’art  étrus¬ 
que,  d'un  groupe  composé  d’un  homme  et  d’une  femme, 

1  Liv.  V,  13;  Dionvs.  Ualic.  XII,  9;  Preller,  Ibid.  I,  149  sqq.  ;  II,  280.  —  2  Voy. 
sur  ce  sujet  le  récent  article  de  M.  Graillot,  Le  temple  de  Conca,  dans  Mélanges 
de  l'École  de  Rome ,  1896,  p.  164  sqq.  —  3  Deecke,  Etc.  Forsch.  IV,  p.  "4  sqq. 
—  1 *  Dion.  Hal.  I,  28.  —  B  Ces  faits  sont  réunis  par  Deecke,  dans  l’art.  Herkle 
du  Lexikon.  Cf.  Dennis,  Cities  and  cem.  of  Etr.  I,  p.  154.  —  6  Monumenti,  III, 
43;  Mus.  Greg.  I,  56  A  ;  Helbig,  Fiibrer ,  II,  p.  313;  Mus.  etr.  al  Vatic.  I, 
83  h  ;  Annali,  1885,  tav.  G  H,  39  (scarabée).  Quelquefois  Hercule  soulève  la  déesse 
et  l’entraîne  :  miroirs,  Gerhard,  Etr.  Sp.  159,  160,  344;  scarabée:  Nuove  Mem. 
dell  Inst.  II,  pl.  iv,  1  (la  déesse  est  ici  nommée  Turan).  —  7  Monumenti ,  V,  25  ; 
Mus.  etr.  I,  56  (attache  d’une  anse)  ;  une  très  curieuse  peinture  de  vase  de  Caeré 
( Archaeologia ,  XXX  (1844),  pl.  xvm)  représente  la  lutte  d’Héraclès  et  de  Juno 
Sospita  ;  Pallas  (?)  et  Poséidon  y  assistent.  M.  Furtwaengler,  Lexikon ,  I,  p.  2221, 
rapproche  le  sujet  d’une  amphore  de  style  ionien,  Gerhard,  Ans.  \asenb.  pl.  127. 
^oy.  un  essai,  très  contestable,  d'interprétation  par  Reifferscheid,  Annali ,  1867, 
p.  355  sqq.  suivi  par  Peter,  Lexikon ,  I,  p.  2264.  —  8  Micali,  Monum.  ined.  XXI, 
5  =  Lexikon,  I,  p.  2262;  Monumenti ,  V,  52  —  Lexikon,  I,  p.  2263,  2265;  Babelon 
et  Blanchet,  Cat.  des  brotizes ,  n°  579.  — 9  Voy.  les  exemples  réunis  par  M.  Graillot, 


et  se  présentant  dans  diverses  attitudes®.  Au  reste 
c’est  là  un  thème  que  l’Étrurie  n’a  pas  inventé  et  qu’elle 
a  emprunté  à  l’art  ionien,  avec  lequel  elle  a  tant  d  affi¬ 
nités  :  il  se  trouve  en  effet  sur  des  monnaies  de  Thasos 
par  exemple10,  et  dans  la  frise  d’Assos  11 . 

C’est  par  cette  double  voie  qu  Hercule  a  pénétré  .1 
Rome.  Néanmoins  si  Ton  s’accorde  aujourd’hui  à  dire 
que  son  culte  y  est  bien  d’origine  hellénique  et  que  son 
nom  même  n'est  que  le  vocable  grec  à  peine  modifié,  on 
pense  aussi  généralement  qu’il  a  absorbé  à  son  profit  un 
ou  plusieurs  personnages  de  la  mythologie  italique, 
dont  les  traits  se  retrouvent  encore  dans  la  physionomie 
de  l’Hercule  romain.  Pour  Preller,  cette  divinité  italique 
indigène,  ce  génie  ou  ce  héros  auquel  on  1  a  assimilé, 
était  analogue  d’une  part  au  semo  sancus  des  Sabins,  au 
mus  FiDius  latin,  d’autre  part  à  silvanus  :  c  était  un 
génie  tutélaire  de  la  bonne  foi  et  de  la  vérité;  c  était 
aussi  un  génie  bienfaisant  qui  répand  1  abondance  et  qui 
protège  le  foyer  domestique12.  Pour  Reiflerscheid  , 
dont  Peter  a  accepté  les  conclusions14,  cet  Hercule  latin 
primitif  est  aussi  le  Genius  qui  est  préposé  à  l’existence 
de  tout  homme,  qui  est  pour  lui  ce  qu  est  la  juno  pour 
les  femmes.  Ceci  expliquerait  que  les  hommes  seuls 
jurent  par  Hercule lü,  comme  aussi  ils  ont  seuls  accès  aux 
cérémonies  de  Y  Ara  Maxima\  dans  cette  hypothèse,  on 
comprend  aussi  qu’Hercule  et  Junon  soient  souvent 
associés  comme  divinités  conjugales,  particularité  qui 
est  exclusivement  propre  à  l'art  italien,  et  dont  on  cher¬ 
cherait  vainement  les  antécédents  dans  le  mythe  grec  16. 
Deux  textes  anciens  nous  apprennent  aussi  que,  dans  la 
légende  de  Cacus,  Hercule  a  pris  la  place  d’un  personnage 
nommé  Garanus  ou  Recaranus  1  ',  noms  qu’on  a  rappro¬ 
chés  du  mot  kerus  ou  cerus,  qui  a  la  même  signification 
que  genius  ,8.  Enfin  on  a  voulu  voir  les  vestiges  d  une 
ancienne  divinité  indigène  dans  l’Hercule  que  les  tradi¬ 
tions  mettent  en  contact  avec  quelques  personnages  de 
la  mythologie  latine,  avec  acca  larentia,  par  exemple  ; 
avec  une  fille  d’Évandre  qui  lui  donna  un  fils,  Palas  ou 
Pallas,  d’où  le  Palatin  tira  son  nom  19  ;  avec  Fauna,  qui 
donne  naissance  à  Latinus,  l’éponyme  des  Latins20;  de 
même,  c’est  d’une  Nymphe  indigène  et  d’Hercule  qu’est 
né  Fabius,  l’ancêtre  des  Fabii21  ;  et  Avenlinus  est  le  fruit 
de  ses  amours  avec  Rhéa22  ;  d’après  Properce  23 ,  c’est  en¬ 
core  un  filsd'Hercule  que  cet  Acronquiestroi  de  Caecina. 
Ces  dernières  légendes  nous  paraissent  remonter  à  une 
époque  où  l’Hercule  grec  est  déjà  implanté  sur  le  sol 
italique  24.  De  même,  comme  on  Ta  dit  [cacus],  le  mythe 
d’Hercule  et  de  Cacus,  qui  a  pris  place  dans  la  Géryonide , 
est,  sinon  dans  son  fonds  et  dans  sa  première  origine, 
du  moins  dans  sa  forme  postérieure  où  Hercule  joue  un 

art.  cité,  p.  14"  sq.  ;  cf.  encore  Furtwaengler,  Meisterwerké ,  p.  250  sqq.  —  10  Grail¬ 
lot,  Ibid.  p.  248,  n.  2.  —  n  Clarke,  Papers ,  1,  pl.  xxiet  p.  117.  —  12  Roem.  Myth. 
3e  éd.  II,  p.  281  sq.  —  13  Annali,  1867,  p.  352  sqq.  ;  De  Hercule  et  Junone  diis 
conjugalibus.  —  i!>  Lexikon,  I,  p.  2258,  sqq.  —  *»  Gell.  XI,  6,  1.  —  1®  La 
critique  de  celte  hypothèse  a  été  faite  par  Herzog,  Stati  lipithalamium, 
Leipzig,  1881.  p.  32;  cf.  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  283,  n.  4,  et  la  réponse  de 
Peter,  Lexikon ,  I,  p.  2268.  —  11  Aurel.  Victor  (d'après  l’annaliste  Cassius 
Hemina),  Orig.  genl.  rom.  8;  Ver.  Flacc.,  ap.  Serv.  Aen.  VIII,  203.  —  18  Prel¬ 
ler,  Op.  cit.  I,  79-80;  cf.  cependant  les  réserves  de  Jordan,  Ibid.  n.  4.  M.  Bréal, 
qui  accepte  celte  étymologie,  voit  dans  ces  noms  des  épithètes  de  Jupiter,  Op. 
cit.  p.  59-60.  Voy.  encore  Peter,  Lexikon,  I,  p.  2272.  —  19  Serv.  Aen.  VIII,  51  ; 
cf.  Lexikon,  I,  p.  22  9  2.  —  20  Justin.  43,  1,  9;  Dio  Cass.  fr.  4,  3;  Paul.  p.  220, 
s.  v.  Palatium-,  Solin.  I,  15  ;  Dion.  Hal.  I,  43,  etc.  ;  cf.  —  21  Lexik.  I,  p.  2270  sq. 
Ib.  I,  p.  2271  sq.  —  22  Virg.  Aen.  VII,  655  sqq.;  Serv.  ad  l.;  Lyd.  De  mag. 
1,  34  ;  Lexik.  I,  p.  2293.  —  23  Propert.  V,  10,  9.  —  24  C'est  ce  qui  est  mani¬ 
feste,  par  exemple,  pour  Pallas,  fils  d'Evandre,  ce  dernier  roi  étant  une  invention 
hellénique. 


IiER 


26  — 


HER 


rôle,  un  produit  manifeste  de  l’imagination  hellénique 

Si  l’on  défalque  ces  derniers  épisodes,  on  voit  qu’en 
somme  l’apport  latin  se  réduit  à  des  éléments  assez 
minces  et  dont  plusieurs,  au  surplus,  sont  quelque  peu 
hypothétiques.  Nous  avons  dû  nous  borner  à  les  expo¬ 
ser  sommairement  et  sans  entrer  dans  les  controverses 
qui  se  sont  élevées  sur  différents  points.  Il  nous  reste 
maintenant  à  esquisser  ce  qu’est  devenu  à  Home  le 
culte  d’Hercule  une  fois  qu’il  y  fut  introduit  avec  tous 
ses  caractères  helléniques  et  qu’il  y  eut  conquis,  sous 
sa  forme  complète,  une  place  officielle  et  définitive. 

Le  plus  important  et  en  même  temps  le  plus  ancien 
culte  d'Hercule  à  Rome  est  celui  d 'Hercules  Victor  ou 
Invictus 2  qu’on  célébrait  à  l’Ara  Maxima.  La  tradition 
le  rattachait  a  l’épisode  de  Cacus;  Hercule  vainqueur 
l’aurait  fondé  lui-même  et  y  aurait  initié  deux  anciennes 
familles  du  pays,  les  Potitii  et  les  Pinarii,  qu’il  chargea 
d’en  perpétuer  les  rites3.  Dans  la  suite  les  Potitii,  qui 
avaient  dans  ce  sacerdoce  le  rôle  prépondérant,  se  démi¬ 
rent  de  leurs  fonctions  au  profit  de  l’État;  depuis  Ap- 
pius  Claudius  Caecus,  c’est  le  préteur  urbain  qui  accom¬ 
plit  le  sacrifice,  assisté  d’esclaves  publics.  Une  légende 
voulait  que  les  Potitii  eussent  expié  l’abandon  de  leur 
mission  religieuse  par  l'extermination  totale  de  leur  gens, 
et  qu’Appius  Claudius,  qui  avait  provoqué  et  sollicité  ce 
sacrilège,  eût  été,  pour  ce  fait,  frappé  de  cécité  pendant 
la  guerre  contre  Pyrrhus  4.  L’Ara  Maxima  s’élevait  sur  les 
bords  du  Tibre,  entre  le  Palatin  et  l’Aventin,  à  l’endroit 
même  où  avaient  séjourné  les  troupeaux  conquis  par 
Hercule  et  qui  prit  pour  cette  raison  le  nom  de  Forum 
boarium.  Le  sacrifice  ordinaire  et  annuel  qu’on  y  offrait 
avait  lieu  le  12  août5.  Le  préteur  urbain  immolait,  au 
nom  de  l’État,  un  jeune  taureau  qui  n’avait  pas  encore 
porté  le  joug6.  Pour  cette  solennité,  il  avait  la  tête  dé¬ 
couverte,  et  ceinte  d’une  couronne  de  laurier  qu’on  allait 
couper  dans  un  bosquet  voisin  sur  l’Aventin  7.  11  répan¬ 
dait  aussi  une  libation  de  vin  avec  une  grande  coupe  de 
bois  qui  avait  appartenu  au  héros  lui-même8.  Il  était 
défendu,  pendant  le  sacrifice,  d’invoquer  un  autre  dieu 
qu’Hercule9.  La  cérémonie,  commencée  le  matin,  était 
reprise  et  achevée  le  soir10.  La  portion  de  la  victime  qui 
n’avait  pas  été  consumée  pour  le  sacrifice,  était  vendue 
et  le  prix  servait  à  acheter  le  taureau  sacrifié  l’année 
suivante 11  ;  elle  était  ensuite  consommée,  dans  un  repas 
qui  suivait,  par  les  assistants,  qui  s'attablaient  non  pas 
couchés,  mais  assis,  suivant  l’ancienne  coutume  romaine  ; 
on  participait  à  ce  repas  la  tête  couronnée#de  laurier  ; 
les  femmes  en  étaient  rigoureusement  exclues 12.  On 
voit,  sur  un  médaillon  d’Antonin  le  Pieux  (fig.  3807),  le 

l  Sur  cet  épisode,  voy.  maintenant  Lexik.,  1.  p.  2270-2290.  Plusieurs  médaillons 
de  l'empire  représentent  Hercule  vainqueur  dans  la  lutte  et  célébrant  sa  victoire, 
Peter,  Lex.  p.  2289  sq.  ;  Froclmer,  Les  médaillons  de  l'emp.  rom.  p.  56,  57,  58. 
M.  Furtwaengler  incline  aussi  à  voir  une  représentation  de  cet  épisode  dans  la 
frise  gravée  d’une  urne  en  bronze  de  Capouc  :  Monumenti,  V,  25;  Annali ,  1851, 
p.  42  sqq.,  monument  qui  est  du  vc  siècle  et  donnerait  la  forme  cuméenne  de  la 
légende,  Lexikon ,  I,  p.  2241.  —  2  C.  inscr.  lat.  VI,  224,  226,  227,  320-325,  327, 
329-333,  etc.  ;  Lex.,  I,  p.  2923.  —  3  Dion.  Hal.  I,  39  sqq.  ;  Liv.  I,  6  ;  Virg.  A  en. 
VIII,  190  sqq.  ;  Tac.  Ann.  XII,  24;  Serv.  Aen.  VIH,  571  ;  Lex.,  I,  p.  2281  sqq. 

—  4  Liv.  I,  7;  IX,  29;  XXXIV,  18  ;  Val.  Maxim.  I,  1,  17;  Festus,  s.  v.  Potitium-, 
Macrob.  III,  C,  13;  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiq.  trad.  fr.  t.  XII, 
p.  158,  n.  3.  —  6  Preller,  Roem.  Myth.  II,  p.  292  ;  Lex.,  I,  p.  2927  ;  d'après 
C.  inscr.  lat.  IX,  2320  et  4192.  —  6  Varr.  De  Lintj.  lat.  VI,  54,  où  il  faut  lire 
juvencum  ;  Dionys.  I,  40.  —  7  Strab,  V.  p.  230  ;  Liv.  I,  7 ;  Varr.  I.  c.  ;  Dionys.  I.  c.  ; 
Serv.  Aen.  III,  407;  VIII,  288  (il  faut  lire  aperto  capite)-,  Lex..  I,  p.  2928  sq. 
_  8  Serv.  ad  Aen.  VIII,  278.  —  9  Plut.  Quaest.  rom.  90.  —  10  Serv.  Ibid.  269. 

—  U  Varr.  I.  c.  ;  Serv.  I.  c.  183.  —  12  Virg.  VIII,  176  et  178  ;  Prop.  V,  9,  69  ;  Serv. 
I.  c.  276  ;  Macrob.  III,  12,  2  ;  I,  12,  28;  Gell.  XI,  6  ;  Tertull.  Ad  nat.  2;  Plut. 


repas  d’Hercule  et  d’Évandre  et  au  fond  la  coupe  gigan¬ 
tesque  du  dieu  placée  sur  un  piédestal ,3.  Un  autre  médail- 


Fig.  3807.  Fig.  3808. 

Hercule  romain. 

Ion  (fig.  3808)  porte  l’image  d’Hercule  Victor,  assis  entouré 
d’un  trophée  d’armes,  tenant  d’une  main  sa  massue,  de 
l’autre,  un  aplustre  ou  un  autre  insigne  de  victoire  n. 

Outre  cette  fête  régulière  et  officielle,  d’autres  sacri¬ 
fices  extraordinaires  et  privés  sont  offerts  à  l’Ara 
Maxima.  Les  particuliers  et  les  généraux  victorieux  y 
consacrent  la  dîme  de  leurs  biens,  de  leurs  bénéfices  ou 
de  leur  butin,  décima ,  Herculanea  pars.  Cet  usage  remon¬ 
tait,  disait-on,  à  Hercule  lui-même  qui  avait  réparti  entre 
les  habitants  la  dixième  partie  des  troupeaux  de  Cacus15 
et  qui  avait  promis,  à  qui  Limiterait,  sa  faveur  et  ses 
bienfaits  16.  Aussi  cherchait-on,  au  cours  d’une  entreprise 
commerciale  ou  privée,  d’une  expédition  militaire,  à 
intéresser  au  succès,  par  la  promesse  de  la  dîme,  le 
héros  victorieux  par  excellence,  considéré  aussi  comme 
le  dispensateur  de  tous  biens.  La  consécration  de  la 
dîme  était  naturellement  accompagnée  du  sacrifice  à 
l’Ara  Maxima,  où  l’auteur  du  vœu  officiait  lui-même, 
suivant  le  même  rite  que  le  préteur  urbain17.  La  part  de 
la  victime  qui  n’était  pas  consacrée  à  Hercule  était  dis¬ 
tribuée  au  public,  polluctum ,8.  C’était  l’occasion  de  plan¬ 
tureux  repas  et  de  larges  libations  :  on  cite  les  fastueuses 
prodigalités  de  Sylla10,  de  Lucullus 20,  deCrassus21,  où  le 
peuple  trouvait  à  se  goberger  pendant  des  jours  et  des 
mois  entiers  aux  frais  du  donateur.  Ces  largesses  accom¬ 
pagnent  tout  naturellement  la  célébration  du  triomphe 
[triümphus]  ;  dans  cette  dernière  circonstance,  l’ancienne 
statue  d’Hercule,  qui  était  censée  avoir  été  consacrée 
par  Évandre,  était  revêtue  des  insignes  triomphaux, 
d’où  lui  vint  l’appellation  d 'Hercules  triumphalis  22.  Ajou¬ 
tons  que  cet  usage  de  consacrer  la  dîme  à  Hercule  Victor 
n’est  pas  exclusivement  propre  au  culte  de  l’Ara  Maxima; 
on  le  trouve  encore  à  Sora23,  à  Réate24  et  ailleurs25. 

L’Ara  Maxima  n’est  pas  le  seul  monument  qui  rappe¬ 
lât,  au  Forum  boarium,  le  souvenir  d’Hercule;  on  y 

On.  rom.  60.  Voy.  encore,  sur  le  culte  de  l'Ara  Maxima,  de  Rossi,  Annali,  1854, 
p.  28-36.  —  13  Ecldiel,  Doctr.  num.  VII,  p.  30;  Cohen,  Med.  imp.  Antonin,  435: 
Frôhner,  Médaillons  de  l’emp.  rom.,  p.  58.  —  V*  Cohen,  U.  385;  Frohner,  p.  57; 
Petersen,  Mittheilung.  Rœmische  Alth.  1889, p.  336.  —  15  Dionys.  I,  40  ;  s.v.  Festus, 
Potitium-,  Plut.  Ibid.  18.  —  iGDiod.  IV,  21.  —  n  Macrob.  III,  12,  1  et  3;  Serv.  Aen. 

VIII,  276.  _ 18  Fest.,  s.  v.  pollucere  merces  ;  Varr.  Ling.  lat.  V,  64  :  texte  altéré, 

mais  d'où  il  parait  résulter  que  la  portion  sacrifiée  au  dieu  s'appelle  proprement 
polluctum,  et  le  reste  profanatum  ;  néanmoins  pollucere  et  profanare  s’emploient 
indistinctement,  dans  les  auteurs  et  les  inscriptions,  en  parlant  de  la  consécration 
de  la  dirne;  voy.  les  textes  cités  dans  le  Lexikon,  I,  p.  2934;  par  exemple,  Plaut. 
Rud.  1418  sqq.  ;  Stich.  688  ;  Trin.  468  sqq.  ;  Posidon.  ap.  Alhcn.  IV,  p.  153  C; 
Ibid.  V,  p.  221  F,  etc.  Cf.  Mommsen  et  Marquardt,  Op.  cit.  trad.  fr.  XII,  p.  179-180. 
—  19  Plut.  Sull.  35.  —  20  Diod.  IV,  21,  4.  —  21  Plut.  Crass.  2.—  22  Plin.  XXXIV, 
33,  23.  Elle  était  en  bronze  ;  on  pense  en  retrouver  l'image  sur  des  monnaies, 
Babelon,  Descript.  des  monn.  I,  p.  35,  n.  54;  p:  46,  n.  17  ;  p.  52,  n.  29,  etc. 
Lexikon,  I,  p.  2911.  —  23  Inscription  des  Vertuleii,  Corp.  inscr.  lat.  1,  1175  =  X, 
5708.  —  24  Dédicace  de  L.  Mummius  Achaicus,  Ibid.  I,  542  =  IX,  4672.  —  23  Ibid. 
I,  1290  =  IX,  3569;  X,  3956;  IX,  4071  a;  6153,  etc.  ;  Lexikon,  I,  p.  2935-8. 
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voyait  encore  un  certain  nombre  d’édifices  ou  de  tem¬ 
ples  qui  sont  souvent  mentionnés  par  les  textes  :  ainsi 
un  sanctuaire,  atrium  ou  fanam,  qui  contenait,  outre  la 
statue  d’Évandre,  la  massue  et  la  coupe  de  bois  du 
héros  1  ;  un  temple  d’Hercule  Victor,  qui  était  rond2,  et 
qui  s’est  conservé  intact  jusqu’à  l’époque  de  Sixte  IV  où 
U  fut  démoli  ;  on  y  a  retrouvé,  outre  de  nombreuses 
inscriptions,  une  statue  du  héros  en  bronze  doré3.  Il 
faut  probablement  distinguer  de  ce  temple  un  autre 
consacré  aussi  à  Hercule  Victor,  et  qui  se  trouvait  près 
de  l’endroit  où  le  héros  avaiL  dédié  un  autel  à  son  père 
Jupiter  Inventor,  sur  la  pente  de  l’Aventin  \  L’identi¬ 
fication  et  la  situation  de  ces  différents  édifices  a  donné 
lieu  à  de  longues  controverses  qu'il  est  impossible  de 
résumer  ici 5.  Les  auteurs  nous  signalent  encore  à  Rome 
même  un  grand  nombre  de  temples  ou  de  statues,  fon¬ 
dations  dues  à  la  piété  des  Romains  vainqueurs  et  con¬ 
sacrées  d’ordinaire  à  l’occasion  d’un  triomphe  c.  La 
plus  ancienne  de  ces  offrandes  parait  avoir  été  1  Hei- 
cules  fictilis ,  statue  de  terre  cuite  que  consacra  un  Véien, 
Vulca7.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  temple  que  fonda 
L.  Mummius  après  sa  victoire  sur  l’Achaïe  et  la  destruc¬ 
tion  de  Corinthe8,  un  Hercules  tunicatus  dédié  par  Lu- 
cullus  sur  le  Forum9,  une  aedes  Aemiliana  d’Hercule  sur  le 
Forum  boarium,  qui  fut  probablement  élevée  à  la  suite 
du  triomphe  de  Paul  Émile  10,  un  Hercules  Sullanus  u,  un 
temple  d’Hercule  édifié  par  Pompée  près  du  Circus  Maxi- 
mus  et  contenant  aussi  une  statue  du  héros  etc. 

Celte  conception  d’Hercule  comme  présidant  aux  suc¬ 
cès  des  armes  explique  qu’il  soit  souvent  invoqué  par  les 
Romains  en  même  temps  que  Mars  et  la  Victoire13.  Elle 
est  loin  d’épuiser  d’ailleurs  tous  les  aspects  sous  lesquels 
le  héros  était  envisagé  à  Rome.  11  procure  la  prospérité 
et  donne  la  fécondité  aux  campagnes  :  caractère  que 
nous  avons  déjà  signalé  dans  l’Héraclès  grec,  mais  qui 
en  Italie  a  peut-être  ses  racines  dans  un  culte  indigène. 
On  trouve  en  effet  souvent  le  héros  associé  à  Silvanus 
dans  les  inscriptions  14  et  des  monuments  d  un  sens  reli¬ 
gieux  les  montrent  aussi  réunis15.  Il  préside  aux  bains, 
et  les  sources  thermales  lui  sont  consacrées18.  C  est  un 
dieu  guérisseur,  qu’on  honore  sous  les  épithètes  de  Salu- 
taris 17  et  de  Salutifer  18.  Il  veille  sur  la  famille,  et  un 
très  grand  nombre  de  gentes  lui  vouaient  pour  cette  rai¬ 
son  un  culte  spécial 19  ;  c’est  en  ce  sens  qu’il  est  appelé 

1  Solin.  I,  10  sq.;  Plin.  X,  79;  XXXIV,  33;  XXXV,  19  ;  Scrv.  Aen.  VIII,  276  et 
288.  —  2  Liv.  X,  23  ;  cf.  Serv.  Aen.  IX,  400.  —  3  Elle  est  aujourd’hui  dans  la  Sala 
Maggiore  du  Musée  du  Capitole  ;  Clarac,  802  E,  1909  B.  — 4  Macrob.  Sat.  I  \  ,  0,  10  ; 
Tac.  Ann.  XV,  41  ;  Plut.  Quaest.  rom.  90  ;  Dionys.  I,  39  ;  Strab.  V,  3,  3.  —  0  Outre 
l’art,  cité  de  Kossi,  voy.  Klügmann,  Arch.  Zeit.  1877,  p.  107  sqq.  ;  Gilbert,  Oesch. 
und  Topogr.  d.  Sladt  Rom ,  I,  p.  75  sqrf.  ;  II,  p.  158  sq.  ;  Jordan,  Topogr.  d. 
Stadt  Rom,  I,  2,  p.  477  sqq.  ;  Baumeislcr,  Denkm.  art.  Rom ,  p.  1497  sq.  :  Iw. 
Miillcr,  Handbuch ,  III,  847  sq.  et  la  discussion  de  Peter  dans  le  Lexikon ,  I,  p.  2901- 
2919.  —  0  Lexik .,  I,  p.  2920  sqq.  ;  2940  sqq.  —  7  Plin.  XXXV,  157  ;  Martial. 
XIV,  178.  —  8  C.  inscr.  lat.  I,  541  =  VI,  331.  —  9  Plin.  XXXIV,  93;  on  a 
pensé  retrouver  cet  Hercule  dans  une  statuette  de  bronze  découverte  près  du  Mont 
Gassin,  Duhn,  Zeitschr.  von  Numism.  1879,  p.  69  sqq.  ;  Lexik.,  I,  2941  sqq. 

—  10  p  relier,  Op.  cit.  II,  29G,  n.  2;  Lexikon ,  I,  2909.  —  H  Lexik.,  I,  2921. 

—  12  Plin.  XXXIV,  93  ;  Vitruv.  111,  2,  5.  11  contenait  un  Hercule  de  Myron,  et  on 
y  a  trouvé  une  statue  de  bronze  doré,  Monumenti,  VIII,  50  (fig.  3806).  Autres 
consécrations  de  temples:  C.  inscr.  lat.  I,  1503  =  VI,  284  (Lexik.,  I,  p.  2922); 
VI,  332;  de  statues  :  Strab.  VI,  3,  1  ;  Plin.  XXXIV,  40;  Plut.  L'ab.  Max.  22  ;  Liv. 
IX,  44,  16.  —  43  Serv.  Aen.  VIII,  275;  Macrob.  III,  12,  5  et  6  ;  C.  inscr.  lat. 
VI,  2819;  III,  22;  5193;  VII,  1114  rf  ;  VIII,  2498,  4578,  etc.  Cf.  Babelon,  Descr. 
des  monn.  I,  p.  155,  Antia,  n.  1  et  2,  etc.;  Prcller,  Op.  cit.  I,  p.  352,  n.  2;  Lexikon, 
I,  2938  sq.  3002  sqq.  Sur  Hercule  Saxanus,  patron  des  soldats  qui  taillent  les  rochers 
ou  divinité  germanique  assimilée,  Ibid.  3014  sqq. —  1*  C.  i.  lat.  VI,  288,  295-297, 
309-310  ;  629,  645,  3690  =  XIV,  17  ;  IX,  4499,  etc.  :  Lexik.,  I,  2950  sqq.  —13  Vis- 
conti-Gualtani,  Mus.  Chiaram.  pl.  xxi  =  Lexik.,  I,  2951  ;  Clarac,  II,  164,  63; 
Montfaucon,  l’Antiq.  expi.  I,  2,  pl.  ccxx,  2  ;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  VII,  pl.  x 


lulor ,  defensor ,  conservator  20  ;  1  épithote  anteportanus 
qu’on  rencontre  aussi21  indique  qu  il  veille  au  seuil  de  la 
demeure.  On  comprend  que,  par  une  extension  de  ce 
rôle,  il  soit  devenu  le  gardien  du  patrimoine  et  de  la  pn> 
priété,  que  les  profits  et  les  bénéfices  fussent  considérés 
comme  des  faveurs  qu’il  accordait--.  En  ce  sens,  il  est 
une  manière  de  dieu  du  commerce  ;  une  inscription 
nomme  un  Hercules  ponderum  23,  et  c  est  pourquoi  encore 
on  l’associe  à  Mercure24. 11  protège  les  voyageurs2  .  Il  est 
le  garant  de  la  bonne  foi  et  des  serments28.  Certains 
indices  ont  aussi  donné  à  penser  qu  il  présidail  aux 
unions  conjugales27.  On  trouve  enfin,  appliquées  à  Ifei- 
cule,  un  certain  nombre  d’épithètes  dont  le  sens  est 
parfois  obscur 28.  Quelques  autres  dérivent  des  représen¬ 
tations  figurées  du  héros,  comme  celles  de  pusillus  ou  de 
puerinus 29  :  on  trouve  en  effet  dans  1  art  romain  un  très 
grand  nombre  d’Hereules  enfants,  et  certaines  d  entre 
elles  ont  un  sens  funéraire  30. 

Nous  devons  enfin  une  mention  spéciale  à  deux  cultes 
officiels,  celui  d 'Hercules  Magnus  Cuslos  et  celui  de  1  Hei  - 
eûtes  Musarum ,  tous  deux  d’origine  hellénique  et  célé¬ 
brés  au  cirque  Flaminius.  Quant  au  premier,  qui  est 
attesté  par  plusieurs  inscriptions31,  on  le  célébrait  le 
4  juin;  Sylla  avait  consacré  le  temple  qui  en  était  le 
siège  et  qui  fut  construit  sur  l’ordre  des  livres  sibyl¬ 
lins32.  On  ignore  quelle  en  est  la  signification  exacte; 
mais  on  a  conjecturé  qu’Hercule  était  adoré  sous  ce  sur¬ 
nom  comme  patron  des  jeux  célébrés  au  Cirque1, 
comme  aussi  il  préside  aux  ludi  de  !  enus  Genilrix  ou 
Victoria  Caesar  sn.  Nous  savons  d’ailleurs  qu’Hercule  est 
le  patron  des  gladiateurs  à  Rome,  comme  il  est  en  Grèce 
celui  des  athlètes35.  Le  temple  à' Hercules  Musarum  fut 
édifié  par  M.  Fulvius  Nobilior  lors  de  son  triomphe  après 
la  guerre  contre  Pyrrhus;  on  le  décora  de  statues  con¬ 
quises  sur  la  ville  d’Ambracie36.  Plus  tard  le  beau-père 
d’Auguste,  L.  Marcius  Phi- 
lippus,  le  reconstruisit 37.  La 
Grèce  avait  associé  déjà  le 
héros  aux  Muses  dans  les  pa¬ 
lestres  [sect.  VI];  mais  un 
Hercule  Musagète,  c'est-à-dire  Fig.  3809.  —  Hercule  lyriste. 
protecteur  des  Muses  et  mu¬ 
sicien  lui-même  parait  une  interprétation  romaine.  Des 
monnaies  de  Q.  Pomponius  Musa  (flg.  3809)  présentent  au 

=  Lexik.,  I,  2954.  —  16  Liv.  XXII,  1  ;  Serv.  Aen.  VII,  697  (légende  sur  l'origine 
du  lac  Ciminius);  C.  i.  lat.  III,  1563-1573  ;  Ruggiero,  Dizion.  epigr.  s.  v.  Aquaeller- 
culis.  —  *7  C.  i.  lat.  VI,  237.  Le  môme  surnom  semble  faire  allusion  à  l’Hercule  fu- 
nôraire,  Ibid.  338,  339.  —  18  Ibid.  III,  1572.  —  Ibid.  VI,  311  (Hercules  Funda- 
nius)  ;  3687  (Cocceianus)  ;  G45  (Romanillianus)  ;  334  (Julianus)  ;  IX,  1095  (Aeliauus)  ; 
X,  4851  (Nerianus).  —  20  Ibid.  VI.  210,  306-310;  III,  1026,  1027;  V,  5606;  X, 
3799,  etc.  —  21  Ibid.  V,  55  3  4.  —  22  Lexikon ,  I,  2959  sqq.  ;  Mommsen,  Hist.  de  la 
monn.  rom.  trad.  Blacas,  I,  p.  195.  La  découverte  inespérée  d’un  trésor  est  particu¬ 
lièrement  attribuée  à  Hercule  ;  Hor.  Sat.  II,  6,  10  sqq.  ;  Pers.  II,  10  ;  Preller.  Op. 
cit.  II,  292,  n.  2.  —  23  C.  inscr.  lat.  VI,  33G  :  cf.  282.  —  24  Ibid.  III,  633;  VIII, 
2498,  4578  ;  XII,  1904;  Hor.  Sat.  II,  0,  10  sqq.  ;  Porphyr.  ad  toc.  ;  Acro,  ad.  I .  ; 
Pers.  II,  10  sqq.  ;  Lexikon ,  1,  2901-2.  —  25  Fest.  p.  284;  Macrob.  II,  2,  4. 

_ 26  Preller,  Op.  cit.  I,  p.  187,  n.  3.  —  27  Lexikon ,  I,  2258  sqq.  ;  2047  sqq.  :  sur  le 

nodus  Herculaneus,  que  l’époux  devait  dénouer,  voy.  1b.  p.  29  48.  —  28  Impetrabilis, 
Respicieus,  Compos,  Primigenius,  etc.  cf  ;  Lexikon ,  1.2968.  —  29  C.  inscr.  lat. VI,  126  ; 
Martial.  111,  47,4.  —  30  Bullett.  1S87,  p.  123  sqq.;  Stephani,  Compte  rendu ,  1874, 
p.  10  sqq.  ;  Lexilc.,  1,  p.  2192.  L’épithète  somnialis  a  peut-être  aussi  ce  sens 
funéraire  :  C.  inscr.  lat.  VI,  1553,  2405.-31  Ibid.  IX.  421  ;  VI,  2298.  —  32  Ôvid. 
Fast.  VI,  209  sqq.  —  33  Lexikon,  1,  2977‘et  suiv.  —  34  Ç.  inscr.  lat.  VI,  2294, 
2297 ;  1 X,  2319;  cf.  I,  1538  =  VI,  335  ;  Monumenti,  VI-VII,  70,  4  et  5;  et  Annali, 
1863,  p.  361  sqq.  —  35  Hor.  Ep.  1,  1,  b;  Varr.  ap.  Non.  Marcell.  p.  528. 

_  36  Eumen.  Pro  restaur.  col.  7  ;  Serv.  Aen.  I,  8  ;  Macrob.  1,  12,  16;  Cic.  Pro 

Arch.  XI,  27  ;  Plut.  Quaest.  som.  59;  C.  inscr.  lat.  VI,  1307  ;  Lexik.,  I,  2970  sqq.  ; 
Klügmann,  Comment,  in  hon.  Mommsen.,  p.  262  sqq.  —  37  Ovid.  Fast.  VI,  797  sqq.  ; 
Suet.  Auq.  29. 
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revers,  un  Hercule  jeune,  jouant  de  la  lyre,  avec  l'inscrip¬ 
tion  Hercules  Musarum  1 . 

Malgré  tout,  ce  sont  les  représentations  d’Hercule 
relatives  à  la  victoire  et  au  triomphe  qui  restèrent  à 
Rome  les  plus  populaires  et  les  plus  nombreuses,  sur¬ 
tout  sous  l’Empire,  où  Hercule,  fds  de  Jupiter,  vainqueur 
et  souverain  du  monde  qu’il  a  subjugué,  devint  tout 
naturellement  le  symbole  de  la  puissance  impériale2. 
Sous  le  titre  d 'Hercules  Augustus  ou  Augusti ,  il  prend 
place  parmi  les  divinités  gentilices  des  Césars3;  il 
ligure  aussi,  avec  diverses  épithètes,  celles  de  Cornes, 
Conservator ,  Custos ,  Defensor,  Pacifer ,  Victor,  Invicius , 
sur  les  monnaies  de  beaucoup  d’entre  eux4.  Il  serait 
trop  long  d’énumérer  ici  la  liste  de  tous  ceux  qui  pré¬ 
tendirent  à  une  assimilation  plus  ou  moins  complète 
avec  le  héros  divinisé  ou  qui  lui  vouèrent  un  culte  par¬ 
ticulier  :  cette  liste  comprendrait  à  peu  près  la  série 
entière  des  empereurs  depuis  Auguste  5.  Plusieurs, 
comme  Hadrien,  se  firent  représenter  sous  les  traits  du 
héros  ;  sous  le  règne  de  ce  dernier,  qui  était  originaire 
d  Espagne,  on  honora  en  particulier  l'Hercule  de  Gadès, 

dont  le  nom  apparaît  sur  une 
monnaie6.  Commode  person¬ 
nifie  l’Hercule-dieu  et  se  fait 
appeler  Hercules  Romanus , 
nom  qui  figure  dans  la  liste 
officielle  de  ses  titres7;  dans 
les  combats  sanglants  de  l’am¬ 
phithéâtre  il  luttait  contre  les 
bêtes  avec  le  costume  tradi¬ 
tionnel  du  héros 8  et  c’est 
avec  les  mêmes  attributs  qu’il 
se  fit  représenter  sur  ses  mon¬ 
naies9  et  dans  des  bustes, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  le 
remarquable  exemplaire  du 
Musée  du  Capitole  (fig.  3810)10. 
Septime  Sévère  et  Caracalla 
adorèrent  avec  une  ferveur 
particulière  comme  di  patrii  Hercule  et  Bacchus,  vain¬ 
queurs  de  l’Orient11.  De  très  nombreuses  monnaies  de 
Postumus  attestent  aussi  qu’Hercule  est  le  dieu  de  prédi¬ 
lection  de  cet  empereur 12.  Dioclétien  prend  officiellement 
le  titre  de  Jovius,  et  Maximien  celui  à' H erculius 13 .  La 

1  Babclon,  Descr.  desmonn.  II,  p.  3G1  ;  cf.  Inscr.  graec.  Sic.  et  Ital.  2406,  28,  30, 
34,  43-43;  2377,  3.  Sur  d'autres  cultes  d’Hercule  en  Italie  ou  dans  les  provinces, 
v.  Lexikon,  I,  3002-3011.  —  2  Preller,  Op.  cit.  II,  p.  299.  —  3  C.  inscr.  lat. 
Il,  1303-4;  III,  1025,  1339,  1568,  1904,  3092,  3157,  3305,  3390,  3426,  etc.  ;  V,  9  ;  VI, 
44,  218-301  ;  VIH,  1309,  2340,  5291-2,  etc.  —  4  Lexik.,  1,  2981.  —  6  Ce  relevé 
est  très  longuement  fait  dans  le  Lexikon,  I,  2982-3002.  Pour  Auguste,  cette  tendance 
apparait  déjà  dans  l’allusion  d’Horace,  Carm  III,  14,  1-4;  Ep.  Il,  1,  1  sqq. 
—  G  Cohen,  Mêd.  imp.,  Adrien,  p.  267,  pi.  vi;  cf.  de  Witte,  Rev.  num.  1845, 
p.  266  sqq.  —  7  Dio  Cass.  LXXII,  7,  15-22;  Hcrodian.  IV,  8  ;  XV,  8;  Corp.  inscr. 
lat.  XIV,  3449.  —  8  Lamprid.  8-11  ;  17  ;  Spart.  Carac.  V,  5.  —  9  Lexik.,  I,  2988 
sqq.  —  10  Bull,  délia  comm.  municip.  di  Borna,  1875,  pl.  i.  —  H  Lexik.,  I,  2992 
sqq.  _  12  ]bid.  2995  sqq.  —  13  Ibid.  2997  sqq.  —  14  Sur  les  assimilations  d’autres 
divinités  étrangères  avec  Hercule  à  l'époque  impériale,  Ibid.  3011-3023.  —  Biblio¬ 
graphie.  Voy.  principalement  Buttmann,  Mythologue,  I,  p.  246  et  suiv.  1828  ; 
Creuzer,  Symbolik  und  Mythologie,  Iraductiou  de  Guigniaut,  Relig.  de  l’an- 
tiq.  1825-1851  ;  O.  Muller,  Die  Dorier,  2e  éd.  revue  par  Sclmeidewiu,  1844,  I, 
p.  415-461  ;  II,  p.  448-465;  OuwarolT,  Examen  crit.  de  la  fable  d' Hercule,  dans 
les  Études  de  philol.  et  de  critique,  2*  éd.  Saint-Pétersbourg,  1844;  Real-Encyclo- 
paedie  de  Pauli,  1844,  art.  Hercules  (Metzger);  Gerhard,  Griech.  Mythologie,  1854, 

II  ;  Stephani,  Der  ausruhende  Herakles,  S.  Pétersb.  1 854  ;  Welcker,  Griech.  Goetter- 
lehre,  1857-1863,  t.  II,  p.  759-799  ;  Ilartung,  Relig.  und Mythol.  der  Griechen,  1865-73  ; 
Maury,  Relig.  de  la  Grèce  antique,  1857-1859,  I,  p.  523-553  et  passim  ;  Bréal,  Her¬ 
cule  et  Cacus,  1803,  réimprimé  dans  les  Mélanges  de  philol.  et  de  linguistique,  1878  ; 
Cox,  Mythol.  of  the  aryan  Nations,  1870,  trad.  par  Baudry,  1880  ;  E.  des  Essarts, 


même  vénération  pour  le  héros  se  perpétue  dans  la 
maison  impériale  jusqu’au  triomphe  complet  du  chris¬ 
tianisme14.  F.  Dürrbacii. 

IIEREDIUM.  —  Lot  de  terre  cultivable  d’une  étendue 
de  deux  jugères  [bina  jugera ,  50a,57c). 

Suivant  la  tradition  commune,  Romulus,  après  avoir 
divisé  le  territoire  de  Rome  en  trois  parts1,  dont  la  pre¬ 
mière  destinée  à  l’entretien  du  roi  et  du  culte2,  la 
seconde  à  la  pâture  commune  [pascua],  partagea  la  troi¬ 
sième  en  dix  lots  attribués  aux  dix  curies  de  la  tribu 
primitive  des  Rarnnes  [curia,  tribus].  Chaque  lot  de  deux 
cents  jugera  (50ba,56a,79°)  devait  appartenir  à  cent 
familles  et  prit  le  nom  de  centuria3.  Le  lot  de  chaque 
famille  était  donc  de  deux  jugères  et  fut  appelé  here- 
dium 4.  Peut-on  conclure  de  là  à  l’existence  de  la  pro¬ 
priété  individuelle  chez  les  Romains  dès  l’origine?  C’est 
1  opinion  la  plus  générale  6.  On  peut  argumenter  en  ce 
sens  du  développement  spécial  qu'a  reçu  en  droit  romain 
l'idée  de  propriété  privée,  et  du  sens  même  du  mot  here- 
diurn,  qui  implique  la  notion  de  patrimoine  héréditaire; 
d’ailleurs  iieres,  chez  les  anciens,  désignait  le  proprié¬ 
taire  6  Cependant  d’autres  auteurs  admettent  que  la  pro¬ 
priété  foncière  n'appartenait  primitivement  qu’à  l’État, 
les  particuliers  ayant  seulement  la  jouissance7.  Cicéron 
dit  lui-même 8  que  l'avoir  privé  ne  se  composait,  au 
temps  de  Romulus,  que  de  bestiaux  et  de  simple  posses¬ 
sion,  locorum  possessionibus,  et  que  la  terre  ne  fut  assi¬ 
gnée  en  propriété  que  par  Numa9.  Mais  il  est  plus 
conforme  au  génie  des  institutions  romaines  d’admettre 
que  la  propriété  fut  établie  d’abord  par  gens,  et  plus 
tard  par  familia,  et  affectée  au  culte  des  ancêtres10.  Sous 
Servius  Tullius,  elle  devint  individuelle,  et  la  toute-puis¬ 
sance  du  père  de  famille,  avec  le  droit  de  tester,  fut 
confirmée  par  la  loi  des  Douze  Tables  [testamentum]. 

G.  Humbert. 

IIERES,  HEREDITAS.  —  Pour  les  Grecs,  voyez 
l’art,  successio. 

Dans  le  latin  le  plus  ancien,  heres  était  synonyme  de 
herus  et  signifiait  «  maître,  propriétaire  1  ».  Plus  tard, 
par  une  dérivation  aisée  à  comprendre,  l’héritier  sien, 
qui  est  l’héritier  par  excellence,  étant  considéré  comme 
déjà  copropriétaire  du  vivant  de  son  auteur,  heres  dé¬ 
signa  spécialement  celui  qui  succède  au  propriétaire, 
c’est-à-dire  l’héritier2.  C’est  l’unique  sens  que  ce  mot  a 

Du  type  d’Hercule  dans  la  litt.  gr.  4871  ;  Preller,  Griech.  Mythol.  II,  3“  éd.  revue 
parPlew,  4875, p.  157-284;  Id .  Roem.  Mythol.  3“  éd.  revue  par  Jordan,  II, p.  278-300; 
Decharnie,  Mythol.  de  la  Grèce  ant.  1879,  p.  474-514;  2°  éd.  1886  ;  Roscber,  Ausf. 
Lexikon  der  Mythol.  I,  1884-1890,  art.  Herakles  in  der  Kunst,  p.  2135-2252  (Furt- 
waengler);  Hercules,  p.  2253-2298  (R.  Peter)  ;  Hercules  im  Kultus,  p.  2901-3023 
dans  les  Nachtraege  du  I"  vol.  (R.  Peler)  ;  dans  le  même  Lexikon,  les  articles 
Antaios,  Geryoneus,  Hesperiden,  Kerberos,  Kyknos,  etc.;  Baumeister,  Denkmaeler , 
art.  Herakles,  I,  p.  651-672,  1885  ;  von  Wilamowitz-Mœllendorf,  Euripides  Herakles, 
I,  p.  258-340,  1889;  2e  éd.  1895;  0.  Gruppe,  dans  le  Jahresb.  de  Bursian,  1895, 
(mythologie),  p.  233-230. 

IIEREDIUM.  1  Dionys.  II,  7.-2  Id.  III,  1.  —  3  Festus,  s.  v.  Centuriatus  ager. 

—  4  Varr.  De  re  rust.  I,  10;  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  19;  et  XVIII,  2.  —  6  Walter, 
Gesch.  des  rom.  Rechts,  1,18;  lhering,  Geist  des  rôm.  Rechts,  I,  183  ;  Scliwegler, 
Rôm.  Gesch.  XIV,  6;  Rudorff,  Rôm.  Feldmesser,  II,  302  ;  Lange,  Rom .  Alterth.  I, 
§  33,  p.  128,  2e  édit.  —  6  Justin.  Instit.  Il,  19,  7.  —  7  Puchta,  Institution.  5"  éd. 
I,  p.  130,  149,  161.  —  8  De  re  pub.  II,  9.  —  9  Ib.  14.  — 10  Mommsen,  Rôm.  Gesch. 
I,  13.  —  Bibliographie.  Walter,  Gescltichte  des  rôm.  Rechts,  3e  éd.  Bonn,  1860, 
I,  §  18;  Lange,  Rôm.  Alterthümer,  2'  éd.  Berlin,  1863,  §  33,  p.  128  ;  Rudorlf,  Rôm. 
Feldmesser,  Berlin,  1850,  II,  302;  Giraud,  Recherches  sur  le  droit  de  propriété 
chez  les  Romains,  Aix  et  Paris,  1838  ;  Asher,  Die  bina  jugera  der  rôm.  Bilrger, 
24e  Versamml.  deutsch.  Philol.,  Leipzig,  1865,  p.  65  et  s.;  Voigt,  Rhein. 
Muséum  f.  Philol.  N.  F.  XXIV  (1869),  p.  52  et  s. 

HERES,  HEREDITAS.  1  Inst.  Just.  II,  19,  §  7;  Paul.  Diac.  s.  v.  Heres. 

—  2  Gaius,  Comment.  II,  97-100. 
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conservé  en  droit  romain.  Quant  à  hereditas ,  le  sens  en 
est  double.  Tantôt  ce  mot  s’applique  aux  biens  et  droits 
qui  sont  l’objet  de  la  succession;  c’est  la  définition  que 
Cicéron  en  donne1  :  «  hereditas  est  pecunia  quae  morte 
alicujus  ad  quempiam  pervertit  jure  ».  Tantôt  il  signifie 
la  succession  elle-même,  c’est-à-dire  le  droit  en  vertu 
duquel  les  biens  du  défunt  passent  à  l’héritier;  |fest  la 
définition  du  jurisconsulte  Salvius  Julianus  :  «  hereditas 
niliil  aliud  est  quarn  sucessio  in  umversum  jus  quod  de- 
funclus  habuerit 2  ». 

La  succession  héréditaire  a  lieu  par  testament,  ou  ab 
intestat  {ai  iniestaio ,  sans  testament),  soit  que  le  testa¬ 
ment  n’ait  pas  existé,  ou  que  pour  une  cause  quelconque 
il  ait  été  sans  effet.  Nous  n’avons  pas  à  nous  occuper  ici 
de  la  succession  par  testament  [testamentüm].  Remar¬ 
quons  seulement  qu’à  Rome  la  succession  ab  intestat 
était  incompatible  avec  la  succession  testamentaire  et 
n’avait  lieu  qu'au  défaut  de  celle-ci.  Pour  la  succession 
ab  intestat  il  suffira  d’exposer  ici  l’état  ancien  qui  a 
précédé  la  succession  prétorienne,  déjà  expliquée  ail¬ 
leurs  [bonorum  possessio]. 

Le  droit  ancien,  tel  qu’il  est  résumé  dans  la  loi  des 
Douze  Tables,  donnait  naissance  aux  hérédités  qu’on 
nommait  légitimes.  La  succession  selon  les  Douze 
Tables  comptait  trois  espèces  d’héritiers  ab  intestat J. 
1°  Les  héritiers  siens  ( sui  heredes ),  c’est-à-dire  les  en- 
fanLs,  réels  ou  adoptifs,  qui  avaient  été  sous  la  puis¬ 
sance  du  défunt  [potestas]  jusqu’au  moment  de  sa  mort, 
et  qui  n’avaient  pas  subi  de  capitis  derninutio  [caput]. 
Tant  qu'existent  les  enfants  du  premier  degré,  ceux 
du  second,  quoique  sui  par  rapport  à  l’aïeul  défunt, 
ne  sont  pas  héritiers.  Ils  ne  viennent  à  sa  succession 
que  par  représentation  de  leur  père,  s’il  est  défunt,  et 
en  se  partageant  sa  part.  Si  cependant  il  ne  reste  plus 
que  des  petits-enfants  issus  de  fils,  ils  se  partagent 
par  tête  la  succession  de  l'aïeul.  La  femme  in  manu 
mariti  concourt  comme  fille  et  héritière  sienne  à  la 
succession  de  son  mari.  2°  A  défaut  d’héritiers  siens, 
la  loi  des  Douze  Tables  appelait  à  la  succession  les 
plus  proches  agnats.  Les  agnats  du  plus  proche  degré, 
s’ils  étaient  plusieurs,  partageaient  entre  eux  par  tête. 
Originairement  les  femmes  agnates  concouraient  selon 
leur  rang  avec  les  agnats  mâles;  mais  au  dernier  siècle 
de  la  république,  une  jurisprudence  provenant  d’une 
interprétation  ou  tout  au  moins  d’une  assimilation 
tirée  de  la  loi  Voconia  ( Voconiana  ratio) 4 ,  restreignit 
aux  sœurs  consanguines,  ou  issues  du  même  père, 
le  droit  des  femmes  de  prendre  part  à  la  succession 
légitime  des  agnats.  Cette  disposition  ne  disparut  que 
sous  Justinien3.  La  dévolution  n’était  pas  admise  dans 
la  succession  des  agnats  ;  c’est-à-dire  que  si  l’agnat  le 
plus  proche  appelé  ne  recueillait  pas  la  succession,  soit 
qu  il  la  refusât,  ou  qu’il  fût  lui-même  décédé  depuis 
quelle  était  ouverte,  on  n’appelait  pas  le  plus  proche 
après  lui,  mais  on  passait  à  l’ordre  d’héritiers  suivant6. 
•D  A  défaut  d’agnats,  sans  tenir  compte  de  la  parenté 
du  sang  en  dehors  de  la  famille  juridique,  la  loi  des 
Douze  Tables  appelait  à  la  succession  les  membres  de 

Topic.  0  ;  lnslit.  II,  9,  §  0.  —  2  L .  02,  De  reg.  jur.  1.,  Rig.  17.  —  3  Gains,  Comm. 
R,  9-1 1  ;  Ulp.  lieg.  XXVI,  1;  Collatio  leg.  Mosaic.  et  Rum.  XVI,  2,  3;  Instit. 
Justin.  III,  1.  —  4  Paul,  Sent.  IV,  8,  g  22.  —  S  L.  14,  De  legit.  hered.  VI,  cod.  58. 
-  »  Gaius,  III,  Inst.  12.  —  7  Gaius,  III,  17.  —  8  Cic.  De  leg.  Il,  19;  Gains, 
n,  52,  58.  —  9  uip.  Reg.  XXVIII.  7.  —  10  Ibid.  XVII,  2.  —  il  Gcll.  I,  la’. 
-13  III,  25.  -  13  Gains,  III,  21;  Ulp.  Reg.  XXVI,  7.  -  14  |Ju  Caurroy,  Inst.  'expi. 


la  gens1.  Mais  on  ignore  comment  avait  lieu  celte  suc¬ 
cession,  si  elle  se  divisait  entre  les  familles  qui  compo¬ 
saient  la  gens,  ou  si  la  caisse  générale  de  la  gens  en 
bénéficiait,  peut-être  pour  l’appliquer  aux  dépenses  des 
sacra  communs. 

A  défaut  des  g  entes ,  le  droit  civil  ne  connaissait  plus 
d’héritiers;  les  biens  de  la  succession  devenaient  vacants 
[bona  vacanlia),  e t  le  premier  venu  pouvait  s’en  emparer 
par  l’occupation  et  l’usucapion,  à  condition  d’accomplir 
les  sacra  du  défunt8.  La  loi  Julia  caducaria  lit  cesser  ce 
droit  d’occupation,  et  adjugea  les  successions  vacantes 
au  peuple9,  auquel  une  constitution  d’Antonin  10  fit  suc¬ 
céder  le  fisc  impérial. 

Les  vestales  n’héritaient  pas  ab  intestat,  et  on  n’héri¬ 
tait  pas  davantage  d’elles  par  ce  mode.  Leurs  biens 
échéaient  au  trésor  public11. 

Les  iniquités  du  droit  civil,  comme  Gaius  ne  craint 
pas  de  les  nommer12,  excluaient  du  droit  successoral 
les  enfants  émancipés,  toute  la  parenté  naturelle  des 
cognats,  et  le  conjoint  survivant.  Elles  eurent  dès 
l'origine  un  grand  correctif  dans  le  droit  de  tester; 
mais  ce  ne  fut  pas  le  seul.  Le  préteur  usa  largement  de 
son  droit  indirect  et  détourné  de  législation  [edictumJ 
pour  réformer  la  succession  civile  ;  et  tout  en  la  res¬ 
pectant  en  apparence,  il  la  supprima  en  fait  au  profit 
de  la  bonorum  possessio  :  ainsi  se  nommait  la  succes¬ 
sion  prétorienne. 

Le  droit  impérial  y  apporta  de  nouveaux  change¬ 
ments.  11  remédia  d’abord  à  une  grave  lacune  du  droit 
civil  et  du  droit  prétorien.  A  moins  que  la  mère  n’eût 
été  in  manu  mariti,  ce  qui  la  mettait  au  rang  d'une  sœur 
germaine  par  rapport  à  ses  enfants13,  il  n’y  avait  entre 
eux  et  elle  aucuns  droits  de  succession  réciproque  plus 
proches  que  ceux  de  l’ordre  des  cognats  dans  le  droit 
prétorien.  Claude  corrigea  le  premier  cet  état  de  choses 
en  déférant  à  une  mère  l’hérédité  légitime  de  ses  enfants 
pour  la  consoler  de  leur  perte.  Plus  tard  sous  Hadrien, 
ou  plutôt  sous  son  fils  adoptif  Antonin  le  Pieux  14,  en 
158  de  notre  ère,  le  .sénatus-consulte  Tertullien  décida 
que  la  mère  ingénue  qui  aurait  au  moins  trois  enfants 
( jus  trium  liberorum )  même  hors  mariage,  ou  la  mère 
affranchie  qui  en  aurait  quatre,  succéderait  à  ses  en¬ 
fants  qui  mourraient  sans  enfants,  sans  père  et  sans 
frère;  elle  partagerait  avec  les  sœurs.  Le  sénatus-con¬ 
sulte  n’étendait  pas  son  effet  jusqu’à  l’aïeule.  Plus  tard 
le  jus  liberorum  fut  accordé  par  des  rescrits  particuliers 
à  des  mères  qui  n’avaient  pas  le  nombre  voulu  d’en¬ 
fants  15,  et  enfin  Justinien,  renouvelant  une  constitution 
d’Honorius  et  de  Théodose  le  Jeune,  décida  que  les  mères 
succéderaient  sans  condition  de  nombre  d’enfants  lfi. 

Peu  de  temps  après,  le  sénatus-consulte  Orphitien  l7, 
rendu  sous  Marc-Aurèle  et  Commode  en  178  ap.  J.-C., 
appela  en  premier  ordre  les  enfants,  issus  ou  non  du  ma¬ 
riage,  à  l’hérédité  de  leur  mère  intestate.  Une  constitution 
des  empereurs  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius,  en 
389,  étendit  celte  disposition  à  la  succession  de  l’aïeule18. 

L’empereur  Anastase  décida  en  49819,  que  les  frères 
émancipés  hériteraient  comme  s’ils  eussent  encore  été 

8»  éd.  11°  849,  note  (a),  Paris,  1848  ;  Dig.  XXXVIII.  lit.  17  ;  Instit.  Just.  III,  3;  Cod. 
Just.  VI,  56  ;  Ul|).  Reg.  XXVI,  8.  —  13  C.  1,  Cod.  Just.  111,  59  ;  Paul.  Sent.  IV,  9, 
1.  _16  C.  2,  De  jure  liberorum ,  VIII,  Cod.  59.  —  17  £)ig.  XXXVIII,  17;  Instit. 
III,  4;  Cod.  Just.  VI,  57;  Ulp.  Reg.  XXVI,  7;  Gaius,  III,  20;  Paul.  Sent.  IV,  11). 
—  1«  L.  9,  VI,  Cod.  Just.  55;  c.  4,  Cod.  Tlicod.  De  leg.  hered.  V,  1.  —  i»  L.  4, 
De  legit.  tut.  V,  Cod.  Just.  30. 
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agnatsde  leurs  frères  et  sœurs,  seulement  avec  une  part 
moitié  moindre. 

Enfin  Justinien,  après  plusieurs  tâtonnements,  fixa 
dans  les  novelles  118  et  127  un  nouveau  système  de 
succession  ab  intestat  entièrement  fondé  sur  la  cogna¬ 
tion  et  dans  lequel  toute  influence  de  l'agnation  était 
supprimée.  Ce  système  mérite  d’être  résumé  *,  car  on  y 
doit  voir  l’origine  des  successions  modernes,  et  les  légis¬ 
lations  européennes  n’ont  fait  que  s’en  rapprocher  à 
mesure  qu’elle  se  sont  dégagées  des  institutions  féo¬ 
dales.  Au  premier  rang  succèdent  les  descendants,  na¬ 
turels  ou  adoptifs,  sous  la  puissance  ou  émancipés;  ceux 
du  premier  degré  par  tête,  les  petits-enfants  par  souche, 
à  la  représentation  de  leurs  parents;  au  deuxième  rang, 
les  ascendants  les  plus  proches,  avec  le  concours  des 
frères  et  sœurs  germains  ;  au  troisième  rang,  les  frères  et 
sœurs  germains,  et  à  leur  défaut  les  consanguins  et  les 
utérins,  les  neveux  viennent  à  la  représentation  de  leurs 
parents  ;  au  quatrième  rang,  les  cognais  les  plus  proches 
sans  distinction  des  familles  paternelle  ou  maternelle. 
La  novelle  53  avait  réservé  une  part  pour  les  veuves  pau¬ 
vres.  Les  hérétiques  étaient  exclus  du  droit  de  succéder. 

Pour  la  succession  des  affranchis  voy.  libertus  et 
PATHONUS.  F.  Baudry. 

I1ERMAE,  IIERMULAE  ('EpgaT,  épgiota  ’).  —  Avant  que 
les  Grecs  aient  commencé  à  donner  à  leurs  dieux  une 
figure  humaine,  alors  qu’ils  les  représentaient  par  des 
symboles,  Hermès  était  vénéré  sous  la  forme  tantôt  d’un 
tas  de  pierres  ramassées  dans  les  champs  et  amonce¬ 
lées  sur  le  chemin,  ce  qu’on  appelait  sp|j.aïoçAocpoç2, epgaïov 
ou  spuisov3,  tantôt  sous  la  forme  d’un  énorme  phallus. 
Homère  signale  un  Ipgaïo;  Xôcpoç  près  d’Ithaque4;  Stra- 
bon  parle  d’épgsTa  en  Élide  5  ;  on  en  trouve  aussi  men¬ 
tionnés  en  Laconie  G.  C’étaient  là  les  vestiges  d’un  temps 
où,  à  défaut  de  chemins  tracés,  le  voyageur  n’avait  pour 
se  guider  que  ces  pierres  entassées  de  distance  en  dis¬ 
tance,  auxquelles  à  son  tour  il  ajoutait  la  sienne  7 .  Quant 
au  phallus,  Pausanias  dit  nettement  qu’à  Cyllène,  en 
Élide,  Hermès  était  représenté  sous  cette  espèce,  et  son 
témoignage  est  confirmé  par  Artémidore 8.  Les  monu¬ 
ments  de  ce  genre,  les  phallus-hermès,  ne  pouvaient 
être  que  les  symboles  de  la  fécondité  des  plantes  et 
des  animaux,  et  sur  ce  point  on  conçoit  difficilement 
deux  avis,  puisque  c’est  aussi  le  caractère  primitif  du 
dieu  Hermès,  tel  que  permettent  de  le  concevoir  les  textes 
écrits,  et  non  plus  les  monuments  figurés  [mercurius]  9. 

Le  phallus  de  Cyllène  était  bien  un  véritable  £pgr,ç, 
un  hermès,  au  sens  particulier  qui  nous  occupe;  mais 
le  terme  a  pris  seulement  toute  sa  valeur  lorsque  ce 
genre  de  monuments,  qui  tenait  plus  de  la  pierre  non 
travaillée  [argoi  litroi],  du  bétyle  si  l’on  veut  [baetyla], 
que  de  l’œuvre  d’art,  subit  une  essentielle  transforma¬ 
tion.  Une  tête  à  forme  humaine  surmonta  la  colonne 


phallique  qui  s’équarrit  et  devint  quadrangulaire10.  Le 
symbole  se  transforma  en  idole  à  demi  anthropomor¬ 
phe,  et  seulement,  pour  en  rappeler  l’origine  et  le  sens, 
la  figure  de  l’organe  générateur  s’érigea  à  mi-hauteur  de 
la  stèle  u.  Il  est 
difficile  de  dire 
à  quelle  époque 
exactement  s’o¬ 
péra  la  transfor¬ 
mation  du  phallus 
en  hermès,  et  par 
quelles  étapes  suc¬ 
cessives  la  pensée 
et  l’art  grec  ar- 
rivèrent  au  type 
définitif  et  clas¬ 
sique  que  nous 
venons  de  décrire 
(fig.  3811) 12.  Mais 
il  est  très  probable 
qu’il  y  eut  là  un 
travail  parallèle  à 
celui  qui  fit  sortir 

des  dieux  poutres  ou  colonnes,  vestiges  eux-mêmes  des 
arbres  sacrés  [arbores  sacrae],  les  raides  et  informes 
ébauches  appelées  xoana,  et  des  xoana  les  images  qui 
méritent  enfin  le  nom  de  statues  [xoanon].  Toujours  est-il 
que  déjà  des  peintures  de  vases  archaïques  nous  mon  Iront 
(fig.  3812)  des  spécimens  d’Hermès,  auxquels  il  ne 


Fig.  3811.  —  Hermès. 


manque  rien,  pas  même  les  deux  tenons  saillants  à  droite 
et  à  gauche  du  sommet  de  la  stèle,  à  la  place  où  se 
seraient  trouvés  les  bras,  et  peut-être  en  guise  de  bras13. 

A  mesure,  semble-t-il,  que  le  type  de  la  colonne  her- 
maïque  se  précisa,  l’usage  des  hermès  se  répandit  de 
plus  en  plus,  et  devint  tout  à  fait  envahissant.  Le  grand 
nombre  d’hermès  retrouvés,  le  nombre  plus  grand 
encore  d’hermès  représentés  sur  les  vases  peints,  sont 
des  témoignages  probants  de  l’extension  du  culte  de 


i  Voyez  une  analyse  plus  étendue  dans  les  Instiluies  de  Blondeau,  Paris,  1839, 
I.  append.  p.  370  et  s.  ;  et  Du  Caurroy,  Instit.  8°  éd.  Paris,  1848,  11,  nos  908  et  s. 
—  Bibliographie.  G.  Ranchini,  De  suce,  ab  int.  Lugd.  Batav.  1594;  Gebauer,  De 
suce.  Erfurt,  1727;  Kocli,  Suce,  ab  intest.  civ.  Giss.  1798;  Schacher,  Histor.  jur. 
civ.  Successif)  ab  int.  ap.  Rom.  Tübing.  1791;  Gluck,  Lehre  v.  d.  Ditestat  Erbfol- 
f/er ,  Erlangen,  1803  ;  Rosshirt,  Einleit.  in  dus  Erbreclit ,  Landsliut,  1831  ;  Gans,  Das 
Erbrecht ,  Berlin,  1825;  Hunger,  Das  rom.  Erbrecht ,  Erlangen,  1834;  Mager,  Lehre 
von  Erbrecht ,  Berlin,  1840  ;  Hahn,  Uebereinstimmung  des  rôm.und  german.  Recht. 
princic.  Jena,  1856,  p.  511-537  ;  Blondeau,  Jnstit.  append.  I,  p.  370et  suiv.  Paris, 
1 839  ;  Walter,  Rom.  Redits  Gesch.  3°  édit.  Bonn,  1 860,  II,  nos  629  et  suiv.  ;  Lange,  Rom. 
A  lier  t  h.  Berlin,  1856,  I,  p.  134-144;  Ortolan,  Expi.  hist.  des  List.  Ge  édit.  Paris, 
1858,  III,  nos  994  el  s.  ;  Du  Caurroy.  Inst.  expi.  8e  éd.  Paris,  1848,  n0s  808  et  suiv. 

IIERMAE.  1  Aristoph.  Pax ,  924.  —  2  Hcsycb  s.  v.  —  3  Etym.  Magn.,  Suid.  s.  v.  ; 


Ilesycb.  s.  v.ï^t ov.  Strabon  (VIII,  p.  343)  emploie  aussi  la  forme  é^jxeïov,  cf.  XVII, 
p.  818.  On  trouve  aussi  eçjjia xeç;  Schol.  Nicandr.  ( Ther .  150)  ;  cf.  Tzeztz.  Var.  hist. 
Chiliad.  XII,  591.  —  4  Ilom.  Odyss.  XVI,  471.  —  G  Strab.  VIII,  p.  343.  —  6  Ross, 
Petop.  I,  p.  18,  174.  —  7  Schol.  Hom.  Od.  XIII,  471  ;  cf.  Cornut.  De  nat.  deor. 
p.  72,  Osann,  Gotting.  1844;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre ,  II,  p.  455.  —  H  Paus. 
VI,  26,  5;  Artemid.  I,  45  ;  Hippol.  Refut.  heres.  5,  7,  p.  144;  cf.  5,  8,  p.  152  (cité 
par  Roscher,  Lexikon  der  Mythologie ,  Hermès,  p.  2390,  2392).  —  9  Roscher,  lb. 
p.  2376.  —  19  Tliuc.  VR  27  (ÿj  tet£</.ywvoç  èoyaaca)  ;  Paus.  IV,  33,  3  (-rb  afâ (A a  Tb  te- 
Toàywvov);  Artemid.  II,  37.  —  il  A  Athènes  d’abord,  suivant  Hérodote,  II,  51. 
Les  Hermès  étaient  quelquefois  axwAoi,  sans  phallus.  Pausanias,  dans  un  texte 
malheureusement  suspect,  attribue  cette  innovation  aux  Athéniens  (I,  24,  3;  cf. 
111,  33,  3).  —  l-  Gerhard,  Ueber  Hermen  auf  Vasenbildern  (dans  Akad.  Abhandl. 
11),  atl.  pl.  lx i ii,  n°  4.  —  13  Ibid. ,  pl.  lxiv,  n°  2. 
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ceS  stèles  symboliques,  et  surtout  de  celles  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  Hermhermès,  pour  bien  marquer  qu’elles  re¬ 
présentent  le  dieu  Hermès,  et  non  point  tel  ou  tel  autre. 

()n  faisait  difficilement  un  pas  en  Grèce,  et  surtouL  en 
Utique,  à  l’époque  classique,  sans  rencontrer  quel¬ 
qu’une  de  ces  bornes  pittoresques,  si  bien  que  les  Athé¬ 
niens  passaient  pour  avoir  imaginé  ce  type,  que  les 
autres  peuples  leur  auraient  emprunté  ‘.  Dans  les  villes, 
au  coin  des  rues2,  devant  les  portes  des  maisons3,  un 
hcrmès  se  dressait  à  côté  ou  à  la  place  d’Apollon 
Agyeus.  A  Athènes,  la  rue  qui  conduisait  du  Pœcile  au 
Portique-Royal  était  bordée  de  rangées  d’hermès  érigés 
juir  les  soins  de  citoyens  pieux  ou  de  corporations,  et 
c’est  pour  cela  qu’on  nommait  aussi  le  Portique-Royal 
Portique  des  hermès4.  Nous  ne  savons  pas  si  toutes  ces 
stèles  étaient  des  Hermhermès  ou  si,  dans  le  nombre,  se 
trouvaient  des  hermès  d’autres  divinités,  mais  la  pre¬ 
mière  hypothèse  est  la  plus  vraisemblable,  étant  donné 
le  rôle  d’Hermès  protecteur  des  rues  (oStoç  ou  èvdocoç)J, 
des  marchands  et  du  commerce,  dieu  de  l’agora 
(àvopaToç)6,  dieu  des  heureuses  rencontres  et  des  rapides 
fortunes 7.  Hors  des  villes,  c’est  le  dieu  des  voyageurs  dont 
on  se  plaît  à  multiplier  les  images  sur  les  grandes  routes; 
il  rassure  contre  les  embûches  celui  qui  parcourt  la  cam¬ 
pagne  et  l’empêche  de  s’égarer.  Les  faces  du  pilier  in¬ 
diquent  les  différentes  directions8,  et  souvent  la  stèle 
sert  de  borne  milliaire.  En  Attique,  Hipparque,  fils  de 
Pisistrate,  avait  fait  dresser  des  hermès  sur  les  routes 
qui  allaient  des  dèmes  à  Athènes,  à  mi-chemin 9  ;  et  pour 
que  le  voyageur,  s'arrêtant  pour  vérifier  le  nombre  de 
stades  qui  le  séparaient  de  la  ville,  tirât  encore  quelque 
profil  de  sa  halte,  sur  le  marbre  était  aussi  gravé  une 
sentence,  une  énigme,  un  précepte  de  bonne  morale, 
concentré  en  un  vers  rapide10. 

Comme  autrefois  les  amas  de  pierres  rejetées  hors  des 
champs,  les  hermès  servaient  de  bornes  aux  frontières 
ou  à  la  limite  des  propriétés.  Pausanias  a  mentionné 
plusieurs  fois  ceux  qui,  au  sommet  du  mont  Parnon, 
séparaient  les  territoires  de  Lacédémone,  d  Argos  et  de 
Tégée.  Hermès  n’était-il  pas  le  dieu  ÈTtiTspp.io;  11  ? 

On  trouvait  encore  des  hermès  en  bien  d’aulres  lieux, 
devant  les  temples12,  près  des  tombeaux13,  dans  les 
gymmnases,  les  palestres  l4,  les  bibliothèques lb,  et 
jusque  dans  les  cours  des  maisons16. 

Sous  cette  forme  d’un  symbolisme  naïf,  Hermès  était 
l’objet  d’un  culte  plutôt  populaire.  Nous  savons  que  dans 
la  campagne  on  déposait  auprès  du  dieu  de  menues 
offrandes,  par  exemple  des  fruits,  en  particulier  des 

1  Ilerodot.  et  Paus.  I.  I.  —  2  Becker-Goll,  Chariclès,  II,  p.  133;  Antfiol ,  Pal . 

IV,  314.  Voy.  l’article  agyikus.  —  3  Etym.  Magn.  s.  v.  'Ep;z*,;  irTpôaaio;  ou 
;  Suid.  s.  v.  ;  Poil.  VIII,  72;  Pliot.  s.  v.  ;  Tliuc.  VI,  27;  Ael.  Var.  Hist. 
41;  Atlien .  X,  p.  437  b.  —  4  Xenoph.  Hipparch.  III,  2;  Aesch.  in  Ctesiph.  183; 
Suid.  et  Harpocrat.  s.  v.  'Eç;mï;  cf.  Schoemann,  Griech.  Alterlh.  (trad.  franç.), 

II,  p.  528.  * —  5  Tlieocr.  XXV,  4;  Hesycli.  s.  v.  'Eçjjuxïoç  kôçioç;  Arrian.  De 
venat.  35,  3  ;  Preller,  Gr.  Mylhol.  I,  p.  324.  Hermès  recevait  aussi  le  nom  de 
fiytjiimoi;  (Aristoph.  Plut.  1159;  Arrian.  I.  I.  ;  Corp.  inscr.  grâce.  n«  157),  et 
d’àyvixM»  (Paus.  VIII,  31,  7).  —  b  Diod.  Sic.  V,  7a;  Lucian.  Jup.  tray.  33  ;  Paus. 
IX,  17,  1.  — •  7  Roscher,  Lexikon,  art.  Hermès.  —  8  Hesyeh.  Pliot.  s.  v.  -tçixiipaXoç 
Les  diverses  explications  des  faces  de  la  stèle  données  par  Macrobe LSaturn . 

I,  19  et  s.)  nous  semblent  de  fantaisie.  —  8  Plat.  Hipparch.  p.  229  a;  Corp.  inscr. 
graec.  Il”  12;  Anthol.  Plan.  IV,  254.  —  I»  Suid.  Harpocrat.  s.  v.  'E(n*r;  Hesyeh. 
s-v-  ' 'Eçijurt;  Plat.  Hipparch.  p.  228  D,  229  A,  B;  Anthol.  Plan.  IV, 
254,  255,  256  ;  Corp.  inscr.  grâce.  nos  12  et  6022.  —  H  Hesyeh.  s.  v.  ;  Paus.  II,  38,  7  ; 
VIH,  34,  6  et  35,  1  ;  Polyaen.  Stent.  6,  24  ;  Roscher,  O.  I.  2390  et  s.  ;  cf.  Hermann, 
De  terminis  ap.  Graecos,  p.  17  et  s.,  34  et  s.  —  12  Paus.  VIII,  32,  4  (ces  dieux  sont 
outre  Hermès,  Asclépios,  Hygieia,  AthénaErgané,  Apollon  Agyeus,  Héraclès,  Eilithye). 
— 13  Paus.  X,  12,6.  —  14  Paus.  I,  17,  2;  VIH,  39,  6;  0.  Jahn,  Herichte  d.  siiehs. 


figues  sèches,  d’où  l’expression  cmxov  e<p  ÜfFfi  • 
e ouata,  c’était  le  nom  de  ces  présents,  servaient  a 
apaiser  la  faim  des  passants.  Le  mot  qui  les  désignait 
en  était  venu,  d’ailleurs,  à  désigner  toute  heureuse  et 
fortuite  trouvaille18.  On  couronnait  aussi  les  hermès  c 
(leurs  ;  même  Xénocrate  orna  l’un  d’eux  d  une  couronne 
d’or  10.  Les  deux  tenons  très  souvent  placés  ou  figures  a 
droite  et  à  gauche,  sur  les  côtés  de  la  stèle,  servaient 
à  suspendre  des  guirlandes20  (fig.  3811).  Il  faut  ajouter 
les  libations  et  les  sacrifices  sur  les  autels  que  I  on  voit 
si  souvent  représentés  à  côté  des  hermès21,  sans  parlei 
des  prières  et  des  menues  dévotions  que  nous  révèlent 
les  peintures  de  vases22.  A  Pharae,  en  Achaie,  on  en¬ 
tretenait  des  lampes  et  on  brûlait  de  l’encens  devant 
l’hermès  de  l’agora,  on  déposait  une  pièce  de  monnaie 
sur  l’autel  et  on  le  consultait  comme  un  oracle21. 

D’autre  part,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  vases  peints, 
les  hermès  auraient  été  l’objet  de  fêtes  et  de  cérémo¬ 
nies  plus  régulières  et  plus  importantes,  ayant  un 
caractère  bachique  très  nettement  marqué.  Parmi  les 
dessins  que  Gerhard  a  recueillis  dans  son  important 
mémoire  sur  les  Représentations  d'hermès,  ce  sont  des 
personnages  du  thiase  de  Dionysos  qui  figurent  le  plus 
souvent  autour  des  stèles,  des  satyres  et  des  rnénades 
portant  quelquefois  le  thyrse,  qui  font  des  libations, 
apportent  des  offrandes,  on  dansent  en  faisant  résonner 
le  tympanon  24 . 

L’histoire  de  la  mutilation  des  hermès  à  Athènes,  et 
le  procès  qui  s’ensuivit,  célèbre  sous  le  nom  de  procès 
des  Hermocopides  ('EpjjtoxoTtîoai),  prouve,  quelque  expli¬ 
cation  que  l’on  en  donne, 
que  dans  cette  ville  du 
moins,  le  culte  des  Her¬ 
mès  tenait  fort  au  cœur 
du  peuple 25. 

L’industrie  des  àpjao- 
yXûcpot  26  ou  sculpteurs 
d’hermès  (  ép[x.oyÀu<pfa , 

£p[i.oyX'JCptxYj  21,  TcTpaytovoç 

epyaaia28)  était  très  floris¬ 
sante  à  Athènes  en  par¬ 
ticulier.  Les  vases  atti- 
ques  en  témoignent  aussi 
bien  que  les  textes.  On 

voit  un  de  ces  artisans  à  son  travail,  sur  une  coupe 
(fig.  3813),  et  à  côté  de  lui  l’inscription  l^ap/o?  xaXô;  29. 

Tous  les  hermès  n’étaient  pas  absolument  pareils;  il 
v  en  eut  de  types  assez  différents  ;  on  pourrait  cependant 


Fig.  3813. —  Hermogtyphe. 


Gesellsch.  Leipzig,  1869,  p.  30.  —  15  Cic.  Ad.  Attic.  I.  4.  —  16  Luc.  Navig.  20. 
_  n  Elym.  magn.  Suid.  Pliot .  s.  v.  'Eç^aTov  ;  Hesyeh.  s.  v.  <rîxov  IV  'Eçpij. 
—  18  Etym.  magn.  s.  v.  —  19  Atlien.  X,  p.  437 A;  Ael.  Var.  hist.  II,  41  ;  Diog. 
Laerl.  IV,  2.  —  20  Gerliard,  Akad.  Abhandl.  atl.  pi.  lxiv,  2  ;  lxyii,  1.  —  21  Ibid. 
pi.  i.xm,  1,  5;  lxiv,  1,  2;  lxv,  f,  2;  i.xvi,  2;  lxvii,  1.  Voy.  cobona,  fig.  2003. 
_  22  Gerhard,  Op.  I..  pi.  lxiv,  3,  3;  lxv,  1.  Voy.  adoiutio,  fig.  116.  —  23  Paus. 

YU  22,  2. _ 24  Gerhard,  O.  I.  pi.  lxui,  2  ;  lxiv,  2;  lxv,  2;  lxvi,  1,  2.  — 25  Thuc. 

VI.  27  et  s.;  Andoc.  De  myst.-,  Aristoph.  Lysistr.  1093-94  et  scliol.  ;  Phot.  s.  v. 
'EpnoximSat  ;  Schoemaun,  Griech.  Alterth.  Il,  p.  676  de  la  trad.  franç.  ;  Croie,  Hist: 
de  là  Grèce, X,  p.  132  de  la  trad.  fr. ;  G.  Gilbert,  Deitraeg ::  ;u  inneren  Gesch.  Athens 
im  Zeitalter  des  Peloponn.  Krieges,  p.  252;  Curtius,  Hist.  grecque  (trad.  franc.), 
111,  p.  330  et  s.  ;  R.  de  Tascher,  Le  procès  des  Hermocopides  ( Annuaire  des  études 
grecques,  1886)  ;  11.  Weil,  Les  hermocopides  et  le  peuple  d’Athènes,  Paris,  1801  ;  etc. 
_  20  Lucian.  Somn.  2  ('EçhoyMoos)  ;  Plut.  De  nobil.  p.  217.  —  27  Plut.  De  gen- 
Socr.  p.  580  E;  'Eo^yk-joiv.,  Lucian.  Somn.  7  (Ip.i./iyljzi-tr,  tixvri);  Plat.  Symp. 
p.  215  A  (ïoizoyAjssiov),  atelier  de  l'hermoglyphe.  —  28  Tliucyd.  VI,  27.  —  29  O.  Jahn, 
Herichte  d.  Sticks.  Gesellsch.  Leipzig,  1867,  pl.  v,  1,  p.  110  =  Klein,  Meister- 
siynaturen,  p.  109;  BHimner,  Technologie  und  Terminologie,  II,  p.  340  ;  Duruy, 
I  Hist. des  Grecs,  11,  p.  211. 
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former,  des  représentations  connues,  deux  groupes  prin¬ 
cipaux.  Dans  l'un  figureraient  les  herniés  barbus,  dans 
1  autre  les  hennés  imberbes.  C’est  du  reste,  et  cela  se 
conçoit  sans  peine,  la  division  naturelle  de  toutes  les 
représentations  du  dieu;  les  hermoglyphes  n'ont  pu  que 
suivre  les  transformations  déjà  adoptées  par  les  sta¬ 
tuaires.  Dans  le  premier  groupe  rentrent  les  hennés  les 
plus  anciens,  car  à  l’époque  archaïque  le  dieu  est  tou- 
jours  figuré  arec  la  barbe  abondante  et  taillée  en  pointe, 
en  coin,  comme  disaient  les  Grecs  (d’où  l’épithète 
ffavjvoTnÔYwv)  *.  C’est  probablement  vers  le  iv°  siècle, 
sous  1  influence  d  artistes  amoureux,  comme  Praxitèle, 
des  grâces  molles  de  1  adolescence,  qu 'Hermès  apparut 
d  abord  avec  une  figure  plus  jeune,  sans  le  grave  ornement 
de  sa  longue  barbe  symétriquement  bouclée.  La  plupart 
des  hermès  où  le  dieu  est  figuré  ainsi  rentrent  dans  le 
second  gxoupe  ;  mais  il  serait  téméraire  de  vouloir  éta¬ 
blir  entre  les  deux  séries  une  démarcation  chronologique 
tiop  tranchée,  car  le  type  d’Hermès  barbu  n’a  pas  cessé 
d  exister  concurremment  avec  le  type  d’Hermès  imberbe. 

Les  Éogaï  eurent  une  grande  vogue,  non  pas  seulement 
comme  idoles  populaires  d  Hermès,  mais  aussi  comme 
œuvres  d  art.  C  est  ce  qui  explique  que  cette  forme  de 
stèle  surmontée  d  une  tête  ait  été  donnée  à  plusieurs 
autres  divinités.  Pour  Dionysos  la  chose  s’explique 
d  elle-même,  étant  donné  le  caractère  orgiastique  du 
culte  d  Hermès,  étant  donné  aussi  qu’à  l’époque  archaï¬ 
que  les  têtes  barbues  d  Hermès  et  de  Dionysos  sont  très 
semblables  les  unes  aux  autres,  et  que  les  deux  dieux 
ne  se  distinguent  plastiquement,  lorsqu’ils  se  distin¬ 
guent,  que  par  les  attributs.  Notons  d’ailleurs  que 
Dionysos  fut  souvent  représenté  sous  un  aspect  qui  a 
quelque  rapport  de  forme  et  sans  doute  aussi  d’origine 
avec  le  pilier  hermaïque,  nous  voulons  parler  de  ces 
troncs  d’arbres  ou  de  ces  poutres  qu’on  surmontait 

d’une  tête  ou  d’un  masque  du 
dieu,  que  l’on  recouvrait  de 
vêtements  et  enguirlandait  de 
pampres,  et  qui  étaient  l’objet 
de  rustiques  bacchanales  [bac- 
chus,  arbores  sacrae]  2.  De  là 
vient  qu’il  est  en  somme  assez 
difficile  d’affirmer  qu’on  est  en 
présence  d’un  Hermhermès  et 
non  d’un  hermès  de  Dionysos 
lorsque  ne  sont  pas  figurés  les 
attributs  distinctifs  de  l’un  ou 
de  l’autre  dieu,  surtout  quand 
autour  du  simulacre  des  sa- 
Fig.  3814.  —  Hermès.  tyres,  des  ménades  célèbrent 

l’orgie.  Dans  certaines  pein¬ 
tures  de  vases,  le  caducée  figuré  sur  un  des  flancs  de  l’her- 
mès(fig.  3814) 3,  ou  le  pétase  qui  le  coiffe  ''  ne  permettent 

1  Artomid.  II,  37.  —  2  Boettieher,  Baumkultus  der  Hellenen,  fig.  42,  43  (voy.  arbores 
sacrae,  p.  449,  43  a,  43  b,  44,  bacchus,  p.  626).  —  3  Minervini,  Bullet.  Napolet.  V, 
pl.  iv  ;  Gerhard,  Op.  I.  pi.  lxiii,  1  et  2;  i.xvt,  1;  voy.  aussi,  lxv,  2.  —  4  Gerhard, 
Op.  I.  pl.  LXIII,  3  ;  LXV1,  2.-6  Jb.  LXIV,  I  et  2  ;  LXVII,  3.  —  G  J  b.  pl.  lxvii,  4. 

7  Cic.  Ad  Attic.  1,  1,  5  ;  I,  4,  3.  Spécimen  au  Capitole  (Arditi,  Mem.  d.  aead. 
Jircolanese ,  T,  p.  1  =  Gerhard,  O.  I.  pl.  lix,  19);  cf.  les  Palladio,  par  exemple 
dans  Passeri,  Lucern.  fict.  11,  99;  Mus.  Borbon.  IX,  33;  Boettieher,  Baumkult. 
der  Hellenen ,  fig.  53,  53  a,  53  b  ;  Frôhner,  Musées  de  France ,  pl.  xvi,  3. 

—  8  Roscher,  Lexicon  der  Mythol.  Hermès,  p.  2342.  —  9  (>Ijn.  JVaC  hist. 
XXXVI,  5;  Gerhard,  O.  I.  pl.  xii,  1.—  10  Cic.  Ad  Attic.  I,  10.  —  11  Bekkcr, 
Anecdot.  grâce,  p.  1198,  annot.  ad  986,  11.  —  12  Anthol.  Pal.  XI,  360,  1  ;  Greg. 
Naz.  p.  719  (Carm.  de  se  ipso).  —  13  paus.  VIII,  35,  6;  VIII,  48,  6.  Voy.  un 
hermès  de  Poséidon  dans  Clarac,  pl.  749  B,  n°  Ï799  B,  et  surtout  la  tête  do 


pas  la  confusion.  Ailleurs  les  pampres  désignent  claire¬ 
ment  Dionysos  (plus  haut,  fig.  3812,  bacchus,  p.  626,  627) s. 
C  est  aussi  lui  qu’il  faut  reconnaître 
sur  un  vase  archaïque  (fig.  3815)  où 
son  buste  est  uni  à  un  autre  qui  ne 
peut  être  que  celui  de  Cora 
Elus  naturellement  encore  que 
Dionysos  on  comprend  qu’Herma- 
phrodite  ait  eu  ses  hermès  [herma- 
puroditus] .  Beaucoup  d’autres  divi¬ 
nités  ont  été  représentées  sous 
cette  forme  abrégée.  Les  écrivains 
latins  ou  grecs  de  l’époque  ro¬ 
maine  ont  créé  pour  elles  les 
noms  de  Hermathéna7,  de  Hermarès8,  de  Herméros0 
(fig.  3816),  de  Hermhéraclès 10  [hercules,  fig.  3802], 
Hermopan11,  Hermanubis  *2,  etc.  On  sait 
que  Cicéron  fit  acheter  en  Grèce,  par  Atti- 
cus,  des  Hermathénae  destinées  à  sa  bi¬ 
bliothèque,  lui  expliquant  que,  en  tant 
qu’hermès,  ces  œuvres  d’art  étaient  par¬ 
tout  à  leur  place,  et  que,  en  tant  qu’Athé- 
nae,  elles  s’assortissaient  très  heureure- 
ment  à  sa  bibliothèque.  Mais  c’est  une  F*s- 3si6.  —  Her- 

question  de  savoir  si  ces  noms  composés 
venaient  tout  simplement  de  la  forme  de  stèles  surmon¬ 
tées  de  têtes,  donnée  aux  divinités,  ou  de  ce  que  le  pilier 
quadrangulaire  supportait  deux  têtes,  dont  l’une  était 
toujours  celle  d’Hermès.  11  est  probable  que  l’un  et  l’autre 
type  se  rencontrait.  Les  hermès  de  Poséidon  et  de  Zeus 
Téleios  en  Arcadie13,  d’Aphrodite  Ourania  à  Athènes11, 
des  dieux  ’EpyâToct  à  Mégalopolis  1S,  avaient  la  forme 
d’hermès  à  une  seule  tête  ;  un  hermès  semblable  d’Apol¬ 
lon  a  été  retrouvé  en  Grèce  il  y  a  peu  d’années16.  Mais 
les  exemples  de  stèles  hermaïques  à  plusieurs  têtes  ne 
manquent  pas  :  on  en  connaît  un  assez  grand  nombre  qui 
en  ont  deux1'.  Il  en  existe  qui  représentent  le  même 
dieu  soit  avec  deux  têtes  semblables,  soit  avec  des  vi¬ 
sages  différents18.  C’est  ce  que  l’on  pourrait  appeler  un 
hermès  bicéphale,  par  analogie  avec  les  hermès  tricé- 
phales  et  tétracéphales.  Il  y  avait  au  Céramique  d’Athènes 
un  hermès  de  ce  dernier  type  et  Photius,  qui  le  men¬ 
tionne  ainsi  qu’Hésychius,  parle  aussi  d’un  hermès  à 
trois  têtes19.  Une  épigramme  de  l’Anthologie  concerne 
un  hermès  tricéphale  où  étaient  réunies  les  têtes  de 
Pan,  d’Héraclès  et  d’Hermès20.  Les  monuments  de  ce 
genre  nous  sont  parvenus  en  assez  grand  nombre;  tels 
sont  par  exemple,  quelques  Iiecateia  [üécate,  fig.  37431  21 
et  l’hermès  dont  une  face  est  ici  figurée  (fig.  3817) 
conservé  au  Aatican,  où  Gerhard  a  voulu  reconnaître 
l’assemblage  de  Dionysos-Liber,  Cora- Libéra,  Éros- 
Cadmilos,  la  trinité  de  Samothrace  [cabiri]  22. 

Parmi  ces  hermès  dérivés,  pour  ainsi  dire,  les  Her- 

Poseidon  du  Musée  de  Londres,  que  M.  Furlwaengler  ( Meisterwer/ee ,  fig.  61) 
attribue  à  Myron.  —  l'*  Paus.  I,  19,  2.  Cf.  l’Aphrodite  de  Délos,  Paus.  IX,  40,  3. 
Gerhard,  O.  I.  pl.  xxix,  1,  reconnaît  Aphrodite  Ourania  dans  un  hermès.  Cf.  pl.  xxix, 

2  (Aphrodite  Architis).  —  16  Paus.  VIII,  32.  Exemple  dans  Clarac,  III.  pl.  542, 
n°  lt 36  C.  —  16  Mittheil.  Athen.  VIII,  188.  —17  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  VI, 
p.  21  ;  Gerhard,  Antike  Bildw.  pl.  cncxvm  ;  cccxx  ;  Id.  Abhandl.  I.  II,  p.  143,  note  3 
(=  Bull.  1841,  p.  98)  ;  Monum.  de  l’Inst.  1848,  pl.  xlix.  —  18  Mus.  Pio  Clem. 

VI,  pl.  vm  ;  Mus.  Chiaramonti ,  pl.  xxxii.  —  19  Hesych.  a.  v.  'Ej^; 

Hesych.  Suid.  Phot.  Etymol.  Mag.,  Harpocr.  a.  v.  Tçwlyakoç.  —  20  Anthol.  Plan.  IV, 
234.  —21  Voy.  Hécate,  p.  53,  note  14.  —  22  Gerhard,  l.l. pl.  xxxi,  1,  2,  3.  Cf.  Clarac, 
Mus.  pl.  613,  n»  1367  (triple  Hermès  de  Vénus,  ,  Hermaphrodite  et  Priape)  ; 

Le  Bas-Reinach,  Voyage  arch.  Mon.  figurés,  pl.  xxxii,  quadruple  hermès  trouvé 
au  Piréo. 


Fig.  3815.  —  Hermès  de 
Dionysos  et  de  Cora. 
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phale. 


mopans  cl  les  Hermhéraclac  nous  semblent  avoir  eu  la 
,  •él’érence.  Les  monuments  qui  représentent  les  premiers 
sont  assez  nombreux;  le  dieu  s’y 
reconnaît  aisément  à  ses  cornes.  11 
est  d’ordinaire  ithyphalliquo,  quel¬ 
quefois  aussi  àxojXo;  Maisles  Ilerm- 
béraclae  sont  beaucoup  plus  ré¬ 
pandus  encore  ;  ce  sont,  d’ordinaire, 
des  œuvres  de  l’époque  gréco-ro¬ 
maine  [hercules,  fig.  3802] 2.  Les 
monuments  de  ce  genre  n’ont  pas, 
d’ailleurs,  gardé  la  pureté  de  la 
forme  primitive.  Au  lieu  de  la  tête 
seule,  c’est  tout  le  torse,  avec  les 
bras,  qui  surmonte  la  stèle.  L’her- 
mès  devient  ainsi  une  sorte  de 
statue  hybride,  dont  les  jambes 
seules  sont  enfermées  dans  lagaine3. 
Les  artistes  évitaient  de  cette  ma¬ 
nière  l’uniformité,  tout  en  restant 
fidèles  aux  traditions  religieuses, 
car  il  leur  était  loisible  de  varier 
non  pas  seulement  le  type  de  la  tête 
des  divinités,  mais  les  gestes  des  bras 
et  les  draperies.  La  fantaisie  pouvait  d’ailleurs  se  donner 
carrière  sur  ce  thème  comme  sur  bien  d’autres  ;  dans  un 
grand  nombre  d’hermès  non  seulement  la  tête  est  rem¬ 
placée  par  le  torse  entier,  y  compris  même  le  ventre 
(voy.  plus  loin,  fig.  3819),  ou  par  le  buste  seul,  mais  la 
stèle  même  affecte  des  formes  exceptionnelles,  et  par 
exemple  se  bombe  en  avant  ou  sur  les  côtés,  se  creuse 
en  arrière,  se  décore  de  moulures,  s’implante  sur  un  ou 
plusieurs  degrés4. 

D’ailleurs  la  forme  d’hermès  n’a  pas  tardé  non  plus  à 
perdre  dans  certains  cas  sa  signification  symbolique. 
Sans  parler  du  phallus,  qui  souvent  disparait,  on  con¬ 
naît  un  très  grand  nombre  de  stèles  où  la  tête  de  divi¬ 
nité  est  remplacée  tout  simplement  par  la  tête  de 
quelque  personnage  plus  ou  moins  illustre  ;  le  pilier 
devient  le  support  d’un  portrait  authentique  ou  con¬ 
ventionnel.  Il  n’est  pas  de  musée  qui  ne  possède  de  ces 
monuments  5.  Quelquefois  les  deux  tenons  destinés  à 
pendre  des  couronnes  aux  côtés  des  hermès  primitifs 
sont  aussi  sculptés  de  part  et  d'autre  des  hermès 
portraits,  et  l’on  en  voit  même  où  les  couronnes  sont 
figurées6.  Un  des  meilleurs  arguments  pour  affirmer 
que  les  Hermathénae,  par  exemple,  étaient  formées 
de  deux  têtes  accolées  par  la  nuque,  c’est  que  beau¬ 
coup  d’hermès  portraits  sont  aussi  des  portraits  dou¬ 
bles.  Deux  grands  hommes,  par  exemple  deux  écri¬ 
vains,  rapprochés  par  leur  génie  ou  simplement  par 
leurs  études,  des  poètes  comme  Archiloque  et  Homère, 
des  philosophes  comme  Bias  et  Thalès,  des  historiens 
comme  Hérodote  et  Thucydide,  sont  joints  dans  l’hon¬ 
neur  d'un  même  monument1.  Il  y  a  de  plus  des  exemples 


d’hermès  servant  à  représenter  quelque  type  general 
quelconque,  comme  une  prêtresse6. 

Il  est  enfin  une  forme  abrégée  de  la  stèle  hcrmaïque 
qui  s’adapte  aussi  bien  aux  hermès  des  dieux  qu  aux 
hermès  portraits,  et  qui  n’est,  pour  ainsi  diie,  qu  un 
hermès  en  raccourci.  Nous  voulons  parler  de  ces  bustes 
de  divinités  ou  d’hommes  qui  sont  composés  seulement 
de  la  tête  et  d’un  fragment  de  stèle  quadrangulaire  dont 
seule  la  face  antérieure  est  modelée  à  1  instar  d  une  poi¬ 
trine  [t.  II,  fig.  2678].  Les  tenons  qui  souvent  sont  fixés 
de  part  et  d’autre  ne  laissent  aucun  doute  sur  1  origine 
de  ce  type  plastique.  M.  P.  Bienkowski,  qui  a  récem¬ 
ment  étudié  l’histoire  de  la  formation  et  du  dévelop¬ 
pement  du  buste  dans  l’antiquité,  a  cru  pouvoir  démon¬ 
trer  que  les  bustes  d’hommes  ou  de  divinités  n’étaient 
à  l’origine  que  des  hermès  réduits  et  allégés,  de  façon  à 
s’accommoder  à  la  technique  de  marbre,  et  à  devenir 
plus  aisément  transportables.  Et  cela  serait  exact  non 
pas  seulement  des  bustes-hermès,  mais  de  tous  les 
bustes,  quelle  que  soit  leur  forme  °.  Parfois  les  copistes 
de  statues  antiques,  ne  voulant  reproduire  que  la  tête 
de  leur  modèle,  ont  adopté  cette  disposition  ;  c’est  ainsi 
que  nous  sont  parvenues,  par  exemple,  deux  têtes 
d’Herculanum,  l’une,  œuvre  de  l’Athénien  Apollonios, 
fils  d’Archias,  imitée  du  Doryphore,  l'autre  imitée  de 
l’Amazone  de  Polyclète10. 

Les  Étrusques  n’ont  pas  fait,  à  ce  qu’il  nous  semble, 
grand  usage  des  hermès.  Le  Cabinet  de  France  possède 
une  double  tête  en  hermès  de  bronze,  imitation  d’un 
type  grec  11  ;  un  petit  hermès  ithyphal- 
lique,  gravé  sur  un  miroir,  entre  deux 
bacchantes,  et  qui  représente  sans 
doute  Dionysos,  est  visiblement  aussi 
la  reproduction  d’un  modèle  grec 12. 

Il  en  est  vraisemblablement  de  même 
pour  une  figure  singulière  où  Gerhard 
veut  reconnaître  un  dieu  du  Soleil. 

C’est  un  pilier  haut  et  mince,  divisé  en 
deux  parties  superposées.  La  partie 
supérieure  figure  un  torse  surmonté 
d’une  tête  et  couvert  d'un  vêtement 
que  simulent  des  plis;  un  bras  s’étend 
à  droite,  portant  une  patère  ;  une  main, 
à  gauche,  sort  de  la  gaine  à  hauteur 
de  la  taille,  et  porte  un  brûle-parfums.  F'g-  3818-  -  Hermès 

1  .  étrusque. 

La  partie  inférieure  est  toute  simple  ; 

quelques  stries  transversales  indiquent  une  draperie,  et 

le  bout  des  pieds  fait  saillie  tout  au  bas  13  (fig.  3818). 

Quant  aux  Romains,  ils  ont  très  facilement  emprunté 
aux  Grecs  la  forme  de  la  stèle  hermaïque,  non  seulement 
pour  quelques-unes  des  divinités  qui  s'assimilèrent  de 
bonne  heure  aux  divinités  helléniques,  mais  pour  les 
dieux  qui  conservèrent  leur  individualité  propre.  Ainsi, 
les  Hermhéraclae,  nous  l’avons  dit,  sont  le  plus  souvent 
d’époque  romaine,  et  on  en  a  trouvé  partout  dans  le 


1  Gori,  Mus.  Florent.  Gemmae,  I,  95;  Gerhard,  O.  I.  pl.  xxv,  n.°  iO;  xxvi,  8 
(douteux,  à  cause  des  restaurations  modernes),  li,  5,  6,  7  (monnaies);  Id.  Antike 
Bildwerke,  pl.  xlïi  et  eexi.  —  2  Voy.  encore  Clarac,  pl.  796,  n°  1990,  1992, 
1992A;  pl.  347,  n“s  2016  A,  B,  C.  —  3  Tous  les  monuments  cités  dans  la  note 
précédente  sont  de  ce  type.  Cf.  Clarac,  pl.  676,  n"  1560.  —  4  Citons  entre  autres, 
Mont  faucon,  Antiq.  expi.  Suppl.  1,  88;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  XLÏI,  XLIV  ;  Id. 
Abhandl.  pl.  xxvi,  8;  xxx,  1,2;  Clarac,  pl.  128,  n.  175;  pl.  155,  n.  269;  pl.  202, 
n.  248  ;  pl.  639,  n.  1448  B  ;  pl.  666,  n.  1515  B.  —  5  Clarac,  pl.  1070,  n"  2915  B; 
pl.  107),  n"  2958A;  pl.  1079,  pl.  2926  a.  Pour  Athènes,  voy.  Uumontct  Chaplain, 
Céramiq.  de  la  Gr.  propre.  11,  pl,  36-40.  Il  arrive  parfois  qu'un  hermès  de  divinité 


est  transformé  en  hermès  portrait.  C’est  le  cas  de  l'hermès  de  L.  Caccilius  Jucundus 
au  Musée  de  Naples.  La  tète  de  marbre  originale  du  dieu  a  fait  place,  à  la  tète  de 
bronze  du  persounage.  —  6  Clarac,  pl.  1026,  n»  2931  ;  2931  A  ;  pl.  1081,  n°  2931  c. 

_ 7  /è.  pl.  1023,  n°  2904  B;  pl.  1024,  n°  2901  A;  pl.  1025,  n°  2917  A;  pl.  1026, 

jjns  2931-2931  A.  — fi  II),  pl.  779,  n°  1933  B  ;  cf.  pl.  775,  n’  1939.  —  9  P.  Bienkowski, 
Histori/a  formy  binstu  starozytneyn  ;  cf.  Anzeiger  der  Akad.  der  W'issenschaften, 
in  Krakau,  Dec.  1894.  —  10  Comparetti  et  di  Petra,  La  villa  Ercolanese,  pl.  nu, 
1  et  3  :  P.  Paris,  Polyclète ,  p.  43  et  79  ;  Bienkowski,  Op.  I.  — H  Babelon  et  Blan- 
chet.  Bronzes  de  la  Biblioth.  nat.  n.  734.  —  12  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  cccx. 
—  t3  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  pl.  xxxv,  6. 
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monde  romain;  d’aulrc  part  les  dieux  termes,  dieux 
proprement  indigènes,  sont  figurés  sous  la  forme 
d  hermès.  Jupiter  Terminalis  était  représenté  ainsi,  avec 
une  tête  très  frisée  et  de  la  barbe.  On  a  aussi  voulu  le 
reconnaître  dans  un  hermès  androgyne  trouvé  aux 
environs  de  Ravenne  et  portant  une  dédicace  Jov(i), 
Ter(minali)  ;  mais  la  dédicace  ne  suffit  pas  à  établir  le 
nom  du  dieu  représenté1. 

Ce  n’est  plus  Jupiter  Terminalis,  mais  Silvanus,  que 
représente  un  hermès  avec  l’inscription  Silvano  D.  D. 

(hg.  3819)  ;  la  cou¬ 
ronne  de  pin  qui 
ceint  la  tète  ne 
peut  laisser  subsis¬ 
ter  aucun  doute2. 
Mais  ce  qui  est  plus 
spécialement  ro¬ 
main,  ce  sont  les 
simples  ou  doubles 
petits  bustes  en 
forme  d 'hermès 
que  l’on  rencontre 
si  souvent  dans  les 
musées  et  qui  sont 
précieux,  parce 
qu'ils  peuvent  ser¬ 
vir  à  donner  une 

idée  des  dieux  latins  populaires.  En  voici  un  (fig.  3820) 
qui  porte  réunies  les  deux  têtes  de  Faunus  et  de  Tuta- 

nus>  la  première  couronnée  de 
lierre,  la  seconde  ailée  et  dia- 
démée  3.  Les  musées  d’Es¬ 
pagne  semblent  particulière¬ 
ment  riches  en  ce  genre  de 
petits  hermès,  curieux  souvent 
par  leur  style  archaïsant,  mais 
tous  inédits  malheureusement, 
ou  peu  s’en  faut. 

Sous  l’Empire,  la  forme  d’her- 
mès,  soit  encore  primitive, 
soit  compliquée  du  torse  et  des 
bras,  est  devenue,  à  ce  qu’il 
semble,  tout  à  fait  banale;  les 
hermès  arrivent  à  jouer  une  sorte  de  rôle  architectural. 
Plusieurs  bas-reliefs  nous  les  montrent  servant  à  accro¬ 
cher  les  draperies  dans  l’intérieur  des  maisons'’.  Nous  rap¬ 
pellerons  aussi  ces  représentations  du  grand  cirque  de 
Rome,  où,  entre  les  portes  des  carceres ,  appuyés  au 
mur  comme  les  colosses  à  l’entrée  de  certains  temples 
d  Égypte,  on  voit  figurer  des  hermès  “(le  choix  de  l’orne¬ 
ment  s’explique  ici  par  l’intérêt  que  le  dieu  portail  aux 

1  I  relier,  Roem.  Myth.  U,  p.  255,  note  3  ;  Gerhard,  O  .1.  pl.  liv,  3  ;  cf.  Annali, 
1847,  p.  327,  pi.  s,  T  ;  Hrnzen -Orelli,  Inscript,  n»  5048.  —  2  Boetticher,  Baumkult, 
p.  70,  fig.  18.  —3  Cabinet  de  France,  n»  5277,  d'après  Duruy,  Bist.  des  Romains. 

I,  p.  620.  —  *  Voy.  1. 1,  fig.  679,  et  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  202,  n»  248;  pl.  217, 
n  l'^4.  °  Cibcus,  fig.  1519,  1535.  —  6  Bull.  d.  Instit.  187 1,  p.  59  :  «  Cancelli  aenei 

cum  liermulis  »  ;  cf.  Cassiod.  Var.  III,  51.  —  BiBuocaArmrî.  Ot'.o,  De  tutela  viarum 
publicarum,  Traj.  ad.  Rhen.  1734;  Gerhard,  Hyperbor.  rômische  Studien ,  II,  lierl. 
1852,  p.  197-283;  Id.  Ueber  Hermcnbilder  auf  griech.  Yasen  (1855),  in  Gesamm. 
Abhandlungen ,  II,  p.  126-148,  atlas,  pl.  lxih-lxvii;  K.  F.  Hermann,  De  terminis 
eorum'/ue  religione  ap.  Graecos,  Golting.  1846;  Id.  Gottesdienst  Alterthümcr,  §  15, 
9,10;  Prellcr,  in  l'auly’s  Dealencyclopâdie,  IV,  1857  et  s.;  Id.  Griech.  Mythologie, 

4»  éd.  I,  p.  401  ;  O.  Muller,  Archüol.  der  Kunst,  6G  et  379;  Welcker,  Griech.  Gôt- 
terlehre,  II,  p.  455  et  s.  Gutling.  1850;  E.  Curtius,  Zur  Gcschichte  der  YVegebuus 
bei  den  Griechen,  Berl.  1855  ;  Roscher,  Dermes  der  Windgott,  Leipz.  1878,  p.  88 
et  s.  ;  Id.  Lexikon  der  gr.  und  rom.  Mythologie,  Hermès,  p.  2382,  2392:  Bicukowski, 
Historya  formy  binstu  starozytneyo,  1894,  Krakau. 
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Fig.  3820.  —  Hermès  d’époque 
romaine. 


jeux  et  aux  exercices  du  corps),  et  d’autres  plus  légers 
( hermulae )G  qui  formaient  les  supports  verticaux  des 
barrières  [cancelli,  fig.  1069,  1070].  Pierre  Paris. 

IIERMAIA  ["Ëp(7.ata,  'Epptaïa].  —  Fêtes  etjeux  en  l’hon¬ 
neur  d’Hermès,  considéré  surtout  comme  le  dieu  des 
athlètes,  le  protecteur  des  gymnases.  C’étaient  essen¬ 
tiellement  les  fêtes  de  l’adolescence  ;  elles  se  célébraient 
dans  les  gymnases  et  les  palestres,  et  elles  étaient  l’occa¬ 
sion  de  grandes  réjouissances  pour  la  jeunesse  Les  jeux 
consistaient  en  luttes  gymniques,  et,  presque  partout, 
la  course  aux  flambeaux  [lampadedromia]  était  l’attrait 
principal  de  la  fête.  Les  textes,  qui  mentionnent  souvent 
les  Hermaia,  ne  nous  donnent  pas  de  grands  détails  sur 
la  nature  et  1  organisation  de  ces  jeux  qui  paraissent 
pourtant  avoir  joué  un  rôle  important  dans  la  vie  grec¬ 
que.  Ils  nous  apprennent  en  tout  cas  que  les  fêtes  d’Her¬ 
mès  étaient  en  honneur  à  travers  tout  le  monde  hellé¬ 
nique,  et  que  souvent  Héraklès  y  était  associé  à  Hermès 
[hercules,  mercurius]. 

Les  principales  régions  et  villes  où  on  célébrait  an¬ 
nuellement  les  Hermaia  étaient  les  suivantes  : 

1"  En  Allique,  Salamine2  où  il  n’y  avait  pas  d’autre 
concours  que  la  course  du  stade  [cursus],  et  Athènes3 
où  la  lampadédromie  était  le  centre  de  la  fête.  C’était  la 
fête  des  jeunes  garçons,  des  7ta;o£ç,  des  g.£tpaxia 1  ;  une 
loi,  citée  par  Eschine,  ordonnait  aux  gymnasiarques  des 
Hermaia  d’en  exclure  les  jeunes  gens  plus  âgés  :  toùç  èv 
•/]Xoaa 5  ;  mais,  au  moins  du  temps  de  Platon,  les  vEocviirxoi 
étaient  autorisés  à  y  prendre  part  avec  les  Ttaîosç®.  Nous 
savons  mal,  au  moins  pour  Athènes,  en  quoi  consistait 
la  gymnasiarchie  des  Hermaia,  dont  les  textes  font  men¬ 
tion,  si  c’était  une  liturgie,  ou  une  véritable  magistra¬ 
ture  [gymnasiarcuia]  7. 

2°  En  Béotie,  le  centre  du  culte  d’Hermès  était  Tana- 
gre.  Pausanias  raconte  qu’il  était  d’usage  à  Tanagre, 
chaque  année,  au  moment  des  fetes  d’Hermès,  vraisem¬ 
blablement  dans  le  mois  Hermaios,  que  le  plus  bel 
éphèbe  de  la  ville  fit  le  tour  des  murs,  portant  un 
agneau  sur  les  épaules8.  Le  seul  concours  que  les  textes 
signalent  est  la  course  de  chars  9. 

3°  En  Achaie,  à  Pellène,  où  les  textes  associent  en  gé¬ 
néral  les  Hermaia  aux  théoxenia,  non  pas  sans  doute 
que  les  fêtes  d’Apollon  et  d’Hermès  fussent  confondues, 
mais  parce  que  les  vainqueurs  aux  concours  de  l’urfe  et 
l’autre  fête  recevaient  une  même  récompense,  à  savoir 
une  tunique  d’honneur,  yXaïvav,  yixwva10. 

4°  En  Arcadie,  à  Phénée"  et  à  Kyllène  12. 

6n  En  Laconie,  où  on  célébrait  en  même  temps  les  sa- 
crifices  et  les  jeux  en  1  honneur  d  Héraklès,  des  Dioscures 
et  d’Hermès  àyoSvioç13. 

0°  A  Argos,  dans  le  mois  Hermaios,  les  fêtes  d’Her- 


ii  u  u  /  ne  oc/ o 


Griech.  Myth.  I,  p.  389,  416;  Schoemann,  Gr.  Alt.  3'  éd.  II,  p.  527  ;  Fougères,  Bull, 
de  corr.  hell.  XV,  1891,  p.  284  ;  Roscher,  Lexikond.  gr.  u.  rôm.  Mytliol,  s.  v.  Her¬ 
mès.  -  2  Corp.  inscr.  graec.  108  ;  C.  inscr.  attic.  II,  594  ;  Rhangabé,  Antiq. hell.  675. 

—  3  Ath.  Mittheilung.  VIII,  1883,  p.  226  ;  Corp.  inscr.  attic.  II,  1223.  —  v  Acschin. 
Contra  Timarch.  §  10,  12;  Plat.  Lysis,  206  D  et  Schol.  ;  Theophr.  Charact.  xsvu. 

Aeschiu.  I.  c.  6  plat.  I.  c.  —  7  Bocckh-Fracukel,  Staatshaushalt.  d.  Athen. 
I,  p.  549,  552;  Dumont, Essai  sur  l'éphébie,  I,  p.  225,  note 3 ;  Fougères,  l.  c.  p.  282. 

—  8  Paus.  IX,  22,  2  ;  Hermann,  Gr.  Atterthümer ,  II,  2°éd.  §63,  16.  —  9  Rhangabé, 
Ant.  hell.  1079;  Corp.  inscr.  attic.  II,  1217;  Dittenbcrger,  Sylloge,  121.  —  io Schol 

I  ind.  Olymp.  IX,  104  ;  VII,  156  ;  Nem.  X,  82  ;  cf.  le  commentaire  de  Boeckh,  III,  p.  194; 
Poilus,  Onom.  VII,  67;  Hesychius,  Photius.s.  v.  mn^ixa.'  ;  Suidas,  s.  v.  mw.v-vr,; 
Schol.  Aristoph.  Aces,  1421  ;  M.  Schmidt,  Rhein.  Mus.  VI,  1848,  p.  599;  Kraùsc, 
Gymn.  u.  Agonistik,  p.  715  ;  Hermann,  Gott.  Alterth.  §  51,  37.  —  il  Paus.  VIII,  14, 

7  ;  Boeckh,  Explie,  ad  Pind.  III,  p.  175;  Hermann,  G.  I.  §  51,  30.  —  12  Schol.' 

I  ind.  Olymp .  VI,  129.  13  Schol.  Pind.  Nem.  X,  53  ;  Corp.  inscr.  graec .  1421,  1462. 
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mès  avaient  lieu  trente  jours  après  celles  d’Apollon  *. 

7»  A  Délos.  Les  inscriptions  du  gymnase  de  Délos  2 
nous  enseignent  que  là,  comme  ailleurs,  l’éphébie  était 
sous  le  patronage  d’Hermès  et  d’Héraklès,  et  que  les 
Hermaia  étaient  célébrées  annuellement  en  grande 
pompe.  Le  seul  concours  dont  les  textes  fassent  men¬ 
tion  est  la  lampadédromie  ;  les  7iaïSsç  seuls  y  prenaient 
part.  Rien  ne  permet  d’affirmer  que  les  éphèbes  aient  eu 
des  fêtes  analogues.  Nous  avons  des  listes  de  naïSe;  ayant 
exercé  différentes  fonctions  aux  Hermaia;  ce  sont  des 
t'spstç,  chargés  sans  doute  d’accomplir  les  sacrifices  qui 
précédaient  les  jeux  ;  des  agonothètes,  qui  pourvoyaient 
aux  dépenses  des  prix;  des  lampadarques,  et  des  gym- 
nasiarques  ;  ceux-ci  avaient  pour  fonction  essentielle  de 
fournir  l’huile  pour  les  concours  gymniques.  On  pouvait 
être  à  la  fois  lampadarque  et  gymnasiarque.  Le  vain¬ 
queur  consacrait  sa  torche  à  Hermès  ou  à  Héraklès. 

8°  A  Téos,  les  Hermaia  étaient  les  fêtes  des  véoi 3  ;  les 
Muses  et  Héraklès  y  étaient  associés  à  Hermès  [herakleia]. 
Les  jeux  consistaient  en  concours  gymniques  et  musi¬ 
caux,  avec  lampadédromie,  tir  à  l’arc  et  au  javelot  \ 

9°  A  Pergame  s. 

10°  En  Chersonèse  de  Thrace,  à  Sestos  °,  en  l’honneur 
d’Héraklès  et  d’Hermès  àywvtoç,  protecteurs  des  gym¬ 
nases.  Les  jeux,  qui  se  célébraient  au  mois  Hyperberé- 
taios,  comprenaient  différentes  variétés  de  courses  : 
oaôjAoç,  [Aaxpoç  oodixoç,  oixopopiat  et  des  concours  de  carac¬ 
tère  militaire  :  oTTkojAxyîoc,  xoÇeîat,  àxovTi<7g.oi'.  Les  récom¬ 
penses  consistaient,  d’une  part  en  argent,  Osg-axa,  d’au¬ 
tre  part  en  armes  d’honneur,  otiXoc  Les  -xaïBs;,  les 

Etp7|6ot  et  les  vé oi  prenaient  part  aux  concours. 

11°  A  Hermaion,  sur  le  Bosphore  :  lampadédromie  en 
l’honneur  d’Hermès  et  d’IIéraklès7. 

12u  A  Odessos  (Varna) 8. 

IL  A  Kydonia,  en  Crète,  les  Hermaia  avaient  un  carac¬ 
tère  différent  ;  ce  n’était  plus  une  fête  éphébique,  mais 
une  fête  populaire,  que  les  maîtres  offraient  à  leurs 
paysans  et  à  leurs  esclaves;  pendant  les  jours  de  fêtes, 
les  esclaves  jouaient  le  rôle  des  maîtres9.  Louis  Couve. 

IIERMAISTAI.  —  Une  des  plus  anciennes  corpora¬ 
tions  romaines  était  celle  des  marchands,  collegium 
mercalorum ,  plus  tard  collegium  mercurialium  i,  fondée, 
d’après  Tite-Live,  en  433  av.  J. -Ch.  2.  Ayant  pour  patron 
Mercure,  le  dieu  du  commerce,  elle  se  réunissait  dans 
son  temple  et  avait  pris  comme  jour  de  fête  le  jour  où 
avait  eu  lieu  la  dédicace  de  cet  édifice,  le  13  du  mois 
de  mai 3.  Les  marchands  romains  et  italiens  établis  dans 
les  pays  grecs  formèrent  naturellement,  comme  les 
marchands  des  autres  pays,  des  corporations  religieuses, 

1  Plut,  Quaest .  graec.  24;  Hermann,  Monatskunde ,  p.  58.  —  2  Fougères,  Z.  I, 
p.  238-248;  Lebêgue,  Recherches  sur  Délos,  p.  252.  —  3  Corp.  inscr.  graec.  3087. 

4  Ib.  3059.  11  n’est  pas  très  sûr  que  ce  texte  s’applique  aux  Hermaia;  peut-être 
s  agit-il  simplement  de  l’organisation  du  gymnase  de  Tèos,  placé  sous  l’invocation 
d’Hermès,  d’Héraklès  et  des  Muses;  mais  l’existence  des  Hermaia  de  Téos  n’en  est 
pas  moins  certaine  :  Bull,  de  corr.  hcll.  IV,  1880,  p.  HO  ;  Ath.  Mitth.  XIX,  1894, 
p.  G3.  —  b  C. inscr.  gr.  G819.  —  G  Curtius,  Hernies ,  VII,  1873,  p.  137;  Dittenber- 
ger,  Sylloge ,  24G.  —  7  Polyb.  IV,  43;  C.  inscr.  gr.  2031.  —  8  Mordlmann,  Rev. 
arch .  1878,  I,  p.  no,  n°  3;  Ath.  Mitth.  X,  1885,  p.  314.  —  9  Àtben.  VI,  84, 
p.  263;  XIV,  44,  p.  639;  Schol.  Apollon.  Rbod.  IV,  1492;  Waclismuth,  Hell.  Alter- 
thumskunde ,  II,  p.  426;  Hermann,  Gr.  Alt.  §  43,  10. 

IIERMAISTAI.  1  Cic.  Ad.  Quint.  2,  5,  2;  Corp.  inscr.  lat.  14,  2105.  —  2  Liv.  2, 
27,  g.  3  Liv.  2,  21,  7  et  27,  5  ;  cf.  Ovid.  Fast.  5,  6G9.  —  4  Nous  extrayons  ce 
qui  est  relatif  à  Délos  de  l’article  de  M.  Homolle,  Les  Romains  à  Délos  (Bull,  de 
corr.  hell.  1884,  p.  75-158).  —  G  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  147,  fragm.  b  ;  1877, 
p.  284.  —  6  Ibid.  1880,  p.  219,  n®  11.  —  7  Jbid.  1877,  p.  227;  1880,  p.  190. 
"J*  lbid‘  1884>  P-  96,  118.  —  9  Jbid.  1877,  p.  284,  n°  6.  —  10  Jbid.  1877,  p.  146- 
l-±.  (inscription  de  74  av.  J.-C.,  où  il  n’y  a  que  douze  dignitaires  pour  les  trois  asso- 


dc s  thiases  [eranos,  thiasos],  sous  1  invocation  de  leurs 
divinités  nationales,  Mercure  et  Maia,  et  sous  le  nom 
d’ 'EpgaVfftat  (traduction  du  mot  latin  mercuriales).  C’est 
surtout  à  Délos'*  qu’ils  ont  laissé  des  souvenirs,  soit 
des  inscriptions,  dont  plusieurs  bilingues,  soit  des  débr is 
de  monuments.  Pendant  tout  le  temps  où  cette  île  lut 
un  grand  centre  commercial,  c’est-à-dire  environ  pen¬ 
dant  le  dernier  siècle  de  la  République,  ils  y  formèrent 
un  collège  très  important  et  très  riche.  On  a  retrouvé  les 
ruines  et  pu  reconstituer  le  plan  du  monument  qui  leur 
servait  de  temple  et  de  lieu  de  réunion.  Ils  s  appellent, 
par  rapport  à  leur  origine,  Italicei 5,  en  grec  TxaXtxotou 
’lxaXoî6  ou  'Poaaïot,  en  raison  de  leur  domicile  oi  xz-ot- 
xouvtsç  sv  AyÀqj,  à  cause  de  leur  profession  gui  negolian- 
tur ,  ot  êpyaÇojJtevoi,  du  nom  de  leur  dieu  'Epptafoxat 1  ;  mais 
ce  dernier  titre  paraît  surtout  avoir  été  réservé  aux 
dignitaires,  aux  six  magistri  ( magistrei 8,  magistres 9),  qui 
étaient  soit  ingénus,  soit  affranchis.  Ils  agissent  souvent 
de  concert  avec  d’autres  associations  du  même  genre, 
les  Poseidoniastes  de  Bérytos,  les  Apolloniastes10  ;  ils 
adorent  d’abord  Mercure-Hermès  et  Maia,  plus  tard  à  la 
place  de  Maia  d’autres  dieux  helléniques  et  déliens,  Apol¬ 
lon,  Hercule11.  A  Rhodes,  auicr siècle  av.  J.-C.,  nous  trou¬ 
vons  des  collèges,  sans  doute  indigènes,  d’Hermaïstes,  qui 
portent  plusieurs  noms  :  aÙT&voij.oi  cuvaxzvoi  ou  Oscij-ocpo- 
ptxTxat  ;  ils  figurent  sur  les  inscriptions  soit  seuls,  soit  asso¬ 
ciés,  sous  forme  de  xotvov,  aux  autres  thiases  si  nombreux 
à  Rhodes12.  A  Cos,  une  inscription  indique  la  sépulture 
commune  d’un  thiase  d’Hermaïstes13.  Ch.  Lécrivain. 

IIERMAPHRODITUS  ('EpjjtafppoBtxoç).  —  La  conception 
mythologique  d’une  grande  divinité,  complète  en  son 
essence,  réunissant  en  elle  les  deux  sexes,  est  une 
conception  orientale,  qu’on  retrouve  à  l’origine  de 
toutes  les  religions  asiatiques.  Elle  a  d’ailleurs  pris 
des  formes  diverses  et  s’est  modifiée  avec  le  temps; 
cet  être  unique,  d’abord  androgyne,  s’est  ensuite  dédou¬ 
blé  ;  il  s’est  décomposé  en  une  divinité  féminine  et 
une  divinité  mâle,  intimement  associées  l'une  à  l’autre. 
Mais,  soit  qu’elles  voulussent  représenter  une  forme  pri¬ 
mitive  et  supérieure  de  la  nature  humaine,  soit  qu’elles 
voulussent  exprimer  la  domination  de  la  Grande  Déesse, 
Terre  ou  Lune,-  sur  la  nature  entière,  les  mvthologies 
orientales  supposent  l’existence  originaire  d’une  divi¬ 
nité  douée  des  deux  sexes  L  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  développer  l’histoire  de  ces  conceptions  et  de  leur 
rôle  dans  les  cultes  asiatiques  ;  il  suffit  de  les  l’appeler. 
Ce  sont  elles  qu’on  retrouve  dans  les  mythes  des  religions 
chaldéo-babyloniennes  :  Mylitta  et  Sandon,  Sémiramis  et 
Sardanapale  2.  Elles  sont  surtout  le  fondement  des  reli- 

ciations.  Il  y  a  une  liste  de  onze  noms,  grecs  et  romains,  dans  une  autre  inscription 
incomplète,  Bull,  de  corr.  hell.  1877,  p.  88,  n*  36).  —  U  Ibid.  1877,  p.  227  ;  1880, 
p.  190;  1884,  p.  140  147.  —  12  hxscr.gr.  ixisul.  mar.  Aeg.  fasc.  I,  n05  101,  1.  3-4; 
157,  1.  7;  162,  1.  1  et  5  ;  701 ,  1.  9-10.  Une  autre  inscription  trouvée  à  Aïdin  appar¬ 
tient  sans  doute  à  une  localité  de  l’Asie  Mineure  qui  dépendait  de  Rhodes  ( Hhein . 
Mus.  1872,  p.  407,  n“9).  —  13  Hicks  et  Paton,  Insci'ipt.  of  Cos ,  n°  156. 

IIERMAPHRODITUS.  1  Preller-Robert,  Griech.  Mxjth.  I,  p.  509;  Rosclier, 
Zexicon ,  s.  ».  Hermaphrodilos;  Baumeister,  Denkmaeler ,  s.  ».  Hermaphrodit  ;  De- 
charme,  Mythol.  gr.  2'  éd.  p.  212;  Duncker,  Gesch.  des  Alterth.  I»,  p.  339  ;  Gui- 
gniaut,  Relig.  de  l'antig.  H,  p.  962  ;  Maury,  Oist.  des  relig.  de  la  Grèce.  111,  p.  191- 
259  ;  Ch.  I.enormant,  Annali,  1834,  p.  252;  Fr.  Lenormant,  la  Légende  de  Sémi¬ 
ramis-,  Monogr.  de  la  voie  sacrée  Éleus.  I,  p.  358  ;  Gaz.  arch.  1876,  p.  59;  1878, 
p.  154;  lleinrich,  Commentalio  qua  Mermaphr.  origo  et  causae  expllcantur, 
Hamburg,  1805;  E.  Meyer,  Zeitschr.  d.  deutsch.  Morgenl.  Gesellsch.  XXXI,  1877, 
p.  730;  Manseli,  Gaz.  arch.  1878,  p.  135  ;  1879,  p.  62;  Stephaui,  Compte  rendu , 
1860,  p.  22;  1803,  p.  77;  1805,  p.  161  ;  1867,  p.  H,  42;  1869,  p.  185;  1874,  p.  220. 
—  2  Manseli,  Gaz.  arch.  1878,  p.  135  ;  Ménanl,  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Inscr. 
1880,  p.  154;  Fr.  Lenormant,  Gaz.  arch.  1876,  p.  59;  Maury,  Op.  cit. 
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gions  syro-phéniciennes,  où  Astarté,  la  Grande  Déesse, 
est  une  divinité  androgyne,  et  où  ce  caractère  d’herma¬ 
phroditisme  essentiel  se  reflète  dans  la  légende  d’Ado- 
ms,  dieu  de  Byblos,  dieu  fils  des  Phéniciens,  androgyne 
lui  aussi1.  A  Carthage,  Didon-Astarté  est  représentée 
avec  la  barbe  de  Melquart,  et  on  sait  que  le  dieu  fils, 
l’Adonis  carthaginois,  Dol,  est  androgyne  2.  Enfin,  et  pour 
nous  rapprocher  du  monde  hellénique,  le  caractère 
d'hermaphroditisme  dans  le  mythe  de  la  Grande  Déesse 
phiygienne,  Cybèle,  est  bien  connu  [cybélè]  ;  c’est  tou¬ 
jours  la  même  tendance  de  l’imagination  religieuse  à 
confondre  dans  un  même  être  divin  les  formes  des  deux 
sexes  qu’on  retrouve  dans  la  légende  d’ATvs,  le  dieu 
male,  aimé  d’Agdistis  qui  n’est  autre  que  Cybèle,  et  se 
confondant  avec  elle  3 * *. 

C'est  par  l’intermédiaire  de  Chypre  que  la  conception 
religieuse  de  1  hermaphroditisme  a  pénétré  en  Grèce.  De 
meme,  en  effet,  qu’il  y  a  des  liens  étroits  entre  la  Cybèle 
phrygienne  et  l’Astarté  syrienne,  entre  Atys  et  Adonis 
de  meme  l’Aphrodite  de  Paphos  et  d’Amathonte  est  ap¬ 
parentée  de  très  près  à  Cybèle.  On  sait  qu’en  Phrvgie  il 
y  avait  un  temPle  d’Aphrodite  Cybéiis  \  et  que  les  auteurs 
anciens  ont  consacré  le  caractère  androgyne  de  la  Grande 
Deesse  de  Chypre  en  lui  appliquant  les  épithètes  de 
apff£voO-7|Xuç  et  biformis*.  Mais  s’il  est  vrai  qu’à  l’origine 
il  n  y  a  eu  qu’une  divinité  unique  réunissant  en  elle  les 
deux  sexes,  à  Chypre  comme  ailleurs,  à  une  époque 
qu  on  ne  peut  déterminer,  mais  sans  doute  très  ancienne¬ 
ment,  cet  être  unique  a  fini  par  se  dédoubler;  et,  à  côté 
d’Aphrodite,  est  apparu  Àphrodilos,  ’AtppdStxoç,  véritable 
Aphrodite  mâle,  qui  préside  lui  aussi  à  la  fécondité, 
jouant  le  même  rôle  qu’Adonis  à  côté  d’Astarté  et  Atys 
à  côté  de  Cybèle6.  Ce  dieu,  prototype  de  l’Hermaphro- 
dUe  des  époques  postérieures,  est  connu  par  les  textes7. 
Nous  savons  qu'il  était  représenté  barbu  et  phallophore, 
avec  un  torse  de  femme,  portant  le  sceptre,  mais  vêtu 
d’habits  féminins,  et  qu’on  lui  rendait  un  culte.  Dans  les 
cérémonies  qui  lui  étaient  consacrées,  les  hommes  s’ha¬ 
billaient  en  lemmes  et  les  femmes  en  hommes  [venus]. 

On  a  naturellement  essayé  de  retrouver  dans  les  mo¬ 
numents  figurés  des  images  de  l’Aphroditos  chypriote, 
mais  il  n’en  est  guère  où  on  puisse  le  reconnaître  d’une 
façon  certaine.  On  a  longtemps  voulu  le  reconnaître 
dans  la  statue  d’Athiénau  qu’on  appelle  «  le  prêtre 
à  la  colombe  »  ;  mais,  depuis  qu’on  a  découvert  à  Chypre 
nombre  de  monuments  analogues,  il  est  devenu  évi¬ 
dent  que  c’est  une  statue  iconique  représentant  sim¬ 
plement  un  prêtre  d’Aphrodite8.  II  serait  plus  tentant 
de  reconnaître,  avec  M.  de  Cesnola,  Aphroditos  dans  une 
statuette  votive,  barbue,  trouvée  dans  la  nécropole 
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d  Amathonte,  si  l’indication  du  sexe  féminin  y  était 
moins  problématique9.  On  signale  encore  une  statuette 
en  pierre  calcaire  du  musée  de  Constantinople,  trouvée 
peut-etre  à  Chypre,  qui  représenterait  une  déesse  barbue 
allaitant  un  enfant  10  ;  une  statuette  du  musée  de  Berlin 
représentant  un  personnage  barbu,  avec  une  poitrine 
te  femme,  vêtu,  coiffé  et  paré  de  bijoux  comme  une 
emme11.  On  peut  enfin  rappeler  la  fameuse  peinture 
de  Pompéi  (p.  138,  fig.  3822),  dite  «  toilette  d’Herma- 
phrodite  »,  où  à  côté  de  l’Hermaphrodite  transformé 
comme  on  le  dit  plus  loin,  par  un  art  plus  moderne,  le 
dieu  ancien  est  représenté  sous  la  forme  d’un  person¬ 
nage  barbu,  aux  traits  efféminés,  et  en  costume  fémi¬ 
nin  Mais  aucune  de  ces  identifications  n’est  certaine- 
tout  au  plus  peut-on  voir  dans  ces  figures  des  images 
lointaines  de  1  Aphroditos  chvpriote13. 

De  Chypre  le  culte  d’Aphroditos  paraît  s’être  propagé 
en  Asie  Mineure,  en  Pamphylie,  peut-être  en  Lydie  et  en 
Cane11,  et  enfin  avoir  pénétré  dans  la  Grèce  propre, 
assez  tardivement,  vers  la  fin  du  v°  siècle,  si  du  moins 
il  faut  croire  au  témoignage  de  Macrobe,  qui  raconte 
qu’Aphroditos  était  nommé  dans  une  pièce  d’Aristo¬ 
phane  ,J.  Pour  ce  qui  est  du  développement  de  ce  culte 
en  Grèce,  les  textes  manquent  absolument,  ce  qui  per¬ 
met  de  croire  qu’il  n’eut  jamais  grand  succès  et  ne  fut 

adopté  que  par  quelques  personnestrèssuperstitieuses  16. 

On  en  est  réduit  à  chercher  les  influences  qu’il  a  pu 
exercer,  plus  ou  moins  directement,  sur  le  développe¬ 
ment  de  certains  mythes  ou  les  formes  de  certains  cul¬ 
tes.  11  est  évident,  par  exemple,  que  les  fêtes  argiennes, 
connues  sous  le  nom  d’u ybristika,  où  les  femmes  se 
déguisaient  en  hommes  et  les  hommes  en  femmes,  rap¬ 
pellent  les  cérémonies  analogues  en  l’honneur  d’Aphro¬ 
ditos  chypriote17  ;  à  Cos  il  y  avait  des  fêtes  semblables 18. 
D’autre  part,  il  est  certain  que  la  fable  d’Hercule  chez 
Omphale,  dont  il  n  y  a  pas  de  trace  dans  la  littérature 
giecque,  et  qui  apparaît  pour  la  première  fois  chez  les 
poètes  romains,  a  son  origine  dans  les  traditions  de 
l’hermaphroditisme  oriental;  Hercule,  efféminé,  vêtu 
d’habits  de  femme,  filant  de  la  laine  aux  pieds  d’Om- 
phale  qui  a  endossé  la  peau  du  lion  de  Némée,  est  un  dieu 
de  nature  hermaphrodite 19  [hercules]. 

Nous  avons  vu  qu  en  pénétrant  en  Grèce  l  Aphroditos 
cypriote  avait  gardé  son  nom.  Mais,  bientôt,  apparaît 
un  nom  nouveau,  le  nom  même  d’Hermaphrodite  ;  il  est, 
pour  la  première  fois,  dans  les  Caractères  de  Théo¬ 


phraste  .  Le  nom  est  composé  comme  d’autres  noms 
analogues  :  'EpjjipüiTeç,  'Ep^va,  'Epp^pax^ç,  'EpptûTtav, 

'EpfxâpYjç,  qui  désignent  respectivement  des  hermèsd’Éros, 
d’Athéna,  d’Héraklès,  de  Pan  et  d’Arès 21  [uermae]  ;  et,' 


1  P  loi.  Hephaest.  ( Mythol .  Gr.  éd.  Weslermann,  p.  194,  15)  ;  Hymn.  Orph. 

LVI,  4;  Fr.  Lenormant,  Gaz.  arch.  1870,  p.  128;  Movers,  Die  Phoenizier,  I, 

p.  G41  ;  Gruppe,  Die  griech.  Kulte  und  Mythen,  1,  p.  507-517;  Bérard,  Origine  des 

cultes  Arcadiens,  p.  295.  —  2  Münter,  Religion  der  Karthager,  p.  62  ;  Gaz. 

arch.  1876,  p.  128;  Duncker,  Op.  I.  15,  p.  339.  —  3  Pausanias,  VII,  17,  9-12; 
Lucian.  Dca  syr.,  15;  Anacr.  fr.  11  (Bergk)  ;  P/tilosophoumena ,  V,  1,  p.  146  ; 
Arnob.  V,  5;  Macrob.  Saturn.  111,  8;  Spartian.  in  Caracal.  7;  Gruppe,  Op.  I., 
p.  507  ;  Maury,  Ouvr.  cité,  p.  191;  Ramsay,  Journal  of  hell.  Stud.  III,  p.  54; 
Pottier-Reinach,  Nécropole  de  Myrina ,  p.  405.  —  4  Nonn.  Dionys.  XLVIII, 
6o4  ;  Aehan.  Hist.  an.  XII,  33;  Hesychius,  r.  v.  KjS-fa  ;  Pbotius,  Lexic.  s.  v. 
K4gr,?oç.  —  5  Lydus,  De  mens.  p.  24,  89,  éd.  Scliow;  Julius  Firmicus,  De  error. 
profun.  relig.  3;  cf.  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  2”  Mémoire,  p.  65. 

6  Lajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus;  Guigniaut,  la  Vénus  de  Paphos; 

ef.  les  ouvrages  cités  dans  la  note  1,  p.  135.  —  ^  Macrob.  Saturn.  III,  8;  Scrv. 

Ad  Virg.  Aeneid.  Il,  632  ;  Hesychius,  s.  v.  ;  Suidas,  s.  v.  ’Aspo Shr,. 

—  8  De  Clianot,  Gaz.  arch.  1878,  p.  196;  Perrot,  Hist.  de  l’Art,  III,  p.  511, 


fig.  349  ;  p.  559  ;  Colonna-Ceecaldi,  Chypre,  pl.  n.  —  9  Cesnola,  Cyprus,  p.  132  ;  Fr. 
Lenormant,  Gaz.  arch.  1S78,  p.  154  ;  Perrot,  Hist.  de  Pari,  III,  fig.  383.  —  lOMaiisell 
Gaz.  arch.  1879,  p.  64.  —  n  Pauofka,  Terracotten,  pl.  xxxvi  ;  Fr.  Lenormant,  Monog. 
de  la  voie  sacrée,  I,  p.  362  ;  Gaz.  arch.  1378,  p.  154.  _  12  Fr.  Lenormant,  Monog. 
de  la  voie  sacrée,  I,  p.  372-373  ;  Arch.  Zeitung,  1843,  pl.  v  ;  Raoul-Rochctle,  Peint 
de  Pompei,  pl.  x;  Overbeck-Mau,  Pompeji,  p.  270  ;  Ilelbig,  Wandgem.  Camp. 
n»  1309;  Untersuch.  über  Camp.  Wandm.  p.  179.  -  13  Uajard,  Recherches  sur  le 
culte  de  Venus,  p.  65  ;  Roscher,  Lexicon,  s.  v.  Aphrodite,  p.  408.  —  H  Lydus  De 
mens.  2,  10,  p.  24  ;  4,  44,  p.  89  :  Preller-Robert,  Gr.  myth.  I,  p.  509.  —  15  Macrob. 
Saturn.  III,  8  ;  C.  Robert,  Hernies,  XIX,  p.  308,  noie  1.  —16  C.  Robert,  I.t-i 7 Plu- 
tarch.  Virt.  mul.  4;  Polyaen.  Strateg.  8,  33;  Boeckh,  /Heine  Schriften,  V,  p.  193; 

1  relier- Robert,  Gr.  myth.  I,  p.  509  ;  O.  Mueller,  Dorier ,  I,  p.  174,  note  3  _ 18  plu- 

tarch.  Quaest.  gr.  58,  p.  304  E.  -  19  Ovid.  Fast.  II,  305  ;  Heroid.  IX,  53  ;  Maury, 
Relig.  de  la  Grèce,  111,  p.  152  ;  Decharme,  Myth.  gr.  2"  éd.  p.  538  —  20  Theophr 
Charact.  16.  -  21  Pli„.  Hist.  nat.  XXXVI,  33;  Cicer.  Attic.. I,  1,4’;  I,  10  ;  Bekker! 
Anecdota  1198;  Arcad.  S,  9;  Gerhard,  Akud.  Abhandl.  II,  p.  91,  note  111.’ 
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par  conséquent,  quand  le  nom  'EpgacppôStTo;  est  entré 
dans  la  langue,  il  désignait  un  hermès  d’Aphroditos. 
Malheureusement,  ici  encore,  les  textes  font  défaut. 
Hermaphrodite  a-t-il  jamais  été  l’objet  d’un  culte,  en 
Grèce?  On  ne  peut  citer,  pour  le  prouver,  aucun  témoi¬ 
gnage  décisif;  un  seul  texte  parle  d’une  petite  chapelle 
qu’une  secte  avait  élevée  à  Hermaphrodite,  dans  les  en¬ 
virons  d’Athènes 1  ;  quant  à  l’expression  de  Théophraste, 
çTS'pavouv  toùç  'ËpgatppoStT&uç,  elle  n’est  pas  très  caracté¬ 
ristique2.  D’autre  part  les  monuments  figurés  ne  nous 
apprennent  pas  grand’chose.  Les  hermès  d’Herma- 
phrodites  ne  manquent  pas  à  l’époque  hellénistique 
et  à  l’époque  romaine  ;  mais  ils  se  rattachent  presque 
tous  à  la  conception  nouvelle  du  type,  dont  nous  parle¬ 
rons  tout  à  l’heure,  et  ils  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  reproduisant  l’Hermaphrodite  pri¬ 
mitif,  celui  qui  était  dérivé  directement  de 
l’Aphroditos  chypriote.  On  peut  signaler 
cependant  la  représentation  d’un  sacrifice, 
sur  un  sarcophage  d’époque  romaine,  où 
l’idole  a  la  forme  d’un  hermès  barbu;  c’est 
peut-être  un  sacrifice  à  Hermaphrodite’1. 
Le  monument  le  plus  caractéristique  qu’on 
puisse  citer  est  un  hermès  de  la  collection 
Baracco  (fig.  3820)  ;  c’est  un  hermès  d’Her- 
maphrodite,  dont  la  chevelure  est  celle 
d’une  femme;  encore  n’est-il  point  barbu; 
mais  il  n’est  pas  téméraire  d’y  voir  une 
image  récente  de  l’Hermaphrodite  pri- 
r.  ,ooi  „  mitifLOn  sait  enfin  que,  dans  le  «  temple 
niés  d’Herma-  de  Vénus  »,  à  Pompéi,  on  a  trouve  une 
phrodite.  statue  d’Hermaphrodite,  aux  oreilles  de 

satyre,  faisant  pendant  à  une  statue  d’Aphrodite;  devant 
chacune  de  ces  statues  il  y  avait  un  autel  ;  mais  ce  n’est 
pas  là  un  témoignage  décisif  d’un  culte  proprement  dit 
rendu  à  Hermaphrodite 5. 

Les  Grecs  avaient  donc  reçu  de  l’Orient  la  conception 
et  le  type  de  l’Hermaphrodite,  Aphrodite  mâle,  être 
divin,  compréhensif  de  la  nature  entière,  en  qui  se  con¬ 
fondent  les  deux  principes,  mâle  et  femelle,  agissant 
perpétuellement  sur  lui-même,  source  de  fécondité  et 
de  vie.  Mais  il  ne  semble  pas  que  leur  art  ait  jamais 
adopté  le  type,  cette  image  monstrueuse  venue  de  Pa- 
phos.  Si  l’art  hiératique  des  Orientaux  avait  abondé  en 
images  de  cette  sorte,  l’art  plus  humain,  plus  délicat  et 
plus  raffiné,  des  Grecs  du  v°  et  du  iv°  siècle  ne  pouvait  s’en 
accommoder0.  Quant  à  la  conception  même  de  l’être 
androgyne,  ils  ne  l’ont  conservée  qu’en  la  transformant. 
Cette  transformation,  qui  n’est  pas  antérieure  â  l’époque 
hellénistique,  s’est  exprimée  en  une  gracieuse  légende 
et  a  donné  naissance  à  un  type  artistique  nouveau,  une 
des  créations  les  plus  délicates  de  la  statuaire.  Nous 
avons  vu  que  le  culte  d’Aphroditos  ne  s’était  jamais 

1  Aleiphron,  3,  37.  — 2  Theophr.  Charact.  i6.  Los  autres  textes  qu’on  cite  quel¬ 
quefois  sont  moins  caractéristiques  encore  :  Lobeck,  Aglanph.  2,  1007  ;  Vitruv.  Il,  8  ; 
Schneider,  Index  minor.  edit.  Theophr.  p.  212  ;  Welcker,  Heidelb.  Stud.  IV,  195. 

■'Matz.-von  Dulin,  Ant.  Bihlw.  in  Boni,  II,  2347  ;  Braun,  Annali ,  1840, p.  127  ;  Mon. 
ined.  III,  pl.  xvm,  1  ;  Helbig,  Musées  de  Borne,  trad.  Toutain,  I,  n°  1 81.  —  4  C.  Robert, 
Annali,  1884,  p.  88,  tav.  d’agg .  L.  — 5  Kieseritzky,  Annali,  1882,  p.  26G,  note  1  ;  Ger¬ 
hard,  Neap.  Ant.  Bildw.  n°  433  ;  Ovcrbcck-Mau,  Pompeji,  p.  102.  —  0  Ch.  Lcnormant, 
Annali.  1834,  p.  232-204;  Fr.  Lenormant,  Gaz.  arch.  1878, p.  154  et  suiv.  ;  Pottier-Rei- 
nach ,  Nécropole  de  Myrina,  p.  324-332;  Helbig,  Untersuch.  ûber  Camp.  Wandm. 
p.  250-252  ;  Stephani,  Compte  rendu ,  1867,  p.  10.  —  7  Ovid.  Metam.  IV,  285  et  suiv.  ; 
Martial.  Epigr.  14,  174  ;  Auson.  Epigr.  100  ;  Diodor.  4,  6  ;  Strab.  XIV,  656  ;  Lucian . 
Dial.  deor.  XV,  2;  cf.  Anth.  Balat.  2,  102;  9,  783  ;  Athen.  X,  448  E;  Hygin.  Fab.  271  ; 
\  iti uv.  2,8, 1 1  ;  Florus,  4,  10 ;  Festus, s.  u.  Salmacis  ;  Chrislod. ap.  Brunck,  Analect  II 
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acclimaté  en  Grèce  de  façon  durable.  Désormais  Herma¬ 
phrodite  ne  sera  plus  la  personnification  d  un  symbole 
profond,  naturel  et  religieux  ;  il  ne  sera  plus  que  le 
héros  d’une  fable  poétique,  née  d’une  fausse  interpré¬ 
tation  du  nom  lui-même. 

H  ne  s’agit  plus  d’un  hermès  d’Aphroditos.  Herma¬ 
phrodite  est  fils  d’Hermès  et  d’Aphrodite  ;  éphèbe  d  une 
séduisante  beauté,  il  se  baignait  un  jour  dans  une  fon¬ 
taine  près  d’Halicarnasse,  quand  la  nymphe  de  la  source, 
Salmacis,  l’aperçut,  s’éprit  de  lui,  l’enlaça  et  demanda 
aux  dieux  de  confondre  leurs  deux  corps  en  un  seul  ;  la 
prière  de  la  nymphe  fut  exaucée,  et,  en  souvenir  de 
cette  fusion  des  deux  êtres,  Hermaphrodite  conserva  les 
organes  des  deux  sexes.  La  tradition  ajoute  que  quicon¬ 
que  se  baignait  dans  la  même  fontaine  subissait  une 
transformation  analogue.  Telle  est  la  légende  que  nous 
ont  transmise  les  poètes  :  Ovide,  Martial,  Ausone,  et 
avec  eux  Strabon,  Diodore  et  Lucien7.  Et  c’est  d’elle 
aussi  qu’est  né  dans  l’art  le  type  merveilleusement 
combiné  de  l’Hermaphrodite,  l’éphèbe  aux  formes  fé¬ 
minines.  Le  sculpteur  Polyclès,  artiste  du  m°  ou  du 
ii°  siècle,  passe  pour  avoir  été  le  créateur  de  ce  type  ; 
Pline  cite  de  lui  une  belle  statue  d’Hermaphrodite  8  ; 
c’est  peut-être  elle  qui  a  servi  de  modèle  aux  artistes 
des  époques  postérieures,  ceux  dont  les  œuvres,  parve¬ 
nues  jusqu’à  nous,  font  revivre  à  nos  yeux  le  person¬ 
nage,  si  étrangement  conçu,  d’Hermaphrodite.  A  dire 
vrai,  dès  le  v®  siècle,  Praxitèle  avait  déjà  réalisé  le  type 
idéalement  gracieux  de  l’éphèbe  aux  formes  indécises, 
Apollon,  Dionysos  ou  Éros,  beau  de  la  double  beauté  de 
l’homme  et  de  la  femme9;  Polyclès  a  dû  s’inspirer  de 
ces  modèles  exquis.  Mais  l’Hermaphrodite  proprement 
dit  ne  pouvait  naître  qu’à  une  époque  très  raffinée, 
comme  a  été  celle  des  successeurs  d’Alexandre.  Nous  ne 
referons  pas  ici  le  catalogue  complet  des  représentations 
d’Hermaphrodites  conservées  dans  les  Musées  ;  il  n’in¬ 
téresse  que  l’historien  de  l’art,  puisque  l’Hermaphrodite 
gréco-romain  n’est  plus  une  divinité  qu’on  adore,  mais 
seulement  une  figure  poétique  que  les  sculpteurs  et  les 
peintres  animent  10.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
indications  générales. 

D’une  façon  très  générale,  les  statues  d’Hermaphro¬ 
dite  se  divisent  en  deux  groupes.  Au  premier  groupe  se 
rattachent  les  statues  où  Hermaphrodite  est  figuré 
debout;  les  formes  sont  plutôt  masculines;  seule  la  poi¬ 
trine  décèle  l’intention  de  l’artiste  ;  et  quelquefois  même 
on  peut  se  demander  si  on  n’a  pas  plutôt  sous  les  yeux 
un  Dionysos,  un  Apollon  ou  quelque  autre  de  ces  éphè- 
bes  divins,  aux  formes  ambiguës,  que  l’art  du  iv®  siècle 
avait  aimés.  Ce  type,  qui  rappelle  à  certains  égards  le 
type  de  l’Éros  de  Praxitèle,  est  sans  doute  le  plus  an¬ 
cien.  On  le  trouve  représenté  dans  des  statues,  des  figu¬ 
rines  de  terre  cuite  ou  de  bronze,  des  pierres  gravées11. 

400;  Pseudo-Luc.  Philopatr.  24;  Lactant.  Instit.  diu.  I,  de  falsa  relig.  17;  Cicer. 
Natur.  Deor.  III,  22.  —  8  Plia.  Hist.  nat.  XXXIV,  80  »  Polyclès  llermaphroditum  no- 
bilera  fecit  »  ;  Overbeck,  Schriftquellen,  n°  1146.  —  3  Pollier-Reiuach,  Nécropole  de 
Myrina,  p.  324-332.  —  10  Bruim,  Geschichte  der  Künstler ,  I,  §  541  ;  0.  Millier,  Hand- 
buch  d.  Arch.  §  392,2  ;  Preller-Robert,  Gr.myth.  I,  p.  509  ;  Kieseritzky,  Annali,  1882. 
p.  245  ;  C.  Robert,  Hernies,  XIX,  p.  303;  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  II,  p.  19; 
Annali,  1878,  p.  96;  Roscher,  Lexicon,  5.  v.  Herrpaphroditos  ;  Baumeister , Denkm aeler, 
s.  t>.  Hermaphrodit.  — 11  Clarac, il/us.  de. Sculpt.  606-671,  a0*  1540,  1548,  1549,  1551, 
1554, 1731  ;  Müller-Wieseler, Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  56,  n»  711  ;  Gerhard,  Neap.  ant. 
Bildw.  n°  427,  233  ;  Overbeck  Mau,  Pompeji,  p.  102,  355  ;  Gerhard,  Alcad.  Abhandl. 
II,  pl.ut-Lv;  Friederichs-Wolters,  Gipsabgüsse,  n»  1482;  Cades,  Impr.  Gemm.  15  C, 
n0’ 1,3,  4,  5;  Friederichs-Wolters,  O.  c.  n°  1779;  S.  Reinacli,  Album  arch.  des 
musées  de  province,  p.  38,  pl.  6  et  7  ;  Btanchet,  Bu  v.  Arch.  1896,  p.  160,  pl.  îv. 
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Au  second  groupe  se  rattachent  les  statues  d’IIerma- 
phrodite  couché,  dans  des  poses  voluptueuses.  Ici 
les  formes  féminines  l’emportent  de  beaucoup;  c'est  un 
corps  de  femme  où  la  présence^  du  sexe  viril  marque 
seule  le  caractère  d’hermaphroditisme.  Les  plus  fameuses 
de  ces  statues,  où  on  a  quelquefois  voulu  voir  des  répli¬ 
ques  du  chef-d’œuvre  de  Polyclès,  mais  sans  raison 
solide1,  sont  les  Hermaphrodites  Borghèse  et  Velletri, 
au  Louvre2,  l’Hermaphrodite  du  musée  de  l’Ermitage  3, 
l’Hermaphrodite  de  Florence1.  . 

A  côté  des  statues  isolées’ représentant  Hermaphro¬ 
dite,  il  est  toute  une  série  de  monuments  où  Herma¬ 
phrodite  est  figuré  avec  d’autres  personnages  ;  ce  sont 
surtout  des  groupes  de  terre  cuite  ou  des  bas-reliefs  et 
des  peintures.  Mais  ici  une  distinction  s’impose.  Nous 
avons  vu  que  l’origine  du  mythe  d’Hermaphrodite  devait 
être  cherchée  dans  le  culte  d’Aphrodite;  il  est  donc 
naturel  tout  d’abord  de  trouver  Hermaphrodite  à  côté 

de  figures  appar¬ 
tenant  au  cycle 
d’Aphrodite6. 
Nous  avons  déjà 
signalé  la  statue 
d’ Hermaphrodite 
trouvée  à  Pompéi 
à  côté  d’une  sta¬ 
tue  de  la  déesse 
elle-même,  qui  lui 
faisait  pendant. 
Une  peinture  de 
même  origine 
est  plus  typique 
encore  (flg.  3822); 
parmi  les  servan¬ 
tes  qui  assistent 
Hermaphrodite  à 
sa  toilette,  on  voit 
au  premier  rang- 
un  personnage 
barbu,  vêtu  en  femme,  qui  n’est  autre  sans  doute  que 
l’Aphroditos  chypriote 6.  Un  bas-relief  représente  Her¬ 
maphrodite  tenant  Éros  sur  son  bras7;  ailleurs  c'est 
Hermaphrodite  éventé  par  des  Éros8;  un  groupe  de 
terre  cuite,  au  Louvre,  figure  une  femme  assise,  sur 
les  genoux  de  laquelle  s’accoude  un  enfant  nu,  aux 
formes  féminines,  aux  cheveux  longs  tombant  sur  le 
dos,  et  une  composition  analogue,  a  été  expliquée 
comme  Aphrodite  groupée  avec  le  petit  Hermaphro¬ 
dite  ou  avec  Adonis  enfant  9.  Enfin  un  grand  nom¬ 
bre  de  terres  cuites,  surtout  des  terres  cuites  de  My- 

l  Nous  savons  par  Pline  que  la  statue  de  Polyclès  était  en  bronze  ;  or  le  motif  des 
Hermaphrodites  couchés  de  nos  Musées  paraît  avoir  été  conçu  pour  être  exécuté  en 
marbre.  Cf.  Helbig,  Musées  de  Rome ,  trad.  Toutain,  II,  n°  931.  —  2  Visconti,  M^num. 
scelti  Borgh.  pl.  xiv  ;  Opéré  varie ,  IV,  pl.  x  ;  Clarac,  Mus.  desculpt.  pl.  cccm  ;  Miiller- 
Wicseler ,  Denltmaeler,  II,  SC,  n°  712;  Friederichs-Wollers,  Giqjsabgüsse,  n°  1481; 
Kicseritzky,  Annali,  1882,  p.  245  et  suiv.  —  ZScuhpt.  de  l'Ermitage ,  n°  349.  — *Zan- 
noni,  Gall.  di  Firenze ,  série  IV,  pl.  lviii,  lix;  Clarac,  O.  c.  668,  n°  1547;  cf.  Malz- 
von  Dulin,  Ant.  Biîdw.  I,  n°  842;  Mon.  ined.  XI,  pl.  xliii  ;  Kicseritzky,  Annali , 
1882,  p.  245  et  suiv.  ;  Helbig,  Musées  de  Rome,  trad.  Toutain,  II.  n°  969;  Cavva- 
dias,  D.ui:Tà  tou  ‘E  0 v.  Mo u<retou,  n°  261.  —  5  Kicseritzky,  Annali ,  1882,  p.  245; 
C.  Robert,  Hernies ,  XIX,  p.  308,  note  1  ;  ^elcker,  Gr.  Gotterl.  II,  028.  —  6  Arch. 
Zeitung ,  1843,  pl.  5  ;  cf.  Helbig,  Wandgem ,  n°  1369.  —  7  Matz-von  Dulin,  Ant.  Bildw. 
in  Rom ,  III,  n°  3576;  Gerhard,  Ant.  Bildiv.  42,  J  ;  Akad.  Abhandl.  pl.  lui,  1. 
—  8  0.  Mueîler,  Handbuch  d.  Arch.  §  392,  2.  —  9  Heuzcy,  les  Figurines  antiques 
du  Lohvre,  pl.  xxi  ;  Slackelberg,  Graeber  der  Hellenen,  pl.  i.xi  ;  Gerhard,  Akad. 
Abhandl.  pl.  lui,  5.  —  10  Poltier-Reinach,  Nécropole  de  Myrina ,  p.  324-332,  pl.  xi- 


rina,  représentent,  sinon  le  dieu  Hermaphrodite  lui- 
même,  du  moins  Eros  androgyne,  ailé  ou  non  ailé  ’°. 
On  sait  d’ailleurs  que  les  poèmes  orphiques  confirment 
la  croyance  populaire  à  l’hermaphroditisme  d’Éros  11 

[CUPIDO]. 

Mais,  à  partir  de  l’époque  hellénistique,  une  autre  ten¬ 
dance  se  manifeste  qui  rattache  Hermaphrodite  au  cycle 
de  Dionysos  [bacchusJ.  Dionysos  lui-même  est  essentiel¬ 
lement  le  dieu  à  l’aspect  et  au  sexe  indécis,  à  demi 
homme,  efféminé  ;  les  artistes  ont  souvent  exprimé  ce 
caractère.  Parmi  les  compagnons  ordinaires  du  dieu, 
Priape  est  souvent  représenté  avec  tous  les  caractères 
de  l'Hermaphrodite  12  [priapus].  Aussi  n’est-il  pas  éton¬ 
nant  de  rencontrer  souvent,  dans  les  monuments  figurés, 
le  dieu  Hermaphrodite  groupé  avec  des  personnages  du 
cycle  dionysiaque.  Ici  les  documents  abondent.  Ce  sont 
d’abord  des  bas-reliefs;  nous  avons  déjà  signalé  le  cou¬ 
vercle  de  sarcophage  où  est  représenté  un  sacrifice  à 

Hermaphrodite,  au  mi¬ 
lieu  d’un  cortège  ba¬ 
chique;  on  peut  citer 
encore  un  cratère  de 
marbre  du  Campo  Santo 
de  Pise  où  figure  Her¬ 
maphrodite,  entouré  de 
tout  le  thiase  de  Diony¬ 
sos,  Ménades,  Satyres 
et  Silènes13;  le  vase  en 
marbre  de  la  collection 
Baracco  (lig.  3823),  sur 
lequel  un  Éros  tenant  un 
flambeau  allumé  pré¬ 
cède  Hermaphrodite  qui 
s’appuie  sur  le  thyrse  14  ; 
de  Dionysos  à  Athènes, 
qui  représente  Hermaphrodite  portant  le  thyrse16.  Ce 
sont  aussi  des  peintures  murales  de  Pompéi  ;  ici  Herma¬ 
phrodite  est  rapproché  de  Pan  ou  d’un  Satyre10;  ailleurs 
il  est  figuré  appuyé  sur  l’épaule  d’un  Silène,  et  autour 
d’eux  Pan,  une  Bacchante,  un  Éros  jouant  de  la  double 
11  ûte 17.  Ce  sont  plusieurs  camées  et  pierres  gravées,  avec 
des  représentations  analogues18.  On  pourrait  enfin  citer 
toute  une  série  d’hermès  ou  de  statues  où  le  caractère 
dionysiaque  d’Hermaphrodite  se  marque  aux  oreilles  qui 
sont  celles  d’un  Satyre  19. 

Rappelons  en  terminant  que  la  conception  de  l’her¬ 
maphrodite  n’est  pas  étrangère  à  la  religion  romaine  ;  on 
n’y  trouve  pas,  à  proprement  parler,  le  dieu  Herma¬ 
phrodite,  mais  les  auteurs  signalent  la  Vénus  barbaia , 
la  Vénus  biformis ,  que  Catulle  appelle  Amathusia  duplex, 

xv  ;  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff ,  II,  p.  19;  S.  Reinach,  Antiq.  du  Bosphore, 
p.  53,  pl.  xii  a,  n°  5  ;  p.  64,  pl.  xix,  4.  —  H  Orph.  hymn.  LVII,  4;  Athen.  XIII,  562; 
Gerhard,  Akad.  Abhandl.  II,  p.  69  et  suiv.  —  12  Schol.  Lucian.  Dial.  deor.  23,  1  ; 
Malz-von  Dulin,  Ant.  Bildw.  in  Rom,  I,  n03  843,  844;  Furtwaengler,  Coll.  Sabou¬ 
roff,  II,  pl.  cxvii;  Potticr-Reinach,  Nécropole  de  Myrina,  p.  346;  Preller,  Gr.  Myth. 
3°  éd.  p.  609.  —  13  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  xlv  ;  Hauser,  Die  neuattischen  Reliefs, 
p.  15,  n°17.  — 14  Matz.-von  Dulin,  Ant.  Bildw.  in  Rom,  III,  n°  3688;  Kieseritzky, 
Annali,  1882,  p.  271,  tav.  d’agg.  W;  Hauser,  O.  c.  p.  39,  n°  52;  Helbig,  Coll. 
Baracco,  pl.  lxvii.  — 16  Heydemann,  Ant.  Marm.  Bildw.  zu  Athen,  n°  626;  Annali, 
1882,  tav.  d’agg.  V;  Hauser,  O.  c.  p.  39,  n°  53.  —  16  Helbig,  Wandgem.  Camp. 
nos  1370,  1371  ;  Overbeck-Mau,  Pompeji ,  p.  310,  336,  358  ;  cf.  Roscher,  Lexicon, 
p.  2334  (fig.).  —  17  Helbig,  O.  c.  n°  1372;  Overbeck-Mau,  O.  c.  p.  296.  —  18  BGLti - 
ger,  Amalth.  I,  359;  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  pl.  lvi,  n°  715; 
Cades,  lmp.  gemm.  15  C,  n°  11  ;  Roscher,  Lexicon,  p.  2339  (fig.).  —  1°  Gerhard, 
Akad.  Abhandl.  II,  p.  59-93,  pl.  r.iv,  3  ;  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  11, 

I  pl.  lvi,  n°  708-710  ;  Annali,  1882.  p.  266,  noie  1  ;  1884,  p.  88,  Tav.  d’agg.  L. 
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héros  serait  surtout  une  œuvre  <i  interprétation  littéraire 
et  morale;  nous  n’avons  pas  à  1  envisager  ici  à  ce  point 
de  vue1.  Mais  les  personnifications  héroïques  ont  passé 
de  la  poésie  dans  le  culte;  par  là  elles  appartiennent  au 
domaine  des  études  religieuses.  La  mythologie  pure 
recherche  si  les  héros  ne  sont  au  point  de  départ  que 
des  personnalités  historiques  idéalisées  par  le  sentiment 
religieux  des  foules,  puis  par  la  poésie  qui  en  est  1  inter¬ 
prète,  ou  s’il  faut  y  voir,  comme  dans  les  dieux  eux- 
mêmes,  des  représentations  symboliques  des  forces  de  la 
nature  physique  ou  morale  2  ;  nous  n  avons  pas  davan¬ 
tage  à  examiner  les  questions  aussi  nombreuses  que  dil- 
ficiles  soulevées  par  ces  deux  systèmes  et  par  leurs  varié¬ 
tés  intermédiaires.  Nous  nous  bornerons  à  prendre  les 
héros,  tels  que  nous  les  offrent  la  littérature  et  1  art  hel¬ 
lénique,  pour  expliquer  l’origine  du  culte  dont  ils  ont,  été 
l’objet,  son  évolution  à  travers  les  âges  et  les  rapports 
de  ce  culte  avec  la  vie  publique  et  privée  des  Grecs. 

I.  Origines  de  ta  notion  de  héros.  —  Chez  Homère,  le 
vocable  de  r,pw;  s’applique  à  tous  les  personnages  mor¬ 
tels  qui  dépassent  par  leurs  exploits  et  leur  caractère  la 
mesure  commune  de  l'humanité.  Il  ne  possède  encore 
que  la  valeur  d’un  adjectif,  analogue  à  ouvaToç,  layupoç, 
yevvo ttoç,  ffspô; 3';  la  notion  qui  y  surabonde,  et  que 
semble  d’ailleurs  confirmer  l’interprétation  étymolo¬ 
gique,  est  celle  d’une  noblesse  supérieure,  qui  se  con¬ 
fond  avec  l'idée  d’un  homme  antique,  fort,  de  race  auto- 
chthone  4.  Dans  Y  Iliade  ce  vocable  est  exclusivement 
réservé  à  des  guerriers,  soit  aux  chefs  les  plus  éminents, 
soit,  par  une  extension  assez  rare,  à  un  ensemble  de  com¬ 
battants  dont  il  s’agit  d’exalter  ou  de  stimuler  le  courage  5. 
Dans  l’Odyssée,  la  signification  guerrière  est  exception¬ 
nelle  et  le  titre  de  héros  est  appliqué,  tantôt  à  de  nobles 
vieillards  tels  que  Laerte,  Aegyptios,  Halithersès,  Eché- 
néos,  Démodocos,  tantôt  à  des  rois  ou  à  des  fils.de  rois 
comme  Ulysse,  Ménélas,  Alcinoüs,  Télémaque.  Pour  l’au¬ 
teur  do  Y  Iliade,  héros  et  serviteur  d’Arès  sont  des  termes 
identiques  ;  pour  celui  de  Y Odyssée,  héros  s’étend  à  toutes 
les  illustrations  pacifiques  de  la  société  qu’il  dépeint. 
D’une  façon  générale,  on  peut  dire  qu’il  sert  à  distinguer 
les  chefs  de  l'homme  du  peuple  et  du  simple  soldat,  en 
rattachant  les  premiers  par  quelque  lien  idéal  à  Zeus 
(Stoysveïç  opposé  à  àvépsç  orjgou-6).  Le  poète  ne  s’occupant 
guère  du  commun  des  mortels,  l’âge  suivant  a  pu  appeler 
les  générations  dont  il  raconte  les  exploits,  l’âge  des  héros7. 

Rien  encore  dans  ces  divers  emplois  du  mot  héros 
chez  Homère  ne  permet  d’affirmer  que  son  temps  ait 
pratiqué  d’autres  cultes  que  ceux  des  dieux  proprement 


et  qui  nous  ramène  à  l’Aphroditos  chypriote  *.  D’autres 
divinités,  comme  Jupiter  Ruminus  et  Fortuna  barbota, 
sont  aussi  des  divinités  hermaphrodites 2  [fortuna, 
JUPITER,  venus].  Louis  Couve. 

HERMES.  —  [mercurius]. 

IIEROCI1IA  ['Ilpô/ta],  —  Fêtes  célébrées  en  commé¬ 
moration  du  tepbç  y àgoç  de  Zeus  et  d’Héra  [hiehos  gamos], 
à  Carystos  d’Eubée.  L’Eubée  était  un  des  centres  princi¬ 
paux  du  culte  d’Héra  [juno],  et  les  noces  divines  pas¬ 
saient  pour  avoir  été  célébrées  sur  le  mont  Ocha1.  De 
ces  fêtes  on  ne  sait  rien  de  particulier,  mais  il  est  per¬ 
mis  de  supposer  qu’elles  étaient  analogues  aux  autres 
fêtes  qui  rappelaient  le  même  fait,  par  exemple  aux 

1IERAIA  2. 

Hésychius  identifie  les  herochia  et  les  théodaisia3.  Si 
nous  en  croyons  ce  témoignage,  les  Herochia  auraient 
été,  en  Crète,  la  fête  de  Dionysos,  et  auraient  commémoré 
le  Upbç  yâgoçde  Dionysos  et  d’Ariadne4.  Louis  Couve. 

HEROIS.  —  Ce  nom,  qui  s’emploie  communément 
pour  désigner  les  femmes  que  la  piété  a  héroïsées  [héros], 
sert  ausssi  à  désigner  une  des  fêtes  que  l’on  célébrait  à 
Delphes  tous  les  huit  ans,  sans  doute  au  cours  de  la  même 
année  (xaxà  tq  1^;),  fêtes  dans  lesquelles  la  religion 
d’Apollon  revêtait  un  caractère  mystique1.  Le  groupe 
en  comportait  trois  :  l’une  nommée  septeria,  qui  était 
destinée  à  rappeler  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent  Py¬ 
thon  et  sa  retraite  vers  la  vallée  de  Tempé,  est  à  placer 
au  temps  des  Pythies,  c’est-à-dire  en  automne  ;  la  troi¬ 
sième  s’appelait  charila  et  tombait  à  l’époque  des  mois¬ 
sons2.  L'Heroïs  est  à  mettre  entre  les  deux,  dans  les  mois 
réservés  aux  célébrations  bachiques,  c’est-à-dire  en 
hiver3;  elle  mettait  Apollon  en  relations  avec  les  per¬ 
sonnalités  du  culte  mystique  de  Dionysos,  avec  Zagreus 
et  Sémélé4.  Elle  avait  spécialement  pour  but  de  célébrer 
la  résurrection  de  l’héroïne  et  son  retour  des  enfers. 
Plutarque  nous  apprend  qu’elle  se  composait  d’enseigne¬ 
ments  réservés  aux  seules  initiées,  aux  thyiaües,  et  de 
représentations  mimées  (Spwgeva)  accessibles  aux  pro¬ 
fanes.  J. -A.  Hild. 

HEROS  (  IIpojç,  fém.  TjpuHV/],  TjpuHffca,  Tjpcofç).  — -  Pris 
dans  son  sens  le  plus  général,  le  mot  héros  désigne  toute 
espèce  de  personnalité,  supérieure  par  ses  qualités  de 
force,  de  courage,  de  vertu,  d’intelligence  et  de  beauté 
physique  au  commun  de  l’humanité,  c’est-à-dire  un  être 
qui,  sans  être  dieu  par  ses  origines,  se  rapproche  des 
dieux  par  sa  nature  extraordinaire.  La  poésie  des  Grecs, 

1  épopée  surtout  et  le  drame,  n’ayant  guère  mis  en  scène 
que  des  figures  de  ce  genre,  une  histoire  complète  des 

1  Serv.  ad  Aen.  II,  632  ;  Macrob.  Satura.  III,  8  ;  J.  Firmicus  Maternus,  De  error. 
profan.  relitj.  3;  Catull,  LXVI,  v.  51.  —  2  Augustin.  De  civit.  Dei,  IV,  11  ;  VII, 
il;  I r.  Lenormant,  Voie  sacrée  Kleusin.  I,  p.  362. 

II 1HOC1IIA .  1  Scliol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1138;  Stepli.  Byz.  s.  V.  Kioam»;;  Bur- 
sian,  Geogr.  II,  p.  434.  —  2  Welcker,  Zu  Schwenks  etymol.  mythol.  Andeutunyen , 
p.  273  ;  Bursian,  lihein.  Mus.  1857,  p.  337;  Foerster,  Die  [lochzeit  des  Zeus  und 
der  liera.  Breslau,  1867,  p.  18,  note  13  ;  Boeckli,  Corp.  viser,  graec.  2556,  I.  38, 
P-  -05;  Roscher,  Lexilcon,  s.  v.  Hera,  p.  2081,  2099,  2102.  La  forme  r,ç6yia  que  le 
mot  prend  dans  quelques  textes  rappellerait  la  racine  de  ïuo  et  non  celle  de  "Hça  ; 
If  »  Herochia  seraient  alors  des’  fêtes  du  printemps  ;  mais  il  vaut  mieux  s’en  tenir  à 
la  forme  tyoyix.  —  3  Hesycli.  s.  v.  ÿoiyyx.  —  4  Corp.  inscr.  graec.  2554-,  2556  ;  Bull, 
de  corr.  hell.  1879,  p.  308  ;  Preller-Robert,  Griech.  Alyth.  1,  p.  670-67  . 

III. ROIS.  1  Plut.  Quaest.  gr.  12.  —  2  plut.  Loc.  cit.  ;  cf.  Def.  or.  15,  21  ;  Hesycli. 
s- 1  •  lEiTOjçicc  xaOaçjxoç,  ÈxSuiri;  ;  Stepli.  Ryz.  s.  V.  Aiutvià;.  —  3  Hesycli,  s.  v.  EqjuXijî  éoç-r.. 

*  Un  miroir  [bicchus,  fig.  686],  où  Apollon  assiste  aux  embrassements  de  Dionysos 
et  de  sa  mère,  doit  être  rappelé  ici  ;  cf.  0.  Millier,  A  reh.  d.  Kunst,  §  384,  5.  Pour 
Sémélé,  héroïne  honorée  d’un  culte  spécial,  cf.  Pind.  01.  II.  25  ;  Pyth.  11,  1  ;  sur 
son  apothéose,  Aristid.  I,  p.  47,  5.  Sémélé  est  elle-même  la  première  des  Thyiades, 
surtout  dans  l'ilo  do  Rhodes  ;  v.  Hesycli.  s.  v.  OuumSaî  et  'Eni,  q  Cf.  Prellcr, 

liech.  Mythol.  1,  p.  563.  Pour  les  cérémonies  où  un  isçs;  Àoyoç  s’associait  à  des 


représentations  mimées  (Spüptva),  v.  Paus.  II,  13,  3;  17,  4  ;  I,  19,  2;  IX,  25,  6  ;  30, 
6;  Stob.  Serin.  V,  72;  cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.fi 48  ;  pour  les  fêles  mystiques 
en  l’honneur  d’Apollon,  O.  Mueller,  Prolegom.  p.  157  et  Preller,  Op.  cit.  I,  p.  229, 
n.  2.  Voy.  aussi,  Petersen,  Delphisch.  Festcyclus  d.  Apollon  und  d.  Dionysos ,  Hamb. 
1859;  A.  Mommsen,  Delphika,  Leipz.  1878,  p.  233. 

HEROS.  1  Comme  modèle  d’études  de  ce  genre,  v.  le  récent  ouvrage  de  M.  Cliai- 
gnet,  Les  héros  et  les  héroïnes  d’Homère ,  Paris,  1894.  —  2  Voy.  un  spécimen  de 
celle  exégèse  dans  les  Lidugermanische  Mythen  de  E.  H.  Meyer,  Achilleis,  Berlin, 
1887,  et  bon  nombre  des  articles  qui,  dans  le  Dictionnaire  de  Roscher,  sont  consa- 
sacrés  aux  héros  de  la  légende  épique.  —  3  Goebel  et  Ebeling,  Lexilcon  Homericum, 
s.  v.  ;  la  glose  d’Hésychius,  s.  v.  ï,Çoi;,  ;  Scliol.  Ven.  11.  XIX,  34.  —  4  Welcker,  Griech. 
Goettorlehre,  III,  p. 238.  —  3  U.  I,  3;  11,  110,  256;  VI,  67  ;  XV,  219,  733;  XIX,  78. 
Laomédon  est  appelé  héros,  VU,  453;  Nestor,  X,  179;  Machaon,  II,  200,  par  grada¬ 
tion  après  çSva  ;  Enée,  XX,  104;  Astéropéc,  XXI,  163.  —  6  Od.  II,  15  avec  la  note 
de  Pierron;  VI,  303;  VII,  153;  VIII,  483;  XI,  342,  519  et  629  :  ivSçSv  vfçiiuv,  oï  8r, 
t’o  ■üjcJsOiv  l’XovTo;  avec  la  signification  guerrière,  1b.  I,  100;  XXIV,  68.  —  f  11. 
XII,  447  ;  Arist.  Probl.  XIX,  48  ;  Paus.  I,  38  ;  cf.  Lehrs,  De  Aristarchi  studiis 
homericiSy  p.  108,  et  Naegelsbach,  Home.r.  Theol.  p.  275  sq.  Wolf,  Vorlesungen 
ueber  die  Jlias ,  p.  33,  assimile  ï.ow;,  titre  d’honneur,  au  gentleman  des  Anglo- 
Saxons. 
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dits.  Contrairement  à  la  théorie  philosophique  qui  met 
l’adoration  des  ancêtres  et  le  culte  du  foyer  au  point  de 
départ  du  mouvement  religieux,  la  civilisation  ionienne 
n'v  décerne  les  hommages  divins  aux  hommes  extraor¬ 
dinaires  que  bien  des  siècles  après  avoir  commencé 
d’adorer  des  dieux.  Il  n’y  a  dans  les  poèmes  homériques 
que  les  germes  d’un  culte  héroïque  ;  et  même  la  plupart, 
sinon  tous  les  passages  où  l'on  surprend  ces  germes,  sont 
suspects  d’interpolation  postérieure1.  De  ce  genre  est 
1  épithète  de  7][Ai9eoi,  un  aira!;  À£yôp.£vov  appliqué  à  un 
ensemble  de  guerriers  illustres  dans  Y  Iliade 2  ;  de  ce 
genre  encore  l’apothéose  de  Ménélas,  dont  il  est  dit  dans 
Y  Odyssée  qu’il  ne  mourra  point  à  Argos,  mais  qu’il  jouira 
dans  les  plaines  de  l’Élysée,  sur  les  contins  de  la  terre, 
d’une  existence  privilégiée,  parce  qu’il  a  été  le  gendre 
de  Zeus  3.  Les  prières  et  les  sacrifices  par  lesquels 
Ulysse,  dans  V Odyssée,  prélude  à  l’évocation  des  ombres 
et  l’épisode  qui  nous  montre  les  âmes  des  prétendants 
traînées  aux  enfers  sous  la  conduite  d’Hermès  Psycho¬ 
pompe,  sont  également  issus  d’un  courant  d’idées  qui 
ne  furent  point  celles  d’Homère  \ 

Cependant  l’auteur  de  l 'Iliade  y  prépare  les  voies, 
surtout  parce  que  sa  poésie  donne  une  sorte  de  réalité 
à  la  conception  idéale  des  héros.  Comme  il  a  fait  les 
dieux  semblables  aux  hommes,  il  a  dû  faire  les  hommes, 
sur  lesquels  repose  l'action  épique,  semblables  aux 
dieux.  Quoique  aucun  dieu  ne  fréquente  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie  avec  une  femme  mortelle  et  qu’Ulysse 
même,  dans  Y  Odyssée,  n’ait  des  rapports  qu’avec  une 
divinité  inférieure,  Homère  connaît  des  généalogies 
qui  ont,  dans  le  passé,  uni  les  mortels  aux  dieux5. 
Achille,  Ënée,  Sarpédon,  d’autres  encore,  ne  sont  illustres 
parmi  les  hommes  que  parce  qu'ils  sont  les  fils  de  quelque 
divinité.  Le  cas  d'Énee,  issu  des  amours  d’Aphrodite  avec 
un  mortel,  est  doublement  in  téressan  l  et  parce  qu’il  est  seul 
de  son  espèce  et  parce  que  l’origine  ionienne  de  la  fable 
n  est  pas  douteuse  6.  Cependant,  ce  sont  des  personnalités 
d'origine  dorienne  qui,  seules  chez  Homère,  prennent  les 
allures  des  héros  au  sens  plus  récent  du  mot  ;  c’est-à-dire 
qu’elles  deviennent  l’objet,  après  leur  existence  mortelle, 
d’hommages  qui  ne  sont  pas  loin  de  ressembler  à  un 
culte.  Tels  Mélénas  et  Hélène,  puis,  à  un  degré  au-dessus 
d'eux,  Héraclès,  Tirésias,  Leucothéa,  auxquels  il  faut  join¬ 
dre  Érechthée,  qui,  dans  un  passage  d’ailleurs  suspect  de 
Y  Iliade,  est  associé  aux  honneurs  divins  rendus  à  Athéna 
dans  la  cité  de  Cécrops7.  Une  légende,  qui  doit  être  à  peine 
postérieure  à  Homère  et  qui  a  été  consacrée  par  Arctinos, 
place  Achille  après  sa  mort  dans  l’île  de  Leucé,  que  les 
dieux  avaient  fait  émerger  du  Pont-Euxin,  et  lui  donne 
pour  épouse  Hélène  [helena,  fig.  3748]  :  la  plus  belle  au 
plus  vaillant,  conception  populaire  qui  se  retrouve  dans 
l’apothéose  d'Héraclès  et  dans  son  union  avec  Hébé8. 

Ce  qui  n’est  encore  chez  Homère  qu’une  conception 

1  Wilamovilz,  Homerisclie  Untersuchungen,  p.  i99  sq.  ;  247  sq.  ;  etc.  —3 II.  XII,  23. 
Nulle  paît  chez  Homère,  héros  par  lui-même  ne  signifie  demi-dieu  et  là  où  le  poète  parle 
d’un  culte  héroïque  (v.  entre  autres,  II.  II,  547,  pour  les  honneurs  rendus  à  Érechthée) 
il  n’emploie  jamais  le  mot  héros .  Wassner,  De  heroum  apud  Graecos  cultu ,  p.  24, 
constate  que  le  culte  des  héros  chez  Homère  n'existe  pas.  —  3  Od.  IV,  561  ;  cf. 
Hild,  Étude  sur  les  Démons,  p.  73.  —  4  Od.  XI,  29,  34,  etc.  ;  XXIV,  1  sq. 

—  6  Welcker,  Loc.  cit.  p.  242.  —  6  /1.  XX,  136  sq.;  cf.  V,  247  et  XI,  58;  Ihjm. 
hom.  IV,  13  sq.  —  ^  Od.  IV,  561;  les  Dioscures  sont  mortels  dans  l 'Iliade  (III, 
236  sq.)  et  divinités  dans  V Odyssée,  XI,  300  sq.  avec  les  commentateurs.  Pour 
Héraclès,  v.  Ib.  601  sq.;  pour  Tirésias,  Ib.  X,  493  sq.;  524  sq.  ;  et  XI,  32;  pour 
Leucothéa,  IV,  333  sq.  —  8  paus.  III,  19,  1)  sq.;  Philostr.  Her.  745  et  746.  Une 
autre  tradition,  peut-être  plus  ancienne,  le  mariait  avec  Médée;  elle  était  rapportée 


flottante  et  accidentelle  va  prendre,  chez  Hésiode,  une 
expression  systématique  et  précise;  les  héros,  distingués 
des  hommes  par  leurs  origines  et  par  leurs  qualités 
pour  se  rapprocher  des  dieux,  vont  participer  aux  pré¬ 
rogatives  de  la  nature  divine  par  leur  destinée.  Le  texte 
classique  auquel  se  rattache  le  culte  des  héros  chez  les 
Grecs,  est  le  mythe  des  âges  dans  les  Œuvres  et  les  Jours*. 
La  quatrième  génération  d’êtres  mythiques,  ayant  passé 
sur  la  terre  depuis  les  temps  où  mortels  et  dieux  vivaient 
dans  une  société  intime,  est  celle  des  héros  que  le  poète 
appelle  divine  et  que  les  poètes  d’autrefois  nommaient 
des  demi-dieux10.  Justes  et  vaillants  durant  la  vie,  ayant 
combattu  devant  Thèbes  et  sous  les  murs  de  Troie,  ils 
sont,  après  la  mort,  relégués  par  Zeus  dans  les  îles 
fortunées,  sur  les  confins  du  monde;  et  là,  sous  le  gou¬ 
vernement  de  Cronos,  ils  mènent  une  existence  exempte 
de  soucis.  Ils  ressemblent  aux  êtres  de  la  première 
génération,  aux  daemones  vénérables,  devenus  les  gar¬ 
diens  des  mortels  et  les  dispensateurs  de  la  richesse. 
Daemons  et  héros  ne  diffèrent  que  par  leurs  origines; 
ceux-là  sont  de  l’ordre  du  mythe  pur;  ceux-ci  tiennent 
à  1  histoire  et  ont  fait  partie  de  l'humanité  actuelle  H. 
Leur  légende  a  un  fondement  réel  et  leur  souvenir  parle 
aux  yeux  par  les  traces  matérielles  qu’ils  ont  laissées  de 
leur  passage  parmi  les  hommes.  C’est  par  ce  fait  surtout 
qu’il  faut  chercher  à  expliquer  comment  les  honneurs 
d’ordre  idéal  que  la  poésie  a  décernés  aux  hommes 
extraordinaires  des  premiers  âges  se  sont  changés  peu  à 
peu  en  honneurs  formels  constituant  un  culte.  Par  là 
aussi  on  se  rend  compte  que  la  vénération  de  ces  héros, 
issus  de  l’humanité,  se  soit  manifestée  avec  une  force 
qui  n’appartint  jamais  à  la  religion  des  daemons,  ces 
esprits  de  nature  subtile  et  métaphysique  que  la  philo¬ 
sophie  naissante  plus  que  la  piété  populaire  mit,  avec 
les  héros  eux-mêmes,  dans  la  sphère  intermédiaire  entre 
les  dieux  et  les  hommes  [daemon]. 

Le  culte  des  héros,  que  l’on  commence  à  soupçonner 
à  peine  dans  les  témoignages  les  plus  récents  de  la  poé¬ 
sie  épique  et  lyrique,  est  arrivé  au  vi°  siècle  à  son  plein 
épanouissement,  sans  que  l’on  puisse  suivre  à  la  trace, 
faute  de  témoignages  écrits  ou  figurés,  les  causes  qui 
l'ont  fait  aboutir.  Mais  on  les  conjecture  sans  trop  de 
peine;  outre  l’action  de  la  poésie  qui  a  été  prédomi¬ 
nante,  puisque  c’est  elle  qui  a  créé  les  héros  dans  la 
sphère  idéale  tels  qu’ils  sont  descendus  dans  la  réalité, 
il  faut  en  faire  honneur  à  l’exaltation  du  sentiment  na¬ 
tional,  aux  rivalités  d'influence  des  cités  et  des  familles, 
au  progrès  de  la  civilisation  qui  ouvre  les  yeux  sur  le 
caractère  divin  de  l'activité  intelligente  et  courageuse 
dans  l’homme,  à  la  nature  même  du  polythéisme  an¬ 
thropomorphique  qui,  ayant  formé  les  dieux  semblables 
à  l’homme,  devait  forcément  rencontrer  l’idée  de  l’homme 
semblable  aux  dieux12.  Ajoutons  le  discrédit  graduel 

à  Simonides  et  à  Ibycus.  Cf.  Apoll.  Arg.  IV,  814.  —  9  Op.  et  D.  109-201.  —  10  L’ex¬ 
pression  de  fyjitôsoi,  plus  haut  notée  chez  Homère,  est  donnée  par  Pindarc  aux  Ar¬ 
gonautes  (Pyth.  IV,  20;  327;  375)  ;  cf.  Isocr.  Paneg.  p.  69  ;  Diod.  IV,  1  ;  Plut.  Def. 
or.  p.  415  ;  Luc.  Necyom.  15,  4;  Deor.  Conc.  76.  Ou  peut  rapprocher  les  définitions 
chez  Servius,  Ad.  Aen.  I,  196;  VI,  129  et  VIII,  314.—  H  V.  l’article  daemon,  II, p.  11  ; 
et  notre  Etude  sur  tes  Démons ,  p.  101  sq.  —  12  Sur  ces  diverses  raisons  que  nous  ne 
pouvons  qu’indiquer,  cf.  Preller,  Realencyclopaedie  de  Pauly,  III,  p.  1157,  et  Griech. 
Mythol.  II,  p.  2  sq.  ;  Welcker,  Griech.  Goetterlehre ,  HL  p.  286  sq.  ;  Naegelsbach, 
Nachhomer.  d.  Mythol.  Théologie ,  2,  §  8  sq.  ;  Deneken,  art.  Héros ,  chez  Roscher, 
Lexikon ,  I,  p.  2445  sq.  D’après  ce  dernier,  les  trois  facteurs  qui  ont  contribué  sur¬ 
tout  à  établir  le  culte  des  héros  sont  la  foi  populaire,  les  traditions  de  famille  la 
poésie. 
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qui  frappe  les  anciens  cultes  et  qui  tend  à  leur  substi¬ 
tuer  des  pratiques  nouvelles;  le  besoin  irrésistible  qui 
porte  les  âmes  pieuses  à  chercher  des  protecteurs  im¬ 
médiats,  familiers,  une  fois  que  les  dieux  qui  ont  long¬ 
temps  servi  finissent  par  apparaître  comme  des  puis¬ 
sances  lointaines  et  indifférentes.  Le  respect  des  morts, 
fondé  sur  la  vague  croyance  à  la  survivance  de  la  person¬ 
nalité  humaine  par  delà  la  tombe,  fit  le  reste  ;  dès  la  fin 
du  vu0  siècle  Dracon  mit  le  culte  des  héros  parmi  les 
obligations  publiques  consacrées  par  ses  lois.  Les  oracles, 
particulièrement  celui  de  Delphes,  en  propagent  les  ma¬ 
nifestations  *.  Un  siècle  plus  tard,  au  temps  des  guerres 
Modiques,  tout  un  peuple  de  mortels  divinisés,  varié  à  l’in¬ 
fini  etaccommodé  aux  multiples  exigences  d'une  piété  su¬ 
rexcitée  par  les  plus  graves  événements,  se  groupe  autour 
des  temples  où  l’on  continue  d’honorer  les  dieux  sui¬ 
vant  la  tradition,  en  associant  ces  nouveaux  venus  à  leur 
histoire  légendaire  ;  celle-ci  y  gagne  d’autant  plus  en 
pittoresque  et  en  éclat  que  ce  mouvement  coïncide  avec 
le  progrès  des  arts  et  avec  celui  de  la  littérature  ;  les 
doctrines  enseignées  dans  les  écoles  de  philosophie  sur 
la  nature  et  la  destinée  de  l’âme,  eurent  aussi  leur  part 
d’influence  2. 

IL  Variétés  diverses  de  héros.  —  Ce  monde  des  héros 
peut  être  distribué  en  trois  catégories  distinctes  :  les 
héros  d’origine  purement  poétique,  les  héros  de  nature 
politique  et  les  héros  de  caractère  domestique  et  fami¬ 
lier.  Comme  il  est  aisé  de  le  prévoir,  les  limites  de  ces 
catégories  ne  sont  point  tranchées,  mais  il  arrive  souvent 
que  tel  héros  appartient  à  deux  et  même  à  trois  caté¬ 
gories  ensemble,  suivant  que,  pour  l’apprécier,  on  se 
place  au  point  de  vue  de  ses  adorateurs.  Le  trait  qui  leur 
est  commun  à  tous,  c’est  que,  sortis  de  l’humanité  par  la 
mort,  ils  continuent  dans  une  existence  idéale,  semblable 
à  celle  que  l’imagination  religieuse  prête  aux  dieux  pro¬ 
prement  dits 3,  à  exercer  une  action  sur  les  destinées  des 
hommes  qui  leur  succèdent  sur  la  terre.  C’est  à  raison  de 
cette  action  qu’ils  sont  l’objet  d’honneurs,  de  prières,  de 
sacrifices  et  de  conjurations  dont  le  but  est  de  se  concilier 
leur  faveur  et  de  détourner,  le  cas  échéant,  leur  malveil¬ 
lance.  Les  héros  d’essence  poétique,  les  premiers  en 
date,  restent  longtemps  les  plus  importants  devant  la 
piété,  non  pas  seulement  parce  qu’ils  vivent  dans  l’épo¬ 
pée  avec  une  physionomie  capable  d’inspirer  le  respect, 
mais  parce  que  les  chants  des  poètes  les  associent  à 
tous  les  grands  faits  de  l’histoire  primitive  des  peuplades 
helléniques4.  Il  en  est  très  peu  parmi  les  héros  poé¬ 
tiques  qui  n’aient  en  même  temps  le  caractère  politique 
et  national,  et  ceux  qui  nous  sont  aujourd’hui  connus 
seulement  parles  historiens  ou  les  mythographes,  à  titre 
de  fondateurs  ou  de  protecteurs  d’une  cité  déterminée, 
ont  été  sans  doute,  comme  les  combattants  de  Troie  et 
de  Ihèbes,  comme  les  Argonautes  et  les  premiers  rois  de 

1  1  orph.  Abslin.  IV,  p.  380  ;  pour  l’influence  des  oracles,  cf.  Ilerod.  1, 167  ;  V,  114  ; 
V1I>  117  ’  Paus-  I,  32;  Ael.  Hist.  ant.  III,  20;  Plut.  Cleom.  19  ;  Athenag.  Légat.  12  ; 
Coi  p.  inscr.  gr.  I,  p.  887  etc.  — 2  Pour  ce  dernier  point,  cf.  Hild,  Étude  sur  les  Dé- 
,nons<  P-  - 1 0  sq .  ;  Zellcr,  Philos,  des  Grecs, 1, 56  sq.(trad.  franc,  de  Boutroux). —  3Serv. 
Atn.  I,  196  ;  Haros,  vir  fortis,  semideus,  plus  ab  hominè  habens  ;  et  VI,  129  où  le 
commentateur  distingue  trois  classes  d’hommes  divinisés  :  quos  diligit  Jupiter... 
quos  pi udentia  sublevat...  quos  a  diis  genitos  (poeta)  dicit  ;  et  il  dit  de  ces  derniers: 
coi  poribus  se  infundebant  potestates  supernae  ;  unde  Heroes  procreabantur.  —  4  Cf. 
"  clcker,  Griech.  Goetlerlehre,  III,  p.  232  sq.  ;  Preller,  Griech.  Myth.  II,  362  sq. 
(5  édit.).  •  S  Conu.  202  E;  cf.  Trophon.  ap.  Lucian.,  Pial.  Mort.  3  :  èij  «vOçuraou 
•  1  zcu  6S0'j  <rjv8e-ïov.  Eurip.  Uel.  1136.  —  6  Renan,  Éludes  d’ hist.  relig.  p.  40. 

Ilerod.  Il,  43  sq.  ;  Aristid.  I,  p.  49;  Diod.  Sic.  IV,  15;  cf.  Étude  sur  les  Démons, 


l’Altique,  célébrés  par  les  aèdes  et  imposés  à  la  vénéra- 
tiondeleur  milieu,  moins  par  le  souvenir  de  leurs  exploits 
réels  que  parla  glorification  littéraire  d  exploits  souvent 
imaginaires.  Le  propre  de  la  nature  des  héros  faisant 
d’eux,  suivant  la  définition  de  Platon,  les  intermédiaires 
entre  le  mortel  et  l’immortel  ([/.îtocçù  9v7)tou  xal  xOava- 
tou5),  on  peut  les  concevoir  aussi  bien  comme  des 
dieux  déchus  que  comme  des  hommes  glorifiés.  Les 
plus  éminents  et  peut-être  les  plus  anciens  d  entre  eux, 
je  veux  dire  Dionysos  et  Héraclès  °,  représentent  1  un  et 
l’autre  de  ces  types  ;  le  premier,  chez  Homère,  est  une 
divinité  descendue  de  son  rang,  un  Zeus  de  Nysa  qui 
s’est  rapproché  de  l’humanité,  et  qui,  plus  tard,  est  re¬ 
levé  par  l’essor  d’une  piété  nouvelle  7.  Héraclès,  comme 
lui  fils  d’une  femme  mortelle  unie  avec  Zeus,  est  rede¬ 
vable  à  ses  origines  d’accomplir  les  plus  merveilleux 
exploits  et  par  eux  d’être  vénéré  d’abord  comme  un 
mortel  divinisé,  finalement  comme  une  divinité  parmi 
les  Olympiens.  Cependant  les  dieux  déchus  sont,  dans  la 
sphère  des  héros,  d’assez  rares  exceptions  ;  du  moins 
dans  la  tradition,  les  traces  de  la  déchéance  ont  dis¬ 
paru  et  comme  la  notion  de  héros,  en  général,  fait  sura¬ 
bonder  l’idée  de  l’homme  élevé  au-dessus  de  sa  condi¬ 
tion,  les  héros  qui  le  sont  par  déchéance  nous  apparais¬ 
sent  eux-mêmes  comme  des  mortels  déifiés. 

Un  cas  spécial  est  celui  des  héros  qui  représentaient 
primitivement  la  qualité,  le  vocable  ou  la  fonction  d’un 
dieu,  qui  ont  incarné  ensuitecette  fonction  ou  ce  vocable 
à  titre  de  personnalités  distinctes  et  qui  sont  restés  hé¬ 
ros  comme  d’autres  sont  devenus  daemons  serviteurs  (tcsô- 
TroXot) ,  intimement  associés  au  culte  du  dieu  qui  leur  a 
donné  naissance.  Agamemnon  était  vénéré  à  Sparte  sous 
le  vocable  de  Zeus  Agamemnon8,  ce  qui  peut  signifier 
ou  que  le  roi  des  rois  obtenait  dans  le  Péloponnèse,  en 
qualité  de  héros,  les  honneurs  souverains,  ouque  le  nom 
d’Agamemnon  s’est  détaché  de  Zeus  pour  représenter 
une  personnalité  spéciale  devenue,  pour  cette  raison, 
héroïque  ;  il  existe  de  même  un  Zeus  Héraclès,  un  Zeus 
Trophonios,  etc.  °.  Il  y  a  d’ailleurs,  dans  le  même  ordre 
d’idées,  des  personnifications  qui  sont  honorées  comme 
héros  en  certains  lieux  et  comme  divinités  en  d’autres10. 

Héraclès  est  le  représentant  le  plus  complet,  le  plus 
expressif,  le  premier  peut-être  par  ordre  d'ancienneté, 
sûrement  le  plus  important  par  son  rôle  légendaire  et 
par  l’influence  que  sa  fable  a  exercée,  des  héros  sortis  de 
l’humanité  et  qui,  finalement,  sont  placés  au  rang  même 
des  dieux  [hercules].  L'Iliade  nous  le  présente  comme  un 
fils  mortel  de  Zeus,  poursuivi  par  la  haine  jalouse  de 
Héra,  qui  lui  fait  en  effet  rencontrer  la  mort.  Dans  Y  Odys¬ 
sée,  son  être  se  dédouble;  l’ombre  seule  est  aux  enfers, 
tandis  que  la  personnalité  réelle  trône,  dans  tout  l’éclat 
de  la  divinité,  parmi  les  Olympiens  qui  lui  ont  donné 
Hébé  pour  épouse11.  Le  souvenir  de  cette  origine  am- 

p.  119  sq.  Un  logographe,  antérieur  à  Hérodote,  Charon,  cite  l’héroïne  Lampsacè, 
élevée,  elle  aussi,  au  rang  de  déesse  ( Fragm .  6  des  Histor.  graec.  fragm.  de 
Millier,  I,  p.  33).  De  même  pour  Amphiaraiis,  Paus.  I,  34,  2.  — 8  Lycoplir.  Alex.  335, 
1124,  1369  ;  Clem.  Alex.  Protrep.  p.  32  P  ;  cf.  Hcrod.  VII,  159  ;  cf.  Dencken,  chez 
Rosclicr,  Loc.  cit.  p.  2448  ;  Ukcrt,  Ueber Daemonen,  Heroen  und  Genien,  p.  193,  n.  152 
et  1 53.  —  8  Paus.  IX,  39,40  ;  Suid.  s.  v.  Tçocpwvîov  ;  cf.  Sclioemann,  Griech.  Alterth.  II, 
336  sq.  —  10  Ainsi  Ménélas  et  Hélène,  dont  Isocrate,  Encom.  Hel.  63,  dit  qù’à  Sparte 
iis  reçoivent,  non  les  honneurs  spéciaux  réservés  aux  héros,  mais  le  culte  dû  aux  dieux  ; 
ainsi  Alabandos,  héros  éponyme  d'Alabanda,  au  sujet  duquel  Cicéron  nous  apprend 
que  les  habitants  de  cette  ville  le  vénéraient  plus  qu’aucune  divinité  (Nat.  deor.  III,  1). 
Cf.  Paus.  VIII,  2,  2  et  11,  26,  4  sq.;  Xenoph. Venat.  1,  6,  citant  divers  héros  élevés  au 
rang  de  dieux.  —H  11.  V,  381  sq.  ;  XVIII,  117  ;  Od.  XI,  601  sq.  ;  cf.  Pind.  Nem.  I,  69. 
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Eiguë  persiste  dans  le  culte  à  travers  les  siècles;  Héro¬ 
dote  remarque  encore  que  les  Grecs  ont  élevé  à  Héraclès 
deux  espèces  de  sanctuaires,  les  uns  où  ils  lui  sacrifient 
comme  à  un  dieu,  les  autres  où  ils  lui  offrent  les  hom¬ 
mages  spécialement  réservés  aux  héros1.  Le  caractère 
humain  de  sa  personnalité  se  manifeste  dans  les  épi¬ 
thètes  que  lui  décernent  ses  adorateurs  et  dans  l'idée 
qu'ils  se  font  de  son  action  sur  les  destinées  des  mortels. 
Il  nous  apparaît,  en  effet,  comme  associé  plus  intime¬ 
ment  qu'aucune  divinité  aux  épreuves  de  l’humanité, 
comme  détournant  les  fléaux,  sauvant  du  danger,  gui¬ 
dant  à  travers  les  routes  difficiles,  délivrant  la  terre  des 
monstres  qui  1  infestent  et  sa  patrie  propre  du  joug  d’Or- 
chomène,  dispensant  d’une  façon  immédiate,  ce  qui 
résume  tous  les  biens,  la  vertu  et  la  richesse2.  Ce  sont 
la  précisément  les  lonctions  et.  les  prérogatives  que  la 
piété  réserve  aux  héros  ;  et  la  popularité  d’Héraclès,  du¬ 
rant  la  période  obscure  qui  sépare  Hésiode  des  guerres 
Médiques,  explique  mieux  encore  que  toute  autre  consi¬ 
dération,  le  développement  à  cette  époque  de  l’idée  de 
héios.  Cette  popularité  nous  fait  comprendre  comment, 
en  Attique  surtout,  où  la  légende  d’Héraclès  s’amalgame 
avec  celle  de  1  hésée,  qui  est  aux  confins  de  l'histoire,  des 
personnalités  d'essence  purement  poétique  ont  pu  arri- 
M-i  a  une  réalité  nationale,  comment  la  glorification  par 
les  lettres  a  pu  aboutir  aux  pratiques  d’une  religion  nou¬ 
velle,  sortant  ainsi  qu’un  rameau  du  culte  des  dieux 
olympiques  3. 

Il  serait  trop  long  de  passer  ici  en  revue  toutes  les  figures 
héroïques  qui,  célébrées  par  les  épopées  locales,  se  soni 
élevées  peu  à  peu  du  domaine  de  la  vénération  poétique 
pour  entrer  dans  celui  du  culte.  Il  nous  suffira  de  cons¬ 
tater  que  la  destinée  idéale  d’Héraclès  à  Thèbes,  à  Argos, 
en  Attique,  en  Ëtolie,  en  Asie  Mineure,  fut  celle  d’Achille 
sur  les  rives  du  Pont-Euxin,  en  Thessalie,  à  Sparte4; 
celle  des  Atrides  à  Mycènes,  à  Sparte,  à  Thérapna,  à 
Amyclées  J  ;  celles  d  Ajax  Télamonien  à  Salamine,  celle 
de  I  hiloctète  dans  1  île  de  Lemnos,  celle  de  Diomède 
dans  nombre  de  localités  de  la  Grande  Grèce  et  même  de 
l’Italie  septentrionale,  celle  d’Ulysse  en  Arcadie,  celle 
d  Lnée  dans  la  Troade  d  abord,  puis  par  une  migration 
graduelle  de  son  nom  et  de  sa  légende  à  travers  les  îles, 
jusque  sur  les  côtes  du  Latium,  où  sa  légende  se  fond 
avec  celle  des  origines  de  Home  6.  Il  n’en  est  pas  un 
seul  des  héros  célébrés  par  les  poèmes  homériques,  puis 
par  les  cycliques,  qui  n  ait  ainsi  fondé  une  ou  plusieurs 
légendes  locales  ;  et  la  diffusion  même  de  leur  renommée 
n'est  pas  la  moindre  preuve  que  l’on  puisse  apporter  de 
la  popularité  de  ces  poètes  dans  toutes  les  parties  du 
monde  soumises  à  l’influence  de  la  civilisation  grecque. 
Non  seulement  les  héros  anciens  se  fixent  çà  et  là  avec 

1  Pind.  Ncm.  II,  44;  cf.  Isocr.  V,  13 2.—  2  Étude  sur  les  Démons ,  p.  130;  cf.  Anccd. 
de  Bekker,  433.  Hésiode,  Seul.  Her.  27,  1  appelle  àoîjç  âXx-r^ça.  —  3  Pour  Thésée,  héros 
national  des  Athéniens,  appelé  un  autre  Héraclès  (aUo;  oùto;  fH?a v.  Paraemiogr. 
gr.  I,p.  190;  cf.  Preller,  Gr.  Myth.  Il,  p.  285  sq. —  4  Koehler,  Mémoire  sur  les  îles 
et  lu  course  d’Achille  ( Mèm .  de  l’Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  X,  581-819);  0.  Mucl- 
ler,  Aegin.  p.  162,  avec  les  textes  cités,  pour  les  honneurs  qui  lui  sont  rendus  en 
qualité  de  Tiovrâo/r,;  ;  F.  Ravaisson,  Alonum.  grecs  relatifs  à  Achille ,  dans  les  Mèm.  de 
l  Acad,  des  Inscript.  XXXI V,  1895,  p.  309-352  ;  les  inscriptions,  Corp.  inscr.  gr.  II, 
p.  87,  n«  2076,  2077,  2080,  2096.  —  5  Paus.  III,  19,  9  ;  15,  3  ;  Herod.  VI,  G2.  Eschyle 
dans  les  Choeph.  pass.,  et  Sophocle  dans  YElectr.,  invoquent  Agamemnon  comme  un 
véritable  héros  ;  et.  supra,  note  8,  p.  141,  pour  Zeus  Agamemnon,  et  note  10  pour  Méné- 
las  et  Hélène  ;  il  y  avait  en  Laconie  une  fête  du  nom  d ' Heleneia  ;  voy.  l’article  helena, 
p.  56.  Paus.  I,  35,  2  et  pour  la  fête  des  Aïantées  à  Salamine,  Ilesych.  s.  v.  Ajax  est 
le  patron  d’une  tribu  attique.  Schol.  Pind.  Nem.  II,  19  ;  cf.  Soph.  Aj.  1144.  Pour  Ajax, 

111s  d  Oilée,  v.  Pind.  Ol.  IX,  1G5;  Paus.  III,  19, 11;  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  11.  Appien 


tout  le  prestige  qu’ils  doivent  à  la  littérature  nationale; 
mais  les  héros  de  création  plus  récente,  ceux  qui,  incon¬ 
nus  des  poètes  primitifs,  vivaient  un  peu  partout  dans 
I  imagination  des  foules,  sont  rattachés  aux  traditions 
les  plus  célèbres,  mêlés  après  coup  aux  exploits  chantés 
par  Homère  et  introduits  dans  les  généalogies  chantées 
par  Hésiode7. 

A  la  distance  où  nous  sommes  et  faute  de  documents 
qui  nous  permettent  de  préciser  la  filiation  de  ces 
légendes,  il  est  sans  doute  dificile  de  marquer  ce  qui  est 
le  pioduit  de  1  érudition  récente  et  ce  qui  appartient  au 
fonds  des  cultes  populaires;  mais  il  n’en  demeure  pas 
moins  constant  que  la  plupart  de  ces  personnalités 
héroïques  ont  eu  mieux  qu’une  existence  factice  ;  que  si 
la  poésie  a  contribué  à  faire  naître  leur  culte,  elle  n’y  a 
réussi  que  parce  qu’elle  les  a  trouvées  vivantes  dans  la 
vénération  nationale  8. 

A  l'époque  même  où  la  poésie  primitive  qui  a  créé  les 
héros  revêt,  grâce  à  la  philosophie  naissante  et  au  senti¬ 
ment  artistique,  une  expression  idéale,  les  poètes  savent 
encore,  le  cas  échéant,  transformer  un  personnage  his¬ 
torique,  à  qui  son  exotisme  donne  la  couleur  légendaire, 
en  héros  à  la  façon  des  anciens  temps.  En  évoquant 
Darius  dans  les  Perses  9,  avec  tout  l’appareil  du  culte 
héroïque  tel  qu’il  est  pratiqué  alors,  Eschyle  évite,  il  est 
vrai,  de  prononcer  le  nom  de  héros  ;  le  grand  roi  est  à 
plusieurs  reprises  appelé  Saîpunv,  ’nrooaqjuüv  et  dieu  natio¬ 
nal  des  Perses.  Il  y  a  là  ou  un  scrupule  de  piété  hellé¬ 
nique  qui  évite  de  confondre  un  roi  d’Asie  avec  les  pro¬ 
tecteurs  vénérés  auxquels  la  Grèce  est  redevable  de  son 
salut,  ou  un  souci  de  la  couleur  locale,  les  Perses 
n’ayant  jamais  pratiqué  pour  leur  compte  le  culte  des 
héros.  Mais  les  formes  mêmes  de  l’évocation,  le  rôle 
piété  par  le  poète  à  Darius,  l’intervention  moitié  prophé¬ 
tique,  moitié  secourable  du  roi  dans  le  désastre  de  sa 
race  et  de  son  peuple,  ne  laissent  point  de  doute  sur  les 
intentions  du  poète  ;  il  a  voulu  adaptera  l’action  de  son 
drame,  pour  en  marquer  la  signification  morale,  les 
idées  de  son  milieu  sur  la  participation  des  morts 
illustres  aux  destinées  des  vivants,  c’est-à-dire  mettre 
en  scène  un  héros. 

La  plupart  de  ces  héros  illustrés  par  la  poésie  ont  un 
caractère  politique  et  national  :  les  uns  appartiennent 
à  la  Grèce  tout  entière  10,  les  autres  ont  pour  fonction 
d  être  des  fondateurs  ou  des  colonisateurs,  spécialement 
vénérés  par  leurs  descendants  (xti’ctoci,  otxtffTocî) 11 ,  parfois 
des  protecteurs  éponymes,  c’est-à-dire  que  le  nom  de  la 
ville  fondée,  de  la  colonie  organisée,  du  pays  placé  sous 
une  protection  divine,  est  mis  en  rapport  avec  le  nom 
du  fondateur  ou  du  gardien  12.  Tantôt  il  est  visible  (l’in¬ 
troduction  relativement  récente  du  culte  des  héros  dans 

(Bel/.  Alithr.  Tl)  cite  un  autel  de  Philoctôte  ;  pour  Diomède,  v.  Preller,  II,  36G  et  pas- 
sim.  ;  sa  religion  en  Italie  chezStrab.  VI,  p.  294;Plin.IU,  26  etc.  Pour Énée,  notre  Lé¬ 
gende  d  Énée avant  Virgile ,  p.  17  sq.  :  la  légende  géographique,  avec  les  textes  cités. 

—  7  C’est  ainsi  que  Héraclès  voue  un  autel  à  Pélops  ;  Apollod.  II,  7,  2  ;  cf.  Pherecyd. 
chez  le  Schol.  Apoll.  Kliod.  IV,  1091  et.-lrp.I,  1048;  II,  835.  —  8  V.  Nitzsch,  Beilrâge 
-.10  Gesch.  der  ep.  Poesie ,  p.  19  sq.  La  poésie  a  eu  sur  les  légendes  héroïques  une 
action  de  classement  d’apparence  systématique,  parles  généalogies  d’abord,  puis  par 
les  localisations.  Cf.  Deneken,  Lexi/con,  p.  2462.  —  0  Acscli.  Pers.  623  sq.  ;  v.  surtout 
620  ;  632  ;  641  ;  71 1  etc.  Cf.  les  invocations  à  Agamemnon,  Choeph.  489.  V.  d’autre 
citations  chez  Naegelsbach,  Nachhom.  Theol.  VII,  §  22.  —  10  «6;  xocvou4t3v 

'EWévuv,  Aristid.  II,  p.  437.  —  H  pind.  Olymp.  Vil,  77;  Pyth.  V,  loi  ;  Herod.  I,  162; 

VI,  38;  Thuc.  11,71,  74;  IV,  87  ;  Aristoph.  Eq.  373  ;  Demoslh.  Corp.  p.  287;Xenoph. 
Cyr.  Il,  3,  2.  Appelés  yivixoî  chez  Ael.  Var.  hist.  H,  28;  Luc.  Eun.  II,  353;  Paus.  III, 

4,  1  ;  X,  34,  3  ;  I,  32,  4;  VII,  20,  2.  —  12  Paus.  VIII,  9,  2  ;  III,  20,  1  ;  III,  1^,  4;  X, 

4,  7  et  32,  6  ;  Ib.  9,  1  ;  38,  3  ;  cf.  Welcker,  Griech.  Goetterl.  III,  p.  271  sq. 
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la  religion  grecque  le  veut  ainsi)  que  le  nom  du  héros  a 
été,  par  abstraction  tiré  de  celui  d’un  pays,  d’une  nation, 
d’une  ville  ;  plus  rarement,  c’est  le  héros  qui  a  réelle¬ 
ment  donné  son  nom  aux  lieux  où  il  a  été  vénéré  :  ainsi 
Pélops,  objet  d'un  culte  sur  les  bords  de  l’Alphée,  pos¬ 
sédait  un  sanctuaire  à  Olympie  auprès  du  temple  de 
Zeus’.Ces  éponymes  sont  en  très  grand  nombre, comme 
on  peut  voir  par  le  seul  Pausanias,  qui  a  recueilli  leurs 
légendes  et  mentionné  leurs  temples  à  travers  la  Grèce. 
La  numismatique  est  une  ressource  précieuse  pour  en 
compléter  la  liste  :  un  chapitre  entier  d’Eckhel  est  con¬ 
sacré  à  passer  en  revue  ces  personnalités  héroïques 2 
figurant  sur  des  monnaies  de  provenance  variée,  et  le 
catalogue  s’en  est  allongé  depuis  lors  tant  par  la  décou¬ 
verte  de  types  nouveaux,  que  d’inscriptions  mentionnant 
des  jeux  et  des  sacrifices  en  l’honneur  d’ancêtres  et  de  fon¬ 
dateurs  héroïsés.  Si  la  fondation  des  cités,  illustres  à  la 
fois  parleur  haute  antiquité  et  par  leur  importance,  est 
réservée  le  plus  souvent  aux  dieux  olympiques  3,  on  peut 
dire  que  celle  des  villes  plus  récentes  et  d’importance 
moyenne  est  de  préférence  rapportée  à  des  héros.  Et, 
dans  ce  dernier  cas,  il  arrive  parfois  que  le  héros  épo¬ 
nyme.  sous  l’influence  de  la  vanité  nationale,  monte  en 
grade  et  obtient  peu  à  peu  des  honneurs  divins.  L’usage 
introduit  aux  temps  anciens  par  une  piété  naïve  fut 
plus  tard  exploité  par  l’adulation,  en  Asie  d’ahord,  où  un 
grand  nombre  de  villes  tirèrent  leur  nom  d’Alexandre, 
de  Séleucus,  etc.,  puis  dans  le  monde  romain,  qui  imita 
ces  procédés  d’apothéoses  [apotiiéosis4],  en  dénommant 
des  cités  d’après  les  empereurs  divinisés.  Il  arrivait 
alors  que  l’on  vénérât  tel  personnage  historique  comme 
un  fondateur,  quoique,  en  réalité,  la  fondation  de  la 
ville  qui  lui  décernait  ces  hommages  fut  bien  antérieure. 
C’est  ce  qui  eut  lieu  à  Sicyone,  où,  en  souvenir  de  Dé- 
métrius3  Antigone,  on  changea  en  Démétriade  le  nom 
de  la  ville,  où  l’on  institua  des  sacrifices  et  des  jeux 
annuels  en  l’honneur  de  ce  roi,  en  lui  décrétant  le  culte 
qui  convenait  à  un  fondateur.  Quant  aux  colonies,  elles 
prennent  le  plus  souvent  pour  protecteur  le  héros  épo¬ 
nyme  de  la  mère  patrie,  et  la  communauté  du  même  culte 
héroïque  consacre  la  filiation  d’origine  Ces  expres¬ 
sions  de  xx LCTTjç  ou  dVtxuTTTjç  n’ont  même  souvent,  dans  la 
littérature  et  dans  les  inscriptions,  que  la  valeur  d’un 
titre  honorifique.  Les  Romains  imitent  sur  ce  point  les 
Grecs,  même  sous  la  République  ;  c’est  par  cet  abus  du 
langage  que  Cicéron  put  être  appelé,  après  la  conjura¬ 
tion  de  Catilina,  paier  patriae  et  qu’il  se  chanta.lui-même 
comme  un  autre  Romulus,  sous  le  consulat  duquel 
Rome  eut  le  bonheur  de  naître  au  jour  :  O  fortunatam 
natam  me  comule  Romam 7.  Au  lieu  du  titre  d’otxKjTvjç  ou 
de  xtigtty|ç,  on  trouve  parfois  celui  d’àp^yéx^ç8,  les  uns 
et  les  autres  se  rencontrant  sur  les  monnaies  et  les  ins¬ 
criptions  latines,  sous  la  forme  de  conditor ,  fundator  ou 

1  Pind.  Olymp.  I,  90;  Paus.  V,  13,  12.  —  2  Doctr.  Num.  IV,  cl).  17,  p.  342. 

3  Callim.  Hymn.  ad  Apoll.  56  ;  cf.  Aristid.  ï,  p.  237  ;  et  les  textes  cités  par 
Spanlieim  à  1  occasion  du  passage  de  Callimaquc,  t.  I,  565.  ■ —  4  Cic.  Nat.  deor. 
III,  16;  Ven’.  11,  19;  Dio  Clu-ys.  Or.  33  et  39  (p.  23  et  155,  édit.  Reiske).  —  6  Diod. 
Sic.  XX,  102  ;  cf.  Quint.  Inst.  orat.  III,  7  :  Adferunt  laudem  liberi  parentibus,  urbes 
conditoribus.  G  Aristid.  1,  p.  271;  v.  l'inscription  des  Athéniens  en  l’honneur 
'  a^'‘en,  c^lez  Gruler,  p.  1078,  1,  et  les  témoignages  chez.  Eckhel,  Loc.  cit.  p.  346 

sq- ,  p.  .U&.  Apollon  est  appelé  xricrrru  sur  les  monnaies  d'Enna,  de  Tauromenium, 

1  f,iéraP°lis  ;  Dionysos  sur  des  monnaies  de  Bithynie  ;  Hercule  sur  celles  d'un  Irôs 
^ran  nonibre  de  villes  d’Asie  et  de  l’Italie  méridionale;  Romae  conditor  sur  une 
monnaie  de  Commode  ;  Hermès  est  appelé  de  même  fondateur  d’Amasia.  —  7  Pro 
Sest.  57,  121;  Att.  IX,  10,  3;  Jur.  VIII,  243;  Plin.  VII,  30,  31;  Plut.  Cic.  23. 


avec  la  mention  plus  simple  :  dedux[it )9,  qui  n’implique 
pas  nécessairement  la  notion  héroïque,  alors  qu’il  s  agit 
d’une  colonie. 

C’est  en  Attique,  ainsi  que  Welcker  et  d’autres  l’ont 
remarqué,  que  le  culte  des  héros  éponymes  a  pris  la 
plus  grande  extension  et  qu’il  a  revêtu  en  quelque  sorte 
une  forme  systématique,  dès  la  fin  du  vu0  siècle  l0. 
Car  c’est  en  ce  moment  que  Dracon  prescrit  d’associer 
dans  un  même  culte  les  dieux  et  les  héros  indigènes 
(èyyoïçiot),  de  les  honorer  tous  les  ans,  à  chacun  suivant 
ses  moyens,  en  leur  offrant  les  prémices  des  fruits  et  les 
gâteaux  sacrés  Solon  ordonne,  sous  les  peines  les 
plus  sévères,  de  respecter  les  tombes  ;  et  lui-même,  avant 
de  livrer  bataille  dans  Salamine,  se  conforme  à  l’oracle 
de  Delphes,  en  offrant  des  sacrifices  aux  héros  protec¬ 
teurs  de  l’île  IS.  Dès  lors  toutes  les  tribus,  toutes  les  phra¬ 
tries,  toutes  les  familles  (ysvéat)  sont  placées  sous  l’invo¬ 
cation  spéciale  d’un  héros13;  les  dèmes  eux-mêmes, 
parmi  lesquels  ces  familles  avaient  été  réparties, portaient 
le  nom  d’une  de  ces  divinités  inférieures  choisies  parmi 
celles  dont  l’organisation  nouvelle  avait  transplanté  au 
dehors  le  souvenir  et  le  culte.  Les  statues  des  héros 
éponymes  des  tribus  se  dressaient  devant  le  local  où 
s’assemblaient  les  Cinq  Cents  et  devant  le  Prytanée  au 
Céramique.  Strabon  compte  de  son  temps  174  héros 
éponymes  à  répartir  entre  les  diverses  subdivisions  poli¬ 
tiques  de  l’Attique  et  les  inscriptions  découvertes  de  nos 
jours  ont  encore  accru  ce  nombre11.  Sophocle  nomme 
le  héros  Colonos,  protecteur  du  bourg  de  ce  nom;  Simo- 
nide,  un  héros  Daedalos,  au  dème  de  Daedalide;  le  héros 
Marathon,  fils  d’Apollon,  devient  un  des  plus  célèbres, 
â  raison  du  rôle  qui  lui  échut  dans  la  guerre  contre  les 
Perses15.  Le  héros  Phalareus,  dont  le  xoanon  était 
sculpté  à  l’avant  des  navires,  était  redevable  de  sa  popu¬ 
larité  à  l’importance  toujours  croissante  de  la  marine 
athénienne  16.  Académus  est  le  protecteur  divin  des  jar¬ 
dins  et  du  gymnase  qui  lui  empruntèrent  son  nom. 
Rouzygès  présidait,  en  qualité  d’ancêtre,  à  la  caste  sacer¬ 
dotale  des  Boutades  ou  Étéoboutades,  comme  Hésychos 
à  celle  des  Hésychides  et  Eumolpos  à  celles  des  Eumol- 
pides  17.  Enfin  Thésée,  en  l’honneur  duquel  fut  élevé  par 
Cimon  le  sanctuaire  connu,  dont  la  religion  fit  un  lieu 
d’asile,  et  sous  l’invocation  duquel  furent  célébrées  des 
fêtes  durant  lesquelles  les  pauvres  étaient  nourris  aux 
frais  du  Trésor,  devint  le  héros  national  par  excellence 
(fig.  3117,  p.  1194)18.  A  ces  divers  témoignages  du  culte 
héroïque  dans  l’Attique,  il  faut  ajouter  celui  qui  con¬ 
cerne  les  tyrannicides  Harmodius  et  Aristogiton  ;  en 
mémoire  de  leur  exploit,  le  polémarque  leur  offre  des 
libations  mortuaires,  leurs  statues  en  airain  s’élèvent  sur 
l’Acropole  dès  avant  l’invasion  de  Xerxès  et  l’on  célèbre 
dans  les  repas,  par  un  chant  spécial,  le  courage  divin 
qui  leur  fit  délivrer  la  patrie  19. 

—  8  Quint.  Inst.  or.  IX,  4,  41  ;  Juv.  X,  122,  etc.  —  9  Paus.  X,  4,  7;  IV,  27  ;  Plut. 
Aristid.  11  ;  Piml.  Kem.  IV,  75;  VIII,  22;  Eckhel,  Loc.  cit.  p.  347.  —  10  Griech. 
Goetterlehre,  111,  p.  262;  cf.  Ukert,  Op.  cit.  p.  180  sq.  — 11  Porphyr.  Abslin.  IV, 
p.  380.  — 12  Cic.  Leg .  Il,  26  ;  Plut.  Sol.  9.  —  13  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  II,  p.  650 
sq.  ;  Jul.  Poil.  VIII,  110  ;  Demosth.  Epit.  3-27  sq.  ;  Paus.  I,  5,  2  ;  X,  10,  1. 

—  14  Sti-ab.  VII,  p.  321.  —  16  Oed.  Col.  59  ;  Simon,  dans  les  Lyr.  gr.  II,  1 1 13  ;  Scbol. 
Arisloph.  Ran.  386.  — 16  Clem.  Alex.  Protr.  II,  2,  40.  —  17  Diog.  Laert.  III,  7  ;  Plut. 
Thés.  32  ;  Aristot.  ap.  Serv.  Georg.  I,  19;'Schol.  II.  XVIII,  2  et  les  lexicographes  , 
Scbol.  Oed.  Col.  489  ;  Paus.  I,  38  ;  cf.  les  articles  eumolpidai  et  hesychidai.  —  18  Eurip. 
Herc.  Fur.  310sq.  ;  Hesych.  s.  v.  ;  cf.  Ross,  Theseion ,  p.  26  sq.  —  19  Dem.  Légat , 
p.  431;  Poil.  Onom.  VIII,  9,  4;  Aristoph.  Achar.  980;  1093  ;  Yesp.  1225;  Suidas, 
s.  v.  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Alhen.  XV,  50,  p.  695. 
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Les  invasions  des  Perses  et  l’heureuse  issue  des  com¬ 
bats  livrés  pour  l’indépendance,  surexcitant  au  plus  liant 
point  la  piété  des  Grecs,  profitèrent  surtout  au  culte  des 
héros1.  Comme  ceux-ci  étaient  avant  tout  des  divinités 
localisées,  mêlées  par  une  action  immédiate  aux  intérêts 
des  pays  qui  leur  rendent  hommage  (oixVjTopsç) 2,  c’est 
à  leur  influence,  plus  qu’à  celle  des  dieux,  que  le  senti¬ 
ment  public  rapporta  les  événements  extraordinaires.  La 
victoire,  en  apparence  illogique,  incroyable,  de  la  Grèce 
sui  toutes  les  forces  de  1  Asie,  était  considérée  comme 
l’œuvre  des  puissances  surnaturelles  où  les  héros  avaient 
la  meilleure  part  :  «  Ce  n’est  pas  nous,  mais  les  dieux  et 
les  héros,  qui  ont  accompli  ces  exploits  »,  déclare  Thémis- 
tocle  -  au  lendemain  des  événements  et  les  ambassa¬ 
deurs  athéniens  lont  la  même  profession  de  foi  auprès 
des  alliés.  N’a-t-on  pas  vu,  à  la  bataille  de  Marathon,  un 
guerrier  mystérieux  qui,  armé  d’un  soc  de  charrue,  mas¬ 
sacrait  les  Perses  par  centaines  ?  Ce  personnage  est 
Lchetlos,  le  héros  laboureur  que  l’on  vénérait  dans  ce 
bourg  ,  Aesopos  a  lutté  de  même  avec  Léonidas  aux 
Thermopyles;  les  Aeacides  ont  été  vus  durant  la  bataille 
de  Salami  ne,  sous  la  figure  d’hommes  armés  étendant 
la  main,  en  signe  de  protection,  sur  les  trirèmes 
grecques0;  la  veille  de  l’action,  dans  la  plaine  thria- 
sienne,  on  entendit  passer  dans  les  airs  le  cortège  mys¬ 
térieux  d’Iacchos  qui,  sortant  d’Éleusis,  portait  à  la  flotte 
le  gage  de  sa  victoire;  puis,  au  plus  fort  de  la  bataille, 
on  vit  une  figure  de  femme  parcourir  les  rangs  des  Grecs 
et  les  animer  contre  les  Perses6.  De  même,  ce  furent 
les  héros  indigènes  de  Delphes  qui  mirent  en  fuite  Xerxès, 
alors  qu’il  allait  violer  le  sanctuaire  d’Apollon1.  Invo¬ 
qués  dans  le  danger  et  s’étant  montrés  secourables  à 
leurs  nationaux,  quoi  détonnant  que  les  héros  aient 
provoqué  ensuite  les  témoignages  d’une  piété  enthou¬ 
siaste?  Et  l’on  ne  se  borna  pas  à  célébrer  les  protec¬ 
teurs  héréditaires,  ceux  dont  le  nom  était  associé  depuis 
longtemps  aux  destinées  des  pays  où  le  sang  coula  pour 
l’indépendance;  mais  on  glorifia,  en  les  élevant  eux  aussi 
à  la  dignité  de  héros,  ceux  des  combattants  qui  avaient 
le  mieux  mérité  de  la  patrie  ;  ce  fut  le  cas  des  guerriers 
tombés  à  Platées8,  en  l’honneur  desquels  fut  instituée 
une  cérémonie  annuelle,  dont  tous  les  détails  sont  em¬ 
pruntés  au  rituel  du  culte  héroïque  ;  nous  avons  là  le 
premier  exemple  de  l’héroïsation  publique  accordée  aux 
hommes  éminents,  en  raison  de  leurs  services. 

Le  culte  des  héros  dont  nous  venons  de  parler  a  un 
caractère  éminemment  national  ;  quoique  chacun  d’eux, 
envisagé  isolément,  ait  surtout  pris  racine  dans  une  partie 
déterminée  de  la  Grèce,  parce  qu’il  y  était  né,  ou  par  la 
tradition  légendaire  ou  par  la  réalité  historique,  on  peut 
dire  que  les  uns,  sortis  des  œuvres  poétiques  qui  furent 
le  patrimoine  commun  de  tous  les  Grecs,  les  autres 
ayant  présidé  aux  grands  épisodes  de  la  vie  nationale, 
tous  ensemble,  étaient  ou  vénérés  dans  les  lieux  les  plus 
distants  ou  adorés  par  tous  les  Grecs,  sans  distinction, 

1  Ukert,  Op.  cit.  p.  180;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  111.  p.  289.  —  2  Xenopli . 
Cyr.  111,  3,  21  :  ï.joje;  yîî?  MrjSîaç  otaq-topE;  *cct  xtjSepove;.  —  3  Herod.  VIII, 

1 09  ;  10.  4  Paus.  I,  32,  4  ;  15,  4.  —  B  Schol.  Aristoph.  Vesp.  1251  ;  Av.  470  ; 

Herod.  VIII,  04,  84;  lb.  143  ;  cf.  Plut.  Them.  15;  Philostr.  Her.  19,  p.  743  et 
Vt7.  Sopb.  Il,  1,540.  — 0  Herod.  VIII,  05  et  84;  Scliol.  Arislopli.  Nnb.  302;  Plut. 
Them.  15;  Paus.  I,  53,7.  —7  Herod.  VIII,  35;  cf.  Diod.  Sic.  XI,  14;  Just.  II,  12. 

—  8  Plut.  Aristid.  21.  De  même  pour  les  guerriers  de  Marathon,  Paus.  I,  32,  5. 

—  9  Aristid.  II,  p.  437.  —  10  Ainsi  le  Parnasse,  Paus.  X,  9,  1  ;  la  plaine  d'Égialée, 

Ib.  IX,  9,  2;  19;  2,  le  héros  Lacédaemou  est  fils  de  Taygcle,  Ib.  III,  20, 1  etc.  ;  cf.  Dene- 
ken  chez  Roscher,  Lexilcon,p.  2473.—  H  Tertull.  Nat.  Il,  11.  V.  cenius,  II,  p.  1488. 


au  berceau  même  où  s’était,  de  préférence,  fixé  leur 
culte1.  Mais  si  l’on  regarde  au  nombre,  ce  fut  là  le 
moindre  contingent  de  l’immense  phalange  des  héros: 
nous  en  avons  déjà  cité  qui  étaient  les  protecteurs  atti¬ 
trés  d’une  bourgade,  d’autres  étaient  attachés  à  tel  acci¬ 
dent  géographique,  montagne,  fleuve,  île,  récif  ou  golfe  ; 
la  vénération  même  des  fleuves  et  des  sources  [flumina, 
fons]  devient  une  variété  du  culte  héroïque  ;  il  en  est 
qui  ne  sortaient  pas  de  l’intimité  d’une  famille.  Les%cosç 
Ttarptooi  des  Grecs  ressemblent  aux  Lares  des  Latins  ou 
a  certaines  catégories  de  Génies  en  ce  qu’ils  sont  comme 
eux  des  gardiens  du  foyer10;  mais  tandis  que,  dans  la 
religion  romaine,  les  esprits  qui  incarnent  la  perpétuité 
de  la  famille  et  de  la  race  sont  de  nature  subtile  et 
^  ague  [timbras  incorporâtes  inanimales  et  nomina  de  rebus u ), 
ceux  du  culte  grec  ont,  comme  les  dieux  eux-mêmes,  un 
relief  personnel  et  des  contours  arrêtés.  Le  Panthéon 
héroïque  des  Grecs  est  conçu  à  l’image  du  Panthéon 
divin;  il  est  par  excellence  une  riche  matière  pour  l’art 
comme  pour  la  poésie.  Il  est  aussi,  tout  au  moins  au 
temps  de  sa  faveur  idéale,  une  ressource  admirable 
pour  le  développement  du  sentiment  moral  et  patriotique 
fondé  surll’idée  religieuse.  Et  comme  les  manifestations 
de  cette  piété  ne  sont  asservies  à  aucun  dogme  ni  limi¬ 
tées  par  aucune  autorité,  soit  sacerdotale,  soit  poli¬ 
tique12,  elles  ont  pris  à  travers  toute  la  Grèce  une 
variété  et  un  pittoresque  extraordinaire  :  le  culte  des 
saints  dans  la  religion  chrétienne,  qui  en  est  d’ailleurs 
sorti,  ne  nous  en  donne  même  qu’une  image  affaiblie. 

J’ai  mentionné  déjà  les  héros  auxquels  les  grandes 
familles  sacerdotales  faisaient  remonter  leurs  fonctions, 
les  considérant  à  la  lois  comme  des  ancêtres  et  comme 
les  fondateurs  du  culte  auquel  elles  présidaient.  Il  y  a  de 
meme  des  héros  qui  sont  au  point  de  départ  de  cer¬ 
taines  institutions  de  divination  :  tel  Mélampus,  prêtre 
d’Apollon,  à  Pylos,  auquel  se  rattachaient  les  Mélampo- 
dides13.  Les  Talthybiades,  à  Sparte,  prétendaient  des¬ 
cendre  de  Talthybios,  héraut  homérique,  et  tenir  de 
lui  par  droit  sacré  d’héritage,  leurs  prérogatives  à  la  fois 
politiques  et  religieuses1'*.  C’est  à  Sparte  d’ailleurs,  s’il 
faut  en  croire  un  passage  curieux  d’Hérodote,  que  le 
culte  héroïque  établissait  un  lien  idéal  entre  les  membres 
d’une  profession,  laquelle  n’avait  pas  nécessairement  un 
caractère  relevé;  la  fonction  se  transmettait  de  père  en 
fils,  non  seulement  chez  les  hérauts  publics,  mais  chez 
les  joueurs  de  flûte  et  les  cuisiniers 16  ;  les  boulangers  y 
avaient  pour  patron  Matton,  les  cuisiniers  Kéraon  ; 
Athènes  connaissait  un  héros  Kéramos,  patron  des  potiers  ; 
Lykos  y  était  celui  des  tribunaux,  Stéphanéphoros  prési¬ 
dait  à  la  frappe  de  la  monnaie,  Kyamitès  au  marché  aux 
fèves.  Chez  lesTroyens,  on  vénérait  un  héros  Daïtas,  que 
nous  retrouvons  à  Sparte  sous  le  nom  de  Daïton,  comme 
présidant  aux  repas10. 

Mais  c  est  surtout  dans  les  professions  que  nous  appe¬ 
lons  libérales,  celles  qui  mettent  en  œuvre  les  qualités 

— 12  Platon,  Leg.  X,  p.  910,  réclame  des  lois,  regardant  comme  un  danger  public  ce  droit 
de  xex-crjtrOat  OeSv  èv  tSi«t;  o’Puat;  ïeç*.  Les  poètes  comiques  sont  peu  favorables  au  dé¬ 
veloppement  excessif  du  culte  des  héros  ;  il  existait  une  comédie  d’Aristophane,  He- 
roes,  où  ce  culte  était  pris  à  partie,  v.  Meineke,  II,  1068.  Cf.  le  fragm.  des  Tagenistae , 
chez  Dind.  p.  185,  les  plaisanteries  de  Trygée  sur  la  destinée  des  âmes,  Pax,  827  sq. 
et  un  fragment  analogue,  chez  Meineke,  II,  1 148,  sur  les  honneurs  rendus  aux  morts. 

13  Paus.  1, 44,  7 et  8.  Calchas,  Mopsus,  Amphilochus,  Amphiaraus,  Trophonius,  d’au¬ 
tres  illustrations  encore  de  la  divination  obtinrent  les  honneurs  héroïques  ;  cf.  Bouché- 
Leclercq,  Divination,  III,  315sq.  —14  Paus.  111,  12,  6;  VII,  24;  Herod.  VII,  134,  137. 

—  la  Herod.  \  I,  00.  —  *r>  Atlien.  IV,  p.  173  et  II,  39;  Paus.  I,  3,  1  ;  Harpocrat.  s.  v. 
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de  l’intelligence,  que  l’on  aimait  à  se  placer  sous  l’invo¬ 
cation  d’un  héros  fondateur.  Les  poètes  légendaires 
comme  Orphée  et  Linos,  les  grands  épiques  comme  Ho¬ 
mère  et  Hésiode,  d’autres  encore  dans  la  suite  comme 
Archiloque,  Pindare,  Eschyle  et  Sophocle  furent  l’objet 
d’un  culte  héroïque1.  Le  culte  rendu  à  ce  dernier  est 
particulièrement  digne  de  remarque,  car  il  fut  institué 
par  un  décret  des  Athéniens,  à  raison  de  la  grande  piété 
du  poète,  qui  avait  reçu  de  la  part  des  dieux,  d’Héraclès 
notamment  et  d’Asclépios,  les  plus  insignes  faveurs2. 
L’un  lui  avait  indiqué  en  songe  où  était  une  couronne 
d’or  qui  avait  été  dérobée  sur  l’Acropole,  d’où  l’institu¬ 
tion  par  lui  d’un  culte  de  Héraclès  Mtjvuttjç  ;  l’autre  lui 
était  apparu  pour  lui  commander  un  Péan  et  avait  reçu 
dans  sa  maison  un  culte  intime  à  titre  de  Oeoç  ira TfSoç3. 
Quand  Sophocle  mourut,  les  Athéniens  lui  décernèrent 
les  honneurs  héroïques,  avec  le  vocable  de  Aeljùov,  en 
souvenir  de  l’hospitalité  pieuse  qu’il  avait  accordée  au 
dieu  *.  De  son  vivant  d’ailleurs  il  avait  lui-même  formé 
un  thiase  de  gens  instruits  (I/.  7r£uai8eug.évwv),  qu’il  avait 
sans  doute  placé  sous  l’invocation  d’Asclépios,  son  dieu 
familial.  Il  existait  de  même  à  Géla  une  association  d’ac¬ 
teurs  qui  se  réunissaient  au  tombeau  même  d’Eschyle 
pour  y  célébrer  à  date  fixe  un  culte  héroïque6. 

Un  bas-relief  provenant  du  Pirée,  aujourd’hui  au  mu¬ 
sée  du  Louvre,  est  le  meilleur  commentaire  de  ces  anec¬ 
dotes  relatives  à  l’héroïsation  des  deux  grands  tra¬ 
giques  ;  il  nous  montre  l’entrée  de  Dionysos,  patron 
divin  de  l’art  dramatique,  dans  la  maison  d’un  de  ses 
fidèles,  et  l’associant  par  un  culte  héroïque  à  sa  propre 


divinité,  comme  le  dit  une  inscription  trouvée  au  même 
lieu(fig.  3824).  On  ajustement  supposé  que  ce  bas-relief  a 
dû  orner  le  local  d’une  association  d’acteurs6.  Quant  aux 
honneurs  divins  décernés  à  Sophocle,  on  peut  conjectu- 

1  Athen.  IV,  p.  032  ;  Ilyg.  Il,  7;Con.  42,  45;  Paus.  IX,  29,  3;  Strab.  XIV,  p.  64G 
i  l  Welcker,  Kleine  Schriften,  VIII,  p.  284  sq.  et  I,  154.  Pour  les  poêles  les  plus 
récents,  Arist.  M et.  II,  23,  11  ;  Paus.  IX,  23,  2  cl  les  biographes.  —  2  Vit.  Sopli. 
F-  131,  édit.  Westermann  ;  Philostr.  Imag.  13,  p.  17  ;  Plut.  Num.  4,  16.  —  3  Vit 
Soph.  el  Hesyoh.  s.  v.  ;  cf.  Jvumanudes,  ’A9/,v.  5,  340,  et  Rheinisches  Muséum , 
1^77,  p.  ..18;  1 879,  p.  207  sq.  ;  Corp.  inscr.  ntt.  III,  add.  171  g,  et  Deneken  ap. 
Koscher,  Loc.  cit.  p.  2530  sq.  —  4  Etym.  magn.  s.  v.  —  0  Vit.  Soph.  p.  128; 
Schocmann,  Griech.  Alterlh.  Il,  543  ;  Vit.  Aescli.  121  ;  cf.  pour  Pindare  à  Tlièbos  et 
Corinne  à  Tanagra,  Paus.  IX,  23,  2;  pour  Archiloque,  Arist.  Ithet.  II,  23,  11. 

0  11  après  1  original  du  Louvre;  cf.  Roscher,  Lexi/con  der  Myth.  1,  p.  2539,  fig.  2  ; 
i  iederichs-VVolters,  n°  1848;  pour  l’interprétation  à  l’aide  d’inscriptions  et  de  ruines 
iioinees  au  môme  lieu,  Ephem.  archaeol.  1884,39  sq.;  Miltheil.  des  deutsch.  Instit. 
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rer,  par  un  vers  des  Grenouilles,  qu  ils  suivirent  de  près  la 
mort  du  poète,  ce  vers  lui  décernant  avec  insistance  une 
épithète  qui  devient  usuelle  sur  les  inscriptions  funé¬ 
raires  où  des  morts  sont  héroïsés  '.  La  légende  même 
qui  se  forma  autour  de  la  mémoire  de  Sophocle  confirme 
cette  manière  de  voir;  on  racontait,  en  eflct,  que  Diony¬ 
sos  apparut  à  Lysandre,  tandis  qu’il  assiégeait  Athènes, 
lui  ordonnant  de  suspendre  les  opérations  militaires 
pour  que  l’on  pût  ensevelir  «  la  nouvelle  Sirène  ». 

A  côté  des  poètes  héroïsés,  il  faut  citer  les  législateurs 
et  les  sages  comme  Lycurgue,  Chilon,  Bias,  Zaleucos  et 
Charondas  8.  Dioclès,  homme  d’Etat  énergique  et  intel¬ 
ligent  du  vc  siècle,  reçut  à  Syracuse  les  honneurs  divins, 
avec  un  temple  qui  fut  démoli  plus  tard  par  Denys'.  De 
même  les  médecins  transformés  en  thaumaturges  ;  la 
guérison  des  maladies  était  du  reste  considérée  comme 
la  prérogative  des  héros  en  général  ;  des  héros  épiques 
tels  que  Protésilaos,  dans  la  Chersonèse,  et  Hector,  dont 
les  ossements  étaient  venus  d'Ilion  à  Thèbes,  étaient 
vénérés  pour  leur  influence  curative10.  Mais  les  héros 
médecins  les  plus  célèbres  étaient  le  Scythe  Toxaris, 
venu  à  Athènes  avec  Anacharsis,  du  temps  de  Solon,  en 
l'honneur  duquel  sont  mentionnés  des  jeux  et  des  sacri¬ 
fices  mortuaires11  ;  Abaris  qui  avait  un  temple  à  Sparte, 
où  il  rendait  des  oracles  et  guérissait  par  des  procédés 
miraculeux12  ;  Aristomachos  à  qui  les  Athéniens  élevèrent 
un  sanctuaire  13  et  enfin  Hippocrate  qui,  au  témoignage 
de  Pline,  recevait  dans  la  Grèce  autant  d  honneurs  que 
Héraclès  lui-même.  Vénéré  publiquement  par  les  pa¬ 
tients  qui  recouraient  à  son  intervention  miraculeuse, 
il  était,  comme  de  juste,  le  patron  de  tous  ceux  qui  con¬ 
tinuaient  d’exercer  sa  profession.  Lucien  cite  en  raillant 
le  médecin  Antigonos  qui  entretenait  chez  lui,  prèsd  une 
statue  du  héros,  une  lampe  allumée  et  qui  lui  offrait 
annuellement  des  sacrifices11. 

Une  mention  spéciale,  parmi  les  héros  présidant  aux 
diverses  manifestations  de  la  vie  intellectuelle,  est  due 
aux  chefs  des  diverses  écoles  philosophiques  que  leurs 
disciples,  et  quelquefois  même  les  foules,  honorèrent 
d’un  véritable  culte  1S.  Démocrite  était  regardé  comme 
un  dieu  par  les  Abdéritains  ;  il  est  question  d’autels  en 
l’honneur  d’Anaxagore  et  même  d’un  temple  en  l’hon¬ 
neur  de  Socrate.  Aristote  éleva  un  autel  à  Platon  et  les 
Stagyrites  vouèrent  un  sanctuaire  à  Aristote  lui-même, 
parce  qu’il  avait  fait  rebâtir  leur  ville  par  Alexandre16. 
Nous  connaissons  par  le  testament  d’Épicure  [eika- 
distae]  l’usage  de  célébrer  la  mémoire  du  maître  par 
des  fêtes,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance.  La  pra¬ 
tique  des  èvaytcrgaTa  donne  à  ces  fêtes  toute  la  valeur 
d’un  culte  héroïque.  Le  souvenir  de  Platon  et  de  Socrate 
était  mis  en  rapport,  dans  les  jardins  d’Académos,  avec 
la  religion  des  Muses  et  d’Apollon;  et  dès  le  temps  de 
Speusippe,  le  tombeau  de  Platon,  situé  en  ce  lieu,  recevait, 

1884,  p.  279  et  288  sq.  Pour  une  autre  explication,  voy.  F.  Ravaisson,  Mon.  grecs 
relatifs  à  Achille,  daus  les  Mém.  de  l' Acad.  d.  Inscr.  1895,  p.  340  et  s.  — 7  Han.  82  : 
eJxoXoç  piv  IvOàS’,  EÎxoko;  S’èxeï.  Pour  celle  épithète  usitée  dans  le  culte  des  héros,  cf. 
Ephem.  arch.  1883,  150,  44  et  Furtwaengler,  Coll.  Sab.  I,  p.  33.  Ile  même,  sjpevVj;, 
Plut.  Rom.  28;  Paus.  IX,  39,  4  ;  Jahrb.  des  arch.  Inst.  1887,  29.  —  8  Vit.  Soph,. 
p.  130.  —  9  Paus.  III,  16,  4;  Diog.  Laert.  I,  78;  Clem.  Alex.  Strom.  I,  p.  303  ; 
Jambl.  Vit.  Pyth.  38;  Diod.  Sic.  XIII,  35.  —  10  Luc.  Deor.  Conc.  12  ;  Philostr.  lier. 
II,  15.  —  n  Hesych.  s.  v.  1«too;;  Dcmosth.  Cor.  270,  10  ;  Luc.  Scylh.  1  sq.  ;  cf.  Lo- 
beck,  Aglaoph.  II,  1 171  ;  cf.  Hermès ,  1885,  p.  4t  sq.  —  12  Strab.  XI,  p.  531.  —  13  De- 
moslh.  Légat,  p.  419;  Photius,  p.  75,  24. —  14  Plin.  Ilist.  nat.  VII,  37;  Luc.  Philops. 
21  ;  Vit.  Hippocr.  p.449sq.  —  16 Cf.  Welcker,  Griech.  Goetterl.  III,  p.  280.  —  10  Diog. 
Laert.  IX,  30;  Aol.  Var.  Ilist.  VIII,  19;  Vit.  Procl.  10;  Vit.  Arist.  (Ammonius). 

49 


HER 


—  146  — 


II  ER 


à  certains  jours,  les  libations  dues  aux  héros’.  Ces 
écoles  philosophiques  forment  d’ailleurs  de  véritables 
thiases  religieux  qui,  en  plus  de  leurs  maîtres  et  de  la 
divinité  des  Muses,  étaient  chargés  dans  certains  cas, 
comme  nos  communautés  religieuses,  de  perpétuer,  par 
la  religion,  le  souvenir  de  quelque  mort.  Antigone  Gona- 
tas  laisse  aux  écoles  d’Athènes  des  sommes  pour  célébrer 
tous  les  ans  les  // alcgoneia ,  en  l’honneur  de  son  fds  mort, 
Halcyoneus2  [tjjiasos]. 

Le  culte  des  héros  n  étant  que  la  forme  la  plus  relevée 
sous  laquelle  le  sentiment  religieux  pouvait  pratiquer  le 
respect  des  morts,  on  s’attend  h  ce  que,  par  une  consé¬ 
quence  logique  et  rapide,  il  s’étende  des  personnalités 
fabuleuses  ou  semi-historiques  aux  personnalités  réelles, 
non  plus  seulement  d’un  temps  reculé,  mais  de  tous  les 
temps  et  enfin  que  ses  applications,  de  publiques  et 
nationales  qu  elles  sont  d’abord,  se  fassent  insensible¬ 
ment  privées  et  purement  familiales. Cependant, en  Grèce, 
tes  aspirations  démocratiques  et  égalitaires  sont  telle¬ 
ment  vives,  il  y  a  un  tel  respect  pour  les  puissances  sur¬ 
naturelles  et  une  telle  subordination  de  l’individu  à 
1  idée  de  la  patrie,  qu’il  faut  une  période  assez  longue 
pour  que  les  honneurs  décernés  aux  morts  illustres  de  la 
légende  ou  do  l'histoire  lointaine  passent  à  ceux  de 
1  époque  contemporaine  ou  à  des  morts  sans  caractère 
historique  ou  politique3.  L’exemple  le  plus  ancien  est 
celui  de  Timésios  de  Clazomène,  fondateur  d’Abdère, 
que  les  habitants  de  Téos  vénéraient  à  titre  de  héros  dès 
le  milieu  du  vu®  siècle4.  Vient  ensuite  Miltiade,  fils  de 
Cypsélos,  dont  Hérodote  nous  dit  que  les  habitants  de  la 
Chersonèse  lui  font  des  sacrifices,  wç  vdjj.oç  otxtorvj,  célé¬ 
brant  en  son  honneur  des  jeux  gymniques  et  des  courses 
de  chevaux  5.  Artachaïès,  l’ingénieur  mède  qui,  au 
compte  de  Xerxès,  avait  percé  le  mont  Athos,  était  con¬ 
sidéré  comme  un  héros  par  la  ville  d’Akanthos  où  il  était 
mort  et  où  l’armée  perse  lui  avait  élevé  un  tombeau0.  Il 
n  y  a  plus  à  citer  dans  cet  ordre  d’idées  que  l’héroïsa- 
tion  de  Brasidas,  enseveli  dans  sa  victoire  d’Amphipolis, 
en  422  et  dont  le  culte  est  mentionné  par  Thucydide7. 
Quoique  les  guerres  Médiques  eussent  donné  une  impul¬ 
sion  si  vive  au  culte  des  héros  de  la  tradition  épique  et 
nationale,  il  convient  de  remarquer  qu’elles  introdui¬ 
sirent  à  peine  des  héros  nouveaux.  Les  actes  religieux 
célébrant  les  combattants  de  Platées  s’adressent  à  une 
collectivité  anonyme  et  sont  surtout  une  manifestation  de 
patriotisme8.  On  mentionne  toutefois  des  Léonideia,  jeux 
et  cérémonies  en  l’honneur  de  Léonidas  et  de  ses  com¬ 
pagnons;  mais  ils  sont  d’institution  bien  postérieure  à 
l’événement,  et  quand  le  poète  Simonide  dit  du  tombeau 
qui  leur  est  élevé  qu’il  est  un  autel  ((îtogàç  o’ô  t âcpoç),  il 
faut  voir  là  moins  une  définition  rituelle  qu’une  méta¬ 
phore  °.  Il  est  possible  cependant  que  des  rois  de  Sparte 
aient  été  après  leur  mort  l’objet  d'un  véritable  culte 
héroïque'0.  A  Athènes  même  nous  ne  trouvons  aucun 

l  Arist.  Rliet.  II,  33,  H  ;  Tim.  Fratjm.  p.  Cl  ;  Jambl.  Vit.  Pyth.  170;  Diog.  Laert. 
b  10>  11  ;  Vit.  Plat.  p.  18;  Tac.  Ann.  VI,  18  ;  Plin.  Bist.  nat.  VII,  53;  Tertull.  De 
anim.  Il,  44;  cf.  Zellcr,  Philos,  der  Griecli.  I,  p.873,  1.  —2  R  hem.  Mus.  1874,  25  sq.  ; 

<  t  l'inscription  chez  Kaibel,  Epigr.  781 .  —  3  Uenekcn,  Loc.  cit.  p.  2516  sq.  —  4  Ael. 
Var.  hist.  XII,  9,  3;  Herod.  I,  168.  —  6  Herod.  VI,  38.  —  0  JO.  Vil,  117.  —  7  Tliuc. 

V,  11.  8  plut.  Arist.  21  ;  Tliuc.  III,  58  ;  Paus.  IX,  2,  4.-SPiüs.  1)1, 14,  1  ;  Aul.Gell. 

III,  7  ;  C.  inscr.  gr.  1421,92  et  1427,  où  les  guerriers  sont  nommés  SJçiueç,  et  les  textes 
citùs  dans  Realencyclop.  de  Pauly,  IV,  p.  926.  Lie  même  pour  Pysandre,  Plut.  Lys. 

18;  Atlien.  XV,  52;  Brasidas,  chez  Tliuc.  V,  11  ;  Hcphostion,  Arr.  Exp.  Alex.  VII, 

14.  23  ;  Plut.  Alex.  75,  etc.  — 10  Herod.  VI,  58  jXenoph.  Resp.  Lac.  XV,  8;  Plut.  Lyc. 
ü  où  est  donné  à  ces  rois  le  tili  c  d'ànr^hat.—  H  Paus.  J,  32,  4.  —  12  Pnus.'  VI,  5.  3  I 


cas  d’héroïsation  historiquement  garanti  qui  soit  anté¬ 
rieur  au  ive  siècle,  et  les  honneurs  mêmes  rendus  avant 
ce  temps,  soit  aux  tyrannicides,  soit  aux  combattants  de 
Marathon,  n’ont  pris  que  plus  tard  la  forme  d’un  culte 
véritable”.  Tel  est  aussi  le  cas  d’un  certain  nombre 
d  athlètes  qui,  vainqueurs  dans  les  jeux  publics  et 
d’abord  honorés  d’une  statue,  furent  peu  à  peu  rede¬ 
vables  d’un  culte  à  l’existence  même  de  cette  statue,  qui 
devint,  dans  l’imagination  des  foules,  l’objet  de  quelque 
pieuse  légende.  Ainsi  Polydamas  dont  la  statue,  fondue 
par  Lysippe,  était  censée  guérir  de  la  fièvre  ;  ainsi  Eu- 
tbymos,  pugiliste  qui  triompha,  disait-on,  du  mauvais 
démon  a  Témésa  et  dont  la  statue,  dressée  à  Olympie, 
avait  été  frappée  de  la  foudre;  ainsi  Théagène  de  Thasos, 
dont  la  statue,  célèbre  encore  du  temps  de  Lucien,  pos¬ 
sédait  des  vertus  curatives  ;  ainsi  Oëbotas,  autre  athlète 
vénéré  à  Dymè,  en  Achaïe,  et  dont  le  culte  avait  été  mo¬ 
tivé  par  une  injustice  grave  qu’il  aurait  subie  et  qui  lui 
donnait  droit  à  une  réparation  divine  *2.  Les  Ségestains, 
de  même,  avaient  élevé  un  héroon  à  un  étranger,  le  plus 
bel  homme  de  son  temps,  assassiné  dans  leurs  murs;  et 
les  habitants  de  Naxos  à  une  femme,  Polycritè,  qui,  en 
inspirant  l’amour  au  général  ennemi,  avait  sauvé  sa  patrie, 
comme  Judith  avait  débarrassé  la  sienne  d’Holopherne  *3. 

Il  faut  mentionner  enfin,  parmi  ces  héros  de  circons¬ 
tance,  ceux  dont  Welcker  dit  justement  qu’ils  le  devin¬ 
rent  par  méprise,  soit  qu’ils  ne  représentent,  comme 
certains  démons,  que  la  personnification  de  quelque 
accident,  d’un  événement  heureux  ou  malheureux,  soit 
qu’ils  fussent  l’incarnation  d’une  qualité  du  corps  et  de 
l’intelligence14.  De  cette  catégorie  est  le  héros  Gardien 
des  remparts  ( Teichophylax ),  nommé  par  Hésychius  ;  le 
héros  Phylakos  qui,  au  témoignage  de  Pausanias,  avait 
un  héroon  à  Delphes,  auprès  du  sanctuaire  d’Athéna 
Pronoïa  et  à  côté  duquel  Hérodote  mentionne  le  héros 
Autonoos’5.  De  même  les  Romains,  au  plus  fort  de  la 
deuxième  guerre  Punique,  vouèrent  un  temple  à  Mens  en 
même  temps  qu’à  Vénus  Érycine16.  A  Psophis,  nous 
rencontrons  les  héros  Promachos  et  Ëchephron;  à  Pla¬ 
tées,  les  héros  Androkratès  et  Démokratès  à  qui  la  Pythie 
aurait  ordonné  d’offrir  des  sacrifices'1.  Un  héros  singulier 
est  celui  que  vénéraient  à  Chios  les  esclaves  fugitifs  sous 
le  vocable  à' Euménès,  c’est-à-dire  le  bienveillant,  et  dont 
le  premier  nom  avait  été  Drimakos;  Athénée  raconte  en 
détail  sa  légende  assez  romanesque  d’après  Théo¬ 
pompe18.  Le  héros  Pédiokratès  sauva  les  Siciliens  d’une 
famine  ;  le  héros  Myiagros  partageait  avec  Zeus  Apo- 
myios  la  vertu  de  chasser  les  mouches;  le  héros  Sigélos 
personnifiait  le  silence  religieux  qui  était  de  mise  lors¬ 
qu’on  passait  auprès  des  tombes  ou  des  sanctuaires  hé¬ 
roïques  ’9.  Hérode  Atticus  préposa  à  la  garde  de  ses 
œuvres  d’art  un  héros  Polydeukès  et  vouait  à  sa  colère 
ceux  qui  se  seraient  permis  des  dégradations20. 

Ce  futl’influence  des  écoles  philosophiques  plus  encore 

et  4  ;  Suidjs,  s.  v.  HoXu$à|j.a;  ;  Diod.  Fragm.  18,  édit.  Westerm.  t.  II,  p.  G40  ;  Paus. 
VI,  G,  2  sq.  ;  Strab.  VI,  p.  255  ;  Ael.  Var.  hist.  VIII,  18  ;  Paus.  VI,  4,  2  sq,  ;  VI,  2  ;  15,  3  ; 
VI,  H,  2;  VII,  17,  3  et  6;  Luc.  Deor.  conc.  12.  Pour  Patldète  Cléomèdc,  sur  lequel  l’o¬ 
racle  de  Delphes  conclut  la  série  des  héros,  v.  Paus.  VI,  9,  3  ;cf.  Plut.  Rom.  28;  Atlien.  VI, 
88  ;  Plin.  Hist.  nat.V II,  152.  — 13  Herod.  V,  47  ;  Parthen.  9.  —  14  G  'iech.  Goettcrlehre , 
III,  p.  282s  q.  —  Paus.  X,  8,  4;  Herod.  VIII,  39  ;  Corp.  inscr.  gr.  2907.  —  16  T.  Liv. 
XXII,  10  ;  XXIII,  31  ;  Ov.  Fast.  VI,  241.  —  1?  Paus.  VIII,  24,  3  ;  Clem.  Al.  Protrep.  IL 
2,  j).  40.  —  18  Atlien.  VI,  p.  265  sq.  —  19  Welcker,  Anti/ce  Denhmaeler.  III,  p.  218  sq. 
avec  les  textes  cités  ;  Paus.V,  14,  2;  Plin.  Hist.  nat.  XXIX,  106;Aelian,  Nat.  animal. 
v,  17  ;  Alciphr.  Ep.  III,  58  ;  Mcincke,  Com.  Fragm.  II,  p.  429,fr/2.  —  20  Philoslr.  Vit. 
Soph.  p.  241,  558  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  810;  813-818;  1418  ;  Kaibel,  Epigr.  10G. 
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que  l’évolution  des  idées  religieuses,  qui  peu  à  peu  con¬ 
duisit  à  la  conception  des  héros  privés  et  fit  de  l’héroï- 
salion  une  forme  nouvelle  du  culte  des  morts,  quels 
qu’ils  fussent.  Ross  remarque  avec  raison  que  les  plus 
anciens  exemples  de  ce  genre  se  rencontrent  dans  des 
îles  peuplées  par  des  Doriens,  où  le  gouvernement  avait 
un  caractère  aristocratique,  à  Théra,  à  Anaphè;  qu’ils 
sont  plus  rares  dans  les  îles  de  population  attique  et 
ionnienne  comme  Amorgos,  plus  fréquents  chez  les 
Béotiens  dont  les  stèles  nous  offrent  l’image  des  morts 
placés  auprès  d’un  cheval,  avec  l’inscription  :  -qpojç 
/atpe ;  tout  à  fait  exceptionnels  chez  les  Attiques  propre¬ 
ment  dits  et  d’origine  relativement  récente1.  C’est  file 
de  Théra,  où  florissait  l’antique  famille  des  Aegides  et 
où  le  culte  des  héros  nationaux  et  épiques  remonte  à 
une  respectable  antiquité,  qui  nous  offre  le  premier 
témoignage  épigraphique,  constatant  de  la  façon  la  plus 
explicite  un  culte  de  héros  privés2.  Ce  témoignage  est 
de  la  fin  du  ni0  ou  du  commencement  du  11e  siècle 
avant  notre  ère;  l'auteur  de  l’inscription  est  une  certaine 
Épictéta,  épouse  de  Phénix  et  mère  de  deux  fils,  Andra- 
goras  et  Cratésilochos,  qui  tous  trois  sont  morts,  l’un 
des  fils  avant  le  père.  Celui-ci  avait  commencé  d’édifier 
pour  lui  un  sanctuaire,  placé  sous  la  divinité  des  Muses 
(Mouffeîov)  ;  quand  il  fut  mort  lui-même,  et  son  second 
fils  après  lui,  Épictéta  y  plaça  des  statues  représentant 
les  trois  personnages  et,  en  plus,  des  bas-reliefs  (Çû a) 
pour  orner  les  chapelles  (vjpcpa).  Une  fondation  de 
3000  drachmes  était  destinée  à  l’entretien  du  sanctuaire 
et  à  la  célébration  des  anniversaires.  Épictéta  constitua 
une  association  qui  avait  à  perpétuité  la  charge  du  culte 
et  remit  à  sa  fille  Épiteleia  le  soin  d’exécuter  le  testa¬ 
ment.  Le  fils  de  cette  dernière  est  désigné  pour  être  le 
prêtre  des  Muses  à  la  fois  et  des  héros  ;  l’association  est 
tenue  de  se  réunir  une  fois  par  an,  au  mois  Delphinios, 
pour  recevoir  les  sommes  convenues  et  déléguer  trois 
sacrificateurs;  l’un  devait  sacrifier  le  19  du  mois,  en 
l’honneur desMuses  ;  le  second, au  poursuivant,  en  l’hon¬ 
neur  des  deux  époux,  Phénix  et  Épictéta;  le  troisième, 
un  jour  après,  aux  deux  fils  défunts;  suit  une  longue 
liste  de  parents  qui  font  partie  de  l’association  et  qui  ont 
droit  de  participer  au  culte  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Le  Mouséion  et  ses  dépendances  sont  inalié- 
lables  ;  rien  ne  doit  être  changé  à  la  construction,  sous 
la  réserve  qu’on  y  pourra  ajouter  un  portique.  Les  des¬ 
cendants  d’Épiteleia,  seule  survivante  de  la  famille,  y 
pourront  contracter  mariage,  mais  tout  autre  acte  y  est 
interdit  et  l’association  a  pour  mission  de  veiller  à  l’exé¬ 
cution  des  clauses  testamentaires.  Au  repas  qui  fait  par¬ 
tie  de  la  fête  annuelle,  la  première  libation  est  pour  les 
Muses,  les  autres  pour  les  quatre  héros  de  la  famille; 
l’inscription  mentionne  les  offrandes  diverses  et  en  règle 
la  distribution  parmi  les  assistants;  d’autres  détails 
sont  relatifs  aux  statues  et  permettent  d’en  conjecturer 

1  Koss,  lieisc,  II,  18  ;  cf.  Deueken,  ap.  Roscher,  Loc.  cit.  p.  2548  sq.  :  et  entre  autres 

les  inscriptions,  Corp.  inscr.  ÿr.24G7  à  2474,  2480  e.  Pour  le  surplus,  v.  le  catalogue 
à  peu  près  complet  dressé  par  Deneken,  Loc.  cit.  —  2  Au  Musée  lapidaire  de  Vé¬ 

rone;  voy.  Corp.  inscr.  gr.  2448,  et  Hermès ,  1888,  p.  289  sq.  qui  rectifie  et  complète 
la  dissertation  de  Boeckh,  Op.  cit.  II,  p.  369.  —  3  Ross,  Inscr.  graec.  ined.  II,  198. 

4  Foucart,  Associât,  relig.  230,  49;  cf.  233,  56  ;  Mittheilungen  des  athen. 

Inst.  111,  p.  299;Ross.  Op.  cit.  p.  311;  Corp.  inscr.  gr.  1134.  — 5  ’AOr.atov,  1878, 

6  ;  Ileuzey,  Acad,  des  Inscript.  1868,  p.  249  sq.  ;  cf.  Ibid.  223  et  Mission  ar- 

chéol.  de  Macéd.  p.  156.  Testament  de  Diomédon  de  Cos,  ap.  Ross,  Op.  cit.  p.  36 

sq.  ,  Foucart,  Op.  cit.  203  ;  cf.  Corp .  inscr.  ait.  II,  630  ;  III,  Z,  46  et  Mittheil.  II, 

151.-6  Corp .  insçr.  gr.  I,  2471  ;  1956  ;  1792,  1728,  1723  ;  2465-70  ;  Ross,  Inscr . 


les  emplacements  respectifs,  le  père  occupant  la  place 
d’honneur  et  la  mère  obtenant  une  chapelle  à  part  où 
elle  figure  entre  ses  deux  fils. 

De  la  même  île  de  Théra  provient  une  incription  où  une 
mère  fait  une  fondation  par  testament  pour  des  sacrifices 
à  sonintention  età  celle  de  sa  fille  3.Ces  cultes  sont  géné¬ 
ralement  confiés  ou  à  des  associations  spéciales  (tüvoooç, 
xoivbv  7|pwa<TTt5v,  vjpoïarav)  ou  à  des  associations  déjà 
existantes4  ;  sur  un  sarcophage  de  Thrace,  un  père  laisse 
aux  thiasolae  de  Bacchus  Tasibastenus  une  somme  pour 
que  tous  les  ans,  aux  rosalia,  fête  en  l’honneur  des  morts 
dans  le  monde  romain,  on  célébré  sa  mémoire  et  celle 
de  son  fils.  Dans  l’île  de  Cos,  un  personnage  héroïsé  est 
vénéré  de  concert  avec  les  Moirae,  comme  la  famille 
d’Ëpictéta  l'est  en  compagnie  des  Muses.  Enfin  des  ins¬ 
criptions  originaires  de  l’Attique  et  datant  du  icr  siècle 
avant  notre  ère  font  mention,  ici  d’un  xoivôv  T)pa>ï<mov, 
ailleurs  d’un  culte  dont  la  nature  spéciale  est  exprimée 
par  le  verbe  :  -/jpwïÇeiv,  àcprjpün'^stv Sur  les  tombes 
grecques,  les  expressions  de  Tjpeoç  /yxtoe,  1  invocation 
ÿjpcoç  xpr^TÈ  yjxï pe,  sont  loin  d’ètre  aussi  fréquentes  que 
chez  les  Romains,  la  formule  devenue  banale  :  D.  M. 

( divis  Manibus );  mais  elle  a  tout  à  fait  le  même  sens. 
Sans  être  toujours  la  manifestation  d’un  culte  au  sens  vé¬ 
ritable,  elle  témoigne  d’une  certaine  foi  dans  l’immorta¬ 
lité  de  lame  humaine  et  dans  une  existence  privilégiée, 
tout  au  moins  pour  les  plus  éminents  ou  les  plus  chers, 
après  la  mort1 6’.  Le  vocable  de  vjpco;  est  alors  analogue  à 
celui  de  p.ay.aptTTjç,  dont  eûoatpuov  et  meme  oatjzovtoç  sont 
des  synonymes.  Un  passage  des  Tagcnistae  d’Aristophane 
mentionne  ce  culte  nouveau,  peut-être  avec  des  inten¬ 
tions  satiriques;  il  existait  d’ailleurs  du  même  poète  une 
comédie  des  Heroes  qui,  si  l’on  se  rapporte  aux  ten¬ 
dances  religieuses  d’Aristophane,  ne  pouvait  avoir  pour 
but  que  de  censurer7.  Une  fois  sorties  du  domaine  natio¬ 
nal  et  patriotique,  les  pratiques  de  l’héroïsation  ne 
devaient  plus  être  aux  yeux  du  comique  qu’une  supersti¬ 
tion  dangereuse  et  condamnable.  Élien  cite  comme  un 
exemple  des  aberrations  athéniennes  le  fait  d’avoir  puni 
de  mort  un  homme  qui  avait  coupé  un  chêne  planté  près 
d’un  sanctuaire  héroïque  8.  Il  est  certain  que  la  déca¬ 
dence  du  sentiment  religieux  et  les  progrès  de  la  supers¬ 
tition  contribuèrent  dans  une  large  mesure  à  développer 
le  culte  des  héros  privés. 

III.  Les  héros  dans  le  culte.  —  Ce  culte,  ainsi  qu’il  est 
naturel,  est  calqué  sur  celui  des  divinités  chthoniennes 9. 
A  l’origine,  il  est  lié  à  l’existence  d’un  tombeau  qui  se 
transforme  peu  à  peu  en  autel,  et  même  la  première  trace 
des  honneurs  rendus  à  quelque  personnage  extraordi¬ 
naire  est  à  chercher  dans  la  célébration  des  funérailles, 
dans  les  immolations  accomplies  sur  le  bûcher,  dans  les 
dons  et  offrandes  diverses  qui  y  sont  déposés,  ainsi 
que  nous  le  voyons  par  l’exemple  de  Patrocle  dans 
Y  Iliade10.  Les  plus  anciens  monuments  du  culte  héroïque 

yr.  ined.  II,  p.  2U3  ;  Keil,  Analect.  epiyr.  p.  42  ;  Preller,  dans  la  Realencyclop. 
de  Pauly,  III,  p-  1265  et  surtout  Ukcrt,  Op.  cit.  n.  74,  avec  Welcker,  Griecli.  Goetlerl. 
III,  p.  291.  —  1  Chez  Meiueke,  Com.  Fragm.  II,  1148  ;  cf.  Pax,  827  sq.  ;  et  Hild, 
Aristophanes  impiet.  reus ,  p.  101  sq.  L’esprit  de  censure  à  l’adresse  des  héroïsa- 
tions  trop  faciles  se  manifeste  avec  une  vigueur  spéciale  chez  Juvénal,  Sut.  III,  60 
sq.  :  Omnia  novit  Graeculus  esuriens  ;  in  caelum,  jusseris,  ibit!  Cf.  K.  Fr.  Hermann, 
Gottcsdienst.  Aller!  humer ,  §  16,  n.  18.  —  8  Var.  hist.  V,  17.  —  9  Welcker,  Op. 
cit.  247  ;  Deneken,  Loc.  cit.  p.  2452  etc.  ;  Wassner,  De  heroum  apud  Grnecos 
cultu ,  19  sq.  -  10  11.  XXIII,  12  sq.  128  sq.  ;  cf.  Yirg.  En.  XI,  188.  A  remarquer 
chez  Homcrc  ( ibid 29)  l’expression  de  Saivùvai  vàeov,  célébrer  les  funérailles  par  un 
repas. 
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sont  les  tombes  vraies  ou  supposées,  amas  de  terre 
considérables,  dans  lesquelles  la  vénération  des  foules 
localisait  les  cendres  des  personnalités  légendaires  : 
telles  au  promontoire  de  Rhétée  ou  de  Sigée,  les  tombes 
d’Achille,  de  Patrocle,  d’Antiloque,  d’Ajax  et  celle  de 
Tantale  à  Sipylos1,  etc.  La  légende  parlait  de  même  de 
grands  ossements  découverts  aux  lieux  où  les  héros 
étaient  morts  et  d’où  ils  furent  transportés  plus  tard 
dans  quelque  patrie  d’adoption,  qui  attachait  à  leur  pos¬ 
session  l’idée  d’un  préservatif,  d’une  protection  surnatu¬ 
relle.  C  est  le  cas  des  ossements  d  Oreste,  que  les  Spar¬ 
tiates  découvrirent  à  Tégée  ;  de  ceux  de  Pélops,  qu’un 
pêcheur  retira  de  la  mer,  à  Erétria,  dans  un  filet.;  de 
ceux  de  Tisamène,  fils  d’Oreste,  qu’un  oracle  fit  trans¬ 
porter  d  Héliké  à  SparLe;  de  ceux  d’Arcésilaos,  qui  vin¬ 
rent  de  Troie  à  Lébadée;  de  ceux  de  Thésée  qui,  grâce  à 
Cimon,  furent  transportés  de  Scyros  à  Athènes;  de  ceux 
d’Hector,  que  l’on  mena  de  la  Troade  à  Thèbes,  pour  les 
ensevelir  près  de  la  source  d’Oedipe  ;  de  ceux  d’Oedipe 
lui-même,  qui,  de  Thèbes,  émigrèrent  à  Athènes2.  On 
' oit,  Par  1  exemple  de  la  légende  d’Enée  transportée 
d’Asie  en  Italie,  comment  un  héros  peut  être  fixé  par  un 
tombeau  prétendu  en  des  lieux  fort  divers3.  D’autres 
exemples  très  nombreux  nous  montrent  comment  on  lo¬ 
calisait  dans  des  tombeaux  quelconques,  en  vertu  d’une 
héroïsation  légendaire,  jusque  bien  avant  dans  la  période 
historique,  les  restes  de  quelque  homme  célèbre.  C’est 
ainsi  qu’au  Pirée  il  existait  une  tombe  dans  laquelle 
l’opinion  populaire  mettait  les  ossements  de  Thémistocle, 
rapportés  d’Asie;  des  légendes  analogues  couraient  sur 
les  tombes  de  Léonidas,  d’Iphicrate,  de  Pélopidas, 
sur  d’autres  encore  4  ;  le  dernier  exemple  est  celui  de  la 
translation  des  restes  d’Aratus,  devenus  à  Sicyone  l’objet 
d  un  culte  héroïque  \  D’une  façon  générale,  c’était  tou¬ 
jours  près  d’une  tombe,  ou  réelle  ou  prétendue  réelle,  que 
les  héros  étaient  vénérés  et  non  auprès  de  quelque 
cénotaphe,  car  ce  n’est  pas  dans  le  royaume  d’Hadès, 
mais  dans  la  tombe  même  que  la  piété  populaire  place 
leur  demeure  :  de  là  ils  sont  censés  exercer  leur  action 
sur  les  vivants,  et  la  présence  réelle  d’une  partie  au 
moins  de  leur  être  mortel  y  est  indispensable6. 

Les  honneurs  rendus  aux  héros  diffèrent  de  ceux  dont 
les  dieux  étaient  l’objet,  et  par  le  temps  où  l’on  procé¬ 
dait  au  culte  et  par  la  nature  même  de  ce  culte.  Tandis 
que  les  dieux  recevaient  les  offrandes  et  les  prières  dans 
la  première  partie  du  jour,  le  culte  des  héros,  qui  appar¬ 
tiennent  au  monde  des  ténèbres,  était  célébré  le  soir7. 
Pour  les  sacrifices  offerts  aux  dieux,  on  employait  l’ex¬ 
pression  de  ôuffïat,  6Û£!v  ;  pour  ceux  qui  étaient  à  destina¬ 
tion  des  héros,  les  termes  de  évaytffjxaTa,  IvaytÇetv,  verbe 
qui  a  pour  synonyme  Ivté^veiv,  d’où  les  offrandes  spé¬ 
cialement  réservées  aux  héros  sont  appelées  parfois 
£vto|a*8.  La  différence  essentielle  consiste  dans  ce  fait 


que  pour  immoler  la  victime  aux  dieux  on  renversait  en 
arrière  sa  tête,  tandis  -que  pour  sacrifier  aux  héros,  on 
la  courbait  vers  la  terre  avant  de  l'égorger9.  Le  sacri¬ 
fice  s  accomplissait,  non  sur  un  autel  proprement  dit 
(Pcop.ôç) 10,  mais  sur  un  appareil  de  forme  spéciale  et  ré¬ 
duite,  sorte  de  foyer  assez  bas  (èayoepa),  entouré  d’une- 
losse  (jîôQpov,  pdôuvoç)  qui  recevait  le  sang  et  le  faisait 
égoutter,  pour  ainsi  dire,  vers  les  restes  mêmes  du 
héros  enseveli  dessous  :  telle  la  fosse  dans  laquelle 
Ulysse  fait  couler  le  sang  des  victimes  pour  évoquer  les 
ombres  dans  YOdyssée  et  leur  offrir  la  nourriture  qui 
leur  rendra  pour  quelques  instants  la  conscience  et  le 
souvenir11.  Les  héros  étant  inférieurs  aux  dieux,  ces 
honneurs  sont  également  d’une  nature  subordonnée,  et 
quoique  dans  le  langage,  les  termes  de  (hogdç  et  même 
de  Ouetv  s’appliquent  parfois  aux  actes  du  culte  héroïque, 
comme  le  mot  layâpa  est  employé  pour  l’autel  en  général, 
il  faut  toujours  admettre  une  différence  essentielle  entre 
1  appareil  du  sacrifice  qui  s’adresse  aux  dieux  et  celui 
qui  va  aux  héros;  la  différence  est  nettement  tranchée 
dans  les  mots  évayi'ffpiocTa,  IvaytÇeiv  qui  ne  s’emploient 
jamais  que  lorsqu’il  s’agit  des  héros  ou  des  divinités 
chthoniennes  auxquelles  ils  sont  assimilés  12.  Un  passage 
d’Athénée  nous  permet  de  suivre  les  diverses  phases  de 
1  adoration  des  héros  13  :  «  Creuse  une  fosse  vers  l’occi¬ 
dent  autour  de  la  tombe;  ensuite  regarde  vers  l’occident, 
auprès  de  la  fosse,  verse  de  l’eau  en  prononçant  ces 
paroles,  etc.  »  11  s’agit  dans  ce  passage  d’un  acte  reli¬ 
gieux,  accompli  suivant  la  forme  rituelle,  n’importe  où; 
mais  quand  le  héros  était  localisé,  la  fosse  était  creusée 
en  permanence  autour  de  sa  tombe,  comme  dans  le 
Pélopeion  d  Olympie,  ou  au  sanctuaire  de  Trophonius  a 
Lébadée  ;  des  fosses  de  ce  genre,  en  forme  de  rigoles 
maçonnées,  existent  dans  plus  d’un  temple  en  l’honneur 
des  divinités  chthoniennes,  dans  ceux  des  Cabires,  à 
Thèbes  et  à  Samothrace,  dans  l’Asclépéion  d’Athènes11. 

A  Tronis,  en  Phocide,  le  tombeau  du  héros  Xanthippos 
recevait  le  sang  des  victimes  par  une  ouverture  spécia¬ 
lement  pratiquée  à  cet  effet15.  Le  héros  Hyacinthos,  que 
l’on  disait  enseveli  sous  le  trône  d’Amyclées,  était  mis 
en  rapport  avec  les  sacrificateurs  par  une  porte  d’airain, 
qui  livrait  passage  aux  offrandes16.  Quant  à  l’Iayotpa, 
autour  de  laquelle  courait  cette  fosse,  on  en  a  trouvé  un 
spécimen  dans  l’héroon  d’Olympie;  c’est  un  autel  sans 
soubassement,  placé  au  ras  du  sol,  haut  seulement  de 
0“,:i7,  couvert  en  tuiles  plates  et  revêtu  sur  les  côtés  d’or¬ 
nements  peints  avec  les  inscriptions  plusieurs  fois  renou¬ 
velées,  IIPQOP,  HPQOS,  IIPQQN,  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  sa  destination  (fig.  3825) 17.  Nous  le  retrouvons 
d  ailleurs  sur  le  bas-relief  votif  où  Sosippos  adore  Thé- 
sée  (fig.  3117,  p.  1194)  et  sur  divers  autres  monuments18. 

L’espace  consacré  qui  entoure  immédiatement  l’autel 
du  héros  s’appelle  uTjxoç  et  il  fait  partie  le  plus  souvent 


•  11.  XXIII,  245  avec  les  commentateurs  ;  Strab.  XIII,  596  ;  1 ,  494  ;  Sopli.  Ant 
825  ;  Paus.  I,  2),  5.-2  Herod.  1,  67  ;  Paus.  III,  3,  5  sq.  ;  II,  8  ;  VIII,  54,  4  ; 
13,  3  ;  cf.  VI,  23,  2  ;  VII,  1,  3  ;  IX,  39,  7  ;  Diod.  IV,  62  ;  Plut.  Thés.  35  ;  dm. 
Lycopbr.  1205  ;  Paus.  IX,  18,  4  ;  I,  28,  7.-3  Légende  d'Énée,  p.  27;  Fesli 
p.  269,  s.  v.  Romain.  ;  Schol.  11.  XX,  307.  -  4  Cf.  Ukert,  Op.  cit.  p.  201 ,  n.’  203  s( 
Keil,  Analecta  epigr.  et  onom.  p.  34  sq.  —  5  F’olyb.  VIII,  14;  Plut’.  Arat.  i 

—  6  Welcker,  Loc.  cit.  p.  250  et  Deneken  ap.  Roscher.  p.  2490.  —  7  Diog.  Lae 
VIII,  33  ;  Etym.  magn.  p.  468  ;  Eustatli .  II.  VIII,  65.-8  Hesych.  s.  e.  ;  Apoll.^Rhod. 
587  et  le  schol.  Tour  la  différence  de  Otletv  et  d’Ivayi'Çsiv,  voy.  le  passage  célèbre  d’H 
rodote  sur  le  culte  rendu  à  Héraclès,  II,  14  sq.  ;  cf.  Arr.  Exp.  Al.  IV,  H  ;  Pai 
II,  10,  1  et  le  Schol.  Herod.  I,  167  ;  ÈvscpÇsiv  =  hct^fçeiv  jj  Oùeivto ï?  xaToty.opÉvo 

-  a  Welcker,  Op.  cit.  p.  249.  -  10  Euslalh.  Od.  XXIII,  71  ;  h 


KV£J  àvaSàTEwç  ;  cf.  le  schol.  Eurip.  Phoen.  274;  et  les  lexicographes.  Cf.  la  note 
de  Welcker,  Loc.  cit.  —  n  Od.  XI,  24  et  X,  517-530,  avec  les  commentateurs, 

—  1 2  Jl.  X,  418;  Od.  V,  39;  Aescli.  Pers.  205  ;  Eur.  Ilerc.  fur.  322;  Strab. 

IX,  404;  Porph.  Antr.  Nymph.  6  ;  cf.  Deneken,  Loc.  cit.  p.  2497;’  Mittheil. 
des  atlien.  Inst.  1879,  p.  358  et  Curtius,  Ausyrabungen  von  Olympia ,  p.  21  ;t 
11  sq.  —  13  Athcn.  IX,  410  a\  le  passage  est  de  Clidème.  Cf.  Luc.  Char.  22  ;  Apoll. 
Rhod.  III,  1032;  Philostr.  Her.  325.  —  H  Paus.  V,  13,  1  ;  IX,  39,  4  ;  Mittheil.  des 
athen.  Inst.  1888,  91,  95  et  pl.  2  ;  Conze,  Archtiol.  Untersuch.  anf  Samothr . 

20  et  les  pl.,  11,  14,  1,  17-21;  Mittheil.  1877,  p.;254.*—  1 S  Paus.  X,  4,  10. 

lo  Ib.  III,  19,  3.  —  17  Curtius,  Die  Allûre  von  Olympia ,  21  sq.  —  18  Bas-relief 
au  Louvre;  Clarac,  p.  224  A,  250  B  ;  Monum ,  dell.  Instit.  IV,  22  B  ;  Aimali,  1845, 
p.  243  sq. 
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d’un  TÉU.EVOÇ  plus  étendu  et  planté  d'arbres1.  Il  existait 
Athènes,  au  sud  de  l’Acropole,  non  loin  du  théâtre  de 


Dionysos,  une  enceinte  consacrée  à  Codrus,  à  Néleus 
et  à”  Basile,  dont  un  décret  de  l’an  418  av.  J.-C. 
ordonne  de  relever  le  mur  et  où  il  prescrit  de  planter 
200  oliviers  2.  Un  mur  n  est  pas  absolument  indispen¬ 
sable  pour  que  le  terrain  consacré  au  héros  soit  séparé 
du  sol  profane  ;  il  suffit  d’un  ôptyxoç,  simple  palissade, 
grille  ou  bordure,  et  même,  comme  on  le  remarque 
encore  pour  le  téménos  de  Thésée  au  Pirée,  d  une  suite 
de  pierres  alignées  de  distance  en  distance  pour  mar¬ 
quer  le  périmètre  3.  A  Olympie,  le  Pélopeion  de  l’Altis, 
placé  entre  les  temples  de  Zeus  et  d’Héra,  forme  dans 
son  ensemble  un  pentagone  régulier,  délimité  par  un 
mur  de  pierres  de  taille;  dans  les  propylées  d’ordre 
dorique  s’ouvraient  trois  portes;  le  tombeau  du  héros 
était  au  sommet  de  la  colline  en  face  et  l’on  y  montait 
par  une  voie, bordée  d’arbres  et  ornée  de  statues.  U  ne 
reste  plus  traces  de  l’héroon  proprement  dit,  mais,  en 
dehors  de  l’Altis,  on  voit  un  héroon  anonyme,  de  forme 
quadrangulaire,  partagé  en  trois  compartiments,  dont  le 
plus  grand  est  circulaire  et  entouré  d’un  mur  en  maçon¬ 
nerie  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  l’autel  (fig.  3825)  qui  est 
appuyé  contre  la  paroi  sud  et  dont  l’inscription  révèle  la 
destination  de  l’édifice  4.  Tous  ces  monuments  semblent 
ouverts  sur  l’ouest  ;  ce  qui  concorde  avec  ce  que  nous 
savons,  d’autre  part,  des  pratiques  usitées  dans  le  culte 
héroïque8 *.  Les  arbres  qui  couvraient  le  téménos  étaient 
généralement  des  oliviers  dont  le  revenu  était  employé 
pour  les  besoins  du  culte;  il  était  défendu,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  d’y  causer  quelque  dommage6; 
souvent  une  fontaine  coulait  dans  le  bois  (on  en  voit  des 
traces  dans  le  Théséion  du  Pirée)7.  Quant  aux  arbres,  il 
n’est  pas  rare  de  les  voir  indiqués  sur  les  bas-reliefs  qui 
servaient  à  l’ornementation  des  tombes  et  des  chapelles 
mortuaires 8 . 

Ces  chapelles  portent  le  titre  commun  de  heroon ,  lequel 
s’applique  par  Je  fait  à  des  monuments  d’importance 
très  inégale  ;  on  trouve  ce  nom  pour  de  simples  tombes 

1  l’oll.  Onom.  1,  1,  6;  Ammon.  De.  differ.  verb.  p.  96;  Soph.  Phil.  1327; 
Eur-  Ion,  300,  399  ;  Eustalh.  Od.  IX,  219  ;  Uerod.  V,  47  ;  VIII,  138  ;  IX,  116  ; 
1  ind.  lsth.  1,  59  ;  Paus.  X,  8,  4  ;  Corp.  inscr.  gr.  4264  sq.,  5235  ;  Corp.  inscr.  att. 

U,9.  2  Kumanudes,  Ephem.  arch.  1884,  101  ;  Wlieeler,  Americ.  Journal  of 

archaeol.  1887,  38  sq.  ;  v.  encore  Paus.  VIII,  24,  4  ;  35,  7  ;  IX,  19,  2;  Plat.  Leg.  IV, 

873;  Plut.  Arist.  Il  ;  Serv.  Ad  Aen.  I,  445.  —  3  Paus.  V,  13,  1  ;  VI,  20,  4  ;  I,  42, 

s>  H,  14,  3;  cf.  Miltheil.  1887,  214;  Milchhoefer,  Zu  den  Karten  von  Attika,  I, 
37  ;  Andoc.  1,  45  ;  Corp.  inscr.  gr.  1, 103,  3  ;  cf.  Deneken,  Op.  lit.  p.  2495.  —  •'»  Paus. 
U  13>  1  ’  Eind.  Ol.  I,  95  ;  cf.  Archaeol.  Zeitung ,  1879,  p.  123  ;  1880,  45,  113,  et 

185  ,  Curtius,  Op.  cit.  4  sq . ;  Altâre ,  von  Olympia ,  21  sq. ,  40  sq.  —  5  Gurlilt,  The. 
seion,  p.  89  sq.  —  6  Strab.  IV,  255  ;  Paus.  I,  42,  8;  II.  28,  3;  29,  6;  VIII,  35, 

7  etc.  Cf.  les  textes  cités  p.  150,  note  14..  Pour  les  châtiments  réservés  aux  pro¬ 

fanateurs,  Paus  ni,  3,  i  ;  Suidas,  ’Avcepjà™?  ;  Ael.  Var.  hist.  V,  17  ;  Herod.  V, 

VI,  ,8;  Arist.  Pol.  VII,  14;  Ov.  F ast.  IV,  747  et  le  proverbe  :  4x!vy|tk  kiveïv, 


et  il  désigne,  le  cas  échéant,  de  véritables  temples  quand 
ils  sont  élevés  à  des  héros;  et  même  il  peut  être  donné 
à  une  enceinte  consacrée,  sans  qu  il  s  y  dresse  quelque 
construction  architecturale  On  a  vu,  par  1  inscription 
de  Théra,  ce  que  pouvait  être  un  heroon  au  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  c’est-à-dire  un  groupement  de  chapelles 
avec  statues,  bas-reliefs,  autels  et  inscriptions,  le  tout 
couvrant  les  tombes  des  morts  héroïsés.  On  a  prétendu 
que  l 'heroon  différait  du  temple  (iepov,  va ôç)  en  ce  que 
celui-ci  s’élevait  toujours  sur  un  soubassement  double, 
mais  l’examen  des  ruines,  aussi  bien  des  temples  que  des 
heroa ,  ne  conduit  à  aucune  distinction  tranchée1".  Les 
heroa  sont  souvent  représentés  ou  sur  des  vases  peints 
ou  sur  les  bas-reliefs  provenant  de  monuments  mor¬ 
tuaires11.  Tous  les  ornements  dont  un  temple  est  suscep¬ 
tible  peuvent  être  de  mise  dans  un  heroon.  Un  cas  par¬ 
ticulier  est  celui  des  chapelles  héroïques,  placées  dans 
un  temple  à  destination  d’un  dieu  avec  le  culte  duquel 
le  héros  est  mis  en  rapport12.  C’est  le  cas  du  tombeau 
d’Érechtbée  placé  sur  l’Acropole  d’Athènes  dans  le  temple 
d’Athéna  et  de  Poséidon,  et  celui  du  tombeau  d’Oedipe 
localisé  à  Colone  dans  le  bois  sacré  des  Euménides. 
L’usage  de  vénérer  les  saints  et  surtout  les  martyrs  dans 
les  cryptes  des  églises  chrétiennes  se  rattache  à  cette 
pratique  hellénique13.  D’autres  fois,  les  heroa  sont  mis  à 
proximité  des  temples,  comme  celui  de  Pélops,à  Olym¬ 
pie,  placé  entre  les  sanctuaires  de  Zeus  et  d’Héra  ;  celui 
de  Phylakos  et  d’Autonoos,  à  Delphes,  près  du  temple 
d’Athéna  Pronoïa,  ceux  de  Calamités,  à  Athènes,  près 
du  Lénaïon  et  de  Deucalion,  près  de  l’Olympiéion;  celui 
d’Aristomaque,  près  du  temple  de  Dionysos,  à  Marathon  ; 
celui  de  Néoptolème,  situé  à  l’entrée  même  du  temple 
d’Apollon,  à  Delphes11.  Ailleurs  les  heroa ,  ceux-là  sur¬ 
tout  qui  sont  dédiés  aux  héros  fondateurs  et  colonisa¬ 
teurs,  s’élèvent  sur  l’agora  des  villes  ;  Pausanias  en  cite 
pour  la  ville  de  Charadra,  en  Phocide,  qu’on  ne  savait 
plus  à  qui  rapporter  de  son  temps,  mais  qui  n’en  conti¬ 
nuaient  pas  moins  d’être  honorés18.  En  somme,  il  n’y  a 
pas  de  règle  pour  le  choix  des  emplacements  où  les 
héros  étaient  l’objet  d’un  culte.  A  mesure  que  ceux-ci  se 
multiplient  en  perdant  le  caractère  public  et  national,  on 
les  voit  s’installer  jusqu’aux  portes  et  dans  l’intérieur 
des  maisons,  le  foyer  lui-même  devenant  l’autel  des  an¬ 
cêtres  divinisés16;  mais  c’est  surtout  dans  les  cimetières 
et  sur  les  voies  qui  y  mènent  que  nous  trouvons,  à  partir 
du  ier  siècle  avant  notre  ère,  la  plupart  des  monuments 
du  culte  héroïque.  Les  Romains  imitent  les  Grecs  dès  la 
fin  de  la  république  ;  c’est  un  véritable  heroon  que  Cicé¬ 
ron,  dans  le  premier  éclat  de  sa  douleur,  songe  à  élever 
à  sa  fille  Tullia.  Le  choix  de  l’emplacement,  celui  des 
matériaux  devant  entrer  dans  la  construction,  le  plan 
de  l’édifice  qui  doit  être  magnifique,  sont  l’objet  de  sa 

ap.  Zenob.  1,  55.  —  7  Paus.  II,  14,  3.  —  8  V.  fig.  3828  et  KoeUIer,  Mittheilungen, 
1877,  p.  255.  —  9 Tliuc.  I,  138  ;  Arist.  Pol.  VIII,  11,4;  VII,  14;  Alhon.  VI,  p.  166; 
Paus.  III,  15;  VIII,  9  ;  Poil.  Onom.  IX,  15;  et  pour  les  inscriptions,  Keil,  Analecta 
epigr.  p.  43;  Journal  des  Savants,  1833,  p.  250.  —  10  Hesych.  s.  v.  fjoüsiov;  les 
autres  formes  sont  1*  aor.'sv.  Vjç$ov.  Pour  la  distinction  avec  ïeçôv,  cf.  Con.  IVarr.  45  ; 
Poil.  loc.  cit.  et  pour  la  question  en  général,  Ross,  Theseion ,  29,  89.  —  H  Monum. 
antich.  ined.  47  ;  Mus.  Borb.  Il,  51  ;  Archâol.  Zeit.  1862,  p.  281  ;  tab.  163;  Frie- 
derichs-Wolters,  1203,  1204;  Mittheilungen,  1887,  239,  293.  —  12  Deneken,  Op.  cit. 
p.  2492  ;  Preller,  dans  la  Rcalencycl.  de  Pauly,  III,  p.  1265.  —  13  Preller,  loc.  cit. 
— 14  Hcrod.  VIII,  39  ;  Paus.  X,  8,  4  ;  Hesych.  s.  v.  Kaka|irni;9j;u;  ;  Paus.  1, 18,  8  ;  et  41, 
I  ;  Schol.  Pind.  Nem.  7,  62;  cf.  Wassner,  Op.  cit.  p.  51  sq.  —  15  Xenoph.  Hell. 
VII,  3,  12  ;  Thuc.  V,  11  ;  Uerod.  V,  67;  Paus.  X,  33,  6  et  VI,  24,  7.  —  16  Athen.  IV, 
p.  173;  Plut.  Thés.  27;  Paus.  V,  4,  2;  Herod.  VI,  59;  Babr.  63;  K  ai  bel,  Epigr. 
gr.  841  ;  Anr.ali ,  1868,  133  ;  Dumont,  Inscript,  et  Monum.  fig.  de  la  Thrace,  110  b. 
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part  de  longues  discussions  avec  Allicus,  et  la  nature 
même  de  ces  discussions,  qui  d’ailleurs  ne  durent  pas 
aboutir,  démontrent  qu’à  cette  époque  les  pratiques  de 
l’héroïsation  à  la  façon  des  Grecs  étaient  encore  à  Home 
dans  toute  leur  nouveauté*  [sepulcrum]. 

De  même  que,  dans  la  construction  des  monuments 
destinés  aux  héros,  on  se  contente  d’imiter,  chacun  sui¬ 
vant  sa  fantaisie  et  ses  moyens,  ce  qui  se  pratiquait  pour 
les  dieux,  ainsi  dans  le  détail  du  culte  tout  ce  qui  servait 
à  honorer  les  dieux  :  prières,  libations,  sacrifices  de  tout 
ordre,  processions  et  jeux,  convenait  également  aux 
héros;  la  différence  était  dans  l’intention  plutôt  que 
dans  le  fait,  et  même  1  acte  de  l’adoration  proprement 
dite,  la  7rpoo,xuv7]o'iç,  d’ailleurs  venu  assez  tard  de  l’Asie 
dans  la  Grèce,  ne  semble  pas  avoir  été  exclu  du  culte 
des  héros  2.  Seulement  le  héros  étant  considéré  à  la  fois 
comme  un  homme  enlevé  par  la  mort  et  placé  dans  une 
condition  privilégiée  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les 
dieux,  l’idée  même  de  la  mort  met  dans  la  vénération 
qui  lui  est  départie  un  caractère  de  tristesse  ou  de  gra¬ 
vité  qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  religion  des  divi¬ 
nités  chthoniennes.  Les  morts,  même  divinisés,  sont 
toujours  honorés  dans  le  silence,  comme  si  on  craignait 
de  troubler  la  paix  de  leurs  tombes,  et  on  les  vénère  avec 
des  marques  de  douleur,  pour  témoigner  du  regret  que 
les  survivants  ont  de  ne  plus  les  posséder  parmi  eux.  11 
est  des  héros  que  l’on  fête  avec  tout  l’appareil  des  funé¬ 
railles,  en  se  coupant  les  cheveux,  en  prenant  des  vête¬ 
ments  de  deuil,  en  se  frappant  la  poitrine  ;  ainsi  les 
femmes  d’Élis  en  célébrant  la  mémoire  d’Achille  3 
[iierois]. 

Les  pratiques  d’ordinaire  en  usage  pour  le  culte  des 
héros  nous  sont  données  sous  une  forme  dramatique 
dans  la  scène  d  évocation  de  l’ombre  de  Darius  et  par  le 
prologue  des  Choéphores 4.  La  prière  qu’Atossa  adresse 
à  son  époux  est  pareille  à  l’invocation  qui,  d’autre  part, 
sollicite  Hermès  Chthonien  d’envoyer  l’ombre  du  roi  au 
secours  de  ses  enfants.  Dans  le  second  cas,  c’est  sur  la 
tombe  même  du  héros  que  le  chœur  répand  les  libations 
auxquelles  la  pièce  doit  son  titre;  à  cela  près,  les  céré¬ 
monies  en  l’honneur  de  Darius  sont  absolument  sem¬ 
blables.  La  reine  sort  de  son  palais,  sans  aucun  orne¬ 
ment,  accompagnée  de  servantes  qui  portent  les 
offrandes  destinées  à  la  Terre  et  aux  Morts  (y-?,  te  xaî 
cpOtxotç) 3  ;  ces  offrandes,  empruntées  au  culte  grec,  con¬ 
sistent  en  lait,  miel,  eau  et  huile;  le  chant  évocateur 
(üpivoç  àvaxÀTirrçpcoç)  demande  à  la  Terre,  à  Hermès,  au 
Roi  des  Enfers  qu’ils  veuillent  bien  renvoyer  à  la  lumière 
le  héros  protecteur  du  peuple0;  et  dans  une  scène  pré¬ 
cédente  les  vieillards  qui  composent  le  chœur,  ont  con¬ 
seillé  à  la  reine,  qui  a  vu  Darius  en  songe,  d’implorer 
son  action  bienfaisante,  afin  que  du  sein  de  la  terre  il 
lui  vienne  en  aide,  ainsi  qu’à  Xerxès.  Ces  prières  et  ces 

1  CIc.  Ad.  Att.  XII,  18;  19;  37;  41  et  passim,  dans  les  lettres  à  Atlicus,  lib.  XII  et 
XIII.  —  2  preller,  Loc.  cit.  p.  1265.  Pour  les  différences,  v.  le  discours  de  Calli- 
slhènes  ap.  Arrian.  Exp.  Alex.  IV,  1 1,  et  Paus.  V,  13  ;  cf.  Deneken,  Op.  cit.  p.  2486 
sq.  —  3  Paus.  II,  3,  G  ;  VI,  23,  2  ;  IX,  18,  3  ;  Plut.  Gen.  Socr.  5.  —  4  Choeph.  147 
et  489  ;  Pers.  219  sq.  ;  623  sq.  ;  cf.  Sopli.  Electr.  446;  Oed.  Col.  453;  Naegels- 
bach,  Nachhomerische  Theolog.  VII,  22  sq.  —  5  Pers.  523  sq.  V.  chez  Millin, 
Peintures  de  Vases,  pl.  xiv,  la  scène  cTOreste  et  cTÉIcclre  faisant  des  offrandes  au 
tombeau  de  leur  père;  le  vase  aux  libations  est  sur  la  base  de  la  stèle  et  Chryso- 
tbémis  porte  les  lvayt<r|A«Ta  dans  une  corbeille.  —  6  pers  .220  sq.  —  7  Jl .  X, 
568  sq.  ;  Pers.  683,  619,  640;  cf.  Eur.  Troj.  1305.  —  8  Babr.  Fab.  63. 
—  9  Polyb.  IV,  208  ;  cf.  Atlicn.  XIV,  626  b.  —  10  Plat.  Lys.  2  c;  Le  g.  XII,  9476; 
Paus.  II,  12,  5  ;  Plut.  Arat.  53;  Diod.  XXIX,  21  ;  Scbol.  Arist.  Acharn.  980  et 


ollrandes  sont  accompagnées  de  coups  frappés  sur  le  sol, 
rappelant  ceux  par  lesquels,  dans  Y  Iliade  déjà,  la  mère  de 
Méléagre  invoque  les  divinités  infernales  contre  son  fils1. 
Des  bas-reliefs  votifs  nous  montrent  (fig.  3828)  que  les 
prières  adressées  aux  morts  héroïques  le  sont  dans  la 
même  attitude  que  si  elles  s’adressaient  aux  dieux; 
1  adorant  lève  ou  la  main  droite  ou  les  deux  mains,  dans 
le  culte  ordinaire,  devant  la  statue  ou  l’autel  qui  repré¬ 
sente  le  héros.  Lorsqu’il  s’agit  simplement  de  le  prier, 
sans  intention  de  l’évoquer,  ce  qui  est  exceptionnel,  cette 
prière  se  fait  sous  la  forme  la  plus  simple  8  :  «  Salut, 
ô  le  plus  cher  des  héros  »,  dit  l’homme  pieux  qui,  chez 
Babrius,  pratique  assidûment  un  culte  domestique.  S’il 
en  faut  croire  Polybe,  aux  prières  se  joignaient  parfois 
des  hymnes  et  des  péans,  que  Ton  enseignait  aux  enfants 
dès  l’âge  le  plus  tendre,  pour  exalter  les  exploits  des 
héros  indigènes  (vîptoaç  èm^Mpiouç)  aussi  bien  que  des 
dieux9.  Les  scolia ,  en  l’honneur  des  tyrannicides,  nous 
donnent  une  idée  des  hymnes  de  ce  genre,  que  les 
archéologues  latins  ont  voulu  retrouver  parmi  les  vieilles 
coutumes  de  la  république  romaine10. 

La  nature  de  ces  prières  et  de  ces  hymnes  était  déter¬ 
minée  par  l’opinion  même  que  Ton  se  faisait  des  diffé¬ 
rents  héros;  les  uns  étaient  invoqués  comme  des  esprits 
secourables  et  bienfaisants,  les  autres  conjurés,  en  rai¬ 
son  de  leur  influence  réputée  hostile11.  Il  existe,  en 
effet,  une  classe  de  héros  mauvais  par  tempérament 
et  d’autres  qui  le  devenaient  par  occasion  ;  en  cela 
encore,  les  héros  ressemblent  aux  daemones ,  que  certaines 
théories  philosophiques  et,  plus  encore,  l’altération  du 
sentiment  religieux  ont  fini  par  partager  en  deux  cate¬ 
gories  distinctes,  les  uns  de  nature  lumineuse  et  propice, 
les  autres  issus  des  ténèbres,  vengeurs  des  actes  cou¬ 
pables  au  nom  de  la  morale,  ou  chargés  simplement  par 
là  superstition  naïve  d’expliquer  les  diverses  manifesta¬ 
tions  du  mal  dans  le  monde  12.  On  fait  de  même  épouser 
aux  héros  nationaux  les  rivalités  et  les  haines  de  ceux 
dont  ils  sont  constitués  les  protecteurs.  Le  personnage 
déjà  cité  de  Babrius  dit  que  les  héros  sont  les  auteurs 
de  tous  les  maux  dont  souffrent  les  hommes13. 

On  s’approchait  en  silence  des  lieux  où  ils  étaient 
censés  résider  et  on  tremblait  de  troubler  leur  repos. 
Ils  châtiaient  ceux  qui  causaient  du  dommage  à  leurs 
sanctaires,  qui  coupaient  des  arbres  dans  les  bois  consa¬ 
crés  ;  Anagyros,  héros  athénien,  allait  dans  ce  cas  jus¬ 
qu’à  détruire  les  maisons  des  profanateurs,  d’où  le  pro¬ 
verbe  qui  recommandait  de  ne  pas  exciter  sa  colère  : 
’Avxyupov  xivetv’4.  On  disait  dans  le  peuple  qu’on  ne 
pouvait  rencontrer  la  nuit  un  héros  sans  être  frappé 
de  paralysie  ou  de  quelque  autre  maladie  ;  de  même,  on 
mettait  au  compte  des  héros  irrités  ou  d’Hécate,  les 
convulsions,  les  terreurs  nocturnes  et,  semble-t-il,  toutes 
les  maladies  nerveuses18.  Une  aimable  parodie  d’Aristo- 

Vesp.  1239;  cf.  Corp.  insr.r.  gr.  2236.  Pour  les  Romains,  Niebuhr,  Bist.  rom.  I, 
338  sq.  (trad.  Golbéry),  ot  Corssen,  Origines  poesis  romande,  passim.  et  les  textes, 
Cic.  Brut.  75  ;  Tusc.  IV,  2,  3  ;  Varr.  ap.  Non.  assa  voce;  Val.  Max.  Il,  1,  10;  Serv. 
Aen.  VI,  152  et  v.  64.  —  11  Les  premiers  sont  &itoTç<m«tot  et  iUçixaxtH  ;  Plut.  Sol. 

9  ;  Arist.  11  ;  Ilerod.  VI,  69;  Luc.  De  cal.  17  ;  cf.  Hippocr.  De  insomn.  p.  378.  V. 
dos  héros  méchants  ap.  Ilerod.  VII,  169;  Menandr.  ap.  Meineke,  Com.  fragm. 
p.  158;  Strab.  VI,  p.  255  ;  Ael.  Bist.  an.  VIII,  18;  Scliol.  Aristoph.  Av.  1490. 
—  12  v.  daemon,  II,  p.  17.  —13  Babr.  Fab.  63,7.-11  Herod.  IX,  120;  VII, 
134;  V,  42;  VI,  78;  Paus.  III,  4,  12;  Eust.  II.  XII,  p.  497  ;  Suidas,  s.  i>.  ’Avâyujo;. 

' Ovoyu poç  ;  Zenob.  V,  60  et  II,  55  ;  Arist.  Lysislr.  68.  —  13  Alben.  XI,  461  c  ;  Zcnob. 

V,  60  ;  Strab.  VI,  255  ;  Alciphr.  III,  58  ;  Hippocr.  De  morbo  sacro,  2  ;  Luc.  Phi- 
lops.  21. 
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phane  nous  parle  d’un  quartier  sombre  et  mal  famé 
d’Athènes,  où  il  est  dangereux  de  rencontrer  la  nuit 
Oreste,  le’  héros  des  voleurs,  parce  qu’il  vous  roue  de 
coups  et  vous  dépouille  de  vos  vêtements  Les  coureurs, 
h  Olympie,  conjuraient  le  héros  qui  faisait  s’emporter  les 
chevaux  (Taraxippos) ;  les  habitants  de  Thasos  priaient 
un  héros,  Théagène,  qui  répandait  la  stérilité;  en  Thrace, 
un  rendait  Orphée  responsable  de  la  peste,  en  expiation 
du  meurtre  dont  il  avait  été  victime2.  Les  héros  ven¬ 
dent  des  injustices  commises,  non  seulement  sur  les 
auteurs  eux-mêmes,  mais  sur  leurs  descendants  éloignés: 
Protésilaos  avait  reçu  des  dieux  la  puissance  de  châtier 
tous  ceux  qui  violaient  l’équité  ;  les  habitants  d’Agylla 
ne  trouvent  la  fin  des  maux  divins  qui  les  accablent 
qu’en  rendant  à  la  mémoire  de  Phocéens,  injustement 
lapidés  par  eux,  des  honneurs  héroïques3.  Les  filles  de 
Skédasos  restent  les  ennemies  des  Spartiates  jusque 
dans  la  tombe  et  ne  s’apaisent  qu’après  des  prières  et 
des  conjurations  spéciales;  de  même  Talthybios  punit 
sur  eux  le  meurtre  des  envoyés  de  Darius,  jusqu’à  répa¬ 
ration  solennelle  de  cette  violation  du  droit  des  gens. 
Les  habitants  de  Témésa  sont  en  proie  à  un  daemon 
mauvais,  à  raison  du  meurtre  d’un  compagnon  d’Ulysse, 
et  ils  ne  trouvent  le  repos  que  par  l’intervention  du  hé¬ 
ros  Euthymos4.  Alexandre  visitant  ïlion  croit  devoir 
sacrifier,  en  l’honneur  de  Priam,  pour  conjurer  la  colère 
du  héros,  capable  de  se  venger  jusque  sur  la  descen¬ 
dance  éloignée  de  Néoptolème  B.  De  cette  influence 
mauvaise  que  l’on  prêtait  aux  héros,  est  venu  le  dicton 
populaire  par  lequel  on  affirmait  des  intentions  bien¬ 
veillantes  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ces  héros-là»  ;  ou  bien  : 

«  Je  ne  suis  pas  un  Oreste0  ». 

Outre  les  invocations  diverses  et  les  libations  en  usage, 
soit  pour  conjurer  la  colère  des  héros  soit  pour  se  con¬ 
cilier  leur  bienveillance,  les  Grecs  leur  décernaient,  sui¬ 
vant  l’occasion  et  l’idée  qu’ils  se  faisaient  de  leur  impor¬ 
tance,  tous  les  honneurs  dont  pouvaient  être  l’objef  les 
dieux.  Le  tableau  le  plus  complet  des  fêtes  organisées  à 
leur  intention  nous  est  fourni  par  Plutarque  décrivant  la 
cérémonie  annuelle  dans  laquelle  on  célébrait  les  héros 
nationaux  de  la  bataille  de  Platées7.  Le  16  du  mois 
Maimactérion,onse  rendait  en  procession  versles  tombes  ; 
un  trompette  marchait  en  tête,  sonnant  un  air  guerrier, 
puis  venaient  des  chars  garnis  de  myrte  et  de  guir¬ 
landes  de  fleurs;  des  jeunes  gens  de  famille  libre  por¬ 
taient  des  amphores  contenant  des  libations,  du  vin,  du 
lait,  de  l’huile,  des  parfums  ;  un  taureau  noir  était  des¬ 
tiné  au  sacrifice.  L’archonte  des  Platéens,  qui  d’ordinaire 
ne  portait  qu’un  vêtement  de  laine  blanche  et  à  qui  il 
était  interdit  de  toucher  du  fer,  officiait  ce  jour-là  en 
manteau  de  poupre  ;  il  traversait  la  ville,  portant  d’une 
main  l’épée  nue,  de  l’autre  une  hydrie  conservée  au  trésor 
de  la  ville  ;  arrivé  près  des  tombes,  il  puisait  à  une 
source  l’eau  avec  laquelle  il  purifiait  les  stèles,  qu’il 
oignait  ensuite  de  parfums;  puis  il  immolait  le  taureau 

1  Au.  1482  et  712  avec  les  notes  des  schol.  et  de  Kock  à  ces  passages.  —  2  Luc. 
Oeor.  conc.  12;  Herod.  IX,  120  ;  I,  107  ;  cf.  VU,  134;  V,  42;  VI,  78  ;  Paus.  VI,  II,  3; 
20,  8  ;  III,  4,  12.  — 3  Plut.  pe/op.  2o  ;  Paus.  IX,  13,  2.  —  4  Herod.  VII,  133  sq.,  136; 
I  aus.  III,  12,  6  ;  VI,  6,  3  ;  Strab.  VI,  255  ;  Suidas,  s.  o.  EÏOupo;.  —  6  Arr.  Exped.  Al. 
Ml,  8.  —  G  Cf.  Suid, ,  s.  v.  o'jx  ’0fl<roiî,II,  p.  730.  —  7  Plut.  Arist.  21  ;  cf.  Tliuc.  III, 
58 ,  I  aus.  IX,  2,  4.  —  8  Cf.  Pind.  01.  I,  90,  avec  les  commentateurs  pour  le  sens  de 
(e  mot ,  en  ce  qui  concerne  les  libations,  v.  encore  le  passage  de  Clidème,  ap.  Athen. 
IX,  p.  410a.  —  9  Polyb.  VIII,  14,  7  ;  Plut.  Arat.  53  ;  cf.  Ib.  14;  Paus.  II,  8,  2;  9, 
4;  cf.  Plut.  Cam.  19;  Glor.  Athen.  7;  Ael.  Var.  hist.  II,  25.  —  10  Paus.  IV,  14,  5; 
II,  10,  3.  —  il  Plut.  Pkil.  21  ;  Paus.  VIII,  51,  3;  Diod.  XXIX,  21  ;  Tit.  Liv.  XXXIX, 


sur  l’autel;  il  invoquait  Zeus  Chthonien  et  Hermès 
Psychopompe,  les  invitait  au  festin  du  sang  («t[xax 
Toupta) 8  en  compagnie  des  héros  tombés  pour  la  patin  , 
faisait  des  libations  de  vin  et  buvait  aux  guerriers  qui 
avaient  donné  leur  vie  pour  la  liberté  des  Hellènes.  Une 
autre  cérémonie,  plus  pompeuse  encore,  est  celle  que 
les  habitants  de  Sicyone  célébrèrent  en  l’honneur  d’Ara- 
tus,  lorsqu’ils  ramenèrent  ses  cendres,  sur  la  recomman¬ 
dation  de  l’oracle  de  Delphes,  d’Aegion  où  les  Macédo¬ 
niens  l’avaient  empoisonné,  pour  le  vénérer  en  qualité 
de  héros  olxtax/,?  et  de  sauveur  de  la  patrie  '.  Les  hon¬ 
neurs  héroïques  (-fipw'ïxai  xigai)  qui  lui  étaient  rendus  dans 
la  suite  comportaient  deux  fêtes,  l’une  appelée  Swxijpta, 
sous  le  patronage  de  Zeus  Sotêr,  au  jour  anniversaire  où 
il  avait  délivré  Sicyone  des  tyrans,  l’autre  au  jour  anni¬ 
versaire  de  sa  naissance.  Des  jeux  scéniques  et  une 
grande  procession,  sans  compter  les  sacrifices,  en  étaient 
les  principaux  éléments.  La  légende  s  empara  dès  lors 
de  sa  personnalité,  on  le  considéra  comme  un  fils  d  As¬ 
clépios  avec  qui  sa  mère  aurait  eu  commerce  sous  la 
forme  d’un  serpent10.  Mégalopolis,  en  Arcadie,  honora 
d’une  façon  semblable  Philopoemen,  après  avoir  ré¬ 
clamé  son  corps  aux  Messéniens  ;  une  délibération  pu¬ 
blique  lui  fit  ériger  des  statues  et  décerner  les  honneurs 
divins  :  woOeot  xtgat  ;  c’est-à-dire  qu  on  lui  voua  un  autel 
avec  un  téménos  ;  et  chaque  année  on  donnait,  pour  fètei 
son  souvenir,  des  jeux  gymniques  et  hippiques  qui  por¬ 
taient  également  le  nom  de  Sotéria".  Ceux  que  les 
habitants  de  Cnide  célébraient  à  l'intention  d’Antigone  . 
Gonatas,  vénéré  avec  sa  femme  en  compagnie  du  dieu 
Pan,  comportaient,  en  outre,  des  concours  de  poésie1-. 
Nous  avons  déjà  dit  qu’à  une  époque  plus  reculée  les 
rois  de  Sparte  semblent  avoir  été  1  objet  d  honneurs 
divins  ;  il  est  question  de  statues  héroïques  érigées  à 
leur  intention,  de  processions  et  de  lectisternes  où  elles 
sont  exposées  à  la  vénération  publique  13.  En  parlant 
des  tyrannicides,  Démosthènes  dit  aux  Athéniens  qu’ils 
les  ont  associés  dans  tous  les  temples  aux  offrandes  et 
aux  libations  pour  les  sacrifices  et  qu’on  leur  chante  des 
hymnes  tout  comme  aux  dieux  eux-mêmes1*. 

La  cérémonie  essentielle,  celle  que  l’on  retrouve  dans 
toutes  les  manifestations  du  culte  public  rendu  aux 
héros  et  dans  laquelle  se  résument  les  pratiques  du 
culte  privé,  c’est  le  repas  qui  leur  est  offert  en  commun 
avec  les  vivants  parmi  lesquels  on  évoque  leur  mémoire ,J. 
L’idée  qui  est  au  fond,  c’est  que  le  mort  illustre  conti¬ 
nue  de  s’unir  à  ses  descendants,  à  la  faveur  de  ces 
agapes.  On  offrait  sous  cette  forme  les  prémices  des 
fruits,  des  gâteaux  d’espèces  diverses,  le  plus  souvent 
pétris  avec  du  miel 16  ;  on  s’abstenait  de  ramasser  ce 
qui  tombait  de  la  table,  de  même  que  dans  la  religion 
romaine  on  réservait  aux  divinités  domestiques  les 
gâteaux  appelés  mensae  paniceae,  sur  lesquels,  comme 
sur  des  plats,  étaient  déposés  les  mets  destinés  aux 
vivants17.  L’expression  consacrée  désignant  l’invitation 

50;  Corp.  inscr.  gr.  1536  ;  Ross,  Inscr.  gr.  inéd.  I,  12  ;  Dittenbergcr,  Sylloge,  210. 

_ 12  Kaibel,  Epigr.  781  ;  cf.  un  témoignage  semblable  pour  Diogène  le  Phrourarque, 

mort  à  Albcnes  en  229  av.J.-C.,  Corp.inscr.gr.  1  II,  229. — 13  Herod.  VI,  58  ;  Xenopli. 
Ilesp.  Lac.  XV,  8;  Plut.  Lyc.  6.  —  44  Demosth.  Contr.  Lept.  p.  500,  7.  —  *“  Diog. 
Laert.  VIH,  19,  34  ;  Plut.  Moral.. 811  ;  Suid.  s.  v.  nuGayoça  vé.  (rjp.6o7.ci  ;  Schol.  Arist. 
Au.  1490  ;  cf.  Gruter.  Inscr.  p.  20G,  1  ;  et  surtout  Deneken,  l.  c.  p.  2507  sq.  —  ,c  Sui¬ 
tes  gâteaux,  offrandes  usitées  dans  le  culte  des  morts,  v.  Furtwaengler,  Collect. 
Sabouroff,  I,  pi.  xxx  (commentaire)  et  pl.  xxxu,  où  la  ciste,  portée  fréquemment  par 
des  personnages  figurant  dans  des  banquets  funèbres,  est  expliquée  comme  un  usten¬ 
sile  servant  à  conserver  de  lapâtisscrie.  —  '7  Serv.  Ad  Aen.  1,735  ;  III.  257  ;  VII,  111. 
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pieuse  adressée  aux  héros  avant  le  repas  était  :  kn\  Çsvta 
xaXsîv  *  ;  et  celle  qui  désignait  l’acte  même  de  l’offrande  : 
TtpoTiÔetrÔat.  C'est  là  une  imitation  des  çévia  célébrés  en 
l’honneur  même  des  dieux2.  Le  bas-relief  dit  d’Argénidas, 
trouvé  à  Vérone,  nous  présente  l’image  d’un  repas  de  ce 
genre  offert  aux  Dioscures  (cf.  oioscuri,  fig.  2438):  devant 
les  héros  debout,  se  dressent  sur  une  table,  à  côté  de 
l’autel,  deux  vases  qui  leur  sont  présentés  par  l’adorant 
placé  de  l’autre  côté.  La  forme  de  ces  vases  allongés  et 
munis  de  couvercles  coniques,  concorde  avec  ceux  que 
1  on  remarque  sur  les  stèles  attiques  et  dont  la  significa¬ 
tion  est  la  même3.  Une  inscription  de  l’île  de  Cos  décrit 
en  détail  un  ^vicaoç  en  l’honneur  d’Héraclès  et  énumère 
les  objets  divers  qui  y  sont  en  usage4,  le  tapis  sur  lequel 
est  étendue  1  image  du  héros,  la  xXtvr,  qui  lui  sert  de  sup¬ 
port,  la  table  dressée  devant,  le  thymialérion  pour  les 
offrandes  de  parfums,  les  guirlandes  de  fleurs,  Veschara , 
le  luminaire,  tout  1  appareil  d  un  / ectisternium ,  cérémo¬ 
nie  que  les  Romains  empruntèrent  aux  Grecs  et  dont 
nous  décrirons  plus  loin  l’appareil  en  parlant  des  ban¬ 
quets  funéraires.  On  a  rapproché  de  cette  inscription  le 
liagment  où  Bacchylide  déclare  qu’il  ne  peut  offrir  aux 
Dioscures  que  des  libations  de  vin,  et  non  des  tapis 
de  pourpre  ni  des  vases  d’or  e.  Ces  repas  deviennent 
peu  à  peu  dans  le  culte  public  des  festins  populaires, 
or^oQotvta  c  ;  de  même,  chez  les  Romains,  les  silicernia 
qui,  le  neuvième  jour  après  le  décès,  servent  de  conclusion 
aux  lunérailles,  donnent  dans  certains  cas  occasion  à  des 
réjouissances  publiques  où  les  grandes  familles  traitent  la 
foule  des  clients,  comme  les  combats  des  gladiateurs  n’y 
sont  qu'une  dégénérescence  des  jeux  funéraires  7. 

I\  .  Les  héros  dans  l'art.  —  Passer  en  revue  toutes  les 
représentations  héroïques,  statues,  bas-reliefs,  vases 
peints,  bronzes,  etc.,  qui  ont  échappé  au  temps,  revien¬ 
drait  à  faire  l’histoire  de  l’art  au  service  de  la  religion, 
dans  l'une  de  ses  deux  grandes  parties.  Si  les  dieux  ont 
pour  eux  la  célébrité  plus  éminente  et  par  elle  la  multi¬ 
plicité  des  monuments  figurés,  les  héros  les  rattrapent 
parleur  grand  nombre  et  par  la  variété  de  leurs  aspects8. 
Nous  pouvons  écarter  tout  d’abord  de  notre  sujet  tout  ce 
qui  nous  montre  les  héros  dans  l’exercice  de  leur  activité 
terrestre,  tout  ce  qui  retrace  aux  yeux  les  divers  épi¬ 
sodes  de  leurs  légendes  respectives.  Ils  y  apparaissent 
surtout  comme  des  guerriers,  armés  de  toutes  pièces9, 
et  ils  ne  sont  reconnaissables,  en  tantque  héros,  qu’avec 
le  secours  des  textes  où  survit  leur  histoire  fabuleuse. 
Nous  n’avons  à  les  envisager  ici  que  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions  surnaturelles,  après  que  par  la  mort  ils 
sont  devenus,  en  compagnie  des  dieux  et  à  leur  image, 
un  objet  de  vénération  10. 

l  Athcn.  VI,  500  b  ;  Ael.  Var.  hisl.  IX,  15.  — 2  Cf.  Schol.  J’iud.  Nem.  7,44  :  yiyvEiat 
lv  Ae7.çoTç  r(fwoi  £év ta.  —  3  Diitschke,  Bildwer/ce  von  Oberilalien,  IV,  n°  538  ;  cf.  Brit. 
Mus.  Guide ,  pl.  xxxm,  12  (cf.  fig.  2437)  — 4  Ross,/n*cr.  gr.  ined.  III,  311.  —  &Bergk, 
Poei.  lyr.  III,  1236. —  6  V.  l’inscription  chezThierscli,  Abhandl.  der  bayer.  A/cad.  1834, 
585,  et  Deneken,  De  theoxeniis ,  p.  2  sq.  —  7  Varr.  ap.  Non.  p.  48,  8  ;  Festus,  p.  295, 

2.  —  8  Overbeck,  Gallerie  heroischer  Bildw.  Iutrod.  p.  2  sq.  —  3  Aristoph, 
Ban.  1039;  Vesp.  823,  et  le  Schol  .  AaixaXeT;  ’.  Et yo'j  8i  Kat  vjowEç  7cctvo7tXt«v  ;  Zenob. 
Prov.  I,  04;  Schol.  Pind.  JSem.  II,  19  :  xXtvr,  jactôl  uavow^ta;.  Il  faut  citer  cepen¬ 
dant,  comme  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  popularité  du  culte  des  hé¬ 
ros  à  partir  du  ve  siècle,  les  vases  peints  représentant  des  scènes  de  genre  où  les 
personnages  sont  désignés  parles  noms  connus  de  la  légende  héroïque.  Telle  est  la 
scène  qui  nous  montre  Achille  et  Ajax,  jouant  aux  dés  ( Monnm .  Inst.  II,  22)  et  celle 
où  Musée  et  Linus  sont  représentés  lisant  ou  déclamant  des  vers  ( Annali ,  1856, 
tav.  U).  V.  sur  cette  question  qui  n’est  pas  encore  suffisamment  élucidée,  Heydemann, 
Commentât,  in  honorem  Th.  Afommseni,  Berlin,  1877,  103-179,  et  Baumeister, 
Denkmaeler  der  klassisclien  Aller  tums,  I,  p.  682  sq.  —  10  Pour  les  mêmes 


A  ce  titre,  nous  trouvons  tout  d’abord  les  héros  repré¬ 
sentés,  dans  la  légende  et  sur  les  monuments  figurés 
par  le  symbole  du  serpent11.  Cet  animal,  pour  un  grand 
nombre  de  races  polythéistes,  n’est  pas  seulement  le 
mystérieux  gardien  de  certains  sanctuaires,  des  trésors 
et  des  tombeaux  [draco,  II,  p.  408];  il  est  souvent  l’in¬ 
carnation  du  mort  héroïsé  et  rappelle  à  la  fois  ses  ori¬ 
gines  d  ancêtre  autochthone  et  sa  destinée  divine.  C’est 
sous  les  traits  d’un  serpent  que  le  héros  Sosipolis  vient 
au  secours  de  la  ville  d  Élée,  que  le  héros  Cychreus  se 
manifeste  à  Salamine  en  faveur  des  Athéniens,  qu’Érich- 
thonios  figure  dans  la  légende  d’Athéna12.  Les  fables 
sont  nombreuses  qui  parlent  de  héros  et  aussi  de  dieux 
ayant  eu  commerce  avec  des  femmes  mortelles,  en  pre¬ 
nant  la  figure  du  serpent  pour  engendrer  avec  elles  des 
personnalités  surhumaines13.  Do  cette  façon,  le  héros 
Astrabacos  est  devenu  père  de  Démarate,  roi  de  Lacédé¬ 
mone14.  Aristomène,  Aratus,  Alexandre  le  Grand  lui- 
même,  héroisés  par  l’admiration  reconnaissante  de  leurs 
nationaux,  ont  inspiré  des  légendes  qui  leur  donnent 
un  serpent  divin  pour  père  1B.  Un  historien  grec  du 
règne  d’Auguste  fabrique  à  l’empereur  une  généalogie 
analogue  et  met  sa  mère  Alia  en  relations  avec  le  génie 
d’Apollon  1C.  Ailleurs,  nous  voyons  le  serpent  parmi  les 
attributs  caractéristiques  des  héros;  Cléomède,  que 
1  oracle  de  Delphes  déclara  le  dernier  des  héros,  fut 
vénéré  comme  tel  par  les  habitants  d’Alexandrie  qui 
1  avaient  injustement  mis  en  croix,  parce  qu’un  serpent 
était  venu  s’enrouler  autour  de  sa  tête17.  Lucien  raille 
Alexandre  d’Abonoteichos,  qui  rentra  dans  sa  patrie  dé¬ 
guisé  en  Perside  avec  un  serpent  apprivoisé.  Les  serpents 
qui  circulaient  autour  des  tombes  étaient  regardés 
comme  les  morts  eux- mêmes,  rendus  à  la  lumière  sous 
cette  forme  nouvelle  et  venant  goûter  aux  offrandes 
que  les  survivants  y  déposaient  aux  fêtes  anniversaires 18. 

Associé  par  l’art  aux  représentations  des  divinités 
chthoniennes,  le  serpent,  de  très  bonne  heure,  servit, 
surtout  chez  les  Éoliens  de  Béotie  et  chez  les  Doriens  du 
Péloponnèse,  à  figurer  les  morts  héroisés  ou  à  indiquer, 
par  sa  présence  auprès  du  héros  lui-même,  le  caractère 
divin  de  sa  nouvelle  existence.  L’exemple  le  plus  ancien 
dans  ce  genre  nous  est  offert  par  le  bas-relief  célèbre 
découvert  à  Chrysapha,  non  loin  de  Lacédémone,  en  1877  ; 
ce  bas-relief  représente  un  couple  de  morts  héroisés, 
assis  sur  des  trônes,  le  mari  tenant  un  canthare  et  la 
femme  une  pomme  de  grenade,  tandis  que  deux  ado¬ 
rants,  de  dimensions  beaucoup  plus  petites,  leur  ap¬ 
portent  des  offrandes.  Le  serpent  déroule  ses  anneaux 
sous  le  trône  même,  allongeant  le  cou  par-dessus  le 
dossier,  à  la  hauteur  des  tètes  des  deux  héros  (fig.  3826) 19. 

raisons,  nous  nous  abstenons  de  parler  des  représentations  figurées  consacrées  par 
1  art  aux  héros  pris  dans  le  sens  le  plus  étendu,  sous  les  traits  d'hommes  nus,  dans 
la  force  de  l’âge  et  l'éclat  de  la  beauté  virile.  Parmi  les  sculpteurs  Euphranor,  parmi 
les  peintres  Timanthe  excellaient  à  idéaliser  ces  figures.  V.  Plin.  Ilist.  nat.  XXXV, 
128  ;  Ib.  74;  tous  deux  sont  du  ive  siècle  et  ont  vu  les  temps  d’Alexandre  le  Grand. 

—  U  Cf.  Schwartz,  Die  altgriech.  Schlangengottheiten,  Berl.,  1858  ;  Maehly,  Die 
Schlange  im  Alythus  und  Kultus  der  Iclass.  Voelker,  Bâle,  1 867  et  Deneken,  Loc.  cii. 
p.  2466  sq.  —  12  Diod.  IV,  72;  Paus.  I,  36;  VI,  20,  2;  Plut.  Th.es:  10;  Lycophr. 
Cassand.  110  ;  cf.  ehechtheüs,  II,  p.  208.  —  13  V.  notre  article  sur  l’inscription  iné¬ 
dite  de  Peu-Berland,  lieu,  celtique ,  1896,  p.  30  sq.  —  14  Herod.  VI,  69.  —  16  Paus. 

IV,  14,  5;  cf.  II,  10,  3;  V,  25,  1  etc.  —  16  Asclépiade  de  Mendés-,  Suet.  Oct. 

04.  —  17  Plut.  Cleom.  30;  Luc.  Alex.  7.  —  18  Ov.  Met.  XV,  3S9;  Serv.  Aen.  V,  05 
avec  les  vers  de  Virgile  ;  Ael.  Ilist.  an.  I,  51  ;  Plin.  Il'ist.  nat.  X,  56,  86.  —  19  F’urt- 
wacngler,  Collect.  Sabouro/jf ,  I,  pi.  i,  avec  le  commentaire  ;  cf.  Milchhoefer  et 
Dressel,  Mittheilungen  des  arch.  Inst.  II,  p.  303  et  sq.  ;  Collignon,  Hist.  de  la 
sculpture  grecque,  I,  p.  233. 
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Ce  morceau  de  sculpture  est  en  même  temps  le  pre¬ 
mier  spécimen  des  représentations  connues  qui,  sous  le 


Fig.  3826.  —  Morts  héroïsés,  avec  l'image  du  serpent. 


nom  de  banquets  funéraires,  ont  largement  défrayé  les 
discussions  des  archéologues.  M.  Furtwaengler  en  a 
tracé  un  historique  complet  dans  l’introduction  écrite 
pour  le  Ier  volume  de  la  Collection  Sabouro/f' .  M.  Pot- 
lier,  de  son  côté,  à  propos  des  fouilles  opérées  dans  la 
Nécropole  de  Myrina,  a  résumé  comme  il  suit  les  diverses 
solutions  proposées  pour  expliquer  ces  monuments  : 
1°  le  banquet  est  un  souvenir  de  la  vie  réelle  des  défunts 
sur  la  terre  ;  2°  le  banquet  est  l’image  de  la  vie  surnatu¬ 
relle  des  défunts  dans  le  séjour  des  bienheureux  ;  3°  le 
banquet  est  la  reproduction  d’une  cérémonie  funèbre, 
des  v£>cu(7ta  ou  repas  offerts  aux  morts  à  périodes  fixes 
par  les  vivants  ;  4°  le  banquet  représente  les  repas  offerts, 
non  pas  à  des  mortels,  mais  à  des  divinités2.  Cette  der¬ 
nière  solution  n’est  plus  guère  défendable  et  les  trois 
autres  se  concilient  fort  bien  entre  elles.  Il  paraît  établi 
d’ailleurs  que  tout  d’abord  des  monuments  de  ce  genre 
n’ont  pas  servi  à  décorer  les  tombeaux,  mais  qu’ils  pro¬ 
viennent  de  temples  élevés  aux  dieux  chthoniens  et  de 
sanctuaires  dédiés  aux  héros,  que  ces  heroa  aient  ren¬ 
fermé  ou  non  leurs  sépultures  3.  Il  est  difficile  d’affir¬ 
mer  qu’ils  aient  été  en  usage  pour  les  héros  éloignés 
dont  la  tradition  a  consacré  les  légendes;  ils  semblent 
plutôt  limités  à  des  morts  héroïsés  et  représenter  tout 
d’abord,  par  des  figures  d’un  caractère  général,  les  an¬ 
cêtres  d’une  famille,  non  telle  individualité  déterminée. 
Le  relief  de  Chrysapha  a  absolument  ce  caractère  et  le 
couple  qu’il  nous  présente  ressemble  au  couple  divin 
des  Enfers4.  Un  autre  relief,  de  même  date  et  de  même 
provenance,  supprime  la  femme  et  n’offre  que  l’ancêtre 
seul,  assis  sur  le  trône  et  la  coupe  à  la  main.  Au  lieu 
d  un  serpent,  nous  y  voyons  un  chien  qui  saute  après 

1  Op.  cit.  Introd.  p.  16  et  s.,  étude  qui  est  eu  même  temps  une  excellente  con- 
tiibulion  à  la  question  des  héros  en  général.  —  2  Bull,  de  coït.  hell.  1886, 
p.  31j,  avec  la  pl.  xiv  ;  cf.  pour  la  bibliographie,  S.  Reinach,  Manuel  de 
philologie ,  II,  p.  71.  Il  faut  ajouter  aujourd’hui  F.  Ravaisson,  Mon.  gr.  relatifs 
à  Achille  [Mira,  de  V Acad,  de  Inscr.  1895),  p.  340  et  s.,  qui  y  voit  des  scènes 
'  lyséennes.  3  Furtwaengler,  Loc.  cit.  p.  25  sq.  Notice  sur  la  planche  I  et  Mit- 
theilungen,  VII,  p.  162.  —  4  Milchhoefer  y  a  vu  d’abord  Iladès  et  Perséphoné, 
Mittheilungen,  II,  p.  459;  depuis  il  s’est  rangé  à  l’interprétation  de  Furtwaengler, 
I\,  p.  lf,3,  cl  Archacol.  Zeitung ,  1881,  p.  293.  —  6  Mittheilungen  des  Ath. 

V. 


son  maître  et  au-dessus  de  la  tête  de  ce  dernier,  dans  1  es¬ 
pace  vide,  l’image  réduite  d’un  cheval  (lig.  3827)  '.  Ces  deux 
animaux  vont  devenir 
plus  fréquents  que  le 
serpent  lui-même  sur 
les  reliefs  des  siècles 
suivants0.  Les  avis  sur 
leur  signification  diffè¬ 
rent;  il  est  probable 
qu’àl’origine  ils  é  taien  t 
surtouten  rapportavec 
le  symbolisme  spécial 
du  culte  des  divinités 
infernales;  plus  tard 
ils  représentent  sim¬ 
plement  la  qualité  aris¬ 
tocratique  du  mort  et 
rappellent  que,  de  son 
vivant,  il  était  cavalier 
et  chasseur7. 

M.  Deneken  a  distingué  quatre  classes  parmi  les  monu¬ 
ments  qui  figurent  ou  des  banquets  funéraires  ou  des 
scènes  analogues,  ayant  pour  but  comme  eux  d’héroïser 
des  personnages  de  distinction8  :  il  y  a  le  type  du  cava¬ 
lier  sur  son  cheval,  celui  du  guerrier  debout  auprès  de 
son  cheval,  celui  du  héros  assis  sur  un  trône,  celui  du 
héros  couché  sur  son  lit  de  repos  ;  les  uns  et  les  autres 
sont  diversement  groupés  et  l’acte  de  l’offrande  ou  du 
repas,  qui  est  surtout  à  sa  place  dans  les  scènes  des  deux 
derniers  types,  peut  se  rencontrer  aussi  dans  les  pre¬ 
miers.  Ainsi,  sur  un  relief  de  Tanagra,  le  personnage 
héroïsé  s’avance  à  cheval  ;  il  est  accueilli  par  un  person- 


Fig.  3827.  ■ 


-  Mort  héroïsé,  avec  l'image  du 
cheval  et  du  chien. 


Mort  héroïsé,  à  cheval 


nage  de  taille  sensiblement  plus  petite,  dans  l’attitude 
de  l’adoration  (fig.  3828) 9.  Un  bas-relief  de  Cumes  nous 

Inst.  VII,  pl.  xii.  —  6  Pour  le  cheval,  cf.  Raoul  Rochette,  Monum.  inédits,  96, 
420;  Milchhoefer,  Anfaenge  dtr  Kunst ,  p.  234  sq.  ;  Wclcker,  Kunstmuseum, 
123;  Furtwaengler,  Coll. Sabourof,  I,  Introd.  p.  27, et  Mittheilungen ,  IV, 292  ;  VII, 
165;  pour  le  chien,  v.  Percy-Gardner,  Journal  of  helleniç  studies,  V,  135.  —  ^  Pour 
,  les  héros  chasseurs,  représentés  avec  des  chiens  et  le  strigile,  v.  Friederichs-Wolters, 
Gypsabgüsse  antik.  Bildwerke ,  1148-1151.  —  8  chez  Roscher,  Op.  cit.  p.  2557! 

9  Furtwaengler,  Collect.  Sabouroff \  pl.  xxxiv,  n.  1.  Voy.  un  autre  relief  de 
Tanagre.  Friederichs-Wolters,  n°  1076  eti Mittheilungen,  111,380,  143;  Roscher,  O.  c. 
p.  2558. 
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montre  le  héros  à  cheval,  suivi  de  son  épouse,  et  allant  au- 
devant  de  six  adorants,  de  tailles  décroissantes;  les  armes 
du  personnage  sont  figurées  au-dessus  dans  les  espaces 
vides  et  près  de  la  tête  du  cheval  on  aperçoit  le  serpent 
symbolique*.  Un  bas-relief  de  style  archaïque,  trouvé  à 
Tégée,  nous  offre  le  type  de  la  morte  héroïsée,  adapté  à 
une  scène  de  banquet  funèbre  2.  L'héroïne  est  assise  sur 
un  trône,  soulevant  son  voile  de  la  main  droite,  avec  le 
geste  de  l’àvaxâAu<]/iç  dans  la  représentation  des  théoga- 
mies;  un  jeune  homme,  debout  devant  elle,  offre  une 
couronne  à  un  défunt  couché  sur  la  klinè.  Une  stèle  du 
Lou\ re,  munie  d  une  inscription  où  se  lisent  les  noms 
de  Philocharès  et  de  Timagora,  représente  au  centre  le 
héros  vêtu  du  chiton  et  de  la  chlamyde  qui  serre  la 
main  a  son  épouse  héroïsée  placée  en  face  ;  derrière 
lui  on  aperçoit  la  tête  et  J’avant-corps  du  cheval3.  Une 
autre,  du  même  musée,  comporte  quatre  personnages, 
un  adorant  de  taille  plus  petite,  la  main  droite  levée  et 
trois  héros  dont  deux,  un  homme  et  une  femme  debout, 
d  aspect  juvénile,  sans  doute  des  époux,  tournés  vers 
1  ancêtre  qui  est  assis  sur  un  trône  et  qui,  de  la  main 
gauche,  tient  une  patère  que  la  jeune  femme  vient  de 
remplir.  Un  bas-relief  de  Tarente  associe  dans  une  seule 
scène  le  héros  debout  à  côté  de  son  cheval  avec  la  repré¬ 
sentation  d  un  banquet  funèbre;  l’homme  et  la  femme 
sont  étendus  sur  une  klinè,  devant  une  table  chargée  de 
mets;  à  la  gauche  se  tient  l’échanson  avec  le  canthare  et 
la  patère 4. 

M.  Furtwaengler  remarque  que,  dans  les  transforma¬ 
tions  successives  qu’ont  subies  les  types  primitifs  des 
banquets  funéraires  et  des  scènes  analogues  compo¬ 
sées  à  1  intention  des  morts  héroïsés,  il  y  a  tendance  à 
obtenir  un  ensemble  vivant  et  mouvementé  ;  c’est  le  cas 
d  un  bas-reliet  provenant  de  Thyrea6,  aujourd’hui  à 
Athènes,  qui  nous  offre  dans  son  genre  une  des  repré¬ 
sentations  les  plus  complètes  et  les  plus  originales  de 


Fig.  3829.  —  Mort  liéroïsé,  avec  le  cheval,  le  serpent  et  les  armes. 


l’héroïsation  (fig.  3829) 6  Au  centre,  le  héros  nu,  drapé 
dans  une  chlamyde,  lient  le  cheval  par  la  bride;  la 
main  droite  est  étendue,  comme  pour  le  repaître,  vers 

1  L'original  est  au  musée  de  Berlin,  n°  805  ;  Lextkon,  p.  2555;  cf.  Collect. 
Sabovroff,  1,  pl.  xxxix,  et  Mittheilungen,  1879,  268,  pl.  xvi.  —  2  Original  à  Athè¬ 
nes,  v.  Mittheilungen ,  IV,  p.  135,  n°  32,  pl.  vu,  et  Collignon,  Op.  cit.  p.  235. 

—  3  Clarac,  Mus.  d.  sc.,  pl.  152,  252.  —  4  Percy-Gardner,  Journal  ofheltenic  étu¬ 
diés,  V,  105  et  Friederichs-Wolters,  n"  1054.—  3  Coll.  Sabouroff,  I,  Introd.  p.  28. 

—  0  Friederichs-Wolters,  1812.  —  7  Cf.  supra,  note  184.  —  8  Deneken,  ap.  Ros- 
cher,  Loc.  cit.  p.  2581  ;  Furtwaengler,  Collect.  Sabour.  I,  p.  33.  —  3  P.  Girard, 
/’ Asclépéion,  p.  103  sq.  ;  Mittheilungen ,  11,  245,  254  Arch.  Zeitung,  1877,  167, 


le  serpent  symbolique,  dont  les  anneaux  s’enroulent 
autour  d’un  arbre  ;  à  l’arbre  même,  dans  les  branches 
duquel  on  aperçoit  des  oiseaux  (l’oiseau,  d’ailleurs,  entre 
dans  la  composition  d’autres  scènes  funéraires),  sont 
suspendues  les  armes;  â  l’autre  extrémité,  un  jeune 
écuyer  porte  l’arc  d’une  main  et  présente  de  l’autre  un 
casque  au  personnage  principal.  Sur  un  support  est 
placée  l’amphore  à  couvercle  conique,  dont  nous  avons 
remarqué  la  présence  sur  des  monnaies  lacédémoniennes 
et  sur  le  bas-relief  d’Argénidas  qui  représente  un  sacri- 
lices  aux  Dioscures7. 

Il  arrive  que  des  bas-reliefs  sont  installés,  à  titre  votif, 
dans  des  temples  et  qu’ils  associent,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  légende,  le  culte  de  quelque  héros  à  celui  d’une 
divinité  8  :  ainsi  les  nombreuses  plaques  de  marbre, 
trouvées  dans  les  fouilles  de  l’Asclépéion  à  Athènes  ; 
une  des  plus  remarquables  nous  offre  six  adorants,  deux 
hommes,  deux  femmes  et  deux  enfants,  rendant  hom¬ 
mage  à  sept  héros  debout,  d’âge,  de  sexe  et  d’expressions 


variées  (fig.  3830) 9.  En  tête  est  Asclépios,  appuyé  sur  un 
bâton  autour  duquel  s’enroule  le  serpent  :  par-dessus  son 
épaule  on  aperçoit  la  figure  d’Epioné.  11  est  probable 
que  les  cinq  personnages  à  la  suite  sont  des  héros 
et  des  héroïnes  Asclépiades,  peut-être  Alcon,  le  fameux 
vj pwç  laxpoç  qui  avait  un  sanctuaire  près  du  Théséion, 
puis  Toxarisle  £évo;  iaxpdç,  vénéré  au  Dipylon,  et  les 
filles  d’Asclépios,  laso,  Panakeia  et  Hygie  *°. 

Ailleurs,  il  est  presque  impossible  de  décider  si  l’on 
a  affaire  à  une  scène  d’héroïsation  ou  à  un  sacrifice  en 
l’honneur  de  divinités  chthoniennes.  Un  bas-relief  du 
beau  temps  de  l’art  nous  offre  un  personnage  barbu, 
assis  sur  un  trône  auprès  duquel  se  déroule  le  serpent 
symbolique;  debout,  à  côté  de  lui,  est  une  majestueuse 
figure  de  femme,  amplement  drapée  ;  deux  adorants, 
l’un  junévile,  amenant  un  porc  et  portant  des  offrandes, 
l’autre,  barbu,  dans  l’attitude  de  la  prière,  leur  rendent 
hommage1*.  N’était  la  présence  des  serpents,  on  pour¬ 
rait  penser,  comme  pour  le  relief  de  Chrysapha,  à  quel- 

n°  94.  —  10  C’est  dans  le  péribolos  de  l’Asclépéion  que  l’on  fêtait  annuellement  les 
analogues  sans  doute  à  la  fêle  appelée  Heroïs  que  l’on  célébrait  tous  les  huit 
ans  à  Delphes.  Tour  le  mot  désignant  des  fêtes  en  l'honneur  des  héros,  cf. 
Plut.  Moral,  p.  811  D;  une  inscription  de  Cyzique,  Mittheilungen,  1884,  p.  28  sq. 
et  une  inscription  de  l’Asclepéion,  Corp.  inser.  attic.  Il,  453  6,  Z.  7,  p.  418.  Pour 
les  héros  appartenant  à  l'entourage  d’Asclépios,  v.  Paus.  III,  26,  7  ;  IV,  3,  2  et  5  ; 
Strab.  VI,  284;  pour  Alcon  et  Toxaris,  plus  haut,  note  88  et  suiv.  —  il  Cf.  pour 
l'offrande  du  porc,  le  relief  votif  reproduit  Collect.  Sabouroff ,  I,  pl.  xxxtn,  2. 


HER 


—  ISS  — 


HER 


que  sacrifice  en  l’honneur  du  couple  divin  des  Enfers. 

Nous  avons  dit  que  dans  l’appareil  du  culte  offert  aux 
héros  figurent  la  klinè,  lit  de  repos  emprunté  à  l’Orient, 
sur  lequel  les  Grecs  s’habituèrent  à  s’étendre  pour 
prendre  leurs  repas,  puis  la  table (TpaireÇa)  placée  auprès; 
un  les  mit  en  usage  dans  les  cérémonies  en  l’honneur 
des  dieux  chthoniens,  de  Hadès,  des  Dioscures,  d’Asclé¬ 
pios;  et  elles  furent  adaptées  à  la  vénération  des  héros1; 
un  poème  attribué  à  Musée  disait  que  les  bons,  aux  En¬ 
fers  couronnés  de  fleurs,  passaient  leur  temps  dans  des 
festins  et  dans  une  ivresse  perpétuelle2.  C’est  la  scène 
que  représentent  les  reliefs  très  nombreux  en  marbre  ou 
en  terre  cuite  à  qui  convient  surtout  l’appellation  de  ban¬ 
quets  funèbres.  Si  le  type  du  héros  cavalier  et  chasseur 
paraît  originaire  de  Thrace  3,  celui  du  héros  assis  ou  cou¬ 
ché  se  rattache  à  la  Laconie  par  les  reliefs  de  Crysapha 
et  de  Tégée  que  nous  avons  cités.  De  là  il  s’est  répandu 
dans  le  reste  de  la  Grèce,  en  Attique  surtout  et,  de  très 
bonne  heure,  en  Étrurie;  le  groupe  exécuté  en  ronde 
bosse  était  placé  d’ordinaire  sur  le  sarcophage  même, 
usage  ensuite  adopté  par  les  Romains  4  ;  on  le  retrouve, 
très  anciennement  déjà,  dans  l’Italie  méridionale  et 
notamment  à  Tarente,  où  l’on  a  découvert  un  dépôt  de 
nombreuses  terres  cuites,  représentant  soit  le  héros,  soit 
le  dieu,  couché  avec  le  canthare  ou  la  coupe,  la  tête  or¬ 
née  de  diadèmes  et  de  fleurs,  quelquefois  avec  la  femme 
à  côté  de  lui,  celle-ci  coiffée  du  calathos.  Il  en  est  dont 
le  style  dénote  une  respectable  antiquité5.  Ici  encore  on 
se  heurte  à  la  difficulté  de  distinguer  avec  certitude  des 
scènes  d'héroïsation  proprement  dite  et  des  représenta¬ 
tions  de  divinités  chthoniennes  dans  l’exercice  de  leurs 
prérogatives  idéales.  Il  est  probable  cependant  que  c’est 
le  banquet  des  morts  qui  a  suggéré  l’idée  de  représenter 
ainsi  les  dieux  eux-mêmes  et  «  le  sens  funéraire  apparaît 
sur  les  monuments  les  plus  anciens  6  ».  Les  plus  remar¬ 
quables  spécimens  que  nous  possédions  sont  du  ivc  siècle 
et,  pour  la  plupart,  originaires  de  l’Attique.  Le  total  de 
ceux  qui  sont  connus  à  cette  heure  dépasse  trois  cents, 
soit  bas-reliefs,  soit  terres  cuites.  Parmi  ces  dernières,  le 
plus  grand  nombre  paraît  avoir  un  caractère  votif  et  les 
dimensions  en  sont  restreintes7.  Quant  aux  bas-reliefs, 
le  plus  considérable  des  six  que  nous  présente  la  collec¬ 
tion  Sabouroff  ne  dépasse  pas  30  centimètres  en  hau¬ 
teur  et  10  en  largeur8.  L’attitude  des  personnages  et 
leur  nombre  y  offrent  une  grande  variété  ;  en  général,  le 
héros  est  étendu  sur  la  klinè,  le  haut  du  corps  nu,  la 
tête  le  plus  souvent  barbue,  couronnée  ou  coiffée  du 
polos,  dans  la  main  le  rhyton  ou  la  patère  ;  devant  lui 
se  dresse  la  table  chargée  de  mets;  en  face  est  assise 
une  figure  féminine  qui  tantôt  lui  verse  à  boire,  tantôt 
tient  une  cassette  (XtêavwTpiç)  où  elle  fait  mine  de  prendre 
l’encens  qu’elle  dépose  sur  un  thymiatérion  voisin. 
L’échanson  fait  presque  toujours  partie  de  la  scène,  soit 


qu’il  s’occupe  de  mélanger  le  vin  dans  un  cratere,  soit 
qu’il  apporte  à  boire  dans  un  canthare.  Les  adorants 
sont  plus  ou  moins  nombreux,  dans  1  attitude  qui  indique 
l'hommage  religieux.  Quelquefois  on  voit  figurés  auprès 
de  la  table  le  serpent  symbolique  et,  dans  la  partie  supé¬ 


rieure,  le  petit  cadre  avec  la  tête  du  cheval  (fig.  3831)  9. 
Assez  rarement  la  femme  héroïsée  est  étendu  sur  la  klinè, 
à  côté  de  son  époux.  Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
la  scène  du  banquet  funèbre  se  combinait  en  certains 
cas  avec  la  représentation  des  héros  cavaliers  10. 

Il  serait  évidemment  excessif  de  prétendre  que  dans 
tous  les  cas  où  se  rencontrent  ces  diverses  représenta¬ 
tions,  soit  sous  forme  de  tables  votives  dans  les  sanc¬ 
tuaires,  soit  sur  les  stèles  même  des  tombeaux,  nous 
avons  affaire  à  un  culte  précis  et  formel  de  morts  héroï- 
sés.  De  même  que  le  mot  -y) po>ç  placé  sur  les  tombes 
n’est  bientôt  plus  qu’une  formule  banale,  analogue  au 
Divis  Manibus  des  Latins,  ainsi  les  banquets  funèbres 
dans  leurs  nombreuses  variétés,  les  scènes  de  tout  ordre 
que  nous  offrent  les  stèles  et  qui  ont  avec  ces  banquets 
une  parenté  manifeste, ne  sont  guère,  à  partir  du  me  siècle, 
sauf  pour  quelques  cas  exceptionnels,  que  l’expression 
la  plus  éminente  d’un  culte  général  des  morts,  une  satis¬ 
faction  donnée  à  la  vanité  de  certaines  familles  et,  au 
point  de  vue  philosophique,  une  profession  assez  vague 
de  foi  en  l’immortalité11.  Quant  aux  représentations, 
d’ailleurs  rares  qui,  sur  les  vases  peints,  donnent  aux 
morts  les  traits  d  etres  ailés  et  fantastiques,  elles  s’expli¬ 
quent  surtout  par  l’identification  de  l’idée  de  héros  avec 
celle  de  daemon  12  ;  nous  avons  de  même  noté  ailleurs  la 
parenté  des  Lares  et  des  Mânes  latins  avec  les  Génies  i3. 

J. -A.  Hild. 


1  Uullet.  de  corr.  hell.  Vil,  392;  cf.  Collect.  Sabouroff',  I,  38  et  s.  —  -  Ap.  Plat. 
Ib'p.  II,  p.  363c;  cf.  les  vers  de  1  ’Alcméonide  cité,  par  Athénée  (XI,  p.  460  4)  et 
le  scolion  en  l'honneur  des  tyrannicides.  —  3  Dumont,  Inscriptions  et  monum. 
figurés  de  la  Thrace,  n°  S -8  et  passim.  ;  Heuzey,  Mission  archéol.  de  Ma¬ 
cédoine,  85  sq.  avec  la  Table  III,  3  et  4;  Bull.  corr.  hell.  1888,  p.  181,  pl.  v. 

>  Marlha,  Art  étrusque,  p.  413  et  s.  et  l'article  etrusci,  II,  p.  838.  —  5  Gazette 
archéol.  1881,  p.  155  ;  A rchaeol.  Zeitung,  1882,  p.  285  ;  Annali,  1883,  p.  192  ;  Monu- 
menti,  XI,  pl.  lv.  —  6  V.  Poltier,  Bull,  decorr.  hell.  X,  p.  318.  — TV.  Ibid.  pl.  xiv  ; 
cf.  Deneken,  ap.  Roscher,  p.  2579.  —  8  T.  I,  pl.  xxix  à  xxxm.  —  9  Furlwaengler, 
Coll.  Sabouroff,  pl.  xxxn;  cf.  Le  Ilas-Reinach.  Voyage  arch.  p.  71-74;  Wolters, 
American  journ.of  arch.  XI,  1 896,  p.  145.  — 10  Pour  les  transformations  que  subissent 
sur  lesstùles  altiques  ces  divers  types  de  bas-reliefs  représentant  des  scènes  d'héroïsa¬ 


tion,  v.  Furlwaengler,  O.  c.  Introd.  p.  38  et  s.  — 1*  Cf.  Welcker,  Griech.  Goetter 
lehre,  p.  291  sq.  — 12  Déjà  chez  Homère,  Od.  XXIV,  6,  où  les  âmes  des  prétendants 
sont  poussées  aux  enfers  par  Hermès  comme  un  vol  de  chouettes.  Cf.  O.  Mueller,  Ar- 
chaeol.  §  422,  3,  avec  les  citations  ;  Millin,  Tombeaux  de  Canossa  ;  Stackelberg,  Die 
Graeber  der  Griechen,  et  Gerhard,  Gesammelte  A/cadem.  Abhandl.'  I,  p.  162  ;  Atlas  6 
et  7,  tab.  IX  ;  l’ombre  de  Patrocle  sous  les  traits  d’un  guerrier  ailé.  V.  lb.  et  dans  le 
Dictionnaire,  fig.  2291, une  peinture  (Munich,  n»  158)  représentant  les  Danaïdes  ailées 
occupées  à  remplir  le  vase. — 13  Genius,  p.  1490. —  BiBuocnArHiE.  Les  anciens  déjà  se  sont 
occupés  des  héros.  Anaximandre  avait  écrit  une  'HçuoXoyîa  (Athcn.  XI,  p.  498)  ;  Dioclès  : 
EEjivüv  f.çùwv  (Plut.  Quaest.  gr.  40)  :  Posidonius  :  xeçi  #,jùnov  xaï  Saiizivwv  (Macrob. 
Sat.  1,  23);  Dioscorides,  disciple  d’Isocrale  iicejitoîvïïv  xa9  '"Ourifov  piou  (Athen. 
I,  p.  9)  ;  nous  avons  Tjjjiiïxoç  de  Philoslrate,  dialogue  philosophique  où  Pi  otésilas  et 
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IIEROUM.  —  [héros,  sepulcrum]. 

IIESPERIDES.  —  [hercules]. 

1IESTIA.  —  [focus,  vesta]. 

HESTIARCHOS  [  'Eo-xiap^o;].  —  Ce  mot,  extrême¬ 
ment  rare,  désigne  celui  qui  donne  un  repas1.  Boeckli 
l'a  restitué  par  conjecture  dans  une  liste  de  prêtres 
et  dans  une  autre  liste  de  personnes  chargées  de 
fonctions  sacrées  pour  la  fête  des  Dionysiaques2. 

Ch.  Lécrivain. 

IIESTIASIS  ('EtmWç).  —  Nom  donné  par  les  Athé¬ 
niens  à  une  prestation  ou  liturgie,  qui  était  classée, 
comme  la  chorégie  et  la  gymnasiarchie1,  parmi  les  pres¬ 
tations  ordinaires,  les  syxûxXt oi  XsiToupytou  2,  celles  qui 
revenaient  périodiquement,  par  opposition  aux  liturgies 
extraordinaires,  telles  que  la  triérarchie.  Le  citoyen  à 
qui  incombait  cette  prestation  donnait  à  ses  frais  un 
repas  aux  membres  de  sa  tribu  (tpuXeTtxx  Setuva) 3. 

Ces  repas,  qui  étaient  à  la  fois  un  acte  religieux  et 
un  moyen  d’entretenir  la  bonne  harmonie  entre  les 
membres  de  la  tribu4,  avaient  lieu  à  l’occasion  de 
grandes  solennités  religieuses,  telles  que  les  Diony¬ 
siaques  et  les  Panathénées  5.  Pour  les  Thesmophories, 
qui  étaient  la  grande  fête  religieuse  des  femmes,  l’Ic- 
Tt oun ;  offrait  un  caractère  particulier;  le  repas  avait  lieu 
par  dèmes  et  non  par  tribus  ;  les  femmes  seules  y 
prenaient  part,  et  c’était  le  mari  de  l’une  d’elles  qui 
supportait  les  frais  du  repas0. 

L'edTioxcop  pouvait  être  un  citoyen  de  bonne  volonté, 
qui  s’offrait  spontanément  (iOeXovTTjç) 7.  Mais  la  charge 
était  assez  lourde.  En  restreignant  le  repas  au  strict 
nécessaire,  en  éliminant  toute  friandise,  Bockh  évaluait 
à  deux  oboles  par  tête  le  coût  de  l’étm'atjiç,  et  encore 
cette  évaluation  lui  paraissait  plutôt  au-dessous  qu’au- 
dessus  de  la  réalité.  Le  nombre  moyen  des  citoyens  était 
d’environ  deux  mille  par  tribu.  La  dépense  était  donc  de 
six  à  sept  cents  drachmes.  Les  volontaires  pouvaient 
faire  défaut.  Harpocration  dit  que,  en  pareil  cas,  on 
désignait  un  contribuable  par  la  voie  du  sort8.  Il  est  plus 
conforme  aux  vraisemblances  et  aux  analogies  de  sup¬ 
poser  que  ré<7TiocTü>p  était  choisi  parmi  les  citoyens  les  plus 
riches  de  la  tribu.  Une  liturgie  onéreuse  ne  pouvait  pas 
avoir  été  livrée  au  hasard.  D’un  passage  d’Isée,  il  résulte 
bien  que  le  repas  des  femmes  mariées,  lors  des  Thesmo¬ 
phories,  était  payé  par  les  hommes  mariés  qui  possé¬ 
daient  dans  le  dème  des  biens  d’une  certaine  valeur, 
notamment  par  le  propriétaire  d’une  maison  valant  trois 

les  héros  du  cycle  (royen  fournissent  à  l'auteur  l'occasion  d'enjoliver  plutôt  que  de 
rapporter  avec  exactitude  certaines  traditions  populaires  (v.  Welcker,  Griech.  Gost- 
terlehre,  III,  p.  292).  Pour  les  modernes,  outre  les  monographies  et  les  articles  cités 
au  cours  de  cette  étude,  Welcker,  Griech.  Goetterlehre ,  t.  III,  p.  238  sq.  Furt- 
waengler,  Collection  Sabouro/f ,  1,  Introduction  ;  Geppert,  Die  Goetter  uncl  Heroen 
der  allen  Welt,  nach  classischen  Dichtern  dargestellt ,  Leipzig,  1842;  Gerhard, 
Ueber  Wesen,  Verwandschaft  und  Ursprung  der  Daemonem  und  Genien  ( Mém . 
de  l'Acad.  de  Berlin,  1852,  p.  237);  K. Fr.  Hermann,  Goltesdienst .  Alterthümer, 
§  16  et  passim.  ;  Ilild,  Étude  sur  les  Démons,  p.  144  sq.,  Paris,  1880  ;  Lehrs,  Po- 
pulaere  Aufsaetze,  p.  320  sq.,  Leipz.,  1875;  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  280  sq., 
Koenisgb.,18)9;Naegelsbach,  Nachhomerische  Théologie,  2e  partie,  7  sq.,Nürnberg, 
1857  ;  Ohlert,  Beitraege  sur  Heroologie  der  Griechen,  Lanban,  1875;  Preller, 
Bealencyclopaedie  de  Paubj,  t.  III,  art.  hkhos,  et  Griech.  Mythologie,  t.  II,  Introd.  ; 
Schwenck,  Bheinisches  Muséum,  VI,  287  sq.  ;  Stengel,  Chthonisclier  und Todtenkult , 
dans  la  Festschrifi  zum  50e"  Dociorjubilaeum  Friedlaenders  ;  Ukert,  Ueber 
Daemonen  Heroen  und  Genien,  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Saxe, 
II,  p.  172  sq.  ;  Wassner,  De  heroum  apud  Graecos  cultu,  Kiel,  1883  ;  Roscber, 
Ausfuehrlichcs  Lexikon  der  griech.  und  roem.  Mylhol.  (Deneken),  I,  p.  2441  sq., 
le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  exact  sur  la  matière. 

HESTIARCHOS.  1  Plut.  Moral,  p.  643  D  ('Eotikçx’Iî)-  —  2  Corp.  inscr.  gr. 
1793  b  (addenda)  (dans  l’Acarnanie)  ;  et  2052  (à  Apollonie  du  Ponl-Euxin)  'Ecnia- 
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talents3.  Il  devait  en  être  de  même  pour  les  repas  des 
Dionysiaques  ou  des  Panathénées,  bien  plus  dispendieux, 
puisque  le  nombre  des  convives  était  beaucoup  plus 
élevé.  Si  un  tirage  au  sort  avait  lieu,  ce  ne  pouvait  pas 
être  sur  l’ensemble  des  membres  de  la  tribu  ;  c’était  seu¬ 
lement  parmi  les  citoyens  qui,  à  raison  de  leur  fortune, 
étaient  en  mesure  de  supporter  la  liturgie10. 

Y  avait-il,  à  Athènes,  à  l’occasion  de  quelques  grandes 
solennités,  des  repas  publics,  auxquels  prenaient  part 
indistinctement  les  citoyens  de  toutes  les  tribus  ? Bockh 
admet  l’existence  de  ces  repas  généraux,  payés  par  la 
caisse  du  théorique,  et  les  oppose  aux  (fuXsxixà  SetTcva, 
dans  lesquels  se  réunissaient  seulement  les  membres 
de  la  tribu11.  Mais  le  texte  auquel  Bockh  renvoie  ne  nous 
semble  pas  probant  en  sa  faveur 12  ;  il  est  d’ailleurs  et  très 
justement  regardé  comme  l’œuvre  de  quelque  grammai¬ 
rien  maladroit13.  C’est  un  prétendu  décret,  voté  sous 
l’archontat  d’Euthyclès,  et  il  n’y  a  pas  eu,  au  iv°  siècle, 
d’archonte  portant  ce  nom.  D’autres  textes,  allégués 
dans  le  même  sens  par  Westermann,  ne  semblent  pas  plus 
décisifs  n.  Ils  parlent  seulement  d’ÉaTtaaiç  et  conviennent 
aussi  bien  à  des  repas  par  tribu  qu’à  des  festins  réunis¬ 
sant  le  peuple  tout  entier  1S. 

Un  ancien  rhéteur,  Alexandre,  a  parlé  d’une  ea-naan ; 
des  métèques  et  des  étrangers.  Lorsque,  dit-il,  la  cité 
était  en  fête,  tous  les  habitants,  les  étrangers  et  les  mé¬ 
tèques  aussi  bien  que  les  citoyens,  devaient  participer 
aux  réjouissances.  Aussi  les  étrangers  et  les  métèques 
se  donnaient  des  repas  les  uns  aux  autres,  eiWwv  àXXVj- 
Xouç 10 .  Mais  cette  vague  allégation  d’un  grammairien 
peut-elle  avoir  beaucoup  d’autorité?  Un  repas  commun 
entre  étrangers  est  plus  qu’invraisemblable.  On  com¬ 
prendrait  mieux  une  éiîTiaaiç  entre  métèques,  à  l’occasion 
des  fêtes  religieuses  qui  leur  étaient  spéciales,  par 
exemple  lors  des  sacrifices  en  l’honneur  de  Zeus  gsTo(- 
xioç 17.  On  sait,  en  effet,  que  les  métèques  étaient  soumis 
à  certaines  liturgies  analogues  à  celles  des  tribus18.  Il 
est  également  possible  que,  lors  des  Panathénées  et  des 
Lénéennes,  fêtes  auxquelles  les  métèques  prenaient  part 
avec  les  citoyens 13,  un  repas  ait  été  offert  par  l’un  d’entre 
eux  à  tous  ceux  qui  avaient  figuré  dans  les  processions 
ou  joué  un  rôle  dans  les  chœurs  cycliques  20.  Mais  ce  sont 
là  de  simples  conjectures  sur  lesquelles  il  serait  témé¬ 
raire  d’insister.  E.  Caillemer. 

IIESTIATORIOIV  ('EcTiaropiov).  —  Il  y  avait  dans  beau¬ 
coup  de  cités  grecques  des  locaux,  dont  le  nom  générique 

IIESTIASIS.  l  Demostli.  C.  Boeotum ,  I,  §  7,  Reiske,  996.  —  2  Deniosth.  C.  Lep- 
tinem ,  §  21,  R.  463.  —  3  Scholiain  Demos! h.  465,28,  Didol,  p.  644;  Harpocration,  s.  v. 
'Eimà-riop,  éd.  Bekker,p.  87  ;  Pollux,  Onom.,  III,  67.  —  4  Bockh,  S taatshaushaltung 
der  Athcner,  3'  éd.  1,  p.  554.  —  6  Bull,  de  corr.  hell.  1,  p.  447.  —  6  Isae.  DePyrrhi 
lieredilate,  §  80,  D.  p.  260  ;  cf.  De  Cironis  hereditate,  §  19,  D.  p.^293.  M.  Thumser, 
De  civium  Atheniensium  muneribus,  p.  92  et  suiv.,  croit  que,  môme  pour  les  Thes¬ 
mophories,  les  repas  avaient  lieu  par  tribus;  mais  il  semble  bien  que,  comme  le  dit 
Schômann,  Isaei  Orationes,  p.  265,  la  célébration  des  Thesmophories  avait  lieu  xavà 
Sljpouî,  quoiqu’elle  fut  une  fête  commune  à  tous  les  Athéniens  (Antiquités  grecques, 
trad.  Galuski,  t.  II,  p.  564).  —  7  Cf.  Deniosth.  C.  Midiam,  §  156,  R.  565.  —  8  Harpo¬ 
cration,  s.  v.  ’EuTiàToip,  éd.  Bckker,  p.  87. —  9  Isae.  DePyrrhi  hereditate, %  80,  D. 
p.  80.  —  40  Cf.  Deniosth.  C.  Midiam,  §  456,  R.  565.  —  U  Bôckb,  Staatsh.  der 
Athcner,  3'  éd.  I,  p.  224  et  554;  cf.  Westermann,  in  I’auly's  Real-Encyclopaedie, 
III,  1844,  p.  1278.  • —  42  Demostli.  De  corona,  §  118,  R.  266.  —  43  Fracnkel,  sur 
Bockh,  n.  779,  p.  143. —  14  Isocrat.  Arcopagiticus,  §  29,  D.  p.  93;  Isae.j/le  Asty- 
phili  hereditate,  §  21,  D.  p.  301.  —  15  Schômann,  Isaei  Orationes ,]  1831,  p.  418, 
voit  môme,  dans  le  texte  d’Isée,  une  allusion  à  des  repas  dans’lesquels  des  parents  et 
des  amis  «  se  invicem  excipiebant  »,  pour  célébrer  quelque  fête  religieuse.  —  46  Scho- 
lia  in  Deniosth.  R.  462, 13,  éd.  Didot,  p.  643.  —  U  Bfickh,  Staatsh.  3e ‘éd.  I,  p.  624; 
Fracnkel,  sur  Bockh,  p.  125,  note  840.  —  48  Deniosth.  C.  Leptinem,  §§  18  et  s.  R. 
462;  cf.  Corp.  inscr.  altic.  II,  n°  446.  —  13  Schômann,  Antiquités  grecques,  II, 
p.  49.  —  20  M.  Clerc,  les  Métèques  athéniens,  1893,  p.  173  et  s. 
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était  e<7TiaT<$ptov  *,  oùles  indigènes  et  les  étrangers  prenaient 
art  à  des  repas  sacrés  offerts  par  des  personnes  qui  s’ap¬ 
pelaient  ÉffTiàxopeç2  [uestiasis].  Cn.  Lécrivain. 

IIESYCIIIDAI  —  Nom  d’une  famille  d’Eu- 

mtrides  à  Athènes'.  Elle  a  eu  un  rôle  religieux  assez 
important  parce  qu’elle  possédait  le  sacerdoce  hérédi¬ 
taire  des  Sî|J.v«i  Osât,  des  Euménides  [furiae].  Apollodore 
lui  avait  consacré  un  chapitre  dont  il  ne  reste  rien  ;  nous 
ne  la  connaissons  que  par  le  traité  de  Polémon  contre 
Ératosthène  dont  le  scholiaste  de  Sophocle  a  conservé  un 
fragment2.  Elle  prétendait  descendre  du  héros  Hesy- 
chos  ("Htu/oç)  :  le  nom  de  ce  héros  avait-il  été  tiré, 
pour  expliquer  celui  de  la  famille,  d’une  des  prescrip¬ 
tions  essentielles  du  culte  des  Euménides,  de  l’obligation 
du  silence  3?  C’est  l’opinion  commune  et  la  plus 

vraisemblable.  Cependant  Toepffer 4  a  essayé  de  prouver 
qu’il  y  avait  eu  réellement  un  dieu  de  ce  nom,  aussi 
ancien  que  les  Euménides  ;  le  sanctuaire  se  trouvait, 
d’après  Polémon,  en  dehors  des  neuf  portes  du  Pélasgi- 
kon,  là  où  les  Athéniens  mettaient  l’entrée  du  royaume 
de  Hadès,  et  tous  les  ans  les  Hésychides  allaient  y  sacri- 
lier  un  bouc  avant  d’offrir  le  sacrifice  aux  Euménides  5  ; 
or,  les  âmes  des  morts  devaient  fléchir  Cerbère  pour 
pouvoir  jouir  du  repos  éternel;  il  devait  donc  y  avoir 
une  divinité  secourable,  chargée  de  faciliter  l’entrée  des 
Enfers;  ce  ne  pouvait  être  qu’Hesychos,  le  dieu  qu’in¬ 
voque  sans  doute  Sophocle,  dans  la  description  de  la  mort 
d’OEdipe,  à  côté  d’Hadès,  de  Persephonè  et  des  déesses 
chthoniennes,  en  l’appelant  par  une  périphrase  le  fils 
de  Gè  et  de  Tartaros,  le  dieu  qui  plonge  dans  le  som¬ 
meil  éternel  àehnrvoç  G.  Cette  hypothèse  est  assez 
séduisante,  puisqu’elle  établit  un  rapport  étroit  entre 
Hesychos  et  les  Euménides,  entre  le  culte  gentilice  et  le 
sacerdoce  patrimonial,  mais  elle  a  besoin  de  preuves 
plus  décisives.  Quoi  qu’il  en  soit,  Polémon  signale 
comme  devoirs  religieux  des  Hésychides  l’offrande  du 
sacrifice  aux  Euménides  et  la  direction  de  la  procession, 
le  jour  de  leur  fête,  au  mois  Hécatombéon.  Le  sacrifice 
consistait  en  gâteaux  de  miel,  déposés  dans  des  vases 
d’argile,  sans  vin7;  il  était  offert  par  les  femmes  de  la 
famille,  que  Callimaque  appelle  XrjTetpai 8.  Quant  à  la 
procession  [furiae,  p.  1416J,  Eschyle  met  en  tête  comme 
guides  les  jeunes  citoyens,  fils  de  Kranaos9  ;  il  faut  sans 
doute  y  comprendre  les  Hésychides.  Nous  ne  savons  pas 
quelles  autres  fonctions  avaient  les  Hésychides  dans  le 
culte  des  Euménides,  ni  quels  étaient  leurs  rapports 
avec  les  dix  Upoitoioi 10,  choisis  par  l’Aréopage"  parmi 
.  tous  les  Athéniens  pour  les  assister.  Cn.  Lécrivain. 

IIETA1RAI  [MERETRICES]. 

IIETAIRÈSEOS  GRAPHE  ('ETatpijffsorç  ypatpvj).  —  En 
principe,  la  pédérastie,  active  ou  passive,  n’était  pas 
punie  par  les  lois  répressives  d’Athènes.  Le  majeur,  qui 
se  prostituait  librement,  sans  se  faire  payer  ses  honteuses 


complaisances,  n’encourait  aucune  peine;  il  était  seule¬ 
ment  justiciable  de  l’opinion  publique,  très  indulgente 
d’ailleurs  pour  une  telle  immoralité. 

Il  semble  même  que  la  pédérastie  salariée  n  était  pas 
un  délit,  lorsque  le  patient  était  un  étranger.  Un  citoyen, 
poursuivi  devant  l’Aréopage  pour  tentative  de  meurtre, 
avoue  qu’il  payait  les  faveurs  du  jeune  Platéen  avec 
lequel  il  avait  des  relations  peu  convenables,  et  il 
ne  croit  pas  que  ce  fait  l’ait  rendu  indigne  de  1  es¬ 
time  de  ses  concitoyens1.  Son  adversaire,  Simon,  ne 
craignait  pas  d’affirmer  qu’il  avait,  de  son  côté,  lait,  au 
prix  de  trois  cents  drachmes,  avec  le  jeune  Platéen,  une 
convention,  qui  lui  donnait  un  droit  exclusif,  que  1  ac¬ 
cusé  aurait  dû  respecter2.  Voilà,  sans  doute,  pour¬ 
quoi  Eschine,  dans  son  réquisitoire  contre  Timarque, 
demande  aux  juges  d’infliger  des  peines  si  rigoureuses 
qu’elles  terrifient  les  pédérastes  tentés  de  s  adresser 
aux  jeunes  Athéniens.  Les  chasseurs  de  jeunes  hommes 
faciles  à  induire  en  tentation  seront  ainsi  obligés  de 
limiter  leur  chasse  aux  étrangers  et  aux  métèques;  sans 
renoncer  à  leurs  mauvaises  habitudes,  ils  deviendront 
moins  nuisibles  à  la  République  3. 

Pour  qu’il  y  eût  délit,  il  fallait  que  le  pacte  immoral, 
le  louage  de  la  personne,  la  utaOoouiç,  eussent  pour  objet 


un  citoyen 4. 

Le  majeur  qui  trafiquait  ainsi  de  sa  personne  encou¬ 
rait,  par  cela  seul,  de  plein  droit,  une  sorte  de  dégrada¬ 
tion  civique.  Il  devenait  incapable  de  remplir  aucune 
magistrature  ;  il  ne  pouvait  plus  parler  en  public,  soit 
devant  le  Sénat,  soit  devant  l’assemblée  du  peuple5; 
l’accès  des  temples  lui  était  interdit6  ;  défense  lui  était 
faite  de  mettre  en  mouvement  une  action  publique  '.  Si, 
ne  tenant  aucun  compte  de  ces  incapacités,  il  exerçait 
l’un  des  droits  dont  le  législateur  l’avait  dépouillé,  il 
était  exposé  à  une  action  publique,  l’éTaip^ffe®;  YPa<Pb 
sans  préjudice  de  l’ÈTraYYeXia  8oxi[i.a<naç,  dans  les  cas  par¬ 
ticuliers  où  cette  procédure  était  applicable. 

L’agent,  le  pédéraste,  encourait-il  les  mêmes  dé¬ 
chéances  que  le  patient?  Était-il,  comme  ce  dernier, 
exposé  à  l’sxaipijffetoç  Ypacp?i»  s’il  exerçait  tous  les  droits 
attachés  à  la  qualité  de  citoyen? La  question  est  contro¬ 
versée.  Le  locateur  ne  doit-il.  pas  être,  comme  le  dit 
Platner  8,  traité  comme  tout  coauteur  d’un  délit? 
M.  Thonissen  estime  que  les  deux  coupables  encourent 
les  mêmes  déchéances  légales9,  et  il  en  trouve  la  preuve 
dans  ce  texte  d’Eschine  :  «  Il  est  écrit  dans  les  lois  que 
celui  qui  loue  un  citoyen  pour  de  tels  actes  et  celui  qui 
se  prête  à  cette  location  sont  tous  les  deux  également 
traités  et  punis  des  peines  les  plus  rigoureuses  10  ».  Mais 
il  n’est  pas  impossible  pourtant  que  l’opinion  publique, 
à  Athènes,  ait  fait,  pour  la  prostitution  masculine,  une 
distinction  analogue  à  celle  que  l’on  rencontre  encore 
aujourd’hui  pour  la  prostitution  féminine.  Pour  les 


IIESTIATORION.  1  Plut.  Alor.  140  c;  Pausau.  v,  15,  12  (à  Olympie)  ;  Atlien. 
p.  531  F;  Homolle,  Comptes  et  inscriptions  des  temples  déliens  en  275  (Bull, 
d.  corr.  hell.  1800,  p.  389-511,  I.  97,  114  et  p.  507,  note  31.  On  trouve  les  autres 
iormes  ÉutiotT^çiov  (Philoslrat.  Vit.  sophisl.  2,  p.  605,  23),  é<m«Toçtïov  (Suidas,  s.  h. 

«.  ;  Alittheil.  d.  deutsch.  arch.Inst.  in  Atlien ,  1894,  p.  248-282,  1.  140);  !<rnr;Toçioy 
et  urxiotToçiov  (Herodot.  îv,  35;  Hcsych.  s.  h.  v.  ;  Dillcnberger,  Sijllogc  357,  1.  16). 

Pausan.  vm,  13,  1  (à  Éplièso)  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  355,  1.  14  (catalogue  de 
théores  d’Athènes). 

1IESYCI1IDAI.  l  Ilesycli.  s.  h.  v.  —  2  Scliol.  Sophocl.  Oed.  Col.  489.  — 3  Ibid. 

—  1  TepITer,  Atlische  Généalogie,  p.  171-173.  — 5  Scliol.  Soph.  I.  I.  —  G  Oed. 
loi.  1550  et  suiv.  —  7  Callimach.  II,  123,  éd.  Schneider;  Aeschyl.  Eum.  107;  So- 
pliocl.  Oed.  Col.  100  et  Schol.  —  8  Callimach.  I.  c.  De  ce  texte  vient  Hesycli.  s.  h.  | 


u, _ 9  Eum.  988.  —  10  Diuarch.  Fragm.  31  (éd.  Didot).  Dans  Démosthène  il  n’y 

en  a  que  trois  (21,  115);  d'après  Photius,  s.  h.  v .,  ils  sont  eu  nombre  variable. 

_  il  Schol.  ad.  Dem.  552,  6.  —  Bibliocbaphie.  Toepffer,  Atlische  Gencalogie , 

Berlin,  1880,  p.  170-175. 

IIETAIRÈSEOS  GRAPHE.  1  Lysias,  C.  Simonem,  §§  4  cl  5,  Didot,  108.  —  2  Ly- 
sias ,Eod.  loc.%  22,  D.  110.  —  3  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  195,  D.  63.—  4  Demosth. 
C.  Stephanum,  I,  §  79,  Reiske,  1125  ;  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  72,  D.  42  ;  cf.  §  87  • 

B.  45.  —  S  Pollux,  VIII,  45;  Demosth.  C.  Stephanum,  I,  §  79,  R.  1 125.  —  6 Demosth. 

C.  Timocratem,  §  181,  R.  756.  —  7  Demosth.  C.  Androtionem,  §  30,  R.  602. 

_  8  Process  und  Klagen,  II,  p.  219.  —  1  Le  droit  pénal  de  la  République 

athénienne,  1875,  p.  328.  —  10  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  72,  D.  42;  cf. 
§  87,  D.  45. 
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patients,  la  honte,  la  mise  hors  la  loi;  pour  les  agents, 
une  grande  indulgence. 

L’ÉToctpT-dewç  Ypwpii,  dirigée  contre  ceux  qui  ne  tenaient 
pas  compte  de  leurs  incapacités  légales  et  exerçaient  les 
droits  dont  ils  étaient,  ipso  jure,  dépouillés,  appartenait 
à  l'hégémonie  des  Thesmothètes1.  L’accusé  reconnu  cou¬ 
pable  par  le  jury  était  puni  de  mort2. 

Voilà  pour  les  majeurs,  maîtres  de  leurs  personnes  et 
responsables  de  leurs  actes. 

Pour  les  mineurs,  la  loi  avait  édicté  des  dispositions 
spéciales,  en  \ue  de  les  protéger  contre  les  dangers  de 
corruption  auxquels  ils  étaient  exposés.  «  Si  un  père, 
un  Irère,  un  oncle,  ou  quelque  autre  personne  ayant 
pouvoir  sur  un  enfant,  livre,  à  prix  d’argent,  cet  enfant 
a  un  pédéraste,  l’èTaip-ifaewç  ypacpvj  ne  pourra  pas  être 
intentée  contre  1  enlant 3.  »  Mais  les  deux  contractants 
qui  auront  trafiqué  de  la  personne  du  mineur  seront 
exposés  à  une  action  publique,  rentrant  dans  l’hégémo¬ 
nie  des  Thesmothètes.  Cette  action  était-elle  l’ÉTaip^ew; 
ypaepTj  ?  Portait-elle  un  nom  spécial,  celui  de  Ypa^  eèç 
£T<xi'p7]<jtv  (AtaOwffEtoç  ?  La  question  est  sans  importance.  Ce 
qui  est  certain,  c  est  que  les  deux  délinquants  étaient, 

I  un  et  1  autre,  condamnés  à  des  peines  rigoureuses.  Ces 
très  grandes  peines  étaient-elles  déterminées  par  la  loi 4 
ou  abandonnées  au  libre  arbitre  des  juges5?  La  ques¬ 
tion  est  controversée.  Eschine  dit  seulement  que  le  xupioç 
de  l’enfant  et  le  pédéraste  doivent  être  traités  de  la 
même  manière6. 

L  enfant,  avons-nous  dit,  échappe  à  toute  poursuite 
criminelle  ;  mais  il  est  cependant,  de  plein  droit,  dégradé. 

II  ne  pourra  pas  monter  à  la  tribune7;  il  sera,  suivant 
toute  vraisemblance,  indigne  d’exercer  aucune  magistra¬ 
ture.  S’il  ne  tient  pas  compte  de  cette  atimie,  on  lui 
appliquera  les  règles  du  droit  commun,  dont  les  sanc¬ 
tions  sont  moins  rigoureuses  que  celles  de  l’gTaip^aewç 
Ypatpv].  Sa  condition  est  donc  préférable  à  celle  du  majeur; 
mais  il  y  a  cependant  une  dégradation  civique.  Par  com¬ 
pensation,  et  en  haine  de  ceux  qui,  au  lieu  de  le  proté¬ 
ger  contre  les  corrupteurs,  l’ont  eux-mêmes  corrompu, 
il  sera  exonéré  de  toutes  les  obligations  dont  les  enfants 
sont  habituellement  tenus  envers  leurs  parents.  Il  n’y 
aura  plus  pour  lui  devoir  de  secours  ou  d’assistance,  plus 
d’obligation  alimentaire.  C’est  à  peine  s’il  sera  tenu  du 
devoir  de  sépulture  et  des  honneurs  funèbres8. 

Dans  l’exposé  qui  précède,  nous  avons  plusieurs  fois 
parlé  de  prostitution  à  prix  d’argent.  Ces  mots  appellent 
une  courte  explication.  Le  mot  prostitution,  dans  notre 
pensée,  ale  sens  large  d’abandon  à  l’impudicité.  Nous  ne 
croyons  pas,  en  effet,  que  la  loi  athénienne  ait  fait  une 
distinction  entre  le  misérable  qui  trafiquait  publique¬ 
ment  de  son  corps  en  se  louant  aux  premiers  venus 
(-nrdpvoç)  9  et  celui  qui  se  mettait  aux  gages  d’un  seul 
amant10.  D’un  autre  côté,  nous  croyons  que,  aux  prix 
fixés  en  argent  comptant,  on  devait  assimiler  les  prix 
payables  en  objets  précieux.  Le  législateur  avait-il  pu 
faire  une  différence  entre  ceux  qui  exigeaient  comme 
salaire  quelques  pièces  de  monnaie 11  et  ceux  qui 

l  Demoslb.  C.  Androtionem ,  §  21,  R.  509.  —  2  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  87, 

I).  45.  —  3  Aesch.  C.  Timarchum ,  §  13,  D.  32.  — Lipsius,  Attische  Process, 
p.  412.  —  O  Piailler,  Process  und  Klagen,  p.  219.  —  6  Aeschin.  C.  Timarchum , 

§§  13  et  14,  D.  32.  —  7  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  14,  D.  32.  —  8  Aeschin. 

C.  Timarchum,  §§  13  et  14,  D.  32.  —  9  Xcnoph.  Memorab.  I,  6,  §  13.  —  10  platner, 
Process  und  Klagen ,  II,  p.  221  ;  cf.  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  51,  L).  39.  _ il  Aes¬ 

chin.  C.  Timarchum,  §  158,  D.  57.  —  12  Aristoph.  Plulus,  159.  —  13  Aris. 


demandaient  un  beau  cheval  ou  des  chiens  de  chasse? 
Chrémyle  trouvait  ces  derniers  plus  honnêtes;  mais 
Carion  lui  répondait  avec  raison  que  l’honnêteté  ne  con¬ 
siste  pas  à  masquer  sous  un  mot  moins  choquant  un 
acte  réellement  infâme12.  Les  juges  n’auraient  pas  été 
bien  embarrassés  pour  reconnaître  la  fraude,  et  pour 
discerner  de  ceux  qui  voulaient  avant  tout  s’enrichir 
(àpYÛpiou  x<xptv),  ceux  qui  n’avaient  d’autre  mobile  que  la 
satisfaction  à  donner  à  une  affection  pervertie  (êpaaxwv 
yctptv)1".  Certains  présents,  sans  grande  valeur,  pouvaient 

être  considérés  comme  de  simples  témoignages  d’affection, 

d  autres  étaient  réellement  le  prix,  le  salaire  de  la  honte. 

Dell  ter  était  d  avis  que  l’ÉTaipVja'etoç  y?51?7!  a-vai  t  dû  vrai¬ 
semblablement  servir  à  la  répression  du  proxénétisme  u, 
c  est-à-dire  de  tous  ces  actes,  plus  ou  moins  bien  carac¬ 
térisés  par  les  criminalistes  modernes,  que  nos  anciens 
auteurs  comprenaient  sous  la  qualification  de  maquerel¬ 
lage.  Mais  l’excitation  à  la  débauche  des  jeunes  gens  ou 
des  jeunes  filles,  en  vue  de  satisfaire  les  passions  d’au¬ 
trui,  donnait  ouverture  à  une  action  publique  spéciale, 
la  itpootYwYeia?  YPa<?7i,B)  qui  était  de  la  compétence  des 
lhesmothètes,  et  qui,  au  moins  à  l’époque  classique16, 
exposait  les  accusés  à  la  peine  de  mort.  A  quoi  bon  offrir 
au  poursuivant  une  autre  action  tendant  au  même  but17? 

E.  Caillemer. 

IIETAIRIAI  ('E-raiptai).  —  Associations  formées  dans 
un  but  politique,  c’est  par  là  qu’elles  diffèrent  des  Spocvot 
et  des  Ôtatiot,  associations  civiles  et  religieuses.  Aristote1 
attribue  là  formation  de  ces  sociétés  aux  excès  de  la  dé- 
magogie  et  aux  délations  des  sycophantes,  comme  à 
Rhodes  et  a  Chios.  A  Athènes,  les  nobles  repoussés  des 
honneurs,  menacés  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  droits 
de  citoyen,  s’unirent  par  serment  pour  se  protéger  de¬ 
vant  les  tribunaux  et  arriver  aux  magistratures.  C’est  ce 
qu’indique  la  périphrase  par  laquelle  Thucydide  les 
désigne  <7uvojgo<7iat  eth  Sixatç  xat  apyatç  oùaat 2.  Ces  sociétés 
oligarchiques  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  révo¬ 
lution  qui  donna  le  pouvoir  aux  Quatre  Cents.  Après  la 
chute  de  ce  gouvernement,  ces  associations  persistèrent 
non  seulement  à  Athènes,  mais  dans  toutes  les  villes 
alliées  oü  Athènes  avait  établi  la  démocratie.  Elles 
triomphèrent  avec  les  Lacédémoniens,  à  Samos,  à  Milet, 
à  Athènes3.  Lysandre  choisissait  les  magistrats,  non 
d’après  leurs  mérites  ou  leurs  richesses,  mais  d’après  les 
indications  de  ces  hétéries.  Les  Trente  Tyrans  apparte¬ 
naient  à  ces  sociétés 4.  On  y  prêtait,  dit-on,  le  serment  de 
faire  au  peuple  le  plus  de  mal  possible,  et  les  Trente  tin¬ 
rent  leur  serment5.  Sur  le  tombeau  de  Critias,  on  avait 
sculpté  l’Oligarchie  tenant  une  torche  et  brûlant  la  dé¬ 
mocratie  ;  au-dessous  était  cette  incription  :  C'est  le  tom¬ 
beau  des  hommes  de  bien  qui ,  pendant  quelque  temps , 
réprimèrent  les  injures  du  peuple  exécrable  d'Athènes  : 

Mv%oc  too  eut  avopwv  &ycc6o->v,  o\  tov  xorrocpotTov 

A-rigov  ’AÔ7]vattov  b'klqov  y_pôvov  üëptoç  ’Éayov. 

La  démocratie,  instruite  par  leur  tyrannie  du  danger  de 
ces  associations,  les  interdit,  eton  ajouta  à  la  loi  d’EiSAGGE- 

lopli.  Plutus,  154.  —  lied  ter,  Athenaeische  Crerichtsverfassung ,  1822,  p.  172. 

—  15  Pollux,  III,  27.  —  16  Voir,  en  effet,  Plutarch.  Solon ,  3;  cf.  Platner, 

Process  und  Klagen,  II,  p.  216;  Otto,  De  Atheniensium  actionibus  publicis , 
1852,  p.  57.  —  n  Meier  et  Schômann,  Attische  Process,  éd.  Lipsius,  p.  410, 
note  G16. 

HETA1KIAI.  l  Pol.  V,  4.  —  2  Tliucyd.  VIII,  54.  —  3  Plut.  Lys.  13.  —  4  Aristot. 

Il o Ait.  34.  —  5  Scliol.  Aescli.  1,  39. 
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UACe  nouveau  crime:  eï  ti;  éxatptxov  ffuvayayf,,  si  quelqu’un 
forme  une  association  pour  le  renversement  populaire'. 

Il  est  probable  que,  dans  plus  d’une  ville,  il  se  forma 
des  associations  oligarchiques  du  même  genre.  Par 
exemple,  à  Atarné,  le  célèbre  tyran  Ilermias  était  le 
chef  d’une  hétérie.  Dans  un  traité  avec  Erytbræ,  ils  sont 
appelés  'Epfjuaç  xat  oi  exaipoi2.  En  Crète,  au  contraire,  les 
Ixatoi'ac  existaient  régulièrement.  A  Lyttos,  tous  les 
citoyens  étaient  répartis  en  liétéries,  que  l’on  appelait 
àvoosïa 3.  Pour  deux  autres  villes  crétoises,  Dréros  et 
Maila  les  inscriptions  font  mention  de  ces  associations4. 
Knlin  la  loi  de  Gortyne  montre  qu’elles  existaient  au 
ve  siècle  et  qu’elles  avaient  un  caractère  analogue  à  celui 
delà  phratrie  athénienne.  «  L’adoption  se  fera  sur  l’agora, 
en  présence  des  citoyens  assemblés.  L’adoptant  donnera 
à  son  hétérie  une  victime  et  une  mesure  de  vin.  »  L’ins¬ 
cription  parle  aussi  d’un  juge  des  hétéries.  Faire  partie 
de  l’une  de  ces  associations  était  donc  la  marque  du 
droit  de  cité  et  assurait  la  participation  aux  banquets 
communs.  Les  non-citoyens,  comme  les  étrangers  domi¬ 
ciliés  et  les  affranchis,  sont  désignée  dans  la  loi  de  Gor¬ 
tyne  par  le  terme  de  àTréxaipoi5.  P.  Foucart. 

I1ETAIRIDEIA  [  'ExxtpiSsTa].  —  Fêtes  célébrées  en  l’hon¬ 
neur  de  Zeus  Hétaireios  [jupiter].  Ces  fêtes,  sur  les¬ 
quelles  nous  n’avons  aucun  détail,  passaient  pour  avoir 
été  fondées  par  Jason  à  Magnésie  de  Thessalie,  au  départ 
de  l’expédition  des  Argonautes,  pour  honorer  le  dieu 
du  pays,  Zeus  Hétaireios,  dieu  de  l’amitié  et  de  la  bonne 
camaraderie  *.  Des  fêtes  analogues  paraissent  aussi  avoir 
été  célébrées  en  Crète,  où  Zeus  Hétaireios  était  l’objet 
d’un  culte2.  Louis  Couve. 

IIETAIUOI  [ 'Exaîpoi] .  —  L’institution  des  Hétaïres  ou 
Compagnons  se  rencontre  chez  un  grand  nombre  de 
de  peuples.  Ces  Compagnons  sont  groupés  autour  des 
royautés  primitives  ou  du  patriciat;  ils  forment  son  cor¬ 
tège  et  son  escorte.  Chez  les  Gaulois,  ils  s’appelaient 
amhacti1,  soidurii 2;  chez  les  Germains,  ils  portaient  un 
nom  que  les  Romains  ont  traduit  par  comités 3  ;  chez  les 
Romains  enfin,  ils  s’appelaient  clientes.  Chez  tous  ces 
peuples,  ces  divers  noms  ne  désignent,  en  réalité,  qu’une 
même  chose,  la  clientèle.  Dans  ses  traits  généraux,  la 
clientèle  est  l’état  de  subordination  ou  de  sujétion  dans 
lequel  se  met  volontairement  un  homme  libre  à  l’égard 
d’un  autre  homme;  c’est  presque  toujours  un  homme 
faible  ou  pauvre  qui  a  besoin  d’un  homme  fort  et  riche, 
qui  lui  demande  sa  protection,  et  qui,  pour  l’obtenir,  se 
soumet  à  lui  ;  un  engagement  se  contracte  entre  les 
deux  hommes,  l’un  devra  protéger,  l’autre  devra  obéir4. 
Un  trait  particulier  de  la  clientèle  chez  les  Germains,  et 
très  probablement  aussi  chez  les  Gaulois s,  c’est  quelle 
se  contracte  par  un  engagement  religieux  et  un  serment 0  ; 
chez  les  Romains,  au  contraire,  l’engagement,  exprimé 
le  plus  souvent  par  le  mot  ftcles,  n’est  imposé  ni  par  les 

1  Hyper.  Pro  Euxen.  §7.  —  2  Waddington,  lnscr.  d'Asie  Mineure,  1536  a. 
—  3  Dosiadas,  Fr.  hist.  gr.  t.  IV,  p.  399,  éd.  Didot.  —  4  Vischer,  Rhein.  Mus. 
1856,  p.  393  —  Cauer,  Delect.  121  ;  Iscriz.  cret.  p.  74.  —  8  Dareste,  Haussoulier. 
Reinach,  lnscr.  juridiques  grecques ,  p.  410  et  s. 

HETAIRÏDEIA.  1  Athen.  XIII,  31,  p.  572  D  ;  X,  p.  416  D;  Arch.  Zeit.  III,  1845, 
P.106;  cf.  Herodot.  i,  44;  Dio  Clirysost.  I,  56.  —  2  Hesycli.  s.  v.  'EtoujeTo;;  cf. 
K-  0.  Mueller,  Orchomenos,  p.  246  ;  Meineke,  Fragm.  Comic.  IV,  p.  384  ;  Hermann, 
Or.  AU.  II,  §  64,  25  ;  Roscher,  Lexilcon,  s.  n.  Hétaireios;  Preller-Robert,  Gr.  Mylh. 
h  P.  148,  note  2. 

IIETAIUOI.  l  Caes.  De  bel.  gai.  VI,  15.  —  2  Ibid.  III,  22  ;  VI,  40  ;  VII,  22.  Sur 

Patronat  et  la  clientèle  chez  les  Gaulois,  cf.  Fustel  de  Coulanges,  Rist.  des  institu¬ 
tions  de  l'ancienne  F rance,  les  Origines  du  système  féodal,  p.  194.  —  3  Tacit.  Germ. 
13  et  14;  voir  1  explication  de  ce  passage  par  Fustel  de  Coulanges,  Op.  t.  p.  16.  —  4  Fus- 


lois  divines,  ni  par  le  droit  civil  ;  il  est  purement  moral  . 
Enfin,  chez  les  Germains  et  chez  les  Romains,  il  y  a,  dans 
la  clientèle,  des  rangs,  une  hiérarchie.  La  masse  des 
clients  s’appelle  comités  ;  un  petit  nombre  seulement 
sont  qualifiés  d'amici.  Cette  distinction  est  attestée  pour 
les  Germains  8.  Elle  est  très  nette  dans  la  langue  des 
Romains  ;  ils  arrivèrent  même  à  répartir  les  amici  en 
divers  rangs.  On  attribuait  celte  innovation  à  Caius  Grac- 
clius  et  à  Livius  Drusus9.  Pour  l’époque  impériale,  on 
connaît  la  co/tors  amicorum  de  Tibère,  de  Laligula,  de 
Claude,  de  Néron;  Tibère  avait  divisé  cette  cohorte  en 
trois  catégories10.  Plus  tard,  les  comités  aussi  furent 
divisés  en  ordres".  Peu  à  peu  la  clientèle  impériale 
s’empara  de  toutes  les  fonctions  publiques.  Pendant  que 
les  affranchis  remplissent  les  bureaux  qui  contrôlent  et 
surveillent  les  administrateurs,  les  amici  sont  chargés 
de  missions  de  confiance,  de  fonctions,  de  commande¬ 
ments;  bientôt  les  amici  et  les  comités  formeront  le  co.x- 
silium  principis,  véritable  conseil  d’Etat,  qui  supplante 
peu  à  peu  le  Sénat  et  le  réduit  à  n’ètre  plus  que  le  con¬ 
seil  municipal  de  Rome12.  Ainsi  ces  noms  d'amicus ,  de 
cornes,  qui  n’étaient  que  l’expression  d’une  clientèle 
domestique,  devinrent  un  titre.  Le  cornes  est  primitive¬ 
ment  le  client,  le  suivant  d’un  grand  ou  d'un  riche  ;  il  est 
ensuite  le  client,  le  suivant,  le  courtisan  d’un  prince  ;  puis 
il  devient  un  fonctionnaire  de  l’ordre  le  plus  élevé  ;  sous 
les  rois  francs,  il  restera  fonctionnaire  et  continuera 
d’administrer  une  province;  plus  tard  enfin,  souverain 
de  cette  province,  il  deviendra  un  comte  féodal'3. 

Ces  observations  étaient  nécessaires  avant  d’aborder 
l’histoire  des  Compagnons  en  Grèce. 

I.  V Iliade  nous  montre  les  éxatpot  auprès  des  |3x<7iXeî;  et 
desavaxxEç.  Idoménée  ditàAgamemnon  qu’il  sera  toujours 
pour  lui  un  hétaïre  fidèle  comme  il  l’a  promis  u.  Patrocle, 
qu’Achille  appelle  le  plus  cher  de  ses  hétaires  '5,  au  mo¬ 
ment  de  marcher  contre  les  Troyens,  dit  à  ses  guerriers  : 

«  Myrmidons,  hétaires  d’Achille  Péléide,  soyez  des  hom¬ 
mes,  ô  amis  (cptXoi),  souvenez-vous  de  la  valeur  terrible, 
afin  que  nous  honorions  le  Péléide  ‘6.  »  Ce  dernier  trait, 
la  xi[ay|  qui  rejaillira  sur  le  chef  si  ses  compagnons  sont 
vainqueurs,  se  trouve  plusieurs  fois  dans  Y  Iliade  17.  Ce 
même  sentiment,  Tacite  le  signale  aussi  chez  les  comités 
des  Germains  :  principes  pro  Victoria  pugnant,  comités  pro 
principe1*.  Le  compagnon  homérique  est  à  la  fois  un 
ami  et  un  servant,  un  éxatpoç  et  un  OspxTtwv  19  ;  il  remplit 
l’office  que  le  noble  vassal,  au  moyen  âge,  remplira 
auprès  de  son  suzerain.  Il  prépare  le  char20;  il  soigne 
les  chevaux21  ;  il  fait  fonction  d’échanson 22  ;  les  hérauts 
qu’Agamemnon  envoie  à  Achille  pour  lui  ravir  Briséis 
sont  de  fidèles  hétaires23,  ainsi  que  les  guerriers  qui 
apporteront,  de  la  part  du  roi  des  hommes,  des  présents 
à  Achille  pour  le  fléchir24.  Mais  le  rôle  le  plus  important 
de  l’hétaire  consiste  à  combattre  auprès  de  son  compa- 

lel  de  Coulanges,  Op.  I.  p.  195.  —  3  Cela  résulte  du  mot  devotus.  —  r>  Tacit.  Germ. 
14;  Fustel  de  Coulanges,  Op.  I.  p.  201.  —  7  Fustel  de  Coulanges,  Op.  I.  p.  219. 
—  8  Tac.  Germ.  13.  — 9  Senec.  De  benef.  VI,  34,  2.  — 10  Suet.  Tib.  46  ;  cf.  Tac.  Ann. 
VI,  9  ;  Suet.  Calig.  19  ;  Galba,  7  ;  Corp.  inscr.  lat.  V,  7 165.  —  11  Cornes  ordinis  primi, 
Corp.  inscr.  lat.  X,  1695,  1696,  1700,  etc.  ;  cornes  ordinis  secundi,  Orelli,  3185  ;  cornes 
ordinis  tertii,  Id.  1187.  —  12  Bouché-Leclerq,  Manuel  des  instit.  romaines,  p.  152  ; 
E.Cuq,  Mémoire  sur  le  consiliumprincipis,  dans  les  Mémoires  présentés  par  divers 
savants  à  l’Acad.  des  Inscr.  1"  série,  t.  X,  1884.  —  13  Fustel  de  Coulanges,  Op.  I. 
p.  234.  — 14  11.  XIV,  266.  — 16  II.  XVIII,  81  ;  XXIII,  69.  -  16//.  XVI,  269.  —  17  V,  550  ; 
XVII,  92.  —  13  Tac.  Germ.  14.  —  19  Les  deux  expressions  se  trouvent  réunies,  11. 
XVI, 240  et  244;  XXIV, 573-597. Sur  le  (kjàziov,  cf.  G.  F.  Schoemann,  Griech.  Alterth. 
1,  38  ;  K.  F.  Hcrmann-V.  Tliumser,  Slaatsalterth.  p.  65.  —  20  //.  XVI,  145;  XIX, 
392.  —  21  IG  XII,  76;  XIX,  281 - 22 II.  IX,  202.  —  23  II.  1,  321.  _  2 \  R.  XIX,  143 
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gnon'.  La  tactique  du  char  de  guerre,  en  usage  à 
l’époque  homérique,  exigeait  sur  le  char  la  présence  de 
deux  guerriers  [équités],  l’un  qui  combat,  qui  est  monté 
auprès,  Traoaêâx^ç,  l’autre  qui  conduit,  ^vto^oç.  C’est  là  le 
rôle  que  jouent  Patrocle,  Automédon  auprès  d’Achille2; 
Thrasymèlos  auprès  de  Sarpédon  3.  Si  nous  comparons 
la  situation  de  l’hétaire  homérique  avec  celle  du  cornes 
germain,  du  dévolus  gaulois,  ou  du  client  romain,  nous 
trouverons  que  l’hétaire  est  dans  une  situation  plus 
relevée  et  plus  libre  devant  son  chef.  Il  n’est  pas  lié  par 
un  serment,  comme  le  devotus  et  le  cornes  ;  nous  ne  con¬ 
naissons  du  moins  qu’un  seul  exemple  d’un  engagement, 
et  encore  cet  engagement  n’est-il  qu’une  simple  pro¬ 
messe  4  ;  il  n’y  a  rien  de  comparable  au  serment  solennel 
du  Germain  et  à  la  devotio  des  Gaulois.  L’hétaire  n’a  pas 
la  situation  inférieure  d’un  client  romain  :  Achille  traite 
Patrocle  d’égal  à  égal,  cependant  avec  une  nuance  qui 
marque  sa  supériorité. 

Chez  les  Doriens,  nous  constatons  l’existence  des 
hétaires,  non  seulement  en  Macédoine,  mais  dans  les 
deux  pays  où  l'on  reconnaissait  le  type  le  plus  parfait  de 
la  discipline  dorienne,  la  Crète  et  Sparte.  Cette  institu¬ 
tion,  toute  militaire,  avait  survécu  à  la  conquête.  En  Crète, 
elle  fut  employée  dans  l’organisation  de  la  cité;  le  corps 
des  citoyens  était  divisé  en  ÉTa'.psïai5.  A  Sparte,  les  sys- 
sities  sont  un  reste  des  anciennes  hélaîries  °.  Peut-être 
même  dans  ces  trois  ôuoïot  qui,  en  temps  de  guerre, 
habitent  dans  la  tente  du  roi  '  ;  dans  ce  xpswSaiV/jç,  dont 
le  nom  indique  un  service  de  domesticité,  mais  dont 
les  fonctions  étaient  remplies  par  les  personnages  les 
plus  importants,  par  exemple  Lysandre  8,  faut-il  voir 
comme  un  souvenir  de  la  vieille  institution  des  éxatpoi. 

IL  C’est  en  Macédoine  que  cette  institution  a  duré  le 
plus  longtemps.  Elle  était  encore  florissante  à  l’époque 
historique  ;  et,  quoique  très  probablement  elle  ait  dû 
subir  des  changements  dans  le  cours  des  temps,  ce  que 
nous  savons  de  l’histoire  de  ce  pays  tend  à  montrer  que 
ces  changements  ont  dû  être  peu  considérables.  C’est 
donc,  pour  ce  qui  concerne  le  monde  grec,  en  Macédoine 
que  cette  institution  nous  est  le  mieux  connue;  c’est  là 
aussi  que  nous  pouvons  apprendre,  dans  ses  traits  les 
plus  généraux,  ce  qu’elle  a  été  dans  les  autres  pays  grecs. 

Les  hétaires  macédoniens  sont  les  descendants  des 
guerriers  doriens  qui  suivirent  les  Héraclides  de  la 
famille  des  Téménides  d’Argos,  quand  ils  envahirent  la 
Macédoine9.  Autour  de  Perdiccas  et  de  ses  deux  frères, 
chefs  des  Téménides,  se  groupaient  les  guerriers  qui 
furent  les  chefs  des  familles  nobles  de  la  Macédoine.  Mais, 
dans  ce  pays,  la  conquête  n’eut  point  pour  conséquence, 
comme  dans  la  plupart  des  états  doriens,  l’asservissement 
des  indigènes  ;  au  contraire,  l’élément  ancien  et  l’élément 
nouveau  se  mêlèrent  assez  intimement.  La  noblesse  ma¬ 
cédonienne  est  une  classe  essentiellement  militaire,  dis¬ 
persée  sur  toute  l’étendue  du  pays,  possédant  de  grands 
domaines,  en  contact  permanent  avec  la  population.  Cet 
état  social  s’explique  par  deux  faits.  En  premier  lieu,  la 

1  II.  XIII,  331,  421  ;  XVI,  272.  —  2  //.  XVI,  143,  863.  —  3  XVI,  463.  ^  4  II  s’agit 
du  passage  relatif  à  Idomémée,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  11.  XIV,  266. 

—  6  G.  Busolt,  Griech.  Geschichte,  2"  éd.  I,  p.  348;  Gilbert,  Handbuch,  I,  226;  et 
surtout  Dareste-Haussoullier-Keinacli,  Inscr.  juridiques,  p.  410  et  418.  —  6  G.  F. 
Schoemann,  Griech.  Alt.  I,  284.  —  Xcn.  Laced.  resp.  13.  —  8  Plutarch.  Lysanâr. 
23;  Qu.  sxjmp.  II,  10,  2;  Poilu*,  VI,  34.  —  9  Abel,  Alakedonien ,  p.  127;  Herodot. 
VIII.  137-138.  — 1°  Arist.  Polit.  V,  8,  5  =  1310  b ,  39  ;  J.  G.  Droysen,  Hell.  I,  p.  73. 

—  Il  Abel,  Op.  I.  128  — 12  Lucian.  Dial.  mort.  14  —  13  J.  G.  Droysen,  Hell.  I, 


royauté  subsiste,  une  royauté  qui  a  été  de  tout  temps 
agitée,  combattue  pareeque  le  droit  de  succession 
au  trône  n’était  pas  bien  fixé,  mais  qui  n’en  restait  pas 
moins  supérieure  à  tous  en  richesses  et  en  honneur10. 
En  second  lieu,  les  grandes  villes  manquent11  ;  surtout 
il  n’y  a  pas  en  Macédoine  une  capitale  qui  est  tout,  une 
TioXt;  dans  laquelle  se  concentre  tout  l’État.  Ici  donc  pas 
d’hilotes  ou  de  néodamodes  comme  en  Laconie,  pas  de 
pénestes  comme  en  Thessalie  ;  les  Macédoniens  sont  un 
peuple  libre12,  un  peuple  de  paysans  et  de  nobles.  Tous 
doivent  le  service  militaire;  l’armée  est  en  somme  le 
peuple  entier,  et  on  la  convoque  pour  prendre  des  déci¬ 
sions  et  pour  rendre  la  justice.  Dans  cette  armée,  on 
remarque  une  noblesse  nombreuse,  celle  des  hétaires; 
c’est  à  peine  une  aristocratie  ;  ce  qui  la  distingue,  c’est 
la  possession  de  grands  domaines  territoriaux  et  le  droit 
d’approcher  le  roi,  qui  récompense  par  des  honneurs  et 
des  présents  la  fidélité  à  son  service  13. 

Les  hétaires  sont  mentionnés  pour  la  première  fois 
sous  le  roi  Archélaos  (413-399)  n.  Le  passage  dans  lequel 
se  trouve  cette  mention  semble  de  peu  d’importance  1S. 
Si  nous  le  relevons,  c’est  parce  qu’il  se  rappporte  à  ce 
roi  Archélaos  qui,  au  témoignage  de  Thucydide 1C,  fit, 
pour  constituer  la  puissance  militaire  de  la  Macédoine, 
plus  à  lui  tout  seul  que  les  huit  rois  qui  l’avaient  précédé. 
La  cavalerie  macédonienne  était  considérée  comme  la 
seule  partie  bonne  de  l’armée;  elle  était  tenue  en  haute 
estime  à  cause  de  son  instruction  et  de  son  armement  ; 
elle  portait  la  cuirasse17  ;  c’était  donc  une  grosse  cava¬ 
lerie.  Ce  fait,  étant  donnée  la  constitution  sociale  et 
politique  de  la  Macédoine,  suffit  pour  montrer  qu’elle 
devait  être  constituée  presque  exclusivement  avec  la 
noblesse  des  hétaires. 

Avant  d’arriver  à  l’époque  pour  laquelle  nous  connais¬ 
sons  le  mieux  le  corps  des  hétaires,  c’est-à-dire  les 
règnes  de  Philippe  et  d’Alexandre,  nous  avons  encore  à 
signaler  deux  textes  dans  lesquels  cette  aristocratie  est 
mentionnée.  D’après  Plutarque 18,  le  régent  Ptolémée  dut 
livrer  à  Pélopidas,  comme  otages,  son  fils  Philoxènos  et 
cinquante  des  hétaires;  parmi  ces  otages  était  peut-être 
Philippe,  le  futur  vainqueur  de  la  Grèce. D’après  l’historien 
Anaximène,  c’est  Alexandre,  le  fils  d’Amyntas  et  le 
frère  aîné  de  Philippe,  qui  aurait  créé  le  corps  de  cava¬ 
lerie  des  hétaires,  en  le  composant  de  nobles,  et  le  corps 
d’infanterie  des  pezétaires,  en  le  composant  de  Macédo¬ 
niens  libres,  non  nobles;  ce  dernier  corps  aurait  été 
divisé  en  loches,  décades,  etc.  Il  est  difficile  d’admettre 
que  c’est  seulement  cet  Alexandre  qui  a  organisé  une 
part  si  considérable  de  l’armée  macédonienne  ;  le  corps 
des  hétaires,  en  tant  que  cavalerie,  est  certainement 
plus  ancien  ;  peut-être  cependant  ce  renseignement 
indique-t-il  que  cet  Alexandre  a  opéré  dans  l’armée 
macédonienne,  dans  la  cavalerie  comme  dans  l’infan¬ 
terie,  des  améliorations.  Nous  devons  d’ailleurs  ajouter 
qu’il  y  a  des  savants  qui  rapportent  ce  passage  d’Anaxi- 
mène  à  Alexandre  le  Grand19.  Enfin  il  n’est  pas  inutile, 

p.  70.  —  11  Aelian,  Hist.  var.  XIII,  4.  —  13  Grote,  Hist.  gr.  XVIII,  note  2  de  la 
p.  69.  —  16  II,  100,  1.  - —  17  Time,  II,  100,  4,  «vSçgcç  tirïtéaç  te  àyafloùç  xatTeO^çaxttrt 
pÉvou;.  Cf.  Xen .Hell.V,  3,1-2.  Voy.  Head,  Hist.  numorum,  fig.  132,  monnaie  repré¬ 
sentant  un  cavalier  macédonien  de  la  première  moitié  du  v“  s.  —  18  Pélopidas, 
27;  cf.  sur  cet  évéuement,  Grote,  Hist.  gr.  XV,  p.  92,  note  3;Curlius,  Hist.  gr.  V, 
p.  38-43  ;  Harpocrat.  Suid.  et  l’bot.  nEÇrreiçoi.  —  19  Abel ,  Macédonien,  p."  131,  note  1, 
pense  que  le  passage  se  rapporte  au  moment  où  Alexandre  fit  entrer  des  Perses  dans 
le  corps  des  hétaires. 
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à  propos  (le  ces  questions  d’origine,  de  rappeler  qu’il  y 
avait,  en  Macédoine,  une  fête  appelée  xà  'Exaipfoeia,  qui 
était  célébrée  par  les  rois;  malheureusement,  nous 
n’avons  aucun  renseignement  sur  cette  fête1. 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que  Philippe  est 
|(>  véritable  organisateur  de  la  puissance  militaire  de  la 
Macédoine.  Il  est  certain,  en  effet,  que  l’armée  qu’il  avait 
formée  était  supérieure  à  toutes  les  armées  de  son 
temps  et  peut-être  à  toutes  les  armées  de  l’antiquité, 
par  l’instruction,  la  solidité  et  surtout  la  variété  de  ses 
moyens  d’action.  C’était  véritablement  un  organisme 
souple  et  varié  dans  lequel  chaque  organe  était  propre  à 
une  fonction  spéciale.  Nous  n’avons  que  très  peu  de  ren¬ 
seignements  sur  cette  partie  de  l’œuvre  de  Philippe. 
Mais  nous  savons  qu’Alexandre,  à  peine  monté  sur  le 
trône,  a  eu  à  combattre  des  ennemis  redoutables,  qu’il 
a  fait  dos  campagnes  difficiles,  dans  lesquelles  nous  le 
voyons  employer  les  diverses  armes  qui  composeront 
aussi  son  armée  d’Asie,  hoplites  de  la  phalange,  hypa- 
spistes,  hétaïres,  sarissophores,  aconlistes,  archers,  fron¬ 
deurs2.  Une  telle  armée,  si  complexe,  si  riche  en  élé¬ 
ments  différents,  Alexandre  n’aurait  certes  pas  eu  alors 
le  temps  de  la  créer  ;  nous  pouvons  donc  affirmer  qu’elle 
existait  quand  il  est  monté  sur  le  trône,  que  l'instru¬ 
ment  qui  lui  a  permis  de  conquérir  l’empire  de  l’Asie 
avait  été  forgé  par  son  père. 

Nous  possédons  sur  les  hétaires  de  Philippe  un  témoi¬ 
gnage  important,  c’est  le  passage  danslequelThéopompe 3 
décrit  en  traits  si  vifs  les  débauches  du  roi  de  Macé¬ 
doine  cl  les  scandales  dont  sa  cour  est  le  théâtre.  Les 
hétaires,  en  particulier,  sont  vivement  attaqués.  Ces  amis 
du  roi,  dit  Théopompe,  ne  peuvent  être  comparés  qu’aux 
pires  barbares  ;  leurs  mœurs  sont  infâmes  ;  ils  ne  méri¬ 
tent  pas  d’être  appelés  des  éxaïpot,  mais  des  ÉxaTpat.  Nous 
avons,  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  deux  traits  à  rele¬ 
ver  dans  ce  passage.  Théopompe  dit  que  Philippe 
recrutait  ses  hétaires,  non  pas  seulement  en  Macédoine, 
mais  dans  tous  les  pays  de  la  Grèce.  Ce  fut  là  aussi, 
nous  le  verrons,  le  système  pratiqué  par  son  fils.  Peut- 
être  cependant  y  a-t-il  déjà  à  faire  pour  les  hétaires 
de  Philippe  la  distinction  que  nous  aurons  à  établir  pour 
les  hétaires  d’Alexandre  :  d’une  part,  les  soldats  consti¬ 
tuant  le  corps  de  cavalerie  macédonienne,  et,  d’autre 
part,  les  amis  propres  du  roi,  appelés  à  remplir  les  fonc¬ 
tions  militaires  et  administratives  les  plus  diverses. 
Théopompe  dit  encore  que  les  hétaires  de  Philippe 
étaient  au  nombre  de  800,  et  que  ces  800  hétaires  pos¬ 
sédaient  à  eux  seuls  plus  de  biens  territoriaux  que 
10000  des  plus  riches  Hellènes.  Ces  grandes  richesses  ne 
venaient  pas  toutes  des  anciens  patrimoines  de  la  no¬ 
blesse  macédonienne  ;  bien  des  terres  prises  aux  villes  et 
aux  peuples  vaincus  avaient  été  abandonnées  à  ses  amis 
par  Philippe,  qui  faisait  de  la  libéralité  un  moyen  de 
gouvernement.  Abel1  croit  que  ce  chiffre  de  800  hétaires 
est  trop  faible  ;  Arnold  Schaefer”’  l’accepte.  Nous  serions 

1  Poil-Mre,  comme  à  Magnésie,  était-elle  célébrée  en  l'honneur  île  Zeù$  êrcajEïo;,  11e- 
gesand.,  fr.  25,  Fragm.  Iiist.  gr.  Didot,  IV,  p.  418  [uf.tairideia].  —  2  Dem.  3'  Philipp. 
48-  ~  3  Fragm.  hist.  gr.  Didot,  I,  p.  320,  fr.  249.  —  4  Op.  I.  p.  128,  note  1. 

J  Demosthenes  und  seine  Zeit,  II,  30.  —  0  Olynth.  II,  17.  Ce  passage  est  repris 
dans  la  Réponse  à  la  lettre  de  Philippe,  110;  là  on  trouve  le  nom  ÊTaïpoi;  mais 
cet  écrit  est  contesté  et  surtout  la  partie  qui  nous  intéresse.  —  7  XVI,  85.  Dans  la 
guerre  contre  Onomarclios,  il  a  20  000  fantassins  et  3000  cavaliers;  mais  il  est  dit 
que  les  Thessaliens  s’étaient  levés  en  masse,  Diodor.,  XVI,  55.  —  8  Alb.  Martin, 
l'-s  Cavaliers  athéniens,  p.  371.  —  a  J.  (i.  Droysen,  Bell.  I,  p.  85;  E.  Curlius 
Hist.  gr.  V,  p.  412.  —  io  J,es  cavaliers  de  la  Macédoine  supérieure  ;  ceux  de  la 
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(le  l’avis  de  ce  dernier.  Nous  ne  croyons  pas  que  la  caxa- 
lerie  ait  eu,  dans  l’armée  de  Philippe,  l’importance  qu  elle 
eut  dans  l’armée  d’Alexandre.  Quand  Démosthène 
raconte  aux  Athéniens  ce  qu’il  a  appris  sur  les  disposi¬ 
tions  et  le  caractère  des  hommes  qui  sont  autour  du  roi, 
il  les  divise  en  deux  catégories  :  les  étrangers  et  les 
pezétaires.  Ces  derniers  forment,  pour  ainsi  dire  eux 
seuls,  l’élément  national  mentionné  à  côté  de  I  élément 
étranger  ;  ils  sont  comme  le  centre  même  de  la  puissance 
militaire  de  la  Macédoine. 

Dans  toutes  les  guerres  de  Philippe,  c’est  la  phalange 
qui  a  le  rôle  principal.  A  Chéronée,  d’après  Diodore7,  il 
n’aurait  eu  que  2000  cavaliers  pour  30  000  fantassins. 
C’est  moins  que  la  proportion,  en  usage  avant  Alexandre, 
de  un  cavalier  pour  dix  fantassins  8.  Le  chiffre  de  Dio¬ 
dore  est  contesté9;  on  ne  peut  cependant  en  conclure 
que  l’effectif  de  la  cavalerie  de  Philippe  était  élevé.  De 
même,  dans  les  campagnes  qu’Alexandre  fit  en  Europe, 
au  début  de  son  règne,  nous  voyons  assurément  la  cava¬ 
lerie  nationale  mentionnée  plusieurs  fois10.  Mais,  soit 
qu’il  combatte  les  barbares,  soit  qu’il  combatte  les  Grecs, 
c’est  à  la  phalange  qu’il  réserve  l’action  principale,  et, 
après  elle,  aux  hypaspistes.  Les  hétaires  sont  rarement 
nommés.  Dans  la  guerre  contre  Clitus  et  Glaucias11, 
ils  reçoivent  l’ordre  de  charger  l’ennemi  qui  est  posté 
sur  une  hauteur  ;  mais  ils  ne  font  pas  exclusivement  fonc¬ 
tion  de  cavaliers;  ils  doivent  prendre  leurs  boucliers; 
si  l’ennemi  résiste,  une  partie  des  hétaires  sautera  de 
cheval  et  combattra  à  pied;  ils  feront  le  rôle  d’agruTrot, 
ou  fantassins  mêlés  à  la  cavalerie12. 

Nous  croyons  donc  que  Philippe  n’avait  pas  attribué 
à  la  cavalerie  l’importance  que  lui  accordera  plus  tard 
Alexandre.  Il  disposait  cependant,  non  seulement  des 
Macédoniens,  très  estimés  comme  cavaliers,  mais  des 
Thessaliens,  dont  la  cavalerie  était  regardée  comme  la 
meilleure  de  la  Grèce.  Pourtant  il  ne  parait  pas  avoir  su 
tirer,  de  tous  ces  éléments  de  force  militaire,  les  effets 
redoutables  que  son  fils  fut  si  habile  à  en  tirer13.  Nous 
ne  croyons  pas  non  plus  qu’Alexandre  ait  rien  changé  à 
cette  armée  au  début  de  son  règne.  Pendant  l’année  qui 
s’écoule  entre  l’automne  de  336,  date  de  la  mort  de  son 
père,  et  l’automne  de  333,  date  de  la  chute  de  Thèbes,  il 
est  trop  occupé  de  venir  à  bout  des  révoltes  dont  l’assas¬ 
sinat  de  Philippe  a  été  le  signal.  C’est  seulement  quand 
la  destruction  de  la  ville  d’Épaminondas  14  a  terrifié  la 
Grèce,  qu’il  a  pu  songer  à  préparer  la  campagne  d'Asie, 
et  qu’il  a  organisé  son  armée  pour  cet  objet.  C’est  donc 
pendant  l’hiver  de  335  à  334,  croyons-nous,  qu’Alexandre 
a  donné  à  sa  cavalerie,  et,  en  particulier,  au  corps  des 
hétaires,  le  développement  que  nous  pouvons  constater 
dans  la  guerre  contre  les  Perses. 

Quel  était  l’effectif  et  la  composition  de  l’armée  avec 
laquelle  Alexandre  passa  l’Hellespont  au  printemps  de 
l’année  334?  Les  renseignements  qui  nous  sont  par¬ 
venus  varient  dans  des  proportions  notables.  Arrien  18 

Hottiaea  et  d’Amphipolis,  Aman.  I,  2,  4  ;  cf.  encore,  I,  5,  9.  —  Il  Arr.  I,  6,  5. 
—  12  Alb.  Martin,  Üp .  L  p.  410.  —  *3  J.  G.  Droysen,  O.  I.  I,  p.  179  ;  ce  savant  porte 
à  4000  la  cavalerie  de  Philippe  (Ibid.  p.  104);  nous  ne  voyons  pas  sur  quels  docu¬ 
ments  il  s’appuie.  —  1*  Diodore  (XVII,  9,  3)  porte  l’armée  d’Alexandre  devant 
Thèbes  à  30  000  fantassins  et  3000  cavaliers.  —  10  Arr.  I,  11,3;  Anaximène  dans 
Plutarch.  De  fort.  Alex.  I,  3;  Diod.  XVII,  17,  donne  30  000  fantassins  et  4500  cava¬ 
liers;  il  fait  un  compte  détaillé  de  ces  troupes  ;  mais  ses  chiffres  et  ses  autres  indi¬ 
cations  ont  été  vivement  contestés  par  J.  G.  Droysen,  Hermès ,  XII,  230.  Les  chiffres 
d’Arrien  concordent  le  mieux  avec  ceux  ‘que  nous  connaissons  pour  Arhèles, 
40  000  fantassins  et  7000  cavaliers  (Arr.  Ill,  12,  5).  Pour  la  discussion  de  tous  ces 
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indique  30  000  fantassins  et  5000  cavaliers;  Anaximène 
43  000  fantassins  et  5500  cavaliers.  Entre  ces  deux  chiffres 
extrêmes  on  a  essayé  des  combinaisons  diverses  dont 
aucune  n'a  un  degré  suffisant  de  certitude1.  Cette 
armée,  sans  parler  des  troupes  mercenaires  ou  barbares 
combattant  avec  des  armes  de  jet,  comprenait  la  grosse 
infanterie  de  la  phalange,  l’infanterie  légère  des  hyp- 
aspistes,  la  grosse  cavalerie  macédonienne  et  grecque,  la 
cavalerie  légère  des  sarissophores.  Dans  les  trois  corps 
les  plus  importants  de  cette  armée,  dans  les  trois  corps 
recrutés  exclusivement  par  les  Macédoniens,  la  phalange, 
la  grosse  cavalerie,  la  troupe  des  hypaspistes,  nous  trou¬ 
vons  des  hétaïres.  Ils  comprennent  ainsi  deux  grandes 
divisions  :  ceux  qui  servent  dans  l’infanterie  et  ceux 
qui  servent  dans  la  cavalerie. 

Dans  l’infanterie,  les  hétaires  composent  la  phalange  ; 
ils  portent  le  nom  de  7teÇéTaipot  ou  hétaires  à  pied.  Ce 
nom  est  important  ;  il  indique  que  l’infanterie  macédo¬ 
nienne  fut  organisée  après  la  cavalerie,  ce  qui  confirme 
le  témoignage  que  nous  avons  cité  plus  haut  de  Thucy¬ 
dide  2.  Les  pezétaires  sont  des  Macédoniens  libres,  mais 
qui  n’appartiennent  pas  à  la  noblesse.  Il  y  avait  six 
régiments  ou  taxes  de  pezétaires  sous  les  ordres  des  stra¬ 
tèges  Perdiccas,  Coinos,  Amvntas,  Ptolémée,  Méléagre, 
Cratère.  A  Arbèles,  Polysperchon  est  le  chef  de  la  taxe 
de  Ptolémée  qui  a  été  tué  à  Issus.  Plus  tard,  le  nombre 
des  taxes  parait  avoir  été  augmenté3. 

A  ces  six  taxes  amenées  en  Asie,  il  faut  ajouter  celles 
qui  se  trouvaient  dans  l’armée  laissée  en  Europe  sous  les 
ordres  d’Antipater  pour  contenir  la  Grèce  et  les  Bar¬ 
bares  voisins  de  la  Macédoine.  Cette  armée  s’élevait  à 
12000  fantassins  et  1500  cavaliers4.  D’après  Diodore3, 
à  Arbèles,  les  soldats  de  Coinos  étaient  des  Élymiotes, 
ceux  de  Perdiccas  des  Ûrestiens  et  des  Lyncestes, 
ceux  de  Polysperchon  étaient  de  Tymphaea.  Il  y  a  là 
l’indication  d'un  recrutement  régional.  Mais  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer  qu’au  point  de  vue  militaire  la 
Macédoine  ait  été  divisée  en  six  districts,  parce  que  nous 
ne  savons  pas  comment  ont  été  recrutés  les  pezétaires 
de  l’armée  d'Antipater.  Assurément,  ils  peuvent  avoir  été 
pris  dans  les  mêmes  districts  que  les  soldats  de  l’armée 
d’Asie,  mais  il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  appartenu 
à  des  circonscriptions  nouvelles,  ce  qui  porterait  à  plus 
de  six  le  nombre  des  districts  militaires.  Comme  divi¬ 
sions  de  la  taxe6,  nous  connaissons  le  lochos,  la 
celle-ci  paraît  identique  à  la  osxoc ;,  seulement  ce  n’est 
pas  le  nombre  10  qui  formerait  la  Sexàç,  mais  le 
nombre  16.  Les  pezétaires  sont  les  hoplites  des  anciennes 

chiffres,  voir  J.  G.  Droysen,  Hernies ,  XII,  p.  266  ;  Hell.  1,  p.  107  et  174;  11.  Droysen, 
Untersuchungen,  p.  4;  Riistow  et  Kœchly,  Gesch.  des  gr.  Kriegsw.  p.  244; 
Grote,  Hist.  gr.  XVIII,  84.  —  l  La  combinaison  la  plus  simple,  au  premier 
abord,  consiste  à  ajouter  aux  35  000  hommes  qu’Alexandrc  emmena  avec  lui, 
10  000  hommes  que  Philippe,  avant  sa  mort,  avait  déjà  envoyés  en  Asie. 
—  2  Thuc.  II,  100,  4;  cF.  Bauer,  Griech.  Kriegsalt.  p.  424.  Il  faut  remarquer 
que  les  pezétaires  sont  mentionnés  trois  fois  par  Arrien,  avec  la  désignation  oi 
xaXoûjAcvoi  zE'ÇÉTaiçot,  cf.  II.  23,  2  ;  IV,  23,  1  ;  VI,  G,  1  ;  celte  désignation  manque  dans 
les  cinq  autres  passages,  I,  28,  3  ;  V,  22,  G;  VI,  21,  3;  VII.  2,  1  et  H,  3.  —  3  J.  G. 
Droysen,  Hell.  I,  p.  498  et  les  noies;  II.  Droysen,  Unlersuch.  p.  13.  —  4  Diod. 
XVII,  17,  5.  —  G  Id.  XVII,  37,  2.  —  G  Le  passage  d’Arrieu,  III,  9,  6  est  important, 
mais  laisse  à  désirer  pour  la  clarté;  cf.  encore,  IV,  2,  1  ;  21,  10.  Sur  la  (ncvj vtq  et  la 
cf.  Anaxim.  Loc.  laud.  —  7  Theophr.  Hist.  pl.  III,  17,  2.  Sur  l’armement  des 
pezétaires,  voir  Polyaen.  IV,  2,  10;  3,  13;  Kocchly  et  Rustow,  Griech.  Kriegsw. 
238  ;  H.  Droysen,  Untcrsuch.  p.  40.  —  8  Imhoof-Blumcr,  Monn.  grecques ,  p.  GG 
et  suiv.  —  &  M.  G.  Hogarth,  The  army  of  Alexander,  combat  l’explication  géné¬ 
ralement  reçue  de  la  composition  du  corps  des  hétaires;  il  dit  qu’en  faveur  de  cette 
explication,  il  n’y  a  qu’un  texte  d’Anaximène,  qui  contient  sûrement  des  erreurs, 
et  une  référence  d’Ulpien  à  un  passage  assez  peu  sûr  de  Théopompe  (ce  passage  ne  se 


armées  grecques;  c’est  un  corps  de  grosse  infanterie 
destiné  à  agir  par  un  choc  que  donne  en  même  temps 
toute  la  masse  des  combattants;  mais,  plus  que  les 
hoplites,  les  pezétaires  présentent  dans  l’armement, 
dans  la  façon  dont  ils  sont  disposés  sur  le  champ  de 
bataille,  des  particularités  qui  doivent  rendre  leur  choc 
irrésistible.  Ils  ont  une  lance  d’une  longueur  extraordi¬ 
naire1,  la  sarisse  ;  on  la  tient  avec  les  deux  mains;  de  là 
la  nécessité  d’avoir  un  bouclier  moins  lourd  que  celui  de 
l’hoplite;  ce  bouclier  avait  à  l’omphalos  une  étoile  dar¬ 
dant  ses  rayons  de  tous  côtés8.  L’armement  était  com¬ 
plété  par  le  casque,  la  cuirasse  et  les  jambières.  Les 
pezétaires  étaient  généralement  rangés  sur  seize  rangs 
de  profondeur,  de  façon  à  présenter  un  front  de  lances 
impénétrable 9. 

Les  hétaires  forment  encore  dans  l’infanterie  le  corps 
des  hypaspistes.  Ce  nom  d’hypaspiste  désigne  ordinai¬ 
rement  le  valet  qui  porte  le  bouclier  de  l’hoplite  pendant 
les  marches10.  On  est  parti  de  là  pour  dire  que  les  hyp¬ 
aspistes  étaient  les  porte-boucliers,  les  gardes  du  corps  du 
roi,  qu’ils  auraient  formé  ainsi  une  troupe  permanente, 
tandis  que  les  pezétaires  n’étaient  levés  qu’en  temps  de 
guerre11.  Nous  ne  savons  pas  si  l’on  est  autorisé  à  tirer 
de  telles  conclusions  du  sens  primitif  du  mot  hypaspiste. 
Nous  voyons  bien,  à  l’assaut  de  la  citadelle  des  Maliens, 
un  hypaspiste  porter  un  bouclier  devant  Alexandre; 
mais  c’est  le  bouclier  sacré  enlevé  à  Troie,  c’est  une 
sorte  d’emblème  religieux  ou  chevaleresque  ;  ce  n’est  pas 
l'arme  du  roi,  car  Alexandre  tient  à  ce  moment  son 
propre  bouclier12.  Une  autre  fois,  les  hypaspistes  por¬ 
tent  la  litière  d’Alexandre  malade13.  Nous  n’en  refusons 
pas  moins  de  croire  que  les  hypaspistes  aient  fait  pri¬ 
mitivement  fonction  de  gardes  du  corps  auprès  des  rois 
de  Macédoine,  et  cela  parce  que  l’introduction  de  l’infan¬ 
terie  légère  dans  les  armées  grecques  date  seulement 
du  ive  siècle.  Les  hypaspistes  ne  sont  pas  mentionnés 
du  temps  de  Philippe;  nous  croyons  cependant  qu’ils 
existaient  déjà,  car  ils  sont  cités  fréquemment  dès  les 
premières  campagnes  d’Alexandre  en  Europe.  Mais 
jamais,  sous  sous  son  l’ègne,  nous  ne  les  voyons  faire 
fonction  de  gardes  du  corps;  ils  sont  simplement 
les  pellasles  ou  l’infanterie  légère  de  l’armée  macédo¬ 
nienne  14.  Le  corps  entier  porte  le  nom  d 'hypaspistes  des 
hétaires1’6.  A  Issus  et  à  Arbèles,  nous  trouvons  désignés 
l’agéma  et  les  autres  hypaspistes16;  à  la  bataille  de 
l’IIydaspe,  sont  nettement  distingués  l’agéma,  les  hyp¬ 
aspistes  royaux  et  les  autres  hypaspistes  17.  L’agéma  est 
une  troupe  d’élite,  qui  a  dû  être  formé  sur  le  modèle  de 

trouve  pas  dans  les  Fragm.  hist.  gr.  de  M  Ciller)  ;  qu’au  contraire,  dans  Démosthène, 
Olynth.  II,  17;  dans  Arrien,  VII,  2,  1,  les  pezétaires  paraissent  être  une  troupe 
d’élite.  Il  y  a  là  des  observations  dont  il  faut  tenir  compte.  Le  reste  de  l'argumenta¬ 
tion  de  Hogarth  nous  parait  moins  satisfaisant.  D’abord  il  se  trompe  sur  un  point 
essentiel  :  il  n'est  pas  exact  qu’Amyntas  (Arr.  I,  28,  3)  commande  les  pezétaires; 
cette  troupe,  au  contraire,  se  trouve  à  l’aile  droite  qui  est  commandée  par  Alexandre. 
De  plus,  il  semble  bien  difficile  de  voir  deux  troupes  différentes  dans  la  taxe  de  pezé¬ 
taires  commandée  par  Coinos  au  siège  de  Tyr(Arr.  II,  23,  2)  et  dans  la  taxe  que  ce 
même  Coinos  commande  au  Graniquc,  à  Issus  et  à  Arbèles.  Or,  dans  ces  trois 
batailles,  la  taxe  de  Coinos  fait  partie  de  la  phalange;  il  ne  peut  pas  être  question 
là  de  troupe  d'élite.  —  M  Herod.  V,  111  ;  Xen.  Anab .  IV,  2,  20.  —  11  Riistow  et 
Kôchly,  Gr.  Kriegsw.  p.  240;  J.  G.  Droysen,  Hell.  I,  1 G9  ;  II.  Droysen,  Untersuch. 
IG.  —  12  Arr.  VI,  9,  3;  10,  2;  10,  2;  cf.  I,  U,  7-8.  —  13  IJ.  VI,  13,  2. 
—  l'»  M.  Bauer,  Op.  I.  p.  432,  suppose  que  les  hypaspistes  étaient  primitivement 
des  porte-boucliers  des  hoplites  macédoniens;  ce  service  des  porte-boucliers  ayant 
été  supprimé  par  Philippe  (Polyaen.  IV,  2,  10  ;  Front.  IV,  1,  6),  les  hommes  laissés 
ainsi  libres  furent  employés  à  former  un  corps  d’infanterie.  Cette  explication  nous 
paraît  très  acceptable.  —  IG  Arr.  I,  14,  2  ;  bataille  du  Granique.  —  lfi  Id.  II,  8, 
3  et  III,  11,  9.  —  !7  U.  V,  13,  4. 
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l’agéma  do  la  cavalerie  des  hétaïres;  il  est  désigné  sous 
le  nom  d’oty^p-a  MaxeSdvwv  1  ou  tieÇwv  2  ou  ayng-a  ™v 
ûuaCTtffxcov  3  ;  cet  agéma  a  pu  former  la  garde  du  corps 
du  roi  quand  il  combattait  à  pied.  Les  hypaspistes 
royaux  ont  été  assimilés  aux  uatSc?  paatXtxoi  ;  nous  aurons 

à  examiner  cette  question. 

Pour  les  premières  années  de  la  campagne  d’Asie, 
Arrien  désigne  la  taxe  comme  subdivision  du  corps  des 
hypaspistes4;  plus  tard,  il  emploie  le  terme  chiliar- 
chie.  Pour  l’an  327,  nous  trouvons  la  mention  de  quatre 
chiliarchies8  ;  ce  n’est  pas  probablement  leur  nombre 
total.  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  quel  a  été  l’effectif 
ordinaire  de  tout  le  corps6.  Nicanor,  fils  de  Parménion 
et  frère  de  Philotas,  commandait  les  hypaspistes  ;  quand 
il  mourut,  en  330,  nous  ignorons  par  qui  il  fut  remplacé. 
En  ordre  de  bataille,  les  hypaspistes  sont  placés  à  la 
droite,  entre  la  phalange  à  leur  gauche,  et  la  cavalerie 
des  hétaires  à  leur  droite1.  A  cause  de  la  rapidité  de 
leurs  mouvements,  ils  sont  employés  comme  troupe 
offensive,  surtout  dans  les  endroits  difficiles,  au  passage 
des  rivières,  à  l'assaut  des  places  et  des  positions  forti¬ 
fiées8.  Au  siège  de  Tyr,  ils  montent  sur  les  vaisseaux  et 
font  fonction  d’épibates  ;  ils  prennent  une  galère  à  l’en¬ 
nemi5.  Ils  sont  aussi  exercés  dans  l’art  de  l’équitation; 
ils  peuvent  à  l’occasion  monter  à  cheval  et  combattre  en 
tenant  leur  bouclier  de  fantassin10.  Le  bouclier  paraît 
l’arme  principale  et,  en  quelque  sorte,  distinctive  de 
l’hypaspiste,  comme  il  l’était  de  l’hoplite  grec;  pour  la 
phalange,  au  contraire,  nous  avons 
vu  que  l’importance  de  cette  arme 
défensive  était  moindre11.  Nous  ne 
trouvons  pas  chez  les  auteurs  de  ren¬ 
seignement  sur  l’armement  de  l’hyp¬ 
aspiste.  Une  monnaie  du  roi  de  Péo- 
nie,  Patratos,  de  l’époque  d’Alexandre, 
représente  (fig.  3832)  un  cavalier  péo- 
nien  attaquant  un  soldat  renversé12; 
ce  soldat  est  un  hypaspiste;  ses  armes  sont  la  lance  et 
le  bouclier;  il  est  vêtu  du  chilon  et  porte  la  coiffure 
nationale  des  Macédoniens,  la  causia. 

Les  [k<iiXixoi  Tcaïoeç  avaient  été  institués  par  Philippe  ,3. 
C’étaient  des  enfants  des  grandes  familles  macédo¬ 
niennes  qui  étaient  envoyés  à  la  cour  pour  y  être  élevés 
et  y  faire  un  service  de  pages.  Ils  veillaient  le  roi  pen¬ 
dant  son  sommeil,  ils  le  servaient,  ils  l'aidaient  à  mon¬ 
ter  à  cheval,  à  la  mode  perse,  c’est-à-dire  en  le  hissant 
à  bras  le  corps11;  ils  le  suivaient  à  la  chasse  et  mon¬ 
taient  alors  les  chevaux  du  roi.  Ce  corps  était  une  école 


d’officiers  u.  Il  paraît  avoir  été  assez  nombreux.  Lors  du 
premier  séjour  d’Alexandre  à  Uabylone,  des  renforts 
arrivèrent  envoyés  par  Anlipatcr  ;  il  y  avait  entre  autres 
cinquante  fils  de  Macédoniens,  amis  du  roi,  qui  devaient 
servir  comme  gardes  du  corps11’.  Les  paTtXixot  Tiatoe; 
seraient  donc  les  <7ü>p.aTO<puXaxeç,  que  nous  voyons  dans 
Arrien  et  Diodore  faire  fonction  de  pages  et  de  soldats. 
Quelques  savants  sont  allés  plus  loin1’.  Ils  croient  que 
les  jjarrtXixo!  TcaïoEç  sont  à  la  fois  les  ffwjAaxocpuXaxeç  et  les 
Û7raa"7ci<7xai  Ry.m  Xixo \  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Contre 
cette  dernière  assimilation  on  peut  objecter  que  les 
enfants  royaux  montent  à  cheval  pour  suivre  le  roi, 
qu’ils  chargent  même  quelquefois  avec  les  hétaires  'A  II 
est  vrai  qu’ils  combattent  généralement  à  côté  des  hyp¬ 
aspistes,  et,  d’autre  part,  nous  avons  vu  les  hypaspistes 
faire,  à  l’occasion,  fonction  de  cavaliers.  Sur  le  champ  de 
bataille,  nous  ne  voyons  pas  quelle  peut  être  la  fonction 
des  TiQtïoe;  en  tant  que  gardes  du  corps,  car,  si  le  roi  com¬ 
bat  à  pied,  sa  place  est  dans  l’agéma  des  hypaspistes  ; 
s’il  combat  à  cheval,  sa  place  est  à  la  tète  des  hétaires. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  hétaires  proprement 
dits,  à  ces  hétaires  qui,  dans  l’armée  macédonienne,  for¬ 
ment  la  cavalerie  nationale.  Dans  les  trois  grandes 
batailles  qui  ont  donné  à  Alexandre  l’empire  de  l'Asie, 
c’est  la  cavalerie  des  hétaires  qui  a  le  rôle  important, 
c’est  elle  qui  a  l’offensive;  elle  est  au  poste  d’honneur, 
à  l’aile  droite;  c’est  avec  elle  qu’Alexandre  pousse  ces 
charges  irrésistibles  qui  décident  de  la  victoire.  Le  dis¬ 
positif  de  ces  trois  batailles  est  à  peu  près  le  même.  Le 
plus  clair,  pour  ce  qui  concerne  la  cavalerie,  est  celui 
d’Arbèles.  Il  y  a  huit  escadrons  d’hétaires19  :  l’agéma  ou 
l’île  royale,  sous  les  ordres  de  Clitus,  fils  de  Dropidas, 
puis  successivement  les  sept  îles  de  Glaukion,  d  Ariston, 
de  Sopolis,  fils  d’Hermodore,  d’Héraclide,  fils  d’Antio- 
chos,  de  Démétrios,  fils  d’Althamène,  de  Méléagre  et 
d’Hégélochos,  fils  d’Hippostratos.  Le  commandement  en 
chef  appartient  à  Philotas,  fils  de  Parménion.  Parmi  ces 
huit  officiers,  il  y  en  a  trois,  au  moins,  qui  ont  pris  part 
aux  campagnes  d’Alexandre  en  Europe.  A  la  bataille 
contre  les  Triballes,  Philotas  commande  les  cavaliers  de 
la  haute  Macédoine,  Héraclide  et  Sopolis  ceux  de  Bot- 
tiée  et  d’Amphipolis20.  Mais  nous  ne  trouvons  plus  men¬ 
tionnées  ni  l’île  d’Apollonie,  dont  Socrate,  fils  de  Sathon, 
était  ilarque,  et  qui,  au  Granique,  avait  l’hégémonie  sur 
toute  la  cavalerie21;  ni  les  îles  d’Anthémonte  et  de  Leu- 
gée,  qui,  à  Issus,  étaient  sous  les  ordres  de  Peroidas  et 
de  Pantordanos  22 .  Il  résulte  sûrement  de  ces  textes  que 
le  recrutement  de  la  cavalerie  des  hétaires  était  régional, 


i  Ait.  I,  8,4..  —  2  Id.  II,  8,  1.  —  3  Id .  III,  2,  19.  —4  I,  14,  3  ;  22,  4.  Si  le  chef 
de  taxe  Addaios,  qui  est  sous  les  ordres  do  Ptolémée,  d'après  ce  dernier  passage,  est 
le  même  personnage  que  celui  qui  est  tué  I,  22,  7,  ce  qui  est  fort  probable,  il  s’en¬ 
suit  que  la  division  en  chiliarchic  était  déjà  opérée  au  début  de  la  campagne  d’Asie, 
hauer,  Op.  I.  p.  432,  suppose,  au  contraire,  que  cette  division  a  été  empruntée  aux 
Perses.  —  3  III,  29,  7  ;  IV,  30,  6  ;  V,  23,  7.  —  G  J,  G.  Droysen,  Bell.  I,  169  et  530, 

1  évalue  à  6000  hommes, -  d’après  Arrien,  V,  14,  1.  — 7  C’est  ainsi  au  Granique  (Arr.  I, 
14,  1)  et  à  Arbèles  (III,  11);  il  en  est  autrement  à  Issus  (II,  8),  à  cause  de  la  con¬ 
figuration  du  terrain.  —  8  Arr.  I,  1,  H  ;  5,  10  ;  6,  6  ;  6,  9  ;  8,  3  ;  14,  t  ;  20,  5  ;  28,  3  ; 
II,  8,  2;  20,  6;  VI,  G,  1.  —  9  II,  20,  6.  —  10  II,  23,  2.  —  H  Arr.  VII,  11,  3,  em¬ 
ploie,  une  seule  fois,  le  mol  argyraspides  pour  désigner  les  hypaspistes  ;  Diodore, 
X\  11,  57,  2,  Quinle-Curcc,  IV,  13,  27,  mentionnent  les  argyraspides  à  la  bataille 
d  Arbèles;  mais  ce  témoignage  est  en  désaccord  avec  Quinte-Curcc,  VIII,  5,  4  et 
Justin,  XII,  7,  5.  Les  argyraspides  paraissent  être  un  corps  d’élite  de  pezétaires, 
hauer,  Op.  I,  p.  446;  d'autres,  s'appuyant  surtout  sur  Arrien,  VII,  11,3,  voient  en 
eux  des  hypaspistes.  —  12  Imhoof-Blumer,  Monn.  grecques,  t.  C,  9,  10;  Numism. 
Chron.  N.  S.  XV,  t.  V.  -  13  Arr.  III,  13,  1  ;  .1.  G.  Droysen,  Bell.  1,  169,  n.  3  ; 
H.  Droysen,  Untersuch.  p.  17.  —  H  Alb.  Martin,  O.  I.  p.  399.  —  1S  Q.  Curt.  VIII, 
6,  1.  n.  Dj,  d.  XVII,  65;  Q.  Curt.  V,  1,  42.  —  47  J.  G.  Droysen  et  Hans  Droysen, 


cf.  noie  13.  —  18  Arr.  I,  6,  5.  Le  cas  do  Ptolémée,  fils  de  Lagos,  mérite  d’ètre 
examiné.  Nous  avons  deux  textes  d’ Arrien,  relatifs  à  sa  nommination  comme  garde 
du  corps,  III,  6,  6  et  27,  5,  qui  ne  se  rapportent  pas,  comme  on  le  croit  générale¬ 
ment,  à  deux  nominations  successives  do  Ptolémée,  l'une  en  336,  l’autre  en  330,  ce 
qui  ferait  croire  qu’il  y  avait  une  hiérarchie  à  deux  degrés  dans  les  gardes  du  corps. 
Le  premier  texte  ne  vise,  lui  aussi,  que  la  nomination  de  330.  Arrien,  dans  ce  pas¬ 
sage,  no  parle  pas  des  récompenses  qu'Alcxandre,  en  montant  surle  trône,  a  accordées 
à  ses  amis  revenus  d’exil,  mais,  d’une  manière  générale,  des  situations  élevées 
auxquelles  ils  sont  parvenus  dans  la  suite.  Ainsi  Erigyos  est  devenu  hipparque  de  la 
cavalerie  des  alliés,  mais  seulement  vers  334  ;  Néarque  a  été  nommé  satrape  de  Lycie, 
mais  seulement  en  333  ;  de  la  même  façon,  Ptolémée  a  été  fait  garde  du  corps,  mais 
seulement  en  330.  Ptolémée,  né  en  369,  ne  peut  en  336,  à  33  ans,  être  nommé  ct”; 

11  n’y  a  donc  que  deux  catégories  de  CTW :  les  iraïSs;  p'xcO.'.'xo: , 
simples  pages,  fils  de  macédoniens  nobles  ;  et  ces  huit  gardes  du  corps,  que  J.  G. 
Droysen  appelle  ùvjpffw yj.-vïjlo.yiz,  officiers  généraux  du  premier  rang,  véritables 
adjudants  d’Alexandre.  —  10  Arr.  III,  12,  8.  —  20  Id.  1,  2,  5.  —  21  Id.  I,  t4,  1  et 
G;  au  Granique,  cette  île  était  sous  les  ordres  de  Ptolémée,  fils  de  Philippe;  aupa¬ 
ravant  elle  était  sous  le  commandement  d’Amyntas,  fils  d’Arrabée  ;  cf.  sur  ce  point, 
J.  G.  Droysen,  Bell.  I,  p.  192,  n.  3.  —  22  Arr.  Il,  9,  3. 
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comme  celui  de  l'infanterie  des  pezétaires.  Les  districts 
(lue  nous  avons  cités,  la  haute  Macédoine,  Bottiaea, 
Amphipolis,  Anthémonte,  Leugée,  sont  au  sud  et  à  l’est 
du  royaume  ;  mais  il  ne  résulte  pas  de  ces  données  qu’on 
n'ait  pas  recruté  de  la  cavalerie  dans  les  autres  dis¬ 
tricts.  11  est  probable  que  dans  les  quinze  cents  cavaliers 
qu’Alexandre  avait  laissés  à  Antipater,  il  y  avait  des 
hétaires,  mais  nous  ignorons  leur  nombre. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l’organisation  du  corps,  aux 
divisions  qu'il  comprenait,  aux  officiers  qui  l’encadraient, 
nous  en  sommes  réduits  à  des  renseignements  très 
vagues.  La  division  en  îles  paraît  ancienne;  en  tout  cas, 
elle  est  mentionnée  dès  le  début  de  la  campagne  d’Asie1, 
La  force  de  ces  îles  semble  avoir  été  au  moins  de  cent  cin¬ 
quante  hommes2.  Aussitôt  après  la  bataille  du  Granique, 
nous  trouvons  la  mention  d’une  hipparchie.  Alexandre 
vas’enfoncer  dans  l’intérieur  de  l’Asie  Mineure  ;  il  n’amène 
avec  lui  qu’une  partie  de  l’armée  ;  le  reste,  c’est-à-dire 
une  hipparchie  d’hétaires,  la  cavalerie  thessalienne,  les 
alliés,  les  bagages  sont  confiés  à  Parménion3,  qui  doit 
les  conduire  à  Sardes.  Le  mot  hipparchie  désigne  proba¬ 
blement  ici  le  commandement  sur  un  corps  nombreux 
d’hétaires,  sur  la  moitié  peut-être,  pendant  que  l’autre 
moitié, sous  les  ordres  de  Philo  tas,  accompagne  Alexandre. 

L’organisation  de  cette  cavalerie  fut  à  plusieurs 
reprises  remaniée  par  Alexandre.  En  décembre  331, 
deux  mois  après  Arbèles,  le  statège  Amyntas  lui  amena 
à  Suse  des  renforts  considérables,  qui,  d’après  Diodore 
et  Quinte-Curce  \  comprenaient,  en  fait  de  Macédo¬ 
niens,  60U0  fantassins  et  500  cavaliers  ;  en  fait  de 
Thracesou  mercenaires,  7500  fantassins  et  1600  cavaliers, 
sans  parler  de  cinquante  jeunes  Macédoniens,  devant 
servir  comme  gardes  du  corps.  D’après  Arrien  s,  il 
semble  qu’Amyntas  n’aurait  amené  d’Europe  que  des 
troupes  macédoniennes.  Alexandre  versa  les  cavaliers 
dans  le  corps  des  hétaires,  et  il  distribua  les  fantassins 
dans  les  taxes  d’après  leur  pays  ;  ce  n’étaient  donc  pas 
des  corps  tout  formés,  mais  des  recrues  qui  arrivaient  de 
Macédoine.  L’incorporation  de  ces  renforts  dans  les 
divers  corps  de  troupe  fut  le  commencement  d’une 
transformation  qui  devait  avoir  pour  objet,  à  présent 
qu'on  n’avait  plus  de  grandes  armées  à  combattre,  de 
rendre  l’armée  macédonienne  plus  souple,  plus  agile  à 
se  porter  sur  divers  points  à  la  fois.  C’est  par  le  corps 
des  hétaires  que  cette  transformation  commença.  La 
division  en  loyoi  qui,  nous  l'avons  vu,  existait  déjà  dans 
les  taxes  des  pezétaires,  fut  introduite  dans  les  esca¬ 
drons  des  hétaires  ;  chaque  île  fut  divisée  en  deux  com¬ 
pagnies  ou  loches,  à  la  tête  de  chacun  desquels  fut  mis 
un  hétaïre  d’une  valeur  éprouvée  6.  Peut-être,  à  cette 
occasion,  l’effectif  de  l’île  fut-il  augmenté.  L’infanterie 
avait  au-dessous  du  loche  une  autre  subdivision,  la  cjaivVj  ; 
nous  ne  pouvons  pas  dire  s’il  y  avait  pour  la  cavalerie  une 
subdivision  équivalente.  Nous  trouvons  aussi  la  mention 
d’une  tétrarchie  sans  pouvoir  indiquer  quelle  était  la 
valeur  de  cette  division  7. 

l  Arr.  I,  12,  7.  N’y  avait-il  que  huit  îles?  Plutarque  [Alex.  16)  mentionne  à  la 
bataille  du  Granique  treize  iles  de  cavaliers.  Veut-il  parler  seulement  des  hétaires 
ou  de  toute  la  cavalerie  d’Alexandre?  —  2  D’après  Bauer,  Op.  I.  p.  433,  en  com¬ 
binant  Arr.  11,  9,  3  et  4.  —  3  Arr.  1,  24,  3.  —  4  Diod.  XVII,  65;  Q.  Curt.  I,  1,  40  ; 
III,  16,  10,  11.  —3 Arr.  III,  16,  11  ;  J.  G.  Droysen,  Helll,  349.-6  Arr.  III,  18,  o. 

—  7  ld.  27,  4.  —  8  Déjà  Diodore,  XVII,  57,  emploie  le  mot  hipparchie,  là  où  Arrien 
se  sert  du  mot  ile;  mais  il  est  évident  qu’ici  c’est  Arrien  que  nous  devons  suivre. 

—  9  Arr.  lndicci ,  19;  Q.  Curt.  VIII,  5,  4  ;  J.  G.  Droysen,  Hell.  I,  498.  —  *0  Arr.  IV, 


Moins  d’un  an  plus  tard,  dans  l’automne  de  330,  un 
nouveau  changement  fut  opéré;  il  était  amené  par  la 
catastrophe  dans  laquelle  périt  d’une  façon  si  lamentable 
le  chef  même  de  la  cavalerie  des  hétaires,  Philotas. 
Alexandre,  devenu  soupçonneux,  ne  voulut  plus  que  le 
commandement  de  cette  troupe  de  cavaliers  d’élite,  re¬ 
crutée  exclusivement  dans  la  noblesse  macédonienne, 
fût  entre  les  mains  d’un  seul  homme.  La  cavalerie  des 
hétaires  fut  divisée  en  deux  corps,  qui  furentplacés  sous 
le  commandement  respectif  de  deux  hipparques  :  Clitus, 
qui  jusque-là  commandait  l’agéma,  et  Iléphestion. 
A  partir  de  ce  moment,  l’expression  hipparchie  devient 
de  plus  en  plus  fréquente  chez  Arrien  et  tend  à  rempla¬ 
cer  la  désignation  en  île s. 

Dans  l’expédition  contre  l’Inde,  les  forces  d’Alexandre 
furent  portées  à  un  effectif  considérable;  elles  auraient 
atteint  le  chiffre  de  120  000  combattants9;  beaucoup 
d’Asiatiques,  des  Phéniciens,  des  Égyptiens  étaient  in¬ 
corporés  dans  celte  armée.  La  cavalerie  des  hétaires 
paraît  avoir  été  composée  alors  de  huit  hipparchies,  non 
compris  l’agéma.  En  effet,  au  début  de  la  campagne, 
Alexandre  partage  ses  forces  en  deux  armées;  l’une  de 
ces  armées  est  confiée  à  Perdiccas  et  à  Iléphestion  ;  elle 
comprend,  entre  autres  troupes,  la  moitié  des  hétaires  ; 
l’autre  armée  est  sous  les  ordres  du  roi  et  comprend 
l’agéma  et  le  reste  des  hétaires,  formant  àpeu  près  quatre 
hipparchies  10.  Nous  trouvons  mentionnées,  pendant  cette 
campagne,  les  hipparchies  d’Héphestion  ",  dePerdic- 
cas)2,deDémétrius13,  de  Coinos11,  de  Clitus15,  de  Cratère10. 
Plusieurs  des  officiers,  désignés  ici  comme  hipparques 
des  hétaires,  étaient  jusque-là  commandants  d’une  taxe 
ou  régiment  de  pezétaires,  par  exemple  Perdiccas, 
Coinos,  Cratère.  Chaque  hipparchie  comprenait  plusieurs 
îles17;  chaque  île,  nous  l’avons  vu,  comprenait  deux 
loches  ;  peut-être  le  loche  est-il  analogue  à  une  division 
que  nous  trouvons  alors  indiquée  deux  fois,  l'hécatostie 
ou  centurie18.  Nous  devons  ajouter  que  quelquefois  le 
titre  d’hipparque  est  donné  à  des  officiers  qui  comman¬ 
dent  un  corps  de  cavaliers,  sans  que  ce  corps  soit  ce 
qu’on  entend  proprement  par  hipparchie;  c’est  le  cas  des 
deux  officiers  Caranos  et  Callinos10. 

Alexandre  a  dû  éprouver  de  grandes  pertes  dans 
l’Inde  ;  au  retour,  son  armée  était  considérablement 
diminuée 20.  La  cavalerie  des  hétaires,  en  particu¬ 
lier,  se  trouva  réduite  de  huit  hipparchies  à  quatre,  et 
encore  ces  hipparchies  étaient  loin  d’avoir  leur  effectif 
complet.  Aussi,  lors  du  second  séjour  d’Alexandre  à 
Suse,  avons-nous  à  signaler  une  nouvelle  organisation 
de  cette  cavalerie.  Cette  fois,  cette  réorganisation  se 
combinait  avec  l’exécution  d’une  mesure  d’une  haute 
portée  politique.  Un  des  principes  essentiels  de  la  poli¬ 
tique  d’Alexandre  en  Asie  a  été  d’amener  la  fusion  des 
deux  races  mises  en  présence  sur  le  même  sol  ;  il  voulait 
faire  disparaître  tout  antagonisme  entre  vainqueurs  et 
vaincus.  Ce  plan  avait  été  mis  de  bonne  heure  en  pra¬ 
tique.  Alexandre  avait  accueilli  avec  faveur  les  nobles 

22,  7  ;  23,  1  ;  24,  1  ;  coulre  les  Malliens,  Alexandre  prend  avec  lui  la  moitié  des 
hétaires,  VI,  0,  I  ;  il  fait  partir  ensuite  Perdiccas  et  Peitlion,  chacun  avec  deux  hip- 
parchies,  VI,  G,  4;  7,  2  ;  mais  ici  l’explication  proposée  est  moins  sûre;  les  données 
d’Arrien  manquent  de  clarté.  —  H  Arr.  V,  12,  2;  21,  5.  —  12  Jd.  V,  12,  2  ;  22,  6; 

VI,  6,  4.  —  13  ld.  V,  12,  2;  10,  3;  21,  5;  cf.  VI,  8,  2;  IV,’27,  S.  —  H  ld.  V,  16,  3. 
—  13  ld.  V,  22,  6  ;  VI,  6,  4.  —  16  ld.  V  1 1 ,  3 .  —  17  Arr.  VI,  21,  3,  ’AvaXaS»»...  ftviv 
é?’îxà< roiî  mnaçjp*;.  —  '8  Arr.  VI,  27,  6  et  VII,  24,  4.  —  13  ld.  IV,  3,  7  et  5,  7; 

VII,  4,  G.  -  20  Plut.  Alex.  66. 


II  ET 


165  — 


II  ET 


perses  qui,  après  ses  premiers  succès,  s’étaient  rangés 
de  son  côté  et  il  leur  avait  confié  des  emplois  élevés. 
En  331,  après  Arbèles,  fut  prise  une  mesure  plus  signi- 
licative.  Alexandre  donna  l’ordre  de  lever  dans  toutes 
les  satrapies  30000  jeunes  gens,  qui  devaient  être  formés 
au  service  à  la  façon  macédonienne.  Cette  éducation 
dura  cinq  ans.  C’est  au  moment  où  Alexandre  célébrait 
son  mariage  avec  la  fille  de  Darius,  et  le  mariage  des 
principaux  de  ses  lié  taires  avec  les  filles  des  premiers  des 
Perses1,  c’est  au  milieu  des  fêtes  extraordinaires  données 
à  l’occasion  de  ces  unions  qui  étaient  comme  le  symbole 
de  la  fusion  de  l’Occident  et  de  l’Orient,  c’est  alors  que 
les  satrapes  amenèrent  ces  recrues  levées,  en  331,  et 
dont  l’instruction  était  terminée.  Depuis  la  mort  de  Da¬ 
rius,  on  avait  enrôlé  dans  l’armée  des  troupes  asiatiques  ; 
mais  jusqu’alors  elles  avaient  combattu  avec  leurs  armes, 
à  la  manière  de  leur  pays;  elles  n’étaient  considérées 
que  comme  des  corps  auxiliaires  à  côté  de  l’armée  ma¬ 
cédonienne.  Celte  fois,  Alexandre  voulait  incorporer  des 
Asiatiques  dans  les  rangs  des  troupes  macédoniennes 
avec  les  mêmes  armes  et  les  mêmes  droits  aux  grades 
et  aux  honneurs2.  Il  semble  que  c’est  la  cavalerie  des 
hétaïres  qui  reçut  la  proportion  la  plus  considérable  de 
ces  recrues  asiatiques.  On  choisit  tous  ceux  qui  se  dis¬ 
tinguaient  par  leur  naissance,  leur  beauté,  leur  valeur 
parmi  les  cavaliers  bactriens,  sogdianiens,  arachotes, 
saranges,  ariens,  parthes;  parmi  les  Perses,  on  prit  les 
évaques3,  et,  à  l’aide  de  ces  soldats  d’élite,  on  commença 
d’abord  à  porter  à  l’effectif  régulier  les  quatre  hippar- 
chies  qui  restaient  du  corps  des  hétaires.  On  eut  même 
assez  d’hommes  pour  former  une  cinquième  hipparchie, 
dans  laquelle  les  Asiatiques  paraissent  même  avoir  été 
en  majorité.  Enfin  l’agéma  des  hétaires  fut  complété 
par  l’incorporation  de  seigneurs  perses  du  premier 
rang  :  Cophène,  fils  d'Artabaze;  Hydarnès  et  Artibolès, 
fils  de  Mazaios;  Sisinès  et  Phradasménès,  fils  de  Phrata- 
phernès,  le  satrape  de  la  Parthie  et  de  l’Hyrcanie  ; 
Histanès,  fils  d’Oxyarte  el  frère  de  Roxane,  femme 
d’Alexandre;  Autobarès  et  son  frère  Mithrobaios. 
Alexandre  mit  à  leur  tête  Hystaspe,  le  Bactrien  '.Ces  Asia¬ 
tiques  étaient  armés  du  javelot  macédonien,  au  lieu  du 
javelot  perse,  [j.e<7oÔyxuXov, qu’on  saisissait  par  le  milieu5. 

Ces  mesures  excitèrent  parmi  les  Macédoniens  un  vif 
mécontentement,  qui,  peu  de  temps  après,  à  Opis,  dégé¬ 
néra  en  véritable  révolte.  Durant  trois  jours,  Alexandre 
cessa  fout  rapport  avec  les  rebelles.  Pendant  cette  rup¬ 
ture  entre  lui  et  les  siens,  se  place  une  curieuse  tenta¬ 
tive  qu’il  fit  de  constituer  une  armée  exclusivement 
asiatique  sur  le  modèle  de  l’armée  macédonienne6.  Les 
grades  furent  distribués  ;  l’infanterie  fut  divisée  en  loches 
et  comprit  les  deux  grands  corps  de  pezétaires  et  d’argy- 
raspides1,  ceux-ci  avec  l’agéma  royal;  la  cavalerie  des 
hétaires  fut  constituée  avec  ses  îles  ou  hipparchies  et 
aussi  son  agéma  royal.  La  réconciliation  d’Alexandre 
avec  ses  anciens  soldats  mit  fin  à  cette  tentative  :  le  roi 

1  Arr.  VU,  4,  4.  —  2  Id.  VII,  6  ;  J.  G.  Droysen,  Hell.  1.  646.  —  3  Nous  ne  savons 
lien  de  plus  sur  ces  cavaliers  perses.  —  ’>  J.  G.  Droysen  {G.  c.  I,  648)  croit  qu’IIys- 
taspe  Tut  nommé  chef  de  l'agéma  ;  le  texte  d’Arricn  manque  de  précision  sur  ce  point. 

J  Sur  !e  nsffàyxjiov,  cf.  Eurip.  Phoen.  1 141  et  la  scholie  :  Androm.  1133  ;  Menand. 
a.  562,  Kock;  Polyaen.  23,  1,  9;  Aul.;  Gel.  X,  25,  2.  —  6  Arr.  VU,  Il  ;  J.  G.  Droy¬ 
sen,  Hell .  I,  656.  —  7  C’est  la  première  fois  qu’Arrien  prononce  ce  nom  d'Argy- 
raspides  ;  Diodore  les  mentionne  à  la  bataille  d’Arbcles,  XVII,  56;  cf.  ce  que  nous 
disons,  u.  83.  —  8  Arr.  VII,  14,  10;  De  re'jus  suce.  Alex.  I,  3  ;  J.  G.  Droysen, 
Ueü.  U,  p,  12,  2,  _  g  yit  Eumen .  i.  _  10  J.  G.  Droysen.  Hell.  I,  174  ;  Hermes, 


revint  à  son  ancien  projet  d’incorporer  dans  l’armée 
les  recrues  amenées  par  les  satrapes. 

Un  dernier  renseignement  nous  est  fourni  à  propos 
de  la  mort  d’IIéphestion.  Il  était  chiliarque  de  la  cavale¬ 
rie  des  hétaires.  Alexandre  ne  voulut  pas  lui  donnei  de 
successeur:  cette  chiliarchie  garda  le  nom  d  Héphestion 
ainsi  que  l’étendard  qu’il  avait  fait  faire  pour  elle.  Ce  titre 
de  chiliarque  prit  une  grande  importance  après  la  moi  L 
d’Alexandre  et  fut  donné  à  celui  des  généraux  qui  avait 
la  direction  générale  des  affaires  de  l’empire.  Nous  ne 
pouvons  dire  à  quelle  époque  Héphestion  fut  nommé 
chiliarque,  et  quelle  situation  particulière  lui  donnait  ce 
titre  dans  la  cavalerie  des  hétaires  et  dans  1  armée  . 
Plutarque  dit  que  Perdiccas  fut  nommé  a  ce  poste  à  la 
mort  d’Héphestion,  et  que  l’hipparchie  d  hétaires,  qu  il 
commandait,  fut  confiée  à  Eumène9. 

Quel  était  l’effectif  du  corps  des  hétaires?  Ici  encore 
nous  ne  pouvons  dire  rien  de  certain.  Cet  effectif  a  dû 
nécessairement  varier  dans  le'  cours  des  campagnes 
d’Alexandre.  J.  G.  Droysen  porte  à  1800  le  nombre  des 
hétaires  qui  étaient  dans  l’armée  macédonienne  quand 
elle  passa  l’Hellespont 10.  Au  Granique,  il  périt  2a  hé¬ 
taires  ;  à  Arbèles,  il  en  tomba  60  ;  mais  plus  de  1000  che¬ 
vaux  furent  tués  dans  cette  dernière  bataille;  et  sur  ce 
nombre  près  de  la  moitié  appartenait  aux  hétaires11. 
Voici  quelques  indications  que  nous  relevons  dans  Arrien  : 
Coinos  est  laissé  à  Maracanda12  avec  400  hétaires,  deux 
taxes,  tous  les  hippacontistes,  et  des  Bactriens  qui 
étaient  avec  Amyntas;  Cratère  est  envoyé  en  Paréta- 
cène13  avec  600  hétaires  et  quatre  taxes;  Alexandre 
marche  à  l’attaque  d’Aornos 11  avec  200  hétaires,  la  taxe  de 
Coinos,  les  plus  légers  des  autres  phalangistes,  et  100  ar¬ 
chers  à  cheval.  Peut-on  conclure  de  ces  textes  qu  a  la 
taxe  de  pezétaires  correspondait  un  corps  d’hétaires  un 
peu  inférieur  à  200  hommes?  Nous  ne  le  croyons  pas;  il 
y  a  là  tout  au  plus  à  peine  une  indication.  Nous  avons 
vu  que  l’armée  d’Alexandre,  au  moment  d’entrer  dans 
l’Inde,  se  montait  à  120000,  mais  quelle  avait  subi  des 
pertes  très  graves  dans  cette  campagne.  Cependant 
quand  Alexandre,'  à  peine  rétabli  de  la  blessure  qu’il 
avait  reçue  à  l’assaut  de  la  citadelle  des  Maliens,  s’em¬ 
barqua  sur  l’Hyphase,  il  fit  monter  avec  lui,  sur  la  flotte, 
1700  hétaires  15.  C’est  là  le  chiffre  le  plus  fort  qui  nous 
ait  été  transmis  sur  l’effectif  de  ce  corps;  comme  nous 
l’avons  dit,  ce  chiffre  se  rapporte  à  une  époque  où  l'ar¬ 
mée,  qui  avait  été  considérablement  augmentée  au  mo¬ 
ment  d’entrer  en  campagne,  se  trouvait  fort  réduite 
par  suite  des  pertes  qu’elle  avait  subies.  A  ce  moment, 
le  corps  des  hétaires  comprenait  des  nobles  macédoniens 
et  un  nombre,  qui  parait  avoir  été  assez  considérable,  de 
nobles  asiatiques.  Rappelons  aussi,  à  propos  de  cette 
question  des  effectifs,  que  les  hétaires,  comme  tous  les 
cavaliers  grecs,  avaient  des  écuyers,  br7roxôp.ot  ;  d’après  une 
ordonnance  de  Philippe,  ils  ne  pouvaient  en  avoir  qu’un111. 

Pour  ce  qui  concerne  la  solde,  on  a  cherché,  en 

XII,  p.  231  ct240.  C’esl  aussi  le  chiffre  que  donnent  les  mss.  de  Diodore,  XVII,-  17, 
4-  mais  ce  chiffre  ne  concorde  pas  avec  le  chiffre  total  donne  par  Diodore  pour  la 
la  cavalerie,  Rüstow  et  Kœchly,  Gesch.  desgr.  Kriegsw.  p.  245,  et  Grole,  Hist.  gr. 
XVIII,  p.  84,  se  décident  pour  le  chiffre  1503.  H.  Droysen,  Untersuth.  p.  9  et  29, 
ne  se  prononce  pas.  Bauer,  d’après  le  passage  que  nous  avons  cité  note  90,  porterait 
l'effectif  des  hétfires  A  1200  hommes  à  Issus.  —  11  Arr.  III,  15,  6.  —  12  Arr.  IV,  17, 
3.  —  13  Id.  IV,  22,  1.  —  14  Id.  IV,  28,  2.  —  15  Id.  VI,  14,  4.  —  IG  Frontin,  IV, 
1,  0;  cf.  les  considérations  que  fait  à  ce  propos  J.  G.  Droysen  {Hell.  I,  p.  178,  n.  4) 
relativement  à  la  question  des  subsistances. 
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combinant  divers  renseignements1,  à  montrer  que  l’hé- 
taire  devait  avoir  une  solde  mensuelle  de  12  1/2  sta- 
tères,  soit  300  drachmes;  le  cavalier  allié  une  de  10  5/12 
statères,  soit  250  drachmes;  le  pezétaire,  une  de  4  1/6 
statères,  soit  100  drachmes.  Mais  c’est  là  seulement  la 
solde,  le  puaOôî2;  si  l'on  y  ajoute  ce  qui  est  donné  poul¬ 
ies  subsistances  ou  le  fft-ro;,  on  a  un  prêt  franc  de 
600  drachmes  par  mois  pour  l’hétaire,  de  500  pour  le 
cavalier  allié,  de  200  pour  le  pezétaire,  car  le  cïto?  a 
ordinairement  la  même  valeur  que  le  (jusOôç.  C’était 
assurément  une  solde  très  élevée;  en  admettant  que 
les  calculs  qui  ont  conduit  a  ce  résultat  soient  exacts, 
ce  qui  est  loin  d  être  prouvé,  on  doit  reconnaître 
qu  une  telle  solde  n’a  pu  être  donnée  aux  soldats  de 
l’armée  macédonienne,  que  lorsque  Alexandre  eut  mis 
la  main  sur  les  trésors  accumulés  pendant  des  siècles 
parles  rois  de  Perse.  En  effet,  ces  calculs  ont  été  faits 
pour  l’année  323.  Près  de  trente  ans  auparavant,  en  351, 
quand  Démosthène  prononçait  sa  première  philippique 3, 
le  cavalier  athénien  ne  touchait  pour  les  subsistances 
que  30  drachmes  par  mois,  ce  qui  faisait  un  prêt  franc 
de  60  drachmes  ;  c  est  dix  fois  moins  que  l’hétaire  ma¬ 
cédonien,  au  moment  du  retour  d’Alexandre  à  Babylone. 
A  cette  solde  il  faut  joindre,  tant  pour  l’officier  que  poul¬ 
ie  soldat,  la  part  du  butin  ;  très  souvent  ce  butin  était 
donné  sous  forme  de  gratification.  Nous  savons  qu’en 
une  seule  fois  20  000  talents,  c’est-à-dire  une  somme 
équivalente  à  108  millions  de  francs,  furent  distribués 
aux  soldats  pour  payer  leurs  dettes  \ 

L  armement  et  le  costume  des  hétaïres  nous  est  très 
peu  connu.  Les  auteurs  ne  mentionnent  aucune  particu¬ 
larité  digne  d’être  signalée,  ce  qui  peut  permettre  de 
supposer  qu’il  n’y  avait  pas  de  différence  sensible,  sous 
ce  rapport,  entre  la  cavalerie  macédonienne  et  celle  des 
autres  peuples  grecs.  Quant  aux  monuments  figurés, 
disons  d’abord  qu’on  ne  peut  guère  tirer  parti  des 
anciennes  monnaies  macédoniennes  qui  représentent  un 
cavalier  portant  la  chlamyde  et  la  causia  ;  le  type  de  ces 
monnaies  a  été  emprunté  aux  Bisaltes  de  Thrace5.  Le 
monument  qui  peut  le  mieux  nous  servir  est  la  statuette 
en  bronze  d’Herculanum,  qui  est  une  copie  de  Lysippe 
(fig.  3833),  représentant,  sinon  Alexandre  lui-même,  au 
moins  un  des  vingt-cinq  hétaïres  tués  à  la  bataille  du  Gra- 
nique0.  Le  cavalier  est  représenté  cuirassé  ;  nous  avons 
vu  que  la  cuirasse  était  en  usage,  dans  l’armée  macédo¬ 
nienne,  depuis  le  roi  Archélaos7.  Nous  ne  savons  rien  de 
la  cuirasse  du  cheval.  L’artiste  n’a  pas  donné  de  casque 
à  l’hétaire  ;  c’était  cependant  une  partie  essentielle  de 
l’armure8.  Le  bouclier  manque  aussi;  il  est  probable 
qu’à  cheval  l’hétaire  n’en  portail  pas9;  il  en  avait  un 
cependant,  dont  il  pouvait  se  servir  quand  il  combattait 
à  pied 10.  Comme  armes  offensives,  l’hétaire  a  la  lance  oopu, 
'uctôv,  en  bois  de  cornouiller11,  et  l’épée  droite,  l-hpoç, 
généralement  assez  courte 12.  C’est  surtout  de  la  lance 
que  se  sert  l’hétaire,  comme  le  cavalier  athénien  du 

1  Celle  explication  est  due  ù  J.  G.  Droysen,  Bell.  I,  p.  726,  11.  2,  d’après  Air. 
VII,  23,  3;  Diod.  XVII,  64  et  O.  Curt.  V,  I,  43;  cf.  H.  Droysen,  O.  I.  p.  44. 

—  2  Sur  celle  question,  cf.  Alb.  Martin,  O.  I.  p.  340.  —  3  §  28. _ 4  Arr.  VII,  5  :  au 

contraire,  Diodorc,  XVII,  109  ;  Plut.  Alex.  70;  O.  Curce,  X,  2,  10,  disent  9870;  cf. 

J.  G.  Droysen,  Bell.  p.  641.  —  BU.  Droysen,  O.  I.  p.  42.  —  c  Antic.  d'Ercol.  VI, 
pl.  xu,  xi.il.  Ces  vingt-cinq  statues  furent  placées  dans  le  temple  de  Dion  en  Macé¬ 
doine  (Arr.  I,  16,  3),  d  où  Métellus  le  Macédoniquc  les  fit  transporter  à  Rome  pour 
orner  le  portique  qu'il  faisait  construire  (Plin.  Bi.it.  nat.  XXXIV,  9,  6;  Vell.  Pat.  I, 
11,  4).  —  7  Pour  la  cuirasse  du  cavalier,  v.  équités,  p.  766  —  8  Arr.  I,  16.  8. 


temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  seulement  la  lance 
du  cavalier  athénien  était  longue  et  cassante,  faite  avec 


une  sorte  de  roseau  nommé  xxg.ajj 13  ;  la  lance  del’hélaire 
était  moins  longue14,  plus  lourde,  plus  solide.  C’était 
véritablement  1  arme  qu’il  fallait  à  la  cavalerie  pour  les 
charges  et  les  combats  corps  à  corps. 

III.  Nous  avons  examiné  les  divers  corps  de  l’armée 
macédonienne  qui  sont  composés  d’hétaires  ;  nous  avons 
a  présent  à  étudier  un  groupe  beaucoup  moins  nom¬ 
breux  de  personnages  qui  portent  aussi  le  nom  d  hé¬ 
taïres,  mais  que  ce  nom  désigne  plus  particulièrement 
comme  les  compagnons  et  les  amis  du  roi15.  Nous  avons 
là  une  institution  analogue  à  bien  des  égards  à  celle  des 
amici  des  empereurs  romains.  Comme  les  amici,  les 
hétaires  sont  chargés  de  commandements  militaires,  de 
fonctions  administratives,  de  missions  de  confiance. 
C’est  ainsi  que  Panégoros,  fils  de  Lycagoras,  a  l’ordre 
d  occuper  la  ville  de  Priapos  dans  la  Propontide 1G  ;  Pau- 
sanias  est  nommé  épimélète  de  la  citadelle  de  Sardes17  ; 
Pantaléon  de  Pydna  et  Polémon,  fils  de  Mégaclès,  sont 
nommés  phrourarques,  l’un  de  Memphis,  l’autre  de 
Péluse18;  Mazaros  est  phrourarque  de  la  citadelle  de 
Suse10;  Archélaos,  fils  d’Androclès,  de  celle  d’Aornos20 
Parmi  les  hétaires  chargés  du  gouvernement  d’une  pro¬ 
vince,  nous  avons  à  citer  Ménandre,  satrape  de  Lydie  21  ; 
Stasanor,  satrape  des  Ariens  22.  Alexandre  a  souvent 
suivi,  pour  le  gouvernement  des  satrapies,  la  pratique 
que  le  créateur  de  l’administration  perse,  le  roi  Darius, 
fils  d  Hystaspe,  avait  introduite  dans  l’empire.  A  côté  du 
satrape,  il  y  avait  un  officier  qui  commandait,  d’une 
façon  à  peu  près  indépendante,  les  troupes  de  la  satra¬ 
pie  ;  le  gouverneur  civil  et  le  commandant  militaire, 

—  9  cr.  équités,  p.  766.  —  10  Ait.  I,  6,  5;  III,  23,  5.  Plutarque  (Alex.  16)  dit 
qu  au  Granique  Alexandre  avait  la  nlXzr\  ;  cela  no  paraît  pas  vraisemblable. 

—  n  Arr.  I,  15,  5  ;  cet  auteur  se  sert  indifféremment  des  Mots  S4pu  et  ïiktto’v,  cf. 

I,  15,  5  et  6.  —  12  Arr.  II,  3,  7;  VI,  9,  6.  —  13  Xcn.  De  re  eq.  XII,  12.  —  n  Dans  la 
cavalerie  de  1  armée  macédonienne,  ce  sont  les  sarissopliores  qui  sont  armés  de 
longues  lances.  —  *3  Le  titre  o,'/,oç  avait-il  une  valeur  officielle  dans  la  hiérarchie 
sociale  en  Macédoine  ?  Cf.  .1.  G.  Droysen,  Bell.  I,  p.  107,  n.  1.  —  16  Arr.  I,  12,  7. 

—  17  Arr.  I,  12,  7.—  18  [d.  III,  5,  3.  —  13  Id.  III,  16,  9.  —  20  Id.  III,  29,  1.  —  2  II[, 
6,  7.  —  22  Id.  III,  29,  5. 
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placés  ainsi  l’un  à  côté  de  l’autre,  devaient  nécessaire¬ 
ment  se  surveiller  et  se  contenir.  C’est  par  application 
de  ce  système  qu’Apollodore  d’Ampliipolis  fut  nommé 
stratège  de  Médie,  auprès  de  Mazaios,  satrape  de  Baby- 
lone1  ;  que  Niloxénos,  fils  de  Salyros,  fut  placé  à  la  tête 
d’une  armée  avec  le  titre  d’épiscopos,  dans  la  satrapie 
du  Caucase,  à  côté  du  Perse  Proexès,  nommé  satrape; 
peu  de  temps  après,  ils  furent  destitués  l’un  et  l’autre, 
et  remplacés,  Niloxénos  par  Nicanor,  Proexès  par 
Tyriaspe  ;  Nicanor  fut  en  plus  chargé  de  terminer  la  con¬ 
struction  de  la  ville  d’Alexandrie  que  le  conquérant  avait 
fondée  dans  cette  contrée  2.  Anaxippos  est  laissé,  avec 
un  corps  d’hippacontistes,  auprès  du  satrape  des  Ariens, 
Satibarzane,  qui  bientôt  se  révolte,  et  fait  massacrer 
Anaxippos  avec  tous  ses  soldats  ;  cette  révolte  est  punie 
par  la  mort  de  Satibarzane;  sa  satrapie  est  donnée 
d’abord  au  Perse  Arsamès,  puis,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  à  Plié  taire  Stasanor  3.  Nous  trouvons  aussi 
des  hétaires  dans  les  diverses  branches  de  l’administra¬ 
tion  ;  ainsi  Harpale,  fils  de  Machatas,  qui  était  un  des 
plus  anciens  amis  d’Alexandre  et  que  sa  santé  rendait 
impropre  au  service,  fut  mis  à  la  tête  de  l’administration 
des  finances,  qu’il  dirigea  d’ailleurs  très  mal  Laomédon, 
de  Mitylène,  frère  d’Érigyos,  ou  oïyXwfftïoç  y,v  èç  xà  paoëoc- 
s ixà  ypp.p.o'Ta,  fut  nommé  gardien  des  prisonniers8  ; 
Eugnostos,  fils  de  Xénophane,  eut,  en  Égypte,  la  charge 
de  ypap.p.aTsù;  stc t  tôuv  ^evwv  Nous  ne  parlons  pas  des 
hauts  commandements  confiés  à  des  hétaires  comme 
Héphestion,  Perdiccas,  Cratère,  etc. 

Les  missions  de  confiance  les  plus  dangereuses,  celles 
qui  demandent  un  dévouement  absolu,  sont  souvent 
données  à  des  hétaires.  Léodamas  est  chargé  de  porter 
à  Ecbatane  les  ordres  qui  doivent  amener  la  mort  de 
Parménion,  au  milieu  de  l’armée  qui  lui  est  dévouée7. 
Une  mission  du  même  genre  avait  été  confiée,  au  com¬ 
mencement  du  règne  d’Alexandre,  a  Hécatée  de  Cardie, 
qui  avait  reçu  l’ordre  de  s’emparer  d’Attale,  l’oncle  de 
Cléopâtre,  femme  de  Philippe  8. 

Ces  hétaires,  qui  sont  particulièrement  ses  amis, 
Alexandre  les  réunit  et  les  consulte  dans  des  circons¬ 
tances  difficiles.  Tantôt  il  les  convoque  avec  les  autres 
officiers  des  troupes  alliées  et  mercenaires,  par  exemple 
pour  décider  si  l’on  doit  attaquer  Tyr 9,  pour  discuter  le 
plan  de  bataille  d’Arbèles10  ;  tantôt  c’est  avec  les  hétaires 
seuls  qu’il  discute  la  marche  contre  Darius  à  Issus", 
ou  la  réponse  à  faire  aux  propositions  de  paix  qui  lui 
sont  apportées  de  la  part  de  ce  monarque  après  la  ba¬ 
taille  12.  Sur  les  bords  de  l’Hyphase,  quand  les  soldats 
refusent  d’allorplus  loin,  c’est  dans  un  conseil  où  assistent 
seulement  les  plus  anciens  et  les  plus  fidèles  des  hé¬ 
taires  qu’Alexandre  fait  connaître  sa  résolution  de  céder 
à  son  armée13.  Enfin  nous  voyons  une  fois  les  hétaires, 
réunis  en  une  sorte  de  tribunal,  condamner  à  mort 
Alexandre  le  Lynceste,  qui  avait  conspiré  contre  le  roi  u. 

Ce  groupe  d’hétaires  formait  donc,  en  réalité  l’état- 
major  général  de  l’armée  macédonienne,  état-major  qui 
fournissait  au  souverain  les  grands  officiers,  les  gouver¬ 
neurs,  qui  était  aussi  son  conseil  de  guerre  et  d’admi- 

1  Id.  VII,  18,  1.  —  2  id.  111,  28,  4  ;  IV,  22,  4-5  ;  J.  G.  Droysen,  Hell.  |>.  436  el 
->00;  il  y  a  des  difficultés  pour  l'identification  de  celte  ville  d'Alexandrie.  —  3  Arr. 
III,  25,  2,  5,  7  ;  J.  G.  Droysen,  Op.  cil.  I,  407-408,  438.  —  4  Arr.  III,  6,  4  et  G. 

—  B  Id.  III,  G,  5-6.  -  G  Id.  ni,  5,  3.-7  Id.  III,  26,  3.  —  8  Diod.  XVII,  2. 

—  9  Arr.  II,  10,  8.  —  10  Id.  III,  9,  3.  —  O  Id.  II,  G,  1.  —  12  Id.  II,  23,  2. 

11  Id.  V,  28,  4.  —  H  Kl,  I,  25,  4  et  5  ;  remarquer  le  rapprochement  dans 


nistralion  ;  c’était  un  état-major  qui  était  en  même  temps 
un  conseil  d’Etat.  Cette  situation  élevée  était  un  des 
avantages  que  ce  litre  de  compagnon  du  roi  pouvait 
valoir  à  ceux  qu’Alexandre  jugeait  dignes  de  sa  con¬ 
fiance.  En  vertu  de  ce  même  titre  et  de  cette  confiance, 
les  hétaires  remplissaient  auprès  d  Alexandre  des  fonc¬ 
tions  qui  concernaient  proprement  la  personne  du  roi. 
Ils  formaient  sa  suite,  on  peut  même  dire  sa  cour,  cour 
essentiellement  militaire,  puisque  le  roi  était  un  chef  de 
guerre.  Il  est  probable  qu'ils  avaient  au  palais  un  service 
régulier  qui  se  combinait  avec  les  devoirs  de  leur  grade 
et  de  leur  situation.  Certains  d’entre  eux,  comme  Iléphes- 
tion,  semblent  avoir  été  en  rapport  constant  avec 
Alexandre;  Philotas,  le  commandant  en  chef  de  la  cava¬ 
lerie  des  hétaires,  voyait  le  roi  deux  fois  par  jour 1  '.  Dans 
les  fêtes,  dans  les  cérémonies,  comme  aux  heures  de 
deuil  et  de  danger,  les  hétaires  se  pressent  autour 
d’Alexandre.  C’est  un  hétaire,  Léonnatos,  qu’il  envoie 
rassurer  l’épouse  et  la  mère  de  Darius  prises  à  Issus  10  ; 
bientôt  il  rend  visite  lui-même  aux  deux  reines  avec  son 
fidèle  Héphestion,  qu’elles  prennent  pour  le  roi.  Dans 
la  guerre  de  l’Inde,  il  s’avance  entouré  de  quelques 
hétaires  pour  recevoir  Porrus  vaincu17  :  c’est  devant  les 
hétaires  et  les  ambassadeurs  étrangers  qu'il  proclame 
ce  prince  roi  de  l’Inde18.  Nous  savons  qu’Alexandre 
remplissait  avec  la  plus  grande  exactitude  ses  devoirs 
religieux  ;  à  chaque  instant,  il  prie  les  dieux,  il  leur  offre 
des  sacrifices;  les  hétaires  assistent  à  ces  cérémonies19. 
A  Troie,  il  fait,  avec  eux,  nu  et  la  couronne  sur  la  tête, 
une  course  devant  le  tombeau  d’Achille20.  Les  hétaires 
sont  autour  d’Alexandre  et  de  Thaïs,  la  courtisane,  dans 
la  fête  de  Persépolis  qui  se  termina  par  l’incendie  du 
palais  des  rois  de  Perse21.  Dans  une  autre  fête,  qui  eut 
un  dénouement  encore  plus  tragique,  les  hétaires  es¬ 
sayent  de  calmer  et  de  retenir  Alexandre  emporté  contre 
Clitus;  mais  il  leur  échappe  et  frappe  son  ami,  un  de  ses 
plus  fidèles  hétaires22.  Dans  deux  circonstances,  nous 
voyons  Alexandre  s’enfermer,  se  dérober  aux  yeux  de 
tous,  tenir  même  les  hétaires  éloignés  de  sa  personne,  et, 
les  deux  fois,  c’est  à  propos  de  séditions  militaires.  La 
première  fois,  c’est  sur  les  bords  de  l'Hyphase  :  l’armée 
refuse  d’aller  plus  loin;  Alexandre,  irrité,  se  tient  pen¬ 
dant  trois  jours  enfermé,  ne  laissant  pénétrer  auprès  de 
lui  même  aucun  de  ses  hétaires23.  La  seconde  fois,  c’est 
lors  de  la  révolte  d’Opis  :  Alexandre,  après  avoir  haran¬ 
gué  les  soldats,  se  retire  suivi  seulement  des  gardes  du 
corps  et  des  hétaires  qui  étaient  présents;  il  s’enferme  dans 
son  palais  et  y  reste  deux  jours  sans  soigner  son  corps  et 
sans  vouloir  recevoir  ses  hétaires24.  Sauf  ces  deux  circons¬ 
tances,  chaque  fois  qu’il  est  malade  ou  quand  un  malheur 
le  frappe,  ses  hétaires  sont  près  de  lui  pour  le  soigner  et 
le  consoler.  Ils  entourent  le  médecin  Philippe  au  moment 
où  il  apporte  au  roi  la  potion  qui  doit  le  sauver 28  ;  ils 
parviennent,  par  leurs  supplications,  à  l’arracher  au 
cadavre  d’Héphestion 20.  Pour  les  derniers  jours  de  la  vie 
d’Alexandre,  les  historiens  nous  ont  laissé  de  nombreux 
détails  sur  l’emploi  de  son  temps  et  sur  sa  façon  de 
vivre  :  c’est  là  que  nous  voyons  le  mieux  la  place  que  les 

ce  passage  des  deux  expressions  ni  oîXot  et  oï  é-cotoot.  --  >5  Id.  III,  26,  2.  —  16  Id. 
II,  12,  5;  J.  G.  Droysen,  Hell.  p.  264.  —  17  Arr.  V,  19,  1.  —  18  Id.  VI,  2,  1  ; 
J.  G.  Droysen,  Op.  I.  I,  568.  —  19  Arr.  V,  2,  6.  —  20  Plut.  Alex.  15.  —  21  Ibid, 
20.  —  22  Arr.  IV,  8,  8  ;  Plut.  Alex.  50-51  ;  Q.  Curt.  VIII,  1  ;  Justin.  XII,  6. 
—  23  Arr.  V,  28,  3.  —  24  ld.  VII,  11,  12.  —  23  Plut.  Alex.  19.  —  26  Arr. 
VII,  14,  3. 
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hétaires  tenaient  auprès  de  lui.  Après  les  funérailles 
d  Héphestion,  il  avait  passé  plusieurs  journées  à  faire 
des  sacrifices,  et  aussi  à  boire  avec  les  hétaires  *.  Le  13  du 
mois  Daesios,  il  donna  un  grand  festin  aux  hétaires 
en  l’honneur  de  l'un  d’eux,  l’amiral  Néarque,  qui  allait 
partir  avec  la  tlotte  pour  faire  le  tour  de  l’Arabie2.  Le 
festin  était  fini,  et  un  certain  nombre  de  convives  s’était 
retiré,  quand  le  Thessalien  Médios,  un  des  hétaires  qui  lui 
étaient  le  plus  cher,  vint  le  prier  d’assister  à  une  petite 
réunion  d’amis,  qui  devait  se  terminer  par  un  festin. 
Alexandre  accepta  :  on  passa  la  nuit  à  boire,  et  le  lende¬ 
main  on  recommença.  Ces  excès  et  les  émotions  des 
jours  précédents  amenèrent  une  fièvre  des  plus  intenses  , 
pendant  tout  le  temps  de  la  maladie,  les  hétaires  ne 
quittent  pas  le  roi;  ils  le  soignent  et  le  veillent  ;  plu¬ 
sieurs  d’entre  eux  vont  consulter  l’oracle  de  Sérapis  ;  c’est 
aux  hétaires  que  les  soldats  s’adressent  quand  ils  veulent 
\oir  leur  roi  mourant;  enfin  on  raconte  que  c’est  à  eux 
qu’il  aurait  dit  qu’il  laissait  l’empire  au  plus  digne3. 

Les  hétaires  devaient  nécessairement  profiter  de  l’ac- 
croissement  extraordinaire  qu’avait  pris  en  Europe  et  en 
Asie  la  puissance  de  la  Macédoine.  On  peut  môme  dire 
qu’ils  en  profilèrent  plus  que  personne,  car,  après  la 
mort  d  Alexandre,  ils  eurent  à  se  partager  l’empire  du 
monde.  Alexandre  était  naturellement  libéral  et  pro¬ 
digue.  Ses  largesses  envers  ses  hétaires  ont  souvent  été 
vantées  par  les  historiens4.  Déjà,  au  moment  de  partir 
pour  1  Asie,  il  avait  donné  à  ses  amis  presque  tout  son 
patrimoine,  ne  gardant  pour  lui  que  l’espérance  11 
aimait  non  seulement  à  partager  à  ses  hétaires  les 
richesses  que  lui  donnait  la  victoire,  mais  aussi  à  leur 
faire  de  ces  petits  présents  qui  sont,  plus  que  les  grandes 
libéralités,  la  marque  de  l’amitié;  il  leur  envoyait  tout  ce 
qu  on  lui  apportait  de  beaux  poissons,  de  gibier,  et  sou¬ 
vent  oubliait  ce  qu’il  fallait  pour  la  table  royale6.  Après 
Arbèles,  ces  libéralités  envers  les  hétaires  prirent  en 
quelque  sorte  un  caractère  politique  '.  Il  se  considère 
désormais  comme  le  roi  de  l’Asie  ;  il  veut  ne  faire  qu’une 
nation  de  ses  anciens  et  de  ses  nouveaux  sujets  ;  il 
adopte  les  mœurs  et  le  costume  des  Perses  ;  il  introduit 
dans  sa  cour  le  luxe  et  l’étiquette  des  Achéménides.  Les 
hétaires  lui  étaient  nécessaires  pour  opérer  cette  transfor¬ 
mation,  car  leur  exemple  devait  entraîner  toute  l’armée. 

11  les  comble  donc  d’honneurs  et  de  richesses;  il  veut 
qu  ils  soient  vêtus  de  robe  de  pourpre,  que  leurs  che- 
■\aux  soient  parés  à  la  mode  des  Perses;  groupés  autour 
de  son  trône  ils  doivent  en  rehausser  l’éclat8.  Ses 
libéralités  sont  si  grandes  que  sa  mère,  Olympias,  s’en 
effraye  ;  elle  trouve  qu’il  fait  ses  hétaires  trop  grands, 
qu  il  y  a  là  un  danger  pour  l’avenir9.  En  effet,  si  cer¬ 
tains  des  hétaires, comme  Peucestas,  montraientun  grand 
empressement  à  obéir  au  roi,  le  plus  grand  nombre,  et 
parmi  eux  les  plus  illustres,  Parménion,  Philotas, 
Clitus,  Cratère  ne  dissimulaient  pas  leur  mécontente¬ 
ment  et  leur  opposition.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  amener  la  fusion  des  deux  races  était  d’unir  les 
a ainqueurs  et  les  vaincus  par  des  mariages.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  fête  extraordinaire  qui  fut  célébrée  à 
Suse,  en  324.  Alexandre  épousa  la  fille  aînée  de  Darius, 

l  Arr.  VII,  24,4. —  ajusiin,  XII,  13.  —  3  Arr.  VU,  25  et  26  ;  DioU.  XVII,  117;  Plut. 
Alex.  76.  —4  lb.  39.  —  B  /*.  jg.  _  6  Jb.  23.  —  7  Ib.  34.  —  8  Diod.  XVII,  77,  5  ; 
Plivlarchos.  fr.  41,  dans  les  Fragm.  hist.  gr.  de  Muller,  I,  p.  345.  —  9  pju(.  Alex. 

39.  19  Arr.  \  II,  4,  4.  Pour  la  description  de  celte  fête  et  la  discussion  des  témoi- 
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Slalira  ;  il  fit  épouser  à  Héphestion  la  sœur  de  Statira, 
Drypétis  ;  il  voulait  que  ses  enfants  fussent  cousins  de 
ceuxd  Héphestion.  Les  premiers  des  hétaires,  Perdiccas, 
Ptolémée  Lagide,  Eumène, Néarque,  Séleucus  épousèrent 
les  filles  des  plus  grands  seigneurs  perses.  Cet  exemple 
lut  suivi  par  toute  l’armée.  Ce  même  jour,  quatre-vingts 
hétaires  se  marièrent  avec  des  filles  des  plus  nobles  mai¬ 
sons  de  la  Perse  et  de  la  Médie  ;  dix  mille  Macédoniens  se 
firent  inscrire  parmi  ceux  qui  voulaient  épouser  des 
Asiatiques.  Les  dépenses  d’Alexandre  pour  cette  fête, 
ses  libéralités  furent  véritablement  extraordinaires10. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  officiers  et  les  soldats  de 
1  armée  macédonienne  avaient  bien  vite  perdu,  au  con¬ 
tact  de  la  civilisation  orientale,  cette  simplicité  et  ces 
goûts  modestes  dont,  un  siècle  auparavant, se  moquaient 
les  orateurs attiques quand  ils  parlaientdes  Macédoniens. 
Le  luxe  de  ces  hétaires,  qui  étaient  devenus  de  grands 
dignitaires,  étaient  véritablement  insensé.  On  connaît 
1  histoire  d  Harpale,  ses  rapines,  ses  débauches  avec  les 
deux  courtisanes  Pythioniceet  Glycère  “.  Cratère,  un  des 
hétaires  les  plus  opposés  à  la  politique  asiatique 
d  Alexandre,  était  parmi  ceux  qui  s’étaient  laissé  gagner 
par  le  faste  asiatique.  Nous  avons  sur  les  mœurs  et  le 
luxe  des  hétaires  d’Alexandre  le  témoignage  de  Pliylar- 
tlios  et  d  Agatliarchide  12  :  c’est  le  pendant  du  morceau 
de  Théopompe  sur  les  hétaires  de  Philippe.  Il  vaut  la 
peine  de  comparer  les  deux  tableaux  :  d’un  côté,  l’affec¬ 
tation  de  la  grossièreté,  des  mœurs  crapuleuses,  une 
'raie  débauche  de  Barbares  devenus  tout  à  coup  riches 
et  puissants  ;  de  l’autre,  l’amour  du  faste,  des  raffine¬ 
ments  incroyables  de  luxe  et  déplaisir;  les  mœurs  cepen¬ 
dant  sont  meilleures.  Ce  progrès  est  dû  à  Alexandre, 
qui  avait,  dans  sa  vie  privée,  un  autre  sentiment  de 
dignité  que  son  père. 

Comment  entrait-on  daus  ce  corps  d’hélaires  qui  for¬ 
mait  l’entourage  d’Alexandre  et  qui  avait  dans  l’armée 
macédonienne  une  situation  si  élevée?  Tous  ceux  qui  en 
faisaient  partie  portaient-ils  simplement  le  nom  d’hé- 
taires?  Quelques-uns  d’entre  eux  avaient-ils  le  droit  de 
joindre  à  ce  titre  celui  d’amis  du  roi  ?  Sur  toutes  ces  ques¬ 
tions  les  documents  nous  font  défaut,  même  pour  entre¬ 
voir  seulement  la  vérité.  Sur  d’autres,  ils  nous  laissent 
dans  l’embarras.  Ainsi  il  ne  semble  pas  qu’il  fût  néces¬ 
saire,  pour  faire  partie  de  ce  groupe  d’hélaires,  d’appar¬ 
tenir,  comme  soldat  ou  comme  officier,  aux  régiments  de 
cavalerie  macédonienne.  C’est  le  cas  pour  Néarque,  le 
chef  de  la  flotte;  pour  Harpale,  qui  est  chargé  d’adminis¬ 
trer  la  caisse  royale;  pour  Alexandre,  fils  d’Aeropos,  qui 
commande  la  cavalerie  thessalienne  13.  Perdiccas,  Cra¬ 
tère,  Coinos  deviennent  des  chefs  de  cavalerie  pendant  la 
campagne  de  l’Inde14,  mais  jusque-là  ils  paraissent 
n  avoir  commandé  que  des  taxes  de  la  phalange.  Bien 
plus,  il  n  était  pas  nécessaire  d’être  Macédonien  ;  cela 
peut  étonner,  mais  les  textes  sont  ici  aussi  clairs  et  aussi 
probants  qu  on  puisse  le  désirer.  D’ailleurs,  en  agissant 
ainsi,  Alexandre  en  faisait  que  continuer  le  système 
pratiqué  déjà  par  son  père  Philippe.  Ërigyos  et  son  frère 
Laomédon  sont  de  Mytilène;  ils  sont  des  hétaires;  Ëri¬ 
gyos  est  un  des  amis  dévoués  d’Alexandre,  il  est  banni 

gnagesqui  nous  sont  parvenus,  cl\  J.  0.  Droysen,  Hell.  I,  p.  037.  —  H  Je  renvoie 
simplement  à  J.  G.  llroysen,  Op.  I.  p.  G35.  —  12  Pliylare.  fr.  n°  41,  dans  les 
Fragm.  hist.  gr.  de  Muller,  I,  p.  345.  —  '3  Arr.  I,  25,  1.  —  H  Voir  les  textes  dans 
II.  Droysen,  Untersuch.  p.  23. 
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par  Philippe  ;  Alexandre  le  récompense  plus  tard  en  lui 
donnant  le  commandement  de  la  cavalerie  des  alliés1. 
Médios  est  un  des  hétaires  les  plus  chers  à  Alexandre; 
c’est  chez  lui  que  le  roi  passe  les  soirées  qui  ont  précédé 
sa  dernière  maladie,  il  est  Thessalien,  de  la  ville  de  La¬ 
rissa2.  Néoptolène,  qui  monte  le  premier  à  l’assaut  de  la 
ville  de  Gaza,  est  des  hétaires  ;  il  est  cependant  de  la 
race  des  Éacides3.  Démarate,  le  Corinthien,  un  des 
hétaires,  est  à  côté  du  roi  à  la  fête  de  Persépolis4;  il 
est  aussi  près  du  roi  au  Granique;  c’est  lui  qui  donne  sa 
lance  à  Alexandre  qui  vient  de  briser  la  sienne  5.  Déma¬ 
rate  combattait  donc  dans  la  cavalerie?  Dans  un  esca¬ 
dron  des  hétaires,  dans  l’agéma  peut-être?  Mais  les 
escadrons  des  hétaires  sont  exclusivement  formés  de 
Macédoniens.  La  présence  de  ce  Corinthien  à  côté 
d’Alexandre  à  la  bataille  du  Granique  complique  singu¬ 
lièrement  la  question.  Doit-on  supposer  que,  de  ce  qu’on 
appartenait  au  groupe  des  hétaires,  amis  du  roi,  il  en 
résultait  qu’on  avait  le  droit,  même  si  on  ôtait  étranger, 
de  servir  ou  de  combattre  dans  un  des  escadrons  de  la 
cavalerie  des  hétaires? 

Enfin,  au  milieu  de  ce  groupe  d’hétaires,  amis  du  roi, 
on  distingue  un  groupe  très  restreint  de  personnages  qui 
portent  le  nom  <7top,aTo<}>uXaxei;  ou  gardes  du  corps 
d’Alexandre 6.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  p<m- 
Xixol  Tcaïoe;,  qui  portaient  aussi  le  nom  de  -Tojp.axo^uXa xeç 
et  qui,  nous  l’avons  vu,  faisaient  fonctions  de  pages 
auprès  du  roi.  Arrien  nous  a  donné  la  liste  des  gardes 
du  corps  pour  l'année  325:  c’étaient  Léonnatos,  Héphes- 
I ion,  Lysimaque,  Aristonoüs,  tous  de  Pella  ;  Perdiccas,  de 
l’Orestide;  Plolémée  Lagide  et  Peithon,  de  l’Héordée. 
Ils  étaient  donc  sept,  tous  Macédoniens;  ce  nombre  fut 
alors  porté  à  huit,  par  la  nomination  de  Peucestas, 
qu’Alexandre  voulut  récompenser  de  sa  valeur  à  l’assaut 
de  la  citadelle  des  Malliens7.  Nous  savons  très  peu  de 
choses  sur  la  situation  de  ces  gardes  du  corps.  Étaient- 
ils  pris  parmi  les  hétaires?  C’est  le  cas  pour  Léonnatos, 
qui  était  hétaire  à  Issus,  et  qui,  après  la  conquête  de 
I  Égypte,  est  nommé  somatophylaque  à  la  place  d’Arry- 
bas  qui  venait  de  mourir8.  Mais  ne  pouvaient-ils  être 
pris  que  parmi  les  hétaires?  Les  gardes  du  corps  étaient- 
ils  tout  à  fait  au  sommet  de  la  hiérarchie  ?  venaient-ils 
les  premiers  après  le  roi?  Le  contraire  paraît  probable, 
quand  on  voit  qu’un  homme  comme  Cratère  n’est  pas 
garde  du  corps,  lui  qui  était  l’égal  de  Perdiccas  et  d’Hé- 
phestion,  et  certainement  supérieur  à  Léonnatos,  à  Aris- 
lonous  et  à  Peithon.  Parménion,  Clitus,  Coinos,  Séleucus 9 
n  ont  pas  été  non  plus  gardes  du  corps.  Ces  somatophy- 
laques  avaient-ils  un  service  particulier  qui  les  obligeait 
à  rester  auprès  d’Alexandre?  C’est  possible;  quand  Bala- 
cros  fut  nommé  satrape  de  Cilicie,  il  cessa  d’être  garde 
du  corps,  et  Ménès  fut  nommé  à  sa  place10.  Mais  celte 
obligation  n’avait  pas  un  caractère  trop  étroit;  on  voit 
assez  souvent  Héphestion,  Perdiccas  et  les  autres  gardes 
du  corps,  chargés  d’expéditions,  de  missions  qui  les 
éloignent  pendant  un  certain  temps  d’Alexandre. 

Nous  pouvons  à  présent  nous  rendre  compte  des 
différents  personnages  que  peut  désigner  le  titre  d’hé- 
taire.  Dans  cette  armée  macédonienne,  que  Philippe  a 
u<  ce  et  avec  laquelle  Alexandre  fait  la  conquête  de 

1  ^_rr'111,  °’  5-fi;r*lut.  Alex.  10.  —  2  Arr.  VII,  24,  4;  Diod.  XVII,  117,  1  ;  Just.  XII, 

(  •  _ "rr.  Il,  27,  fl.  4  Plut.  Alex  37.  _  6  Arr.  ^  ,5.  6.  _  «H  DPoysen.  0  c 

P'  •  Arr.  VI,  28,  4;  Ptolémée  avait  été  nommé  garde  du  corps  à  la  place  de 


l’Asie,  armée  composée  d’éléments  divers,  de  peuples, 
la  veille  encore  étrangers,  hostiles  même  les  uns  aux 
autres,  assez  semblable  sous  ce  rapport  à  la  Grande 
Armée  avec  laquelle  Napoléon  passait  le  Niémen,  le 
24  juin  1812,  dans  cette  armée  les  Macédoniens  forment 
une  sorte  d’aristocratie  qui  domine  le  reste  des  troupes 
par  le  prestige  des  nombreuses  victoires  qui  ont  soumis 
à  la  Macédoine  la  Grèce  et  les  pays  barbares;  ces  Macé¬ 
doniens  regardent  les  alliés  et  les  mercenaires  grecs  ou 
barbares,  qui  combattent  à  leurs  côtés,  avec  une  fierté 
et  une  hauteur  que  les  victoires  d’Asie  ne  feront  qu’aug¬ 
menter.  En  vertu  d’un  usage  national,  tous  ces  Macédo¬ 
niens  ont  le  titre  d 'hétaires  ou  de  compagnons  du  roi  ; 
tous  se  regardent  comme  les  descendants  de  ces  guer¬ 
riers,  qui  accompagnaient  les  Héraclides,  quand  ils  firent 
la  conquête  de  la  Macédoine.  Les  Macédoniens,  qui  sont 
libres,  mais  qui  ne  sont  pas  nobles,  forment  sous  le  nom 
de  pezétaires,  la  grosse  infanterie  ou  la  phalange;  sous 
le  nom  d’hypaspistes  des  hétaires,  ils  forment  l’infan¬ 
terie  légère;  les  Macédoniens  nobles  constituent  seuls 
le  corps  de  grosse  cavalerie  des  hétaires.  11  faut  remar¬ 
quer  que  ce  sont  ces  cavaliers  qu’on  désigne  particuliè¬ 
rement  du  nom  d’hétaires,  ce  qui  mène  à  supposer 
qu’ils  ont  porté  ce  nom  les  premiers,  c’est-à-dire  que 
c’est  la  cavalerie  qui  a  été  organisée  la  première  dans 
l’armée  macédonienne  et  qui  en  a  formé  primitivement 
le  noyau.  Ceci  d’ailleurs  concorde  avec  ce  que  nous 
savons  de  l’histoire  de  ce  pays  ;  au  vc  siècle,  la  cavalerie 
seule  comptait  dans  cette  armée. 

Au  milieu  et  au-dessus  de  ces  hétaires  qui  composent 
les  régiments  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie  macédo¬ 
nienne,  on  distingue  un  groupe  de  hauts  personnages 
qui  portent  aussi  le  nom  d’hétaires,  mais  qui  sont  plus 
particulièrement  les  compagnons  du  roi.  Ils  forment  son 
état-major  général,  son  conseil  de  guerre  et  son  conseil 
d’État;  ils  forment  aussi  sa  suite  et  sa  cour;  c’est  parmi 
eux  que  sont  pris  presque  tous  les  hauts  fonctionnaires 
tant  civils  que  militaires.  Dans  ce  groupe  restreint  d’hé- 
taires,  il  y  en  a  qui  n’appartiennent  pas  à  la  cavalerie; 
bien  plus,  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  Macédoniens;  et 
cependant  nous  voyons  ces  étrangers  combattre  à  côté 
du  roi,  à  cheval,  au  milieu  des  escadrons  des  hétaires. 
Enfin,  tout  autour  d’Alexandre,  sont  rangés  huit  gardes 
du  corps,  dont  nous  ne  connaissons  qu’en  partie  les  attri¬ 
butions.  Eux  aussi,  ils  sont  chargés  de  grands  comman¬ 
dements  civils  et  militaires  ;  cependant  ils  ne  comptent 
pas  dans  leurs  rangs  quelques-uns  des  Macédoniens  les 
plus  importants,  et  ils  ne  forment  pas  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie.  Parmi  eux,  on  remarque  Héphes- 
Lion,  l’ami  le  plus  cher  d’Alexandre.  Quand  il  mourut,  il 
avait  le  grade  de  chiliarque  des  hétaires.  Cela  veut-il 
dire  seulement  chef  d’une  des  deux  divisions  des  hé¬ 
taires?  Ce  titre  de  chiliarque  prit,  après  la  mort 
d’Alexandre,  une  si  grande  importance  qu’on  se  demande 
si  déjà,  avant  cette  mort,  le  chiliarque  des  hétaires 
n’avait  pas  une  situation  particulière. 

Telle  est  cette  institution  des  hétaires  de  Macédoine, 
telle  du  moins  que  des  témoignages  trop  rares  et  trop 
incomplets  nous  permettent  de  la  connaître.  Elle  n’est 
pas  particulière  à  la  Macédoine,  mais  elle  présente  dans 

Déinétrius,  qu’Alexandre  fit  arrêter  comme  complice  de  Philotas,  Id.  III,  27,  5.-8  Id. 
Il,  12,  5  ;  III,  5,5.  —  8  Pour  Séleucus,  le  fait  est  sûr,  cf.  Arr.  V,  13,  1  ;  c'est  cependant 
un  de  ceux  qui  sont  aux  premiers  rangs  à  la  fête  nuptiale  de  Suse.  —  10  Id.  II,  12,2. 

22 


H  ET 


170  — 


HET 


ce  pays  des  caractères  qui  lui  sont  propres.  Le  trait  le 
plus  intéressant  est  de  nous  montrer  les  soldats  de  l’ar¬ 
mée  macédonienne,  qui  sont  vraiment  Macédoniens, 
constitués  en  une  sorte  de  corps  de  noblesse  qui  est 
rangé  autour  du  roi.  Dans  ce  corps,  il  y  a  assurément 
une  hiérarchie  :  d’abord  le  groupe  des  hétaires  qui  sont 
particulièrement  les  amis  du  roi,  puis  toute  la  troupe  des 
cavaliers,  enfin  les  hétaires  des  hypaspistes  et  de  la 
phalange.  Nous  savons  que  la  vieille  noblesse  de  la  Macé¬ 
doine  formait  à  elle  seule  la  cavalerie  nationale,  qu’elle 
fournissait  à  Alexandre  les  grands  officiers,  les  princi¬ 
paux  dignitaires;  mais  jamais  nous  ne  voyons  cette 
noblesse  agir  comme  un  corps  constitué  qui  puisse,  à 
un  moment  donné,  tenir  tête  au  roi.  Le  seul  corps  qui 
puisse  !e  faire,  c’est  l’armée,  et  seulement  l’armée  macé¬ 
donienne,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  hétaires.  C’est  elle 
qui  est  appelée  à  juger  les  crimes  de  haute  trahison, 
c’est  elle  qui  résiste  à  Alexandre  et  qui  l’arrête  dans  ses 
projets.  Il  semble  même,  si  l’on  regarde  les  choses  de 
près,  que  la  seule  hiérarchie  qui  régisse  cette  armée  et 
la  divise  en  assises  superposées  est  la  hiérarchie  militaire 
des  grades  et  des  fonctions. 

Mais  si  la  situation  politique  et  sociale  des  hétaires  est 
encore  difficile  à  déterminer,  le  rôle  militaire  de  ce 
corps  est,  au  contraire,  très  clair  pour  nous;  il  y  a  un 
fait  que  cette  institution  des  hétaires  nous  montre  avec 
une  évidence  suffisante,  c'est  l’importance  de  la  cavalerie 
dans  l’organisation  sociale  et  militaire  de  la  Macédoine. 
La  cavalerie  formait,  nous  l’avons  dit,  l’élément  primitif, 
le  noyau  de  l’armée  macédonienne.  La  création  de  la 
phalange,  due  probablement  à  Philippe,  semblait  l’avoir 
reléguée  au  second  rang;  avec  Alexandre,  elle  reprend 
l'importance  que  les  traditions  du  pays  lui  assignaient. 
Si  les  troupes  macédoniennes  forment  l’élite  de  l’armée 
d’Alexandre,  la  cavalerie  des  hétaires  forme  l’élite  des 
troupes  macédoniennes.  La  cavalerie  thessalienne,  répu¬ 
tée  jusque-là  la  meilleure  de  la  Grèce,  n’a  qu’un  rôle 
secondaire;  elle  est  à  l’aile  gauche,  chargée  seulement 
d’appuyer  la  manœuvre  exécutée  par  l’aile  droite,  par  les 
hétaires.  En  Grèce,  jusqu’à  Alexandre,  la  cavalerie  n’a 
pas  d’action  contre  l’infanterie  ;  elle  ne  sert  que  lorsque 
l’action  a  été  décidée  par  le  choc  de  deux  infanteries 
opposées;  alors  la  cavalerie  peut  être  utile,  soit  en 
poursuivant  l’ennemi,  s’il  est  vaincu,  soit  en  retardant 
sa  poursuite,  s’il  est  vainqueur.  Chez  les  Perses,  au  con¬ 
traire,  la  cavalerie  était  exercée  à  attaquer  l’infanterie  ; 
elle  ne  l’abordait  point  par  des  charges  à  fond;  elle  vol¬ 
tigeait  sur  le  front  des  lignes  des  hoplites,  lançait  ses 
javelots  et  se  dérobait.  Cette  tactique,  sans  être  décisive, 
était  supérieure  à  celle  de  la  cavalerie  grecque  ;  elle  a 
été  en  usage  constant  chez  les  peuples  asiatiques.  Les 
Parthes  la  reçurent  des  Perses  et  lui  firent  produire  des 
effets  formidables.  Dans  ces  mêmes  plaines  où  les  Grecs 
d’Alexandre  furent  toujours  vainqueurs  des  Perses,  deux 
armées  romaines  commandées  l’une  par  Crassus,  l’autre 
par  Antoine,  furent  à  peu  près  détruites  par  les  Parthes. 
Xénophon,  qui  avait  vu  en  Asie  les  effets  de  cette  tactique, 
voulait  l’introduire  en  Grèce,  en  la  combinant  avec  la  tac¬ 
tique  grecque.  Nous  avons  vu  ailleurs  [équités,  p.  765]  que 
l’armement  du  cavalier  athénien  différait  de  l’armement 

i  Xen.  De  equit.  XII,  12.  C'est  aussi  ce  mot  xaVrov  dont  se  sert  Arrien  en  parlant 
du  javelot  des  Perses,  I,  15,  2.  —  2  Alb.  Martin,  O.  I.  p.  446.  —  3  Arr.  I,  15,  7 
(Granique)i  III,  14,  2  (Arbèles).  —  4  Nous  croirions  plutôt  que  c’est  Alexandre  qui 


du  cavalier  macédonien.  Xénophon  demandait  que  le 
cornouiller  fût  adopté  comme  bois  de  l’arme  de  la  cava¬ 
lerie  athénienne  ;  il  voulait  substituer  à  la  lance  de  ro¬ 
seau,  longue,  cassante  et  toujours  un  peu  incommode, 
deux  javelots  en  cornouiller,  xpavstva  060  rcy-lxi  1  ;  on  au¬ 
rait  pu  lancer  l’un,  à  la  manière  des  Perses,  et  se  servir 
de  l’autre  comme  lance,  à  la  manière  des  Grecs.  Ces 
deux  réformes  furent  appliquées  dans  l’armée  macédo¬ 
nienne,  mais  d’après  le  principe  qui  semble  plus  que 
partout  ailleurs  avoir  présidé  à  l’organisation  de  l’armée. 
Ce  principe  est  la  division  du  travail.  L’armée  macédo¬ 
nienne  est  un  vaste  corps  qui  dispose  des  organes  les 
plus  variés;  chacun  de  ces  organes  aune  fonction  propre; 
par  une  longue  et  savante  préparation,  il  a  été  dressé  à 
la  fonction  qu’il  doit  remplir  ;  il  dispose  de  moyens 
parfaitement  appropriés  à  l’action  qu’on  attend  de  lui2. 
Il  aurait  été  contraire  à  ce  principe  de  faire  exécuter 
par  le  même  homme  deux  manœuvres  aussi  différentes 
que  celles  de  lancer  le  javelot  et  de  se  servir  de  la  lance. 
Il  y  eut  donc,  chez  les  Macédoniens,  un  soldat  pour  cha¬ 
cune  de  ces  deux  manœuvres.  L’hippacontiste  est  un 
cavalier  chargé  exclusivement  de  lancer  des  javelots; 
avec  les  autres  troupes  légères,  les  archers,  les  fron¬ 
deurs,  il  commence  l’action,  il  couvre  l’ennemi  d’une 
foule  de  traits  qui  le  fatiguent  et  le  troublent;  et  c’est 
quand  il  est  déjà  ébranlé  que  se  produit  la  charge  de  la 
cavalerie.  C’est  l’acte  décisif  de  la  bataille  et  il  est  réservé 
aux  seuls  hétaires.  Dans  les  grandes  batailles  qu’il  a 
livrées  en  Asie,  Alexandre  est  à  l’aile  droite,  poste 
d’honneur  des  armées  grecques,  avec  les  escadrons  des 
hétaires  ;  en  tête  de  l’agéma,  il  se  précipite  dans  la  masse 
des  lignes  ennemies  ;  cette  troupe  de  cavalerie  y  pénètre 
comme  un  coin,  comme  un  éperon,  disent  les  historiens 
grecs3,  la  disloque  et  la  détruit  en  la  rabattant  sur  son 
centre  et  sur  son  aile  gauche;  les  deux  fois  qu’il  s’est 
placé  en  face  d’Alexandre,  le  roi  Darius  n’a  échappé  que 
parce  qu’il  a  pris  la  fuite  dès  qu’il  a  vu  son  adversaire 
s’ébranler.  La  cavalerie  macédonienne  est  la  première 
qui  ait  osé  aborder  l’infanterie  des  hoplites  par  des 
charges  à  fond.  Ce  résultat,  Philippe  ou  plutôt  son  fils 
Alexandre4  l’a  obtenu  sans  doute  parce  qu’il  disposait 
des  meilleurs  cavaliers  que  la  Grèce  ait  connus,  les 
cavaliers  thessaliens  et  macédoniens.  Mais  cela  ne  suffi¬ 
sait  pas.  La  cavalerie,  dans  l’antiquité,  se  trouve,  vis-à-vis 
de  l’infanterie,  dans  un  état  d’infériorité  très  marqué 
qui  tient  à  l’état  d’imperfection  où  était  encore  l’art 
de  l’équitation.  On  ne  connaît  ni  l’étrier,  ni  le  ferrage 
des  chevaux.  Il  en  résulte  d’une  part,  que  l’assiette  du 
cavalier  est  moins  sûre,  qu’il  ne  dispose  pas  de  toute  sa 
force  physique,  car  il  ne  peut  se  roidir  sur  l’étrier  au 
moment  de  frapper;  d’autre  part,  comme  la  corne  du 
cheval,  n’étant  pas  protégée,  s’usait  très  vite  ou  récla¬ 
mait  des  soins  minutieux,  qui  n’étaient  pas  toujours 
donnés,  il  n’était  pas  rare  de  voir,  après  une  courte 
campagne,  la  cavalerie  d’une  armée  épuisée  et  démon¬ 
tée.  Il  fallait  donc,  si  l’on  voulait  donner  à  cette  arme 
la  supériorité  sur  les  champs  de  bataille,  combiner  son 
action  avec  l’action  des  autres  armes,  phalangiles, 
hypaspistes,  archers  à  cheval,  hippacontistes,  fron¬ 
deurs,  etc.  Il  fallait  surtout  que  chacune  de  ces  diverses 

a  le  premier  fait  exécuter  des  charges  à  fond;  la  question  n’est  pas  résolue  sûre¬ 
ment.  On  sait  qu’Alexandre  recommandait  à  ses  cavaliers  de  frapper  l’ennemi  au 
visage,  eç  7coôo,wua,  Arr.  I,  16,  1  ;  III,  14,  3. 
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armes  n’eût  qu’une  fonction  bien  déterminée.  Si  les 
hétaïres,  par  exemple,  armés  de  deux  javelots,  comme  le 
voulait  Xénophon,  avaient  eu  deux  manœuvres  à  exé¬ 
cuter,  lancer  le  javelot  et  charger,  il  est  permis  de  croire 
que  la  charge,  qui  était  ici  la  manœuvre  décisive,  aurait 
été  menée  avec  moins  d’ensemble  et  de  vigueur,  et  que 
le  résultat  final  n’aurait  pas  été  sensiblement  supérieur 
à  celui  que  la  cavalerie  grecque  obtenait  contre  l’infan¬ 
terie,  à  l'époque  où  Xénophon  déplorait  l’infériorité 
de  la  cavalerie.  Assurément  l’emploi  juste  et  habile 
de  chacun  de  ces  moyens  d’action  si  divers  exigeait  du 
commandant  en  chef  un  sang-froid,  un  coup  d’œil,  une 
science  militaire  accomplis.  Là  était  la  supériorité 
d’Alexandre.  Tant  qu’il  vécut,  la  cavalerie  resta  maîtresse 
des  champs  de  bataille;  mais  il  fallut  toute  la  force  de 
son  génie  pour  assurer  à  cette  arme  la  supériorité.  Après 
sa  mort,  l’infanterie  prend  sa  revanche  ;  avec  Eumène, 
surtout  avec  Pyrrhus1,  c’est  elle  qui  décide  de  la  victoire  ; 
et,  sauf  quelques  rares  exceptions,  il  en  sera  ainsi  pen¬ 
dant  toute  l’époque  romaine.  Les  conditions  dans  les¬ 
quelles  la  cavalerie  avait  à  agir  étaient  décidément  trop 
défavorables,  et  cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
deux  hommes  de  guerre  qui,  dans  l’antiquité,  ont  frappé 
les  coups  les  plus  terribles,  Alexandre  et  Annibal,  les 
ont  frappés  avec  la  cavalerie.  Albert  Martin. 

HEXARRACIIMOIV  ('EçâSpayjAov).  —  Pièce  do  6  dra¬ 
chmes  *.  Comme  toutes  les  tailles  supérieures  à  quatre 
unités  monétaires,  celle  de  l’hexadrachme  était  excessi¬ 
vement  rare  en  dehors  du  domaine  de  la  théorie.  Nous 
n’en  connaissons  d’exemples  bien  caractérisés  que  dans 
les  grandes  pièces  archaïques  d’AlexandreIor,  des  Bisaltes 
et  des  Oresciens  de  Macédoine,  qui  pèsent  six  fois  l’unité 
des  monnaies  de  poids  inférieur  de  la  même  contrée  et 
du  même  temps1  [dracbma],  F.  Lenormant. 

HEXAGRAMMOIV  (  'Eçâypaggov).  —  Synonyme  du  mi- 
liarense  sous  Héraclius 1  [miliarense].  F.  Lenormant. 
HEXAPHOROIV  [lectica]. 

IIEXAS  ('Eljaç).  —  Pièce  de  bronze  valant  deux  onces 
ou  la  litra,  en  usage  dans  les  colonies  grecques  de  la 
Sicile  et  de  l’Italie  [litra]1.  F.  Lenormant. 

IIIRERNACULUM.  —  I.  Appartement  d’hiver  des  mai¬ 
sons  grecques  et  romaines.  —  Les  appartements  d’hiver 
se  distinguaient  des  appartements  d’été,  surtout  par 
leur  exposition  plus  chaude.  Vitruve  recommande  de 
les  tourner  vers  le  couchant  ’.  On  y  entretenait,  en  outre, 

1  Ces  changements  se  produisirent  peu  à  peu.  Au  lendemain  de  la  mort 
il  Alcxaudre,  la  cavalerie  et  l’infanterie  macédonienne  sont  en  lutte  et  se  disputent 
1  empire.  Xous  n  avions  pas  à  nous  occuper  de  ces  événements.  On  trouve  toujours 
le  nom  des  hétaïres  dans  l’histoire  des  Diadoques  et  des  Épigones.  Mais  nous 
no  savons  rien  sur  leur  organisation  à  celte  époque;  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est 
quo  leur  importance,  au  moins  comme  corps  de  cavalerie,  a  diminué.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  encore  une  cavalerie  des  hétaires  dans  l’armée  de  Pyrrhus  (Plut.  Pyrrh. 
15’  t7’  30)  l  celle d’AntiochusÉpiphane  (Pol.  XXXI,  3.  7).  Denys  d’Halicarnassc, 

.  Rom.  XX,  1,  mentionne,  au  contraire,  le  B?. T'.).1. if tv  «yr, JJ.'/,  des]  ItïÎAsxtoi  Itc-eïç) 
d  Antiochus  le  Grand  (Polyb.  V,  53,  4;  XVI,  18,  7). Enfin  nous  voyons  les  hétaïres 
autoui  du  dernier  roi  de  Macédoine,  Persée,  après  la  défaite  suprême  (Plut.  Paul , 

J  em-  -3).  Sur  les  amis,  0D.01,  à  la  cour  des  Ptolémées,  voir  G.  Lumbroso,  VEgitto  dei 
Gréa  e  dei  Romani,  Rome,  1895,  2'  éd.  p.  82.  —  Bibliographie.  W.  Rüstow  und 
Geschichte  des  griechischen  Kriegswesens,  Aarau,  1852  ;  Hans  Dr  oysen, 
nta  sue  ungen  ûber  Alexander  des  Grossen  Beerwesen  und  Kriegsalterthümer , 
n  ourSi  1885;  Id.  Dicgriech.  Kriegsalterthümer,  II,  part.  2  du  Manuel  de  K.  F.  Her- 
"jinn,  I  rihourg,  1888  ;  Adolf  Bauer,  Die griech.  Kriegsalterthümer ,  t.  IV,  du  Manuel 
wau  Miiller,  2e  éd.  Munich,  1893;  D.  G.  Hogarth,  The  army  of  Alexander,  dans 
c  oui  nul  of  Dhilology,  t.  XVII  (1888),  p.  1-26;  Joh.  Gust.  Droysen,  Alexander 
!  ™  Grossen  Armee,  dans  V Hernies,  XII  (187/),  p.  226-252  ;  Id.  Bist.  de  l'Hellénisme, 
rad.  A.  Bouché-Lcclercq,  Paris,  1883-1885  ;  Otto  Abel,  Makedonien  ror  Kônig 
‘l  ippus,  Leipz.  1847;  Ern.  Curtius,  Bist.  grecque,  trad.  A.  Bonché-Leclerq, 
aris,  1 8S0-1883  ;  Bened.  Niese,  Geschichte  der  Griech.  und  Makedon.  Staaten  seit 


dos  foyers  fixes  ou  mobiles2  [focus].  On  avait  soin  dy 
employer  pour  les  salles  à  manger  des  pavements  tels 
«  que  l’eau  qu’on  y  répandait,  soit  en  rinçant  les  coupes, 
soit  en  se  lavant  la  bouche,  séchât  immédiatement,  et 
que  ceux  qui  servaient  à  table  pussent  marcher  nu-pieds 
sans  prendre  froid3.  » 

II.  Campemenl  d’hiver  ponr  les  troupes.  —  Les  Latins 
distinguaient  les  hiberna  ("castra]  des  hibernacula.  Le  pre¬ 
mier  terme  désignait  les  quartiers  d’hiver,  le  second  les 
habitations  du  soldat  pendant  l’hivernement l.  Comment 
étaient  faits  ces  casernements,  c’est  ce  que  les  auteurs 
ne  nous  disent  pas;  et,  de  fait,  ils  devaient  différer  sui¬ 
vant  les  pays,  suivant  les  facilités  dont  disposaient 
les  armées,  suivant  les  matériaux  mêmes  qu’elles  trou¬ 
vaient  à  leur  portée.  Nous  voyons  pourtant  les  historiens 
opposer  les  hibernacula  aux  tentes  de  cuir  habituelles  aux 
troupes  [tabernaculum]  3  ;  c’étaient  des  constructions 
plus  confortables,  des  maisonnettes  en  pierres  ou  en 
planches0,  analogues  sans  doute  à  celles  qu’on  élevait 
dans  les  camps  permanents  sous  l’empire.  On  en  cher¬ 
cherait  vainement  des  exemples  un  peu  certains  dans 
les  monuments  figurés.  R.  Cagnat. 

HIÉRA  GÉROUSIA  ('Isoà  yspouffta).  —  Nom  1  du 
conseil  chargé  de  décider  les  questions  de  droit  touchant 
au  service  divin  des  mystères  d’Eleusis  et  aux  devoirs, 
soit  de  l’État,  soit  des  particuliers  à  cet  égard2.  Il  était 
composé  de  la  réunion  des  membres  de  la  famillesacer- 
dotale  des  Eumolpides  3,  auxquels  s’adjoignaient  les 
membres  des  Kérykes4.  L’assemblée  générale  des  Eumol¬ 
pides,  ou  plutût  la  hiéra  gérousia  au  complet,  jugeait 
aussi  toutes  les  affaires  d’impiété  relatives  à  la  célébra¬ 
tion  des  cérémonies  éleusiniennes  qui  lui  étaient  déférées 
par  F  Archonte-Roi s.  F.  Lenormant. 

II1ERAPOLOI  [SACERDOTES]. 

HIERAULES  [mysteria]. 

I1IEREIA  TES  DEMETROS  [mysteria]. 

IIIERODULI  (  IspooouXot  àvSpeçOU  yuvatxeç  *). —  L’usage 
d’attacher  au  culte  de  certaines  divinités  des  serviteurs 
ou  des  servantes  par  des  liens  analogues  à  ceux  qui, 
dans  la  famille,  unissaient  les  esclaves  aux  maîtres,  si 
naturel  qu’il  paraisse  à  première  vue,  eu  égard  à  la  cons¬ 
titution  des  cités  antiques,  ne  se  serait  peut-être  jamais 
introduit  en  Grèce  sans  l’exemple  de  l’Orient  et  il  ne  se 
rencontre  dans  la  religion  romaine  qu’à  titre  de  fait 
exceptionnel.  Cette  répugnance  des  Grecs  et  des  Romains 

der  Schtacht  bei  Chaeronea,  I,  Gotha,  1893  ;  Grotc,  Bist.  grecque,  trad.  Sajous, 
xvm  et  xix  ;  Arnold  Schaefer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  2°éd.  Leipzig,  1885-1887. 

1IEXADRAC11MOIV.  1  Aristot.  Oeconomic.  II,  7.  —  2  Vasquez  (lueipo,  Systèmes 
métriques  et  monétaires,  table  XXXI. 

1IEXAGRAMMON.  1  Chrnn.  Alex.  I,  p.  706,  éd.  do  Bonn. 

HEXAS.  *  Pollux,  IV,  174. 

IIIBERNACULUM.  1  De  arch.  I,  2.  -  2  Ibid.  VII,  4.-3  Ibid.  —  4  Liv.  XXX, 
3.  Hibernacula  C’.arthaginiensium,  congesta  temere  ex  agris  materia.  —  5  Tac.  Ann. 
XIV,  38.  —  6  Liv.  V.  2  :  «  Hibernacula...  aedificari  coepla  »  ;  XXX,  3  :  «  Hiberna¬ 
cula  Carthaginiensium  lignea  ferme  tota  erant  n. 

HIÉRA  GÉROUSIA.  1  Corp.  inscr.  graec.  n°  399;  \oy.  F.  Lcnormanl,  Recherches 
archéol.  ri  Eleusis,  p.  137.  —  2  Lys.  C.  Andoc.  p.  104;  Ps.-Plutarch.‘  Vit.  dec. 
oral.  p.  843;  C.  inscr.  graec.  n»  392.  —  3  Preller,  art.  Eleusinien  dans  la  Real- 
encyclop.  de  Pauty,  p.  91.  —  4  C.  i.  gr.  n»  399|;  Bossler,  De  gent.  attic.  sacerd. 
p.  24  et 29;  F.  Lenormant,  1. 1.  —  8  Demosth/C.  Androt.  p.  601  ;  cf.  Meier,  Attisehe 
Prosess,  p.  117.  Voy.  encore  Tflppfer,  Attisehe  Genealogie,  Berl.  1889,  et  Ditten- 
berger,  dans  Y  Hermès,  XX,  p.  1  et  s. 

IIIERODULI.  l  Le  mot  UçoSguaoi  ne  se  rencontre  que  chez  les  auteurs  relative¬ 
ment  récents,  chez  Strabon,  Pausanias,  Plutarque,  Lucien,  etc.  Hérodote  nous 
donne  âvSçeî  Ujoî,  'ejal  yuv«ïx«s  (II,  6,  7  et  56;  VII,  97  ;  VIII, (_35);  ailleurs  :  uàfOtvov 
'lEjal  (Plut.  Rom.  21);  SitTiçÉTai  OeKv  (Diod.  Sic.  XVI,  70);  TOü  Oeoî  (Paus. 

X,  32,  8)  qui  a  également  pv«Tx£;  !«*«*,,  Ibid.  56,  2;  et  enfin  UyA  toî  e.oî 
(Athen.  IX,  74,  p.  173). 
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à  revêtir  l'esclave  d'un  caractère  sacré,  pour  lui  donner 
un  rôle  auprès  des  dieux,  est  un  trait  de  race  ;  elle  a  sa 
source  moins  dans  le  dédain  des  hommes  libres  pour 
une  classe  inférieure  que  dans  l’idée  très  élevée  qu’ils  se 
faisaient  de  la  divinité. 

Cependantil  se  rencontre  assez  anciennement,  dans  la 
Grèce  proprement  dite,  une  variété  très  spéciale  d’hiéro- 
dules  attachés  au  culte  d’Apollon,  lequel,  avant  de  deve¬ 
nir  le  dieu  national  des  Hellènes  en  général,  fut  celui  des 
Doriens  du  Péloponnèse  et  de  l’île  de  Crète1.  L’hymne 
homérique  à  Apollon  Pythien  les  nomme  2  et  la  légende 
raconte  que  les  Dryopes  soumis  par  Héraclès  étaient  voués 
au  dieu  de  Delphes  qui  les  envoya  comme  colons  dans  le 
Péloponnèse3.  Le  temple  même  de  Delphes  possédait  en 
propre  toute  la  plaine  de  Crissa  avec  les  vignes  du  Par¬ 
nasse  ;  pour  cultiver  ces  terres,  il  fallait  une  petite  armée 
de  serviteurs  qui  avaient  un  caractère  sacré;  ils  y  étaient 
envoyés  à  titre  d’offrande  par  les  Crétois,  par  les  villes 
d’Érétrie  et  de  Magnésie,  par  des  particuliers  même4; 
c’est  eux  qu’Euripide  désigne  par  l’expression  de  :  Xabç 
oixrjTcop  6eoG,  et  qu’un  autre  écrivain  appelle  :  àirapyai 
àvOpiüirwv,  offrandes  d’hommes  3.  Anciennement,  comme 
on  peut  le  voir  par  la  soumission  fabuleuse  des  Dryopes, 
ces  hiérodules  sont  des  prisonniers  de  guerre6. 

En  remontant  plus  haut  encore,  on  s’aperçoit  que  la 
hiêrodulie  est  une  forme  adoucie  des  sacrifices  humains, 
usités  d’abord  dans  certains  cultes,  puis  tombés  en  désué¬ 
tude  avec  le  progrès  des  mœurs7.  Nous  rencontrons  cette 
variété  d’biérodules  dans  la  tradition  du  tribut  que  les 
Athéniens  envoyaient  en  Crète  au  Minotaure  et  dont  les 
affranchit  Thésée,  puis  dans  les  hécatombes  d’hommes 
que  les  Thessaliens  étaient  censés  vouer  chaque  année  à 
Apollon  KxTaiêxTYjç,  obligation  à  laquelle  ils  se  dérobaient 
grâce  à  un  pieux  subterfuge  8.  Un  exemple  du  même 
genre  est  celui  des  jeunes  filles  que  les  Locriens 
d’Opunte  envoyaient  au  temple  d’Athéna  à  Ilion,  en 
expiation  du  sacrilège  d’Ajax  qui  avait  violenté  Cassan- 
dre9.  En  Attique  même,  le  culte  d’Artémis  Brauronia 
nous  offre  le  cas  de  jeunes  filles  athéniennes,  appartenant 
aux  plus  illustres  familles,  qui,  de  la  cinquième  à  la 
dixième  année,  étaient  consacrées  à  la  déesse  sous  le  nom 
de  apxro!,  ourses,  remplissaient  des  fonctions  pieuses  dans 
le  temple  et  étaient  ensuite  rendues  à  la  liberté10.  La 
légende  d’Iphigénie  sacrifiée  par  son  père  dans  les  plus 
anciennes  traditions  et  transportée  par  les  plus  récentes 
en  Tauride  où  elle  devient  prêtresse  d’Artémis  est 
l’exemple  le  plus  illustre  que  nous  possédions  d’une  ser¬ 
vitude  sacrée  substituée  à  une  immolation  sanglante  ". 
Manto,  la  fille  de  Tirésias,  est  de  même,  après  la  guerre 
des  Epigones,  envoyée  à  Apollon  Pythien  comme  butin 
(àxpoQtviov).  Une  personnalité  mythique,  fait  observer  avec 

1  V.  O.  Mucller,  Die  Dorier ,  I,  p.  42  sq.;  p.  256  sq.  ;  cf.  Prolegom.  su 
einer  wissenschaft.  Mythol.  p.  297,  et  Encycl.  de  Halle ,  série  I If,  t.  X,  p.  84. 

—  2  Hymn.  Apoll.  Pylh.  157  :  txaxr^eXÉTao  Oepàicvat.  —  3  Etvm.  Magn.  144,  7; 
288,  32  ;  Arist.  chez  Strab.  IX,  434;  Paus.  IV,  34,  6;  Tzetz.  Lycophr.  480;  Anton. 
Lib.  32;  Apollod.  II,  7,  7;  Diod.  IV,  37.  —  '+  Plat.  Pyth.  orac.  16,  p.  273; 
cf*  Porph.  Abstin.  2,  17  et  le  proverbe  ;  Ae7.©ô^  àvrjp  <rrÉoavov  jxèv  tyt t,  &i<|/ei 
8’àirôAmAEv  (Vie  d’Ésope).  —  6  Andr.  1092;  Arist.  ap.  Plut.  Thés.  16;  Quaest. 
graec.  33;  Con.  Narrat.  29;  Strab.  XIV,  1,  p.  957;  Diod.  XI,  65;  Paus.  IX,  33,  1. 

—  6  Désignés  par  le  terme  de  àx?o0t'vtov,',Diod.  IV,  66  ;  Paus.  VII,  3,  1  ;  cf.  Suid. 
Sôçu  xijçuxeïov  ;  Apost.  VII,  34.  —  7  Cf.  notre  monographie  inachevée  sur  les  Argécs, 
Bull,  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers, 't.  Vil  (1889),  p.  1 18  sq.  —  8  Plut.  Thés.  ; 
cf.  Istros  ap.  Porph.  Loc.  cit.  2,  57  et  pour  les  sacrifices  à  Baal-Moloch.  Lact. 
Inst.  div.  I,  21  ;  Diod.  XX,  14;  pour  le  surplus,  Eur.  Phoen.  1416  et  Zenob. 
©etto&Sv  <7o©t<r{Aa.  —  9  Plut.  Ser.  num.  vind.  22  ;  Strab.  XIII,  p.  601  ;  Polyb.  XII, 
5;  Tzetz.  Lyc.  1141  ;  Aen.  Tact.  31,  15.  —  10  Schol.  Arist.  Lysistr .  645  ;  Suid.  I, 


raison  O.  M (il  1er,  représente  en  pareil  cas  une  légion 

entière  l2.  Même  aux  temps  historiques,  c’est-à-dire  après 

les  guerres  Médiques,  le  souvenir  de  ces  pratiques  ne 
s’est  pas  perdu  ;  nous  voyons,  en  effet,  les  Grecs  confédérés 
délibérer  sur  le  projet  do  vouer  aux  dieux  celles  des 
nations,  les  Thébains  notamment,  qui  avaient  pris  parti 
pour  l’envahisseur;  cela  revenait  à  les  rendre  tributaires 
d’un  des  grands  sanctuaires  de  la  confédération  13. 

Nous  rencontrons  encore  l’usage  de  prélever  sur  une 
nation,  au  nom  de  la  divinité,  une  partie  de  la  population 
mâle  et  de  l’envoyer  au  dehors,  avec  un  caractère  sacré, 
afin  de  coloniser  quelque  contrée  lointaine  14.  Ils  demeu¬ 
rent,  dans  leur  nouvelle  résidence,  la  propriété  du  dieu 
qui  a  présidé  à  leur  émigration  :  ainsi  les  Magnètes  qui 
des  pieds  du  Pélion  se  rendirent  d’abord  en  Crète  où  ils 
fondèrent  une  ville  appelée  également  Magnésie,  ville 
que  Platon  considère  comme  un  modèle  de  sa  Répu¬ 
blique ,  parce  qu’un  dieu  lui  avait  donné  ses  lois,  et  qui 
de  là  passèrent  en  Asie  Mineure  où  ils  restaient  en  rela¬ 
tions  religieuses  avec  leur  pays  d’origine  ;  aux  Delphiens 
qui  venaient  chez  eux,  ils  étaient  redevables  d’un  asile, 
du  feu  et  des  premières  denrées  nécessaires  à  l’exis¬ 
tence13.  Pausanias  raconte  que,  dans  le  pays  des  Magné¬ 
siens,  au  voisinage  de  Hylae,  il  existait  une  grotte  con¬ 
sacrée  à  Apollon  et  qu’en  l’honneur  du  dieu  des  hommes 
consacrés  y  sautaient  de  rochers  en  rochers,  arrachant 
de  grands  arbres  et  les  transportant  à  travers  les  sentiers 
escarpés  lc.De  Chalcis,  en  Eubée,  Apollon  envoie  à  Rhe- 
gium  en  Italie,  l’élite  de  la  jeunesse,  ce  qui  donne  occa¬ 
sion  d’y  célébrer  la  fête  du  dieu  à  grand  renfort  de 
cérémonies  expiatoires,  dans  lesquelles  figurent  aussi 
trente-cinq  adolescents  envoyés  par  les  habitants  de  Mes¬ 
sine  en  Sicile  17.  La  religion  romaine  connaissait  des  pra¬ 
tiques  analogues  et  cette  forme  de  hiêrodulie  se  retrouve 
dans  le  ver  sacrum  l8. 

Enfin  la  consécration  d’un  esclave  proprement  dit  au 
service  d’une  divinité  peut  devenir  une  manière  très 
simple  de  lui  procurer  l'affranchissement.  Il  ne  manque 
pas  d’inscriptions  par  lesquelles  des  personnages  privés 
font  cadeau  à  l’Apollon  Delphique  ou  lui  vendent  leurs 
esclaves;  nous  voyons, par  un  texte  de  Plutarque,  qu’au 
bout  de  celte  formalité  le  sort  le  plus  doux,  celui  d’une 
liberté  privilégiée  et  entourée  de  spéciales  garanties, 
leur  est  réservé  ,9. 

Toutes  ces  diverses  formes  de  la  servitude  sacrée  sont 
en  harmonie  avec  le  caractère  propre  de  la  religion  hellé¬ 
nique,  qui  s’inspire  d’idées  morales  et  a  un  souci  aussi 
profond  de  la  dignité  humaine  que  de  la  majesté  de  ses 
dieux.  Il  n’en  est  plus  de  même  de  celle  qui  aboutit  à  la 
prostitution  de  la  femme,  sous  couleur  de  religion,  dans 
certains  temples  d’Aphroditè;  mais  celle-là  est  manifes- 

p.  331,  v.  v.  ;  cf.  Herod.  VI,  138  ;  IV,  145.  —  l*  Boettiger,  Id.een  sur  Kunstmylho- 
loyie ,  I,  p.  338  et  4M.  Cf.  les  expressions  dont  se  sert  le  chœur  des  Phéniciennes 
chez  Euripide  pour  caractériser  sa  situation  vis-à-vis  du  dieu  :  àxçoBma  Aob'oc,.. 

«.>  SouXa  (As^âOçwv...  <I>ot6u>  Xâtçiç.  Phoen.  200  sq.  —  12  Diod.  IV,  66;  Paus.  VII, 

3,  1  ;  O.  Mueller,  Op.  cit.  I,  p.  258.  —  13  Herod.  VII,  132;  Xenoph.  flellen.  VII, 
3  et  5;  Diod.  XI,  3.  Pour  les  divergences  d’interprétation,  v.  O.  Mueller,  Op.  cit. 
I,  257  et  Schoemann,  Griech.  Alterthümer ,  II,  p.  219  sq.  —  1'»  Paus.  IV,  34,  9; 
Strab.  VI,  p.  257  ;  Athen.  IV,  74,  p.  173,  citant  Aristote  et  Théophraste  :  tepoi  aicoi- 
xot.  —  16  Parthen.  Erot.  5  ;  Plat.  Leg .  XI,  919  d,  et  les  textes  cités  par  O.  Mueller 
Op.  cit.  p.  260,  n.  3  et  4.  —  16  X,  32,  4.  —  17  Timée,  ap.  Strab.  VI,  p.  260  et  257 .’ 
Antig.  Caryst.  1  ;  Paus.  V,  25,  1 .  —  18  Feslus,  s.  v.  Mameptinorum,  et  Just.  XXIV, 

4.  —  19  Corp.  iriser,  gr,  1607-1699  ;  1699-1  ”19;  Ross,  Jjiscr.  ined.  I,  p.  30;  Plut. 
Amat.  21  ;  cf.  E.  Curtius,  De  manumissione  sacra  Graecorum ,  dans  les  Anecdota 
Delphica ,  Berlin,  1843,  p.  10  sq.  ;  Foucart,  Mém.  sur  V affranchissement  des  esclaves 
sous  forme  de  vente  à  une  divinité ,  Paris,  1867. 
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tement  d’importation  extérieure1.  C’est  dans  les  grands 
sanctuaires  de  Phénicie,  de  Syrie,  d’Asie  Mineure,  à  llié- 
n) polis,  à  Aphaca,  dans  les  deux  Comana,  etc.,  que  les 
hiérodules  des  deux  sexes  prennent  une  énorme  impor¬ 
tée  et  sont  une  conséquence  forcée  de  l’organisation 
du  sacerdoce;  nous  les  rencontrons  comme  un  des  élé¬ 
ments  essentiels  des  cultes  phéniciens  et  syriaques  de 
Melkarth  (Héraclès),  de  Baal-Ilhamann ou  deBaal-Moloch 
dvronos),  de  Mylitta,  de  Tanaïs,  de  la  Dea  Syria  et  d’As- 
t  u  lè  soit,  en  un  mot,  de  toutes  les  divinités  féminines 
que  les  Grecs  ont  identifiées  avec  leur  Aphroditè  2.  Le 
„rand  prêtre,  placé  à  la  tête  de  ces  divers  cultes  dans  les 
lieux  de  pèlerinage,  devenait  aisément,  par  la  considéra¬ 
tion  et  la  richesse,  l’égal  des  rois;  à  certaines  époques 
de  l’année  il  ceignait  le  diadème  et  il  arrivait  même  que 
ses  fonctions  sacrées  le  portaient  au  pouvoir  souverain3. 
Autour  de  lui  se  groupaient  un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  théophorctes,  très  riches  également,  et  au-dessous 
d’eux  des  milliers  d’hiérodules,  chargés  des  fonctions 
inférieures  du  culte.  Les  mâles  étaient  ordinairement  des 
eunuques,  comme  les  Galli  de  Rhea  Cybèle  que  nous  ren¬ 
controns  à  Rome  jusqu’au  déclin  du  paganisme  [gallus]4  ; 
les  femmes  avaient  la  charge  de  la  propreté  du  temple, 
y  servaient  comme  musiciennes,  comme  danseuses;  et 
surtout  elles  se  livraient  à  la  prostitution  transformée  en 
acte  de  piété,  pour  que  le  prix  de  ces  amours  vénales 
servît  à  grossir  les  revenus  du  temple3.  Lucien  et  Strabon, 
qui  nous  ont  renseignés  sur  cette  particularité  des 
religions  asiatiques,  nous  montrent  ces  hiérodules  dis¬ 
posés  dans  une  savante  hiérarchie.  11  en  est  qui  tiennent 
de  près  aux  prêtres  et  accomplissent  les  actes  sacerdo¬ 
taux  jusque  sur  l’autel  ;  d’autres  sont  préposés  à  l’orga¬ 
nisation  des  sacrifices,  aux  libations,  à  l’entretien  du  feu, 
à  l’offrande  de  l’encens  [épituymiatros].  Lucien  en  compte 
300  figurant  à  la  fois  dans  une  môme  cérémonie  à  Hié- 
ropolis  ;  Strabon  dit  que  la  plupart  des  habitants  de  Co- 
mana  en  Cappadoce  sont  des  hiérodules  ;  0000  d’entre  eux 
vaquent  aux  menus  soins  du  culte  et  3000  à  Moriméné, 
c’est-à-dire  qu’ils  cultivent  les  champs,  propriété  des 
prêtres,  soignent  le  bétail,  portent  le  bois  et  l’eau,  tout 
comme  plus  tard  les  serfs  attachés  aux  grands  couvents 
du  moyen  âge  6  ;  quant  aux  femmes,  outre  la  fonction 
spéciale  dont  nous  avons  parlé,  elles  ont  la  charge  du 
linge  sacré;  celles  qui  sont  exercées  aux  arts  fournissent 
au  culte  la  figuration  nombreuse  qui  en  devait  faire  un 
attrayant  spectacle  par  la  musique  et  les  danses  sacrées7. 

Les  colonies  ioniennes  d’Asie  Mineure  et  des  îles  con¬ 
servèrent  ou  imitèrent  ces  pratiques,  mais  seulement 


dans  le  culte  d’Aphroditè8.  C’est  ainsi  qu’à  Byblos  les 
femmes,  pour  célébrer  une  fête  funèbre  en  l’honneur 
d’Adonis,  se  rasaient  la  tête,  se  livraient  aux  etrangeis 
et  employaient  le  prix  de  leur  prostitution  à  un  sacrifice  . 
A  Paphos  elles  recevaient  de  leurs  amants  de  rencontre 
un  chevreau  ;  ailleurs  encore,  en  retour  de  ce  chevreau, 
elles  leur  remettaient  un  phallus10.  Les  prétendues 
Amazones  du  temple  d’Artémis  à  Éphèse,  don  t  parle  Pau- 
sanias11,  n’étaient  sans  doute  que  des  hiérodules  du  meme 
genre.  En  Sicile,  au  temple  du  mont  Éryx  que  les  Ro¬ 
mains,  après  la  première  guerre  Punique,  prirent  sous 
leur  patronage  ,2,  et  à  Corinthe,  dans  celui  d  Aphrodite 
Urania  qui  n’y  est  pas  distincte  d’Aphrodilè  Pandemos, 
le  nombre  et  l’organisation  des  hiérodules  rappellent 
beaucoup  les  temples  d’Asie  Mineure  13.  Celles  de  Co¬ 
rinthe  surtout  étaient  célèbres  ;  on  a  supposé  avec  raison 
que  le  désir  de  favoriser  les  rapports  commerciaux  avec 
les  villes  d’Orienl  fut  pour  beaucoup  dans  l’adoption,  par 
cette  cité  cosmopolite  et  corrompue,  d’un  usage  qui  ré¬ 
pugne  d’ailleurs  au  génie  hellénique  14.  Les  hiérodules 
y  étaient  au  nombre  de  plus  de  mille  et  figuraient  dans 
les  cérémonies  à  litre  de  suppliantes,  Ixm'o e?  15.  Preller 
les  compare  aux  bayadères  de  l’Inde  et  suppose,  ce  que 
n’affirme  d’ailleurs  aucun  texte  mais  ce  qui  est  vraisem¬ 
blable,  qu’elles  servaient  à  rehausser  le  culte  par  la 
danse  et  la  musique  et  à  l’enrichir  par  la  pratique  de  la 
prostitution  16 .  Cependant  il  est  douteux  que  du  temps 
de  Pindare  il  en  fût  déjà  ainsi  :  car  ce  poète,  d  un  carac¬ 
tère  si  moral,  ne  leur  aurait  pas  consacré  le  scolion  cé¬ 
lèbre  où  il  les  montre  comme  ayant  contribué  puissam¬ 
ment,  par  leurs  prières,  à  la  défaite  des  Perses  11 .  Plus 
tard  seulementl’inslitution aboutit,  fatalement  d’ailleurs, 
à  reproduire  dans  le  culte  d'Aphroditè  Pandemos  ou 
Pornè  toutes  les  pratiques  usitées  en  Orient18;  mais,  loin 
de  se  généraliser,  elle  ne  fut  jamais  en  Grèce  qu’une 
exception  motivée  par  des  considérations  locales.  On  ne 
sait  quel  degré  de  confiance  mérite  le  témoignage  de 
Justin,  affirmant  que  les  Locriens  d’Italie,  en  guerre  avec 
les  Lucaniens,  promirent  à  Aphroditè  de  prostituer  leurs 
filles  dans  son  temple,  s’ils  étaient  vainqueurs.  Denys  le 
Tyran  se  serait  autorisé  de  ce  vœu  pour  ravir  un  jour 
aux  filles  et  aux  femmes  de  cette  nation  leurs  bijoux  ,0. 
On  a  pu  supposer  enfin  que  dans  les  cérémonies  du  culte 
dionysiaque,  c’étaient  des  hiérodules  qui  figuraient  les 
bacchantes,  ménades,  thyiades,  etc.,  auxquelles  l’art  et 
la  poésie  sont  redevables  de  tant  de  motifs  gracieux  et 
sensuels;  mais  aucun  texte  précis  n’en  témoigne20. 

Dans  l’organisation  très  complexe  du  culte  grec,  il  est 


1  Hermann,  Gottesdienst.  Alterth.  §  3  ;  Jacob,  Vermischt.  Schriften ,  IV,  p.  44 
sq.  ;  Welcker,  Antike  Denkmaeler ,  II,  p.  146.  —  2  Movers,  Die  Phoenizier , 
I,  p.  359  sq.  ;  p.  076  sq.  Heyne,  De  sacerdot.  Comanensi,  dans  les  Commentât. 
Societ.  Goetting.  t.  XVI,  p.  117  sq.  ;  du  même,  De  Babyloniorum  instituto  reli- 
gioso,ut  mulieresad  Veneris  lcmplumprostarent,ibid.  p.30  sq.  —  3 Lib.Rey.  1,  18, 
19  ;  11,  1 1 , 18  ;  Macliab.  II,  1 ,  13  ;  Joseph.  Conlr.  Ap.  I,  18,  21  ;  Just.  VIII,  4  ;  Plut. 
Luc.  24  ;  Strab.  XVI,  12,  p.  346.  Nous  retrouvons  ce  sacerdoce  quasi  royal  à  Paphos, 
où  il  est  héréditaire  dans  la  famille  de  Cinyras  et  de  Tamyras,  Tac.  Hist.  Il,  3; 
Hesych.  Ta|j.ufàSi«.  —  4  Apul.  Aletam.  VIII,  p.  182;  Minut.  Fel.  Oetav.  p.  356  ; 
August.  Civ.  D.  VII,  26.  Les  Romains  sous  l’empire  ont  vu  aussi  les  Isiacae 
sacrariae  lenae  [îsis].  —  ô  Luc.  Dea  Syria,  31,  42,  44  passim.;  Strab.  lib.  XI, 
XII  et  XIII,  passim.  Ces  hiérodules  ont  pénétré  jusque  dans  le  temple  de 
Jéhovah  à  Jérusalem  ;  les  livres  saints  le  flétrissent  sous  le  nom  de  Kedeschot , 
hedeschim ,  les  consacrés ,  et  n'y  voient  que  des  étrangers  corrompus  ;  Deut. 
XXIX,  11  ;  Jos,  IX,  23;  Exod.  XXXVIII,  8,  1  ;  Sam.  II,  22,  etc.  —  6  Luc.  Op. 
cit.  42  et  43;  Strab.  XII,  1,  p.  535  et  597;  XIII,  3,  p.  43;  Apul.  Metam.  IV, 
p.  90;  Euseb.  I.aud.  Constant.  I,  55;  Etym.  magn.  s.  v.  "Ai™;  C.  inscr.gr. 
<83.  Pour  la  comparaison  avec  le  servage  religieux  autour  des  couvents,  on 
peut  citer  1  inscription  rapportée  par  Walpole  ( Travel .  p.  382)  mentionnaut 


tous  ceux  qui  habitent  sur  le  territoire  du  temple  et  participent  à  l’oracle  avec 
leurs  voisins  immédiats,  ot  nçor/uçoi. —  7  Phot.  Lex.  XouxpîSeç;  Hesych.  II, 
p.  498;  Luc.  Op.  cit.  43,  4t.  —  8  Cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  p.  297. 

_ 9  Luc.  Dea  Syria,  6;  cf.  Herod.  1,  199  et  196;  Strab.  I,  745.  Pour  des 

pratiques  analogues  à  Chypre  et  en  Lydie,  v.  Herod.  I,  93,  94;  Athen.  XII,  11  ; 
Lacl.  Dist.  Dit’.  I,  17.  Les  Hiérodules  de  Melkarth  ont  la  tête  rasée;  Paus.  VII,  5,  3. 

_ 10  Tac.  Hist.  II,  3  ;  cf.  Luc.  Hetaer.  VII,  1  ;  XIV,  3;  Firm.  De  errore  profess. 

relig.  p.  15;  Arnob.  Ado.  gent.  V,  p.  212  ;  Clem.  Alex.  Protr.  p.  13.  —  n  VII,  2, 
5.-12  Strab.  VI,  272;  VIII,  378  ;  Diod.  IV,  83;  Paus.  VIII,  24,  3  ;  Cic.  In  Caecil. 
divin.  17  ;  Mus.  Hero  et  Lean.  31  ;  Corp.  inscr.  gr.  III,  3199;  cf.  Klauscn,  Aeneas 
und  die  Penaten,  p.  485.  —  13  Athen.  XIII,  573;  Strab.  XII,  559  et  VIII,  378;  VI, 
418  :  UçôSouXoi  ïraijai.  —  11  Wachsmuth,  Alterthumskunde ,  I,  p.  404.  Des  auteurs 
signalent  même  des  hiérodules  au  temple  de  Héra  ’Axçaîa  de  Corinthe,  avec  le  sacrifice 
caractéristique  de  la  chèvre.  V.  Zenob.  Proo .  I,  279;  Eurip.  Med.  273  avec  le  schol. 
et  1370.  —  13  Athen.  Loc.  cit.  —  16  Griech.  Myth.  I,  p.  297.  —  17  Ap.  Athen- 
loc.  cit.  et  Fragm.  99,  édit.  Bergk;  cf.  Strab.  VIII,  378  ;  XII,  559  ;  Alciphr.  III, 
60  ;  Plat.  Bep.  III,  404;  Schol.  Arist.  Plut.  149.  —  18  Un  temple  d'Aphroditè  Ilofvr. 
est  signalé  à  Abydos,  Athen.  XIII,  573.  —  19  Just.  XXI,  3.  —  20  Wachsmuth,  L.  I. 
I,  p.  618  ;  cf.  Strab.  X,  p.  468  ;  Creuser,  Symbol.  III,  p.  189. 
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souvent  difficile  de  dislinguerles  prêtres  proprement  dits 
de  leurs  auxiliaires  subordonnés  et  parmi  ces  derniers 
ceux,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  qui  participent 
aux  cérémonies  d’une  façon  transitoire,  au  titre  d’une 
liturgie  à  laquelle  les  a  désignés  le  choix  de  la  cité,  de 
ceux  qui  par  une  consécration  spéciale  sont  devenus  la 
propriété  permanente  d’un  sanctuaire1.  Ainsi  les  Neokoroi 
ou  Za/coroi,  organisés  hiérarchiquement  et  ayant  à  leur 
tête  un  chef  qui  est  toujours  un  personnage  éminent 
dans  la  cité,  ont  sous  leurs  ordres  des  ÛTtoÇâxopoi,  expres¬ 
sion  qui  s’applique  parfois  à  de  véritables  hiérodules2. 
De  cette  catégorie  est  un  bûcheron  d’Olympie  (£oAséç), 
cité  par  Pausanias  3  et,  dans  la  fable,  le  jeune  Ion  qui, 
chez  Euripide,  est  à  la  fois  le  néokoros  et  l’hiérodule 
d  Apollon.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  jeunes  filles 
que  les  vers  d’un  poète  inconnu,  cités  par  Plutarque, 
nous  montrent  évoluant  «  comme  des  esclaves  »  autour  de 
l'autel  d’Athéna,  avec  celles  qui,  à  Athènes,  d’une  façon 
transitoire  et  sans  aliéner  leur  liberté,  remplissent  aux 
gi  andes  le  tes  Iss  fonctions  sacrées  de  appTjcpôpot,  IpyaffTÎvat, 


ost7rvoyôpot,  XourpîSeç,  7rXtmpt8eç,  etc.,  et  à  qui  ne  saurait 
convenir  rigoureusement  le  titre  d’hiérodules  \  D’une 
manière  générale,  on  peut  dire  que  cette  institution,  telle 
que  la  pratiquait  l’Orient,  resta  plutôt  antipathique  aux 
religions  grecque  et  romaine  et  qu’elle  n’y  est  entrée 
qu’à  titre  d’exception  6. 

Zoega  et  Welcker6  ont  les  premiers  reconnu  des  hié¬ 
rodules  d’Aphroditè  dans  des  figures  dansantes  sur 
certains  bas-reliefs,  tels  que  les  trois  faces  en  marbre 
(bg.  3834) 7  d’un  candélabre  qui  est  au  Louvre.  La  dan¬ 
seuse  du  milieu  joue  du  tympanon,  dans  l’attitude  et  avec 
la  longue  tunique  des  Ménades  ;  les  deux  autres  portent 
la  tunique  dorienne,  relevée  jusqu’au  dessus  du  genou. 
La  position  des  mains,  dont  la  paume  est  relevée,  parti¬ 
cularité  notée  par  Philostrate  chez  les  danseuses  d’Aphro¬ 
ditè  8,  et  surtout  la  coiffure  en  osier  tressé,  très  différente 
du  calathos  ou  du  polos  habituel,  feraient  penser  aux 
jeunes  filles  doriennesqui  exécutent  des  danses  en  l’hon¬ 
neur  d’Artémis  Karyatis  et  auxquelles  l’art  a  emprunté 
ses  cariatides9;  cependant  Hérodote  prêtant  aux  hié- 


Fig-  3834.  —  Hiérodules. 


rodules  de  Mylitta  à  Babylone  une  coiffure  faite  de  cor¬ 
dages  tressés,  il  est  très  vraisemblable  que  le  groupe  ici 
reproduit  met  en  scène  des  hiérodules  attachées  au 
culte  d’Aphrodite  10.  La  représentation  d’hiérodules 
dansant  sur  les  portes  de  l’héroon  de  Gjolbaschi-Trysa, 
qui  est  de  la  fin  du  vc  siècle,  prouve  que  ce  type  était 
connu  des  Grecs  au  temps  de  leur  plus  belle  sculpture. 
La  découverte  de  ce  monument  et  d’autres  encore  en 
Asie  11  vient  à  l’appui  de  ce  que  nous  avons  dit  du  ca¬ 
ractère  surtout  oriental  de  cette  forme  du  culte.  Quant 
aux  hiérodules  mâles,  les  textes  en  signalent  auprès  d’As¬ 
clépios,  d’Apollon,  de  Zeus  lui-même12,  mais  rien  ne  les 

1  Cf.  Schoemann,  Griech.  Alterlh.,  II,  p.  219  sq.  —  2  Ion,  94,  165,  et  Herod.  VI, 
134,  où  iqurçWot  yuvr,  et  vxoïàxopoç  tùv  jtOoviuv  équivalent  à  UpôSoiAo;  ;  cf.  l’expres¬ 
sion  de  àvdÔTjjva  itoXtu;,  désignant  Ion,  Ibid.  310,  et  Jul.  Firm.  Astron.  VIII,  21. 
—  a  Avec  d’autres  serviteurs  ;  SuXeÛ;  êx  tSv  oîxetwv  to3  Aid;;  Paus.  V,  13,  2  ;  cf.  Id.  X, 
32,  8:Toï0eoù  SoïXoi.  Une  inscription  de  Pergamc  mentionne  des  Uçoi  ti/vïtoi  du  tem¬ 
ple  ;  Corp.inscr.  gr.  3545. — 4  Plut.  Ser.num.vind.  12;  cf.  Hermann,  Gottersdienstl. 
Alterthüm.  §  20,  13  et  14.  Pausanias  signale  des  vUV«ïxe;  îeçat  dans  le  culte  de  Rliéa, 
à  Méthydrion  en  Arcadie,  VIII,  36,2.  Pour  Artémis,  v.  p.  172,  n.  11,  et  Paroemiogr. 
gr.  I,  p.  433  où  est  citée  une  ville  de  Lybic  (AodXuv  xdXtç)  que  d’autres  placent  en 
Crète  (Sosicrat.  np.  Suid.  I,  621,  et  Ilesych.  s.  v.),  où  le  prêtre  d’Artémis  est  seul  do 
condition  libre.  —  5  V.  Ilirt,  Die  Hierodulen ,  avec  additions  de  Boeckh  et  de  Bultmann, 
Berlin,  1818,  et  Kreuser, Der  Hellenen  Priesterstaat,mïtvorzûglicher  Rilckticht  auf 
die  Hierodulen ,  où  l'importance  des  hiérodules  dans  le  culte  grec  est  exagérée, 
Mayence,  1824.  —  o  Zoega,  Bassiril.  antichi,  p.  116,  pl.  xx,  xxi  ;  Welcker,  AntUce 
Denkm.,  II,  146  sq.  ;Visconti,  Mus.  Pio.  Clem .,  III,  pl.  B;  mais  cf.  0.  Muller,  Handh. 
365,  5  ;  stephani,  Nimbus  u.  Strahlenkrauz,  p.  1 12.  —  7  Clarac,  Musée  de  sculpt. 
pl.  168,  78;  Bouillon,  Musée,  III,  autels,  pl.  v.  -8  Philostr.  Imag.  II  1  extr.  :  ZeI0£; 


distingue  des  auxiliaires  habituels  du  culte.  J. -A.  Hild. 

IIIEROKERYX  [praeco  et  mysteria]. 

UILROMEMëY  II  tepojzTjvia,  ai  tspofJLYjVtoti,  xà  ispo[A7]Via 1  ). 

Les  définitions  que  les  auteurs  anciens  donnent  de  ce 
mot  ne  s’accordent  pas  parfaitement  entre  elles;  il  est 
vraisemblable  que  fepo|a.-qvia  désignait  plusieurs  choses 
voisines,  mais  différentes.  Une  scholie  de  Pindare  2  fait 
de  i6pop.7)via  un  synonyme  de  vougTjvta  ou  iEpovougTjvta, 
mots  qui  désignent  le  commencement  d’un  mois  (pv/jv)  ou 
d  une  lune  (pujvT)),  et  par  suite  le  premier  jour  du  mois, 
jour  consacré 3.  Les  lexicographes  traduisent  le  mot 
t£pop.7]vta  par  jour  férié'" -,  les  hiéroménies  étaient,  dans 

uitTiai..  9  Hesych.  nXiyp,a  xaXà8i;>  6’noiov.  Voy.  des  figures  semblables  auprès  d’un 
Palladium,  Campana,  Opéré  in  plasticn,  pl.  iv  ;  Durm,  Antik.  Bildwerlce,  IV,  Tu¬ 
rin,  n.  I  ;  cf.  Wicsoler,  Denkm.  II,  214  a,  qui  y  voit  des  Victoires  aptères.  —  10  Herod. 
I,  199  et  Strab.  p.  745  :  Oojxfyyt  S’ivteutxi  —  11  Bonndorf  et  Niemann,  Dns 

Ilcroon  von  Gjülbbaschi,  pl.  vi  et  p.  71,  Vienne,  1889  ;  Petersen  et  Luschan, 
Beisen  in  Lykien ,  Pamphylien  und  Karien,  1888,  11,  pl.  vr,  4.  Voy.  encore 
Dumont  et  Chaplain,  Cércvmiq.  de  la  Grèce  propre ,  II,  pl.  x,  p.  236;  Sittl, 
Würzburg  Antiken,  Würzb.  1890,  pl.  xu;  Ballet .  Napolet.  N. ’s.  II,  pl.  xiv, 
burtwüngler,  Geschniü.  Steine  im  Antiquarium,  Berl.  1896,  nos  4735,  6248,  7660 
et  s.  Cf.  bracteae,  fig.  87/  et  calathus,  fig.  1005,  et  les  monnaies  d’Abdère  de 
Tlirace,  dans  VEphemeris,  1889,  pl.  u,  21,  22.  —  12  Pour  Apollon,  v.  p.  172,  n.  2 
sq.  ;  pour  Zeus,  Paus.  V,  13,  2  ;  pour  Asclépios,  Id.  X,  32,  8. 

11IIÎROMENIA.  1  Pour  les  différentes  formes  du  mot,  cf.  Tliucyd.  III,  56,  65  ;  V, 
5t,  éd.  Poppo-Slahl,  et  les  notes;  Meineke,  Germes,  III,  p,  364;  van  Hcrwerden, 
Stud.  Thuryd.  p.  46.  —  2  Schol.  Pind.  Nem.  III,  2.-3  Thesaur.  ling.  gr.,  s.  v.  ; 
Pape,  Wôrterbuch ,  s.  u.;  cf.  Ilerodian.  Gist.  I,  16;  Hermann,  Monatskunde,  p.  17; 
A.  Schmidt,  Gandbuck  der  Chronologie.  —  4  Hesych.  s.  v.  éopTàcnpo^  ijpfpa, 
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chaque  mois,  les  jours  de  fête  en  nombre  variable,  sui¬ 
vant  les  mois,  suivant  les  lieux,  et  suivant  la  durée  plus 
ou  moins  grande  des  solennités  religieuses. 

Enfin,  et  surtout,  le  mot  lepog.T]vfa  désigne,  à  propos 
d’une  fête  religieuse  déterminée,  la  période  consacrée 
pendant  laquelle  on  se  prépare  à  célébrer  cette  fête  et 
pendant  laquelle  on  la  célèbre  ;  cette  période  se  prolonge 
même  quelques  jours  après  la  fête  L  Pendant  ce  temps, 
l’inviolabilité  était  assurée  par  les  lois  aux  pèlerins  qui 
se  rendaient  à  la  fête,  qui  y  participaient,  et  qui  en  reve¬ 
naient;  c’était  ce  qu’on  appelait  l’èxsyeipta,  sorte  de  trêve 
de  Dieu.  Toutes  les  affaires  civiles  étaient  arrêtées  ;  les 
tribunaux  ne  siégeaient  pas,  les  sentences  rendues  anté¬ 
rieurement  n'étaient  pas  exécutées  pendant  le  temps 
que  durait  la  hiéroménie 2.  Les  débiteurs  étaient  à 
l’abri  de  la  saisie  pendant  la  hiéroménie  des  Dionysia, 
des  Lénéennes  et  des  Thargélia®,  en  vertu  de  la  loi 
d’Évégoros,  citée  par  Démosthène4,  et  sans  doute  la 
même  loi  valait  pour  les  autres  fêtes  athéniennes.  Nous 
avons,  par  une  incription,  un  témoignage  analogue  pour 
les  Asklépieia  de  Lampsaque 5.  Nous  savons  par  Dé- 
mosthène  que,  pendant  la  hiéroménie  des  Dionysia, 
les  prisonniers  étaient  mis  en  liberté  pour  pouvoir 
assister  à  la  fête  el  y  participer6.  Enfin,  dans  Thucydide, 
nous  voyons  les  Platéens  accuser  les  Thébains  d’avoir 
occupé  leur  ville  en  pleine  paix  sacrée,  èv  tt|  îep&g.7]vfa, 
contrairement  à  la  loi7. 

La  durée  delà  hiéroménie  variait  suivant  l’importance 
des  fêtes;  elle  était  longue  pour  les  grandes  fêtes.  Par 
exemple,  nous  savons  que  la  hiéroménie  des  grandes 
Éleusinies  durait  du  15  Métageitnion  au  10  Pyanepsion, 
alors  que  les  fêtes  elles-mêmes  allaient  du  10  au  25  Boë- 
dromion8  ;  il  résulte  du  témoignage  de  Démosthène  que 
la  hiéroménie  des  Panathénées  commençait  au  moins 
quinze  jours  avant  la  fête9.  Louis  Couve. 

IIIEROMNEMONES.  —  Fonctionnaires  d’ordre  reli¬ 
gieux,  chargés  exclusivement  ou  principalement  de 
sauvegarder  les  intérêts  matériels  des  cultes. 

Le  titre  de  l£pog.vij[ji.wv  ne  fait  que  préciser,  en  les 
limitant,  les  attributions  dévolues  à  des  magistrats  que 
l’on  rencontre  aussi  appelés  simplement  g.vV] goveç  (dor. 
[xvàpoov eç).  Plutarque,  qui  entend  le  mot  dans  son  sens 
étymologique  d’  «  homme  à  bonne  mémoire  »,  dit  que 
les  Doriens  de  Sicile  appellent  g.vâg.wv  le  président  d’un 
banquet1,  sans  indiquer  qu’il  s’agisse  d’un  banquet 
sacré  ou  que  le  mot  soit  ici  détourné  de  son  application 
usuelle.  D’autre  part,  Aristote 2,  également  préoccupé 
d  étymologie,  lait  des  g.v7jg.ovEç  et  des  lepopovvj pt.oveç 


(termes  pour  lui  synonymes)  des  greffiers  chargés  de 
conserver  les  actes  privés  et  les  pièces  de  procédure,  ce 
qui  s’explique  par  le  fait  que  les  archives  étaient  en 
dépôt  dans  les  temples.  L’écriture  étant  l’aide  par 
excellence  de  la  «  mémoire  »,  ce  terme  de  «  scrihe  »  ou 
«  greffier  »  (ypag.g.aTeuç)  revient  dans  la  plupart  des 
définitions  fournies  par  les  scoliastes  ou  lexicographes®, 
et  le  contrôle  des  dépenses  du  culte4,  qui  suppose  la 
tenue  de  registres,  suffirait  à  le  justifier. 

Les  textes  qui  nous  renseignent  sur  l’existence  de 
fonctionnaires  de  ce  genre  en  diverses  cités  permettent 
d’accepter  comme  synonymes  g.vag.wv  et  ses  composés. 
On  rencontre  dans  la  ville  dorienne  d’Halicarnasse  deux 
g.vâg.oveç  annuels,  pourvus  d’une  juridiction  spéciale5; 
de  même,  à  lasos0.  Leur  office  pouvait  être  tel  que  le 
définit  Aristote,  sans  être  dépourvu  pour  cela  du  carac¬ 
tère  religieux.  A  Acræ  en  Sicile,  un  citoyen  est  dit  g.v7 jjjlo- 
veucraç  àyvaïç  0 eatç7.  La  forme  ffug.vag.cov  ajoute  au  sens  du 
litre  simple  l’idée  de  collégialité  8  ;  7ipog.vag.ojv,  celle  de 
subordination  et  de  suppléance  :  idées  qui  se  trouvent 
associées  dans  (7>jg.7tpop.vâg.ojv9.  A  Chalcédoine  figure 
parmi  les  magistrats  un  (epog.vag.wv  placé  à  la  suite  du 
«  roi  »10  ;  à  Byzance,  l'hiéromnémon  est  éponyme11,  ce 
qui  fait  supposer  que  la  fonction  était  aussi  honorée  à 
Mégare 12,  métropole  de  Byzance  et  de  Chalcédoine. 
ATégée,  au  temple  d’Athéna  Aléa,  après  le  prêtre  (tepeùç) 
et  le  victimaire  (t'epo0uT7]ç),  on  voit  mentionnés  un  ou 
plusieurs  hiéromnémons,  chargés  de  la  police  13. 

L’institution  se  perpétue  à  l’époque  romaine.  Le  temple 
d’Hadrien  à  Cyzique  était  surveillé  par  un  collège  de 
neuf  hiéromnémons14,  et  une  inscription  d’Andéda  en 
Pamphylie  est  datée  «  de  l’archonte  Licinianus  et  de 
l’hiéromnémon  Julius  Proclus15  ». 

Les  hiéromnémons  députés  au  conseil  amphictyonique 
de  Delphes  ne  sonL  donc  pas  des  fonctionnaires  suscités 
par  cette  institution  spéciale,  différant  totalement  de 
leurs  homonymes  par  leur  origine  et  leurs  attributions. 
Leur  premier  devoir  est  de  protéger  et  de  gérer  le  patri¬ 
moine  du  dieu.  C’est  pour  cela  qu’ils  légifèrent,  qu’ils 
ont  une  juridiction  et  punissent  aussi  bien  les  larcins  du 
dedans16  que  les  attaques  du  dehors.  Cependant,  les 
hiéromnémons  amphictyoniques  sont  les  seuls  qui  aient 
joué  un  rôle  dans  l’histoire,  et  c’est  d’eux  .qu’il  s’agit 
quand  on  rencontre  dans  la  langue  courante  le  titre  en 
question. 

La  compétence  des  hiéromnémons,  en  tant  que  partie 
intégrante  et  principale  du  conseil  des  Amphictyons,  a 
été  analysée  à  l’article  ampbictyones  17 .  Il  n’y  a  plus  à 


i.jà  EOftJ,  xaxà  [J-rjva  ;  Harpocrat.  .s',  u.  ÉoçttôSetç  ïjjj.Éç.ai  ;  cf.  Phot.,  Suid,  Elyra.  mag 
s.  v. ,  Scliol.  Piüd.  A em.  III,  2  :  aî  lv  tC»  pïjvl  Uç«(  Jjjxéçat  ota,  Sjjieote  ôeoïç  àveipiva 
Herodian.  Hist.  I,  16  ;  Corp.  inscr.  gra.ec.  n°s  2954  et  4474;  Bull,  de  corr.  liel 
XV,  p.  190;  Thucyd.  V,  54.  —  1  Schoemaim,  Gr.  Allerth.  113,  p.  449  ;  Herman 
Griech.  Ant.  II,  §  44,  12;  Staatsalterth.  §  10;  Boeckli,  Staatsh.  éd.  Fraenkel, 
P-  2/3,  280;  C.  inscr.  gr.  n°  71  (commentaire  de  Boeckh)  ;  Mommsen,  Heorlologi 
P-  108  (note);  Dareste,  Trad.  des  plaid,  polit,  de  Démosth.  I,  p.  175,  note  2 

-  2  Demos tli.  Contra  Timocr.  §29-31,  p.  709-710;  C.  i.  gr.  n»  3641  6;  Schoeman 

O.  c.  —  3  Demoslh.  C.  Midiam ,  §  10,  p.  518  ;  §  35,  p.  525.  —  4  Foucarl,  Rev.  , 
philologie,  1877,  p.  168.  6  C.  i.  gr.  n°  3641  b  :  «  jaI)  eTvgu  Si  |xï;()evi  pvjûsv  EVE^uçà/rat 

6  Demosth.  C.  Androt.  §  68,  p.  614;  cf.  les  scholies.  —  7  Thucyd.  III,  56  et  6 

-  »  Schoemann,  l.  c.  ;  C.  i.  gr.  n»  71.  —  0  Dem.  C.  Timocr.  §  29,  p.  709,  et  tra 
Dareste,  1,  p.  175,  note  22. 

111  l  ltOMNEMON l£S.  l  plut.  Sympos.  init.  —  2  Aristot.  Politic.  VI,  5,  4,  p.  1321 

-  3  otoi  ÎEÇOÈ  ïçamuETETî  (Schol.  Aristoph.  Nub.  623)  ;  Hesych.  s.  v.  Cf.  Bürgel,  L 
pyl.  delph.  Ampli,  p.  109,  3.  Le  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  ces  gramnu 
riens  ne  songent  qu’aux  hiéromnémons  amphictyoniques,  dont  l’office  ne  ressemh 
plus  0uère  à  celui  des  yçappaTÊÏç.  —  4  ’Exta-xoïvoi  s'..v  àvaWxojxÉvwv  Iv  xaï<;  Ouacatç  (Sein 

nstoph  Nub.  623).  —  6  Khol,  Tnscr.  gr.  ant.  500  =  Dillenb.  Syll.  5.  —  6  Bull, 


de  corr.  hell.  V  [1881j,p.493  sqq.  ;  Dittenb.  77.  —7  C.  i.gr.  5431  =.Kaibel,  Inscr.  gr. 
Sicil.  204.  —  8  II  y  avait  à  Chersonésos  un  î  i  a  o  jiv  à  |*o  v  et  des 
je o v  tÇ]  peut-être,  par  abréviation,  pour  ïuv[ieço]p.v4hoveî  ;  Bull.  corr.  hell.  IX  [1885], 
p.  281,  298.  —  9  nçopvà|Mov  et  iriqMjonvàjjiovEç  en  Acarnanie  (C.  i.  gr.  1793  =  Le 
Bas  et  Foucart,  194  d  =  Dittenb.  321).  IIçopvàjMov  à  Stymphale  (Bull.  corr.  hell. 
VU  [1883],  p.  489).  Te]jopv>)Hovs5  xai  toù;  Tpo[nviip.ovas  à  Tralles  (Bull.  corr.  hell. 
III  [1879],  p.  467,  inscr.  du  me  siècle  av.  J.-C.).  —  10  C.  i.  gr.  3794.  _  11  Dem. 
Pro  coron.  §  90  ;  Polyb.  IV,  52;  Eckhel,  Doct.  num.  III,  p.  31  ;  cf.  C.  i.  gr.  Il, 
p.  184.  —  12  Suivant  Plutarque  (Sympos.  VIII,  8,  4),  ce  sont  les  prêtres  de  Poséidon 
qui,  à  Mégare,  portent  le  titre  de  ÉEjopvàpovEç.  —  13  Bull.  corr.  hell.  XIII  [1889], 
p.  282-283,  286.  —  14  C.  i.  gr.  3664;  Bull.  corr.  hell.  XIV  [1890],  p.  535,  538-539 
d’après  Ciriaco  d’Ancona.  —  13  Mittheil.  d.  D.  Instit.  X  [1885],  p.  337.  On  trouve 
des  hiéromnémons  à  Lacédémone  (C.  i.  gr.  1242-1290),  en  Thessalie  (Ibid.  1766), 
dans  l'Illyricum  (Ibid.  1830  b),  à  Ségeste  (Rhein.  Mus.  IV,  p.  97  —  C.  i.  gr.  5545 
=  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil.  291  add.  ;  cf.  288d).  A  Thasos,  l’hiéromnémon  est  en 
même  temps  trésorier  de  la  cité  (C.  i.  gr.  2164;  Bdckh,  Ibid.  Il,  p.  184).  —  <6  Cf. 
le  mot  de  Diogène,  appelant  les  hiéromnémons  de  «  grands  voleurs  »  qui  arrêtent 
les  petits  (Diog.  Laert.  M,  §  45).  h  Ajouter  à  la  bibliographie  de  l'article  C.  Bû¬ 
cher,  Quaestionum  Amphictyonicarum  specimen,  Bonn  1870;  Weil,  De  Am 
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considérer  que  le  mode  de  leur  élection  et  les  caractères 
qui  les  distinguent  de  leurs  assesseurs  ou  auxiliaires,  les 
pylagores  et  agoratres. 

En  règle  générale,  les  hiéromnémons  étaient  élus  dans 
leurs  cités  respectives  pour  une  année  entière,  c’est- 
à-dire  pour  deux  sessions  du  conseil  des  Amphictyons,  et 
à  l’époque  fixée  par  le  calendrier  local'.  11  n’y  avait 
donc  pas,  vu  la  discordance  des  calendriers,  renouvelle¬ 
ment  général  et  intégral  du  conseil  à  un  même  moment. 
On  peut  croire  qu’il  n’y  avait  pas  davantage  uniformité 
dans  le  mode  d’élection.  A  Athènes,  depuis  le  temps  de 
Périclès  tout  au  moins,  l'hiéromnémon  qui  représentait 
une  des  deux  voix  attribuées  aux  Ioniens  était  désigné 
par  le  sort 2,  comme  les  archontes  et  sans  doute  en  même 
temps  que  les  archontes,  après  lesquels  il  figure  dans  le 
serment  des  héliastes  3  et  dans  le  statut  de  411  *.  Ail¬ 
leurs,  en  Étolie,  par  exemple,  il  semble  bien  que  les  hié¬ 
romnémons  étaient  élus  par  suffrage,  et  peut-être  pour 
une  session  seulement5.  Enfin,  l’exemple  de  Plutarque0, 
si  exceptionnel  qu’on  le  suppose,  montre  qu’il  pouvait  y 
avoir  des  hiéromnémons  désignés  à  vie  par  leurs  con¬ 
citoyens  pour  siéger  quand  viendrait  le  tour  de  leur  cité. 

Les  auxiliaires  qui  étaient  adjoints  à  l’hiéromnémon, 
les  TnAayôpoi  (tuiXocyodou,  iu))a)YÔpai),  étaient  élus  par  chiro- 
tonie,  à  Athènes,  au  nombre  de  trois,  et  même  renouvelés 
pour  chaque  session  du  conseil7.  Les  anciens  grammai¬ 
riens  ne  paraissent  pas  avoir  eu  une  idée  bien  nette  de 
la  distinction  à  faire  entre  hiéromnémons  et  pylagores. 
Leurs  assertions  vagues  se  prêtent  à  tout  et  ne  démon¬ 
trent  rien  8.  On  s’en  est  servi  pour  soutenir  que  les  hié¬ 
romnémons  exerçaient  un  office  religieux,  et  les  pylagores 
une  fonction  politique  (Letronne);  que  les  hiéromnémons 
avaient  la  prépondérance  à  Delphes,  et  les  pylagores  à 
Anlhéla  (Gerlach-W.  C.  Müller);  que  les  hiéromnémons, 
outre  leur  supériorité  au  point  de  vue  religieux,  avaient 
encore  sur  les  pylagores  l’avantage  de  former  un  collège 
permanent,  compétent  même  hors  séance  (K.  Fr.  Her¬ 
mann)  ;  que  les  hiéromnémons  détenaient  le  pouvoir 
exécutif,  tandis  que  la  discussion  incombait  aux  pyla¬ 
gores  (Rhangabé-Thumser).  Les  faits  démentent  ces 
théories.  Ce  sont  les  pylagores  qui  offrent  le  sacrifice 
traditionnel  à  la  Démêter  d’Anthéla9,  fonction  religieuse 
au  premier  chef,  et  ce  qu’on  rapporte  d’eux,  à  savoir 
qu’ils  mirent  à  prix  en  480  la  tête  d’Éphialte10  et  que 
les  Lacédémoniens  leur  demandèrent  d’exclure  de  l’am- 

phict.  Delph.  su/fragiis ,  Berlin,  1872  ;  H.  Sauppe,  Comment,  de  amphictyonia  detphica 
et  hieromnemone  attico ,  Ind.  schol.  Gotting.  aeslat.  1873;  H.  Biirgel,  Die  pylaeisch- 
delphische  Amphictyonie ,  Munich,  1877  ;  P.  Foucart,  Décrets  des  Amphictyons 
de  Delphes ,  dans  le  Bull.  corr.  hell.  VI I  [1883],  p.  409-439  ;  F.  Cauer,  art.  Amphi¬ 
ctyonia  dans  la  B.-F.ncycl.  de  Pauly-YVissowa  (I.  p.  1904-1933),  Stuttgart,  1894. 

—  1  Foucart,  Op.  cit.  (VII,  p.  411).  —  2  Aristopli.  Nub.  619;  Scliol.  Ibid. 

—  3  Dem.  In  Timocr.  §  150.  —  4  Aristot.  ’A8r,v.  ico7.it.  §  30.  Sauppe  (p.  11) 
pense  que  l’hiéromnémon  était  pris  dans  la  dixième  tribu.  Cette  voix  permanente 
était  un  privilège  que  n’avaient  ni  Sparte  pour  les  Doriens,  ni  probablement  Tlièbes 
pour  les  Béotiens.  L’autre  voix  appartient  tantôt  à  un  Chalcidien  (C.  i.  Alt.  Il,  1, 
551  =o  Dillenb.  185),  tantôt  à  un  Histiéen  (Dittenb.  212),  tantôt  à  un  Érétrien  (Aeschin. 
De  fais.  leg.  §  116).  —  6  Voy.  Biirgel,  Op.  cit.  p.  117.  —  6  Plut.  An  sen.  sit  ger. 
resp.  20;  expression  obscure  (-pdtrziîpa  tîJî  ’ApyotTuovîas),  discutée  par  Biirgel,  p.  115. 

—  7  Déni.  Pro  coron.  §  149;  Aesch.  In  Ctesiph.  §§  114,  115,  126-127  :  toù; 
4c i  icuXctyopoîvTaî  (Aesch.  Ibid.  §  126)  signifie  qui  fonctionnent  «  chaque  fois  »,  à 
chaque  icuWcc.  —  8  Voy.  les  textes  réunis  par  Biirgel,  p.  110-111.  Ce  nombre  de 
trois  est  exceptionnel.  Strabon  (IX,  p .  420)  dit  :  éxccotï]  (ccôTaç)  éxejjitee  ituàayôpav.  Il  est 
vrai  que  Strabon  entend  probablement  par  pylagore  l’hiéromnémon,  et  que  r.c'/.::  est 
une  autre  inexactitude.  —  9  Strab.  IX,  p.  420.—  10  Herod.  VU,  213.  Hérodote  en¬ 
tend  par  pylagores  les  amphictyons  en  totalité  (  TwV  II  U  À  «  y  6  Ç  Ol  V,  TwV  *A  pçiXTUOVUV 
es  t r(v  II  uUtav  «ruAXeyojAévuv).  —  H  Plut.  Themist.  20. — 12  Aesch.  In  Ctesiph.  §  124; 
Scliol.  Aristoph.  Nub.  623.  —  13  Strab.  IX,  p.  420  ;  Herod.  VII,  213;  Plut.  Themist. 
20;  Harpocr.  s.  v.  IIuW  ;  Etym.  M.  Hesych.  s.  v.  nuXayôpoi.  —  ii  C’est  l’opinion 
de  Biirgel,  qui  considère  l’amphictyonie  primitive,  celle  d’Antliéla,  comme  représen- 


phictyonie  les  villes  qui  n’avaient  point  pris  part  à  la 
défense  nationale11,  est  bien  acte  de  pouvoir  exécutif. 
On  ne  saurait  affirmer  qu’il  y  eût  partage  de  compé¬ 
tence,  ni  même  que  les  hiéromnémons  eussent  le  pas 
sur  les  pylagores.  Il  ne  manque  pas  de  textes  où  les 
pylagores  sont  nommés  avant  les  hiéromnémons12,  ou 
sans  mention  de  ceux-ci13;  et  quand  on  songe  que  le 
nom  officiel  des  sessions  amphictyoniques  était  mAai'a, 
on  se  demande  si  le  titre  de  pylagore  n’est  pas  l’ancien 
titre  des  conseillers  amphictyoniques  u.  Il  est  donc  pru¬ 
dent  de  renoncer  à  établir  des  distinctions  fondamentales, 
organiques,  et  de  se  borner  à  préciser  le  rôle  des  hiérom¬ 
némons  et  pylagores  au  temps  d’Eschine  et  de  Démosthène. 

A  celte  époque,  les  hiéromnémons  sont  de  respectables 
personnages,  qui  semblent  des  lourdauds15  à  côté  des 
pylagores  intrigants  et  diserts.  Les  premiers  paraissent 
s’être  réservé  l’administration  des  biens  du  temple  et  le 
droit  de  vote  dans  l’assemblée 10  ;  les  autres,  s’être 
chargés  du  contentieux  et  de  la  juridiction.  Les  pylagores 
n’étaient  pas  admis  aux  séances  réservées,  tenues  par  les 
hiéromnémons  seuls,  mais  seulement  aux  assemblées 
plénières  1T.  Là,  il  semble  que  les  pylagores  jouaient  le 
premier  rôle.  Diodore  rapporte  que,  en  339,  les  hiérom¬ 
némons,  après  avoir  fixé  l’amende  à  payer  par  les  Pho- 
cidiens,  se  portèrent  accusateurs  «  devant  les  Amphic¬ 
tyons'8  »,  c’est-à-dire  devant  les  pylagores.  C’était  sans 
doute  aussi  aux  pylagores,  mandataires  directs  du 
peuple,  qu’il  appartenait  de  prêter  serment  d’abord  et 
de  recevoir  ensuite  le  serment  des  hiéromnémons19. 

Plus  tard,  à  l’époque  étolienne,  les  pylagores  (dont 
on  n’a  pas  encore  rencontré  le  nom  dans  les  textes 
épigraphiques)  onL  disparu  :  ils  sont  remplacés  par 
des  àyopaxpoi'20,  qui  sont  bien  décidément  classés  après 
les  hiéromnémons  et  paraissent  avoir  eu  pour  fonction 
unique  de  légitimer,  en  y  adhérant  au  nom  des  cités, 
les  décisions  de  ceux-ci21.  Quand  ces  décisions  cessèrent 
d’avoir  une  valeur  pratique,  on  put  se  passer  de  ce  con¬ 
trôle.  Il  n’est  plus  question  que  des  hiéromnémons  dans 
les  textes  les  plus  récents22,  et  ce  titre  lui-même  finit  par 
tomber  en  désuétude.  A  l’époque  romaine,  on  se  con¬ 
tente  de  la  dénomination  générique  d’ «  Amphictyons  ». 

D’après  le  décret  organique  de  l’an  380  av.  J.-C.  23,  les 
hiéromnémons  étaient  personnellement  responsables  en 
cas  de  négligence  dans  leurs  fonctions  d’intendants  du 
dieu,  et  avec  eux,  leur  cité,  qui  était  excommuniée  jus- 

tée  p:ir  douze  pylagores,  et  le  titre  d’hiéromnémon  comme  introduit  plus  lard,  avec 
la  fonction  qu’il  représente,  c’est-à-dire  la  protection  du  temple  de  Delphes.  —  15  ’Av. 
Ojiraous  iitclfouç  Xoywv  (Dem.  Pro  cor.  §  149).  —  16  KOpioi  tüv  4.T)<pcnv  (Scliol 
Dcmosth.  Ibid.)  ■ — 17  Aesch.  De  fais.  leg.  §  117.  Sur  la  distinction  à  faire  entre  l’as¬ 
semblée  générale  des  hiéromnémons  et  pylagores  (uuvéSçiov)  et  l’assemblée  plénière 
(IxxVfjtTt'a),  °ù  '  on  convoque  (régulièrement  ou  par  exception  ?)  xat  toù;  uuv9ùovt«î 
««1  zçupcvouî  Tôi  6cç  (Aesch.  Ibid.  §  124),  voy.  Biirgel,  p.  121.  —  18  Diod.  XVI,  23. 

19  Cf.  C.  i.  Alt.  Il,  545,  de  380  a.  Chr.  :  Si]  icçopvapôvaç  opxtljÉu  xat  vbç  xâ[p] 

uxaç  tBv  gcùtov  ô[ç]xov. —  20  Première  mention  vers  338  (C.  i.  gr.  1689  b)  ou  279  a. 
Chr.  (C.  i.  Alt.  II,  551,  8).  Si  les  pylagores  ne  sont  connus  que  par  les  auteurs,  les 
agoratres  ne  le  sont  que  par  les  inscriptions.  Il  est  probable  que  les  hiéromnémons 
avaient  enlevé  aux  agoratres  la  juridiction  exercée  par  les  pylagores  (Cauer,  Op.  cit. 
p.  1926).  —  21  Décisions  prises  en  commun  par  les  hiéromnémons  et  agoratres  (C. 
i.  Alt.  II,  551  ;  Lebas,  836),  confirmées  par  les  agoratres  (Lebas,  834,  835,  837,  838  ; 
C.  i.  gr.  1689  b).  Le  style  des  protocoles  pose  des  difficultés.  On  trouve  des  énu¬ 
mérations  toïç  4  |Jt  tp  t  x  T  1  o  <r  t  xat  toïç  t  e  p  tt  pt  y  4  jtt  o  a  t  xat  toïç  4yopaTpoï;  OU  TEJÏ; 
LEpopvvjpoffi  xat  tolç  4  y  o  p  a  T  p  o  ïç  xat  to'iç  4p<pixTuo<rt  xcd  toïç  cÉXàotç  "E  AXy.aiv 
iraairiv,  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  terme  «  amphictyons  »  comprend  les  deux  ordres 
de  députés  ;  mais  ’  EpExvj  c  j;  tûîv  tEpopvvjpdyiav  xat  twv  4poixTtjdvwv  distingue  entre 
les  hiéromnémons  et  les  (autres)  amphictyons.  Cf.  Biirgel,  p.  120-121,  notes  24  et  28. 
—  22  Déjà,  dans  un  décret  amphictyonique  rendu  enlre’178  et  146  a.  Chr.,  ce  sont 
les  hiéromnémons  qui  sont  chargés  de  l’affichage  du  décret  dans  leurs  villes  res¬ 
pectives  (Bull.  corr.  hell.  XIV  [1890],  p.  21).  — 23  c.  i.  gr.  1688;  C.  I.  Alt. 
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,qu’à  ce  que  l’amende  infligée  à  son  hiéromnémon  fût 
payée.  C’étaient,  au  contraire,  des  privilèges  imperson¬ 
nels  que  ceux  de  promantie  ou  d’agonothésie1,  exercés 
par  les  hiéromnémons  au  nom  des  tribus  qu’ils  repré¬ 
sentaient.  Il  en  est  de  même  de  la  présidence  du  conseil 
amphictyonique,  appelée  aussi  TtuXata,  qui  appartenait  de 
temps  immémorial  aux  Thessaliens,  et  qui,  exercée  en¬ 
suite  par  les  Etoliens,  fut,  sous  la  domination  romaine, 
partagée  entre  les  Thessaliens  et  les  Delphiens2. 

A.  Boucijé-Leclercq. 

HIÉROPHANTES,  HIÉROPHANTIS  [mysteria,  per¬ 
sonnel]. 

HIÉROPOIOI  ('Iepo7toioi').  —  Fonctionnaires  ordinai¬ 
rement  réunis  en  collèges,  chargés  en  divers  endroits 
d’assister  les  prêtres,  de  préparer  et  quelquefois  d'ac¬ 
complir  les  sacrifices,  en  certains  cas  aussi  de  rece¬ 
voir  des  redevances  et  d’administrer  les  biens  des 
temples  1 . 

Pour  les  îepoTtotoi'  aux  Éleusinies,  voy.  eleusinia. 

Pour  les  lepoiroioi  xwv  Ssp/wv,  chargés  des  sacrifices  des 
vénérables  déesses,  c’est-à-dire  des  Euménides,  voy.  fu- 
riae,  p.  1416  et  iiesychidai.  Pour  les  tEpoiroioi  en  géné- 
ral,  voy.  sacerdotes. 

II1EUOS  GAMOS  (  Tepoç  yap.oç,  ©soyapua).  —  Les  Grecs 
considéraient  l’hymen  d’IIéra  et  de  Zeus1  comme  le  ma¬ 
riage  sacré  par  excellence.  Car  ces  deux  divinités  furent 
les  premières,  dit  I)enys  d’Halicarnasse  2,  qui  s’unirent 
par  le  lien  conjugal.  On  les  appelait  Trpuxâvetç  xwv 
yâgwv  3,  et  leur  union  était  le  modèle  idéal  des  mariages 
humains.  Zeus  et  Héra  se  trouvaient  au  premier  rang  des 
©soi  yajj.7 jXtot4,  sous  le  nom  de  Zeus  Teleios5  et  d’Héra 
Teleiaf'  ;  le  mariage  s’appelait  anciennement  xsXo;,  à  la 
fois  parce  qu  il  passait  pour  être  la  plus  sainte  des  céré¬ 
monies  religieuses7  et  que  le  célibat  était  regardé  dans 
1  antiquité  comme  une  forme  imparfaite  de  l’existence  8. 
On  donnait  aussi  à  Héra  les  épithètes  de  rapiXta, 

I  agijXtoç,  rag.oaxôXoi;,  SuÇuyta,  Zuyïa,  Zuyïi)  (conf.  Juno 
Juga)'3  ;  d’après  Apulée  l0,  ce  dernier  surnom  était  aussi 
répandu  en  Orient,  au  moins  sous  l’Empire,  que  celui 
de  Lucine  en  Occident. 

Cette  conception  mythologique  de  l’origine  du  mariage 
parait  avoir  été  postérieure  en  Grèce  à  la  religion  des 
anciens  Pélasges,  qui  admettaient  Déméter,  fille  du  Titan 
Kronos,  comme  la  première  épouse  de  Zeus  [ceres].  C’est 


1  Bürgel,  p.  152,  162-161.  —  2  Bürgcl,  p.  130-131. 

,  n,liU0I>0I0ï-  1  Voy.  principalement  Dœrmer,  De  Graecorum  sacrificulis  q 
upoxoto!  dicuntur,  Argent.  1883. 

11IEROS  GAMOS.  1  Sur  les  autres  unions  divines,  comme  le  mariage  de  Démét 
et  de  Zeus,  de  Déméter  et  d'Iasos,  les  noces  mystiques  d’Athéna  et  d’Héraclès,  et 
voir  les  articles  ceres,  hercules,  etc.  —2  Met.  II,  2;  cf.  Diod.  Sic.  V,  73  : 

6j  JJT...  T,;,  Au  T,„  teXiiw  za,  ilpcc  teXeiv.  S,*,  Tb  lv  toùtoi;  àpyr.yoùî  YtYovtvat  ;  Aeschyl.  a 
Schol  Pmd.  Isthm.  VI,  10  =  fr.  54  (Nauck).  -  3  Schol.  Aristoph.  Thesrnoph.  97 

lit  Quaest’  rom ■  2  (Zeus.  Héra.  Aphrodite,  Peitho,  Artémis);  Poil.  Onoi 

.  (  .eus,  Héra,  les  Moires);  Foerster,  Hochzeit  des  Zeus  und  der  liera ,  p.  21 

ver  ec(,  Gr.  Kunstmyth.  p.  168;  Hermann,  Gr.  Privatalt.  3e  éd.  §  31  p.  26 
eschyl.  Agam.  973;  Eumen.  28;  Pind.  Pylh.  I,  130  (07);  Crinagoras 

VI  Ï  T  t  w  ^S:  2W’  1;.Di0d’  SiC’  V’  73  ;  Hut’  QU-  rom-  2- 1>-  261B;  Pausa 

97  ’  f  \  Ka'bet,  Epigr.  gr.  1050;  v.  Usener,  Gôttemamen,  Bonn,  189 

Aris 2U:  FV ■  383  (Nauck>;  Arist°f,l‘-  0V3  et  Schol 

st.  ap.  Schol.  riieocr.  XV,  64;  Pind.  Nem.  X,  3t  et  Schol.  ;  Callim.  Fr.  20  (Schm 

pj’  inaSI“ras  m  VI,  244;  Diod.  Sic.  V,  73  ;  Plut.  1.  c.  et  ap.  Euse 

Suid^  T  ’.83;nPaUS-  VI1,‘  22,  2;  31,  9  ;  IX,  2,  7  ;  Poil.  III,  38  ;  Hesych. 

4  n  7  J r '  p*!  DlUenbei’gc*’,  Sylloge,  127;  134.  -  7  Poil.  III,  38;  Plut.  Ame 
*’  us  ^  e  boulanges,  la  Cité  antique ,  p.  43  ;  cf.  Aesch.  Eumen.  821 
T-Xo'  e°7T£  et  0pll‘  Antiy-  1241  :  tsXïj  ;  déjà  dans  Homère,  Odys 

Z: pX;  77;  t  8,Hesy:h- s- ^  ; 

Gr  Cnott  !  n  ’  ’  C  '  ans  Aoschy1-  Agam.  972,  teXeïo;  =  homme  marié  ;  Wclcke 

’  G°etM-  ".  P-  316;  Fustel  de  Coulanges,  l.  c/p.  40  et  suiv.  -  3  i^K.,  r 
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Déméter  qui  aurait  créé  les  liens  de  l’union  conjugale 
(0e<7| xôç),  et  Héra  Teleia  ne  parvint  pas  toujours  à  sup¬ 
planter  comme  déesse  du  mariage  Déméter  Thesmo- 
phoros.  A  Athènes,  par  exemple,  la  prêtresse  de  Démé¬ 
ter  avait  conservé  son  rôle  dans  les  cérémonies 
nuptiales"  ;  d’autre  part  Héra  Teleia  s’était  glissée  dans 
la  fête  des  Thesmophories,  qui  rappelait  le  mythe  pélas- 
gique,  et  on  l’y  invoquait  comme  la  gardienne  des  clefs 
du  mariage'2;  mais  durant  les  fêles  athéniennes  d’Héra, 
le  temple  de  Déméter  à  Eleusis  restait  fermé15.  Malgré 
l’antiquité  du  mythe  qui  unit  la  Terre  femolle  au  Ciel 
mâle,  c’est  une  idée  commune  à  beaucoup  de  peuples 
indo-germaniques  que  l’institution  du  mariage  remonte 
aux  noces  de  la’divinité  lunaire  [juno]  avec  le  dieu  du 
ciel  ou  du  soleil  ;  on  la  rencontre  non  seulement  en  Grèce, 
mais  aussi  dans  l’Inde,  chez  les  Lithuaniens  et  chez  les 
peuplades  italiques".  Le  caractère  de  divinités  matro- 
nales,  de  déesses  de  la  fécondité  et  de  l’enfantement, 
qu’ont  en  général  les  déesses  lunaires  et  qui  s’accuse 
dès  l’époque  archaïque  dans  les  représentations  figurées 
d’Héra,  n’est  pas  en  désaccord  avec  ce  caractère  do 
divinités  nuptiales,  puisque  le  but  du  mariage  est  préci¬ 
sément  de  perpétuer  la  famille15. 

On  a  cru  retrouver  dans  Y  Iliade  le  souvenir  d’un  hymne 
préhomérique  sur  le  hiéros  gamos,  qui  nous  donnerait 
la  plus  ancienne  forme  du  mythe l6.  11  s’agit  du  passage17 
où  le  poète  nous  montre  sur  l’Ida  le  fils  de  Kronos  sai¬ 
sissant  dans  ses  bras  l’épouse,  et  la  Terre  aussitôt,  pour 
leur  faire  un  lit  nuptial,  enfantant  une  végétation  nou¬ 
velle,  «  le  lotos  humide  de  rosée,  le  crocos  et  l’hyacinthe 
molle  et  touffue.  Et  ils  se  couchèrent,  et  ils  s’envelop¬ 
pèrent  d’un  beau  nuage  d’or,  et  il  en  tombait  d’étince- 
lantes  rosées.  »  Il  y  a,  semble-t-il,  dans  cette  description, 
une  réminiscence  du  jardin  des  dieux  (Oswv  jdjTtoç)18,  où 
certaines  traditions  paraissent  avoir  localisé  le  mariage 
d’Héra  et  de  Zeus.  C’est  peut-être  pour  ce  motif  que  ce 
pays  du  printemps  éternel,  situé  aux  limites  du  monde 
occidental,  sur  le  bord  de  l’Océan,  est  le  plus  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  jardins  de  Zeus  (Aibç  xt^oi)  19  ou 
de  jardin  d’tléra  ("Hpaç  Xstg.wv,  hortus  Junonis )20.  Helbig 
suppose  qu’il  est  personnifié  par  des  enfants  couronnés 
de  fleurs,  dans  une  peinture  de  Pompéi 21  qui  reproduit 
la  scène  du  hicros  gamos  (fig.  3835).  Le  jour  du  mariage,  la 
Terre  produisit  l’arbre  qui  porte  les  pommes  des  Hespérides 


(voirtoXo?  ;  Pisand.  ap.  Schol.  Eurip.  Phoen.  1760  ;  Schol.  Piud.  Olxjmp.  VI,  149, 
Zuyîa,  <ruÇuyia;  Schol.  llom.  11.  I,  609;  Mus.  De  Hero  et  Ceandro ,  éd.  Kinkel, 
275  ;  Sappli.  Fr.  133,  éd.  Bergk  ;  Panyas.  Fr.  20,  éd.  Kinkel  ;  Apoll.  Rhod.  IV,  96; 
Anlhol.  palat.  éd.  Jacobs,  188,  4;  Kaibel,  Epigramm.  gr.  243  6,  22;  Georgii, 
Gramm.  Anacr.  I,  149;  Dion.  Haï.  RAet.  II,  2;  Apul.  Met.  VI,  4;  Poil.  III,  38  ; 
Rursians  Jahresb.  X»  année,  1882,  32,  p.  145  (iriser,  de  Nicopolis)  ;  Nonn.  Dionys. 
IV,  166  ;  322;  XXXII,  57  et  74  ;  Stob.  Eclog.  II,  54  ;  Hesych.  et  Suid.  a.  v.  ÇuT.«! 
Juno  Juga,  ap.  Fest.  Ep.  p.  104;  Becker,  Topogr.  p.  487.  —  10 Apul.  Met.  VI,  4.  Cette 
épithète  se  retrouve  sur  une  inscription  grecque  de  l’époque  impériale,  trouvée  à 
Nicopolis  eu  Tlirace  et  dédiée  à  la  triade  Capitoline  ;  Aù  ’OXup-,'.;.  «1  "Ho*  ZoyiV  **i 
’AOïjvk  IloXiâSi,  Jirecek  dans  Monatsber.  d.  Berl.  Akad.  1881,  p.  459  ;  Roelil  dans 
Bursians  Jahresb.  1882,  p.  145.  —  u  Plut.  Praec.  conjug.  p.  138  B.  —  12  Aristoph. 
Thesm.  975.  —  13  Voir  l’article  ceres,  p.  1042.  —  14  Roschor,  Lexikon,  p.  2098  ; 
Kaegi,  Der  Rigveda ,  p.  66.  —  18  Fustel  de  Coulanges,  Cité  ant.  p.  52  ;  Roschor, 
Lexikon,  p.  2088,  2093  (Héra  Courotrophos)  et  2098  ;  cf.  Schol.  Pind.  01.  VI,  149. 
—  16  Welcker,  Gr.  Goetterl.  I,  p.  396  ;  Foerster,  l.  c.  p.  20;  Overbcck,  l.  c.  Il, 
p.  178;  Roscher,  Lex.  p.  2102.  — *  17  Hom.  II.  XIV,  340-351.  —  18  Pherecyd. 
Fr.  33  a,  in  Eratosth.  Catast.  3  et  Fr.  33  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1396- 
Bergk  dans  Fleckeisen.  Jahrb.  1860,  p.  414;  Roscher,  Slud.  II,  p.  82  et  Lex.  2102, 
2595.  —  H'  Soph.  Fr.  297  (Nauck);  Aristoph.  Av.  1757  ;  Eurip.  Hipp.  743 
(Zavtc...  xajà  xortais,  Nauck:  toçoÎxoi;).  —  20  Callim.  In  Dian.  164;  Hyg.  Poet. 
astron.  II,  3  ;  Schol.  Germanie.  Arat.  p.  383;  Plut.  Amat.  20,  p.  766  B.  — "aiHelbig, 
Wandgemûlde,  n°  114.  On  a  également  supposé  que  ce  personnage  représente  un  Dac¬ 
tyle  de  l’Ida  :  Ovcrbeck,  l.c.p.  177,  Atlas,  X,  28;  R.  Rochette,  Maison  du  poète  trap.il. 
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pour  le  donner  à  liera  ;  celle-ci  le  fit  planter  dans  le 
jardin  des  dieux  et  garder  par  un  serpent  monstrueux1. 
L'//ia(/econtientune  autre  allusion  à  ces  noces,  qui  furent 
clandestines  :  cptXouç  X^Oovre  Toxriaç2;  les  parents  dont  il 


•t- 

Fig.  3835.  —  Hiéros  gamos  de  Zeus  et  Héra. 

est  question  sont,  d’après  le  scholiaste,  Okéanos  et  Téthys, 
chez  qui  vivait  la  jeune  déesse.  Il  y  avait  probablement 
dans  le  mythe  que  connaissait  le  poète  homérique  un 
enlèvement  d’Héra;  ce  rapt  constitue  un  élément  impor¬ 
tant  de  plusieurs  autres  mythes  relatifs  à  la  hiérogamie. 

Nous  connaissons  un  certain  nombre  de  traditions 
locales  sur  l’endroit  où  s’était  consommé  l’hymen. 

Légende  béotienne.  —  Héra  avait  été  élevée  en  Eubée 
par  sa  nourrice  Macris  ;  Zeus  la  ravit  et  la  cacha,  vierge 
encore,  dans  une  grotte  du  Cithéron,  où  ils  s’aimèrent3  ; 
ce  mythe  paraît  plus  ancien  que  la  légende  de  la  récon¬ 
ciliation  que  racontent  Pausanias  et  Plutarque1. 

Légende  eubéenne.  —  La  ville  de  Carystos  s’honorait 
de  ce  mariage5;  on  montrait  aussi  une  grotte  de  la 
fiancée  (vup.cptx.bv  ’EXujxvtov)  6,  comme  en  Béotie;  Héra 
s’était  retirée  en  Eubée  après  avoir  brusquement  quitté 
Zeus  dans  un  accès  de  colère7. 

Légende  créloise.  —  Les  habitants  de  Cnossos  mon¬ 
traient,  près  du  fleuve  Théris,  l’endroit  où  s’étaient  unis 
les  divins  époux8;  d’autre  part,  sur  la  métope  du  temple 
d’Héra  à  Sélinonte  (fig.  3836) 9  qui  représente  la  déesse 
s’approchant  de  Zeus,  il  semble  que  le  rocher  sur  lequel 
est  assis  le  dieu  caractérise  l’Ida. 

Légende  samienne.  —  Les  deux  divinités  s’étaient  ma¬ 
riées  secrètement  dans l’île  où  Héra  était  née  10  ;  certaines 
cérémonies  des  ueraia  de  Samos  nous  laissent  supposer 

Pherccyd.  Fr.  33,  tr.  par  Hygin.  Poet.  astron.  II,  3;  Asclepiad.  ap.  Allie». 
III,  83  C.  —  2  Hom.  II.  XIV,  296;  cf.  une  légende  analogue,  à  propos  du  ma¬ 
riage  de  Zeus  et  de  Thémis,  ap.  Pind.  Fr.  6  (Bocckh);  Thémis,  qui  est  con¬ 
duite  par  les  Moires,  vient  des  sources  de  l’Océan.  II  est  à  remarquer  que  les 
jardins  des  dieux  sont  appelés  aussi  jardins  d’Okéanos,  Aristoph.  Nub.  271. 

—  3  plut.  De  Daedalis  Plat.  ap.  Euseb.  Praep.  evang.  III,  1,  4  ;  cf.  ”11  xtOat- 
çuvta,  Schol.  Eurip.  Phoen.  24;  Plut.  Arist.  11,  18;  Bérard,  De  l’orig.  des  cultes 
arcadiens,  p.  145.  —  4  pans.  IX,  3,  1  et  2;  Plut.  ap.  Euseb.  Praep.  ev.  III,  1,10. 

—  5  Soph.  ap.  Schol.  Aristoph.  Pax,  1126  (Soph.  Fr.  401,  Nauck)  ;  Steph. 
Byzant.  s.  mv  Kâçuaroç;  Bursian,  Geogr.  II,  434;  le  ’ejôç  yà nos  aurait  eu  lieu  sur  le 
mont  Oché,  ainsi  appelé  &-ô  Ixeï  o’yeîas;  de  là  venait  le  nom  de  la  fête  de  Ca- 
ryslos  :  Herochia.  —  6  Schol.  Aristoph.  Pax,  1126  (vuptpixbv  ’EMimov);  Steph.  Byz. 
s.  v.  ’EMjivia  ;  d’après  Bursian,  il  s’agissait  d’une  des  îles  de  la  pointe  sud-ouest. 

—  7  Paus.  IX,  3,  1.  —  8  Diod.  Sic.  V,  72.  —  9  Foerster,  p.  34;  Overbeck,  Kunstm. 
II,  p.  21  ;  III,  p.  174  ;  Atlas,  I,  2  ;  Benndorf,  Metopen  von  Selinunt,  pl.  vm. —  10  Schol. 
Hom.  II.  I,  609;  XIV,  296;  Nicainet.  ap.  Athen.  673  6  et  c;  Varro,  ap.  Lac- 


que  Zeus  avait  caché  la  déesse  dans  une  oseraie,  près  de 
la  mer,  et  que  les  époux  avaient  partagé  un  gâteau  do 
farine,  comme  gage  de  leur  indissoluble  union,  suivant 
un  rite  que  nous  retrouvons  chez  les  Hindous,  en  Grèce 
et  en  Italie  ( confarreatio ) 

Légende  syrienne. —  Le  mariage  aurait  eu  lieu  en  Asie, 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  près  de  la  source  du  fleuve 
Aborrhas;  c’est  du  moins  l’interprétation  que  l’on  peut 
tirer  d’un  texte  d’Ëlien  12,  lequel  mentionne  en  passant 
un  Xôyoçtepôç  relatif  à  cette  source.  Héra,  dit-il,  s’y  baigna 
[xexà  toùç  yctpiouç  tou  Atbç,  et  depuis  lors  cet  endroit 
n’exhale  que  de  doux  parfums  ;  ce  dernier  détail  n’est 
pas  sans  analogie  avec  la  description  homérique  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut  et  le  mythe  du  jardin 
des  dieux,  où  jaillissent  des  fontaines  d’ambroisie. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  légende  d’Argos, 
qui  passait  pour  avoir  donné  le  jour  à  Héra13  et  dont  le 
territoire  possédait  le  plus  célèbre  Héraion  de  la  Grèce. 
Pausanias  ne  dévoile  les  àTroppuyra  du  culte  argien  que 
pour  nous  apprendre  que  la  déesse  recouvrait  chaque 
année  sa  virginité  par  un  bain  dans  la  source  de  Cana- 
thos,  à  Nauplie11.  Les  habitants  d’Hermione,  sur  les 
bords  du  golfe  Argolique,  croyaient  qu’Héra  et  Zeus, 
venant  de  Crète,  avaient  débarqué  dans  leur  port 13  ;  ils 
adoraient  Itéra  comme  vierge  (irxpOevo;)  et  comme  épouse 
(xEXeta).  D’après  la  légende  arcadienne,  elle  fut  élevée  à 


Stymphale  par  Téménos  ;  elle  y  revint  après  s’être  séparée 
de  Zeus16;  mais  nous  ignorons  où  eut  lieu  le  mariage,  bien 
que  Stymphale  possédât  aussi  un  temple  d’Héra  Teleia. 

C’est  peut-être  de  cette  union  sacrée  que  naquit  Hébé17 
ou,  comme  on  l’appelait  à  Sicyone,  Dia  18  ;  elle  avait  sa 

tant.  Inst.  div.  I,  17;  August.  Civ.  D.  VI,  7.  La  légende  du  rapt  de  la  statue  d’Héra, 
que  raconte  Athénée,  p.  G72,  d’après  Ménodotos  de  Samos,  n’était  probablement  qu’une 
transformation  du  mythe  et  servait  à  dissimuler  le  sens  mystérieux  des  fêtes  samiennes. 
11  y  avait  aussi  une  tradition  locale  d’après  laquelle  Héra  était  née  dans  l’ile  même, 
près  de  l’Imbrasos  :  Paus.  VII,  4,  4.  —  n  Welcker,  Gr.  Goetterl.  I,  p.  369;  Roscher, 
Sludien,  Juno  und  Hera,  p.  78  ;  Lexik.  p.  2101.  Sur  la  confarreatio  en  Grèce,  Plut. 
Sol.  20;  Praec.  conjug.  20;  en  Macédoine,  Curt.  VIII,  46;  dans  l’Inde,  Fustel  de 
Coulanges,  Cité  ant.  p.  40  ;  Denys  d’Halicarnasse,  II,  25,  appelle  hiérogamie  le  mariage 
par  confarreatio.  —  ^ 2  Ael .  Denat.  anim.  XII,  30.  —  13  Strab.  IX,  2,  36. —  14  Paus. 
II,  38,  2;  Schol.  Pind.  Olymp.  VI,  149.  —  15  Steph.  Byz.  *Eçnuiv  ;  Aristot.  ap. 
Schol.  Theocr.  XV,  64  ;  le  temple  d’IIéra  était  en  face  d’un  temple  de  Zeus,  Paus. 
Il,  36,  2.  —  16  Paus.  VIII,  22,  2.  —  17  Schol.  Hom.  11.  I,  609  ;  Roscher,  Lex. 
p.  2103  ;  dans  Hésiode,  Theog.  922,  Hébé  est  l’aînée  des  enfants  d’Héra.  —  16  Strab. 
VIII,  6,  24  (p.  382);  Paus.  II,  13,  3;  ce  nom  rappelle  celui  de  Pandia,  fille  de  Zeus 
et  de  Séléné;  cf.  aussi  Héra  Dioné,  Apollod.  ap.  Schol.  Hom.  Od.  III,  91  ;  Roscher, 
Lex.  p.  2088;  Usener,  Gôtternamen,  p.  35-36. 
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statue  dansniéraion  d’Argos1  et  dans  celui  de  Mantinée2. 

Puisque  ce  mariage  fut  secret3,  il  est  naturel  qu’aucune 
divinité  n’y  ait  été  associée.  Sur  la  métope  de  Sélinonte 
le  couple  divin  est  seul.  Dans  Aristophane  4  on  ne  voit 
apparaître,  avec  Éros,  que  les  Moires  ;  elles  remplissent 
le  rôle  de  OaXap-sûxpiai  ;  leur  présence  peut  s’expliquer 
par  ce  fait  qu’elles  passaient  pour  avoir  élevé  Héra 
Dans  Théocrite6,  c’est  Iris  qui  prépare  la  couche  des 
époux  ;  elle  accompagne  également  Héra  sur  la  peinture 
de  Pompéi  (fig.  3835).  Fœrster7  attribue  au  cycle  du 
hiéros  gamos  toute  une  série  de  vases  peints  à  figures 
noires  sur  lesquels  on  voit  diverses  divinités  faire  cortège 
à  un  homme  le  plus  souvent  barbu  et  à  une  femme  voilée, 
tous  deux  montés  sur  un  char  à  quatre  chevaux  ;  mais  il 
est  vraisemblable  8  que  dans  ces  représentations  les  ôeo'i 
yap.YjXioi  n’escortent  qu’un  couple  humain.  Le  relief  d’une 
base  carrée,  à  la  Yilla  Albani,  paraît  bien  se  rapporter  au 
cortège  nuptial  de  Zeus  et  d’Héra.  Apollon  conduit  la 
marche  en  chantant  sans  doute  l’hyménée  et  en  s’accom¬ 
pagnant  de  sa  lyre  ;  puis  viennent  Artémis  qui  porte  des 
flambeaux  (oSoeç  vu[n<ptx«{) 9  et  une  déesse  qui  tient  un 
sceptre  :  Rhéa,  Léto  ou  Téthys10.  Zeus  précède  Héra,  que 
suivent  Poséidon,  Déméter,  Dionysos,  Hermès  etHestia". 
Ce  relief  est  de  style  archaïstique  et  d’époque  tardive. 
Quant  aux  processions  et  aux  banquets  des  fêtes  hiéro- 
gamiques,  ils  n’avaient  sans  doute  d’autre  but  que  celui 
de  rappeler  la  pompe  nuptiale  et  la  coutume  des  festins 
de  noces  (yoqjtoSou'ata,  Ooîvy)  yap.!X7)). 

On  appelait  hiérogamies  certains  rites  du  mariage 
grec  en  l’honneur  des  célestes  époux  et  les  fêtes  pério¬ 
diques  par  lesquelles,  à  Athènes  et  ailleurs,  on  célébrait 
le  souvenir  du  mariage  divin.  Dans  plusieurs  cités,  ces 
fêtes  portaient  des  noms  spéciaux,  Daidala ,  Herochia , 
Herophaneia.  Souvent  on  ne  les  désignait  que  sous  le 
nom  d’iiERMA  ;  car  elles  n’appartenaient  point  au  culte 
de  Zeus  et  se  célébraient  dans  les  sanctuaires  d’Héra. 

I.  Platon,  pour  distinguer  la  femme  légitime  de  la 
concubine,  dit  de  la  première  qu’elle  est  entrée  dans  la 
maison  de  l’époux  [xexà  Ôecov  xat  Ispcov  yâp.tov 12.  Ces  divinités 
étaient  primitivement  les  dieux  du  foyer,  et  le  terme  de 
«  mariage  sacré  »  désigne  ici  l’une  des  formes  du  mariage 
antique,  la  plus  ancienne  de  toutes  parce  qu’elle  cor¬ 
respond  aux  plus  anciennes  croyances  de  la  race  indo- 
européenne  ,3.  Plus  tard,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 


dieux  d’adoption  de  la  femme  qui  l’introduisent  dans  sa 
nouvelle  demeure  et  l’élèvent  au  rang  d’épouse  en 
Punissant  à  son  mari  parle  lien  tout-puissant  du  même 
culte;  les  6 soi  yapjXtot  l’escortent  quand  elle  quitte  la 
maison  paternelle  et  sanctifient  l’union  conjugale.  On 
appelle  donc  aussi  hiérogamies  certaines  cérémonies  du 
mariage  en  l’honneur  de  ces  dieux  et  en  particulier  de 
Zeus  Teleios  et  d’Héra  Teleia  :  oi  ya|xoi>vTeç  koiovgi  tco  Ai 
xat  xy)  "Hpa  lepoùç  yâij-ouç 14.  Il  s’agit  sans  doute  des 
prières,  offrandes  et  sacrifices  qui  étaient  considérées 
comme  les  préludes  des  noces  et  qu’on  nommait  nporéXetcc 
ou  irfoyàjjua15.  A  cette  occasion  on  les  invoquait  égale¬ 
ment  sous  le  nom  symbolique  de  irpoYipostot 16.  Proclus 
nous  apprend  qu’en  des  temps  reculés  on  adressait  ces 
offrandes  à  Ouranos  et  à  Gaia17.  A  Athènes,  la  plupart 
des  mariages (yafr^Xia)  avaient  lieu  au  mois  deGamélion, 
qui  était  consacré  à  Héra18.  Les  époux  avaient  coutume 
de  jeter  loin  d’eux,  derrière  l’autel  d’Héra  Teleia,  le  fiel 
des  victimes,  symbole  de  l’humeur  querelleuse19.  Les 
fiancées  consacraient  à  la  déesse  leur  chevelure20.  Après 
le  mariage  les  femmes  apportaient  à  Héra  leur  voile  de 
noces21.  A  Sparte  les  mères  qui  mariaient  leur  fille 
sacrifiaient  à  Aphrodite  Héra  22. 

IL  La  grande  extension  du  mythe  hiérogamique  dès 
les  temps  les  plus  anciens  nous  autorise  à  supposer  qu’à 
l’origine  la  fête  du  hiéros  gamos  fut  commune  à  tous 
les  peuples  de  race  hellénique23.  Mais  dans  plusieurs 
régions,  en  Béotie,  par  exemple,  certains  détails  du 
mythe  et  certaines  solennités  du  culte  présentent  trop 
d’analogies  avec  les  légendes  et  les  rites  sémitiques2'* 
pour  qu’on  ne  puisse  admettre  une  influence  phéni¬ 
cienne.  Dans  la  Grèce  propre,  nous  savons  qu’on  célé¬ 
brait  cette  fête  à  Athènes,  sous  le  nom  de  Tspôç  râjxoç2’', 
peut-être  aussi  de  ©eoyàptta  et  de  rafx-ijXta26  ;  à  l’Héraion 
d’Argos,  dont  les  hebaia,  dits  aussi  uekatombaia,  parce 
qu’ils  comportaient  de  grands  sacrifices  de  bétail,  étaient 
les  plus  renommés  ;  à  Égine  dont  les  ueraia  ou  uekatom¬ 
baia  27  rappelaient,  par  leur  ressemblance  avec  les  fêtes 
d’Argos,  l’origine  argienne  des  Ëginètes28;  en  Eubçe 
(uerocuia  de  Carystos) 29  ;  probablement  à  Hermione, 
à  Mégalopolis  30  et  à  Stymphale31,  puisqu’on  y  adorait 
Héra  Teleia;  enfin  à  Platées,  qui  avait  un  temple  d’Héra 
Nympheuoméné  et  Teleia32.  On  ignore  si  les  Heropha- 
neia  33  et  les  Daidala 34  de  Platées  étaient  deux  fêtes 


1  Paus.  II,  17,5.  —  2  Paus.  VIII,  9,  3.  —  3  V.  aussi  Apollod.  Ribliolh.  I,  3.  —  ^Arist. 
Av.  1731  ;  Bros  dirige  l'attelage  ;  cf.  Pind.  Fr.  G(Boeckh).  —  BOlen.ap.  Pausan.  II, 
13,  3.  —  6  Theocr.  XVII,  131  ;  cf.  Nonn.  Dionys.  XXXII,  78.  —  7  Foersler,  p.  27-30 
(ajouter  deux  vases  du  British  Muséum,  460,  461  ;  Overbeck,  Kunstm.  II'  part, 
p.  167  et  170);  même  interprétation  chez  de  Witte,  Descr.  d'une  cnil,  de  vases  d’Élru- 


ne,  p.  74,  n°  126;  Roulez,  Bull,  de  l’Acad.  de  Bruxelles ,  1841,  VIII,  p.  428  et  43t 
Welcker,  Gr.  Goetterl.  Il,  p.  371,  et  Arch.  Zeit.  1865,  p.  57.  —  8  Jalm,  Arch.  Au, 
sàtze,  p.  94;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  IV,  p.  81;  Overbeck,  l.  c.  p.  167;  Rosclie 
Lex.  p.  2130.  —  9  Hermann,  Lehrbuch ,  Gr.  Privait..  3°  éd.  p.  275;  Fust 
de  Coulanges,  l.  c.  p.  44.  —  10  Rhéa  d’après  Welcker,  Aile  Denkm.  II,’  p.  If 
Léto  d’après  Braun,  Artémis  Hymnia,  p.  6  ;  Téthys  d’après  Foersler,  p.  26  ;  Hestia 
d’après  Roscher,  Lex.  p.  2129.  Overbeck,  l.c.  p.  176  et  Helbig,  Führer,  n»  844,  , 
se  prononcent  pas.  -  il  Overbeck  et  Helbig,  l.  c.  ;  Hermès  et  Hestia  sont  très  souvei 
accouplés;  d’après  Roscher,  Lex.  p.  2129,  il  s'agirait  d'Aphrodite;  il  ne  reste  de 
déesse  que  l’avant-bras  gauche.  —  12  De  leg.  VIII,  p.  841  D  ;  Fustel  de  Coulange 
’  c-  R-  45-  —  13  Fustel  de  Coulanges,  l.  c.  p.  47  ;  cf.  Dion.  Halic.  II,  2o.  —  14  Le: 
BheL  p.^  670,  28  ;  cf.  Schol.  Aristoph.  Thesm.  973  ;  "Hpa  Teküfa  Zeü;  TOuï 
1x^0, vto  !v  TOT;  yàiioiç.  —  15  Plat.  De  leg.  IX,  p.  879  ;  Anth.  pal.  VI,  133;  Apol 
Rhod.  IV,  96  ;  Appian.  Ital.  5,  6  ;  Diod.  Sic.  V,  73  ;  Plut.  Adv.  Colot.  22  ;  Prae 
conj.  il ,  p.  141  F;  Narr.  amat.  1,  p.  772  B;  Pollux,  I,  24;  III,  38;  Athon.  1 
p.  18.)  B  ;  Hesych.  s.v.  yàpwv  ÊOr,  et  nço-rskeia;  Suid.  s.v.  irpotÉXEia.  —  16  Plut.  Ad 
Colot.  22;  cf.  cebf.s,  p.  1043.  —  17  Proclus  ad  Plat.  Tim.  V,  p.  293  C.  —  18  Ari 
tôt.  Polit.  VII,  16,  p.  1335  a  ;  Olymp.  ad  Arislot.  Meteor.  I,  6,  8  ;  Hesych.  s. 
vaiaviXîwv.  —  19  Plul.  praec.  conj.  27,  p.  141  F,  et  De  daed.  Plat.  2.  20  Poil.  Il 

38  ;  Hesych.  s.  v.  yipuv  ?0y|;  à  Argos,  Stat.  Theb.  253  et  suiv.;  Héra  est  souvent  r 


présentée  sur  les  monnaies  d  Argos  avec  des  cheveux  courts;  il  faut  peut-être  voir 
dans  ce  détail  une  allusion  à  la  coutume  dont  il  est  ici  question  :  Roscher,  Lex. 
p.  2077.  —  21  Archil.  Fr.  17  (Bergk)  ;  Dioscor.  dans  VAnth.  gr.  VII,  351.  —  22  Paus.  III, 
13,  9;  sur  la  confusion  d’Aphrodite  et  d’Héra  :  Plot.  Enn.  III,  5,  8  ;  Corp.  inscr.  gr. 
Sic.  Ital.  n°  208  ;  Usener,  Goettemamen,  p.  337.  —  23  Roscher,  Lex.  p.  2099. 

—  24  Duncker,  Gesch.  d.  Alt.  5°  éd.  p.  135  ;  Bérard,  Orig.  des  cultes  arcad.  p.  198- 
200.  —  25  Phot.  103,  20  ;  Etym.  mag.  468,  52  ;  Hesych.  s.  ».  Up8;  yàn&4;  Preller- 
Robert,  Gr.  myth.  I,  p.  165;  Schoemann,  Or.  Alt.  3*  éd.  II,  p.  514;  tr.  Galuski,  II, 
p.  597;  Foerster,  p.  16;  Iv.  Müller,  Handb.  p.  163;  Roscher,  Lex.  hera,  2080  et 
2100.  — 26  Schol.  Hesiod.  Op.  et  d.  780  (Gaisford,  Poetae  min.  gr.  II)  ;  cf.  le  mois 
attique  de  Gamélion.  —  27  Schol.  Pind.  Pyth.  VIII,  113;  Schoemann,  Gr.  Alt. 
p.  515;  Bursian  dans  Rhein.  Mus.  1857,  p.  336;  O.  Müller,  Aegina,  p.  140,  149  ; 
Dorier ,  I,  p.  396  ;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n»  42 b.  —  2s  Didym.  dans 
Schol.  Pind.  Pyth,  VIII,  83.  —  29  Steph.  Byz.  s. ».  Kâp'jtrro;; ;  Hesychius  s.».  ’Hçô^ta; 
Foerster,  p.  18,  lit  :  'Hpoyjoiç  au  n"  2556  du  Corp.  inscr.  gr.  ;  Overbeck,  Kunstm. 
II,  p.  102  et  123  (monnaies  d'Eubée)  ;  Percy  Gardner,  Types  oj  gr.  coins,  15,  27; 
lmhoof-Blumer,  Monn.  gr.  222,  223.  Toute  l’ile  était  consacrée  à  Héra  ;  Schol. 
Apoll.  Rhod.  IV,  1138.  —  30  Paus.  II,  36,  2  ;  Steph.  Byz.  s.  ».  'Eppmiv;  Paus.  VIII, 
$1,  9.  —  31  Id.  VIII,  22,  2;  Bérard,  Orig.  des  cultes  arcad.  p.  145.  C’est  peut- 
être  aussi  Héra  Teleia  qu’on  adorait  à  Heraia,  dont  certaines  monnaies  portent  à  la 
fois  l’image  de  Zeus  et  la  tête  diadémée  d’Héra  (?)  :  lmhoof-Blumer,  Monn.  gr.  184- 
186  ;  Roscher,  Lex.  p.  2080.  —  32  Paus.  IX,  2,  7  ;  Plut.  ap.  Euscb.  Praep.  ev.  III,  83. 

—  33  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pélop .  n°  42  b  ■  Corp.  inscr.  gr.  sept.  n°48  ,  Bursian, 
dans  le  Rhein.  Mus.  1857,  p.  336.  —  34  Paus.  IX,  3  ;  Bérard,  l.  c.  p.  199,  200,  cite 
une  fête  fédérale  du  même  genre,  qui  avait  lieu  en  Syrie  (Lucian.  De  dea  Syria,  49). 
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distinctes  en  l’honneur  d’Héra  ;  mais,  d’après  Pausanias, 
les  Daidala  n’étaient  pas  en  relation  directe  avec  le 
mythe  béotien  de  la  hiérogamie  [daidala].  Dans  l’île  de 
Crète,  dont  les  habitants  vénéraient  Zeus  Teleios  et  Héra 
Teleia  comme  les  maîtres  suprêmes,  7tâvTcov  sèpE-raç1,  on 
fêtait  les  noces  divines  à  Cnossos2.  Dans  l’île  de  Samos, 
cette  fête3,  une  des  plus  anciennes,  était  encore  en  vogue 
au  temps  des  Antonins  4  sous  le  nom  de  gsyâXa  csêatr-tà 
'Hpaïa.  Elle  devait  exister  à  Erythrae,  dans  la  presqu’île 
de  Clazomène,  où  l’on  adorait  Héra  Teleia,  et  à  Cymé,  en 
Eolide,  où  l’on  adorait  Héra  Nymphé5.  En  Carie,  on 
célébrait  cette  fête  au  sanctuaire  d’Héra,  à  Panamara;  ce 
qui  tend  du  moins  à  prouver  que  les  lleraia  de  Carie 
avaient  cette  signification  mythique,  c’est  que  la  fête 
était  présidée  par  le  prêtre  de  Zeus  Panamaros  et  que  les 
deux  divinités  sont  associées  dans  la  plupart  des  inscrip¬ 
tions  locales  [heraia].  Nous  n’avons  aucun  détail  sur  les 
Heraia  d’Amorgos  et  de  Cos6. 

Ces  fêles  revenaient  tous  les  ans  à  Athènes  et  à 
Samos1,  tous  les  cinq  ans  à  Argos8  et  à  Panamara9. 
En  Béotie,  les  AaîSaXa  xà  gtxpâ  ne  devaient  avoir  lieu  que 
tous  les  sept  ans,  et  les  AatoâXa  xà  geyâXa  tous  les 
soixante  ans;  les  premières  n’étaient  célébrées  que  par 
les  seuls  Platéens  ;  les  autres  avaient  un  caractère  fédéral 
et  toutes  les  cités  béotiennes  y  prenaient  part10. 

A  Athènes  on  fêtait  la  hiérogamie  pendant  le  mois  de 
Gamélion  11  (janvier-février),  îspoç  T7jç  "Ilpaç,  et  sans  doute 
à  1  époque  symbolique  du  truvoSo;  du  soleil  et  de  la  lune. 
Mommsen  croit  quelle  tombait  dans  les  derniers  jours 
du  mois;  mais  Bergk  et  Roscher  la  reportent  au  com¬ 
mencement;  car  c’est  à  la  nouménie  qu’avaient  lieu 
d’ordinaire  les  fêtes  d’Héra  et  de  Junon12.  En  Crète,  la 
fêle  devait  avoir  lieu  au  mois  d’Héra13. 

On  retrouve  dans  les  différentes  fêtes  du  mariage  sacré 
la  plupart  des  rites  du  mariage  grec.  Les  Heraia  de 
Samos  se  célébraient,  dit  Varron,  nupliarum  rilu1'.  Mais, 
dans  la  croyance  populaire,  c’étaient  les  noces  humaines 
qui  s’accomplissaient  à  l’image  des  noces  divines. 

1.  L enlèvement  (àpitayT)).  —  En  Grèce  comme  à  Rome, 

«  la  jeune  fille  n’entre  pas  d’elle-même  dans  sa  nouvelle 
demeure  ;  il  faut  que  son  mari  l’enlève,  qu’il  simule  un 
rapt13  »;  d’après  Denys  d’Halicarnasse 1B,  c’est  une 
vieille  coutume  hellénique  :  ÉXX^vixbv  xoù  àp/aîov  to  ’éôoç. 
De  même  certaines  solennités  du  culte  samien  rappellent 
l’enlèvement  d’Héra.  Chaque  année  l’antique  image  de  la 
déesse  était  cachée  dans  un  bocage  voisin  de  la  mer,  et 
l’on  plaçait  devant  elle  un  gâteau,  comme  on  en  donnait 

1  Diod.  Sic.  V,  73;  Bérard,  l.  c.  p.  200.  —  2  Diod.  Sic.  V,  72;  monnaies  de 
Cnossos  avec  l’image  d’Héra,  dans  Overbeck,  KunUmyth.  Il'  part.  p.  102  et 
Wrolh,  Calai,  af  the  gr.  coins  in  the  Brit.  AI.  (Crète),  p.  21.  —  3  Lact.  Inst, 
christ.  1,  17;  Athen.  p.  525,  672  et  673  ;  pour  la  bibliographie  moderne,  voir 
l’article  heraia,  VIII.  Sur  l'ancienneté  du  temple  d’Héra  samienne,  Ilerod.  III,  60; 
Strab.  XIV,  1,  14,  p.  637;  Paus.  VII,  4,  7.  —  4  Stamatiades,  Samiaka.  n°  58. 

—  6  Dittcnberger,  Syll.  127,  134,  370;  Preller-Robert,  Gr.  Alyth.  I,  163  ;  Roscher, 
Lex.  p.  2084;  les  habitants  d’Erythrae  se  disaient  d'origine  crétoise,  Paus.  VII,  3, 

7.  —  6  Voir  heraia,  VI,  VII;  Roscher,  Lex.  p.  2085;  c’était  peut-être  aussi  l’Hera 
samienne  qu’on  adorait  à  Astypalaia,  Roscher,  Lex.  p.  663  et  2085.  —  7  Varr.  ap. 
Lact.  I.  c.  I,  17  :  sacra  ejus  anniversaria  ;  probablement  aussi  en  Crète,  où  il  y  avait 
un  mois  consacré  à  Héra.  —  8  Hygin.  Fr.  170.  —  3  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  1888, 
p.  86,  91  ;  XV,  1891,  p.  173.  —  10  Paus.  IX,  3,  3  et  5.  -  H  Hesych.  s.  v.  r«;A»)Xi<iv; 

!•’.  Hermann,  Alonatskunde.  p.  51  ;  Bergk,  Beitr.  z.  griech.  Slonatsk.  p.  36  ;  Momm¬ 
sen,  Beortol.  p.  343;  Roscher,  Stud.  z.  Alyth.  II,  p.  106  ;  Lex.  p.  2098,  2100. 
Schoemann,  Ant.  grecques ,  II,  p.  597,  ne  croit  pas  que  la  fête  ait  eu  lieu  en  Gamélion. 

—  12  Les  Grecs  avaient  aussi  l’habitude  de  se  marier  à  la  nouménie  :  Schol.  Hesiod. 
(Jp.  780;  Plut.  Demetr.  25  ;  Roscher,  Stud.  Il,  p.  33,  72  ;  et  au  moment  de  la  pleine 
lune  :  Hermann,  Lehrbuch,  Gr.  Privatalt.  3*  éd.  p.  270,  g  31.  —  13  Corp.  inscr.  gr. 
2554.  —  l*  Ap.  Lact.  l.c.  —  16  Fustel  de  Coulanges,  Cité  ant.  p.  44,  46  ;  cf.  Hermann, 


un  à  l’épouse  romaine  pendant  le  sacrifice  nuptial 
[confarreatio)  ;  quand  on  l’avait  retrouvée,  on  la  reportait 
solennellement  dans  son  temple  17.  En  Béotie,  on  trans¬ 
portait  les  oat'SaXa,  statues  d’Héra  sculptées  dans  des 
troncs  de  chênes,  jusqu’au  sommet  du  Cithéron18,  où 
Zeus  avait  caché  Héra  et  l’avait  aimée  pour  la  première 
fois.  Un  usage  analogue  au  rite  samien  existait  chez  les 
populations  falisques19. 

2.  Le  bain 20  (Xouxpbv  vugcptxôv).  —  Nous  avons  déjà 
signalé  les  légendes  syrienne  et  argienne  du  bain  d’Héra; 
peut-être  une  des  cérémonies  des  Heraia  d’Argos  consis¬ 
tait-elle  à  baigner  la  statue  de  la  déesse  dans  la  source 
de  Ivanathos21.  Dans  le  culte  platéen,  il  est  fait  mention 
de  nymphes  Tritoniennes  qui  remplissaient  auprès 
d’Héra  les  fonctions  de  loutrophores22  ;  les  'IIpstnoEç  dont 
parle  Hesychius  23  désignent  peut-être  les  jeunes  filles 
qui  étaient  chargées  de  les  représenter  aux  fêtes  des 
Daidala.  Cette  cérémonie  du  bain  mystique  est  commune 
à  plusieurs  divinités24. 

3.  La  pompe  nuptiale  (7tog.Tr/j)  et  le  sacrifice.  —  Aux 
grandes  fêtes  de  la  confédération  béotienne25,  quatorze 
daidala ,  portant  le  voile  de  noces,  étaient  disposés  sur 
des  chars26  que  traînaient  des  bœufs.  A  côté  de  chaque 
statue  prenait  place  une  femme,  qui  devait  lui  servir  de 
vugipsuxpta  ;  on  tirait  au  sort  l’ordre  des  chars,  et  le 
cortège  se  mettait  en  marche  vers  le  Cithéron.  Au  som¬ 
met  de  la  montagne  011  avait  élevé  un  immense  autel, 
fait  de  pièces  de  bois  équarries;  chaque  cité  et  chaque 
association  (cuvxéXeta)  de  petites  villes  y  sacrifiait  une 
vache  à  Héra  et  un  taureau  à  Zeus;  on  jetait  le  Sat- 
oxXov  dans  le  feu  qui  consumait  les  victimes.  Les  parti¬ 
culiers  pouvaient  aussi  prendre  part  au  sacrifice  ;  les  plus 
pauvres  se  contentaient  d’immoler  du  menu  bétail. 

A  Argos,  où  la  fête  entière  durait  trois  jours,  il  y  avait 
au  nombre  des  solennités  une  grande  procession  qui  se 
rendait  à  l’Héraion.  Elle  se  terminait  sans  doute  autour 
de  laxXivv]  yagtxv]  ou  xXi'vy)  ttjç  "Ilpaç,  qui  ornait  le  pronaos 
du  temple27.  Nous  savons  par  l’histoire  de  Cléobis  et  de 
Biton  28  que  la  prêtresse  d’Héra  était  assise  sur  un  char 
attelé  de  bœufs  blancs;  c’est  sans  doute  elle  qui  rem¬ 
plissait  auprès  de  la  déesse  les  fonctions  de  vug^/sûxpta. 
L’on  voyait  dans  le  cortège  les  jeunes  Argiennes  revêtues 
de  leurs  plus  riches  costumes  et  couronnées  de  fleurs 
(àvOsfftpbpot) 29  ;  les  hommes  étaient  en  armes30.  Des  con¬ 
cours  musicaux  et  surtout  des  jeux  guerriers  rehaus¬ 
saient  l’éclat  de  la  fête31.  Quant  aux  sacrifices  de  tau¬ 
reaux  ou  hekalombaia ,  ils  étaient  suivis  d’un  festin 

l.  c.  p.  272,  noie  8.  —  *6  Dion.  Hal.  H,  30;  à  Sparte,  Plut.  Lyc.  15  :  êyà|*ouv  S’ijmaySfc, 

—  17  Menod.  ap.  Athen.  XV,  p.  072  D  ;  Welcker,  Gr.  Goetterl.  I,  369.  — 18Pausan.  IX, 

3,  7.  —  19  Ovid.  Am.  III,  139  et  suiv.  —  20  Schol.  Eurip.  Phoen.  337  :  É'8o;  îjv  lv  xot', 
TtaXcuoïç,  ote  É'y»)p.É  xtç,  ÎTti  T0Ï5  lyytopcoi;  7îotc([ioï;  iTtol.oÙEaOai  ;  les  autres  textes  dans  Her¬ 
mann,  Privatalt.  §  31,  3«  éd.  p.  270,  notes  3  et  4.  —  21  Foerster,  p.  18  ;  Roscher,  Lex. 
p.  2100.  — 22  Plut.  ap.Euseb./Vaep.eu.  III, 2, 1  ;  cf.  Paus.  IX,  33,7;  Strab.  IX,  2,  p.  407. 

—  23  Hesych.  s.  v.  'HçeuISeç.  —  21  a  Athènes,  fêle  des  Plyntéries;  à  Rome,  bain  de 
Vénus  et  de  la  Magna  Mater  ;  à  Ancvrc,  bain  de  Diane  ;  à  Carthage,  etc.  ;  Spanheim, 
ad  Callim.  Lavacrum  Palladis,  II,  p.  526;  Ch.  Lenormant  dans  les  Nom.  Ann.  de 
l'Inst.  arch.  p.  262  et  suiv.  —  25  paus.  IX,  3,  7  et  8.  —  26  C'est  aussi  sur  un  char 
que  la  jeune  mariée  se  rend  à  la  maison  de  son  époux,  Plut.  Quaest.  rom.  29;  Phot. 

Lex.  p.  52,  22  ;  Hesych.  s.  v.  xAivi'ç  ;  Hermann,  Privatalt.  3”  éd.  p.  273 _ 27  paus.  H,  17, 

3  ;  Pollux,  3,  43.  —  28  Herod.  1,31;  Palaeph.  51.-29  Eurip.  Electr.  171  ;  Roscher, 
Stud.  z.  Alyth..  Iuno  und  Fera,  p.  79  ;  Lex.  p.  2101  ;  dans  les  noces  grecques  les  ya- 
jA-ékia  t  t  .'y  /  et  le  yapvjkiov  «uX7)jAa.  Le  passage  de  Pollux,  4, 78,  attribué  par  Roscher  aux 
fêtes  d’Héra  Antheia,  qui  avait  son  temple  à  Argos,  Pausan.  II,  22, 1 ,  se  rapporte  peut- 
être  aussi  aux  fêtes  hiérogamiques  :  'IeoAxiov  [péXoç  ?]  x h  ’ApyoTuxiv,  6  xuti  àvSEafopoi; 

I»  ”IIf«î  Îttt  j/.vjv.  —  30  Aeneas,  Tact.  Poliorc.  1,17;  sur  le  caractèré  belliqueux  d’Héra, 
mère  d’Arès,  v.  le  culte  d’Héra  Üplosmia  à  Élis  ;  Preller-Robert,  Gr.  Alyth.  I,  p.  168  ; 
Roscher,  Lex.  p.  2098,  —  31  Voir  les  textes  et  les  mou.  figurés  à  l’art,  heraia,  I. 
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sacré'.  Les  Heraia  d’Égine  comprenaient  aussi  des  héca¬ 
tombes,  des  jeux  et  une  procession 2  àlaquelle  les  hommes 
assistaient  en  armes.  Les  Ilerochia  de  Carystos  compor¬ 
taient  un  banquet3.  Les  fêtes  samiennes  ressemblaient 
beaucoup  à  celles  d’Argos  et  d’Ëgine.  Une  théorie  solen¬ 
nelle  se  rendait  au  temple  d’Héra\  situé  à  l’ouest  de  la 
ville,  sur  les  bords  de  l’Imbrasos 6  ;  les  hommes  faits  y  ve¬ 
naient  armés;  la  masse  des  fidèles  portait  le  chiton  talaire 
tout  blanc,  des  parures  ioniennes,  et  leurs  cheveux  tom¬ 
baient  en  longues  tresses  sur  leurs  épaules.  Il  y  avait 
également  des  sacrifices  et  des  jeux.  On  retrouve  dans  les 
Heraia  de  Carie  les  mêmes  éléments  :  procession,  repas 
sacré,  spectacles  [heraia].  II.  Graillot. 

1IIÉROSYLIAS  GRAPUÈ  ('IeposuXiaç  ypacpiq).  —  Le  mot 
UpoduXi'a,  comme  les  mots  sacrilegium  de  l’ancien  droit 
romain  et  sacrilège  du  très  ancien  droit  français  désigne 
le  voloularcin  d’une  chose  sacrée  (l'epàduXe ïv, sacra legere). 

C’est  une  question,  qui  a  toujours  été  discutée  entre 
législateurs,  que  celle  de  savoir  si,  comme  le  dit  Mon¬ 
taigne,  on  doit  mettre  sur  la  même  ligne  le  vol  d’un  objet 
sacré  et  le  vol  d’un  chou  dans  un  jardin,  ou  si,  au  con¬ 
traire,  on  doit  considérer  comme  des  circonstances 
aggravantes  le  fait  que  la  chose  volée  était  une  chose 
consacrée  au  culte  ou  le  fait  que  le  vol  a  été  commis 
dans  un  temple.  La  controverse  existait  à  Athènes,  nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  Lois  de  Platon.  Ce  philosophe 
dit  à  son  interlocuteur  qu’il  ne  doit  y  avoir  qu’une  seule 
peine  pour  tous  les  vols,  quels  qu’ils  soient,  graves  ou 
de  peu  d’importance  2.  Clinias  s’étonne  de  la  généralité 
de  cette  proposition.  Ne  conviendrait-il  pas  au  moins  de 
faire  une  différence  entre  les  vols  commis  dans  les 
temples  et  autres  lieux  sacrés  et  ceux  qui  sont  faits  au 
préjudice  des  particuliers?  Il  semble  à  Clinias  que  la 
peine  doit  varier  suivant  la  diversité  des  fautes3.  C’était 
l’opinion  générale  à  Athènes.  La  soustraction  d’objets 
consacrés  au  culte  était  un  outrage  à  la  divinité,  une 
violation  de  son  droit,  et,  à  plus  d’un  point  de  vue,  elle 
touchait  à  Tàtreêeta4.  Platon  lui-même  distinguait  très 
soigneusement  des  voleurs  (xXÉTrxai)  les  sacrilèges.  Tout 
homme,  soit  étranger,  soit  esclave,  qui  sera  pris  volant 
une  chose  sacrée  (îspouuXwv),  sera  marqué  au  visage  et 
aux  mains  d’une  empreinte  rappelant  son  crime  ;  il 
recevra  autant  de  coups  de  fouet  qu’il  plaira  aux  juges, 
et  sera  chassé,  dans  un  état  de  nudité  complète,  hors  des 
limites  du  pays8.  Le  citoyen  qui  se  rendra  coupable  du 
même  crime  sera  puni  de  mort;  sa  mémoire  sera  en 
horreur  et  son  cadavre  inhumé  hors  du  territoire G. 
Quelle  différence  entre  ces  peines  et  celles  du  vol  !  Le 
voleur  rendra  au  double  ce  qu’il  a  dérobé,  et,  s’il  est  pré¬ 
sentement  insolvable,  il  sera  contraint  par  corps  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  payé,  que  le  vol  ait  eu  lieu  au  préjudice  d’un 


simple  particulier  ou  au  détriment  du  public  1 . 

Pour  la  répression  du  sacrilège,  le  droit  attique  avait 
établi  une  action  publique,  r'iEpouuXtaç  ypa<pj .  Devant 
quels  magistrats  laypatpvj  devait-elle  être  portée?  Quels  en 
étaient  les  juges?  Les  opinions  sont  divisées.  Plusieurs 
historiens  ont  fait  varier  la  compétence  suivant  le  mobile 
qui  inspirait  l’accusateur.  Avait-il  pour  but  de  réprimer 
l’impiété  attestée  parla  violation  d’un  temple  ?  L’archonte- 
roi  et  l’Aréopage  étaient  compétents.  Avait-il  surtout  en 
vue  la  réparation  du  dommage  causé  par  le  vol?  Il  devait 
s’adresser  aux  Thesmothètes,  qui  saisissaient  les  Hé- 
liastes,  ou,  en  cas  de  flagrant  délit,  aux  Onze  [hendeka]8. 

Cicéron  raconte  que,  une  coupe  d’or  d‘un  grand  poids 
ayant  été  volée  dans  le  temple  d’Hercule,  ce  dieu  apparut 
plusieurs  fois  en  songe  à  Sophocle,  et,  chaque  fois,  lui 
nomma  l’auteur  du  crime.  Pour  se  soustraire  à  cette 
obsession,  le  poète  monta  à  l’Aréopage  et  dénonça  le 
coupable.  Les  Aréopagites  firent  saisir  l’accusé,  qui,  mis 
à  la  torture,  avoua  son  crime  et  restitua  la  coupe9.  Ce 
récit  de  l’orateur  romain  fournit  un  argument  pour 
l’attribution  de  la  compétence  à  l’Aréopage.  Mais  Hiéro- 
nyme,  dans  sa  Vie  de  Sophocle ,  dit  expressément  que  la 
dénonciation  eut  lieu  dans  l’Assemblée  du  peuple,  et  son 
autorité  vaut  bien  celle  de  Cicéron.  Si  l’Aréopage  inter¬ 
vint,  ce  fut  peut-être,  comme  le  suppose  Tittmann'0, 
pour  quelques  mesures  d’instruction  rentrant  dans  ses 
attributions  de  police.  On  lit  dans  Xénophon  qu’une  loi, 
faite  pour  les  iepoauXot  et  pour  les  traîtres,  porte  expres¬ 
sément  que  celui  qui  trahira  l’État  ou  volera  les  objets 
sacrés  sera  jugé  èv  otxatmripi'ip ",  c’est-à-dire  par  un  tri¬ 
bunal  d’Héliastes,  et  c’est  bien,  en  effet,  devant  des 
jurés,  devant  des  avopeç  oixauxat,  que  Lysias  prononça 
son  plaidoyer  en  faveur  de  Rallias,  accusé  d’tep  osuXta’2. 

La  peine  de  l’tspocuXîa  avait  été  déterminée  par  la  loi  ; 
sans  tenir  compte  de  la  valeur,  grande  ou  minime,  de 
l’objet  volé,  les  anciens  législateurs  avaient  décidé  que 
l’accusé,  déclaré  coupable,  serait  puni  de  mort13.  Son 
cadavre  ne  pouvait  pas  être  inhumé  dans  l’Attique  ;  ses 
biens  étaient  confisqués  u. 

Il  va  de  soi,  d’ailleurs,  que  les  procédures  sommaires 
de  I’apagogè  et  de  I’éphégésis  devant  le  collège  des 
Onze,  ces  procédures  qui  étaient  admises  contre  les  vo¬ 
leurs  ordinaires,  étaient  à  plus  forte  raison  applicables 
quand  le  voleur  îspôffuXoç  avait  été  pris  en  flagrant  délit. 

Lorsque  la  soustraction  frauduleuse  de  biens  apparte¬ 
nant  aux  temples  avait  lieu,  non  pas  dans  l’enceinte 
sacrée,  mais  en  dehors  du  sanctuaire,  aurait-on  pu 
employer  rîepoduXt'aç  ypacpvj  pour  infliger  au  voleur  la  peine 
capitale  et  les  aggravations  dont  nous  avons  parlé?  Le 
droit  attique  avait-il  établi,  à  côté  de  l’action  publique, 
une  action  privée,  laSt'xT]  xXo7rr|ç  fep&v  /p^p-otrcov,  exposant 


1  Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  83  et  125;  Nem.  X,  22;  Partlien.  Narr.  13.—  2"Hfa; 
&Y»,v  Pind.  Pylh.  VIII,  83  (113)  et  la  scholie.  — 3  Hesych  .  S.  V. 

OioSaidia  .  —  4  Le  culte  d’Héra  aurait  été  introduit  à  Samospar  Admète  d’Argos, 
Athen.  XV,  p.  67 1  ;  la  population  néo-ionienne  de  Samos  venait  d’Égine  et  d’Épidaure, 

1  aus.  VII,  4,  2  ;  0.  Muller,  Dorier,  1,  396. —  8  P.  Girard,  l'Béraion  de  Samos,  dans 
le  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  386-394  et  pl.  xu;  Clerc,  Fouilles  à  l’Béraion  de  Samos, 
Ibid.  IX,  p.  505  et  suiv.  ;  ''Hfa  'IpSçourivi,  Apoll.  Rliod.  I,  187  et  scliol.  ;  II,  866  et 
schol.;  Polyaen.  Stralag.  I,  23  ;  Athen.  p.  525  E;  Stamatiades,  Samia/ca,  n°  44; 
Jour»,  of  Bell.  St.  VU,  1880,  p.  147  ;  Gardner,  Samos  and  Samian  coins  dans  Num. 
thr.  1882,  p,  283,  n°  21.  —  Bibliographie.  Sur  la  hiérogamie:  Larcher,  Mémoire  sur 
la  noce  sacrée  (lu  en  1790),  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres, 
XLVIII,  1808,  p.  323  et  suiv.;  Creuzer,  Symbolik ,  3*1  éd.,  III,  p.  118  et  suiv. 
**'  >  1-obeck,  Aglaophamus,  Koenigsb.  1829,  p.  606  ;  Maury,  Religions  de  la  Grèce 

antique,  I,  p.  412  et  suiv.  ;  Welcker,  Gr.  Goetterlehre,  Giillingen,  1857,  II,  p.  316  el 
suiv.,  Georgii,  dans  la  Realencyclop.  de  Pauly,  IV,  art.  juno  ;  Foerster,  Die  Boch- 


zeit  des  Z  eus  und  der  Bera-,  Bresl.  Winckelmannsprogr.  Hreslau,  1867;  Schoc- 
mann,  Antiq.  gr.  trad.  Galuski,  II,  p.  597  ;  Hermann,  Lehrbuch ,  3»  éd.,  Gottes- 
dienstl.  Alt.  §52;  Preller-Robert,  Gr.  mythol.  I,  p.  160  et  suiv.;  Overbeck,  Gr. 
Kunstmyth.  11“  part.  vol.  III,  Leipz.  1879,  p.  167  et  suiv.;  Roscher,  Studien  z. 
Mylh.  Leipzig,  1875,  II,  hmo  und  Bera  Id.  Lexikon  der  gr.  und  rôm.  Mythol. 
s.  v.  liera,  p.  2098-2103;  Gruppe,  Gr.  Culte  und  Mytlien,  p.  621-623. 

1IIÉROSYLIAS  GRAPIIÙ.  1  Beaumanoir,  XI,  15.  —  2  Leges,  IX,  857  a. 

—  3  Leges,  IX,  857  6.  —  4  Cf.  Schumann,  Antiquités  grecques,  II,  p.  208. 

—  5  Leges,  IX,  854  d.  —  6  Leges,  IX,  854  e,  et  855.  —  7  Leges,  IX,  857  a,  et  6. 

—  8  Voir  Otto,  De  Atlien.  action,  for.  publicis,  Dorpat,  1852,  p.  39.  —  9  De  divina- 
tione,  XXV,  54.  —  10  Griechische  Staatsvérfassungen,  1822,  p.  221,  noie  48  ;  cf. 
Meier  et  Schômanu,  Attische  Process,  éd.  Lipsius,  p.  376.  —  11  Bistoria  graeca, 
I,  7,  §  22.  —  12  Didot,  Oratores  Attici,  I,  p.  116  et  s.  —  13  Isocrat.  C.  Lochiten, 
§  6,  Didot,  277  ;  Lycurgue,  C.  Leocratem,%  65,  D.  p.  12;  cf.  Ljsias,  Pro  Calliae 
sacrilegio,  §  1,  D.  116.  —  14  Xenoph.  Bist.  graeca,  I,  7,  §  22. 
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seulement  l’accusé  déclaré  coupable  à  une  amende  repré¬ 
sentant  dix  fois  la  valeur  des  choses  volées  l?  Y  avait-il 
même  une  action  publique,  moins  rigoureuse  que  l’tspo- 
(TuXiaç  ypa <piq2,  exposant  l’accusé  à  se  voir  dépossédé  de 
ses  biens,  mais  n’entraînant  ni  la  mort  ni  le  bannisse¬ 
ment3?  Des  textes  que  l’on  serait  enclin  à  utiliser  pour 
résoudre  ces  questions,  les  uns  sont  obscurs  ou  ambigus1, 
d'autres  semblent  bien  avoir  en  vue  des  délits  distincts 
de  ttspoffuXta  proprement  dite,  et,  en  particulier,  des 
détournements  commis  par  des  dépositaires  ou  des 
comptables  de  deniers  sacrés.  Les  orateurs  traitaient 
volontiers  de  voleurs  des  hommes,  qui,  sans  être  des 
modèles  de  délicatesse,  n’avaient  cependant  rien  volé, 
par  exemple,  les  hommes  d’Élat,  qui,  au  cours  d’une 
ambassade,  avaient  reçu  des  présents5.  Androtion  et 
consorts,  poursuivis  pour  crime  de  péculat,  parce  qu’ils 
détenaient  des  sommes  qui  appartenaient  au  Trésor 
public  ou  aux  dieux,  avaient  bien  soin  de  faire  remarquer 
qu’ils  n’étaient  ni  des  voleurs,  ni  des  sacrilèges,  et  la 
réponse  que  faisait  Démosthène  pour  démontrer  leur 
prétendue  isp&uuXîa  est  loin  d’être  convaincante  :  «  Le  sa¬ 
crilège  qu  ils  ont  commis  est  même  plus  grave  que  tout 
autre;  car  ils  ont  manqué  à  leur  devoir  en  n’allant  pas, 
dès  le  premier  jour,  porter  à  l’Acropole  le  dixième  de  la 
déesse  et  le  cinquantième  des  autres  dieux0.  »  Nous  ne 
savons  pas,  de  source  certaine,  quel  fut  le  jugement  des 
Héliastes  ;  mais  ni  Androtion,  ni  son  ami  Timocrate,  ne 
furent  frappés  des  peines  encourues  par  les  IspdsuXoi 7 *. 

E.  Caillemer. 

HIEROTHYSIOAï  ('IspoOûdiov).  —  Construction  des 
Messéniens  à  Olympie,  qui  contenait  les  statues  de  tous 
les  dieux  reconnus  par  les  Grecs1.  P.  Foucart. 

IIIÉROTHYTEIOIV  ; 'IspoOuTsîov).  —  Ce  mot,  de  forma¬ 
tion  analogue  à  celle  du  précédent,  n’est  connu  que  par 
les  inscriptions  de  Lindos.  Il  désignait  l’édifice  public 
qui,  dans  les  autres  cités,  portait  le  nom  de  prytanée; 
c’était  la  maison  commune  où  se  trouvait  le  foyer  de  la 
cité,  c’était  là  qu’on  immolait,  au  nom  de  la  république, 
des  victimes  sacrées  et  que  des  magistrats  appelés  Gpo- 
Oûtoci  prenaient  part  à  un  repas  sacré.  Les  Lindiens,  pour 
récompenser  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la 
patrie,  leur  accordaient  le  privilège  d’être  nourris  dans 
cet  édifice  (ttjv  aeh^cnv  év  t<3  tspoÔuTetw  *).  P.  Foucart. 

HIÉROTHYTÈS  ('Iepoôtkï);).  - —  Fonctions  que  l’on  a 
souvent  confondues  avec  celles  des  hiéropoioi.  A  Lindos, 
ce  mot  désignait  quinze  citoyens  avec  un  chef  nommé 
àp)mepo6uT7jÇ.  Ils  étaient  supérieurs  aux  îsponoiot  et 
élus  chaque  année  dans  l’assemblée  des  citoyens. 
Leurs  fonctions  consistaient  dans  la  célébration  du  sa¬ 
crifice  et  du  repas  publics,  offerts  au  nom  de  la  cité  ; 
ils  étaient  chargés  d’assurer  aux  citoyens  récompen¬ 
sés  par  les  Lindiens  la  jouissance  de  leurs  privilèges 
et  de  recevoir  les  étrangers  que  la  cité  invitait  à  un 
repas,  près  du  foyer  commun  Même  titre  et  proba¬ 

1  Demosth.  C.  Timocratem ,  §§  112  et  127,  Reiste,  735  et 740;  cf.  Bôckli,  Staatsh. 

der  Atheu.  3«  6d.  p.  446,  et  Fraenkel,  sur  Bôckh,  note  589.  —  2  Smith,  Dictio- 

nary  of  Antiquilies,  s.  v.  hierosvliàs  graphe. —  3  Anliph.  Tetralogia,  I,  2,  §  9, 

D.  p.  8;  cf.  1,  §  6,  D.  p.  6.-4  Meier  et  Schumann,  Attische  Procès* ,  éd.  Lip- 

sius,  p.  458  et  s.;  cf.  p.  454  et  s.  —  5  Aeschin.  C.  Timarchum,  §  113,  D.  49. 

6  Demosth.  C.  Timocratem ,  §  120,  R.  738.  —  7  Schaefer,  Bemosthenes  und 

seine  Zeit,  1,  1856,  p.  328  et  350. 

HIÉROTilYSlON.  —  1  Pausan.  IV,  32. 

IIIEROTHYTEIOIV.  —  1  Hiller  de  Gaerlringen,  Inscr.  gr.  insul.  1895,  840- 

849,  853. 

HIÉROTHYTÈS.  —  1  Inscr.  gr.  insul.  701,  768  b,  840,  844,  845.  —  2  Ibid.  43,  67. 


blement  mêmes  fonctions  dans  la  ville  de  Rhodes5 

AAgrigente,  fondée  parGéla,  colonie  de  Lindos,  l’épo¬ 
nyme  est  un  hiérothyte3.  De  même  àSégeste  et  à  Malte4 

A  Sparte,  on  trouve  des  hiérothytes  chargés,  comme  à 
Lindos,  de  recevoir  au  foyer  commun  des  étrangers 
honorés  par  la  ville  !l.  A  Andanie,  les  hiérothytes  prennent 
part  à  la  procession  en  l’honneur  des  Grands  Dieux6. 

Le  même  titre  se  rencontre  dans  quelques  cités  arca- 
diennes,  à  Mégalopolis  par  exemple7.  A  Phigalie,  il  était 
donné  à  trois  citoyens  dont  le  plus  jeune  assistait  la 
prêtresse  dans  le  sacrifice  non  sanglant  offert  à  Déméter 
Mélaina*.  A  Tégée,  comme  l’apprend  une  inscription 
fort  ancienne,  le  hiérothyte  avait  le  droit  de  faire  paître 
sur  les  terrains  d’Athéna  Aléa  les  bêtes  saines,  mais 
il  était  tenu  d’en  déclarer  le  nombre  et  de  ne  pas  le 
dépasser,  sous  peine  d’amende.  C’étaienL  probablement 
les  animaux  que  le  hiérothyte  entretenait  pour  les 
sacrifices.  Aussi,  dans  les  trois  derniers  jours  de  la 
panégyrie  en  l’honneur  de  la  déesse,  il  avait  le  droit  de 
pâture  pour  tous  les  animaux  qu’il  voulait9. 

Dans  quelques  autres  États,  comme  chez  les  OEtéens10 
et  a  Oréos,  en  Eubée11,  on  voit  figurer  un  ou  plusieurs 
hiérothytes  dans  l’intitulé  des  décrets,  sans  que  ces  textes 
nous  donnent  aucun  renseignement  sur  la  nature  de 
leurs  fonctions.  P.  Foucart. 

ÎIILARIA  [cybele,  p.  1082], 

IIILARITAS.  —  L’Allégresse,  une  des  nombreuses 
personnifications  dont  on  trouve  l’image 
et  le  nom  sur  les  monnaies  des  empe¬ 
reurs  romains.  Elle  est  représentée  sous 
les  traits  d’une  femme  debout,  tenant  une 
corne  d’abondance  et  une  palme,  seule, 
ou  entourée  d’enfants  *,  avec  son  nom 
ainsi  complété  iiilaritas  p (opuli)  r [omanï),  ou  Auc[wsti], 
ou  tpmeor(mw).  E.  S. 

IIILOTAE  [uelotae]. 

IIIMANTÉLIGMOS  ( 'IpiavTeXiYpwç).  —  La  courroie  en¬ 
roulée.  Jeu  nommé  par  Pollux1,  qui  en  donne  l’explication 
suivante  :  «  C’est,  dit-il,  l’enroulement  d’une  double 
courroie,  compliqué  comme  un  labyrinthe,  qu’il  s’agit  de 
démêler  en  insérant  une  cheville  au  point  juste  où  il  se 
dénoue.  Si  la  cheville  reste  prise  au  lieu  de  défaire  le 
nœud,  celui  qui  1  a  enfoncé  a  perdu.  »  Le  jeu  consistait 
donc  pour  l’un  des  joueurs  à  combiner  un  nœud  qui 
parût  insoluble  et,  pour  son  adversaire,  à  deviner,  s’il  le 
pouvait,  avant  de  planter  la  cheville,  le  point  adroitement 
dissimulé  qui,  une  fois  trouvé,  rendait  la  solution  facile. 

On  sait  a  quel  degré  d’habileté  les  anciens  poussaient 
1  art  de  former  des  nœuds  [nodus].  C’est  par  allusion  à 
ces  nœuds  inextricables  pour  celui  qui  n’en  avait  pas  le 
secret,  que  1  on  appelait  tjAavTsXtxret;  les  raisonnements 
embrouillés  des  sophistes2. 

En  un  autre  endroit 3,  Pollux  donne  le  même  nom, 
îp.avxsXiYM.dç,  à  un  jeu  de  dés.  E.  Saglio. 

3  Inscr.  gr.  Sic.  952.  4  Ibid.  241,  953.  —  6  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse , 

p.  103.  —  c  Ibid.  p.  161,  1.  29.  —  7  Ibid.  p.  179.  —  8  Pausan.  VIII,  42,  12. 

—  9  Bull,  de  corr.  hell.  1889,  p.  281.  _  10  Bull  de  corr.  hell.  1881,  p.  139. 

—  11  Bull,  de  corr.  hell.  1891,  p.  412. 

IIILARITAS.  1  Cohen,  Monn.  des  emper.  romains,  II,  Adrien,  75,  III,  Com¬ 
mode,  256,  etc. 

IIIMANTÉLIGMOS.  1  IX,  118  ;  Eustath.  ad  II.  XXIV,  214  .(979,  29).  —  2  Plut. 
Conv.  I,  1  ;  Lucian.  Fugit.  10  ;  Clem.  AI.  Strom.  I,  p.  328,  Potier.  —  3  VII,  206.  — 
Bibliographie.  Meursius,  Graecia  ludibunda  sive  de  ludis  graec.  Lugd.  Bat.  1025, 
p.  20;  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  klass.  Alterthum ,  Würzb.  1864, 

I,  p.  141  ;  Becq  de  Fouquières,  Les  jeux  des  anciens,  Paris,  1873,  p.  194. 
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I1IPPAG0GI,  IIIPPAGI,  1I1PPAGIIVES  NA  VI  5S  ('Iirira- 
[irnuyôç).  —  Bateau  pour  le  transport  des  chevaux. 

Dans  les  poèmes  homériques  nous  ne  trouvons  aucune 
mention  de  transports  maritimes  pour  la  cavalerie. 
Cependant  le  sujet  de  l'Iliade  implique  l’idée  d’une 
traversée  de  Grèce  en  Asie  par  une  armée  munie  d’une 
nombreuse  cavalerie.  L’époque  homérique  pratique  la 
tactique  du  char  de  guerre.  La  tactique  dorienne,  qui 
«accéda  à  la  tactique  homérique,  ne  connaît  d’autre  arme 
que  l’infanterie;  la  cavalerie  disparait  complètement  des 
champs  de  bataille.  Celte  tactique  donna  aux  Grecs  la 
victoire  sur  les  Perses  à  Marathon  et  à  Platées.  Cependanl 
l’invasion  de  Xerxès  montra  aux  Grecs  que  la  cavalerie 
pouvait  rendre  des  services  ;  les  cavaliers  perses  produi¬ 
sirent  sur  les  Grecs  une  vive  impression  de  terreur  et  leur 
lîrent  souvent  du  mal.  Aussi  la  plupart  des  Etats  de  la 
Grèce  se  mirent,  après  cette  invasion,  à  former  des  corps 
de  cavalerie  destinés  à  protéger  et  à  soutenir  leur  infan- 
lerie.  Ces  corps  étaient  organisés  quand  éclata  la  guerre 
du  Péloponnèse. 

Toutes  ces  causes, qui  ont  retardé  l’organisation  de  la 
cavalerie  en  Grèce,  ont  également  retardé  l’emploi  des 
transports  maritimes  pour  cette  arme.  Nous  savons  exac¬ 
tement  l’année  où  ils  furent  employés  pour  la  première 
fois  par  les  Athéniens.  Dans  la  deuxième  année  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  en  430,  Périclèsconduisitravager 
les  côtes  de  la  Laconie  une  flotte  qui  portait  4000  hoplites 
et  300  cavaliers;  les  chevaux  étaient  placés  sur  des  hip- 
pègesqui  furent  alors  employées  pour  la  première  fois  : 
on  les  fit  avec  d’anciennes  galères  Sur  ce  point,  comme 
sur  bien  d’autres,  les  Grecs  s’étaient  laissé  devancer  par 
les  Perses.  Ceux-ci,  en  effet,  au  moins  plus  d’un  demi- 
siècle  auparavant,  savaient  faire  opérer  à  la  cavalerie  de 
longues  traversées  sur  mer.  Les  généraux  que  Darius 
envoyait  en  490  contre  Athènes,  Datis  et  Artapherne, 
avaient  embarqué  une  nombreuse  cavalerie,  dont  il  est 
souvent  question  dans  Hérodote2,  sauf  cependant  pour 
la  journée  de  Marathon  3.  Xerxès  aussi  avait  eu  soin  de 
faire  construire  des  transports  pour  la  cavalerie;  la 
flotte  qui  suivait  son  armée  comprenait  1207  trières  et 
3000  transports  ;  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  hip- 
pèges  ;  il  y  en  aurait  eu  830,  si  l’on  en  croit  Diodore  4.  Le 
type  de  ce  genre  de  transport,  le  type  du  vaisseau  hip- 
pège,  existait  donc  chez  les  Perses,  au  moins  dès  le  com¬ 
mencement  du  v°  siècle.  Hérodote  indique  même  d’une 
façon  Lrôs  explicite  que  c’était  un  vaisseau  long8,  c’est- 
à-dire  un  vaisseau  de  guerre,  une  trière,  ou  un  vaisseau 
d’un  type  analogue.  Ce  renseignement  permet  peut-être 
de  supposer  qu’en  430,  Périclès  et  les  Athéniens  étaient 
allés  prendre  chez  les  Perses  le  modèle  de  leur  hippège. 
Quoi  qu’il  en  soit,  à  partir  de  430,  la  cavalerie  athé¬ 
nienne  prend  part  fréquemment  à  des  expéditions  au 
delà  des  mers.  En  425,  Nicias  fit  une  expédition  sur  le 
territoire  de  Corinthe  avec  2000  hoplites  et  200eavaliersG. 
Quand  l’expédition  exigeaitune  longue  traversée,  on  était 
obligé  de  réduire  souvent  à  un  chiffre  très  faible  le  nom¬ 
bre  des  chevaux  qu’on  amenait.  Ainsi  la  magnifique 
armée  que  Nicias,  Alcibiade  et  Lamachos  conduisirent 

niPPAGOGI,  IIIPPAGI,  HIPPAGINES  NAVES.  f  Thuc.  II,  56;  Pline  (Eist. 
nal.  VII,  56,  fin)  attribue  l'invention  Je  l'hippègo  aux  Samiens  ou  à  Périclès. 

2  Ilerodot.,  VI,  48,  95,  101,  102.  —  3  Alb.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens, 
p.  363,  n.  3.  —  4  XI,  3,  0.  —  5  Hérodote  décrit  en  détail  la  composition  de  la  flotte 
de  guerre,  1.  VII,  ch.  89  et  suiv.  Au  ehap.  97,  il  indique  brièvement  la  composition 
de  la  flotte  de  transport  qui  comprenait  des  triacontores,  des  pentécontores,  des 


en  413,  contre  Syracuse,  n’avait  qu’une  seule  galère  hip- 
pôge  portant  30  cavaliers 7.  Plus  tard,  sur  les  instances 
de  Nicias,  les  Athéniens  firent  partir  230  cavaliers,  avec 
leur  équipement,  mais  sans  les  chevaux;  ils  devaient  se 
les  procurer  sur  place8.  Bonaparte  procéda  de  même 
pour  l’expédition  d’Egypte. 

Ainsi  l’hippège  à  Athènes  n’a  été  d’abord  qu  un  vais¬ 
seau  de  guerre  transformé  en  vaisseau  de  transport.  Elle 
ne  cessa  depuis  d’être  classée  parmi  les  trières.  Elle  leur 
était  assimilée  au  point  de  vue  légal  et  administralii. 
C’est  un  Hiérarque  qui  l’équipe  et  qui  la  commande 
d’après  les  règlements  sur  la  Hiérarchie.  Dans  les  inven¬ 
taires  de  la  marine  qui  nous  sont  parvenus,  l’hippège  est 
mentionnée  avec  les  galères  et  décrite  comme  elles  :  se 
trouvent  consignés,  dans  cet  inventaire, la  qualité  d’hip- 
pège,  son  nom,  le  nom  du  constructeur,  le  nom  du  Hié¬ 
rarque,  suivi,  cette  fois,  du  patronymique  et  du  démo¬ 
tique  ;  vient  ensuite  la  description  des  agrès.  Nous 
donnons  un  exemple  d’une  notice  de  ces  inventaires  ;  elle 
concerne  une  des  deux  galères  hippèges  qui  furent  con¬ 
fiées  à  Miltiade9  quand  il  alla  fonder  Adria,  en  323  : 
'Ittttyjoç  'iTtitipyT),  ’ AoisTO/Cf 7.tou;  ’épyov xpr/jpap^oç  Aioirei0T|Ç 
AtoxXetBou  flbpeolpptoç*  <7xséY]  eyoïxit  IjuXiva  evtsXt|,  xpep-aaroi 
ÈvxeXyj,  Û7toÇtou.axa  oà  II II  xptT|piTtxwV  xaûxYjV  xy|V  vxCiv  xaî  xx 
xxsijy,  TtapéXaêev  MiXxtâoT|Ç  AaxiâoY)?  b  olxtaxi);  xaexoe,  t]rqçpi'rp.a 
oyj p.ou  o  Et7TE  IvYjiptG'ocpûv  KoXapyeuç.  Il  n’y  a  ici  qu’un  Hié¬ 
rarque  indiqué  ;  dans  un  texte,  que  nous  citons  plus  bas, 
et  qui  est  de  l’an  333,  nous  en  trouvons  deux  et  même 
trois.  Pour  les  hippèges,  comme  pour  les  trières,  les 
triérarques  qui  ne  rendaient  pas  le  vaisseau  tel  qu’ils 
l’avaient  reçu,  devaient  en  donner  un  neuf,  avec  l’épe¬ 
ron  de  l’ancien  vaisseau,  s’ils  ne  pouvaient  pas  prouver 
que  ce  vaisseau  avait  péri  dans  un  combat  ou  dans  une 
tempête.  C’est  le  cas  pour  la  galère-transport,  nommée 
dans  les  inventaires,  tantôt  'l7t7Eaya)yôç,  tantôt  'l-K-r^oç. 
Cette  galère  avait  eu  d’abord  trois  Hiérarques,  Aristide, 
fils  d’Euphilétos;  Cléomédon,  fils  de  Diogeiton;  Mnési- 
thée,  fils  de  Tachyboulos;  elle  passa  ensuite  à  Lysiclès, 
fils  de  Lysippe,  et  à  Archiclès,  fils  d’Archestratos,  qui  la 
transmirent  à  Phéax,  fils  de  Laodamas  ;  ce  dernier,  ayant 
rendu  cette  galère  en  mauvais  état,  avait  été  condamné 
à  en  faire  une  neuve  ;  comme  il  ne  l’avait  pas  fait  dans 
les  délais  fixés,  l’amende  fut  doublée  ;  alors  il  s’exécuta10. 

Nous  connaissons  quelques  noms  d’hippèges;  il  ren¬ 
trent  dans  une  des  catégories  entre  lesquelles  on  a  divisé 
les  noms  des  trières  u.  Nous  avons  déjà  vu  l’hippège 
nommée  T-X7ràywy<)ç  ou  'iTnr/jyôç;  citons  encore  1’ 'Dtirapy y-, 
l’ ’AçtovtxY]  12,  la  T v co |AY] ,  l”A<7xX7]Tuaç,  la  KaXXt£sva  ,3. 

Le  gréement  de  l’hippège  ne  parait  pas  avoir  différé 
sensiblement  de  celui  de  la  trière.  Elle  a  les  deux 
espèces  ordinaires  d’agrès 11  :  les  <jxs4y|  çüXiva,  c’est- 
à-dire  les  rames,  les  gouvernails,  les  échelles,  les 
crocs,  les  7tapa<7xâxat,  le  mât,  les  vergues;  et  les  <txeu y]  xoé- 
[Aoeara,  c’est-à-dire  les  Û7roÇüjgaxa,  la  voile,  les  cordages. 
l’ÔTtôêXYiga,  le  xotxxêXYjga,  huit  câbles,  deux  ancres  do 
fer,  etc.  Il  faut  remarquer  que,  dans  la  notice  que  nous 
avons  citée  relative  à  l’hippège  Hipparchè,  il  y  a,  après 
les  <jxsüy;  xp É[i.a5xa,  une  mention  particulière  pour  les 

XÉÇXO-JOOI  et  dos  tTiitavwYi  -nioTa  p.a*çà. —  6  Thuc.  IV,  42,  1  et  44,  I;  Aristoph.  Eq. 
v.  595  et  suiv.  Transports  de  chevaux  mentionnés  par  Démosthène,  Philip.  I,  2). 

—  7 Thuc.  VI,  43.  —  8  Thuc.  VI,  74,  3  ;  94,  1.  —  9  Corp.  inscr.  att.  II,  809a,  64. 

—  10  C .  î.  att.  U,  804  a ,  14;  808  c,  81  ;  809  d ,  218.  —  11  A.  Cartault,  La  trière 
athénienne,  p.  108.  —  12  C.  i.  att.  II,  809  a,  64.  —  13  C.  f.  ait.  II,  7396,  39  ; 
807  6,42  ;  808d,  1  ;  809  d ,  1;  811  6,  70.  —  14  Cartault,  Op.  I.  p.  170. 
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hypozomes  ;  ce  sont  de  gros  câbles  aplatis  destinés  à 
amortir  les  chocs  L  Pans  d’autres  inscriptions  il  est  fait 
mention  des  avirons  dont  l'ensemble  porte  le  nom  de 
tappdç,  des  gouvernails,  7rr)oâXta2,  et  de  l’hypobléma3. 

Nous  devons  supposer  que  l’on  n’a  pas  continué  à 
faire  les  hippèges  avec  de  vieilles  galères,  mais  qu’un  type 
de  transport  pour  les  chevaux  a  été,  à  un  certain  mo¬ 
ment,  arreté  et  a  servi  de  modèle  aux  constructeurs.  Ce 
type  d’hippège  s’écartait  en  somme  assez  peu  du  type  de 
la  trière.  La  différence  la  plus  grande  était  relative  au 
nombre  des  rames  employées  dans  la  vogue.  11  fallait 
faire  de  la  place  pour  les  chevaux  ;  et,  pour  cela,  il  n’y 
avait  qu’un  moyen,  réduire  le  nombre  des  rameurs  ;  il 
était  seulement  de  60  dans  l’hippège  \  tandis  qu’il  s’éle¬ 
vait  à  150,  peut-être  même  à  174  dans  la  trière  ordi- 
naiie  .  Cette  particularité  met  l’iiippège  dans  une  classe 
à  part  entre  les  trières;  elle  n’est  pas  une  galère  de 
marche,  voài;  ra^uvoucot,  c’est-à-dire  une  galère  de  combat  ; 
mais  c’est  sur  le  type  de  cette  galère  qu’elle  a  été  cons¬ 
truite;  et,  même  après  les  modifications  quelle  a  dû 
subir,  elle  est  restée,  ce  quelle  était  à  l’origine,  un  vais¬ 
seau  de  guerre  qui  fait  fonction  de  transport.  C’est  là  la 
conclusion  à  laquelle  conduisent,  on  peut  dire  nécessai¬ 
rement,  tous  les  textes  que  nous  avons  sur  l’hippège  à 
Athènes.  Il  faut  ajouter  qu’aucune  particularité  n’est 
indiquée  dans  la  mâture  et  dans  la  voilure.  Cela  se  com- 
piend,  la  galère  était  un  navire  d  une  stabilité  un  peu 
faible  ;  il  y  aurait  eu  du  danger  à  augmenter  sa  voilure. 
Enfin  ce  qui  prouve  encore  mieux  que  l’hippège  est  tou¬ 
jours  une  galère,  c’est  qu’elle  est  munie,  elle  aussi,  d’un 
éperon  ;  nous  l’avons  vu  à  propos  de  la  galère  'iTTTraywYÔç  ; 
le  triérarque  Phéax  doit  rendre  une  galère  neuve  et 
l’éperon  de  l’ancienne6. 

Toutes  ces  conditions  et  l’aménagement  de  l’écurie, 
avec  les  dispositions  particulières  qu’elle  demandait, 
lendait  la  construction  d  une  hippège  plus  coûteuse  que 
celle  des  autres  galères.  Un  triérarque,  pour  une  galère 
ordinaire  qu’il  doit  rendre  neuve,  verse  5000  drachmes  ; 
pour  une  hippège,  il  en  verse  5500.  Ajoutons  que  ces 
deux  sommes  ne  représentent  pas  le  prix  de  revient  de 
ces  deux  navires.  On  tenait  compte  au  triérarque,  con¬ 
damné  à  rendre  une  galère  neuve,  de  la  valeur  de  la 
galère  réformée  ,  on  déduisait  la  valeur  qu  elle  repré¬ 
sentait  de  la  somme  qu’il  avait  à  payer7. 

Cependant  si,  dans  Athènes,  l’hippège  était  classée 
parmi  les  trières,  on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  que, 
dans  d  autres  pays,  elle  était  considérée  comme  un  vais¬ 
seau  rond,  comme  un  vaisseau  de  transport.  Les  témoi¬ 
gnages  sont  nombreux.  Dans  le  siège  qu’ils  soutiennent 
contre  Alexandre,  les  Tyriens  transforment  une  hippège 


en  brûlot  qu  il  lancent  contre  les  travaux  des  assiégeants, 
et  qui  fait  de  terribles  ravages  8.  Les  Tyriens  avaient 
choisi  une  hippège,  parce  qu’ils  voulaient  un  navire  de 
dimensions  plus  qu’ordinaires;  et  Quinte-Curce 9,  en 
racontant  le  même  fait  dit:  navem  magnitudine  eximiâ. 
Chez  les  Carthaginois  aussi,  si  l’on  en  croit  Diodore  1  °, 
1  hippège  était  un  vaisseau  de  transport.  11  en  était  de 
même  chez  les  Macédoniens,  au  moins  à  partir  d’Alexan¬ 
dre,  comme  nous  le  montrent  divers  passages  d’Aristote, 
d’Arrien  et  de  Diodore.  Aristote  11  les  distingue  des  vais¬ 
seaux  de  guerre  ;  Arrien12  les  classe  parmi  les  vaisseaux 
ronds.  Le  passage  d’Arrien,  emprunté  à  son  ouvrage  sur 
1  Inde,  est  important  :  il  se  rapporte  à  la  description  de 
la  flotte  qu  Alexandre  fit  construire  pour  descendre 
l’Hydaspe  et  l’Indus  jusqu  a  l’Océan.  Cette  flotte  comptait 
mille  vaisseaux'3.  Le  nombre  des  hippèges  y  était  consi¬ 
dérable,  puisqu  à  un  moment  donné,  Alexandre  put  em- 
barquersur  ces  vaisseaux  1700  de  ses  cavaliers  hétaïres14. 
Peut-être  le  nombre  de  ces  hippèges  nous  est-il  donné 
par  Diodore.  En  effet,  cet  écrivain  dit  qu’il  y  avait  200  vais¬ 
seaux  aphractes  dans  cette  flotte  i6.  On  s’accorde  géné¬ 
ralement  aujourd’hui,  et  nous  allons  citer  un  texte 
d  Airien  qui  confirme  cette  opinion,  pour  voir  dans  les 
vaisseaux  aphractes  les  vaisseaux  dépourvus  du  bordage 
supérieur  qui  mettait  le  plus  haut  rang  des  rameurs, 
les  thranites,  à  1  abri  des  coups  de  l’ennemi  1G.  11  se 
trouve  que  ce  renseignement  donné  par  Diodore  sur  la 
disposition  de  ces  vaisseaux  est  confirmé  par  un  passage 
de  YAnabase  d’Arrien.  Dans  la  brillante  description  que 
cet  écrivain,  d’ordinaire  si  sobre,  a  faite  du  départ  de  la 
flotte,  il  dit  :  «  Les  chevaux  qu’on  distinguait  à  travers 
les  hippèges  frappaient  de  terreur  les  barbares  qui 
n  avaient  jamais  vu,  sur  la  terre  indienne,  des  chevaux 
sur  des  navires17  ».  Dans  ces  hippèges,  à  travers  lesquelles 
on  peut  apercevoir  les  chevaux  embarqués,  il  est  facile 
de  reconnaître  les  vaisseaux  aphractes  mentionnés  par 
Diodore.  Si  ces  hippèges  étaient  des  trières,  il  y  aurait 
la  un  détail  important  sur  la  construction  de  ces  vais¬ 
seaux  et  aussi  sur  la  disposition  des  rameurs;  mais  les 
passages  que  nous  avons  cités  jfius  haut,  et  en  particu¬ 
lier  celui  d’Arrien  lui-même  dans  ses  Indica,  nous  obligent 
à  voir  dans  ces  hippèges  un  navire  différent  de  la  trière. 

Enfin,  déjà  à  la  fin  du  iv°  siècle,  à  l’époque  des  Dia- 
doques,  nous  constatons  que  l  hippège  est  remorquée 
par  des  vaisseaux  à  rames 18  ;  et  il  en  sera  ainsi  à  l’époque 
romaine19.  C  est  là  un  renseignement  important  assuré¬ 
ment,  mais  un  peu  vague  :  un  monument  récemment 
découvert  et  encore  inédit,  vient  heureusement  le  com¬ 
pléter.  Nous  devons  à  M.  Paul  Gauckler  la  communica¬ 
tion  de  ce  document  d’autant  plus  précieux  qu’il  est 


1  Boeckli,  Urkunden,  p.  124  et  133-138  ;  Cartault.  Op.  I.  p.  56  ;  contre-amiral  Serre, 
Les  marines  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge ,  t.  II,  p.  330.  —  2  Corp. 
inscr.  attic.  II,  808  6,  4  ;  800  b,  46  ;  pour  les  Ibid.  808  b,  19  ;  809  b,  61. 

—  iC.  i.  att.  il,  807  6,65;  808d,  20;  809  d,  23  ;  8116,  85.  —4  Corp.  inscr.’ att. 
11.  808  6,  4;  809  6,  46;  Boeckh,  Urkunden,  p.  124.  —  5  Cartault,  Op.  I.  p.  235, 
indique  le  chiffre  174;  le  contre-amiral  Serre,  Op.  I.  I,  p.  32,  indique  seulement 
144;  Bauer,  Op.  I.  p.  372  et  377,  admet,  avec  lui,  qu’il  y  a,  dans  les  170  rames 
donuées  par  i  État  des  rames  de  réserve,  et  porte  le  nombre  des  rameurs  seule¬ 
ment  à  150,  ce  dernier  chiffre  est  ce  lui  qui  doit  le  plus  se  rapprocher  de  la 
vérité.  6  II  faut  rappeler  que  I  éperon  fait  véritablement  corps  avec  le  vaisseau, 
c'est  à  lui  qu'aboutit  toute  la  construction  de  la  galère.  —  7  Boeckh  (O.  L  p.  226) 
trouvait  les  chiffres  donnés  par  les  inscriptions  bien  faibles;  l'explication  que 
nous  donnons  appartient  à  U.  Kohler  ( Mitth .  des  arch.  Inst .  zu  Atheti,  IV, 
p.  85).  —  8  Arrien  fait  une  longue  description  de  ce  brûlot,  II,  19.  —  9  IV,  3,  1. 

10  XVII,  77,  4.  il  Fragment  des  Aixauinata  t5v  itoktwv,  dans  Ammonius,  De 
diff.  voc.  p.  98;  fra g.  614  de  Val,  Rose.  I!  faut  dans  ce  texte  tenir  compte  aussi  de 


1  explication  donnée  par  Didymc.  Dans  deux  passages  d’Arricn  relatifs  encore  au 
siège  de  Tyr,  il  est  question  d’hippèges  qui,  avec  les  trières  non  rapides,  servent 
a  porter  les  machines  du  siège  ;  on  ne  peut  dire  de  quel  type  sont  ces  hippèges  ; 
cf.  Il,  21,  i  et  4.  12  Indica,  XIX  ;  la  phrase  d’Arrien  est  assez  mal  construite. 

—  13  Arrien  dit  2000,  dans  YAnabase,  VI,  2,  4  ;  il  donne  le  chiffre  800,  dans  les 
Indica,  XIX,  7,  ce  qui  concorde  avec  Diodore,  XVII,  95  et  Quinte-Curce,  IX,  3,  22; 
cf.  J.  G.  Droysen,  l' Hellénisme,  I,  p.  567,  n.  2.  —  14  Arr.,  VI,  14,4.  —  1SXV11, 9  5,  5. 

—  16  Cartault,  Op.  I.  p.  138.  —  n  VI,  3,  4.  — 18  Diod.,  XX,  83,  1  ;  siège  de  Rhodes 
par  Démétrius;  cf.  encore  74,  1.  —  19  Dans  la  première  guerre  Punique  les  hippèges 
romaines  sont  remorquées  par  des  navires  à  rames,  Polyb.,  I,  26,  14;  27,  9;  28,  2 
et  7.  Les  historiens  latins  sont  très  sobres  de  détail  sur  cette  question,  comme  sur 
toutes  Jes  questions  d'administration .  Les  mots  hippagogus ,  hippago,  étaient  entrés 
dans  la  langue  latine  et  employés  souvent  par  les  écrivains  :  Hippagogi,  Tit.  Liv. 
XLIV,  28,  7;  Hippagus ,  Plin.  Hist.  nat.  Vil,  56,  fin;  Hippagines ,  Festus, 
p.  101,  Ot.  Millier;  Aul.  Gel.  X,  55,  5;  cf.  encore  pour  cette  époque,  Lucian, 
Navig,  32. 
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unique  de  son  espèce;  c’est  la  seule  représentation 
(fig.  3838)  que  l’antiquité  nous  ait  laissée  d’une  hippège. 

Nous  laissons  la  pa¬ 
role  à  M.  Gauckler: 
«  La  mosaïque  d’A- 
thiburus  (M’deina, 
en  Tunisie),  sorte  de 
catalogue  figuré  de 
toutes  les  embarca¬ 
tions  de  commerce 
ou  de  plaisance  usi¬ 
tées  à  l’époque  romaine,  représente  l’hippège  comme 
un  bateau  à  fond  plat  et  carré,  sans  quille,  terminé  à 
l’avant  par  une  proue  large  et  creuse  en  forme  de  gout¬ 
tière,  et  à  l’arrière  par  une  poupe  recourbée.  La  coque, 
peinte  en  brun  clair,  est  peu  ornée.  Les  flancs  du  navire 
sont  renforcés  par  deux  pou  très  horizon  taies  qui  dépassent 
l’avant  et  l’arrière.  Des  cordages  pendent  à  l’extérieur, 
accrochés  à  ces  poutres  de  distance  en  distance.  Il  n’y  a 
ni  mât,  ni  gouvernail  ;  la  manœuvre  se  fait  au  moyen  de 
trois  paires  de  rames.  Trois  chevaux  bridés,  mais  non 
sellés,  sont  installés  dans  le  transport.  Le  nom  du  navire 
est  inscrit  en  grec  :  iniTArCOrOC  et  en  latin  :  dippago.  » 

L’hippège,  que  nous  fait  connaître  la  mosaïque  d’Althi- 
burus,  diffère  notablement  de  l’olcade  ou  vaisseau  de 
commerce,  s’il  est  vrai  qu’elle  est  un  vaisseau  plat,  sans 
quille,  et  qu’elle  n’a  pas  de  mât.  L’olcade,  étant  un  vais¬ 
seau  rond,  ne  peut  avoir  sur  ses  flancs  peu  développés 
qu’un  nombre  restreint  de  rames;  aussi  se  sert-elle 
volontiers  de  la  voile.  Si  l’hippège  n’emploie  pas  la  voile, 
comme  elle  ne  peut  avoir  elle  aussi  qu’un  nombre  restreint 
de  rames,  comme  elle  est  à  fond  plat  et  sans  quille,  elle 
est  à  un  haut  degré  lourde  et  peu  maniable;  elle  a  abso¬ 
lument  besoin  d’être  remorquée  ;  à  proprement  parler, 
c’est  moins  un  navire  qu’un  chaland. 

Il  nous  semble  donc  qu’on  peut  distinguer  trois  types 
différents  d’hippège  :  l'hippège-trière,  l’hippège-olcade, 

1  hippège-chaland.  L’hippège-trière  a  servi  de  transport 
pour  la  cavalerie  à  Athènes  et  certainement  aussi  dans 
d’autres  pays  grecs,  au  moins  jusqu’à  la  fin  du  ive  siècle; 
la  création  de  ce  type  de  transport  remonte  peut-être  aux 
Perses  ;  c’est  l’hippège  que  nous  connaissons  le  mieux. 
L  est  un  vaisseau  construit  sur  le  type  du  vaisseau  de 
guerre,  qui  navigue  de  concert  avec  lui,  qui  a  le  même 
gréement,  qui  va  à  la  voile  et  à  la  rame,  qui  est  non  seu¬ 
lement  ponté,  mais  cataphracte,  qui  est  même  armé  d’un 
éperon.  L’hippège-olcade  a  été  employée  chez  les  Tyriens, 
les  Carthaginois,  les  Macédoniens,  au  moins  à  partir 
du  iv°  siècle  ;  c’est  un  vaisseau  rond,  construit  sur  le  type 
du  vaisseau  de  commerce,  moins  agile  que  la  trière,  mais 
encore  capable  de  voguer  seul  à  la  voile  et  à  la  rame  ; 
nous  voyons  cependant  que,  dès  la  fin  du  ive  siècle,  il  a 
recours  aux  remorqueurs,  il  est  enfin  ponté  et  aphracte. 
Lnfin  l’hippège-chaland  nous  est  connue  pour  l’époque 
romaine  ;  c’est  un  vaisseau  plat,  sans  quille,  lourd,  qui 
emploie  la  rame  pour  les  simples  déplacements,  mais  qui, 

C  est  ce  qui  avait  fait  donner  à  ces  vaisseaux  le  nom  de  vissiers  ou  huissiers  ; 
Vdlehardouin,  ch.  59;  Joinville,  XXVIII,  125.  —  2  Sur  l'emploi  de  ce  procédé  au 
camp  de  Boulogne,  A.  Thiers,  Hist,  du  consulat  et  de  l'empire ,  t.  IV,  p.  489. 

Hérodote,  Thucydide,  Xénophon  ont  deux  expressions  différentes  pour  dési¬ 
gna  1 embarquement  des  hommes  et  celui  des  chevaux.  Pour  le  premier  cas,  ils 
emploient  le  verbe  èirSiSàÇw,  faire  monter;  pour  le  second  lsC*XXo|jiai,  jeter,  plon- 
g  ,  fuite  tomber  de  haut  en  bas.  'EffSaXXojjtevcn  Si  xoùç  ïtuicouç  t;  tgcut<xç  xat  TGV 
vvpcirtv  WS.eàvavT.,  Î,  v«a?,  Herod.  VI)  95 .  cf,  encore  yj  100  .  Thuc  y^ 


pour  les  trajets  même  assez  courts,  doit  être  remorqué. 

Nous  devons  ajouter  que,  si  la  distinction  de  ces  trois 
types  d’hippêges  nous  paraît  fondée,  nous  faisons  au  con¬ 
traire  des  réserves  sur  la  détermination  des  époques.  L’hip¬ 
pège-trière  seule  appartient  à  une  époque  bien  définie, 
qui  comprend  au  moins  plus  d’un  siècle,  de  430  à  325. 
Quant  aux  deux  autres  types  d’hippèges,  nous  constatons 
leur  existence  l’un  à  un  moment  donné  de  l’époque  ma¬ 
cédonienne,  l’autre  à  un  moment  donné  de  l’époque  ro¬ 
maine;  mais  les  renseignements  dont  nous  disposons 
sont  si  incomplets,  que  souvent  nous  ne  pouvons  pas 
dire  auquel  de  ces  deux  types  appartiennent  les  trans¬ 
ports  mentionnés  par  nos  textes.  En  tout  cas,  on  peut 
considérer  comme  certain  que  l’un  et  l’autre  type  on  t  existé 
avanl  et  après  les  époques  que  nous  avons  indiquées. 

Pour  l’embarquement  des  chevaux,  trois  procédés  sont 
possibles.  Au  moyen  âge,  on  faisait  entrer  par  un  pont 
en  bois  de  plain-pied  les  chevaux  dans  les  navires  par 
une  porte  ou  vis1,  qui  était  pratiquée  à  l’arrière  et  au- 
dessous  de  la  ligne  de  flottaison;  cette  porte  était  cal¬ 
fatée  avec  soin  et  devait  se  trouver  dans  l’eau,  quand  le 
vaisseau  était  chargé.  Aujourd’hui  aussi  on  emploie, 
quand  c’est  possible,  les  ponts  de  bois  pour  amener  les 
chevaux  sur  le  pont,  d’où  on  les  fait  descendre  dans  les 
écuries.  Mais  le  procédé  le  plus  usité  consiste  à  conduire 
sur  des  chalands  les  chevaux  contre  les  flancs  du  vaisseau 
et  à  les  hisser  à  bord  au  moyen  de  sangles  qu’on  leur 
passe  sous  le  ventre2.  Comment  procédaient  les  anciens? 
Enlevaient-ils  les  chevaux  au  moyen  de  ventrières  pour 
les  déposer  sur  les  navires,  ou  les  faisaient-ils  monter 
à  bord  sur  un  pont  mobile?  Il  semble  que,  pour  les  trières, 
pour  les  vaisseaux  ronds  généralement  assez  bas,  c’est 
le  pont  mobile  qui  a  dû  être  employé  de  préférence;  cela 
serait  sûr  pour  l’hippège  de  la  mosaïque  d’Althiburus, 
qui  n’a  pas  de  mât3. 

Une  fois  les  chevaux  embarqués,  il  s'agit  de  les  instal¬ 
ler  à  bord,  de  façon  qu’ils  puissent  supporter  sans 
trop  de  fatigue  la  traversée.  Les  Grecs  naviguaient  le  plus 
souvent  en  suivant  la  côte,  prêts  à  y  chercher  un  abri  à 
l’occasion  :  nous  n’en  devons  pas  moins  supposer  que 
quelquefois  ils  étaient  obligés  d’affronter  des  gros  temps, 
et  que  leurs  hippèges  devaient  être  disposées  de  façon 
à  préserver  les  chevaux  des  accidents  qui  peuvent  arriver 
dans  de  pareilles  circonstances.  Il  faut  d’abord  éviter 
qu’ils  se  heurtent,  qu’ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres: 
il  faut  encore  les  soutenir,  le  tangage  et  le  roulis  ayant 
pour  effet  de  les  faire  glisser  et  trébucher.  Pour  éviter  le 
premier  danger,  on  enferme  chaque  cheval  dans  une 
stalle,  qui  l’isole  de  ses  voisins,  et  dont  les  parois  le 
soutiennent  et  l’empêchent  d’être  ballotté.  D’après  les 
règlements  en  vigueur  aujourd’hui4,  les  stalles  doivent 
avoir  de  0m,85  à  0m,90  de  largeur.  Au  moyen  âge  on  ser¬ 
rait  davantage  les  chevaux  les  uns  contre  les  autres;  les 
statuts  de  Marseille6  n’accordent  à  chaque  cheval  que 
0m,73.  Lors  de  l’expédition  d’Alger,  en  1830,  on  accorda 
un  mètre  à  chaque  cheval,  pour  qu’il  pût  se  coucher  par 

60,  3  ;  Xen.  Anab.  V,  3,  1  ;  Hell.  I,  6,  24;  Isocr.  169  a  {De  pace ,  48).  Polycn  observe 
cette  règle  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  Lucien,  Navig.  32.  Mais  iï8àXXo[iii  est 
aussi  employé  dans  le  sens  de  «  repare  »,  embarquer  quelqu’un  par  violence;  et 
alors  ce  verbe  peut  signifier  :  embarquer  quelqu’un  qui  ne  veut  pas  ou  un  être 
inconscient.  '*  Instruction  du  23  avril  1888  pour  l’aménagement  des  transports 
en  vue  de  l'embarquement  des  chevaux  et  des  mulets  dans  l’Annnaire  offic.  du 
ministère  de  la  guerre,  1888,  I,  p.  522.  —  6  A.  Jal,  Archéologie  navale,  t.  II, 
p.  424. 
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les  temps  calmes  On  a  reconnu  aujourd’hui  qu’il  y 
avait  des  inconvénients  sérieux  à  laisser  les  chevaux  se 
coucher.  Pour  éviter  que  les  chevaux  glissent  et  tombent, 
et  aussi  pour  soulager  leurs  jambes,  on  place,  en  tout 
temps,  deux  planches  rembourrées,  l’une  en  avant,  à  la 
hauteur  du  poitrail,  un  peu  en  arrière  de  la  mangeoire  ; 
l’autre  en  arrière,  au-dessus  de  la  pointe  des  jarrets.  De 
plus,  le  plancher  est  muni  de  tresses  de  corde  ou  mieux 
de  lattes  en  bois.  Dans  les  gros  temps,  on  dispose  sous 
la  poitrine  et  sous  le  ventre  des  barres  matelassées 
qu’on  fixe  aux  parois  de  la  stalle,  ou  bien  on  leur  passe 
sous  la  poitrine  une  large  sangle,  munie  d’une  lanière 
formant  poitrail  et  d’une  avaloire.  On  réserve  encore,  dans 
chaque  bateau,  un  endroit  pour  promener  les  chevaux 
quand  le  temps  le  permet,  ou  au  moins  à  chaque  escale. 

Comment  les  chevaux  étaient-ils  placés  dans  l’hip- 
pège  ?  Nous  savons  qu  à  l’époque  de  Périclès  une  trière 
pouvait  porter  30  chevaux.  11  nous  semble  que  la  dispo¬ 
sition  la  plus  simple  et  la  moins  coûteuse  a  dû  consister 
à  mettre  les  30  chevaux  sur  une  seule  ligne,  leur  grand 
axe  perpendiculaire  au  grand  axe  du  navire.  La  galère 
ayant  une  largeur  de  4m,5636,  à  la  ligne  d’eau2,  il  est 
impossible  de  les  disposer,  dans  ce  sens,  sur  deux 
lignes;  quanta  les  mettre  par  rangs,  de  quatre,  leur  grand 
axe  parallèle  au  grand  axe  du  vaisseau,  il  me  semble 
que  cette  disposition  causerait  à  la  fois  plus  d’embarras 
et  plus  de  frais.  On  a  évalué  la  longueur  de  la  galère  à 
34m,8379;  si  on  prend  le  sixième  ou  le  septième  de  cette 
longueur  pour  les  espaces  perdus  à  la  poupe  et  à  la  proue, 
pour  ce  que  les  Grecs  appelaient  la  7tapel;£ipe<Tioe,  il  restera 
pour  l’écurie  29  ou  30  mètres.  En  donnant  à  chaque  che¬ 
val  0m,80  en  largeur,  et  nous  savons  qu’au  moyen  âge 
on  ne  leur  donnait  que  0m,73,  on  arrive  à  24  mètres;  il 
reste  5  ou  6  mètres  qui  permettent  de  ménager  dans  la 
ligne  des  chevaux  quelques  vides  pour  que  les  gens  de 
service  puissent  circuler.  Du  temps  de  saint  Louis,  il 
y  avait  des  vaisseaux  en  état  de  porter  50  chevaux3. 
En  1856,  on  a  adopté  un  type  de  transport-écurie  pour 
300  chevaux.  Le  modèle  de  ce  type  est  le  navire  le  Cal¬ 
vados ,  qui  a  été  lancé  en  1858;  il  a  une  longueur  de 
79m,40  ;  une  largeur  de  12m,86  et  un  tirant  d’eau  de 
5m,72.  Le  Calvados  possède  deux  batteries  qui  peuvent 
recevoir  chacune  150  chevaux  sur  deux  rangées.  Ainsi, 
pour  un  navire  ayant  79m,40  de  long,  on  a  des  rangées 
de  75  chevaux,  ce  qui  fait  un  mètre  par  cheval,  plus 
4m,40;  pour  la  trière  athénienne,  mesurant  34m,8379, 
nous  avons  une  rangée  de  30  chevaux,  ce  qui  fait  un 
mètre  par  cheval  plus  4m, 8379  ;  l’approximation  est  pres¬ 
que  complète.  Nous  pouvons  supposer  que  des  stalles 
étaient  disposées  de  façon  à  recevoir  ces  30  chevaux. 

Quelles  précautions  prenaient  les  anciens  par  les  gros 
temps?  Donnaient-ils  des  appuis  fixes  aux  chevaux  ou 
les  soutenaient-ils  à  l’aide  de  sangles?  Jal  pense  avoir 
trouvé  la  preuve  que,  dans  l’antiquité  comme  au  moyen 
âge,  on  suspendait  les  chevaux,  de  façon  à  laisser  leurs 

1  A.  Jal,  Op.  I.  p.  420  et  425.  —  2  Nous  prenons  ce  chiffre,  et  ceux  que  nous  donnons 
plus  bas,  dans  Cartault,  Op.  I.  p.  245  et  suiv.  ;  le  problème  est  p!us  facile  à  résoudre 
si  l’on  adopte  les  dimensions  proposées  par  Bauer  {Op.  I.  p.  378),  en  chiffres  ronds, 

5  mètres  de  largeur,  30  à  40  de  longueur.  —  3  Voy.  la  restitution  de  Jal,  Op.  I.  II, 
p.  417.  -4  Op.l.  II,  p.  425.  —  5  Diod.  XVIII,  42  ;  Plut.  Eum.  11  ;  C.  Nepos,  Eum.  5  ; 
Frontin.  Stratag.  IV,  7,  34.  —  6  Sur  les  préceintes,  cf.  Cartault,  Op.  I.  p.  52-57. 
—  7  Aride  3  du  règlement  cité,  note  37  :  «  Un  peu  en  arrière  de  la  mangeoire,  on 
placera,  à  la  hauteur  du  poitrail,  une  planche  mobile  et  rembourrée,  pour  permettre 
aux  animaux  de  prendre  appui  parles  gros  temps. Dans  le  même  but,  on  devra  fixer, 
eu  arrière  des  animaux,  à  0m,26  environ  au-dessus  de  la  pointe  des  jarrets,  une 


pieds  toucher  à  peine  le  sol4.  On  raconte  qu’Eumène, 
général  d’Alexandre,  se  trouvant  enfermé  dans  la  cita¬ 
delle  de  Nora,  où  l’espace  manquait  pour  donner  du 
mouvement  à  ses  chevaux,  imagina,  pour  les  maintenir 
vigoureux  et  en  bonne  santé,  de  les  hisser,  à  l’aide  de 
câbles  passés  autour  du  cou,  assez  haut  pour  qu’ils  ne 
pussent  plus  toucher  le  sol  de  leurs  pieds  de  devant  ; 
puis  on  faisait  claquer  les  fouets,  on  excitait  les  ani¬ 
maux  de  la  voix,  si  bien  qu’ils  se  mettaient  à  ruer,  cher¬ 
chaient  à  prendre  terre  de  leurs  pieds  de  devant  et  se 
démenaient  si  bien  qu’ils  avaient  le  corps  tout  en 
sueur3.  Jal  suppose  qu’Eumène  n’a  fait  ici  autre  chose 
qu’employer  sur  terre  un  procédé  mis  constamment  en 
pratique  sur  mer.  Il  y  a  là  assurément  une  exagération, 
car  les  traversées  que  faisaient  les  anciens  n’étaient  jamais 
bien  longues  et  n’obligeaient  pas  de  recourir  à  de  pareils 
moyens.  Ceci  écarté,  reste  la  question  de  savoir  si  les 
anciens  suspendaient  les  chevaux  dans  les  hippèges,  au 
moins  par  les  gros  temps.  Sur  cette  question  nous  pou¬ 
vons  tirer  de  l’anecdote  rapportée  sur  Eumène,  tout  au 
plus  une  présomption,  mais  une  présomption  qu’il  ne 
faut  pas  négliger. 

La  mosaïque  d’Althiburus  ne  peut-elle  pas  nous  fournir 
quelque  indication  sur  ce  point?  Est-il  bien  sûr  que  ces 
deux  poutres  horizontales,  qui  sont  peintes  sur  le  haut  de 
la  coque,  soient  des  préceinles  destinées  à  renforcer  les 
lianes  du  navire6?  Les  préceintes  ne  sont-elles  pas  géné¬ 
ralement  placées  un  peu  plus  bas  ?  Ne  pourrait-on  pas 
voir  là  ces  deux  planches  que  nos  règlements  comman¬ 
dent  de  placer,  l’une  devant,  l’autre  derrière  les  chevaux 
pour  les  soutenir  pendant  les  gros  temps  7  ?  Peut-être 
ces  deux  poutres  étaient-elles  un  des  caractères  propres 
de  1  hippège,  un  de  ces  objets  qui  frappaient  d’abord  la 
vue,  et  que  1  auteur  de  la  mosaïque  n’a  eu  garde  de  né¬ 
gliger.  Albert  Martin. 

I1IPPALECTRYON  ('l7nraÀexTpuojv).  —  Animal  fantas¬ 
tique  obtenu  par  la  combinaison  d’un  corps  de  cheval  et 
d’un  corps  de  coq. 


Les  textes  anciens  sur  l’hippalectryon  sont  peu  nom¬ 
breux  et  peu  significatifs  ;  les  représentations  figurées, 
peu  nombreuses  également,  mais  du  moins  claires  et 
parlantes,  et  la  concordance  de  leurs  témoignages  ne  per¬ 
met  de  garder  aucun  doute 
quant  à  la  forme  véritable 
de  l’animal.  Le  plus  remar¬ 
quable  de  ces  monuments 
consiste  en  une  petite  scul¬ 
pture  de  marbre,  découverte 
dans  les  fouilles  de  l’Acro¬ 
pole  d’Athènes  ;  nous  en  don¬ 
nons  ici  une  vue  de  profil 

(fig.  3839)  *.  C’est  un  jeune  Fig.  3839.  _  HiPPaiectryon. 
cavalier  nu,  monté  sur  un 

quadrupède  ailé  dont  la  tête,  le  cou,  les  jambes  de  de¬ 
vant  et  toute  la  moitié  antérieure  du  corps  sont  d’un 


planche  également  rembourrée.  »  On  trouvera  des  renseignements  très  intéressants 
pour  la  question  qui  nous  occupe,  dans  les  Souvenirs  du  général  du  Barrail,  t.  II, 
p.  309,  326,  329,  340.  —  Bibliogbaphie.  Aug.  Boeckh,  Staalshuushaltung  der 
Athener,  t.  III,  Urkunden  über  das  Seewesen  des  Attischen  Staats,  Berlin,  1840; 
A.  Jal,  Archéologie  navale ,  Paris,  1840  ;  A.  Cartault,  La  trière  athénienne ,  Paris, 
1881  ;  Ad. Bauer,  Die  qriech.  Alterthümer,  2«  éd.  1893;  tpmc  IV  du  Manuel  dTvvan 
Müller,  Alb.  Martin,  Les  cavaliers  athéniens,  Paris,  1886. 

IIIPPALECTRYOIV.  1  Catal.  du  mus.  de  l’Acrop.  (1888),  n°  32  ;  cf.  Ath.  Mitth. 
XII,  1887,  p.  265-266  ;  Journ.  hell.  stud.  IX,  1888,  p.  124;  R.  Lepsius,  Griech 
Marmorst.  p.  72,  n°  45  ;  H.  Léchât,  Revue  des  univ.  du  Midi,  II,  1896,  p.  122-123. 
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cheval,  tandis  que  l’arrière-lrain,  les  pattes  posté¬ 
rieures,  la  queue  et  les  ailes  sont  d'un  coq.  Cette 


Fig.  3810.  —  Hippalectryon. 

sculpture  date  peut-être  de  la  fin  du  vi°  siècle  av. 
J.-C.;  elle  est  en  tout  cas  antérieure  à  l’année  480. 
De  la  même  époque  à  peu  près  sont  plusieurs  vases 
ou  fragments  de  vases  peints,  dans  la  décoration  des¬ 
quels  se  retrouve  l’hippalectryon .  Ce  sont  d’abord 
deux  amphores  signées  de  Nicosthénès,  au  Musée  du 
Louvre  (nos  502  et  587  de  l’Inventaire).  Sur  le  col  du 
n°  562 ’,  on  voit,  répété  deux  fois  avec  de  légères  va¬ 
riantes,  un  cavalier  monté  sur  un  hippalectryon  :  dans 
l'une  des  deux  représentations  (fig.  3840),  le  cavalier 
est  coiffé  d’un  pétase  blanc  et  drapé  dans  son  manteau  ; 
le  second  cavalier,  drapé  aussi  dans  un  manteau,  est 
coiffé  d’un  casque  à  garde-joues  et  à  panache;  mais 
leurs  montures  à  tous  deux  sont  pareilles  et  de  forme 
identique  à  celle  du  petit  marbre  de  l’Acropole.  L’autre 
amphore,  n°  587  2,  ferait  croire  à  une  variante  considé¬ 
rable  dans  la  représentation  de  l’animal  :  l'hippaleclryon, 
en  effet,  y  reparaît  deux  fois  sur  la  petite  frise  qui  décore 
l’épaule  du  vase,  et,  les  deux  fois,  ses  quatre  jambes 
sont  d’un  cheval,  la  nature  du  coq  n’étant  rappelée  que 
par  les  ailes  et  la  queue;  mais  comme  le  vase  a  subi  des 
restaurations  et  que  le  train  de  derrière  de  l’animal, 
dans  les  deux  cas,  est  entièrement  refait,  il  ne  faut  voir 
là  certainement  qu’une  erreur  du  restaurateur  moderne. 
L’intérieur  d’une  coupe  de  Xénoclès,  au  musée  de 
Berlin3,  est  décoré  d’un  hippalectryon  monté  par  un 
éphèbe  ;  et  on  le  retrouve  encore  sur  un  fragment  d’am¬ 
phore  à  figures  noires,  au  musée  de  Florence4  ;  sur  un 
lécythe  à  figures  noires,  de  la  collection  de  la  Société 
archéologique  d’Athènes5  ;  sur  un  vase  à  figures  noires, 
du  musée  de  Munich6.  11  a  été  signalé  à  plusieurs 
reprises  sur  des  vases  dont  la  trace  est  aujourd’hui 
perdue  \  En  revanche,  c’est  à  tort  que  M.  Klein  a  cru  le 
reconnaître  sur  un  plat  d’Épictétos,  de  la  collection  Nor- 
tliampton3  :  on  y  voit  un  éphèbe  à  cheval  sur  un  coq,  non 

i  V ue  d'ensemble  du  vase,  dans  Bull.  corr.  hell.  XVII,  1893,  p.  437  (Pottier)  ;  cf. 
Klein,  Vasen  mit  Meistersignat.,  2'  éd„  p.  57,  n»  14;  H.  Lecliat,  O.  I.,  p.  123-124. 

-  Klein,  l.  I. ,  H.  Lecliat,  O.  I.,  p.  124-125.  — 3  Gerhard,  Trinskschalen ,  pl.i,n°  5; 
urtwaengler,  Beschr.  d.  Berliner  Vasensamml.  1770  ;  Klein,  1. 1.,  n»  10.  —  4  An- 
18/4,  p.  230-243,  pl.  F  (Gamurrini)  ;  Dennis,  Ciliés  and  cemeteries  of  Etruria, 

,  p.  84.  _  G  Hevdemann,  Griech.  Vasenb.  p.  8,  pl.  vm,  4;  Collignon,  Catal.  des 
vases  peints  de  la  Soc.  arch.,  n»  335.—  G  0.  Jahn,  Beschr.  d.  Vasensamml.  zu  Mün- 
rfen,n°  86.-  1  Arch.  Anzeiger ,  1853,  p.  400,  n»  7  ;  Catal.  Pourtalès,  p.  100,  n»  315; 
Catal.  coll.  Durand  (de  Witte),  n»  206;  Annali,  1838,  p.  64  et  p.  165,  n»  578 
(jer  iard);  Ibid.,  1874,  p.  243  (Gamurrini).  —  8  Klein,  l.  I.,  n°  16;  cf.  Burlington 
ub.,  Catal.  of  objects  of  greek  ceramic  Art,  1888,  p.  49,  n»  1 10.  —  9  Annali,  1874, 
p.  -39  (Gamurrini)  ;  Mdchhoefer,  Anfaenge  der  Kunst,  p.  71,  noie  1.  —  10  Annali , 


pas  sur  un  cheval-coq.  Parmi  les  types  monétaires  1  hip¬ 
palectryon  ne  s’est  pas  rencontré  jusqu’à  présent  ;  on 
a  fait  erreur 9  en  croyant  le  reconnaître  sur  certaines 
monnaies  de  Lampsaque.  11  figure  pourtant  sur  une  et 
peut-être  deux  des  tessères  en  plomb,  du  musée  numis¬ 
matique  d’Athènes,  publiées  par  Postolacca10.  Enfin,  on 
pourrait  à  la  rigueur  le  retrouver  aussi  sur  quelques 
pierres  gravées11;  mais  il  y  est  complètement  défiguré 
par  des  inventions  fantaisistes. 

De  cette  revue  de  monuments,  dont  la  plupart  et  les 
plus  intéressants  datent  du  vi°  siècle  ou  du  commence¬ 
ment  du  vc,  il  résulte  avec  une  évidence  absolue  que 
l’hippalectryon  emprunte  au  cheval  la  moitié  antérieure 
de  son  corps  et  au  coq  la  moitié  postérieure  y  compris 
les  ailes.  Il  n’est  donc  pas  exact  de  dire,  comme  M.  Ros- 
cher12,  que  l’animal,  en  règle  générale,  a  une  tête  de 
coq,  qu’il  est  oiseau  par  devant  et  cheval  par  derrière, 
et  que  la  forme  inverse  est  exceptionnelle,  puisque 
c’est  justement  cette  forme-là  qu’on  observe  sur  tous  les 
monuments  figurés  sans  exception.  M.  Roscher  a  fondé 
son  opinion  sur  quelques  mots  de  Photius13  et  d’Hésy- 
chius  u,  qui  assimilent  l’hippalectryon  au  griffon;  cela 
prouve  seulement  que  ces  lexicographes  connaissaient 
mal  ce  dont  ils  parlaient,  et  leurs  dires  n’ont  aucune 
valeur  devant  l’unanimité  des  témoignages  matériels 
qui  viennent  d’être  énumérés.  Parmi  les  auteurs  de  la 
littérature  grecque,  ce  n’est  que  dans  Aristophane  qu’on 
trouve  mention  du  cheval-coq  ,5  ;  mais  Aristophane  à 
son  tour  nous  fait  remonter  jusqu’à  Eschyle,  qui  paraît 
s’être  servi  du  mot  avec  une  certaine  affectation  IC,  et  qui 
peut-être  même,  dans  son  Promèthée  enchaîné 17 ,  avait 
donné  pour  monture  à  Okéanos  un  hippalectryon  (xsrpa- 

<7X£À7]Ç  oitOVOç)18. 

L’origine  de  l’hippalectryon  est  orientale.  M.  Milch- 
hœfer19,  cependant,  a  insinué  que  cet  étrange  quadru¬ 
pède  avait  pu  faire  partie  des  conceptions  mythiques  de 
la  Grèce  primitive  :  mais  le  coq  n’ayant  été  introduit 
d’Asie  en  Europe  qu’au  vnc  siècle50,  il  est  impossible 
qu’antérieurement  à  cette  date,  les  Grecs  aient  imaginé 
un  être  dans  la  composition  duquel  le  coq  entre  pour 
moitié.  11  ri’y  a  aucune  raison  de  rejeter  ou  d’atténuer 
le  témoignagne  formel  d’Aristophane21,  d’après  qui  le 
cheval-coq,  comme  le  bouc-cerf  (TfayéXacpoç)  fut  emprunté 
directement  par  les  Grecs  à  l’art  décoratif  de  la  Perse. 
Nous  ne  savons  si,  dans  son  pays  d’origine,  l’hippalec- 
tryon  avait  quelque  rôle  soit  religieux,  soit  simplement 
fabuleux;  plus  probablement  ce  ne  fut  qu’une  création 
de  fantaisie,  un  motif  de  décoration  inventé  par  l’art 
industriel.  En  Grèce  du  moins  il  ne  fut  rien  de  plus,  et 
même  à  ce  point  de  vue  la  vogue  dont  il  jouit  fut  très 
éphémère.  Il  ne  prit  place  dans  aucune  légende  22,  et 
d’autre  part  sa  forme  trop  peu  satisfaisante  pour  le  sens 
esthétique  le  fit  délaisser  bien  vite  des  artistes23.  L’in- 

1868,  p.  289.  n»  446  et  p.  290,  n»  458  ;  Monumenti,  VIII,  pl.  i.u,  u»«  446  ct  458. 

—  n  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  pl.  xxv,  n»1  4910,  4912  ;  pl.  XXvi,  n»1  5012,  518  et 
51H;  cf.  de  Wilte,  Catal.  coll.  Durand,  n«  2129.—  12  Lexikon,  d.  Myth.  I, 
p.  2662,  S.  U.  -  IxitxXtxTO'jwv,  yçG’)/  to  vt-çàTXt^/îv  tïvat  xx,  xTÉpuyit^  xa,  oç  ssttv 
txixupit!;.  —  U  'IxxaXtxTç'ji,*...  yçàipovTai  St  oî  Yj-Jut?.  —  15  Av.,  800  ;  Pax,  1177  ;  Ban. 

932  et  937.  —  16  Cf.  Schol.  Aristoph.  Pax,  1177  et  Ban.  932. _ n  Vers  395. _ 18  Cf 

Annali,  1874,  p.  239-241  (Gamurrini).  —  19  Anfaenge  der  Kunst,  p.  71,  note  1. 

—  20  Hehn  (Kulturp/lanxin.,  und Hausthiert.,  5'  éd.,  p.  263  et  267)  et  Perdrizet  ( Bev. 
arch.  1893,  1,  p.  157  sqq.)  ne  remontent  môme  pas  si  haut;  mais  la  présence  du  coq 
sur  les  très  anciennes  stèles  de  Laconie  (Ath.  Mith.  II,  1877,  pl.  xx,  xxn)  oblige,  je 
crois,  à  adopter  la  date  du  vu'  siècle.  —  21  Ban.,  937-938.  —  22  Cf.  Annali,  1874, 
p.  237  (Gamurrini).  —23  Cf.  Bevue  des  unie,  du  Midi,  11,  1896,  p.  129-130  (H.  Léchai). 
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tôrêt  qu’  avait  excité  sa  nouveauté  vers  la  fin  du  vic  siècle 
et  le  commencement  du  ve,  au  temps  de  Nicosthénès,  de 
Xénoclès  et  d’Eschyle,  semble  être  déjà  tout  à  fait 
tombé  au  temps  d’Aristophane;  c’est  pourquoi,  plus 
tard,  les  scholiastes  et  les  lexicographes1,  ne  le  con¬ 
naissant  plus  que  de  nom  et  n’en  ayant  pas  sous  les  yeux 
une  représentation  figurée,  en  ont  ignoré  la  forme  véri¬ 
table  et  ont  commis  dans  leurs  explications  à  ce  sujet 
de  graves  inexactitudes.  Henri  Léchât. 

IIIPPARCHOS  ("Imwpxoç).  —  La  fonction  d’hipparque 
ou  de  commandant  de  la  cavalerie  a  dû  exister  dans 
presque  toutes  les  villes  grecques  un  peu  importantes  ; 
car,  à  un  moment  donné,  la  cavalerie  a  fait  partie  de 
1  organisation  militaire  de  tous  les  États  grecs.  Malheu¬ 
reusement,  dans  bien  des  cas,  nous  aurons  simplement 
a  constater  que  la  charge  d’hipparque  a  existé,  à  citer 
quelques  noms  propres,  sans  pouvoir  indiquer  les  carac¬ 
tères  particuliers  qu’a  pu  avoir  cette  charge,  ou  dire 
quels  ont  été  les  personnages  dont  nous  citerons  les 
noms.  Souvent  même  ces  brèves  indications  nous  man¬ 
quent.  Bien  des  cités  ont  joué  un  rôle  important  en 
Grèce,  dont  nous  serons  obligé  de  passer  le  nom  sous 
silence1.  Ici  encore  c’est  Athènes  qui  nous  fournit  les 
renseignements  les  plus  précieux;  nous  commencerons 
donc  par  étudier  les  hipparques  athéniens. 

I.  La  mention  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  des 
hipparques  d’Athènes  nous  est  donnée  par  Aristote  dans 
son  ouvrage  sur  la  République  des  Athéniens. Cette  mention 
se  trouve  dans  le  chapitre  où  est  exposée  la  constitution 
de  Dracon.  Les  hipparques  sont  nommés,  avec  les  stra¬ 
tèges,  après  les  archontes  et  les  trésoriers;  ils  doivent 
posséder  une  fortune,  libre  d’hypothèques,  d’au  moins 
cent  mines,  et  avoir  des  enfants  légitimes,  nés  d’un  ma¬ 
riage  légitime,  âgés  de  plus  de  dix  ans.  Ils  doivent  four¬ 
nir  comme  caution,  jusqu’à  la  reddition  de  leurs  comptes, 
les  prytanes,  les  stratèges,  les  hipparques  de  l’année 
précédente  et  ceux-ci  doivent  présenter  comme  garants 
quatre  citoyens  de  même  cens  que  les  stratèges  et  les 
hipparques2.  On  sait  quels  soupçons  et  quelles  attaques 
a  provoqués  la  partie  de  l’ouvrage  d’Aristote  qui  est  rela¬ 
tive  à  la  constitution  de  Dracon.  Le  passage,  qui  nous 
occupe  ici,  est  assurément  parmi  ceux  dont  l’explication 
présente  le  plus  de  difficultés.  On  est  étonné,  pour  nous 
en  tenir  à  cette  seule  objection,  de  ne  trouver  ni  ici,  ni 
plus  loin  quand  il  sera  question  des  naucraries,  aucun 
souvenir  de  l'organisation  de  ces  naucraries,  telle  que 
Pollux  nous  la  fait  connaître 3.  Il  y  avait,  dit  Pollux, 
48  naucraries,  12  pour  chacune  des  quatre  tribus  ;  chaque 
naucrarie  devait  fournir  un  vaisseau  de  guerre  et  deux 
cavaliers,  ce  qui  donne  une  flotte  de  48  vaisseaux  et  un 
corpsde  96  cavaliers.  Il  y  aurait  donc  eu,  d’après  Aristote, 
deux  hipparques4  pour  96  cavaliers;  c’est  bien  peu 
d  hommes  pour  chacun  de  ces  officiers.  Combien  y  aurait- 
il  eu  alors  de  stratèges?  Quatre,  un  par  tribu.  On  est 
surpris  de  voir,  à  une  époque  où  la  cavalerie  athénienne 

1  Phot.  et  Hesych.,  s.  v.  ;  Schol.  Aristopli.  Pax,  1177  et  Av.,  800. 

IIIPPARCHOS.  l  Par  exemple  Mégare,  Corinthe,  Argos,  Mégalopolis,  etc.  —  2  Hep. 
Ath.  IV,  2.  Ce  passage  se  trouve  ainsi  expliqué  par  G.  Gilbert,  Handb.  der  griech. 
Staatsalt.  I,  p.  133  :  il  n’y  avait  que  deux  estimations  censitaires,  celle  des  pentaco- 
siomédimnes  et  celle  des  hoplites  ;  les  fortunes  intermédiaires,  c’est-à-dire  celles 
qui  étaient  exigées  pour  les  stratèges  et  les  hipparques,  n’étaient  pas  suffisamment 
connues  ;  de  là,  la  nécessité  d’une  caution.  Quant  à  l’explication  grammaticale  proposée 
en  note  par  Gilbert,  nous  ne  l’acceptons  pas.  M.  Stalil  propose  de  supprimer  la  phrase 
Tà;  S’é&Taç...  ,càftZo|uvuv,  Rhein.  Mus.  t.  L  (1895),  p.389.  On  trouvera  un  résumé  des 
discussions  soulevées  par  ce  passage  dans  Busolt,  Griech.  Gesch.U,  2«  éd.  p,  36  et  suiv. 


existe  à  peine,  que  les  officiers  de  cette  cavalerie  aient 
le  même  rang  que  les  stratèges.  M.  Busolt6,  qui  rejette 
le  chapitre  de  la  République  et  s’en  tient  au  témoignage 
de  Pollux,  pense  que  chaque  tribu  avait  à  fournir  un 
escadron  de  24  cavaliers,  et  que  chaque  escadron  était 
commandé  par  un  phylarque  6  ;  ce  qui  donnait  un  chiffre 
total  de  100  cavaliers  :  96  soldats,  4  officiers  ;  il  n’y 
auiait  pas  eu  d  hipparque.  Cette  explication  paraît  assu- 
n  ment  acceptable.  Cependant  il  y  a  dans  le  passage  con¬ 
testé  des  détails  si  précis,  si  conformes  aux  idées  de  ces 
\  i  c  il  les  époques 7,  qu  il  nous  semble  qu’on  n’est  pas  auto¬ 
risé  à  tout  rejeter,  quelle  que  soit  d’ailleurs  l’opinion 
qu’on  puisse  avoir  sur  l’authenticité  du  passage.  11  pré¬ 
sente  bien  des  points  difficiles  ;  mais  il  serait  encore  bien 
plus  difficile  de  prouver  qu’à  l’époque  des  Quatre-Cents, 
il  y  a  eu,  dans  Athènes,  des  gens  pour  imaginer  quel¬ 
ques-unes  des  garanties  qui  étaient  imposées  aux  magis¬ 
trats  militaires,  les  stratèges  et  les  hipparques. 

La  cavalerie  athénienne  fut  organisée  par  Périclès  8. 
Cette  organisation  était  terminée  quand  éclata  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Lacavalerie  atteignait  alors  le  chiffre  qui 
fut  celui  de  son  effectif  normal,  mille  cavaliers.  Comme  à 
Athènes  les  divisions  militaires  correspondent  aux  divi¬ 
sions  civiles,  chaque  tribu,  <puAvj ,  fournit  un  escadron  de 
cent  cavaliers,  qui  est  aussi  nommé  <puÀ7j ,  et  qui  est  com¬ 
mandé  par  un  phylarque.  Les  dix  phylarques  sont  élus, 
à  raison  de  un  par  tribu.  Les  hipparques  commandent 
en  chef  le  corps  des  cavaliers.  Ils  sont  élus,  tous  les  ans, 
a  main  levée,  au  nombre  de  deux,  et  pris  parmi  tous  les 
Athéniens.  Ils  commandent  chacun  à  cinq  tribus.  Ils  ont 
sur  les  cavaliers  les  mêmes  droits  que  les  stratèges  sur 
les  hoplites  ;  c’est-à-dire  qu’ils  peuvent  infliger  l’empri¬ 
sonnement,  1  expulsion  par  la  voix  du  héraut  et  l’amende 
à  quiconque  manque  à  la  discipline  ;  généralement  ils 
n  infligent  pas  d  amende.  Ils  sont  soumis,  eux  aussi,  à  un 
vote  à  main  levée.  A  chaque  prytanie,  le  peuple  est 
appelé  à  voter  sur  cette  question  :  les  stratèges,  les  hip¬ 
parques  remplissent-ils  dignement  leurs  fonctions? Si 
quelqu’un  d’entre  eux  est  exclu  par  le  peuple,  il  est  jugé 
par  un  tribunal  ;  s’il  est  acquitté,  il  reprend  ses  fonctions9. 
Comme  pour  les  stratèges,  l’élection  des  hipparques  a 
lieu  àune  époque  indéterminée,  la  sixième  prytanie  après 
celle  dans  laquelle  les  augures  ont  été  favorables10;  ils 
peuvent,  eux  aussi,  être  réélus  indéfiniment,  privilège 
qu  avaient  seuls  les  magistrats  militaires11. 

Nous  avons  vu  qu’Aristote  portait  à  deux  le  nombre 
des  hipparques  ;  c  est  aussi  le  chiffre  que  donnent  Xéno- 
phon12  et  Démosthènes13,  et  il  semble  bien  que  c’est  là 
le  chiffre  normal  des  commandants  en  chef  de  la  cava-’ 
lerie  athénienne,  au  moins  à  partir  du  jour  où  cette  cava¬ 
lerie  fut  organisée  par  Périclès.  En  tout  cas,  les  déroga¬ 
tions  à  cette  règle  sont  très  rares.  Sous  le  gouvernement 
aristocratique  des  Quatre-Cents,  il  n’y  avait  qu'un  hip¬ 
parque,  qui  était  de  droit  membre  du  conseil  u.  Enfin 
une  inscription,  qui  appartient  à  peu  près  à  l’époque  où 

-1  1  oll.  VIII,  108.  ■*  La  construction  voûç  ÎTînàpyouç  voù;  é’vouç  indique  clairement 

qu'il  y  avait  plus  d’un  hipparque  en  fonction.  —  B  Op.  I.  p.  191,  n.  3.  —  6  II  faut  ce¬ 
pendant  observer  que  le  mot  ?ù).apyr,ç  est  employé  par  Hérodote,  V,  09  pour  désigner, 
à  celte  époque,  une  autre  fonction;  il  est  vrai  que  le  témoignage  de  l’historien  est 
aujourd  hui  contesté.  7  El.  ce  que  Dinarque,  C.  Dem.  71,  rapporte  des  conditions 
imposées  au  stratège,  posséder  des  biens-fonds  en  Attique  et  avoir  des  enfants  légi¬ 
times.  —  8  Albert  Martin,  Les  cav.  Ath.  p.  121  ;  article  équités  .'craeci,  dans  le  pré¬ 
sent  Dictionnaire,  p.  762.  —  9  Arist.  Hep.  Ath.  LXI,  4  et  3.  —10  Ibid.  XL1V,  4. 

Il  Ib.  LXII,  3;  on  pouvait  être  deux  fois  membre  du  conseil.  —  12  Hipp,  III,  11  ; 
Memor.  III,  3.  —  13  Philipp.  I,  26.  —  H  Arist.  Hep.  Ath.  XXXI,  2. 
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nous  avons  placé  la  date  de  l’organisation  de  la  cavalerie, 
vers  -445,  paraît  mentionner  trois  hipparques1  ;  mais  la 
lecture  du  nom  du  troisième  hipparque  est  encore  incer¬ 
taine,  quoi  qu’on  en  dise  ;  la  question  doit  être  réservée. 

Dans  la  hiérarchie  des  honneurs,  l’hipparque  vient 
immédiatement  après  le  stratège  ;  ce  sont,  dans  l'État 
athénien,  les  deux  fonctions  les  plus  élevées2;  elles 
sont  considérées  comme  des  charges  aristocratiques  ;  le 
peuple  les  laisse  volontiers  aux  riches  3.  En  temps  de 
■’-uerre,  les  hipparques  sont  sous  les  ordres  des  stratèges  ; 
en  temps  de  paix,  ils  paraissent  plus  indépendants'*. 

L’opération  la  plus  importante  qu’ils  aient  à  remplir 
est  le  recrutement  du  corps  des  cavaliers;  tout  tend  à 
prouver  qu’ils  le  constituaient  à  nouveau  chaque  année, 
à  leur  entrée  en  fonction5.  Deux  systèmes  de  recrute¬ 
ment  paraissent  avoir  été  pratiqués.  Du  temps  de  Xéno- 
phon  °,  c’est  l’hipparque  qui  désigne  lui-même  les  hom¬ 
mes  ;  il  prend  le  plus  souvent  les  anciens  cavaliers  et  se 
borne  à  remplir  les  vides  qui  se  sont  produits  ;  en  cas 
de  résistance,  il  a  recours  aux  tribunaux  qui  prononcent 
seuls  ;  le  cavalier,  une  fois  désigné  par  l’hipparque,  doit 
subir  un  examen,  une  dokimasie  devant  le  conseil  ;  cette 
condition  est  indispensable  pour  qu’il  soit  inscrit  sur  les 
rôles  de  la  cavalerie  7.  D’après  Aristote,  le  peuple  nomme 
à  main  levée  dix  racoleurs,  xaxaXoyeTç,  qui  dressent  un 
catalogue  des  citoyens  qu’ils  jugent  propres  au  service  ; 
ils  transmettent  ce  catalogue  aux  hipparques  et  phylar- 
ques;  ces  officiers  l’apportent  devant  le  conseil  ;  ils  effa¬ 
cent  d’abord  les  anciens  cavaliers,  qui  jurent  n’être  plus 
en  état  de  servir  ;  ils  effacent  ensuite,  parmi  les  nou¬ 
veaux  inscrits,  ceux  qui  font  un  serment  analogue,  et  ils 
composent  le  rôle  avec  les  hommes  qui  ne  font  pas  d’ob¬ 
servation.  Cette  façon  de  procéder,  que  nous  n’avons 
pas  le  droit  de  contester,  indique  qu’il  y  avait,  à  l’époque 
d’Aristote,  un  relâchement  considérable  dans  les  opéra¬ 
tions  du  recrutement  de  la  cavalerie  athénienne8. 

Lacharge  de  l’hipparque  offre  les  caractères  généraux  de 
toutes  les  fonctions  publiques  dans  Athènes  :  le  partage  du 
pouvoir  entre  plusieurs  magistrats,  lacourte  durée,  le  con¬ 
trôle,  enfin  la  reddition  des  comptes.  D’après  un  passage 
de  Démosthène,  ils  auraient  eu  le  droit  de  faire  des  lois, 
vo[j.qi ,  pour  la  cavalerie  :  nous  croyons  que  les  hipparques 
avaient  simplement  le  droit  de  porter,  sous  leur  responsa¬ 
bilité,  des  propositions  devant  le  peuple  sur  l’organisation 
de  la  cavalerie  9.  Les  hipparques  représentent  naturelle¬ 
ment  la  cavalerie.  Leur  nom  se  trouve  inscrit  sur  les 
consécrations  ou  offrandes  que  les  cavaliers  offrent  aux 
dieux10.  Ils  interviennent  fréquemment  pour  le  règlement 
de  la  solde  qui  n’était  pas  toujours  payée  ;  quelquefois  ils 
reçoivent  de  leurs  hommes,  pour  ce  service',  des  éloges 
et  des  couronnes 11 .  Dans  une  inscription,  les  xafjuat  xr^  8eou 
sont  associés  aux  hipparques  et  reçoivent  les  mêmes  hon- 

1  Corp.  inscr.  att.  Suppl,  au  t.  I,  p.  184.  —  2  Lysias,  XVI,  8;  XXVI,  20. 

3  [Xen.],  Hep.  Ath.  1,3.  —  4  Phocion,  stratège,  donne  des  ordres  à  la  cava¬ 
lerie,  Dcm.  C.  Mid.  164;  sur  toutes  ces  questions,  cf.  Albert  Martin,  Les  Cava- 
Hets  Ath.  1.  lit,  cli.  8.  —  5  C’est  K.  P.  Hermann  qui  a  le  premier  soutenu  cette 
opinion,  De  equitibus  atticis,  p.  16.  —  6  Hipparch.  I,  1-2,  9  et  suiv.  ;  Albert 
Martin,  Op.  c.  p.  316.  —  7  Aristot.  Rep.  Ath.  XLIX,  1  ;  Lysias,  XIV,  8  ;  XV,  1  ; 
Mb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  326.  —  8  Aristot.  Op.  I.  XLIX,  3.  Nous  croyons  mainte¬ 
nant  qu  il  n  y  a  pas  à  combiner  ensemble  le  témoignage  de  Xênoplion  et  celui  d’ Aris¬ 
tote,  comme  nous  avions  essayé  de  le  faire  dans  l’article  Equités  graeci}  p.  756  et 
76-.  9  C.  Mid.  174.  —  10  Corp.  inscr.  att.  IV,  1,  II,  962.  —  H  Hyper.  Pro  Ly - 

coph.  16;  Corp.  inscr.  att.  Il,  612.  —  12  Même  inscription.  —  *3  paul  Foucart, 
fémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  v°  et  au  iv°  siècle  ;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath. 
p.  383,  G.  Gilbert,  Handbuch ,  p.  508  sq.  —  14  Hyper.  Pro  Lycop .  17;  Dem.  Phi- 
lipp.  I,  27  ;  Aristot.  Rep.  Ath.  LXI,  6;  Corp.  inscr.  att.  II,  14,  où  peut-être  il  faut 
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neurs  ;  il  est  dit  que  la  résolution  sera  gravée  sur  une  stèle 
de  marbre,  et  que  l’argent  pour  la  pierre  et  la  gravure 
sera  fourni  par  les  hipparques12.  Cette  clause  indique- 
t-elle  que  les  cavaliers  avaient  une  caisse  commune,  qui 
était  administrée  par  les  hipparques? 

Les  hipparques  pouvaient  être  envoyés  hors  d’Athè¬ 
nes  dans  les  clérouchies;  ils  étaient  chargés  non  de 
gouverner,  mais  simplement  de  protéger  les  colons; 
ils  avaient  avec  eux  un  corps  de  troupes  dont  la  solde 
était  à  la  charge  de  la  colonie13.  Nous  avons  des  exem¬ 
ples  d’hipparques  envoyés  à  Lemnos  n,  Salamine 
Éleusis 16.  Pendant  leur  commandement,  ils  avaient 
bien  des  occasions  d’être  utiles  aux  clérouques  et  de 
mériter  par  leurs  services  les  éloges,  couronnes  et  même 
statues  que  ceux-ci  leur  décernaient n.  Une  inscription 
du  commencement  du  me  siècle18  nous  fait  connaître 
la  façon  dont  on  procédait.  Les  colons  athéniens,  ici  les 
colons  de  la  ville  d’Héphaistia  à  Lemnos,  b  8ÿi[aoç  b  Iv 
'Hifaiaxta,  décernent  à  l’hipparque  Coméas  un  éloge,  une 
couronne  d’or  et  une  statue  d’airain  ;  l’hipparque  aura 
aussi  la  nourriture  au  prytanée  et  la  préséance  dans  tous 
les  concours,  après  qu’il  aura  rendu  ses  comptes,  et  que 
le  peuple  d’Athènes  aura  ratifié  le  décret  du  peuple 
d’Héphaistia  ;  dix  citoyens  seront  élus  à  main  levée  pour 
se  rendre  à  Athènes  et  obtenir  cette  ratification.  Mal¬ 
heureusement  la  partie  de  l’inscription  qui  contenait  les 
considérants  du  décret  est  très  mutilée.  Les  seules 
choses  que  nous  puissions  voir,  c’est  que  l’hipparque  a 
maintenu  la  discipline  dans  le  corps  des  cavaliers  et  qu’il 
a  fait  des  revues,  è<jexâ<x£!;,  conformément  aux  lois  ;  il  est 
aussi  question  d’expéditions  dans  l’intérieur  de  Pile, 
àvaêi<7$wv.  Ce  décret,  évidemment  le  premier  en  date, 
vient,  dans  l’inscription,  après  le  décret  de  ratification 
voté  par  les  Athéniens.  Les  considérants  sont  cette  fois 
conservés  ;  mais  ils  sont  conçus  en  termes  vagues  qui 
nous  apprennent  assez  peu  de  chose  :  l’hipparque  a  su 
par  ses  bons  offices  faire  régner  la  concorde  entre  les 
villes  et  les  citoyens  de  l’île  ;  il  a  assuré  leur  sécurité. 
Enfin  un  décret  supplémentaire  des  clérouques,  inséré 
le  dernier  des  trois,  nous  fait  connaître  que  Coméas  avait 
été  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  du  roi  Séleucus. 
L’hipparque  Coméas  semble  commander  en  chef  à  Lem¬ 
nos;  c’est  aussi  ce  qu’on  peut  conclure  des  témoignages 
de  Démosthène  19  et  d’Hypéride20  pour  les  hipparques 
du  ive  siècle.  Nous  savons  que,  déjà  à  cette  époque,  le 
corps  d’occupation  de  l’ile  de  Salamine  était  sous  les 
ordres  d’un  stratège21  ;  il  y  avait  un  corps  de  cavaliers 
commandé  par  un  hipparque  qui  devait  naturellement 
être  subordonné  au  stratège22.  Il  en  fut  de  même  pour 
Lemnos  au  11e  siècle  ;  l’existence  d’un  stratège  lui  Arjpov 
nous  est  attestée  pour  celte  époque23.  En  général,  l’hip¬ 
parque  ne  restait  qu’un  an  dans  l’île,  au  moins  auiv0  siècle. 

lire  :  [Îtctï  kç/Jojvtoç  êv  A V avili  ;  Ibid.  593;  Epheni.  arch .  1884,  p.  194;  Bull,  de 
corr.  hell.  IV,  543.  —  15  Corp.  inscr.  ail.  II,  962.  —  16  U.  Kübler  dans  les  Mitthei- 
lungen  d.  d.  arch.  Inst. in  Atlien ,  I,  256;  IV,  217  ;  IX,  117.  —  17  Pro  Lycoph.  16; 
dans  l’inscr.  Corp.  inscr.  att.  Il,  592, .il  est  probable,  comme  le  pense  Foucart,  qu’il 
est  question  d’un  hipparque  ;  il  reçoit  aussi  éloges,  couronne,  statue.  Enfin  il  faut 
mentionner  la  couronne  par  laquelle  le  peuple  honore  toù;  Ixnàjjrouî  toù;  In’  ’Av«$i- 
xpôtTou;  ïç7_ovto;  (01.  118,  -  —  307/6).  Cette  rédaction  est  curieuse;  pourquoi  n'a-t-on 
pas  désigné  les  hipparques  par  leur  nom,  Corp.  inscr.  att.  II,  731  A  et  732? 

—  18  Corp.  inscr.  att.  IV,  2,  n»  318  c.  —  19  Phil.  I,  27.  —  20  p,-o  Lycoph.  16. 

—  21  Paus.  I,  35,  2;  Corp.  inscr.  att.  II,  469,  1.  83  ;  595,  17.  —  22  Corp.  inscr.  att. 
II,  962.  -  23  Ibid.  593  ;  il  est  aussi  question  dans  ce  texte  d'un  stratège  à  Myrine  ; 
cf.  encore  Eph.  arch.  1884,  p.  194;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  543.  Dans  Corp.  inscr . 
att.  H,  274,  il  est  question  d  un  hipparque  et  d’un  épimélètc;  sur  ce  dernier  magis¬ 
trat,  cf.  Gilbert,  Handbuch,  p.  509. 
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Lycophron,  qui  est  resté  plus  longtemps,  insiste  sur  cet 
acte  de  bonne  volonté  et  de  dévouement  qu’il  donne 
comme  tout  à  fait  exceptionnel  1  ;  au  n°  siècle,  nous 
voyons Télésidème,  hipparque àMyrhinepour ladeuxième 
fois5.  Démosthènes8  reprochait  aux  Athéniens  d’envoyer 
à  Lemnos  un  hipparque  pris  parmi  les  citoyens,  tandis 
que  l’on  confiait  la  cavalerie  à  un  mercenaire  pour  agir 
sur  les  points  où  il  s’agissait  de  défendre  les  intérêts  de 
l’État.  Ces  critiques  de  l’orateur  eurent  peu  d’effet  ;  nous 
avons  vu  qu’au  n°  siècle,  on  envoyait  encore  des  hipparques 
dans  les  colonies  qui  restaient  aux  Athéniens. 

Enfin  les  hipparques  étaient  appelés,  avec  les  stratèges, 
les  taxiarques,  les  phylarques,  et  quelquefois  avec  tout  le 

corps  des  cavaliers,  à  confirmer  parleur  serment  les  traités 

que  les  Athéniens  concluaient  avec  les  autres  peuples  \ 
Les  hipparques  ont  naturellement  à  s’occuper  de  l’ins¬ 
truction  de  leurs  hommes.  Xénophon  a  tracé  deux  fois 
les  devoirs  d'un  bon  hipparque  :  dans  un  chapitre  des 
Mémorables  B,  et  dans  le  traité  intitulé,  ' I L’hip- 
parque  doit  s’occuper  et  des  hommes  et  des  chevaux;  il 
doit  souvent  examiner  les  uns  et  les  autres.  Il  se  préoc¬ 
cupera  surtout  de  la  mise  en  selle  qui  offrait  des  diffi¬ 
cultés  assez  sérieuses,  vu  le  manque  de  l’étrier6;  il  don¬ 
nera  à  ses  hommes  un  maître  habile  pour  leur  apprendre 
à  s’enlever  eux-mêmes.  Il  les  habituera  à  manœuvrer  sur 
les  terrains  dilficiles.  Il  y  a,  en  particulier,  une  manœuvre 
à  laquelle  il  donnera  tous  ses  soins  :  c’est  celle  du  javelot 7  ; 
Xénophon  veut  que  là-dessus  l’hipparque  excite  l’ému¬ 
lation  de  ses  phylarques,  qu’il  fasse  naître  des  rivalités 
entre  eux,  afin  qu’ils  sachent  eux-mêmes  bien  tirer  et 
qu’ils  l’apprennent  à  leurs  hommes.  Cette  manœuvre  était 
en  effet  importante  tant  que  la  cavalerie  n’osait  pas 
aborder  l’infanterie  pajdes  charges  à  fond.  Il  y  a  encore 
une  dernière  imperfection  de  la  cavalerie,  à  laquelle 
Xénophon  demande  à  l’hipparque  de  porter  quelque 
remède.  Le  ferrage  n’étant  point  connu,  la  corne  du 
cheval  s’usait  très  vite.  Xénophon  8  veut  que  l’hipparque 
se  préoccupe  de  rendre  la  corne  plus  dure:  il  lui  indique 
divers  procédés  qu’il  a  pratiqués  et  dont  il  a  obtenu  de 
bons  résultats.  Enfin  1  hipparque  s  appliquera  à  avoir  des 
hommes  bien  équipés,  en  état  de  briller  dans  les  pro¬ 
cessions  9.  «  Il  cherchera,  dit-il,  à  rendre  dans  les  fêtes 
les  processions  dignes  d’exciter  la  plus  grande  admi¬ 
ration10  ».  Xénophon  décrit  avec  chaleur  les  manœuvres 
que  faisait  la  cavalerie  dans  ces  fêtes;  il  en  propose  de 
nouvelles  ;  il  demande  même  qu’on  établisse  des  prix 
pour  les  cavaliers  les  plus  habiles  et  les  plus  zélés". 
C’était  là,  en  effet,  un  service  qui  mettait  bien  en  vue  la 
cavalerie.  Xénophon  ne  veut  pas  que  l’hipparque  s’ap¬ 
plique  à  briller  lui  tout  seul,  mais  avec  tous  ses  cavaliers. 
La  vraie  parure  d’un  commandant  de  cavalerie,  c’est  la 
bonne  tenue  de  son  escadron  )2.  Il  voyait  que  la  plupart 
de  ceux  qui  voulaient  devenir  hipparques  n’avaient 
d’autre  ambition  que  de  briller  dans  les  fêtes;  il  les  en 
blâmait,  il  leur  montrait  que  leurs  fonctions  étaient  sé- 

1  Hyper,  loc.  c.  —  2  Corp.inscr.  att.  II,  593.  —  3  Philip.  1,  27.  —  4  Corp.  inscr. 
att.  11,  12,  19,  52,  90,  112,  333,  156;  t.  IV,  2'  parlie,  7  6,  186,  596,  116c;  Albert 
Martin,  Quomodo  Grand  ac  peculiariter  Athenienses  foedera  publica  iureiurando 
sanxerint.  —  5  III,  3.  —  6  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  398.  —  7  Xen.Z»e  reeq.  XII,  13  ; 

\  II,  5  ;  Hipparch.  I,  6,  21,  25;  Alb.  Martin,  article  Equités  graeci ,  p.  764.  —8  Hip- 
parch.  1, 16;  surtout.  De  reeq.  tout  lechap.  iv;  Alb.  Martin,  Cav.  A 16.  p.  400.  —  9  Alb. 
Martin,  Cav.  Ath.  liv.  I,  part.  1;  article  Equités  graeci,  p.  756.  —  10  Hipparch. 

III,  1.  —  11  Hipparch.  1,  22;  Hiero,  IX,  5-6.  -  12  Hipparch.  I,  22  ;  De  re  eq.  XI. 

—  13  De  re  eq.  XI,  10;  Alemor.  III,  3,  1  ;  Hipparch.  tout  le  cbap.  ni.  —  14  Hip¬ 
parch.  I,  25,  d’après  Wciske  et  F.  Riihl  ;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  387.  —  15  Nous 
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rieuses,  qu  ils  pouvaient  rendre  de  grands  services  à  la 
patrie  et  aux  dieux13.  D’autres  fois,  au  contraire,  il  es¬ 
sayait  de  tirer  parti  même  de  ce  désir  de  briller,  qu’il 
attaquait  ailleurs  si  vivement  ;  il  conseillait  à  l’hipparque 
de  se  former  une  sorte  de  garde  du  corps,  une  turma 
praetoria  ;  il  pensait  que  cela  exciterait  les  phylarques  à 
se  bien  équiper  pour  paraître  à  la  tête  de  leur  escadron11. 
I)  après  un  autre  passage,  il  semblerait  que  1  hipparque 
avait  pour  escorte  les  upôopojxot  ;  dans  les  processions,  les 
archers  à  cheval,  les  'nxnoTol6xa.t  défilent  les  premiers; 
puis  vient  l’hipparque,  entouré  de  ses  7tpôopojj.oi,  et  suivi 
des  cinq  escadrons  qu’il  commande15.  Peut-être  aussi 
avait-il  autour  de  lui  cinq  adjudants  :  le  cavalier  Dexilée, 
dont  nous  possédons  le  monument  funèbre,  aurait  été 
un  de  ces  adjudants  16. 

Enfin,  et  c  est  là  un  des  traits  qui  peuvent  le  mieux 
nous  aider  à  connaître  la  démocratie  athénienne,  une 
qualité  est  indispensable  à  l’hipparque,  c’est  le  don  de 
la  parole.  Un  hipparque  muet  n’est  pas  pour  comman¬ 
dera  la  cavalerie  d’Athènes  17.  L’hipparque,  en  effet,  doit 
être  en  état  de  défendre  les  intérêts  de  la  cavalerie  devant 
le  conseil,  qui  exerce  un  droit  de  contrôle  rigoureux  sur 
cette  arme.  Il  faut  aussi  qu’il  sache  agir  sur  ses  hommes 
par  la  parole.  Ses  fonctions  étaient  souvent  délicates  ;  la 
cavalerie  était  composée  de  jeunes  gens  appartenant  aux 
premières  familles  d’Athènes  ;  ces  jeunes  aristocrates 
affectaient  de  montrer  leur  opposition  et  même  leur  mé¬ 
pris  pour  le  gouvernement  de  leur  pays;  il  n’était  pas 
facile  d’obtenir  d’eux  le  respect  des  règlements18.  Xéno¬ 
phon  veut  que  l’hipparque  soit  un  cavalier  accompli 
pour  servir  d’exemple  à  tous  ;  il  veut  aussi  qu’il  soit  ca¬ 
pable  de  montrera  ses  hommes  par  des  discours  les  bons 
effets  de  la  discipline  et  de  l’obéissance.  Nous  savons 
que  l’hipparque  pouvait  infliger  des  punitions,  comme 
les  stratèges.  Mais  Xénophon  compte  peu  sur  la  répres¬ 
sion  :  1  hipparque  doit  savoir  se  faire  obéir,  et,  pour  cela, 
il  a  deux  moyens,  la  parole  et  l’ascendant  qu’un  chef 
capable  exerce  naturellement  sur  ceux  qui  sont  placés 
sous  ses  ordres. 

Nous  avons  dit  que  Xénophon  demandait  qu’on  établît 
des  prix  pour  les  exercices  que  la  cavalerie  faisait  dans 
les  fêtes  religieuses,  pour  la  bonne  tenue  des  soldats, 
et  leur  habileté  à  manœuvrer  ;  il  pense  que,  en  excitant 
1  émulation,  il  pourra  tout  obtenir  des  cavaliers  pour  le 
grand  bien  du  service.  Démosthène ",  lui,  au  contraire, 
trouvait  que  les  hipparques  et  les  phylarques  s’occu¬ 
paient  trop  de  processions  et  de  parades,  pas  assez  des 
choses  de  la  guerre,  qu’ils n 'étaient guère  que  des  «pou¬ 
pées  »  de  place  publique.  Ce  sont  les  idées  de  Xénophon 
qui  triomphèrent  dans  Athènes.  Au  ifi  siècle,  ce  n’est 
plus  seulement  aux  processions  que  la  cavalerie  prend 
part  ;  elle  a  un  rôle  important  dans  les  jeux  équestres  des 
grandes  fêtes  20 .  On  a,  peut-être  dès  l’époque  de  Xéno¬ 
phon,  institué  ces  prix  d  suocvoptoc  et  d’soo7rXîcc  qu’il  récla¬ 
mait  .  dans  ces  concours,  les  tribus  luttent  les  unes 

avons  décrit  le  défilé  des  cavaliers  dans  les  processions  avec  les  hipparques  et  les 
dans  l’article  eou.tes  graeci,  p.  756;  Alfred  Briickner  -{Jahrb.  des.  d. 
arch.  Inst.  X,  1895,  p.  207)  suppose  que  les  I-zoto-otcu  auraient  été  supprimés  après 
395  ;  ils  sont  mentionnés  pour  la  dernière  fois  par  Lysias,  XV,  69  ;  ils  auraient  été  rem¬ 
placés  par  les  zfoSoopoi.  — 16  A.  Briickner,  Op.  c.  p.420;  nous  avons  donné  une  repro¬ 
duction  de  la  stèle  de  Dexilée,  art.  Equités  graeci,  p.  764.  —  17  Memor.  III,  3,  9-1 1  ; 
Hipparch.  tout  le  chap.  vi,  et  i,  24;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  377.  —  18’  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  indiscipliné  dans  l'armée  athénienne,  c’est  le  corps  des  hoplites  et  des 
cavaliers,  qui  est  composé  cependant  des  citoyens  riches  de  l’État.  Cf.  Xen.  Mem. 

III,  5,  18  et  suiv.  -  19  Philip.  I,  26.  -  20  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.l.  II,  tout  le  ch.  vu,.' 


contre  les  autres  ;  les  prix  sont  décernés  à  la  tribu  vic¬ 
torieuse,  le  nom  du  phylarque  et  celui  de  l’hipparque 
sont  mentionnés  dans  la  proclamation  des  prix1;  il  en 
est  de  même  pour  le  concours  d’àv6t7t7Ta<ria,  qui  paraît 
plus  ancien  ;  les  hipparques  avaient  dans  ce  concours 
un  rôle  important2.  Bien  plus,  au  n°  siècle,  la  cavalerie 
prit  part  à  ce  qui  est  proprement  l’àywv  bmxoç;  aux  fêtes 
des  Théséia  et  des  Panathénées,  il  y  avait,  au  deuxième 
siècle,  des  concours  ex  x»v  imtéow  et  èx  twv  œuXàp^wv  3. 

Nous  connaissons  assez  peu  d’hipparques  athéniens. 
Assez  souvent  le  même  personnage,  d’abord  hipparque, 
passe  ensuite  à  la  dignité  militaire  la  plus  élevée  à 
Athènes,  la  charge  de  stratège.  C’est  le  cas  pour  le  plus 
ancien  et  certainement  pour  un  des  plus  illustres  parmi 
les  hipparques  que  nous  connaissons,  pour  le  petit-fils 
de  Miltiade,  Lacédomonios,  fils  de  Cémon  ;  une  inscrip¬ 
tion  récemment  découverte  nous  apprend  qu’il  fut  hip¬ 
parque  vers  345  ;  en  333,  il  était  stratège4.  Philoclès,  qui 
commandait  l’armée  athénienne  à  la  bataille  deCliéronée, 
avait  été,  au  moment  où  Dinarque  l’attaqua,  trois  ou  quatre 
fois  hipparque,  plus  de  dix  fois  stratège  s.  Démétrius  de 
Phalère,  avant  d’être  nommé  thesmothète  par  Antigone, 
avait  été  hipparque  et  stratège6.  Les  bons  hipparques 
n’ont  pas  fait  défaut  à  Athènes  ;  il  suffira  de  citer  Céphi- 
sodore,  le  brave  chef  de  la  cavalerie  athénienne  à  la  ba¬ 
taille  de  Mantinée,  où  il  fut  tué  à  côté  de  Gryllos,  le  fils 
de  Xénophon7.  Peut-être  faut-il  voir  un  hipparque  dans 
Simon  b  h mxôç,  le  précurseur  de  Xénophon,  le  premier 
Athénien  qui  ait  écrit  sur  la  cavalerie  8. 

II.  Si  incomplets  que  soient  les  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus  sur  les  hipparques  d’Athènes,  nous 
pouvons  cependant  avoir  une  idée  assez  nette  de  ce  qu’é¬ 
tait  ce  magistrat,  de  sesfonctions,  de  son  rôle  dans  l’État 
athénien.  11  n’en  est  plus  de  même  pour  les  autres  peuples 
grecs;  ici  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c’est  de  dire 
que  la  charge  d’hipparque  a  existé  dans  telle  cité  et  à 
rapporter  quelques  noms. 

A  Sparte,  nous  constatons  bien  l’existence  d’un 
bnràp^aç;  mais  une  note  d’Hésychius  dit  :  ÏTT7xap^oç  b 
TWV  V£WV  É7T[[Jl£)i7|T7|Ç  7tapà  TC/tÇ  Aotxwciv.  Il  n’est  pas  SÔr 
alors  que  nous  n’ayons  pas  là  le  chef  de  ces  300  bt7t£ï;, 
qui,  malgré'  leur  nom,  n’en  formaient  pas  moins  une 
troupe  d’hoplites9. 

La  cavalerie  béotienne  était  considérée  comme  une  des 
meilleures  de  la  Grèce.  Chaque  ville  de  la  confédération 
lournissait  un  corps  de  cavaliers  commandé  par  un  hip¬ 
parque,  qui  avait  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs  ilarques, 
selon  la  force  du  contingent.  Nous  connaissons  un  ïinrap^oç 
pour  Thespies 10,  un  tTniapyo;,  un  înTtapy twv  pour  Lébadée1 1  ; 
pour  Thèbes,  un  hipparque  est  mentionné  dès  l’époque 
des  guerres  Médiques12;  il  était  aussi  de  Thèbes  cet 
hipparque  Pompidas  qui  nous  est  connu  par  une  ins¬ 
cription  et  qui  avait  une  façon  assez  singulière  de  régu- 

*  ,4'  Martin,  p.  267  ;  Hipparques  nommés  Corp.  inscr.  att.  Il,  445,  col.  I,  1.  15  et 
1' ,  446,  col.  2,  1.54.—  2  Xen.  Hipparch.  III,  6,  10  ;  Alb.  Martin,  Cav.  ath.  p.  196; 
article  Equités  graeci,  p.  758;  une  représentation  d'une  anthippasia  de  phylar- 
0«cs  se  trouve  sur  l’inscr.  Corp.  inscr.  att.  II,  1305  b.  —  3  Alb.  Martin,  Cav. 

,  ti.  p.  2/ 1 .  —  4  Lacédémonios,  hipparque  avec  Xénophon  (Corp.  inscr.  Att.  IV,  1, 
•*18  A,  ;  stratège,  Corp.  inscr.  Att.  I.  179;  Time.  I,  45)  ;  Xénophon  meurt  stratège 
l  'ant  Potidée  (Thue.  II,  70,  79)  ;  Aristophon  d’Azénia,  l’homme  d’État,  d’abord 
hipparque,  puis  stratège  ([Plut.]  Vit.  X.  Eh.  VIII,  2);  nous  avons  parlé  des 
npparques  Coméas  et  Télésidème.  Pour  les  autres  hipparques  voir  nos  Cav.  Ath. 
p.  88.  i  Dinarch.  C.  Philoc.  12.  —  6  Corp.  inscr.  att.  II,  1217.  — 7  Diog. 
Laer.  Xen.  10,  d’après  Éphore  ;  Paus.  VIII,  9,  10;  Photius  et  Suid.  s.  v.  K^i- 
8  P*’0-  nat •  84,  19,  15.  —  9  Lebas-Foucart,  n°*  1241,  1218,  1341, 

,  houcart  assimile  ces  hipparques  aux  tuxayçétat;  Gilbert,  Handbuch ,  p.  28, 


lariser  sa  gestion  financière u.  Nous  trouvons  dans 
Thucydide14,  pour  l’année  424,  la  mention  d’un  'hitay/oq 
twv  Boiwtwv  ;  cet  officier  commande  à  600  cavaliers,  ce 
qui  paraît  être  plus  que  le  contingent  d’une  seûle  cité; 
pouvons-nous  conclure  de  ce  passage  de  Thucydide  qu’il 
y  avait  un  commandant  en  chef  de  toute  la  cavalerie  de 
la  confédération,  lequel  se  serait  appelé  Xtr.-Aiy/yc,  twv 
Boiwtwv  ? 

La  cavalerie  la  plus  célèbre  de  la  Grèce  était  la  cava¬ 
lerie  thessalienne  ;  elle  était  composée  par  la  noblesse, 
qui  avait  su  conserver  dans  ce  pays  sa  haute  situation. 
Nous  connaissons  des  hipparques  pour  Lamia15,  Cyré- 
lies16,  Alos17,  Métropolis  de  Thessaliotide  18,  pour  le  xotvov 
des  Magnètes ,0.  Alexandre  amena  en  Asie  un  contingent 
considérable  de  cavaliers  thessaliens ;  dans  l’ordre  de 
bataille,  ils  sont  placés  à  l’aile  gauche,  à  côté  de  la  cava¬ 
lerie  des  alliés;  ils  sont  toujours  sous  les  ordres  d’un 
officier  macédonien;  Calas,  fils  d’Harpalos,  au  Granique; 
Philippe,  fils  de  Ménélas,  à  Arbèles;  l’escadron  de  Phar- 
sale,  le  meilleur  de  la  cavalerie  thessalienne,  était  rangé 
autour  de  Parménion20.  Ce  contingent  de  cavaliers  thes¬ 
saliens  fut,  peu  après  cette  bataille,  renvoyé  en  Europe. 
Après  la  mort  d’Alexandre,  toute  la  cavalerie  thessalienne 
semble  être  sous  les  ordres  de  l’hipparque  Ménon;  sa 
défection  fut  un  coup  très  sensible  pour  Antipater  dans 
la  guerre  Lamiaque  ;  Ménon,  après  avoir  combattu  à 
côté  des  Athéniens,  contre  Léonnatos,  fut  tué  par  Poly- 
sperchon  21.  Comme  à  Athènes,  les  hipparques,  en  Thessa- 
lie,  pouvaient  être  appelés  à  confirmer  par  leur  serment 
les  traités  de  paix  52. 

La  cavalerie  macédonienne  est  la  cavalerie  des  hétaires 
[uetairoi]  ;  elle  était  divisée  en  îles;  dans  l’armée 
d’Alexandre,  à  Arbèles,  il  y  avait  huit  îles,  commandées 
chacune  par  un  ilarque  :  le  chef  de  toute  cette  cavalerie 
était  Philotas,  fils  de  Parménion;  nous  ne  pouvons  pas 
dire  s’il  avait  le  titre  d’hipparque.  A  sa  mort,  Alexandre 
ne  voulut  plus  que  cette  cavalerie  fût  commandée  par  un 
seul  homme;  il  la  divisa  en  deux  hipparchies,  dont  les 
chefs  furent  Clitus  et  Héphestion 23.  Ce  dernier  fut  plus 
tard  revêtu  du  titre  de  chiliarque24  (Diodore  dit  hip¬ 
parque  25),  qui  lui  donnait  une  situation  prépondérante 
dans  l’armée.  Nous  trouvons  encore  ce  nom  d’hipparque 
employé,  dans  l’armée  macédonienne,  pour  désigner 
divers  commandements  dans  la  cavalerie 2G. 

Dans  les  ligues  achéenne  et  étolienne,  les  magistrats 
militaires  eurent  une  situation  prépondérante.  La  plus 
haute  fonction  de  la  ligne  achéenne  était  celle  du  stra¬ 
tège;  après  lui,  venait  l’hipparque,  qui  était  véritable¬ 
ment  son  lieutenant 27.  Pas  plus  que  son  chef,  l’hipparque 
n’était  exclusivement  un  magistrat  militaire.  Cette  charge 
était  considérée  comme  une  sorte  de  préparation  à  la 
stratégie.  Comme  dans  Athènes,  la  cavalerie  de  la  ligue 
était  recrutée  parmi  les  jeunes  gens  des  classes  riches 

est  trop  affirmatif  dans  un  autre  sens.  Sur  les  IhiteTç,  cf.  Gilbert,  Op.  cit.  p  81 

—  10  Inscr.  Gr.  sept.  1,  n»  1745.  —  11  Ibid.  3068  et  3087;  cette  dernière 
insc.  est  une  consécration  des  cavaliers  de  Lébadé  vainqueurs  aux  Pamboiotia  ;  c'est 
la  même  inscr.  que  50  a  dans  Larfeld,  Syll.  insc.  Boeot.  qui  semblait  se  rapporter 
à  Chéronée;  il  n’y  a  donc  plus  de  mention  d’hipparque  à  Chéronée;  sous  le  n°  3088 
un  mjEaçxi"v  est  encore  nommé.  —  12  Hcrod.  IX,  69.  —  13  Insc.  Gr.  Sept.  2426  • 
2466,  mention  d’un  hipparque.  —  14  Thuc.  IV,  72.  —  lé  Cauer,  Delectus  386. 

—  16  Ussing,  Inscr.  ined.  12.—  17  Bull.  corr.  hell.  XIV,  24.  —  18  Ibid.  VII,  52. 

—  19  Ibid.  XIII,  273.  -  20  Arrian.  Anab.  I,  14,  4;  III,  H,  10  ;  ce  Philippe,  au  Gra- 
nique,  commandait  la  cavalerie  des  alliés.  —  21  Diodor.,  XVIII,  15,  4  •  17  6-38  6 

—  22  Corp.  inscr.  att.  IV,  2,  59  b.  —  23  Arrian.  Anab.  III,  27,  4.  —  24  Ibid.  VIl| 
14,  10.  —  26  XVIII,  3,  4.  —  26  Cf.  entre  autres  Arrian.  An.  IV,  4,  6.  —  27  Marcel 
Dubois,  Ces  ligues  étolienne  et  achéenne ,  p.  164. 
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par  voie  d’engagements  volontaires;  elle  était  très  indis¬ 
ciplinée;  l'hipparque  ici  encore  craint  de  sévir  ;  il  cherche 
à  gagner  des  partisans  pour  sa  candidature  à  la  stratégie  ; 
il  voit  des  cavaliers  vendre  leurs  chevaux  et  il  ne  dit 
rien'.  L'hipparque,  avec  le  stratège  et  le  navarque,  est 
appelé  à  consacrer  les  traités  par  son  serment 2.  L’hip- 
parque  le  plus  célèbre  de  la  ligue  fut  Philopœmen,  qui 
était  un  cavalier  consommé  ;  il  fut  le  réformateur  de  la 
cavalerie  achéenne  ;  il  inventa  aussi  de  nouvelles  dispo¬ 
sitions  tactiques  pour  la  cavalerie  3. 

Nous  connaissons  moins  bien  la  situation  de  l’hipparque 
dans  la  ligue  étolienne4;  nous  savons  que,  là  aussi,  il 
était  le  premier  magistrat  après  le  stratège. 

Nous  constatons  enfin  1  existence  de  la  charge  d’hip- 
parque  à  Tégée3,  à  Elis6,  en  Épire7,  à  Syracuse8,  à 
Géla9,  à  Léontini l0,  à  Cyzique11  :  dans  cette  dernière 
\  il  le ,  c  est  1  hipparque  qui  donne  son  nom  à  l’année  ci¬ 
vile;  nous  possédons  une  liste  des  liipparques  éponymes 
de  cette  cité.  La  cavalerie  des  rois  d’Égypte  se  serait 
élevée  au  chiffre  de  40000  cavaliers  12,  parmi  les  officiers 
de  cette  cavalerie  on  distingue  1  'tTt7ixp^7jç 13.  On  trouve 
enfin  le  nom  ou  le  titre  d’rt7t7iapyoç  sur  une  monnaie  de 
Nicée  14.  Albert  Martin. 

ÎIIPPAS  [ephedrismos]. 

HIPPIKON  (''Ittthxôv).  —  Distance  de  quatre  stades, 
qui  parait  avoir  été  la  mesure  consacrée  pour  la  course 
des  chars  [hippodromos,  p.  196].  Son  nom  ne  se  rencontre 
qu  une  fois,  dans  une  loi  de  Solon,  citée  par  Plutarque1. 

HIPPOBOTAI  (  'l7t7roëÔTat).  —  L’élevage  des  chevaux, 

1  !7T7roTpocpta,  est,  dit  Aristote,  une  dépense  que  les  pauvres 
ne  peuvent  pas,  en  général,  supporter.  Aussi,  dans  les 
temps  anciens,  les  États  dont  la  force  consistait  princi¬ 
palement  en  cavalerie  furent  des  États  oligarchiques. 
A  l’appui  de  sa  thèse,  Aristote  cite  Érétrie  et  Chalcis  en 
Eubée  *.  Pour  Chalcis,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur 
la  corrélation  affirmée  entre  l’oligarchie  et  lW/rpocpi'a, 
puisque  les  oligarques  chalcidiens,  ces  citoyens  riches 
entre  les  mains  desquels  résida  pendant  plusieurs  siècles 
le  gouvernement,  portaient  un  nom  qui  rappelait  préci¬ 
sément  leur  occupation  habituelle  ;  c  étaient  les  imtoêoTcu, 
les  éleveurs  de  chevaux. 

A  quelle  époque  l'oligarchie  des  hippobotes  remplaça- 
t-elle  1  ancienne  monarchie,  que  l’on  croit  reconnaître 
encore  au  temps  d  Hésiode2.  Peut-être  au  commence¬ 
ment  du  vme  siècle.  Quand,  vers  le  milieu  du  vne  siècle, 
une  guerre  formidable  éclata  entre  Chalcis  et  Érétrie, 
guerre  à  laquelle  toute  la  Grèce  maritime  s’intéressa,  se 
partageant  entre  les  deux  cités  rivales,  les  hippobotes 
étaient  au  pouvoir  et  l’objet  du  litige  explique  l'âpreté 
de  la  lutte3.  Chalcis  et  Érétrie  se  disputaient  la  plaine 
fertile  qui  les  séparait,  cette  plaine,  arrosée  par  le 
Lélantos,  dont  la  possession  était  d’un  si  grand  prix 
pour  des  éleveurs  de  chevaux.  Les  historiens  anciens  ne 

1  Colyb.,  X,  22-23  ;  XVIII,  6,  8.  —  2  Dittenberger,  Sylloge,  n°  178.  —  3  Plut. 
Philop.  7.  —  4  M.  Dubois,  Op.  laud.  p.  202  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  461  ;  Collitz, Griech. 
Dialekt-lnsch.  n°  1415,  I.  35;  Polyb.,  XXII,  13,  10r=Tit.  Liv.,  XXXVIII,  11,  7. 

—  5  Cauer,  Delectus,  456;  Dittenberger,  Sylloge ,  317.  —  6  Xen.  Bell.  VII,  4,  10 
et  19;  Plut.  Philop.  7;  Cauer,  Delectus,  264.  —  7  Tit.-Liv.  XXXII,  10.  —  8  He- 
sych.  a  v.  lrxâ?x»u  ;  Polyaenæ,  Strateg.  I,  39,  2  ;  43,  1.  —  9Tim.,  fr.  85,  de 
Muller.  —  10  Plut.  Timol.  32.  —  H  Corp.  inscr.  gr.  3658  ;  Rev.  arch.  XXX,  p.  93  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  188.  -  12  Appian.  Praef.  X.  -  13  Corp.  inscr.  gr.  t.  III 
p.  289  A  et  n»  4717  ;  cf.  Lumbroso,  VEgilto  dei  Gr.  e  dei  Rom.  p.  80.  —  14  B.  V. 
Ilead,  Hist.  numorum,  p.  443. 

HIPPIKON.  l  Sol.  23;  cf.  Pausan.  VI,  16,  4;  Phot.  p.  296,  Naber  :  ïr. iteio?  ’i 

tx  Ti<x<ràpiüv  <rcu8l(ov  8p6 jaoç. 

HIPPOBOTAI.  l  Aristot.,  Politica,  VI  (4),  3,  §  2.  —  2  Opéra  et  Dieu, 


parlent  guère  du  gouvernement  des  hippobotes.  Héraclide 
nous  dit  que  ceux-là  seuls  avaient  l’exercice  du  pouvoir 
qui  étaient  âgés  de  cinquante  ans4.  Plus  jeune,  on  ne 
pouvait  être  ni  magistrat,  ni  ambassadeur.  Strabon  attri¬ 
bue  aux  hippobotes  la  fondation  d’un  grand  nombre  de 
colonies  chalcidiennes  en  Italie  et  en  Sicile3. 

Il  y  eut  certainement  à  Chalcis,  comme  dans  toutes 
les  Républiques  grecques,  bien  des  révolutions.  Aristote 
nous  parle  de  la  tyrannie  d’un  certain  Phoxos,  qui  fut 
suivie  d  un  essai  de  démocratie0;  de  la  tyrannie  d’Anti- 
léon,  après  laquelle  on  revint  à  l’oligarchie7.  A  la  fin  du 
vr  siècle,  les  hippobotes  étaient  toujours  au  pouvoir. 

Ils  firent  alors  cause  commune  avec  les  ennemis 
d  Athènes,  les  Spartiates  et  les  Béotiens.  Athènes  triom¬ 
pha  des  premiers  à  Éleusis  ;  elle  battit  ensuite  les  Béo¬ 
tiens  et  les  Chalcidiens.  L’armée  de  Chalcis  une  fois  en 
déroute,  les  Athéniens  se  mirent  en  possession  de  tout 
le  territoire  qu’occupaient  alors  les  hippobotes.  Ils  le 
firent  arpenter  et  diviser  en  quatre  mille  lots,  qui  furent 
distribués  à  quatre  mille  Athéniens 8.  C’était  en  quelque 
sorte  une  nouvelle  Athènes,  que  l’on  fondait  sur  les 
terres  des  hippobotes  expulsés  ;  une  gardienne  du  détroit 
de  l’Euripe,  enrichissant  la  métropole  par  des  envois  de 
blé  et  de  chevaux  et  lui  assurant  la  prépondérance  dans 
l’Eubée9.  Ces  faits  se  passèrent  en  507.  Les  hippobotes 
prisonniers  furent  emmenés  à  Athènes,  chargés  de  fers, 
et  ne  recouvrèrent  la  liberté  qu’au  prix  de  deux  mines 
par  tête.  Les  chaînes  qui  avaient  servi  à  les  entraver 
étaient  encore,  au  temps  d’Hérodote,  suspendues  dans 
l’Acropole,  et,  à  l’entrée  des  Propylées,  l’historien  vit  un 
quadrige  d’airain  offert  à  Minerve  et  représentant  la 
dîme  des  rançons10.  Hérodote  a  reproduit  l’inscription 
qu  il  lut  sur  ce  monument.  On  a  retrouvé,  sur  l’Acro¬ 
pole,  un  fragment  du  texte;  mais,  comme  les  caractères 
sont  du  temps  de  Périclès  u,  ce  ne  peut  pas  être  l’inscrip¬ 
tion  primitive.  Le  quadrige  vu  par  Hérodote  fut  peut-être 
restauré  au  temps  de  Périclès,  à  l’occasion  d’un  nouveau 
succès  remporté  sur  les  Chalcidiens. 

On  sait,  en  effet,  que,  en  446-445,  les  Eubéens,  pro¬ 
fitant  des  embarras,  qui,  au  lendemain  de  la  défaite  de 
Coronée,  obligeaient  les  Athéniens  à  diviser  leurs  forces, 
se  soulevèrent  et  essayèrent  de  reconquérir  leur  indé¬ 
pendance.  Les  hippobotes  revinrent  au  pouvoir  à  Chal¬ 
cis12.  Mais,  grâce  à  l’énergie  de  Périclès,  l’Eubée  fut 
bientôt  rattachée  à  l’Attique  plus  étroitement  encore  que 
par  le  passé  ;  non  seulement  les  hippobotes  furent  de 
nouveau  expulsés  de  leurs  domaines  13,  mais  encore  des 
colons  athéniens  furent  établis  à  Érétrie  et  dans  d’autres 
cités 1  *.  Le  monument  qui  consacrait  le  souvenir  de  la 
première  conquête,  la  conquête  de  507,  fut  sans  doute 
restauré  à  l’occasion  des  victoires  de  Périclès,  et  c’est  à 
cette  restauration  qu’appartient  le  fragment  retrouvé  1!i. 
Pour  prévenir  autant  que  possible  de  nouveaux  sou- 

654  fit  s.  —  3  Thucyd.,  I,  15.  Si  animés  qu'ils  fussent,  les  hippobotes  et  les  Éré- 
tnens  s’étaient  mis  d'accord  pour  s’interdire  l’emploi  de  projectiles.  V.  Strab.,  X,  1, 
§12.-4  Fragm.  hist.  graec.  éd.  Millier,  111,  222.  —  5  Strab.  X,  I,  §  8,  Oidot  384  ; 
cf.  Aristot.,  Politica,  II,  9,  §  5.  —  G  Politica,  V,  3,  §  6,  D.  569.  —  ^  Politica,  V, 

10>  §  3,  D.  589.  8  Herodot.,  V,  77,  et  VI,  100.  —  9  E.  Curtius,  Histoire  grecque, 

I,  p.  493;  V.  Duruy,  Histoire  des  Grecs,  I,  p.  469.  —  10  Herodot.,  V,  77.  —  H  Corp. 
inscr.  attic.  I,  n°  334.  —  12  Voir  P.  Fouca’rt ,  Mélanges  d'épigraphie  grecque,  1878, 
p.  5,  note.  —  13  Plutarch.  Pericles,  23;  Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  VII,  p.  331  ; 
Gilbert,  Handbuch,  II,  p.  66.  —  14  Diodor.,  XII,  7.  —  15  Curtius,  Histoire  grecque, 

I,  p.  494,  note  2,  et  II,  p.  417  et  s.  M.  Kirchboff,  Corp.  inscr.  att.  I,  p.  178,  dit 
que  le  monument  dont  parle  Hérodote  a  été  érigé  seulement  après  la  conquête  de 
Eubée,  en  446,  «  in  bonorem  recentis  vietoriae,  antiquorum  temporum  memoriam 
recolens  ». 
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lèvemenls,  Athènes  imposa  aux  Chalcidiens  un  serment 
solennel  de  fidélité,  dont  le  texte  a  été  retrouvé  en  1876*. 
Le  régime  des  biens  donna  certainement  lieu  à  des 
réformes  en  harmonie  avec  la  constitution  démocra¬ 
tique  du  gouvernement,  constitution  qui  paraît  avoir  été 
maintenue  pendant  la  fin  du  v°  siècle  et  la  majeure  partie 
du  iv°.  E.  Caillemer. 

IIIPPOCAMPÜS  ('l7r7toxxp.7ro;).  —  Hippocampe,  animal 
fabuleux,  ayant  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  corps 
d’un  cheval,  la  partie  postérieure  se  prolongeant  en  une 
queue  de  poisson  épaisse  et  sinueuse1.  Les  artistes  qui 
l’ont  souvent  représenté  ont-ils  pris  pour  modèle,  comme 
on  l’a  dit,  le  «  cheval  marin  »  ( syngnathus  hippocampus 

de  Linné),  qu’ils  avaient  cer¬ 
tainement  pu  voir  fréquem¬ 
ment2?  On  peut  l’admettre  pour 
l’époque  mycénienne  :  quelques 
bractées  d’or  (fig.  3841)  appar¬ 
tenant  à  cette  période  de  l’art3 
paraissent  être  une  imitation 
directe  de  la  nature;  mais  l’hip¬ 
pocampe,  tel  qu’il  a  été  figuré  plus  tard,  est  une  création 
tout  imaginaire.  Dans  les  pierres  gravées  dites  des  îles, 
on  le  voit  déjà,  pourvu  d’ailes4,  comme 
il  le  sera  par  la  suite  sur  des  monnaies 
de  beau  style  (fig.  3842)  5  et  sur  des  vases 
à  figures  noires,  tandis  qu’il  est  sans 
ailes  sur  d’autres  vases  de  la  même 
classe0;  puis  les  ailes  disparaissent  en¬ 
tièrement.  Le  type  fut  définitivement 
fixé  par  Scopas  dans  une  œuvre  cé¬ 
lèbre'  et  après  lui  par  les  sculpteurs  qui  représentèrent 
des  cortèges  de  dieux  marins  (Neptune  et  Amphitrite; 
Thétis  et  les  Néréides;  Enlèvement  d’Europe,  etc.).  11 
en  existe  encore  d’admirables  reproductions  :  par  exem¬ 
ple  la  suite  de  bas-reliefs  de  la  Glyptothèque  de  Munich8, 
d  où  est  tirée  la  figure  3843.  On  y  remarquera  le  mélange 


Fig.  3841.  —  Hippocampe. 


Fig.  3843.  —  Hippocampe. 


des  deux  natures  du  cheval  et  du  poisson,  le  passage  d 
1  une  à  l’autre  habilement  ménagé,  les  appendices  placé 
sous  les  jambes  et  sous  le  maxillaire.  Ils  ressemblent  ic 
plutôt  à  des  plantes  qu’aux  organes  d’un  animal  marin 
ailleurs9  ils  sont  transformés  en  véritables  nageoires 
et  les  pieds  du  cheval  sont  palmés;  ou  bien  le  col  esl 


comme  le  dos,  hérissé  d’une  crête  dentelée,  la  tête 
allongée  avec  une  mâchoire  de  poisson  et  l’on  revient 
ainsi  à  l’imitation,  que  l’on  renconlre  quelquefois,  pres¬ 
que  sans  mélange  du  véritable  «  cheval  marin  10  ». 

Les  monuments  où  l’on  retrouve  l’image  ainsi  variée 
dans  ses  détails  de  l’hippocampe  son  t  nombreux  et  appar¬ 
tiennent  à  toutes  les  branches  de  l’art  n.  E.  Saglio. 
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IIIPPODROMOS  ('l7r7tôopo|Aoç).  —  Hippodrome,  car¬ 
rière  pour  la  course  des  chars  et  des  chevaux. 

Époque  mythologique  et  homérique.  —  L’histoire  mytho¬ 
logique  nous  fournit  un  exemple  de  ce  qu’on  appelle  Y  hip¬ 
podrome  simple ,  celui  dans  lequel  on  va  d’un  point  à  un 
autre,  en  droite  ligne  et  sans  revenir  au  point  de  départ. 
D’après  Diodore  S  la  célèbre  course  qui  devait  décider 
du  mariage  d’Hippodamie  et  du  sort  de  Péloponnèse,  et 
qui  fut  courue  par  le  père  de  la  jeune  fille,  Oenomaos,  et 
par  son  prétendant  Pélops,  commença  à  Pise  pour  finir 
à  l’isthme  de  Corinthe,  près  de  l’autel  de  Poséidon.  C’est 
Oenomaos  qui  l’avait  ainsi  réglé,  et  il  se  tua  quand  il 
vit  Pélops  sur  le  point  d’arriver  à  l’autel.  Si  cet  autel 
avait  fait  office  de  meta,  autour  de  laquelle  les  concur¬ 
rents  devaient  tourner  pour  revenir  au  point  de  départ, 
si  les  deux  adversaires,  qui  se  suivaient  de  très  près, 
avaient  eu  encore  la  moitié  de  la  course  à  faire,  Oeno¬ 
maos  n’aurait  pas  désespéré  si  tôt  et  ne  se  serait  pas  tué. 
Cet  hippodrome  simple,  sans  avoir  jamais  eu  natu¬ 
rellement  la  longueur  fabuleuse  de  celui  d’Oenomaos,  a 
dû  certainement  exister  ;  on  peut  même  admettre  que 
tel  a  été  le  champ  de  courses  primitif.  Xénophon  rap¬ 
porte  que  le  roi  de  Perse  s’exercait  avec  les  grands  de 
sa  cour  sur  un  hippodrome  de  ce  genre,  qui  avait  une 
longueur  de  cinq  stades2.  Mais  cet  hippodrome  simple 
avait  le  défaut  d’être  trop  long;  il  demandait  trop  de 
place,  ce  qui  le  rendait  toujours  plus  difficile  à  établir; 
enfin,  parce  même  défaut  d’être  trop  long,  il  dérobait 
aux  spectateurs  un  des  deux  moments  les  plus  intéres¬ 
sants  de  la  course,  ou  le  départ,  ou  l’arrivée.  De  bonne 
heure,  cet  hippodrome  simple  dut  être  abandonné  et 
remplacé  par  l’hippodrome  double. 

C’est  dans  Homère  que  nous  trouvons,  pour  la  première 
fois  le  mot  hippodrome,  ainsi  que  la  description  la  plus 
ancienne  d’un  champ  de  courses.  Le  chant  XXIII  de 
Y  Iliade,  les  ’  AOXa  èm  narpôxXw,  est  consacré,  comme  son 
titre  l’indique,  au  récit  des  jeux  célébrés  à  l’occasion  des 
funérailles  de  Patrocle.  Dans  ce  récit,  les  jeux  équestres 
sont  les  premiers,  non  seulement  par  le  rang,  mais  en¬ 
core  par  l'importance;  c'est  l’épisode  le  plus  long  et  le 
plus  beau  de  ce  chant;  à  elle  seule  la  description  de  la 
course  des  chars  remplit  deux  fois  plus  de  vers  que  la 
description  des  sept  autres  concours  3.  Cette  course  pré¬ 
sente  quelques  particularités  qu'il  est  bon  de  noter.  Il  va 
cinq  concurrents  :  Eumélos,  Diomède,  Ménélas,  Antilo- 
chos,  Mérionès;  ces  concurrents  courent  eux-mêmes  et 


1  Corp.  inscr.  attic.  IV,  p.  10,  n»  27  a. 

HIPPOCAMPUS  1  Pans  I  q  .  "r  , 

Marc  n  m  n  •  .  .  ’  '  *>1«‘  **  «  «i?vo. 

Mena  a’  ,2!’  Uulcherat  :  “  e(Iul  niarini  a  flexu  caudarum  quae  piscosae 

,7  :  ,Nrr  ap'  N°n'  lb'  '  Phil0Stl'-  Ima,J-  8  •  Ber.  XIX,  1  ;  Virg. 

Aej.  Ttt  46-  -  2  [>li"-  Hüt.  nat.  XXXII,  53,  et  Al.  ;  Diosco, 

■  -an.  XIV,  20.  —  3  Scliliemann,  AJycènes,  trad.  fr.  p.  263  — 

7;erv’  3’  V2'  ;  Cf-  AÜæn-  Mütheil-  P-  >'«•  -  0  ImI.oof.Bium 
n  432  pT  H-  ».  3^-35.  -  r,  yases  du  Brithh  A 

•  -,  a  Berlin,  Vasensammlung .  n.  2003,  2128;  à  Munich,  Vasensan 

Srrr et  7d°  wivwe  ,u*  *•  * 

’  i)  Plm-  fftsL  nat-  XXXVI,  4  (19,  13).  _  8  Brunn, 


thek ,  n»  115;  0.  Jahn,  Derichte  d.  Sâchs.  Gesellsch.  d.  Wissenscha  ften,  1854, 
pl.  v,  vu  et  p.  160  et  s.  ;  Overbeck,  Gr.  Kunstmylhol.  II,  2,  p.  356,  Atlas,  pl.  xm, 
16  —  9  Coupe  du  musée  de  l'Ermitage,  Stephani,  Va  sens.  1621  =  Roscher  Zexi/c. 
d.  Alythol.  I,  2675;  vase  sculpté,  Munich,  Brunn,  Glyptoth.  n.  82;  Alonum.  d. 
l'Inst.  III,  19.  —  K*  Heydemann,  Nereiden'mit  den  Waffen  Achills ,  pl.  u;  Roscher, 
O.  I.  p.  2674;  cf.  dbaco,  p.  413.  —  H  Voy.  une  riche  énumération  de  ces  monu¬ 
ments  dans  le  Lexikon  d.  Alythol.  de  Roscher,  art.  hippokamp  (Sauer). 

IIIPPODROMOS.  1  Diod.  IV,  73,  3;  cf.  encore  Paus.  VI,  21,  7;  V,  17,  4;  Pind. 
Olymp.  I,  115.  —  2  Cyrop.  VIII,  3,  24  et  25  ;  De  re  eq.  VIII,  6.  —  3  La  description 
de  la  course  des  chars  va  du  v.  257  au  v.  052;  celle  des  autres  concours  va  du 
v.  653  au  v .  897. 
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avec  les  chars  attelés  de  deux  chevaux  qui  leur  servent 
dans  les  combats.  Quant  à  l'hippodrome,  il  consiste  sim¬ 
plement  en  une  grande  plaine,  à  un  point  de  laquelle  on 
a  marqué  une  borne;  les  chars  doivent  tourner  cette 
borne  et  revenir  au  point  de  départ;  Achille  la  montre 
au  loin,  dans  la  plaine  unie  ;  il  place  près  d’elle  Phénix 
en  observation,  pour  surveiller  les  concurrents  et  dire 
s’ils  ont  bien  rempli  les  conditions  du  concours1.  Cet  hip¬ 
podrome  s’étend  de  la  mer  vers  les  remparts  2,  sur  une 
longueur  de  cinq  stades;  c’est  assez  peu,  si  l’on  pense  que 
les  Grecs  restés  au  point  de  départ  n’embrassent  pas  de 
leur  regard  tout  le  champ  de  course 3  ;  ils  n’ont  vu  ni  Eu- 
mélos  tomber,  ni  les  concurrents  tourner  la  borne.  La 
course  comprend  donc  l’aller  et  le  retour;  c’est  ce  que 
les  Grecs  appelaient,  pour  les  courses  à  pied  dans  le 
stade,  un  diaulos.  Nous  avons  donc  ici  un  hippodrome 
double,  avec  deux  pistes  parallèles,  rattachées  l’une  à 
l’autre  par  un  court  circuit  autour  d’une  borne. 

Cette  borne  est  décrite  par  Nestor  dans  les  recomman¬ 
dations  qu’il  adresse  à  son  tilsAntilochos 4  :  «  Un  bois  des¬ 
séché  s’élève  d’une  coudée  sur  le  sol;  c’est  le  tronc  d’un 
chêne  ou  d’un  pin;  la  pluie  ne  peut  le  pourrir.  Deux 
pierres  blanches  sont  appuyées  de  chaque  côté,  à  l’en¬ 
droit  où  les  deux  pistes  se  rejoignent6;  à  droite  et  à 
gauche  s’étend  l’hippodrome  aplani.  C’est  le  tombeau 
d’un  homme  mort  autrefois,  ou  bien  une  borne  faite  par 
les  anciens  hommes  ;  et  maintenant  le  divin  Achille,  aux 
pieds  légers,  l’a  donnée  comme  terme.  Quand  tu  l’auras 
atteinte,  pousse  tout  auprès  les  chevaux  et  le  char  ;  toi- 
même,  sur  ton  char  bien  construit,  penche-toi  à  gauche 
des  deux  chevaux;  excite  le  cheval  de  droite  du  fouet  et 
de  la  voix,  lâche-lui  les  rênes.  Que  le  cheval  de  gauche 
effleure  la  borne,  de  façon  que  le  moyeu  de  la  roue 
semble  monter  sur  le  sommet  de  la  borne;  mais  garde- 
toi  de  la  toucher,  de  peur  que  tu  ne  blesses  les  chevaux 
et  que  tu  brises  le  char,  ce  qui  ferait  la  joie  des  autres 
et  ta  propre  honte.  Enfin,  ami,  sois  sage  et  prudent  ;  car 
si  tu  es  le  premier  à  franchir  la  borne,  il  n’est  pas  pos¬ 
sible  qu’on  te  dépasse  désormais.  »  Nous  avons  là,  au 
milieu  de  ces  conseils  que  Nestor  donne  à  son  fils,  une 
description  animée  et  poétique  d’un  des  moments  les 
plus  dramatiques  de  la  course.  Franchir  la  borne  devint 
plus  tard,  nous  le  verrons,  l’opération  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  ;  il  fallait  serrer  cette  borne  d’aussi 
près  que  possible,  l’effleurer  même  sans  la  toucher.  La 
difficulté  consistait  à  faire  le  plus  rapidement  possible 
un  circuit  le  plus  court  possible  autour  d’un  point.  Mais 
cette  difficulté  existait-elle  véritablement  pour  les  chars 
à  deux  chevaux  de  l’époque  homérique,  nous  voulons 
dire  une  difficulté  capable  d’entraîner  fréquemment  des 
catastrophes,  comme  ce  fut  le  cas  plus  tard,  lorsqu’on 
courait  avec  des  chars  à  quatre  chevaux?  Cela  ne  semble 
pas  probable.  D’ailleurs,  sauf  ce  passage  du  discours  de 
Nestor,  il  n’est  pas  question  de  ces  difficultés  dans  la 
longue  description  qui  suit  ;  la  course  n’est  qu’un  con¬ 
cours  de  vitesse;  il  n'y  a  pas,  à  un  endroit  quelconque, 
un  obstacle  ou  plutôt  un  passage  difficile  à  franchir. 
Enfin,  ces  recommandations  de  Nestor  à  son  fils  au  sujet 

1  II.  358-361.  —  2  Et  non  du  cap  Sigée  au  cap  Rhoitée;  nous  suivons  l'expli¬ 
cation  d  Aristarque  sur  ce  point,  ainsi  que  sur  la  longueur  à  attribuer  à  l'hippo¬ 
drome.  —  3  Cf.  ce  que  dit  Idoménée,  v.  457  et  suiv.  — -  4  V.  306-348.  —  5  II  y  a  ici 
une  difficulté  d  interprétation  ;  certains  critiques  expliquent  :  «  à  l’endroit  où 
la  roule  se  rétrécit  ».  6  On  trouvera  un  bon  résumé  des  objections  qu’a  soulevées 

ce  passage,  dans  l’édition  Ameis-Hentzc,  II.  XXIII,  Anhang ,  introduction.  —  7  [)e 
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de  cette  borne,  la  description  des  dangers  qu’elle  pré¬ 
sente  ne  peuvent  être,  au  point  de  vue  littéraire,  qu’une 
préparation  à  une  description  plus  animée  et  plus  pathé¬ 
tique,  la  description  du  danger  réel,  les  concurrents  ar¬ 
rivant  à  ce  passage  redoutable,  le  franchissant  ou  venant 
y  briser  leur  char.  Mais  c’est  précisément  cette  descrip¬ 
tion  qui  manque  ;  de  toutes  les  parties  de  son  récit,  le 
poète  a  négligé  celle  qui  est  la  plus  dramatique,  celle  que 
l’on  attend  avec  le  plus  d’impatience.  Toutes  ces  raisons, 
jointes  à  d’autres  qu’il  ne  convient  pas  de  rappeler  ici 6, 
nous  font  considérer  comme  une  addition  postérieure  le 
discours  de  Nestor  ;  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l’hip¬ 
podrome  homérique,  la  borne,  placée  à  l’extrémité  oppo¬ 
sée  au  point  de  départ,  présentât  à  franchir  des  difficul¬ 
tés  et  des  dangers  sérieux7. 

Nous  avons  dit  qu’il  y  avait  cinq  concurrents.  Us  tirent 
au  sort  les  places  qu’ils  doivent  occuper  au  départ.  Se 
mettaient- ils  les  uns  à  côté  des  autres  en  ligne  droite? 
Cette  disposition  aurait  donné  l’avantage  aux  concur¬ 
rents  placés  à  gauche;  ils  auraient  eu  moins  de  chemin 
à  faire  pour  arriver  à  la  borne.  Certains  critiques  de  l’an¬ 
tiquité  ont  prétendu  que  les  concurrents  étaient  placés 
en  file,  Ttupy-'iSov,  xaxoc  [3â0o ç,  de  telle  sorte  que,  pour  le 
spectateur  qui  les  regardait  de  front,  le  premier,  à  droite, 
était  seul  visible  et  cachait  tous  les  autres  8.  Une  telle 
disposition  aurait  été  trop  favorable  aux  concurrents 
placés  à  droite.  Des  savants  modernes  ont  pensé  que  les 
concurrents  sont  sur  une  ligne  formant  un  arc  de  cercle, 
décrit  par  un  rayon  égal  à  la  distance  comprise  entre  le 
point  de  départ  et  la  borne9.  La  composition  du  mot 
fZETacTotyi',  dont  se  sert  Homère  (v.  358),  peut  permettre 
cette  explication  ;  mais  ce  même  mot  se  trouve  employé 
au  vers  757,  dans  le  récit  de  la  course  à  pied,  et  là  il  ne 
peut  avoir  qu’un  sens  :  «  placé  à  côté  ».  Il  faudrait  donc, 
comme  le  veut  M.  Pollack,  considérer  ce  vers  757  comme 
interpolé.  Ce  qui  est  sûr,  c’est  que  certaines  places  de¬ 
vaient  être  meilleures  que  d’autres;  sans  cela  on  n’aurait 
pas  tiré  au  sort  les  places  que  chacun  des  concurrents 
doit  occuper10.  Ajoutons  enfin  que  déjà  l’on  ne  se  fait 
pas  faute  d’employer  la  ruse  pour  nuire  à  un  rival  ;  c’est 
ainsi  qu’agit  Antilochos  contre  Ménélas11;  dans  ce  cas, 
lorsqu’un  des  concurrents  se  croyait  lésé  par  la  fraude 
d’un  autre,  il  pouvait  l’obliger  à  jurer  solennellement 
qu’il  s’était  conduit  loyalement 12. 

Ainsi  l’hippodrome  de  l’époque  homérique  est  un  hip¬ 
podrome  double  à  deux  pistes,  l’une  pour  aller,  l’autre 
pour  revenir;  les  deux  pistes  se  rejoignent,  en  faisant 
un  léger  circuit,  derrière  un  objet  élevé,  visible  de  loin 
et  qui  fait  l’office  de  borne,  sans  que  cette  borne  offre 
aucun  danger  particulier  à  courir.  Il  n’y  a  pas  de  borne 
au  point  de  départ,  parce  que  la  course  ne  comprend 
qu’un  tour  ;  quand  les  chars  sont  revenus  au  point  de 
départ,  ils  s’arrêtent  ;  la  course  est  finie.  Le  sol  de  l’hip¬ 
podrome  est  sablonneux,  et  il  en  sera  ainsi  pendant  toute 
l’antiquité.  Dans  les  descriptions  des  jeux  équestres  qui 
nous  sont  parvenues,  nous  voyons  toujours  les  hommes, 
les  chevaux,  les  chars  enveloppés  par  un  épais  nuage  de 
poussière13.  Les  termes  pour  désigner  le  champ  de 

La  Barre  suppose  que,  derrière  la  borne,  on  avait  fait  à  dessein  une  dépression  de 
terrain;  il  commet  une  confusion;  cette  dépression  n’est  pas  derrière  la  borne, 
mais  sur  les  côtés  de  la  piste  de  retour  ;  de  plus,  elle  avait  été  creusée  par  les  eaux, 
cf.  v.  420.  —  8  Cf.  Eustath.  ad  h.  I.  ;  les  scholiesdes  mss.  A  et  B  de  Venise  indiquent 
que  les  concurrents  sont  placés  en  ligne  droite.  —  9  Pollack,  Hippodromica,  p.  15- 
16.  —  10  II.  352.  —  il  ld.  423.  —  12  Id.  457.  —  13Soph.£*Z.  714;  Virg.  Georg.  III, 


nip 


—  195  — 


HIP 


course,  sont  :  Î7r7nJ8pop.oç,  une  fois  (v.  330),  et  dans  un 
passage  suspect;  Spôfzoç,  une  fois  (v.  321),  passage  encore 
suspect  (aux  v,  373,  375,  526,  ce  mot  désigne  la  course 
de  chevaux);  oooç,  qui  est  le  mot  le  plus  usité  (v.  330, 
393,  419,  421,  424,  427). 

Dans  l 'Iliade  les  jeux  ne  sont  célébrés  que  dans  une 
seule  circonstance,  les  funérailles  d’un  homme  riche  et 
puissant.  Achille,  qui  en  fit  de  si  belles  à  son  ami  Pa- 
trocle,  reçut  des  honneurs  semblables  quand  il  fut  tué 
par  Paris;  Agamemnon,  qui  raconte  les  grands  jeux 
institués  alors  par  la  déesse  Thétis,  ajoute  que  c’était 
fusage  d’honorer  ainsi  les  rois  à  leur  mort 1  ;  Nestor  rap¬ 
pelle,  dans  un  autre  passage  2,  qu’il  a  obtenu  des  prix 
aux  jeux  par  lesquels  les  Ëpéens  honorèrent  le  puissant 
Amaryncée  à  sa  mort.  D’après  Pausanias3,  les  jeux  fu¬ 
nèbres  les  plus  anciens  furent  célébrés  en  l’honneur 
d’Azan,  fils  d’Arcas,  l’ancêtre  éponyme  des  Arcadicns; 
on  n’était  pas  d’accord  sur  la  composition  de  ces  jeux  ; 
un  point  seul  était  sûr,  c’est  qu’ils  avaient  compris  une 
course  de  chars.  Minos  aussi  institua  des  jeux  funèbres 
en  l’honneur  de  son  fils  Androgée  4.  Les  jeux  néméens 
et  les  jeux  isthmiques  étaient  considérés  comme  des  jeux 
funèbres5;  il  en  était  de  même  des  jeux  olympiques  et 
des  jeux  pythiques  6.  Cet  usage  persista  encore  dans 
l’époque  historique  ;  il  nous  suffira  de  rappeler  les  jeux 
institués  à  Amphipolis  en  l’honneur  de  Brasidas7;  et 
ceux  qu’Alexandre  fit  célébrer  avec  tant  de  pompe  en 
l’honneur  d’Héphestion8. 

Il  faut  encore  observer  qu’une  idée,  qui  plus  tard  sera 
répandue  dans  toute  la  Grèce,  a  déjà  pris  naissance  à 
l’époque  homérique;  c’est  que  cette  institution  desjeuxest 
un  des  caractères  particuliers  de  la  civilisation  grecque  ; 
les  Barbares  ne  les  connaissent  pas.  Sans  doute,  cette  idée 
n’est  pas  formulée  expressément  dans  les  deux  poèmes; 
mais  jamais  ils  ne  font  mention  de  pareils  jeux  chez 
les  Troyens  ou  chez  les  peuples  qui  leur  sont  alliés, 
quoique  bien  des  occasions  se  soient  présentées  où  des 
fêtes  de  ce  genre  pouvaient  être  célébrées,  par  exemple 
les  funérailles  d’Hector,  de  Memnon,  chez  Homère;  les 
funérailles  de  Pàriset  de  Penthésilée,  chez  les  Cycliques9. 
Cependant,  déjà  dans  l 'Odyssée  et  chez  les  Cycliques,  les 
jeux  n’ont  pas  exclusivement  lieu  à  l’occasion  des  funé¬ 
railles  ;  ils  peuvent  aussi  être  célébrés  pour  charmer  et 
honorer  un  hôte  qu’on  aime,  comme  le  fait,  par  exemple, 
Alcinoüs  pour  Ulysse10;  ils  le  sont  plus  souvent  encore 
par  un  prince  puissant  qui  veut  trouver  pour  sa  fille  un 
époux  digne  d’elle;  le  meilleur  moyen  pour  cela  est 
d  instituer  un  concours;  la  jeune  fille  sera  le  prix  du 
vainqueur.  C’est  ainsique  la  mythologie  raconte  le  ma¬ 
riage  de  Marpessa11,  celui  d’Hippodamie  avec  Pélops, 
mariage  célèbre  dans  l'histoire  des  jeux  équestres12. 
Cette  pratique  se  constate  encore  à  l’époque  historique. 
Clisthène,  le  tyran  de  Sycione,  trouva  ainsi  pour  sa  fille 
Agariste  un  mari  dans  l’Athénien  Mégaclès,  de  la  famille 
des  Alcméonides,  famille  que  ce  mariage  plaça  parmi 
les  premières  de  la  Grèce  13. 

110;  Hor.  Od.  I,  1,3;  Ov.  Am.  III,  2,41;  Sil.  Ital.  P  un.  XVI,  325;  Stat.  Theb. 

VI,  411,  479,  492,  326;  Quint.  Smyrn.  IV,  518  ;  Nonu.  Dionys.  XXXVII,  284.  * 

7  1  0dvss-  XXIV,  85.  —  2  11.  XXIII,  629.  —  3  VIII,  4,  3.  —  4  Plut.  Thcs.  16  ; 

|  aus.  V,  1,5.  8  Schol.  ad  Pind.  Nem.  Argum.  p.  425  B.  —  6  Euseb.  Praep.  evûng. 

6,  7 2,  col.  1688*  —  7  Thuc.  V,  11  ;  Paus.  III,  14,  1.  —  8  Arrian.  Anab.  VII,  14; 
Diod.  XVII,  115.  —  9  Welcker,  Ep.  Cycl.  II,  319,  344,  350-353  ;  393,  403,  522. 

1I)  *00.  —  Il  Welcker,  Ibid.  p.  30.  —  )2  Cf.  Ed.  Traemer,  Pergamos , 

p.  33.-13  Herod.  VI,  127-131.  -  14  Dionys.  XXXVII,  103-484.  Pour  tout  ce  qui 


Cette  description  des  jeux  par  le  poète  de  1  Iliade  fut 
imitée  souvent  dans  l’antiquité.  Nous  parlerons  plus  loin 
de  la  plus  belle  de  ces  imitations,  celle  qui  se  trou\e 
dans  ïÉlectre  de  Sophocle.  Nous  voulons  à  présent  rele¬ 
ver  quelques  détails  particuliers  que  deux  poètes  épiques 
de  l’époque  postérieure,  Nonnus  et  Quintus  de  Smyrne, 
ont  insérés  dans  leur  description.  Ces  deux  poètes 
imitent  Homère;  mais  ils  appartiennent  1  un  et  1  autre 
au  iv"  et  au  ve  siècle  ap.  J.-C.  ;  venus  après  un  si  long 
intervalle  de  temps,  ils  doivent  donc  présenter  des  diffé¬ 
rences  avec  le  poète  qu’ils  imitent.  Dans  Nonnus1*,  les 
jeux  funèbres  sont  institués  par  Dionysos  en  l’honneur 
d’Opheltas.  L’hippodrome  a  deux  bornes,  l’une  intérieure, 
l’autre  extérieure;  les  chars  sont  attelés  de  deux  che¬ 
vaux,  sauf  celui  de  Phaunus,  qui  est  un  quadrige1".  On 
ne  peut  dire  comment  sont  placés  les  concurrents  au  dé¬ 
part  ;  le  mot  ff-roi^TjSôv,  dont  se  sert  Nonnus  (v.  237),  n  est 
pas  assez  précis.  Dans  Quintus  de  Smyrne  10,  c’est  la 
déesse  Thétis  qui  célèbre  par  des  jeux  les  funérailles  de 
son  fils  Achille  ;  les  jeux  équestres,  qui  ouvraient  la  fête 
dânsYIliade  et  dans  Nonnus,  sont  cette  fois  les  derniers; 
enfin  ils  comprennent,  non  plus  seulement  des  courses 
de  chars,  mais  des  courses  au  cheval  monté.  Pour  cette 
dernière  innovation,  peut-être  Quintus  a-t-il  imité  un 
poète  cyclique,  probablement  Arctinus,  qui  paraît  avoir 
été  le  premier  épique  qui  ait  décrit  des  combats  de 
guerriers  montés  sur  des  chevaux,  quand  il  a  chanté  les 
guerres  des  Grecs  contre  les  Amazones  n. 

Époque  historique.  — ■  Si  nous  comparons  l’hippodrome 
homérique  à  l’hippodrome  de  l’époque  historique,  nous 
voyons  que  celui-ci  diffère  en  somme  assez  peu  de 
celui-là.  11  ne  consiste  guère,  lui  aussi,  qu’en  une  plaine 
unie,  un  champ  ouvert  dans  lequel  il  suffit  de  planter 
deux  bornes  pour  le  transformer  en  hippodrome.  Dans 
l’intervalle  d’une  fête  à  l’autre,  il  peut  être  loué  comme 
terrain  de  pâture18.  Une  seule  condition  paraît  néces¬ 
saire,  c’est  qu’il  y  ait  une  source  dans  le  voisinage  de 
ce  champ.  C’est  aussi  peu  que  possible  un  édifice.  11  n’y 
a  aucune  construction  disposée  pour  recevoir  les  spec¬ 
tateurs;  ils  se  placent  le  long  de  la  piste,  surtout  au 
voisinage  d’une  des  deux  bornes;  assez  souvent  l’hippo¬ 
drome  s’appuie  sur  une  légère  hauteur  ou  sur  un  rem¬ 
blai  qui  offre  un  lieu  bien  disposé  pour  voir19.  Ce  qui 
distingue  surtout  le  nouvel  hippodrome,  c’est  qu’il  a 
deux  bornes,  l’une  intérieure,  au  point  de  départ,  l’autre 
extérieure,  à  l’extrémité  opposée.  C’est  donc  aussi  un 
hippodrome  double,  à  deux  joistes,  mais  avec  cette  diffé¬ 
rence,  que  les  deux  pistes  se  rejoignent  aussi  autour  de 
la  borne  intérieure,  tandis  que  dans  l’hippodrome  ho¬ 
mérique,  elles  ne  se  rejoignaient  qu’autour  de  la  borne 
'extérieure  On  pourra  donc  tourner  l’une  après  l’autre 
la  borne  extérieure  et  la  borne  intérieure  ;  en  un  mot,  la 
course  pourra  consister  à  faire  plusieurs  fois  le  tour  de 
l’hippodrome.  Cette  disposition  permettra  de  ménager 
le  terrain,  d’avoir  des  hippodromes  moins  grands.  Elle 
permettra  aussi  de  donner  plus  d’intérêt  à  la  course. 

concerne  Nonnus  et  Quintus  de  Smyrne  sur  cette  question  de  l'iiippodrome,  nous 
renvoyons  à  Ervin  Pollaek,  Hippodromica ,  p.  18-30;  Pollack  s'occupe  aussi,  p.  31- 
35,  de  la  description  des  jeux  équestres  qui  se  trouve  dans  Stace,  Theb.  VI,  296- 
549.  _  lô  v.  347,  432.  —  16  IV,  500-595.  —17  Welcker,  Ep.  Cycl.  II,  p.  215-218. 

—  18  C’est  le  cas  pour  l’hippodrome  de  Délcs,  Corp.  inscr.  ait.  II,  817,  1.  16. 

—  19  On  peu  t  appliquer  à  l’hippodrome  grec  la  définition  que  Pausanias  donne  du  stade  : 
EvàStov  oîa  "EkXïiai  v&itoXXât  Y?;  /_vj«  val  xç^vv),  II,  27,  5;  voir  encore,  IX,  23,  1.  Pour 
la  source,  cf.  Corp.  inscr.  gr.  de  Boeckh,  I,  1688,  1.  36-42;  C.  inscr.  att.  II,  817. 
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En  effet,  ces  deux  bornes  prendront  dans  les  jeux  éques¬ 
tres  une  importance  capitale.  Pour  les  tourner  rapide¬ 
ment  et  sans  danger,  il  faudra  une  habileté  consommée: 
c  est  là  surtout  que  les  cochers  pourront  le  mieux  mon¬ 
trer  leur  science  et  leur  sang-froid. 

Le  seul  hippodrome  grec  qui  soit  encore  conservé 
aujourd’hui,  au  moins  en  partie,  se  trouve  sur  le  mont 
Lycée  en  Arcadie.  Il  a  été  mentionné  par  Pausanias  L 

y  a,  dit  cet  auteur,  sur  le  Lycée  un  temple  de  Pan  et 
autour  un  bois  sacré,  un  hippodrome  et  au-devant’un 
stade.  Cet  hippodrome  a  été  dessiné  et  décrit  par  les 
savants  français  de  l’expédition  de  Morée2.  U  est  orienté 
du  nord  au  sud;  à  l’extrémité  nord  se  trouve  un  terrain 

.  T  qm  *  PU  être  le  slade-  De  ce  même  côté,  on  remarque 
des  constructions  antiques  composées  de  murs,  partie  en 
polygones  irréguliers,  sur  d'autres  parties  construites  par 
assises  régulières,  faites  avec  le  plus  grand  soin,  et  pro¬ 
bablement  exécutées  ensemble.  L’hippodrome  a  environ 
10.,  métrés  de  largeur  sur  240  mètres  de  longueur.  Cette 

j-'rmere  mesure  peut  être  décomposée  ainsi  :  192“-f48n 

—  un  stade  olympique  plus  un  quart  de  ce  stade. 

Hippodrome  d'Olympie.  -  En  somme,  pour  connaître 
dans  leb  details  1  hippodrome  grec,  nous  n’avons  aujour- 
dhm  guère  plus  d’informations  que  n’en  avaient  au 
siecle  dernier  Nie.  Gedoyn  et  de  La  Barre,  ou,  au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle,  de  Choiseul-Gouffîer,  Alexandre 
de  Laborde,  Visconti  et  God.  Hermann.  C’est  presque 
exclusivement  de  l’hippodrome  d’Olympie  que  tous  ces 
savants  se  sont  occupés,  parce  que  c’est  sur  cet  hippo¬ 
drome  que  les  auteurs  anciens  nous  ont  laissé  le  plus 
de  renseignements;  mais  ces  renseignements,  si  pré¬ 
cieux  qu  ils  soient,  n’en  sont  pas  moins  insuffisants  et 
obscurs  très  souvent;  aussi  aucune  des  tentatives  faites 
pour  reconstituer  le  célèbre  hippodrome  n’est  à  l’abri  de 
a  critique.  On  a  pu  espérer  un  moment,  quand  les 
Allemands  ont  entrepris  de  fouiller  le  sol  d’Olympie, 
que  le  problème  serait  résolu;  mais  les  fouilles  n’ont 
pas  été  poussées  jusqu’à  cette  partie  du  territoire  con¬ 
sacré  à  Zeus  Olympien.  Dans  ces  dernières  années 
divers  savants  ont  encore  abordé  la  solution  du  pro¬ 
blème;  l’hypothèse  joue  toujours  un  rôle  trop  grand 
dans  ces  tentatives.  Tant  que  les  fouilles  ne  nous  auront 
pas  nus  en  possession  de  quelque  document  positif,  il 
faudra  se  résigner  à  ignorer  bien  des  choses. 

L’hippodrome  d’Olympie3  était  situé  au  sud-est  de 
1  Al  lis,  entre  le  Stade  et  l’AIphée;  il  était  parallèle  au 
stade  et  dirigé  de  l’ouest  à  l’est.  «  Du  Stade,  un  chemin 
qui  longeait  la  tribune  des  Hellanodices  conduisait  à 
l’hippodrome...  On  peut  évaluer  à  600  pieds  la  largeur 
du  champ  des  courses  hippiques,  à  1200  pieds  ou  2  sta¬ 
des  la  longueur  de  la  piste  proprement  dite,  à  4  stades 
la  longueur  totale  de  l’hippodrome.  Au  nord,  l’hip- 

1  PT’rVI!1’  3o  Expid"  SCient'f-  en  Morée,  t.  11,  p.  37,  pl.  xxxu,  et 

xxx, v.  E  CurUus,  Peloponnesos,  I.  301,  suppose  que  c'est  de  cet  hippodrome  qu'il 
est  question  dans  la  grande  inscription  relative  aux  mystères  d'Andanie,  Lebas- 
oucart,  \oy.  arch.  II,  306  a;  Dittenberger,  Sylloge,  n»  388,  1.  31  CI,  Texier 
(ûescr  de  V Asie- Mineure,  t.  I,  p.  ,  14)  a  découvert  à  AUanoi  un  champ  de  courses 
qu,  a  221  mètres  de  long  sur  46», 40  de  large;  cette  faible  largeur  prouve  que  ce 
champ  de  courses  a  du  etre  non  un  hippodrome,  mais  un  stade  ;  ce  qui  n'empêche 
pasquon  a  pu  y  faire  courir  aussi  des  chevaux,  comme  nous  verrons  qu'on  le 
faisait  au  stade  d  Athènes  II  en  est  de  même  pour  le  stade  d’Aspendus  (Texier, 

O/r.  c.  I.  I,  p.  169;,  d  Aphrodisias  (Ib.  t.  III,  p.  137)  et  de  Pergé  (lb.  t.  III  n.  2131 
-  3  Pans.  VI,  20  10  sqq.  La  bibliographie  de  l'hippodrome  d’Olympie  '  étant 
a  peu  de  chose  près  celle  du  mot  hippodrome,  nous  renvoyons  à  la  Bibliographie 
générale  a  la  fin  de  1  article.  Nous  avons  sous  les  yeux  plus  particulièrement  Adler 
Funde  von  Olympia,  p.  21;  Bëtticher,  p.  117  ;  Pollack,  p.  52;  Stengel,  p.  137  J 
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pot  Ironie  était  limité  par  le  talus  méridional  du 
s  u  e,  qui  se  profilait  également  en  talus  du  côté  de 
hippodrome.  Plus  loin,  au  bord  de  l’arène,  s’étendait 
une  colline,  un  contrefort  du  Kronios.  On  y  apercevait  le 
temple  de  Demeter  Chamyne,  élevé  à  l’endroit  où  s’en¬ 
gloutit  le  char  de  Hadès,  et  qui  renferma  longtemps  les 
vieilles  statues  de  Koré  et  de  Déméter.  Hérode  Atticus 
couva  à  ces  statues  bien  piteuse  mine  et  les  remplaça 
par  des  sculptures  en  marbre  pentélique  4.  A  l’ouest 
hippodrome  était  annoncé  par  une  vaste  construction 
triangulaire  appuyée  au  portique  d’Agnaptos;  de  ce 
côte,  il  communiquait  à  l’Agora  par  deux  chemins,  l’un 
au  nord,  1  autre  au  sud  du  portique  d’Agnaptos.  Vers  le 
une  chaussée  plus  longue  que  le  talus  opposé  pro¬ 
tégeait  les  champs  de  course  et  l’Altis  contre  les  inon¬ 
dations  de  l’AIphée.  A  l’est,  dans  la  direction  de  la 
colline  de  Pise,  s’arrondissait  un  talus  demi-circulaire 
perce  d  un  chemin  par  où  arrivaient  les  chars5  » 

Les  mesures  données  ici  pour  l’hippodrome  ne  sont 
pas  certaines.  D’après  Adler5,  il  y  aurait,  à  l’endroit 
indique,  place  pour  un  champ  de  courses  ayant 
f  Stades  de  longueur  totale,  soit  2  stades  pour  la  dis¬ 
tance  entre  les  deux  bornes.  C’était  là,  d’après  Pausa¬ 
nias  ,  la  longueur  de  l’hippodrome  de  Némée  ;  on  ne 
suppose  pas  que  l’hippodrome  d’Olympie  fût  moins 
grand.  D  ailleurs,  cette  mesure  de  4  stades  parait  con¬ 
sacrée  pour  la  course  équestre,  l’IWoç  8p<W8.  Mais 
autre  part,  Pindare  dit,  à  plusieurs  reprises9,  que  les 
chars  tournaient  douze  fois  la  borne.  Si  l’on  accepte 
tel  quel  ce  témoignage,  il  en  résulte  que  les  chars,  faisant 
douze  fois  le  tour  d’un  hippodrome  de  4  stades,  four¬ 
niraient  une  course  de  48  stades  ou  de  9228“, 96  10.  Cer¬ 
tains  savants  ont  accepté  cette  explication  et  ont  cru 

qu  entre  les  deux  bornes  il  y  avait  en  effet  une  distance  de 

S/adeS  ’  D  autres,  au  contraire,  se  sont  récriés  contre 
la  longueur  d  une  telle  course  et  ont  essayé  diverses  expli¬ 
cations.  On  a  supposé12  que  la  distance  entre  les  deux 
bornes  n  était  que  d’un  stade.  Mais,  comme  il  est  difficile 
d  admettre  que  la  largeur  de  l’hippodrome  ait  été  infé¬ 
rieure  a  un  stade,  il  s’en  suivrait  que  l’hippodrome  aurait 

6 1®  aussi  arSe  9ue  long-  ce  qui  n’est  pas  admissible.  Une 
autre  explication  a  été  présentée  par  de  La  Barre13  II 
pense  que  les  chars  ne  faisaient  en  réalité  que  six  tours- 

ils  franchissaient  bien  douze  fois  la  borne,  mais  six  fois  la 

lorne  intérieure  et  six  fois  laborne  extérieure11.  La  course 
serait  alors  de  24  stades,  soit  4614“,  18,  ce  qui  n’a  rien 
d  exagéré.  Cette  explication  est  acceptée  par  Wernicke 15 
Nous  avons  vu  que  les  côtés  de  l’hippodrome  étaient 
formes  au  nord  par  une  hauteur,  au  sud  par  une 
chaussée.  Quelques  savants  ont  pensé,  au  contraire,  que 
a  chaussée  était  au  nord,  la  colline  au  sud  l5.  Cela  paraît 
moins  probable.  Rien  n’indique  qu’il  y  ait  eu  sur  Tes 

Paus  "v^^'T  2Pti<>6  V6  ,WrniCk<i  IaP'US  réCCnteet  3  été  Prise  les 
47  _  S  OB  T'  o' 1  7~P  vT  61  P’  M°nCeaUX’  R^ation  d'Olympie, 

P.  147  Op.  I.  p.  21.  _  7  Paus.  VI,  16,  4.  -  8  Plut.  Solon,  23  ;  Pollux  III  147  • 

exposions"'*  ^  ^  7/7  ^  ^  P'  2°4'  emploie  deux' 

33 0  *7*7™  JT’  ’  33  0t  Sü'SeWv  0L  »•  «Si  VI,  75, 

.  ÿ  .,  ;.  ”•  7  ex,es  sout  r6ams  et  discutés,  avec  les  schoties  qui  s'y  rapportent 
dans  Pofiaek  Op.  laud.  p.  104.  -  .0  Le  stade  olympique  est  de  192», 27.  -  li  PolS’ 

9  f  H  u  7  y’  Vo’J«!/edu  J.  Anacb.  III,  38,  donne  à  l’hippodrome d'Cflym- 

p.e  2  stades  de  long,  1  de  large.  Sur  toute  cette  question  voir  les  références  dans 

P  rsti"  p“  1  74ff0  is^61’;- 37  et  p’  574’  -  12  G-  Hippodrome, 

p.  .  .Stengel  p.  137  -  13  Mem  de  ;  Ac.  des  mcr.  Ix,  p.  607._  ,*  Dans  le  composé 

-  TolTo  rn  LTTr  n’indiquerait  alors  qu'un  des  côtés  de  l'hippodrome. 

,  ,  ‘  *  Bursian,  Géographie  von  Griechenlanclt  II,  p.  298;  p0i«. 

lack,  Op.  I.  p.  5o  ;  tous  les  autres  savants  placent  la  colline  au  Nord. 
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deux  talus  des  gradins  ou  des  sièges  pour  les  specta¬ 
teurs  ;  en  tout  cas,  s’il  y  en  a  eu,  c’est  seulement  à 
l’époque  romaine1.  Sur  le  talus  circulaire,  qui  fermait 
l’hippodrome  à  l’est,  pouvaient  aussi  se  placer  des 
spectateurs.  C’est  à  l’ouest  que  se  trouvait  l’entrée 
d'honneur  de  l’hippodrome  ;  elle  était  formée  par  un 
portique  à  colonnes,  dit  portique  d’Agnaptos,  du  nom  de 
celui  qui  l’avait  fait  construire.  C’est  par  ce  portique 
qu'entraient  les  Hellanodices  et  les  hôtes  que  l’on  vou¬ 
lait  honorer;  c’est  par  là  que  sortaient  les  vainqueurs, 
avec  leur  cortège,  pour  se  rendre  dans  l’Altis,  Ce  por¬ 
tique  occupait-il  tout  le  côté  ouest?  Nous  ne  pouvons 
l’affirmer2.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que  les  chevaux 
et  les  chars  aient  passé  par  ce  beau  portique;  nous 
savons  du  reste  par  Pausanias  3  qu’il  y  avait  une  autre 
entrée,  du  côté  du  remblai  et  près  de  l’autel  du  Tarasip- 
pos.  Cette  entrée  se  trouverait  donc  sur  le  côté  sud,  à 
peu  près  en  face  de  la  borne  extérieure 4. 

La  construction  la  plus  originale  de  l’hippodrome 
d’Olympie  était  l’édifice  appelé  acpedc;  twv  ÏTratov.  Pau¬ 
sanias  nous  en  a  laissé  une  description  détaillée5.  Cette 
aphésis  avait  la  forme  d’une  proue  de  vaisseau;  l’éperon 
était  tourné  du  côté  du  drome  :  la  partie  large,  la  base 
de  la  proue  était  contiguë  au  portique  d’Agnaptos.  11 
faut  observer  que,  dans  un  autre  passage6,  Pausanias 
distingue  les  autels  qui  sont  dans  l’aphésis  en  deux 
classes  :  les  trois  premiers  sont  en  plein  air,  h  giv  t<3 
Û7;at6pw  tÿ|ç  àcpé'Tscoç  ;  les  autres  se  trouvaient  donc  sous 
un  toit 7  ;  il  y  avait  donc,  dans  l’aphésis,  deux  parties  : 
une,  à  ciel  ouvert,  qui  était  contiguë  au  portique  ;  l’autre, 
couverte,  qui  avait  la  forme  d’une  proue  de  vaisseau,  et 
qu’on  appelait  Yembolon,  l’éperon  (fig.  3843).  Les  trois 
autels  en  plein  air  étaient  ceux  de  Poséidon  Hippios  (N), 
d’Héra  Hippia  (O),  au  milieu;  celui  des  Dioscures  (L), 
près  de  la  colonne  8.  A  l’entrée  de  l’embolon  étaient, 
d’un  côté,  l’autel  d’Arès  Hippios  (J),  de  l’autre,  l’autel 
d’Athéna  Hippia  (K)  ;  dans  l’intérieur  même  de  Yembolon , 
les  autels  de  la  Bonne  Fortune  (G),  de  Pan  (H),  et 
d’Aphrodite  (1),  enfin  au  fond,  ÊvooTaTCü  tou  èp.6ôXo u,  l’au¬ 
tel  (F)  des  Nymphes  Acmènes  ou  Nymphes  qui  président 
au  moment  décisif  de  la  lutte  9.  Tout  au  sommet  de 
l’éperon10,  il  y  avait  un  dauphin  en  airain  sur  une 
colonne.  Chaque  côté  de  Yaphésis  avait  plus  de  400  pieds 
de  long.  Des  stalles  y  étaient  construites;  chacun  des 
concurrents  lirait  au  sort  la  stalle  qu’il  devait  occuper; 
au-devant  des  chars  ou  des  chevaux  était  tendue  une 
corde.  Un  autel,  en  briques  crues,  enduit  de  chaux  à 
1  extérieur,  était  élevé  à  chaque  olympiade,  tout  au 
milieu  de  la  proue.  Un  aigle  d’airain  était  sur  l’autel, 
les  ailes  largement  déployées.  Le  magistrat  préposé  à  la 
course  faisait  agir  le  mécanisme  qui  était  dans  l’autel  ; 
ce  mécanisme,  mis  en  mouvement,  faisait  descendre  le 
dauphin  et  monter  l’aigle  qui  était  alors  vu  par  les  spec- 


*  Krause,  Op.  I.  p.  157,  n.  28.  — 2  G.  Wachsmutli  et  Pollack,  Op.  L  p.  57,  croient 
que  le  portique  occupait  seulement  la  partie  droite  du  côté  ouest  de  l’hippodrome, 
c  cst-à-dire  qu  il  ne  s  étendait  pas  plus  loin  que  l’apliésis  ;  Wernicke  pense  qu’il  occu¬ 
pait  tout  le  côté  ouest;  cf.  p.  200  et  le  plan  donné  p.  100.  —  3  Paus.  VI,  20,  15. 

’  F  ollack,  qui  suppose  que  la  chaussée  est  au  nord,  place  de  ce  côté  la  sortie  ;  nous 
’eirons  pour  quelle  raison  ;  il  suppose  aussi  que  l’aphésis  ne  touchait  pas  directement 
au  portique  du  côté  du  sud,  et  qu’il  y  avait  là  également  une  entrée  pour  les  chars. 

B  VI,  20,  10-14 —  G  V,  15,  5-6.  —  7  On  peut  aussi  invoquer,  en  faveur  de  cette 
explication,  les  expressions  dont  se  sert  Pausanias,  pour  indiquer  la  place  de  ces 
h  i  niers  autels .  eç  «ùtov  xhv  ejeSqXov  è<tea6ôvtwv,  IvSoTàvw  to7  ê^SôXou  ;  cf.  Wernicke,  p.  202. 
—  8  Quelle  est  celte  colonne?  Wernicke  suppose  que  c’est  une  troisième  borne,  qui 
sériait  à  marquer  le  point  de  départ  ;  mais  le  point  de  départ  est  au  bout  de  l’éperon  ; 
cette  explication  n  est  pas  acceptable.  —  9  C’est  l’interprétation  donnée  par  Wernicke  ; 


lateurs.  Il  semble  que  ce  mécanisme  avait  simplement 
pour  objet  d’avertir  le  public  du  commencement  de  la 
course;  peut-être  le  signal  du  départ  était-il  donné,  à 
Olympie  comme  à  Delphes,  par  une  trompette11.  On 
enlevait  alors  la  corde  devant  les  deux  stalles  qui,  de 
chaque  côté,  étaient  les  dernières,  qui  se  trouvaient  les 
plus  proches  du  portique  d’Agnaptos;  les  chars,  qui 
étaient  dans  ces  deux  stalles,  partaient;  quand  ils  arri¬ 
vaient  devant  la  seconde  stalle,  on  enlevait  de  nouveau 
la  corde;  de  chacune  de  ces  deux  stalles  sortait  un  char 
qui  courait  à  côté  du  premier;  on  faisait  de  même  pour 
la  troisième,  la  quatrième  stalle  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à 
ce  qu’on  fôt  arrivé  aux  deux  stalles  qui  étaient  tout  à 
fait  au  sommet  de  l’éperon.  De  cette  façon,  tous  les  chars 
arrivaient  en  ligne  et  en  pleine  course  devant  l’éperon. 
C’est  à  partir  de  ce  moment  que  pouvaient  se  montrer 
la  science  des  cochers  et  la  rapidité  des  chevaux.  Chaque 
côté  de  Yaphésis  a  plus  de  400  pieds  de  long.  Nous  sa¬ 
vons  que,  à  Delphes,  quarante  chars  ont  été  mis  en 
ligne  pour  une  course;  on  doit  admettre  qu’on  pouvait 
en  faire  autant  à  Olympie,  tout  en  reconnaissant  qu’un 
tel  nombre  de  chars  n’a  pu  être  atteint  que  par  excep¬ 
tion12.  Si  donc  il  y  avait  vingt  stalles  sur  chaque  côté, 
ces  stalles  devaient  avoir  20  pieds  sur  leur  face  oblique  et 
environ  10  à  12  pieds  sur  la  face  parallèle  à  la  base  de  la 
proue  ;  cela  donne  pour  chaque  char  de  3  mètres  à  3m,30 
ce  qui  est  bien  suffisant,  si  l’on  compte  0m,75  par  cheval. 

La  description  de  Yaphésis  par  Pausanias  est  en  somme 
assez  claire  ;  nous  voyons  bien  comment  fonctionnait 
l’appareil  ;  ce  que  nous  comprenons  moins  bien,  c’est  à 
quoi  il  servait.  Pausanias  ne  dit  qu’une  chose,  c’est  que 
Yaphésis  avait  pour  objet  de  permettre  des  départs  suc¬ 
cessifs,  de  telle  sorte  que  tous  les  chars  en  pleine  course 
se  présentaient  en  ligne  près  de  Yembolon 13.  On  se 
demande  alors  s’il  n’était  pas  plus  simple  de  mettre  la 
ligne  du  départ  près  Yembolon1’*.  M.  E.  Pollack,  qui  a 
étudié  avec  le  plus  grand  soin  cette  question,  pense  que 
tous  les  concurrents,  se  dirigeant  vers  la  borne  située  à 
leur  gauche,  tendaient  à  incliner  sensiblement  de  ce  côté  ; 
qu’un  des  objets  de  Yaphésis  était  d’éviter  cette  poussée 
vers  la  gauche  qui  aurait  pu  devenir  dangereuse.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi-  cette  poussée  ne  se  serait 
pas  produite  quand  les  chars  se  trouvaient  en  ligne  devant 
Yembolon  ;  est-ce  parce  qu’ils  étaient  en  pleine  course? 
Ce  n’est  certes  pas  cela  qui  aurait  empêché  la  poussée. 
Supposons  quarante  chars  en  ligne  droite,  soit  cent 
soixante  chevaux,  ce  qui  donne  un  front  de  120  mètres  ;  il 
est  certain  que  les  concurrents  placés  à  l’extrême  droite  au¬ 
ront  un  désavantage  marqué  ;  il  leur  faudra  faire,  pour  ar¬ 
river  à  la  borne,  sensiblement  plus  de  chemin  que  les  con¬ 
currents  placés  à  gauche.  M.  Pollack  aconsacré  de  longues 
pages  à  montrer  que  le  créateur  de  Yaphésis  s’était  ingé¬ 
nié  à  trouver  les  plus  minutieuses  combinaisons  pour 

Curtius,  Altàre  von  Olympia ,  p.  7,  suppose  qu’il  s’agit  des  nymphes  des  eaux. 

—  10  Nous  revenons  à  la  description  de  l’aphésis  proprement  dite,  VI,  20,  10-14. 

—  n  Sopli.  Elect.  711  ;  uu  signal  semblable  est  indiqué  dans  Tite-Live,  XXXIII,  32  ; 
Ov.  Metam.  X,  C52  ;  Stat.  Theb.  VI,404(pourlesjeux  Néméens)  ;  Sid.  Apotl.  XXIII,  339. 

II  faut  tenir  compte  d'un  renseignement  donné  par  une  inscription  relative  à  une  vic¬ 
toire  équestre  d'Attale,  père  d’Attale  I,  à  Olympie  ( Alterthümer  von  Pergamon,  t.  VIII, 
p.  8,  n“  10),  40ço«  S’îffiEkv  I  ràvTK  «jeictoO  ■ceivax’îypvtm  x«Xu  |  rj  [ju-j-’ÈTEOLyÉTa-Ta 
0 vus  iwXojç.  —  12  Cf.  cependant  ce  que  nous  disons,  201,  note  10.  —  13  Nous 

pensons  que  tel  est  le  sens  du  mot  Uimü6ù>iriv  ;  Pollack  explique  autrement,  comme 
nous  le  verrons.  —  '4  Telle  est  l’explication  de  Visconti  et  de  G.  Hermann  ;  Lehndorff 
et  Stengel  supposent  que  les  chars  se  plaçaient  seulement  sur  le  côté  droit  de  l’aphésis. 
Ces  deux  explications  pèchent,  de  diverse  manière,  par  le  même  défaut  ;  elles  sont  en 
contradiction  trop  flagrante  avec  le  témoignage  formel  de  Pausanias. 
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que  les  chances  fussent  rendues  égales  entre  tous  les 
concurrents.  Il  suppose  que  Vaphésis,  au  lieu  d’être  tour¬ 
née  vers  la  droite,  comme  on 
l'avait  cru  jusqu’ici,  était  tour¬ 
née  vers  la  gauche  (fig.  3841), 
et  que  sa  base  AA'  était  for¬ 
mée  par  un  arc  de  cercle  dé¬ 
crit  du  point  M'  pris  comme 
centre,  avec  un  rayon  égal  à 
la  distance  de  ce  point  M'  au 
point  A  ;  tous  les  points  de  la 
ligne  AA'  se  trouvent  donc  à 
égale  distance  du  point  M'  ou 
de  la  borne.  De  même,  les 
chars  quand  ils  arrivent  sui- 
les  côtés  de  1  ’embolon,  décri¬ 
vent,  non  une  ligne  droite, 
mais  une  ligne  courbe  formée 
par  un  rayon  égal  à  la  distance 
de  la  borne  M'  au  point  B 
de  l 'embolon-,  seulement  cette 
ligne  BB  est  plus  courte  que 
la  ligne  AA'  de  tout  l’espace 
que  prennent  les  parois  des 
stalles  ;  tous  les  points  de  cette 
seconde  ligne  BB'  sont  donc 
encore  à  égale  distance  de  la 
borne.  Enfin,  à  la  hauteur  de 
la  borne  M,  les  chars  décri¬ 
vent  une  longue  ligne  MD  plus 
courte  que  la  ligne  BB'  de 
toute  la  largeur  de  l 'embolon, 


Fig.  3844.  —  Hippodrome  d'Olympie. 


et  dont  tous  les  points  sont  encore  à  égale  distance  de  là 
borne  M'1. 

Le  défaut  capital  de  cette  explication  c’est  qu’elle  ne 
vise  qu'un  seul  cas,  celui  où  les  quarante  stalles  de  Vaphé¬ 
sis  sont  occupées.  Or  ce  cas  était  sûrement  l’exception; 
nous  pouvons  affirmer  qu’on  a  vu  rarement  un  si  grand 
nombre  de  chars  entrer  dans  l’arène.  Le  chiffre  ordi¬ 
naire  était  dix.  Comment  alors  étaient  placés  les  chars? 
Une  seule  disposition  était  possible  :  les  stalles  voisines 
de  l 'embolon  étaient  seules  occupées,  celles  du  fond 
étaient  vides.  Mais,  même  avec  cette  disposition,  qui  est 
la  moins  défavorable  au  système  de  M.  Pollack,  il  s’en¬ 
suivrait  que  les  chars  de  gauche,  pouvant  tout  de  suite 
prendre  position  près  de  la  spina 2,  auraient  eu  sur  les 
chars  de  droite  un  avantage  marqué.  Cette  seule  objec¬ 
tion  suffit  pour  ruiner  tout  le  système. 

Sur  cette  question  de  Vaphésis,  comme  sur  la  plupart 
des  questions  relatives  à  l’antiquité,  nous  devons  nous 
estimer  heureux  si  nous  pouvons  saisir  la  vérité  dans  son 
ensemble,  sans  avoir  l’ambition  de  tout  expliquer.  Exa¬ 
minons  Vaphésis  d’après  la  description  de  Pausanias.  Ce 
qui  nous  frappe  d'abord,  c’est  que  les  deux  côtés  de  cette 
proue  de  vaisseau  ont  exactement  la  même  disposition; 
ils  doivent  donc  avoir  le  même  objet.  Cet  objet,  pour 
les  chars  qui  sont  placés  sur  le  côté  droit,  est  très  clair. 
Ces  chars,  étant  les  plus  éloignés  de  la  borne  qui  se 

1  Pollack  suppose  en  outre  que  les  chars  décrivaient  devant  l’embolon  cette 
ligne  courbe,  parce  que  ceux  qui  étaient  placés  aux  extrémités  opposées  de 
apbésis,  partant  les  premiers,  avaient  sur  les  seconds  l’avantage  de  la  vitesse 
acquise,  qu  il  en  était  de  même  des  seconds  sur  les  troisièmes  et  ainsi  de  suite. 

—  2  Nous  demandons  à  nous  servir  de  cette  expression  «  spina  »  pour  désigner 
simplement  la  distance  entre  la  borne  extérieure  et  la  borne  intérieure;  nous 
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trouve  sur  leur  gauche,  tendront  à  incliner  à  gauche.  Le 
signal  du  départ  est  donné;  la  corde  est  enlevée  devant 
la  dernière  stalle  du  fond;  un  char  sort;  le  conducteur 
veut  aller  à  gauche;  il  est  arrêté  d’abord  par  la  paroi  de 
la  stalle  supérieure;  puis,  quand  il  est  arrivé  devant 
cette  stalle,  par  le  char  qui  en  sort;  il  en  est  de  même 
pour  le  char  de  la  seconde,  de  la  troisième  stalle,  etc.  ■ 
si  bien  que  tous  les  chars  placés  sur  le  côté  droit  de  la 
proue  arrivent  en  ligne  sur  le  côté  droit  de  V embolon 
H  laut  supposer  que  les  choses  se  passent  du  côté  gaucho 
comme  elles  se  passent  du  côté  droit  :  les  conducteurs 
veulent  incliner  sur  un  côté,  mais  ils  sont  arrêtés  dans  ce 
mouvement  et  obligés  de  s’avancer  en  ligne  droite.  Il 
est  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  exactement  pour¬ 
quoi  ils  agissent  ainsi.  Un  règlement  obligeait-il  les  con¬ 
currents  placés  sur  le  flanc  gauche  de  la  proue  à  incliner 
vers  la  droite?  Etablissait-on,  à  chaque  course,  sur  le 
coté  gauche  à  partir  de  la  dernière  stalle  occupée,  une 
barrière  mobile  pour  empêcher  les  chars  d’aller  à 
gauche  ?  Quelque  explication  que  l’on  accepte,  il  faut  de 
toute  façon  admettre,  comme  le  dit  expressément  Pau¬ 
sanias,  qu’à  un  moment  donné  tous  les  chars  arrivaient 
al  'embolon,  non  seulement  en  ligne,  mais,  pour  ainsi 
dire  en  contact  les  uns  avec  les  autres.  Avec  le  système 
de  M.  Pollack,  au  contraire,  si  nous  supposons  une 
course  courue  par  dix  chars,  quand  ces  chars  arriveront 
a  embolon ,  ils  seront  divisés  en  deux  groupes  :  cinq  à 
droite  de  V embolon,  cinq  à  gauche  de  la  spina  ;  et,  comme 
des  deux  côtés  de  l 'embolon,  il  y  a  place  pour  vingt 
c  iars,  il  se  produira  entre  les  deux  groupes  que  nous  sup¬ 
posons,  un  vide  égal  à  l’espace  qu’occuperaient  quinze 
chars,  ce  qui  serait  très  disgracieux  aux  yeux  des  spec- 
tatéurs,  et  ce  qui  constituerait  pour  les  concurrents  pla¬ 
cés  près  de  la  spina  un  avantage  considérable  sur  ceux 
qui  seraient  placés  à  droite  de  l 'embolon. 

Nous  n  acceptons  donc  pas  le  système  de  M.  Pollack- 
ce  que  nous  serions  tenté  de  retenir  de  ses  explications,’ 
c  est  que  Vaphésis  inclinait,  non  à  droite,  mais  à  gauche, 
et  que  les  chars  arrivés  devant  V embolon  devaient  for¬ 
mer  une  ligne  courbe,  un  arc  de  cercle  décrit  avec  un 
rayon  égal  à  la  distance  de  l 'embolon  à  la  borne  exté¬ 
rieure ,  tous  les  points  de  cette  courbe  se  trouvaient  à 
égale  distance  de  la  borne,  les  chances  étaient  rendues 
plus  égales  entre  les  concurrents.  Et  encore  ne  pouvons- 
nous  affirmer  qu’il  en  ait  été  réellement  ainsi.  Nous  ne 
trouvons  chez  les  anciens  rien  qui  nous  autorise  à  dire 
qu’ils  ont  eu  une  préoccupation  de  ce  genre  3.  Le  seul 
témoignage  que  l’on  puisse  invoquer,  c’est  une  disposi¬ 
tion,  peut-être  accidentelle,  du  cirque  de  Maxence  à 
Rome,  une  légère  inclinaison  de  la  spina  et  d’un  des 
cotés  [circus].  Supposons  une  dizaine  de  concurrents  en 
ligne,  c  était,  nous  lavons  vu,  le  cas  le  plus  fréquent. 

Ces  dix  concurrents  sont  placés  au  milieu  de  la  piste  de 
droite,  cinq  de  chaque  côté  de  V embolon-,  on  ne  voit  pas 
qu’il  y  ait  pour  certains  d’entre  eux  un  avantage  appré¬ 
ciable  ;  quand  le  nombre  des  chars  était  plus  nombreux, 
le  sort  décidait;  et  pour  les  anciens  c’était  la  voix  des 
dieux,  il  fallait  s’y  soumettre. 

verrons  plus  loin  ce  qu’il  faut  penser  de  la  spina  dans  l’hippodrome  grec.  -  3  Les 
grammairiens  qui  ont  rédigé  les  scholies  des  vers  358  et  757  du  ch.  xxm  de 
1  Iliade  connaissent  seulement  des  courses  dans  lesquelles  les  concurrents  sont 
rangés  de  front.  pÉTireov.  Cf.  G.  Dindorf,  Scholia  graeca  in  Homeri  Iliadem, 

,  p.  260  et  270  ;  E.  Maass,  Scholia  graeca  in  Homeri  Iliadem  Towleijana,  IL 
p.  422.  "  ’ 
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Ouel  était  donc  l’objet  de  cette  construction  ?  11  y  avait 
d’abord  une  raison  pratique.  On  peut  admettre  que 
Yaphésis  devait  réduire  le  nombre  des  faux  départs  ;  nous 
ne  pensons  pas  cependant  qu’elle  ait  pu  les  supprimer 
complètement.  Il  y  avait  ensuite,  croyons-nous,  un  motif 
d’ordre  esthétique.  Ce  ne  devait  pas  être  un  spectacle  or¬ 
dinaire  que  ce  départ  si  habilement  ménagé  des  chars  et 
des  chevaux  :  du  fond  de  Yaphésis  sortent  deux  chars,  l’un 
de  la  dernière  stalle  à  droite,  l’autre  de  la  dernière  stalle 
à  gauche  ;  ils  se  mettent  en  course  ;  quand  ils  sont  devant 
la  seconde  stalle,  ils  rencontrent  chacun  un  second  char, 
qui  court  à  leur  côté  ;  ils  arrivent  devant  la  troisième 
stalle,  là  encore  un  nouveau  char  entre  en  ligne;  et  ainsi 
ces  deux  rangées  de  chars  s’allongent  et  se  rapprochent 
graduellement  jusqu’à  ce  qu’enfm  elles  se  réunissent  et 
ne  forment  plus  qu’une  seule  et  longue  ligne  de  chars 
et  de  chevaux  lancés  en  pleine  course  et  qui  se  déploient 
de  front  devant  Yembolon.  Il  y  avait  certainement  là  de 
quoi  charmer  les  spectateurs,  de  quoi  rendre  célèbre  dans 
toute  la  Grèce  Yaphésis  des  chevaux  à  Olympie.  Si  une 
raison  d’équité,  si  le  souci  de  rendre  les  chances  égales 
pour  tous  les  concurrents,  avait  réglé  certains  détails  dans 
ladisposition  de  Yaphésis,  nous  pourrions  affirmer  que  des 
dispositions  semblables  avaient  été  prises  dans  les  autres 
villes  où  se  célébraient  des  grands  jeux.  Or,  à  Olympie, 
Yaphésis  est  une  construction  d’un  caractère  exceptionnel, 
unique  en  son  genre.  A  Delphes,  à  Athènes,  à  Corinthe, 
on  pouvait  accepter  qu’il  y  eût  à  Olympie  un  monument 
d’un  genre  particulier,  ayant  sa  beauté  propre;  chacune 
de  ces  villes  pouvait  offrir  à  l’admiration  des  étrangers 
des  monuments  ayant  aussi  leur  genre  propre  de  beauté; 
mais  il  nous  semble  que  ni  à  Delphes,  ni  à  Athènes,  ni 
à  Corinthe,  ni  dans  tant  d’autres  villes  où  l’on  faisait  des 
dépenses  si  considérables  pour  les  jeux,  on  ne  se  serait 
pas  résigné  facilement  à  paraître  avoir  un  moindre  souci 
de  l’équité  qu’à  Olympie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  construction  fit  la  gloire  de 
son  inventeur,  l’Athénien  Cléoitas,  fils  d’Aristoclès; 
c’était  un  de  ces  sculpteurs  qui  s’occupaient  aussi  d’ar¬ 
chitecture.  Sur  la  base  d’une  de  ses  statues1,  placée  sur 
l’Acropole  d’Athènes,  il  avait  fait  graver  une  inscription 
où  il  rappelait  avec  fierté  sa  création  de  Yaphésis. 

Plus  tard,  un  certain  Aristide  perfectionna  l’appareil 
inventé  par  Cléoitas  2.  Jusqu’à  ces  dernières  années  on 
plaçait  la  date  de  la  construction  de  Yaphésis  vers  le  mi¬ 
lieu  du  v°  siècle.  Pollack,  à  l’aide  d’un  rapprochement 
dont  l’importance  est  peut-être  exagérée,  essaye  de  faire 
descendre  cette  date  jusqu’au  milieu  du  me  siècle3. 

Il  y  avait  enfin,  dans  l’hippodrome  d’Olympie,  un  au¬ 
tel  qui,  dans  l’imagination  des  anciens,  était  enveloppé 
d  une  sorte  de  mystère  ;  c’était  l’autel  appelé  ô  Tapâ£t7t- 
Tt&ç,  celui  qui  trouble  les  chevaux.  Il  était  de  forme  cir¬ 
culaire,  et  se  trouvait  placé  près  de  la  sortie  ménagée 
dans  la  chaussée4.  «  Sans  aucune  cause  évidente,  dit 
Pausanias,  quand  les  chevaux  arrivent  devant  cet  autel, 
ils  sont  pris  de  terreur;  ils  courent  en  désordre , brisant 
les  chars  et  blessant  les  conducteurs.  Aussi  ceux-ci  font 
des  sacrifices  au  Taraxippos  et  le  prient  de  leur  être  fa- 
'orables.  »Les  Grecs  racontaient  de  nombreuses  légendes 

1  ^  est  Probablement  la  statue  mentionnée  par  Paus.  I,  24,  3  ;  cf.  encore  V,  24,  3. 

Overbeck,  Die  antiken  Schriftquellen,  n»  982  ;  Pollack,  p.  74.-3  Pollack,  1. 1.  ; 
dans  1  insc.  que  nous  avons  citée  note  1 1 ,  p.  197,  une  seule  corde  sert  à  fermer  toutes 
es  stalles  de  1  aphésis;  d’après  Paus.  VI,  20,  13,  il  y  aurait  une  corde  pour  chaque  stalle. 


à  propos  de  cet  autel.  On  croyait  généralement  que  c’était 
un  tombeau,  et  on  nommait  comme  enterrés  en  cet  en¬ 
droit,  ou  bien  Olénios,  un  autochthone,  qui  avait  été 
passionné  pour  les  chevaux,  ou  Daméon,  compagnon 
d’Héraclès  dans  sa  lutte  contre  Augias,  ou  bien  Myrtile, 
le  cocher  infidèle  d’Oenomaos,  ou  encore  Oenomaos  lui- 
même,  ou  une  de  ses  victimes,  Alcathoos.  Le  Taraxippos, 
étant  du  côté  de  la  chaussée,  d’après  le  témoignage  de 
Pausanias,  se  trouvait  donc  sur  le  côté  méridional  de 
l’hippodrome.  Nous  avons  vu  qu’il  y  avait  des  savants 
qui  plaçaient  la  chaussée  au  nord.  Pollack  est  de  ce 
nombre  :  s’il  place  ainsi  cette  chaussée,  c’est  qu'il  a 
aussi  un  système  pour  expliquer  le  mystère  du  Tara¬ 
xippos.  Les  courses  ont  lieu  de  grand  matin;  le  soleil 
est  à  l’est,  assez  bas  sur  l’horizon  ;  l’hippodrome  étant 
orienté  de  l’ouest  à  l’est,  les  chevaux  courent  d’abord 
vers  l’est;  mais,  arrivés  à  la  borne,  ils  tournent  autour 
d’elle  et  courent  vers  l’ouest  ;  leur  ombre  apparaît 
alors  subitement  devant  eux,  et  d’autant  plus  allongée 
que  le  soleil  est  plus  bas;  c’est  l’apparition  brusque 
de  cette  ombre  qui  les  trouble  et  les  effraye.  L’explica¬ 
tion  nous  paraît  vraiment  trop  simple5.  Nous  avons 
peine  à  croire  que  les  écuyers  et  les  cochers  grecs  ne 
soient  pas  venus  à  bout  d’une  telle  difficulté.  On  doit  se 
rappeler  que  les  concurrents  s’exercaient  longtemps  à 
l’avance  à  Olympie  même,  et,  d’ailleurs,  on  doit  bien  pen¬ 
ser  que  n’est  pas  seulement  à  Olympie  que  les  chevaux 
ont  pu  être  exposés  à  voir  leur  ombre  courir  devant  eux. 
L’histoire  d’Alexandre  domptant  Bucéphale,  telle  qu’elle 
est  racontée  par  Plutarque  6,  montre  que  l’attention  des 
Grecs  était  éveillée  sur  le  danger  auxquels  étaient  expo¬ 
sés  les  chevaux  ombrageux;  et  les  écuyers  de  profession, 
qui  couraient  à  Olympie,  devaient  sûrement  connaître 
l’art  de  se  prémunir  contre  ces  dangers.  On  peut  suppo¬ 
ser  que  le  Taraxippos  n’était  pas  bien  éloigné  de  la 
borne  ;  peut-être  ce  voisinage  nous  fournit-il  l’explica¬ 
tion  de  cette  crainte  mystérieuse.  C’est  à  propos  de  cet 
autel  qu’on  peut  constater  l’existence  chez  les  Grecs  de 
ces  superstitions  dont  nous  avons  de  si  nombreux  exem¬ 
ples  chez  les  Romains  au  sujet  des  jeux  du  cirque 7.  Ainsi, 
après  avoir  cru  que  l’autel  du  Taraxippos  était  consacré 
à  un  héros  ou  à  fin  dieu  hostile  aux  chevaux,  on  finit 
par  supposer  8  que  la  raison  de  ce  trouble  venait  de  ce 
qu’on  avait  enterré  sous  cet  autel  des  objets  dont  l’action 
était  funeste.  Pour  les  gens  raisonnables  comme  Pau¬ 
sanias,  le  Taraxippos  n’était  autre  que  Poséidon  Hip- 
pios9.  Ce  n’est  pas  seulement  à  Olympie  que  le  Taraxippos 
était  redouté,  nous  verrons  qu’il  l’était  aussi  à  Delphes, 
à  l’Isthme  et  à  Némée. 

Les  anciens  ne  pratiquaient  pas,  dans  les  courses  de 
chevaux,  les  sauts  de  fossés  et  d’obstacles,  comme  c’est 
l’usage  aujourd’hui  ;  le  char  ne  se  prêtait  pas  à  de  tels 
exercices.  C’est  un  autre  genre  de  difficulté  qu’ils  avaient 
imaginé  pour  fournir  aux  cochers  l’occasion  de  montrer 
leur  habileté.  Cette  difficulté  consistait  à  tourner  une 
borne.  La  borne  s’appelait  vûaffoc,  c-rYjXiq ,  xajjnmjp,  xap.7tr,, 
TspfAa,  Tspfxwv.  Il  y  en  avait  deux  :  la  borne  intérieure,  près 
du  point  de  départ;  la  borne  extérieure,  à  l’extrémité 
opposée.  La  borne  intérieure  était  à  la  fois  au  point  de 

—  4  Paus.  VI,  20,  8.  Longue  discussion  des  textes  dans  Pollack,  p.  85-102.  —  0  Wer- 
nicke  repousse  aussi  l’explication  de  Pollack  et  pour  les  mêmes  raisons,  p.  201,  n.  24. 

—  6  Alex.  6.-7  Friedlaender,  Darstell.  aus  der  Sittengeschichte  Roms.ll,  p.  309  ; 
Bull.corr.hell.  XII,  p.  294.-8  Paus.  VI,  20,  18.—  9  Pollack  conteste  cette  explication. 
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départ  et  au  point  d’arrivée;  c’est  près  d’elle  que  sié¬ 
geaient  les  llellanodices,  qui  proclamaient  le  vainqueur1. 
C’est  probablement  pour  cela  qu'il  y  avait  sur  cette  borne 
une  statue  en  airain  qui  représentait  Hippodamie,  une 
bandelette  à  la  main,  s’apprêtant  à  couronner  Pélops 
après  sa  victoire2.  Cette  borne  est  souvent  figurée, dans 
les  peintures  de  vases,  sous  la  forme  d’une  colonne  dori¬ 
que  ou  ionique3. 

Sur  quelques 
vases,  cette  co¬ 
lonne  n’est  pas 
fixée  dans  la  terre 
(fig.  3845),  et 
quelquefois  elle 

est  renxersée  ;  on  suppose  qu  alors  la  colonne  est 
mobile  ;  qu’ainsi  elle  ne  présente  aucun  danger;  pro¬ 
bablement  on  avait,  dans  les  manèges  et  dans  les  hippo¬ 
dromes,  de  ces  colonnes  mobiles  pour  permettre  aux 
cochers  de  s  exercer,  en  toute  sécurité,  à  opérer  ce 
mouvement  difficile. 

On  peut  tourner  la  borne  de  deux  façons.  La  première 
consiste  à  commencer  la  conversion  dès  que  la  tête  des 
chevaux  arrive  à  la  hauteur  de  la  borne.  Si,  dans  ce 
mouvement,  on  prend  deux  points,  l’un  à  la  tête  du 
timon,  l’autre  au  centre  du  char,  ces  deux  points  décri¬ 
ront  deux  cercles  concentriques,  dont  l’un,  le  cercle 
décrit  par  le  centre  du  char,  est  extérieur,  et  beaucoup 
plus  grand  que  1  autre.  On  voit  aussitôt  le  danger  de  ce 
mouvement  :  pendant  que  les  chevauxfont  un  très  court 
circuit,  le  char  doit,  dans  le  même  temps,  en  faire  un 
très  grand,  et  cela,  rapidement,  brusquement;  les 
anciens  savaient  que  de  tels  circuits  sont  très  dange¬ 
reux5.  Si,  au  contraire,  on  attend,  pour  opérer  la  con¬ 
version  que  les  chevaux  aient  dépassé  la  borne,  si  on 
ne  commence  la  conversion  que  lorsque  le  char  est  à  la 
hauteur  de  la  borne,  ce  sont  les  chevaux  qui  décriront  le 
cercle  extérieur  ;  et,  comme  ce  cercle  est  relativement 
très  grand,  on  peut,  sans  avoir  à  craindre  pour  le  char 
les  dangers  que  présente  toujours  un  long  circuit  fait 
trop  brusquement,  on  peut,  disons-nous,  laisser  les  che¬ 
vaux  continuer  à  courir  à  toute  vitesse;  il  suffit  de  mo¬ 
dérer  un  peu  ceux  de  gauche;  la  conversion  se  faisant  à 
gauche,  c’est  la 
droite  qui  mar¬ 
che.  C’était  là  le 
grand  avantage 
de  ce  second 
mouvement. Les 
chevaux  avaient 
plus  de  chemin 
à  faire;  mais, 
comme  ilsétaient 

lancés  à  fond  de  train,  ils  le  faisaient  très  rapidement.  Ce¬ 
pendant  ce  mouvement  présentait  aussi  un  grand  danger. 
Le  char  se  trouve  tout  près  de  la  borne,  il  l’effleure  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  conversion  ;  il  suffit  du  moindre 

*  Cf.  Paus.  \I,  13,  9.-2  Paus.  VI,  20,  19.  —  3  Ed.  Gerhard,  Auserles. 

V asenbilder ,  t.  IV,  pl.  254  ;  cf.  encore  291,  293.  —  4  Ibid.  pl.  267;  Mus. 
Gregor.  II,  pl.  xxii,  1  a;  Pollack,  Op.  I.  p.  10.  —  5  Xen.  De  re  eq.  VII,  15. 

0  Eleet.  743.  On  peut  voir  par  ce  texte  que,  à  cette  époque,  les  cochers 
ne  portaient  pas  à  la  ceinture  un  couteau  qui  pût  leur  servir  à  couper 
les  courroies.  Cet  usage  s'introduisit  plus  tard  [circus].  —  7  Pour  ces  dates, 
voir  Pausanias,  V,  8-9,  dont  le  témoignage  a  été  confirmé  par  une  inscription 
importante  trouvée  en  1866,  Corp.  iriser,  att.  II,  978  ;  Krause,  Die  Gymn.  I, 
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oubli,  de  la  moindre  négligence,  d’une  fausse  manœuvre, 
pour  que  le  char  heurte  la  borne  et  se  brise,  pour  que  le 
conducteur  lui-même  soit  en  danger.  C’est  ainsi  que, 
dans  1  Electre  de  Sophocle,  le  pédagogue  raconte 
qu  Oreste,  arrivé  presque  à  la  fin  de  la  course,  a  lâché 
trop  tôt  la  bride  aux  chevaux  de  gauche  ;  aussitôt  le 
char  heurte  la  borne,  l'essieu  casse,  Oreste  tombe  enve¬ 
loppé  dans  les 
courroies,  est 
traîné  dans  l’a¬ 
rène  par  ses  che¬ 
vaux  emportés  et 
meurt  d’une  fa¬ 
çon  lamentable6. 

On  sait  qu'à  Olympie  le  jeu  le  plus  ancien  était  la 
course  au  stade7  ;  pendant  longtemps  cette  course  forma 
à  elle  seule  tout  le  concours  ;  en  724,  dans  la  14e  Olym¬ 
piade,  on  y  ajouta  le  diaulos,  ou  course  comprenant  l’aller 
et  le  retour.  La  course  des  chars  ne  fut  introduite  dans  la 
fête  qu’en  680,  dans  l’Olympiade  24°;  le  Thébain  Pagondas 
fut  vainqueur 8.  Dans  la  33’  Olympiade,  en 648,  eutlieu  pour 
la  première  fois  la  course  au  cheval  monté,  iWo  xsXt]ti 
(fig.  3845) 9  ;  le  Thessalien  Crauxidas  fut  vainqueur.  En  500 
et  en  496,  on  institua  deux  courses,  l’une  avec  attelage 
de  mulets,  a^vr,,  l’autre  pour  jument,  xâXTtT],  qui  furent 
abolies  en  444.  Enfin  les  autres  courses  sont  ajoutées  sur 
le  programme  des  jeux  d’Olympie,  dans  l’ordre  suivant  : 

En  408,  01.  93,  course  pour  char  à  deux  chevaux  en 
pleine  croissance,  Ijuvwpîot  teXsiix,  vainqueur  l’Éléen  Éva- 
goras.  En  384,  01.  99,  course  pour  quadrige  attelé  de 
poulains,  apgotTt  ou  Çsûysi  TtwXixû,  vainqueur  le  Lacédémo¬ 
nien  Eurybiadès10.  En  268,  01. 128,  course  pour  char  à  deux 
poulains,  cjuvcopîo!  tcwXixyi,  Belistiché,  femme  macédonienne 
remporte  le  prix.  En  256,  01.  131,  course  pour  poulain 
monté,  xéXyjTc  7twXixco,  vainqueur  le  Lycien  Tlépolémos. 

Ainsi  en  256,  les  jeux  équestres  à  Olympie  compren¬ 
nent  six  courses  réglementaires  : 

CCpJ/.0CTl  teXeiw,  çuvtopioi  TsXeêx,  xsXyjti  TeXsUi). 

»  TTCoXlXCü,  »  7C(üXcX^,  »  7tCoXlXffl, 

Ce  sont  ces  six  courses  qui  constituent  proprement  l’àywv 
tTtTtixôç,  non  seulement  à  Olympie,  à  Delphes,  à  l’Isthme, 

à  Némée,  mais 
à  Athènes,  à 
Aphrodisie  ,  en 
Béotie  u,  par¬ 
tout  enfin  en 
Grèce  où  des 
jeux  équestres 
sont  célébrés. 
C’est  à  Olympie 
que  l’àywv  [7t7tixôç 
fut  inauguré,  quand  on  institua  en  680  la  course  des  chars  ; 
mais  ce  n’est  pas  toujours  Olympie  qui  a  eu  l’initiative 
dans  le  développement  que  prit  ce  concours  ;  plus  d’une 
fois  le  mouvement  est  parti  de  Delphes  ;  et  encore  ne  pou- 

564;  Fr.  Mie,  Quaest.  agonisticae  imprimis  ad  Olympia  pertinentes,  Rostock, 
1888,  p.  17.  8  Paus.  V,  8,  7. —  9  La  figure  3846  est  d’après  Dubois-Maisonneuve, 

Introd.  à  l  étude  des  vases ,  pl.  xliii.  Voy.  encore  Tischbein,  Vases  Hamilton , 
équités,  fig.  2720, 1,  pl.  ni  ;  Monum.  de  V  Inst  A,  XXII,  9  b\  II, ‘32, etc.  —  1  OC.  iriser, 
att.  II,  978  ;  ’Etc'Oyj  tïwXwv  àêoXwv  aç|Aa  xat  Ivixa  Eüpu§tà$ï)ç  Ààxwv.  C’est  ainsi  que  ce 
nom  est  écrit  aussi  dans  Eusèbe;  Pausanias  écrit  Sybariadès.  —  I*  Pour  Aphrodisie, 

C.  inscr.  gr .  de  Boeckh,  2758  ;  pour  la  Béotie,  C.  inscr.  gr.  Graeciae  sept.  n°  417 
et  1772. 
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vons-nous  pas  assurer  qu’à  Olympie  et  à  Delphes  on  n’a 
pas  imité  telle  ville  grecque,  ALhènes,  par  exemple,  dont 
la  fête  était,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  rehaussée 
par  une  hippodromie. 

A  ces  accroissements  successifs  de  l’àywv  cirinxôç  à 
Olympie  correspondent  des  accroissements  semblables 
dans  l’àywv  yug.vtxd;  et  même  dans  l’àywv  gouct xôç.  Aussi 
la  fête  qui,  jusqu’en  472,  ne  durait  qu’un  jour,  finit  par 
en  prendre  cinq1.  Comment  les  cérémonies,  les  sacri¬ 
fices,  les  processions,  les  jeux  étaient-ils  distribués 
entre  ces  cinq  jours?  On  n’a  pas  encore  pu  l’établir  sûre¬ 
ment  pour  toute  la  fête2.  Le  premier  jour  avaient  lieu 
de  grands  sacrifices  d’inauguration,  TcpoTsXeioc.  Ce  même 
jour,  ou  plutôt  le  lendemain,  les  juges  qui  devaient  exa¬ 
miner  les  enfants  et  les  chevaux,  prêtaient  serment, 
devant  la  statue  de  Zeus  Horkios,  dans  le  bouleutêrion3, 
déjuger  selon  la  justice  etde  ne  pas  recevoir  de  présents. 
Après  ce  serment,  ils  examinaient  les  enfants  et  les  che¬ 
vaux  ;  cet  examen  ne  portait  pas  sur  les  hommes  faits  et 
sur  les  chevaux  en  pleine  croissance  :  les  enfants  pou¬ 
vaient  concourir  avec  les  hommes  faits  s’ils  étaient  jugés 
assez  forts,  et  les  poulains  avec  les  chevaux  en  pleine 
croissance'*.  C’est  là  tout  ce  que  nous  savons  sur  cette 
dokimasie  des  enfants  et  des  chevaux  à  Olympie.  Les 
concurrents  aussi  prêtaient  serment  de  lutter  loyalement. 
Peut-être  aussi  à  ce  moment  tirait-on  au  sorties  places, 
ou  plutôt  les  stalles  que  les  concurrents  devaient  occu¬ 
per  dans  Vaphésis.  A  Delphes  c’étaient  les  juges  qui 
tiraient  au  sort  et  immédiatement  avant  la  course5  ;  il 
en  était  peut-être  de  même  à  Olympie. 

C’est  le  quatrième  jour  qu’avaient  lieu  les  courses  de 
chars  et  de  chevaux,  l’E7rTroopo[Ju'«.  Ce  point  est  aujourd’hui 
parfaitement  établi.  Les  courses  commençaient  de  grand 
matin  °.  Les  concurrents  entraient  par  l’entrée  pratiquée 
dans  la  chaussée,  au  côté  sud  de  l’hippodrome  ;  ils 
allaient  se  ranger  dans  une  des  stalles  de  Vaphésis.  Les 
chars  sont  petits,  portés  sur  des  roues  basses  à  quatre 
rayons  [currus].  Les  quatre  chevaux  du  quadrige  sont 
attelés  de  front,  deux  de  chaque  côté  du  timon,  Çuytot, 
jugales;  deux  en  dehors,  cstpatot,  funal.es ;  chacun  de  ces 
quatre  chevaux  est  aussi  nommé  oil'.oc,  ou  àptVrepoç,  selon 
qu’il  est  à  droite  ou  à  gauche  7.  Il  n’y  a  qu’un  cocher 
sur  chaque  char  [circus]  ;  il  est  debout;  il  tient  les  rênes 
de  la  main  droite,  de  la  main  gauche  un  aiguillon,  xév- 
ffov,  ou  un  fouet,  p.à< mÜ 8.  Le  signal  du  départ  était-il 
donné  par  l’aigle  et  le  dauphin  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  de  Vaphésis?  On  ne  peut  l’affirmer.  La  trompette 
donnait  le  signal  à  Delphes;  à  Olympie,  elle  était  aussi 
employée,  mais  il  semble  qu’elle  ne  servait  qu’à  avertir 
les  concurrents  sur  le  nombre  de  tours  qu’il  leur  restait 
à  faire5.  Nous  ne  voyons  pas  mentionnés,  dans  les 
hippodromes  grecs,  ces  dauphins  ou  ces  œufs  qui  dans 
les  cirques  romains,  étaient  placés  sur  des  colonnes  et 

1  Paus.  V,  9,  3.  —  2  Nous  renvoyons  à  F.  Mie,  Op.  I.  p.  28-40,  qui  a  le  dernier 
traite  cette  question.  —  3  Paus.  V,  24,  9.  —  4  Le  Lacédémonien  Lycinos,  dont  un  des 
poulains  avait  été  refusé,  fait  courir  tout  l’attelage  avec  les  chevaux  en  pleine  crois¬ 
sance  et  est  vainqueur;  Paus.  VI,  2,  2.  —  b  Sopli.  Elect.  709-710;  cf.  art.  circus, 
p.  1195.  —  6  Soph.  El.  (399.  —  7  Eurip.  Iph.  Aul.  220  ;  Soph.  Electr.  722  :  Krause, 
Garni, .  p  561,  n.  s.  —  8  niad.  XXIII,  384,  387,  390,  *Ivt?ov  et  paraissent, 

identiques;  cL  encore  Soph.  Elect.  716  et  737;  Krause,  Gymn.  und  Ag.  p.  575, 
n.  1 1 .  Cf.  la  note  6,  p.  200,  sur  un  autre  détail  du  costume  des  cochers.  —  tl  Voir  dans 
I  ausanias,  VI,  13,  9,  l'histoire  de  la  cavale  du  Corinthien  Pheidolas;  son  écuyer 
étant  tombé  au  commencement  de  la  course,  elle  continua  à  courir  seule,  redoubla 
de  vitesse  quand  elle  entendit  la  trompette,  arriva  la  première  et  se  présenta  devant 
les  juges.  10  Pytli.  V,  50.  Ce  nombre  de  chars  paraît  bien  extraordinaire;  quarante 
chars  ou  cent  soixante  chevaux  donneront  un  front  de  120  mètres;  et,  comme  tous 
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qu’on  enlevait  au  furet  à  mesure  qu’un  tour  de  la  course 
était  fait  [circus].  11  n’est  pas  question  non  plus,  dans 
les  hippodromes  grecs,  d’une  spina  ;  les  deux  cotés  de 
la  piste  étaient  probablement  séparés  par  un  mince 
talus,  une  palissade  ou  simplement  une  corde  ;  en  tout 
cas,  il  n’y  avait  rien  de  comparable  à  cette  spina  des 
cirques  romains,  ornée  de  statues  et  d’œuvres  d  art  de 
toutes  sortes.  Le  nombre  des  concurrents  n  était  pas 
fixé;  Pindare  10  dit  qu’une  fois  à  Delphes  quarante  chars 
descendirent  dans  l’arène  ;  mais  Sophocle  11  ne  fait  courir 
que  dix  chars  dans  la  course  qu’il  décrit  dans  son  Electre. 
Les  chars  n’étaient  attelés  que  de  deux  ou  de  quatre 
chevaux  ;  Néron  seul  descendit  dans  l’arène  avec  un  char 
attelé  de  dix  chevaux  ’2.  Quand  les  concurrents  avaient 
fait  le  nombre  de  tours  réglementaires,  ils  seprésentaient 
devant  les  Hellanodices,  qui  siégeaient  près  du  point 
d’arrivée  et  qui  proclamaient  le  vainqueur  ;  la  course 
était  finie  par  cette  proclamation  13. 

L’hippodromie  était  le  moment  le  plus  brillant  de  la 
fête  olympique.  On  a  dit14  que  l'introduction  des  courses 
de  chars  dans  les  concours  d’Olympie,  avait  été,  au  milieu 
du  vne  siècle,  un  triomphe  de  la  réaction  antidorienne  ; 
dans  bien  des  villes  du  Péloponnèse,  il  y  avait  encore 
des  familles  achéennesqui  étaient  riches  et  qui  aimaient 
à  faire  étalage  de  leurs  richesses.  Pour  entretenir  pen¬ 
dant  de  longues  années  des  attelages  de  chevaux  et  de 
mules  et  les  dresser  en  vue  des  concours,  il  fallait  une 
très  grande  fortune  ;  c’était  là  un  luxe  qui  n’était  ni  dans 
le  goût  ni  à  la  portée  des  Doriens.  Il  y  a  certainement  de 
l’exagération  dans  cette  appréciation.  Les  Doriens  ont  de 
très  bonne  heure  su  et  pu  élever  des  chevaux  pour  les 
courses;  et  à  Sparte,  en  particulier,  les  vainqueurs  aux 
jeux  équestres  des  grandes  fêtes  de  la  Grèce  ont  été  peut- 
être  plus  nombreux  que  dans  aucune  autre  cité  grecque. 
Ce  qu’on  ne  peut  contester  cependant,  c’est  que  l’intro¬ 
duction  de  l’àywv  îTrirtxoç  donna  aux  jeux  d’Olympie  un 
caractère  aristocratique  qu’ils  n’avaientpasjusqu'alors,5. 
Les  courses  équestres  se  distinguent  des  concours  de 
gymnastique  et  de  musique  par  une  différence  essentielle. 
En  effet,  chez  les  anciens,  et  l’usage  est  le  même  chez 
les  modernes,  ce  n’est  pas  celui  qui  a  dirigé  le  cheval  ou 
le  char  victorieux,  ce  n’est  pas  l’écuyer  ou  le  cocher  qui 
est  proclamé  vainqueur,  mais  le  propriétaire  du  cheval 
ou  du  char  ;  pour  obtenir  la  victoire,  il  n’est  pas  néces¬ 
saire  de  descendre  soi-même  dans  l’arène.  Assurément 
dans  cette  foule  de  concurrents  qui  ont  disputé  le  prix 
à  Olympie,  il  s’en  trouvera  qui,  aussi  bons  cochers  qu’éle- 
veurs  habiles,  tiendront  à  honneur  de  conduire  eux- 
mêmes  les  chevaux  qu’ils  ont  dressés.  Pindare  félicite  le. 
Thébain  Théodote,  vainqueur  aux  jeux  Isthmiques,  de 
n’avoir  pas  confié  son  char  à  des  mains  étrangères ,6.  Dans 
une  vieille  inscription  de  Laconie,  un  certain  Damonon 
a  fait  inscrire  fièrement,  à  la  fin  de  la  liste  de  ses 

ccs  chars  sont  ranges  dans  un  seul  des  côtés  de  l’hippodrome,  il  s’ensuit  que  la 
largeur  de  l'hippodrome  serait  au  moins  de  240  mètres,  ce  qui  parait  exagéré.  Ne 
peut-on  pas  admettre  que,  dans  les  jeux  équestres,  comme  dans  certains  jeux  gymni¬ 
ques,  la  même  course  pouvait  être  courue  plusieurs  fois  par  des  concurrents  diffé¬ 
rents,  quand  ces  concurrents  étaient  trop  nombreux.  Supposons,  par  exemple,  que  le 
nombre  maximum  des  chars  qui  peuvent  courir  ensemble  soit  dix  ;  s'il  y  a  quarante 
concurrents,  on  fera  quatre  courses;  un  fait  semblable  parait  bien  attesté  pour  les 
jeux  équestres  des  Panathénées  ( Corp .  inscr.  att .  II,  2'  partie,  n"966  B;  cf.  plus 
loin,  notre  discussion  sur  cette  inscription,  et  pour  Apbrodisie,  C.  inscr.  gr.  2758 
f.  1),  1  et  4).  —  il  Elect .  v.  708.  —  *2  Suet.  -V cro.  22  ;  voir  une  pierre  gravée 
représentant  un  char  attelé  de  vingt  chevaux,  art.  cinccs.  —  >3  Voir  le  texte  cité 
ci-dessus,  note  9.  Voy.  heu-anodikai.  —  H  Curlius,  Hist.  gr.  I,  p.  308. 
—  13  Alb,  Martin,  Car.  Ath.  p.  169,  —  16  Jsl/tm.  t,  )5. 
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victoires,  la  mention  :  aù-roç  ivtoyùov  *.  Parmi  ces  cochers 
même,  qui  conduisent  les  chevaux  d’un  autre,  il  s’en 
trouve  il  qui  on  a  élevé  des  statues2,  qui  ont  été  chantés 
par  les  poètes,  qui  appartiennent  aux  plus  grandes 
familles3.  Mais  ces  statues,  ce  sont  les  propriétaires  des 
chevaux  ou  des  chars,  qui,  dans  leur  reconnaissance,  les 
ont  élevés  à  un  serviteur  qui  leur  a  donné  la  victoire.  Le 
nom  du  cocher  n’est  pas  prononcé  dans  la  proclamation 
des  prix.  La  couronne  d  olivier  n’est  plus  la  récompense 
de  la  force,  de  la  valeur  personnelle  ;  il  suffit  maintenant 
d  être  riche.  On  verra  la  victoire  décernée  à  des  tyrans, 
qui  peut-être  n  auraient  pas  osé  se  montrer  dans  la 
tète,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  grave,  à  des  femmes, 
elles  qui  ne  sont  pas  même  admises  à  regarder  les  jeux  ; 
et  là  première  des  femmes  grecques  qui  a  remporté  une 
telle  4  ictoire,  c  est  une  Lacédémonienne,  la  sœur  du  roi 
Agésilas,  Cynisca  *.  Aux  jeux  gymniques,  on  pouvait 
avoir  pour  adversaires  un  cuisinier  ou  un  marchand  de 
poisson  ;  à  la  course  des  chars,  les  concurrents  étaient 
les  plus  riches  citoyens  de  la  Grèce,  même  des  tyrans  et 
des  rois;  c  était  à  qui  étalerait  le  plus  grand  luxe  ou 
lerait  les  plus  grandes  dépenses;  tous  ceux  qui  venaient 
disputer  la  victoire  aux  jeux  équestres  ne  se  contentaient 
pas  d  avoir  les  plus  beaux  attelages  ;  ils  arrivaient  suivis 
d’un  cortège  nombreux  et  ils  dépensaient  des  sommes 
extravagantes  pour  l'orner  et  lui  donner  le  plus  d’éclat. 
Parmi  les  victoires  les  plus  brillantes,  on  citait  celles  du 
Lacédémonien  Ëvagoras  et  celle  de  l’Athénien  Cimon 
Coalémos,  tous  deux  vainqueurs  à  la  course  des  chars, 
durant  trois  Olympiades  différentes,  avec  le  même  atte¬ 
lage6.  La  victoire  d’Alcibiade  eut  un  immense  retentis¬ 
sement  dans  toute  la  Grèce  et  fut  regardée  comme  un 
grand  événement  politique7;  et  lui-même  se  félicitait 
d’avoir  rendu  un  service  signalé  à  sa  patrie  par  son  luxe 
insensé  qui  avait  montré  à  la  Grèce  étonnée  qu’Athènes, 
après  une  longue  et  ruineuse  guerre,  était  toujours  la 
ville  aux  inépuisables  ressources  8. 

Tout  ce  que  nous  savons  des  hippodromes  des  trois 
autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  les  jeux  Pythiques,  les 
jeux  Isthmiques  et  les  jeux  Néméens,  nous  le  devons 
à  Pausanias,  mais  ici  les  notices  du  Périégète  sont  en¬ 
core  plus  courtes  et  plus  incomplètes. 

Delphes.  —  «  La  route  qui  mène  de  Delphes  à  Cirra,  le 
port  de  Delphes,  est  de  60  stades,  dit  Pausanias9.  Quand 
on  descend  dans  la  plaine,  on  trouve  l  Hippodrome; 
c  est  là  qu  aux  Pythia  on  célèbre  l’ocywv  t7nuxdç.  En  par¬ 
lant  de  l’Ëlide,  nous  avons  parlé  du  Taraxippos  d’Olym- 
pie;  l’hippodrome  dédié  à  Apollon  semble,  lui  aussi, 
tourmenter  les  chevaux,  car  un  oatgwv  y  distribue  à 
propos  de  toutes  choses  le  bien  et  le  mal;  ce  n’est  pas 
cependant  ni  l’hippodrome  lui-même,  ni  un  héros,  ni 
aucune  autre  cause  qui  inspire  celte  terreur  aux  che¬ 
vaux  ».  Nous  aurions  encore  quelques  renseignements 
sur  cet  hippodrome  dans  une  inscription  de  Phocide10; 
malheureusement  celte  inscription  est  mutilée,  et  surtout 

1  Inser.  gr.  anl.  79.  —  2  Paus.  VI,  I,  G  ;  10,  6;  cf.  Krause,  Olympia ,  p.  144,  320. 

—  3  Pindare  chante  le  mérite  du  cocher  de  Xènocrate,  Nicomaque,  qui  a  été  vainqueur 
pour  sou  maitre  à  l’Isthme,  à  Delphes,  à  Athènes,  Isthm.  Il  ;  du  cocher  d’Hiérou, 
Phérénice,  Olymp.  I,  19;  du  cocher  d’Arcésilas,  Carrotos,  qui  était  le  propre  frère 
de  la  reine,  Pyth.  V,  26.  4  Xen.  Ages.  IX,  6  ;  on  a  trouvé  dans  les  dernières  fouilles 

d’Oljmpie  l’inscription  reproduisant  l’épigramme  que  nous  connaissions  déjà  ( Anlhol . 
XIII,  6)  sur  cette  victoire  de  Cynisca,  cf.  Arch.  Zeit.  t.  XXXVII,  1870,  p.  151, 
n»  301.  — 5  Athen.  IX,  28,  p.  382  b  ;  Arist.  Rhetor.  I,  7,  32.  —6  Herod.  VI,  35  et  103  ; 

Ce  Cimon  Coalémos  est  le  père  de  Miltiade,  le  vainqueur  de  Marathon.  —  ^  G.  J. 
Hertzberg,  Al/cibiades,  p.  129.  —  8  Thuc.  VI,  16.  —  9  Paus.  X,  37,  4;  sur  l'hippo- 
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l’i  où  elle  serait  intéressante  pour  nous  :  l'hippodrome 
est  mentionné  deux  fois  (1.  36  et  42)  sous  le  nom  de 
opd[j.oç  :  dans  la  plaine  où  il  se  trouvait  coulait  une  source, 
opdjxov  xat  txv  xpxvxv  xiv  èp.  -neSico ;  il  est  prescrit  aux  Ilié- 
romnémons  de  mettre  le  drome  en  bon  état  avant  lafête  : 
s  ils  ne  le  font  pas,  ils  seront  passibles  d’une  amende. 

L  ancienne  fête  d’Apollon  était  célébrée  à  Delphes 
tous  les  neul  ans;  elle  ne  comprenait  qu’un  concours  de 
musique  et  de  poésie.  Quand  la  grande  fête  Pythique 
lut  instituée,  du  temps  de  Solon,  on  ajouta  à  cet  àywv 
pouo’ixôç  des  jeux  gymmiques  et  des  jeux  équestres.  La 
iaçon  dont  on  procéda  est  caractéristique.  C’est  dans 
1  Oympiade  48,  3  (386  av.  J.-C.)  que  la  fête  fut  célébrée 
d  après  la  nouvelle  organisation".  A  cette  époque  il  n’y 
avait  que  deux  courses  équestres  à  Olympie  :  celle  des 
chars,  apga-n,  instituée  en  680,  et  celle  du  cheval  monté, 
xeX'f|Ti,  instituée  en  648.  Au  contraire,  l'àywv  yupv'.xô; 
était  alors  presque  au  complet;  il  n’y  manquait  que  la 
course  avec  la  lourde  armure,  ôtiXitt];  ûpôpûç,  qui  fut 
instituée  en  520,  et  le  7rayxpaTiov  des  enfants,  qui  ne  fut 
exécuté  pour  la  première  fois  que  l’an  200.  Quand  on 
institue  la  grande  fête  Pythique  et  qu’on  dresse  le  pro¬ 
gramme  des  jeux12,  on  y  comprend  tout  le  yupvtxb;  àyojv 
d  Olympie  qui  était  presque  complet;  on  y  ajoute  même 
deux  nouveaux  exercices  pour  les  enfants,  la  course  du 
dolichos  et  du  diaulos;  et,  au  contraire,  de  l’àywv  l7C7uxdç 
qui  n’était  représenté  que  par  deux  jeux,  on  retranche 
le  plus  brillanl,  le  concours  des  quadriges;  on  inaugure 
la  fête  par  une  seule  course  équestre,  celle  du  cheval 
monté.  On  s’aperçut  tout  de  suite,  il  est  vrai,  que  l’on 
était  allé  trop  loin  ;  dès  la  seconde  fête,  en  582,  la  course 
au  quadrige  fut  inscrite  sur  le  programme  des  jeux  et 
Clisthène,  le  tyran  de  Sicyone,  fut  vainqueur.  Ces  deux 
courses  constituèrent  pendant  près  de  deux  siècles  tout 
l’àycüv  fjiTtixdç  des  jeux  Pythiques.  C’est  seulement  en  398 
qu’on  ajoute  au  programme  la  course  des  chars  à  deux 
chevaux,  çuvwpioi  ;  Exékestide,  le  Phocéen,  fut  vainqueur. 
Vingt  ans  plus  tard,  en  378,  eut  lieu  pour  la  première 
fois  la  course  des  quadriges  attelés  de  poulains,  Çsuyei 
7T(oXix<3  ;  Orphondas  le  Thébain  fut  vainqueur.  Enfin  la 
course  du  poulain  monté,  xé'Xyiti  7uoXixw,  fut  courue  pour 
la  première  fois  en  338;  la  course  du  char  attelé  de  deux 
poulains,  IjuvwptBi  7T(oXtxyi,  le  fut  en  314;  Lycormas  de 
Larisse,  Ptolémée  le  Macédonien  furent  vainqueurs.  Il 
faut  observer  que  ces  deux  dernières  courses  furent 
courues  pour  la  première  fois  à  Olympie,  l’une  seulement 
en  256,  l’autre  en  268.  Parmi  les  vainqueurs  qui  furent 
proclamés  dans  l’hippodrome  de  Delphes,  il  suffira  de 
citer  Arcésilas,  le  tyran  de  Cyrène ’3,  lliéron,  tyran  de 
Syracuse u,  l’Athénien  Mégaclès,  de  la  famille  des 
Alcméonides15,  enfin  le  stratège  Chabrias10. 

Sophocle  a  fait,  dans  son  Electre ,  une  description 
détaillée  de  la  course  des  chars  aux  jeux  Pythiques  ; 
nous  avons  cité  d’assez  nombreux  passages  de  ce  récit 
célèbre  pour  qu’il  soit  inutile  d’y  revenir  encore.  Rappe- 

drome  de  Delphes,  cf.  Krause,  Die  Pythien,  Neuiecn  und  Isthmien,  p.  4. —  10  Corp. 
inscr.  gr.  de  Boeckh ,  1,  n.  1688,  1.  36-42;  voir  surtout,  p.  811;  sur  les  Hiéromné- 
mons,  cf.  Krause,  Die  Pythien ,  p.  42  et  l’article  hieromnemones. —  l1  Ail».  Martin,  Cav. 
Aih.  p.  166.  —  12  paus.  X,  7,3-8  ;  pour  la  discussion  sur  ces  diverses  dates,  cf.  Krause, 
Die  Pythien,  p.  17  sqq.  ;  E.  Curtius,  Hist.  gr.  I,  316  ;  11,  3£;  Duncker,  Gesch.  des 
Alterthums ,  II,  66  ;  Grote,  Hist.  gr.  V,  226,  et  surtout,  Aug.  Mommsen,  Delphika , 
p.  177  et  suiv.  La  difficulté  vient  de  ce  que,  d’après  Pausanias,  X,  7,  4,  la  première 
Pytliiade  correspond  à  l'Olympiade  48,  3  (586)  ;  d’après  le  marbre  de  Paros,  8,  52-53, 
ép.  37,  à  l’Olmyp.  473  (590).  Nous  suivons  Mommsen.  —  13  Pind.  Pyth.  IV  et  V. 

—  14  Pind.  Pyth.  XVI  et  XXVII.  —  ™  Pind.  Pyth.  VII.  —  16  [Dem.  ]  C.Neer. p.  1356  B 
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Ions  seulement  que,  d’après  le  témoignage  de  ce  poète, 
l’hippodromie  venait  après  les  jeux  gymniques  et  le 
lendemain  de  ces  jeux,  au  lever  du  soleil  *. 

Némée.  —  Les  jeux  Néméens3  étaient  célébrés  sur  le 
territoire  d’Argos,  dans  un  vallon  qui  se  trouve  entre 
Cléone  etPhlionle.  La  tradition  en  attribuait  l’institution 
à  Adraste  et  aux  sept  chefs.  Quand  ils  allaient  assiéger 
Thèbes,  le  jeune  Ophellès  fut  tué  par  un  serpent;  dans 
le  malheur  survenu  à  cet  enfant,  Amphiaraos  vit  un  pré¬ 
sage  de  sa  propre  mort  et  de  celle  de  ses  compagnons; 
les  héros  résolurent  alors  d’instituer  des  jeux  funèbres, 
un  àywv  ÊTctTQtcpioç,  en  l’honneur  de  l’enfant.  Dans  les  jeux 
qu'ils  célébrèrent,  il  y  eut  une  course  équestre  dans 
laquelle  Adraste  fut  vainqueur.  Pausanias 3  parle  de 
l’hippodrome  de  Némée  à  propos  du  Taraxippos  d’Olym- 
pie  ;  là,  on  comprenait  très  bien  pourquoi  les  chevaux 
étaient  subitement  effrayés;  à  l’endroit  où  se  trouvait 
la  borne,  il  y  avait  une  roche  rouge  toute  luisante  et  qui 
faisait  sur  les  chevaux  le  même  effet  que  si  l’on  eût 
apporté  subitement  du  feu  près  d’eux.  Il  est  probable 
qu’à  la  fèteNéméenne  les  jeux  se  développèrent  comme 
dans  les  autres  grandes  fêtes  de  la  Grèce  ;  les  trois  caté¬ 
gories  de  concours  furent  sûrement  comprises  dans  le 
programme  des  jeux.  La  réorganisation  ou  peut-être 
plutôt  la  création  de  la  fête  est  de  l’Olympiade  51,  4(573). 
Alcibiade  fut  un  des  vainqueurs  proclamés  dans  l’hippo¬ 
drome  de  Némée;  un  tableau  placé  sur  l’Acropole  rappe¬ 
lait  le  souvenir  de  cette  victoire4. 

Isthme.  —  Al  Isthme  c’était  encore  un  àywv  £7rtxà(pioç 
qu’on  célébrait.  Poséidon  l’avait  institué  en  l’honneur  de 
Mélicerte6.  Lors  de  la  première  fête,  Phaéton  fut  vain¬ 
queur  au  cheval  monté,  Nélée  à  la  course  des  chars. 
D’après  Pausanias,  le  Taraxippos  de  l’hippodrome  de 
1  Isthme  était  Glaucos,  fils  de  Sisyphe7.  C’est  tout  ce  que 
nous  savons  de  cet  hippodrome. 

Hippodrome  d'Athènes.  —  Les  Athéniens  eurent  très 
longtemps  l’ambition  d’élever  une  de  leurs  grandes 
fêles  au  rang  où  étaient  arrivées  les  fêtes  d’Olympie  et 
de  Delphes.  Ce  désir  ne  fut  jamais  accompli.  Jamais  ni 
les  Ëleusinies,  ni  les  Dionysies,  ni  les  Panathénées  ne 
turent  reconnues  par  les  Grecs  comme  fêtes  nationales; 
elles  restèrent  véritablement  des  fêtes  locales,  mais  qui 
n’en  furent  pas  moins  parmi  les  plus  belles  et  les  plus 
célèbres  de  toute  la  Grèce.  Chacune  de  ces  trois  grandes 
fêtes  avait  un  genre  d'attraction  particulier:  les  Ëleu¬ 
sinies  avaient  les  mystères,  les  Dionysies  avaient  les 
représentations  théâtrales,  les  Panathénées  avaient  la 
grande  procession  et  lhippodromie.  Les  Athéniens  re¬ 
gardaient  même  cette  hippodromie  des  Panathénées 
comme  la  plus  ancienne  de  la  Grèce  :  en  effet,  à  Olympie, 
c  est  l’àywv  yugvixo;  qui  est  le  plus  ancien  ;  à  Delphes, 
c  est  l’àywv  [xouffixôç  ;  les  jeux  équestres,  nous  l’avons  vu, 
ne  furent  ajoutés  à  chacune  de  ces  deux  fêtes  qu’assez 
longtemps  après  qu’elles  furent  instituées;  aux  Pana¬ 
thénées,  au  contraire,  c’est  l’àywv  bmxdç  qui  était  le 
plus  ancien,  il  remontait  jusqu’aux  origines  même  de  la 

'  Elect.  V.  699.  —  2  Krause,  Die  Pylhien,  p.  133;  Apollodor.  Bibl.  III,  6,  4. 

—  ■*  Paus.  M,  20,  19.  —  4  Paiis.  I,  22,  7.-8  Krause,  Die  Pythien ,  p.  191. 

—  Ujou  Clirysost.  Oral,  a.rinth.  37,  t.  II,  p.  701,  Reiske;  Dindorf,  II,  296,  28. 

Taus.  VI,  20,  19.  —  8  Les  Panathénées  considérées  comme  une  des  plus  an¬ 
ciennes  fêles  de  la  Grèce,  Paus.  VIII,  2,  1  ;  Hom.  II.  II,  550.  Voir,  dans  Michaelis, 

ei  Pat  t/ienon ,  p.  318,  la  bibliographie  des  Panathénées  et  les  textes  qui  con¬ 
cernent  cette  fête;  cf.  aussi  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  226.  —  9  Au  moins  pour 
a  pallie  la  plus  intéressante  et  la  plus  ancienne  des  jeux  équestres.  —  10  Etym. 
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fête8.  Los  jeux  équestres  des  Panathénées  étaient  célé¬ 
brés  dans  l'hippodrome  d’Athènes;  nous  en  sommes 
sûrs  pour  le  11e  siècle9;  tout  indique  qu’il  en  était  ainsi 
auparavant.  Ce  champ  de  courses  était  situé  dans  la 
localité  appelée  les  Echélidai  ;  d’après  le  témoignage 
d’un  grammairien,  il  aurait  été  plus  grand  que  tous  les 
autres  hippodromes  grecs  qui  nous  sont  connus;  il  au¬ 
rait  eu  huit  stades10.  On  l’a  placé  tantôt  près  des  marais 
qui  s’étendaient  entre  Athènes  et  le  Pirée,  tantôt  à  l’ouest 
du  Pirée 11  ;  le  véritable  emplacement  est  encore  incertain. 

Nous  avons,  sur  les  jeux  équestres  des  Panathénées, 
une  série  d’inscriptions  qui  nous  permettent  d’en  suivre 
le  développement  pendant  plus  de  deux  siècles.  Cesjeux, 
comme  ceux  de  toutes  les  fêtes  d’Athènes,  comprenaient 
très  probablement  une  partie  fixe,  une  série  d’exercices 
réglementaires  qu’on  peut  considérer  comme  le  pro¬ 
gramme  régulier  de  la  fête  ;  mais  ce  programme  pouvait 
être,  selon  les  circonstances,  plus  ou  moins  riche,  plus 
ou  moins  varié;  de  là  certaines  différences  dans  nos 
inscriptions.  En  général,  ce  programme  est  toujours  allé 
en  augmentant.  Il  était  réglé  par  un  décret  du  peuple'3. 

Nous  possédons  dans  une  inscription  attique13  pro¬ 
bablement  un  décret  de  ce  genre;  elle  contient  une  liste 
des  prix  pour  les  concours  des  Panathénées,  avec  l'in¬ 
dication  de  la  valeur  de  chacun  d’eux.  Cette  inscrip¬ 
tion  nous  fait  connaître  en  partie  Lhippodromie  des 
grandes  Panathénées  pour  le  commencement  du  ive  siè¬ 
cle.  Elle  mentionne  deux  sortes  de  concours. 

1°  H  y  a  d’abord  cet  ensemble  de  courses  dont  nous 
avons  étudié  le  développement  à  Olympie  et  à  Delphes; 
elles  ont  ceci  de  particulier  qu’on  y  tient  compte  de 
l’âge  du  cheval  qui  doit  courir.  Il  y  a  des  courses  avec 
le  poulain,  Ï7nrw  7twXtxw,  et  avec  le  cheval  arrivé  à  sa 
pleine  croissance,  ÏTraw  xeXetw  ;  et,  comme  les  courses 
peuvent  se  faire  avec  le  cheval  monté,  avec  le  char  à 
quatre  chevaux,  et  avec  le  char  à  deux  chevaux,  le  con¬ 
cours  arrivé  à  son  complet  développement  comprendra 
six  courses.  Ces  six  courses  constituaient  véritablement 
l’àywv  t7T7uxôç  de  tous  les  jeux  dont  nous  connaissons  la 
composition;  elles  en  étaient  la  partie  la  plus  brillante, 
la  plus  importante.  A  Athènes,  nous  verrons  des  rois 
puissants  y  disputer  les  prix;  c’est  à  ce  concours  que 
sont  réservées,  dans  notre  inscription,  les  récompenses 
les  plus  élevées.  A  Athènes,  comme  dans  les  autres  États 
grecs,  il  était  ouvert  aux  concurrents  sans  différence  de 
patrie  :  aussi  le  trouvons-nous  souvent  désigné  sous  la 
rubrique  ex  7iâvxwv.  L'inscription,  étant  mutilée,  ne 
donne  aujourd’hui  que  deux  courses  de  ce  concours  :  les 
Courses  t7nrwv  7twXtxw  Çsûyst  et  Ïtittwv  Çsàyst  àovjcpàyw  OU 
xsXetw.  On  peut  admettre  cependant  qu’au  commence¬ 
ment  du  ive  siècle,  l’àywv  lx  7ràvxwv  devait  comprendre 
encore  les  deux  courses  Ïttxw  xéXiyrt  et  çuvwpîSt  xeXeîx, 
inaugurées  à  Olympie,  l’une  en  048,  l’autre  en  408. 

2°  Il  y  a  enfin,  en  laissant  de  côté  l’exercice  du  javelot 
à  cheval,  trois  courses  qui  se  distinguent  des  précédentes 
en  ce  que  l’on  y  lient  compte,  non  pas  de  l’âge,  mais  de 

magn.  ’Ev  ’E/iXiSiSv.  Cf.  aussi  Ilesych.  ’Ev  ’EysXiSwv;  Sleph.  Byz.  'EjùXiSa.; 
[Dem.],  C.  Everg.  et  Mues.  76;  C.  Bursian,  Geng.  von  Griec/i.  I,  p.  240  et  271; 
Xen.  Opuscula ,  éd.  Dindorf,  Oxonii,  1866,  p.  328.  —  H  Rangabé,  Ant.  hell.  p.  685  ; 
A.  Milchliôfer,  p.  6  et  suiv.  du  texte  des  Karten  von  Attika  d'E.  Curlius  et  J.  A. 
Kaupert.  —  <2  Nous  en  avons  la  preuve  pour  les  Tliêséia,  et  l'on  doit  supposer 
qu'il  en  ôtait  de  même  pour  les  autres  fêtes;  Corp.  inscr.  ait.  11,  444,  1.  10  ;  445, 
1.6;  448,  1.  9.  —  13  Corp.  inscr.  att.  II,  965.  Nous  résumons  ici  nos  discussions 
développées  dans  les  Cav.  Atli.  livre  II,  ch.  vu. 
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la  qualité  du  cheval.  Ces  courses  sont  :  ïttow  xsXy,xi 

7ToXsU.t<TXT1pt(>>,  tTTTTCOV  Çsuyst  TroX£g.t<7XY]ptCd,  Çîuy£t  7T  O  [ATT  IX  CO.  On 

distinguait  deux  espèces  différentes  de  chevaux  :  les 
uns  plus  brillants,  plus  souples,  exécutant  avec  grâce  des 
mouvements  dit  lie  iles,  ce  sont  les  Ï7nrot  irog/juxot,  les 
autres  plus  forts,  plus  solides,  ayant  davantage  l’air 
martial,  ce  sont  les  ïiotoi  7roXeg.t<7X7)pioi *.  Nous  verrons 
que  ces  courses,  courues  au  moins  dès  l’époque  d’Ari¬ 
stophane,  étaient  réservées  aux  se  ulshabitants  d’Athènes; 
elles  sont  désignées,  dans  quelques  inscriptions,  sous  la 
rubrique  èx  t<Sv  tcoXitwv.  11  faut  observer  que  l’inscrip¬ 
tion  ne  présente  pas  de  lacunes  sur  ce  point;  nous 
avons  donc  au  complet  ce  concours  èx  xûv  TroXtxtov,  tel 
qu  il  était  pratiqué  au  commencement  du  iv  siècle. 
Nous  avons  dit  que  les  prix  les  plus  élevés  étaient  ré¬ 
servés  aux  courses  de  1  ’iy^v  èx  ttxvtcüv.  Deux  de  ces 
courses  sont  mentionnées  :  1°  TtwXtxiji  Çeuy£i  ;  premier 
prix  :  40  amphores2;  deuxième  prix  :  6  amphores- 
-  Çsuy£.  aoY,(payw  ;  premier  prix  :  140  amphores;  deuxième 
pi  ix  .  -iO.  Dans  les  concours  èx  xmv  7toXiTwv,  quatre  courses 
sont  indiquées  ;  1»  avec  le  cheval  de  guerre,  premier 
prix:  16  amphores;  deuxième  prix:  4;  2°  avec  le  char 
de  guerre,  premier  prix  :  30  amphores;  deuxième  prix:  6; 
3°  avec  le  ™g-~ixdv,  premier  prix  :  4  amphores  ;  se¬ 
cond  prix  :  1  ;  4°  jet  du  javelot  à  cheval,  premier  prix  : 
o  amphores;  second  prix  :  1.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
cette  liste,  c  est  l’importance  attribuée  au  concours 
Çséyci  àoYjtpiyo).  11  n’y  a,  dans  l’inscription,  des  chiffres 
aussi  élevés  ni  pour  les  jeux  gymniques  ni  pour  les  jeux 
équestres.  On  est,  en  revanche,  étonné  de  1a.  modicité 
du  piix  pour  le  concours  ÇEuyst  7vo[j.7tixîo. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  si  l’inscription  comprenait, 
dans  1 ’àyfov  iTmxdç,  deux  exercices  qui  étaient  considérés 
comme  nationaux  par  les  Athéniens,  les  jeux  de  ràTroêotxY,; 
et  de  ïr^oyoç3.  Ce  qui  permet  cette  incertitude,  c’est 
qu  une  autre  inscription  \  qui  donne  le  commencement 
de  1  aycov  bnnxdç,  ne  mentionne  pas  ces  jeux.  Ils  ont  dù 
cependant  faire  partie  de  la  fête.  Peut-être  doit-on  sup¬ 
poser  quils  étaient  exécutés,  non  dans  l’hippodromie, 
mais  pendant  la  procession,  par  exemple  sur  l’agora. 
Cette  opinion  pourrait  s’appuyer  sur  ce  fait  que  le  jeu 
de  l’apobate  se  trouve  représenté  sur  la  frise  de  la  cella 
du  Parthénon  ;  et  cette  frise  reproduit,  non  pas  comme 
ou  l  a  cru,  les  concours,  mais  la  procession  des  Pan¬ 
athénées  3. 

Au  commencement  du  ne  siècle  av.  J.-C.,  nous  cons¬ 
tatons0  que  les  jeux  de  l’apobate  font  partie  de  l’hip- 
podromie;  ils  sont  suivis  de  deux  courses  de  char,  un 
diaulos  et  un  acampios;  ces  quatre  courses  sont  réser¬ 
vées  aux  Athéniens.  Les  jeux  équestres  des  Panathénées, 
si  l’on  ne  considère  que  la  nationalité  des  concurrents’ 
comprennent  donc  alors  trois  sortes  de  concours  :  un 


1  Ces  deux  variétés  de  chevaux  ont  été  décrites  par  Xénophon,  De  re  cq.  X  et  XI. 

°Y‘  C,aV'  m'  ~  2  Ce  S°nt  l6S  am|’l,C"'es  di,es  Pauatliénaïques  [amphora]. 

Elles  étaient  p  eines  de  rtm.Ie  fournie  parles  oliviers  sacrés  appelés  Pans  I 

“r  ■  l-  V "■  «>  *■“*»•  **  ■»«;  Soph.  Si  Sim  Zi 

scholie  ;  Phot.  Mofia,  ;  Lysias,  n£p!  voï  ;  Lucian.  Anach.  9.  Ce  n'était  pas  tant 
1  amphore  que  1  huile  quelle  contenait  qui  faisait  la  valeur  du  prix,  l'exportation  de 
huile  étant  prohibée.  —  3  Voy.  apobates  ;  cf.  Anecd.  Bekker,  1,  p.  426  30  •  Har 

f°nCr;*n  WeJCker’  Alte  OMder,  II,  pl.  IX,  15  ;  Krause,  Die  Gymn. 

I,  p.  o80  ;  Boeckh,  A  le, ne  Schr.  VI,  p.  390  ;  Alb.  Martin,  Cav.  Ath.  p.  209.  -  4  Corn 
uucr.  att.  967  B.  -  6  Au  commencement  du  iv«  siècle,  il  n'y  a  encore,  à  l’hippo¬ 
dromie  des  Panathénées,  que  deux  courses  au  cheval  monté,  les  courses  Z,. 

el  longue  suite  de  gens  à  cheval,  représentés  par 

Phidias  sur  la  frise  de  la  Cella,  ne  sont  donc  pas  des  concurrents  aux  jeux  ;  ils 


premier  concours  èx  xtov  ttoXixcov,  un  concours  èx  Ttàvxco , 
uu  second  concours  èx  xù>v  TroXtxtov.  ’ 

Peu  de  temps  après  l’année  à  laquelle  se  rapporte  ce 
catalogue  (966  A),  peut-être  même  l’année  suivante  (Cata¬ 
logue  966  B),  les  jeux  équestres  des  Panathénées  ont  eu 
un  éclat  extraordinaire  ;  à  l’àyàv  èx  ™T(ov,  dont  le  chiffre 
normal  de  courses  est  alors  de  six,  onze  courses  au 
moins  sont  indiquées;  peut-être  y  en  avait-il  douze-  on 
aurait  donc  donné  deux  fois  les  mêmes  exercices;  il  v 
aurait  donc  eu  un  double  àythv  èx  TràvxtovL  Plusieurs 
rois  ont  concouru  et  ont  remporté  des  prix.  Enfin,  pour 
a  première  lois  d’après  nos  catalogues,  les  jeux  équestres 
sont  célébrés  à  deux  emplacements  différents  et  durent 
deux  jours.  Quoique  l’inscription  soit  très  mutilée,  nous 
pouvons  nous  rendre  compte  de  la  façon  dont  on  a  pro¬ 
cédé  pour  remplir  ces  deux  journées.  Le  premier  jour, 
les  jeux  sont  célébrés  dans  un  endroit  que  nous  ne  con¬ 
naissons  pas,  mais  qui  était  indiqué  sur  cette  inscription 
comme  elle  l’était  dans  l’inscription  968,  où  la  copie  de 
Peyssonel  s’arrête,  ligne  16,  après  les  mots  èv  xffi.  On 
peut  supposer  que  cet  endroit  était  le  Stade,  le  Lycée, 

1  Académie8.  L’inscription  966  A  nous  a  montré  que  les 
jeux  équestres  des  Panathénées,  si  l’on  tient  compte  de 
la  nationalité  des  concurrents,  comprenaient  trois  sortes 
de  concours.  On  réserva  pour  la  première  journée  le 
premier  concours  èx  xôiv  TroXtxûv  en  le  composant  ainsi  : 
d’abord  les  deux  courses  d’àTtoêâxY,?  et  rpioyoç;  deux 
courses  de  biges,  un  diaulos  et  un  acampios  ;  une  course 
de  quadrige,  un  diaulos;  à  ces  cinq  courses  de  chars,  on 
ajouta  trois  courses  au  cheval  monté.  On  prit  la  course 
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xèXYjTt  7ioXsu.toTY| 2  qui,  dans  l’inscription  963,  se 
trouvait  dans  le  groupe  des  courses  avec  les  chars  ttoàe- 
fzi<7TY(p;a  et  TrojATTixi;  à  cette  course  avec  le  cheval  de 
bataille,  on  ajouta  une  course  à  Y  acampios,  une  autre  au 
dicnilos  avec  le  cheval  ordinaire.  On  constitua  ainsi  un 
groupe  de  trois  courses  qui  pouvaient  alors  être  courues 
par  tous  les  citoyens  athéniens,  qui  pouvaient  porter  la 
rubrique  èx  xwv  ttoXixÛv.  Ces  huit  courses  furent  jugées 
suffisantes  pour  la  première  journée.  Le  second  jour,  les 
jeux  eurent  lieu  à  l’Hippodrome;  cette  fois,  l’indication 
de  1  emplacement  est  donnée  par  l’inscription,  ligne  28. 
A  t  Hippodrome  se  fait  le  grand  aycov  èx  7rotvxtov  qui.  nous 
l’avons  dit,  a  eu,  cette  année-là,  une  importance  excep¬ 
tionnelle,  il  est  suivi  de  1  àytov  èx  xcov  7toXtxwv  avec  les  chars 
de  guerre  et  de  procession.  L’inscription  est  trop  mutilée 
en  cet  endroit  pour  donner  matière  à  une  discussion. 

L’inscription  968,  ou  inscription  Peyssonel10,  nous 
montre,  vingt-cinq  ans  après,  les  jeux  équestres  des 
I  anathénées  arrivés  à  leur  plein  développement.  De 
toutes  nos  inscriptions  concernant  ces  jeux,  c’est  la  seule 
qui  soit  complète.  Le  développement  a  surtout  porté  sur 
les  courses  de  la  première  journée.  Jusqu’ici,  comme  nous 


appartiennent  bien  à  la  cavalerie  ;  or  les  cavaliers  ne  prennent  part  aux  concours 
quau  „•  siècle.  -  l  Corp.  inscr.  ntt.  966  A.  -7  Cf.  ce  que  nous  disons  à  ce 
sujet,  p.  203.  —  8  D'après  Xeu.  Hipparch.  III,  I,  9,  10  et  14.  —  9  Le  déplace- 
meut  de  ce  concours  est  une  question  importante  que  nous  avons  étudiée  dans 
les  Cavaliers  Ath.  y.  252-253.  -  10  C'est  Boeckh  qui  a  reconstitué  le  texte  de 
cette  inscription,  d  après  une  copie  assez  fautive  due  à  Peyssonel,  Iileine  Schr.  VI, 
p.  386-402.  Le  point  délicat  pour  ce  texte  est  la  restitution  à  mettre  1.  16  pour 
1  emplacement  des  jeux  de  la  première  catégorie,  ü.  Kübler, -dans  le  Corp.  att. 
écnl  :  h  tO  [’E/.EU»,vh„]  d'après  l’inscr.  909  B,  I.  1  ;  mais  la  lecture  en  cet  endroit  est 
incertaine,  et,  dans  l’inscr.  968,  le  mot  'E^umvî,,  semble  bien  long.  Aug.  Mommsen 
(lleort.  pl.  iv)  écrit  È*  t  a  «SL,;  Bocckh  proposait  {Iileine  Schr.  VI,  p.  395)  iv  -rc? 
^raSh;,.  On  peut  aussi  proposer  le  Lycée,  d’après  Xénophon,  cf.  plus  liant 
note  8. 
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venons  de  le  voir,  il  y  avait  ce  jour-là,  huit  courses, 
cinq  de  chars,  trois  au  cheval  monté,  toutes  lx  twv 
^Xitwv.  L’inscription  968  nous  apprend  qu’on  porta  à 
gix  ie  nombre  des  courses  de  chars  :  deux  courses 
d’apobate  ;  un  diaulos  et  un  acampios  pour  le  quadrige  ’, 
un  diaulos  et  un  acampios  pour  la  bige.  Quant  aux  trois 
courses  au  cheval  monté,  on  les  attribua  au  corps  des 
cavaliers  athéniens.  En  agissant  ainsi,  on  ne  fit  peut-être 
que  donner  une  consécration  légale  à  ce  qui  était  l’usage 
ordinaire.  En  effet,  des  courses  comme  l’tWû  •jroXsp.nnrY, 
avaient  surtout  un  caractère  militaire.  On  institua  deux 
groupes  de  courses  :  1°  im rw  tïoXejaktty,  otauXov  Iv  ô'itXoïç, 
tTTJtCO  7T&XEjXt(TXvi  StauXov,  tTHIW  àxâg7llOV  ;  2°  ïltTCW  Tt&XEgKJTY, 
oiauXov,  nntw  StauXov,  i'irjrw  àxâpp.ov.  On  attribua  le  pre¬ 
mier  groupe  aux  phylarques,  le  second  aux  cavaliers.  On 
eut  ainsi,  pour  le  premier  jour,  douze  courses:  six  lx 
T(T)V  tcoXitwv,  trois  lx  twv  cpuXipyojv,  trois  èx  xwv  Î7ntéwv.  Le 
second  jour,  ont  lieu  l’ày wv  èx  ttzvt ow  et  le  second  àywv 
U  xcov  TroXixSv.  Le  premier  de  ces  deux  concours  est  com¬ 
plet  avec  ces  six  courses  réglementaires.  Quant  à  l’àywv 
lx  twv  itoXixfiv,  nous  pouvons  à  présent  voir  comment  il 
fut  organisé  ou  plutôt  modifié.  Au  commencement  du 
iv°  siècle  (inscr.  963),  cette  partie  des  jeux  ne  comprenait 
que  quatre  courses;  l’exercice  du  javelot  à  cheval  fut 
supprimé, au  moins  à  ce  moment  de  la  fête,  aune  époque 
que  nous  ne  connaissons  pas  ;  la  course  au  cheval  ttoXe- 
jjLt(>xT|  fut  transférée  parmi  les  jeux  de  la  première  jour¬ 
née;  il  ne  restait  donc  plus  que  les  courses  avec  le  char 
de  guerre  et  le  char  de  procession.  On  conserva  ces  deux 
courses,  on  en  ajouta  même  une  troisième,  la  course 
çuvwpioi  TroXEgtxxYipioc.  Ces  trois  courses,  que  les  Athéniens 
considéraient  comme  des  exercices  nationaux,  restèrent 
la  partie  la  plus  brillante,  la  plus  originale  des  concours 
réservés  aux  seuls  habitants  d'Athènes.  On  compléta  ce 
concours  en  donnant  une  seconde  fois  les  trois  courses 
avec  le  char  ordinaire  :  Çsûyst  oiauXov,  £uvwpt'8i  StauXov,  çu- 
vojpto!  àxdfjuuov  qui  étuient  déjà  sur  le  programme  dés  jeux 
de  la  première  journée.  A  ces  six  courses  de  chars,  on 
ajouta  une  course  au  cheval  monté,  titTcw  ■rcoXuSpôg.w.  Le 
concours  èx  twv  TroXixôiv  comprend  alors  sept  courses. 

11  en  comprendra  huit,  peu  d’années  après  (inscr.  969  A)  ; 
la  série  des  courses  avec  le  char  ordinaire  est  devenue 
complète  par  l’addition  qu’on  y  a  faite  de  la  course  ÎUûyst 
àxxgTtiov.  Le  concours  Ixtwv  7toXtxwv  comprend  donc  alors 
huit  courses  ;  et,  comme  l’àywv  Ixtkxvtwv  en  compte  six, 
nous  avons  un  total  de  quatorze  courses  pour  les  jeux 
de  la  première  journée.  L’inscription  969  A  nous  donne 
encore  un  renseignement  important  :  les  concours  qui 
ont  lieu  à  un  endroit  autre  que  l’Hippodrome,  ceux  que 
nousavons  cru  devoir  appeler  jeux  de  la  première  catégorie , 
ont  été  terminés  cette  année-là  par  une  lampadodromie, 
qui  a  été  très  probablement  courue  par  les  cavaliers. 
Comme  une  course  aux  flambeaux  ne  peut  être  courue 
que  le  soir,  quand  la  nuit  est  tombée,  nous  avons  là  une 
preuve  certaine  que  les  jeux  duraient  deux  jours,  et  que, 
la  première  journée,  ils  avaient  lieu,  non  de  grand  ma¬ 
tin,  comme  c’était  l’usage  ordinaire,  mais  dans  la  seconde 
partie  de  la  journée2. 

1  L.  20-21,  nous  lisons  àxàjjnctov.  Four  la  justification  de  cette  lecture  et  des 

autres  que  nous  proposons,  voir  les  Cav.  Ath.  I.  c.  Voir  aussi,  dans  le  môme 
ouvrage,  p.  259,  à  quelle  date  les  cavaliers  ont  commencé  à  prendre  part  à  ces 
concours.  —  2  Nous  ne  parlons  pas  des  deux  catalogues  de  l’inscr.  967  I  peut-être 
ces  deux  catalogues  se  rapportent-ils  à  une  année  où  les  jeux  ont  été  moins 
brillants  ils  n’ont  duré  qu’un  jour  et  ils  ne  comprennent  que  la  deuxième  catégorie. 


première  journée  (Lieu  inconnu ). 


EK  TON  nOAITQX. 
ŸjVtoyoç  ly£tSà(àov 
à7ro6xTTjî 

ÇeuvE!  axâg.7ttov 
ÇsuyEt  otauXov 
(TU  VIDE  lût  otauXov 
auvwptôt  àxàtnrtov 

DEUXIÈME  JOURNÉE 

EK  n ANTQN. 
<7UV(Dpl3t  TTwXlXY) 
xeXyjTî  tiwXixw 
GUVWp'Ot  TeXe'.i X 
apuavt  7rwXtxw 
xeXyjTi  teXekd 
a.ow.axt  TsXetw 
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EK  TQX  *I<r,\.APX£2N. 
îtoXegiTTY,  otauXov  èv  uttXv.ç 
TcoXeasuTY]  StauXov 
’lizico)  axatx.TT!Ov 

i  k 

EK  TON  mnEQX. 
tmro)  -oXeu-icty,  otauXov 
[7z~c>  otauXov 
ITT  TT  O)  àxâuLTttOV 

(Dans  V Hippodrome). 

EK  TQX  IIOAITQN. 
t7T7t(D  TtoXuOpOgü) 
aouaTt  7toXe[Ai'7TY1pto) 

ÇEÛyEt  TtOgTttXW 

^EÛyst  otauXov 

<7UV(DptOl  -oXEU.tt7TY,pta 

o’uvtoptôt  otauXov 

(TUVO)ptO!  àx7.U.7ttOV 


Ainsi,  pour  résumer  cette  discussion,  les  jeux  équestres 
des  Panathénées  avaient  lieu  d’abord  seulement  à  1  Hippo¬ 
drome;  ils  ne  prenaient  alors  qu’une  journée  ;  au  moins 
à  partir  des  premières  années  du  n“  siècle,  ils  peuvent 
durer  deux  jours  et  se  faire  à  deux  endroits  différents. 
Le  premier  jour,  les  jeux  sont  célébrés  à  un  endroit  que 
nous  ne  connaissons  pas  ;  ils  comprennent  trois  sortes  de 
concours  :  1°  un  concours  ex  twv  tcoXitwv  composé  de 
deux  jeux  de  l’apobate  et  de  quatre  courses  avec  le  chai 
ordinaire  ;  2°  un  concours  composé  de  trois  courses  pour 
les  phylarques;  3°  un  concours  composé  aussi  de  trois 
courses  pour  les  cavaliers.  Le  second  jour,  les  jeux  ont 
lieu  à  l’Hippodrome  ;  ils  comprennent  le  grand  àywv  lx 
irivTcov  et  l’àywv  lx  twv  ttoXitwv  avec  les  chars  de  guerre  et 
de  procession.  Ce  qui  constitue  véritablement  l’àyùv 
tTtmxoç  des  Panathénées,  ce  sont  les  jeux  de  la  deuxième 
journée,  ou  pour  s’exprimer  d’une  façon  plus  générale, 
de  la  deuxième  catégorie  ;  on  les  trouve  toujours  sur  les 
catalogues,  que  la  fête  équestre  dure  deux  jours,  ou 
quelle  ne  dure  qu’un  jour;  les  jeux  de  la  première  caté¬ 
gorie  manquent,  au  contraire,  assez  souvent. 

Si  nous  comparons  l’hippodromie  des  Panathénées  à 
l’hippodromie  d’autres  fêtes  athéniennes,  par  exemple  à 
celle  des  tuéséia5  que  nous  connaissons  aussi  par  des 
inscriptions,  nous  remarquons  que,  aux  Théséia,  il  n’y  a 
guère  que  des  courses  au  cheval  monté,  tandis  que,  aux 
Panathénées,  ce  qui  domine,  ce  sont  les  courses  de  chars. 
Seule  l’hippodromie  des  Panathénées  possède  cet  àywv 
I x  TiàvTwv  qui  forme  à  lui  tout  seul  les  jeux  équestres  à 
Olympie,  à  Delphes,  et  qui  partout  est  la  partie  la  plus 
brillante  de  la  fête;  en  outre,  dans  l’hippodromie  des 
Panathénées,  les  concours  réservés  aux  citoyens  athé¬ 
niens  comprennent  toujours  des  courses  avec  les  chars 
de  guerre  et  de  procession,  ce  qui  n’arrive  que  rarement 
dans  les  autres  fêtes  athéniennes. 

Ces  deux  concours,  l’àywv  lx  tcoivtwv  et  l’àywv  lx  twv 
tvoXitwv  avec  les  chars  de  guerre  et  de  procession,  qui 

Nous  ne  parlons  pas  non  plus  du  catalogue  969  B  ;  peut-être  ne  se  rapporte-t-il 
pas  aux  Panathénées,  mais  aux  Éleusinies.  Il  donne  les  jeux  de  l'apobate  et  aussitôt 
après  les  sept  courses  de  P  àywv  !x  T.tiv  itoanSlv  de  la  deuxième  catégorie.  Dans  les 
catalogues  relatifs  aux  Panathénées,  ce  concours  èx  tSSv  icoiiTSiv  est  toujours  précédé 
de  l'Aviov  lx  lîàvrwv.  —  8  Nous  avons  étudié  l'à-piv  l-max-;;  des  Théséia  dans  les  Cuo. 
Atli.  P  11,  chap.  vi. 
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étaient  toujours  célébrés  à  l'Hippodrome,  donnaient  aux 
jeux  équestres  des  Panathénées  un  caractère  particulier. 
On  peut  supposer  que,  il  l'origine,  ou  au  moins  au  mo¬ 
ment  où  Pisislrale  réorganisa  la  fête,  ces  concours,  avec 
les  jeux  de  l'apobate,  constituaient  seuls  les  jeux  éques¬ 
tres.  En  tous  cas,  les  transformations  que  nos  catalogues 
nous  permettent  de  constater  ont  consisté  en  ce  qu’on  a 
ajouté  à  ces  deux  catégories  de  concours  :  1°  les  courses 
avec  le  char  simple,  pour  laquelle  la  distance  est  indiquée, 
Çeûysi  SiacuXov,  Çeôyet  àxâp.inov,  ÇuvtopfSi  oiauXov,  ^uvwoioi  àxatjj.- 
"10V  1  -°  les  courses  '1717710  iroXsp.ta-rv'  ;  en  un  mot,  les 
couises  qui  constituent  les  jeux  équestres  d’autres  fêtes 
comme  lesThéséia.  Au  moins  à  partir  du  nc  siècle,  1 ’àywv 
t7t7tixôç  des  Panathénées  peut  donc  comprendre  une  caté¬ 
gorie  de  concours  qui  lui  est  commune  avec  d’autres 


tètes,  de  plus,  il  en  comprend  toujours  une  autre  qui 
n  appartient  qu  à  lui  seul,  ce  sont  les  concours  qui  ont 
lieu  a  1  Hippodrome.  Aux  1  héséia,  1  àywv  î7T7rixôç  n’est  pas 
ouvert  aux  étrangers;  il  est  réservé  aux  seuls  citoyens 
athéniens.  Les  jeux  gymniques,  au  contraire,  aussi  bien 
aux  Panathénées  qu  aux  Théséia,  sont  des  concours 
sx  navTwv ,  aux  Théséia,  ce  sont  presque  toujours  des 
Athéniens  qui  sont  vainqueurs;  aux  Panathénées,  ce 
sont  presque  toujours  des  étrangers;  quanta  l’àywv  U 
Tt-ivxcov  de  l'hippodromie  de  cette  dernière  fête,  nous  ne 
ti ouvons,  dans  tous  les  catalogues  que  nous  possédons, 
qu  un  unique  exemple  d  une  victoire  remportée  par  un 
Athénien1.  Les  jeux  des  Théséia  sont  donc  exclusive¬ 
ment  athéniens;  ceux  des  Panathénées  sont,  au  con¬ 
traire,  devenus  véritablement  des  jeux  helléniques.  Il 
semble  cependant  que  les  jeux  équestres  des  Panathénées 
n  ont  piis  une  telle  importance  qu  à  une  époque  rela¬ 
tivement  récente.  Au  commencement  du  ive  siècle,  les 
concouis  ex  7ravrojv  et  ex  twv  TroXtTwv  de  la  deuxième 
catégorie,  seule  partie  que  nous  connaissions  des  jeux 
équestres,  ne  comprennent  que  huit  exercices  ;  vers 
l’an  1G8,  ils  en  comprennent  treize.  En  191, 1  ay<l>v  ê^-xo'ç, 


que  nous  connaissons  alors  dans  son  ensemble,  ne 
comptait  que  douze  courses;  en  1G8,  il  en  compte  vingt- 
cinq.  Ces  renseignements  fournispar  les  inscriptions  sont 
confirmés  par  le  témoignage  des  auteurs.  Nous  ne  remar¬ 
quons  pas  que,  au  ve  et  au  ive  siècle,  on  se  fasse  gloire 
de  victoires  remportées  aux  jeux  équestres  des  Pana¬ 
thénées.  C'est  surtout  à  Olympie,  h  Delphes,  à  l’Isthme, 
ou  à  Némée  que  veulent  être  couronnés  les  hommes  qui, 
comme  Alcibiade,  cherchent  à  éblouir  leurs  contem¬ 
porains  s.  C’est  donc  seulement  après  la  grande  époque 
d’Athènes  que  les  jeux  équestres  des  Panathénées  sont 
enfin  arrivés  à  ce  haut  rang,  à  cette  renommée  que  les 
Athéniens  ont  tant  ambitionnée  pour  eux.  Parmi  les 
vainqueurs  qui  ont  été  couronnés  dans  l’Hippodrome 
d  Athènes  pour  des  victoires  a  1  ccywv  ex  ttcIvtiov,  nous 
pouvons  citer  le  fils  du  roi  Attale,  Eumène3,  qui  est  lui- 
même  qualifié  du  Litre  de  roi  et  ses  trois  frères  Attale, 
Philétairos,  Athénaios;  Mastanabal,  fils  du  roi  de  Nu- 
midie,  Massinissa,  et  père  du  célèbre  Jugurtha4;  Pto- 
lémée  rhilométor  \  alors  roi  d  Égypte  avec  son  frère 
Physcon;  enfin  Antiochus  Eupator,  vainqueur  deux  fois 
dans  le  même  concours.  La  ligne  11  consigne  une  victoire 
remportée  la  première  journée  des  courses  par  le  roi 


l  Corp.  itiscr.  att.  967,  1.  42.  —  2  Cf.  entre  autres  Lysias,  XIX,  63;  Plat 
Lys.  205  C.  —  3  C.  inscr.  att.  966  B,  1.  29-35.  —  *  J  b.  968,  1.  43.  J.  /b. 
969  A,  1.  37  et  47.  —  C  Bipparch.  tout  le  cliap.  lu;  J,  20  ;  V,  4;  De  re 
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a  Egypte  Ptolémée  à  un  concours  SiowXov  afgart,  c’est- 
à-dire  a  un  concours  réservé  aux  seuls  citoyens  d’A  thènes  • 
aussi  est-ce  en  qualité  d’Athénien  que  le  roi  a  concouru  • 
il  est  désigné,  comme  le  sont  les  citoyens  athéniens  dans 
Athènes,  par  son  nom,  le  nom  de  son  père  et  celui  de  sa 
li  ihu  ;  naturellement  Ptolémée  appartient  à  la  tribu  Pto¬ 
lémaïs.  En  se  rangeant  ainsi  au  milieu  des  concurrents 
athéniens,  le  roi  d’Égypte  faisait  une  flatterie  délicate 
au  peuple  d’Athènes. 


En  dehors  de  l’àywv  îtttuxôç,  il  y  avait  aux  Panathénées 
un  exercice  de  cavalerie  qui  faisait  l’objet  d’un  con¬ 
cours,  c’est  l’àvGiTtTtaffta.  Xénophon  r>  a  décrit  cet  exer¬ 
cice  à  propos  des  revues  de  cavalerie  passées  par  le  Con¬ 
seil  des  Cinq-Cents  [eouites  graeci].  Voici,  en  résumé,  en 
quoi  elle  consistait  :  les  dix  escadrons  de  la  cavalerie 
athénienne  se  divisent  en  deux  troupes  qui  se  chargent 
et  se  croisent,  puis,  après  avoir  Tait  plusieurs  fois  celte 
manœuvre,  se  réunissent  en  phalange  et  s’avancent  vers 
le  Conseil.  A  1  époque  de  Xénophon,  l’anthippasia ne  pa¬ 
rait  être  qu’une  manœuvre  ou  une  parade  de  la  cavalerie 
athénienne;  au  commencement  du  iu°  siècle,  elle  était 
l’objet  d'un  concours  à  deux  des  grandes  fêtes  d’Athènes, 
les  Panathénées  et  les  Olvmpiéia7.  Xénophon  men¬ 
tionne,  comme  emplacements  où  s’exécutait  cette  ma¬ 
nœuvre,  le  Lycée  et  surtout  l’Hippodrome  ;  il  fallait,  en 
effet,  à  la  cavalerie,  pour  opérer  les  mouvements  qu’il 
décrit,  un  vaste  champ  de  courses.  Il  est  probable  que, 
aux  Panathénées  et  peut-être  aux  Olvmpiéia,  c’est  aussi 
àl  Hippodrome  qu’avait  lieu  ce  concours.  Nos  catalogues 
ne  le  mentionnent  pas,  parce  que,  à  l’exception  du  Cata¬ 
logue  965  qui  est  d’une  époque  où  l’anthippasia  n’était 
pas  encore  un  concours,  ils  donnent  seulement  la  liste 
des  prix  individuels,  des  àOXa  de  1  aywv  177771x0?  ;  la  partie 
réservée  aux  prix  collectifs,  aux  vtxTjT^pta,  comme  l’sùav- 
opia,  l’EÙTa^ta,  l’EÙoTrX-a,  manque,  et  l’anthippasia  est  un 
prix  collectif.  A  quel  moment  de  la  fête  doit-on  placer 
ce  concours?  U.  Kohler  croit  que  c’est  avant  l’àywv  'mm- 
xôç  ;  ce  serait  donc  après  l’àywv  yugvixd;  ;  mais  nos  cata¬ 
logues  ne  mentionnent  rien  à  cet  endroit.  Peut-être 
était-ce  après  l’àywv  177771x0?.  La  question  est  incertaine. 

La  fête  des  Panathénées  n’est  pas  la  seule  fête  athé¬ 
nienne  dont  1  éclat  ait  été  relevé  par  desjeux  équestres. 
Nons  avons  vu  que,  aux  Olympiéia,  il  y  avait  uneanthip- 
pasia  ;  aux  1  héséia ,  i  1  y  avait  un  aywv  étctti >cdç ,  dont  nous 
connaissons  exactement  la  composition;  il  y  en  avait 
un  aussi  aux  Éleusinies  et  nous  savons  à  quelle  époque 
il  avait  été  institué8;  c’est  en  329/8.  Peut-être  avons- 
nous  un  fragment  de  la  liste  des  prix  de  ce  dernier  con¬ 
cours  dans  le  Catalogue  969  B  ;  ce  fragment  donne  les 
prix  du  jeu  de  1  apobate  et  cette  partie  des  concours  qui 
comprend  les  courses  avec  les  chars  de  guerre  et  de  pro¬ 
cession.  Dans  quel  endroit  ces  diverses  hippodromies 
é laient-elles  exécutées? Pour  l’an thippasia  des  Olympiéia, 

c’était  peut-être  l’Hippodrome.  Pour  l’àywv  177711x0?  des 
ï héséia,  au  contraire,  il  semble  que,  puisque  il  est  com¬ 
posé  exclusivement  des  jeux  que  nous  avons  appelés  delà 
première  catégorie, ces^eux  devaient  être  faits,  comme  ceux 
des  Panathénées,  au  Stade,  au  Lycée,  non  àlllippodrome. 
Pour  les  Éleusinies,  si  le  Catalogue  869  B  se  rapporte 
à  cette  fête,  il  faudrait  plutôt  penser  à  l’Hippodroihe. 


eq.  VIII,  10.  —  T  Corp.  inscr.  att.  Il,  3»  part.  1291;  U.  Kôljler,  Mitt *.  d.  d.  arch. 
Inst.  Athen,  IX,  1834,  p.  48.  —  8  p.  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  1884, 
p.  194. 
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L’hippodrome  d’Athènes  n’était  pas,  comme  ceux 
d'Olympie,  de  Delphes,  exclusivement  réservé  aux  fêtes 
et  aux  jeux;  c’était  aussi  un  champ  d’exercices  pour  la 
cavalerie  athénienne.  Nous  avons  déjà  vu  qu’il  servait 
pour  Yanthippasia,  qui  était  d’abord  seulement  une  ma¬ 
nœuvre  de  la  cavalerie.  Il  servait  souvent  aussi  pour  les 
revues  ou  les  dokimasies  de  la  cavalerie.  Chaque  année, 
quand  les  hipparques  nouvellement  élus  avaient  consti¬ 
tué  le  corps  de  cavalerie,  le  Conseil  des  Cinq-Cents  le 
passait  en  revue  ;  c’était  une  revue  d’inspection,  une 
sorte  d'examen  d’entrée  [équités,  p.  761]  ;  mais  il  y  avait 
aussi,  dans  le  courant  de  l’année,  des  dokimasies  qui 
n’étaient  véritablement  que  des  revues;  une  se  passait  à 
l’Hippodrome,  une  autre  à  l’Académie,  ou  au  Lycée  ou 
à  Phalère1.  Il  semble  que  l'Hippodrome  permettait  de 
faire  pour  ces  revues  des  manœuvres  particulières  : 
«  Quand  la  revue  se  fait  à  l'Hippodrome,  dit  Xénophon, 
il  sera  beau  de  disposer  tout  d’abord  la  troupe  de  front, 
de  façon  à  remplir  toute  la  largeur  de  l'Hippodrome  et 
d’en  faire  retirer  la  foule  2.  » 

Hippodrome  de  Délos.  —  La  fête  des  Délia  [délia],  célé¬ 
brée  dans  l’ile  de  Délos,  peut  être  considérée  comme  une 
fête  athénienne,  au  moins  à  partir  de  l’an  426  av.  J.-C. 
A  cette  époque,  les  Athéniens  purifièrent  l’ile  et  célé¬ 
brèrent  pour  la  première  fois  la  fête  pentétérique 3. 
Cette  fête  comprenait  des  jeux  gymniques,  équestres 
et  musicaux.  Dans  l’ancienne  fête  délienne,  il  n’y  avait 
pas  de  jeux  équestres  ;  l’hippodromie  fut  une  création 
de  l’an  426  ;  elle  comprenait  des  courses  de  chevaux 
et  de  chars4.  Une  inscription  nous  apprend  que,  dans 
l’intervalle  des  courses,  l’Hippodrome  était  loué  comme 
terrain  de  pâture  8. 

Hippodrome  de  Constantinople.  —  Cet  Hippodrome, 
b  'l7r7t<58po[/.oç,  t b  ‘Infixé,  est  célèbre,  non  seulement  par 
les  jeux  et  les  fêtes  qu’on  y  célébra,  mais  encore  par 
l’importance  politique  qu’il  prit  pendant  une  longue 
période  de  l’histoire  de  l’empire  d’Orient.  Cette  impor¬ 
tance  de  l’Hippodrome  se  manifesta,  on  peut  dire,  dès 
les  premiers  jours  de  la  fondation  de  la  ville  ;  elle  était 
visible  à  la  simple  inspection  des  lieux.  Lorsque  Constan¬ 
tin  entreprit  la  construction  de  sa  nouvelle  capitale, 

1  Hippodrome,  commencé  par  Septime  Sévère,  était  le 
monument  le  plus  considérable  de  l'ancienne  Byzance. 
Constantin  conserva  ce  monument  et  le  termina.  La 
configuration  de  l'Hippodrome  décida  de  la  disposition 
qui  tut  donnée  au  palais  impérial,  construit  dans  son 
voisinage,  et  c’est  d’après  la  disposition  donnée  au 
palais  que  fut  construit  le  reste  de  la  ville.  Ainsi  c’est  le 
plan  de  l’Hippodrome  qui  a  réglé  le  plan  de  la  ville  en¬ 
tière8.  On  alla  même  jusqu’à  enfreindre  les  prescriptions 
religieuses,  toujours  si  respectées  par  les  Byzantins. 
Quand  Justinien  fit  construire  Sainte-Sophie,  le  plan  de 
la  nouvelle  église  fut  adapté  au  plan  général  de  la  ville, 
et  cela  ne  put  se  faire  qu’en  détournant  un  peu  le  grand 
axe  de  1  église  de  la  direction  qu’il  devaitprendre  ;  Sainte- 
Sophie  n  est  pas  tout  à  fait  tournée  vers  l’Orient7. 

U  hippodrome  de  Constantinople,  construit  par  des 
empereurs  romains,  diffère  essentiellement  des  hippo- 

1  Xen.  Hipparch.  III,  1 ,  9,  10-14.-2/4^.  m,  iO.-3Thuc.  III,  104.-  4  Rangabé. 

3  Ml •  1079  ;  Uillcnberger,  Sylloge,  124;  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  1882,  p.  146’ 
—‘Corp.  inscr.att.  II,  807.  -0  Alf.  Rambaud,  De  Byz.  Hipp.  p.  18.  -  7  Labarte,  Le 

(US  imper,  de  Coust.  p.  18.  —8  Sur  celte  colonne,  aujourd'hui  au  musée  de  Constan- 
inopie,  Voy.  H.  Roebl,  Insc.  gr.  antiquissimae,  n»  70.  — 9  Hesych.  Miles,  dans  les 

'  n^m'  ‘St'  ■l'  '  f*il,0C  t.  I  v,  p.  183  ;  G.  Codinus,  De  originibus,  p.  14,  éd.  Bonn  ; 
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dromes  grecs  et  se  rapproche  des  cirques  romains;  c’est 
véritablement  un  édifice  ;  il  ne  peut  guère  servir  qu’à  des 
courses  et  à  des  fêtes  :  il  comprend  toute  celle  série  de 
constructions,  gradins,  tribune  impériale,  spina,  stalles, 
qui  distinguent  le  cirque  romain  de  1  hippodrome  grec. 

L’emplacement  de  rilippodrome  (fig.  3847)  est  un  des 
points  les  plus  certains  de  la  topographie  byzantine. 
La  place  actuelle  de 
l’Atmeidan,  au  sud- 
ouest  de  Sainte-So¬ 
phie,  conserve  encore 
aujourd’hui  la  forme 
d’un  grand  cirque.  La 
spina ,  qui  donne  la 
direction  du  grand 
axe,  est  indiquée  par 
des  monuments  qui 
sont  encore  debout, 
l’obélisque  de  granit 
de  Théodose (A) et  la 
colonne  de  pierre  de 
Constantin  VII  (B); 
la  colonne  Serpentine 
de  Platées 8  (C), qui  dé¬ 
corait  aussi  la  spina, 
était  encore, en  1855, 
debout, entre  ces  deux 
monuments  [dona- 
rium,  fig.  2529].  L’Hip¬ 
podrome  fut  com¬ 
mencé  par  Septime- 
Sévère,  qui,  après 
avoir  ruiné  Byzance, 
avait  entrepris  de  la 
relever  de  ses  ruines. 

II  n’était  pas  facile  de  trouver  sur  ce  sol  accidenté  une  sur¬ 
face  plane  suffisamment  étendue:  entre  les  collines  sur 
lesquelles  la  ville  était  bâtie,  il  n’y  avait  pas  de  dépression 
naturelle  comme  celle  qui  s’étend  à  Rome  entre  le  Pala¬ 
tin  et  l’Aventin.  Septime-Sévère  dut  créer  pour  une  partie 
de  l’Hippodrome  un  sol  artificiel  reposant  sur  des  voûtes 
et  des  piliers  ;  c’est  la  partie  qui  s’étendait  vers  le  sud, 
depuis  l’endroit  où  fut  élevée  plus  tard  la  colonne  de 
pierre  jusqu’à  la  Sphendonè.  On  fit  arriver  de  l’eau  sous 
ces  voûtes,  et  on  forma  une  grande  citerne  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  citerne  froide ,J.  Sévère  construisit  aussi, 
au  nord,  le  côté  rectiligne  formant  la  tète  du  cirque  et 
une  grande  partie  des  gradins  qui  s’élevaient  à  droite  et 
à  gauche  de  l’arène.  Constantin  termina  les  gradins  et 
la  partie  demi-circulaire  de  l’extrémité  méridionale,  qui 
porta  le  nom  de  Sphendonè'0 .  Il  fit  aussi  construire  la 
spina  et  la  tribune  impériale  qui  fut  établie  au-dessus  du 
mur  rectiligne,  au  nord11.  Sous  Théodose  le  Grand, 
en  39Ü,  on  plaça  sur  la  spina,  au  centre  de  l’Hippodrome, 
un  obélisque  de  granit  qui  fut  rapporté  d’Égypte12;  un 
peu  plus  lard,  sur  la  même  ligne,  vers  l’extrémité  sud  de 
la  spina,  on  éleva  une  colonne  de  pierre  qui  était  entiè¬ 
rement  revêtue  de  plaques  de  bronze13.  Ces  deux  raonu- 

G.  Codrenus, //isl.com/).  p.  442,  Bonn.  —  10  Chez  les  auteurs  byzantins,  le  mot  itsevSôvj) 
signifie  tantôt  l’extrémité  arrondie  de  l'Hippodrome,  tantôt  la  borne  située  vers  cette 
extrémité  ;  voir  les  références  dans  Th.  H.  Martin,  Bec  h.  sur  la  vie  et  les  ouvr.  d’ Héron 
d'Alexandrie ,  p.  290,  n.  3.  —  n  Codinus,  Op.  I.  p.  19  ;  Chronicon  Paschale,  p.  527. 
— 12 Marcel! inus,  cornes  Hlyr.  Chronicon,  p.  7,  Lut.  Paris;  P.  G yllius( Pierre  Giles;,  De 
top.  Const.  liv.  II,  ch.  xi,  ap.  Banduri,/mp.  Orient,  t.  I,p.  374.  —  H  Codinus,  Op.  I.  p.  Il . 


Fig.  3847.  —  Hippodrome  de  Byzance. 
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monts,  fort  dégradés,  subsistent  encore  aujourd’hui; 
l’obélisque,  au  nord,  la  colonne  de  pierre  à  plus  de 
50  mètres  au  sud  ;  la  colonne  Serpentine  était  au  milieu. 

Les  dimensions  de  l’hippodrome  de  Constantinople 
semblent  avoir  été  celles  que  nous  avons  trouvées  pour 
plusieurs  hippodromes  grecs,  entre  autres  celui  d’Olym- 
pie  :  2  stades  de  long  sur  i  de  large1.  Les  gradins 
couvraient  les  deux  grands  côtés  latéraux  et  la  Sphen- 
donè ;  ils  furent  brûlés  en  40fi  et  en  498  et  alors  recons¬ 
truits  en  marbre2.  Au-dessus  des  gradins  s’étendait 
une  galerie  à  colonnes  qui  servait  de  promenoir,  Trept- 
Ttaroç,  et  d’où  la  vue  s’étendait  sur  la  Propontide  et  la 
côte  d’Asie3.  Les  gradins  de  la  faction  des  bleus,  à  la¬ 
quelle  appartenait  ordinairement  l’empereur,  étaient  à 
à  droite  de  la  tribune  impériale,  ceux  de  la  faction  des 
verts  étaient  à  gauche4. 

Nous  avons  dit  que  l'extrémité  septentrionale  était  rec¬ 
tiligne  et  que  la  tribune  impériale  s’élevait  sur  le  mur 
qui  fermait  le  cirque  de  ce  côté.  Dans  ce  même  mur,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  tribune  impériale,  étaient  cons¬ 
truites,  de  plain-pied  avec  le  sol  de  l’arène,  des  loges, 
séparées  par  des  arcades,  où  les  chevaux  et  les  chars 
étaient  réunis  avant  la  course.  Ces  loges3,  nommées 
carceres  par  les  Romains,  portaient  à  Constantinople  le 
nom  de  x'o  Mâyyavciv  ;  elles  étaient  sous  la  surveillance 
d'un  magistrat  particulier  nommé  b  M*Yyavîpto;.  La  tri¬ 
bune  impériale  (a,  b)  portait  le  nom  de  xb  Kcf.0to-[xaf’. 
L’Hippodrome  étant  devenu  le  centre  de  la  vie  mon¬ 
daine  et  de  la  vie  politique  à  Constantinople,  on  avait 
de  bonne  heure  pensé  qu’il  était  nécessaire  de  le  ratta¬ 
cher  au  palais  impérial.  Constantin  éleva  non  seulement 
la  tribune  impériale,  mais  encore,  derrière  elle,  un 
palais  qui  fut  aussi  appelé  Cathisma  (c,  d),  dans  lequel 
l'empereur  faisait  des  réceptions  avant  les  jeux.  Il  cons¬ 
truisit  enfin  près  de  ce  palais  et  dominant  comme  lui 
l’Hippodrome,  une  église  dédiée  à  saint  Étienne  (e), 
des  fenêtres  de  laquelle  l’impératrice,  avec  les  dames 
de  la  cour,  cachées  derrière  des  voiles  d’Asie  très  minces, 
pouvaient  voir7  les  jeux  sans  être  vues;  on  sait  qu’à 
Constantinople  les  femmes  ne  siégeaient  jamais  avec  les 
hommes  dans  les  cérémonies  publiques  ni  dans  les 
églises.  La  tribune  impériale  se  composait  de  deux  par¬ 
ties  :  le  Cathisma  proprement  dit  et  le  Stama 8.  Le  Ca¬ 
thisma  (à)  consistait  en  une  plate-forme,  sur  laquelle  était 
placé  le  trône  impérial;  à  droite  et  à  gauche  de  cette 
plate-forme  se  trouvaient  deux  loges  où  se  tenaient  les 
grands  dignitaires  qui  accompagnaient  l’empereur.  Le 
Stama  (b),  qui  s’appelait  aussi  Pi  de  sa  ressemblance 
avec  la  lettre  n,  faisait  saillie  sur  l’arène;  il  était  placé 
sous  le  Cathisma ,  et  l’on  y  descendait  des  deux  loges 
siLuées  à  droite  et  à  gauche  de  la  plate-forme;  dans  le 
Stama  se  plaçaient  les  soldats  de  la  garde  de  l’empereur, 
les  scholares,  les  hétairistes,  avec  leurs  bannières  et  leurs 

i  Ce  sont  les  dimensions  données  par  Labarte,  le  Palais  impér.  de  Constant. 
p.  19-20,  d’après  P.  Giles  et  Bondelmonti;  Tli .  Martin,  Op.  I.  p.  303,  donne,  pour  la 
longueur  totale  de  l’arène,  220  orgyes  ou  1320  pieds,  et  pour  la  largeur  45  orgyes 
ou  270  pieds.  L’étude  de  Th.-H.  Martin  est  pleine  de  détails  intéressants  et  de 
références  érudites;  mais  ce  savant  a  placé  le  cathisma  au  milieu  du  flanc  oriental 
de  rHippodromc  là  où  Labarte  place  Y Héliacon  du  Juslinianos,  p.  82  et  103;  cette 
erreur  fondamentale  en  a  entraîné  une  foule  d'autres.  —  2  Chron.  Pasch.  p.  5G9 
et  609  ;  Bondelmonti,  Descript.  urb.  Constant .  —  3  Anonym.  Antiq .  Const.  III, 
42,  chez  Banduri,  lmp.  Orient,  t.  I  ;  P.  Giles,  Topogr.  Const.  III,  ch.  mu,  p.  377. 
Au  stade  d’Aphrodisie  il  y  avait  aussi,  au-dessus  des  gradins,  une  galerie  décorée 
d’un  portique  à  arcades  (Ch.  Texier,  Descr.  de  L'Asie  Min.  III,  164.  —  4  Procop. 
De  bel.  Pers.  I,  24,  p.  128;  Const.  Porphyr.  De  cerim.  p.  307,  et  la  note  de  la 
p*  311,  éd.  de  Bonn.  —  3  Const.  Porph.  De  cerim.  p.  613  ;  Labarte,  Le  pal *  impér. 


étendards.  Les  jours  de  représentation9,  l’empereur,  por¬ 
tant  le  sagion  brodé  d’or,  accompagné  des  chefs  des  cu- 
biculaires,  traverse  la  galerie  du  Triconque,  l’Abside  et 
Daphné;  il  allume  des  cierges  dans  les  oratoires,  comme 
il  a  coutume  de  le  faire;  passant  ensuite  par  Y  Augusleo*, 
il  entre  dans  l’église  Saint-Étienne  ;  de  là  il  monte,  par 
l’escalier  secret,  dans  la  chambre  du  palais  du  Cathisma, 
et  là  il  regarde  les  préparatifs  des  jeux.  Bientôt  le  digni¬ 
taire  nommé  b  xt|<;  xaxasxxffEtoi;  vient  annoncer  au  pré¬ 
posé,  b  7ip<xt7ib<TiT0i;,  que  les  cochers  sont  prêts  et  à  leur 
poste  avec  leurs  chars,  que  les  chefs,  oE  oYijxôxpaxai  xa't  ot 
BTjtxapyoi,  des  bleus  et  des  verts  sont  à  leur  poste  aussi 
derrière  les  factions  ;  que  l’armée  est  en  ordre  avec  ses 
étendards,  et  que  le  peuple  remplit  tous  les  gradins.  Le 
préposé  transmet  cet  avis  à  l’empereur.  Alors  l’empereur 
descend  par  l’escalier  de  pierre  et  entre  dans  sa  chambre. 
Le  préposé  ayant  appelé  les  valets  de  chambre  (Bscx^to- 
paç),  ceux-ci  revêtent  l’empereur  de  la  chlamyde  et  sortent; 
l’empereur  est  alors  couronné  par  le  préposé  ;  il  sort  de 
sa  chambre,  accompagné  des  chefs  des  cubiculaires,  et  se 
tient  dans  le  petit  triclinium 10  ;  il  fait  signe  au  préposé 
et  celui-ci  à  l’ostiai re,  qui  introduit  les  patrices,  le  silen- 
tiaire  soulevant  la  portière  de  la  porte.  Les  patrices 
étant  entrés  avec  les  stratèges,  tous  se  prosternent;  et, 
lorsqu’ils  sont  relevés,  l’empereur,  accompagné  par  eux, 
entre  dans  le  triclinium.  Là,  les  sénateurs  sont  introduits 
et  se  prosternent.  Alors  le  dignitaire  ty;<;  xaxasxâtjewç, 
prenant  le  bout  de  la  chlamyde  de  l’empereur,  y  fait  un 
pli11  et  le  donne  à  l’empereur  pour  qu’il  bénisse  le  peuple. 
L’empereur,  suivi  de  tous  ces  dignitaires,  entre  dans  la 
tribune  impériale.  L’immense  cirque  est  rempli  jusqu’au 
faîte.  De  grands  voiles  de  soie,  couleur  de  pourpre,  se 
déploient  dans  les  airs  et  protègent  toute  cette  foule 
contre  les  rayons  du  soleil.  Par  les  soins  de  l’éparque, 
une  poussière  de  cèdre  a  été  mêlée  au  sable  de  l’arène; 
des  fleurs  ont  été  disposées  partout.  L’empereur  est 
enti'é  dans  la  tribune;  il  s’avance  devant  le  trône,  et  là, 
debout,  bénit  trois  fois  le  peuple  :  d’abord  au  centre, 
ensuite  à  droite,  la  faction  des  bleus;  enfin  à  gauche, 
la  faction  des  verts.  Le  peuple  et  l’armée  répondent  par 
des  acclamations.  Les  jeux  commencent. 

Nous  possédons,  sculptées  sur  le  même  monument, 
quatre  représentations  du  Cathisma.  Ce  monument  est 
le  piédestal  élevé  par  Théodose  le  Grand  sur  la  spina  pour 
porter  l'obélisque  de  granit12.  Chacune  des  quatre  faces 
de  ce  piédestal  est  décorée  d’un  bas-relief  qui  représente 
l’empereur  assistant  aux  jeux  de  l’Hippodrome  dans  le 
Cathisma.  Dans  trois  de  ces  bas-reliefs,  l’empereur  est 
figuré  assis  sur  son  trône  ;  dans  le  quatrième,  il  est  debout 
et  tient  à  la  main  une  couronne  qu’il  va  décerner  au 
vainqueur.  On  voit,  par  ces  bas-reliefs,  que  la  tribune  im¬ 
périale  est  divisée  en  deux  étages.  Au  centre  de  l’étagé 
supérieur  se  trouve  la  plate-forme  sur  laquelle  est  placé 

I).  43.  —  6  Diclum  fuit  fart  -où  quasi  dicas  residenlia  Reiske;  cf.  Acln. 

à  Const.  Porpli.  De  cerim.  II, p.  309.  —  7  Bondelmonti,  Descr.  urb.  Const.', 
A.  Rambaud,  De  byz.  Hip.  p.  4;  Labarte,  16,  66-67;  c'est  dans  cette  église,  qui 
était  très  vénérée,  que  se  célébrait  le  mariage  des  empereurs,  De  cerim.  p.  190. 
—  6  Nous  suivons  Labarte,  Op.  I.  p.  47.  —  »  Const.  Porph.  De  cerim.  p.  303 
et  suiv.  —  10  Le  mot  triclinium  est  une  restitution  de  Labarte  qui  paraît  justi¬ 
fiée,  Op.  I.  p.  14-16.  —  11  «  "Kai  içorrçixa;  ôi.i'rÔi'Xtov  èirtSiSonri  Tôî  {îairikeï.  Nuspiam 
invenio  liane  vocem  (jioa80.iov)  eiusve  siguificationem.  Videtur  signiticare  laciniam 
veslis  ad  modum  ilium  digitorum  compositam  et  plicatam,  quo  benedicere  populo 
graeco  sacerdoles  soient.  »  Reiske,  Adn.  ad  Const.  Porph’.  cerim.  éd.  de  Bonn, 
Il  p.  302  ;  cf.  encore,  p.  89.  — 12  Séroux  d'Agincoürt,  Hist.  de  l'art  par  les  monu¬ 
ments,  t.  IV,  pl.  x  de  la  sculpture;  Le  Bas-Reiuacli,  Voy.  arch.,  Monum.  figurés, 
pl.  cxxv-cxxvm. 
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Fig.  3848.  —  Tribune  de  l'empereur. 


le  trône  de  l’empereur;  à  droite  et  à  gauche,  il  y  a  une 
lo,re  où  sont  des  dignitaires  revêtus  de  la  toge.  L’étage 
intérieur  est  le  Starna ;  il  est  occupé  par  divers  person- 
.  ,  os  Cet  étage  inférieur  est  encore  assez  élevé  au-des¬ 
sus  du  sol  de  l’Hippodrome.  Sur  le  stylobate  du  piédestal 
est  reproduite  la spina  avec  les  principaux  monuments  qui 
la  décoraient  à  l’époque 
de  Théodose.  Dans  le 
bas-relief  que  nous  re¬ 
produisons  (fig.  3848), 
celui  qui  est  sculpté  sur 
la  face  méridionale, 

existe  un  escalier  qui  in¬ 
dique,  autant  qu’une 
sculpture  en  bas-relief 
pouvait  le  faire,  qu’on 
descendait  du  Cathisma 
dans  le  S  lama ,  et  que 
cette  partie  inférieure 
de  la  tribune  faisait  une 
saillie  en  avant.  Les 
deux  loges  placées  de 
chaque  côté  du  trône 
n’auraient  pu  contenir 
tous  les  sénateurs  qui 
accompagnaient  l’em- 

pereurlorsqu’il  présidait  les  jeux.  Marcellinus  nous  ap¬ 
prend  que  Justinien  reconstruisit  la  tribune  et  qu’il  fit  de 
chaque  côté  des  galeries  où  les  sénateurs  prenaient  place  L 

L’Hippodrome  était  magnifiquement  orné.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  deux  obélisques  et  de  la  colonne  Serpen¬ 
tine  qui  se  trouvaient  sur  la  spina.  D’autres  colonnes  ou 
statues  étaient  encore  disposées  sur  cette  spina.  Les  deux 
bornes  qui  la  terminaient  portaient  chacune  le  nom 
d’une  des  deux  factions  du  cirque.  La  borne  des  bleus  (D) 
était  au  nord,  du  côté  de  la  loge  impériale ,  celle  des 
verts  (E)  était  au  sud.  Près  de  la  borne  des  bleus,  il  y  avait 
un  bassin  décoré  par  une  statue  de  1  impératrice  Irène, 
élevée  sur  une  petite  colonne  2.  Le  promenoir,  le  pour¬ 
tour  de  l’ Hippodrome,  la  loge  impériale  et  ses  dépen¬ 
dances  étaient  ornés  de  magnifiques  statues  d  empereurs, 
parmi  lesquelles  on  remarquait  les  statues  équestres  de 
Gratien,  de  Valentinien,  de  Théodose3,  de  Justinien  \  On 
admirait  aussi,  dans  l’Hippodrome,  l’Hercule  deLysippe, 
la  Louve  de  Romulus,  l’Aigle  d’Appollonius  deTyane,  une 
statue  d’Auguste  rapportée  de  Home,  une  de  Dioclétien 
rapportée  de  Nicomédie8.  Sur  la  loge  impériale  étaient 
placés  les  quatre  chevaux  de  bronze  que  T  héodose  II  avait 
enlevés  à  Chios,  et  qui  ornent  aujourd  hui  la  façade  de 
l’église  Saint-Marc  à  Venise6.  Le  peuple  de  Byzance  ra¬ 
contait  sur  tous  ces  monuments  de  merveilleuses  lé¬ 
gendes;  il  leur  attribuait  à  tous  des  vertus  secrètes;  il 
n’v  avait  peut-être  pas  dans  tout  l’empire  d’endroit  où 

1  Chronicon,  p.  62.  Il  y  a  une  lacune  dans  la  restauration  do  l'Hippodrome  par 
Labarte.  On  n’y  trouve  pas  l'édifice  appelé  le  Cochlios  du  Palais  ;  il  était  placé  près  de 
la  porte  de  Décimus,  et  on  le  traversait  pour  aller  voir  les  jeux  à  1  Hippodrome,  qui 
était  contigu.  L’empereur  Gratien,  victime  de  sa  marâtre  Justine,  y  fut  tué  en  380, 
au  moment  où  il  montait  à  l’Hippodrome,  et  en  384,  le  maître  de  la  milice,  Armalus, 
y  fut  massacré  par  l’ordre  de  l’empereur  Zénon,  encore  d»;  àvlo/c- ai  s!;  -h  'Iiïttixôv  ; 
Chrnn.  Pasc.  p.  362  et  603,  éd.  de  Bonn.  —  2  Anonym.  Ant.  Const.  III,  42,  n°  117, 
Banduri.  Il  est  fort  douteux  qu’il  y  ait  eu  un  Euripe à  l’Hippodrome  de  Constantinople, 
comme  au  grand  Cirque  de  Rome.  On  n’en  trouve  qu’une  mention  dans  Cedrenus, 
Hist.  comp.  II,  p.  145.  Labarte  nie  l’existence  de  P  Euripe,  Op.  I.  p.  55.  Sur  l’Eu- 
ripe  dans  les  cirques,  cf.  Th.  II.  Martin,  p.  29 4  ;  Texier,  Sur  la  Filiale  ou  Fon¬ 
taine  de  V Hippodrome  de  Const.  dans  la  Rev.  arch.  t.  H,  1845-1846,  p.  112. 
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les  pratiques  de  la  magie  fussent  plus  en  faveur  qu’à 
l’Hippodrome.  Par  une  disposition  qui  ne  laisse  pas  de 
nous  surprendre  et  qui  est  contraire  à  celle  qui  était  usi¬ 
tée  dans  les  cirques  romains,  il  semble  que  les  portes  de 
l’hippodrome  de  Constantinople  étaient peunombreuses  , 
lors  de  l’insurrection  de  532,  les  généraux  de  Justinien, 

Bélisaire  et  Mundus, 
s’emparent  de  deux  en¬ 
trées  et  bloquent  ainsi 
les  insurgés;  une  de  ces 
entrées,  celle  qui  était 
située  au  Sud-Est  (I), 
s’appelait  la  «  Porte  de 
la  Mort  »,  Necra ;  c  est 

par  cette  porte  que  Mun¬ 
dus  entra  avec  ses  sol¬ 
dats;  une  autre  entrée 
se  trouvait  au  nord-est 
(G),  c’est  par  là  qu’en¬ 
tra  Bélisaire7.  Il  faut 
alors  supposer  qu’il  y 
avait  en  regard  deux 
autres  portes  à  l’ouest 
(F  et  H). 

On  sait  quelle  passion 
les  Bvzantins  avaient 


pour  les  jeux  du  cirque.  Ils  étaient  une  institution  de  1  Etat 
et  peut-être  la  plus  importante.  L’Hippodrome  était  devenu 
le  centre  de  la  vie  politique,  le  foyer  des  troubles  et  des 
agitations.  La  ville  était  divisée  en  deux  grandes  factions, 
t jl  £  p  vj ,  S-qpL0t,  les  Bleus,  Béveto-.,  et  les  Verts,  Ilpxffivoi8.  Ces 
deux  factions  jouissaient  d’une  existence  officielle  ;  elles 
étaient  organisées  en  véritables  corporations;  elles 
avaient  leurs  présidents,  SrjULÔxpaTat,  o/jj-apyoi,  leurs  geito- 
niarques  ou  chefs  de  quartier,  leur  caisse,  leurs  cochers, 
leurs  poètes,  leurs  musiciens,  leurs  chanteurs.  La  lutte 
était  toujours  très  vive  entre  les  deux  partis,  et  souvent 
elle  éclata  en  émeutes  sanglantes.  La  plus  terrible  de 
ces  émeutes  fut  l’insurrection  appelée  Nica  \  qui, 
en  532,  faillit  précipiter  du  trône  Justinien  ;  une  partie 
de  la  ville  fut  incendiée  ;  plus  de  33  000  hommes,  Bleus 
et  Verts,  furent  massacrés  sans  distinction  dans  1  Hippo¬ 
drome  et  enterrés  près  de  la  porte  Nécra10.  Une  grande 
partie  de  l’histoire  de  Byzance,  souvent  la  plus  émou¬ 
vante,  s’est  accomplie  dans  l’Hippodrome.  Les  empereurs 
y  ont  été  tour  à  tour  glorifiés  comme  des  dieux  ou  mal¬ 
traités  comme  les  plus  vils  criminels.  C’est  là  que  Justi¬ 
nien  II  fut  mutilé  aux  applaudissements  du  peuple,  et 
c’est  là  aussi  que,  plus  tard,  ayant  réussi  à  ressaisir  le 
pouvoir,  il  put,  aux  applaudissements  de  ce  même  peuple, 
poser  ses  pieds  sur  la  tête  de  ceux  qui  l’avaient  outragé". 
Michel  Calaphate,  victime  d’une  insurrection  déchaînée 
dans  l’Hippodrome,  eut  les  yeux  crevés  et  fut  renversé 

—  3  Anonym.  Ant.  Const.  Banduri,  n”  114.  —  *  L’inscription,  qui  était  gravée 
sur  le  piédestal  de  celte  statue,  se  trouve  dans  VAnth.  Pat.  XVI,  62,  t.  II, 
p.  538,  éd.  Itidot.  Sur  les  statues  de  l’Hippodrome,  cf.  Hammcr,  Const.  und  der 
Dosporos,  Pesth.  1822,  p.  132;  Codinus,  üeçl  à'falfjiâTüjv,  <rxv xat  ÔEajiàxwv  xi;; 
KwvorTuvxivouixoXsoç,  p.  27-70,  Bonn.  —  t>  Banduri,  Anonym.  Antiq.  Const.  p.  41, 
1.  111,  le  cliap.  intitulé,  Il  e  ^  1  x.ôv  xov  'IihcoÎoôjjwu  txt(7.wv,  Op.  I.  ;  Nicolas  Clion. 
Du  signis  Const.  p.  854,  Bonn.  —  G  Anon.  ap  Banduri,  n"  302;  Nie.  Clion.  p.  156, 
éd.  Bonn.  —  7  Proc.  De  bel.  Pers.  I,  p.  128;  Labarte,  Op.  c.  p.  51-53.  On  sait 
qu’au  grand  cirque  de  Rome,  il  y  avait  la  porte  île  Libilina,  par  laquelle  on  éva¬ 
cuait  les  cadavres.  —  8  Cf.  surtout  Alf.  Rambaud,  De  byz.  Hippodr.  —  9  C’était  le 
mot  d’ordre  qu’avaient  choisi  les  révoltés.  —  10  Anonym.  ap.  Banduri,  p.  42, 
no  117.  —  il  Theophan.  Chronogr.  p.  574. 
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du  trône1.  Andronic  Comnène  y  fut  longuement  torturé 
jusqu'à  ce  qu'il  rendit  l'âme  2.  L’Hippodrome  servait 
aussi  aux  couronnements  et  aux  triomphes  des  empereurs. 
C’est  là  que  le  roi  des  Vandales,  Gélimer,  fut  amené  de¬ 
vant  Justinien  et  qu'il  se  dépouilla  de  la  pourpre  en 
disant  :  «  Vanité  des  vanités  3  ».  C’est  à  l’Hippodrome 
que  Basile  I,  Constantin  VII,  Nicéphore,  Phocas,  Jean 
Zimiscès,  Basile  II  triomphèrent  des  Arabes,  des  Bulgares 
et  des  autres  ennemis  de  l’empire  *.  Ajoutons  enfin 
qu’on  rendait  aussi  la  justice  à  l'Hippodrome5,  et  qu’on 
y  faisait  des  exécutions  capitales lî. 

Les  empereurs  linirent  cependant  par  comprendre  qu’il 
était  de  leur  intérêt  de  résister  à  cette  passion  que  le 
peuple  de  Byzance  avait  pour  les  jeux  du  cirque;  ils  s’ap¬ 
pliquèrent  peu  à  peu  à  les  ruiner,  et  ils  y  réussirent  faci¬ 
lement.  A  partir  du  xue  siècle,  l’Hippodrome  paraît  avoir 
été  délaissé.  Alexis  Iurfut  le  dernier  empereur  qui  présida 
aux  jeux  du  cirque.  En  1204,  les  croisés  ravagèrent  im¬ 
pitoyablement  l’Hippodrome  ;  quand  les  Turcs  entrèrent 
dans  Constantinople,  il  n’était  plus  qu’une  ruine. 

11  y  avait  encore  à  Constantinople,  à  l’ouest  du  grand 
Hippodrome,  un  petit  hippodrome,  'iTraoopôgioç,  qu’on  ap¬ 
pelait  aussi  l’hippodrome  du  Palais  ou  l’hippodrome 
couvert7.  C’était  un  vaste  espace  abrité  par  une  toi¬ 
ture.  Depuis  Constantin,  qui  l’avait  construit,  jusqu'à 
l’impératrice  Irène,  femme  de  Léon  IV,  il  servit  aux  exer¬ 
cices  hippiques  des  empereurs8.  Sa  destination  avait 
changé  depuis  ;  c’est  là  que  les  personnages,  qui  arri¬ 
vaient  au  palais  par  la  porte  Daphné,  descendaient  de 
cheval  et  laissaient  leur  monture9. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  les  hippo¬ 
dromes  des  autres  villes  de  la  Grèce.  Nous  savons  qu’à 
Sparte  il  était  situé  près  du  temple  de  Poséidon  Gaiéo- 
chos  10  ;  un  savant  français  a  vu  près  de  cette  ville  les 
restes  d’un  hippodrome  de  l’époque  romaine  :  «  C’est  un 
cirque  de  forme  rectangulaire,  construit  probablement 
sous  les  derniers  empereurs;  il  me  rappelle  celui  de  Ro- 
mulus,  à  Rome.  Les  murailles,  bien  conservées  dans  la 
longueur,  sont  tombées  aux  deux  extrémités.  On  voit 
encore  une  partie  de  ces  loges  appelées  carceres,  d'où 
s’élancaient  les  chars  11  ».  A  Alexandrie,  l’Hippodrome 

'  Cedrenus,  Histor.  comp.  II,  p.  538.  —  SAicetas  CUou.  Hist.  p.  455.  —  ■>  Paul. 
Diac.  H.  —  4  Coust.  Porphvr.  De  cerim.  U,  20,  21,  p.  612  ;  I,  69,  p.  332.  —  3  Lydus, 
De  mag.  111,  19;  Const.  Porphyr.  O.  I.  I,  69,  360;  Mortreuil,  Hist.  du  droit  byz. 
111,  p.  89  :  *  O  T',  j  1  > rt f.'j'j  xat  tou  *Iici!o8oo;i.oj  ;  Cedrenus,  II,  171.  —  6  Evagrius, 

Histor.  eccles.  éd.  Valois,  111,  35,  p.  366.  —  ^  Coust.  Porph.  De  cerim.  p.  507  : 

UfXÎEV  e'ç  TOV  turxiTZUa TOV  lïTXÔSpOpOV  XKl...  XaTÉOT,  Sltt  Tïjç  oâçvïjç  £ÎÇ  TÔV  XaTUI  CTXETÎCtffTOV 

IxiEoSoofkov.  -  8  Codin.  De  aedif.  p.  101.  —  9  Sur  l’Hippodrome  couvert,  cf. 
Labarte,  Op.  I.  p.  65.  —  *0  Xen.  Hell.  VI,  5,  30.  —  n  Arch.  des  miss.  sc. 
et  lit.  t.  III,  1854,  p.  389  (A.  Mézières).  —  >2  Slrab.  XVII,  1,  10.  —  13  Paus.  VIII, 
10,  l.  —  14  Acscb.  C.  Ctesip.  88.  —  1“  Polyb.  V,  59,  1  ;  Trémaux,  Explor.  archéul. 
de  l’Asie  Mineure,  pi.  i.  —  16  Polyb.  VII,  17,  2.  —  17  Corp.  inscr.  att.  II,  817, 
I.  16.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  cet  hippodrome.  —  18  J£p.  V,  6.  —  19  Art. 
de  Fr.  Marx,  Juhrbuch  der  k.  deutsch.  arch.  Instituts ,  X,  1895,  p.  128-143. 
—  Builiographie.  Saumaise,  Plinianae  exercitationes  in  C.  J.  Solini  Polyhistoria, 
p.  57  ;  Abbé  Gédoyn,  Recherches  sur  les  courses  de  chevaux  et  les  courses  de 
chars  qui  étaient  en  usage  dans  les  jeux  Olympiques,  trois  discours,  dans  les 
Mémoires  de  littér.  tirés  des  registres  de  l’Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  t.  Vil I, 
p.  314,  330  et  IX,  360-375  ;  Abbé  Banier,  Ibid.  IX,  p.  22-27  ;  De  la  Barre,  Sur 
les  places  destinées  aux  Jeux  publics  dans  la  Grèce  et  sur  les  courses  qu’on 
faisait  dans  ces  places ,  Ibid.  IX,  p.  376-396  ;  Abbé  Gédoyn,  traduction  de  Pausa- 
nias,  2  vol.  in-4°,  Paris,  1831,  avec  les  observations  du  chev.  Follard,  t.  II,  p.  50; 
Visconti,  Mus.  Pio.  Clem.  t.  V,  pl.  A,  p.  81-83  ;  Barthélémy,  Voyage  du  jeune 
Anach.  1.  III,  ch.  ni;  Alex,  de  La  Borde,  Description  d’un  pavé  en  mosaïque  décou¬ 
vert  dans  l'ancienne  ville  d'Italica,  Paris,  1802,  in-fol.  ;  De  Choiseul-Gouffier,  Mé¬ 
moire  sur  I Hippodrome  d’Olympie ,  dans  les  Mèm.  de  littér.  de  l’Ac.  des  inscr. 
et  bell.  lettr.  t.  XLIX,  p.  222-238  ;  God.  Hermann,  De  hippodromo  ülympiaco, 
Leipzig,  1839  ( Opusc .  VII,  p.  395)  ;  J.  H.  Krause,  Olympia ,  1  vol.  Vienne,  1338  ; 
du  même,  Die Pythien,  A ’emeen,  und  Isthmien,  Leipzig,  1841  ;  du  même,  Die  Gym- 
nnstik  und  Agonisti/c  der  Hellenen,  2  vol.  Leipzig,  1841  ;  Ad.  Schlieben,  Die  Pferde 
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était  situé  à  l’extrémité  de  la  voie  Canopique  12  ;  celui  de 
Mantinée  était  sur  la  gauche  de  la  route  qni  mène  à  Té- 
gée13.  Des  hippodromes  sont  mentionnés  à  Tamines  en 
Eubée  u,  à  Séleucie15,  à  Sardes  15 ;  dansl'ile  de  Délos,  un 
xtittoç  faisait  partie  de  l’hippodrome17. 

Ce  dernier  renseignement  est  donné  par  une  inscription 
du  iv°  siècle  av.  J.-C.  Six  siècles  plus  tard,  à  l’époque 
des  Antonins,  on  donnait  la  forme  et  le  nom  d’hip¬ 
podrome  à  des  promenades  ou  jardins  entourés  de  por¬ 
tiques  à  colonnes,  avec  triclinium  et  exedra,  et  décorés 
de  bassins,  de  statues  et  d’œuvres  d’art.  Pline  le  Jeune 
fait  une  description  détaillée  d’un  hippodrome  de  ce 
genre,  qui  se  trouvait  dans  sa  villa  de  Toscane ’8.  Un  sa¬ 
vant  allemand  a  émis  tout  récemment  l'opinion  que  le 
prétendu  stade  du  Palatin,  à  Rome,  était  un  hippodrome 
de  ce  genre19.  Albert  Martin. 

IIIPPOKRATEIA.  —  Fêtes  célébrées  en  Arcadie  en 
l’honneur  de  la  grande  divinité  du  pays,  Poséidon  Hip- 
pios  [neptunus].  Denys  d’Halicarnasse  identifie  cette  l’été 
avec  les  consualia  romains,  pendant  lesquels  les  che¬ 
vaux  et  les  mulets  étaient  dispensés  de  tout  travail  et 
parcouraient  la  ville,  la  tête  couronnée  de  fleurs.  Nous 
n’en  savons  pas  autre  chose  *.  Louis  Couve. 

HIPPOPERA.  —  Sac  ou  valise  qu’un  cavalier  pouvait 
porter  en  selle  1  [pera]. 

IIIPPOTOXOTAI.  — Archers  à  cheval  [sagittarii]. 

IIIRNEA.  —  Vase  à  boire1,  coupe  ou  bouteille,  dont 
on  ne  connaît  pas  exactement  la  forme a.  On  trouve  aussi 
le  diminutif  hirnella3.  E.  Pottieii. 

IIISTRIO  ('Y7toxpinrji;),  —  I.  Acteurs  grecs.  —  L’acteur 
s’appelait  en  grec  Û7toxptT/jÇ,  son  art  ÛTtdxptorç  et  Û7roxpî- 
vsgÔou.  D’après  les  grammairiens  anciens,  le  terme 
Û7ioxptT-/j;  signifiait  primitivement  le  répondant1  :  nom  qui 
exprimerait  bien  la  fonction  essentielle  du  plus  ancien 
acteur,  c'est-à-dire  de  l’acteur  unique  du  temps  deThespis, 
laquelle  était  en  effet  de  répondre  aux  questions  du  co¬ 
ryphée.  Cependant  plusieurs  savants  modernes  rejettent 
cette  explication.  Pour  Sommerbrodt,  entre  autres,  le 
mot  ÛTcoxptTvjç  signifierait  Y interprète,  le  truchement 
d’un  rôle2.  Et  il  est  de  fait  que  le  verbe  Û7roxpiv£ff0xt  a 
eu,  du  moins  à  l’origine,  le  sens  de  inter pr et ari  à  côté  de 

des  Alterth.  Ncuwied  et  Leipzig,  1867  ;  Georg  LehndorIT,  Ilippodromos,  Einiyes  ilber 
Pferde  und  Rennen  im  griech.  Alterthum,  Berlin,  1876  ;  Ad.  Bôtticlier,  Olympia , 
das  Fest  und  seine  Stütte,  Berlin,  1883;  Laloux  et  Paul  Monceaux,  Restaur.  d’Olym¬ 
pie,  Paris,  1889;  Albert  Martin,  les  Cavaliers  athéniens,  Paris,  1886;  Paul  Stengcl, 
dans  le  Handbuchder  Iclass.  Alterlhums-Wissenschaft  d’Iwan  Muller,  t.  V,  m«  partie; 
Ervin  Pollack,  Hippodromica,  Dissert,  luaug.  Leipzig,  1890;  K.  YVernicke,  Olympis- 
che  Beilrtïge,  dans  le  Juhrbuch  des  k.  deutschen  archaeol.  Instituts,  t.  IX,  1894; 
le  §  5  est  intitulé  Der  Hippodrom,  p.  199;  Ducange,  Constantinopolis  Christiana, 
Venise,  1680  ;  Christophorus  de  Bondelmonli,  Descriptio  urbis  Constantinopoleos, 
à  la  suite  de  Nicéphore  Bryenne,  p.  179-182  de  led.  de  Bonn;  Banduri,  Imperium 
Orientale,  2  vol.  Paris,  1711  ;  Th. -H.  Martin,  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d' Héron  d’Alxandrie  etc.,  dans  les  Mémoires  présentes  par  divers  savants  à  l’Acad. 
des  Inscr.  lre  série,  l.  IV,  1854;  Jules  Labarte,  le  Palais  impérial  de  Constantinople 
et  ses  abords,  Sainte-Sophie,  le  Forum  Augustéion  et  l’ Hippodrome,  Paris,  1861  ; 
A.  Rambaud,  De  byzantino  Hippodromo  et  cire,  factionibus,  Paris,  1870. 

IIIPPOKRATEIA.  1  Dion.  Ilalic.  I,  33;  Gerhard,  Griech.  Myth.  I,  g  231;  II, 
§  967  ;  Overbeck,  Berichte  ilber  d.  Verhandl.  d.  Ilgl.  Sachs.  Gesellsch.  d.  Wiss. 
1875,  p.  2-5  ;  Schoemann,  Gr.  Alt.  IP,  p.  512  ;  Prcller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  570, 
noie  5  ;  cf.  Immerwahr,  Culte  und Mythen  Arkadiens;  Gérard,  Cultes  arcadiens,  p.  122. 

HIPPOPERA.  1  Senec.  Ep.  87. 

IIIRNEA.  1  Cato,  lies  rust.  81  (il  le  décrit  connue  un  vase  d'argile  qu’on  peut 
faire  chauffer  au  bain-marie);  Plaut.  Amph.  I,  1,  273  et  276  (429,  432,  éd.  Fleckei- 
s  mi  .  —  2  L'étymologie  proposée  par  Scaliger  (à-xo  toî  o’fvéou),  qui  ferait  penser  à  un 
vase  en  forme  d’oiseau,  est  tout  à  lait  fantaisiste.  Cf.  Forcellini,  Lcxikon  tôt.  lat. 
s.  v.  —  3  Festus,  s.  v. 

IIISTRIO.  1  Hesych.  S.  V.  UltOXptVOlTO  ;  Apull.  Soph.  p.  ICO,  Bekk.;  Poil.  Onom.  IV, 
123;  Eust.  ad  Iliad.  p.  687  ;  ad  Odyss.  p.  1437;  cf.  G.  Curtius,  Berichte  der 
sûchsisch.  Gesellsch.  der  Wissensch.  xu  Leipzig,  Philol.  hist.  Fiasse,  1886,  III, 
p.  148  sq.  —  2  Sommerbrodt,  Scaeilica,  259  sq.;  Rhein.  Muséum,  XXII,  513  sq.; 
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celui  de  respondere 1  :  on  trouve  des  exemples  de  ce 
double  sens  chez  Homère2  et  même  encore  chez  Héro¬ 
dote2.  11  est  malaisé  de  se  prononcer  entre  ces  deux  éty¬ 
mologies  :  la  première,  plus  simple  et  moins  abstraite, 
paraît  cependant  préférable. 

C’est  Thespis  qui  du  chœur  dithyrambique  dégagea 
l'acteur.  Avant  lui  le  dithyrambe  se  composait  de  deux 
éléments  :  1°  un  coryphée,  qui  narrait  les  aventures  et 
les  souffrances  d’un  héros  ou  d’un  dieu;  2°  un  chœur, 
dont  les  cris  de  joie  ou  d’angoisse,  les  questions  passion¬ 
nées  coupaient  ces  récits  et  en  provoquaient  de  nou¬ 
veaux  [cyclicus  CHORUS,  DiTUYRAMBüs].  Le  coryphée  du  di¬ 
thyrambe,  voilà  l’ancêtre  direct  de  l’acteur  tragique.  A  ce 
récitant,  impersonnel  et  anonyme,  Thespis  eut  1  idée 
heureuse  de  substituer  un  personnage  véritable  qu’on  vît 
parler  et  agir  sous  le  nom  et  sous  la  figure  du  héros  lui- 
même1.  Jusqu’à  Eschyle,  les  tragiques  n’eurent  à  leur  dis¬ 
position  que  cet  acteur.  C’est  Eschyle  qui  introduisit  sur 
la  scène  le  second  tragédien s  :  trois  de  ses  pièces  subsis¬ 
tantes,  les  Suppliantes,  les  Perses ,  les  Sept  contre  Ih'ebes 


(peut-être  y  aurait-il  lieu  d’y  joindre  aussi  le  Promethee , 
mais  il  n’y  a  pas  accord  sur  ce  point  entre  les  savants  ) 
n’exigent  que  deux  interprètes.  Quant  au  troisième  ac¬ 
teur,  c’est  Sophocle  qui  le  premier  y  eut  recours7;  et 
Eschyle,  dans  les  trois  drames  de  VOreslie,  a  suivi 
l'exemple  donné  par  son  jeune  rival.  Aucune  des  tragé¬ 
dies  de  Sophocle  et  d’Euripide  ne  réclame  plus  de  trois 
acteurs8;  et  il  est  à  croire  que  ce  nombre  ne  fut  jamais 
dépassé9.  Toutefois  il  importe  de  préciser  par  quelques 
restrictions  la  portée  de  cette  loi.  Ne  doivent  pas  être 
comptés  comme  acteurs  les  comparses,  souvent  nom¬ 
breux,  auxquels  on  donnait  le  nom  technique  de  7tapa/o- 
pYjyrjp-aTa10.  Ce  nom  s’applique  d’abord  aux  personnages 
muets  (xoj^à  7lpôa■(o■7^a,  ’)  :  ainsi,  les  rois  de  théâtre  parais¬ 
saient  toujours  avec  une  troupe  de  gardes  du  corps  (oop- 
tptJpoc,  SopucpopVjjjiaTa12)  ;  les  reines  avaient  une  suite  de 
dames  d’honneur’3;  tout  héros  était  escorté  au  moins 
d’un  esclave14.  D’autres  personnages  muets  sont  .  Bia 
dans  le  Proméihée  d’Eschyle,  Hermès  dans  les  Euménides, 
Pylade  dans  1  ’Éleclre  de  Sophocle  et  dans  celle  d’Euri¬ 


pide’3.  En  second  lieu,  on  rangeait  aussi  parmi  les  zaca- 
/op^YYjgaTa  les  personnages  insignifiants  qui  n  avaient 
qu’un  bout  de  rôle.  Exemples  :  Pylade  qui  ne  dit  que 
trois  vers  dans  les  Choéphores  (v.  900-902),  le  petit  Eu- 
mélos  dans  Alceste  (v.  393-415),  les  deux  enfants  dans 

XXX,  456  sq.  ;  cf.  Heimsoelh,  Ind.  lect.  hibern.  Bonn,  1873-1874.  Naturellement 
il  est  impossible  d’entendre  par  •j-roxçiTr.ç  celui  qui  est  le  truchement  du  poète, 
puisqu’à  l'oiigmc  poète  et  acteur  ne  faisaient  qu’un.  —  1  En  Attique,  le  terme  usuel 
pour  signifier  «  répondre  »  est  ài:oxoi'vo|Acu.  Voyez  cependant  un  exemple  d’uzoxçi'vojxat, 
dans  ce  sens,  chez  Thucyd.  VII,  44.  —  2  Hom.  11.  Vil,  407;  XII,  228  ;  Od.  11, 
111  ;  XV,  17(i.  Voy.  Ebeling,  Leæic.  homericum ,  s.  v.  —  3  llerod.  I,  78  ;I,  91  ;  1, 
1G4  ;  III,  119  (6TCôx?i<nî,  L  90  ;  1,  116;  IX,  9).  Voy.  Scliweighauser,  Leæic.  Herodot. 
s.  v.  —  4  Poil.  IV,  123;  Diog.  Laert.  III,  56.  En  conlradiction  avec  Aristote  (Poet. 
IV),  RI.  Bcthe  ( Proleg .  sur  Gesch.  des  Theaters  in  Alterth.  Leipz.  1896,  p.  27  sq.) 
prétend  prouver  que  l’acteur  tragique  n’est  pas  sorti  du  chœur  dithyrambique,  et 
qu’il  en  a  été  distinct  dès  l’origine.  L’acteur  primitif  aurait  figuré  Dionysos  lui-mème. 
—  S  Diog.  Laert.  76.  ;  Aristot.  Poet.  IV,  16.  —  6  Ceux  qui  n’admettent  que  deux 
acteurs  supposent  que,  dans  la  première  scène,  Prométhée  était  figuré  par  un  man¬ 
nequin.  Sur  cette  question  très  discutée,  voy.  VVelcker,  Tril.  p.  30;  0.  Hermann, 
Opusc.  IL  p.  146  ;  K.  P.  Hermann,  De  distribut,  person.  in  tragoed.  graec. 
p.  60  ;  Sommcrbrodt,  Scaen.  p.  170-175  ;  Wecklein,  Edit,  de  Prométhée ,  1896,  in¬ 
troduction,  p.  21  ;  0.  Navarre,  Dionysos,  p.  216,  note  2;  Paul  Girard,  Revue  des 
études  grecq.  XXIX  (1895),  p.  121  sq.;  Bethe,  Proleg.  p.  158  sq.  —  7  Diog.  Laert. 


Médée  (v.  1271-1278),  le  petit  Molossosdans  Andromaque 
(v.  504-544).  11  n'était  pas  besoin  pour  ces  petits  rôles 
d’un  acteur  proprement  dit  :  un  choreute  ou  un  simple 
figurant  s’en  acquittait. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  que  nous  venons  de  dire  de 

111,  56  ;  Arist.  Poet.  IV,  10.  —  «  Voy.  es  distributions  proposées  par  Maurice  Croi- 
set  à  là  suite  de  l'analyse  de  chaque  pièce,  dans  son  Hist.  de  la  littéral,  grecq.  III, 
passim  Cf.  IC.  Hermann,  O.  c  ;  J-  Uichter,  Die  Vertheil.  der  Pollen  unter  die 
Schauspisler  der  griech.  Tragôdie,  iSli;  M.  Croisef,  Mém.  des  Sav.  étrangers. 
Acad,  des  Inscript,  et  B.-Lettres ,  1”  série,  t.  X,  1-  partie.  -  9  On  a  prétendu 
toutefois  qu'il  en  fallait  un  quatrième  pour  jouer  Oedipe  à  Colone  (Otrr.  Muller, 
Eumenid.  p.  127,  n.  9).  Mais  cela  parait  une  erreur.  M.  Croiset  (O.  c.  III,  p.  241, 
note)  tranche  la  difficultéen  supposant  avec  K.  Hermann,  O.  c.  p  42,  que  le  rôle  do 
Thésée,  composé  de  cinq  scènes,  était  partagé  entre  les  trois  acteurs.  M .  TeulTcl  [Rhein. 
Mus.  n.  série  IX,  p.  137)  résout  le  cas  un  peu  autrement.  —  40  Poil.  IV,  110;  cf. 
A  Millier,  Lehrb.  der  griech.  Bühnenalt.p.  175  sq.  —  Lucian.  Toxar.9.  —  **Etym. 
magn.  s.  v.  SoojsôjoV,  Scol.  l.ucian.  De  modo  consenti,  hist.  14.  — 13  Plut.  Phoco , 
p  750  c,  raconte  l'histoire  d'un  tragédien,  qui,  ayant  à  jouer  un  rôle  de  reine,  se 
refusa  au  dernier  moment  à  paraître  en  scène,  parce  qu’il  jugeait  trop  mesquin  le 
cortège  de  suivantes  fourni  par  le  chorègc.  —  44  Pan  ex.  Orcsle  et  Pylade  dans  les 

Choéphores. _  15  Scol.  Aescli.  Prom.  12.  On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  le  polit 

Astyanax  dansles  Troyennes  d'Euripide,  le  polit  Oreste  dans  Iphigénie  à  Aitlis.  Mais 
ces  enfants  étaient  sans  doute  représentés  par  des  mannequins  portés  dans  les  bras. 
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la  tragédie  est  applicable  au  drame  satyrique.  Dans  le 
seul  spécimen  qui  nous  en  reste,  le  Cyclope,  il  faut  trois 
acteurs  :  protagoniste,  Ulysse  ;  deutéragonisle,  Silène; 
Iritagonisle,  le  Cyclope.  De  même,  sur  le  vase  du  musée 
de  Naples  qui  représente  les  apprêts  d’une  représentation 
satyrique  (tig.  3841)),  on  voit,  outre  le  chœur,  troisacteurs 
proprement  dits  :  Héraclès,  Silène,  etun  roi  *.  Il  se  peut 
toutefois  que  dans  ce  genre  l’ancienne  simplicité  de 
.moyens  ail  persisté  plus  longtemps  que  dans  la  tra¬ 
gédie  :  ainsi  l'Alceste,  pièce  héroïcomique  qu’Euripide  fit 
jouer  en  438,  en  guise  de  drame  satyrique2,  ne  demande 
que  deux  interprètes  :  le  protagoniste  y  joue  vraisem¬ 
blablement  les  rôles  d’Apollon,  d’Alceste,  d’Héraclès  et 
de  Phérès,  tandis  que  le  deuléragoniste  fait  Thanatos, 
une  servante,  Admète  et  un  serviteur.  11  y  a  bien,  à  la 
fin  de  la  pièce,  une  scène  à  trois  personnages,  celle  oü 
Héraclès  présente  à  Admète  sa  femme  ramenée  des  En¬ 
fers  ;  mais  comme  celle-ci  y  paraît  muette  et  voilée,  nul 
doute  que  cette  partie  du  rôle  ne  fût  confiée  à  un  figurant 3. 

On  ne  savait  plus  déjà  du  temps  d’Aristote  qui  avait 
fixé  définitivement  à  trois  dans  la  comédie  le  nombre 
des  acteurs*.  Peu  digne  de  foi  est  l’assertion  d’un  ano- 
nyme  qui  attribue  cette  mesure  à  Cratinos8.  Tout  ce 
qu'on  peut  affirmer,  en  l’absence  de  témoignages,  c’est 
que,  sur  ce  point  comme  en  tant  d’autres,  la  comédie  a 
pris  pour  modèle  son  aîné,  le  drame  sérieux.  Mais  à 
quelle  époque  eut  lieu  cet  emprunt  ?  Probablement  il  date 
du  jour  où  la  comédie,  jusque-là  simple  divertissement 
laissé  à  1  initiative  privée,  prit  place  officiellement  à  côté 
de  la  tragédie  dans  le  cadre  des  fêtes  Dionysiaques6. 
Or  on  s’accorde  à  placer  les  premiers  concours  comiques 
dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement  les  guerres 
Médiques  (vers  470) 7.  Quoi  qu’il  en  soit,  Aristophane 
se  conforme  strictement  à  la  règle  des  trois  acteurs.  Des 
recherches  précises  ont  prouvé  que,  malgré  la  multipli¬ 
cité  des  personnages  que  ce  poète  met  en  scène,  aucun 
de  ses  drames  n’en  exige  davantage  :  seulement  il  faut 
dans  chaque  pièce  compter  à  part  un  assez  grand  nombre 
d 'utilités  Qi oepa^o pv-j y-/, ixat a) 8:  Citons  par  exemple  dans  la- 
Paix ,  les  deux  petites  filles  de  Trygée  et  trois  person¬ 
nages  allégoriques,  l'Abondance,  la  Paix,  et  Théoria9. 
Rien  ne  permet  de  supposer  que  la. loi  des  trois  acteurs 
n’ait  pas  persisté  dans  la  comédie  nouvelle10. 

Tout  le  temps  que  la  tragédie  se  contenta  d’un  acteur, 
cet  acteur  fut  le  poète  lui-même11.  Ce  n’est  que  du  jour 
où  Eschyle  fit  dialoguer  sur  la  scène  deux  personnages 
que  naquit  la  profession  de  tragédien.  Dès  lors,  tout  en 
gardant  ordinairement  les  premiers  emplois,  l’auteur  dut 
confier  à  un  auxiliaire  les  seconds  rôles.  Ce  fut,  dit-on, 
Sophocle  qui  renonça  le  premier,  à  cause  delà  faiblesse 
de  sa  voix,  à  paraître  dans  ses  propres  pièces12  :  cepen¬ 
dant  on  le  vit  encore  sur  la  scène  dans  son  Thamyris, 

1  ÀJonum.  ined.  dell'  Jnstit.  arck.  III,  31  —  Wieseler,  Theàtergeb .  und  DenJcmàl. 
des  Bïihnenw.  VI,  2;  cf.  Id.  Das  Saiyrspiel.  Celte  figure  a  été  expliquée  en  délai!  à 
l'article  chorus.  —  2  Argum.  d 'Alceste.  —  3  Mous  citons  plus  bas  d’autres  cas  ou  l’ac¬ 
teur  est  suppléé  parun  figurant  dans  une  partie  muettede  l’un  de  ses  rôles  :  c  elait  un 
fait  assez  fréquent.  —  !*  Arist.  Poet.  5.  —  5  Prolegom.  de  eonioedia ,  VIII,  16, 
Bergk.  Le  môme  anonyme  dit,  ce  qui  en  soi  est  très  vraisemblable,  qu’à  l’origine 
le  nombre  des  acteurs  dans  la  comédie  était  illimité  (  Tà  Tcpoir co-a  àxâx-w;  ettrîjy ov). 
—  6  Arist.  Poet.  3  et  5.  —  7  Alb.  Muller.  Lehrbuch  der  griech.  BühnenaLterth. 
p.  314  ;  Wilamowitz-Môllendorf,  Hermes,  XXI,  p.  597.  Toutefois  les  concours  officiels 
de  comédies  ne  sont  altestés  formcl'ement  qu'à  partir  de  458  ( Corp .  iriser,  allie, 

II,  971  a).  — 8  Becr,  Die  Zalil  der  Schauspieler  bei  Aristophanes,  1844;  Ber^k, 
Griech.  Litteraturge&ch.  111,  p.  85.  —  9  De  même  les  deux  petites  filles  du  Méga- 
rien,  plus  le  héraut  et  Pseudarlabas,  dans  les  Acharniens .  —  10  Diomed.  p.  491,  2. 
Keil  dit  d’une  façon  générale  «  in  graeco  dramate  fcrc  très  personne  solae  agunt. ..  ». 


où  il  personnifiait  l'aède  1J,  et  dansses  Éaweuses  (nXuvTpia:), 
où  il  tenait  le  rôle  de  Nausicaa11.  On  connaît  quelques- 
uns  des  interprètes  d’Eschyle  et  de  Sophocle  :  nous  sa¬ 
vons  par  exemple  qu’Eschyle  employa  tour  à  tour  à  son 
service  Gléandros  et  Mynniscos18  :  Cléidémides  et  Tlé- 
polémos  sont  cités,  d'autre  part,  comme  acteurs  attitrés 
de  Sophocle16.  Il  faut  donc  admettre  qu'à  l’origine  les 
poètes  avaient  toute  liberté  dans  le  choix  de  leurs  inter¬ 
prètes.  Sans  quoi,  du  reste,  on  ne  saurait  comprendre 
la  tradition  d’après  laquelle  Sophocle  se  préoccupait  déjà 
d’accommoder  ses  rôles  au  talent  de  ses  acteurs17.  Cette 
tradition,  cependant,  ne  peut  guère  se  rapporter  qu’à  la 
première  partie  de  la  carrière  du  poète.  D’une  glose 
d  Hésychius,  de  Photius  et  de  Suidas,  il  résulte  en  effet 
que  l’État,  à  partir  d’une  certaine  époque,  se  réserva  le 
choix  des  protagonistes  tragiques18;  d’un  autre  côté,  les 
inscriptions  didascaliques  nous  apprennent  qu’un  prix 
d  interprétation futinstituépourcesderniers  auxGrandes 
Dionysies,  vers  452 19 .  Rien  de  plus  naturel  que  de  rap¬ 
procher  ces  deux  mesures  :  probablement  elles  sont  con¬ 
temporaines,  et  la  première  a  été  prise  en  vue  de  la  se¬ 
conde.  N’oublions  pas,  à  ce  propos,  de  remarquer  que 
seul  le  protagoniste  était  nommé  par  l’État,  et  que  celui- 
ci  n’intervint  jamais  dans  la  désignation  des  deux  acteurs 
inférieurs.  C’est  que  le  protagoniste  n’était  pas  seule¬ 
ment  acteur  principal;  c’était  en  même  temps  un  chef 
de  troupe,  ayant  sous  ses  ordres  et  à  sa  solde  un  deulé¬ 
ragoniste  et  un  tritagoniste  qu’il  recrutait  à  son  gré. 
Et  par  suite,  attribuer  à  chaque  poète  un  protagoniste, 
c’était  mettre  à  sa  disposition  une  troupe. 

Dans  la  comédie,  nous  observons  les  mêmes  phases. 
A  l’origine  les  poètes  étaient  en  même  temps  acteurs, 
ce  que  prouve  notamment  le  nom  d'op/yez^î,  ou  «  dan¬ 
seurs  »,  donné  aux  plus  anciens20.  Plus  tard,  ayant 
renoncé  à  paraître  eux-mêmes  sur  la  scène,  ils  choisirent, 
du  moins,  librement  leurs  interprètes  :  Cratinos,  par 
exemple,  garda  pendant  de  longues  années  à  son  service 
Cratès,  qui  se  forma. ainsi,  dit-on,  à  son  futur  métier  de 
poète21.  Enfin  l’État  enlevaaux  auteurs  comiques  le  choix 
de  leurs  acteurs.  Quand  fut  prise  cette  mesure?  Ce  qui 
paraît  certain,  c’est  qu’elle  n’est  pas  postérieure  à  l’année 
422,  l’existence  d’un  concours  entre  les  protagonistes 
étant  attestée  à  partir  de  cette  date  22. 

La  désignation  officielle  des  protagonistes,  tant  tra¬ 
giques  que  Comiques,  avait  lieu  à  la  suite  d’une  épreuve 
imposée  aux  candidats.  Dans  la  glose  dTIésychius,  Pho- 
lius  et  Suidas,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  est  dit  en 
effet  que  tout  acteur  couronné  dans  un  concours  était 
admis  «  sans  examen  »  (xxptro;)  à  celui  de  l’année  sui¬ 
vante  :  d’où  l’on  doit  Conclure  que,  ce  seul  cas  excepté, 
l’examen  était  le  mode  normal  de  recrutement  des  prota¬ 
gonistes23.  On  n’a  aucun  renseignement  sur  la  nature  de 

Meineke,  Fragmx  comiç.  graec.  IV,  p.  135.  — H  Arist.  Jîhet.  III,  1,  3;  cf.  Plut. 
Solon ,  p.  95  C.  —  12  Vit.  Sophocl.  p.  127,  23  (Westermann).  —  13  lb.  26  ;  -Allien. 
p.  20  F.  —  P»  Allien.  lb.  ;  Eust.  ad  Od.  p.  1553.  —  16  Vit.  Aeschyl.  p.  121 
(West.).  — P»  Scol.  Arislopli.  Ban.  791  ;  Scol.  Nub.  1221.  —  17  Vit.  Sophocl.  p.  123 
-(West.).  —  18  Celte  notice  est  citée  et  expliquée  plus  bas,  note  23.  —  19  Corp.  inser. 
ait.  II,  971  ;  IV,  p.  218,  fr.  f.\  cf.  H.  Lipsius,  Berichte  der  süchs.  Gesellsch.  der 
W iss.  1887,  p.  278.  —  20  Allien.  p.  22  A.  —  21  Scol.  Aristoph.  Eq.  537. 
—  22  Cette  date  résulte  de  l'argument  de  la  Paix  d’Aristophane,  dont  la  der¬ 
nière  ligne  est  ainsi  conçue  :  f.vr/a  eçjxvjv  XotoxpÔTr.ç.  Val.  Ro$e  ( Aristot .  pseudepigr. 
p.  544)  a  corrigé  ce  texte  barbare  en  Ivwca  "Epjxwv  ô  uiroxpirqç,  restitution  qu’on  peut 
considérer  comme  à  peu  près  sûre,  car  il  a  existé  à  cette  époque  un  comédien  du 
num  d’Hermon  (Poil.  IV,  88;  Scol.  Aristoph.  Nub.  5 12),  et  la  formule  uicoypiT/j;  ô 
SsVva  Evcxa  termine,  comme  on  sait,  toutes  les  inscriptions  didascaliques.  —  2J  Ile- 
synli.  s.  v,  yl[Ae<Ttç  uitoxçtTwv ;  Phot.  et  Suid.  s.  v.  ye;vqfr£iç  u7ro*/ptT<ov.  Voici  ce  texte 
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celte  épreuve  :  il  est  vraisemblable  quelle  consistait, 
comme  de  nos  jours,  en  une  récitation  de  scènes  ou  de 
tirades  isolées  prises  dans  le  répertoire.  Selon  toute  appa¬ 
rence,  c’est  à  un  examen  du  même  genre  que  fait  allu¬ 
sion  un  passage  malheureusement  très  obscur  du  Pseudo- 
plutarque.  Au  témoignage  de  cet  auteur,  un  décret  de 
l'orateur  athénien  Lycurgue,  rendu  vers  330,  aurait  remis 
en  vigueur  un  ancien  concours  de  comédiens  (xw^ooQ, 
qui  s’était  tenu  antérieurement  au  théâtre  le  troisième 
jour  des  Anthestéries,  et  qui  était  tombé  peu  à  peu  en 
désuétude.  En  ressuscitant  ce  concours,  Lycurgue  y  aurait 
introduit  une  innovation  d’après  laquelle  le  protagoniste 
proclamé  vainqueur  devait  être  inscrit  de  droit  pour  les 
Grandes  Dionysies  suivantes.  Telle  est  1  interprétation 
qui  nous  parait  la  plus  probable  ;  mais  il  faut  bien  avouer 
qu’elle  est  loin  d’être  sûre,  presque  tous  les  mots  de  ce 
texte  offrant  matière  à  discussion;  le  terme  xw^oot,  entre 
autres,  que  nous  avons  traduit  par  «  comédiens  »  peut 

signifier  aussi  bien  «  poètes  comiques  »*. 

Une  fois  les  protagonistes  désignés  par  1  Etat,  il  restait 
à  les  répartir  entre  les  poètes  concurrents.  Pour  celte 
opération  deux  systèmes  ont  été  en  usage  tour  à  tour: 
1°  Dans  le  plus  ancien  on  choisissait  un  total  égal  de 
protagonistes  et  de  poètes,  et  c’était  le  sort  qui  à  chaque 
poète  attribuait  son  protagoniste2.  Voici,  d’abord, 
comment  les  choses  se  passaient  dans  les  concours 
comiques.  Tant  que  ces  concours  admirent  trois  poètes 
(ce  qui  fut  la  règle  pendant  tout  le  ve  siècle,  aussi  bien 
aux  Grandes  Dionysies  qu’aux  Lénéennes),  l’archonte 
eut  également  à  désigner  trois  protagonistes  3.  Mais  à 
partir  du  commencement  du  iv°  siècle  il  dut  en  désignei 
cinq,  parce  qu’on  avait  porté  à  cinq  le  chiihe  des 
poètes  4.  Cette  procédure  persista  sans  changement 
jusqu’aux  derniers  temps  dans  la  comédie  .  Nous  la 
trouvons  aussi  en  vigueur,  mais  seulement  au  v°  siècle, 
dans  les  concours  tragiques.  A  cette  époque  les  trois 
rivaux  tragiques  des  Grandes  Dionysies  rece\ aient 
chacun  un  protagoniste  distinct,  qui  jouait  1  œuvie 
entière  (en  règle  générale,  une  tétralogie)  présentée 
par  le  poète,  auquel  le  sort  l’avait  associé  r’.  Aux  Lé¬ 
néennes,  si  du  moins  l’on  en  juge  par  les  procès-verbaux 
didascaliques  des  années  419  et  418  av.  J.-C.,  le 
nombre  des  protagonistes,  comme  celui  des  poètes, 
n’était  que  de  deux,  et  chaque  protagoniste  jouait  la 
trilogie  de  l’un  des  deux  poètes7.  2°  Mais  les  procès- 
verbaux  relatifs  aux  concours  tragiques  des  années  341 
et  340  nous  révèlent  un  système  tout  nouveau  8.  Nous 


v  voyons  qu  i,  celle  date  le  chiffre  des  protagonistes  ne 
dépend  plus  de  celui  des  poètes,  mais  du  nombre  de 
drames  que  chacun  d’eux  apporte  au  concours,  et  que 
tout  protagoniste,  au  lieu  d’être,  comme  par  le  passe, 
assigné  en  propre  à  l’un  des  poètes,  doit  paraître  tour  a 
tour  dans  une  tragédie  de  chaque  concunent.  L  ana 
lvse  du  procès-verbal  de  340  fera  mieux  saisir  ce 
système  9.  Cette  année-là,  le  poète  Astydamas  rem¬ 
porta  le  prix  de  tragédie  avec  deux  pièces  intitulées 
Parlhénopaeos  et  Lyeaon  ;  le  second  rang  fut  donne 
à  un  autre  poète,  dont  le  nom  s'est  perdu,  auteur  d  un 
Phryxos  et  d'un  Œdipe  ;  Évarétos  fut  classé  dernier 
avec  un  Alcméon  et  une  autre  tragédie  inconnue.  Trois 
poètes,  comme  on  voit,  avaient  pris  part  à  ce  concours  . 
mais  comme  chacun  ne  présentait  que  deux  tragédies, 
on  n’avait  eu  besoin  que  de  deux  protagonistes  :  l’un, 
Thettalos,  joua  successivement  le  Parlhénopaeos,  le 
Phryxos  a t  V Alcméon,  c’est-à-dire  la  première  tragédie  de 
chaque  concurrent  ;  la  seconde  fut  interprétée  par  1  autre 
acteur,  Néoptolémos.  L’année  précédente,  chaque  poete 
ayant  apporté  au  concours  trois  tragédies,  il  avait 
fallu  trois  protagonistes10.  On  voit  immédiatement  les 
avantages  de  ce  nouveau  système.  D  abord  il  eut  pour 
effet  d’alléger,  en  la  divisant,  la  lourde  tâche  des  tragé¬ 
diens.  Nous  avons  dit  qu’au  v»  siècle  les  poètes  présen¬ 
taient,  chacun,  aux  Grandes  Dionysies  une  tétralogie, 
c’est-à-dire  trois  tragédies  suivies  d’un  drame  satyrique  : 
dans  ces  conditions,  chaque  protagoniste  avait  à  jouer 
quatre  drames  de  suite  dans  la  même  journée.  C’était 
une  besogne  écrasante,  et  qui  ne  fit  que  s  aggraver 
encore,  à  mesure  que  le  dialogue  s’étendit  au  détriment 
des  chants  choraux  :  une  tétralogie  de  Sophocle  ou 
d’Euripide  exigeait  du  protagoniste  huit  à  dix  heures  de 
présence  en  scène  et  d’activité  presque  continues.  La 
distribution  inaugurée  au  iv°  siècle  remédia  à  cet  état 
de  choses  :  grâce  à  elle,  la  tâche  totale  de  chaque  tra¬ 
gédien  se  trouva  désormais  répartie  sur  autant  de 
journées  qu’il  avait  de  drames  à  jouer,  en  d’autres  termes 
il  ne  joua  plus  qu’un  drame  par  jour  u.  Un  second 
avantage  de  ce  système,  c’est  qu’il  mit  les  poètes  sur 
un  pied  de  rigoureuse  égalité,  au  point  de  vue  de  l’in¬ 
terprétation.  Or  on  sait  quelle  était  au  ivc  siècle  1  impor¬ 
tance  de  celle-ci  :  <t  De  nos  jours,  dit  Aristote,  1  ncteui 
fait  plus  que  l’auteur  pour  le  succès  d’un  drame  12  » . 
Tandis  que  la  procédure  précédente,  fondée  sur  le  hasard, 
attribuait  forcément  aux  divers  concurrents  des  acteurs 
de  valeur  inégale,  la  nouvelle  au  contraire  luisait  des 


très  important  :  ol  rcotYjTai  IXapSavov  vptïç  uicoxçit&ç  xV/^uj  ve|*.»|0£vvaç,  uitoxçivopivouç 
-à  SçàjjwiTa,  WV  ô  vixvjaa;  eî;  Tofaàv  axçixo;  icapEtastG&vETo .  Cette  notice  est  restée  inin¬ 
telligible  jusqu’au  jour  où  les  inscriptions  ont  révélé  l'existence  d  un  concours  entie 
les  protagonistes.  L’interprétation  définitive  est  «lue  à  Rohde,  Rhein .  Mus.  XXXV 111, 
p.  273  sq.  Il  faut  traduire  ainsi  :  Les  trois  poètes  recevaient  de  l’État  trois 
acteurs  (entendez  trois  protagonistes,  un  pour  chaque  poète)  répartis  entre  eux  par 
le  sort,  qui  jouaient  leurs  drames  ;  celui  d'entre  eux  (c’est-à-dire  des  protagonistes, 
le  relatif  J>v  se  rapportant  à  uicoxçitô.;,  non  à  itotYrrat)  qui  avait  remporté  le  prix  était 
admis  sans  examen  pour  l'année  suivante  (on  pourrait  entendre  «  pour  1  avenir»,  mais 
un  tel  privilège  eût  rendu  au  bout  de  peu  de  temps  1  examen  inutile).  1  Plut, 
p.  841  E  :  eîfrqveyxe  vojaou;,  tov  jxiv  rcsçt  twv  xmjaw&wv,  &yîova  toTç  Xûtçoiç  ImTeTteïv  eepâ- 
jxiaXov  êv  tÇ  ÛcttTço)  xat  tov  vixytravTa  et;  obrru  xaTa7*ÉyE<r6ai,  tcç&teçov  oùx  eçôv,  àvaAajxSàvwv 

tôv  à-pova  exleAoiicÔTa.  Philochore,  d’après  le  scoliasle  d’Aristophane,  Rail.  220,  faisait 


aussi,  à  ce  qu’il  semble,  allusion  à  ce  concours  (àyS 


XÛTpivoi  xaXoupEvot)  ", 


cf.  Rolide,  Rhein .  Mus.  XXXVIII,  p.  276.  —  2  Voyez  la  glose,  citée  ci-dessus,  d’IIé- 
sychius,  Photius,  Suidas.  Remarquer  que  cette  glose  parle  de  trois  poêles,  sans  faire 
de  distinction  entre  les  concours  tragiques  et  comiques.  Or  la  seule  époque  où  le  nombre 
des  poètes  désignés  fût  de  trois  dans  ces  deux  concours,  c  est  le  v°  siècle  ;  car  a  partir 
du  début  du  siècle  suivant,  nous  trouvons  cinq  rivaux  dans  les  concours  comiques.  11 
est  donc  légitime  de  conclure  que  le  renseignement  transmis  par  les  lexicographes 


se  rapporte  au  v°  siècle.  —  3  Cf.  les  arguments  des  Nuées  { 423  av.  J.  C.),  de  la  Paix 
(421)  et  des  Oiseaux  (414),  pièces  jouées  aux  Grandes  Dionysies,  des  Acharniens  (42ù), 
des  Chevaliers  (424),  des  Guêpes  (422)  et  des  Grenouilles  (405),  pièces  représentées 
aux  Lénéennes.  —  4  Cinq  poètes  sont  nommés  dans  l’argument  du  Ploutos  d’Ari¬ 
stophane  joué  en  388  ;  de  même  dans  l’inscription  didascalique  de  354  av.  J.-C.  ( Corp . 
inser.  ait.  II,  972,  col.  gauche).  —  $  C’est  ce  que  prouvent  les  procès-verbaux  di¬ 
dascaliques  du  siècle  av.  J.-C.  {Corp.  inser.  ait.  II,  975).  -  6  Hesych.  Phot. 
Suid.  s.  v .  V6pr|ff6i;  (ve><n;,  Hesych.)  uitoxoï-Oiv.  Arguments  des  Sept  contre  Thèbcs , 
de  Àtédée,  d ' Hippolyte.  Cf.  Suidas,  s.  v.  üoa-tvaç.  —  7  C.  inser.  att.  II,  9/2,  col. 
dr.  On  a  l’habitude  de  rapporter  aux  Lénéennes  ce  procès-verbal,  mais  cette  attri¬ 
bution  n’est  en  somme  qu'une  hypothèse  vraisemblable.  —  8  C.  inser.  att.  II, 

073. _ 9  Voici  ce  toile  :  ’Eut  Nntt>|l&y.ou'  ïa-cupixCS,  Ti|t.ox}.jj;  A.ux-ijjY»)-  -ai.ttiv,  Ns'.- 

môXtiuf  ’Ofirtr,  EùfretSoti-  itoïiTtû’  ,A(rrjSàn«î  nttjBevoitatu,  ô-txçt'viTo  ercntMt'A.in&ovt. 
JtîtxçlvtTo  NtottToXtiJto;-  ...  SijTEço;  s-txfiviro  esTtaXo;’  OiShtoSt,  &■!?> cçivExo 

NtOltTAtlUOÎ-  EùàftTOÎ  TJtTOÎ  ' AAX;tÉoyt  (?),  JtUXjivSTO  SETTCaoS-  . ÔltEXfivftO  Nt'.-TO- 

-  0ET-raVo;  tvtxa.  —  10  SÎ  co  système  uc  fut  jamais  introduit 

daus  la  comédie,  c'est  qu'il  y  était  impraticable,  les  poêles  comiques  ne  pré¬ 
sentant  chacun  qu’une  pièce.  —  11  Oeltmichen,  Büknenwesen  (1er  Griechen  und 
Borner,  §  17,  5  ;  cf.  Id.  Berl.  philolog.  Wochenschrift,  1887,  p.  1038.  —  <2  Arist. 
Bhet.  111,  I. 


talents  et  des  défauts  de  tous  les  interprètes  comme 
un  total,  qu’elle  répartissail  ensuite  à  dose  égale  entre 
les  poètes.  A  l'arbitraire  du  sort  elle  substituait  ainsi 
l'absolue  équité  1 . 

Nous  avons  vu  qu'à  côté  du  prix  de  poésie,  l’Étal 
institua  dès  le  v°  siècle  dans  les  concours  dramatiques 
un  prix  d'interprétation  pour  le  plus  habile  acteur. 
Jusque-là  les  honneurs  et  les  récompenses  décernés 
dans  ces  concours  étaient  restés  le  privilège  exclusif  du 
poète  et  du  chorège  :  l'acteur  n’y  avait  point  part 2.  Ce 
fait  tient  sans  doute  à  ce  que,  au  moment  où  le  drame 
avait  été  reconnu  comme  spectacle  officiel,  il  n’y  avait 
pas  encore  d'acteurs  proprement  dits,  l’auteur  étant 
lui-même  l’interprète  de  ses  œuvres.  Mais  cette  situation 
subalterne  de  l’acteur  ne  pouvait  durer.  Dès  qu'il  y  eut 
séparation  complète  entre  l’auteur  et  l'interprète,  il  ap¬ 
parut  que  celui-ci  avait  une  grande  part,  parfois  même 
une  part  prépondérante,  dans  le  succès  des  drames.  C’est 
pourquoi  un  concours  spécial  fut  créé  pour  les  protago¬ 
nistes  tragiques  et  comiques.  Le  peu  que  nous  savons  de 
ce  concours  nous  a  été  révélé  par  les  inscriptions  ago¬ 
nistiques,  récemment  découvertes  3.  On  remarquera 
d’abord  que  le  protagoniste  y  figure  seul,  à  l’exclusion  du 
deutéragoniste  et  du  tritagoniste  :  ce  qui  veut  dire  évi¬ 
demment  qu'il  triomphait  comme  directeur,  au  nom  de 
sa  troupe  *.  Un  autre  point  à  noter,  c’est  que  de  tout 
temps,  et  quel  que  fût  le  mode  de  distribution  des  ac¬ 
teurs,  ce  concours  demeura  indépendant  de  celui  des 
poètes.  Dans  la  tragédie,  par  exemple,  le  poète  Callis- 
tratos  et  l’acteur  Callipidès,  en  l’an  418  av.  J.-C.,  se  trou¬ 
vaient  associés;  l’acteur  remporta  le  prix,  tandis  que 
le  poète  n’eut  que  le  second  rang5.  Et  de  même  dans 
la  comédie  :  nous  voyons  vers  180  le  poète  Paramonos 
classé  second,  et  son  protagoniste  Onésimos  proclamé 
vainqueur  6.  Sur  la  nature  du  prix  décerné  dans  ce 
concours  nous  n’avons  aucun  renseignement  :  il  est  à 
présumer  toutefois  qu'il  consistait,  pour  l’acteur  comme 
pour  le  poète,  en  une  couronne  de  lierre,  reçue  solen¬ 
nellement  des  mains  de  l’archonte  en  plein  théâtre’. 
Avec  le  prix,  privilège  du  vainqueur,  il  ne  faut  pas 
confondre  les  honoraires  :  ceux-ci  étaient  touchés  par 
tous  les  protagonistes  ayant  pris  part  au  concours,  et 
paraissent  avoir  été  proportionnels  au  rang  obtenu3. 

Les  noms  techniques  par  lesquels  on  désignait  les 
trois  acteurs  dont  se  composait  le  personnel  de  chaque 

troupe,  7rpojTG(y(oviG"r/(ç,  oeuTEpaytovixTrjc;,  TptTaywvicxrji;, 

expriment  leur  hiérarchie  professionnelle9.  Le  prota¬ 
goniste,  c’est  l’acteur  auquel  reviennent  les  premiers 
emplois,  c’est-à-dire  les  plus  pathétiques,  et  par  cela 
même,  en  général,  les  plus  étendus  et  les  plus  difficiles. 

1  Haigh,  The  attic  Theatre ,  p.  77.  —  2  C’est  ce  qu’on  doit  conclure  des  plus 
anciennes  listes  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies,  où  l’acteur  n’est  pas  nommé  : 
Corp.  inscr.  att.  II,  971,  frag.  a  ;  Ih.  IV,  p.  218.  Ces  deux  inscriptions  sont  l’une  de 
458,  l’autre  antérieure  de  quelques  années.  Le  tragédien  vainqueur  figure  pour 
a  première  fois  dans  une  liste  de  452  environ  ( Ib .  IV,  p.  218,  fragm.  f.  ;  cf.  H.  Lip- 
sius,  O.  c.).  On  doit  se  demander  pourquoi  dans  toutes  les  listes  qui  nous  sont  par¬ 
venues,  même  dans  celles  qui  datent  d’une  époque  où  les  concours  comiques  sont 
attestés,  le  comédien  vainqueur  n’est  pas  mentionné  (/b.  Il,  971  ô,  of;  IV,  p.  219  g, 
h).  M.  Bethe,  Proleg.  p.  18  sq.,  induit  de  ce  fait  qu’il  n’y  avait  pas  de  concours  entre 
les  acteurs  comiques  aux  Grandes  Dionysies,  mais  seulement  aux  Lénécnncs,  et 
rapporte  à  cette  dernière  fêle  les  didascalies  du  iv°  siècle  [Corp.  inscr.  att  II,  972, 
col.  g)  où  figure  un  comédien  vainqueur.  Mais  il  ne  tient  pas  compte  de  l'Argum.  de 
a  Paix  ’.  evtxr.aev  ô  -otr.Tr.ç  ivaoTEi:,.  to  8è Spàpa  uirexçtvaTO  ’AicoXXôSw^oç,  Evtxa  '’Epjxwv 
ô  uicoxçtxr,;.  —  3  C.  inscr.  att.  II,  971,  972,  973,  975,  977;  IV,  p.218  sq.  —  4  Dans  les 
istes  de  vainqueurs  aux  Grandes  Dionysies,  la  formule  est,  par  exemple,  ûitoxpiTvj; 
Muwutxo;  (Corp.  inscr,  ait ,  U,  971,  frag.  b).  Elle  est  plus  explicite  dans  les  didas* 


Comme  premier  rôles,  les  anciens  citent  ceux  d'OEdipe 
dans  Œdipe-Roi  et  dans  Œdipe  à  Colorie ,  d’Antigone  et 
d  Electre  dans  les  pièces  de  Sophocle  qui  portent  les 
noms  de  ces  personnages,  d’Oreste  et  d’Hécube  dans 
VOresle  et  les  Troyennes  d’Euripide  10.  En  général,  est 
protagoniste  le  personnage  qui  donne  son  nom  à  la 
pièce;  mais  il  n’y  a  pas  là  une  règle  absolue.  Il  semble 
bien,  par  exemple,  que  le  protagoniste  dans  VAga- 
memnon  d’Eschyle  soit  Clytemnestre,  dans  Iphigénie  à 
Aulis  Agamemnon,  dans  Héraclès  furieux  Amphytrion, 
dans  le  Cyclope  Ulysse’1.  Aux  deutéragonistes  appar¬ 
tiennent  les  rôles  de  valeur  intermédiaire.  Ou  bien  ils 
servent  à  éclairer  par  contraste  les  premiers  rôles  ; 
exemple  :  Jason  en  opposition  avec  Médée,  Phèdre  en 
regard  d'Hippolyte  chez  Euripide.  Ou  bien  au  contraire 
ils  nous  en  offrent  une  image  un  peu  affaiblie  et  incom¬ 
plète,  et  par  là  ils  aident  à  mieux  mesurer  l’intensité 
d’héroïsme  ou  de  passion  de  leurs  modèles.  On  trouve 
déjà  une  figure  de  ce  genre  chez  Eschyle:  c’est  celle 
d’Electre,  à  côté  d'Oreste,  dans  les  Choéphores.  Et  tel  est 
le  caractère  commun  des  deutéragonistes  chez  Sophocle. 
Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  presque  tous  sont  des 
personnages  féminins  :  Tecmesse  dans  Ajax ,  Ismène  dans 
Antigone ,  Oresle  dans  Electre ,  Jocaste  dans  Œdipe-Roi , 
Antigone  dans  Œdipe  à  Colone.  Les  allusions  ma¬ 
lignes  de  Démosthène  nous  font  connaître,  en  partie,  la 
liste  des  emplois  tenus  par  Eschine  dans  sa  carrière  de 
troisième  acteur12.  Ce  sont  d’abord  des  rôles  de  tyran 
\Créon  dans  V Antigone  de  Sophocle  13,  Thyeste  dans  les 
Cretoises  d’Euripide  n,  Cresphonte  et  Oenomaos  dans  les 
tragédies  de  ce  nom16),  un  rôle  de  héraut  (Thaltybios 
dans  les  Troyennes  1G),  enfin  un  rôle  de  spectre  (l’Ombre 
de  Polydore  dans  Hêcube )17.  Cette  liste  confirme  le  mot 
ironique  de  Démosthène,  que  «  c’est  dans  toutes  les  tra¬ 
gédies  le  privilège  éminent  du  troisième  acteur  de 
représenter  les  tyrans  et  les  personnages  qui  portent 
sceptre  18  ».  Juba  de  Mauritanie,  auteur  d’une  Histoire 
du  théâtre  (©eaxpix-/)  îaxopia),  donnait  ainsi  la  raison  de  ce 
fait  :  «  Ces  rôles  comportent  peu  de  pathétique  et  beau¬ 
coup  de  pompe  (vjxxov  sort  TtaOTjXijcà  xa'i  ÛTrÉpoyxa)  »  I9.  Et 
c’est  là  un  critérium  qui  nous  permet  d’attribuer  d’une 
manière  à  peu  près  sûre  au  tritagoniste,  outre  les  em¬ 
plois  déjà  nommés,  tous  ceux  qui  répondent  à  cette 
caractéristique  :  divinités  qui  descendent  tout  exprès 
du  ciel  pour  expliquer  d'avance  l'intrigue  ou  pour  la 
dénouer,  devins  solennels,  pédagogues  sentencieux, 
nourrices,  hérauts,  messagers,  etc. 

Le  nombre  des  rôles  dans  une  pièce  grecque  dépassait 
toujours  celui  des  interprètes.  Dansles  quatre  premières 
I  pièces  d’Eschyle,  jouées  par  deux  acteurs,  ce  nombre 

calies  ;  ex.  uicoxçittjç  Neotîtoasiaos  Èvtxa  (Ib.  II,  972).  —  5  J  b.  II,  972,  col.  dr.  —  fi  Ib. 
973,  col.  ni.  —  7  Alciphr.  Ep.  II,  3,  10;  Athen.  VI,  p.  241  F  ;  Plut.  An  seul  sit 
ger.  resp.,  p.  785  B;  Vit.  Soph.  p.  130,  Westerm.  Dans  tous  ces  textes  il  s’agit  de  la 
couronne  décernée  au  poêle.  En  ce  qui  concerne  l’acteur,  voy.  Aristid.  II,  p.  2,  Dind. 

—  8  Plut.  Vit.  X  Orat.  p.  842  A.  — 9  BolLigcr,  De  actoribus  primarum,  secund. 
et  tert.  partium  in  fabul.  graec.  1797,  et  surtout  Iv.  Hermann,  De  distribut,  p.  20  sq. 

—  10  Aul.  Gell.  VII,  5;  Stob.  Floril.  97,  28  ;  Demos th.  Fais.  leg.  246;  Stratlis,  in 
Fragm.  comic.  gr.  p.  291,  Didot  ;  Plut.  Pelopid.  29.  —  1 1  On  verra  plus  loin  égale¬ 
ment  que  dans  V Oenomaos  de  Sophocle  et  dans  le  Cresphonte  d’Euripide  les  rôles 
d’Oenomaos  et  de  Cresphonte  appartenaient  au  tritagoniste.  —  12  a.  Schfifcr,  Demos- 
thenesund  seine  Zeit ,  1,  p.  241  sq  (2°  éd.)  — 13  Dcmosth.  Leg.  246-7  ;  Coron.  180. 

—  14  Dem.  Fais.  leg.  337.  —  15  Demosln.  Coron.  180.  h' Oenomaos  était  une  tra¬ 
gédie  de  Sophocle.  11  y  avait  d ewn  Cresphonte,  l’un  de  Sophocle,  l’autre  d’Euripide. 
C’est  vraisemblablement  de  celui  d'Euripide  qu’il  s’agit  ici.  —  16  Ou  peut-être 
Ménélas;  cf.  Dem.  Fais.  leg.  337.  —  17  Dcmosth.  Coron.  267.  —  18  Dem.  Leg.  247. 

—  lOScol.  Dem.  Leg.  240. 
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est  respectivement  de  trois  ( Suppliantes ),  de  quatre 
( pcrses ,  Sept  contre  Thèbes),  et  de  six  (. Prométhée ).  Dans 
toutes  les  autres  tragédies  conservées  les  trois  acteurs 
ont  à  se  partager  au  minimum  cinq  rôles  ( Euménides , 
Philoctète),  au  maximum  onze  (Phéniciennes,  Hhésos).  Dans 
la  comédie  la  disproportion  est  plus  considérable  encore  : 
les  Achamiens  d’Aristophane,  par  exemple,  comptent 
jusqu’à  vingt  et  un  personnages.  C’était  un  des  princi¬ 
paux  avantages  du  masque  que  de  permettre  à  chaque 
acteur  de  remplir  plusieurs  rôles:  en  changeant  de 
visage,  il  devenait  du  même  coup  un  personnage 
nouveau1.  Une  modification  du  costume  devait  être 
rarement  nécessaire,  l’équipement  scénique  étant, 
comme  on  le  verra  plus  bas,  en  grande  partie  imper¬ 
sonnel.  Tout  au  plus  l’acteur  jetait-il  sur  ses  épaules  un 
autre  épibléma  :  c’était  l’affaire  d’un  instant.  L’occasion 
la  plus  favorable  pour  ces  transformations,  c’étaient 
naturellement  les  intervalles  laissés  dans  l’action  par 
les  chants  du  chœur.  Mais  il  suffisait  au  besoin  d’un 
temps  plus  court.  Ainsi  nous  voyons  dans  les  Choéphores 
un  serviteur  s’élancer  du  palais,  criant  l’assassinat 
d’Égislhe;  à  ses  cris  Clytemnestre  sort  à  son  tour, 
bientôt  suivie  d’Oreste  ;  l’épée  levée,  celui-ci  saisit  sa 
mère,  qui  se  débat  en  vain  et  supplie;  sur  ces  entrefaites 
parait  Pylade,  et  Oresle  hésitant  lui  demande  conseil. 
Entre  les  derniers  mots  du  serviteur  et  les  premiers  de 
Pylade  il  y  a  en  tout  treize  vers  (v.  887-899).  Or  le 
scoliasle  nous  apprend  que  c’était  le  même  acteur  qui 
jouait  ces  deux  rôles®.  De  même,  au  début  des  Phéni¬ 
ciennes  d’Euripide  :  après  un  monologue  de  Jocaste, 
vient  une  scène  où  Antigone  et  son  pédagogue  montent 
sur  la  terrasse  du  palais  pour  contempler  l’armée  enne¬ 
mie  campée  dans  la  plaine.  Mais  les  deux  personnages 
n'apparaissent  pas  à  la  fois  :  le  pédagogue  sort  d’abord 
seul,  et  inspecte  les  alentours,  afin  de  s’assurer,  dit-il, 
qu’aucun  œil  indiscret  ne  les  observe.  D’après  le 
scoliaste,  ces  apprêts  ne  seraient  qu’un  artifice  du  poète 
pour  ménager  au  protagoniste,  qu’on  vient  de  voir  dans 
le  rôle  de  Jocaste,  le  temps  de  changer  de  masque  et 
de  reparaître  sous  les  traits  d’Antigone3.  Nécessairement 
les  divers  rôles  joués  par  un  même  acteur  s’enchevê¬ 
traient  les  uns  dans  les  autres,  les  moins  importants, 
qui  souvent  n’ont  qu’une  scène,  occupant  les  pauses  du 
rôle  principal.  Dans  ces  conditions,  c’était  un  art  délicat 
et  compliqué  que  la  construction  d’une  pièce  grecque  : 
car  le  poète  devait  toujours  avoir  présentes  à  l’esprit  les 
nécessités  matérielles  de  la  représentation,  il  lui  fallait 
régler  d’avance  avec  la  plus  minutieuse  précision  les 
entrées  et  les  sorties  de  ses  personnages  et  le  tour  de 
parole  de  chacun.  Tous  les  poètes  n’y  réussissaient  pas 
également.  C’est  avec  une  adresse  et  uue  aisance  incom¬ 
parables  que  le  souple  génie  de  Sophocle  se  joue  de  ces 
difficultés.  Eschyle  et  Euripide  se  montrent  moins 
habiles:  chez  le  premier,  c’est  gaucherie  de  primitif; 
chez  le  second,  c’est  souvent  désinvolture  et  dédain  du 
métier.  On  peut  voir  dans  les  Suppliantes,  par  exemple, 
à  quel  point  Eschyle  a  été  gêné  par  l’obligation  de 
confier  à  un  même  acteur  les  emplois  de  Danaos  et  du 
héraut  égyptien:  ces  deux  personnages  étant  condamnés 
à  ne  jamais  se  rencontrer,  on  les  voit  fuir  l’un  devant 
l’autre,  alors  même  qu’ils  ont  les  meilleures  raisons  de 

1  Luciau.  Necyom.  16;  Aristid.  I,  p.  351,  Dind.  —  2  Scol.  Aesch.  Choeph .  899. 
—  3  Scol.  Euripid.  Phoen.  93.  —  '»  Aesch.  Suppl.  775,  953,  980.  —  S  Aesch. 
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s’attendre.  C’est  ainsi  qu’à  l’approche  des  vaisseaux  égyp¬ 
tiens  Danaos  abandonne  ses  filles  en  plein  danger, 
alléguant  la  nécessité  d’aller  chercher  du  secours  à  la 
ville.  Or  ce  motif  est  d’autant  moins  acceptable  que  le 
secours  en  question  arrive  de  lui-inème  en  son  absence. 
En  réalité  le  départ  des  Danaos  n’a  qu’un  but,  c’est  de 
permettre  au  protagoniste  de  jouer  pendant  ce  temps  le 
rôle  du  héraut  *.  Dans  les  Perses  l’éloignement  d  Atossa, 
au  moment  du  retour  de  Xerxès,  n’est  pas  mieux  jus¬ 
tifié.  Le  spectre  de  Darios  ayant  annoncé  que  Xerxès  va 
revenir  couvert  de  haillons,  la  reine  rentre  dans  le 
palais,  afin,  dit-elle,  d’y  aller  chercher  pour  son  fils  des 
vêtements  plus  convenables.  Prétexte  bien  peu  adroit  :  car 
pourquoi  ne  pas  confier  ce  soin  à  un  serviteur?  La  vérité, 
c’est  que,  les  rôles  d’Atossa  et  de  Xerxès  appartenant 
tous  les  deux  au  protagoniste,  force  était  au  poète 
d’écarter  la  mère  dès  que  paraît  le  filss.  La  loi  des  trois 
acteurs  a  mis  aussi  plus  d’une  fois  Euripide  dans  l’em¬ 
barras.  La  scène  finale  de  son  Electre  en  est  un  exemple 
frappant.  Exilé  d’Argos  par  l’ordre  des  dieux,  Oreste, 
avant  de  s’éloigner,  engage  son  ami  Pylade  à  devenir 
l’époux  de  sa  sœur  Electre.  Or,  à  cette  offre  Pylade  ne 
répond  rien  :  ce  sont  les  Dioscures  qui  l’acceptent  en  son 
nom  (v.  1342).  Pour  comprendre  une  si  étrange  attitude, 
il  faut  se  souvenir  qu’il  y  a  déjà  en  scène  trois  person¬ 
nages  parlants:  Electre,  Oreste,  et  l'un  des  Dioscures, 
et  que  dès  lors  Pylade,  et  tous  les  autres  personnages  de 
celte  scène,  sont  condamnés  au  silence.  Ailleurs,  pour 
mettre  en  présence  deux  personnages  joués  par  le  même 
acteur,  Euripide  a  recours  à  un  expédient  bizarre  :  il 
fait  suppléer  momentanément  cet  acteur,  dans  l’un  des 
deux  rôles,  par  un  figurant;  mais  celui-ci  est  nécessai¬ 
rement  muet,  et  de  là  d’assez  fortes  invraisemblances. 
Tel  est  le  cas  dans  V Oresle,  où  Hélène  et  Hermione,  bien 
que  jouées  l’une  et  l’autre  parle  tritagoniste,  paraissent 
ensemble  sur  la  scène  (v.  110-123)  :  à  sa  mère  qui  lui 
commande  d’aller  porter  les  libations  sur  le  tombeau 
d’Agamemnon,  Hermione  obéit  sans  mot  dire.  La  raison 
de  ce  silence,  c’est  qu’Hermione  est  ici  représentée  par 
un  figurant  muet,  qui  porte  le  masque  du  rôle.  Nous 
venons  d’indiquer  quelques-uns  des  inconvénients  de  la 
règle  des  trois  acteurs.  Il  en  est  un  autre  qui,  sans 
doute,  choquerait  plus  vivement  encore  tout  spectateur 
moderne.  Avec  si  peu  de  personnages  il  fallait,  natu¬ 
rellement,  renoncer  aux  effets  de  foule,  de  mouvement, 
d’apparent  désordre,  bref  à  tout  ce  qui  donne  au  théâtre 
l’impression  de  la  réalité.  Mais  ce  défaut,  il  faut  bien  le 
dire,  les  Grecs  le  sentaient  beaucoup  moins  que  nous. 
Jamais  leur  art  n’a  recherché  les  effets  de  ce  genre. 
Qu’il  s’agisse  de  peinture,  de  sculpture,  ou  de  mise  en 
scène,  partout  on  observe  chez  eux  le  même  parti  pris: 
peu  de  figures,  de  larges  intervalles  entre  elles,  une 
ordonnance  lucide,  en  un  mot  une  simplification  résolue 
des  conditions  de  la  vie.  En  ce  qui  concerne  le  drame, 
on  a  la  preuve  que  cette  simplication  est  préméditée  : 
bien  loin  en  effet  de  tirer  tout  le  parti  possible  des 
moyens  mis  à  leur  disposition,  les  dramatiques  grecs 
usent  fort  peu  des  scènes  à  trois  interlocuteurs.  Celles 
qu’on  serait  tenté  d  appeler  ainsi  se  décomposent,  pour 
la  plupart,  en  une  série  de  dialogues  à  deux,  où  chacun 
des  trois  personnages  reste  muet  à  tour  de  rôle6.  En 

Vers.  832  sq.  S5i  sq.  —  6  Ou  peut  citer,  comme  type,  dans  V Oreste  d'Euripide 
la  longue  scène  entre  Oreste,  Electre,  et  Pylade,  v.  1018-1246.  Elle  se  corn- 


ms 


216  — 


IL1S 


regard  de  ces  inconvénients,  il  est  juste  toutefois  de 
signaler  un  sérieux  avantage.  C  est  qu  en  Grèce  tous  les 
emplois,  quelle  qu’en  fût  la  brièveté  ou  même  1  insigni¬ 
fiance,  étaient  tenus  par  des  acteurs  exercés.  Le  prota¬ 
goniste  ne  rougissait  pas  de  jouer,  dans  les  intervalles 
de  son  rôle  principal,  un  rôle  de  deux  vers.  Point  de 
doublures,  et  par  suite  pas  d’emplois  sacrifiés,  pas  de 
ces  défaillances  individuelles,  qui  chez  nous  déparent 
presque  toujours  la  représentation  la  plus  soignée1. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  on  avait  cru  sans  dissi¬ 
dence,  sur  la  foi  de  Vitruve  et  de  Pollux,  que  les  acteurs 
grecs  jouaient  sur  le  logeion,  tandis  que  le  chœur  évo¬ 
luait  séparément,  au-dessous  d’eux,  dans  l'orchestre2. 
Dans  ce  logeion,  sorte  d'estrade  fort  longue  (21  mètres 
à  Athènes,  par  exemple),  large  en  moyenne  de  8  à 
10  pieds,  et  haute  de  10  à  12,  on  s’accordait  à  reconnaître 
le  développement  naturel  de  la  table  primitive  (sAsdç), 
sur  laquelle  Thespis,  au  témoignage  de  Pollux,  avait  fait 
monter  son  acteur  unique3.  Pour  les  communications 
entre  les  acteurs  et  le  chœur,  on  admettait  l’existence 
d’un  escalier  en  bois  reliant  la  scène  à  l’orchestre  :  Pollux 
et  Athénée  font,  du  reste,  formellement  allusion  à  un 
escalier  de  ce  genre  ’’.  Mais  ces  idées  traditionnelles  sont, 
à  l’heure  actuelle,  très  attaquées  par  tout  un  groupe 
d’archéologues,  et  en  particulier  par  le  savant  architecte 
allemand  M.  Dorpfeld.  Se  fondant  sur  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Athènes,  à  Épidaure  et  dans 
plusieurs  autres  théâtres  grecs,  il  conclut  que  les  acteurs 
jouaient  en  réalité  dans  P  orchestre  comme  le  chœur, 
par  conséquent  devant  et  non  pas  sur  l’estrade0.  Dans  la 
patrie  de  l’auteur,  cette  théorie  révolutionnaire  a  rencon¬ 
tré  une  adhésion  presque  générale.  Ailleurs,  et  particu¬ 
lièrement  en  France,  elle  a  été  l’objet  de  vives  protesta¬ 
tions0.  Nous  n’avons  pas  ici  à  reprendre  en  détail  la 
théorie  de  M.  Dorpfeld,  à  exposer  les  arguments  dont  il 
l'appuie  et  les  graves  objections  qu'elle  soulève  [theatrum]. 
Bornons-nous  à  en  dégager  deux  points  que  les  récentes 
controverses  nous  paraissent  avoir  mis  hors  de  doute, 
et  qui  se  rattachent  à  notre  sujet.  L’un  des  arguments 
les  plus  forts  contre  le  logeion ,  c’est  son  excessive  hauteur 
qui  eût  rendu  les  communications  avec  l’orchestre  à  peu 
près  impossibles.  A  l’appui  de  cet  argument,  plusieurs 
savants  se  sont  appliqués  successivement  à  dresser  l’in¬ 
ventaire  complet  des  scènes  qui,  dans  les  drames  conser¬ 
vés,  supposent  un  rapprochement  et  pour  ainsi  dire  un 


contact  des  acteurs  et  du  chœur7.  Or  il  ressort  de  leurs 
statistiques  qu’il  n’est  presque  aucun  drame  grec  où  ces 
rencontres  ne  se  produisent  plusieurs  fois.  Voilà  un  pre¬ 
mier  fait  intéressant  :  car  on  les  avait  jusqu’alors  regar¬ 
dées  comme  très  rares  et  même  exceptionnelles8.  Et  ce 
premier  point  posé,  un  second  en  découle  nécessairement. 
Sans  doute,  c’est  aller  trop  vite  que  de  conclure  du  même 
coup,  comme  le  font  les  partisans  de  M.  Dorpfeld,  que  les 
acteurs  grecs  se  tenaient  dans  l’orchestre.  Mais,  si  on  leur 
refuse  cette  conclusion,  force  est  du  moins  d  accorder 
que  la  scène  de  l’époque  classique  a  dû  être  notablement 
différente  de  celle  que  décrit  Vitruve  et  que  nous  con¬ 
naissons  par  les  ruines  du  mc  siècle  av.  J.-C.,  qu’elle  était 
beaucoup  plus  basse,  assez  basse  en  un  motpour  permettre 
des  relations  aisées  et  rapides  entre  les  deux  groupes9. 

Chez  les  Grecs,  les  entrées  et  les  sorties  de  l’acteur 
étaient  soumises  à  des  règles  fixes  et  conventionnelles. 
En  ce  qui  concerne  le  décor  tragique,  Vitruve  et  Pollux 
nous  apprennent  que  l’arrière-plan  représentait  géné¬ 
ralement  un  palais  avec  trois  portes,  que  l’entrée  du 
milieu  indiquait  la  demeure  royale  (valvae  regiae,  pastXetov), 
celle  de  droite  l’appartement  des  hôtes  ( hospitalia ,  iUvoîv), 
celle  de  gauche  l’ergastule,  ou  lieu  de  correction  des  es¬ 
claves  (sipxTT])10.  D’où  il  suit,  comme  on  voit,  que  chacune 
des  portes  du  fond  avait  sa  destination  propre,  en  rap¬ 
port  avec  le  rang  social  des  personnages11.  Vitruve  et 
Pollux  signalent  encore  une  autre  convention,  relative 
aux  couloirs  latéraux  (7txpooot)  de  la  scène  et  de  1  or¬ 
chestre.  Par  la  droite  entrent  et  sortent  toutes  les  per¬ 
sonnes  arrivant  du  dehors  (’âijw  tcôXecoç,  a  peregre),  par  la 
gauche  celles  qui  viennent  de  quelque  quartier  de  la  ville 
(éx  7cdXs<oç,  a  foro),  et  en  particulier  du  port  (âx  Xtgévoç)12. 
Sur  l’origine  de  cette  signification  locale,  il  n’y  a  pas  de 
doute.  Évidemment  elle  dérive  de  l’orientation  particu¬ 
lière  du  théâtre  de  Dionysos  à  Athènes.  Lorsqu’il  faisait 
face  au  public,  l’acteur  athénien  avait  à  sa  gauche  la 
majeure  partie  de  la  ville  ainsi  que  le  port  du  Pirée,  à 
sa  droite  les  faubourgs  et  la  campagne.  Par  une  consé¬ 
quence  toute  naturelle  de  ce  fait,  il  fut  convenu,  à  Athènes 
d'abord,  mais  ensuite  dans  tous  les  théâtres  grecs  et 
romains,  que  le  côté  gauche  (par  rapport  aux  acteurs) 
serait  affecté  exclusivement  aux  citoyens  de  la  ville  où 
se  passait  l’action  et  aux  étrangers  venus  par  mer,  tandis 
que  le  côté  opposé  appartiendrait  aux  habitants  de  la 
campagne  et  aux  étrangers  venus  par  la  voie  de  terre.  Les 


poso  de  trois  dialogues  à  deux,  d’abord  entre  Électre  et  Oreste  (v.  1018-1069), 
puis  entre  Oreste  et  Pylade  (v.  1069-1177),  et  enfin  entre  Oreste  et  Électre 
(v.  1177-1209).  Ce  n’est  qu'à  partir  du  v.  1209  que  les  répliques  des  trois  per¬ 
sonnages  se  mêlent  d'une  façon  plus  intime.  —  1  Cf.  Haigh,  AU.  Thent.  p.  201  sq. 

—  2  Yitruv.  V,  0,  8;  Poil.  IV,  123.  —  3  Poil.  Ibid.  —  Poil.  IV,  127;  Allien.  de 
machin.  29.  —  S  Cf.  Alb.  Millier,  Bühnenalterth.  p.  415  (lettre  de  M.  Dorpfeld  à 
M.  A.  Müller),  les  articles  de  M.  Dorpfeld  dans  la  Berl.  philolog.  Wochenschrift , 
1890,  p.  461-471  ;  p.  1532-1338;  p.  1658-1661.  Voy.  en  outre  E.  Rciscli,  Zeitschrift 
für  ôsterr.  Gymnas.  1887,  p.  270;  Kavverau,  dans  Baumeister,  Denlcmàler,  art. 
Theatebgebieude  :  M11”  Verrall  et  Harrison,  Mythology  and  Monum.  of  ancienl 
Athens ,  p.  235  sq.;  Jolin  Pickard,  Der  Slandort  der  Schauspieler  im  griech. 
Theater,  Munich,  1892.  (11  faut  ajouter  maintenant  le  livre  de  W.  Dorpfeld  et 
E.  Reiscli,  Bas  Griechischc  Theater ,  Athênes-Leipz.  1896,  qui  vient  de  paraître.) 

—  6  Je  me  permets  de  renvoyer  ici  à  mon  li  v  re  Dionysos ,  p.86-109  ;cf.  A.  Defrassc 
et  II.  Léchât,  Epidaure,  chap.  vin  ;  Homolle,  Ballet,  de  corr.  hell.  1894, 
p.  161,  sq.  ;  Bethe,  Proley.  p.  68-99,  204-277.  —  ^  Harzmann,  Quaestiones 
scaenicae,  Marburg,  1890  ;  White,  The  Stage  in  Arisluphanes,  Boston  (Harward, 
Studies ,  II),  1891  ;  Capps,  The  Stage  in  the  greelc  Theatre,  New-Haven,  1891  ; 
Bodensteiner,  Szenische  Fragen  ( Jahrbilch .  fürclass.  Philolog.  XIX,  Suppl.  1893, 
p.  039  sq.)  ;  Pickard,  American  J  ourn.  ofPhilol.  1893,  p.  68  sq.;  Woissmanu,  Die 
sccnische  Auffiihrung  der  griech.  Dramen1  München,  1893  ;  Wecklein,  Sitzungsb. 
der  bayer.  Akad.  1893.  p.  1429  sq.  —  8  C'est  l'opinion  qu’exprimait  encoreA.  Müller, 
Bàhnennlt.  p.  108  sq.  —  9  Cette  solution  moyenne  a  été  proposée  d'abord  par 


M.  Haigh,  Alt.  Theat.,  p.  158.  Elle  a  été  admise  depuis  par  nombre  de  savants. 
Voy.  en  opposition  Capps,  Amer.  Journal  of  archaeol.  1895.  p.  287  sq.  —  10  Vitruv. 
V,  6;  Poil.  IV,  124-125.  —  U  Dans  le  même  passage  (IV,  124).  Pollux  dit  que, 
lorsqu’un  palais  formait  l'arrière-plan,  la  porte  centrale  était  réservée  au  prota¬ 
goniste,  que  le  deutéragoniste  sortait  par  celle  de  droite,  et  par  celle  de  gauche 
le  tritagoniste.  Entre  ce  principe  et  celui  que  nous  avons  exposé  d'après  Pollux  lui- 
même  et  Vitruve,  il  faut  choisir.  Tandis  que  l'un,  qui  règle  la  destination  des  portes 
d'apres  la  hiérarchie  sociale  des  personnages,  est  clair  et  logique,  l'autre  qui  la 
déterminerait  d'après  la  hiérarchie  professionnelle  des  acteurs,  conduirait  à  des  ab¬ 
surdités.  Qui  admet  ce  dernier  principe  doit  croire  qu’un  acteur,  jouant  successive¬ 
ment  plusieurs  personnages  de  condition  sociale  diflërenle,  sortait  cependant  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  pièce  par  la  même  porte;  que  par  suite,  les  rois  sortaient  du. 
logis  des  esclaves  comme  de  chez  eux,  et  les  esclaves  de  la  demeure  royale.  Rirn 
n'eâl  été  plus  contraire  à  l'illusion  scénique,  et  plus  gratuitement  invraisemblable  : 
c'est  ce  que  n'ont  pas  vu  plusieurs  savants,  qui  ont  accueilli  un  peu  à  la  légère  1  as¬ 
sertion  de  Pollux  (Olf.  Müller,  Hist.  de  In  littéral,  grecq.  p.  196,  trad.  Hillebrand; 
Sommerbrodt,  De  Acschyli  re  scaenica ,  p.  62).  A  mes  yeux,  il  est  infiniment  plus 
probable  que  Pollux  s’est  exprimé  très  improprement,  et  que  par  protagonistes,  il 
ciilcud  ici  les  personnages  du  rang  le  plus  élevé  (en  général,  les  rois),  par  tritago- 
nistes  ceux  de  la  condition  la  plus  humble  (les  esclaves),  par  deutéragonistes  ceux 
qui  occupent  un  rang  intermédiaire  (par  ex.  les  hôtes).  —  12  Vitr.  et  1  oll.  I.  I.  11 
s'agit  de  la  droite  et  de  la  gauche  des  acteurs,  comme  ou  le  verra  plus  loin.  \oy. 
A.°Müller,  Philologus,  XXIII,  p.  322  sq.  clXXXV,  p.  324  sq.  335  sq. 
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peintures  de  chaque  périacte  [periactos]  rendaient,  du 
reste,  sensible  aux  yeux  cette  convention.  Mais  à  quelle 
époque  avait-elle  pris  naissance?  C’est  ce  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  dire.  Comme  elle  s’accorde  avec  l’orientation 
du  plus  ancien  théâtre  d'Athènes,  dont  M.  Dorpfeld  a 
rendu  au  jour  quelques  ruines  en  1886 1,  rien  au  premier 
abord  n'empêcherait  de  croire  qu'elle  ait  été  en  vigueur 
dès  les  premiers  temps.  Toutefois  des  recherches  récentes 
ont  établi  qu’elle  s’applique  mal  à  la  plupart  des  tragé¬ 
dies  grecques,  tandis  qüe  les  comédies  de  Plaute  et 
Térence,  imitées  ou  traduites  du  grec,  s’y  conforment  à 
peu  près  rigoureusement.  Et  de  là  on  a  conclu  avec  assez 
de  vraisemblance  que  ce  symbolisme  ne  s’était  introduit 
au  théâtre  qu’au  temps  de  la  comédie  nouvelle2. 

Les  sources  pour  l’étude  du  costume  scénique  sont  : 
1°  les  textes;  2°  les  monuments  figurés.  Parmi  les  textes 
il  faut  citer  surtout  :  quatre  chapitres  de  VOnomasticon 
de  Pollux  Sur  l’habillement  des  acteurs ,  Sur  les  masques 
tragiques,  satyriques,  comiques  3  ;  les  indications  maté¬ 
rielles  éparses  dans  les  drames  conservés1  ;  les  allusions 
qu’on  peut  recueillir  dans  les  écrivains  anciens,  en  par¬ 
ticulier  chez  Aristote,  Plutarque,  Lucien5.  Quant  aux 
monuments6,  les  principaux  sont  :  pour  la  tragédie ,  la 
mosaïque  du  Vatican  qui  représente  une  série  de  per¬ 
sonnages  groupés  par  couples  7;  une  fresque  de  la  né¬ 
cropole  de  Cyrène,  où  l’on  voit  des  jeux  donnés  en 
l’honneur  d’un  mort8;  une  élégante  statuette  en  ivoire, 
découverte  il  y  a  une  vingtaine  d’années  à  Rieti 9  ;  plu¬ 
sieurs  peintures  murales  de  Pompéi,  rendues  à  la  lumière 
depuis  1879 10  ;  pour  le  drame  satyrique ,  une  dizaine  de 
vases  peints  dont  le  plus  important,  trouvé  autrefois  à 
Ruvo,  représente  la  répétition  générale  d’un  drame 
satyrique";  pour  la  comédie  ancienne  et  moyenne,  une 
série  de  figurines  en  terre  cuite,  la  plupart  du  ive  siècle, 
qui  représentent  des  acteurs12,  et  un  vase  peint  attique 
du  même  temps,  trouvé  en  Crimée,  qui  figure  les  apprêts 
d'un  spectacle  comique13;  enfin  ,pour  la  comédie  nouvelle, 
ainsi  que  pour  son  héritière  la  comoeclia  palliata  des 
Romains,  plusieurs  fresques  de  Pompéi14,  les  miniatures 
des  manuscrits  de  Térence'6,  et  nombre  de  statuettes16. 

Le  costume  tragique  11  se  composait  des  parties  sui¬ 
vantes  :  1°  Le  masque  (npôtrtonov)  :  ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  décrire  cet  accessoire,  qui  vu  son  importance  sera 
l’objet  d’un  article  spécial  [persona].  Rappelons  seule¬ 
ment  que  dans  la  tragédie  le  masque  était  pourvu  à  son 
sommet  d’un  appendice  (oyxoç),  destiné  à  augmenter  la 
hauteur  du  front,  et  qui  grandissait  d’autant  la  taille 

1  J.  Pickard,  Der  Standort  der  Schauspieler  im  griech.  Theater ,  1892. 
—  2  Nicjahr,  Commentatio  scaenica,  Halle,  1888. —  9 Poil.  IV,  115-121,  133-142, 
142,  143-155.  Ces  chapitres  sont,  à  ce  qu’il  semble,  une  compilation  d’après  la 
0eaTpi5<*i  îircoçia  de  Juba  II,  roi  de  Mauritanie;  cf.  E.  Rohde,  De  J.  Pollucis  in 
apparatu  scaenico  fontibus,  1869;  Wieseler,  De  difficilioribus  quibusdam  Pollu¬ 
as  locis  qui  ad  ornalum  scaenicum  spectant ,  Gôtt.  Ind.  schol.  1869-70.  —  4  Voy. 
Dierks,  De  tragic.  histrionum  habitu  scaenico  apud  Graecos ,  1883  ;  Id.  Kostilm 
der  griech.  Schauspieler  in  der  alten  Komôdie  ( Archâolog .  Zeitung ,  1885,  p.  31- 
52).  —  5  Les  allusions  éparses  dans  Lucien  ont  été  rassemblées  par  Schul/.e,  Lukia- 
nos  als  Quelle  fïir die  Kentniss  der  Tragôdie  (/Y eue  Jahrbb.  fur  Philolog.  und  Pà- 
dagogi/c ,  1887,  p,  117-128).  Resterait  à  faire  le  même  travail  pour  Aristote  et 
Ilularque.  —  6  Voy.  la  bibliographie  complète  dans  A.  Muller,  Lehrb.  der  griech. 
Bühnenalterth .  p.  226,  n.  3  ;  p.  245,  n.  4;  p.  258,  n.  1  ;  p.  273,  n.  1  et  2;  p.  274, 
n°  1  ;  Sal.  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina ,  p.  465,  n.  1  ;  P.  Girard,  Rev.  des  études 
grecques ,  1894,  p.  1,  n.  1.  —  7  Millin,  Descript.  d'une  mosaïque  antique  du 
7n usée  Pio-C lémentin  à  Rome ,  Paris,  1819.  Celte  mosaïque  est  reproduite  aussi, 
en  couleurs,  dans  Wieseler,  Denkmael.  pl.  vu  sq.  —  8  J. -R.  Pacho,  Relation  d'un 
voyage  dans  la  Marmarique ,  la  Cyrénaïque ,  etc...  Paris,  1827  (reproduite  en 
couleurs  dans  Wieseler,  O.  c.  pl.  xiu,  2).  —  9  AJonum.  ined.  XI,  pl.  xm;  cf.  Annal, 
d.  Instit.  18S0,  p.  206.  —  10  Alonum.  ined.  XI,  pl.  xxx,  xxxi,  xxxn.  —  H  Wieseler, 

V. 


des  personnages.  2°  La  haute  chaussure,  appelée  par  les 
Latins  colhurnus,  par  les  Grecs  elle  a  été  étu¬ 

diée  en  détail  à  l’article  cotmurnus.  3°  Divers  accessoires 
servant  à  rembourrer  la  personne  de  l’acteur.  Comme  le 
cothurne  el  1  ’oncos  allongeaient  celui-ci  par  les  deux 
bouts,  il  fallait  bien,  pour  rétablir  les  proportions  nor¬ 
males  du  corps,  lui  donner  artificiellement  plus  d  ampleur. 
C'est  à  quoi  servaient  les  faux-ventres  (Tcpoya'TTptôtov)18  et 
les  fausses-poitrines  (TtpoaTeovso'.ov)  ",  dont  se  moque 
Lucien.  Pour  assujettir  ces  coussins  les  tragédiens  por¬ 
taient,  en  dessus,  un  maillot  collant20,  qui  se  nommait 
peut-être  <rwg.dtTiovai.  4°  Enfin  le  costume  proprement  dit. 
Il  se  composait  comme  dans  la  vie  réelle  de  deux 
pièces  :  un  vêtement  de  dessous  (y.rojv)  et  un  manteau 
(l7r-ëX7ji/.a).  Par  sa  forme  le  chiton  tragique  ou  7rotxtXov 
n’est  autre  que  celui  que  portaient  encore  au  temps 
d’Eschyle  les  Athéniens  des  deux  sexes  :  c’est  la  longue 
robe  ionienne  tombant  jusqu'aux  talons.  Mais  peu  de 
temps  après  les  guerres  Médiques,  les  hommes  avaient 
adopté  le  type  dorien,  qui  ne  dépassait  point  le  genou22  : 
par  l’effet  de  cette  révolution  de  la  mode,  le  poikilon 
devint  de  bonne  heure  archaïque.  Et  comme,  d’autre 
part,  les  Athéniennes,  pour  des  raisons  de  décence,  avaien  t 
continué  à  porter  la  robe  talaire,  il  prit  cet  aspect  fémi¬ 
nin  qui  nous  frappe  sur  les  monuments23.  La  longueur 
du  chiton  avait,  du  reste,  l'avantage  de  faire  paraître 
plus  grands  les  personnages  :  illusion  à  laquelle  les  tra¬ 
gédiens  aidaient  encore  en  remontant  leur  ceinture 


Fig.  3850.  —  Acteurs  tragiques. 

(jj.aa/aXtçTijp)  jusqu'à  la  hauteur  des  seins,  au  lieu  de  la 
serrer  autour  des  hanches,  comme  cela  se  faisait  dans 

Op.  cit.  pl.  VI,  1-10  ;  cf.  Id.  Das  Satyrspiel.  — '2  Ces  figurines  ont  été  rassem 
Liées  tout  récemment  par  M.  Kôrte,  Archàol.  Stud.  sur  ait.  Komôdie  (Jahrb. 
des  deulsch.  archâol.  Instit.  1892.  p.  61).  —  '3  Kôrte,  L.  c.  fig.  3,  n»  11. 
—  Il  Monum.  ined.  XI,  pl.  xxx,  n°*  2,  5,  10,  14,  16.  —  13  Wieseler,  Op.  cit.  pl.  v, 
27  28  29,  30,  et  pl.  x;  Mm'  Dacier,  Les  Comédies  de  Térence ,  1747  (avec  planches 
en  lêle  de  chaque  pièce);  cf.  Léo,  Rhein.  Mus.  XXVIII,  p.  235  sq.  —  16  Wieseler, 
Op.  cit.  XI,  8-11.  —  '7  Sur  le  costume  tragique  les  principales  études  sont;  Scliône, 
De  personarum  in  Eurip.  Bacchabus  luibilu  scaen.  1831;  Schneider,  Att.  Theut. 
p  138  Sq.  ;  Sommerbrodt,  Scaen.  p.  138  sq.  ;  A.  Millier,  Philolog.  XX111,  p.  522  sq. 
XXXV,  p.  315  sq.;  Id.  Bnhnenalt.  p.  226  sq.;  Dierks,  De  tragic.  histrion,  habitu. 

_  18  Lucian.  De  sait.  27  ;  Id.  Z eus  trag.  41 .  —  19  Id.,  Sali.  27.  —  20  Ce  maillot  est 

très  reconnaissable  sur  certaines  représentations  d’acteurs  comiques,  où  les  extré¬ 
mités  du  maillot  sout  indiquées  par  un  trait  au  eol,  aux  poignets  et  aux  chevilles. 

_ 21  Poil.  IV,  115;  cf.  Ib.  II,  235  ;  Phot.  s.  v ,  eMjià-ta.  D’après  ce  dernier  texte 

tîk*  -4  àvaiîkâff;xaT«  oî;  oi  uttoxçitgu  SiaeàTsouertv  u jtouç),  le  mot  tr„»;xàTiov  désignerait 
plutôt  tout  l’ensemble  formé  par  les  coussins  et  le  maillot.  Wieseler,  Das  Satyrsp. 
p.  188  ;  Id.  Index  lection.  Gôtl.  1869-70,  p.  3-8;  Id.  Annali ,  1871,  p.  97 ;  Stephani, 
Comptes  rendus,  1870,  p.  194;  Sommerbrodt,  Scaenica,  p.  273;  Id.  Bh.  Mus.  1870, 
p  ^24.  —  22  Thuc.  I,  6.  —  23  Voyez,  par  exemple,  sur  la  mosaïque  du  Vatican 
(fig.  3850);  il  n’est  pas  toujours  facile  d’y  reconnaître  le  sexe  des  personnages. 
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la  vie  ordinaire  *.  Toutefois  le  chiton  n  avait  pas  une 
longueur  uniforme  chez  tous  les  personnages  :  c  est  ce 


qu’on  voit  notamment  sur  le  fragment  de  la  mosaïque  du 
Vatican  que  re¬ 
produit  la  figure 
3850 2,  et  mieux 
encore  sur  une 
peinture  campa- 
nienne  qui  re¬ 
présente  un 
maître  accom¬ 
pagné  de  son  ser¬ 
vi  leur  (fig.  3851). 

La  robe  de  celui- 
ci  tombe  sensi¬ 
blement  moins 
bas  que  celle  du 


zontaleset  verticales, ordinairement  d’une  même  couleur, 
parfois  multicolores.  Sur  le  vase  de  Ituvo7  (fig.  3849)  et 
sur  la  fresque  do  Cyrène  8  (fig.  3852)  les  personnages 
portent  des  robes  plus  lâches  encore,  ornées  d’un  semis  de 
broderies  très  diverses,  fleurs,  palmes,  étoiles,  figures 
animales  ou  humaines,  arabesques  de  tout  genre. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  pièce  du  costume 
tragique,  au  manteau.  Polhix  en  énumère  un  assez  grand 
nombre  de  variétés  :  la  ljuaxïç,  la  paxpa^t'ç,  la  ylMk, 
y\ afJtùç  Biàyouffoç,  la  yXauù;  y pu'TOTra'Xxoç,  la  cpoivtxtç 
Toutes  peuvent  se  ranger  en  deux  classes  :  ce  sont  ou 
des  manteaux  amples  que  l’on  drape  autour  du  corps 
(îgàxtoc),  ou  des  manteaux  courts  qui  s’attachent  sur 
l’épaule  au  moyen  d’une  agrafe  (yXagûSsç).  Il  n’est  pas 
possible  de  donner  une  description  précise  de  chacun 
d’eux  10  ;  mais  leurs  noms  témoignent  du  moins  de  leur 
richesse  et  de  leur  éclat.  La  bairachis ,  par  exemple,  était 
un  manteau  vert-grenouille,  couleur  qui,  à  en  juger  par 
un  passage  d’Aristophane,  ne  se  portait  pas  en  dehors 
du  théâtre.  La  phoenikis  était  de  couleur  pourpre  ". 
Les  manteaux  auxquels  Pollux  donne  les  épithèthes 

de  Sux^puffoç  et 
de  y  pu<îÔ7taaxo; 
étaient  rehaus¬ 
sés  de  broderies 
et  de  brocarts 
d’or ,2.  Une  fres¬ 
que,  découverte 
en  1.879  à  Pom- 
péi,  nous  met 
sous  les  yeux 
la  scène  d’Eu¬ 
ripide  ( Médée , 
1002)  où  Médée 
se  dispose  à  tuer 


maître;  et  il  n’est  pas  impossible  que  ce  soit 
détail  intentionnel,  des¬ 
tiné  à  signaler  dès  son 
entrée  en  scène  l’infé¬ 
riorité  sociale  du  person¬ 
nage  3.  Une  autre  par¬ 
ticularité  du  chiton  tra¬ 
gique,  c’étaient  les  lon¬ 
gues  manches  couvrant 
tout  le  bras  (^eipîSsç)4  : 
mode  orientale  et  non 
grecque,  car  le  chiton 
usuel  des  Grecs  n’avait 
que  de  simples  ouver¬ 
tures  pour  le  passage  des 
bras.  Mais  ce  qui  faisait 
avant  tout  l’originalité  du 
poikilon,  c’était  l’éclat  de 
son  ornementation.  Son 

nom  même  indique  une  étoffe  bariolée  5.  La  mosaïque  du 
Vatican  6  (fig.  3850)  nous  le  montre  rayé  de  bandes  hori- 

1  Strab.  IX,  13,  12,  p.  430.  Ce  détail  est  très  reconnaissable  sur  les  monuments. 

Voyez  encore  la  mosaïque  du  Vatican.  —  2  Millin,  Descript .  d'une  mosa'iq.  etc. 
pl.  vi-xiviii.  —  3  Wieseler,  Denkmael.  pl.  xi,  1.  — 4  Lucian.  Zeus  Iraq.  41,  et 

scol.  —  B  Poil.  IV,  115  ;  Id.  VII,  47  ;  Cramer,  Anecd.  Paris.  I,  19.  —  G  Wieseler, 

O.  I.  VI,  9.  —  7  J. -R.  Pacho,  Relation  d'un  voyage  dans  la  Cyrénaiq.  etc...  Voy. 
l’explication  de  cetle  figure  à  l’article  chorus.  —  8  Poil.  IV,  116.  —  9  Cf.  A .  Müller, 
Bühnenalt.  p.  233  sq. —  10  Ib.  IV,  116  et  VII,  55;  Aristoph.  Eq.  1406.  —  '*  Poil. 

V  116;  VII,  55.  —  ,2  Démosthène  ( Mid .  22)  portait,  comme  chorège  à  la  pro- 


3852.  —  Acteurs  tragiques  et  chœur 

là  un 


(fig- 


Fig.  3853.  —  Scène  de  la  Médée  d’Euripide. 


ses  enfants  que  lui  amène  le  pédagogue.  Sur  cette  pein¬ 
ture,  Médée  est  vêtue 
d'un  chiton  vert  clair 
(toute  trace  de  manteau 
a  disparu);  le  pédagogue 
porte  un  manteau  jaune 
sur  un  chiton  violet;  les 
deux  enfants  ont  un  chi¬ 
ton  et  un  manteau  jaunes 
3853) 13. 

D’autres  formes  de  vê¬ 
tements  appartenaient  en 
propre  à  certains  person¬ 
nages.  Dionysos  portait, 
commelesjeunes  femmes 
d’Athènes,  une  longue 
robe  jaune  safran  (xoox w- 
x 6;) u.  Pollux  attribue  aux 
Atrée  et  aux  Agamem- 
non  (xal  otrot  xotoüxoi)  un  vêtement  nommé  xoXTtwp-a, 
qu’il  néglige  de  décrire15.  L’insigne  ordinaire  des  rois1 * * * V 

cession  des  Grandes  Dionysies,  <ttéç«v*>v  ypuuoffv  «al  ïpàTiov  S>â/çuffov.  Cf.  Lucian. 
Gall.  26  ;  Menipp.  16.  —  13  Monum.  ined.  dell’  Instit.  XI,  31,  11.  —  H  Poil-  >*, 
117;  Suid.  s.  v.  xooxtnTd;  ;  Aristoph.  Ran.  46  et  scol.;  Thesm.  134;  Atlien.  p. 
108  C.  —  15  Poil.  IV,  116;  Cramer,  Anecd.  Paris,  1,  19.  Le  texte  de  Pollux 
5  «ïifT&ito* a«  t.tSlSuw.)  indique  un  ;  et  du  nom  même  (*iU os)  on  peut 

induire  que  ce  manteau  était  bouffant  sur  la  poitrine.  —  'G  Poil.  IV,  116.  La  ,u a.  , 
est,  du  reste,  définie  d’une  façon  vague  et  peu  concordante  par  Harpocratiou,  s.  v.  ; 
Scol.  Aristoph.  Nub.  70;  Tim.  Lex.  Plat.  éd.  Ruhnk,  etc. 
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était  la  Çuctlç,  himation  de  couleur  pourpre.  Quant 
aux  reines,  elles  portaient  un  chilon  traînant  («tugtôç  ou 
ffûp[Aa)  de  couleur  pourpre  \  et  en  dessus  un  himation 
blanc  bordé  de  pourpre  (• 7tcipy.itrlyû ) 2.  Le  costume  des 
devins  était  I’agrenon,  tricot  de  laine  enveloppant  tout 
le  corps3.  Ce  tricot  semble  avoir  été  le  symbole  du  don 
prophétique;  car  plusieurs  monuments  nous  montrent 
Yomphalos  de  Delphes,  ainsi  enveloppé  d’un  tissu  à 
mailles  4.  Pollux  l’attribue  en  particulier  à  Tirésias,  et 
c’est  aussi  sans  doute  le  «  vêtement  prophétique  »  de 
Cassandre  (|zocvtixŸ|  èffQVji;),  dont  il  est  question  dans 
YAgamemnon  d’Eschyle  5.  Les  guerriers  et  les  chasseurs 
portaient  une  chlamyde  pourpre  [epuaptis],  roulée 
autour  de  leur  bras  gauche  pour  se  défendre6. 

Certaines  nuances  convenaient  à  des  situations  parti¬ 
culières  :  exil,  deuil,  malheur.  Les  bannis  avaient  des 
vêtements  de  couleur  blanche,  mais  salis  et  souillés  par 
la  poussière  et  les  intempéries.  C’est  dans  cet  état 
lamentable  que  paraissait,  chez  Sophocle,  OEdipe  fu¬ 
gitif1.  Le  noir  exprimait  surtout  le  deuil  :  dans  Eschyle, 
Electre  et  ses  compagnes,  lorsqu’elles  vont  porter  des 
libations  sur  le  tombeau  d’Agamemnon,  sont  vêtues  de 
noir.  De  même,  dans  Euripide,  Hélène,  voulant  accré¬ 
diter  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Ménélas,  change 
ses  vêtements  blancs  pour  des  vêtements  noirs8.  Mais 
le  noir  symbolisait  encore  d’une  manière  plus  générale 
l’infortune.  Et  Pollux  attribue  la  même  signification  aux 
nuances  foncées,  gris  (œaiôç),  vert  (p.7jXivo;),  bleu 
(yXauxivoç  ) 9.  Enfin  les  haillons  étaient,  comme  de  juste, 
une  manifestation  de  la  pauvreté  et  de  la  misère  l0. 

Les  personnages  qui  figurent  dansle  drame  satyrique  11 
se  rangent  en  deux  classes  bien  distinctes  :  d’abord  les 
héros,  tels  qu’Héraclès  et  Ulysse,  puis  les  compagnons 
de  Dionysos,  Silène  et  les  Satyres.  Du  costume  des 
premiers,  Pollux  ne  dit  mol12.  Mais  nous  voyons  sur  le 
vase  de  Ruvo  Héraclès  et  un  roi  :  en  somme,  ces  deux  per¬ 
sonnages  y  portent  le  costume  qu’ils  auraient  dans  la 
tragédie;  on  doit  remarquer  seulement  que  leur  chilon 
est  plus  court,  ainsi  qu’il  convenait  dans  un  genre  où 
les  acteurs  devaient  se  livrer  à  une  action  très  vive, 
parfois  même  à  des  sauts  et  à  des  gambades.  Quant  aux 
compagnons  de  Dionysos,  leur  mise  est  toute  autre. 
Rien  de  plus  sommaire  que  celle  des  Satyres  :  un  caleçon 
de  fourrure,  ceignant  les  reins,  en  fait  tous  les  frais.  Par 
derrière  ce  caleçon  est  pourvu  d’une  queue  de  cheval, 
et  par  devant  d'un  phallos  relevé,  attributs  ordinaires 
des  Satyres  dans  l’art  grec13.  Tout  le  reste  du  corps 
paraît  nu  u,  mais  la  nudité  était  probablement  simulée 
au  moyen  d’un  maillot  couleur  chair  (fig.  3849  et  3854)’ 
Sur  le  vase  de  Ruvo,  le  Père  Silène  IlaTt^ouÉtXrjV&ç)  appa¬ 
raît  enveloppé  des  pieds  jusqu’au  cou  d’un  maillot  collant 
à  longs  poils.  Mais  sur  d’autres  monuments  son  accou¬ 
trement,  en  la  même  étoffe  pelucheuse,  est  un  peu  diffé¬ 
rent  :  il  est  fait  de  deux  pièces,  d’un  chiton  court 

1  Poli.  IV,  118;  Vil,  67  ;  S.iid.  s.  v.  ojOoiTTà&ia;  Hesych.  s.  v.  dsO'jfTTà'ltai 
'/‘-‘■■■-e; j  Scol.  Arist.  Lysist.  45.  —  2  Poli.  IV,  118;  VII,  53;  Hesycli.  et  Pliot. 
s.  v.  —  3  Poil.  IV,  116;  Etym.  Magn.  s.  u.  iypr.voy  ;  Cramer,  Anecd.  Paris,  I, 
19.  —  4  Müller-Wieseler,  Denl,m.  der  ait.  Kunst,  II,  pl.  xxxi,  136.  —  5  Agam. 
1242.  —  6  Poli,  IV,  110;  V,  18.  —  7  Id.  IV,  117;  Sopb.  Oed.  à  Col.  1597.  —  8  Poil. 
Ib.  ,  Aesch.  Clioeph.  10  sq.  ;  Eurip.  Helen.  1087.  —  9  Poil.  lb.  f,  çaia...  Tj  |Ar,Xiv« 
f,  Y^aûxtva.  Toutefois  le  sens  de  ces  termes  est  peu  certain,  comme  celui  de  la 
plupart  des  mots  grecs  qui  désignent  des  couleurs.  D'autres  traduisent  çaiôç  par 
brun,  et  par  jaune.  —  10  /&.  ;  cf.  Soplt.  Philoct.  225  ;  Eurip.  Phoenic .  322  ; 

bUct.  184;  Aristoph.  Acharn.  411.  —  il  Voy.  surtout  Wieselcr,  Pas  Satyrspiel. 

12  Poil.  IV,  118.  —  13  Arct.  De  morb.  ac.  12;  cf.  Eurip.  Cyclop.  439-440. 


semblable  à  une  blouse  et  descendant  à  peine  au  genou 
(/opratoç) ,0,  et  d’une  sorte  de  pantalon  qui  ne  laisse  à 


Fig.  3854.  —  Acteurs  s’habillant. 


nu  que  les  pieds  (fig.  3833).  En  dessus  de  cet  accoutre¬ 
ment,  qui  vise  à  rendre  l’aspect  velu  d'un  animal,  Silène 
porte  souvent  un  manteau ,1.  Sa 
garde-robe  se  compose,  d’après 
Pollux,  d'un  himation  rouge  (<potvi- 
xouv  tizdcTiov),  d’un  manteau  brodé 
(O/jpaiov)  et  d’une  chlanis  bariolée 
(yXaviç  àvOivvi).  Nommons  encore  les 
peaux  de  faon,  de  chèvre,  de  bouc, 
de  panthère  (vsê pt'ç,  alyv),  Tfay?,, 

TiaooaX-ri),  que  Silène  et  ses  fils  por¬ 
taient  généralement  sur  l’épaule  18. 

Sur  la  chaussure  des  acteurs  saly- 
riques,  nous  ne  savons  rien  de  cer¬ 
tain.  Les  deux  personnages  hé¬ 
roïques  portent,  sur  le  vase  de 
Ruvo,  des  chaussures  à  semelles 
très  basses.  Silène  et  les  Satyres, 
au  contraire,  y  sont  figurés  pieds- 
nus;  comme  il  en  est  de  même  sur 
les  autres  monuments  19,  il  est  dif¬ 
ficile  d’admettre  partout  une  négligence  de  l’artiste  :  nous 
croyons  donc  que  c’est  là  un  détail  réel.  Pour  les  masques 
satyriques  nous  renvoyons  de  nouveau  à  l’article  persona. 

Pollux,  à  qui  nous  devons  quelques  renseignements 
sur  les  masques  des  acteurs  de  la  comédie  ancienne 
[persona],  ne  dit  rien  de  leur  costume20.  Pour  trouver 
quelques  indications  sur  ce  sujet,  c’est  aux  drames 
mêmes  d’Aristophane  qu’il  nous  faut  recourir21.  Nous  y 

—  O  La  figure  3853  est  tirée  de  Raoul  Rochelle,  Choix  d'édifices  inêd.  pl.  xix  =  Mus . 
Borbon,  II,  pl.Lvi;  Wieselcr,  Denkmael.  VI,  I .  Voyez  l'explicalion  à  l’article  choragium. 

—  15  Cf  Horat.  Ad  Pison.  221  ;  «  Salyros  nudavit  ».  —  16  Voy.  Hcuzey  dans  le 
Bull.  corr.  hell.  vm,  1884,  p.  161,  pl.  9  ;  sur  Papposilène.  Poil.  IV,  118  ;  Suid.  s.  f 
•/oo-rato?;  Dion.  Hal.  Antiq.  rom.  VII,  72;  Aelian.  Hist.  var.  111,40.  —  17  Wieseler,. 
Denlcm.  VI,  8.  —  18  Poil.  Ib.  ;  Dion.  liai.  I.  I.  —  19  V'oy.  Wieseler,  O.  c. 
pl.  vi,  1-10.  —  2(1  Poil.  IV,  143.  —  21  Baunigarlen,  Untersüch.  ilb.  die  Tracht  der 
Alhener  auf  Grundlage  einer  Zusammenstell.  aller  einzeln.  Ausdrilcke  welche 
sich  in  den  Iïomôd.und  Fragm,  des  Aristoph.  finden,  Progr.  Mies,  1876  ;  Dierks, 
ICostüm  der  griech.  Schauspieler  in  der  allen  Komôdie  ( Arch .  Zeit.  1885' 
p.  31-52). 
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voyons  mentionnés,  comme  chitons  à  1  usage  des 
hommes  l’à|x<pitj.àffyaXoç 1  et  l’ê^cojxiç  ",  comme  manteaux 
lYxTiQv  3,  la  /k<xy.6ç  4  et  le  Tptêwvtov  (ou  vpCëwv)  5.  Quant 
à  l’habillement  féminin,  les  dillérentes  pièces  en  sont 
détaillées  très  exactement  dans  la  scène  des  7 liesmopho- 
nazuses,  où  Mnésiloque  se  travestit  en  lemme  .  Il  passe 
d  abord  un  xpoxwxoç,  c  est-à-dire  un  chiton  jaune  salian, 
puis  serre  son  chiton  au  moyen  d’une  ceinture  (<rrp6<ptov), 
et  drape  en  dessus  un  himation  bordé  de  pourpre 
(’syxuxXov).  Le  strophion  et  Venkyclon  font  partie  égale¬ 
ment  de  la  toilette  de  Myrrliine  dans  Lysistrata  \  Quant 
au  chiton  jaune,  il  est  cité  en  nombre  d’endroits  comme 
le  vêtement  ordinaire  des  femmes  8.  Tous  ces  noms 
sont  ceux  de  vêtements  usuels  ;  on  pourrait  donc  croire 
au  premier  abord  que  le  costume  de  la  comédie  an¬ 


cienne  ne  se  distinguait  en  rien  de  celui  de  la  vie  quo¬ 
tidienne.  Mais  d’autres  passages  d’Aristophane  font 
allusion  à  certains  enlaidissements  bouffons,  propres  à 
la  comédie  :  1°  Dans  une  scène  des  Grenouilles  9,  le 
nocher  des  enfers  Charon  traite  Dionysos  de  «  gros 
ventru  »  (yasTpcov).  Et  le  scoliaste  explique  cette  épithète 
irrespectueuse  par  le  ventre  énorme  et  grotesque  dont 
on  affublait  ce  dieu  au  théâtre.  2°  Nombre  d’allusions 
obscènes  prouvent  que  le  phallos  «  en  cuir,  pendant, 
rouge  par  le  bout,  énorme  »  10,  faisait  partie  intégrante 
de  l’accoutrement  du  sexe  masculin11.  Les  détails  que 
nous  venons  de  recueillir  chez  Aristophane  sont  autant 
de  points  de  repère,  grâce  auxquels  il  devient  facile 
de  reconnaître  l’accoutrement  comique  sur  les  monuments 
figurés.  Ceux-ci  ont  été  rassemblés  tout  récemment 


par  M.  lvôrte  (fig.  3856  et  3857) ,2.  Ce  qui  frappe  d’abord 
dans  ces  représentations,  c’est  l’aspect  grotesque  des  per¬ 
sonnages  :  tous  sont  de  vrais 
magots.  Les  deux  sexes  exhi¬ 
bent  à  l’envi  des  bedaines  et 
des  croupes  extravagantes, 
façonnées  à  grand  renfort  de 
coussins  (TîpoyaffrpfBta  et  i rpo- 
ffTepvtoia),  en  dessus  desquels 
est  passé  un  maillot  couleur 
chair.  Ce  maillot  colle  étroi¬ 
tement,  sans  faire  de  plis,  en 
sorte  que  sa  présence  ne  se 
révèle  que  par  un  simple  trait 
aux  extrémités,  c’est-à-dire  à 
l’encolure,  aux  poignets  et 
aux  chevilles.  Les  hommes 
portent,  presque  sans  exception,  le  phallos  postiche, 
énorme  et  pendant  (xxôsi[j.évoç).  Quant  aux  chitons  et  aux 
manteaux,  ce  sont  exactement  ceux  dont  nous  avons 
trouvé  les  noms  dans  Aristophane.  Mais,  là  même,  l’in¬ 
tention  bouffonne  est  visible:  c’est  elle  en  particulier  qui 
explique  la  rigidité  de  l’étoffe  (on  a  supposé  que  ces 
vêtements  étaient  en  cuir)  et  l'indécente  brièveté  du 
chiton  au-dessous  duquel  apparaît  le  phallos. 

L’origine  de  cet  accoutrement,  c’est  encore  aux  monu- 

1  Arist.  Eq.  881.  —  2  Lysistr.  661.  —  3  Plut.  881  ;  Thesm.  214;  Ecoles.  75. 
—  4  Lysistr.  987.  —  6  Plut.  897;  Vesp.  1131.  —6  Thesm.  250  sq.  —  7  Lysistr. 
113,  931.  —  8  Ecoles.  331,  878  ;  Thesm.  137  ;  Ban.  45.  —  «  Ban.  200  et 
scol.  —  10  Nub.  537  et  scol.  —  U  Nub.  537,  733;  Achnrn.  156,  1214;  Vesp. 
1342;  Pax,  1349;  Lysistr.  928,  937,  989,  1083  ;  Thesm.  62,  141,  643.  Dans 
les  Nuées,  Aristophane  semble  cependant  se  vanter  d’avoir  répudié  le  phallos  : 
là;  Si  <ri»=çwv  SffTt  (il  s'agit  de  sa  comédie)  mvl/uu V'  Sj-ci;  itfûva  piv  |  oùSèv  ï;).6e  foeW.- 
pÉv.)  uxÙTivov  *tl«6i|i.tvov  (v.  537,  cf.  scol.);  Mais  l’allusion  significative  du  v.  734 
prouve  que  ce  ne  peut  pas  être  le  vrai  sens  du  passage.  En  réalité  il  s’agit  non  d  une 
suppression,  mais  d’une  simple  atténuation  de  cet  usage  obscène  :  il  y  a  lieu  de 
croire  avec  M.  A.  Millier  (Bühnenalterth.  p.  247)  que  dans  les  Nuées  les  acteurs 
portaient  le  phallos,  non  plus  xcdlEt|ûvo(,  mais  &va$t$tp.cvo;,  et  par  conséquent  moins 


ments  figurés  qu’il  faut  la  demander.  Il  est  remarquable 
en  effet  que  les  mêmes  enlaidissements  caractéristiques, 
à  savoir  le  phallos  monstrueux  et  la  matelassure  gro¬ 
tesque  du  ventre  et  des  fesses,  se  retrouvent  non  seule¬ 
ment  sur  des  vases  peints  du  mc  siècle  av.  J.-C.,  dé¬ 
couverts  depuis  de  longues  années  déjà  en  Grande 


Grèce,  qui  représentent  des  p.hlyakes  13  (fig.  3858), 
mais  aussi,  comme  l’ont  fait  tout  récemment  remarquer 
MM.  Korte  et  Lôschcke,  sur  des  vases  corinthiens  du 
vic  siècle  11  (fig.  3859)  el  béotiens  du  iv°  siècle  18  (fig.  3860). 

en  évidence,  comme  cela  a  lieu  sur  plusieurs  peintures  de  vases  voy.  Wieseler, 
Denkmael.  IX,  7,  12;  A,  26).  Plus  d’une  allusion  contenue  dans  les  pièces  suivantes 
montre,  du  reste,  qu’Arislophaue  ne  persévéra  même  pas  dans  cetle  décence,  toute 
relative  (voy.  Korte,  Jahrb.  d.  deutsch.  arch.  Instit.  1893,  p.  69).  —  12  Korte, 
O.  I.  p.  61  sq.,  fig.  1  et  3  ;  cf.  Comptes  rend,  de  S.  Pétersb.  1870,  pl.  v,  8.  — 13  Ces 
vases  sont  reproduits  dans  Wieseler,  O.  I.  III,  18  ;  IX,  13,  14,  15  ;  Baumeister, 
Denkmael.  fig.  902,  903,  1826-1830;  Heydemann,  Jahrb.  d.  deutsch.  archaeol. 
Instit.  1886,  A,  p.  271  ;  M,  p.  279;  g,  p.  295;  Archaeol.  Zeit.  1895,  V,  1,  9; 
Hallesch.  Winclcelmannsprogr.  tab.  I.  Notre  figure  3858  est  gravée  d’après  Millin- 
gen,  Peint,  de  vases  gr.  pl.  xlvi.  —  14  La  figure  3859  est  empruntée  aux  Annali 
dell’  Instit.  1885,  tav.  D.  Cf.  une  amphore  de  Corinthe,  publiée  par  Lôschcke, 
Milth.  d.  deutsch.  archaeol.  Instit.  in  Athen,  1894,  pl.  vm  et  p.  510  sq.  —  is  La 


Fig.  3857.  —  Acteur  de  la  comédie 
ancienne. 
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Or  sur  les  plus  anciennes  de  ces  peintures,  il  n’est  pas 
douteux  que  les  personnages  ainsi  accoutrés  soient  de 


nature  divine  :  ce  sont  les  suivants  de  Dionysos,  tels  non 
seulement  qu’on  se  les  imaginait,  mais  tels  aussi  qu’on 


les  figurait  en  chair  et  en  os  dans  les  fêtes  du  dieu.  Mais 
il  n’en  est  plus  de  même  sur  les  représentations  plus 
récentes  :  là  ces  personnages  ont  dépouillé  leur  nature 
divine,  et  nous  avons  affaire  à  des  êtres  humains,  à  des 
bouffons  ou  même  à  de  véritables  acteurs.  Les  phases 
intermédiaires  de  cette 
évolution  nous  échap¬ 
pent;  les  vases  peints 
ne  nous  en  font  con¬ 
naître  que  les  deux 
termes  extrêmes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  sai¬ 
sissons  là  directement 
la  filiation  authentique 
des  comédiens  de  Cra- 
tinos,  d’Aristophane  et 
de  Platon;  les  compa¬ 
gnons  divins  de  Dio¬ 
nysos  qu'on  voit  sur 
les  vases  de  Corinthe 

sont  leurs  lointains  ancêtres  ;  les  bouffons  que  nous 
montrent  les  vases  de  la  Grande  Grèce  et  de  Béotie  sont 
leurs  frères.  C’est  probablement  dans  le  Péloponnèse, 
patrie  des  dikélistai,  des  phallophoroi,  des  aulokcibdaloi, 
que  s’est  accomplie  l’évolution  d’où  est  sorti  l’acteur 
comique.  C’est  de  là  qu’il  s’est  introduit  à  Athènes, 

figure  3860  d’après  Kiirte,  Mitth.  d.  d.  arc/t.  Instit.  in  Athen,  1894,  p.  346.  Cf. 
des  représentations  analogues,  également  d’origine  béotienne  :  Mitth.  d.  d.  arc/t. 
Instit.  in  Athen ,  1888,  pl.  xi;  Journ.  of  hell.  Stud.  1892-93,  pl.  iv  ;  Archaeol. 
Anzeig.  1895,  p.  36,  n»  29.  —  l  Voy.,  outre  les  études  de  Kôrte  et  Lflsclicke  déjà 
citées,  Bethe,  Proleg.  p.  4g  sq.  ;  cf.  J.  Girard,  De  Megarenstum  ingenio,  1854, 
93  et  s.  2  Cf.  A.  Miiller,  Bühnenalt.  p.  258  sq.  —  3  D’après  Presubn,  Pom- 


Fig.  3861.  —  Acteurs  de  la  comédie  nouvelle. 


peut-être  par  l’intermédiaire  de  la  comedie  mégarienne  . 

Il  sera  parlé  à  l’article  mimus  des  phli/akes,  dikélistai  et 
autres  bouffons  de  l’Italie  méridionale  et  du  Péloponnèse. 

11  y  a  peu  de  choses  à  dire  sur  le  costume  de  la  comedie 
nouvelle  2.  Du  témoignage  des  monuments  (fig.  3801  et 
3862)  3  aussi  bien  que  de  la  nomenclature  de  chitons  et 
de  manteaux  donnée  par  Pollux,  il  ressort  qu  il  ne  diffé¬ 
rait  point  par  sa  forme  de  celui  que  portaient  les  contem¬ 
porains  de  Philémon  et  de  Ménandre  On  peut  affirmer 
d’autre  part  que  les  accessoires  indécents  ou  burlesques, 
que  nous  avons  signalés  chez  les  acteurs  d’Aristophane, 
n’y  étaient  plus  en  usage.  En  somme,  ce  qui  faisait  1  ori¬ 
ginalité  de  ce  costume,  c’était  presque  uniquement  l’em¬ 
ploi  conventionnel  des  couleurs.  Chaque  nuance  avait  sa 
signification  propre,  en  accord  avec  celle  du  masque 
[peksona].  Par  elle  le  public  était  immédiatement  instruit 
de  l’âge,  de  la  condition  sociale  et  jusqu  à  un  certain 
point  de  l’état  d’âme  des  personnages.  Pollux  explique 
avec  quelque  détail  cette  symbolique.  Les  jeunes  hommes, 
dit-il,  étaient  vêtus  de  pourpre,  les  esclaves  de  blanc, 
les  parasites  de  noir  et  de  gris.  Les  vieilles  se  paraient 
de  vert  et  de  bleu,  les  prêtresses  de  blanc,  les  jeunes 
femmes  de  blanc  ou  de  jaune.  Les  filles  à  héritage 
(ÈTiîxXTjfoi)  portaient  comme  signe  distinctif  un  vêtement 
blanc  bordé  de  franges.  Le  prostitueur  (Tropvoêoaxô;)  était 
affublé  d’un  chiton  et  d’un  manteau  bigarrés. 

Au  costume  il  convient  de  rattacher  la  coiffure  et  les 
attributs.  Chez  les  anciens  l’usage  du  chapeau  étant  fort 
rare  dans  la  vie  réelle,  il  en  était  de  même  au  théâtre. 
Dans  Œdipe  à  Colone  cependant,  Ismène  qui  arrive  de 
Corinthe  à  cheval  abrite  sa  tête  d’une  xuvt|  5.  Cette 
coiffure  est  également  portée  par  Strepsiade  dans  les 
Nuées  et  par  les  vieux  esclaves  dans  les  Guêpes  6. 
D’une  façon  générale  on  peut  donc  dire  que  portaient 
un  couvre-chef  les  voyageurs  et  les  vieillards.  Pour 
sortir,  les  femmes  s’enveloppaient  généralement  la  tête 
dans  un  pan  de  leur  himation,  ramené  en  avant 

(xpY(o£[Avov)  :  ainsi  fait 
Antigone  dans  \q?> Phé¬ 
niciennes  d'Euripide  7. 
Mentionnons  encore 
comme  ornements  de 
tête,  à  l’usage  du  sexe 
féminin,  le  xsxpûcpaXoç, 
sorte  de  résille  ou  de 
foulard  enveloppant  le 
chignon,  la  pu Tpa,  qui 
était  un  large  bandeau 
frontal  (dans  les  Fêtes 
de  Démêler  Mnésilo- 
chos,  pour  se  déguiser 
en  femme,  demande 
ces  deux  accessoires8),  la  xaXûrcTpa,  sorte  de  voile  cou¬ 
vrant  le  visage  jusqu’aux  yeux  et  retombant  en  arrière9. 
Les  courtisanes  chargeaient  d’or  et  de  bijoux  leur  che¬ 
velure10.  Les  entremetteuses  portaient  un  bandeau  de 
pourpre,  comme  insigne  de  leur  métier  “. 

Naturellement  dieux  et  héros  conservaient  '  sur  la 

peji,  pl.  v  (2e  édit.  ~  Baumeislcr,  Dejtkmael.  fig.  912,  et  un  bas-relief  eu  terre 
ruite  du  Musée  du  Louvre;  Annali  dell'  Instit.  XXXI  (1859),  pl.  O.  —  4  Poil.  IV, 
118  sq.  —  8  Oed.  Col.  313.  De  même  dans  une  pièce  perdue  de  Sophocle, 
Vlnachos,  Iris  messagère  des  dieux  portait  une  xuvlj  (Schol.  Aristoph.  Av.  1203) 
—  6  jVwô.  269  ;  Vesp.  445.  —  3  Phoen.  1490.  —  8  Thesni.  257,  138  ;  cf.  Poil. 
IV,  (17.  —  5  Poil.  IV,  116.  —  19  Ib.  120.  —  U  Ib.  143. 
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scène  les  attributs  propres  qu’ils  ont  dans  1  art  grec. 
Tels  sont  l'arc  et  le  carquois  d’Apollon1,  1  égide 
d'Athéna3,  le  pétase  et  le  caducée  d’Hermès3,  la  peau 
de  lion  et  la  massue  d’Héraclès4,  le  thyrse,  la  nébride 
et  le  tambourin  de  Dio¬ 
nysos  et  de  ses  suivants  “, 
les  torches  des  Erinnyes s, 
le  bonnet  de  feutre  ( pi - 
leus)  d’Ulysse  7.  Les  guer- 
riersportaientune  armure 
complète  (7t*vT£uyia) 8,  ou 
du  moins  une  épée9,  ou 
un  arc  10.  Le  sceptre  était 
à  la  fois  l’insigne  des  rois 
et  des  devins11.  Les  rois 
de  Perse  portaient,  en 
outre,  la  tiare 13.  Les  vieil¬ 
lards  s’appuyaient  sur 
des  bâtons  ordinairement 
droits  dans  la  tragédie,  recourbés  en  forme  de  crosse 
dans  la  comédie13.  Les  suppliants  élevaient  dans  leurs 
mains  des  rameaux,  chargés  de  bandelettes  de  laine 
blanche  14.  Les  couronnes  étaient  un  signe  de  joie  : 
elles  signalaient  en  particulier  les  messagers,  porteurs 
d’une  bonne  nouvelle  ou  d’un  oracle  heureux  lo,  les  con¬ 
vives  allant  au  festin  ou  rentrant  chez  eux  ,6.  Le  paysan 
avait  comme  attributs  dans  la  comédie  nouvelle  un 
gourdin  (jïaxnripîoi),  une  blouse  de  cuir  (oto-Oépa),  et  un 
sac  (irVjpa)  17.  Le  parasite  portait  les  instruments  de  son 
métier,  la  fiole  d’huile  (Xt^xuOoç)  et  l’étrille  (urXe'fyiç) 18, 
pour  frotter  le  patron  au  sortir  du  bain19. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  aptitudes  exigées 
de  l’acteur;  mais,  comme  elles  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  à  Rome  qu’en  Grèce,  nous  traiterons  de  ce  sujet 
dans  la  seconde  partie  de  cet  article. 

L’extrême  réserve  que  la  morale  hellénique  imposait 
au  sexe  féminin  lui  interdisait  de  paraître  sur  la  scène: 
il  n’y  a  jamais  eu  d'actrices  en  Grèce  20.  Quant  aux 
hommes,  le  métier  d’acteur  n’emportait  pour  eux 
aucune  mésestime.  Cela  lient  surtout  à  ce  que  les 
spectacles  dramatiques  étaient  considérés  comme  des 
actes  du  culte  public.  Toute  personne  qui  y  contribuait, 
poètes,  chorèges,  clioreutes,  acteurs,  participait  au 
caractère  sacré  de  la  cérémonie  21 .  A  titre  de  ministres 
de  Dionysos,  les  acteurs  athéniens  jouissaient  du  double 
privilège  de  1  inviolabilité  et  de  1  exemption  du  service 
militaire22.  Non  seulement  ils  étaient  de  naissance  libre 
et  en  général  citoyens,  mais  quelques-uns  même  ont 
été  des  personnages  considérables,  des  orateurs  politi¬ 
ques,  des  ambassadeurs.  Les  tragédiens  Aristodémos 
et  Néoptolémos,  par  exemple,  négocièrent  officiellement 
de  la  paix  avec  Philippe 33.  Leur  contemporain  Thessalos 
fut  chargé  par  Alexandre  d’une  mission  politique  en 


Carie24.  L’orateur  Eschine  avait  été  longtemps  tritago- 
niste  avant  de  devenir  homme  d'État21.  Néanmoins,  la 
réputation  des  acteurs  était  mauvaise  et  leurs  mœurs 
suspectes.  Aristote  les  représente  débauchés  et  pro¬ 
digues,  passant  sans  tran¬ 
sition  de  l’opulence  à 
l’extrême  misère  26 .  Il 
convient  du  reste  de  dis¬ 
tinguer  deux  classes  d’ac¬ 
teurs.  Les  uns,  qui  parais¬ 
saient  aux  concours  de 
la  ville  dans  les  deux 
grandes  fêtes  dionysia¬ 
ques,  étaient  fort  consi¬ 
dérés  et  largement  rému¬ 
nérés.  Bien  qu’on  ne  sache 
pas  au  juste  le  montant  de 
la  rétribution  qu’ils  rece¬ 
vaient  de  l’Etat,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu’elle  était  considérable21.  Et  pourtant  elle  ne 
formait  que  la  moindre  partie  de  leurs  revenus.  A  partir 
du  iv°  siècle,  nous  voyons  les  dynastes  de  Thessalie,  les 
rois  de  Macédoine,  tous  les  princes  grecs  appeler  à  leurs 
cours  les  acteurs  athéniens  :  Philippe  et  surtout  Alexandre 
les  comblèrent  de  libéralités28.  Mais  au-dessous  de  ces 
importants  personnages  il  y  avait  les  comédiens  de 
province,  ceux  qui  à  l'époque  des  Dionysies  champêtres 
faisaient  des  tournées  dans  les  dèmes,  colportant  à 
travers  l'Attique  les  pièces  qui  avaient  réussi  précédem¬ 
ment  sur  le  théâtre  de  la  ville29.  Ils  étaient  d’ordinaire 
organisés  en  troupe,  sous  la  direction  d’un  protagoniste 
faisant  fonctions  d 'imprésario  :  c’est  celui-ci  qui  passait 
marché  avec  les  magistrats  municipaux.  Certaines  de 
ces  troupes  ambulantes  jouaient  le  répertoire  tragique, 
d’autres  le  comique.  Au  nombre  des  premières  était  la 
troupe  de  Simylos  et  de  Socratès,  dont  Eschine  fit 
partie  30.  L’existence  de  ces  comédiens  en  voyage  était 
misérable  :  Démosthène  nous  les  montre  «  soutenant 
contre  les  spectateurs  une  guerre  sauvage  »,  recueillant 
plus  de  sifflets  et  de  projectiles  que  d’argent,  réduits 
souvent  à  vivre  de  pillage  et  de  maraude  dans  les 
champs31.  Au  temps  d'Alexandre  se  formèrent  des  com¬ 
pagnies  réunissant  sous  le  patronage  de  Dionysos  tous  les 
artistes,  poètes  épiques,  dramatiques  et  lyriques,  acteurs, 
choreutes  et  musiciens  (oî  rcept  xbv  A-.dvuffov  te/vïtoci).  Pour 
l’organisation  de  ces  troupes,  voy.  dionysiaci  artifices. 

Sur  l’attitude  du  public  grec  au  théâtre  et  sur  ses 
manifestations  à  l’égard  des  acteurs,  voy.  comoedia. 

Les  acteurs  athéniens  n’échappaient  pas  plus  que 
ceux  de  nos  jours  à  la  manie  d’altérer  les  textes  qu  ils 
étaient  chargés  de  jouer.  C’est  surtout  dans  les  reprises, 
lorsque  le  poète  n’était  plus  là  pour  défendre  l’intégrité 
de  son  œuvre,  qu’ils  se  permettaient  ces  libertés.  Un  bon 


l  Aesch.  Eumen.  181;  Eurip.  Alct 34;  Poil.  IV,  117.  —  2  Aesch.  Eum.  404.  —  3  Wie- 
scler,  Denkm.  VII, 5- et  IX,  11  ;  Poil.  I.I.—  '*  Aristoph.  Ran.  46;  Poil.  I.  I.  —6  Eurip. 
Bacch.  59,  249,  495,  833  ;  Poil.  I.  I.  —  6  Aristoph.  Plut.  423  ;  Wieseler,  Denkm.  Vil, 
1 .  _  7  Donat,  De  comoed.  —  »  Poil.  I.  I.  Par  exemple,  les  chefs  dans  les  Sept  contre 
Thèbcs ,  Étéocle  dans  les  Phéniciennes  (779,  861),  Lamachos  dans  les  Acharniens 
(581  sq.).  —  Ü  Ach.  Tatius,  III,  20,  parle  déjà  de  l’épée  de  théâtre  à  lame  ren¬ 
trante  xftî  k«S4mu«  «7--aTàç.  -  10  Poil.  I.  I.  ;  Soph.  Philoct.  288;  Eurip.  Ion, 
(08.  —  H  Aesch.  Ayam.  1265;  Eurip.  Androm.  588  ;  cf.  Scol.  Aristoph.  Au.  514; 
Ilesych  s.  v.  ISuvtvjfiov.  —  12  Poil.  IV,  106  ;  Aesch.  Pers.  661.  -  13  Aesch.  Ayam. 
75;  Eurip.  Herad.  fur.  108;  Ion,  743;  Aristoph.  Plut.  271;  Ecoles.  74.  Sur  la 
forme  de  ces  bâtons,  voy.  Plut.  De  puer.  educ.  4,  p.  2D,  et  Vit.  Soph.  p.  128, 
West.  Sophocle  passait  pour  l’inventeur  du  bâlon  recourbé,  ce  qui  parait  prouver 
que  celui-ci  servait  aussi  dans  la  tragédie.  Sur  les  monuments,  ce  bâton  est  presque 


toujours  porté  dans  a  main  gauche.  Cf.  Ovid.  Am.  III,  1,  13.  U  Aesch.  Suppl. 
23,  191  ;  Eurip.  Suppl.  10  ;  Soph.  Oed.  R.  3,  913.  —  ‘5  Soph.  Oed.  R.  82;  Trac.h. 
179.  _  16  Eurip.  Aie.  759,  831  ;  Aristoph.  Plut.  1041.  — 17  Poli.  IV,  119.  —  18  Ib. 
120.  —  ’0  Cf.  Plaut.  Stich.  v.  230;  Pers.  1,3,  43;  Cic.  Ad  fam.  1,9.  —  20  Lucian. 
Sait.' 28.  —  21  Demosth.  Mid.  16,  51-55,  147;  Corp.  inscr.  ait.  III,  240-384;  Ibid. 
Il,  470-471.  —  22  Dem.  I.  I.  58-59;  cf.  Corp.  inscr.  att.  II,  551.  —  23  Demosth. 
Pax,  6  sq.  ;  Leg.  12,  94,  315  ;  Coron.  21  ;  Aesch.  Leg.  15.  —  2V  Plut.  Demosth.  28. 

_ 25  Dem.  Leg,  247  et  passim.  —  26  Aristot.  Probl.  XXX,  10  ;  cf.  ’Aul.  Gel!.  Noct. 

att.  XX,  4.  —  27  polos  se  vantait  d'avoir  gagné  par  son  art  un  talent  en  deux  jours 
(Plut.  Vit.  X  orat.  p.  848  B).  —  28  Plut.  Alex.  29  ;  cf.  Alb.  Muller,  Bûhnenalterth. 
§  25.  _  29  Herod.  VI,  21  ;  Plat.  Lâches,  6  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  589  ;  III,  469,  470, 
576  ;  Bull,  decorr.  hell.  111,  p.  120. -30  Dem.  Coron.  2C2  et  passim.  -  31  Demosth. 
Leg.  337;  Coron.  180,  242,  262;  Vit.  Aeschin.  p.  269  (Westerns.). 
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nombre  de  variantes  et  d’interpolations,  dues  à  cette 
cause,  nous  sont  signalées  par  les  scolies 1 .  Dès  le  iv°  siècle 
on  fit  une  loi  pour  empêcher  ces  altérations:  un  décret 
de  l’orateur  Lycurgue,  rendu  vers  330,  portait  qu’une 
copie  officielle  des  œuvres  d’Eschyle,  de  Sophocle  et 
d’Euripide,  serait  faite  aux  frais  de  l’État  et  déposée  aux 
archives,  et  que  désormais  les  acteurs  seraient  tenus 
dans  les  représentations  de  s’y  conformer2.  Cet  exem¬ 
plaire  officiel  fut  en  effet  exécuté  ;  et  on  le  conservait 
encore  précieusement  un  siècle  plus  tard  3 . 

Les  noms  des  acteurs  qui  avaient  pris  part  aux 
concours  étaient  conservés  dans  les  procès-verbaux 
officiels.  Il  nous  est  parvenu  quelques  débris  de  ces 
documents  4.  Ils  peuvent  se  ranger  en  trois  classes. 
1°  Chaque  année,  à  la  suite  des  Grandes  Dionysies,  on 
rédigeait  la  liste  générale  des  poètes,  des  chorèges  et 
(à  partir  d'une  certaine  date)  des  acteurs,  couronnés 
dans  les  quatre  concours  dithyrambiques  et  dramatiques 
(chœurs  d’enfants,  chœurs  d’hommes,  comédies,  tragé¬ 
dies)  qui  composaient  le  programme  de  cette  fête0.  Nul 
doute  que  pour  les  Lénéennes  le  même  usage  n’existât  : 
on  sait  en  effet  qu’Aristote  avait  publié  un  recueil 
intitulé  Nïxou  Atovuaiaxai  àc-rixaè  xat  Ar,vatxai,  dont  les 
éléments  n’avaient  pu  être  puisés  que  dans  des  listes 
de  ce  genre  6.  2°  Outre  ce  procès-verbal  d’ensemble, 
l’État  faisait  dresser  pour  chaque  concours  spécial  un 
compte  rendu  plus  circonstancié.  Dans  ceux  de  ces 
comptes  rendus  qui  se  rapportent  à  la  tragédie  e.t  à  la 
comédie,  on  trouve,  à  côté  des  noms  des  poètes  et  des 
titres  de  leurs  drames,  les  noms  des  acteurs  qui  les 
ont  joués  et  la  mention  particulière  de  l’acteur  cou¬ 
ronné  7.  3°  Enfin  pour  chacune  des  deux  grandes  fêtes 
dionysiaques  il  existait  deux  catalogues,  l’un  de  tragé¬ 
diens,  l’autre  de  comédiens  vainqueurs  :  ce  sont  de 
simples  listes  de  noms,  avec  un  chiffre  indiquant  le 
total  des  victoires  remportées  8.  Tous  ces  documents 
avaient  dû  être  déposés  au  Métrôon.  A  une  époque 
qu’on  ne  saurait  préciser,  l’État  (ou  peut-être  un  parti¬ 
culier  généreux  et  lettré)  les  fit  transcrire  sur  des  stèles 
de  marbre,  qu’on  dressa  sur  l’Acropole  et  surtout  dans 
le  tèménos  du  théâtre  de  Dionysos.  C’est  là  que  d’impor¬ 
tants  fragments  en  ont  été  retrouvés9. 

II.  Acteurs  romains.  —  A  Rome,  les  acteurs  furent 
d’abord  appelés  ludiones  (ou  ludii )  terme  général  qui 
désignait  tous  les  bateleurs  et  amuseurs  publics10.  Mais 
le  nom  spécial  de  l’acteur  dramatique,  c’est  histrio  11 . 
Ce  mot  fut  importé  d’Étrurie  dans  des  circonstances 
racontées  par  Tite-Live.  En  364  av.  J.-C.,  à  l’occasion 
d’une  peste  qui  ravageait  la  ville,  on  essaya  d’apaiser 
les  dieux  par  des  jeux  scéniques,  spectacle  jusqu’alors 
inconnu  à  Rome.  On  fit  venir  d’Étrurie  des  artistes 
qui  exécutaient  sur  la  scène,  avec  l’accompagnement 
d'un  joueur  de  flûte,  des  gestes  mimiques  sans  paroles. 

*  V oy.  Bernhardy,  Griech.  Litler.  Il,  2,  à  la  suite  de  chaque  pièce.  —  2  Plut.  Orat. 
?4I  F.  Le  texte  de  ce  passage  n’est  pas  établi  avecune  entière  sûreté,  mais  le  sens  géné¬ 
ral  n  est  pas  douteux.  —  3  Plolémée  Évergéte  l’emprunta,  sous  une  caution  de  quinze 
talents.  Mais  une  fois  en  possession  du  manuscrit,  il  préféra  le  garder.  Toutefois  il 
en  fit  faire  une  copie  luxueuse,  qu’il  envoya  aux  Athéniens  (Galen.  Connu,  in  Hip - 
pocr.  Epidem.  XVII,  1,  p.  607,  Kühn).  —  4  Voy.  Kochler,  Mittheil.  dus  deutsch. 
(ireh.  Instit.  in  Al  lien,  III  (1878),  p.  104  sq.  et  220  sq.  —  &  Corp.  inscr.  ait .  II, 
J'I,  frag.  a-e  ;  Ibid.  IV,  p.  218  sq. —  6  Vit.  Arislot.  p.  440  (Westcrmann) ;  Diog. 
haert.  V,  20.  —  7  Corp.  inscr.  att.  11.  973  ;  lb.  972,  975.  —  8  Ib.  U,  977.  —  9  Voy. 
Koehlcr,  I.  c.  —  10  T.-Liv.  VII,  2,  4;  XXXIX,  6;  Ovid.  Ars  am.  I,  112. 

11  Cic.  Pro  Roscio  cm i.  X,  30  ;  De  finit.  III,  7,  24;  Parad.  III,  2,  20;  De  oral. 
Il,  40,  193.  —  12 T.-Liv.  VII,  2,  0  ;  Val.  Max.  Il,  4,  4;  Tac.  Ann.  XIV,  21  ;  cf.  Otf. 
Miiller-Decke,  Die  Etrusker,  II,  p.  215.  —  13  Cic.  De  orat.  I,  34,  156  ;  III,  26,  102  ; 


Ces  baladins  s’appelaient  en  leur  pays  istri,  cest-à-dire 
danseurs.  Les  Romains  leur  empruntèrent  la  chose 
elle  nom12.  A  côté  de  histrio,  on  rencontre  égale¬ 
ment  le  terme  actor  (cf.  agere  fabulam,  agere  parles) 
pour  désigner  les  tragédiens  et  les  comédiens13.  Ceux-ci 
en  outre  portaient,  comme  en  Grèce,  les  noms  distincts 
de  tragoedi  et  comoedi  ( tragici ,  cornici  histriones')  En  ce 
qui  concerne  le  mot  comoedus,  il  y  a  lieu  de  remarquer 
que,  comme  notre  mot  comédien  au  XVIIe  siècle,  il  a 
pris  dans  la  langue  de  Quintilien  le  sens  tout  à  fait 
général  d'acteur  i5.  On  rencontre  encore  l'expression 
artifices  scaenici  (ou  simplement  artifices ,  ou  scaenici ), 
évidemment  calquée  sur  le  grec  ot  Tcsp't  Acôvucrov  ti/ylt*'. 18. 
Enfin,  comme  le  chant  et  la  mimique  étaient  deux 
parties  essentielles  de  l’art  de  l’acteur  romain,  on 
l’appelait  parfois  cantor 17  et  saltalor 18,  selon  qu  on  envi¬ 
sageait  spécialement  l’une  ou  l’autre  de  ces  parties. 

En  240  av.  J.-C.  furent  représentées  à  Rome  la  pre¬ 
mière  tragédie  et  la  première  comédie  imitées  du  grec. 
L’auteur  Livius  Andronicus  dut,  pour  la  circonstance, 
improviser  une  troupe  :  il  la  constitua  vraisemblable¬ 
ment  sur  le  modèle  des  sociétés  d’artistes  dionysiaques 
qui,  à  cette  époque,  parcouraient  la  Grande  Grèce  [dio- 
nysiaci  artifices].  Comme  leurs  prédécesseurs  en  Grèce, 
les  dramatiques  romains  cumulèrent,  à  l'origine,  les 
fonctions  d’auteur,  d’instructeur  et  d'acteur  principal1*. 
Mais  d’assez  bonne  heure  le  chef  de  troupe  hérita  de 
ces  deux  dernières  fonctions,  ne  laissant  au  poète  que 
le  soin  de  distribuer  les  rôles20.  Une  troupe  d’acteurs 
se  nommait  en  latin  grex  21  (ou  caterva 22),  ses  membres 
gregales 23.  Les  femmes  en  étaient  exclues,  ou  plutôt 
elles  n’y  furent  admises  qu’à  une  très  basse  époque  : 
le  premier  écrivain  qui  fasse  mention  des  comédiennes 
est  le  grammairien  Donat,  qui  vivait  au  ive  siècle 
ap.  J.-C.  2l.  Nous  n’avons  aucun  détail  précis  sur  l’or¬ 
ganisation  de  ces  troupes,  sur  le  nombre  des  gregales , 
sur  leur  hiérarchie.  Outre  les  acteurs  proprement 
dits,  chaque  compagnie  avait  besoin  d’un  chanteur 
(cantor),  d’un  flûtiste  ( libicen )  et  de  figurants  ( operarii ). 
Au  nombre  des  acteurs  on  doit  aussi  compter  à  Rome 
les  membres  du  chœur,  lesquels  n’étaient  point, 
comme  en  Grèce,  des  amateurs  volontaires,  mais  de 
véritables  professionnels.  Tout  ce  personnel  se  recru¬ 
tait  parmi  les  esclaves  et  les  affranchis28.  Dès  le  temps 
de  Cicéron,  c’était  une  industrie  lucrative  que  de  faire 
instruire  en  vue  du  théâtre  certains  esclaves,  particu¬ 
lièrement  doués.  On  les  confiait  pour  cela  à  quelque 
acteur  en  renom  :  nous  lisons,  par  exemple,  dans  le 
Pro  Roscio  comoedo  que  le  grand  tragédien  Roscius  avait 
passé  contrat  avec  Fannius  Chaerea  pour  l’instruction 
d’un  esclave  nommé  Panurgus,  avec  stipulation  que  les 
honoraires  éventuels  de  ce  Panurgus  reviendraient  par 
moitié  au  professeur  et  au  propriétaire26. 

Pro  Sest.  LVI,  121;  Ad  Quint,  frat.  I,  1.  16.  —  14  Plaut.  Poenul.  III,  4;  Cic.  De 
orat.  I,  28,  128;  Horat.  Ep.  II,  2,  129;  Cic.  Pro  Rose.  c.  XI,  30.  —  15  (Juintil.  I, 
11,  3;  XI,  3,  181,  etc.  —  16  Cic.  Pro  Archia,  V,  10;  Pro  Quinct.  XXV,  78;  Suet. 
Caes.  84;  Plaut.  Amphitr.  prol.  70;  T.-Liv.  XXXIX,  22;  Plaut.  Poenul.  prol.  37. 

_ 17  Cic. Pro  Sest.  LV,  118;  Tuscul.  III,  19,45;  Horat.  Ad  Pison.  155.  — 18  Quinlil. 

XI  ;  3,  89. 1,  12, 14.  —  ,9  T.-Liv .  VII,  2,  8.  —  20  Terent.  Eeautont.  prol,  1  sq.  11  sq. 

_ 21  plaut.  Casin.  prol.  22  ;  Terent.  O.  I.  prol.  45  ;  Phorm.  prol.  32.  —  22  Plaut.  Cap. 

s.  f.  ;  Cic.  De  orat.  III,  50,  196.  —  23  Macrob.  Sat.  11, 10.  —  24  Donat.  Comm.  in  Ter. 
Andr.  4,  3.  Par  contre  les  femmes  furent  admises  de  tdut  temps  dans  les  troupes  de 
mimes.  —  23  Cic.  Pro  Rose.  com.  X,  27  ;  Ad  Attic.  IV,  15;  Plin.  Bist.  nat.  VII, 
39  •  Senec.  Ep.  80.  —  26  Cic.  Pro  Rose.  com.  X  et  passim.  Ces  esclaves  étaient  loués 
aux  chefs  de  troupes  par  leurs  maitres  pour  une  ou  plusieurs  représentations  (Gaius, 
Diijest.  \\\,  tit.  2). 
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À  la  tète  de  chaque  troupe  il  y  avait  un  directeur 
(dominus  gregis )*,  le  plus  souvent  un  affranchi.  C’est  à  lui 
seul  qu’avaient  affaire  les  donateurs  des  jeux,  avec  lui 
qu'ils  traitaient  pour  la  livraison,  l’étude  et  la  repré¬ 
sentation  d’une  ou  de  plusieurs  pièces.  Le  choix  de 
celles-ci  était  laissé  généralement  à  son  expérience  et  à 
son  goût2  :  il  les  achetait  lui-même,  directement,  à 
l'auteur  3.  Les  poètes,  par  suite,  n’avaient  d’ordinaire 
aucun  rapport  immédiat  avec  les  organisateurs  des 
jeux.  Et  Ribbeck  a  raison  de  dire  que  «  de  la  confiance, 
du  goût,  de  la  bonne  volonté,  de  l’énergie  d’un  directeur 
dépendait  en  grande  partie,  dès  ce  temps-là,  l’avenir 
d'un  poète  dramatique  4  ».  En  cas  d’échec  le  chef  de 
troupe  était  responsable  envers  les  donateurs  des  jeux, 
et  tenu  de  leur  restituer  la  somme  avancée3.  En  re¬ 
vanche  il  semble  bien  que  les  pièces,  une  fois  achetées, 
restassent  sa  propriété,  et  qu’il  eût  le  droit  de  les  repré¬ 
senter  à  nouveau  autant  de  fois  qu’il  lui  plaisait fi. 
Lorsqu’il  s'agissait  d’un  drame  ancien  qu’on  remettait  à 
la  scène,  le  choix  de  l’ouvrage  appartenait  encore  au 
dominas  gregis.  Et  Cicéron  nous  apprend  que  celui-ci, 
étant  en  même  temps  acteur  du  premier  rôle,  se  sou¬ 
ciait  d'ordinaire  assez  peu  de  la  valeur  de  la  pièce, 
pourvu  quelle  lui  fournît  un  emploi  approprié  à  son 
talent7.  Nous  avons  conservé  les  noms  de  quelques-uns 
de  ces  entrepreneurs  de  spectacles  :  T.  Publilius  Pellio 
qui  joua  les  pièces  de  Plaute  8,  T.  Ambivius  Turpio  et 
L.  Hatilius  de  Praeneste  qui  mirent  à  la  scène  celles  de 
Térence  9,  Minucius  Prothymus  et  Cincius  Faliscus  qui 
introduisirent  sur  le  théâtre  romain  l’usage  des  mas¬ 
ques10,  enfin  Démétrius  et  Stratoclès,  comédiens  très 
admirés  au  temps  de  Quintilien 

De  ces  compagnies  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  collegia 
et  sodalitates  des  artifices  scaenici,  associations  reli¬ 
gieuses  analogues  aux  «rûvoSot  grecs  [dionysiaci  artifices]. 
La  plus  ancienne  de  ces  corporations  remontait  jusqu’au 
temps  de  Livius  Andronicus.  Festus,  en  effet,  rapporte 
que,  pendant  la  seconde  guerre  Punique,  ce  poète  fut 
chargé  officiellement  de  composer  un  hymne  pour  ap¬ 
peler  la  faveur  du  ciel  sur  les  armes  romaines.  Les  dieux 
ayant  exaucé  ces  prières,  l’État  témoigna  sa  reconnais¬ 
sance  à  l’auteur  et  à  ses  confrères,  c’est-à-dire  aux  poètes 
et  aux  acteurs  ( scribis  histrion ibusque),  car  Andronicus 
était  à  la  fois  l’un  et  l’autre,  en  leur  accordant  le  droit 
de  se  réunir  dans  le  temple  de  Minerve  sur  l’Aventin 
pour  y  délibérer  sur  leurs  intérêts  communs,  et  d’y 
exposer  en  ex-voto  les  récompenses  qu’ils  avaient  obte¬ 
nues12.  C’est  probablement  cette  très  ancienne  associa¬ 
tion  des  poètes  et  histrions  qu’il  faut  reconnaître  dans 
le  collegium  poetarum  mentionné  par  Yalère  Maxime  :  il 

1  Plaut.  Asin.  prol.  3.  Dans  le  prologue  du  Poenulus  (v.  4  et  44)  le  chef  de 
troupe  est  appelé  plaisamment  «  imperator  histricus  ».  —  2  Parfois  cependant  les 
organisateurs  des  jeux  consultaient  à  ce  sujet  quelque  personnage  particulière¬ 
ment  compétent.  Quand  Térence  présenta  son  Andrienne  aux  édiles,  ceux-ci  le  ren¬ 
voyèrent  devant  son  vieux  confrère  Caecilius,  auquel  il  dut  lire  son  œuvre  (Suet. 
Vit.  Terent.  2).  Pompée,  le  premier,  eut  recours  pour  le  choix  de  la  pièce  aux  lu¬ 
mières  spéciales  de  Sp.  Maecius  Tarpa  (Cic.  Ad  fam.  VII,  I,  1).  Ce  Tarpa  garda 
ensuite,  pendant  toute  sa  vie,  la  charge  quasi  officielle  de  critique  ou  censeur  théâ¬ 
tral  (Hor.  Sat.  I,  10,46;  Ep.  II,  3,  387).  —  3  Ovid.  Trist.  II,  507;  Hor.  Ep.  II, 
1,  175.  —  4  Ribbeck,  La  poésie  latine,  trad.  p.  67.  — 6  Cf.  Donat,  Comm.  in  Ter. 
Hecyr.  prol.  49;  Ritschl,  Parerga  zu  Plautus  und  Terenz ,  p.  328  sq. —  GRilschl, 
Parerga ,  p.  331.  Dzialzko  a  soutenu  cependant  l’opinion  contraire  ( Rhein .  Mus . 
XXI,  471  sq.).  —  7  Cic.  De  Off.  I,  XXI,  114.  —  8  Ritschl,  O.  I.  p.  250,  256,  261 
sq.  392;  Studemund,  Comm.  Mommsen,  800  sq.  — 9  Didascalies  de  Térence;  cf. 
Terent.  Hecyr.  prol.  II.  —  10  Donat,  Decom .  —  H  Quintil. XI,  3,  178  sq.  —  12  Festus, 
p.  333  M.  Cf.  T.  Liv.  XXVII,  37.  -  13  Val.  Max.  III,  7,  11.  Cf.  Ovid.  Fast.,  IIJ, 


résulte  en  outre  de  ce  texte  que  le  collège  des  poètes 
était  devenu,  au  i01'  siècle  av.  J.-C.,  une  sorte  d’académie 
ou  de  tribunal  critique  en  matière  de  poésie13.  Les 
inscriptions  nous  révèlent  l’existence,  au  temps  de 
l’Empire,  d’un  certain  nombre  de  ces  corporations 
d’acteurs,  notamment  d'un  corpus  scaenicorum  latino- 
rum'\  d’un  commune  mimorum  15,  et  des  parasiti  Apol 
Unis™.  Comme  toutes  les  autres  corporations,  celles  des 
scaenici  avaient  leur  culte,  leurs  cérémonies  religieuses, 
leurs  prêtres  et  leurs  autorités17  [collegium]. 

Nous  sommes  très  peu  renseignés  sur  l’organisation 
des  concours  dramatiques  à  Rome.  11  n’est  même  pas 
sûr  qu’il  y  ait  jamais  eu  de  compétition  officielle  entre 
les  poètes.  Quant  aux  concours  d’acteurs,  c’est  dans  les 
prologues  de  Plaute  qu'il  en  est  question  pour  la  pre¬ 
mière  fois  :  les  allusions  précises,  contenues  notamment 
dans  les  prologues  du  Poenulus  et  de  /’ Amphitryon, 
prouvent  qu’à  l’époque  où  ces  morceaux  furent  composés 
il  existait  des  concours  réguliers  entre  les  chefs  de 
troupes,  que  le  prix  du  vainqueur  y  consistait,  comme 
dans  les  jeux  du  Cirque,  en  une  palme  ( palma ),  et  que 
ce  prix  était  décerné  par  le  président 
même  des  jeux,  sans  l’assistance  d’un 
jury18.  La  figure  3863  10,  où  l’on  voit 
un  comédien  avec  une  palme  à  ses 
pieds,  représente  probablement  un  de 
ces  vainqueurs.  Mais  les  prologues 
actuels  des  comédies  de  Plaute  sont, 
comme  on  sait,  l’œuvre  des  directeurs 
de  troupes  qui,  depuis  le  milieu  du 
nc  siècle  ap.  J.-C.,  remirent  ses  pièces 
à  la  scène20.  Impossible  de  dire  si 
antérieurement,  et  dès  le  temps  de 
Plante  lui-même,  ces  concours  existaient21.  Ce  qui  en  tout 
cas  est  hors  de  doute,  c’est  qu’ils  n’eurent  jamais  la 
même  importance  qu’en  Grèce. 

La  solde  des  acteurs  ( lucar )  22  était  versée  par  l'État 
entre  les  mains  du  directeur,  qui  se  chargeait  de  rétri¬ 
buer  lui-même  son  personnel23.  Ces  honoraires  furent 
sans  doute  assez  modestes  à  l’origine;  mais  plus  tard,  au 
temps  des  grands  acteurs  Roscius  et  Aesopus,  ils  attei¬ 
gnirent  des  chiffres  énormes.  D’après  Pline,  Roscius  rece¬ 
vait  1000  denarii  par  jour  de  représentation  et  gagnait 
par  an  500  000  sesterces 24.  Son  collègue  Aesopus,  en  dépit 
de  ses  prodigalités,  laissa  une  succession  montant  à  20  m  il¬ 
lions  de  sesterces  25.  Ce  sont  là,  à  vrai  dire,  des  chiffres 
exceptionnels.  Mais  le  salaire  moyen  d’un  acteur,  même 
de  second  rang,  ne  laissait  pas  que  d’être  très  élevé,  si  l’on 
en  juge  par  la  somme  de  100000  sesterces  àlaquelle  avait 
été  évalué,  dans  le  contrat  passé  entre  Fannius  Chaerea 

809  sq.  Voy.  O.  Jahn,  Ber.  de.r  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  l’Iiil.  Hist.  Cl.  1856, 
p.  294  sq.;  A.  Riese,  Verhandlg .  der  Heidelb.  Philologenvers.  Leipzig,  1866,  p.  161- 
166;  Lielienarn,  Zur  Geschichte  und  Organisât,  des  rôm.  Vereinswescns ,  1890, 
p.  64;  J.  1*.  Waltzing,  Et.  historiq.  sur  les  corporations  professsionnelles  chez  les 
Rom.  1895,  p.  82,  202,  520.  —  14  Orelli,  Inscr.  2619.  —  16  Ib.  2625.  —  16  Mitth.  des 
archâol.  Jnstit.  in  Rom,  1888,  p.  79.  —  17  Voy.  les  inscriptions  réunies  par  Liebe- 
nam,  o.  I.  en  appendice.  —  Plaut.  Poen.  prol.  37;  Amphit.  prol.  69,  72;  cf. 
Ribbeck,  Die  rômische  Tra'gôdie,  p.  670.  —  *9  Pierre  gravée  du  Musée  de  Berlin, 
Wieseler,  Dénient.,  pi.  xii,  29;  FurtwHngler,  Gcschn.  Steine  in  Antiquarium, 
n.  8272.  —  20  Ritschl,  O.  I.  p.  206.  —  21  Ib.  p.  229  ;  Ribbeck,  l.  L  —  22  Philoxen. 
Gloss,  s.  v.  lucar  ;  Tacit.  Annal.  I,  77.  —  23  'Plut.  Brut.  21  ;  Juven.  VI,  379. 
—  24  Plin.  Hist.  nat.  VII,  39,  128.  Ces  chiffres  concordent  approximativement  avec 
ceux  que  donne  le  Pro  Roscio  comoedo ,  VIII,  23  :  Cicéron  y  évalue  à  six  millions 
de  sesterces  le  gain  qu’aurait  amassé  son  client  depuis  dix  ans,  s’il  n’avait  généreu¬ 
sement  renoncé  à  tout  salaire  :  ce  qui  fait  un  revenu  annuel  de  600  000  sesterces. 
I  —  25  Plin,  Hist.  nat.  X,  50,  141  ;  XXXV,  12,  163. 


Fig.  3863.  —  Comédien 
vainqueur. 
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(il  Koscius,  le  produit  annuel  de  l'esclave  Panurgus 
A  plusieurs  reprises  on  dut  fixer  un  maximum  légal 
pour  les  honoraires  des  acteurs  :  cela  eut  lieu  notamment 
sous  Tibère  2. 

Outre  la  solde  proprement  dite,  les  acteurs  recevaient 
d’ordinaire  du  donateur  des  jeux  des  gratifications 
[corollaria)  3  proportionnées  à  leur  mérite  :  c’étaient 
des  couronnes  d’or  et  d’argent  \  et,  au  temps  de  l'Em¬ 
pire,  des  dons  en  argent  ou  en  nature 5.  Ces  gratifications 
n’avaient  rien  d’obligatoire  ;  mais  elles  étaient  tellement 
passées  dans  l’usage  que  ceux  qui,  comme  Caton,  s’en 
abstenaient,  étaient  taxés  de  ladrerie  6. 

Chez  les  Romains  le  chœur,  considérablement  réduit, 
n’évoluait  plus  dans  l’orchestre.  On  l’avait  fait  monter 
sur  la  scène  à  côté  des  acteurs,  et  dans  le  demi-cercle 
de  l’orchestre,  devenu  ainsi  libre,  on  avait  installé 
des  sièges  d’honneur  pour  les  membres  du  Sénat7.  Dé 
là  résultèrent  des  modifications  profondes  dans  la  confi¬ 
guration  du  logeion.  Pour  que  le  chœur  y  trouvât  place, 
on  dut  l’élargir  ;  et  pour  que,  d’autre  part,  les  specta¬ 
teurs  de  l’orchestre  pûssent  bien  voir  le  jeu  des  acteurs,  i  1 
fallut  l’abaisser.  Aussi  constatons-nous  sur  le  plan  de 
Vitruve  que  le  logeion  romain  a  une  profondeur  presque 
double  de  celle  du  logeion  grec,  tandis  que  sa  hauteur 
est  réduite  d’une  bonne  moitié  (5  pieds  au  plus)8.  Sur 
cette  scène  ainsi  élargie  le  déploiement  de  personnages 
était  beaucoup  plus  considérable  que  chez  les  Grecs.  Nous 
venons  de  voir,  d’abord,  que  les  deux  groupes  d’exécu¬ 
tants  s’y  trouvaient  réunis.  Ajoutons  que  la  règle  grecque 
limitant  à  trois  le  nombre  des  acteurs  avait  été  rejetée 
dès  l’origine  par  les  Romains  :  chez  eux  (c’était,  d’ail¬ 
leurs,  une  suite  nécessaire  de  l'absence  de  masques), 
chaque  rôle  avait  son  interprète0.  C’est  ainsi  que  dans 
le  théâtre  de  Plaute  deux  pièces  seulement,  la  Cistellaria 
et  le  Stichus,  pourraient  à  la  rigueur  être  jouées  par  trois 
acteurs10;  mais  toutes  les  autres  en  exigent  quatre,  cinq, 
six,  et  même  sept  ( Trinummus ).  Chez  Térence  Y  Héauton- 
txmorouménos  elYHécyre  veulent  cinq  acteurs,  les  Adelphes 
et  le  Phormion  six,  Y  Andrienne  et  Y  Eunuque  davantage 
encore11.  Mais  c’est  surtout  par  la  masse  énorme  des 
figurants  que  les  directeurs  s’efforcaient  de  flatter  le 
goût  naturel  du  public  romain  pour  le  mouvement,  l’agi¬ 
tation  matérielle,  et  le  luxe  de  la  mise  en  scène.  Il  nous 
est  parvenu  à  ce  sujet  quelques  indications  curieuses. 
A  l’occasion  des  jeux  donnés  par  un  préteur,  le  riche 
Lucullus  fournit  un  jour  jusqu’à  cent  chlamydes  de 
pourpre  pour  un  chœur  de  guerriers12.  Dans  une  reprise 
de  la  Clylemneslre  d’Accius  offerte  par  Pompée  (55  av. 
J.-C.)  on  vit  défiler  six  cents  mulets  portant  le  butin 
d’Agamemnon  :  ce  qui  suppose  également  un  nombre 
considérable  de  muletiers 13.  Dans  une  praelextata  on 
assista  à  une  véritable  bataille  rangée  sur  la  scène,  avec 
cavalerie  et  infanterie1*.  Naturellement  ces  exhibitions, 


en 


absorbant  l’attention  des  spectateurs,  étouffaient 
presque  complètement  l’intérêt  dramatique.  Cicéron  et 
Horace  sont  parmi  les  rares  personnes  de  goût  qui  se 
scandalisent  de  ces  excès  de  la  mise  en  scène1'. 

Les  variétés  du  drame  étaient  plus  nombreuses  à 
Rome  qu’à  Athènes.  C’est  qu’à  côté  des  formes  drama¬ 
tiques  directement  importées  de  l’étranger,  tragédie  et 
comédie,  avaient  survécu  ou  se  développèrent  plusieurs 
genres  indigènes,  atellane,  mime ,  pantomime ,  plus  ou 
moins  transformés,  d’ailleurs,  par 
l’inlluence  grecque.  De  là  plus  de 
diversité  aussi  dans  le  costume  des 
histrions  romains.  La  tragédie  la¬ 
tine  s’était,  presque  dès  l’origine, 
dédoublée  en  deux  genres  :  la  tra- 
goedia 16  et  la  praelextata  17 .  Les 
tragoediae,  qui  étaient  des  traduc¬ 
tions  ou  des  adaptations  du  grec, 
reproduisaient  fidèlement  le  cos¬ 
tume  de  leurs  modèles  (lig.  38(14) 18. 

La  seule  différence,  c’est  qu’à  Rome 
on  avait  d’abord  adopté,  comme 
équivalent  du  manteau  grec,  la 
laena  (ou  loga  duplex ),  robe  d'ap¬ 
parat  des  anciens  rois,  portée  aussi 

par  les  flamines  pendant  la  cérémonie  du  sacrifice19.  En¬ 
core  la  laena  fit-elle  place  de  bonne  heure  à  la  palla,  plus 
voisine  par  sa  forme  du  manteau  grec20.  Les  tragoediae 
étaient  aussi  appelées  quelquefois  crepidalae 21 ,  du  mot  crc- 
pida  (grec  xpY,Tt iç)  qui  désignait  la  chaussure  tragique  : 


c’était  un  brodequin  à  haute  semelle,  de  bois  ou  de  cuir, 
analogue  au  cothurne  des  tragédiens  grecs.  Dans  les  prae- 
lextatae,  au  contraire,  le  costume,  comme  les  sujets,  était 
national22.  Les  rois,  les  généraux  et  les  grands  personnages 
de  Rome  mis  en  scène  y  portaient  la  toge  bordée  de  pourpre 
( toga  praetexta ),  insigne  des  magistratures  supérieures23. 
A  une  certaine  époque  s'introduisit,  en  outre,  l’usage  de  la 
tunique  de  pourpre21.  Mais  c’est  là  sans  doute  un  trait 
de  ce  faste  grossier  qui  commença  à  s’étaler  sur  la  scène 
dans  les  derniers  temps  de  la  République.  C’est  ainsi 
qu’en  57  av.  J.-C.  le  consul  P.  Lentulus  Spinther 
équipa,  dit-on,  tout  son  personnel  d’étoffes  brodées 
d’argent  ( argentalis  choragiis)  2S.  Et  l’année  suivante, 
au  milieu  des  prodigalités  déployées  par  M.  Aemilius 
Scaurus  dans  les  jeux  qu’il  donna  comme  édile,  on 
remarqua  les  vêtements  tissés  d’or  de  ses  acteurs  ( atla - 
lica  vestis )2B. 

La  comédie,  chez  les  Latins,  se  subdivisa  également 
en  deux  genres  :  la  palliala 27  (ou  simplement  comoedia) 28 
imitée  des  Grecs,  etla  togala 29  dont  la  fable  était  romaine. 
Dans  le  premier  de  ces  genres  le  costume  était  entière¬ 
ment  grec30  :  c’était  celui  de  la  comédie  nouvelle.  «  Les 
vieillards  de  comédie,  dit  Donat,  ont  un  habit  blanc, 


1  Très  considérable  était  également,  dès  le  temps  de  Cicéron,  le  salaire  des  mimes 
et  en  particulier  des  niimae ,  lesquelles,  à  vrai  dire,  joignaient  le  plus  souvent  à  leur 
métier  d’actrices  celui  de  courtisanes  :  l’une  d’elles,  Diony  sia,  gagnait  2  Ou  000  sesterces 
par  an  ( Pro  Rose.  VIH,  23).  —  2  Suet.  Tib.  34;  Tac.  Ann.  I,  77.  — 3  Varr.  De  ling. 
Int.  V,  178;  Suct.  Aug.  45.  —  4  Varr.  I.  I.  ;  Plut.  Cat.  min.  46;  Suet.  Vespas.  19. 
-  BSuct.  I.  Juv.  Vil,  243;  J.  Capitol,  il/.  Aurel.  11.  —  0  Plut.  I.  I.  —  7  Vi- 
truv.  V,  6.  —  8  ]b.  ;  cf.  y,  8.  —  3  Diomed.  p.  491,  2,  Keil.  —  10  Encore  ces  deux 
pièces  ne  nous  sont-elles  pas  parvenues  intégralement.  —  n  Voy.  Tcuffel,  Hist.  de 
la  litterat.  rom.  16,  4  ;  Steffen,  De  actor.  m  fabulis  Terent.  numéro  et  distributione 
{Acta  Societatis  Lips.  II,  1,  p.  109  sq.)  ;  Bosse,  Quaest.  Terentianae  (dissert,  inaug. 
1S74)  ;  Dziatzko,  Édition  du  Phormion  de  Térence,  inlrod.  2,  p.  24.  —  12  Hor. 
Ép.  I,  6,  40  ;  Plut.  Lucull.  39.  —  13  Cic.  Ad  fam.  VII,  1,  2.  —  14  Ib.  —  16  Jb.  ; 

V. 


Ilor.  Ep.  II,  1,  187.  —  16  Diomed.  p.  490,  10  sq.  Keil.  C’est  par  abus  qu'on  donne 
parfois  le  nom  de  palliatae  aux  tragédies  imitées  du  grec  :  ce  nom  n'appartient 
qu’aux  comédies.  —  i7  On  disait  aussi  praetexta.  Cic.  Ad  fam.  X,  32,  3;  Hor. 
Ep.  II,  3,  288  ;  Diom.  p.  489,  24  sq.;  Douât,  De  com.  ;  Evantli.  De  trag.  et  com. 

_  18  D'aprcs  un  bas-relief  qui  porte  une  inscription  latine;  Wieseler,  Denkmael. 

pl.  xni,  1.  —  1°  Voy.  IJsencr,  Rhein.  Mus.  XXIII  (1868),  p.  676  sq.,  qui  a  rassemblé  et 
combiné  les  textes.  —  20  lb.  —  2'  Lydu»,.  De  mag .  I,  40.  —  22  On  les  appelait  aussi 
togatae  ;  Senec.  Ep.  I,  8,  8.  —  23  Diom.  p.  489,  24  sq.  —  24  Val.  Max.  II,  4,  6.  —  25  Jb. 
—  26  Jb.  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  15,  115.  —  27  Diom.  p.  489,  18,  Keil;  Donat. 
De  com.  ;  Lyd.  De  mag.  I,  40.  —  28  Diom.  p.  490,  14  sq.  ;  cf.  Ritschl,  Parerga, 
p.  189.  —  23  Donat.  De  com.  ;  Evantli.  De  trag.  et  com.  ;  Lyd.  I.  I.  ;  Diom. 
p.  489,  14.  —  30  Diom.  p.  489,  18. 
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Fig. 


3865.  —  Esclave 
de  comédie. 


parce  que  tel  fut  jadis  l’usage.  Aux  jeunes  gens  on 
donne  un  costume  multicolore.  Les  esclaves  sont,  couit 
vêtus  (flg.  3865)  \  soit  en  souvenir  de  la  pauvreté  d’au¬ 
trefois,  soit  afin  d’être  plus  alertes.  Les  paiasites  se  pré¬ 
sentent  en  scène  avec  le  pallium  roulé.  Les  personnages 
heureux  portent  le  blanc,  les  malheureux  des  haillons, 
les  riches  la  pourpre,  les  pauvres  le  rouge  commun. 

Les  soldats  ont  la  chlamyde  de  pour¬ 
pre.  Les  jeunes  filles  sont  vêtues  à 
la  mode  étrangère  2.  Le  prostitueur  a 
un  pallium  bariolé.  La  courtisane  est 
habillée  de  jaune,  en  signe  de  sa  cupi¬ 
dité3.  »  Ajoutons  que  le  personnage 
chargé  de  débiter  le  prologue,  et  que 
pour  cette  raison  on  nommait  lui- 
même  Prologus,  se  présentait  avec  un 
costume  spécial  1  et  un  rameau  en 
main  (fig.  3866 5).  Quant  à  la  chaussure, 
c’était  la  demi-bottine  grecque  appe¬ 
lée  soccus  °.  La  figure  3867  est  une 
illustration  de  la  première  scène  de 
l’acte  II  de  l 'Eunuque  de  Térence  :  les 
personnages  qu’on  y  voit  sont  le  jeune 
Athénien  Phaedria  et  l’esclave  Par- 
ménon  7.  Dans  la  togata,  dont  l’action  se  passait  le  plus 
souvent  dansles  boutiques  (fa&eraae)  des  épiciers,  artisans, 
et  petits  marchands  d’Italie  (de  là  le  nom  de  labernaria 
qu’on  lui  donnait  aussi),  le  costume  était  la  toge  blanche, 
sans  bordure,  telle  que  la  portait  le  peuple8.  Mention¬ 
nons,  comme  une  variété, 
passagère,  du  reste,  et  peu 
importante  de  la  comédie 
nationale,  la  irabeata,  ainsi 
appelée  parce  qu’elle  met¬ 
tait  en  scène  l'ordre  des 
chevaliers,  dont  l’insigne 
était  la  toge  blanche  ornée 
de  bandes  de  pourpre  hori¬ 
zontales,  OU  TRABEA9. 

Pour  les  acteurs  d’atel- 
lanes,  de  mimes  et  de  pan¬ 
tomimes,  voyez  ATELLANAE 
FABULAE,  MIMUS,  PANTOMIMUS. 

Dans  la  tragédie  ainsi  que 
dans  la  comédie  latines  le 
masque  ne  fut  adopté  qu’as- 
sez  tard10.  Le  fait  s’explique, 
non  par  des  raisons  d’art,  mais  par  un  préjugé  de  caste. 
Comme  la  jeunesse  romaine  qui,  bien  longtemps  avant 
l’introduction  du  drame  grec,  se  divertissait  à  jouer 
l’atellane  sous  des  masques,  entendait  ne  pas  être  con¬ 
fondue  aATec  les  histrions  de  métier,  défense  officielle  fut 
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Fig.  3866.  —  Le  Prologue. 


faite  à  ceux-ci  de  paraître  masqués11.  Ils  durent  se  tirer 
d’affaire,  tant  bien  que  mal,  avec  des  perruques  ( galeri , 
galearia ),  dont  les  nuances  variées,  blanc,  noir,  roux, 
correspondaient  aux  trois  principaux  âges  de  la  vie12. 
Par  imitation  de  l’oyxoç  grec,  la  perruque  des  tragédiens 
romains  étaient  munie  au-dessus  du  front  d’une  sorte 
de  toupet  {superficies)13.  Pour  donner  plus  de  relief  aux 


traits,  les  acteurs  se  peignaient  le  visage,  tout  comme 
chez  nous11.  Dans  les  rôles  féminins  ils  se  blanchissaient 
les  mains  et  le  visage  à  la  craie 1S.  En  dépit  des  résistances 
aristocratiques,  le  masque  finit  cependant  par  s’imposer 
sur  la  scène  romaine  ;  mais  il  est  malaisé  de  fixer  exac¬ 
tement  la  date  de  cette  innovation.  Selon  le  grammairien 
Diomède10,  dont  le  témoignage  est  confirmé  implicite¬ 
ment  par  Cicéron  17,  le  premier  tragédien  latin  qui  parut 
masqué  fut  Roscius,  lequel  ayant  les  yeux  bigles  cher¬ 
chait  par  là  à  dissimuler  ce  défaut.  Ce  témoignage,  il  est 
vrai,  semble  de  prime  abord  démenti  par  une  assertion 
de  Donat,  qui  attribue  l’introduction  du  masque  dans  la 
tragédie  à  un  chef  de  troupe  du  nom  de  Cincius  Falis- 
cus18.  Mais  Ribbeck  concilie  d’une  façon  très  plausible 
ces  deux  notices,  en  supposant  que  Roscius  était  pre¬ 
mier  acteur  dans  la  troupe  que  Cincius  Faliscus 
dirigeait19.  Même  incertitude  en  ce  qui  concerne  l’adop¬ 
tion  du  masque  dans  la  comédie.  Une  seule  chose  paraît 
sûre,  c’est  qu’elle  n’eut  lieu  qu’après  Tércnce  :  car  on 
trouve  chez  ce  poète  maintes  allusions  à  des  jeux  de 
physionomie  qui  impliquent  la  mobilité  du  visage2". 
Pourtant  Donat  affirme  expressément,  dans  ses  préfaces 
des  Adelph  es  et  de  V  Eunuque,  que  ces  deux  comédies 
furent  jouées  par  des  acteurs  masqués21.  Mais  on  a  sup 
posé  avec  vraisemblance  que  Donat  avait  été  induit  en 
erreur  sur  ce  point  par  les  miniatures  dont  était  illustré 


l  Micali,  Antich.  Monum ,  pl.  cxix,  =  Wieseler,  Denkmael.  XII,  3.  —  2  Ce 
détail  parait  bizarre.  Il  s’agit  évidemment  des  jeunes  filles  qui,  après  avoir 
passé  pour  étrangères,  sont  reconnues  citoyennes  au  dénouement  :  ce  qui  était 
un  cas  fréquent  dans  la  comédie  nouvelle.  Ex.  Glvcère,  dans  1  Andrienne. 
—  3  Donat.  De  com.  La  signification  conventionnelle  des  couleurs,  que  nous 
avons  signalée  plus  haut  dans  la  comédie  nouvelle,  avait  passé,  comme  on  voit, 
des  Grecs  chez  les  Latins.  Mais  il  est  à  remarquer,  premièrement,  que  les  ren¬ 
seignements  de  Donat  à  ce  sujet  ne  concordent  qu’en  partie  avec  ceux  de  Pollux, 
et  en  second  lieu,  que  les  uns  et  les  autres  sont  en  fréquent  désaccord  avec  les 
monuments  figurés  (voy.  A.  Miiller,  Bühnenalterth.  p.  258  sq.).  —  4  Terent. 
Heaut.  prol.  Il,  t  :  ornalu  prologi.  Cf.  Plaut.  Poen.  prol.  123.  —  5  Ceci  est 
une  conjecture  d’après  la  miniature  du  ms.  de  la  Bibliothèque  ambrosiennc, 
Séoux  d’Agincourt,  Bist.  de  Cari,  V,  pl.  xxxvn,  4,  pl.  x,  8.  —  8  Hor.  Ep. 


11  1,  174;  Ovid.  Rem.  am.  376;  Quintil.  X,  2,  22;  Donat,  De  com.  —  7  D’après 
une  miniature  du  manuscrit  du  Vatican,  reproduite  dans  Wieseler,  O.  c. 

pl_  Xl  A.  _  8  Evantli.  De  Irag .  et  com.  ;  Lyd.  I.  I.  ;  Diom.  p.  489.  —  3  Suet. 

De  grammat.  2t.  Ce  genre  ne  compta  guère  qu’un  représentant  C.  Mélissus, 
affranchi  de  Mécène.  —  10  Fest.  s.  v.  Personata.  —  H  T.-Liv.  VU,  2,  12; 
Fest.  I.  I.  —  '2  Diom.  p.  489,  20  sq.  ;  Suet.  De  vir.  inlustr.  I,  p.  1 1,  éd.  Reiffersclicid. 

_ 13  Varr.  Eum.  frag.  43.  —  ,4  Hieronym.  Ep.  60,  29.  —  la  Cic.  Ad  fam.  Vil,  0, 

_  IC  Diom.  p.  489,  H,  Keil.  —  17  Cic.  De  oral.  III,  59,  22t.  —  18  Donat,  I)e 
com,  _  19  Ribbeck,  Die  rôm.  Tragédie ,  p.  66t.  —  20  Par  exemple,  Eunuch.  IV, 
4,  3  ;  Phorm.  I,  4,  33  ;  Adelph.  IV,  5,  9.  —  21  Donat,  Praef.  Adelph.  :  «  agentibus 
b.  Ambivio  et  L*  qui  cum  suis  gregibus  etiam  tum  personati  agebant  ».  Praef. 
Eunuch.  :  «  agentibus  etiam  tum  personatis,  L.  Minucio  Prothymo,  L.  Ambivio 
Tnrpione  ».  Cf.  Donat,  De  com. 
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son  manuscrit,  et  qu’il  a  crues  à  tort  contemporaines  de 
Térence  '.  Le  plus  probable,  en  somme,  c’est  que  le 
masque  a  été  adopté  simultanément  dans  la  tragédie  et 
dans  la  comédie,  et  cela  à  l’époque  de  Roscius,  versG40- 
(wO  de  Rome.  A  en  croire  Cicéron,  l’innovation  de  Ros- 
cius  aurait  été  d’abord  assez  mal  accueillie  du  public, 
qui  regrettait  toutes  les  nuances  délicates  de  mimique 
auxquelles  il  était  habitué2.  Mais  il  y  a  apparence  que 
Cicéron  n’exprime  là  que  l’opinion  des  spectateurs  privi¬ 
légiés,  sénateurs  et  chevaliers  assis  dans  l’orchestre  ou  sur 
les  gradins  les  plus  proches  de  la  scène.  Quant  à  la  multi¬ 
tude,  reléguée  sur  les  bancs  supérieurs,  comme  toutes  ces 
finesseslui  échappaient  forcément, elle  n'avait  qu’à  gagner 
à  l’emploi  du  masque  ;  et  sans  doute  elle  s’en  félicita 3. 

L’art  de  l’acteur  antique  comprenait  deux  parties 
essentielles  :  le  débit  (pronunliatio) ,  et  la  mimique  {ges- 
lus,  actio y.  Dans  le  drame  grec  trois  variétés  de  débit 
étaient  en  usage  :  la  déclamation  (xaTaXoyvj) 5,  le  chant 
(piXoç,  toSV]) 6,  et  le  récitatif  (TtapxxaTaÀoy/j)7.  Les  Latins 
au  contraire  ne  reconnaissaient  que  deux  genres  d'exé¬ 
cution  :  le  deverbium 8,  qui  correspond  à  la  xocTaXoy/i  des 
Grecs,  et  le  canticum 9.  Mais  il  n'y  a  là  qu'une  différence 
de  terminologie  :  car  par  le  mot  canticum  les  Latins 
entendaient  toute  exécution  accompagnée  de  musique, 
par  conséquent  le  récitatif  aussi  bien  que  le  chant10. 

A  quelles  parties  du  texte  s’appliquait  chacun  de  ces 
modes?  On  a  pu  l’établir  de  façon  à  peu  près  sûre,  grâce 
surtout  aux  signes  marginaux  contenus  dans  deux  ma¬ 
nuscrits  de  Plaute11.  A  la  déclamation  simple  semblent 
avoir  appartenu  tous  les  morceaux  versifiés  en  trimètres 
ïambiques;  au  récitatif,  les  systèmes  et  les  tétramètres 
catalectiques  (octonaires  et  septénaires  des  Latins)  ;  au 
chant,  les  morceaux  proprement  lyriques  écrits  en  mètres 
mêlés,  ainsi  que  les  péons,  crétiques  et  bacchiaques 12. 
Mais  l’importance  relative  de  ces  modes  n'était  pas  la 
même  sur  les  deux  scènes.  Chez  les  Grecs  la  déclamation 
tenait  la  première  place,  parce  que  le  dialogue  presque 
tout  entier  y  est  écrit  en  trimètres  ïambiques  ;  la  para- 
catalogè,  au  contraire,  y  a  peu  d’importance13.  C’était 
l’inverse  chez  Plaute  et  chez  Térence,  qui  usent  beau¬ 
coup  plus  des  octonaires  et  septénaires. 

La  déclamation  n’était  pas,  chez  les  anciens,  un  simple 
parlé.  Même  à  Rome,  c’était  quelque  chose  de  modulé  et 
de  chantant  :  modulatio  scaenica,  dit  QuintilienH.  Et  cet 
écrivain  ajoute  que  le  débit  comique  lui-même  s’élevait 
au-dessus  du  ton  quotidien  par  une  sorte  de  noblesse 
théâtrale  ( décor  scaenicus)1* .  A  plus  forte  raison  cela  est-il 
vrai  de  la  récitation  tragique  16.  Celle-ci  était  non  seule¬ 
ment  grave,  pompeuse  même,  mais  aussi  en  grande 
partieconventionnelle.»  L’artdesacleurs  grecs, dit  M. Mau¬ 
rice  Croiset  interprétant  ingénieusement  un  passage 
d’Aristote,  se  développa  autour  de  certaines  formes  ty¬ 
piques  d’intonation,  qui  furent  de  bonne  heure  reconnues 
et  fixées  :  telles  que  le  commandement  (èvToXVj),  la  prière 

1  I.eo,  Wtein.  Mus.  XXXVIII,  p.  342.  —  2  De  oral.  III,  59,  221.  —  3  Oehmichen, 
Dïihnenwescn  der  Griech.  und  der  Rômer ,  §  59,  5.  ■ — •  > Quintil.  XI,  3,  1  -,  Cic.  De  oral. 
1,5,18. —  6  Hesycli.  s.  v.  xataXorf. —  9  Aristot.  Poet.  1.  —  7  Aristot.  Probl.  9,  6  ; 
dut.  De  music.  28  ;  Atlien.  XI V,  p.  636.  —-8  Diomed.  p.  491,  20,  Keil  ;  Donat.  De  Ira  y. 
et  com.  — #  Diom.  /.  I.  —  10 Ibid.  —  H  Ce  sont  le  codex  velus  et  le  codex  decurtatus. 
Il  y  avait  déjà  des  signes  de  ce  genre  dans  les  manuscrits  du  temps  de  Donat  ( Praef . 
Adelph.)  :  voy.  Ritscld,  Dhein.  Mus.  XXVI,  p.  599;  Bergk,  Philol.  XXXI,  p.  229. 

12  Certains  savants,  cependant,  revendiquent  pour  la  parucalaloyè  même  les  trimè- 
tres.  De  ce  nombre  est  M.  Westphal.  Cf.  Metrilc,  II,  p.  480,  et  surtout  dans  ses  Pro- 
legomena  zu  Aescliyl.  Tragôd.  le  chapitre  intitulé:  Die  Paracataloge  der  Trimeler. 
Voy.  en  sens  contraire,  Christ,  Me  tri  k,  p.  675  sq.  (2«  éd.);  Id.  Die  Parakatuloge  im 


(eùÿ'vj),  le  récit  ^  menace  (airsiAV)),  1  in terrogat  ion 

(êpooTTjuiç),  la  réponse  (in6x.ç>t<iiç)  »  11  ■  Quant  au  chant, 
c’était  aussi  une  partie  importante  de  1  art  des  acteurs  : 
soit  qu’ils  exécutassent  des  soli  (p.ovw8t«i),  ou  des  duos 
lyriques  (àjzotêata)  avec  un  autre 
acteur,  ou  avec  le  coryphée 
(xog-ptot) 18.  Ces  morceaux  étaient 
toujours  accompagnés  de  la  flûte 
(fig.  3808)  10.  Enfin  la  paracala- 
lugè  (selon  l’étymologie  du  mot, 
quasi-déclamation)  était  un  mode 
intermédiaire  entre  les  deux 
autres  :  c’était  une  récitation 
rhythmée  par  les  sons  de  la 
flûte,  quelque  chose  d’analogue, 
par  suite,  à  ce  qu’on  appelle  de  Fig.  3868.  —  u  flûte  au  théâtre, 
nos  jours  le  débit  mélodrama¬ 
tique.  On  prétend  qu’elle  avait  été  inventée  par  Archiloque 
pour  l’exécution  de  ses  poésies  ïambiques,  et  que  de  là 
elle  s’était  introduite  plus  tard  au  théâtre20. 

Pour  les  cantica  des  Latins,  il  suffit  de  rappeler  ce  qui 
en  a  été  dit  ailleurs  [canticum],  en  faisant  remarquer  que 
ce  que  rapporte  Tite-Live  de  la  disjonction  de  la  parole 
et  du  geste21,  ne  saurait  s’appliquer  aux  dialogues  en 
septénaires  ou  octonaires  à  trois  et  quatre  personnages, 
comme  on  en  rencontre  chez  Plaute  et  Térence  ;  car  il 
eût  fallu,  dans  ce  cas,  ou  bien  que  chaque  acteur  fût 
doublé  de  son  canlor,  ou  que  le  même  cantor  leur  servît 
tour  à  tour  de  truchement  à  chacun:  deux  hypothèses 
qui  sont  également  invraisemblables.  Il  convient  donc 
de  prendre  ici  le  terme  canticum ,  non  dans  son  accep¬ 
tion  générale,  mais  au  sens  étroit  de  monodies,  lequel 
est,  d’ailleurs,  attesté  par  les  grammairiens,  entre  autres 
par  Diomède22.  Les  monodies  étant  des  morceaux  savants 
et  d’exécution  difficile,  à  rhythmes  et  à  mélodies  chan¬ 
geantes  ( muiatis  modis  cantica),  on  conçoit  qu  il  fût  d’usage 
de  les  confier  à  un  artiste  spécial 23.  Pourtant  cela  même 
n’était  pas  une  règle  absolue:  car  nous  savons  pertinem¬ 
ment  par  Cicéron  que  la  monodie  de  Teucer  dans  YEu- 
rysacès  d’Ennius  fut  chantée  par  Roscius  lui-même21. 

Avant  de  parler  de  l’action,  essayons  de  résumer, 
d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  les  qualités  que  le  débit 
oral  exigeait  de  facteur  antique  :  nous  verrons  combien 
elles  sont  déjà  multiples  et  complexes.  La  première  de 
toutes,  c’était  un  organe  ample  et  sonore  :  il  fallait  en 
effet  se  faire  entendre  dans  des  édifices  immenses  et 
à  ciel  ouvert23.  Ce  don  était  plus  indispensable  encore 
aux  acteurs  romains,  tant  que  l’usage  du  masque  leur 
fut  interdit  ;  car  le  masque,  selon  le  témoignage  formel 
d’Aulu-Gelle,  faisait  office  de  porte-voix26  [persona]. 
Pour  la  même  raison  on  exigeait  des  acteurs  grecs  et 
romains  une  articulation  nette  et  précise,  et  le  public 
était  sans  pitié  pour  la  moindre  faute  de  prononciation 
et  d’accent27.  11  leur  fallait  également  une  extrême 

griech.  und  rôm.  Drama  (Altihandlungen  der  bagr.  Akad.  XIII,  3,  155  sq.). 
—  13  Voy.  0.  Na\arrc,  Dionysos,  p.  202,  n.  2.  —  U  Quint.  XI,  3,  57.  —  16  Id.  II, 
10,  13.  —  'O  Cic.  Rhet.  ad  Herenn.  III,  14,  21.  —  17  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  grecq. 
t.  III,  p.  90. —  18  Suid.  s.  v.  [lovtuàfa  et  jxovwSsïv  ;  Arist.  Poet.  12.  —  19  Ficoroui, 
De  larvis  scaen.  pl.  m  =  Wieseler,  Denkmaet.  Suppl,  pi.  A,  29;  Voy.  aussi 
comoedîa,  p.  1422,  fig.  1882.  —  20  piut.  De  music.  28.  —  21  T.  Liv.  VII,  2, 
8,  —  22  Diom.  p.  491,  24  K.  —  23  Cf.  Ribbeck,  Die  rôm.  Trag.  p.  25  et  633  sq.  ; 
Id.  La  poésie  latine ,  traduct.  p.  241  ;  Mommsen,  Hernies,  V,  p.  306.  —  21  Cic.  Pro 
Sest.  LVI,  120  sq.  —  2u  Lucian.  Sait.  27  ;  Anach.  23  ;  Diod.  Sic.  XVI,  92.  —  20  A.  Gell. 
V,  7. — 27  Scol.  Eurip.  Orest.  279  ;  Scol.  Arisloph.  Ran.  305  ;  Cic.  Orat.  VIII,  25. 
Dion,  liai,  De  verb.  Il;  Cic.  Orat.  LI,  173  et  111,  51,  198;  Paradox.  111,  2,  20. 
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souplesse  de  voix,  non  seulement  pour  passer  à  tout 
moment  de  la  récitation  au  chant  ou  au  récitatif,  mais 
surtout  pour  représenter  tour  à  tour  dans  la  même 
pièce  les  personnages  les  plus  divers,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards1.  A  toutes  ces  qualités,  ajoutons  enfin 
une  mémoire  fidèle  et  sûre,  car  les  anciens  paraissent 
avoir  ignoré  l’usage  du  souffleur  2. 

A  l’exemple  de  l’action  oratoire,  minutieusement 
décrite  par  Quintilien,  on  peut  ramener  l’action  scénique 
à  trois  éléments:  les  signes  du  visage,  les  gestes  des 
mains,  les  mouvements  et  attitudes  du  corps3.  Naturel¬ 
lement  l'emploi  du  masque  réduisait  les  premiers  à  fort 
peu  de  chose.  11  est  prouvé  toutefois  que  l’une  des  par¬ 
ties  du  visage,  et  la  plus  expressive,  l’œil,  gardait  sa 
mobilité.  Au  iv°  siècle  av.  J. -G.,  Théophraste  repro¬ 
chait  plaisamment  à  l’acteur  grec  Tauriscos  de  jouer 
de  dos,  entendant  par  là  que  son  regard  restait  fixe 
et  sans  nuances  l.  Et  Cicéron,  de  son  côté,  atteste  que  les 
acteurs  de  son  temps  savaient  faire  briller  le  feu  du  regard 
à  travers  le  masque5.  Comment,  étant  donnée  l’extrême 
petitesse  de  la  cavité  réservée  pour  l’œil,  pouvaient-ils 
produire  ces  effets6?  C’est  ce  qu’il  n’est  pas  facile  de  déci¬ 
der,  et  ce  qu’il  ne  nous  appartient  pas,  du  reste,  de  recher¬ 
cher  ici  [persona].  Rien  de  plus  expressif  que  la  mimique 
des  mains.  Et  ce  que  dit,  à  ce  propos,  Quintilien  de  1  ora¬ 
teur  est  plus  vrai  encore  du  comédien  :  «  Le  nombre  des 
mouvements  dont  les  mains  sont  susceptibles  est  infini, 
et  égale  presque  celui  des  mots  :  car  si  les  autres 
parties  du  corps  viennent  en  aide  à  la  parole,  les  mains 
font  plus,  elles  parlent,  ou  peu  s’en  faut.  Elles  deman¬ 
dent,  elles  promettent,  elles  appellent,  elles  congédient, 
elles  menacent,  elles  supplient,  elles  expriment  l’horreur, 
la  crainte,  la  joie,  la  tristesse,  l’hésitation,  l’aveu,  le 
repentir,  la  mesure,  l’abondance,  le  nombre,  le  temps. 
N’ont-elles  pas  le  pouvoir  d’exciter,  de  calmer,  de 
supplier,  d’approuver,  de  témoigner  l’admiration  et  la 
pudeur?  Ne  tiennent-elles  pas  lieu  d’adverbes  et  do 
pronoms  pour  désigner  les  lieux  et  les  personnes  7  ?  » 
Tous  ces  gestes,  on  voit  clairement  par  maintes  remarques 
de  Quintilien,  comme  aussi  par  le  Commentaire  de  Donat 
sur  Térence,  qu’ils  avaient  été,  à  Rome,  catalogués  et 
classés  et  qu’ils  étaient  devenus  dans  les  écoles  de 
déclamation  objet  d’enseignement  8.  Quant  aux  mou¬ 
vements  du  corps,  il  va  de  soi  qu’ils  devaient  avoir 
dans  la  tragédie  plus  de  lenteur  et  de  dignité  que 
dans  le  genre  comique9.  Et  dans  celui-ci,  à  son  tour, 
il  y  avait,  à  ce  point  de  vue,  des  différences  marquées 
entre  les  divers  personnages  :  les  gens  de  guerre, 
les  matrones,  les  vieillards,  les  fils  de  famille  se  distin¬ 
guaient  par  une  démarche  plus  posée  et  plus  calme  des 
esclaves,  des  parasites,  des  pêcheurs,  des  prostitueurs 10. 

A  ces  détails  il  convient  d’ajouter  quelques  observa¬ 
tions  plus  générales  sur  les  caractères  propres,  et  en 
quelque  sorte  sur  le  style  de  1  action  scénique  comparée 
à  l’action  oratoire  :  nous  les  emprunterons  à  Cicéron  et  à 
Quintilien.  Selon  ces  deux  auteurs,  le  geste  de  1  orateur 
était  d’un  dessin  large  et  ample,  et  ne  visait  qu  à  expri¬ 
mer  le  sens  général  de  la  pensée.  Infiniment  plus 

l  Aristot.  Rhel.  III,  1  ;  Lucian,  Pisc.  31  ;  Nigrin.  11  ;  Poil.  IV,  144.  —  2  On  a  cru 
cependant  reconnaître  le  souffleur  dans  I'îxoSoAeù;  cité  par  Plut.  Reip.  ger.  praec. 
XVII,  5.  p.  8*3  F,  et  dans  le  monitor  dont  parle  Festus,  s.  v.  Voy.  la  bibliographie 
de  cette  question  dans  A.  Millier,  Bühnenalterth.  p.  195,  n.  5.  3  Quint.  XI,  3, 

,  sq.  _  4  Cic.  De  orat.  IU,  59,  221.  -  5  Ibid.  II,  46,  193.  —  6  Non  seulement  le 
blanc  de  l’œil,  mais  même  l’iris  étaient  indiqués  sur  le  masque.  —  7  Quint.  XI.  3, 


nuancée  et  plus  minutieuse,  la  gesticulation  de  l’acteur 
s’efforcait  de  traduire  aux  yeux  chaque  détail,  et  pour 
ainsi  dire  chaque  mot  de  la  phrase11.  Cette  différence 
essentielle,  Quintilien  a  pris  soin  de  la  mettre  lui-même 
en  lumière  au  moyen  d’un  exemple  :  «  C’est  un  orateur 
que  je  veux  former,  dit-il,  non  un  comédien.  Par  consé¬ 
quent  le  geste  ne  devra  pas  exprimer  par  le  menu  toutes 
les  nuances,  pas  plus  que  le  débit  ne  marquera  toutes  les 
pauses,  tous  les  intervalles,  toutes  les  affections  de  l’âme. 
Supposons  qu’on  ait  à  réciter  sur  la  scène  ces  vers  : 
«  Que  faire?  Puis-je  n’y  pas  aller,  à  présent  que  c’est 
elle-même,  la  première,  qui  m’en  prie?  Mais  plutôt,  si 
une  bonne  fois  je  me  décidais  à  ne  plus  endurer  les 
outrages  de  pareilles  femmes!  »  Ici  l’acteur,  pour  expri¬ 
mer  son  hésitation,  fera  des  pauses,  il  variera  les 


tons,  les  gestes,  les  signes  de  tête.  Mais  le  débit  ora¬ 
toire  est  d’un  tout  autre  goût,  il  ne  veut  pas  tant 
d’assaisonnements»  12.  Ailleurs,  Quintilien  nous  apprend 
que  le  geste  scénique  dégénérait  parfois  en  une  vraie 
pantomime:  ainsi,  pour  exprimer  qu’une  personne  était 
malade,  l’acteur  contrefaisait  le  médecin  qui  tâte  le 
pouls  ;  ou  bien,  pour  faire  entendre  qu  elle  savait  la 
musique,  il  composait  ses  doigts  à  la  façon  d’un  joueur 
de  lyre.  Cette  imitation  matérielle,  le  rhéteur  l’interdit 
absolument  àses  disciples:  elle  ne  convient,  déclare-t-il, 
qu’aux  histrions,  et  non  pas  même  à 
tous,  mais  à  ceux-là  seuls  qui  mettent 
peu  de  gravité  dans  leur  jeu13.  Si¬ 
gnalons,  pour  finir,  un  dernier  carac¬ 
tère  de  l’action  théâtrale,  qu’on  eût 
considéré  comme  un  vice,  ou  du  moins 
comme  une  affectation  déplacée,  chez 
l’orateur  :  l’auteur  de  la  Rhétorique  à 
Hérennius  l’appelle  venustas,  et  Quin¬ 
tilien  elegantia;  c’est  ce  qu’on  nom¬ 
merait  de  nos  jours  la  beauté  plas¬ 
tique  ,v.  La  statuette  de  Riéti,  dont  le 
buste  ramené  en  arrière,  le  bras  droit 
replié  sur  la  poitrine,  et  tout  le  corps 
rejeté  de  côlé  expriment  d’une  façon 
si  saisissante  un  sentiment  d’horreur, 
peut  nous  donner  quelque  idée  de  la 
manière  dont  les  tragédiens  antiques  savaient  allier  la 
noblesse  à  la  vérité  des  attitudes  (lig.  3869 ) 1  " - 

Il  est  regrettable  qu’on  ne  puisse  faire  1  histoire  de 
l’nrt  cf’ôninnfi  pn  Grèce,.  nuis  à  Rome,  et  le  suivre  dans 


3869.  —  Acleur 
tragique. 


ses  transformations  successives.  Malheureusement  nous 
manquons  des  données  nécessaires.  Toutefois  on  peut 
affirmer  a  priori  que,  même  à  Athènes,  la  déclamation 
et  le  geste  ne  sont  pas  restés  immuables.  Il  est  évident, 
par  exemple,  que  les  drames  d’Euripide  ont  été  joués 
d’une  façon  plus  humaine  et  plus  vivante  que  ceux 
d’Eschyle.  Et  cette  évolution  a  dû  commencer  de  fort 
bonne  heure,  puisque  dans  sa  vieillesse  Mynniscos  de 
Chalcis,  qui  avait  été  le  protagoniste  d  Eschyle,  traitait 
déjà  de  singe  son  successeur  Callipidès 1G.  Et  les  grands 
acteurs  du  iv°  siècle,  les  Aristodémos,  les  Théodoros, 
les  Polos  ont  sans  doute  apporté  plus  de  vérité  et  de 


85  Sq.  —  8  Voy.  par  exemple  la  remarque  de  Quintillien  sur  la  tremulatio  des  mains, 
geste  emprunté  aux  écoles  grecques  (XI,  3,  103).  —  9  Quint.  XI,  3,  lit  ;  cf.  Ib.  88. 
—  10  76.  1)2.  —  »  Cic.  Orat.  111,59,  220;  Quint.  XI,  3,  89. —12  Quint.  XI,  3,  181  sq. 
(Les  trois  vers  cités  sont  de  Térence,  Eunuch.  I,  1)  ;  cf.  Sen.  Ep.  I,  li.  Quint. 
XI,  3,  89.  —  h  Cic.  Rhet.  ad  Ber.  III,  15,  26  ;  Quint.  XI,  3,  181 .  —  16  D’après  les 
Monum.  inéd.  XI,  pi.  xm.  Voy.  Annali ,  1880,  p.  206.  —  16  Arist.  Poet.  26. 
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pathétique  encore  dans  leurs  créations.  Mais  il  faut 
bien  se  garder  d’exagération  :  même  lorsque  la  tragédie 
grecque  s’est  rapprochée  de  la  vie,  il  est  certain  que 
l’interprétation  ne  l’a  suivie  que  de  loin,  et  timidement, 
dans  celte  voie;  c’est  que  le  costume  même  de  l’acteur, 
surtout  le  masque  et  le  cothurne,  le  condamnaient  pour 
toujours  à  l’emphase  et  à  la  pompe.  A  Rome  il  y  a  un 
lait"1  sur  lequel  il  faut  insister,  parce  qu’il  domine  tout  : 
c’est  le  développement  excessif  pris  par  la  mimique. 

Au  lieu  de  rester,  comme  en  Grèce,  au  service  de  la 
déclamation,  elle  prend  le  pas  sur  celle-ci,  et  parfois 
même,  nous  l’avons  dit  à  propos  des  cantica,  elle  s’en 
rend  indépendante.  On  verra  à  l’article  pantomimus 
comment  elle  finit  par  se  constituer  à  l’état  de  genre 
distinct.  L’âge  classique  de  l’interprétation  â  Rome,  c  est 
le  temps  de  Roscius  et  d’Aesopus.  Plus  tard,  elle  a 
..-agné  peut-être  en  finesse  et  en  réalisme,  mais  elle 
perdit  incontestablement  en  correction,  en  harmonie  et 
en  perfection  de  l’ensemble.  C’est  ce  qu’on  voit  par  la 
curieuse  description  que  nous  a  laissée  Quintilien  de 
la  manière  de  deux  comédiens,  Démétrius  etStratoclès, 
ses  contemporains.  C’étaient  deux  artistes  de  grand 
talent  :  mais,  ce  que  n’eût  fait  sans  doute  ni  un  Roscius 
ni  un  Aesopus,  ils  n’hésitaient  pas,  au  besoin,  à  jouer 
à  contresens  pour  forcer  les  applaudissements.  Strato- 
clès,  notamment,  avait  une  certaine  façon  de  rire  qui 
mettait  le  public  en  joie  :  aussi  en  abusait-il  et  1  intro¬ 
duisait-il,  même  hors  de  propos,  dans  tous  ses  rôles1. 

La  variété  d’aptitudes  nécessaire  à  l’acteur  grec  et 
romain  exigeait  un  apprentissage  des  plus  laborieux  et 
des  plus  longs.  Avant  d’aborder  la  scène,  les  acteurs 
grecs  se  soumettaient,  dit  Cicéron,  à  un  entraînement 
qui  durait  plusieurs  années.  En  outre,  chaque  fois  qu  ils 
devaient  jouer,  ils  déclamaient  d’abord  à  domicile,  cou¬ 
chés  sur  le  dos,  animant  peu  à  peu  leur  organe  et  1  éle¬ 
vant  par  degrés;  après  la  représentation,  ils  déclamaient 
de  nouveau,  assis,  faisant  redescendre  la  voix  du  ton 
le  plus  aigu  au  plus  grave,  comme  pour  la  recueillir  et 
la  faire  rentrer  en  eux-mêmes  2.  Un  autre  de  leurs 
exercices  consistait  à  réciter,  la  poitrine  chargée  dune 
lame  de  plomb:  cela  nourrissait,  disait-on,  la  voix  et  lui 
donnait  plus  d’ampleur3.  Ils  s'astreignaient  aussi  à  des 
règles  d’hygiène  très  strictes.  Ils  tenaient  leurs  répéti¬ 
tions  de  préférence  le  matin,  et  à  jeun  *.  Une  très 
grande  modération  dans  le  boire,  le  manger  et  les 
plaisirs  leur  était  prescrite:  ils  devaient  en  particulier 
s’abstenir  de  fruits  et  de  mets  indigestes.  En  revanche 
les  purgatifs  et  les  vomitifs  leur  étaient  recommandés6. 

Dès  le  temps  de  Cicéron  il  y  eut  à  Rome  des  écoles, 
des  sortes  de  conservatoires,  tenus  par  les  acteurs 
renommés  6. 

Les  Romains  considéraient  la  profession  d’acteur 
comme  déshonorante  :  la  loi  frappait  de  dégradation  civile 
[infarnia)  tous  ceux  qui  s’y  livraient7.  Selon  la  définition 
rigoureuse  du  jurisconsulte  Antistius  Labeo,  contempo¬ 
rain  de  Cicéron,  était  infamis  tout  citoyen  qui  se  montrait 
sur  les  planches,  que  ce  fût  en  public  ou  même  dans  un 

1  Quint.  XI,  3,  178  sq.  —  2  Cic.  De  orat.  I,  59,  251.  —  »  Suet.  Ner.  20 

—  4  Arist.  Probl.  11,  22.  —  6  Suet.  I.  I.  ;  Plut.  Sympos.  9,  1.  6  Cic. 

Dr o  Rose,  passim.  —  1  Corn.  Nep.  Praef.  ;  Augustin.  Civ.  Dei,  II,  13  ;  Quint.  III, 
6,  18.  —  8  Dig.  III,  2,  1.  —  9  C’est  le  motif  pour  lequel  Roscius,  créé  che¬ 
valier  romain,  renonça  depuis  lors  à  tout  salaire.  —  1°  Plut.  Sylla ,  2;  Athen.  VI, 
p.  261  c.  —  il  Tac.  Ann.  XIV,  14;  Suet.  Caes.  39  ;  Aug.  43;  Dio  Cass.  LUI,  31. 

—  *2  Dio  Cass.  XLVIII,  43;  UV,  2  ;  Suet.  Aug.  43  ;  Tih.  35.  —  13  Friedlander, 


local  privé8.  Plus  libéraux,  cependant,  les  juristes  de 
l’époque  suivante  plaçaient  le  critérium  de  1  infamie 
dans  la  recherche  d’un  lucre  ( qui  quaestus  causa  in  cei- 
lamina  descenderent)9.  L’influence  croissante  des  mu  urs 
grecques  releva  peu  à  peu  la  condition  des  histrions  ro¬ 
mains.  A  l’exemple  des  princes  grecs,  Sylla  s  entoura 
d’acteurs,  de  mimes  et  de  bouffons;  c  est  lui  qui  gratifia 
Roscius  de  l’anneau  de  chevalier10.  Le  grand  talent  de 
certains  artistes  tels  que  Roscius  et  Aesopus,  les  sommes 
énormes  qu’ils  gagnaient,  leur  honorabilité  reconnue, 
les  rapports  d’amitié  qu’ils  entretinrent  avec  les  grands- 
personnages  du  temps,  Sylla,  Crassus,  Cicéron,  tout  cela 
aussi  contribua  à  effacer  l’ancien  préjugé.  A  partir  du 
temps  de  César,  on  vit  nombre  de  lois  des  personnages 
de  l’aristocratie  se  produire  sur  la  scène",  \ainemont 
une  série  de  sénatus-consulles  (le  plus  ancien  est  de 
l’an  38  av.  J.-C.)  le  leur  interdit  :  ces  décrets  ne 
furent  appliqués  que  mollement  et  par  intermittence1  . 
Du  reste,  plusieurs  empereurs  eux-mêmes  mirent  leur 
vanité  à  disputer  les  prix  au  théâtre  ou  dans  le  cirque  13 . 
Sous  l’Empire  la  passion  pour  les  histrions  ( histrionalis 
favor )  était  devenue,  selon  le  mot  de  Tacite,  un  de  ces 
vices  que  le  Romain  contractait  dans  le  sein  de  sa  mère  1  ‘  : 
c’était  une  véritable  maladie  ( morbus ),  dit  Sénèque lj. 
Presque  chaque  famille  riche  entretenait  sa  troupe  par¬ 
ticulière,  qui  jouait  à  domicile  pour  le  plaisir  du  maître 
et  de  ses  invités  :  la  plus  nombreuse  et  la  meilleure  était, 
naturellement,  celle  de  la  maison  impériale10.  Les  pre¬ 
miers  personnages  de  Rome  passaient  leurs  journées 
dans  la  compagnie  des  histrions,  surtout  des  panto¬ 
mimes,  les  accompagnant  chez  eux,  leur  faisant  escorte 
dans  la  rue  comme  d'humbles  clients.  Un  sénatus- 
consulte  de  l’an  13  av.  J.-C.  dut  rappeler  sénateurs 
et  chevaliers  à  leur  dignité  en  leur  interdisant  ces 
pratiques17.  Chez  les  femmes  l’engouement  n’était  pas 
moindre  :  des  matrones,  des  impératrices  même  se  com¬ 
promirent  publiquement  dans  des  liaisons  ou  dans  des 
aventures  scandaleuses  avec  les  histrions 18.  Ceux-ci . 
faisaient  des  gains  énormes  :  Vespasien  gratifia  le  tra¬ 
gédien  Apollinaris  de  400  000  sesterces  pour  une  seule 
représentation19.  Le  pantomime  Pylade  fut  assez  riche 
dans  sa  vieillesse  pour  offrir  de  sa  bourse  des  jeux  au 
peuple50.  Naturellement  leur  insolence  et  leurs  préten¬ 
tions  dépassaient  toute  mesure  :  sous  Tibère,  un  panto¬ 
mime  ayant  refusé  de  jouer  au  taux  fixé  par  la  loi,  la 
multitude  prit  parti  pour  lui,  et  il  fallut  convoquer  d’ur¬ 
gence  le  Sénat  pour  résoudre  le  conflit21.  Mais,  par  un 
étrange  contraste,  tandis  que  la  condition  sociale  des 
histrions  avait  complètement  changé,  leur  état  juridique 
ne  se  modifiait  pas.  La  seule  amélioration  qui  y  fut 
apportée  est  un  édit  d'Auguste,  interdisant  aux  magis¬ 
trats  de  les  frapper  de  verges  en  dehors  du  temps  des 
spectacles23-.  Mais  lui-même  fit  fouetter  publiquement 
pour  leur  insolence  les  histrions  les  plus  aimés  du  public, 
l’acteur  Stéphanion  et  le  pantomime  Hylas 23. 

La  passion  dont  les  acteurs  étaient  l’objet  se  traduisait 
souvent  par  des  manifestations  au  théâtre.  Ces  mani- 

Sittengeschichte  Roms,  3»  éd.  p.  289.  —  44  Tac.  Dial.  orat.  29.  —  13  Senec. 
Controvers.  Epist.  III,  préf.  —  Senec.  Quaest.  nat.  VII,  32,  3.  —  ”  Tac. 
Ann.  I.  77  ;  Galen.  Ateth.  med.  I,  éd.  Kuhn,  vol.  X,  p.  3.  —  18  Dio  Cass.  LX,  28, 
31;  LXVIU,  3;  Tac.  Ann.  XI,  4,  36;  Suet.  Domit.  3  et  10;  J.  Capitol.  Marc. 

Aurel.  23.  _  49  Suet.  Vesp.  19.  —  20  Dio  Cass.  LV,  10.  —  24  Dio  Cass.  LVI,  47. 

_  22  plaut.  Cistell.  s.  f.  :  «  qui  deliquit  vapulahit  ».  Amphitr.  prol.  84  sq.;  Tac. 

Ann.  I,  77  ;  Suet.  Aug.  45.  —  23  Suet.  I.  c. 
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festations  étaient,  du  reste,  les  mêmes  que  chez  nous, 
plus  violentes  cependant  et  plus  tumultueuses.  Le  public 
ne  se  contentait  pas  d'applaudir  1  et  de  siffler2  :  il  allait 
parfois  jusqu'aux  injures3.  Quand  un  acteur  déplaisait 
trop,  on  l’expulsait  du  théâtre,  non  sans  l'avoir  obligé 
parfois  de  quitter  son  masque  pour  redoubler  son  humi¬ 
liation1.  La  claque  fut  de  bonne  heure  une  institution 
organisée  sur  le  modèle  de  la  brigue  électorale.  Nous 
trouvons  sur  ce  point  de  curieux  détails  dans  le  prologue 
de  Y  Amphitryon* .  On  y  voit  que  dès  ce  temps  les  chefs 
de  troupes  et  les  principaux  acteurs  convoquaient  par 
lettre  ou  par  émissaire  leurs  partisans,  qu'ils  avaient 
des  claqueurs  à  gages  ( faulores )  postés  en  divers  endroits 
de  la  cavea  pour  donner  le  signal  des  applaudissements 
ou  des  huées.  Tacite  nomme  un  certain  Percennius  qui 
était,  de  son  métier,  dux  lhealralium  operarurn ,  c’est- 
à-dire  chef  de  claque6.  La  rivalité  entre  les  partis  était 
très  vive,  au  point  de  dégénérer  souvent  en  des  querelles 
ou  même  en  des  rixes  sanglantes.  On  se  jetait  à  la  tête 
des  pierres  et  des  débris  de  bancs  :  et  il  en  résultait 
parfois  mort  d’homme7.  Néron  prenait  part  volontiers 
à  ces  batailles;  un  jour  il  blessa  de  sa  main  un  prê¬ 
teur8.  Il  fallut  installer  au  théâtre  une  garde  de  soldats, 
chargée  de  maintenir  l’ordre9.  A  la  suite  d’un  meurtre, 
commis  pendant  une  représentation,  Tibère  frappa  de 
bannissement  les  chefs  des  factions  rivales,  ainsi  que  les 
acteurs,  cause  de  ces  troubles10. 

Souvent  aussi  les  acteurs  provoquaient  volontairement 
des  manifestations  par  des  allusions  politiques.  Un  geste, 
un  simple  regard  jeté  sur  quelque  spectateur  de  marque, 
suffisaient  à  donner  à  un  vers  inoffensif  la  portée  d’une 
louange  ou  d'une  satire  personnelle.  Chez  les  mimes, 
surtout,  les  allusions  malignes  étaient  une  tradition  à 
peu  près  assurée  de  l'impunité11.  Mais  les  tragédiens  se 
permettaient  souvent,  eux  aussi,  ces  libertés.  Une  année, 
aux  jeux  Apollinaires,  le  tragédien  Diphilus,  en  récitant 
ce  vers  :  «  Tu  n'es  grand  que  pour  notre  malheur  »,  et 
cet  autre  :  «  Tu  te  repentiras  un  jour  d’avoir  été  trop 
puissant  »,  désigna  clairement  Pompée,  aux  applaudis¬ 
sements  du  public  qui  lui  fit  répéter  plusieurs  fois  ces 
passages12.  Au  besoin  même,  les  acteurs  ne  craignaient 
point  d’altérer  les  textes  et  d’y  ajouter.  Ainsi  fit  en 
l’an  697  Aesopus.  Il  jouait  l 'Eurysacès  d’Accius,  pièce 
contenant  un  canticum  très  pathétique  où  étaient  rap¬ 
pelés  les  services  rendus  par  Télamon  aux  Achéens, 
l’ingratitude  de  ceux-ci,  et  l’exil  infligé  par  eux  à  leur 

l  De  là  le  «  plaudite  »  final  dans  les  comédies,  Suet.  Ner.  20.  —  2  Cic.  Pro 
Pose.  com.  XI,  30;  Hor.  Sat.  I,  I,  66  :  Plut.  Cicer.  13.  —  3  Cic.  Pro  Jiosc. 
XI,  30;  De  orat.  III,  50,  196  ;  Vert .  III,  79,  184;  Suet.  Aug.  45.  — 4  Cic.  Pro 
Dose.  com.  XI,  30;  Fest.  s.  v.  personata;  Phaedr.  V,  7,  39.  —  5  Ampli.  Prol. 
64  sq.  —  6  Tacit.  Ann.  1,  16;  cf.  Fest.  s.  v.  factiones  histrionum.  —  ^  Suel. 
Tib.  37  ;  Tac.  Ann.  I,  77.  —  8  Suet.  Ner.  26.  —  9  Tac.  Ann.  XIII,  24;  Dio  Cass. 
I.XI,  8  et  25.  —  10  Suet.  Tib.  37;  Tac.  Ann.  I,  77  ;  XIII,  28;  Dio  Cass.  LVII,  21 . 
—  u  Cic.  Ad  Alt.  XIV,  3.  —  12  Cic.  Ad  Alt.  II,  19.  —  13  Cic.  Pro  Sest.  LVI, 
120  sq.  —  1’*  Dzialzko,  Dhein.  Mus.  XX,  570  sq.  ;  XXI,  64  sq.  ;  Léo,  Dhein. 
Mus.  XXXVIII,  118  sq.  ;  Dermes ,  XXIV,  67  sq.  —  Bibliographie.  Genelli, 
Theater  su  Athen,  1818;  Grj  sar,  De  Graecorum  tragoedia,  qualis  fuerit  circa 
Demosthenis  tempora,  Cologne,  1830  ;  Scliône,  De  personarum  in  Euripidis 
Dacchabus  habitu  scaenico,  1831;  Otf.  Mütler,  Aeschylos  Eumeniden ,  1833  ; 
Schneider,  Dus  attische  Theaterwesen ,  Weimar,  1835  ;  Bôltiger,  I,  Quid  sit 
dicere  fabulam  ;  II,  De  actoribus  primurum,  secundarum  et  tertiarum  partium; 
III,  Quatuor  aetates  rei  scaenicae ,  dans  ses  Opuscula  latina,  Dresde,  1837  ; 
Bode,  Gesch.  der  dramat.  Dichtkunst  der  Dellen.  1839-40  ;  Welckcr,  Die 
griech.  Tragôdie ,  Bonn,  1839-41;  K.  F.  Hermann,  De  distribut,  personarum  inter 
bistriones  in  tragoed.  graecis,  Marbourg,  1840;  J.  Richter,  Die  Vertheilung  der 
Pollen  uni.  die  Schauspieler  der  griech.  Tragôdie ,  1842;  Beer,  Die  Zahl  der 
Schauspieler  bei  Aristoph.  Leipzig,  1844;  Wieseler,  Das  Satyrspiel,  Gôlting.  1847; 
Id.  Theatergebüude  und  Denkmâler  des  Bütmeincesens,  Gôlting.  1851  ;  Geppert, 


bienfaiteur.  Ces  vers  trouvaient  leur  application  si  natu¬ 
relle  dans  la  condition  présente  de  Cicéron,  alors  exilé, 
et  Aesopus  les  prononça  avec  tant  de  passion,  tantôt 
tourné  vers  le  Sénat  et  les  chevaliers,  tantôt  lançant  ses 
reproches  droit  à  la  face  du  peuple,  que  toute  l’assis¬ 
tance  fondit  en  larmes.  Mais  il  ne  s’en  tint  pas  là  :  au 
beau  milieu  des  vers  d’Accius  il  intercala  un  fragment 
de  Y Andromaque  d’Ennius,  où  l'héroïne  gémit  sur  la 
ruine  et  l’incendie  du  palais  paternel  :  allusion  transpa¬ 
rente  à  la  maison  de  Cicéron  livrée  aux  flammes.  Enfin 
il  alla  jusqu'à  insérer  dans  son  rôle  un  vers  de  sa  façon 
à  la  louange  de  son  ami  :  Summum  amicum ,  summum  in 
bello,  summo  ingenio  praeditum 13.  11  ne  s’agit  là  toutefois 
que  d’altérations  passagères,  et  qui  n’ont  point  pris  place 
dans  les  textes.  D'autres,  au  contraire,  qui  sont  également 
l’œuvre  des  acteurs,  ontpersisté  etsontparvenues  jusqu’à 
nous.  Sans  parler  de  maints  remaniements  de  détail, 
nous  avons  déjà  dit  que  les  prologues,  qu’on  lit  actuelle¬ 
ment  en  tête  des  comédies  de  Plaute,  ne  sont  pas  son 
œuvre,  mais  celle  des  chefs  de  troupes  qui  plus  lard  ont 
remis  ses  pièces  au  théâtre.  Parfois  même  des  scènes 
entières  ont  été  refaites,  pour  mieux  s’accommoder  au 
goût  du  jour  :  les  dénouements  du  Poenulus  de  Plaute 
et  de  YAndrienne  de  Térence,  par  exemple,  nous  sont 
arrivées  en  deux  rédactions  différentes. 

Dans  les  didascalies  latines  le  chef  de  troupe  est  nommé 
à  côté  du  poète,  des  donateurs  des  jeux,  et  du  composi¬ 
teur.  Nous  possédons  encore  celles  des  pièces  de  Térence  : 
elles  paraissent  empruntées  au  livre  qu’avait  publié 
Varron  De  scaenicis  aclionibus1'*  [didascalia].  O.  Navarre. 

IlODOPOIOI  (  'OooTioiot).  —  Dans  la  Polrtique  des  Athé¬ 
niens  d’Aristote1,  ce  nom  désigne  à  Athènes  un  collège 
de  cinq  fonctionnaires,  tirés  au  sort,  chargés  d’entretenir 
en  bon  état  les  rues  et  les  routes,  avec  l’aide  d’esclaves 
publics.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  ils  ont  été 
créés.  Dans  le  texte  d’Eschine  qui  les  mentionne 2,  en  disant 
que  précédemment  leurs  fonctions  appartenaient  aux  ad¬ 
ministrateurs  des  fonds  du  théorique,  on  ne  voit  pas  s’ils 
étaient  antérieurs  à  l’époque  d’Eubule  ou  s’ils  ne  dataient 
que  de  l’époque  de  Démosthène.  Nous  ne  savons  pas  da¬ 
vantage  s’ils  entretenaient  à  la  fois  les  voies  publiques  de 
la  campagne  et  celles  de  la  ville.  Vers  320,  un  décret  du 
peuple  charge  les  agoranomes  du  Pirée  de  faire  nettoyer 
et  d’entretenir  les  rues  larges  par  lesquelles  devait  passer 
la  procession  de  Zeus  Sôter  et  de  Dionysos  3  ;  c’est  peut- 
être  là  une  restriction  de  la  compétence  des  68o7tocot. 

Altgriech.  Biihne,  1843;  Schfinborn,  Die  Skene  der  Hellenen ,  Leipzig,  1878  ;  Soni- 
merbrodt,  I,  De  histrionibus  ;  II,  De  arte  histrionum,  dans  ses  Scaenica,  Berlin, 
1875;  Donaldson,  The  Theatre  of  the  Greeks,  London,  1879  ;  Dicrks,  De  tragicor. 
histrionum  habitu  scaenico  ap.  Graecos,  Gûtling,  1883;  Id.  Ueber  das  Kostiim  der 
griech.  Schauspieler  in  der  ait.  Komôdie ,  dans  l’ Archüolog.  Zeitung ,  XIII  ; 
Alb.  Muller,  Lehrbuch  der  griech.  Bühnenalterthümer,  1886  ;  A.  E.  Haigh,  The 
attic  Theatre,  Oxford,  1889  ;  G.  Oemichen,  Das  Buhnenwesen  der  Griechen  und 
Dômer,  1890  ;  O.  Navarre,  Dionysos,  Étude  sur  l'organisation  matérielle  du 
théâtre  athénien,  1895  ;  E.  Belhe,  Prolegomena  sur  Geschichte  des  Theaters  im 
Alterthum,  Leipzig,  1896;  Grysar,  Ueber  den  Zustand  der  rôm.  Bühne  zur  Zeit 
Ciceros,  dans  VAllgem.  Schulzeitung,  1832  ;  Fr.  Ritschl,  Parerga  zu  Plautus  und 
Terenz,  Berlin,  1845;  Dzialzko,  Édition  du  Phormion  de  Térence ,  introd.  ;  L.  Fried- 
lander,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichle  Bonis,  6»  édit.  1889,  1.  II  [Die Schaus- 
piele),  p.  295  sq.  ;  Th.  Mommsen  et  J.  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines, 
t.  XIII,  2e  part.  [Les  jeux  scéniques,  par  L.  Friedlander),  p.  304  de  la  Irad.  française  ; 
Ribbeck,  Die  rôm.  Tragôdie,  1875  ;  TeulTel,  Hist.  de  la  liltérat.  rom.,  p.  16,  sq.  de 
la  trad.  franc.  ;  Mommsen,  Hist.  romaine,  passim.  ;  Wilzschel,  dans  la  Deal-Encyclo- 
püdie  de  Pauly,  art.  Histrio-,  Baumeister,  Denkmael.  des  klass.  Alterthums,  art. 
Theatervorstellungen,  Schauspieler,  Trauerspieler,  Luslspiel,  Satyrdrama.  Vov. 
en  outre  la  bibliographie  de  l’art,  dionysiaci  artifices. 

UODOPOIOI.  1  54,  1  (sans  doute  entre  329/8  et  322).  — ‘  2  3,  25.  — 3  Corp.  inscr. 
ait.  IV,  2,  n»  192 
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A  Amyclées,  à  l’époque  romaine,  une  inscription 
mentionne  un  agoranome  qui  est  en  même  temps  chargé 
des  rues  (Itcï  tx;  ôoou;)  1 . 

Xénophon  mentionne  sous  le  titre  d’ôSoTtotot  des  sol¬ 
dats  qui  étaient  chargés,  en  campagne,  de  faire  les 
routes2.  Ch.  Lécrivain. 

HOLKION  ("OAxtov,  ’OXxstov).  —  Pollux  le  décrit  comme 
un  vase  destiné  à  contenir  des  denrées  sèches  ou  liquides 1 . 
Par  conséquent,  il  pouvait  avoir  une  grande  capacité  et 
l'on  imagine  un  récipient  analogue  au  crater,  au  dinos 
ou  au  dolium.  Dans  une  pièce  de  Philémon,  un  person¬ 
nage  dit  qu’il  a  vu  sur  une  table  un  holkion  rempli  de 
grains  de  blé2;  un  autre  auteur  le  place  à  côté  des  xporrripEç 
et  des  xaôot 3  ;  Hésychius  l’assimile  au  lo'jzr^  pour  les 
bains4.  Dans  la  tente  de  Darius,  après  la  victoire  d’issus, 
Alexandre  trouva  des  ÔXxia  d’or  massif8.  A  l'occasion  des 
fêtes  données  par  Antiochus  Épiphane,  des  oXxia  d’or 
contenant  des  essences  parfumées  furent  placés  dans  le 
gymnase  d’Antioche  et  chacun  put  y  puiser  librement 
i’huile  pour  s’oindre 6.  Dans  la  pompe  de  Ptolémée  Phila- 
delphe,  à  Alexandrie,  deux  ôXxeta,  jaugeant  chacun  cinq 
métrètes  (soit  dix  amphores),  figurent  parmi  la  vaisselle 
de  prix  qui  défile  sous  les  yeux  de  la  foule7.  Tous  ces 
renseignements  concordent  bien  avec  l’idée  d’assimiler 
l’holkion  à  un  cratère,  ce  que  Photius  précise  encore  par 
cette  définition  :  oXxstov,  yaXxouç  XéS^ç,  xpst;  7tôSa ;  ’éyiov8.  11 
en  différait  probablement  par  quelque  détail  de  forme, 
car  les  inventaires  des  temples,  à  Délos,  distinguent,  en  les 
plaçant  côte  à  côte,  les  xpotrîjpeç,  les  Xé6 Tjxeç  et  l’oXxetov9. 

E.  Pottier. 

IlOLMOS  ("OXpioç).  —  Ce  mot  a  deux  sens  différents. 
Le  plus  souvent  il  désigne  le  mortier  [mortarium]  dont 
on  se  servait  pour  écraser  le  grain  dans  les  cuisines1  ou 
le  billot  sur  lequel  on  coupait  divers  ingrédients2.  Mais 
parfois  il  désigne  le  bassin  de  bronze  qu’on  plaçait  sur 
le  trépied  [tripus]8,  et  dans  ce  cas  il  est  synonyme  de 
lebes.  D’autres  auteurs  en  font  un  vase  à  bdire  ayant  la 
forme  d’une  petite  corne  (xspcmov) 4.  E.  Pottier. 

HOMICIDIUM.—  Pour  les  Grecs,  voy.  phonos.— Dans  la 
langue  du  droit  romain,  sous  l’Empire,  le  mot  homicidium 
s’applique  à  tout  homicide  volontaire1  ;  il  importe,  pour 
exposer  clairement  l’histoire  du  droit  pénal  en  cette  ma¬ 
tière,  de  distinguer  diverses  périodes  ;  nous  examinerons 
donc  successivement  les  peines  en  vigueur  avant  la  loi 
des  Douze  Tables,  puis  jusqu’à  la  loi  Cornelia ,  enfin  sous 
l’Empire. 

I.  La  plupart  des  interprètes  modernes  ont  cru,  sur  le 
fondement  de  certains  passages  des  auteurs  anciens,  que 
l’homicide  volontaire  portait  à  l’origine  le  nom  de  par- 
ricidium2.  Rein  nous  paraît  avoir  démontré  que  ces  textes 
ne  sont  nullement  décisifs.  En  effet,  il  en  résulte  seule¬ 
ment  qu’une  loi  fort  ancienne  (attribuée  à  Romulus  ou  à 
Numa)  devait  renvoyer  la  connaissance  de  l’homicide  au 

1  ’Eo.  Apy.  1892,  p.  20,  n°  2.  —  2  Cyrop.  6,  2,  36. 

ÎIOLKION.  1  Onom.  X,  176.  —  2  Ibid.  —  3  Epig.  ap.  Allicn.  XI,  p.  480  A. 
—  4  Hesycli.  s.  v.  —  B  Plutarch.  Alex.  20.  —  6  Athen.  V,  p.  195 G.  —  7  Athen. 

30,  p.  199  F.  —  8  Phot.  s.  v. —  9  Homolle,  Bull,  de  corr.  hell.  X,  1886,  p.  466, 
lig.  138.  —  Bibliographie.  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases,  p.  34  (avec 
une  mauvaise  indication  de  la  forme  qui  a  été  combattue  par  les  auteurs  suivants)  ; 
Lelronne,  Observations  sur  les  noms  des  vases  grecs ,  p.  37  (p.  382  des  Œuvres  choi¬ 
sies,  t.  I)  ;  Ussing,  De  nom.  vasor.  graec.  p.  121  ;  Krause,  Angeiologie ,  p.  67  et  403. 

HOLMOS.  l  Hom.  Iliad.  XI,  147  ;  Hesiod.  Op.  et  d.  393  ;  Herodot.  I,  200  ;  Aris- 
topli.  Vesp.  237;  Pollux,  Onom.  I,  245;  X,  118;  Hesycli.  et  Suidas,  s.  v.  —  2  Eus- 
talh.  ad  Hom.  II.  XI,  147  ;  Theophr.  Hist.  plant.  IX,  16,  9.  —  3  Scliol.  Aristopl). 
Dlut.  9;  Pollux,  X,  81;  Zenob.  Proverb.  III,  63  (si  o'ajjho  eùvà<rw);  Suidas,  s.  v. 

4  Athen.  XI,  p.  494  B  ;  Hesycli.  s,  v.  ;  cf.  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des 


tribunal  qui  était  compétent  pour  statuer  sur  le  parri¬ 
cide3,  c’est-à-dire  les  quaestores  parricidii;  d  ailleurs 
la  peine  ne  pouvait  être  identique  dans  les  deux  cas. 
Cette  loi,  qui  mit  fin  probablement  au  droit  de  vengeance 
privée,  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  les  Douze 
Tables,  n’appliquait  la  peine  de  mort  qu  à  celui  qui  avait 
tué  sciemment  et  par  dol  un  homme  libre;  en  effet, 
d’une  part,  le  meurtre  de  l’esclave  d  autrui  n  était  qu  un 
délit  privé,  et,  d’autre  part,  le  maître  avait  le  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  propres  esclaves.  En  outre,  le 
dol  était  exigé,  car,  dans  certains  cas,  le  meurtre  sim¬ 
plement  volontaire  était  licite,  notamment  envers  1  adu¬ 
ltère  pris  en  flagrant  délit,  le  voleur  nocturne,  et  contre 
tout  individu  déclaré  sacer  [furtum,  adulterium,  sacratio 
capitis] .  De  plus,  le  père  de  famille  pouvait,  avec  le  con¬ 
seil  de  ses  agnats  réunis  en  tribunal  domestique  [judicium 
domesticum],  punir  de  mort  les  membres  de  sa  famille, 
placés  sous  sa  puissance.  Dans  ces  derniers  cas,  1  ho¬ 
micide  était  dit  jure  caesus.  Quant  à  l’homicide  par  im¬ 
prudence,  si  l’on  en  croit  Servius4,  une  loi  de  Numa 
prescrivait  à  l’auteur  du  fait  d’offrir  aux  agnats  de  la 
victime  un  bélier,  qui  était  sans  doute  sacrifié  aux  dieux 
pour  apaiser  leur  colère5  ;  il  était  remis  aux  agnats,  en 
souvenir  du  droit  de  vengeance  privée  et  comme  une  sorte 
de  composition,  sans  distinguer  s’il  y  avait  eu  faute  ou 
accident  ( casus ).  La  tentative  de  meurtre  n’était  pas 
punie  comme  telle,  mais  comme  une  lésion  corporelle, 
s’il  y  avait  lieu,  ou  comme  une  injure. 

IL  Les  anciens  usages  furent  très  probablement  con¬ 
firmés  par  la  loi  des  Douze  Tables.  11  résulte  de  plusieurs 
textes  qu’elle  conserva  pour  le  meurtre  involontaire  la 
peine  expiatoire  de  l’offrande  d’unbélier6.  Elle  s’occupait 
aussi  du  meurtre  volontaire  qu’elle  punissait  de  mort T. 
Du  reste, on  n’avait  pas  encore  distingué  la  culpa  du  casus. 
La  peine  de  l’homicide  volontaire  était  la  mort  par  la 
hache,  déjà  vraisemblablement  usitée  sous  la  royauté.  11 
existait  sans  doute  une  action  civile  tendant  à  la  répa¬ 
ration  du  dommage,  comme  celle  qu’admit  plus  tard  la 
loi  Aquilia,  qui  établit  une  action  mixte8.  Si  l’on  en 
croit  Cicéron9,  les  meurtres  étaient  assez  rares  pendant 
cette  période.  Les  procès  en  cette  matière  étaient  portés 
devant  le  peuple,  qui  statuait  lui-même  dans  les  comices- 
centuries,  ou  nommait  un  commissaire  [quaestor]  chargé 
d’instruire  et  de  juger  l’affaire.  Les  historiens  nous  en 
offrent  plusieurs  exemples,  que  Rein  a  réunis  dans  un 
tableau  fort  intéressant  auquel  nous  renvoyons10.  A  cette 
époque,  l’empoisonnement  était  jugé  et  puni  comme 
l'homicide  ordinaire11. 

III.  Les  effroyables  conséquences  de  l’anarchie  causée 
par  les  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla  amenèrent 
la  nécessité  d’une  législation  nouvelle  sur  l’homicide. 
Les  chefs  des  deux  partis  s’étaient  entourés  de  gens  sans 
aveu,  qui  avaient  répandu  la  désolation  dans  l’Italie  ;  les 

vases,  p.  53  (la  forme  qu’il  propose  daos  la  pl.  ni,  u°  49,  est  fantaisiste)  ;  Letronne 
Sur  les  noms  des  vases  grecs,  dans  Œuvres  choisies,  I,  p.  426  ;  Krause,  Angeiologie , 
p.  246-248. 

HOMICIDIUM.  l  Paul.  Collât,  leg.  mos.  et  rom.  I,  4,  et  Sent,  recept.  V,  23,  2  ; 
(Juintil.  Inst,  in,  10,  1 .  —  2  Plutarch.  Rom.  22  ;  Paul.  Diac.  s.  v..  Parricidi  Quaestio, 
p.  221,  éd.  Millier  ;  Feslus,  s.  v.  —  3  Ras  Criminalrecht,  p.  401,  I.eipz .  1844  [cf. 
pabbiciduju],  —  4  Ad  Virgil.  Eclog.  IV,  43.  —  6  Serv.  ad  Georg.  111,  387  ; 
Feslus,  s.  v.  Subici,  p.  347  et  Subigere,  p.  35),  Millier.  —  6  Cicer.  Topic.  17  ;  Pro 
Tullio,  22;  De  orat.  111,  39  ;  Augustin.  De  liber,  arbitr.  I.  —  7  Arg.  Plin.  Rist. 
nat.  XVIII,  3.  —  8  Instit.  Justin.  IV,  3.  —  a  Pro  Tullio,  9.  —  10  Op.  I.  p.  405  ; 
voy.  notamment  T.  Liv.  IV,  50,  51  ;  Cic.  De  fin.  II,  16  ;  Brut.  22;  Ascon.  InScaur. 
p.  23;  Liv.  I.1X;  App.  Bell,  civil.  1,  20  ;  Cic.  Pro  Milon.  7,  etc.  —  11  Voy.  vese- 
ficium  et  Rein,  p.  406. 
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crimes  et  les  violences  de  toute  nature  se  multipliaient, 
et  la  corruption  des  mœurs  enlevait  toute  sécurité 
même  au  foyer  de  la  famille1.  Sylla,  au  début  de  sa 
dictature,  voulut,  après  ses  proscriptions,  rétablir  la 
sécurité  publique,  et  porta  en  671  ou  672  de  Rome,  une 
loi  De  sicariis  et  veneficiis2,  quelquefois  nommée  sim¬ 
plement  De  sicariis3,  qui  avait  une  portée  plus  étendue 
que  son  litre  ne  semble  l’indiquer.  Beaucoup  plus  déve¬ 
loppée  que  les  lois  antérieures  sur  le  meurtre,  elle 
embrassait  dans  des  articles  distincts  l’assassinat,  l’em¬ 
poisonnement,  les  condamnations  à  mort  injustement 
prononcées,  et  le  parricide.  Nous  allons  analyser  ses 
dispositions,  en  ce  qui  concerne  les  délits,  les  peines  et 
les  procédures  qu’elle  déterminait. 

A.  Le  premier  chef  de  la  loi  traitait  des  assassins  et  des 
sicarii  ;  ces  derniers  étaient  des  bandits  qui  tiraient  leur 
nom  d'un  court  poignard,  légèrement  recourbé  [sica]  que 
portaient  habituellement  cestroupesdegens  de  main,  aux 
gages  des  factieux  depuis  le  temps  des  Gracques  jusqu'aux 
proscriptions1.  Mais  la  loi  prit  soin  d’excepter  de  ses 
dispositions  les  meurtriers  des  proscrits3,  à  raison  de 
leui’s  odieux  services.  Au  contraire,  le  préteur  ou  le  pré¬ 
sident  de  la  questure  était  appelé  avec  son  collègue  de 
juges  à  décider  sur  l’accusation  dirigée  contre  les  autres 
sicarii.  On  considérait  comme  tels  :  qui  cum  telo  ambu- 
laverit,  hominis  necandi  furtive  faciendi  causa ,  hominem 
ve  occident,  cujus  id  dolo  malo  factum  erit G.  Cela  compre¬ 
nait  non  seulement  quiconque  avait  tué  par  dol,  mais 
encore  quiconque  s’était  mis  en  route  avec  une  arme,  ou 
avait  fait  le  guet,  en  un  mot  s’était  armé  de  dessein 
prémédité  pour  accomplir  un  vol  ou  un  meurtre.  Le  seul 
fait  du  port  d'armes,  puni  plus  tard  parla  loi  Julia  de  vi, 
n’aurait  pas  suffi  sans  la  préméditation  coupable,  que 
l’on  pouvait  établir  d'après  les  circonstances,  telles  que 
la  mauvaise  réputation  de  l'homme  armé,  ou  le  lieu 
suspect  dans  lequel  on  le  trouvait  muni  d’armes.  Du 
reste,  le  mot  telum  embrassait  toute  espèce  d’armes,  de 
jet,  même  un  bâton,  une  pierre1.  Un  autre  chef  prévoyait 
le  fait  d’un  magistrat  ou  d’un  juge  qui,  par  haine  ou  par 
corruption,  aurait  prononcé  ou  procuré  la  condamnation 
d’un  innocent8,  crime  déjà  puni  antérieurement  par 
des  lois  de  C.  Sempronius  Gracchus  et  de  Livius  Drusus. 
Mais  la  loi  de  Sylla  était  plus  étendue,  car  elle  atteignait 
aussi  le  particulier  qui  aurait  rendu  un  faux  témoignage 
pour  faire  condamner  un  accusé  dans  un  judicium  publi- 
cum,  pour  crime  capital0.  On  peut  voir  des  détails  plus 
étendus  sur  ce  point  dans  le  discours  de  Cicéron,  pro 
Cluentio ,0.  11  paraît  que  la  loi  frappait  aussi  les  coali¬ 
tions  ou  menées  formées  par  des  magistrats  ou  juges 
pour  obtenir  la  condamnation  d’un  prévenu  d &  judicium 
publicum ,  et  que  la  jurisprudence  étendit  cette  disposi¬ 
tion  aux  autres  citoyens11.  L’incendie  était  puni  par  un 
chef  spécial  de  la  loi  Cornelia  [incendium]. 

Quant  aux  agents  des  crimes  prévus  par  cette  loi, 

l  Cic.  Catil.  II,  1,  10;  IIP  3;  De  har.  resp.  10;  Pro  Milan.  7,  14,  24;  Pro 
Pose.  Amer.  3  ;  Pro  Cluent.  passim.  — 2Rigest.  Ad.  leg.  Cornel.  de  sicar. 
.  1,  pr.,  §  1  et  s.  —  3  Inst.  IV,  18,  5.  —  Hsidor.  V,  5,  p.  1086,  édit.  Godefroy; 
Joseph.  Antiq.  XX,  7;  Inst.  Just.  IV,  18,  5;  Isidor.  XVIII,  6  ;  Schol.  Cruq. 
ad  Horat.  Salir.  I,  4,  4  ;  A.  Mcnag.  Amoenit.  jur.  c.  39.  —  5  Suet.  Caes. 
U.  _  6  L.  1,  pr.  Dig.  h.  lit.  ;  Paul.  V,  23,  1  ;  Collât,  leg.  mos.  et  r.  I, 
8,  3  ;  VIII,  4  ;  I.  16,  §  8,  Dig.  De  poenis  ;  L.  7  ;  Cod.  Just.  h.  tit.  —  7  Paul.  Diac. 
et  Fest.  s,  v.  Arma ,  p.  364,  Miiller;  Serv.  Ad  Aen.  II,  468;  VIII,  249  ;  IX, 
509,  et  surtout  Gaius,  1.  233,  Dig.  De  verb.  sign.  1.  16  ;  1.  54,  §  2,  D.  De  fort. 
XLVII,  2;  Inst.  Just.  IV,  15,  6  ;  IV,  18,  5.  -  »  L.  3,  §  4,  Dig.  h.  t.\  cf.  Cic. 
Pro  Cluent.  55,  56;  Pro  Ilabir.  Post.  7;  Appian.  Dell,  civil.  I,  35.  —  9  V.  L.  1, 


il  importe  de  faire  deux  observations  générales  :  1°  d’a¬ 
bord  elle  exige  toujours  le  dol  chez  le  délinquant,  et 
quelquefois  même  elle  le  punit,  quand  il  s’est  manifesté 
d’une  manière  certaine  par  un  acte  matériel,  un  com¬ 
mencement  d’exécution  ( ambulare  cum  telo,  venenum 
habere).  Mais  la  faute  lourde  n’est  pas  assimilée  au 
dol;  en  d’autres  termes,  la  loi  Cornelia  n’atteint  pas 
l’homicide  par  imprudence12,  qui  reste  assimilé  au  casus 
au  point  de  vue  criminel,  sauf  l’action  civile  ou  du 
moins  mixte  de  la  loi  Aquilia 13.  2°  En  tant  qu’elle  punit 
le  meurtre,  la  loi  Cornelia  s'applique  à  tous  ceux  qui 
résident  sur  le  territoire  romain,  citoyens,  pérégrins  ou 
esclaves11.  Seulement,  on  avait  l’habitude  de  livrer  l’es¬ 
clave  meurtrier  à  la  famille  de  la  victime13.  Mais  le 
meurtre  d’un  esclave  donnait  lieu  à  une  accusation  pu¬ 
blique  contre  son  auteur10,  sauf  au  maître  à  employer 
l’action  pénale  privée  de  la  loi  Aquilia11 . 

B.  La  peine  de  la  loi  Aquilia  était  Yaquae  et  ignis 
interdiclio  [exsilium]  pour  les  hommes  libres  coupables 
d’homicide  volontaire  ou  d’incendie18,  et  la  mort  pour 
les  esclaves19. 

C.  Quant  à  la  procédure  et  à  la  juridiction,  la  loi  Cor¬ 
nelia  établit  une  ou  plusieurs  commissions  permanentes 
[quaestiones  perpetuae],  dirigées  par  un  président,  prae- 
tor  ou  judex  quaestionis,  qui  statuaient  sur  l’accusation 
élevée  par  un  citoyen.  Peut-être  y  avait-il  une  quaestiu 
pour  chaque  catégorie  de  crimes,  prévue  par  la  loi20. 
Cependant  la  même  commission  statuait  sur  l’empoison¬ 
nement  et  sur  le  fait  de  condamnation  d’un  innocent.  La 
loi  Cornelia  accordait,  en  certains  cas,  une  prime  en 
argent  aux  dénonciateurs  et  notamment  aux  esclaves  qui 
dénonçaient  et  convainquaient  le  meurtrier  de  leur 
maître21.  Dans  les  provinces,  les  gouverneurs  punissaient 
le  meurtre  en  vertu  de  leur  édit  qui  était,  en  général, 
basé  sur  les  lois  romaines22.  La  loi  Cornelia  demeura  en 
vigueur  jusqu’à  l’époque  impériale.  Remarquons  seule- 
men  t  que  Cé£ar,  étant  judex  quaestionis,  l’an  64  av.  J.-C., 
appliqua  la  peine  de  cette  loi  aux  meurtriers  des  pros¬ 
crits,  que  Sylla  en  avait  formellement  exemptés.  Déjà 
Caton,  en  qualité  de  questeur,  les  avait  forcés  de  rendre 
au  Trésor  public  le  prix  du  sang  qu’ils  avaient  versé23. 
Enfin  César,  devenu  dictateur,  ajouta  la  confiscation  de  la 
moitié  au  moins  du  patrimoine,  aux  peines  de  la  loi 
Cornelia2''.  Remarquons  en  terminant  que  cette  loi  reçut, 
pendant  la  période  républicaine,  de  nombreuses  et  sévères 
applications,  tandis  que  les  commissions  instituées  pour 
d’autres  crimes  se  montraient  beaucoup  plus  relâchées. 

IV.  En  principe,  la  loi  Cornelia  de  sicariis  demeura  en 
vigueur  sous  l’Empire,  mais  elle  subit  de  profondes  mo¬ 
difications,  soit  par  des  constitutions  impériales  ou  par 
des  sénatus-consultes,  soit  par  l’interprétation  des  juris¬ 
consultes,  en  ce  qui  concerne  les  faits  incriminés,  la  pé¬ 
nalité  et  la  procédure. 

A.  Sous  le  premier  point  de  vue,  la  jurisprudence 

pr.  et  §  I,  Dig.  h.  tit  ;  1.  4,  pr.  eod.  ;  Collât,  leg.  mos.  I,  2  ;  VIII,  4;  Paul. 
Sent.  V,  23,  I,  10.  — 10  52  à  57.  —  »  Rein,  p.  412,  et  Klolz,  Zu  Rede  pro  Cluent. 
in  Cicer.  Sümmtlichen  Reden,  I,  p.  631.  —  12  Paul.  I.  7,  Dig.  h.  tit.  ;  Collât,  leg. 
Mos.  IV,  9.  —  13  Instit.  Just.  IV,  3.  —  H  Cic.  Pro  Cluent.  54  ;  L.  1,  §  2,  Dig. 
h.  tit.  —  15  Val.  Max.  IV,  8,  1.  —  10  Quint.  Decl.  291  ;  Ulp.  in  Collât,  leg.  mos.  et 
rom.  1,  3.  —  17  Gaius,  III,  213;  L.  23,  §  9,  D.  Ad  leg.  Aquil.  IX,  2;  1.  7,  §  1,  De 
in  jur.  XLVII,  10.  —  18  V.  Collât,  leg.  XII,  5  ;  Cic.  Pro  Cluent.  71.  —  M  Inst.  IV, 
18,  7  et  Theoph.  Paraphr.  ad  h.  I.  —  20  Cic.  Pro  Cluent.  53  et  54  ;  Ulp.  in  Collât, 
leg.  mos.  I,  3.  —  21  L.  25,  Dig.  De  sen.  Silanian.  XXIX,  5.  —  22  Cic.  Pro  Flacco ,  35. 
-  23  Rio  Cass.  XXXVII,  10  ;  XLVII,  6  ;  Plut.  Cato ,  17  ;  Suet.  Caes.  1 1  ;  Cic.  Pro 
Ligar.  4.  —  2V  Suet.  Caes.  42. 
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transforma  la  loi  Cornelia  en  une  loi  générale  embrassant 
toute  espèce  d’homicide  sous  le  nom  technique  A'horni- 
cïdiuvi 1  et  tout  agent  homicide  fut  compris  sous  les 
expressions  sicarius  ou  hornicidu  2.  Quiconque  avait  causé 
la  mort  fut  atteint  par  les  mots  qui  ne  mortis  causam 
praesliterit,  introduits  par  interprétation  du  texte  cujus 
dolo  malo  factum  est3.  La  tentative  continua  d’être  punie 
comme  le  crime  lui-même.  En  outre,  on  introduisit  une 
distinction  nouvelle,  celle  des  coups  ayant  occasionné  la 
mort  sans  intention  de  la  donner,  et  de  l’homicide  par 
imprudence  ou  culpa ,  qui  ne  fut  plus  assimilé  au  casus  ; 
on  mit  aussi  dans  une  catégorie  analogue  l’homicide 
causé  impetu ,  sous  l’empire  d’une  passion  subite.  Ce 
système  s’introduisit  à  la  faveur  de  la  procédure  extraor¬ 
dinaire  qui,  ayant  succédé  aux  anciens  judicia  publica, 
laissait  au  juge  une  grande  latitude  dans  l’application 
de  la  peine.  Il  fut  consacré  par  un  rescrit  d’Hadrien, 
rapporté  par  Marcien4,  et  par  Antonin  le  Pieux,  dans  le 
cas  de  meurtre  de  la  femme  adultère3.  Dans  ces  diverses 
hypothèses  la  peine  amoindrie  variait  de  l’exil  à  la  reléga¬ 
tion  temporaire.  (Pour  l’empoisonnement  par  impru¬ 
dence,  voy.  veneficium.)  La  peine  ordinaire  subsiste  pour 
les  homicides  volontaires  et  spontanés,  ou  prémédités6. 
Le  casus  demeura  impuni 7  et  il  comprit  même  le  cas 
de  faute  légère,  qu’atteignait  seulement  l’action  pénale 
privée  de  la  loi  Aquilia 8. 

B.  La  pénalité  de  la  loi  Cornelia  fut  également  modifiée. 
D'abord,  la  deportalio  fut  substituée  à  Vaquae  et  ignis 
inlerdictio,  et  emporta  confiscation  totale9.  Mais,  dès 
le  icr  siècle,  on  avait  distingué  les  coupables  en  altiores, 
honestiores  et  humiliores  ;  ces  derniers  furent,  dans 
l’usage,  condamnés  à  être  livrés  aux  bêtes10  ou  crucifiés. 
Les  hommes  d’un  rang  élevé,  altiores,  furent  seulement 
déportés  dans  une  île;  les  honestiores  décapités11.  Mais 
les  peines  exceptionnellement  sévères  étaient  rarement 
appliquées,  sauf  envers  les  latrones  famosi  et  les  esclaves 
assassins  de  leurs  maîtres  (ceux-ci  étaient  livrés  aux 
llammes).  La  décapitation  devint  la  pénalité  régulière 
et  habituelle12. 

C.  Avec  l’ancien  ordo  judiciorum  avait  disparu  la 
quaestio  perpetua,  en  matière  d’homicide,  et  la  procé¬ 
dure  du  judicium  publicum.  Les  magistrats  impériaux 
procédaient  extra  ordinem ,  suivant  l’usage  habituel  de 
cette  période.  Mentionnons  seulement  le  sénatus-consulte 
Silanianum  rendu  en  761  de  Rome,  sous  Auguste,  et 
qui  renouvela  probablement  d’anciennes  règles  relatives 
au  procès  des  esclaves  soupçonnés  d’avoir  assassiné  leur 
maître  13.  Il  autorisa  la  mise  à  la  torture  de  tous  les 
esclaves  qui  résidaient  sous  le  toit  du  maître,  et  lorsque 
le  meurtrier  n’avait  pas  été  dénoncé  par  eux,  ordonna 
leux  exécution  en  masse,  pour  ne  pas  avoir  défendu  leur 
maître.  Tacite  nous  apprend  que,  sous  Néron  14,  les  dispo¬ 
sitions  de  ce  sénatus-consulte  furent  étendues  aux 
esclaves  affranchis  par  le  testament  de  la  victime13.  Cette 

1  Paul.  Collât,  leg.  I,  4;  Sent.  V,  23,  2.-2  Quint.  X,  1,  12;  Inst.  IV,  18,  5. 

—  3  Cf.  1.  1,  15,  h.  lit.  ;  Senec.  Decl.  V,  3;  Calpurn.  Flacc.  Decl.  16.  —  4  L.  1, 
§  3,  Dig.  A.  tit.  ;  Paul.  V,  23,  3,  4  et  1.  4,  §  I,  Dig.  h.  tit  ;  1.  3,  §  ï,eod.  —  5  L.  §  5, 
h.  tit.  ;  1.  38,  §  8,  Ad.  leg.  Jul.  de  ad.  XLVI1I,  5.  —  6  L.  16,  Dig.  A.  tit.  et 
1-1,5;  Cod.  A.  tit.  IX,  16.  —  7  Paul.  V,  23,  3  ;  L.  1,  5  Cod.  Ad  leg.  Cornet.  ;  Quint. 
Deel.  VII,  3,  31.  —  8  Gaius,  III,  213  ;  L.  13,  1.  23,  §  fl,  D.  Ad  leg.  Aquil.  IX,  2; 
Inst.  IV,  3,  H.  —  9  Paul.  V,  23,  1  ;  L.  3,  §  5,  Dig.  h.  tit.  —  >0  Tertull.  De  spect. 
21;  Collât,  leg.  mos.  I,  2;  VIII,  4.  —  H  L.  ICA.  tit.  et  1.  28,  §  11  De  poen., 
Dig.  XLVII1,  19.  —  12  Valentin.  Theod.  et  Arcad.  1.  3  Cod.  De  episcop.  aud.  I, 
4,  et  Inst.  IV,  18,  5  ;  Isidor.  V,  9.  —  '3  L.  25  Dig.  De  sen.  Silanian.  XXIX,  5. 

—  14  L.  1,  pr.  D.  A.  tit.  ;  Tacit.  Ann.  XL1I.  —  15  Ann.  XIII,  32.  -  16  Ann.  XIV, 
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barbare  proscription  fut  appliquée,  malgré  la  résistance 
du  peuple,  et  après  une  discussion  au  sein  du  Sénat,  a 
quatre  cents  esclaves,  après  l’assassinat  de  Pedianus 
Secundus,  préfet  de  Rome  16.  Trajan  permit  de  torturer 
les  esclaves  que  le  de  cujus  avait  affranchis  de  son 
vivant17.  Paul,  dans  ses  Sentences ,  nous  donne  le  der¬ 
nier  état  de  la  jurisprudence  à  cet  égard,  au  commence¬ 
ment  du  m°  siècle  18.  Cependant  Pline  IJ  semble  indiquer 
que,  dans  certains  cas,  après  la  torture,  les  esclaves 
pouvaient  être  condamnés  à  mort,  ou  à  une  peine  moins 
sévère,  ou  même  absous.  Sénèque20  nous  raconte 
qu’après  l’assassinat  de  Hostius,  sous  Auguste,  ses 
esclaves  furent  épargnés,  à  raison  des  circonstances  de 
l’affaire.  G.  Humbert. 

IIOMOIOI  ("Ogoioi).  —  Pour  jouir  à  Sparte  de  la  pléni¬ 
tude  des  droits  attachés  à  la  qualité  de  citoyen,  il  ne 
suffisait  pas  d’être  né  de  parents  Spartiates  ;  il  fallait 
encore  vivre  de  la  vie  normale  des  citoyens,  c’est-à-dire 
observer  tous  les  règlements  que  Lycurgue  avait  établis, 
soit  pour  les  jeunes  gens,  soit  pour  les  hommes  faits  (tx 
vôfjug.a)1,  et,  en  particulier,  contribuer  aux  dépenses  des 
repas  publics  (ivSpîïa,  noiaicx.  cpetSixta)  et  s  asseoir  aux 
tables  communes.  Le  Spartiate,  qui,  par  une  sorte  de 
lâcheté  civique,  restait  étranger  au  genre  de  vie  prescrit 
par  la  loi,  conservait  probablement  la  jouissance  et  l'exer¬ 
cice  des  droits  privés;  mais  il  ne  pouvait  pas  exercer  les 
droits  politiques.  Les  vrais  Spartiates,  ceux  qui  n’étaient 
en  rien  inférieurs  à  leurs  concitoyens,  étaient  appelés 
og.oto;  ;  ils  étaient  vraiment  les  égaux,  les  pairs  des  ci¬ 
toyens,  et  tous  réunis  formaient  la  classe  dominante  des 
ojxoïot.  Les  autres,  sans  être  confondus  avec  les  classes 
inférieures  des  périèques  et  des  hilotes,  étaient  notable¬ 
ment  au-dessous  des  op.oiot  ;  on  les  appelait  ùnonetoveç  2. 

En  principe,  tous  les  ogoioi  étaient  sur  un  pied  d’éga¬ 
lité  parfaite;  il  n’y  avait  pas  de  distinction  entre  les 
riches  et  les  pauvres.  Les  uns  et  les  autres  portaient  des 
vêtements  très  simples  ;  ils  prenaient  en  commun  leurs 
repas  ;  ils  pouvaient  arriver  aux  honneurs  et  aux  dignités  ; 
leurs  enfants  recevaient  la  même  éducation.  Entre  ogotoi, 
il  n’y  avait  aucun  privilège  légal  ;  les  seules  différences 
possibles  étaient  celles  qui  dérivaient  de  la  valeur  indi¬ 
viduelle.  Tous  faisaient  partie  de  l’aristocratie  au-dessous 
de  laquelle  vivaient  les  classes  inférieures,  périèques, 
hilotes,  etc. 

Mais,  en  fait,  l  égalité  n’était  pas  aussi  complète  qu’en 
droit.  A  l’époque  classique,  les  6’g.oioi  forment  deux  grou¬ 
pes  :  d’un  côté,  les  citoyens  riches,  instruits,  cultivés  ; 
d’autre  part,  les  citoyens  pauvres  et  incultes.  Les  pre¬ 
miers,  évidemment  les  moins  nombreux,  sont  une  sorte 
d’aristocratie  dans  l'aristocratie  générale  ;  ils  sont  les 
xocXoï  xàya 0oi,  les  yvüjptp.ot3,  et  c’est  parmi  eux  que  se 
recrute  habituellement  le  Sénat,  dont  Aristote  parle 
comme  d’une  oligarchie4.  Les  autres  sont  véritablement 
le  peuple,  le  o-ïigoc;  ils  n’ont  pas  trop  le  sentiment  de 

42  à  45.  —  O  L.  10,  §  1,  D.  Ad.  Sen.  Silan.  —  18  III,  5.  —  19  Ep.  VIII,  14. 
—  20  Nat.  quaest.  I,  16.  —  Bibliographie.  Rein,  Das  Criminalrecht  der  It orner, 

I. eipz.  1844,  p.  399  à  438,  p.  401,  en  noie;  Mattbaeus,  De  crimin.  XLVIII,  5,  Ticin. 
1803;  Kfistlin,  Die  Lehre  von  Mord  um  Todtçchlag,  Stuttg.  1838;  Osenbrüggen,  Dns 
altrôm.  Parricidium ,  Kiel,  1841  ;  Wâcbter,  LeArbuch  des  rôm.  deutsch.  Strafrechts, 
Stuttgart,  1826,  II,  p.  116  à  148  ;  Abegg,  Lehrbuch  der  Strafrechtioissenschafts 
Ncustadt,  1836,  p.  311,  338,  et  les  auteurs  cités  par  lui;  Walter,  Gesch.  des  rôm. 
Rechts ,  3e  édit.  Bonn,  1860,  II,  805  ;  Rudorff,  Rôm.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig, 

II,  1887-9,  §  112,  p.  370  et  s. 

IIOMOIOI.  *  Xenopbon,  Rep.  Lacaed.  X,  §  7.  — 2  Ib,  — 3  Aristot.  Polit.  Il,  6 
§  15;  V,  6,  §  7.  -  S  Polit.  II,  3,  §  10. 
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leur  infériorité,  parce  qu'ils  peuvent  arriver  à  de  très 
hautes  fonctions  comme  l’éphorat;  mais  les  premiers 
n'ont  pas  en  eux  une  confiance  absolue,  et  les  théoriciens 
se  demandent  s’il  est  prudent  de  confier  de  grandes 
charges  à  des  citoyens  pour  lesquels  la  misère  peut  être 
une  mauvaise  conseillère1. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  riches  et  les  pauvres  sont,  en 
principe,  sur  un  pied  d’égalité  parfaite,  quelle  que  soit 
la  disproportion  de  leurs  fortunes.  Mais  cette  égalité 
n’existe  que  si  les  uns  et  les  autres  sont  soumis  au 
même  régime  et  à  la  même  discipline.  Par  conséquent, 
les  jeunes  gens  issus  de  familles  si  malheureuses  que  les 
ressources  leur  font  entièrement  défaut  pour  contribuer 
aux  dépenses  communes2;  ceux  que  leurs  parents  ont 
élevés  à  leur  guise  en  les  tenant  à  l’écart  de  la  forte 
éducation  publique  organisée  par  les  lois  constitution¬ 
nelles  ;  ceux  mêmes  qui, après  avoir  été  autrefois  cigotoi  et 
avoir  joui  de  la  plénitude  du  droit  de  cité,  ne  veulent 
plus  apporter  à  la  masse  les  contributions  réglemen¬ 
taires,  ou  qui  subissent  de  tels  revers  de  fortune  qu’il 
leur  est  maintenant  impossible  de  s’associer  aux  frais  des 
repas  publics,  tous  ceux-là  sont  en  dehors  des  ofmoi.  Ils 
sont  ’éijü)  iroXiTstaç 3.  Les  privilèges  des  ojzotoi  auraient 
été  refusés,  d’après  certains  historiens,  même  à  ceux  qui, 
par  des  raisons  de  force  majeure,  étaient  empêchés 
d’accomplir  à  Sparte  leurs  devoirs  civiques,  par  exemple 
aux  jeunes  gens  qui  étaient  élevés  hors  de  leur  pays,  à 
ceux  que  l’État  expédiait  comme  colons  dans  les  villes 
soumises4.  Voilà  pourquoi,  lorsque,  après  la  défaite 
d’Agis,  Antipater  réclama  comme  otages  cinquante 
enfants  Spartiates,  Ëtéocle,  un  deséphores,  lui  répondit: 
«  Nous  ne  vous  donnerons  pas  d’enfants  ;  car  ceux  que 
nous  vous  livrerions  seraient  complètement  étrangers  à 
notre  éducation  et  à  notre  discipline  nationales;  ils  ne 
seraient  pas  citoyens.  Nous  aimons  mieux  vous  livrer 
deux  fois  plus  de  femmes  ou  de  vieillards5.  » 

L’opinion  que  nous  venons  d’exposer  est  aujour¬ 
d’hui  généralement  admise  6  ;  mais  elle  a  eu  des  adver¬ 
saires,  qui  ont  prétendu  que  les  ogotoi  formaient  à 
Sparte  une  classe  de  citoyens  très  distincte  du  oy)[aoç. 
D’après  ces  historiens,  il  faudrait  voir  dans  les  opotot 
une  sorte  de  noblesse  par  opposition  à  la  roture,  au 
ût^o;.  Les  deux  expressions  x aXo't  xàyaOot  et  ojjtotot  auraient 
été  synonymes  et  l’on  n’aurait  pas  dû  faire  entrer  les 
membres  du  orig.o;  parmi  les  pairs.  L’antithèse  des  deux 
classes  se  trouverait  nettement  accentuée  par  ce  fait 
que  les  sénateurs  ne  se  recrutaient  que  parmi  les 
bp.otoi,  tandis  que  les  éphores  pouvaient  être  pris  dans 
les  rangs  du  8t||aoç. 

Cette  opinion,  que  l’on  trouve  présentée  avec  d’assez 
nombreuses  variantes,  doit  être  écartée,  quoique  certains 
textes  paraissent  la  favoriser,  lorsqu’on  les  isole  d’autres 
textes.  Les  xaXot  xàyaôot,  les  yvwpi[/.oi,  sont  bien  des 

l  Polit.  Il,  6,  §  14  ;  cf.  Rhet.  III,  18,  §6.-2  Aristot.  Polit.  II,  6,  21.  —  8  Xen. 
Rep.  Lac.  X,  8;  XIII,  §§  1  et  7  ;  Hist.  gr.  III,  3,  §  5;  Anab.  IV,  6,  §  14;  Dem. 
C.  Leptin.  g  10, 7,  R.  489.  —  4  Voir,  en  sens  contraire,  Thumser,  Staalsalterth.  §  48, 
p.  239,  note.  —  8  Plut.  Apophth.  Lac.  51.  —  0  Gilbert,  Staatsalt .  2e  éd.  I,  p.  42 
et  s.  ;  Busolt,  Staatsalt.  2»  éd.  §  89,  p.  98  et  s.  Fustel  de  Coulanges,  Nouv.  recherches, 
1861,  p.  105.  —  Bibliographie.  C.  F.  Hermann,  Disput.  de  condicione  atq.  orig. 
eoruni  gui  Homoei  ap.  Lacedaem...  Marb.  1832,  et  Antiq.  Laconicae,  Marb.  1841, 
p.  109  el  s;  Max  Rieger,  De  ordinum  homocorum  et  hypomeionum,  qui  apud  La¬ 
cedaem.  fuerunt  origine,  Geissen,  1853;  G.  F.  Schomann,  Recognitio  quaestionis 
de  Spartanis  homoeis,  Greifswald,  1855,  et  Opusc.  Acad.,  I,  p.  108  et  s. 

IIOMOLOIA.  1  Pholius  et  Suid.  s.  v.  'OnoXoiïu;  Zeù?  ;  Corp.  inscr.  gr.  1584  ; 
cf.  Slepb.  Byz.  ’Opoin;  Schol.  Theocr.  VII,  103;  Scliol.  Eurip.  Pltoen.  1119.  Sur 
l’origine  el  la  signification  du  nom,  voy.  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  II,  p.  208. 


ôgotot;  mais  les  Spartiates  pauvres,  qui,  pour  l’éducation 
de  leurs  enfants,  pour  les  repas  en  commun,  pour  toute 
la  vie  extérieure,  se  conforment  à  la  constitution,  sont 
légalement  leurs  égaux,  leurs  og.0101.  En  d’autres  termes, 
tous  les  Spartiates  optimo  jure,  par  opposition  aux  ôtto- 
[jistovsç,  aux  périèques  et  aux  autres  Lacédémoniens,  for¬ 
ment  une  aristocratie  dans  l’État.  Ils  sont  tous  ôg.0101, 
parce  que,  tous,  ils  sont  en  possession  de  la  plénitude 
des  droits  de  citoyen.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que,  dans 
cette  aristocratie,  il  y  a  des  citoyens  qui,  en  fait,  sont 
supérieurs  aux  autres,  qui  se  distinguent  par  leur  valeur 
personnelle  ou  par  leur  fortune,  tandis  que  les  autres, 
moins  favorisés  ou  plus  pauvres,  jouissent  d’une  moindre 
considération.  Les  premiers  sont  tout  à  la  fois  og.0101  et 
xaXot  xàyaQot.  Les  autres  sont  bien  des  ojjtotot,  mais  ils  ne 
se  distinguent  pas  de  la  masse  et  composent  le  S-qp-oç 
d’Aristote.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en  parlant  des 

UYPOMEIONES.  E.  C.ULLEMER. 

IIOMOLOIA  ('0(JtoXwVa).  —  Fête  célébrée  à  Thèbes,  à 
Orchomène  et  dans  d’autres  cités  de  la  Béotie  et  de  la 
Thessalie,  en  l’honneur  de  Zeus  Homoloïos,  et  qui  rappe¬ 
lait  vraisemblablement  une  antique  union  des  Éoliens 
établis  dans  ces  contrées1.  11  est  fait  mention  d’une 
Déméter  Homoloïa  à  Thèbes2,  avec  laquelle  cette  fête  n’a 
peut-être  rien  de  commun.  Athéna  paraît  aussi  avoir  été 
à  Thèbes  honorée  sous  lenom  de  Homoloïs  3.  E.  Saglio. 

HOMONOIA  (  'Ojjtovota).  —  La  Concorde,  déifiée  par  les 
Grecs  comme  elle  le  fut  par  les  Romains  [concordia].  Les 
premiers  lui  créèrent  même  une  généalogie.  Selon  un 
auteur  alexandrin,  Homonoia  était  fille  de  Zeus  et  de 
Praxidikè,  sœur  d’Arété  (la  Vertu)  et  de  Ktésios  (le  Pro¬ 
tecteur  du  foyer)  L  On  lui  connaît  plusieurs  temples.  Sans 
compter  le  sanctuaire  que,  d’après  Apollonius  de  Rhodes2, 
les  Argonautes  lui  auraient  consacré  dans  l’île  de  Thynias 
sur  le  Pont-Euxin  et  qui  subsistait,  dit-il,  de  son  temps, 
les  auteurs  en  mentionnent  d’autres  à  Tralles  etàMilet1. 
Un  àpytepeuç  était  préposé  à  son  culte  à  Chéronée4  et  à 
Pergé5,  où  ce  culte  était  associé  à  celui  des  empereurs 
divinisés.  Elle  avait  un  autel  à  Olympia6;  ailleurs  des 
statues7,  monuments  de  l’union  des  citoyens  d’un  même 
pays  ou  de  cités  diffé-  ^ 
rentes.  Le  nom  de  Ho-  /Ç 
monoia  se  lit  sur  un  sta- 
tère  de  Métaponte,  de  la  |©% 
plus  belle  période  de  l’art 
(fig.  3870)  à  côté  d’une 
tète  de  femme  de  profil8.  Fig  3870.  _  Homollia. 

On  trouve  fréquemment 

ce  nom  omonoia,  traduction  de  concordia,  sur  des  mon¬ 
naies  de  l’époque  impériale9,  où  il  accompagne  la  figure 
d’une  divinité  ayant  l’attitude  et  les  attributs  (la  corne 
d’abondance,  simple  ou  double,  une  patère,  des  épis  ou 
un  rameau)  qui  sont  habituellement  donnés  à  la  person- 

Sur  Zeus  Homoloïos,  Foucart,  Bull,  de  corr.  hell.  1879.  p.  130et  s.  —  2  Pliot.  Suid. 
C  I,  _  3  Tzetz.  ad  Lycophr.  520.  —  Bibliographie.  Otf.  Miiller,  Orchomenos,  2'  éd. 
Bresl.  1844,  p.  229;  K.  F.  Hermann,  Griech.  Monatskunde,  p.  71;  Welcker,  Gr. 
Gôtterlehre,  II,  p.  208  ;  Preller-Robert,  Gr.  Mythologie,  I,  p.  148. 

UOMONOIA.  1  Mnaseas  ap.  Suid.  s.  v.  Hja-iSixi).  —  2  Arg.  II,  718.  —  3  Appian. 
Bell.  Mithr.  23;  Charit.  Chaer.et  Call.  III,  2  ;  Rayet,  Milet  elle  golfe  Latmique, 
p.  54.  —  4  Inscr.  Gr.  sept.  3426.  —  5  Corp.  inscr.  gr.  3432;  voy.  les  traces  do 
ce  culte  dans  d’autres  inscriptions  ap.  Roscher,  Lexik.  Mythol.  s.  v.  Homonoia. 

(Sloll). _ 0  Pausan.V,  14,  6.  —  7  Corp.  inscr.  gr.  1624  ;  Mittheil.  d.  deutsch.  Inst. 

in  Athen,  VI,  p.  130,  15  ;  Papers  of  Americ.  school  at  Athens,  III  (1888), 
p.  218;  Wood,  Discover.  at  Ephesus.  Inscr.  of  the  Great  theatre,  p.  34,  1, 
col.  6,  1.  67.  —  8  Exemplaire  du  Cabinet  de  France,  voy.  Head,  Hist.  num. 
p.  64. _ 9  Voy.  les  exemples  réunis  ap.  Roscher,  l.  I. 
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nification  de  la  Concorde  chez  les  Romains.  Près  d’elle 
souvent  un  autel1.  Sur  une  monnaie  de  Nicomédie  2 
on  la  voit  assise,  une  coupe  dans  la 
main  droite  et  tenant  de  la  gauche  un 
sceptre,  à  l’intérieur  d’un  édifice  à 
quatre  colonnes  (fig.  3871),  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu’elle  avait  un 
temple  dans  cette  ville.  On  rencontre 
aussi,  avec  le  nom  omonoia,  les  deux 
mains,  symbole  de  la  concorde  [t.  I, 
fig.  1893]  sur  des  monnaies  de  Nerva,  à  Césarée  de  Cappa- 
doce3  et  sur  des  pierres  gravées4.  E.  Saglio. 

IIONESTA  MISSIO  [missio]. 

HONESTIORES,  IIUMILIORES.  —  Ce  sont  les  expres¬ 
sions  dont  se  servent  les  jurisconsultes  du  ne  et  du 
uie  siècle  pour  opposer  deux  catégories  de  citoyens  :  ceux 
qui  sont  dans  les  honneurs1,  et  ceux  qui  n’ont  aucune 
dignité2.  Ils  emploient  quelquefois,  comme  synonyme  de 
humiliores ,  le  mot  tenuiores3,  comme  synonymes  d  e  hones¬ 
tiores,  les  mots  altiores’'  ou.  potentiores* . 

De  tout  temps  honestus  a  désigné,  dans  la  langue  cou¬ 
rante,  celui  qui  a  exercé  une  charge  de  la  république6  ;  de 
tout  temps  encore  humiles 7  ou  humiliores 8  s’est  appliqué 
aux  hommes  du  commun,  à  ceux  qui  n’ont  rien  et  ne 
sont  rien.  Mais  ce  n’est  qu’à  partir  des  Antonins,  semble- 
t-il,  que  ces  deux  mots  sont  entrés  dans  l’usage  officiel. 

Honesliores  ne  s’entend  pas  seulement  de  ceux  qui 
exercent  une  magistrature,  à  Rome  ou  dans  les  muni- 
cipes,  mais  encore  de  tous  les  sénateurs  et  de  tous  les 
chevaliers  romains,  et  de  tous  les  décurions  municipaux9. 
Les  humiliores  sont  par  conséquent  tous  ceux  qui,  à  Rome 
et  dans  le  monde  romain,  faisaient  partie  de  ce  qu’on 
appelait  alors  la  plèbe  ou  les  plébéiens.  Et  de  fait  le  mot 
plebeii  a  pu  être  employé  comme  synonyme  de  humi¬ 
liores  10  :  l’une  et  l’autre  expression  s’appliquent  à  tous 
les  hommes  nés  libres  qui  ne  sont  revêtus  d’aucune 
dignité  publique11.  Il  est  peu  probable,  quoique  nous 
n’ayons  aucun  texte  précis  à  ce  sujet,  que  les  possessores 

1  Eckkel,  Doctr.  num.  IV,  p.  333  ;  Id.  Numi  vet.  anecd.  p.  184  ;  JVlionnet,  Suppl. 
V,  101,  537,  1  13,  618  ;  Stoll,  l.l.  —  2  Ex.  du  Cabinet  de  France.  —  3  Von  Sallet, 
Zeitschrift  f.  Niimism.  XII,  p.  349.  —  4  Panofka,  Gemmen  mit  Inschriften ,  Berl. 
1843,  pl.  iv,  30  ;  Smith  et  Murray,  Catal.  of  engraved  gems ,  British Mus.n.  2147. 

HONESTIORES,  HUMILIORES.  1  In  aliqua  dignitate  positum,  Dig.  XXVI,  x, 
3,  §  IG;  XL VIII , vin,  I,  §  5;  in  honore  aliquo  positi ,  Dig.  XLVIII,  vin,  16  ;  XLVII, 
xx,  3;  konestiore  loco ,  ibid.  3,  §  5;  II,  xv,  8,  §23;  vir  spectatae  auctoritatis , 
Paul.  Sent.  V,  iv,  10.  —  2  Humiliore  loco  positum,  Dig.  XLVIII,  vm,  1,  §5;  hu- 
mili  loco  natus ,  Paul.  Sent.  V,  iv,  10  ;  humilioris  fortunae ,  Id.  V,  xix.  1.  —  3  Cal- 
listrat.  Dig.  XLVIII,  xix,  28,  §  2.  —  4  Marcian.  Dig.  XLVIII,  vm,  3,  §  5.  Pour  Rein 
(p.  421),  altiores  serait  une  catégorie  supérieure  des  honestiores,  ce  que  je  ne  crois 
pas.  Les  altiores  de  Marcien  correspondent  à  Yhonestiore  loco  du  contexte  et  aux 
qui  sunt  in  honore  positi  de  Modestin  ( ibid .  16).  —  3  Ulp.  Dig.  11,  xv,  18,  §  23. 
—  0  De  Vit,  Thesaur.  s.  v.  —  7  De  Vit.  s.  v.  —  3  Hirtius,  Bel.  Gai.  VIII,  51, 
oppose  humiliores  et  opulent ior es  ;  César,  ibid.  VI,  22,  oppose  humiliores  et  po- 
tentiores-,  Tacite,  Ann .  XVII,  5,  tenuiores  et  illustres.  —  9  Paul.  V,  iv,  10,  oppose 
humili  loco  natus  à  senatori  vel  equitiromano  decurionive...  magistralui  vel  aedili 
vel  judici  [magistrats  municipaux].  Le  Digeste  (XLVIII.  xix,  28,  §  2)  exempte  de  la 
bastonnade  les  honestiores  et  rappelle  ailleurs  que  les  décurions  jouissent  de  cette 
exemption  (9,  §  11).  D’autre  part  (XLVII,  xvm,  1,  §  1)  on  inflige  comme  châtiment  aux 
honestiores ,  ordine  ad  tempus  moveri  :  ordo  ne  peut  s’entendre  que  des  ordres  ro¬ 
mains  ou  de  l’ordre  des  décurions.  —  10  Dig.  XXVI,  x,  1,  §  8  ;  IV,  ni,  11,  §  1  ; 
XLVII,  xvu,  1  ;  xvm,  1,  §  1  ;  XLVII,  xx,  3;  Paul.  V,  iv,  10  ;  Plin.  Epist.  X,  83  : 
honestiorum  hominum  liberos  quam  a  plebe.  —  H  Dig.  XLVIII,  xix,  28,  §  2: 
Qui  liberi  sunt  et  guidem  tenuiores.  Ibid.  11  :  Cvemantur  servi...  nonnunquam 
etiam  liberi  plebeii  et  humiles  per sonae.  —  12  C’est  l’opinion  de  Duruy.  —  13  II  est 
vrai  qu  on  a  pu  dire  dans  les  inscriptions  ordo  possessorum ,  mais  le  Digeste  distingue 
nettement  ordo  possessoresque  (L,  ix,  1)  et  nous  n’avons  affaire  ici  qu’à  des  textes 
du  Digeste.  Les  textes  que  nous  avons  allégués  plus  haut  (note  1)  montrent  que  le 
terme  de  honestior  est  toujours  attaché  à  un  honos  à  une  dignitas.  A  plus  forlc 
raison  excluons-nous  l’hypothèse  de  Duruy,  que  les  humiliores  se  confondent  avec 
\espauperes ,  c’est-à-dire  (Dig.  XLVIII,  11,  9)  qui  minus  quam  quinquaginta  aureos 
habent.  Il  nest  pas  impossible,  au  moins  au  point  de  vue  légat,  qu’on  soit  riche  et 


non  décurions  aient  été  inscrits  parmi  les  honestiores12  : 
la  fortune  n’arien  à  voir  dans  cette  distinction  des  citoyens 
en  deux  classes 13.  Encore  moins  les  Augustales  appartien¬ 
nent-ils  à  la  classe  supérieure11. 

L’opposition  entre  ces  deux  catégories  de  citoyens 
ingénus  intervient  surtout,  et  presque  exclusivement,  en 
matière  pénale  :  la  qualité  de  honestior  donne  au  condamné 
le  privilège  du  meilleur  traitement.  C’est  ainsi  que  les 
deux  châtiments  dégradants,  la  bastonnade  et  la  con¬ 
damnation  aux  mines,  sont  formellement  déclarés  inap¬ 
plicables  aux  honestiores ,5.  De  même  la  mort  honteuse, 
comme  la  croix,  le  bûcher,  l’exposition  aux  bêtes,  était 
réservéeaux  plus  humbles:  les  autres  étaient  décapités  lr’. 
Enfin,  pour  la  presque  totalité  des  crimes  entraînant  un 
châtiment  capital,  il  y  avait  grâce  de  la  vie  ou  adoucisse¬ 
ment  de  la  peine  en  faveur  des  hommes  de  condition  su¬ 
périeure  :  les  humiliores  risquaient  la  mort  ou  les  mines 
alors  que  les  honestiores  encouraient  seulement  la  réléga¬ 
tion  ou  la  déportation,  presque  toujours  avec  la  con¬ 
fiscation  totale  ou  partielle  de  leurs  biens17.  En  outre, 
dans  le  cours  de  certaines  procédures,  et  plus  souvent 
peut-être  que  les  livres  de  droit  ne  le  disent,  une  situa¬ 
tion  privilégiée  était  faite  à  Yhonestior  :  la  détention 
provisoire,  par  exemple,  était,  dans  certains  cas,  évitée 
«  à  ceux  qui  sont  pourvus  de  quelque  dignité18  ». 
L 'honestior  pouvait  parfois  transiger  sans  l’intervention 
du  préteur19;  inversement  on  ne  permet  pas  aux 
«  humbles  »  d’assigner  «  ceux  qui  l’emportent  en  di¬ 
gnité20.  » 

Il  est  fort  difficile  de  dire  à  quelle  époque  cette  distinc¬ 
tion,  si  marquée  au  temps  des  Sévères,  s’est  introduite 
dans  la  loi.  Qu’elle  ait  été  de  tout  temps  dans  les  mœurs, 
c’est  ce  que  l’étude  de  la  société  romaine  prouve  sura¬ 
bondamment21.  Mais  encore  à  la  fin  de  la  république,  la 
législation  criminelle  de  Sylla  ne  paraît  point  établir  de 
catégorie  entre  les  citoyens  nés  libres.  Ce  n’est  que  sous 
le  règne  d’Auguste  que  le  jurisconsulte  Labéon  pose  le 
principe  que  les  humbles  ne  pourront  assigner  les  plus 

humilior  :  il  est  question  daus  le  Digeste  (XLVII,  si,  6)  de  spéculateurs  humiliores. 

—  U  Malgré  l’opinion  de  Duruy.  J'avoue  qu’il  n'y  a  aucun  texte  ni  pour  ni  contre 
cette  opinion.  M.  Mourlot  (Essai  sur  l'histoire  de  l’Augustalité,  1895,  p.  125)  cons¬ 
tate  que  les  Augustaux  n'apparaissent  pas  une  seule  fois  dans  les  recueils  juridiques. 

—  15  Dig.  XLVIII,  six,  28,  §  2  à  5.  Cf.  ibid.  9,  §  11,  qui  rappelle  que  le  même  pri¬ 
vilège  appartient  aux  décurions  et  à  leur  famille.  —  16  Par  exemple  dans  les  crimes 
de  lèse-majeslé  (Paul.  Sent.  V,  xxix,  1),  d’assassinat  ou  d’empoisonnement  (ibid.  Y, 
xxm,  1),  de  sacrifice  humain  (Ibid.  V,  xxiii,  16).  — n  Dans  les  cas  suivants  :  assas¬ 
sinat  ou  empoisonnement  (modification  à  la  loi  citée  note  précéd.  :  Dig.  XLVIII,  vin, 
3,  §  5)  ;  meurtre  dans  une  rixe  ( Collatio  legum ,  I,  vu,  2)  ;  meurtre  d’une  femme 
adultère  (Dig.  XLVIII,  vm,  1,  §  5)  ;  attentat  contre  la  liberté  d'un  citoyen  (Coll.  XIV, 
ii,2);  empoisonnement  par  imprudence  (Paul.  V,  xxiii,  19);  avortement  (Paul.  V, 
xxm,  14;  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  5);  mutilation  (Paul.  V,  xxiii,  13)  ;  détournement  de 
mineure  (Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  3)  ;  attentat  contre  la  propriété  foncière  (Paul.  V 
xxu,  2)  ;  vol  à  main  armée  (Dig.  XLVII,  xvu,  1);  vol  avec  effraction  (Dig.  XLVII, 
xvm,  1);  destruction  de  récoltes  (Paul.  V,  xx,  6)  ;  incendie  volontaire  (Paul.  V, 
xxu.  2  et  5)  ;  vol  de  bestiaux  (Dig.  XLVII,  xiv,  1,  §  3)  ;  spéculation  criminelle  (Dig. 
XLVII,  xi,  6)  ;  faux  ou  usage  de  faux  (Paul.  V,  xxv,  1  ;  V,  xxxvi,  10)  ;  faux  témoignage 
(Paul.  V,  xxv,  2)  ;  abus  de  confiance  (Paul.  V,  xxv,  8  ;  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  8  et 
9)  ;  usurpation  d’insignes  (Paul.  V,  xxv,  12);  stellionat  (Dig.  XLVII,  xx,  3);  rupture 
de  testament  (Paul.  V,  xxv,  7  ;  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §7)  ;  sédition  (Paul.  V,  xxu,  1  : 
la  distinction  entre  humiliores  et  honestiores  n'est  pas  indiquée,  mais  le  texte 
porte  pro  qualitate  dignitatis-,  Dig.  XLVIII,  xix,  38,  §  2);  attentat  contre  la 
paix  publique  (Paul.  V,  xxvi,  3)  ;  introduction  de  cultes  nouveaux  (Paul.  V,  xxi,  2)  ; 
magie  (Paul.  V,  xxm,  18);  sacrilège  (Paul.  V,  xix,  1;  Dig.  XLVII,  xn,  11; 
XLVIII,  xn,  7[6J).  —  18  Dig.  XXVI,  x,  3,  §  16.  —  19  Dig.  II,  xv,  8,  §  23.  —  30  Ulp. 
Dig.  IV,  m,  11,  §  1  :  Actio  nec  humili  adversusjum  qui  dignitate  excellet  debet 
dari  :  puta  plebeio  adversus  consularem  receptae  auctoritatis.  Et  ita  Labeo.  Un 
texte  de  Paul  (Sent.  V,  xxvi,  1)  porte  :  «  Ceux  qui  pourvus  d'un  emploi  public 
auront  mis  à  mort,  etc.  illégalement  un  citoyen  romain,  seront  condamnés,  les 
humiliores  à  une  peine  capitale,  les  honestiores  à  la  rélégalion  »  :  les  humiliores 
doivent  être  ici  les  appariteurs  ou  les  licteurs  (remarque  de  Huschke).  —  21  Cf.  les 
textes  de  la  noie  8. 
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hauts  personnages  1  ;  et  il  n’est  pas  invraisemblable 
qu’ Auguste  ait  fait  aux  nobles,  en  justice,  une  place  pri¬ 
vilégiée2;  mais  en  droit  pénal,  l’opposition  entre  les 
deux  classes  d’ingénus  n’apparaît  nulle  part  avec  cer¬ 
titude -au  Ier  siècle3. 

Les  premières  traces  bien  nettes 4  que  nous  en  trouvions 
sont  du  temps  d’Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Aurèle5  ;  elle 
est  en  pleine  vigueur  sous  les  Sévères,  comme  nous  le 
voyons  par  les  fréquentes  mentions  qu’en  font  Paul  et 
Ulpien,  et  il  est  très  probable  que  les  privilèges  des 
honestiores  ont  été  définitivement  arrêtés  par  les  consti¬ 
tutions  des  derniers  Antonins  et  de  Septime  Sévère r‘.  Il 
faut  sans  doute  regarder  cette  mesure  comme  une  preuve 
de  l’esprit  aristocratique  qui  inspirait  ces  empereurs; 
mais  il  faut  la  considérer  encore,  et  davantage,  comme 
un  précieux  adoucissement  à  la  législation  romaine  : 
elle  soustrayait  aux  peines  dégradantes  et  aux  châtiments 
capitaux  une  partie  du  genre  humain. 

Les  expressions  de  honestiores  et  humiliores  disparaissent 
vers  le  iv°  siècle7;  mais  les  privilèges  accordés  aux 
décurions  et  aux  hommes  en  charge  restèrent  toujours 
inscrits  dans  la  législation  pénale.  Camille  Jullian. 

IIOXORARIA  ACTIO  [actio  praetor].. 

HONORARIA  SUMMA,  HONORARIUM.  —  I.  Il  était 
d’usage  à  Rome  d’attribuer  aux  magistrats  pour  la  célé¬ 
bration  des  fêtes  publiques  qu’ils  étaient  appelés  à  pré¬ 
parer  et  à  présider,  une  certaine  somme  d’argent,  à  la 
condition  qu’ils  couvriraient,  de  leurs  propres  ressources, 
l’excédent  des  dépenses.  On  ignore  s’il  existait,  à  ce 
sujet,  une  loi  formelle,  ou  si  la  coutume  aidée  de  la  va¬ 
nité  et  de  l’ambition  suffisaient  à  assurer  ce  résultat'. 
En  cela,  comme  en  tout  le  reste,  les  municipalités  itali¬ 
ques  et  provinciales  suivirent  l’exemple  de  la  capitale; 
mais  là,  la  loi  intervint  assurément;  les  paragraphes  70 
et  71  de  la  lex  Coloniae  Genetivae  règlent  nettement  la 
question.  Il  y  est  dit  que  les  duumvirs  aussi  bien  que  les 
édiles  doivent  donner  des  jeux  scéniques  en  l’honneur 
de  Jupiter,  Junon  et  Minerve,  et  que  chacun  d’eux  aura 
à  verser,  à  cet  effet,  une  somme  qui  ne  sera  pas  infé¬ 
rieure  à  2000  sesterces2.  C’est  là,  semble-t-il,  l’origine 
de  cette  prestation  imposée  à  l’époque  impériale  aux 
dignitaires  et  aux  prêtres  des  municipalités  et  des  col¬ 
lèges,  lors  de  leur  entrée  en  fonctions  et  appelée  honora- 


rium  jionoraria  summa,summa  honoris  légitima ,  légitima.  Le 
principe  établi,  d’abord  peut  être  pour  quelques-unes 
de  ces  fonctions,  celles  qui  entraînaient  l’obligation  de 
jeux  et  de  fêtes,  se  sera  ensuite  étendu  à  toutes;  car  il 
tlattait  à  la  fois  les  goûts  de  plaisir  des  citoyens  et 
l’amour-propre  de  ceux  qui  aspiraient  aux  honneurs.  Il 
n'était  pas  rare,  d’ailleurs,  que  ceux-ci  ajoutassent  «  ex 
liberalitate  »  des  sommes  considérables  à  celles  qu’ils 
devaient  verser  «  ex  lege  ».  Ces  deux  catégories  de  frais, 
obligatoires  et  bénévoles,  doivent  être  distinguées  avec 
soin,  bien  qu’il  ne  soit  pas  toujours  aisé  de  le  faire,  dans 
les  textes  que  les  auteurs  et  surtout  l’épigraphie  nous 
ont  conservés.  Il  ne  sera  question,  dans  ce  qui  suit,  que 
des  libéralités  exigées  par  la  loi,  les  seules  auxquelles 
s’applique  proprement  le  terme  d 'honorarium. 

1°  Municipalités.  —  La  règle  qui  obligeait  les  sénateurs 
ou  tout  au  moins  certains  d’entre  eux3,  les  magistrats 
et  les  prêtres  municipaux,  à  verser  au  Trésor,  lors  de 
leur  entrée  en  charge,  une  somme  d’argent,  était  appli¬ 
quée  dans  toute  l’étendue  de  l’empire.  Nous  en  avons 
des  exemples  pour  l’Italie l,  la  Lusitanie3,  la  Gaule6,  la 
Sicile7,  la  Sardaigne8,  la  Dalmatie9,  la  Crète'0,  l’Asie", 
la  Lydie12,  la  Bithynie13,  surtout  l’Afrique,  la  Numidie 
et  la  Maurétanie14.  Cette  somme  devait  être  payée  comp¬ 
tant  ( praesens )  et  lorsqu’il  plaisait  à  la  municipalité  de 
la  laisser  employer  par  le  donateur  à  un  usage  spécial,  il 
fallait  un  décret  du  conseil  pour  en  autoriser  le  transfert'3. 

Nous  avons  sur  l’importance  des  sommes  honoraires 
exigées  dans  différentes  villes  africaines  (ailleurs,  les  do¬ 
cuments  manquent  presque  complètement)  un  certain 
nombre  de  renseignements  que  nous  réunissons  ici  : 

DECURIONATUS. 

Cirta.  —  Sestertium  XX  milia'6. 

Muzuc.  —  Sesleriium  MDC  17. 

AEDILITAS. 

Cirta.  —  Sesleriium  XX  milia  ’8. 

Auzia.  —  Sestertium  V  milia16. 

Theveste.  —  Sestertium  IV  milia20. 

Thubursicum.  —  Sestertium  IV milia  21 . 

TRIUMVIRATUS. 

Cirta.  —  Sestertium  XX  milia  22. 


i  Ulp.  Dig.  IV,  m,  11,  §  1.  —  2  Suétone  dit  de  Caius  (xxvii)  :  Multos  honesti  ordinis 
ad  métallo,  aut  ad  bestias  condemnavit,  nec  omnes  gravibus  ex  causis... 
Equitem  romanum  objectum  feris,  cum  se  innocentent  proclamasset,  reduxit.  Et 
Suétone  s’indigne  non  à  cause  de  la  nature  du  châtiment,  mais  de  1  innocence  du 
condamné.  —  3  D’après  les  Institutes  (IV,  xvm,  4)  la  lex  Julio,  de  adulteriis 
(18  av.  J.-C.)  aurait  édicté  peccatoribus,  si  honesti  sunt,  publicationem  partis 
dimidiae  bonorum,  si  humiles,  corporis  coercitionem  cum  relegatione  :  voilà  un 
texte  qui  serait  important  pour  fixer  la  date  où  cette  distinction  s’établit,  mais  on  ne 
peut  croire  à  la  véracité  historique  des  Institutes.  —  4  Pour  ne  pas  attacher  une 
trop  grande  importance  à  la  lettre  de  Pline  (Epist.  X,  83)  demandant  à  Trajan  s’il 
ne  vaut  pas  mieux  admettre  au  décurionat  honestiorum  hominum  liberos  quam  e 
plebe,  lettre  qui  prouve  que  la  distinction  n’avait  aucune  valeur  légale.  Encore  moins 
faut-il  insister  sur  le  fait  que  Néron  supplicie  statim  tenuiores,  dissimulant  contre 
les  illustres  (Tac.  Ann.  XVI,  5)  ;  il  n’y  a  pas  là  une  législation  différente  pour  les 
uns  et  les  autres.  —  3  Dig.  XLVIII,  vin,  3,  5.  Marc-Aurèle  condamna  seulement  à  l’exil 
un  chevalier  romain  coupable  de  vol  par  effraction  (Dig.  XL VII,  xvm,  1,  §  2).  Pour 
les  vols  de  bestiaux  (XLV1I,  xiv,  i ,  §  2),  la  distinction  d’honestio  ■  ne  semble  pas 
exister  au  temps  d’Hadrien.  —  6  La  manière  dont  les  jurisconsultes  parlent  des  prin- 
Cipalia  rescripta  (cf.  XLVIII,  xix,  28,  §  2)  semble  bien  indiquer  qu’ils  sont  de  date  ré¬ 
cente.  —  1  Voici  le  dernier  texte  qui  rappelle  par  sa  rédaction  les  fragments  du  temps 
dos  Sévères  :  Si  conditio  patiatur,  publiée  fustibus  verberenlur  ;  si  vero  honoris 
ratio  talem  repellat  ab  eo  injuriant  etc.  (en  323,  Cod.  Theod.  XVI,  n,  5).  L  opposition 
entre  les  deux  catégories  de  citoyens  sera  désormais  marquée  par  d’autres  expressions, 
potiores,  polenliores,  possessores,  inferiores ,  plebeii,  viliores,  mais  aussi  avec  des 
changements  dans  la  nature  des  classes  et  de  leur  situation  respective.  On  trouve  encore 
honestiores  dans  le  sens  classique,  Cod.  Theod.  XI,  xxxvi,  3  (en  334  :  que  1  on  attribue, 


dit  la  loi,  une  confiance  particulière  testibus  lioneslioribus).  —  Bibliographie.  Rein, 
Das  Criminalrecht  der  Boemer,  1844,  p.  420;  Naudet,  De  la  noblesse  chez  les 
Domains,  1863,  p.  117;  Duruy,  Formation  historique  des  deux  classes  de  citoyens 
romains  désignés  dans  les  Pandectes  sous  les  noms  d’honestiores  et  d  humiliores, 
1879,  mém.  paru  1°  Académie  des  Inscriptions,  Mémoires,  t.  XXIX,  n,  et  2“  His¬ 
toire  des  Domains,  t.  VI  ;  Gascoin,  De  l’in/luence  dans  la  législation  romaine  des 
distinctions  personnelles  en  matière  pénale  ordinaire ,  Paris,  1895,  p.  211  et  suiv. 

HONORARIA.  l  Memmsen,  Staatsrecht  (trad.  franc.),  I,  p.  333.  De  même,  dans  cer¬ 
tains  collèges  sacerdotaux,  les  appariteurs  versaient  une  somme,  pro  introitu  ( Corp . 
inscr.  lat.  VI,  2080)  (chez  les  Arvales),  pour  les  calatores.  L’argent  que  Caligula  fit  payer 
à  sa  femme  et  à  de  riches  citoyens,  lorsqu’il  se  bâtit  un  temple  à  lui-même  et  y  atta¬ 
cha  des  prêtres  (Dio,  LIX,  28)  et  celui  que  Claude  dut  donner  à  la  même  occasion 
(Suet.  Cl.  9  :  Sestertium  octogies  pro  introitu  nom  sacerdotii )  ne  prouvent  point 
qu’il  fût  d'usage  de  demander  le  versement  d'une  taxe  quelconque  pour  les  sacerdoces 
romains.  —  2  De  même  dans  un  pagus  dépendant  de  Capoue,  en  l’an  660  de  Rome, 
les  magistri  doivent  donner  des  jeux  ex  lege  pagana  (C.  i.  I.  X,  3772).  Cf.  Phn. 
Ep.  X,  112  et  11.3.  —  3  Dans  la  plupart  des  vilies  de  Bithynie,  suivant  Pline  (Ep. 
X,  112),  on  n’exigeait  d  honorarium  que  des  sénateurs  allecti- supra  numerum. 

—  4  C.  i.  lat.  V,  532,  1892,  4431;  IX,  1143  ;  X,  1081,3907;  XIV,  362,363,  2101  ; 
Wilmanus,  248G.  —  5C.  i.  lat.  II,  2100.  —  6 /*.  XII,  697?,  3203.  —  7  Ib.  X,  726.. 

—  8  Ib.  X,  7954.  —  9  lb.  111,  1978.  —  10  Ib.  III,  4.  —  H  Wood,  Ephesus,  Ins¬ 
cript.  front  Odeum,  p.  2.  —  12  YVaddington,  647.  —  13  Plin.  Ep.  X,  112  et  113 

—  14  Voir  les  notes  16  et  suiv.  —  16  C.  inscr.  lat.  VIII.  76,  885,  8835,  9062,  9063, 
14370;  IX,  1143  ;  X,  3772.  —  1»  Ib.  VIII,  7963,  7983,  10S67.  -  H  Ib.  VIII,  12058. 

—  18  Ib.  VIII,  6944,  7094-7098,  7990.  —  19  Ib.  VIII,  90  24.  —  20  Ib.  VIII,  1842. 

—  21  lb.  VIII,  4874.  —  22  Ib.  VIII,  «O44.  7094-7098. 
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QUINQUENN  ALITAS. 

CirLa.  —  Sesterlium  XX  milia  '. 

llippo  Regius.  —  Sesterlium  X  milia  2. 

UNDECIMPRIMATUS. 

?(Henchir  Debbik).  — Sesterlium  IV  milia'1. 

MAGISTERIUM  PAGI. 

?(Oued-Cham).  —  Sesterlium  II  CCCC 4. 

AUGURATES. 

Cirta.  —  Sesterlium  XXXIV  milia’1. 

PONFICATUS. 

Cirta.  —  Sesterlium  X  milia6. 

FLAMONIUM  PERPETUUM. 

Lambèse.  —  Sesterlium  XII  milia1 

Musli.  —  Sesterlium  X  milia  8. 

Diana.  —  Sesterlium  X  milia 9. 

Gapsa.  —  Sesterlium  X  milia'6. 

Thuburbo  Majus.  —  Sesterlium  X milia". 

?(Hencbir  Bedd).  —  Sesterlium  VI  milia'6. 

Zama.  —  Sesterlium  IV  milia'6. 

Verecunda.  — Sesterlium  II  milia". 

Pagus  Medelitanus.  —  Sesterlium  II  milia". 

?  (Henchir  Biniana).  —  Sesterlium  II  milia'6. 

Sigus.  —  Sesterlium  II  CC'n. 

Vazi-Savra.  —  Sestertii  mille'6. 

De  ce  lableau,  il  résulte  que  les  sommes  honoraires 
n’étaient  pas  partout  également  élevées;  il  était  naturel 
qu’elles  fussent  supérieures  dans  les  municipalités  im¬ 
portantes,  plus  peuplées,  plus  riches,  qu’elles  fussent  plus 
faibles,  au  contraire,  dans  les  petites  villes  et  les  villages. 

On  voit  aussi  que  souvent  elles  étaient  les  mêmes  dans 
la  même  ville  pour  deux  ou  plusieurs  fonctions  diffé¬ 
rentes.  Ainsi,  à  Cirta,  on  payait  20000  sesterces  poul¬ 
ie  décurionat,  l’édilité,  le  triumvirat,  magistrature 
suprême  spéciale  à  cette  ville,  et  la  quinquennalité  ; 
c’est  ce  qui  existait  aussi  dans  la  Colonia  Geneliva ,  où  le 
duumvir  et  l’édile  devaient  verser  chacun  2000  ses¬ 
terces19.  M.  Schmidt-0  a  cru  pouvoir  conclure  de  cer¬ 
taines  expressions  employées  dans  les  inscriptions  afri¬ 
caines  laxatio...  sesterlium,  taxatae  legilimae ,  que  la 
somme  honoraire  variait  avec  les  individus  et  suivant 
leur  fortune.  Il  ne  me  semble  pas  que  l’on  puisse 
admettre  cette  conclusion.  La  somme  honoraire  était 
une  taxatio  parce  que  la  loi  taxait  chaque  honneur 
à  un  certain  taux  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  taux  fût 
variable  avec  les  personnes.  Rien  ne  permet  non  plus  de 
dire,  avec  Marquardt21,  que  «  le  don  d’avènement  n’était 
payé  que  lors  de  la  première  élévation  à  une  fonction, 
mais  qu’il  n’était  pas  dû  lors  de  son  renouvellement  ». 
11  est  possible,  comme  il  l’avance  ensuite,  que  «  partout 

1  C.  i.  I.  VU,  7094-7098,  —  2  Ib.  VIII,  17408.  —  3  Ib.  VIII,  14793;  cf.  14875 
(inscription  de  Chidibbia).  —  4  Ib.  VIII,  17237.  —  5  Ib.  VIII,  7990  :  et  HS  XXXIV 
inib[i)  légitima)  o b  honor(em)  augurâtes).  Cette  somme  est  considérable;  peut-être 
est-ce  la  somme  honoraire  augmentée  par  suite  de  la  libéralité  du  nouveau  prêtre  ; 
mais  le  texte  parait  dire  le  contraire.  —  6  Ib.  VIII,  7079.  — -7  Ib.  VIII,  27 11 . —  8  Corp. 
inscr.  att.  VIII,  1574.  —  9  C.  i.  Int.  VIII,  4588,  4594.  —  10  Ib.  VIII,  98.  —  1*  Ib. 
VIII,  853.  —  12  Ib.  14370.  —  13  Ib.  VIII,  12018.  —  14  Ib.  VIII,  4193,  4193,  4202, 
4243.  —  '6  74.  VIII,  885,  —  10  Ib.  VIII,  76.  — 17  Ib.  VIII,  19122.  —  18  Ib.  VIII,  12006. 


où  la  questure  était  comprise  dans  les  honores  »,  elle 
donnait  lieu  à  la  perception  d’une  somme  honoraire, 
mais  nous  n’avons  aucun  document  à  1  appui  de  celh 
hypothèse.  L’entrée  dans  le  collège  des  Augustales  en¬ 
traînait  aussi  le  payement  d’un  honorarium  ,  une  ins¬ 
cription  d’Asidium  parle  d’une  somme  de  2000  sesterces  . 

Collèges.  —  Les  principes  établis  plus  haut  pour  les 
sommes  honoraires  exigées  dans  les  municipalités  s  ap¬ 
pliquent  également  à  celles  qui  étaient  imposées  aux 
dignitaires  des  collèges21.  On  sait,  au  reste,  que  1  oiga- 
nisation  municipale  des  collèges  n  est  qu  une  copie  de 
l’organisation  municipale.  Mais  1  importance  des  dons 
d’avènement  diminuait,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  concevoir, 
proportionnellement  à  la  pauvreté  de  la  société.  Dans  un 
collège  d’Antium,  on  paye  pour  la  dignité  de  magisler 
1G00  sesterces23,  tandis  que  dans  une  petite  association 
d’Afrique  (curie)  il  suffisait  d’apporter  quelques  menus 
présents  en  nature  :  «  Celui  qui  voudra  être  flamine, 
est-il  dit  dans  le  règlement  de  la  société20,  devra  donner 
trois  amphores  de  vin,  du  pain,  du  sel  et  des  rations  de 
vivres.  Celui  qui  voudra  être  magisler  devra  donner  deux 
amphores  de  vin.  » 

Comme  dans  les  municipalités,  les  collèges  restaient 
libres  de  détourner  de  leur  emploi  habituel  les  sommes 
honoraires  versées  par  leurs  dignitaires;  il  suffisait,  pour 
cela,  d’un  décret21.  R.  Cagnat. 

II.  L' honorarium  municipal  dans  les  cités  grecques.  In¬ 
compatible  par  essence  avec  les  institutions  de  l'âge  clas¬ 
sique  et  de  presque  toute  la  période  antérieure  à  l’Em¬ 
pire,  Y  honorarium  municipal  était  en  parfaite  harmonie 
avec  la  situation  politique  et  sociale  du  monde  hellé¬ 
nique  aux  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  et  il 
aurait  pu  naître  spontanément  dans  une  de  ces  villes 
d’Asie  où  l’exercice  des  magistratures  par  les  riches 
était  devenu,  pour  la  cité  et  la  masse  des  citoyens, 
une  source  en  quelque  sorte  normale  de  revenus. 
Il  semble  cependant  que  nous  soyons  ici  en  présence 
d’un  des  rares  cas  où  une  influence  latine  a  agi  sur  le 
développement  constitutionnel  des  villes  d  organisation 
hellénique.  Il  est  remarquable,  en  effet,  que  ce  soit  une 
décision  d’Anicius  Maximus,  proconsul  de  Bithynie,  qui 
ait  astreint  la  boulé  entière 28  de  certaines  villes  au 
payement  de  V honorarium  :  il  s’agit  là,  il  est  vrai, 
d’une  extension  et  non  de  l’institution  de  cette  charge, 
et  la  décision  du  proconsul  n'intéressait  qu’un  terri¬ 
toire  restreint.  Mais  l'intervention  des  tonctionnaires 
dans  la  ttoXiteux  des  villes  est  un  fait  trop  exceptionnel 
pour  qu’on  puisse  attribuer  au  hasard  un  exemple  aussi 
significatif.  Il  faut  tirer  une  conclusion  semblable  de 
l’absence  de  tout  terme  technique  d’origine  grecque  qui 
s'applique  à  Y  honorarium  :  Hadrien,  pour  le  désigner, 
emploie  une  périphrase  (to  àpyôptov  oaov  oioôactv  ol  Sou- 
Xéuovts?2)  et  c’est  sur  la  langue  de  lepigraphie  latine  que 
sont  calquées  les  formules  relatives  à  l'institution  ;  Û7tàp 
ayosavopu'ai;3,  par  exemple,  rend  pro  aedilitale  ;  7tpoïxa  êou- 
Xeutt,?1  traduit  gratis  decurio. 

—  19  Lex.  col.  Genet.  §  70,  71.  -  20  C.  i.  lat.  VIII,  p.  1241.  —  2r  Staals- 
verwaltung,  (trad.  franç.  I,  P.  206).  -  ?2  C.  i.  lat.  V,  4431  et  4435;  IX,  5301  ;  X, 
3959  ;  XI,  1228;  XII,  3203,  etc.  —  23  Wilmanns,  24S6.  —  2V  Terlull.  Apol.  39; 
C.  i.  lat.  X,  6638  ;  C.  col.  1,  1.  9;  col.  2,  1.  8  ;  col.  3,  1,  8;  Pais,  Corp.  supp.  ital. 
6fi9._  25  c.  i.  I.  X,  6638;  C.  col.  2,  1.  8.  —20  Ibid.  VIII,  146  8  3.  —  27  Jb.  X,  825. 

_ 28  Plin.  Zip.  ad  Tr.  CXII  (éd.  Keil).  —  29  Greek  inscr.  of  British  Muséum ,  III, 

n°  487,  1.  16.  —  30  Sitsungsberichte  d.  Berl.  Akad.  1888,  p.  867,  n»  14,  1.  910. 
_31  c.i.  lat.  III,  282.  I.  49. 
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L 'honorarium  était  dû,  tant  pour  l'entrée  à  la  boulé,  \ 
que  pour  l’entrée  aux  diverses  magistratures. 

Sur  le  développement  de  Yhonorarium  sénatorial,  et 
relativement  à  la  Bithynie,  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  citée 
plus  haut,  fournit  des  renseignements  assez  précis  La 
Lex  Pompeia,  statut  organique  de  la  province,  était,  à 
ce  qu'il  semble  d'après  un  texte  ambigu,  muette  à  son 
sujet.  Dans  la*  suite,  les  sénateurs  extraordinaires, 
c’est-à-dire  ajoutés  en  surnombre  à  la  boulé ,  prirent 
l'habitude  de  payer  au  trésor  des  villes  un  droit  d’entrée 
de  1000  ou  de  2000  deniers.  Anicius  Maximus  rendit 
cette  redevance  obligatoire  pour  tous  les  sénateurs  sans 
exception,  mais  dans  un  petit  nombre  de  cités  seule¬ 
ment,  et  la  lettre  de  Pline  indique  qu’au  début  du 
ne  siècle  le  fait  tendait  à  se  généraliser.  Vers  le 
milieu  du  siècle,  l’usage  de  Y  honorarium  est  assez 
fortement  établi  pour  que  l’on  en  mentionne  l’exemption 
comme  un  privilège2.  Les  inscriptions  et  les  textes 
nous  le  signalent  à  Claudiopolis  3  sous  Trajan,  à  Éphèse  4 
sous  Hadrien,  à  Girindos5  sous  Antonin,  à  Gortyne 0 
sous  Septime-Sévère. 

L 'honorarium  des  magistrats  est  logiquement  posté¬ 
rieur  à  celui  des  sénateurs  extra  ordinem  et  sans  doute, 
contemporain  de  celui  des  bouleutes  ordinaires.  Il  s’éten¬ 
dit  aux  fonctions  religieuses  comme  aux  fonctions  ci¬ 
viles  :  grande-prêtrise  (Philadelphie,  Éphèse)7,  prêtrise 
(Prusa  de  l'Hypius)8,  stéphanéphorie  (Jasos) 9,  agorano- 
mie  (Prusias10,  Philadelphie11,  Julia  Gordus)  12,  ma¬ 
gistratures  locales  des  bourgs,  comme  la  XoyiffTEta  13, 
ou  la  xwjj.apx‘aiv  (Theira).  L’importance  de  la  somme 
ainsi  versée  variait  naturellement  suivant  l’importance 
de  la  localité,  l’éclat  de  la  magistrature  et  aussi  la  géné¬ 
rosité  du  nouveau  magistrat.  Elle  ne  dépassait  sans 
doute  pas  dans  les  petites  villes  les  1000  ou  2000  deniers 
de  Y  honorarium  sénatorial  :  à  Theira  la  redevance  due 
pour  la  x(Dg.apxta  n’est  que  de  100,  pour  la  XoyicTEi'a  que  de 
230  deniers.  Mais  ailleurs  les  inscriptions  signalent  des 
contributions  s’élevant  à  30  000  deniers  ,‘>.  La  coutume 
ou  la  loi  fixaient  sans  doute  un  minimum,  mais  le  chiffre 
légal  fut  souvent  dépassé  par  la  libéralité  des  riches 
citoyens.  C’est  ainsi  qu’à  Éphèse  la  taxe  habituelle  ou 
légale  était,  dans  un  cas  donné,  de  10  000  deniers16  :  le 
personnage  mentionné  dans  cette  même  inscription  dou¬ 
ble  la  somme .  De  la  même  manière  doivent  s’expliquer  les 
chiffres  élevés  donnés  par  lesincriptions,  caron  ne  saurait 
guère  considérer  comme  représentantune  taxe  obligatoire 

les  50  000  deniers  donnés,  dans  des  villes  secondaires 
comme  Philadelphie  ou  Prusias,  pour  Yhonorarium  des 
sacerdoces  locaux.  Parfois,  au  lieu  de  verser  une  somme 
fixe,  on  se  chargeait  des  frais  d’un  travail  déterminé 
d’utilité  publique  17. 

Que  la  summa  honoraria  provînt  des  bouleutes  ou 
des  magistrats,  l’usage  était  d’en  consacrer  le  produit  à 


des  entreprises  d’édilité  (établissement  ou  réfection 
d’établissements  de  bains  à  Theira18,  à  Prusias19,  à 
Claudiopolis  20 ;  d’un  agora  à  Prusias21,  d’édifices  divers 
à  Éphèse22).  Les  votes  de  Yecclésia  et  de  la  boulé23, 
autant  que  la  volonté  du  donateur,  décidaient  de 
l’affectation  particulière  des  sommes  versées.  L’acte  du 
convenlus  des  citoyens  romains  de  Gortyne,  disposant 
de  la  summa  quam  inlulit  pro  decurionatu  suo  Fl.  Tilia- 
nus 2l,  serait  inexplicable,  si  l’on  ne  devait  admettre  que 
la  somme  ainsi  définie  n’était  qu’un  don  spécial  faitparle 
nouveau  décurion  au  corps  dont  il  faisait  partie,  et  qui 
s'ajoutait  à  Y  honorarium  dû  à  la  cité.  Isidore  Lévy. 

HONORARIUS,  HONORARIUM.  —  Dans  la  termino¬ 
logie  juridique  des  Romains,  l’adjectif  honorarius  est 
pris  dans  deux  acceptions  distinctes  :  tantôt  il  désigne 
un  titre  ou  une  rémunération  attribuée  à  une  personne 
pour  l’honorer  ( honorarii  codicilli,  honorarius  tutor,  ho¬ 
norarium),  et  tantôt  une  création  de  l’un  des  magistrats 
chargés  de  l’administration  de  la  justice,  le  plus  ordi¬ 
nairement  le  préteur  [honorarium  jus,  honorarium  arbi- 
trium ,  honoraria  actio,  honorarius  curator,  honoraria  obli- 
galio,  honorarius  successor). 

I.  Honorarii  codicilli.  —  C’est  un  diplôme  d'honneur 
qui  confère  à  une  personne  le  titre  d’une  charge  sans  lui 
imposer  le  devoir  de  la  remplir1.  Cette  distinction  était 
accordée  à  des  fonctionnaires  d’un  rang  inférieur  pour 
les  récompenser  de  services  rendus2.  On  conférait  ainsi 
la  dignité  de  préfet  du  prétoire3,  de  maître  des  offices1, 
de  maître  de  la  cavalerie6,  de  proconsul6,  d epraeses,  ra¬ 
tionalisé ,  vicarius,  consularis9,  de  comte  du  consistoire'1. 

Laconcession  des  honorarii  codicilli  était  très  répandue 
au  Bas-Empire10,  et  la  faveur  très  recherchée.  11  parait 
même  qu’on  s’efforçait  de  l’obtenir  à  prix  d’argent  et 
sans  y  avoir  aucun  droit11  :  c’était  un  moyen  d’échapper 
aux  charges  du  décurionat12.  De  hauts  personnages 
n’hésitaient  pas  à  trafiquer  de  leur  influence  et  à  pro¬ 
mettre  leur  protection.  Les  abus  étaient  criants,  surtout 
en  Afrique13:  Constantin  et  ses  successeurs  tentèrent 
de  les  réprimer11. 

Il  fallut  ensuite  régler  la  situation  de  ceux  qui  obte¬ 
naient  régulièrement  les  honorarii  codicilli.  D’abord  on 
leur  imposa  certaines  prestations15.  Puis,  devait-on  les 
assimiler  aux  dignitaires  qui  avaient  à  la  fois  le  titre  et 
la  fonction?  Théodose  Ior  décida  qu’ils  viendraient  im¬ 
médiatement  après16;  Théodose  II  confirma,  en  425, 
cette  décision  et  fit  seulement  quelques  exceptions  en 
faveur  des  ex  primiceriis  notariorum11 ,  des  professeurs 
ayant  vingt  ans  d’exercice18,  etc.  Quinze  ans  plus  tard, 
il  modifia  le  règlement  antérieur  par  une  constitution 
qui,  seule,  a  été  insérée  au  Code  de  Justinien.  Les  hono¬ 
rarii  ne  viennent  plus  qu’au  quatrième  rang  dans  la 
hiérarchie  des  dignités  19.  Il  y  a  encore  au  Code  de  Jus¬ 
tinien  deux  constitutions  de  Zénon,  1  une  relative  aux 


l  Plin.  Ep.  OUI,  cf.  Ib.  CXIII.  -  2  C.  inscr.  tat.  III,  282,  1.  49.  —  3  Plin.  Ep. 
XXXVill.  —  ’*  Gr.  inscr.  Br.  Mus.  III,  n°  487.  1.  16.  —  $  C.  i.  lut.  III,  282,  1. 
49.  —  6  Ephenieris  epigr.  VII,  p.  425.  —  7  Le  Bas-Waddington,  III,  647.  Corp. 
inscr.  92,  2987  b.  —  8  Sitz.  Ale.  Berl.  1888,  p.  867,  n»  14,  1.  17-18.  —  9  C.  inscr. 
gr.  2683.  —  10  Silz.  Aie.  Berl.  1888,  l.  c.  I.  9-10.  —  H  Le  Bas-Waddington, 
III,  G47.  —  12  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  389,  n»  8.  —  13  Mittheil.  d.  arch. 
Inst.  Alhèn.  III,  p.  56,  n«s  1  et  2.  —  H  Mouotïov  *tù  BiSX.  de  Smyrne,  1885-6, 
p.  88.  _  15  Sitz.  Aie.  Berlin ,  1888,  p.  867,  n»  14;  Le  Bas-Waddington, 

III,  647.  _  i®  Corp.  inscr.  gr.  2987  b.  —  n  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  389, 

n/g.  —  18  Mous,  de  Smyrne,  1885-6,  p.  88.  —  19  Sitzungsb.d.  Berl.  Aie.  1888,  p.  867, 
nol4,  1.  10-11.  —  20  Plin.  Ep.  XXXVIII.  —  21  Sitz.  Berl.  A/e.  I ,  c.  1.  16-17.  — 22  Corp. 
inscr.  gr.  298"  b.  —  23  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  389,  n°  8  ;  Mooaeïov  de  Smyrne,  1885-6, 


?  _  2',  Eph.  epigr.  VII,  p.  425.  —  Bibliographie.  Hirschfeld  (G.),  Inschriften 
dem  Norden  Kteinasiens,  ap.  Sitzungsberichte  d.  Alead.  zu  Berlin,  1888, 

71  et  suiv.  .  . 

3NORARIUS,  HONORARIUM.  1  Cad.  Just.  III,  24,  3,  2  :  «  Uni  sine  admi- 

•atione  lionorariis  decorati  fuerunt  codicillis  ».  —  2  Cad.  Theod.  VI,  18,  I. 
Ib.  VI  22,  7  ;  Cod.  Just.  XII,  8,  2,  4.  L’exemple  le  plus  célèbre  est  celui  de 
nius  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  22.  -  4  Cod.  Theod.  VI,  10’,  4.  -  8  Ib.  VI,  22, 

.  6  6.  -7  Ib.  3.  -  8  Ib.  5.  -  9  Ib.  VI,  18,  1  ;  VII,  23, 1.  -  10  Au  Code  Théod. 

ire  2-7  du  livre  VI  est  sous  la  rubrique  De  honorariis  codicillis.  -  «  Ib.  1,  2- 
Tn  xn  1,  25,  155.  -  13  1b.  24,  26.  -  H  Ib.  VI,  22,  1-3,  5.  -  18  1b.  VII,  23, 
r.  Cod.  Just.  XII,  3,3,  1.  -  18  Ib.  7.  -  17  Ib.  VI,  10,  4.-18  7*.  8;  Cod.  Just. 
J,  —  19  Cod.  Just.  XII,  8,  2;  cf.  I,  3,  21. 
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poursuites  criminelles  à  exercer  contre  les  personnages 
décorés  des  honorant  codicilli  et  résidant  à  Constanti¬ 
nople1,  l’autre  imposant  aux  consuls  honoraires  l’obli¬ 
gation  de  payer,  comme  les  consuls  en  exercice,  cent  livres 
d’or  pour  la  réfection  de  l’aqueduc  de  Constantinople2. 

II.  IIonorarius  tutor.  —  Le  tuteur  honoraire  est  celui 
qui  est  dispensé  de  gérer  la  tutelle3.  Le  cas  se  présente 
lorsqu’il  y  a  pluralité  de  tuteurs,  et  qu’un  seul  d’entre 
eux  est  chargé  de  la  gestion.  Le  tuteur  honoraire  joue 
le  rôle  de  surveillant  et  sa  responsabilité  n’est  que  sub¬ 
sidiaire  [tutela]. 

I h.  Honorarium.  —  Le  mot  honorarium  désigne  d’une 
manière  générale  la  rémunération  de  tous  les  services 
qui  ne  font  pas  l’objet  d’un  contrat  de  louage.  Cette 
rémunération  n’a  pas  le  caractère  d’un  payement  :  c’est 
une  façon  d’honorer  une  personne  à  qui  nous  devons 
moins  un  service  qu’un  bienfait.  Cette  notion  de  Y  hono¬ 
rarium  résulte  d’un  passage  du  commentaire  d’Ulpien 
sur  l’Édit4.  Elle  s’applique  à  quatre  classes  de  per¬ 
sonnes  :  1°  à  celles  qui  rendent  un  service  gratuit,  mais 
que  l’on  indemnise  parfois  des  dépenses  et  de  la  perte 
de  temps  que  leur  causent  les  soins  donnés  aux  affaires 
d’autrui  (mandataire,  tuteur,  dépositaire);  2°  aux  per¬ 
sonnes  exerçant  une  profession  libérale  ( mensores ,  avo¬ 
cats,  professeurs,  médecins)  ;  3°  aux  nourrices,  pendant 
la  durée  de  l’allaitement;  4°  aux  fonctionnaires. 

Pourquoi  les  Romains  ont-ils  placé  dans  une  caté¬ 
gorie  à  part  ces  diverses  classes  de  personnes?  Le  trait 
commun  de  leur  situation,  c’est  que  le  service  à  rému¬ 
nérer  n’est  pas  rendu  dans  une  pensée  de  spéculation. 
Le  médecin,  l’avocat  n’entend  pas  réaliser  un  gain,  faire 
une  bonne  affaire  en  soignant  un  malade,  en  plaidant 
pour  autrui.  Mais  à  côté  de  ce  caractère  commun,  il  y  a 
des  raisons  particulières  à  chaque  classe  de  personnes. 
On  ne  peut  assimiler  par  exemple  ceux  pour  qui  les  ho¬ 
noraires  sont  un  moyen  d’existence  et  ceux  qui  les  re¬ 
çoivent  à  titre  exceptionnel,  comme  un  mandataire  ou 
un  tuteur. 

A.  La  détermination  du  caractère  juridique  des  hono¬ 
raires  a  donné  lieu  à  des  difficultés  qui  se  sont  particu¬ 
lièrement  manifestées  dans  le  cas  de  mandat.  Le  mandat 
est  un  contrat  essentiellement  gratuit3,  et  cependant 
la  convention  d’honoraires  ne  saurait  le  dénaturer  :  n’y 
a-t-il  pas  contradiction?  La  question  n’est  pas  purement 
théorique.  Le  mandat  est  révocable6;  et  le  droit  de 
révocation  sera  précieux  pour  le  mandant  qui,  ayant 
subi  des  revers  de  fortune,  trouverait  trop  onéreux  de 
continuer  à  payer  des  honoraires  au  mandataire  dont  il 
a  accepté  les  services.  Le  louage,  au  contraire,  n’est  pas 
révocable;  le  locator  congédié  a  droit  à  une  indemnité7. 
L’ordinaire  on  résout  la  question  en  disant  :  les  hono¬ 
raires  sont  la  rémunération  de  services  d’une  valeur 
inappréciable  en  argent 8.  Mais  cette  manière  de  voir  ne 
saurait  se  défendre  en  présence  des  textes  qui  affirment 
que  les  mêmes  services  peuvent  faire  l’objet  d’un  mandat 

1  Cod.  Just.  111,  3,  2.  —  2  Jb.  XII,  3,  3, 1.  —  3  Ulp.  35  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  7,  3,  2. 
-4Ulp.  HadEd.  Dig.  XI,  6,  1  pr.  :  «  ...Non  credidcrunt  veteres  inter  talem  per- 
sonam  locationcm  et  conductionem  esse,  sed  magis  operam  beneficii  loco  praeberi, 
et  id  quod  datur  ei  ad  remunerandum  dari,  et  inde  honorarium  appellari  ». 

6 Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  1,  1,  4.  —  6  lb.  22,  11.  —  7  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig. 
XIX,  2,  19,  9.  —  8  Brinz,  Lehrbuch  der  Pandekten,  t.  II,  p.  334.  —  9  Gaius,  III, 
162.  —lo  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  1,  22,  I  ;  Ulp.  21  ad  Ed.  Dig.  XIX,  5,  19,  I. 
—  11  Javol.  7  ex  Cassio,  Dig.  XVII,  1,  36,  1  :  «  ....  Non  etiam  tu  ad  idem  dispen- 
dium  deduceris...  »  —  12  Callistr.  4  De  cogn.  Dig.  XXVI,  7,  33,  3.  —  13Jflela 


ou  d’un  louage,  suivant  qu’ils  doivent  être  fournis  gra¬ 
tuitement  ou  moyennant  un  salaire  Et  cela  est  vrai, 
non  seulement  pour  les  travaux  manuels  comme  ceux 
d’un  foulon  ou  d’un  ravaudeur,  mais  même  pour  les  sei- 
vices  consistant  àconclure  un  acte  juridique,  par  exemple 
à  fournir  caution 10. 

La  différence  entre  les  honoraires  du  mandataire  et  le 
salaire  du  locateur  de  services  me  paraît  consister  en  ce 
que  les  honoraires  n’ont  pas  le  caractère  d  une  contre- 
prestation.  Le  louage,  comme  la  vente,  est  un  contrat 
commutatif  dans  lequel  chacune  des  parties  entend  rece¬ 
voir  l’équivalent  de  ce  qu’elle  fait  ou  de  ce  qu  elle  donne. 
Chacune  d’elles  espère  retirer  un  avantage  de  l’opération 
qu’elle  a  conclu  ;  son  but  est  de  réaliser  un  gain.  Rien 
de  pareil  dans  le  mandat  :  les  honoraires  doivent  servir 
à  compenser  un  préjudice11.  Certains  textes  les  caracté¬ 
risent  par  le  mot  solarium*2.  Aussi  peuvent-ils  être 
accordés  par  le  juge,  lorsqu  ils  n’ont  pas  été  promis 
d’avance13. 

L’indemnité  attribuée  au  mandataire  à  titre  d’hono¬ 
raires,  s’applique  soit  à  la  perte  qu’il  a  faite  en  sacrifiant 
une  partie  de  son  temps  dans  l’intérêt  du  mandataire 
( laboris  remuneralio ll),  soit  à  tous  autres  frais  qu  il  a  dû 
exposer15.  Mais  on  ne  saurait  y  comprendre  la  somme 
allouée  au  mandataire  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
lorsqu’il  est  sans  ressources16.  Les  Romains  distinguent 
alimenta  et  honorarium .  La  condition  requise  pour  avoir 
droit  à  des  aliments  n’est  pas  exigée  pour  les  honoraires. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  du  mandat  s'applique  aussi  au 
dépôt17,  bien  que  le  cas  soit  plus  rare  dans  la  pratique, 
et  à  la  tutelle18.  On  l’a  entendu  au  courtage. 

Ceux  qui  font  métier  de  s’entremettre  entre  vendeurs  et 
acheteurs,  capitalistes  et  emprunteurs,  ne  sont  pas  de 
véritables  mandataires  ;  ce  sont  plutôt  des  indicateurs. 
On  n’admet  pas  non  plus  qu’ils  louent  leurs  services, 
même  lorsqu’ils  reçoivent  un  philanthropium.  On  les 
déclare  seulement  passibles  de  l’action  de  vol,  quand  ils 
usent  de  manœuvres  frauduleuses  pour  circonvenir  leurs 
clients  19 .  Lorsque  la  profession  de  proxeneta  se  fut  gé¬ 
néralisée  et  qu’il  y  eut  dans  les  grandes  villes  des  officines 
de  courtiers,  il  fut  d’usage  de  leur  payer  une  commission 
(proxeneticum).  La  jurisprudence  eut  à  décider  si  la  percep¬ 
tion  d’un  droit  de  courtage  était  licite20.  Elle  reconnutque 
le  métier  de  courtier,  bien  que  sordide,  ne  devait  pas  être 
réprouvé.  Dès  lors  les  magistrats  prirent  l’habitude  de 
connaître  extra  ordincm  des  contestations  relatives  au 
paiemement  des  droits  de  courtage  21 .  L’analogie  avec 
Y  honorarium  est  ici  de  pure  forme,  et  l’on  ne  saurait  dire 
que  le  proxeneticum  soit  payé  pour  honorer  le  courtier. 

B.  Enlisant  le  fragment  d’Ulpien  relatif  aux  personnes 
autorisées  à  réclamer  des  honoraires  par  une  persecutio 
extra  ordinem,  on  est  surpris  d’y  voir  figurer  les  nour¬ 
rices.  Il  s’agit,  bien  entendu,  de  femmes  libres  et  non 
de  Yempta  nutrix  dont  parle  Tacite22.  A  quel  titre  leur 
accorde-t-on  une  rémunération  ?  Ce  n’est  pas  pour  les 

ap.  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  I,  26,  8;  Cod.  Just.  IV,  35,  1.  —  «  Pip.  3 
Besp.  Dig.  XVII,  1,7  ;  Ulp.  32  ad  Ed.  Çig.  eod.  6  pr.  —  15  Ulp.  eod.  10,  9. 
—  16  Nerat.  1  Itesp.  Dig.  XXXVIII,  1,  50,  1.  —  17  Ulp.  56  ad  Ed.  Dig.  XLVÏI, 
8,  2,  24,  parle  d’ua  pretium  depositionis  qui  n’est  pas  donné  quasi  merces. 
Cf.  Inst.  III,  26,  13.  —  18  Callistr.  4  De  cogn.  Dig.  XXVI,  7,  33,  3.  On  pouvait 
aussi  accorder  au  tuteur  comme  au  mandataire  une  somme  pour  subvenir  à  ses 
besoins.  Mêla  ap.  Ulp.  36  ad  Ed.  Dig.  XXVII,  3,  1,  6.  — 19  Ulp.  30  ad  Ed.  Dig.  I„ 
14,2.  — 39  Ulp.  12,  ad  Sab.  Dig.  L,  14,  1.  —  21  Ulp.  9  De  omn.  tribun.  Dig.  L,  14, 
3.  _  22  Oral.  28. 
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soins  qu’elles  peuvent  donnera  l’enfant  :  le  droit n  existe 
que  pour  les  nourrices  qui  allaitent  et  pour  la  durée  de 
l’allaitement.  Si  elles  restent  au  service  de  l’enfant 
après  qu’il  est  sevré,  elles  rentrent  dans  la  catégorie  des 
mercenaires.  La  rémunération  est  donc  motivée  pari  al¬ 
laitement;  on  a  considéré  que  le  lait  d’une  femme  libre 
n’était  pas  un  fruit  susceptible  d’être  l’objet  d’un  contrat 
commutatif. 

C.  Les  Romains  n’ont  jamais  hésité  à  ranger  dans  une 
classe  à  part  ceux  qui  exercent  une  profession  libérale. 
Aux  services  qui  font  l’objet  d’un  louage,  operae,  ils 
opposent  les  artes  liberales  ou  ingenuae.  Cette  distinction 
repose-t-elle  uniquement  sur  la  nature  du  service  rendu? 
ou  faut-il  tenir  compte  en  même  temps  de  la  situation 
personnelle  de  l’auteur  du  service?  A  mon  sens,  les 
deux  idées  ont  l'une  et  l’autre  exercé  leur  influence. 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  considéraient  les  profes¬ 
sions  libérales  comme  des  sacerdoces1.  A  leurs  yeux, 
la  science  est  un  don  du  ciel2;  il  en  est  ainsi  de  la  phi¬ 
losophie3,  de  la  médecine1,  de  la  jurisprudence1'.  C’est 
déshonorer  la  science  du  droit,  dit  Ulpien6,  que  de 
l’estimer  à  prix  d’argent,  et  Quintilien  avait  déjà  fait 
remarquer  qu’une  chose  vénale  ne  pouvait  être  en  même 
temps  respectable7.  Sénèque  a  essayé  de  rétrécir  le 
cercle  des  disciplines  libérales;  il  en  a  exclu  tout  ce  qui 
est  en  dehors  de  la  philosophie8.  Pour  lui  la  philosophie 
seule  est  inestimable;  les  autres  disciplines  ayant  un 
but  technique  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  arts 
manuels.  Tout  ce  qu’on  peut  admettre,  c’est  qu’on  ne 
saurait  trop  les  payer,  mais  une  fois  que  l’on  est  d’ac¬ 
cord  sur  le  prix,  l’acheteur  qui  a  payé  ne  doit  plus  rien 
au  vendeur9.  Cette  opinion  n’a  pas  prévalu.  Quintilien 
la  repousse  pour  la  rhétorique  et  la  grammaire  10,  et  les 
jurisconsultes  classiques  lui  ont  donné  raison  contre 
Sénèque11.  Il  y  a  cependant  un  passage  d’Ulpien12  qui 
semble  inspiré  par  les  idées  de  Sénèque.  Il  fait  aux 
philosophes  une  place  à  part  et  leur  refuse  le  droit  de 
réclamer  en  justice  des  honoraires.  Mais  la  raison  qui 
détermine  Ulpien  est  toute  spéciale.  C  est  un  écho  de 
la  morale  stoïcienne  qui  était  très  en  faveur  sous  les 
Antonins 13  et  qui  conserva  des  partisans  sous  leurs 
successeurs.  Ceux  qui  enseignent  le  mépris  des  richesses 
ne  peuvent,  sans  contradiction,  solliciter  l’intervention  , 
du  magistrat  pour  se  faire  payer  des  honoraires1*.  Il  est  ! 
d’ailleurs  à  noter  qu’Ulpien  se  sépare  de  Sénèque  en  ce 
qu’il  fait  rentrer  la  jurisprudence  dans  la  philosophie. 

La  science  du  droit,  dit-il,  est  une  philosophie  vraie  et 
non  simulée15;  par  suite,  c’est  une  chose  très  sainte;  et 
il  en  tire  cette  conséquence  que  le  jurisconsulte  pas  plus 
que  le  philosophe  ne  peut,  sans  déshonneur,  réclamer 
en  justice  des  honoraires. 

Les  professions  libérales  conservent-elles  leur  carac¬ 
tère  particulier  lorsqu’elles  sont  exercées  par  des  es¬ 
claves?  Si  un  esclave  acquiert  les  connaissances  néces¬ 
saires  à  l’une  de  ces  professions16,  dira-t-on  que  son 


maître  ne  peut  tirer  parti  de  ses  services,  les  louer  au 
sens  propre  du  mot?  C’est  une  tout  autre  question. 
L’esclave  à  Rome  a  une  valeur  sur  le  marché,  et  pour 
déterminer  cette  valeur  on  tient  compte  des  qualités 
physiques  ou  intellectuelles  qu’il  peut  avoir,  des  revenus 
qu’il  est  susceptible  de  procurer  à  son  maître.  Or,  pour 
caractériser  ces  revenus,  les  Romains  n’ont  qu’un  mot, 
précisément  celui  qui  sert  à  désigner  les  services  qu’on 
promet  contre  argent,  operae 17.  Aussi  Sénèque  dit-il  que 
l’esclave  est  un  mercenaire  à  perpétuité18.  L’homme 
vraiment  libre  aux  yeux  des  Romains  est  celui  qui  peut 
se  dispenser  de  faire  aucun  travail  payé19.  L’ouvrier, 
l’artisan  qui  travaille  pour  recevoir  un  salaire,  peut  être 
libre  en  droit  :  sa  situation  au  point  de  vue  social  ne 
diffère  pas  beaucoup  de  celle  d’un  esclave,  car  il  a  aliéné 
une  partie  de  sa  liberté,  il  est  à  la  discrétion  du  patron. 
L’engagement  contracté  confère  au  conduclor  le  droit 
d’user  de  contrainte  envers  lui,  de  l’appréhender  au 
corps  s’il  ne  tient  pas  sa  promesse  et  n’exécute  pas  le 
jugement  qui  le  condamne.  Tout  cela  est  une  marque  de 
servitude,  et,  suivant  le  mot  de  Macrobe20,  il  n  est  pas 
de  servitude  plus  honteuse  que  la  servitude  volontaire. 

Les  artes  liberales  ou  ingenuae  ne  conservent  donc  leur 
caractère  propre  et  ne  méritent  leur  dénomination  que 
si  elles  sont  exercées  par  un  homme  libre,  par  un  in¬ 
génu21.  Reste  à  dresser  la  liste  de  ces  professions. 

1°  En  première  ligne  figure  l’arpenteur  ( mensor ).  C’est 
pour  lui  que  la  question  s’est  posée  tout  d  abord  lorsque 
cette  fonction  a  cessé  d’être  remplie  par  les  augures22. 
Le  préteur  l’a  résolue  en  refusant  d’assimiler  un  tel 
personnage  au  locateur  de  services  [agkimensor,  p.  166j. 
Un  rescrit  de  Seplime-Sévère  a  étendu  la  disposition 
de  l’Édit  à  l’architecte  et  au  redemptor 23. 

2°  Vient  ensuite  l’avocat.  Dès  le  milieu  du  vic  siècle 
de  Rome,  la  loi  Cincia  lui  interdit  de  recevoir  des  dons 
ou  de  l’argent  avant  la  plaidoirie21.  Mais  cette  loi  n’avait 
qu'une  sanction  morale2'*.  En  737,  la  loi  Julia  Judiciorum 
publicorum  frappe  les  contrevenants  de  la  peine  du  qua¬ 
druple  26.  Plus  sage  que  ses  prédécesseurs,  Claude  permit 
aux  avocats  de  recevoir  des  honoraires,  mais  il  limita 
à  10000  sesterces  la  somme  que  l’avocat  pouvait  exiger, 
sous  peine  d’être  poursuivi  comme  concussionnaire  . 
Néron  força  les  plaideurs  à  payer  aux  avocats  justam 
certamque  mercedem 28.  Enfin  Trajan  revint  à  la  règle 
posée  par  Claude29  et  qui,  désormais,  ne  devait  plus  être 
modifiée30  [advocatio,  p.  90].  Dioclétien  compléta  le 
règlement  établi  par  ses  prédécesseurs  en  fixant  les 
honoraires  des  avocats  à  250  deniers  pour  la  postulatio 
et  à  1000  pour  la  cognitio 31.  Un  demi-siècle  plus  tard, 
on  permit  de  payer  en  nature  les  honoraires  de  l’avocat. 
Un  édit  d’Ulpius  Mariscianus,  gouverneur  de  Numidie 
sous  le  règne  de  Julien,  accorde  5  modii  de  blé  pour  la 
postulatio ,  10  pour  la  contradiction  15  pour  toute  affaire 
m  urguenli  quae  finienda  sit 32.  Bientôt  après,  on  revint 
aux  payements  en  numéraire,  et  le  maximum  fut  fixe 


Ulp.  1  Inst.  Dig.  I,  1,  1,  1.  —  *  Senec.  Ep.  90,  1.  —  3  lb.  103,  37.  —  4  Hip- 
pocrat.  Nôpoî,  c.  5,  éd.  Littré,  IV,  042.  -  3  Ulp.  8  De  omnib.  tribun.  Dig.  L,  13,  1, 
S.  _6  lb.  Cf.  Themist.  Orat.  éd.  Dindorf,  p.  330.  —  7  Inst.  or.  XII,  7.  —  3  Ep. 
88,  1,  2,  20.  —  a  De  benef.  VI,  15,  3.  —  M  Inst.  or.  proem.  1.  —  11  Ulp.  8  De 
omn'  tribun.  Dig.  L.  13,  1  pr.  -  12  lb.  1,  4.  -  13  Cf.  le  rescrit  d’Antonin  le  Pieux 
cité  par  Modest.  2  Excusât.  Dig.  XXVII,  1,  0,  7.  -  H  Ulp.  eod.  1,4.  —13  Ulp.  1  Inst. 
Die.  1,1. 1,1.  — 16  Exemple  d'un  esclave  mensor  :  Ulp.  24  ail  Ed.  Dig.  XI,  6,3, 
0  ^médecin  :  Jul.  05  Dig.  XXXVIII,  t,  25,  2;  Scaev.  4  Besp.  Dig.  XL,  5,  41,6. 
—  17  Gaius,  2  De  liber.  causaEd.  urb.  Dig.  VU,  7,  4  :  «  Fructus  liominisin  operis 


nsistit,  et  rétro  in  fructu  homiuis  operae  sunt  ».  - 
19  Cic.  De  off.  I,  42.  -  20  Satura.  1, 11.  -  21  Senec. 
i.  Dig.  XI,  6,  1  pr.  :  «  Veleres  ».  —23  Ibid.  7,  3.  —  2l 
is  ob  causam  orandam  pecuniam  donumve  accipiat  ».  — 
utions  juridiques  des  Romains ,  t.  I"r,  p.  560.  — 
27  Tac.  Ann.  XI,  7.  —  28  Suet.  Nero ,  17.  —  29  Cf. 
ns  Plin.  Ep.  V,  21.  —  30  Ulp.  8,  De  omn.  tribunal.  Dig 
)do  licilum  lionorariurn  quantitasnon  egrediatur 

,  p.  831,  c.  7,  72-73.  —  32  lb.  VIII,  n.  17896. 
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.  25  Cf.  Édouard  Cuq,  Ins- 
26  Dio  Cass.  LIV,  18. 
l'édit  du  préteur  Nepos 
;.  L,  13,  1,  10  :  «  ...  Dum- 
—  31  Corp.  inscr.  lat. 
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à,  100  aurei  ce  qui,  en  tenant  compte  des  variations  de 
valeur  de  Vaureus,  représente  une  somme  à  peu  près 
équivalente  à  celle  de  10  000  sesterces. 

Si  l’avocat  ne  peut  louer  ses  services,  il  ne  peut  pas 
davantage  s’associer  avec  son  client  en  vue  de  partager 
le  montant  éventuel  de  la  condamnation  prononcée 
contre  le  défendeur.  Le  pacte  de  quota  litis  est  prohibé®. 
Quintilien  l’appelle  pirations  mos,  abominandanegotialio 3. 

11  est  pareillement  défendu  à  l’avocat  de  conclure  avec 
son  client,  dans  le  cours  du  procès,  aucun  contrat,  aucun 
pacte,  sous  peine  de  radiation1.  On  acraintque  le  client 
n’acceptât  des  conditions  trop  désavantageuses.  La  con¬ 
vention  relative  aux  honoraires  était  seule  permise,  mais 
devait  être  faite  ouvertement.  L’avocat  pouvait  se  faire 
promettre,  après  la  fin  de  l’instance,  un  palmarium,  c’est- 
à-dire  un  supplément  d’honoraires  pour  le  gain  du 
procès.  H  était  autorisé  à  en  réclamer  l’exécution  en 
justice3,  à,  l’exception  des  honorati  de  Rome  6  qui  doi¬ 
vent,  dit  Valentinien,  plaider  pour  la  gloire  et  non  pour 
de  l’argent.  A  défaut  de  convention  préalable,  le  ma¬ 
gistrat  devait,  pour  fixer  le  chiffre  des  honoraires,  tenir 
compte  de  la  valeur  du  litige,  de  la  coutume  du  lieu, 
du  talent  de  l’avocat  et  de  la  juridiction  devant  laquelle 

11  devait  plaider 1 . 

Dans  l’usage,  pour  prévenir  des  difficultés,  l'avocat 
exigeait  une  provision  ou  même  le  payement  préalable 
des  honoraires s.  La  somme  versée  lui  était  définitive¬ 
ment  acquise,  sauf  le  cas  où  il  n’avait  pas  plaidé  par  sa 
faute  9.  En  cas  d’empêchement  pour  cause  de  maladie, 
comme  en  cas  de  décès,  pas  de  restitution10.  Le  client 
qui  refusait  de  consigner  les  honoraires  courait  le  risque 
de  voir  son  affaire  traîner  en  longueur.  Aussi  Justinien 
ordonne-t-il,  dans  l’intérêt  de  la  prompte  expédition  des 
affaires,  que  les  honoraires  soient  traités  comme  des  frais 
de  justice  et  recouvrés  par  les  exsecutores  negotiorum" . 
Lorsque  le  client  n’était  pas  en  mesure  de  payer 
d'avance,  certains  avocats  se  faisaient  souscrire  un  billet 
constatant  le  prêt  fictif  d’une  somme  équivalente  au  mon¬ 
tant  de  leurs  honoraires.  Mais  ils  couraient  le  risque  de  se 
voir  opposer  l’exception  non  numeraiae  pecuniae  i2.  Quant 
aux  plaideurs  indigents,  dès  le  temps  d’Alexandre  Sévère, 
ils  devaient  être  défendus  gratuitement.  Une  indemnité 
était  accordée  à  l’avocat  aux  frais  du  Trésor  public13. 

3°  Les  études  libérales  furent  pendant  longtemps  à 
Home  restreintes  à  quelques  matières  spéciales,  telles  que 
le  droit  civil  et  la  géométrie.  Elles  ne  faisaient  pas  partie 
de  l’éducation  générale,  mais  étaient  le  privilège  d’une 
élite.  L’étude  du  droit  formait  un  monopole  pour  le  col¬ 
lège  des  pontifes11.  Celle  de  la  géométrie  était  peut- 
être  réservée  au  collège  des  augures,  s’il  est  vrai  qu’ils 
aient  joint,  dans  l’origine,  à  leurs  fonctions  sacerdotales 
celles  de  mensores  [agrimensor,  p.  1G6,  augur,  p.  558], 
Au  cours  du  vi°  siècle  de  Rome,  l’élude  du  droit  et  de  la 
géométrie  dans  son  application  à  l’art  du  mensor  devint 
accessible  aux  profanes15,  et  au  vnc  siècle,  il  existait, 

1  C’est  e  chiffre  fixé  dans  es  recueils  législatifs  de  Justinien.  Dig.  L,  13,  1,  12. 

-  Rescrit  de  Sévère  et  Caracalla,  dans  Ulp.  8  De  omn.  Tribun.  Rig.  L,  13,  I, 

12  >  cC  Cl|>.  1  Deoff'.proc.  Ilig.  I,  16,  0,  2  ;  4  Opin.  Dig.  Il,  14,  53;  31  ad  Ed.  Dig. 
XV",  b  8,  7.  —  3  Inst.  or.  XII,  7,  H.  —  4  Constantin.  Cod.  Just.  II,  6,  3  ;  Valentin 
eod-  C.  2.  —  5  Ulp.  Dig.  L,  13,  1,  12;  cf.  Papin.  3  Iiesp.  Dig.  XVII,  1,  7.  —  6  Cod. 
Just.  II,  6,  6,  5.  —  7  Ulp.  eod.  1,  10.  —  S  Paul.  Il cg.  Dig.  XIX,  2,38.  —  9  Diocl. 
c°d.  Just.  IV,  6,  il.  _  10  Ulp.  Dig.  L,  13,  1,  13.  —  H  Cod.  Just.  III,  1,  13,  0. 

12  Gord.  Cod.  Just.  Il,  6,  3  ;  Valer.  Cod.  Just.  IV,  0,  4;  cf.  Cod.  Just.  IV,  30,  4 
et  13 — 13 1.amprid.  Alex.  Seo.  43  ;  cf.  N ov.  Justin.  XVII,  c.  3  ;  CXXVI.c.  1.  —  U  Cf. 
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au  moins  pour  le  droit,  un  enseignement  dans  le  sens  où 
nous  l’entendons  aujourd'hui l0.  A  cette  même  époque, 
sous  l’influence  de  la  Grèce,  les  études  libérales  avaient 
pris  un  large  développement.  Dès  le  commencement  du 
vn°  siècle  apparaissent  les  écoles  publiques  de  grammai¬ 
riens17;  bientôt  après  s’ouvrent  les  écoles  de  rhéteurs13. 

11  y  eut  alors  à  Rome  une  classe  assez  nombreuse  de 
professeurs  ( praeceplores  studiorurn  liberalium )  qui  ti¬ 
raient  leurs  moyens  d’existence  de  la  rémunération 
payée  par  leurs  élèves.  Les  uns  convenaient  à  1  avance 
avec  les  parents  du  montant  de  la  merces',  les  autres 
s’en  remettaient  à  leur  générosité19.  La  convention, 
quand  elle  avait  lieu,  n’avait  point  le  caractère  d’un 
contrat,  pas  plus  que  la  merces  n'était  traitée  comme  la 
contre-prestation  d’un  louage  de  services.  Aucune  action 
n’était  donnée  pour  faire  exécuter  la  promesse.  Si  quel¬ 
ques  grammairiens  étaient  largement  rétribués  comme 
Verrius  Flaccus,  le  précepteur  du  petit-fils  d’Auguste2", 
le  plus  grand  nombre  n’avait  guère  à  se  louer  de  la  re¬ 
connaissance  de  leurs  élèves.  Un  contemporain  de  Ci¬ 
céron,  Orbilius,  écrivit  un  livre  intitulé  Perialogos  où 
il  exposait  ses  doléances  sur  les  affronts  que  la  négli¬ 
gence  ou  l’ambition  des  parents  faisait  subir  aux  profes¬ 
seurs21.  Tout  le  monde  voulait  apprendre,  mais  per¬ 
sonne  n’était  disposé  à  payer'22.  Pour  mettre  fin  aux 
abus,  le  préteur  dut  interposer  son  autorité.  Au  temps 
de  Juvénal  il  avait  pris  sur  lui  de  connaître  des  contes¬ 
tations  relatives  aux  honoraires  des  professeurs.  Le 
poète  dit,  en  effet,  qu’il  était  très  rare  qu’on  n’eût  pas 
recours  à  la  cognitio  tribuni23.  Or  l’intervention  des  tri¬ 
buns  de  la  plèbe  ne  se  conçoit  que  s’il  s’agit  de  casser  le 
décret  d’un  magistrat21;  ils  n’avaient  pas  qualité  pour 
réformer  la  sentence  d’un  juge.  Vers  la  même  époque, 
Vespasien  avait  institué  des  professeurs  publics  rétri¬ 
bués  aux  frais  de  l’État23.  Dans  les  provinces,  pour  attirer 
et  retenir  les  grammairiens,  certaines  cités  leur  assuraient 
un  salaire  fixe.  Plus  tard,  l’édit  de  Dioclétien26  fixe  la 
rétribution  mensuelle,  à  payer  pour  chaque  élève,  à 
200  deniers  pour  les  grammairiens  et  les  géomètres27. 
Constantin  prescrit  aux  préfets  du  prétoire  de  veiller  à 
ce  que  le  traitement  des  médecins,  grammairiens  et  des 
autres  professeurs  de  lettres  leur  soit  payé28.  Enfin  Jus¬ 
tinien,  dans  la  pragmatique  Pro  pétitions  Vigilii, confirme 
le  droit  à  l’annone  reconnu  par  ses  prédécesseurs  au 
profit  des  grammairiens,  orateurs,  médecins  et  juris¬ 
consultes  d’Italie29. 

Ce  n’est  pas  seulement  à  titre  de  praeceptores  que 
ceux  qui  exerçaient  une  profession  libérale  pouvaient 
solliciter  le  secours  du  préteur.  Ceux  d’entre  eux  qui 
étaient  en  même  temps  des  praticiens,  ce  qui  était  sou¬ 
vent  le  cas  pour  les  géomètres30,  jouissaient  du  même 
privilège,  quant  à  la  rémunération  due  pour  l’exercice 
de  leur  art.  Il  y  a  toutefois  une  difficulté  :  dans  son  com¬ 
mentaire  sur  l’Édit,  Paul  parle  d’un  mensor  conductus31 . 
N’est-ce  pas  la  preuve  qu’au  commencement  du  me  siècle 

Éd.  Cuq,  Up.  cil.  t.  lop,  p.  149.  —  lüJbid.  p.  442.  —  lfiCic.  Brut.  89.  —  17  Sûet. 
De  ill.  gramm.  2.  —  18  Cf.  Dédit  des  censeur^  de  l’an  602,  De  coercendis  rhetori- 
bus Latinis.  —  U>Suet.7  ;cf.Cic.  Phil.  II,  17,  43.- — 29  II  recevait  100  000  sesterces  rr 
26  250  francs;  Suet.  O.  c.  17.  Sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Claude,  Q.  Remmius  Pa- 
laemon  gagnait  400  000  sesterces,  plus  de  100  000  francs  ;  Suet.  23.  —  21  lb.  9.  — 22Juv. 
Sut.  Vil,  157.  —  23  D),  228.  —  21  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  II,  p.  298,  n.  3. 
—  25  Suet.  Vespas.  18  ;  cf.  \ita  Pii,  11  ;  Alex.  Sev.  44.  —  26  Corp.  inscr.  Int. 
II,  2892.  —  27  lb.  II,  p.  831.  —  28  Cod.  Theod.  XIII,  3,  1,  2.  —  29  Novell,  app.  VII, 
c.  xxn.  —  30  Cod.  Theod.  XIII,  4,  3;  Cod.  Just.  X,  6,  2.  —  31  Dig.  X,  1,  4,  1. 
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de  notre  ère,  la  notion  de  la  locatw  operarum  avait  été 
élargie  et  comprenait  désormais  les  services  du  mensor  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attacher  ici  quelque  impor¬ 
tance  à  l’emploi  du  mot  conducere.  Un  contemporain  de 
Paul,  Ulpien1,  affirme  de  la  façon  la  plus  précise  que  la 
convention  conclue  avec  un  mensor  ne  constitue  pas  un 
louage  et  ne  peut  donner  lieu  à  l’action  ex  locato.  Paul, 
au  contraire,  ne  se  propose  pas  de  définir  la  nature  du 
rapport  de  droit  formé  entre  le  mensor  et  son  client;  il 
examine  une  question  toute  différente,  celle  de  savoir 
si  les  honoraires  du  mensor  doivent  être  compris  dans 
les  frais  d’un  procès  en  bornage.  Il  se  prononce  pour 
l’affirmative,  parce  que  ces  honoraires  doivent  être  con¬ 
sidérés,  non  comme  une  donation  rémunératoire,  mais 
comme  une  dépense  nécessaire  qui  ne  doit  pas  rester 
exclusivement  à  la  charge  de  celui  des  plaideurs  qui  l’a 
faite.  Le  mot  conducere ,  appliqué  par  Paul  au  mensor,  est 
pris  ici  par  Paul,  non  pas  dans  son  sens  technique,  mais 
dans  son  acception  étymologique2.  On  a  cependant  pré¬ 
tendu  que  la  situation  du  mensor  n’était  plus  au  temps 
de  Paul  ce  qu’elle  était  autrefois,  à  l’époque  des  Veteres 
dont  parle  Ulpien  3.  On  a  invoqué  à  l’appui  un  passage 
d’Ulpien  lui-même  dans  son  Traité  De  excusationibus^ . 
11  dit  que  les  géomètres  ne  sont  pas  exempts  de  la  charge 
de  la  tutelle,  alors  que  les  rhéteurs  et  les  grammairiens 
en  ont  été  dispensés  par  des  rescrits  de  Marc-Aurèle  et 
Yerus,  de  Sévère  et  Caracalla5.  La  raison  n’est  rien  moins 
que  décisive,  car  Ulpien  met  les  professeurs  de  droit  sur 
la  même  ligne  que  les  géomètres,  et  nous  savons  par 
Modestin  que  l’exception  n’était  pas  applicable  à  ceux 
qui  résidaient  à  Rome6.  On  ne  saurait  soutenir  que  la 
situation  des  professeurs  de  droit  ait  été  diminuée  au 
temps  des  grands  jurisconsultes  classiques.  Si  géomètres 
et  professeurs  de  droit  n’étaient  pas  exempts  de  la  tu¬ 
telle,  c'était  pour  une  tout  autre  raison  que  celle  qui  a 
été  alléguée. 

L’énumération  faite  par  Ulpien  des  professeurs  auto¬ 
risés  à  exercer  une  persecutio  extra  ordinem ,  n’est  pas 
limitative.  Mais  il  prend  soin  d’exclure  les  philosophes7 
et  les  professeurs  de  droit8;  les  uns  et  les  autres  peu¬ 
vent  recevoir,  mais  non  réclamer  des  honoraires.  C’était 
là  une  règle  nouvelle,  au  moins  pour  les  philosophes  :  le 
témoignage  de  Lucien  le  prouve9.  Mais  la  doctrine  d’Ul¬ 
pien  était  conforme  aux  principes  de  la  morale  stoï¬ 
cienne.  Comment  un  philosophe  aurait-il  pu  se  plaindre 
au  préteur,  alors  que  la  première  vertu  qu’il  doit  avoir 
est  le  mépris  des  injures  et  des  affronts10? 

Pour  les  jurisconsultes  qu’Ulpien  compte  au  nombre 
des  philosophes,  il  semble  qu’il  n’ait  pas  été  d’usage, 
aux  premiers  siècles  de  l’Empire,  de  solliciter  l'interven¬ 
tion  du  préteur  pour  le  règlement  de  leurs  honoraires. 
S’adressant  à  un  public  plus  restreint  que  les  rhéteurs 
ou  les  grammairiens,  jouissant  dans  la  cité  d’une  grande 
considération,  occupant  souvent  une  situation  émi¬ 
nente,  ils  devaient  rarement  avoir  avec  leurs  élèves  des 


contestations  à  trancher  judiciairement.  Il  n’était  pas 
dans  les  habitudes  des  Romains  qui  voulaient  apprendre 
la  science  du  droit  de  laisser  leurs  maîtres  manquer  du 
nécessaire.  Pomponius"  nous  apprend  que  le  juriscon¬ 
sulte  Massurius  Sabinus,  contemporain  d’Auguste  et  de 
Tibère,  était  peu  fortuné,  mais  qu’il  fut  largement  mis 
à  l’abri  du  besoin  par  ses  auditeurs.  11  n’existait  pas 
d’ailleurs  à  cette  époque,  et  il  n’y  eut  pas  de  longtemps 
encore,  un  enseignement  du  droit  rétribué  par  l’État12. 

Si  le  droit  de  réclamer  les  honoraires  extra  ordinem  fut 
dans  le  principe  réservé  aux  praeceptores  sludiorum  libe- 
ralium ,  l’usage  s’introduisit  d’accorder  la  même  faveur 
aux  maîtres  élémentaires,  tels  que  le  lucli  liiterarii  ma- 
gister  et  le  calculalor13.  Pour  celui-ci,  l’extension  fut 
d’autant  plus  facile  qu’il  était  parfois  assimilé  à  un  pro¬ 
fesseur.  Antonin  le  Pieux  jugea  nécessaire  de  faire  ^dis¬ 
tinction1'1.  Dans  un  monument  épigraphique,  un  certain 
Lupulius  Lupercus  est  qualifié  doctor  urtis  calculaloriae 1B. 

Le  droit  d’agir  extra  ordinem  fut  pareillement  accordé 
à  de  simples  secrétaires  chargés  d’une  mission  de  con¬ 
fiance  dont  l’accomplissement  exigeait  l’initiation  à  cer¬ 
taines  études  libérales10  :  tel  était  le  librarius ,  dont  la 
profession  supposait  un  certain  apprentissage,  car  on 
trouve  cilé  un  doctor  librarius 17  ;  etTarrunteniusPaternus 
nous  apprend  que  les  librarii  qui  docere  possunt  sont 
exempts  des  munera  graviora 18  ;  tels  étaient  aussi  le 
teneur  de  comptes19,  le  notarivs 2n,  le  tabularius. 

Si  pour  les  mensores ,  les  avocats  et  même  les  profes¬ 
seurs,  la  question  du  droit  aux  honoraires  fut  posée  dès 
le  temps  de  la  République,  pour  les  médecins  elle  ne 
paraît  pas  avoir  été  soulevée  avant  le  début  de  l’Empire  21. 
Jusque-là,  cette  profession  n’était  exercée  que  par  des 
esclaves  ou  par  des  affranchis22.  Mais  dès  le  règne  d’Au¬ 
guste,  les  citoyens  n’hésitent  plus  à  pratiquer  un  art 
largement  rémunéré  :  c’est  M.  Arlorius,  médecin  de 
l’empereur23,  A.  Cornélius  Celsus  qui  exerçait  sous 
Tibère2'1,  Q.  Stertinius  qui  gagnait  000000  sesterces,  rien 
que  dans  sa  clientèle  privée26.  Les  services  qu’ils  ren¬ 
daient  étaient  si  appréciés  que  Quintilien  26  se  demande 
quel  est,  de  l’orateur,  du  philosophe  ou  du  médecin, 
l’homme  le  plus  utile  à  l’État  :  c’est  dire  qu’au  point  de 
vue  social,  on  les  mettait  au  moinssur  le  pied  del’égalité. 
Aussi  leur  a-t-on  reconnu,  comme  aux  professeurs, 
le  droit  de  réclamer  des  honoraires  extra  ordinem.  La 
cause  de  leur  créance  est  plus  juste  encore,  dit  Ulpien2', 
puisqu’ils  prennent  soin  de  notre  santé. 

Mais  tous  les  médecins  ne  jouissent  pas  du  privilège  : 
il  est  refusé  aux  simples  opérateurs28  comme  ceux  qui 
font  des  saignées29  et  à  ceux  qui  usent  d’incantations, 
d’imprécations  ou  d’exorcismes30.  Ni  les  uns  ni  les 
autres  n’ont  besoin  d’avoir  fait  d’études  libérales  :  on  ne 
saurait  donc  les  assimiler  à  des  professeurs.  Il  en  était 
vraisemblablement  de  même  des  médecins  qui  soi¬ 
gnaient  leurs  clients  dans  des  officines31  [cniRUROA,  t.  H, 
p.  410].  Les  constitutions  impériales  les  plaçaient  dans 


1  Dig.  XI,  6,  1  pr,—  2  Un  scholiaste  des  Basiliques,  qui  dérivait  au  xi*  siècle,  Hagio- 
thendorila,  a  le  premier  soutenu,  contrairement  au  texte  d’Ulpien  qu’il  avait  sous  les 
veux,  qu’il  n’y  avait  aucune  raison  plausible  de  distinguer  entre  le  mensor  et  le  lo- 
cator  operarum  et  qu’il  fallait  appliquer  ici  toutes  les  règles  du  louage.  Basilic,  lib. 
i.X,  lit.  18,  éd.  Heimbach,  t.  V,  p.  418.  —  3  Rudorff.  Zeitschr.  für  yesch.  Rechts- 
wissenschaft,  t.  X,  p.  138.  —4  Varie,  fr.  150.  —  5  Ib.  149.  —  6  2  Excusât.  Dig. 
XXVII,  1,  6,  12.  —  1  Dig.  L,  13,  1, 4.  —  8  Jb.  1,  5.  —  »  De  mercede  conductis. 

_ lOSenec.  Deconsl.  II,  4;  cf.  Gaius,  1  adEd.  aed.  cur.  Dig.  XXI,  1, 18  pr.  .  «  ...Cons- 

tantia  quasi  a  philosophe  ».  —  11  Encbir.  pig.  J,  2,  2,  50,  —  1?  Cf.  Kruegcr,  Gfsch. 


!•  Quellen  und  Literatur  des  rom.  Rechts ,  p.  139.  —13  Ulp.  Dig.  L,  13,  1.  c- 
IV  Cod.  Just.  X,  52,  4.  —  15  Corp.  inscr.  lat.  V,  3384.  —  19  Ulp.  cod.  —  r  Rev. 
gr.  du  Midi  delà  France ,  I,  n.  333.  —  l»  1  Militer.  Dig.  L,  0,  7.  —  «Cxicu- 

oa  t.  II,  p.  820.  20  Cf.  les  textes  cités  par  Édouard  Cuq,  le  Conseil  des 

nereurs  ’p  415.  —  21  Cf.  Ulp.  24  ad  Ed.Xl,  6,  7,  4.  -22  Cf.  Marquardt,  Das 
ivatlebèn  der  Ramer,  t.  Il,  p.  772.  -  23  Val.  Ma*.  1,  7,  1,  2.  -  2V  Plin.  ffist. 
'.  XXIX.  8.  —  23 1b.  c.  7.  —  26  Inst.  or.  XII,  1,  38  ;  cf.  Senec.  Ep.  95,  5.  —  2V  Dig. 
13  1  t.  —  28  Mart.  Ep.  I,  31  ;  Haut.  Menaechm.  V,  3,  7t.  —  23  Proc.  ap.  Ulp. 
ad  Ed.  Dig.  Uf,  2,  7,  a.  -  30  Ulp.  P,  13,  1,  3,  -  31  Plant,  Au(ul,  III,  2,  34, 
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une  catégorie  inférieure.  Ceux-là  seuls  qui  se  rendaient 
auprès  du  lit  du  malade  étaient  exempts  de  la  charge  de 
la  tutelle1.  Quant  aux  spécialistes  qui  soignent  les  maux 
d’oreilles  ou  de  dents,  si  au  point  de  vue  social  on 
les  traite  comme  des  médecins,  au  point  de  vue  du 
droit,  il  est  moins  certain  qu’on  doive  leur  reconnaître 
la  faculté  d’agir  extra  ordinem,  bien  que,  suivant  Ulpien, 
celte  opinion  compte  quelques  partisans2.  Pour  lessages- 
femmes,  Ulpien  décide  sans  hésiter  que  le  magistrat  doit 
accueillir  leur  demande  et  en  connaître  extra  ordinem 3. 
Mais  il  vise  spécialement  celles  qui  paraissent  s’occuper 
surtout  d'exercer  la  médecine.  Un  certain  nombre  d’entre 
elles  soignaient  les  maladies  des  femmes;  on  leur  don¬ 
nait  souvent  le  nom  de  medicae 4.  Elles  acquéraient  dans 
la  pratique  de  leur  art  une  compétence  particulièrement 
appréciée11,  et  les  magistrats  les  chargeaient  de  remplir 
des  missions  de  confiance  ®. 

La  convention  par  laquelle  un  médecin  promet  de 
soigner  un  de  ses  clients  ne  constitue  pas  plus  un  louage 
de  services  que  celle  qui  est  faite  par  un  mensor.  Si  le 
médecin  ne  tient  pas  sa  promesse,  le  client  ne  pourra 
agir  ex  localo.  Mais  le  préteur  a  créé  à  son  profit  une 
action  in  factum  analogue  à  celle  qui  était  donnée  contre 
le  mensor.  C’est  du  moins  ce  qui  résulte  d’un  fragment 
de  Pomponius1,  restitué  d'après  les  Basiliques8.  Un 
rescrit  de  Marc-Aurèle  et  Verus  autorisa  les  magistrats 
à  connaître  extra  ordinem  des  réclamations  des  clients9. 

A  plus  forte  raison,  le  magistrat  serait-il  compétent 
si  la  réclamation  était  motivée  par  l’indélicatesse  du 
médecin.  Un  oculiste  avait  abuse  de  sa  situation  pour  se 
faire  céder  par  son  client  les  terres  qu’il  possédait:  il 
lui  avait  administré  des  médicaments  qui  l’avaient  mis 
en  danger  de  perdre  la  vue,  et  c’est  dans  ces  conditions 
qu’avait  eu  lieu  la  vente.  Le  président  de  la  province, 
dit  Ulpien,  rescindera  la  vente  et  ordonnera  la  restitu¬ 
tion  des  biens10. 

D.  S’il  est  indigne  d’un  homme  libre  de  promettre  ses 
services  contre  argent,  il  va  de  soi  que  les  services  exigés 
par  l’État  d’un  citoyen  doivent  être  gratuits.  Telle  est  en 
effet  la  règle  générale  pour  les  honores ,  pour  les  mu- 
nerail,  et  même  pour  le  service  militaire  ( munus  mili- 
iiae)u.  Les  magistrats,  de  même  que  les  simples 
citoyens  qui  prenaient  part  aux  comices  ou  remplissaient 
la  fonction  de  juge  ou  de  député,  ne  recevaient  aucun 
salaire.  Toutefois  il  était  d’usage,  dans  certains  cas,  que 
l'Etat  fournît  les  prestations  en  argent  ou  en  nature 
pour  indemniser  le  citoyen  des  dépenses  qu’il  avait  dîi 
faire.  Les  municipes  en  faisaient  de  même  pour  les  dé¬ 
putés  qu’ils  envoyaient  auprès  d’un  magistrat13  ou  de 
l’empereur  :  ils  leur  remettaient  un  viaticum u. 

Les  magistrats,  à  Rome,  étaient  défrayés  de  toutes  les 
dépenses  occasionnées  par  l’exercice  de  leur  charge13. 
Ceux  qui  ôtaient  envoyés  dans  les  provinces  recevaient, 
dès  le  temps  de  la  République,  une  somme  fixe  {vasa- 
rium)  sur  laquelle  ils  devaient  imputer  leurs  dépenses 1G. 

1  Modest.  2  Excusât.  Dig.  XXVII,  I,  G,  I.  —  2  Ulp.  L,  13,  I,  3.-3  Ib.  1,  2. 

Cod.  Just.  VI,  43,  3;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  7581,  9614-9017  ;  IX,  5861. 
—  6  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  6.  —  6  Cf.  le  rescrit  de  Marc-Aurèle  et  Verus  au 
préteur  urbain  Valerius  Priscianus.  —  7  Dig.  XIX,  5,  26,  I.  —  8  Lib.  XX,  lit.  V,  27 
(éd.  Heimbach,  t.  II,  p.  384).  —  9  Ulp.  Dig.  L,  13,  1,  9.  —  >0  Ulp.  5  Opin.  Dig. 
P,  13,  3.  —  il  Paul.  1  Sent.  Dig.  L,  4,  16  pr.  —  12  Arr.  Menand.  1  De  re  milit. 
Dig.  XUX,  16,  4,  10.  —  13  Cïc.  Ad  fam.  XII,  3,  2  ;  Liv.  XLIV,  22,  13.  —  H  Modest. 

1  Itesp.  L,  1,  36  pr.  ;  Arc.  Charis.  De  muner.  civil.  L,  4,  18,  12;  cf.  Ulp.  2  Opin. 
D'g-  U,  7,  2,  3.  —  15  Zonar.  VIII,  6.  —  16  Cic.  in  Dis.  35,  86.  —  17  Suctou.  Auy. 
30;  Dio  Cass.  LIU,  15.  —  18  Varr.  De  litig .  lat.  V,  90.  —  19  Cato  ap.  Front,  ad 


Auguste  en  fit  autant  pour  tous  les  fonctionnaires  pro¬ 
vinciaux  d’ordre  sénatorial11.  Les  magistrats  avaient 
aussi  le  droit  de  réquisition  qu  ils  transformaient  sou¬ 
vent  en  un  droit  à  une  somme  fixe  ( frumentum  in  cellain) 
[aestimatum,  p.  120.] 

Quant  aux  auxiliaires  des  magistrats,  les  uns  étaient 
salariés;  nous  n’avons  pas  à  nous  en  occuper;  les  autres, 
qui  ne  touchaient  ni  solde  ni  salaire,  avaient  droit  tout 
au  moins  aux  vivres  nécessaires  pour  leur  subsistance 
[cibaria,  p.  1169].  Mais  il  fut  d’usage  de  bonne  heure  de 
leur  accorder  un  tantparjourpour  remplacerles  cibaria 1S. 

Les  officiers  et  les  comités ,  attachés  au  service  des 
magistrats  supérieurs,  recevaient  en  plus,  sous  le  nom  de 
congiarium  pour  le  vin  19,  de  salarium  pour  le  sel20,  des 
gratifications  variables  suivant  leur  rang  et  la  durée  de 
leur  service21. 

Sous  l’Empire,  toutes  ces  gratifications  furent  trans¬ 
formées  en  une  solde  fixe22.  Mais  celte  solde  a  conservé 
quelque  chose  de  son  caractère  antérieur  :  on  ne  1  a 
jamais  considérée  comme  le  prix  d’un  service.  Aussi  les 
comités,  assesseurs  des  gouverneurs  de  province23,  ont- 
ils  le  droit  de  réclamer  leur  salaire  par  une  perseculio 
extra  ordinem  r\  Il  en  est  de  même  des  juris  sludiosi 25 
depuis  un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux20. 

Comme  les  gratifications,  la  solde  variait  suivant  le 
rang  des  assesseurs.  C'est  du  moins  ce  qui  est  attesté 
pour  les  conseillers  de  l’empereur  :  ils  touchaient  de 
60  000  à  100  000  sesterces27. 

Bien  différente  était  la  situation  des  procuratores  im¬ 
périaux.  C’étaient,  au  moins  sous  les  premiers  empe¬ 
reurs,  des  affranchis.  Leurs  services  étaient  des  operae, 
au  sens  exact  du  mot.  Les  sommes  qui  leur  étaient 
allouées  avaient  le  caractère  d’un  salaire  et  non  d'une 
gratification28. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  solde  des  mili¬ 
taires.  Le  salarium  militiae  ne  transforme  pas  l'armée 
romaine  en  une  troupe  de  mercen-aires.  Le  service  mili¬ 
taire  est  toujours  resté  en  principe  gratuit.  Cicéron 
désigne  parle  mot  beneficiuin  les  gratifications  accordées 
aux  militaires29.  La  somme  fixe  allouée  à  chaque  soldat 
doit  servir  à  le  défrayer  de  ses  dépenses  d’équipement 
et  d’entretien30.  Pour  reconnaître  son  dévouement, 
l’État  lui  accorde  des  récompenses  de  diverse  nature 
[graemia  militiae)31. 

Étant  donné  le  caractère  des  acquisitions  faites  à 
l’occasion  du  service  militaire,  on  s’étonnera  moins  que 
les  constitutions  impériales  en  aient  formé,  pour  les  fils 
de  famille,  sous  le  nom  de  pécule,  une  masse  distincte 
du  patrimoine  paternel  [peculivm  castrense].  Les  gratifi¬ 
cations  accordées  aux  militaires  avaient  un  caractère 
essentiellement  personnel,  tandis  que  le  principe  qui 
faisait  profiter  le  père  des  acquisitions  réalisées  par  son 
fils  s’appliquait,  dans  l’origine,  aux  produits  de  son 
travail  manuel,  à  des  services  analogues  à  ceux  que  rend 
l'esclave  chez  un  peuple  de  cultivateurs32. 

Ant.  I,  2.  —  23  Plin.  Hist.  nat.  XXXI,  7,  89.  —  21  Suet.  Tib.  46. —  22  Cf.  Mommsen, 
Rÿm.  Staatsrecht,  t.  I,  p.  289.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  II,  2129  ;  X,  7852.  Sur 
les  comités  judicum,  cf.  EJ.  Cuq,  le  Conseil  des  empereurs,  p.  353.  —  24  Ulp.  Dig. 
L,  13,  1,8.  —  Cf.  Corp.  inscr.  lût.  VIII,  1640,  15876  ;  Zeitschr.  der  Savigny- 
Stiftung ,  1892,  II. -A,  p.  289.  —  2G  Paul.  4  ad  Plaut.  Dig  L,  13,  4.  —  27  Cf.  EJ. 
Cuq,  le  Conseil  des  empereurs,  p.  360,  n.o,  et  6,  et  p.  354  et  355.  —  28  Dio  Cass. 
LII,  25  ;  cf.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht ,  t.  I,  p.  291.  —  29  Ad  Fam.  V,  20, 

4.  _  30  Polyb.  VI,  39;  Tac.  Ami.  I,  17.  —  31  Par  exemple  une  double  ration. 

Varr.  De  liny.  lat.  V,  90;  cf.  Marquardt,  Handb.  t.  V,  p.  544  ;  Bouché-Leclerq, 
Manuel ,  p.  289.  —  32  Cf.  Ed.  Cuq,  les  Inst,  jurid.  des  Romains,  t.  Ior,  p.  191. 
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IV.  Jus  honorarium.  —  L ejus  honorarium  est  la  portion 
du  droit  privé  qui  résulte  de  l’Édit  des  magistrats  [edic- 
tum].  Les  textes  l’identifient  avec  le  jus  praetorium1, 
parce  qu’il  dérive  en  majeure  partie  des  édits  des  pré¬ 
teurs  urbain  et  pérégrin  2.  Mais  il  y  a  d’autres  magis¬ 
trats  dont  les  édits  ont  contribué  à  la  formation  du  jus 
honorarium :  ce  sont  à  Rome  les  édiles  curules,  dans  les 
provinces  les  gouverneurs  et  les  questeurs3.  Nous  envi¬ 
sagerons  le  jus  honorarium  au  double  point  de  vue  de 
sa  formation  et  de  son  objet. 

A.  Formation  du  «  jus  honorarium  ».  — 1°  Les  édits  con¬ 
tenaient,  en  dehors  des  formules  destinées  à  faire  valoir 
en  justice  les  droits  consacrés  par  le  droit  civil,  des 
déclarations  par  lesquelles  le  magistrat  faisait  connaître 
au  public  dans  quels  cas  il  se  proposait  d’intervenir 
pour  maintenir  l’ordre  dans  la  cité.  Ces  déclarations, 
qui  étaient  suivies,  le  cas  échéant,  d’une  formule  appro¬ 
priée,  sont  le  point  de  départ  du  jus  honorarium. 

2°  Comment  ces  déclarations  peuvent-elles  servir  de 
fondement  à  un  droit1?  Le  préteur  est  chargé  de  dire 
le  droit,  non  de  le  faire.  Il  est  le  serviteur  de  la  loi5, 
non  l'égal  du  législateur.  Le  peuple  ne  lui  a  pas  délégué 
son  pouvoir  législatif;  il  lui  a  seulement  attribué  la 
faculté  de  prendre  les  mesures  exigées  par  le  bien  pu¬ 
blic  pourvu  qu’elles  n’aient  rien  de  contraire  à  la  loi6. 
Aussi  le  préteur  ne  dit-il  jamais,  comme  le  législateur  : 
Ita  jus  eslo  7,  il  dit  :  Judicium  daho  8,  in  integrum  resli- 
tuam9f  salisdare  jubebo10,  in  possessione  esse  jubebo11, 
pacta  conventa  servabo'2.  De  telles  déclarations  n’ont,  à 
aucun  degré,  le  caractère  des  dispositions  législatives. 
Elles  n’ont  de  valeur  que  tuitione  praetoris 13,  et  encore  ne 
peut-on  y  compter  comme  sur  un  droit  consacré  par  la 
loi  :  ce  qu’un  préteur  a  promis,  un  autre  peut  le  refuser. 
Si  donc  il  existe  un  jus  honorarium ,  on  peut  tenir  pour 
certain  que  ce  droit  n'a  pas  été  établi  directement  par 
les  magistrats. 

Cette  conception  théorique  du  jus  honorarium  est 
confirmée  par  les  textes.  Les  Romains  ne  reconnaissent 
comme  une  source,  du  droit  que  celle  qui  repose  sur  le 
consentement  exprès  ou  tacite  du  peuple  :  la  loi,  le  plé¬ 
biscite,  la  coutume.  Ils  ont  assimilé  à  une  source  du 
droit  les  sénatus-consultes,  les  constitutions  impériales, 
les  réponses  des  prudents  autorisés  par  1  empereur. 
Ils  n’en  ont  pas  fait  autant  pour  les  édits  des  magistrats. 

C’est  l’usage  des  édicta  translaticia  qui  a  donné  à  cer¬ 
taines  déclarations  insérées  dans  l'Édit  une  fixité  et  une 
stabilité  analogues  à  celle  des  dispositions  législatives. 
En  promettant  d’une  façon  permanente  de  protéger  ceux 
qui  se  trouveraient  dans  une  situation  déterminée,  les 
magistrats  ont  créé  au  profit  de  ces  personnes  un  état 
de  fait  équivalent  à  un  état  de  droit. 

Ni  la  rédaction  de  l’édit  perpétuel  sur  l’ordre  d  Hadrien 
ni  même  le  sénatus-consulte  qui  l’a  confirmé,  n’ont  rien 
ajouté  à  la  force  que  les  dispositions  édictales  puisaient 
dans  la  tradition  constante  des  préteurs.  Les  juriscon¬ 
sultes  postérieurs  en  parlent  comme  on  1  aurait  fait  au 
temps  de  Cicéron.  Gaïus  évite  de  dire  qu  elles  tiennent 

1  Inst.  1,2,7;  cr.  Papin.  2  De  fin.  Dig.  I,  I,  7,  1  ;  Pomp.  Enc/iir.  Dig.  I,  2,  2,  10: 
Modest.  2,  lie, j.  Uig.  XÜ V,  7,  52, 6.  —  2  Gains,  I,  0.  —  3  Gaius,  eod.  ;  Inst.  1 , 2,  7.  Les 
censeurs  ont  aussi  publié  des  édits,  maison  ignore  la  part  qu’ils  ont  prise  a  la  lormation 
du  jus  honorarium.  Cf.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  II,  p.  401.  4  Cf.  Ed.  Cu  , 

Inst.  jur.  des  Rom.  1. 1",  p.477.  —  HJlp.  12  ad  Ed.  Dig.  IV,  6,2;  Paul.  1!)  ad  Ed.  Dig. 
VI,  2,  1 2,  4  ;  UIp.  48  ad  Ed.  Dig.  XXXVII,  1 ,  12, 1  ;  49  ad  Ed.  XXXVIII,  14,  1  pr.  —  0  Cic. 
De  o/j.  I,  34,  124  :  «  Est...  proprium  munus  magistratus  intellegere  ...se  ...debere 


lieu  de  lois11.  Marcion  distingue  les  règles  édictales  de 
celles  quae  tegis  vicem  oblinent I5.  Mais  il  ne  faut  pas 
exagérer  la  portée  de  ces  réserves  plutôt  théoriques  que 
pratiques.  Justinien,  dans  un  passage  qui  paraît  em¬ 
prunté  à  Ulpien,  reconnaît  aux  déclarations  édictales 
non  modicam  juris  auctoritalcm 15  et  Paul  croit  utile  de 
faire  observer  que  nec  minus  jus  recte  appellalur  in  civi- 
tate  nostra  jus  honorarium^ . 

3°  Le  but  du  préteur,  en  introduisant  des  règles  nou¬ 
velles,  est  marqué  dans  un  texte  célèbre  de  Papinien18 
11  se  propose  soit  d’assurer  l’application  du  droit  civil 
( adjuvare ),  soit  d’en  combler  les  lacunes  ( supplere ),  soit 
enfin  de  le  corriger  ( corrigere ).  Corriger  le  droit  civil, 
n’est-ce  pas  se  mettre  au-dessus  de  la  loi?  Non.  Le  pou¬ 
voir  du  préteur  ne  va  pas  jusqu’il  lui  permetti-e  de 
changer  la  loi  :  il  peut  la  perfectionner,  en  paralyser 
l’effet,  en  suspendre  l’application,  il  ne  peut  pas  l’abro¬ 
ger.  D’ailleurs  le  préteur  ne  s’est  pas  posé  dès  l’abord 
en  réformateur  du  droit  civil  ;  les  débuts  du  jus  honora¬ 
rium  ont  été  très  modestes.  Le  préteur  n’a  jamais  fait  un 
pas  en  avant  que  secondé  par  l’opinion  publique,  et 
avec  l’assentiment  de  la  pratique  judiciaire,  Aussi  Mar- 
cien  l’appelle-t-il  viva  vox  juris  civilis ,0.  Sans  doute  des 
abus  ont  pu  se  produire,  mais  ils  étaient  peu  dangereux 
grâce  au  système  de  Yintercessio  ;  et  ils  ne  pouvaient  se 
perpétuer  puisque  les  fonctions  publiques  étaient  tem¬ 
poraires.  Enfin  on  avait  le  moyen  de  les  prévenir  en 
choisissant  des  magistrats  décidés  à  ne  pas  empiéter  sur 
les  attributions  des  comices. 

4°  L’une  des  causes  qui  ont  facilité  les  progrès  du  jus 
honorarium ,  et  qui  ont  fait  accueillir  si  favorablement  les 
innovations  qu’il  renferme,  c’est  que  le  prêteur  s’est 
toujours  efforcé  de  les  rattacher  au  droit  civil.  S’il 
s’inspire  d’idées  plus  larges,  s’il  étend  l’horizon  du  droit 
romain  en  dehors  des  frontières  du  Latium  et  même  de 
l’Italie,  il  ne  perd  jamais  de  vue  le  droit  national.  C’est 
ainsi  qu’il  donne  aux  liberi  vocation  à  la  succession 
paternelle  en  les  présentant  fictivement  comme  dessin20, 
au  bunorum  emptor  l’action  Servienne  en  le  faisant  passer 
pour  l’héritier  du  débiteur  dont  il  a  acheté  les  biens21, 
à  certains  possesseurs  l’action  Publicienne,  en  supposant 
qu’ils  ont  achevé  une  usucapion  simplement  commencée22. 

Et  cependant  le  préteur,  tout  en  se  rattachant  en  appa¬ 
rence  au  droit  civil,  s’écarte  profondément  du  point  de 
vue  antique  :  avec  le  pacte  d’hypothèque,  il  modifie  le 
système  du  crédit  réel;  avec  l’action  depeculio ,  il  prépare 
l’émancipation  économique  du  fils  de  famille  ;  avec  la 
bonorum  possessio ,  il  atténue  les  inconvénients  d’un  régime 
successoral  fondé  sur  l’agnation  pour  faire  prévaloir 
l'affection  présumée  du  défunt. 

5°  La  formation  du  jus  honorarium  remonte  en  grande 
partie  au  temps  de  la  République.  Au  temps  de  Cicéron, 
la  portion  de  l'album  consacrée  aux  édicta  translaticia 
était  si  importante  qu’on  regardait  déjà  ledit  du  préteur 
comme  une  des  sources  principales  du  droit  privé23, 

Sous  l’Empire,  d’Auguste  à  Hadrien,  le  jus  honorarium 
s’est  développé  d’une  façon  différente  :  le  pouvoir 

servare  leges,  jura  describere  ».  — 7  Gaius,  II,  224;  Fest.  s.  v.  IVuncupata.  3  Fat 
exemple,  UIp.  12  ad  Ed.  Dig.  IV,  3,  I,  I.  —9  Ulp.  12  ad  Ed.  Dig.  IV,  G,  1,  L 

—  10  UIp.  33  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  I  pr.  -  U  Ulp.  5  D\sput.  Dig.  XL,  4,  13,  3. 
— 12  Ulp.  4  ad  Ed.  Dig.  II,  14,  7,  7.  — <3  Ulp.  17  adSab.  Dig.  VU,  4,  1  pr.  ;  31  ad  Ed. 
Dig.  VII,  9,  9,  1.  —  U  Gaius,  I,  G.  — ri  i  Inst.  Dig.  XXV11I,  7,  14.—  IG/usl.  I,  2,  7. 

—  n  14  ad  Sab.  Dig.  I,  1,  11.  — ,8  iDefin.  Dig.  1, 1,  7,  1.  —  19  I  Inst.  Dig.  1, 1,8. 

—  20  Collât.  XVI,  7,  2.  —  21  Gaius,  IV,  33.  —  22  Ib.  30.  —  23  De  fin.  Il,  22,  07. 


IJÜN 


—  245  — 


H  ON 


» 


attribué  jusqu’alors  au  préteur  n  était  guère  compatible 
avec  la  nouvelle  forme  de  gouvernement.  L’empereur  ne 
pouvait  souffrir  qu’il  y  eût  à  côté  de  lui  un  magistrat 
exerçant  sur  la  formation  du  droit  une  influence  prépon¬ 
dérante  *.  11  n’y  eut  cependant  rien  de  changé,  en  prin¬ 
cipe,  dans  les  attributions  des  préteurs,  mais  en  pratique 
il  a  dû  plus  d’une  fois  en  être  autrement.  Certains  docu¬ 
ments  nous  révèlent  à  cet  égard  un  fait  caractéristique  : 
le  préteur  n’a  plus,  comme  autrefois,  l'initiative  des  dis¬ 
positions  nouvelles  insérées  dans  l’Édit;  il  défère  à  un 
avis  exprimé  par  une  loi  ou  par  un  sénatus-consulte. 
On  lit,  par  exemple,  dans  le  Yelléien  :  «  Les  magistrats 
compétents  agiront  rectc  atque  ordine  s'ils  font  en  sorte 
que  la  volonté  du  Sénat  soit  observée  2.  »  Conformément 
à  cet  avis,  le  préteur  inséra  dans  son  Édit  une  exception 
nouvelle,  l’exception  du  sénatus-consulte  Velléien  3.  11 
en  fut  de  même  pour  le  sénatus-consulte  Macédonien1. 
Parmi  les  bonorum  possessiones,  par  lesquelles  les  préteurs 
ont  modifié  le  régime  successoral  des  Douze  Tables,  il  en 
est  une  qui  est  donnée  ex  legibus  et  senatusconsultis0. 

Un  autre  fait  démontre  le  rôle  désormais  effacé  du 
préteur  dans  la  formation  du  droit  :  c’est  qu’aucun  des 
préteurs  institués  sous  l’empire,  ni  le  préteur  liaslarius  qui 
préside  le  tribunal  des  centumvirs,  ni  celui  qui  est  chargé 
de  dire  le  droit  entre  le  fisc  et  les  particuliers,  ni  le  pré¬ 
teur  tulelaris,  ni  même  le  préteur  de  liberalibus  causis, 
n’a,  à  notre  connaissance,  publié  d 'ediclum  perpetuum. 

Dans  la  période  d’Auguste  aux  Antonins,  le  jus  honora- 
rium  s’est  développé  surtout  par  voie  d’interprétation0. 
Ce  fut  même  l’œuvre  principale  de  la  jurisprudence  \ 
Dans  les  dispositions  duy'w.s  honorarium  parvenues  jusqu’à 
nous,  il  n’est  pas  toujours  facile  de  distinguer  la  part 
qui  revient  au  préteur,  et  celle  qui  appartient  aux  juris¬ 
consultes  de  l’époque  classique. 

Les  constitutions  impériales  ont  également  contribué 
au  développement  du  jus  honorarium.  On  rencontre  fré¬ 
quemment  des  rescrits  qui,  par  interprétation  des  règles 
édictales,  étendent  l’application  de  certaines  actions  ou 
exceptions  prétoriennes8. 

6°  Les  travaux  des  jurisconsultes  sur  l’Édit  n’ont,  pas 
eu  seulement  pour  résultat  d’élargir  1  e  jus  honorarium  ; 
ils  en  ont  préparé  la  fusion  avec  le  jus  civile.  Les  com¬ 
mentateurs  avaient  pris  l’habitude  d’expliquer  les  règles 
du  droit  civil  à  propos  des  dispositions  de  l’Édit  relatives 
au  même  objet,  ou  des  actions  civiles  contenues  dans 
l’album.  L’exemple  fut  suivi  par  les  auteurs  de  Digesla  : 
dans  ces  grands  ouvrages,  le  droit  civil  devint  un  appen¬ 
dice  du  droit  honoraire.  Du  rapprochement  de  ces  deux 
sources  du  droit  sur  une  matière  déterminée,  les  juris¬ 
consultes  classiques  dégagent  les  théories  générales  qui 
la  gouvernent  etfont  ainsi  ressortir  l’unité  du  droit,  quelle 
que  soit  la  provenance  des  règles  dont  il  se  compose. 

Malgré  les  efforts  de  la  jurisprudence,  la  distinction 
du  jus  honorarium  et  du  jus  civile  a  subsisté,  et  n’a  pas 
entièrement  disparu  sous  Justinien.  Et  cependant,  deux 
faits  auraient  dû,  semble-t-il,  la  faire  disparaître.  D’abord 
le  sénatus-consulte  qui  a  confirmé  la  rédaction  de  l’Édit 
perpétuel  faite  sur  l’ordre  d’Hadrien.  Mais  il  n’a  eu  d’autre 

1  Ed.  Cuq,  le  Conseil  des  emp.  d'Auguste  à  Dioclétien ,  p.  329.  —  2  Ulp.  29  ad  Ed. 
Dig.  XVI,  1,2,  1.  —  3  Jul.  si  Dig.  Dig.  XVI,  1,  15.  —  *  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XIV,  6, 
*  I,r>  »  '»  9pr.  —  8  Ulp.  49 ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  14,  i  pr.  ;  cf.  Frag.  De  judiciis,  2. 

—  '  Servius"SulpiQius  Kufus,  consul  en  703,  composa  le  premier  un  petit  travail  sur 
1  Edit  dans  ses  deux  livres  Ad  Brutum.  Pomp.  Enchir.  Dig.  1,  2, 2,44.  — 7  Cf.  Krueger, 
Ceschichte  der  Quellenund  Literatur  des  rom.  Rechts ,  p.  130.  —  8  Gaiiis*  H  120,  126. 


effet  que  d’imposer  aux  magistrats  le  devoir  d  insérer 
dans  leur  album  le  texte  approuvé  par  le  Sénat.  Ensuite 
l’abolition  de  la  procédure  formulaire  au  commencement 
du  ive  siècle  de  notre  ère.  S’il  est  vrai  que  les  déclarations 
édictales  tirent  leur  efficacité  de  la  protection  promise 
par  le  magistrat,  si  cette  protection  se  manifestait,  dans 
la  plupart  des  cas,  par  la  faculté  d’employer  des  moyens 
de  procédure  qui  se  rattachent  au  système  formulaire, 
et  dont  le  juge  ne  pouvait  tenir  compte  qu’en  vertu  d  un 
ordre  donné  par  le  magistrat  pour  chaque  afïaire,  la 
suppression  de  cette  procédure  aurait  dû  exercer  une 
influence  sur  la  façon  de  concevoir  le  jus  honorarium. 
Logiquement,  il  ne  devrait  plus  être  question  de  droit 
honoraire  ;  les  règles  édictales  ne  devraient  plus  valoir 
qu’à  litre  de  règles  coutumières.  11  n'en  fut  pas  ainsi  :  on 
continua  à  séparer  le  jus  honorarium  du  jus  civile,  à 
maintenir  des  distinctions  de  procédure  qui  n’avaient 
d’autre  raison  d’être  que  les  hasards  de  la  formation 
historique  du  droit.  Justinien  lui-même  ne  réussit  pas  à 
opérer  la  fusion  complète  du  droit  civil  et  du  droit  hono¬ 
raire,  bien  qu’il.en  ait  eu  la  pensée.  Si,  par  exemple,  il 
consacra  l’unité  du  droit  de  propriété,  en  supprimant 
l’antique  distinction  de  la  propriété  quiritaire  et  de  l 'in 
bonis9,  il  ne  sut  en  faire  autant  en  matière  de  succession  : 
le  régime  de  la  bonorum  possessio  subsista  à  côté  de  celui 
de  1’hérédilé  10 . 

B.  Objet  du  « jus  honorarium  ».  —  Les  règles  du  jus  ho¬ 
norarium  s’ étendent  à  toutes  les  parties  du  droit  privé.  Le 
plus  grand  nombre  a  trait  aux  actions,  aux  obligations, 
aux  successions.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces 
dispositions  concernent  uniquement  les  rapports  des 
pérégrins  entre  eux,  ou  même  des  pérégrins  avec  les 
citoyens  romains.  11  en  est,  et  de  très  importantes,  qui 
s’appliquent  exclusivement  aux  rapports  des  citoyens 
entre  eux,  ou  qui,  dans  le  principe,  ont  été  faites  pour 
eux.  Comme  exemple  des  premières,  on  citera  les  dispo¬ 
sitions  qui  promettent  aux  liberi  la  bonorum  possessio 
contra  tabulas  ou  ab  intestat".  Comme  exemple  des 
secondes,  on  citera  l’action  publicienne  contenant  la 
fiction  que  le  demandeur  a  acquis  la  propriété  quiri¬ 
taire  par  usücapion12,  les  actions  exercitoire  et  institoire 
données  en  liaison  d’un  contrat  conclu  par  une  personne 
placée  sous  la  po testas  de  Vexercitor  ou  du  préposant 13 .  Au 
temps  de  Labéon,  on  se  demandait  si  une  action  de  cette 
espèce  était  applicable  au  contrat  conclu  avec  le  préposé 
à  Rome  d’un  homo  provincialis  u. 

Y.  Honoraria  actio.  —  1°  Toutes  les  actions,  dit  Ulpien, 
sont  civiles  ou  honoraires15.  Les  actions  honoraires 
forment  une  classe  d’actions  très  nombreuses  16,  et  qui  se 
distinguent  des  actions  civiles,  quant  àleur  établissement, 
quant  à  la  forme  et  quant  au  fond. 

a.  Lesactions  civiles  sonldonnéesen  vertu  du  droit  civil , 
c’est-à-dire  en  vertu,  soit  de  la  loi  ( legitimae  actiones)11 , 
soit  des  sources  du  droit  assimilées  à  la  loi  ( civiles  causae )18 
telles  que  la  coutume,  les  sénatus-consultes,  les  consti¬ 
tutions  impériales.  Les  actions  honoraires  ont  un  fonde¬ 
ment  tout  différent  :  elles  ont  été  établies  par  le 
magistrat  en  vertu  de  son  pouvoir  de  juridiction  [ex  sua 

Cf.  le  rescril  d’Hadrien  (Ulp.  4  ad'Sab.  Dig.  XXIX,  i,  2),  les  rescrits  de  Sévère 
ap.  Ulp.  16  ad  Ed.  Dig.  VI,  2,  Il  pr.  ;  21  ad  Ed.  Dig.  XI,  G,  7,  3.  —  9  Cad.  Just. 
VU,  25,  1.  —  10  Ibid.  VI,  11  à  19.  —  n  Ulp.  39  Ad  Ed.  Dig.  XXXVII,  4,  1,  I. 
—  12  Gaius,  IV,  36.  — 13  Ibid.  IV,  71.  —  H  Lab.  ap.  Ulp.  GO  adEd.  Dig.  V,  1,  19, 
3.  _  1b  Hey.  Dig.  XLIV,  7,  25.  2.  —  16  Gaius,  IV,  U,  46.  —  n  Inst.  IV,  6,  3  ; 
Jlaecian.  9  Fideic.  Dig.  XXXV,  2,  9  pr.  —  18  Inst.  IV,  6,  3. 
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jurisdiciione) 1 .  La  plupart  ont  été  introduites  par  l’édit 
du  prêteur  urbain  ou  du  préteur  pérégrin;  quelques-unes 
par  l'édit  des  édiles  curules2.  Sous  1  Empire,  dans  les  cas 
où  le  préteur  a  été  l’exécuteur  des  volontés  du  Sénat  ou 
de  l’empereur,  les  actions,  données  en  vertu  d’un  sénatus- 
consulte  ou  d'un  rescrit  impérial,  sont  encore  des  actions 
honoraires.  Telles  sont  les  actions  utiles  accordées  par 
Antonin  le  Pieux  à  l’acheteur  d’une  hérédité3  ou  à  un 
tuteur  contre  son  cotuteur4.  La  raison  de  cette  ano¬ 
malie  est  manifeste  :  dans  le  premier  cas,  l’empereur 
n’aurait  pu  donner  à  l'acheteur  une  action  directe  contre 
les  débiteurs  héréditaires  sans  violer  la  règle  semel  Itérés 
semper  Itérés  ;  dans  le  second  cas,  il  a  voulu  accorder  au 
tuteur  un  recours  plus  efficace  que  celui  qu’il  aurait 
trouvé  dans  l’exercice  d’une  action  nouvelle. 

p.  A  l’inverse,  il  y  a  des  actions  civiles,  et  non  des  moins 
importantes,  qui,  dans  le  principe,  furent  des  actions 
honoraires.  Ces  actions  ont  été,  suivant  l'expression  de 
Justinien,  jure  civili  comprobatae* .  Parmi  ces  actions 
figurent  celles  qui,  au  temps  de  Cicéron6,  donnaient  lieu 
à  un  arbitrium  honorarium  7.  Telles  sont  les  actions  qui 
sanctionnent  la  vente,  le  louage,  la  société,  le  mandat,  la 
tutelle,  la  restitution  de  la  dot8.  A  l’époque  classique,  il 
y  a  encore  des  cas  où  l’action  prétorienne  a  subsisté  à  côté 
de  l’action  civile,  en  matière  de  dépôt  et  de  commodat 
2°  Tandis  que  les  actions  civiles  sont  conçues  injus10, 
les  actions  honoraires  sont  pour  la  plupart  in  factum H. 
La  formule,  au  lieu  de  contenir  l’affirmation  d’un  droit, 
mentionnne  simplement  le  fait  que  le  magistrat  juge 
suffisant  pour  motiver  la  poursuite.  Telles  sont  les  actions 
de  dolo ,  quod  metus  causa,  de  jurejurando,  de  pecunia  con- 
slituta.  Ces  actions  n’ont  pas  d’analogues  dans  le  droit 
civil;  ce  sont  des  créations  originales  du  droit  prétorien. 

11  existe  également  des  actions  honoraires  établies  pour 
des  cas  analogues  à  ceux  que  prévoit  le  droit  civil.  Le 
préteur  s’est  ici  contenté  d  étendre  la  sphère  d  application 
d’une  action  civile  :  tantôt  il  autorise  une  transposition 
de  personnes12,  tantôt  il  suppose  chez  le  demandeur  une 
qualité  qui  lui  fait  défaut,  ou  il  accorde  l’action  en 
l’absence  des  circonstances  de  fait  requises  par  le  droit 
civil.  Dans  le  premier  cas,  l’action  honoraire  est  dite 
ficlice  13  ;  elle  a,  comme  l’action  civile  sur  laquelle  elle  est 
modelée,  une  inlentio  in  jus  :  telle  est  1  action  publicienne 
donnée  au  possesseur  en  train  d’usucaper14,  l’action  ser- 
vienne  donnée  au  bonorum  emploi •l3,  faction  furli  donnée 
à  un  pérégrin 16.  Dans  le  second  cas,  l’action  est  in  factum  : 
telle  est  l’action  utile  de  la  loi  Aquilia 17.  Il  est  à  remarquer 
que  l’action  honoraire  conserve  souvent  le  nom  et  pro¬ 
duit  les  effets  de  l’action  civile  dont  elle  étend  la  portée. 

3°  Les  actions  honoraires  sont  ordinairement  tempo¬ 
raires  :  le  magistrat  ne  les  accorde  que  pendant  un 
certain  délai.  Les  actions  civiles  sont  perpétuelles.  D  autre 
part  l’action  civile  peut  être  exercée  dans  toute  l’étendue 
de  l’empire;  faction  honoraire  seulement  dans  le 
ressort  du  magistrat  qui  a  publié  l’Édit.  Enfin  1  action 
honoraire  peut  disparaître  de  l’édit;  rien  de  pareil  n  est 

l/nst.Ib.  ;  cf.  IV,  6,  13  ;  Gaius,  IV,  1  tO —  2  Ulp.  1  Ad  Ed.Aedil.  curul.  Dig.  XXI,  1, 
19j  a.  _  3  Ulp.  4  ad  Ed.  Dig.  II,  14,  10  pr.  —  4  Ulp.  36  ad  Ed.  Dig.  XXXII,  3, 
13.  —  S  Inst.  111,  13,  1.  —  6  P.  Hosc.  com.  15.  —  1  Cf.  Ed.  Cuq,  Inslit.  jurid. 
t.  I",  p.  090;  Krueger,  Gesch.  der  Quellen ,  p.  44  et  92.  —  8  Sur  la  transformation 
de  ces  arbilria  en  actions  de  bonne  foi,  et.  Ed.  Cuq,  Op.  cit.  p.  689  et  sur 
l'action  Iiei  uxoriae,  p.  465.  —  9  Gaius,  IV,  47.  —  'Old.  IV,  45.  11  ld .  IV ,  46.  1-  Id. 

IV  86.  —  13  Id.  IV,  34.  —  ! 4  Id.  IV,  36.  —  15  Id.  IV,  35.  —  1»  Id.  IV,  37.  —  U  fomp. 
39  ad  Q.Muc.  Dig.  XIX, 5, 11.  —  181/nsf.  III,  13, 1.  — m/é.  III,  18,  2.-2»  /6.  —  2'  Ulp. 


ù  craindre  pour  l’action  civile.  Ces  dernières  différences 
ont  cessé  d’exister  depuis  que  le  sénalus-consulte  rendu 
sous  Hadrien  a  consacré  la  rédaction  de  l’Édit  perpétuel 
et  l’a  imposé  à  tous  les  magistrats. 

VI.  Honorarta  orligatio.  —  A  Rome,  toute  obligation 
résulte  de  la  volonté  de  l’homme  ou  de  l’autorité  de  la 
loi.  Il  n’existe  pas  d’obligation  directement  imposée  par 
le  magistrat.  Mais  l’intervention  du  magistrat  peut 
amener  indirectement  la  formation  d’une  obligation; 
c’est  en  ce  sens  qu’il  y  a  des  obligations  honoraires18. 

Cette  intervention  peut  se  manifester  sous  deux  formes  : 
parfois  le  magistrat  enjoint  à  une  personne  de  s’engager 
envers  une  autre  par  une  stipulation.  Dans  ce  cas,  l’obli¬ 
gation,  qui  découle  de  celte  stipulation,  est  une  obliga¬ 
tion  civile,  sanctionnée  par  une  action  civile.  11  n’y  a 
d’honoraire  que  la  sanction  donnée  par  le  magistrat  à 
l’injonction.  Rentrent  dans  cette  catégorie  les  stipula¬ 
tions  prétoriennes19  ,  édilitiennes20,  tribunitiennes21. 
Elles  servent  à  prévenir  un  dommage  éventuel  comme 
les  cautiones  damni  infecti 22,  rem  pupilli saloam  fore20,  ou 
à  garantir  un  droit  comme  la  cautio  legatorum  donnée  en 
cas  de  legs  à  terme  ou  conditionnel14. 

Le  plus  souvent  le  magistrat  se  borne  à  promettre, 
dans  un  cas  déterminé,  une  action  en  justice  :  c’est  ce 
qu’il  fait  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  sanctionner  un  fait 
déjà  accompli  et  non  prévu  par  le  droit  civil.  De  l’exis¬ 
tence  d’une  action,  la  jurisprudence  a  conclu  à  l’exis¬ 
tence  d’une  obligation25.  Le  mot  action  est  d’ailleurs 
pris  ici  dans  le  sens  le  plus  large  et  comprend  même  la 
persecutio 20.  Comme  exemples  d’obligations  honoraires 
de  celte  espèce,  on  citera  celles  qui  résultent  d’un  pacte 
tel  que  l’hypothèque,  le  conslitut,  le  serment,  ou  d'un 
délit,  comme  le  dol  ou  la  violence. 

Les  jurisconsultes  classiques  ne  se  sont  pas  contentés 
de  conclure  de  l’existence  d’une  action  à  celle  d  une 
obligation  :  ils  ont  attribué  à  cette  obligation  les  effets 
ordinaires  des  obligations  civiles.  L’obligation  honoraire 
peut  être  novée27,  garantie  par  un  fidéjusseur 28,  bien 
que  la  novation  et  la  fidéjussion  exigent  l’emploi  d’une 
forme  de  contracter  du  droit  civil.  C’était  bien  recon¬ 
naître  l’identité  de  nature  de  l’obligation  honoraire  et 
de  l'obligation  civile. 

VII.  Honorarius  successor.  —  Le  jurisconsulte  Ulpien 
parle  dans  divers  textes  d 'honorarii  successores  qu’il  dis¬ 
tingue  des  legitimi  successores  ou  heredes 29 .  Les  succes¬ 
seurs  honoraires  sont  ceux  à  qui  le  préteur  accorde  la 
possession  des  biens  d’une  personne  décédée30.  Au  temps 
où  vivait  Ulpien,  la  bonorum  possessio  conférait  une 
véritable  vocation  successorale  dans  tous  les  cas  où  elle 
était  donnée  cum  re. 

Comment  le  préteur  fut-il  amené  à  créer  un  système 
successoral  à  côté  de  celui  qui  reposait  sur  les  mores 
majorum  et  sur  la  loi  des  Douze  Tables?  Ce  fut  la  consé¬ 
quence  des  changements  survenus  dans  la  constitution 
de  la  famille  à  la  fin  de  la  République31.  Le  préteur 
voulut  tenir  compte  des  liens  du  sang  à  côté  de  ceux  de 

VII  3.  —  22  Ulp.  53  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  7  pr.  Lex  Rubr.  c.  xx.  —23  Gains,  I, 
199;  pap.  3  Itesp.  Dig.  XXVII,  7,  7.  _  2V  Ulp.  79  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  3,  1  pr- 

—  25  Ulp.  27  ad  Ed.  Dig.  XIII,  5,  I,  8.  —  26  Ulp.  6  ad  Ed.  Dig.  L,  16,  10  ; 
Paul  24  ad  Ed.  Dig.  L,  16,  34.  —  27  Ulp.  46  ad  Sab.  Dig.  XLVI,  2,  1,  1. 
-28  Ulp.  47  ad  Sab.  Dig.  XLVI,  1,  8,  2.  -  29  Ulp.  16  ad  Ed.  Dig.  VI,  2,  7,  9  ; 
cf.  Paul.  54  ad  Ed.  Dig.  XLI,  4,  2,  19;  Ulp.  4  Fideic.  Dig.  XXXVI,  1,  6,1. 

-  30  Gaius,  IV,  34  ;  Diocl.  Cod.  Just.  III,  31,  9  ;  III,  42,  8,  1  ;  VI,  59,3.  —  31  Cf.  Ed. 
Cuq,  Inst.  urid.  t.  I",  p.  532. 
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l'agnation.  A  défaut  d’héritier  testamentaire  ou  légitime, 
plutôt  que  de  laisser  les  biens  vacants  à  la  merci  du 
premier  venu,  le  préteur  prit  sur  lui  de  les  attribuer  aux 
cognais1.  Pour  ces  cognats,  dont  la  vocation  n’avait 
d’autre  fondement  que  ledit  du  prêteur,  la  bonorum  pos- 
sessio  fut  une  véritable  succession  prétorienne.  La  bono¬ 
rum  possessio  vnde  cognati  apparaît  dès  la  fin  du  vne  siècle 
de  Rome2;  c'estàdater  de  ce  momentque  l’on  peutparler 
d’un  système  successoral  établi  par  le  préteur.  Ce  système 
ne  tarda  pas  à  prendre  un  plus  grand  développement. 

Le  préteur  promit  la  bonorum  possessio  contre  le  tes¬ 
tament,  mais  seulement  pour  moitié,  au  patron  ou  à  ses 
descendants,  lorsque  l'affranchi  les  a  omis  ou  les  a  ins¬ 
titués  héritiers  pour  une  part  inférieure,  et  qu’il  ne  laisse 
pas  de  descendants  naturels  ou  qu’il  les  a  justement 
exhérédés  3.  Cette  bonorum  possessio  paraît  être  de  la 
même  époque  que  la  précédente1. 

Au  siècle  d’Auguste  apparaissent  les  bonorum  posses- 
siones  contra  tabulas 8  et  uncle  liberi9  données  aux  enfants 
émancipés.  Puis  la  bonorum  possessio  unde  vir  et  uxor 
promise  au  conjoint  survivant  à  défaut  d’agnats  ou  de 
cognats1.  Mais  ces  bonorum  possessiones  furent  d’abord 
données  sine  res  :  le  préteur  ne  garantissait  pas  le  suc¬ 
cessible  contre  l’héritier  du  droit  civil  qui  était  toujours 
maître  de  l’évincer;  il  ne  le  protégeait  que  contre  les 
tiers  qui  n’avaient  pas  de  droit  à  l’hérédité.  C’est  au 
u°  siècle  que  les  rescrits  impériaux  commencèrent  à 
transformer  la  bonorum  possessio  sine  re  en  bonorum 
possessio  cum  re9.  Cette  transformation  fut  achevée  sous 
Justinien  [voy.  t.  Ier,  p.  736]. 

VIII.  De  même  qu’il  y  a  des  actions,  des  obligations,  des 
successions  honoraires,  il  existe  un  droit  de  propriété10, 
des  droits  de  servitude  constitués  tuilione  praetoris". 
Mais  on  ne  trouve  dans  les  textes  ni  l’expression  hono- 
rarium  dominium  ni  celle  d'honoraria  servitus. 

IX.  Dans  le  droit  des  personnes,  on  rencontre  seule¬ 
ment  le  curator  homrarius 18 .  C’est  le  curateur  nommé 
par  le  magistrat  en  vertu  de  son  imperium  par  opposi¬ 
tion  au  curator  legitimus  nommé  en  vertu  de  la  loi  des 
Douze  Tables.  Édouard  Cuq. 

HONORATI.  —  Les  honorait  sont,  au  temps  du  Bas- 
Empire,  tous  ceux  qui,  à  Rome  et  dans  les  villes  munici¬ 
pales,  ont  exercé  des  honores.  L’expression  qu’on  trouve 
si  souvent  dans  les  inscriptions,  honoribus  ou  honores 
functi,  correspond  à  celle-là.  Et  l’expression  ne  s’entend 
pas  seulement  des  personnages  qui  avaient  rempli  de 
hautes  fonctions1  civiles  ou  militaires,  mais  aussi  de  ceux 
qui  en  avaient  obtenu  le  titre,  honorarium  codicillum 2 
[honorarium].  Ils  avaient  droit  notamment  à  occuper  le 
!angle  plus  élevé  dans  les  assemblées  provinciales,  pro¬ 


vinciale  concilium  ou  conventus  [concilium  j 3.  Une  consti¬ 
tution  des  empereurs  Honorius  et  Arcadius,  rendue  en 
401  l,  reconnaît  aux  honorait  le  droit  de  rendre  publique¬ 
ment  leurs  hommages  ( pub/ica  salut atio )  au  vicaire  du 
diocèse,  mais  ils  doivent  être  revêtus  de  la  chlamyde  de 
cérémonie  sous  peine  d’amende  de  dix  livres  d’or  contre 
I’officium  qui  a  souffert  la  violation  de  cette  règle  d’éti¬ 
quette.  Une  autre  constitution  de  Théodose,  Arcadius  et 
Honorius,  rendue  en  408 !i,  suppose  que  ces  honorati  peu¬ 
vent  siéger  auprès  des  gouverneurs  ou  magistrats  jJUDiCESj, 
car  elle  ne  leur  interdit  cet  honneur  que  dans  le  cas  où  ces 
personnages  ont  notoirement  une  affaire  engagée  devant 
le  même  prétoire.  Il  était  permis  aux  honorati  de  plaider 
des  causes  ( causas  orare)  à  Rome,  pourvu  qu’ils  n’en  fissent 
pas  une  profession  lucrative  6.  Du  reste,  dans  l’ordre  des 
dignités  du  même  rang7,  les  fonctionnaires  en  activité 
(in  acht  positi )  passaient  avant  les  vacantes  ou  employés 
par  extraordinaire,  et  ceux-ci  avant  les  honorarii,  ou  ceux 
qui  n’avaient  que  le  titre  d’une  fonction.  Au  contraire, 
pourles  honorati  anciens  fonctionnaires,  ils  conservaient 
le  rang  de  leurs  fonctions.  Tous  les  honorati  du  reste 
prenaient,  suivant  les  cas,  le  nom  de  praefectorius, 
quaeslorius 8,  ou  ex  praefectus ,  ex  guaestor ,  ex  magis- 
ter9,  etc.,  d’après  l’office  qu’ils  avaient  rempli  ou  dont 
l’honorariat  leur  avait  été  conféré10.  Toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  l’ancienneté  déterminait  la  préférence. 

Dans  I’album  de  la  curie  des  villes  principales  où  rési¬ 
daient  les  honorati ,  ils  prenaient  place11  après  les  patroni 
de  la  cité  (ceux-ci  n’étaient  que  des  sénateurs  hono¬ 
raires).  Au  contraire,  les  premiers  avaient  voix  délibé¬ 
rative  en  certains  cas;  ainsi  notamment,  d’après  une 
constitution  de  Léon12,  la  vente  des  biens  d’une  cité  ne 
pouvait  avoir  lieu  qu’en  vertu  d’une  délibération  de  la 
majorité  des  curiales ,  honorati  et possessores  civitatis ,  dont 
chacun  devait  donner  son  avis  spécial,  et  d’un  décret 
publié  in  provinciali  judicio.  Comme  marque  d’honneur13, 
les  honorati  étaient  autorisés  à  se  servir  dans  la  capitale 
d'un  char  à  deux  chevaux,  carrucis  bijugis  semper  utantur. 
Aux  assemblées  provinciales,  ils  votaient  par  eux-mêmes 
ou  par  un  délégué  ou  fondé  de  pouvoirs  u.  G.  Humbert. 

HONORES  [magistratus,  magistratuum  ordo]. 

IlONOS.  - —  I.  L’expression  de  honos  est  synonyme  de 
magistratus 1  :  on  désigne -indifféremment  le  consulat2, 
le  tribunal  légionnaire3,  la  questure1,  par  le  terme  de 
magistratus  ou  par  celui  de  honos.  La  prêtrise  n’est  pas 
plus  un  honos  qu’elle  n’est  une  magistrature5.  Toute¬ 
fois,  il  y  a  cette  différence  entre  l’une  et  l’autre  expres¬ 
sion,  qu’en  parlant  de  magistratus  on  songe  surtout  à 
l’exercice  du  pouvoir,  et  que  le  mot  de  honos  rappelle 
surtout  le  rang,  la  dignité,  les  privilèges  attachés  àce  pou- 


1  Ulp.  46  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  8,  1  pr.  —  2  Cf.  Ed.  Cuq,  Op.  cit.  p.  633,  n. 
-  3  CamS’III, /.!.  -  4  Cf.  Etl.  Cuq,  Op.  cit.  p.  633,  n.  3.  —  5  Ulp.  30  ad  Ed.  I) 
Î;UV'[’  4’  fi  6-  -  6  bip.  44  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  6,  1,  6.  -  7  Ulp.  47  ad  1 
'g.  XXXVIII,  11,1  pr.—  8  Gaius,  III,  35-57.  —  0  Gaius,  11,11, 9. 120, 148, 149.  —  10 Gai 
;4.  _  Il  Ulp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII,  4,  I  pr.  ;  51  ad  Ed.  Dig.  VII,  9,  9,  1.  —  12  U 
jn  ’  1  ^'duogbathie.  Von  Bellimann-IIolhveg,  Der  rômische  Civilprozess , 
1  ■  P-  22, 96  -,  Maynz,  Cours  de  droit  romain ,  4»  édit.,  t.  Il,  §218  cl  220;  Loewenfc 
ntimabilitât  und  Honorirung  der  artes  liberales  im  rôm.Recht,  1887;  W'iass 
j  ll,sc^e  Studien  zur  Théorie  der  Rechlsquellen  im  Zeitalter  der  /classiscl 
1884;  Krueger,  Geschichte  der  Quellen  und  Literatur  des  rôm.  lied 
n  ’  varlowa’  Rôm.  Rechtsgeschichte ,  t.  I°r,  1885,  p.  453  et  628;  Jürs,  Ri 
189c, >ts"  '^en8chaft  zur  Zeit  der  Republik,  1888  ;  Voigt,  Rôm.  Rechtsgeschicl 
■  '  '  P'  l04;  Bekker,  Ueber  das  Verhdllniss  des  praetorischen  Rechts  z 

Hü\  a"S  Die  Ahtionen  des  r°m ■  Prioatrechts,  1873,  t.  Il,  p.  263. 

Cûtl  'n  *  I' 411 1  1  Godefroy,  ad.  c.  1  Cod.  Tlicod.  De  o/fic.  jud.  civil.  I,  8.  —  2  ( 
‘opd,  Re  çornit.  ordin.  prim ,  VI,  20,  —  3  Cod.  Tlieod.  VI,  22.  —  4  C. 


Cod.  Tlieod.  I.  15.  —  5  C.  1  Cod.  Jusl.  I,  45,  De  o/fic.  civil,  jud.  —  6  C.  6,  §  5 
Cod.  Just.  Il,  6,  De  postulando.  —  7  C.  2  Cod.  Just.  XII,  8;  c.  4  Cod.  Tlieod. 

VI,  10;  c.  5-8  Cod.  Tlieod.  VI,  22;  Cassiod.  VI,  10.  —  8  C.  2  Cod.  Just.  XII,  8. 

—  o  V.  Brisson,  sub  verbo  ex.  —  10  C.  1  Cod  Just.  XII,  3  ;  c.  1,2,  XII,  4.  ; —  il  Fr.  2 
Dig.  De  albn  scrib.  4,  3.  —  12  C.  3  Cod.  Justin.  XI,  31.  —  13  C.  1  Cod.  Tlieod. 
De  lion,  vehicul.  XIV,  12.  —  14  C.  13  Cod.  Tlieod.  XII,  12.  —  Buiuograpdie.  Gode¬ 
froy,  Codex  Theod.  édit.  Ritler,  t.  I,  p.  59,  Bonn,  1860,  n°*  400,  402;  Serrigny, 
Droit  public  et  administratif  romain.  Paris, '1862,  n“*  280,  281,  1069  ;  Giraud, 
Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge ,  Paris,  1846,  I,  p.  85;  Lafer- 
rière,  Histoire  du  droit  civil,  Paris,  1846.  t.  II,  p.  313  et  suiv.  et  440;  Savigny, 
Dissert.  anal,  dans  la  Thémis. 

IlONOS.  1  Cf.  Kuhn,  Verfassung  des  rômischen  Reich» ,  I,  1864,  p.  35. 

—  2  Honoribus  amplissimis  perfunctus,  Cic.  Fam.  I,  vin.  Honos  censurae,  Suet. 

Aug.  XXVII.  Honos praeturae,  Cic.  Il  Verr.  V,  xy,  38.  —  3  Tribunicius  honos, 

Caesar,  De  bell.  çiv,  I,  77.  —  4  Cic,  II  Verr.  V,  xiv,  35.  —  6  Mommsen,  Staats-. 

recht,  I,  p.  8, 
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voir'.  La  définition  que  le  jurisconsulte  Callislrale  donne 
des  honneurs  municipaux  peut  s  appliquer  aux  magis¬ 
tratures  romaines  !  Honos  municipales  est  adminisf)  alio 
rei  pubticae  cum  dignitalis  gradu  2.  Aussi  1  honneur  s  op¬ 
pose  à  la  charge  [munus],  qui  oblige  à  des  devoirs  sans 
conférer  la  dignité  3. 

Bien  qu’il  puisse  se  rencontrer  des  textes  où  l’expres¬ 
sion  de  honos  s’applique  au  sénat  de  Rome1,  elle  était 
spécialement  réservée,  dans  cette  ville,  aux  magistrats. 
Dans  les  villes  municipales  également,  c’est  par  abus 
que  le  décurionat  est  ajouté  à  la  catégorie  des  honores E. 
Voy.  magistratus,  et,  pour  ce  que  nous  appelons  le 
cursus  honorum,  magistratuum  ordo.  C.  Jullian. 

II.  L'Honneur  ou  la  Cdoire  militaire  fut  à  Rome  l’objet 
d’un  culte  ;  on  lui  éleva  des  temples  où  on  l’adora,  soit 
séparément,  soit  conjointement  avec  la  Valeur,  Virtus. 
Le  plus  ancien  de  ces  temples  paraît  être  celui  qui  fut 
bâti  devant  la  porte  Collina,  à  un  endroit  où  avait  été 
trouvée,  disait-on 6,  une  lame  de  plomb  portant  gravé  le 
mot  honoris.  Le  plus  connu  fut  dédié,  en  233  av.  J.-C. 
par  Q.  Fabius  Maximus  Verrucosus,  près  de  la  porte 
Capena;  M.  Mareellus  l’agrandit  et  l’enrichit  des  chefs- 
d'œuvre  de  l’art  grec  ravis  à  Syracuse1.  Le  général  avait 
fait  vœu  de  consacrer  un  temple  à  Honos  et  à  Virtus; 
mais  sur  les  représentations  des  pontifes,  qui  ne  jugèrent 
pas  que' les  deux  divinités  pussent  être  réunies  dans  le 
même  sanctuaire,  il  en  annexa  un  pour  la  \aleur  à  celui 
que  l’Honneur  possédait  déjà8.  Scipion  Émilien,  après 
la  chute  de  Nuinance,  éleva  un  temple  à  Virtus  seule  ’. 
Marius,  avec  le  butin  fait  sur  les  Cimbres  et  les  Teutons, 
en  construisit  un  au  Capitole  à  Honos  et  Virtus  réunis’8. 
Il  est  encore  fait  mention  d  un  sanctuaire  des  deux  divi¬ 
nités  au  théâtre  de  Pompéi11,  et,  en  dehors  de  Rome,  à 
Pouzzoles 12  ;  de  nombreuses  inscriptions  attestent  que 
leur  culte  était  répandu  dans  tout  le  monde  romain13. 

Elles  étaient  fêtées  ensemble;  Auguste  fixa  la  tête  au 
29  mai1'*.  On  ne  sait  rien  de  leur  culte,  sinon  qu  on  leur 
sacrifiait  selon  le  rite  grec,  c’est-a-direla  tète  découver  te  . 

On  voit  les  têtes  de  Honos  et  Virtus,  tantôt  séparées, 
tantôt  conjointes  (fig.  3872)  lfi, 
sur  les  monnaies  de  monétaires 


Honos  et  Virtus. 

appartenant  à  plusieurs  familles  au  temps  de  k  Répu¬ 
blique.  Sur  des  monnaies  des  empereurs  jusqu  à  Marc- 

l  Cela  est  bien  marqué  par  Suet.  Ang.  XXVII  :  Sine  censurae  honore,  censum 
populi  ter  egit.  -  *  Digest.  L,  .v,  U.  -  3  Dig.  L,  .v,  10  et  14,  etc.  Voyez  tout  le 
titre  et  célui  du  Code  Justinien,  X,  xu  (xi.nl.  —  1  Tac.  Ihst.  n,  o2.  < '  Dig. 

L,  IV,  15,  seulement  si  on  accepte  sur  ce  texte  1  opinion  de  Kuhn  (p.  36).  ic. 

L)e  leg.  11,  23-  58.  Une  inscription  archaïque  a  été  trouvée  dans  le  voisinage 
en  1873,  Corn,  inscr.  lat.V I,  3602  :  «  M.  Bicoleio(s)  V.  1.  Honore  donom  dedet  merito  ... 
_  7  Cic.  De  nat.  deor.  II,  23,  61;  In  Verr.  IV,  54,  121.  —  8  T.  Liv.  XXV,  40; 
XXVII,  25;  XXIX,  11;  Val.  Max.  I,  1,  8;  Plut.  Marc.  28;  Cic.  In  Verr.  IV,  121. 
_  9  Plut.  De  fort.  Itom.  5.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  290  ;  Cic.  Pro  Sest.  54; 
Vitruv.  Praef.  VII,  17;  Fest.  p.  264,  I.ind.  ;  cf.  Jordan,  Topogr.  der  Stad'  Ilom. 
IP  p  44  et  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  d  Stadt  Rom,  III,  p.  90.  —  n  Calend. 
Amit.  12  août.  -  «  C.  inscr.  1.  I,  577.  -  13  1b.  III,  3307,  6009;  VIII,  0950,  6951. 
_  u  D;0  cass.  LIV,  18  ;  C.  i.  1. 1,  p.  394.  —  15  Plut.  Quaest.  rom.  13.  —  10  Monnaie 
de  G.  Fufius  Calcnus;  Kabelon,  Mnnn.  de  la  Rép.  t.  I,  p.  512.  Voy.  encore,  Ibid. 


Aurèle,  Honos  est  figuré  en  pied,  à  demi  nu  ou  vêtu  de 
la  toge,  tenant  une  corne  d’abondance,  et  une  haste; 
et  en  face  de  lui,  Virtus,  en  tunique  succincte,  coiffée  d’un 
casque,  armée  d’une  lance  et  d’une  épée  (fig.  3873)17. 
Quelquefois  Honos  est  seul  sur  les  monnaies  d’Antonin 
le  Pieux  et  de  Marc-Aurèlc 18  ;  tel  on  le  voit  aussi  sur  une 
pierre  gravée19  et  peut-être  sur  d’autres  monuments  où 
l’on  a  cru  le  reconnaître.  E.  Saglio. 

HOPLITES  [exercitUSj. 

HOPLITES  DROMOS  [cursus]. 

IIOPLOMACHIA  (  'OirAGaa/ta,  ptovoua/îa).  —  Nom  donné 
par  les  Grecs  au  combat  de  deux  adversaires  en  armes, 
par  opposition  aux  luttes  où  1  on  n  avait  pour  attaquer 
et  se  défendre  que  les  bras  et  les  mains,  comme  dans  le 
pugilat  ou  le  pancrace1. 

De  bonne  heure  le  combat  en  armes  seul  à  seul  fit 
partie  des  concours  chez  les  Grecs,  comme  on  le  voit 
dans  l’ Iliade  2  par  le  récit  des  jeux  célébrés  aux  funérail¬ 
les  de  Patrocle.  On  a  trop  facilement  admis  et  répété 


qu’après  l’âge  héroïque  ils  avaient  été  peu  en  faveur  et 
n’avaient  que  fort  tard  trouvé  place  dans  les  jeux  publics. 
On  en  retrouve  plus  d’une  trace  dans  les  auteurs.  LesMan- 
tinéens  passaient  pour  les  avoir  les  premiers  mis  en 
usage,  et  après  eux  les  Cyrénéens;  Démonax  les  aurait 
inventés3.  L’historien  Éphore  en  attribuait  aussi  l’inven¬ 
tion  aux  Mantinéens  :  les  premiers,  dit-il,  ils  en  firent 
un  art  qui  s’enseignait  et  Déméas  en  fut  le  premier 
maître'*.  Hérodote  parle  de  l’Argien  Eurybate  qui  avait 
été  vainqueur  au  pentathle0  et  qui  était  aussi  exercé  à 
l’escrime  du  combat  singulier  :  c’est  en  combattant  selon 
les  règles  de  cet  art  qu’il  mit  à  mort  trois  ennemis,  dans 
la  guerre  d’Égine  et  d’Athènes  fi.  L’àywv  ^ovoixa/ia;  ou 
|j.ovo[xdcyou  est  nommé  par  Euripide  '  et  Aristophane8; 
Plutarque9  assure  qu’il  y  avait  anciennement  à  Olympie 
(-rspi  Ib'çxv)  des  combats  de  ce  genre.  Un  historien 10  en  a 
parlé  comme  ayant  fait  partie  de  jeux  funèbres  à  la  fin 
du  ive  siècle. 

A  Athènes,  on  sait  que  l’hoplomachie  fut  en  faveur  au 
vc  siècle.  Tandis  qu’à  Sparte  on  la  dédaignait  comme  un 
art  inutile  à  des  hommes  sans  cesse  appliqués  à  tous  les 
exercices  de  la  guerre11,  à  Athènes  et  dans  les  autres 
cités12,  il  y  avait  alors  des  maîtres  qui  professaient  cet 
art  et  qui  s’y  étaient  acquis  une  grande  réputation, 
comme  les  deux  frères  Euthydème  et  Dionysodore,  que 
Platon  a  mis  en  scène13.  Socrate  et  d  autres  raillaient 
l’enseignement  des  sophistes  qui  prétendaient  saxon 
toutes  choses  et  mettre  en  leçons,  avec  1  escrime,  la 
tactique  et  même  la  stratégie1'*;  mais  il  ne  méconnaissait 
pas  les  avantages  des  exercices  faits  avec  toutes  les 
armes  qui  servent  à  la  guerre18.  Platon  les  recommande 
dans  ses  Lois,  et  il  semble  bien  qu’ils  étaient  dès  ce  temps 
introduits  dans  les  palestres18.  Il  y  eut  un  ôtcXg p.y./o; 


n.  467-470,  el  t.  Il,  p.  72,  73,  148.  -  U  Cohen,  Monn.  impér.  Galba,  131  et  s.  ; 
Vitellius,  69  ;  Vespasien,  297,  298.  —  >8  Ib.  Antonin  le  P.  613,  614  ;  M.  Aurèle,  86, 
87,  502  et  s.  —  19  Furtwàngler,  Gechnitl.  Steine  im  Antiquarium  su  Berlin, 
11.  2925. 

IIOPLOMACHIA.  1  Plat.  Gorg.  456;  Galen.  De  val.  lu.  II,  12;  Plut.  Cato,  JO- 

—  2  II.  XXIII,  811  et  s.  —  3  Hermipp.  ap.  Athen.  IV,  p.  154  d.  —  4  1b.  —  !i  Herod. 
IX  74.  —  6  Id.  VI,  92  :  powo^a/jav  lis euralwv  -cjsïî  |Uv  àvSjas  Tfô-«.  -moi-"?  «■>*«• 

—  7  Phoen.  1368.  —  8  Ap.  Athen.  IV,  p.  154  e  :  [*ov°t*«pu  iylSva.  —  9  Sympos. 
V  2  Un  casque  trouvé  dans  le  lit  de  PAlphée  portait  l'inscription  OnAOMAXOS  ; 
Pouqueville,  Voyage  en  Grèce,  IV,  p.  301;  Corp.  inscr.  gr.  1541.  -  10  Diyll.  ap. 
Athen.  I.  I.  p.  151.  -  «  Plat.  Lâchés,  VI,  p.  182,  183.  -  -2  Ib.  p.  13  b. 

—  13  Euthyd.  init.  et  p.  178  c.  -  U  Ib-  ;  Lach.  p.  182;  cf.  Xen.  Memor  III,  1  , 

et  Cyr.  I,  6.  -  «  Plat.  Lach.  I.  /.;  Gorg.  p.  456  VIII  p.  804  d;  Gorg. 

J.  L  Voy.  encore  Xen.  Anab.  I,  7;  llieoplir.  Char.  5. 
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parmi  les  maîtres  à  qui  la  cité  confiait  l’enseignement 
des  éphèbes1  ;  il  était  nommé  par  le  peuple,  au  moins 
au  iv°  siècle  2  ;  il  apprenait  à  combattre  armé  du  casque, 
du  bouclier,  de  la  cuirasse;  à  se  servir  de  la  lance  et  de 
l’épée,  à  marcher  et  à  faire  des  manœuvres  en  corps 
plus  ou  moins  nombreux3.  L’hoplomaque  est  nommé 
dans  les  inscriptions  ;  il  est  placé  au  troisième  rang 
des  fonctionnaires  éphébiques,  immédiatement  après 
le  pédotribe  ;  il  se  maintient  à  cette  place  jusqu’à  la 
fin  du  Ier  siècle  avant  notre  ère;  puis  son  rang  devient 
moins  honorable  4.  On  ne  peut  en  être  surpris  :  on  le 
serait  plutôt  de  n’y  constater  aucun  changement,  si 
l’on  considère  le  caractère  tout  militaire  qu'avait  l’éphébie 
à  son  origine  et  les  transformations  qui  s’y  opérèrent 
par  la  suite  [epuebi]  6. 

On  rencontre  une  organisation  semblable  au  me  siècle 
à  Téos,  où  une  inscription  nomme  les  professeurs  qui 
doivent  participer  au  bienfait  d’une  donation  faite  au 
gymnase.  Parmi  eux  est  l’Ô7t Xopiâyo;,  qui  est  payé 
300  drachmes  ;  il  est  spécifié  qu’il  ne  pourra  professer 
moins  de  deux  mois  pour  cette  somme  ;  à  côté  de  lui 
le  maître  de  tir  à  l’arc  et  au  javelot  ne  reçoit  que 
230  drachmes.  A  Sestos,  vers  l’an  120  av.  J.-C.,  un  cer¬ 
tain  Ménès  fonde  pour  l’ô^Xojxa^ia  des  prix  accessibles 
aux  jeunes  gens  et  aux  hommes6.  En  effet,  dans  diffé¬ 
rentes  villes,  et  à  Athènes  même,  comme  on  le  voit 
par  une  inscription  relative  aux  tueseia,  des  prix  étaient 
proposés  pour  les  concours  d’ÔTtXop.ayta1,  non  seulement 
aux  hommes  faits,  mais  même  aux  enfants.  On  distin¬ 
guait  aussi  dans  ce  genre  de  lutte  celle  qui  avait  lieu 
avec  le  petit  bouclier  et  la  lance  (èv  àaTrtotw  xat  oopaxi)  et 
celle  où  l’on  était  armé  du  bouclier  long  et  de  l’épée  (!v 
Oupeto  xat  p.ayoupa) 8. 

L’enseignement  des  armes  se  perpétua  dans  toute  la 
Grèce  et  même  à  Lacédémone,  sous  l’empire  romain  9. 
Les  Romains  eux-mêmes  imitèrent  quelquefois  les  Grecs, 
comme  on  le  voit  par  l’exemple  de  Caton,  qui  voulut 
donner  en  personne  des  leçons  à  son  fils10,  mais  il  n’y 
eut  jamais  chez  eux  ni  concours  ni  aucun  autre  appren¬ 
tissage  des  armes  que  celui  qui  était  donné  aux  recrues 
dans  l’armée  [campidoctor]. 

Le  nom  d 'hoplomachus  désignait  à  Rome  une  classe  de 
gladiateurs  [gladiaïor,  p.  1585].  E.  Saglio. 

HORAE.  —  I.  Les  Horae  dans  la  littérature.  —  Sans 
avoir,  dans  la  poésie  et  dans  les  arts,  l’importance  des 
Moirae,  des  Charités  et  des  Muses  [fatum,  gratiae,  musae], 
avec  lesquelles  il  convient  de  les  grouper,  les  Horae 
n  en  comptent  pas  moins  parmi  les  personnifications 
les  plus  éminentes  des  forces  physiques  et  morales  du 
panthéon  hellénique.  Au  début,  elles  représentent  sur¬ 
tout  les  lois  qui  président  à  la  végétation  et  aux  phéno¬ 
mènes  météorologiques  qui  règlent,  par  leur  retour 


périodique,  la  vie  des  planLes  et  des  hommes.  L'Iliade  et 
Y  Odyssée  ne  les  connaissent  que  comme  divinités  de  la 
nature  matérielle;  leur  rôle  est  avant  tout  d’ouvrir  et  de 
fermer  les  portes  du  ciel,  c’est-à-dire  de  dissiper  et 
d’assembler  les  nuages,  ce  qui  les  met  au  service  de 
Zeus;  nous  les  voyons  s’occuper  des  coursiers  célestes 
qu’elles  attellent  au  char  d’Réra  et  d’Athéna  et  qu  elles 
nourrissent  d’ambroisie  1  ;  avec  les  Charités  elles  forment 
auprès  d’Aphrodite  des  chœurs  de  danse  2.  Au  regard  des 
hommes,  leur  action  est  avant  tout  bienfaisante  3. 
L'Odyssée  leur  donne  un  caractère  plutôt  abstrait  et  l’on 
doute  que  jamais  le  poète  les  y  ait  véritablement  per¬ 
sonnifiées.  On  les  y  voit  bien,  au.  pluriel,  amener  le 
retour  régulier  des  saisons  et  notamment,  par  leur 
influence  puissante,  hâter  la  maturité  du  raisin4,  mais 
ordinairement  wpT)  au  singulier  n’y  est  qu’un  nom 
commun,  exprimant  ce  qu’apporte  un  instant  quelconque 
de  la  durée,  heure,  jour  ou  saison,  presque  toujours  les 
biens  qui  charment  l’existence,  les  repas,  la  conversation 
agréable,  le  sommeil,  les  fleurs  printanières,  une  fois 
seulement,  avec  un  sens  défavorable,  les  tristesses  de 
l’hiver5.  Jamais  chez  Homère,  ni  même  dans  les  Hymnes 
qui  n’ont  rien  innové  en  ce  qui  les  concerne,  il  n’est 
question  soit  de  la  filiation,  soit  du  nombre  des  Horae  ; 
elles  sont  vaguement  plusieurs  et  exercent  toutes  ensem¬ 
ble,  sous  les  ordres  d^s  grands  dieux  plus  spécialement 
préposés  à  la  croissance  des  êtres  et  à  leur  épanouisse¬ 
ment,  une  action  collective. 

Hésiode  leur  donne  une  généalogie  en  même  temps 
qu’il  les  revêt  d’attributions  morales6.  Elles  sont  pour 
lui  filles  de  Zeus  et  de  Thémis,  au  nombre  de  trois  et 
portent  les  noms  caractéristiques  d’ Eunomia,  de  Dikè  et 
d 'Eiréné.  Dès  lors  leur  double  physionomie  est  arrêtée  ; 
elles  personnifient  la  succession  régulière  des  dons  que 
la  nature  renouvelle  pour  l’entretien  et  l’agrément  des 
hommes,  puis,  par  une  conséquence  inévitable,  celle  des 
influences  divines  qui,  dans  leurs  rapports  sociaux,  font 
régner  la  règle  et  l’harmonie7.  Les  poètes  des  âges 
suivants  font  prédominer  l’un  ou  l’autre  de  ces  aspects, 
suivant  leur  tempérament  ou  l’objet  de  leurs  vers  ;  la 
plupart  les  concilient  entre  eux.  Celui  qui  a  peint  les 
Horae  des  couleurs  les  plus  éclatantes,  exploitant  les 
images  que  suggère  leur  rôle  physique  pour  exalter 
davantage  leurs  fonctions  morales,  c’est  Pindare.  Elles 
expriment  pour  lui  la  floraison  printanière,  la  jeunesse 
et  la  vigueur  chez  l’homme,  la  beauté  qui  brille  dans  les 
yeux  de  la  jeune  fille,  la  douceur  des  nourrices  qui 
bercent  les  enfants;  quand  s’ouvre  leur  chambre  virgi¬ 
nale,  les  vents  amènent  le  printemps  parfumé.  L’heureuse 
cité  de  Corinthe  est  leur  séjour  préféré  ;  sous  les  noms 
qu’elles  tiennent  d'Hésiode,  elles  y  maintiennent  le  bon 
ordre  et  la  paix  ;  au  cœur  des  hommes  elles  versent 


1  I.  au  leur  de  1  Axiochos ,  p.  366  e,  atteste  que  cet  enseignement  était  donné  mêi 

avant  I  entrée  dans  le  collège  épliébique.  —  2  Arislot.  Ath.  polit.  42.  _  3 

■mxTud,  sur  les  stèles  ;  cf.  Plat.  Leg.  VIII,  p.  834.  -  4  Dumont,  Essai  sur  l'êphêb 
p.  187.  —  G  Pottieret  Hauvette,  Bull,  de  corr.  Iiell.  IV,  1880,  p.  113-1(4,  118-1 
—  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  349.  —  G  Dittenberger,  O.t.  216, 1.  81.  —  7  T0- 
ivv/.vv  xpd.Tï,?  <|Waî,  Dumont,  O.  I.  Il,  textes  XXXIII, col.  n,  67.  —  8  //,.  De  méi 
a  Samos  (inscription  de  l’époque  macédonienne,  Dittenberger,  396  ;  Dumont, 

I1  -19),  le  vainqueur  de  la  Ouçeo|i.«/Î«  est  nommé  après  celui  qui  a  vaincu  da 
I'ôüî.oWo.  ~  9  Lucian.  De  sait.  10;  Galen.  De  san.  tu.  Il,  12  (l.  VI,  p.  157); 
Antyll.  ap.  Oribas.  VI,  36  ;  Xen.  Epli.  Uabroc.  I,  1 .  —  10  Plut.  1. 1. 

IIORAE.  1  II.  V,  749  sq.;  VIII,  393  sq.  et  432  ;  cf.  Paus.  VIII,  22,  2  ;  V,  11, 
’lulostr.  Imag.  Il,  34;  Etym.  magn.  823,  7  ;  Ov.  East.  I,  125  où  Janus  di 
raesideo  foribus  caeli  cum  mitibus  Bons.  —2  u.  XVIII,  594;  IJymn.  Apc 

y. 


Pyth.  16  sq.  ;  194  sq.  ;  cf.  Pind.  Nem.  VIII,  I  sq.  ;  Cypr.  fragm.  3,  22;  Arist.  Pax, 
456.  —  3  Elles  sont  appelées  IJopovEç,  Ib.  et  icoXuyi;6ÉE;,  II.  XXI,  450  avec  le  commen¬ 
taire  d’Eustalhe.  Cf.  Callim.  ffymn.  Cer.  122  :  Eùirripû*;  ;  Arist.  Pax ,  1168  :  oi'Xat. 
—  4  Od.  X,  469  ;  XI,  294;  XIV,  293  ;  ffymn.  Apol.  Pyth.  171  ;  cf.  Sopli.  Oed.  B. 
156  ;  Arist.  Au.  696.  —  6  ()d.  XI,  530;  373;  XXI,  428  ;  XXIV,  343  ;  cf.  11.  Il,  471 
et  467  ;  VI,  148;  Hymn.  Demet.  174  ;  Od.  V,  485.  Pour  le  sens  défavorable, 
aussi  rare  en  latin  qu’en  grec,  cf.  Hor.  Od.  III,  13,9  sq.  ;  Te  flagrant is  atrox 
ffora  Caniculae  nescit  tangere.  —  6  Iles.  Theog.  901  sq.;  cf.  Apollod.  I  3 
1  ;  Diod.  V,  73  ;  Panyasis  ap.  Allien.  II,  36.  Sur  les  rapports  de  Thémis  et  des  Ho¬ 
rae,  v.  Prellcr,  Gr.  Mythol.  I,  390  sq.  —  7  Cf.  Lehrs,  Populaere  Aufsaetze.  p.  77 
sq.  ;  P.  Herrmann,  De  fforarum  apud  veteres  figura ,  Rerl.  1887  p.  13  sq.  ; 
Rapp,  art.  Horae  dans  le  Lexikon  der  griech.  ttnd  roem.  Mythol.  de  Rosclier, 
p.  2712  sq. 
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V  antique  sagesse  et  méritent  d  être  appelées  véiidiques  , 
elles  sont,  en  un  mot,  les  modératrices  bientaisantes  du 
monde  physique  et  moral  L 

Cependant  ailleurs  elles  restent  avant  tout  des  di\  ini  lés 
de  la  vie  champêtre,  toujours  bienveillantes,  giacieuses, 
joyeuses,  répandant  à  profusion  leurs  dons  que  symbo¬ 
lisent  les  fleurs  et  les  fruits2.  Pour  marquer  la  périodicité 
de  leurs  influences,  les  poètes  les  montrent  enlacées  dans 
des  chœurs  de  danse;  elles  s'y  livrent  ou  dans  le  palais 
de  Zeus  ou,  en  compagnie  des  Charités,  d’Harmonia  et 
d’Hébé,  sous  le  regard  d’Aphroditè  qu’elles  parent  de 
leurs  mains  ;  elles  contribuent  de  même  à  assurer  la 
séduction  que  doit  exercer  Pandora  Leur  être  est  insé¬ 
parable  de  l’idée  du  printemps;  jusqu'à  la  période  de 
l’extrême  décadence  des  lettres  et  des  arts,  quand  la 
science  astronomique  a  réglementé  leur  nombre  et  spécia¬ 
lisé  leurs  fonctions,  c’est  l’ilora  du  printemps  qui  parfois 
mène  le  groupe  ou  qui  seule  le  représente  tout  entier  *. 
Les  voiles  légers  dont  elles  s’enveloppent  sont  tissés 
de  fleurs,  soulevés  par  le  zéphyr,  trempés  de  rosée  et  de 
parfums5.  Quand  les  mythographes  récents  leur  forgent 
la  fable  qui  fait  défaut  chez  les  anciens  poètes,  ils  leur 
donnent  pour  amants  Borée  ou  Zéphyre  6.  Une  fresque 
de  Pompéi  nous  montre  ce  dernier  dieu  qui,  couronné  de 
myrte,  une  branche  fleurie  à  la  main,  vole  en  compagnie 
de  deux  Amours  vers  son  époust?  endormie,  l’Hora  du 
printemps  1  ;  un  poète  leur  a  donné  le  beau  Carpos  pour 
fils.  A  Athènes  on  vénérait,  à  côté  d’Athéna  champêtre, 
deux  personnitications  de  la  floraison  et  de  la  maturité 
des  fruits,  Thallo  et  Carpo,  dont  le  culte  était  inséparable 
de  celui  de  Pandrosos,  divinité  de  la  rosée  ;  elles  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  être  identifiées  avec  les  Horae,  dont  1  être 
avait  une  signification  plus  générale  ;  on  leur  associa 
Auxo,  que  d’autres,  par  erreur  sans  doute,  prenaient  pour 
une  des  Charités  ;  entre  la  fleur  et  le  fruit,  il  est  évident 
quelle  personnifie  la  croissance  des  plantes  et  qu’à  ce 
titre  elle  est  à  placer  parmi  les  Horae  8  [gratiae,  p.  16o9j. 

Mais  que  leur  action  soit  physique  ou  morale,  les 
poètes,  jusqu’au  temps  d’Alexandre  le  Grand,  n’ont 
jamais  distingué  entre  elles  en  limitant  leurs  attributions 
individuelles9.  Toutes  ensemble  elles  signifient,  de  la 
même  façon,  non  tel  phénomène  déterminé,  mais  l’inces¬ 
sante  action,  les  manifestations  multiples  de  la  nature 
créatrice.  Leur  pluralité  même  n’exprime  que  la  variété 
infinie  de  leurs  influences  et  les  noms  qui  chez  Hésiode 
les  désignent  dans  l’ordre  moral,  ne  traduisent  que  les 
nuances  semblables  d’une  idée  unique;  leur  triade  n’a 


l  Pind.  Olymp.  IV,  .  ;  XIII,  1  sq.  ;  Pyth.  IX,  60  sq.  ;  Hymn.  fragm  II,  »,  0 

(édit.  Mommsen)  :  i  (Thémis)  Si  t&î  .  Wa°£“5 

d  Dithyr  IV,  3,  13  sq.  ;  Nem.  VIII,  1  sq.  -  2  Elles  sont  appelées  (Pmd 

V,  ,  17  et  ylmn  Orph.  42,  3)  ;  iTWf« «  (Pind.  Fragm.  Hymn.  loc. 

Tï, Ï  &  Z*,  éà  .1  UH.  **•  «)>  TW 

Li(Anthol.  Pal.  IX,  10);  lu?ÇovE?,  ch«  Homère;  U  supr.  asso- 

:£  Sciais,  Pans.  IX.  35.  1  ;  Hl,  .8,  <0;  V,  11,  7;  11,17,  4 ;  Pan^.  ap, 

Athen  II  p.  bC  ;  Arist.  Pax,  456;  Apul.  Meiam.  X,  32.  T'  nf'  L  iu  3 

rlog^l  Pour  les  danses,  avec  les  passages  déjà  cités,  v.  Pmd  Olymp.  IV,  8 
Soph  Oed.  Ji.  156;  Arist.  Av.  696;  Eurip.  Ale.  448  ;  Hymn.  Orph.  5o,  S  5 
Nonn  Dion  VII  107,  qui  les  appelle  cïr.aSz;  ;  Theocr.  XV,  103.  juAxxcu  m  a,. 
philostr.  lmag.  II,  34  ;  Anthol.  Pal.  XII,  32  et  les  représentât, ons amstiqucs  dis  u- 
lées  plus  bas  -4  Callim.  Hymn.  Apoll.  81  ;  Theocr.  XV,  105;  Ov.  Fast.\,  217.  L 
figure  répétée  aux  quatre  coins  du  bas-relief  représentant  l'enlèvement  de  1  roser- 

p™ (*- » - ™r % rs'  ”t 

Fragm.  H,  P-  381,  note  ;  Hymn.  Orph.  42  ,  Ov.  l  a  t.  »,  - 

vestibus  ;  Claud.  Laus  Ser.  87  ;  ef.  Gerhard  Antilce  ^Mw^ke  1,1.  •  J  /  £ 

Fol  V  48  ;  Ov.  Fast.  V,  201  ;  cf.  Preller,  ùnech.  Mylhol.  I,  p. 
big  .cànpan.  BWffem.  974.  Pour  le  prii.l.mp,  qui  «i,  d»".  ^  ' 

f  »~  p.ï  nxeeelliice.  ,.  A*,,.  M.  B-*  <$£>££  ^ 

52;  Pial .  Ley.Z II,  p.  953  A  ;  cf.  Hesyclt.  u,f«  Horat.  Aispoei 


pas  sa  raison  d’être  dans  une  distinction  rigoureuse 
d’attributions,  mais  dans  une  loi  générale  qui  a  constitué 
sous  cette  forme  le  groupe  d’autres  divinités,  tout  aussi 
indistinctes,  les  Charités,  lesMoirae,  etc.,  dentelles  sont 
les  parentes10.  Ajoutons  que  leur  être  n’a  rien  d’abstrait 
ou  d’allégorique  ;  si  elles  ressemblent  à  Ivaipôç  et  à  Atwv, 
personnifications  du  moment  favorable  ou  de  la  durée 
indéterminée  que  forgea  la  mythologie  à  son  déclin,  c’est 
uniquement  parce  quelles  impliquent  comme  elles  la 
notion  de  durée11  :  la  personnalité  des  Ilorae  ne  va  pas 
sans  les  dons  variés  qu’elles  versent  sur  le  monde,  toutes 
de  la  même  façon. 

D’une  manière  générale  on  peut  dire  que  si,  de  très 
bonne  heure,  leur  action  sort  du  domaine  de  la  nature 
matérielle  pour  s’exercer  aussi  sur  le  monde  moral,  c  est 
parce  que  le  propre  de  leur  divinité  est  d  amener  a  point 
(eïç  Üpaç)  tout  ce  qui  s’accomplit  parmi  les  dieux  et  les 
hommes l2.  C’est  pour  cela  que  le  mot  topa,  personnifié 
ou  non,  désigne  tout  ce  qui  est  jeunesse,  beauté,  lorce 
virile  tempérée  par  la  grâce  ;  que  1  adjectif  <I>païoç  est  un 
synonyme  de  xaÀoç l3,  tandis  que  àwpoç  s  applique  à  tout 
ce  qui  est  étrange  et  monstrueux,  par  exemple  à  une 
ambition  démesurée  chez  Plutarque,  aux  pieds  de  Scylla 
le  monstre  marinchez  Homère  14.  Dansle  chant  nuptialsur 
lequel  se  conclut  la  comédie  des  Oiseaux ,  le  chœur  invoque 
l’Hora  en  même  temps  que  la  beauté  ;  les  enfants  qui 
ont  le  charme  printanier  de  leur  âge  et  les  jeunes  gens, 
avec  leur  grâce  voisine  de  la  virilité,  sont  également 
êv  wpa  ;  une  idée  analogue  est  au  fond  de  laparole  célèbre 
de  Périclès  célébrant  les  guerriers  morts  à  Samos  : 
«L’année  a  perdu  son  printemps15  ».ll  y  avait  en  Attiquc 
un  proverbe  (on  en  trouverait  les  premières  traces  chez 
Homère),  pour  désigner  tout  ce  qui  vient  à  propos^tout 
ce  qui  se  manifeste  dans  sa  fleur:  ûPa<nv  !x«6ou  1#. 

Les  philosophes,  qui  ont  adapté  à  leurs  doctrines  la 
plupart  des  divinités  morales,  n’ont  pas  manqué  de  tirer 
parti  des  Horae,  tout  en  les  associant  aux  Moirae.  Pausa- 
nias  remarque  au  sujet  d’une  statue  de  Zeus  à  Mégare 
où  elles  sont  réunies  au-dessus  de  la  tête  du  dieu  «  qu’on 
voit  clairement  que  Péproméné  (la  Destinée)  obéit  à  Zeus 
seul  et  que  lui  seul  répartit  comme  il  faut  (si;  ™  osov 
vé[xsi)  les  Horae'''.  »  C’est  ainsi  que  Démosthène  a  pu  faire 
d’elles  l’expression  de  l’ordre  universel  et  divin  etqu  Ho¬ 
race  a  dit  de  Jupiter  :  Qui  res  hominum  ac  deorum ,  qui 
mare  et  terras  variisque  mundum  tempérât  lions  1S. 

Pour  des  raisons  analogues,  des  poètes  ont  accorde 
aux  Horae  le  don  de  prophétie  qu’elles  tiennent  de  leur 


temporis  Horam.  -  8  Paus.  IX,  35,  1  ;  cf.  Welcker,  Goetterlehre  \\\,  P-  • 

l’image  de  Karpo  ailée,  avec  une  patère  de  fruits  sur  le  s°.-d.sa»t  calondr  r  d 
fêtes  athéniennes  [cm-ksdamum,  fig.  1030,  n.  36],  BoetUcher,  Prolog  XXII, j-  - 
On  s'accorde  à  voir  Thallo  dans  la  figure  de  gauche,  appuyée  sur  Arienn  ,  qu  a  ■  ■ 

.-.  h  scène  de  la  naissance  d'Erichthonios,  sur  un  vase  de  kerlsch,  S  epl  an  , 
Compte  Zndu.  1859,  pl.  ,.  -  »  Lehrs,  Op.  oit.  p.  80  sq.  ;  Zoega,  Bass.nltem  , 
„  21o  sq  et  Herrmann,  Op.  cil.  p.  0.  Winckelmann  elVisconti  ont  méconnu  tolale- 
men'n’action  collective  et  Lité  des  trois  Horae.  Cf  KjPP O-  P-  » «■ ^ 

une  Charité  chez  Paus.  IX,  35,  2.  -  10  Te.às  {Orph.  fragm.  129).  Les  Mu  s 

aussi  ont  été  trois  à  l'origine  ;  Paus.  IX,  29,  2.  -  «  Pour  Ka,fv;  personm fie  v,  «>. 
TlJNA  IL  p.  1276  et  Paus.  V,  14,  7;  pour  Aécv,  qui  a  joué  un  rôle  dans  le  eu 
Mithra,  v.  Eurip.  Herc.  Fur.  900  et  l'image  trouvée  à  Ost.e,  dans  le  temple  ^ 
thra,  chez  Lajard,  Recherches  sur  Mithra ,  pl.  [muco,  p-  ’  f  ' 

_  12  Hom.  Od.  I,  135  ;  Hymn.  hom.  26,  12  et  souvent  plus  tard.  -  «  Etym.Magr . 

».  .  '  _x  •  cf  Pind.  Olymp.  IX,  94  :  lôpaïoç  ewv  xat  *aA0’  » 

wîq  7  •  n-Yiuatvet  t>v  tAopcsYiv  *at  to  xaAAoç  ,  ci.  1  mu.  ‘  ,  11o 

Arislid.il,  103, 6  ;  Xenoph.  Mem.  II,  1,  22  ;  cf.  Hora  associée  à  Cupidon  chez  A  pu .. 
tant  V,  28, et  surtout  l’invocation  de  Pindare, iVem.  VIII,  1  :  £lça  toyyia, 

S)  -  «Hom.  Od.  XII,  89  ;  Plut.  Mar.  2.  -  «  Aesch.  Sept,  ad  Th  835  Suppl. 
997  ;  Arist.  Au.  1723  ;  Plat .Phaed.  240  n,  et  très  souvent  chez  Plutarque  (Age^  , 

63  etc.)  —  1°  Hom.  Od.  1, 135;  Eustath.  1619,  02  elle  Thésaurus  *  II.  Lsl  enno,^ 
VIII,  p.  2049.  —  17  Paus.  1,  40,  3.  — 18  Demoslh.  p.  808,  18;  Hoi .  Od.  ,  -, 
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mère  Thémis1,  et  lesonl  mêlées,  tout  comme  les  Moirae, 
aux  phases  capitales  de  l’existence  humaine,  à  celles-là 
surtout  qui  ont  un  caractère  gai  et  heureux,  à  la  nais¬ 
sance  et  au  mariage.  Car  c’est  un  raffinement  de  mytho¬ 
logie  en  décadence  et  une  inspiration  franchement  pessi¬ 
miste  qui  les  associent  aussi  à  la  mort,  en  plaçant  leur 
image  sur  les  sarcophages  et  en  interprétant  au  sens 
funèbre  la  fête  des  Horaia  que  l’on  célébrait  à  Athènes, 
tant  en  leur  honneur  qu’en  celui  de  Gaia  2.  Nous  les 
voyons  chez  Pindare  recevoir  des  mains  d’Hermès  l’enfant 
Aristée  qu’elles  abreuvent  d’ambroisie  3  ;  ici  elles  sont 
les  nourricières  d’Héra;  là  elles  accueillent  Dionysos  issu 
de  la  cuisse  de  Zeus  ou  bien  elles  emmaillotent  Hermès 
naissant  et  l’abritent  sous  des  guirlandes  4.  Sur  des  vases 
à  figures  noires  ou  rouges,  elles  assistent  aux  noces  de 
Thétis  et  de  Pelée  5  ;  chez  les  poètes  nous  les  rencontrons 
dans  des  scènes  de  théogamies  célèbres,  celles  de  Zeus 
et  Héra,  de  Zeus  et  Europa,  de  Dionysos  et  Ariadne, 
d’Éros  et  Psyché  G.  Si  elles  ont  été  douées  du  don  de 
prophétie,  c’est  que  leur  action  étant  soumise  à  des 
retours  périodiques,  elles  doivent  nécessairement  prévoir 
ce  quelles  vont  accomplir7  ;  si  elles  président  à  la  nais¬ 
sance  et  au  mariage,  c’est  qu’elles  sont,  presque  au  même 
Litre  que  les  Charités  et  Hébé,  des  déesses  de  beauté  et 
de  fécondité  heureuse8. 

II.  Les  Horae  dans  l'art  et  déesses  des  Saisons.  —  Lors 
même  que  les  Horae  sont  plusieurs  dans  la  littérature  et 
que  les  progrès  de  la  science  astronomique  ont  eu  pour 
effet  d’y  varier  leurs  attributions,  il  faut  descendre  jus¬ 
qu’au  iv°  siècle  pour  s’aviser  de  tentatives  précises  à  les 
distinguer  les  unes  des  autres  et  à  leur  attribuer  des  rôles 
individuels.  Ces  tentatives,  on  peut  les  suivre  surtout 
dans  les  transformations  que  leur  type  a  subies  du  fait 
de  l’art  et  c’est  par  l’art  qu’elles  paraissent  avoir  agi  sur 
la  poésie  ;  l’art  lui-même  a  été  déterminé  par  le  mou¬ 
vement  scientifique.  Il  suffit,  pour  s’en  rendre  compte, 
de  les  envisager  dans  leur  nombre  et  dans  leurs  attributs. 
Si  elles  sont  trois  chez  Hésiode,  il  paraît  à  peu  près 
certain  quelles  n’étaient  que  deux  à  l'origine9.  Le  plus 
ancien  monument  qui  les  représente  ainsi  (fig.  387-4)  est  un 


vase  à  figures  noires,  de  caractère  archaïque,  qui  les  mêle 
à  la  scène  de  la  délivrance  de  Phinée,  poursuivi  par  les 

'  Nonn.  Dion.  VII,  107,  170;  IX,  13;  Welcker,  Anti/ce  Denkmaeler,  II,  p.  52 
et  lab.  II,  3.  Les  Horae  sont  représentées  sur  un  autel  circulaire  placé  dans  le  bas- 
relief  consacré  à  Apollon  citharède;  elles  sont  également  sur  l’autel  (74.  tab.  XVI, 
31,  texte,  p.  325)  surmonté  du  trépied  devant  lequel  est  assise  Thémis,  leur  mère, 
endormie.  —  2  Hesych.  ûiçotïa  vexùtna.  Cf.  Eurip.  Suppl.  175  :  tû^atwv  tu-^eïv, 
euphémisme  au  lieu  de  ixoUv^cxuv.  Pour  les  sarcophages,  voir  plus  bas.  —  3  Pind. 
Dyth.  IX,  60.  —  4  Paus.  II,  13,  3;  Millin,  Galerie  Myth.  71,  222;  Philostr.  Imag. 
I,  26  ;  cf.  Rapp,  l.c  p.  2738  sq.  —  5  Vase  de  Clitias  et  d’Ergotimos;  (v.  p.  252,  2e  col.) 
et  Zoega,  Bassirilievi ,  52.  —  6  Mosch.  Ici.  II,  104;  Erat.  Cat.  5;  Ilyg.  Astr.  II, 
5  ;  Apul.  Metani.  VI,  24.  —  7  ’AXaOfaç  ”fipaç...  Sxi  xuxXiffpfii  xâvxa  ixoio-jo-i  (Hesych.)  ; 
ef.  Plat.  Leg.  VI,  p.  782  A  et  Plut.  Moral,  p.  171  A.  —  8  Michaelis,  Annali 
d.  Inst.  1863,  p.  295.  —  9  Zoega,  Bassirilievi-,  II,  p.  219.  Nous  ne  croyons 


Harpyes10.  L’artiste  leur  a  donné  une  attitude  raide,  les 
drapant  de  longues  tuniques  et  leur  voilant  la  tête  ; 
l’unique  symbole  qui,  sans  le  mot  ’üpat  placé  à  côte 
d’elles,  serait  insuffisant  à  les  distinguer  d’autres  divi¬ 
nités  féminines,  est  l’énorme  bouton  de  fleur  que  tient 
l’une  d’elles.  Au  nombre  de  deux  encore  et  faisant 
pendant  à  deux  Charités,  leurs  figures  fournissaient  des 
ornements  aux  pieds  du  trône  d'Amyclées;  elles  étaient 
représentées  sur  le  dossier  de  ce  trône  e  t  y  correspondaien  t 
aux  Moirae,  ce  qui  ferait  croire  que,  là  du  moins,  elles 
étaient  groupées  en  triade.  Au  temple  de  Déméter,  à 
Mégalopolis  d’Arcadie,  deux  Horae  sculptées  sur  une 
table  figuraient  en  compagnie  de  Pan  et  d’Apollon,  jouant 
l’un  de  la  syrinx  et  l’autre  de  la  cithare11.  Un  bas- 
relief  du  musée  du  Latran,  reproduction  d’une  œuvre 
plus  ancienne,  conserve  cette  dualité  depuis  longtemps 
tombée  en  désuétude,  en  nous  montrant  les  Horae,  am¬ 
plement  drapées  et  entraînées  dans  une  danse  gracieuse, 
tandis  que  Pan  joue  de  la  flûte;  il  n’est  pas  certain  tou¬ 
tefois  que,  ici  comme  dans  d’autres  bas-reliefs  où  avec 
Pan  trois  femmes  sont,  figurées,  l’artiste  n’ait  pas  songé 
simplementàreprésenter  desNymphes12.  Pausaniasmen- 
tionne  encore,  mais  sans  parler  du  nombre  des  figures, 
des  Horae  assises,  œuvre  de  Smilis  placée  au  temple 


d’Héra  à  Olympie  et  un  marbre  d’Endoïos  qu’on  pouvait 
voir  à  Erythrée13.  On  peut  supposer  que  ces  produits  de 

pas  que  la  dissertation  d’Herrtnann  (De  hor.  fig.,  p.  19  sq.)  ail  infirmé  en  rien  cctto 
opinion,  ni  démontré  que  sur  le  vase  archaïque  de  Wiirzburg  ne  figurent  pas  deux 
Horae.  Cf.  encore  les  vases,  Ovcrbeck,  Atlas  zur  Kunstmythol.  tab.  XVI,  13  et  15. 

_ 10  Au  musée  de  l'Université  de  Wiirzburg,  Alonum.  d.  Instit.  X,  8;  et  Wiener 

Yorlegeblaetter,  c.  VIII;  Brunn,  Bullet.  d.  Inst.  1865,  p.  50.  —  n  Paus.  VIII,  31. 
37-  III,  18, 10.  Les  Moirai  aussi  n’étaient  que  deux  à  Delphes  ;  Paus.  X,  24,  4  et  Plut. 
Du  Et  ap.  Delph.  2.  —  12  Musée  de  Latran  ;  v.  Benndorf-Schocnc,  pl.  rv,  fig.  3  ;  cf. 
Annal,  d.  Inst.  35,  L.  2  et  Michaelis,  74.  p.  301  sq.  ;  E.  Poltier,  Bull,  de  coït. 
hell.  1881,  p,  349  et  s.  ;  Milchoefer,  Athen.  Mittheil.  p.  208,  pl.  vu.  Pau  est  appelé 
<tùv8çovoî  des  Horae,  Orph.  hymn.  X,  4.  —  13  V,  17,  1  ;  à  côté  se  trouvait  l’image  de 
Thémis  leur  mère  à  Erythrée  elles  étaient  en  compagnie  d’Athéna  et  des  Charités, 
74.  VII,  5,9. 
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l’art  archaïque  ne  représentaient  les  Horae  qu’au  nombre 
de  deux  ;  de  même  sur  le  vase  de  la  collection  Coghill,  en 
compagnie  d’Apollon  et  ailleurs  avec  Dionysos  sous  une 
tonnelle,  sur  un  vase  à  figures  rouges  de  style  sévère  *. 
Un  vase  de  Ruvo,  d’une  époque  plus  récente  (tig.  3875), 
représente  deux  Horae,  l'une  assise,  l’autre  debout, 
toutes  deux  portant  le  même  emblème,  une  fleur  à  longue 
tige,  épanouie  2. 

Va-t-il  un  rapport  entre  la  dualité  des  Horae  constatée 
sur  ces  divers  monuments  et  celle  des  Saisons  suivant  les 
premières  idées  des  Grecs  qui  se  bornaient  à  distinguer 
la  mauvaise  saison  (y  etgwv)  de  la  saison  agréable  et  féconde 
(OÉpoç).  le  lever  des  Pléiades  marquant  la  limite3?  Le 
symbolisme  de  l’art  ne  mène  à  aucune  conclusion  sem¬ 
blable  ;  chez  Homère  même  ce  n’est  que  d’une  façon  acci¬ 
dentelle  que  la  notion  de  ysiiwov  est  associée  à  celle 
d’wpTj4.  11  semble  plutôl  que  la  dualité  de  ces  divinités 
tende  à  reposer  sur  la  distinction  des  fleurs  et  des  fruits 
eL  que  les  deux  épithètes  qui  les  caractérisent  le  mieux, 
TroXuivOsgot  et  ày^aoxapTiot,  aient  acheminé  à  les  identifier 
peu  à  peu,  en  les  séparant,  avec  les  aspects  divers  de 
l’année  agri¬ 
cole  3.  Chez 
Homère,  au¬ 
cune  saison 
n’est  stricte¬ 
ment  limi¬ 
tée  ;  le  pein¬ 
te  mp  s  se 
confond  avec 
l’été  et  le 
mot  ÔTttüpa 
qui  bientôt 
ne  désignera 
que  l’au¬ 
tomne,  s’ap¬ 
plique  ici  à 
une  partie 
de  l’été,  tan¬ 
dis  qu’ai! - 
leurs  il  sert 
à  désigner 
l’hiver*.  Ce¬ 
pendant  dès 
lors,  la  divi¬ 
sion  de  l’année  en  trois  est  usuelle  dans  toute  la  Grèce 
et  cette  division  reste  en  honneur  encore  au  lendemain 
des  guerres  Médiques7.  On  voit  des  poètes  de  tradition  , 
comme  Eschyle  et  Aristophane,  confondre  l’été  et 
l’automne  pour  en  faire  une  saison  unique,  leur  donnant 
le  printemps  comme  prélude  et  l’hiver  comme  conclu¬ 
sion8  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  révolutions  des  astres,  mais 


les  migrations  des  oiseaux  qui  règlent  la  marche  du 
temps9.  Or  c’est  précisément  jusqu’à  celle  époque  que 
s’établit  le  groupement  des  Horae  en  triade  et  que  ce 
groupement  devient  populaire.  Si  dans  les  textes  on 
cherche  vainement  une  identification  précise  de  chacune 
d’elles  avec  les  Saisons,  en  revanche  on  voit  cette  iden¬ 
tification  servira  déterminer  leur  être  dans  les  monuments 
de  l’art.  Il  est  probable  que  la  religion  athénienne  des 
divinités  agricoles  Thallo,  Auxo  et  Carpo,  vénérées  sur 
l’Acropole,  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  résultat  l". 

Sur  le  vase  François,  au  musée  de  Florence,  nous  ren¬ 
controns  pour  la  première  fois  le  groupement  des  Horae 
en  triade  ;  elles  y  assistent  aux  noces  de  Thétis  et  de 
Pelée  et  ne  sont  reconnaissables  qu’au  nom  inscrit  à  côté 
d’elles11;  rien  ne  les  distingue,  ni  l’attitude  ni  les  attri¬ 
buts,  des  Parques,  des  Grâces  et  des  Muses  qui  figurent 
soit  ici,  soit  là,  dans  des  peintures  à  figures  noires  de  la 
même  époque  ou  sur  des  œuvres  d’un  temps  postérieur, 
mais  fidèles  au  type  archaïque.  Nous  les  trouvons  ensuite, 
dans  l’assemblée  des  dieux,  sur  la  patère  signée  par 
Sosias,  artiste  athénien,  qui  s’est  proposé  de  représcnler 

les  Horae  de 
l’Attique;  le 
vase  est  à 
figures  rou¬ 
ges,  de  style 
sévère  et 
date  de  la 
première 
partie  du  v° 
siècle12.  Les 
déesses  sont 
représentées 
(fig.  3876) 
debout  au¬ 
près  de  Hes- 
tia  et  d’Am- 
phitrite,  qui 
sont  assises, 
celle  qui  est 
en  tête  porte 
un  rameau 
fleuri,  la  se¬ 
conde  tient 
une  brandie 

ornée  de  feuilles  et  de  fruits,  la  troisième  un  fruit  cueilli. 
Il  est  hors  de  doute  que  l’artiste  a  voulu  représenter, 
non  plus  les  Horae  indistinctes  de  l’ancienne  poésie,  mais 
les  personnifications  des  trois  saisons  suivant  les  idées  de 
son  temps.  Cette  tendance  est  plus  visible  encore  sur  une 
gemme  inédite  du  musée  de  Berlin  13.  Trois  figures  y  sont 
gravées,  la  première  tient  de  la  main  droite  une  corbeille 


Fig.  3876.  —  Les  trois  Horae. 


1  Millingcn,  Vases  de  Coghill ,  pl.  xxxvn  et  xxxvm  ;  sur  une  inscription  de 
Tenea  ( Corp .  inscr.  graec.  9342),  Apollon  est  appelé  rûpo ;x£8wv.  Cf.  Müller-Wieseler, 
Denkmaeler ,  II,  1,  10.  —  2  Compte  rendu ,  1862,  tab.  4.  Le  vase  représente 
la  mission  de  Triptoleme.  On  les  trouve  encore  au  nombre  de  deux  sur  un  vase 
qui  représente  l’enlèvement  de  Cora,  Müller-Wieseler,  II,  9,  108;  elles  y  signifient 
l’assoupissement  et  le  réveil  de  la  nature.  — 3  V.  sur  celte  question,  Ideler,  Hand- 
buch  der  Chronologie,  I,  p.  240  sq.  ;  Herrmann,  De  horarum  apud  veteres  figuris, 
p.  7  sq.  —  4  Pour  les  deux  saisons,  v.  Hom.  Od.  VII,  117  ;  Hes.  Op.  et  D.  383  sq.  ; 
Plat.  Leg.  VII,  p.  945  E.  Dans  le  Cratyle ,  le  philosophe  tire  même  de  cette  division 
l’étymologie  de  wçtj  qu’il  rattache  à  ootÇetv  ( Crat .  p.  210  C),  alors  que  YEtym.  Magn. 
s.  v.  la  rattache  à  ciçlw  pour  œu).àrrw.  Homère  nomme  uiçvj  etapivq  et  wçy]  (//. 

II,  471;  Od .  V,  485).  —  6  no'/.jâveejxot  chez  Pind.  Olymp.  XIII,  17  et  Hymn.  orph. 
42,  3;  ày).aoxapiïot  chez  Pind.  Hymn.  fragm.  2,  6.  —  II.  VI,  147  sq.  ;  Od.  XIX, 
19;  XI,  192;  XIV,  384  et  passim\  cf.  Herrmann,  Op.  cit.  p.  9.  — 7  Hymn.  Demet . 


399.  —  8  Aesch.  Prom.  456  sq.  ;  Aristoph.  Av.  708  sq.  ;  Voy.  d’autres  textes  cités 
et  commentés  par  Willamowitz,  Curae  Thucydldeae,  Ind.  Schol.  Goctting.  1885, 
p.  17  et  19  ;  Herrmann,  Op.  c.  p.  10  sq.  —  9  V.  la  chanson  des  Rhodicns  ;  yjX8 
V*0£  /il ib ors  chez  Athen.  VIII,  360  B,  et  le  vase  à  figures  noires,  Monum.  d.  Instit. 
II,  24.  —  10  Cf.  Zoega,  Bassirilievi,  II,  p.  219  sq.  ;  et  Welcker,  Goetterlehre ,  III, 
p.  109.  —  Il  Monum.  d.  Instit.  IV,  54  =  Wiener  Vorlegebltitter ,  sér.  II.  Herr¬ 
mann  rattache  à  ce  type  les  Horae  représentées  avec  les  trois  Charités  sur  le  trône 
de  Zcus  Olympien  (Paus.  V,  11,7);  celles  qui  figuraient  au-dessus  de  la  tète  de  Zeus 
à  Mégarc,  œuvre  de  Théocosmos  qui  les  associait  aux  Moirae  (Paus.  I,  40,  4);  celles 
enfin  qui  avec  les  Charités  faisaient  partie  des  ornements  de  la  couronne  d’Héra  à 
Argos  (statue  de  Polyclôte;  Paus.  II,  17,  4).  —  12  Au  musée  de  Berlin  ;  Furtvvangler, 
Beschreibung,  n.  2273;  Anti/ce  Deukmaeler  d.  dentsch.  archaeol.  Instit.,  tab.  9 
et  10. —  13  Furtwangler,  Geschnitt.  Steine  im  Antiguarium ,  1896,  n.  6262;  cf.  6712; 
Herrmann,  Op.  cit.  p.  25  sq. 
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où  l’on  voit  des  fruits,  de  la  gauche  elle  traîne  un  agneau  j 
ou  un  chevreau.  Elle  tourne  son  visage  vers  la  seconde 
ligure  qui  s'avance  légère,  les  plis  de  sa  tunique  soulevés 
par  les  mouvements  de  la  danse  ;  dans  l’une  des  mains 
elle  tient  deux  épis  et  un  pavot,  dans  l’autre  une  guirlande 
de  lleurs.  La  troisième  figure  porte  des  fleurs  dans  les 
plis  de  sa  robe1.  11  est  impossible  de  méconnaître  que 
l’artiste  a  voulu  représenter  les  trois  personnifications  de 
l’hiver  confondu  avec  l’automne,  de  l’été  et  du  printemps. 

Il  est  superflu  d’énumérer  toutes  les  oeuvres  de  1  âge 
suivant  qui,  fidèles  à  la  conception  des  trois  Horae  pré¬ 
posées  aux  trois  saisons,  ont  varié  les  attitudes  des  figures 
ou  modifié  leurs  attributs.  Il  faut  mentionner  cependant 
les  figures  de  l’autel  Borghèse,  œuvre  du  icr  siècle  de 
notre  ère,  mais  qui  se  rattache  à  un  original  du  siècle  de 
Périclès2;  les  Horae  y  font  pendant,  sur  l’une  des  laces 
(tig.  3877),  aux  triades  des  Parques  et  des  Grâces  qui 


Fig.  3877.  —  Les  trois  Horae. 

décorent  les  deux  autres.  Le  Printemps  marche  en  tête 
avec  une  fleur,  l’Automne  est  au  milieu  avec  un  rameau 
chargé  de  raisin,  l’Été  suit  tenant  un  épi  ou  un  rameau 
de  feuillage.  Les  mouvements  sont  ceux  d’une  danse 
grave3  et  les  attitudes  d’une  remarquable  noblesse  dans 
leur  variété.  Une  terre  cuite  d  un  style  plus  libre  range 
les  figures  dans  l’ordre  naturel  de  la  succession  des  sai¬ 
sons  qui  est  rarement  observé  par  les  artistes,  en  tête  le 
Printemps  avec  des  fleurs  dans  le  sinus  de  la  robe  ,  au 
milieu  l’Été  avec  des  épis,  des  fleurs  et  une  guirlande 
tressée  ;  derrière  l’Automne  avec  une  corbeille  de  fruits 
et  traînant  de  la  main  gauche  un  chevreau4. 

La  division  scientifique  de  l’année  en  quatre  saisons  a 
été  établie  par  l’école  pythagoricienne 5  ;  le  premier  des 
poètes  qui  lui  ait  donné  place  dans  la  fable  est  Euripide, 
dont  l’esprit  novateur  est  connu  6.  Il  convient  même 
d’ajouter  qu’Euripide  ne  l’entend  pas  comme  on  1  a  fait 
plus  tard,  en  attribuant  à  chaque  saison  une  durée  égale. 

l  Cf.  pour  l’inlerprètation  générale,  Robert,  Annali  d.  Instit.  1670,  p.  228  sq. 
V.  chc/.  Herrmann  l’énumération  des  diverses  œuvres  à  rattacher  à  ce  type,  p.  30. 
—  2  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  clxxiv  et  passim ;  cf.  Rapp,  chez  Roscher,  loc.  cit. 
p.  2726.  —  3  La  danse  exprime  le  retour  périodique  des  phénomènes  naturels  aux¬ 
quels  les  Horae  président;  Philostrate,  lmag.  II,  34,  les  montre  £uvàitTou<rat 
•/cïpaç  ;  cf.  Xenoph.  Banq.  Vil,  5  ;  Nonn.  Dion ;  XI,  535;  Tim.  Locr.  p.  07  c  :  wçàv 
TuotoSoî  ;  Plat.  Leg.  VI,  782  A  :  xuxVoç  t£v  ûçéuv  lç  Toffxô  iccçuüv.  C’est  pour  cela  aussi 
qu’elles  figurent  sur  des  autels  circulaires.  —  Campana,  Op.  in  plast.  tab.  62. 
Le  panier  est  un  des  attributs  caractéristiques  des  Horae’,  Ov.  l'ast.  X,  217  ;  Euseb. 
Praep.  evang.  111,  11,  38.  —  5  Preller,  Demeter  und  Pcrseph.  p.  116  sq.  —  6  Chez 
Plut.  De  anim.  procre.  II,  4;  Moral.  1028  F.  —  ^  Hippocr.  De  vict.  rat .  III,  p.  366; 
De  aere ,  etc.  p.  277.  Cf.  Galen.  Comment,  in  Epid.  1, 1  (t.  XVII,  p.  17)  et  Littré, 
Jntrod.  aux  œuvres  d’ Hippocrate,  I,  p.  388  ;  Arist.  Meteor.  p,  6  ;  Gen.  anim.  e,  3  : 


Le  vers  cité  par  Plutarque  suppose  que  le  poète  ne  donne 
que  deux  mois  tant  au  printemps  qu’à  l’automne,  e  e 
et  l’hiver  se  partageant  le  reste.  Si  la  date  à  laquelle  les 
livres  d’Hippocrate  ont  été  rédigés  était  certaine,  on 
pourrait  faire  remonter  jusqu  à  cet  écrivain  la  IV1S* ,n 
scientifique  des  saisons,  désignées  pour  la  première  ois 
par  les  termes  désormais  classiques  de  ’éoep,  Oepo?, 
usTÔTruipoî,  xefpuov;  cependant  elle  ne  devient  d’un  usage 
courant  qu’après  la  mort  d  Alexandre  le  Gran  comme 
on  peut  voir  par  les  écrits  d  Aristote  1 .  Cette  division  a 
dès  lors  influé  sur  la  représentation  par  l’art  des  Horae 
et  les  a  réduites  de  plus  en  plus  à  n’être  que  la  personni¬ 
fication  des  saisons.  Quoique  tous  les  monuments  qui 
nous  les  offrent  groupées  par  quatre  appartiennent  à 
l’art  gréco-romain,  nous  pouvons  affirmer,  sur  la  foi 
d’un  texte  de  l’historien  Callixène  décrivant  le  cortège  de 
Ptolémée  Philadelphe  à  Alexandrie,  que  dès  le  milieu  du 
ii°  siècle  avant  notre  ère,  elles  avaient  subi  cette  trans¬ 
formation  8  :  «  On  y  voyait,  dit-il,  les  quatre  Horae 
ornées  de  leur  attributs  et  portant  chacune  les  fruits  qui 
leur  sont  propres.  »  Ce  texte  confirme  ce  que  l’on  peut 
induire  des  formes  artistiques  de  ces  représentations; 
la  quatrième  saison  se  rattache,  comme  les  trois  autres, 
à  un  type  hellénique.  Ce  type  fut  formé  avec  la  préoccu¬ 
pation  de  maintenir  à  toutes  les  Horae  sans  distinction, 
même  à  celle  de  la  saison  mauvaise,  la  faculté  de 
combler  les  hommes  de  dons  agréables  qui  est  leur  ca¬ 
ractéristique  dès  l’origine.  Alors  que  sur  la  patère  de 
Sosias.  sur  l'autel  Borghèse  et  la  terre  cuite  de  la  collec¬ 
tion  Campana,  l’arrière-saison  est  indiquée  ou  v aguement 
ou  par  des  dons  de  l’Automne9,  les  artistes  vont  réserver 
à  la  saison  d’hiver  les  produits  de  la  chasse,  les  princi¬ 
pales  variétés  de  gibier  et  plus  particulièrement  les  oiseaux 
aquatiques  10.  C’est  le  cas  du  bas-relief  datant  du  Ier  siècle 
de  notre  ère  et  provenant  d’un  sarcophage  qui  représente 
(fig.  3878),  suivant  les  uns  les  noces  de  Thétis  et  de  Pélée, 
suivant  d’autres  celles  de  Cadmos  et  d’Harmonia  ". 
Derrière  Vulcain  et  Minerve,  qui  apportent  au  couple  des 
armes  de  guerre,-  les  Horae  s  avancent,  celle  de  1  Hiver 
en  tête,  avec  un  lièvre  et  un  canard  suspendus  au  bout 
d’un  bâton  qu’elle  porte  sur  l’épaule,  tandis  que  de  la 
main  gauche  elle  entraîne  un  marcassin  ;  on  remarquera 
que  ses  pieds  sont  chaussés  et  son  corps  plus  couv  ert  que 
celui  des  figures  qui  le  suivent.  Cette  manière  de  caracté¬ 
riser  les  Saisons  par  l’épaisseur  ou  la  légèreté  du  vête¬ 
ment  est  par  la  suite  de  plus  en  plus  marquée  dans  un 
grand  nombre  de  monuments  ;  souvent  1  Hiver  a  la  tète 
voilée  d’un  pan  de  sa  robe  (voy.  plus  loin  la  fresque  de 
Pompéi,  fig.  3880),  les  autres  figures  ont  leurs  attributs 
traditionnels  et  se  succèdent  dans  1  ordre,  le  Printemps 
venant  la  dernière.  La  disposition  dillère,  mais  les  em¬ 
blèmes  sont,  peu  s’en  faut,  les  mêmes  sur  un  autel  de  la 
villa  Albani  li. 

Hist.  anim.  9,  19  ;  cf.  Herrmann,  Op.  cit.  p.  Il  sq.  —  8  Cher.  Athen.  V,  198  A. 
_  9  Voy.  pour  les  fruits  de  l'été  et  de  l'automne  (.ijaïot,  J’iruça),  Galen.  Comnt. 
in  Epid.  1,  01  ;  Daremlicrg  et  Bussmaker,  notes  à  leur  édit,  d  Oribase,  1,  c.  39,  p.  48. 
Herrmann,'  Op.  cit.  p.  31,  remarque  que  les  fruits,  les  pommes  et  les  noix  par 
exemple,  continuent  de  figurer  parmi  les  dons  de  l’hiver  ;  les  Salurnaliciae  nuces  des 
Romains  sont  connues,  Mart.  V,  30,  8  ;  VU,  91,  2  ;  cf.  Saturnalia  fructuosiora, 
(ib.  IV,  48,18).  —  1°  Cf.  Virg.  Georg.  1,  307  sq.  ;  Uor.  Od.  1,  37  ;  Sat.  1,  2,  105  sq. 
Pour  les  oiseaux  aquatiques,  v.  Stcphani,  Comptes  rendus ,  1863,  p.  97  ;  Jahn,  Berichte 
der  Saechs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  1848,  p.  45,  et  Petersen,  Annali  d.  Instit. 
1861,  p.  207-  —  11  Zoega.  Bassir.  1,  52  =  Baumeister,  Denkmaeler,  1,  p.  700. 
_  12  Winckelmann,  Monum.  ined.  p.  151  ;  Zoega,  Ib.  94  =  Roscher,  O.  I.  p.  2734. 
Ici  l'Été  marche  en  tète,  suivi  de  l’Automne,  le  Printemps  ferme  la  marche  ;  cf. 
Annali  d.  Instit.  1852,  216  sq.  et  1861,  204A(articles  de  Wieseler  et  de  Petcrse). 
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Lorsque  les  images  des  Horae  furent  devenues  insépa¬ 
rables  de  1  idée  des  saisons,  on  s’avisa  que,  ni  en  grec  ni 
en  latin,  les  noms  qui  les  désignaient  comme  telles  ne 
s'accommodaient  avec  un  type  virginal1.  Ce  qui  était 
un  embarras  pour  les 
poètes,  en  mal  d’allé¬ 
gories,  le  fut  aussi  pour 
des  artistes  qui  avaient 
perdu  le  sens  des  an¬ 
ciennes  légendes;  ils 
créèrent  la  figuration 
des  Saisons  soit  par  des 
adolescents  ou  des  en¬ 
fants,  soit  par  des  gé¬ 
nies  ailés,  ces  derniers 
constituant  une  sorte 
de  type  neutre  qui  pou- 
\  ait  servir  à  tout  2. 

Il  arriva  même  qu'au 
nom  d’une  logique 
grossière,  on  doubla  la  représentation  des  Horae  sur 
le  même  monument,  en  exprimant  chacune  d’elles  à 
la  lois  par  une  figure  virile  et  par  une  figure  virgi¬ 
nale  .  ainsi  sur  la  iresque  qui  orne  l’intérieur  du  tom¬ 
beau  des  Nasons3.  D’ordinaire  cependant  les  Saisons 
sont  exclusivement  de  1  un  ou  de  l’autre  sexe  ;  une  mon¬ 
naie  d’Aelius  Verus  nous  les  offre  sous  la  figure  de  trois 
génies  nus,  le  quatrième  s’enveloppant  de  chauds  vête¬ 
ments  *.  Sur  un  médaillon  de  Commode,  Jupiter  ou  Janus 
ouvre  la  porte  du  ciel  à  quatre  jeunes  filles  dans  lesquelles 
on  reconnaît  les  Saisons  à  leurs, attributs  ordinaires8; 


Fig.  3878.  —  Les  quatre  Saisons. 


un  autre  les  représente  suivant  la  tradition,  sous  les 
traits  de  quatre  jeunes  filles  tournant  autour  du  globe 
céleste,  au-devant  duquel  est  couchée  Tel  lus  personni¬ 
fiée6;  sur  des  médailles  de  plusieurs  empereurs  on  voit 

des  génies  enfants  re¬ 
présentant  les  Saisons 
caractérisant  le  Prin¬ 
temps  par  la  corbeille 
de  fleurs,  l’Été  par  la 
faucille  et  les  épis,  l’Au¬ 
tomne  par  des  fruits 
et  un  chevreau  qu'il 
entraîne;  l’Hiver  seul 
est  vêtu  et  porte  des 
poissons  ou  des  oi¬ 
seaux  7.  Une  figure 
d’assez  grandes  dimen¬ 
sions,  provenant  d’un 
sarcophage  découvert 
à  Ostie,  varie  ce  type 8  • 
elle  représente  une  femme  couchée,  enveloppée  dans 
une  ample  draperie  ;  autour  d’elle  cinq  génies  qui,  au 
bord  de  l’eau,  jouent  avec  des  canards;  c’est  la  per¬ 
sonnification  de  la  Terre  durant  l’hiver  ;  une  autre  figure 
de  femme  apparaît  vêtue  plus  légèrement,  couronnée  de 
feuillage  et  de  raisins,  environnée  de  quatre  génies  qui 
jouent  avec  des  raisins  ;  c’est  un  des  pendants  de  la  pre¬ 
mière  9.  Nous  citerons,  parmi  les  représentations  des 
saisons  à  l’aide  de  figures  viriles,  les  quatre  figures  ailées 
de  1  arc  de  Septime  Sévère 10  et  les  bas-reliefs  de  plusieurs 
sarcophages  ;  sur  celui  du  musée  de  Cassel  qui  est  repro¬ 


duit  (fig.  3879),  les  Saisons  sont  groupées  avec  Dionysos 
porté  par  une  panthère11.  Les  quatre  figures  sont  pareilles 

1  L  embarras  est  sensible  chez  Ovide,  Metam.  11,  26  sq.  ;  cf.  Anthol.  lat.  Il, 
1035.  L  un  et  l’autre  poète  semblent  s’inspirer  d’une  œuvre  d’art.  —  2  Cf.  0.  Muller, 
Handbuch  der  Archaeol.  §391,  5;  Brunn,  Geschichte  der  griech.  Künsller ,  11, 
p.  246  sq.;  Helbig,  Untersuch.  ueber  die  Campan.  Malerei ,  p.  242  sq.  Le  texte 
qui  fixe  une  date  est  la  description  des  noces  d’Alexandre  et  de  Roxane  (Luc. 
Uerod.  41)  d  après  le  tableau  d’Aëtion.  —  3  Bellori,  Picturae  ant.  crypt.  Rom . 
sepulcr.  Nasonum ,  xxi,  xxn  ;  Hirt,  Bilderbuch ,  XIV,  5.  Cf.  un  sarcophage, 
Benndorf,  Lateran.  AJ us.  n°  381,  ou  des  Horae  virginales  sont  doublées  par  des 
génies.  4  Eckhel,  Doctr.  num.  VII;  Cohen,  Monn.  frappées  sous  l’Empire ,  III. 

—  o  Gerhard,  Denkmàler  und  Forsch .  XIX,  pl.  cxlvii;  Frôhner,  Médaillons  de 
l’Empire  rom.  1878,  I,  p.  121  cf.  Ovid.  Fast.  I,  125;  Mythogr.  vat.  III,  4,  9. 

—  6  V.  EcLhel,  Doctrina  num.  VII,  p.  83,  112  et  129  ;  Millin,  Gai.  Myth.  28,  91  ; 


d’attitudes  et  d’expression  ;  seuls  les  emblèmes  diffèrent; 
à  droite  le  Printemps  est  reconnaissable  aux  fleurs  qui 

Wieseler,  Denkmaeler,  etc.  II,  796  ;  cf.  797;  Frôhner,  O.  I.  p.  130,  172. 
—  7/6.  II,  p.  in  ;  cf.  p.  112,  140  et  s.;  239,  249  ;  y.  aussi  p.  80.  —  8  Museo 
Chiaramonli,  n»*  13  et  6.  Sur  un  couvercle  de  sarcophage  trouvé  à  Athènes,  les 
Saisons  sont  figurées  par  quatre  femmes  couchées,  accompagnées  de  génies  qui 

portent  leurs  symboles,  De  Boze,A/ém.  de'J'Acad.d.  inscr.  IV,  p.  648.  _  SClarac, 

Musée,  111,  448,  822  et  821  —  to  Bellori,  Vet.  arcus  Augustor.  XIV  :  Montfaucon, 
Antiq.  expi.  Suppl.  1,  pl.ii  ;  Miiller- Wieseler,  Denkmtil.  II,  lxxv,  964.  —  U  Au  musée 
de  Cassel,  voy.  Bouillon,  Musée,  III,  pl.  v,  2,  et  Baumeister,  Denkmael.  I,  p.  702  ;  cf. 
le  bas-relief  du  Louvre,  Bouillon,  1b.  II,  pi.  v,  1;  Clarac,  Musée,  pl.  cxr.vi,  116; 
voy.  encore  le  sarcophage  Barberini,  Montfaucon,  l.  I.  pl.  m,  celui  de  Junius 
Bassus,  Séroux  d’Agincourt,  Hist.  de  l’art  par  les  monum.  H,  pl  vi  ;  Garrucci, 
St  or  ia  d.  arte  çrist.  pl.  332. 
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débordent  d’une  corne  d’abondance  et  au  chevreau  que 
tient  la  main  gauche  ;  il  a  pour  voisin  l’Été,  couronné 
d’épis,  tenant  une  gerbe  de  la  main  droite  et  la  faucille 
de  l’autre.  Le  coin  opposé  est  occupé  par  l’Hiver,  muni 
également  d’une  corne  avec  des  fruits  et  soulevant  un 
canard;  l’Automne  est  couronné  d’une  branche  d’oli¬ 
viers  ;  il  tient  un  chapelet  de  figues  et  soulève,  de  l’autre 
main,  un  panier1. 

Il  y  a  beaucoup  plus  d'art,  plus  de  fidélité  aussi  à  la 
tradition,  dans  la  représentation  des  Horae  déesses  des 
saisons  que  nous  relevons  parmi  les  fresques  de  Pompéi2. 
Nous  les  y  trouvons  invariablement  sous  les  traits  de 


jeunes  filles  gracieuses,  et  planant  vêtues  d  étoffes  h  gcres 
(jue  semble  soulever  le  vent.  Ce  genre  de  peinture  fut  mis 
à  la  mode  après  le  temps  d’Alexandre  3 * * *;  Philostrate  y  fai 

allusion  lorsqu’il  parle  d’un  tableau  où  les  Horae  plantent 
sur  un  champ  de  blé,  si  éthérées  quelles  n’en  faisaient 
pas  courber  les  épis'*.  Des  figures  de  ce  genre  étaient  émi¬ 
nemment  appropriées  à  la  décoration  des  panneaux  yi 
dans  un  intérieur  :  suivant  la  place  dont  l’artiste  dispo¬ 
sait,  il  en  peignait  une  ou  plusieurs  ”.  Le  spécimen  e  p  os 
complet,  nous  le  rencontrons  dans  la  maison  de  Ganymede 
où  ont  trouvé  place  les  quatre  Horae  (fig-  3880)  .  Nous 
y  relevons  la  particularité,  qu  offre  également  le  saico 


Fig.  3880.  —  Les  quatre  Saisons. 


pliage  de  Cassel  :  l’Hora  du  Printemps  a  pour  emblème 
un  chevreau  placé  sur  ses  épaules  ;  si  nous  n’avions 
constaté  sa  présence  sur  des  monuments  dont  le  modèle 
est  évidemment  grec,  nous  reconnaîtrions  dans  cet 
animal  un  emblème  de  l’antique  religion  de  faunus, 
dieu  des  troupeaux,  dont  la  principale  fête  était  célébrée 
au  printemps7.  Les  monuments  italiens  nous  offrent  de 
même,  parmi  les  attributs  du  Printemps,  un  clayon  a 
fromage,  un  seau  A  traire  ou  une  jarre  de  lait  qui,  rem¬ 
plaçant  les  fleurs,  s’expliquent  de  même  par  des  préoc¬ 
cupations  locales.  L’Hora  de  1  Automne  est  parfois 
accompagnée  d  une  panthère,  animal  fréquent  dans  les 
représentations  des  cortèges  bacchiques8. 

La  science  des  antiquités  a  peu  de  chose  A  voir  dans 
la  représentation  des  Horae  en  tant  que  personnifications 
d’une  partie  du  jour,  soit  qu  on  le  divise  suivant  les  occu¬ 
pations  usuelles  de  la  vie,  soit  que  la  division  repose  sur 
des  considérations  astronomiques  [dies,  p.  171].  Le  texte  le 
plus  ancien  qui,  à  notre  connaissance,  emploie  wpa  avec  ce 
sens  est  d’Anacréon  parlant  de  l’heure  de  minuit9  ;  d  autres 
se  rencontrent  chez  Xénophon.  C’est  à  Alexandrie  seule¬ 

1  Vuy.  encore  les  saisons  figurées  par  des  génies  sur  des  vases,  coffrels, 
statuettes,  verres  peints  (Longpérier,  Bronzes  anliq.  du  Louvre ,  n.  49b,  Wieselcr, 
Annal,  d.  Inst.  1852,  pl.  l,  p.  216  ;  Proceedings  of  the  Soc.  of  Antiquar. 
of  London ,  IV,  p.  295;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  734,  n.  1772;  von  Sackcn, 
Bronz.  d.  Anti/c.  Kabinets  in  Wien,  p.  81  ;  Buonarruoti,  Observas,  sopra 
alcuni  frammenti  di  vasi  di  vetro.  Flor.  1740,  p.  233  =  Garrucci,  \etri  oi'nati 
di  fig.  in  oro ,  1858,  pl.  xlii.  —  2  Hclbig,  Wandgemülde,  n.  975  et  s.;  Herrmann, 
üp.  cit.  p.  38  sq.  —  3  Hclbig,  Untersuchungen,  etc.  p.  187  sq.  —  *  Jmag.  II,  34. 
—  S  V.  l'inventaire  détaillé  chez  Herrmann,  p.  39  sq.  Ajouter  les  monuments  où 
les  Heures  sont  représentées  avec  les  mômes  attributs,  en  buste  et  dans  des  mé¬ 
daillons,  comme  sur  la  mosaïque  de  Palerme,  Aobé,  Archives  des  Missions  scient. 

2e  série,  t.  Vil,  p.  34;  Overbeck,  Berichte  d.  sticks.  Gesellsch.  d.  Wissench.  1873, 

pl.  n,  p.  1 02  ;  sur  celle  de  Lambèse,  Héron  de  Villcfosse,  Gazette  archéol.  1879, 

pl.  xxn,  et  d’autres  cités  par  le  môme  auteur,  en  différents  pays,  accompagnant  la  figure 

de  Bacchus  ou  d’Apollon  ;  sur  un  bas-relief  descryples  du  Vatican  (Michaelis,  Anagly- 

phi  Vatic.  explication  Tübingen,  1875)  elles  entourent  la  figure  de  rellus  et  Apollon 


ment  que  celte  acception  du  mot  fut  précisée  et  qu  elle 
donna  lieu  à  des  allégories  10.  Nonnus  connaît  les  douze 
Horae,  filles  de  Cronos,  représentant  le  Jour  et  il  les  met 
en  rapport  avec  les  Horae  représentant  les  Saisons,  toutes 
ensemble  dans  le  palais  d’Hélios11.  Ovide  donne  de 
même  comme  ministres  au  roi  Soleil  les  Horae  dont  il  ne 
fixe  pas  le  nombre,  mais  qu’il  appelle  :  positae  spatiis 
aequalibus 13 .  C’est  une  fantaisie  de  mythographe,  sans 
écho  dans  la  croyance  populaire  qui,  chez  Hygin,  a 
incarné  dans  huit  figures  allégoriques,  les  phases  et  occu¬ 
pations  diverses  d’une  journée  sous  les  noms  de  Augè, 
Anatolé,  Mesembria,  Dysis,  auxquelles  correspondent 
Musicé,  Gymnasticé,  Spondé,  Télétè ,3. 

III.  Les  Horae  dans  le  culte.  —  Les  Horae  sont  de  leur 
nature  des  divinités  subordonnées  (TrpôfnroXoi)  et  sont  rare¬ 
ment  appelées  Oeou;  dans  la  Fable  nous  les  rencontrons 
presque  toujours  associées  aux  grands  dieux  qui  prési¬ 
dent  plus  spécialement  à  l’épanouissement  de  la  vie,  à 
Aphroditè,  à  Déméter,  à  Dionysos,  à  Apollon,  à  Hélios,  à 
Pan1’*  ;  il  en  est  de  même  dans  le  culte.  Quoique  Pindare 
célèbre  avec  enthousiasme  leur  empire  sur  la  ville  de 

est  figuré  en  deux  scènes  au-dessus  et  au-dessous.  —  c  Zalin,  Die  schônst.  Orn.  und. 
Gemdlde,  II,  21,  22  =  Museo  Borbon.  XIV,  lab.  2  et  32  ;  Helbig,  Wandgemaelde, 
no.  975,  981,  989,  1000.  —  7  Cf.  Ilor.  Od.  I,  4,  9  sq.  ;  III,  18,  5.  —  8  Annali  d. 
Instit.  1852,  lav.  d’agg.  L,  et  Herrmann,  p.  42,  n.  2.  —  0  Suidas,  s.  v.  ;  v.  Ideler, 
Chronologie ,  I,  p.239  avec  les  textes  cités;  Anacr.ap.  Bergk,  Fragm.  poet .  lyr.  III,  31, 
1,  p.  1061  ;  I,  407;  Xenopb.  Anab.  III,  5,  18;  IV,  8.  21,  seulement  pour  les  heures 
du  jour.—  10  Quint.  Smyrn.  II,  506.  — 11  Nonn.  Dion.  XII,  15.  Cf.  Etym.  magn.  £oa, 
xb  S<„8éxaTiy  if;;  V.  chez  Macrobe,  Sat.  XXI,  13,  la  tradition  qui  donne  Horus, 

dieu  égyptien,  pour  père  aux  Horae  et  en  fait  les  personnifications  à  la  fois  des  heures 
du  jour  et  des  saisons  de  l’année.  Cf.  Censor.  Dies  liât.  19,6.  — 12  Ov.  Metam.  II,  26sq. 
—  13  llyg.  Fab.  183.  —  14  Arist.  Fax,  456;  Erat.  Cat.  5  ;  Apul.  Met.  X,  32  ;  Anth. 
Pal.  VI,  98;  Hymn.hom.  Demet.  54,  19,  402.  Perséphonè  appelée  «jumix-oca  des 
Horae,  Hymn.  orph.  41,  7;  Simon.  Fragm.  148;  Nonn.  Dion.  IX,  12;  llyg.  Astr. 
H,  5.  Pour  Apollon,  v.  supra ,  n.  I,  p.  251  ;  et  Calli_.i.  Hymn.  Apoll.  87  ;  Paus.  III. 
18,  10;  VIII,  31,  3.  Pour  Hélios,  Ov.  Met.  11,  118  ;  Val.  Flac.  IV,  92  ;  77ie6.UI,  410; 
pour  Pan,  supra,  n.  12,  p.  251  ;  appelé  leur  iùvOçovo;,  Hymn.  orph.  X,  4. 
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non 


Corinthe  qu’un  auteur  postérieur  appelle  leur  thalamos  \  ! 

il  n’est  fait  mention  ni  d’un  temple,  ni  d’un  culte  spécial 
en  leur  honneur.  C’est  à  Athènes  que  sous  les  noms  de 
Thallo,  d'Auxo  et  de  Carpo,  elles  paraissent  avoir  été 
surtout  vénérées;  mais  leur  religion  y  reste  subordonnée 
il  celle  d’Athéna  ;  les  Horaia  qu’on  y  célébrait  avaient 
pour  but  d'obtenir  pour  les  récoltes  une  température  fa¬ 
vorable  et  notamment  de  les  abriter  contre  une  chaleur 
excessive  :  pour  cela  Pandrose  s’y  trouvait  associée2. 
La  fête  avait  un  caractère  naïf  qui  témoigne  de  sa  haute 
antiquité;  il  était  d’usage  d’y  faire  bouillir  et  non  rôtir 
les  viandes  des  sacrifices.  Dans  la  célébration  des  Ante- 
sthéries  qui  les  liait  au  culte  de  Dionysos,  elles  avaient 
également  leur  part;  le  jour  des  libations  (yo  au)  se  dérou- 
laitun  cortège  où  l’on  vovaitdespersonnages  costumés  en 
Horae,  Nymphes  et  Bacchantes  qui  entouraient  le  char  du 
dieu3.  Il  est  probable  que  c’est  cet  épisode  qui  a  inspiré 
les  comédies  de  Cratinus,  d’Aristophane  et  d’Anaxilas 
intitulées  Horae*.  Aux  Pyanepsies  et  aux  Thargélies,  on 
les  honorait  en  compagnie  d’Apollon  s,  identifié  pour  la 
circonstance  avec  Hélios  ;  les  enfants  portaient  en  pro¬ 
cession  des  rameaux  garnis  de  bandelettes  (Ipîoiç)  aux¬ 
quelles  étaient  suspendus  des  fruits  variés  ;  d’où  le  nom 
d  eiresioné.  Ailleurs,  àMégalopolis  en  Arcadie,  nous  trou¬ 
vons  les  Horae  mêlées  au  culte  de  Déméter  et  d’Héra  à 
Argos  où  elles  avaient  un  sanctuaire.  AOlympie  elles  pos¬ 
sédaient  un  autel  près  de  celui  d’Aphroditè6;  à  Opus  en 
Elide  elles  étaient  honorées  en  même  temps  que  Thémis 
leur  mère  Chez,  les  Romains,  les  Horae  ne  sont  connues 
qu’à  titre  de  divinités  poétiques  ;  YHora  Quirini,  iden¬ 
tique  avec  Hersilia  l’épouse  de  Romulus,  est  une  adapta¬ 
tion  forcée  d'Ennius  transformant  la  vieille  légende 
latine  8  ;  celle-ci  nous  offre  d’ailleurs  l’équivalent  des 
Horae  grecques  dans  flora,  feronia,  pomona  et  ver- 
tumnus  9.  J. -A.  Hjld. 

HORAIA  [horae]. 

IIORDEARIUM  AES  [AES  HORDEARIUM,  EQUITES]. 

IlORDEUM  [frumenta,  p.  1344.]. 

HORIA  ou  IIOREIA,  IIORIOLA.  —  Bateau  de  peche1. 
Sur  la  mosaïque  d’Althiburus  (Medeïna,  en  Tunisie),  que 

nous  reproduisons 
(fig.  3881)  Yhoreia  est 
une  embarcation  à  la 
coque  arrondie  s’a¬ 
mincissant  à  l’avant, 
que  termine  une 
proue  proéminente 
et  recourbée;  l’ar¬ 
rière,  au  contraire, 
muni  d’une  plate¬ 
forme  carrée  et  basse,  sur  laquelle  le  pêcheur  qui  lance 
l’épervier  ou  darde  le  trident  peut  se  tenir  debout,  est 
coupé  droit  sans  poupe  relevée.  Les  flancs  sont  renforcés 
près  du  bordage  par  deux  poutres  horizontales  formant 
éperon  à  l’avant.  Le  canot  n’a  ni  quille,  ni  gouvernail,  ni 
mât.  11  est  muni  d’une  paire  de  rames  dont  le  pivot  peut 
se  déplacer  suivant  que  le  rameur  est  assis  à  l’arrière  ou 
sur  le  banc  qui  occupe  le  milieu  du  canot.  Sur  la  plate¬ 


forme  et  sur  le  banc  sont  déposés  deux  filets.  Le  nom  de 
l’embarcation  est  indiqué  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
figure.  Une  mosaïque  chrétienne  du  ve  siècle  découverte  à 
Tabarka,  en  Tunisie 2 
(fig.  3882),  repré¬ 
sente  peut  être  aussi 
une  horia.  Au-des¬ 
sous  de  l’épitaphe 
d’un  certain  Félix, 
navicularius  ab  oriis 
Semis, est  figurée  une 
barque  dont  la  forme 
générale  se  rappro¬ 
che  de  celle  de  la  mo¬ 
saïque  de  Medeïna, 

?  .  ’  Fig.  3882. 

mais  qui  est  munie, 

outre  les  deux  rames,  de  deux  voiles  et  d’un  gouvernail. 
C’est  un  bateau  de  commerce  ou  de  pêche.  P.  Gauckler. 

IIOROLOGIUM,  solarium.  'QpoXoyiov,  d>povdp.iov,  wpcxjxo. 
Tistov.  —  Les  anciens  désignaient  sous  ces  noms  divers 
et  d’autres  encore  les  instruments  destinés  à  mesurer  le 
temps.  Ces  instruments  se  divisent  en  deux  classes 
1°  les  instruments  qui  servent  à  mesurer  le  temps  par 
l’observation  de  la  hauteur  du  soleil,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  par  l’observation  de  la  longueur  ou  de  la 
direction  de  l’ombre  :  ce  sont  les  gnomons  et  les  cadrans 
solaires  ;  2°  les  instruments  qui  permettent  d’évaluer  un 
intervalle  de  temps,  par  l’écoulement  régulier  d’un 
liquide,  hors  d’un  vase  ou  dans  un  vase  :  ce  sont  les 
clepsydres  et  les  horloges  hydrauliques. 

I.  Gnomons  et  cadrans  solaires.  —  L’observation  de  la 
marche  du  soleil  est  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
anciennement  employé  pour  évaluer  le  temps.  Mais  à 
l’origine  on  se  passa  d’instruments  pour  suivre  la  course 
du  soleil.  Les  ombres  des  hommes,  des  arbres,  des  édi¬ 
fices  suffirent  longtemps  à  calculer  grossièrement  la 
hauteur  de  l’astre  au-dessus  de  l’horizon.  Ce  sont  les 
philosophes  grecs,  physiciens  et  astronomes,  qui  se 
préoccupèrent  les  premiers  d’obtenir  des  données  plus 
précises,  et  ils  apprirent  des  Chaldéens1,  par  l’intermé¬ 
diaire  sans  doute  des  Phéniciens  ou  des  prêtres  égyp¬ 
tiens,  à  se  servir  d’un  instrument 
appelé  gnomon.  Le  gnomon  consiste 
essentiellement  en  une  pointe  ou 
style  (cToi^etov) 2  dressé  verticalement 
sur  un  plan  horizontal  (fig.  3883). 

Avec  cet  appareil,  ils  firent  leurs  pre¬ 
mières  observations  astronomiques  : 
ils  déterminèrent  le  midi  vrai  (ombre 
minima  du  jour),  les  points  cardi¬ 
naux,  l’époque  des  solstices  (ombre 
minima  ou  maxima  de  l’année).  Plus  Fig  3883. 

tard  ils  arrivèrent  à  connaître,  par  la 
même  méthode,  les  équinoxes,  l’obliquité  de  l’écliptique, 
et  la  hauteur  du  pôle  (latitude)  pour  un  lieu  déterminé. 
Mais  le  gnomon  ne  fut  pendant  longtemps  qu’un  instru¬ 
ment  astronomique,  et  sans  aucune  espèce  d’utilité 
pratique,  si  ce  n’est  celle  d’indiquer  l’époque  des  sol- 


l  Pind.  Olymp.  XIII,  C;  Aristid.  I,  p,  30.  — 2  philoch.  ap.  Athen.  XIV,  728. 
—  3  Philostr.  p.  73  ;  cf.  Mommsen,  Heortologie,  p.  357.  —  4  V.  Meineke,  Comic.  gr. 
*\ ragm .  II,  p.  162  sq.  Dionysos  ôoôô;  avait  un  autel  au  sanctuaire  des  Horae  à  Athènes 
(Athen.  p.  38).  Sur  un  candélabre  de  Pompei  (Gerhard,  Anti/ce  Bildwerket  I,  87,  5,  6) 
on  voit  d’un  côté  Dionysos  ithyphalle,  de  l’autre  les  Horae  avec  des  fruits.  —  6  Schol. 
Arist.  Equit .  729;  Porpli.  Abstin.  II,  7;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  422.  —  c  Paus. 


V,  15,  3  ;  II,  20,5.-  7  Pind.  Olymp.  IX,  15.  —  8  Ap.  Non.  p-  120;  cf.  Aul.  Gell 
XIII,  23,  2;  Ov.  Met.  XIV,  820  sq.  —  9  0.  Millier,  Arch.  der  Kunst ,  §  410. 

HOllIAl  Plaut.  Rud.  iv  2,  1  et  m,  81  ;  Non.  Marc.,  s.  v.\  Gell.  X,  25;  Fulg.  15, 
—  2  Cette  mosaïque  est  au  musée  du  Bardo. 

IIOHOLOGIUM.  1  Ilerodot.  II,  109.  —  2  Aristoph.  Eccl.  652;  Athen.  I,  p.  8c;  Vf, 
p.  243  a;  Phot.  s.  v.  p.  178,  Naber;  Poil.  VI,  8,  44;  Anthol.  gr.  IV,  p.  108,  33, 
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slices,  qui  marquait  pour  les  Grecs  le  début  de  l’année  : 
l’année  olympique  et  l’année  athénienne  commençaient 
vers  le  solstice  d’été1.  Tel  fut  le  rôle  du  gnomon  désigné 
*sous  le  nom  de  vj^toxpoTutov  que  Phérécyde  de  Syros  éta¬ 
blit  dans  sa  patrie2,  et  du  sxtoÔVjpiov  qu’Anaximandre  de 
Milet  construisit  à  Lacédémone3.  Il  en  était  de  même 
encore  au  v°  siècle,  quand  l’astronome  Melon4  installa 
sur  la  Pnyx,  à  Athènes,  un  TjXtoxpoutov 5  de  grande  dimen¬ 
sion.  Cet  instrument  devait  en  principe,  comme  le  nom 
l’indique,  marquer  les  xpoirat  du  soleil,  c’est-à-dire 
l’époque  des  solstices,  et  la  construction  en  avait  été 
résolue  à  l’occasion  de  la  réforme  du  calendrier.  Cepen¬ 
dant,  dès  cette  époque,  apparaît  l’usage  de  mesurer  le 
temps  par  la  longueur  en  pieds  de  l’ombre  du  axot/sTov  °. 

A  peu  près  au  même  moment,  on  apprit,  chez  les  Grecs, 
ù  mesurer  le  temps  par  l’observation  de  la  direction  de 
l’ombre.  La  réforme  de  Méton  avait  attiré  l’attention 
sur  les  instruments  chronométriques,  et  l’on  commença 
à  se  servir  d’un  gnomon  perfectionné,  le  polos  (■jiôXoç). 
Nous  savons  que,  vers  410,  Démocrite  écrivit  un  Traité 
sur  le  polos 7  et  nous  trouvons  mention  de  l’instru¬ 
ment  dans  un  fragment  d’Aristophane8.  Le  polos  était 
un  hémisphère  concave,  placé  bien  horizontalement  dans 
un  lieu  découvert,  et  la  partie  concave  tournée  vers  le 
zénith.  On  y  fixait  un  style,  dont  la  pointe  était  exacte¬ 
ment  située  au  centre  de  l’hémisphère.  Dès  que  le  soleil 
se  montrait  à  l’horizon,  l’ombre  du  style  entrait  dans  la 
concavité  de  l’hémisphere,  et  y  traçait,  dans  une  situation 
renversée,  le  parallèle  diurne  du  soleil.  On  marquait  la 
route  de  l’ombre  le  jour  des  solstices  et  des  équinoxes, 
et  on  divisait  chacune  de  ces  routes  en  douze  parties 
égales.  En  joignant  les  points  correspondants  des  trois 
parallèles  (ligne  des  équinoxes,  ligne  du  solstice  d’été, 
ligne  du  solstice  d’hiver),  on  obtenait  douze  courbes,  qui 
indiquaient  douze  moments  dans  la  marche  du  soleil. 
C’étaient  les  lignes  horaires.  Ce  cadran  hémisphérique 
ne  demandait,  pour  être  imaginé  ou  décrit,  aucune 
théorie  mathématique  :  il  suffisait  d’avoir  une  idée  nette 
du  mouvement  diurne  du  soleil9.  Remarquons  que  les 
heures,  marquées  par  le  polos,  ne  sont  pas  tous  les  jours 
égales.  Elles  ont  une  durée  essentiellement  variable, 
puisque  chacune  d’elles  n’est  que  la  douzième  partie  du 
temps  que  le  soleil  passe  chaque  jour  au-dessus  de 
l’horizon,  et  non  pas  la  vingt-quatrième  partie  de  1  inter¬ 
valle  compris  entre  deux  passages  successifs  au  méri¬ 
dien.  C’étaient  donc  des  heures  temporaires  (wpai  xaiptxat, 
horae  temporales ).  Dans  l’année,  ces  heures  n’étaient 
égales  entre  elles  qu’aux  époques  des  équinoxes.  Elles 
furent  employées  dans  l’usage  vulgaire,  et  les  astronomes 
seuls  se  servirent  des  heures  égales  ou  équinoxiales  (wpon 
t<x-/]pt.eptvoci,  horae  aequinoctiales  l0). 

Il  ne  semble  pas  cependant  que  les  cadrans  solaires 
(polos  ou  polos  modifié)  soient  devenus  très  communs 
avant  l’époque  Alexandrine.  En  effet,  si  le  polos  avait  été 
très  employé,  nous  devrions  trouver  dans  les  textes  men- 

1  Voir  calendarium.  —  2  Diog.  Lacrt.  1, 11,  6.  On  a  souvent  rapporté  à  cet  instru¬ 
ment  de  Syros  les  vers  403-406  du  chant  X  de  l'Odyssée.  L'interprétation  la  meilleure  de 
ces  vers  est  donnée  par  M.  Th.  H.  Martin;  voy .  astronosüa,  t.  I,  p. 477  ;  cf.  Ph.  Le  Bas, 
Voy.  arch.  p.  17,  éd.  S.  Reinach.  —  3  Diog.  Lacrt.  II,  1,  3  ;  Suid.  s.  v.  'Av«Çi'ja«vSjo5  ; 
Plin.  Hist.  nat.  II,  76;  Procl.  Paraph.  in  Plolem.  p.  156, 1-4,  Hase.  —  4 Philochor. 
Frag.  99  {Frag.  hist.gr.  I,  p.  400,  Didol)  ;  Schol.  Aristoph.  Anes,  997  ;  cf.  Redlich. 
Der  Astronom  Melon,  Hambourg,  1854.  —  6  Plut.  Dion.  29;  Diog.  Laert.  II,  1,  3; 
Alhen.  V,  p.  207  f.  Dans  Polyhe,  V,  99,  8,  endroit  nommé  'Mtovçémov,  prés  de  Tlièbes. 
•—  0  Aristoph.  Eccl.  651-652;  Alhen.  Epit.  XI,  p.  1127...  etc.  Voir  plus  haut,  note  2. 
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tion  de  la  division  du  jour  en  douze  parties.  Or  c  est  dans 
Pythéas  de  Marseille  (deuxième  moitié  du  ivc  siècle) 
que  l’on  constate  pour  la  première  fois  1  emploi  des  douze 
heures.  .lusque-là  on  ne  consultait  guère  que  le  gnomon 
et  l’on  mesurait  les  heures  en  pieds  '2. 

Cependant  les  savants  au  ive  siècle  perfectionnèrent 
le  polos  primitif.  Ce  fut  là  une  des  premières  applications 
pratiques  des  con¬ 
naissances  nouvelles, 
acquises  par  les  Grecs 
sous  l’influence  des 
grandes  écoles  d’as¬ 
tronomes  et  de  mathé¬ 
maticiens.  Le  Chal- 
déen  hellénisé  Bé- 
rose  13  imagina  de 
supprimer  dans  l’hé¬ 
misphère  du  polos 
(fig.  3884)  toutelapar- 
tie  inutile  qui  n’était 
pas  parcourue  par 
l’ombre,  et  le  limita 
au  Nord  et  au  Sud  par 
deux  plans  coupés 
suivant  l’inclinaison 
de  l’équateur  et  des 
tropiques.  Aristarque 

de  Samos14  construi-  „.  .  , _ ,  p _ _ 

sit  le  polos  (dit  scaphê 

ou  hemisphaerum )  en  métal,  ce  qui  lui  permit  de  tracer  des 
lignes  beaucoup  plus  fines;  et  il  s’en  servit  pour  déter¬ 
miner  le  diamètre  apparent  du  soleil.  C’est  aussi  le  polos 
que  compléta  Eudoxe  de  Cnide15  en  traçant  sur  l’hémi¬ 
sphère  le  chemin  de  l’ombre  à  diverses  époques  de  l’an¬ 
née,  par  exemple  à  l’entrée  du  soleil  dans  chaque  signe 
du  zodiaque  ou  au  commencement  de  chaque  mois 
(menstruae  lineae)i0.  La  multiplicité  des  courbes  parallèles 
et  des  lignes  horaires  eut  alors  quelque  ressemblance  avec 
le  réseau  d’une  toile  d’araignée,  et  c’est  ce  qui  valut  sans 
doute  à  ce  cadran  le  nom  d'araignée  (ào Quelle  que 
fût  d’ailleurs  la  forme  donnée  au  polos,  il  suffisait  d’y 
tracer  les  heures,  empiriquement  et  sans  aucun  calcul. 
Le  même  hémisphère  pouvait  donner  les  heures  tempo¬ 
raires  en  tous  lieux  de  la  terre.  Seules,  les  lignes  solsti¬ 
ciales  et  équinoxiales  perdaient  leur  valeur,  si  l’on 
transportait  l’instrument  sous  une  autre  latitude  que 
celle  où  il  avait  réglé. 

Au  m°  siècle,  la  gnomonique  des  anciens  fit  de  nou¬ 
veaux  progrès,  et  c’est  à  cette  époque  qu’apparurent  les 
premiers  cadrans  coniques.  On  est  tenté  d’en  attribuer 
l’invention  à  Dionysodore  de  Mélos17,  qui  est  connu  par 
un  théorème  sur  les  sections  coniques,  mais  on  ne  peut 
pas  l’affirmer.  Toujours  est-il  que  l’on  possède  au  moins 
un  de  ces  appareils  (voy.  la  fig.  3886),  qui  date  du  règne 
de  Ptolémée  Philadelphe  (285-247) 18. 

p.  25G.  —  7  Diog.  Laert.  IX,  7,  13.  —  8  Poil.  IX,  46.  —  9  Ilcrodot.  II,  109  ;  Athen.  VI, 
p.  207  e,  f\  Plut.  /.  I.  ;  Poilus,  VI,  110  ;  IX,  46  ;  Macrob.  Scip.  somm.  I,  20.  —  10  Bil- 
fùiger,  Die  ant.  S tundenangaben,  Stuttg.  1888.  —  H  Geminus,  Isag.  5,  p.  22  e  (Halma). 

_ 12  Voir  notes  12,  p.  262,  et  1,  p.  263.  —  13  Vitr.  IX,  9  (éd.  Rose-Müller-Strübing)  ; 

cf .  Frag.  hist.  gr.  p.  495,  Didot  ;  Sayce,  The  astrology  and  the  astron.  of  the  Ftaby- 
lonians,  in  Trans.  of.  the  Soc.  of.  bibl.  Archeol .,  III,  1874,  p.  150.  Pour  la  fig.  3882, 
Duruy,  Hist.  des  Domains,  II,  p.  275  (au  Louvre,  Clarac,  n»  800).  —  14  Vitr.  I.  cit. 

_  16  lb.  —  16  Vitr.  IX,  7.  —  17  Vitr.  IX,  9.  —  13  G.  Rayet,  Les  cadrans  solaires 

Coniques,  dans  Annales  de  physique  et  de  chimie,  5°  série,  1875,  VI,  p.  G3. 
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La  construction  des  cadrans  coniques  est  beaucoup 
plus  savante  que  celle  des  polos  :  elle  exige  des  théories 
mathématiques  assez  avancées  et  suppose  des  observa¬ 
tions  astronomiques.  En  effet  «  les  cadrans  coniques 
sont  formés  par  la  surface  concave  d’un  cône  circulaire 
droit,  et,  pour  que  des  heures  temporaires  égales  se 
traduisent  par  des  chemins  égaux  de  l’ombre  de  l’extré¬ 
mité  du  style,  il  faut  tout  à  la  fois  que  l’axe  du  cône  soit 
parallèle  à  l'axe  du  monde,  c’est-à-dire  dans  une  direc¬ 
tion  perpendiculaire  au  plan  de  l’équateur,  et  que  l’extré¬ 
mité  du  style  coïncide  exactement  avec  un  point  de  l’axe 
du  cône.  La  construction  d’un  pareil  cadran  exigeait  donc 
l’observation  préalable  de  la  latitude  du  point  où  il 
devait  être  placé  et  la  détermination  au  moins  géomé¬ 
trique  de  la  longueur  à  donner  au  style  pour  satisfaire  à 
la  seconde  des  conditions  précédentes1.  »  La  surface  de 
ces  cadrans  est  en  réalité  une  section  de  surface  conique, 
car  on  supprimait  dans  la  construction  toute  la  partie 
du  cône  au-dessus  du  plan  de  style.  De  plus,  ils  se  ter¬ 
minent  au  Sud  par  un  plan  parallèle  à  l’équateur. 
Les  lignes  temporaires  y  sont  tracées  au  nombre  de  onze, 
et  divisent  la  surface  conique  en  douze  parties  égales. 
Les  anciens  y  portaient  la  route  de  l’ombre  aux  équi¬ 
noxes  et  aux  solstices,  et  parfois  aussi  les  routes  de 
l'ombre  à  d’autres  moments  de  l’année.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  cadran  était  appelé  conarachnè 2  et  rappelait 
l’arachnè  d'Eudoxe  de  Cnide.  Le  plus  souvent  l’ouverture 
du  cône  se  présentait  au  Midi,  parfois  aussi  au  Nord3,  et 
c’était  alors  un  cadran  antiborée  ( antiboreum ). 

Mais  ces  cadrans  sphériques  ou  coniques,  de  par  leur 
forme  concave,  ne  pouvaient  indiquer  l’heure  qu’aux 
personnes  qui  les  consultaient  de  très  près.  On  conçut 
par  suite  l'idée  de  cadrans  plans  que  l’on  pouvait  aper¬ 
cevoir  de  beaucoup  plus  loin.  Selon  Vitruve4,  c’est 
Aristarque  de  Samos  qui  construisit  le  premier  cadran 
de  ce  genre,  en  même  temps  que  son  cadran  hémisphé¬ 
rique,  et  on  le  désignait  sous  le  nom  de  discus  in  planitia. 
Ici  encore  le  problème  qui  consiste  à  diviser,  en  douze 
parties,  le  chemin  que  l’ombre  décrit  entre  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil  n’est  pas  facile  à  résoudre,  parce  que 
l’ombre  se  déplace  sur  une  surface  plane  avec  une  vitesse 
variable,  plus  lente  à  midi  que  le  soir  etle  matin.  11  s’agit 
en  somme  de  tracer  sur  un  plan  les  intersections  obliques 
de  la  surface  du  cône  engendré  par  le  regard  d’un  obser¬ 
vateur  suivant  le  soleil  dans  sa  marche  diurne.  Par  suite, 
les  cadrans  plans  supposent  une  science  assez  précise 
des  propriétés  des  surfaces  coniques,  et  aussi,  en  dépit 
du  témoignage  de  Vitruve,  est-on  porté  à  penser  que  les 
cadrans  plans  ne  furent  imaginés  qu’après  les  cadrans 
coniques.  Ces  appareils  pouvaient  être  placés  diversement 
par  rapport  à  l’équateur  et  à  l’axe  du  monde.  Les  uns 
étaient  horizontaux,  d’autres  verticaux  ou  déclinants. 
Ils  portent  tous  des  lignes  horaires  qui  sont  des  droites, 
de  direction  très  variable.  Ainsi  les  anciens  appelaient 
carquois  ( pharetra )  le  cadran  vertical  exposé  au  Midi  et 
au  Nord,  parce  que  les  lignes  horaires  rappellent  alors  les 
flèches  qui  sortent  d’un  carquois;  du  nom  de  hache  (pc- 

1  Rayet,  p.  58.  —  2  Vilruv.  I.  c.  —  3  Ib.  — 4  L.  cit.  —  §  Ib.  —  G  Ib.  Vitruve  cite 
encore  un  certain  nombre  de  cadrans, \eplint/tium  ou  laeunar  de  Scopinas  de  Syracuse, 
leic^b;  tôt.  îtrcoço ujiEva  de  Parménion,  le  xpbç  uav  '/ATjxa  de  Theodosius  et  Andréas,  niais 
nous  ne  savons  pas  eu  quoi  ils  différaient  des  cadrans  que  nous  avons  énumérés. 
—  7  Vitr.  IX,  9.  —  8  Plin.  Hist.  nat.  VII,  213.  Pline,  dans  le  même  passage, 
parle  d’un  solarium  horologium ,  qui  aurait  été  établi  près  du  temple  de  Quirinus  par 
L.  Papirius  Cursor,  vers  293  av.  J.  G.  Cf.  Censorinus,  23,  6,  sq.  —  9/6.  —  là. 


lecinum)  les  cadrans  déclinants  du  Sud-Est  ou  du  Sud- 
Ouest,  parce  que  les  lignes  horaires  et  les  lignes  des 
solstices  dessinent  vaguement  le  contour  d’une  hache  à 
double  tranchant.  S’il  faut  en  croire  Vitruve,  chacune  de 
ces  combinaisons  avait  eu  son  inventeur.  Patroclès  avait 
imaginé  le  pelecinum  8  et  Apollonios  la  pharetra G. 

Enfin  les  anciens,  en  possession  des  méthodes  géomé¬ 
triques  et  mathématiques  nécessaires  à  leur  gnomo- 
nique,  trouvèrent  encore  bien  des  types  de  cadrans,  dont 
le  plus  curieux  est  celui  des  cadrans  portatifs  ( horologia 
viatoria ,  pensilia)1.  Ces  derniers  reçurent  les  formes  les 
plus  variées,  jambons,  cylindres,  anneaux,  disques,  etc. 
Mais  le  principe  en  était  toujours  le  même,  et  ils  apparte¬ 
naient  tous  à  l’un  ou  l’autre  des  systèmes  précédents. 
Il  faut  remarquer  seulement  que  dans  la  plupart  de  ces 
instruments,  qui  étaient  tenus  verticalement,  les  lignes 
horaires  ne  sont  plus  représentées  par  les  rayons  parLant 
du  pied  du  style,  mais  par  des  lignes  courbes  ou  brisées, 
qui  s’éloignent  du  style.  Il*y  a  donc  interversion. 

Les  Romains  ne  firent  que  suivre  les  traces  des  Grecs 
et  n’ont  rien  inventé.  Le  premier  cadran  solaire,  qui  ait 
paru  à  Rome8,  avait  été  pris  à  Catane  (263  av.  J.-C.) 
et  pendant  un  siècle,  les  Romains  s’en  servirent  sans 
remarquer  que  cet  instrument  était  construit  pour  une 
latitude  de  4  degrés  et  demi,  plus  méridionale  que  celle 
de  Rome  9.  Ce  ne  fut  qu’en  164  que  Rome  eut  le  premier 
cadran  réglé  sur  sa  latitude  :  il  fut  construit  sans  doute 
par  un  Grec,  sur  l’ordre  du  censeur  Q.  Marcius  Phi- 
lippus  10 .  A  partir  de  ce  moment,  l’usage  des  cadrans  va 
en  se  propageant  et  le  nombre  s’en  multiplie.  Dès  le  pre¬ 
mier  siècle  avant  notre  ère,  Rome  est  déjà  «  oppleta 
solariis 11  » .  Les  textes  nous  apprennent  la  présence  de  ces 
appareils  sur  les  places  publiques12,  dans  les  temples13, 
les  maisons  de  ville  et  de  campagne14,  et  cela  non 
seulement  en  Grèce  15  ou  en  Italie,  mais  encore  en  Gaule, 
en  Espagne,  en  Afrique,  en  Dacie  et  en  Germanie  10. 

Par  suite,  la  construction  des  cadrans  solaires,  qui  au 
commencement  avait  été  considérée  comme  digne  des 
savants,  devint  bientôt  une  industrie  courante.  La  gno- 
monique  est,  selon  Vitruve,  du  ressort  de  l’architecture  17. 
L’architecte  prépare  l’épure  que  le  praticien  est  chargé 
d’exécuter.  Le  premier  a  à  sa-  disposition  des  tables  de 
latitude,  qui  lui  donnent  le  rapport  de  l’ombre  et  du 
style  à  l’époque  de  l’équinoxe.  Il  y  voit  par  exemple18 
qu’à  Rome  ce  rapport  est  de  8  à  9,  à  Tarente  de  9  à  11, 
à  Athènes  de  3  à  4,  à  Rhodes  de  o  à  7,  à  Alexandrie  de 
3  à  5.  Il  portera  donc  la  ligne  des  équinoxes  à  Rome  à 
8/9  de  la  longueur  du  style,  et  ainsi  pour  toutes  les  autres 
villes.  D’autre  part,  les  mathématiciens  lui  fournissent 
un  analemme  (àvâA-r|[Z|.i.a),  c’est-à-dire  la  formule  des  cons¬ 
tructions  graphiques  19,  qui  lui  permettront  de  tracer 
géométriquement  les  lignes  fondamentales  du  cadran 
solaire.  La  donnée  la  plus  intéressante  de  l’analemme 
est  celle  de  l’obliquité  de  l’écliptique  évaluée  à  1/15  de  la 
circonférence,  c’est-à-dire  à  24  degrés20.  C’est  une  valeur 
très  rapprochée  de  la  réalité,  puisqu’elle  était  au  Ie1'  siècle 
do  23°  40'.  Ces  Tables  et  les  Traités  d’analemmes  dataien  t 

—  Il  Aul.  Oeil.  III,  3,  4—  Plaut.  éd.  Goelz-Scliocll,  Fr.  II,  28.  — 12  Cic.  Brut.  54, 
20u.  —  13  Senec.  Fr.  36  (llaase)  ;  Martial.  X,48,  1  ;  Apul.  XI,  20;  Corp.  inscr. 
gr.  1947,  2510.  —  14  Cic.  Ad  fam.  XVI,  18,  3;  Lucian.  Hipp.  8;  Petron.  26. 

—  15  Voir  l'énumération  de  quelques-uns  des  monuments  grecs,  dans  Marquardl, 
Manuel  des  ant.  romaines,  Vie  privée.  II,  p.  456  (trad.  Humbert).  —  1°  là.  p.  457, 
note  9  et  sq.  —  17  Vitr.  I,  3.  —  18  J  b.  IX,  8.  —  19  Ib.  —  20  Ib.  8,  4  :  Circinationis 
totius  sumenda  pars  est  XV* 
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sans  doute  du  ni0  siècle,  et  turent  perfectionnés  au  fur  et 
à  mesure  des  découvertes  nouvelles.  Je  suppose  que  ce 
sont  les  Tables  de  latitude  d’Hipparque  qui  servaient  à 
l’époque  de  Vitruve.  Plus  tard,  Ptolémée  écrivit  à  son 
tour  un  Traité  sur  l’Analemme*,  où  il  se  proposait  de 
faciliter  la  description  des  cadrans.  Il  va  sans  dire  que 
le  praticien  ne  faisait  que  reporter  sur  le  marbre  ou  le 
métal  l’épure  de  l’architecte,  et  qu’il  y  avait  toujours  un 
écart  entre  les  données  de  l’épure  et  le  report  des  lignes. 
De  là  les  inexactitudes  plus  ou  moins  considérables  que 
l’on  observe  sur  la  plupart  des  cadrans.  Les  lignes 
d’ombre  ne  se  trouvent  pas  aux  distances  voulues  par 
l’ensemble  des  dimensions  d’un  même  cadran.  Il  y  a  sous 
ce  rapport  de  grandes  différences  entre  les  instruments 
soignés  que  l’on  destinait  aux  édifices  publics,  et  ceux, 
plus  négligés,  que  l’on  vendait  aux  particuliers. 

On  a  retrouvé  un  assez  grand  nombre  de  cadrans 
solaires,  hémisphériques,  coniques,  plans  et  portatifs, 
dans  la  plupart  des  sites  antiques.  Les  cadrans  sphé¬ 
riques  qui  nous  sont  parvenus  sont  fort  nombreux. 
Le  Louvre  en  possède  deux,  le  musée  du  Vatican  en  a 

deux  également,  dont 
l’un  porte  des  inscrip¬ 
tions  grecquesindiquant 
les  mois  de  l’année  et  les 
signes  du  zodiaque.  On 
en  connaît  encore  des 
exemplaires  au  musée 
du  Capitole  et  au  musée 
Kircher,  au  British  Mu¬ 
séum  et  au  Musée  cen¬ 
tral  d’Athènes2.  On  en 
a  retrouvé  aussi  à  Pom- 
péi  (fig.  3885)  3,  et  l’un 
d’eux  porte  des  lignes 
horaires  numérotées  de 

I  à  XI.  Quatre  cadrans  d'Aquilée  appartiennent  à  1a. 
même  catégorie  :  ce  sont  des  modèles  de  l’hémisphère 
de  Bérose4. 

Très  nombreux  aussi  sont  les  cadrans  coniques,  que 
l’on  a  recueillis  dans  les  fouilles  de  Délos,  d’Héraclée3, 
d’Athènes,  de  Pompéi  et  de  Phénicie6.  Le  cadran 
d’Héraclée  du  Latmos  (fig.  3886),  découvert  en  1873,  est 
signé  par  Thémistagoras,  fils  de  Meniscos,  d’Alexandrie  ; 
il  est  double  et  présente  une  surface  conique  au  Sud  et 
une  autre  au  Nord.  Outre  les  onze  lignes  horaires,  il  porte 
une  série  d’arcs  de  cercle,  parallèles  à  la  base  du  cône. 

II  est  construit  pour  la  latitude  de  38  degrés  (latitude 
réelle,  37°  30') 7,  et  comporte  donc  une  erreur  de  30  mi¬ 
nutes.  Quant  aux  arcs  de  cercle,  ils  sont  tracés  avec  une 
précision  remarquable  pour  les  équinoxes  etles  solstices. 
Mais  le  constructeur  s’est  trompé  pour  le  chemin  de 
l’ombre  au  moment  de  l’entrée  du  soleil  dans  les  signes 
du  zodiaque,  parce  qu’il  ne  connaissait  que  très  inexac¬ 
tement  la  déclinaison  du  soleil  à  ces  diverses  époques 
de  l’année.  Parmi  les  cadrans  coniques  d’Athènes  8,  il 

1  Cf.  Delambrc,  Hist.  de  l’astron.  ancienne ,  II,  p.  458-519.  —  2  Voir  pour  les 
références,  Marquardt,  Manuel  des  Ant.  rom.  Vie  privée ,  II,  p.  456-457.  —  3  Avel- 
lino,  Descrizione  di  una  casa  pompeiana ,  Naples,  1837,  pl.  x,  12  =  Bilfinger,  Die 
Zeitmesser  der  antiken  Vôlker ,  Stuttgart,  1886,  p.  27.  —  4  Décrits  par  F.  Kenner, 
Rômische  Sonnenuhren  aus  Aquileia ,  Vienne,  1880,  p.  1-8.  —  SG.  Rayet,  Des 
cadrans  solaires  coniques ,  dans  Annales  de  physique  et  de  chimie ,  58  série,  1875, 
t.  VI,  p.  61.  Le  Bas  a  dessiné  à  Myconos  ua  cadran  conique  avec  la  mention  Z-qvum 
fywt,  qui  a  disparu.  Voir  Voy .  archéol pl.  cxxi,  II,  et  la  remarque  de  S.  Reinach, 


en  est  un  qui  a  été  construit  pour  la  latitude  de  38  de¬ 
grés,  ce  qui  présente  une  approximation  très  grande  de 
la  véritable  latitude  (37°  58').  Un  autre,  au  contraire, 


trouvé  sur  l’Acropole9,  est  taillé  pour  la  latitude  de 
28°  20'  :  il  a  donc  été  apporté  à  Athènes,  sans  doute  des 
environs  d’Hermopolis  d’Égypte.  De  même  un  cadran  de 
Pompée  est  réglé  pour  la  latitude  de  Memphis  1  . 

Le  plus  important  des  cadrans  plans  (fig.  3887)  est  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  Tour  des  Vents  à  Athènes 11 


Fig.  3887.  —  La  Tour  des  Vents  à  Athènes. 

C’est  un  octogone  régulier,  sur  les  faces  duquel  sont  repré¬ 
sentés  les  huit  vents  principaux,  et  au-dessous  l’on  voit 
huit  cadrans  différents  :  quatre  d’entre  eux  sont  régu¬ 
liers,  ce  sont  les  cadrans  verticaux  du  Nord  et  du  Midi, 
de  l’Est  et  de  l’Ouest  ;  les  quatre  autres  sont  sur  les  faces 
intermédiaires  et  sont  déclinants.  On  ne  sait  pas  exacte- 

p.  HO.  Mes  propres  recherches  ont  été  également  infructueuses  à  Athènes  et  à 
Myconos. _ 6  Cadran  de  Phénicie,  calculé  et  étudié  par  le  colonel  Laussedat,  Mis¬ 

sion  de  Phénicie  de  Renan,  p.  729.  —  ^  Rayet,  Ib.  p.  63-72.  On  sait  que  le  gnomon 
n’a  pu  donner  aux  anciens  que  des  observations  de  latitude  erronées  :  les  latitudes 
sont  toujours  trop  petites  d'un  demi-diamètre  apparent  du  soleil,  soit  de  quinze 
minutes  environ.  —  8  Rayet,  Ib.  p.  73.  —  3  Ib.  p.  75.  —  18  Delambre,  Hist.  de 
l’Aslr.  anc.  II,  p.  512.  —  11  Cf.  Delambre,  op.  cit.  p.  487  et  suiv.  qui  étudie  et 
discute  avec  précision  les  huit  cadrans  de  la  Tour  des  Vents. 
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ment  de  quelle  époque  ils  datent.  Il  paraît  en  effet 
étonnant  que  Vitruve,  qui  décrit  la  Tour  des  Vents,  n’y 
fasse  pas  allusion,  et  les  passe  aussi  sous  silence  quand 
il  énumère  les  divers  systèmes  de  cadrans  connus  de  son 
temps.  Par  conséquent,  on  tend  il  croire  qu’ils  ont  été 
tracés  sur  le  monument,  non  par  Andronicos  de  Cyr- 
resthes,  mais  par  un  artiste  postérieur,  vers  l’un  des 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Ces  cadrans  marquent  les 
heures  temporaires,  et  presque  tous  avec  exactitude, 
surtout  ceux  du  Midi,  de  l’Est  et  du  Sud-Ouest.  Seul  le 
cadran  de  Caecias  ou  du  Nord-Est  ne  semble  pas  avoir 
*  te  tracé  avec  autant  de  soin  ou  du  moins  de  succès 
La  latitude  du  lieu  avait  été  fixée  avec  précision.  Le  cadran 
de  1  Est  montre  que  les  anciens  avaient  adopté  pour 
valeur  de  la  latitude  d’Athènes  37°3Û'.  Ils  n’ont  commis 
qu  une  erreur  de  28  minutes.  A  la  même  catégorie  de 
cadrans  déclinants,  appartient  le  quadruple  cadran1 
signé  par  Phaidros,  fils  de  Zoïlos,  du  dème  de  Paianée. 

On  a  retrouvé  à  Délos 2  un  cadran  plan  horizon¬ 
tal  (fig.  3888),  construit  pour  la  latitude  de  37  degrés, 
soit  encore  avec  une  erreur  de  27  minutes.  Il  porte 
diverses  ins¬ 
criptions  :  le 
longdelaligne 
équinoxialeon 
lit  le  mot  ’ltrr,- 
[AEplot.  Le  long 
de  la  ligne  des 
solstices  est 
gravée  la  men¬ 
tion  TpoTtai  0e- 
pucai  et  Tpo7tal 

ysip.Eptvai.  De 
plus  deux  li¬ 
gnes  qui  par¬ 
tent  du  point 
de  midi  au 
solstice  d’hi- 
veret  viennent 
aboutir  en  di¬ 
vergeant  à  la 
ligne  du  sol¬ 
stice  d’été  sont 
annotées  avec 
les  deux  ins¬ 
criptions  sui- 


Fig.  3889.  —  Cadran  portatif. 


Fig.  3888.  —  Cadran  plan  horizontal. 


vantes  :  IIoù  ypovo?  7Tora”rjç  vjptÉpaç  Xot7toç  — •  Ilolj  ypôvo;  iwurTjç 
ÿ)p.Épaç  7tap^xet.  On  connaît  un  cadran  du  même  genre, 
un  disais  in  planifia,  découvert  à  Aquilée.  Cet  instrument, 
calculé  pour  la  latitude  do  4o°39'  (erreur  de  7'  en  moins), 
est  signé  par  son  auteur  :  M.  Antiotius  Euporus  fecit.  Il 
date  du  1er  siècle  de  notre  ère  3. 

Les  cadrans  portatifs  étaient  souvent  de  véritables 
montres  solaires.  C’est  le  cas  d’un  cadran  portatif  (3  cen¬ 
timètres  de  diamètre)  trouvé  à  Aquilée  4.  Il  se  compose 
d'un  petit  disque  en  bronze,  gravé  sur  les  deux  faces. 
D'un  côté,  la  figure  des  lignes  des  mois  ( menstruae  lineae ) 
est  construite  pour  Rome  (RO  dans  le  champ)  ;  de 


l’autre,  elle  est  tracée  pour  la  latitude  de  Ravenne 
(RA  dans  le  champ).  La  montre  du  mont  Iliéraple  s 
(près  Forbach)  est 
encore  plus  curieuse 
(fig.  3889).  C’est  «  un 
disque  de  bronze 
(4-4  millimètres  de 
diamètre),  gravé  sur 
les  deux  faces,  en¬ 
touré  d’un  cylindre 
qui  le  déborde  éga¬ 
lement  de  part  et 
d’autre,  et  forme 
ainsi  au  dessus  de 
chacune  des  faces, 
un  rebord  d’environ 
5  millimètres  de  hau¬ 
teur  6  »  .  Un  trou 
conique  est  ménagé 
dans  ce  rebord,  à  l’extrémité  d’un  diamètre  horizontal 
(la  montre  était  placée  dans  le  plan  vertical)  ;  une  aiguille 

épaisse,  à  frot¬ 
tement  dur, 
tourne  autour 
du  centre  et 
s’arrête  à  vo¬ 
lonté  sur  une 
des  lignes  des 
mois.  Lors¬ 
qu’on  voulait 
avoir  l’heure, 
on  tenait  le 
disque  verti¬ 
calement,  en 
le  faisant  tour¬ 
ner  jusqu’à  ce 
que  le  soleil 
pénétrât  par  la 
tranche  dans 
le  trou  ménagé 
à  cet  effet.  Un 
point  lumi¬ 
neux  venait 
alors  frapper 
l’aiguille,  et 
désignait  une 

des  six  lignes  transversales(lignes  horaires)  qui  recoupent 
les  lignes  des  mois.  On  a  reproché  aux  anciens  d’avoir 
ignoré  le  gnomon  à  trou,  exempt  des  erreurs  de  la  pé¬ 
nombre  :  on  voit  par  la  montre  d’Hiéraple  que  cette  cri¬ 
tique  n’est  point  justifiée,  et  ce  perfectionnement  fait  le 
prix  de  cet  instrument,  dont  la  construction  d’ailieurs 
semble  assez  négligée  7. 

IL  Clepsydres  et  horloges  hydrauliques.  —  L’usage  de 
mesurer  un  intervalle  de  temps  quelconque  par  l’écoule¬ 
ment  d’une  quantité  déterminée  de  liquide,  remonte 
certainement  très  haut.  C’est  le  principe  de  la  clepsydre 
(xAs'j/üopa 8,  clepsydra).  Il  ne  suppose  aucune  corrélation 


1  Delambre,  lb.  p.  504  et  ?.  Aujourd'hui  au  Brilish  Muséum;  Corp .  inscr.  gr.  922. 
—  2  Fouilles  de  M.  Couve,  1894.  —  3  F.  Kenner,  Sonnenuhren  aus  Aquileia,  p.  9-20. 
Le  cadran  porte  en  outre  une  rose  des  vents  à  8  divisions,  en  latin.  —  4  Ibid.  p.  20- 
22,  fig.  12  et  13.  —  3  g.  de  la  Noë,  Note  sur  une  montre  solaire  Gallo-Romaine , 
Mèm.  Soc.  Antiquaires ,  1896,  6°  série,  t.  III,  p.  151-161,  pl.  K  (double  gran¬ 
deur).  Cf.  Henuebert,  Une  montre  Gallo-Romaine}  dans  la  Nature ,  août-septembre, 


1894.  —  6 Ibid,  p.  152.  —  7  La  montre  était  construite  pour  la  latitude  de  49°  (IL 
dans  le  champ.).  Le  calcul  des  lignes  donne  pour  une  face  51°29',  et  pour  l'autre 
53°22\  Voir  l’instrument  en  forme  de  jambon  décrit  par  Montucla,  Hist.  des  mathéma¬ 
tiques,  I,  p.  724,  pi.  xu,  fig.  90.  —  8  Schol.  Arist.  Ach.  693;  Vesp.  93  ;  Aves,  1695  ; 
Aristot.  Prob.  XVI,  8  ;  Simpl.  ad  Arist  de  Coelo ,  2,  p.  127  b  ;  Sextus  Emp.  Adv, 
Math.  5,  24,  p.  732,  Bekker;  Lydus  Dr  mag.  Il,  16;  Suid,  s,  v . 
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avec  la  marche  du  lemps  solaire  et  en  est  complètement 
indépendant.  Une  même  quantité  d’eau  s’écoulera  de 
deux  vases  munis  d’orifices  égaux  dans  le  même  laps  de 
temps;  mais  ce  laps  de  temps  variera  à  l’infini  avec  la 
quantité  d’eau  et  la  dimension  des  trous  d’échappement. 
La  clepsydre  ne  servait  donc  pas,  au  moins  à  l’origine, 
à  mesurer  le  temps  d’une  journée.  Aussi  la  voyons-nous 
employée  à  Athènes  et  à  Rome  à  des  usages  spéciaux. 
On  avait  à  Athènes  l’habitude  de  n’accorder  qu’un  temps 
limité  à  chaque  orateur  pour  prononcer  son  discours,  et 
ce  temps  était  fixé  non  pas  en  heures  solaires,  mais  par 
l’écoulement  du  liquide  qui  remplissait  des  vases  quel¬ 
conques1.  Suivant  l’importance  des  débats,  on  donnait 
tantôt  une,  deux,  trois  amphores,  parfois  même  onze 
amphores,  tantôt  un  certain  nombre  de  y_deç2.  On  divi¬ 
sait  ainsi  l’audience  en  trois  parties  d’égale  durée,  la 
première  pour  l’accusation,  la  seconde  pour  la  défense, 
la  troisième  pour  les  juges3.  Enfin  on  avait  pris  pour 
base  de  la  durée  totale  de  chaque  audience  un  des  jours 
les  plus  courts  de  l’année,  au  mois  de  Posidéon4 * *  :  ce 
jour-là,  on  mesurait  les  clepsydres.  Si  par  exemple  douze 
clepsydres  avaient  été  vidées  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  chaque  tiers  d’audience  valait  quatre  clepsydres. 

A  Rome,  la  première  clepsydre  ne  fut  connue  qu’après 
le  cadran  solaire  de  Q.  Marcius  Philippus,  en  159  av. 
J.-C.,  et  c’est  Scipion  Nasica  qui  la  fit  exécuter \  Aussi 
a-t-on  remarqué  avec  raison  0  que  la  pratique  judiciaire 
romaine  mesurait  les  tours  de  parole  en  heures  solaires, 
mais  que  ces  heures  étaient  évaluées  par  la  clepsydre. 
Cicéron  parle  des  legitimae  horae  qui  lui  sont  dues7. 
Tantôt  il  n’a  droit  qu’à  une  demi-heure8  et  tantôt 
qu’à  six  heures  de  parole9.  De  même,  Pline  le  Jeune 
dit  qu’il  a  parlé  cinq  heures  au  Sénat10,  et  que  l’on 
accorde  aux  avocats  un  certain  nombre  d’heures  u.  Mais 
ces  intervalles  de  temps  sont  comptées  par  clepsydres. 
Nous  ne  savons  pas  d’ailleurs  à  quelles  heures  solaires 
on  se  rapportait.  Les  particuliers  se  servaient  aussi  de 
la  clepsydre  pour  évaluer  un  laps  de  temps  régulier. 
Hérode  Atticus  avait  par  exemple  une  clepsydre  qui  était 
réglée  pour  la  durée  de  cent  lignes  d’écriture  12.  On  pou¬ 
vait  ainsi  employer  l’appareil  pour  contrôler  le  travail 
des  esclaves,  puisqu’il  était  construit  à  volonté  pour 
marquer  une  durée  de  temps  quelconque. 

Les  astronomes  usaient  souvent  de  la  clepsydre  dans 
leurs  observations 13.  Elle  leur  était  fort  utile  quand  ils 
voulaient  diviser  le  jour  solaire  en  heures  équinoxiales 
et  non  plus  en  heures  temporelles.  Les  clepsydres, 
réglées  le  jour  de  l’équinoxe,  leur  donnaient  les  vingt- 
quatre  divisions  exactes  du  temps  qui  sépare  deux  pas¬ 
sages  successifs  du  soleil  au  méridien.  Elles  leur  étaient 
indispensables  pour  toutes  les  observations  nocturnes, 
en  particulier  pour  l’évaluation  du  temps  sidéral14. 

Enfin,  dans  la  vie  militaire,  des  clepsydres  à  débit 
t  variable  réglaient  les  veilles  de  nuit15. 

Dans  ces  diverses  applications,  l’emploi  des  clepsydres 

1  Suid.  Ib .  ;  cf.  Schoemann,  Dur  ait.  Process,  p.  713  et  suiv.  —  2  Aesch.  De  fais, 

ley.  II,  126  ;  Xenoph.  Dell.  I,  7,  23  ;  Dcmosth.  XLIII,  8-9  ;  Max.  Tyr.  I,  p.  163  R. 

3  Aesclnn.  III,  197  ;  Ilarpocr.  s.  v.  Aiap.qiEtfi;|xîv»i  'H|i£fot.  —  4  Harpocr.  I.  c. 

s  Plin.  Hist .  nat.  VII,  215  ;  Censorin.  23,  7.  —  6  Marquardt,  Vie  privée,  II,  p.  461. 

—  7  In  Verr.  I,  9,  25;  I,  11,  32  ;  Tacit.  Dial.  38.  —  8  Pro  Iiab.  2,  6.  —  9  Pro 

Flac.  33,  82.  —  10  Epist.  II,  U  et  14.  —  H  Ibid.  IV,99;cf.  Martial.  VIII,  7 .  — 12  Phi- 

lostr.  Vit.  sophist.  p.  585  (Olear).  —  '3  Cleom.  II,  57  ;  Theon.  Coin,  ad  Pt.  AI.  Const. 

V,  p.  261;  Macrob.  Comm.  in  Somn.  I,  21,  12-21  ;  Mart.  Capella,  VIII,  847,  86U  ; 

Plolem.  IV,  p.  339,  Halma,  —  14  Macr.  I.  ç.  —  15  Veget.  III,  8;  cf.  Xenoph.  Cyr. 


persista  même  après  les  perfectionnements  des  cadrans 
solaires,  parce  que  seules  elles  pouvaient  donner  des 
espaces  de  temps  égaux  pendant  toute  1  année,  c  est- 
à-dire  des  heures  équinoxiales. 

Il  va  sans  dire  que  cet  appareil  n’avait  pas  déformé  et 
de  capacité  fixes.  C’était  tantôt  une  amphore  de 
39  litres10,  tantôt  le  /ou;11  (douzième  partie  de  1  am¬ 
phore).  Ici  c’est  une  hydrie18  et  là  c’est  un  lécythe1’. 
Ailleurs  c’est  un  canthare20.  Le  vase  est  d’argile  ou  de 
verre21;  le  liquide  est  l’eau  ou  l’huile.  Ce  récipient, 
quel  qu’il  fût,  était  percé  à  sa  partie  inférieure  d’un  ou  de 
plusieurs  petits  trous  22  ;  il  était  placé  sur  un  trépied, 
et  un  autre  récipient  recevait  au-dessous  le  liquide  qui 
s’écoulait23.  On  ouvrait  ou  l’on  bouchait  avec  des  tam¬ 
pons  de  cire  les  trous  d’échappement34,  et  l’on  pouvait 
ainsi  faire  varier  la  durée  de  l’écoulement  :  c’était  là  une 
condition  nécessaire  pour  les  clepsydres  destinées  à 
diviser  les  veilles  militaires23.  Le  nombre  et  la  dimension 
des  orifices  étaient  calculés  à  l’avance  par  des  expériences 
successives.  Il  était  aussi  possible,  par  un  dispositif  ana¬ 
logue,  de  régler  les  clepsydres  sur  un  cadran  solaire; 
et  l’on  arrivait  ainsi  à  leur  faire  marquer,  au  moins 
approximativement,  les  heures  temporelles.  Mais,  si 
soignée  que  fût  la  construction  de  ces  appareils,  ils  n’en 
restaient  pas  moins  assez  grossiers,  et,  selon  Ptolémée20, 
les  observations  astronomiques  faites  à  la  clepsydre 
manquent  de  précision.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
parce  que  le  liquide,  selon  sa  température  et  sa  masse, 
ne  s’écoule  pas  uniformément.  Les  anciens  avaient 
remarqué  que  les  clepsydres  coulent  plus  lentement 
l’hiver  que  l’été  27. 

Les  horloges  à  eau  étaient  une  modification  et  un  per¬ 
fectionnement  de  la  clepsydre.  Athénée  28  en  attribue 
l’inventionà  Platon,  et  Yitruve  29  àCtésibius d’Alexandrie. 
Si  ces  instruments  datent  du  ive  ou  du  me  siècle,  c’est 
une  preuve  de  plus  de  la  préoccupation  constante  que  les 
Grecs  ont  eue,  à  cette  époque,  de  trouver  des  moyens  de 
mesurer  le  temps.  Nous  ne  savons  pas  d’ailleurs  si  les 
horloges  hydrauliques  furent  très  répandues  avant  l’ère 
chrétienne.  Elles  furent  introduites  à  Rome  avec  la 
clepsydre  en  159  3Ü.  Héron  d’Alexandrie  avait  écrit  un 
traité  Ltept  ûoptwv  tupouxoTtsttov 31 .  Mais  la  description  la 
plus  ancienne  que  nous  en  possédions  est  celle  de 
Vitruve  32.  Galien  en  a  donné  une  qui  ne  diffère  que  par 
les  détails  delà  précédente33.  Aucun  monument  de  cette 
espèce  ne  nous  est  parvenu. 

Tandis  que  la  clepsydre  était  un  vase  troué  dont  l’eau 
s’écoulait  en  un  laps  de  temps  déterminé,  l’horloge 
hydraulique  était  un  récipient  où  l’eau  qu’on  y  versait 
marquait  par  ses  niveaux  successifs  les  heures  de  la 
journée.  Imaginons  un  vase  où  l’eau  arrive  d’un  jet  régu¬ 
lier  et  constant  :  au  bout  d’une  heure  solaire,  le  liquide 
aura  atteint  un  certain  niveau  que  l’on  notera  par  un 
point  de  repère  sur  les  flancs  du  vase  ;  au  bout  d’une 
autre  heure,  le  niveau  aura  encore  monté.  Si  nous 

p.  301  ;  Aen.  Tact.  Poliorc.  22,  25.  —  16  Sext.  Emp.  Adv.  Math.  V,  24.  —  17  De- 
mosth. XLIII,  8-9.  —  1*  Jul.  Caes.  21, p.  325  . — ISAthen.  IV  p.  245  f. — 20L,jdus,Z>e 
mag.  2,16.  —  2t  Atlicn. /.  c  — 22  Textes  cit  à  la  note  8,  p.  260.  —  23  Lydus,  Demag. 
2,16.—  24Aen.  Tact.  Poliorc.  22,  25.—  6  Ibid.  —  26  Ploiera.  IV,  p.  3  39.  —  27  Riut, 
Quaest.  nat.  VII;  Ail» .  II,  42.  —  28  Athen.  II,  p.  74c.  —  29  Vitr.  IX,  9;  Plin.  VII, 
125.  —30 Plin.  VU,  215.  —  3i  Pappus,  Collect.  8,  ,  p.  1026  et  1070  (.Hulstch)  ;  cf.  Th. 
H.  Martin,  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d' Héron,  dans  Mém.  prés.  Ac. 
Inscript,  et  B. -Lettres,  1"  série,  IV,  1854,  p.  42.  —  32  Vilr.  IX,  9.  —  33Galen.  V,  p.82 
QKiilin).  Texte  revu  par  Marquardt  et  par  H.  Sauppe,  Philologue,  XXIII,  p.  418  cl  sq. 
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traçons  les  niveaux  atteints  aux  douze  heures  de  la 
journée,  nous  aurons  une  espèce  d’horloge  qui  marquera 
dorénavant  des  heures  égales  à  celles  du  jour  choisi 
pour  l’expérience.  Tel  est  le  principe  très  simple  de 
l’horloge  hydraulique.  Les  anciens  s’étaient  ingéniés  à 
faire  marquer  à  cet  appareil  les  heures  temporelles,  et 
voici  commentils  avaient  résolu  leproblème.  Ils  traçaient 
sur  la  paroi  extérieure  du  récipient,  généralement  cylin¬ 
drique,  quatre  lignes  droites  verticales,  qui  correspon¬ 
daient  respectivement  aux  solstices  d’été  et  d’hiver,  aux 
équinoxes  de  printemps  et  d’automne.  A  l’époque  voulue, 
par  une  comparaison  attentive  avec  un  cadran  solaire, 
on  repérait  sur  chaque  ligne  verticale  les  douze  niveaux 
horaires  du  liquide1.  Si  l’on  voulait  encore  plus  de  pré¬ 
cision,  on  traçait  une  ligne  verticale  pour  chaque  mois, 
ou  pour  l’entrée  du  soleil  dans  les  signes  du  zodiaque, 
et  l’on  notait  sur  chacune  d’elles  les  hauteurs  atteintes 
par  l’eau  aux  douze  heures  de  la  journée.  On  rejoignait 
ensuite  par  une  courbe  régulière  les  points  horaires 
correspondants  portés  sur  chaque  ligne  verticale.  L’opé¬ 
ration  faite,  il  suffisait  de  regarder  le  niveau  de  l’eau 
sur  la  ligne  verticale  de  janvier  ou  de  février,  pour  avoir 
l’heure  correspondante  du  cadran  solaire  à  ce  moment 
de  l’année.  Il  est  clair  que  ces  données  n’étaient  pas 


Fig.  3890.  —  Horloge  hydraulique  de  Ctésibius. 

parfaitement  exactes  et  que  l'on  n’obtenait  l’heure  vraie 
qu’aux  jours  désignés  par  les  lignes  verticales,  mais 

1  Vitr.  IX,  9.  —  2  Sauppe,  Philologus,  XXIII,  p.  448-454.  —  3  Vitr.  I.  c.  Voir 
la  discussion  et  les  explications  de  Perrault,  dans  sa  traduction  de  Vitruve  doù 
est  tirée  Ja  figure  3890,  Paris,  1 684,  p.  285  et  suiv.  —  4  Vitr.  I.  c.  —  5  Vitr. 
IX,  9,  5;  Lydus,  De  mag.  Il,  16;  hucian.  Hipp.  8;  Anlhol.  gr.  Il,  p.  158, 
n,  17  (Epigramme  d’Autiphile)  ;  Petron.  26.  —  6  Vitr.  IX,  9,  8  et  sq.  —  1  Ilom. 


les  anciens  se  contentaient  de  cette  approximation. 

L’horloge  décrite  par  Galien2  était  faite  d’une  matière 
transparente  et  sans  doute  en  verre,  et  l’on  voyait  au 
travers  de  la  paroi  les  niveaux  d’eau  à  leur  passage  sur 
les  lignes  horaires.  L’appareil  de  Ctésibius,  décrit  par 
Vitruve  (fig.  3890),  était  en  métal  ou  en  un  corps  opaque 
quelconque.  Les  lignes  horaires  étaient  tracées  sur  la 
paroi  extérieure,  mais  un  flotteur  en  liège,  suspendu  à 
un  contrepoids,  mettait  en  mouvement  un  index  qui 
indiquait  à  chaque  instant  à  l’extérieur  le  niveau  atteint 
par  le  liquide  à  l’intérieur3.  Les  anciens  mettaient  tous 
leurs  soins  à  obtenir  un  écoulement  d’eau  aussi  régulier 
que  possible.  Vitruve  dit  que  Ctésibius  poussait  la  mi¬ 
nutie  jusqu’à  tailler  dans  un  morceau  d’or  ou  dans  une 
gemme  le  trou  d’arrivée  du  liquide4,  pour  obtenir  un 
poli  plus  grand,  pour  éviter  aussi  l’usure  et  l’obstruction 
de  l’orifice.  L’indicateur  variait, au  gré  du  constructeur, 
par  mille  moyens  mécaniques  plus  ou  moins  ingénieux. 
Tantôt  c’était  une  borne  mobile,  tantôt  c’était  le  jet  d'un 
œuf  ou  d’un  caillou,  tantôt  c’était  le  son  du  buccin  s, 
qui  indiquait  le  niveau  de  l’eau  et  l’heure  écoulée. 

Vitruve  parle  encore  d’horloges  dites  anaphorica 6,  qui 
ne  diffèrent  de  l’hydraulique  ordinaire  que  par  des 
détails  de  construction.  Ces  instruments  portaient  sur 
un  cadran  circulaire  l’image  de  la  sphère  céleste,  les 
signes  du  zodiaque,  etc.  Le  mouvement  de  l’eau,  trans¬ 
mis  par  dos  rouages  appropriés,  faisait  tourner  le  cadran 
devant  un  index  fixe.  Dans  cet  ordre  de  construction  on 
pouvait  varier  à  l’infini  les  combinaisons.  Mais  il  ne  s’agit 
plus  à  proprement  parler  d’appareils  chronométriques. 

III.  Notation  des  heures.  —  Tels  sont  les  instruments 
que  les  anciens  avaient  imaginés  pour  mesurer  le  temps. 
Ces  inventions  amenèrent  un  changement  dans  la  divi¬ 
sion  de  la  journée  et  une  notation  nouvelle  des  heures. 

On  sait  qu’à  l’origine  les  Grecs  et  les  Romains  s 'étaient 
contentés  de  divisions  très  larges  et  très  vagues.  Les 
Grecs  distinguaient  l’aurore,  le  midi,  le  soir  (Ÿ]«ç,  [assov 
-îjgap,  oe&7))7.  De  même  les  Romains  avaient  un  ante 
meridiem,  un  mendies  et  un  post  meridiem  8.  Le  lever  et 
le  coucher  du  soleil  marquaient  la  première  et  la  troi¬ 
sième  phase  de  la  journée  ;  le  passage  de  l’astre  au  mé¬ 
ridien  marquait  la  seconde.  Par  analogie,  on  adopta  pour 
la  nuit  les  mêmes  divisions9,  mais  nous  ignorons  com¬ 
ment  avant  l’invention  de  la  clepsydre,  on  put  les  distin¬ 
guer  l’une  de  l’autre.  Plus  tard,  la  division  tripartite  fit 
place  à  une  division  en  quatre  parties  10,  aussi  vagues 
d’ailleurs  que  les  précédentes.  Chacun  de  ces  espaces  de 
temps  portait  le  nom  dwpcx,  qui  ne  signifiait  pas  heure 
au  sens  moderne  du  mot,  mais  désignait  les  phases 
successives  du  jour.  Ce  sens  persiste  dans  la  langue 
grecque  jusqu’au  iv°  siècle,  et  Xénophon  emploie  le 
terme  d’wpa  avec  cette  signification11. 

La  précision,  bien  que  grossière  encore,  n’apparait 
qu’avec  les  cadrans  solaires.  A  Athènes,  c’est  à  partir  du 
moment  où  Méton  installa  son  Tj^ioxpomov,  que  l’on  com¬ 
mença  à  diviser  le  temps  autrement  que  l’on  ne  l’avait 
fait  jusqu’alors.  Aristophane,  le  premier12,  pour  désigner 
un  moment  de  la  journée,  indique  la  longueur  de 

11.  111,  H,  228.  —  8  Censor.  De  die  na.ta.li ,  23;  v.  hora.  —  0  Hom.  II.  K, 
252;  M,  312.  —  10  Herod.  IV,  181;  Xen.  Anab.  I,  8,  1;  Dio  Chrys.  Dix 
67  ;  Suid.  s.  v.  zeoI  n^Gouirav  àyoçàv  ;  A needota  graeca  de  Bekker,  T,  -3. 
—  H  Pial.  Leg.  VI,  783  ;  Xen.  Mem.  IV,  3,  4.  —  12  Eccl.  652:  Fragm.  I, XXVIII, 
564,  Didot. 
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l’ombre  en  pieds  du  gnomon.  Il  parle  d'un  style  de  dix 
pieds,  oExaTtoùv  xô  axot^etov  ;  et  remarquons  qu’il  ne  dit 
pas  une  heure  de  dix  pieds.  La  même  notation  se  retrouve 
aussi  dans  les  poètes  comiques  de  l’époque  postérieure*. 
Cette  division  nouvelle  entra  petit  à  petit  dans  les  habi¬ 
tudes  courantes,  et  devait  subsister  jusqu’à  la  fin  de 
l’antiquité.  Elle  est  fondée,  on  le  voit,  sur  la  longueur  de 
l’ornbre  portée  par  le  gnomon,  qui  devait  avoir  une  cer¬ 
taine  élévation,  sans  doute  la  hauteur  moyenne  du  corps 
humain.  Dans  les  auteurs  latins  de  l’époque  impériale,  le 
même  usage  persiste.  Pline  l’Ancien  2  indique  comment 
il  faut  s’y  prendre  pour  observer  l’heure  d’après  la  lon¬ 
gueur  de  l’ombre  humaine.  Dans  toutes  les  tables  dres¬ 
sées  par  les  agronomes  romains  3,  on  trouve  l’équiva¬ 
lence  des  heures  chiffrées  en  pieds  d’ombre,  calculées 
pour  une  latitude  déterminée. 

C’est  aussi  vers  la  fin  du  v°  siècle,  ou  au  commence¬ 
ment  du  ive,  qu’apparut  une  autre  notation  du  temps  qui 
devait,  avec  quelques  modifications,  devenir  celle  dont 
nous  usons  aujourd’hui.  Quand  le  polos  fut  connu  et  con¬ 
sulté,  on  se  servit  de  la  position  et  de  la  direction  de 
l’ombre  pour  marquer  le  temps  écoulé.  Pollux  nous  cite 
le  vers  suivant  d’Aristophane  4  :  IIoÀoç  xôo’ssxr  xàx a 
7rdc7XT]v  •/] Atoç  xéxpairxai.  «  Voici  le  polos  :  de  combien  de 
lignes  (Ypap.pi) 6  le  soleil  a-t-il  tourné?  »  On  commença 
donc  par  mesurer  le  temps  d’abord  par  le  nombre  de 
lignes  que  l’ombre  avait  dépassées  dans  sa  course 
diurne.  Vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  sous  l’influence  des 
astronomes,  qui  eux-mêmes  avaient  emprunté  aux 
Chaldéens  la  division  duodécimale  du  jour  (xà  ouüjSexoc 
p.Ep7|  x-rj;  TjpEpaç) 6,  on  en  vint  à  désigner  par  un  numéro 
d’ordre  les  moments  successifs  de  la  marche  du  soleil  sur 
le  polos,  et  ces  moments,  qui  s’appelaient  wpat,  devinrent 
dès  lors  wpoe  a ',  wpa  p '....  etc.  La  première  mention  de  ce 
genre  semble  appartenir  à  Pythéas  de  Marseille  (vers 
350  av.  J.-C.)  et  encore  n'est-ce  point  certain:  Géminus7 
rapporte  une  observation  de  ce  savant  sur  la  brièveté 
des  nuits  sous  les  hautes  latitudes  :  «  La  nuit  est  pour 
les  uns  de  deux  heures,  pour  les  autres  de  trois,  vuxxa 
TravxEXwç  puxpàv  yiyvEdGai  copcov  olç  pèv  6  ’,  oiç  8s  y  ».  Dé¬ 
sormais  les  heures  furent  numérotées  de  I  à  XII,  con¬ 
formément  aux  espaces  interlinéaires  du  polos  8. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  le  motwpoc,  contrai¬ 
rement  à  nos  habitudes  modernes,  ne  marqua  pas  davan¬ 
tage  un  instant  précis.  Pour  nous,  8h  du  matin  signifient 
le  moment  placé  entre  7h  59m  et  8h  lm,  ou  tout  au  moins 
entre  des  divisions  très  rapprochées.  Au  contraire,  pour 
les  anciens,  l’heure  resta  toujours  un  laps  de  temps 
d’une  certaine  durée.  La  première  heure  s’entendait  de 
l’intervalle  qui  s’écoule  entre  l’apparition  de  l’ombre  du 
style  sur  le  cadran  et  son  passage  sur  la  première  des 
onze  lignes  horaires.  La  sixième  heure  désigne  le  temps 
où  l’ombre  court  entre  la  cinquième  et  la  sixième  ligne. 
8  il  en  avait  été  autrement,  les  anciens  auraient  eu  treize 

1  Eubul.  et  Menaud.  ap.  Allien.  I,  p.  8,  b-c  ;  VI,  p.  243<t;  Plut.  De  adul.  et 
«mi.  5;  Lex.  Rhet.  p.  242,  11;  Poil.  I,  72;  IV,  21.  —  2  Uist.  nnt.  VU,  6u. 

3  Pallad.  De  re  rust .;  cf.  liilfinger,  Die  Zeitm.  d.  ant.  Vôlker ,  p.  55  et  suiv. 

4  *’0"-  IX,  46.  —  tl  II octx'^v  Yçapjjù)v  et  non  pas  Jloav.  —  6  Ilerod.  Il,  lu9. 

1  Geminus,  Eisag.  5.  V.  Bilfinger,  Die  Zeilm.  d.  ant.  Vôlker,  p.  G-7  ;  Max 

Schmidt,  A/eue  Jahrb.  f.  Phil.  u.  Paedag.  Bd.  139,  p.  826-828.  Cf.  Unger,  Zeit- 
rechnung  der  Griechen  und  Rômer,  1892.  —  8  Sc/iol.  Arat.  582  ;  Macrob.  Sat.  III,  16, 
15;  Julian.  Epist.  27;Mart.  VIII,  0.7;  Horat.  Sat.  II,  6,44;  Juven.  X,  215.  —  9  Diod. 
ni,  48;  Julian.  Epist.  13  ;  Ptolcm.  I,  p.  267,  279,  299,  340,  390.— 10  Plut.  /?o»i.l2;  cf. 
Antb.  Gr.  X, 43. -Il  T.  Liv.  XXXVIII, 36;  cf.  Hor.Saf.1,6, 122;Plin.  11,70.  -12 Cf. 
Idcler,  Chronologie,  11,  p.  13;  Bekker,  Gai  lus,  II,  p.  354;  Bilfinger,  Die  ant.  Stun- 


heures  au  lieu  de  douze.  Les  heures  sont  donc  pour  eux 
les  douze  parties  du  jour,  xi  ooioexa  pif»).  Voilà  pourquoi 
ils  emploient  des  expressions  comme  celles-ci  :  wça; 

E7TX7JÇ  àp^O|JtÊVY)Ç,  [XÉ<T7]Ç,  X'^yoôarfi  OU  7I£7CÀYjpWg.évY,î  9 .  AUSSÎ 

lorsque,  dans  l’usage  courant,  on  voulait  désigner  un 
moment  précis,  on  disait  :  p.Exâ<jo  SsuTÉpa;  wpa;  xai 
xptxiriç 10,  ce  qui  reviendrait  pour  nous  à  dire  :  à  trois 
heures.  De  même  les  Romains  disaient  :  inter  horam 
terliam  et  quartamii. 

D’autre  part,  comme  les  anciens  se  sont  toujours 
servis  des  heures  temporelles,  plus  courtes  l’hiver  et  plus 
longues  l’été,  il  en  résulte  que  leurs  indications  horaires 
ne  répondent  pas  en  toute  saison  à  nos  propres  heures. 
Au  solstice  d’hiver12,  leur  première  heure  est  comprise 
entre  7h  et  8h  15m,  pour  la  latitude  de  Rome;  au  solstice 
deté,  entre  4h  30m  et  5“  4om.  Ce  n’est  qu’à  l’époque  des 
équinoxes  que  les  données  antiques  et  modernes  se 
correspondent  à  peu  près  exactement.  En  dehors  de  ces 
deux  dates,  il  convient  de  faire  subir  aux  indications 
anciennes  un  calcul  de  réduction.  Les  Romains  distin¬ 
guaient  eux-mêmes  Yhora  brurnalis  et  1  ’hora  aestiva  13. 

Quant  aux  divisions  secondaires  de  l’heure,  il  ne 
semble  pas  qu’elles  aient  été  poussées  bien  loin.  Mé¬ 
nandre,  d’après  Pollux 14,  parlait  de  demi-heure  (Y]p.ioipiov, 
semihora).  On  en  retrouve  aussi  mention  dans  Strabon13. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  relève  la  trace  d’une  division  plus 
petite.  Pour  la  minute  (Xetexôv),  elle  ne  fut  jamais  dans 
l’antiquité  qu’une  division  du  degré16. 

La  division  horaire  du  jour  n’eut  jamais  chez  les  Grecs 
grande  influence  sur  la  distribution  des  occupations. 
C’est  une  plaisanterie  fréquente  chez  les  comiques  que 
de  dire  17  :  l’ombre  est  de  tant  de  pieds,  c’est  l’instant 
du  repas.  Quand  on  montre  à  Diogène  un  <7xto07jptov  18,  il 
répond  :  «  Voilà  un  bel  et  bon  instrument,  pour  ne  pas 
arriver  en  retard  au  dîner.  »  Il  n’en  était  pas  de  même 
chez  les  Romains.  La  vie  publique  et  privée  était  réglée 
heure  par  heure.  Dès  une  époque  reculée,  le  consul  pro¬ 
clamait  l’heure  de  midi,  quand  il  voyait  le  soleil  atteindre 
l’espace  compris  entre  les  Rostres  et  la  Graecostasis  19. 
De  même  la  division  du  temps,  réglant  les  audiences  de 
justice,  était  proclamée  par  le  préteur20.  A  l’époque 
impériale,  la  législation,  notamment  les  règlements 
d’eau21,  suppose  l’emploi  constant  des  horloges  et  des 
cadrans.  L’eau  potable  est  fournie  par  voie  de  distribu¬ 
tion  horaire  :  on  marquait  sur  chaque  conduite  d’eau 
les  heures  auxquelles  elle  devait  s’ouvrir22.  De  même, 
dans  la  vie  privée  des  Romains,  chaque  occupation 
a  une  heure  déterminée.  On  va  aux  comices  vers  la 
deuxième  heure23,  au  bain  vers  la  huitième  ou  la  neu¬ 
vième  heure24.  Les  riches  Romains  avaient  même  chez 
eux  un  esclave  exclusivement  chargé  d’annoncer  l’heure 
et  à  qui  on  la  demandait25.  Ces  usages  prouvent  la  très 
grande  dilfusion  des  instruments  chronométriques, 
cadrans  ou  clepsydres,  à  partir  surtout  de  l’ère  chré- 

denangaben,  p.  39.  —  >3  Mart.  XII,  1,  4  ;  Veget.  I,  9;  Anth.  gr.  II,  436  ;  Censor.  De 
die  nat.  16.  —  14  I,  71.  —  16  Slrab.  Il,  p.  133  ;  Procop.  Hist.  p.  623  d.  —  16  Sex. Emp. 
Ado.  Math.  729,  23  ;  746,  19.  —  17  Aristoph.  Eccl.  652;  Allien.  VI,  p.  243  a  ;  Hesych. 
s.  v.  AwStxttTïoSoi;.  —  18  Diog.  Laert.  \  1,  9,  3.  —  19  Plin.  VII,  60  ;  Censor.  De  die  nat. 
23.  — 20  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  89;  VI,  89.  —  21  Dig.  XLIII,  20,  5,  §  1  ;  VIII,  6,  7  ; 
cf.  Plin.  XVIII,  188.  —22  Mommsen,  Zeitschr.  f.  Gesch.  Rechtsw.  XV,  3,  p.  307, 
p.  309.  —  23  Cic.  Ad  fam.  VII,  30,  1.  —  21  Cic.  Ad  Alt.  XIII,  52,  1  ;  Plin.  Epist. 
III,  1,  8  ;  cf.  Mar<;uardt,  Vie  privée  des  Romains,  1,  p.  306  et  suiv. —  23  pr,n.  Ep. 
111,  1,  8;  Senee.  De  brev.  vit.  12,  6;  Juv.  X,  216  ;  Mart.  67,  1  ;  Plin.  Hist. 
nat.  VII,  182;  Suet.  Domit.  16;  Allien.  IX,  p.  406  ;  Eustalli.  Iliad.  XXIV 
p.  1349. 
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tienne,  et  il  s’était  par  suite  créé  une  véritable  industrie 
d'horlogerie  [clepsydrarius,  organariusj  .  E.  Ardaillon. 

HOROS  (wOpo;).  —  Théophraste,  dans  ses  Caractères, 
cite  comme  un  trait  d’avarice  le  fait,  pour  un  homme,  d  aller 
tous  les  jours  vérifier  si  les  ooot  sont  à  leur  place  .  Ces 
opoi,  qui  sont  une  perpétuelle  cause  de  souci  pour  un 
avare,  peuvent  êlre  ou  bien  les  bornes  placées  pour  dé¬ 
terminer,  par  des  signes  certains  et  facilement  recon¬ 
naissables,  les  limites  qui  séparent  sa  propriété  des  pro¬ 
priétés  voisines,  ou  bien  les  stèles  dressées  sur  les 
propriétés  de  ses  débiteurs  pour  révéler  aux  tiers  l’exis¬ 
tence  d’un  droit  réel  d’hypothèque  à  son  profit.  Le  mot 
oooç,  que  Théophraste  a  employé  sans  préciser,  a,  en 
ell'et,  les  deux  acceptions  que  nous  venons  d’indiquer; 
il  désigne  soit  la  borne  limite  d’un  champ,  soit  la  stèle 
sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  hypothécaire. 

I.  L’ofo;-limite  est  employé,  en  Grèce,  soit  pour  mar¬ 
quer  la  ligne  qui  sépare  une  terre  sacrée  des  terres  pro¬ 
fanes  qui  l’environnent,  soit  pour  marquer  la  frontière 
de  deux  pays  limitrophes,  soit  pour  assigner  nettement 
à  chacun  des  propriétaires  de  deux  fonds  contigus  le 
terrain  sur  lequel  son  action  peut  s’exercer2. 

Plusieurs  procès-verbaux  de  délimitation  de  terres 
sacrées  sont  parvenus  jusqu’à  nous  ;  ils  sont  rédigés  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  plus  connu  se  trouve  sur  l’une  des 
tables  d’Héraclée  en  Lucanie  et  constate  le  bornage  des 
terres  appartenant  au  temple  que  Dionysos  avait  dans 
cette  ville.  Plusieurs  des  bornes  anciennement  établies 
avaient  disparu,  enterrées  sous  les  alluvions  d’un  cours 
d’eau  ;  les  propriétaires  voisins  en  avaient  profité  pour 
empiéter  sur  le  domaine  sacré.  La  ville  d’Héraclée  fit 
procéder  à  une  nouvelle  délimitation.  Les  éptaxatou  géo¬ 
mètres  (y£wp.£Tpat 2),  chargés  d  exécuter  ce  travail,  décla¬ 
rent  qu’ils  ont  placé  vingt-six  bornes,  les  unes  simples, 
les  autres  géminées,  là  où  il  leur  a  paru  bon  de  laisser 
un  espace  libre,  pour  un  chemin  par  exemple,  entre  les 
terres  sacrées  et  les  terres  des  propriétaires  voisins.  Sur 
les  bornes  simples  et  sur  l’une  des  doubles  bornes,  ils 
ont  fait  graver,  du  côté  qui  regarde  le  domaine  du  Dieu  : 

«  Borne  sacrée  du  territoire  de  Dionysos  ».  La  borne  pla¬ 
cée  sur  le  domaine  appartenant  à  un  simple  particulier 
porte  une  inscription  diamétralement  opposée  (àvxbpwç'’). 
Les  bornes  de  l’intérieur  du  domaine,  servant  seulement 
à  délimiter  les  lots  faits  aux  locataires  des  terres  sacrées, 
sont  anépigraphes,  c’est-à-dire  sans  inscription0. 

Il  va  de  soi  que  les  bornes  qui  délimitaient  les  pro¬ 
priétés  des  temples  étaient  sacrées  comme  le  domaine 
lui-même  et  que  leur  destruction  ou  leur  déplacement 
était  un  acte  d’impiété. 

Dans  les  relations  des  États  entre  eux,  les  limites 
avaient  une  importance  manifeste.  Suivant  une  vieille 

1  Corp.  inscr.  gr.  6595;  Corp.  inscr.  lat.  9394;  Anth.  gr.  II.  p.  158,  17;  Amm. 
Marc  XXVIII  1  8.  —  Bibliographie.  1°  Cadrans  solaires:  Martini,  Abh.  von  dm 
Sonnenuhren  der  A  Uen,  Leipzig,  1777  ;  Montucla,  Histoire  des  Mathématiques, 
Paris,  an  VII,  t.  I,  p.  715  et  suiv.  ;  Beck  Calkoen,  De  horologiis  veterum  sciothericis, 
Amsterdam,  1797  ;  Mongez,  dans  les  Mémoires  de  l’Institut  National,  \ ,  p.  51  /-55a  ; 
llelambre,  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne,  II,  ch.  xvn  et  xviii,  Pans,  1817; 
F.  Wocpke,  Disquisitiones  archeologicae-mathematicae  circa  solaria  veterum, 
Berlin  1847  ;  G  Rayet,  Les  cadrans  solaires  coniques,  dans  les  Annales  de  phy¬ 
sique  et  de  Chimie,  5»  série,  1875,  t.  VI,  p.  52-85.  -  2»  Clepsydres  et  Horloges 
hydrauliques  :  IJ.  Fetermaun,  De  clepsydra  veterum  disquisitiones,  I,  1671  ;  II, 
1672,  Leipzig  ;  M  G.  H.  B.  Ausführl.  Abhandl.  von  Wasseruhren,  Halle,  1752  ; 
Draudius,  Commentar.  de  clepsydris  veterum,  1732,  Leipzig  ;  Marquardt,  Me  pii 
vée  des  Domains,  dans  le  Manuel  des  Antiquités  romaines,  II,  p.  462  et  suiv. 
trad.  Humbert,  Paris,  1893.—  3“  Ouvrages  généraux  :  Bekker,  Gallus,  II,  p.  297  et 
suiv.  (2e  éd.)  ;  Hermann,  Lehcbder,  griechischen  Drivatalterthümer,  p.  1 12  et  suiv. 


tradition,  que  Plutarque  et  Slrabon  nous  ont  conservée, 
Thésée  aurait  fait  élever  dans  l’isthme  de  Corinthe  une 
stèle,  sur  laquelle  on  avait  gravé,  au  levant  :  «  De  ce 
côté  n’est  pas  le  Péloponèse,  mais  bien  l’Ionie  »,  et,  au 
couchant  :  «  De  ce  côté  est  le  Péloponèse,  et  non  pas 
ITonie6.  »  On  a  retrouvé  de  nos  jours  l’une  des  bornes 
qui  marquaient  les  frontières  de  la  Laconie  du  côté  de 
la  Messénie  :  "Opoç  Aax£8oci[j.ovntpbç  M£ffffVjvr|v 1 .  Dans  l’in¬ 
térieur  d’un  même  État,  les  diverses  cités  tenaient  à 
bien  marquer  leurs  limites.  En  Arcadie,  sur  la  route  de 
Psophis  à  Thelpusa,  Pausanias  remarqua  une  stèle,  cou¬ 
verte  de  caractères  très  anciens,  indiquant  le  point  de 
séparation  des  territoires  de  ces  deux  cités8.  Chez  les 
Thraces  des  environs  de  Salmydesse,  des  stèles  mar¬ 
quaient  la  partie  du  rivage  sur  laquelle  chaque  groupe 
d’habitants  avait,  à  l’exclusion  des  autres,  le  droit  de 
piller  les  navires  naufragés;  on  avait  cherché,  par  cette 
réglementation,  à  prévenir  les  luttes  souvent  mortelles 
qui  s’engageaient  entre  les  populations  du  littoral  de 
l’Euxin  dans  l’exercice  du  droit  de  bris  et  épaves9.  Un 
texte,  trouvé  à  Chios,  édicte  une  peine  de  cent  statères 
etl’atimie  contre  toute  personne  qui  causera  un  préjudice 
à  la  cité,  en  enlevant,  en  déplaçant  ou  en  rendant  invisi¬ 
bles  les  opoi  établis  pour  la  protection  de  ses  domaines in. 

Entre  particuliers,  on  devait  souvent,  comme  on  le 
fait  encore  aujourd’hui,  se  contenter  de  signes  naturels 
familiers  aux  gens  du  voisinage,  une  rivière,  une  colline, 
un  rocher,  un  arbre.  Lors  même  que  l’on  employait 
quelque  signe  artificiel,  tel  qu’une  pierre,  il  devait  être 
bien  rare  qu’on  y  mît  une  inscription.  Un  b'poçest  enfoncé 
dans  le  sol  à  perpétuelle  demeure;  il  ne  convient  pas 
qu’il  soit  facilement  déplacé.  Or  les  mutations  dans  la 
propriété  privée  sont  assez  fréquentes.  Si  l’on  eût  gravé 
sur  une  borne  le  nom  du  propriétaire,  il  aurait  fallu,  à 
chaque  mutation,  déplacer  la  borne  pour  y  inscrire  un 
nouveau  nom,  et  souvent  même  la  remplacer11.  Cepen¬ 
dant  on  a  retrouvé  plusieurs  inscriptions,  non  seulement 
pour  le  cas  de  propriétés  collectives  et  indivises,  mais 
encore  pour  des  biens  entièrement  privés.  L’utilité  de 
bornes  indiquant  les  limites  d’une  exploitation  minière 
est  manifeste12.  Mais  il  y  avait  des  propriétaires,  dont 
les  droits  avaient  été  contestés,  et  qui,  ayant  été  obligés, 
pour  les  faire  valoir,  de  recourir  à  la  justice,  estimaient 
bon,  en  vue  d’éviter  le  retour  de  pareils  litiges,  de 
marquer,  par  une  déclaration  expresse,  le  point  terminal 
de  leur  domaine. 

Les  bornes  qui  délimitaient  les  propriétés  particulières 
étaient-elles  considérées  comme  aussi  respectables  que 
les  opot  des  temples  ou  des  biens  composant  le  do¬ 
maine  de  l’État?  Platon,  se  faisant  l’interprète  de  Z £Ùç 
ô'ptoç,  proposait  la  loi  suivante  :  «  Que  personne  ne 

(2°  édit);  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains,  I,  P-  298  et  suiv.;  Il,  p.  455-467. 
Consulter  surtout  les  deux  publications  de  M.  Bilfinger  :  Die  Zeitmesser  der  antiken 
\olker,  Stuttgart,  1886;  Die  antiken  Stundenangaben,  Stuttgart,  1888.  Ou  trouvera 
dans  Marquardt,  II,  p.  455  et  suiv.  une  liste  fort  complète  des  articles  écrits  sur 
divers  cadrans  découverts  depuis  le  siècle  dernier. 

1IOROS.  1  Char.  10.  —  2  C.-Fr.  Hermann,  De  terminis  eorumque  religione 
apud  Graecos,  Gottingen,  1846.  —  3  Bekker,  Anecdota  graeca,  I,  p.  287,18.  —  ’>  Da- 
reste,  Inscr.  jurid.  grecques,  p.  198,  lignes  66  et  s.;  73  et  s.  —  6  Eod.  toc.  p.  200, 
1.  84  et  s.  —  6  Plut.  Thés.  25;  Strab.  IX,  1,  §  6,  D.  p.  337.  —  7  Cf.  Paus.  VIII, 
34,  §  6,  et  35,  §  2.  Les  stèles,  qui  marquaient  les  limites  de  la  Messénie  et  de 
l'Arcadie,  sur  la  route  de  Messône  à  Mégalopolis,  étaient  surmontées  de  statues 
de  dieux,  tels  qu’Hermès  et  Héraklès,  et  de  déesses,  Démêler  entre  autres.  —  8  Eod. 
loc.  VIII,  25,  §  1.  —  9  Xenopli.  Anab.  VII,  5,  §  13.  -  10  Cauer,  Delectus  inscr. 
grave.  496,  A  ;  cf.  Revue  des  études  grecques,  1890,  p.  212.  —  11  Sloelzel,  Ueber 
I  die  Sçoi,  p.  97.  —  12  Bekker, Anecd.  1,  287,  1. 
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touche  volontairement  aux  bornes  qui  séparent  deux 
champs  limitrophes!  Mieux  vaudrait  essayer  d’ébranler 
un  énorme  rocher  que  de  porter  la  main  sur  un  ô'poç  ou 
même  sur  une  petite  pierre  qui  en  tient  lieu.  Si  un  opoç 
n’est  pas  respecté,  tout  citoyen  pourra  dénoncer  le  fait 
aux  géomores,  qui  traduiront  le  délinquant  devant  le 
tribunal1.  »  N’y  a-t-il  là  qu’une  pure  invention  de 
Platon?  Il  est  certain  que  la  loi  civile  ne  laissait  pas  im¬ 
punis  la  destruction  ou  le  déplacement  d’un  ôpoç;  il  est 
même  probable  que,  comme  le  dit  Platon,  la  peine  de 
l’infraction  était  abandonnée  à  l’appréciation  des  juges, 
qui  la  proportionnaient  à  la  gravité  de  la  faute  et  à 
l’étendue  du  dommage  causé.  Mais  l’acte  illicite  était-il, 
en  même  temps,  un  acte  d’impiété,  un  outrage  à  la  divi¬ 
nité  protectrice  des  ôpot,  Zs ùç  Ôptoç,  ou  tout  autre  ? 
M.  Guiraud  répond  négativement2.  L’opinion  générale 
est  que  la  religion,  aussi  bien  que  la  loi,  défendait  de 
toucher  aux  ôpot3.  Ce  n’est  pas  seulement  dans  Platon 
que  Jupiter  est  qualifié  «  dieu  des  limites  »  ;  la  même 
épithète  lui  est  donnée  dans  d’autres  textes4. 

Les  tombeaux,  en  quelque  lieu  qu’ils  fussent  placés  et 
sans  acception  des  personnes  qu’ils  renfermaient,  étaient 
des  lieux  sacrés.  Il  fallait  donc  les  protéger,  comme  les 
sanctuaires,  contre  toutes  dégradations.  Aussi  a-t-on 
rencontré  beaucoup  d’Ôpoi  posés  pour  avertir  le  public 
qu’un  terrain  a  reçu  cette  consécration  religieuse  :  ôpoç 
pYjgaxoç,  Ôpoç  ffTjgaxoç,  ôpo;  ôvjxTiç 6.  Quelquetois,  le  nom 
de  la  personne  inhumée  a  été  ajouté  sur  la  pierre;  nous 
connaissons  trois  Ôpot  qui  délimitaient  la  sépulture  d  un 
certain  Onésimos  6.  D’autres  fois,  la  pierre  indiquait  la 
mesure  du  terrain  consacré7. 

IL  A  côté  des  Ôpoi-limites,  il  y  avait  à  Athènes  des 
Ôpoi-inscriptions  hypothécaires3.  Les  Athéniens,  dit  Har- 
pocration,  donnaient  le  nom  d’Ôpot  à  des  écrits  placés  sur 
les  maisons  et  sur  les  fonds  de  terre  qui  étaient  grevés 
d’hypothèque,  pour  indiquer  que  ces  immeubles  étaient 
affectés  à  la  garantie  d’une  créance.  Ces  inscriptions, 
s’il  faut  en  croire  les  lexicographes,  consistaient  en 
planches  ou  planchettes  (cavtosç,  aavfôta9),  ou  bien  en 
tables  de  pierre  ou  de  marbre,  et  en  stèles  (Xtôoç,  oxt|Xt,  10), 
que  l’on  fixait  sur  les  maisons  ou  que  l’on  dressait  sur 
les  fonds  de  terre.  On  a  même  récemment  découvert 
deux  inscriptions  gravées  sur  le  mur  d’une  très  vieille 
maison11.  Il  va  de  soi  que  les  inscriptions  sur  bois  ne 
sont  pas  arrivées  jusqu’à  nous.  Toutes  les  inscriptions 
connues  ont  été  faites  sur  des  piei’res  plus  ou  moins  bien 
choisies,  quelquefois  sur  des  tablettes  de  marbre  qua- 
drangulaires,  mais  quelquefois  aussi  sur  des  colonnes 
cylindriques 12. 

Naguère  on  admettait  généralement  que  l’usage  de 
publier,  au  moyen  d’ôpot,  les  hypothèques  qui  grevaient 
les  immeubles,  remontait  très  loin  dans  l’histoire 
d’Athènes,  qu’il  était  même  antérieur  à  Solon.  Ce  légis¬ 
lateur,  en  effet,  dans  des  vers  qui  nous  ont  été  conservés, 
s’est  glorifié  d’avoir  fait  disparaître  de  l’Atlique  les 

*  Plat.  Lcg VIII,  842,  e,  et  843.  —  2  La  propriété  foncière  en  Grèce ,  1893, 
P-  186  et  s.  —  3  Hermann,  O.  I.  p.  15  et  34;  Fustel  de  Coulanges,  Nouvelles 
recherches ,  p.  17  et  s.  ;  Beaucliet,  Le  droit  privé  de  la  Rêpubl.  ath.  t.  III,  p.  72 
et  s.  —  4  Demosth.  De  Haloneso  §  39,Reiske  86  ;  Pollux,  IX,  8.  —  5  C.  inscr.  att.  II, 
n°“  1064  et  s.  —  6  C.  inscr.  att.  II,  n°  1071,  p.  494  et  540.  —  7  Jb.  Il,  n°  1079. 

8  A.  Stoelzcl,  O.  I .  p.  96  et  suiv.  —  9  Bekker,  Anecd.gr.  I,  p.  285,  14;  cf.  p.  192, 
0;  cf.  Déni.  C.  Aristogit.  I,  §  70,  R.  791.  —  10  Pollux,  III,  85.  —  11  Sloelzel, 
L.  cit.  s’est  principalement  attaché  à  démontrer  que  l'hypothèque  sur  une  maison 
était  révélée  par  une  plaque  posée  sur  la  maison,  et  non  pas  par  une  colonne  dressée 


nombreux  Ôpot,  qui  existaient,  avant  sa  législature,  sur 
les  immeubles,  et  d’avoir  ainsi  rendu  la  liberté  à  la  terx  e  . 
Mais  les  historiens  les  plus  récents  se  refusent  à  admettre 
que  les  Ôpot  dont  parle  Solon  aient  été  des  inscriptions 
hypothécaires.  L’hypothèque,  dit  M.  b  ustel  de  Coulanges, 

est  inconciliable  avec  le  régime  de  la  propriété  du  pevo;. 
L’individu  ne  peut  pas,  sous  ce  régime,  engager  la.  terre 
familiale,  puisqu'il  lui  est  impossible  d  exproprier  la 
famille.  Il  peut  seulement  obliger  sa  personne  et  c  est 
l’esclavage  pour  dettes,  qui,  dans  le  droit  antérieur  a 
Solon,  tenait  la  place  qu’occupera  plus  tard  1  hypothèque 
des  biens14.  Les  ôpot,  que  Solon  fit  disparaître,  avaient 
été  placés  sur  les  immeubles  pour  constater  les  droits 
des  seigneurs  sur  des  biens  que  leurs  tenanciers  exploi¬ 
taient  moyennant  une  redevance.  Il  est  incontestable, 
en  fait,  que  des  nombreux  ôpot  que  nous  connaissons, 
aucun  n’est  antérieur  au  iv°  siècle.  Le  mot  Ôpot  peut  bien 
n’avoir  pas  eu,  à  cette  époque,  la  signification  qu  il 
avait  à  la  fin  du  vne  siècle  et  au  commencement  du  vie. 

D’un  autre  côté,  les  inscriptions  hypothécaires  parais¬ 
sent  être  tombées  en  désuétude  de  très  bonne  heure. 
M.  Dittenberger  avait  cru  pouvoir  attribuer  à  1  époque 
des  empereurs  romains  un  ôpoç  trouvé  près  du  théâtre 
d’Hérode  Atticus15;  mais  l'argument  qu’il  tirait  en  ce 
sens  de  la  forme  lunaire  du  sigma  n’a  pas  été  jugé  pro¬ 
bant  16  et  l’on  doit  admettre  que  les  ôpoi  les  plus  récents 
sont  du  milieu  du  n°  siècle  avant  notre  ère. 

On  est  généralement  d’accord  pour  dire  aujourd’hui 
que  la  disparition  progressive  des  inscriptions  hypothé¬ 
caires  ne  doit  pas  être  attribuée  au  hasard.  Peut-être 
l’usage,  attesté  par  quelques  monuments,  de  renvoyer 
aux  ffuvôrixai17,  c’est-à-dire  aux  titres  constitutifs  d’hypo¬ 
thèque  déposés  soit  chez  des  particuliers,  soit  même 
dans  un  dépôt  public,  le  ^psoo^oXâxtov,  se  généralisa-t-il 
si  bien  que  le  renvoi  devint  la  règle  et  qu’on  supprima 
les  Ôpot  dont  les  mentions  parurent  insuffisantes18. 
Peut-être  établit-on,  à  Athènes,  des  registres  hypothé¬ 
caires  analogues  à  ceux  dont  on  a  cru  reconnaître  l’exis¬ 
tence  à  Chios,  registres  qui,  à  raison  de  leur  fragilité, 
ont  été  rapidement  détruits19. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  grammairiens  du  11e  siècle  de 
notre  ère  parlent  des  Ôpoi  comme  d’une  institution  qui 
n’est  plus  en  vigueur.  «  L’ôpoç,  dit  Pollux,  était  une 
pierre  ou  une  stèle,  indiquant  qu’un  fonds  est  engagé  à 
une  personne  pour  sûreté  de  sa  créance  20.  »  Harpoera- 
Lion  s’exprime  de  la  même  manière  :  «  Les  Athéniens 
appelaient  ôpot  les  inscriptions  placées  sur  les  maisons  et 
sur  les  fonds  de  terre  hypothéqués21.  » 

Presque  tous  les  ôpot  hypothécaires  connus  ont  été 
trouvés  sur  le  territoire  de  l’Attique.  En  dehors  de  l’At- 
tique,  on  n’a  rencontré  jusqu’ici  d’ôpot  qu’à  Amorgos,  à 
Lemnos  et  àNaxos.  Pour  Amorgos,  on  peut  faire  remar¬ 
quer  d’abord  que  les  trois  cités  entre  lesquelles  son 
territoire  était  réparti  avaient  une  organisation  poli¬ 
tique  offrant  des  analogies  frappantes  avec  celle 

près  de  la  porte  de  la  maison.  —  12  Les  dimensions  des  J’çoi  sont  naturellement  très 
variables;  il  y  en  a  qui  ont  75  centimètres  de  hauteur,  tandis  que  d’autres  ne  dé¬ 
passent  pas  30  centimètres;  voir  Hitzig,  Griech.  Pfandrecht,  p.  69.  —  >3  Aristot. 
Constitution  d’Athènes,  c.  12.  —  IV  iVouv.  recherches,  1891,  p.  139  et  s.;  cf.  Da¬ 
reste,  Inscr.  jurid.  p.  121  et  s.;  L.  Beaucliet,  Loc.  cit.  11,  p.  533  et  s.;  III,  p.  191 
et  s.  ;  348  et  s.  —  15  C.  inscr.  att.  III,  n“  413.  —  16  Ibid.  II,  2,  n°  1152.  —  17  Inscr. 
jurid.  n0’  50,  62,  63  ;  cf.  pour  Amorgos,  n°s  23,  24,  G4,  65  ;  pour  Naxos,  n°  66. 

_  18  Recueil  des  Inscr.  jurid.  p.  122  et  s.  —  16  llitzig,  Griech.  Pfandrecht,  p.  GS; 

L.  Beaucliet,  111,  p.  34  9.  —  20  Roc.  cit.  111,  85.  —  21  S.  v.  "Oço;,  éd.  Bekker,  p.  139, 
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d'Athènes1;  de  plus,  Amorgos  a  fait  partie  de  la  pre¬ 
mière  et  de  la  deuxième  confédération  athénienne3; 
enfin,  au  milieu  du  iv°  siècle,  Androtion,  bien  connu  en 
qualité  d’homme  politique  d’Athènes,  fut  gouverneur 
d’une  des  trois  cités,  Arkésiné3.  A  Lemnos,  des  clérou- 
ques  athéniens,  envoyés  après  la  paix  d’Antalkidas, 
avaient  importé  les  institutions  politiques,  militaires  et 
civiles  de  leur  mère  patrie4.  Naxos,  comme  Amorgos, 
avait  fait  partie  de  la  confédération  athénienne,  et,  comme 
Lemnos,  avait  reçu  une  colonie  nombreuse5.  On  est 
donc  en  droit  de  dire,  avec  M.  Dareste,  que  l’institution 
des  opot  est  bien  une  institution  athénienne5. 

Le  nombre  des  inscriptions  hypothécaires  actuellement 
connues  est  relativement  considérable 1  ;  il  ne  doit  pas 
être  inférieur  à  quatre-vingts,  et  il  va  chaque  année  gran¬ 
dissant.  Rien  que  pour  l’Attique,  le  relevé  fait  par 
M.  Dareste,  en  1885,  en  comprenait  cinquante  et  une8. 
En  1891,  dans  le  premier  fascicule  du  Recueil  des  inscrip¬ 
tions  juridiques 9,  on  en  trouve  soixante  et  une,  et, 
en  1895,  la  série  s’enrichit  de  sept  additions10.  Encore 
faut-il  ajouter  que  l’énumération  n’était  pas,  il  y  a  deux 
ans,  absolument  complète11  et  que  de  nouveaux  textes 
ont  été  publiés  depuis  1895 12.  Si  l’on  ajoute  aux  monu¬ 
ments  de  l’Attique  les  six  ou  sept  monuments  provenant 
d’Amorgos,  de  Lemnos  et  de  Naxos13,  on  arrive  très  près 
du  chiffre  que  nous  avons  indiqué.  Ces  quatre-vingts  ins¬ 
criptions  peuvent  être  réparties,  d’une  façon  assez  iné¬ 
gale,  en  plusieurs  groupes.  La  majorité,  une  quaran¬ 
taine,  a  pour  but  de  révéler  l’existence  de  contrats 
pignoratifs,  sous  forme  de  vente  avec  faculté  de  rachat 
(■jrpau'ç  etu  XuGsi) ll.  Une  dizaine  contient  la  mention  d’hypo¬ 
thèques  en  faveur  de  mineurs  (à7tcm[i.%<xTa) 15.  D’autres, 
une  vingtaine  environ,  sont  relatives  à  des  hypothèques 
établies  pour  assurer  la  restitution  des  dots  apportées 
par  des  femmes  à  leurs  maris,  ou  pour  garantir  aux 
maris  le  payement  des  dots  qui  leur  ont  été  promises16. 
Le  reste  constate  l’affectation  d’immeubles,  soit  au  paye¬ 
ment  du  prix  moyennant  lequel  ils  ont  été  achetés17,  soit 
à  l’acquittement  de  prestations  imposées  à  un  coparta¬ 
geant18,  soit  enfin  à  la  sécurité  de  simples  bailleurs  de 
fonds,  ayant  stipulé  une  hypothèque19  ou  même  ayant 
fait  une  stipulation  d’antichrèse20. 

L’existence  d’un  opoç  sur  un  immeuble,  maison  ou 
fonds  de  terre,  n’impliquait  pas  nécessairement  que 
l’immeuble  fût  grevé  de  la  charge  indiquée  par  l’inscrip¬ 
tion21.  Les  tiers,  qui  voyaient  l’opoç,  s’abstenaient  sans 
doute  de  contracter  tant  que  l’opoç  subsistait;  mais  le 
propriétaire  de  l’immeuble,  intéressé  à  recouvrer  la  libre 
disposition  de  son  immeuble,  pouvait  faire  tomber  la 
présomption  résultant  de  l’opoç,  en  démontrant  qu’il 
n’était  rien  dû  à  celui  qui  se  prétendait  créancier.  Dans 
son  deuxième  plaidoyer  contre  Onétor,  Démosthène  ne 
nie  pas  qu’un  opoç  ait  été  placé  sur  un  immeuble  par  son 
adversaire;  il  avoue  l’existence  de  l’inscription.  Il  ne  dit 

l  Voir  Gilbert,  Staatsalterth.  II,  p.  209  et  suiv.  —  2  C.  inscr.  att.  I,  p.  226,  et  II, 
n°  17,  p.  il.  —  3  Dareste,  Recueil  p.  142.  —  *  Curtius,  Hist.  grecque ,  II,  p.  542. 

—  5  Plut.  Perc.  11  ;  Curtius,  Loc.  cit.  II,  p.  442  et  542.  —  6  Inscr.  jurid.  p.  142. 

—  7  A  l’époque  où  Bockh  publia  le  premier  \olume  du  Corp.  inscr.  graec .,  on  en 
connaissait  seulement  quatre  ou  cinq  ;  voir  n05  530  à  533  ;  cf.  Stoelzel,  L.  cit. 
p.  99.  —  8  Nouv.  Revue  hist.  1885,  p.  9  et  s.  —  ®  l'r  fasc.  1891,  p.  108  et  s. 

—  10  3f  fasc.  1895,  p.  502.  —  H  Voir  Hitzig,  Loc.  cit.  p.  G7.  —  12  Revue  des 
éludes  grec.  1895,  p.  448.  —  18  Inscr.  jurid.  grecques ,  n0s  23,  24,  59,  64,  65,  66. 
On  peut  éliminer  l’inscription  de  Svros,  Eod.  loc.  n°  G8,  «  qui  n’est  pas,  à  proprement 
parler,  une  inscription  hypothécaire  »;  les  éditeurs,  p.  141,  le  reconnaissent  eux- 
mèmes.  —  I4  Voir  noire  Étude  sur  le  Contrat  de  louage  à  Athènes,  1869,  p.  26  et 


pas  non  plus  que  l’opoç  fût  entaché  de  quelque  irrégula¬ 
rité.  Ce  qu’il  conteste,  c’est  l’existence  mêmedela  créance, 
parce  que,  s’il  n’y  a  pas  de  créance,  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d’hypothèque  qui  la  garantisse.  «  Si  vous  prenez 
une  inscription  dotale  pour  quatre-vingts  mines,  en  ré¬ 
sulte-t-il  que  la  dot  constituée  soit  de  quatre-vingts 
mines?  La  dot  s’accroîtra-t-elle  parce  que  l’inscription 
sera  plus  forte?  Sera-t-elle  amoindrie,  parce  que  l’ins¬ 
cription  sera  moindre?  La  justice  permet-elle  qu’un  fonds 
soit  affecté  à  une  personne  par  cela  seul  que  cette  personne 
aura  pris  une  inscription?  C’est  à  la  réalité  du  droit  qu’il 
faut  s’attacher  et  non  pas  simplement  à  l’apparence 22.  » 

Il  paraît  bien,  d’un  autre  côté,  que  le  droit  du  créan¬ 
cier  hypothécaire  n’était  pas  absolument  subordonné, 
quant  à  ses  effets  à  l’égard  des  tiers,  à  l’existence  d’un 
opoç  sur  le  fonds  hypothéqué.  Le  vœu  du  législateur  était 
certainement  que  le  droit  réel,  opposable  aux  tiers,  fût 
inscrit  sur  l’immeuble,  que  les  tiers  en  fussent  bien  in¬ 
formés,  qu’on  pût  leur  reprocher  une  imprudence  s’ils 
contractaient  sur  un  bien  déjà  grevé23.  Voilà  pourquoi, 
lorsqu’une  hypothèque  était  constituée  en  faveur  d’un 
mineur,  la  loi  exigeait  que  des  opoi  fussent  placés  sur 
l’immeuble  soumis  à  rà7T0Tt'g.7|p.a.  et  chargeait  l’archonte 
de  veiller  à  l’accomplissement  de  cette  formalité24.  Voilà 
aussi  pourquoi,  dans  une  inscription  relative  au  temple 
de  Myrrhine,  les  prêtres  sont  spécialement  chargés  de 
publier,  au  moyen  d’opot,  les  hypothèques  stipulées  en  ga¬ 
rantie  des  prêts  faits  avec  l’argent  du  trésor  du  temple,  et 
sont  déclarés  personnellement  responsables  du  préjudice 
que  causera  l’omission  de  cette  publicité25.  On  attache 
tant  de  prix  aux  opot  que,  pour  prévenir  le  danger  de  la 
disparition  d’une  inscription  unique,  on  place  plusieurs 
opot  sur  le  même  immeuble  2G,  et  même,  s’il  s’agit  d’une 
maison,  on  grave  l’inscription  sur  les  murs  de  la  maison  27. 

Mais  il  ne  semble  pas  que  l’absence  d’opot  fût  une  preuve 
péremptoire  de  la  liberté  d’un  immeuble.  Il  est  d’abord 
évident  que  la  suppression  par  un  débiteur  des  opot,  que 
le  créancier  avait  placés  sur  une  maison  ou  sur  un  fonds, 
ne  pouvait  pas  dépouiller  le  créancier  de  son  droit28. 
Dans  un  procès  d’ANTiDosis,  l’un  des  plaideurs  ne  se  borne 
pas  à  constater,  en  présence  de  son  adversaire  et  de¬ 
vant  des  témoins,  qu’il  n’y  a  sur  le  domaine  aucune  ins¬ 
cription  hypothécaire;  il  met  son  adversaire  en  demeure 
de  déclarer  s’il  ne  devrait  pas  y  en  avoir,  parce  qu'il 
craint  que,  plus  tard,  on  ne  fasse  apparaître  quelque  dette 
provisoirement  occulte29.  Et,  lorsque  l’événement  prouve 
combien,  malgré  les  dénégations  de  l’adversaire,  cette 
crainte  était  légitime,  le  plaideur  s’efforce  d’établir  que 
la  dette  alléguée  n’existe  pas  réellement;  il  ne  prétend 
pas  que  cette  dette  non  révélée  par  une  apposition  d'op&t 
ne  lui  est  pas  opposable30. 

L’absence  d’ôpoi  constitue  bien  une  présomption  de 
liberté  du  fonds.  Cette  présomption  pourra,  dans  certains 
cas,  rendre  difficile  la  tâche  du  créancier  qui  voudra 

suiv.  ;  Inscr.  jur.  n05  25  à  59.  —  15  Eod.  loc.  p.  20  et  s.  ;  cf.  Schullhess,  Vor - 
mundschaft ,  1886,  p.  161  et  s.  ;  Inscr.  jurid.  n08  1  à  9.  —  10  Voir  notre  Étude 
sur  la  Restitution  de  la  dot  à  Athènes,  1867,  p.  36  et  s.;  Inscr.  jurid.  n08  10  à 
24.  —  17  Inscr.  jurid.  n08  GO  et  Gl.  —  18  Eod.  loc.  n°  66.  —  19  Eod.  loc.  nos  64  et 
65.  _  20  Eod.  loc.  nos  62  et  63.  —  21  Hitzig,  Loc.  cit.  p.  70  et  s.  ;  Kübler,  Zeit¬ 
schrift  der  Savigny-Stiftung ,  Rom.  Abth.  1895,  p.  347  et  s.;  L.  Beauchet,  Droit 
privé  de  la  Rép.  ath.  t.  III,  p.  355  et  s.  —  22  Demosth.  C.  Unetor.  II,  §  13, 
R.  879.  —  23  Bekker,  Anecd.  I,  285.  —  21  Isæ.  De  Philoct.  hered.  §  36,  D.  278. 
—  25  C.  inscr.  att.  II,  n°  578.  —  2G  Demosth.  C.  Spud.,  §  G,  R.  1029.  —  27  Rec.  des 
Inscr.  jurid.  p.  502,  n08  6  9  et  70.  —  28  Dcm.  C.  Timoth.  §  12,  R.  1188.  2J  Dcrn. 
C.  Phaenipp.  §  5,  R.  1040.  —  30  Eod.  loc.  §  28,  R.  1047. 
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démontrer  qu’il  a  sur  ce  fonds  une  hypothèque  *.  Mais 
ce  n’est  qu'une  présomption  et,  si  le  créancier  peut,  par 
d’autres  moyens,  prouver  que  l’immeuble  est  grevé  à  son 
profit  d’un  droit  réel,  il  réussira  dans  son  action. 

C’est  peut-être  l’imperfection  de  ce  mode  de  publicité 
qui  a  motivé  la  disparition  graduelle  des  opoi 2. 

Les  énonciations  des  inscriptions  variaient  naturelle¬ 
ment  suivant  la  nature  du  droit  qu’il  s’agissait  de  porter 
à  la  connaissance  du  public.  Mais  il  y  a  des  traits  com¬ 
muns  à  toutes  les  inscriptions  et  l’on  distingue  à  pre¬ 
mière  vue  un  monument  de  ce  genre  de  tous  les  autres 
monuments  juridiques. 

En  premier  lieu  apparaît  le  mot  ôpoç  et  l’indication  du 
bien  affecté  à  la  dette  :  c’est  une  maison  (ôpoç  o’txtaç),  un 
fonds  de  terre  (Ôpoç  /copîou),  un  jardin  (Ôpoç  x-rjiïou)3,  des 
terrains  propres  à  des  constructions  (Ôpoç  oixo-xÉStov)4, 
une  usine  (Ôpoç  IpyaaxTipfou)5.  Les  accessoires  immobi¬ 
liers,  l’eau  qui  sert  aux  besoins  de  la  maison  ou  à  l’irri¬ 
gation  du  fonds  de  terre  (ôpoç  xou  ôSaxoç  xou  rcpooôvxoç  xotç 
ywpt'otç)0,  les  esclaves  attachés,  comme  immeubles  par 
destination,  à  l’exploitation  d’une  usine  (ôpoç  àvopaTtôowv)7, 
sont  également  indiqués. 

Le  rédacteur  énonce  ensuite  l’acte  juridique  en  vertu 
duquel  l’immeuble  est  grevé  d’un  droit  en  faveur  d’un 
tiers.  II  y  a  eu  stipulation  d’une  garantie  (àitoxqi.7)fx.a)  en 
faveur  d’un  orphelin  ou  d’une  femme  mariée  ;  ou  bien 
contrat  pignoratif  (irpairiç  km  Xuoet);  ou  bien  simple  con¬ 
vention  hypothécaire,  ou  bien  constitution  d’antichrèse, 
permettant  au  créancier  'i/s. tv  xat  xpaxstv,  c’est-à-dire  de 
détenir  la  chose  et  d’en  conserver  la  possession  jusqu  a 
parfait  payement8. 

Vient  ensuite  le  nom  du  créancier;  dans  le  cas 
d’à7ioxt[j.rj[j.a,  le  nom  de  l’orphelin  et  celui  de  son  père  : 

«  Képhisophon,  fils  de  Théætétos  d’Ëpiképhisia 9  »,  ou 
plus  souvent,  une  désignation  moins  précise  :  «  l’enfant 
orphelin  de  Diogiton  de  Probalinthos 10  ».  Lorsqu’il  s’agit 
d’une  hypothèque  dotale,  l’inscription  porte  le  nom  de  la 
femme  et  celui  de  son  père,  avec  le  démo  tique  :  «Hippo- 
kléia^illedeDémocharèsdeLeukonoè11».  Pour  le  contrat 
pignoratif,  le  nom  inscrit  est  celui  de  l’acheteur  soumis 
au  réméré  :  «  Terrain  et  maison  vendus  avec  faculté  de 
rachat  à  Charias  de  Phalère12  ».  Pour  l’hypothèque  con¬ 
ventionnelle,  soit  au  profit  d’un  vendeur,  soit  au  profit 
d’un  bailleur  de  fonds,  quelquefois  l’inscription,  au  lieu 
de  donner  le  nom  du  créancier,  renvoie  les  intéressés  au 
contrat  déposé  chez  telle  ou  telle  personne13;  mais  le 
plus  habituellement,  le  renseignement  est  directement 
fourni.  Si  ce  créancier  est  un  eranos,  on  le  distingue  des 
autres  sociétés  du  même  genre  par  le  nom  de  son  repré¬ 
sentant  autorisé  :  «Les  éranistes  qui  sont  avec  Pantarétos 
d’Alopékè 14  ».  S’il  s’agit  d’un  temple,  les  prêtres  doivent, 
sous  leur  responsabilité  personnelle,  faire  graver  surl’ôpoç 
le  nom  du  dieu15. 

•  Demosth.  C.  Aristog.  g  69,  R.  791.  —  2  Dareste,  Jnscr.  jurid.  p.  138  et  s. 

—  3  lnscr.  jur.  gr.  n°  15.  —  4  Ib.  n”  21.  —  s  Ib.  Eod.  loc.  n°s  22,  26.  —  6  lb. 
n“  5,  6.  —  7  lb.  n“s  26,  41,  42.  —  8  Ib.  n«s  62,  63.  —  «  lb.  n»  1.  —  10/6.  n«  4. 

—  n  Ib.  n»  10.  —  12  lb.  n»  30.  —  13  lb.  n»5  62,  63.  —  14  lb.  loc.  n»s  38,  50,  57, 
58,  58  b.  —  13  C.  inscr.  att.  II,  1,  il0  578,  1.  27  et  s.  —  lnscr.  jurid.  n°  17. 
Cette  inscription  a  donné  lieu  à  diverses  explications,  toutes  assez  divinatoires. 
Voir  Recueil  des  inscr.  jurid.  p.  134  et  suiv.  —  17  Ib.  n°  49.  —  18  Ib.  nos  16 
et  17.  —  19  Ib.  n»  17.  —  20  lb.  n»  5.  —  21  Ib.  n»  61.  —  22  Ib.  n»  6.  —  23  Ib. 
n»  23.  —  21  lb.  n»  65.  —  28  c.  inscr.  att.  II,  2,  n”  1098,  p.  497.  —  2G  Inscr. 
jurid.  gr.  p.  118,  n“  68.  —  27  Cujas,  Observationes,  XVI,  12,  éd.  Fabort,  1658,  t. 
III,  p.  501.  —  28  Stoelzel,  Zeitschr.  fur  Rechtsgeschichte ,  VI,  1867,  p.  96  et  s. 

—  29  De  beneficiis ,  IV,  12,  §  3.  —  30  L.  22,  §  2,  Dig.  Quod  vi  aut  clam,  43,  24; 


Lorsque  le  montant  de  la  créance  est  déterminé,  la 
somme  due  est  énoncée  dans  l’inscription.  Cesl  ce  qui 
arrive  le  plus  souven.t,  quand  l’hypothèque  a  été  établie 
pour  assurer  qu’un  acheteur  payera  son  prix  d  acquisi¬ 
tion,  ou  qu’un  mari  restituera  la  dot  que  sa  femme  lui  a 
apportée.  Sur  un  Ôpoç  de  la  fin  du  iv°  siècle,  on  lit  que 
les  terrains  et  les  maisons  affectés  à  la  garantie  de  la  dot 
de  Xéranistè,  fille  de  Pythodoros  de  Gargeltos,  ne  ré¬ 
pondront  que  de  la  moitié  de  la  dot  et  des  intérêts  de  cette 
moitié,  et  même  que  cette  affectation,  en  ce  qui  concerne 
les  intérêts,  sera  limitée  au  temps  écoulé  entre  1  archonlat 
d’Euxénippos  (305-304)  et  celui  de  Léostratos  (303-302] 1  ’. 

Deux  énonciations,  que  notre  droit  actuel  exige  impé¬ 
rieusement,  le  nom  du  débiteur  et  l’époque  de  l’exigibi¬ 
lité,  font  toujours  défaut. 

Au  contraire,  la  date  de  l’affectation  hypothécaire  se 
rencontre  assez  souvent.  Des  ôpot  que  nous  connaissons, 
quatre  portent  le  nom  d’archontes  faciles  à  retrouver 
sur  les  tables  chronologiques:  Praxiboulos  (315-314) n, 
Euxénippos  (305-304) l8,  Léostratos  (303-302  )19,  Nikoklès 
(302-301)  20  ;  pour  Théophrastos  2\  on  peut  hésiter  entre 
340-339  et  313-312.  Le  doute  est  également  possible  pour 
Euboulos22  (345-344  et  276-271?).  Pour  Kritoboulos23  et 
Léonteus24,  il  faut  certainement  descendre  au  me  siècle. 

Quelquefois  les  ôpot  ont  été  employés,  non  pas  pour  révé¬ 
ler  les  droits  d’hypothèque  qui  grevaient  des  immeubles, 
mais  pour  porter  à  la  connaissance  du  public  certaines 
particularités  du  fonds  sur  lequelilsétaientplacés.  Un  Ôpoç, 
marquant  la  limite  d’un  fonds  de  terre  appartenant  à  la 
communauté  des  Eikades  (EîxxoeÎç),  portait  l’inscription 
suivante  :  Mvj  c-up.6a.XAeiv  £tç  xouxo  vô /wptov  p.T,0eva  g/rjOev  ; 

«  Que  personne  ne  contracte,  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  relativement  à  ce  fonds  de  terre  25  ».  On  a  trouvé  à 
Syros  une  inscription  mentionnant  que  le  fonds  sur  le¬ 
quel  elle  était  dressée  était  un  fonds  dotal:  «  Ce  terrain 
fait  partie  de  la  dot  d’Hégéso,  fille  de  Kléomortos26.  » 
Les  Romains  ont-ils  eu  des  inscriptions  hypothécaires 
analogues  aux  Ôpot  d’Athènes?  Depuis  le  xvi°  siècle  jus¬ 
qu’au  xix°,  d’éminents  auteurs,  suivant  l’exemple  de 
Cujas21  et  de  Duaren,  répondent  affirmativement  à  celte 
question28.  Ils  voient  un  Ôpoç  dans  le  libcllus  amici  bonis 
suspensus  dont  parle  Sénèque29,  dans  la  tabula  adjanuas 
aedis  affixa  du  jurisconsulte  Venuleius30.  Mais  les  textes 
que  l’on  allègue  en  faveur  de  cette  opinion  ne  sont  rien 
moins  que  probants31.  Il  n’est  pas  impossible  toutefois 
que,  de  même  que  l’on  plaçait  des  inscriptions  sur  des 
fonds  grevés  d’une  servitude  non  apparente,  pour  en¬ 
gager  les  tiers  à  respecter  la  servitude32,  de  même  aussi 
on  ait  placé  des  inscriptions  sur  des  immeubles  hypo¬ 
théqués  pour  révéler  aux  intéressés  l’existence  du  droit 
réel  d’hypothèque.  Nous  avons  des  inscriptions  relatives 
aux  servitudes33  ;  nous  ne  croyons  pas  qu’on  en  ait 
trouvé  pour  les  hypothèques.  E.  Caillemer. 

cf.  L.  2,  c.  Ut  nemini  liceat,  2,  17.  —  31  Voir  notre  Étude  sur  le  crédit 
foncier  à  Athènes,  1866,  p.  12  et  suiv.  —  32  Voir  Maynz,  Cours  de  droit  romain, 
4»  éd.  I  (1876),  §  156,  note  2,  p.  883,  et  §  49,  note  4,  p.  514  ;  cf.  une  inscription 
récemment  trouvée  à  Chaignon  (Loire)  et  relative  à  l'un  des  aqueducs  de  Lyon; 
voir  Girard,  Textes  de  droit  romain,  2"  éd.  1895,  p.  746  et  suiv.  —  33  Bruns, 
Fontes  juris  romani,  4°  éd.  (1880),  p.  220  et  s.  —  Buiuogkaphie.  C.-Fr.  Her¬ 
mann,  De  terminis  eorumque  religione  apud  Graecos,  Gôttingen,  1846  ;  A. 
Stoelzel,  Ueber  die  ojoi  des  attischen  Rechts..,  dans  Zeitschrift  für  Rechts¬ 
geschichte,  Weimar,  1867,  t.  VI,  p.  96  à  107;  R.  Dareste,  Les  inscriptions  hypothé¬ 
caires  en  Grèce,  daus  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger, 
Faris,  t.  IX,  1885,  p.  1  à  14;  Dareste,  Haussoutlier  et  Reinach,  Recueil  des  inscrip¬ 
tions  juridiques  grecques,  MU,  Inscriptions  hypothécaires,  Paris,  1891,  p.  107  à 
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IIOHKEUM.  'Ûpeïov,  crtTOÿuXocxstov,  à7vo07}xir].  —  I.  Gre¬ 
nier  rustique.  —  11  est  assez  difficile  d’établir  une 
distinction  bien  marquée  entre  les  mots  horreum  et 
granarium ,  car  souvent  les  auteurs  emploient  indifférem¬ 
ment  ces  deux  expressions. 

Le  mot  horreum  semble  avoir  un  sens  plus  étendu  : 
Xhorreum  était  une  construction  destinée  à  recevoir  tous 
les  produits  de  l’agriculture  :  fourrages,  fruits,  légumes, 
graines  ;  on  y  ménageait  des  divisions  destinées  aux 
différentes  espèces  de  grains  ou  de  fruits,  appelées 
cellae  ou  granaria *,  lesquelles  étaient  elles-mêmes  sub¬ 
divisées  en  compartiments  appelés  lacus 2  ou  lacusculi3. 
Dans  les  petits  greniers,  destinés  à  recevoir  des  récoltes 
peu  abondantes,  les  lacus  étaient  remplacés  par  des 
récipients  en  terre  et  par  des  corbeilles  d’osier  ou  de 
sparterie4  [cumera]. 

Mais  il  existait  aussi  des  granaria  indépendants  de 
Y  horreum  et  Pline  l’Ancien  établit  entre  les  deux  mots 
une  différence  :  en  effet,  dans  un  même  passage,  il  appelle 
horreum  une  construction  massive,  faite  avec  des  bri¬ 
ques  épaisses  de  trois  pieds,  sans  ouverture,  et  où  l’on 
versait  le  grain  par  en  haut;  il  donne  au  contraire  le 
nom  de  granarium  à  des  constructions  légères,  en  bois, 
suspendues  sur  des  poutres  et  pouvant  être  ventilées  de 
toute  part,  même  par-dessous s.  La  même  distinction 
entre  Y horreum,  édifice  voûté,  camara  contectum,  et  le 
granarium  léger  et  suspendu  se  retrouve  par  le  rappro¬ 
chement  de  trois  textes,  l’un  de  Columelle6,  les  autres 
de  Varron7  et  de  Vitruve8. 

Ces  distinctions,  peut-être  plus  théoriques  que  prati¬ 
ques,  admises,  il  faut  reconnaître  que,  non  seulement 
les  poètes  et  les  littérateurs,  ce  qui  s’expliquerait,  mais 
même  les  auteurs  spéciaux  qui  traitent  de  l’agriculture, 
semblent  employer  indistinctement  les  mots  horreum  et 
granarium.  Aux  granaria  sublimia  ou  sublimala  que  nous 
venons  de  mentionner,  on  peut  oposer  Yhorreum  pensile 
de  Columelle9.  Ce  dernier  auteur10  et  Varron11,  parlant 
des  greniers  souterrains  usités  chez  certains  peuples 
sous  le  nom  de  asipoi  (nos  silos),  en  font  mention,  l’un  à 
propos  de  Yhorreum ,  l’autre  à  propos  du  granarium. 

Les  auteurs  anciens  s’étendent  sur  la  manière  de  cons¬ 
truire  Yhorreum  et  surtout  d’en  établir  le  sol  [Voy.  grana¬ 
rium].  Les  uns  voulaient  des  horrea  clos,  préservant  les  ré¬ 
coltes  du  contact  de  l’air  ;  d’autres  les  demandaient  aérés  : 
le  mur  de  Yhorreum  de  la  villa  de  Bosco  Reale  est  percé 
de  nombreuses  meurtrières  pour  l’aération  12  ;  tous  exi¬ 
geaient  un  sol  sans  humidité  et  imprégné  de  substances 
propres  à  écarter  les  animaux  nuisibles  13.  Vitruve 
veut  que  Yhorreum  soit  en  dehors  de  la  ferme  pour  éloi¬ 
gner  les  causes  d’incendie1*.  Pline  mentionne  l’usage  de 
suspendre,  à  l’entrée,  une  grenouille  rubète  par  une  des 
pattes  de  derrière15. 

11  y  avait  des  horrea  où  les  denrées  étaient  conservées 

142;  Hitzig,  Dus  griechische  Pfandrecht ,  Munich,  1805,  ch.  vi,  Die  Boroi,  p.  6”  à 
72;  L.  teauchet,  Le  droit  privé  de  la  République  athénienne,  Paris,  1896,  t.  111, 
p.  348  à  359. 

HORUEUM.  1  Pallad.  I,  19.  —  2  Columel.  1,  6.  —  9  ld.  Xll,  52.-4  Pallad. 
I.  I.  —  6  Bist.  nat.  XVIII,  73.  —  6  1,6.  —  7  De  re  rust.  I,  57  :  granaria  sublimia. 

—  8  VI,  9  :  «  Granaria  sublimata  ».  Cf.  Colum.  XII,  52  :  «  esse  oportet  pensile 
horreum,  quo  imponantur  fructus  :  idque  tabulalum  simile  esse  debet  granario  ». 

—  9  Colum.  I,  6  ;  XII,  52.  —  10  I,  6.  —  il  De  re  rust.  I,  57  :  granaria  sub  terris', 
et  ibid.  :  granaria  sublimia.  —  12  Maus,  Mittheil.  d.  Inst.  arch.  1896,  pl.  3. 

—  13  Cf.  Cato,  R.  rust.  XCII;  Varr.  R.  rust.  1,  57;  Vitr.  VI,  9;  Colum.  1,6;  Plin. 
B.  nat.  XVIII,  73.  —  14  VI,  9.  —  15  B.  n.  XVIII,  73.  —  16  Dig.  XVIII,  1,  76  :  Dolia  in 
horreis  defossa.  — 17  Senec.  F.pist.  CX1V,25;  Horat.  Carmen,  III,  28,  7;  Colum.  XII,  2  ; 


dans  des  jarres  enfoncées  dans  le  sol115,  comme  à  Ostie 
[granarium,  fig.  3648  ;  cf.  noLiuM,fig.  2491]  et  à  Bosco  Reate. 

On  appelait  aussi  horreum  le  cellier  où  l’on  conservait 
le  vin17  [cella]  et,  dans  les  fermes,  un  local  spécial  dans 
lequel  étaient  enfermés  les  instruments  nécessaises  à 
l’agriculture18. 

II.  Greniers  de  Rome.  —  1°  Greniers  publics.  —  Comme 
conséquence  de  sa  loi  sur  les  distributions  de  blé  au 
peuple,  C.  Gracchus  fit  décréter  la  construction  de  gre¬ 
niers  publics  (an  de  Rome  631=123  av.  J.-C.)13.  11 
semble  bien,  d’après  un  texte  de  Festus20,  que  les  pre¬ 
miers  greniers  construits  en  vertu  de  cette  loi  et  destinés 
à  recevoir  les  provisions  du  blé  public,  furent  nommés 
horrea  Sempronia,  du  nom  du  créateur  de  la  loi.  Très 
probablement  ces  greniers  furent  élevés  dans  ce  qui  fut 
plus  tard  la  treizième  région,  près  de  la  porte  Trigemina, 
là  où,  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  existaient 
déjà  le  port  et  des  greniers  ou  édifices  relatifs  à  l’alimen¬ 
tation  publique21.  C’est  laque  fut  toujours  concentré  le 
service  de  I’annona  et  ses  dépendances.  Quand,  à  la  fin 
de  la  République  et  sous  l’Empire,  ce  service  prit  son 
plus  grand  développement,  il  n’émigra  pas  dans  un  autre 
quartier  de  Rome.  En  deçà  et  au  delà  de  la  porta  Tri¬ 
gemina,  il  occupait  les  régions  onzième,  douzième  et 
treizième  de  la  ville,  dont  les  deux  dernières  composèrent 
plus  tard  la  première  région  ecclésiastique,  qui  conserva 
le  nom  de  Horrea-,  les  catacombes  des  voies  Ostiensis, 
Ardeatina  et  du  côté  droit  de  la  via  Appia,  qui  étaient 
attribuées  à  cette  région  ecclésiastique,  ont  livré  les 
épitaphesde  plusieurs  employés  de  cette  administration22. 
Dans  l’espace  compris  entre  Santa  Maria  inCosmedin  et  la 
place  Monlanara,  étaient  des  bâtiments  de  l’annone;  les 
portiques  de  Minucius,  le  forum  olitorium;  de  l’autre  côté, 
près  de  la  porte  Trigemina,  la  statio  annonae,  le  porticus 
fabaria ,  le  vicus  frumentarius ;  plus  loin,  le  porticus 
Aemilia,  resserré  entre  le  Tibre  et  l’Aventin,  aboutissait  à 
Yemporium  et  à  cette  plaine  qui,  s’étendant  aux  pieds  de 
l’Aventin  et  du  Testaccio,  formait,  en  partie,  la  treizième 
région  où  l’on  comptait,  au  temps  de  Constantin,  outre 
les  horrea  Galbana  et  Aniciana,  trente-cinq  greniers,  le 
forum  pistorium  et  vingt  moulins  ou  boulangeries23. 

Il  est  facile  de  se  figurer  l’animation  extraordinaire 
qui  régnait  dans  ce  coin  de  Rome.  C’était  un  va-et-vient 
perpétuel  de  vaisseaux  qui  débarquaient  à  l’emporium 
les  marchandises  les  plus  diverses  destinées  à  être  en¬ 
tassées  dans  les  greniers  centraux  et,  de  là,  distribuées 
dans  les  greniers  et  les  marchés  des  quartiers,  pour  les 
besoins  de  l’administration  et  du  commerce  :  la  soie,  ap¬ 
portée  de  Chine,  par  voie  de  terre,  jusqu’aux  ports  orien¬ 
taux  de  la  mer  Intérieure  ;  l’écaille,  les  pierres  précieuses, 
le  poivre,  le  girofle,  les  épices,  l’encens,  la  myrrhe,  les 
aromates,  le  corail,  provenant  de  l’Inde  et  de  l’Arabie; 
l’ambre,  des  côtes  de  la  Germanie  ;  la  pourpre  et  les 

Dig.  XXXIII,  7,  7.  Horreum  vinarium.  —  18  Colum.  I,  6.  —  *9  Plut.  C .  Gracchus , 
5j  6.  —  20  p.  290,  col.  2,  11,  édit.  Muller;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  4190.  —  21  Liv. 
IV,  12,  16  ;  XXXV,  10,  41  ;  XL,  51  ;  Plin.  Bist.  nat.  XVIII,  4,  1  ;  Becker,  Handbuch 
der  roem.  Altert/iüiner,  I,  165,  463,  s.;  G.-B.  de  Rossi,  Annali ,  1885,  226;  Jordan, 
Topographie  der  Stadt  Rom,  II,  104  s.;  Otto  Gilbert,  Geschichte  und  Topographie 
der  Sladt  Rom ,  III,  285,  note  1.-22  Cf.  G.  B.  de  Rossi,  Roma  sotterranea ,  III, 
p.  515  ;  Inscr.  christ,  urbis  Romae,  p.  213  ;  Annali ,  1885,  p.  229  ;  Wilpert,  Roemische 
Quartalschrift,  I,  1887,  p.  27,  s.  —  23  Curiosum  Urbis  et  De  Regionibus,  reg.  XIII, 
édit.  Urlichs,  Codex  urb.  Rom.  topogr.  p.  18  s.;  Prellcr,  Die  Regioneny  p.  199  s. 
Sur  cette  agglomération  des  bâtiments  de  l’Annone,  cf.  G.  B.  de  Rossi,  Le  horrea 
sotto  VAventino  e  la  statio  annonae  urbis  Romae ,  dans  Annali ,  1885,  p.  224  s, 
avec  une  riche  bibliographie. 
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éponges,  des  côtes  de  l’Océan  et  des  côtes  de  Syrie  ; 
l'ivoire,  des  régions  situées  au  sud  de  l’Éthiopie  et  jus¬ 
qu’aux  sources  du  Nil;  les  cristaux,  le  papyrus,  de 
l’Égypte;  l’or,  de  la  Dacie  et  de  la  Dalmatie;  le  plomb, 
l’étain,  l’argent,  le  fer,  de  l’Espagne,  de  la  Bretagne  et 
de  la  Gaule  ;  les  bois  pré¬ 
cieux,  de  la  Mauritanie  ; 
les  marbres,  de  la  Nu- 
midie;  l'huile,  de  l’Es¬ 
pagne,  de  l’Afrique;  les 
vins,  de  la  Sicile  et  de 
l'Asie  Mineure;  le  blé, 
de  tout  l’empire  et  spé¬ 
cialement  de  la  Sicile, 
de  l’Égypte  et  de  la  Nu- 
midie  *.  Tout  un  peuple 
de  gardes,  d’ouvriers, 
de  matelots,  de  charre¬ 
tiers,  de  portefaix,  d’em¬ 
ployés  de  tout  grade, des 
négociants  qui  avaient 
là  leurs  dépôts,  des  re¬ 
vendeurs  qui  venaient  faire  leurs  provisions;  des  pom¬ 
piers,  des  spéculateurs  et  des  courtiers  de  toute  catégorie 
se  pressaient  au  port,  à  l’emporium  et  dans  les  rues 
sur  lesquelles  ouvraient,  le  long  des  murs  des  horrea, 
les  auberges,  les  cabarets  et  les  boutiques  qui  four¬ 
nissaient  à  cette  population  moitié  flottante  et  moitié 
sédentaire,  la  nourriture  et  les  objets  de  première 
nécessité. 

L’horreum  le  plus  grand  de  Rome  et  le  plus  célèbre, 
sans  doute  le  grenier  central  de  l’Annone,  était  constitué 
par  l’ensemble  des  bâtiments  connus  sous  le  nom  de  horrea 
Sulpicia2,  et,  plus  tard,  sous  les  noms  de  horrea  G albae3, 
Galbes1',  Galbana 5  ou  Galbiana  6.  Ces  greniers  (fig.  3889) 7, 
furent  fondés,  sur  un  terrain  appartenant  à  la  gens  Sul¬ 
picia,  par  un  des  membres  de  cette  famille.  Ce  fait  est 
attesté  par  la  présence,  près  des  greniers,  du  tombeau 
de  Ser.  Sulpicius  Galba,  consul  de  l’an  de  Rome  640 
(=108  av.  J.-C.);  ce  tombeau  fut  religieusement  con¬ 
servé  et  protégé  contre  l’envahissement  des  édifices8. 
Si  c’est  à  ce  consul  qu’il  faut  attribuer  la  construction 
de  ces  greniers,  ils  seraient  à  peu  près  contemporains 
des  horrea  Sempronia  et  auraient  été,  comme  eux, 
construits  à  la  suite  de  la  loi  de  C.  Gracchus.  Quoi 
qu’il  en  soit,  mentionnés  dans  une  ode  adressée 
par  Horace  9  à  Virgile,  les  horrea  Sulpicia  existaient 
avant  l’année  19  av.  J.-C.,  date  de  la  mort  de  Virgile.  Ce 
n’est  donc  pas,  comme  le  dit  le  Chronographe  de 
l’an  354 l0,  Galba  qui  les  établit;  sans  doute  il  les  agrandit 
seulement  et  les  restaura  11  ;  il  est  naturel  que  l’empereur 
se  soit  intéressé  à  des  monuments  d’une  si  grande  utilité, 
fondés  par  sa  famille  et  portant  son  nom.  Ce  n’est  pas 
non  plus  l’empereur  Galba  qui,  dans  la  dénomination  de 

1  Sur  les  produits  apportés  à  Rome  des  différentes  provinces  de  l'Empire  et  du 
monde  barbare,  cl .  Vidal  de  la  Blaclie,  Les  voies  du  commerce  dans  la  géogra¬ 
phie  de  Ptolémée ,  dans  les  Comptes  rend,  de  t'Ac.  des  Inscr .  et  Belles' Lettres , 
4°  série,  XXIV  (1896),  p.  456  s.  avec  une  carte  accompagnée  de  renseignements 
bibliographiques.  V.  aussi  Marquardt,  Vie  privée  des  Romains ,  trad.  V.  Henry, 
H,  p.  30;  Id.  De  Vorganisat.  financière  des  Romains ,  trad.  Vigié,  p.  294. 

—  2  Horat.  Carm.  IV,  12,  18.  —  3  Acr.  et  Porphyr.  ad  Horat.  I.  I.  ;  Chro- 
nogr.  an.  354,  édit.  Mommsen  (1892),  p.  146;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8680,  9801. 

—  4  Notitia  reg.  et  Curiosum  Urbis ,  Rcg.  XIII,  éd.  Urlichs,  p.  18-19.  —  b  Notit. 
dign.  Occid.  IV,  15,  éd.  Seeck,  p.  114;  C.  inscr.  lat.  VI,  338.  —  6  C.  ins.  lat. 
VI»  236,  8680  ;  Ephem,  epigr .  IV,  723  a.  —  7  Laiiciaui,  Notizie ,  1885,  p,  527-528. 


ces  greniers,  remplaça  le  mot  Sulpicia,  nom  de  la  gens, 
par  le  surnom  Galba,  appartenant  à  1  une  des  familles  de 
la  gens\  en  effet,  le  nom  horrea  Galbiana  se  rencontie 
dans  une  inscription  que  toutes  les  règles  épigraphiques 
obligent  à  attribuer  à  l’époque  d’Auguste1-.  On  ignore 

quand  se  fit  ce  change¬ 
ment. 

Les  greniers  de  Galba 
étaient  considérables. 
Une  des  façades  avait 
1500  mètres  de  lon¬ 
gueur13.  Au  moyen  âge 
il  en  subsistait  encore 
des  ruines  considéra¬ 
bles,  dont  l’ensemble 
avait  une  circonférence 
de  trois  milles  anglais 
et  était  percé  de  trois 
cent  soixante  fenêtres, 
nombre  certainement 
approximatif14.  Spécia¬ 
lement  consacrés  au  ser¬ 
vice  de  l’Annone,  ils  renfermaient  surtout,  d’après  le  té¬ 
moignage  d’un  auteur  qui  vivait  à  la  fin  du  n°  siècle,  le 
vin,  l’huile  et  autres  produits  analogues15.  Le  vin  et 
l’huile,  en  effet,  sous  l’empire,  contribuaient,  pour  une 
large  part,  aux  libéralités  ordinaires  et  extraordinaires 
faites  au  peuple. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  horrea  Aniciana 
étaient,  avec  ceux  de  Galba,  dans  la  treizième  région16. 
Il  y  faut  ajouter  les  horrea  Seiani f1,  dont  nous  connais¬ 
sons  un  fermier  ou  conductor  18.  On  s’accorde  générale- 


Fig.  3892.  —  Grenier  public. 


ment  à  placer  aussi  dans  la  treizième  région  les  horrea 
Lolliana 19  que  nous  connaissons  par  le  plan  antique  de 
Rome'20  (fig.  3890)  et  par  les  épitaphes  d'un  villicus 21  et 
d’un  horrearius  22.  M.  Jordan  23  pense  que  les  horrea 
Lolliana  étaient  situés  sur  le  bord  du  Tibre.  On  voit 

—  8  M.  Ibid,  et  Bulletlino  comunale ,  1883,  p.  163,  n°  1097  ;  Gatti,  Alittheil. 
des  k.  d.  arch.  Inst.  1886,  p.  62.  —  9  Carm.  IV,  12,  18.  —  10  Ed.  Momm¬ 
sen  (1892),  p.  146.  — 1*  Cf.  Galti,  Bull.  com.  1885,  p.  112.  —  12  Ephem. 
epigr.  IV,  723a;  cf.  Gatti,  Alittheilung.  I,  1886,  p.  70.  —  13  Cf.  Lanciani,  fVo- 
tizie,  1885,  p.  527.  —  14  Benjamin  de  Tudela,  trad.  Asher,  I,  p.  39,  cité  par  Jor¬ 
dan,  Topogr.  der  Stadt  Boni.  II,  p.  68.  —  13  Acro  in  Horat.  Carm.  IV,  12, 
18  ;  cf.  Porpliyr.  Ibid.  —  ,G  De  reg.  et  Curios.  reg.  XIII.  —  17  Cf.  Lanciani,  Forma 
Urb.  Boni.  pi.  xl.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9471,  cf.  238. —  10  Cf.  Canina,  In¬ 
dications  topographica,  p.  546  ;  Jordan,  Forma  Urb.  Boni.  p.  43  ;  —  20  Ibid. 
pl.  xi,  51.  —  21  C.  inscr.  lat.  VI,  4226.  —  24  Ibid.  42  39.  —  23  Forma  Urb.  Bom. 
p.  43. 


Fig.  3891.  —  Greniers  de  Galba,,  d’après  Lanciani. 
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en  effet,  le  long  de  la  façade,  une  longue  terrasse 
à  laquelle  fait  suite  une  partie  non  gravée  qui,  sur  le 
plan  antique  de  Rome,  représente  d’habitude  le  Tibre. 
Deux  escaliers,  où  accostaient  les  bateaux  chargés  de 
marchandises,  mettaient  le  grenier  en  communication 
avec  le  fleuve.  Nous  savons  que  des  escaliers  semblables 
donnaient  accès  du  Tibre  au  quai  de  l’emporium  *. 

Parmi  les  greniers  de  Rome,  on  connaît  les  noms  des 
horrea  Caesaris2  et  d’autres  greniers  portant  les  noms 
d’empereurs  ou  de  membres  de  la  famille  impériale  : 
horrea  Vespasiani  construits  ou  achevés  par  Domitien3, 
horrea  Nervae\  Germaniciana,  dans  la  VIIIe  région  (ré¬ 
gion  du  Forum)6,  Agrippiana,  dans  la  même  région0, 
Agrippiniana 7.  Certains  horrea,  qui  portaient  des  noms 
de  particuliers,  entrèrent,  à  des  époques  que  nous  igno¬ 
rons,  dans  le  domaine  impérial.  Ainsi,  nous  voyons 
des  esclaves  impériaux  attachés  aux  horrea  Lolliana 8 
et  Petroniana  9.  Quant  aux  horrea  Seiana,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  ils  furent  sans  doute  confisqués  par 
Tibère  avec  les  biens  de  Séjan,  en  l’an  31.  Les  horrea 
Postumiana 10,  construits  peut-être  hors  des  murslt, 
étaient  également  impériaux.  11  est  difficile  de  déter¬ 
miner  si  les  horrea  Volusiana  étaient  publics  ou  privés  12  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  horrea  Leoniana 13. 

D’autres  greniers  étaient  dénommés  d’après  les  mar¬ 
chandises  qu’ils  renfermaient  :  horrea  chartaria ,  situés 
dans  la  quatrième  région11  où  l’on  faisait  des  provisions 
de  papier  fabriqué  en  Égypte  15  pour  éviter  le  renou¬ 
vellement  de  la  disette  de  papier  qui  troubla  Rome  sous 
le  règne  de  Tibère16  ;  horrea  candelaria  dont  le  nom  in¬ 
dique  suffisamment  la  destination  17  ;  horrea  piperataria, 
construits  par  Domitien  à  l’endroit  où  fut  plus  tard  la 
basilique  de  Constantin18:  on  y  déposait  les  épices  et 
les  produits  d’Égypte  et  d’Arabie19;  ils  furent  détruits 
par  l'incendie  qui,  sous  le  règne  de  Commode,  dévasta 
cette  partie  de  Rome  et  le  temple  de  Vesta  20. 

Les  greniers  que  nous  venons  d’énumérer,  s’ils  étaient 
consacrés  au  service  de  l’Annone,  étaient,  à  l’époque 
du  code  Théodosien,  désignés  par  le  nom  de  horrea 
fiscalia 21  ;  construits  et  sans  cesse  remplis  in  securiiatem 
perpetuam  rei  annonariae32 ,  ils  ne  devaient  recevoir  que 
les  blés  de  l’Annone,  à  l’exclusion  de  ce  qui  appar¬ 
tenait  aux  particuliers23.  On  donnait  le  nom  général 
d 'horrea  penuaria 21  aux  greniers  publics  ou  privés  dans 
lesquels  on  recueillait  les  objets  et  les  denrées  néces¬ 
saires  à  l’entretien  des  personnes  et  des  animaux  à  leur 
service25. 

Il  existait  à  Rome  une  autre  sorte  de  greniers  publics. 
L’empereur  Sévère  Alexandre  créa  dans  toutes  les  ré¬ 
gions  de  la  ville  des  greniers  où  les  habitants  pouvaient 
déposer  les  biens  qu’ils  n’avaient  pas  les  moyens  de 
faire  garder  chez  eux  avec  assez  de  sécurité26  ;  il  existait 

l  Liv.  XLI,  27;  cf.  Gatti,  Mittheilungen,  1886,  p.  69;  Becker,  Handbuch, 
1,  p.  464.  —  2  C.  inscr.  lat.  VI,  682,  4240?  Dig.  XX,  4,  21,  1;  Gatti,  Bull, 
comun.  1885,  112-117,  me  parait,  à  tort,  les  identifier,  avec  les  horrea  de  Galba. 
_  S  Chronogr.  an.  354,  p.  146.  —  4  C.  i.  lat.  VI,  8681.  —  5  De  région,  reg. 
VIH.  —  6  Jbid.  et  Curios.  reg.  VIII;  C.  i.  lat.  VI,  9972,  10026;  Bullett.  comun. 
1876,  p.  46;  pl.  iv,  2.-7  C.  i.  lat.  XIV,  3958.  —  8  Ib.  VI,  4226,  4226  a,  4239. 
_  9  2b.  3971.  —  i»  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  4089,  4  ;  XV,  4.  -  H  Cf.  Marini-de 
Rossi,  Iscriz.  doliari,  n»  279.  —  12  C.  i.  lat.  VI,  9973  ;  cf.,  7289.  —  13  Ib.  VI,  237. 

_ _ 14  De  reg.  reg.  IV.  —  15  Vopisc.  Aurelian.  45  ;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XIII,  23  s. 

_ 16  Ibid.  27. —  17  Jordan,  Form.  urb.  Rom.  pi.  xn,  53.  —  18  Chronogr.  an. 

354,  p.  146.  —  «  Dio,  LXXII,  24.  Cf.  Becker,  Handb.  I,  p.  443.  —  20  Dio,  l.  I.  Cf. 
d’autres  greniers,  dont  le  nom  est  inconnu,  dans  Jordan,  O.  I.  fragm.  36c.  55, 
56,  170.  —  21  Cod.  Theod.  XV,  1,  12  :  «  Horrea  fiscalia  apud  urbem  Romam  »... 
_  SS  Henzen-Orelii,  n.  55  8  3.  —  23  Cod.  Theod.  XII,  6,  16  ;  XV,  1,  12;  Gatti,  Ballet. 


même  des  greniers  de  ce  genre  hors  do  la  ville27.  Ils 
recevaient  en  dépôt  l’argenterie28  et  les  objets  les  plus 
précieux29;  les  négociants  pouvaient  y  mettre  en  sûreté 
leurs  marchandises30;  on  y  consignait  les  sommes  et  les 
objets  en  litige  ou  déposés  en  gage31.  Cette  institution 
de  Sévère  Alexandre  fut  plutôt  le  développement  et  l’ex¬ 
tension  d’un  ancien  usage  qu’une  création  nouvelle. 
Depuis  longtemps  déjà  les  greniers  publics  acceptaient 
les  dépôts  des  particuliers  ;  les  horrea  fiscalia  eux-mêmes, 
quoique  protégés  par  la  loi,  n’échappaient  pas  toujours 
à  l’envahissement32.  Un  certain  nombre  de  textes  juri¬ 
diques  réglementent  cette  institution  et  cherchent  à 
prévenir  les  procès  ou  difficultés  qui  pouvaient  en 
résulter33.  Us  établissent  aussi  quelle  est,  en  cas  de  vol 
et  hors  les  cas  de  force  majeure,  la  responsabilité  de 
Y horrearius  et  du  cuslos'n.  C’est  presque  toujours  le  cuslos 
qui  est  puni35,  et,  quoique  appartenant  à  l’empereur^  il 
peut  être  soumis  à  la  torture36. 

Comme  de  nos  jours  dans  les  sociétés  financières,  on 
pouvait  louer  dans  les  horrea  de  Rome,  une  pièce  en¬ 
tière  ( cella ),  une  armoire  ( armarium )  ou  un  simple  com¬ 
partiment  ( arcct ,  arcula,  locus,  loculus)31.  Un  fragment 
d’une  Lex  horreorum,  trouvé  à  Rome  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  38,  a  été  savamment  commenté  par  M.  Gatti39,  qui 
l’attribue  au  règne  d’Hadrien;  il  nous  apprend  dans 
quelles  conditions  se  faisaient  ces  locations  pour  une 
année.  Toutefois,  j’ai  peine  à  admettre  que  cette  lex 
horreorum  provienne,  comme  le  pense  M.  Gatti,  des  horrea 
de  Galba;  ces  greniers,  en  effet,  étaient  des  greniers  du 
fisc,  où,  comme  le  prouvent  les  textes  juridiques  cités 
plus  haut,  les  particuliers  n’étaient  pas  admis,  sauf  abus, 
à  louer  des  locaux.  Les  terres  rapportées,  au  milieu  des¬ 
quelles  a  été  trouvée  l’inscription,  en  laissent  la  pro¬ 
venance  incertaine. 

Les  horrea  de  Sévère  Alexandre  et  les  analogues  étaient 
administrés  par  un  horrearius  et  par  des  custodes,  em¬ 
ployés  d’un  ordre  inférieur,  de  condition  servile40. 

Ces  greniers  étaient  de  simples  dépôts  ou  garde- 
meubles.  Ils  diffèrent  donc  essentiellement  d’autres  gre¬ 
niers  que  les  grands  négociants  pouvaient  louer  à  l’État 
pour  en  faire  des  entrepôts  de  marchandises41,  et  aussi 
des  greniers  publics,  non  fiscaux,  que  des  particuliers 
affermaient  en  tout  ou  en  partie  afin  de  les  exploiter  comme 
conductores  et  sous  le  contrôle  officiel  ;  tels  semblent 
avoir  été  les  horrea  Seiani1'2. 

Quant  aux  greniers  de  l’Annone,  ils  subirent  les  vicis¬ 
situdes  de  l’importante  institution  dont  ils  dépendaient. 
Pendant  la  République,  ils  furent  sous  l’autorité  des 
édiles  et,  plus  tard,  sous  celle  des  aediles  plebis  cereales 
créés  par  César;  ils  passèrent  ensuite  sous  la  direction 
du  praefectus  Annonae  institué  par  Auguste  ;  enfin  ils 
entrèrent,  avec  le  praefectus  Annonae  lui-même,  dans 

comun.  1885,  p.  117.  —  24  Dig.  XXXIII,  9,  3,  11.  —  2b  Cf.  Dig.  Ibid.  lit.  9,  De 
penu  legata ,  en  entier.  On  trouvait  dans  ces  greniers  une  très  grande  variété  de 
produits  :  huile,  garum,  miel,  vin,  vinaigre,  orge,  encens,  cire,  bois,  charbon, 
parfums,  papier  à  lettres  et  autres  papiers,  vases,  dolia,  légumes,  etc.  (Dig.  I.  L). 

—  26  Lamprid.  Sever.  Alex.  XXXIX.  —  27  Dig.  XXXII,  84.  —  28  Ibid.  XXXIV.  2, 
32,  4.  _  29  Ibid.  I,  15,  3,  2.  —  30  Ibid.  X,  4,  5.  —  31  Cod.  Justin.  IV,  24,  9  ;  cf. 
les  références  indiquées  par  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  XI,  20,  3,  t.  IV,  p.  157; 
C.  i.  lat.  VI,  9471  ;  Dig.  XX,  4,  21,  1.  —  32  Cod.  Theod.  XV,  1,  12.  —  33  Cf. 
Dig.  I.  I.  et  XX,  2,  3;  XIX,  2,  passim  ;  Cod.  Justin.  IV,  65,  4  ;  cf.  Gatti,  Bull, 
comun.  1885,  p.  122  s.  -  34  Dig.  XIX,  2,  60,  9  ;  Ibid.  2,  55.  -  3b  Jbid.  I,  XV,  3,  2. 

—  36  Ibid.  —  37  Jbid.  I,  15,  3,  2;  XXXII,  52,  9  ;  53;  cf.  Gatti,  Bull,  comun.  1885, 
p,  U9  s.  —  38  Lanciani,  Notizie ,  1885,  p.  476.  —  39  Bull,  comun.  1885,  p.  110-120. 
Cf.  Lanciani,  Pagan  and  Christian  Rome,  p.  45.  —  40  Dig.  I,  15,  3,  2  ;  cf.  Gatti. 
Op.  I.  p.  127.  —  41  Dig,  XX,  4,  21,  1.  —  42  C.  i.  lat.  9471. 
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l’administration  du  praefeclus  Urbi;  ils  y  restèrent  jus¬ 
qu’à  la  fin.  Un  rescrit  de  l’an  .'164  recommande  au  prae- 
fectus  Urbi  la  bonne  administration  des  horrea,  car  c’est 
lui  qui  en  a  la  responsabilité;  aussitôt  arrivé  dans  une 
ville  ou  dans  une  mansio,  il  doit  visiter  les  horrea ;  il  est 
responsable  des  dégâts  et  des  blés  avariés  par  suite  du 
mauvais  état  des  toitures  ;  à  lui  aussi  appartient  de 
prévenir  et  de  réprimer  les  abus*.  A  l’époque  de  la/VoG- 
tia,  le  curator  liorreorum  Galbanorum  est  encore  sub  dis¬ 
positions  praefecti  urbis  Romae2. 

Si  nous  nous  occupons  de  l’administration  intérieure 
des  greniers  de  l’Annone,  il  est  très  difficile  d’établir  une 
hiérarchie  entre  les  employés  qui  nous  sont  connus  par 
divers  documents.  Après  le  curator  mentionné  par  la 
Nolitia,  nous  voyons  de  nombreux  horrearii,  esclaves 
impériaux3;  des  villici  ex  horreis 4  ;  des  custodes 5  et 
des  mensores  dont  le  rôle  était  de  mesurer  et  d’estimer 
les  quantités  qui  entraient  ou  sortaient6;  des  adores 7 
et  des  dispensatores  a  frumento 8  qui  surveillaient  ces  en¬ 
trées  et  ces  sorties.  En  rapport  perpétuel  avec  cette 
administration  était  la  corporation  de  mariniers  qui 
apportaient  les  blés  et  les  denrées  à  l’emporium  9  ;  les 
saccarii  ou  portefaix,  qui  déchargeaient  les  vaisseaux10; 
les  calabolenses  11  qui  transportaient  les  marchandises 
du  port  aux  greniers;  des  ouvriers  de  tous  métiers, 
nécessaires  pour  l’entretien  de  ces  vastes  bâtiments12, 
Enfin,  de  leur  station  située  sur  l’Aventin,  non  loin 
du  lieu  où  est  aujourd’hui  San  Saba,  la  quatrième 
cohorte  des  Vigiles  surveillait  les  greniers  ,3.  Tous  ces 
employés  se  réunissaient  en  collèges  ou  corporations  14. 

Le  personnel  des  greniers  de  Galba  était,  d’après 
les  .inscriptions,  réparti  en  trois  cohortes16.  Henzen16 
a  vu,  dans  ces  cohortes,  trois  cohortes  urbaines  qui  au¬ 
raient  eu  leurs  quartiers  dans  la  treizième  région.  Cette 
opinion  ne  me  paraît  pas  admissible,  ces  inscriptions 
s'écartant  complètement,  par  leur  rédaction,  des  textes 
où  sont  mentionnés  des  corps  de  troupe.  Je  préfère 
croire  à  une  organisation  militaire  de  ces  employés,  dont 
le  service  et  la  régularité  étaient  une  condition  essen¬ 
tielle  de  la  vie  de  Rome17;  et  cela  peut  se  concilier  avec 
l’opinion  ingénieuse  de  M.  Galti18  :  après  avoir  rappelé 
que  les  mots  cohors ,  chors  et  cors  signifient  la  cour  en¬ 
tourée  de  bâtiments  ou  de  murs,  dans  une  villa19,  il  fait 
remarquer  que  les  bâtiments  des  greniers  de  Galba  se  dé¬ 
veloppent  autour  de  trois  grandes  cours  rectangulaires20 
(fig.  3889);  ce  sont,  suivant  M.  Gatti,  ces  trois  cours  qui 
sont  appelées  cohors  prima ,  secunda,  tertia.  De  telle  sorte 
qu'un  horrearius  cohortis  primae  est  un  horrearius  at¬ 
taché  aux  greniers  de  la  première  cour.  Cette  division 
était  utile  non  seulement  pour  la  répartition  d’un  per¬ 
sonnel  nombreux,  mais  aussi  comme  première  indication 
à  donner  à  ceux  qui,  pour  leurs  affaires,  devaient  aller 

1  Cod.  Theod.  XI,  14,  1;  Cod.  Justin.  X,  26,  1,  2,  3.  —  2  Not.  Dign.  Occid. 

1j,  p.  114,  êd.  Scek.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  235,  G82,  4239,  4240,  8682, 
94G5.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  VI,  4226,  4226  a;  Eph.  epigr.  t.  IV,  p.  260, 
n°  723  a.  —  B  Corp .  inscr.  lat.  VI,  9470.  —  6  Cod.  Theod.  XI,  14,  1.  —  7  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  8850.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  III,  333;  VI,  1562;  Orelli,  895  ;  cf. 
Henzen,  Annali,  p.  57,  note;  Marquardt,  Organisation  financière,  •  trad.  Vigiê, 
p.  166.  —  9  Cod .  Theod.  XIII,  5;  sous  la  République  ces  transports  étaient 
confiés  aux  publicains,  cf.  Marquardt,  O.  I.  p.  294.  —  *0  Cod.  Theod.  XIV,  22, 
1-  H  est  question  ici  de  la  corporation  des  saccarii  du  Portus  Romanus.  Une 
peinture  trouvée  dans  la  calacombe  de  Domitille  et  publiée  par  Mgr  Wilpert 
( Hœmische  Quartalschrift ,  I,  1887,  p.  29,  pl.  m),  représente  des  vaisseaux  arrêtés 
devant  le  quai  du  port,  auquel  ils  sont  reliés  par  des  passerelles  ;  des  saccarii 
vont  et  viennent  sur  ces  passerelles,  chargés  de  leur  fardeau.  —  t*  Ibid.  XIV, 
3.  9.  Cf.  le  commentaire  de  Godefroy,  t.  V,  p.  178.  13  Opemrii  Calbenses , 


dans  l’une  ou  l’autre  partie  de  cet  immense  édifice.  Je 
crois  en  même  temps  qu’à  celte  division  topographique 
correspondait  une  organisation  quasi  militaire  des 
employés. 

On  voit  que  les  horrea  de  Galba,  dont  nous  avons 
donné  le  plan  d’après  Lanciani  21  (fig.  3891)  se  compo¬ 
saient  de  vastes  bâtiments  avec  portiques,  disposés  au¬ 
tour  de  grandes  cours  rectangulaires.  Les  bâtiments 
eux-mêmes  consistaient  en  un  long  mur  central  auquel 
s’appuyaient,  à  droite  et  à  gauche,  d’autres  murs  per¬ 
pendiculaires  formant  des  compartiments  ou  cellae  sé¬ 
parés.  Nous  donnons,  d’après  Raphaël  Fabretli  S2,  la 
coupe  d’une  des  cellae  des  horrea  Galbana  ou  d’un  gre¬ 
nier  voisin,  faite 
au  xvne  siècle,  par 
le  savant  archéo¬ 
logue,  à  l’époque 
où  l’état  des  ruines 
permettait  une 
semblable  restau¬ 
ration  (fig.  3893). 

La  ligne  1-1 ,  mar¬ 
que  la  hauteur  du 
sol  moderne  ;  les 
chiffres  2,  2  indi¬ 
quent  les  portes, 
encore  bien  recon¬ 
naissables,  qui  fai¬ 
saient  communi¬ 
quer  la  cella  avec 
les  cellae  de  droite 
et  de  gauche.  Les 
quatre  fenêtres  qui  garnissent  le  mur  du  fond  étaient 
munies  de  barreaux  dont  Fabretti  a  vu  les  trous  de 
scellement;  elles  ouvraient  vers  le  Testaccio.  Les  cellae 
ou  magasins  communiquaient  entre  eux  (voy.  fig.  3893 
et  3896)  et  ouvraient,  à  l’intérieur,  sur  les  portiques. 
11  y  avait  généralement  deux  étages  ;  le  rez-de-chaussée 
était  affecté  aux  marchandises  pesantes  et  communes, 
les  étages  supérieurs  aux  objets  plus  précieux  et  aux 
bureaux  de  l’administration23.  Les  horrea  Lolliana  qui 
figurent  sur  le  plan  antique  de  Rome'24  (fig.  3892)  ont 
la  même  disposition  que  ceux  de  Galba;  il  en  est  de 
même  pour  les  horrea  incomplètement  déblayés  d’Ostie 
et  pour  des  horrea  représentés  sur  une  peinture  an¬ 
tique  aujourd’hui  disparue,  mais  que  nous  a  conservée 
un  dessin  de  Rellori25,  où  une  des  façades  porte  le 
mot  horrea ,  qui  détermine  la  nature  du  monument;  si 
la  distribution  intérieure  ne  peut  être  constatée,  on 
voit  tout  au  moins  les  cours  rectangulaires  entourées  de 
portiques  (fig.  3894). 

Les  horrea  étaient  de  vastes  et  solides  constructions; 

Mittheilungen,  I,  1886,  42.  —  13  Curios.  et  De  région.,  reg.  XII  ;  Cf.  Otto  Gilbert, 
Gesch.  und  Topogr.  t.  III,  p.  197.  — H  C.  t.  lat.  VI,  2:16,  338  cf.  Henzen, 
Bullet.  comun.  1885,  p.  51  s.  —  15  Eph.  epigr.  IV,  p.  260,  n»  728  a  ;  C.  i.  t.  VI, 
338;  339,  588,  710;  Henzen, Bullett.  dell'  Ist.  1885,  p.  139;  Mittheil.  1886,  p.  42 
s.;  Gatti,  Ibid.  p.  65  s.  — 16 Z.  I.  — 17  C’est  l'opinion  d'Otto  Gilbert,  O.  I.  III,  285, 
note  1 .  —  ,8  Mittheil.  1886,  p.  72  s.  —  19  Cf.  Forcellini-de  Vit.  s.  v.  —  20  U  est  vrai 
que  le  mot  cohors  signifie  surtout  la  cour  d'une  ferme  ;  mais  cette  objection  doit 
d'autant  moins  arriHer  que  les  greniers  de  Galba  renfermaient  surtout  des  produits 
de  l’agriculture.  —21  Forma  Urb.  Bom.  pl.  xi..  —22  De  aquis  et  aquaeductibus 
veteris  Romae,  1680,  p.  166;  cf.  aussi  p.  165.  —  23  Cf.  Lanciani,  Ancient  Rome, 
p.  250,  Notizie,  1885,  p.  224,  251.  —  sl  Jordan,  Form.  Urb.  pl.  xi,  51.  —  25  Ichno- 
graphia  veteris  Romae,  p.  1  ;  cf.  Lanciani,  Annali,  1868,  p.  176;  Huelsen,  Di  una 
pittura  antica  ritrovata  sulV  Esquilino  net  1668,  dans  Mittheilungen,  1896, 
p.  213  s.,  pl.  iv-vn. 


Fig.  3893.  —  Coupe  d’une  cella  des  greniers 
de  l’Emporium. 
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H  fallait  des  murs  d’une  grande  solidité  pour  supporter 
le  poids  du  grain  que  l'on  recommandait  de  placer  aux 
étages  supérieurs  Tant  de  richesses  accumulées  ten¬ 


taient  les  voleurs;  il  fallait  des  portes  résistantes  et  bien 
fermées;  les  vols  avec  effraction  y  étaient  cependant 
fréquents2.  On  devait  redouter  encore,  aux  jours  de 
disette,  les  assauts  de  la  populace  affamée’'.  Aussi, 
pendant  l’incendie  de  Rome,  Néron  fut  obligé  d’employer 
des  machines  de  guerre  pour  renverser  des  horrea  en 
pierres  de  taille  dont  il  voulait  affecter  l’emplacement 
à  sa  Maison  Dorée  4.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
vastes  dimensions  des  greniers  de  Galba  ;  Spartien  nous 
donne  une  haute  idée  de  l’immensité  des  greniers  de 
Rome  :  Septime  Sévère,  si  Ion  en  croit  cet  auteui  , 
aurait,  en  mourant,  laissé,  dans  ces  greniers,  assez  de 
blé  pour  qu’on  puisse,  en  cas  de  disette,  en  distribuer 
pendant  sept  ans  soixante-quinze  mille  modh  par  jour, 
et  assez  d'huile  pour  subvenir,  pendant  cinq  ans,  aux 
besoins,  non  seulement  de  Rome,  mais  de  toute  1  Italie. 

Un  rescrit  de  l’an  329 6  défend,  à  cause  des  dangers 
d'incendie,  de  construire  auprès  des  horrea  à  moins  de 
cent  pieds  de  distance,  et  ordonne  de  confisquer  au  pro¬ 
fit  du  fisc  et  de  détruire  les  constructions  qui  ne  seraient 
pas  dans  ces  conditions. 

Les  horrea  avaient  quelquefois,  ouvrant  sur  la  rue,  des 
boutiques  louées  à  des  marchands  7.  A  ces  industriels 
sans  doute  appartenaient  Nais,  piscalrix  dejiorreis  Gal- 
hae  8,  M.  Livius  Hermeros,  vestiarius  de  horreis  Agnp- 
pianis  et  d’autres9. 

2°  Greniers  privés.  —  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  horrea  de  Q.  Tineus  Sacerdos,  qualifiés  privata  dans 
une  inscription10.  On  sait,  par  les  épitaphes  de  leurs 
esclaves  horrearii,  que  les  Statilii1*,  les  Volusn12,  Funus 
Camillus13,  etc.,  avaient  des  greniers  prives.  Ces  horrea 
ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  horrea  rustiques 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article. 
Ils  n’avaient  non  plus  rien  de  commun  avec  nos  gre¬ 


niers  modernes,  qui  sont  des  lieux  de  débarras.  C’étaient 
des  dépôts  de  livres  u,  de  tableaux,  de  statues  et  d’œuvres 
d’art16.  Us  devaient  correspondre  à  ce  que  nous  appe¬ 
lons  aujourd’hui  des  galeries.  Tullus,  ayant  acheté  un 
jardin,  put,  le  jour  même,  le  garnir  d’un  grand  nombre 
de  statues  belles  et  antiques  tirées  de  son  horreum ,c. 
Psyché,  visitant  le  palais  enchanté  où  l’a  transportée 
Cupidon,  reste  saisie  d’admiration  devant  la  splendeur 
des  trésors  entassés  dans  l 'horreum'1.  Apulée  parle  d’un 
riche  citoyen  de  Platée,  Démocharès,  qui  avait,  dans  son 
horreum ,  une  grande  quantité  d’argent18.  Ces  quelques 
exemples  suffisent  pour  indiquer  ce  qu’étaient  ces  horrea 
privés.  Les  esclaves  qui  en  avaient  la  garde  s’appelaient 
horrearii 19  et  custodes30. 

III.  Greniers  de  Poüzzole,  d’Ostie  et  de  Portus  Romanus. 
—  Nous  avons  peu  de  témoignages  directs  sur  les  gre¬ 
niers  de  Poüzzole.  Nous  savons  cependant  qu’il  en  exis¬ 
tait  dès  le  temps  de  la  République21.  Les  vaisseaux  de 
l’Annone  y  déchargeaient  leur  cargaison  non  moins  qu’à 
Ostie,  qui,  jusqu’à  Claude,  n’eut  pas  de  port,  mais  sans 
doute  un  simple  quai.  Même  quand  Rome  eut  son  port 
près  d’Ostie  ;  les  greniers  de  Poüzzole  continuèrent  à 
recevoir  les  produits  de  l’Annone  pour  les  expédier  en¬ 
suite  aux  greniers  d’Ostie  et,  quelquefois  même,  par  la 
voie  Appienne,  aux  greniers  de  Rome,  comme  semblent 
le  prouver  les  stations  de  frumentani  échelonnées  entre 
Poüzzole  et  Rome22.  Dès  que,  de  Poüzzole,  on  aperce¬ 
vait  au  large  les  vaisseaux  apportant  le  blé  d’Alexandrie, 
reconnaissables  à  la  forme  particulière  de  leurs  voiles, 
toute  la  population  de  la  ville  se  pressait  sur  les 
jetées23.  Une  inscription  de  Rusicade24  montre  les  rap¬ 
ports  existant  entre  Poüzzole  et  cette  ville  où  l’Annone 
avait  des  greniers  considérables26.  Il  devait  y  avoir  une 
fusion,  ou  tout  au  moins  de  fréquents  points  de  contact, 
entre  les  administrations  des  greniers  de  Poüzzole  et 
d’Ostie;  aussi  n’est-il  pas  surprenant  de  voir  un  employé 
des  horrea ,  un  dispensator  a  frumento,  attaché  à  la  fois  à 
Poüzzole  et  à  Ostie20.  A  Poüzzole  comme  à  Ostie,  Claude 
avait  envoyé  des  vigiles  pour  protéger  les  greniers 
contre  les  incendies21. 

Ostie  n’eut  pas  de  port  pendant  tout  le  temps  de  la 
République.  Il  y  existait  cependant  déjà  des  greniers  où, 
pendant  l’hiver,  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas,  sans 
grand  danger,  apporter  leur  chargement  28.  Claude, 
après  avoir  cherché  à  améliorer  cette  situation-9,  reprit 
le  projet  autrefois  conçu  par  César30  qui,  à  cause  de  la 
difficulté,  y  avait  renoncé31,  et  construisit,  près  d  Ostie, 
un  port  digne  de  la  grandeur  romaine  32.  Ce  port  n’était 
pas  assez  sûr33,  Trajan  en  creusa  un  autre  beaucoup 
plus  grand  et  plus  abrité  34,  à  côté  du  premier.  Nous  en 
donnons  le  plan36  (fig.  3893).  Il  est  entouré  de  greniers 
qui  n’abolirent  pas  ceux  d’Ostie  :  un  premier  groupe  se 
trouvait  dans  la  partie  inférieure  du  plan,  le  long  de  la 
Fossa  Trajana,  qui  mettait  le  port  en  communication 
avec  la  mer  ;  un  second  groupe  s’élevait  en  avant  du  port,  à 


i  Cod  Theod.  XV,  1,  12,  si  l’on  tient  compte  toutefois  de  la  correction  de 
Godefroy  et  de  Haenel,  Ad  1.1.-*  Dig.  I,  15,  3,  2.  -  3  Caligola  ferma  les 
greniers  pour  affamer  le  peuple.  Suet.  Calig.  XXVI.  “e'  "  ’ 

XXXVIII;  Oros.  Vil,  7.-8  Spart.  Sever.  XX11I.  —  6  Cod.  Theod.  }  ,  ,  • 

_ 7  Cf  Jordan,  Form.  Urb.  Rom.  p.  43.  —  8  C.  i.  lat.  VI,  9801.  oip. 

inscr.  lat.  VI,  9972;  cf.  9973  ;  XIV,  3958.  -  10  Marini-Rossi  Fient,  doltan 
„o  979  _  11  C.  i.  lat.  VI,  6292-6295.  —  «  Ibid.  7289.  —  Ibid.  9469  •  • 

Di  Z  XXXI,  32,  3.  -  14  Cf.  Senec.  Epiât.  XLV.-  «  Win.  Epitt.  VIII  18  in  fin. 
jGId  Ibid. — 11  Apul.  Met.  V,2.  -  «  /Md. IV,  18.  -1»V.  plus  haut, noies  11-13. 


20  Apnl.  Metam.  IV,  18.-2'  Cicer.  De  fin.  II,  26,  84  ;  cf.  C.  i.  lat.,  t  X  ad  n.  1562. 

_ 22  C  i  l  X  1771,  6095,  6575  ;  VI,  3329,  230.  —  23  Senec.  Epist.  LXXVII.  — »  O. 

i  l.  VIII,  7959.  -  25  Ibid.  7975.  -  26  Ibid.  X,  15  6  2.  -  27  Suet.  Claud.  XXV. 

_ 28  Dio,  LX,  11  ;  Slrab.  V,  4,  5.-23  Suet.  Claud.  XVIII.- 30  Plut.  Caes  LM  ■ 

_  31  Suet.  Claud.  XX.  -  32  Suet.  1. 1.  ;  Dio,  I.X,  1  i  ;  Juven.  XII,  75.  -  33  Cf.  Tact. 
Annal  XV  18.  —  SiCohen,  Monnaies  imp .  V  éd.,  Trajan,  n«>  305,  306;  Schol. 
Juven,  ad.  XII,  75;  C.  i.  I.  XIV,  408.  -  35  D’après  Lanciani,  Monum. med. .  de 
Instit.  arch.  t.  VIII,  pl.  xt.vm  ;  cf.  Lanciani,  Ricerche  topographie  sulla  cilla  di 
Porto,  dans  Annali  dell’  Instit.  1868,  p.  141  s. 
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Fig.  3895.  —  Greniers  du  Porlus  Romanus. 
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gauche;  les  autres  greniers  étaient  à  droite  du  chenal,  en 
y  entrant,  puis,  à  l’intérieur,  occupaient  les  cinq  côtés  du 
port'.  Ces  greniers,  dont  la  disposition  intérieure  est  la 
même  quecelledeshorreadeRome(fig.  3891, 3892), étaient 
de  très  grandes  dimensions  ;  quelques-uns  ont  360  mètres 
de  longueur2.  Des  numéros  gravés  de  distance  en  distance 
sur  les  colonnes  aidaient  à  se  reconnaître  dans  cette 
immense  aglomération  de  monuments  et  à  désigner  les 
différents  greniers3.  Les  vaisseaux  de  mer  arrivaient 
dans  le  port,  déchargeaient  leur  cargaison  qui  prenait 
place  dans  les  greniers  du  port  ou  d’Ostie;  de  là,  des 
chalands  de  cabotage  qui,  souvent  tirés  par  des  bœufs, 
les  portaient  par  le  Tibre  jusqu’aux  greniers  de  l’empo¬ 
rium  de  Rome  4.  Un  bas-relief  du  musée  Torlonia,  trouvé 
à  Ostie,  représente  le  port  où  viennent  d’aborder  deux 
vaisseaux;  l'un  s’est  déjà  mis  en  communication  avec  le 
quai  à  l’aide  d’une  passerelle,  par  laquelle  un  saccarius 
transporte  les  amphores  du  vaisseau  aux  greniers6.  11 
y  avait  au  port  des  greniers  spéciaux  pour  le  blé,  le  vin, 
l’huile  et  le  marbre6;  une  inscription  mentionne  des  gre¬ 
niers  à  huile  qui  portaient,  comme  les  greniers  de  Rome, 
le  nom  de  l’empereur  Galba7. Un  fragment  d’inscription, 
très  mutilé,  trouvé  au  port,  conserve  le  souvenir  de  ces 
immenses  greniers  8.  Au  xvc  siècle,  il  en  restait  des  dé¬ 
bris  considérables9. 

La  haute  administration  des  greniers  d’Ostie  et  du  port 
appartenait  à  des  questeurs  spéciaux  pendant  la  Répu¬ 
blique  et  au  commencement  de  l’Empire  10.  Claude  leur 
substiluades  procuratores  annonae ,  en  demeure  à  Ostie  ”, 
qui  disparurent  au  me  siècle.  Au  iv°  siècle,  le  praefecius 
annonae  réside  à  Ostie12. 

Le  Code  Théodosien  donne  aux  greniers  d’Ostie  et  du 
port  le  nom  général  d e horrea  Portuensia 13,  liorrea  portas  ”, 
et  réglemente  la  situation  des  fonctionnaires  qui  les 
administrent.  Des  palroni  sont  préposés  à  l’administra¬ 
tion  des  greniers  ;  ils  surveillent  les  denrées,  condila,  et 
doivent  se  rendre  compte  de  leur  sortie  ;  nommés  pour 
un  an,  ils  ne  peuvent  être  prorogés  pour  une  nouvelle 
année  qu'après  avoir  rendu  compte  de  leur  gestion  pen¬ 
dant  l’année  écoulée  et  en  avoir  reçu  l’approbation  1S. 
Les  caudicarii 16  transportaient  à  Rome,  sur  des  bateaux, 
les  denrées  sortant  des  greniers  elles  mensores  formaient 
des  corporations  dont  les  chefs  ou  patroni  élisaient,  tous 
les  cinq  ans,  un  d’entre  eux  avec  charge  de  veiller,  pen¬ 
dant  le  lustre,  à  ce  qu’aucune  fraude  ne  fût  commise  par 
les  membres  de  ces  corporations  dans  l’exercice  de  leurs 
fonctions17.  Il  y  avait,  comme  à  Rome,  toute  une  po¬ 
pulation  de  portefaix  et  d’ouvriers  de  différents  mé¬ 
tiers  18.  Claude  avait  envoyé  à  Ostie  un  détache- 

l  Cf.  le  plan  et  Lanciani,  Ricerche ,  p.  177.  —  2  Lanciani,  l.  I.  —  3  Cf.  Lan- 
ciani,  Bull,  coman.  1882,  p.  225.  —  4  Cf.  Strab.  V,  5;  Dionys.  III,  44;  Dig. 
XIV,  2,  4;  Marquardt,  La  vie  privée,  t.  II,  p.  27.  —  “  Rev.  archéol.  1884,  pl.  IV  ; 
Baumeister,  Denkmàler  d.  klass.  Alterth.  t.  III,  p.  1624.  —  6  Lanciani,  Ricerche, 
p.  179.  —  IC.  i.  I.  XIV,  20.  —  8  Ibid.  XIV,  194.  —  9  Cf.  Commentaires  sur  la 
vie  de  Pie  II,  cités  par  Nibby,  Délia  via  Corticense  e  dell’  antica  cità  di 
Porto,  1827,  p.  71,  s.  —  10  Cic.  pro  Muren.  VIII,  18  ;  Dio,  LV,  4  ;  Diodor.  Excerpt. 
de  virt.  XXXVI  ;  Suet.  Claud.  XXIV.  —  «  Suet.  O.  I.  ;  Dio,  LX,  24;  C.  i.  I.  VI, 
1633;  VIII,  1439;  X,  7580  ;  XIV,  154,  160,  161,  172,  193,  2045.  —  12  Cf.  sur  ces 
magistrats  à  Ostie  ;  O.  Hirschfeld,  Annona,  dans  Philologue,  t.  XIX,  p.  70  s.  ; 
Id.  Roem.  Verwaltung,  t.  I,  p.  139  s.  —  13  Cod.  Theod.  IV,  23.  — 14  Ibid.  XV, 
12.  —  I6  Ibid.  XIV,  23.  —  16  C.  i.  I.  XIV,  309,  4144.  —  n  Ibid.  XIV.  172, 
303,  309,  363,  364,  438,  4139.  —  18  Levamentarii,  Cod.  Theod.  XIII,  5,  1  ;  lenun- 
cularii,  C.  i.  I.  XIV,  250,  251,  352;  saccarii  en  possession  du  privilège  de  faire 
tous  les  transports,  même  ceux  des  particuliers,  Cod.  Theod.  XIV,  22,  1  ;  {abri 
navales,  C.  i.  I.  XIV,  256,  292,  368,  372;  fabri  tignuarii,  ibid.  105,  160,  296, 
370  etc.  ;  pelliones,  ibid.  277  ;  Saburrarii,  ibid.  102,  448  ;  Stuppatores,  ibid.  44, 
257  ;  urinatores,  ibid.  303;  marmorarii,  ibid.  425  ;  pistores,  374  etc.  J  J  Suet, 


ment  de  vigiles 19  dont  on  a  retrouvé  la  caserne20. 

IV.  Horrea  dans  les  provinces.  —  1°  Horrea  civils.  — 
Des  agents  spéciaux,  dont  le  nom  varia  suivant  les 
époques,  avec  l’aide  des  magistrats  municipaux  et  sous 
l’autorité  des  gouverneurs,  étaient  chargés,  dans  les  pro¬ 
vinces,  de  faire  rentrer  les  impôts  en  nature21  ou  de 
faire  des  achats 22.  Nous  n’avons  pas  à  en  parler  ici 
[annona,  annona  civica,  annona  militaris,  annonariae  spe- 
cies,  cura  annonae,  frumentum  emtum].  Les  denrées  à 
percevoir  devaient  être  portées  par  les  contribuables 
eux-mêmes  dans  les  greniers  locaux  les  plus  rapprochés 
de  leur  résidence23.  Ce  transport  fut  souvent  l’occasion, 
pour  les  magistrats,  de  gains  illicites  qu’on  essaya  bien 
des  fois  de  réprimer,  mais  qui  reparaissaient  sans  cesse 24. 
Grâce  à  des  documents  26  qu’on  ne  possède  pas  pour  les 
autres  provinces,  on  sait  qu’en  Égypte  les  centres  ru¬ 
raux  étaient  fournis  de  greniers  qui,  non  seulement 
recevaient  le  tribut  destiné  à  l’annone,  mais  encore 
aidaient  le  paysan  dans  l’embarras26.  D’ailleurs  les  gre¬ 
niers  publics  et  municipaux  vendaient  aux  particuliers 
du  blé  à  un  juste  prix  et  les  aidaient  en  temps  de  disette27. 
De  ces  greniers  locaux,  les  denrées  étaient  transportées 
à  d’autres  greniers,  situés  sur  le  bord  des  routes  aux 
mansiones  et  mutationes 28 ,  et  dirigés  par  des  praeposili 
horreorum  29 .  On  était  tenu  d’y  avoir  les  poids  et  les 
mesures  nécessaires  pour  contrôler  les  quantités  appor¬ 
tées  et  protéger  contre  les  fraudes  les  contribuables  non 
moins  que  le  fisc30.  Le  contenu  des  horrea  des  mansiones 
était  ensuite  expédié  soit  aux  greniers  du  chef-lieu,  s’il 
était  réservé  au  gouverneur  et  à  sa  cohorte,  soit  aux  ports 
d’embarquement  si,  destiné  à  l’alimentation  de  Rome, 
il  devait  être  recueilli  dans  les  greniers  de  Pouzzole  et 
d’Ostie.  Ces  prestations  en  nature  ne  comprenaient  pas 
seulement  le  blé,  mais  encore,  dans  certaines  pro¬ 
vinces,  l’huile31  et  le  vin32  [arca  olearia,  arca  vinaria]. 

La  Sicile,  l’Afrique  et  l’Égypte,  qui,  outre  l’entretien  du 
gouverneur,  devaient  spécialement  contribueràl’alimen- 
tation  de  Rome,  sont  aussi  les  pays  où  il  devait  exister  le 
plus  grand  nombre  de  greniers.  On  en  connaît  en  Sicile 33  ; 
en  Afrique  étaient  les  horrea  Amnicensia3'' ,  maisc’est  sur¬ 
tout  sur  la  côte,  dans  les  grands  ports,  qu’on  concentrait, 
pour  les  expédier  à  Rome,  toutes  les  ressources  de  l’An- 
none.  Dans  les  greniers  d’Ergla,  horrea  Coelia ,  on  entassait 
les  produits  de  la  Tunisie  centrale  et  méridionale35;  à 
Carthage  les  récoltes  de  la  province  d’Afrique36,  à  Rusi- 

cade(Philippeville), dans  des  greniers  immenses  construits 

ad  securitatem  populi  Romani 31 ,  les  riches  récoltes  de 
ia  Numidie  ;  à  Mulusbium  ( Mulusbion  horrea)  les  produits 
de  la  Mauritanie 38,  à  Alexandrie  ceux  de  l’Égypte  39. 

Claud.  XXV;  cf.  Tacit.  Bist.  I,  80.  —  20  Lanciani,  Notiz.  1889,  p.  18,  37,  72. 

_ 21  Cf.  Olto  Hirschfeld,  Annona,  dans  Philologus,  t.  XXIX,  p.  79  s.  ;  Cod.  Just. 

X,  72(70)  ;  Cod.  Theod.  XII,  6,  paratitlon  et  commentaire  de  Godefroy.  —  22  Cf. 
Vcget.,  III.  3;  Plin.  Panegyr.  29.  —  22  Cod.  Theod.  VII,  4,  15;  XL  1,  21,  22. 

_ 24  Cicer.  In  Verr.  III,  77,  81  s.  ;  Ascon.  p.  185,  éd.  Orelli  ;  Tacit.  Agricol.  XIX; 

Eumen.  Grat.  act.  ad  Constant.  VII;  Cod.  Theod. X I,  1,9;  A  mm.  Marc.  XXVIII, 
;  .  18.  _  26  Aegypt.  Urkunden  aus  dem  koeniglichen  Muséum  su  Berlin,  Griech. 
Urkunden ,  I.  —  26  Nicole,  Revue  archéol.  1894,  t.  XXV,  p.  41  s.  —  27  Corpus  leg. 
antejust.,  édit.  Hænel,  p.  208,  sur  la  ville  de  Pouzzole;  Amm.  Marc.  XXVIII,  1,17; 
cf.  Houdoy,  Le  droit  municipal,  p.  397.  —  28  Cod.  Just.  X,  26,  2;  Cod.  Theod.  XII, 
6,  21  et  commentaire  de  Godefroy,  ad  h.  I.  ;  C.  i.  I.  VIII,  8425,  8420.  —  22  Cod. 
Theod.  XII,  6,  paratitlon  et  commentaire  de  Godefroy,  t.  IV,  p.  560.  —  30  Cod. 
Theod.  XII,  6,  9  et  21.  —  31  Cf.  C.  i.  I.  Il,  1180;  VI,  1020.  —  32  Cod.  Theod.  XIV,  4, 
Desucept.  vini.  —  33  Cic.  Verr.  III,  77.  —  34  Cf.  Cagnat,  Armée  rom.  d'Afri- 
que,  p.  383.  —  36  Table  de  Peulingcr,  VI,  2;  Itin.  Antonin.  p.  56;  Tissot,  Géogr. 
de  lapronince  d'Afrique,  t.  II,  p.  145.  —  36  Amm.  Marc.  XXVIII,  1,  17.  37  C.  i. 

I.  VIII,  7975.  —  38  Itin.  Antonin.  p.  4  ;  Table  de  Peutinger,  II,  5.  Sur  les  greniers 
africains,  cf.  Cagnat,  O.  I.,  p.  380  s.  — 39  Cod.  Theod.  XIV,  26. 
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On  connaît  aussi  l’existence  de  greniers  en  Bretagne1, 
en  Narbonnaise  2,  en  Pannonie3,  en  Lycie4.  Dans  cette 
dernière  province,  on  a  retrouvé  deux  de  ces  greniers. 
Nous  donnons  (fig.  3890)  le  plan  de  l’un  de  ces  der¬ 
niers5;  au-dessus  de 
la  porte,  surmontée 
des  bustes  d’Hadrien 
et  de  Sabine,  on  lit 
une  inscription  com¬ 
mençant  par  les  mots 
horrea  lmp.  Caesa- 

ris .  Traiani  Ha- 

driani.  Ces  exemples 
suffisent  pour  éta¬ 
blir  l’existence  de 
greniers  analogues 
d’après  le  plan,  que 
le  grenier  de  Lycie  était  composé  de  huit  cellae,  ayant 
chacune  une  porte  et  communiquant  entre  elles  par  une 
petite  porte  placée  près  de  l’entrée  ;  c’est  la  même  disposi¬ 
tion  que  celle  des  cellae  des  greniers  de  Rome  (fig.  3893). 
A  droite  et  à  gauche  sont  deux  pièces  probablement  ré¬ 
servées  au  gardien. 

Les  gouverneurs  des  provinces  venaient  au  secours  de 
l’AnnoneenenvoyantàRome  le  surplusde  leurs  greniers0. 

2°  Horrea  militaires.  —  Sous  la  République,  les  troupes 
liraient  le  blé  du  pays  ennemi,  par  réquisition.  A  partir 
d’Auguste,  le  blé  et,  plus  tard,  d’une  façon  qui  alla  tou¬ 
jours  en  se  développant,  les  autres  denrées  nécessaires  à 
l’entretien  du  soldat,  comme  le  pain,  le  vin,  l’huile,  le 
vinaigre,  le  sel,  la  viande,  le  lard,  le  fourrage,  le  bois 
et  aussi  l’équipement,  lui  furent  délivrés  gratuitement 
[annona  milita rt s,  cibaria  militum].  Ces  denrées  étaient 
recueillies  dans  des  horrea  établis  pour  la  subsistance 
des  armées7.  Ces  horrea  se  remplissaient,  comme  ceux 
de  l’Annone,  par  des  réquisitions  faites  sous  l’autorité 
du  gouverneur  et  que  les  contribuables  devaient  porter 
aux  horrea  les  plus  proches8,  et  aussi  par  des  achats 
quand  l’Annone  était  insuffisante  ou  quand  la  prudence 
commandait  des  approvisionnements  plus  considéra¬ 
bles9.  Les  auteurs  font  plus  d’une  fois  mention  de  ces 
horrea10  et  le  Code  Théodosien  nous  renseigne  sur  leur 
législation11.  Tous  n’étaient  pas  construits  à  proximité 
du  camp  ;  quelquefois  ils  étaient  établis  aux  mansiones 12. 
Le  soin  de  pourvoir  les  greniers  appartenant  proprement 
à  l’armée  fut  sans  doute  confié  d’abord  aux  frumentarii, 
corps  spécial,  dont  le  dépôt  central  était  à  Rome,  et  qui 
formait  le  service  de  l’intendance13.  Au  temps  du  Code 
Théodosien  ce  service  et  le  soin  de  transférer  les  denrées 

1  Tacit.  Agric  19.  —  2  Cf.  0.  Hirschfeld,  Annona,  dans  Philologue ,  XXIX, 
P-  80  s.  —  3  C.  i.  I.  III,  4180.  —  4  Ibid.  VIII,  6738.  Petersen  et  Luschan,  Reisen  in 
Lylcien,  p.  41  et  pl.  xxxix;  p.  116  et  pl.  lxyiii;  cf.  Cagnat,  O.  I.  p.  380-382. 
—  6  D’aprOs  Cagnat,  O.  I.  p.  381.  Voir  Ibid.  p.  382,  le  plan  d’un  autre  grenier  de 
la  même  région.  —  6  C.  i.  I.  III,  4180.  —  7  Caes.  Bell.  cio.  III,  42;  Tac.  Agricol. 
XIX.  —  8  Cod.  Theod.  VU,  4,  15;  XI,  21,  22;  XIII,  b,  35.  —  »  Vegct.  III,  3;  Plin. 
Paneg.  29.  —  10  Lampr.  Alex.  XLV;  Capitolin.  Gord.  lcrt.  XXVIII;  Amm.  Marc. 
XVII,  I.li;  XVIII,  2,  3.  —  11  Cod.  Theod.  VII,  4.  —  12  Lampr.  Alex.  XVL1I  ;  Cod. 
Theod.  VU,  I,  12,  26.  —  13  Cf.  Cagnat,  O.  I .,  p.  387  s.  où  la  question  est  traitée 
avec  les  développements  qu’elle  comporte.  —  14  Cod.  Theod.  VIII,  6,  19.  —  15  C.  i. 
l-  VIII,  8425,  8426.  —  10  Ibid.,  VIII,  8836  ;  cf.  Cagnat,  O.  I.  p.  384  s.  —  17  Veget. 
11,  9.  —  18  Dig.  XLIX,  16,  12,  2.  —  19  Dig.  L,  6,  7.  —  20  Cod.  Theod.  VII,  4,  13. 

21  Ibid.,  \  II,  4,  l  et  commentaire  de  Godefroy,  ad  h.  I.  p.  2  9  2.  —  23  Cod.  Theod. 
VU,  4,  11;  cf.  Serrignv,  Droit  administratif  romain,  t.  I,  p.  337,  n»  338  ;  Cagnat, 
O.  I.  p.  391  s.  —  23  Amm.  Marc.  XXVIII,  I,  17;  Corp.  leg.  antejust.,  édit.  Hænel, 
p.  205  ;  Cod.  Theod.  XIV,  16.  —24  Cod.  Theod.  XII,  6,  3.  —  26  Lydus,  De  magistr. 
lu,  38;  Cod.  Theod.  XIV,  16,  2.  —  26  Cod.  Justin.  XI,  10(15).  -  27  Constant. 
1  orph.  De  coerim.  II,  51.  —  28  Cf.  P.  Gillii,  De  topogr.  Constantin.,  dans  Bauduri, 


des  greniers  éloignés  aux  greniers  situes  à  proximité  des 
camps  et  des  frontières  était  dévolu  aux  primipilares  u, 
agents  civils,  dépendants  du  gouverneur. 

On  connaît  l’emplacement  d’un  très  petit  nombre  de 
greniers  militaires.  M.  Cagnat  attribue  cette  qualité  a  des 
greniers  situés  près  de  Sétif,  et  connus  par  des  inscrip¬ 
tions  15,  et  aux  greniers  de  Tapusuctu  en  Mauritanie1’. 

Les  horrea  des  camps  devaient  être  sous  1  adminis¬ 
tration  du  praefectus  legionis  17  et  des  tribuns  qui  avaient 
pour  charge  de  veiller  aux  frumentationes  des  soldats, 
d’approuver  le  blé,  de  réprimer  les  fraudes  desmensores 18. 
Un  librarius ,  soldat  dispensé  des  corvées  et  des  exer¬ 
cices,  était  attaché  à  l 'horreum  du  camp'9. 

Les  vivres  ne  sortaient  pas  de  l’horreum  militaire  sans 
certaines  formalités  :  l 'actuarius,  comptable  du  corps, 
remettait  des  bons,  pittacia 20,  approuvés  et  visés  par  le 
subscribendarius2' ,  aux  officiers.  Ceux-ci  déléguaient  un 
optio,  à  qui  le  susceplor,  sur  la  vue  du  pillacium,  déli¬ 
vrait  les  denrées  commandées22. Tous  ces  renseignements, 
fournis  par  le  CodeThéodosien,  appartiennent  à  une  basse 
époque  ;  mais  il  est  probable  que,  dans  les  grandes  lignes, 
ces  usages  remontent  à  des  temps  beaucoup  plus  anciens. 

V.  Horrea  de  Constantinople.  —  On  établit  à  Constan¬ 
tinople,  comme  à  Rome,  une  administration  des  subsis¬ 
tances  chargée  de  faire  vivre  les  habitants  de  la  nouvelle 
capitale  aux  dépens  des  provinces  et  particulièrement 
de  l’Égypte23,  l’Afrique  restant  chargée  de  l’alimentation 
de  Rome.  Aussi  Constantinople  avait  à  Alexandrie  son 
praefectus  annonae 24, tandis  que  Rome  avait  le  sien  à  Car¬ 
thage.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  y  ait  eu,  à  Constantinople, 
de  praefectus  annonae  ;  l’administration  de  l’annone  et 
des  greniers  semble  avoir  appartenu  au  préfet  de  la  ville 
ou  du  prétoire25.  Une  constitution  de  437-463  fait  men¬ 
tion  d’un  cornes  horreorum 26  qui  subsiste  encore  plusieurs 
siècles  après27.  On  connaît  à  Constantinople  des  horrea 
Alexandrina23 ,  Constantiaca29 ,  Valenliniana30,  Theodo- 
siana31.  Le  blé  déposé  dans  ces  greniers  était  consigné 
aux  mancipes  ou  agents  des  boulangeries  publiques  pour 
être  transformé  en  pain  qu’on  distribuait  au  peuple  32. 

Henry  Thédenat 

IIORTATOR  [remiges]  . 

IIORTUL ANUS .  K-/)7t£Û;,  xvproupô;.  Jardinier. —  Le  mot 
latin  n’apparaît  pas  avant  le  nc  siècle  de  notre  ère1  ;  à 
l’origine  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  terme  spécial  pour 
désigner  le  jardinier,  parce  que  le  jardin  d’agrémen 
était  inconnu;  le  soin  du  verger  et  du  potager  rentrait 
dans  les  attributions  du  villicus2  ;  même  sous  l’pmpire 
on  appelait  encore  quelquefois  villicus  hortorum  ou  supra 
hortos  l’esclave  chargé  de  l’entretien  du  jardin3.  Cepen- 

Imperium  orientale,  t.  I,  pars  3,  p.  404  B.  —  29  Ibid.  393  B.  —  30  Ibid.  393  B. 

_ 31  Ibid.  404  B.  —  32  Corp.  antejust.,  p.  208  in  fine-,  Cod.  Theod.  XIV,  16,  2. 

_  Bibliographie.  Cod.  Theod.  XI,  14,  De  conditis  in  publicis  horreis,  paratitlou  el 

commentaire  de  Godefroy,  ad  l.  1  ;  Becker,  Handbuch  der  roem.  Alterth&mer, 
t.  I,  p.  463  s.  ;  Jordan,  Forma  Urbis  Romae,  p.  42  s.;  Id.  Topographie  der  Stadt 
Rom.  im  Alterthum,  t.  II,  67  s.;  G.  B.  de  Rossi,  Le  horrea  sotto  l'Aventino, 
dans  Annal,  dell’  Islit.  arch.  1885,  p.  223  s.  ;  Henzen,  Bullettino  delC  lstit.  1885, 
p.  137,  et  Mittheilung.  1895,  p.  42  ;  Gatti,  Frammento  d'iscrizione  conlenente  la 
lex  horreorum,  dans  Bullettino  communale,  1885,  p.  110  s.;  Idem,  Sugli  orrei 
Galbani,  dans  Mittheilung  en,  1886,  p.  65  s.;  Otto  Gilbert,  Geschichte  und  Topo¬ 
graphie  der  Stadt  Rom  im  Alterthum,  t.  III,  p.  283  s.;  H.  Kicpert  et  Ch.  Huelsen, 
Formae  urbis  Romae  antiquae,  accedit  nomenclator  topographicus,  s.  v.  Horrea; 
Cod.  Theod.  Vil,  4  :  De  erogatione  militaris  annonae;  Serrigny,  Droit  public  et 
administratif  romain,  t.  I,  p.  336  s.  n0*  411  s.  ;  R.  Cagnat,  l'Armée  romaine  d'A¬ 
frique,  p.  378  s. 

I10RTULANUS.  1  Apul.  Met.  IV,  9  et  10  ;  X,  39;  Macrob.  VII,  3,  20;  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  9473;  xr.ntiis,  Poil.  VII,  110  et  140  ;  Anthol.  Pal.  VI,  21  ;  XI,  17. 
—  2  Senec.  Epist.  12.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  623,  4346,  9472. 


Fig.  3896.  —  Plan  d'un  grenier  de  l’annone 
en  Lycie. 
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danl  lorsque  la  grande  propriété  eut  pris  plus  d  extension 
en  Italie,  on  divisa  entre  plusieurs  serviteurs  différents 
le  travail  qui,  jusque-là,  avait  été  lait  par  un  seul , 
Yolitor  cultiva  le  potager1,  Yarborator  le  verger*,  le 
vinitor  les  vignes3,  et  l’entretien  du  jardin  d’agrément 
devint  la  fonction  propre  du  topiarius *.  Ce  qui  lui  appar¬ 
tenait  surtout,  c’était  l’art  de  tailler  les  arbustes  en 
forme  de  figures  géométriques  ou  d’êtres  animés5  ;  quand 
la  mode  s’en  fut  introduite,  le  mot  topiarius  fut  employé 
de  préférence  à  tout  autre  pour  désigner  le  jardinier.  On 
comptait  les  topiarii  parmi  les  esclaves  de  l’ordre  le 
plus  relevé6.  Quelquefois  le  service  de  l’arrosage  de¬ 
vait  être  fait  par  un  esclave  particulier,  I’aquarius 
iûooaYWYoç) 7.  On  peut  voir  à  l’article  hortus  comment 
était  composé  le  personnel  employé  à  l’entretien  des 
parcs  impériaux.  Les  horti  Antomani,  à  Rome,  étaient 
placés  sous  la  direction  d'un  villicus,  secondé  par  un  sub- 
villicus ,  qui  avait  lui-même  un  adjoint,  vicarius 8. 

G.  Lafaye. 

HORTUS.  KŸjiroç.  Jardin.  —I.  Écrits  des  anciens.  —  La 
culture  des  jardins  a  été  quelquefois  traitée  par  les 
écrivains  anciens  comme  une  partie  des  Georgica 1  ;  ce¬ 
pendant  il  faut  supposer  que  les  Grecs,  à  l’époque 
alexandrine  2,  composèrent  sur  ce  sujet  des  études  dis¬ 
tinctes,  intitulées  Kfiitoupixi,  car  dès  le  temps  d  Auguste 
nous  voyons  paraître  à  Rome  des  Cepurica;  un  de  ces 
ouvrages  était  dû  à  Valerius  Messalla  Potitus,  peut-être 
un  frère  de  l’orateur,  un  autre  à  Sabinius  Tiro,  qui  l’avait 
dédié  à  Mécène3.  On  sait  comment  Virgile,  suivant 
l’exemple  de  Caton  et  de  Varron,  a  écarté  de  ses  Géor- 
giques  les  préceptes  relatifs  à  la  -culture  des  jardins4. 
Sous  Néron,  Columelle  s’empara  du  sujet  et  le  traita  en 
vers  dans  le  Xe  livre  de  son  ouvrage  sur  l’agriculture. 
Pline  l’Ancien  cite  parmi  les  sources  de  son  livre  XIX 
plusieurs  auteurs  latins  qui  s’étaient  distingués  dans 
le  même  genre  ;  ils  nous  sont  du  reste  absolument  in¬ 
connus;  il  est  peu  vraisemblable  qu’ils  soient  plus 
anciens  que  Virgile,  ce  sont  Caesennius,  Castricius, 
Firmus  et  Sergius  Paullus8. 

II.  Histoire,  jardins  célèbres.  —  Si  l’horticulture  fut 
souvent  rattachée  à  l’agriculture  dans  les  écrits  des  an¬ 
ciens,  c’est  qu’à  l’origine  le  jardin  d’agrément  était 
inconnu  ;  les  riches  eux-mêmes  ne  cultivaient  autour  de 
leur  demeure  qu’un  verger  et  un  potager.  Homère,  en 
décrivant  le  jardin  d  Alcinoüs,  a  tracé  une  peinture  qui 
peut  être  considérée  comme  le  type  idéalisé  de  ces  plan¬ 
tations,  rustiques,  chères  aux  Grecs  des  premiers  temps6. 


Nous  voyons  là  un  vaste  espace  rempli  de  plantes  ali¬ 
gnées  (opyccroç) 7  et  entouré  d’une  barrière  (éoxoç);  il  est 
divisé  en  trois  parties  :  1°  un  verger  où  l’on  récolte 
des  poires,  des  grenades,  des  pommes,  des  figues  et  des 
olives;  2°  un  vignoble  (àXw>))  ;  3°  enfin,  à  l’extrémité, 
des  planches  de  légumes  (upacnai').  Deux  fontaines  coulent 
à  l’intérieur  de  l’enclos,  l’une  destinée  à  l’arrosage,  l’autre 
répandant  ses  eaux  en  sens  contraire,  du  côté  de  la 
maison.  Le  jardin  de  Laerte  est  moins  grand  et  moins 
riche8;  mais  on  y  retrouve  la  même  disposition;  il  est 
situé  au-dessous  de  la  ville  d’Ithaque,  dans  la  plaine; 
une  clôture,  composée  de  branches  d’épines,  enferme 
des  plantations  de  rapport,  auxquelles  le  maître  lui- 
même  donne  ses  soins  avec  l’aide  de  ses  esclaves.  Au 
contraire,  le  bocage  qui  s’étend  près  de  la  grotte  de  Ca¬ 
lypso9  est  uniquement  un  lieu  de  plaisance;  nous  y 
voyons  des  aunes,  des  peupliers  et  des  cyprès,  et  plus 
loin  une  prairie  où  fleurissent  l’ache  et  la  violette  ; 
quatre  fontaines,  rapprochées  les  unes  des  autres,  ver¬ 
sent  leurs  eaux  dans  différentes  directions.  Ce  n  est 
plus  là  le  verger  du  paysan  ou  du  propriétaire  cultiva¬ 
teur;  c’est  qu’Homère,  cette  fois,  a  pris  modèle,  non 
plus  sur  les  domaines  des  particuliers,  mais  sur  les 
enclos  sacrés  qui  avoisinaient  les  temples  des  dieux 
[lucus].  Une  conception  semblable  a  inspiré  la  légende 
du  jardin  des  Hespérides;  les  anciens  se  le  représen¬ 
taient  comme  une  sorte  de  paradis,  situé  du  côté  de 
l’Ouest,  aux  extrémités  du  monde  ;  là  les  arbres  portaient 
des  pommes  d’or  confiées  à  la  garde  des  Hespérides, 
filles  de  la  Nuit10.  Ces  aimables  chimères,  où  les  Grecs 
ont  probablement  mêlé  des  souvenirs  de  lointains 
voyages,  ne  peuvent  naturellement  rien  nous  apprendre 
sur  l’état  de  la  propriété  privée  dans  leur  pays.  Le  vrai 
jardin  du  temps  d’Homère,  c’est  le  verger  de  Laerte,  ou 
même,  si  l’on  retranche  de  la  description  l’élément  mer¬ 
veilleux,  le  verger  d’Alcinoüs11. 

Peu  à  peu  la  civilisation  développa  chez  les  Grecs  le 
goût  du  luxe  et  le  désir  de  chercher  dans  le  séjour  de  la 
campagne  une  trêve  aux  agitations  de  la  ville ,  leuis 
jardins  durent  alors  prendre  un  autre  aspect.  11  est  pro¬ 
bable  aussi  que  l’exemple  de  l’Orient  fut  bien  pour 
quelque  chose  dans  ce  changement.  Les  monuments  de 
l’Égypte  nous  montrent  que  depuis  longtemps  déjà  les 
grands  personnages  de  ce  pays  possédaient  de  véri¬ 
tables  parcs,  où  ils  allaient  chercher  la  fraîcheur  à 
l’ombre  des  palmiers  et  des  sycomores,  sur  le  bord  des 
pièces  d’eau  couvertes  de  fleurs  aquatiques12.  Les  jar- 


1  Colum.  XI,  I,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9457  à  9459.  —  2  Colum.  XI,  1,  12. 

—  a  Cic.  Fin.\ ,  14,  40.  Virg.  Ecl.  X,  36.  —  4  Cic.  Ad  Quint.  III,  1,  2,  5;  Corp. 
inscr.  lat.  12,  p.  247,  A,  B;  V,  5316;  VI,  4360,  4361,  4423,  5353,  6369,  7300, 
8639,"  8738,  9082,  9943  à  9949  ;  X,  696;  XIV,  3648.  —  5  Firm.  Math.  VIII,  10. 

_  6  Cic.  Parad.  V,  2.  —  7  Habel,  art.  Aquarii  dans  Pauly-Wissowa,  Real  En- 

cycl.  d.  kl.  Alt.  (1895).  —  8  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9990,  9991.  Statuette  africaine 
d’un  jaiTOuçîtmiî,  Gauckler,  dans  le  Bull.  d.  Antiq.  de  Fr.  29  juillet  1896. 

HORTUS.  1  Nicandr.  ap.  Athen.  XV,  p.  683  ;  Pallad.  I,  34;  Geopon.  XII,  2. 

—  2  Dans  Plat.  Min.  316  E,  il  est  question  d'ouvrages  ittjl  viiirov  ;  mais  ce  dialogue 
n’est  pas  de  Platon  ;  il  faut  l’attribuer  à  l’école  alexandrine,  Susemihl,  Griech.  Litt. 
in  d.  Alex.  Zeit.  I,  p.  833,  note  12.  —  a  Plin.  Hist.  nat.  Ind.  auct.  lib.  XIX  et 
177  ;  Teuffel,  Rôm.  Litt.  6,  §  54,  4  et  267,  1.  —  4  Virg.  Georg.  IV,  147.  Il  y  a  quelques 
mots  sur  les  horti  suburbani  dans  Cat.  De  re  rust.  8  et  dans  Varr.  Rer.  rust.  lib.  1, 
16  et  23.  -  5  Plin.  Teuffel,  l.C.  —  «  Hom.  Od.  VII,  112-132.  Le  jardin  d’Alcinoüs 
était  proverbial,  v.  Virg.  Georg.  11,  87;  Prop.  111,2,  11  ;  Ov.  Am.  I,  10,  56;  Mart. 
VII;  42,  6  ;  VIII,  68,  1  ;  X,  94,  2  ;  XII,  31,  10  ;  XIII,  37;  Stat.  Silv.  I,  3,  81  ;  Juv. 
V,  151  ;  Terlull.  De  Paît.  2;  Eustalh.  Ismen.  et  Ism.  am.  I,  4;  Nicephor.  Basil. 
Progymn.  dans  les  Rhet.  gr.  de  Waltz,  p.  212;  Greg.  Nyss.  Ep.  II,  p.  22.  G  est 
peut-être  ce  jardin  que  l'on  a  voulu  représenter  sur  des  monnaies  de  Corcyre,  après 
qu  elle  a  été  identifiée  avec  l’ile  fabuleuse  des  Phéaciens  (Ecklicl,  Doctr,  num.  II, 


178)  et  sur  diverses  monnaies  illyriennes  (Mionnet,  Méd.  ant.  11,29,  38,  44,  6S). 

7  On  employait  encore  ©uxa Xt-q  (Hom.  II.  XIV,  123)  ou  çuveïa  vXenoph.  Occon. 

)  pour  désigner  un  lieu  planté  d’arbres  de  rapport,  par  opposition  aux  terres  do 
bour;  de  là  la  distinction  entre  la  ysiupyla  it£?uveu|itvïi  et  la  ycueyia  AtUi  ;  Lys.  \  H, 
p.  109;  Demosth.  XX,  115,  p.  491  ;  Arist.  Polit.  I,  11,  p.  1258  6,  18;  la  culture 

la  vigne  rentre  dans  la  première  :  Hom.  II.  IX,  579  ;  Demosth.  LV,  13,  p.  -7a. 

8  Hom.  Od.  I,  187-193;  XXIV,  205-247  ;  cf.  Julian.  Epist.  27.-9  Hom.  Od.  V, 
.75.  _  10  Aristoph.  Nub.  271  ;  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  49;  Juv.  V,  152;  Liban, 
pisf.  1126.  Les  poètes  ont  attribué  aux  dieux  d’autres  jardins  imaginaires,  fini  s 
acaient  un  peu  partout,  même  dans  l'Olympe  :  Soph.  fragm.  297  Nauck;  Plnd- 

‘27  ;  Pyth.  IX,  53  ;  Ibyc.  fragm.  1,  Bergk  ;  Callim.  Hymn.  in  Dian.  164;  Apollon. 
:i'od.  Argon.  III,  114;  Helbig,  Untersuch.  ûb.  die  Campan.  Wandmalerei, 
273  note  4.  —  u  Boettiger,  Racemationen,  p.  159;  Friedlaender,  Die  Garten 
■s  Allcinoos  dans  le  Philologue,  VI,  669;  Buchholz,  Hom.  Realien,  II,  1,  126. 

12  D  Mallet,  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en  Egypte  (1893),  p.  -  a, 
,  Joret,  Les  jardins  de  l'ancienne  Égypte  (1894).  Sur  les  jardins  suspendus 
•  Thèbes,  v.  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  94.  A  l’époque  gréco-romaine  le  goût  de 
lorliculture  et  des  plantes  rares  fit  encore  de  grands  progrès  en  Egypte; 
lin.  Hist.  nat.  XU,  56  et  76;  Atlien.  V,  p.  196  DE  ;  llclbig,  Untersuch.  p. 

,  281, 
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clins  suspendus  de  Babylone,  dont  on  attribuait  la  créa¬ 
tion  à  Sémiramis  ou  à  Cyrus,  sont  restés  célèbres  dans 
toute  l’antiquité  ;  ils  avaient  été  planLés  sur  des  terrasses 
en  étages,  supportées  par  des  voûtes  et  des  piliers1.  Les 
auteurs  grecs  ont  beaucoup  vanté  aussi  les  -paradis  (rcapâ- 
oEiffoi)  des  rois  et  des  grands  seigneurs  de  la  Perse; 
lorsque  Lysandre  vint  en  ambassade  à  Sardes  auprès  de 
Cyrus  le  Jeune  (407  av.  J.-C.),  ce  souverain  lui  fit  visiter 
son  parc  :  «  Lysandre  s’extasia  devant  la  beauté  des 
arbres,  la  symétrie  des  plants,  l’alignement  des  allées, 
la  précision  des  rectangles,  la  variété  et  la  suavité  des 
parfums  qui  faisaient  cortège  aux  promeneurs.  »  Mais 
son  étonnement  redoubla  quand  il  apprit  que  c’était  le 
roi  lui-même  qui  avait  tout  dessiné,  tout  ordonné  et  que 
certains  arbres  avaient  été  plantés  de  sa  main  2;  à  cette 
époque  la  péninsule  hellénique  ne  possédait  rien  d’aussi 
beau.  Cependant  c’est  au  v°  siècle  que  l’on  voit  la  cul¬ 
ture  des  fleurs  s’y  faire  une  place  importante  à  côté  de 
la  culture  des  fruits  et  des  légumes;  en  479,  il  y  avait 
déjà  en  Macédoine,  au  pied  du  mont  Bermios,  des  jar¬ 
dins  «  où  croissaient  des  roses  à  soixante  pétales,  dont 
l’odeur  était  plus  suave  que  celle  de  toutes  les  autres 
espèces  ».  Une  légende,  qui  cache  un  fond  de  vérité,  en 
attribuait  l’origine  au  roi  Midas;  il  est  fort  probable  en 
effet  que  ces  champs  de  roses  de  Midas  (Midaeroseta)  de¬ 
vaient  leur  prospérité  à  des  plants  venus  d’Asie3.  L’an¬ 
tiquité  homérique  semble  avoir  ignoré  l’usage  des  cou¬ 
ronnes  [coronae];  en  se  répandant  par  la  suite  il  devint 
la  source  d’un  commerce  dont  l’importance  ne  fit  que 
grandir  de  jour  en  jour;  il  arriva  un  moment  où  la  cul¬ 
ture  des  fleurs  devint,  elle  aussi,  une  culture  de  rap¬ 
port  ;  de  là  notamment  les  rosela  (^oSwvtod),  où  s’approvi¬ 
sionnaient  les  marchands  de  la  ville.  En  même  temps 
s’augmentait  le  nombre  des  propriétés  d’agrément; 
c’était  un  des  biens  dont  les  riches  Athéniens  tiraient  le 
plus  de  vanité4.  Cimon  transforma  l’Académie,  empla¬ 
cement  sec  et  aride,  en  un  bois  arrosé  de  fontaines, 
avec  de  grands  espaces  pour  la  course  et  des  allées  om¬ 
bragées  de  peupliers,  d’ormeaux  et  de  platanes,  qui 
atteignirent  plus  tard  d’énormes  dimensions;  ce  fut  le 
premier  parc  public  des  Athéniens0.  Platon  possédait 
dans  ce  quartier  un  jardin  qui  devint  le  siège  de  son 
école;  on  y  voyait  un  sanctuaire  élevé  par  lui  en  l’hon¬ 
neur  des  Muses6.  L’orateur  Lycurgue  entoura  de  plan¬ 
tations  le  gymnase  du  Lycée1  ;  après  la  mort  d’Aristote, 
Théophraste,  aidé  par  Démétrius  de  Phalères,  acheta 
près  de  là  un  jardin,  où  on  construisit  par  son  ordre 
une  maison,  un  Musée ,  un  portique  et  diverses  dépen¬ 
dances,  le  tout  décoré  d’œuvres  d’art;  c’était  là  qu’il 
enseignait,  en  parcourant  avec  ses  disciples  la  prome¬ 
nade  (■jispfitaToç),  d’où  leur  est  venu  le  nom  de  péripaté- 
tieiens8.  S’il  fallait  en  croire  la  tradition,  le  premier 
jardin  privé  que  l’on  vit  dans  l’enceinte  d’Athènes  aurait 

1  Strab.  XVI,  1,5;  Diod.  II,  10;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  II  (Assyrie), 
p.  232,  445,  fig.  198,  p.  451  ;  v.  aussi,  fig.  27  et  42.  —  -  Xenoph.  Oecon.  IV,  21  ; 
Plut.  Alcib.  24.  Sur  ces  napàSEurot,  v.  encore  Theophr.  Hist.  pl,  IV,  4,  I  ;  Diod. 
U,  13  ;  XVI,  41  ;  XVII,  110  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  62;  Plut.  Artax,  25  ;  Demetr.  50  ; 
Quaest.  conviv.  III,  2,  p.  648  ;  Atlien.  XII,  p.  515  E  et  537  D  ;  Arriau.  Anab.  VII,  25. 
—  3  Hcrodot.  VIII,  138  ;  cf.  Nicand.  ap.  Atben.  XV,  p.  683  B;  Tertull.  De  paît.  2,  De 
coron,  mil.  14.  —  4  Thucyd.  II,  62;  Aristoph.  Av.  1066  ;  Demosth.  in  Nicostr.  16  ; 
v.  notamment  B.  Arnold,  De  Graecis  fiorum  et  arborum  amantissimis.  —  K  Plut. 
Cimon,  13  ;  Aristoph.  Nub.  1005  ;  Ps.  Dicaearch.  Descr.  Gr.  I,  1  ;  Plin.  Hist.  nat. 
XII,  5.  —  6  Cic  .De  fin.  V,  1,  2;  Diog.  Laert.  III,  5,  20  et  25  ;  IV,  1  et  19;  Plut.  De 
exil.  10;  Apul.  Dogm.  Plat.  I,  4  ;  Wachsmuth,  Athen,  I,  p.  270  et  590.  —  7  Ps. 
Plut.  Dec.  or.  p.  841;  Wachsmuth,  p.  001.  —  8  Diog.  Laert.  V,  39,  51,  52,  61  ; 


été  celui  d’fipicure  9;  il  se  trouvait  sur  la  route  de 
l’Académie,  mais  en  deçà  du  Dipylon;  Épicure  auiait 
ainsi  donné  l’exemple  funeste  d  un  relâchement  dans 
les  mœurs;  la  vérité,  c’est  qu’on  avait  été  conduit  à  cetto 
innovation  par  ce  penchant  naturel  qui  a  toujours  poitc 
les  peuples  à  embellir  leurs  cités,  lorsque  le  souci  de 
l’hygiène  et  du  bien-être  augmente  avec  la  fortune 
publique;  c’est  sans  doute  dans  les  premières  annces 
du  ive  siècle  que  les  particuliers  se  mirent  à  dégager  les 
alentours  de  leurs  demeures  pour  y  faire  des  planta¬ 
tions  ,0.  Plus  tard,  outre  les  jardins  d’Épicure  devenus 
fameux11,  il  y  en  eut  un  grand  nombre  dans  la  ville  ou 
dans  ses  faubourgs13;  mais  aucun  ne  pouvait  le  disputer 
à  ceux  des  philosophes  aux  yeux  des  étrangers u.  On 
cite  encore  d’autres  parties  de  la  Grèce  où  1  horticulture 
prit  un  grand  développement  :  Thèbes  en  Béotie,  Phères 
en  Thessalie,  Cléones  et  Sicyone  dans  1  Argolide  . 
Quelques  villes  comme  Antioche,  Alexandrie,  Cnide, 
Syracuse  avaient  des  jardins  publics  ou  privés  qui 
contribuaient  beaucoup  à  leur  beauté10. 

L’horticulture  chez  les  Romains  passa  exactement  par 
les  mêmes  phases,  quoique  à  des  époques  differentes. 

A  l’origine  ils  n’avaient  même  pas  de  mot  dans  leur 
langue  pour  désigner  le  jardin  d’agrément  :  hortus  n  est 
qu’une  forme  latinisée  du  grec  y  op-roç,  et  il  désigna  d’abord 
un  enclos,  une  propriété  rustique  de  faible  étendue, 
affectée  à  peu  près  exclusivement  à  une  culture  de  rap¬ 
port;  c’était,  dit  Pline  l’Ancien,  le  champ  du  pauvre; 
dans  la  loi  des  Douze  Tables  le  mot  n’avait  point  encore 
d’autre  sens17.  Dans  les  premiers  temps  les  horti  four¬ 
nissaient  au  menu  peuple  le  plus  clair  de  sa  subsistance 
et  ils  étaient  si  modestes  que  le  soin  de  les  entretenir 
était  confié  à  la  mère  de  famille18.  Tarquin  le  Superbe 
se  promenait  dans  un  de  ces  rustiques  enclos  lorsque, 
en  présence  du  messager  de  son  fils,  il  abattit  avec  une 
canne  les  plus  hautes  tètes  de  ses  pavots19.  L’usage  pri¬ 
mitif  apparaît  encore  très  nettement  chez  Caton  :  le 
jardin,  surtout  le  jardin  de  banlieue,  n’est  rien  de  plus 
qu’un  verger  et  un  potager,  où  l’on  admet  quelques 
plantes  à  fleurs  pour  les  besoins  du  culte  et  pour  la 
préparation  des  médicaments  du  ménage20;  il  ajoute  aux 
ressources  que  fournit  la  provision  de  viande  salée  : 
c’est  «  un  second  garde-manger,  succidia  altéra 21  ».  Le 
point  de  vue  change  avec  Varron  :  il  ne  considère  tou¬ 
jours  dans  les  jardins  que  le  profit  que  1  on  en  peut 
retirer;  mais  il  conseille  d’y  développer  la  culture  des 
fleurs,  surtout  aux  environs  des  villes,  parce  qu  elles  se 
vendent  bien22.  Du  reste,  de  son  temps  déjà  la  propriété 
d’agrément  avait  pris  beaucoup  d’extension  ;  le  goût  des 
parcs  et  de  la  villégiature  commence  à  se  manifester  à 
l’époque  de  Sylla,  après  les  guerres  contre  Mithridate, 
lorsque  de  riches  personnages,  revenus  d’Asie,  en  rap¬ 
portent  les  habitudes  fastueuses  des  seigneurs  orientaux. 

Wachsmuth,  p.  618.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  51.  — 10  Isae.  V,  11,  p.  51  ;  Biichsen- 
schütz,  Besitz  u.  Erwerb,  p.  73.  —  n  Cic.  De  fin.  I,  20,  65  ;  V,  1,  3,  Ad  fam.  XIII, 
1  ;  Sen.  Ep.  21, 10;  Stat.  Silv.  I,  3,  94  ;  Mart.  VII,  09  ;  Athen.  XIII,  p.  588  B;  Wachs- 
muth,  p.  264.  —  '2  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  32,  2  ;  Eustath.  Ad  11.  IV,  2  p.  436,  42. 
—  13  Pausan.  I,  19,2;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  16.  —  14  Slrab.  IX,  17,  p.  396  ;  Ps. 
Dicaearch.  Descr.  Gr.  I,  1  ;  Wachsmuth,  p.  618.  —  13  Ps.  Dicaearch.  Op.  cit.  1.  13 
et  21  ;  Polyb.  XV lit,  3  ;  Theophr.  Hist.  pl.  VII,  4,  2  ;  Diod.  XX,  102  ;  Plut.  Arat.  5  ; 
philet.  ap.  Athen.  XV,  p.  678  A.  —  16  O.  Miiller,  Antiq.  Antioch.  I,  p.  45  ;  Strab. 
XVII,  8,  9,  10  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  83  ;  Athen.  XII,  p.  542  A.  —  17  Plin.  Hist. 
nat.  XIX,  50-52  ;  Bréal,  Dict.  itym.  lat.  s.  v.  L’étymologie  oriri,  donnée  par  Festus 
s.  v.,  est  inadmissible.  —  18  Plin.  I.  c.  57.  —  19  T .  Liv.  I,  54  ;  Plin.  I.  c .  50.  — -  20  Cato, 
De  re  rust.  8.  —  21  Cic.  Cat.  maj.  16.  —  22  Varr.  r.  rust.  lib..  I,  163  et  35. 
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De  là  un  mouvement  économique  qui  ne  s’arrêtera  plus; 
il  s’accuse  avec  une  telle  rapidité  que  bientôt  l’Italie  ne 
peut  plus  nourrir  ses  habitants;  elle  est  menacée  de 
devenir  un  vaste  jardin;  l'autorité  s’en  émeut;  Virgile 
écrit  les  Géorgiqties  et  il  en  écarte  à  dessein  l’horticul¬ 
ture  ;  Horace  à  son  tour  proteste  1  ;  c’est  un  concert  de 
plaintes  qui  ira  toujours  grandissant  et  qui  restera  tou¬ 
jours  sans  effet.  Dès  les  premiers  temps  de  l’Empire  il 
y  avait  des  jardins  privés  à  l’intérieur  de  Rome;  les 
rhéteurs  ont  volontiers  exercé  sur  ce  thème  leur  verve 
déclamatoire2;  mais  il  faut  se  défier  de  leur  témoignage  ; 
Pline  l’Ancien,  à  leur  exemple,  exagère  manifestement 
quand  il  dit  :  «  Aujourd’hui  on  possède  dans  Rome  même 
(in  ipsa  urbe),  sous  le  nom  de  jardins,  des  lieux  de  plai¬ 
sance,  des  champs,  des  villas;  on  habite  la  campagne  à 
la  ville  3  ».  Il  y  avait  assurément  des  jardins  intérieurs 
dans  beaucoup  de  maisons;  mais  il  importe  de  remarquer 
que  la  plupart  des  grands  parcs  de  la  ville  de  Rome 
n’étaient  point  compris  dans  son  enceinte  à  l’époque  où 
ils  furent  créés;  c’étaient  des  suburbana ,  que  les  accrois¬ 
sements  successifs  des  faubourgs  finirent  par  rejoindre 
et  par  embrasser  complètement;  ce  n’est  donc  pas  la 
campagne  qui  a  envahi  la  ville,  mais  la  ville  qui  a  envahi 
la  campagne,  épargnant  les  grandes  propriétés,  dont  un 
certain  nombre  entrèrent  alors  dans  le  domaine  de  l’État. 
En  général,  pour  désigner  un  jardin  de  quelque  étendue, 
on  employait  le  pluriel  horti-,  on  le  considérait  comme 
formé  d’une  réunion  de  plusieurs  parterres. 

III.  Propriétaires  des  jardins.  —  i°  Jardins  sacrés.  — 
Les  temples  anciens  avaient  souvent  dans  leur  dépen¬ 
dance  un  bois  [lucus]  ou  un  jardin  consacré  à  la  divinité 
du  lieu.  Une  de  celles  qu’il  était  le  plus  habituel  d’en¬ 
tourer  ainsi  de  verdure,  c’était  Aphrodite,  l’Aphrodite 
eux ao7roç  ou  àvQe-.a4.  A  Athènes  elle  avait,  en  dehors  des 
murs,  sur  les  bords  de  l’Ilissus,  un  temple  orné  d’une 
statue  fameuse,  due  au  ciseau  d’Alcamène;  tout  le  ter¬ 
rain  environnant  était  couvert  par  des  jardins;  c’était 
l’Aphrodite  âv  xijiroiç  5.  Paphos  adorait  une  Aphrodite 
UpoxTjTriç,  Samos  une  Aphrodite  iv  xaXâp.oiç6.  Pindare 
a  célébré  le  jardin  qui,  à  Cyrène,  s’étendait  auprès 
du  sanctuaire  de  la  déesse1.  C’était  une  coutume  d’or¬ 
ner  par  des  plantations  les  abords  des  grottes  et  des 
sources  consacrées  aux  divinités  fluviales,  particulière¬ 
ment  aux  Nymphes8.  Dionysos,  dieu  de  la  vigne9,  Ar¬ 
témis,  déesse  des  bois,  étaient  adorés  aussi  dans  des 
temples  auxquels  les  ombrages  et  les  fleurs  formaient 
une  riante  ceinture.  Xénophon,  en  élevant  à  Scillonte, 
près  d’Olympie,  un  temple  de  Diane,  lui  fit  donation 
d’un  domaine  qui  rappelle  les  vastes  possessions  des 
abbayes  du  moyen  âge;  il  y  avait  là  des  montagnes 
boisées  où  l’on  pouvait  chasser,  élever  des  bestiaux  et, 

1  Virg.  Georg.  IV,  147  ;  Hor.  Od.  II,  15  (28  av.  J.  C.),  etc.  —  2  Senec.  Conir.  5, 
5  ;  ld.  Epist.  122.  —  3  Pliu.  Hist.  nat.  XIX,  50-51  ;  il  me  paraît  vraisemblable 
que  par  ce  pluriel  emphatique  Pline  désigne  surtout  la  Maison  Dorée  de  Néron, 
qui  fut  considérée  par  tout  le  monde  comme  une  folie.  Cf.  Suct.  Ner.  31.  — '*  Plaut. 
Meix.  371;  Varr.  L.  L.  VI,  20;  lier.  rust.  lib.  I,  1,  6;  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  50; 
Mart.  III,  68,  8;  Paul.  Diac.  p.  58,  14  M;  Corp.  inscr.  lat.  IV,  2776.  Vénus  des 
Jardins  do  Salluste,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  122-782  ;  Roscher,  art.  Aphrodite  dans 
son  Lexilc.  der  Gr.  u.  Ii.  Mythol.  p.  397.  —  5  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  16  ;  Wachs- 
muth,  p.  230.  —  6  Slrab.  XIV,  683;  Athen.  XIII,  31.  —  7  Pind.  Pyth.  V,  32. 

—  8  Corp.  inscr.  gr.  456;  Paus.  IX,  24,  4;  Curtius,  Gr.  Quellen  u.  Brunneninschr . 
Goltingen,  1859,  p.  9.  —  9  Pausan.  III,  24,  4.  —  10  Xenoph.  Anab.  V,  3,  12. 

—  H  V.  aussi  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  10627.  —  12  lis  sont  énumérés  par  Dezobry, 
Home  au  siècle  dAvg.  Il,  p.  124;  mais  sa  nomenclature  a  besoin  d’être  revisée. 

—  13  Sur  lesK«cça$ct<7ot,  v.  plus  haut  note  2,  p.  277.  — 14  La  liste  des  horti  de  Rome 
a  été  donnée  dans  l’ordre  alphabétique  par  Nibby,  Romay  t.  II  (1839),  p.  292,  et  par  de 


plus  près  de  l’édifice,  un  verger  qui  donnait  d’excel¬ 
lents  truils  suivant  les  saisons10.  Il  faut  ajouter  à  ces 
divinités  celles  qui  avaient  pour  fonction  propre  de 
veiller  sur  les  fleurs  et  sur  les  fruits,  les  Charités  [gra- 
tiae],  les  Saisons  [uorae],  Flore,  Pomone  et  Vertumne  H. 
Sous  l’Empire  on  voyait  dans  la  ville  de  Rome  un 
grand  nombre  de  bosquets  sacrés;  chacun  d’eux,  natu¬ 
rellement,  ne  pouvait  occuper  qu’un  espace  assez  res¬ 
treint;  ils  se  composaient  surtout  de  vieux  arbres,  aux¬ 
quels  se  rattachaient  de  grands  souvenirs  nationaux, 
perpétués  sous  forme  de  légendes;  il  en  sera  question 
à  l’article  lucus  (voy.  aussi  arbores  sacrae)12. 

2°  Jardins  du  domaine  impérial.  —  Comme  les  anciens 
souverains  de  l’Orient,  comme  les  rois  grecs  successeurs 
d’Alexandre13,  les  empereurs  romains  eurent  autour  de 
leur  capitale  de  magnifiques  jardins,  désignés  générale¬ 
ment  par  le  nom  d’un  des  grands  personnages  à  qui  ils 
avaient  appartenu  avant  que  le  fisc  en  prît  possession. 
Voici  la  liste  de  ceux  que  nous  connaissons 14  : 

Le  parc  de  Lucullus  ( horli  Luculliani )  fut  planté,  en  66 
av.  J.-C.,  par  L.  Licinius  Lucullus,  le  vainqueur  de  Mi- 
thridate;  il  s’étendait  sur  le  Pincio,  la  colline  des 
Jardins  ( collis  hortorum),  à  l’est  de  la  Trinité  des  Monts 
(VII0  région).  Lucullus  y  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  d’objets  d’art,  rapportés  de  ses  campagnes13. 
En  47  ap.  J.-C.,  le  parc  était  la  propriété  de  P.  Valerius 
Asiaticus,  un  des  consuls  de  l’année  précédente;  accusé 
de  crimes  imaginaires  par  Messaline,  qui  voulait  s’em¬ 
parer  de  ses  biens,  il  fut  obligé  de  se  donner  la  mort; 
ce  ne  fut  cependant  qu’après  avoir  fixé  lui-même  la  place 
de  son  bûcher,  pour  que  «  ses  arbres  ne  fussent  pas  en¬ 
dommagés  par  la  flamme16».  Messaline,  devenue  pro¬ 
priétaire  de  cette  belle  résidence,  alla  y  habiter  avec 
Silius,  son  amant,  qu’elle  avait  épousé;  ce  fut  là  qu’elle 
reçut  le  coup  fatal  par  ordre  de  Claude11.  Le  parc  fut 
alors  attribué  à  ses  enfants,  puis,  sous  Néron,  au  fisc 
impérial,  qui  ne  s’en  dessaisit  plus18. 

Les  jardins  de  Salluste  l’historien  (horti  Sallustiani ) 
s’étendaient,  en  dehors  du  mur  de  Servius,  sur  la  partie 
orientale  du  Pincio  (villa  Ludovisi)  et  dans  la  vallée  qui 
sépare  cette  colline  du  Quirinal  (VI°  région).  Salluste  les 
aurait  achetés  et  embellis,  s’il  faut  en  croire  une  tradi¬ 
tion  malveillante,  avec  le  produit  des  exactions  qu’il 
avait  commises  pendant  son  gouvernement  d’Afrique 
(46  av.  J.-C.)19.  Sous  Tibère  ce  magnifique  domaine  ap¬ 
partenait  déjà  au  fisc20.  L’immense  espace  qu’il  couvrait 
fut,  de  siècle  en  siècle,  orné  de  nouvelles  plantations  et 
de  nouveaux  monuments  '21;  on  y  voyait,  outre  la  maison 
d'habitation,  des  thermes,  un  forum,  un  portique  et 
un  temple  de  Vénus22.  C’était  une  des  résidences  d’été 
des  empereurs;  Vespasien  et  Aurélien,  entre  autres, 

Vit,  Onomastic.  s.  v.  Hortus  (1883).  V.  aussi  Gilbert,  Topogr.  d.  St.  Romy  t.  III 
(1890),  avec  le  secours  du  Register,  et  Kiepert-Hülsen,  Formae  urbis  Romae 
antiquae  nomenclator  s.  v.  Horti ,  1896.  —  15  Frontin.  Aq.  22;  Plut.  Lucull.  39.  loan. 
Antiochenus  exc.  Vales.  809.  —  10  Tac.  Ann.  XI,  1  ;  XIII,  43.  —  17  Tac.  I.  c.  XI, 
32  et  37;  Juv.  X,  334;  Dio  Cass.  LX,  31.  —  18  0.  Gilbert,  p.  376;  Lanciani,  Bull, 
munie,  d.  Roma ,  1891,  153-154;  Foi'maurb.  pl.  9.  —  19  Ps.  Cic.  In  Sali.  7,  19; 
Rio  Cass.  XLIII,  9;  Jul.  Obs.  131.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9005.  —  21  lb.  VI, 
8670.  —  22  Tac.  Ann.  III,  30.  XIII,  47;  Hist.  III,  82;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  75; 
Chronogr.  a.  354,  p.  146  M  ;  Ps.  Sencca  ad  Paul.  1  ;  Procop.  Bell.  Vand.  I,  2  ; 
p.  316  ;  Paneg.  Const.  14,4;  Acta  S.  Susannae ,  11  Aug.  p.  632  ;  S.  Laurent. 
10  Aug.  p.  519;  S.  Marcelli ,  16  Jan.  p.  372,  S.  Crescent.  14  sept.  p.  353;  Ulp. 
Dig.  XXX,  1,  39,  8;  Curios.  Notit.  reg.  VI,  10;  Anona  Einsiedl.  fol.  81a; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  8670-8672;  Bull,  munie,  d.  R.  1886,  409;  1888,  3-11  ;  Mélanges 
deRome,  XI  (1891),  167-170;  Rom.  Mitth.  1889,  270-274;  1891,313  ;  Jordan,  Topogr . 
1,  p.  124  ;  Lanciani,  Acque ,  p.  224,  n.  87-93  ;  Forma  Urb.  pl.  2,  3  etlO;  Gilbert,  p.  375 
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sont  cités  pour  y  avoir  séjourné;  Nerva  y  mourut  K 

Les  jardins  de  Mécène  ( horti  Maecenatiani)  furent 
plantés  sur  l’Esquilin  dans  un  terrain  jusque-là  inculte 
et  sinistre,  qui  avait  servi  autrefois  de  lieu  de  sépulture; 
il  était  traversé  par  le  mur  de  Servius;  il  faut  en  fixer 
l’emplacement  entre  Sainte-Marie  Majeure  et  la  place 
Victor-Emmanuel  (IVe  et  Ve  régions).  Horace  (3G  av.  J. -G.) 
vante  la  salubrité  de  l’air  qu’on  respirait  sur  cette  hau¬ 
teur;  on  y  jouissait  aussi  d’une  très  belle  vue  sur  la  ville 
et  sur  la  campagne.  Le  palais  et  les  jardins  furent  légués 
par  Mécène  à  Auguste  (8  av.  J.-C.).  Tibère  y  habita 
depuis  son  retour  d’exil  jusqu’à  son  avènement  (2  à 
14  ap.  J.-C.).  Il  y  avait  là  un  belvédère,  d’où  Néron  con¬ 
templa  l’incendie  de  Rome2. 

Les  horii  Asinicini 3,  créés  et  remplis  d’œuvres  d’art  par 
Asinius  Pollion,  l’ami  d’Auguste4,  furent  confisqués  sans 
doute  sous  Tibère  en  l’an  33,  après  la  mort  de  G.  Asinius 
Gallus,  fils  de  Pollion s.  On  les  place  dans  la  XIIe  région, 
au  sud  du  Caelius  et  de  l’Aventin;  ils  durent  être  détruits, 
au  moins  en  partie,  par  Caracalla;  sur  le  même  terrain 
il  édifia  ses  Thermes,  en  faisant  servir  à  la  décoration 
du  nouvel  édifice  les  œuvres  d’art  réunies  par  Pollion0. 

Les  horti  Lamiani  avaient  appartenu  à  L.  Aelius  La- 
mia,  le  contemporain  d’Horace,  ou  à  sa  famille  ;  ils  étaient 
propriété  impériale  sous  Caligula  ;  les  restes  de  ce  prince 
y  furent  enterrés.  Esquilin,  villa  Palombara,  à  l’est  de  la 
place  Victor-Emmanuel  et  de  la  place  du  Dante  (Ve  ré¬ 
gion)7. 

Les  horti  Maiani,  voisins  des  précédents,  faisaient  partie 
du  domaine  impérial  sous  Néron  ;  on  y  voyait  son  por¬ 
trait  peint  sur  toile  dans  des  proportions  colossales;  à 
peine  était-il  achevé  que  la  foudre  le  consuma  avec  la 
plus  grande  partie  des  jardins.  Nous  ne  savons  pas  quel 
est  le  Maius  à  qui  ils  devaient  leur  nom  (V°  région)8. 

Les  horti  Lolliani  étaient  encore  sous  Caligula  au 
nombre  des  biens  immenses  de  Lollia  Paulina,  que  cet 
empereur  prit  pour  femme.  Plus  tard  elle  chercha  à  se 
faire  épouser  par  Claude;  Agrippine,  l’ayant  emporté, 
n’eut  point  de  repos  qu’elle  n’eût  consommé  la  perte  de 
sa  rivale;  elle  réussit  à  obtenir  contre  elle  une  condam¬ 
nation  à  mort,  et  le  fisc  s’empara  alors  de  ses  jardins 
(48  ap.  J.-C.).  Quirinal,  angle  sud-ouest  de  la  gare  cen¬ 
trale,  IVe-Ve  régions,  villa  Massimi9. 

Horti  Tauriani.  —  En  l’an  53  Agrippine,  par  des  per¬ 
sécutions  intéressées,  contraignit  au  suicide  T.  Statilius 
Taurus  et  fit  main  basse  sur  ses  biens10.  L’origine  des 
jardins  de  Statilius11  remontait  peut-être  à  son  grand- 
père,  qui  avait  bâti  le  premier  amphithéâtre  de  Rome 
(29  av.  J.-C.).  L’emplacement  des  horti  Tauriani  a  été 

1  Dio  Cass.  LXVI,  10;  Hist.  Aug.  Aurel.  49;  Hier  on .  p.  163.  —  2  Hor.  Sat. 

I,  8,  7  et  14  ;  Schol.  Cruq.  ad  h.  I.;  Corm.  III,  29,  5  et  10  ;  Suet.  Tib.  15  ;  Ner. 
31,  38 ;  Tac.  Ann.  XV,  39;  Philo,  Devint.  II,  597,  Mang.;  I)io  Cass.  IV,  7;  Bull, 
munie,  d.  Borna,  1874,  137,  tav.  xvii,  xviii  ;  Gilbert,  p.  361;  Lanciani,  pl.  23. 

—  3  Frontin,  Aquaed.  21.  —  4  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  23  et  33.  —6  Dio  Cass. 
I.VI1I,  2,  3,  4-6,  23  ;  Tac.  Ann.  VI,  23  et  25  ;  Suet.  p.  86,  Heiff.  Son  nom  a  été 
martelé  dans  les  inscriptions  :  Corp.  inscr.  lat.  III,  suppl.  7118;  V,  6359.  Tacite, 
Ann.  XIV,  40,  dit  d'Asinius  Marcellus,  fils  de  Gallus  :  «  paupertatem  praecipuum 
malorum  credebat  ».  —  6  Bull,  dell’  Ist.  arch.  di  Borna ,  1867,  p.  109  ;  Lanciani, 
Bull,  munie.  1876,  51  ;  Acque ,  p.  53  ;  Gilbert,  p.  443,  note  1,  les  place  un  peu  plus 
à  l'est.  —  7  Philo,  De  vint.  Il,  p.  597,  Mang.  ;  Val.  Max.  IV,  4,  8;  Suet.  Calig.  59; 

(  orp.  inscr.  lat.  VI,  8668  ;  Gilbert,  p.  362  et  448;  Lanciani,  Forma  Urb.  pl.  24  et 
31.  —  8  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  51  ;  C.  inscr.  lut.  VI,  6152,  8668  et  8669.  Suivant 
de  V  Onom.  s.  v.  Hortus,  ce  nom  pourrait  venir  aussi  de  la  déesse  Maia;  Gilbert, 
p.  362.  —  9  Suet.  Calig.  25,  Claud.  26;  Dio  Cass.  LX,  31  ;  Tac.  Ann.  XII,  1-2  et 
-2  ,  Plin.  Hist.  nat.  IX,  117  ;  Garrucci  dans  la  Civiltà  cattolica,  1883,  p.  205  ;  Not.  d. 
seau.  1883,  p.  339  ;  Bull,  munie,  di  Borna,  XI  (1883),  p.  220=  C.  inscr.  lat.  VI, 
31-84,  Gilbert,  p.  363,  nole2;  Lanciani,  Ane.  Bom.  p.  104;  forma, pl  17.  —  lOTac. 


retrouvé  sur  l’Esquilin  entre  Saint-Eusèbe  et  la  rue  du 
Prince  Humbert,  Ve  région12.  Peut-être  faut-il  les  iden¬ 
tifier  aux  horti  Pompeii  superiores ,  c’est-à-dire  à  ceux  que 
Pompée  avait  possédés  autrefois  sur  une  des  collines  de 
Rome13.  Ils  étaient  contigus  à  des  horti  Calyclamn. 

Horti  Pallantiani.  —  Pallas,  affranchi  et  ministre  de 
Claude,  possédait  une  des  plus  grosses  fortunes  de  son 
temps;  il  fut  condamné  à  mort  par  Néron  en  l’an  62 15. 
Sur  l’Esquilin,  près  de  la  porte  Tiburtine  (Ve  région) 16. 

Horti  Torquatiani.  —  Près  de  la  porte  Labicane  (Ve  ré¬ 
gion).  On  suppose  avec  vraisemblance  qu’ils  provenaient 
de  D.  Junius  Silanus  Torquatus,  une  des  victimes  de 
Néron  (an  64) 17. 

Horti  Serviliani.  —  Le  parc  des  Servilii  a  pu  être 
planté  par  Q.  Servilius  Caepio,  oncle  maternel  et  père 
adoptif  de  Brutus;  celui-ci  en  aura  hérité  et,  après  la 
mort  de  César,  on  l’aura  attribué  à  Octave  avec  les  autres 
biens  du  meurtrier.  Néron  y  résidait  en  65,  lorsqu’on  lui 
dévoila  la  conjuration  dont  Pison  était  le  chef18.  Ce  fut 
là  aussi  qu’il  alla  chercher  un  asile  momentané  avant  de 
fuir  loin  de  Rome  en  révolte  (an  68)  *9.  Vitellius  y  sé¬ 
journa  quelque  temps20.  Les  horti  Serviliani  étaient  un 
des  plus  beaux  parcs  du  domaine  impérial.  Pline  l’An¬ 
cien  mentionne  plusieurs  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire 
grecque  qui  en  faisaient  l’ornement  sous  Vespasien21. 
Les  antiquités  qu’on  y  a  découvertes  sont  pour  la  plupart 
d’un  grand  prix  (XIIe  région,  au  sud  de  Rome,  entre  la 
voie  d’Ostie  et  la  voie  Appienne,  près  du  bastion  de  San- 
gallo,  vignes  del  Drago,  Santarelli  et  Altieri 22). 

Horti  Agrippinae,  au  Transtévère,  XIVe  région,  palais 
du  Vatican.  Ils  appartinrent  d’abord  à  Agrippine,  mère 
de  Caligula23  ;  ils  passèrent  ensuite  à  cet  empereur  qui  y 
construisit  son  Cirque24;  l’obélisque  de  la  place  du  Va¬ 
tican  décorait  le  monument;  Agrippine  la  Jeune,  puis 
Néron,  son  fils,  héritèrent  de  tout  le  domaine25. 

Horti  Domitiae,  contigus  aux  précédents.  Ils  tiraient 
probablement  leur  nom  de  Domitia,  tante  de  Néron; 
celui-ci  hâta  sa  fin  et  supprima  même  son  testament  pour 
hériter  de  tous  ses  biens  26  (an  60).  Hadrien  fit  construire 
dans  ce  parc  un  cirque  et  un  mausolée,  où  on  déposa  ses 
restes  (château  Saint-Ange).  Aurélien  avait  un  goût  par¬ 
ticulier  pour  les  horti  Domitiae  ;  il  y  résida  souvent27. 

Horti  Epaphroditiani.  —  Ëpaphrodite,  affranchi  de 
Néron,  chef  du  bureau  des  pétitions  {a  libellis ),  resta  en 
possession  de  ses  biens  pendant  assez  longtemps  après 
la  chute  de  son  maître.  Domitien  les  confisqua,  quand  il 
l’eut  fait  périr,  en  l'an  96.  Sur  l’Esquilin,  au  N.-E.  de  la 
place  Victor-Emmanuel  (Ve  région)28. 

Les  horti  Anniani 29  entouraient  peut-être  la  demeure 

Ann.  XII,  59  ;  XIV,  46.  —  U  Corp.  inscr.  lat.  VI,  6369,  6370.  —  12  Ibid.  29770  ;  Bull, 
munie.  1874,  p.  57;  1875,  p.  152;  Lanciani,  pl.  24.  —  13  Ascon.  Mil.  32,  45  ; 

C.  i.  lat.  VI,  6299 ,  Hcnzen,  Ibid.  p.  995,  note  ;  niais  il  ne  peut  pas  être  question 
des  horti  Pompeiani  du  Champ  de  Mars.  Becker,  d.  616  et  Gilbert,  p.  377,  note  2, 
placent  les  P.  superiores  sur  le  Pincio.  L'inscr.  du  Corp.  VI,  29770  rend  probable  la 
solution  que  nous  indiquons.  — 14  Bull,  munie.  1874,  p.  57  ;  C.  inscr.  lat.  VI,  29770. 

—  16  Tac.  Ann.  XIV,  65.  —  16  Frontin,  Aqu.  I,  19,  20  et  69  ;  Curios.,  Notit.  ;  Lan¬ 
ciani,  pl.  32.  — 17  Frontin,  Aqu.  I,  5;  C.  i.  lat.  VI,  204;  Tac.  Ann.  XV,  35  ;  Gilbert, 
p.  362,  noie  2;  Lanciani,  Bull,  munie.  1894,  p.  54;  Aeque,  p.  37;  Forma ,  pl.  32. 

—  18 Tac.  Ann.  XI,  1  ;  XV,  55.  —  19  Suet.  Ner.  47  ;  Dio  Cass.  LXUI,  27.  —  20Tac. 
Hist.  III,  38.  —21  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  23,  25,  36.—  22  c.  i.  lat.  VI,  8673,  8674- 
Gilbert,  p.  444,  note  1.  —  23  Philo,  Devirt.  Il,  p.  572,  Mangey;  Sen.  De  ira,  III  is” 

—  24 Gaianum ,  Dio  Cass.  LIX,  14;  Curios.,  Notit.;  Gilbert,  p.  449,  noté  ü. 

—  2STac.  Ann.  XIV,  14;  XV,  39,  44.  —  26 Suet.  Ner.  34;  Dio  Cass.  I.XI,  17.-27  Hist. 
Aug.  Anton.  P.  5  ;  Aurel.  49;  Notit.  reg.  XIV  ;  Bull,  dell  Ist.  arch.  d.  Borna,  1868, 
p.  124;  Bull,  munie.  1889,  p.  173;  Gilbert,  p.  449,  note  4.  —  28  Suet.  Dom.  14;  Dio 
Cass.  LXV11, 14;  Frontin,  Aquaed.  Il,  68  ;  Lanciani,  Bull.  mun.  1874,  p.  53;  Acque. 
p .  36,  37  ;  Forma,  pl.  32  ;  Gilbert,  p.  362,  note  2.  —  29  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8606. 
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de  M.  Annius  Verus,  où  Marc-Aurèle,  son  petit-fils,  fut 
élevé  ;  dans  ce  cas  ils  s’étendaient  sur  le  Caelius,  près  de 
Saint-Jean  de  Latran  1  (11°  région). 

Les  horti  Titiani  ne  nous  sont  connus  que  par  les 
inscriptions;  ils  ont  dû  être  situés  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  le  long  de  la  voie  Campanienne,  aux  deux  Tours2. 

Horti  Getae ,  XIVe  région8.  Il  est  possible  que  l’em¬ 
pereur  Géta  les  tînt  de  son  père4.  Nibby  les  a  placés 
entre  le  Janicule  et  la  Longara  (villas  Lante  et  Corsini), 
auprès  de  la  porte  de  Septime-Sévère  8. 

Les  horti  Variani  furent  la  résidence  d’été  d’Hélio- 
gabale,  qui  portait  le  nom  de  Varius  avant  de  devenir 
empereur;  ils  étaient  situés  sur  l’Esquilin  dans  le  quar¬ 
tier  appelé  Spei  Veteris.  M.  Lanciani  les  place  un  peu 
au  nord  de  l’amphitheatrum  Castrense  et  de  l’église  de 
Sainte-Croix-de-Jérusalem,  Ve  région6. 

Les  horti  Gallieni  appartinrent  à  l’empereur  Gallien, 

P.  Licinius  Gallienus  ;  les  Mirabilia  Romae  mentionnent 
sur  l'Esquilin  un  palais  de  Licinius;  on  croit  qu  il  était 
compris  dans  les  horti  Liciniani ,  c’est-à-dire  dans  les 
jardins  de  Gallien,  et  l’on  admet  que  la  ruine  appelée 
temple  de  Minerva  medïca  en  est  un  débris  ;  la  villa  Ma- 
gnani  en  occuperait  l’emplacement  (V°  région1).  Mais, 
somme  toute,  cette  identité  reste  douteuse. 

Cette  nomenclature  est  forcément  incomplète;  elle 
suffit  cependant  à  montrer  chez  les  empereurs  un  dessein 
très  arrêté,  dont  ils  poursuivirent  l’exécution  avec  per¬ 
sévérance.  Les  parcs  énumérés  ci-dessus  forment  une 
zone  autour  de  la  vieille  Rome,  enfermée  dans  le  mur  de 
Servius,  et  c’est  cette  zone  qui,  à  son  tour,  a  été  entourée 
d’un  nouveau  mur  par  Aurélien.  Ainsi  au  début  de  1  Em¬ 
pire  elle  enserrait  étroitement  les  faubourgs  de  la  ville; 
la  politique  des  empereurs  consista  à  les  rattacher  peu 
à  peu  au  domaine  du  fisc;  elle  était  tombée  aux  mains 
de  personnages  riches  et  puissants,  qui  pouvaient  de¬ 
venir  dangereux  en  temps  de  troubles  8  ;  il  fallait  à  tout 
prix  leur  enlever  ces  domaines;  les  empereurs  y  arri¬ 
vèrent  par  des  confiscations  et  des  héritages,  peut-être 
aussi  par  des  achats.  A  la  fin  du  Ier  siècle,  cette  œuvre 
était  déià  très  avancée;  Rome  était  enfermée  dans  une 
ceinture  Qe  suburbana  princiers,  où  une  révolte  ne  pou¬ 
vait  plus  prendre  position,  et  où  un  empereur  menacé 
pouvait  trouver  un  asile. 

Tous  ces  parcs  suburbains  appelés  horti  comprenaient 
une  maison  d’habitation,  qui  était  généralement  une 
résidence  d’été.  Mais  il  faut  encore  tenir  compte  ici  des 
jardins  qui  entouraient  les  palais  impériaux  a  1  intérieur 
même  de  Rome.  Comme  les  Ptolémées  à  Alexandrie9, 
les  Césars  voulurent  que  les  abords  de  leur  résidence 
ordinaire  au  milieu  de  la  capitale  fussent  ornés  d’arbres 
et  de  parterres;  il  y  avait  assurément  des  jardins  au 
Palatin;  tel  est  celui  qui  est  mentionné  sous  le  nom  de 
Jardin  d’ Adonis  [adonis]10;  on  l’identifie  généralement 
avec  les  adonaea  indiqués  sur  un  fragment  du  Plan  Ca¬ 


pitolin  (tig.  3897) 11 ,  et  on  le  place  à  l’est  de  la  colline, 
près  de  saint  Bonaventure,  mais  sans  raisons  bien  déci¬ 


sives12.  Près  de  la  fameuse  Maison  dorée  ( Domns  auren ) 
construite  par  Néron  sur  l’Esquilin,  on  voyait  «  un  étang, 
des  champs,  des  vignes,  des  pâturages  et  des  bosquets13». 
Pour  exécuter  cette  coûteuse  folie  il  avait  fallu  démolir 
un  grand  nombre  de  maisons.  Lorsque  Titus  éleva  ses 
Thermes  sur  l’emplacement  de  la  Maison  dorée,  c’est- 
à-dire  sur  les  dernières  pentes  de  l’Esquilin,  au  nord-est 
du  Colisée,  il  est  probable  qu’il  restreignit  beaucoup 
l’étendue  de  ce  parc14. 

C’est  encore  au  fisc  que  revenait  l’entretien  des  jardins 
possédés  par  les  empereurs  en  divers  endroits  de  l’Italie 
et  qui  restèrent  après  eux  la  propriété  de  la  couronne, 
par  exemple  ceux  de  Livie  ad  Gallinas ,  de  Tibère  à  Capri 
et  au  Cap  Misène,  de  Néron  à  Antium  et  à  Subiaco,  de 
Domitien  à  Albe,  de  Trajan  à  Centumcellae,  d  Hadrien  à 
Tibur,  d’Antonin  à  Lanuvium  et  à  Lorium,  de  Gordien 
sur  la  voie  Prénestine15,  etc.  Enfin  il  y  avait  des  jardins 
impériaux  dans  les  provinces;  le  fisc  pouvait  en  retirer 
un  bénéfice  considérable,  lorsque  c’étaient  des  jardins  de 
rapport;  ainsi  il  possédait  ceux  d’Engaddi,  en  Palestine, 
qui  avaient  fait  partie  des  domaines  des  rois  de  Judée; 
c’était  de  là  qu’on  tirait  le  baume  ( balsamum ),  parfum 
précieux,  dont  le  fisc  avait  le  monopole16. 

Chacun  des  jardins  impériaux  était  placé  sous  la  direc¬ 
tion  d’un  intendant  ( procurator ,  éîtérpoiroç  x-/j tvwv)  ;  ce  per¬ 
sonnage  devait  être  généralement  un  affranchi  de  la 
maison  impériale 17.  Sous  ses  ordres  étaient  placés  un  ou 
plusieurs  économes  ( villicus ,  dispensator ,  exactor,  supra 
hortos)l\  puis  un  grand  nombre  de  jardiniers  (topiarius) 10 


l  Bist.  Aug.,  Marc,  1,  5  et  7;  Gilbert,  p.  348,  note  2  ;  Hülsen,  art.  Anmam 
horti,  dans  Pauly-Wissowa,  Encyclop.  d.  Alterth.,  suspecte  la  lecture  et  propose 
Asiniani.  —  2  Impériaux  au  il'  siècle  au  moins  ;  C.  inscr.  lat.  VI;  8675,  2977., 
29773  ;  ils  ont  pu  appartenir  à  la  famille  de  M.  Titius,  neveu  de  Munatius  Plancus, 
cons.  en  3t.—  3  Curios.  et  Notit.  —  4  Bist.  Aug.  Sev.[i.  —  6  Ibid.  49.  —  Ibid. 
Aurel,  i  ;  Elag.  13  et  44;  Gilbert,  p.  376;  Lanciani,  pl.  32.  -  7  Eut.  Aug.  Ga.ll. 
17;  Mirab.  27;  Bull,  munie.  1874,  p.  55;  Gilbert,  p.  282,  note  1  et  363,  note  2; 
Lanciani.pl.  24.  —  8  Sur  l’importance  stratégique  des  horti,  v.  Tac.  But.  111,  82. 
_  9  Strab.  XVII,  p.795.  —  1»  Philostr.  Vit.  Apollon.  VII,  32.  —  »  Jordan,  Form. 
urb.  fraam.  44.  - 12  Ricbter, Topos». d.  St.Rom.p.  108  ;  Hülsen  dans  les  Rom.  Mit. 
theil.  1890,  p.  77.—  «Suet.  Ner. 31  ;  Otho,  7;  Tac.  Aim.XV,  39,  42;  cf.  Mart.  Spect. 


Plin.  Bist.  nat.  XIX,  50-51;  XXXIII,  54;  XXXI V,  84  ;  XXXV,  120  ;  XXXVI,  UC 
i  Cass.  LXV,  4.  —  14  Suet.  Tit.  7;  Dio  Cass.  LXVI,  25;  Gilbert,  p.  179;  Boni, 
ttheil.  1891,  p.  289  ;  Lanciani,  Ane.  Bom.  p.  124-126;  Forma,  pl.32.  15  lliisch 

3,  Bôm  Verwalt.  p.  25,  note.  Les  villas  d’Antium  (C.  inscr.  lat.  X,  6667)  o 
,lbe  (Gsell,  Domitien,  p.  118,  note  2)  restèrent  à  la  couronne  après  la  mort  i  e 
ron  et  de  Domitien  et  les  autres  vraisemblablement.  Voy.  pour  la  Vdla  d  la  rien. 
Winnefeld,  Die  Villa  des  Badrian  bei  Tivoli,  Jahrb.  d.  kais.deutsch.  arc  i.  ns  . 
g.  Beft,  111  (1895),  p.  2,  note  6.  —  «  Galen.  vol.  XIV,  p.  7  et  25  Kuhn  ;  Pim.  is. 
t  XII  Hl,  113,  123.  —  17  C.  inscr .  lat.  VI,  8G68;  Philo,  De  virt.  ,  p*  ‘ 1 
in„ev.'_  18  Villicus  :  C.  i.  lat.  VI,  8669,  9005  ;  dispensator,  8667,  8675;  exactor 
73°;  supra  hortos,  4346.  -  13  Ibid .  4360,  4561,  4423,  5353,  8639,  8738,  908a. 
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el  d'ouvriers  de  tout  genre1.  Chacun  des  corps  de  logis 
ou  pavillons  [diaeta],  compris  dans  l’enceinte  du  parc, 
était  confié  aux  soins  d’un  diaetarcha2.  11  arrivait  quel¬ 
quefois  que  le  fisc  louait  une  partie  du  domaine  ;  en  pareil 
cas  il  la  plaçait  sous  la  surveillance  d’un  de  ses  employés 
qui  était  chargé  de  toucher  les  loyers;  c’était  Xinsula- 
rius3.  Un  médecin  spécial  était  toujours  présent  pour 
donner  ses  soins  à  ce  nombreux  personnel4.  Quand 
l’empereur  résidait  dans  un  de  ses  jardins,  les  officiers 
de  sa  maison  y  logeaient  près  de  lui  el  il  y  était  gardé 
par  un  détachement  de  soldats  ( sialio  mililum )  pris  dans 
les  troupes  prétoriennes5  ;  il  y  rendait  la  justice  comme 
au  Palatin  ;  les  chrétiens  ont  été  souvent  cités  au  tribunal 
de  l’empereur  dans  les  jardins  de  Salluste0. 

3°  Jardins  publics.  —  L’exemple  qu’Athènes  avait 
donné  en  ouvrant  au  public  l’Académie  et  le  Lycée,  fut 
suivi  par  les  grandes  villes  de  l’Orient  grec;  Antioche 
avait  une  belle  promenade  au  bord  de  l’Oronte,  l’Épi- 
daphnè7;  au  milieu  d’Alexandrie  s’élevait  la  colline 
boisée  du  Paneion8.  Sous  la  République  il  y  avait  aux 
portes  de  Rome  un  certain  nombre  de  bois  et  de  prés 
qui  pouvaient  servir  de  promenade  au  peuple;  mais  ils 
durent  disparaître  de  bonne  heure.  Le  bois  de  chênes  qui 
valut  au  Caelius  son  nom  primitif  de  Querquetulanus , 
n’était  qu’un  lointain  souvenir  pour  les  auteurs  classiques, 
quoique  le  quartier  en  eût  gardé  le  nom9.  Le  Lauretum , 
bois  de  laurier  situé  sur  l’Aventin,  n’existait  plus  au 
temps  de  Varron  10  ;  il  faut  en  dire  autant  de  la  chênaie 
(■ aesculetutn )  du  Champ  de  Mars11;  les  prata  Flaminia, 
dans  cette  même  région,  furent  couverts  par  le  cirque 
de  Flaminius  (220  av.  J.-C.)12.  Au  Palatin  on  avait  pu 
jouir  pendant  longtemps  des  Vacci  prala  sur  l’emplace¬ 
ment  de  la  maison  de  Vitruvius  Yaccus,  confisquée  et 
rasée  après  l’exécution  de  ce  personnage,  qui  avait  sou¬ 
tenu  les  ennemis  de  Rome  (330  av.  J.-C.)  ;  mais  le  ter¬ 
rain  dut  être  utilisé  de  nouveau  pour  les  constructions 
des  empereurs13.  Au  Transtévère  les  prala  Quinctia 14  et 
les  prata  Mucia ,  qui  rappelaient  le  souvenir  de  Mucius 
Scaevola,  furent  sans  doute  transformés  en  jardins 
privés15.  Il  ne  restait  au  peuple  qu’une  promenade  au 
transtévère,  qu’on  appelait  le  Campus  Codelanus  à  cause 
d  une  certaine  plante,  la  prêle  ( codeta ),  qui  y  poussait  en 
abondance16.  C’était  trop  peu  pour  les  besoins  d’une 
aussi  grande  ville  ;  mais  les  empereurs  compensèrent 
largement  la  perte  que  les  derniers  agrandissements 
avaient  fait  subir  au  public.  Déjà  Pompée,  en  construi¬ 
sant  pour  les  plaisirs  des  Romains  un  théâtre  et  un  Héca- 
lostylon  au  Champ  de  Mars  (Saint-André  de  la  Vallée),  leur 
avait  fait  don  du  terrain  environnant  (52  av.  J.-C.);  on 
'oyait  là  des  allées  de  platanes  et  de  cyprès,  le  nemus 


1  c.  i.  I.  VI,  6152,  8070,  8672,  8674.  —  2  Ib.  8606.  —  3  Ib.  6239.  —  4  Ibid.  8671 
Suet.  Aei \  47;  Tac.  Ann.  XV,  55.  —  6  V.  plus  haut,  horti  Sallustiam 
es  renvois  aux  Acta  sanctorum.  —  7  Strab.  XVI,  p.  719  ;  Win.  Hist.  nat.  V,  7S 
~  H  Strab-  XV11-  P-  795-  —  9  Tac.  Ann.  IV,  65  ;  Gilbert,  II,  p.  37-39.  —  10  Van 
r<ng.  lat.  V,  152;  Plin.  Hist.  nat.  XV,  138  ;  Dio  Cass.  III,  43;  Fest.  360  ;  Sen 
ad  Aen.  VIII,  276  ;  Jordan,  Topogr.  II,  p.  585,  586  ;  Basis  Capitol,  reg.  XIII  ;  Ce. 
lapran.  13  Aug.-,  Gilbert,  II,  p.  236,  note  3.  —  H  Varr.  L.  L.  V,  192;  Plir 
Uut.  nat.  XVI,  37  ;  Gilbert,  III,  p.  142,  note  2  et  378,  note  4  ;  Bôm.  Mitthei 
1889,  p.  269.  -  12  Varr.  L.  L.  V,  194;  T.  Liv.  III,  54,  63  ;  Gilbert,  Ibid.  p.  6S 
note  1.  —  13  T.  Liv.  VIII,  19-20;  Cic.  Pro  domo ,  38.  —  14  T.  Liv.  III,  26 
.  '  ^  naL  XV111,  20  ;  Gilbert,  p.  448,  note  3.  —  «  T.  Liv.  11,13;  Dion.  Hal.  \ 
.a  ;  Gilbert,  Ibid.  —  16  Suet.  lui.  39;  Dio  Cass.  XLIII,  23  ;  Paul.  Diac.  p.  58,  38 
olem.  bilv.  545  ;  Gilbert,  p.  448,  note  3  ;  Curios.,  Mot.  reg.  XIV.  — 17  Prop.  Il,  23 

*007^’  14  ’  10  ’  U  10  ’  Xh  47 ;  P*ut'  Pomp.  44;  Anon.  Einsidl.  655  ;  Gilberl 

I  •  -  ,  note  8.  Becker,  Topogr.  p.  616,  pense  que  ces  horti  passèrent  à  Antoin 
mme  es  auties  biens  de  Pompée  (Cic.  Phil.  H,  27),  puis  aux  empereurs.  L'hypo 
KSe  CXp°s  e^ans  lu  ‘««te  est  plus  vraisemblable.  Cicéron,  t.  c.  parle  sans  doule  de  I 


Pompeii ,  reste  des  anciens  horti  Pompeii  dont  la  plus 
grande  partie  avait  été  affectée  aux  nouveaux  bâtiments17. 
Jules  César  ne  voulut  pas  être  en  reste  sur  son  rival  ;  il 
laissa  par  testament  au  peuple  romain  un  parc  qu’il 
possédait  au  Transtévère;  on  doit  par  conséquent  sup¬ 
poser  que  ces  horti  Caesaris ,  propriété  de  la  Ville,  furent 
dès  lors  administrés  par  le  sénat,  entretenus  aux  frais 
de  Xaerarium.  Saturni  et  ouverts  au  public.  On  en  a  re¬ 
trouvé  l’emplacement  sur  le  bord  de  la  Via  Portuensis, 
dans  la  vigne  de  la  Mission  et  dans  la  vigne  Bonelli;  on 
en  a  exhumé  un  grand  nombre  d’hermès  d’écrivains  el 
d’empereurs  qui  ont  dû  servir  à  l’ornement  des  allées18. 
Au  nord  du  Mausolée  qu’Auguste  s’était  fait  construire 
au  Champ  de  Mars  (28  av.  J.-C.)  s'étendaient  des  bos¬ 
quets  et  des  promenades  ( silvae  el  ambulaliones) ,  ou  il 
admit  le  public  de  son  vivant  même  ;  ils  couvraient  le 
terrain  que  coupe  aujourd’hui  la  rue  des  Pontifes19.  Les 
jardins  d’Agrippa,  voisins  de  ses  Thermes,  au  Champ  de 
Mars  (Sainte-Claire),  furent  légués  par  lui  à  la  ville 
(12  av.  J.-C.) 20.  Quelques  années  plus  tard  (6  av.  J.-C.), 
Auguste,  en  souvenir  de  son  gendre,  rendit  aussi  public 
le  Campus  Agrippae ,  qui  s’étendait  à  l’est  du  portique 
dit  Porticus  Vipsania  (palais  Spada,  au  Corso);  il  y  avait 
là  des  allées  ombragées  de  lauriers,  dont  le  coup  d’œil 
était  fort  agréable  pour  les  maisons  voisines21.  En  l’an  4 
ap.  J.-C.,  Auguste  fit  planter  au  Transtévère,  près  de  sa 
Naumachie  (Saint-Cosme  et  Saint- François  de  la  Rive)  un 
nemus  Caesarum ,  qu’il  consacra  à  la  mémoire  de  ses  deux 
petits-fils,  C.  etL.  Césars,  morts  récemment22.  Ainsi  à  la 
fin  du  principat  d’Auguste,  le  peuple  avait  déjà  au  Trans¬ 
tévère  et  au  Champ  de  Mars  plusieurs  jardins  d’agrément; 
les  empereurs  qui  suivirent  en  accrurentencore  le  nombre. 
Martial  fait  mention  des  allées  bordées  de  buis  ( buxeta ), 
où  les  oisifs  se  promenaient  près  du  portique  d’Europe 23. 
Néron  bâtit  au  Champ  de  Mars  les  Thermae  Neronianae 
(Saint-Louis-des-Français)  ;  lorsque  Alexandre  Sévère  les 
restaura  en  leur  donnant  son  nom,  il  acheta  des  maisons 
particidières  qui  en  étaient  voisines,  les  fit  abattre  el 
couvrit  leur  emplacement  de  plantations  nouvelles  ; 
M.  Lanciani  place  c e  nemus  thermarum  un  peu  au  sud  du 
monument24.  Enfin  les  régionnaires  signalent  une  pro¬ 
menade  ornée  de  platanes  ( platanonis )  sur  l’Aventin,  près 
des  liorrea  Galbae;  nous  ne  savons  à  quelle  époque  elle 
remontait25. 

En  Italie  et  dans  les  provinces,  les  bosquets  et  les  jar¬ 
dins  comptaient,  comme  à  Rome,  parmi  les  principaux 
ornements  des  cités  ;  elles  les  devaient  quelquefois  à  la 
libéralité  d’un  de  leurs  habitants,  désireux  de  reconnaître 
par  une  donation  l’honneur  qu’on  lui  avait  fait  en  l’éle¬ 
vant  à  des  fonctions  publiques  26.  Comme  à  Rome,  ces 

maison  de  Pompée  aux  Carinae  ;  sur  ses  horti  superiores.  v.  plus  haut,  h.  Tauriani. 
—  18  Cic.  Phil.  II,  42,  109  ;  Hor.  Sat.  I,  9,  18  ;  Suet.  Caes.  83;  Tac.  Ann.  II,  41  ; 
Dio  Cass.  XLII,  26;  XLIV,  35  ;  XLVII,  40  ;  Plut.  Brut.  20;  App.  Bell.  cio.  Il, 
143;  Ann.  d.  Ist.  arch.  d.  Borna,  1860,  p.  415-450;  Bull,  munie.  1884,  25-30  ;  1887 
p.  90-96.  Il  est  douteux  qu’ils  soient  identiques  aux  Caesaris  horti  de  Cic.  ad  Att. 
XI,  6,  6;  Gilbert,  p.  449,  note  1 .  —  19  Suet.  Oct.  100;  Gilbert,  p.  306,  note  2; 
Lanciani,  pl.  8.  —  20  Ov.  Pont.  I,  8,  38;  Strab.  XIII,  p.  590  ;  Tac.  Ann. 
XV,  37;  Dio  Cass.  LIV,  29;  Gilbert,  p.  293,  note  2.  —  21  Mart.  I,  108,  3;  Dio 
Cass.  LV,  8,  3  ;  Gilbert,  p.  246,  note  1  ;  Lanciani,  pl.  15.  —  22  Mon.  Ancyr.  IV, 
43;  Suet.  Aug.  43;  Tib.  72  ;  Tac.  Ann.  XIV,  15;  Dio  Cass.  LXVI,  25;  Mot.  d’ 
scavi,  1887,  p.  186;  Bôm.  Mittheil.  1889,  p.  289;  C.  inscr.  lat.  XI,  3772  a  =  VI, 
31566;  Gilberl,  p.  334,  note  1  et  449,  note  1.  —  23  Mart.  II,  14,  2,  5  et  15  ;  111,20, 1 1  et 
13;  VII,  32,  11  ;  XI,  1,  il.  Ce  portique  se  trouvait  au  Champ  de  Mars;  mais  la 
situation  n’en  est  pas  très  exactement  connue  ;  il  se  pourrait  qu'il  fit  partie  des 
constructions  d’Agrippa.  Gilbert,  p.  247,  note  1.  — 24  Hist.  Aug.,  Alex.  25;  Gil¬ 
bert,  p.  299,  note  1  ;  Lauciani,  pl.  15.  —  2S  Curios.,  A ’otit.  reg.  XIII.  —  26  C.  inscr. 
lat.  X,  5971. 
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plantations  entouraient  d  ordinaire  les  monuments  tels 
que  les  portiques,  les  thermes,  les  cryptes1 ,  les  gymnases3 , 
Vitruve  les  trouvait  très  bien  placées  près  des  théâtres3. 

4»  Jardins  privés.  —  Nous  allons  énumérer  les  jardins 
privés  de  Rome  dont  on  connaît  les  noms;  mais  il  importe 
de  remarquer  qu’un  bon  nombre  ont  dû  en  changer  en 
changeant  de  propriétaires  dans  le  cours  des  siècles,  et 
même  il  n’est  pas  sûr  que  quelques-uns,  que  nous  don¬ 
nons  comme  des  jardins  privés,  faute  de  renseignements 
suffisants,  n’aient  point  passé  dans  le  domaine  impérial. 

Les  jardins  des  Scipions,  au  Champ  de  Mars,  apparte¬ 
naient  en  103  à  Scipion  Nasica  Corculum;  c’était  un  des 
endroits  où  on  pouvait  prendre  les  auspices  en  dehors  du 
pomoerium4;  ils  sont  peut-être  identiques  à  ceux  de 
Scipion  Émilien,  où  Cicéron  a  placé  la  scène  du  De  Repu- 
biica  (129  av.  J.-C.)5.  Dans  la  même  région  étaient  situés 
ceux  que  possédait  en  54  Appius  Claudius,  l’augure6. 

Les  jardins  de  Furius  Crassipes,  gendre  de  Cicéron,  se 
trouvaient  sur  la  voie  Appienne,  en  dehors  de  la  porte 
Capène,  près  du  temple  de  Mars7. 

En  45  Cicéron  lui-même  songea  à  acquérir  un  jardin 
au  Transtévère  ;  il  a  écrit  à  Atticus  plusieurs  lettres,  où 
il  le  prie  d’engager  des  pourparlers  avec  des  proprié¬ 
taires  qui  en  avaient  à  vendre;  il  cite,  entre  autres,  la 
fameuse  Clodia,  Cassius,  Drusus,  Scapula,  Silius  et  Lamia. 
11  faut  lire  ces  lettres  si  l’on  veut  avoir  une  idée  de  la 
valeur  des  suburbana  de  Rome  et  des  avantages  qu  ils 
présentaient  pour  les  grands  personnages  du  temps8. 

Les  horti  Caesaris  ad  portant  Collinam  n’étaient  peut- 
être  qu’une  partie  du  domaine  de  Salluste 9. 

Antoine  le  Triumvir  possédait  en  41,  au  Transtévère, 
des  jardins  contigus  à  ceux  de  Jules  César10.  11  est  fort 
probable  qu’ils  furent  réunis  à  la  couronne  en  l’an  30; 
mais  nous  ne  savons  pas  s’ils  conservèrent  leur  nom11. 

Les  Yalerii  Messallae  ont  dû  avoir  des  jardins  sur  le 
Pincio12. 

Les  horti  Aciliorum  nous  sont  fort  bien  connus;  ils 
s’étendaient  sur  le  Pincio,  à  l’ouest  de  la  villa  Ludovisi; 
la  villa  Médicis  en  occupe  l’emplacement.  Créés  par 
l’illustre  famille  des  Acilii  Glabriones,  ils  passèrent  en¬ 
suite  par  héritage  à  celle  des  Anicii,  qui  avait  avec  la 
première  des  liens  de  parenté  ;  les  Anicii  en  étaient  encore 
propriétaires  au  ve  siècle  ;  on  en  a  exhumé  un  grand 
nombre  d’œuvres  d’art13. 

Nous  ne  savons  pas  de  quel  côté  il  faut  chercher  les 
jardins  du  poète  tragique  Pomponius  Secundus  (31  ap. 
J.-C.)14,  de  Sénèque  (an  62)15  et  de  Paetus  Thrasea 
(an  GG) 1G.  Ceux  de  Cn.  Dolabella  étaient  situés  sur  le 
Pincio,  dans  le  voisinage  du  Campus  Agrippae  et  de  la 
caserne  de  la  garde  Germaine  (an  69) l7. 

Ceux  de  l’empereur  Galba  faisaient  partie  de  ses  biens 
personnels  et  ils  restèrent  la  propriété  des  Sulpicii  après 

\  C  i,  I  x,  5971.-2  C'était  le  cas  à  Athènes,  dans  l'Académie  et  le  Lycée.  —  3  Vitr.  V, 
9  5.  V.  des  arbres  autour  d’un  amphithéâtre  dans  Overbeck-Mau,  Pnmpei,  p.  14,  Dg.  3. 
-  4  Cic.  De  nat.  deor.  11,  4.  —  5  Cic.  De  rep.  1,9  ;  De  amie.  7.-6  Varr.  II.  rust.  lib. 

III  2  _ 7  Cic.  Ad  fam.  1,  9,  20;  Ad  Quint.  III,  7.  —  8  Cic.  Pro  Cael.  XV,  36  ;  ad 

Alt.  XII,  19,  1  ;  21, 2;  23,  3;  25,  1,  2;  26,  1,  2;  27,  1  ;  29,  2  ;  31,  1,  2;  33,  1  ;  38,4; 
40,  4;  41,  3;  XIII,  12,  4;  33,  4.-9  Jul.  Obseq.  71  (131)  ;  Ps.  Cic  .In  Sallust.  7  ;  Becker, 
Top  'ogr  '.  p.  583,  note  1235.  —  10  Dio  Cass.  XL VII,  40.  -  H  Ils  ont  pu  être  vendus  au 
profit  de  l'État.  Des  horti  Antoniani  sont  mentionnés  sous  l’Empire,  C.  inscr.  lat. 
VI  9990,  9991  ;  ils  devaient  former  un  domaine  considérable.  Pourtant  rien  n  indique 
qu’ils  lussent  impériaux.  —  12  C.  i.  lat.  VI,  9472.  —  13  Ibid.  623  ;  cf.  526  ;  Bull. 
Ist.  arch.  d.  Borna,  1868,  p.  124;  Bull,  munie.  1891,  p.  132-155  ;  Lanciani,  Acque, 
p.  29  ;  Gilbert,  p.  377,  note  1  ;  Lanciani,  Forma  urb.  pl.  9.  —  14  Tac.  Ann. 
VI  3  (V,  8).  —  16  Ibid.  XIV,  53.  —  16  Ibid.  XVI,  28  et  34.  Il  est  possible  que  ceux 
de  Lucain  (Juv.  VII,  79)  fussent  aussi  dans  la  banlieue  de  Rome  (an  65)  —  11  Suet. 


sa  mort  ;  c’est  là  que  son  corps  mutilé  et  profané  par  la 
populace  fut  enseveli  grâce  aux  soins  pieux  d’un  de  ses 
intendants.  Ils  étaient  situés  sur  le  Janicule,  le  long  de 
la  voie  Aurélienne,  à  peu  près  à  l’endroit  qu’occupe  au¬ 
jourd’hui  la  villa  Corsini18. 

C’est  dans  le  même  quartier,  à  proximité  de  l’Acqua 
Paola,  que  doit  être  cherché  l’emplacement  des  jardins 
de  Julius  Martialis,  dont  le  poète  Martial,  son  ami,  a 
laissé  une  description  si  charmante;  on  y  jouissait  d’une 
vue  admirable  sur  la  ville  et  sur  ses  environs19. 

Les  horti  Petiliani,  devenus  la  propriété  de  Sparsus, 
ami  de  Martial,  occupaient  le  sommet  d’une  des  collines 
de  Rome20.  Nous  ignorons  où  étaient  situés  ceux  de 
Violentilla,  femme  d’Arruntius  Stella,  l’ami  de  Stace21. 

Ceux  d’Aquilius  Regulus,  le  fameux  délateur,  ennemi 
de  Pline  le  Jeune,  couvraient  un  vaste  terrain  au  Trans¬ 
tévère,  le  long  du  fleuve.  Il  s’y  était  retiré  après  la  mort 
de  Domitien  et  y  recevait  encore  beaucoup  de  visites;  on 
venait  y  admirer  les  immenses  portiques  et  les  statues 
dont  il  avait  bordé  le  rivage  22 . 

Les  jardins  d’Aponius  au  Transtévère  ont  porté  ce  nom 
au  temps  d’Antonin  le  Pieux23. 

Horti  Domitiae  ( Lucillae )  sur  le  Caelius.  C  est  là  que 
naquit  Marc  Aurèle,  fils  de  Domilia24;  ces  jardins  ont 
pu  être  compris  dans  la  part  d’héritage  que  Marc  Aurèle 
accepta25  et  passer  ainsi  dans  le  domaine  inaliénable  des 
Césars;  mais  c’est  fort  douteux;  ils  ne  sont  plus  jamais 
mentionnés  dans  la  suite.  Il  faut  en  dire  autant  de  ceux 
de  Commode  ;  on  y  voyait  sous  un  portique  une  mosaïque, 
représentant  l’empereur  et  ses  amis  dans  le  costume  des 
adorateurs  d’isis26. 

Les  horti  Frontonis  Maecenatiani  ont  appartenu  au 
rhéteur  Fronton;  il  faut  supposer  qu’ils  avaient  été 
formés  avec  une  portion  du  parc  impérial  dit  de  Mécène, 
ou  bien  qu’ils  en  étaient  voisins  21 . 

Les  jardins  de  FabiaCelonia  ou  Ciloniaont  dû  prendre 
ce  nom  à  la  fin  du  nc  siècle,  lorsqu’ils  appartinrent  à  la 
fille  de  L.  Fabius  Cilo,  consul  en  193  et  204;  ils  occupaient 
à  peu  près  l’emplacement  de  Sainte-Balbine  sur  1  Aventin. 
On  voit,  sur  un  fragment  du  Plan  Capitolin,  une  partie  du 
mur  d’enceinte  et  la  porte  d’entrée,  précédée  de  plusieurs 
marches  28. 

Les  horti  Variani  (commencement  du  iv°  siècle)  pro¬ 
bablement  sur  le  Pincio,  ne  peuvent  être  confondus  avec 
les  jardins  impériaux  du  même  nom,  situés  sur  1  Es- 
quilin  29 . 

I,es  horti  Vettiani  sont  les  jardins  de  Vettius  Agorius 
Praetextatus,  qui  fut  préfet  de  Rome  au  ivc  siècle;  on  les 
place  sur  l’Esquilin  dans  le  voisinage  delaporteTiburtine 
et  de  la  rue  du  Prince  Amédée 30  ;  il  faut  les  distinguer  des 
Scatoniani,  situés  aussi  sur  l’Esquilin,  qui  ont  appartenu 
aux  Vettii  Scatones  et  sont  passés  ensuite  aux  Statilii31- 


Galb.  12.  -  18  suet.  Galb.  20;  Tac.  Hist.  I,  49;  Plut.  Galb.  28;  Eutrop.  VII, 
10  De  même  les  restes  de  Néron  reçurent  une  sépulture  honorable  sur  le  Pincio 
dans  le  mausolée  de  la  famille  Domitia,  (Suet.  Ner.  50),  qu'une  tradition  place 
à  Sainte-Marie  du  Peuple.  Nibby  en  a  conclu  que  les  Domitii  avaient  la  des  jardins 
privés-  mais  rien  ne  le  prouve  ;  Suétone  n’en  fait  point  mention;  le  monument  des 
Domitii  pouvait  être  un  simple  lieu  de  sépulture  bordant  la  voie  Fia, nimenne,  comme 
l'indique  Lanciani,  pl.  1.  -  10Mart.  IV,  64;  Jordan,  Topogr.  Il,  p.  1*3.  -  20  Mari. 
XII,  57, 19.  — 21  Stat.  Silo.  I,  2,  154.  —  22  Plin.  Epist.  IV,  2,  5.  —  23  Corp.  inscr. 
lat'  VI  671  cf.  Add.  30898.  -  24  Hist.  Aug.  Marc.  1  et  5  ;  Fronlo,  p.  31.  —  26  But. 
Aug.  Mare.  7.  -  26  Hist.  Aug.  Commod.  4;  Pescenn.  Nig.  6  -  2?  Fronto 
Fnist  ad  M  I  7.  -  28  Curios.,  Notit.  reg.,  XII  ;  Jordan,  Farm.  Urb.  fragm.  58  et 
pT/i  Visconti,  Bull,  deiv  Isl.  arch.  d.  Borna,  1859,  p.  165.  -  29  Hist.  Aug  Aurel. 
F.  Gilbert  III  376  -  30  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1777-1779;  Bull,  munie,  di  Borna, 
ts’74,  p.  57;  Gilbert,  p.  363,  note  1;  Lanciani,  pl.  24.  -  3.  C.  i.  lat.  VI,  6281. 
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Enfin  nous  voyons  cités  plusieurs  propriétaires  de  jar¬ 
dins,  dont  nous  ne  pouvons  identifier  les  noms  et  dont 
l’époque  est  inconnue;  ce  sont  Allius  Filetius1,  Atticus2, 
Aurelius3,  Cocceius  sur  la  rive  droite  du  Tibre  hors  de  la 
porte  Portèse4,  Daduchus  et  Epagathus  sur  la  voie  La- 
bicane8,  Largius6,  Peduceus7  et  Yolusius8. 

Comme  on  le  voit  par  cette  liste,  les  jardins  impé¬ 
riaux,  si  nombreux  et  si  vastes  qu’ils  fussent,  laissaient 
encore  de  la  place,  même  à  l’intérieur  du  mur  d’Auré- 
lien,  pour  des  jardins  privés.  Ainsi  nous  savons  que  Gor¬ 
dien  III  avait  eu  le  projet  de  créer  un  nouveau  parc 
impérial  au  Champ  de  Mars,  au  pied  du  Pincio  ;  mais  son 
projet  ne  fut  jamais  exécuté,  et  au  iv°  siècle  il  y  avait 
encore,  en  cet  endroit  même,  des  jardins  privés  auxquels 
on  n’avait  point  touché9. 

IV.  Le  jardin  a  la  ville.  —  Les  jardins  énumérés  ci- 
dessus,  si  l’on  excepte  ceux  qui  entouraient  les  monu¬ 
ments  publics,  étaient  des  résidences  seigneuriales;  on 
en  trouverait  d’aussi  magnifiques  en  parcourant  les  en¬ 
virons  des  petites  villes  d'Italie,  où  le  grand  monde  de 
la  capitale  venait,  pendant  la  saison  chaude,  chercher  la 
fraîcheur  et  le  repos;  en  dehors  de  Rome,  les  plus  beaux 
parcs  se  voyaient  autour  des  villas  de  Tibur,  de  Tuscu- 
lum,  d’Antium,  de  Gaëte,  de  Baies  ou  de  Sorrente  [villa]  ; 
là  le  plan  du  domaine  pouvait  varier  à  l’infini  suivant  la 
nature  des  lieux.  Il  n’en  était  pas  de  même  dans  les 
villes,  où  l’espace  était  plus  limité  et  où  le  terrain  coû¬ 
tait  plus  cher.  Nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  très 
exact  de  la  place  que  le  jardin  occupait  à  la  ville  dans 
les  demeures  bourgeoises,  en  jetant  les  yeux  sur  le  plan 
de  Pompéi. 

1°  Suburbanum.  —  Comme  on  l’a  vu  plus  haut,  les 
premiers  jardins  d’Athènes  et  de  Rome  furent  des  jar¬ 
dins  de  faubourg,  et  même  encore  sous  l’Empire  les 
grands  parcs  de  la  capitale  n’étaient  pas  autre  chose  ; 
nous  en  avons  le  type  dans  la  villa  suburbana  de  Pompéi 
(fig.  3898);  c’est  une  construction  de  l’époque  républi¬ 
caine  qui  a  son  entrée  sur  la  voie  des  tombeaux.  Der¬ 
rière  la  maison  d’habitation  s’étend  un  portique,  for¬ 
mant  un  carré  de  33  mètres  de  côté;  il  est  précédé  d’un 
salon  ( oecus )  et  de  deux  terrasses  qui  ont  vu  sur  le 
jardin  planté  au  milieu  du  portique  ;  on  a  trouvé  les 
troncs  des  arbres  calcinés  encore  en  place.  Le  centre  du 
jardin  est  occupé  par  un  bassin  qu’alimentait  un  jet 
d’eau;  par  derrière,  sur  un  plan  plus  élevé  auquel  deux 
marches  donnent  accès,  se  dresse  une  petite  construc¬ 
tion  ornée  de  six  colonnes  ;  c’était  un  pavillon,  un 
cabinet,  où  l’on  se  retirait  pour  faire  la  sieste  ou  pour 
causer.  Au  bout  du  jardin  est  une  porte  précédée  de 
quelques  marches  qui  donne  sur  la  campagne10. 

2°  Dans  l’enceinte  des  villes  il  devait  être  plus  rare  de 
voir  des  jardins  attenant  à  des  maisons  particulières;  il 
y  a  à  Pompéi  quelques-uns  de  ces  jardins  formant  dé¬ 
pendances,  mais,  somme  toute,  ils  y  sont  l’exception.  Là 
où  ils  se  rencontrent,  ils  sont  situés  le  plus  souvent  der¬ 
rière  l’habitation;  il  en  était  déjà  ainsi,  du  reste,  chez 
les  Grecs  [domus,  fig.  2499,  lv]  u.  On  en  a  un  exemple  dans 
la  maison  de  Pansa  [domus,  fig.  2523];  au  delà  de  la  ter¬ 
rasse  à  colonnes  qui  termine  le  logis  s’étend  un  espace 

*  p'  '  f  9240.  —  2  Ibid.  8667.  — 3  Inscript,  de  Rome,  dans  Hirschfeld,  Veruialt. 
I,  24,  note  3  (lecture  douteuse).—  4  C.  i.  I.  VI,  0946,  29772,  29773.  —  &  Ibid.  10239. 
-SCurios.,  Notit.,  reg.  VII.  -  7  Bull,  munie,  di  Roma ,  XIV,  p.  89.  —  8  C.  i. 
at'  h  '  !0°-  Jardins  de  Victorius  Marcellus  au  Transtévère?  Slat.  Silv.  IV,  4,  7 


rectangulaire  de  28  mètres  sur  30,  destiné  sans  aucun 
doute  à  cultiver  des  légumes,  comme  le  montrent  les 


Fig.  3898.  —  Villa  suburbana  de  Pompéi. 


planches,  dont  le  tracé  était  encore  intact  sur  le  sol  au 
moment  de  la  découverte  ;  la  petite  chambre  qui  s’ouvre 


Fig.  3899.  —  Jardin  de  la  maison  deSalluste  à  Pompéi. 


sur  la  terrasse,  à  droite  de  l’oecus,  devait  être  celle  du 
jardinier12.  Un  potager  13  tout  semblable  se  voit  encore 

—  9  Hist.  Aug.  Gordian.  32;  Lanciani,  pl.  1.  —  10  Overbeck-Mau,  Pompeii,  p.  370, 
fig.  181;  cf.  p.  370  et  373.  —  Il  V.  le  type  général  reconstitué  dans  Overbeck- 
Mau,  p.  248,  fig.  134,  et  p.  251,  fig.  135.  —  12  Overbeck-Mau,  p.  325  et  327. 

—  13  Ibid.  p.  298,  fig.  163,  24  et  p.  300.  V.  aussi  la  maison  86  du  plau  de  Pompéi 
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dans  la  maison  d’Épidius  Rufus.  Celle  de  Salluste  pré¬ 
sente  une  disposition  différente;  le  jardin  en  occupe 
l'angle  extrême;  il  était  sablé  en  grande  partie;  une 
étroite  plate-bande,  faite  pour  recevoir  des  tleurs,  longe 
chacun  des  murs  (fi g.  3899)*. 

3°  Ce  qui  était  plus  commun,  on  peut  même  dire  ha¬ 
bituel,  dans  les  maisons  bourgeoises,  c’était  le  jardin 
intérieur  qui  remplissait  le  peristylium ;  il  suffit  de  se 
reporter  à  l'article  D0Mus(fig. 2515; 2522,  T;  2523,8)  pour 
en  comprendre  la  disposition.  Même  quand  on  avait  un 
jardin  plus  vaste  dans  ses  dépendances,  on  aimait  encore 
à  orner  de  fleurs  et  d’ombrages  l’espace  à  ciel  ouvert 
qu’entourait  la  colonnade  du  péristyle.  Généralement  le 
xystus  ou  viridarium  comprenait  un  bassin  ( piscina ),  qui 
en  occupait  le  centre  et  que  l’on  décorait  d’œuvres  d’art. 
Outre  les  exemples  cités  dans  l’article  domus,  nous  men¬ 
tionnerons  encore,  parmi  les  maisons  de  Pompéi,  celle 
du  Centenaire2  et  celle  des  Dioscures3,  qui  ont  chacune 
deux  jardins  intérieurs;  l’un  des  deux  étant  petit  ou 
irrégulier,  on  s’est  dédommagé  un  peu  plus  loin.  Dans 
la  maison  du  Centenaire,  le  xystus  le  plus  grand  mesure 
17  mètres  sur  15.  Quelquefois  l’atrium  lui-même  était 
garni  de  verdure;  on  faisait  pousser  de  la  mousse  tout 
autour  de  Y  impluvium  l. 

4°  En  général  la  maison  bourgeoise  était  basse;  sou¬ 
vent  elle  se  composait  uniquement  d’un  rez-de-chaussée 
et,  comme  on  le  voit  encore  dans  les  pays  du  Midi,  une 
partie  du  toit  était  plate;  cette  surface  découverte,  for¬ 
mant  une  terrasse  exposée  aux  rayons  du  soleil,  s’appe¬ 
lait  solarium.  On  se  plaisait  à  la  couvrir  de  fleurs  et 
d’arbustes,  qui  en  faisaient  un  véritable  jardin  suspendu 
(, horlus  pensiUs)*.  Sénèque  s’indigne  de  cette  invention 
dans  laquelle  il  voit  une  preuve  de  la  décadence  des 
mœurs6  ;  en  réalité  l’usage  des  terrasses  remonte  à  une 
antiquité  très  reculée  et  on  peut  constater  à  Pompéi 
qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  jouir  d’une  fortune  excep¬ 
tionnelle  pourse  donner  l’agrément  d’un  jardin  suspendu. 
Ainsi  il  y  a  dans  la  maison  de  Salluste  un  petit  escalier 
qui  devait  conduire  sur  le  toit  du  péristyle7;  quelques 
plantes,  rangées  dans  des  caisses  et  disposées  en  forme  de 
tonnelle  [pergula],  suffisaient  à  ombrager  le  solarium 
pendant  l’été,  quand  le  soleil  devenait  trop  ardent  ;  c’était 
un  genre  d’ornement  assez  commun  même  chez  les  gens 
de  condition  modeste.  Seulement  il  est  probable  que  dans 
la  capitale  les  riches  décoraient  cette  partie  de  leur  habi¬ 
tation,  comme  les  autres,  avec  beaucoup  de  luxe;  on 
y  mettait  jusqu'à  des  bassins  pouvant  porter  bateau8. 

5°  Enfin  les  plus  pauvres  gens,  locataires  de  quelques 
pièces  à  un  étage  supérieur,  pouvaient  encore  égayer 
leur  logis  en  plaçant  sur  les  fenêtres  des  pots  ou  des 
caisses  remplis  de  fleurs.  Cette  décoration,  usuelle  dans 

1  Overbeck-Mau,  p.  301,  fig.  105  et  p.  304.  -2  Ibid.  p.  354-355,  fig.  178.  -  3  Ibid. 
p.  330,  fig.  174  et  p.  338.  Sur  le  jardin  intérieur,  voir  encore  Not.  d.  Sc.  1896,  p.  418- 
449;  Mau  dans  les  Rôm.  Mittheil.  1896,  p.  3-97,  tav.  I,n;  von  Duhn,  Aus  dem  klass. 
Sûden ,  1896,  pl.  36.  —  4  Ov.  Met.  VIII,  563;  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  24;  Auson.  Mos. 
335.  —  o  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  49;  Wôlfflin,  Archiv  f.  lat.  Lexikogr.  V(1888),p.  290. 

_ 6  Senec.  Ep.  122,  8  ;  cf.  Senec.  Contr.  exc.  V,  5.  —  7  Overbeck-Mau,  p.  307  ;  cf. 

p  249  —  8  piaut.  Mil.  gtor.  340-378  ;  Senec.  I.  c.  ;  Suet.  Claud.  10  ;  Ner.  16  ;  Tac. 
Ann.  XV,  43  ;  Macrob.  Sat.  II,  4,  14  ;  Isid.  XV,  3,12;  Ulp.  Dig.  VIII,  2,  1 7  ;  Micron. 
Epist.  106,  63  ;  C.  inscr.  lat.  VI,  10234.  Mazois,  Palais  de  Scaurus,  p.  156,  est  a 
consulter  avec  précaution.  —  9  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  59.  10  Mart.  XI,  18,  -  , 

Juv.  III,  269.  —  11  Tib.  III,  3,  15;  Hor.  Epist.  I,  10,  22;  Senec.  Exe.  Contran. 
V,  5  ;  Mart.  VI,  80  ;  RutU.  Namal.  111.  —  Mart.  XII,  50.  —  13  V.  plus  bas  ce 
nui  concerne  les  fêles  des  rosaria  et  des  violaria.  —  14  Plat.  Leg.  XII,  p.  9*7  D  ; 
Vir"  Cul.  398  et  410;  Petron.  71;  Mart.  I,  116,  1;  Quintil.  Inst.  or.  VII,  9,  4, 
Serv.  ad  Aen.  V,  760  ;  C.  inscr.  gr.  1656  6;  Corp.  inscr.  lat.  II,  4332  ;  V,  2176, 


la  ville  de  Itome,  fut  abandonnée  un  moment  après  la 
guerre  civile  de  l’an  09  ;  les  habitants,  exposés  a  voir  leur 
domicile  envahi  par  des  malfaiteurs  ou  des  ennemis,  furent 
contraints  de  mettre  des  grillages  à  leurs  fenêtres9; 
mais  quand  l’ordre  fut  rétabli,  les  fleurs  reparurent10. 

Ainsi  les  jardins  ne  manquaient  pas,  même  à  la  ville, 
chez  les  particuliers.  Les  écrivains  de  l’Empire  ont  beau¬ 
coup  vanté  cette  parure  si  goûtée  de  leurs  contempo¬ 
rains;  elle  faisait  un  des  principaux  charmes  de  Rome11. 
Certains  personnages  riches  allaient  jusqu’à  sacrifier  au 
jardin  les  parties  les  plus  essentielles  de  leur  demeure; 
Martial  se  moque  d’un  propriétaire  chez  qui  on  ne  voyait 
que  bosquets,  promenades  et  eaux  courantes;  il  n’y 
avait  plus  ni  salle  à  manger  ni  chambre  à  coucher12. 

6°  Jardins  funéraires.  —  De  tout  temps  on  pratiqua 
l’usage  d’orner  de  fleurs  et  de  verdure  les  monuments 
funèbres  [funus,  sepulcrum]  13 ;  il  semble  même  s’être  dé¬ 
veloppé  de  plus  en  plus  dans  l’antiquité;  on  en  vint  à 
planter  autour  des  tombeaux,  sur  le  bord  des  grandes 
routes,  des  jardins  privés,  dont  l’entretien  regardait  la 
famille  du  défunt;  on  appelait  cepotapliia  (xTptoTàtpta)  les 
sépultures  entourées  de  ces  jardins,  qui  leur  servaient 
d’ornement  et  de  protection  ( tutela )  ;  toutefois  le  mot  n’ap¬ 
paraît  qu’assez  tard.  On  voit  des  particuliers,  sous  l’Em¬ 
pire,  laisser  des  terrains  et  des  fonds  spéciaux  pour  cette 
destination.  On  plantait  autour  des  tombeaux  des  plantes 
à  fleurs,  des  bosquets  de  cyprès,  de  peupliers,  de  saules 
et  d’ormeaux,  et  même  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers 
de  toutes  sortes;  quelquefois  l’enclos,  ceint  de  murs, 
contenait  un  puits  ou  une  citerne  d’où  on  tirait  1  eau 
d’arrosage.  Les  cepolaphia,  comme  les  jardins  des  vivants, 
comportaient  tous  les  genres  de  décoration,  statues, 
pavillons,  salles  derepas,  logispourlesgensdeservice,  etc. 
Mais  ils  devaient  être  plus  communs  et  plus  vastes  près 
des  petites  villes,  où  le  terrain  coûtait  moins  cher  u. 

Y.  L’art  des  jardins.  —  Les  descriptions  de  jardins, 
que  nous  ont  laissées  les  anciens,  sont  aussi  variées  que 
le  comportaient  la  nature  et  la  destination  des  lieux;  le 
jardin  du  Vieillard  de  Tarente16  ne  ressemblait  pas  à 
celui  de  Lucullus  ;  tous  cependant  présentaient  un  carac¬ 
tère  commun  qui  apparaît  nettement  dans  la  littérature 
du  temps  de  l’Empire  ;  on  peut  s’en  rendre  compte  sur¬ 
tout  en  comparant  aux  monuments  figurés  les  lettres  où 
Pline  le  Jeune  a  décrit  ses  deux  villas  de  Laurente  et  de 
Toscane16.  A  l’époque  gréco-romaine,  le  jardin  d’agré¬ 
ment  est  un  prolongement  du  salon;  les  plantations, 
rangées  en  bon  ordre,  offrent  à  l’œil  de  longues  perspec¬ 
tives  et  forment  des  figures  régulières,  savamment 
composées,  où  domine  la  ligne  droite  ;  de  là  un  art  par¬ 
ticulier  qui  se  rapproche  de  l’architecture.  En  d  autres 
termes,  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  le  jardin  français 

7454;  VI,  1396,  8505,  10237,  10675,  10876,  13823,  15593,  21020,  26259  ;  X,  2006, 
2244;  XII,  3637,  4015;  Not.  degli  Scan,  1883,  p.  345;  Van  Goens,  De  cepotaphiis, 
Utrecht,  1763;  Curlius,  Wegebau ,  p.  54;  Bôtticber,  Baumkult.  d.  Hellen.  p.  276 
et  486  ;  pour  le  surplus,  v.  Marquardt-Mau,  Prie.  Leb.  d.  R.  p.  369.  —  15  Virg.  Georg. 
IV,  116-148.  V.  d’autres  descriptions  dans  Lucian.  Amor.  12;  Julian.  Epist.  2‘, 
Ac’h.  Tat.  I,  15;  Longus,  II,  3,4;  IV,  2  ;  Eumath.  I,  4-5;  Nicephor.  Rhet.  gr. 
Walz,  I,  p.  522;  v.  Rohde  Griech.  Roman,  p.  512.  —  16  Plin.  Epist.  II,  17  et  V, 

6;  on  en  a  souvent  tenté  une  restitution;  outre  les  anciens  travaux  de  Félibien, 
Castell,  Lancisi,  Parfait,  Crubsac,  Marquez,  cités  dans  l’éd.  Lemaire,  v.  Hirt,  Gesch. 
d.  Baulcunst,  III,  p.  295  ;  Schinkel,  Architecten  Album,  Heft  7,  Berlin,  1862;  Falkc, 
Hellasu.  Rom,  Stuttgart,  1880,  p.  343;  Stieglitz,  Arch.  d.  Baulcunst,  III,  p.  239  ; 
Canina,  Arch.  Antique ,  sez.  III,  pl.  ccxl;  Haudebourt,  le  Laurentin,  Paris,  1838  ; 
Bouchet,  le  Laurentin,  Paris,  1852  ;  W.  Stier,  Archit.  Erfindungen,  Berlm,  1867, 
lr  heft  ;  Magoun  (H.  W .)  Plinys  Laurentine  villa,  Transactions  of  the  American 
|  philological  association,  1895. 
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n’est  pas  autre  chose  que  le  jardin  gréco-romain,  dont  la 
tradition  a  été  ranimée,  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
par  la  lecture  des  auteurs  classiques.  Rien  ne  peut  en 
donner  une  idée  plus  juste  que  le  parc  de  Versailles  ou 
que  les  villas  princières  qui,  aujourd’hui  encore,  entou¬ 
rent  la  ville  de  Rome.  Il  n’est  pas  douteux  du  reste  que 
le  tvpe  en  a  été  emprunté  aux  Grecs  par  les  Romains  ; 
car  les  termes  techniques  de  l’art  des  jardins  sont  en 
grande  partie  d’origine  grecque.  On  peut  supposer  qu’il 
s’est  développé  surtout  après  Alexandre,  à  l’époque  où 
ont  commencé  à  paraître  les  ouvrages  qui  traitaient 
spécialement  de  cette  matière. 

Un  parterre,  composé  d’un  ensemble  de  plates-bandes 
(7rep<x7)TOç 1 ,  Ttpadtâ  2,  area3,  areola 4)  et  d’allées  (irepfna- 
xo;5,  opôfxoç 6  Tcapaofopu; 7,  ambulatio),  s’appelait  xystus 
(ïjucnrôç);  les  Romains,  en  empruntant  ce  mot  à  la  langue 
grecque,  en  avaient  altéré  le  sens;  chez  les  Grecs  il 
désignait  une  galerie  couverte  ;  Vitruve  a  noté  expressé¬ 
ment  la  différence8.  Quelquefois  les  plates-bandes,  au 
lieu  d’être  au  même  niveau  que  les  allées,  s’élevaient  un 
peu  plus  haut,  comme  nos  «  corbeilles  »  ;  en  ce  cas  elles 
prenaient  le  nom  de  pulvinus  ou  de  torus 9.  Tracées  sur 
un  plan  très  régulier,  elles  affectaient  souvent  des  formes 
géométriques,  dont  on  s’ingéniait  à  varier  les  combinai¬ 
sons10;  les  briques  qui  bordaient  les  plates-bandes  des 
jardins  de  Pompéi  en  ont  quelquefois  conservé  le  des¬ 
sin11  ;  une  plate-bande  ornait  le  centre  de  Y  Atrium  Veslae , 
sur  le  Forum  Romain12.  Souvent  la  bordure  était  formée 
par  des  plants  de  buis  ou  de  romarin  13.  Mais  ce  qui  ca¬ 
ractérise  tout  particulièrement  le  jardin  classique,  ce 
sont  les  arbustes  qu’on  taillait  de  façon  à  imiter  des 
ligures  géométriques  ou  des  êtres  animés  ;  cette  sculpture 
ou,  comme  disaient  les  anciens,  cette  «  peinture  »  (pic- 
iura)' 4  s’appelait  Yopus  topiarium 15  (étym.T07toç)  ;  l’ouvrier 
qui  s’en  occupait  était  \e  topicnius'6  ]  sa  besogne  avait 
tant  d’importance  que  le  nom  dont  on  le  désignait  a  fini 
par  prendre  le  sens  général  de  jardinier  [hortulanus]. 
Les  espèces  d’arbres  employées  pour  Yopus  topiarium 
étaient  celles  qui  gardent  leur  feuillage  en  hiver,  no¬ 
tamment  le  buis  et  le  cyprès;  on  leur  faisait  repré¬ 
senter,  par  exemple,  des  lettres  dont  l’ensemble  formait 
le  nom  de  l’«  artiste  »,  ou  celui  du  propriétaire17;  ou 
bien  on  les  taillait  en  pyramides,  ou  en  cônes  ( meiulae ) 18  ; 
ou  bien  encore  les  ciseaux  du  topiarius  en  faisaient  des 
animaux  sauvages  à  l’aspect  redoutable19;  on  alla  jus¬ 
qu’à  composer  ainsi  des  chasses  et  des  flottes  entières20. 
On  attribuait  cette  invention  des  viridia  tonsa  ou  nemora 
tonsilia 21  à  C.  Matius,  chevalier  romain,  ami  d’Auguste 22. 
Les  Romains  ont  aussi  connu  les  arbres  nains,  qu’on 
parvenait,  à  force  de  soins,  à  contenir,  malgré  les  progrès 
de  leur  croissance,  dans  des  proportions  chétives;  un 

1  Uiog.  Laerl.  IX,  7,  36;  Schol.  Arisloph.  Vesp.  480;  Paroem.  gr.  Gôtling.  I, 
442;  Hesych.  s.  b.  —  2  Hom.  Od.  VII,  127,  XXIV,  247  ;  Theophr.  Hist.  pl.  IV,  4. 
3;  Nicand.  Al.  532;  Ther.  576  et  879;  Longus,  IV,  2.-3  Varr.  Ling .  lat.  6,  7; 
Colum.  XI.  3  ;  Pallad.  I,  34;  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  20,  1.  —  4  Colum.  X,  362.-5  Eupol. 
ap.  Diog.  Laert.  III,  7.-6  Vitruv.  V,  H  ;  VI,  10.  —  7  Xenopli.  Mem.  I,  I, 
10;  Athen.  p.  207.  —  8  Vitr.  XV,  11,4;  Plin.  Epist.  II,  17,  17;  V,  6,  16;  IX, 
36  ;  Phaedr.  II,  5,  18  ;  Sen.  De  ira,  III,  18;  Cic.  Acad.  II,  3  ;  Brut.  3  ;  ad  Alt.  I, 
8.  On  trouve  aussi  antheon,  Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Inscr.  1873,  p.  260. 

—  »  Plin.  Hist.  nat.  XVII,  159;  XIX,  60;  XXII,  76.  —  10  Plin.  Epist.  V,  6,  16, 
xystus  concisus  in  plurimas  species.  —  H  Overbeck-Mau,  p.  266,  fig.  144  a  et  6. 

—  I'2  Jordan,  Der  Tempel  der  Vesta  (1886),  pl.  I  i. —  13  Plin.  Epist.  I.  c.  et  II,  17, 
ti.  —  H  pli,,.  Bist  nat  XV[)  ,40  _  15  plin  Bht  nat  1Vj  29.  XI|,  22.  XVi  81> 

122,  130  ;  XVI,  70,  76,  78,  140  ;  XVIII,  242,  265;  XXXV,  116.  Topia  signifie  propre¬ 
ment  la  peinture  de  paysage,  Vitr.  VII,  5,  2;  Hist.  Aug.  Hadr .  10.  —  16  Firm. 
Math.  VIII,  10.  -  17  Plin.  Epist.  V,  6, 35 18  Ibid.  —  19  Plin.  Epist.  V,  6,  16  ;  Fir- 


platane  soumis  à  cette  culture  s’appelait  chamaeplatanus 
fya[j.a'7rXaTavoç) 23  ;  les  Japonais  ont  encore  aujourd  ni 
beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  de  monstres  .  lou 
autour  du  parterre  se  dressaient  des  colonnes  ou  1  -s 
arbres  alignés,  que  l’on  reliait  par  des  plantes  grimpantes, 
formant  guirlande  dans  les  intervalles;  on  se  servait 
surtout  pour  cet  usage  du  lierre  et  de  la  vigne  ,  b  s 
plates-bandes  étaient  ainsi  enfermées  dans  un  véritable 
portique  de  verdure  [viridis  porticus)2* on  pou\ail  menu 
unir  deux  portiques  parallèles  par  des  barres  transxcr 
sales,  de  façon  à  avoir  une  tonnelle,  un  cabinet  de  ver¬ 
dure  ( trichila ,  (ricla,  tricha ,  calyba ,  xaÀu 6?),  voy.  aussi 
pergula)  26.  Au  pied  des  arbres  courait  un  cordon  d  acan¬ 
thes  ou  de  pervenches27.  Là  où  il  y  avait  un  mur,  dans 
les  parties  extrêmes  du  jardin,  on  le  cachait  derrière  de  s 
charmilles  étagées  et  taillées  au  cordeau  ( parietes )  . 

Outre  les  petites  allées  ( ambulationes ),  qui  séparaient 
les  différentes  plates-bandes  les  unes  des  autres,  il  y 
avait  souvent,  lorsque  l’étendue  du  terrain  le  permettait, 
une  allée  plus  large  qui  faisait  tout  le  tour  du  parterre , 
c’était  la  gestatio  ;  les  premières  ne  pouvaient  livrer  pas¬ 
sage  qu’à  une  ou  deux  personnes  marchant  de  fiont , 
dans  la  gestatio ,  au  contraire,  une  chaise  à  porteurs  ou 
une  litière  pouvaient  passer  à  l’aise.  Cette  allée,  suivant 
la  nature  des  lieux,  était  toute  droite  ou  circulaire  . 
Dans  une  propriété  de  la  banlieue  de  Rome,  nous  voyons 
un  jardin  ■  où  l’on  a  tracé  deux  cercles  concentriques 
(i circini )  ;  le  plus  grand  mesure  124  mètres  de  diamètre, 
le  plus  petit  94  mètres  ;  chacun  d’eux  est  limité  par  une 
grande  allée,  le  premier  par  une  gestatio  exterior,  le  se¬ 
cond  par  une  gestatio  in  ténor ;  en  un  point  de  la  zone 
qui  les  sépare  s’élève  un  pavillon  consacré  à  Apollon  . 
Nous  avons  probablement  1  image  d  une  gestatio  dans 
une  peinture  trouvée  prèsde  Rome,  au  lieu  dit  ad  Gallinas 
(fig.  3900);  on  y  voit  une  allée  bordée  d’un  côté  par  une 
balustrade  [cancelli]  et  de  l’autre  par  une  légère  bar¬ 
rière  en  treillage;  au  delà  s’élève  un  bosquet  où  l’on 
distingue  des  arbres  fruitiers  et,  au  fond,  des  arbres 
plus  élevés 31. 

Les  propriétés  d’une  vaste  étendue  comprenaient  quel¬ 
que  chose  de  mieux  encore,  Yhippodromus.  Par  ce  nom  il 
faut  entendre,  non  pas  un  édifice  semblable  à  celui  où 
avaient  lieu  les  courses,  mais  simplement  une  allée 
tracée  sur  le  même  plan;  elle  formait  un  rectangle  très 
allongé,  terminé  en  hémicycle  à  l’une  de  ses  extrémités; 
on  pouvait  s’y  promener  à  cheval  et  même  en  voiture  ; 
l’espace  qu’elle  enfermait  était  coupé  par  des  allées  plus 
petites  et  couvert  de  gazon  32. 

Lorsque  le  sol  était  accidenté,  par  exemple  sur  le  flanc 
d’une  colline,  on  contenait  les  terres  par  des  murs  et 
on  formait  des  terrasses  en  étages,  en  les  posant  même 

mic.  Math.  VIII,  10.  — 20  Plin.  Bist.  nat.  XVI,  140.  —  21  Plin.  Epist.  V,  6,  16; 
Plin.  Hist.  nat.  XII,  13.  —  22  Plin.  Hist.  nat.  XII,  13  «  Primas  Matius...  invenit...  » 
Il  est  bien  difficile  de  l’admettre,  si  l’on  considère  que  topiarius  vient  de  vilito;  ; 
c'est  plutôt  une  invention  des  Grecs,  imitée  alors  pour  la  première  fois  en  Italie. 

_ 23  plin.  Hist  nat.  XII,  13.  — 21  En  1889,  on  a  pu  en  voir  à  Paris,  à  l’Exposition 

universelle,  dans  la  section  japonaise.  —  25  Firmic.  I.  c.  ;  Cic.  ad  Quint.  III,  1,2; 
Plin.  Epist.  V,  6,  32.  —  26  Caes.  Bell.  civ.  III,  96;  Virg.  Cop.  7  ;  Colum.  X,  378. 

_ 27  plin.  Hist.  nat.  XXI,  68;  XXII,  76  ;  Plin.  Epist.  V,  6,  35.  —  28  Plin.  Hist.  nat. 

XVI,  140;  Plin.  Epist.  V,  6,  16.  —  29  Plin.  Epist.  II,  17,  13;  IX,  7,  4;  V,  6,  17; 
Gels.  II,  15;  Ulp.  Dig.  VII,  1,  13,4;  Phaedr.  II,  5,  18;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29774, 
29775.  —  90  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29774.  —  31  Ant.  Benkm.  d.  kais.  arch.  Inst.  I, 
2  (1887),  pl.  24  ;  cf.  1,  pl.  1 1  et  Bull,  dell'  Ist.  arch.  di  Borna,  1863,  p.  81,  1890, 
p  79.  —  32  Pün.  Epist.  V,  6,  32;  Mart.  XII,  50,  5  et  57,  23.  On  en  a  peut-être  un 
spécimen  au  Palatin  dans  le  prétendu  stade;  F.  Marx  dans  le  Jahrb.  d.  k.  arch. 
Inst.  X  (1893),  p.  129. 
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sur  des  voûtes,  quand  cela  était  nécessaire.  Sostrate, 
architecte  du  Phare  d'Alexandrie,  fut  le  premier,  chez 
les  Grecs,  qui  imagina  de  construire  une  pensilis  ambu- 
latio,  à  l’imitation  des  jardins  suspendus  de  Babylone  ;  ce 


travail  lut  exécuté  à  Cnide,  au  temps  de  Ptolémée  Soter 
Toutes  ces  dispositions  savantes  avaient  pour  but  de 
façonner  la  nature  au  goût  d’une  société  polie;  suivant 
un  mot  caractéristique  de  Pline  le1  Jeune,  c’était  là  un 


Fig.  3900.  —  Gestatio.  Peinture  de  la  villa  ad  Gallinas 


«  opus  urbanissimum  »2.  Cependant  on  ne] s’interdisait 
pas  de  conserver  à  certaines  parties,  ne  fût-ce  que  pour 
le  contraste,  un  aspect  plus  rustique;  parfois,  au  sortir 
d’allées  très  régulières,  on  se  trouvait  brusquement  en 
présence  de  bosquets  touffus,  où  des  arbres  d’essences 
diverses,  quelques-uns  chargés  de  fruits,  poussaient  en 
toute  liberté,  sans  avoir  à  craindre  les  ciseaux  du  topia- 
r'tus  ( subita  illati  ruris  imitatio)3',  mais,  ces  coins  de 
vraie  campagne 
n’étaient  jamais 
qu'un  accessoire 
relégué  au  se¬ 
cond  plan. 

Les  Grecs 
aussi  bien  que 
les  Romains  ont 
pratiqué  la  cul¬ 
ture  en  pots; 
on  peut  voir  à 
l’article  adonis 
(fig.  113)  qu’il 
était  d’usage  de 
parer  chaque 
année  les  tem¬ 
ples  de  ce  dieu 
avec  des  plantes 
éphémères,  se¬ 
mées  dans  des 
vases  en  terre 
cuite  (offtpaxov,  ày^etov  xepatxsiov,  nlboç,  testa,  vas,  vas- 
culum  frelile ,  dolium).  Il  n’est  pas  douteux  que  ce  pro¬ 
cédé  était  commun  dans  les  jardins,  soit  pour  élever 

)  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  83.  —  3  Plin.  Epist.  V,  6.  —  3  Ibid.  -  *  Theoplir. 
Hist.  plant.  IV,  4,  2  ;  VI,  7,  3;  Anacr.  fragm.  37,  Bergk  ;  Plin.  Hist.  nat.  XII,  16  ; 
XVII,  97;  XIX,  59;  XXV,  160;  Juv.  III,  269;  Mart.  XI,  18,  2;  Suet.  Calig. 
SI  ;  Athen.  V,  p.  207  ;  Poil.  VII,  172  ;  Galen.  p.  87  ;  Geopon.  XI,  18  ;  Lindemann, 


de  jeunes  plants,  que  l’on  repiquait  ensuite  en  pleine 
terre,  soit  pour  décorer  certaines  parties  de  l’habita¬ 
tion*.  De  grands  vases  en  poterie  ou  en  plomb  gar¬ 
nissaient  les  terrasses  et  les  intervalles  des  colonnes 
dans  le  péristyle  ;  quand  ils  étaient  enfoncés  dans  le 
sol  ou  engagés  dans  la  maçonnerie,  ils  appartenaient  de 
droit  au  propriétaire  de  l’immeuble8.  On  a  trouvé  à 
Pompéi,  chez  un  jardinier,  douze  amphores  privées  de 

leur  partie  su¬ 
périeure  et  plan¬ 
tées  en  terre  à 
côté  les  unes 
des  autres  ;  on 
suppose  qu’elles 
ont  dû  faire  l'of¬ 
fice  de  vases  à 
fleurs  pour  des 
semis6.  A  Tim- 
gad,  en  Afrique, 
les  fouilles  ont 
mis  au  jour  de 
grandes  cuves 
de  pierre,  pré¬ 
sentant  des  si¬ 
nuosités  sur  un 
de  leurs  côtés, 
qui  ont  pro¬ 
bablement  con¬ 
tenu  des  ar¬ 
bustes  destinés  à  la  décoration  d’un  atrium  (fig.  3901) 7. 
La  figure  3902  reproduit  un  vase  à  fleurs,  sculpté  sur  un 
monument  provenant  aussi  de  Timgad8.  On  avait  encore 

De  cultu  herbarum  in  vasis.  —  6  Dig.  XX XIII ,  7,  26.  —  0  Ovei'beck-Mau, 
p.  265  et  384;  plan  De,  84.  —  7  Boesvvilwald  et  Cagnat,  Timgad,  p.  90  et 
pi.  xii.  —  8  Ibid.  p.  58,  fig.  27.  La  plante  est  la  smilax  mauritanica  ou  la  tamnus 


communs. 
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pour  le  même  usage  des  caisses,  munies  de  roues,  qu’on 
traînait  où  l’on  voulait’. 

VI.  Les  eaux.  —  La  fraîcheur 
étant  un  des  principaux  avantages 
que  l’on  cherchait  dans  un  jardin 
d’agrément,  il  était  indispensable 
d’y  amener  l’eau  en  abondance. 
Un  bassin,  placé  au  centre,  en  était, 
on  l’a  vu,  l’ornement  ordinaire, 
même  à  la  ville.  On  s’ingéniait  à 
lui  donner  la  forme  la  plus  gra¬ 
cieuse;  beaucoup  d’œuvres  d’art 
conservées  dans  nos  musées  sont 
dues  à  cet  usage  [fons,  labrum, 
piscina].  Lorsque  le  parterre  était 
très  vaste,  le  bassin  devenait  une 
pièce  d’eau  [lacus,  stagnum]  ;  quel¬ 
quefois  on  en  avait  plusieurs  qu’on 
reliait  par  un  canal,  auquel  ou 
donnait  volontiers  le  nom  de  Nilus 2,  ou  encore  celui 
d 'Euripus  pour  rappeler  le  détroit  célèbre  qui  sépare 
l'Eubée  de  l’Attique 3  ;  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
de  ces  Euripes  était  celui  qu’Agrippa  avait  fait  creuser 
à  Rome  dans  ses  jardins  du  Champ  de  Mars  et  qui  était 
compris  dans  ses  Thermes1.  Beaucoup  de  gens  allaient, 
dans  leur  orgueil  de  propriétaires,  jusqu’à  décorer  de 
minces  ruisseaux  de  ces  noms  pompeux5.  Tout  le  monde 
ne  pouvait  pas  avoir  un  château  d’eau  [castellum  nym- 
phaeum]6,  comme  Hadrien  à  Tivoli  ;  mais  on  faisait  sou¬ 
vent  de  grands  travaux  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos¬ 
sible  de  l’eau  dont  on  disposait.  Pline  le  Jeune,  dans  sa 
villa  de  Laurente,  située  au  bord  de  la  mer,  n’avait  que 
des  puits1;  au  contraire  dans  sa  villa  de  Toscane  il  avait 
multiplié  les  bassins  et  les  fontaines;  son  parterre  était 
sillonné  en  tous  sens  par  des  conduites  ( fislulae ),  qui  ali¬ 
mentaient  une  quantité  de  jets  d’eau  ( siphunculi ,  fontes 


sur  g  entes) On  y  voyait  aussi  un  lit  de  marbre,  d’où 
eau  jaillissait  par  plusieurs  canons,  comme  si  le  poids 

’JMuin.  XI,  3,  52  ;  Plift.  But.  nat.  XIX,  64.  —  2  Cic.  De  leg.  Il,  I  ;  ad  Quint.  III, 
si  (  o,,  leg'  Lc-’Senec-  83;  Pln.ffisf.  nal.VIII,  96  ;  XXXV  H6- 

20  H  >  ’  81  f  SUet’  CMS '  39’ffist-  Aug,Elag.  23  ;  Auson.  Clar.  urb.X  iv| 

GmcJMn'b''  *',!  i5Ur  *eS  travaux  hydrauliques  dans  les  villas,  v.  Friedtaender,  Sitt. 

lin  t  ’f;  ,’~4? nP°nLi’  38 !  Slrab-XI“’  *’  19  :  Scnee-  ***■  83:  Fron- 
-  GW  84,'G:ibert’  ln>  P'  293’  not®  2;  Lanciani,  pl.  15.  _  b  Cic.  De  leg.  I.  c 
20  91  '™e-,  V  Ha  dCS  Badrian<  P-  83.  -  ^  Plin.  Epist.  II,  17,  25.  -  8  (d.  V  6 

Boré  ’xil  ni!’  40  vUUint1i1’ lnSL  W'VIII’3’8-S  Pliu-  EPisL  V,  6.  36-  -  «  Mus. 
12  ’  P  V°i'-  P,us  loin  les  fig.  3902-3904.  -  H  Colum.  X,  23,  48,  143  - 

Or.  i.  ;;;ï  rrd;r  f nfra1,  v- ,iom'  il  xxi)  257  ;  m- vn- 123  ; 

lÿcl.  61,  p.  122dj  Xenoph.  Oecan.  20,  12  ;  Theophr.  Caus.  plant. U\  6 


de  ceux  qui  s’y  couchaient  l’en  eût  fait  sortir;  de  là  elle 
passait  dans  un  bassin  entouré  de  tables,  qui  pouvaient 
recevoir  une  collation  ;  on  posait  les  mets  les  plus  légers 
sur  des  vases  de  bois,  en  forme  de  navires  ou  d’oiseaux 
aquatiques,  que  l’on  faisait  flotter  sur  le  bassin9.  Les 
peintures  qui  représentent  des  jardins10  (fig.  3904)  mon¬ 
trent  partout  multipliés  les  bassins,  les  fontaines  et  les 
eaux  jaillissantes. 

On  arrosait  les  jardins  surtout  au  moyen  de  rigoles, 
lorsqu’on  avait  une  eau  courante  à  proximité”.  Dans 
les  propriétés  moins  favorisées,  où  on  n’avait  que  des 
citernes  [cisterna]  ou  des  puits  [puteus],  on  tirait  l’eau 
avec  une  roue  [antlia,  rota  aquaria],  une  pompe  [orga- 
num  pneumaticum]  ou  une  bascule  [tolleno]  et  on  la  versait 
à  bras12.  Les  anciens  devaient  connaître  l’usage  de  l’ar¬ 
rosoir;  la  «  pluie13  »  que  le  jardinier  répandait  sur  les 
plantes  ne  peut  pas  avoir  été  produite  autrement;  ce¬ 
pendant  il  n’y  a  point  de  terme  technique  qui  désigne 
particulièrement  cet  ustensile  ;  il  est  probable  qu’on 
l’appelait  alveus,  alveolus,  urceus''\  Le  fameux  orateur 
Hortensius,  qui  fut  un  moment  le  rival  de  Cicéron,  arro¬ 
sait  ses  platanes  avec  du  vin;  du  reste,  il  n’avait  pas 
inventé  ce  procédé  ;  on  le  considérait  comme  très 
efficace1'’.  Une  partie  de  l’eau  amenée  à  Rome  parles 
aqueducs  était  affectée  à  l’arrosage  des  jardins10. 

VII.  La  décoration.  —  Il  n’était  guère  de  jardin  d’agré¬ 
ment  un  peu  spacieux  où  l'on  ne  fit  une  place  à  la  sculp¬ 
ture  ;  ce  goût  chez  les  anciens  était  poussé  beaucoup 
plus  loin  que  chez  nous;  les  balustrades,  les  bancs,  les 
tables  de  marbre,  les  vases  décoratifs,  les  statues  et  les 
bas-reliefs  comptaient  parmi  les  principaux  attraits  d’un 
lieu  où  tout  était  disposé  pour  la  vie  de  société17.  C’était 
en  grande  partie  pour  orner  leurs  jardins  que  les  mem¬ 
bres  de  l’aristocratie  romaine  transportèrent  en  Italie,  à 
la  fin  de  la  République,  tant  de  chefs-d’œuvre  de  l’art 
grec;  un  riche  personnage  du  temps  de  Trajan  put  rem¬ 
plir  son  parc,  le  jour  même  où  il  l’avait  acheté,  d’une 
quantité  de  statues  anciennes  qu’il  tenait  en  réserve18; 
Juvénal  appelle  les  jardins  de  Lucain  «  des  jardins  de 
marbre,  liorti  marmorei 19  ».  Énumérer  les  pièces  remar¬ 
quables  de  nos  musées  qui  avaient  été  affectées  à  cet 
usage  serait  un  travail  de  longue  haleine20;  mais  sans 
aller  chercher  des  exemples  dans  les  palais,  on  peut  voir 
à  Pompéi  combien  de  charmants  ouvrages  en  pierre  ou 
en  bronze  décoraient  le  xijstus  des  maisons  hourgeoises. 
Parmi  les  statues,  celles  de  Vénus 21  et  des  Grâces, 
celles  des  Saisons,  de  Pan,  de  Silvain,  de  Flore,  de  Po- 
mone,  de  Vertumne  et  des  autres  divinités  champêtres 
étaient  particulièrement  à  leur  place  dans  les  jardins22  : 
mais  le  dieu  qu’on  y  représentait  le  plus  souvent,  c’était 
Priape  [priapus];  jusque  chez  les  paysans  les  plus  hum¬ 
bles,  son  image  se  dressait  au  milieu  du  domaine  pour 
le  protéger  contre  les  voleurs  et  les  sorciers;  qu’elle  fût 
taillée  dans  un  tronc  d’arbre  à  peine  équarri,  ou  sculptée 

3;  Plin.  Uist.  nat.  XIX,  60;  I.ongus,  IV,  4;  Corp.  inscr.  gr.  2338,  1.  14  et  105- 
’E  9  Y|  I».  àf  ï.  I,  2751  ;  II,  404;  Biichsenschiitz,  Besitz  u.  Erwerb ,  p.  299  ;  Hermann) 
Blümner,  Gr.priv.  Alt.  p.  103,  notes  3  et  4.  —  13  Colum.  X,  147  «  Primitiis  plantae 
modicos  tum  praebeat  imbres  Sedulus  irrorans  olitor  ».  Pline,  Hist.  nat.  XIX  183 
distingue  nettement  Vadspersio  de  \arigatio. —  14Cat.  Oererust.  Il-  Pliaedr.  Il  5 
15.  v.  aussi  aqüamus,  fig.  406.  —  15  Macrob.  Sat.  II,  9;  Anthol.  Pal.  I.  59;  Plin.' 

Hist.  nat.  XII,  8;  Mart.  IX,  61,  16.  —  16  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  123.  _  17  Plin 

Epist.  V,  6,  36  et  40.  —  18  Plin.  Epist.  VIII,  18,  11.  —19  Juv.  yil,  79. 
-  20-Friedlaender,  Sittengesch.  III6, p.  218-221.  V.  comme  exemple  la  liste  dressé) 
pour  la  villa  d’Hadrien  par  Winnefeld,  Die  Villa  des  Badrian,  p.  150.  —  21  V.  plus 
haut  ce  qui  concerne  les  jardins  sacrés.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  XII,  103. 
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dans  le  marbre  par  une  main  habile,  elle  passait  égale¬ 
ment  pour  la  meilleure  des  sauvegardes,  et  1  on  s  était  si 
bien  habitué  à  la  vue  de  ce  dieu  ilhyphallique,  que  la 
pudeur  publique  ne  fut  jamais  alarmée  par  1  attribut 


qui  le  distinguait.  11  faut  signaler  aussi  les  liermès  [iier- 
mae],  qui  bordaient  les  allées  et  les  cabinets  de  verdure 
(tig.  3905);  ils  représentaient  soit  des  divinités,  soit  des 
personnages  historiques;  le  propriétaire  les  choisissait 


de  telle  sorte  que  leurs  actions  eussent  été  en  rapport 
avec  ses  propres  goûts.  De  là  viennent  en  partie  les 
liermès  d’écrivains  célèbres  conservés  dans  nos  collec¬ 
tions;  dans  la  seule  villa  d’Hadrien,  on  en  a  retrouvé 
vingt-sept,  représentant  des  grands  hommes  de  la 
Grèce1.  Enfin  la  peinture  elle-même  était  mise  à  con¬ 
tribution,  notamment  pour  décorer  les  murs  de  fresques 
en  trompe-l'œil;  ce  procédé,  resté  cher  aux  Italiens,  était 
employé  surtout  dans  les  petits  jardins  de  la  ville,  là  où, 
l’espace  faisant  défaut,  le  regard  se  trouvait  arrêté  brus¬ 
quement  par  une  haute  muraille;  on  prolongeait  la 


perspective  en  faisant  peindre  à  sa  surface  des  fleurs,  des 
arbres,  un  paysage.  On  voit  même  dans  les  maisons  les 
plus  modestes,  qui  n’avaient  pas  de  jardin,  des  Iresques 
destinées  à  en  donner  l’illusion  -.  Ce  genre  de  peinture 
avait  été  inventé  au  temps  d’Auguste  par  un  décorateur 
nommé  S.  Tadius 3.  Nous  en  avons  d  élégants  exemples 
dans  les  figures  de  cet  article'*  (fig.  3904,  3905)  ;  on  y  peut 
voir  rassemblés  tous  les  motifs  de  décoration  qui  viennen  t 
d’être  énumérés;  on  remarquera  notamment  la  distri¬ 
bution  symétrique  des  différentes  parties  du  xystus,  en¬ 
cadrées  par  un  treillage  continu  et  ornées  d  une  quantité 


Fig.  3905.  —  Perspectives  de  jardins. 


d’accessoires  en  pierre.  Dans  la  figure  3903,  le  centre  est 
occupé  par  une  sorte  d’édicule  ou  de  pavillon,  sous  le¬ 


quel  on  aperçoit  la  statue  d’un  personnage  en  toge.  Au 
contraire,  dans  une  peinture  qui  provient  de  l’Esquilin 


(fig.  3906)5,  on  a  placé  au  milieu  de  la  composition  un 
bassin,  où  l’eau  tombe  d’une  vasque  posée  au  sommet 
d’une  haute  colonne  [fons,  fig.  3154];  le  parterre  est 
entouré  d’une  série  de  piliers  qui  n’ont  pas  d’autre  des¬ 
tination  que  de  supporter  des  plantes  grimpantes  cou¬ 
rant  de  l’un  à  l’autre  de  façon  à  former  un  portique  de 

verdure  au  bord  de  l’allée6. 

En  examinant  ces  peintures  et  celles  de  la  villa  ad 


l  Winnefeld,  p.  143.-2  Overbeck-Mau,  p.  265,  271,  338,  355, 575.  V.  en  particulier, 
„  304  et  la  fig.  167.  -  3Plin.  HUt.  nat.  XXXV,  110;  Helbig,  Wandgem.  Campan. 
p  385;  Untersuch.  «.  d.  Wandmal.  p.  100.  -  4  Elles  reproduisent  des 
peintures  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  Pitt.  d'Ercol.  II,  p.  131,  lav.  XXI  et  p.  267, 


Gallinas  (fig.  3900  et  3903),  on  est  frappé  de  la  multitude 
d’oiseaux  qui  s’y  trouve  représentée  ;  il  y  en  a  dans  toutes. 
Des  canards  nagent  sur  un  bassin  ;  un  paon  se  promène 
dans  une  allée,  des  pigeons  volent  autour  des  fontaines7. 
En  effet  les  anciens  savaient  fort  bien  quel  charme  ajoute 
à  un  paysage  la  présence  de  ces  êtres  gracieux;  non 
seulement  ils  avaient  près  de  leurs  villas  des  parcs  spé¬ 
ciaux,  où  ils  engraissaient  des  animaux  pour  les  besoins 


v  XL1X.  -  6  Bull,  di  cor,-,  arch.  d.Roma,  1868,  p.  141-144  ;  Bull.  d.  commis,  mun 
Rome,  1874,  p.  145,  pi.  xv..,  3  ;  cf.  xv..-6V.  encore  dans  le  même  genre  Mont- 
ncon  A  ut.  expi.  11,  pl.  18)  etSeccl.i,  Mon.  ined.  d’un  sepolcro  di  famiglmgreca 
3ma,  1843,  pl.  I,  .1  ;  Rom.  Mittheil.  IX  (1894),  P.  51.  -  7  Plin.  Epist.  V,  6,  22. 
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de  leur  table  [lepokarium,  ornituon,  villa,  vivarium],  mais 
ils  entretenaient,  même  dans  leurs  jardins,  des  animaux 
familiers  pour  le  seul  plaisir  de  les  voir  ou  de  les  entendre 
r uestiae] .  Ils  attiraient  les  oiseaux  chanteurs  autour  de 
leurs  maisons  de  plaisance  en  y  multipliant  les  fon¬ 
taines1,  ou  même  ils  plaçaient  des  oiseaux  en  cage  au 
milieu  de  la  verdure,  comme  le  montre  la  figure  3900  2. 
Dans  les  bassins  nageaient  des  poissons  habitués  à  ac¬ 
courir  au  son  de  la  voix,  à  venir  prendre  le  pain  qu’on 
leur  tendait;  quelquefois  on  leur  mettait  aux  ouïes  des 
anneaux  précieux3. 

VIII.  Les  constructions.  —  Nous  ne  saurions  énumérer 
ici  tous  les  bâtiments  que  la  fantaisie  des  anciens  réunis¬ 
sait  dans  l’enceinte  d’un  parc  ou  d’un  jardin  ;  la  villa 
d’Hadrien  nous  montre  par  un  étonnant  exemple  ce 
qu'elle  était  capable  d’enfanter;  mais  tout  le  monde  ne 
pouvait  pas  avoir  dans  sa  propriété  un  stade,  des  thermes 
cl  une  réduction  des  lieux  célèbres  tels  que  le  Lycée, 
l’Académie,  le  Prytanée,  le  Canope,  le  Pécile,  la  vallée 
de  Tempé,  sans  parler  des  Enfers*.  Nous  laisserons  de 
côté  les  constructions  qui  ont  un  caractère  tout  à  fait 
exceptionnel,  ou  qui  rentrent  plutôt  dans  les  dépendances 
de  la  maison  d’habitation  ou  de  la  ferme  [villa]. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  si  les 
anciens  avaient  connu  les  serres 5.  Mais  les  doutes  que 
l’on  a  exprimés  sur  ce  sujet  ne  sont  nullement  justifiés  ; 
il  est  vrai  que  les  témoignages  qui  s’y  rapportent  ne  re¬ 
montent  pas  au  delà  du  temps  de  l’Empire  et  que  nous 
ignorons  encore  le  mot  technique  par  lequel  on  désignait 
le  local  destiné  à  servir  d’abri  aux  plantes  pendant  , 
l’hiver.  Ces  réserves  faites,  il  est  incontestable  qu’au 
itr  siècle  l’usage  des  serres  était  répandu  en  Italie;  quel¬ 
ques-uns  des  textes  que  l’on  a  cités  peuvent  s’appliquer 
à  de  simples  cloches;  mais  il  y  en  a  d’autres  plus  expli¬ 
cites0.  On  ne  comprendrait  pas  du  reste  comment  cer¬ 
taines  espèces  de  végétaux  apportées  d’Orient  auraient 
pu  s’acclimater,  même  en  Italie,  si  l’on  n’avait  eu  la  pré¬ 
caution  de  les  mettre  à  couvert  pendant  les  froids.  Ce 
qui  paraît  probable,  c’est  qu’on  n’a  senti  le  besoin 
d’avoir  des  serres  qu’à  partir  du  moment  où  s’est  éveillé 
le  goût  des  plantes  exotiques.  Elles  étaient  fermées  par 
des  châssis  garnis  de  vitres  ou  de  carreaux  de  pierre 
spéculaire.  On  y  conservait  en  hiver  les  plantes  d’Orient 
qui  poussaient  mal  en  pleine  terre,  par  exemple  le  sa- 
tranier 7,  ou  des  plantes  communes  dont  on  voulait 
obtenir  des  fleurs  et  des  fruits  dans  la  saison  la  moins 
lavorable,  ainsi  le  rosier,  le  lis,  la  vigne,  le  figuier,  le 
melon,  le  concombre8.  Un  point  cependant  reste  dou¬ 
teux;  c’est  que  les  serres  des  anciens  aient  été  pourvues 
d  appareils  de  chauffage  ;  quoique  rien  ne  leur  manquât 
s  ils  avaient  voulu  en  installer,  il  n’en  est  question  nulle 
part.  Mais  en  Italie  la  nécessité  ne  s’en  fait  guère  sentir 
nt  aujourd’hui  encore  on  se  contente  généralement 

1  Ach.  Tat.  I,  15;  Long.  H,  3.  —2  Ach.  Tat.  l.c.—  3  Plin.  Hist.  nat.  IX,  172  ; 
XXXII,  16  et  17;  Mart.  IV,  30,  1  ;  Aelian.  Hist.  nat.  VIII,  4,  XII,  30;  Athen.  Vlll, 

|>.  o3l  ;  Porphyr.  Abstin.  p.  106. — 4  Hist.  Aug.,  Hadr.  26.  Tacite  a  dit  extollere 
(Ann.  XI,  1)  et  exstruere  hortos  (XIV,  53).  —  3  Raoul-Rochette  dans  la 
Itev.  archéol.  VIII  (1851),  1,  p.  97;  Naudet,  Ibid.  p.  209.  —  6  Comme  l’a 
montré  Naudet,  il  ne  peut  pas  être  question  de  cloches  dans  Mart.  VIH,  14  et  68. 

—  1  Mart.  VIII,  14;  Hehn,  p.  226.  —  8  Colum.  XI,  3,  52  ;  Senec.  Epist.  90,  25  et 
122,  8;  Plin.  Hist.  Nat.  XIX,  64;  Mart.  IV,  22,  5;  VI,  80;  VIII,  08;  XIII,  127; 
Lueian.  Nigrin.  31  ;  Hist.  Aug.,  Gallien.  duo,  16;  Geopon.  XII,  19,  3.  —  9  Bull.  d. 
commise,  arch.  munie.  11  (1874),  p.  137,  tav.  xi  ;  cf.  tav.  xn-xviit;  III  (1875), 
p.  16  ;  Mau  dans  le  Bull,  dell'  Ist.  arch.  di  Borna,  1875,  p.  89  ;  Richler,  Topogr. 
v.  Rom,  p.  901;  Lanciani.  pl.  23;  G.  Boissier  dans  la  Rev.  de  philologie,  IV 
(1880),  p.  97.  Cest  le  prétendu  auditorium  Maecenatis.  —  10  Prop.  III,  3,  25; 


d’orienter  la  serre  du  côté  du  midi,  de  telle  sorte  que 
les  vitrages  reçoivent  et  concentrent  à  l’intérieur  la  plus 
grande  somme  de  chaleur  possible;  bien  souvent  dans 
les  maisons  mêmes  les  chambres  à  coucher  n  étaient 
pas  chauffées  autrement.  Il  faut  donc  se  représenter  la 
serre  des  anciens  comme  une  espèce  de  solarium  réservée 
aux  plantes.  On  a  découvert  sur  l’Esquilin,  dans  un  ter¬ 
rain  qui  a  fait  partie  des  jardins  de  Mécène,  un  petit 
édifice  où  l’on  a  voulu  reconnaître  d’abord  une  salle 
destinée  â  des  lectures  publiques;  suivant  M.  Mau,  ce 
serait  plutôt  une  serre;  cette  opinion  ne  peut  être  ac¬ 
ceptée  qu’avec  réserve9. 

Dans  l’ancienne  Grèce,  les  grottes  d’où  s’écoulaient 
les  sources  passaient  pour  être  la  demeure  des  Nymphes 
et  des  Muses10;  aussi  donna-t-on  le  nom  de  «  musaea  » 
aux  rocailles  artificielles  ( pumices ,  tofi),  que  l’on  élevait 
dans  les  jardins  des  anciens,  comme  dans  les  nôtres,  à 
l’endroit  d’où  partaient  les  eaux  courantes  u.  Ces  fraîches 
retraites,  placées  sous  la  protection  des  divinités  qui 
présidaient  aux  arts,  furent  souvent  l'asile  favori  des 
philosophes  et  des  gens  de  lettres  pendant  les  heures 
chaudes  de  la  journée;  les  musaea  de  l’Académie  et  du 
Lycée  servirent  probablement  de  modèle  à  ceux  que  l’on 
construisit  plus  tard  dans  les  jardins  de  Rome  [mu- 
saeum]  12.  Au  même  goût  répondaient  lesexèdres  où  l’on 
allait  s’asseoir  pour  causer  [exedra].  Il  faut  y  joindre  les 
constructions  légères  que  nous  appellerions  aujourd'hui 
des  kiosques  ou  des  pavillons  ( cubïcula );  c’étaient  de  pe¬ 
tites  pièces  isolées,  où  l’on  pouvait  travailler,  faire  la 
sieste  et  trouver  un  refuge  en  cas  de  pluie  ;  elles  étaient 
environnées  de  verdure  et  ressemblaient  beaucoup  aux 
exèdres,  à  celte  différence  près  qu’au  lieu  d’un  banc 
elles  renfermaient  un  lit  de  repos  placé  dans  une  sorte 
de  niche  ou  d’alcôve  [zotheca]  13.  Quelquefois  on  élevait 
au  milieu  d’un  îlot  une  rotonde  surmontée  d’une  coupole 
et  entourée  de  colonnes  [tholus]  ;  on  y  pouvait  prendre 
son  repas  tout  en  jouissant  de  la  vue  de  la  campagne14. 
Les  anciens  ont  même  eu  avant  nous  l’idée  des  cabanes 
que  l’on  construit  sur  les  branches  des  arbres;  il  y  en 
avait  une  à  Vélitres  sur  un  énorme  platane;  on  y  avait 
mis  un  plancher  ( tabulatum )  et  des  bancs  ( scamna ),  de 
façon  à  former  une  sorte  de  salle  à  manger  ( triclinium ); 
Caligula  y  dîna  avec  quatorze  personnes,  sans  compter 
les  gens  de  service;  c’était,  comme  disait  l’empereur,  un 
véritable  nid10.  En  Lycie  on  voyait  un  autre  platane, 
dont  le  tronc  creusé  par  la  vieillesse  présentait  une 
cavité  prodigieuse;  on  en  avait  fait  une  grotte  ( spelunca ) 
garnie  de  mousse  et  de  rocailles;  on  y  pouvait  servir  à 
dîner  à  dix-huit  convives16.  Les  jardins  d’agrément  con¬ 
tenaient  parfois  des  tombeaux17;  mais  c’était  là  un  pri¬ 
vilège  de  la  fortune  et  à  l’époque  classique  il  ne  s’accor¬ 
dait  jamais,  sauf  de  très  rares  exceptions,  dans  l’intérieur 
des  villes;  même  à  la  campagne  il  fallait  que  le  monu- 

Stat.  Silv.  III,  I,  144;  Mart.  IV,  57,  2  ;  V.  Hermaun-Bliimner,  Gr.  pria.  Alt.  p.  9, 
noie  3.  —  U  Varr.  Ber.  rust.  lib.  III,  5,  9;  Ov.  Met.  III,  159;  VIII,  562;  Plin. 
Hist.  nat.  XXXVI,  154;  cf.  XXXVII,  14;  Senec.  Epist.  55,  6;  Philostr.  Soph.  II. 
23, 3.  Grotte  dans  la  Villa  de  Domilien  à  Albano,  Nibby,  Dintorni  di  Roma,  III,  p.  120. 
—  12  Wachsrauth,  Athen.  I,  p.  618;  Plin.  Epist.  I,  9,  6.  —  13  Plin.  Epist.  V,  6,  38  ; 
cf.  II,  17,  21  ;  Becker-Goell,  Gallus,  II,  p.  269.  —  14  Varr.  Rer.  rust.  lib.  III,  5.  Dans  la 
Villa  d’Hadrien  le  prétendu  Théâtre  maritime  est  construit  tout  à  fait  sur  le  même 
plan.  Blondel  dans  les  Mil.  de  Rome,  I  (1881),  pl.  ii,  p.  63-67;  Winnereld,  Villa  des 
Hadrian,  p.  59  et  pl.  v.  Le  nom  de  tholus  est  peut-être  celui  qui  conviendrait  le 

mieux  à  cet  édifice - 13  Plin.  Hist.  nat.  XII,  10.  —  16  Ibid.  —  17  Dio»-.  Laert.  V, 

2,  53;  T.  Liv.  VI,  36,  Il  ;  Mart.  I,  114  et  116;  X,  43;  Suet.  Galb.  20;  Tac.  Hist.  1, 
49;  Plut.  Galb.  28;  Tib.  Gracch.  9;  Eutrop.  VII,  10;  Corp.  iriser .  lat.  V,  4108; 
Allmer  et  Dissard,  Inscr.  de  Lyon,  II,  p.  396. 
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ment  fût  séparé  des  propriétés  voisines  par  une  distance 
d’au  moins  soixante  pieds  (15m,75,  voy.  funus). 

Un  des  ornements  les  plus  ordinaires,  dans  les  parcs 
des  personnes  riches,  c’étaient  les  portiques;  nous  ne 
voulons  point  parler  de  ceux  qui  faisaient  partie  de 
l’habitation  elle-même  et  qui  composaient  le  péristyle, 
mais  des  portiques  plus  ou  moins  indépendants  qui  bor¬ 
daient  les  parterres  de  grande  étendue  [porticus,  crypto- 
porticuSj.  Nous  nous  bornerons  à  mentionner  ici  une 
curieuse  coutume,  que  les  inscriptions  ont  récemment 
fait  connaître.  On  sait  avec  quelle  fidélité  on  imitait  dans 
tout  l’Empire,  en  leur  conservant  même  leurs  noms,  les 
monuments  de  la  ville  de  Rome.  11  y  avait  au  Champ  de 
Mars,  près  des  Saepta  Julia ,  un  Portique  du  triomphe, 
Porticus  triumphi ,  ainsi  nommé  parce  que  c’était  de  là 
que  partaient  les  processions  triomphales1,  or  nous 
voyons  des  propriétaires  élever  dans  leur  jardin  un  por¬ 
ticus  triumphi ;  il  est  évident  qu’on  s'appliquait  à  lui 
donner  la  forme  du  monument  dont  il  portait  le  nom. 
Mais  l’original  avait  des  proportions  considérables  ;  il 
mesurait  en  longueur  mille  passus  (1478m,50);  il  était 
difficile  à  un  particulier  d'égaler  un  pareil  modèle;  alors 
il  évaluait  le  rapport  qui  unissait  son  propre  portique  à 
celui  de  Rome;  il  calculait  combien  de  fois  il  fallait  le 
parcourir  dans  les  deux  sens  pour  arriver  au  total  de 
mille  passus ,  ou  à  un  total  approchant,  et  il  indiquait  ce 
rapport  par  une  inscription  gravée  sur  le  mur.  Ainsi  un 
propriétaire  de  Baies  nous  donne  les  renseignements  sui¬ 
vants:  1°  son  porticus  triumphi  mesurait  en  longueur 
556  pieds  (164m,40)  :  long(itudine)  effic(it)  pe(des  DLVI)\ 
2°  si  on  le  parcourait  dans  les  deux  sens,  aller  et  retour, 
cela  faisait  1112  pieds,  soit  222  passus  et  demi  (328m,80), 
itum  et  red(itum)  pe(des  oo  CXIJ),pass(us)  CCXXI1  (semis)  ; 
3°  si  on  parcourait  cinq  fois  la  longueur,  aller  et  retour, 
cela  faisait  1112  passus  (1644  mètres),  quinquies  it(um  et 
reditum )  efficit  pa(ssus)  oc  CXll 2.  Nous  voyons  par  là 
qu’Hadrien,  en  réunissant  dans  sa  villa  de  Tivoli  des  ré¬ 
ductions  de  monuments  célèbres,  se  conformait  proba¬ 
blement  à  un  usage  assez  commun  ;  après  avoir  fréquenté 
pendant  l’hiver  les  promenades  de  Rome,  le  beau  monde 
aimait  à  en  retrouver  l’image  dans  ses  jardins  pendant 
l’été;  on  avait  pris  l’habitude  de  parcourir  chaque  jour 
une  certaine  distance;  on  voulait  conserver  ses  habitudes 
à  la  campagne3.  Quand  on  n’avait  point  de  portique,  on 
avait  au  moins  une  grande  allée  ombragée  ( gestatio ),  qui 
pouvait  remplir  le  même  office  ;  on  en  notait  aussi  avec 
soin  la  longueur,  et  d’après  le  même  principe4.  D’autres 
inscriptions  gravées  sur  des  cippes  indiquaient  les  limites 
de  la  propriété5. 

IX.  Les  arbres  et  les  plantes  d’ornement.  —  Nous  ne 

1  Kiepert-Huelsen,  Formae ,  pl.  ni.  —  2  De  Rossi  dans  les  Not.  d.  scavi ,  1888, 
p.  709.  —  3  V.  encore  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29776;  XIV,  3695  a  ;  Bull.  d.  commiss. 
arch.  munie,  di  Borna,  1889,  p.  355;  1890,  p.  284.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29774, 
29775,  29777,  29778.  —  3  Ibid.  29770  à  29773,  29778  a,  29779,  29780.  —  6  V.  des 
potagers  à  Pompéi  dans  les  maisons  d’Epidius  Rufus  (Overbeck-Mau,  fig.  163,  24  et 
p.  300),  de  Pansa  (fig.  172,  21  etp.  327)  et  dans  la  maison  n°  84  du  plan  (cf.  p.  256). 
Not.  d.  sc.  1 887,  1 15  ;  Bôm.  Mittheil.  II  1887,  p.  203.  —  7  Pour  les  fruits  ajoutez  à  la 
bibliographie  de  cibaria  Sickler,  Gesch.  d.  Obstcultur .  1802;  Walcker,  Die  Obsllehre 
der  Gr.  u.  Bôm.  1845.  —  8  Ulp.  Dig.  VII,  1,  13,  §  4. —  9  Theophr.  Hist.  plant.,  1.  III 
Plin.  Hist.  nat.,  livre  XVI.  —  10  V.  aussi  Hermann-BÜimner,  Gr.  priv.  Alt.  p.  22. 
—  il  Theophr.  Hist.  pl.  I,  19;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  78  ;  «  Arbores  mites ,  quae 
umbrarum  officio  humanius  juvant ,  non  inprobe  dicantur  urbanae  ».  Cf.  ibid.  102, 
103  ;  XXII,  76  ;  Geopon.  XI,  1,  p.  305.  Une  liste  d’arbres  de  jardin,  toujours  la  même, 
est  donnée  par  Ov.  Ars  am.  III,  687  ;  Petr.  131  ;  Mart.  XII,  50;  c’est  celle  que  nous 
donnons  ici.  V.  sur  ce  sujet  notamment  Hehn,  Kulturpfl.  ;  Günther,  Ziergewdchse. 
Les  espèces  représentées  dans  les  peintures  de  la  Villa  ad  Gallinas  (fig.  3900) 


nous  occuperons  ici  ni  du  verger  (pomarium) ,  ni  du  po¬ 
tager  ( liortus  olitorius )6,  les  fruits  et  les  légumes  ayant 
fait  ailleurs  l’objet  d’un  article  étendu  [cibaria]  \  La 
nomenclature  des  arbres  dont  l’homme  ne  tire  rien  pour 
sa  nourriture  (arbores  infructuosae)9  se  trouve  toute  faite 
dans  Théophraste  et  dans  Pline  l’Ancien9  ;  ce  sont  leurs 
ouvrages  qu’il  faut  consulter  directement,  si  l’on  veut 
avoir  un  tableau  complet  des  espèces  connues  des  peu¬ 
ples  classiques10.  Beaucoup  d’arbres  qui  poussent  en 
Occident  à  l’état  sauvage  (arbores  silvestres,  BÉvSpa  aypta), 
tels  que  le  chêne  ou  le  hêtre,  pouvaient  aussi  faire  l’or¬ 
nement  d’un  jardin.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer 
les  arbres  que  l’on  multipliait  pour  cet  usage  avec  une 
faveur  particulière,  et  que  Pline  appelle  arbores  mites 
ou  urbaniores  (SÉvBpoc  r^spa)11  ;  presque  tous  ont  été  em¬ 
pruntés  à  l’Asie. 

Au  premier  rang  il  faut  mettre  le  platane  ( plalanus , 
irXixTavoç,  TtXaxâvtffTo;) ;  on  montrait  en  divers  endroits  delà 
Grèce  des  platanes  dont  l’origine  remontait,  disait-on,  à 
l’époque  héroïque12.  Pourtant  il  est  douteux  que,  même 
au  temps  d’Homère,  cet  arbre  fût  commun  dans  la  Grèce 
propre13  ;  du  vivant  de  Théophraste,  il  était  encore  rare 
en  Italie14.  On  peut  admettre  comme  certain  qu’il  était 
venu  de  l’Asie,  où  il  a  de  tout  temps  fait  l’admiration  des 
étrangers  par  la  vigueur  extraordinaire  avec  laquelle  il 
se  développe15.  Une  fois  introduit  en  Grèce  et  en  Italie, 
il  y  devint  par  excellence  l’arbre  des  promenades  publi¬ 
ques  et  des  jardins16.  Les  Romains  le  considéraient 
comme  le  symbole  même  de  la  propriété  d’agrément;  les 
esprits  chagrins  déploraient  de  voir  les  plantations  de 
platanes  ( platanones )17  remplacer  de  plus  en  plus  les 
arbres  productifs18. 

Le  cyprès  ( cupressus ,  xuuâptaffo;)  a  dû  être  apporté 
d’Asie  par  les  Phéniciens  dans  l’île  de  Chypre,  puis 
dans  l’île  de  Crète  et  de  là  sur  les  rivages  de  la  Grèce. 
Il  en  est  déjà  question  dans  Homère  19.  Les  Romains 
savaient  très  bien  que  ce  n’était  pas  en  Italie  un  arbre 
indigène;  il  est  probable  qu’il  y  vint  par  la  Sicile  et 
par  Tarente20  à  une  époque  peu  reculée  21.  Pour  les 
anciens,  le  cyprès  n’était  pas  seulement,  comme  pour 
nous,  un  arbre  funèbre  qu’on  plantait  autour  des  tom¬ 
beaux  ;  c’était  aussi  un  arbre  d’ornement22;  tous  ceux 
qui  ont  visité  les  villas  des  environs  de  Rome  et  de  Flo¬ 
rence  savent  quel  admirable  effet  il  peut  produire  sous  un 
ciel  pur,  quand  il  atteint  une  hauteur  considérable.  On  le 
plantait  surtout  à  la  limite  des  propriétés  23,  comme  on 
le  fait  encore  aujourd’hui  même  dans  le  midi  de  la 
France;  outre  l'avantage  de  servir  de  borne24,  il  a  encore 
celui  de  rompre  la  violence  du  vent.  C’était  un  de  ceux 
dont  on  se  servait  le  plus  volontiers  pour  les  charmilles 

ont  été  identifiées  par  Métier  dans  les  Rom,  Mittheil.  1890,  p.  79.  —  12  Theophr. 
Hist.pl.  I,  9,  5;  IV,  13,  2;  ’l'heocr.  XVIII,  43;  Plin.  Hist.  nat.  XII,  11;  Pausan. 
VIII,  23,  4;  IX,  19,  7.  —  13  llom.  II.  11,  307.  — H  Theophr.  Hist.  pl.  IV,  5,  6. 

_ 15  Herod.  V,  119;  VII,  31;  Plat.  Phaedr.  p.  229  et  230  B  ;  Plin.  Hist.  nat. 

XII,  9;  XVI,  240  ;  Aelian.  V.  H.  II,  14;  Pausan.  II,  27,  4;  III,  11,  2;  14,  8;  23, 
1  ;  IV.  34,  4;  VII,  22,  1  ;  VIII,  39,  1  ;  IX,  24,  5.  —  16  Theophr.  Hist.  pl.  I,  7,  1 
et  9,  S;  IV,  5,  6;  Cic.  De  or.  I,  7  ;  Plin.  Hist.  nat.  XII,  9  et  11  ;  Plut.  Cim.  13,  11- 

_  17  Mart.  XII,  50,  1.  —  i8  Virg.  Geo,  IV,  146;  Hor.  Od.  II,  11,  13  et  15;  Ov. 

Met.  X,  95;  Nue.  17;  Mart.  IX,  61;  Macrob.  Sat.  III,  13,  3;  Hehn,  p.  283. 
—  19  Hom.  Od.  V,  64;  XVII,  340  ;  cf.  II.  II,  519  et  593;  Theophr.  Hist.  pl.  II,  2, 
2;  IV,  1,  3;  Plin.  XVI,  141  ;  Pausan.  II,  2,  4  et  13,  3;  VIII.  24;  Hermipp.  up. 
Athen.  I,  p.  27  F.  —  20  Theocr.  XI,  45  ;  Calo,  De  re  rust.  48,  151,  2;  Plin. 
Hist.  nat.  XVI,  139,  141.  —  21  Le  témoignage  contraire  de  Plin.  Hist.  nat.  XVI, 
236  repose  sur  une  légende.  —  22  Theocr.  XVIII,  30,  xocr|j.o?  «unàçievo ;  ; 

Petr.  131;  Geop.  XI,  4,  1  et  5.  —  23  Varr.  Rer.  rust.  lib.  I,  15.  —  24  Ov.  Met. 
X,  136. 
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et  les  figures  géométriques  de  Vopus  lopiarium 1 .  Dans 
les  premiers  temps,  lorsque  dominait  encore  le  point  de 
vue  pratique,  les  Romains  disaient  qu’un  cyprès  était  la 
dot  d’une  fille;  le  bois  se  vendait  très  bien,  on  l’employait 
pour  l’ébénisterie  et  la  sculpture;  un  cyprès,  planté 
dans  un  jardin  à  la  naissance  d’une  fille,  pouvait  plus 
tard  lui  rapporter  un  bon  prix2. 

Le  pin  ( pinus ,  tutu ;),  quoique  mentionné  déjà  dans  les 
poèmes  homériques3,  était  probablement  à  l’origine  un 
arbre  exotique  comme  les  précédents,  si  l’on  entend  par 
ce  mot,  non  pas  le  pin  commun  (pinus  silvestris  L.),  mais 
le  pin  parasol  ( pinus  pinea  L.),  qui  donne  un  caractère 
si  particulier  aux  paysages  de  l’Italie  méridionale.  Cet 
arbre  pour  Virgile  était  une  des  plus  belles  choses  qu’on 
pût  voir  dans  un  jardin4.  Une  plantation  de  pins  (pine- 
lum ,  Tnrutov),  balançant  leurs  têtes  touffues  au  milieu  des 
airs,  faisait  l’orgueil  d’un  riche  propriétaire6. 

Le  laurier  ( laurus ,  Socçvyi),  l’arbre  d’Apollon,  semble 
être  venu  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie;  il  se  propagea  en 
Grèce,  probablement  par  le  Nord,  antérieurement  aux 
temps  historiques6.  11  formait  la  principale  parure  de  la 
vallée  de  Tempé7;  au  temps  d’Hésiode  il  était  commun 
en  Béotie8.  Importé  en  Italie,  sans  doute  par  la  voie  de 
Rhegium  et  de  Cumes9,  il  gagna  peu  à  peu  les  parties 
basses  du  pays,  et  au  ive  siècle  av.  J.-C.  il  y  avait  déjà 
prospéré 10.  Pourtant  les  auteurs  de  l’époque  républicaine 
se  rappelaient  le  temps  où  il  était  inconnu  en  Corse11. 
Sous  l’Empire,  rien  n’était  plus  ordinaire  que  d’avoir  près 
d’une  villa  un  bosquet  de  lauriers  ( lauretum ,  8a<fvcüv)12. 
Pline  a  noté  comme  particulièrement  propre  à  Vopus  io- 
piarium  le  laurus  taxa,3,\e  fragon (ruscus  hypoglossum  L.). 

Le  myrte  ( myrtus ,  ixupciv^,  p.up^tvYj,  [xûp^nvoç,  p.ûpxoç), 
l’arbre  de  Vénus,  est  souvent  associé  au  laurier  par  les 
anciens  et  il  a  eu  en  effet  une  destinée  analogue.  Il  se 
propagea  sans  doute  de  très  bonne  heui'e  en  même  temps 
que  le  culte  de  l’Aphrodite  orientale.  Comme  Pline  l’a 
observé,  il  garda  son  nom  grec  dans  la  langue  latine14; 
la  tradition  prétendait  que  le  premier  myrte  que  l’on  vit 
en  Italie  avait  poussé  à  Circéi  sur  le  tombeau  d’Elpénor15, 
et  elle  reportait  au  delà  du  règne  de  Romulus  le  moment 
où  on  l’avait  acclimaté;  quoiqu’il  faille  en  rabattre,  on 
ne  peut  douter  qu’il  fût  cultivé  communément  en  Italie 
avant  le  temps  d’Alexandre16.  Caton  recommande  de 
planter  des  myrtes  dans  les  jardins,  parce  qu’avec  leurs 
feuilles  on  faisait  des  couronnes  qui  se  vendaient  bien17. 
Mais  plus  tard  ce  qu’on  appréciait  surtout  dans  les  myr- 
leta  otiosa 18,  c’était  la  fraîcheur  de  leur  ombrage;  ou 
bien  on  les  laissait  pousser  en  hauteur,  ou  bien  on  les 
taillait  de  façon  à  en  former  des  charmilles19. 


1  Plin.  Bût.  nat.  XVI,  140.  —  2  Ibid.  141  ;  Bôttiger,  Racem.  p.  177  ;  Helm,  p. 
et  note  72.  3 Sous  le  nom  denhuçou  de«ù«i. Il-  XIII,  389;  XVI,  482;  Od.  V,  ! 

IX,  186;  cf.  Tbeophr.  Hist.  pl.  III,  9,  4;  Theocr.  V,  45;  Cat.  De  re  rust.  48 
Clin.  H, St.  nat.  XV,  35;  Plin.  Epist.  VI,  20.  -  4  Virg.  Ecl.  VII,  65;  cf.  Ov. 
am.  III,  687  ;  Petr.  131  ;  Sil.  Ital.  VIII,  595.  —  5  Aerius  pityon,  Mart.  XII,  50 
v.  Hehn,  p.  290.  —  6  Hom.  Od.  IX,  182.  -  7  Ael.  Var.  hist.  III,  1  ;  Argum.  3  in  P 
yth.\  Schol.  ad.  Nie.  Alex.  198;  Serv.  Ad  Aen.  Il,  513  ;  Pausan.  VIII,  20 
8  Hes.  Theog.  30  ;  Op.  et  d.  435.  —  9  Varr.  ap.  Prob.  ad  Virg.  Ecl.  Proc 
-  »  Tbeophr.  Hist.  pl.  V,  8,  3.  —  il  Plin.  Hist.  rat.  XV,  132.  —  12  Vir- 
1,  54;  Ov.  Ans  am.  III,  690  ;  Petron.  131  ;  Mart.  XII,  50,  1.  Sur  le  lauretun 
a  Villa  ad  Galhnas  près  de  Rome,  v.  Plin.  Hist.  nat.  XV,  137  et  Suet.  Galb 
Hehn,  p.  216.  —13  pnn.  Hist.  nat.  XV,  130.  — H  Ibid.  119.  —  16  Ibid.  ■  Theoi 
ist.  pl.  V,  8,  3.  —  16  Tbeophr.  Ibid.  —17  Cat.  Dere  rust.  8,  2;  Hor.  Od.  Il, 
V‘  *  18  Mart-  II,  55,  2.  —  19  Totisae  myrtus ,  Quintil.  Inst.  or.  VIII,  3 

'  f° mi  !’  7  ’  Athen*  P-  675  B  5  Hehn,  p.  216  ;  Gunther,  p.  15.  —20  Tbeophr.  h 
P  ■  U.  15,  5;  Catull.  IV,  13;  Virg.  Geo,  II,  437;  Strab.  XII,  13,  10.  —  21  v 

XXIV  0,\POnt-  !’  *’  45  5  Plin-  Hist ■  nat ■  XVI-  71-  -  22  Hom. 

,  -  .Sur  le  buis  de  la  Grèce,  v.  Tbeophr.  Hist.  pl.  III,  15,  3  et  5;  V,  7 


Le  buis  ( buxus ,  7rû<;oç)  poussait  abondamment  en  Pa¬ 
phlagonie,  sur  le  mont  Cytore 20,  et  en  Phrygie,  sur  le  mont 
Bérécynthe21.  Il  est  possible  que  ces  contrées  en  aient 
été  le  premier  habitat22;  le  nom  seul  qu’il  porte  en  latin 
suffirait  à  prouver  qu’il  n’était  pas  indigène  en  Italie. 
Sous  l’Empire,  c’était  de  tous  les  arbustes  celui  qu’on 
préférait  pour  les  bordures  des  plates-bandes,  pour  les 
haies  et  pour  les  buissons  taillés  de  Vopus  lopiarium.23 . 
Un  buxetum  tonsile 24  était  une  des  parties  les  plus  essen¬ 
tielles  du  jardin  romain. 

Il  est  remarquable  que  l’if  ( taxus ,  tjgXXxl),  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  le  vieux  jardin  français,  n’ait  pas  été 
mis  sur  le  même  rang  que  les  précédents  par  les  topiarii 
de  1  antiquité,  d’autant  plus  qu’il  est  indigène  en  Europe. 
Les  Romains  lui  faisaient  bien  une  place  dans  leurs  jar¬ 
dins 2  J,  mais  ils  croyaient  que  la  feuille  en  était  véné¬ 
neuse  et  ils  le  considéraient  comme  un  arbre  dangereux, 
qu  il  ne  fallait  pas  trop  multiplier26.  Au  contraire  on 
employait  volontiers  le  romarin  ( ros  marinus ,  Xiêxvum ’;) 
pour  remplacer  le  buis,  là  où  celui-ci  venait  mal 27.  Parmi 
les  plantes  qui  rentraient  dans  la  catégorie  des  urbanue 
et  topiariae,  il  faut  encore  mentionner  le  genévrier  (juni- 
perus,  xp77Ei>0oç),  notamment  l’espèce  appelée  sabinier 
(sabina,  ppàôu)28  ;  l’acanthe  ( acanthus ,  axavOo;),  dont  les 
belles  feuilles,  chères  aux  sculpteurs,  étaient  d’un  heureux 
effet  dans  les  bordures29;  la  cynoglosse  (xuvdyXoxrirov)30  ; 

1  anthyllis  (Jovis  barba') 31 .  La  fougère  (aôîavxoç,  xaXXérpq^oç, 
TtüXuxpt/o;) 32  garnissait  les  grottes  et  les  lieux  humides33; 
la  pervenche  ( pervinca ,  ^ajJtoiioàtpvT))  décorait  les  parties 
basses  et  ombragées3*;  le  lierre  (hedera,  xiaaôç)  tapissait 
les  murailles,  ou  bien  on  le  forçait  à  courir  sur  des  cordes 
suspendues  entre  les  arbres  et  les  colonnes,  de  façon  à 
former  des  guirlandes35.  Enfin  on  aimait  aussi  à  cultiver 
dans  les  jardins  les  plantes  à  feuilles  odorantes,  telles 
que  le  basilic  (coxtp.ov) 36,  la  marjolaine  (à|xipaxoç) 37,  l’ori¬ 
gan  (ôpiyavoç) 38,  la  sarriette  (satureia) 39  et  le  thym  (6û[xov) 40. 

Les  espèces,  que  les  Grecs  et  les  Romains  ont  acclima¬ 
tées  chez  eux  dans  les  temps  historiques,  sont  en  petit 
nombre.  Le  laurier-rose  (vvjptov,  poooBapvv],  poodoEvopovl, 
ignoré  de  Théophraste  et  probablement  originaire  du 
Pont  *‘,  a  dû  se  propager  en  Europe  vers  le  ne  siècle 
avant  notre  ère  42  ;  à  partir  de  cette  époque  il  a  pris  rang 
parmi  les  plantes  d’ornement,  mais  alors  comme  aujour¬ 
d’hui  il  inspirait  une  grande  défiance  au  populaire,  qui 
le  croyait  dangereux  pour  les  animaux43.  Les  fruits  du 
citronnier,  ou  «  pommes  de  la  Perse  »  (p.T,Xov  TtspstxrJv  ou 
M^oixov,  xs8pdp.7|Xov,  citrium),  ont  été  apportés  en  Grèce 
comme  une  rareté  vers  le  temps  d’Alexandre  [cibaria]  44  ; 
mais  l’arbre  lui-même  ne  fut  acclimaté  qu’au  début  de 

—  23 Plin.  Bist.  nat.  XVI,  70;  Mart.  U,  14,  15;  III,  20,  13  ;  Plin.  Epist.  II,  17,  14; 
V,  6,  17,  18,  32  et  35;  Firmic.  Math.  VIII,  10.  —  24  Mart.  II,  14,  15;  III,  5g  9. 
Hehn,  p.  224.  —  26  Virg.  Geo ,  II,  113.  —  26  Caes.  B.  gall.  VI,  3i’;  Virg.  Ecl! \\, 
30  ;  Georg.  II,  257  ;  IV,  47;  Ov.  Met.  IV,  432  ;  Colum.  IX,  4,  3  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVR 
50;  Claud.  Rapt.  Pros.  III,  386  ;  Diosc.  IV.  80;  Pallad.  I,  37,  2;  Hehn,  p.  51ô' 
note  2.  —  27  Plin.  Epist.  II,  17,  14.  —  28  Virg.  Cul.  403;  Plin.  Hist.  naf.  XVI,  79, 
XVII,  98.  —  29  Pün.  Epist.  V,  6,  16  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXII,  76.  —  30  Pljn.  Hist. 
nat.  XXV,  81  :  topiariis  operibus  gratissima.  —  31  Ibid.  XVI,  76  ;  in  opéré  topia- 
rio  tonsilis.  —  32  Ibid.  XXII,  62  :  f rut  ex  topiarius.  —  33  Theocr.  XIII,  41  ;  Orph. 
Arg.  918.  —  34  p]jn.  Hist.  nat  XXp  68  et  m  _  35  Theoptl(,  Hist.pl .111  is 
6  ;  Theocr.  III,  14;  X,  46;  Cic.  Ad  Qu.  fr.  III,  1,  2;  Prop.  V,  4,  3  ;  Diod.  XX.’ 

41  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  144-152;  Plin.  Epist.  V,  6,  32.  _ 36  p)in  Hist  nat 

XIX,  119,  120,  122,  176,  177.  -  37  Ibid.  XXI,  37,  59,  61,  67,  176.  -  M  Ibid 
XXI,  51,  53  ,  55.  -  39  Ibid.  XIX,  107  et  165.  _  40  /J,rf.  XXI,  56  et  70.  Sur  les 
plantes  d'ornement,  v.  pour  le  surplus  Gunther,  Ziergewâchse.  —  41  pnn.  Hist. 
nat.  XXI,  77.  —  42  Virg.  Cul.  402.  —  43  Plin.  I.  c.  et  XVI,  79  ;  XVII,  98;  XXI,  51 
et  77  ;  XXIV,  90;  Lucian.  Asin.  17  ;  Diosc.  IV,  82;  Pallad.  I,  35,  9;  Geopon.  II.  42, 

1  ;  Hehn,  p.  401  ;  Friedlander,  Sitt.  Gesch.  1116,  p,  59.  _  44  Theophr.  Hist.  pl.  IV; 
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notre  ère  et  encore  les  premiers  essais  paraissent  avoir 
été  assez  malheureux1.  C’est  seulement  au  11  siècle 
qu’on  voit  le  citronnier  jouir  d’une  véritable  faveur  au¬ 
près  des  riches  propriétaires3;  dès  lors  on  le  cultiva 
avec  succès,  notamment  en  Sardaigne  et  sur  le  territoire 
de  Naples,  à  la  condition  de  l’abriter  sous  des  portiques 
bien  exposés  au  soleil  et  de  le  couvrir  sous  des  nattes 
pendant  l’hiver3.  Quant  à  l’oranger,  il  n’a  fait  son  appa¬ 
rition  en  Occident  qu’au  moyen  âge,  lorsque  les  Arabes 
sont  devenus  maîtres  de  la  Sicile1.  Sous  l’Empire  on 
essaya  aussi  d’acclimater  dans  les  jardins  de  Rome  cer¬ 
taines  espèces  de  la  Judée  et  de  l’Arabie,  telles  que  le 
cannellier  ( laurus  cassia  L.),  l’arbre  à  myrrhe  et  l’arbre 
à  encens5;  mais  on  ne  put  en  généraliser  la  culture. 
D’autres  espèces  exotiques,  montrées  comme  des  curio¬ 
sités,  ne  prospérèrent  pas  davantage  en  Italie,  par 
exemple  l’ébénier  ( ebenus ) 6  et  le  baume  ( balsamoden - 
drum  L.)7.  Ces  tentatives  doivent  être  attribuées  en 
grande  partie  à  l’influence  des  jardiniers  orientaux,  es¬ 
claves  des  maisons  aristocratiques  de  Rome  :  les  Syriens 
et  les  Ciliciens  notamment  passaient  pour  très  experts 
dans  l’art  du  jardinage8.  Mais  les  espèces  dont  nous  dis¬ 
posons  aujourd’hui  pour  décorer  nos  parcs  et  nos  habi¬ 
tations  sont  infiniment  supérieures  en  nombre  à  celles  que 
l’antiquité  classique  a  réussi  à  acclimater.  Quelques-unes 
ont  été  répandues  en  Europe  par  1  intermédiaire  des 
Turcs,  notamment  le  marronnier  et  le  laurier-cerise9; 
d’autres  nous  sont  venues  d’Amérique,  ainsi  le  peuplier 
pyramidal,  l'acacia  commun  ( robinia  L.),  le  catalpa,  le 
magnolia,  même  l’aloès  et  le  figuier  d  Inde,  qui  se  sont 
si  bien  propagés  dans  l’Italie  méridionale  et  la  Sicile  10. 

Les  peintures  de  la  villa  ad  Gallinas  nous  oflrent 
l'image  d’un  bosquet  d’agrément,  où  sont  mêlés  sans 
ordre  quelques  arbres  fruitiers.  Sur  celle  que  reproduit 
la  figure  3900,  on  voit  au  centre  un  chêne,  à  droite  un 
grenadier,  à  gauche  un  cognassier;  des  cyprès  et  des 
lauriers  complètent  le  paysage.  Sur  une  autre  peinture 
le  centre  est  occupé  par  un  pin;  on  y  observe  aussi  un 
cornouiller,  deux  dattiers  et  un  arbuste  qui  peut  être  un 
buis  ou  un  myrte. 

X.  Les  fleurs.  —  Les  auteurs  anciens  qui  avaient  écrit 
sur  les  fleurs  les  avaient  classées  sous  le  nom  général 
de  cT£cpavw[i.xTa,  coi'onamenta,  parce  qu’on  les  cultivait 
surtout  pour  en  composer  des  couronnes  [coronae]  ; 
d’autres  en  avaient  traité  à  propos  des  abeilles,  indi¬ 
quant  surtout  celles  qu'il  convenait  de  multiplier  auprès 
des  ruches.  Nous  n’avons  plus  les  ouvrages  spéciaux  de 
Mnésithée,  de  Callimaque d’Andréas12,  de  Philonide, 
d’Apollodore,  d’Aelius  Asclepiades,  de  Claudius  Satur- 
ninus13;  mais  Théophraste14  et  Pline  l’Ancien  15  nous 
fournissent  encore  une  nomenclature  copieuse;  Pline 
surtout,  qui  a  condensé  un  grand  nombre  de  travaux 

4, 2  ;  C.pl.  I,  H,  1  et  18,  5  ;  cf.  13,  4;  Anlipban.  ap.  Athen,  III,  p.  84;  Virg.  Georg.  II, 
126  ;  Diosc.I,  166;  Galen.  De  alim.  fac.  II,  37.  —  *  Plin.  Hist.  nat.  XII,  16;  XIII, 
103  ;  XVI,  135.  —  2  Florentin,  ap.  Geopon.,  Cassian.  Bass.  X,  7.  —  3  Pallad.  IV,  10,  16. 

_ 4  Hehn,  p.  426,  437.—  5  Colum.  111,8,4.  —  6  Plin.  Hist.  nat.  XII,  17-20.  —  7  Ibid. 

Ul.—i  Ibid.  XX,  33;  Virg.  Georq.  IV,  127  ;  Hehn,  p.  419.  — 9  Hehn,  p.  501.  — 10  Ibid. 
p.  502.  —  1*  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  12.—  >2  Alhen.  XV,  p.  675-676.  —  13  Tertull.^e 
cor.  mil.  7.-  H  Theophr .  Hist.pl.  VI,  6,  7.-  15  Plin.  Hist.  nat.  XXI.  -  10  V.  l'Index 
auctorum  de  son  livre  XXI.  —  «  Il  avait  été  traité  aussi  par  certains  auteurs  de  Geor- 
gica ,  ainsi  par  Nicandre  ;  long  fragni.  de  son  II®  livre  dans  Athen.  X\  ,  p.  683  ,  Virg. 
Georg.  IV,  125-148  ;  Colum.  X,  94,  102  ;  169-177  ;  255-316.  V.  encore  les  Couronnes  de 
Méléagreet  de  Philippe  dans  VAnthol.  Pal.  cap.  IV,  Prooem.  Cf.  Athen.  XV,  p.  680- 
685  ;  Pallad.  III,  21  ;  Geop.  Poil.  I,  229  ;  VI,  106  ;  ouvrages  de  Lenz,  Billerbeck  et  Fraas. 
—  18  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  14.  —  19  L’ouvrage  le  plus  complet  sur  la  matière  est 
celui  de  Joret.  —  20  Les  textes  de  171.  XX11I.  186  et  del'Od.XVII,  1,  ne  prouvent 


antérieurs10,  doit  être  ici  pris  pour  guide,  si  l’on  veut 
avoir  une  connaissance  approfondie  du  sujet17.  Pendant 
longtemps,  dit  cet  auteur,  les  Romains  ne  cultivèrent 
presque  point  d’autres  fleurs  de  parterres  que  les  roses 
et  les  violettes18.  Les  fleurs  que  l’on  aimait  le  plus  de 
son  temps  sont  énumérées  par  lui  dans  l’ordre  suivant, 
qui  est,  d’après  son  propre  témoignage,  l’ordre  de  pré¬ 
férence  ;  la  rose,  le  lis  et  la  violette. 

La  rose  (rosa,  (>d8ov)19,  probablement  originaire  de  la 
Perse,  fut  importée  en  Grèce  avant  Homère 20  ou  un  peu 
après21.  On  ne  saurait  déterminer  avec  précision  le 
nombre  des  espèces  que  connurent  les  anciens;  les  des¬ 
criptions  que  nous  lisons  dans  les  auteurs  sont  trop  va¬ 
gues  pour  nous  permettre  d’arriver  à  des  identifications 
certaines.  Nous  voyons  mentionnée  la  rose  dite  «  à  cent 
pétales  »  ( centifolia ,  ÉxatovTxtpuÀXa) 22  et  la  rose  blanche23  ; 
sur  toutes  les  autres  on  est  en  désaccord.  On  peut  assurer 
cependant  que  les  anciens  n’en  ont  connu  qu’un  très 
petit  nombre,  certains  savants  disent  quatre  ou  cinq. 
Théophraste  vante  pour  leur  beauté  les  roses  de  Phi- 
lippes  en  Macédoine24,  pour  leur  odeur  celles  de  Cy- 
rène28.  Nicandre  donne  aussi  le  premier  rang  aux  roses 
de  Macédoine;  il  met  à  la  suite  celles  de  Nisée  (Méga¬ 
ride),  de  Phasélis  (Lycie)  et  de  Magnésie  (Carie)20.  Au 
temps  de  Pline  l’Ancien  cette  culture  s’était  développée 
encore  à  Alabanda  (Carie),  à  Trachine  (Thessalie),  à  Milet, 
dans  la  Campanie  et  à  Préneste  (Latium)27.  On  pourrait 
aisément  grossir  cette  liste  en  ajoutant  au  témoignage 
des  naturalistes  celui  des  autres  écrivains,  notamment 
des  poètes28  ;  on  verrait  que  sous  l’Empire  il  n’y  avait 
point  de  provinces  si  lointaines,  où  la  rose  ne  se  fût  pro¬ 
pagée  et  où  elle  ne  fût  considérée  comme  la  reine  des 
fleurs29.  A  Samos30,  à  Paestum31  on  était  arrivé  à  faire 
fleurir  les  rosiers  deux  fois  par  an.  Par  la  culture  en 
serre  on  obtenait  des  roses  en  plein  hiver32;  ces  rosae 
fesiinatae33  ou  praecoces  étaient  pour  Carthagène  (Es¬ 
pagne)  une  importante  source  de  revenus34.  L’Égypte, 
qui  ne  connaissait  les  roses  que  depuis  les  Ptolémées, 
les  cultivait  avec  le  plus  grand  succès,  à  tel  point  quelle 
en  envoyait  à  Rome  pendant  l’hiver  ;  mais  sous  Domitien 
les  fleuristes  du  Latium  avaient  fait  eux-mêmes  assez  de 
progrès  pour  se  passer  de  ces  envois;  Martial  assure 
qu’à  leur  tour  ils  auraient  pu  fournir  à  l’Égypte  des 
rosae  hibernae3G  Parmi  les  amateurs  les  plus  passionnés, 
on  cite  Verrès,  Aelius  Verus,  Héliogabale,  Gallien  et 
Carin36.  Il  est  à  remarquer  que  dans  la  description  de 
ses  deux  villas  Pline  n’a  mentionné  aucune  autre  fleur 
que  les  roses37.  On  ne  s’en  servait  pas  seulement  pour 
en  composer  des  couronnes  [coronae]  ou  des  guirlandes 
[serta]  ;  lorsqu’on  donnait  un  festin,  on  les  effeuillait  sui¬ 
tes  tables  ou  sur  le  sol38;  les  voluptueux  en  jonchaient 
leur  lit  et  leur  litière39;  on  en  (jetait  sur  le  passage  des 

pas  absolument  que  de  son  temps  le  rosier  fût  cultivé  en  Grèce,  comme  les  anciens 
eux-mêmes  l'avaient  déjà  remarqué  ;  A.  Gell.  XIV,  6,  3.  — 2)  Hom.  Hymn.  in  Cer. 
427  ;  Archil.  fragm.  29  ;  Saplio,  fr.  65  et  Philostr.  Epist.  71  ;  Anacr.  fr.  83  ;  Pind.  fr. 
75  18,  Bcrgk.  V.  lalégende  rapportée  dans  Herod.  VIII,  438;  Nicand.  ap.  Athen. 
XV,  p.'  683  ft.  —  22  Theophr.  Hist.  pl.  VI,  6,  4  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  17.  —  23  Ov. 
Ars  am.  III,  182;  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  16.  —  21  Theophr.  Hist.  pl.  VI,  6,  4;  cf. 
Herodot.  Sapho,  l.  c.  -  25  Theophr.  I.  c.  -  26  Nicand.  I.  c.  -  27  Plin.  Hist.  nat. 

XXI  16  à  21.  _  28  V.  notamment  Mart.  IX,  60;  Joret,  p.  30  à  35.  —  29  B«»rikEÙ; 

tSv  àvflfwv,  Ach.  Tat.  II,  1.  —  30  Athen.  XIV,  p.  654.  —  31  Virg.  Georg.  IV,  119; 
Ov  Met  XV,  708  ;  Mart.  XII,  31,  3.  -  32  Sen.  Epist.  122,  8  ;  Mart.  IV,  22,  5; 
Lucian.  Nigrin.  31  ;  Macrob.  Sat.  VII,  5,  32.  -  33  Mart.  XIII,  127.  -  3t  Plin.  Hist. 

nat.  XXI,  19.  _ 35  Mart.  VI,  80.  —  3G  cic.  Verr.  V,  11,  27;  Hist.  Aug.,  Ver.  5  ; 

Helag.  0,  4 1  :  Galien.  16  ;  Carin.  17.  —  37  Plin.  Epist.  V,  6  ,  34.  —  38  Ov.  Fast. 
V,  336  ;  Athen.  VII,  p.  541.  —  39  Cic.  Verr.  V,  10,  H  ;  Hist.  Aug.  I.  c. 
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cortèges1.  Chaque  année,  de  mai  à  juin,  on  célébrait, 
en  l’honneur  des  morts,  la  fête  des  roses  [rosalia, 
pdSnrfAoç]  ainsi  nommée,  parce  que  chaque  famille  allait 
répandre  des  roses  sur  le  tombeau  de  ceux  qu’elle  avait 
perdus;onvoit  mêmedes  particuliers  stipuler,  en  léguant 
leurs  jardins,  que  les  héritiers  devront  chaque  année 
payer  ce  tribut  à  leurs  cendres2.  La  rose  était  encore 
d’un  usage  courant  dans  la  parfumerie  [unguentom]  et 
dans  la  pharmacie  [medicamentum].  On  en  faisait  des 
boissons,  des  confitures,  des  bonbons  3  et  jusqu’à  des 
vols-au-vent,  où  on  les  mêlait  à  des  cervelles  de  volaille 4. 
Pour  toutes  ces  raisonsun  roselum  (poowv.à,  pGooe<j<7tov)bien 
entretenu  était  d’un  excellent  rapport.  La  rose,  fleur  de 
Vénus,  est  souvent  représentée  sur  les  monuments  de 
l’art,  au  milieu  des  couronnes  et  des  guirlandes8.  Les 
Rhodiens,  persuadés  que  le  nom  de  leur  île  venait  de 
pôSov,  ont  frappé  sur  leurs  monnaies  l’image  d'une  rose 6. 

Le  lis  et  la  violette  ont  eu  la  même  histoire  que  la 
rose.  Le  lis  ( lilium ,  Xeipt&v)7  était  consacré  à  Junon, 
parce  qu’il  était  né,  disait-on,  du  lait  de  cette  déesse8; 
entre  autres  usages,  il  servait  à  faire  une  huile  par¬ 
fumée,  qu’on  appelait  oleum  lilinum  ou  lirinon  (’éXatov 
Xstpivov)  ;  tantôt  on  cultivait  les  lis  à  part  dans  des 
planches  spéciales  ( lilieta ),  tantôt  on  les  mêlait  aux 
plants  de  rosiers9.  Sur  un  statère  de  Leucade  on  voit 
une  fleur  de  lis  très  nettement  figurée  derrière  la  tête 
d’Athéna 10. 

La  violette  (viola,  ’ïov)  chez  les  Romains  jouait  un  rôle 
important  dans  le  culte  domestique  :  il  y  avait  un  jour 
dans  l’année  (dies  violae ),  où  l’on  allait  jeter  des  violettes 
sur  les  tombeaux11.  Aussi  on  cultivait  cette  fleur  par 
grandes  masses,  peut-être  avec  plus  de  faveur  encore 
qu’aujourd’hui  :  un  carré  de  violettes  s’appelait  viola- 
rium  (lama).  Il  faut  dire  aussi  que  sous  le  nom  de  viola 
les  anciens  comprenaient  non  seulement  la  violette  ( viola 
purpurea ),  mais  encore  la  giroflée  ( viola  alba ),  la  rave¬ 
nelle,  le  souci  ( viola  lutea) 12  et  la  pensée. 

La  rose,  le  lis  et  la  violette  étaient  les  trois  fleurs  nobles 
de  l’antiquité.  Il  faut  citer  ensuite  parmi  celles  qu’on 
cultivait  le  plus  volontiers  dans  les  jardins  le  narcisse 
(vâpxtGcoç),  l’anémone  (àvepuüvY)),  le  glaïeul  ( gladiolus , 
ïtcpiov),  l’iris  (tpiç),  le  pavot  ( papaver ,  pjxwv),  l’amarante 
(à[j.xpavTo;),  l’immortelle  (èXtypuffov,  ^puffâvQepLov),  la  ver¬ 
veine  ( verbena ,  UpoSo-rav'/)),  l’hyacinthe  (ûâxtvôoç)  qui  n’est 
pas  notre  jacinthe,  mais  une  variété  de  l’iris,  etc.  13.  La 
seule  fleur  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient  acclimatée 
dans  les  temps  historiques  est  le  crocus  oriental  ( crocus 
salivas  L.)  ;  le  plus  souvent  lorsque  les  textes  classiques 


mentionnent  le  crocus  (xpdxoç),  il  s’agit  du  crocus  prin¬ 
tanier  ( crocus  vernus  L.),  ou  bien,  si  l'auteur  pense  au 
crocus  oriental,  il  en  parle  comme  d’une  plante  exotique 
propre  à  l’Asie,  où  on  l’exploitait  pour  la  teinture  des 
étoffes14.  Théophraste  distingue  nettement  les  deux 
plantes  l’une  de  l’autre  sous  le  nom  de  crocus  des  mon¬ 
tagnes  (opetvdç)  et  de  crocus  cultivé  (r'fAcfo;),  la  première 
sans  odeur,  la  seconde  très  odorante15.  De  son  temps 
les  Grecs  avaient  déjà  acclimaté  le  crocus  oriental  à 
Cyrène,  où  il  venait  bien 16  ;  le  même  essai  donna  de  bons 
résultats  en  Sicile 17,  mais  de  médiocres  en  Italie,  quoique 
les  Romains  fussent  très  fiers  de  l’y  avoir  introduit18. 
L’Asie  Mineure,  et  notamment  le  mont  Corycus,  en 
Cilicie,  resta  toujours  le  centre  le  plus  important  de  celte 
culture19.  En  somme  la  flore  des  anciens  paraît  assez 
pauvre  si  nous  la  comparons  à  la  nôtre.  Le  jasmin  a  été 
importé  par  les  Arabes;  le  lilas,  la  tulipe,  la  jacinthe,  le 
fritillaire,  la  renoncule,  la  balsamine,  le  mimosa  par  les 
Turcs20;  le  fuchsia  a  fait  son  apparition  en  Europe  au 
xvne  siècle,  le  camélia  et  le  dahlia  au  xvme,  l’azalée, 
l’orchidée,  le  chrysanthème  de  l’Inde  et  de  la  Chine,  le 
pélargonium  plus  récemment  encore.  L’œillet  même 
semble  être  resté  à  l’état  sauvage  pendant  toute  l’anti¬ 
quité  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  fleur  de  Jupiter 
( flos  Jovis  dianllius ,  A >bç  avôoç) 21  qui  est  Yagrostemma  L. S2. 
Ce  n’est  qu’à  l’époque  de  la  Renaissance  que  l’œillet  (dian- 
thus  caryophyllus  L.)  est  devenu  une  plante  de  jardin23. 

Sur  les  peintures  de  la  villa  ad  Gallinas  (fig.  3900)  nous 
voyons,  au  delà  de  la  balustrade,  en  partant  de  la  gauche, 
des  pavots  violets,  puis  des  fleurs  rouges  qui  semblent 
bien  être  des  roses,  des  chrysanthèmes  blancs,  et  des 
cinéraires  ou  des  camomilles  jaunes.  Devant  la  balus¬ 
trade  une  touffe  d’acanthe  garnit  le  pied  de  l’arbre  qui 
se  dresse  au  centre  de  la  composition;  de  chaque  côté, 
des  iris  alternent  avec  des  scolopendres  et  des  plants  de 
viola  silvatican . 

Quoique  le  nombre  des  espèces  cultivées  fût  très 
limité,  le  commerce  des  fleurs  n’en  était  pas  moins  ré¬ 
munérateur,  à  cause  de  la  grande  consommation  que 
l’on  en  faisait25.  Les  fleuristes  ne  pouvaient  même  pas 
toujours  suffire  aux  demandes  ;  sous  l’Empire,  Alexandrie 
en  envoyait  beaucoup  à  Rome20.  Pline  prétend  que  l’ama¬ 
rante  d'Égypte,  longtemps  après  avoir  été  cueillie,  pouvait 
reprendre  sa  fraîcheur  en  hiver  dès  qu’on  la  trempait  dans 
l'eau27.  On  faisait  même  venir  des  plantes  de  l'Inde  pour 
en  former  des  couronnes28.  Comme  suprême  ressource, 
on  avait  encore  en  hiver  les  fleurs  artificielles,  qu'on 
fabriquait  avec  des  lamelles  de  corne29.  G.  Lafaye. 


1  Tac.  Hist.  Il,  70.  —  2  Corp.  viser.  lat.V,  2176,  7454.  —  3  pHn.  Hist.  nat.  XX 
< 21-125 ;  XXIII,  102;  Suet.  Ner.  7;  Apic.  1,4.  —  4  Atlien.  IX,  p.  406;  Api 
IV,  2.  —  B  Joret,  p.  113;  Athen.  Mittheil.  1888,  p.  48.  —  6  Imhof-BIumer 
0.  Keller,  Thier  u.  Pflansbilder  auf  Münzen  d.  Kl.  Alt.  Leipzig,  1889,  pl.  x,  ' 
cf.  Ibid.  6,  8  et  9.  —  7  Hom.  II.  III,  152,  XIII,  830;  Hymn.  in  Cer.  427;  He 
Tlieog.  41,  etc.  ;  Helm,  p.  243.  —  8  Geop.  XI,  19.—  9  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  22-2' 
l’allad.  III,  21.  _  10  Imhof-BIumer,  pl.  x,  33,  cf.  34.  Sur  le  Iis  dans  l'art  antiqu 
v.  Arch.  Zeit.  XIX  H86I),  p.  199;  XXXII  (1875),  p.  96.  -  O  Corp.  inscr.  lut. 
2072,  4489,  5272;  VI,  9626,  10239,  10248;  Marquardt,  Handb.  d.  Jîôm.  Alt.  III 
p.  311-312;  Helm,  p.  253.  —  12  pi;n.  Hist.  nat.  XXI,  27  et  28.  —  13  V.  Pli 
Hist.  nat.  XXI  (Lemaire),  commentaire  de  Desfontaines  et  trad.  Littr 
—  H  Hom.  11.  Xiv,  347;  Hymn.  in  Cer.  6,  177,  425;  Hymn.  in  Pan.  21 
Aesch.  Vers.  057;  Agam.  239;  Sopli.  Oed.  Col.  681  ;  Eurip.  Hec.  466;  Ion.  88' 
Phoemc.  1491;  Pind.  Pyth.  IV,  232;  Nem.  I,  37;  Alcm.  fragm.  85,  Bergk  ;  Ari 
toph.  Thesm.  1044;  Moscli.  I,  68;  Virg.  Aen.  I,  648;  IX,  614;  Ov.  Ars  am. 
o30;  Strab.  XIV,  5,  5  ;  Val.  Place.  VIII,  234;  Helm,  p.  255.  —  15  Theophr.  Hù 

3!’  Vl’  ?»  n-7  16  m,L  Vl’  C-  3!  Cau°-  PL  VI<  ,8-  3-  -  17  PU",  llist.  nat.  XX 
‘  btd’’  cft  Varr.  rust.  lib.  I,  35,  1  ;  Colum.  III,  8,  4;  Mart.  VIII,  1 

Lucr.  II,  416;  Virg.  Geo.  I,  56;  Lucan.  IX,  809;  Üiosc.  I,  25.  —  20  Hell 


p.  499.  —  21  Theophr.  Hist.  pl.  VI,  1 ,  1  ;  6,  1 1  ;  8,  3 ;  Nicand.  ap.  Alhen.  XV, 
p.  680  et  684  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  59  et  67.  —  22  Littré,  trad.  de  Pline,  l.  c.  (§  33). 
—  23  Helm,  p.  501.  —24 Millier,  l.  c.  —  25  Bottiger,  Sabina,  I,  p.  226-230;  v.  Colum. 
X,  303-317.  —  26  Mart.  VI,  80.  —27  Plin  .Hist.  nat.  XXI,  47.  —  28  Ibid.  11.  V.  en¬ 
core  Geop.  XI,  18,  7  ;  Bottiger,  l.  c.  p.  243.  —  29  PIin.  Hist.  nat.  XXI,  5.—  Biblio¬ 
graphie.  Bradley  (Rob.),  Descriptio  oeconomiae  et  horticulturae  veterum,  Londres, 
1725;  Mazois,  Le  palais  de  Scaurus  (1819),  cliap.  XVI,  p.  214;  Bottiger,  Bacema- 
tionen  sur  Gartenkunst  der  Allen  dans  ses  Kleine  Schriften,  III  (1838),  p.  157  • 
Becker  (1838)  et  Goell  (1882),  Gallus,  III,  p.  64;  Lindemann  (Frid.),  De  cultu  herbà- 
rum  in  vasis  gui  fuit  apud  veteres ,  Zittau,  1843;  Pauly,  art.  Hortus  dans  la  Iieal 
Encycl.  d.  class.  Alterth.  t.  III  (1844);  Fraas,  Synopsis  plantarum  florae  classi¬ 
que,  Munich,  1845  (2«  éd.  Berlin,  1870);  Dezobry,  Home  au  siècle  d'Auguste  (1846), 
t.  II,  p.  114;  Wiistemann  (C.  F.),  Ueber  die  Kunstgàrtnerei  bei  den  allen  Hômern, 
Gotha,  1846;  Unterhaltungen  aus  der  Alten  Welt  für  Garten  u.  Blumenfreunde 
Gotha,  1854;  Lenz,  Botanik  der  alten  G.  u.  B.  Gotha,  1859  ;  XViskemann  (H.),  Die 
antike  Landwirthschaft,  Leipzig,  1859,  p.  40;  Giinther,  Die  Ziergewàchse  n.'ihre 
Cultur  bei  den  Allen,  Bernburg,  1861  ;  Helm,  Kulturpflanzen  in  ihrem  Uebergang 
ans  Asien,  revu  par  Sclirader  et  Engler  (6-  éd.  1894);  Simonis,  Ueber  die  Garten¬ 
kunst  der  Borner,  Blankenburg,  1865  ;  Cohn,  Die  Garten  in  alten  u.  neuerer  Zeit, 
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HOSA  ou  OSA.  —  Ce  mot  appartient  à  la  latinité  du 
commencement  du  moyen  âge  ;  on  ne  le  rencontre  pas 
avant  la  fin  du  vi"  ou  le  commencement  du  vne  siècle'. 

11  désigne  alors  une  guêtre  ou  chausse  étroite  de  feutre, 
de  cuir  ou  de  peau  crue,  protégeant  la  jambe  de  la  même 
manière  que  les  heuses  ou  houseaux  des  temps  modernes, 
qui  ont  perpétué  la  chose  et  le  nom2.  Paul  Diacre,  qui 
était  un  Lombard,  parlant  de  ses  compatriotes'1  dit  qu’ils 
mettaient  des  hosae  pour  monter  à  cheval  et  qu’ils  en 
avaient  emprunté  l'usage  aux  Romains.  Avant  ce  temps, 
les  Romains  avaient  des  chaussures  de  ce  genre  sous 
d’autres  noms  [impilia,  tibialia].  E.  Saglio. 

110SPITIUM.  —  Grèce.  —  Dans  la  société  homérique  où 
régnent  le  brigandage  et  la  piraterie,  l’individu  n’a  au¬ 
cune  garantie  légale  en  dehors  de  son  pays  [foedus, 
p.  1128,  col.  1];  cependant  l’hospitalité  lui  fournit  une 
protection  qui  supplée  dans  une  certaine  mesure  à  l’ab¬ 
sence  de  droit  international.  Cet  usage  joue  un  grand 
rôle  dans  les  poèmes  homériques.  L’hôte  s’appelle  çeïvoç  ; 
ce  mot  a  dû  désigner  primitivement  à  la  fois  l’étranger 
et  l’ennemi1  ;  c’est  le  terme  général.  Le  mot  Trrwydç  dé¬ 
signe  le  mendiant  de  profession  etlxÉrr,;  le  suppliant,  le 
fugitif.  L’hôte  est  l’objet  d’une  pitié  issue  d’une  crainte 
religieuse,  il  est  aiooïoç;  il  jouit  de  la  protection  particu¬ 
lière  de  Zsùç  çsvto;2;  c’est  un  délit  religieux  de  le  mal¬ 
traiter3,  une  loi  divine  de  le  bien  recevoir'*;  on  prête 
serment  sur  la  table  hospitalière  qui  est,  avec  le  foyer, 
le  symbole  de  l’hospitalité3.  Il  y  a  peu  d’exemples  de 
peuples  inhospitaliers6;  l’hospitalité  est  au  contraire 
une  vertu  commune,  elle  amène  des  relations  souvent 
héréditaires;  de  là  vient  l’expression  Eévo;  •rcaxpwVoç7. 
L’hôte  (appelé  aussi  çevoB oyoç)  reçoit  l’étranger  avec  le 
salut  amical  (yatpe),  et  Ie  serrement  de  mains,  lui  fait 
apporter  de  l’eau  pour  ses  ablutions,  quelquefois  un 
bain  chaud,  lui  fait  servir  des  aliments,  Ijeivvjïa8.  Si 
l’étranger  arrive  au  moment  d’un  grand  repas,  il  est 
invité  séance  tenante9;  s’il  arrive  le  soir  très  tard,  la 
réception  solennelle  est  remise  au  lendemain,  elle  peut 
se  compliquer  d'un  sacrifice10;  l’hôte  invite  l’étranger  a 
rester  le  plus  longtemps  possible,  sans  toutefois  l’impor¬ 
tuner";  il  ne  l’interroge  que  discrètement  après  le  repas, 
quelquefois  même  au  bout  de  plusieurs  jours12.  11  y  a 
déjà  dans  ces  relations  beaucoup  d’égards  mutuels  et  de 
délicatesse13.  L’étranger  exprime,  en  arrivant,  des 

Deutsche  Rundschau ,  1879,  p.  250;  Cornes  (Dr  Orazio),  Illustrazione  delle  piante 
rappresentate  nei  dipinti  Pompeiani,  Naples,  1 879  ;  Koch,  Die  Baüme  u.  Strauchen 
der  Alten  Griech.  1879  ;  Woksch  (K.),  Der  rômische  Lustgarten,  Jahresb.  d.  k. 
k.  Staatsobergymn.  in  Leitmeritz ,  1881  ;  Nissen  (H.),  Italische  Landeskunde ,  I 
(1883),  p.  456  ;  Arnold  (B.),  De  Graecis  florum  et  arborum  amantissimis,  Gôtlin- 
gen,  1885;  Falke  (J.),  Der  Garten,  seine  Kultur  u.  Kunstgeschichte,  Stuttgart, 
1885;  Mangin,  Histoire  des  jardins  anciens  et  modernes.  Tours,  1889  ;  Môller,  Die 
Rotanik  in  den  Fresken  der  Villa  der  Livia ,  dans  les  Mittheil.  d.  k.  arch.  Inst., 
Rôm.Abth.  1890,  p.  79  ;  Joret  (Ch.),  Larose  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  Paris, 
1892;  Wantig  (R.),  Haine  u.  Garten  in  Gr.  Alt.,  pr.  y.  Chemnitz,  1893. 

HOSA  ou  OSA.  1  Maurit.  Strat.  p.  302  ;  Paul.  Diac.  IV,  28.  Isidore,  Orig.  XIX, 
34,  9,  nomme  parmi  les  calciamenta  des  ossae,  orthographe  défectueuse  pour  osae  ; 
cf.  DuCange,  Gloss,  inf.  latin,  s.  y.  Osa-,  L.  (Juicherat,  Addenda  lex.  lat.  p.  198. 

—  2  Saglio,  Revue  celtique,  XI.  —  3  X.  L 

HOSP1XIUM  (Grèce).  •  Hesych.  s.  v.  Çév o;.  A  l’époque  des  guerres  Médiques,  les 
Barbares,  les  Perses  étaient  encore  appelés  Çévot  (Herodot.  9,  11  ;  Plut.  Aristid.  10, 
H).  L’étymologie  du  mot  n’a  pas  encore  été  déterminée  d’une  manière  certaine. 

—  2  Qd.  6,  207  ;  9,  270  ;  14,  389;  17,  475;  II.  13,  624.  — 3  Od.  14,  57.  —  4  II.  11, 
779.  -  5  Od.  14,  158;  21, 28  et  35.  —  6  Les  Cyclopes,  les  Lestrigons,  le  roi  d’Épire 
Echétos  (Od.  18,  83  ;  21,  307  ;  cf.  Apoll.  Rliod.  Argon.  4, 1092).  —  7  11.  6,  119-215; 
Od.  1,  175,  187.  209  ;  17,  522.  —  8  II.  18,  408;  9,  73;  Od.  1,  120,  136;  3,  34;  4, 
33,  36,48.  —  9  Od.  3,  31-42.  —  10  Od.  7,  189.  —  H  Od.  11,  350;  15,  69.  Ménélas 
demande  à  Télémaque  de  rester  de  H  à  12  jours  (Od.  4,  587).  Ulysse  reste  un  mois 
chez  Éole,  Bellérophou  vingt  jours  chez  Oeneus  (Od.  10,  14;  II.  6,  215-299). 

—  12  Od.  1,  120-124;  3,  35-40,  69;  4,  60;  II.  6,  175.  D’après  Diodore  (5,  28)  il  en 


souhaits  de  bonheur  pour  l’hôte  et  sa  famille,  à  qui  il 
doit  le  respect".  Au  départ,  il  y  a  échange  réciproque  de 
cadeaux,  l-smpa  ou  Swpa  JjetvVjta15.  11  n’est  pas  question 
de  tessères  d'hospitalité10.  Ce  sont  naturellement  les 
rois  qui  reçoivent  les  hôtes  de  distinction 17  et  surtout 
les  fugitifs  qui  ont  quitté  leur  pays  à  la  suite  d’un 
meurtre18  [exsilium];  aussi  cette  hospitalité  a  une  sorte 
de  caractère  public  :  Ulysse,  chez  Alcinoüs,  s’adresse  non 
seulement  au  roi,  mais  aux  grands  de  son  entourage19. 

A  l’époque  historique,  nous  avons  à  distinguer  l’hos¬ 
pitalité  privée  et  l’hospitalité  publique. 

I.  L’humeur  voyageuse  et  sociable  des  Grecs,  les  fêtes, 
les  besoins  du  commerce  et  très  souvent  aussi  les  exils 
politiques  rendent  toujours  l’hospitalité  privée  nécessaire 
dans  toutes  les  parties  du  monde  grec.  La  pratique  de 
l’hospitalité  est  toujours  une  des  vertus  les  plus  esti¬ 
mées,  la  meilleure  preuve  de  générosité,  le  meilleur 
emploi  de  la  richesse20.  Dans  Hésiode  il  y  a  une  malé¬ 
diction  contre  celui  qui  reçoit  mal  l’étranger21.  L’hôte 
est  toujours  considéré  comme  un  bien  pour  la  maison22. 
Les  proverbes  abondent  sur  ce  point23  ainsi  que  les 
légendes  où  des  hommes  donnent  l’hospitalité  à  des 
dieux2'*.  Ces  légendes  trouvent  leur  expression  dans  la 
fête  des  Oso^évta  que  célèbrent  quantité  de  villes  :  ce 
jour-là,  certaines  divinités  de  chaque  ville,  les  Dioscures 
à  Agrigente,  à  Paros28,  Apollon  à  Delphes  et  à  Pallène 
d’Achaïe26,  la  Mère  des  dieux  à  Mégare27,  Isis  à  Cios28, 
étaient  transportés  hors  de  leur  sanctuaire  et  leurs 
statues  recevaient  l’hospitalité  chez  des  particuliers;  à 
Mégare  l’hôte  de  la  Mère  des  dieux  s’appelait  |/.aTpôijevoç 29  ; 
à  Ténos,  une  inscription  mentionne  le  collège  des  Osolje- 
viacToci30.  L’hôte  est  toujours  comme  à  l’époque  primitive, 
sous  la  protection  des  dieux,  surtout  de  Zeus  Xénios  et 
d’Athéna  Xénia31  ;  nous  savons  qu’il  y  avait  à  Sparte  des 
monuments  consacrés  à  ces  deux  divinités32.  Les  men¬ 
tions  de  l’hospitalité  privée  abondent  dans  les  pièces  de 
Plaute  qui  reproduisent  des  comédies  grecques33  ;  il  y 
avait  même  des  relations  de  ce  genre  entre  des  Grecs  et 
des  barbares,  ainsi  entre  les  Marseillais  et  les  Gaulois 
Segobrigii31.  Certains  peuples  de  ce  genre  avaient,  à  ce 
point  de  vue,  une  réputation  particulière,  par  exemple 
les  Thessaliens,  les  Lucaniens,  les  Athéniens35  ;  les  Mi- 
lésiens  établis  le  long  du  Phase  recueillaient,  réconfor¬ 
taient  les  naufragés  et  les  renvoyaient  en  leur  donnant 

était  de  même  chez  les  Celtes.  —  13  Od.  3,  49  ;  8,  250-370,  396,  521-543  ;  15,  54- 

55  _ H  Od.  7,  146-150;  8,  204.  Un  exemple  de  la  violation  du  respect  dû  à  l’hôte 

(Od.  21,  27).  —  18  II.  6,  218  ;  Od.  1,  313;  8,  357,  389;  15,  75;  19,  281  ;  24,  273. 
Deux  hôtes  qui  se  rencontrent  à  l’étranger  échangent  aussi  des  cadeaux  (Od.  21,13, 

31).  _  16  C’est  à  tort  qu’on  a  souvent  donné  ce  sens  au  cijua,  donné  par  Poetus  à 

Bcllérophon  en  l’envoyant  vers  le  roi  de  Lycie  (II.  6,  168,  176).  —  17  Od.  10,  110; 
11,  363;  13,  205;  14,  285  ;  15,  118.  —  18  II.  9,  478-481  ;  15,  430  ;  16,  571  ;  23,  85; 

Od  20  222. _ 19  Od.  7,  148.  —  20  Theophr.  Caract.  23;  Plut.  Amat.  narrat.  3, 

p.  773,'  c-e;  Aristot.  Eth.  ad  Nicom.  4,  2,15;  Oecon.  1,  6,  7;  Plat.  Rep.  4, p. 419F; 
Men.  p.  91  A  ;  Xenopli.  Oecon.  2,  5;  Charondas  in  Stob.  Flor.  44,  40;  Euripid. 
Alcèst.  553-560.  —  21  Op.  et  dies,  327  (325).  —  22  Plat.  Lysis,  p.  212  E.  Pour  la 
condition  de  IThéti;;  voir  les  articles  exsilium  et  asylia.  —  23  Plaut.  Mil.  glor.  3,  t, 
78  ;  Schol .  Aristoph.  Acharn.  127  ;  Pindar.  Nem.  9,  4.  —  24  Cf.  Pausan.  7,  27,  9. 

—  25  Pind.  Ol.  3  et  Scliol.;  Rangabé,  Antiq.  hell.  770c.  —  26  Alhen.  9,  372 A; 
Pausan.  7  ,  27.  —  27  Le  Bas-Waddington,  Voy.  arch.  Megar.  et  Pelop.  54c. 

—  28  Ibid.  As.  min.  1143.  —  29  Ibid.  Megar.  et  Pélop.  34 c;  cf.  252A;  (Mantinée). 

—  30  Dareste,  Haussoullier,  Reinach,  Inscr.jurid.  gr.  1,  n»  7,  §  44-45.  —  31  Plat- 
Leg.  5,  729  E  ;  Pindar.  Nem.  11,8;  Ol.  8,  28  ;  Aeschyl.  Agam.  720;  cf.  Bruchmann, 
Epith  'eta  deorum  quae  apud  poetas  graecos  leguntur,  p.  135.  —  32  Pausan.  3,11,11. 

—  33  Mil.  glor.  2,  4,  31  ;  2,  6,  9;  Poenul.  prolog.  75;  Mercat.  prolog.  97  ;  5,  1,98  ; 
Pers.  4,  3,  57 .  Voir  aussi  les  Met.  Apid.  (1,  24  ;  2, 11).  —34.  Justin.  43,4.-35  Xeuoph . 
Hell.  6,  1;  Plut.  Cim.  14;  Herac.  Pont.  fr.  20  ;  Thucyd.  2,  39;  Diodor.  13,  26,  3; 
Aristoph.  Ran.  458;  Ephor.  fr.  37  (éd.  Didot)  ;  Sophocl.  Oedip.  Col.  261-262; 
Plut.  Cim.  10,  8.  Les  textes  qui  reprochent  aux  Athéniens  de  mauvais  traitements  a 
l'égard  des  étrangers  s’appliquent  aux  métèques  (Dicaearch.  fr.  59,  §  4). 
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à  chacun  trois  mines1;  à  Agrigenle  c’était  une  vieille 
tradition  chez  les  habitants  que  de  bien  recevoir  les 
étrangers;  un  certain  Gellias  faisait  inviter  par  ses  es¬ 
claves  tous  ceux  qui  passaient;  un  jour  il  logea  cinq 
cents  cavaliers  de  Géla  et  donna  à  chacun  d'eux  à  leur 
départ  un  manteau  et  une  tunique2 *.  L’hospitalité  privée 
a  lieu  le  plus  souvent  entre  de  simples  particuliers  11  ;  un 
étranger  peut  avoir  un  hôte  privé  même  dans  une  ville 
ou  la  sienne  entretient  un  proxène4 * * *;  ainsi  dans  le  traité 
entre  Chaleion  et  Oeanthea  de  Locride8,  si  les  juges  du 
tribunal  des  étrangers,  les  üsvoSîxat  sont  en  désaccord,  le 
demandeur  peut  choisir  des  assesseurs  parmi  les  pre¬ 
miers  citoyens,  sauf  cependant  son  hôte  privé  ou  le 
proxène  de  son  pays.  L’hospitalité  privée  peut  unir  aussi 
des  particuliers  et  des  rois;  nous  avons  de  nombreux 
exemples  de  ce  dernier  cas8;  les  princes  du  Nord,  sur¬ 
tout,  suppléent  à  la  proxénie,  institution  éminemment 
républicaine,  par  l’hospitalité  personnelle;  à  Athènes  il 
y  avait  beaucoup  d’hôtes  de  ce  genre  qui,  en  réalité, 
rendaient  aux  souverains  les  mêmes  services  que  des 
proxènes1,  recevaient  par  exemple  leurs  ambassadeurs8. 

L’hôte,  celui  qui  reçoit  et  celui  qui  est  reçu 9 *,  s'appelle 
10  ;  on  trouve  aussi  l’expression  toio^évo;'1  ;  Xénophon 
emploie  une  fois  le  mot  7rpô;svo;  pour  l’étranger  reçu  12  ; 
Plutarque  13  et  Pollux14  citent  encore  une  certaine  caté¬ 
gorie  d’hôtes  privés,  les  Soputjévot  de  Mégare  :  pendant  une 
guerre  civile  entre  les  cantons  de  la  Mégaride,  les  pri¬ 
sonniers,  bien  traités  de  part  et  d’autre  et  mis  en  liberté, 
étaient  devenus  sous  ce  nom,  après  le  payement  de  leur 
rançon,  les  hôtes  de  leurs  anciens  maîtres.  La  relation 
d’hospitalité  est  souvent  héréditaire15;  elle  peut  prendre 
fin  par  une  renonciation  formelle 1C,  qu’exprime  l’acte  de 
casser  la  tessère  17.  L’hôte  n’a  droit  régulièrement  qu’au 
gîte  et  au  feu  18 ;  on  le  loge,  autant  que  possible,  dans 
un  local  spécial,  l-evtôv19;  d’après  Vitruve20  il  y  avait  à 
cet  effet,  dans  les  habitations  importantes,  de  petites 
maisons  complètement  isolées,  situées  à  droite  et  à 
gauche  de  la  maison  principale;  on  invite  généralement 
l’hôte  à  dîner  le  premier  jour21  et,  si  on  ne  le  nourrit  pas 
les  jours  suivants,  on  lui  envoie  des  provisions  de 
bouche  22.  Inviter  à  ce  dîner  du  premier  jour  se  dit  pro¬ 
prement  È7tt  ijsvia  xocàeÎv23,  recevoir  un  hôte  écrnav,  ÇevîÇstv, 
çevoSoxeîv2*.  On  fait  à  l’hôte  des  cadeaux  de  départ,  aussi 
appelés  £Évia28  ou  simplement  oûpot26.  On  échange  avec 
lui,  pour  l’avenir,  un  signe  de  reconnaissance,  (jugêoÀov 27  : 
ce  mot  paraît  désigner  en  général  les  deux  moitiés  symé¬ 

1  Heracl.  Pont.  fr.  18.  —  2  Diod.  13,  83;  Athen.  1,  5;  Val.  Max.  4,  8, 
cxt.  2.  —  3  üiog.  Laert.  2,  52;  Aelian.  Var.  14,  14;  4,  9;  Plat.  Crit.  p.  53 

D,  c.  15  ;  Herodot.  6,  35  (réception  des  Dolonces  par  Miltiade)  ;  Dem.  19,  194  ; 

Tlut.  Pericl.  33,  3;  Corp.  inscr.  gr.  2059  ;  Smith  et  Porcher,  Diseoveries 
nt  Cyrene,  n°  19,  pl.  lxxvi.  —  4  Dion  Chrysostome  dit  qu’à  son  époque,  il  y  a 
uitre  Kicomédie  et  Nicée  des  icçoÇevÎixî  uctî  çiàtaî  tSiuvixi;  {Oral.  38).  — 5  Roehl, 

/,lscr’  gr.  antiquiss.  322.  —  6  Xenoph.  Anab.  I,  10-11  (hôtes  de  Cyrus 
le  Jeune  dans  la  Grèce);  Diog.  Laert.  2,  51  (Xénophon,  proxène  de  Sparte  et  hôte 
privé  du  roi  Agésilas);  Pausau.  7,  10,  2-3  ;  3,  8,  4;  5,  4,  7  (à  Élis  un  proxène  de 
Sparte,  hôte  privé  du  roi  Agis)  ;  6,  12,  3  (hôtes  de  Pyrrhus,  roi  d’Épire)  ;  Liv.  37,  54 
(Khodiens,  hôtes  d'Eumène)  ;  Herodot.  4,  154  (un  marchand  de  Théra,  hôte  d’un 
roi  de  Crète)  ;  Plat.  Men.  p.  78  D  (Ménon,  hôte  du  Grand  Roi).  —  7  Hôtes  des  rois 

°  Cijpic  (Lys.  19,25  et  27),  d’Alexandre  de  Pliêres,  de  Philippe  de  Macédoine 
Pem  18,  51).  —  8  Dem.  18,  82;  Aeschin.  3,  76.  —  9  Eustath.  p.  1399  et  1413. 

Un  trouve  aussi  pour  désigner  celui  qui  reçoit,  àvîjp  ^evôSoxoç,  comme  à  l’époque 

manque,  et  la  forme  SevoSô/oç  (Plut.  Alex.  51  ;  Pollux,  1,  74;  Hesych.  s.  A.  t>.). 
—  ollux.  3,  59-60  ;  Dionys.  Excerpta,  p.  2324;  Diodor.  17,  47;  Roehl,  Inscr. 
j  antiquiss.  322  :  tStoî  ^>05.  Pollux  ( l .  c.)  donne  aussi  le  mot  &crrd;svoî,  mais  en 
^onnant^  ui  même  un  autre  sens,  beaucoup  plus  probable,  à  ce  mot. —  12  Conviv.  8, 

8  a  .  ni  .  91  *  ^ '  14  09-60.  —  15  D’où  le  terme  itavçixèç  Sévo;  (Thucyd. 

rodot  i  c76”  P  78  D  1  C°rp' imCr'  9r'  5W6  ’  Plaut’  Bacchid ■  2>  3>  27-  —  16  He- 

tSj»  çsvi'xv.  —  17  Plaute  traduit  l'expression  grecque  par 


triques  d'un  objet,  susceptibles  de  se  superposer  1  une 
sur  l’autre  ou  de  se  rejoindre  exactement28;  mais  on 
pouvait  aussi  échanger  deux  objets  analogues,  portant 
chacun  une  inscription,  surtout  des  mains  d’os,  d’ivoire 
ou  de  métal29.  Nous  avons  conservé  une  plaque  en  ivoire, 
portant  d’un  côté  deux  mains  jointes,  de  l’autre  une 
inscription  qui  indique  un  lien  d’hospitalité  entre  le  Car¬ 
thaginois  Imilcon  et  un  Grec  de  Sicile  et  ses  descen¬ 
dants30.  Il  pouvait  n’y  avoir  qu’un  seul  objet;  ainsi  un 
Athénien  avait  reçu  du  roi  de  Chypre  une  coupe  d’or31. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  devoirs  de 
l’hospitalité  privée;  l’hôte  doit  pourvoir  à  la  sépulture 
de  l’étranger32,  il  est  probable  que  c’est  par  son  inter¬ 
médiaire  que  l’étranger  peut  sacrifier  aux  dieux  de  la 
ville33;  il  lui  rend  tous  les  services  qu’il  peut  :  le  prin¬ 
cipal  titre  que  sur  les  inscriptions  mentionnent  les  can¬ 
didats  à  la  proxénie  d’une  ville,  c’est  d’avoir  reçu  avec 
générosité  et  aidé  en  toutes  circonstances,  souvent  en 
continuant  une  tradition  familiale,  les  voyageurs,  les 
marchands,  quelquefois  les  ambassadeurs  de  cette 
ville  34.  Les  hôtes  privés  se  doivent  mutuelle  protection, 
s’épargnent  autant  que  possible  en  guerre35,  se  rendent 
à  l’occasion  des  services  politiques  ;  ainsi  Brasidas  fut 
guidé  par  ses  hôtes  thessaliens  dans  sa  marche  à  tra¬ 
vers  la  Thessalie36;  Lysandre  prit  beaucoup  de  villes, 
grâce  à  ses  hôtes 37  ;  Alexandre  nomma  roi  à  Tyr  un  hôte 
d’Héphaestion38. 

L’hospitalité  privée  continua  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  la  Grèce  malgré  l’amélioration  des  rapports  inter¬ 
nationaux,  la  multiplication  des  auberges  et  surtout 
l’extension  de  la  proxénie  [proxenia]. 

II.  L’hospitalité  publique  se  présente  sous  deux  formes 
principales  ;  selon  qu’elle  repose  sur  un  simple  devoir 
d’humanité  ou  des  coutumes  de  droit  international,  ou 
qu’elle  résulte  d’une  convention  spéciale  entre  deux  Étals. 

Lapremière  forme  comprend  les  applications  suivantes  : 

1°  La  réception  des  exilés  d’une  ville  par  une  autre. 
Nous  avons  de  nombreux  exemples;  Cimon  reçoit  l’hos¬ 
pitalité  à  Sparte39,  Pisithidès  de  Délos  à  Athènes40,  les 
Athéniens,  exilés  après  l’établissement  des  Trente,  dans 
la  Béotie  et  à  Argos  41;  Thèbes  loge  les  Mégariens  pen¬ 
dant  un  an  à  Platées42. 

2°  La  réception  des  étrangers  aux  frais  des  villes,  soit 
en  tout  temps,  soit  simplement  au  moment  des  grandes 
fêles  religieuses.  Pollux  mentionne  parmi  les  principaux 
monuments  d’une  ville  le  local  des  étrangers,  ;svwv43.  Il 

les  mots  «  confringere  tesseram  >  (Cistell.  2,  1,  27) _ 18  Anacr.  fr.  84;  l'lut.  De 

commun,  notit.  20,  p.  1068  B,  §4.-19  Pollux,  4,  125;  Plat.  Tim.  p.  20e;  Pro- 
tag.  315  D  ;  Euripid.  Alcest.  543  ;  Diodor.  13  ,  83.  —  20  6,  10,  4.  Voir  l’article  domüs, 
p.  344,  col.  2.  —  21  Apul.  Metam.  2,  11  ;  Vitruv.  I.  c.  — 82  Apul.  I.  c.  ;  Vitruv.  I.  c. 
—  23  Herodot.  5,  18  ;  0,  35  ;  Diodor.  13,  83.  — ■  24  üiog.  Laert.  2,  52  ;  Lys.  19,  27  ; 
Pollux,  3,  58-59.  —  25  Stob.  Florileg.  44,  40  ;  40,  8  ;  Hesych.  s.  v.  çcivict  ;  Plat. 
Men.  91  A.  On  trouve  aussi  le  singulier  Uvtov  (Hesych.  s.  h.  v.  et  Bull,  de  corr.  hell. 
2,  p.  573,  1.  37).  — 26  Plat.  Leg .  12,  953  A.  Sous  l'Empire  les  magistrats  romains  ne 
doivent  accepter  de  leurs  hôtes  provinciaux  que  des  cadeaux  de  départ,  des  Çc,ta 
(Dig.  1,  16,  6,  §  3).  —  27  Plin.  Hist.  nat.  33,  1,  10;  Lys.  19,  25.  Plaute  traduit  ce 
mot  par  tessera  hospitalis  ( Poenul .  5,  1,  25  ;  5,  2,  86-89).  —  28  oia  parait  ressortir 
de  l'étymologie  du  mot  et  du  texte  de  Platon,  Conoiv.  191  D,  193 A;  voy.  Egger, 
Mémoires  d'hist.  ancienne  et  de  philologie,  p.  106.  —  29  Xenoph.  Anab.  2  4 
1  ;  Ages.  3,  4.  —  30  Corp.  inscr.  gr.  5496  =  Inscr.  gr.  liai,  et  Sicil.  279.  Cet 
objet  trouvé  à  Lilybée  est  au  musée  de  Palerme.  —  31  Lys.  19,  25.  C'était  peut-être 

plutôt  une  sorte  de  passeport.  —  32  Kaibel,  Epigr.  gr.  214.  _  33  D’après  la  loi 

du  temple  d’Apollon  Didyméen  près  de  Milet,  l’étranger  doit  choisir  à  cet  effet 
un  citoyen  de  la  ville  (Rev.  arch.  1864,  p.  106).  — 34  Corp.  inscr.  att.  1,  45-  2  40 
171,  194;  4,  pars  2,  n«  107  b.  —35  Plut.  Pericl.  33,  3;  Eustath.  485,  15.  _  36 Thucyd. 
4,  78.-  37  Pausan.  7,  10,2-3.  — 38Diodor.  17,  47.-39  Corn.  Nep.  Cim.  3.  — 4O’a0;,- 
vtuov,  5,  179.  On  lui  donne  le  droit  de  cité  et  une  drachme  par  jour  --  41  plut.  Lys. 
27,  2-3  ;  Justin.  5,  9.  —  42  Thucyd.  3,  68.  —  43  9,  50, 
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est  question  ù  Mégare  d’un  ;eviov'.  Il  y  avait  en  Crète 
Hans  lof  J 


sièges  particuliers  réservés  aux  étrangers,  placés  sous 
l’invocation  de  Zeus  Xénios,  et  une  sorte  de  dortoir  à 
leur  usage2.  Xénophon  demande  qu'on  construise  à 
Athènes  des  locaux  publics  (oTigocia  xaTayiôyta)  pour  les 
voyageurs  et  les  commerçants  étrangers3.  Dans  les  villes 
où  ont  lieu  de  grandes  fêles,  les  magistrats  logent  les 
visiteurs  sous  des  tentes  ou  dans  des  locaux  provisoires 
mais  il  pouvait  aussi  y  avoir  à  cet  effet  des  locaux  per¬ 
manents,  xatàÀuaiç,  xaTxywytov 5.  A  Delphes,  le  Portique 
des  pèlerins,  décoré  par  Polygnote,  était  affecté  aux 
étrangers  et  dans  la  fête  qui  avait  lieu  tous  les  neuf  ans, 
on  distribuait  de  la  farine  et  des  légumes  à  tous  ceux 
qui  en  demandaient®.  A  Olympie,  on  invitait  au  Pry- 
tanée,  dans  le  local  appelé  s<mx -rôp.ov,  les  vainqueurs  des 
jeux  Olympiques7. 

3°  Les  rapports  d'hospitalité,  établis  par  la  coutume 
entre  les  métropoles  et  les  colonies.  Ainsi  les  citoyens 
de  Delphes  avaient  droit  à  Délos  au  logement  et  aux 
fournitures  suivantes  :  sel,  vinaigre,  bois,  huile,  couver¬ 
ture  ;  les  Magnètes  du  Méandre,  colons  de  Delphes,  four¬ 
nissaient  aux  Delphiens  les  mêmes  objets  et  en  outre  la 
lampe  et  les  tables8;  d’après  une  inscription  qui  est 
sans  doute  du  Ve  siècle  av.  J.-C.,  les  colons  établis  à 
Naupacte  par  Oponte  et  d’autres  villes  de  la  Locride 
hypocnémidienne  pouvaient,  quand  ils  séjournaient 
dans  leur  ancienne  patrie,  participer  au  culte  et  aux 
sacrifices  de  la  ville  et  des  communautés,  comme  les 
hôtes0. 

4°  L’obligation  imposée  à  des  citoyens  d'une  ville  de 
recevoir  en  son  nom  les  envoyés  officiels  d’une  autre 
ville.  C’est  ce  qu’on  a  appelé  la  proxénie  liturgique, 
appliquée  par  accident  à  défaut  de  la  proxénie  ordi¬ 
naire  10.  D’après  Hérodote11,  à  Sparte,  les  rois  désignaient 
comme  proxènes  ceux  des  citoyens  qu’ils  voulaient;  cela 
ne  se  produisait  sans  doute  qu'exceptionnellement,  au 
moment  d'une  grande  affluence  d'étrangers;  tel  est  le 
cas  de  ce  Liehas  qui  reçoit  les  visiteurs  venus  à  Sparte 
pour  les  Gymnopédies 12.  Une  inscription  mutilée  est 
relative  à  des  Spartiates  qui  avaient  logé  un  Romain  et 
sa  suite13;  une  autre  à  un  épimélète  d’Amyclées  qui 
paraît  avoir  eu  à  s’occuper  des  étrangers11.  A  Rhodes 
nous  trouvons  parmi  les  magistrats  cinq  £7ttu.î)o]Ta!  twv 
;évü)v,  sans  avoir  d'autres  renseignements  sur  leurs 
fonctions15.  La  proxénie  liturgique  paraît  avoir  existé  à 
Athènes  pour  remplacer  dans  certains  cas  la  proxénie 
ordinaire;  les  scholiastes  d’Hérodote10,  d'Aristophane17, 
de  Thucydide18,  de  Démosthène19,  Hesychius,  Suidas20, 
Eustathe 21  distinguent  des  proxènes  ordinaires,  nommés 


par  les  villes  étrangères,  les  proxènes  nommés  par  l’État 
pour  recevoir  les  citoyens  et  les  ambassadeurs  étrangers 
et  les  appellent  7ipo^svoi  xeXsuôgsv&t.  Ces  textes  s’appli¬ 
quent  à  Athènes;  mais  cette  proxénie  n’y  a  jamais  été 
qu’une  exception;  c’est  pourquoi  Platon  demande  dans 
ses  Lois  la  nomination  régulière  de  citoyens  chargés  de 
donner  l'hospitalité  au  nom  de  l’État22.  La  proxénie 
liturgique  existait  peut-être  aussi  à  Corcyre23.  Faut-il 
regarder  comme  des  proxènes  liturgiques  les  ^svoorJxoi 
que  citent  plusieurs  textes?  Ils  ont  évidemment  ce  carac¬ 
tère  à  Iliérapolis  où  ils  doivent  recevoir  les  étrangers 
venus  pour  les  fêtes  de  la  Déesse  syrienne24;  quant  à 
ceux  qui  figurent  sur  des  actes  d’affranchissement  de  la 
Thessalie  25,  ils  jouent  peut-être  simplement  le  rôle  de 
témoins20. 

5°  La  forme  particulière  de  proxénie  liturgique  qu’on 
appelle  théorodoquie  (Qecopoooxta) 27.  Il  y  avait  deux  caté¬ 
gories  de  députés  sacrés,  chargés  de  missions  religieuses, 
de  ôswpoi  [tüeoroi]  :  les  députés  des  temples  qui  allaient 
dans  les  villes  annoncer  l’approche  des  jeux  et  des 
fêtes,  et  porter  l’invitation  officielle;  puis  les  députés 
que  les  villes  envoyaient  pour  les  représenter  à  ces  céré¬ 
monies.  Les  théorodoques  (Oscopoàdxotj  étaient  chargés  de 
recevoir  les  théores,  de  leur  rendre  les  services  que  les 
proxènes  rendaient  aux  autres  ambassadeurs  ;  or,  nous 
trouvons  trois  catégories  de  théorodoques  :  1°  dans 
plusieurs  pays  les  citoyens  riches  sont  chargés  de  rece¬ 
voir  les  théores  des  temples  ;  c’est  une  sorte  de  liturgie; 
ainsi  les  villes  étoliennes  nomment  des  théorodoques 
pour  recevoir  les  théores  de  Pergame  qui  annoncent  les 
nouveaux  jeux  fondés  par  Eumène,  les  Nicéphories28; 
2°  des  villes  établissent  auprès  d’un  temple  des  théoro¬ 
doques  pour  recevoir  et  présenter  leurs  théores29;  3°  les 
administrateurs  de  temples  établissent  dans  les  villes  ou 
à  côté  d’autres  temples  des  théorodoques  pour  accueillir 
leurs  propres  théores;  on  en  connaît  pour  tous  les 
grands  temples,  ceux  d’Olympie30,  de  Delphes31,  de 
Délos32,  de  Zeus  Néméen  et  d’Héra  Argienne33.  Le  titre 
de  théorodoque  est  conféré  par  les  auLorités  du  pays34; 
le  théorodoque  est  souvent  en  même  temps  le  proxène38  ; 
mais  ces  deux  fonctions  ne  sont  pas  nécessairement 
réunies  ;  les  théorodoques  paraissent  avoir  à  peu  près 
les  mêmes  privilèges  que  les  proxènes;  c’est  certain  pour 
Delphes30;  à  Olympie  ils  sont  admis  au  culte37;  cette 
fonction  est  quelquefois  héréditaire38. 

La  seconde  forme  de  l’hospitalité  publique  correspond 
à  l 'hospitium  publicum  des  Romains.  Nous  la  connaissons 
mal;  il  nous  reste  peu  de  documents  et  le  sens  primitif 
de  cette  convention  s’est  obscurci  d’assez  bonne  heure. 
Car  d’une  part  la  formation  d’un  droit  international  et 


1  Inscription  inédite  de  Mégare  citée  par  P.  Monceaux,  Les  proxénies  grecques , 
p.  166,  note  3.  —  2  Atlien.  4,  143  F  (d’après  l'historien  Dosiadas).  Le  dortoir  s’appelle 
xotjxr.rqoiov.  Cf.  Heraclid.  Pont.  fr.  3,  §6.-3  De  redit.  3,  12.  Platon  demande  à  peu 
près  la  même  chose  ( Leg .  12,  p.  952  c-953  a).  —  4  Aelian.  Var.  4,  9  ;  Le  Bas-Wad- 
dington.  Voy.  arch.  nos  86  et  841.  —  6  Tbucyd.  3,  68;  Schol.  Pind.  Olymp.  11,  51 
et  55  ;  C.  inscr.  gr.  1104.  C’est  peut-être  aussi  le  sens  des  Sev.Tjve;  de  Cos  (Ross,  J user, 
ined.  fasc.  3,  p.  46).  Platon  demande  aussi  rétablissement  de  locaux  permanents  près 
des  temples  [Leg.  12,  p.  953  a).  —  6  Plut.  Quaest.  gr.  12.  —  7  Pausan.  5,  15.  8. 

—  8  Athen.  4,  173  E.  —  9  Roehl,  Inscr.  gr.  mit.  321  ;  1.  2.  C’est  le  sens  probable  de 
ce  passage  qui  est  altéré.  —  10  Voir  sur  ce  point  Monceaux,  l.  c.  p.  6-11  et  65-68. 

—  H  6,  57.  —  12  Xenoph.  Memor.  1,  2,  61.  Il  est  vrai  qu’il  pouvait  en  recevoir  aussi 
en  qualité  de  proxène  d’Argos  (Thucyd.  5,  76),  —  13  Corp.  inscr.  gr.  1331 .  —  Corp. 
inscr.  gr.  1338, 1.  2.  —  15  Inscr.gr.  insul.  mar.  Aeg.  fasc.  1,  n°  49.  —  16  Ad  Hero- 
dot.  6,  157.  —  17  Ad  Aves,  958.  —  18  Ad  Thucyd.  3,  70.  —  10  Ad  Dem.  21,  200. 

—  20  S.  v.  xpô'E/o;.  —  21  Ad  7/.  3,  204;  4,  377.  Il  fait  remonter  cette  institution 
jusqu’à  Anténor,  chargé  par  les  Troyens  d’accueillir  les  envoyés  d’Agamemnon. 


—  22  12,  p.  353.  —  23  Schol.  ad.  Thucyd.  3,  70.  —  24  Lucian.  De  a  Syria ,  56. 

—  25  Ileuzey,  Mont  Olympe,  p.  33,467,  n°  4  (il  y  a  4  ;evo$oxoi  ;  trois  sont  appelés 
’i'Siot,  le  quatrième  est  le  magistrat,  ditrayoç);  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  1883, 
p.  125  et  suiv.  n°  10,  l.  26  (il  y  a  un  xoivbç  tUvoSôxoç).  —  26  Cf.  Hesvcli.  çcvoSoxoû'^ai* 
jAaçTÛço;jt.at.  —  ÊevoSôxwv*  jxaçTÛçiwv  —  £sivo$ôxoç*  utcoSe/o;jievo;  çévouç  xai 

—  27  Nous  résumons  cette  institution  d’après  P.  Monceaux,  l.  c.  p.  259-266.  —  28  Dittcn- 
berger,  Sylloge ,  n°  215/ — 29  Corp.  inscr.  gr.  1193.  — 30  Collilz,  Dialekt-Inschriften , 
1172.  —  31  C.  inscr.  gr.  1693;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  372-385,  nos  3  et  4; 
ilaussoullicr,  Inscrip.  de  Delphes,  8,  10,  12,  51,  54,  57;  Curtius,  Anecdota  Del- 
phica ,  64;  Wescher-Foucart,  Inscr.  de  Delphes ,  n08  1  3,  17  ,  45  2  ,  4  6  2.  On  ajoute 
quelquefois  le  nom  de  la  fête  pour  laquelle  on  constitue  le  théorodoque  ( C .  inscr. 
gr.  1693;  Wescher-Foucart,  l.  c.  452,  13.  Un  décret  d'une  ville  dorienue  confie  une 
affaire  à  un  théorodoque  {C .  inscr.  gr.  2670,  1.  13.  —  32  Jb.  2329.  —  33  Arch. 
Zeitung ,  1885,  p.  39.  —  34  Ibid.  p.  34;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  p.  372,  n°  3.  —  35  C. 
inscr.  gr.  5752  ;  Wescher-Foucart,  l.  c.  13, 17,452,  465;  Curtius,  l.c.  64.  — 36  Annali 
di  corrisp.  arch.  1861,  p.  73.  —  37  Cauer,  Del.  inscr.  gr ,  2°  éd.  n°  264.  —  38  Ibid. 
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l'établissement  de  tribunaux  et  de  magistrats  spéciaux 
pour  les  étrangers  la  rendaient  de  moins  en  moins  né¬ 
cessaire;  d’autre  part  les  traités  se  sont  enrichis  rapi¬ 
dement  d’une  quantité  de  clauses  nouvelles  correspon¬ 
dant  à  de  nouvelles  relations  politiques,  religieuses, 
commerciales  [foedus]  ;  et  les  États  qui  voulaient  ga¬ 
rantir  à  leurs  nationaux  une  protection  particulière 
concluaient  des  contrats  de  proxénie  avec  des  citoyens 
d’autres  États  [proxenia].  On  peut  cependant  retrouver 
d’une  manière  assez  probable  le  contenu  primitif  du 
traité  d’hospitalité  publique.  Il  a  dû  être  le  type  le  plus 
simple  de  convention  et  renfermer  strictement  les  ga¬ 
ranties  réciproques  qui  étaient  nécessaires  à  la  sécurité 
des  relations.  A  notre  avis,  la  £svta  primitive  a  été  iden¬ 
tique  avec  la  tpiXia.  Les  textes  rapprochent  souvent  ces 
deux  termes1  qui  sont  employés  tous  les  deux  depuis 
l'époque  la  plus  ancienne  pour  désigner  l’établissement 
de  relations  amicales.  Hérodote  appelle  çev'a  un  traité 
entre  Xerxès  et  la  ville  d’Abdère  ;  Pausanias  donne  le 
même  nom  à  un  traité  entre  Hiéron  et  Pyrrhus2.  Iso- 
crate  dit  que  les  grandes  fêtes  helléniques  renouvellent 
les  anciennes  ^svt'ai3;  dans  Y  Iliade  la  paix  qui  suit  une 
guerre  s’appelle  <jpiXdT7)ç 4  ;  un  des  plus  anciens  traités 
connus  est  une  convention  de  tfilia.  pour  cinquante  ans 
entre  deux  petits  peuples  de  l’Élide  3  ;  nous  trouvons 
aussi  soit  un  établissement,  soit  un  renouvellement 
d  amitié  entre  Thurii  et  Crotone,  entre  Hiérapytna  de 
Crète  et  les  Magnètes6;  l’amitié  est  à  toutes  les  époques 
un  des  éléments  essentiels  des  traités  de  symmachie  ou 
d  isopolitie  ;  elle  figure  ainsi  dans  des  conventions  entre 
Crésus  et  Sparte7,  entre  Athènes  et  Cnossos  de  Crète8, 
entre  Athènes  et  Mytilène 9,  Athènes  et  Philippe10, 
Athènes  et  Démétrius  u,  entre  Cyrène  et  Alexandre12, 
entre  Hiérapytna  et  Priansos13,  entre  Smyrne  et  Magnésie 
du  Sipyle14,  entre  les  Messéniens  et  les  Phigaliens15, 
entre  Naupacte  et  Céos10,  entre  les  Étoliens  et  Céos, 
entre  la  ville  d  Aptéra  et  le  roi  Attale 17.  On  peut  regarder 
comme  équivalente  à  l’amitié  l’sù'voia  conclue  ancienne¬ 
ment  entre  Sipliae  de  Béotie  et  Aegosthène  de  Mégaride 18. 
Nous  considérons  aussi  comme  des  traités  d’hospitalité 
publique  les  traités  de  proxénie,  conclus  entre  deux  États, 
par  exemple  entre  Agrigente  et  les  Molosses19,  entre 
Delphes  et  les  villes  de  Sardes  et  de  Ciphaera20. 

Les  parties  contractantes  faisaient  chacune  rédiger  et 
graver  le  texte  du  décret  [foedus]  et  en  outre  elles  pou¬ 
vaient  se  remettre  réciproquement  des  signes  de  recon¬ 
naissance,  analogues  à  ceux  qu’on  a  vus  pour  l’hospita¬ 
lité  privée;  on  a  conservé  une  main  droite  en  bronze 


(fig.  3907),  portant  l’inscription  <rûp.êoXov  -k'/qç  OûsXauvtoo ç, 
qui  indique  l’hospitalité  publique  entre  le  peuple  gaulois 
des  Vellavii  ou  celui  des  Velanni  et  une  ville  grecque, 
peut-être  Marseille 21  ;  les  tJiaSo/x  que  les  Athéniens 


Fig.  3907.  —  Symbole  d'hospitalité  entre  peuples. 

firent  fabriquer  après  avoir  conféré  la  proxénie  àSlrabon, 
roi  de  Sidon,  pour  reconnaître  ses  ambassadeurs  et 
faire  reconnaître  les  leurs,  avaient  peut-être  le  même 
caractère22.  L’hospitalité  publique  a  eu  vraisemblable¬ 
ment  comme  effets  principaux  :  1°  l’établissement  de 
relations  amicales  entre  les  deux  pays  et  par  conséquent 
la  protection  réciproque  de  la  liberté  et  des  biens  des 
citoyens  [asyua];  2°  le  droit  de  se  présenter  devant 
les  tribunaux  de  chaque  pays  sans  proxène  ni  patron; 
3°  le  droit  de  posséder  des  immeubles,  terres  et  mai¬ 
sons;  c’est  l’eYXTYiffiç  y?,?  xat  olxtaç  [egktesis];  4°  l’ad¬ 
mission  au  culte  public  ;  3°  des  règlements  sur  l’échange 
des  ambassadeurs.  11  est  évident,  en  effet,  que  les  règles 
observées  plus  tard  en  cette  matière,  entre  tous  les  États, 
dérivaient  des  règles  de  l’hospitalité  publique;  primiti¬ 
vement  les  ambassadeurs  étaient  sans  doute  nourris 
pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  aux  frais  de  l’État 
qui  les  recevait;  cela  ressort  de  la  définition  que  donne 
Pollux  du  prytanée  et  du  foyer  de  l’État23,  et  des  exem¬ 
ples  que  l’on  a  de  la  continuation  de  cet  usage  à  l’époque 
historique24;  mais,  de  bonne  heure,  les  ambassadeurs 
furent  logés  en  général  chez  les  proxènes  de  leur  ville 
[proxenia]  2%  et  l’État  se  borna  à  les  inviter  à  un  repas 
dans  le  local  du  prytanée  si;  to  7:pur«v£Tov,  au  foyer  pu¬ 
blic,  È7Ù  TTjv  xotvYjv  éffxtav  26,  à  un  repas,  ènl  £évtoc27,  quel¬ 
quefois  ÊTÙ  {jev.fffjiov 28,  fréquemment  à  Athènes  Itù  oefevov 29. 
A  Athènes,  les  inscriptions  indiquent  généralement  le 
jour  de  l’invitation,  c’est  le  lendemain  du  vote  du  décret 
honorifique30;  il  en  est  de  même  à  Céos,  à  Délos31 ,  et  il  y 
avait  probablement  la  même  date  dans  les  autres  villes. 
Les  personnages  qui  reçoivent  du  peuple  l’ordre  d’inviter 
les  étrangers  sont  tantôt  les  magistrats32,  tantôt  ceux 
des  prêtres  qui  président  généralement  à  ces  repas33;  à 
Athènes  c’est  le  sénat34.  En  second  lieu,  on  donnait  aux 
ambassadeurs  des  dons  d’hospitalité,  les  Çévto.  :  c’était 
une  habitude  générale35,  sauf  à  Athènes30  ;  le  taux  des 


Rem.  18,51;  Hesych.  s.  v.  i-svta*  ûxoSoyq,  ipiXfa. —  2  Herod.  8,  120  ;  Paus.  6,  12, 
—  4*43.  —  4  3,  94.  Dans  \' Odyssée  il  y  a  déjà  des  relations  d’amitié  entre  peuples,  c 
S  appellent  ô.p0;«a(16, 427).  —  S  Roehl,  Iriser,  gr.  antiquiss.  118.  —  6  Cauer,  l.  e.l  I 
wdor.  12,  11,  3.—  7  Herodot.  1,  69.  —  8  Diog.  Laert.  1,  10,  I  11.  —  9  Corp.  ins , 
att  2,  109.  -  10  Pausan.  1,  25,  3  ;  1,  34,  1  ;  Diodor.  10,  87.  —  11  Diodor.  20,  4 

2Diodor.  17,  49.  —13  Cauer,  l.  c.  129.  —  H  Dittenberger,  Sylloge,  171 _ 15/4, 

.  1.  —  iG/4 ici.  183.  —  17 Ibid.  183;  Bull,  decorr.  hell.  3,  p.  423-425.  — 18  Caui 
C'  283’  ~  13  Carapauos,  Dodone,  p.  52.  —  20  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  40 
Haussoulher,  Jnscr.  de  Delphes,  93  (fr.  A,  col.  111,  1.  41).  -  21  Au  cabinet  des  SI 
a'  °S  “e  Paris-  Babelon  et  Blancliet,  Catal.  des  bronzes,  n.  1065  avec  une  bibli 
s'ttp  iio.  —  2„  Corp.  inscr.  gr.  87.  —  23  9>  40.  —  24  C.  inscr.  gr.  1193,  1.  32  ;  18c 
~  9  ‘lalon  demande  que  les  députés  soient  logés  chacuu  chez  un  des  principa 
magistrats  du  pays  (Leg.  12,  952  b-c).  -  26  Tantôt  les  deux  expressions  sont  réuni 
t  auga  c,  Antiq.hell.  703;  Le  Bas-Waddington,  Voy.arch.  75,  77;  C.  i.gr.  2349 
.j,0.1?’  lnscr •  at*-  ->  488,  005).  Tantôt  il  est  question  du  prytanée  seul  (C.  i.  t 
’  b  3137,  3598;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  472  B  ;  C.  inscr.  att.  2,  546  ;  4,  supplel 
l’ars.  ,  n"’  H  b,  fr.  4  ;  18  b  ;  54*  ;  59  b  ;  108  4;  1 10  b  ;  il  1  c  ;  117  b  ;  345  c).  Tantôt  il  i 
I  pT  a  secon<^e  ^pression  ( C .  i.  gr.  1193  ;  C.  inscr.  att.  supplem .  pars.  II,  n°  489 < 
ojei  pujic  s  appelle  quelquefois  'Eaxta  pouWa  (Corp.  inscr.  gr.  2349  b. 
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13  ;  Newton,  Halicarn.  Cnid.  and.  Branch.  79).  Au  lieu  du  mot  jsfjTavstov  on 
trouve  quelquefois  UçoOuteTov  (à  Rhodes,  Jnscr.  gr.  insul.  mar.  Aeg.  1033;  à  Car- 
pathos,  Bull,  de  corr.  hell.  8,  353)  ;  et  aussi  Saptopyiov  (à  Nisyros,  Ib.  7,  485  et  à 
Cuide,  Newton,  I.  c.  52).  —  27  C’est  la  formule  si  fréquente  Uù  5ivia  x«Xeïv  (Herodot. 
2,  107  ;  4,  154;  5,  18  ;  6,  34  ;  9,  89  ;  Diodor.  4,  79;  13,  83;  Pollux,  8,  138  ;  Bull, 
de  corr.  hell.  4,  472 B;  5,  211  ;  6,  238;  8,  353;  Corp.  i.  att.  1,  20,  41 ,  51,  61  a,  96  ; 
2,  18,  19,  66  4,  86,  88,  165,  166,  235,  286,  415,  546  ;  4  supplem.  pars  11,  n°*  114, 
fr.  4  ;  15  c,  fr.  d;  48  4,  59  4;  64;  73  A  ;  107  4;  109  4  ;  1 104  ;  1 17  4  ;  217  4.  La  forme 

iiv ia  est  la  seule  exacte  ;  cf.  sur  ce  point  Cobet,  Var.  lecl.  p.  248. _ 28  c.  i.  gr. 

2349  4;  3137.  —  29  C.  i.  att.  2,  tb;  164.  Quelquefois  il  y  a  les  deux  expressions 
réunies,  Ixl  àeïxvov  et  ixi  Uv«x  (Corp.  inscr.  att.  2,  414).  —  30  Par  exception,  dans 
un  cas,  le  troisième  jour,  Bull,  de  corr.  hell.  3,  p,  473, 1.  15).  —  31  C.  inscr.  att 
2,  546;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  472  B.  -  32  c.  i.  gr.  1193,  1837  4.  —  33  Le  Bas- 
Waddington,  l.  c.  194;  C.  i.  gr.  3137,  1.  30.  —  3V  C.  i.  ait.  2,  1  4,  38,  52c,  54, 
fr.  4.  Le  décret  du  peuple  est  toujours  nécessaire  ;  on  ne  saurait  conclure  le’  contraire 
d  Aristoph.  Acharn.  124.  33  Citons  seulement  C.  inscr.  gr.  1193,  1331  3655" 

Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  1,  p.  337  4;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  383  ;  fi’  214;  Wood, 
Discov.  at  Ephesus,  n»  7  ;  Herodot.  6,  35;  7,  29;  Xenoph.  Bell.  7,  2,  3  ;  Anab. 
6,  1 ,  15  ;  Déni.  19,  167.  Le  singulier  Çtvtov  est  rare  (Ross,  Inscr.  ined.  318). _ 35  Ou 
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dons  était  déterminé  par  la  loi1  ;  c’est  pourquoi  les  ins¬ 
criptions  mentionnent  quelquefois  la  concession  du  don 
le  plus  élevé2;  dans  un  décret  de  Cyzique  ce  sont  les 
magistrats  qui  le  fixent3.  On  accordait  ces  mêmes  ca¬ 
deaux  aux  théores1,  aux  juges  étrangers8,  et  à  Délos 
aux  artistes  dionysiaques  6.  C’est  généralement  un  tré¬ 
sorier  qui  doit  préparer  et  livrer  l’argent7.  C’était  pro¬ 
bablement  aussi  une  ancienne  prescription  de  l'hospita¬ 
lité  publique  que  l’obligation  d’enterrer  les  députés  morts 
pendant  leur  ambassade8.  Signalons  comme  autres 
distinctions  honorifiques  d'une  époque  postérieure,  et 
accordées  plus  rarement  aux  députés,  l’invitation  à 
assister  aux  jeux  publics9,  l’offrande  d’une  couronne  de 
feuillage10,  l’octroi  du  titre  de  proxène  [proxenia]  et 
surtout  l’éloge  public  inscrit  sur  un  document  officiel11. 

Après  Alexandre  nous  trouvons  en  Asie  une  forme 
particulière  d’hospitalité,  l’obligation  pour  les  villes  de 
loger  différents  fonctionnaires  royaux12.  Cn.  Lécrivain. 

Rome.  —  L’hospitalité  romaine  présente  une  analogie 
remarquable  avec  l’hospitalité  grecque.  Chez  les  peuples 
de  l'Italie  primitive,  le  droit  d’hospitalité  avait  tempéré 
l’ancienne  rigueur  du  droit  des  gens  qui  voyait  un 
ennemi  [hostis]  dans  tout  membre  d’une  nation  étran¬ 
gère.  C’était  une  institution  très  ancienne,  probablement 
la  plus  ancienne  de  toutes  les  conventions  internatio¬ 
nales13,  comme  l’indiquent  la  parenté  certaine  des  mots 
hospes  et  hostis 14  et  les  exemples  rapportés  par  les  histo¬ 
riens15.  Elle  a  existé  dans  toute  l’Italie;  nous  connaissons 
des  rapports  d’hospitalité  entre  des  Campaniens  et  des 
Latins16,  enti'e  des  Samnites  et  des  Grecs  de  Naples,  entre 
des  Latins  et  des  Etrusques17  ;  plus  tard  ils  ont  été  éga¬ 
lement  employés  en  dehors  de  l  ltalie  entre  les  Romains 
et  les  étrangers. 

Nous  avons  à  distinguer  trois  formes  principales  de 
l'hospitalité  ;  entre  un  citoyen  romain  et  un  étranger, 
c’est  Yhospitium  privalum  ;  entre  un  citoyen  romain  et 
une  ville  étrangère  ou  sujette,  c’est  théoriquement  Yhos- 
pitium  publicum ,  mais  pratiquement  le  patronage;  entre 
le  peuple  romain  et  un  étranger  ou  une  ville  étrangère, 
c’est  V hospitium  publicum  proprement  dit. 

Voyons  d’abord  la  première  forme.  Nous  sommes  mal 
renseignés  sur  l'bospitalité  privée  de  l'époque  ancienne; 
elle  devait  être  éminemment  utile  à  une  époque  où  il 
n'existait  pas  encore  d’hôtelleries  |caupona].  Les  Romains 
la  concluent  même  avec  des  habitants  de  pays  peu  civi¬ 
lisés,  par  exemple,  sous  la  République,  avec  des  Gau¬ 
lois,  des  Germains18,  et  soit  avec  de  simples  particuliers, 
soit  avec  des  rois19.  Elle  se  forme  vraisemblablement  soit 

ne  sait  ce  que  signifient  les  mois  -.i  vEvo;urpÉvoi  d'une  inscription  altique  mutilée 
(Corp.  inscr.  att.  2,  87);  on  donne  500  drachmes  à  des  étrangers,  outre  l'invi¬ 
tation  au  Prylanêe  ap.  Bull,  de  corr.  hell.  I.  80-81.  -  >  C.  i.  gr.  2349 b  ;  Bull, 
decorr.  hell.  5,  372,  1.  26;  9,  518;  Le  Bas-VVaddington,  l.  c.  61,  80.  Nous 
trouvons  par  exemple  douze  mines  d'argent  à  Hiérapytna  (Cauer,  l.  c.  118), 
ailleurs  50  drachmes  ( Mittheil .  d.  d.  arch.  Inst.  I,  p.  337 b,  I.  19).  —  2  Mittheil. 
d.  d.  arch.  Inst.  6,  p.  304,  Beilage,  9,  n»  1  ;  C.  inscr.  gr.  1331,  1193  ;  Cauer, 
l.  c.  264  ;  Bull,  de  corr.  hell.  5,  383.  —  3  C.  i.  gr .  3655,  1.  27.  4  Bull, 

de  corr.  hell.  5,  372,  1.  26.  —  3  Mittheil.  d.  d.  arch.  Inst.  6,  p.  304;  Beilage , 
1,  n»  1  ;  C.  i.  gr.  2349  b  ;  2264  l.  Sur  les  autres  honneurs  accordés  à  ces  juges, 
voir  l'article  ephesis,  p.  642,  col.  2.  - —  3  Bull,  de  corr.  hell.  6,  p.  6-7,  1.  18;  2, 
p.  573,  1.  37.  —  7  A  Cyzique  outre  le  trésorier  sont  mentionnés  les  prytanes,  à 
Minéa  d’Amorgos  les  stratèges  (C.  i.  gr.  3055,  1.  27  ;  Mittheil.  d.  d.  arch. 
Inst.  I,  p.  3376).  —  3  Kaibel,  Epigr.  gr.  37  ;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  6,  245. 
—  9  Dern.  18,  28  ;  Aesch.  2,  55;  C.  i.  att.  2,  164.  —  '0  C.  i.  att.  2,  164;  Mit¬ 
theil.  d.  d.  arch.  Inst.  1,  337  b.  —  1*  Cauer,  l.  c.  118  ;  C.  i.  gr.  1193,  1837  b  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  5,  383,  1.  15  ;  388,  1.  7;  C.  i.  att.  1,  59;  Mittheil.  d.  d.  arch. 
Inst.  2,  142, 1.  51.  — 12  Plutarque  mentionne  dans  la  suite  d'Antigone  un  personnage 
chargé  de  préparer  les  logements,  b  lit!  xZv  ^tvtwv  {Reg .  et  imp.  apophtheg.  p.  182  B). 
_  13  Cf.  Mispoulel,  Institutions  polit,  des  Romains,  t.  II,  p.  10.  —  14  Mommsen 


par  le  simple  consentement,  soit  par  une  convention 
solennelle,  verbale  ou  écrite,  accompagnée  d’un  échange 
de  présents20,  d’une  poignée  de  main21,  et  placée  sous  la 
garantie  d’une  divinité,  notamment  de  Jupiter  hospitalisé. 
Les  deux  parties  se  remettent  un  signe  extérieur  de  re¬ 
connaissance,  la  tessera  hospilalis ,  objet  composé  de  deux 
morceaux  semblables,  susceptibles  de  se  rejoindre  et 
de  coïncider  exactement  comme  les  tailles  modernes; 
il  est  généralement  en  bronze23  et  affecte  différentes 
formes,  poisson2’*,  tête  de  bélier;  nous  avons  deux 


exemplaires  de  ce  dernier  type,  un  (fig.  3908]  d’origine 
inconnue,  conservé  au  musée  de  Vienne  (Autriche),  sur 
lequel  sont  écrits  deux 
noms25, l’autre  (fig.  3909) 
trouvé  en  1895,  à  Tra- 
sacco,  près  du  lac  Fucin, 
et  qui  porte  deux  noms 
séparés  par  le  mot  hos¬ 
pes26 .  La  tessera  pouvait 
sans  doute  aussi,  comme 
chez  les  Grecs,  représen¬ 
ter  deux  mains  jointes27. 

Le  pacte  d’hospitalité 
privée  est  perpétuel  de 
sa  nature  et  lie  les  suc¬ 
cesseurs  des  contrac¬ 
tants28,  mais  il  peut 
prendre  fin  par  une  dé¬ 
nonciation  formelle29.  11  impose  des  devoirs  de  con¬ 
science  qui  ne  sont  sanctionnés  que  par  l’usage  et 

[Rom.  Forschungen ,  Das  rômische  Gastrecht ,  p.  327,  cl.  Manuel  des  anliq.  rom. 
l.rad.  franc.  VI,  2,  p.  206)  rapproche  de  hostis  gasts  en  gothique,  gosti  en  slave, 
ËÊvo;  en  grec.  Le  sens  primitif  de  hostis  était  celui  qu’eut  plus  tard  peregrinus 
(Cic.  De  off.  1,  12,  37;  Festus,  Epit.  p.  314).  La  parenté  de  hostis  et  de  hospes  est 
donc  très  probable.  -  1&  Liv.  1, 9,  9  ;  1,  45,  2;  5,50,  3.-16  Liv.  23,  8.  -  n  Dio- 
nys.5,34  et  Excerpt.  p.  2315,  2324.-18  Caes.  Bell.  gall.  1,  47  (M.  Meltius  et  le  roi 
Ariovisle)  ;  Cic.  De  divin.  1,  41  (le  frère  de  Cicéron  et  un  druide).  —  19  Liv.  37,  54; 
42,  38;  Gell.  5,  13.  —  20  Serv.  Ad  Aen.  9,  360).  —  21  Liv.  30,  13  ;  Cic.  Pro  reg. 
Dejot.  3,  8  ;  Virgil.  Aen.  3,  83.  —  22  Cic.  In  Verr.  4,  22  ;  Pro  reg.  Dejot.  6  ;  Ad 
Quint.  2,  12;  Ovid.  Metam.  10,  224.  —  23  Nous  ne  tenons  pas  compte  des  textes  de 
Plaute  qui,  d’après  nous,  n’ont  trait  qu'à  des  usages  grecs.  —  24  C'est  la  tessera  de 
Yhospitium  publicum  de  Fundi  (C.  inscr.  lat.  10,  6231).  — 26  Ritschl,  Prise,  latin, 
rnonum.  epigr.  lab.  II,  A.  —26  Barnabei,  Di  una  rarissima  tessera  hospitalis,  con 
iscrizione  latina  (Notizie  degli  scavi  di  antichita,  mars  1895,  p.  85-93).  L'inscription 
parait  être  comprise  entre  le  m*  et  le  n'  siècle  av.  J.  C.  Elle  porte  à  la  première  ligne  : 
T(i tus)  Manlius  T{iti)  f(itius)-,  au  milieu  hospes-,  à  la  seconde  ligne  ;  T(itus)  Staio- 
dius  N{umerii)  f(ilius ).  —  27  Les  Lingons  envoient  aux  légions  romaines  comme 
cadeau  «  dextras,  hospitii  insigne  »  (Tacit.  Ihst.  1,  54).  —  28  Cic.  Divin,  in  Caecd. 
20  ;  Ad  fam.  13,  34;  Plut.  Cat.  min.  12;  Caes.  De  bell.  civil.  2,  25,  4;  Liv.  42,  38  ; 
Rionys.  8,  30.  —29  Cic.  Verr.  2,  6,  79;  Liv.  25,  18  ;  Dionys.  5,  34;  Sueton.  Calig.  3. 


Fig.  3909.  —  Tessère  d’hospitalité. 
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la  religion1  mais  qui,  h  ce  titre,  sont  généralement 
observés,  et  que  les  jurisconsultes  classent  tantôt  au- 
dessus,  tantôt  au-dessous  des  devoirs  de  la  clientèle2. 
11  s’applique  dans  toutes  les  circonstances  possibles, 
mais  surtout  naturellement  aux  époques  des  grandes 
fêtes  eL  des  jeux  publics3;  l’hôte  du  particulier  a  droit 
au  logement4;  à  son  arrivée  on  célèbre  un  sacrifice9, 
on  lui  donne  un  bain9,  on  lui  offre  un  repas  ( cena  ad¬ 
venticiel)1;  on  ne  sait  pas  si  on  le  nourrit  ensuite  pen¬ 
dant  la  durée  de  son  séjour.  L’étranger  a  droit  aux  bons 
soins,  à  la  protection  de  son  hôte8  qui,  le  cas  échéant, 
le  représente  et  le  soutient  en  justice9,  pourvoit  à  ses 
funérailles10.  Les  hommes  d’État  romains  tenaient  à 
avoir  beaucoup  d’hôtes,  à  les  traiter  honorablement, 
à  les  protéger  contre  les  mauvais  traitements  de  leurs 
propres  concitoyens;  c’étaient  le  plus  souvent  d’ailleurs 
les  hôtes  qui  les  avaient  reçus  eux-mêmes  dans  leurs 
gouvernements  provinciaux11.  Quand  l’hôte  est  un  roi, 
c’est  évidemment  surtout  une  protection  politique  que 
lui  doit  le  citoyen  romain12.  En  temps  de  guerre,  les 
hôtes  se  ménagent,  se  protègent  réciproquement13  ;c’est 
une  obligation  que  de  procurer  la  liberté  à  celui  qui  est 
devenu  prisonnier14;  en  temps  de  paix,  les  hôtes  se 
rendent  des  services  réciproques  dans  leur  pays16;  on 
voit  Spurius  Maelius  acheter  du  blé  en  Ëtrurie  par  l’inter¬ 
médiaire  de  ses  hôtes16;  les  Romains  envoient  leurs 
enfants  faire  leur  éducation  chez  leurs  hôtes  étrusques 
de  Caere 17  ;  dans  toutes  les  circonstances,  Cicéron  recom¬ 
mande  ses  hôtes  et  leurs  intérêts  à  ses  amis  politiques18, 
obtient  pour  quelques-uns  le  droit  de  cité  romaine  19. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  l’hospitalité  volontaire 
l’obligation  imposée  par  Rome  aux  municipes  et  aux 
villes  stipendiâmes  de  loger  les  magistrats  et  les  fonc¬ 
tionnaires  romains  pendant  leurs  voyages  et  leurs  tour¬ 
nées.  Ils  avaient  droit,  pour  eux  et  leur  suite,  au  loge¬ 
ment,  y  compris  les  lits,  au  bois,  au  sel,  au  foin  pour 
leurs  bêtes  ;  ces  redevances  avaient  été  réglées  à  la  fin 
de  la  République  par  la  lex  Julia 20  ;  elles  s’appellent  en 
grec  £7iiaToc0|jiet(x21  ;  à  l’époque  impériale,  elles  constituent 
un  munus  palrimonii  [munus]  22  ;  dans  les  villes  grecques, 
les  citoyens  riches,  à  qui  elles  incombent  à  tour  de  rôle, 
s’appellent  7tàpo/ot23.  Quant  aux  obligations  du  xenopa- 
rochus,  nous  savons  seulement  qu’elles  constituaient’  un 
munus  personale 24.  Naturellement  de  véritables  rapports 
d’hospitalité  s’établissaient  souvent  entre  les  magistrats 
romains  et  les  personnes  qui  les  avaient  reçus. 

La  situation  de  l’hôte  était  primitivement  analogue  à 

1  Cic.  In  Verr.  S,  42.  —  2  Gell.  5,  13.  —  3  Liv.  1,9,  7-9.  —  4  Liv.  42,  1;  Cic.  Ad 
fam.  13,  19.  1.  On  appelle  aussi  hospitium  ou  hospitalia  ou  hospitale  cubiculum  la 
maison  ou  l’appartement  où  l’hôte  est  reçu  (Vitruv.  6,  10;  5,  7  ;  Cic.  De  senect.  23, 
84).  —  "  D  après  Varron  (De  ling.  lat.  5,  3)  l’animal  offert  en  sacrifice  hostia  se  serait 
ainsi  nommé  de  hostis  ;  cette  étymologie  est  plus  que  douteuse.  —  6  Cic.  Ad  fam. 
-',  5.  Le  mot  lautia  était  sans  doute  le  nom  primitif  de  l’appareil  balnéaire.  —  7  Sueton. 
Mtell.  13;  Senec.  Epist.  21,  10.  Columelle  (De  re  rust.  12,  3,  4)  parle  de  la  vaisselle 
employée  «  Addies  festos  et  ad  hospitum  adventum  ».  —  8  Liv.  42,  19,  6.  Anecdote 
sur  le  respect  de  la  mensa  hospitalis  dans  Liv.  23,  8-9.—  9  Cic.  Divin,  in  Caecil. 
20.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  2,  5556.  —  U  Cic.  Divin,  in  Caecil.  20,  66;  De  orat.  1, 
19  Ad  fam.  6,  6,  §  2;  De  off.  1,  39,  139;  2,  18,  61;  In  Catil.  4,  U,  23;  Bull,  de 
C°ri  '  9’  380-  —  12  Scipion  etScyphax  (Liv.  30,  13)  ;  César,  Caton  et  Déjotarus 

(Cic.  Pro  reg.  Dejot,  3,  8  ;  Plut.  Cat.  min.  12)  ;  Caton  et  le  roi  de  Cappadoec  (Cic.  Ad 
lam.  15,  4j  1 5j.  Le  roi  Ariarathe  avait  aussi  des  hôtes  privés  (Liv.  42,  19,  6).  —13  Liv. 

18  ;40’  13i  Plut.  Syll.  32.  — 14  Dionys.  6, 94;  8,  30;  Val.  Max.  4,  3,4.  — 15  Hospitia 
é0endaires conclus  entre  Tarquin  et  les  Latins  (Liv.  I,  49).  —  16 Liv.  4,  13.  —  17  Liv. 
9,  36.  — ISCic.  Ad  fam  A3,  19,  24,25,  32,  34,35,  36,  37,  52,  67,  69,  73,78.-  19  Ibid. 
3,  36.— 20  Cic.  Ad  Attic.  5,  10;  5,  16;  5,  18,  3;  In  Verr.  1,  25,  65;  1,  24-25;  Liv. 
2,  1  ;  Plut.  Cat.  min.  12. —  21  Dig.  27,  1,  6,  8;  Cic.  Ad  Attic.  13,  52,  2;  Polyb 

7 L2’  3;  Hesvc1'-  *•  h.  v.  -  22  Dig.  27,  1,  6,  8;  50,  4,  3,  14  ;  50,  4,  18,  29-3o! 

Cic  .Ad  Attic.  13,2;  Horat.  Sat.  1,  15,  45.  —  24  Dig.  50,  4,  18,  10.  Kühn  (Die 


celle  du  client,  et  c’est  pourquoi  les  textes  rapprochent 
souvent  ces  deux  personnes25.  Il  y  avait  cependant  entre 
elles  cette  différence  que  le  contrat  d’hospitalité  liait 
des  égaux  tandis  que  la  clientèle  reposait  sur  l’inégalité 
de  l’une  des  parties  et  sa  soumission  à  l’autre.  L’hôte 
avait  une  patrie,  le  client  n’en  avait  pas;  l’hôte  vivait 
selon  son  propre  droit,  tandis  que  le  client  ne  devait  pas 
appartenir  à  une  cité  qu’un  contrat  d’hospitalité  ou 
d’amitié  liait  h  Rome26.  Mais  dès  les  derniers  siècles  de 
la  République,  Yhospilium  privalum  subit  de  profondes 
modifications;  d’une  part  la  multiplication  des  traités 
entre  Rome  et  les  peuples  civilisés  et  la  formation  gra¬ 
duelle  du^’us  gentium  fournirent  à  l’étranger  une  protec¬ 
tion  suffisante  sur  le  territoire  romain  sans  qu'il  eût 
besoin  de  la  qualité  d’hôte  ;  d’autre  part  les  conquêtes  dans 
l’Italie  et  les  provinces  amenèrent  fréquemment  entre 
un  citoyen  romain  et  un  État  plus  ou  moins  sujet  des 
relations  qui  portèrent  encore  le  nom  à.' hospitium,  mais 
qui  n’étaient  plus  en  réalité,  comme  l’indiquent  d’ailleurs 
également  les  termes  techniques,  que  des  relations  de 
patron  à  client.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  seconde  forme 
de  l’hospitalité,  au  patronage. 

Ce  patronage  apparaît  dans  l’Halie,  au  moins  dès  la 
deuxième  moitié  du  me  siècle  av.  J.-C.;  il  met  en  pré¬ 
sence,  d’un  côté  un  citoyen  romain,  personnage  in¬ 
fluent,  très  souvent  le  général  qui  a  fait  la  conquête 
du  pays27,  quelquefois  le  personnage  qui  a  fondé  la  co¬ 
lonie28,  ou  le  gouverneur  de  la  province29,  quelquefois 
un  simple  bienfaiteur,  un  personnage  influent30,  de 
l’autre  un  État  client,  cité,  province,  peuple31,  ou  confé¬ 
dération  32  ;  l’État  peut  être  soit  stipendiaire,  soit  libre 
et  allié33;  bien  plus,  de  très  bonne  heure,  le  patronage 
s’étend  même  à  des  villes  de  droit  romain,  complet  ou 
incomplet,  par  exemple  à  une  ville  de  demi-cité,  comme 
Fundi  en  Italie  (entre  222  et  152  av.  J.-C.)34,  à  des  co¬ 
lonies  38  et  surtout  à  partir  de  l’Empire,  à  des  municipes  : 
à  ce  moment  le  patronage  devient  une  institution  muni¬ 
cipale.  Nous  n’avons  pas  à  l’étudier  sous  cette  dernière 
forme  [patronus]  ;  mais  nous  pouvons  utiliser  dans  une 
certaine  mesure  les  documents  surtout  épigraphiques  de 
l’époque  impériale  pour  reconstituer  le  patronage  pri¬ 
mitif.  Établi  par  le  seul  consentement  des  parties  con¬ 
tractantes,  il  émane  de  l’autorité  publique,  représenté 
par  le  peuple  et  le  sénat  municipal  ;  dans  l’Occident,  sous 
la  République  et  au  début  de  l’Empire,  le  sénat  agit 
quelquefois  seul36,  mais  en  général  il  y  a  vote  du  sénat 
et  ratification  par  le  peuple37;  dès  le  Ier  siècle  ap.  J.-C., 

stiïdt.  und  burg.  Verf.  I,  p.  61)  y  voit  sans  preuve  la  direction  des  hospices.  Pour  le 
logement  des  soldats  à  l'époque  impériale,  voir  l’article  hetatcm.  —  25  Gell.  5,  13  ;  Cic. 

In  Catil.  4,  11,  23  ;  Divin,  in  Caecil.  20;  Sueton.  Calig.  3;  Liv.  3,  16  ;  4,  13. _ 26  Cic. 

De  off.  1,  39,  117.-  27  Cic.  De  off.  1,  11  ;  Liv.  26.  32;  Plut.  Marcell.  23  (Marcellus 
en  Sicile)  ;  Plut.  Paul.  Aemil.  39,  6-7  (Paul-Emile  chez  les  Espagnols,  les  Ligures  et 
les  Macédonieus)  ;  Cic.  Divin,  in  Caecil.  20,  66  ;  Liv.  43,  2,  7  (Caton  l’ancien  en  Es¬ 
pagne);  Caes.  De  bell.  civil.  2,  18  (Pompée  en  Espagne)  ;  Appian.  B.  c.  2,  4  (Fabius 
chez  les  Allobroges).  —  28  Liv.  9,  20;  Cic.  Pro  Suit.  21,  60;  Lex  col.  Jul.  Genetir. 
c.  97  (Corp.  inscr.  lat.  2,  supplem.  5439).  —  29  Cic.  In  Catil.  4,  11,  23  ;  Ad  fam. 
15,  4,  15 ,  Sueton.  Calig.  3  ;  C.  i.  lat.  8,  68-69,  8837.  —  30  Cic.  Verr.  4,  65,  145  ; 
proBalb.  18;  pro  Sest.  4,  9;  In  Pison.  11,  25  ;  Val.  Max.  9,  15,  1 .  —  31  Fabricius 
Luscinus  chez  les  Samnites  (Vaf.  Max.  4,  3,  6).  -  32  Les  Achéens  (Cic.  Divin,  in 
Caecil.  20,  64  ;  ’A8r,vaiov,  4,  p.  103).  —  33  Ainsi  Rhodes  qui  entretient  à  Rome  à  la 
fois  des  patroni  et  des  hospites  (Liv.  42,  14). —  31  Corp.  inscr.  lat.  I,  532  —  10,6321. 
—  33  Liv.  9,  20;  Cic.  Pro  Suit.  21,  60;  Sueton.  Octav.  17;  Lex  col.  Jul.  Genet.  c. 
97.  —  30  Ainsi  à  Syracuse  (Cic.  In  Verr.  4,  65,  145).  —  37  C.  i.  lat.  I,  532  ;  2,  3695 
1313;  8,  68,  10525.  On  peut  encore  sous-entendre  un  vote  postérieur  du  peuple  dans 
la  Lex  coloniae  Juliae  Genet ivae  qui  ne  parle  que  de  la  présence  d’au  moins  50  décu¬ 
rions  et  d’un  vote  ù  la  majorité  des  voix  pour  la  nomination  d’un  patron  (c.  87)  et 
dans  la  loi  de  Ma,aga  (C.  i.  lat.  2,  1 964,  c.  61)  (entre  81  et  84  ap.  J.-C.)  qui  ne  demande 
aussi  pour  la  cooptation  d  un  patron  que  la  présence  des  deux  tiers  des  décurious. 
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le  rôle  des  comices  populaires  diminue;  les  inscrip¬ 
tions  mentionnent  alors  le  Sénat  seul  ( ordo )*  ou  bien 
renferment  des  expressions  vagues,  telles  que  civitas, 
respublica,  colonia ,  qui  n'indiquent  plus  qu’une  parti¬ 
cipation  fictive  du  peuple  sous  une  forme  que  nous  ne 
connaissons  pas  2.  On  fait  rédiger  par  écrit  et  graver 
le  contrat  sur  pierre  ou  sur  bronze3  et  on  en  envoie  une 
copie  au  patron  par  l'intermédiaire  de  plusieurs  députés 
( legali )  ;  c’est  la  lessera  hospitalisé  ou  tabula  kospitalis 5, 
plus  lard  tabula  patronalus  * ,  que  le  patron  expose  sou¬ 
vent  dans  l’atrium  de  sa  maison1.  Le  patron  s’appelle 
patronus,  en  grec  Trâxpwv  8,  ou  plus  souvent  7too<7TdtT7]!; 9  ; 
les  expressions  techniques  sont,  de  la  part  du  patron, 
in  /idem  clientelamque  ou  in  clientelam  domus  suae ,0  acci- 
pere 11  ou  recipere 12,  quelquefois  hospitium  facere 13  ;  de 
la  part  du  client  patronum  cooptare  14  ou  adoptare  13,  ou 
adsciscere ,G  ;  in  fidem  se  trader e  et  convenire 17,  hospitium 
jungere 18  ou  publiée  facere  19.  Une  ville  peut  avoir  plu¬ 
sieurs  patrons20.  Le  patronage  est  héréditaire'21  et  le 
plus  souvent  conféré  à  toute  la  famille  du  patron,  à  ses 
enfants  et  descendants22,  mais  plusieurs  inscriptions23 
prouvent  que  si  toute  la  famille  participait  à  l’honneur 
du  patronage,  la  fonction  de  patron  n’était  réellement 
exercée  que  par  celui  qui  recevait  le  décret  d’investiture 
et  passait,  après  sa  mort,  à  son  fils  aîné.  Le  mot  patronus , 
comme  le  mot  grec  Ttpocxàxvjç,  désigne  primitivement  le 
représentant  responsable,  le  citoyen  qui  sert  d’intermé¬ 
diaire  surtout  au  point  de  vue  juridique  entre  l’État  et 
les  individus  qui  ne  sont  pas  citoyens.  Les  devoirs  des 
patrons  sont  donc  des  devoirs  généraux  de  protection  à 
l'égard  de  la  ville  et  de  ses  habitants;  d’après  Denys 
d'Halicarnasse24,  le  sénat  romain  aimait  à  confier  les 
litiges  des  villes  clientes  à  leurs  patrons,  et  en  effet  nous 
voyons  les  patrons  défendre  leurs  protégés  auprès  du 
gouvernement  romain23  ou  devant  les  tribunaux  quand 
ils  subissent  ou  intentent  des  poursuites26.  C.  Claudius 
convoque  les  Marcelli,  patrons  de  la  Sicile,  pour  orga¬ 
niser  le  sénat  de  la  ville  d’Halesa  dans  cette  province27  ; 
c’est  à  des  patrons  que  le  sénat  romain  confie  la  rédac¬ 
tion  du  statut  municipal  d’Antium28,  le  règlement  d’une 
querelle  entre  les  anciens  habitants  de  Pompéi  et  les 
nouveaux  colons  de  cette  ville29  et  entre  les  Genuates  et 

l  C.  inscr.  lat.  5,  7039;  8.  1548;  10,  7518.  —  2  C.  i.  lat.  2,  2960;  5,  4057, 
4919  ;  8,  69;  9,  5856  ;  10,  7845.  —  3  Cic.  In  Verr.  4,  65,  145.  Un  poisson  de  bronze 
ap.  C.  i.  lat.  I,  532.  —  ’*  C.  inscr.  lat.  6,  1684  (décret  des  Chulitani  en  321  ap. 
J.-C.).  —  3  C.  i.  lat.  6,  1492.  —  6  Ib.  2,  2210,  2211.  —  7  Scol.  Juven.  Sat.  10, 
57;  C.  i.  lai.  6,  1492;  9,  259;  Orelli-llenzen,  784,  4036,  4123.  —  8  C.  i.  gr.  2215, 
1695,  1878.  On  trouve  une  patronesse  (zaTowvt<r<ra)  à  Éphèse  (Wood,  Discov.  at 
Ephesus ,  n°  5).  —  9  C.  inscr.  gr.  1058  ;  Appian.  B.  c.  2,  4;  ’AO-qvatov,  4,  p.  103; 
Dion.  2,  11.  —  10  Willmanns,  Exempt.  2856.  —  U  Liv.  26,  32.  —  12  C.  i.  lat.  2, 
1343,  3695;  6,  1484,  1492;  8,  68.  —  13  Ib.  8,  8837.  —  14  Ib.  2,  3695,  2960;  6,  1684, 
1492;  Lex  Malacit.  c.  61.  —  *5  Lex  Col.  Jul .  Genet.  c.  87;  Cic.  Pro  Sest.  4,  9; 
NVilmanns,  l.  c.  2099.  —  10  Cic.  In  Pis.  11,  25.  —  17  C.  i.  lat.  1,  532.  —  18  Ibid. 

2,  2960.  —  19  Cic.  In  Verr.  4,  65;  Pro  Balb.  18;  C.  i.  lat.  1,  532;  2,  1343,  5792; 
8,  68-59.  Pline  le  Jeune  identifie  également  hospitium  publicum  et patronatus  ( Ep . 

3,  4);  Cicéron  parle  des  «  clientelae  hospitiague  provincialia  »  (In  Catil.  4,  2); 
il  rapproche  les  clientelae  et  Vhospitium  publicum  (Pro  Sest.  4,  9).  —  20  Cic.  Pro 
Sest.  4,  9  ;  Phil.  2,  41,  107.  —  2i  Aux  textes  déjà  cités  ajoutons  Appian.  Bell.  civ.  2,  4  ; 
Sucton.  Tib.  6  (les  Claudii  à  Sparte);  Octav.  17  (les  Antonii  à  Bologne);  Cic. 
Divin,  in  Caecil.  4,  13  (les  Marcelli  en  Sicile  ;  Pseud.  Ascon.  p.  100  (éd.  Orelli)  ;  C. 

1.  lat.  8,  1181,  1222;  10,  1591,  1815,  3857,  3860,  6816,  7240;  9,  1568,  1684. 

—  22  C.  i.  lat.  2.  2958,  2960,  1343,  5792  ;  6,  1684;  8,  68,  69,  10525.  —  23  Ib.  9, 
669,  4067.  —  2V  2,  11.  —  25  Cic.  Div.  in  Caec.  20;  Philipp.  2,  40,  102;  Tacit. 
Dial.  3  ;  Plut.  Paul.  Aemil.  39,  6-7  ;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  p.  47-59.  —  26  Liv.  43, 

2,  7;  Cic.  Div.  in  Caec.  20,  65.  —  27  Cic.  In  Verr.  2,  49,  122.  —  28  Liv.  9,  20. 

—  29  Cic.  Pro  Sull.  21,  60.  —  30  C.  inscr.  lat.  I,  n°  199.  D’après  Mommsen  (Ibid.), 
1rs  Minucii,  envovés  comme  arbitres,  étaient  probablement  les  patrons  de  Gènes, 
comme  descendants  de  ce  Q.  Minucius  Kufus,  qui  avait  soumis  les  Ligures.  —  31  Cic. 
Pro  Balb.  18.  —  32  Val.  Max,  4,  3,  5  ;  Liv.  40,  44;  Cic.  In  Verr.  4,  3,  40-41. 


les  Velurii30.  Nous  sommes  mal  renseignés  sur  les  obli¬ 
gations  des  clients  à  l’égard  de  leurs  patrons  à  l’époque 
primitive;  en  général  ils  leur  doivent  des  égards31,  des 
distinctions  honorifiques,  des  présents,  des  hommages 
souvent  coûteux33;  à  Syracuse,  l’arrivée  d’un  Marcellus 
était  l’occasion  d’une  fête  et  d’un  sacrifice  aux  dieux33; 
c’est  à  leur  patron  que  les  Allobroges  dénoncent  les 
menées  de  Catilina31;  Octave  dispense  Bologne  de  s’armer 
contre  son  patron  Antoine33;  Capoue  demande  le  retour 
de  Cicéron36;  les  Gaditains  arrêtent  une  accusation 
contre  L.  Cornélius  Balbus.  Antoine  persécute  les  gens 
de  Sidicinum  et  de  Puteoli,  qui  ont  comme  patrons 
Cassius  et  Rrutus37. 

Les  villes  grecques  de  la  Sicile  et  de  l’Italie  méridio¬ 
nale  avaient  employé  de  bonne  heure  la  proxénie  ;  nous 
connaissons  des  proxènes  de  Naples  à  Tarente38,  de 
Malte  à  Syracuse39,  d’Agrigente  à  Syracuse  et  à  Tibur  ,°. 

IL  n’est  pas  étonnant  que  les  villes  grecques  du  monde 
oriental  aient  utilisé  aussi  la  proxénie  pour  nouer  des 
relations  avec  Rome  et  s’y  créer  des  représentants.  Ce 
fut  une  tradition  établie  dès  la  fin  du  111e  siècle  av. 
J.-C.11.  Nous  connaissons  de  nombreux  proxènes  de 
ce  genre,  par  exemple  le  préteur  Cn.  Aufidius  pour 
Rhégion42,  L.  Hortensius  pour  Athènes  vers  1 7 0 4 3 ,  les 
banquiers  Num.  et  M.  Cloatii  pour  Gythion44,  P.  et 
L.  Acilii  pour  les  Acarnaniens  4S,  Sex.  Cornélius  pour 
Héraclée  des  Maliens46,  M.  Sextius  pourDélos 47,M.  Aemi- 
lius  Lepidus,  T.  Quinctius  Flamininus  et  plusieurs  autres 
pour  Delphes48.  Ces  proxènes  des  cités  grecques  à  Rome 
n'étaient  plus  comme  en  Grèce,  des  chargés  d’affaires, 
mais  bien  de  véritables  protecteurs,  des  patrons;  au 
moment  de  la  conquête,  plusieurs  États  eurent  à  la  fois 
des  patrons  et  des  proxènes,  par  exemple  Rhodes  4\ 
Delphes60  et  peut-être  Syracuse31.  Mais  la  prépondérance 
de  Rome  devait  naturellement  amener  la  substitution 
du  patronage  à  la  proxénie  et  à  partir  de  César  les  villes 
grecques  n’eurent  plus  à  Rome  que  des  patrons52  aux¬ 
quels  les  inscriptions  donnent  généralement,  comme  aux 
anciens  proxènes,  le  titre  de  bienfaiteur,  eÙeçy éxt,?. 

Nous  arrivons  à  la  troisième  forme  de  l’hospitalité,  à 
É hospitium  publicum  proprement  dit.  Nous  le  connais¬ 
sons  mal,  faute  de  documents.  On  n’a  que  deux  exem- 

—  33  Plut.  Marcell.  23.  —  3’t  Sallust.  Cat.  41  ;  Appian.  B.  q.  2,  4.  —  36  Suet. 
Octav.  17.  —  30  Cic.  In  Pis.  11,  2a.  —  37  Cic.  Pro  Balb.  18;  Phil.  2,  41,  107. 

—  38  Dionys.  15,  5.  —  39  C.  i.  gr.  5752.  —  *0  lb.  5491-5491  b.  —  4*  Cf.  Mon¬ 
ceaux,  Les  proxénies  grecques,  p.  244-245  et  318-320.  —  42  Bull,  di  corrisp. 
arch.  1878,  p.  126.  —  43  C.  i.  att.  2,  423.  —  41  Le  Bas-Waddington,  Voy. 
arch.  Még.  et  Pélop.  242  a.  —  4s  C.  inscr.gr.  1793  a-c.  —40  Le  Bas-Waddington, 
l.  c.  t.  III,  n°  1139.  —  47  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  89.  —  48  Wesclier-Foucart, 
Inscr.  de  Delphes,  n°  18  (Liste  chronologique  des  proxènes,  1.  1  13,  69,  80-90,  110, 
)  18,  274).  Il  y  a  des  proxènes  romains  d’autres  villes  ap.  C .  inscr.  gr.  1336  ;  Bull, 
de  corr.  hell.  1881,  p.  443.  —  49  Liv.  42,  14.  —  60  Wesclier-Foucart,  l.  c.  n«  18, 
1.  113  ;  Bull,  de  corr.  hell.  6,  449.  —  61  Cicéron  était  patron  do  cette  ville:  elle  con¬ 
féra  à  son  frère  Y  hospitium  publicum  :  «  ut  cum  L.  fratre  hospitium  publiée  fierel 
(Cic.  In  Verr.  4,  65).  Cicéron  traduit-il  ainsi  en  latin  un  acte  grec  de  proxénie  ? 
ou  bien  les  Syracusains  avaient-ils  employé  une  formule  atine  ?  Il  est  difficile 
de  se  prononcer.  —  62  Aux  textes  déjà  cités,  ajoutons  :  Sous  la  République  des 
palrons  de  la  ville  de  Téos  vers  168  {Bull,  de  corr.  hell.  4,  p.  47-59),  Pompée  a 
Mytilène  (Newton,  Greek.  inscr.  2,  n»  211-211),  un  Lentulus  à  Cvrène  (Smilh  and 
Porcher,  l.  c.  n°  1),  Cn.  Domitius  et  M.  Piso  à  Samos  (Bull,  de  l'École  d’ Athènes, 
I,  p.  227),  M.  Junius  Silanus,  préteur  en  76  à  Mylasa  (Le  Bas-Waddington,  \oy. 
arch.  III,  409),  Aemilius  Scaurus  à  Tyr  (Musée  du  Louvre,  n»  9)  ;  sous  Auguste 
et  au  début  du  règne  de  Tibère,  à  Magnésie,  M.  Valerius  Messala,  proconsul  d’Asie 
en  32  av.  J.-C.  (Le  Bas-Waddington,  l.  c.  As.  Min.  1660  a),  à  Andros  P.  Vinicius 
(Waddinglon,  Fastes  des  provinces  asiatiques,  n"  65).  Autres  exemples  :  C.  inscr. 
gr.  1880  (à  Corcyre),  2565  (à  Hiérapylna),  3609,  3622  (à  Ilion),  5894  (en  Bitbynie), 
1697  b  (à  Tamiathin  en  Égypte),  3571  (à  Assos);  Le  Bas-Waddington,  O.  ec.  Még.  et 
Pélop.  339  a  (à  Tégée)  ;  t.  III,  506  (à  Halicarnasse).  One  liste  incomplète  de  ces 
patrons,  Ibid. 
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pies  certains  d’hospitalité  publique  entre  Rome  et  une 
ville  ou  un  peuple',  et  trois  entre  Rome  et  des  particu¬ 
liers2.  D’autre  part  les  Romains  ont  de  bonne  heure  dé¬ 
laissé  le  terme  à'hospitium  publicum.  Cette  convention  se 
forme,  comme  dans  les  cas  précédents,  par  le  simple 
consentement  des  parties,  par  un  simple  pacte3.  Elle 
émane  toujours  de  l’autorité  publique,  c’est-à-dire  du 
sénat  romain4.  Elle  est  perpétuelle5  et  lie  les  descen¬ 
dants  des  parties,  saut  s’il  s’agit  d’un  roi  ou  d’un 
prince  6.  Elle  prend  fin  soit  par  une  renonciation  for¬ 
melle7,  soit  implicitement  par  le  refus  de  l’une  des  par¬ 
ties  de  satisfaire  à  ses  obligations8.  Elle  est  rédigée  par 
écrit,  gravée  sur  pierre  ou  bronze  et  conservée  dans  les 
archives0.  Quels  sont  ses  effets?  Nous  trouvons  ici,  en 
présence,  plusieurs  théories  :  tout  le  monde  reconnaît 
que  c’est  une  des  plus  anciennes  conceptions  du  droit 
international,  appliqué  par  Rome,  mais  les  uns10  l’iden¬ 
tifient  avec  les  deux  plus  anciennes  formes  de  traités 
que  nous  connaissions,  Yamicitia  et  1  e  foedus  aequurn,  les 
autres  l’en  distinguent11.  Il  est  peu  vraisemblable  qu'il 
y  ait  eu  primitivement  des  formes  multiples  de  traités  ; 
on  admettra  plutôt  un  type  unique  renfermant  les  con¬ 
cessions  réciproques  nécessaires  aux  rapports  interna¬ 
tionaux.  Ce  type  est  précisément  Yhospitium  publicum 
qui  n’a  dû  différer  au  début  ni  de  Y amicitia,  ni  du  foedus 
aequurn-,  les  textes  rapprochent  constamment  les  mots 
hospitium  et  amicitia 12.  C’est  plus  tard  seulement  que  le 
foedus  aequurn  s’enrichit  de  clauses  accessoires,  politiques 
et  militaires,  amena  la  distinction  des  alliés  et  des  hôtes 
et  finit  par  supplanter  Y  hospitium.  D’autre  part,  Aulu- 
Gelle13  paraît  identifier  Y  hospitium  publicum  et  le  muni- 
cipium  primitif14.  D’après  cette  ressemblance,  nous  pou¬ 
vons  faire  entrer  dans  Y  hospitium  publicum  conclu  entre 
Rome  et  une  ville  étrangère,  les  clauses  suivantes  :  1°  la 
convention  d’amitié,  amicitia,  en  grec  cftXta16,  et  par 
conséquent  la  paix,  et  l’inscription  sur  la  liste  officielle 
des  amis  ( formula  amicorum ,  en  grec  xb  xwv  tpîXwv  8ta- 
Tayizoc) 16  ;  2°  la  protection  réciproque  de  la  liberté  et  des 

1  Avec  les  Éduens  (Tacit.  An.  11,25  ;Caes.  B.  g  ail,  1,  31)  et  avec  la  ville  de  Caere 
(Liv.  5, 50).  Nous  considérons  comme  un  hospitium  le  traité  très  ancien,  conclu  entre 
Rome  et  Marseille  (Justin.  43,  5,  10)  qui  obtient  l’immunité  (qui  correspond  ici  à  l’atélic 
grecque),  le  droit  pour  ses  députés  d’assister  aux  jeux  avec  le  Sénat  et  un  «  foedus 
aequo  jure  ».  —  2  En  394  av.  J.-C.  avec  Timasitheus  de  Lipara  (Liv.  5,  28  ;  Plut. 
Camill.  8,  8),  les  trois  navarques  grecs  ( C .  viser,  lat.  I,  n°  203)  et  le  Macédonien 
Onésimus  (Liv.  44,  16).  —  3  Cic.  Pro  Balb.  12,  29,  où  il  est  question  de  villes  liées  à 
Rome  «  societate,  amicitia,  sponsione,  pactione,  foedere  ». —  4  Liv.  3,  29  ;  5,  28,  50  ; 
C.  i.  lat.  I,  203.  Nous  ne  savons  pas  quelle  autorité  signe  la  convention  chez  l’autre 
partie,  chez  les  Éduens  et  à  Caeré.  —  5  Liv.  5,  28  ;  Diodor.  12,  93  (les  descendants 
de  Timasitheus  obtiennent  de  Rome  la  liberté  et  l’immunité)  ;  Corp .  inscr.  lat. 
1,  203;  Polyb.  21,  45,  1  =  Liv.  38,  38,  2.  —  On  peut  le  déduire  des  théories 
adoptées  par  les  Romains  à  l’égard  des  autres  traités.  —  7  Liv.  42,  25.  —  8  Liv.  36, 
3*  —  9  Liv.  1,  24;  Sueton.  Vespas.  9;  C.  inscr.  lat.  1,  203,  1.  7  (texte  latin), 
b  23  (texte  grec).  —  10  Mommsen,  Bas  rômische  Gastrecht  [Rom.  Forschungen , 
I,  p.  326-354)  et  Manuel  des  antiq.  rom.  (trad.  fr.  VI,  2,  p.  206-225).  —  H  Wil- 
lems,  Droit  public  romain ,  3e  éd.  p.  125-126,  424-428  ;  Walter,  Geschichte 
des  rom.  Rechts,  §  82-83.  —  12  Liv.  1,  45;  Caes.  B.  g  ail.  1,  31,  où  les  Éduens 
sont  liés  à  Rome  «  hospitio  atque  amicitia  »;  Tacit.  Agric.  31  «  nomine  amicorum , 
atque  hospitum  ».  Il  ne  faut  pas  attribuer  la  moindre  importance  au  texte  de  Pom- 
ponius  qui  distingue  X amicitia ,  Yhospitium  et  1  e  foedus  (Dig.  49,  15,  5,  2).  —  13  16, 
13.  D’après  ce  texte,  la  ville  de  Caeré  aurait  obtenu  la  condition  de  municipium  pour 
son  dévouement  à  Rome  lors  de  l’invasion  gauloise.  Tite-Live  (5,  50)  dit  que  cette 
ville  eut  alors  Yhospitium  publicum .  —  14  C’est  peut-être  avec  raison,  car  le  mot 
munus  qui  est  dans  l’étymologie  de  municipium  (munus  capere)  peut  signifier  don. 
— 15  Cic.  Pro  Balb.  12.  29  ;  Liv.  42,  25;  36,3;  9,  41,  20;  Polyb.  21,45;  Bull,  de 
corr.  hetl.  6,  356-387  (S.  C.  de  Narthakion,  A,  1.  21);  9,  437-474  (S.-C.  de  Lagina); 
Joseph.  Antiq.  Jud.  13,  9,2;  14,  8,4;  Corp.  inscr.  gr.  2905,  pars  2,  G.  1.  1-2. 

16  C.  inscr.  lat.  1,  203,1.  24  (texte  grec)  ;  Liv.  39,  26,  2  ;  38,  9,  10  ;  32,  33,  17  ; 
Polyb.  20,  30,  4;  18,  2,  4.  Sur  une  inscription  de  Poemanenum  (Asie  Mineure)  on 
lit  .  oi  xoct’  avSça  xexçinévoi  ly  xfi  icçbçTotjç  'Puqxaiouç  au  Au  a  ( Mittheil .  d.  d.  arch .  Inst. 
lo,  p.  156-157).  César  avait  mis  Hyrcan  et  sçs  fils  :  ev  toï;  xax’Mpa  ofXoïç  (Joseph. 
Antiq.  Jud.  14,  10,  2).  —  17  Liv.  36,  3  ;  Polyb.  3,  2i  (deuxième  traité  entre  Rome 


biens  des  citoyens17  ;  par  exemple  le  Romain  prisonnier 
de  guerre  recouvre  sa  liberté  en  entrant  sur  le  territoire 
d’une  ville  amie18;  3°  des  règlements  sur  l’échange  des 
ambassadeurs.  Willems19  et  Walter20  refusent  de  les 
faire  entrer  dans  Yhospitium',  c’est  à  tort,  car  s  ils  ont 
fait  partie  plus  tard  du  jus  gentium ,  c’est  que,  précisé¬ 
ment,  ils  étaient  contenus  à  l’origine  dans  l’hospitalité. 
Les  ambassadeurs  ont  droit  à  des  égards  spéciaux21  ; 
Rome  leur  donne  pour  toute  la  durée  de  leur  séjour  une 
habitation  franche  de  toutes  charges22  (locus,  loca,  aedes , 
liberae,  instructae)  ;  le  mobilier  nécessaire,  lautia33,  un 
présent  d’hospitalité24  qui,  à  l’époque  historique,  consiste 
en  objets  d’or  et  d'argent,  en  vêtements,  en  armes,  en 
chevaux25,  et  une  certaine  somme  fixée  par  la  loi,  à 
partir  du  ier  siècle  av.  J. -G.,  graduée  selon  la  condition 
de  l’hôte,  pour  ses  frais  d’entretien  et  qui  est  le  mu¬ 
nus  ex  formula 26  ;  des  soins  en  cas  de  maladie,  la 
sépulture  en  cas  de  mort27;  le  droit  de  participer  aux 
cérémonies  religieuses28  et  d’assister  aux  fêtes  publiques, 
aux  jeux,  à  des  places  spéciales29,  notamment  à  l’endroit 
appelé  Graecostasis30,  quelquefois  l’inscription  sur  la 
liste  des  amis31.  C’est  devant  le  questeur  que  les  ambas¬ 
sadeurs  doivent  se  présenter  en  arrivant  à  Rome;  c’est 
lui  qui  veille  à  ce  qu’ils  ne  manquent  de  rien32.  4°  Un 
certain  nombre  de  règlements  sur  les  relations  privées 
des  membres  des  deux  États.  Pour  que  l’étranger  pût 
avoir  une  existence  légale  à  Rome,  il  devait  participer 
dans  une  certaine  mesure  au  droit  romain  ;  il  devait  donc 
avoir  au  moins  le  commercium  pour  pouvoir  acquérir  ou 
aliéner  suivant  les  règles  du^'us  quirilium  [commercium], 
le  droit  de  se  présenter  lui-mème  devant  les  tribunaux; 
et  la  procédure  de  la  recuperatio  figurait  peut-être  aussi 
dans  les  traités  les  plus  anciens  pour  les  règlements  des 
procès  entre  les  citoyens  des  deux  pays  [recuperatio]  33. 

Le  contrat  à'hospitium  publicum  dut  de  bonne  heure 
céder  la  place  au  foedus,  plus  large,  plus  flexible;  cepen¬ 
dant  il  fut  employé  jusqu’à  la  fin  de  la  République  pour 
récompenser  les  services  rendus  par  des  étrangers  au 

et  Cartilage).  Mommsen  ajoute  ici  des  conventions  militaires.  Elles  nous  paraissent 
être  en  dehors  du  cadre  de  Yhospitium. —  18  Dig.  49f  15,  19,  3.  —  19  c.  —  20  L,  c, 

—  21  Indiqués  par  l’expression  grecque  xa-raXoyyj  (C.  i.  lat.  1,  203,  1.  9  (texte  grec)  ; 

Polyb.  22,  17,  10.  Cf.  Glossar.  Philoxen.  s.  h.  v.  Dans  T.  Liv.  28,  39,  19,  on  leur 
donne  des  guides  pour  visiter  l'Italie.  —  22  Liv.  28,  39,  19;  42,  26,  5  ;  30,  17,  14  ; 
35,  23,  Il  ;  42,  6,11;  42,  19,  6.  Les  envoyés  des  ennemis  n’ont  pas  droit  à  la  rési¬ 
dence;  ou  bien,  si  on  la  leur  accorde,  c’est  dans  la  villa  publica,  au  champ  de  Mars, 
et  ils  n'ont  pas  le  droit  de  pénétrer  dans  la  ville  (Liv.  30,  21  ;  33,  24,  5;  45,  20,  16  ; 
Polyb.  32,  23,  2).  — 23  Mêmes  textes  qu’à  la  note  précédente.  Le  mot  lautia  signifiait 
sans  doute  primitivement  l’appareil  du  bain,  le  bain  étant  le  premier  besoin  de  l’hôte 
(Cic.  Ad  fam.  9,  5),  puis  il  s’est  étendu  à  tout  le  mobilier  (Charisius,  I,  p.  34,  éd. 
Keil  ;  Festus,  Epit.  p.  68  «  dautia ,  quae  lautia  dicimus  et  dantur  legatis  hospitii 
gralia  ».  En  grec  l’expression  qui  correspond  à  lautia  est  ou  «taçoyat  (Polyb. 

21,  18  ;  24,  4,  6  ;  32,  23,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  1,  203,  1.  26).  Plutarque  se  trompe  en 
traduisant  lautia  par  Çévia  ( Quaest .  rom.  43).  —  2V  Liv.  5,  28.  —  23  Liv.  30,  17  ;  43, 
5;  35,  23,  11.  —  26  Mommsen  conjecture  que  l’hôte  avait  probablement  dû  èirc 
nourri  au  début  et  qu’on  avait  ensuite  substitué  aux  fournitures  en  nature  l’indem¬ 
nité  pécuniaire,  le  munus  qui  n’est  plus  généralement  que  de  2000  as  à  partir  du 
ne  siècle  av.  J.-C.  (Liv.  42,  19  ;  43,  6,  8;  44,  14,  15  ;  45,  42)  ;  mais  auparavant,  il  y 
avait  eu  des  chiffres  plus  élevés  :  4000  as  (Liv.  37,  3),  5000  (Liv.  30,  17  ;  31,  9), 
100  000  (Liv.  28,  39,  42,  6),  120  000  (Liv.  35,  23)  ;  au  i°r  siècle  av.  J.-C.  ou  ne  donne 
plus  que  125  sesterces  [Bull,  de  corr.  hell.  6,  p.  356-387  ;  Le  Bas-Waddington,  Voy. 
arch.  As.  Minor.  199).  Il  y  a  souvent  aussi  une  somme  pour  chaque  personne  de  la 
suite  (Liv.  30,  17  ;  Val.  Max,  5,  1,  1).  Du  reste  le  sénat  peut  accorder,  outre  le  munus , 
les  frais  d'entretien  (Liv.  42,  6,  1 1  ;  Val.  Max.  5,  1,  1),  quelquefois  le  transport  gra¬ 
tuit  au  retour  (Liv.  30,  21  ;  42,  6  ;  43,  8).  Le  munus  ex  formula  se  dit  en  grec  liv ia 
xaxà  TO  StâTayixa  (C.  inscr.  lat.  1,  203,  1.  25  ;  C.  i.  gr.  2485,  2905  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  9,  437-474,  fr.  H,  1.  81).  —  27  Plut.  Quaest.  rom.  43.  —  28  C.  i.  lat.  I,  203, 
1.  25  (texte  grec).  —  29  Dionys.  7,  71  ;  Justin.  43,  5,  10.  —  30  Varr.  De  ling.  lat.  5, 
155;  cf.  Justin.  43,  5,  10.  —  31  Bull,  de  corr.  hell.  9,  p.  437-474,  col.  III  ;  C.  1.  gr. 
2905,  pars.  Il,  G,  1.  1-2.  —  32  Val.  Max.  5,  1,  1  ;  Plut.  Qu.  rom.  43  ;  Liv.  42,  26,  5  ;  42, 
19,  6  ;  C.  i.  lat.  I,  203, 1.  26  (texte  grec\  ;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  437-474,  fr.  il,  1.  8t. 

—  33  Elle  est  dans  le  deuxième  traité  entre  Rome  et  Carthage  (Pol)b.  3,  24), 
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peuple  romain.  Ce  n’est  plus  alors  un  contrat  réciproque, 
mais  un  acte  unilatéral,  accordant  la  protection  de  Rome 
à  un  sujet  ou  à  un  allié  ;  ainsi  un  certain  Onésimus  de 
Macédoine  est  mis  au  rang  des  amis,  on  lui  donne  les 
laulia,  on  lui  achète  en  outre  des  terres  et  une  maison 
à  Tarente  1  ;  pour  récompenser  les  services  de  trois  ma¬ 
rins  grecs  de  Clazomène,  de  Carystos,  de  Milet,  un  séna- 
tus-consulte  de  78  av.  J.-C.2  leur  accorde  entre  autres 
privilèges  le  titre  d’amis,  les  faveurs  octroyées  géné¬ 
ralement  aux  ambassadeurs,  et  le  droit  pour  eux 
et  leur  postérité  de  se  présenter  ou  d’envoyer  des  dé¬ 
putés  devant  le  sénat3. 

Deux  inscriptions  espagnoles  nous  font  connaître  des 
contrats  d hospitium  publicum  et  paraissent  prouver  que 
cette  institution  était  aussi  pratiquée  chez  les  indi¬ 
gènes,  peut-être  même  avant  la  conquête  romaine.  Dans 
un  de  ces  textes4,  deux  tribus  ( gentilitas )  du  même 
peuple  [gens)  renouvellent  en  27  ap.  J.-C.  un  ancien 
hospitium  et  se  mettent  réciproquement  à  perpétuité 
dans  la  clientèle  l'un  de  l'autre;  plus  tard,  en  152  ap. 
J.-C.,  elles  reçoivent  dans  leur  clientèle  plusieurs  indi¬ 
vidus  appartenant  à  d’autres  peuples;  dans  l’autre 
texte 5,  un  indigène  conclut  un  hospitium  héréditaire 
avec  la  ville  de  Pallantia.  César  6  qualifie  d’ hospitium  les 
relations  qu’il  y  avait  entre  Ambiorix  et  le  peuple  des 
Ménapiens.  Ch.  Lécriyain. 

HOSPITIUM MILITARE.  — Les  soldats  romains,  aussi 
bien  en  temps  de  paix  qu’en  temps  de  guerre,  étaient 
logés  dans  des  camps  permanents  ou  temporaires,  dans 
des  casernes,  dans  des  forts.  Mais  on  conçoit  aisément 
que  souvent  des  troupes  en  marche  ou  des  détachements 
fussent  éloignés  de  tout  casernement  et  dans  l’impossi¬ 
bilité  de  s'en  créer  un  :  en  pareil  cas  l’autorité  militaire 
n’avait  d’autre  ressource  que  de  les  loger  chez  les  habi¬ 
tants.  Les  écrivains  de  la  république  et  de  l’empire  se 
servent,  pour  désigner  l'hospitalité  accordée  par  ordre 
aux  militaires,  du  terme  hospitium 1  ;  tandis  que  les 
codes  Théodosien  et  Justinien  désignent  les  logements 
militaires  par  le  mot  metata 2. 

Les  occasions  d’introduire  ainsi  des  soldats  chez  les 
citoyens  des  villes  italiennes  ou  provinciales  furent  plus 
ou  moins  fréquentes  suivant  les  diverses  époques  de 
l'histoire  de  Rome  :  assez  rares  alors  que  les  légions 
étaient  dissoutes  à  la  suite  de  chaque  campagne,  elles 
devinrent  plus  nombreuses  après  l’établissement  des 
armées  permanentes  [exercitus]  et  pendant  les  expédi¬ 
tions  continuelles  qui  marquent  la  lin  de  la  république. 

1  Liv.  44,  16.  —  2  Corp.  inser.  lat.  I,  203.  C’est  bien  un  hospitium  moins 
le  nom.  M.  Mispoulet  (l.  c.  p.  14,  note  23)  dit  justement  que  si  cet  acte  ne  dit 
rien  du  commercium ,  c’est  qu'à  cette  époque  la  création  du  jus  gentium  l’avait 
rendu  pratiquement  inutile.  —  3  Denys  (7,  71)  dit  que  pour  les  jeux  publics 
les  Romains  imitaient  beaucoup  d’usages  grecs,  en  particulier  Çévwv  JxoS o/àç. 
Veut-il  dire  que  l’État  logeait  les  étrangers  ?  Nous  n’avons  pas  d’autres 
renseignements  sur  ce  point.  —  4  C.  i.  lut.  2,  2633  (à  Asturica  Augusta). 
_  5  C.  i.  lat.  2,  supplem.  5763  ■  tesseram  hospitalem  fecit  ».  —  i  Bell, 
gall.  6,  5.  —  Bibliographie.  Schiller,  De  jure  hospitii  apud  veteres,  Leipzig, 
1658;  Lindenblatt,  De  hospitalitate  et  hospitio  veterum,  Stettin,  1825;  Ribbeck, 
Die  Gastfreiheit  der  Griechen,  Berlin,  1848  ;  Cerquand,  De  l'hospitalité 
grecque  aux  temps  héroïques,  Neufchâtel,  1853;  Curtius,  Die  Gastfreundschaft  in 
Alterthum,  1875  ;  Egerer,  Die  homerischen  Gastfreundschaft,  Salzbourg,  1881; 
Buchholtz,  Die  homerischen  Bealien,  Leipzig,  1883,  II,  pars  2,  §  22-35;  Schoemann, 
Antiquités  grecques,  trad.  Galuski,  Paris,  1885,  t.  II,  p.  21-28;  Monceaux,  Les 
proxénies  grecques,  Paris,  1885;  Herman  ifs,  Lehrbuch  der  griechischen  Antiqui- 
lüten,  6‘  éd.  I,  1,  §  9-10  et  t.  IV,  §  52-53,  Fribourg,  1882-1889;  Gilbert,  Handbuch 
der  griechischen  Staatsalterthümer,  II,  p.  378,  Leipzig,  1885;  Miiller’s,  Handbuch, 
Nordlingen,  1887,  IV,  1,  p.  50-51);  Tomasini,  De  tesseris  hospitalitatis  (Gronovius, 
Thés,  antiq.  t.  IX,  p.  219  et  suiv.);  Ameilhon,  Mémoires  de  V Académie  des  Jnscrip- 
ons  et  Belles-Lettres,  XLIX,  p.  502  ;  Spaletti,  Dichiarazione  di  una  tavola  os- 


Elles  diminuèrent  aux  premiers  siècles  de  l’empire,  où 
les  troupes  étaient  toutes  massées  à  la  frontière  et 
logées  dans  de  grands  camps  voisins  du  limes,  pour  se 
multiplier  à  l’extrême  depuis  que  Constantin  eut  ra¬ 
mené  en  arrière  et  établi  dans  l’intérieur  des  provinces 
une  grande  partie  des  forces  de  l’empire.  De  là  la 
quantité  de  lois  rendues  alors  pour  réglementer  la 
matière.  Mais  la  mesure  et  le  mode  de  cette  hospitalité 
paraissent  avoir  été  toujours  les  mêmes  et  l’on  peut  saisir 
les  caractères  essentiels  de  l’institution. 

Les  soldats  reçus  chez  l'habitant  n’ont  droit  dans 
notre  législation,  en  dehors  du  logement,  c’est-à-dire 
d’une  installation  régulière  «  qu’au  feu  et  à  la  chan¬ 
delle  »;  ils  n’ont  rien  à  exiger,  ni  même  à  demander  en 
outre,  ni  vivres,  ni  services  d’aucune  sorte.  Cela  se 
passait  de  même  dans  le  monde  romain.  «  Solam  hospi- 
talitatem  sub  hac  observatione  concedimus  ut  nihil  ab 
hospite  quod  vel  hominum  vel  animalium  paslui  necessarium 
creditur ,  postuletur,  dit  le  Code  3,  ut  infausta  hospitalitatis 
praebitio  tollalur 4.  C’est  ce  que  Cicéron  exprimait  par  la 
phrase  :  Hiemis  enim ,  non  avaritiae  perfugium  majores 
nostri  in  sociorum  atque  amicorum  iectis  esse  voluerunt 5. 
Les  textes  juridiques  reviennent  constamment  sur  celte 
recommandation6.  Les  généraux  ou  les  empereurs  qui 
tenaient  à  maintenir  la  discipline  ne  permettaient  même 
pas  aux  particuliers  d’otïrir  bénévolement  des  douceurs 
aux  soldats  qu’ils  étaient  appelés  à  héberger1;  d’autres, 
se  montraient  plus  tolérants8. 

Malgré  ces  précautions  il  n’est  pas  douteux  que  le 
passage  des  soldats  dans  les  villes  ne  fût,  pour  les  muni¬ 
cipalités9  comme  pour  les  particuliers,  une  occasion  de 
dépenses  10,  et  la  multiplicité  même  des  lois  qui  règlent 
la  matière  prouve  combien  peu  on  parvenait  à  refréner 
les  exigences  des  soldats. 

Le  soin  de  préparer  les  logements  aux  officiers  et  aux 
troupes  était  confié  à  des  maréchaux  des  logis  que  le 
Code  Théodosien  nomm  emetatoresu  etVégèc  emensores 12. 
Par  ordre  du  commandant  de  la  colonne,  ils  partaient 
en  avant,  visitaient  les  locaux  et  écrivaient  sur  les  portes 
des  maisons  les  noms  des  soldats  auquel  le  gîte  était 
destiné  13. 

Tous  les  habitants,  quelles  que  fussent  leurs  fonctions 
ou  qualités,  étaient  tenus  à  la  charge  du  logement 14.  Les 
particuliers  devaient  abandonner  aux  soldats  un  tiers 
de  leur  maison  1S,  sauf  s’ils  étaient  appelés  à  héberger 
des  officiers  ayant  rang  d 'illustres,  auquel  cas  ils  étaient 
tenus  d’en  céder  la  moitié16.  Quant  aux  gens  riches  qui 

pilale,  Rome  1777  ;  Baumslark,  art.  Hospitium  (Pauly’s,  Bealencyclopaedie,  III, 
p.  1518-1526,  Stuttgart,  1844);  Voigt,  Jus  naturale,  11,89,  Leipzig,  1858  ;  Waller, 
Geschichte  des  rômischen  Rechts,  §  82-83,  94,  Bonn,  1860;  Mommsen,  Dasrômische 
Gastrecht  und  die  rômischc  Clientel  ( Rômische  Forschungen,  Berlin,  1864,  p.  319- 
390);  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Domains,  t.  II,  p.  9-16,  Paris,  1883  ; 
Willeras,  Droit  public  romain,  3«  éd.  p.  125-126  cl  424-428,  Louvain,  1874  ; 
Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines,  trad.  franc.  Paris,  1892, 
l.  XIV,  I,  p.  229-237,  l.  VI,  II,  p.  206-225  ;  VIII,  I,  p.  276-279. 

HOSPITIUM  MILITARE.  l  Cf.  par  exemple,  Caes.  Bell.  civ.  Il,  20  ;  Vita  Aurel. 
7  ;  Dig.  I,  4,  3,  §  3.  —  2  Cod.  Theod.  VU,  8  (De  metatis)  Cod.  Just.  XII,  41  (De 
metatis).  Waddington,  Inser.  de  Syrie,  1906  à  1.  40  :  TÏnt-tS-ra.  —  3  Cod.  lheod. 
VII,  8,  10.  —  4  Ibid.  12.  —  6  Pro  leg.  Man.  13.  —  6  Cod.  Theod.  VU,  4,  12;  8,  10  ; 
8,  12;  9,  1  ;  9,  2  ;  9,  3  ;  9,  4  ;  Corp.  inser.  lat.  VIII,  15868.  Waddinglou.  Inser. 
de  Syrie,  1906,  1.  36  à  52.  —  7  Cic.  loc.  cit.  ;  Cod.  Just.  XII,  41,  5.  —  8  Cod. 
Theod.  VII,  9,  1.  —  9  Cf.  dans  la  Numismatische  Zeitschrift  d’Autriche,  1883 
(XV)  p.  3  et  4  un  article  de  M.  Kenner,  où  il  montre  que  la  ville  de  Ninive  nusa 
du  droit  de  frapper  monnaie  que  sous  Trajan,  Sévère  Alexandre,  Maximin  et 
Gordien,  époque  où  elle  eut  à  loger  un  grand  nombre  de  troupes  —  10  Vita 
Alex.  47.  —  11  Cod.  Theod.  VII,  8,  4.  -  12  Veget.  II,  7  ;  cf.  Cagnat,  Armée 
cC Afrique,  p.  183.  —  ,3  Cod.  Theod.  loc.  cit.  —  14  lb.  VII,  8,  3.  —  15  Ibid.  5. 
—  16  Ibid. 
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avaient  plusieurs  maisons,  la  loi  les  invitait  à  n’en 
occuper  provisoirement  qu’une  seule  et  à  mettre  les 
autres  à  la  disposition  de  l’autorité  militaire  *. 

Néanmoins  on  avait  édicté  quelques  exemptions,  pri¬ 
vilèges  de  certaines  classes  de  citoyens  ou  de  monuments 
et  récompenses  de  certains  services.  Nous  les  connais¬ 
sons  surtout  pour  le  bas-empire.  Il  suffira  de  les  énu¬ 
mérer  brièvement.  N’étaient  point  soumis  au  logement 
militaire:  1°  les  clercs2,  2°  les  sénateurs3,  3“  les  illus¬ 
tres  4,  4°  les  édifices  consacrés  au  culte,  en  particulier 
les  synagogues  5,  5°  les  palais  des  gouverneurs  °,  6°  les 
magasins  de  vente,  sauf  au  cas  où  les  soldats  ne  trou¬ 
vaient  pas  dans  les  dépendances  de  la  maison  une  autre 
place  pour  leurs  chevaux  7,  7°  les  maisons  faisant  partie 
du  domaine  impérial 8,  8°  les  maisons  des  professeurs  et 
des  médecins0,  9°  celles  des  maîtres  de  peinture10, 
10°  celles  des  soldats  et  vétérans 11 , 11°  celles  des  employés 
dans  les  manufactures  de  l’État12.  R.  Cagnat. 

HOSTIS.  — Dans  l’ancienne  langue  latine1,  le  mot 
hostis  désigne  un  étranger;  mais  tout  étranger  n’est  pas 
un  hostis.  L hostis  est  le  citoyen  appartenant  à  un  État 
souverain  (qui  suis  legitus  utitur) 2,  à  un  État  qui  est  sur 
le  pied  d’égalité  (pari  jure)2  avec  le  peuple  romain.  Hos- 
lire ,  dit  Festus,  ponebalur  pro  aequare 4.  Que  cet  État 
soit  en  guerre  avec  Rome,  cela  n’est  pas  nécessaire. 
L 'hostis  n’est  pas  forcément  un  ennemi  (perdue  llis)s. 

La  condition  de  l 'hostis  varie  suivant  qu’on  l’envisage 
au  point  de  vue  du  droit  ou  d’après  l’usage.  En  prin¬ 
cipe,  l’étranger  qui  pénètre  sur  le  territoire  de  Rome 
peut  être  saisi  et  retenu  comme  esclave  ;  ses  biens  sont 
res  nullius  et  appartiennent  au  premier  occupant  G. 
L’étranger  ne  saurait  invoquer  la  protection  de  la 
loi.  La  loi,  à  cette  époque,  est  un  contrat  par  lequel 
les  citoyens  s’engagent  réciproquement  à  protéger 
leurs  personnes  et  leur  patrimoine.  Celui  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  communauté  politique  et  religieuse 
qu’on  appelle  la  cité,  est  par  là  même  hors  la  loi. 
Extrarius  est  qui  extra  focum,  sacramentum  jusque  sit 7. 

En  fait,  l’étranger  qui  venait  à  Rome  se  plaçait  sous 
la  sauvegarde  d’un  citoyen  à  titre  d’hôte  ( hospes )  ou 
de  client  (cliens).  A  mesure  que  Rome  développa  ses 
relations  avec  les  cités  voisines,  elle  conclut  avec  elles 
des  traités  pour  régler  la  condition  de  leurs  nationaux 
de  passage  ou  en  résidence  à  Rome  et  réciproquement. 
A  côté  de  Yhospitium  privation,  il  y  eut  Yhospilium  pu- 
blicum  [hospitium]  8. 

D  après  Servius,  certains  auteurs  anciens  employaient 
le  mot  hostis  pour  hospes9.  Divers  textes  supposent  que 
cet  étranger  appartient  à  un  peuple  qui  a  un  traité  avec 
Rome,  qu’il  jouit  du  commercium ,  de  la  reciperatio.  La 


1  Cod-  Theod.VlU,  5.  -  2  76. XVI,  2,8.  -  3/6.  VII,  8,1.-  h  Ibid.  3.  -  il  lb.  2  ;  Co 
■Tust.  I,  9,  4;  cf.  le  commentaire  de  Godefroy  au  Code  Théodosien.  —  6  Cod.  Théo 
MI,  8,  6.  —  T  Ibid.  5;  Cod.  Just.  XII,  41,  2.  —  8  Cod.  Theod.  VII,  8,  7  et 
Cette  loi  s  applique  aux  biens  confisqués  par  l’empereur  après  la  mort  de  Gildon  i 
Afrique.  -  9  Diq.  L,  4,  18,  §  30  ;  5,  10,  §  2  ;  Cod.  Theod.  XIII,  3,  3.  Ce  privilè 
remonte  pour  eux  à  Vespasien  (Dig.  I.  c.).  —10  Cod.  Theod.  XIII,  4,  4;  Cod.  Ju. 
XIII,  41,  8.  -  U  Dig.  L,  4,  18,  §  29.  -  12  Cod.  Theod.  VII,  8,  8  ;  Cod.  Just.  X 
y2'  4'  —  b,BII0GI>aph"s.  Godefroy,  Paratitlon  du  Cod.  Theod.  I.  VII;  H.  Thoma 
tes  réquisitions  militaires  et  du  logement  des  gens  de  guerre  chez  les  Rimai 
sous  la  République  et  sous  l'Empire,  Paris,  1884. 

H°STIS.  1  Sur  l’étymologie  du  mot  hostis,  cf.  Curtius,  cité  par  Mommse 
Romxsche  Forschungen,  t.  I-,  p.  326,  349  ;  Von  Jhering,  L'esprit  du  droit  rama 
(Irad.  de  Meulenaere),  t.  I«r,  p.  228,  n.  171.  -  2  Varro,  De  ling.  lat.  V,  1  :  „ 
verbo  dicebant  peregrinum  qui  suis  legibus  uteretur  ».  -  3  Fest.  s.  c.  Status  diei 
jus  enim  genens  (peregrini)  ab  antiquis  liostes  appellabantur,  quod  erant  p; 
jure  cum  populo  Romano  ».  _  4  Ibid.  -  5  Varr.  De  ling.  Lat.  V,  1,  3  ;  Vil 
.  Gams,  2  ad  XII  Tab.  Dig.  L.  16,  234.  -  6  Pomp.  37  ad  Q.  Mue.  Dig.  XLI 


disposition  bien  connue  des  Douze  Tables,  qui  déclare 
imprescriptible  l’action  en  garantie  pour  cause  d’éviction 
dans  le  cas  où  un  étranger  est  en  cause  (adversus  hoslem 
aelerna  aucloritas) 10,  prouve  que  l 'hostis  pouvait  ester  en 
justice  à  Rome.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  un 
passage  de  Festus  :  Status  dies  cum  hoste  vocatur  qui 
judicii  causa  est  conslitutus  cum  peregrino1' . 

L 'hostis,  à  l’époque  antique,  se  distingue  du  peregrinus. 
Le  peregrinus  est  l’étranger  qui  habite  dans  le  voisinage 
de  Rome,  mais  en  dehors  de  1  ager  Ilomanus.  Ici  l’on 
n  envisage  plus  l’étranger  au  point  de  vue  de  la  situation 
poliLique  de  l’État  auquel  il  appartient.  Dictus  peregrinus 
a  pergendo ,  dit  Varron  *2,  id  est  progrediendo  :  eo  enim  ex 
agro  Romano  peregre  progrediebatur . 

Aux  derniers  siècles  de  la  République,  l’acception  du 
mot  hostis  s’est  modifiée,  en  même  temps  que  celle  du 
mot  peregrinus  a  étéétendue.  Désormais,  le  mot  peregri¬ 
nus  désigne  une  condition  juridique  13.  Cette  condition 
sera  exposée  au  mot  peregrinus.  Quant  au  mot  hostis,  il 
s’applique  à  deux  classes  de  personnes  :  1°  à  celles  qui 
appartiennent  à  un  État  qui  est  en  guerre  avec  les  Ro¬ 
mains  ;  2°  aux  ennemis  de  la  République,  ceux  que  la 
loi  des  Douze  Tables  punissait  pour  crime  de  perduellio ll. 

I.  Sont  hostes  ceux  à  qui  le  peuple  romain  a  publi¬ 
quement  déclaré  la  guerre,  ou  qui  l’ont  eux-mêmes 
déclarée  aux  Romains  13.  A  défaut  de  cette  déclaration, 
ce  ne  sont  plus  des  ennemis,  mais  des  brigands 
(latrunculi,  praedones  16).  Au  temps  de  Cicéron,  on  citait 
comme  exemple  d’ennemis  les  Lusitaniens  17  ;  au  temps 
d’Auguste  18  comme  au  temps  des  Sévère19,  les  Germains 
et  les  Parthes.  La  distinction  de  l 'hostis  et  du praedo  est 
importante  :  le  citoyen  romain  qui  est  au  pouvoir  de 
1  ennemi  est  assimilé  à  un  esclave  (servi  loco ),  mais  en 
revanche,  s’il  rentre  sur  le  territoire  de  Rome,  il  jouit 
d’un  privilège,  le  postliminium  20.  Dans  l’intervalle,  l’état 
de  ses  enfants,  s’il  était  chef  de  famille,  reste  en  sus¬ 
pens  21.  Rien  de  pareil  pour  celui  qui  tombe  aux  mains 
des  brigands  22. 

Dès  le  commencement  du  vne  siècle  de  Rome,  la  juris¬ 
prudence  s’est  efforcée  de  définir  la  condition  du  citoyen 
romain  prisonnier  de  l’ennemi 23.  Elle  eut  de  nombreuses 
questions  à  résoudre  au  double  point  de  vue  des  droits 
de  famille  du  captif  et,  le  cas  échéant,  des  droits  relatifs 
à  son  patrimoine.  La  doctrine  qui  s’est  formée  à  cet  égard 
a  son  point  de  départ  dans  une  loi  Cornelia  24  qui  a 
confirmé  le  testament  d’un  citoyen  mort  chez  l’ennemi 
(perincle  ac  si  in  hostium  potestatem  non  pervenisset  23). 
Cette  doctrine  est  en  grande  partie  l’œuvre  des  juris¬ 
consultes  du  siècle  des  Antonins  [postliminiumJ. 

IL  La  seconde  acception  du  mot  hostis  apparaît  entre 


1  1  C3LU3,a.  r.  ID 
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c.  xii.  —  8  Liv.  I,  45.  —  9  Ad  Aen.  II,  424  :  «  Nonnulli  autem  juxta  veteres  hoslem 
pro  hospite  diclum  accipiunt...  Iode  noslri  hosles  pro  hospitibus  dixerunt  ».  — 10  Cic- 
De  off .  I,  12;  cf.  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  I.  Ier,  p.  265. 

—  l*  Festus,  p.  314.  —  12  De  ling.  lat.  V,  4.  —  13Gaius,  I,  128  :  «  Peregrinaè  condi- 
cionis  bomo  ».  —  n  UIp.  8  Disp.  Dig.  XLVIII,  4,  U.  —  15  Ulp.  1  Iost.  Dig.  XL1X, 
15,  24.  -  16  Ulp.  Ibid.-,  31  ad  Sab.  Dig.  XXIII,  3,  5,  4;  Gaius,  9  ad  Ed.  proy.  Dig’. 
XIII,  6,  18  pr.  ;  Callistr.  2  Ed.  monit,  Dig.  IV,  G,  9.  —  17  Serv.  aP.  Paul.  9  a°d 
Ed.  Dig.  III,  5,  21  pr.  —  18  Trebat.  OUI.  Lab.  ap.  Javol.  9  ex  Poster.  Lab.  Dig. 
XLIX,  15,  27.  —  19  Ulp.  1  Inst.  Dig.  eod.  24.  —  20  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  I"' 
p.  572.  -  21  Jul.  62  ad  Ed.  Dig.  XLIX,  15,  22,  2  -  22  Ulp.  j,  Inst.  Dig  eJ 
24;  Marcian.  4  Inst.  Dig.  XXVIII,  1,  13  pr.  Pendant  les  guerres  civiles,  on  trai- 
tail  comme  des  praedones  les  ciloyens  rebelles,  cf.  Ulp.  5  Opin.  Dig.  XLIX,  15  21  1 

—  23  Brut.  Scaev.  ap.  Modest.  3  Reg.  Dig.  XLIX,  15,  4.  —  24  Cette  loi  ’e-t 
citée  pour  la  première  fois  par  un  jurisconsulte  de  la  fin  du  i«  siècle,  L.  Javolenus 
Priscus.  -  25  Jul.  62  ad  Ed.  Dig.  XXVIII,  1,  12  ;  cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cil.  p.  573 
et  note  2. 
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l'époque  où  vivait  Plaute'  et  le  temps  de  Cicéron  2. 

A  partir  du  vne  siècle  de  Rome,  dans  les  périodes  de 
troubles,  le  Sénat,  au  lieu  de  recourir  à  la  dictature, 
proclamait  une  sorte  d’état  de  siège  au  moyen  du  Sena- 
tusconsuUum  ultimum  3  [tumultus,  justitiüm].  Les  ci¬ 
toyens  séditieux  ou  rebelles  étaient  déclarés  ennemis  de 
la  République  \  à  moins  qu'ils  ne  fissent,  dans  un  cer¬ 
tain  délai,  acte  de  soumission  5.  Tantôt  cette  déclaration 
était  faite  en  forme  comminatoire  6,  tantôt  les  con¬ 
suls  T,  et  plus  tard  le  Sénat  8,  désignaient  par  leurs 
noms  les  ennemis  publics.  Cette  désignation  les  mettait 
hors  la  loi.  Étaient-ils  arrêtés,  le  magistrat  les  traitait 
comme  des  prisonniers  de  guerre  :  ils  étaient  mis  à 
mort9,  ou  tout  au  moins  jetés  en  prison  '°.  Tant  qu’ils 
n’étaient  pas  sous  la  main  de  justice,  tout  citoyen 
avait  le  droit  de  les  arrêter  et  de  les  tuer  impuné¬ 
ment  11 .  Dans  tous  les  cas  leurs  biens  étaient  conlisqués 
au  profit  du  Trésor  12. 

Sous  l’Empire,  le  Sénat  conserva,  au  moins  en  la 
forme,  le  droit  qu’il  s’était  attribué  de  déclarer  certains 
citoyens  ennemis  de  l’État.  On  en  rencontre  des  exemples 
jusqu’à  la  fin  du  ivc  siècle  ’3.  Édouard  Cuq. 

HYACINTHIA  (Tà  'Yaxtv0ta,  tj  twv  'YaxtvOttov  sopr/j). 
—  Fêtes  qui  se  célébraient  à  Amyclées,  en  Laconie,  en 
l’honneur  d’Hyakinthos,  et  passaient  pour  les  plus  impor¬ 
tantes  des  fêtes  laconiennes1. 

1.  Hyakinthos  était  un  héros  laconien,  fils  d’Amy- 
clas2.  Son  tombeau  était  placé  sous  la  statue  du  grand 
Apollon  Amycléen,  au  milieu  du  trône  sculpté  par  Ba- 
thyclès  de  Magnésie3.  Pausanias1  nous  donne  des  détails 
sur  ce  monument  d’Hyakinthos,  qui  était  à  la  fois  le 
tombeau  (tAv-ï||Aa),  l’autel  ((kojAÔ;)  du  héros,  et  le  piédestal 
(piôpov)  de  la  statue  d’Apollon.  Cet  autel,  dontM.  Tsountas 
croit  avoir  retrouvé  les  vestiges5,  avait  une  forme  demi- 
circulaire.  11  était  censé  recouvrir  une  fosse  où  l’on  sup¬ 
posait  le  héros  enterré.  Une  porte  de  bronze,  pratiquée 
dans  le  côté  gauche,  permettait  d’y  introduire  des 
offrandes  destinées  au  mort.  Sur  la  face  antérieure,  le 
sculpteur  Nicias,  fils  de  Nicomède  (deuxième  moitié  du 
ive  siècle) 6,  avait  représenté  Hyakinthos  et  sa  sœur 
Polyboia  conduits  au  ciel  par  un  cortège  de  divinités  où 
figurent  Déméter,  Koré,  Pluton,  les  Parques,  les  Heures, 
Aphrodite,  Athéna  et  Artémis.  La  figure  du  héros,  d’une 
éclatante  beauté,  était  barbue. 

A  ces  détails  sur  le  d’Hyakinthos  s  ajoutent  de 

précieux  renseignements  sur  le  culte  du  héros.  La  fête 
des  ‘Yaxivôta  se  célébrait  tous  les  ans7,  quelque  temps 
après  les  jeux  Isthmiques8.  C’était  une  solennité  natio¬ 
nale  d’une  extrême  importance  aux  yeux  des  Lacédé¬ 
moniens  en  général  et  des  Amycléens  en  particulier, 

1  Plaut.  Cure.  I,  1,5;  Trin.  1,  2,65;  Miles,  11,5,40;  Rud.  II,  4,  21.  -2  Cic. 
De  off.  I,  12  ;  Gaius,  1  ad  XII  Tab.  Dig.  L,  16,  234  pr.  —  3  Willems,  Le  Sénat  de 
la  République  rom.,  t.  H,  p.247  ;  Mommsen,  Rômischer  Staatsrecht,  t.  I",  P-  693. 

—  4  Liv.  Epit.  77;  Val.  Max.  I,  5,  5;  Appian.  De  bell.  Civ.  1,  86.  —  6  Sallust. 
Catil.  36.  —  «  Dio  Cass.  XXXVII,  42.  —  7  Sallust.  Bist.  frag.  I,  49.  —  »  Liv. 
Epit.  77.  —  9  Sallust.  Jug.  33;  Cic.  Pro  Marc.  4,  12.  —  10  Sallust.  Catil.  42. 

—  Il  Vita  Gord.  11.  —  12  Sallust.  Catil.  51  ;  Dio  Cass.  XLVI,  39;  Cic.  Ad  fam. 
X,  21.  —  *3  Sueton.  Gai.  7;  Vita  Commod.  6  ;  Marci,  24;  Cassii,  7;  Albini, 
12  ;  Juliani,  5  ;  Zosim.  V,  11  ;  Marcian.  14  Inst.  Dig.  XLVIII,  4,  3;  Scaev.  4  Reg. 
Dig.  eod.  4  ;  Cod.  Theod.  XI,  31,  7.  —  Bibliographie.  Moritz  Voigt,  Das  Jus  na- 
turale  aequurn  et  bonum  und  jus  gentium  der  Rômer ,  l.  IV,  p.  40;  Mommsen, 
Rômisches  Staatsrecht,  t.  III,  p.  598,  1240. 

HYACINTHIA.  1  Tlieodoret.  Serm.  8,  p.  907.  —  2  Paus.  III,  1,  3.  —  3  Voy.  la  res¬ 
tauration  proposée  par  Furtwangler,  Meisteriverke.  p.  706,  et  les  critiques  de  Milne. 
Classical  Review.  X(I896),  p.215-220.—  ‘Paus.  III,  19,4.  — 6  ’Esrnip.  àf/aioV.  1892, 
p  ig,  _ 6  Overbeck,  Griech.  Plastik ,  I,  p.  71  sq.  ;  Arch.  Zeitung ,  XXXII,  p.  119. 


puisque,  à  plusieurs  reprises,  au  cours  d  une  expédition 
militaire,  ils  quittèrent  le  théâtre  de  la  guerre  pour 
rentrer  dans  leur  patrie  afin  de  célébrer  cette  fête9. 
Celle-ci,  d’après  la  description  d’Athénée1",  empruntée 
à  l’historien  Polycratès,  durait  trois  jours.  Le  premier 
jour  était  un  jour  de  deuil,  consacré  à  des  cérémonies 
d’où  était  exclue  toute  réjouissance.  C’était  comme  la 
commémoration  funèbre  de  la  mort  du  héros.  Le  sacrifice 
offert  à  Hyakinthos  précédait  celui  d’Apollon  11 .  Dans  les 
banquets,  qui  devaient  suivre  ce  sacrifice,  il  n’y  avait  ni 
couronnes,  ni  pains,  ni  gâteaux,  ni  friandises  d  aucune 
sorte’2.  On  ne  chantait  pas  de  péan.  Tout  se  passait  dans 
la  plus  grande  réserve,  après  quoi  on  se  séparait.  Le 
second  jour,  au  contraire,  était  un  jour  d  allégresse, 
égayé  par  des  divertissements  et  des  spectacles  variés  : 
des  enfants  en  tuniques  relevées  jouaient  de  la  cithare 
et  chantaient  avec  accompagnement  de  flûte,  en  parcou¬ 
rant  avec  le  plectre  toutes  les  cordes  de  la  cithare,  sur 
un  rhythme  anapestique.  Ils  entonnaient  un  hymne  en 
l’honneur  du  dieu,  sur  un  ton  aigu.  D’autres,  montés 
sur  des  chevaux  caparaçonnés,  traversaient  le  théâtre. 
Des  chœurs  nombreux  d’adolescents  s’avançaient  et 
chantaient  quelque  poème  national,  des  danseurs  entre¬ 
mêlés  à  eux  exécutaient  au  son  de  la  flûte  une  danse 
antique,  tout  en  chantant.  Des  jeunes  filles  défilaient  sur 
des  charrettes  légères  (xiwabfa)  richement  ornées, 
d’autres  sur  des  chars  attelés  pour  la  course.  Sparte 
entière  était  en  liesse13.  On  célébrait  d’innombrables 
sacrifices  et  l’on  invitait  aux  festins  toutes  ses  connais¬ 
sances  et  même  ses  esclaves  :  personne  ne  négligeait  le 
sacrifice  et  il  arrivait  que  Sparte  était  déserte  au  moment 
du  défilé  et  des  courses  de  chars. 

A  ces  renseignements  d’Athénée,  s’ajoutent  quelques 
traits  fournis  par  d’autres  textes.  Euripide  11  parle  de 
chœurs  de  femmes,  d’une  fête  nocturne  et  d’un  x<S(lo;  où 
assistaient  les  femmes,  et  l’on  a  voulu  rapprocher  de  ce 
passage  le  récit  de  Plutarque  relatif  à  des  mystères 
nocturnes  célébrés  par  les  femmes  de  Sparte  16.  Deux 
inscriptions  de  Laconie  16  mentionnent  une  àpxV'? 
Qswpbç  otà  (biou  tou  crsp/oxotTou  àycovo;  vàiv  Û  axivOtwv,  qui 
devait  être  chargée  de  la  direction  de  ces  chœurs  et  des 
concours  de  chars  conduits  par  les  jeunes  filles.  Ces 
courses  de  chars  devaient  avoir  lieu  sur  la  voie  sacrée 
qui  reliait  l’Amyclæon  à  Sparte,  et  qu’on  appelait  la 
voie  Hyacinthienne  (bob;  'Yocxtv0iç) 17.  Macrobe1M  rapporte 
qu’aux  Hyacinthia  {in  sacris  quae  Apollini  célébrant )  les 
Lacédémoniens  se  couronnaient  de  lierre,  bacchico  ritu. 
Athénée  mentionne  ailleurs  un  repas,  appelé  xoiu';,  qui 
avait  lieu  à  Amyclées  aux  fêtes  d’Apollon  ;  on  y  mangeait 
force  gâteaux,  pains  et  un  8wp.ô;  ti;  g.dX a  â8u; 19 .  D’après 

—  7  Tliucyd.  V,  23;  Ovid.  Metam.  X,  v.  219.  Le  cliiton  d’Apollon  Amycléen  était 
renouvelé  tous  les  ans  (Paus.  III,  16,  3).  -  8  Xenopli.  Bellen.  IV,  5,  11.  -  »  En  479 
(Herod.  IX,  7  ;  Plut.  Aristid.  10),  pendant  le  siège  d’Ira  (Paus.  IV,  19,  4),  pendant 
la  guerre  de  Corinthe  en  390  (Xenoph.  Bellen.  IV,  H,  11  ;  Ages.  11,  17;  Pausan.  III, 
10,  l).  _  10  Allien.  IV,  139  d-f.  -  H  Paus.  III,  19,  3.  -  12  Athen.  I.  I.  Le  lexte 
le  meilleur  me  paraît  être  :  oure  apxov  e?<x©Éçou<nv,  <oute>  aXKa  icep,|AaTa  xat  Tà  Toute., 
Wouea  Mô«<».  -  13  Cf.  Herod.  IX,  il  :  Tprtï  'WvOià  t£  *</.'.  **!&'■ 

—  14  Belen.  1465  sqq.  ;  cf.  Macarios.  Prov.  8,  64.— 15  Plut.  Amat.  narr.  p.  7 io  , 
Unger,  Philologue,  XXXVII,  p.  32,  note  27;  Sam.  Wide,  Laiton.  Kulte,  p.  288, 
note  1  ;  cf.  Ovid.  Met.  217  sq.  Saint  Jérôme  ( Ad  Jovin.  I,  308,  Migne)  paraît  s  être 
trompé  en  attribuant  aux  fêtes  nocturnes  des  Hyacinthia  l’enlèvement  des  jeunes 
filles  Spartiates  par  Aristomène  (cf.  Pausan.  IV,  16,  9;  Polyaen.  II,  31.)  Ce  passage 
n’en  prouve  pas  moins  l’existence  aux  Hyacinthia  de  cérémonies  nocturnes  célébrées 
par  les  femmes  et  les  chœurs  de  jeunes  filles.  -  16  Corp.  inscr.  gr.  1440.  ’E  W.  *«■ 
1892,  p.  19;  cf.  Laclant,  Ad  Stat.  Theb.  IV,  223.  -  n  Athen.  IV,  p.  173  b. 

—  18  Macrob.  I,  18,  2.—  16  Athen.  XV,  47. 
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Xénophon1,  Agésilas,  après  avoir  forcé  l’isthme  de 
Corinthe,  revint  à  Sparte  célébrer  les  Hyacinthia,  prit 
dans  les  chœurs  la  place  que  lui  assigna  le  ^opoirot ôç  et 
chanta  le  péan  t &  Oew.  Enfin,  le  scholiaste  de  Pindare 
cite  un  passage  de  la  Aaxwvwv  itoXiTEt'a  d’Aristote,  d’après 
lequel  on  promenait  aux  Hyacinthia  la  cuirasse  de  Timo- 
inachos,  le  héros  qui  conduisit  une  troupe  d’Ægides 
lliébains  au  secours  des  Lacédémoniens  contre  les 
Amycléens  2.  Ajoutons,  d’après  Pausanias3,  que  les 
femmes  de  Sparte  tissaient  tous  les  ans  un  chiton  neuf 
pour  la  statue  d’Apollon  Amycléen,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  la  cérémonie  du  renouvellement  du  vêtement 
sacré  devait  trouver  place  dans  les  fêtes  du  dieu. 

II.  11  résulte  de  ces  témoignages  que,  sous  le  nom 
général  d’Hyacinthia,  on  comprenait  des  fêtes  en  l’hon¬ 
neur  d’Hyakinthos  et  d’Apollon  Amycléen.  Il  reste  à  dé¬ 
terminer  le  rapport  mythologique  qui  unissait  ces  deux 
divinités.  La  description  du  jj-v-T^pia  d’Hyakinthos  par 
Pausanias,  et  celle  des  fêtes  par  Athénée  n’ont  aucun 
rapport  avec  la  gracieuse  légende  d’Hyakinlhos  telle 
qu’on  la  trouve  chez  les  poètes  de  l’époque  hellénis¬ 
tique  et  chez  leurs  imitateurs  l.  Hyakinthos,  aimé 
d’Apollon,  fut  tué  involontairement  par  le  dieu,  dont  le 
disque,  détourné  par  la  jalousie  d’un  autre  amant, 
Zéphyros  5  ou  Borée®,  vint  le  frapper  à  la  tempe:  des 
gouttes  de  son  sang  naquit  la  fleur  qui  portait  son  nom. 
La  mort  par  le  disque  est  un  détail  qu’on  trouve  déjà 
dans  Euripide  7,  et  qu’Apollodore  a  rappelé  8.  Mais  la 
mention  des  tendres  sentiments  qui  liaient  le  héros  au 
dieu,  la  jalousie  de  Zéphyros  ou  de  Borée,  enfin  la  méta¬ 
morphose  en  fleur  paraissent  être  des  additions  posté¬ 
rieures  dues  à  la  fantaisie  des  poètes  alexandrins. 
En  réalité,  dans  le  culte  local  d’Amyclées,  la  fleur 
hyacinthe  ne  joue  aucun  rôle;  en  ce  qui  concerne  l’épi¬ 
sode  de  la  jalousie  de  Zéphyros  et  de  la  métamorphose, 
il  est  notable  que  Pausanias  exprime  formellement  son 
scepticisme9.  Ce  n’était  donc  pas  un  élément  du  mythe 
amycléen.  Il  est,  d’ailleurs,  très  frappant  que  la  légende 
poétique  n’a  plus  aucun  caractère  local  ;  elle  présente 
la  banalité  et  la  mièvrerie  décadente  des  contes  mytho¬ 
logiques  fabriqués  par  de  beaux  esprits.  Cela  est  si  vrai 
que  les  noms  des  amants  d’Hyakinthos  varient  suivant 
les  auteurs  l0.  Il  faut  donc  s’en  tenir  aux  données  positives 
de  Pausanias  et  d’ Athénée  sur  le  monument  et  sur  les 
rites  locaux,  pour  comprendre  la  vraie  nature  du  héros 
amycléen. 

Ilestbien  probable  qu’Hyakinthos  représente  un  vieux 
dieu  local,  de  caractère  chthonien,  antérieur  à  l’arrivée 
en  Laconie  de  l’Apollon  amycléen11.  Celui-ci  le  relégua 
au  second  plan,  et  au  rang  de  héros,  mais  sans  en  abolir 
ui  le  souvenir  ni  le  culte.  Une  preuve  de  la  priorité 
chronologique  d’Hyakinthos  subsistait  dans  le  fait  qu’on 
lui  sacrifiait  avant  Apollon  12  et  que  c’est  lui  qui  a  servi 
d  éponyme  à  toute  la  fête  célébrée  en  l’honneur  du 
héros  et  du  dieu13.  Quant  à  la  nature  chthonienne 
d  Hyakinthos,  son  autel  en  forme  de  monument  funé- 


_  3Xpn’  AHesU.  II,  17;  cf.  Hellen.  IV.  5,  11.  —  2  Schol.  ad  Pind.  1  sthm.  1 
Paus.  III,  16,  83.  —  4  Nicander.  Ther.  902;  Ovid.  Met.  X,  162-219;  Ki 
Anal;  alexandrino-romana ,  p.  60  sq.  ;  cf.  Philoslr.  I,  24.  —  8  Paus.  III,  1 6, 3.  —  e 
m  i?'  ECl'  3’  63  :  PalaePllat’  47‘  — 1  Eurip.  Selen.  1472.  —  SApollod.  I,  3 
lod  I  33  î~  '.Pausan'  Ph  19i  5.  —  10  A  Zépbyre  et  à  Borée  s'ajoute  Tliamyris  ; 
M °  "  ’denlifieat*ons  plus  ingénieuses  que  certaines  d'Hauser  ( Philologi 

^ SU'Vi)  ne  m°d'fientpas  cette  manière  de  voir.  —  11  Rohde,  P . 
'■7.  “  aus-  1U> 19- 3.-13  Hesych.  s.  r.  'r«I»8ta  ;  Macrob.  1, 18,  Î.-11B 
o  v6o,«;  Otf.  Müller,  Dorier,  I,  p.  358  ;  Robde,  Psyché,  p.  131;  Sam 


raire  (gv7|p.a),  le  caractère  lugubre  de  la  première  journée 
des  fêtes  qui  ressemble  fout  à  fait  à  un  banquet  funèbre, 
l’assimilation  de  Polyboia,  sœur  d’Hyakinlhos,  avec 
Perséphone  et  Artémis-Hécate n,  et,  ailleurs,  le  rôle 
funéraire  de  la  fleur  hyacinthe  dans  le  culte  de  Démêler15, 
la  démontrent  suffisamment.  Cet  ancien  dieu  infernal, 
après  l’arrivée  d’Apollon,  qui  coïncida  soit  avec  l’instal¬ 
lation  des  Doriens  soit  avec  celle  des  Ægides  thébains 
en  Laconie,  devint  un  simple  génie  souterrain  subor¬ 
donné  au  dieu  de  la  lumière.  Les  rites  de  son  culte 
furent  tant  bien  que  mal  associés  à  ceux  du  dieu  nou¬ 
veau,  et  les  deux  fêtes  combinées  en  une  seule.  Mais  ces 
éléments  étaient  trop  disparates  pourproduire  une  fusion 
complète.  Le  rapprochement  cultuel  d’Hyakinthos  et 
d’Apollon,  dû  originairement  à  des  raisons  de  fait,  d’ordre 
historique  et  politique,  plutôt  qu’à  un  système  mytho¬ 
logique,  donna  naissance  à  la  légende  de  la  mort 
accidentelle  du  héros  par  le  disque  du  dieu  solaire  :  cette 
légende  était  déjà  formée  au  vc  siècle.  Hyakinthos  devint 
la  personnification  delà  brillante  et  éphémère  végétation 
printanière  tuée  par  l’ardeur  du  soleil  d’été.  Ce  thème 
primitif  fut,  comme  on  l’a  montré  plus  haut,  enjolivé 
à  l’aide  d’éléments  où  l’on  peut  retrouver  l’influence  des 
rites  et  du  mythe  d’Adonis. 

Quant  à  l’origine  première  d’Hyakinthos  et  à  son 
introduction  en  Laconie,  on  ne  peut  guère  affirmer 
qu’une  chose  :  c’est  qu’il  y  fut  apporté  par  une  des  races 
antérieures  à  l’installation  des  Doriens  16.  Mais  les  diffi¬ 
cultés  surgissent  si  l’on  essaye  de  déterminer  cette  race. 
Deimling  17  range  le  culte  hyacinthien  parmi  ceux  que 
les  Lélèges  importèrent  en  Laconie  et  firent  adopter  aux 
populations  achéennes,  ce  qui  équivaut  à  lui  attribuer 
une  origine  sémitique.  Cette  hypothèse  parait  plus  vrai¬ 
semblable  que  celle  d’une  origine  aryenne.  Il  resterait  à 
la  justifier  par  une  étymologie  sémitique,  qu’on  substi¬ 
tuerait  à  letymologie  indo-germanique  que  plusieurs 
savants  ont  adoptée  d’après  Brugmann  18,  et  d’après 
laquelle  Hyakinthos  serait  un  diminutif  ayant  le  sens 
d 'adolescenlulus.  De  fait,  il  ne  paraît  pas  qu’à  l’origine 
Hyakinthos  ait  été  considéré  comme  un  adolescent. 
Nicias  l’avait  représenté  en  homme  mûr,  avec  de  la  barbe, 
et  certaines  légendes  le  font  père  de  plusieurs  enfants  19. 

III.  La  fête  des  Hyacinthia  donne  matière  à  contro¬ 
verse  sur  plusieurs  points.  La  question  la  plus  délicate 
est  celle  de  la  répartition  du  programme  général  entre 
les  deux  divinités  qu’on  y  célébrait.  Quelle  était  la  partie 
consacrée  à  Hyakinthos  et  celle  qui  constituait  la  fête 
propre  d’Apollon  ?  Nous  ne  connaissons  réellement  le 
programme  que  des  deux  premières  journées,  car  Didymos, 
dans  la  bouche  de  qui  Athénée  a  placé  sa  description, 
après  avoir  annoncé  que  les  fêtes  duraient  trois  jours,  a 
omis  de  nous  parler  du  troisième  jour.  Certains  savants20, 
frappés  du  contraste  entre  le  caractère  lugubre  de  la 
première  journée  et  l’allégresse  quasi  orgiastique  du 
jour  suivant,  ont  supposé  que  la  première  journée  était 
seule  consacrée  à  Hyakinthos,  et  la  seconde  à  Apollon  : 

Lakon.Kulte,  p.  245,  290-294.  -  1“  A  Hermioue,  Sam.  Wide,  De  sacris  Trtexenio- 
rum,  p.50.  -16  Les  fouilles  de  Tsountas  ('E?.àj7.  1892,  p.  i  sqq.)0Dt  retrouvé  là  des 
fragments  de  l'Époque  mycénienne.  -  n  Leleger ,  p.  124.  Otf.  Müller,  se  fondant  sur 
l’exbibition  de  la  cuirasse  de  Timomacbos,  concluait  que  le  culle  avait  été  apporté  à 
Amyclées  avec  l'Apollon  Karneios  par  les  Ægides  de  Tbèbcs  ( Dorier ,  I,  p.  358) 

—  18  Grundriss  d.  vergleich.  Gramm.  II,  1,  237,  note  1.  _  19  Les  Hyàcinthides 
d'Athènes  passaient  pour  filles  d'Hvakinthos  de  Laconie  ;  leur  culte  avait  un  caractère 
funéraire  (Et.  Byz.  A ou<rfa  ;  Harpocrat.  'r«xiy»îSE?;  Apollod.  III,  15,  8  5  6-  Uygin 
Fab.  238).  —  20  Rohde,  Op.  I.  ;  Sam  Wide,  Op.  I. 
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ils  admettent  que  les  chants  dont  parle  Athénée  (p-ex  o;eoç 
Sà  tovou  tov  Oebv  ÇSouai)  et  le  péan  auquel  Xénophon  fait 
allusion  dans  VAgësilas  et  les  Helléniques  étaient  le  péan 
d'Apollon.  Cependant,  il  ne  me  semble  pas  que  le  con¬ 
traste  de  ces  deux  journées  soit  un  motil  suffisant  pour 
les  attribuer  à  deux  fêles  différentes.  On  sait  que  les 
fêtes  d’Adonis,  après  des  lamentations  sur  la  mort  du 
dieu,  se  terminaient  par  des  réjouissances  orgiastiques. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  question,  à  propos  d’Hyakinthos, 
d’une  résurrection,  il  me  parait  que  son  entrée  au  ciel, 
représentée  sur  son  tombeau  par  le  sculpteur  Nicias, 
constituait  une  manière  d’apothéose  capable  de  justifier 
un  festival.  Ces  rites  sont  communs  aux  divinités 
chthoniennes  donton  célébrait  tour  à  tour  la  disparition 
(xaxaywyV),  xaxdêain;)  et  le  retour  (èirâvoScK,  àvaywy vj, 
è-x'.cTpocpTj)  par  un  simulacre  de  deuil  suivi  de  réjouis¬ 
sances1.  Il  n’y  a  donc  pas  de  raison  pour  enlever  à  la 
fête  propre  d’Hyacinthos  la  deuxième  ni  même  la 
troisième  journée  et  pour  les  attribuer  à  celle  d  Apollon. 
Quant  aux  hypothèses  fondées  sur  un  remaniement  du 
texte  d’Athénée,  la  fragilité  de  leur  base  nous  interdit  de 
les  discuter  ici 3. 

La  question  de  l’époque  des  Hyacinthia  a  été  brillam¬ 
ment  discutée  par  Unger 3.  D’après  Hésycliius  \  la 
fête  tombait  dans  le  mois  laconien  Hécatombeus,  qu  on 
assimilait  au  mois  attique  Hécatombaion  (juillet),  uni¬ 
quement  à  cause  de  la  similitude  des  noms8.  Unger  a 
démontré  que  ce  nom  de  mois  signifie  :  le  mois  des 
Hécatombes;  il  doit  donc  correspondre,  dans  chaque 
pays  où  il  existe,  à  la  célébration  des  grands  sacrifices 
qui  accompagnaient  la  fête  principale,  et,  par  suite,  il  ne 
peut  occuper  la  même  place  dans  les  divers  calendriers. 
Or,  pour  la  date  des  Hyacinthia,  un  texte  décisif  de 
Xénophon  6  prouve  qu’elle  suivait  de  peu  la  célébration 
des  jeux  Isthmiques,  qui  avait  lieu  dans  la  première 
moitié  de  mai 7.  Les  Hyacinthia  avaient  donc  lieu  vers 
le  milieu  ou  dans  la  deuxième  moitié  de  mai  :  c’était  une 
fête  de  printemps,  et  le  mois  'YaxîvOio;  qui  existait  dans 
plusieurs  calendriers  doriens  équivalait  à  mai-juin. 

Reste  la  question  delà  durée  totale  des  fêtes.  Si  Unger 
a  eu  tort  de  méconnaître  le  caractère  de  gaieté  delà 
deuxième  journée  et  d’attribuer  en  bloc  aux  trois  jours 
dont  parle  Athénée  un  air  de  deuil,  il  a  eu  raison  de 
supposer  que  ces  trois  journées  ne  représentaient  pas  la 
fête  tout  entière,  mais  seulement  le  début,  la  fête 
propre  d’Hyakinthos  à  laquelle  succédait  celle  d’Apollon. 
En  effet,  les  Hyacinthia  passaient  pour  la  plus  impor¬ 
tante  des  fêtes  laconiennes.  Or,  les  karneia  duraient 
neuf  jours8.  On  ne  saurait  attribuer  une  moindre  durée 
aux  Hyakinthia,  qui  devaient  prendre  au  moins  onze 

J  Laito|«oj  de  P'EnàvoSos  deKoré  dans  la  religion  éleusinienne,  les  ivayiiyia  d’Aphro¬ 
dite  Ericyneen  Sicile  (Ælian.  Nat.  anim.  IV,  2),  Aphrodite  EpistrophiaàMégare(Paus. 
I,  40,  10),  les  fêles  du  retour  d'Héra  h  Platées  (Paus.  IX,  3,  2)  et  en  Eubée  (Plut.  De 
Daedalis  Plat.  III).  —  2  Aug.  Mommsen  {Jahresb.  de  Bursian,  1892.  111 te  Abtheil. 
p.  15)  propose,  au  lieu  de  :  tÿ)  Si  p.f  ayi  rZv  -cptiov  Vjjzfçw y  ytveTai  Ota  T.r.'-tllr  la  correction  . 
•tîj  St  iittàt  t4î  -rfsTî  r,|t£ta,  ce  qui  permet  de  reporter  le  festival  après  les  trois  jours 
consacrés  à  Hyakinthos.  —  3  Phi  loi.  XXXVII  (1877),  p.  13  sqq.Voy.  la  réfutation,  d’ail¬ 
leurs  peu  décisive,  de  son  système,  par  Aug.  Mommsen.  Op.  c.  *  Hesych.  s.  v. 
'Extmtfùç.  —  6  Dodwell,  De  cyclis,  p.  338.  —  6  Bellen.  IV,  5,  1  et  11.  —  1  Un¬ 
ger,  Philol.  XXXVII,  p.  33  sq.  —  8  Athen.  IV,  19.  —  9  Hcrod.  IX,  7-11 .  —  »0  Paus. 
IV,  19,4.  —  H  Herod.  V,  57.  —  12  Strab.  VIII,  4,  11.  —  13  I.e  Eas,  Inscr.  gr.  I, 
16t.  Cf.  l'expression  de  SvjnoOotvia,  appliquée  par  Theodoret  (Serm.  VIII,  907)  aux 
Hyacinthia.  —  14  Polyb.  VIII,  28  (30);  Hermès ,  1890,  p.  405  ;  Maass,  de  Lenaeo. 
—  15  Welcker,  Gr.  Gôtterlehre,  I,  p.  473  ;  Sam.  Wide,  Lakon.  Kulte,  p.  95.  —  1G  He¬ 
sych.  s.  V.  xoupiSiov  ;  Libanius,  Antiochichos ,  I,  p.  340,  éd.  Reiske;  Sosibios  ap. 
Diogen.  II,  5.  Représentations  de  ce  dieu  dans  :  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du 
Pélop.  n°  180;  Ross,  Archaeol.  Aufsâtze,  II,  659,  n°  21.  —  17  Clermont-Ganneau, 


jours.  C’est,  en  effet,  pendant  dix  jours  que  les 
éphores,  en  479,  retinrent  à  Sparte  les  envoyés  d  Athènes 
en  refusant  de  leur  donner  audience,  sous  piétexte 
qu’on  célébrait  les  Hyacinthies 9.  Pendant  le  siège  d  Ira, 
c’est  une  trêve  de  quarante  jours  qui  fut  nécessaire  aux 
Lacédémoniens  pour  célébrer  la  même  fête  1  .  De  plus, 
le  septième  jour  du  mois  Hécatombeus  était  jour  de 
sacrifice  à  Apollon11.  Unger  pense  avec  raison  que  la  fête 
d’Apollon  devait  coïncider  avec  ce  sacrifice,  et  peut-être 

aussi  un  péan  et  des  réjouissances  en  l’honneur  d’Apollon. 
Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  brouiller,  comme  il  l’a 
fait,  le  programme  général  de  la  fête,  en  reportant 
de  parti  pris  sur  les  journées  consacrées  à  Apollon  tout 
le  festival  dont  pouvait  très  bien  s’accommoder  le  culte 
spécial  d’Hyakinthos  pendant  la  deuxième  et  la  troisième 
journée,  ni  d’établir  un  contraste  systématique  entre  la 
tristesse  des  fêtes  du  héros  et  la  gaieté  des  fêtes  du  dieu. 

Unger  a  heureusement  identifié  avec  les  Hyacinthia, 
prises  en  bloc,  la  fête  lacédémonienne  des  'Exaxopfe 
mentionnée  par  Strabon12  et  par  une  inscription  . 
De  même  à  Argos,  les  recatombaia  s’identifiaient  avec 

la  fête  principale,  celle  des  Héraia. 

Ainsi,  sous  le  nom  général  d’Hyacinthia,  on  doit 
entendre  une  fête  commune  à  Hyakinthos  et  à  Apollon 
Amycléen,  d’une  durée  d’au  moins  onze  jours,  et  com¬ 
prenant  deux  parties  :  d’abord  la  fête  propre  d’Hyakin¬ 
thos  qui  durait  trois  jours,  puis,  peut-être  après  un 
intervalle  d’un  ou  deux  jours  non  fériés,  la  fête  propre 
d’Apollon  ;  celle-ci  pouvait  durer  de  cinq  à  huit  jours,  et 
comportait  le  sacrifice  à  Apollon  Amycléen,  le  péan  à 
Apollon,  la  xern;  et  le  renouvellement  du  chiton  sacré. 

IV.  On  doit  reconnaître  une  personnification  de  1  union 
cultuelle  d’Hyakinthos  et  d’Apollon  dans  l’Apollon- 
Hyakinthos  adoré  à  Tarente14,  qui  rappelle  la  combi¬ 
naison  du  Poséidon-Érechtheus  d’Athènes.  Certains 
savants18  ont  même  voulu  retrouver,  en  Laconie  même, 
une  combinaison  analogue  dans  l’Apollon  binaire,  à 
quatre  bras  et  à  quatre  oreilles,  l’Apollon  Texpà^tp  et 
xexpdaiTo;,  surnommé  aussi  xoupîôtoç 16  :  ce  dieu,  à  la  façon 
du  Janus  romain,  représenterait  la  fusion  de  deux  divi¬ 
nités,  Hyakinthos  et  Apollon  Amycléen.  Toutefois,  il  est 
possible  d’expliquer  ce  dieu  tétrachire,  dont  la  figure 
avait  un  caractère  féminin  prononcé,  par  1  accouplement 
de  deux  divinités  sémitiques,  Reseph-Mikel  et  Anat 

Le  culte  d’Hyacinthos  porté  à  Tarente  par  les  émigrés 
laconiens  appelés  Parlhénies 18  s’était  propagé  dans 
plusieurs  autres  pays  doriens,  à  Théra,  Byzance,  hos, 
Kalymna,  Rhodes,  Syracuse,  Géla19.  G.  Fougères. 

IIYADES  [pleiadesJ.  ,  . 

11YBRÉOS  GRAPHE  ("Yêpsto;  ypaep-q).  —  Les  Athéniens 


Ze  dieu  Satrapès .  p.  72.  -  »  Slrab.  VI,  p.  278  ;  Polyb.  VIII,  28  (30).  Monnaies 
de  Tarente,  Ann.  delV  Instit.  archeol.  II,  p.  237.  -  *»  Artémis  Iaxev  ox9o<po?,  a 
Cnide  (Collitz-Bechtel,  Sam.  der  griech.  Dial,  lnschr.  350),  3502,  3512).  «  u 

'raxivOÎ;  à  Ténos  (Corp.  inscr.  gr.  2338).  Mois  TaxivO^s  à  Théra,  Byzance,  , 
Kalymna,  Rhodes:  Bischolî,  De  fastis,  p.  374  et  381  sqq.;  Bull,  de  corr.  W- 
V  p  332  339  (Rhodes)  ;  Jahresb.  de  Bursian,  LX  (1889),  III  et  / 

et  437-  VI,  254,  265  sq.  (Kos)  ;  VIII,  33,  35,  37  (Kalymna)  ;  Syracuse  :  Corp.  tnscr. 
or.  5377  6;  Géla  (inscr.  d'anses,  Zeitschrift  für  AUerthum  von  Bergk.  u. 
Cdesar.  1846,  n»  97  et  98).  -  Bibliogrxfbie.  Meursius  De  festis  Graec^  ugm 
Bat  1619  P  286  ;  0.  Muller,  Dorier ,  2»  éd.  Breslau,  1844,  I,  p.  3d7  sqq  , 

Griech.  Myth.  Lp.472;  Unger,  Philologue,  XXXVII  (1877),  p.  1;  Aug.  Mommsen 
Jahresber.  de  Bursian,  1892,  II lie  Abtheil.  p.  8  et  sn,v.;  Enman.  Kypros  «. 
Ursprung  des  Aphroditeeultus  (Mèm.  de  V  Acad,  imper,  des  *««“«**“ 
Pétersbourg,  7- sér.  t.  XXXIV,  1886,  p.  341;  Roscher,  Lexikonjer  Mythol  - 
Hyakinthos  ;  Rohde,  Psyché,  1894,  p.  128  et  694;  Hauser,  Philologue  L T  (!89  j, 
p.  209  sqq.,  reconnaît  Hyakinthos  sur  des  représentations  de  vases  peints, 

Wide,  Lakonische  Kulte,  Leipz.  1893,  p.  89,  95  285  sqq. 
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désignaient  sous  ce  nom  une  action  publique  tendant  à 
la  répression  de  l'outrage  (u êptç). 

S’il  fallait  ajouter  foi  au  témoignage  du  rhéteur  qui 
a  composé  l’argument  du  discours  de  Démosthène  contre 
Midias,  le  droit  altique  aurait  distingué  trois  espèces 
d’injures  :  1°  l’üëpt;  Six  -kXtjÆv,  l’outrage  par  voies  de 
fait,  c’est-à-dire  les  coups  portés,  non  pas  pour  donner 
la  mort  à  son  adversaire  ni  même  pour  le  blesser,  mais 
bien  pour  l’insulter  seulement,  un  soufilet  par  exemple; 

l’outrage  par  attentat  à  la  pudeur,  üëpiç  Si'  «la/poup- 
Yiaç-  3°  enfin  l’outrage  par  paroles,  l’u'êptç  Six  Xôywv'. 
Cette  triple  distinction  aurait  eu,  d’après  quelques 
auteurs,  une  grande  importance  pratique.  Suivant  les 
uns,  l'üëûsioç  ypacpij  n’aurait  été  donnée  primitivement 
que  contre  l’uêpiç  St  '  ata^poupyia;;  la  répression  des  autres 
injures  aurait  été  poursuivie  par  d’autres  actions2. 
D'autres  admettent  l’üêpsio;  ypaipv]  aussi  bien  dans  le  cas 
d’uêpiç  Six-kXt,ycov  que  dans  le  cas  d’uëpiç  Si’  aic/poupYia;  ; 
mais  ils  écartent  son  application  dans  le  cas  d'uëpi;  Six 
Aoyiov.  L’injure  verbale  n’aurait  donné  lieu  qu’à  une  action 
privée,  la  xxxyyopiaç  Sixt, ,  et  encore  l’opinion  publique  se 
montrait  elle  peu  favorable  aux  personnes  injuriées  qui 
avaient  recours  à  cette  action  3. 

Nous  sommes  enclin  à  croire  que  la  loi  avait  prévu 
1  u’êpiç  en  termes  généraux  et  autorisé,  action  publique 
pour  la  répression  de  l’injure  dans  tous  les  cas  où  l’accu¬ 
sateur  croyait  pouvoir,  à  raison  de  la  gravité  de  l’outrage, 
intenter  cette  action  avec  chances  de  succès.  Nous 
croyons  donc  que  l’üëpetoç  ypacpvj  était  autorisée,  non  seu¬ 
lement  pour  réprimer  des  faits  d’immoralité  tels  que  le 
viol  et  la  pédérastie,  mais  encore  pour  faire  punir  les 
voies  de  fait  ayant  un  caractère  outrageant  et  même 
d’autres  faits  qu’il  serait  difficile  de  faire  entrer  dans  la 
classification  du  rhéteur,  si  élastique  qu’on  la  suppose. 

Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  on  discute  chez  nous 
la  question  de  savoir  si  le  fait  de  cracher  à  la  figure  de 
quelqu’un,  de  jeter  sur  une  personne  de  la  boue,  des 
immondices  ou  même  de  simples  confetti ,  constitue  une 
violence,  une  voie  de  fait,  ou  s’il  n’y  a  pas  là  uniquement 
un  outrage  par  gestes.  Nous  sommes  convaincu  qu’il  y 
a  là  une  violence,  très  légère  si  l’on  veut,  mais  enfin 
une  violence  parfaitement  caractérisée,  et  que  l’on  aurait 
pu,  dans  certains  cas,  lui  appliquer  sans  hésitation  les 
peines  de  l’üêpiç.  Mais,  en  supposant  même  que  l’opinion 
contraire,  qui  est  celle  de  notre  Cour  de  cassation  eût 
été  celle  des  Athéniens  et  qu’ils  eussent  vu  dans  ces  faits 
des  outrages  par  gestes,  ces  faits  auraient  pu  motiver 
l’üêpewç  ypacp-rj.  L’auteur  d’un  des  lexiques  de  Séguier 
nous  dit  qu’il  peut  y  avoir  uëpiç  sans  coups,  aveu  wv 5. 

De  même,  si,  en  règle  générale,  l’injure  par  paroles 
donnait  seulement  lieu  à  la  xocxTriyopiaç  8i'xt|,  notamment 
lorsque  la  victime  était  un  simple  particulier,  en  était-il 
de  même  lorsque  l’outrage  verbal  était  adressé  à  un  ma¬ 
gistrat  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  ?  Il  semble  bien 
qu’il  y  avait  alors  place  pour  une  action  publique  6, 
exposant  le  coupable  à  la  peine  de  l’atimie.  Démosthène 
met  sur  la  même  ligne  les  coups  portés  à  un  archonte 
revêtu  de  ses  insignes  et  le  fait  de  lui  dire  des  injures7. 

Il'VBHÉOS  GRAPHE.  I  Demosth.  éd.  Reiske,  513,  11  et  s.  —  2  Meier,  Attische 
Process,  1824,  p.  321  et  s.  —  3  Lysias,  C.  Theomn.  1,  §  2,  D.  p.  133.  —  '*  Cass. 
5  janvier  1855,  Didot,  P.  5b,  1,  47.  —  BBekker,  Anecdota,  I,  355,  23.—  C  Aristoph. 
Aves,  1046.  —  7  Demosth.  C.  Alidiam,  §  32  et  33,  R.  524.  —  8  M.  Thonissen,  Le 
droit  pénal  de  la  République  athénienne ,  p.  284  et  s.,  limite  toutefois  la  répression 


Or  quelle  aurait  été  l’action  publique  applicable  à  ce  délit, 
si  on  eût  refusé  l’ëëpeoj;  yp «pi8? 

Pourquoi  n’aurait-on  pas  également  traité  comme  û'ëptç 
la  séquestration  injuste  d’une  personne  ?  L  auteur  de 
cette  séquestration  est-il  plus  digne  de  faveur  que  celui 
qui  frappe  légèrement  un  individu  qu’il  veut  offenser  ? 

L’injure,  l’outrage  résultaient  donc,  suivant  les  cas,  de 
circonstances  qu’il  eût  été  impossible  de  préciser  à 
l’avance  et  il  est  probable  que  le  législateur  s  était  borné 
à  dire  :  ’Eàv  xi;  ù6p(<n\  etç  riva,  comme  on  peut  le  lire 
dans  la  loi  insérée  dans  le  discours  contre  Midias 

D’un  autre  côté,  pour  qu’un  acte,  si  répréhensible  qu’il 
fût,  rentrât  dans  l’uëptç,  il  fallait  que  l’auteur  de  1  acte 
délictueux  eût  agi  avec  l’intention  d  outrager  la  victime, 
de  porter  atteinte  à  sa  considération.  Des  tentatives  de 
meurtre,  des  blessures  faites  avec  préméditation,  des 
violences  graves  donnent  lieu  à  des  actions  particulières 
autres  que  l  uëpswç  ypxcpY,,  lorsqu  on  ne  rencontre  pas  dans 
ces  faits  une  idée  d’outrage.  Un  propriétaire,  qui  s  etlorce 
de  recouvrer  les  choses  qui  lui  ont  été  volées,  est  frappé 
par  le  voleur  ;  celui-ci  encourra  les  peines  du  vol  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  se  soit  rendu  coupable  d' Jêpiç. 

11  est  vrai  que  les  plaideurs  se  disaient  volontiers 
outragés  et  intentaient  notre  action  dans  des  circons¬ 
tances  où  l'idée  d’uëpiç  n’apparaît  pas  immédiatement  à 
l’esprit.  La  veuve  du  banquier  Pasion  avait  épousé  en 
secondes  noces  un  affranchi  de  son  premier  mari.  Si 
grande  que  pût  être  la  mésalliance,  pouvait-on  réelle¬ 
ment  dire  qu’elle  outrageait  la  famille  ?  Et  cependant  un 
fils  de  Pasion,  Apollodore,  ne  craignit  pas  de  s’attaquer 
à  Phormion,  le  nouvel  époux,  en  formant  contre  lui  une 
ëëpewç  ypacpvj ,0.  Accusait-il  Phormion,  non  pas  seulement 
d’avoir  abusé  de  son  ascendant  sur  Archippé  pour  la 
décider  à  ce  mariage,  de  l’avoir  séduite,  mais  encore  de 
l’avoir  violentée?  Quelques  passages  des  plaidoyers 
d’Apollodore  permettraient  de  le  croire”.  Mais  l’accusa 
tion,  ainsi  formulée,  n’était  guère  vraisemblable. 

L’ëëpswç  ypxcp vj  n’était  pas  d’ailleurs  la  seule  action 
accordée  par  le  droit  attique  pour  la  répression,  soit  du 
délit  de  violences  sans  provocation,  soit  de  l’attentat  à 
la  pudeur.  En  cas  de  violences,  indépendamment  de 
l’action  publique  donnée  au  premier  venu  pour  faire 
punir  le  coupable,  il  y  avait  deux  actions  privées  mises 
à  la  disposition  de  la  victime,  la  pXxêr,?  otxr,  tendant  à 
la  réparation  pécuniaire  du  dommage  causé  par  les 
voies  de  fait,  et  l'xixtx;  oîxvj  ayant  pour  but  l’application 
d’une  peine.  L’admission  d’une  (SXâêyç  oixt(  n'a  rien  qui 
puisse  nous  surprendre.  Mais  comment  expliquer  la  con¬ 
cession  à  la  victime  de  deux  actions  pénales,  une  action 
publique  et  une  action  privée?  Il  est  certain  que  la 
procédure  de  l’alxîaç  Sîxr,  n’était  pas  la  même  que 
la  procédure  de  l’uëpsw;  ypxcpv}  ;  les  deux  actions  n’étaient 
pas  jugées  par  les  mêmes  juges  ;  les  peines  prononcées 
à  la  suite  de  l’alxiaç  oîxr,  n’étaient  pas,  en  fait,  aussi 
graves  que  celles  auxquelles  l’accusé  était  exposé  dans  le 
cas  d’uëpsü);  Ypacpip  Mais  y  avait-il  entre  les  deux  actions 
une  différence  plus  profonde?  S’appliquaient-elles  bien 
au  même  délit?  L’opinion  qui  semble  prévaloir  aujour- 

de  l’injure  verbale  au  cas  où  l'injure  était  proférée  dans  le  lieu  même  où  le  magistral 
tenait  ses  séances.  Cette  restriction  a  donné  lieu  à  de  vives  controverses.  —  3  Rem.  C- 
A/id.  §  4",  R-  529.  Bôckh,  Staatshauihaltung ,  I,  3'  éd.  p.  478,  note  c,  croit  à  une 
Sêçtoi;  Koff'i  pour  de  grossières  plaisanteries  d’un  acteur.  Voir  Atlieu.  IX,  72,  p.  407. 
—  10Dem./nS(ep/i.I,§3,R.ll02.—  "  Z-oc.  cit.  I,  §  39,  R.  1113, et  11,  §  21,  R.  1135. 
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d'hui  est  que,  si  l'ü6pn  impliquait  nécessairement  1  ani- 
vius  injuriandi ,  cet  animus  n  était  pas  requis  pour  qu  il  y 
eût  aixia.  En  d'autres  termes,  lorsque  le  citoyen  qui  avait 
reçu  des  coups  se  plaignait  surtout  de  1  atteinte  portée 
à  son  honneur  et  à  sa  considération  par  la  violence,  il 
intentait  la  uëpsioî.  Lors,  au  contraire,  qu  il  se 

plaignait  simplement  des  coups  qui  lui  avaient  été  don¬ 
nés,  abstraction  faite  de  toute  idée  d'outrage  à  sa  di¬ 
gnité,  il  agissait  par  l’alxîaç  Si'xt)1.  Nous  avons  indiqué 
ailleurs  [aikias  dikè]  les  objections  que  l'on  peut  faire 
à  cette  prétendue  distinction  2. 

Même  en  ce  qui  concerne  les  attentats  à  la  pudeur,  il 
semble  bien  que,  dans  certains  cas  au  moins,  la  victime 
avait  également  le  choix  entre  l’action  publique  d’injures, 
la  YpacpT]  üSpewi;,  et  une  action  privée,  la  ptodwv  8cxt)3.  En 
employant  cette  dernière  procédure,  la  personne  outra¬ 
gée  évitait  en  partie  le  scandale  et  les  dangers  inhérents 
à  la  mise  en  mouvement  de  l’action  publique. 

Les  divergences  de  vues  que  nous  venons  d’exposer 
sur  les  caractères  constitutifs  de  Tuêpiç,  et  la  difficulté 
qu’il  peut  y  avoir  à  concilier  des  textes  en  apparence 
contradictoires,  expliquent  les  nombreuses  controverses 
auxquelles  a  donné  lieu  entre  les  interprètes  du  droit 
attique  l’uêpsioç  ypacpT).  On  a  d  abord  beaucoup  discuté  le 
point  de  savoir  s’il  y  avait  sur  l’uëptç  deux  lois  distinctes, 
ou  s’il  n’y  en  avait  qu’une  seule,  comprenant  deux  cha¬ 
pitres.  Les  partisans  de  la  première  opinion  ‘  se  sont 
appuyés  sur  un  passage  de  Démosthène  dans  lequel 
l’orateur  demande  qu’on  lise  toùç  vôgouç  toùç  tt,?  uëpswç 
xai  tov  Trsp't  xwv  XwîToouxcov 5.  Leurs  adversaires  ont  objecté 
que,  dans  d’autres  passages,  Démosthène  parle  au  sin¬ 
gulier  de  la  loi  sur  l’injure 6,  qu’Eschine  ne  semble, 
lui  aussi,  connaître  qu’une  seule  loi  ,  et  ils  ont  rectifié 
ainsi  le  texte  allégué  :  toùç  vogouç  xbv  1%  uêpsu;  xa't  x'ov 
7T£p!  xwv  XwtioSuxwv  8.  Les  uns  et  les  autres  s’accordent 
d’ailleurs  sur  ce  point  que  les  deux  textes  offrent  des 
garanties  suffisantes  d’authenticité,  qu’il  y  a  lieu  de  les 
maintenir  tels  qu’ils  nous  ont  été  conservés,  sans  en 
sacrifier  aucun.  Ceux  qui  croient  à  une  seule  loi,  com¬ 
posée  de  deux  parties  distinctes,  estiment  que  le  légis¬ 
lateur  avait  prévu,  dans  chacune  de  ces  parties,  un  délit 
différent 9.  Le  chapitre  reproduit  dans  le  discours  de 
Démosthène  contre  Midias  prévoyait  l’injure  par  voies 
de  fait,  l’üëptç  8ià  7cÀT|ytSv  ;  le  chapitre  reproduit  dans  le 
discours  d’Eschine  contre  Timarque  prévoyait  luëpcç  St’ 
atcypoupyîa;.  Chacun  des  deux  orateurs  ne  s  est  occupé 
que  du  chapitre  de  la  loi  qui  était  applicable  au  délit 
qu’il  avait  en  vue  :  Démosthène,  de  l’injure  par  voies  de 
fait  ;  Eschine,  de  l’outrage  à  la  pudeur.  Il  faut  rapprocher 
les  deux  fragments  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  loi. 

Les  historiens  qui  admettent  1  existence  de  deux  lois 
successives  sur  1  uêptç,  expliquent  ainsi  cette  dualité. 
Al  origine,  iln  y  eutqu  une  seule  loi,  celle  qui  est  conservée 
dans  le  discours  contre  Midias,  loi  générale,  s  appliquant 
à  tous  les  outrages,  quels  qu  ils  fussent,  sans  distinguer 

l  Thonissen,  O.  c.  p.  264  et  3.  ;  Lipsius,  Alt.  Process,  p.  646  et  s.  ;  Thal- 
heim,  in  Pauly’s  Real.  Encyclopaedie,  éd.  Wissowa,  I,  p.  1007.  2  Brtckli, 

Staatshaush.  3'  éd.  I,  p.  442  :  «  Les  deux  actions  ne  se  différencient  pas  quant 
à  l’objet,  mais  seulement  quant  à  la  forme  et  aux  conséquences  ».  —  3  Harpocr. 
s.  v.  B.aluv  SÎ*>|,  éd.  Bekker,  p.  44.  —  4  D.  Herauld,  Animadversiones  in  Sal- 
masii  observât,  ad  jus  atticum,  croit  à  l’existence  d’une  loi  sur  l’û'Sçt«  Sià. 
et  d’une  autre  loi  sur  106çt;  Sià  atay.çotjçyîaç  (livre  II,  c.  2  à  18)  ;  cf.  Wesseling 
sur  Petit,  Leges  atticae ,  éd.  1742,  p.  569,  note.  —  6  Dem.  C.  Conon.  §  24,  R. 
1264.  —  6  Dem.  C.  Mid.  §35  et  46,  R.  525  et  529.  —  1  Aeschin.  C.  Timarch. 


entre  le  cas  où  la  victime  était  un  enfant  et  celui  où  elle 
était  adulte,  et  autorisant  toute  personne  à  intenter  con¬ 
tre  le  délinquant  1  ’üêpecoç  ypacpij-  Plus  tard,  sous  l'influence 
du  développement  de  la  pédérastie,  le  législateur  jugea 
nécessaire  de  promulguer  une  loi  supplémentaire. 
L’outrage  à  la  pudeur  d’un  enfant  tombait  bien  sous  le 
coup  de  la  loi  générale;  mais  on  laissait  facultative  la 
mise  en  mouvement  de  l’action  publique.  La  loi  nouvelle 
enjoignit  au  xûpio;  de  tout  enfant  victime  de  l’uëpiç  8t’ 
a’tff/poupyiaç  d’intenter  l’action.  C’est  cette  loi  nouvelle, 
complétant  une  loi  plus  ancienne,  qui  est  rapportée  dans 
le  discours  d'Eschine  contre  Timarque10.  Si  imposantes 
que  soient  les  adhésions  données  à  cette  distinction,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  faire  remarquer  que  dans  un 
texte  on  lit  :  ypacpÉcOw  b  (iouXôgEvoç,  et  que  dans  1  autre 
il  y  a  ypacplaOco  b  xépioç.  Les  deux  formules  sont  donc 
absolument  identiques,  et  cependant  l’on  attribue  à  la  se¬ 
conde  un  caractère  impératif  que  n’aurait  pas  la  première. 

D'autres  historiens  non  seulement  croient  à  l’unité  de 
la  loi  sur  l’oëpiç,  mais  encore  pensent  que  cette  loi  unique 
n’avait  qu’un  seul  chef.  Meier,  entre  autres,  était 
convaincu  que  les  deux  textes  cités  dans  les  discours 
de  Démosthène  et  d’Eschine  devaient  être  rapprochés, 
réunis,  fondus  de  telle  façon  qu’ils  prévoyaient  et  répri¬ 
maient  l’üêpiç  SU  alff/poupycaç  et  ne  s  occupaient  pas  de 
l’uêpiç  8ià  TrX^ySjv.  Utilisant  les  données  fournies  par 
chacun  de  ces  textes,  complétant  l’un  par  l’autre,  Meier 
a  reconstitué  une  loi,  qui,  à  son  avis,  est  bien  la  loi 
admise  dans  le  Code  pénal  d’Athènes11.  Des  critiques 
très  sérieuses  ont  été  dirigées  contre  cette  prétendue 
restauration.  Suivant  AVestermann,  les  textes  de  lois 
intercalés  dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Midias 
sont  indignes  de  foi 12.  D’après  Hermann,  la  prétendue 
loi  insérée  dans  le  discours  d’Eschine  contre  Timarque 
offre  de  si  manifestes  incorrections  qu’on  ne  peut  lui 
accorder  aucune  créance  13.  Quelle  est  la  valeur  d  un 
texte  formé  par  la  combinaison  de  deux  textes  suspects  ? 
Aujourd’hui,  sans  méconnaître  les  singularités  que 
présente  le  texte  inséré  dans  le  discours  contre  Mi¬ 
dias,  on  est  enclin  à  se  prononcer  pour  son  authenti¬ 
cité.  Il  est  en  harmonie  avec  les  pensées  de  Démosthène 
au  milieu  desquelles  il  est  inséré  ;  il  pourrait  même 
être  intercalé  dans  le  discours  d’Eschine  u.  On  ne  sau¬ 
rait  en  dire  autant  de  la  prétendue  loi  conservée  dans 
le  discours  contre  Timarque.  Aussi  fait-on  le  sacrifice 
de  cette  dernière,  et  la  rejette-t-on  comme  une  pure 
imagination  de  rhéteur15. 

L  uêpiç  se  traduisant  par  des  coups,  par  des  violences 
ou  par  des  voies  de  fait  plus  ou  moins  graves,  donnait 
certainement  ouverture  à  l’action  publique,  à  luëpew; 
ypaep -q,  lorsque  la  victime  était  une  personne  de  condi¬ 
tion  libre.  Mais  en  était-il  de  même  lorsque  l’outragé 
était  un  esclave?  Sur  ce  point,  il  y  a  eu  de  vives  con¬ 
troverses.  La  loi,  que  les  grammairiens  ont  intercalée 
dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Midias,  répond 

§  15  et  17,  D.  p.  32.  —  8  Cf.  Lipsius,  Att.  Process,  p.  397,  note  567.  —  0  Sam. 
Petit,  Leges  Atticae,  éd.  1742,  p.  569  et  s.,  ne  distingue  pas  deux  chapitres  ;  d 
mêle  et  confond  en  un  seul  texte  les  deux  textes  de  Démosthène  et  d’Eschine  ;  mais 
il  admet  bien  deux  délits  d’O'Sçiç.  —  10  Hermann  Schelling,  De  Solonis  legtbus,  1842, 
p.  83.  -  il  Meier,  Att.  Process,  1824,  p.  321.  —  >2  Westermann,  De  lilis  instru- 
mentis  quae  extsant  in  Demosth.  orat.  in  Midiam,  Leipzig,  1844,  p.  22  a  28. 

_  13  Hermann,  De  injuriarum  actionibus,  p.  18  et  s.  —  n  Voir  Henri  Wcil, 

Les  plaidoyers  politiques  de  Démosthène ,  1"  série,  1877,  p.  106  et  s.;  133  et  s. 
—  Hermann,  O.  c.  p.  18  et  s. 
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affirmativement  :  «  Si  une  personne  en  outrage  une 
autre,  que  cette  dernière  soit  un  enfant,  une  femme, 
un  homme,  qu’elle  soit  de  condition  libre  ou  de  con¬ 
dition  servile,  tout  Athénien,  qui  a  le  droit  d’accuser 
en  justice,  pourra,  au  moyen  d’une  ypotçpvj,  accuser  le 
délinquant  devant  les  Thesmothètes1  ».  Mais  on  a,  nous 
l’avons  vu,  opposé  une  fin  de  non-recevoir  à  l’invoca¬ 
tion  de  cette  loi,  en  prétendant  quelle  n’est  pas  au¬ 
thentique  et  quelle  a  été  fabriquée  par  les  scholiastes. 
La  preuve  d'une  telle  affirmation  a-t-elle  été  fournie?  Il 
est  permis  d’en  douter.  Mais,  en  admettant  même  que 
la  loi  doive  être  écartée,  il  y  a  les  déclarations  très 
précises  de  Démosthène  :  «  Quand  même  l’outragé  est 
un  esclave,  l’üêpswç  ypatpvj  est  donnée  pour  la  répres¬ 
sion  de  l'outrage.  Elle  est  donnée  parce  que  la  loi  a 
pris  en  considération  non  pas  la  condition  de  la  vic¬ 
time,  mais  l’acte  en  lui-même,  et,  comme  cet  acte  a 
paru  très  dangereux  pour  la  république,  la  loi  ne  l’a 
permis  en  aucun  cas,  pas  même  à  l’égard  d’un  es¬ 
clave2.  »  L’orateur  fait  lire  le  texte  de  la  loi  qu'il  a  en 
vue  et  il  ajoute:  «  Vous  entendez,  citoyens,  cette  loi  phi¬ 
lanthropique  (tt|Ç  tp-.XavOpwTu'a;  vdfxoç)  qui  ne  permet  pas 
l’uêptç  même  à  l’égard  d’un  esclave  3  ».  Le  témoignage 
de  Démosthène  était,  s’il  faut  en  croire  Athénée,  con¬ 
firmé  par  Ilypéride,  dans  son  discours  contre  Man- 
tithéos,  et  par  Lycurgue,  dans  son  premier  discours 
contre  Lykophron.  L’un  et  l’autre  disaient  que  l’uêpeüjç 
ypacpT]  était  donnée,  non  seulement  contre  ceux  qui  ou¬ 
trageaient  des  pei’sonnes  libres,  mais  encore  contre  ceux 
qui  outrageaient  un  esclave 

Comment  a-t-on  pu  écarter  des  témoignages  si  précis? 
On  a  d’abord  soutenu  que  théoriquement  il  ne  peut  pas 
y  avoir  üëptç  lorsque  la  victime  est  un  esclave.  L’üêptç 
implique  la  volonté  de  porter  atteinte  à  la  considération 
d’une  personne  ;  or  l’esclave  ne  jouit  d’aucune  considé¬ 
ration  juridique;  on  ne  peut  donc  pas  l’outrager  légale¬ 
ment.  Aristote,  lorsqu'il  s’efforce  de  caractériser  luëpiç, 
suppose  que  l’injure  a  été  faite  à  une  personne  libre. 
«  Frapper  un  homme  libre,  dit-il,  n’est  pas  nécessaire¬ 
ment  une  uêptç  ;  il  faut  que  les  coups  aient  été  portés 
sans  provocation  et  contrairement  au  droit3  ».  Mais  il 
ne  paraît  pas  même  supposer  que  la  question  puisse 
être  soulevée  pour  un  esclave.  Enfin  l’on  trouve  dans  le 
plaidoyer  de  Démosthène  contre  Nicostrate  un  argument 
sérieux.  Nicostrate  et  son  frère  Apaturios,  pour  jouer  un 
très  mauvais  tour  à  leur  voisin  Apollodore,  engagèrent 
un  enfant  libre  qui  lui  était  inconnu  à  pénétrer  dans 
son  jardin  et  à  y  arracher  des  rosiers  couverts  de  fleurs. 
Ils  espéraient  qu'Apollodore  prendrait  cet  enfant  pour 
un  esclave,  mettrait  la  main  sur  lui  et  lui  infligerait  une 
violente  correction  ;  ce  qui  leur  permettrait  d’intenter 
contre  lui  l’uêpswç  ypactpV) fi.  N’en  résulte-t-il  pas  que,  si 
1  enfant  maltraité  avait  été  réellement  esclave,  Apollo¬ 
dore  n’aurait  pas  été  exposé  à  cette  dangereuse  action 7 ? 
Le  maître  de  l’enfant  aurait  eu,  tout  au  plus,  contre  lui 
1  action  civile  en  dommages  et  intérêts.  Il  n’y  a  donc 
pas,  dit-on,  d’outrages  par  voies  de  fait  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  esclaves.  Les  passages  des  orateurs  qui 

1  Hem.  c.  Mid.  §  47,  R.  329.  —  2  Dem.  C.  Mid.  §  46,  R.  529.  -  3  Eod.  loc.  R.  527 
ft  s.  —  4  Atlien.  VI,  92,  p.  266  et  267.  -  S  Aristot.  Met.  II,  24,  §  9,  D,  p.  382. 

6  ^em-  C,  Nicostr.  §  16,  R.  1251  et  s.  —  7  Voir  Dareste,  Les  plaidoyers  civils,  II, 
!>.  -02,  noie  19.  *  Le  scholiasle  de  DemosthOne,  In  Mid.  529,  3,  D.  p.  668,  repro- 

C  a'^  ‘'êf1  3  '  oreteur  d’avoir  usé  d’un  expédient  de  sophiste  en  s’efforçant  d’appliquer 
aux  coups  une  loi  faite  pour  l’injure  dont  Rscliine  parle  C.  Timarch.  §  15,  IVîi/fSt 


admettent  en  cas  de  violences  sur  un  esclave  rû'ëpewç 
ypaavj  ne  sont  que  des  tentatives  insidieuses  pour  géné¬ 
raliser  l’action  publique  accordée  en  cas  d’attentat  à  sa 
pudeur,  d’üëpiç  ot  atoypovpyîaç  8.  Les  coups  portés  à  un 
esclave  ne  seront  pas  impunis;  le  maître  pourra  obtenir 
la  réparation  du  dommage  qui  lui  aura  été  causé;  mais 
il  aura  seulement  une  action  privée,  l’aixiaç  Sixr,  ou  la 
pXâëvjç  oixT]  9.  Si  spécieuse  que  soit  cette  argumenta¬ 
tion,  elle  ne  peut  pas  prévaloir  contre  la  déclaration 
très  précise  de  Démosthène  :  «  Vous  venez  d’entendre 
cette  loi  de  philanthropie,  qui  ne  permet  pas  l’uêpt; 
même  à  l’égard  d’un  esclave  ».  L’orateur  met  ensuite 
en  relief  la  haute  valeur  de  cette  loi,  admirée  des  Grecs 
et  des  Barbares,  qui  protège  contre  les  violences  des 
personnes  acquises  à  prix  d’argent  et  qui  assure  aux 
Athéniens  l’estime  et  la  bienveillance  des  nations  chez 
lesquelles  les  esclaves  sont  habituellement  recrutés.  Au 
témoignage  de  Démosthène  se  joint  cette  affirmation 
de  Xénophon  que  les  Athéniens  ne  permettent  pas  de 
frapper  les  esclaves,  et  cela  par  une  raison  d’ordre  so¬ 
cial.  Si  l’usage  autorisait  un  homme  libre  à  frapper  un 
esclave,  comme  le  vêtement  des  esclaves  ne  diffère  pas 
de  celui  des  citoyens,  il  pourrait  arriver  que  des  citoyens 
fussent,  par  erreur,  victimes  de  violences10.  Il  y  avait 
une  autre  raison,  d’ordre  également  utilitaire,  qui  a 
été  bien  des  fois  indiquée  :  dans  un  État  où  le  nombre 
des  esclaves  est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des 
hommes  libres,  il  faut  traiter  les  esclaves  avec  bien¬ 
veillance,  ou  sinon  l’on  s’expose  à  de  redoutables  insur¬ 
rections  de  la  classe  servile. 

Les  arguments  que  l’on  essaye  de  tirer  de  la  Rhétorique 
d’Aiâstote  et  du  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Nico¬ 
strate  sont  de  simples  arguments  a  contrario,  qui  ne 
doivent  pas  prévaloir  contre  des  témoignages  très 
affirmatifs.  Aristote  dit  qu’on  se  rend  coupable  d’ûêpt; 
en  frappant  un  homme  libre.  Est-il  légitime  d’en  con¬ 
clure  qu’on  peut  impunément  maltraiter  un  esclave? 
Lors  même  qu'Apollodore  aurait  infligé  une  correction 
manuelle  à  l’enfant  de  condition  libre  qui  dévastait  son 
jardin,  aurait-il  été  beaucoup  plus  exposé  à  des  pour¬ 
suites  que  si  l’enfant  eût  été  un  jeune  esclave?  Il  pouvait 
dans  ce  dernier  cas  espérer  que  personne  ne  demande¬ 
rait  la  punition  des  coups  donnés  à  l’enfant  !  Mais  les 
parents  de  l’enfant  libre  pouvaient-ils  croire  qu’une  ypxœr, 
üêfswç  réussirait  contre  celui  qui  s’était  borné  à  défendre 
ses  fleurs  contre  une  destruclion  illicite  ?  Dans  un  pays 
où  la  vie  et  l’honneur  d’un  esclave  étaient  protégés  de  la 
même  manière  que  la  vie  et  l'honneur  d’un  citoyen11,  il 
n’était  certainement  pas  permis  de  se  livrer  à  des 
violences  contre  un  esclave  innocent.  La  loi  athénienne, 
qui  avait  édicté  des  prescriptions  de  nature  à  empêcher 
les  abus  de  pouvoir  du  maître  sur  son  esclave,  n'avait 
pas  laissé  impunis  de  mauvais  traitements  appliqués  à 
l’esclave  d’autrui 12. 

L  action  tendant  à  la  répression  de  1  uëpiç  était  une 
action  publique.  Démosthène  le  dit  à  plusieurs  re¬ 
prises:  tout  Athénien  qui  n’est  pas  dans  un  cas  d’in¬ 
capacité  légale  peut  valablement  l’intenter  :  ypo^Éffôco 

ffuvouffta  ;  cf.  Arg.  Oral.  Dem.  C.Midiam ,  R.  513,  10  et  s.  —  9  Meier,  Att.  Process. 
1824,  p.  325  et  s.;  Mücke,  De  injuriarum  actione ,  p.  9  et  s.  —  10  Xenopli.  De  rep 
Athen.  I,  §  10  et  s.  -  »  Lycurg.  C.  Leocr.  §  65,  D.  p.  12.  -  12  Becker,  Charikles, 
2«  éd.  III,  p.  29  et  s.;  Schelling,  De  Solonis  legibus ,  p.  85;  Hermann,  De  injur. 
action,  p.  22  ;  Thonissen,  Droit  pénal,  p.  265  et  s.  ;  Lipsius,  Att.  Process, 
p.  399  et  s.;  Schoemann,  Antiq.  grecques,  I,  p.  400. 
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b  pouXoftsvo;  twv  ’AOv.vaswv  o!ç  s^ffTtv'.  L’orateur  en  donne 
la  raison  :  l’outrage  tombe  aussi  bien  sur  la  République 
que  sur  la  personne  qui  a  été  outragée.  Voilà  pour¬ 
quoi  la  loi  ne  s’inquiète  pas  de  la  condition  de  la  vic¬ 
time  5  peu  importe  qu  elle  soit  esclave  ou  de  condition 
libre.  C’est  l’acte  lui-même  que  le  législateur  consi¬ 
dère,  et,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  à  endurer 
qu’un  outrage,  il  n’y  a  rien  que  l’on  doive  réprimer 
plus  soigneusement. 

L’üêpewç  Ypotçvi  rentrait  dans  l’hégémonie  des  Thes- 
mothètes2.  Si  l’on  admet  l’authenticité  de  la  loi  inter¬ 
calée  dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Midias,  les  ; 
üêp  $iüç  Ypacpaî  auraient  été  assimilées  aux  ’ép.p.Y|Vot  Stxat, 
c'est-à-dire  que  l’instruction  devait  être  rapidement 
conduite  et  le  jugement  prononcé  dans  un  laps  de  temps 
n’excédant  pas  un  mois3.  Le  même  texte  autorise  à 
penser  que  la  détermination  de  la  peine  à  appliquer  à 
l’accusé  avait  lieu  immédiatement  après  le  jugement  qui 
l’avait  déclaré  coupable  (irapa/pîjp-a),  c  est-à-dire  sans 
qu’un  second  débat  contradictoire  pût  s’engager  entre 
l’accusateur  et  l’accusé’. 

La  peine  de  l’Üêptç  avait  été  laissée  à  l’arbitraire  des 
juges.  Ce  pouvait  être  une  peine  afflictive  allant  jusqu’à 
la  mort  6.  Mais  ce  pouvait  aussi  n’ètre  qu’une  peine 
infamante  comme  l’atimie6.  Les  juges  tenaient  compte 
des  circonstances  de  l’outrage,  de  la  dignité  de  la  per¬ 
sonne  outragée,  du  lieu  où  le  délit  avait  été  commis,  du 
but  que  le  délinquant  avait  poursuivi7. 

Aucun  texte  ne  nous  dit  qu’il  y  eût  un  délai  spécial 
imparti  pour  la  mise  en  mouvement  de  l’üêpew;  yp*? V 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  même  après  la  mort  de  la 
victime,  la  poursuite  était  encore  possible.  Euctémon, 
sous  l’influence  du  trouble  que  lui  avait  causé  un  outrage, 
s’était  donné  la  mort.  L’orateur  Sophocle,  plaidant 
contre  l’auteur  de  l’uêfiç,  déclare  qu’il  ne  requerra  pas 
une  peine  moindre  que  celle  qu’Euctémon,  s’il  vivait 
encore,  aurait  demandée  8. 

Les  anciens  rhéteurs  connaissaient  un  assez  grand 
nombre  de  discours  composés  par  les  plus  illustres  des 
orateurs  athéniens  à  l’occasion  d’uêpsw;  ypacpai9.  Ils 
citent  notamment  un  discours  d’Antiphon  relatif  à  un 
outrage  dont  un  enfant  de  condition  libre  avait  été 
victime10  ;  un  discours  de  Lysias  contre  Rallias11  ;  un 
discours  contre  Sostratos,  attribué,  avec  hésitation,  au 
même  orateur12;  un  discours  contre  Dioklès,  qu’un 
grammairien  attribue  à  Lysias  13 ,  et  qui  doit  être  d  Isée 1  ’ , 
un  discours  contre  Dorothéos,  rangé  par  les  uns  dans 
les  plaidoyers  d’Hypéride,  par  d’autres  dans  les  œuvres 
de  Philinos15;  un  discours  de  Dinarque  contre  Proxé¬ 
nos16,  etc.  Mais  aucun  de  ces  discours  n’est  arrivé 
jusqu  a  nous.  Le  discours  de  Lycurgue  contre  Lykophron, 

l  Dem.  C.  Mid.  §  45  et  s.  R.  528.  et  s.  ;  cf.  Isocr.  C.  Lochit.  §  2,  D.  276. 

—  2  Dem.  C.  Mid.  §  47,  R.  529;  Isocr.  I.  c.-,  Dem.  In  Steph.  I,  §  3,  R.  1102. 

—  3  Aristote,  Constit.  d'Athènes,  c.  52,  range  expressément  parmi  les  wvoi 
Six*-,  les  actions  relatives  aux  voies  de  fait,  ahuiaî  Sixai.  —  4  Hermann,  De  injur. 
action,  p.  21  ;  voir  toutefois  Fraenkel,  sur  Bôckli,  Staatsh.  note  580,  p.  84. 

—  6  lsae.  De  Pyrrhi  hered.  §  62,  D.  258;  Dem.  C.  Mid.  §  49,  R.  530  ;  C.  Conon. 
§  23,  R.  1264;  Phot.  s.  v.  "rgjti;.  —  6  Dem.  C.  Mid.  §  32,  R.  524.  —  7  Dinarch. 
C.  Dem.  §  23,  D.  158;  Schol.  in  Aesehin.  D.  p.  492,  n»  15.  —  8  Aristot.  Rhet.  I, 
14,  §  3,  D.  p.  342  ;  cf.  Didot,  Oratores  Attici,  II,  p.  409.  —  9  Meier,  Schômann  et 
Lipsius,  Attische  Process,  p.  392  et  s.  —  Harpocr.  s.  u.  ’As.oî  ;  Didot,  Oral, 
attici,  U,  p.  230.  —  »  Pollux,  III,  76;  Didot,  Eod.  loc.  p.  277.  —  12  Harpocr.  s.  v. 
•IïotîXvR;  Didot,  Eod.  loc.  p.  292  —  13  Bekker,  Anecd.  1,  p.  173.  —  <4  Didot, 
Eod.  Loc.  p.  269.  —  15  Harpocr.  s.  v.  ’Esl  xoçpri;,  éd.  Bekker,  p.  80  ;  Didot,  Eod. 
Loc.  p.  406  et  446.  —  16  Didot,  Eod.  loc.  p.  452.  —  «  Didot,  Eod.  Loc.  p.  363 
et  s,  _  18  Didot,  Eod.  Loc.  p.  414  et  s.  —  Bibliociuphie.  Meier,  Attische  Process, 
Halle,  1824,  p.  319  et  s.;  Platner,  Process  und  Klagen  bei  den  Attikern ,  Darms- 


que  les  anciens  semblaient  rapporter  à  une  üêpswç 
YpatfV) 17 ,  a  été  en  réalité  composé  pour  une  eisangelia. 

La  défense  de  l’accusé  fut  présentée  par  Hypéride  et  a 
été  retrouvée,  en  partie,  dans  des  papyrus  égyptiens; 
elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  qu’une 
avait  eu  lieu  contre  Lykophron  18.  E.  Caillemer. 

HYBRISTIKA  ('Yêpnmxot).  —  Fête  qui  se  célébrait  à 
Àrgos  à  la  néoménie  du  mois  Hermaios  et  où  les  deux 
sexes  échangeaient  leurs  vêtements1  ;  on  l’appelait  aussi 
(êvSujjtàTia)  par  suite  de  cet  échange  de  costumes2.  La 
légende  racontait  qu’elle  avait,  été  instituée  en  mé¬ 
moire  de  la  vaillance  montrée  par  les  femmes  d’Argos, 
quand,  sous  la  conduite  de  la  poétesse  Télésilla,  elles 
avaient  repoussé  les  Lacédémoniens  conduits  par  Cléo- 
mène3  ;  on  ajoutait  qu’à  la  suite  de  cet  événement  une 
statue  avait  été  élevée,  représentant  Télésilla  munie 
des  attributs  de  la  poétesse  et  de  la  guerrière4,  et  que 
depuis  lors  Arès  était  devenu  le  patron  spécial  des 
femmes  d’Argos5.  L’exploit  de  Télésilla  est  historique¬ 
ment  fort  douteux0;  il  est  remarquable,  en  effet,  qu’Hé- 
rodote,  voisin  des  événements,  ne  parle  pas  de  ce  fait 
en  racontant  la  guerre  de  Cléomène  contre  les  Argiens, 
et  cite  seulement  un  oracle  obscur  où  il  est  est  ques¬ 
tion  de  victoire  des  femmes  sur  les  hommes,  oracle 
dont  le  souvenir  a  bien  pu  contribuer  à  la  naissance 
de  la  légende. 

Quoi  qu’il  en  soit,  quand  même  l’intervention  de  Télé¬ 
silla  dans  les  faits  de  la  guerre  aurait  été  réelle,  il  est 
certain,  comme  l’a  démontré  O.  Müller7,  que,  d’après 
la  description  même  de  Pausanias,  la  figure  qui  lui  fut 
montrée  comme  celle  de  Télésilla  retraçait  le  type  bien 
connu  de  Vénus  prête  à  s’armer  et  regardant  son  casque, 
et  que  la  fête  des  Hybristica  avait  un  caractère  religieux, 
une  origine  étrangère  à  un  fait  historique,  et  sans  doute 
bien  antérieure  à  la  poétesse  dont  la  légende  y  mêlait 
le  nom.  Elle  se  rattachait,  en  effet,  aux  mêmes  idées 
symboliques  que  le  bizarre  usage  qui  obligeait  les  mariées 
d’ Argos  à  mettre  une  barbe  postiche  dans  la  nuit  de  leurs 
noces8.  De  plus,  on  célébrait  des  fêtes  pareilles,  où  les 
femmes  prenaient  les  habits  des  hommes  et  les  hommes 

ceux  des  femmes,  à  Tégée9,  à  Byzance10,  à  Gynécopolis 

de  Phénicie11,  et  dans  toutes  ces  localités,  pour  en 
expliquer  l’origine,  on  avait  forgé  des  légendes  pareilles 
à  celle  d’Argos. 

On  ne  peut  douter  que  des  fêtes  de  ce  genre  n’aient 
eu  pour  objet  d’honorer  des  divinités  considérées  comme 
androgynes  [hermaphroditus],  divinités  dont  les  adora¬ 
teurs  imitaient  la  nature  par  leurs  bizarres  échanges  de 
costumes12.  C’est  la  raison  que  donnait  formellement 
Philochore,  d’après  Macrobe13,  pour  expliquer  le  sens 
des  cérémonies  analogues  qui  avaient  lieu  à  Athènes  en 

tadt,  t.  Il,  1825,  p.  185  et  s.;  H.  Schelling,  De  Solonis  legibus  apud  oratores 
atticos,  Berlin,  1842,  p.  80  à  88  ;  C.-Fr.  Hermann,  Symbolae  ad  doclrinam 
juris  attici  de  injuriarum  actionibus,  Gôltingen,  1847  ;  A. -R.  Miicke,  De  inju- 
riarum  actione  ex  jure  aitico  gravissima,  Gôttingen,  1872  ;  Thonissen,  Le  droit 
pénal  de  la  République  athénienne ,  Bruxelles,  1875,  p.  261  à  270;  Lipsius,  At¬ 
tische  Process,  Berlin,  1883,  p.  392  à  402. 

HYBRISTIKA.  1  Polyaen.  Stratag.  VIII,  33  ;  Plutarcli.  De  virtut.  mulier. 
p.  245.  —  2  Plut.  De  mus.  9,  p.  1134.  —  3  Pausan.  II,  20,  7;  Polyaen.  I.  C. 
Plut.  De  virtut.  mul.  I.  c.;  Lacon.  Apophth.  p.  223  ;  Max.  Tyr.  DisserL 
XXX  VII,  5  ;  Suid.  s.  v.  TektVtUa.  —  4  Pausan.  I.  c.  ;  Tatian.  Orat.  ad  Graec.  52. 
—  6  Lucian.  Amor.  30.  —  6  Voy.  Grote,  Hist.  of  Greece ,  t.  IV,  p-  43- 
et  suiv.  —  7  Die  Dorier,  I,  8,  6,  t.  I,  p.  173  ;  Proleg.  z.  ein  wissensch.  Mythol. 
p.  405.  —  8  Plut.  De  virt.  mul.  p.  215.  —  »  Pausan.  VIII,  48,  3.  —  10  Hesyeh. 
Miles.  Origin.  Conslantinop.  18.  —  O  Steph.  Byz.  s.  i).  I’uvaixdito)..?.  — 12  Ch.  Le- 
normant,  Ann.  de  l’Inst.  arch.  t.  VI,  p.  259  ;  F.  Lcnormant.  Monographie  de  la 
Voie  sacrée  Éleusinienne,  t.  I,  p.  31.  —  13  Saturn.  III,  83. 
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l'honneur  de  la  Lune,  quod  eadem  et  mas  aestimalur  et 
foemina  1 .  F.  Lenormant. 

11YRRALETES.  —  Moulin  à  eau  [mola]. 
IlYDRAUGYlUJMC'ApyufoçyuTÔç1,  ôopipqupot;2 ,  argentum 
vivum  3 )  mercure  ou  vif-argent.  —  La  connaissance  de 
ce  métal  doit  être  à  peu  près  aussi  ancienne  que  celle  du 
cinabre  [cinnabaris]  et  de  l’argent,  dans  les  mines  desquels 
on  le  trouvait  quelquefois  à  l’état  natif  4.  Mais  comme  il 
ne  se  rencontrait  qu’en  petite  quantité  5  il  fut  presque 
toujours  préparé  artificiellement.  C’est  le  mercure  natif 
qui  est  spécialement  désigné,  chez  Pline  l’Ancien,  par  les 
mots  argentum  vivum6.  Parmi  ses  propriétés,  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  divise  en  gouttelettes7  et  s’amalgame 
avec  l’or  8  avait  frappé  l’attention;  on  avait  remarqué 
que  c’était  un  liquide  qui  ne  mouillait  point  ( lubrico 
humore  compluere)  et  que  tous  les  corps  surnageaient  à 
l’exception  de  l’or9;  son  action  toxique  et  délétère  était 
connue  10,  mais  on  ne  paraît  pas  avoir  observé  sa 
solidification  par  le  froid11. 

Les  anciens  n’ont  vraisemblablement  connu  que  deux 
minerais  de  mercure  ;  le  cinabre,  que  les  Latins  appellent 
couramment  minium  *2,  et  une  sorte  de  mercure  argen¬ 
tai  ou  amalgame  naturel  d’argent,  de  la  masse  duquel 
suintait  du  mercure  13.  Mais  c’est  du  cinabre  qu’on  le 
lirai  t,  car,  dans  les  trois  procédés  de  préparation  qui  nous 
sont  parvenus,  il  n’est  question  que  de  ce  corps. 

Le  premier  de  ces  procédés,  signalé  par  Théophraste  et 
par  Pline  d’après  cet  auteur,  doit  avoir  été  inexactement 
rapporté  ;  en  tout  cas,  il  ne  pouvait  donner  de  bons 
résultats  :  il  aurait  consisté  à  broyer  le  cinabre  en  pré¬ 
sence  du  vinaigre  avec  un  pilon  de  cuivre  dans  un  mortier 
de  même  métal  14.  Dans  un  autre  procédé,  indiqué  par 
Vitruve,  les  blocs  de  minerai  ( glebae )  étaient  soumis  au 
grillage  dans  un  fourneau,  dont  la  disposition  n’est  pas 
décrite,  et  la  vapeur  ( fumus )  qui  s’en  dégageait  sous 
1  influence  de  la  chaleur  était  du  mercure  ;  celui-ci  se 
déposait,  en  un  état  de  division  extrême,  sur  le  sol  du 
fourneau  ;  les  gouttelettes,  à  cause  de  leur  ténuité,  ne 
pouvant  être  recueillies  facilement,  étaient  balayées 
dans  un  récipient  plein  d’eau  où  elles  se  rassemblaient 
en  une  seule  masse  liquide.  Il  semble,  d’après  les 
expressions  de  Vitruve,  que  le  minerai  n’était  pas  porté 
à  une  haute  température  13.  Au  contraire,  dans  la  troi¬ 
sième  méthode,  dont  nous  devons  la  description  à 
Dioscoride  et  à  Pline,  le  cinabre  était  réduit  en  vase  clos 
par  une  assez  forte  chaleur,  au  moins  d’après  Pline.  On 

Cl.  Plat.  Conviv.  p.  i 89- 1 90  ;  Orph.  Hymn.  IX,  v.  4. 

HVDRARGYRÜM.  1  Aristot.  De  anima ,  I,  3,  9  (coll.  Didot,  Meteorol.  IV,  8,  Il  ; 
heophr .  Lapxd.  60.  —  2  Dioscorid.  Mat.  Med.  V,  110;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII, 
®*’  100  et  ,23'  —  3  Vitruv.  Vil,  8,  2  ;  Plin.  Ibid.  64,  99,  123.  —  4  Dioscor.  I.  I.  J 

iot|rUV  V11’.8’  *  ’  Hin' Ibid ’  "  el  il9;  Isidor-  0rig-  XVI’  19’  2-  ~  6  Plin-  Ih>d. 
_  o  Pline  parait  regarder  Vargentum  vivum  et  Vhydrargyrum  comme  deux 

coips  différents  (cf.  §  99,  100,  123);  mais  Vitruve  ne  fait  pas  cette  distinction;  il 
appe  e  argentum  vivum  aussi  bien  le  mercure  natif  que  celui  qui  est  extrait  du 
cmabre  (cf.  Vil,  8,  1-2).  Cf.  Isidor.  I.  I.  —  1  Plin.  Ibid.  123.  -  8  Vilr.  Ibid.  §4; 
n'ld-  "•  —  9  Vitruv.  §  3  ;  Plin.  Ibid.  123  et  99.  —  10  Dioscor.  V,  110;  Plin! 
99  et  124;  Galen.  XI,  p.  688  et  767;  XII,  p.  237  (éd.  Kühn);  Oribas.  IV,  ’p.  628 
e  •  bussemaker  et  Daremberg).  —  11  Aristote  [Meteor.  IV,  8,  11)  le  classe  parmi 
es  coips  qu  il  appelle  «ir ipcra.  —  12  Pline  (XXXIII,  123)  appelle  par  erreur  le  cinabre 
(ibid'"1'  SeCUndanum'  v°y-  cinnabaris,  note  24.  —  13  La  pierre  dont,  selon  Pline 
Nou  ^  su‘ula'l  du  mercure,  soumise  au  grillage,  fournissait  de  l'argent  (§  119). 
6taRS  DC  **  <^s'®nons  Pas  Par  Ie  nom  d’arquérite  parce  que  nous  ignorons  quelle 
Isido  Sa  S^ruC^ure  crislalbne.  On  peut  rappocher  de  ce  renseignement  ce  que  dit 
010  ’  ‘9’  19,  2)  qu'on  trouvait  du  mercure  dans  les  fourneaux  qui  servaient 

Plin  "nT*  '  ar®enl  (,n  argent ariis  fornacibus) .  —  14  Tbeophr.  Lap.  60  ; 
H  'fir  *  ’  Penz’  Minéralogie  d.  allen  Griechen  u.  Hômern,  p.  26,  n.  103  ; 

Ilôi  "T’  dec^no^°9^e  **■  Terminologie  der  Gewerbe  u.  Kilnste  bei  Griech.  u. 
ne>  ’  P-  9®'  13  Vitruve  (VII,  8,  2)  dit  que  les  blocs  de  minerai  étaient  mis  dans 


le  mettait  dans  une  coquille  (xoy/oç,  concha )  de  fer  que 
l’on  plaçait  dans  un  bassin  en  terre  (e7vt  X07 rxooî  xepaaex;, 
patinis  ficlilibus ),  auquel  s’adaptait  une  sorte  de  chapi¬ 
teau  (îp.6 1;,  calix ),  qu’on  lutait  avec  de  l’argile.  Le  feu 
allumé  sous  cet  appareil  était  activé  continuellement 
avec  un  soufflet  1B.  Les  vapeurs  de  mercure  se  conden¬ 
saient  dans  le  chapiteau  où  on  les  recueillait.  Gomme  ce 
métal  attaquait  la  plupart  des  matières,  on  le  conservait 
principalement  dans  des  vases  de  verre  17. 

Naturellement  le  mercure  avait  la  même  provenance 
que  le  cinabre  :  on  le  tirait,  comme  celui-ci,  en  majeure 
partie  d’Espagne;  il  en  venait  peut-être  aussi  des  envi¬ 
rons  d’Éphèse,  de  Colchide,  de  Carmanie  et  d'Éthiopie18. 

Usages.  —  La  propriété  qu’a  le  mercure  de  s’amalga¬ 
mer  facilement  avec  l’or  et  de  s’en  séparer  fut  utilisée  pour 
l’affinage  de  ce  métal,  pour  recueillir  l’or  tissu  dans  les 
étoffes  et  pour  la  dorure  du  cuivre  et  de  l’argent. 

Afin  d’isoler  l'or  contenu  dans  un  minerai,  on  en- 
fermaitcelui-ci  (vraisemblablement  après  l’avoir  broyé  ou 
concassé  très  fin)  dans  un  vase  de  terre  avec  du  mercure 
et  on  les  secouait  ensemble.  L’or  et  le  mercure  s’unis¬ 
saient,  toutes  les  matières  étrangères  restant  en  dehors 
de  l’amalgame.  On  mettait  ensuite  ce  dernier  dans  des 
nouets  de  peau  souple,  à  travers  laquelle  on  faisait  trans¬ 
suder  le  mercure  ;  l’or  demeurait  dans  la  peau  19.  Les 
étoffes  tissues  d'or  étaient-elles  usées  et  hors  de  service, 
on  les  brûlait  dans  des  vases  de  terre  ;  la  cendre  était 
versée  dans  de  l’eau,  puis  on  ajoutait  du  mercure  qui 
s’emparait  des  parcelles  d’or.  L’eau  une  fois  jetée,  l’amal¬ 
game  était  pressé  dans  un  nouet  de  tissu  ( pannus ) 20. 
A  cela  se  bornent  les  renseignements  des  anciens  ;  il  est 
à  peine  besoin  de  faire  observer  que  ce  qui  restait  dans 
la  peau  ou  dans  le  tissu  n’était  pas  de  l’or  pur,  mais  un 
amalgame  plus  ou  moins  mou  qu’il  était  nécessaire  de 
chauffer  pour  volatiliser  le  mercure  21 . 

La  dorure  du  cuivre  et  de  l’argent  au  mercure  était 
assurément  pratiquée  dans  l’antiquité22.  Nous  ne  pou¬ 
vons  dire  exactement  comment  on  l’exécutait,  car  la 
description  du  procédé  que  nous  devons  à  Pline  est  très 
obscure  et  incomplète.  On  y  démêle  seulement  que  le 
cuivre  à  dorer  était  soumis  à  une  série  d'opérations 
qui  annoncent  le  recuit,  le  dérochage  et  le  décapage  de 
l’industrie  postérieure,  puis  que  sa  surface  bien  nettoyée 
était  amalgamée  avec  du  mercure  et  que  l’on  y  appli¬ 
quait  des  feuilles  d’or  [bractea]  peut-être  amalgamées 
elles-mêmes  ( argento  vivo  inductas) 23. 

le  fourneau propter  humoris  plenitatem  ut  interareseant,  et  lorsqu'ils  étaient  dessé¬ 
chés  on  en  préparait  du  cinabre.  Vraisemblablement  le  mercure  ainsi  recueilli  était 
pour  une  part  celui  qui  se  trouvait  à  l'état  libre  dans  les  fissures  du  minerai,  et  pour 
une  autre  part  était  dû  à  la  décomposition  partielle  du  cinabre.  Voy.  Lenz,  Op.  I.  p.  44, 
n.  161  et  H.  Bliimner,  Op.  I.  p.  99,  n.  2.  —  16  Dioscor.  I.  I.  ;  Plin.  I.  I.  123  ;  Isid. 
I.  I.  Il  n'est  pas  question  de  soufflet  dans  Dioscoride.  Cf.  H  Bliimner,  IV,  p.  98  et 
Kopp,  Beitrüge  zur  Geschiclite  der  C hernie,  cité  parBlümner,  p.  99, note  1.  —  17  Isid. 
Or.  XVI,  19,  2.  Dioscoride  (V,  110) était  mal  renseigné  sous  ce  rapport,  car  il  parle 
aussi  de  vases  de  plomb,  d'étain  et  d'argent,  métaux  avec  lesquels  le  mercure  s’amal¬ 
game.  Cf.  Lenz,  Op.  I.  p.74,u.  269 — ■  18  Tbeophr.  Lap.  58;  Dioscor.  V,  109;  Vitruv. 
VII,  8,  1  et  9,  4;  Plin.  XXXIII,  114,  118.  Cf.  l'art,  cinnabaris.  —  19  Pliu.  Ibid.  99. 
—  20  Vilruv.  Ibid.  8,  4.  —  21  Lenz,  Op.  t.  p.  44,  n.  164  et  p.  103,  n.  371  ;  cf.  H.  Blüni- 
ner,  IV,  p.  133-134,  qui  cite  Beckmann,  Beitrüge  zur  Geschiclite  d.  Erfindungen , 
I,  44  sq.  —22  Vilruv.  VII,  8,  4;  Plin.  Ibid.  64,  100,  125;  Isid.  1. 1.\  Bliimner,  Op.  I. 
IV,  p.  313,  n.  4,  admet  qu'il  est  fait  allusion  à  ce  genre  de  dorure  dans  Atlieu.  V,  p.  205 
B.  —  23  Plin,  Ibid.  65.  Ce  passage  de  Pline  a  soulevé  bien  des  discussions  ;  voy.  Lenz, 
Op.  I.  p.  98,  n.  351  ;  Blümner,  IV,  p.  313,  n.  3  et  p.  314.  Pline  paraît  avoir  décrit  ou 
plutôt  résumé  le  procédé  sans  bien  le  comprendre  ;  il  n’a  pas  la  moindre  idée  de 
l’amalgame  double  qui  se  forme  en  ce  cas  et  il  ignore  qu'il  est  nécessaire  de  chauffer  à 
nouveau  la  pièce.  Le  rapprochement  des  termes  du  §  65  argento  vivo  inductas  acci- 
pere  bracteas  et  du  §  100  (argentum  vivum)  sublitum  bracteis  pertinacissime  retinet 
nous  a  fait  supposer  que  l'on  amalgamait  la  surface  du  cuivre  et  celle  des  feuilles  d'or. 
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Le  procédé  de  dorure  de  l'argent  nedevaitpas  différer 
sensiblement  de  celui-ci.  Mais  Pline  omet  de  dire  qu'il  est 
nécessaire  de  chauffer  la  pièce  de  métal  ainsi  ti’aitée  pour 
la  débarrasser  du  mercure  et  ne  laisser  à  sa  surface 
qu'une  couche  d’or  alliée  au  métal  sous-jacent. 

D’après  un  passage  d’Aristote,  Dédale  aurait  utilisé  la 
fluidité  et  la  mobilité  du  mercure  pour  faire  mouvoir  une 
statue  d’Aphrodite,  dans  l’intérieur  de  laquelle  il  en  avait 
enfermé  L  Alfred  Jacob. 

H  ADR  Al  l.l  S1  (  1  opaoXoç -,  üopocuÀtç  3,  opyavov  ûopauXixôv, 
organumhydraulicumK).  — Orgue  hydraulique,  instrument 
de  musique  dont  l’invention  est  attribuée  à  Ctésibius 
d’Alexandrie,  qui  vivait  sous  Ptolémée  Evergète  1er  (247- 
222  av.  J.-C.)6.  Vitruve  raconte  f>  comment  le  célèbre  mé¬ 
canicien  découvrit  le  principe  de  l'orgue  hydraulique. 

«  Voulant,  dit-il,  suspendre  un  miroir  dans  la  boutique 
de  son  père,  qui  était  barbier,  de  telle  façon  que,  quand 
ce  miroir  monterait  ou  descendrait,  une  corde  invisible 
lit  mouvoir  un  poids,  il  disposa  l’appareil  de  la  manière 
suivante.  11  lixa  un  tube  de  bois  au-dessous  d’une  poutre 
et  y  installa  des  poulies  ;  il  fit  descendre  par  ce  tube 
une  corde  fine  sur  un  coin  (de  la  pièce)  et  là  il  établit  des 
tuyaux,  dans  lesquels  il  fit  descendre  au  moyen  de  la 
corde  une  balle  de  plomb.  Alors,  comme  le  poids,  en 
descendant  dans  le  passage  étroit  des  tuyaux,  pressait 
1  air  et  le  condensait,  et  grâce  à  sa  chute  violente  à  tra¬ 
vers  ces  gorges,  en  chassait  l’air  condensé  par  la  com¬ 
pression  vers  1  air  libre,  par  ce  choc  et  ce  contact,  il 
produisait  un  son  clair.  Ayant  donc  observé  que  le 
contact  de  Pair  et  sa  compression  faisaient  naître  des 
sons,  c’est  de  ce  principe  qu'il  partit  pour  construire, 
le  premier,  des  appareils  hydrauliques.  »  Tertullien 
attribue  l’invention  de  l’orgue  au  célèbre  mécanicien 
Archimède  ;  mais  c’est  là  un  témoignage  isolé.  Rappe¬ 
lons  toutefois  qu'un  texte  de  Zosime7  mentionne rà  ttveu- 
jLaxtxi  ’Apyip.v(Souç.  Pline  l'Ancien,  énumérantles  hommes 
qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans  les  sciences  et  les  arts, 
cite  comme  tel  Ctésibius  «  pneumatica  ratione  et  hxjdrau- 
Unis  organis  repertis  8  »  ;  mais  dans  ce  passage  les  mots 
hydraxilicis  organis  désignent  sans  doute  la  généralité  des 
appareils  dans  lesquels  intervient  l’action  de  l’eau.  On  a 
cherché  l'origine  de  l’orgue  dans  la  syrinx  polycalame  9, 
dans  les  flûtes  utriculaires  (a<rx auÀot)  10  [utricularius]  ; 
mais  il  est  probable  que  ces  divers  instruments  ont  une 
origine  tout  à  fait  distincte.  Lampride  “,  saint  Augus¬ 
tin  12,  Cassiodore  13  et  Boèce  sont  les  plus  anciens  auteurs 
qui  emploient  le  mot  organum  dans  le  sens  absolu 
d’orgue.  «...  Ut  sunt  citharoedi,  écrit  Boèce  u,  quigne 
organo  caeterisgue  musicae  instrumentis  artificium  pro¬ 
bant.  »  Pollux15  distingue  le  petit  et  le  grand  orgue,  le 
premier,  mû  au  moyen  d'un  simple  soufflet  que  manœuvre 
un  jeune  garçon  :  c’est  l’orgue  pneumatique,  dit  aussi 
orgue  portatif;  le  second,  l'orgue  hydraulique,  dans 
lequel  l'eau  comprimée  joue  à  peu  près  le  même  rôle 

1  Aristot.  De  anim.  I,  3,  9;  il  cite  Philippe  le  Comique. 

HYDRAULUS.  i  Cic.  Tuscul.  III,  18,  43.  —  2  Nicomach.  Enchir.  harm.  p.  8, 
Meibom.  —  3  Alhen.  Deipnosoph.  passim.  —  4  Sid.  Apoll.  Epist.  II,  2.  Un  texte 
byzantin  resté  inédit  jusqu’à  la  publication  des  alchimistes  grecs  (1888)  nous  fait 
connaître  (p.  438)  de  nouvelles  dénominations:  (opyavov)  aù).*)Tixbv  $tà  ya).x ou  j*èv  x'o 
xaXoupcvoy  jAeyta-ov  opyavov,  yttpôpyavov.  On  lit  dans  une  autre  rédaction  du 
même  texte  :  Tà  xa’Xoûjjuva  îoyava  zar’  IÇojrîjv  icap  ’  ij|xu»v  vffv  ot  àpyaToi  exàkouv  xa’jTa 
TîAivOtov  ayopSov  xa'  a  û^vjTtxôv.  —  5  P.  Tannerv,  Revue  des  études  grecques , 
t.  IX,  1896.  p.  27.  —  c  ix,  9  (alias  8).  — 7  Collect .  des  alchimistes  grecs ,  III,  h, 
3,  p.  237.  —  8  Hist.  nat.  VII,  38.  —  9  Manuscrit  grec  dit  de  l’Hagiopolite,  n°  360 
de  la  Bibliotli.  nat.  fol.  19  v.  Cf.  Gevaert,  Hist.  de  la  mus.  de  l'antiquité ,  t.  II, 
p.  304  — *  10  Burney,  A  general  history  of  music,  t.  I,  p.  522  ;  Forkel,  Allgem. 


que  la  charge  des  réservoirs  dans  l’orgue  moderne  16. 
Comme  ces  deux  sortes  d’instruments  reposent  sur  le 
même  principe  quant  à  la  production  du  son,  nous  ferons 
entrer  dans  le  présent  article  tout  ce  qui  concerne  l’orgue 
pneumatique  aussi  bien  que  l’orgue  hydraulique11. 

Orgue  hydraulique.  —  Un  traducteur  de  Vitruve  a 
écrit18  :  «  Quelle  figure  pourra  jamais  faire  connaître  la 
véritable  forme  des  orgues  anciennes?  »  On  doit  avouer 
que  les  deux  principales  descriptions  qu’en  ont  laissées 
Héron  d’Alexandrie  et  Vitruve  sont  insuffisantes  pour 
nous  donner  une  idée  parfaitement  claire  de  leur  méca¬ 
nisme  19 .  Nous  allons  du  moins  demander  à  ces  des¬ 
criptions  tout  ce  qu’elles  peuvent  donner.  Elles  ont  évi¬ 
demment  pour  origine  celle  que  Ctésibius  rédigea  dans 
son  Traité  de  l’hydraule,  cité  par  Athénée  20,  mais  dans 
une  certaine  mesure  elles  se  complètent  l’une  l’autre. 
Nous  recueillerons  ensuite  quelques  indications  supplé¬ 
mentaires  chez  divers  auteurs  qui  ont  touché  la  question 
en  passant.  L’histoire  des  sciences  mécaniques  est  en¬ 
core  si  peu  définitive  qu’on  en  est  encore  à  se  demander 
si  Héron  est  antérieur  ou  postérieur  à  Vitruve,  c’est- 
à-dire  au  siècle  d’Auguste.  M.  Paul  Tannery  croit,  avec 
M.  Carra  de  Vaux,  qu’il  vécut  après  Pline  l’Ancien,  mort 
en  l’an  79  de  notre  ère.  On  l’a  dit  longtemps  disciple  de 
Ctésibius.  Voici  le  chapitre  de  ses  Pneumatiques  consa¬ 
cré  à  notre  sujet 21 . 

Pneumatiques  d' Héron  d' Alexandrie,  chap.  lxvi  (vulgo 


1.  I,  ch.  xxiii)  :  Construction  de  l'orgue  hydraulique 
(fig.  3910,  3911).  «  Soit  AA  un  coffre22  d’airain  contenant 

Gesch.  d.  Musik,  1. 1,  p.  417.  —  H  Hist.  aug.  p.  113,  éd.  Saumaise.  —  12  In  psalm. 
CLVI,  c.  16.  —  13  Comment,  in  psalm.  CL  (Opéra  omnia,  t.  Il,  p.  501  Garel). 
—  Instit.  mus.  I,  34,  p.  224,  Friedlcin.  —  '3  Onom.  IV,  70.  —  lG  Hist.  de  la 
mus.  etc.  t.  II,  p.  650.  —  O  M.  Gevaert  (/.  c.  t.  II,  p.  304)  croit  qne  le  nom  d'hy- 
draule  fut  conservé  même  après  que  l’emploi  de  l'eau  eut  été  abandonné  comme  tiop 
compliqué.  —  i8  Maufras,  Vitruve  (coll.  ranckoucke),  t.  II,  p.  537.  —  Graebner  a 
déblayé  le  terrain  de  la  discussion  en  faisant  justice  des  hypothèses  purement  gra¬ 
tuites  de  Kircher,  Turnèbe,  Winckelmann,  Bullmann,  Wernsdorf,  et  meme  de  celles 
d’Eckhel.  _ 30  IV,  p.  174.  —  21  Nous  le  reproduisons  d'après  la  traduction  légère¬ 

ment  modifiée  de  M.  le  colonel  de  Rochas  d’Aiglun,  La  science  des  philosophes,  etc 
p.  195  et  s„  en  y  joignant,  avec  son  autorisation,  les  figures  dont  cette  traduction  es 
accompagnée.  —  22  BwjHffxoç.  Définition  du  6uu.i(rxoç  dans  Jamblique,  Lu  Nicon 
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Fig.  3911.  —  Corps  de  pompe. 


de  l’eau;  soit  encore  un  hémisphère  creux  renversé 
qu'on  appelle  étouffoir  (7rviyeuc)  ZII0,  laissant  un  pas¬ 
sage  pour  l’eau  tout  autour  de  son  fond,  et  du  sommet 
duquel  deux  tubes,  mis  en  communication  avec  lui, 
s’élèvent  au-dessus  du  coffre.  L’un  de  ces  tubes,  HKAM, 
se  recourbe  vers  l’extérieur  du  coffre  et  communique 
avec  un  corps  de  pompe  NSOII,  dont  l’ouverture  est 
en  bas  et  dont  la  surface  intérieure  est  alésée  (polie), 
de  manière  à  recevoir  un  ,piston  PS,  qui  doit  joindre 
1res  exactement,  pour  ne  point  laisser  passer  l’air.  A  ce 

piston  doit  être 
fixée  une  très 
forte  tige  TT 
(fig.  3910),  à  la- 
quelleestadap- 
tée  une  autre 
tige  Y‘I>  mobile 
autour  d’une 
goupille  en  Y. 
Cette  tige  bas¬ 
culera  sur  une 
tige  verticale 
solidement 
fixée.  Sur  le 
fond 1  du  corps 
de  pompe 

(pyxide)  NSOII  on  place  une  autre  petite  pyxide  O  qui 
communique  avec  lui  et  qui  est  fermée  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  par  un  couvercle  percé  d’un  trou,  de  manière  à 
permettre  à  l’air  de  pénétrer  dans  le  corps  de  pompe. 
Sous  le  trou  de  ce  couvercle  et  pour  le  fermer,  on  dispose 
une  plaque  mince  soutenue  au  moyen  de  quatre  che¬ 
villes  qui  passent  à  travers  des  trous  et  qui  ont  des  têtes, 
pour  empêcher  la  plaque  de  tomber.  On  nomme  cette 
plaque  platysmation  (soupape).  Sur  l’hémisphère  ZH  s’élè¬ 
vera  l’autre  tube  ZZ'2  communiquant  avec  un  tube  trans¬ 
versal  A'B' (fig.  3912) 3  (sommier)  sur  lequel  s’appuient 
des  tuyaux  communiquant  avec  lui  et  ayant  à  leur  partie 
inférieure  comme  des  embouchures  de  flûte  qui  commu¬ 
niquent  elles-mêmes  avec  ces  tuyaux  et  dont  les  orifices 
sont  ouverts.  En  travers  (de  la  rangée)  de  ces  orifices, 
on  fera  glisser  des  couvercles  percés  d’un  trou  (registres) 
de  telle  manière  que,  lorsqu’on  voudra  faire  avancer  les 
couvercles,  leurs  trous  correspondent  aux  orifices  des 
tuyaux,  et  que,  quand  on  les  fera  reculer,  la  correspon¬ 
dance  n’existant  plus,  les  tuyaux  soient  fermés.  Si  main¬ 
tenant  on  fait  basculer  de  haut  en  bas,  en  d>,  la  tige 
transversale  Y<1>,  le  piston  PS  en  s’élevant  comprimera 
1  air  contenu  dans  le  corps  de  pompe  NSOfl,  et  cet  air 
fera  fermer  l’ouverture  de  la  petite  pyxide  O,  au  moyen 
du  platysmation  décrit  plus  haut.  Il  traversera  alors  le 
tube  MAKII  et  passera  dans  l’étouffoir,  puis,  de  l’étouf- 
foir,  dans  le  tube  transversal  A'B'  par  le  tube  ZZ' 4,  et 
enfin,  du  tube  transversal,  il  passera  dans  les  tuyaux 
quand  leurs  orifices  correspondront  aux  trous  des  cou¬ 
vercles,  ce  qui  aura  lieu  lorsque  tous  les  couvercles  ou 
seulement  quelques  uns  d’entre  eux  auront  été  poussés 
en  avant.  —  Pour  que,  lorsque  nous  voudrons  faire 
résonner  certains  tuyaux  déterminés,  leurs  orifices 
soient  ouverts,  et  pour  qu’ils  soient  fermés  quand  on 
voudra  faire  cesser  le  son,  nous  établirons  la  disposition 

t  od.  ai  iihmet.  p.  131,  Tennulius  :  ’AvtffexnteSo;  xoù  àviffoY<uvtoç  xat  àvt<ro§tàixT«toç. 
’  *'e  *om' wps  de  pompe  est  situé  à  sa  partie  supérieure.  —  2  Signes  CJZ  dans 
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suivante.  Considérons  isolément  une  des  embouchures, 
yo  (fig.  3912)  et  5  son  orifice,  e  le  tuyau  de  communica¬ 
tion,  pu  le  registre  qui  s’y  ajuste  et  qui  a  un  trou,  lequel, 
pour  le  moment,  ne  coïncide  pas  avec  le  tuyau  e.  Soit 
maintenant  un  système 
articulé  composé  de  trois 
liges  Ç  —  0  —  g.®  —  pt.?,  dont 
l’une,  Ç9,  sera  fixée  par  un 
bout  au  couvercle  po-,  et 
par  l’autre  à  la  tige  g.* 
mobile  autour  d’une  gou-  ' 
pille  centrale  pu.  On  voit 
que  si  nous  abaissons  avec 
la  main  l’extrémité  ^  du  Kg.  3912.  -  Mécanisme  do  tuyau. 

système  vers  l’orifice  3  de 

l’embouchure  donnée,  nous  ferons  avancer  le  couvercle 
vers  l’intérieur,  et  lorsqu’il  y  sera  engagé,  son  orifice 
coïncidera  avec  l’orifice  du  tuyau.  Maintenant,  pour  que, 
lorsque  nous  ôterons  la  main,  le  couvercle  soit  auto¬ 
matiquement  ramené  vers  l’extérieur  et  fasse  cesser 
toute  communication  avec  le  tuyau,  on  emploiera  le 
moyen  que  voici.  Au-dessous  des  embouchures  on  éta¬ 
blit  une  tringle  g.s  —  g.1  égale  en  longueur  et  parallèle  au 
tube  A'B',  à  laquelle  on  fixe  des  lames  de  corne  solides, 
recourbées,  telles  que  la  lame  g.  qui  se  trouve  en  lace  de 
l’embouchure  yo.  Une  cordelette  est  fixée  au  bout  de  cette 
lame  en  corne  et  va  s’enrouler  autour  de  l’extrémité  0, 
de  telle  sorte  que  la  cordelette  soit  tendue  quand  le 
couvercle  est  ramené  vers  l’extérieur.  Si  alors  nous  abais¬ 
sons  l’extrémité  p.s  du  système  articulé  et  que  nous  fas¬ 
sions  ainsi  avancer  le  couvercle  vers  l’intérieur,  la  corde¬ 
lette  tirera  sur  la  lame  de  corne,  de  sorte  que  la  courbure 
de  celle-ci  se  redressera  ;  mais  dès  que  nous  lâcherons  u/", 
la  lame  courbe,  en  reprenant  sa  position  primitive,  tirera 
le  couvercle  en  arrière,  d’où  suit  que  son  orifice  fera 
cesser  la  communication.  Cette  disposition  étant  établie 
pour  chacune  des  embouchures,  on  voit  que,  lorsque  nous 
voulons  faire  chanter  l’un  des  tuyaux,  nous  abaissons 
avec  les  doigts  les  petits  systèmes  articulés  qui  leur 
correspondent  chacun  à  chacun,  et  que,  quand  nous 
voulons  faire  cesser  la  résonance,  nous  n’avons  qu’à  lever 
les  doigts  et  qu’alors  ce  résultat  sera  obtenu  par  le  re¬ 
cul  du  couvercle.  On  verse  de  l’eau  dans  le  coffre,  afin 
que  l’air  qui  est  chassé  du  corps  de  pompe  NZOII  puisse, 
quand  il  est  surabondant,  faire  monter  l’eau  contenue 
dans  l’étouffoir  et  que  les  tuyaux  puissent  ainsi  chanter 
sans  interruption.  Le  piston  PS,  quand  il  est  élevé,  chasse 
l’air  du  corps  de  pompe  dans  l’étouffoir,  comme  on  l’a 
dit;  puis,  quand  il  est  abaissé,  ouvre  le  platysmation 
de  la  petite  pyxide.  Par  ce  moyen  le  corps  de  pompe  est 
rempli  par  l’air  venu  du  dehors,  que  le  piston  relevé  de 
nouveau  chasse  encore  dans  l’étouffoir.  11  y  a  avantage 
à  rendre  la  tige  TY  mobile  en  T  autour  d’une  goupille 
et  à  fixer  au  fond  du  piston  une  bride  à  travers  laquelle 
on  devra  faire  passer  cette  goupille,  afin  que  le  piston 
ne  puisse  pas  dévier,  mais  qu’il  monte  et  descende  d’a¬ 
plomb.  »  Héron  décrit  ensuite  un  appareil  dans  lequel 
le  piston  est  mû,  non  plus  par  l’action  d’un  homme,  mais 
au  moyen  d’un  moulin  à  vent  dont  les  ailes  font  tourner 
un  axe  qui  porte  un  disque  armé  de  dents  espacées. 
Chacune  de  ces  dents,  en  rencontrant  le  piston,  le  fait 

les  manuscrits.  —  3  Signes  dans  les  manuscrits.  —  4  Signes  c^Z  dans  les  ma¬ 
nuscrits. 
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monter  nu  moyen  de  deux  tiges  articulées,  puis  livré  à 
lui-même,  le  piston  redescend  et  le  corps  de  pompe  se 
remplit  d’air.  Aucun  monument  ne  nous  donne  la  repré¬ 
sentation  de  celte  sorte  d'orgue.  Nous  renvoyons  à  la 
restitution  de  M.  de  Rochas1. 

Passons  maintenant  à  la  description  de  Yitruve.  Nous 
nous  sommes  aidé,  pour  la  traduire,  du  livre  de 
AV.  Chappell2,  qui  a  mieux  que  personne  apprécié  à  leur 
valeur  les  explications  lumineuses  d'Isaac  Yossius  3  et 
avec  lequel  s'est  souvent  rencontré  M.  Clément  Loret, 
organiste ,  profes - 
seur  à  l’École  de 
musique  religieuse, 
dans  ses  Recherches 
sur  l’orgue  hydrau¬ 
lique.  Nos  figures 
sont  empruntées  à 
ce  dernier  travail4. 

M.  Maufras  n’a  pas 
joint  de  figure  à  sa 
traduction,  mais  on 
pourra  lire  avec  pro¬ 
fit,  dans  ses  notes 5, 
un  tableau  comparé 
des  parties  de  l’or¬ 
gue  hydraulique  et 
de  celles  des  orgues 
modernes. 

Vitruve,  sur  l'ar¬ 
chitecture,  livre  X, 
ch.  xiii  ( alias  viii). 

Les  orgues  hydrau¬ 
liques.  —  «  Je  ne 

manquerai  pas  d’exposer  la  théorie  des  hydraules  aussi 
brièvement  et  avec  autant  de  précision  que  possible.  On 
installe  sur  une  base  en  matière  dense  (1)  une  caisse  en 
airain  (2)  (fig.  3913).  Sur  cette  base,  à  droite  et  à  gauche 
s’élèvent  deux  règles  agencées  comme  les  montants  d  une 
échelle,  entre  lesquelles  sont  renfermées  des  barillets  (3) 
(corps  de  pompe)  en  airain  G.  Des  pistons  mobiles  (4)  fine¬ 
ment  travaillés  au  tour  portent  des  bras  en  fer  fixés  à 
leur  centre  et  reliés  par  des  charnières  avec  des  le¬ 
viers  ..  (Ces  pistons)  sont  enveloppés  dans  des  peaux 
encore  pourvues  de  leur  laine  b  A  la  surface  supérieure 
(des  corps  de  pompe)  sont  percés  des  trous  d’environ 

trois  (travers  de)  doigts 


(de  diamètre).  Tout 
près  de  ces  trous,  des 
dauphins  en  airain  (5) 
placés  sur  les  leviers 
soutiennent  des  cym¬ 
bales  8  qui  pendent 
après  des  chaînettes 
disposées  au-dessous 
des  trous  des  corps  de 
pompe.  Dans  l’intérieur  de  la  caisse,  l<à  où  l’eau  est  tenue 
en  suspension,  il  existe  un  étouffoir  (^vcyeu?)  semblable  a 
un  entonnoir  renversé  (40),  au-dessous  duquel  sont  posés 

l  C.  LXVIl  (vulgo,  1.  I,  c.  24).  La  figure  des  manuscrits  est  certainement  inexacte. 

—  *  JJist.  ofmusic ,  1.  I,  p.  351  etsuiv.  —  3  Depoematum  cantu,  etc.  p.  99  et  suiv. 

—  4  Les  numéros  d’ordre  intercalés  dans  notre  traduction  correspondent  à  ceux  par  les¬ 
quels  M.  Loret  a  désigné  les  diverses  parties  de  sa  restitution  (Revue  arch.,  déc.  1890). 
_ G  Vitr.  etc.  t.  H,  p.  538.  — C  Philonle  mécanicien  aexpliqué  pourquoi  les  conduits  de 


des  tasseaux  hauts  d’environ  trois  (travers  de)  doigts  qui 
maintiennent  l’espace  inférieur  compris  entre  les  bords 
de  l’étoulVoir  et  le  fond  de  la  caisse.  Une  petite  caisse  (8) 
ajustée  sur  le  col  de  la  grande  caisse  supporte  la  tête  de 
la  machine.  Cette  petite  caisse  se  nomme  en  grec  xxvùv 
[Aoudtxôç9.  Dans  le  sens  de  sa  longueur,  il  y  a  quatre 
canaux  ( canales ),  si  (l’instrument)  est  tétracorde,  six,  s'il 
est  hexacorde,  huit,  s’il  est  octacorde  (11)  (fig.  3914). 
Chaque  canal  a  un  robinet  avec  une  clef  en  fer  (12). 
Lorsqu’on  tourne  cette  clef,  le  robinet  ouvre  à  l’air  un 

passage  qui  va  de  la 
petite  caisse  dans 
les  canaux. Pour  cha¬ 
cun  de  ces  canaux 
le  canon  musical  a 
autant  de  trous  per¬ 
cés  transversale¬ 
ment,  qui  corres¬ 
pondent  à  des  orifi¬ 
ces  pratiqués  sur  la 
table  supérieure, 
nommée  en  grec 
7u'va?(13).  Entre  cette 
table  et  le  canon 
sont  introduites  des 
réglettes  (14)  per¬ 
cées  pareillement  et 
huilées  pour  qu’on 
puisse  aisément  les 
faire  avancer  et  re¬ 
culer  (fig.  3915). 
Ces  réglettes  servent 
à  fermer  les  trous; 
on  les  appelle  plinlliides  (alias  pleuritides),  et  leur  va-et- 
vient  tantôt  ferme,  tantôt  ouvre  les  orifices.  Les  réglettes 
ont  des  ressorts  fixes  (15)  communiquant  avec  des  mar¬ 
ches  (16)  dont  le  toucher  produit  le  mouvement  de  ces 
réglettes.  A  la  partie  supérieure  de  la  table  sont  pratiqués 
des  trous  pour  la  sor¬ 
tie  du  vent  hors  des 
tuyaux  (17).  A  ces 
trous sont soudés  des 
anneaux  dans  les¬ 
quels  les  bouts  de 
tous  les  tuyaux  sont 
engagés. Des  tubes(7) 
sortant  des  corps  de 
pompe  sont  en  com¬ 
munication  immé¬ 
diate  avec  le  col  de 
l’étouffoir  et  en  par¬ 
fait  contact  avec  les 
conduits  qui  plon¬ 
gent  dans  la  petile 
caisse  (8).  Il  y  a  dans 
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Fig.  3915. 


ces  conduits  des  forets  (9)  travaillés  au  tour  et  disposés  de 
façon  à  ce  que,  lorsque  la  petite  caisse  reçoit  le  vent,  ils 
l’empêchent  de  ressortir  en  fermant  les  trous.  Lorsque  les 

l’air  doivent  être  en  airain  (ou  en  cuivre).  Bélopée,  1.  IV,  dans  les  Vet.  mathemntiJ 
deThévenot,  p.  77.  —7  Nous  croyons,  comme  M.  Loret,  que  le  texte  est  altéré.  La  fin 
delà  phrasedevrait  se  rapporter  a  ftinduli,  pistons.  Nous  traduisons  en  conséquence. 

—  8  Petits  disques  presque  plats  en  forme  de  cymbales,  qui  font  office  de  soupapes.  — 

9  Cette  pièce  correspond  à  ce  que,  dans  les  orgues  modernes,  on  appellele  «  porte-vent  », 
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leviers  sont  élevés,  les  bras  font  descendre  les  pistons 
jusqu’en  bas  des  corps  de  pompe,  et  les  dauphins  fixés 
après  les  petits  leviers,  en  laissant  tomber  les  cymbales 
sur  le  trou,  remplissent  d’air  l’espace  laissé  libre  (par  les 
pistons)  dans  les  corps  de  pompe;  puis  les  bras  en  fai¬ 
sant  remonter  les  pistons  contenus  dans  les  corps  de 
pompe,  par  des  poussées  fréquentes  et  violentes  et  en 
fermant  les  trous  placés  au-dessus  des  cymbales,  forcent 
l’air  emprisonné  ainsi,  par  des  pressions,  à  entrer  dans 
les  tubes,  par  lesquels  il  se  précipite  en  masse  dans 
l’étouffoir,  et  par  la  partie  supérieure  de  celui-ci 
dans  la  grande  caisse.  Ensuite,  par  un  mouvement  plus 
violent  des  leviers,  le  vent  comprimé  va  dans  les  orifices 
des  embouchures  et  remplit  d’air  les  canaux.  Et  alors, 
quand  les  marches,  touchées  par  la  main,  poussent  en 
avant  et  ramènent  continuellement  les  réglettes  en 
alternant  la  fermeture  et  l’ouverture  des  trous,  elles 
produisent  des  émissions  sonores  suivant  les  règles  de  la 
musique  par  la  variété  multiple  des  sons.  » 

Une  comparaison  entre  les  textes  d’Héron  et  de 
Vitruve  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  nous  borne¬ 
rons  à  signaler,  sur  ce  point,  les  explications  données 
par  Græbner,  W.  Chappell,  A.  de  Rochas  et  Cl.  Loret. 

La  plus  ancienne  description  partielle  de  l’hydraule 
est  rapportée  par  Athénée1.  Un  des  convives  de  son 
Banquet  des  savants,  le  musicien  Alcide,  s’exprime  en 
ces  termes  :  «  Quant  à  l’instrument  nommé  hydraulis , 
qu'il  soit,  si  vous  le  voulez  à  cordes  tendues  ou  à  vent,  il 
a  eu  pour  inventeur  un  de  nos  Alexandrins,  barbier  de 
son  état,  qui  s’appelait  Ctésibius.  Aristoclès  2,  dans  son 
livre  Sur  les  chœurs ,  parle  ainsi  de  cet  instrument.  On  se 
demande  si  Y  hydraulis  appartient  à  la  classe  des  instru¬ 
ments  à  vent  ou  à  cordes  tendues.  Aristoxène  ne  l’a 
pas  connu;  mais  on  dit  que  Platon  a  eu  quelque  idée  de 
sa  construction,  ayant  construit  une  horloge  de  nuit 
semblable  à  l’orgue  hydraulique,  c’est-à-dire  une  grande 
clepsydre.  En  effet,  l’orgue  hydraulique  paraît  être  une 
sorte  de  clepsydre.  Il  ne  serait  donc  pas  à  cordes  ten¬ 
dues  nia  percussion,  mais  devrait  peut-être  être  qualifié 
instrument  à  vent,  attendu  qu’il  est  rempli  d’air  au 
moyen  de  l’eau  3.  En  effet  des  tuyaux  sont  remplis 
d’air  au  moyen  de  l’eau  que  pousse  un  jeune  garçon  4, 
et  comme  des  conduits  traversent  l'appareil,  les  tuyaux 
ainsi  pleins  de  vent  rendent  un  son  harmonieux.  L’ins¬ 
trument  ressemble  à  un  autel  circulaire.  Il  fut  inventé, 
dit-on,  par  le  barbier  Ctésibius  alors  qu’il  habitait 
Aspendia J,  sous  le  roi  Évergète6.  On  ajoute  qu’il  a  joui 
d’une  grande  renommée  et  qu’il  eut  pour  élève  sa  femme 
thaïs,  typhon,  au  livre  III  de  ses  Dénominations ,  ouvrage 
relatif  aux  flûtes  et  autres  instruments  de  musique,  dit 
que  Ctésibius  le  mécanicien  a  composé  un  Traité  de  V  hy¬ 
draulis,  mais  je  ne  sais  s’il  ne  s’est  pas  mépris  sur  le  nom.» 

L  auteur,  quel  qu’il  soit,  du  poème  de  YEtna  7  a  com¬ 
paré  les  éruptions  volcaniques,  d’abord  au  jeu  d’une 
espèce  de  trompette  nommée  triton  qui  rendait  des  sons 

1  L.  C.  —  2  fll.  P.  Tannery  a  établi  ( Itei >.  des  études  grecques,  1896,  p.  23  et  suiv.) 
lue  cet  Aristoclès  était  contemporain  d’Apollodore  et  vivait  par  conséquent  vers  le 
milieu  du  11*  siècle  avant  notre  ère.  —  3  C’est-à-diro  que  l'air  destiné  à  entrer  dans 
es  tuyaux  est  refoulé  par  l'eau,  poussée  elle-même  par  l’air  qui  vient  des  corps  de 
pompe,  et  tenue  en  suspension.  —  4  Les  monuments  figurés  montrent  en  elTet 
presque  toujours  l’orgue  manœuvré  par  un  jeune  homme.  Dans  le  traité  des  Céré¬ 
monies,  A  e  Constantin  Porphyrogénète  (I,  ch.  72),  les  souffleurs  sont  des  esclaves 
_  ^U'  doiveQt  faire  jouer  les  pistons  sans  discontinuer  (pi)  là-,  V<r;ct<r0«i). 

ille  de  Pamphylie  ou,  plus  vraisemblablement,  quartier  d’Alexandrie.  La 


sous  la  pression  do  l’eau,  puis  à  celui  de  l’orgue  hydrau¬ 
lique.  Scs  vers  nous  montrent  l’eau  du  réservoir  poussée 
par  l’air  qu’on  y  introduit,  refoulant  à  son  tour  l'air 
compris  entre  cette  eau  et  la  partie  supérieure  du 
réservoir. 

Vient  ensuite  Pollux8,  qui  mentionne  rapidement 
V hydraulis,  «  instrument  qui  ressemble  à  une  syrinx  ou 
flûte  de  Pan  en  airain,  renversée  sens  dessus  dessous, 
remplie  d’air  par  la  partie  inférieure,  soit  au  moyen  de 
soufflets,  quand  il  est  de  petite  dimension,  soit  au 
moyen  de  l’eau  comprimée  qui  chasse  de  l’air  ».  Cette 
flûte,  ajoute  Pollux,  émet  plusieurs  sons  et  l’airain  dont 
elle  est  fabriquée  augmente  l’intensité  de  sa  résonnance. 
Les  mots  uSorn...  ivatOXiêogévo  mal  interprétés  ont  fait 
dire9  que,  dans  l’opinion  de  cet  auteur.  «  c’était  l’eau 
réduite  en  vapeur  par  le  feu  qui  faisait  vibrer  les 
tuyaux  ».  Cette  erreur  eut  déjà  cours  au  moyen  âge  sous 
la  plume  du  chroniqueur  Guillaume  de  Malmesbury  l0. 

Tertullien  a  décrit  succinctement,  mais  en  termes 
expressifs  H,  le  mécanisme  compliqué  de  l’orgue  hydrau¬ 
lique,  tel  qu’il  existait  au  m°  siècle  de  notre  ère.  Nous 
citerons  le  texte  même  :  une  traduction  en  ferait  perdre 
toute  la  saveur.  «  Specta  portentosam  Àrchimedis  muni- 
ficentiam,  organum  hydraulicum  dico,  tôt  membra,  tôt 
partes,  tôt  compagines,  tôt  itinera  vocum,  lot  com¬ 
pendia  sonorum,  tôt  commercia  modorum,  tôt  acies 
tibiarum,  et  una  moles  erunt  omnia.  Sic  et  spiritus  qui 
illic  de  tormento  aquæ  anhelat  non  ideo  separatur  in 
partes,  quia  per  partes  administratur,  substantia  quidem 
solidus ,  opéra  vero  divisus.  »  Faut-il  admettre,  avec 
Graebner12,  que  Tertullien  parle  d’un  orgue  perfectionné 
qui  comportait  plusieurs  jeux?  Ce  témoignage,  ainsi 
interprété,  confirmerait  la  traduction  du  mot  canales, 
chez  Vitruve,  que  nous  avons  admise  après  d’autres, 
mais  qui  a  été  souvent  controversée. 

Un  poète,  ou  plutôt  un  versificateur  latin,  Publius 
Optatien  Porphyre,  exilé  par  l’empereur  Constantin, 
obtint  sa  grâce,  vers  324,  pour  lui  avoir  adressé  un  pané¬ 
gyrique13  composé  de  vingt-six  pièces  de  vers  de  l’ordre 
des  «  carmina  figurata  ».  Les  numéros  24  et  25  de  ce 
singulier  recueil 14  sont  disposés  sur  deux  colonnes,  sé¬ 
parées  l’une  de  l’autre  par  ce  vers,  écrit  dans  l’intervalle  : 

Augusto  Victor  e  juvat  rata  reddere  vota. 

Chaque  vers  de  la  première  colonne  est  composé  de 
dix-huit  lettres.  Les  vingt-six  hexamètres  de  la  seconde 
colonne  se  suivent  en  s’augmentant  chacun  d’une  lettre, 
de  sorte  que  le  dernier  a  vingt-cinq  lettres  de  plus  que 
le  premier,  qui  lui-même  en  a  vingt-cinq.  En  inclinant 
l’écriture  vers  la  droite,  on  voit  la  représentation  d’un 
orgue  dont  les  tuyaux  vont  en  s’augmentant,  et  les 
touches  sont  figurées  par  les  petits  vers  égaux.  Le  vers 
transversal  occupe  la  place  du  porte-vent.  Les  treize 
,  derniers  vers  décrivent  l’orgue  hydraulique  :  «  Cette 
forme  sera  très  apte  à  rendre  des  chants  variés  et  selè- 

question  n’est  pas  résolue.  -  6  ’E.i  (C  E0«çï|Tou.  M.  P.  Tannery  propose  avec  raison 

de  lire  in\  p(«»aÉu5)  EûeçytTou,  et  d’interpréter  «  Evergète  I  ». _  7  Vers 

_  8  IV,  70.  -  9  CL  Loret,  fier.  arch.  1890,  p.  90.  -  10  De  geslis  regum  Anglorum 
>•  11  (Recueil  des  historiens  de  France,  t.  X,  p.  243)  ;  cf.  J.  Ed.  Bertrand.  Hist 
ecclés.  de  l'orgue ,  p.  30.  —  fl  De  anima,  ch.  XIV.  —  12  De  org.  vet.’ hydr  ’ 
p.  28.  -  13  1"  édition,  Augsbourg,  1595,  in-fol.;  Wernsdorf,  Poetae  latini  minores 
t.  II,  p.  406.  -  n  Bottée  de  Toulmon  ( Dissertation ,  etc.,  p.  101)  a  reproduit 
ces  deux  pièces.  Cf.  Annales  archéol.  1845,  p.  27?.;  A.  J.  H.  Vincent,  Notices  etc 

p.  108. 


vera,  féconde,  par  des  degrés  sonores  en  airain  creux,  avec 
des  chalumeaux  d’une  grandeur  croissante  et  disposés 
avec  art.  La  main  du  musicien,  à  l’aide  des  plectres  (des 
touches)  bien  équarris,  ferme  et  ouvre  en  cadence  des 
passages  à  l’air  et  produit  des  accords  suivant  un  rythme 
agréable.  Par-dessous  et  cachée,  une  masse  d’eau  bouil¬ 
lonne  sous  l'action  d’un  vent  rapide  qu’agite  à  coups 
redoublés  le  travail  régulier  et  alterné  de  jeunes  garçons, 
et  qui  croît  par  la  résistance.  Cette  eau  procure  un  accord 
réglé  sur  la  musique,  approprié  aux  paroles,  et  qui 
pourrait,  au  moindre  mouvement,  correspondre  avec 
les  plectres  ouverts,  touchés  coup  sur  coup,  ou  finir  à 
propos  sur  des  chants  tranquilles,  et  dès  lors  effleurer 
tout  le  clavier  suivant  les  lois  du  mètre  et  du  rythme1  ». 

Quelques  vers  de  Claudien2  nous  apprennent  qu’à  la 
fin  du  ive  siècle  le  toucher  de  l’orgue  hydraulique  n’exi¬ 
geait  aucun  effort.  Nous  y  trouvons  aussi  la  preuve  que 
les  tuyaux,  fort  nombreux,  étaient  dès  ce  temps  en  cui¬ 
vre  ou  en  bronze. 

Graebner3  conjecture,  à  tort,  selon  nous,  que  l’orga¬ 
niste,  sur  les  monuments  où  l’on  ne  voit  pas  le  souffleur, 
en  remplit  lui-même  l’office  à  l’aide  de  ses  pieds. 

Orgue  pneumatique.  —  Les  textes  relatifs  à  cet  orgue 
sont  rares.  Voici,  traduite  littéralement,  une  épigramme4 
mise  sous  le  nom  de  l’empereur  Julien  :  «  Je  vois  des 
chalumeaux  d’une  autre  espèce,  car  ils  sont  d’une  sono¬ 
rité  puissante,  et  l’on  n’en  joue  pas  avec  notre  souffle, 
mais  l’air  qui  s’échappe  d’une  cavité  en  peau  de  tau¬ 
reau  parcourt,  en  dessous,  un  tube  percé  avec  soin,  puis 
un  homme  d’une  grande  habileté  et  aux  doigts  agiles  se 
lient  auprès,  frappant  les  touches  ajustées  aux  tuyaux, 
et  ceux-ci  font  entendre  à  tour  de  rôle  un  chant  mélo¬ 
dieux.  »  Cette  épigramme  contient  un  renseignement 
nouveau  pour  nous  :  c’est  que  l’organe  pneumatique 
avait  quelquefois,  sinon  toujours,  un  récipient  d’air  en 
cuir,  comme  l’utriculaire. 

L’orgue  que  décrit  Cassiodore6  est  alimenté  d’air  par 
deux  soufflets.  Plusieurs  de  nos  monuments  répondent 
en  grande  partie  à  cette  courte  description  :  «  Organum 
est  quasi  turris  quaedam  diversis  fistulis  fabricata,  qui- 
bus  flatu  follium  vox  copiosissima  deslinatur;  et  ut  eam 

modulatis  décora 
componat,  linguis 
quibusdam  ligneis 
ab  interiore 6  parte 
construitur  ,  quas 
disciplinabiliter 
magistrorum  digili 


Fig.  3917. 


reprimentes  grandisonam  efficiunt  et  suavissimam  can- 
tilenam.  »  11  ressort  de  cette  citation  que  les  anches  des 


Cette  versification  est  tellement  tourmentée  que  nous  donnons  notre  traduc¬ 
tion  sous  toutes  réserves.  —  2  De  consulatu  Fl.  Mallii  Theodori,  vers  310 
319.  _  3  P.  18.  —  4  Anthol.  pal.  IX,  363.  —5  Comment,  in  psalmum  CL. 
_  6  «  Inferiorc  »  vaudrait  peut-être  mieux,  les  aticlies  occupant  la  partie  m- 


tuyaux  ( limjuae )  étaient  en  bois.  Les  tuyaux,  dans  leur 
progression  du  grave  à  l’aigu,  étaient-ils  disposés  de 
gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche  par  rapport  à 
l’exécutant?  Aucun  des  textes  connus  ne  nous  renseigne 
sur  cette  question.  Ce  serait  donc  aux  monuments  de 
la  trancher,  mais  leurs  témoignages  sont  contradictoires. 
Sur  les  médailles  contorniates  [contorniati]  les  tuyaux 
procèdent  de  gauche  à  droite.  Il  en  est  de  même  du  grand 
bronze  d’Alexis  l’Ange  conservé  au  Cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale  (fig.  3916)  et  d’une  pierre 
gravée  du  Bristish  Muséum1  (fig.  3917).  Sur  la  mosaï¬ 
que  de  Nennig  8  (fig.  3918)  ceux  de  l’orgue  hydrau¬ 
lique  vont  dans  le  sens 
contraire. Tels  aussi  ceux 
de  la  figure  3594  [gla- 
diator],  et  ceux  du  Car¬ 
men  figuration  d’Opta- 
tien  Porphyre.  C’était 
là  sans  doute  la  dispo¬ 
sition  la  plus  générale¬ 
ment  adoptée9. 

Le  monument  qui 
donne  l’idée  la  plus 
exacte  de  ce  qu’était 
l’orgue  hydraulique  a 
été  trouvé  dans  les 
ruines  de  Carthage.  Il 
porte  l’inscription  pos- 
sessoris  (fig.  3919).  M.  Cl. 

Loret  l’a  décrit  10  avec 
nous  engage  à  le  citer 

«  Une  statuette  en  terre  cuite...  représente  un  orga¬ 
niste  debout  sur  une  sorte  de  petite  estrade  ,  le  buste  y 
manque,  mais  sur  le  clavier  qui  se  trouve  devant  lui,  un 
voit  un  trou  qui  indique  la  place  où  sa  main  était 
posée.  Au-dessus  du  clavier  se  trouvent  les  tuyaux,  qui 
sont  au  nombre  de  dix-huit.  11  semble  y  avoir  plusieuis 


Fig.  3919.  —  Orgue  hydraulique. 


rangées  de  tuyaux.  Dans  le  même  instrument,  vu  de 
derrière,  le  nombre  est  de  dix-neuf,  ce  qui  prouverait 

férieurc  des  tuyaux.  -  7  Smith  et  Murray,  Catalogue ,  n.  1792  ( Rings  gems, 

242,  nr.  61).  _ 8  Wilmowski,  Die  roem..  villa,  zu  Nennig ,  pl.  xii.  —  0  Gracb- 

ncr"  O.  c.  p.  8.  —  10  l-  c.  p.  90;  cf.  Séances  de  V Acad,  des  Inscr ■  1885, 

p.  96. 


Fig.  3918.  —  Orgue  hydrauliquo. 


une  précision  technique,  qui 
textuellement  : 
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que  l’artiste  qui  a  exécuté  celte  statuette  n’a  pas  copié 
exactement  le  modèle.  De  chaque  cûté,  en  dessous  du 
clavier,  se  trouve  un  barillet,  louchant  à  la  base  de  l'ins¬ 
trument,  qui  est  le  récipient  d’eau  avec  lequel  ils  com¬ 
muniquent.  Les  deux  barillets  sont  les  corps  de  pompe. 
L’instrument,  vu  de  derrière,  représente  bien  le  cofl’re 
du  récipient  d’eau;  au-dessus,  le  corps  de  l’instrument 
qui  se  compose  de  la  chambre  d’air  et  des  tuyaux, 
lesquels  sont  maintenus  par  une  tringle  horizontale. 
Au-dessous  de  ces  tuyaux,  de  chaque  côté  du  coffre,  se 

trouvent  des  trous 
par  lesquels  de¬ 
vaient  passer 
sans  doute  les  le¬ 
viers  faisant  mou¬ 
voir  des  barillets 
ou  pistons.  Cette 
partie  manque.  » 
Le  monument  est 
conservé  au  mu¬ 
sée  de  Carthage. 
Nous  signalerons 
aussi  le  monument  existant  encore  aujourd’hui  à  Rome, 
dans  la  villa  Albani,  propriété  du  comte  Torlonia,  comme 
spécimen  de  l’orgue  pneumatique.  Il  représente  en  relief 
un  groupe  composé  d’une  femme  jouant  d’un  orgue  dont 
le  soufflet  est  mis  en  mouvement  par  un  jeune  homme1 
(fig.  3920). 

On  n’a  qu’une  seule  donnée,  et  encore  bien  incomplète 
sur  la  tablature  de  l’orgue  soit  hydraulique,  soit  pneu¬ 
matique;  d’autant  plus  que  le  nombre  des  tuyaux  est 
très  variable  sur  les  monuments  figurés.  Le  musicographe 
grec  anonyme,  publié  par  Bellermann2,  nous  apprend 
que  les  hydraules  employaient  seulement  six  tropes  sur 
quinze  [musica]  :  l’hyperlydien,  l’hyperiastien,  le  lydien, 
le  phrygien,  l’hypolydien  et  l’hypophrygien.  «  Pour 
exécuter,  écrit  M.  Gevaert3 * *,  les  cinq  tropes'"  dont  il  est 
fait  mention,  l’organiste  antique  devait  avoir  à  sa  dispo¬ 
sition  une  touche  pour  chacun  des  sons  suivants  : 


3920.  —  Orgue  pneumatique. 
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Un  nouvel  examen  du  tableau  des  tropes  nous  amène 
à  compléter  cette  nomenclature  par  les  notes 

ré b2  mi t|3  ré p4 

Nous  ne  sommes  pas  fondé  à  croire  que  l’hydraule, 
pas  plus  que  l’orgue  pneumatique,  ait  été  en  usage  dans 


les  cérémonies  religieuses,  soit  païennes,  soit  chrétiennes 
de  l’antiquité  grecque  et  latine.  Un  vers  de  Prudence  ' 
a  fait  dire  que  l’orgue  prit,  place  dans  le  culte  catho¬ 
lique  dès  le  iv8  siècle,  mais  Fétis6  réfute  à  bon  droit 
cette  interprétation.  Il  est  certain  que  le  jeu  de  1  hy- 
draule  accompagnait  les  combats  du  cirque  [gladiatorJ7. 
Pétrone8,  au  cours  du  festin  de  Trimalchion,  met  en 
scène  un  écuyer  tranchant  qui  gesticule  avec  feu  pour 
remplir  son  office,  et  il  le  compare  à  Vessedarius  luttant 
dans  l’arène  hydraule  cantante.  Parmi  les  scènes  figurées 
sur  l’obélisque  de  Théodose  à  Constantinople,  on  re¬ 
marque,  à  chaque  bout  de  l’amphithéâtre  (fig.  36)  un 
orgue  manœuvré  par  deux  souffleurs9. 

Nous  signalerons  encore,  d’après  M.  J.  Roulez10,  un 
médaillon  en  terre  cuite  trouvé  à  Orange  et  faisant  partie 
de  la  collection  Émilien  Dumas,  de  Sommières.  On  y 
reconnaît  un  orgue  hydraulique  à  sept  tuyaux  avec  son 
coffre  à  air  et  à  eau,  son  hufTet  et  ses  évents.  La  légende 
nica  par  (then)o(pa)EE  a  suggéré  à  M.  Roulez  l’idée  que 
ce  médaillon  a  été  frappé  en  l’honneur  d’une  pantomime 
dont  le  jeu  était  accompagné  des  sons  de  l’orgue. 

M.  Sathas11  nous  apprend  que  l’orgue,  à  l’époque 
byzantine,  était  exclusivement  affecté  aux  spectacles  de 
l’hippodrome,  et  qu’aujourd’hui  encore  toute  musique 
instrumentale  est  exclue  des  temples  de  l’Église  or¬ 
thodoxe.  Marcien  Capelle12  introduit,  lors  du  mariage 
de  Mercure  avec  Philologia,  une  troupe  de  musiciens  où 
figure  hydraularum  harmonica  plenilado.  Un  poète  ano¬ 
nyme  13  contemporain  de  Claudien  a  décrit  une  fête  nup¬ 
tiale  relevée  par  un  brillant  et  bruyant  concert  :  il  y 
fait  entendre  tambourins,  instruments  à  cordes,  flûtes, 
cymbales,  trompe,  sistre  et  l’orgue  pneumatique. 

Yoici  une  liste  plus  ou  moins  complète  des  divers  autres 

monuments  relatifs  à  notre  étude  et  non  mentionnés  ou 

« 

dessinés  ci-dessus  :  —  1°  Femme  jouant  de  l’orgue  figu¬ 
rée  sur  le  tombeau  de  Julia  Tyrrhania,  au  musée  d’Arles 11  ; 
—  2°  Haut-relief  décrit  par  Winckelmann  15  ;  — 3°  Homme 
jouant  de  l'orgue,  relief  en  terre  cuite  trouvé  près  de 
Rome,  en  dehors  de  la  porte  Salaria  16 ;  —  i°-5°  Monument 
sculpté  de  l’époque  gallo-romaine,  conservé  au  musée 
d’Arles,  où  sont  représentées  deux  figures  d'orgue.  Un 
orgue  avec  deux  souffleurs  17.  Autre  orgue,  avec  un  seul 
souffleur  18  ;  —  6°  Orgue  d'amphithéâtre,  sur  un  diptyque 
de  Vérone  cité  par  Gori19,  conservé  à  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  cette  ville;  —  7°  Terre  cuite  de  Tarse20;  — 
8°  Terre  cuite  alexandrine,  trouvée  en  Égypte.  Nain 
jouant  de  la  trompette  à  côté  d’un  orgue,  derrière  lequel 
émarge  la  tète  de  l’organiste21;  —  9°  Dessin  d’un  orgue 
portatif  gravé  sur  une  pierre  noire22;  —  10°  Autre  dessin 


1  On  dessin  de  ce  monument  fut  communiqué  par  Gabriel  Naudé  au  F.  Mcrscnne 
qui  le  présente  ( Harmonie  universelle ,  1.  VI,  p.  387)  comme  trouvé  dans  les  jar¬ 
dins  de  la  villa  Matlei.  Forkel  qui  rapporte  le  passage  de  Mersenne  dans  son  His¬ 
toire  de  la  Musique  ( Allg .  Gesch.  der  Musik),  t.  Il,  p.  364,  a  donné  une  gravure 
du  monument,  laquelle  forme  le  frontispice  de  ce  volume.  Hawkins  ( History 
of  Music ,  p.  403)  le  mentionne  aussi.  A.  Geffroy  nous  a  dit  l’avoir  vu  à  la  villa 
Albani.  L  inscription  portée  sur  ce  relief  (L.  Apisius  C.  F.Scaptia  Capitolinus ,  etc.) 
a  été  reproduite  plusieurs  fois  et,  en  dernier  lieu,  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI  (Inscr. 
sépulcrales),  n°  12133,  avec  celte  référence  :  «  Martin  Smet  »  (collection  manus¬ 
crite  datant  de  1445-1551,  reproduite  par  Ligorio  d’après  l’exemplaire  de  Naples). 

2  Anonymi  scripiio  de  musica  (Berlin,  1841),  §  28,  trad.  par  A.  J.  H.  Vincent,  IV o- 

ticcs,  etc.  p.  13.  —  3  Hist.  de  la  mus.  etc.  t.  I,  p.  351  (cf.  t.  II,  p.  305).  — 4  L'au¬ 

teur  grec  dit  «  six  tropes  »,  mais  M.  Gevaert,  comme  Bellermann,  n’en  considère  que 

cinq,  attendu  que  l’hyperlydien  répète  l’hypophrygien  à  l’octave  aiguë.  —  5  Organa 

disparibus  calamis  quod  consona  miscent....  ( Apotheosis ,  vers  458.)  —  6  Hist.  de  la 

mus.  t.  IV,  p.  494.  —  7  jyj.  q.  Lafaye,  auteur  de  l’article  gladiator,  a  mentionné 

(p.  1595,  note  1)  les  diverses  publications  contenant  des  dessins  où  l’orgue  figure 

dans  les  combats  de  gladiateurs.  —  3  Satyricon3  §  3G.  Voyez  la  fig.  3594. 


—  9  Bottée  de  Toulmou,  Dissertation ,  etc.  p.  69  et  fig.  11.  Premier  dessin  dans 
Panvini,  De  ludis  circensibus ,  p.  58,  pl.  xix  (cité  par  Blanchini,  De  tribus  genc~ 
ribus  instrunientorum ,  p.  12.)  Autres  dessins,  par  Landron  pour  le  Voyage  ar- 
cliéologique,  de  Le  Bas,  Monuments  figurés ,  pl.  crxvn,  reproduit  par  Sal.  Rei- 
nach  (Biblioth.  des  monuments  figurés ,  t.  I);  par  Fauvel  pour  M.  de  Choiseul 
dans  Seroux  d’Agincourt,  Hist.  de  l'art ,  IV0  partie,  II,  pl.  ix  (notre  fig.  36);  par 
E.  de  Coussemaker,  Annales  archéologiques ,  III,  p.  277.  —  10  Trois  médaillons  de 
poteries  romaines  [Gaz.  archéol.  1877,  p.  73  et  pl.  xn).  —  H  Aoxîjuov  toroçtxov  *zç\ 
toCT  ôeà-cçou  xat  jxoucnx?;;  xùîv  Bu^avrivuiv,  EtTaytoyiL  P*  ffv®*-  —  De  nuptiis  Mercurii 
et  Philologiae ,  §  117  Kopp.  —  13  Anthol.  lat.  t.  II,  p.  742,  Rcise,  vers  63;  cf.  Fried- 
laender,  Sittengeschichte  Roms,  trad.  par  Ch.  Vogel,  IX,  6,  p.  371.  —  14  Milliu, 
Monum.  antiq.,  t.  H,  p.  292.  —  15  Monum.  inediia ,  n°  189  (Bultmann,  Mém. 
de  VAcad.  de  Berlin,  t.  II,  1804-11,  p.  159).  Mieux  figuré  dans  Wiesclcr, 
Denkmaeter  des  Bühnenwesens ,  pl.  xm,  1.  —  10  Séatices  de  l'Acad.  des  Inscr . 
1887,  p.  114.  —  H  Fétis,  Hist.  de  la  musique ,  t.  IV,  p.  495.  —  18  Ibid,  et  Loret, 
Recherches ,  fig.  14.  —  *9  Thesaur.  vet.  diptychorum ,  t.  II,  p.  12,  pl.  xm. 

—  20  Froehner,  Musées  de  France,  pl.  xxxii.  —21  Collent.  Gréau,  Catal.  de  189). 
n°  1214,  actuellement  au  Louvre  —  22  Caylus,  Bec  d’antiq.  II,  p.  14,  u°  3  cl 


il  vn 


—  318  - 


IIYD 


dans  Matter1;  —  11°  Dessin  d’un  orgue  trouvé  dans  les 
catacombes  de  Rome  8  ;  —  12°  Zarlino  3  parle  d’un  som¬ 
mier  d'orgue  trouvé  dans  les  ruines  de  Grado,  ville  dé¬ 
truite  en  580,  lequel  par  conséquent  daterait  au  moins 
du  vi°  siècle.  Zarlino  en  donne  un  dessin  assez  grossier; 
_ 13»  Monument  signalé  par  Bernard  Arnold  \  A  la  par¬ 
tie  supérieure  le  sujet  est  reconnu  par  O.  Jalin6  pour 
être  un  instrument  de  musique,  probablement  un  orgue 
hvdraulique,  mais  Arnold  met  en  doute  cette  attribution  ; 
—  14°  Joueurs  d’orgue  ou  l'instrument  seul  sur  les  mé¬ 
dailles  contorniates. 

Les  Romains  goûtaient  beaucoup  le  chant  de  l’orgue, 
le  seul  instrument  qui  réunit  la  douceur  et  la  force. 
Cicéron6  le  met  en  parallèle  avec  le  style  de  Platon. 
Néron,  l’empereur  artiste,  avait  une  véritable  passion 
pour  l’hydraule,  même  au  point  d’en  toucher  ou  d’en 
étudier  le  mécanisme  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  7.  Le  charme  particulier  qu’on  trouvait  dans 
cet  instrument  tenait  à  la  multiplicité  de  ses  sons. 
Pline  l’Ancien 8  observe  que  le  dauphin  est  attiré  «  syrn- 
phoniae  cantu  et  praecipue  hydrauli  sono  ».  D'ailleurs  la 
phrase  d'Héron  citée  plus  haut 9  met  hors  de  doute 
que  l'orgue  antique  se  prêtait  naturellement  à  la  poly¬ 
phonie,  au  moins  dans  l’étroite  mesure  où  les  anciens 
la  pratiquaient.  Héliogabale  ne  le  cédait  pas  à  Néron 
comme  amateur  de  musique,  de  danse,  de  pantomime 
et  de  déclamation10.  Son  successeur,  Alexandre  Sévère 
aimait  à  toucher  de  l'hydraule11. 

Sous  Constance  et  Gallus,  la  philosophie  et  l’éloquence 
sont  délaissées  pour  les  arts  d’agrément  et  les  jeux 
( artes  Indienne)',  les  bibliothèques  semblent  fermées  à 
tout  jamais;  mais,  par  contre,  on  fabrique  force  instru¬ 
ments  de  musique;  on  construit  des  hydraules  gigan¬ 
tesques  «  ad  musicae  speciem  carpentorum  ingéniés  »  12; 
L’orgue  hydraulique  est  en  effet  très  répandu  dans 
l’empire  romain  à  la  fin  du  ive  siècle.  Marcien  Capelle13 
fait  dire  à  la  déesse  Harmonia  :  «  Psallas...  hydraulas 

pl.  ii,  3.  Attribution,  très  contestable,  postérieure  à  Caylus,  qui  dans  cette  gra¬ 
vure,  ne  voyait  qu’un  vase  égyptien.  —  1  llist.  du  gnosticisme ,  Monuments, 
pl.  n,  3.  Nous  n’y  voyons,  pour  notre  part,  qu’une  syrinx  à  six  tuyaux  munis  do 
leurs  anches.  —  2  Bosio,  Borna  sotter.  1.  111,  ch.  23.  —  3  Sopptimenli  musi- 
cali,  1.  VIII,  p.  289,  Venise,  1358.  —  4  Blatte  mit  scenischen  Vorstellungen  im 
Collegio  romano,  Wiirzburg,  1868,  p.  142.  —  8  Arch.  Zeit.  XXV,  p.  225, 
pl.  ccxxv,  1;  Sabatier  Descript.  génér.,  etc.  pl.  x,  Cg.  6  à  9;  H.  Vincent, 
Pierres  gnostiques ,  p.  22,  pl.  4,  5,  6;  Smith,  Diction,  of  antiq .,  art.  Hy- 
draula ;  A.  Rich,  Dictionn.  des  antiq.  art.  Hydraulus.  Voir  aussi  Burney, 
Hist.  of  music.,  I,  p.  512;  Tristan  dans  le  Thesaur.  Morellianus,  t.  II,  p.  85; 
Wcrnsdorf,  Poet.  lat.  minores ,  II,  p.  405.  —  6  Tuscul.  III,  18.  Une  édition  do 
Cicéron  en  un  volume  (Genève,  1608)  donne  la  leçon  aùkwv  voccs,  mais  la  vulgatc 
«hydrauli  »  est  plus  vraisemblable.  —  1  (Suet.  Ner.il  et  54).  Un  jour  qu’il  venait 
de  réunir  un  conseil  de  guerre,  à  la  veille  de  livrer  bataille  à  J.  Vindex,  il  examina 
eu  détail  un  récent  perfectionnement  apporté  à  l’orgue  hydraulique  —  8  Hist.  nat. 

IX,  8,  1 .  _  9  «  Lorsque  tous  les  couvercles  ou  seulement  quelques-uns  d’entre  eux 

auront  été  poussés  en  avant...  »  —  10  Lamprid.  p.  113,  éd.  Saumaise.  —  11  II  ■ 
p.  123  :  «  ...  organo  modulalus  est  ».  —  12  Amm.  Marc.  XIX,  6,  18.  —  19  De  nupt. 
Merc.  et  Philol.  §594.  —  14  Publié  dans  les  Anecdota  de  Matranga.p.  567  (Volkmann, 
De  organis,  etc.  p.  152).  —  «  De  caerem.  etc.  1,  72  et  80.  —  '6  Sopplimenti 
musicali.,  1.  VIII,  p.  89.  —  n  Alusurgia,  1.  II,  ch.  iv,  §  3,  p.  3  (De  instru¬ 
menta  pneumaticis  Hebraeorum),  p.  54.  —  18  De  tribus  generibus  instrumen- 
torum,  etc.,  p.  3  et  8.  —  19  Tome  XXXII,  p.  1121  ( Dissertatio  de  magrepha). 

—  20  Traductiou  Moïse  Schwab,  t.  VI  (Soucca),  p.  44  et  17;  (Tamid),  111,  8  et 
VIII,  6.  —  21  Opéra  omnia,  éd.  d’Auvers,  t.  IX,  p.  113.  Lettre  reproduite,  avec  les 
variantes  du  ms.  de  Paris  7211,  par  Bottée  de  Toulmon,  Dissertation,  etc.  p.  96. 

—  22  De  trib.  gener,  instrument,  etc.  p.  23,  pl.  xxm.  —  Bibliographie.  Héron 
d’Alexandrie,  Pneumatica  alias  Spiritalia,  texte  grec,  avec  trad.  lat.  de  Fr.  Com- 
mandin,  dans  les  Veteres  mathematici  de  Thévenot,  Paris,  1693,  in-fol.  p.  227  ; 
traductions  latines  par  Commaudin,  4  édit,  de  1570  à  1583  ;  par  Hcgiomontanus, 
restée  inédite  ;  trad.  allemande  (Bamberg,  1688,  in-4),  faite  sur  la  trad.  de  Comman- 
din.  Texte  avec  trad.  anglaise,  par  J.  G.  Greenwood,  Londres,  1851  (citée  avanta¬ 
geusement  et  consultée  avec  fruit  par  A.  de  Rochas);  traductions  italiennes  par 
AI.  Giorgio  da  Urbino,  1582  et  Venise,  1585  ;  par  J.  B.  Porta,  Naples,  1605  ;  par 
j. -B.  Aleotli  de  Fcrrare,  1589,  in-4  et  Bologne,  1647  ;  trad.  française  par  le  matlié- 


per  tolurn  orbem  nd  comtnodwn  humanitatis  inveni  » 
Une  dernière  mention  de  l’orgue  hydraulique  se  ren¬ 
contre  dans  le  poème  de  Léo  Magister14  sur  les  bains  de 
la  cour  byzantine;  car  l’orgue  dont  il  est  question  dans 
le  Cérémonial  de  Constantin  Porphyrogénète  lb,  comme 
figurant  dans  les  jeux  du  cirque,  paraît  être  un  orgue 
pneumatique. 

Un  instrument  de  musique  hébreu,  analogue  plutôt 
que  semblable  à  l’orgue  gréco-latin,  est  mentionné,  tan¬ 
tôt  sous  le  nom  d emagréphn,  tantôt  sous  celui  de  hougab , 
par  Zarlino16,  le  Père  Kircher17,  Fr.  Blanchini18,  dans  le 
Thésaurus  anliquitatum  hebraicarum  d’Ugolini19,  enfin 
dans  quelques  passages  du  Talmud20;  mais  les  données 
de  ces  textes  sont  trop  vagues  pour  que  nous  nous  ar¬ 
rêtions  à  les  discuter.  La  même  réserve  s’impose  en  ce 
qui  concerne  la  description  de  l'orgue  contenue  dans 
une  «  Lettre  à  Dardanus  »  De  diversis  generibus  musico- 
rum  instrument orum,  lettre  attribuée  à  saint  Jérôme21. 
Cet  orgue  portait  un  réservoir  formé  de  deux  peaux 
d’éléphant,  où  le  vent  était  introduit  par  le  travail  de 
douze  souftleurs.  Quinze  tuyaux  d’airain  produisaient  le 
bruit  du  tonnerre.  L’instrument  est  comparé,  sinon  assi¬ 
milé  à  celui  qui,  de  Jérusalem,  était  entendu  jusqu  au 
mont  des  Oliviers.  La  lettre  continue  en  montrant  dans 
les  diverses  parties  de  cet  orgue  et  des  autres  instru¬ 
ments  énumérés  à  sa  suite,  autant  de  figures  symbo¬ 
liques  empruntées  à  l’Écriture  Sainte. 

Nous  accorderons  aussi,  à  titre  de  rapprochement, 
une  simple  mention  au  petit  orgue  chinois  dont  il  est 
dit  quelques  mots  dans  l’article  Orgue  de  Y  Encyclopédie 
méthodique.  Un  autre  orgue  chinois,  dont  parle  Blan¬ 
chini 22,  aurait  eu  pour  inventeur,  s’il  faut  en  croire,  dit- 
il,  les  annalistes  de  la  Chine,  un  empereur  appelé  Fo-hio 
(2800  ans  avant  notre  ère);  mais,  d’après  le  dessin  qui 
accompagne  ce  récit,  ce  prétendu  orgue  devait  être  une 
sorte  de  cornemuse  à  douze  tuyaux.  Nous  voilà  bien  loin 
de  l’hydraule  inventé  par  Ctésibius.  C.-E.  Ruelle. 

maticien  de  La  Hire,  restée  inédite  et  perdue  aujourd’hui.  Partie  du  texte  relative 
à  l’orgue  hydraulique,  reproduite  par  W.  Chappcll  (voir  plus  loin)  avec  trad.  an¬ 
glaise;  traduite  par  A.-J.-H.  Vincent  (Sur  quelques  pierres  gnostiques,  1850); 
Vitruv.  Dearchit.  libri  X,  c.  8  (alias  13),  trad.  angl.  du  cliap.  consacré  à  l’hydraule 
par  W.  Chappell  ;  Savaron,  édit,  des  Lettres  de  Sidoine  Apollinaire,  1609;  Mer- 
senne,  Harmonie  universelle,  1636,  1.  VI;  Isaac  Vossius,  De  poematum  cantu  et 
viribus  rliythmi  (anonyme),  Oxon.,  1673,  in-4;  Du  Cange,  Glossarium  mediae  et 
infimae  latinitatis ,  1678,  éd.  Henschel  (Didot),  art.  organum-,  Fr.  Blanchini, 
De  tribus  generibus  instrumentorum  musicae  veterum  orgamcae  dissertatio, 
Romae,  1742;  A.  L.  F.  Meister,  De  veterum  hydraulo  (Novi  commcntarii 
Soc.  reg.  Gotting.  t.  11,  1771,  p.  158);  J.  M.  Gesner,  Chrestomathia  Pliniana, 
Leipz.  1776,  p.  404  et  suiv.  (mentionné  par  Ernesli,  Claris  Ciceroniana,  éd.  V, 
p.  432,  comme  ayant  traité  du  mécanisme  de  l’orgue  hydraulique)  ;  Ch.  Burney, 
A  general  history  of  music,  etc.  précédé  de  :  A  diss.  on  the  music  of  the  an- 
dents,  Londres,  Becker,  1776,  t.  I  ;  J.  N.  Forkel,  Allgemeine  Geschichte  der 
Musilc,  Leipzig,  Schwickert,  1788-1801  ;  J.  II.  Eckliel,  Doctrina  numorum,  1792-98, 
t.  VIH,  p.  303  (5  médailles  contorniates  où  est  représenté  l’orgue  pneumatique 
mû  par  des  soufflets);  J.  G.  Schneider,  Eclogae  physicae,  etc.  t.  Il,  Icna,  1801, 
in-8,  p.  121  (notes  sur  le  texte  d’Héron  relatif  à  l’hydraule);  plusieurs  asser¬ 
tions  avancées  dans  ces  notes  ont  été  modifiées  par  l’auteur  dans  son  édition  do 
Vitruve,  Lips.  1808);  Buttmann,  U  cher  die  Wasserorgel,  etc.  Abhandl.  d.  Berlin. 
Akad.  1811,  p.  171;  Fr.  von  Drieberg,  Wôrterbuch  der  griech.  Musik,  etc.  Ber¬ 
lin,  Schlesinger,  1835;  Bottée  de  Toulmon,  Diss.  sur  les  instr.  de  mus.  employés  au 
moyen  âge  (Mêm.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XVII,  1844);  G.  Wal- 
tlierus,  Veterum  scriptorum  loci  aliquot  physici  propositi  tabulisque  illustrati, 
Wismaria,  1844,  p.  7  et  suiv.;  A.  J.  II.  Vincent,  Notice  sur  divers  manuscrits 
grecs  relatifs  à  la  musique,  etc.  (Not.  et  extr.  des  mss.  etc.  t.  XVI,  2"  partie, 
1847);  Le  même,  Sur  quelques  pierres  gnostiques  ( Mém .  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
Fr.  t.  XX,  1850,  p.  1-22)  ;  Hamel,  Nouveau  manuel  du  facteur  d'orgue,  Paris,  Rorct, 
1848  ;  R.  Volkmann,  De  organis  sive  instrumentis  veterum  musicis  epimetrum  (à  la 
suite  de  son  édition  du  traité  de  Plutarque  sur  la  Musique,  Lips.  Teubner,  1856), 
§7,  p.  150  ;  J.  Ed.  Bertrand,  Hist.  ecclésiastique  de  l'orgue,  Extr.  de  «La  Maîtrise  », 
Paris,  de  Mourgues,  1859,  in-8;  J.  Sabatier,  Description  générale  des  médaillons 
contorniates,  Paris,  1860,  pl.  x;  Von  Wilmowski,  Die  roemische  Villa  zu  Nennig 
und  ihr  Mosailc,  Bonn,  1865  ;  Le  même,  Die  roem.  V.  z.  N.,  ihre  Inschriften  und 
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IIYDRIA  (' Yàpta,  ûopsïov,  ûopiffxv)).  —  Ce  mot  désigne 
actuellement,  dans  le  langage  archéologique,  une  forme 
céramique  bien  définie  :  c’est  un  grand  vase  à  porter 
l’eau,  qui  participe  de  l'amphore  par  sa  panse  munie  de 
deux  petites  anses  latérales,  et  de  l’œnochoé  par  la 
grande  anse  verticale  qui  en  arrière  vient  se  souder  d’une 
part  ii  la  panse,  d’autre  part  à  l’embouchure.  Ce  carac¬ 
tère  de  récipient  à  trois  anses  différencie  essentiellement 
l’hydrie  des  autres  ustensiles  du  même  genre.  Il  est  donc 
facile,  dans  les  collections  antiques,  de  distinguer  cette 
forme  particulière,  d’en  isoler  les  spécimens,  d’en  étudier 
les  variations  de  structure  et  de  décor,  la  destination 
pratique,  etc.1.  Dans  les  catalogues  de  vases  grecs,  on  a 
même  pris  l’habitude  de  désigner  sous  des  noms  spéciaux 
certaines  variétés  de  l’hydrie.  On  a  renoncé  aux  appel¬ 
lations  proposées  par  Panofka2  d’  «  hydrie  panathé¬ 
naïque  »  et  d’ «  hydrie  corinthiaque  »  ;  mais  on  continue 
parfois  à  dénommer  kalpis 3  l’hydrie  à  figures  rouges 
de  forme  arrondie  et  ramassée  qui  remplace,  vers  le 
début  du  v°  siècle,  la  grande  hydrie  aux  formes  archi¬ 
tecturales  et  rectilignes  qu’affectionnaient  les  potiers 
de  la  période  des  Pisistratides. 

Il  faut  bien  dire  que  cette  apparente  rigueur  de  pré¬ 
cision  scientifique  est  loin  de  correspondre  à  la  réalité 
antique  et  à  l’idée  que  les  Grecs  eux-mêmes  se  sont 
faite  de  l’hydrie.  Le  Mémoire  de  Letronne 4,  auquel  il  faut 
toujours  recourir  quand  il  s’agit  de  noms  de  vases,  a  fait 
justice  depuis  longtemps  des  termes  illusoires  consacrés 
par  les  travaux  de  Panofka  et  de  Gerhard,  et,  si  l’on  con¬ 
tinue  ii  en  employer  quelques-uns,  tels  que  slamnos , 
p  é  H  lié,  kalpis ,  olpé,  etc.,  il  doit  être  entendu  que  c’est 
en  qualité  d’étiquettes  conventionnelles,  dont  la  brièveté 
permet  d’éviter  les  circonlocutions  et  les  trop  longues 
descriptions.  Le  mot  hydrie  lui-même,  si  communément 
employé  et  si  clair  de  signification,  n’a  pas  échappé  à  la 
critique  de  Letronne.  Il  a  démontré  combien  de  formes 
diverses  et  de  récipients  en  réalité  très  différents,  l’anti¬ 
quité  avait  englobés  sous  ce  nom.  'YSpta  peut  être  pris 
comme  synonyme  d’amphore3.  La  xxX-mç  est  identique  à 
l’ôopta  et  ne  représente  nullement  une  modification 
tardive  de  l’hydrie c.  Au  contraire,  il  est  avéré  que  c’est  un 
mot  poétique  fort  ancien  et  dont  Homère  lui-même  donne 
des  exemples7.  Le  xpwcrffôç,  le  ffTafjtvôç  sont  des  mots  que 
les  auteurs  emploient  à  l’égal  d’68pta  et  d’àgq>i<popeuç,  sans 
entendre  des  formes  particulières,  mais  pour  désigner 
tout  vase  fait  pour  contenir  de  l’eau8.  Quand  Hellanicos 
dit  que  les  nomades  Libyens  ont  pour  tout  mobilier  une 
coupe,  un  poignard  et  une  hydrie 9,  le  mot  xuXilj  ne  signifie 
qu  un  vase  à  boire,  comme  ûSpt'a  fait  allusion  à  une  jarre 
quelconque10.  Le  mot  àcrxôç,  outre,  n’est-il  pas  expliqué 

erlauteren.de  S/culpturen  vom  Amphitheater,  etc.  Trier,  1808  ;  R.  Graebner,  De 
organis  veterum  hydraulicis,  Diss.  inaug.  Berlin,  1807;  J.  Félis,  Hist  générale  de.  la 
musique,  t.  IV,  F.  Didot,  1874,  p.  494  et  suiv.  ;  W.  Cliappcll,  The  history  ofmusic,  vol.  I 
(unique),  London  [1874],  p.  325  et  suiv.  ;  A.  Gevaert,  Hist.  de  la  musique  de  l’anti¬ 
quité,  Gand,  1875  et  1881  ;  Cl.  Loret,  Cours  d'orgue,  t.  III,  p.  1  et  suiv.  ;  traductions 
d  Héron  d  Alexandrie  et  de  Vilruve,  reproduiles  dans  la  Rev.  et  Gazette  musicale  du 
1  '  déc.  1S78  et  dans  la  Revue  archéologique  (voir  plus  loin)  ;  Sp.  Blondel,  Hist.  anec¬ 
dotique  de  l’orgue  ( Revue  Britannique,  1881,  p.  84-123)  ;  A.  de  Rochas,  La  Science 
des  philosophes  et  l’art  des  thaumaturges  dans  l’antiquité,  Paris,  G.  Masson,  1882 
(trad.  des  Pneumatiques  d’IIéron)  ;  G.  Chouquet,  Le  musée  du  Conservatoire  nat.  de 
musique,  Catalogue  descriptif  et  raisonné,  nouv.  éd.  F.  Didot,  1881,  1 r”  partie, 
sect.  IV  :  Instruments  à  vent  avec  réservoir  d’air  (Historique  sommaire  des  perfection- 
nr  monts  successifs  de  l’orgue);  A.Terquem,  La  Science romaine  àl'  époque  d’Auguste, 
h ludes  historiques  d’après  Vilruve,  1885  (Description  de  l’orgue  liydr.  conforme  à 
c<  Ile  de  Cl.  Loret  dont  il  ne  connaissait  pas  le  premier  travail)  ;  CL  Loret,  Recherches 
sur  l’orgue  hydraulique  {Rev.  archéol.  1"  décembre  1890);  P.  Tannery,  Athénée 
sui  Ctesibios  et  l’hydraule  (Rev.  des  études  grecques,  t.  IX,  1896,  p.  23  et  suiv.). 


lui-même  par  le  terme  ûopta11,  pour  dire  simplement  que 
c’est  un  récipient  à  eau?  De  là  l’erreur  de  Panofka  qui, 
en  créantde  toutes  pièce  une  «  hydrie  panathénaïque  »,  n’a 
pas  compris  qu’il  s’agissait,  en  réalité,  de  l'arnphore  pa¬ 
nathénaïque  bien  connue18.  De  même  OSpiux-rj  n’est  qu’un 
diminutif  de  ûopta,  et  non  pas  une  poterie  particulière  13. 
Quant  aux  vases  portant  le  mot  ûopta  inscrit  à  la  pointe 
sur  leur  fond,  il  est  bien  prouvé  que  c’était  une  façon  pour 
les  potiers  de  noter  des  commandes  faites  par  leurs 
clients,  et  non  point  une  désignation  du  vase  lui-même14. 

Nous  retrouvons  donc,  à  propos  de  l’hydrie,  les  mêmes 
difficultés  d’interprétation  que  nous  avons  déjà  signalées 
bien  des  fois  et  qui  rendent  très  délicate  l’étude  des 
noms  de  vases  antiques15.  Mais,  ces  réserves  étant  faites, 
rien  n’empêche  d’étudier  l’hydrie  dans  le  sens  où  l’entend 
la  phraséologie  moderne;  car  il  est  bien  certain  que  celte 
forme  spéciale  et  très  fréquente  a  place  parmi  les  réci¬ 
pients  divers  que  les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom 
général  d’ûSpt'a,  qu’elle  en  est  un  des  spécimens  les  plus 
beaux  et  les  plus  complets. 

Comme  la  racine  l’indique  (ûotop),  c’était  par  excel¬ 
lence  le  vase  à  porter  l’eau.  Les  modifications  successives 
de  la  forme  montrent  quelle 
peine  les  Grecs  se  sont  donnée 
pour  réaliser  la  structure  qui, 
pour  cet  office,  leur  semblait  la 
plus  pratique.  L’hydrie  parait 
être  sortie  de  l’amphore.  C’est 
une  variante  du  vase  à  vin  qui, 
anciennement,  servait  à  conte¬ 
nir  toute  espèce  de  liquides 
[amphora].  L’amphore  avec  ses 
deux  anses  courtes  ne  se  prêtait 
pas  à  un  maniement  commode 
en  face  du  filet  d’eau  sortant 
de  la  fontaine  :  il  fallait  la  sou¬ 
tenir  à  deux  mains  ou  la  pen¬ 
cher  de  côté  en  la  tenant  par 
une  seule  anse.  Comme  on  pos¬ 
sédait  le  petit  broc  à  vin,  appelé 
œnochoé  ou  prochous,  muni  en 
arrière  d’une  grande  anse  ver¬ 
ticale,  l’idée  dut  venir  aisément 
d’appliquer  à  l’amphore  l’anse  Fig.  392t.  — Hydrie  archaïque, 
verticale  de  l’œnochoé  :  de  ce 

moment  l’hydrie  était  née.  Cette  création  remonte  d’ail¬ 
leurs  à  une  haute  antiquité,  car  on  la  rencontre  déjà  dans 
le  groupe  des  poteries  mycéniennes  10.  Elle  réapparaît 
ensuite  sous  une  forme  très  différente  avec  le  groupe 
géométrique  en  Attique17  (flg.  3921)  et  en  Boétie  ’8.  Elle  se 

IIYDRIA.  1  C.  Smilh,  Catalogue  of  vases  British  Muséum.  III  (1896),  p.  12, 
Genick  et  Furtwaengler,  Griech.  Keramik,  p.  7  et  8,  pl.  xxix,  ixx.  —  2  Recherches 
sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs,  p.  8,  pl.  i,  u°’  9  et  11.  —  3  Biroh,  Pottery, 
II,  p.  81,  fig.  141  ;  Dennis,  Ciliés  und  Cemeteries  of  Etruria,  I,  p.  CXI  ;  Collignon, 
Catal.  des  vases  d’Athènes,  p.  135  et  suiv.  ;  E.  Robinson,  Catal.  of  vas.  Boston , 
p.  158  ;  G.  Smith,  Catal.  ofvas.  Brit.  Mus.  III,  p.  12,  fig.  4.  —  1  Sur  les  noms  des 
vases  grecs,  dans  ses  Œuvres  choisies,  édit.  Fagnan,I,p  334-461.  —  B  Ibid.  p.  345-346, 
avec  la  discussion  des  textes  cités.  —6  Ibid.  p.  347  et  439.  —  7  Cf.  Krause,  Angeio- 
logie,  p.  261,  267;  Hom.  Odyss.  VII,  20.  —  8  Letronne,  Ibid.  p.  353.  —  9  Ap. 
Alhcn.  XI,  462  B.  —  10  Letronne,  Ibid.  p.  403.  —  lt  Hesych.  s.  v.  —  1î  Letronne, 
Ibid.  p.  357.  Krause  persiste  pourtant,  Angeiotogie,  p.  266-267,  à  croire  à  l’hydrie 
panathénaïque,  malgré  les  critiques  do  Letronne.  —  13  Letronne,  Ibid.  p.  358. 
—  l*  Ibid.  p.  456  et  463.  —  IB  Voy.  les  articles  ACRAToraoauM,  cotyla,  craibr, 
CYAthos.  —  16  Furtwaengler  et  Loeschcke,  Mykenische  Vasen,  pl.  xliv,  n«  39. 
Cf.  les  n“’  24  à  27  comme  ébauches  de  l'hydrie.  —  17  Jahrbuch  des  deutsch.  Inst, 
1887,  pl.  iv  ;  cf.  p.  53,  fig.  15  —  18  E.  Potticr,  Vases  antiques  du  Louvre ,  pl.  21. 

A  573;  Catalogue  des  vases  du  Louvre,  A  566,  A  574,  A  575. 
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perfectionne  surtout  dans  la  première  moitié  du  vi°  siècle 
entre  les  mains  des  potiers  attiques',  corinthiens  2  et 
ioniens  3  (fig.  3922).  Pendant  la  période  des  Pisistra- 
tides,  les  ateliers  athéniens  lui  donnent  sa  structure 
définitive  au  cou  fort,  au  pied  solide,  aux  lianes  nette¬ 


ment  découpés  d'un  beau  galbe  architectural4.  Enfin  la 
céramique  à  figures  rouges  du  ve  siècle,  suivant  la  pente 
qui  l’incline  vers  des  formes  rondes  et  curvilignes, 
change  les  proportions  de  l’hydrie,  la  fait  plus  basse  et 
plus  ovoïde,  plus  ramassée  sur  elle-même,  diminue  le 


col  et  retrousse  les  anses  latérales3  (fig.  3923),  créantainsi 
un  type,  inexactement  dénommé  kalpis  par  les  archéo¬ 
logues  modernes,  qui,  comparé  aux  primitifs  essais  de 

l  Roulez,  Vases  de  Leyde,  pl.  xx  ;  Museo  Gregoriano ,  II,  pl.  xxu,  n°  2;  Mas- 
ner,  Vaseti  und  Terracott.  in  k.  k.  o  es  ter  reich.  Muséum,  p.  23,  fig.  14.  2  E.  Pot- 

lier,  Vases  antiq.  du  Louvre,  pl.  50,  EG42,  E643.  —  3  Masner,  Op.  I.  pl.  »,  n°  217. 
Voy.  les  hydries  de  Caeré  énumérées  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  1892,  p.  254. 
Cf.  aussi  Inghirami,  V nsi  elruschi,  IV,  pl.  cccir,  et  l’hydrie  de  Polledrara,  Micali, 
Monumenti  inediti  (1844),  pl.  iv.  —  4  Masner,  Op.  L  pl.  iy,  n°  222;  Gerhard, 
Auserles.  Vasenbilder ,  IV,  pl.  250,  252,  253,  311,  313,  314,  315,  etc.  Notons  quel¬ 
ques  variantes  dans  la  structure  du  col  (Gerhard,  Ibid.  II,  pl.  xci,  xcii,  exxv). 

—  3  Hydrie  de  Mcidias,  Gerhard,  Alcademische  Abhandlungen ,  pl.  xiv  ;  cf.  Masner, 
Ibid.  pl.  vii,  fig.  331  ;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  I,  pl.  L,  etc.  Cette  forme  existe  à 
de  rares  exemplaires  dans  la  céramique  à  figures  noires  de  style  tardif  (Gerhard,  I, 
pl.  xxxm ; .  Elle  se  prolonge  jusqu’au  m®  siècle  dans  les  fabriques  de  l’Italie  méridionale. 

—  0  Un  bel  exemplaire  en  bronze,  de  la  forme  usitée  au  v®  siècle,  se  voit  dans  la 
collection  des  bronzes  du  Musée  du  Louvre.  Un  des  spécimens  les  plus  curieux  est 
l’hvdrie  en  bronze  de Graeckwvl,  mélange  déformés  grecques  et  de  décor  oriental; 
A.  Bertrand,  Archéologie  celtique  et  gauloise,  2e  édit.  p.  335;  Duruy,  Hist.  des 


la  période  géométrique,  permet  de  juger  1  importance 
des  modifications  apportées,  durant  le  cours  des  siècles, 
aux  différentes  parties  du  vase  :  il  n’est  pas  un  détail 
qui  soit  resté  le  même  (cf.  les  fig.  3921  et  3923). 

De  son  côté,  la  métallurgie  a  dû  suivre  des  phases  éga¬ 
lement  variées  et  analogues  dans  la  fabrication  des 
hydries;  mais  ses  produits  ne  nous  ont  pas  été  conservés 
comme  ceux  de  la  céramique6.  Nous  pouvons  supposer 
avec  vraisemblance  qu’en  certains  cas,  elle  a  intluencé 
les  modeleurs  eux-mêmes,  par  exemple  au  vi°  siècle 
dans  les  hydries  étrusques  de  terre  noire,  décorées  de 
masques  et  de  reliefs7,  ou  plus  tard,  au  iv°  siècle,  dans 


les  hydries  dites  de  Cumes8  (fig.  3924),  dont  les  panses 
cannelées  et  les  élégantes  frises  imitent  ces  beaux  vases 
de  métal  précieux  dont  le  préteur  Verrès  faisait  collection 
aux  dépens  des  Siciliens9. 

L’hydrie  était  employée  naturellement  dans  toutes 
sortes  de  circonstances,  au  bain10,  à  la  palestre1',  dans 
les  sacrifices,  lustrations  et  libations12,  dans  les  funé¬ 
railles  comme  offrandes  au  mort13,  ou  pour  y  déposer  les 
ossements14,  ou  pour  éteindre  les  flammes  du  bûcher15. 
Elle  faisait  partie  du  nombreux  mobilier  [donarium]  qu’on 
déposait  dans  les  temples16.  On  n’y  mettait  pas  toujours 
que  de  l’eau,  mais  parfois  aussi  du  vin17. 

C’est  dans  des  hydries  qu’on  mettait  les  bulletins 
pour  les  votes  judiciaires  et  les  tirages  au  sort  18. 
C’est  dans  une  hydrie  d’airain  enfouie  en  terre  qu’on 

Romains ,  III,  pl.  ix,  p.  134.  —  7  Micali,  Monumenti  inediti  (1844),  pl.  xxxi,  fig.  6; 
Inghirami,  Etrusco  Museo  Chiusino ,  pl.  8,  19.  —  8  Rayet  et  Collignon,  Céramique 
grecque ,  p.  2G7,  fig.  102.  —  9  Cic.  In  Verr.  II,  2,  19  ;  4,  14  ;  4,  22,  48  et  49;  4,  23, 
52  ;  4,  24,  54.  —  1°  Voy.  dans  le  Die t.  fig.  542  et  749.  —  H  Journal  of  hellenic  studies , 
1891,  pl.  xx. —  12  Michaelis,  Ber  Parthenon ,  pl.  xii,  nos  IG  à  19;  Inghirami,  Vas. 
Etruschi ,  IV,  pl.  317,  359;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  II,  pl.  lxxxi  ;  Walters,  Catalog. 
of  vases  Brit.  Mus.  IV,  F  185,  pl.  vu.  Voy.  dans  le  Dict.  fig.  2424.  Dans  certai¬ 
nes  inscriptions  d’Asie  Mineure  u8?o=doo;  est  un  litre  sacerdotal  porté  par  des  prê¬ 
tresses  (Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  II,  n°  2879;  Bull,  de  corr.  hell.  I,  p.  288). 
—  13  Inghirami,  Vas.  etr.  II,  pl.  141,  143,  153,  154.  A  Athènes,  d’après  Suidas,  s.  v., 
Yhydrophoria  était  une  fête  funéraire.  —  14  Heydem.tnn,  Griech.  Vasenbilder,  Hdfs - 
tafel ,  n°  1.  —  16  Milani,  Il  mito  di  Philoltete ,  pl.  i,  n°  3  =  Duruy,  Hist.  des  Grecs , 
II,  p.  272.  —  IG  Bôckh,  Corp.  inscr.  graec.  II,  2855,  10  ;  Homollc,  Bull.  corr.  hell. 
VI,  p.  44,  51;  VIII,  p.  304;  X,  p.  166;  XIV,  p.  411,  413.  —  H  Pollux,  X,  74.  Voy. 
les  libations  faites  à  Bacchus  et  tirées  d’hydrics,  dans  le  Dict.  fig.  2424.  —  18  Xenoph. 
Hell.  I,  7,  9  ;  Isocrat.  Trapez .  p.  355 G;  Demosth.  Adv.  Everget.  p.  1155,  6  Re.sko# 
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disait  avoir  trouvé  les  lois  de  l’initiation  aux  Mys¬ 
tères  des  Grandes  Déesses1.  Les  avares  ou  les  gens  qui 


partant  en  voyage  voulaient  cacher  leur  petit  pécule, 
le  déposaient  dans  des  hydries  qu’ils  enterraient2. 

Dans  la  my¬ 
thologie,  l’hy- 
drie  sert  d’em¬ 
blème  à  Éos, 
l’Aurore,  qui  ré¬ 
pand  la  rosée  3. 

Elle  est  mise 
entre  les  mains 
des  Danaïdes 
qui  remplissent 
le  pithos  sans 
fond 4 *,  et  c’est 
par  une  idée 
semblable  que 
Polygnote  avait 
représenté,  te¬ 
nant  entre  leurs 
mains  des  hy¬ 
dries  brisées,  les 
non-initiés  dans 
son  tableau  de 
Delphes,  la  Nekyia c.  Les  différentes  façons  de  porter  et 
de  manier  l’hydrie  sont  clairement  indiquées  par  les  mo¬ 
numents,  en  particulier  par  les  peintures  de  vases.  Quand 
les  femmes  allaient  puiser  l’eau  à  la  fontaine6,  soit  pour 
les  besoins  journaliers,  soit  pour  quelque  cérémonie  reli¬ 
gieuse,  elles  plaçaient  sur  leur  tête  un  coussinet  d’étoffe 
ou  de  cuir,  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  encore  au¬ 
jourd’hui  [cesticillus,  fig.  1339,  et  fig.  3925],  et  elles  po¬ 


saient  dessus  l’hydrie,  soit  debout,  soit  couchée  sur  le 
flanc  tant  qu’elle  était  vide  [fons,  fig.  3143] 7.  Arrivées 
devant  la  bouche  d’eau,  elles  présentaient  1  hydrie  en 
la  tenant  à  deux  mains  (fig.  3923)  par  les  deux  petites 
anses8,  ou  d’une  seule  main  par  la  grande  anse  verticale 
[fons,  fig.  3146],  ou  plus  simplement  elles  la  posaient 
par  terre  sous  le  filet  d’eau  (fig.  3926)9.  Elles  remet¬ 
taient  ensuite  leur  fardeau  sur  leur  tête  et  reprenaient 
leur  route.  On  voit  aussi  l'hydrie  portée  à  bout  de  bras 
par  l’anse  verticale10  ou  sur  l’épaule11.  Même,  à  l’occa¬ 
sion,  on  pouvait  se  servir  de  l’hydrie  comme  d’un  siège 
pour  s’asseoir,  à  défaut  d’autre  meuble12.  E.  Pottier. 

HYDROMANTEIA  [divinatio]. 

HYDROMEL!,  IIYDROMELUM  (  T8pd|i.eXt,  û5fdp.7)XGv). 
—  L’hydromel,  boisson  faite  d’un  mélange  d’eau  et  de 
miel,  qu’on  laissait  vieillir  et  qui  prenait  une  apparence 
et  un  goût  vineux1.  C’est  cette  boisson  que  l’on  appe¬ 
lait  ûôfc/jAsXi  et  aussi  p.EÀtxpa-rov 2  ;  ce  dernier  nom  toute¬ 
fois  s’appliquait  plus  anciennement  à  un  mélange  de 
miel  et  de  lait3.  On  la  trouve  aussi  désignée  sous  le  nom 
de  Oopo jxTqXov ,  qui  semble  convenir  plutôt  à  un  mé¬ 
lange  d’eau  pure  ou  miellée  ([i.7)Xd[x.eXi),  et  de  jus  de 
pomme4.  E.  Saglio. 

IIYDROPIIORIA  (  'Yopoijôpta) .  —  Fête  de  deuil  célé¬ 
brée  à  Athènes 
le  43  du  mois 
Anthestérion,  le 
jour  des  Chy- 
tres  [  dionysia  , 
p.  238],  en  com¬ 
mémoration  des 
morts  victimes 
du  déluge  du 
temps  de  Deu- 
calion.  Comme 
dans  le  culte 
ordinaire  des 
morts,  on  y  fai¬ 
sait  des  liba¬ 
tions  que  l’on 
versait  dans  un 
creux  voisin 
du  temple  de 
ZeusOlympios  : 
c’était  de  l’eau, 
et  on  y  jetait  aussi  des  gâteaux  miellés1. 

Une  fête  du  même  nom,  que  l’on  célébrait  à  Égine  en 
l’honneur  d’Apollon2,  dans  le  mois  Delphinios,  donnait 
lieu  à  un  àywv  àgcpop îtyjç,  c’est-à-dire  à  des  jeux  gym¬ 
nastiques  dans  lesquels  le  vainqueur  recevait  une 
amphore.  Hunziker. 

IIY'GEA,  I1YGIEIA  ('Yytsta).  —  Déesse  de  la  santé,  ou 
plutôt  déesse  Santé,  elle  n’est  que  la  personnification 


Fig.  39:26.  —  Femmes  à  la  fontaine. 


1  Pausan.  IV,  2G,  6  ;  cf.  P.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  XIII,  p.  433  et  463,  si 

a  façon  de  consulter  l’oracle  de  Delphes  au  moyen  de  tablettes  renfermées  dans  d 
hjdiies  d  airain,  d  argent  et  d’or.  —  2  Aristoph.  Av.  601  et  Schol.  Ad  h.  lo 

3  Voy.  dans  le  llict.  fig.  667.  Voy.  aussi  les  Hespérides,  fig.  2574.  —  4  Dans 

Dict.  fig.  2291.  b  Pausan.  X,  31,  3.  —  6  La  représentation  des  hommes  dans  c 

office  est  beaucoup  plus  rare  ;  voy.  cependant  Aluseo  Gregoriano ,  II,  pl.  xm  ;  Journ 

°f  l‘e^eil*c  studies ,  1891,  pl.  xx.  —  7  Inghirami,  Vas.  étr.  I,  pl.  mu;  II,  pl.  cxxi 

crhard,  IV,  pl.  307,  308,  309.  —  8  Antike  Denkmaeler  des  deulsc/i.  Inst.  I 

P  ■  vm;  cf.  Journal  of  hell.  stud.  I.  c.  et  dans  le  Dict.  fig.  1339.  —  9  Antike  Den. 

eleiy  11,  p[.  xix  ;  cf.  Gerhard,  IV,  pl.  307.  Voy.  dans  le  Dict.  les  figures  313 

>3,  3146.  lu  De  Luynes,  Descript.  de  vases,  pl.  xu  ;  Millingen,  Ane.  u?ie< 

i  ou.  pl.  xi  (_  Dict.  fig.  667).  —  il  Michaelis,  Ber  Parlhenon,  pl.  xu,  n°*  1 


à  18  ;  Journal  of  hell.  stud.  I.  c.  —  12  De  Wilte,  Antiquités  de  V Hôtel  Lambert, 
pl.  xxv,  n“  65. 

HYDROMELI,  HYDROMELUM.  1  Dioscor.  V,  17;  Plin.  Bist.  nat.  XIV,  113(20). 
Voy.  sur  la  préparation,  Id.  XXII,  51;  Pallad.  Jul.  7;  Colum.  XII,  12,  7  ;  Geopon. 
VIII,  28.  —  2  Diosc.  I.  f.jlsid.  Or.  XX,  3,  10.  — 3  Eust.ad  Od.  p.  441, 12;  voy.  Ros- 
cher,  Nektar  und  Ambrosia,  Lcipz.  1883,  p.  37.  —  4  Bussemaker  et  Darember-, 
Notes  à  Oribase,  1.  V,  c.  16,  p.  365.  Isidore,  Orig.  XX,  3,  U,  distingue  PhydromeL 
qu’il  appelle  |«W*e«To»,  de  Vhydromelum  .<  quod  fiat  ex  aqua  et  malis  mattianis 
IIYDROPIIORIA.  l  Paus.  I,  18,  7;  Hesych.  etEtym.  Magn.  s.  ».  ;  Plut.  Suit.  14; 
cf.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  229  ;  A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  347  ’; 
Rohde./’sycAe, p.  21 8.  —  2  Apollon.  Rhod.  Argon.  IV,1766sqq.;  Schol. Pind.  01.  VII 
156;  Etym.  Magn.  s.  v.;  Muller,  Aegin.  p.  24,  150  ;  ld.  ad.  Aescli.  Eum.  p.  141. 
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d’une  idée  abstraite.  Elle  n’appartient  pas  aux  couches 
les  plus  anciennes  de  la  mythologie  grecque.  Autour  des 
dieux  ou  héros  guérisseurs,  comme  Apollon,  Asclépios, 
Amphiaraos,  flottaient  en  quelque  sorte  les  idées  de  santé 
et  de  guérison  :  l’une  et  l’autre  idée,  se  façonnant  peu 
à  peu  selon  la  règle  de  l’anthropomorphisme,  devinrent 
des  personnes  divines,  en  aussi  grand  nombre  qu'il  y 
avait  de  mots  différents  pour  exprimer  ces  idées;  et  ces 
divinités  nouvelles  formèrent  le  cortège  ou  constituèrent  la 
famille  de  certains  des  dieux  ou  héros  dont  elles  n’étaient 
en  fait  qu’une  émanation.  Hygieia  fut  la  plus  impor¬ 
tante  de  ces  abstractions  personnifiées,  celle  qui  réussit 
le  mieux  à  prendre  corps  et  à  réaliser  un  type  distinct. 

Origine  et  nature  d' Hygieia.  —  Il  importe  d’établir 
qu’Hygieia  n’est  bien,  en  effet,  qu’une  abstraction  per¬ 
sonnifiée,  puisa  quelle  époque  et  dans  quelles  régions  de 
la  Grèce  l’idée  abstraite  revêtit  une  forme  concrète. 

Le  premier  fait  à  remarquer  est  le  suivant  :  non  seule¬ 
ment  la  déesse  Hygieia  est  associée  d’ordinaire  au  dieu 
que  les  Grecs  invoquaient  entre  tous  pour  conserver  ou 
recouvrer  la  santé  ;  mais  le  nom  d’Hygieia,  considéré 
comme  un  simple  qualificatif,  se  trouve  joint  parfois  aux 
noms  de  divinités  qui  ne  sont  pas  spécialement  médi¬ 
cales,  telles  qu’ Athéna  et  Déméter  *.  Ce  fait  seul  suffirait, 
d’après  M.  Usener2,  pour  démontrer  qu’Hygieia,  loin 
d’ètre  une  abstraction  graduellement  transformée  en 
être  concret,  est  une  très  ancienne  divinité  indépendante 
de  toute  autre  avant  detre  subordonnée  à  certaines 
autres,  ayant  son  caractère  et  pour  ainsi  dire  sa  vie 
propre,  n’étant  redevable  qu’à  elle-même  de  son  exis¬ 
tence  :  pour  qu’on  créât  un  jour  une  Athéna  Hygieia, 
une  Déméter  Hygieia,  il  fallait  qu’il  y  eût  auparavant  une 
déesse  Hygieia,  et  c’est  parce  que  l’individualité  de  cette 
déesse  n’a  jamais  été  entièrement  méconnue,  qu’on  la 
voit  passer  librement  d’un  sanctuaire  à  un  autre  et  se 
joindre  comme  TtxpsSpo;  à  différentes  divinités,  au  lieu 
d’être  liée  à  une  divinité  unique.  Ce  n’est  pas  le  moment 
d’examiner  la  théorie  de  M.  Usener,  qui  est  très  générale 
et  dont  le  cas  d'Hygieia  n’est  qu’un  exemple  particulier. 
Mais  je  crois  que,  pour  ce  cas  du  moins,  la  théorie  est 
en  défaut.  Car  le  nom  abstrait  d’Hygieia  est  déjà  un 
obstacle  assez  gênant  pour  qui  veut  considérer  la  déesse 
comme  ayant  eu  de  tout  temps  un  caractère  concret.  Un 
autre  obstacle  est  l’espèce  d’incapacité  où  nous  voyons 
Hygieia  de  se  passer  des  divinités  à  qui  elle  est  associée  ; 
elle  ne  se  détache  jamais  de  celles-ci,  malgré  le  succès 
croissant  de  son  culte.  Or,  si  elle  avait  commencé  par 
avoir  une  existence  personnelle  et  que  le  souvenir  s’en 
fût  conservé  dans  l’esprit  des  Grecs,  on  comprendrait 
mal  qu’elle  n’eût  point  fini  par  recouvrer  cette  indépen¬ 
dance  originelle.  Bien  mieux,  elle  eût  dû,  à  ce  qu’il 
semble,  absorber  en  elle  les  dieux  particuliers  dispensa¬ 
teurs  de  la  santé,  elle  qui,  de  par  son  nom,  représen¬ 
tait  d’une  façon  plus  large  et  plus  absolue  le  bienfait 

IIYGEA,  HYGIEIA.  i  Monnaie  de  Métaponte  avec  la  tô te  de  Déméter  et  à  côté 
l'inscription  YTIEIA  (Head  Hist.  num.  p.  64;  cf.  von  Sallet,  Asklepios  und  Hy¬ 
gieia, p.  17;  Friedlaender,  Arch.  Zeitg.  1873,  p.  102);  bas-relief  de  Phi lippopoli, 
qui  est  une  offrande  à  Déméter  utcIç  -rîjç  ôoâovuç  et  où  Déméter  est  représentée  avec 
le  bâton  et  le  serpent  d’Asclépios  ( Annali ,  1801,  p.  380-388,  pl.  S;  cf.  Overbeck, 
Kunstmyth.  pl.  xiv,  n°  7).  (Jn  ex-voto  en  terre  cuite,  découvertà  Eleusis  (,Eo7][xeo'1ç 
1892,  pl.  v,  p.  113)  témoigne  que  Déméter  était  parfois  invoquée  comme  divi¬ 
nité  médicale;  cf.  Athen.  Mittheil.  XX,  1895,  p.  360  (Rubensohn).  —  2  Goetterna - 
meii  (Bonn,  1896),  p.  168-169,  219-220,  370.  —  3  M.  Usener  (Op.  I.  p.  219)  tire  ar¬ 
gument  de  ce  qu’il  existe  un  «  type  »  d’Hygieia;  mais  il  faut  d’abord  voir  quel  est 
ce  type  et  de  quelle  époque  il  date.  —  < ►  Pour  Pæéôn,  cf.  Hesiod.  fr.  101  (éd.  Didol)  ; 


de  la  santé  :  au  contraire,  nous  verrons  que  son  état  de 
dépendance  à  l’égard  d’Asclépios  va  toujours  se  précisant 
davantage.  Un  autre  obstacle  encore  à  la  thèse  de 
M.  Usener  est  le  manque  d’un  type  d’Hygieia  bien  carac¬ 
térisé.  Nous  constaterons,  en  effet,  que  ce  type,  loin  d’être 
imposé  aux  artistes  par  la  tradition,  a  été  en  quelque 
sorte  laissé  à  leur  libre  arbitre  ;  au  iv°  siècle  av.  J.-C., 
il  est  encore  mal  défini3,  et,  quoiqu’il  ait  pris  ensuite  un 
peu  plus  de  fixité,  cependant  la  physionomie  delà  déesse 
estime  des  moins  accusées  qui  soient;  on  ne  la  recon¬ 
naît  guère  qu’à  ses  attributs,  qu’elle  a  d’ailleurs  em¬ 
pruntés  à  Asclépios,  et  par  lesquels  elle  ne  fait  que  mieux 
démontrer  sa  subordination  au  dieu  guérisseur.  Enfin, 
le  témoignage  de  l’histoire  s’accorde  mal  avec  les  témoi¬ 
gnages  de  M.  Usener.  La  carrière  d’Hygieia,  pour  ainsi 
parler,  se  laisse  suivre  d’assez  près  à  partir  du  ve  siècle  : 
une  déesse  nouvelle  sortant  d’un  nom  abstrait,  prenant 
forme  et  figure,  étendant  de  plus  en  plus  son  culte  et 
s’assurant  une  bonne  place  dans  le  panthéon  grec,  voilà 
ce  qui  nous  en  apparaît  à  première  vue.  Cette  carrière  est 
tout  l’inverse  de  celle  que  firent,  par  exemple,  les  dieux 
ou  héros  guérisseurs  Pæéôn  et  Maléatès  qui,  après  avoir 
eu  d’abord  une  existence  propre,  s’évanouirent  devant  une 
réputation  plus  grande  quelaleur,  et  dontlesnoms  finirent 
par  netre  plus  guère  que  de  simples  épithètes  d’Apollon l. 
Pour  admettre  que  ces  destinées  contraires  ne  le  sont 
qu’en  apparence,  et  qu’Hygieia  fut  originellement  une  di¬ 
vinité  concrète  et  personnelle  avant  de  devenir  certaines 
fois  un  qualificatif  abstrait,  il  faudrait  qu’il  y  eût  au  moins 
un  témoignage  de  cette  indépendance  première  d’Hygieia, 
dans  le  genre  de  ceux  que  nous  possédons  pour  Pæéôn  et 
Maléatès  :  ce  témoignage  n’a  pas  été  produit  jusqu’à  ce 
jour6.  Nous  devons  donc  continuer  à  croire,  comme  on 
l’a  cru  jusqu’ici6,  qu’Hygieia  est  une  tard  venue  dans  la 
mythologie  grecque  et  qu’il  ne  convient  de  voir  en  elle, 
à  ses  débuts  de  déesse,  qu’une  abstraction  personnifiée. 

Hygieia  dans  le  Péloponnèse.  —  C’est  à  Titanè,  près  de 
Sicyone,  que  l’on  relève  les  plus  anciennes  traces  du 
culte  d’Hygieia.  Dans  l’Asclépieion  de  Titane,  planté  de 
cyprès  séculaires,  le  simulacre  du  dieu  était  une  idole 
vêtue  d’un  chitôn  de  laine  blanche  et  d’un  himation  qui 
n’en  laissait  voir  que  le  visage  et  le  bout  des  pieds;  il  y 
avait  à  côté  une  idole  pareille  d’Hygieia,  qui  disparaissait 
tout  entière  sous  l’amoncellement  des  bandelettes  et  des 
chevelures  de  femmes  7.  Idoles  très  anciennes,  certaine¬ 
ment;  et,  bien  qu’il  ne  soit  pas  impossible  que,  pour 
l’une  des  deux,  le  nom  d’Hygieia  ait  remplacé  au  cours 
des  siècles  quelque  autre  nom,  celui  d’Épionè  peut-être, 
rien  ne  nous  autorise  cependant  à  affaiblir  la  portée  du 
renseignement  fourni  par  Pausanias.  Mais  il  reste  à 
déterminer  quelle  était  la  nature  de  cette  Hygieia  de 
Titanè  ;  c’est  ce  que  fait  Pausanias  lui-même  dans  deux 
passages  différents,  lesquels  sont,  par  malheur,  très 
brefs  et  très  obscurs  8.  Voici  le  sens  qui  me  paraît  en 

pour  Maléatès,  cf.  une  inscription  du  Pirée  ('Eo.àçy.  1885,  p.  98).  Voir  von  Wila- 
mowitz-Moellendorf,  Isyllos  von  Epidnuros,  p.  100  ;  Dcfrasse  et  Lecliat,  Epidaure, 
p.  31  ;  Usener,  Op.  I.  p.  146.  —  &  M.  Usener  ( Op .  I.  p.  107)  invoque  à  ce  sujet  une 
inscription  du  vi°  siècle  ou  du  début  du  v°,  découverte  sur  l’Acropole  et  qui  porte 
le  nom  du  potier  Euphronios.  Mais  elle  a  rapporta  Athéna  Hygieia  et  non  à  Hygieia; 
nous  en  parlerons  plus  loin.  —  6  Cf.  Roschor’s  Lexicon ,  I,  p.  2772  (Thraemer)  ; 
Athen.  Mittheil.  II,  1877,  p.  218  (von  Duhn)  ;  Ibid.  X,  1885,  p.  262  (Koepp). 
—  7  Paus.  II,  11,  §6.-8  Paus.  I.  I.  et  VII,  23,  §  7-8.  L’explication  que  je  donne 
ici  des  deux  passages  de  Pausanias  diffère  sensiblement  de  celle  que  M.  Thraemer 
en  a  donnée  dans  le  Roscher’s  Lex.  1,  p.  2776-2777,  et  qu'il  a  reproduite  depuis,  en 
la  modifiant  un  peu,  dans  la  Pauly-Wissowa’s  Healencycl.  II,  p.  1057. 
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résulter  :  Hygieia  à  Tilanè  notait  point  considérée 
comme  une  déesse  ayant  une  personnalité,  une  exis¬ 
tence  propre;  elle  n’était  tenue  ni  pour  la  femme  ni  pour 
la  fille  d’Asclépios  ;  elle  lui  était  unie  par  un  lien  beau¬ 
coup  plus  étroit  encore,  car  Asclépios  et  elle  ne  faisaient 
(ju’une  seule  et  même  divinité  en  deux  simulacres 
distincts  :  les  deux  figures  jumelles  étaient  la  traduction 
plastique  du  double  nom  Asclépios-Hygieia  appliqué  à 
l’unique  dispensateur  de  la  santé. 

Mais  pourquoi  deux  figures  alors?  Peut-être  simple¬ 
ment  à  cause  du  genre  différent  des  deux  noms  :  le 
féminin  Hygieia  n’est  que  juxtaposé  au  masculin  Asclé¬ 
pios  et  ne  saurait  se  souder  à  lui  comme  ferait  un 
qualificatif  masculin.  Des  noms  tels  qu’ Apollon  Maléatès, 
Athéna  Hygieia,  Déméter  Hygieia,  ne  donnent  l’idée 
que  d’un  être  unique,  d’une  Déméter,  d’une  Athéna, 
d’un  Apollon  «  spécialisés  »  par  certains  traits  ;  mais  le 
double  nom  d’Asclépios-Iiygieia  rend  presque  inévitable 
la  conception  d’un  être  à  deux  faces  ou  de  deux  êtres 
jumeaux,  l’un  masculin,  l’autre  féminin.  Etpeut-être  sai¬ 
sissons-nous  là  ce  qui  fut,  dans  les  profondeurs  incons¬ 
cientes  de  l’esprit  populaire,  la  cause  efficace  de  la 
transformation  de  l’idée  abstraite  de  santé  en  une  per¬ 
sonnification  concrète  de  la  santé.  Mais  il  n’en  faut  point 
conclure  que  Titanè  fut  le  berceau  d’Hygieia1  ;  car  ce 
qui  s’est  produit  en  cet  endroit  peut  s’être  produit 
pareillement  en  tout  autre  où  le  mot  uyt'eta  a  été  joint  au 
nom  d’Asclépios,  en  guise  de  qualificatif  ou  plutôt 
d’extension  et  d’explication  du  nom  divin.  Rien  ne 
prouve  que  Titanè  eut  la  primeur  de  la  nouvelle  divinité  ; 
nous  devons  dire  simplement,  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances,  que  les  traditions  du  culte  avaient  entre¬ 
tenu  là,  mieux  peut-être  qu’ailleurs,  et  attestaient  tou¬ 
jours  l’idée  d’une  pénétration  réciproque  et  même  d’une 
complète  assimilation  d’Asclépios  et  d’Hygieia. 

D’autre  part,  il  est  très  notable  qu’à  Épidaure,  dans 
le  plus  renommé  des  sanctuaires  d’Asclépios,  le  culte 
d  llygieia  n’a  été  qu’une  importation  tardive.  Le  fait  a 
été  contesté;  il  n’est  cependant  guère  douteux.  Les 
inscriptions  relatives  à  Hygieia  qu’on  a  découvertes  à 
Épidaure  sont  presque  toutes  de  basse  époque  ;  la  plus 
ancienne  ne  remonte  pas  au  delà  du  m°  siècle  av.  J.-C. 2. 
Les  fameux  récits  de  miracles  ne  montrent  pas  une  seule 
fois  l’intervention  de  la  déesse.  Ce  n’est  qu’au  11e  siècle 
de  notre  ère  qu’elle  eut  son  temple  dans  le  hiéron;  elle 
le  dut  à  la  généreuse  piété  d’Antonin  3.  On  a  dit  à  tort4 
que  son  effigie  se  retrouvait  sur  les  monnaies  autonomes 
d  Épidaure  :  c’est  Épioné,  femme  d’Asclépios,  ancienne¬ 
ment  honorée  comme  telle  à  Épidaure  même  et  au 
hiéron3,  que  l’on  reconnaît  aujourd’hui  sur  ces  mon¬ 
naies6.  Enfin  tous  les  témoignages  concordent  pour 
établir  qu’ Hygieia  n’appartient  pas  primitivement  à  la 
iamille  épidaurienne  d’Asclépios7.  Il  résulte  de  là  que 

1  Thraemer,  Lex.  I,  p.  2777,  et  Realencycl.  II,  p.  1656.  —  2  Cavvadias,  Fouilles 
d’ Epidaure,  I,  inscr.  n°s  20,  78,  82,  134,  159,  250;  cf.  ‘Ee.  à?z.  1894,  p.  22, 
n°  1  /  .  3  Paus.  II,  27,  §  6.  —  4  Cf.  Roscher’s  Lex .  I,  p.  2774.  —  5  Paus.  II,  27, 

§  5  et  29,  §  1.  —  6  Catal.  greek  coins ,  Peloponn.  p.  157,  pl.  xxix,  15  et  16. 

7  Cl.  Athen.  Mittheil.  X,  1885,  p.  255  sqq.  (Koepp);  Ibid.  XVIII,  1893, 
p.  249-250  (Koerlc).  M.  Thraemer  a  soutenu  l’opinion  contraire  (Roscher’s  Lex, 
I,  p.  2774-2775  et  2777  ;  Pauly-Wissowa’s  Realencycl.  II,  p.  1656)  ;  mais  les 
laits  connus  lui  donnent  tort.  —  8  C’est  l’idée  de  M.  Thraemer,  l.  I.  —  9  Cf. 
’AÇZ.  Aa-n'ov,  1888,  p.  32,  3’;  Athen.  Mittheil.  XII,  1887,  p.  388;  XVI,  1891, 
p.  154.  10  Cf.  ’AçZ.  AAt.  1888,  p.  95,  n°  3;  Corp.  inscr.  att.  IV,  p.  79,  cor- 

ieclion  au  n°  362;  Jahrbuch  arch.  Inst.  II,  1887,  p.  144.  M.  Usener  {Op.  I. 
P-  167)  citel  inscription  d’Euphronios  pour  affirmer  que  le  culte  d’Hygieia,  considérée 
comme  déesse  personnelle  et  indépendante,  existait  à  Athènes  dès  cette  époque.  Mais 


le  culte  d’Hygieia  n’est  pas  nécessairement  lié  à  celui 
d’Asclépios,  bien  qu’il  semble  en  être  l’appendice  naturel. 
Sa  place  était  également  dans  les  sanctuaires  de  tous  les 
dieux  guérisseurs;  Asclépios  étant  le  principal  de  ces 
dieux,  c’est  surtout  dans  les  sanctuaires  d’Asclépios 
qu’Hygieia  devait  a  priori  naître  et  grandir;  mais  ce 
n’est  ni  dans  ceux-là  exclusivement,  ni  dans  tous  ceux-là 
sans  exception,  qu’on  doit  s’attendre  à  la  rencontrer. 
Des  circonstances  locales,  qu’il  nous  est  impossible  de 
deviner,  l’ont  favorisée  ici  et  là  lui  ont  fait  obstacle. 
Aussi  ne  faut-il  pas  imaginer  un  ordre  de  faits  simple  et 
systématique,  d’après  quoi  son  culte,  ayant  pris  nais¬ 
sance  à  Titanè,  se  serait  de  là  propagé  régulièrement 
dans  le  Péloponnèse  d’abord,  puis  dans  la  Grèce  entière8. 
Pas  plus  que  le  rôle  de  Titanè  par  rapport  au  reste  du 
Péloponnèse,  il  ne  convient  de  surfaire  en  ce  point  le 
rôle  du  Péloponnèse  par  rapport  au  reste  de  la  Grèce. 
Tout  en  accordant  que  cette  région  était  particulière¬ 
ment  propice  au  développement  du  culte  d’Hygieia  à 
cause  de  l’extension  qu’y  avait  déjà  prise  le  culte  d’Asclé¬ 
pios  lui-même,  on  doit  ne  pas  oublier  que  l’éclosion  de 
la  nouvelle  déesse  a  pu  parfaitemement  se  produire,  en 
toute  indépendance,  dans  d’autres  contrées  que  le  Pélo¬ 
ponnèse,  de  même  que,  dans  le  Péloponnèse,  elle  a  pu 
se  produire  en  d’autres  endroits  que  Titanè.  On  doit 
surtout  se  souvenir  qu’Hygieia  fait  défaut  dans  la  reli¬ 
gion  d’Ëpidaure,  et  que  ce  n’est  donc  pas  avec  le  dieu 
d’Épidaure  qu’elle  se  serait  évadée  de  son  pays  d’ori¬ 
gine.  Dès  lors  il  ne  subsiste  plus  aucun  indice  pour 
prétendre  que  son  culte  ait  été  dans  le  reste  de  la  Grèce 
une  exportation  péloponnésienne. 

Hygieia  en  Attique.  — En  Attique,  notamment,  le  culte 
d’Hygieia  paraît  bien  être  autochthone;  il  n’a  été  qu-in- 
fluencé  dans  son  développement,  mais  non  déterminé 
en  principe  par  les  religions  des  cités  voisines.  C’est  là, 
de  plus,  que  nous  pouvons  le  mieux  en  observer  la  nais¬ 
sance  et  en  suivre  le  progrès. 

D’un  culte  d’Hygieia  proprement  dite,  il  n’y  a  point 
de  traces  à  Athènes,  avant  la  fin  du  Ve  siècle;  mais  nous 
rencontrons  dès  le  vi°  siècle  Athéna  Hygieia.  Un  tesson 
trouvé  dans  les  fouilles  de  l’Acropole  porte  une  dédicace 
d’un  potier  nommé  Callis  à  Athéna  Hygieia  9  :  la  forme 
des  lettres  oblige  à  dater  cette  offrande  de  la  seconde 
moitié  du  vi°  siècle.  Un  autre  potier  plus  célèbre, 
Euphronios,  consacrait  aussi  vers  le  même  temps,  sur 
l’Acropole  encore,  une  offrande  à  Athéna  Hygieia  10.  On 
sait  d’ailleurs  qu’Athéna,  considérée  comme  déesse  de 
la  guérison  et  de  la  santé,  avait  un  autel  près  des  Propy¬ 
lées;  l’antiquité  de  cet  autel,  et  par  conséquent  du  culte 
d’Athéna  Hygieia,  est  attestée  par  Plutarque  11  et  par 
Aristide  le  rhéteur 12 ,  et  les  dédicaces  de  Callis  et  d’Euphro- 
nios  ont  confirmé  ces  témoignages,  auxquels  on  n’accor¬ 
dait  auparavant  que  peu  de  crédit  13.  C’est  en  face  de  cet 

il  faut  remarquer  que,  dans  cette  inscription  extrêmement  mutilée,  le  mot  iyîcia[v 
est  précédé  des  deux  lettres  av,  qui  doivent  être  la  fin  du  mot  ’A9v)vaî]av  :  il  s’agit 
donc,  comme  dans  la  dédicace  de  Callis,  d’Athéna  Hygieia  et  non  d’Hygieia  tout 
court.  —  11  Pericl.  13  §  10  (p.  160  C).  —  12  Arist.  1,  p.  22  (éd.  Dindorf).  — 13  Voir 
par  exemple  Thraemer,  Roscher’s  Lex.  I,  p.  2772-2773.  One  partie  de  l’autel  sub¬ 
siste  encore  (cf.  Michaëlis,  Athen.  Mittheil.  I-,  1876,  p.  293-294,  pl.  xvi,  3;  Wol- 
ters,  Ibid.  XVI,  1891,  p.  161-162).  La  construction  ne  date,  parait-il,  que  du  v*  siècle, 
mais  elle  en  avait  remplacé  une  plus  ancienne.  M.  Usener  (Op.  I.  p.  167)  commet  une 
double  inexactitude  eu  affirmant,  d’après  l’article  de  M.  Wolters,  que  l’autel  ne 
fut  élevé  qu’après  la  grande  peste  de  429  ;  car  M.  Wolters  dit  qu’il  y  a  eu  seulement 
reconstruction,  et  que  celle-ci  fut  rendue  nécessaire  par  les  changements  apportés 
au  niveau  du  terrain  lorsque  Mnésiclès  édifia  les  Propylées,  par  conséquent 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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autel,  tout  contre  une  des  colonnes  dés  Propylées,  que 
les  Athéniens  dressèrent  vers  428  ou  427,  api’ès  la  grande 
peste  qui  désola  Athènes  dans  les  premières  années  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  une  statue  en  bronze  d’Athéna 
Hygieia,  œuvre  du  sculpteur  Pyrrhos  :  si  la  statue  a 
disparu,  la  base  en  est  toujours  à  sa  place  et  porte  encore 
l’inscription  dédicatoire  et  la  signature  de  l’artiste1. 
Depuis  longtemps  déjà,  Bergk2  avait  finement  observé 
que  la  rédaction  même  de  la  dédicace  témoignait  de 
l’existence,  antérieurement  à  la  statue,  et  de  l’autel  et 
du  culte  d’Athéna  Hygieia.  On  doit  remarquer  enfin  que 
l’emplacement  assigné  à  ce  culte,  dans  l’enceinte  sacrée 
de  l'Acropole,  ajoute  encore  à  son  importance  ;  c’est 
sous  les  trois  formes  de  Polias,  de  Niké,  d’Hygieia,  ou 
plutôt  sous  ces  trois  aspects  particuliers  de  sa  divinité 
qu'Athéna  était  honorée  sur  l’Acropole.  Et  il  ne  cessa 
point  d’en  être  ainsi,  même  lorsqu’Hygieia  fut  devenue 
une  déesse  indépendante  et  eut  son  sanctuaire  à  elle. 
L’esprit  conservateur  de  la  religion  athénienne  ne  permit 
point  qu’on  négligeât  pour  cela  l’ancien  autel  d’Athéna 
Hygieia:  une  inscription  delà  seconde  moitié  du  iv°  siècle, 
contemporaine  de  l’administration  de  Lycurgue  et  rela¬ 
tive  au  règlement  de  certaines  parties  de  la  fête  des 
Panathénées,  prescrit  les  sacrifices  à  faire  (sur  l’Acropole 
évidemment)  à  Athéna  Hygieia,  à  Athéna  Polias  et  à 
Athéna  Nikè  3.  11  parait  donc  très  probable  que  le  culte 
d’Athéna  Hygieia  est  un  des  plus  anciens  de  la  cité 
athénienne.  Un  autre  autel  d’Athéna  Hygieia  est  signalé 
par  Pausanias4  dans  le  dème  d’Acharnæ,  et  c’est  encore 
en  tant  que  divinité  médicale  qu’Athéna  était  honorée 
dans  le  Céramique  sous  l’s7tc/>vu[j.ov  de  Pæonia  5,  qu’elle 
portait  également  à  Oropos 6.  Ainsi,  l’Attique,  à  côté 
de  ses  héros  guérisseurs  de  second  rang,  tels  qu’étaient 
Amphiaraos,  Aristomachos,  le  héros  Iatros,  Amynos7, 
honorait  en  sa  grande  déesse  Athéna  une  divinité  de  la 
santé,  une  Hygieia,  et  lui  rendait  à  ce  titre  un  culte,  dont 
la  haute  antiquité  est  aujourd’hui  certaine  et  dont  l’im¬ 
portance  n’est  point  davantage  niable  :  l’autel  d’Athéna 
Hygieia  comptait  bien  plus,  assurément,  dans  la  cité 
athénienne  que  les  autels  réunis  des  quatre  héros  dont 
nous  venons  de  rappeler  les  noms. 

Le  18  boédromion  de  l’an  420/19,  sous  l’archontat 
d’Astyphilos,  le  dieu  d’Épidaure  fut  officiellement  intro¬ 
duit  à  Athènes  et  prit  possession  de  son  sanctuaire  au 
bas  du  flanc  méridional  de  l’Acropole  :  une  inscription 

1  Corp.  inscr.  att.  I,  335;  Loewy,  Inschr.  gr.  Bildh.  n®  53.  D’après  Plutarque 
( Pericl .  13,  §  9-10),  la  statue  aurait  été  élevée  par  Périclès  lui-même  à  la  suite  d’un 
accident  et  d’une  guérison  miraculeuse  survenus  au  cours  de  la  construction  des  Pro¬ 
pylées.  Mais  l’inscription  suffit  déjà  à  prouver  quil  s’agit  d’une  offrande  consacrée  par 
le  peuple  athénien  et  non  par  un  particulier  ;  et  de  plus  M.  Wolters  ( Athen .  Mitth. 
XVI,  1891,  p.  159-160)  a  établi  d’une  façon  certaine  que  la  consécration  fut  posté¬ 
rieure  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  même  à  la  grande  peste  :  la  date 
428/427  est  la  plus  probable.  Quant  à  l’œuvre  de  Pyrrhos,  on  a  prétendu  maintes  fois 
en  retrouver  des  copies.  M.  Michaè’lis,  entre  autres,  en  reconnaissait  des  répliques 
dans  ces  torses  d’Athéna,  aux  musées  de  Dresde  et  de  Cassel,  où  M.  Furtwaengler  a 
voulu  voir  depuis  la  Lemnia  de  Phidias.  M.  Wolters  [l.  I.  p.  163-166)  a  examiné  toutes 
les  hypothèses  présentées  à  ce  sujet  et  les  a  rejetées  toutes.  Cf.  encore,  pour  la  bi¬ 
bliographie  du  sujet.  Pausanias,  éd.  Hitzig-Bliimner,  I,  p.  257.  —  2  Zeitschr.  f.  d. 
Alterthumswiss.  1845,  p.  967  ;  observation  approuvée  par  Michaëlis  {Athen,  Mitth. 
I,  1876,  p.  293).  —  3  C.  inscr .  att.  II,  163.  —  4  Paus.  I,  31,  §  6.  —  &  Vit.  X  Orat.  : 
VII,  Lycurgue ,  §  23,  p.  842E;  Paus.  I,  2,  §  4  (avec  la  note  de  l’éd.  Hitzig  et  de 
Blümner,  I,  p.  133).  —  6  Paus.  I,  §  3,  42.  —  7  Sur  ces  héros,  cf.  Athen.  Mitth. 
XVIII,  1893,  p.  251-256  et  XXI,  1896,  p.  297  sqq.  (Koerte),  au  sujet  d’un  sanctuaire 
du  héros  Amynos  qui  a  été  récemment  découvert  au  nord-ouest  de  l’Acropole  et  qui 
est  antérieur  à  l’Asclépieion  fondé  en  420.  —  8  Athen.  Mitth.  XVIII,  1893,  p.  245-249, 
et  XXI,  1 896,  p.  315  (Koerte).  —  9  C.  inscr.  att.  II,  1442,  1443,  1449, 1450  ;  cf.  Athen. 
Mitth.  XXI,  1896,  p.  312  et  319  (Koerte).  — 10  C.i.  att.  ],  Addenda,  489  6;  cf.  Athen. 
Mitth.  II,  1877,  p.  174  et  241  (Koehler)  ;  P.  Girard,  L’Asclépieion  d’Athènes ,  p.  6 
Sqq.  —  H  Athen.  Mitth.  XVIII,  1893,  p.  249-250;  cf.  Ibid.  XXI,  1896,  p.  314.  —  12  Jc 


altique  a  fourni  la  date  de  ce  gros  événement  religieux8. 
Je  croirais  volontiers  que  cette  innovation  fut  encore 
une  conséquence  de  la  grande  peste;  le  projet  dut  en 
être  conçu  sous  le  coup  des  ravages  causés  par  le  fléau, 
et  si  l’exécution  en  fut  retardée  pendant  quelques  années, 
cela  s’explique  assez  bien  par  les  événements  politiques 
d’alors  et  aussi  par  la  nécessité  d’aménager  au  préalable 
le  téménos  et  le  temple  qu’on  destinait  au  nouveau  dieu. 
Quoi  qu’il  en  soit,  en  420,  Télémachos  d’Acharnæ0  eut 
l’honneur  d’inaugurer  à  Athènes  le  culte  d’Asclépios  : 
il  avait  fait  venir  le  dieu  de  son  domicile  d’Épidaure,  il 
l’avait  amené  là,  au  pied  de  l’Acropole,  et  l’y  avait  ins¬ 
tallé.  Après  ces  renseignements  donnés,  l’inscriplion 
continue  par  ces  mots,  d’une  importance  capitale  :  oigoo 
■qAOev  'Yytsia  xat  outcoç  lopuÔTj  to  lepov  tooe  a7tav...  Ainsi 
Asclépios  ne  s’installe  pas  seul  dans  l’Asclépieion  ;  Hygieia 
y  entre  en  même  temps  que  lui,  et  de  cette  façon  le 
hiéron  se  trouve  complet  et  définitif.  Une  inscription 
postérieure  confirme  ce  fait;  car  le  temple  inauguré 
en  420  y  est  désigné  par  les  mots  t bv  vaôv  tou  àp^aîou 
àcptopûgaxoç  tou  ts  ’Aax)a]7rioû  xat  ttjç  'Yytetaç,  et  un  second 
temple  plus  récent,  construit  dans  la  même  enceinte, 
était  également  consacré  à  Asclépios  et  Hygieia  ensemble10. 
Enfin  nous  savons  aussi,  par  ladite  inscription,  que  le 
prêtre  principal  du  sanctuaire  s’appelait  officiellement 
«  prêtre  d’Asclépios  et  d’Hygieia  ».  Les  deux  divinités 
sont  donc  mises  sur  le  même  pied  ;  aucune  des  deux 
n’apparaît  à  l’origine  comme  subordonnée  à  l’autre. 

D’où  venait  Hygieia?  Certainement  pas  d’Épidaure, 
ainsi  que  le  note  très  justement  M.  Koerte11.  Car  le  texte 
relatif  à  l’inauguration  du  sanctuaire  distingue  nettement 
entre  l’arrivée  d’Asclépios  et  celle  d’Hygieia.  11  est  na¬ 
turel,  du  reste,  cet  Asclépios  étant  le  dieu  d’Épidaure, 
qu’Hygieia  ne  fût  pas  en  sa  compagnie,  puisque  nous 
avons  constaté  que  le  culte  d’Hygieia  n’existait  pas  à 
Épidaure  au  v°  siècle.  M.  Koerte  suppose  qu’elle  vint  de 
quelque  autre  ville  du  Péloponnèse,  de  Titane  peut-être. 
Cette  hypothèse  me  paraît  devoir  aussi  être  écartée12. 
Les  termes  de  l’inscription  n’indiquent  nullement 
qu’Hygieia  fût  une  étrangère.  Deux  alternatives  se  pré¬ 
sentent  alors  :  ou  bien  le  culte  d’Hygieia  existait  déjà  en 
Attique,  avant  qu’on  l’adjoignît  à  celui  d’Asclépios,  ou 
bien  c’est  en  420  précisément,  à  l’occasion  de  la  venue 
d’Asclépios,  qu’il  fut  lui-même  créé.  Or,  il  n’existe  aucune 
trace  de  ce  culte  antérieurement  à  420 13  ;  et  si  Athènes 

suis  en  cela  d'accord  avec  M.  Usener  (Op.  I.  p.  167).  —  13  Pausanias  (I,  23,  §  5) 
signale  sur  l’Acropole,  à  côté  de  la  statue  d'Athéna  Hygieia,  une  statue  d’Hygieia, 
Ï|V  ’AcrxI.ïiTitoCr  iraïSa  sTvai  Tdyoïxriv.  D'après  un  passage  de  Pline  (Uist.  nat.  XXXIV, 
80),  on  serait  tenté  d'attribuer  la  seconde  statue  à  Pyrrhos  que  nous  savons  être 
l’auteur  de  la  première  ;  et  il  suffirait  dès  lors  que  les  deux  statues  eussent  été  con¬ 
sacrées  en  môme  temps  pour  posséder  une  preuve  de  l’existence  d’Hygieia,  comme 
déesse  indépendante,  avant  l’année  420.  Mais  le  passage  de  Pline  doit  vraisemblable¬ 
ment  être  corrigé  (cf.  les  opinions  citées  dans  l’éd.  de  Pausanias  par  Hitzig  et 
Blümner,  I,  p.  257),  et,  même  sans  le  corriger,  M.  Michaëlis  (Athen.  Mitth.  1,  1876, 
p.  286,  note  2)  a  montré  qu’on  pouvait  encore  l’interpréter  comme  n'impliquant  pas 
l’existence  d'une  Hygieia  de  Pyrrhos.  M.  Thraemer  pense  en  effet  (Iloscher’s  Lex.  I, 
p.  2773)  que  cette  Hygieia  mentionnée  par  Pausanias  était  une  œuvre  d'époque  ro¬ 
maine.  J’ajoute  que  la  désignation  donnée  par  Pausanias  :  Hygieia  fille  d'Asclépios , 
a  dû  être  empruntée  par  lui  à  l’inscription  qu’il  a  lue  sur  la  base,  et  cela  oblige  à 
faire  descendre  la  statue  jusqu’au  milieu  du  ive  siècle  pour  le  moins  ;  car  nous  ver¬ 
rous  tout  à  l’heure  que  l'Hygieia  athénienne  n'était  pas  au  début  regardée  comme 
étant  la  fille  d’Asclépios.  Enfin,  quand  on  admettrait  encore  que  cette  statue  d'Hy- 
gieia  était  bien  de  Pyrrhos  et  du  v»  siècle,  ce  qui  n’est  pas  probable,  on  ne  gagne¬ 
rait  rien  à  cela  :  car,  à  défaut  d’une  date  précise  qui  nous  échappe,  l'hypothèse  la 
plus  raisonnable  serait  toujours  que,  à  l’occasion  de  l'établissement  du  culte  d  As¬ 
clépios  et  d’Hygieia,  on  consacra  une  statue  de  la  nouvelle  déesse  auprès  de  1  autel 
antique  et  vénéré  d'Athéna  Hygieia  ;  et  il  n’y  aurait  assurément  aucun  obstacle  à 
supposer  que  Pyrrhos,  qui  avait  fait  la  statue  d’AIhéna  Hygieia  en  428  ou  427,  eut 
été  chargé,  sept  ou  huit  ans  plus  tard,  de  faire  celle  d’Ilygicia. 
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avait  possédé  un  sanctuaire  d’Hygieia  avant  l’arrivée 
d’Asclépios,  il  semble  que  c’est  dans  ce  sanctuaire  qu’on 
eût  introduit  le  nouveau  dieu,  tandis  que  c’est  lui  qui 
donne  l’hospitalité  à  Hygieia  et  partage  avec  elle  son 
temple  tout  neuf.  Nous  sommes  ainsi  conduit  à  croire 
que  c’est  seulement  en  420  qu’Hygieia  a  obtenu  à  Athènes, 
pour  ainsi  parler,  la  personnalité  civile.  Sans  prétendre 
deviner  toutes  les  causes  qui  ont  déterminé  cette  créa¬ 
tion  religieuse,  on  peut  cependant  en  apercevoir  quel¬ 
ques-unes.  La  principale  dut  être  celle-là  même  qui  au¬ 
rait,  suivant  notre  hypothèse,  décidé  de  l’admission 
d’Asclépios  à  Athènes,  à  savoir  les  affreux  ravages  de 
la  grande  peste.  Pendant  ces  années  de  deuil  et  d’épou¬ 
vante,  nul  doute  que  la  dévotion  à  Athéna  Hygieia 
n’ait  redoublé  d’ardeur  :  la  statue  commandée  à  Pyrrhos 
aux  frais  du  Trésor  public  en  est  un  clair  témoi¬ 
gnage.  Pour  ceux  qui  invoquaient  ainsi  Athéna  Hygieia, 
ri7rôcX7]<iiç  avait  naturellement  plus  d’importance  que 
l’ovofjt.a;  Hygieia  prenait,  à  la  lettre,  le  pas  sur  Athéna; 
le  qualificatif  abstrait  tendait  davantage  à  se  réaliser 
sous  une  forme  concrète.  Or,  cette  forme  concrète  exis¬ 
tait  déjà  dans  certains  sanctuaires  du  Péloponnèse,  ré¬ 
gion  où  les  progrès  rapides  d’Asclépios  avaient  dû  le 
plus  souvent,  comme  nous  l’avons  dit  tout  à  l’heure, 
aider  aux  progrès  d’Hygieia  elle-même.  Quoiqu’Hygieia 
fût  étrangère  à  la  religion  épidaurienne,  néanmoins  la 
prochaine  arrivée  d’Asclépios  à  Athènes  devait  avoir  pour 
effet  de  tourner  aussi  la  pensée  vers  cette  déesse  qui 
était  adjointe  à  Asclépios  en  plus  d’un  endroit  et  qui 
apparaissait  effectivement  comme  son  associée  naturelle. 
Ajoutons  à  cela  peut-être  l’influence  de  ce  patriotisme 
vaniteux  qui  incita  tant  de  fois  les  Athéniens  à  démar¬ 
quer  ce  qu’ils  empruntaient  à  autrui  ou  du  moins  à  entre¬ 
mêler  habilement  ces  emprunts  à  leur  bien  propre,  de 
façon  qu’ils  semblassent  plus  légitimement  leur  appar¬ 
tenir.  C’était  annexer  davantage  le  dieu  d’Épidaure  à  la 
cité  athénienne  que  de  l’unir  étroitement  dès  l’abord  à 
une  Hygieia  athénienne,  et  cette  Hygieia  existait  en  effet, 
prête  à  se  détacher,  comme  un  fruit  mûr,  du  culte  ancien 
d’Athéna  Hygieia.  L’esprit  grec  savait  effectuer  ce  pas¬ 
sage  de  l’abstrait  au  concret  avec  beaucoup  plus  d’aisance 
que  notre  esprit  moderne  ne  le  conçoit  ;  les  allégories 
imaginées  par  lui,  même  les  plus  éloignées  de  la  réalité, 
«  gardaient  toujours  un  certain  caractère  concret  »,  et  les 
abstractions  «  possédaient  virtuellement  une  certaine 
existence1  ».  A  un  esprit  ainsi  disposé  il  ne  fallait  pas 
un  grand  effort  pour  fixer  en  un  type  concret  l’idée 
d’une  déesse  de  la  santé,  laquelle  était  déjà  réalisée 
ailleurs,  et  à  Athènes  même  avait  été  formée  et  mûrie 
par  le  long  passé  du  culte  d’Athéna  Hygieia.  Nous  note¬ 
rons  enfin,  à  ce  propos,  que,  précisément  dans  la  seconde 
moitié  du  v°  siècle,  l’art  grec  fait  surgir  tout  à  coup  sur 
les  vases  peints,  dans  les  créations  de  la  poésie  draina- 

1  E.  Poltier,  Les  représ,  allégoriq.  dans  les  peintures  de  vases  grecs  (Mon. 
grecs ,  II,  n08  17-18,  1889-1890,  p.  2  et  3).  —  2  Poltier,  l.  I.  p.  4  et  14.  —  3  Pottier, 
l.  I.  p.  io,  note  1  et  p.  18-19.  —  4  Une  inscription  d’Épidaure  avec  le  nom  de  Machaon 
remonte  au  v°  siècle  (Cavvadias,  ’E®.  àpjr.  1894,  p.  22).  —  5  Cf.  un  important 
bas-relief  provenant  de  l'ancienne  Thyréa,  près  du  couvent  de  Loukou,  et  publié  par 
Lüders  ( Annali ,  1873,  p.  1 14-124,  pl.  MN)  :  je  crois  qu’il  y  faut  reconnaître  la  famille 
épidaurienne  d’Asclépios,  c’est-à-dire  Asclépios  et  Épionê,  leurs  deux  fils  et  leurs 
trois  filles.  Cependant  Lüders  (Ibid.  p.  118)  mettait  en  avant  le  nom  d’Hygieia  au 
lieu  d’Épionè,  et  M.  Koerte  (Ath.  Mitth.  XVIII,  1893,  p.  254)  veut  faire  une  place  au 
héros  Polémocratès  (cf.  Paus.  II,  38,  §  6).  M.  Thraemer  (Roscher’s  Lex.  1,  p.  2781) 
avait  déjà  rejeté  l’interprétation  de  Lüders.  —  6  Sur  le  culte  des  fils  et  des  filles 
d’Asclépios  en  Altique,  cf.  Bull.  corr.  hell.  II,  1878,  p.  83  (P.  Girard).  —  7  Athen. 
Mitth.  XVII,  1892,  p.  242-243  (Zichen).  Le  bas-relief  avait  été  interprété  d'une  façon 


tique,  en  sculpture,  une  longue  théorie  de  figures  allé¬ 
goriques2.  Hygieia  se  rencontre  dans  le  nombre  en 
compagnie  de  I’eithô,  de  Pandæsia,  d  Harmonia,  d  hu- 
dæmonia,  etc. 3  ;  or,  cette  Hygieia,  purement  symbolique 
en  apparence,  n’esl  pas  au  fond  une  autre  Hygieia  que 
la  déesse  honorée  dans  l'Asclépieion. 

Par  une  heureuse  rencontre,  dans  cette  Athènes  où 
l’on  voit  positivement  naître  Hygieia,  on  peut  suivre 
aussi  de  très  près  les  transformations  progressives  de 
son  caractère  primitif,  et  ce  n’est  que  là  qu’on  peut  les 
suivre.  Au  début,  Hygieia  est  simplement  adjointe  à 
Asclépios  dans  son  temple;  mais  elle  ne  lui  est  unie  par 
aucun  lien  de  parenté,  elle  n’est  pas  comprise  dans  la 
famille  épidaurienne  du  dieu.  A  Épidaure,  la  famille 
d’Asclépios  se  composait  d’Épioné  sa  femme,  de  ses  fils 
Podaleiros  et  Machaôn4  et  de  plusieurs  filles,  Akésô, 
Iasô,  Panakeia,  dont  les  noms  indiquent  qu’elles  person¬ 
nifiaient  le  pouvoir  guérisseur  de  leur  père6.  Tout  ce 
cortège  avait  accompagné  Asclépios  en  Attique6.  Nous 
trouvons  la  famille  entière,  à  l’exception  des  deux  fils, 
réunie  sur  un  bas-relief  votif  de  l’Asclépieion  d’Athènes7; 
les  noms  des  quatre  femmes  y  étant  écrits  en  toutes 
lettres,  aucune  confusion  n’est  possible  sur  leur  identité, 
et  l’absence  d’Hygieia  n’en  est  que  plus  significative. 
Une  inscription  du  commencement  du  ive  siècle  fournit 
une  indication  analogue  ;  c’est  un  court  règlement  de 
l’Asclépieion  de  Munychie,  fixant  les  offrandes  à  faire 
aux  puissances  divines  qui  partagent  ce  sanctuaire  avec 
Asclépios  :  Iasô,  Akésô,  Panakeia  y  sont  l’une  après 
l’autre  désignées,  mais  non  pas  Hygieia.  Dans  le  Plutus 
d’Aristophane8,  ce  sont  Iasô  et  Panakeia  qu’on  voit 
accompagner  le  dieu  dans  sa  visite  aux  malades9;  et,  si 
l’on  a  eu  tort  de  conclure  autrefois10  de  ce  témoignage 
que,  en  388  (date  de  la  représentation  du  second  Plutus ), 
Hygieia  était  encore  inconnue  dans  l’Asclépieion 
d’Athènes,  toujours  est-il  qu’à  cette  époque  elle  ne  faisait 
point  partie  de  l’entourage  immédiat  d’Asclépios;  on  ne 
se  la  représentait  pas  escortant  le  dieu,  le  suivant  avec 
docilité,  lui  prêtant  son  aide,  bref  ayant  auprès  de  lui  le 
rôle  subordonné  qui  convient  à  une  fille  auprès  de  son 
père11.  Son  culte  avait  été  juxtaposé  à  celui  du  dieu 
d’Épidaure,  il  n’en  était  pas  une  dépendance. 

Après  un  certain  temps,  la  position  respective  d’Asclé¬ 
pios  et  d’Hygieia  se  trouve  profondément  modifiée. 
Hygieia  n’est  plus  considérée  que  comme  la  fille  d’Asclé¬ 
pios.  Même  ainsi,  elle  apparaît  toujours  supérieure  à  Iasô, 
Panakeia  ou  Akésô  ;  mais  elle  est  passée  au  second  plan 
par  rapport  au  dieu  guérisseur,  de  qui  elle  était  l’égale 
auparavant.  Les  raisons  de  ce  changement  se  laissent 
découvrir  sans  peine.  Il  était  inévitable  qu’un  dieu  et 
une  déesse  honorés  ensemble  dans  le  même  temple, 
ayant  leurs  autels  en  commun,  partageant  les  mêmes 
sacrifices12,  cessassent  bientôt  d’ètre  étrangers  l’un  à 

inexacte  par  M.  Girard  (Bull.  corr.  hell.  I,  1  877,  p.  162,  n°  27).  —  8  -Eç.  ioy.  1885, 
p.  98  ;  Corp.  inscr.  attic.  II,  1651.  —  9  V.  701  sqq.  —  10  Cf.  Athen.  Mitth.  X,  1885, 
p.  256  (Kocpp).  —  H  Le  scholiaste  d’Aristophane  ( Plutus ,  701)  a  rappelé  quelques 
vers  du  poète  comique  Hermippos  (v*  siècle),  qui  attribuent  à  Asclépios  Lampétiè  pour 
femme,  au  lieu  d’Épionè,  Podaleiros  et  Machaon  pour  fils,  et  pour  tilles  Iasô,  Panakeia, 
Æglé.  Hermippos,  comme  on  Toit,  ne  suivait  pas  la  stricte  tradition  épidaurienne; 
mais  en  tout  cas  il  ne  nomme  point  Hygieia.  11  n’y  aurait  cependant  aucun  argument 
à  tirer  de  ces  vers  pour  la  question  présente,  attendu  qu’ils  peuvent  être  antérieurs  à 
l’année  420,  c'est-à-dire  à  la  naissance  officielle  de  l'Hygieia  athénienne.  —  12  Corp. 
inscr.  att.  Il,  Addenda  nom,  H52  6  :  inscription  de  la  première  moitié  du  ni*  siècle, 
relative  au  sacrifice  que  les  médecins  publics  à  Athènes  offraient  deux  fois  l'an  à  Asclé¬ 
pios  et  à  Hygieia.  Ce  sacrifice  était  une  cérémonie  traditionnelle  (ri-roio»)  qui  devait  re¬ 
monter  à  l'origine  même  du  culte  d’Asclépios  et  d’Hygieia,  c'est-à-dire  à  l’année  420. 
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l'autre,  et  qu’on  imaginât  entre  eux  pour  les  unir  un  lien 
de  parenté.  Très  probablement,  une  union  de  ce  genre 
existait  déjà  en  plusieurs  endroits  du  Péloponnèse,  où 
le  culte  d’Hygieia  s’était  développé  plus  tôt  qu’à  Athènes 
et  n’avait  guère  été,  dès  l’origine,  qu’une  dépendance  de 
celui  d’Asclépios.  Mais,  outre  l’influence  qu’a  pu  avoir 
sur  le  culte  athénien  l’exemple  de  certaines  autres  cités, 
la  force  des  choses  devait  conduire  peu  à  peu  les  Athé¬ 
niens  à  faire  d’Hygieia  soit  la  femme,  soit  une  des  filles 
d'Asclépios.  Or,  le  rôle  d’épouse  du  dieu  étant  déjà 
occupé  par  Épioné,  Hygieia  ne  pouvait  devenir  que  sa 
tille.  A  cela  il  n  y  avait  aucun  obstacle,  car  le  nombre  et 
aussi  les  noms  des  filles  d’Asclépios  ont  toujours  été  un 
peu  variables  et  flottants  :  la  triade  lasô  —  Panakeia  — 
Akésô1  est  remplacée  quelquefois  par  la  triade  lasô  — 
Panakeia  —  Æglé2,  et  enfin  l’accord  s’établit  entre  les 
deux  légendes,  non  par  l’élimination,  soit  d’Akesô,  soit 
d  Æglé,  au  profit  de  l’autre,  mais  par  l’adoption  des  deux 
ensemble,  ce  qui  porte  à  quatre  le  nombre  des  filles 
d  Asclépios,  sans  compter  Hygieia  qui  s'y  est  adjointe  dans 
1  intervalle.  Ainsi,  le  péan  de  Makédôn  énumère  les 
entants  d  Asclépios  dans  l’ordre  suivant  :  d’abord  ses 
fils  Podaleiros  et  Machaon,  puis  ses  filles  lasô,  Akésô, 
Æglé,  Panakeia  et  Hygieia  3.  Nous  devons  d’ailleurs 
insister  sur  ce  fait  qu’Hvgieia  ne  fut  point  purement  et 
simplement  assimilée  aux  autres  filles  du  dieu,  mais 
qu  elle  a  toujours  été  l'objet  d’une  distinction  spéciale. 
Par  exemple,  Makédôn,  dans  son  péan,  fait  suivre  les 
quatre  premiers  noms  des  mots  »  filles  d’Épioné  », 
après  quoi  il  continue  :  <jùv  apt7cp£7rrto  'Yyieta.  On  pour¬ 
rait  même  conclure  de  là,  à  la  rigueur,  qu’Hygieia  est 
bien  fille  d’Asclépios,  mais  non  pas  d’Épioné4,  et  quelle 
est  donc  nettement  séparée  de  ce  que  nous  avons  appelé 
la  famille  épidaurienne  d’Asclépios.  Sans  être  aussi  nette, 
c’est  pourtant  une  distinction  analogue  que  marque 
Aristide  le  rhéteur  quand  il  écrit  :  «...  les  sœurs  lasô, 
Panakeia,  Æglé,  à  qui  se  joint  encore  Hygieia,  la  plus 
honorée  de  tous  les  enfants  d’Asclépios  (tj  7tâvT(»v  àvxîp- 
poiioç)8  ».  Cette  façon  de  nommer  Hygieia  seulement  en 
dernier  lieu,  et  en  même  temps  de  la  mettre  à  part,  de  lui 
décerner  des  épithètes  laudatives  qui  l’élèvent  au-dessus 
de  ses  prétendues  sœurs  démontre  bien  :i°que  son  entrée 
dans  la  famille  d’Asclépios  n’eut  lieu  à  Athènes  qu’à  une 
date  relativement  tardive  et  qu’on  ne  l’ignorait  pas; 
2°  qu’on  lui  attribuait  dans  sa  famille  d’adoption  un  rang 
d’honneur,  en  rapport  avec  la  place  qu’elle  occupait  dans 
le  culte  athénien,  puisqu’elle  était  avec  Asclépios  copro¬ 
priétaire  du  hiéron  et  des  deux  temples  qu’il  renfermait. 

C’est  dans  le  cours  du  iv°  siècle  que  s’est  opérée  la 
transformation  de  la  première  Hygieia,  détachée  du 
vieux  culte  d'Athéna  Hygieia,  en  une  Hygieia  rajeunie, 
fille  d’Asclépios.  Le  flottement  qui  a  dû  exister  quelque 
temps  entre  l'ancienne  conception  et  la  nouvelle  est  bien 
marqué  dans  l’hymne  qui  nous  a  été  conservé  sous  le 
nom  d'Ariphrôn  6.  Quoiqu’Ariphrôn  fut  d'origine  sicyo- 

1  Cf.  les  deux  monuments  que  nous  avons  déjà  cités  :  bas-relief  de  l’AscIépieion 
d’Athènes  ( Athen .  Mitth.  XVII,  1892,  p.  243),  et  inscription  du  Pirée  ('Eo.  1885, 

P-  9®)-  2  ùf.  Schol.  Aristoph.  Plut.  701.  La  même  triade,  augmentée  d’Hygieia, 

se  retrouvait  dans  un  tableau  de  Nicophanès,  représentant  Asclépios  et  scs  filles 
(Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  137).  —  i  C.  inscr.  att.  III,  Addenda ,  171  4;  Suid.  s.  v. 
'Hitiovï].  —  4  Cf.  Athen.  Mitth.  X,  1885,  p.  261,  note  2  (Koepp).  —  S  Arist.  I,  p.  79 
(éd.  Dindorf).  —  6  Bergk,  Poet.  lyr.  graeci,  4e  éd.  III,  p.  595-596.  —  7  C.  inscr. 
att.  III,  1<  1  ;  cf.  P.  Girard,  VAsclépieion  d'Ath.  p.  120  sqq.  —  8  Correction  de 
M.  von  Wilamowitz-Moellendorff  (Isyllosvon  Epid.  p.  192,  note  1).  —  9  Bergk,  Op. 


nienne,  le  fait  que  son  hymne  a  été  retrouvé  parmi  les 
inscriptions  de  l’Asclépieion  d’Athènes7  paraît  prouver 
quil  avait  été  composé  en  l’honneur  de  l’IIygieia  athé¬ 
nienne;  il  peut  donc  nous  servir  à  reconnaître  l’idée 
que  les  Athéniens  du  iv°  siècle  se  faisaient  de  leur 
Hygieia.  Or,  le  poète,  à  quelques  vers  d’intervalle, 
appelle  la  déesse  7tpe<r6ùrxa  gcototpwv,  puis  l’assimile  aux 
Charités,  qui  personnifient  le  mieux  la  grâce  et  la  jeu¬ 
nesse.  De  même,  Likymnios  de  Chios,  autre  poète  con¬ 
temporain  d’Ariphrôn,  dans  un  hymne  pareil,  invoque 
Hygieia  sous  les  noms  de  garep  ûijffaxa8,  |3a<7tXeia,  et  aus¬ 
sitôt  après,  la  qualifie  de  iroQstvx,  7rpaüyÉXwç,  épithètes 
dignes  des  Charités9.  Ces  désignations  simultanées  et 
légèrement  contradictoires  conviennent  à  une  période  de 
transition,  où  le  nouvel  aspect  de  la  déesse  commence  à 
se  superposer  à  l’aspect  antérieur,  mais  ne  l’a  pas  encore 
entièrement  effacé.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  repré¬ 
sentations  figurées  d’Hygieia  témoignent  pour  la  même 
époque  d  un  semblable  amalgame  de  deux  types  différents. 

Hygieia  fille  d' Asclépios  ;  ses  attributs.  —  Il  ne  nous  est 
donné  nulle  part  de  pénétrer  aussi  avant  qu’à  Athènes 
dans  la  nature  d  Hygieia  et  d’observer  d’aussi  près  la 
transformation  de  sa  personnalité  première.  Mais  on 
doit  dire  d’une  façon  générale  que  partout,  à  l'époque 
classique,  elle  est  considérée  comme  fille  d’Asclépios,  et 
que  c’est  presque  exclusivement  au  culte  de  ce  dieu  que 
son  propre  culte  est  associé.  Gerhard10  croyait  quelle 
était  indifféremment,  selon  les  endroits,  tantôt  femme, 
tantôt  fille  d  Asclépios  :  c’est  une  erreur  manifeste. 
M.  von  Sallet 11  a  cru  aussi  que,  dans  certains  groupes 
d’Asclépios  et  d’Hygieia  représentés  sur  des  monnaies 
ou  des  bas-reliefs,  Hygieia  apparaît  comme  la  femme  du 
dieu,  parce  qu’elle  y  est  une  fois  désignée  du  nom  de 
paffiXsia,  correspondant  à  l’épithète  |3axiXsuç  souvent  attri¬ 
buée  à  Asclépios  :  c  est  attribuer  une  valeur  beaucoup 
trop  positive  à  des  qualificatifs  purement  honorifiques, 
qui  sont  applicables  à  toute  divinité.  Le  fait  que,  sur 
telle  inscription,  Hygieia  soit  appelée  pactXsta  et  que,  sur 
telle  autre,  Asclépios  soit  appelé  paciXeû;,  n’implique  pas 
l’existence  d’un  lien  conjugal  entre  le  dieu  et  la  déesse12. 
Dans  1  hymne  de  Likymnios,  cité  plus  haut,  Hygieia  n’est 
pas  invoquée  seulement  sous  le  titre  de  (3a<7iXeia,  mais 
encore  sous  celui  de  gàxep  :  fera-t-on  d’elle  une  déesse- 
mère?  M.  Thræmer 13  rappelle  qu’Athéna  elle-même,  à 
Élis,  put  recevoir  l’épithète  de  MVjx7]p,  sans  cesser  pour¬ 
tant  d  être  une  déesse-vierge.  L’argument  serait  de  peu 
de  poids;  car  le  surnom  exceptionnellement  donné  à 
1  Athéna  d  Élis  s  explique  par  un  véritable  miracle  de 
cette  Athéna  u;  et  cela  ne  prouverait  rien  pour  Hygieia. 
Aussi  bien  me  paraît-il  excessif  et  injustifié  de  donner  cette 
importance  à  des  mots  qui  ne  sont  en  somme  que  des 
invocations  d  hymnes  et  de  litanies.  Enfin,  l’on  pourrait 
encore,  en  se  fondant  sur  un  passage  de  Théon  le  rhé¬ 
teur1'',  supposer  qu’Hygieia  a  été  quelquefois  considérée 
comme  fille  d  Apollon,  et  par  conséquent  comme  sœur 

i.  p.  599.  Comme  il  y  a  identité  entre  plusieurs  vers  de  l’hymne  d’Ariphrôn  et  des 
fragments  de  Likymnios,  il  est  fort  possible  qu’il  s’agisse  d’un  seul  et  môme  hymne 
attribué  à  AriphrÔn  par  Athénée  (XV,  p.  702  A)  et  à  Likymnios  par  Scxtus  Empiricus 
(XI,  49).  Tel  n  est  pas  cependant  l’avis  de  Bergk  (p.  596),  qui  maintient  la  distinction 
entre  les  deux,  mais  admet  que  l’un  est  en  partie  copié  sur  l’autre.  —  10  Griecli. 
Mythol.  I,  p.  541,  §  513.  —  il  As/clepios  und  Hygieia,  p.  16-18  (von  Sallet’s  Zeit- 
schr.  f.JSumism..  t.  V).  —  12  M.  Thraemer  (Roscher’s  Lex.  I,  p.  2778)  a  déjà  réfuté 
l’opinion  de  Gerhard  et  de  M.  von  Sallet.  —  13  Lex.  L  p.  2783-2784.  —  H  Paus.  V,  3 
§  •*•  ^  1  i'Ogyniii(isni(itat  9:  et'xiç  çarrjxijv  'ryteiav  ’AitôXXwvos  eïvat  Ouycvrépa. 
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d’Asclépios,  puisque  celui-ci  est  fils  du  dieu  solaire.  Mais 
le  passage  de  Théon  ne  témoigne  pas  d’une  croyance 
réelle;  il  exprime  seulement  une  hypothèse,  et  il  convient 
de  n’y  voir  peut-être  que  l’écho  d'une  interprétation 
symbolique  analogue  à  celle  qu’indique  Pausanias  pour 
l'Hygieia  de  Titanè1.  Quelques  vers  d’Hérondas2,  rela¬ 
tifs  à  l’Asclépieion  de  Cos,  méritent  une  attention  plus 
sérieuse.  Dans  l’énumération  qu’il  fait  des  divinités 
associées  à  Asclépios  et  qui  constituent  sa  famille,  le 
poète  suit  un  ordre  tel  qu’Hygieia  semblerait  être  la 
femme  du  dieu,  tandis  que  ses  fdles  seraient  Panaké, 
Ëpiô  et  Iasô.  Épiô  ou  Épionè  devenant  ainsi  la  fille  d’As¬ 
clépios  et  d’Hygieia,  la  légende  propre  à  Cos  serait  un 
renversement  complet  de  la  généalogie  généralement 
adoptée.  Mais  il  ne  faut  sans  doute  point  pousser  à  leurs 
conséquences  extrêmes  les  indications  d’Hérondas.  11 
s’agissait  pour  lui,  non  de  mythologie,  mais  de  tracer  en 
quelques  traits  pris  sur  le  vif  une  rapide  esquisse  du 
sanctuaire  de  Cos.  Ses  vers  font  allusion  à  un  groupe  qui 
représentait  Asclépios  «  touchant  de  la  main  droite  » 
Ilygieia,  c’est-à-dire  probablement  s’appuyant  de  la 
main  droite  sur  l’épaule  de  la  déesse  :  geste  familier  d’où 
il  semble  résulter  qu’Hygieia  était  à  côté  d’Asclépios 
comme  sa  fille  préférée  plutôt  que  comme  son  épouse3. 
D’autre  part,  le  prêtre  de  l’Asclépieion  de  Cos  s’appelait 
«  prêtre  d’Asclépios,  d’Hygieia  et  d’Épionè  » 4 * *.  Si 
Ilygieia  passe  avant  Épionè,  cela  prouve  seulement  l’im¬ 
portance  de  son  culte,  qui  ne  le  cédait  qu’à  celui  d’Asclé¬ 
pios  lui-même  (il  en  était  ainsi  à  Athènes  et  en  bien 
d’autres  endroits)  ;  mais  en  revanche  l’adjonction  d’Épionè 
aux  deux  divinités  principales  ne  paraît  justifiée  que  si 
l’on  honorait  en  elle  l’épouse  du  dieu,  car  il  n’y  a  point 
pour  Épionè,  dont  la  physionomie  et  le  rôle  sont  d’ailleurs 
si  effacés  \  d’autre  raison  que  celle-là  d’être  honorée 
d’une  manière  spéciale  dans  les  sanctuaires  d’Asclépios, 
.le  crois  donc  que  les  vers  d’Hérondas  n’ont  d’une 
généalogie  exacte  que  l’apparence  ;  du  moins  est-on 
autorisé  à  les  tenir  en  suspicion  à  ce  point  de  vue,  tant 
qu’un  document  nouveau  ne  sera  point  venu  les  con- 
lirmer.  11  est  vrai  qu’un  hymne  orphique0  appelle  Hygieia 
f/üÀÀsxTpov  àgsgipi  d’Asclépios.  Mais,  outre  que  ces  mots 
peuvent  être  interprétés  en  un  sens  figuré  et  qu’ils  ont 
même  paru  susceptibles  d’une  correction7,  sans  compter 
encore  que  l’hymne  dont  ils  font  partie  appartient  à  une 
très  basse  époque,  on  sait  combien  les  Orphiques  ont  bou¬ 
leversé,  pour  leur  usage,  les  vieilles  généalogies  divines 
de  la  religion  grecque,  et  que  leurs  croyances  particulières 
n’engageaient  en  quoi  que  ce  fût  le  cul  te  officiel  des  cités. 

Les  attributs  habituels  d’Hygieia  s’accordent  parfaite¬ 
ment  à  son  caractère  de  fille  du  dieu  guérisseur.  Ces 
attributs  ne  sont  d’ailleurs  pas  nombreux.  On  a  voulu 


quelquefois  reconnaître  la  déesse  dans  un  personnage 
féminin  qui,  sur  certains  bas-reliefs  votifs,  accompagne 
Asclépios  en  portant  à  la  main  une  œnochoé  8  ou  une 
situle 9  ou  une  petite  boîte10;  boîte  ou  vase  sont 
censés  contenir  un  onguent  ou  un  breuvage  bienfaisants 
pour  les  malades  qui  viennent  implorer  du  dieu  leur 
guérison  11 .  Mais,  en  l’absence  d’une  désignation  précise, 
il  semble  que  cette  jeune  fille  doit  figurer  plutôt  Iasô  ou 
Panakeia12.  Le  rôle  d’une  suivante,  portant  les  remèdes 
dont  le  dieu  pourra  avoir  besoin  pour  ses  clients,  parait 
vraiment  un  peu  humble  pour  Hygieia.  Si  cependant  il 
s’agit  bien  d’elle,  ces  exemples  prouveraient  qu’on  ne 
tenait  pas  toujours  un  compte  rigoureux  de  la  différence 
d’origine  entre  Hygieia  et  ses  prétendues  sœurs,  et  dans 
de  tels  cas  elle  devenait  en  quelque  sorte  encore  plus  la 
fille  d’Asclépios  que  nous  ne  l’avons  dit  tout  à  l’heure. 
La  situle  ou  l’œnochoé  ou  la  boite  à  onguents  seraient 
néanmoins  pour  Hygieia  des  attributs  exceptionnels. 
Celui  qu’on  lui  voit  le  plus  souvent  est  le  serpent,  qu’elle 
a  emprunté  à  Asclépios  même.  Il  y  a  plusieurs  façons 
d’associer  ce  serpent  à  la  déesse  : 

1°  D’après  un  passage  de  Pausanias13,  M.  Thræmer14 
suppose  qu’il  a  existé  des  représentations  d’Hygieia  avec 
un  sceptre  autour  duquel  s’enroulait  le  serpent;  toutefois 
la  réflexion  de  Pausanias  porte  moins  sur  le  détail 
particulier  du  sceptre  enguirlandé  d’un  serpent  que 
sur  la  ressemblance  générale  entre  le  groupe  de  Tro- 
phonios  et  d’Herkyna,  accompagnés  de  serpents,  et  le 
groupe  si  fréquent  d’Asclépios  et  d’Hygieia. 

2°  Asclépios,  quand  il  est  debout,  est  d’ordinaire 
appuyé  de  la  main  droite  ou  de  faisselle  sur  un  bâton,  le 
long  duquel  un  serpent  monte  en  spirale.  On  a  donné 
parfois  cet  attribut  à  Hygieia  :  le  petit  groupe  Barbe- 
rini10  représente  le  père  et  la  fille,  tous  deux  avec  un 
bâton  à  serpent.  Mais  cet  exemple,  de  très  basse  époque 16, 
est  le  seul  que  nous  offre  la  statuaire  antique.  On  peut 
même  croire  qu’Hygieia  n’a  jamais  reçu  cet  attribut  que 
dans  des  groupes  comme  celui-là,  où  l’on  voulait  rendre 
plus  manifeste  son  exacte  parité  avec  Asclépios.  On  n’a 
point  dû  le  lui  donner  dans  ses  statues  isolées,  par  la  rai¬ 
son  que  ce  bâton  lourd  et  long,  qui  convient  à  un  homme 
dans  1  attitude  du  repos,  serait  au  contraire  déplacé  et 
disgracieux  dans  la  main  ou  sous  l’aisselle  d’une  femme. 

3°  La  difficulté  d’ordre  esthétique  que  nous  venons 
d’indiquer  a  été  tournée  avec  une  aisance  élégante  dans 
quelques  bas-reliefs  votifs,  où  Hygieia,  debout  auprès 
d’Asclépios,  s’appuie  d’une  main  contre  un  arbre  voisin, 
autour  du  tronc  duquel  le  serpent  est  enroulé  (fig.  3927) 17. 
C’est  là  une  très  heureuse  adaptation  à  Hygieia  du  type 
d’Asclépios  debout,  appuyé  sur  son  bâton  à  serpent. 
Mais  elle  ne  convient  qu’au  genre  du  bas-relief. 


1  Paus.  VII,  23,  §  7-8.  — 2  Mime  IV,  1-9.  —  3  (1  existe  au  Vatican,  Musée  Chia- 
ramonti,  un  fragment  d’un  groupe  antique  qui  représentait  Asclépios  posant  la  main 
droite  sur  l’épaule  d’Hygicia  (cf.  Helbig,  Guide  des  musées  de  Borne ,  trad.  Toutain, 

l,n°  120;  Clarac,  pl.  557,  1 187).  —  4 Bull.  corr.  hell.V,  1881,  p.  473-475  (M.  Dubois). 
—  J  Cf.  le  vieux  serment  des  médecins  grecs,  qui  nous  a  été  transmis  sous  le  nom 

d  Hippocrate  :  op.vup.t  ’AiïôAAwva  ïyjtçov  xoG  ’Aa-xXnxtbv  y  al  ‘Tyteiav  xal  Ilavàxuxv  xai 

Oeoùç  Tiàvtas  *«î  itàira 5  urroçiiç  rattùpEvoç.  Épionè  n’y  est  point  nommée,  parce  qu’elle 

11  a  pas,  comme  Hygieia,  un  rôle  actif  parmi  les  divinités  guérisseuses  ;  elle  n'a  qu’un 

rôle  honorifique,  en  tant  que  femme  d’Asclépios.  —  6  Mymn.  67  (à  Asclépios),  v.  7. 

7  Cf-  1  indication  de  ces  hypothèses  dans  le  Roscher’s  Lex.  I,  p.  2784. 

Cf-  un  bas-relief  souvent  reproduit  de  Gortyne  en  Crète,  aujourd'hui  au  Louvre 

(Le  Bas-Reinach,  Mon.  fig.  pl.  cxxiv)  ;  v.  la  bibliographie  p.  112  (avec  une  addition, 

l1-  XV  du  vol.  III  de  la  Biblioth.  des  Mon.  fig.  du  même  auteur).  —  3  Athen. 

M'tth.  Il,  1877,  pl.  xiv  (bas-relief  de  l’Asclépieion  d’Athènes).  —  10  Ibid.  XVIII, 

'SJ  i,  P’  ('g.  2  (bas-relief  trouvé  dans  le  sanctuaire  du  héros  Amynos,  sur  la  pente 


ouest  de  l’Acropole  d’Athènes).  —  U  Cf.  Athen.  Mitth.  II,  1877,  p.  217  (von  Duhn)  ; 
Ibid.  XVIII,  1893,  p.  240  (Koerte).  M.  von  Sybel  (Ibid.  X,  1885,  p.  97)  suppose 
que  le  breuvage  n’est  autre  que  l’eau  de  la  source  sacrée,  et  qu’Hygieia  est  ainsi 
caractérisée  comme  la  nymphe  de  cette  source.  Cette  interprétation  se  rattache  à 
une  hypothèse  de  M.  von  Sybel,  d’après  laquelle  Asclépios  et  Hygieia,  arrivés 
tous  deux  d’Épidaure  A  Athènes,  y  auraient  été  substitués,  le  premier  au  héros  Alcon 
et  la  seconde  A  la  nymphe  Alkippé  ;  hypothèse  discutée  et  rejetée  avec  raison 
par  M.  von  Wilàmowitz-Moellendorff  (Isyllos  von  Epid.  p.  189-192).  _  12  C’est  l’opi¬ 
nion  que  soutient  M.  Thraemer  (Pauly- Wissowa’s  Realencycl.  II,  p.  1657)  contre 
M.  Koerte  (Athen.  Mitth.  XV11I,  1893,  p.  239-240).  —  13  IX,  39,  §  3.  _  14  ros_ 
cher’s  Lex.  I,  p.  2788.  —  IB  Matz  et  von  Duhn,  Anti/ce  Bildw.  n«  51  ;  Furtwacngler, 
Meisterwerke,  p.  397,  Gg.  60.  —  16  M.  Furtwacngler  (Op.  I.  p.  398)  Ie  date  du  n* 
ou  m*  siècle  ap.  J.-C.  —  17  Bas-relief  de  l’Asclépieiou  d'Athènes  :  Athen.  Mitth.  Il, 
1877,  pl.  XVI  ;  Roscher’s  Lex.  I,  p.  2781-2782;  meilleure  reproduction,  Bull,  coït 
hell.  Il,  18"8,  pl.  vm. 
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■4®  Dans  les  statues  isolées,  on  voit  le  serpent  enrou¬ 
ler  ses  anneaux,  non  plus  autour  d’un  arbre  ou  d’un 


bâton,  mais  autour  du  corps  même  de  la  déesse1.  Un 
tel  motif  prête  naturellement  à  une  très  grande  variété; 
mais  toutes  les  variantes  possibles  se  ramènent  à  l’acte 
essentiel,  qui  est  le  suivant  :  Hygieia  offre  au  serpent 
sa  nourriture,  soit,  quelquefois,  sous  la  forme  d’un  petit 
gâteau  (7tdnavov)  ou  d’un  fruit  ou  d’un  œuf2,  soit,  presque 
toujours,  sous  la  forme  d'un  liquide  contenu  dans  une 
phiale.  Le  reptile,  pour  atteindre  à  la  coupe,  se  dresse 
au  long  des  vêtements  de  la  déesse,  gagne  l’une  ou 
l’autre  épaule  et  darde  sa  tête  en  avant  vei’s  la  main  qui 
tient  l’objet;  Hygieia,  de  sa  main  libre,  le  saisit  par  le 
cou,  pour  le  soutenir  et  le  guider.  Il  y  a  de  nombreux 
exemples  de  ce  sujet,  et  qui  diffèrent  tous  entre  eux 
par  quelque  détail.  Nous  y  reviendrons  plus  loin.  Il  ne 
s’agit  pour  l’instant  que  de  ce  qui  est  commun  à  tous,  à 
savoir  le  serpent.  Or  il  faut  noter  que  ce  serpent,  pour 
ainsi  parler,  n’appartient  pas  en  propre  à  Hygieia,  et 
que  ce  n’est  jamais  que  le  serpent  d’Asclépios  lui-même. 

Un  groupe  du  Vatican 
(fig.  3928)  3  représente 
Asclépios  assis,  ayant  à 
sa  gauche  le  serpent  en¬ 
roulé  autour  du  bâton 
et  à  sa  droite  Hygieia 
debout  qui,  d’une  main, 
s’appuie  sur  l’épaule  de 
son  père,  et,  de  l’autre, 
tend  la  phiale  au  ser¬ 
pent.  Ce  groupe  cons¬ 
titue,  à  la  lettre,  un  trait 
d’union  entre  les  statues 
isolées  qui  montrent,  les 
unes  Asclépios  avec  le 
serpent  à  ses  pieds  ou 
enroulé  autour  du  bâton, 
les  autres  Hygieia  offrant 
la  nourriture  au  serpent  dressé  contre  elle  ou  enroulé 
autour  d’elle. 

l Statue  d’Épidaure  :  cf.  ’Ë 4  886,  pl.  xi,  p.  250  (Slaïs);  Cavvadias,  Catal.mus . 
nat.  d'Alh.  n°  271.  —  2  L’œuf  se  rencontre  rarement  :  cf.  le  diptyque  de  Liverpool 
(Friedcrichs-Wolters,  Gipsabg.  u°‘  2100-2101).  —  3  Visconti,  Mus.  Pio  clem.  Il,  3°; 
Clarac,  pl.  546,  1191  b;  Helbig-Toutain,  Guide ,  I,  n°  208.  M.  Foersler (Arc h.  Zeitg. 
1871,  p.  126)  a  signalé,  dans  la  collection  Jérichau  à  Rome,  un  bas-relief  provenant  de 
-Grèce,  où  on  voit  Asclépios  et  Hygieia  réunis  exactement  de  la  môme  façon .  —  '*  Pain.  1 1 , 
41,  §  6.  —  5  Id.  V,  26,  §  2.  Une  partie  de  Vinscription  dédicatoire  a  été  retrouvée  en 


C’est  donc  comme  nourricière  du  serpent  sacré  d’Asclé¬ 
pios  qu’Hygieia  nous  apparaît  le  plus  habituellement. 
Tel  est  son  rôle  dans  tous  les  sanctuaires  où  elle  est 
associée  à  Asclépios,  autrement  dit  dans  la  presque  tota¬ 
lité  des  sanctuaires  où  elle  est  elle-même  honorée.  On 
ne  saurait  guère  douter  qu'il  n’y  ait  là  un  nouvel  exemple 
de  l’action  tant  de  fois  efficace  de  l’art  sur  la  religion. 
Ayant  à  représenter  ensemble  deux  divinités  qui,  ainsi 
que  cela  a  été  démontré  pour  l’Asclépieion  d’Athènes, 
étaient  étroitement  associées,  mais  n’étaient  point  appa¬ 
rentées  l’une  à  l’autre,  du  moins  au  début,  l’artiste 
devait  chercher  par  quelque  moyen  extérieur  à  faire  de 
leur  réunion  un  groupe  véritable  au  lieu  d’une  simple 
juxtaposition.  Le  serpent  se  prêtait  fort  bien  à  ce  des¬ 
sein.  Il  suffisait  qu’Hygieia  parât  s’occuper  du  compa¬ 
gnon  fidèle  d’Asclépios  pour  qu'un  lien  fût  établi  entre 
le  dieu  et  la  déesse.  D’autre  part,  à  mesure  qu’Hygieia 
lut  davantage  considérée  comme  devant  être  la  fille 
du  dieu  guérisseur,  le  rôle  de  gardienne  et  nourricière  du 
serpent  sacré  se  trouva  aussi  lui  convenir  de  mieux  en 
mieux.  Ce  rôle  s’accordait  en  effet  à  la  place  quelque  peu 
inférieure  que  la  déesse  prenait  définitivement  vis-à-vis  du 
dieu,  tout  en  maintenant  entre  les  deux  une  intime  liaison. 
C  est  à  cause  de  cet  attribut  surtout  qu'IIygieia,  malgré 
la  faveur  croissante  de  son  culte,  ne  cesse  d’apparaître 
comme  attachée  et  réellement  subordonnée  à  Asclépios. 

Représentations  figurées  d' Hygieia.  —  La  plus  ancienne 
dont  il  soit  fait  mention  est  l’idole  de  Titanè4;  elle  ne 
devait  du  reste  offrir  aucun  intérêt  artistique.  Vers  le 
milieu  du  vc  siècle,  Smikythos  de  Rhegium  consacrait  à 
Olympie  une  offrande  fort  considérable,  composée  de 
nombreuses  figures  en  bronze,  parmi  lesquelles  Pau- 
sanias  cite  Asclépios  et  Hygieia  :  ces  deux  statues  étaient 
l’œuvre  de  Dionysos  d’Argos8.  Colôtès  avait  aussi  repré¬ 
senté  les  deux  divinités  ensemble  dans  sa  fameuse  table 
en  or  et  ivoire,  qui  était  conservée  à  Olympie  \  Il  fallait 
s’attendre,  en  effet,  à  ce  que  les  premiers  simulacres 
d’Hygieia,  par  ordre  de  date,  fussent  péloponnésiens, 
puisque  c’est  dans  le  Péloponnèse  que  son  culte  s'était 
le  plus  tôt  fixé.  Cette  région  lui  resta  toujours  particu¬ 
lièrement  dévote  :  des  œuvres  importantes,  appartenant 
aux  diverses  époques  de  l’art  grec,  en  témoignent  encore. 
A  Tégée,  dans  le  temple  d’Athéna  Aléa,  Scopas  avait 
dressé  aux  côtés  de  la  déesse  principale  du  sanctuaire 
les  statues  en  marbre  pentélique  d’Asclépios  et  d’Hy¬ 
gieia  7.  Le  même  artiste  avait  fait  pour  Gortys  d’Arcadie 
un  autre  groupe  d’Hygieia  avec  Asclépios  représenté 
jeune  et  imberbe8.  Xénophilos  etStratôn,  deux  Argiens, 
avaient  exécuté  pour  un  des  temples  de  leur  ville  natale  un 
groupe  en  marbre  d’Asclépios  assis  et  d’Hygieia  debout 9. 
La  ville  d’Ægion  possédait  aussi  dans  son  Asclépieion 
un  groupe  d’Asclépios  et  d’Hygieia,  œuvre  de  Damophon 
de  Messène10;  il  est  possible  que  ce  groupe  se  trouve 
reproduit  sur  certaines  monnaies  d’Ægion11,  ou  que 
d’autres  monnaies  de  la  même  ville  offrent  une  copie  de 
la  statue  d’Hygieia  seule,  séparée  d’Asclépios12.  De 
Damophon  encore,  on  montrait  à  Mégalopolis  un  grand 

1878,  au  cours  des  fouilles  d'Olympie  :  cf.  Loewy,  Insc.  gr.  Bildhauer,  n°  31.  —  c  Paus. 
V,  20, §3.—  7  Id.  VIII,  47,  §  1.  —8  Id.  VIII, 28,  §  1.  —9  Id.  II,  23,  §4.  Visconti  a  cru, 
sans  raison  probante,  qu'on  devait  reconnaître  dans  le  groupe  du  Vatican  cité  plus  liant 
une  copie  romaine  de  l'œuvre  de  Xénoplnlos  et  Stratôn.  — 10  Id.  VII,  23,  §  7.  11  Cl. 

Bull.  d.  Inst.  1843,  p.  110  (Cavedoni).  —  12  Catal.  gree/c  coins,  Peloponn.  p.  20, 
monnaie  d’Ægion.  Une  tâte  de  statue  en  marbre,  qu’on  croit  être  une  Hygieia,  a  été 
trouvée  en  1890  près  d’Ægion  (Cavvadias,  Catal.  du  musée  nat.  d’Athènes,  n°  192). 
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relief  où  était  figuré  le  groupe  habituel  d’Asclépios  et 
d’Hygieia  A  Corinthe,  un  sculpteur  dont  Pausanias  ne 
dit  pas  le  nom  avait  fait  un  groupe  en  marbre  des  deux 
divinités  pour  l’Asclépieion  voisin  de  l’ancien  gymnase 2  : 
peut-être  une  copie  de  ce  groupe  s’est-elle  conservée  sur 
certaines  monnaies  de  Corinthe3.  Enfin  il  faut  citer, 
parmi  les  productions  de  1  art  péloponnésien  concernant 
llygieia,  un  tableau  du  peintre  Nicophanès  de  Sicyone, 
élève  de  Pausias,  où  l'on  voyait,  avec  Asclépios,  ses 
filles  llygieia,  Æglé,  Panakeia  et  Jasô\ 

A  Mégare,  il  y  avait  un  groupe  d’Asclépios  etd’Hygieia 
par  Bryaxis  d’Athènes6  ;  on  a  proposé  d’en  reconnaître 
une  copie  au  revers  de  certaines  monnaies  de  cette  ville c. 
Dans  l'Asclépieion  de  Cos,  on  montrait  aux  visiteurs  un 
groupe  pareil  signé  des  fils  de  Praxitèle,  Timarchos  et 
Képhisodotos  :  c’était  une  offrande  d’un  nommé  Euthias, 
(ils  de  Praxôn7.  Un  autre  sculpteur  athénien,  Nikératos. 
fils  d’Euctémôn,  avait  fait  également,  on  ne  sait  pour 
cpielle  ville,  un  groupe  d’Asclépios  et  d’Hygieia  qui  fut 
ensuite  transporté  à  Rome  et  placé  dans  le  temple  de 
la  Concorde8;  il  n’est  pas  impossible  que  le  groupe  du 
Vatican,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  soit  une  réplique 
de  l’œuvre  de  Nikératos9. 

Ces  grandes  œuvres,  dont  plusieurs  étaient  signées 
d’artistes  célèbres  des  meilleurs  temps  de  l’art  grec, 
étant  perdues  pour  nous  totalement,  ou  l’idée  qu’on  peut 
se  faire  de  quelques-unes  d’entre  elles  étant  forcément 
très  douteuse  et  très  incomplète10,  il  n’y  a  pas  moyen 
de  se  figurer  d’après  elles  le  type  d’Hygieia  au  ve  et  au 
ivc  siècle.  Nous  sommes  mieux  renseignés  par  une  série 
de  monuments,  plus  modestes  et  tous  anonymes,  qui 
proviennent  des  fouilles  de  l’Acropole  d’Athènes. 

La  plupart  des  archéologues  qui  ont  étudié  les  bas- 
reliefs  votifs  de  l’Asclépieion  d’Athènes  ont  remarqué 
que  le  type  d’Hygieia  n’y  offre  point  la  même  fixité  que 
celui  d’Asclépios  :  la  déesse  est  représentée  dans  les 
uns  avec  des  formes  amples,  une  attitude  grave,  presque 
un  aspect  de  matrone  ;  dans  les  autres  elle  a  une  tour¬ 
nure  plus  fine,  plus  élégante,  et  la  physionomie  d’une 
jeune  fille  M.  Cette  remarque,  malgré  les  dénégations  de 
M.  Thraeiner12,  demeure  parfaitement  juste.  Aussi  bien, 
n’a-t-elle  pour  nous  rien  d’inattendu,  à  présent  que  nous 
connaissons  mieux  l’origine  de  l’Hygieia  athénienne  et 
la  modification  de  son  caractère  au  cours  du  ivD  siècle. 
Lorsque  la  déesse,  conçue  d’abord  à  Athènes  comme 
indépendante  d’Asclépios  et  simplement  associée  au 
culte  de  ce  dernier,  se  transforma  jusqu’à  devenir  la 
propre  fille  du  dieu  guérisseur,  sa  fille  préférée,  toujours 
à  ses  côtés,  un  tel  changement  de  nature  devait  en 
entraîner  un  autre  dans  les  représentations  figurées. 
Avant  comme  après  cette  transformation,  llygieia  a  tou¬ 
jours  été  une  déesse  vierge;  mais  ce  n’est  que  dans  la 
seconde  phase  qu’elle  prend  les  traits  et  l’air  d’une  jeune 
fille.  Il  faut  donc  distinguer  pour  elle  deux  types  princi¬ 


paux,  correspondant  aux  deux  époques  que  nous  venons 
de  rappeler  sommairement. 

Au  premier  de  ces  deux  types  parait  convenir  fort  bien 
une  tète  de  marbre,  trouvée  dans  les  fouilles  de  l’Asclé- 
pieion13,  et  où  l’on  reconnaît  unanimement  le  style  de 
Scopas  u.  On  a  supposé  avec  vraisemblance  qu’elle  re¬ 
présentait  Hy- 
gieia13;  l’inter¬ 
prétation  n’est 
cependant  pas 
certaine.  Le  type 
plus  récent  a  pu 
être  déterminé 
avec  précision 
d’après  les  bas- 
reliefs  votifs,  où 
llygieia  appa¬ 
raît  telle  qu’une 
jeune  fille  élé¬ 
gante  et  jolie, 

la  tête  légère-  Fjg.  3929.  -  Esculape  et  Hjgie. 

ment  inclinée 

sur  l’une  ou  l’autre  épaule,  les  cheveux  relevés  sur  le 
haut  du  crâne  et  noués  en  coques,  selon  une  mode  fré- 


Fig.  3930.  —  Esculape  et  Hygie. 


quente  chez  les  déesses  jeunes  (fig.  3929  et  3930)  1(i. 
D’après  ce  signalement,  on  a  cru  reconnaître  Hygieia 
dans  une  tête  de  marbre,  du  ive  siècle  av.  J.-C.,  pro¬ 
venant  de  l’Asclépieion  17  ;  puis,  par  comparaison  avec 
celle-ci,  dans  une  autre  tête,  de  provenance  inconnue,  qui 
doit  dater  du  me  siècle  (fig.  3931) I8.  Il  est  certain  que 
celte  dernière  tête  correspond  fort  exactement  à  la 
conception  définitive  qui  avait  prévalu  en  Attique  à 
partir  de  l’an  330  environ  sur  la  nature  d’Hygieia  et 
son  rôle  auprès  d’Asclépios.  Mais  ici  encore  l’iden- 


Paus.  VIII,  3t,  §  1.  —  2  u.  jg  4,  §  5.  —  3  Catal.  gree/c  coins,  Corinth.  p.  80 
(monnaie  de  Corinthe  avec  le  buste  de  Lucius  Verus  au  droit,  et  au  revers  les  figures 
OAsclépios  et  d'Hygieia,  tous  deux  debout).  —  4  pjjn.  Hist.  nat.  XXXV,  137. 
I  aus.  I,  40,  §  6.  —  G  Catal.  gree/c  coins,  Attica,  p.  123.  Cf.  la  note  relative  à 
monnaies  dans  l’édition  de  Pausanias  par  Hitzig  et  Bliimner,  ,  p.  3G4.  —  7  He- 
rondas,  Mim.  IV,  23-25.  —  8  pijn.  Hist.  nat.  XXXIV,  80.  -  0  C’est  l'opinion 
M-  Thraemer  (Roscher’s  Lex.  I,  p.  2779).  — *0  Les  rapprochements  indiqués 
ie  telle  de  ces  œuvres  et  le  revers  de  certaines  monnaies  n’ont  rien  de  sûr; 
I  ant  au  groupe  du  Vatican,  il  faut  se  souvenir,  dans  tous  les  cas,  que  la  tête 
non  P'us  lIu®  celle  d’Asclépios,  n’y  est  authentique  (cf.  Ilelbig-Toutain, 
'“i  «il,  n°  208).  11  Cf.  Athen.  Mitth.  II,  1877,  p.  218-219  (von  Dulin);  X,  1885, 


p.  257-258  (Koepp)  ;  XVIU,  1893,  p.  250  (Kœrte).  —  12  Roscher’s,  Lex.  1,  p.  2780- 
2782.  —  13  Cavvadias,  Catal.  mus.  nat.  d’Ath.  n"  182.  —  14  Cf.  Ant.  Denkm.  1, 
p.  22  (Treu);  Roem.  Mitth.  IV.  1889,  p.  216(Graef);  Overbeck,  Gescli.  d.  gr.  Plas- 
tile,  4e  éd.  II,  p.  26  ;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  Il,  p.  248.  Une  copie  antique 
de  cette  tète  est  conservée  au  musée  de  Berlin  (Athen.  Mitth.  1,  1876,  pl.  xiv). 

—  15  Cf.  Athen.  Mitth.  II,  1877,  p.  220  (von  Duhn);  Journ.  hell.  slud.  XV,  1895, 
p.  198  (Benson).  M.  Thraemer  a  exprimé  l’opinion  contraire  (Roscher’s  Lex.  I, 
p.  2792).  —  1°  Bull.  corr.  hell.  II,  1878,  pl.  ix  (bas-relief  de  l’Asclépieion  d’Athènes); 
Roem.  Mitth.  IX,  1894,  p.  66  (bas-relief  du  Musée  du  Capitole).  —  17  Athen.  Mitth. 
X,  1885,  p.  265-266,  pl.  vm  (Koepp);  Cavvadias,  Catal.  mus.  nat.  d’Ath.  n»  190. 

—  18  Athen.  Mitth.  X,  1885,  p.  266,  pl.  u  (Koepp) ;  Cavvadias,  Op.  I.  n«  191. 
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lification  proposée  n’est  pas  absolument  démontrée. 
Du  reste,  Hygieia  n'a  jamais  été  que  faiblement  carac¬ 
térisée,  quantaux  traits etàl’expres- 
sion  du  visage.  C’est  une  des  divinités 
grecques  qui  ont  le  plus  besoin, 
pour  se  faire  reconnaître,  de  porter 
avec  elles  leurs  attributs  spécifiques. 
Aussi  ses  statues  la  représentent- 
elles  toujours  avec  le  serpent,  et 
presque  toujours  avec  la  coupe  où 
elle  fait  boire  le  reptile  sacré.  Tantôt 
le  serpent  monte  tout  d’un  trait  jus¬ 
qu’à  l’épaule,  contourne  la  nuque 
et  redescend  ensuite  sur  la  poitrine 
(fig.  3932) 1  ;  tantôt  il  s’enroule  deux 
et  trois  fois  autour  du  corps  de  la 
déesse  (fig.  3933);  on  le  voit  aussi 
s’enrouler  autour  de  l’un  ou  l’autre 
bras  *,  etc.  On  comprend  que  bien  des  combinaisons 
en  ce  genre  sont  possibles.  Faut-il  y  reconnaître  autant 
de  types  particuliers  de  la  déesse3?  Je  crois  plutôt 


Fig.  3933. 
Statues  d’Hygie. 


qu’il  n’y  a  là  que  des  variantes  d  un  type  unique,  auquel 
il  manqua,  pour  être  fixé  à  jamais,  d  avoir  été  traité 
par  un  grand  artiste  dans  un  chef-d  œuvre  décisif.  On  doit 
seulement  répartir  en  deux  catégories  les  très  nombreuses 
figures  de  ce  type.  Dans  1  une  seront  classées  les  statues 
où  le  serpent,  très  long  et  gros,  monte  contre  le  corps  et 
jusqu’aux  épaules  d’Hygieia;  à  1  autre  appartiendront 
les  statues  où  le  serpent,  beaucoup  plus  petit,  est  sim¬ 
plement  enroulé  autour  d  un  des  bras  de  la  déesse  ou 
tenu  dans  ses  deux  mains.  Les  statues  d  Lpidaure,  men¬ 
tionnées  plus  haut,  rentrent  dans  la  première  classe, 
dont  l’Hygieia  Hope  (fig.  3934) 4  peut  être  tenue  pour  le 

1  Statue  d'Épidaure  :  cf.  Defrasse-Lechat,  Épidaure ,  p.  173  ;  Cavvadias,  Calai, 
mus.  nat.  d’Ath.  n»  700.  Autres  statues  d’Épidaure  :  ’E?.  kn.  1886,  pl.  xr, 
fig.  de  droite;  Cavvadias,  Op.  I.  n°»  272  et  273.  -  2  Cf.  les  statues  diverses  repro¬ 
duites  dans  Clarac  =  Reinacli,  Répertoire ,  I,  pl.  ci.v,  n»>  1  et  3  (Louvre)  ;  pl.  ccxc, 
n°  7  (Howard)  ;  pl.  ccxcii,  il»  2  (Giustiniani),  n»  5  (Florence),  n»  7  (Cavaceppi), 
n»  8  (Venise);  pl.  ccxciu,  n»  1  (Torlonia),  n»  3  (Capitole),  n»  6  (Vatican); 
pl.  ccxciv,  n“  2  (Cavaceppi);  pl.  ccxcv,  n»  1  (Torlonia),  n»  3  (Giustiniani).  Cf. 
encore  une  statue  d’Ostie,  au  musée  de  Cassel  (Roscher’s  Lex.  I,  p.  2790)  ;  une 
statue  du  musée  de  Berlin  ( Beschr .  d.  ant.  Slculpt.  n»  353);  etc.  Dans  beaucoup 
de  ces  statues,  naturellement,  les  bras  et  le  serpent  sont  restaurés,  parfois  mal; 
mais  quelques  détails  modifiés  plus  ou  moins  ne  modifieraient  pas  l'impression 
générale  résultant  de  toutes  ces  œuvres  vues  d’ensemble.  —  3  Cf.  Roscher  s  Lex. 
j,  p.  2788-2791  (Thraemer).  —  *  Statue  trouvée  à  Ostie  en  1797,  aujourd  hui  à 


modèle  le  plus  complet  et  le  mieux  réussi.  Les  figures 
de  la  seconde  classe  sont  plus  nombreuses,  mais  il  n’en 
est  peut-être  pas  une  qui  ne  soit  restaurée  précisément 
dans  les  parties  les  plus  caractéristiques,  c’est-à-dire  les 
bras  et  le  serpent,  et  dont  l’état  primitif  nous  soit  connu 
avec  une  certitude  entière5.  On  peut  ajouter  encore  à 
cette  catégorie  quelques  représentations  d’Hygieia  sur 
des  pierres  gravées6. 

Deux  monnaies  de  Pergame,  ayant  au  droit,  l'une  le 
buste  de  Marc-Aurèle  et  l’autre  le  buste  de  Lucius  Yerus, 
ont  au  revers  un  groupe  d’Asclépios 
et  d’Hygieia,  où  la  déesse  apparaît 
sous  un  type  nouveau7.  Elle  tient 
dans  la  main  droite  le  serpent,  et  de 
la  main  gauche  elle  élargit  son  voile 
autour  de  sa  tête.  Le  graveur  de  ces 
monnaies  a  dù  reproduire  une  statue 
consacrée  dans  l’Asclépieion  de  Per¬ 
game,  où  le  sculpteur  avait  donné  à 
Hygieia  ce  geste  grave  et  mystérieux, 
qui  nous  est  connu  surtout  par  des  re¬ 
présentations  de  Déméter  et  d’Aphro¬ 
dite.  Une  terre  cuite  delà  Grèce  propre 
(fig.  3935)  8  représente  Hygieia  dans 
la  même  attitude  et  avec  le  même 
geste  caractéristique  que  les  monnaies 
de  Pergame.  Fig.  3935.  —  Hygie. 

Hygieia  a  été  presque  toujours  re¬ 
présentée  debout,  ce  qui  est  une  conséquence  encore  de  sa 
subordination  à  Asclépios.  Groupée  avec  le  dieu  son  père, 
elle  ne  pouvait  être  que  debout  et  l’exemple  de  tels  groupes 
a  influé  naturellement  sur  les  statues  isolées  de  la  déesse. 
Cependant  on  la  trouve  quelquefois  assise  sur  un  trône, 
avec  son  serpent  qui  lui  rampe  sur  les  genoux  :  ainsi  la 
montrent  une  statue  de  la  collection  Giustiniani9  et  une 
seconde  statue  conservée  à  Venise  10.  Un  petit  bronze  la 
fait  voir  offrant  au  serpent  un  gâteau  conique  posé  sur 
un  plat  rond11.  Les  graveurs  de  gemmes  ont  connu  aussi 
et  reproduit  le  type  de  la  déesse  assise12.  Certaines 
statues  d’époque  basse,  qui  représentent  Hygieia  assise, 
tenant  dans  la  main  droite  la  coupe  où  s’abreuve  le  ser¬ 
pent  et  dans  la  main  gauche  une  corne  d’abondance13, 
semblent  devoir  être  appelées  Hygieia-Tyché,  à  moins 
que,  comme  le  croit  M.  Thræmer 14,  la  corne  d’abondance 
ne  soit  un  attribut  nouveau  d’Hygieia,  signifiant  que  la 
déesse  qui  dispense  la  santé  est  par  là  même  la  dispen¬ 
satrice  de  tous  les  biens. 

Enfin  nous  devons  indiquer,  non  sans  réserves, 
qu’Hygieia  peut  avoir  été  quelquefois  représentée  avec 
un  serpent  enroulé  sur  sa  tête  à  la  façon  d’un  diadème, 
ou  avec  un  diadème  orné  de  serpents.  Le  diadème  à  ser¬ 
pents  se  rencontre  sur  un  buste  colossal  de  la  collection 
Ludovisi15,  et  c’est  pour  ce  motif  seul  qu’on  a  donné  a 


Deepdene.  Clarac,  pl.  555,  n.  1178.  —  5  Cf.  par  exemple,  l’Hygieia  du  Vatican 
(Helbig-Toulain,  Guide,  I,  n»  158),  telle  qu’elle  a  été  restaurée,  et  la  restauration 
toute  différente  qu’en  a  proposée  Flasch  (Annali,  1873,  pl.  A)  d’après  l’Hygieia 
de  Berlin  (Beschr.  d.  ant.  Slculpt.  n»  353).  Mais  il  n’y  a  certitude  d’un  côté  ni  de 
l’autre  ;  cf.  Roscher’s  Lex.  1,  p.  2790-2791  (Thraemer).  -  6  S.  Reinach,  Pierres 
gravées ,  pl.  xxxiu,  n»  682  et  688.  J’omets  d’autres  pierres,  dont  M.  Reinach  a 
déclaré  l'authenticité  douteuse.  —  7  Calai,  greek  coins ,  Mysia,  p.  146  et  1  • 

_  8  A.  Dumont,  Céramiques ,  II,  pl.  vu,  2;  notice  de  M.  Pottier,  p.  -33--.  i- 

—  9  Clarac-Reinach,  Répertoire,  I,  pl.  ccxxxvir,  n»  5  (Clarac  l’avait  à  tort  xatalogu  e 
Minerve).  —  1°  Jbid.  pl.  ccxcii,  n»  6.  —  “  Monum.  Annal.  Bull.  1854,  p.  1U, 
31  _12  S.  Reinach,  Pierres  gravées,  y>\.  xxxiii,  n“  68  9.  —13  Clarac-Reinach, 
Répertoire,  I,  pl.  ccxcv,  n"  3,  5,  6,  7.  -  «  Roscher’s  Lex.  I,  p.  2786.  -  «Schrei- 
ber  Bildw.  d.  Villa  Ludovisi,  n»  107  ;  Helbig-Toutain,  Guide,  II,  n»  876. 
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ce  buste  le  nom  d’Hygieia,  qui  ne  lui  convient  peut-être 
pas.  Il  se  rencontre  aussi  dans  une  tête  antique,  replacée 
à  tort  sur  une  statue  d’IIygieia  au  musée  du  Vatican1. 
Mais  il  est  très  notable  qu’ici  les  deux  serpents  sont 
séparés  par  un  masque  de  Gorgone,  lequel  implique  qu’il 
s’agit  plutôt  d'une  Athéna;  aussi  n’a-t-on  pas  manqué 
d’identifier  cette  tête  avec  celle  de  l’Athéna  Hygieia  de 
Pyrrhos  :  opinion  qui  a  été  à  son  tour  rejetée2.  La  possi¬ 
bilité  d’un  ornement  de  cette  sorte  pour  Ilygieia  subsiste 
néanmoins,  et  l’on  a  signalé  autrefois  l’existence,  dans 
line  collection  privée  à  Athènes,  d’une  statue  d’Hygieia 
nourrissant  le  serpent,  semblable  pour  le  type  à  l’ilygieia 
llope,  mais  qui  avait  les  cheveux  ceints,  en  guise  de  dia¬ 
dème,  d’un  second  serpent  plus  petit 3. 

Extension  du  culte  d’ Hygieia.  —  Le  culte  d’Asclépios 
fit  preuve  d’une  vitalité  singulière  dans  les  derniers 
siècles  du  paganisme.  Il  ne  cessa  de  prospérer  et  de 
s'étendre,  notamment  dans  les  régions  du  Nord  et  en 
Asie  Mineure.  Hygieia,  devenue  l’inséparable  compagne 
du  dieu  guérisseur,  participa  à  tous  ses  progrès.  On  peut 
dire  en  général  qu’elle  est  honorée  partout  où  est  honoré 
Asclépios  lui-même.  Etd’abord,elleestaccueillieauhiéron 
d’Épidaure,  d’où  elle  avait  été  si  longtemps  absente  : 
c’est  probablement  sous  l’influence  d’Athènes  et  comme 
par  une  action  en  retour  de  la  colonie  sur  sa  métropole 
qu’Ilygieia  vint  s’établir  dans  le  grand  sanctuaire  du 
dieu  à  qui  les  Athéniens  l’avaient  associée  dans  leur  Asclé- 
pieion.  Cependant  elle  dut  attendre  jusqu’au  11e  siècle  de 
notre  ère  pour  avoir  à  Épidaure  son  temple 4.  Les  autres 
endroits  du  Péloponnèse  où  nous  apprenons,  soit  par 
Pausanias,  soit  parles  monuments,  les  inscriptions  ouïes 
monnaies,  qu’Hygieia recevait  un  culte  sont  les  suivants: 
Corinthe3,  Kenchréai  d’Argolide 6,  Argos1,  Titanè  8, 
Sicyone9,  Ægion  10,  Patras u,  Mantinée  12,  Tégée 13,  Gortys 
d’Arcadie14,  Mégalopolis15,  Gytheion16,  Las17,  Bœæ18. 

Il  suffit  de  rappeler  d’un  mot  les  Asclépieia  célèbres 
d’Athènes,  de  Cos  et  de  Pergame  19,  où  Hygieia  tenait 
une  place  presque  égale  à  celle  d’Asclépios.  A  Oropos  20 
et  à  Rhamnonte21,  Hygieia  était  associée  au  culte  d’Am- 
phiaraos,  héros  devin  et  guérisseur  comme  Asclépios,  et 
comme  lui  accompagné  du  serpent  symbolique  :  ce  sont 
les  seules  fois,  d’ailleurs,  où  nous  trouvions  Hygieia 
séparée  d’Asclépios.  Elle  était  honorée  aussi  à  Mégare22, 
à  Elatée23,  à  Alyzia  en  Acarnanie 24,  dans  les  îles  de 
Paros28,  de  Milo26,  de  Délos  où  elle  parait  avoir  été  con¬ 
fondue  plus  tard  avec  Isis27.  Entre  les  villes  de  la  Thrace 
et  de  la  Mœsie,  on  la  trouve  figurée  sur  les  monnaies 
d  Hadrianopolis28,  de  Mesembria29,  dePautalia30,  dePhi- 

1  Helbig-Toulain,  f)p.  I.  I,  n»  158;  Monumenti ,  IX,  pl.  xlix,  —  2  Athen.  Mittk' 

1891,  p.  105  (Wolters);  Furtwaengler,  Aleisterw.  p.  24,  note  4.  —  3  Arch. 
'Aeitg.  1806,  p.  173  de  1  Anzeiger  (Pervanoglou).  C’était  une  statue  en  marbre, 
haute  de  1»,00,  de  provenance  inconnue.  Pervanoglou  dit  que  la  tête  était 
rapportée,  niais  appartenait  sûrement  au  corps.  Je  crois  qu’on  a  perdu  la  trace 
de  cette  curieuse  figure.  —  4  Paus.  Il,  27,  §6.-8  Id.  II,  4,  §  5.  —  G  ge_ 
livanov,  Bhodos,  p.  130,  inscr.  n»  12.  —  7  Paus.  II,  23,  §4.-8  Id.  II,  u,  §  g 

—  3  Mionnet,  Descript.  dos  méd.  11,  p.  201,  n»  382.  —  10  Paus.  VII,  23,  §  7. 

—  11  Bull.  corr.  hell.  III,  1879,  p.  191,  note  5.  —  12  Mionnet,  Op.  I.  II,  p.  249, 
n»  34.  _  13  Paus.  V1II,  47j  §  L  _  u  Id-  V11I)  28,  §  1.  —  1»  Id.  VIII,  31,  §  l! 

—  16  Corp.  inscr.  graec.  1392.  —  17  Catal.  greek  coins,  Peloponn.  p.  .135. 

faus.  III,  22,  §  13.  —  19  Un  des  personnages  de  la  grande  frise  de  Pergame, 
caractérisé  par  un  serpent  enroulé  autour  d'un  vase,  a  paru  à  M.  Roscher  ( JVeue 
f.  Philol.  und  Paedag.  1886,  p.  225  sqq.)  pouvoir  représenter  soit  une 
">ie,  soit  Hygieia;  M.  Loewe  {De  Æscul.  fig.  p.  9,  note  4)  nie  qu'eu  tout  cas  ce 
puisse  être  Hygieia,  et  il  me  parait  avoir  raison.  —  20  Paus.  I,  34,  §  3.  —  21  Cf. 

1  Mitth ■  XVI11'  1893,  p.  253-254,  et  XXI,  1896,  p.  298  (Koerte).  —  22  raus. 

10,  §  6.^  23  Bull.  corr.  hell.  X,  1886,  p.  358.  —  21  Heuzey,  Mont  Olympe, 

!'■  10  et  49 1 ,  n»  77.  —  2b  Corp.  inscr.  gr.  2390-239  7.  —  26  Ibid.  24  2  8.  —  27  Bull. 


lippopolis31,  de Bizya33,  de  Trajanopolis33,  de  Périnthe3*’ 
d’Anchialos35,  de  Dionysopolis 30,  de  Marcianopolis 3  ,  de 
Nicopolis38,  de  Tomi39.  En  Asie  Mineure,  grâce  surtout 
au  rayonnement  du  grand  Asclépieion  de  Pergame,  les 
sanctuaires  d’Asclépios  et  par  conséquent  d  Hygieia  se 
multiplient.  Monnaies  et  inscriptions  témoignent  de  leur 
existence  à  Cyzique  40,  à  Germé  41,  à  Amisos  42,  â  Amas- 
tris  43  ;  dans  d.e  nombreuses  villes  de  Bithynie,  Bithy- 
nium 44,  Cius45,  Héracléa46,  Juliopolis  47,  Nicée48,  Prusa 
Cierus  ou  Prusias  30.  Mêmes  témoignages  pour  Smyrne  \ 
pour  Thyatire32,  pour  Stratonicée  en  Carie53,  etc. 

Le  culte  d’Hygieia  à  Rhegium  54  et  à  Métaponte ””  est 
attesté  de  même.  Et  enfin  il  pénétra  à  Rome,  peut-être 
en  même  temps  que  celui  d’Asclépios,  qui  fut  importé 
d’Épidaure,  en  293  av.  J.-C.  ;  car,  au  début  dum'  siècle, 
Hygieia  pouvait  fort  bien  être  déjà  introduite  dans  la 
religion  épidaurienne66.  A  Rome,  Hygieia,  quand  elle  ne 
garde  pas  son  nom  grec,  est  désignée  par  le  nom  de  Vale- 
tudo.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  en  principe,  comme 
l’a  fait  Gerhard87,  avec  la  déesse  salus,  qui  était  d’origine 
italiote  et  avait  certainement  un  temple  à  Rome  dès 
l’année  302  av.  J.-C.,  par  conséquent  avant  l’arrivée 
d’Asclépios  et  à  plus  forte  raison  d’Hygieia.  Quoique  la 
distinction  entre  Hygieia-  Va letudo  et  Salus  n’ait  pas  été 
strictement  observée  même  par  les  écrivains  latins,  elle 
est  cependant  justifiée58. 

Après  l’extension  géographique  du  culte  d’Hygieia,  on 
doit  rappeler  brièvement,  pour  terminer,  l’extension 
morale  de  son  rôle  et  de  son  caractère  divin,  par  où 
s’accrut  son  prestige  comme  s'accroissait  celui  d’Asclé¬ 
pios,  en  même  temps  et  pour  les  mêmes  raisons. 
A  l’époque  classique,  Hygieia  était  simplement  la  déesse 
de  la  santé,  rien  de  plus.  Si,  dans  le  groupe  de  bronze 
exécuté  pour  Smikythos  de  Rhegium  par  le  sculpteur 
Dionysios  d’Argos,  Asclépios  et  Hygieia  étaient  associés 
à  Agôn  89,  et  si,  dans  la  table  de  Colôtès  à  Olympie,  ils 
faisaient  pendant  à  Arès  et  Agôn60,  il  ne  faut  point  voir 
là,  comme  M.  Thræmer61,  un  premier  élargissement  de 
leur  signification  primitive  :  ils  ne  figuraient  parmi  les 
patrons  de  l’agonistique  que  parce  qu’ils  étaient  précisé¬ 
ment  les  divinités  de  la  santé  ;  car  la  première  condition 
à  réaliser  pour  un  athlète  est  de  se  bien  porter.  Mais, 
dans  les  derniers  siècles  du  paganisme,  Asclépios  et 
Hygieia  deviennent  plus  que  des  divinités  dispensatrices 
de  la  force  physique  et  de  la  bonne  santé.  Le  dieu  gué¬ 
risseur  devient  plus  généralement  le  dieu  sauveur,  qui 
préserve  de  tout  danger  et  non  plus  seulement  de  la  ma¬ 
ladie62  ;  de  même,  la  déesse  qui  personnifiait  la  santé 

corr.  hell.  VI,  1882,  p.  339,  n°42.  —  28  Catal.  greek  coins,  Thrace,  p.  116,  117  ; 
ef.  A.  Dumont,  Mélanges  darch.  et  d’épigr.  p.  357,  n“  62.  —  29  Catal.  greek  coins, 
Thrace ,  p.  135.  —  30  Ibid.  p.  142,  144.  —  31  Ibid.  p.  167.  —  32  Ibid.  p.  89,  90  ;  cf. 
von  Sallet,  Askl.  und  Hyg.  p.  8-11.  —  33  Catal.  greek  coins,  Thrace,  p.  179. 

—  3'.  Mionnet,  Descript.  des  méd.  Supplém.  t.  II,  p.  403,  n»  1199.  —  35  Ibid. 
p.  223,  n°  103  ;  225,  n“  118  ;  228,  n°  141.  —  36  Catal.  greek  coins,  Thrace,  p.  24. 

—  37  Ibid.  p.  29  ,  31,  38.  —  38  Ibid.  p.  47.  —  39  Ibid.  p.  58  ,  59.  —  40  Ibid.  Mysia, 

p.  44.  —  41  Ibid.  p.  69.  —  4-2  Ibid.  Pontus,  p.  22.  —  Mlbid.  p.  87,  88. _ 41  Ibid. 

p.  118,  120.—  45  Ibid.  p.  136.  —  46  Ibid.  p.  147.  —  47  Ibid.  p.  150. _  48  Jbid. 

p.  156,  161,  173.  —  49  Ibid.  p.  195,  196.  —  50  Ibid.  p.  202.  —  5i  Ibid,  lonia, 
p.  279,282.-  52  Bull.  corr.  hell.  XI,  1887,  p.  463,  n»  28;  cf.  von  Sallet,  Op.  I. 
p.  8-9.  —  53  Bull.  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  91,  95.  —  54  Catal.  greek  coins.  Italy, 
p.  383,  385.  —  65  Ibid.  p.  245.  —  56  Une  inscription  relative  à  Hygieia,  trouvée 
dans  les  fouilles  d’Èpidaure,  paraît  dater  des  premières  années  du  m»  siècle  ('Es  ir, 
1894,  p.  22,  n°  17).  —  57  Griech.  Mythol.  I,  §  513.  —  58  Elle  a  été  fort  bien  marquée 

par  M.  Thræmer,  Roscher’s  Lex.  I,  p.  27  86.  —  69  Paus.  V,  26,  §  2-3.  _  go  [d  V 

20,  §  3.  —  61  Roscher’s  Lex.  I,  p.  27  7  6.  -  62  Sur  cette  évolution  de  la  religion 
d'Asclépios,  cf.  P.  Girard,  V Asclépieion  d’Athènes,  p.  89-96  ;  von  Sallet,  Op.  I. 
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du  corps  devient  une  déesse  protectrice  et  tutélaire,  au 
sens  le  plus  large  du  mot.  L'un  et  l’autre  sont  invoqués 
en  toute  occasion,  contre  tout  péril,  dans  la  bataille  et 
dans  la  tempête.  Le  fervent  Aristide  les  appelle  oî  Suo 
ôsot,  «  par  qui  la  terre  entière  est  protégée  et 
sauvée1».  Cette  transformation  de  l'ancienne  foi  pra¬ 
tique  et  simple  en  une  foi  plus  exaltée,  inspirée  de 
motifs  plus  mystiques,  a  eu  pour  effet  de  ranimer  le 
culte  d'Hvgieia  comme  celui  d'Asclépios  et  de  le  main¬ 
tenir  en  un  assez  vif  éclat  durant  le  déclin  définitif  des 
religions  païennes.  Henri  Léchai. 

HYIOTIIESIA  (YtoQetjîa).  —  Nom  donné  à  l’adoption 
dans  certaines  républiques  grecques,  notamment  à 
Rhodes  et  à  Corcyre1. 

La  découverte  de  la  loi  de  Gortync,  depuis  la  publi¬ 
cation  du  mot  adoptio,  a  jeté  un  jour  nouveau  sur 
1  aiioption  dans  le  droit  grec.  Cette  loi  contient,  en  effet, 
un  chapitre  entier  consacré  à  cette  institution  2.  Gortyne 
avait  une  ancienne  loi  sur  l’adoption,  loi  qu’abroge 
expressément  la  loi  nouvelle,  pour  l'avenir  seulement, 
et  en  maintenant  les  droits  acquis3.  Mais,  par  suite  delà 
mutilation  de  1  inscription,  nous  ne  pouvons  rien  savoir 
de  précis  sur  l’ancienne  loi.  On  peut  seulement  conjec¬ 
turer,  d  après  les  dispositions  de  la  loi  nouvelle,  que, 
dans  la  loi  primitive,  l’adopté  devait  être  pris  parmi  les 
proches  parents,  qu’il  recueillait  dans  la  succession  la 
part  d  un  fils  légitime  et  que  les  parents  de  l’adoptant 
n  avaient  sur  cette  part  aucun  droit  de  retour. 

L  adoption  qui,  dans  le  droit  crétois,  se  nomme 
àvçpavtnç  ne  peut  s’y  réaliser  que  d’une  manière,  par 
acte  entre  vifs.  La  loi  de  Gortyne  ignore  l’adoption 
testamentaire,  qui  était  assez  fréquente  à  Athènes.  Les 
formes  de  l’adoption  gortynienne  sont  inspirées  des 
divers  intérêts  que  cet  acte  met  en  jeu,  intérêt  privé, 
intérêt  politique,  intérêt  religieux,  et,  par  suite,  elles 
comprennent  en  substance  :  1°  une  manifestation  de 
volonté  de  l’adoptant;  2°  l’intervention  de  l’assemblée 
politique  ;  3°  une  initiation  religieuse  devant  les  membres 
de  l’association  religieuse  de  l’adoptant  :  «  L’adoption  se 
fera  dans  l’agora  en  présence  des  citoyens  assemblés, 
du  haut  de  la  pierre  où  l’on  monte  pour  parler  au  peuple. 
L’adoptant  donnera  à  son  hétérie  (éxatpeia)  la  chair 
d’une  victime  et  une  mesure  de  vin8.  »  Le  rôle  de 
l’hétérie  est  analogue  à  celui  de  la  phratrie  athénienne, 
et  l’intervention  du  peuple  à  Gortyne  correspond  à  celle 
du  dème  à  Athènes.  On  peut  dès  lors  se  demander  si 
les  citoyens  (soit  tous  réunis,  comme  à  Gortyne,  soit 
ceux  du  dème  seulement,  comme  à  Athènes)  interviennent 
pour  confirmer  l’adoption,  et  rendent  à  cette  occasion 
un  véritable  jugement  contre  lequel  il  n’y  a  pas  de 
recours  possible,  s’il  est  défavorable  à  l’adopté.  Il  y 
aurait,  dans  ce  système,  une  analogie  remarquable  entre 
l’adoption  grecque  et  Yadrogatio  romaine,  en  ce  sens  que, 
dans  l’une  comme  dans  l’autre,  le  dernier  mot  aurait 
appartenu  au  peuple.  Mais  il  nous  parait  plus  exact  de 

1  Arist.  1. 1,  p.  397-398  (éd.  Dindorf).  —  Bibliographie.  Gerhard,  Gr.  Myth.  1. 1,  §  513, 
514;  Breller-Robert,  Gr.  MythA 6  éd.,  passim  dans  le  chap.sur  Asclépios,  t.  I,  p.  514- 
527  ;  Tliræmer,  art.  Ashlepios  et  art.  Hygieia  dans  le  Lexicon  de  Roscher  ;  art.  As/cle - 
pins  dans  la  Realencyclopaedie  de  Pauly-Wissowa  ;  von  Dulin,  art.  sur  les  bas-reliefs 
votifs  à  Asclépios  et  Hygieia  ( Arch .  Zeit.  1877,  p.  139-175,  et  Athen.  Mittheil.  Il,  1877, 
p.  214-222);  von  Wilamowitz-Moellendorff,  Isyllos  von  Fpidauros,  p.  192-193  ;  Usener, 
Goetternamen, passim  ;  Flascb,  art.  sur  l'Hygieia  du  Vatican  ( Annali ,  1873,  p.  5-19)  ; 
Koepp,  Die  attische  Hygieia  {Athen.  Mitth.  X,  1885,  p.  255-266);  Koerle  {Ibid.  XVIII, 
1893,  p.  245  sqq.  et  XXI,  1896,  p.  297 sqq.)  ;  P.  Girard,  V Asclépieion d’Athènes,  passim. 
JJYIOTHÉSIA.  l  Foucart,  Inscr.  inéd.  de  Rhodes ,  6,  29,  34;  Bôckb,  Corp.  inscr. 


dire  que  l’admission  de  l’adopté  dans  l’association  civile 
du  dème  ne  lui  procure  qu’un  avantage,  c’est  que  si  cette 
admission,  de  môme  que  l’introduction  dans  la  phratrie, 
se  sont  passées  régulièrement,  le  témoignage  des 
phratores  et  des  démotes  sera  très  précieux  lorsqu’il 
s  agira  plus  tard  de  statuer  sur  la  validité  de  l’adoption, 
car  nous  ne  croyons  pas  que  la  décision  des  démotes 
constitue  un  véritable  jugement.  C’est  un  acte  de  nature 
purement  administrative,  dont  la  nécessité  ne  se  fait 
sentir  que  pour  fixer  d’une  façon  certaine  les  rapports 
de  1  adopté  avec  la  nouvelle  association  civique  dont  il 
fait  partie  désormais.  Mais  celte  inscription  ne  préjudicie 
en  rien  au  droit  des  parties  intéressées  de  mettre  plus 
tard  en  question  la  validité  de  l’adoption,  lorsque,  par 
exemple,  s’ouvrira  la  succession  de  l’adoptant. 

On  ne  voit  dans  la  loi  de  Gortyne  aucune  trace  de 
l’adoption  posthume  qui,  d’après  certains  auteurs,  dont 
l’opinion  est  du  reste  contestable,  aurait  été  pratiquée 
dans  le  droit  attique. 

En  ce  qui  concerne  les  conditions  de  capacité  requises 
chez  les  parties,  à  Athènes,  une  condition  essentielle, 
tenant  au  caractère  religieux  de  l'adoption,  c’est  que 
l’adoptant  n’ait  pas  d’enfants  légitimes  du  sexe  masculin. 
La  loi  de  Gortyne  est  muette  sur  ce  point;  il  y  a  lieu 
toutefois  de  supposer  qu’elle  ne  différait  pas,  à  cet 
égard,  de  la  loi  athénienne.  En  tout  cas,  la  présence 
d’une  fille  ne  fait  pas  obstacle  à  l’adoption.  Dans  le  droit 
crétois,  l’adoption  est  formellement  interdite  aux  femmes 
et  aux  impubères  (avvjSoç) 6.  Cette  disposition  de  la  nou¬ 
velle  loi  peut  laisser  supposer  que,  dans  l’ancienne  loi, 
la  prohibition  n’existait  pas.  Outre  la  condition  de  no 
pas- avoir  d’enfant  légitime,  un  citoyen,  pour  pouvoir 
adopter,  devait,  à  Athènes,  n’êlre  pas  lui-même  un 
enfant  adoptif.  On  pourrait  croire  que  cette  même  inca¬ 
pacité  existait  également  dans  le  droit  crétois,  quand  on 
considère  la  disposition  de  cette  loi  d’après  laquelle,  si 
l’adopté  meurt  sans  enfants  légitimes,  les  biens  revien¬ 
dront  aux  ayants  droit  de  l’adoptant7.  Cependant  cette 
disposition  ne  fait  pas  absolument  obstacle  à  ce  qu’un 
fils  adoptif  procède  lui-même  à  une  autre  adoption  : 
seulement  son  propre  fils  adoptif  ne  pourra  prétendre 
à  la  portion  des  biens  provenant  du  premier  adoptant. 

Quant  à  l’adopté,  la  loi  se  contente  de  dire  qu’il  pourra 
être  choisi  dans  la  famille  que  l’adoptant  voudra8.  Doit- 
on  admettre,  dans  le  silence  de  la  loi,  qu’une  femme 
pouvait  être  adoptée?  Logiquement  on  devrait  répondre 
négativement,  car  la  femme  est  incapable  de  remplir  le 
but  de  l’adoption,  c’est-à-dire  de  perpétuer  le  culte 
domestique.  On  pourrait  aussi,  de  ce  que  la  loi  de 
Gortyne  ne  parle  que  des  fils  adoptifs9,  conclure  a  con¬ 
trario  que  l’adoption  des  femmes  n’est  pas  permise. 
Cependant  cet  argument  serait  peu  sûr,  d’autant  plus 
que  l’adoption  des  femmes  (OuyaipoTtoia)  paraît  avoir  été 
généralement  admise  dans  le  droit  grec  10.  Mais  quelle 
est  alors  la  signification  d’une  semblable  adoption,  ma- 

gr.,  2448,  2524, 253D.  Les  inscriptions  portent  souvent  SoDcirix.  —  2  X,  33-34;  XI,  1-23. 
—  3  XI,  19-23.  —  4  Adopter  se  dit  à|«t«ivl8at;  l’adoptant  est  désigné  par  le  mot 
àjL-avà;.£vo;  et  l’adopté  par  le  mot  ipitavrdç.  V.  sur  ces  expressions,  dont  il  a  le  pre¬ 
mier  fixé  le  sens,  Ëréal,  Revue  archéol.,  XIX  (1878),  II,  p.  349  et  s.  avec  la  com¬ 
munication  de  M.  Caillemer.  —  SX,  34-39.  —  S  XI,  18-19.  —  7  XI,  G-10.  —  8  X, 
33-34.  — 9  X,  39  et  s.  —  10  V.  pour  Athènes,  Isae.  De  Hagn.  her .,  §  8.  Une  inscrip¬ 
tion  de  Téos  (Asie  Mineure)  mentionne  une  adoption  de  ce  genre  ;  Le  Bas,  Voyage 
en  Asie  Mineure,  n»  115.  La  e-jya-çoTuoi'a  se  rencontre  également  à  Halicarnasse  et 
dans  l'ile  de  Cos;  Le  Bas,  loc.  cit.  n°  107;  Rayet,  Annuaire  de  l'Assoc.  pour 
l’encourag.des  études  grecques,  1875,  jj .  319;  Keil,  Zwe.i  grieclt.  Inschr.,  p.  18. 
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nifestement  contraire  à  l’esprit  de  l’ancienne  tradition? 
On  pourrait  admettre  que  l’adoption  d’une  femme  n’est 
que  l'adoption  du  fils  à  naître  de  cette  femme.  Mais, 
tout  en  reconnaissant  que  la  femme  adoptée  est  impli¬ 
citement  chargée  de  transmettre  à  son  fils  futur,  plutôt 
que  de  posséder  elle-même,  les  biens  qui  lui  proviennent 
de  l’adoptant,  ainsi  que  le  culte  domestique  qui  se 
trouve  attaché  à  la  possession  du  patrimoine,  nous  ne 
croyons  pas  que  l’adoption,  passant  en  quelque  sorte 
par-dessus  la  fille,  n’aille  se  fixer  que  sur  la  tête  de  son 
enfant.  Cette  solution  dénaturerait  le  texte  d’Isée  qui  esl 
le  principal  fondement  de  la  théorie  de  l’adoption  des 
femmes.  Nous  estimons  qu’au  contraire  l’adoption  a  pour 
effet  d’assimiler  la  fille  adoptive  à  la  fille  légitime  ;  seu¬ 
lement  l’adoptée  sera  dans  la  même  situation  que  la 
fille  épiclère.  L’adoptant  n’est  point,  au  surplus,  tenu  de 
prendre  son  fils  adoptif  parmi  les  personnes  de  même 
condition  ;  le  titre  de  citoyen  suffit  *. 

La  loi  de  Gortyne  n’envisage  les  effets  de  l’adoption 
qu’au  point  de  vue  des  droits  de  succession.  11  est  pro¬ 
bable  qu’au  point  de  vue  du  droit  public  et  du  droit 
religieux,  les  effets  de  l’adoption  devaient  être  sem¬ 
blables  à  Gortyne  et  à  Athènes. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  successoraux  de  l’adopté, 
ces  droits  varient  suivant  que  l’adoptant  laisse  ou  non 
des  enfants  nés  de  lui.  Si  l’adoptant  meurt  sans  enfants, 
l’adopté  recueille  toute  la  succession,  mais  à  la  condition 
d’acquitter  «  les  obligations  de  l’adoptant  envers  les 
hommes  et  envers  les  dieux,  comme  il  est  prescrit  pour 
les  enfants  légitimes2  »,  c’est-à-dire  de  payer  toutes  les 
dettes  et  d’entretenir  le  culte  domestique  du  défunt. 
L’adopté  est  libre  toutefois  de  ne  pas  accepter  la  succes¬ 
sion  ;  s’il  la  refuse,  les  biens,  grevés  des  charges, 
passent  aux  héritiers  du  sang.  Dans  le  cas  où  l’adoptant 
laisse  en  même  temps  des  enfants  nés  de  lui  (c’est-à-dire 
vraisemblablement  des  enfants  nés  après  l’adoption),  la 
loi  de  Gortyne  accorde  à  l’adopté  non  point  une  part 
d’enfant,  comme  la  loi  athénienne,  mais  seulement  une 
part  de  fille3,  part  qui  varie  en  conséquence  suivant 
que  le  de  cujus  laisse  des  fils  et  des  filles  ou  des  filles 
seulement.  Dans  ce  dernier  cas,  l’adopté,  partageant  à 
parts  égales  avec  les  filles,  est  libre  d'accepter  l’hérédité 
avec  les  charges  qu’elle  entraîne. 

La  loi  de  Gortyne,  partant  de  cette  idée  que  les  droits 
successoraux  de  l’adopté  ont  pour  unique  fondement  la 
présomption  qu’il  perpétuera  la  descendance  de  l’adop¬ 
tant,  décide  que  si  cette  présomption  ne  se  réalise  pas, 
c’est-à-dire  si  l’adopté  meurt  sans  enfants  légitimes  (yv/jata 
TÉxva  [xvj  xarodtTuov),  les  biens  qu’il  a  recueillis  de  l’adop¬ 
tant  feront  retour  à  la  famille  de  celui-ci  Il  y  a  là 
une  disposition  semblable  à  celle  qu’a  édictée  l’article  351 
du  code  civil  français.  Mais  cette  règle  paraît  avoir  été 
spéciale  au  droit  crétois,  et  rien  n’autorise  jusqu’à 
présent,  en  la  généralisant,  à  l’appliquer  au  droit  attique. 

Les  effets  de  l’adoption  ne  sont  point  irrévocables, 

’  La  loi  (1  Egine  ordonnait,  au  contraire,  toùç  o^otou;  zaïSaç  eEffirouïaOat  ;  Isocrat. 
Aegin.,  §  13.  —2  X,  39-48.  —  3  X,  48-53  ;  XI,  1-6.  —  4  XI,  6-10.  —  6  XI,  10-17. 

6  Isac.  De  Philoct.  her.,  §44;  De  Astyph.  her.,  §  33;  De  Arist.  her.,  §  il. 
—  1  Isae.  De  Pyrrhi  her.,  §  41.  —  Bibliographie.  V.  outre  les  auteurs  cités  au 
mot  adoptio,  p.  78:  B.  W.  Leist,  Graeco-italische  Rechtsgeschichte,  Iéna,  1884, 
I'.  1 30  et  s.;  Schulin,  Das  griech.  Testament  verglichen  mit  dem  roemisehen. 
Haie,  1882,  p.  18  et  s.  ;  Ciccotti,  La  Famiglia  nel  diritto  atlico,  Turin,  1886,  p.  71 
et  s.  ;  Robiou,  Questions  de  droit  attique  politique ,  administratif  et  privé ,  Paris, 
1880,  p.  62  et  s.;  Hruza,  Beitraege  zur  Geschichte  des  griech.  und  roem. 

I  amilienrechts,  II,  Die  Ehebeqründung  nach  attischem  Rechte ,  Erlangen 


l’adoption  peut,  en  conséquence,  être  rompue  d  abord, 
comme  tout  contrat,  du  consentement  réciproque  des 
parties,  et  cette  rupture  fait  disparaître  tous  les  droits 
et  obligations  qui  résultaient  de  I  adoption.  Le  droit 
crétois,  allant  plus  loin  à  cet  égard  que  le  droit  attique, 
autorise  la  révocation  de  l’adoption  (ait ofewteîv)  par  la 
seule  volonté  de  l’adoptant,  proclamée  sur  1  agora,  du 
haut  de  la  pierre  où  l’on  parle  au  peuple,  en  présence 
des  citoyens  assemblés5.  L’adoptant  doit  alors  déposer 
au  tribunal  dix  statères  qui  sont  remis  par  le  mnémon 
du  cosme  des  étrangers  à  l’adopté  ainsi  congédié.  Cette 
somme  est  trop  peu  importante  pour  qu’on  puisse  la 
considérer  comme  un  dédommagement  de  la  rupture  de 
l’adoption.  On  doit  plutôt  y  voir  un  symbole,  le  signe  de 
la  séparation  définitive.  A  Athènes,  l’adopté  pouvait 
retourner  dans  sa  famille  naturelle  à  la  seule  condition 
de  laisser  dans  la  famille  adoptive  un  fils  légitime  (yvvjdtoç 
môç)6.  Ce  mode  de  rupture  de  l’adoption  ne  paraît 
pas  avoir  été  admis  à  Gortyne. 

Dans  le  droit  attique,  lorsque  l’adoptant  a  déjà  une 
fille,  l’adoption,  bien  que  produisant  des  effets  très 
étendus,  ne  met  point  cependant  l’adopté  dans  la 
situation  d’un  enfant  légitime  issu  du  mariage;  elle  lui 
procure  plutôt  la  qualité  de  plus  proche  parent  de  la 
fille  du  testateur,  avec  le  droit  et  l’obligation  de  l’épouser. 
Il  y  a  lieu,  dès  lors,  en  pareil  cas,  à  une  épidicasie  de  la 
fille  du  testateur  par  l’adopté,  et  cette  revendication 
s’applique  en  même  temps  à  la  fille  et  à  l’hérédité,  car 
les  deux  sont  inséparables  7.  On  ne  peut  pas  dire  toute¬ 
fois  que  la  fille  soit  exactement  dans  la  situation  d’une 
épiclère  et  que  le  fils  adoptif  n’ait  que  les  droits  du 
plus  proche  parent,  à  la  suite  d’une  adjudication  de 
l’épiclère.  Il  devient,  au  contraire,  le  véritable  héritier 
du  testateur  et  il  n’y  a  pas  à  appliquer  ici  les  règles 
concernant  la  dévolution  de  la  succession  à  l’épiclère  et 
plus  tard  aux  enfants  mâles  issus  de  son  mariage.  11  est 
assez  difficile,  dans  le  silence  de  la  loi  de  Gortyne,  de 
dire  quelle  pouvait  être  la  solution  admise  par  cette  loi 
en  pareille  hypothèse.  L.  Beauchet. 

HYLOROI  ('YXwpcn).  —  Ce  mot,  d’après  Hésychius1, 
désigne  des  gardiens  des  forêts;  Suidas2  donne  à  peu 
près  la  même  définition  du  mot  ôXTjwpot.  Il  se  peut  donc 
qu’il  y  ait  eu  dans  les  États  grecs  des  magistrats  ainsi 
appelés,  chargés  de  la  garde  des  forêts  ;  en  deux  endroits 3, 
Aristote  compare  aux  Astynomes  et  aux  Agoranomes, 
chargés  de  la  police  et  de  l’administration  urbaines,  les 
magistrats  revêtus  des  mêmes  attributions,  en  dehors  des 
villes,  dans  la  campagne,  et  qui  s’appellent  tantôt  àypo- 
vdfAO!,  tantôt  uXwpot;  mais  on  n’a  pas  encore  trouvé  de 
mention  de  cette  magistrature  dans  un  État  déterminé. 

Ch.  Lécrivain. 

HYMENAEUS  (  'Ypivato;,  éolien  'Yp.v>jaoç).  —  Nous 
rencontrons  ce  mot,  pour  la  première  fois,  chez  Homère 
et  chez  Hésiode,  parmi  les  éléments  de  la  description 
d’un  cortège  nuptial1;  il  y  désigne,  à  titre  de  nom 

et  Leipzig,  1892,  p.  120  et  s.;  Hermann,  Lehrbuch  der  griech.  Rechlsalter- 
thümer,  4°  éd.  remaniée  par  Thalheim,  Fribourg-en-Br.  1895,  p.  78  cl  s.  ;  Beauchet, 
Histoire  du  droit  privé  de  la  République  athénienne,  Paris,  1897,  t.  II.  p.  1  et  s.; 
Comparetti,  Le  leggi  di  Gortyna  e  le  altre  iscrizioni  arcaiche  Cretesi,  Milan,  1893  ; 
Bücheler  et  Zitelmanu,  Das  Recht  von  Gortyn,  Francfort-sur-le-M.  1885,  p.  160  et 
s.;  Dareste,  Haussoullier  et  Reinach,  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques, 
Paris,  1891-1894,  p.  -481  et  s. 

HYLOROI.  1  S.  h.  v.  ïX y)v  ipuXàiTdoy.  —  3  5,  h.  v.  (Apoll.  Rhod,  Argon,  I,  1227). 
_ 3  Pol.  (éd.  Didot),  6,  5,  4;  7,  H,  4. 

HYMEXAEUS.  1  fl.  XVIII,  493  ;  Scut.  Herc.  274. 
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commun,  le  chant  joyeux  qui  accompagne  la  jeune  fille 
conduite  à  la  demeure  de  son  époux.  La  description, 
sommaire  chez  Homère,  est  complète  chez  Hésiode  ;  en 
tête  du  cortège  marche  une  troupe  de  femmes  tenant  des 
flambeaux;  puis  vient  le  char  qui  porte  l’épousée;  la 
marche  est  fermée  par  deux  chœurs  dont  l’un  joue  de 
la  flûte,  l'autre  de  la  cithare;  ils  rencontrent  sur  leur 
route  un  cortège  semblable,  parti  de  la  maison  de 
l’époux;  ce  sont  des  jeunes  gens  qui  dansent  en  chan¬ 
tant  ou  en  proférant  d'aimables  plaisanteries  :  c’est,  à 
proprement  parler,  aux  démonstrations  des  jeunes  filles, 
chants,  musique  et  danse,  que  s’applique  le  mot  6p. s- 
vaio;.  Nous  ne  retrouvons  plus  ensuite  ce  mot  que 
dans  deux  fragments  de  Sappho,  sous  la  forme  d’un 
refrain  ou  vers  intercalaire  qui,  par  sa  répétition  même, 
fait  pressentir  la  personnification  mythique,  si  elle  n’en 
témoigne  pas  encore1.  Dès  lors  Hymenaeus,  sans  perdre 
la  signification  primitive  de  chant  nuptial,  va  désigner 
de  préférence  le  dieu  qui  préside  au  mariage  accompli 
suivant  le  rite3;  dès  lors  aussi  les  poètes,  interprètes  de 
l’opinion  populaire,  forgent  à  ce  dieu  une  légende.  Dans 
un  fragment  très  mutilé  de  Pindare,  il  apparaît  comme 
le  fils  d’une  Muse  (le  nom  de  la  Muse  manque),  frère  de 
Linos  etd'Ialemos,  ainsi  qu'eux  ravi  par  une  mort  pré¬ 
maturée  3.  Sous  cette  forme,  il  est  moins  la  personnifica¬ 
tion  d'une  idée  morale  que  celle  même  du  chant  ou  aussi 
du  chanteur  qui  figurent  dans  toute  cérémonie  nuptiale 4  : 
il  ressemble  sur  ce  point  à  Etegos,  dans  lequel  la  poésie 
a  de  même  personnifié  le  chant  de  deuil5.  Issu  d’une 
Muse  qui  est,  suivant  les  auteurs,  ou  Calliope,  ou  Clio, 
ou  Uranie,  ou  Terpsichore,  il  était  naturel  qu’il  eût  pour 
père  Apollon;  toutefois  ce  rôle  est  plutôt  dévolu  à  des 
aèdes  héroïsés,  tels  que  Magnés  ou  Pierus5.  Chez  les  au¬ 
teurs  grecs  ou  latins  qui  ont  employé  le  vocable  d 'Hyme¬ 
naeus  avec  ce  sens,  il  est  le  plus  souvent  malaisé  de  déci¬ 
der  s’il  désigne  le  chant  nuptial  ou  si  ce  chant  est  par 
eux  incarné  dans  une  personnalité  divine7;  du  reste 
hymenaeus ,  jusqu’au  déclin  de  la  latinité,  s’emploie  fré¬ 
quemment  comme  un  nom  commun  s’appliquant  au 
carmen  nuptiale  ou  à  l'union  même  que  ce  chant  célèbre8  : 
toutes  les  personnifications  morales  du  panthéon  gréco- 
romain  donnent  lieu  à  des  confusions  analogues. 

Cependant  si  l'on  se  rapporte  de  préférence  et  à  l’éty¬ 
mologie  et  à  la  signification  intime  du  dieu9,  telles  que 
la  révèlent  des  légendes  qui  paraissent  être  antérieures 
à  la  mythologie  poétique,  Hymenaeus  fut  d’assez  bonne 
heure,  chez  certains  peuples  de  la  Grèce  continentale, 

1  Fragm.  (Bergk),  91,  107  et  108.  —  2  Chez  Eschyle  et  chez  Sophocle,  Hymenaeus  a 
toujours  le  sens  homérique  ;  cf.  Af/am.  690;  Ajax,  422;  Antig.  813.  Chez  Euripide 
au  contraire  et  chez  Aristophane  il  apparaît  comme  une  divinité  personnifiée,  dans 
l’exclamation  dès  lors  usuelle  :  * Sj,  'Tplvai'  ô>  et  scs  variantes.  V.  Eurip.  Troad. 
310,  331  ;  Herc.  fur.  917  ;  Phaeth.  frag.  781,  14  (édit.  Xauck).  Pour  le  redoublement 
des  termes  considérés  comme  identiques,  cf.  Pollux,  Onom.  III,  38.  Les  poètes  latins 
l’ont  conservé  ;  v.  Cat.  61  et  62  passim.  ;  Ov.  Ber.  14,  27  ;  6,  44,  etc.  L’usage  de  ces 
chants  nuptiaux  a  fondé  toute  une  lyrique  dont  il  ne  reste  pas  grand’chose,  mais  où 
Alcman,  Sappho,  Anacréon,  Stésichore  et  Pindare  se  sont  exercés;  quelques-uns  de  ces 
épithalames  ont  eu  la  couleur  épique  ;  Catulle  en  a  sauvé  les  deux  formes  principales 
dans  les  morceaux  61,  62,  64  de  son  œuvre,  celui-ci  connu  sous  le  titre  d ' Êpithalame 
de  Thétis  et  de  Pélée  ;  il  n’a  ce  caractère  que  depuis  le  vers  324  ;  cf.  Theocr.  18,  et 
sur  la  question  en  général,  Pauly,  Realencyclop.  III,  p.  200  sq.  ;  Wernsdorff,  De 
velerum  Epithalamiorum  auctoribus,  dans  les  Poetae  latini  Minores,  IV,  2,  p.  262 
sq.  —  3  Chez  le  scholiaste  du  même,  Pyth.  IV,  313  et  Schol.  Eurip.  lihes.  895; 
Fragm.  (Bergk),  139.  —  4  Cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  Il,  490  sq.  ;  Bergk, 
Poetae  lyr.  p.  335.  —  5 Cramer,  A necd.graec.  Oxon.  IV,  p.  316;  Eustath.  B.  XVIII, 
493;  cf.  Schmidt,  De  Hymenaeo  et  Talasio,  etc.  Kiel,  1886,  p.  9.  —  6  Schol.  Pind. 
Pyth.  313.  —  7  Anton.  Lib.  Metam.  XXIII;  Hyg.  ap.  Dosith.  p.  67,  éd.  Boecking; 
Apollod.  Bibl.  I,  3,  3  ;  Terent.  Ad.  V,  7,6;Lucr.  1,48;  Or.  Ber.  XII,  137  ;  Met.  XII, 
215;  Stat.  Silv.  II,  7,  87.  —  «Lucr.  IV,  1247  ;  Virg.  Aen.  I,  655  ;  III,  328  ;  IV,  99; 


à  Argos  notamment  et  à  Athènes,  un  dieu  spécial  prési¬ 
dant  à  l’union  des  sexes,  lorsqu’elle  fut  consacrée  par 
la  religion  et  par  la  loi.  L’histoire  et  la  fable  ont  égale¬ 
ment  conservé  le  souvenir  des  temps  où  le  mariage,  au 
lieu  d’être  librement  consenti,  était  précédé  d'un  rapt; 
le  passage  à  un  régime  plus  civilisé  est  mis  au  compte 
de  certaines  divinités  comme  Déméter,  en  l’honneur  de 
laquelle  on  célébrait  les  Thesmophories  sur  le  rivage  de 
Colias,  en  Attique,  ou  comme  Héra,  vénérée  sous  le  vocable 
de  Teleia  dans  l’Argolide  10.  Ici  Hymenaeus  figure  dans 
la  légende  des  filles  de  Danaus,  aux  noces  dequelles  fut 
chantée  pour  la  première  fois  l'invocation  qui  a  reçu 
son  nom;  là  on  racontait  que,  venu  d’Argos11,  il  sauva 
de  la  main  des  Pélasges  pirates  une  troupe  de  jeunes 
filles  qu’ils  avaient  enlevées  d’Athènes12.  Hérodote,  qui, 
sans  prononcer  le  nom  d'Hymenaeus,  localise  cet  épisode 
auprès  de  la  source  Callirhoé  où  l’on  continue  de  puiser 
l'eau  servant  à  la  cérémonie  du  mariage  légal,  nous  laisse 
entrevoir  quels  furent,  très  anciennement,  devant  la 
piété  populaire,  le  rôle  et  la  nature  de  ce  dieu13.  Nous 
savons  d’ailleurs  que  les  Athéniens  se  vantaient  d’avoir, 
les  premiers  en  Grèce,  substitué  au  concubinage  violent 
et  barbare,  la  coutume  du  mariage  par  consentement 
mutuel  et  religieusement  consacré.  C’est  en  interprète 
de  cette  tradition  que  Catulle  appelle  Hymenaeus  :  Eux 
bonae  veneris,  boni  conjugalor  amoris u,  et  que  l'art  grec, 
dans  les  scènes  où  Hymenaeus  intervient,  ne  lui  a  jamais 
fait  représenter  que  l’amour  honnête  dans  le  mariage, 
confiant  à  Êros  ou  Cupidon  de  figurer  les  amours  cou¬ 
pables  ou  irrégulières15.  Comme  il  n’existe  de  traces 
d’un  culte  formel  d’Hymenaeus  qu’à  Argos15  et  que  même 
la  légende  athénienne  a  fait  venir  le  dieu  de  cette  ville, 
il  est  probable  que  c’est  là  qu’il  fut  connu  d’abord  sous 
cette  forme  et  associé  à  la  religion  d’Héra  Teleia. 

Ailleurs,  il  est  présenté  comme  un  fils  d’Aphrodite  et 
de  Dionysos  17.  M.  R.  Schmidt  a  montré,  dans  une  excel¬ 
lente  dissertation,  que  celte  généalogie  du  dieu  est  pro¬ 
bablement  la  plus  ancienne  et  que  c’est  par  elle  que 
s’expliquent  le  mieux  ses  divers  aspects  dans  la  poésie 
et  dans  l'art.  Avant  d’être  une  institution  sociale  garan¬ 
tie  par  les  lois,  le  mariage  n’est  que  l’acte  matériel  qui 
pourvoit  à  la  procréation.  Le  mot  6p.v)v  désignant,  au 
point  de  vue  physiologique,  la  marque  de  la  virginité, 
ugivatoç  personnifie  peut-être  le  vocable  de  celui  qui  la 
ravit;  un  poète  le  donne  à  Dionysos  lui-même18.  Le 
dédoublement  qui  en  aurait  fait  une  personnalité  dis¬ 
tincte  est  parmi  les  procédés  les  plus  fréquents  de  l’es- 

127;  Sen.  Trog.  8Gi  ;  Stat.  Theb.  I1C,  283;  cf.  Müller,  Prolegom.  p.  120  sq. 

—  9  est  à  rattacher  au  môme  radical  que  uiôç  (Curtius,  Grundzüge  der 

griech.  Etym.  p.  353)  et  signifie  genitor,  procreator.  Sur  l’étymologie  ujxqv  =  mem- 
brana  virginatis ,  cf.  les  lexicographes  grecs  et  Donat.  Terent.  Ad  V,  7,  6;  Serv. 
Ad  Aen.  IV,  99  etc.  ;  Mythogr.  Vatic.  III,  11,  2;  et  sur  la  question,  Schmidt,  Op.  cit. 
p.  21,  n.  2.  —  10  Schol.  11.  XVIII,  493;  Pliilem.  p.  134;  Procl.  ap.  Phot.  Bibl. 
321  A  ;  Serv.  Virg.  Aen.  IV,  99  et  Preller,  Griech.  Myth.  II,  490. —  H  Pind.  Pyth. 
IX,  111  sq.  ;  cf.  Hyg.  Fab .  273.  —  12  Schol.  Ven.  II.  XVIII,  493  ;  cf.  Douât,  et 
Serv.  loc.  cit.  —  13  Ilerod.  VI,  137  ;  Thuc.  II,  15;  cf.  Schol.  Ven.  II.  XVIII,  491  et 
Ibid.  Eustath.  ;  Lactant.  Plac.  ad  Stat .  Theb.  III,  283.  —  14  Cat.  61,  44;  cf.  d’ail¬ 
leurs  Ibid.  60  sq.  où  trois  strophes  sont  consacrées  à  définir  ce  rôle  moral  et  civili¬ 
sateur  du  dieu.  —  15  Cette  idée  a  été  fort  bien  défendue  et  justifiée  par  des  exemples 
empruntés  aux  monuments  chez  Schmidt,  üp.  cit.  p.  74  sq.  ;  c’est  Eros  et  non 
Hymenaeus  qui  intervient  dans  les  scènes  dont  les  héros  sont  Bacchus  et 
Ariadne,  Vénus  et  Mars,  Paris  et  Hélène,  Pluton  et  Proserpine.  De  même  c’est  par 
erreur  que  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monum.  céramogr.  I,  pl.  lxxxiv, 
p  284,  ont  vu  Hymenaeus  là  où  il  y  a  Cupidon.  La  statue  chez  Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
IV,  p.  650,  représente  de  môme  Cupidon,  non  Hymenaeus.  —  *6  Hyg.  Fab.  273. 

—  17  Donat.  Serv.  Myth.  Vat.  loc.  cit.  ;  Sen.  Med.  110  sq.  ;  Mart.  Cap.  Nupt. 
Phil.  et  Merc.  init.  etc.  —  18  Anthol.  Pal.  IX,  524,  21  ;  cf.  sur  ce  point  Schmidt, 

Op.  cit.  p.  30  et  sq. 
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prit  mythique.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  parenté  réelle  de 
Dionysos  et  d’IIymenaeus  saute  aux  yeux;  sans  appuyer 
davantage  sur  les  détails  de  mythologie  pure  qui  ne 
seraient  pas  ici  à  leur  place  et  que  l’on  trouvera  dans 
l’opuscule  cité,  il  suffit  de  signaler  les  ressemblances 
caractéristiques  des  deux  divinités  dans  les  traits  que 
l’art  leur  prête  après  la  poésie.  Tous  deux  sont  d’aspect 
juvénile,  avec  des  allures  féminines  qui  confinent  à 
l’hermaphroditisme1;  tous  deux  portent  la  chevelure 
abondante  qui,  gracieusement  distribuée  en  boucles, 
encadre  le  visage  et  tombe  sur  les  épaules;  chez  l’un  et 
chez  l’autre  se  rencontre  l’alternance  d’une  tristesse 
mélancolique  et  d’une  joie  exubérante2,  ce  qui  mène  à 
penser  que  Hymenaeus,  tout  comme  Dionyosos,  est  à 
l’origine  une  divinité  étroitement  liée  aux  préoccupations 
agricoles.  On  sait  d’ailleurs  que  le  symbolisme  de  l’union 
des  sexes  est  le  plus  souvent  emprunté,  dans  les  reli¬ 
gions  grecque  et  romaine,  aux  phénomènes  et  aux  tra¬ 
vaux  des  champs  et  que  les  dieux  présidant  à  la  végéta¬ 
tion  y  sont  aussi  ceux  que  la  piété  prépose  à  la 
procréation  des  hommes  3. 

Les  ressemblances  de  Bacchus  etd'Hymenaeus  se  con¬ 
tinuent  dans  le  vêtement  et  dans  les  attributs  caracté¬ 
ristiques.  La  couleur  rouge  ou  safran  qui  convient  à  leur 
vêtement  est  celle  qui  domine  dans  le  costume  nuptial, 
non  seulement  des  Grecs  et  des  Romains,  mais  d’un 
grand  nombre  de  peuples  primitifs4.  Les  fleurs,  roses  et 
marjolaines,  les  torches5,  la  flûte  qui  figurent  dans  les 

mystères  et  dans  les  fêtes 
bacchiques  ont  fourni  les 
emblèmesd’Hymenaeus;  il 
y  faut  joindre  les  noix  ou 
les  pommes6, particulière¬ 
ment  de  grenade,  qui  sont 
des  symboles  d’amour  et 
de  fécondité.  C’est  ainsi 
que  nous  offre  le  dieu  Hy¬ 
menaeus  la  fresque  célèbre 
de  la  maison  de  Méléagre 
à  Pompéi  (fig.  3936) 7  ;  de 
toutes  les  représentations 
figurées  du  dieu  que  nous 
possédons,  celle-là  est  la 
plus  complète  et  la  plus 
expressive,  et,  détail  que 
nous  avons  souligné  plus 
haut,  n’était  l’expression  mélancolique  du  visage,  rien  ne 
s  opposerait  à  prendre  cette  image  pour  celle  de  Bac¬ 
chus  lui-même.  On  en  peut  rapprocher  une  gemme, 
dont  l’antiquité  d’ailleurs  n’est  pas  sûrement  démon¬ 


trée,  où  lé  jeune  homme,  debout,  appuyé  sur  un  autel 
embrasé  et  tenant  la  longue  torche,  est  probable¬ 
ment  Hymenaeus8.  Lucien  avait  vu  du  peintre  Action 
une  toile  représentant  le  mariage  d’Alexandre  et  de 
Itoxane  ;  les  fonctions  d’Hymenaeus  y  semblaient  dédou¬ 
blées9.  Ilépheslion  y  remplissait  auprès  des  époux  l’em¬ 
ploi  de  TTctpo/oç  et  de  vug^paywY^i  tenant  une  torche  allu¬ 
mée,  et  il  s’appuyait  sur  un  jeune  homme  dans  la  fleur 
de  l’âge  (getpaxfw  irâvu  wpatwj  qui  pour  Lucien  estHymé- 
née  lui-même10.  De  même  sur  un  bas-relief  de  prove¬ 
nance  romaine  est  représenté  un  jeune  homme  drapé, 
portant  une  longue  torche  et  sur  la  tête  le  voile  spécial, 
flammeum ,  que  portait,  aussi  la  mariée.  C’est  ou  Hyme¬ 
naeus  ou  un  personnage  réel  qui  remplit  son  rôle11.  Le 
sarcophage  de  la  villa  Albani  qui  représente  ou  les  noces 
de  Thétis  et  de  Pélée  ou  celles  de  Cadmos  et  d’Harmo- 
nials,  nous  montre,  derrière  les  Horae  apportant  aux 
mariés  leurs  dons,  Hymenaeus  couronné  de  fleurs,  por¬ 
tant  une  longue  torche  sur  l’épaule  gauche  et  dans  la 
main  droite  une  hydrie  qui  rappelle  l’eau  pure  avec 
laquelle  il  était  d’usage  de  faire  des  lustrations  sur  les 
jeunes  mariés13. 

Hymenaeus  figure  sur  un  certain  nombre  de  sarco¬ 
phages14,  le  plus  souvent  sous  les  traits  que  nous  avons 
définis,  quelquefois  avec  des  ailes,  attribut  emprunté  à 
Cupidon  et  peut-être  aussi  au  symbolisme  caractéristique 
des  génies  et  des  daemons,  surtout  dans  les  scènes  funè¬ 
bres15.  Les  épisodes  où  il  intervient  ont  d’ordinaire  un 
cai'actère  funeste  et  tragique;  ainsi  les  noces  d’Admète 
et  d’Alceste  ou  l’union  de  Jason  et  de  Glaucè,  que  vien¬ 
nent  troubler  les  fureurs  deMédée10.  Ici,  Hymenaeus, 
vêtu  de  la  chlamyde  qui  découvre  l’épaule  droite,  tient 
les  yeux  baissés  avec  un  air  de  tristesse;  ses  cheveux 
sont  ornés  de  la  couronne  traditionnelle,  sa  main  droite 
tient  un  court  flambeau,  sa  gauche  des  tètes  de  pavots. 
Ailleurs  la  conclusion  funeste  du  mariage  est  indiquée 
par  le  flambeau  renversé  et  même,  dans  la  reproduction 
d’un  sarcophage,  par  ce  détail  qu’Admète  tend  à  Alceste 
la  main  gauche  au  lieu  de  la  droite.  Ovide  dépeint  sous 
des  traits  analogues  Hymenaeus  allant  présider  aux 
noces  d’Orphée  et  d’Eurydice  ;  le  dieu  vêtu  de  pourpre  a 
une  allure  désolée  et  son  flambeau  ne  jette  que  des 
lueurs  fumeuses  17.  L’association  de  l’idée  de  la  mort 
avec  celle  du  mariage  est  d’ailleurs  fréquente  ;  elle  est 
suggérée  par  le  destin  des  jeunes  filles  ravies  dans  tout 
l’éclat  de  la  beauté  et  de  la  jeunesse,  sans  avoir  joui  des 
plaisirs  de  l’hyménée.  Le  lit  nuptial  fait  antithèse  au 
tombeau,  le  chant  nuptial  au  thrène,  et  Hymenaeus  lui- 
même  au  dieu  des  enfers  qui  prend  sa  place  dans  la 
cérémonie18:  «  Hadès,  en  personne,  la  conduira  marier,  » 


Serv.  Ad  Aen.  IV,  99  :  Hymenaeus  Atheniensis  adeo  pulcher  fuit ,  ut  adolesce 
pi"  lia  putaretur,  cf.  Ibid.  127  où  il  est  questioo  de  son  genre  de  beauté  :  pulch, 
tudo  muliebris.  Pour  Bacchus,  v.  I,  629  sq.  et  Schmidt,  Op.  cit.  p.  30  sq.  —  2  A 
fables  ci-dessus  citées  sur  sa  mort  prématurée,  il  faut  ajouter  Cornélius  Balbt 
Serv.  Ad  Aen.  IV,  127;  Schol.  Pind.  Pyth.  III,  96  ;  Schol.  Eurip.  Aie.  1  ;  Ph< 
ibi  p.  321  a,  17.  —  3  Rossbach,  Untersuch.  über  die  roemische  Ehe ,  p.  257  sq 
annhard,  Ant.  Wald  und  Feldkulte,  p.  444  passim;  cf.  Schmidt,  Op.  c 
\\1°  sq.  _  4  AchiU.  Tat.  II,  11;  Val.  Flacc.  Argon.  VIII,  233;  Luc.  II,  361  ;  Pli 
yiat.  XXI,  46;  cf.  Boettiger,  Aldobrandin.  Hochzeit%  p.  195,  et  Schmic 
p.  39  avec  les  notes.  —  6  Les  torches  déjà  chez  Homère  et  Hésiode,  11.  XVI 
l!*3  ;  Scut.  Ilerc.  270;  cf.  Furtwaengler,  Collect .  Sabouro/f,  tab.  58,  59  cl 
'  t  Mannhardt,  Op.  cit.  avec  les  témoignages  cités,  I,  511,  537,463  et  passim.  Po 
es  deux  emblèmes,  cf.  Sen.  Med.  70;  Cat.  61,  6;  Ov.  lier.  21,  161.  —  6  Pour  1 
aoix,  v.  Schol.  Aristoph.  Plut.  768  ;  llesych.  et  Suid.  rvr.ujp'ryx-u  ;  pour  les  pomme 
■  chol.  Theocr.  H,  120;  Athen.  XII,  553  e;  Schol.  Aristoph.  Nub.  997  et  les  lexic 
graphes  :  |*i|Xo6oXsirv.  Cf.  Mannhardt,  Mythol.  Forschungen.  p.  361.  —  7  Helbi 


Wandgemaelde ,  n"  855;  Museo  Borbon.  XII,  17;  considéré  comme  ta  Bacchus, 
Bullet.lnst.  1831,  p.  24.  —  8  Malîei,  Gemme  antiche,  IV,  22.  —  9  Luc.  Herod.  5. 
—  19  Dans  le  même  tableau  c’est  le  roi  en  personne  qui  tend  à  la  reine  la  guirlande 
de  fleurs.  Cf.  les  vers  cités  par  Cicéron,  De  orat.  III,  58,  219.  — 11  Monum.  ined. 
IV,  1845,  tab.  9  ;  Brunu,  Annal,  del  Inst.  I,  1844,  p.  186  sq.  Pour  le  détail  du 
flammeum ,  cf.  Cat.  61,  8  :  flammeum  cape.  —  12  Mueller-Wieseler,  Den/cmaeler 

II,  tab.  75,  n“  961  et  souvent  ailleurs  ;  cf.  Archaeol.  Zeit.  1866,  p.  262.  —  13  Cf.  Poil 

III,  43;  Hesych.  Xouxjoyoçoç  et  Xt6:a;;  Eustath.  U.  XXIII,  141  ;  Schol.  Eurip.  Phocn 
347.  Pour  les  représentations,  Collect.  Sabouro/f ,  tab.  58  et  59.  —  U  V.  l'inventaire 

détaillé  chez  Schmidt,  p.  58  sq.  —  15  Cf.  daemon,  II,  p.  18.  _  16  Archaeol.  Zeit 

1863,  p.  116  sq.  ;  tab.  179,  n»  2  ;  les  bas-reliefs  représentant  Hyménée  en  compa¬ 
gnie  de  Jason,  Glaucè  et  Médée  sont  nombreux  ;  v.  Schmidt,  Op.  cit.  p.  60  sq.  ;  sur¬ 
tout  60,  n.  3;  et  Dilthey,  Annal,  del  Inst.  1860,  lav.  d'agg.  A,  B,  1,2. _ 17  Ov  Met 

X,  1  sq.;  cf.  VI,  428  ;  Her.  VI ,  45  ;  Fast.  Il,  581. — 18  AchiU.  Tat.  DeClit.  etLeuc.  am.  J, 
13;  III,  10;  Xenoph. Ephes.  III, 7  ;  Anthol.  Palat.  VII,  13,  186;  188  ;  367  etc.  passim.  ; 
Kaibel,  Epigr.  gr.  365,381,  413;  468,  655;  Prop.  V,  3,  16  etc.;  cf.  Schmidt,  p.  63! 
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dit  Agamemnon  en  parlant  d  Iphigénie  qu  il  va  sacrifier  '. 

Avant  d’emprunter  aux  Grecs  le  dieu  Hymenaeus,  qui 
n'est,  du  reste,  jamais  pour  eux  qu’une  divinité  poétique, 
les  Romains  possédaient  dans  leur  religion  nationale  un 
certain  Talasius,  Talassus  ou  Talassio2,  dont  le  souvenir 
est  mêlé  aux  plus  anciennes  traditions  de  la  race,  à  la 
fondation  de  la  ville  par  Romulus  et  au  rapt  des  Sabines3. 
Autant  qu’il  est  possible  de  dégager  son  être  des  fables 
grecques  qui  ont  déteint  sur  lui,  il  semble  que  Talasius 
ait  été  un  vocable  de  Mars,  comme  ôgivatoç  le  fut  de  Dio¬ 
nysos  chez  les  Grecs  et  que  sa  signification  soit  à  chercher 
dans  l’idée  de  fécondité,  peut-être  dans  le  détail  physio¬ 
logique  qui  a  tiré  ûjjLÉvatoç  de  ûg.r,v.  L’exclamation  de 
Talassio!  usitée  dans  les  mariages  primitifs  à  Rome  rap¬ 
pelle  l’invocation  classique  :  'Ygrjv  cô,  'Ypivou  tô  chez  les 
Grecs;  peut-être  que  les  circonstances  mêmes  où  la 
légende  la  fait  proférer  pour  la  première  fois  sont-elles  à 
rapprocher  de  celles  qui,  à  Athènes  et  à  Argos,  ont  fait  du 
dieu  Hymenaeus  la  personnification  du  mariage  garanti 
par  la  religion  et  par  la  loi  [matrimonium]4.  J. -A.  Hild. 

HYMNIA  ("Yg-via).  —  Fête  annuelle  célébrée  en 
commun  par  les  habitants  d’Orchomènes  et  de  Mantinée 
en  Arcadie,  en  l’honneur  d’Artémis  Hymnia  qui  prési¬ 
dait  à  leur  confédération H. 

HYMNODUS  ('l>vwi8<k).  —  Ce  mot,  qui  signifie  «  chan¬ 
teur  d’hymnes  »,  est  employé  par  les  auteurs  dans  un 
sens  qui  n’a  rien  de  technique  ’.  Pollux,  dans  une  énumé¬ 
ration  de  termesgroupés  autour  del’idée  d emystères,  men¬ 
tionne  les  6p.vtoc8ot  et  les  ûg.vi|Tpi8eç 2.  On  pourrait  en  con¬ 
clure  que  dans  certains  grands  sanctuaires  où  se  célébraient 
des  mystères  (par  exemple  à  Eleusis  ou  à  Samolhrace, 
peut-être  aussi  à  Éphèse),  un  corps  spécial  de  chantres 
était,  dès  l’époque  classique,  attaché  au  personnel  sacer¬ 
dotal;  sur  ce  point  cependant  nous  ne  pouvons  rien  affir¬ 
mer.  11  est  certain  que  les  Grecs  auraient  trouvé  le 
modèle  d’une  pareille  institution  dans  les  religions  orien¬ 
tales  avec  lesquelles  ils  étaient  en  contact.  Ainsi,  en 
Égypte,  le  décret  de  Canope  décide  que  les  hymnes  en 
l’honneur  de  la  reine  Bérénice,  composés  par  les  hiéro- 
grammates,  seront  chantés,  dans  le  service  journalier, 
dans  les  fêtes  et  panégyries,  par  les  wt8o(  des  deux 
sexes  instruits  par  le  wtooBiSâaxaXoi; 3.  Toutefois,  tant 
que  se  maintinrent  parmi  les  populations  grecques  le 
goût  de  la  musique,  l’esprit  civique  et  religieux,  on  réus¬ 
sit  en  général  a  pourvoir  aux  besoins  du  culte  sans  faire 
appel  à  des  chantres  salariés  :  tantôt  ce  sont  les  prêtres 
eux-mêmes  qui  exécutent  les  hymnes  liturgiques,  tantôt 
ce  sont  des  enfants  de  chœur,  choisis  parmi  les  familles 
les  plus  considérées,  dressés  par  le  paidonomos  et  pour 
qui  celte  corvée  est  à  la  fois  un  devoir  et  un  honneur. 
Il  en  était  ainsi  même  pour  les  cérémonies  qui  se  ratta¬ 
chaient  fui  culte  des  rois  divinisés  4.  Cependant  c’est 

1  Eurip.  Iphig.  Aul.  461.  —  2  Preller,  Roem.  Mythol.  édit.  Jordan,  II,  216  ;  Mar¬ 
quait,  Privatleben  der  Roemer,  I,  39  sq.  pour  ce  point  particulier,  p.  54,  n.  4; 
Rossbach,  Ræm.  Bochzeits  und  Ehedenkmaeler,  Leipz.  1871,  p.  345.  Cf.  Schmidt, 
Op.  eit.p.  81  sq.  —  3Festus,  p.  351,  s.  v.  ;  Plut.  Rom.  15  ;  Quaest.rom.  31  ;  Pomp.  4  ; 
Aurel.  Vie.  De  viris  illustr.  2  ;  Tit.  Liv.  1, 9  ;  Saint  Jérome,  Ad  Euseb.  Chron.  I,p.i8; 
Serv.  En.  I,  651  ;  ilythogr.  Vat.  11,  210;  Isid.  Etym.  XV,  3,  6.  Sidon.  Ap.  Ep.  I, 
5.  -  ‘  Rossbach,  Roem.  Ehe ,  p.  213;  cf.  Fest.  p.  289  et  Cat.  61,  56.  Pour  le 
détail  de  l’interprétation,  v.  Schmidt,  très  complet  sur  toute  la  question,  p.  80  sq. 

HYMNIA.  1  Paus.  VIII,  13,  1. 

HYMNODUS.  1  Eurip.  Hercul.  394;  Dionys.  trag.  ap.  Alb.  XIV,  p.  636  A. 
_  2  Poil.  I,  35.-3  Décret  de  Tanis  (Canope).  1.  67  suiv.  Cf.  aussi  les  pou<n*oî  atta¬ 
chés  à  l’hérôon  de  Nimrouddagh  par  le  règlement  d’Antiochus  Théos  Dikaios,  1.  142 
suiv.  —  4  Le  Bas-Wadd.  n"  88  (Ditt.  Syll.  231).  —  6  Arch.  Epig.  Mitth.  XV,  219  ; 


(  dans  les  collèges  formés  en  Asie  Mineure  pour  perpétuer 
ce  culte  qu’il  faut  probablement  chercher  l’origine  des 
hymnodes  impériaux  de  l’époque  romaine  :  les  ’AxTaXurrod 
(dont  les  membres  se  recrutaient  parmi  les  artistes  dio¬ 
nysiaques),  les  <f>tXo[i.Y|TÔpetoi,  etc.,  sont  des  associations 
à  la  fois  amicales,  religieuses  et  musicales,  qui  ne  se 
contentaient  pas  sans  doute  de  célébrer  la  mémoire 
de  leur  patron  par  des  banquets  et  des  libations;  le 
chant  des  hymnes  devait  avoir  une  large  place  dans  le 
programme  de  leurs  cérémonies,  et  leur  organisation 
devait  ressembler  à  celle  des  autres  synodes  formés  sous 
les  auspices  d’une  religion  spéciale,  comme,  par  exemple, 
les/oèacc/ioid’Athènesdontlerèglementnous  est  parvenu. 

La  véritable  patrie  de  cette  institution  est  l’Asie 
Mineure.  En  Europe  on  ne  l’a  rencontrée  jusqu’à  pré¬ 
sent  qu’à  Nicopolis  sur  Lister 5  et  (d’après  une  restitution 
douteuse)  à  Mélos6.  Les  hymnodes  d’Éphèse  paraissent 
être  attachés  à  l’Artémision7  ;  mais  dans  la  majorité  des 
cas  les  hymnodes  nous  apparaissent  en  relation  avec  le 
culte  des  empereurs  et  celui  de  la  déesse  Rome,  qui  en 
était  inséparable  :  tel  est  sûrement  le  caractère  de 
l’hymnodie  à  Nicopolis,  à  Pergame8,  à  Smyrne9,  pro¬ 
bablement  à  Acmonia10.  A  Ephèse,  où  il  y  a  également 
un  temple  impérial,  ses  hymnodes  paraissent  désignés 
sous  le  nom  de  ©eapuotoot 11 .  Les  hymnodes  forment  un 
collège  qui  porte  le  nom  d’hymnodes  de  l’empereur 
divinisé  auquel  est  consacré  le  temple  et  de  Rome  ; 
cependant  le  nom  de  Rome  se  supprime  souvent  :  à 
Pergame  un  contemporain  de  Marc-Aurèle  s’intitule 
simplement  ûjjLvwtob;  0eo3  AnyouffTou 12  ;  à  Smyrne  nous 
trouvons  un  ôgvünSb;  ©soù  ‘Aoptocvoü  13. 

L’hymnodie  figure  dans  la  liste  des  accessoires  ordi¬ 
naires,  mais  non  pas  nécessaires,  du  culte  impérial,  avec 
les  jeux  sacrés,  l’immunité  et  les  OeoXôyot  (hiérophantes), 
dont  les  fonctions  se  cumulent  parfois  avec  celles  des 
hymnodes  u.  Lorsqu’un  vote  du  Sénat  a  autorisé  l’érection 
d’un  temple  impérial  dans  une  ville,  le  décret  impérial 
qui  réglemente  le  nouveau  culte  peut  autoriser,  entre 
autres,  la  création  d’un  collège  d’hymnodes  :  à  Smyrne 
l’institution  n’est  attestée  que  pour  le  second  néocorat16. 
Les  membres  du  collège  sont  quelquefois  désignés  sous 
le  nom  de  duvugvonSot l(i.  Le  nombre  en  est  naturellement 
variable  suivant  l’importance  du  culte  et  de  la  ville, 
mais  paraît  être  fixé  une  fois  pour  toutes.  A  Pergame, 
dont  l’hymnodie  nous  est  mieux  connue  que  toute  autre 
grâce  à  un  règlement  datant  du  temps  d’Hadrien17,  les 
ùjxvouoo't  ©£oîi  üeëaffxou  xa't  ©saç  Pcbg.7)ç  sont  au  nombre 
probablement  de  36.  Outre  les  membres  titulaires,  la 
corporation  comprend,  comme  membres  temporaires, 
les  fils  ou  petits-fils  des  sociétaires,  qui  prennent  une 
part  subordonnée  à  la  vie  sociale  et  payent  une  cotisation 
(^opeîa).  Les  sociétaires  non  Pergaméniens  (sÇwxtxot),  qu’il 

Berl.  Sitzungsberichte ,  1881 ,  p.  459  (upyut&o)  ytioetSacrTot) .  —  6  Corp.  inscr.  gi  aec. 

II,  2436..  îjiv  |  oSw  (sic)  TMtLoç.  —  7  Dans  les  inscriptions  d’Éphêse  (Brit.  Mus- 

III,  29,  nô  481,  1.  192,  n°  600)  la  destination  de  ces  hymnodes  n’est  pas  spécifiée,  mais 
dans  une  inscription  de  Teira  en  Lydie  ( Ath .  Alitth.  III,  56,  n°  2  =  Moutrciov,  IL 
117)  il  est  question  d'un  «  hymnode  de  la  grande  Artémis  »  qui  ne  peut  être  qu  un 
hymuode  d'Éphèse.  —  »  Inschriften  von  Pergamon,  374,  523.  —  9  Corp.  inscr. 
graec.  3148,  3160,  3170,  (3201),  3438.  La  statuette  de  Myrina  avec  le  graffite  Hivo?!- 
),ou  ujrywSoff  (Pottier-Reinach,  Myrina,  p.  595)  a  sans  doute  été  consacrée  par  un  hym¬ 
node  de  Smyrne.  —  10  Bull.  corr.  hell.  XVII,  261,  n”  44  =  Ramsay,  Ciliés,  II,  646 
(la  ville  est  néocore).  -  «  Br.  Mus.  n»  481,  1.  371.  -  12  Inschr.  Perg.  523. 
—  13  Corp.  inscr.  gr.  3170.  —  14  Corp.  inscr.  gr.  3348  (Smyrne).  —  1°  Corp. 
inscr.  gr.  3348  (Smyrne).  —  16  Corp.  inscr.  gr.  3170  (Smyrne).  —  17  Inschr.  Perg. 
374  =  Prott  et  Zieben,  Leges  sacrae,  I,  n»  27. 
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faut  peut-être  considérer  comme  des  membres  hono¬ 
raires  1 ,  payent  aussi  une  redevance  spéciale  de  50  deniers 
«  pour  les  images  des  empereurs  ».  Le  collège  se  recrute 
probablement  par  libre  cooptation;  toutefois  les  fils  ou 
descendants  des  membres  sont  choisis  par  préférence  en 
remplacement  de  leurs  auteurs  décédés2.  Les  membres 
litulaires  sont  exempts  de  cotisation  annuelle,  mais 
astreints  à  un  droit  d’entrée  (ét<T7|Xûaiov)  considérable  : 
100  deniers  pour  les  sacrifices,  15  à  chaque  hymnode, 
30  aux  dieux,  du  vin  et  trois  pains;  le  nouvel  élu  doit 
aussi  rembourser  au  président  15  deniers  pour  l'encens 
offert  aux  obsèques  de  son  prédécesseur.  Pour  le  fils  qui 
succède  à  son  père  ces  tarifs  sont  réduits  de  moitié. 
Le  récipiendaire  apporte,  en  principe,  un  hymne  nouveau 
qui  enrichit  le  répertoire  du-  collège  ;  le  fils  hérite  de 
l’hymne  paternel.  Comme  on  ne  peut  pas  supposer  que 
tous  les  hymnodes  fussent  poètes  et  musiciens,  ils 
devaient  sans  doute  se  fournir  chez  l’hymnographe 
officiel  :  précisément  à  Pergame  une  inscription  men¬ 
tionne  un  QeoXôyo;  des  temples  impériaux  qui  s’intitule 
[jlsXotvocoç  xa'c  pa'j/cüioôç  ÛegO  'ASptavoO 3.  La  corporation 
jouit  d’un  local  spécial,  1’ûp.vMtoEïov.  Elle  est  administrée 
par  plusieurs  magistrats  (àp/ovxsç),  l’euxoffp-o;,  le  prêtre 
(ÎEpsuî),  le  secrétaire  (ypag.p.aTEuç)  4.  Ces  fonctions  sont 
annuelles;  elles  imposent  à  leurs  titulaires  des  liturgies 
coûteuses.  Par  exemple,  à  l’occasion  des  petites  fêtes, 
1’Euxoffp.o;  doit  fournir  aux  hymnodes  des  couronnes,  des 
gâteaux,  de  l’encens,  des  flambeaux  pour  l’autel  d’Au¬ 
guste;  aux  cinq  fêtes  plus  importantes,  on  exige  de 
lui  une  mine  d’argent,  des  prestations  de  pain  et  de  vin. 
Le  prêtre  et  le  secrétaire  sont  assujettis  à  des  libéralités 
non  moins  onéreuses,  qui  représentent  pour  chacun  d’eux 
une  somme  de  400  deniers  en  argent  par  an,  sans  compter 
les  fournitures  en  nature.  En  somme,  presque  toutes  les 
grosses  dépenses  du  collège  sont  supportées  par  ses 
dignitaires;  le  «  fonds  commun  »,  xo  xotvov,  alimenté  par 
les  droits  d’entrée,  n’est  mentionné  expressément  que 
pour  l’encens  fourni  aux  «  enfants  de  deuil  »  lors  des 
obsèques  d’un  des  associés. 

La  grande  affaire,  l’objet  propre  del’hymnodie  ce  sont 
les  cérémonies  religieuses  célébrées  en  l’honneur  des 
empereurs.  A  Pergame  on  fête  :  1°  l’anniversaire  de  la 
naissance  de  chaque  empereur  divinisé  ;  2°  l'anniversaire 
«  mensuel  »  de  la  naissance  d’Auguste  ;  3°  son  anniver¬ 
saire  «  annuel  »  (23  septembre),  que  l’on  commémore 
avec  un  éclat  particulier  ;  4°  l’anniversaire  (conventionnel) 
de  la  naissance  de  Livie,  reporté  au  21  septembre  pour  le 
rapprocher  de  celui  d’Auguste.  En  outre,  les  hymnodes 
se  réunissent  :  le  l0r  janvier  pour  la  fête  du  nouvel  an 
romain  ;  du  24  au  2G  mai  pour  une  «  fête  des  Roses  »  ; 
du  23  au  25  juin  pour  une  «  fête  des  Mystères  ».  Le  pro¬ 
gramme  de  ces  cérémonies  est  naturellement  variable. 
Les  fêtes  «  mineures  »  ne  paraissent  comporter  qu’un 
chant  exécuté  devant  les  statues  impériales,  une  couronne 
sur  la  tête  ;  aux  fêtes  «  majeures  »  il  y  a  un  banquet,  sans 

1  On  peut  rapprocher  le  personnage  qui  est  à  la  fois  gouverneur  de  Teira  et 
liymnode  d  Artémis  (à  Éphèse)  :  Ath.  Alitt.  111,  56.  — 2  De  même  à  Éphèse  (n°  604) 
nous  avons  un  hymnode  fds  d’hymnode  ;  à  Smyrne  [Corp.  inscr.  gr.  3170)  un 
hymnode  tx  itpoydvuv.  —  3  Bull.  eorr.  hell.  IX,  125  (Nysa).  —  4  Nous  croyons 
avec  Frankel  (contre  Prott)  que  l’âçyiuv,  B,  22,  est  identique  à  I’eÛWhoî.  —  &  Corp. 
inscr.  gr.  3160  (Smyrne).  —  6  Brit.  Mus.  600  (Ephèse).  11  est  aussi  prytane, 
architecte  de  la  déesse,  etc.  —  1  Corp.  inscr.  gr.  3348  (Smyrne).  —  8  Atth. 
Mût.  III,  56  (Teira).  —  9  Corp.  inscr.  gr.  2436.  —  10  Brit.  Mus.  481.  —  H  Bull, 
corr.  hell.  XVII,  261 ,  nn  44,  Les  deux  collèges  sont  également  rapprochés  dans  une 

V. 


préjudice  de  l’hymne.  Ces  hymnes  étaient-ils  chantés 
en  chœur  ou  chaque  hymnode  récitait-il  successivement 
le  sien?  Les  textes  ne  nous  renseignent  pas  à  cet  égard. 

On  voit  que  l'hymnodie,  malgré  le  rang  un  peu  effacé 
qu’elle  semble  occuper  dans  la  hiérarchie  des  fonctions 
municipales,  était  encore  une  institution  assez  aristo¬ 
cratique,  entraînant  de  fortes  dépenses  et  accessible 
seulement  à  des  citoyens  aisés.  La  considération  qui 
s’attachait  au  titre  d’hymnode  est  attestée  par  les 
inscriptions  qui  nous  le  montrent  cumulé  avec  celui 
de  prytane 5,  de  secrétaire  du  peuple  °,  de  «  stratège 
des  processions  » 7,  de  boularque  (président  du  conseil 
municipal)  d’une  commune8.  A  Mélos,  des  places  spé¬ 
ciales  sont  réservées  aux  hymnodes  dans  le  théâtre9;  à 
Éphèse,  Vibius  Salutaris  ne  les  oublie  pas  dans  ses  lar¬ 
gesses  ,0.  A  Acmonia  ils  figurent  à  côté  des  veo>.  dans  un 
décret  honorifique 11  rendu  en  faveur  d'un  trésorier. 
Bref,  on  se  tromperait  beaucoup  en  comparant,  sur  la  foi 
du  nom,  l'hymnodie  à  un  simple  «  lutrin  »  ;  elle  ressemble 
plutôt  à  une  maîtrise  ou  à  un  chapitre,  sinon  à  un  cercle 
musical. 

A  côté  de  l’hymnodie  annexée  au  culte  d’un  dieu,  à 
côté  de  l’hymnodie  impériale,  les  textes  nous  font  connaî¬ 
tre  dans  certaines  villes  d’Asie-Mineure  des  hymnodes  de 
la  gerousia  ,2.  Nous  sommes  aussi  mal  renseignés  sur  leurs 
fonctions  que  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'institution  de 
la  gerousia  asiatique  elle-même  13.  Tout  ce  qu’on  peut 
supposer,  c’est  que  la  gerousia  ayant  certaines  attributions 
religieuses  —  à  Éphèse,  elle  préside  aux  fêtes  d’Artémis 14, 
à  Amastris  elle  est  en  rapport  avec  un  p.u(rxap yixôq  15  —  les 
gérousiastes  avaient  organisé  en  vue  de  leurs  fêtes  un 
corps  spécial  de  chantres,  une  «  maîtrise  »  particulière  : 
ce  sont  là  les  hymnodes  de  la  gerousia.  On  a  voulu  en  rap¬ 
procher  les  6p.vtoioo!  7tps<76iJxspoi  de  Nicopolis  sur  Lister  16  : 
mais  l’existence  d’une  gerousia  dans  cette  ville  est  invrai¬ 
semblable  et  le  corps  des  hymnodes  de  Nicopolis  est 
ailleurs  qualifié  de  çptXoffsëaerxot,  ce  qui  semble  prouver 
qu’ils  étaient  attachés  à  un  Augusteum.  Il  est  probable 
qu'ils  se  divisaient  en  deux  sections  rlesvsoixEpoi  et  lesTtcsc- 
SôxEpoi.  Le  chef  du  collège  portait  le  titre  de  choroslate. 

Enfin,  à  Éphèse,  une  inscription  mentionne  un  hym¬ 
node  vejatjxt);  (juge?)  «  de  la  boulé,  de  la  gérousia  et  des 
chrysophores  (prêtres  et  lauréats  privilégiés)  »,  qui  est 
en  même  temps  secrétaire  des  jeux  institués  en  l'honneur 
d’IIadrien  17.  11  est  difficile  de  savoir  si  ce  personnage 
doit  être  rapproché  ou  séparé  des  hymnodes  ordinaires 
d’Éphèse,  connus  par  d'autres  textes,  et  qui  paraissent 
constituer  la  maîtrise  de  l’Artémision.  Ta.  Reinach. 

HYMNUS  (tfY[Avoç).  —  Le  mot  hymne  est  un  terme  équi¬ 
voque  que  les  anciens  ont  pris  dans  des  significations 
très  différentes. 

l°Dans  son  acception  primitive  et  poétique,  conforme 
à  l’étymologie  (racine  6-p,  tisser)  *,  il  désigne  toute  espèce 
de  chant,  de  poésie,  et  est  à  peu  près  synonyme  de  àotovj 2. 
Si  les  oracles  sont  spécialement  appelés  üptvoi3,  c’est  sans 

inscription  de  Smyrne  (Movcreïov,  III.  144,  n°  186  bis).  —  12  Corp.  inscr.  gr.  3201 
(Smyrne)  ;  Bull.  corr.  hell.  XIV,  609  (ville  inconnue  de  Carie).  Peut-être  à  Kibvra 
[Bull.  corr.  hell.  II,  614,  n°  37).  —  13  Sur  ce  sujet  (qui  n’a  pas  été  traité  à  l’article 
cerocsu),  voir  en  dernier  lieu  I.  Lévy,  Bev.  des  études  gr.  VIII,  231  suiv. 
—  14  Brit.  Mus.  483.  —  15  Corp.  inscr.  gr.  4152  c.  —  16  Arch.  Epigr.  Mitth. 
XV,  219,  n°  110.  —  17  Brit.  Mus.  604. 

HYMNES,  l  El  non  ûiudpvviffiî  (Proclus,  etc.)  ou  5S<o=/.t>,  '{Elym.  Magn. 
p.  777,  5).  —  2  Od.  VIII,  429  ;  lies.  Opp.  et  dies ,  475  ;  fr.  227,  etc.  Voir  le  Thésau¬ 
rus,  s.  r.  —  3  Hcsycli.  s.  ». 
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doute  qu’ils  représentent  la  plus  ancienne  forme  de 
poésie  régulière. 

2°  Dans  un  sens  plus  restreint  et  qu’on  peut  appeler  le 
sens  courant,  sont  dits  hymnes  tous  les  poèmes  ou  chants 
adressés  aux  dieux,  par  opposition  aux  chants  qui  célè- 
brent  des  hommes,  réunis  sous  le  terme  générique  de 
èyxtôjAta1.  Beaucoup  de  compositions  qualifiées  ainsi 
d’hymnes  n'ont  pas  le  caractère  lyrique.  Tels  sont  les 
hymnes  homériques,  véritables  proèmes  de  stvle  épique 
récités  par  un  rhapsode  dans  une  fête,  et  les  hymnes  de 
Callimaque.  D’autres  n’ont  même  jamais  été  destinés  à 

l’exécution  publique,  commel’hymne  de  Gléanthe  à  Zeus2, 

les  hymnes  orphiques  et  ceux  de  Proclus. 

*>  Quelques  grammairiens, tout  en  restreignant  lanotion 
de  1  hymne  aux  compositions  lyriques,  y  comprennent 
même  les  odes  d’un  caractère  profane.  Ainsi  à  côté  de 
1  «  hymne-péan"  »  (ùgvoi;  raciavoç),  de  1’  «  hymne  proso- 
dion  »  (üp.voç  irpoffooîou),  ils  nous  parlent  d’un  ügvoç  èyx co- 
pou,  comme,  par  exemple,  les  odes  triomphales  de  Pin- 
dare  \  Quoique  peu  correcte,  cette  manière  de  s’exprimer 
s  explique  par  le  sens  très  large  du  mot  hymne,  d’une 
part,  et  aussi  par  la  grande  place  que  tiennent,  dans 
le  lyrisme  mondain  de  la  bonne  époque,  les  allusions 
mythologiques,  le  sentiment  religieux.  Les  anciens  eux-, 
mêmes  ne  savaient  pas  s  il  fallait  qualifier  de  péan  ou 
de  scolion  la  célèbre  ode  d’Aristote  à  Hermias  ou  à  la 
Vertu5.  L 'épinikion  comporte  nécessairement,  à  côté  de 
l’éloge  d'un  vainqueur  mortel,  celui  d’un  héros  ou  d’un 
dieu1',  et  il  est  arrivé  à  Pindare  de  diviser  ces  deux  sujets 
entre  deux  odes  distinctes7.  En  un  mot,  pour  employer 
la  terminologie  de  Proclus,  presque  toutes  les  odes 
«  profanes  »  de  style  soutenu  s’adressent  à  la  fois  à  un 
homme  et  à  un  dieu  et  méritent  ainsi,  plus  ou  moins,  la 
qualification  d’hymnes. 

4°  Dans  un  sens  encore  plus  restreint  et  technique, 
celui  que  nous  avons  principalement  en  vue  dans  cet 
article,  1  hymne  n’est  qu’une  variété,  la  plus  importante 
il  est  vraie,  de  la  lyrique  religieuse  :  c’est,  comme  dit 
Platon,  «  une  espèce  d  ode,  consistant  en  une  prière 
adressée  aux  dieux8.  »  Pour  compléter  cette  définition 
un  peu  vague,  Platon  oppose  à  l’hymne  le  thrène,  le 
péan,  le  dithyrambe,  le  nome  citharodique.  Il  faudrait 
retracer  ici  tout  le  développement  de  la  poésie  religieuse 
chez  les  Grecs,  montrer  comment  d’un  tronc  commun  se 
sont  détachées  successivement  diverses  branches,  carac¬ 
térisées  les  unes  par  la  personne  du  dieu  invoqué 
[ditiiyrambus],  les  autres  par  un  refrain  consacré  [iobac- 
chus,  pæan],  d’autres,  par  une  exécution  monodique  et 
une  allure  de  morceau  de  concours  [nomus];  comment 
telle  espèce  d’hymne  était  chantée  par  une  procession 
en  marche  [prosodion],  telle  autre  par  un  chœur  dont 
une  autre  partie  exécutait  une  danse  mimétique 
[hyporchema],  telle  autre  par  un  chœur  de  jeunes  filles 
[parthenion] .  Ces  distinctions  et  beaucoup  d’autres  que 
nous  omettons  ont  servi  de  base  à  la  classification  des 
œuvres  des  grands  lyriques  entreprise  par  l’érudition 

1  Platon,  Rep.  p.  G07  A  (ffpvouç  OeoT;  *ai  eyxwjua  toïç  &va0oï$)  ;  cf.  Scol.  Soph. 
p.  99;  Et.  Gud.  p.  540  ;  Menander,  p.  331  Spengel  ( Rhet .  gr.  t.  III).  Ce  texte 
est  le  plus  important  que  nous  possédions  sur  la  matière  de  l'hymne.  Ménandcr 
avait  étudié  à  fond  la  littérature  lyrique  et  composé  lui-même  uu  hymne  d’invo¬ 
cation  à  Apollon.  —  2  Fr.  philos.  Mullach,  I,  151.  —  3  Le  péan  d’Aristonoos 
est  qualifié  d’hymne  dans  le  décret  honorifique  (Bull.  corr.  hell.  XVII,  101); 
Philodamos  de  Scarphée  appelle  hymne  son  péan  à  Dionysos  (Ib.  XIX,  410,  vers 
112).  — 4  Etym.  Afag.  s.  v.  ujxvoç  ;  Orion,  p.  155  (iïôivtk  yàp  tîç  toùç  uitEpÉ/ovraç 


alexandrine.  Si  subtiles  qu’elles  paraissent,  et  quoique 
leur  réseau  serré  n’ait  pas  toujours  trouvé  place  pour 
certaines  formes  importantes,  mais  passagères,  de  la 
composition  lyrique,  —  péans  de  Thalétas,  de  Xénodamos, 
de  Xénocri tos 9 ,  cantates  héroïques  de  Stésichore  — , 
il  faut  avouer  qu’en  général  elles  sont  fondées  en  raison 
et  qu  a  chacune  des  variétés  classiques  du  lyrisme 
correspondaient  des  rythmes, un  style  appropriés:  nulle 
part  ne  se  révèle  mieux,  même  dans  une  matière  qui 
parait  rebelle  à  toute  discipline,  l’esprit  d’ordre  et 
d’analyse  des  Grecs,  leur  besoin  instinctif  de  mettre  la 
forme  en  harmonie  avec  le  fond. 

Après  qu’on  a  éliminé  ainsi,  de  la  notion  générale 
d’hymne,  toutes  les  variétés  constituées  en  espèces  défi¬ 
nies,  il  se  trouve  un  résidu  de  chants  religieux,  en  forme 
de  prière,  susceptible  d’être  adressés  à  toute  divinité  et 
caractérisés  en  quelque  sorte  par  des  qualités  négatives. 
Ce  sont  ces  chants  auxquels,  dans  une  terminologie  pré¬ 
cise,  on  réserve  le  nom  d’hymnes  stricto  sensu ,  xuptwç 
üu-voi.  «  La  particularité  de  l’hymne,  dit  excellemment 
M.  Alfred  Croiset,  était  de  ne  s’être  jamais  séparé  ni  par 
une  composition  musicale  plus  savante,  ni  par  un  pro¬ 
cédé  spécial  d’invocation,  ni  par  des  danses  spéciales,  du 
type  primitif  d’où  tout  le  reste  était  sorti.  C’était  le  vieux 

chant  religieux  par  excellence,  étroitement  lié  avec  le  cul  te, 

exécuté  avant  ou  après  le  sacrifice,  et  resté  pur  de  toute 
modification  locale,  de  toute  nouveauté  assez  tranchée 
pour  donner  bientôt  naissance  à  un  genre  distinct ,0.  » 

De  toutes  les  branches  de  la  poésie  lyrique,  l’hymne 
ou  «  chant  d’Église  »  proprement  dit  est  celui  sur  lequel 
nous  possédons  les  renseignements  les  plus  insuffisants, 
malgré  la  place  considérable  qu’il  tenait  dans  la  vie 
religieuse  et  publique  des  anciens  Grecs.  Les  spécimens 
que  nous  en  avons  conservés  sont  peu  nombreux,  presque 
tous  fragmentaires  et  ne  donnent  qu’une  idée  incom¬ 
plète  du  répertoire  en  usage  à  chaque  époque.  Dans  ce 
genre,  en  effet,  dont  l’essor  fut  toujours  comprimé  par 
de  vénérables  traditions  et  par  des  scrupules  rituels, 
l’esprit  conservateur  a  perpétué  plus  qu’ailleurs  les  for¬ 
mules  et  les  types  archaïques.  Non  seulement  des  hymnes 
dont  l’origine  se  perdait  dans  le  lointain  des  âges  ont 
gardé  leur  place  dans  la  liturgie  jusqu’à  une  date  très 
récente11,  mais  à  toute  époque  on  s’est  plu  à  pasticher, 
souvent  de  très  près,  les  vieux  modèles.  La  diversité  ici 
est  moins  dans  les  temps  que  dans  les  lieux  :  chaque  pays, 
chaque  ville  avait  ses  dieux,  ses  légendes,  ses  usages 
rituels,  ses  lieux  saints,  ses  épithètes  consacrées  qui 
trouvaient  place  dans  l’hymnographie  officielle  et  s’im¬ 
posaient  même  aux  poètes  étrangers.  Un  recueil  des 
hymnes  grecs  serait  donc  un  tableau  fidèle  des  fêtes  et 
religions  de  la  Grèce.  Malheureusement  les  éléments 
nous  manquent  pour  tracer  un  pareil  tableau,  et  nous 
devons  laisser  à  l’histoire  littéraire  l’étude  proprement 
poétique  des  débris  de  l’hymnographie.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  quelques  indications  générales  sur  la 
composition,  la  nature  et  l’exécution  des  hymnes,  en 

Yçaœô|xeva  ffjjtvouç  &iroœaivô|A£Oa);  Proclus,  p.  244,  Wcslphal.  —  B  Fr.  075,  Rose. 
—  6  Fr.  anon.  85,  Bergk  ( Pnet .  lyr.  gr.  1114,  p.  714).  Inversement,  à  l’époque  de  la 
décadence  on  adresse  à  des  hommes  des  chants  anciennement  réservés  aux  dieux 
(péan  pour  Lysandre,  prosodion  pour  Démétrius,  etc.).  —  7  01.  2  et  3.  —  8  Beg. 
p.  700  B  (eTSoç  ei/ai  Oeoûç).  —  9  Cf,  Plut.  De  7illl8 .  C.  9-10.  —  ^  Hist. 

de  la  litt.  grecque ,  II,  213.  —  n  L’inscription  de  Slraionicée  ( Corp .  insnr.  gr. 
2715)  prescrit  de  chanter  tous  les  ans  1’  «  hymne  accoutumé  »  à  Hécate;  cf.  aussi 
Polyb.  IV,  20  (Arcadie). 
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t cna.nl  compte,  autant  que  possible,  des  différentes 
époques,  et  en  renvoyant  aux  articles  spéciaux  pour  les 
espèces  d’hymnes  constituées  à  l’état  de  genres  distincts. 

\°  A  quelle  date  remontent  les  plus  anciens  hymnes  ? 
Ouel  était  leur  caractère ?  Il  est  assez  remarquable  que 
les  poèmes  homériques,  qui  connaissent  le  péan  et  le 
thrène1,  ne  font  aucune  mention  de  l’hymne  propre¬ 
ment  dit.  On  en  a  conclu  que  l’hymne  n’existait  pas  à 
cette  époque,  mais  cette  conclusion  est  très  hasardée  : 
tout  au  plus  peut-on  induire  du  silence  d’Homère  que, 
dans  la  société  guerrière  et  chevaleresque  dont  il  nous 
dépeint  les  mœurs,  l’hymne  ne  se  risquait  pas  hors  des 
murs  du  sanctuaire  et  ne  se  recommandait  par  aucun 
intérêt  poétique  ou  musical.  Mais  du  temps  d’Hérodote, 
et  encore  six  siècles  plus  tard,  du  temps  de  Pausanias, 
on  conservait,  on  exécutait  peut-être  dans  divers  sanc¬ 
tuaires  de  la  Grèce  propre  (Delphes,  Eleusis,  Délos)  et 
de  la  Grèce  d’Asie  (Éphèse)  des  hymnes  très  archaïques 
que  les  traditions  locales  attribuaient  à  des  poètes  plus 
anciens  qu’Homère  :  Olen  et  Mélanôpos  à  Délos,  Phi- 
lammon  à  Delphes,  Musée,  Pamphos,  Eumolpos  en 
Attique,  etc.2.  Ces  attributions  n’ont  guère  de  valeur  et 
beaucoup  de  pièces  fausses  ont  pu  se  glisser  dans  la  col¬ 
lection  ;  les  noms  mêmes  de  ces  prétendus  poètes  sont  en 
partie  purement  mythiques,  en  partie  semblent  personni¬ 
fier  des  familles  ou  corporations  sacerdotales,  attachées  à 
certains  sanctuaires,  et  chez  lesquelles  la  composition 
des  hymnes  liturgiques  était  un  talent,  ou,  si  l’on  veut, 
un  métier  héréditaire:  tels  étaient  à  Athènes  et  à  Eleusis 
les  Eunéides,  que  Cralinos,  au  ve  siècle,  appelle  encore 
téxtovsç  eÙTtaXdpwùv  ujj.vtüv  3,  les  Eumolpides,  les  Lyco- 
mides ,  peut-être  les  Pamphides4.  Aucun  fragment 
authentique  ne  subsiste  de  cette  vieille  littérature  sacer¬ 
dotale.  Il  semble  cependant  qu’on  puisse  s’en  faire  une 
idée  approximative  d’après  les  hymnes  du  Véda  et  de 
l’Avesta,  d’après  les  chants  romains  des  Saliens  et  des 
Frères  Arvales,  surtout  d’après  l’hymne  homérique  à  Arès 
et  le  début  delà  Théogonie  d’Hésiode, qui  a  certainement 
utilisé  des  hymnes  liturgiques.  Ces  morceaux  ont  un 
caractère  nettement  hiératique;  ils  se  composent  d’ap¬ 
pels  réitérés,  de  longues  litanies  où  le  nom  du  dieu  re¬ 
vient  sans  cesse,  sous  des  synonymies  variées  et  avec  des 
épithètes  sonores,  quelquefois  obscures.  Ce  sont  de  véri¬ 
tables  «  hymnes  d’invocation  »,  up.vot  xX^xwoi,  et  certains 
procédés  de  leur  style  se  retrouvent  encore  dans  les 
compositions  analogues  d’Alcman  et  de  Sappho5,  même 
de  Callimaque.  Tout  porte  à  croire  que  le  mètre  unique 
deceshymnes  primitifs  était  l’hexamètre  dactylique,  dont 
la  tradition  rattache  la  naissance  et  le  développement 
au  sanctuaire  de  Delphes.  Le  prosodion  délien  d’Eumélos 
de  Corinthe  —  le  premier  chant  religieux  dont  nous 
connaissions  avec  exactitude  l’auteur  (vers  750  av.  J.-C.) 
—  est  encore  écrit  en  hexamètres 6.  Les  majestueux 
proèmesde  Terpandre,  qui,  sauf  leur  destination,  étaient 
de  véritables  hymnes,  sont  aussi  composés  dans  le  rythme 
dactylique 7.  L’accompagnement  musical  était  fourni 

1  I.  472;  XXII,  301  ;  XXIV,  720.  —2  Paus.  V,  7,  8;  VIII,  37,  9,  etc.; 

llerod.  IV,  35;  Plut.  De  mus.  3;  Philodem.  De  mus.  p.  74,  Kemke.  Sur  les 
“  l'ymucs  attiques  »,  cf.  eucore  Pollux,  X,  162.  — 3  Fr.  comic.  attic.  (Kock),  I,  34. 

’  Hesych.  na[A(pî8eî*  yuvaïxeç  ‘ À0r;vr|f7'.y  4-tîo  nàpaou  tô  yévo;  jouirai.  Cf.  Tocpffcr, 
Atlisc/ie  geneal.  p.  31  i.  —  5  Menander,  De  encom.  1  suiv.  (IX,  135,  Walz;  III,  331, 
Speugel).  —  G  Poet.  lyr.  gr.  IIU,  p.  6.  —  7  Cf.  aussi  le  chœur  dos  Oiseaux, 
»8 10  suiv.  avec  sa  suite  prolongée  de  syllabes  longues.  —  $  Poet.  lyr.  gr.  III*,  p.  656 
Scol.  Dan.  479).  —  o  2bid.  IIP*,  p.  650.  —  io  lliad.  XVIII,  590.  -  Il  V.  158 


par  la  lyre  :  il  faut  se  le  représenter,  jusqu’à  Terpandre, 
h  l’unisson  du  chant  et  aussi  pauvre,  aussi  grele  que  le 
chant  lui-même.  La  forme  ordinaire  de  l’exécution  doit 
avoir  été  lamonodie  et  le  chantre  unique  avait  sans  doute 
un  caractère  sacerdotal.  Dans  certains  cas,  peut-être,  les 
fidèles  lui  donnaient  la  réplique  par  un  bref  refrain 
(ètj/6 gviov,  ’e7ctçp0eYp.a)8;  d’autres  fois  des  chants  d  un  ca¬ 
ractère  plus  populaire,  comparables  à  nos  "rondes,  pou¬ 
vaient  être  exécutés  dans  l’enceinte  sacrée  par  un  chœur 
d’officiants  ou  d’officiantes  :  telle  est  la  ronde  des  «  fem¬ 
mes  d’Élis  »  en  l’honneur  de  Dionysos  Tauriforine9. 
Toutefois  l’emploi  du  chœur,  dans  les  chants  religieux 
de  quelque  nom  qu’on  les  désigne,  à  l’exception  du 
*  péan,  est  une  rareté  à  l’époque  homérique,  même 
avancée  :  l’hyporchème  crétois  en  l’honneur  d’Ariadne, 
décrit  par  le  poète  de  Y  Hoplopoiia 10,  le  parthénion  délien 
et  le  prosodion  delphique  décrits  dans  Y  Hymne  à  Apol¬ 
lon ll,  sont  signalés  comme  des  spectacles  extraordi¬ 
naires,  probablement  comme  des  nouveautés,  et  l’on 
sait  cependant  que  l’un  et  l’autre  poème  sont  de  date 
relativement  récente,  peut-être  contemporaine  des  pre¬ 
miers  essais  de  la  chorale  dorienne.  Quant  à  l’affirmation 
de  Proclus,  d’après  laquelle  le  nomos  delphique  primitif 
aurait  été  exécuté  par  un  chœur,  aux  sons  de  la  flûte  ou 
de  la  lyre,  jusqu’à  l’innovation  de  Chrysothémis12,  elle 
est  certainement  erronée  ;  elle  a  sa  source  dans  la  préten¬ 
tion  des  novateurs  du  iv°  siècle  (Timothée,  etc.),  qui 
introduisirent  l’élément  choral  dans  le  nomos ,  de  trouver 
un  précédent  à  ce  changement.  En  réalité,  l’hymne  apol- 
lonique  primitif  ne  diffère  pas  du  nomos  citharodique, 
qui  s’en  est  dégagé  par  une  lente  évolution  plutôt  musicale 
que  poétique,  en  revêtant  des  formes  fixes,  en  s’assujet¬ 
tissant  à  un  plan  obligatoire  :  on  peut  définir  le  nomos 
citharodique  de  Terpandre  un  «  hymne  de  concours  »,  et 
c’est  bien  ainsi  que  l’entend  Pausanias  13. 

2°  Epoque  historique.  Auteurs  des  hymnes  —  Au 
vne  siècle  commence  le  magnifique  développement  du 
lyrisme  grec,  qui  atteint  son  apogée  vers  l’époque  des 
guerres  Médiques  et  décline  ensuite  lentement  pendant 
la  seconde  moitié  du  ve  et  le  iv°  siècle.  Pendant  cette 
période  naissent  ou  se  perfectionnent  un  grand  nombre 
de  formes  nouvelles  du  chant  religieux,  principalement 
du  chant  choral;  mais  l’hymne  proprement  dit  n’est  pas 
négligé,  et  si  les  vieux  cantiques  anonymes  ou  pseudo¬ 
nymes  consacrés  par  la  tradition  se  maintiennent  dans 
la  liturgie  de  certains  sanctuaires,  le  répertoire  s’enri¬ 
chit  de  beaucoup  d’hymnes  nouveaux,  composés  par  les 
poètes  en  renom.  L’école  lesbienne  apporte  les  hymnes 
gracieux  de  Sappho 14  et  d’Alcée  (quoique  ces  derniers 
soient  peut-être  qualifiés  plus  exactement  de  proèmes ,5), 
la  vieille  école  lacédémonienne  ceux  d’Alcman,  qui  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  distinguer  de  ses  parlhénées, 
l’école  ionienne  ceux  d’Anacréon. 

Il  est  douteux  qu’il  y  eût  des  hymnes  proprement  dits 
de  Stésichore  il!,  à  qui  la  lyrique  chorale  dut  ses  formes 
définitives  ;  c’est  certainement  à  tort  qu’on  a  qualifié 

et  514.  Sur  le  parthénion  ou  hyporchèinc  délien,  cf.  Callimach.  IV,  304;  I.ucian. 
De  sait.  16.  Au  temps  d’Hérodote  les  hymnes  d'Olen  à  Délos  sont  certainement 
exécutes  en  chœur.  —  f2  Proclus,  Chrest.  p.  244-5  W.  —  13  Paus.  X,  7,  2  (Ïjavo;... 
«ç/ouoTaTo y  àyiivt<Tptot)  -  —  *4  Sur  les  hymnes  de  sa  prétendue  amie  (?)  Damophyla, 
qu’on  chantait  encore  au  ni»  s.  ap.  J.-C.  à  Perga  en  Pamphylice;  cf.  Philoslrat. 
Vit.  Apoll.  I,  30.  —  15  Plutarque,  De  mus.  14,  les  appelle  hymnes  ;  Pausanias, 
X,  8,  10,  proèmes.  —  IG  Le  renseignement  de  Clément  ( Strom .  I,  p.  365)  o y 
luîvoijae  Snf|<Tty.oços  est  sans  autorité. 
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d’hymnes  ses  grandes  cantates  d’apparat,  à  sujet 
héroïque  Mais  tous  les  grands  maîtres  qui  entrèrent 
dans  la  route  ouverte  par  le  poète  d’Himère  ont  laissé 
des  hymnes,  qui  formaient  une  section  spéciale  de  leurs 
œuvres  :  tels  sont  Apollodore  d’Athènes,  Lasos  d’Her- 
mione,  Simonide,  Pindare,  Bacchylide,  Lamproclès.  Les 
hymnes  d'apparat  étaient  généralement  écrits  à  la 
requête  de  Certaines  villes,  désireuses  de  rehausser 
l’éclat  des  grandes  solennités  religieuses  par  un  morceau 
de  choix  :  c’est  ainsi  que  les  Élécns  demandent  à  Simo¬ 
nide  un  hymne  en  l’honneur  de  Zeus  Olympien2,  que  les 
habitants  de  l’oasis  d’Hammon  commandent  à  Pindare 
un  hymne  à  Zeus  Hammon,  qui  fut  gravé  sur  une  stèle 
triangulaire  encore  debout  au  temps  de  Pausanias3. 
Naturellement  les  poètes  devaient  les  prémices  de  leur 
talent  à  leurs  cités  natales  :  Pindare  composa  pour  les 
Thébains  son  hymne  aux  dieux  de  Thèbes,  Lasos  pour 
Ilermione  son  hymne  à  Déméter,  comme  plus  tard 
Callimaque  pour  Cyrène  l’hymne  à  Apollon  Carnéen. 

Dès  la  fin  du  v°  siècle,  avec  le  déclin  de  l’esprit  reli¬ 
gieux  et  du  goût  de  la  poésie  chorale,  la  production 
hymnographique  vraiment  littéraire  commence  à  se 
tarir.  Timothée,  le  rénovateur  de  la  musique  grecque, 
composa  encore  vingt  et  un  hymnes4,  dont  l’un, 
l’hymne  à  Artémis,  fut  chanté  au  théâtre  par  le  poète 
lui-même  :  l’hymne  retournait  à  la  monodie,  mais  cette 
monodie  devenait  une  cavatine.  Au  ive  siècle,  les  poètes 
lyriques  ne  cultivent  plus  guère  que  le  nomos  et  le 
dithyrambe,  qui  ont  pris  d’ailleurs  un  caractère  tout 
à  fait  profane  et  théâtral  ;  dans  le  genre  sacré,  le  péan, 
désormais  adressé  indifféremment  à  tous  les  dieux  et 
même  aux  hommes  héroïsés,  jouit  d’une  faveur  pré¬ 
pondérante  :  la  plupart  des  exemples  de  chants  religieux 
conservés  par  les  textes  ou  les  inscriptions  à  l’époque 
alexandrine  ont  le  caractère  ou  le  nom  de  péans3. 
Parmi  les  hymnes  proprement  dits,  on  peut  citer,  outre 
ceux  de  Callimaque,  écrits  à  l’occasion  de  différentes 
fêtes,  l’hymne  ïambique  au  dieu  Pan  par  Castorion, 
plein  de  recherches  métriques  puériles6,  un  autre 
hymne  à  Pan  écrit  par  le  célèbre  Aralus  de  Soli  7 
(276  av.  J.-C.),  l’hymne  à  Apollon  delphique  par  l’Athé- 
nien  Cléocharès  (vers  200),  qui  avait  également  composé 
pour  ce  temple  un  péan  et  un  prosodion  8,  le  «  chant 
chorique  »  intitulée  Dionysos  dont  l’exécution  a  été 
offerte  aux  Delphiens  par  l’aulète  Satyros  de  Samos9, 
puis  les  deux  grands  hymnes  du  nc  siècle,  accompagnés 
de  notes  musicales,  que  l’École  française  a  retrouvés  à 
Delphes  en  1893-94  et  qui  ont  pour  auteurs  des  poètes 
athéniens  inconnus.  Ce  dernier  exemple  nous  montre 
l'honneur  de  la  gravure  sur  marbre,  jadis  réservé  aux 
suprêmes  productions  du  génie,  accordé  libéralement  à 
des  productions  académiques  assez  médiocres.  D’autres 
poètes  d'hymnes  ont  perpétué  à  leurs  propres  frais  leurs 
faibles  élucubrations  :  tels  sont  Nikiadès  de  Paros  dont 
nous  possédons  l’hymne  élégiaque  à  Perséphone  lü,  l’au- 

1  Bergk,  Croiset,  etc.  —  2  Himer.  Orat.  V,  2  (c’est  peut-être  celui  qui  est  encore 
chanté  à  l’époque  romaine  :  Inschriften  von  Olympia,  n°  457).  —  3  paus.  IX,  16, 
1.  On  ne  voit  pas  clairement  si  la  stèle  était  à  l’Hammonion  de  Thèbes  ou  dans 
celui  de  Libye.  —  4  Suidas,  s.  v.  —  8  Les  raisons  de  cette  dénomination  ne  sont 
pas  toujours  bien  claires.  Ainsi  l’ode  d’Ariphron  à  Ilygie  (Athen.  XV,  p.  702  A; 
Corp.  inscr.  att.  III,  p.  66)  est  qualifiée  par  Athénée  de  péan  :  il  semble  toutefois 
difficile  d’y  voir  autre  chose  qu’un  hymne  libre.  —  6  L’hymne  à  Dionysos  et  à 
Démétrius  du  même  auteur  est  un  prosodion.  — 7  Troisième  Vie,  p.  58.  —  S  Bull, 
corr.  /tell.  XVIII,  91.  Il  faut  bien  se  garder  d’identifier  ces  compositions  perdues 
avec  les  deux  grands  hymnes  à  notation  musicale.  —  #  Bull,  de  corr.  hell.  XV11I, 


teur  inconnu  et  tardif  du  grand  hymne  en  hexamètres  â 
Isis  u,  Maximus  le  déeurion,  qui  chanta  le  dieu  éthiopien 
Mandoulis  ’2.  On  peutaussi  considérer  comme  des  hymnes 
les  deux  odes  de  Mésomède,  contemporain  d’Adrien,  à 
Némésis  et  à  Hélios,  qui  nous  sont  parvenues  avec  leurs 
notes  musicales  et  qui  semblent  destinées  à  un  chant 
choral13.  Les  besoins  pratiques  du  culte,  notamment  du 
culte  impérial,  ont  perpétué  l’hymnographie  jusqu’aux 
derniers  temps  de  l’antiquité  païenne  ;  elle  redevint, 
ce  qu’elle  avait  été  à  l’origine,  un  métier,  auquel  l’inspira¬ 
tion  n’avait  plus  aucune  part.  Dans  certains  sanctuaires, 
un  fonctionnaire  spécial  est  attaché  au  corps  sacerdotal 
avec  le  titre  pompeux  de  ûp.voypâcpoç  otà  (3iou.  Tel  était,  au 
n°  siècle  après  J.-C.,  L.  Astranius  Beryllus  à  Notion,  qui 
cumulait  ces  fonctions  avec  celles  de  paidonome14.  Ail¬ 
leurs,  c’est  le  secrétaire  de  la  Boulé  qui  est  chargé  de  la 
confection  des  hymnes  nécessités  par  le  «  service  jour¬ 
nalier  »  13.  Dans  le  collège  des  hymnodes  d’Auguste  à 
Pergame,  chaque  nouveau  membre  doit  apporter  un 
hymne  nouveau  16  :  curieuse  combinaison  du  «  caveau  » 
et  de  la  maîtrise. 

3°  Objet,  composition,  style  des  hymnes.  —  L’hymne, 
partie  intégrante  de  tous  les  cultes,  peut  être  adressé 
à  n’importe  quel  dieu.  Parmi  les  fragments  conservés, 
nous  trouvons  des  hymnes  à  Zeus  Olympien  et  à  Zeus 
Hammon,  à  Poséidon,  à  Pallas,  à  Déméter,  à  Hélios,  à 
Apollon,  à  Perséphone,  même  à  Dionysios  età  Asclépios, 
puis  encore  à  des  divinités  étrangères  (Isis),  à  des  demi- 
dieux  ou  des  héros  (Télesphoros),  à  des  abstractions 
personnifiées  (la  Fortune,  l’Occasion),  plus  tard  à  Rome, 
aux  rois  et  aux  empereurs  divinisés,  même  à  la  mémoire 
de  simples  particuliers17.  Quelquefois  plusieurs  divinités 
apparentées  sont  associées  dans  un  même  hymne  : 
ainsi  le  chant  séculaire  d’Horace  invoque  à  la  fois 
Apollon  et  Diane  ;  l’hymne  thébain  de  Pindare  s’adresse 
à  un  véritable  Panthéon.  Les  rhéteurs,  poussant  à 
l’excès  l’esprit  d’analyse,  distinguent  entre  l’hymne 
prière  (ü[xvoç  euxtixo;),  l’hymne  de  déprécation  (ü.  à7tEuxTt- 
xoç) ,  l’hymne  d’appel  ou  d’invocation  (üp.vo;  xXvjTixôç)  et 
l’hymne  d’ «  au  revoir  »  ou  «  d’escorte  »  ((ig-vo;  u.-kohz\>.-k- 
Ttxôç),  par  lequel  on  prend  congé  d’un  dieu  qui  émigre 
temporairement  vers  un  autre  séjour18.  Ils  définissent 
encore,  comme  autant  de  variétés  spéciales,  les  hymnes 
physiques  (Parménide,  Empédocle),  mythiques,  généalo¬ 
giques,  imaginaires  (7re7rXat>p.évoi),  comme  l’hymne  de 
Simonide  au  dieu  Auptoç  et  ceux  d’un  certain  Pausanias. 
Mais  en  laissant  de  côté  ces  distinctions  subtiles,  on 
peut  considérer  tous  les  hymnes  comme  des  chanLs 
destinés  à  célébrer  la  gloire  et  les  bienfaits  du  dieu  et 
à  invoquer  sa  protection  sur  ses  fidèles.  Quand  l'hymne 
est  très  court,  il  se  borne  à  la  prière  et  prend  le  nom  de 
xaTEuy-/}  19  ;  quand  il  est  plus  développé,  l’invocation  et 
la  prière  proprement  dite  forment  le  cadre  de  la  compo¬ 
sition,  cadre  que  le  poète  remplit  selon  sa  fantaisie  et 
les  circonstances,  ordinairement,  dans  le  lyrisme  d’appa- 

70  suiv.,  n°  7.  —  *0  Corp.  inscr.  gr.  2388.  —  U  Kaibel,  n"  1028  (=  Coiigny, 
Anlh.  pal.  III,  396).  Je  rappelle  ici  les  nombreux  péans  également  gravés  par  leurs 
auteurs  (péan  d’Isyllos,  péan  de  Ptolémaïs,  etc.)  ou  par  l’État  (péans  de  l’Inlodainos, 
d’Aristonoos).  —  12  Rev.  ét.  gr.  VII,  284.  —  13  Voy.  Hymn.  ad  Nem.  v.  16  : 
e£oï«.So|x£v.  —  U  Bull.  corr.  hell.  XVIII,  218.  — 16  Corp.  inscr.  gr.  2715  (Strato- 
nicée  de  Carie).  —  16  Ci-dessus,  p.  337.  Inschriften  von  Pergamon,  n"  374  D. 
—  17  Le  Bas  Wadd.  n»  90  (Téos)  :  décret  ordonnant  de  chanter  un  hymne  aux 
anniversaires  de  la  naissance  de  Pius.  —  18  Menander,  l.  c.  Il  attribue  paiticu- 
lièrement  à  Bacchylide  des  hymnes  de  ce  dernier  genre  (p.  336).  —  )S  Simouid. 
fr.  24,  Bergk.  Ce  sont  ces  hymnes  que  Ménandre  appelle  tèxTixoi. 
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rat,  par  un  morceau  narratif.  En  général,  les  éléments 
du  développement  épique  lui  sont  fournis  par  la  légende 
du  dieu  célébré,  particulièrement  par  les  mythes  qui 
se  rapportent  à  sa  naissance,  à  la  propagation  de 
son  culte,  à  la  fondation  de  ses  sanctuaires;  on  y 
rattache  l’éloge  de  la  cité,  la  description  du  temple, 
lieu  de  la  cérémonie,  et  de  la  cérémonie  elle-même, 
parfois  aussi  des  allusions  aux  légendes  du  terroir  qui 
donnent  à  l’hymne  une  couleur  locale.  L’abondance  des 
souvenirs  mythologiques  ne  laisse  au  poète  que  l’em¬ 
barras  du  choix  et  il  tire  souvent  parti  de  cet  embarras 
même.  Les  hymnes  de  Sappho  et  d’Anacréon  paraissent 
avoir  exclu  tout  élément  narratif  ;  ils  le  remplacent 
«  par  une  énumération  poétique  et  colorée  des  surnoms 
du  dieu,  de  ses  attributs  et  des  principaux  sanctuaires 
où  il  recevait  son  culte  ».  C’est  l’ancien  hymne  liturgique 
«  tiré  de  l’ombre  des  temples  »  et  revêtu  d’une  forme 
littéraire  L  Le  luxe  des  images,  l’accumulation  des 
épithètes  ne  sont  pas  interdits  à  l’hymnographie  ;  mais 
le  genre  impose  cependant  une  certaine  gravité  d’allure, 
une  sobriété  de  coloris  qui  contrastent  avec  le  désordre 
voulu  du  dithyrambe.  Ce  que  dit  Plutarque  du  péan  apol- 
linique  (T£Tay[Ji£VTr|V  xat  (jwœpova  (jtoijtjav) 2  s’applique  à  plus 
forte  raison  à  l’hymne,  du  moins  pendant  la  bonne 
époque,  et  l’on  comprend  jusqu’à  un  certain  point  l’éton¬ 
nement  que  provoqua  au  théâtre  le  début  tumultueux  de 
l’hymne  à  Artémis  de  Timothée  :  MatvâBa,  0utà8a,  <po6âoa, 
XuaaocBa...  et  l’exclamation  indignée  deKinésias  :  «  Puisse- 
t-il  te  naître  une  fille  pareille!  3  »  Au  reste,  nous  ne 
pouvons  émettre  que  des  conjectures  sur  le  plan  et  le 
style  des  hymnes  de  la  plus  belle  époque  du  lyrisme,  car 
aucune  de  ces  compositions  ne  nous  est  parvenue  inté¬ 
gralement  ;  le  fragment  le  plus  considérable  des  hymnes 
d'apparat,  qui  paraît  extrait  de  l’hymne  pindarique  à 
Zeus  Hammon  \  est  transmis  d’une  manière  lamentable 
et  donne  une  impression  assez  confuse  par  l’abus  de 
l  érudition  mythologique,  qui  étoulle  le  sentiment  reli¬ 
gieux.  L’hymne  d’Ariphron  à  Hygie  (qualifié  d’ailleurs 
de  péan),  quoique  jugé  digne  de  la  gravure  sur  le  marbre, 
est  une  œuvre  froide  et  par  surcroît,  semble-t-il,  un 
plagiat  de  Likymnios.  Les  deux  hymnes  delphiques  à 
Apollon  sont  déjà  des  compositions  académiques,  aux¬ 
quelles  manque  le  souffle  lyrique;  il  semble  néanmoins 
qu'on  y  retrouve  assez  exactement  la  disposition,  sinon 
le  style,  consacrée  par  les  modèles  classiques  de  genre. 
Quant  aux  beaux  chœurs  en  forme  d’hymnes  qu’on  ren¬ 
contre  çà  et  là  chez  les  tragiques  et  dans  Aristophane,  leur 
brièveté  ne  permet  pas  d’en  tirer  des  conclusions  trop 
précises  pour  les  hymnes,  beaucoup  plus  étendus,  des 
grands  lyriques. 

4°  Structure  rythmique  et  mélodique.  —  Nous  avons  vu, 
que  jusqu’à  la  fin  du  vme  siècle  les  hymnes  liturgiques 
étaient  écrits  en  hexamètres  dactyliques.  Dans  les  prières 
particulièrement  solennelles  récitées  pendant  les  liba¬ 
tions  ((iitovSEta),  on  paraît  avoir  fait  usage  de  rythmes  de 
la  même  famille,  mais  en  n’employant  que  des  syllabes 
longues  auxquelles  la  lenteur  de  l’allure  (àyco y/j)  don¬ 
nait  une  durée  de  quatre  temps  ordinaires;  certains 
chœurs  d’Eschyle  et  d’Aristophane  paraissent  écrits  à 

*  Lafayc,  Catulle  el  ses  modèles ,  p.  79-80.  —  2  De  d  ap.  Delph.  9.  —  S  Plut.  De 
aud.  poet.  4.-4  Bergk,  Fr.  adesp.  84.  —  S  iVubes,  270  suiv.  —  6  Livius  Andro- 
nicus  avait  également  été  chargé  de  composer  un  hymne  de  ce  genre  adressé  à  Juno 
Regina,  qui  fut  chanté  en  207  av.  J.-C.  par  vingt-sept  jeunes  filles  (Liv.  XXVII, 
73;  Festus,  p.  233).  D’après  la  description  de  Tite-Livc  on  pourrait  le  définir  un 


l  imitation  de  ces  vieux  chants''.  Avec  1  école  éolienne, 
l'hexamètre  disparaît  de  l’hymne,  pour  faire  place  à  des 
rythmes  plus  agiles,  combinant  le  dactyle  et  le  trochée, 
ou  l’anapeste  et  ITambe;  l’hymne  se  divise  en  petits  cou¬ 
plets  de  facture  identique,  chantés  probablement  sur  le 
même  air.  Ces  compositions  plus  gracieuses  qu’impo¬ 
santes  ont  servi  de  modèles  à  l’ode  à  Diane  de  Catulle 
(n°  34)  et  au  Carmen  saeculare  d’Horace,  qui  sont  de 
véritables  hymnes  choriques,  écrits  sur  commande  pour 
une  fête  déterminée  6.  Mais  le  véritable  hymne  d  ap¬ 
parat,  celui  de  Pindare  et  de  Simonide,  adopte  les  côla 
et  périodes  de  longueur  inégale,  les  amples  strophes,  la 
disposition  ternaire  mise  en  vogue,  sinon  créée  par 
Stésichore.  On  a  prétendu  à  tort  que  l’hymne,  même 
à  cette  époque,  s’en  était  tenu  à  la  division  en  strophes 
égales,  sans  épodes7;  mais  sans  vouloir  alléguer  les 
fragments  de  l’hymne  thébain  et  de  l’hymne  libyen  de 
Pindare,  dont  la  restitution  prête  trop  au  doute,  on  doit 
se  rappeler  que  toutes  les  grandes  compositions  chorales 
du  vic-v°  siècle  présentent,  malgré  la  diversité  du  ton, 
un  grand  air  de  famille  dans  la  construction  métrique  : 
prosodion,  odes  triomphales,  même  les  scolies  sont  alors 
comme  jetés  dans  le  même  moule  ;  il  n’y  a  aucune  raison 
de  croire  que  l’hymne  fit  exception  à  la  règle  commune. 
Les  rythmes  sont  d’ailleurs  les  mêmes  que  ceux  des 
êpinxkia  :  ce  qui  domine,  c’est  la  combinaison  des  dactyles 
avec  les  épitrites  (-u--),  qui  allie  merveilleusement  la 
vivacité  avec  la  majesté.  La  mélodie,  probablement  d  une 
grande  simplicité  comme  il  convenait  à  un  chant  exé¬ 
cuté  par  des  volontaires,  se  tenait  dans  une  gamme 
unique  d’un  bout  à  l’autre  de  la  cantilène;  le  mode  était 
ordinairement  le  dorien,  exceptionnellement  l’éolien, 
qui  n’en  est  d’ailleurs  qu’une  variété 8.  Toutes  les  strophes 
et  antistrophes  se  chanlaient  sur  la  même  mélodie; 
une  seconde  mélodie  servait  à  toutes  les  épodes. 

Après  Alexandre  le  Grand,  l’hymnographie,  sous  l’in¬ 
fluence  du  style  dithyrambique,  paraît  avoir  abandonné 
la  structure  antistrophique,  du  moins  pour  les  composi¬ 
tions  d’apparat,  dont  l’exécution  était  confiée  à  des 
artistes  professionnels9.  Les  hymnes  delphiques  sont 
écrits  en  vers  libres,  groupés  en  péricopes  ou  «  reprises  », 
de  longueur  variable  :  c’est  ce  qu’on  appelle  la  structure 
commaüque  ou  anabolique.  La  mélodie  se  développe 
librement,  sans  répétitions  ni  refrains,  d’un  bout  à  l’autre 
de  la  longue  cantilène  ;  seulement  le  dessin  mélodique 
coïncide  avec  l’intonation  naturelle  réglée  par  les  accents 
toniques,  et  cette  coïncidence  pouvait,  dans  une  certaine 
mesure,  venir  au  secours  de  la  mémoire  des  chanteurs. 
La  musique,  qui  a  conservé,  par  tradition,  le  mode 
dorien  et  même  le  type  archaïque  de  ce  mode  avec  la 
suppression  systématique  du  troisième  degré  diatonique 
(en  harmonique  ancien),  s’est  enrichie  néanmoins  de 
toutes  les  conquêtes  de  la  mélopée  du  iv°  siècle  ;  elle 
use  largement  des  modulations  tonales,  du  mélange  des 
genres  et  même  des  notes  extratonales.  Mais  ce  qu’on  a 
gagné  du  côté  de  la  mélodie,  on  l’a  perdu  du  côté  du 
rythme  :  à  la  richesse  un  peu  troublante  de  la  rythmopée 
pindarique  a  succédé  une  extrême  indigence;  le  premier 
hymne  est  écrit  tout  entier  en  pieds  de  la  même  mesure 

parthenion prosodiaque.  — 1  Gcvaert,  Uist.  de  lamusique ,  11,453.  —  8  Lasos,  fr.  1. 
Hymnes  de  Damophyla  (Philostr.  Apoll.  Tyan.  I,  30);  Menander,  p.  366  Sp.,  fait 
une  vague  allusion  à  l'emploi  de  «  modes  relâchés  »  (AvEipivi;  &çp<ma)  dans  les  hymnes 
fi’  «  au  revoir  ».  —  9  L’hymne  d’Ariphron  à  Hygie,  qualifié  de  péan,  et  qui  nous 
est  parvenu  en  entier  [P.  I.  G.  111*,  p.  595),  n’est  pas  antistrophique. 
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(crétiques).  Le  second  ne  présente  qu’une  seule  métabole 
rythmique,  à  la  fin,  où  le  rythme  crélique  cède  la  place  à 
un  couplet  glyconique,  d'une  facture  d’ailleurs  monotone. 

L’hymnographie  de  l'époque  alexandrine  et  romaine 
retourne,  pour  les  hymnes  destinés  à  la  simple  récitation, 
à  l’hexamètre  primitif1;  on  trouve  aussi  de  soi-disant 
hymnes  en  distiques  élégiaques2.  Les  hymnes  chantés 
emploient  ordinairement  des  vers  plus  courts  et  des 
rythmes  plus  légers,  mais  peu  variés.  L’hymne  thessalien 
à  Thétis,  cité  par  Philostrate3,  est  en  anapestes;  l’hymne 
delphique,  cité  ou  inventé  par  Héliodore,  en  penta¬ 
mètres  4.  Les  hymnes  de  Mésomède  sont  composés  de 
côla  uniformes,  dans  le  mètre  ïambico-anapestique,  et 
la  platitude  du  rythme  n’a  d’égal  que  celle  de  la  mé¬ 
lodie.  Par  leur  forme  rythmique,  les  compositions  du 
paganisme  expirant  donnent  la  main  aux  premières  pro¬ 
ductions  de  l’hymnographie  chrétienne,  telles  que  Y  Hymne 
aux  Enfants  attribué  à  Clément  et  le  Cantique  des  Vierges 
de  saint  Méthode  5;  mais  c’est  la  vie  qui  naît  de  la  mort. 

5°  Mode  d'exécution  ;  accompagnement  instrumental  et 
orchestique.  —  L’hymne  primitif  est  un  solo  ;  l’hymne 
classique  est  entonné  par  un  chœur,  chantant  à  l’unis¬ 
son.  «  L’hymne  proprement  dit,  dit  Proclus,  était  chanté 
par  le  chœur  arrêté,  au  son  de  la  cithare6.  »  Ce  texte  a 
été  pris  trop  à  la  lettre,  et  l’on  en  a  souvent  tiré  des 
conclusions  excessives;  pour  le  comprendre,  il  faut  le 
replacer  dans  son  contexte,  où  la  définition  de  l’hymne 
est  opposée  à  celle  du  prosodion  :  le  prosodion  se  chante 
pendant  que  la  procession  est  en  marche  vers  les  autels, 
l’hymne  quand  elle  y  est  arrivée;  1  e  prosodion  est  ordi¬ 
nairement  accompagné  par  la  flûte,  instrument  plus 
portatif  et  plus  sonore  ;  l'hymne  est  ordinairement 
accompagné  par  la  cithare.  Réduite  à  ces  termes,  la  for¬ 
mule  est  exacte,  mais  la  règle  comporte  des  exceptions. 
Ainsi,  de  même  qu’on  voit  quelquefois  une  procession 
chantante  s’avancer  aux  sons  de  la  flûte  et  de  la  cithare 
associées,  cette  même  combinaison  instrumentale  peut 
être  employée  pour  l’accompagnement  de  l’hymne  :  tel 
est  notamment  le  cas  des  hymnes  delphiques  à  Apollon, 
d’après  la  propre  description  du  poète7.  D’autre  part, 
s'il  est  vrai  que  l’hymne  se  chante  quand  le  chœur  est 
arrêté  au  pied  des  autels,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que 
celui-ci  observe  une  immobilité  absolue,  peu  compa¬ 
tible  avec  la  division  antistrophique.  Athénée,  dans  un 
passage  malheureusement  mutilé,  qui  dérive  d’Aris- 
toxène,  nous  apprend  expressément  que  certains  hymnes 
étaient  dansés ,  tandis  que  d’autres  ne  l’étaient  pas  ;  parmi 
les  hymnes  dansés,  il  semble  ranger  ceux  qui  s’adres¬ 
saient  à  Aphrodite  ou  à  Dionysos8.  On  sera  tenté,  il  est 
vrai,  d'identifier  ces  hymnes  dansés  aux  hyporchèmes 
et  de  réserver  le  nom  d’hymne  aux  cantiques  chantés  de 
pied  ferme  ;  mais  l’hyporchème  véritable  comporte  une 
danse  expressive  ou  mimétique  particulièrement  impor¬ 
tante  et  exécutée  par  une  fraction  seulement  du  chœur 
[uyporchèma].  La  danse  «  hymnique  »  pouvait  être  plus 
simple,  se  réduire  à  quelques  évolutions  cadencées.  Au 
surplus,  le  nom  d’hyporchème  disparaît  bientôt  de  la  ter- 

l  Callimaque,  Proclus,  etc.  Hymne  à  Télesphoros  ( Corp .  viser,  gr.  511  =  Kaibcl, 
n°  1027);  hymne  à  Isis  ;  hymne  pergaménien  à  Zeus  ( lnschr.von  Pergamon,  n°324),  etc. 
—  2  Corp.  inscr.  gr.  2388  (Paros).  —  3  üeroic.  26.  —  4  Ethiop.  111,  2.  — 5  Christ 
et  Paranikas,  Anthol.  carm.  christ,  p.  33  et  37.  —  6  Chrest.  p.  244  W  ;  ô  Si  xuç>«n; 
ujivo;  -îrpoç  xtôipav  tjiSeto  Éotuitojv.  Cf.  Orion,  p.  155.  — 7  Hymn.  I,  A,  1.  15-17  ;  Hymn. 
JI,  1.  16-17.  — 8  Ath.  XIV,  p.  631  D  :  tov  yàp  ujxvov  (Kaibel, perperam^  *rS>v  Y*?  %vuv) 
g:  jasv  ip/oj/TO,  o\  Si  ojx  ùpyouvTo  (lacune)...  vj  xoùç  clç  ’AspoSttr.y  xai  ûtôvua-ov,  xai  tgv 
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minologio  lyrique  ;  je  n’en  connais  aucun  exemple  en  épi- 
graphie  ;  bien  certainement  les  hymnes  delphiques  à  Apol¬ 
lon  étaient  considérés  comme  des  hymnes  véritables,  quoi¬ 
que  leur  rythme  à  5  temps  soit  un  clair  indice  de  danse. 
Les  mouvements  orchestiques  étaient-ils  exécutés  parle 
chœur  tout  entier?  ou  bien,  comme  à  Délos9,  une  partie 
des  choreutes  chantait-elle  pendant  que  l’autre  dansait? 
ou  enfin,  comme  en  Crète,  le  chant  tout  entier  était-il 
confié  à  un  seul  exécutant10?  C’est  ce  qu’il  nous  est  im¬ 
possible  de  savoir.  On  voit,  en  tous  les  cas,  combien  l’on 
peut  imaginer  de  combinaisons  variées,  et  il  se  peut  fort 
bien  que  chacune  d’elles  ait  été  réalisée  en  temps  et  lieu. 

6°  Qui  chantait  les  hymnes ?  —  Lorsque  le  goût  crois¬ 
sant  des  Grecs  pour  la  musique  chorale  eut  définitive¬ 
ment  substitué  l’exécution  collective  à  la  monodie  dans 
le  chant  religieux,  ce  ne  fut  pas  un  mince  problème 
de  recruter  et  de  dresser  pour  ces  exécutions  des  chan¬ 
teurs  en  nombre  suffisant.  Un  très  petit  nombre  de  tem¬ 
ples,  à  la  bonne  époque,  étaient  assez  riches  pour  pos¬ 
séder  un  personnel  spécial  do  choristes  sacrés,  attachés 
d’une  manière  permanente  aux  fonctions  du  culte. 
Parmi  ces  sanctuaires  privilégiés  paraît  avoir  été  celui 
d’Eleusis,  où  Pollux  signale  des  ûg.v<oi8oietdes6gv7]Tpioeç11. 
Heureusement  l’enthousiasme,  la  dévotion,  l’amour- 
propre  des  citoyens  suppléait  à  la  pénurie  des  admi¬ 
nistrations  sacrées. 

En  général,  à  l’époque  classique,  les  chanteurs  se 
recrutaient  parmi  les  bourgeois  de  bonne  volonté,  qui 
considéraient  comme  un  honneur  d’être  choisis  pour  cet 
emploi,  eux  ou  leurs  enfants.  Le  poète  dirigeait  souvent 
lui-même  les  études  d’un  hymne  nouveau.  Une  fois  ces 
chants  enti'és  dans  le  «  répertoire  »,  les  prêtres  en  avaient 
la  surveillance  et  la  responsabilité,  commode  toutes  les 
autres  parties  des  fêtes  religieuses.  Parfois  l’organisation 
des  chœurs  sacrés  relevait  d’une  autorité  spéciale, 
comme  le  collège  des  seize  femmes  à  Élis  ;  plus  ordinai¬ 
rement  elle  rentrait  dans  les  attributions  du  ^ofoStSoctrxaXoç 
ou  du  paidonome;  ce  dernier  fonctionnaire  intervenait 
dans  le  cas  très  fréquent  où  l’hymne  était  chanté  par 
des  jeunes  garçons  ou  des  jeunes  filles.  En  Arcadie, 
dès  l’époque  classique,  les  enfants  sont  dressés  dès  leur 
jeune  âge  à  apprendre  les  hymnes  et  péans  qui  sont 
chantés  aux  fêtes  traditionnelles  en  l’honneur  des  dieux  et 
des  héros12.  Mêmes  usages  en  Crète,  à  Lacédémone,  etc. 
Ces  chœurs  d'enfants,  où  les  sexes  sont  quelquefois  mé¬ 
langés,  se  rencontrent  aussi  à  l’époque  alexandrine  et 
romaine.  C’e’stun  chœur  d’enfants  dressé  par  le/opootocw- 
xaXoç13,  qui  doit  chanter  tous  les  ans  le  prosodion,  le 
péan  et  l’hymne  de  Cléocharès  au  sacrifice  solennel  des 
Théoxénies  delphiques.  A  Téos,  dans  la  fête  annuelle 
célébrée  en  mémoire  de  la  reine  Apollonis,  l’hymne 
«  auprès  des  autels  »  fTiapaêwgtov)  est  chanté  par  des 
garçons  de  condition  libre,  l’hymne  processionnel  par 
des  jeunes  filles,  que  choisit  le  paidonome  u.  Le  chœur 
pour  lequel  Catulle  écrivit  son  hymne  à  Diane  est  com¬ 
posé  moitié  de  garçons,  moitié  de  filles  ;  vingt-sept  filles 
et  vingt-sept  garçons  chantèrent  le  Carmen  saeculare 

Tîcttava  Si  oté  [Jtiv  otè  Si  ou,  —  9  Luc.  De  suit,  1 6 j  C<xll i in .  IV.  304.  La  meme  combinaison 
est  attestée  pour  Delphes  par  Héliodore,  Ethiop,  III,  2.  • — 10  lliad.  XVIII,  590  et  suiv. 
—  il  Poil.  I,  35.  Il  n’est  pas  expressément  question  d’Éleusis,  mais  ces  noms  figurent 
dans  une  énumération  de  fonctionnaires  des  mystères.  —  '2  Polyb.  IV,  20,  cf.  pour  la 
Crète,  Eplior.  ap.  Strab.  X,  4,  20  ;  pour  Lacédémone,  Polycrat.  Fragm.  hist.  graec. 
IV,  480.—  13  Bull.  corr.  hell.  XVIII,  91.—  14  Le  Bas  Wadd,  n»  88  =  Dittenberger, 
Sylloge,  n»  234.  Ou  remarquera  l’emploi  du  mot  é>vo «  pour  désigner  le  prosodion. 
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J’IIorace  (17  av.  J.-C.).  Mentionnons  encore  un  chœur 
cité  dans  une  inscription  de  Notion,  de  l'époque  impé¬ 
riale,  et  qui  chanta  un  hymne  à  Apollon  de  Claros  :  il 
comptait  six  garçons,  six  jeunes  tilles,  et  un  coryphée,  le 
«  prophète  »  d’Apollon  Pythien l.  Cet  exemple  nous 
montre  un  ministre  du  culte,  un  prêtre  faisant  fonction 
de  chantre;  il  n’est  pas  isolé  :  à  Téos,  l’hymne  annuel  à 
la  mémoire  de  Pius  sera  chanté  par  le  prêtre  de  Dionysos 
et  le  «  prêtre  des  enfants  »2.  A  Stratonicée,  l’hymne 
journalier  est  chanté  par  trente  enfants  de  bonne  famille, 
qui  se  rendent  au  bouleutérion ,  vêtus  de  blanc,  couronnés 
de  feuillage,  des  rameaux  verts  à  la  main,  sous  la  con¬ 
duite  du  paidonome  et  des  paidophylaqv.es  ;  quant  à 
l’hymne  annuel  et  solennel  en  l’honneur  d’Hécate,  il  sera 
exécuté  par  un  chœur  d’enfants,  choisis  par  le  prêtre  de 
la  déesse,  parmi  les  familles  qui  habitent  le  domaine 
sacré  ou  le  voisinage.  Quand  un  de  ces  «  enfants  de 
chœur  »  passe  éphèbe,  on  fait  son  portrait,  on  y  grave 
son  nom  et  celui  de  son  père,  et  on  le  place  dans  un 
édifice  public3.  D’autres  fois  les  choreutes  sont  des 
éphèbes  qui  sont,  eux  aussi,  sous  la  tutelle  des  autorités 
publiques.  A  Pergame,  sous  Marc-Aurèle,  l’oracle  d’Apol¬ 
lon,  à  la  suite  d’une  peste,  prescrit  de  faire  chanter  aux 
éphèbes  quatre  hymnes  en  l’honneur  de  Zeus,  d’Athéna, 
de  Dionysos  et  d’Asclépios4,  et  l’un  de  ces  hymnes, 
gravé  sur  marbre,  est  parvenu  jusqu’à  nous5.  Quant  au 
recrutement  volontaire  des  chœurs  d’adultes,  il  devint 
de  plus  en  plus  difficile  à  mesure  que  le  sentiment 
civique,  musical  et  religieux,  s’affaiblissait  parmi  les 
Grecs.  Pour  l’exécution  des  hymnes  d’apparat,  comme 
les  deux  grands  hymnes  delphiques  à  Apollon,  ilfaut,  dès 
la  fin  du  ni0  siècle,  recourir  à  des  artistes  dionysiaques. 
A  l’époque  impériale,  en  Asie  Mineure,  on  voit  se  former 
dans  plusieurs  villes  des  corporations  d’hymnodes 
[hymnodus]  attachés  à  différents  cultes;  ils  s’occupaient 
spécialement  de  l’exécution  des  hymnes  très  nombreux 
réclamés  par  le  culte  de  Rome  et  des  empereurs. 

7°  Où  et  quand  étaient  chantés  les  hymnes ?  —  Nous 
ignorons  presque  tout  de  la  vie  intérieure  d’un  temple 
grec  ;  aussi  est-ce  une  question  de  savoir  si  le  service 
religieux  y  comportait  ordinairement  quelque  chose 
d’analogue  à  l’«  office  quotidien  »  des  églises  chrétiennes, 
où  auraient  eu  naturellement  leur  place  les  vieux  hymnes 
liturgiques.  On  a  prétendu  trouver  la  preuve  de  cet  usage 
dans  l’inscription,  déjà  citée,  de  Stratonicée5,  où  la 
boule  prescrit  de  faire  chanter  par  un  chœur  de  garçons 
l’hymne  quotidien  en  l’honneur  des  dieux  protecteurs 
de  la  cité,  Zeus  Panémérios  et  Hécate.  Mais,  outre  que 
1  inscription  est  de  date  récente  et  consacre  une  inno¬ 
vation,  il  faut  remarquer  que  l’exécution  de  cet  hymne 
a  lieu,  non  dans  un  temple,  mais  dans  un  lieu  profane, 
le  palais  où  se  rassemble  la  boulé,  devant  les  images 
des  dieux  qui  y  ont  été  érigées.  Il  faut  donc  voir  là  un 
acte  de  la  vie  politique,  un  exercice  de  piété  pour  la 
jeunesse  des  écoles,  plutôt  qu’une  fonction  religieuse 
proprement  dite.  On  ne  doit  pas  non  plus  invoquer  ici 
1  exemple  des  cultes  orientaux,  comme  celui  de  la  déesse 
d  Hiérapolis  en  Syrie,  qui,  outre  les  fêtes  solennelles,  com¬ 
portait  un  sacrifice  quotidien  accompagné  do  chants7. 

En  réalité,  le  chant  religieux  paraît  avoir  été  toujours 

1  BllU ■  heU..  XVXIT,  218.  —  2  Le  Bas-Wadd.  00.  —3  Corp.  inscr.  gr. 
2715  (La  Bas  Waddmgton,  n«  519-520).  —  4  Corp.  inscr.  gr.  3538.  —  5  Insc/ir. 
von  Pergamon,  n"  324.  —  0  Corp.  inscr.  gr.  2715.  —  7  Lucian.  De  den  Syrin , 


lié,  dans  la  religion  hellénique,  à  des  fêtes  déterminées, 
dont  chacune  comportait  un  rituel  spécial.  Ces  fêtes,  il 
est  vrai,  étaient  en  très  grand  nombre  et  sauf  l’inégalité 
de  la  répartition  à  travers  l’année,  équivalaient  à  peu 
près  à  nos  dimanches.  A  l’époque  impériale,  le  culte  de 
Rome  et  des  Césars,  avec  ses  nombreux  anniversaires, 
multiplie  encore  les  occasions  de  mettre  en  mouvement 
les  hyrnnodes.  On  peut  poser  en  principe  qu’il  n’y  a  pas 
de  fête,  pas  de  sacrifice  solennel  sans  chant  religieux 
tmoT)  8.  Ce  chant  n’a  pas  toujours  le  caractère  d'un 
hymne  proprement  dit;  certaines  fêtes  consistent  sur¬ 
tout  en  une  procession  et  la  forme  naturelle  du  chant  y 
est  alors  le  prosodion  ;  d’autres  fois,  très  souvent  ce  sera 
un  court  péan.  C’est  dans  les  solennités  un  peu  impo¬ 
santes  que  l’hymne  avait  sa  place  indiquée;  il  marquait 
en  quelque  sorte  le  point  culminant  de  la  fête,  il  précé¬ 
dait  ou  accompagnait  les  libations  ou  le  sacrifice  qui  en 
constituent  l’élément  essentiel,  indispensable  :  l'hymne 
de  libation  s’appelle  ■JtaoaffTrôvosiov,  l’hymne  de  sacrifice 
napaSojgtov  9.  Quand  sur  les  degrés  et  aux  alentours  du 
temple  se  pressait  une  foule  joyeuse  et  parée,  les  ma¬ 
gistrats  de  la  cité  et  les  députations  étrangères  en  tète, 
quand  la  victime  couronnée  de  fleurs  était  amenée  à 
l’autel,  où  fumait  déjà  l’encens,  à  ce  moment  solennel 
où,  dans  les  temps  primitifs,  le  chantre  sacré  psalmo¬ 
diait  sa  courte  litanie,  aux  formules  mystérieuses  et 
monotones,  retentissait  maintenant  l’hymne  poétique, 
aux  formes  littéraires,  entonné  par  un  chœur  d’enfants, 
de  jeunes  filles,  de  citoyens  ou  d’artistes  professionnels 
rangés  au  pied  de  l’autel,  ou  quelquefois  encore  déclamé 
par  un  rhapsode  vêtu  d’habits  de  fête.  L’instant  précis 
de  l’exécution  de  l'hymne,  le  tableau  brillant  dont  il 
forme  le  centre,  ne  sont  nulle  part  mieux  dépeints  que 
dans  le  premier  hymne  delphique  à  Apollon  :  «  Viens, 
illustre  Attique  à  la  grande  cité,  toi  qui,  grâce  aux 
prières  de  Tritonis,  déesse  armée,  habites  un  sol  iné¬ 
branlable  :  voici  que  sur  les  saints  autels  Héphaistos  con¬ 
sume  les  cuisses  des  jeunes  taureaux  ;  avec  lui,  l’encens 
d’Arabie  monte  en  tourbillons  vers  l'Olympe  ;  le  roseau 
au  clair  murmure  (la  flûte)  fait  résonner  un  chant  aux 
modulations  variées,  et  la  cithare  d’or,  la  cithare  aux 
doux  sons,  répond  à  la  voix  des  hymnes.  Alors  nous,  la 
troupe  entière  des  artistes  (dionysiaques)  établis  en 
Attique,  nous  te  chantons,  fils  du  grand  Zeus,  illustre 
par  le  jeu  de  la  cithare,  au  pied  de  ce  rocher  couronné 
de  neiges.  »  Ce  moment  vraiment  émouvant  du  sacrifice 
ou  des  libations  qui  le  suivent  immédiatement,  est 
également  marqué  pour  l'hymne  à  Zeus  de  Callimaque, 
destiné  à  une  exécution  réelle.  Quelquefois  aussi  le 
chant  sacré  intervient  à  un  autre  moment  de  la  céré¬ 
monie.  L’hymne  à  Apollon  Carnéen  (n°  2)  de  Callimaque 
est  chanté  pendant  queles  fidèles  groupés  dans  le  pronaos 
attendent  anxieusement  l’ouverture  des  portes  pour 
consulter  l’oracle.  Le  cinquième  hymne  retentit  à  l  ins 
tant  où  l’antique  idole  de  Pallas  Argienne  va  sortir  du 
sanctuaire  pour  être  baignée  par  les  femmes  d'Argos 
dans  les  flots  de  l’Inachos.  L’hymne  VI  salue  l’ar¬ 
rivée  ducalathos  de  Déméter,  etc.  A  l’époque  impériale, 
où  l’hymne  est  souvent  chanté  devant  les  statues  des 
dieux  et  des  Césars,  l’éclat  delà  cérémonie  diminue  peu  à 

44.  —  8  Calendrier  de  Myconos  {Bull,  corr .  hell.  XII,  430),  1.  16  :  Av)vat3 
vo;  SexàxYit,  'eut  itSîji  u-îp  xapitoC»  AfljvqTpt  uv,  etc.  —  9  FMitloil  (?J,  De  vita  COU- 
templ.  10. 
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peu  avec  la  richesse  des  populations,  avec  l’ardeur  de  leur 
foi  et  le  mérite  des  productions  littéraires,  mais  le  prin¬ 
cipe  subsiste,  et  l’hymne  reste  jusqu’à  la  fin  du  paganisme 
ce  qu'il  a  été  dès  l’origine,  l’âme  du  culte,  le  compagnon 
du  sacrifice.  Les  chants  sacrés  ne  se  turent  que  le  jour 
où  la  flamme  s’éteignit  sur  les  autels.  Tn.  Reinach. 

IIYPEKOOI  (  ‘Yiujxooi).  —  I.  Athènes.  —  Les  Athéniens, 
dans  le  langage  usuel,  sinon  dans  le  langage  officiel, 
désignaient  sous  le  nom  d’uirqxoot  presque  tous  leurs 
alliés  dans  la  ligue  formée,  au  vc  siècle  avant  notre  ère, 
pour  lutter  contre  les  Perses.  Officiellement,  sans  doute, 
les  alliés  étaient  des  hommes  libres  et  plus  ou  moins 
indépendants,  qui  combattaient  avec  les  Athéniens,  et, 
dans  les  inscriptions,  ils  sont  appelés  oE  cûgpia^oi1.  Mais, 
comme  peu  à  peu  les  Athéniens  prirent  dans  la  ligue 
une  situation  tout  à  fait  prépondérante2,  les  alliés  fini¬ 
rent  par  être  regardés  comme  des  subalternes,  comme 
des  subordonnés;  de  là  le  nom  d’ÛTr/jxooi 3. 

On  sait,  en  effet,  que  le  trésor  de  la  ligue  fut  transféré 
de  Délos  à  Athènes1  ;  que  la  flotte  des  alliés  se  rassembla 
dans  les  ports  de  l’Attique  ;  que  les  Athéniens  se  char¬ 
gèrent,  à  prix  d’argent,  de  fournir  des  navires  aux  alliés 
qui  n’en  avaient  pas,  etc.,  etc.  Plusieurs  cités,  trouvant 
trop  lourde  l’obligation  de  procurer  un  certain  contingent 
d’hommes  et  de  vaisseaux,  s'affranchirent  de  cette  charge 
en  payant  un  supplément  de  tribut  à  Athènes.  11  y  eut 
un  moment  où  les  Athéniens  furent  vraiment  des  sei¬ 
gneurs,  et  les  alliés,  des  dépendants,  des  Û7ir,xoot5. 

Ce  titre  d ’ûtt^xooc  fut-il  commun  à  tous  les  alliés?  Le 
public  distinguait-il,  en  fait  comme  en  droit,  deux  classes 
de  sugaocyoi,  celle  des  autonomes  et  celle  des  tributaires, 
ces  derniers  étant  seuls  appelés  subordonnés?  Bockh 
croyait  à  cette  distinction6.  Mais  son  opinion  est  com¬ 
battue  par  M.  Fraenkel7.  Autonomes  et  tributaires  étaient 
bien,  en  effet,  dans  la  dépendance  d’Athènes.  Pour  les 
tributaires,  il  n’y  a  pas  de  doute  possible,  puisque  non 
seulement  ils  étaient  astreints  à  verser  un  tribut,  mais 
encore  ils  subissaient  beaucoup  de  restrictions  dans 
l’exercice  de  leurs  droits  de  souveraineté  particulière8. 
Thucydide  fait  dire  aux  Mytiléniens  que  presque  tous  les 
cu^a/oi  sont,  à  l’égard  des  Athéniens,  dans  un  véritable 
esclavage9.  Mais  les  autonomes  eux-mêmes  ne  jouis¬ 
saient  que  d’une  indépendance  et  d’une  liberté  nominales. 
Samos,  Chios,  Méthymne  sont  des  cités  indépendantes 
(aÙTÔvo[/.ot),  mais  à  la  condition  de  fournir  des  vaisseaux, 
et  Thucydide  les  qualifie  de  vauct  Oir/jxoot10. 

Il  faut  toutefois  limiter  la  qualification  d’ÜTnrjxoot  aux 
alliés  faisan  t  partie  de  la  ligue  originairement  formée  entre 
Athènes  et  beaucoup  de  cités  grecques  pour  la  défense 
contre  les  Perses.  Les  États  qui  avaient  conclu  des 
alliances  avec  Athènes,  sans  que  leurs  alliances  se  ratta¬ 
chassent  à  la  <7U|A|jt.a/ta,  étaient  bien  réellement  auto¬ 
nomes,  et  ils  auraient  eu  le  droit  de  se  plaindre  si  on  eût 

parlé  de  leur  subordination11. 

II.  Crète.  —  Nous  avons  dit,  s.  v.  cretensium  respublica, 

IIYPEKOOI.  1  Lysias, De  affect,  tyr.  §  10,  Didot  206  ;  Xenopli.  Athen.  Itesp.  II  §  I  et 
s  -  2  Thucyd.  I,  98.  99  ;  III,  10-3  Id.  1,117;  II,  23  ;  VI,  22  ;  VII,  57—  4  Voir  Bockh, 
Staalshaushalt .  der  Athener.  3«  éd.  I,  p.468  et  s.  ;  Curtius,  Bist.  grecque ,  II,  p.  510 
el  s.  —  6  Thumser,  Staatsalterih.  §117,  p.  608.  Par  la  même  raison,  la  ligue,  6  AOj 
( Corp .  inscr.  att.  I,  n«  9,  1.  30)  devint  r,  ^  t,  •AO^vaîo,»  (Thuc.  V, 
18  et  47).  —  6  Staatshaush.  3«  éd.  I,  p.  476.  —  t  Fraenkel,  De  condition  sociorum 
Athen.  1878,  p.  8  et  s.  ;  notes  sur  Bockh,  Staotsh.  3«  éd.  p.  91,  note  635;  cf.  Gilbert, 
Slaatsallerth.  I,  2»  éd.  p.  472.  -  8  Voir  Busolt,  Staatsalterth.  2*  éd.  §  251,  p.  323. 

-  9  Thuc.  III,  10;  cf.  VI,  69.  —  10  Id.  VII,  57.  —  11  Thumser,  Loc.  cit.  §117,  p.  608. 
_  12  Athen.  VI,  84,  p.  263-264.  —  13  Voy.  aphamiotai,  p.  306.  —  U  Anstot.  Polit. 


p.  1564,  qu’il  y  avait  en  Crète  une  classe  d’habitants 
correspondant  aux  Périèques  de  Sparte,  et  que  les  Cré- 
tois  appelaient  ÛTnjx&oi.  Ces  Ô7uvjxooi,  que  l’historien  Sosi- 
crate12,  originaire  de  la  Crète,  opposait  très  nettement 
aux  aphamiotai  et  aux  mnoïtai,  étaient  probablement  les 
habitants  de  bourgades  rurales,  dans  lesquelles  s’étaient 
concentrés  les  fils  des  anciens  occupants  de  la  Crète,  de 
ceux  qui  s’étaient  soumis  sans  trop  de  résistance  aux 
conquérants  doriens  et  à  qui,  pour  cette  raison,  les  en¬ 
vahisseurs  avaient  laissé  une  liberté  relative 13.  Les  apha- 
miotai  et  les  mnoïtai  étaient  des  serfs  de  la  glèbe,  les  pre¬ 
miers  attachés  aux  terres  desparticuliers,  les  seconds  cul- 
tivantles  terres  de  l’État.  Les  ûmjxoo t  étaient  de  condition 
libre  et  cultivaient  des  terres  qui  leur  appartenaient. 
Soumis  aux  anciennes  lois  que  Minos  leur  avait 
données  u,  ils  vivaient  tranquilles  dans  leurs  bourgades16, 
payant  seulement  un  tribut  à  la  cité  dorienne  dans  le 
voisinage  de  laquelle  ils  étaient  fixés10  et  à  laquelle  les 
rattachait  un  lien  de  dépendance.  Leur  condition  était 
donc  bien  différente  de  celle  des  Hilotes,  auxquels  Aris¬ 
tote  les  a  plusieurs  fois  comparés.  Ils  ne  jouaient  pas  un 
rôle  .actif  dans  l’État;  ils  étaient  inférieurs  aux  vrais 
citoyens,  les  représentants  des  envahisseurs  doriens. 
Mais  ils  étaient  libres  personnellement,  et  leur  subordi¬ 
nation  ne  se  révélait  que  par  le  tribut  qu’ils  payaient. 
Ainsi  s’explique  leur  tranquillité  habituelle,  formant  un 
si  grand  contraste  avec  les  soulèvements  des  llilotes. 

Grote 17  a  nié  l’existence  de  cette  classe  des  67i-/)xoo-,  in¬ 
termédiaire  entre  celle  des  citoyens  et  celle  des  serfs, 
et  son  argumentation,  antérieure  à  la  découverte  de  la 
loi  de  Gortyne,  a  paru  confirmée  par  l’absence  dans  cette 
loi  de  toute  allusion  à  une  classe  d’imvjxooi18.  Cependant, 
même  depuis  1885,  la  plupart  des  historiens  persistent  à 
croire  à  la  présence  en  Crète  de  personnes  libres,  sans 
toutefois  jouir  des  droits  politiques,  payant  une  taxe  à 
l’État  et  vivant  indépendantes  dans  l’agriculture19, 
le  commerce  ou  l’industrie20.  Ces  personnes,  si  elles  ne 
sont  pas  nominativement  désignées  dans  la  loi  de  Gor¬ 
tyne,  peuvent  être,  sans  aucune  difficulté,  comprises, 
comme  les  étrangers  et  d’autres  encore,  dans  le  groupe 
générique  de  tous  ceux  qui  sont  en  dehors  des  hétairies, 
les  àœéxatpot 21 .  Or  la  condition  de  ces  àçéxaipoi,  si  elle 
est  notablement  inférieure  à  celle  des  citoyens,  est  bien 
préférable  à  celle  des  colons  ou  fotxéeç.  Par  conséquent, 
Grote  s’est  trompé  en  niant  l’existence  d’une  classe 
intermédiaire  en  Crète.  E.  Caillemer. 

HYPERBOIA  (  'Y7t£p6wïa).  —  Fête  crétoise  men¬ 
tionnée  dans  une  inscription1, mais  dont  on  ne  sait  rien 
d’ailleurs. 

IIYPÈRÉTÈS  ['YiïY|pÉT7)ç].  —  Ce  mot  désigne,  au  sens 
propre,  l’homme  employé  dans  un  équipage  de  navire 
sous  les  ordres  d’un  chef,  et,  par  extension,  tout  servi¬ 
teur,  aide,  ouvrier,  manœuvre  l.  11  peut  être  esclave  ou 
libre.  On  distingue  de  nombreuses  catégories  d’ÛTtïipéxat. 
On  trouve  d’abord  les  esclaves  domestiques2,  en  parti- 

II,  7,  §  I .  —  ie  Eod.  Loc.  II,  7,  §7.  — 16  Eod.  Loc.  II,  7,  §  4.  —  *7  Hist.  delà  Grèce , 
tr'ad.  Sadous,  II,  p.  288  et  s.  —  <8  Inscript,  juridiques  grecques ,  p.  424.  —  19  Arist. 
Polit  II,  7,  §  3  — 20  Busolt,  Loc.  cit.  p.  119. — 21  Voir  Gilbert,  Loc.  cit.  II,  p.  -  • 

Busolt,  Loc.  cit.  2'  éd.  p.  119;  Thumser,  Loc. cit.  §  22,  p.  142,  note  6  ;  Zitelmann, 
Das  Recht  von  Gortyn ,  1885,  p.  56.  Cf.  l’art,  gortykiorou  leges,  p.  1631. 

HYPERBOIA.  1  Corp.  inscr.  gr.  III,  2556;  cf.  Bfickh,  Expi.  1,  p.  415. 

IIYPÉRETÈS.  1  Dem.  56,7;  Herodot.  3,  63;  Aeschyl.  Prom.  954;  Eur.p.d, 
Troi.  426  ;  Diltenberger,  Sylloge,  101,  1.62;  Plat.  Leg.  I,  645  a;  XII,  965a,  968a; 
IV,  715  c;  Rep.  VIII,  552  6;  11.373  6;  Theaet.  173  c;  Pollux,  6,  128.  —  Fallu», 
3,  76  ;  Clitarch.ap.  Athen.  6,  267  c. 
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culier  ceux  qui  desservent  et  nettoient  la  table',  ceux 
qui  aident  les  médecins,  leurs  maîtres*,  ceux  qui  accom¬ 
pagnent  les  hoplites  comme  valets1 * 3;  puis  les  esclaves 
publics,  employés  comme  manœuvres,  appariteurs  sous 
la  direction  des  magistrats  et  des  fonctionnaires  de 
tous  ordres;  mais  il  est  souvent  très  difficile  de  savoir 
si  on  a  affaire  à  un  esclave  public  ou  à  un  employé  libre. 
A  Athènes,  il  y  avait  des  esclaves  publics  au  service  des 
Onze,  pour  la  garde  des  prisons,  l’arrestation  et  la  mise 
à  la  torture  des  coupables4;  au  service  des  Astynomes, 
pour  la  surveillance  des  rues  de  la  ville3 *,  des  680710101, 
pour  l’entretien  des  rues  et  des  routes0,  au  service  des 
archontes  thesmothètes  pour  la  formation  des  jurys 
d’héliastes;  au  service  des  différents  magistrats,  pour  la 
police  des  tribunaux,  des  lieux  publics,  des  assemblées 
du  peuple7;  ces  derniers  étaient  les  archers  scythes, 
SxûQai,  xo^ôxat  8 ,  remplacés  plus  tard,  au  milieu  du 
iv°  siècle,  par  une  tribu  tirée  au  sort,  au  nc  siècle,  parles 
éphèbes  9 * *  [ekklesia,  p.  520-521],  On  ne  voit  pas  bien 
si  rÔTt7)psTY|ç  qu'emploient  dans  Démosthène  les  archontes 
et  les  stratèges  pour  le  matériel  triérarchique  était  un 
esclave  ou  un  employé  libre'0.  Il  y  avait  des  û-rrrifÉvai, 
esclaves  publics,  dans  les  autres  villes  grecques,  pour 
les  mêmes  services".  Aristote  distingue,  en  général, 
parmi  les  celles  qui,  étant  Û7tY)p£Ti5cat,  peuvent 

être  confiées  à  des  esclaves,  si  les  villes  sont  assez 
riches  pour  les  entretenir'2.  On  peut  assimiler  aux 
esclaves  publics  les  esclaves  des  temples  chargés  surtout 
des  soins  matériels  que  demandent  la  propreté  et 
l’entretien  du  sanctuaire13.  A  Délos  il  y  a  un  uTrrjpsxYjÇ 
pour  chacun  des  temples  de  l’île,  et  pour  la  palestre 
qui  dépend  du  temple  d’Apollon;  il  reste  en  fonctions 
plusieurs  années  et  touche  un  salaire  assez  élevé14. 
Il  y  en  a  du  même  genre  au  temple  d’Andania15,  à 
1 1  ion ,  à  Delphes  10.  Mais  les  Û7tY]pÉToa  de  Cos  qui  offrent 
des  sacrifices  sont  peut-être  des  hommes  libres  '7. 

Nous  trouvons  des  Ü7r/)p£xai,  libres  ou  affranchis  :  1°  au 
service  des  corporations  privées  ou  religieuses 18  ;  2°  dans 
les  collèges  éphébiques  ;  à  Athènes,  l’ÛTtrjpéxTiç  figure  le 
dernier,  quelquefois  l’avant-dernier  sur  la  liste  des  fonc¬ 
tionnaires  du  collège;  c’est  probablement  un  intendant 
chargé  de  l’administration  du  matériel19;  il  figure  aussi 
sur  les  inscriptions  éphébiques  de  Naxos20  et  de  Sparte, 
sous  le  titre  spécial  de  TcatStaxtcopo;21  ;  3°  au  service  du 
collège  des  hiéromnémons  de  Delphes  ;  leur  fonction 
paraît  avoir  été  viagère  et  avoir  passé  aux  membres 


d’une  même  famille  22  ;  4°  au  service  des  villes,  dans  les 
emplois  subalternes,  analogues  à  ceux  des  scribes,  des 
hérauts23;  à.  Acrae,  en  Sicile  24,  ce  nom  est  porté  par  un 
petit  fonctionnaire;  à  l’époque  romaine  ce  sont  sans 
doute  des  &</.<.  qui  forment  dans  beaucoup  de  villes 
la  police  municipale  25  et  le  personnel  subalterne  des 
bureaux  porte  aussi  ce  nom  à  la  fin  de  l'Empire20, 
comme  en  Egypte  h  l’époque  des  Ptolémées27;  5°  comme 
ouvriers28  ou  domestiques  libres29;  0°  sur  les  vaisseaux, 
où  ils  forment  à  côté  des  rameurs  (vauxai),  des  soldats  de 
marine  (k^Æi-zon) 30,  la  troisième  partie  de  l’équipage, 
appelée  Û7:-z|pe«7ta,  qui  comprend  le  pilote  principal  (xu^es- 
vyjxt,ç),  le  pilote  en  second  (TrpwpEUi;  ou  7rpo ipix-z,?),  le  chef 
des  rameurs  (xeXeucttyjî),  et  les  autres  hommes  préposés 
aux  manœuvres  (vauTt^yof,  TievxTjXÔvxap/ot  .  Ch.  Décrivais'. 

HYPOBOLÈS  GRAPHE  ('TTtoêoAîjç  yfa!n)-  —  Un  des 
lexiques  de  Séguier1  mentionne  une  infraction  ayant  un 
rapport  direct  avec  l’usurpation  du  droit  de  cité,  pour¬ 
suivie  par  la  ç£vîa;.  Cette  infraction  aurait  eu  lieu 

en  cas  de  supposition  d’enfant,  c’est-à-dire  vraisembla¬ 
blement  lorsque  des  citoyens  faisaient  adopter  par  un 
Athénien  ou  attribuaient  frauduleusement  à  celui-ci  des 
enfants  d’étrangers  ou  d’esclaves.  On  aurait  pu  agir 
alors  contre  l’enfant  ûiToêoXtp.aro^  par  la  ypacpŸ)  Ô7co6gXt)ç  et 
il  aurait  été  vendu  comme  esclave.  Mais  cette  théorie 
nous  paraît  être  uniquement  le  fruit  de  l’imagination  du 
lexicographe.  Il  est  difficile,  en  effet,  d’admettre  que  la 
législation  athénienne,  qui  se  caractérise  par  sa  douceur 
et  son  humanité  relatives,  ait  permis  d’imputer  à  des 
enfants  innocents  un  délit  commis  par  d’autres  per¬ 
sonnes.  En  supposant  que  la  fraude  en  question  fût 
punissable,  le  châtiment  ne  devait  atteindre  que  les 
véritables  délinquants,  et  un  enfant  libre  ne  pouvait 
être  privé  de  sa  liberté  par  la  seule  raison  que  d’autres 
s’étaient  servis  de  sa  personne  pour  réaliser  une  fraude2. 
L’enfant  esclave  Û7ro6&Xip.a?ciç  seul  pouvait  être  vendu3. 
La  YpaçŸ)  Û7to6oX-7|Ç,  si  on  en  admet  l’existence,  devait 
rentrer  dans  la  classe  des  actions  non  estimables 4  et  elle 
appartenait  à  l’hégémonie  des  thesmothètes,  comme  les 
autres  actions  destinées  à  prévenir  l’usurpation  du 
droit  de  cité5.  L.  Beauchet. 

HYPOCAUSIS,  IIYPOCAUSTUM  ('Yitdxautrtç,  uTroxavs- 
xov).  —  On  doit  établir  une  distinction  entre  les  mots 
liypocausis  et  hypocauslum  :  le  premier  désigne  plus  par¬ 
ticulièrement  l’appareil  de  chauffage,  le  second  la  pièce 
chauffée.  Il  est  utile  de  connaître  cette  distinction  pour 


1  follux,  G,  94.  —  2  Plat.  Leg.  IV,  720  a-c.  -  3  Tliucyd.  3,  17.  —  4  Plat.  Le 
IX,  873  b  ;  Phaed.  iiG  6  ;  Xenoph.  Hell.  2,  3,  54;  Aeschin.  2,  1 2G ;  Plut.  Phoc.  3 

—  BAristot.  Ath.pol.  50,  2.  —  *  Ibid.  54,  1.  — 7  Item.  25,  33  ;  Arist.  I.  c.  p.  xxxi 

3  et  xxxv.1,  23.  -  8  p0Uu x,  8,  131.  —  9  Aescliin.  1,  33  ;  3,  4;  Dem.  25,  9l 
Corp.  inscr.  att.  II,  t,  466,  468,  470;  cf.  Foucart,  Ann.  de  l'Assoc.  des  et.  ij 
1876,  p.  137.  —  10  Dem.  47,  35;  50,  31,  46,  51.  II  y  a  également  à  Olbia  un  S* 

des  stratèges  (Corp.  inscr.  gr.  2071).  —  H  Bekker,  Anecd.  234,  15.  —  12  pL 

4’  12>  ‘h  P-  ,299.  —  13  Bekker  Anecd.  1,  14;  Plat.  Leg.  VI,  773  e.  —14  Ilomoll 

Comptes  et  inventaires  des  temples  détiens  en  SI 9  (Bull,  de  corr.  hell.  1890,  p.  4: 

rl  suiv.).  Ce  fonctionnaire  s  appelle  aussi  utcïjçetï);  xaO’Upôv  (Ibid,  comptes  de  20 

j  le  préposé  de  la  palestre  s’appelle  aussi  TtaXatfrcçoçûXa!;  (p.  488,  note  o)j  il 

on  a  un  aussi  à  Delphes  (Bull,  de  corr.  hell.  1894,  n»  4,  1.  21).  —  16  Ditlenbergc 

SÿM.  388,  1.  98.  —  10  Corp.  inscr.  gr.  3597  6, 1.  2  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  25 

2>>8,n°4,  1.  22.  —  17  Alittheil.  d.  d.  arch.  Inst,  in  Athen,  1891,  p.  407-108,  1.  3 

-  1»  Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  513,  1.  5  (dans  la  Laconie);  Le  Bas-Foucart,  V'o 

en  ch.  n°  163  a,  1.  29  (un  affranchi  à  Sparte);  Corp.  inscr.  gr.  1849  c  ( addenda )  I. 

(j  Corcyre)  ;  1243,  1.  30  ;  1256, 1.  9  ;  1271, 1.  10  (dans  la  Laconie)  ;  Inscr.  gr.  insula 

|»a).  Aeg.  n»  7,  1.  15.  —  19  Corp.  inscr.  att.  II,  I,  n»  467,  1.  54;  468,  1.  86;  47 

"umon1,  Essai  sur  l’éphébie  attique,  p.  193.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  241 

3.1.  —  21  Le^Bas-Foucart,  l.  c.  n»  165;  cf.  Hesycll.  s.  u.  xcaSixcuj-  ô  tv  tB  yup»«<j 

Bull,  de  corr.  hell.  1883,  p.  421,  I.  5  (et  le  commentaire);  Cor j 

inscr.  gr.  1689  4.  —  23  Plat.  Volitic . 290  b  ;  Dem.  23,  209;  3.  31.  D'après  Déni 

V. 


stliène,  Escliinc  avait  débuté  par  yfctpptvrEÜtiv  *«!  Sxr.ptTETv  -roi';  &p£t$iot;  (18,  261). 

—  21  Corp.  inscr.  gr.  5426-5427.  —  2ï  Johann.  Evang.  18,  3;  Acta  apostol.  5,  26  ; 
le  terme  équivalent  en  latin  est  minislri  (Apul.  Metam.  p.  164).  Cf.  Cagnat,  De  mu- 
nicipalibus  et  provincialibus  militiis  in  imperio  romano,  p.  84;  Acta  sanctor. 
22  octobr.  t.  IX,  p.  500  ;  Passio  Abercii,  c.  2  (Sripouioi  îxiijÉtai).  —  26  Corp.  inscr. 
gr.  5187  a,  1.  11  (édit  d'Anastase).  —  27  Corp.  inscr.  gr.  4896  c,  1.8.  —  28  'jv,,,. 

1894,  p.  195-198,  n”  10;  Homolle,  l.  c.  1.  70-71.  —  29  par  exemple  cher,  les  méde 
cins  (Plat.  Leg.  IV,  720  a-c).  —  30  Dem.  50,  32  ;  Tliucyd.  1,  143;  Xenoph.  Athen. 
pol.  I,  2;  Athen.  5,  37  ;  Lysias,  21,  10. 

HYPOBOLÈS  GRAPHE,  l  Bekker,  Anecdota,  I,  p.  31 1  :  qouzh  T;  1„,„  ; 

tîSo;  ÈyxXiipaTo;'  u  ti;  lyxttXoï’i;  Tivî  .7;  îcoSoXtpaïoî  et>|,  ïypàçsTo  JnoSoAS'ç.  xcù  âXévva 
aûrtv  tSa  7!£zçâ<T«at.  —  2  Cf.  eu  ce  sens  :  Meier,  De  bonis  damnatorum  et  fiscaliutn 
debitorum ,  p.  29  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne ,  p.  342  ; 
Meier,  Schumann  et  Lipsius,  ûer  altische  Process,  p.  442  ;  Beauchet,  Histoire  du 
droit  privé  de  la  République  athénienne,  t.  II,  p.  418.  Platner,  Der  Process  und 
die  Klagen  bei  den  Attikern,  t.  II,  p.  72  ;  Weslermann,  dans  la  Pauly’s  Bealencyclo- 
püdie,  s.  v.  5ito6oXr;Ç  yçaoii  ;  Gilbert,  Bandbuch  der  griech.  Staatsalterthùmer, 
t.  I,  p.  2t7,  paraissent  admettre  comme  certaine  l'existence  de  l'action  uxoôoXi;;. 

—  3  L’usage  de  la  supposition  d'enfant  semble  provenir  principalement  du  désir  d'as¬ 
surer  la  conservation  do  la  famille.  Cf.  Demosth.  In  Mid .,  p.  563,  §  149;  Aris- 
toph.  Thesm.  v.  407  ;  Dio  Chrysost.,  XV,  p  237.  —  4  Meier,  Scliümanii  et  Lipsius, 
loc.  cit.  p.  23t.  —  6  Ibid.  p.  441. 
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l’intelligence  de  certains  textes;  toutefois  le  mot  hypo- 
caustum  est  souvent  employé  dans  le  sens  d  Inypocausis. 

L’hypocauste  était,  comme  1  indique  son  étymologie 
(btb  xa(w),  un  appareil  de  chauffage  placé  sous  les  cons¬ 
tructions  dans  lesquelles  il  devait  envoyer  la  chaleur1. 
11  en  existait  sous  les  bains,  sous  les  maisons  privées, 
quelquefois  sous  un  seul  appartement  ou  sous  une  seule 
pièce  de  la  maison.  Les  Romains  qui,  pour  combattre  le 
froid,  connaissaient  l'usage  de  la  cheminée  [caminus], 
étaient  donc  aussi  pourvus  d'appareils  correspondant  à 
nos  calorifères  à  air  sec  et  chauffé. 

Les  hypocaustes  sont  assez  connus  par  les  textes  des 
auteurs  anciens  et  surtout  par  les  fouilles  archéologiques 
pour  qu’il  soit  facile  de  les  décrire  dans  leurs  parties 
essentielles;  il  est  beaucoup  moins  aisé  de  se  rendre 
compte  de  tous  les  détails  de  leur  fonctionnement. 

I.  Description  des  différentes  parties  de  l’iiypocauste. 
—  1°  Le  fourneau ,  praefurnium ,  propnigeum ,  était  une 
chambre  ronde  (fig.  3937, 1)  ou  rectangulaire  (fig.  3937  a, 


Fig.  3937.  —  Plan  de  l'hypocausle  de  Marienfels. 

3938  a,  3939  a),  souvent  précédée  d’une  cour  ou  d  une 
chambre  de  dépôt  (fig.  3937,  b)  \  Il  était  voûté  et  recou¬ 
vert  de  tuiles  (fig.  3938),  avec  une  ouverture  pour  allumer 
le  feu  (fig.  3938,  b,  3939,  b)  ;  en  un  mot  semblable  à  un 
four.  Souvent  un  seul  fourneau  suffisait  pour  plusieurs 
salles3;  parfois  la  même  salle  avait  deux  fourneaux  sé¬ 
parés4;  on  a  trouvé  aussi  un  hypocauste  muni  de  deux 
fourneaux  accouplés  et  communiquant  peut-être  entre 
eux  de  telle  sorte  que  l’on  pouvait  faire  passer  la  braise 
incandescente  de  l’un  dans  l’autre  5.  Souvent,  en  même 
temps  qu’il  envoyait  l’air  chauffé  dans  les  chambres  de 


chaleur,  le  même  fourneau  chauffait  l’eau  dans  les  chau¬ 
dières;  il  en  était  ainsi  à  Pompéi  dons  les  bains  de  la 


Fig.  3938.  —  Praefurnium  d’hypocauste  à  Bade  (coupe). 


villa  de  Diomède  (fig.  3940)°,  dans  les  bains  dits  de 
Stabie  et  dans  les  bains  du  Forum7;  c’est  d’ailleurs  con¬ 
forme  au  précep  te  de 
Yitruve11  et  de  Pal- 
ladius9. 

Le  fourneau,  où  le 
feu  devait  nécessai¬ 
rement  être  très  ar¬ 
dent,  était  d’une 
construction  très  so¬ 
lide,  le  plus  sou¬ 
vent  en  matériaux 
réfractaires  ‘“parfois 
en  lave  poreuse  ou 
même  en  blocs  de 
fer  forgé  Il  était  dallé  avec  de  larges  nnques 
2°  Lp  canal.  —  Dans  une  des  parois  du  fourneau  et 


Fig.  3940.  —  Hypocauste  de  la  villa  de  Diomède,  à  Pompéi  (coupe). 


pas  toujours  en  face  de  son  ouverture,  prenait  jour 
(fig.  3938  c  et  3939  c)13  un  canal  (fig.  3939,  d  14  et  3937,  2) 
destiné  à  conduire  l’air  chaud  dans  la  chambre  de  cha¬ 
leur.  Souvent,  pour  augmenter  le  tirage,  ce  canal  faisait, 
dans  la  chambre  de  chaleur  (fig.  3939,  e)  une  saillie  pro¬ 
noncée;  voûté,  à  parois  verticales,  il  avait  une  largeur 
variable  du  tiers  au  cinquième  de  celle  du  fourneau,  une 
longueur  égale  à  une  fois  et  demie  environ  le  côté  de  ce 
même  fourneau1".  Le  sol  de  ce  canal  était  formé  de 
briques  posées  verticalement,  profondément  striées,  avec 
les  joints  soigneusement  recouverts  de  terre  glaise  1G.  Si 


OOOO  0000 


(plan). 

1  1  •  .  .  1=) 


11YP0CAUSIS,  HVPOCAUS  lliM.  1  Un  Père  grec  du  îv-v"  siècle,  saint  Épiphanc, 

en  donne  une  définition  très  précise  :  Titoxai'eiv  Si  *</.«>,  Sv>.  t'o  Eiv«i  e!î  •“'•V1' 

„  „  ,  .  ,  ,  i  hner  II  52.  2:  p.  459;  Patrol.gr.  de 

t«ov  evSov  Iv  tG  oixtoTui  (xyvayo|AEvw7.  A  ave)  SUS  naei .  u,  o  ,  ,  i 

Migne,  t.  XLI,  col.  955.  —  2  Cf.  Morin,  Note  sur  les  appareils  de  chauffage,  dans 
Acad,  des  lnscr.  et  Belles-Lettres ,  Mémoires  des  savants  étrangers ,  t.  VIII,  %  P-  3=1  ; 
Peigné-Delacourt, L’kypocauste  de  Champlieu,  plan,  n05  VIII,  IX,  XI  ;  Overbcck  i  au, 
Pompeji,  p.  212  et  fig.  116,  p.  228.  —  3  On  en  voit  un  exemple  dans  les  petits 
bains  de  Pompéi  dits  bains  du  Forum.  Cf.  Overbeck-Mau,  Pompeji,  p.  202,  fig.  116 


et  p.  212.  —  4  Id.,  p.  236,  fig.  126,  X,  y.  —  SNotisie  degli  scavi,  1878,  p.  258. 
_6V  t  I  p  055  note  138.  —  ’  Cf.  FioreW,  Descrizione  di  Pompéi,  ]>.  166;  Over¬ 
beck-Mau,  p.  228,  fig.  124,  p.  217;  p.  212,  fig.  116.  -  «  V,  10.  -9  I,  40.  - Cf. 
Nael.er,  dans  Jahrbücher  des  V.  f.  Alt.  im  Rheinlande,  t.  LXXIX,  1885,  p.  70, 
72.  _  u  Cf.  Cobausen  et  Jacobi,  Annaten  des  V.  f.Nassauische  Alterthumskunde, 
t  XVII  1882,  p.  118;  Der  obergermanisch-raetische  Limes  des  Rômerreiches, 
li'vr.  3.  1896,  n«  34,  p.  U.  —  12  Nacher,  l.  I.  —  )3  D'après  Naelier,  l.  I.  pi,  «.  <3. 
_  14  Ibid.  —  16  Morin,  Note,  p.  351.  —  16  Naelier,  p.  72. 
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le  même  fourneau  devait  communiquer  directement  avec 
deux  chambres  de  chaleur,  un  second  canal  s’ouvrait 
dans  ses  parois1. 

3°  Les  chambres  de  chaleur  (fig.  3939,  e;  3937,  3,  4, 
3,  6)  étaient  de  dimensions  variables,  suivant  celles  des 
pièces,  bains  ou  appartements,  qu’elles  devaient  chauffer 
et  auxquelles  elles  servaient  de  sous-sol.  Leur  area  était 
légèrement  inclinée  vers  le  centre  et,  de  là,  vers  le  foyer, 
pour  que,  disent  Vitruve2  et  Palladius3,  la  flamme, 
dont  la  direction  est  naturellement  verticale,  y  pénètre 
plus  facilement;  c’est  aussi  et  surtout,  comme  le  remar¬ 
que  avec  raison  le  général  Morin4,  afin  de  faciliter  l’écou¬ 
lement  des  vapeurs  condensées.  Le  sol  était  recouvert  de 
larges  briques5  (fig.  3941).  La  hauteur  de  la  chambre 
variait  de  40  à  60  centimètres6.  Cette  hauteur  détermi¬ 
nait  nécessairement  celle  des  piliers,  dont  nous  allons 
parler,  sur  lesquels  reposait  le  sol  de  la  salle  supérieure. 

4°  Les  piliers.  —  Sur  l’area  de  la  chambre  de  chaleur 
on  construisait  des  piliers,  pilae1,  le  plus  souvent  avec 
des  briques  rectangulaires  ayant  environ  13  centimètres 
de  côté  et  de  4  à  3  centimètres  d’épaisseur;  l’espace 
entre  les  piliers  ne  dépassait  pas  30  centimètres 8. 
Vitruve  recommande  de  les  maçonner  avec  de  la  terre 
glaise  mêlée  avec  de  la  bourre9;  à  la  bourre  Palladius 
substitue  le  crin  10.  Mais  ces  préceptes  furent  vite  négli¬ 
gés  et  les  fouilles  archéologiques  ont  mis  au  jour  des 
piliers  de  toute  forme  et  de  toute  matière.  On  en  cons¬ 
truisit  en  briques  rondes  alternant  avec  les  piliers 
carrés11;  on  se  servit  de  longues  briques  creuses,  rectan¬ 
gulaires  12  ou  cylindriques  13,  parfois  percées  de  trous 
(fig.  3940)  et  debout;  on  fabriqua  des  colonnettes  creuses 
en  terre  cuite,  avec  base  et  plate-forme  formant  chapi¬ 
teau11.  Les  fouilles  ont  aussi  fourni  des  piliers  en  pierres 
carrées,  posées  les  unes  sur  les  autres  i5,  ou  des  piliers 
monolithes,  l’ectangulaires 16,  en  forme  de  colonnes  ou  de 
balustres17;  à  Lienz  (Tyrol)  les  piliers  d’un  hypocauste 
sont  remplacés  par  des  arcs  en  maçonnerie  qui  sont  un 
vrai  monument18.  On  utilisait  aussi  des  débris  d’archi- 


Fig.  3941.  —  Ruines  d’un  hypocausle  à  Pompéi. 


tecture  :  à  Wroxeter,  en  Angleterre,  on  a  trouvé  un  hypo¬ 
causte  dont  les  piliers  étaient  des  tronçons  de  colonnes 


en  granit  égalisés  entre  eux  par  I  addition  de  briques1  . 
A  Enns  (Autriche),  les  constructeurs  avaient  employé  des 
chapiteaux20.  De  tous  ces  systèmes,  le  plus  fréquemment 
usité  était  les  piliers  carrés  en  briques,  tels  qu  on  les 
voit  encore  dans  les  bains  de  Stabie,  à  Pompéi;  nous  en 
donnons  le  dessin  (fig.  3941).  L’état  actuel  de  la  ruine 
nous  donne  une  véritable  coupe  d  un  hypocauste,  per¬ 
mettant  de  juger  de  la  disposition  des  piliers  dans  toute 
la  chambre  chaude,  tandis  que  la  partie  voisine  du  mur, 
très  bien  conservée,  nous  montre  comment  reposait,  sur 
les  piliers,  le  sol  de  la  chambre  supérieure  avec  ses 
différentes  couches,  que  nous  allons  maintenant  étudier. 

5°  La  suspensura.  —  Sur  les  piliers  on  établissait  de 
larges  briques  disposées  de  telle  sorte  que  chacune  d’elles 
reposât  sur  quatre  pi¬ 


liers  (fig.  3942) 21 ,  et,  sur 
ce  sol  bien  uni,  on  éten¬ 
dait,  pour  supprimer  les 
jours  entre  les  joints 
des  briques,  du  mortier 
ou  de  la  terre  glaise22. 

Au-dessus  de  cette  cou- 
che,  un  lit  de  cailloutis  "«• 
ou  de  brique  concassée 

noyés  dans  du  ciment  formait  un  sol  dur  et  impéné¬ 
trable  que  recouvrait  encore  une  couche  de  ciment. 


Il  est  facile  d’observer  ces  différentes  couches  dans  le 
dessin  que  nous  donnons  de  l’hypocauste  des  bains 
de  Stabie  à  Pompéi  (fig.  3941).  Le  sol  était  alors  prêt 
à  recevoir  le  dallage  en  marbre  ou  la  mosaïque  dont 
il  devait  être  revêtu.  Les  couches  étaient  plus  ou  moins 
épaisses;  souvent  aussi  leur  nombre  variait.  Bossler, 
décrivant  l’hypocauste  de  Bilbel,  dit  que  la  coupe  du 
pavé  reposant  sur  les  piliers  de  la  chambre  de  chaleur 
révélait  cinq  couches  :  chaux,  gravier,  brique  pilée,  se 
succédant  alternativement23. 

On  s’est  souvent  demandé  pour  quelle  raison  on  don¬ 
nait  une  si  grande  épaisseur  à  un  dallage  sous  lequel  devait 
circuler,  pour  l’échauffer,  la  vapeur  envoyée  par  le  four¬ 
neau.  N’était-ce  pas  aller  contre  le  but  qu’on  se  proposait? 
On  peut  répondre  que  si  ce  sol  s’échauffait  lentement,  il 
devait  aussi  conserver  longtemps  la  chaleur;  dans  les 
bains,  où  on  devait  l’entretenir  sans  cesse,  c’était  un 
avantage.  En  outre,  et  le  général  Morin  le  fait  observer 
avec  beaucoup  de  sagesse  2i,  il  était  nécessaire  que  le 
sol,  sous  lequel  circulaient  des  vapeurs  de  bois  et  de 
charbon,  fût  bien  impénétrable  aux  gaz  délétères,  insen¬ 
sible  à  l’action  de  la  chaleur  et  peu  exposé  à  se  crevasser. 

Ces  sols  ainsi  suspendus  étaient  appelés  par  les  au¬ 
teurs  anciens  suspensurae  25.  De  là  le  nom  de  balneae 
pensiles  donné  aux  bains  ainsi  établis 26.  Nous  savons,  par 
les  témoignages  de  plusieurs  auteurs,  que  ces  suspensurae 
furent  inventées  par  un  C.  Sergius  Orata27,  contempo¬ 
rain  de  Cicéron,  homme  ingénieux  qui  savait  tirer  parti 
de  ses  inventions  et  s’enrichir  en  les  exploitant 28. 


1  Cr.  Jahrbüclier  d.  V.  f.  Rheinl.  t.  LXX1X,  pl.  n ,  fig.  9.  —  -  V,  10.  —  ai,  40. 

4  Op.  I.  p.  355.  —  5  Vitruv.  I.  l.\  Pallad.  I.  I.  ;  Middlelon,  The  remains  of  an- 
cieut  Rome ,  t.  II,  p.  174;  Braun,  Jahrb.  d.  V.  f.  Rhein.  t.  IV,  p.  117.  —  6  Naclier, 
Ibid.  t.LXXIX,  p.  70.  —7  Vitruv.  V,  10  ;  Pallad.  1,  40;  Stat.  Silv.  I,  5,  58.—  8  Nac¬ 
lier,  1. 1.~  0  V,  10.  — 10 1,40.  — 11  J.  Gerald  Joyce,  dans  Archaeologia,  t.XL,2,  p.  407  s., 
pl.  xxiv,  xxv.  —  12  Notizie  degli  scavi,  1878  p.  376  ;  Middlelon,  Archaeologia , 
t.  LII,  2,  p.  666,  pl.  xx.  —  la  Mau,  Pompejanisclie  Beitràge ,  p.  149  ;  Notizie,  1883, 
p.  211.  —  li  Braun,  Jahrb.  d.  V.  f.  Rheinl.  t.  IV,  118.  Il  existe  deux  piliers  sem¬ 
blables  à  Rome,  au  magasin  archéologique  du  Cœlius.  —  Middlelon,  Archaeologia, 
L  UI,  2,  p.  666,  pl.  xx.  —  16  Bossler,  Die  Rômerstâtte  bei  Bilbel,  p.  31.  —  17  Mid- 


dleton,  l.  l.\  Naeher,  Jahrb.  Rheinl.  t.  LXX1X,  pl.  n,  fig.  5.  —  18  Arnelli,  Jahrbuch 
der  k.  k.  Centralcommission,  Vienne,  1856,  pl.  vi,  8.  —  19  Leighton,  Archaeologia, 
t.  IX,  p.  327,  pl.  xxu  q.  —  20  Arneth,  O.  I.  pl.  vi,  6,  7.  Sur  les  différentes  espèces 
de  piliers  dhypocauslc,  cf.  Arneth,  O.  I.  p.  54  et  pl.  vi;  Archaeologia,  t.  LU,  2, 
pl.  xx.  —  21  CL  Jahrb.  Rheinl.  t.  LXX1X,  p.  70,  pl.  ii,  12.  —  22  Ibid.  ;  Palad.  I,  40. 

—  23  Die  Rômerstâtte  bei  Bilbel,  p.  31.  —  24  Note,  p.  355.  Sur  la  solidité  des 
couches  ainsi  composées,  cf.  Vitruv.  VII, 3.  — 25  Senec.  Epist.  XC,  25;  Pallad.,  1,40. 

—  26  Vitruv.  V,  10;  Macrob.  Satura.,  II,  U  ;  cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  VI,  p.  83: 
Balineum  suspendit.  —27  Flin.  Hist.  nat.  IX,  79;  Val.  Max.  IX,  1;  Macrob.,  Le.; 
Nonius  Marc.  193-194;  p.  207-12,  éd.  Ouicherat.  —  28  piin.  /,  p. 
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0°  La  tubulalion.  —  Ici  s’arrête  la  description  des  bains 
à  hypocauste,  telle  qu’elle  est  donnée  par  Vitruve  :  Un 
foyer  qui  chauffait  l’eau  des  chaudières,  et  envoyait  en 
même  temps,  dans  une  chambre,  l’air  destiné  à  chauffer, 
par-dessous,  le  sol  de  l'étuve  placée  au-dessus. 

Les  progrès  du  luxe  et  du  bien-être  apporta  à  ces 
bains  primitifs  des  perfectionnements  que  semble  avoir 
ignorés  l’architecte  du  ior  siècle  avant  notre  ère:  ils 
consistèrent  surtout  à  faire  pénétrer  et  circuler  l’air 
chaud  dans  l’épaisseur  des  murs.  On  y  procédait  de 
plusieurs  manières.  Quelquefois  on  recouvrait  la  muraille 
de  larges  briques  carrées,  pourvues,  à  chacun  de  leurs 
angles,  de  saillies  en  forme  de  mamelon,  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  tegulae  mammalae' .  Fixées  contre 
le  mur  du  côté  où  se  présentaient  leurs  saillies,  elles 
laissaient,  entre  le  mur  et  elles,  un  espace  libre  dans 
lequel  circulait  l  air  chaud  provenant  de  l’hypocauste. 
Ce  n  était  pas  une  invention  nouvelle  ;  Vitruve  connais¬ 
sait  ces  briques  et  en  recommandait  l’emploi  pour  main¬ 
tenir  les  murs  intacts  dans  les  lieux  humides2;  il  ne 
parait  pas  avoir  pensé  à  les  utiliser  pour  le  chauffage.  Il 
en  existe  encore  de  nombreux  spécimens  à  Pompéi  dans 
les  bains  publics  et  privés3.  Ailleurs,  dans  l’hypocauste 
de  Champlieu,  par  exemple,  l’écartement  intérieur  des 
deux  parois  de  la  double  muraille  était  obtenu  à  l’aide 
de  tampons  en  terre  cuite  maintenus  par  des  chevilles 


Fig.  3943.  —  Coupe  horizontale  d'un  mur  de  l'hypocauste  de  Champlieu. 

en  fer.  On  en  a  trouvé  encore  en  place  (fig.  3943)  v. 
Mais  le  procédé  le  plus  perfectionné  et  dont  on  ren¬ 
contre  les  plus  nombreux  exemples  consistait  à  employer, 
pour  conduire  la  chaleur,  des  tuyaux  rectangulaires,  en 
terre  cuite,  montant  verticalement  dans  la  muraille  entre 
le  gros  oeuvre  et  le  revêtement  dont  ils  étaient  souvent 
séparés  par  une  couche  de  ciment5.  On  les  appelait 
cuniculi 6,  impressi  parietibus  tubi 1 ,  iubuli 8;  Sénèque 
en  parlait  comme  d’une  invention  récente9. 

On  en  voit  des  traces  dans  notre  figure  3941,  représen¬ 
tant  un  hypocauste  de  Pompéi,  où  ils  ont  été  brisés  un 
peu  au-dessus  de  la  suspensura.  La  dernière  brique 
creuse  de  la  série  verticale  qui  formait  un  tuyau  était  en 
communication  avec  la  chambre  de  chaleur  ;  passant 
entre  le  gros  œuvre  de  la  muraille  d’une  part  et  de 
l’autre  entre  le  revêtement  et  la  suspensura,  elle  reposait 
à  la  fois  sur  un  des  piliers  de  l’hypocauste  et  sur  la 
saillie  d’une  brique  de  la  muraille  (fig.  3944) 10.  Quelque¬ 
fois  ces  tuyaux  étaient  appliqués  les  uns  contre  les 
autres  sur  la  surface  d’un  mur,  et  les  briques  creuses 

1  Viti'uv.  VII,  4;  Pim.  Hist.  nat.  XXXV,  40;  cf.  Nissen,  Pompejanische 
Studien ,  p.  63  s.  —  2  Vitruv.  Z.  f.  —  3  Aux  grands  thermes,  Cf.  Overbeck-Mau, 
Pompeji,  p.  227;  dans  les  maisons  du  Faune,  de  M.  Caesius  Blandus,  de  L.  Pon- 
tius  Successus,  du  Labyrinthe,  de  la  Cilharisle,  dans  la  villa  de  Diomède,  etc.  Cf. 
Mau,  Pompejanisch.  Beitr.  p.  149-130.  —  4  Peigné-Delacourt,  L’hypocauste 
de  Champlieu,  p.  14,  s.;  Morin,  Note ,  p.  363.  Je  ne  partage  pas  l’opinion  de  ces 
deux  derniers  auteurs  qui  pensent  que  ces  tubes  ont  servi  à  soutenir  des  conduits 
de  chaleur;  je  crois  qu’ils  faisaient  simplement  l’office  des  mamelons  des  tegulae 
mammatae.  —  5  Cf-  Auson.  Moselt.  339-340;  Senec.  De  provid.  IV,  9;  Mau, 


qui  les  composaient  communiquaient  entre  elles  par 
une  ouverture  latérale;  de  telle  sorte  que  la  chaleur  se 
répandait  partout  avec  uniformité  On  en  voit  un 


CÆà. 


exemple  dans  la  coupe  d’un  hypocauste  des  thermes  de 
Bade  (fig.  3944) i3.  Les  briques  des  tuyaux  étaient  pro¬ 
fondément  striées  sur  celles 
de  leurs  faces  qui  devaient 
recevoir  du  plâtre  ou  du 
ciment13.  On  ne  se  fiait  pas 
toujours  au  ciment  et  à  la 
pression  du  mur  pour  les 
fixer;  parfois  elles  étaient 
retenues  deux  à  deux  par  des 
crampons  en  fer  en  forme  de  T14,  tandis  qu'une  tige  en 
fer  maintenait  les  deux  parois  de  la  double  muraille. 
Une  disposition  de  ce  genre  a  été  observée  dans  la  mai¬ 
son  des  Vestales  sur  le  Forum  (fig.  3945) 1 3  ;  on  a  trouvé 
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Fig.  3945.  —  Coupe  horizontale  d'un 
mur  d’hypocausle.  Maison  des  Ves¬ 
tales. 


des  crampons  en  fer  et  en  bronze  dans  d’autres  hypocaus- 
les,  aux  thermes  de  Caracalla  1(i,  en  Normandie  ”,  etc. 

Pomp.  Beitr.  p.  127  s.;  Archaeologia,  t.  XXIII,  p.  102,  pl.  xvi;  Jahrbuch.  Bheinl. 
t.  IV,  p.  119-120.  —  6  Dig.  XUII,  21,3,  6.  —  7  Senec.  Epist.  XC,  23.  —  «  Dig.  VIII, 
2,  13.  —  9  L.  c.  — 10  Jahrbuch  Bheinl.  t.  I.XX1X,  pl.  it,  fig.  12.  —  U  Cf.  un  bon 
dessin  de  Schoepflin,  Alsatia  illustrata,  t.  I,  pl.  xv,  fig.  4;  Bossler,  Die  Bômerstütte 
bei  Bilbel,  p.  31  ;  Jahrbuch  Bheinl.  t.  LXXIX,  pl.  il,  fig.  16.  —  12  Jahrb.  Bheinl. 
t.  LXXIX,  pl.  n,  12.  —  13  Ibid-,  n.  16.  —  H  CL  H.  Middlelon,  The  remains  of  ancient 
Borne,  t.  Il,  p.  121  s.  —  16  Id.  Ibid.  p.  121.  Voir  aussi  le  même  auteur  dans  Ar¬ 
chaeologia,  t.  Ll,  1,  p.  59,  et  pi.  III.  —  16  Id.  The  remains,  p.  175,  et  Archaeo¬ 
logia,  t.  U,  1,  pl.  III.  —  O  Cochet,  La  Seine-Inférieure  hist.  et  archéol.  p.  431, 
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L’hypocauste,  outre  les  salles  et  les  étuves,  chauffait 
aussi  quelquefois  directement  la  baignoire  en  marbre 
posée  alors  sur  la  chambre  chaude.  Le  bain  privé  de  la 
maison  des  Vestales  nous  en  offre  un  exemple  bien  clair, 
dont  nous  donnons  la  coupe.  C’est  un  petit  hypocausle 
complet,  avec  son  fourneau,  sa  baignoire,  son  étuve  et 
ses  conduits  de  chaleur  dans  le  mur  (fi g.  3946)  *. 

7°  Particularités  de  construction.  —  Nous  n’avons 
jusqu’ici  parlé  que  de  l’hypocauste  classique,  c’est-à-dire 
du  type  le  plus  ordinaire.  On  a  rencontré  cependant  un 
assez  grand  nombre  de  particularités  dont  il  est  utile  de 
signaler  quelques-unes.  A  Sainte-Cécile,  à  Rome,  on  voit, 
dans  une  sacristie,  les  restes  d’un  hypocauste  sur  le  foyer 
duquel  couraient,  dans  le  sens  horizontal,  des  tuyaux  en 
terre  cuite  dans  lesquels  l’air  s’échauffait  sans  que 
l’intérieur  de  ces  tuyaux  fût  en  communication  avec  le 
foyer;  d’autres  tuyaux  verticaux  montaient  dans  l’épais¬ 
seur  de  la  muraille  [balneum,  lig.  759,  p.  657] 2.  Dans 
un  certain  nombre  de  villas,  en  Angleterre,  les  salles 
étaient  chauffées  par  des  tuyaux  horizontaux,  faits  avec 
des  briques  ou  quatre  pierres  plates  recouvertes  à  l’inté¬ 
rieur  de  ciment,  qui  couraient  dans  l’épaisseur  du  sol  et 
recevaient  la  chaleur  par  d’autres  tuyaux  verticaux  plon¬ 
geant  dans  la  chambre  chaude  de  l’hypocauste 3.  Quel¬ 
quefois  la  suspensura  s’appuyait  sur  les  murs,  sans  reposer 
sur  des  piliers;  la  chambre  chaude  était  alors  complète¬ 
ment  vide.  La  maison  des  Vestales,  au  Forum,  en  offre 
un  exemple4.  Les  piliers  étaient  aussi  remplacés  par  des 
blocs  de  maçonnerie  sur  lesquels  reposait  la  suspensura 
et  entre  lesquels  le  constructeur  avait  ménagé  des  canaux 
dans  lesquels  la  chaleur  circulait  jusqu’aux  tuyaux  ver¬ 
ticaux  par  où  elle  devait  monter  dans  les  murs.  Les 
fouilles  de  Silchesler  (Angleterre),  en  ont  fourni  un  très 


curieux  spécimen  que  nous  reproduisons  (fig.  3947)8. 
Toute  la  chambre  de  chaleur  est  occupée  par  des  blocs 
de  maçonnerie  percés  de  trous  pour  permettre  à  la  cha¬ 
leur  de  les  pénétrer  et  de  les  échauffer.  Le  canal,  qui  com¬ 
munique  avec  le  fourneau,  aboutit  à  un  pilier  carré,  situé 
au  centre  de  la  chambre,  d’où  rayonnent,  entre  les  blocs 
de  maçonnerie,  sept  canaux  se  dirigeant  vers  le  mur  ; 
quelques  trous  ménagés  dans  le  mur,  en  face  des  tuyaux 

'  D'après  Middleton,  O.  I.  p.  124.  —  2  Cf.  O.  Morin,  Note ,  p.  364,  d’après  Oribase, 
'■  II,  p.  886,  éd.  Daremberg.  —  3  Middleton,  Archaeologia ,  t.  LU,  2,  pi.  xx,  p.  666. 
—  1  Id.  The  remains ,  t.  Il,  p.  121-122.  —  6  J.  Gerald  Joyce,  Archaeologia,  t.  XLVI, 
2,  p.  337  s.  pl.  xn,  n”  2;  cf.  pl.  xi.  L’hypocauste  de  la  pl.  xn,  n°  1,  décrit  p.  334,  est 
aussi  d’un  modèle  qui  s’écarte  des  formes  ordinaires.  —  G  Id.  Ibid.  t.  XL,  2,  p.  403, 
pl.  xxiv  et  xxv.  Voir  aussi  des  hypocaustes  reproduits  par  Artis,  Durobrivae ,  pl.  vm, 
xxn.  _  7  Middleton,  The  remains ,  t.  II,  p.  124.  —  8  Plin.  Ep.  II.  17,  25.-9  Id.  V,  6, 
25.  —  t  «  Deprovid,  IV,  0.  —  11  Patrol.  gr.  (Migne),  t.  XL1,  p.  955,  —  12  Cochet,  La 


en  terre  qui  y  sont  incrustés,  permettent  â  1  air  chaud 
d’y  entrer  pour  monter  dans  la  pièce  supérieure.  Un  autre 
hypocauste,  découvert  également  à  Silchestcr,  ofiie, 
dans  deux  chambres  de  chaleur  qui  se  suivent,  un 
curieux  mélange  des  piliers  et  des  blocs  de  maçonnerie  ’. 

Les  hypocaustes  étaient  ordinairement  situés  dans  le 
sous-sol  et,  à  première  vue,  il  semble  difficile  qu  il  en  soit 
autrement.  On  en  connaît  cependant  un  petit  nombre 
au  premier  étage,  entre  autres  celui  de.  la  maison  des 
Vestales,  au  Forum  romain  (fig.  3946)  L 

II.  Usage  et  fonctionnement.  —  Les  hypocaustes,  avons- 
nous  dit,  servaient  à  échauffer  les  appartements  non 
moins  que  les  salles  de  bain.  Pline  le  Jeune  avait,  dans 
sa  villa  de  Laurente  *  et  dans  sa  villa  d’Oslie9  des  hypo¬ 
caustes  qui  étaient  des  calorifères;  Sénèque  parle  d  une 
salle  à  manger  chauffée  sous  le  sol  et  dans  1  épaisseur 
des  murs  10  ;  saint  Épiphane  d'une  grande  salle  de  réunion 
chauffée  par  un  hypocauste11.  On  a  trouvé  dans  les 
pays  du  Nord  de  nombreuses  villas  chauffées  par  des 
hypocaustes,  entre  autres  en  Gaule12,  en  Grande-Bre¬ 
tagne13,  sur  les  bords  du  Rhin14,  etc. 

Il  ne  faut  donc  pas,  comme  on  l’a  fait  trop  souvent, 
dès  qu’on  voit  dans  des  fouilles  les  traces  d  un  hypo¬ 
causte,  conclure  à  la  présence  d’anciens  thermes1  ’.  La 
distinction,  d’ailleurs, est  souvent  difficile  à  faire  quand  il 
ne  reste  que  le  sous-sol  de  la  construction.  Les  hypo¬ 
caustes  des  villas  ne  différaient  guère  de  ceux  des  bains; 
ces  derniers  étaient  en  général  plus  considérables  et  leurs 
tuyaux  de  chaleur  plus  nombreux  ;  mais  ceci  n’est  pas 
toujours  une  indication  suffisante,  car  les  petits  bains 
privés  n’exigeaient  pas  toujours  des  appareils  propres  à 
répandre  une  grande  chaleur. 

Souvent  un  seul  fourneau  envoyait  l’air  chaud  à 
plusieurs  chambres  de  chaleur  communiquant  entre 
elles16.  Le  passage  entre  ces  chambres  consistait  en  une 
ou  plusieurs  ouvertures  resserrées,  produisant  par  là 
même  un  étranglement  grâce  auquel  la  pression  et  la 
densité  du  gaz,  et,  par  suite,  la  quantité  de  chaleur  qu'ils 
contenaient,  étaient  plus  grandes  dans  la  première  pièce 
que  dans  la  suivante  17  ;  aussi  la  pièce  la  plus  proche  du 
fourneau  était,  dans  les  bains,  le  calidarium ,  ensuite 
venait  le  tepidarium  sous  lequel  circulaient  une  vapeur 
moins  dense  et  un  air  plus  éloigné  du  générateur  et  déjà 
réfroidi.  Quelquefois,  et  il  en  est  ainsi  dans  les  thermes  de 
Marienfels  dont  nous  donnons  le  plan  (fig.  3937) 1B,  chaque 
chambre  de  chaleur  est  munie  de  son  praefurnium,  ce 
qui  n’empêche  pas  trois  d'entre  elles  de  communiquer. 

Reste  à  examiner  une  question  qu’il  est  difficile  de 
résoudre  d’une  manière  complète  et  satisfaisante.  Dans 
quelques  hypocaustes  on  a  trouvé  des  tuyaux  de  déga¬ 
gement  pour  la  fumée  :  on  a  constaté  à  l’hypocauste  de 
La  Carrière-du-Bois  (Oise),  tout  au  fond  de  la  dernière 
chambre  de  chaleur,  deux  tuyaux  horizontaux  aboutis¬ 
sant  à  des  tuyaux  verticaux  faisant  office  de  cheminée19; 
à  l’hypocauste  d’Uriage  (Isère),  on  a  fait  une  observation 
analogue  20  ;  de  même  dans  la  maison  des  Vestales  au 

Seine-Inférieure,  p.  83,  190,  474.  —  '3  Middleton,  Archaeologia,  LU,  2,  p.  666. 
— 14  Naelier,  Jahrb.  Rheinl.  t.  LXXIX,  p.  70.  V.  aussi  les  descriptions  d’hypocaustes 
mentionnées  plus  loin  dans  la  bibliographie.  —  <3  Caumont  (Abécédaire  d'archéologie, 

ère  gallo-romaine,  p.  69)  avait  déjà  fait  sur  ce  point  de  sages  réflexions.  _  16  Cf. 

Jahrb.  Rheinl.  t.  LXXIX,  pl.  il,  6,  8,  10  ;  Morin,  Noie,  pl.  de  la  p.  352.  V.  aussi 
les  dessins  des  hypocaustes  mentionnés  plus  loiq  dans  la  liste  bibliographique. 
—  17  Cf.  Morin,  Note.p.  354.  —  18  D’après  Cobausen-Jacobi,  Annal,  d.  V.  f.  nas- 
sauische  Alth.  t.  XVII,  pl.  vu,  I .  —  19  Morin,  Note,  p.  352.  —  20  Id,  Ibid.  359. 
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Forum1;  le  général  Morin,  qui  écrivait  en  1871,  croyait 
que  tous  les  hypocaustes  avaient  île  ces  tuyaux  et  qu  on 
ne  manquerait  pas  d’en  rencontrer  dans  tous  ceux  qu  on 
examinerait  avec  soin1';  les  fouilles  ne  semblentpas  lui 
avoir  toujours  donné  raison.  Dans  beaucoup  d  hypo¬ 
caustes  on  n'a  pas  trouvé  trace  de  ces  tuyaux.  11  taut  donc 
supposer  que,  là  où  il  y  en  avait,  les  tuyaux  de  chaleur 
ménagés  dans  l'épaisseur  des  murs  servaient  aussi  de 
cheminée  pour  le  dégagement  de  la  fumée3,  et  qu’ils 
devaient,  dans  la  partie  supérieure  des  édifices,  s’incliner 
et  se  réunir  par  groupes  sous  une  même  tète  de  chemi¬ 
née1.  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  tout  expliquer.  Comment, 
par  les  bouches  de  chaleur,  les  pièces  chauffées  n'étaient- 
elles  pas  envahies  par  la  fumée  et  par  les  exhalaisons 
dangereuses  de  l'acide  carbonique?  —  On  peut  supposer 
qu'on  ouvrait  les  bouches  de  chaleur  seulement  quand 
le  bois  était  réduit  à  l’état  de  braise  inolïensive,  comme 
celle  qu’on  entretenait,  qu’on  entretient  encore  en  Italie, 
dans  les  braseros ;  l'air  frais  et  nouveau,  entrant  par  le 
fourneau,  pénétrait  dans  l’hypocauste  qui,  fortement 
chauffé,  faisait  appel  et  de  là  se  répandait  dans  les 
tuyaux  et  se  distribuait  par  les  bouches  de  chaleur  dont 
on  a,  en  plusieurs  endroits,  reconnu  l’existence  3. 

Mais  il  existe  des  hypocaustes  où  on  n’a  pas  trouvé 
d'autre  conduit  que  quelques  tuyaux  allant  directement 
de  l'hypocauste  dans  l’intérieur  de  la  pièce  qui  devait 
être  chauffée6.  Ces  tuyaux,  faisant  office  de  bouches  de 
chaleur,  devaient  être  fermés  pendant  la  première 
période  de  la  combustion.  Mais  alors,  comment  s  opérait 
le  tirage7?  —  Peut  être,  laissant  les  tuyaux  ouverts,  ne 
mettait-on  dans  le  fourneau  de  l'hypocauste  que  de  la 
braise  incandescente  préparée  à  l’air  libre  ;  peut-être  aussi , 
après  avoir  parcouru  les  salles  encombrées  de  piliers,  1  air 
chaud  pénétrait-il  dans  les  tuyaux,  purifié  et  dégagé  de  la 
fumée  déposée  en  suie  contre  les  obstacles  qu’offraient 
les  angles  des  piliers  8  ?  Et,  de  fait,  dans  l’hypocauste 
de  Marienfels,  on  a  trouvé  une  grande  quantité  de  suie  9. 
Toutefois  les  constatations  analogues  sont  rares. 

Dans  ce  même  hypocauste  (fig.  3937),  il  existe  en  c  un 
conduit  en  plomb  fermé  par  une  soupape  ou  un  cou¬ 
vercle.  M.  Y.  Cohausen  croit  qu’il  servait  à  verser  de 

i  Middleton,  The  remains,  t.  Il,  p.  121,  fig-  65;  cf.  P-  122.  —  2  O.  I.  p.  354-355. 

_ 3  Ces  tuyaux  donnaient  passage  à  un  air  très  surchauffé,  cf.  Auson.  Mosel.  339-340 

et  Di".  VIII,  2,  13  :  per  eos  [tubulos]  flamma  torretur  paries.  —  4  Cf.  Middleton,  O.  I. 
p.  122.  —  5  Naeber,  Jahrb.  liheinl.  LXXIX,  p.  72;  Braun,  Ib.  t.  IV,  p.  120  :  bouche 
de  chaleur  fermée  avec  une  tête  de  lion  ;  Mau,  Pompeian.  Beitr.  p.  150.  —  G  Cohausen 
et  Jacobi  O.  I.  p.  119.  —  7  De  tirage  était  assez  fort  pour  entraîner  des  cendres  et 
des  charbons,  du  foyer  dans  le  canal  et  même  dans  les  chambres  de  chaleur.  Cf.  Mo¬ 
rin,  p.  354;  Cohausèn-Jacobi,  p.  1 18.  —  »  Il  y  avait  probablement  différents  systèmes 
d’hypocaustes,  et,  suivant  leur  nature,  les  hypocaustes  étaient  chauffés  de  manière 
différente.  Je  regarde  d'ailleurs  toutes  ces  observations  comme  des  hypothèses  dé¬ 
pourvues  de  preuves.  Je  ne  doute  pas  qu'une  fouille  dirigée  par  un  observateur  attentif 
doive  donner  un  jour  la  solution  du  problème.  Peut-être  même  un  examen  nouveau  des 
nombreux  hypocaustes  déjà  connus  et  de  leurs  fourneaux  suffirait-il.  Voir  sur  ce 
point  les  observations  de  Morin,  p.  352  et  s.,  de  Cohausen-Jacobi,  p.  1 18  et  s.  et  de  Mau 
sur  Jacobi,  dans  Mittheilung.,  1891,  p.  266.  —  9  Cf.  Cohausen-Jacobi,  p.  118;  Ar- 
chaeologias,  t.  V,  p.  327.  Un  enfant,  comme  nos  petits  ramoneurs,  pouvait  circuler 
dans  les  hypocaustes  pour  les  nettoyer  ;  c’est  sans  doute  pour  ce  motif  que,  dans 
l'hypocauste  de  notre  fig.  3938  et  3939,  on  a  ménagé  une  porte,  en  i.  —  *9  Cohau¬ 
sen-Jacobi,  p.  118.  —  11  Cf.  Vitruv.  V,  10,  in  fine.  II  est  clair  que  le  même  résultat 
pouvait  être  obtenu  dans  les  pièces  chauffées,  à  l’aide  des  fenêtres.  —  '2  Cf.  Braun, 
Jahrb.  liheinl.  IV,  p.  120.  —  13  Cohausen-Jacobi.  p.  118.  —  1*  Epist.  Il,  17,  25. 

_ 15  silo.  1,  5,  58-59.  —  '6  Au  lieu  dit  Slade,  paroisse  de  Boughlon  Mouchelsea,  Kent, 

on  a  trouvé,  dans  un  hypocauste,  d'un  côté  du  fourneau,  un  tas  de  charbons  encore 
iutacts,  de  l'autre  les  résidus  de  la  combustion.  Archaeologia ,  t.  XXIX,  p.  416, 
cf.  Jahrb.  Bheinl.  t.  XLIX,  p.  72;  Cohausen-Jacobi.  p.  118.  —  il  Jahrb.  Rheinl. 
t.  IV,  p.  124.  —  18  Cohausen-Jacobi,  p.  119.  —  ,9  Notamment  en  Angleterre,  près 
des  mines  de  charbon;  cf.  Middleton,  Archaeologia ,  t.  LU,  2,  p.  604.  M.  Lanciani 
m’a  dit  avoir  trouvé  du  charbon  de  terre  dans  la  chambre  du  fourneau  de  1  hypocauste 
du  caldarium  des  Tbermes  de  Caracalla.  —  2(1  Overbeck-Mau,  Pompeji,  p.  212. 
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l’eau  sur  le  sol  échauffé  de  la  salle  6,  pour  produire  de  la 
vapeur  d’eau  ,0. 

On  avait  divers  moyens  pour  régler  la  chaleur  dans  les 
pièces  chauffées  par  les  hypocaustes:  introduire  l’air 
extérieur11  ;  fermer  les  bouches  de  chaleur,  puisqu’elles 
étaient  munies  d’opercules12;  empêcher  l’air  de  pénétrer 
dans  la  chambre  de  chaleur  :  dans  1  hypocauste  de 
Marienfels  la  communication  entre  les  chambres  5  et  G 
pouvait  être  interrompue  à  l’aide  d’une  ardoise  qui  fer¬ 
mait  le  canal  (fig.  3937,  d) 13.  Pline  dit  que,  suivant  les 
besoins,  l’hypocauste  de  sa  villa  calorem  effundxt  aut 
retinet H.  Enfin,  quand  tout  était  bien  échauffé,  on  pouvait 
laisser  tomber  le  feu  du  fourneau  :  Stace  parle  de  l’heure 
où  la  flamme  languit  et  où  l’hypocauste  n’envoie  plus 
qu’une  chaleur  adoucie  u. 

Il  semble  que  le  principal  combustible  pour  chauffer 
les  hypocaustes  ait  été  le  charbon  de  bois15:  on  usait 
aussi  du  bois17,  peut-être  seulement  d’une  façon  excep¬ 
tionnelle18,  et,  paraît-il,  parfois  aussi  du  charbon  de 
terre 19 .  Dans  la  chambre  du  fourneau  de  l’hypocauste 
des  petits  thermes  à  Pompéi,  on  a  trouvé  un  dépôt  de 
poix  qui  devait  servir  à  allumer  le  feu20. 

On  voit,  par  la  fin  de  cet  article  que,  si  nous 
connaissons  les  détails  de  la  construction  d  un  hypo- 
causte,  la  partie  la  plus  intéressanle,  la  manière  dont  il 
fonctionnait,  est  encore  à  étudier.  Henry  Thédenax. 

HYPOKOSMETES  [kosmetes]. 

IIYPOIÎRITES  [uistrio], 

I-IYPOMEIONES('Yitop.siov6ç).  —  Lorsque,  au  commen¬ 
cement  du  ive  siècle  (398-397  av.  J.-C.),  Kinadôn  essaya, 
sans  succès,  d’introduire  de  grandes  nouveautés  dans  la 
constitution  intérieure  de  Sparte,  il  pouvait  compter, 
dit  Xénophon1,  sur  la  complicité  des  Pilotes,  des  Néoda- 
modes,  des  67co(/.£tovs<;  et  des  Périèques.  C  est  la  seule 
mention  que  nous  connaissions  des  Ô7top.ei,oveç,  et  elle  vise 
certainement  une  classe  de  personnes  distincte  des  trois 
autres  dont  parle  l’historien.  Quelles  sont  ces  personnes? 

Max  Rieger2  enseigne  que  les  tmo^stov e?  pourraient 
bien  être  les  enfants  issus  de  l’union  de  Spartiates  et  de 
femmes  hilotes,  ces  enfants  que  leurs  pères  faisaient 
quelquefois  élever  avec  les  jeunes  citoyens,  en  vue  de 

Bibliographie.  Schoopflin,  Alscitia  itlustrata ,  l.  I,  p.  537  s.  pl.  xv  ,  A.  de  Gaumont, 
Abécédaire  d’archéologie,  ère  gallo-romaine,  p.  68  s.,  140  s.  ;  Général  Morin, 
Note  sur  les  appareils  de  chauffage,  dans  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-l-, 
Savants  étrangers,  t.  VIII,  2,  p.  347  s.;  Cohausen  et  Jacobi,  Rômische  Bauwerke, 
dans  Annalen  des  Vereins  fur  nassauische  Altertumskunde,  t.  XVII,  1882,  p.  116  et 
s.  ;  Naeher,  Die  rômische  Bauanlagen,  dans  Jahrbuch  d.  Vereins  f.  Alterthums- 
freunden  in  Bheinlande,  t.  LXXIX,  p.  70  s.  ;  Marquardt,  Bandbüch  d.  rom.  Alter. 
Das  Privatleben,  2»  éd.  t.  I,  p.  283  s.  ;  Traduct.  Henry,  t.  I,  p.  333  s.  ;  Baumeister, 
Denkmiiler  der  Iclass.  Alter.  t.  111,  p.  1768  s.;  Jacobi,  appendice  à  Dulin,  Der 
griechxsche  Tempel  in  Pompeji,  1889,  et  les  observations  de  Mau  dans  Mittheilung., 
1891,  p.  266  ;  Middleton,  The  remains  of  ancient  Borne,  t.  II,  p.  113  s.  Nous  don¬ 
nons  ici  l'indication  d'une  série  de  travaux  où  le  lecteur  trouvera  des  descriptions, 
des  plans  et  des  dessins  en  grand  nombre  :  Cochet,  Bulletin  monum.  1843,  p.  108; 
Lysons,  Beliquide  britannico-romanae,  t.  11,  pl.  xviu  ;  t.  III,  pl.  n,  m,  iv,  xx,  xxv, 
xxvi,  xxx,  xxxi  ;  ld.,  An  account  of  roman  antiquities  discovered  at  Woodchester, 
p.  12,  s.,  pl.  xxii-xxviu  ;  Artis,  The  Durobrioae  of  Antoninus,  pl.  v,  v  bis,  vi,  vm,  ix. 
xvi,  xvii,  xx,  xxii,  xxxv ;  Braun,  Jahrbuch  d.  V.  f.  Bheinl.  t.  IV,  p.  1 15  s.  ;  H.  Leib 
nitz.  Die  rômischen  Bader  bei  Badenweiler  in  Schwarzwald;  Aruelh,  Hxjpo- 
causlum  zu  Enns,  dans  Jahrbuch  der  k.  le.  Central,  commission,  etc.  Vienne,  1856, 
p.  CI  s.;  Bossler,  Die  Rûmerstâtte  bei  Bilbel  ;  Wolf  et  Otto  Dahm,  Der  rômische 
(Jrenzivall  bei  Hanau,  p.  73,  pl. i,  16  et  IV,  6;  Cohausen,  Der  rômische  Grenzwall 
in  Deutschland,  table  s.  v.  Hypocaustum  ;  Archaeologia,  toute  une  série  d  ar¬ 
ticles  avec,  planches  et  dessins  :  t.  Vil,  p.  205  s.  pl.  xvu  ;  t.  VIII,  p.  363,  s.  p  • 
XXII  ;  t.  IX,  p.  205  s.  pl.  xu  et  p.  325  s.  pl.  xxi,  xxu  ;  t.  XXIII,  p.  98  s.  pl.  xiv-xvi  ; 
I.  XXIX,  p.  154,  pl.  xvm  etp.  414,  pl.  xuv;  t.  XL,  2,  p.  285  s.  pl.  xv-xvr,  t.  XL VI,  -, 
p.  334,  pl.  xi-xn  ;  t.  LU,  2,  p.  662  s.  pl.  xx  ;  Der  obergermanisch-raetische  Lunes, 
livr.  III,  1896,  n°  34,  p.  10  s.  pl.  i  ;  livr.  IV,  n”  49,  p.  5,  in  fine  et  s.  pl.  n  etm- 

IIYPOMEIONES.  1  Xcnoph.  Hist.  gr.  III,  3,  §6.-2  De  ordinum  homoeorum 
et  hypomeionumqui  apud  Lacedaemonios  fuerunt  origine,  Gicsscn,  1853. 
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leur  conférer  une  sorte  de  légitimation  et  de  leur  faci¬ 
liter  l’accès  du  droit  de  cité.  Mais  les  v<5 Oot  twv  ilirap- 
riaxwv1  portaient  un  nom  bien  connu  ;  c’étaient  les  fzoôaxe; 
ou  [xôOcoveç2.  Pourquoi  Xénophon  les  aurait-il  désignés 
par  un  autre  nom?  D'autres  historiens  croient  recon¬ 
naître  dans  les  6p.op.etoveç  les  xpdtptgot,  c’est-à-dire  ces  fils 
d’étrangers,  que,  dans  un  temps  où  l’éducation  de  la 
jeunesse  était  fort  négligée,  leurs  parents  avaient  envoyés 
à  Sparte  pour  y  être  élevés  avec  les  jeunes  Spartiates,  et 
qui,  leur  éducation  terminée,  se  fixaient  à  Sparte  et  finis¬ 
saient  par  obtenir  la  jouissance  de  certains  droits.  Nous 
reconnaissons  volontiers  que  les  rpocpigoc,  comme  les 
gôflaxeç,  après  leur  adoption  par  la  cité,  n’étaient  pas 
entièrement  assimilés  aux  citoyens  d’origine;  que,  à  ce 
point  de  vue,  on  pouvait  dire  d’eux  qu’ils  étaient  infé¬ 
rieurs  aux  dgoioi3.  Mais  quelle  bonne  raison  eussent-ils 
pu  alléguer  pour  justifier  leur  participation  à  une  révolte 
contre  ceux  qui  les  avaient  adoptés1?  Les  complices 
de  Kinadôn  devaient  être  des  hommes  ayant  quelque 
grief  à  formuler,  et  non  les  bénéficiaires  d’une  faveur. 
L’opinion  qui  rallie  aujourd’hui  le  plus  grand  nombre 
de  partisans  est  celle  qui  a  été  présentée,  vers  la  fin  du 
xvi°  siècle,  par  le  Danois  Nicolas  Craig3.  Les  îmop.efoveç 
étaient  des  Spartiates,  mais  des  Spartiates  déclassés, 
inférieurs,  quant  à  la  jouissance  et  à  l’exercice  des  droits 
publics,  aux  iiomoioi,  soit  parce  que  leurs  parents  avaient 
négligé  de  les  soumettre  pendant  leur  enfance  à  la  dis¬ 
cipline  sévère  de  l’éducation  commune,  soit  parce  que, 
arrivés  à  l’âge  mûr,  par  insuffisance  de  ressources,  par 
négligence  ou  par  mollesse,  ils  ne  vivaient  pas  de  la  vie 
normale  des  citoyens,  de  cette  vie  réglée  et  souvent 
pénible,  sans  laquelle  on  n’était  pas  l’égal  de  ses  conci¬ 
toyens  G . 

11  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  M.  Fustel  de  Coulanges, 
que  les  ûirofjiefovs;  étaient  «  probablement  les  cadets 
déshérités  des  familles7.  »  Les  Spartiates,  qui  avaient 
plusieurs  enfants,  donnaient  à  tous,  et  non  pas  seulement 
à  l’aîné,  l’éducation  civique,  et,  plus  tard,  les  puînés, 
aussi  bien  que  les  aînés,  trouvaient  aisément,  lorsqu'ils 
en  avaient  le  ferme  désir,  la  redevance  nécessaire  pour 
prendre  part  aux  syssities.  11  ne  faut  pas  non  plus,  avec 
Hermann  et  Kopstadt,  identifier  les  ÛTtogst'ovs;  avec  les 
membres  du  o-TqpiLoç  Spartiate,  de  ce  Srip-oç  que  l’on  oppose 
quelquefois  à  l’aristocratie  des  xaÀoc  xàyaQot'  8.  Aristo¬ 
crates  et  simples  membres  du  Svjgoç  étaient  juridiquement 
sur  un  pied  d’égalité  ;  les  premiers  étaient  les  pairs,  les 
homoioi  des  seconds,  et  réciproquement,  tandis  que  les 
üuo gei'ove;  formaient,  leur  nom  lui-même  l’indique,  une 
classe  inférieure,  la  classe  des  personnes  d’origine  ci¬ 
toyenne,  qui,  soit  par  la  faute  de  leurs  parents,  soit  par  leur 
misère,  soit  parleur  mauvaise  volonté, étaient  déchues  de 
leur  dignité  native  et  ne  pouvaient  pas  exercer  les  droits 
politiques  inhérents  à  la  plénitude  du  droit  de  cité9. 


1  Xen.  Hist.  gr.  V,  3,  §9.  —  2  Athen.  VI,  102,  p.  271  ;  Harpocrat.  s.  v.  Môôwv,  éd. 
Bekker,  p.  128  ;  Hesych.  s.  v .  MoOaxe;  et  MoOuvcç,  <$d.  Alberli,  p.  612.  —  8  Xen.  I.  c. 

'*  B  a  même  objection  peut  être  faite  à  Wachsmuth,  ffellen.  Aller  thumslcunde,  I, 
p.  088,  qui  voit  dans  les  utco|aeiove<;  des  périèques  admis  au  droit  de  cité.  —  ^  De 
?eP-  Lacaed.  Heidelberg,  1593,  et  Lcyde,  1670.  —  6  Grote,  Hist.  de  la  Grèce , 
III,  p.  287,  et  XIII,  p.  300;  E.  Curlius,  Hist.  grecq .  IV,  p.  192  et  s.;  Claudio  Jaqnet, 
Les  Institutions  sociales  à  Sparte,  1873,  p.  122;  Busolt,  Die  La/cedaimonier,  I, 
Leipz.  1878,  p.  21,  noie  30;  Gilbert,  Handbuch ,  I,  2°  éd.  1893,  p.  43.  —  7  Fustel  de 
Coulanges,  La  cite’  antique ,  1864,  p.  451  ;  cf.  Szymanski, De  natura  familiae  graecae , 
Berlin,  1840,  p.  32.  —  8  Hermann,  Antiquit.  Laconicae ,  Marbourg,  1841,  p.  131  ets.  ; 
kopstadt,  De  rerum  Laconicarum...  origine  et  indole,  Greifsvvald,  1849,  p.  83. 
*es  expressions  SfjjAo;  et  uuo^etove;  eussent  été  synonymes,  comme  les  Éphoros 
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Nous  ne  parlons  que  de  l’exclusion  des  droits  politi¬ 
ques;  il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  les  uicojAetove;, 
qui,  malgré  leur  déchéance,  restaient  Spartiates,  conser¬ 
vaient  leurs  droits  civils,  leurs  droits  privés 10.  Leui  dé¬ 
chéance  n’était  même  pas  toujours  irrévocable.  Ceux 
d  entre  eux  que  la  pauvreté  ou  l’insouciance  avaient  éli¬ 
minés  de  la  classe  des  opotot,  pouvaient,  s  ils  revenaient  à 
meilleure  fortune  ou  s’ils  se  sentaient  animés  d  un  plus 
grand  zèle,  recouvrer  leur  ancienne  qualité  en  se  remet¬ 
tant  à  accomplir  leurs  devoirs,  à  payer  leurs  cotisations,  à 
se  mêleraux  exercices  publics.  L’indignité  était  d  ailleurs 
personnelle;  elle  ne  se  transmettait  pas  nécessairement 
aux  enfants,  puisque  ceux-ci,  à  la  condition  d  être 
élevés  suivant  la  règle  et  de  se  conformer  aux  obliga¬ 
tions  légales,  pouvaient  rentrer  dans  la  classe  des  oaoioi 1 1 . 
Mais  ceux  qui  se  sentaient  condamnés  à  rester  toujours 
Û7togst<mç,  sans  qu’une  faute  personnelle  leur  fût  impu¬ 
table,  ceux,  par  exemple,  à  qui  leurs  parents  n  avaient 
pas  donné  l’éducation  régulière,  ceux  aussi  dont  la 
misère  était  irrémédiable  et  qui  ne  complaientsur  aucun 
retour  de  la  fortune,  ceux-là  devaient,  on  le  comprend 
sans  peine,  mal  supporter  leur  infériorité.  Irrités  de  se 
voir  ainsi  au-dessous  de  leurs  concitoyens,  ils  étaient 
enclins  à  s’associer  aux  révolutionnaires,  tels  que  Kina¬ 
dôn,  qui  cherchaient  à  mettre  un  terme  à  la  domination 
des  ogotot12. 

Les  OnogetW ç  étaient  donc  des  Spartiates,  mais  des 
Spartiates  privés  de  l’exercice  des  droits  publics,  faute 
de  s’être  conformés  aux  prescriptions  sur  l’éducation  et 
la  vie  communes.  M.  Schomann,  tout  en  acceptant  l’opi¬ 
nion  que  nous  venons  de  présenter,  se  demandait  si  ces 
Spartiates  déchus  de  la  dignité  d'og&toi  étaient  assez 
nombreux  au  temps  de  Xénophon  pour  former  un  parti 
considérable.  A  son  avis,  il  faudrait  aussi  ranger  parmi 
les  întogEtovs;  les  citoyens  que  Sparte  envoyait  au  dehors 
pour  coloniser  les  pays  conquis  ou  pour  y  tenir  gar¬ 
nison.  Les  citoyens  éloignés  de  la  cité  ne  pouvaient 
plus,  en  effet,  se  soumettre  à  une  discipline,  à  une  ày uy/j, 
qui  n’était  vraiment  applicable  qu’à  Sparte.  Sans  doute, 
il  eût  été  souverainement  injuste  de  confondre  ces  ci¬ 
toyens  d’origine  avec  les  populations  au  milieu  des¬ 
quelles  ils  vivaient.  Mais,  en  leur  enlevant  la  qualité 
d’ofxoïoi,  on  pouvait  leur  faire  une  situation  à  part,  inter¬ 
médiaire  entre  celle  des  ogotot  et  celle  des  périèques,  et 
identique  à  celle  des  uTtogstovs; l3.  Schomann  avouait  lui- 
même  que  cette  conjecture,  si  vraisemblable  qu’elle  lui 
parût,  ne  pouvait  être  appuyée  sur  aucun  témoignage. 
Elle  n’a  pas  rencontré  beaucoup  d’adhésions.  11  semble, 
en  effet,  bien  rigoureux  de  déclarer  déchu  du  titre  de 
pair  le  citoyen  qui  se  conforme  à  l’ordre  qui  lui  est 
donné  d’aller  tenir  garnison  dans  un  pays  trop  éloigné 
pour  qu’il  puisse  revenir  s’asseoir  aux  tables  communes. 
N’y  a-t-il  pas  même  contradiction  de  la  part  de  Scho- 


sorlaient  toujours  des  rangs  du  (Arislot.  Politica.  Il,  3,  §  10),  il  faudrait  dire 

que  les  Êphores  étaient  des  Jitopsîoveî  !  —  lOSclilimann,  Antiq.  grecques, trad.  Galuski, 
Paris,  1884,  1,  p.  255  et  s.  ;  I,  p.  255;  Gilbert,  Handbuch,  1,  2«  éd.  p.  43  ;  Busolt, 
Staatsalterthiimer,  2'  éd.  §  89,  p.  99.  Personne  n'attache  aujourd'hui  la  moindre  va¬ 
leur  au  renseignement  suivant  de  Télés,  que  Stobée,  Floril.  lit.  40,  p.  233,  nous  a 
conservé  :  «  Celui  qui  n'observe  pas  quand  même  il  serait  fils  du  roi,  est  relégué 

parmi  les  Hilotes  et  ne  participe  plus  à  la  -oXiztiu.  ».  —  1*  Schumann,  Antiq.  gr.  I, 
p.255.  —  12  Le  Sfipo?  Spartiate  était,  au  contraire,  parfaitement  calme;  Aristote  le 
dit  expressément  (Polit.  Il,  0,  §  15),  et  celte  tranquillité  tenait  à  ce  qu'il  avait  à  lui 
l’importante  magistrature  de  l’éphorat.  Preuve  nouvelle  que  Srjgo;  n’est  pas  identique 
à  uiïojuIovs;.  —  *3  Schomann,  De  Spartanis  Homoeis ,  Ureifswald,  1855,  p.  22  et  s.  ; 
Opusc.  academ.  Berlin,  1, 1856,  p.  135 et  s.  ;  et  Antiq.  gr. 
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mann,  après  avoir  parlé  de  déchéance,  h  accorder  au 
déchu  le  droit  d'assister  aux  assemblées  générales  de 
Sparte?  Siéger  dans  l’assemblée,  c’est  taire  acte  de  pair. 

Ce  qui  est  plus  probable,  c’est  que  la  décadence  des 
mœurs  fut  pour  la  classe  des  6irotj.ei'ovsç  une  cause  notable 
d’accroissement  au  préjudice  de  la  classe  des  ouotot. 
Beaucoup  de  citoyens,  désireux  de  se  soustraire  au  joug 
de  l’ancienne  discipline,  acceptèrent  avec  résignation 
une  dégradation  civique  sans  laquelle  ils  ne  pouvaient 
arriver  à  une  pleine  liberté  d’action.  Les  faibles  de  corps 
et  d’esprit,  les  avides  de  plaisirs  et  de  jouissances  se 
firent  volontiers  uitop-stovs;  pour  s’exempter  ainsi  du  ser¬ 
vice  militaire.  Les  mères,  sans  se  laisser  effrayer  par  la 
perspective  de  reléguer  leurs  enfants  dans  une  classe 
inférieure,  les  gardèrent  auprès  d’elles1.  Ainsi  s’expli¬ 
quent  des  faits  à  première  vue  surprenants.  Sparte,  qui, 
au  temps  de  la  guerre  des  Perses,  pouvait  opposer  à 
Xerxès  plus  de  huit  mille  soldats  '2,  n’en  avait  pas  beau¬ 
coup  plus  de  deux  mille  à  la  fin  du  v°  siècle,  et  le  nombre 
alla  toujours  décroissant,  si  bien  que,  du  temps  d’Agis, 
il  se  réduisait  à  quelques  centaines.  Pour  relever  ce 
nombre,  il  fallut  sacrifier,  en  fait  sinon  en  droit,  l’an¬ 
cienne  discipline3.  E.  Caillemer. 

HYPORCHEMA  ('Y^ôpyr^a).  —  Plusieurs  érudits  an¬ 
ciens  et  modernes  désignent  sous  le  nom  d’hyporchème 
tout  chant  chorique  accompagné  de  danse1.  D’après  cela 
il  faudrait  ranger  dans  la  classe  des  hyporchèmes  ceux  des 
hymnes  et  des  péans  qui  étaient  «  dansés  »  2,  les  dithy¬ 
rambes,  les  rondes  populaires,  la  plupart  des  parthénées, 
quelques  prosodia  et  epinikia3,  les  chœurs  militaires, 
gymnopédiques  et  autres  des  Lacédémoniens un  grand 
nombre  de  chants  choriques  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  dont  la  cadence  ou  les  paroles  indiquent  une 
exécution  orchestique.  11  faudrait  aussi  assimiler  à 
l’hyporchème  grec  les  chants  des  Saliens  romains5,  les 
cantiques  dansés  des  Hébreux,  etc.6.  Mais  la  notion  de 
l’hyporchème  ainsi  conçue  perd  en  consistance  ce  qu’elle 
gagne  en  étendue  et  ferait  double  emploi  avec  d’autres 
termes  génériques  [cuorüs,  saltatio].  Nous  prendrons 
donc  ce  mot  dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  conforme  à 
l’étymologie  :  celui  d’un  hymne  orchestique  où  le  chœur 
se  divise  en  deux  fractions  dont  l’une  chante,  en  se 
tenant  immobile  ou  en  dansant  une  simple  ronde,  tandis 
que  l’autre  exécute  en  silence  une  danse  expressive, 
figurée,  qui  sert  en  quelque  sorte  d’illustration  au  texte 
de  l’hymne  (ütc b  aùo-Tjç  op/steO*’.). 

Le  chœur  de  chant  peut  lui-même  être  subdivisé  en  un 
groupe  de  chanteurs  immobiles  et  un  groupe  de  ronde. 
Dans  certaines  formes  primitives  de  l’hyporchème, 
comme  le  linos  homérique7,  les  chanteurs  peuvent  se 
réduire  à  un  seul;  dans  d’autres,  comme  la  pantomime 
gréco-romaine,  c’est  au  contraire  le  danseur  qui  est 
unique.  Mais  le  véritable  hyporchème  grec,  l’hyporchème 
classique  du  vu®  au  v°  siècle,  est  celui  qui  correspond  à  la 
définition  donnée  plus  haut,  à  la  division  en  deux  chœurs 

1  Fuslel  de  Coulanges,  Nouvelles  Recherches ,  Paris,  1891,  p.  107;  H.  Bazin,  La 
République  des  Lacédémoniens,  1885,  p.  171  et  s.  Voir  cependant  Tliumser,  Staat- 
salterlh.  §48,  p.  259,  note  3.-2  Hcrodot.  VII,  234.  —  3  Voir  Busolt,  Die  Lakedai- 
monier,  p.  20  et  s. 

H  V  1*0  IICII  EM  A.  1  Proclus,  Chrest.  p.  246,  Westplial  (ûmJfx’lR»  Site.  pET'ôçy/.ffEws 
AiSôpxvov  iU7.li;  Ath.  XIV,  p.  631  C  (r,  l«™>  *'  V  «‘*“v  “  Z0?'°î 

Ôf/EÏTOU).—  2  Ath.  XIV,  p.  631  ü.  —  3  Notamment  Pindar.  01. 11  ;  Pyth.  V.  —  4  Allé 
XIV,  631  A-B  ;  XV,  678  C  ;  Lue.  De  sait.  10-11  (tb  âurn*  ô  pstaïà  i(jobp.ivoi  SiSoumv). 
—  3  Plut.  Num.  13.  —  8  Exod.  XV,  20;  XXXII.  19;  Juges,  XXI,  21.  -  7  lliad. 
XVIII,  569  suiv.  Cf.  les  danses  nationales  espagnoles.  —  8  Od.  VIII,  262  suiv.  ;  cf. 


tous  deux  «  orchesliques  »,  mais  l’un  chargé  plus  spé¬ 
cialement  du  chant,  l’autre  de  l’acLion  mimée. 

L’hyporchème  rudimentaire,  monodie  combinée  avec 
une  danse  d’ensemble  non  mimétique,  se  rencontre  déjà 
dans  les  poèmes  homériques.  Nous  avons  cité  plus  haut 
le  chant  du  linos ;  on  peut  encore  rappeler  l’épisode  de 
Démodocos  dans  le  VIIIe  livre  deVOdyssée  :  pendant  que 
l’aède  chante,  en  s'accompagnant  sur  la  phorminx,  les 
amours  d’Arès  et  d’Aphrodite,  les  jeunes  hommes 
phéaciens  frappent  le  sol  en  cadence,  c’est-à-dire  exécu¬ 
tent  une  danse  d’ensemble8.  Un  hyporchème  véritable 
est  celui  que  décrit  Y  Hymne  à  Apollon  Pytliien 9  et  dont 
la  scène  se  place  dans  l’Olympe  :  le  chœur  de  danse 
est  formé  par  les  Charités,  les  Heures,  Harmonie,  Hébé, 
Aphrodite,  Artémis,  qui  tournent  «  en  se  tenant  les  poi¬ 
gnets  »;  le  chœur  de  chant  est  composé  des  Muses;  Arès 
et  Hermès  exécutent,  sans  doute  au  milieu  de  la  ronde, 
une  danse  de  caractère  (îraiÇoucrt)  ;  Apollon  donne  la 
cadence  en  pinçant  la  cithare.  On  a  aussi,  dès  l’anti¬ 
quité,  donné  comme  un  exemple  de  l’hyporchème  le 
«  chœur  de  Dédale  »,  figuré  sur  le  bouclier  d’Achille 
dans  la  Forge  des  armes10.  Le  texte,  tel  qu’il  se  lit 
actuellement,  présente  tous  les  éléments  d’un  hypor¬ 
chème  véritable  :  ronde  d’éphèbes  et  de  jeunes  filles, 
ballet  exécuté,  au  milieu  de  la  ronde,  par  deux  «  jon¬ 
gleurs  »  (xuët<n:Y|Tï|pe),  chant  monodique  récité  par  un 
aède  qui  s’accompagne  sur  la  phorminx;  mais  préci¬ 
sément  ce  dernier  détail  est  suspect  et  paraît,  comme 
l’a  déjà  vu  Aristarque,  résulter  d’une  interpolation 
maladroite11  ;  en  le  supprimant,  il  ne  reste  plus  qu’une 
ronde  et  un  ballet  sans  hymne.  L’hyporchème  des  temps 
historiques  a  pris  naissance  dans  le  culte  d’Apollon12; 
il  est  étroitement  apparenté  au  péan  avec  lequel  on  1  a 
souvent  confondu13,  mais  qui  s’en  distingue  par  l’absence 
de  l’élément  mimétique  dans  la  danse  et  par  une  allure 
plus  grave,  moins  passionnée14;  le  refrain  iVj  7tatdv,  qui 
figurait  probablement  dans  l’hyporchème  apollinique 
primitif,  en  a  disparu  plus  tard.  Quant  au  pays  d’origine 
de  l’hyporchème,  on  peut  hésiter  entre  les  Ioniens  de 
Délos  et  les  Doriens  de  Crète.  «  A  Délos,  dit  Lucien 
les  sacrifices  se  célébraient  avec  danse  et  musique.  Des 
chœurs  d’enfants  se  réunissaient  au  son  de  la  flûte  et 
de  la  cithare.  Les  uns  dansaient  la  ronde  en  chantant 
(i/o psuov);  les  autres,  choisis  parmi  les  meilleurs  de  la 
troupe,  exécutaient  une  danse  liée  au  chant  (Û7uo)p^oîjvTo),G. 
Les  poèmes  écrits  pour  ce  genre  de  chœurs  s’appelaient 
hyporchèmes  ;  la  poésie  lyrique  en  est  remplie.  »  Lucien 
ne  parle  que  d’enfants  en  général;  mais  un  texte, 
d’ailleurs  peu  clair,  de  Callimaque,  nous  apprend  que 
les  exécutants  se  répartissaient  entre  les  deux  sexes  : 
la  danse  de  caractère  était  confiée  à  des  jeunes  filles, 
les  fameuses  Déliades;  la  ronde  et  le  chant  choral  à  des 
garçons,  qui  chantaient  (Û7ta£i'Sou<7t)  un  nomos  attribué  a 
Olen17.  L’hymne  homérique  à  Apollon  Délien  fait  allu¬ 
sion  aux  mêmes  chœurs  ,a,  mais  ne  met  en  scène  que  des 

Ath.  1,  p.  15  D.  —  9  V.  10  suiv.  —  10  II.  XVIII,  590  suiv.  ;  cf.  Alli.  I,  p.  H>  ü,  V, 
p.  181  C.  La  fin  du  morceau  est  reproduite  dans  Od.  IV,  1 7-19  (souper  chez  Ménélas). 
—  Il  Aristarque  écrivait  iegTAô;  S'ii-us'jEvTy.  yoçbv  itipiÉirTal)’  &[j.iXo;  |  Tepiropivo;  ^ou# 
Sî  ïuSiur/itSjjE  xav’  «ÛToù;  |  |io7.!tïî;  èîàf/ovTt;  ISivEuov  xavà  |u<r<rou;.  Chez  Honnie, 
Ho7 iitV)  signifie  danse,  et  non  chant.  —  12  Menandcr,  De  encom.  p.  331  Sp.  --  )3  1 1 1,1  • 
De  mus.  9.  —  14  Le  péan  est  -tETaypÉvr,  xitt  uwippwv  |ioï<roc  (Plut.  De  eî  delph . 
p.  389  B).  —  18  Dé  sait.  10.  —  IC  C'est  Lien  ù  tort  que  Christ  ( Metrik ,  p-  69o  et 
699)  attribue  la  partie  de  chant  à  ceux  qui  exécutent  l'hyporchésis  ;  Bccckh  a  déjà 
vu  la  vérité  {De  metris  Pindari ,  p.  270).  —  17  Callini.  Hymn.  IV,  304-6.  ^  ' 
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jeunes  filles  :  ce  sont  elles  qui  chantent  des  hymnes  en 
l’honneur  d’Apollon,  de  Latone,  d’Artémis,  des  «  hommes 
et  des  femmes  d’autrefois  »,  elles  aussi  qui  savent  imiter 
«  les  voix  de  tous  les  hommes  et  la  danse  avec  casta¬ 
gnettes  (xpefJtêotXtatrruv)  ».  Ce  texte  énigmatique  paraît 
supposer  une  division  du  chœur  des  vierges  déliaques  en 
deux  groupes,  l'un  de  chant  pur,  l’autre  de  chant  et  de 
danse  imitatifs;  on  y  a  rattaché  toute  sorte  d’hypothèses 
sur  le  sujet  présumé  de  ces  chants  (voyages  de  La¬ 
tone,  etc.),  dont  la  discussion  sortirait  de  notre  sujet. 

A  côté  de  l’hyporchème  délien,  auquel  ces  textes 
paraissent  assigner  une  assez  haute  antiquité,  nous 
trouvons  l’hyporchème  organisé  de  bonne  heure  en  Crète, 
et  la  plupart  des  critiques  anciens  considéraient  même 
ce  pays  comme  le  berceau  du  genre l.  Pourtant  lorsqu’on 
nous  raconte  que  l’hyporchème  crétois  a  été  inventé  par 
les  Curètes,  par  Pyrrhus  fils  d’Achille,  ou  par  le  Crétois 
Pyrrichos2,  lorsqu’on  ajoute  que  Thalétas,  le  premier, 
composa  des  hyporchèmes  pour  les  danses  armées 
(svotcXoi)  des  Crétois  3,  il  semble  qu’il  y  ait  là  une  confu¬ 
sion  entre  deux  genres  voisins,  mais  distincts  :  l’hypor- 
chème  et  la  pyrrhiqùe,  qui,  en  Crète,  s’appelait  prylis. 
Cette  dernière  était  certainement  accompagnée  égale¬ 
ment  de  chants,  qui,  à  Lacédémone,  étaient  particulière¬ 
ment  consacrés  aux  Dioscures4,  mais  il  n  est  pas  prouvé 
que  les  rôles  des  chanteurs  et  des  danseurs  y  fussent 
divisés,  et  les  rythmes  «  orthiens  »  de  la  pyrrhiqùe8, 
c’est-à-dire  le  pyrrhiqùe  et  le  procéleusmatique0,  dictè¬ 
rent  essentiellement  des  rythmes  hémioles  préférés  dans 
l’hyporchème.  D’ailleurs  Athénée,  dans  un  passage  qui 
paraît  puisé  à  bonne  source,  distingue  nettement  entre 
la  danse  pyrrhiqùe,  comparable  à  la  sikinnis  du  drame 
satyrique,  et  la  danse  hyporchématique  qu  il  rapproche 
du  cordax  de  la  comédie7.  L’hyporchème  crétois,  à  la 
différence  de  la  prylis ,  paraît  être  une  danse  essentielle¬ 
ment  joyeuse  et  pacifique,  malgré  les  coutelas  que  por¬ 
tent,  attachés  aux  baudriers,  les  éphèbes  de  l’hyporchème 
«  cnossien  »  décrit  par  Homère  ;  les  danseurs  y  appar¬ 
tiennent,  en  règle  générale,  aux  deux  sexes8,  et  si  l’on 
tient  absolument  à  ce  qu’il  en  ait  été  autrement  à  1  ori¬ 
gine,  je  chercherais  bien  plutôt  le  premier  germe  de 
l'hyporchème  crétois  dans  les  danses  exécutées  par  des 
jeunes  tilles  de  Crète  autour  des  autels  et  déjà  vantées 
par  Sappho9,  que  dans  les  danses  bruyantes  ou  orgias- 
tiques  où  des  hommes  armés  pirouettaient  en  choquant 
les  glaives  contre  les  boucliers.  De  ces  deux  foyers 
insulaires,  l’hyporchème  se  propagea  dans  les  pays  de 
la  Grèce  continentale  où  le  culte  apollinique  avait  pris 
un  développement  brillant.  Nous  en  trouvons  la  trace  à 
Delphes10,  à  Thèbes11,  surtout  à  Lacédémone,  où  il 
semble  que  l’hyporchème  était  exécuté  tantôt  par  des 

1  Sosibius  ap.  Scliol.  Pind.  Pyth.  II,  \  27  ;  Aristox.  ap.  Ath.  XIV,  p.  630  B  ;  cf.  Ps.  Si¬ 
mon.  fr.  29.  —  2Proclus,  l.  cit.;  Schol.  Pind.  I.  c.  (Ephore?).  —  3  Scliol.  Pind.  Ibid. 
—  '♦  Cf.  diosccri,  notes  195-199.  Nous  ne  pouvons  pas  discuter  ici  la  question  obscure  si 
le  Kacrcôpeiov  [aéXo;  de  Pindare,  Pyth.  II,  69,  désigne  l’ode  triomphale  elle-même  ou  un 
autre  poème  qui  en  accompagnait  l’envoi.  Cette  dernière  opinion,  qui  est  celle  du  scho- 
liasle,  nous  parait  fondée  ;  mais  il  faut  bien  remarquer  que  ce  chant  est  qualifié  non 
d  hyporchème,  mais  de  evoitTkîou  oç‘/yqo-£ü)i;  [jléXqç  (Schol.  Pind.  Pyth.  II,  125-30).  —  ^Alh. 
XIV,  p.  631  B.  —  6  Arist.  Quint.  II,  15.  — 7  Ath.  XIV,  p.  630  D-E  (d’après  Aristoclôs?). 
11  distingue  également  les  deux  genres  de  la  danse  gymnopédique,  semblable  à  la 
majestueuse  emmeleia  des  chœurs  tragiques.  Il  n’y  a  aucun  fondement  à  la  théorie  de 
Gevaert  ( Hist .  de  la  mus .  II,  452)  d’après  laquelle  il  y  aurait  deux  variétés  d’hypor- 
clième,  l’une  issue  de  la  gymnopédique,  l’autre  de  la  pyrrhiqùe.  —  3  Ath.  XIV,  p.  631 
c  :  iff-ùv  uTcoçy^ixaTixq  oç/yjo-tç  àvSçwv  xai  yuvatxwv.  —  9  Fr.  54-,  Bergk.  —  10  Hymnes  à 
Apollon  trouvés  dans  les  fouilles  de  l’École  française;  Héliodor.,  Aethiop.  III,  2. 

11  Pind.  fr.  107-111.  — .  12  Pind,  fr.  112  :  Aàxatva  jAiv  uaçOévwv  àyéXa,  fragment 
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jeunes  filles12,  tantôt,  à  la  fête  des  iiyaci.nthia,  par  un 
chœur  de  jeunes  hommes,  qui  chantaient  Iode  au  son 
de  la  flûte,  et  par  un  groupe  de  danseurs  exercés  . 

Le  créateur  de  l’hyporchème,  en  tant  que  genre  litté¬ 
raire,  est  le  Crétois  Thalétas  de  Gortyne,  vers  le  milieu 
du  vu0  siècle.  On  lui  attribuait,  sans  trop  de  critique,  la 
plupart  des  vieux  chants  nationaux  de  la  Crète  do 
rienne14,  particulièrement  des  péans15;  maissousce  nom 
général  étaienlcerlainement  compris  des  hyporchèmes  , 
comme  suffirait  à  le  prouver  l’emploi,  dûment  atteste, 
du  rythme  «  crétique  »,  caractéristique  de  ce  genre 
d'odes17.  On  sait  que  Thalétas  fut  le  principal  londateui 
de  la  «  deuxième  école  musicale  »  de  Lacédémone ,  ce 
fut  lui  sans  doute  qui  y  introduisit  l’hyporchème.  l’eu 
après,  un  autre  poète,  dont  l’activité  s  exerça  également 
à  Sparte,  Xénodamos  de  Cythère,  est  mentionné  comme 
un  des  maîtres  du  genre  hyporchématique 1  .  Alcman,  le 
poète  national  des  Lacédémoniens,  en  qui  se  combinent 
les  influences  crétoises  et  lesbiennes,  n  est  pas  nommé 
expressément  comme  auteur  d  hyporchèmes;  cependant, 
parmi  ses  parthénées,  il  doit  y  avoir  eu  des  compositions 
hyporchématiques  :  deux  de  ses  fragments  (n05  10  et  38) 
sont  en  crétiques.  Parmi  les  grands  lyriques  de  la  lin 
du  vi°  et  du  commencement  du  ve  siècle,  1  hyporchème  a 
surtout  été  cultivé  par  Pindare19,  qui  laissa  deux  livres 
(sur  17)  d’odes  de  ce  genre20,  Pratinas-1  et  Bacchylide--; 
c’est  à  tort  qu’on  a  attribué  des  hyporchèmes  à  Simo- 
nide23 .  Les  grandes  odes  hyporchématiques  des  «  lyriques 
de  cour  »  furent  imitées,  en  des  proportions  réduites, 
par  la  tragédie  et  la  comédie21.  A  la  fin  du  ve  siècle, 
l’hyporchème,  comme  tous  les  autres  genres  du  lyrisme 
choral,  excepté  le  dithyrambe,  tombe  en  décadence; 
cependant  les  hymnes  péoniques  de  Delphes,  qui  appar¬ 
tiennent  au  n0  siècle  av.  J. -C.,  nous  ontappris  qu  il  était 
encore  pratiqué  dans  les  fêtes  d  apparat  des  grands 
sanctuaires  à  l’époque  alexandrine20.  Ces  odes  acadé¬ 
miques,  chantées  et  dansées  par  des  artistes  dionysia¬ 
ques,  forment  la  transition  entre  l’hyporchème  vraiment 
lyrique  et  national  de  l’époque  classique,  exécuté  par 
des  choristes  libres,  et  la  pantomime  théâtrale  del'époque 
gréco-romaine,  qui  exige  absolument  un  artiste  de  pro¬ 
fession.  Dans  cette  variété  nouvelle,  née  de  la  tragédie 
alexandrine  par  la  séparation  des  fonctions  du  chanteur 
et  du  danseur26,  on  retrouve  tous  les  éléments  de  l’hy¬ 
porchème  classique,  danse  mimétique,  chant  choral, 
accompagnement  instrumental,  mais  dans  une  hiérarchie 
et  un  esprit  tout  différents  :  le  danseur  est  unique,  le 
chant  du  chœur  est  si  bien  considéré  comme  un  acces¬ 
soire  que  dans  certains  cas  on  le  supprime  sans  incon¬ 
vénient.  Aussi,  quoique  ces  ballets  chantés  aient  été 
qualifiés  par  les  auteurs  grecs  d’hyporchèmes37,  vaut-il 

qu’Athénée  rapporte  expressément  à  l'hyporchème  (XIV,  p.  631  C).  —  Polycrat. 
Fragm.  hist.gr.,  480  (Ath.  IV,  p.  139  E).  —  n  Eph.  ap.  Strab.  X,  p.  481.  —  13  Id. 
et  Plut.  De  mus.  9.  — 16  Schol.  Pind.  Pyth.  II,  127.  —  n  Glaucus  ap.  Plut.  De  mus.  10. 

—  18  Héraclid.  ap.  Plut.  De  mus.  9  ;  Ath.  I,  p.  15 D;  cf.  Eust.  ad  II.  XVIII,  590. 

_ <9  Fr.  107-115.  Les  fr.  105-106  sont  indûment  classés  parmi  les  hyporchèmes;  les 

fr.  1 16-117  sont  d'attribution  douteuse.  — 20  Vita  Ambros.,  p.  101 ,  Christ  ;cf.  Hiller, 
Hernies,  XXI,  357.  —21  Fr.  1  suiv.  Bergk  (p.  557);  Plut.  De  mus.  9  (sens  douteux). 

—  22  Fr.  22-23,  Bergk. —  23  Les  fr.  29-31,  Bergk  (Plut.  Symp.  IX,  15),  appartien¬ 
nent  à  un  autre  auteur,  très  probablement  Pratinas.  L'attribution  à  Simonide  repose 
sur  un  bizarre  malentendu.  —  24  Cf.  Tzetzes,  De  trag.poes.  I,  58  ;  II,  115  ;  Schol. 
Soph.  Phil.  391  ;  Schol.  Eur.  El.  8  8  5.  —  23  H  n'est  pas  absolument  certain,  mais  très 
probable,  que  ces  hymnes  sont  des  hyporchèmes.  —  26  C’est  à  cette  séparation  (illus¬ 
trée  par  l’anecdote  de  Livius  Andronicus,  hiv.  VII,  2;  Val.  Max.  II,  4)  que  fait  allusion 
le  texte  de  Lucian,  De  sali.  63,  qu'on  a  parfois  et  indûment  rapporté  à  l'hyporchème 
classique  (p.  ex.  Glcditsch,  Metrik  dans  1.  Millier,  p.  78  2).  —  27  Ath.  I,  p.  20  E. 
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mieux  en  renvoyer  l’étude  ù  un  autre  article  [pantomimus]  . 

Les  débris  de  la  poésie  hyporchématique  sont  si  peu 
nombreux  qu'ils  ne  permettent  pas  de  se  faire  une  idée 
complète  des  caractères  propres  à  ce  genre.  Né  dans  le 
culte  apollinique,  l’hyporchèmc  s’adresse  de  préférence 
à  Apollon  et  aux  déesses  qui  lui  sont  associées  (Artémis, 
Latone).  Cependantun  hyporchème  de  Pindare,  composé 
à  l'occasion  d’une  éclipse,  s’adresse  au  Soleil,  et  le  frag¬ 
ment  célèbre  de  Pratinas,  formellement  qualifié  d’hy- 
porchème  ’,  invoque  Dionysos.  Le  style  de  l’hyporchème 
rivalise  avec  celui  du  dithyrambe  par  le  luxe  et  la  har¬ 
diesse  des  images2;  ce  langage  figuré  était  presque  une 
nécessité  du  genre  ;  il  fournissait  comme  un  substratum 
à  la  danse  expressive  qui  accompagnait  le  chant.  Le 
fragment  anonyme  (faussement  attribué  àSimonide)  est, 
à  cet  égard,  tout  à  fait  caractéristique  ;  Plutarque  observe 
avec  raison  que  ces  vives  peintures,  ces  rythmes  entraî¬ 
nants  font  mouvoir  naturellement  bras  et  jambes  des 
auditeurs  dans  une  imitation  cadencée. 

Les  fragments  de  Pindare  et  de  Pralinas  dépassent 
en  longueur  les  plus  longues  strophes  des  odes  triom¬ 
phales,  sans  qu’on  y  voie  reparaître  des  membres  rythmi¬ 
ques  identiques  ;  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  com¬ 
position  antistrophique  était  exclue  de  l’hyporchème  ou 
tout  au  moins  n’y  était  pas  de  règle  ;  les  «  hvporchèmes  » 
delphiques  n’en  offrent  d’ailleurs  aucune  trace.  Il  ne 
faudrait  pas  arguer  en  sens  contraire  des  chœurs  plus  ou 
moins  hyporchémaliques  delà  tragédie  et  de  la  comédie. 

Le  rythme  «  crétique  »  ou  péonique,  c’est-à-dire  la 
mesure  à  5/8,  presque  inconnu  de  la  musique  mo¬ 
derne,  est  le  rythme  favori  de  l’hyporchème3.  Ce  rythme 
inégal  a  quelque  chose  de  vif,  de  mouvementé  ,f,  d’en¬ 
thousiaste.  Il  est  employé  pur  dans  les  fragments  23 
et  31  de  Bacchylide,  dans  deux  fragments  anonymes 
cités  par  Aristote3,  dans  les  hymnes  delphiques.  Pin¬ 
dare,  Pratinas,  l’anonyme  (Pseudo  Simonide)6  préfèrent 
des  combinaisons  très  variées1  de  dactyles,  de  trochées, 
d’ïambes  et  d’anapestes,  et  multiplient  beaucoup  les 
brèves,  moins  cependant  que  dans  la  pyrrhique  8.  Parmi 
ces  combinaisons,  quelques-unes  étaient  spécialement 
en  faveur  et  en  ont  reçu  le  nom  de  vers  hyporchéma- 
tiques.  Tels  sont  le  pentamètre  hyporchématique9 

>_>-  U-  ]  w  —  W-  |  \j  —  W-  j|  -<J  -v_/  ] 

et  le  prosodiaque  hyporchématique 10 

KJ~  KJKJ~  KJKJ~  KJ  |  ”  KJ  -KJ  -KJ 

C’est  à  tort  qu’on  a  cru  que  les  mètres  ioniques,  très 
usités  dans  la  danse,  servaient  aux  hvporchèmes  pro¬ 
prement  dits11. 

Le  style  de  la  danse  hyporchématique,  û-Kopyr^'txc/.bi; 
Tfo-rcoç,  est  essentiellement  expressif;  c’est  une  «  imita¬ 
tion  des  choses  dépeintes  dans  le  texte  chanté  12  »,  imi- 

1  Ath.  XIV,  p.  617  B.  —  2  Dion.  liai.  De  adm.  vi  die.  Demosth.  7.  —  3  Auon. 
Ambros.  ap.  Studenuind,  Anecd.  varia ,  I,  225  («ptXe?  8è  ià  vizoçyYHKa.x(y.  xoimn  tù>i 
toS:  xaTajA£T£cï<r0at.  Cf.  Mar.  Vict.  46,  4,  etc.  —  4  Kextvvjjxlvo;,  Ar.  Quint.  II,  15. 

—  6  Rhet.  III,  8  (=  Simonide,  fr.  26  B,  Bergk).  La  2°  Olymjjique  de  Pindare,  écrite 
tout  entière  dans  ce  mètre,  pouvait  avoir  le  caractère  d’un  hyporchème.  —  6  Mais  au 
fr.  31,  v.  2,  où  le  poète  décrit  l’hyporchème,  Bergk  a  rétabli  avec  raison  le  mètre 
crétique  :  D.asoov  ooyr^*  &oi$aMro$5v  |xiyvujJiev....  On  le  trouve  aussi  par  moments  dans 
le  fr.  de  Pratinas.  —  7  KajMtûXov  fAÉXoç  (Ps.  Sim.  29),  icotxiXoïcxepov  jxlXo;  (Prat.fr.  1). 

—  8  L’hyporchème  parait  devoir  se  ranger  sous  ce  rapport  parmi  les  |ju<t at  opy/qa-et^Ar. 
Quint.  II,  15).  —  9  Lernrne  de  Anth.  Pal.  XIII,  21.  Il  figure  dans  le  fragment  de  Pra¬ 
tinas  (v.  17)  avec  un  silence  au  premier  lieu.  —  *0  Plotius,  p.  545.  —  H  Dion.  Halic. 
De  adm.  vi  die.  Dem.tâ,  rapproche  les  rythmes  hyporchématiques  des  luvtxoi  xac  $ta- 
xXwjjuvoi;  ce  n’est  qu’une  comparaison.  M.  Croiset  s’y  est  trompé  ( Lilt .  gr.  II,  275). 


talion,  qui,  comme  notre  ballet-pantomime,  fait  usage 
des  gestes,  des  poses  et  des  «  démonstrations  »  (oefijetç). 
Plutarque  insiste  également  sur  le  caractère  mimétique 
de  1  hyporchème,  où  la  poésie  et  la  danse  se  prêtent  un 
mutuel  secours  pour  décrire  les  mêmes  objets,  l’un  par 
les  mots,  l’autre  par  les  mouvements  et  les  figures  : 
cest  bien  là  que  la  danse  est  une  «  poésie  muette13  ». 
Quant  au  reste,  nous  savons  seulement  que  la  danse 
hyporchématique  était  d’une  allure  rapide,  légère  (IXacpp&v 
^?ZriH-a  Ttoowv)11,  enjouée  (7ratyviojÔY)ç)  ;  ces  caractères  lui 
ont  valu  d  être  comparée  au  cordax  de  la  comédie,  dont 
elle  n  a  d  ailleurs  ni  la  furie  endiablée,  ni  la  licence13. 
Une  danse  imitative  exigeait  un  apprentissage  spécial; 
aussi  voyons-uous  qu’à  Délos  le  ballet  était  confié  aux 
meilleurs  sujets  du  chœur16;  il  en  était  de  même  à 
Lacédémone,  à  la  fête  des  Hyacinthies11.  Pourtant  ces 
meilleurs  sujets  étaient  encore  des  hommes  libres,  ordi¬ 
nairement  des  fils  et  filles  de  bonne  naissance;  aussi 
leur  mimique  res  lai  L-elle  dans  les  bornes  de  la  décence 
et  d’une  certaine  gravité18  et  ne  pouvait-elle  se  passer 
du  concours  du  texte  chanté  ;  il  ne  faut  pas  se  la  figurer 
sur  le  modèle  de  la  danse  très  perfectionnée  des  Pylade 
et  des  Bathylle  du  temps  d’Auguste.  Aux  contemporains 
des  Césars,  la  danse  du  temps  de  Socrate  paraissait  l’en¬ 
fance  de  l’art;  c’est  qu’elle  était  aussi,  le  plus  souvent, 
l’art  de  l’enfance. 

Le  mélos  employé  dans  l’hyporchème,  comme  en  gé¬ 
néral  dans  la  lyrique  apollonique,  est  le  mode  dorien  19, 
dont  le  mode  éolien  n’est  guère  qu’une  variété20.  L’ac¬ 
compagnement  instrumental,  primitivement  confié  à  la 
phorminx,  est  plus  tard  attribué  à  la  flûte21,  et  plus 
souvent  encore  à  la  flûte  et  à  la  cithare  associées.  Tel 
était  l’«  orchestre  »  des  hyporchèmes  déliens22,  tel  aussi 
celui  des  hymnes  delphiques.  Pollux  parle  de  certaines 
flûtes,  dites  aùXor  SaxxuXtxo!',  spécialement  appropriées 
aux  hyporchèmes83,  mais  il  avoue  ne  rien  savoir  de  précis 
à  leur  sujet  et  ajoute  que  quelques  auteurs  y  voyaient 
une  variété  de  la  mélodie,  non  de  la  flûte!  Cependant 
Athénée  cite  également  les  aùXot  SaxTuXixot  comme  en 
usage,  encore  de  son  temps,  à  Alexandrie  n  ;  je  suis 
porté  à  croire  qu’ils  tiraient  leur  nom  d’une  espèce  de 
danse  appelée  SxxxuXoi  que  le  même  auteur  classe  parmi 
les  genres  «  simples  »  et  «  carrés  »23.  La  même  incerti¬ 
tude  existe  au  sujet  de  l’«  instrument  molosse  »,  opyavov 
jxoXotTG’ov,  mentionné  dans  un  fragment  anonyme  d’hypor- 
chème26.  J’y  verrais  volontiers  une  cithare.  Tri.  Reinach. 

HYPOTHECA.  —  A  Rome,  comme  en  droit  moderne, 
l’hypothèque  est  l’un  des  modes  de  constitution  d’une 
sûreté  réelle,  l’un  des  moyens  imaginés  par  la  pratique 
et  consacrés  par  le  droit,  pour  procurer  à  un  débiteur  le 
crédit  qui  lui  fait  défaut.  Le  créancier  qui  n’a  pas  con¬ 
fiance  en  la  solvabilité  de  son  débiteur  exige  de  lui,  au 
moment  où  il  traite,  parfois  même  auparavant,  soit  une 

—  ^2  Ath.  I,  p.  15  D  (Mais  les  exemples  cités  à  l’appui,  et  tirés  des  danses  mimiques 
décrites  dans  YAnaba.se,  n’ont  rien  à  faire  avec  l’hyporchème  véritable).  —  13  Plut. 
Symp.  IX,  15.  Les  vers  qu’il  cite  (Ps.  Sim.  fr.  29  suiv.)  parlent  de  l’imitation  dansée 
(iro$-  pu'jjieo)  d’un  cheval  de  course,  d’un  chien  de  chasse.  —  i4Ps.  Simon.  fr.  3.  — 15  Ath . 
XIV,  p.  630  D-E. —  16  Luc.  De  sait.  16.  — 17  Polycratès,  loc.  cit.  — 18  Ath.  XIV, p.  628 
I),  ciOev  xai  urcoçj^nataT&ToiaffTa  irpo<rr;yôçEuov.  —  1®  Pralinas,  fr.  1  ;  hymnes  delphiques. 

—  20  Pratinas,  fr.  5.  —  21  Pratinas,  fr.  1,  qui  semble  combattre  cet  usage.  —  22  Luc. 
De  sait.  16.  —23  Onomast.  IV,  82.-  24  Ath.  IV,  p.  176  F. —  25  Ath.  XIV,  p.  629  B. 
Sans  doute  l’ancienne  danse  homérique  en  rythme  dactvlique?  —  26  (Simon.)  fr.  31 
=  Ath.  V,  181  B.  A  rapprocher  de  la  |AoXo<y<rtxvi  ;  Ath.  XIV,  p.  629  D  (c’est  à  tort 
que  les  éditeurs  écrivent  [xolodcux-q  l^^eXeia  ;  il  faut  ponctuer  entre  les  deux  mots). 

—  Bibliographie.  IL  Walter,  De  graecorum  hyporchematis,  I,  Bochum,  1874 
(Frog.). 
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caution,  soit  une  sûreté  réelle.  Le  cautionnement  confère 
au  créancier  un  droit  contre  une  personne  qui  s’oblige  à 
payer  la  dette  à  côté  ou  à  défaut  du  débiteur  principal. 
La  sûreté  réelle  confère  au  créancier  un  droit  sur  une 
chose  qui  est  affectée  au  payement  de  la  dette  ;  ce  droit 
varie  d'ailleurs  suivant  la  nature  de  la  sûreté.  Dans  tous 
les  cas,  qu’il  ait  un  droit  contre  une  personne  ou  sur 
une  chose,  le  créancier  est  garanti  contre  l’insolvabilité 
éventuelle  de  son  débiteur. 

En  Grèce,  et  particulièrement  dans  le  droit  attique, 
la  sûreté  réelle  présente  un  tout  autre  caractère  :  c’est 
une  satisfaction  donnée  ou  promise  à  forfait  pour  le  cas 
où  le  débiteur  ne  tiendrait  pas  son  engagement.  A  partir 
d’une  certaine  époque,  on  voit  dans  quelques  cas  appa¬ 
raître  l’idée  de  garantie.  Des  clauses  spéciales  viennent 
modifier  le  caractère  de  l'hypothèque  ;  mais  ce  sont  de 
simples  dérogations  au  droit  commun,  et  l’on  peut  dire 
qu’en  règle  générale  le  droit  grec  est  resté  fidèle  à  la 
conception  primitive.  Si  donc  l’on  rencontre  l’hypothè¬ 
que  à  Athènes  aussi  bien  qu’à  Rome,  ce  sont, sous  une 
dénomination  commune  et  malgré  certains  traits  de 
ressemblance,  deux  institutions  différentes  qui  ont  été 
consacrées  par  le  droit  grec  et  par  le  droit  romain. 

Droit  grec.  —  I.  Distinction  de  l'hypothèque  et  des 
autres  modes  de  constitution  de  sûretés  réelles.  —  Le  droit 
attique  reconnaît  trois  sortes  de  sûretés  réelles  :  Trpaciç 
sTc't  Aucst,  Ivé^upov,  0710071X7).  La  première  est  une  sorte  de 
vente  à  réméré.  Le  débiteur  vend  au  créancier  la  chose 
affectée  au  payement  de  la  dette  ;  le  prix  d’achat  se  com¬ 
pense  avec  la  somme  due,  mais  le  débiteur  a  la  faculté 
de  reprendre  sa  chose  en  acquittant  son  obligation1. 
L’èvl/upov  ne  confère  au  créancier  que  la  possession  ;  le 
débiteur  a  la  faculté  de  dégager  la  chose  en  payant  le 
créancier2.  Ces  deux  modes  de  sûreté  réelle  étaient 
d’ordinaire  usités,  le  premier  pour  les  immeubles3,  le 
second  pour  les  meubles4.  Pour  ces  derniers,  la  vente  à 
réméré  n’eut  pas  été  sans  inconvénients  :  il  eût  été  trop 
facile  au  créancier  de  rendre  illusoire  le  droit  du  débi¬ 
teur  de  recouvrer  sa  chose,  ce  droit  ne  pouvant  s’exercer 
contre  les  tiers  acquéreurs. 

La  vente  à  réméré,  la  remise  de  la  possession  de  l’objet 
donné  en  gage  n’étaient  pas  toujours  possibles  :  on 
avait  alors  recours  à  l’hypothèque.  Ici  le  débiteur  conserve 
la  propriété  et  même  la  possession  de  la  chose  affectée 
au  payement  de  la  dette  :  le  créancier  acquiert  seulement 
le  droit  de  se  mettre  en  possession  de  la  chose  faute  de 
payement  à  l’échéance.  L’hypothèque  était  usitée  dans  les 
diverses  cités  de  la  Grèce  :  Athènes,  Amorgos,  Delphes, 
Éphèse,  Cos,  Halicarnasse,  Délos,  Kymè,  Théra5. 

L’hypothèque  comporte  trois  applications  principales  : 
en  cas  de  dot0,  de  bail  à  loyer  ou  à  ferme  des  biens  d’un 
mineur,  d’une  cité  ou  d’un  temple7,  en  cas  de  prêt  à  la 
grosse  \  Les  deux  premiers  cas  sont  désignés  par  le  mot 
a7toTip.7)p.K  [apotimèma]. 


IIYPOTHECA.  1  Demostli.  C.  Pantaen.  4,  5,  31  ;  cf.  Platner,  Pro  zcss  und  Klag 
bti  den  Attikern ,  t.  II,  p.  308;  Recueil  des  inscript,  juridiques  grecques ,  p.  1! 
U6  ;  Hitzig,  Dns  griech.  Pfandrecht,  p.  2;  Beauchet,  Hist.  du  droit  privé  de 
République  athénienne ,  t.  III,  p.  176.  —  2  Voir  enechyha.  - —  3  Voir  les  o 
citd's  dans  le  Rec.  des  inscr.jur.  grecques ,  n°  25-59.  Il  y  a  cependant  un  exem] 
de  itpïms  Uï  Maai  pour  les  meubles  ;  Demostb.  C.  Apatur.  8.  —  4  Demostli. 
Spud.  11;  c.  Nicostr.  9  ;  c.  Aphob.  I,  24.  —  “  Rec.  des  inscr.jur.  grecqu 
»  64,  06;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  26  ;  XIV,  453;  Corp.  inscr.  graec.  II,  244 
Ross,  Inscr.  graec.  ined.  III,  311,6.  —  6  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  n°  9-24.  —  7  lb 
1-s.  8  Demostb.  C.  Zenolh.  4  ;  c.  Lacrit.  10,  11  ;  cf.Sievcking,  lias  Seedarleh 

*s  Altertums ,  1893,  p.  14,  19;  Hitzig,  Op.  cil.  p.  35;  Beaucl.et,  Op.  cit.  t.  1 


Pour  assurer  la  restitution  de  sa  dot,  la  femme  ne  peut 
songer  à  se  faire  livrer  un  immeuble  appartenant  à  son 
mari,  ce  qui  empêcherait  celui-ci  de  s’en  servir  pour  faire 
face  aux  charges  du  mariage.  Elle  n’a  d'ailleurs  nul  besoin 
d’une  sûreté  aussi  énergique  que  la  vente  à  réméré.  Elle 
ne  court  pas  le  même  risque  qu'un  prêteur,  car  elle  reste 
propriétaire  des  biens  dotaux9.  De  même,  le  propriétaire 
qui  loue  sa  maison  ou  sa  terre  ne  peut  demander  au 
preneur  la  possession  de  meubles  qui  pour  la  plupart 
sont  indispensables  pour  l'habitation  ou  pour  la  culture. 
Encore  moins  peut-il  songer  à  acheter  à  réméré  un 
immeuble  qu’un  locataire  ou  fermier  n’a  généralement 
pas  en  sa  propriété.  Enfin  pour  le  prêt  à  la  grosse,  où  la 
cargaison,  parfois  le  corps  du  navire,  étaient  affectés 
au  payement  de  la  dette,  le  créancier  ne  pouvait  deman¬ 
der  la  mise  en  possession  de  marchandises  sur  lesquelles 
le  débiteur  devait  spéculer.  La  satisfaction  promise  était 
aléatoire  comme  la  créance  acquise  contre  l’emprunteur. 

Assurément  il  n’y  a  pas  là  une  règle  absolue,  et  l’on 
trouve  quelques  exemples  de  vente  à  réméré  en  cas  de 
restitution  de  dot 10  ou  de  louage11,  de  même  qu’il  y  a 
quelques  exemples  d’hypothèques  constituées  pour  assu¬ 
rer  le  remboursement  d’un  prêt12  ou  le  payement  d’une 
dot13.  Mais  la  plupart  des  applications  de  l’hypothèque 
rentrent  dans  l’un  des  trois  cas  précités.  Sur  soixante-six 
inscriptions  hypothécaires  citées  dans  le  Recueil  des  ins¬ 
criptions  juridiques  grecques,  ily  a  vingt-quatre  casd’à7:o- 
xtp.7)g.aTa  pour  vingt-cinq  cas  de  7tpa<7t;  èir’i  Xucst  ll.  Il  con¬ 
vient  d’ailleurs  de  remarquer  que  la  terminologie  juridi¬ 
que  grecque  manque  parfois  de  précision.  Si  certaines 
inscriptions  mentionnent  des  opoi  otxiaç  7TE7rpaij.ÉvY(ç  Itt; 
aussi  lo  et  d’autres  des  opot  otxt'aç  àxoTeTtp.7)(jLsv7)Ç 16,  si 
même  sur  une  tablette  on  trouve  opposées  l’une  à  l’autre 
les  deux  expressions17,  le  mot  svsyupov  désigne  tantôt 
l’hypothèque18,  tantôt  aussi  la  vente  à  réméré19.  Enfin 
la  pratique  de  l’hypothèque  a  exercé  une  réaction  sur  la 
7yp7.su;  stt!  Xusst  :  parfois  l’acheteur  à  réméré  laissait  au 
débiteur  la  chose  à  titre  de  location  20. 

Si  les  trois  modes  de  constitution  d’une  sûreté  réelle 
répondent  en  principe  à  des  besoins  différents,  on 
s’explique  qu’ils  aient  coexisté  et  que  l’hypothèque  n’ait 
supplanté  ni  le  gage  ni  la  vente  à  réméré21.  Il  n’en  a  pas 
été  en  Grèce  comme  à  Rome  où  l’hypothèque  a  reçu  de 
la  jurisprudence  une  organisation  particulière  qui  lui  a 
donné  une  supériorité  telle  sur  la  fiducie  qu’elle  l’a  peu 
à  peu  remplacée  dans  la  pratique.  Vainement  certains 
auteurs  ont-ils  prétendu  que  l’hypothèque  est  un  dérivé 
de  la  vente  à  réméré22  :  ils  n’ont  pu  alléguer  à  l’appui 
de  cette  opinion  que  des  raisonnements  fondés  sur  des 
idées  modernes  telles  que  l’idée  de  la  supériorité  de 
l’hypothèque  sur  la  vente  à  réméré;  ils  n’ont  pu  établir 
que  la  vente  à  réméré  ait  été  usitée  avant  l’hypothèque. 
D’autres  ont  vu  l’origine  de  l'hypothèque  dans  le  droit 
que  les  législations  primitives  reconnaissent  au  créancier 

p.  281.  —  2  L’opinion  contraire,  soutenue  par  P.  Gide,  Étude  sur  la  condition 
privée  de  la  femme,  2'  éd.  p.  85,  a  été  réfutée  par  Caillemer.  Voir  dos,  p.  392. 

—  10  Corp.  inscr.  attic.  II,  1105  ;  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  p.  212,  n°  27. 

—  11  ’EtpïinEçit  àçxal0^°T1*4>  1663,  p.  147.  —  12  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  p.  116, 
n»  62,  63.  —  13  Dem.  C.  Spud.  6  ;  Recueil ,  p.  48,  n°s  4;  p.  36,  n°J  15.  —  14  Cf. 
Hitzig,  Op.  cit.  p.  5.  —  15  Recueil,  n°*  30,  32,  34.  —  16  Ibid.  n«*  12,  16,  23. 

—  17  Ibid.  p.  114,  n°  50.  —  18  Pollux,  III,  84  ;  VIII,  142.  —  19  Dem.  C.  Apatur.  10. 

—  20  Cf.  Hitzig,  Op.  cit.  p.  11  et  74.  —  21  Ibid.  p.  7.  —  22  Dareste,  tYouv.  revue 
historique  de  droit,  1877,  p.  171  ;  Thalheim,  Hermanns  Lehrbuch  der  griech.  Antiq. 
t.  II,  p.  82,  n.  2  ;  Caillemer,  Crédit  foncier,  p.  10  ;  Guiraud,  La  propriété  foncière 
en  Grèce  iusqu'à  la  conquête  romaine,  p.  282;  Beauchet,  Op.  cit.  t.  111,  p.  182. 
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sur  le  corps  de  son  débiteur  1 .  Pans  1  hypothèque,  le 
droit  porterait  sur  lesbiens  au  lieu  de  porter  sur  la  per¬ 
sonne  ;  il  conférerait  au  créancier  la  faculté  de  se  mettre 
en  possession  des  biens  après  1  échéance,  comme  autre¬ 
fois  il  permettait  d'emmener  comme  esclave  le  débiteur 
qui  n’avait  pas  payé.  Cette  conjecture  confond  l’hypo¬ 
thèque  avec  le  droit  de  gage  général  qu’on  a  reconnu  à 
tout  créancier  sur  les  biens  de  son  débiteur.  Si  elle  était 
exacte,  l’hypothèque  devrait  être  attribuée  h  tout  créan¬ 
cier  et  porter  sur  l’entier  patrimoine  du  débiteur.  Ce 
résultat  est  en  opposition  avec  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l'hypothèque. 

On  discute  également  sur  l’époque  où  l’hypothèque 
s'introduisit  dans  l'usage2.  Les  inscriptions  hypothé¬ 
caires  qui  nous  sont  parvenues  ne  sont  pas  antérieures 
au  ivc  siècle  avant  notre  ère.  L’hypothèque  existait  alors 
vraisemblablement  depuis  un  certain  temps,  car  les 
statuts  de  la  deuxième  fédération  maritime  athénienne 
défendent  aux  Athéniens  de  prendre  hypothèque  sur  le 
territoire  des  alliés3. 

IL  Comment  s'établit  l'hypothèque.  —  Elle  s’établit  de 
deux  manières  :  par  convention  ou  par  testament. 

La  convention  d'hypothèque  n  est.  assujettie  à  aucune 
condition  de  forme,  sauf  dans  certaines  cités  où  l’on 
avait  organisé  des  mesures  de  publicité  pour  avertir  les 
tiers  de  l'existence  des  droits  réels  grevant  les  immeubles. 

Ces  formalités  étaient  de  deux  sortes  :  1°  à  Cyzique,  la 
constitution  d’une  hypothèque  devait  être  publiée  par 
un  héraut  pendant  cinq  jours  consécutifs4;  si  à  l’expi¬ 
ration  de  ce  délai  aucune  opposition  ne  s’était  produite, 
l’hypothèque  était  valablement  constituée  ;  2°  dans 
d’autres  cités,  il  existait  des  registres  contenant  la  dési¬ 
gnation  de  tous  les  fonds  de  terre  ;  on  y  mentionnait  les 
actes  juridiques  auxquels  ces  fonds  donnaient  lieu  b  ;  tel 
était  le  registre  des  ventes  immobilières  de  Ténos  tel 
aussi  le  registre  des  constitutions  de  dot  de  Myconos  '. 
Le  premier  de  ces  registres  mentionnait  les  hypothèques 
grevant  l’immeuble  vendu;  le  second,  les  hypothèques 
constituées  pour  assurer  le  payement  de  la  dot.  Peut-être 
même  existait-il  dans  certaines  localités,  notamment  à 
Ténos,  un  registre  spécial  pour  les  hypothèques8. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  mode  de  publicité  le 
dépôt  dans  les  archives  publiques  d’une  copie  des  titres 
de  créance  (^petixpuXàxtov) 9.  Ce  dépôt,  qui  était  usité 
même  pour  les  créances  chirographaires,  avait  pour  but 
d’éviter  les  chances  de  perte  ou  d’altération  du  titre  de 
la  créance.  11  n’est  pas  dit  que  les  tiers  intéressés  pus¬ 
sent  obtenir  communication  de  la  copie. 

En  Attique,  il  n’existait  pas  de  registres  semblables  à 
ceux  de  Ténos.  La  publicité  de  l’hypothèque  résultait  de 
l’usage  des  Spot,  stèles  de  pierre  plantées  dans  le  champ 
grevé  d'hypothèque  ou  tablettes  de  bois  fixées  sur  la 


l  Szanto,  Wiener  Studien,  t.  IX.  p.  279.  -  2  Cf.  Bouchet,  Op.  Cl  A.  III,  P-  «1. 
_  3  Recueil,  p.  122,  n.  2.  -  4  Theophr.  ap.  Stob.  Florüeg.  fr.  1  éd' F^an7' 
mann,  Beitrâge  zur  Gesch.  des  griech.  und  rôm.  Bechts ,  1870  p.  76);  et.  Han  • 
lier,  Bull,  de  corr.  hell.  I.  III,  P-  230.  -  6  Theophr.  lac.  cit.  fr.  2 - ( 

8,  §37.-7  Ibid.  p.  50,  §4.-8  Cf.  Hitzig,  p.  52;  Bouchet,  t  III,  P-  *47. 
-  9  Mitteis,  Beichsrecht  und  Volksrecht,  p.  91  et  173;  et  Bull,  de  coi  .  ■ 

t  vi  P  ni  — 10 Tables d’Héraclée,  Becueil,  p.  208,  n*  13.  H  Inscr.  de  Mylasa  (Le 
Bas  èt  Waddington,  n»  404,  1.  9-10).  Inscr.  de  Gortyne,  Becueil,  p.  402  Voir  cepen¬ 
dant  Corp.  inscr.  Graec.  septentr.  I,  2227  :  à  Tbisbé  le  preneur  a  bail  emphyt  o- 
tique  ne  peut  hypothéquer  à  un  étranger  («v,;).  Probablement  i  pouvait  hypo¬ 
théquer  à  un  membre  de  la  cité.  -  12  Dem.  C.  Nicostr.  12  ;  Plulareh.  Ara  .  19. 
_  13  Loi  de  Gortvne, VI,  12-31  ;  37-44;  IX,  7-24;  cf.  Demosth.  C.  Aphol  I, 25  2. 
_  H  Loi  de  Gortyne,  foc.  cit.  -  15  Inscr.  d'Aixoné,  Mittheil.  des  arch.  Instit.  IV, 
200  •  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  V,  157  ;  Mitteis,  Op.  cit.  p.  503.  -  Cf.  Hitzig,  , 


maison  [iioroi].  Mais  c’était  là  une  formalité  sans  valeur 
juridique  ;  ce  n’était  pas  une  condition  de  validité  de  la 
convention  d'hypothèque. 

La  convention  doit  être  conclue  entre  personnes  capa¬ 


bles.  Le  constituant  doit  être  propriétaire  de  la  chose  et 
capable  de  l’aliéner;  l’hypothèque  tend  en  effet  à  l’alié¬ 
nation  de  la  chose  faute  de  payement  à  l’échéance.  Par 
suite  le  fermier  ,0,  le  preneur  à  bail  emphytéotique"  sont 
incapables  d'hypothéquer.  Toutefois  on  n’exigeait  pas 
que  le  constituant  eut  la  propriété  actuelle,  du  moins 
dans  les  cités,  comme  celle  de  Ténos  où  l’on  autorisait 
l’hypothèque  des  biens  à  venir. 

L’hypothèque  de  la  chose  d’autrui  est  nulle,  à  moins 
quele  constituant  n’ait  le  consentement  dupropriétaire  12. 
Le  propriétaire,  qui  n’a  pas  consenti  à  l’hypothèque,  peut 
s’opposer  à  la  prise  de  possession  de  la  chose  par  le  créan¬ 
cier  ou  la  revendiquer  contre  lui13.  Le  créancier  aura  son 
recours  contre  le  constituant 14.  Pour  garantir  ce  recours 
éventuel  en  cas  d’éviction,  le  créancier  pouvait  exiger 
des  cautions15,  (isêatooTTipeç  [bebaioseos  dikè]. 

Sont  incapables  d’hypothéquer,  d’après  le  droit  attique, 
les  mineurs;  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  existé  de  règle 
interdisant  au  tuteur  d’hypothéquer  les  biens  du  mineur, 
bien  entendu  en  cas  de  nécessité10.  Quant  à  la  femme, 
elle  peut  hypothéquer  avec  l’assistance  de  son  xupt oç  ". 

Les  personnes  juridiques,  temples  ou  cités,  sont  ca¬ 
pables  d’hypothéquer  leurs  biens  et  leurs  revenus18.  Par¬ 
fois  le  créancier  qui  traitait  avec  une  cité  exigeait  en 
outre  une  hypothèque  sur  les  propriétés  privées  des 
membres  de  la  cité  19. 

La  capacité  d’hypothéquer  peut  être  restreinte  par  la 
loi  ou  par  testament  :  la  loi  d’Oxylos  défend  d  hypothé¬ 
quer  un  fonds  de  terre  au  delà  d’une  certaine  quotité 2I>.  Le 
testament  d’Épictète  de  Théra  défend  pareillement  d’hypo¬ 
théquer  certains  biens  compris  dans  sa  succession21. 

Le  créancier  qui  exige  une  hypothèque  doit  être  ca¬ 
pable  d’acquérir  la  propriété  de  la  chose,  donc  être 
citoyen.  Métèques  et  affranchis  sont  dès  lors  incapables 
d’avoir  une  hypothèque.  Cependant  les  métèques  d’At- 
tique  pouvaient  obtenir,  à  titre  de  privilège,  le  droit  de 
posséder  des  immeubles  dans  la  cité22  ;  leur  incapacité 
pouvait  être  temporairement  suspendue23,  ou  même 
levée  par  un  traité  conclu  avec  la  cité  à  laquelle  ils 
appartenaient24. 

Le  second  mode  de  constitution  de  1  hypothèque  est 
le  testament.  On  en  connaît  deux  exemples  :  l’un  d  Athè¬ 
nes25,  l’autre  de  Théra26  [testamentum]. 

Il  ne  semble  pas  qu’il  y  ait  eu  d’hypothèque  légale 
en  droit  grec.  On  a  cependant  prétendu  qu’à  Éphèse  le 
mineur  avait  une  hypothèque  sur  les  biens  de  son  tuteur  , 
la  femme  sur  les  biens  de  son  mari28,  mais  l’existence 
n’en  est  rien  moins  que  certaine;  ce  peut  être  tout  aussi 


Beauchel,  t.  Il,  p.  233.  En  sens  contraire,  Schulthess,  Vormundschaft  nach  attis- 
chem  Becht,  p.  120.  —  17  Inscr.  d’Amorgos,  Athen.  Mittheil.  des  arch.  Instit.  , 
346;  Dittenberger,  Sylloge,  438;  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  392.  —  18 
XI,  508  ;  Strab.  XIII,  3,  6;  cf.  Szanto,  Anleihen  griech.  Staaten  (  Wiener 
Studien,  VII,  232;  VIII,  1);  Wachsmuth,  Oe/fent.  Kredit  in  der  hellen.  Welt 
wàhrend  der  Diadochenzeit  (Bhein.  Muséum ,  XL,  283).  —  Inscr.  d  A r lé¬ 
siné,  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  23;  Becueil,  p.  315,  §6.-20  Aristot.  Pal.  VI,  -, 
5.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  II,  2248;  cf.  le  testament  de  Dioraédon,  Ross,  Inscr. 
graec.  ined.  III,  311  B.  —  22  C.  inscr.  att.  II.  121,  1.  26;  Ibid.  I,  59;  H,  380, 
cf.  Michel  Clerc,  Les  Métèques  athéniens,  p.  193.  —  23  Aristot.  Oecon.  ,  > 

cf  C  i  att  II,  17,  1.  35.  —  24  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  23,  1.  24.  —  -J  1  ' 
mosttï.  C.  Spud.  6,  16;  cf.  Schulin,  Dos  griech.  Testament  verglichen  mit  dem 
_  ri  nr.  II.  2448.  —  27  Becueil,  p.  46.  —  28  Ibid,  p-  46, 
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bien  une  hypothèque  conventionnelle1.  Vitruve  2  cite 
une  ancienne  loi  d’Éphèse  d’après  laquelle  sont  obligés 
(obligantur)  les  biens  de  l’architecte  qui,  ayant  entrepris 
une  construction  publique  et  fait  un  devis,  engage  des 
dépenses  dépassant  d’un  quart  ses  prévisions.  Cela  ne 
signifie  pas  que  ses  biens  sont  grevés  d’une  hypothèque 
légale,  mais  qu’il  est  tenu  de  payer  l’excédent  sur  son 
patrimoine  3. 

III.  Objet  de  l’hypothèque.  —  L’hypothèque  peut  avoir 
pour  objet  toute  espèce  de  choses,  meubles  ou  immeubles  ; 
mais  on  a  déjà  fait  remarquer  que,  sauf  pour  le  prêt  à  la 
«rosse,  ce  sont  le  plus  souvent  des  immeubles  qui  sont 
l’objet  d’une  hypothèque  :  fonds  de  terre  4  avec  leurs  ser¬ 
vitudes8,  maisons6,  fabriques7,  jardins8.  On  peut  hypo¬ 
théquer  les  choses  sacrées9,  et  même  les  créances. 
Une  inscription  de  Cnide,  du  in°  siècle  av.  J.-C.,  fait 
mention  d’une  hypothèque  sur  le  prix  à  provenir  de  la 
vente  des  colonnes,  des  bois,  des  tuiles  et  des  briques  "J. 

Il  en  était  de  même  à  Clazomènes11  et  dans  quelques 
autres  cités12.  On  ignore  l’effet  produit  par  cette  hypo¬ 
thèque.  Parfois  les  cités  hypothéquaient  leurs  revenus  IJ. 
Ici  encore,  on  ne  sait  comment  cette  hypothèque  était 
réalisée. 

D’ordinaire  l'hypothèque  est  spéciale  :  elle  porte  sur 
tel  ou  tel  bien  déterminé.  On  trouve  cependant  un  exem¬ 
ple  d’hypothèque  générale  :  à  Ténos,  un  mari  consent 
une  hypothèque  sur  tous  ses  biens  pour  assurer  la  resti¬ 
tution  de  la  dot 14. 

IV.  Droits  du  créancier  hypothécaire.  —  A  défaut  de 
payement  à  l’échéance,  le  débiteur  est  uTtsp-qpLepoç lb.  Le 
créancier  acquiert  le  droit  de  se  mettre  en  possession  de 
la  chose  sans  autorisation  de  justice16.  C’est  ce  qu’on 
appelle  êgëà xeu<rtç  11  [embateia].  Ce  droit  existe  en  Atti- 
que18,  à  Ephèse  19,  à  Gortyne20.  En  cas  de  résistance,  le 
créancier  a  recours  à  l’ê^ouXiqç  oix^  [exoulès  dire]. 

L’ègêdcTEUfft;  procure  au  créancier  la  propriété21  (sx£iv‘ 
xat  xpa-reïv) 22.  L’inscription  d’Amorgos  met  sur  la  même 
ligne  l’acquisition  en  vertu  d’une  hypothèque  et  l’acqui¬ 
sition  en  vertu  d’une  vente23.  Un  décret  du  peuple  de 
Delphes  attribue  expressément  la  propriété  au  créancier 
hypothécaire 24.  En  qualité  de  propriétaire,  le  créancier 
a  le  droit  de  vendre  la  chose  hypothéquée20;  il  n’a  pas 
besoin  d’y  être  autorisé  spécialement.  On  rencontre 
cependant  dans  quelques  textes  une  clause  attribuant  au 
créancier  le  droit  de  vendre26  :  elle  avait  son  utilité  en 
cas  de  prêt  à  la  grosse.  Elle  permettait  de  réclamer  un 
supplément  (xo  ÈXXeîTrov)  au  débiteur  dans  le  cas  où  la 
valeur  de  la  chose  hypothéquée  n’était  pas,  à  l’échéance, 
égale  au  montant  de  la  dette.  C’était  un  moyen  de  pré¬ 
munir  le  créancier  contre  le  risque  que  lui  faisait  courir 
le  forfait  qu’il  acceptait.  Ce  risque  n’était  guère  à  redou¬ 
ter  lorsque  l’hypothèque  portait  sur  un  immeuble  ;  il 

1  Gt*.  Hitzig,  p.  64-65;  Beaucliet,  t.  II,  p.  235.  Ap.  Deraosth.  C.  Timoth.  35, 
Dernburg  ( Das  Pfandrecht  nach  den  Grundsatzen  des  heutigen  rom.  Rechts , 
L  1er,  p.  7i)  voit  une  hypothèque  légale.  En  sens  contraire,  Hitzig,  p.  66.  —  2  Lib. 
X,  praef.  —  3  Cf.  Hitzig,  p.  65.  —  4  Recueil ,  p.  108,  n°  1.  —  &  Ibid.  n°  5. 

—  6  Ibid.  n°  4.  —  7  Ibid.  p.  312,  n°  22;  p.  114,  n°  41.  —  8  Ibid.  p.  114,  n°  40. 

—  9  Inscr.  d'Olbia,  C.  i.  gr.  II,  2058  ;  de  Methgîrion,  Dittenberger,  Siglloge, 
n"  178;  de  Calymna,  Recueil ,  p.  162  B,  1.  9;  p.  165-166.  —  10  Bull,  de  corr.  hell. 

IV,  p.  441.  —  il  Aristot.  Oeconom.  II,  26.  —  12  Dittenberger,  Sylloge,  126;  Lebas 
et  Waddington,  86.  —  13  Aeschin.  C.  Ctesiph.  104;  Bull,  de  corr.  hell.  VI, 
69.  —  H  c.  i.  gr.  2338  b.  Dans  l’inscription  d’Amorgos,  relative  à  l’empruut 
contracté  par  la  ville  d’Arkésiné,  y  a-t-il  constitution  d’une  hypothèque  géné¬ 
rale,  ou  une  simple  clause  exécutoire  ?  Les  avis  sont  partagés.  Cf.  Rec.  des 
inscr.  jur.  grecques ,  p.  313;  Dernburg,  Das  Pfandrecht ,  t.  I,  P-  72;  Mitleis. 
Reichsrecht  und  Volksrecht ,  p.  413;  Hitzig,  p.  22;  Beaucliet,  t.  111,  p.  208. 


devait  se  présenter  fréquemment  en  cas  de  prêt  à  la 
grosse.  Pour  savoir  si  le  débiteur  avait  une  différence  à 
payer  au  créancier,  pour  en  déterminer  éventuellement 
le  montant,  le  créancier  était  tenu  de  procéder  à  la  vente. 
Ainsi  s’explique  la  clause  que  l’on  rencontre  dans  certains 
contrats  21. 

11  suit  de  là  qu’en  règle  générale,  le  créancier  qui 
n’était  pas  entièrement  désintéressé  par  le  prix  de  vente 
de  la  chose  hypothéquée,  ne  pouvait  rien  réclamer  au 
débiteur.  Réciproquement  il  n’avait  rien  à  lui  rembourser, 
si  le  prix  de  vente  était  supérieur  au  montant  de  la 
dette.  La  constitution  d’une  hypothèque  était  considérée 
comme  une  satisfaction  promise  et  acceptée  à  forfait. 
C’est  ce  qui  explique  pourquoi  l’on  ne  pouvait  concéder 
une  seconde  hypothèque  sans  l’assentiment  du  créancier 
hypothécaire  antérieur. 

A  partir  d’une  époque  qu’on  ne  saurait  préciser,  le 
droit  du  créancier  hypothécaire  a  pu  être  restreint,  par 
la  volonté  des  parties,  au  montant  de  la  créance.  C’était 
la  clause  inverse  de  celle  qui  permettait  au  créancier, 
lorsqu’il  était  en  perte,  de  réclamer  au  débiteur  un  paye¬ 
ment  supplémentaire.  Le  seul  document  relatif  à  la 
question  est  la  loi  d’Éphèse  de  l’an  84  avant  notre  ère. 
Cette  loi  accorde  au  débiteur  de  bonne  foi,  comme  béné¬ 
fice  de  guerre,  la  faculté  de  faire  estimer  l’immeuble 
hypothéqué  d’après  son  état  et  sa  valeur  avant  la  guerre 
et  de  se  libérer  en  abandonnant  une  partie  de  l’immeuble 
équivalente  au  montant  de  la  dette. 

A  cette  époque,  les  créanciers  prudents  exigeaient, 
comme  surcroît  de  garantie,  des  cautions  (Èyy’jot)  Jeggyè]. 
La  loi  d’Ephèse  dit  :  «  Si  la  valeur  de  l’immeuble  hypothé¬ 
qué  est  équivalente  au  montant  de  la  dette,  la  caution  est 
libérée  de  son  engagement;  si  la  dette  dépasse  la  valeur 
de  l’immeuble,  la  caution  reste  tenue  pour  l’excédent 28.  » 

V.  Effets  de  l' hypothèque  quant  au  constituant .  —  Le 
constituant  conserve  la  propriété  et  la  possession  de  la 
chose  hypothéquée,  mais  il  ne  peut  rien  faire  qui  diminue 
la  valeur  de  la  sûreté  qu'il  a  promise.  Il  ne  peut  non 
plus,  si  la  chose  est  mobilière,  chercher  à  la  soustraire 
aux  poursuites  du  créancier29.  Celui-ci  aurait  le  droit  soit 
de  la  saisir  à  titre  conservatoire,  soit  d’intenter  la  oixt) 
eîç  Êgcpavôjv  xaxâffxaciv30,  qui  correspond  à  Vactio  ad  exhi- 
bendum  des  Romains  [eisempuanonkatastasin  dikè].  Enfin 
le  constituant  ne  peut  aliéner  la  chose  ni  à  titre  onéreux 
ni  à  titre  gratuit  :  c’est  la  restriction  la  plus  importante 
de  son  droit  de  propriété. 

Seul  le  créancier  hypothécaire  peut,  en  donnant  son 
consentement,  rendre  valable  l’aliénation31.  Ce  consen¬ 
tement  n’implique  pas,  comme  on  l’a  prétendu  32,  renon¬ 
ciation  à  l’hypothèque.  Dans  les  cités  où  il  existait  un 
registre  des  ventes  immobilières,  comme  à  Ténos,  on 
avait  soin,  lorsque  la  vente  portait  sur  un  immeuble 

—  18  Dem.  C.  Apat.  6-8;  Isae.  De  Menec.  lier.  28,  29;  cf.  Meier,  Schrimann, 
Lipsius,  Der  attische  Prozess ,  p.  693.  —  16  Cf.  Hitzig,  p.  81;  Beaucliet,  t.  111, 
p.  263.  En  sens  contraire,  Guiraud,  op.  c.,  p.  288. —  13  Bekker,  Anecd.  graec.  249. 

—  18  Dem.  C.  Apat.  G.  —  19  Dittenberger,  Sylloge,  344,  1.  76.  —  20  l,  53;  j. 

—  21  C'est  l’opinion  aujourd'hui  généralement  admise.  Cf.  Lipsius,  Von  der  Bedeu- 
tung  des  griech.  Bechts,  1893,  p.  30;  Hitzig,  p.  82;  Beauchet,  t.  III,  p.  266.  D’après 
Szanto,  Op.  cil.  p.  281,  l’hypothèque  ne  conférerait  que  la  possession,  — 22  Demoslh. 
C.  Pantenet.  10;  cf.  Id.  c.  Zenoth.  14;  c.  Timoth.  11.  —  23  Recueil ,  p.  116, 
n»s  62,  63  ;  Isae.  De  arist.  her.  24.  —  2V  Bull,  de  corr.  hell.  V,  165.  —  23  Inscr. 
d’Amorgos  ( Recueil ,  p.  116).  —  26  Dem.  C.  Lacrit.  12  ;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  163. 

—  21  Cf.  Hitzig,  p.  86  ;  Beauchet,  t.  III,  p.  271.  —  28  Recueil ,  p.  43.  Cf.  le  cahier  des 
charges  d'intérêt  fait  par  la  ville  de  Delphes  (Bull.  corr.  hellén.  V,  157). —  29  Dem. 
C.  Dionysiod.  3  et  38.  — 30  Cf.  Meier-Schoemann-I.ipsius,  t.  II,  p.  696.  —  31  Dem. 
C.  Nicostr.  10  ;  Isae.  De  Alenecl.  her.  28  ;  Plut.  Devit.  aer.  al.  8.  —  32  Rec.  p.  136. 
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hypothéqué,  de  mentionner  la  charge  qui  grevait  cet 
immeuble1  :  cela  prouve  que  l’acheteur  devait  la  subir. 
Si,  à  Rome,  le  consentement  donné  par  le  créancier  à  la 
vente  vaut  renonciation  à  l’hypothèque,  c’est  que  le  cons¬ 
tituant  conserve  le  droit  d’aliéner.  En  Grèce,  l’interven¬ 
tion  du  créancier  s’explique  par  le  désir  d’éviter  des 
contestations  ou  des  résistances  ;  s'il  y  a  lieu  de  procéder 
ultérieurement  à  l’!p.ê<xTeu<rtç,  le  tiers  acquéreur  ne  pourra 
alléguer  aucun  prétexte  pour  s’y  opposer. 

Dans  le  cas  où  la  vente  est  régulièrement  faite  du  con¬ 
sentement  du  créancier,  qui  doit  payer?  Le  débiteur  ou 
le  tiers  acquéreur?  La  question  est  discutée2,  mais, 
dans  cette  discussion,  on  semble  avoir  perdu  de  vue  le 
caractère  de  1  hypothèque.  Si  la  chose  hypothéquée  est 
traitée  comme  une  satisfaction  promise  au  créancier,  à 
vrai  dire  il  n’y  a  plus  de  débiteur.  Le  détenteur  de  la 
chose  au  jour  de  l’échéance  doit  la  livrer,  s’il  ne  pré¬ 
fère  éviter  1  expropriation  en  payant  une  somme  déter¬ 
minée.  En  prévision  de  cette  alternative,  l’acheteur 
devra  retenir  sur  le  prix  d’achat  une  somme  égale  au 
montant  de  la  dette. 

AI.  Pluralité  d'hypothèques.  —  Peut-on  hypothéquer  la 
même  chose  au  profit  de  plusieurs  créanciers?  La  ques¬ 
tion  est  double,  et  la  solution  doit  varier  suivant  que 
les  diverses  hypothèques  ont  été  constituées  simultané¬ 
ment  ou  successivement.  Dans  le  premier  cas,  si  l’on 
suppose  par  exemple  des  cocréanciers  solidaires,  on 
peut  concevoir  que  le  débiteur  commun  leur  promette 
à  chacun  une  hypothèque  sur  le  même  objet.  A  défaut 
de  payement  à  l’échéance,  ils  se  partageront  entre  eux 
la  valeur  de  l'objet  qu’ils  auront  saisi.  On  en  trouve  un 
exemple  en  cas  de  prêt  à  la  grosse  3. 

Mais  la  question  est  surtout  importante  dans  le  second 
cas,  à  cause  des  conséquences  qu’elle  peut  avoir  pour  le 
crédit  du  débiteur.  Tant  que  l’hypothèque  a  conservé  son 
caractère  primitif,  tant  qu’elle  a  été  traitée  comme  une 
satisfaction  promise  à  forfait  au  créancier,  la  faculté  de 
constituer  une  seconde  hypothèque  a  été  subordonnée 
au  consentement  du  premier  créancier4.  Il  fallait  obtenir 
de  lui  qu'il  voulût  bien  renoncer  à  l’excédent  de  valeur 
de  la  chose  sur  le  montant  de  sa  créance.  A  défaut  de 
son  consentement,  la  seconde  hypothèque  était  nulle8. 

Lorsque  le  caractère  de  l’hypothèque  se  fut  modifié 
et  que  l’usage  limita  le  droit  du  créancier  au  montant 
de  sa  créance,  le  débiteur  eut  le  droit  de  consentir 
librement  une  deuxième  et  même  une  troisième  hypo¬ 
thèque.  Au  Ier  siècle  avant  notre  ère,  la  loi  d’Éphèse 
ne  fait  plus  allusion  à  la  nécessité  du  consentement  du 
premier  créancier.  A  cette  époque,  la  constitution  d’une 
seconde  hypothèque  était  consacrée  par  la  pratique. 
C’est  ce  qu’on  appelait  lniSaveto-ai 6. 

A  Éphèse,  le  droit  du  second  créancier  portait  non  pas 
sur  la  chose  même,  mais  sur  la  différence  entre  la  valeur 
de  la  chose  et  le  montant  de  la  première  créance  {hyper- 
ocha)1.  On  procédait  à  cet  effet  à  une  estimation  du 
fonds  hypothéqué  8,  peut-être  aussi  à  la  vente,  comme 
on  le  fit  plus  tard  en  droit  romain.  De  ce  que  le  droit 

1  Inscr.  de  Ténos,  §  37;  cf.  Hitzig,  p.  111.  —  2  Beauchct,  t.  III,  p.  258. 
—  3  Dem.  C.  Lacrit.  12.  —  4  Dem.  C.  Nicostrat.  20  ;  c.  Aphob.  I,  27.  —  6  Cf.  loi  de 
Gortyne,  X,  25,  32.  —  6  Bekker,  Anecd.  I,  159.  —  7  Recueil,  p.  108,  n.  10  : 
Tôt  uitEpÉytovia,  offw  — Atîcvo;  atiov.  —  8  Ibid.  10  :  offot  Sè  t-',  toïç  UTïeosyoturi  StS a- 
vttzatnv.  —  9  Ibid.  —  10  Ibid.  p.  34,  §  10,  I.  37-39.  —  1*  Dem.  C.  Pantaenet.  12. 
— - 12  C.  inscr.  gr.  II,  2448.  —  13  Gai.  II,  60.  —  14  Gai.  6  ad  XII,  Tab.  Dig.  L,  16, 
238,  2.  —  1B  Gai.  De  form.  hypoth.,  Dig.  XX,  1,  4.  —  16  Gai.  Ibid.  ;  Marcian. 


du  second  créancier  porte  uniquement  sur  Vhyperocha, 
il  faut  en  conclure  :  d’abord  qu’il  n’a  pas  l’lp.êâT£u<Kç; 
puis  que  si  le  débiteur  paye  le  premier  créancier,  la 
situation  du  second  n’est  pas  modifiée.  Le  débiteur 
pourrait  donc  consentir  à  un  tiers  une  nouvelle  hypo¬ 
thèque  pour  sûreté  d’une  créance  égale  à  celle  qui  est 
éteinte.  C’est  ce  qu'il  faisait  sans  doute  au  profit  d’un 
prêteur  de  deniers,  qui  lui  avançait  la  somme  nécessaire 
pour  payer  le  premier  créancier.  C’est  ce  qu’il  pouvait 
faire  également  au  profit  du  second  créancier  lui-même, 
lorsque  celui-ci  offrait  de  désintéresser  le  premier 
créancier  (èljaXXâTTeiv) 9.  Il  y  avait  là  quelque  chose 
d’analogue  aujius  offerendi  du  droit  romain.  Bien  qu'il 
n’y  ait  pas  de  texte  formel,  on  peut  conjecturer  que  ce 
droit  fut  admis,  tout  au  moins  à  titre  exceptionnel  et  en 
temps  de  guerre  à  Éphèse10.  Il  semble  aussi  avoir  été 
usité  en  Attique  ll. 

VIL  Extinction  de  l'hypothèque,  —  L’hypothèque 
s’éteinUorsque  le  créancier  a  reçu  son  payement  intégral, 
capital  et  intérêts.  Elle  s’éteint  aussi  lorsqu’une  loi, 
comme  celle  d’Éphèse,  porte  abolition  des  dettes12.  Si  la 
dette  n’était  éteinte  que  partiellement,  l’hypothèque  n’en 
subsisterait  pas  moins  et  pour  le  tout.  L’hypothèque 
s’éteint  également  lorsque  le  créancier  renonce  à  la 
sûreté  qui  lui  a  été  promise,  tout  en  conservant  sa 
créance;  le  testament  d’Épictèta  en  fournit  un  exemple. 

Droit  romain.  —  I.  Origine  de  l'hypothèque.  —  Comme 
le  droit  grec,  le  droit  romain  reconnaît  trois  sortes  de 
sûretés  réelles  :  l’aliénation  fiduciaire  ( fiducia  cum  cre- 
ditore)n,  le  gage  (pignus) 14,  l’hypothèque  ( pignus  con- 
ventumiS,  hypothecai 6).  L’aliénation  fiduciaire,  comme 
la  -jrpSfftç  £7ri  Xûffst,  implique  le  transfert  au  créancier  de 
la  propriété  de  l’objet  qui  doit  lui  servir  de  gage.  Dans 
le  pignus ,  comme  dans  l’ÈvÉyupov,  le  créancier  acquiert 
seulement  la  possession.  Enfin  dans  l'hypothèque,  le 
constituant  garde  la  propriété  et  la  possession17;  le 
créancier  n’a  que  le  droit  de  se  faire  mettre  en  posses¬ 
sion  faute  de  payement  à  l’échéance. 

L’analogie  qui  existe  à  ce  point  de  vue  entre  les  deux 
législations  est  plus  apparente  que  réelle.  L’aliénation 
fiduciaire  n’est  pas,  comme  la  7tpa(nç  in\  'kûvzt,  une  vente 
à  réméré  :  le  constituant  ne  vend  pas  sa  chose  au  créan¬ 
cier  pour  un  prix  égal  au  montant  de  la  dette  ;  la  vente 
est  fictive  ( imaginaria )  ;  elle  est  conclue  au  prix  d’un 
sesterce18.  Le  droit  du  créancier  subsiste  au  lieu  de 
s’éteindre  par  voie  de  compensation  avec  le  prix  de 
vente.  L’aliénation  fiduciaire  n’est  pas  une  dation  en 
payement:  c’est  la  garantie  d’une  créance.  D’autre  part 
l'aliénation  fiduciaire,  le  gage  et  l’hypothèque  n’ont  pas 
été  simultanément  consacrés  par  le  droit  :  si,  dans 
l’usage,  le  pignus  remonte  à  une  haute  antiquité,  il  est 
resté  pendant  longtemps  étranger  à  la  sphère  du  droit19; 
de  même  l’hypothèque  n’a  été  sanctionnée  par  le  préteur 
qu’au  ier  siècle  de  l’empire.  L’aliénation  fiduciaire  fut, 
dans  le  principe,  le  seul  moyen  légal  de  conférer  une 
sûreté  réelle.  On  ne  saurait  donc  admettre  que  les 
Romains  aient  emprunté  aux  Grecs  leur  système  de 

Lib.  sing.  ad  form.  hypothec.  Dig.  XX,  I,  5  pr.  —  n  Ulp.  28  adEd.  Dig.  XIII, 
7,  9,  2;  Just.  Instit.  IV,  6,  7;  Isidor.  Orig.  V,  25,  22,  24.  —  18  Voir  le  formulaire 
de  mancipation  fiduciaire  trouvé  en  1867  en  Andalousie  (C.  inscr.  lat.  Il,  5042 
=  5406),  et  l’acte  de  mancipation  fiduciaire  trouvé  à  Pompéi  en  1887  ( Hermes , 
XXIII,  157;  Nouv.  rev.  histor.  de  droit,  1888,  p.  472  et  832)  ;  cf.  Édouard  Cuq, 
Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  1er,  p.  641-647.  —  19  Édouard  Cuq,  Op. 
cif.  p.  637. 
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sûretés  réelles*.  L’aliénation  fiduciaire,  le  gage  et  l’hypo¬ 
thèque  ont  à  Rome  une  physionomie  et  une  organisation 
particulières.  Ces  trois  modes  apparaissent  dans  la  légis¬ 
lation  romaine  comme  les  trois  phases  du  développement 
historique  du  droit  en  matière  de  sûretés  réelles  :  cha¬ 
cune  de  ces  phases  marque  un  perfectionnement,  un 
progrès  par  rapport  à  la  phase  qui  l’a  précédée. 

L'aliénation  fiduciaire  conférait  au  créancier  une 
sûreté  très  énergique  :  il  n’avait  pas  à  redouter  le  con¬ 
cours  des  autres  créanciers,  et,  s’il  venait  à  perdre  la 
chose2,  il  avait  pour  la  reprendre  soit  l’action  de  vol, 
soit  l’action  en  revendication.  La  situation  du  débiteur 
était  moins  bonne  :  il  n’eut  d’abord  pour  recouvrer  sa 
chose  que  Yusureceptio  [usureceptio],  plus  tard  Yarbi- 
trium  fiduciæ ,  enfin  l’action  personnelle  de  fiducie3.  Si  le 
créancier  l’avait  aliénée,  il  était  sans  droit  contre  les 
tiers  acquéreurs. 

Le  pignns  n’offrait  pas  les  mêmes  inconvénients  :  le 
débiteur  restait  propriétaire  et  pouvait  revendiquer  sa 
chose,  quel  qu’en  fût  le  détenteur.  Mais  le  créancier  était 
sans  défense  contre  le  débiteur  qui,  au  mépris  de  la  foi 
promise,  revendiquait  sa  chose  avant  d’avoir  payé  ; 
puis  il  n’avait  aucun  moyen  de  recouvrer  la  possession 
s’il  venait  à  la  perdre.  Aussi  le  gage  ne  devint-il  vrai¬ 
ment  un  instrument  de  crédit,  un  mode  de  constitution 
d’une  sûreté  réelle,  que  le  jour  où  le  préteur  concéda  au 
créancier  l’exercice  des  interdits  possessoires  L  C  était  là 
un  mode  de  protection  moins  efficace  que  la  revendica¬ 
tion,  mais  qui  cependant,  en  bien  des  cas,  pouvait  suffire. 
Le  préteur  ne  s’en  tint  pas  là  :  il  permit  de  repousser 
par  une  exception  une  réclamation  prématurée  et  dolo¬ 
sive5,  et  fit  du  pignus  un  pacte  prétorien  sanctionné  par 
l’action  pigneraticia  in  factum 6,  en  attendant  que  la 
jurisprudence  l’eût  élevé  au  rang  de  contrat  réel  sanc¬ 
tionné  par  une  action  in  jus  directa  au  profit  du  consti¬ 
tuant7,  par  une  action  in  jus  contraria  au  profit  du 
créancier8  [pignus]. 

L’aliénation  fiduciaire  et  1  e  pignus,  impliquant  le  trans¬ 
fert  de  la  propriété  ou  de  la  possession,  présentaient,  si 
on  les  apprécie  au  point  de  vue  moderne,  un  double 
inconvénient.  D’abord,  quelle  que  fût  la  valeur  de  la 
chose,  même  si  elle  était  très  supérieure  au  montant  de 
la  dette,  on  ne  pouvait  la  donner  en  gage  qu’à  un  seul 
créancier;  puis  le  débiteur  était  privé  de  l’usage  et  de  la 
jouissance  de  la  chose.  De  ces  deux  inconvénients,  le 
premier  ne  paraît  pas  avoir  frappé  les  Romains,  du 
moins  sous  la  République  ;  quant  au  second,  il  pouvait 
être  écarté  par  une  convention  de  précaire9.  Le  créan¬ 
cier  prenait  possession  de  la  chose,  puis  la  rétrocédait 
au  débiteur  à  titre  de  précaire.  De  la  sorte,  tous  les 
intérêts  étaient  sauvegardés  :  le  créancier  pouvait,  à 
volonté,  révoquer  sa  concession  et  reprendre  la  chose 
par  l’interdit  de  precario )0,  faculté  qui  lui  était  très  pré¬ 
cieuse  si  d’autres  créanciers  menaçaient  de  saisir  son 
gage;  le  débiteur,  de  son  côté,  pouvait  faire  fructifier 
sa  chose  ou  en  tirer  parti,  et  se  procurer  ainsi  les  res¬ 
sources  nécessaires  pour  se  libérer  plus  tôt. 

1  Cètait  une  opinion  naguère  Iris  répandue  :  cf.  Dernburg,  Das  Pfandrecht , 

f  P-  67.  Jourdan,  l’Hypothèque,  p.  57,  voit  l'origine  de  l'hypothèque  dans  la 
praediorum  subsignatio  usitée  en  droit  public.  C’est  méconnaître  le  lien  de  filia¬ 
tion  qui  unit  l’hypothèque  au  pignus.  —  2  Gai.  11,  60.  —  3  Cic.  De  off.  III,  17; 
cf.  Édouard  Cuq,Op.  cil.  p.  645,  n.  5.  —  Javol.  4  ex  Plautio,  Dig.  XL1,  3,  16;  cf. 
Edouard Cuq,  Rech.  sur  la  possession  à  Rome  sous  la  République  et  aux  premiers 
siècles  de  l’Empire ,  1804,  p.  49  et  55.  —  6  L’exception  de  dol  fut  introduite  vers 


Il  y  avait  certains  cas  où  le  transfert  de  la  propriété, 
la  remise  de  la  possession  auraient  été  difficiles  à  réaliser, 
et  où  cependant  il  y  avait  utilité  à  procurer  au  créancier 
une  sûreté  réelle.  Un  propriétaire  vend  la  récolte  pen¬ 
dante  d’un  champ  d’olives  ou  d’une  vigne";  1  ache¬ 
teur  n’a  souvent  d’autres  biens  que  le  matériel  qui  lui 
sert  à  faire  la  récolte.  On  ne  peut  songer  à  l’en  dépossé¬ 
der  :  ce  serait  le  mettre  hors  d’état  de  remplir  ses  enga¬ 
gements.  On  renonça  à  la  livraison  du  gage;  l’apport 
du  matériel  sur  le  fonds  du  vendeur  fut  considéré  comme 
équivalent  à  une  tradition.  Cette  innovation  n  était  pas 
sans  péril  ;  on  avait  à  craindre  que  le  droit  du  créancier 
ne  devînt  illusoire  faute  de  payement  à  l’échéance.  On 
obvia  au  danger  par  une  clause  mentionnée  dans  les 
formulaires  de  Caton 12  :  il  était  interdit  à  1  acheteur 
d’emporter  les  objets  qu’il  avait  introduits  sur  le  fonds, 
sinon  la  propriété  en  était  attribuée  au  vendeur.  Grâce  à 
cette  clause,  le  créancier  avait  le  droit  de  les  revendi¬ 
quer  et  même,  le  cas  échéant,  de  poursuivre  le  débiteur 
comme  voleur. 

Telle  est  l’origine  lointaine  de  l’hypothèque  romaine  : 
pour  la  première  fois  une  sûreté  réelle  est  constituée 
sans  aliénation  fiduciaire  ni  tradition  proprement  dite. 
Cependant  on  ne  peut  pas  dire  encore  que  l’hypothèque 
existe  ;  on  est  en  présence,  non  d’une  institution  consa¬ 
crée  par  la  loi,  mais  d’un  expédient  qui  tire  son  efficacité 
de  la  seule  convention  des  parties. 

C’est  au  début  de  l’Empire  que  le  préteur  crut  devoir 
intervenir  dans  des  circonstances  analogues  à  celles  que 
Caton  nous  fait  connaître.  Le  préteur  a  visé  le  cas  spé¬ 
cial  d’un  colon  qui  affecte  à  la  garantie  de  la  redevance 
qu’il  a  promise  son  matériel  d’exploitation.  Cette  con¬ 
vention  est  valable  sans  être  assujettie  à  aucune  forma¬ 
lité,  sans  être  accompagnée  d’aucune  tradition.  Elle 
confère  au  bailleur  du  fonds  rural  le  droit  à  un  interdit 
qui  lui  permettra  de  se  mettre  en  possession  des  objets 
engagés  s’il  n’est  payé  à  l’échéance.  C’est  J’interdit  Sal- 
vien13,  ainsi  appelé  d’après  le  nom  du  magistrat  qui  l'a 
proposé,  le  préteur  Salvius. 

L’innovation,  il  faut  bien  le  remarquer,  n’a  pas  con¬ 
sisté  à  imaginer  un  moyen  pratique  de  procurer  une 
sûreté  réelle  au  bailleur.  Ce  moyen  existait  à  l’époque 
où  le  gage  exigeait  une  tradition  :  il  suffisait  que  le 
bailleur  rétrocédât  au  colon  la  possession  à  titre  de  pré¬ 
caire.  L’innovation  a  consisté  :  1°  à  supprimer  la  double 
transmission  de  possession  du  colon  au  bailleur  et  de 
celui-ci  au  colon,  par  suite  à  substituer  à  l’interdit  de 
precario  qui  est  récupératoire  un  interdit  tendant  à  faire 
acquérir  la  possession  [interdictum]  ;  2°  à  considérer  un 
simple  pacte  comme  équivalent  à  une  tradition  u,  ce 
qui  était  en  dehors  des  usages  des  Romains  au  temps 
de  la  République.  Mais  c’était  un  avantage  très  appré¬ 
ciable  à  une  époque  où  les  capitalistes  de  Rome  avaient 
des  terres  dans  les  provinces  et  où  il  aurait  été  peu  pra¬ 
tique,  toutes  les  fois  qu'ils  changeaient  de  colons,  de  les 
obliger  à  une  double  transmission  de  possession.  En  se 
contentant  d'un  simple  pacte,  on  leur  permit  de  traiter 

la  fin  du  vit*  siècle  de  Rome.  —  6  Cf.  Édouard  Cuq,  Inst,  jurid.  t.  Ier,  p.  637,  n.  I. 

—  7  Inst.  IV,  6,  28  ;  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  IV,  24,  6.-8  Pomp.  35  ad  Sab.  Dig.  XIII, 
7,  8  pr.  ;  Jul.  ap.  Afrie.  8  Quaest.  Dig.  eod.  31 .  —  a  Ulp.  71  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  26,  6, 
4;  Isidor.  Orig.  V,  25,  23.  —  10  Ulp.  foc.  cit.  2,  1.  —  11  Cato,  De  re  rust.  146-148. 

—  12  Ibid. U6  :  «  Nequideorum  de  fundo  deportato.  Siquid  deportaverit,  domini  esto». 
Cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  I,  635.  —  13  Gai.  IV,  147.  —  U  Ulp.  Il  ad  Sab.  Dig.  XIII, 
7,  1  pr. 
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par  correspondance  et  de  se  ménager  une  sûreté  réelle 
sans  les  forcer  à  se  transporter  sur  les  lieux. 

L'innovation  introduite  par  Salvius  fut  complétée  peu 
de  temps  après  par  un  de  ses  successeurs,  Servius. 
L'interdit  Salvien  ne  procurait  au  bailleur  qu’une  ga¬ 
rantie  imparfaite.  11  y  a  lieu  de  croire  qu’il  n’était  op¬ 
posable  qu'au  colon  et  non  aux  tiers  détenteurs1. 
Servius  voulut  assurer  au  bailleur  une  voie  de  recours 
efficace,  analogue  à  celle  que  procurait  la  clause  d'attri¬ 
bution  de  propriété  usitée  au  temps  de  Caton  :  il  lui 
promit  une  action  réelle  pour  réclamer  la  possession  des 
invecta  et  illata  faute  de  paiement  à  l’échéance,  et  cette 
action  put  être  intentée  avec  succès,  même  contre  les 
tiers  détenteurs  2. 

A  dater  de  la  création  de  l’interdit  Salvien,  on  peut 
dire  qu’un  droit  nouveau  a  été  implicitement  reconnu 
par  la  législation  romaine.  Cet  interdit  diffère  des 
autres  interdits  possessoires  en  ce  qu’il  soulève  non  pas 
une  question  de  possession,  mais  de  droit  sur  la  chose 
d’autrui.  Le  créancier  réclame  la  possession  en  préten¬ 
dant  avoir  un  droit  sur  la  chose.  La  possession  est  ici 
le  but;  ce  n'est  pas  le  fondement  de  l'interdit.  Pour 
donner  à  ce  droit  nouveau  le  caractère  exclusif  qui  dis¬ 
tingue  les  droits  réels,  il  fallait  permettre  au  créancier 
de  s’en  prévaloir  envers  et  contre  tous  :  ce  fut  l’œuvre 
de  Servius.  Désormais  à  côté  de  la  propriété  et  des  servi¬ 
tudes,  il  existe  une  troisième  espèce  de  droit  réel  : 
l’hypothèque. 

Tel  fut  le  point  de  départ  de  cette  institution  que  les 
besoins  de  la  pratique  avaient  fait  naître  dans  un  cas 
particulier.  Il  restait  à  en  étendre  l'application,  à  en 
faire  un  instrument  général  de  crédit,  un  mode  de 
garantir  toute  sorte  de  créances.  Il  restait  aussi  à  con¬ 
struire  la  théorie  de  l'hypothèque,  à  résoudre  les  dif¬ 
ficiles  problèmes  qu’elle  soulève  :  ce  fut  l’œuvre  des 
jurisconsultes  classiques  secondés  par  les  préteurs. 

La  date  de  l’apparition  de  l’hypothèque  n'a  pu  jusqu’ici 
être  fixée  avec  certitude;  mais  des  travaux  récents  ont 
établi  que  l'interdit  Salvien  et  l’action  Servienne  ne  sau¬ 
raient  remonter  à  une  époque  antérieure  à  l'empire3. 
Dans  les  écrits  de  Cicéron,  qui  contiennent  tant  d’allu¬ 
sions  aux  usages  romains,  il  n’est  jamais  question  d’une 
sûreté  réelle  qui  s’établirait  par  un  simple  pacte.  Cicéron 
ne  connaît  que  l'hypothèque  grecque4.  Puis  le  sénatus- 
consulte  Velléien,  qui  est  de  l’an  46  de  notre  ère,  ne  vise 
pas  .l’intercession  qui  se  produirait  sous  forme  d’hypo¬ 
thèque5  [intercessio]  ;  et  cependant  la  constitution  d’une 
hypothèque  était  tout  aussi  dangereuse  que  la  fidéjussion 
pour  autrui.  Si  le  Sénat  ne  l’a  pas  prohibée,  c’est  qu’elle 
était  peu  répandue  dans  la  pratique.  Enfin  Gaius  ne 
parle  pas  de  l’hypothèque  dans  ses  Commentaires  ;  il  cite 
une  seule  fois  l'interdit  Salvien0.  Et  cependant,  dans 
cet  ouvrage,  il  présente  l'exposé  du  droit  en  vigueur  de 
son  temps.  Cette  lacune  est  d’autant  plus  remarquable 
que  Gaius  est  l’auteur  d’un  traité  De  formula  hypothe- 
caria'.  Sans  doute  la  théorie  de  l’hypothèque  était 
alors  en  voie  de  formation  et  pas  assez  arrêtée  dans  ses 
lignes  principales  pour  figurer  dans  un  livre  élémentaire. 

i  Cf.  Lenel,  Das  Edictum  perpetuum,  p.  393.  —  2  Just.  Instit.  IV,  6,  7.  —  3  Mo- 
ritz  Voigt,  Das  Pignus  der  Rômer  bis  zu  seiner  Umwandelung  zu.ni  Rechls- 
institute ,  p.  263  ;  Kuntze,  Zur  Geschichte  des  rom.  Pfandrechls,\).  6  et  23.  —  4  Cic. 
ad  Attic.  H,  17,  3;  Ad  fam.  XIII,  56.  —  6  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XVI,  1,2,  1. 
—  6  Gai.  IV,  147.  —  7  Lenel,  Palingenesia  juris  civilis ,  1. 1,  p.  239.  —  8  Paul.  68  ad 
Ed.  Dig.  XX,  1,  12  ;  De  off.  praef.  vigil.  Dig.  XX,  2,  9  ;  Papin.  26  Quaest.  Dig.  XX, 


L’hypothèque  s’est  dégagée  lentement  du  pignus. 
Les  Romains  eurent  si  bien  conscience  du  lien  de  filia¬ 
tion  qui  unit  l’hypothèque  au  pignus  que  la  terminologie 
juridique  s’en  est  ressentie.  Pendant  longtemps,  ils  ont 
désigné  l’hypothèque  sous  le  nom  de  pignoris  convention. 
C  est  seulement  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  qui 
ont  cherché  à  vulgariser  les  doctrines  reçues  en  écrivant 
des  traités  De  formula  hypotkecaria  9  que  le  mot  hypo- 
Iheca  est  employé  d’une  façon  à  peu  près  exclusive. 
D’ailleurs  les  deux  institutions  une  fois  séparées  ont 
exercé  Tune  sur  l’autre  une  influence  réciproque  :  tandis 
que  1  hypothèque  a  emprunté  au  pignus  les  actions  con¬ 
tractuelles  qui  le  sanctionnent,  le  pignus  à  son  tour  lui 
a  pris  son  action  réelle  i0.  C’est  à  ce  point  de  vue  seule¬ 
ment  qu’il  est  vrai  de  dire,  avec  Marcien  :  Inter  pignus  et 
hypothecam  nominis  tantum  sonus  differt.  A  tous  autres 
égards,  les  deux  institutions  diffèrent  :  le  rédacteur  des 
Institules  de  Justinien  en  a  justement  fait  la  remarque  u. 

II.  Extension  de  l'hypothèque.  —  La  nouvelle  institu¬ 
tion  s'est  développée  lentement.  Au  temps  de  Nerva  et 
de  Proculus,  on  admet  l’hypothèque  du  bailleur  d’un 
fonds  urbain  sur  les  meubles  de  son  locataire 12  ;  au  11e  siè¬ 
cle  l’hypothèque  du  bailleur  d’un  fonds  rural  sur  les 
fruits  l3.  Puis  deux  extensions  d’une  portée  considé¬ 
rable  :  la  première  relative  à  l'hypothèque  des  choses 
futures  14,  la  seconde  à  l’hypothèque  des  servitudes  ou 
des  créances. 

Dans  ces  divers  cas  la  jurisprudence  s’affranchit  nette¬ 
ment  d’une  condition  qui  avait  jusqu’alors  entravé  le 
développement  de  l'hypothèque  :  elle  n’est  plus  res¬ 
treinte  aux  invecta  et  illata  :  elle  s’applique  soit  à  des 
choses  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  un  fonds  appartenant 
au  créancier,  soit  même  à  des  choses  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  de  possession,  à  des  choses  incorporelles. 

Dans  l’hypothèque  d’une  servitude,  le  créancier  peut, 
en  vertu  d’une  convention  spéciale,  user  de  la  servitude 
s’il  a  un  fonds  contigu,  puis,  faute  de  payement,  la  vendre 
à  un  voisin iB.  C’est  une  extension  du  droit  reconnu  au 
titulaire  d’une  servitude  de  prise  d’eau  d’accorder  à  des 
voisins  la  faculté  de  prendre  de  l’eau  chez  lui,  pourvu 
qu’il  y  ait  un  pacte  autorisant  cette  concession10.  Dans 
l’hypothèque  d’une  créance,  le  créancier  acquiert  le  droit 
de  faire  valoir  la  créance  qui  lui  sert  de  garantie;  il 
peut  en  exiger  le  payement  à  l’échéance,  et  compenser  la 
somme  touchée  avec  celle  qui  lui  est  due  17  ;  le  surplus, 
s’il  y  en  a,  revient  au  débiteur. 

Pour  justifier  ces  diverses  extensions  la  jurisprudence 
tira  parti  d’une  clause  que  l’on  joignait  parfois  à  la  con¬ 
vention  d’hypothèque,  comme  on  la  joignait  depuis  long¬ 
temps  déjà  au  contrat  de  gage  :  c’est  la  clause  autorisant 
le  créancier  à  vendre  faute  de  payement  à  l’échéance. 
Toute  chose  susceptible  d’être  vendue  fut  susceptible 
d’hypothèque  18. 

Dès  lors  la  protection  du  préteur  s’étendit  à  tous  les 
cas  où  un  débiteur  affectait  un  de  ses  biens  à  la  sûreté 
de  sa  dette,  sans  transférer  au  créancier  ni  la  propriété 
ni  la  possession.  L’action  promise  ici  par  l’édit  n’est 
plus  l’action  Servienne  proprement  dite,  mais  une  ac- 

5,  1  ;  il  Resp.  Dig.  XX,  1,  1,  1.  —  9  Gai.  eod.  4  j  Marcian.  eod.  5.  —  10  Cf.  Labbf 
sur  Ortolan,  t.  III, p.  922-923.  —  n  Dig.  XX,  1,  5,  I  ;  lnsl.  IV,  6,  7.  —  '2  Paul.  5  ad 
Plant.  Dig.  XX,  4,  13.  —  13  Pompon.  13  Ex  var.  lect.  Dig.  XX,  2,  7  pr.  —  Gai. -Ou 
forvi.  hypothec.  Dig.  XX,  4,  11  pr.  —  13  Pomp.  ap.  Paul.  68  ad  Ed.  Dig.  XX,  1,1-- 
—  10  Afric.  9  Quaest.  Dig.  VIII,  3,  33,  1.  —  U  Pomp.  7  ad  Ed.  ap.  Marcian.  ad 
form.  hypothec.  Dig.  XX,  1, 13,  2.  —  i8  Gai.  9  ad  Ed.prov.  Dig.  XX,  1,  9,  1. 
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lion  qualifiée  utile,  quasi  Servienne  ou  hypothécaire 

III.  Caractères  de  l'hypothèque.  —  La  jurisprudence  ne 
paraît  pas  s’être  occupée  de  la  construction  doctrinale  de 
l’hypothèque  avant  le  règne  de  Trajan.  L’œuvre  com¬ 
mencée  parAriston,  continuée  par  les  jurisconsultes  du 
siècle  des  Antonins,  a  été  achevée  par  ceux  du  temps  des 
Sévères.  Ils  ont  fait  de  l’hypothèque  un  droit  réel  sur  la 
chose  d’autrui,  et  un  droit  accessoire. 

Comme  tous  les  droits  réels,  le  droit  d’hypothèque 
s’exerce  sur  la  chose  directement  et  sans  intermédiaire. 
11  est  opposable  non  seulement  au  débiteur,  mais  aussi 
aux  tiers  qui  ont  acquis,  à  une  date  postérieure,  soit  la 
propriété,  soit  un  droit  réel  quelconque.  11  n’est  pas 
nécessaire  qu’ils  aient  traité  avec  le  débiteur;  il  en  serait 
de  même  s’ils  avaient  acquis  par  voie  d'usucapion3. 

Si  quelques  textes  présentent  l’hypothèque  comme  une 
rei  obligalio  3,  cette  expression  sert  à  marquer  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  à  certains  égards  entre  l'hypothèque 
et  la  servitude,  l’analogie  qui  existe  entre  l’hypothèque  et 
l’obligation.  Tandis  que  la  servitude  désigne  un  rapport 
de  droit  permanent,  Yobligatio  rei  comme  Yobligatio  per¬ 
sonne  désigne  un  rapport  temporaire.  Tandis  que  la  ser¬ 
vitude  confère  le  droit  de  retirer  d’une  chose  une  partie 
de  l’utilité  qu’elle  est  susceptible  de  fournir,  l 'obligalio 
rei  et  Yobligatio  personae  tendent  à  nous  procurer  une 
valeur  par  l’intermédiaire  d’une  personne  ou  d’une  chose. 
A  tous  autres  points  de  vue,  l’hypothèque  se  rapproche 
des  servitudes,  particulièrement  de  l’usufruit;  elle  est 
soumise  à  des  règles  à  peu  près  semblables'1. 

L’hypothèque  est  ensuite  un  droit  accessoire.  Elle 
suppose  l’existence  d’une  créance  qu’elle  vient  garantir. 
Que  ce  soit  une  créance  civile  ou  naturelle,  pure  et 
simple  ou  à  terme,  conditionnelle  ou  future,  quelle 
résulte  d’un  contrat  ou  d’un  délit,  il  n’importe5.  Mais 
l’hypothèque  constituée  pour  sûreté  d’une  obligation 
nulle  0  ou  susceptible  d’ètre  paralysée  par  une  exception 
péremptoire7,  est  inefficace. 

L’hypothèque  garantit  non  seulement  le  capital  de  la 
créance,  mais  aussi  les  intérêts,  et,  d’une  manière  géné¬ 
rale,  tous  les  accroissements  que  la  créance  a  reçus  depuis 
l’établissement  de  l’hypothèque8. 

Ainsi  organisée,  l’hypothèque  romaine  se  distingue 
nettement  de  l’hypothèque  du  droit  grec.  Ce  n’est  plus 
une  dation  en  payement  :  c’est  une  garantie.  La  différence 
entre  les  deux  législations  se  manifeste  dans  la  solution 
donnée  à  la  question  des  risques  en  cas  de  perte  fortuite 
de  la  chose  hypothéquée.  En  Grèce  les  risques  sont  pour 
le  créancier  qui  ne  peut  plus  réclamer  le  payement  de  la 
dette.  A  Rome,  ils  sont  pour  le  débiteur  qui  demeure 
soumis  à  l’action  personnelle.  Cette  différence  explique  un 
rescrit  d’Alexandre  Sévère9,  motivé  sans  doute  par  une 
requête  adressée  par  un  habitant  d’une  province  grecque 
et  qui  ne  se  comprendrait  pas  de  la  part  d’un  Romain. 

IV.  Objet  de  l'hypothèque.  —  Dans  le  principe,  l’hypo- 

1  Gai.  9  ad.  Ed.  -prou.  Dig.  XX,  13,  1  ;  Just.  Instit.  IV,  6,  7.  —  2  Papin.  23 
fjuaest.  Dig.  XLI,  3,  44,  5.-3  (Jlp.  21  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  7,  3.  —  4  Cf.  Dernburg, 
fias  Pfandrecht,  t.  I,  p.  11G-129.  —  8  Marcian.  ad  form.  hypothec.  Dig.  XX,  1, 
:>  pr.  —  G  Ulp.  cl%adEd.  Dig.  XIII,  7,  il,  3.  —  7  Cf.  Jourdan,  V Hypothèque,  p.  228. 

H  Pompon.  35  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,  8,  5.  —  9  Cod.  Just.  IV,  24,  6;  cf.  Hofmann, 
fieitrîige  zur  Gesch.  des  griech .  und  rom.  Rechls ,  p.  115.  —  10  Marcian.  Ad  form. 
hypothec.  Dig.  XX,  1,  11,  3  ;  cf.  Macltelard,  Examen  critique  des  distinctions  ad¬ 
mises  en  ce  qui  concerne  les  servitudes  prédiales ,  1868,  p.  28.  —  il  Paul.  29  ad  Ed . 
Pig.  XIII,  7,  16,  2.  —  12  Papin.  11  Resp.  ap.  Marcian.  Dig.  XX,  1,11,2.  —  *3  Paul. 
-  1  ad.  Ed.  Dig.  XIII,  7,  18  pr.  —  14  Marcian.  Dig.  XX,  1, 13,2  ;  Gordian.  Cod.  Just. 
^  III,  23, 1.  —  15  Scaev.  27  Dig.,  Dig.  XX,  1,  34  pr.  —  1°  Gai.  De  form .  hypothec. 
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thèque  conférant  simplement  le  droit  de  se  mettre  en 
possession  ne  pouvait  avoir  pour  objet  que  des  choses 
corporelles,  meubles  ou  immeubles.  Lorsque  plus  tard 
elle  conféra  au  créancier  le  droit  de  vente,  elle  put  avoir 
pour  objet  toute  chose  susceptible  d’être  vendue  :  une 
servi Lude  rurale  de  passage  ou  de  prise  d’eau,  mais  non 
une  servitude  urbaine10  [servitus];  un  droit  de  superficie 
[superficies]  ou  le  droit  qui  porte  sur  un  ager  vectigalis  11 
[ager  vectigalis];  un  usufruit  établi  ou  à  établir1' 
[ususfructus].  Enfin  l’on  put  hypothéquer  soit  une 
créance  13  ( pignus  nominis )  [nomen],  soit  1  hypothèque 
qui  garantit  une  créance14  {pignus  pignoris)  [pignus]. 

L’hvpothôque  peut  avoir  pour  objet  soit  une  chose 
isolée,  soit  un  ensemble  de  choses  ( universitas  rerum ), 
par  exemple  un  magasin1*,  soit  même  tous  les  biens 
présents  et  à  venir  d’une  personne.  Les  Romains  ne  se 
sont  pas  attachés  au  principe  de  la  spécialité  de  l’hypo¬ 
thèque.  Au  temps  de  Gaius,  il  était  d’usage  courant  de 
joindre  à  la  convention  affectant  certains  biens  à  la 
sûreté  d’un  créancier,  une  clause  d’hypothèque  générale 1  ". 

Y.  Modes  de  constitution  de  l'hypothèque.  —  L’hypo¬ 
thèque  s’établit  de  trois  manières  :  par  simple  pacte, 
par  testament,  par  la  loi.  Les  Romains  ont  aussi  connu 
quelque  chose  d’analogue  à  notre  hypothèque  judiciaire  : 
c’est  le  pignus  praetorium  17  elle  pignus  ex  causa  judicali 
captum 18.  Mais,  comme  dans  ces  deux  cas  il  faut  une 
prise  de  possession  effective,  ce  sont  des  gages  et  non 
des  hypothèques.  11  en  sera  parlé  au  mot  pignus. 

1°  Hypothèque  conventionnelle.  —  A  la  différence  de  la 
propriété  et  des  servitudes,  l’hypothèque  s'établit  par  un 
simple  pacte19.  Il  est  d’usage  de  constater  par  écrit  la 
constitution  de  l’hypothèque  pour  en  faciliter  la  preuve 
et  surtout  pour  en  fixer  la  date  20. 

L’hypothèque  ne  peut  être  constituée  qu’au  profit  du 
créancier  capable  de  contracter31.  Avant  Justinien22  elle 
ne  peut  être  acquise  par  un  procurator  général  ou 
par  un  tuteur 23. 

Pour  être  pleinement  efficace,  le  pacte  doit  être  con¬ 
senti  par  le  propriétaire  de  la  chose  pourvu  qu’il  soit 
capable  d’aliéner31.  On  n’exige  pas  d’ailleurs  qu’il  ail  la 
propriété  quiritaire,  il  suffit  qu’il  ait  la  chose  in  bonis 
au  moment  de  la  convention 2*.  On  a  même,  dans  certains 
cas,  permis  l’hypothèque  de  la  chose  d’autrui  :  lorsque 
le  constituant  agit  à  titre  de  mandataire  ou  de  gérant 
d’affaires  3G,  ou  sous  la  condition  que  la  chose  deviendra 
plus  tard  sa  propriété 27 . 

Mais  c'est  une  question  discutée  que  de  savoir  si,  dans 
tout  autre  cas,  la  nullité  de  l’hypothèque  ne  serait  pas 
couverte  à  ces  deux  conditions  :  que  le  constituant 
acquière  ultérieurement  la  propriété;  que  le  créancier 
l’ait  cru  autorisé  à  constituer  l’hypothèque  28.  Les  juris¬ 
consultes  classiques  furent  eux-mêmes  en  désaccord  : 
tandis  que  Paul  maintient  la  nullité  20,  Modestin  accorde 
au  créancier  une  action  utile  30. 

Dig.  XX,  1,  15,  1;  cf.  Ulp.  73  ad  Ed .,  eod.  6.  —  17  Juliau.  44  Dig.,  Dig.  XLI,  5, 
2  pr.  ;  Cod.  Just.  VIII.  21.  —  18  Antonin.  Cod.  Just.  VIII,  22,  1.  —  * ^  JVuda  conven¬ 
tions,  Ulp.  Il  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,  1  pr.  La  convention  peut  être  tacite  :  Modest. 
4  Resp.  Dig.  XX,  1,  26,  1.  —  20  Gai.  Dig.  XX,  1,  4.—  21  Papin.  11  Resp.  Dig.  XX, 
1,  1,  4.-22  Cod.  Just.  IV,  27,  3.  —  23  Gai.  eod.  15,  1.  —  21  Modest.  1  Biffer.  Dig. 
XIII,  7,  38;  5  Reg.  eod.  24.  —  23  Ulp.  23  ad  Ed.  Dig.  XIII,  7,  11,  6.  —  26  paui. 
29  ad  Ed.,  eod.  20  pr.  ;  Marcian.  Dig.  XX,  1,  16,  1.  —  27  Marcian.  eod.  16,  7; 
Papin.  H  Resp.,  eod.  i  pr.  —  28  Cf.  Dernburg,  O.  c.  t.  I,  p.  261  ;  Jourdan,  Op. 
cil.  p.  373  ;  H.  Krueger,  Beitrtige  sur  Lehre  der  «  exceptio  doli  »,  1892, 
p.  67.  —  2<J  Paul.  3  Quaest.  Dig.  XIII,  7,  41 .  —  30  Modest.  7  Biffer.  Dig.  XX, 
\  ^2 
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Le  possesseur  de  bonne  foi  peut  valablement  consentir 
une  hypothèque,  mais  elle  n'est  pas  opposable  au  pro¬ 
priétaire  *.  Il  en  est  autrement  de  l’hypothèque  consti¬ 
tuée  par  le  superficiaire  ou  l’emphytéote8,  si  le  solarium 
est  régulièrement  payé  3. 

2°  Hypothèque  testamentaire.  —  Il  n'existait  pas  dans 
le  principe  de  mode  direct  de  constituer  une  hypothèque 
par  testament.  Le  legs  per  vindicationem  ne  pouvait 
servir  que  pour  un  droit  réel  civil4;  les  legs  per  damna- 
tionem  5  et  sinendi  modo  6  ne  conféraient  qu’un  droit 
de  créance;  il  en  était  de  même  du  fidéicommis7.  Au 
commencement  du  ni0  siècle,  on  permit  à  celui  qui  aurait 
obtenu  du  testateur  une  hypothèque  de  demander  au 
préteur  à  être  envoyé  en  possession  d’un  bien  de  la 
succession8.  L’efficacité  de  cette  demande  fut  limitée  à 
l'héritier  et  aux  tiers  qui  auraient  acquis  ce  bien  en 
connaissance  de  cause9.  Au  Bas-Empire,  lorsque  le  legs 
per  vindicationem  eut  perdu  son  caractère  antique,  on 
put  léguer  une  hypothèque  comme  on  léguait  un  usu¬ 
fruit.  Le  légataire  eut  dès  lors  l'action  hypothécaire  et 
cette  conséquence  fut  consacrée  par  Justinien 10. 

3°  Hypothèques  légales.  —  Les  hypothèques  légales  ont 
été  introduites  les  unes  par  la  coutume,  les  autres  par 
l’autorité  de  la  loi.  Les  premières  reposent  sur  une  con¬ 
vention  tacite  ;  elles  sont  presque  aussi  anciennes  que  la 
convention  d’hypothèque;  les  secondes  apparaissent 
assez  tard  :  la  plupart  datent  du  Bas-Empire.  Le  principe 
du  droit  romain,  c’est  que  chacun  doit  pourvoir  à  ses 
intérêts11.  Dans  les  cas  exceptionnels  où  l’on  a  dérogé  à 
ce  principe,  le  préteur  a  eu  recours  au  cautionnement12. 
La  préférence,  accordée  au  système  des  sûretés  person¬ 
nelles,  ne  s’explique  pas  seulement  par  l’imperfection  du 
système  des  sûretés  réelles  sous  la  République  13  et  au 
début  de  l’Empire  ;  même  au  ne  siècle  à  l’époque  où  Pom- 
ponius  écrivait 14  :  Plus  cautionis  est  in  re  quamin  persona, 
le  préteur  n’admit  pas  l’équivalence  de  l’hypothèque  et 
du  cautionnement15.  L’intervention  de  répondants  avait, 
uses  yeux,  une  valeur  particulière;  aucune  sûreté  réelle, 
si  solide  qu’elle  fût,  ne  pouvait  en  tenir  lieu  :  c  était  une 
attestation  de  l’honorabilité  du  débiteur. 

Les  hypothèques  légales  sont  spéciales  ou  générales. 

A.  Hypothèques  spéciales. —  1°  Hypothèque  du  locateur 
d’un  fonds  urbain  [praedium  urbanum )  sur  les  meubles 
(invecta  et  illata)  du  locataire16.  C’est,  à  notre  connais¬ 
sance,  la  plus  ancienne  hypothèque  légale.  Admise 
d’abord  à  Rome  et  dans  le  territoire  environnant,  elle  fut 
au  Bas-Empire  appliquée  à  Constantinople  ( utraque  Itoma), 
enfin  étendue  par  Justinien  aux  provinces17.  Dans  le 
principe,  il  fallait  une  convention  spéciale  pour  la  faiie 
naître  ;  ce  fut  bientôt  une  clause  de  style  ;  on  finit  par  la 
sous-entendre.  Il  en  était  ainsi  dès  le  règne  de  Trajan 

Cette  hypothèque  appartient  au  locateur  d  un  praedium 
urbanum ,  ce  qui  comprend  les  maisons,  chambres,  gie- 

1  Paul.  19  ad  Ed.,  eod.  18;  Ulp.  73  ad  Ed.,  eod.  21,  1.  —  2  Paul.  14  ad  Plau- 
lium ,  Dig.  XX,  4,  14.  —  3  Scaev.  1  Besp.  Dig.  XX,  1,  31  ;  Paul.  29  ad  Ed.  Dig. 
XIII,  7,  16,  2;  08  ad  Ed.  Dig.  XX,  4,  15.  -  4  Gai.  Il,  196;  Paul.  1  Manual.  Val. 

fr.  47. _ 5  Gai-  II,  204.  —  6  Gai.  II,  213.  —  7  Gai.  Il,  260.  —  »  Ulp.  3  Disput. 

Dig.  XIII,  7,  20  pr.  ;  Sever.  Antonin.  Cod.  Just.  VI,  54,  3.  —  9  Papin.  7  Besp. 
Dig.  XXXIII,  1,  9.  —  10  Cod.  Just.  VI,  43,  1.  —  U  «  Jus  civile  vigilantibus  scrip- 
tum  est  ».  Scaev.  Lib.  sing.  guaest.  publ.  Dig.  XLII,  8,  24.  12  Ulp.  70 

ad  Ed.  Dig.  XL VI,  5,  1  pr.  —  13  Cf.  Édouard  Cuq,  Instit.  juridiques.  I.  I,  p.  637- 
638.  —  '4  Pompon.  11  ad  Sab.  Dig.  L,  17,  25.  —  «  Ulp.  14  ad  Ed.  Dig. 
XLVI,  5,  7.  —  16  Nerat.  1  Membran.  Dig.  XX,  2,  4  pr.  —  17  Cod.  Just.  VIII, 
14.  7’  _  18  Nerat.  loc.  cit.  —  «  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  2,  3;  cf.  Nerat.  toc. 
ejt  4^  J.  —  20  Pompon.  13  Ex  var.  lection.  Dig.  XX,  2,  7,  1.  —  21  Ulp.  28  ad  Ed. 
Di°\  XIII,  7,  H,  5.—  22  Pompon.  13,  Var.  lection.  ap.  Marcian.  Dig.  XX,  2,4pr. 


niers,  étables19,  etc.  Elle  porte  sur  les  objets  qui  garnis¬ 
sent  les  lieux  loués20,  même  ceux  qui  sont  occupés  par 
un  sous-locataire81,  mais  non  sur  les  objets  qui  s’y  trou¬ 
vent  accidentellement  et  temporairement22.  Elle  date  du 
jour  de  l’apport  effectif  des  meubles  et  non  du  jour 
du  contrat23.  Elle  garantit  non  seulementle  payement  du 
loyer,  mais  aussi  toutes  les  obligations  dérivant  du  con¬ 
trat  de  louage24. 

Le  bailleur  avait,  pour  faire  valoir  son  hypothèque,  un 
moyen  plus  prompt  que  l’action  quasi  Servienne  :  pour 
éviter  un  déménagement  furtif,  il  avait  le  droit  de  faire 
fermer  les  portes  de  la  maison  ( percluclere)2'3 .  A  dater  de 
ce  moment,  il  était  considéré  comme  possesseur  des 
meubles;  si  le  locataire  s’avisait  de  les  faire  passer  par  la 
fenêtre,  il  était  poursuivi  comme  voleur 2G.  Pour  prévenir 
tout  abus  de  la  part  du  bailleur,  le  préteur  protégeait  le 
locataire  par  un  interdit  de  migrando 27 .  Il  l’autorisait  à 
faire  sortir  ses  meubles  dans  deux  cas  :  lorsqu’ils  n’étaient 
pas  compris  dans  l’hypothèque  ;  lorsque  le  locataire  avait 
payé  les  loyers  échus  et  offert  les  loyers  à  échoir28. 

2°  Hypothèque  du  bailleur  d’un  fonds  rural  sur  les 
fruits29.  Cette  hypothèque  date  du  jour  où  les  fruits  sont 
perçus  par  le  fermier.  Si  les  fruits  sont  enlevés  furtive¬ 
ment,  si  le  colon  vend  sur  pied  la  récolte  et  que  l’ache¬ 
teur  l’enlève  au  mépris  de  droits  du  propriétaire,  les  fruits 
sont  considérés  comme  volés30.  L’hypothèque  légale  du 
bailleur  d'un  fonds  rural  ne  s’étend  pas  aux  invecta  et 
illata  :  sur  les  res  coloni  il  ne  peut  y  avoir  qu’une  hypo¬ 
thèque  conventionnelle31. 

3°  Hypothèque  du  capitaliste  qui  a  prêté  de  l’argent 
pour  reconstruire  une  maison.  Le  pignus  insulæ  a  été 
institué  par  un  sénatus-consulte  du  temps  de  Marc- 
Aurèle 3S.  C’est  la  première  hypothèque  établie  par  l’auto¬ 
rité  de  la  loi.  Elle  se  rattache  à  une  série  de  mesures 
prises  par  les  empereurs  ne  ruinis  urbs  defonnetur33. 
Elle  s’applique  donc  au  cas  de  reconstruction  d’un  édifice 
détruit  :  elle  ne  garantit  pas  l’argent  prêté  pour  de  sim¬ 
ples  réparations.  Il  faut  de  plus  que  le  prêt  ait  été  con¬ 
senti  directement  au  propriétaire;  on  peut  cependant 
convenir  que  l’argent  sera  compté  à  l’entrepreneur  (re- 
demptor ). 

■4°  Hypothèque  du  pupille  sur  les  biens  achetés  de  ses 
deniers  par  son  tuteur  ou  par  un  tiers.  Elle  a  été  établie 
par  une  constitution  de  Sévère  et  Caracalla34  [tutela]. 

5°  Hypothèque  du  légataire  sur  lesbiens  de  la  succes¬ 
sion.  Elle  a  été  créée  par  Justinien  35.  Auparavant,  les 
légataires  avaient,  comme  sûreté,  la  cautio  legalorum jf' 
[legatum]  et  la  séparation  des  patrimoines  37  [separatio 
bonorum]. 

B.  Hypothèques  générales.  —  1°  Hypothèque  du  fisc. 
Aux  premiers  siècles  de  l’Empire,  sauf  un  cas  particu¬ 
lier  prévu  lege  vacuaria  (vicesimarial) 38 ,  le  lise  n’avait 
d’hypothèque  sur  les  biens  de  ses  débiteurs  ex  contracta 


_  23  Cf.  Gai.  Dig. XX,  4,  II,  2.  —  24  Pompon.  40  Var.  lection.  ap.  Marcian.  Dig.  XX, 
i,  2.  —  26  Paul.  De  off.praef.  vigil.  Dig.  XX,  2,  9;  cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  I, 
624.  —  26  Lab.  ap.  Pompon.  18  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,  3;  cf.  Martial.  Epigr. 
Cil,  32.  —  27  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XLIIl,  32,  I  pr.  ;  cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  L 
>.  6  24,  676.  —  28  Ulp.  eod.  1,  4.  —  29  Pompon.  13  Ex  var.  lection.  Dig.  XX,  2,  7. 

-  30  Afric.  8  Quaest.  Dig.  XLVII,  2,  62,  8.  —  31  Nerat.  loc.  cit.-,  Alex.  Sever.  Cod. 
hist.  IV,  65,  5,  parle  d'une  hypothèque  conventionnelle.  Cf.  Jourdan,  Op.  cit.  p.  400. 

-  32  Papin.  10  Besp.  Dig.  XX,  2,  1.  —  33  Ulp.  68  ad  Ed.  Dig.  XLIIl,  8,  2,  l‘i 
f.  Sen.  cons.  Hosidianum,  Volusianum,  Corp.  inscr.  lat.  X,  1401;  Rescr.  Hadrian. 
ïod.  Just.  VIII,  10,  5  ;  M.  Aurel,  ap.  Ulp.  31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  2,  52,  10.  —  'j4  <-  0 '  • 
W.  VII,  8,  6;  cf.  Ulp.  1  Opin.  Dig.  XXVI,  9,  2.  —  36  Cod.  Just.  VI,  43,  L  y- 
-30  Ofil.  ap.  Ulp.  79  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  3,  1,  15.  -  37  Julian.  46  Dig.^Dig. 
LL1I,  6.  6.  — 38  Fr.  De  jure  fisci,  5. 
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(|ii’en  vertu  d’une  convention.  Cette  convention,  qui  était 
d’usage,  finitparétre  sous-entendue.  Caracalla  constate, 
dans  un  de  ses  rescrits,  que  le  fisc  a  de  plein  droit  une 
hypothèque  sur  les  biens  de  tous  ceux  qui  contractent 
avec  lui1.  Il  a  pareillement  hypothèque  sur  les  biens  de 
ses  agents  :  le  fait  est  attesté  pour  les  caesariani 2  et  les 
primipili 3.  On  a  prétendu  que  cette  hypothèque  garan¬ 
tissait  toutes  les  créances  du  fisc,  quelle  qu’en  fût  l’origine, 
mais  le  fragment  d’Hermogénien  4,  que  l’on  a  invoqué, 
ne  saurait  être  pris  à  la  lettre.  Des  documents  posté¬ 
rieurs  au  rescrit  de  Caracalla  en  fournissent  la  preuve5. 

Le  fisc  avait  également  une  hypothèque  générale  sur 
les  biens  des  contribuables  pour  assurer  le  recouvrement 
des  impôts  directs.  Cette  hypothèque  existait  au  temps 
de  Caracalla  c.  Elle  garantissait  le  payement  du  Iributum 
soli  et  du  tributum  capitis. 

Les  cités  n’ont  pas,  comme  le  fisc,  une  hypothèque 
pour  la  garantie  de  leurs  créances7  ;  elles  jouissent  seule¬ 
ment,  depuis  Trajan,  d’un  privilège  s.  L’opinion  contraire, 
soutenue  par  Godefroy 9,  repose  sur  l’interprétation 
inexacte  d’une  constitution  de  Constantin  10. 

2°  Hypothèque  des  églises  sur  les  biens  des  emphytéo- 
tes,  en  raison  des  dégradations  par  eux  commises11. 

3°  Hypothèque  des  impubères,  mineurs,  fous,  sur  les 
biens  de  leurs  tuteurs  ou  curateurs.  L’hypothèque  lé¬ 
gale  des  impubères  et  des  mineurs  remonte,  suivant  cer¬ 
tains  auteurs  12, au  temps  de  Sévère  et  Caracalla13;  sui¬ 
vant  d’autres  n,  elle  aurait  été  établie  par  Constantin  ls. 
Justinien  en  a  étendu  le  bénéfice  aux  fous16.  Cette  hypo¬ 
thèque  garantit  toutes  les  créances  des  intéressés  contre 
leurs  tuteurs  ou  curateurs  ;  elle  date  du  jour  où  commence 
la  tutelle,  c’est-à-dire  du  jour  où  le  tuteur  apprend  qu’elle 
lui  est  déférée 17. 

4°  Hypothèque  des  enfants  sur  les  biens  de  leur  père 
en  raison  des  biens  adventices  de  la  ligne  maternelle  18  ; 
sur  les  biens  du  père  ou  de  la  mère  remarié,  pour  recou¬ 
vrer  les  gains  nuptiaux  provenant  du  premier  mariage19. 

5°  Hypothèque  de  la  femme.  La  pensée  de  garantir 
à  la  femme  la  restitution  de  sa  dot,  en  dehors  de  toute 
stipulation,  remonte  à  Auguste.  Elle  se  rattache  à  un  sys¬ 
tème  législatif  tendant  à  faciliter  le  mariage  et  à  fournir 
aux  femmes  divorcées  les  moyens  de  se  remarier.  Reï 
publicæ  interest  mulieres  dotes  saluas  liabere  propter  quas 
nubere  possunt 20.  Telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  le  cha¬ 
pitre  de  la  loi  Julia  De  adultérin  qui  défend  au  mari 
d’aliéner  le  fonds  dotal  italique  sans  le  consentement  de 
la  femme21.  Cette  disposition  fut  complétée  par  la  con¬ 
cession  à  la  femme  d’un  privilège  qui  lui  conféra  le 
droit  de  se  faire  payer  avant  les  créanciers  chirographaires 
du  mari  -3.  Cette  double  protection  parut  suffisante  et  le 
lut  en  ettet,  tant  que  l’hypothèque  resta  à  peu  près  étran¬ 
gère  à  la  pratique.  Lorsque  l'usage  de  cette  sûreté  réelle 
se  tut  répandu,  la  jurisprudence  étendit  à  l’hypothèque 
la  prohibition  édictée  par  la  loi  Julia23,  et,  par  applica- 

1  Cod.  Just.  VIII,  15,  2.-2  Constantin.  ap.  Cad.  Theod.  IX,  42,  1,  4.  —  3  Carus, 
Carinus,  Numerianus  ap.  Cod.  Just.  VIII,  15,4.  —  4  Lib.  6  juris  epilom.  Dig.  XLIX, 
14,  46,  3.  —  S  Decius  ap.  Cod.  Just.  IV,  16,  2.  —  6  Cod.  Just.  VIII,  15,  1  ;  IV,  46,  1. 
—  1  Maman.  De  delatoribus ,  Dig.  L,  1,  10.  —  8  Plin.  Ep.  X,  109  ;  Paul.  1  Sent. 
Dig.  XLII,  5,  38,  1.  -9  Ad  Cod.  Theod.  XII,  4, 1,  3.  —  10  Cod.  Just.  XI,  32,  2;  cf. 
Dcrnburg,  O.  c.  I.  1,  p.  355  ;  Jourdan,  Op.  cil.  p.  424.  —  U  Nov.  Just.  VII,  c.  3,  2. 

Godefroy,  ad.  Cod.  Theod.  III  30,,  1  ;  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten , 
s,  )i  !•  I,  §  375.  —  13  Cod.  Just.  IV,  53, 1.  —  H  Kudorff,  Vormundschaft ,  t.  III,  p.  90  ; 
ernburg,  Op.  cit.  t.  I,  p.  357  ;  cf.  Jourdan,  Op.  cit.  p.  425.  —  16  Cod.  Theod.  III 
30.  1.  -  m  Cod.  Just.  V,  70,  7,  5.  —  n  Cod.  Just.  V,  37,  20.  -  18  Ibid.  V,  9,  8,  4' 

»  Ibid.  8,  3.  -  20  Paul.  60  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  3,  2.  -21  Paul.  2  Sent.  21  b,  2. 


tion  du  sénatus-consulte  Velléien,  le  mari  ne  put  hypo¬ 
théquer  le  fonds  dotal  môme  du  consentement  de  la 
femme  24  [intercessio].  Restait  à  assurer  la  protection  des 
meubles  dotaux  :  la  loi  laissa  à  la  femme  le  soin  de  pour¬ 
voir  à  son  intérêt  en  exigeant  des  cautions,  des  hypo¬ 
thèques  sur  les  biens  du  mari 25.  Mais  c’étaient  là  des  me¬ 
sures  de  défiance  bien  délicates  à  prendre  à  la  veille 
du  mariage.  La  loi  elle-même  défendit  de  cautionner  les 
dots 26. 

Au  Bas-Empire,  les  raisons  qui  avaient  décidé  le  légis¬ 
lateur  à  garantir  la  restitution  de  la  dot  perdirent  leur 
valeur.  Sous  l’influence  du  christianisme,  les  seconds 
mariages  étaient  vus  avec  défaveur27.  Et  cependant  Jus¬ 
tinien  a  non  seulement  conservé,  mais  renforcé  les  ga¬ 
ranties  accordées  à  la  femme  pour  la  restitution  de  sa 
dot.  C’est  qu’une  raison  nouvelle  s’est  substituée  à 
l’ancienne  et  a  produit  des  effets  analogues.  A  la  place 
de  l’intérêt  de  l’État,  la  religion  chrétienne  a  mis  une 
idée  de  justice  :  la  femme  étant  l’égale  de  l'homme,  il 
est  juste  d’assurer  son  existence  en  empêchant  le  mari 
de  dissiper  la  dot. 

Les  réformes  de  Justinien  sont  au  nombre  de  trois28  : 
en  529,  il  remplace  le  privilège  accordé  à  la  femme  par 
une  hypothèque  sur  les  biens  dotaux  existants29  ;  en  530, 
il  défend  au  mari  d’aliéner  le  fonds  dotal,  en  quelque 
lieu  qu’il  soit  situé,  même  avec  le  consentement  de  la 
femme  30  ;  en  même  temps  il  donne  à  la  femme  une 
hypothèque  sur  les  biens  du  mari 31.  Enfin,  en  531,  par  la 
célèbre  constitution  Assiduis 32 ,  il  perd  toute  mesure  et 
décide  que  l’hypothèque  de  la  femme  sera  privilégiée 
et  sera  préférée  même  aux  hypothèques  consenties  par 
le  mari  avant  son  mariage. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  dot  que  Justinien  a  voulu 
garantir  par  une  hypothèque  légale  :  il  a  étendu  sa  pro¬ 
tection  aux  paraphernaux  *3,  mais  seulement  à  ceux  qui 
ont  été  mentionnés  dans  le  contrat  de  mariage  ( instru - 
mentum  dotale );  il  l’a  étendue  également  à  la  donation 
propter  nuptias ,  mais  ici  l’hypothèque  de  la  femme  reste 
soumise  au  droit  commun  et  ne  jouit  pas  de  la  faveur 
exorbitante  accordée  à  la  dot31. 

6°  Hypothèque  du  mari  pour  assurer  le  payement  de 
la  dot 3S.  Cette  hypothèque  porte  sur  les  biens  de  celui  qui 
a  promis  la  dot  et  date  du  jour  où  la  promesse  a  été  faite. 

7°  Hypothèque  sur  les  biens  du  conjoint  survivant  qui 
a  reçu  un  legs  sous  la  condition  de  ne  pas  se  remarier. 
Au  lieu  de  fournir  la  caution  Mucienne  [cautio]  pour 
garantir  qu’il  ne  contreviendra  pas  à  la  condition,  le  con¬ 
joint  survivant  est  autorisé  par  une  Noveile  de  Justinien 
à  prêter  serment  de  restituer  et  à  constituer  une  hypothè¬ 
que  générale  sur  ses  biens 36.  Si  cette  constitution  d’hypo¬ 
thèque  a  été  omise,  Justinien  la  déclare  sous-entendue. 

VI.  Effets  de  l'hypothèque.  —  1°  A  l’égard  du  consti¬ 
tuant.  Le  constituant  conserve  les  attributs  du  droit  de 
propriété,  et  peut  en  user  dans  la  mesure  où  ils  ne  sont 

Pour  les  fonds  provinciaux,  cf.  Gai.  II,  63;  Cod.  Just.  V,  13,  1,  15.  —  2S  Hermog. 

5  Juris  Epitom.  Dig.  XXIII,  3,  74;  cf.  Paul.  24  Quaest.  Dig.  XLVI,  2  ,  29.  —  28  Cf. 

Demangeat,  De  la  condition  du  fonds  dotal  en  droit  romain,  p.  209.  _ 24  Ibid 

p.  215.  —  26  Papin.  8  (h««esf.  Dig.  XX,  4,  1  ;  Ulp.  31  ad  Sab.  Dig.  XXIV,  1,  7,  6  ; 
Dioclet.  Cod.  Just.  VIII,  17,  10. —  20  Theod.  ap.  Cod.  Theod.  111,  15,  l  ;  Cod.  Just. 
V,  20,  1  et  2.  27  Cod.  Just.  V,  9.  —  28  La  portée  de  chacune  de  ces  réformes  est 

très  discutée.  Cf.  P.  Gide,  Étude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  2°  éd.  p.  535  ; 
Labbé  sur  Ortolan,  l.  III,  p.  937  ;  Dernburg,  Op.  cit.  t.  I,  p.  382;  Pandekten,  4»  éd. 
1894,  t.  III,  p.  39,  n.  7.  —  29  Cod.  Just.  V,  12,  30.  —  30  Ibid.  V,  13,  1,  15  n  et  b. 
—  31  Ibid.  1,  1  b.  -  32  Ibid.  VIII,  17,  12,  1.  —33  Cod.  Just.  V,  14,’  C  —  3*  Ibid. 
VIH,  17,  12,  8.  —  3o  Ibid.  V,  13,  1,  I  b.  —30JVO1).  XXII,  44,2. 
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pas  incompatibles  avec  l’existence  de  l’hypothèque  *.  11 
peut  disposer  de  la  chose,  l’aliéner  2,  sauf  convention 
contraire 3,  la  grever  de  servitudes  ou  de  nouvelles 
hypothèques  sous  la  réserve  du  droit  qu’il  a  déjà  concédé. 
A  tous  ces  points  de  vue  apparaît  la  supériorité  de  l’hypo¬ 
thèque  par  rapport  au  gage  et  à  l’aliénation  fiduciaire  : 
elle  donne  au  créancier  une  sûreté  suffisante  tout  en  lais¬ 
sant  au  débiteur  la  liberté  d  user  et  de  disposer  de  la  chose. 

Ce  n  est  pas  à  dire  que  l’hypothèque  ait  entièrement 
supplanté  les  deux  modes  précédemment  usités  :  l’alié¬ 
nation  fiduciaire,  qui  offrait  au  créancier  une  sûreté  plus 
énergique,  est  encore  mentionnée  à  la  fin  du  ivc  siècle4; 
quant  au  gage,  il  a  de  tout  temps  conservé  son  utilité 
pour  les  objets  faciles  à  détourner.  On  a  cependant 
cherché  à  protéger  par  des  mesures  particulières,  le 
créancier  qui  avait  une  hypothèque  spéciale  sur  des 
objets  mobiliers  :  le  débiteur  ne  pouvait  les  vendre  sans 
commettre  un  vol  de  possession 5. 

À  1  égard  du  créancier.  Pendant  longtemps  l’hypo¬ 
thèque  n  a  conféré  au  créancier  d’autre  droit  que  celui 
de  posséder  la  chose  faute  de  payement  à  l’échéance  s. 
C  est  ce  qu'on  appelle  aujourd’hui  le  droit  de  suite. 
A  partir  du  me  siècle,  la  jurisprudence  lui  a  reconnu  un 
droit  nouveau  :  le  droit  de  vente. 

Le  droit  déposséder  a  pour  sanction  faction  hypothé¬ 
caire.  Cette  action,  qui  ne  peut  être  exercée  qu’après 
1  échéance,  sauf  le  cas  où  le  droit  du  créancier  courrait  le 
risque  d’être  compromis,  est  une  action  réelle  comme  la 
revendication  :  on  l’appelle  parfois  pignoris  vindicatio1 . 
Elle  a  pour  but  la  reconnaissance  du  droit  d’hypothèque 
appartenant  au  demandeur  et  comme  conséquence  la 
remise  de  la  possession.  Elle  se  donne  soit  contre  le 
constituant,  soit  contre  les  tiers  détenteurs,  et  même  con¬ 
tre  ceux  qui  par  dol  ont  cessé  de  posséder. 

L’action  hypothécaire  est  rédigée  in  factum 8.  Le  préteur 
invite  le  juge  à  vérifier  trois  faits  :  s’il  existe  un  pacte 
d’hypothèque9,  si  le  constituant  avait  la  chose  in  bonis 
lors  de  l’établissement  de  l’hypothèque  10,  si  le  créancier 
n’a  pas  reçu  son  payement  ou  une  satisfaction  équiva¬ 
lente  “.  Puis,  par  une  clausula  arbitrariai2 ,  il  lui  confère 
le  pouvoir  d’ordonner  au  débiteur  de  restituer  la  chose, 
et,  à  défaut,  de  le  condamner  à  payer  la  valeur  intégrale 
de  la  chose  ( quanti  ea  res  erit )  13.  On  remarquera  que 
l’action  hypothécaire  ne  tend  pas  au  payement  de  la  dette. 
Sans  doute  le  payement  est  toujours  possible  et  arrête 
l’action  en  justice;  mais  c’est  une  faculté  pour  le  déten¬ 
teur  qui  peut  en  user,  si  bon  lui  semble,  sans  qu’on  puisse 
l’y  contraindre  u.  Si  le  détenteur  se  laisse  condamner  et 
que  la  valeur  de  la  chose  dépasse  le  montant  de  la  dette, 
le  créancier  doit  remettre  l’excédent  soit  au  débiteur, 
soit  aux  créanciers  hypothécaires  postérieurs.  Par  excep¬ 
tion,  lorsque  faction  est  intentée  contre  le  débiteur,  le 
chiffre  de  la  condamnation  sera  limité  au  montant  de  la 
dette  :  on  a  jugé  inutile  de  forcer  le  débiteur  à  payer  le 
surplus,  dont  il  pourrait  immédiatement  demander  le 
remboursement ,5. 

1  Cels.  ap.  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  1,  14  pr.  ;  28  ad  Ed.  Dig.  XIII,  7,  9  pr. 
—  2  Dioclet.  Cod.  Just.  VIII,  27,  12.  —  3  Marcian.  Dig.  XX,  5,  7,  2  ;  cf.  Kuntze, 
Excurse ,  p.  481.  —  4  Cod.  Theod.  V,  14,  9.  —  3  Jul.  ap.  Ulp.  40  ad  Sab.  Dig. 
XL VII,  2,  19,  6.  —  6  Cf.  J.  E.  Labbé  sur  Ortolan,  Expi.  hist.  des  lnstitutes  de 
Justinien.  12e  éd.  t.  III,  p.  922.  —  1  Marcian.  Dig.  XX.  1,  16,  3.  —  «  Voir  la  for¬ 
mule  restituée  par  Lencl,  Das  Edictuni  perpetuum ,  p.  397.  —  9  Marcian.  Dig. 
XXII,  3,  23.  —  10  Gai.  Dig.  XX,  1,  15,  1.  —  U  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  6,  6. 
—  12  Marcian.  Dig.  XX,  1,  16,  3,  4,  G.  —  13  Gai.  IV,  51;  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig. 
XX,  1,  21,  3.  —  14  Paul.  5  Resp.  Dig.  XX,  6,  12,  1  ;  cf.  Lenel,  Op.  cit.  p.  397. 


Le  défendeur  à  l’action  hypothécaire  peut,  suivant  les 
cas,  opposer  diverses  exceptions.  Les  principales  sont 
l’exception  rei sibi  [ante)  pigneratac 1C  lorsque  le  défendeur 
est  lui-même  un  créancier  qui  s’est  fait  mettre  en  pos¬ 
session  en  vertu  d’une  hypothèque  antérieure,  et  qui  ne 
saurait  être  dépossédé  par  un  créancier  postérieur  ;  puis 
l’exception  ou  bénéfice  de  discussion  que  peuvent  invo¬ 
quer  les  tiers  détenteurs.  D’après  un  rescrit  de  Sévère 
et  Caracalla1',  le  créancier,  qui  a  reçu  une  hypothèque 
spéciale  et  une  hypothèque  générale  pour  garantie  d’une 
même  dette,  ne  peut  agir  contre  le  détenteur  d’un  objet 
grevé  de  1  hypothèque  générale  qu’après  avoir  poursuivi 
le  détenteur  de  l’objet  grevé  de  l’hypothèque  spéciale  et 
en  cas  d  insutfisance  [benefcium  excussionis  realis).  D’après 
une  Novelle  de  Justinien  18  le  créancier  doit  s’adresser 
d’abord  à  ceux  qui  sont  tenus  personnellement  de  la  dette 
(débiteur  et  cautions);  il  ne  peut  agir  contre  les  tiers 
détenteurs  que  s’il  n’a  pas  obtenu  pleine  satisfaction  en 
exerçant  son  action  personnelle  ( beneficium  excussionis 
personalis).  Le  tiers  détenteur  peut  enfin  écarter  l’action 
hypothécaire  par  une  exception  de  dol.  Cette  exception 
lui  sert  soit  à  se  faire  rembourser  les  dépenses  néces¬ 
saires  ou  même  les  dépenses  utiles  qu’il  a  faites  de 
bonne  foi;  soit  à  obtenir  le  bénéfice  de  cession  d’ac¬ 
tions19.  Il  peut,  en  payant  le  créancier,  exiger  de  lui  la 
cession  de  ses  actions.  Le  créancier  ne  peut  sans  dol  s’y 
refuser,  lors  du  moins  qu’il  a  encore  ses  actions  et  qu’il 
n’en  a  plus  besoin.  Le  tiers  détenteur  s’en  servira  soit 
pour  se  faire  rembourser  par  les  cautions,  soit  pour 
écarter  les  créanciers  postérieurs. 

Le  jus  possidendi  confère  au  créancier  le  droit  de  rete¬ 
nir  la  chose  jusqu’à  ce  qu’il  soit  intégralement  payé  20. 
Son  droit  n’est  en  rien  modifié  ni  par  un  payement  par¬ 
tiel  ni  par  la  division  de  la  chose  hypothéquée.  Chaque 
fraction  de  la  créance  est  garantie  par  la  chose  tout 
entière;  chaque  parcelle  de  la  chose  garantit  le  paye¬ 
ment  de  toute  la  dette  21 .  C’est  en  ce  sens  que  l’hypothè¬ 
que  est  indivisible. 

D’après  un  rescxût  de  Gordien  22,  de  fan  240,  le  créan¬ 
cier  peut,  après  le  payement  de  la  dette  hypothécaire, 
retenir  la  chose  pour  assurer  le  payement  des  dettes 
chirographaires  dont  le  constituant  est  tenu  envers  lui. 
Il  y  a  là  une  anomalie.  On  a  tenté  de  l’expliquer  par 
l’idée  d’une  convention  tacite  :  celui  qui  pour  consentir 
un  premier  prêt  exige  une  hypothèque  est  présumé  n'avoir 
consenti  un  second  ou  un  troisième  prêt  que  sous  la 
même  garantie.  Mais  le  rescrit  de  Gordien  s’applique 
même  aux  dettes  antérieures  à  la  constitution  d’hypo¬ 
thèque.  Il  y  a  donc  ici  une  faveur  toute  spéciale,  un  droit 
exceptionnel  :  aussi  n’est-il  pas  opposable  aux  créan¬ 
ciers  hypothécaires  postérieurs. 

Le  créancier  qui  s’est  fait  mettre  en  possession  de  la 
chose  hypothéquée,  peut  en  user  et  en  jouir23,  à  moins 
qu’il  ne  s’agisse  d’une  chose  à  l’usage  personnel  du  cons¬ 
tituant24.  Il  a  par  suite  le  droit  de  percevoir  les  fruits25 
ou  les  intérêts,  mais  à  la  charge  d’en  imputer  la  valeur 

—  15  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  i,  21,  3;  Marcian.  eod.  16,  6.  —  16  Marcell. 
19  Dig.,  Dig.  XLIV,  2,  19;  Ulp.  eod.  10;  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12.  —  I7  Cod. 
Just.  VIII,  13,  2  ;  Dioclet.  eod.  VIII,  27,  9.  —  18  Nov.  IV,  2.  —  I»  Afric.  9  Quacst. 
Dig.  XXXIX,  2,  44,  1;  Paul.  5  Resp.  Dig.  XX,  1,  29,  2;  Scaev.  5  Resp.  Dig. 
XX,  4,  19.  —  20  Paul.  75  ad  Ed.  Dig.  XLV,  1,  85,  6.  — 21  Pompon.  35,  ad  Sab. 
Dig.  XIII,  7,  8,  2;  Dioclet.  in  Cod.  Just.  VIII,  31,  2.  —  22  Cod.  Just.  VIII,  26, 

1,  §  2  et  3.  -  23  Ibid.  IV,  24,  1-3.  —  24  Gai.  13  ad  Ed.  prov.  Dig.  XLVII,  2, 

55  pr.  ;  Papin.  7  Resp.  Dig.  XXXIII,  10,  9,  2.  —  25  Sever.  et  Anlonin.  in  Cod.  Just. 
IV,  24,  1. 
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d’abord  sur  les  intérêts  qui  lui  sont  dus,  puis  sur  le  capi¬ 
tal.  On  peut  même  convenir  que  la  jouissance  de  la  chose 
lui  tiendra  lieu  d’intérêts  :  c’est  un  forfait  en  vertu 
duquel  les  intérêts  et  les  fruits  sont  réputés  se  compen¬ 
ser1.  Cette  convention,  qui  porte  le  nom  d’antichrèse, 
peut  avoir  lieu  même  en  dehors  d’une  dette  hypothé¬ 
caire.  Elle  est  sous-entendue  dans  le  cas  où  un  créancier 
reçoit  en  gage  une  chose  productive  de  fruits  pour  sûreté 
d’un  prêt  gratuit3  [anticuresis]. 

La  prise  de  possession  de  la  chose  hypothéquée  fait 
naître  entre  le  constituant  et  le  créancier  des  rapports 
analogues  à  ceux  qui  résultent  de  la  remise  d’un  gage; 
ils  sont  sanctionnés  de  la  même  manière  par  les  actions 
pigneraticia  directa  et  pigneraticia  contraria  3.  La  pre¬ 
mière  permet  au  débiteur  de  se  faire  rendre  la  chose 
après  payement  à  l’échéance1,  ou  s’il  y  a  eu  vente,  de 
se  faire  rembourser  le  reliquat  duprix  B.  Par  laseconde,  le 
créancier  demandera  compte  au  débiteur  des  fautes  qu’il 
a  commises 6  ou  de  son  dol  7.  Il  lui  demandera  aussi  de 
l’indemniser  des  dépenses  nécessaires  qu’il  a  dû  faire 
pour  la  conservation  de  la  chose8.  On  ne  s’en  est  pas 
tenu  là  :  on  a  admis  que  ces  actions  sanctionneraient  le 
pacte  d’hypothèque  et  pourraient  être  intentées,  le  cas 
échéant,  avant  la  prise  de  possession  du  créancier9. 

Ce  ne  sont  pas  les  seules  actions  concédées  au  créan¬ 
cier  hypothécaire  :  il  a  aussi  plusieurs  des  actions  qui 
compétent  au  propriétaire;  il  a  comme  lui  intérêt  à  la 
conservation  de  la  chose.  Par  suite  on  lui  donne  le  cas 
échéant,  la  condictio  furtiva  et  l’action  furti10,  l’action  de 
la  loi  Aquilia  ”,  les  actions  confessoire  et  négatoire13,  la 
dénonciation  de  nouvel  œuvre  1S,  l’action  en  bornage11. 

Le  jus  possidendi  ne  procure  souvent  au  créancier 
qu’une  satisfaction  très  imparfaite.  Si  le  débiteur  persiste 
à  ne  pas  payer,  la  situation  pourrait  se  prolonger  indéfi¬ 
niment.  Pour  prévenir  cette  éventualité,  la  pratique  avait 
imaginé  deux  solutions  :  joindre  au  pacte  d’hypothèque 
soit  une  lex  commissoria ,  soit  un  paclum  de  distrahendo. 
La  première  clause  attribue  au  créancier,  faute  de  paye¬ 
ment  à  l’échéance,  la  propriété  de  l’objet  hypothéqué.  Il 
l’acquiert  soit  pour  un  prix  qui  sera  fixé  par  une  estima¬ 
tion  faite  à  l’échéance  1B,  soit  pour  un  prix  égal  à  ce 
qui  lui  est  dû16.  Dans  ce  dernier  cas,  la  clause  était  très 
dangereuse  pour  le  débiteur  lorsque  la  chose  hypothéquée 
avait  une  valeur  supérieure  au  montant  de  la  dette17; 
elle  fut  prohibée  par  Constantin  18.  Bien  préférable  était 
la  seconde  clause  qui  conférait  au  créancier  le  droit  de 
vendre  la  chose10.  Le  créancier  impute  sur  le  prix  de 
vente  le  montant  de  sa  créance  et  restitue  l’excédent  s’il 
y  en  a  20.  C’est  la  meilleure  solution  du  problème  :  elle 
donne  satisfaction  au  créancier  tout  en  ménageant  l'inté¬ 
rêt  du  débiteur.  Cette  clause  est  devenue  promptement 
une  clause  de  style  :  on  a  fini  par  la  sous-entendre.  Au 
tempsd  Ulpien,  le  droit  de  vente  appartient,  sauf  conven- 
lion  contraire  2l,  à  tout  créancier  hypothécaire  22. 

1  Cf.  Paul.  2  Sent.  Dig.  XX,  2,  8.  —  2  Marcian.  l)ig.  XX,  1,  12,  1;  XIII,  7, 
33.  —  'Julian.  U  Dig.  ap.  Marcian.  Dig.  XX,  5,  7  pr.  —  *  Ul|>.  28  ad  Ed. 
j'g.  XIII,  7,  9,  3-5;  11,5.  —  5  Pompon.  35  ad  Sali.  Dig.  XIII,  7,  G,  1.  —  6  Ulp. 
38  ad  Ed.  Dig.,  eod.  13,  1  ;  Paul.  29  ad  Ed .,  eod.  14.  —  ^  Ulp.  40  ad  Sab.,  eod.  1, 
-.  28  ad  Ed .,  eod.  9  pr.  —  8  Pompon.  35  ad  Sab.  eod.  8  pr.  ;  Ulp.  31  ad  Ed.,  eod.  25. 
— 9  Ulp.  1 1  ad  Ed.,  eod.  36,  1 .  —  10  Ulp.  eod.  22  pr.  —  H  Marcel.  5  Dig.  Dig.  XX, 
b  !  Uau'.  22  ad  Ed.  Dig.  IX,  2, 30, 1.  —  12  Julian.  49  Dig.  Dig.  VIII,  1,16.  — 13 Gai. 
at/  Ed.  urb.  Dig.  XXXIX,  1,  9.  —  P*  Paul.  23  adEd.  Dig.  X,  1,  4,9.  —  16  Marcian! 

'■g-  XX,  1,  16,  9.  —  IG  Vatic.  fr.  9.  —  U  Labbé  sur  Ortolan,  t.  III,  p.  924. _ 18  Cod, 

•  ust.  VIII,  34,  3.  —  19  Lab.  1  Pithanon.  Dig.  eod.  35;  Javol.  15  ex  Cassio,  Dig.  XLVII, 

’  74;  Gai‘  H.  6i-  -  20  Papin.  3  Desp.  Dig.  XIII,  7,  42;  Ulp.  30  adEd.,  eod.  24,  2! 


En  faisant  du  droit  de  vente  un  attribut  de  l’hypothè¬ 
que,  on  modifia  sensiblement  le  caractère  de  cette  insti¬ 
tution.  Tant  que  l’hypothèque  ne  conféra  que  le  droit 
de  posséder,  elle  ne  procura  au  créancier  qu’un  moyen  de 
pression  sur  le  débiteur  ;  elle  n’assurait  pas  directement 
le  payement  de  la  dette,  ce  qui  devrait  être  la  fonction 
normale  de  l’hypothèque.  Le  paclum  de  distrahendo  était 
un  palliatif,  mais  aussi  une  complication,  puisqu’il  fallait 
un  accord  spécial  pour  le  conclure.  La  jurisprudence  a 
donc  réalisé  un  progrès  notable,  en  faisant  du  droit  de 
vente  un  attribut  de  l’hypothèque. 

Cette  innovation  a  eu  d’autres  conséquences  :  lorsque 
le  droit  de  vente  n’exislait  qu’en  vertu  d’une  clause  spé¬ 
ciale,  le  créancier  agissait  comme  mandataire  du  consti¬ 
tuant  23.  Son  droit  était  soumis  aux  chances  d’extinction 
du  mandat  (mort  ou  opposition  du  constituant).  Désor¬ 
mais,  le  créancier  exerce  un  droit  qui  lui  est  propre24  : 
il  peut  vendre  contre  la  volonté  ou  après  la  mort  du  cons¬ 
tituant25,  et  même  après  que  son  débiteur  a  aliéné  la 
chose  hypothéquée.  Il  n’a  besoin  d’aucune  autorisation 
de  justice  ;  il  peut  vendre  aux  enchères  ou  à  l’amiable  et 
quand  bon  lui  semble,  mais  il  doit  au  préalable  annoncer 
publiquement  la  vente  par  voie  d’affiches  ( proscribere ) 
et  la  notifier  au  débiteur26. 

Sous  Justinien,  le  droit  de  vendre  est  un  attribut  essen¬ 
tiel  de  l’hypothèque.  Une  convention  contraire  ne  serait 
paslicite  :  elle  n’aurait  d’autre  effet  que  de  forcer  le  créan¬ 
cier  à  faire  trois  sommations  au  constituant27.  Dans 
tous  les  cas,  la  vente  ne  peut  avoir  lieu  que  deux  ans 
après  la  sommation28. 

La  vente  faite  par  le  créancier  hypothécaire,  en  cette 
qualité,  ne  l’oblige  pas  à  garantir  l’acheteur  contre  l’évic¬ 
tion;  la  bonne  foi  l’oblige  du  moins  à  garantir  que  son 
rang  d’hypothèque  lui  donnait  le  droit  de  vendre29  ;  il 
doit  aussi  s’abstenir  de  tout  dol30.  Si  donc  il  a  su  que  la 
chose  n’était  pas  au  constituant,  et  qu’il  ne  l'ait  pas 
déclaré  à  l’acheteur,  il  sera  responsable.  S’il  l’a  ignoré  et 
qu'il  y  ait  éviction,  les  jurisconsultes  ont  été  d’accord 
pour  donner  un  recours  à  l’acheteur  contre  le  consti¬ 
tuant  ;  ils  ont  été  divisés  sur  le  moyen  à  employer 31. 

Ne  peuvent  se  porter  acquéreurs  de  la  chose  hypo¬ 
théquée  ni  le  constituant  qui  en  est  encore  propriétaire 32, 
ni  le  créancier  qui  ne  peut  s’acheter  à  lui-même  direc¬ 
tement  ou  par  personne  interposée  33. 

Lorsque  la  vente  ne  donne  pas  de  résultat  ou  que  le 
prix  offert  ne  parait  pas  raisonnable,  le  créancier  peut 
s’adresser  à  l’empereur  et  demander  que  la  chose  lui 
soit  attribuée  en  pleine  propriété  ( dominii  impetratio )34 . 
S’il  est  fait  droit  à  cette  requête,  le  débiteur  a  un  délai, 
qui  sous  Justinien  est  de  deux  ans,  pour  désintéresser  le 
créancier  et  reprendre  sa  chose;  sinon  le  créancier  de¬ 
viendra  définitivement  propriétaire.  Mais,  pour  sauve¬ 
garder  les  droits  des  parties,  on  procède  à  une  estima¬ 
tion  :  si  elle  est  inférieure  au  montant  de  la  dette,  le 

—  21  Papin.  1 1  Desp.  Dig.  XX,  4,  3,  2.  —  22  Ulp.  41  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7,4.  —  23  Gai. 

II,  64.  —  21  Ulp.  35  ad  Ed.  Dig.  XXVII,  9,  7,  1  ;  Paul.  1  Decret.  Dig.  XIII,  7,  13  • 
Papin.  3  Desp.,  eod.  42.  —  23  Pompon.  35  ad  Sab.,  eod.  6  pr.  ;  Modes!.  4  Reg.  Di-! 
XX,  5,  8.  —26  Alex.  Scv.  in  Cod.  Just.  VIII,  27  ,  4.  —  27  Arg.  Dig.  XIII,  7,  4.  G, 
fine.  —  28  Cod.  Just.  VIII,  33,  3,  1.  -  20  Ibid.  VIII,  45,  1.  —  39  Ibid.  2.  ’— 31  Jjlp. 

2  Disput.  Dig.  XXI,  2,  38  ;  Tryphon.  S  Disput.  Dig.  XX,  5,  12,  1  ;  Heri.iog.  2  Juris 
Epitom.  Dig.  XXI,  2,  74,  1.  Cf.  J.  E.  Labbé,  De  la  garantie  ou  des  recours  pour 
éviction,  1865,  p.  36.  —  32  Julian.  15  Dig.,  Dig.  XVIII,  1,  39  pr.  .-Papin.  3  Desp. 
Dig.  XIII,  7,  40  pr.  —  33  Dioclet.  in  Cod.  Just.  VIII,  27,  10;  cf.  Papin.  2  Desp. 
Dig.  XX,  5,  2.  —  34  Cod.  Just.  VIII,  33,  3  ;  cf.  Ulp.  30  ad  Ed.  Dig.  XIII,  7,  24 
pr.  ;  Modest.  4  Desp.  Dig.  XX,  1,  26  pr. 
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créancier  conserve  son  action  personnelle  pour  l’excé¬ 
dent;  si  elle  est  supérieure,  le  débiteur  conserve  une 
quote-part  proportionnelle  de  la  propriété. 

VII-  Extinction  de  l'hypothèque.  —  L’hypothèque  étant 
l'accessoire  d’une  créance  s’éteint  par  voie  de  consé¬ 
quence  dans  tous  les  cas  où  le  créancier  a  reçu  son 
payement  ou  une  satisfaction  équivalente  *.  On  a  déjà 
dit  qu’un  payement  partiel  laisse  subsister  pour  le  tout 
l’hypothèque. 

L  hypothèque  peut  aussi  s’éteindre  par  voie  principale, 
par  des  modes  qui  n’entraînent  pas  l’extinction  de  la 
créance  :  la  vente  de  la  chose  hypothéquée  2,  à  moins 
que  »e  créancier  n  ait  réservé  ses  droits3;  la  renon¬ 
ciation  à  l’hypothèque  \  La  renonciation  résulte  d’une 
convention  expresse  ou  tacite.  La  renonciation  est  tacite 
lorsque  le  créancier  restitue  au  constituant  la  chose 
hypothéquée5,  ou  lorsqu’il  donne  son  assentiment  à  la 
vente  faite  par  le  débiteur5.  A  Rome,  à  la  différence  de 
ce  qui  avait  lieu  en  Grèce,  le  débiteur,  propriétaire  de 
la  chose  hypothéquée,  n’a  besoin  du  consentement  de 
personne  pour  la  vendre;  on  ne  peut  expliquer  l’inter¬ 
vention  du  créancier  que  par  l’idée  d’une  renonciation  à 
l’hypothèque.  Il  y  a  également  renonciation  tacite  dans 
le  cas  où,  avant  la  vente,  les  créanciers  hypothécaires 
ont  été  invités  publiquement  à  se  faire  connaître  et  que 
l'un  d’eux,  bien  que  présent,  a  négligé  de  faire  valoir 
son  droit7. 

L  hypothèque  s’éteint  aussi  par  la  prescription,  soit 
par  la  prescription  trentenaire  établie  par  Théodose  le 
Jeune  \  soit  par  la  prescription  de  long  temps.  La  pre¬ 
mière  peut  être  invoquée  par  le  constituant  qui  possède 
la  chose  hypothéquée.  Lorsque  le  délai  de  la  prescription 
est  écoulé,  il  n’est  plus  passible  de  l’action  hypothé¬ 
caire.  Ce  délai  a  d  ailleurs  été  prolongé  par  l’empereur 
Justin  et  porté  dans  ce  cas  spécial  à  quarante  ans9,  de 
sorte  que,  par  une  anomalie  singulière,  l’hypothèque 
survit  pendant  dix  ans  à  la  créance  qu’elle  garantit. 

Quant  à  la  prescription  de  long  temps,  elle  peut  être 
invoquée  par  le  tiers  détenteur  qui  a  acquis  la  chose 
hypothéquée  de  bonne  foi,  sans  se  douter  de  l’existence 
de  l’hypothèque,  et  qui  a  possédé  pendant  dix  ou  vingt 
ans10  [PRAESCRIPTIO  LONGI  TEMPORIS]. 

VIII.  Pluralité  d'hypothèques.  —  L’un  des  avantages 
de  l’hypothèque  consiste  à  pouvoir  affecter  une  même 
chose  à  la  sûreté  de  plusieurs  créances.  Le  débiteur 
n’épuise  pas  d’un  seul  coup  son  crédit,  comme  dans 
l'aliénation  fiduciaire  et  dans  le  gage.  Il  peut,  sur  une 
même  chose,  constituer  plusieurs  hypothèques  simulta¬ 
nément  ou  successivement. 

Constituées  en  même  temps  et  avec  clause  de  solida¬ 
rité,  elles  confèrent  à  chacun  des  créanciers  un  droit  égal 
sur  toute  la  chose  A  défaut  de  solidarité,  quelle  est 
l’étendue  du  droit  de  chaque  créancier?  Certains  juris¬ 
consultes  pensent  qu’il  est  proportionnel  au  nombre  des 
créanciers12;  d’autres,  au  montant  de  leur  créance13. 
Plus  délicate  est  la  question,  lorsque  les  hypothèques 

1  Ulp.  73  ad  Kd.  Dig.  XX,  6,  6.  —  2  Paul.  Sent.  II,  13,  4;  Cod.  Just.  VIII,  27, 15. 

—  3  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  6,  4,  1  ;  Marciau.  eod.  8,  7.  — 4  Antonin.  in  Cod.  Just. 
VIII,  25,  2.-5  Dioclet.  in  Cod.  Just.  VIH,  25,  9, 1 .  —  0  Gai.  Dig.  XX,  6,  7  pr.  ;  Ulp. 

73  ad  Ed.,  eod.  4,  1.  —  7  Dioclet.  in  Cod.  Just.  VIII,  25,  6.  —8  Cod.  Just.  VII,  39,3. 

—  9  Cod.  Just.-VII,  39,  7,  i.  —  10  Ulp.  3  Disput.  Dig.  XLIV,  3,  5,  1  ;  Paul.  16  Desp. 
eod.  12  ;  Dioclet.  in  Cod.  Just.  IV,  10,  7, 1  ;  14.  — 11  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX,  1,  10. 

—  U  Ibid.;  Paul.  29  adEd.  Dig.  XIII,  7,  20,  1.  —  <3  Papin.  11,  Desp.  Dig.  XLVI,  3, 

96,  3  ;  Marcian.  Dig.  XX,  1, 16,  8.  — 14  Antonin.  in  Cod.  Just.  VIII,  17,  3.  —  13  Gai. 


ont  été  constituées  à  des  dates  différentes  :  si  le  total 
des  créances  dépasse  la  valeur  de  la  chose  au  jour  de 
1  échéance,  il  est  impossible  de  satisfaire  tous  les  créan¬ 
ciers.  Dès  lors  sur  qui  va  retomber  la  perte  ?  La  solution 
admise  est  la  conséquence  logique  de  la  définition  de 
1  hypothèque  :  l’hypothèque  étant  un  droit  réel,  celui 
qui  1  a  constituée  ne  peut,  par  un  acte  ultérieur,  porter 
atteinte  au  droit  qu  il  a  concédé.  Donc  entre  plusieurs 
créanciers  hypothécaires  la  préférence  est  assurée  à  celui 
qui  est  le  plus  ancien,  et  l’ancienneté  se  détermine  par 
la  date  de  la  convention  ;  Prier  lempore,  potior  jureik . 

La  priorité  s’établit  par  témoins  ou  par  écrit13.  Mais  la 
preuve  écrite  pouvait  donner  lieu  à  des  abus  :  il  y  avait 
à  craindre  qu’un  acte  fût  antidaté.  Une  constitution  de 
l’empereur  Léon  au  préfet  d’Orient  Érythrius  15  décida 
qu’une  hypothèque  constatée  par  un  acte  public,  c’est- 
à-dire  consignée  sur  les  registres  du  magistrat,  ou  par 
devant  trois  témoins,  serait  préférée  à  l’hypothèque 
constatée  par  un  acte  sous  seing  privé,  alors  même  qu’il 
porterait  une  date  antérieure17. 

Si  le  créancier  dont  l’hypothèque  est  la  plus  ancienne 
a,  en  règle  générale,  un  droit  supérieur  à  celui  de  tout 
autre,  quels  sont  les  droits  des  créanciers  postérieurs? 
La  jurisprudence  paraît  avoir  hésité  entre  plusieurs 
partis  avant  d’adopter  la  solution  qui  a  prévalu  à  la  fin 
de  1  époque  classique.  La  plus  simple  en  apparence  était 
celle  du  droit  grec  :  restreindre  le  droit  du  second 
créancier  à  Yhyperocha ,  à  l’excédent  du  prix  de  vente  sur 
le  montant  de  la  première  dette.  En  réalité  cette  solu¬ 
tion  aboutit  à  la  transformation  du  droit  du  second 
créancier  :  son  hypothèque  portait  non  pas  sur  la  chose, 
mais  sur  l’action  ( pigneraticia )  par  laquelle  le  constituant 
pouvait,  après  la  vente,  réclamer  au  premier  créancier 
le  reliquat  du  prix.  Le  second  créancier  n’était  plus  que 
le  cessionnaire  des  droits  du  débiteur  contre  le  premier 
créancier.  La  notion  de  l’hypothèque  changeait  suivant 
qu  on  l’appliquait  au  premier  ou  au  second  créancier. 
C  était  une  complication;  elle  n’a  pas  échappé  à  l’esprit 
pratique  des  grands  jurisconsultes  18. 

Une  solution  plus  satisfaisante  consista  à  considérer 
la  seconde  hypothèque  comme  établie  sous  la  condition 
que  la  première  serait  éteinte.  C’est  la  solution  de  Gaius13 
et  très  probablement  aussi  celle  de  Julien20.  Le  droit  du 
second  créancier  restait  en  suspens  tant  que  la  condition 
n’était  pas  réalisée,  c’est-à-dire  tant  que  le  premier 
créancier  n’était  pas  désintéressé.  Mais  on  a  trouvé 
mieux  encore  :  on  a  reconnu  aux  créanciers  hypothé¬ 
caires  postérieurs  un  droitactuel,  susceptible  do  s’exercer 
contre  toute  personne  autre  que  le  premier  créancier21. 
Us  peuvent  donc  intenter  l’action  hypothécaire,  mais  si  la 
chose  est  en  la  possession  du  premier  créancier,  ils  ne 
pourront  la  lui  enlever22.  Ils  ont  aussi,  du  moins  en 
théorie,  le  droit  de  vendre23;  mais  en  pratique  ils  trou¬ 
veront  difficilement  un  acheteur,  car  celui  qui  traiterait 
avec  eux  ne  pourrait  se  faire  délivrer  la  chose  contre  le 
gré  du  premier  créancier24. 

Dig.XX,  1,4.  —  16  Borghesi,  Œuvres ,  t.  X,  p.  357,  n.  8.  —  17  Cod.  Just.  VIII,  17, 
11.  —  18  Papin.  11  Desp.  Dig.  XLVI,  3,  96,  3;  Paul.  25  Quaest.  Dig.  XXII,  2,  6; 
Tryphon.  8  Disput.  Dig.  XX,  4,  20.  —  19  Gai.  Dig.  XX,  1,  15,  2.  —  20  Afric.  8, 
Quaest.  Dig.  XX,  4,  9,  3.  —  21  Marciau.  eod.  12,  7.  —  22  Ibid.  12  pr.  — 23  La  ques¬ 
tion  est  controversée  :  cf.  Labbé  sur  Ortolan,  t.  III,  p.  927  ;  Dernburg,  ()p.  cit.  t.  Il, 
p.  482;  Jourdan,  Op.  cit.  t.  II,  p.  658  ;  Windscheid,  Lehrbuch  der  Pandekten ,  t.  I, 

§  241.  —  24  Cf.  Papin.  26  Quaest.  Dig.  XX,  5,  1  pr.  ;  Dioclet.  in  Cod.  Just.  VIII 
17,  8. 
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Si  le  premier  créancier  prend  l’initiative  de  la  vente, 
le  second  créancier  a  le  droit  de  lui  demander  le  reli¬ 
quat  du  prix  ( hyperocha )  jusqu’à  concurrence  de  ce  qui 
lui  est  dû  L  Le  surplus,  s’il  y  en  a,  pourra  être  réclamé 
par  les  créanciers  subséquents  dans  l’ordre  de  leurs 
créances.  Mais  le  droit  de  ces  créanciers  au  reliquat  n’est 
sanctionné  que  par  une  action  personnelle:  par  suite, 
si  le  premier  créancier  devient  insolvable,  le  tiers  acqué¬ 
reur  ne  saurait  être  inquiété;  les  créanciers  postérieurs 
subiront  la  perte.  Il  en  serait  de  même  si  le  premier 
créancier,  ignorant  l’existence  de  créanciers  postérieurs, 
avait  payé  le  reliquat  au  débiteur.  Les  créanciers  posté¬ 
rieurs  non  payés  conservent  toutefois  leur  action  hypo¬ 
thécaire,  mais  ils  ne  peuvent  l’exercer  contre  l’acheteur 
ni  contre  des  ayants-cause2  ;  elle  leur  servira  à  évincer 
un  tiers  qui  aurait  acquis  la  propriété  par  usucapion. 

Il  est  donc  très  important  pour  le  créancier  qui  demande 
une  hypothèque  de  savoir  s’il  sera  le  premier  en  date  ou 
s’il  sera  primé  par  un  autre.  Pourtant  le  droit  romain 
n’a  organisé  aucun  mode  de  publicité  de  l’hypothèque. 
De  là  des  dangers,  des  abus  possibles.  La  pratique  et  la 
jurisprudence  avaient,  dans  une  certaine  mesure,  obvié 
au  défaut  de  publicité  de  l’hypothèque,  en  imposant  au 
débiteur  le  devoir  de  déclarer  à  qui  il  avait  déjà  hypo¬ 
théqué  ses  biens3.  A  défaut  de  déclaration  préalable, 
il  était  passible  des  peines  du  stellionat4  [stellionatus]. 

Les  créanciers  postérieurs  n’auraient  qu’une  garantie 
précaire,  ils  seraient  à  la  merci  du  premier  créancier  si 
la  jurisprudence  ne  leur  accordait  le  droit  de  se  faire 
subroger  au  premier  créancier  en  lui  offrant,  avant  la 
vente6,  le  payement  de  ce  qui  lui  est  dû  (jus  offerendi  et 
succedendi)6 .  Ce  droit  ne  se  réduit  pas  à  la  faculté  pour 
les  créanciers  hypothécaires  de  payer  un  créancier  anté¬ 
rieur  ou  postérieur7  au  lieu  et  place  de  leur  débiteur  : 
c  est  une  faculté  qui  appartient  à  tout  le  monde  8.  L’inno¬ 
vation  a  consisté  à  reconnaître  aux  créanciers  hypothé¬ 
caires  un  droit  indépendant  de  l’agrément  des  autres 
créanciers  ou  du  débiteur.  On  y  est  arrivé  très  simple¬ 
ment  par  interprétation  de  la  formule  de  l’action  hypo¬ 
thécaire.  Cette  formule  prescrit  au  juge  d’examiner,  entre 
autres  choses,  s’il  n’a  pas  dépendu  du  créancier  de  rece¬ 
voir  son  payement 9.  Si  donc  ce  créancier  refuse  le  paye¬ 
ment  qui  lui  est  offert  par  un  autre  créancier,  il  ne  pourra 
plus  intenter  avec  succès  l’action  hypothécaire.  Cette 
interprétation  était  déjà  admise  au  temps  de  Gaius,  mais 
les  conditions  d’exercice  du  jus  offerendi  n’ont  été  réglées 
que  par  un  rescrit  de  Sévère  et  Caracalla  de  l’an  197  :  celui 
qui  use  de  ce  droit  doit  consigner  la  somme  que  le  créan¬ 
cier  antérieur  refuse  de  recevoir10.  Cela  lui  suffit  pour  lui 
assurer  le  bénéfice  du/ws  offerendi,  c’est-à-dire  la  successio 
in  locum  créditons  :  il  prend  le  rang  du  créancier  qu’il  a 
désintéressé. 

La  successio  in  locum  n’est  pas  spéciale  à  cette  hypo¬ 
thèse  :  elle  apparaît  pour  la  première  fois  dans  une 
consultation  donnée  par  Titius  Aristo,  l’ami  de  Trajan,  à 
Neratius  Priscus11.  Elle  fut  admise  au  profit  de  celui  qui 
prête  de  1  argent  au  débiteur  pour  payer  un  créancier 

1  Marcian-  D'g-  XX,  4,  12,  5  —  2  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12,  7.  -  8  Gai.  Dig. 

xm  -  i3’  2'  ~  4  Ulp-  8  De  °iï-  Procons-  »'?•  XLVII>  20-  3>  1  ;  h  ad  Ed.  Dig. 

-  U,  ,,36,  1.— 6Papin.  3  Resp.  Dig.  XX,  5,  3  pr.  —  »  Paul.  Sent.  11,13,  8.  —  7  Cf. 
oardan,  Op.  cit.  p.  477.  —  8  Pompon.  24  ad  Sab .  Dig.  XLVI,  3,  23.  —9  Gai. 
‘iy  X’  4>  u>  4-  —  10  Cad.  Just.  VIII,  18,  1.  —  11  Paul.  3  Quaest.  Dig.  XX, 
XX  '  A"!°m"'  In  '  Just'  VIII,  10,  1;  cf.  Papin.  11  Jiesp.  ap.  Marcian.  Dig. 

,  4,  12,  9.  —  12  Marcian.  Dig.  XX,  4,  12,  5;  Papin.  eod.  3  pr.  —  13  Cf.  I.abbé 


hypothécaire  et  obtient  du  débiteur  une  hypothèque  sur 
la  même  chose.  Cette  hypothèque  prend  le  rang  de  celle 
du  créancier  qui  vient  d’être  payé.  Les  créanciers  posté¬ 
rieurs  n’ont  pas  à  se  plaindre  :  leur  situation  n’est  pas 
modifiée. 

La  successio  in  locum  fut  étendue  au  cas  où  un  créancier 
hypothécaire  consent  à  une  novation  par  changement  de 
débiteur,  mais  en  convenant  que  ta  chose  sur  laquelle  il 
avait  hypothèque  restera  affectée  à  la  sûreté  de  la  nou¬ 
velle  dette  12.  Régulièrement  l’extinction  de  l’obligation 
ancienne  entraîne  l’extinction  de  l’hypothèque  qui  la 
garantit  :  grâce  à  la  successio  in  locum ,  le  créancier  con¬ 
servera  pour  sa  nouvelle  hypothèque  le  rang  qu’il  avait 
pour  l’ancienne. 

La  successio  in  locum  n’est  pas  une  succession  à  l'hypo¬ 
thèque13  :  elle  n’est  pas  accordée  aux  créanciers  chiro¬ 
graphaires.  Elle  appartient  exclusivement  à  ceux  qui  ont 
déjà  une  hypothèque  ou  un  droit  réel  sur  la  chose, 
comme  l’acquéreur  d’un  immeuble  hypothéqué  qui  em¬ 
ploie  le  prix  de  son  acquisition  au  payement  d'un  ou  de 
plusieurs  créanciers14.  Elle  entraîne  simplement  une 
succession  au  rang  d’un  créancier  antérieur. 

IX.  Hypothèques  privilégiées.  —  Le  principe  du  classe¬ 
ment  des  hypothèques  d’après  leur  date  souffre  exception 
lorsque  le  créancier  hypothécaire  peut  invoquer  un  pri¬ 
vilège.  Ces  privilèges  sont  au  nombre  de  trois  : 

1°  Privilège  pour  cause  d’in  rem  versio.  Est  privilégiée 
l'hypothèque  constituée  pour  garantir  une  créance  con¬ 
tractée  en  vue  de  conserver15,  de  réparer  ou  d’acquérir10 
une  chose  hypothéquée  à  d’autres  créanciers.  Telle  est 
par  exemple  la  créance  de  celui  qui  a  prêté  de  l'argent 
pour  1  armement  ou  la  réparation  d'un  navire.  Pour  que 
le  privilège  existe,  il  faut  que  l’hypothèque  ait  été  cons¬ 
tituée  au  moment  même  où  naît  la  créance.  Ce  privilège 
a  été  établi  non  par  la  loi,  mais  par  la  jurisprudence  : 
c’est  une  application  du  principe  qu’on  ne  peut  s’enrichir 
aux  dépens  d’autrui.  On  en  trouve  des  exemples  dès  le 
commencement  du  me  siècle. 

2°  Privilège  du  fisc.  Ce  privilège  est  attaché  à  l’hypo¬ 
thèque  qui  garantit  le  payement  de  l’impôt  par  les  con¬ 
tribuables,  et  aussi,  bien  qu’on  l’ait  contesté  17,  à  l’hypo¬ 
thèque  qui  garantit  les  créances  contractuelles  du  fisc. 
L’existence  de  ce  privilège  est  confirmée  pour  le  premier 
cas  par  un  rescrit  de  Caracalla18,  et  pour  le  second  par 
une  réponse  de  Papinien  sanctionnée  par  une  constitu¬ 
tion  impériale  l9. 

3°  Privilège  de  la  femme  en  raison  de  sa  dot20.  Jus¬ 
tinien  a  établi  ce  privilège  pour  un  motif  d’huma¬ 
nité.  La  situation  de  la  femme  lui  a  paru  digne  d’in¬ 
térêt  :  en  se  mariant  la  femme  est  obligée  de  confier 
tout  ou  partie  de  son  patrimoine  à  son  mari.  Si  on  ne 
lui  assure  pas  les  moyens  de  le  recouvrer  en  cas  d’in¬ 
solvabilité  du  mari,  elle  sera  réduite  à  la  misère.  Il  faut 
donc  que,  de  toute  façon,  sa  dot  se  retrouve  dans  le 
patrimoine  du  mari.  S’il  reste  quelque  chose,  la  femme 
passera  avant  tout  autre  créancier.  Ce  privilège  est 
personnel  à  la  femme.  Il  ne  peut  être  invoqué  par 

sur  Ortolan,  t.  III,  p.  905  ;  Dernburg,  Op.  cit.  t.  il,  p.  490;  Jourdan,  Op.  cit.  p.  463  ; 

Kuntze,  Zur  Geschichte  des  rôm.  Pfandrechts ,  2*  part.  p.  9.  _ 14  Paul.  6  Resp 

eod.  17.  —  15  Ulp.  3  Disput.  Dig.  XX,  4,  5;  Noo.  Just.  XCVII,  3.  —  IG  Papin.  u 
Resp.,  eod.  3  t  ;  Marcell.  ap.  Ulp.  3  Disput.  Dig.  XX,  4,  7,  1  ;  Cod.Just.  VIII,  17,  7. 

—  17  Cf.  Vangerow,  Lehrb.  d.  Pand.  I,  §  380  ;  Dernburg,  Das  Pfandrecht ,  t.'ll, 
p.  430.  —  18  Autonin.  in  Cod.  Just.  IV,  46,  1.  —  19  Ulp.  3  Disput.  Dig.  XLIX,  14, 2s! 

—  20  Cod.  Just.  VIII,  17,  12. 
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ses  héritiers,  sauf  par  ses  enfants  et  descendants  *. 

En  cas  de  concours  entre  créanciers  hypothécaires 
privilégiés,  on  applique  la  règle  :  Privilégia  non  ex  tem- 
pore  aestimantur  sed  ex  causa  3  [privilegium].  Mais  la  loi 
ne  s’est  pas  toujours  expliquée  clairement  sur  la  faveur 
qu’elle  attache  à  telle  créance  par  rapport  à  telle  autre. 
On  peut  cependantclasser  ainsi  qu’il  suitles  hypothèques 
privilégiées  :  » 

1°  Hypothèque  du  fisc  pour  le  recouvrement  de  l'impôt. 
Polio >■  est  causa  tributorum,  dit  Caracalla3. 

2°  Hypothèque  de  la  femme  pour  la  restitution  de  sa 
dot.  Toutefois  cette  hypothèque  est  primée  par  celle  du 
fisc  sur  les  biens  des  primipiles4  [primipilus]  .  De  même 
celui  qui  vend  à  crédit  au  mari  une  militia  et  qui  s’est 


réservé  une  hypothèque  pour  sûreté  du  prix  jouit  d’un 
privilège  supérieur  à  celui  de  la  femme  8  ; 

3°  Hypothèque  pour  cause  d’in  rem  versio  ; 

4°  Hypothèque  du  fisc  pour  ses  créances  contractuelles. 
Le  fisc  passe  avant  les  créanciers  à  hypothèque  géné¬ 
rale,  et  seulement  pour  les  biens  acquis  depuis  que  le 
débiteur  a  contracté  avec  le  fisc0.  Édouard  Cuq. 

IIYRCHÈ  ("Tpy-ri).  —  Vase  à  mettre  le  vin  ou  à  conser¬ 
veries  salaisons1,  probablement  de  grande  taille,  ana¬ 
logue  ii  Iampiiora  et  au  bikos  auxquels  les  auteurs  le  com¬ 
parent2.  E.  Pottier. 

HYSTIAKON  ('Ttmaxôv).  — Vase  dont  nous  ignorons 
la  forme;  bol  ou  plat,  plutôt  que  vase  à  boire,  car  on  y 
mangeait  de  la  bouillie  ‘.  E.  Pottier. 


'  Nov.  XCV1,  3  et  4.  —  2  Paul.  Lib.  sing.  Reg.  Dig.  XLU,  S,  32.  —  3  Cad. 
Just.  IV,  46,  t.  —  4  Ibid.  XII,  62,  3.-6  iVor.  XCV1I,  4.  —  «  Ulp.  Dig.  XUX, 
14,28  :  »  ht  rc  postea  acquisita  ».  —  Bibliographie.  —  Droit  grec.  —  Samuel 
Petit,  Leges  Atticae,  éd.  Wesseling,  Leyde,  1742,  p.  500  ;  Platucr,  Der  Prozess 
und  die  Klagen  bei  den  Attikem,  Darmstadt,  1825,  t.  II,  p.  301,  365  ;  Meier, 
Schomann,  Lipsius,  Der  attische  Process ,  éd .  1883,  p.  680  ;  Wcstermann  ap.  Paul \  s, 
Realencyklopâdie ,  1844,  t.  111,  p.  1483;  Wachsmulli,  Hellenische  Allertliums- 
kunde,  1846,  t.  Il,  p.  181  ;  Caillemer,  Études  sur  les  antiquités  juridiques  d’Athènes  ; 
le  crédit  foncier  à  Athènes,  1866,  p.  9;  Ilermanns  Lehrbuch  der  griechischen 
Antiquitâten ,  éd.  Thalheim,  1884,  t.  II,  p.  87;  Dareste,  Nouvelle  revue  historique 
de  droit  français  et  étranger,  1885,  t.  IX,  p.  1  ;  Szanto,  Hypothek  und  Scheinkauf 
im  griech.  llechte,  dans  Wiener  Studicn,  1887,  p.  279  ;  Dareste,  Hausoullier,  Th. 
Reinach,  Recueil  des  inscript,  juridiques  grecques,  1891 ,  p.  118  ;  Hitzig,  Das griech. 
Pfandrecht,  1895  ;  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  République  athénienne, 
1897,  t.  111,  p.  176.  —  Droit  romain.  —  T.  Antonii  Negusantii  Tractatus  de 
pignoribus  et  hypothecis,  ed.  Coloniae,  1700;  Balduini.  Comment,  de  pignoribus 
cl  hypothecis,  Bâle,  1557:  Donelli  Opéra,  t.  VI.  p.  855;  D.  Reinhardi  Bacliovii 
Tractatus  de  pignoribus  et  hypothecis,  Francfort,  1627;  Erxleben,  Principia  de 
jure  pignorum  et  hypothecarum ,  Gôttingen,  1779;  Gesterding,  Die  Lelire  vom 
Pfandrecht  nach  Grundsâtzen  der  rômischen  Rechts  dogmatisch,  polemisch 
dargestellt ,  Greifswald,  1816  ;  Sintenis,  Handbuch  des  gemeinen  Pfandrechts, 
Halle,  1836;  Bachofen,  Das  rümische  Pfandrecht ,  t.  I,  Bàle,  1847;  GUiok,  Ausführ- 
liche  Erlâuterung  der  Pandeklen,  t.  XVIII  et  XIX  ;  Dernburg,  Das  Pfandrecht 


nach  den  Grundsützen  des  heutigen  rôm.  Rcchts  dargestellt,  Leipzig,  1860  ; 
Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  éd.  1875,  t.  I.  p.  790-900;  Windsclieid, 
Lehrbuch  der  Pandekten,  t.  I,  §  224-249;  Sohm,  Die  Lelire  vom  subpignus,  1864; 
Bremer,  Das  Pfandrecht  und  die  Pfandobjektc,  1867;  Kolilcr,  Pfandrechtliche 
Forschungen,  1882;  Brinz,  Lehrbuch  der  Pandekten,  2«  éd.  t.  II,  p.  838-872  ;  Jour¬ 


dan,  l'Hypothèque,  1876  ;  Machelard,  Textes  sur  l’hypothèque,  dans  Dissertations 
de  droit  romain  et  de  droit  français,  1882,  p.  110-201  ;  J.-E.  Labbé  sur  Machelard, 
Ibid.  p.  202-221  ;  J.-E.  Labbé  sur  Ortolan,  Explication  historique  des  lnstitutes 
de  Justinien,  1884,  t.  III,  p.  918  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  1880,  p.  728  ; 
Morltz  Voigt,  Das  Pignus  der  Rômer  bis  zu  seiner  ümwandelung  zum  Rechtsins- 
titute  ( Berichte  d.  le.  Gesellschaft  d.  Wissensch.  Pliil.  hist.  kl.  Leipzig,  1888, 
p.  235-283;  Kunlzc,  Zur  Geschichte  des  rômischen  Pfandrechts,  1893;  Dernburg, 
Pandekten,  1890,  t.  I,  §  261-294. 

IIYRCHÈ.  1  Aristoph.  Vesp.  676;  Schol.  Ad  h.  loc.  ;  Aristoph.  ap.  Poli.  Onomast. 

X,  74. _ 2  Pollux,  VI,  14;  Hesych.  s.  v.  !  Isidor.  Orig.  XX,  6;  cf.  Krausc, 

Angeiologie,  p.  243;  Ussing,  De  nom.  vusor.  p.  35,  qui  l' assimile  à  orca.  La  resti¬ 
tution  de  la  forme  par  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  gr. 
XXVI,  pl.  ni,  n°  26,  n’a  rien  de  sûr.  La  définition  d’Hésychius,  s.  v.  indi¬ 

quant'  que  les  matelots  posaient  dessus  leurs  ballots  pour  les  porter  (l?  ™ 
çoçTÎa  ofçoiHTiv  cl  votàTOi)  no  peut  pas  se  rapporter  à  un  vase.  Il  s’agirait  plutôt 
d’une  sorte  de  bâton  de  crochet.  Cf.  l’édition  Schmidt,  1862,  t.  IV,  p.  219  avec 
l’adnot.  17. 

HYSTIACON.  1  Atlien.  XI,  102,  p.  500. 
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IACCI1AGOGOS  [mvsteria]  . 

IACCHUS  (’Taxyo;).  —  Ce  dieu  de  la  religion  éleusi- 
nienne  a  déjà  été  éLudié  par  F.  Lenormant  dans  diffé¬ 
rents  articles  auxquels  nous  renvoyons  pour  le  détail  et 
pour  les  références  de  textes  [bacchus,  p.  595,  634,  635  ; 
ceres,  p.  1061-1065,  1070;  eleusinia,  p.  546,  549,  552, 
563,  567,  568,  577,  578].  Nous  rappellerons  d’abord  les 
traits  essentiels  de  cette  analyse. 

1.  La  personnalité  d’Iacchos  est  extrêmement  com¬ 
plexe,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  témoignages  souvent 
contradictoires  des  auteurs.  Tantôt  il  est  fils  de  Déméter, 
tantôt  de  Perséphone,  tantôt  époux  de  l’une  ou  l’autre 
déesse.  Ailleurs  il  est  synonyme  de  Dionysos  ou  de 
Zagreus  et  se  confond  entièrement  avec  ce  dieu,  ou  bien 
il  est  son  fils1.  Sous  ces  différents  aspects,  il  reste  une 
des  plus  hautes  personnifications  des  Grands  Mystères. 
Il  est  ràpj£7iY£T7]ç  x(Ôv  g.uff'nrjpi'wv ’2.  Un  des  jours  de  la 
fête  des  Éleusinies,  le  20  du  mois  Boédromion,  lui  est 
spécialement  consacré  et  c’est  un  des  épisodes  les  plus 
importants  de  la  cérémonie  3.  On  venait  prendre  dans 
le  Iaccheion  d’Athènes  (’laxystov)  la  statue  du  jeune  dieu 
et  on  la  portait  processionnellement  jusqu’à  Éleusis, 
en  même  temps  que  les  objets  sacrés  qui  avaient  leur 
rôle  dans  la  légende  mystique.  Les  mystes  chantaient 
l’hymne  appelé  lui-même  t'axyoç  et  poussaient  de  grands 
cris  d’invocation  (ïaxyot  xac  (3ûat)  où  revenait  incessam¬ 
ment  le  nom  du  dieu.  A  Éleusis  même,  parmi  les  sacri¬ 
fices  offerts  aux  divinités  du  sanctuaire,  on  compte 
l’offrande  d’un  verrat  à  Iacchos  et  aux  Grandes  Déesses  L 
Dans  les  représentations  dramatiques  que  l’on  suppose 
avoir  fait  partie  des  nuits  d’initiation,  un  texte  de  Clau- 
dien  donne  à  penser  que  l’on  voyait  apparaître  le  jeune 
Iacchos  couronné,  aux  côtés  de  Triptolème,  et  peut-être 
un  vase  de  Panticapée  permet-il  de  se  figurer  l’aspect  du 
fils  divin  de  Perséphone  (fig.  2630) s. 

La  cause  de  la  grande  vogue  dont  jouit  à  Athènes  le 
culte  d’Iacchos  tient  surtout  aux  circonstances  qui  trans¬ 
formèrent  la  religion  attique  au  vi°  siècle.  Sous  l’in¬ 
fluence  de  l’Orphisme,  les  idées  relatives  à  la  vie  et  à  la 
mort,  à  la  destinée  de  l’âme  après  la  tombe,  prirent  un 
développement  considérable.  Les  cultes  de  Dionysos  et 
de  Déméter,  distincts  à  l’origine,  s’unirent  sous  l’empire 
de  la  même  préoccupation,  celle  du  mystère  de  l’au-delà. 
Le  Zagreus  des  Orphiques,  le  Dionysos  thrace,  l’Iacchos- 
Pluton  des  primitifs  Pélasges  arrivèrent  à  se  fondre  et  à 
s’amalgamer  dans  un  concept  qui,  n’excluant  pas  les  dif¬ 
férences  d’origine,  aboutissait  naturellement  à  des  per¬ 
sonnalités  mystiques  très  complexes,  mais  en  qui  domi¬ 
nait  finalement  le  caractère  chthonien  et  funéraire  °. 
Iacchos  a  même  pu,  avec  ce  caractère,  se  manifester 
sous  la  forme  du  serpent7. 

IL  Telle  est  la  thèse  soutenue  par  F.  Lenormant  et 

IACC1HJS.  l  Outre  les  références  citées  ilu  Dictionnaire,  voy.  un  bon  résumé  par 
Ilofer  dans  le  Lexikon  der  Mythologie  de  Rosclier,  II,  p.  1  à  il.  —  2  Slrab.  X,  3, 

1 1  ’  P-  *88.  —  3  eleusinia,  p.  567  ;  Hüfer,  p.  5-6.  —  4  eleusinia,  p.  568  ;  cf. Corp.  inter, 
oll.  I,  5.  6  GERES,  p.  1064  i  eleusinia,  p.  577. —  6  uaccuus,  p.  595,  632-634 ;  ceres, 

I1-  1  OU  1-1 062 ;  eleusinia,  p.  546-550.  —  7  ceres,  p.  1070.  —  8  Eleusinia,  p.  545  ;  cf. 

I  oucart,  Itecherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  Mystères  <1  Éleusis  (Extrait 
dis  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres ,  t.  XXXV,  11*  par- 

V. 


appuyée  par  lui  sur  les  nombreuses  recherches  de  ses 
devanciers.  Mais  des  travaux  plus  récents  tendent  à  mo¬ 
difier  sur  un  point  capital  les  conclusions  précédemment 
admises  :  c’est  l’importance  d’Iacchos  lui-même  dans  la 
religion  d’Éleusis.  Actuellement  on  le  considère  comme 
un  dieu  essentiellement  attique,  peu  mêlé  au  rituel  de 
l’initiation,  introduit  tardivement,  au  v°  siècle,  dans  le 
cérémonial  de  la  grande  procession. 

Pour  M.  Foucart,  la  religion  éleusinienne  aux  origines 
a  un  caractère  surtout  agraire.  Le  culte  le  plus  ancien 
est  celui  du  dieu  et  de  la  déesse,  reproduisant  le  couple 
égyptien  d’Osiris  et  d’Isis,  présidant  à  l’agriculture  et 
régnant  sur  le  monde  souterrain8.  Après  l’invasion  do- 
rienne,  la  déesse  du  couple  primitif  se  dédouble  en 
Déméter  et  Coré.  Le  caractère  chthonien  et  mystérieux 
subsiste,  mais  les  mystères  ne  paraissent  avoir  aucun 
rapport  avec  la  vie  future  ;  les  rites  et  les  symboles  expri¬ 
ment  surtout  l’idée  delà  fécondité  universelle  9.  L’Atlique 
jouit  de  la  possession  des  objets  sacrés,  confiés  aux  des¬ 
cendants  du  roi  Codrus,  et,  après  la  chute  de  la  royauté, 
aux  familles  sacerdotales  des  Eumolpides  et  des  Kérykes. 
C’est  entre  leurs  mains  que  s'accomplissent  de  notables 
changements.  Sur  les  anciennes  fêtes  de  Déméter  se 
greffent  de  nouveaux  mystères,  accessibles  aux  hommes 
comme  aux  femmes,  réservés  d’abord  aux  Athéniens, 
puis  ouverts  aux  étrangers  de  race  hellénique.  L'initia¬ 
tion  comporte  plusieurs  degrés  de  purification  et  elle 
garantit  à  celui  qui  les  a  franchis  une  vie  heureuse  après 
la  mort;  détail  très  important,  promesse  nouvelle  qui 
distingue  la  religon  d’Éleusis  de  toutes  les  autres.  Les 
deux  déesses  alors  ont  pris  le  premier  rang.  Le  dieu  s’est 
effacé,  mais  il  n’a  pas  cessé  d’exister;  on  le  retrouve  sous 
les  noms  d’Eubouleus,  de  Pluton,  de  Dionysos10. 

Et  Iacchos?  «  Quant  à  Iacchos,  dit  M.  Foucart,  c’est 
un  nouveau  venu.  Absent  de  l’hymne  homérique11,  il 
paraît  pour  la  première  fois  dans  le  récit  d’Hérodote  15 
comme  le  génie  qui  conduit  d’Athènes  à  Éleusis  la  pro¬ 
cession  du  20  Boédromion.  Les  poètes  l’ont  célébré  dans 
ce  rôle  ;  puis  on  lui  créa  une  légende  qui  a  toujours  été 
en  grandissant.  A  une  époque  assez  basse  on  en  fit  un 
Dionysos  juvénile,  tantôt  le  fils,  tantôt  l’époux  de  Déméter 
ou  de  Coré;  quelques  modernes  ont  même  vu  en  lui  une 
sorte  de  médiateur  mystique  entre  l’homme  et  la  divinité. 
C’est  beaucoup  exagérer  la  nature  et  l’importance  de 
Iacchos.  Il  est  plus  exact  de  s’en  tenir  à  la  définition 
donnée  par  Strabon  l3.  «  Iay.yôv  te  xai  Aiovucov  xaXoütn  xx't 
tov  àpyyyÉTY,'/  xtov  p.uffT7)pui>v,  tt,ç  Ayu-y-so?  oaig-ova.  » 

C’était  un  simple  génie  du  cycle  de  Déméter;  c’était  lui 
qui  marchait  en  tête  des  mystes,  une  torche  à  la  main  ,i. 
On  peut  même  croire  qu’à  l’origine  il  ne  fut  que  la 
personnification  du  cri  mille  fois  répété  par  le  cortège 
qui  se  déroulait  sur  la  Voie  Sacrée15.  Une  inscription 

lie),  1895,  p,  76.  —  9  Foucart,  Ibid.  p.  77-79.  —  10  Ibid.  p.  79-84.  —  <1  Welcker, 
Gerhard  et  Prcllcr  ont  remarqué  depuis  longtemps  que  Iacchos  était  nouveau  venu 
dans  la  religion  d'Eleusis,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  n'est  pas  question  de  lui  dans 
l’hymne  homérique  à  Déméter;  F.  Lenormant,  au  contraire,  y  voyait  une  réticence 
volontaire  du  poète  et  admettait,  avec  O.  Muller  et  Kock,  l’antiquité  du  culte 
d’Iacchos.  Cf.  ceres,  p.  1061  ;  eleusinia,  p.  5  49.  —  12  VIII, 65.  —  13  X,  3,  10,  p.  468. 
—  H  eleusinia,  p.  567.  — 15  Pour  la  même  genèse  mythologique,cf.  iivuenaeus.  p.  33  4. 
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du  ni»  siècle  achève  de  prouver  qu'il  n’avait  pas  de  place 
dans  le  culte  d’Eleusis  et  encore  moins  dans  l’initiation. 
Parmi  les  services  rendus  par  les  épimélètes  à  l’occasion 
des  Mystères,  le  décret  rappelle  qu’ils  se  sont  occupés  de 
la  réception  de  Iacchos  à  Eleusis  :  (sirijjieX-rçÔTUTav)  EXeu- 
!7?vt  t où  ’Hx/ou  û-Koooyr^' .  Le  dieu  n’avait  donc  pas  un 
temple,  une  demeure  à  lui  dans  la  cité  des  Mystères;  il 
y  était  reçu  comme  un  hôte,  c'est-à-dire  comme  un 
étranger-,  »  M.  Foucart  note  aussi  qu’au  temps  des 
guerres  Médiques  on  est  encore  obligé  d’expliquer  au 
Spartiate  Démarate  ce  que  c’était  que  la  grande  proces¬ 
sion  d’Iacchos,  ce  qui  semble  prouver  que  la  célébrité  du 
dieu  n'avait  pas  dépassé  les  frontières  de  l’Attique3. 

De  son  côté  M.  O.  Kern  est  arrivé  à  des  conclusions 
analogues  en  étudiant  les  monuments  retrouvés  dans  les 
fouilles  d  Eleusis  *,  qui  lui  ont  permis  de  reconstituer 
1  image  essentielle  du  culte  dans  le  Télestérion  :  c’était 
le  groupe  de  Déméler  assise  sur  la  ciste  sacrée,  ayant  à 
coté  d  elle  sa  fille  Coré  debout  qui  tenait  de  chaque  main 
une  torche  ".  Le  petit  Iacchos  ne  s'est  pas  rencontré 
une  seule  fois  dans  les  sculptures  ou  peintures  qui  re¬ 
produisent  ce  groupe.  Il  est  possible  que  des  découvertes 
ultérieures  modifient  nos  informations  sur  ce  point;  mais 
actuellement  de  fortes  présomptions  portent  à  croire 
que  Iacchos  était  absent  du  sanctuaire.  «  On  fait  donc 
fausse  route,  dit  M.  Kern,  en  croyant  que  la  personna¬ 
lité  d  Iacchos  aurail  imprimé  aux  Mystères  un  caractère 
de  moralité  plus  élevé.  Vainement  on  cherche  l’élément 
nouveau  que  le  culte  d’Iacchos  aurait  introduit  dans  les 
Mystères  d’Eleusis  et  le  fait  que  l’idole  du  sanctuaire 
représentait  les  deux  déesses  sans  leur  7râps8poç,  tant  de 
lois  célébré,  nous  conduit  à  réviser  la  tradition  très  an¬ 
cienne  sur  le  culte  éleusinien  d’Iacchos6.  »  La  conclusion 
est  que  la  procession  d’Iacchos  fut  avant  tout  une  fête 
attique,  essentiellement  nationale;  la  victoire  de  Sala- 
mine  mit  en  lumière  la  personnalité  jusqu’alors  obscure 
du  dieu,  comme  dix  ans  auparavant  la  bataille  de  Mara¬ 
thon  avait  créé  la  légende  de  Pan  combattant  aux  côtés 
des  Grecs7. 

On  voit  combien  cette  nouvelle  façon  d’interpréter  le 
personnage  d’Iacchos  est  différente  de  la  première.  Si 
elle  est  exacte,  il  en  résulte  que  les  localités  où  nous 
retrouvons  les  traces  du  culte  d’Iacchos  l’ont  reçu  de 
l’Attique  et  à  une  époque  qui  n’est  pas  antérieure  au 
ve  siècle.  Par  exemple,  on  ne  s’étonne  pas  de  rencontrer 
à  Lerne,  dont  les  mystères  sont  très  apparentés  à  ceux 
d’Eleusis,  le  nom  d’Iacchos,  si  toutefois  il  n’est  pas  pris 
ici  comme  un  simple  doublet  du  nom  de  Bacchus  8  ;  de 
même  à  Sicyone,  où  se  vendaient  sous  le  nom  de  ’i'ax/a 
ou  ïaxyai  des  couronnes  de  feuillages  destinées  aux 
fêtes  9.  A  Cyzique,  une  légende  locale  faisait  naître 
Iacchos  des  amours  de  Dionysos  avec  la  nymphe 
Aura10.  Après  le  suicide  de  la  mère,  qui  se  jette  dans 

1  Eph.  archéol.  1887,  p.  177, 1.  15.  — 2  Itechercbes,  etc.  p.  81-82.  —  3  Ibid.  Pour 
l’opinion  contraire,  cf.  Lenormant,  eleuslnia,  p.  549.  —  4  Athen.  A/ittheil.  XVII, 
1892,  p.  138  et  s.  —  5  L’article  ei.f.usijiia,  p.  561,  fig.  2632,  est  à  modifier  sur 
ce  point.  —  6  Op.  I.  p.  140.  —  7  Ibid.  p.  142.  —  8  Liban.  Orat.  1,  p  427  : 
ô  irtv  Aéjvtjv  xariy/ov  *Ia*/yoç.  Cf.  Hofcr,  Op.  I.  p.  9.  —  9  Athen.  XV,  p.  678  A  ; 
Hesycli.  s.  v.  îàxya.  M.  Hofer,  Op.  I.  p.  9,  suppose  qu’on  adorait  Iacchos  en  Ar¬ 
cadie,  à  Phénéos,  Thelpusa,  Mégalopolis  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu’aucun  des  textes 
cités  de  Pausanias  (VIII,  15,  1  ;  25.  2;  31,  3)  justifie  celte  opinion.  —  10  Nonnos, 
Dionys.  ch.  XLVIII,  242  et  s.  ;  cf.  Lenormant,  bacchus,  p.  635  ;  Panofka,  An - 
nali  dell'  Inst.  V,  p.  272  et  s.  —  H  Nonnos,  L.  c.  sub  fine.  —  12  On  s’accorde  à 
penser  qu’il  s’agit  de  Praxitèle  l’Ancien,  contemporain  de  Phidias,  et  non  pas  du 
fameux  sculpteur  du  ive  siècle.  Voy.  Overbcck,  Geschichle  der  Plastik,  3e  éd.  I, 
p.  378-379;  Furtwaengler,  Meisterwerke,  p.  139  et  s.  ;  Collignon,  Hist.  delà  sculpt. 


les  Ilots  du  fleuve  Sangaris,  Bacchus  enlève  «  ce  Bac¬ 
chus  qui  porte  le  nom  de  son  père  et  le  présente  à  Mi¬ 
nerve  au  sein  des  mystères  de  l’Attique  ;  tandis  qu’il  bal¬ 
butie  le  cri  d’ «  évohé!  >>,  Pallas  dans  son  temple  hospita¬ 
lier  le  reçoit  sur  ses  bras  qui  ne  connaissent  pas  l’hymen, 
lui  tend  son  sein...  Elle  le  confie  aux  bacchantes  d’Eleu¬ 
sis.  Les  nymphes  de  Marathon  entourent  le  jeune  Iacchos 
de  leurs  danses;  elles  élèvent  la  torche  nocturne  de  l’At- 
tique  en  l’honneur  de  la  divinité  qui  vient  de  naître  et 
1  invoquent  comme  un  dieu,  après  le  rejeton  de  Proser¬ 
pine  et  le  fils  de  Sémélé.  Elles  établissent  des  sacrifices 
pour  l’antique  Lyéos  et  elles  chantent  pour  le  troisième 
Iacchos  un  hymne  nouveau.  Athènes  s’anime  à  ce  triple 
culte;  ses  citoyens  instituèrent  plus  tard  des  chœurs 
pour  glorifier  Zagreus,  Bromios  et  Iacchos  tout  ensem¬ 
ble  H.  »  Tout  ce  texte  est  très  instructif  pour  montrer  : 
1°  l’expansion  de  la  légende  attico-éleusinienne  ;  2°  lu 
caractère  bachique  donné  au  jeune  dieu;  3°  le  concept 
des  trois  Iacchos  superposés.  On  saisit  sur  le  vif  la  for¬ 
mation  de  la  mythologie  grecque,  qui  nous  apparaît  si 
louffue  et  souvent  si  confuse  parce  que,  indifférente  à 
l’unité  des  dogmes  et  à  la  logique  des  croyances,  elle 
enchevêtre  une  foule  de  légendes  issues,  à  l’origine, 
du  particularisme  religieux  des  principaux  centres  hel¬ 
léniques,  greffées  plus  tard  les  unes  sur  les  autres  et 
présentées  dans  un  même  corps  de  doctrine  par  les  écri¬ 
vains  de  basse  époque. 

III.  Comment  l’art  antique  a-t-il  représenté  Iacchos? 
A  l’entrée  d’Athènes,  près  de  l’édifice  réservé  aux  pré¬ 
paratifs  des  processions,  se  trouvait  le  temple  de  Démé- 
ter,  et  dans  ce  temple  trois  statues  faites  par  Praxitèle12, 
représentant  la  déesse,  sa  fille  et  Iacchos  tenant  une 
torche13.  Sur  la  Voie  Sacrée,  après  avoir  passé  le  pont  du 
Céphise,  on  arrivait  devant  le  tombeau  du  médecin 
Mnésithéos  qui  avait  consacré  et  érigé  plusieurs  sta¬ 
tues,  parmi  lesquelles  un  Iacchos1'*.  Voilà  tout  ce  que 
l’antiquité  nous  a  légué  sur  les  représentations  du  dieu11’. 

Pourtant  si  l’on  énumérait  toutes  les  œuvres  d’art  sur 
lesquelles  on  a  mis  le  nom  d’Iacchos,  la  liste  serait  lon¬ 
gue.  Mais  si  l’on  voulait  en  restreindre  le  nombre  aux 
attributions  tout  à  fait  sûres,  il  ne  resterait  à  peu  près 
rien.  Nous  n’avons  pas,  pour  nous  renseigner  avec  pleine 
certitude,  un  seul  monument  où  le  nom  du  dieu  figure  à 
côté  de  lui16.  Il  en  résulte  qu’entre  tant  de  daemones  et 
de  héros  locaux  qui  se  groupent  autour  des  deux  grandes 
déesses,  Ploutos,  Eubouleus,  Triptolème,  etc.,  Iacchos 
n’est  pas  facile  à  distinguer.  Autrefois  Gerhard  en  a 
restitué  l’image  sous  les  traits  les  plus  variés  :  homme 
barbu,  éphèbe,  jeune  garçon,  enfant  à  la  mamelle,  ayant 
pour  attributs  tantôt  une  couronne,  tantôt  des  fleurs, 
une  corne  d’abondance,  une  torche,  parfois  même  ailé  ou 
cornu,  androgyne,  etc. 17.  Dans  les  articles  précédents, 
F.  Lenormant  a  plusieurs  fois  désigné  comme  Iacchos 

grecque ,  II,  p.  179.  —  I3  Paus.  I,  2,  4;  Clcm.  Alex.  Protrept.  p.  18.  —  M  Pans- 
I,  37,  4.  F.  Lenormant,  eleusinia,  p.  563.  a  supposé  que  le  petit  temple  de  Kyamitès, 
sur  la  Voie  Sacrée,  élait  également  dédié  à  Iacchos,  mais  c’est  une  pure  hypothèse. 
Cf.  faua,  p.  947.  Le  musée  d’Athènes  possède  une  base  avec  inscription  dédicaloire 
à  Iacchos,  mais  on  ne  sait  pas  où  elle  a  été  trouvée  ( Corp .  inscr.  ait.  II,  1592). 
—  15  On  pense  que  le  texte  de  Cicéron  (In  Verr.  IV,  60,  135)  ...  ex  marmore  hic- 
chum,  se  rapporte  aussi  à  la  statue  de  Praxitèle.  —  16  Les  deux  inscriptions  sut 
vases  mentionnées  dans  le  Corp.  inscr.  gra.ee.  IV,  7632  et  7633,  qui  donnent  le  nom 
de  "laxjroç,  l’une  à  Dionysos,  l’autre  à  un  Satyre  de  son  thiase.  sont  toutes  deux  apo¬ 
cryphes.  Cf.  Furtwaengler,  Vasensammlung  Berlin ,  n°  1961  ;  O.  Jahn,  Vasens.  Mün¬ 
chen,  n°  373.  —  17  Gerhard,  Prodomus,  pl.  311  et  s.  ;  Anti/ce  BilJwerke,  pL  cccxii- 
cccxiv;  Arch.  Zeilung ,  1850,  p.  164;  Akademische  Abhandlungen ,  II,  P*  3()/» 
409;  cf.  P.raun,  Ann  ali  dell’  Inst.  XIV,  p.  21  et  s. 
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des  figures  d’enfants  placés  aux  pieds  des  Grandes 
Déesses1.  Récemment  M.  Furtwaengler  a  essayé  d’en 
préciser  la  physionomie  en  cherchant  dans  quelques 
têtes  de  musées  aux  cheveux  longs  et  bouclés  la  copie 
du  lacchos  de  Praxitèle  2.  11  attribue  aussi  le  même 
nom  à  des  figurines  d’éphèbes  tenant  le  porc  à  lustra¬ 
tion3.  Dans  les  peintures  de  vases  il  signale  des  éphèbes 
debout  près  de  Déméter  et  Coré,  tenant  le  porc  ou  des 
torches,  comme  des  représentations  probables  d’Iac- 
chos 4.  L’anodos  du  dieu  né  de  Perséphone  dans  le 
monde  souterrain,  remis  par  Gè  aux  mains  d'Hermès 
qui  s’apprête  à  le  confier  à  Athéna,  serait  peint  sur  une 
amphore  de  Saint-Pétersbourg  souvent  commentée5 *.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  toutes  ces  attributions,  an¬ 
ciennes  et  nouvelles,  ne  sortent  pas  du  domaine  des 
conjectures  et  qu’en  l’état  de  nos  connaissances  nous 
devons  considérer  le  mot  de  Pausanias  sur  la  statue  de 
Praxitèle  l’Ancien  comme  le  seul  et  trop  laconique  ren¬ 
seignement  :  SaBot  ’s/wv  "Iaxyoç.  E.  Pottier. 

IATRIKOIV  [medicus]. 

IATROSOPHISTES  [medicus]. 

IDUS  [calendarium]. 

IG1VIARIA,  IIupEïa,  briquets.  —  Ces  termes  désignent 
une  sorte  d’appareil  composé  de  deux  pièces  de  bois  et 
destiné  à  produire  du  feu  au  moyen  du  frottement  L  On 
utilisait  ainsi  la  propriété,  dont  la  connaissance  est  vrai¬ 
semblablement  antérieure  aux  temps  historiques,  que 
possède  le  bois  de  s’échauffer  et  de  prendre  feu  sous 
l’influence  d’un  frottement  violent  et  prolongé  2.  Le  nom 
de  7:upsta  fut  donné  encore  aux  pierres  que  l’on  frappait 
pour  en  faire  jaillir  des  étincelles3.  Dans  la  suite  on 
trouve  ce  mot,  avec  un  léger  changement  d’orthographe 
(mjpta),  appliqué  aux  miroirs  ardents4.  Il  ne  semble  pas 
que  chez  les  Latins  le  terme  igniaria  ait  reçu  une  aussi 
grande  extension. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  laissé  aucune  des¬ 
cription  de  l’appareil  de  bois  que  signifient  les  termes 
-upêta  et  igniaria  ;  mais  en  comparant  ce  qu’ils  disent  avec 
un  procédé  pour  allumer  le  feu  du  sacrifice,  minutieuse¬ 
ment  décrit  dans  les  livres  sacrés  des  Hindous,  on  peut 
s’en  faire  une  idée  très  précise5.  Il  se  composait,  avons- 
nous  dit,  de  deux  pièces  ;  l'une  était  une  tige  de  bois  dur 

1  I.  p.  1049  (fig.  1297),  p.  1062;  II,  p.  552  (fig.  2630).  —  2  Meisterwerke,  p.  139, 
6g.  26.  Celte  idée  est  combattue  par  M.  Collignon,  Sculpt.  grecque ,  II,  p.  179,  note  1. 
—  3  Meisterwerke ,  p.  504,  note  6;  cf.  Froelmer,  Collection  Gréau ,  1891,  Terres 
cuites,  n°  462,  pl.  xl.  —  *  Meisterwerke,  p.  565;  cf.  Gerhard,  Akad.  Abhandlun - 
gen,  pl.  71  (n°  1),  77  (c’est  la  figure  que  Lenormant  a  expliquée  comme  un  dadouchos, 
fig.  2276),  78  ;  cf .  Frolmer,  Collection  Ty zkiewicz , pl.  x.  —  “Gerhard,  Ahad.Ahhan- 
dlungen,  pl.Lxxvi  ;  cf.  Jahrbuch  des  deut. Inst.  1891,  p.  121.  —  Bibliographie.  Voy.  la  bi¬ 
bliographie  citée  aux  articles  bacchus,  cebes,  eleusima.  Sur  lacchos  en  particulier,  Neu- 
her,  lakchos  undseine  Bedeutung  besonders  in  den  Eleusinischen  Geheimnissen,t&6&. 

igniaria.  1  Soph.  Phil.  36;  Plat.  Civit .  435  A  ;  Thcmist.  Paraphr.  Aristot. 

3,  5  ;  l.ucian.  Vera  hist.  1,  32  ;  Apoll.  Bliod.  Argon.  1,  1182-84  et  Schol.  ;  Theophr. 

De  Igné,  1,  29  el  64;  Galen.  De  causis  morbor.  c.  2  (éd.  Kiilm,  t.  VII);  Etym. 

magn.  Flor.  dans  Miller,  Mélanges  de  littéral,  grecque,  p.  258;  Sencc.  Quaest. 

natur.  II,  22;  Plin.  Hist.  nat.  Il,  239;  XVI,  208.  —  2  Lucrct.  De  rer.  nat.  V, 

1094;  1,  897  ;  cf.  Servius,  Ad  Aen.  I,  743.  C'est  à  la  production  du  feu  par  le  frot¬ 

tement  que  se  rapporte  le  mythe  de  Prométhée.  Cf.  Ad.  Kuhn,  Die  Herabkunft  des 

l'euers  und  des  Gôttertranks,  Berlin,  1859;  Baudry,  les  Mythes  du  feu  et  du  breu- 

rage  céleste  dans  Berne  germaniq.  1861,  t.  XIV,  p.  353  et  Sur  le  mot  IIjapr.OEÙs 

dans  Mémoires  de  la  Soc.  de  linguist.  I,  p.  337.  —  3  Theoph.  Ign.  63;  Etym. 

magn.  697,42.  Les  opinions  sont  partagées  au  sujet  de  l’interprétation  du  mot  r-jphfa 

dans  Soph.  Philoct.  v.  36  ;  quelques-uns,  à  cause  du  v.  296,  pensent  qu’ici  il  désigne 

des  pierres.  Sans  oser  nous  prononcer  sur  ce  point,  nous  ferons  remarquer  que  te 

sens  n  est  donné  à  irapsta  que  dans  le  passage,  un  peu  obscur,  de  Théophraste  et 

dans  1  Etymologicum  magnum.  Cf.  M.  Planck,  Die  Eeuerzeuge  der  Griech.  ti. 

Borner  und  ihre  Verwendung  zu  profanen  und  sacralen  Zweclcen,  Stuttgart,  1884, 

p.  8.  4  Galen.  De  temperam.  3,  2  (éd.  Kiihn,  t.  1)  ;  Anlhemius  dans  Wester- 

maim,  Scriplores  rcr.  mirabil.  graeci  ;  Eutocius,  Comment.  Archim.  dans  Archi- 
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appelée  rpégavov  ou  T£p£Tfov(',  dont  une  des  extrémités 
était  façonnée  de  manière  à  être  introduite  dans  un  trou 
pratiqué  en  un  point  de  la  surface  de  la  seconde  pièce7. 
Celle-ci,  désignée  par  le  mot  Itryàpa8 *,  paraît  avoir  été 
une  sorte  de  bloc  de  bois  tendre.  On  imprimait  au  vpû- 
Ttotvov  un  vif  mouvement  de  rotation  alternativement  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  soit  avec  les 
mains  \  soit  au  moyen  d'une  corde  ou  d’une  lanière 
dont  le  milieu  était  fixé  à  la  tige  et  dont  une  moitié  était 
enroulée  autour.  Les  mains  de  l’opérateur,  tenant  les 
extrémités  de  la  corde,  la  tiraient  en  un  rapide  mouve¬ 
ment  de  va-et-vient  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche. 
Vraisemblablement  l’extrémité  du  tç'Jtcxvgv  qui  n’était 
pas  engagée  dans  le  trou  de  l’iayxpa,  devait  être  munie 
d’une  traverse  10  ou  d’une  tête  quelconque  sur  laquelle 
s’appuyait  le  corps  de  l’opérateur,  de  façon  à  exercer  une 
pression  qui  augmentait  le  frottement  sous  l’influence 
duquel  le  bois  ne  tardait  pas  à  prendre  feu.  Des  ma¬ 
tières  inflammables  (/ornes11,  Û7téxxaup.a,  êxxa'jg.aToc12)  telles 
que  des  feuilles,  des  champignons  desséchés,  étaient 
disposées  pour  recevoir  ce  feu  que  l’on  avivait  ensuite 
par  l’action  de  l’air13. 

Bien  que  l’on  ait  fait  parfois  les  deux  pièces  du  même 
bois  sans  grand  inconvénient14,  il  était  cependant  préfé¬ 
rable  que  le  TpuTtxvov  fût  en  bois  très  résistant  et  pour 
cette  pièce  on  recommandait  le  laurier15 *.  L’èayipa,  au 
contraire,  pour  que  le  frottement  produisît  bien  son 
effet,  devait  être  faite  d’un  bois  peu  dense,  tel  que  le 
lierre  (xittoç)  16  la  clématite  (àOpay évyj,  clematis  cirrhosa) 17 , 
une  espèce  de  nerprun  (pxptvoç),  le  chêne  à  kermès 
(Trpîvoç),  le  tilleul  (cptXupa),  etc.;  on  n’excluait  guère  que 
l'olivier  dont  le  bois  était  trop  dur  et  conservait  trop 
d’humidité18.  Cet  appareil,  dont  Diodore  de  Sicile  fait 
remonter  l’invention  à  Prométhée19,  tandis  que  d’autres 
ont  voulu  l’attribuera  Hermès20,  avait  l'inconvénient  de 
mal  fonctionner  dans  un  air  chargé  de  vapeur  d’eau 21. 

Pour  se  procurer  du  feu  on  se  servait  aussi  beaucoup 
de  pierres  (TrupoëôXoç  XtOoç22,  igniarius  lapis23)  que  l’on 
frappait  soit  avec  une  autre  pierre24,  soit  avec  un  mor¬ 
ceau  de  fer,  un  clou  ( clavus ) 23  pour  obtenir  des  étin¬ 
celles.  On  recevait  celles-ci  sur  des  matières  inflam¬ 
mables,  par  exemple  du  soufre,  dont  on  enduisait  ou 

médis  opéra,  t.  III,  p.  78  et  152  (éd.  Heiberg).  —  B  Baudry,  Bcv.  germ.  t.  XIV, 
p.  358  ;  cf.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  246.  — 6  Theophr.  Hist. 
plantar.V,  9,  7;  Peigne,  64.  Sophocle  avait  employé  xojita»a  pour  désigner  l’appa¬ 
reil  tout  entier;  cf.  Frag.  397  (Dindorf)  et  M.  Planck,  Op.  I.  p.  15.  —  7  Simplicius, 
in  Aristot.  De  caelo,  3.  —  8  Elle  est  appelée  <rco pcâ;  par  le  scholiasle  d’Apollonius 
de  Rhodes,  I,  1184,  tabula  par  Festus,  Epitome,  p.  106  (éd.  0.  Jlüller).  On  ren¬ 
contre  aussi  l'expression  ignitabulum,  chez  Macrob.  2, 8,  4,  au  sens  métaphorique. 

—  9  Theocrit.  XXII,  33.  —  10  11.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Ge- 
werbe  und  Künste  bei  Griech.  u.  Bômern ,  t.  Il,  p.  355.  —  *1  Plin.  XVI,  208. 

—  l2Theophr.  De  igné,  73  ;  Soph.  Frag.  732  (Dind.) ;  cf.  Poli.  X,  110.  —  ISTheophr. 
De  igné ,  29  ;  Hist.  Plant.  I.  I.  ;  Apoll.  Rhod.  1182  ;  cf.  Blümner,  l.  I.  —  b  Theophr. 
Hist.  plant.  V,  9,  7.  —  13  Theophr.  I.  I.  ;  De  igné,  64;  Plin.  XVI,  208;  Senec.  I.  I.; 

cf.  Simplicius,  l.  I.  —  lf>  Theophr.  De  igné,  l.  l.\  Hist.  pl.  V,  3,  4. _  17  Theophr. 

De  Igné,  I.  I.  ;  Hist.  plant.  V,  9,  6-7  ;  cf.  Blümner,  l.  I.  —  18  Theophr.  U.  U.  ; 

de  Causis  plant.  I,  21,  7  ;  Plin.  I.  I.  —  10  Diod.  Sic.  V,  67.  _  20  Hymn. 

Homeric.  Ad  Herm.  v.  108-111,  ce  dernier  vers  est  d'ailleurs  très  suspeel. 

—  21  Theophr.  De  igné,  64.  —  22  Marcell.  Empirie.  33,  cité  par  Planck, 
Op.  I.  p.  16.  —  23  Etym.  magn.  697,42.  —2'.  Arislot.  Hist.  anim.  3,  7;  Theophr. 
De  igné,  1  et  63;  Nonnos,  Dionys.  11,  493;  XXXVII,  56  el  suiv.  (il  faut  remarquer 
que  cet  auteur  appelle  pierre  mâle  (ïfur.v  3.i8o;)  celle  avec  laquelle  on  frappait,  et 
pierre  femelle  (8j;Xu;'l  celle  qui  était  frappée)  ;  Galen.  De  temper.  3,  2  (éd.  Külin,  1. 1)  ; 
De  causis  morbor.  2  (éd.  Kiihn,  t.  VU);  Philostrat.  Imagin.  p.  849;  Plin.  XXXVI 
138;  Virg.  Georg.  1,  139;  Aen.  1.  174;  VI.  6  ;  Ovid.  Fast.  IV,  795;  Metam.  XV, 
347  ;  Cicer.  Nat.  deor.  Il,  9,  55  ;  Eugippius,  Vita  S.  Severini  c.  14,  cité  par  Planck 
p.  17.  —  25  Lucrct.  Ber.  nat.  VI,  160  et  314  ;  Plin.  XXXVI,  138.  Il  est  remarquable 
que  les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  connu  !c  second  procédé  et  ne  parlent  jamais 
que  du  choc  des  pierres  entre  elles  ;  cf.  Planck,  Op.  c.  p.  11. 
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saupoudrait  les  pierres1,  une  espèce  d’amadou  fait  avec 
des  champignons  desséchés  ( fungi  aridï),  des  feuilles 
sèches2,  puis  on  alimentait  la  flamme  avec  des  copeaux 
(■ assulae )3,  des  brindilles  de  bois  ( cremia )  \  de  petites 
branches  (ramalia)  s.  Toutes  les  pierres  ne  se  prêtaient 
pas  à  cet  usage,  la  meilleure  était  une  espèce  de  pyrite 
appelée  vive  ( vivus )  par  les  Romains 

Les  anciens  savaient  encore  allumer  du  feu  au  moyen 
de  miroirs  métalliques  concaves  à  facettes  (axacpeîa 
xoîXavôp-sva,  spécula  concava ) 7,  de  globes  de  verre  rem¬ 
plis  d’eau  ( pila  vitrea,  crystallina) 8  et  aussi,  ce  semble, 
au  moyen  d  une  sorte  de  lentille  de  verre  (xaiao'xsûoctjjj.a 

vxa ou  TpoyoEioeç) 9. 

Les  miroirs  ardents  paraissent  avoir  été  d’un  emploi 
très  restreint  et  les  lentilles  plutôt  des  objets  de  curio¬ 
sité10.  Nous  ne  savons  si  l’usage  des  briquets  de  bois  fut 
très  répandu  ;  il  semble  qu’en  Grèce  on  les  ait  préférés 
aux  pierres  11 .  D’après  une  tradition  rapportée  par  Fes- 
tus,  c’est  un  appareil  de  ce  genre  qui  aurait  été  employé 
pour  rallumer  le  feu  sacré  lorsque  la  vestale  de  garde 
l'avait  laissé  éteindre  ;  selon  Plutarque  au  contraire  le 
feu,  en  pareil  cas,  devait  être  emprunté  au  soleil  au 
moyen  de  miroirs  ardents  12.  Les  écrivains  latins  font 
mention  des  igniaria  de  bois  comme  d’un  instrument  qui 
était  surtout  aux  mains  des  bergers  et  des  exploralores 
des  armées,  gens  qui  ne  trouvaient  pas  toujours  des 
pierres  propres  à  produire  du  feu13.  On  peut  de  là  con¬ 
clure  que  les  habitants  des  villes  employaient  de  préfé¬ 
rence  les  pierres  u.  Cependant  il  semble  qu’en  général 
on  évitait  de  laisser  éteindre  le  feu  et  que,  autant  que 
possible,  on  le  conservait  en  couvrant  soigneusement  de 
cendre  les  charbons  incandescents  et  passés  à  l’état  de 
braise13.  Ceux  chez  qui  il  s’éteignait  en  empruntaient 
dans  le  voisinage,  de  même  qu’en  cas  de  besoin  ils 
allaient  y  allumer  leur  lumière11"’.  Un  passage  de  Xéno- 
phon  montre  que  dans  les  armées  grecques  on  conser¬ 
vait  aussi  le  feu  et  qu'on  le  portait  dans  des  vases  de 
terre  (jçûrp ai)  aux  soldats  qui  se  trouvaient  dans  des 
postes  éloignés  17.  Alfred  Jacob. 

IGNISPICIUM  [divinatio]. 

ILIACAE  (TABULAE).  —  L’appellation  de  tabula 
iliaca,  étendue  dans  la  suite  avec  le  pluriel  et  la  trans¬ 
cription  française  «  tables  iliaques  »  à  un  j>etit  nombre 
de  monuments  du  même  ordre,  appartient  au  savant 
brandebourgeois  Laurent  Beger,  l’un  des  premiers  édi¬ 


teurs  du  plus  anciennement  mis  au  jour  en  môme  temps 
que  du  plus  important  exemplaire  de  la  série1.  Il  faut 
en  rapprocher  un  curieux  passage  où  Suétone 2  nous 
montre  l’empereur  Néron,  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
ses  partisans,  renversant  à  terre  deux  vases  de  grand 
prix,  duos  scyphos  gratissimi  usus ,  quos  Homericos  a  caela- 
tura  carminum  Homeri  vocabat.  A  l’exemple  de  l’histo¬ 
rien  latin,  les  archéologues  allemands  ont  donné  aux 
vases  en  terre  cuite  qui  nous  offrent  des  répliques  plus 
modestes  de  cette  précieuse  vaisselle  le  nom  d’ «  kome- 
rische  Becker 3  »  ;  et  l’on  serait  à  la  rigueur  autorisé  à 
dire  aussi  bien  «  tables  homériques  ».  Sur  les  vases  se 
trouvent,  à  côté  de  scènes  inspirées  par  Homère,  des 
scènes  empruntées  à  divers  autres  poèmes.  Il  en  est  de 
même  sur  les  tables  ;  et,  pourtant,  la  plus  complète,  celle 
du  Capitole,  dans  une  légende  qui  semble  embrasser 
toutes  les  représentations,  les  résume  d’un  mot  gà9e 
Txijtv  'OgTjpou  :  dans  le  grand  nom  d’Homère  est  per¬ 
sonnifié  tout  un  cycle  épique.  «  Iliaques  »,  à  plus  forte 
raison,  devra  s’entendre  des  tables  en  ce  sens,  non 
qu’elles  puisent  leurs  représentations  dans  la  seule 
Iliade,  mais  qu’elles  ont  pour  sujet  les  événements  et 
les  légendes  dont  l’expédition  troyennc  est  le  centre. 
La  désignation  ainsi  comprise  est  la  traduction  du 
mot  TPQIKOS  inscrit  sur  la  table  du  Capitole  en  ca¬ 
ractères  plus  grands,  à  peu  de  chose  près  au  centre 
comme  un  titre,  et  auquel  se  rapporte  sans  doute  le 
substantif  iuva<j  sous-entendu  :  avec  le  double  sens  de 
Tttvaç,  tablette  et  tableau,  s’accordent  bien  à  la  fois  et 
la  forme  de  l’objet  et  son  caractère  L 

Les  tables  iliaques  sont  en  effet  des  plaques  d’épais¬ 
seur  peu  considérable,  dont  la  face  principale  présente, 
sous  l’aspect  d’une  série  de  petites  scènes  en  relief,  le 
résumé  et  comme  le  sommaire  illustré  de  l’ensemble  ou 
d’une  partie  déterminée  des  récits  relatifs  à  la  guerre  de 
Troie  :  la  figure  3948  en  donnera  mieux  l’idée  que  toute 
description.  La  matière,  la  technique,  la  disposition 
générale  et  le  caractère  des  représentations,  enfin  la 
place  et  la  nature  des  inscriptions  qui  les  accompagnent, 
en  font  une  classe  de  monuments  bien  définie,  dont 
l’étroite  parenté  ressortirait  encore  davantage  si  toutes 
ne  nous  étaient  pas  parvenues  à  l’état  de  fragments  et  est 
d’ailleurs  attestée  par  le  même  nom  Théodoros  inscrit  au 
revers  de  quatre  d’entre  elles3.  Toutes  celles  dont  nous 
connaissons  l’origine  proviennent  d’Italie  0  et  même  des 


1  Nonn.  Dionys.  XXXVII,  63  ;  Galcn.  De  temper .  3,  2;  Valer.  Flacc.  II,  448  ;  Plin. 
XXXVI,  138.  —  2  Virg.  Aen.  I,  175  ;  Plin,  l.  I.  —  3  Feslus,  Epit.  p.  84.  —  4Colum. 
XII,  19,  3.  —  3  Ovid.  Metam.  VIII,  644.  —  6  Plin.  I. I.  ;  cf.  Dioscor.  Mat.  Med.  V, 
143;  Hcsych.  s.  v.  «upT-riç;  Suid.  s.  v.  r.vot tïjç.  Pline  (VII,  198)  mentionne  dans  une 
liste  d’inventeurs,  un  certain  Pyrodès,  fils  de  Cilix,  qui  aurait,  le  premier,  trouvé  le 
moyen  de  faire  jaillir  le  feu  du  caillou  ;  ce  personnage  était  un  frère  de  Cadmus. 
Cf.  Apollodor.  Biblioth.  III,  1 .  —  7  Theophr.  De  igné,  73  ;  Euclid.  Catoptric. 
31  ;  Plutarch.  Numa ,  c.  9;  Plin.  Il,  239;  Apul.  Apot.  cli.  16  ;  cf.  Hcraclid.  Alleg. 
homer.  c.  26  et  Planck,  Op.  I.  p.  22.  —  3  Plin.  XXXVI,  199;  XXXVII,  28;  Lac- 
tant.  De  ira  Dei ,  c.  10.  —  9  Arist.  Vesp.  766  et  suiv.  et  la  scholie  ;  cf.  Planck, 
Op.  I.  p.  21.  —  10  Cf.  Planck,  Op.  cit.  p.  21.  —  H  Le  nombre  des  textes  où  il  est 
question  de  l’usage  des  pierres  ne  nous  permet  pas  d’adopter  sans  réserve  l’opinion 
de  M.  Planck  {Op.  I.  p.  8  et  26)  que  les  Grecs  des  temps  historiques  ne  se  sont 
servis  que  des  t.uoiïu.  de  bois,  tandis  que  ceux  de  l’époque  héroïque  employaient  les 
pierres  à  feu.  —  12  Feslus,  l.  I.  ;  Plutarch.  Numa ,  c.  9  ;  cf.  Julian.  Or.  IV,  p.  155  A, 
cité  par  M.  Planck,  p.  23,  qui  estime  que  les  deux  traditions  ne  sont  peut-être  pas 
inconciliables  et  qu’on  peut  admettre  qu’un  procédé  a  remplacé  l’autre.  —  13  Plin. 
XVI,  208;  Senec.  I.  I.  —  H  Cf.  Planck,  Op.  I.  p.  19.  —  13  Ilom.  Odys.  V,  488  ; 
Theocr.  XI,  51  ;  XXIV,  86  ;  Callim.  Epigr.  46,  2;  Virg.  Aen.  VIII,  410  ;  Moret.  8  ; 
Ovid.  Metam.  VIII,  641;  Faut.  V,  506;  Lucan.  Phars.  V,  523;  Ilygin.  Fabul.  144. 
—  16  Hom.  Odys.  489  ;  Xen.  Mem.  II,  2,  12;  Oecon.  Il,  15;  Lysias,  I,  14;  Plaut. 
Aulul.  52;  Rudens,  673  et  suiv.;  Ovid.  Ars  amat.  III,  93  ;  Phaedr.  Fab.  III,  9,  3; 
Cicer.  Offic.  I,  16  ;  cf.  Planck,  Op.  cit.  p.  30  et  35.  —  17  Xcnoph.  Hellen.  IV,  5,  4. 


Ceci  répond  à  la  question  posée  par  M.  Planck  (p.  5)  si  chaque  soldat  grec  avait  des 

TCuçcTa. 

ILIACAE  (TABULAE).  l  Laur.  Beger,  Bellum  et  excidium  Trojanum  ex  an- 
tiquitatum  reliquiis  tabula  praeserlim  quam  B.  Fabretti  edidit  Iliaca  delineatum, 
in-4°,  1699.  La  table  iliaque  du  Capitole  avait  été  publiée  une  première  lois,  seize 
ans  avant  par  Raphaël  Fabretti  à  la  suite  de  son  étude  De  Columna  Trajani  syn- 
tagma ,  avec  le  titre  développé  Explicatio  veteris  tabellae  anaglyphae  Homeri 
Iliadem  atque  ex  Stesichoro  Arctino  et  Lesche  llii  excidium  continenhs  et  le 
faux  litre  Raphaël  Fabretti  ad  tabellam  Jliadis.  —  2  Suel.  Ncro ,  47.  Trebcllius 
Pollion,  dans  la  vie  de  Quielus,  parle  d  une  patère  ornée  au  centre  du  buste  d’Alexandre 
et  dont  le  pourtour  offrait,  sous  forme  de  scènes  de  très  petites  dimensions,  le  ré¬ 
sumé  de  toute  son  histoire.  Il  est  à  noter  qu’à  côté  des  tables  iliaques  proprement 
dites,  d’autres  monuments  de  la  même  famille  empruntent  leurs  sujets  à  des  événe¬ 
ments  historiques  et  que  l’un  précisément  porte,  sur  un  bouclier  que  soutiennent 
l’Europe  et  l’Asie  [voy.  clipeus,  fig.  3665],  la  représentation  de  la  bataille  dArbèles 
(Jahn,  Griech.  Bilderchronilcen ,  complété  et  publié  par  M.  A.  Michaëlis,  Bonn, 
1873,  pl.  vi,  M).  —  3  Cari  Robert,  Homerische  Becker ,  50os  Programm  zum  Winc- 
helmannsfeste ,  Berlin,  1899,  p.  1-97,  avec  la  bibliographie  antérieure.  Le  nom  de 
«  vases  homériqnes  »,  avait  été  déjà  donné  par  Raoul  Rochette  à  deux  oenochoés  du 
trésor  de  Bernay  au  Cabinet  des  Médailles  [Mon.  ined.  I,  p.  272).  Jahn,  p.  L 
n.  27.  —  3  Tables  A,  C,  P  et  Q.  —  6  R  n’y  aurait  d’exception  que  pour  l’exem¬ 
plaire  E,  dont  Longpéricr  dit  qu’on  suppose  qu’il  a  été  trouvé  dans  le  mi  li  de  la 
France  ( Œuvres ,  t.  II,  p.  95,  11.  1),  mais  sans  aucune  preuve  à  l’appui. 
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environs  de  Home1;  et  cela  seul  prouve  quelles  ne  sont 
point  antérieures  à  l’époque  romaine2.  Stuc,  pâle  dure, 
pierre  intermédiaire  entre  le  marbre  et  le  calcaire  litho¬ 
graphique3,  marbre  blanc,  marbre  jaunâtre,  jaune  an¬ 
tique1,  il  n’est  pas  douteux  qu’il  ne  faille,  dans  ces 
descriptions  d’apparence  si  peu  concordante,  faire  la 
part  de  l’appréciation  individuelle.  La  même  n’a  pas 
toujours,  il  s’en  faut,  été  attribuée  au  même  fragment 
par  les  auteurs  successifs  qui  l’ont  étudié3.  11  y  a  donc, 
vraisemblablement,  entre  les  divers  exemplaires,  non 
pas  identité0,  mais  analogie.  Selon  les  dernières  ana¬ 
lyses,  la  matière  de  la  table  iliaque  par  excellence,  de 
celle  conservée  au  Capitole,  serait  ce  que  les  Italiens 
appellent  le  palombino  7.  Une  partie  au  moins  des  dif¬ 
férences  observées  n’exclut  pas  pour  les  autres  l’usage 
de  ce  marbre,  dont  il  existe  des  variétés  plus  ou  moins 
claires  ou  foncées  \  Au  centre  prend  place  le  plus  sou¬ 
vent  une  représentation  principale,  traitée  à  une  plus 
grande  échelle 9  :  le  reste  est  alors  disposé  en  zones 
superposées  et  forme  tout  autour  un  encadrement.  Des 
inscriptions  placées  au-dessous  ou  à  côté  désignent  les 
personnages  ou  les  sujets  ;  d’autres  donnent  un  court 
résumé  du  récit  épique  ;  d’autres  enfin,  de  nature  variée, 
peuvent  occuper  le  revers10.  Sauf  ces  dernières,  elles 
sont  gravées  peu  profondément,  en  caractères  très 
petits,  parfois  d’une  finesse  telle  qu’ils  ne  sont  déchif¬ 
frables  qu’à  la  loupe  11 .  Tout  le  travail  est  d’ailleurs  d’un 
relief  très  simplifié  et  très  plat,  sans  vigueur  dans  le 
ciseau,  et  ce  n’est  que  par  comparaison  qu’on  a  pu  dire 
de  l’un  des  fragments  que  l’exécution,  beaucoup  plus 
fine  et  beaucoup  plus  ressentie  que  dans  les  autres,  en 
est,  dans  une  scène  au  moins,  d’une  excellente  compo¬ 
sition  et  d’une  facture  très  intéressante  12.  A  dire  vrai, 
presque  partout  l’ensemble  seul  des  contours  se  dessine, 
laissant  indistincts  l’accoutrement  des  personnages, 
leurs  gestes  et  mainte  autre  particularité. 

Il  en  résulte  un  aspect  non  fini,  et  l’idée  a  été  souvent 
énoncée  que  nous  serions  en  présence  de  monuments 
inachevés13.  Le  travail,  a-t-on  dit,  a  été  interrompu  une 
fois  la  composition  mise  en  place.  Là  était  le  plus  dif¬ 
ficile,  et,  pour  l’assurer,  l’ouvrier  devail  commencer 
par  tracer  légèrement  ses  personnages  en  y  joignant 
les  noms  qui  en  rendraient  la  reconnaissance  plus 
aisée  :  ainsi  s’expliquerait  qu’aucun  presque  n’est  réso¬ 
lument  arrêté,  que  le  trait  partout  demeure  flottant  et 
incertain.  11  n’est  guère  possible  d’admettre,  comme 
on  l’a  également  indiqué1'*,  que  celte  apparence  pro¬ 
vienne  des  injures  du  temps  et  du  dommage  subi  par 
les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  :  tous  les  frag¬ 
ments  connus  jusqu’ici  présentent,  avec  de  légères 


différences  de  degré,  le  même  caractère.  De  plus,  les 
parties  mêmes  les  plus  profondes,  et  qui  se  trouvaient  à 
l’abri,  ne  diffèrent  point  des  autres,  et  le  manque  de 
netteté  dans  le  trait  existe  en  des  places  où  l’on  peut 
être  sûr  que  le  travail  est  demeuré  intact13.  Il  est  donc 
probable  que  le  ciseau  n’était  en  effet  appelé  à  donner 
que  les  lignes  générales;  mais  la  raison  en  est  que  le 
surplus  du  travail  revenait  au  peintre10.  L’indication 
des  détails  était  obtenue  par  la  peinture  qui,  par  la  di¬ 
versité  des  teintes,  mettait  plus  de  clarté  que  n’eût  pu 
le  faire  une  exécution  plus  poussée  du  relief,  qui  par 
la  couleur  pouvait  aider  quelque  peu  à  faire  appa¬ 
raître  les  légendes  si  légèrement  tracées,  mais  qui,  elle, 
a  naturellement  disparu. 

Il  ne  sera  question  ici  que  des  tables  iliaques  propre¬ 
ment  dites,  mais  il  importe,  avant  d’aller  plus  loin,  d’in¬ 
diquer  qu’au  même  ensemble  se  rattachent  quelques 
autres  monuments  se  rapportant  soit  à  d’autres  cycles 
épiques,  soit  à  des  événements  historiques  17.  MM.  Jalin 
et  Michaëlis,  dans  leur  étude  plus  générale,  leur  ont 
donné  place  parmi  les  «  griechischc  IJilderchronilcen  ». 
Mentionnons  seulement  :  un  fragment,  de  caractère 
tout  à  fait  analogue  aux  tables  iliaques,  conservé  au 
musée  de  Naples,  véritable  table  thébaine,  dont  les 
scènes  séparées  par  des  bandeaux  verticaux  et  hori¬ 
zontaux  portent  des  inscriptions  qui  se  réfèrent  aux 
mythes  des  descendants  de  Kadmos  **  ;  et,  —  moins  étroi¬ 
tement  apparentés  à  la  même.famille  de  monuments,  — 
un  bas-relief  de  la  ville  Albani  avec  représentations  et 
légendes  en  l’honneur  d’Hereule  et  deux  longues  énu¬ 
mérations  de  ses  hauts  faits  gravées  sur  des  pilastres 
latéraux19;  un  bas-relief  du  palais  Chigi  où  l’Europe  et 
l’Asie  personnifiées  soutiennent  un  bouclier  avec  la  re¬ 
présentation  de  la  bataille  d’Arbèles  20  ;  un  fragment  du 
musée  du  Capitole,  sur  lequel  se  voient  d’un  côté  un 
cheval  et  des  guerriers  en  armes  et  de  l’autre  une  ins¬ 
cription  chronologique  21  ;  enfin,  un  fragment  du  musée 
de  Berlin  représentant  Homère  assis  avec  un  rouleau  dans 
les  mains,  sur  lequel  est  gravé  en  colonne,  dans  le  fond  au- 
dessus  de  la  tête  du  poète,  un  court  résumé  de  l’Iliade, 
et  dont  le  revers  est  orné  d’une  scène  de  combat22. 

Les  exemplaires  aujourd'hui  connus  de  tables  iliaques 
sont  les  suivants  : 

1°  Jahn,  A.  Table  du  Capitole23  ;  trouvée,  quelques  an¬ 
nées  avant  1683,  à  environ  dix  milles  de  Home,  sur  l’em¬ 
placement  de  l’ancienne  Bovillae,  d’où  provient  aussi  le 
bas-relief  de  l’apothéose  d’Homère  ;  marbre  palombino  ; 
haut.  :  0m,285;  larg.  :  0m,2o  (fig.  3948).  La  partie 
gauche,  y  compris  le  pilastre  symétrique  à  celui  qui  est 
conservé  à  droite,  manque.  Les  légendes  Tpcotxôç  sous- 


1  Le  fait  que  le  fragment  N  était  dans  une  collection  formée  à  Tarante  est  insuffisant 
pour  établir  qu’il  proviendrait  de  Tarente  ou  des  environs.  —  2  La  fréquence  des  formes 
empreintes  d'iotacisme  et  certaines  particularités  orthographiques  sont  également 
on  signe  de  l’époque  romaine  (Jalm,  p.  79  et  89,  n.  460).  —  3  Rayet,  Èt.  d'arch . 
p.  184.  4  Bienkowski,  Rom.  Mitth.  1891,  p.  185;  Murray,  Rroceed.  of  the 

Abc.  of  Ant.  of  Lond.  2'  sér.  t.  XIII,  1889-90,  p.  100.  —  5  La  table  du  Capilole, 
pai  exemple,  a  pendant  longtemps  été  considérée  comme  eu  stuc,  alors  qu’elle  est 
en  marbre  ;  de  même  les  fragments  C  et  D  sont  décrits  par  Malfei  comme  étant  di  pasta 
nntica  dura  ( Dittico  Quirinia.no,  p.  26).  —  6  Le  fragment  E  est  d'un  marbre  très  jaune 
il  de  grain  très  serré,  le  fragment  F  ressemble  plus  à  de  la  pierre.  —  7  Michaëlis? 
Ai  ch.  Ans.  1 859,  p.  149.  —  8  Platuer,  Bosr.hr.  d.  Sladt  Rom.  I,  p.  340.  —  9  Tables  A, 
'n  L,  D,  N,  O  et  H.  —  10  Tables  C,  D,  O,  P  et  (j.  — 11  Tel  est  le  cas  pour  les  vers  ins- 
ci  ils  sur  le  pourtour  delà  table  O.  —  12  Rayet,  p.  188.  —  13  R.  Schône,  Arch.  Zeit.  1866, 
!'•  167  ;  Jahn,  p.  3  ;  Bienkowski,  p.  186.  —14  Jalin,  p.  1  ;  Bienkowski,  l.  c.  — 13  Sclionc, 
l.  c.  10  Brüning,  Jahrb.  d.  Inst.  1894,  p.  136.  L’avis  que  les  tables  devaient  être 
Peintes  est  déjà  indiqué  par  MM.  Kékulé  et  Robert  ( Annali  d.  Inst.  1875,  p.  270, 
n-  1)  et  ce  dernier  mentionne  sur  la  table  N  un  vernis  jaunâtre  que  je  n’ai  pas  re¬ 


marqué  sur  l’original  au  Britisli  Muséum  et  dont  ne  parle  pas  M.  Murray.  —  17  Ils 
sont  aussi  pour  la  plupart  en  marbre  palombino.  —  18  Jahn,  pl.  vi,  K.  —  m  Stc- 
phani,  Ber  ausruhende  Berakles,  ein  Relief  d.  villa  Albani  ;  Jahn,  pl.  v;  Helbig, 
Führer  d.  Samml.  kl.  Allerth.  in  Rom.  II,  n»  741.  —  20  Jalin,  pl.  vi,  M. 
—  21  Jahn,  pl.  vi,  L.  —  22  Jalin,  vignette  de  litre  et  pl.  iv,  K.  De  la  statuette  de 
Berlin  doit  être  rapprochée  une  statuette  de  Sophocle,  découpée  à  jour  dans  une 
plaque  do  marbre,  au  Cabinet  des  Médailles  (Jahn,  pl.  îv,  fig.  4;  Chabouillct, 
Cat.  des  cam.  de  la  Bibl.  nation.  n°  3308).  —  23  R.  Fabrctti,  De  columna 
Trajani  syntagma ,  p.  315  à  384,  pl.  u  ;  L.  Beger,  Bellum  et  excidium  Troja- 
num  ;  Monlfaucon,  Ant.  expi.  IV,  p.  297  ;  Foggini,  Mus.  Capit.  IV,  p.  327-336, 
pl.  I.XVH1  ;  Tischbein,  Homer  n.  Ant.  gescichn.  7e  partie,  p.  13-34,  pl.  n  ;  Corp. 
inscr .  gr.  111,  il”  6125  et  planche  p.  845;  Jahn,  pl.  i  et  i*.  A  (avec  la  biblio¬ 
graphie  antérieure  complète);  Helbig,  Führer,  I,  n“  451.  Les  inscriptions  ont  en 
outre  été  publiées,  en  tout  ou  en  partie  :  Barthélémy,  Mém.  de  l’Ac.  des  Inscr. 
t.  XXVIII,  p.  600  et  Voy.  en  Ital.  p.  367;  Michaëlis,  Annali ,  1858,  p.  100  ;  Henzen, 
Annali ,  1863,  p.  419  ;  Loewy,  Inschr.  gr.  Bildh.  n»  451  ;  Inscr.  gr.  Sic.  et  ital. 
u»  1284. 
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entendu  si'va;,  au-dessous  ’IXixç  xaii  "OpiTipov, 
AiOtoni;  xatà  ’Apxxfvov  tgv  MiX^trtov,  ’IXtàç  yj  puxpà 
X e y o u s v Tj  xxtx  Aéff/Tjv  Iluppatov,  au-dessus  ’IXiou 
TTEpctç  x  xt  x  ÜTTjfft^opov,  indiquent  le  titre  général  et 
le  sujet.  Il  y  faut  ajouter  :  l’inscription  @eo]oiopr(ov 
p.xO£  tx;iv  'O p. 75 pou  0 «p p a  oasiç  p-ÉTpov  ’éx7|(i)ç 

crootxç,  qui  nous  donne  le  nom  de  l’auteur1  ;  sur  le 
pilastre,  un  sommaire  des  chants  Vil  à  XXIV  de  l’Iliade, 


à  l’exception  des  chants  XIII,  XIV  et  XV  oubliés,  —  les 
chants  1  à  VI  étaient  résumés  sur  l’autre  pilastre;  — - 
et,  sous  chaque  scène,  les  noms  des  personnages.  La 
disposition  dos  ligures  est  la  suivante.  Au  centre,  dans 
la  hauteur  des  trois  quarts  de  la  plaque,  un  grand  ta¬ 
bleau  inspiré  de  l’IXtou  7t  s  p  cr  t  ç  :  la  ville  de  Troie  entou¬ 
rée  de  remparts,  comprenant  la  citadelle  avec  le  temenos 
cl  le  temple  d’Athéna  cl,  en  dessous,  le  palais  de  Priam 


Fig.  3948.  —  Table  iliaque  du  Capitole. 


avec  le  temple  d’Aphrodite  et  un  second  temple  en  pen¬ 
dant;  dans  l’enceinte,  où  a  pénétré  le  cheval  de  bois, 
une  série  de  combats  et  de  meurtres  ;  franchissant  les 
murailles,  Énée,  qui  tient  Ascagne  par  la  main,  et  porte 
son  père  sur  ses  épaules,  guidé  par  Hermès  :  en  dehors, 
à  gauche,  le  tombeau  d’Hector,  à  droite  celui  d’Achille, 
aux  pieds  duquel  Néoptolème  immole  Polyxône  ;  en 
avant  encore,  à  gauche,  la  flotte  des  Grecs,  à  droite 
Énée  s’embarquant  au  promontoire  Sigée  avec  Anchise, 
porteur  des  1e  px,  Ascagne,  Misène,  et  les  inscriptions 
à~Ô7iXouç  A t  v 7;  0 u ,  A  t v -t\  a ç  <7  ù  v  t  0 1  ç  i 8 t  0 1 ç  a i: a t p  w  v  £  t  ç 
TYjv  'EcuEptav,  ’Ayyîar^ç  xxt  tx  tepâ.  En  bas,  une 
double  rangée  de  ligures,  la  rangée  supérieure  empruntée 

1  lia  été  restitué,  d’après  C,  par  Lehrs,  lïhein.  .Vus.  1843,  p.  355.  —  2  Hcnzen, 


à  1”A  10 1 07t îç,  la  seconde  à  1’  TXtàç  pttxpdt.  Le  reste,  à 
savoir  une  bande  en  haut  et  les  deux  parties  latérales, 
était  consacré  à  l’Iliade,  dont  les  chants  formaient 
autant  de  zones  se  succédant  par  ordre,  de  haut  en  bas 
à  gauche  (partie  manquante),  et  de  bas  en  haut  à  droite. 

2°  Jahn,  B.  2  Fragment  dessiné  par  Sarti,  aujour¬ 
d’hui  perdu  (fîg.  3949).  Le  fragment  est  complet  en  haut, 
et,  semble-t-il,  sur  une  partie  du  bord  gauche.  Inscrip¬ 
tions  :  [  ’ I Xt â o x  xxt  ’OjSûacEiav  pa^wt o(i)w v  puj .  ’IXtou 
7r  £  p  œ  [  t  v  . . .]  ;  au-dessous,  des  résumés  des  chantsl,  IV,  V, 
VI  et  VII  de  l’Iliade,  le  premier  au  milieu,  les  autres  au  dé¬ 
but  du  chant  correspondant;  sous  les  personnages,  leurs 
noms.  Au  centre,  l’angle  supérieur  gauche  de  la  ville  de 

Annali ,  1863,  p.  412-419,  pi.  N;  Jalm,  pl.  n,  B;  Jnscr.  gr.  Sic.  et  Jtal.n0  1286. 
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Troie,  avec  ses  murailles,  comme  dans  le  tableau  de 
1’  ’paou  Tisp'Ttç  de  A, et,  au-dessus,  le  bouclier  d’Achille, 


Fig.  3049.  —  Fragment  de  table  iliaque. 


orné  de  reliefs,  que  supporte  Thétis,  à  qui  un  second 
personnage  faisait  pendant  à  droite.  Les  chants  I  à  IX 
de  l’Iliade  sont  disposés  en  zones  superposées  à  gauche. 

3°  Jahn,  C.  Fragment  autrefois  au  musée  de  Vérone, 
au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
trouvé  à  Rome  ou  aux  environs;  marbre  blanc  ;  haut. 
0m,10;  larg.  0m,10.  Le  fragment  est  l’angle  supérieur 
gauche  d’une  table,  dont  l’épaisseur  s’affaiblit  sur  les 
bords.  Au  centre,  restes  du  tableau  de  F’IAîou  tt épe-tç, 
et,  sur  le  cadre  en  saillie  qui  l’entoure,  les  inscriptions 

’IAià;  'O  [ (zy) pou ] ,  A  jz^viç,  B  ô'[v ] f  s) t p o; ,  T . . 

A  o p x t to v  a u y y u <s t ç ,  E  Atop.v)oouç  aptoTTja,  corres- 
pondant  aux  cinq  chants  subsistants,  disposés  comme 
d’ordinaire  en  zones  superposées.  Sur  le  revers,  en  haut 
[’EvôâSe  T7)V  à  p  y  T|  v  <7ÛYEAxp.6a]v£ou7:oT£  [3  o  u  A  e  i 1  ; 
au-dessous,  un  damier  formé  en  son  entier  de  deux 
cent  quatre-vingt-neuf  cases  avec  la  légende  0EOAQ- 
PIIOS —  H  |  TEXNH,  disposée  de  manière  qu’à  chaque 
rangée  la  lettre  initiale  avance  d’une  unité,  d’abord  0 
puis  E,  O,  etc.,  et  que  la  série  d’une  même  lettre  forme 
une  ligne  diagonale. 

4°  .lahn,  D.  Fragment  trouvé  et  acquis  avec  le  précé¬ 
dent  2;  marbre  blanc;  haut.  Ora,Oo5,  larg.  0m,055.  Il 
semble  complet  à  gauche  et  comprend,  avec  une  amorce 
du  tableau  central,  deux  travées  verticales,  divisées 
par  des  bandeaux  portant  de  courtes  légendes  relatives 

*  L'inscription  formerait  ainsi  un  vers  hexamètre  (Michaëlis,  p.  02);  le  Corpus 
complète  simplement  tyjv  àçjrvjv  Xàji.6ave  (t.  III,  n®  G12GA).  — 2  Les  exem¬ 
plaires  C  et  D  ont  été  publiés  simultanément  par  Montfaucon,  Ant.  expi.  IV, 
suppl.  p.  84,  pl.  xxxviii  ;  Maffci,  Mus.  Veron.  p.  CCCCLXYIII  et  Ditt.  Quir. 
p.  26  ;  Inghirami,  Gall.  orner.  I,  p.  17,  pl.  v  et  vi  ;  Corp.  viser,  gr.  III,  n05  6  1  2G  A 
et  B;  Chabouillet,  Cat.  nos  3318  et  3319  ;  Jahn,  pl.  ni,  C  et  D  (avec  la  bibliographie 
antérieure  complète);  Inscr.  gr.  Sic.  et  liai,  n®  1285.  L'inscription  de  C  avec  le 
nom  de  Théodoros  est  donnée  en  outre  par  Loewy,  Inschr.  gr.  Bildh.  n®  453 


à  F’IAtou  *Ép<rtç  et  à  l’AiOioTtfç,  et  comprenant,  celle 
de  droite,  quatre  épisodes  superposés  de  I  AlGtomç,  celle 
de  gauche,  trois  de  l’Iliade  empruntés  aux  chants  XXII, 
XXIII  et  XXIV.  Sur  le  revers,  seize  lignes  d’un  résumé 
généalogique  se  rattachant  aux  légendes  thébaines. 

5°  N h  Fragment  autrefois  dans  la  collection  I’alumbo 
à  Tarente,  puis  dans  la  collection  Weber  en  Angleterre, 
acquis  en  1893  par  le  British  Muséum  *  ;  marbre  jaune  , 
la  table  entière  mesurait,  selon  le  calcul  de  M.  Robert, 
0m,3ü  de  haut  sur  0m,36  de  large  et  était  carrée,  comme 
devait  l’être,  d’après  le  logogriphe  du  revers,  la  table  C. 
Il  est  complet  en  haut.  Les  représentations  se  composent, 
enhaut,  d’un  épisode  du  chant  XXII  de  1  Iliade,  Achille 
traînant  derrière  son  char  le  cadavre  d  Hector,  et,  au- 
dessous,  de  deux  personnages  de  plus  grandes  dimen¬ 
sions,  conservés  à  mi-corps,  tournés  1  un  vers  1  autre, 
dont  l’un,  nu,  est  évidemment  Achille,  et  dont  1  autre 
est  Alhéna,  armée  et  casquée,  portant  un  bouclier  \ers 
lequel  le  héros  tend  la  main;  sur  le  bouclier  se  voient 
très  vaguement  indiqués  Troie  et  ses  murailles,  dans 
le  fond,  et  les  vaisseaux  des  Grecs. 

6°  O.  Fragment  appartenant  à  M.  Thierry  ’;  trouvé 
en  1860  autour  du  temple  d’Hercule  vainqueur,  à  Tivoli  ; 
pierre  intermédiaire  entre  le  marbre  et  le  calcaire  litho¬ 
graphique  ;  haut.  0m,07,  larg.  0m,10.  U  formait  le 
bord  supérieur  gauche  d  une  table  dont  1  angle  même 
est  écorné.  Au  centre,  une  partie  du  tableau  de  1  ’IAtou 
TT  e  p  g  i  ç,  dans  un  cadre  en  saillie  comme  sur  la  table  C. 
Le  bandeau  plat  qui  forme  le  cadre  porte  l'inscription 
’IAiàç  u.  t  x  p  z  x  a  [  t  à  AÉsyv  Iluppztov]  etest  surmonté 
d’une  rangée  horizontale  de  scènes  de  ce  poème.  Quatre 
scènes  de  l’A10ioirîç  sont  superposées  verticalement  à 
gauche.  Sur  le  revers,  une  table  quadrillée  disposée  en 
losanges,  où  se  reconnaissent  à  la  huitième  rangée  les 
lettres  EPEIS,  inscrites  de  deux  en  deux  cases  :  il  y  avait 
làunlogogriphedontlemotétaitpeut-être  ’IAiou  ttés*'.;. 

7°  Jahn, F.  Fragmentautrefois  dans  la  collection  Durand, 
au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  nationale6; 


Fig.  3930.  —  Table  iliaque  du  Cabinet  des  Médailles. 


trouvé  aux  environs  de  Rome,  près  de  Saint-Paul-hors- 
les-Murs  ;  marbre;  haut.  0m,05,  larg.  0m,07  (fig.  3950). 

—  3  Les  lettres  N,  O,  etc.  font  suite  à  la  numérotation  de  Jahn,  où  G,  K,  L,  M  re¬ 
présentent  des  monuments  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  —  4  Robert, 
Annali,  1875,  p.  267-272,  pl.  M  ;  Murray,  Proceed.  of  the  Soc.  of  Ant.  of  Lond. 
1889-90,  p.  100-103,  avec  une  reproduction;  Jahrb.  d.  Inst.  1896,  p.  142. 

—  G  Rayel,  Mém.  de  la  Soc.  des  Ant.  t.  XLUI,  1883,  p.  17-23,  pl.  i;  Et.  d'arch. 
p.  184-188,  pl.  m.  —  6  Gerhard,  Annali ,  1829,  p.  227,  n.  3;  R.  Rochette,  Mon. 
inéd.  1,  p.  49  et  89,  n.  3;  Inghirami,  Gall.  orner.  II,  p.  111,  pl.  ccxxxu;  Corp.  inscr. 
gr.  111,  n®  G127  ;  Chabouillet,  Cat.  n®  3320  ;  Inscr.  gr.  Sic.  et  ltal  u®  1287. 
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Il  est  complet  en  haut  et  en  bas  et  formait  par  suite  une 
bande.  Devant  les  murailles  de  Troie,  la  tente  d’Achille, 
sous  laquelle  le  héros  reçoit  Priam  qui  vient  redemander 
le  cadavre  d'Hector  et  apporte  la  rançon  :  sur  le  bord, 
1  inscription  :  [Xûxpja  vsxpoù  xoù  irépaç  la riv  râipoç 
Exxopoç  tTT7t[o8âp.oto]. 

I  .  1  ragment  d  une  table  en  forme  de  bouclier,  au 
musée  du  Capitole1  ;  trouvé  en  1882,  à  Rome,  via  Venti 
Settembre,  près  de  l’église  Santa  Maria  délia  Vitioria; 
marbre  jaune  antique;  hauteur  Om,177;  largeur  0m  13 
épaisseur  0“,043  (fig.  395).  La  face  convexe  est  toute 


Fig.  3951.  —  Bouclier  d’Achille. 


couverte  de  représentations  inspirées  de  la  description 
du  bouclier  d'Achille  au  chant  XY1II  de  l'Iliade  et 
divisée  en  deux  parties  par  un  listel  horizontal  portant  la 
légende.  AcTtiç  Ayç  tXXTjoç  @so8oSp[v]Gç  xaO’  "Ojxy]- 
povj.  Elle  se  termine  par  un  rebord  en  plan  incliné,  où 
1  artiste  a  gravé,  en  lettres  minuscules  et  en  dix  colonnes 
de  dix  à  quinze  vers  chacune,  les  vers  483  à  G08  du 
même  chant.  Sur  le  revers  l’inscription  IEPEIA  IEPEI, 
et,  au-dessus,  une  figure  géométrique  formée  de  cases 
qui  comprennent  chacune  une  des  lettres  des  mots 
Affittç  ’ Ay- 1 X X Ÿj o ç  ©eooiupYjOç  xoeû’  c,Ofj.Yjpov,  disposées 
de  telle  sorte  qu’en  partant  de  la  case  centrale  les  mots 
peuvent  se  lire,  à  tout  instant,  soit  dans  le  sens  hori¬ 
zontal,  soit  dans  le  sens  vertical. 

9°  Q.  Fragment  d  une  table  analogue,  mais  de  plus 
grandes  dimensions,  également  au  musée  du  Capitole2; 

1  Mél.  d’hist.  et  (l'arch.  1882,  p.  397;  Garrucci,  Civilla  cattol.  1882,  p.  469  ; 
Dressel,  Deutsche  Litteraturzeit.  1882,  p.  1062;  Barnabei,  Academy,  1882, 
p.  423  et  458;  Rayel,  p.  186;  Robert,  Hom.  B echer,  p.  67,  n.  10;  Bienkowski, 
Lo  scudo  di  Achille ,  Biim.  Mitth.  1801 ,  p.  183-207,  pi.  iv  et  v.  —  2  Bull.  d.  comm. 
arch.  municip.  1874,  p.  254;  Mél.  d’hist.  et  d’arch.  1882,  p.  399  ;  Bienkowski, 
p.  200,  pl.  vi.  —  3  Longpérier,  Bev.  de  phil.  1845,  p.  438-446;  Œuvres,  t.  II, 
p.  93-100;  Bergk,  De  lab.  II.  parisiensi;  Lachmann,  Monatsber.  d.  Berl.  Ale. 
1846,  p.  29;  Corp.  inser.  gr.  III,  n»  0129  4;  Chabouillct,  Cat.  n«  3321  ;  lahn, pl.  iv£, 
avec  la  bibliographie  antérieure  complète.  —  4  Barthélemy,  Mém.  de  l’Ac.  des 


trouvée  à  Rome  ;  marbre  palombino  ;  haut.  0ra  10  • 
larg.  0m,13.  Les  scènes  représentées  sur  le  bouclier 
nous  montrent  une  ville  avec  ses  murailles,  des  agricul¬ 
teurs  avec  un  char  occupés  à  la  moisson,  des  person¬ 
nages  dansant.  Il  est  difficile  de  reconstruire  la  figure 
linéaire,  qui  occupait  le  revers  et  qui  formait  un  jeu 
alphabétique  de  vingt  neuf  lettres,  sans  doute  (’Ad7ttç) 
A^  t  XX  6  l  O  Ç  ©  £  g  O  OJ  p  7|  O  Ç  7]  -r  (ÉjgV'q). 

10°-  Jahn>  E-  Fragment  au  Cabinet  des  Médailles  de 
la  Bibliothèque  nationale3;  acquis  en  1844  d’un  anti¬ 
quaire  de  Lyon  ;  marbre  jaune  à  grain  très  serré  ;  haut. 
(^31’08  »  larg-  0“,ll.  Il  comprend  une  partie  triangu¬ 
laire  de  la  moitié  gauche  d’une  table.  Sur  le  bord,  une 
longue  inscription,  gravée  en  colonne,  donne  le  résumé 
jour  par  jour  des  événements  de  l’Iliade.  Les  figures  se 
rapportent  à  F’IXtou  tts  pcrtç,  scènes  de  combat  autour 
du  palais  de  Priam  et  d’un  temple  de  Troie. 

11"  Jahn,  IL  Table  autrefois  dans  la  collection  Ron- 
danini,  aujourd’hui  perdue  et  connue  seulement  par 
deux  reproductions  du  xviii0  siècle 4  ;  marmo  délia 
grandezza  di  poco  piu  di  un  palmo  5.  Les  scènes  sont 
empruntées  au  chant  X  de  l’Odyssée,  ainsi  que  1  indique 
l’inscription  gravée  sur  le  bandeau  inférieur  :  ’Ex  rvjç 
ûtïiYTjffTioç  T7|ff  7ipo;  ’AXxtvouv  tou  xa7r7ra,  et  figurent, 
dans  le  palais  de  l’enchanteresse,  Hermès,  Ulysse,  Circé 
et  les  compagnons  changés  en  bêtes. 

12°  R.  Table  communiquée  à  l’Institut  archéologique 
allemand  de  Rome,  le  20  juin  1882,  par  M.  Stornaiuolo, 
aujourd’hui  dans  une  collection  inconnue0;  trouvée  dans 
Yagro  romano.  Il  manque  toute  la  partie  latérale  droite  et 
la  moitié  des  scènes  surmontant  le  tableau  principal. 
Dans  celui-ci,  Amphitrite,  armée  du  trident,  assise  sur 
un  monstre  marin.  Les  scènes  forment  huit  cadres 
superposés  dans  chacune  des  travées  latérales;  huit 
autres  cadres  sont  disposés  en  deux  étages,  quatre  au- 
dessus,  quatre  au-dessous  de  la  partie  centrale.  M.  Tom- 
massetti  a  renoncé,  vu  l’état,  à  l’expliquer. 

L’ensemble  des  scènes  figurées  sur  les  tables  iliaques, 
on  le  voit  par  l’énumération  que  nous  venons  d’en 
donner,  était  donc  formé  des  Ku7tpia,  reprenant  les 
événements  antérieurement  à  l’Iliade,  de  l’Iliade, 
de  1  AtOioniç  d  Arctinos,  de  l”IXtàç  puxpâ  de  Leschès 
et  de  F’IXtou  Ttépa-iç  de  Stésichore7,  donnant  la  suite 
de  la  guerre  jusqu’à  la  destruction  de  la  ville,  et  enfin 
de  1  Odyssée.  De  l’Odyssée,  toutefois,  nous  n’avons 
plus  actuellement  de  représentations  :  la  table  H,  qui  en 
figurait  quelques  épisodes,  ne  nous  est  connue  que  par 
des  dessins  manifestement  conventionnels,  et  de  la 
table  B,  perdue  elle  aussi  aujourd'hui,  la  partie  rela¬ 
tive  a  l’Odvssée  était  manquante  dès  la  découverte; 
notons  que  surcette  table  les  représentations  de  l’Odyssée 
étaient  rapprochées  de  celles  de  l'Iliade  et  les  vingt- 
quatre  livres  selon  toute  vraisemblance  divisés  eux  aussi 
en  registres.  Sur  la  place  réservée  aux  autres  poèmes,  la 
description  donne  lieu  aux  quelques  remarques  sui- 

însc.r.  t.  XXVIII,  p.  596,  pl.  q  et  Voy.  on  liai.  p.  360  ;  Vcnuti,  La  fav.  di  Circe 
rappr.  in  un  greco  bassoril.  di  marmo  ;  Inghirami,  Gall.  orner.  III,  p.  171,  pl.  i  ; 
Overbeck,  Gall.  lier.  Bildw.  pl.  xxxir,  3  ;  Jahn,  pl.  iv,  II,  avec  la  bibliographie 
antérieure  complète.  —  G  Venuli,  p.  4.  —  G  Bull.  d.  Inst.  1882,  p.  33;  Mon.  ined. 
suppl.  pl.  xxi,  2.  —  7  ’fXiou  Tcépirtç  x  kt  ù  S  t  vj  o- 1  yr  o  p  o  v  porte  la  table  du  Ca¬ 
pitole.  La  préférence  donnée  à  PUi'ou  de  Stésichore  sur  celle  d'Arctinos 

doit  être  attribuée  à  l’importance  que  Stésichore,  sous  l'influence  des  traditions  cou¬ 
rantes  en  Sicile  et  dans  l’Italie  méridionale,  avait  donnée  au  voyage  d’Énéc  et  à  sa 
venue  en  Italie  (Welcker,  Annati ,  1829,  p.  230  etsuiv.  ;  Jahn,  p.  38). 
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vantes.  Les  Ku7tpia  ne  sont  point  illustrés  pour  eux- 
mêmes,  et  c’est  sans  séparation  qu’une  scène  qui  paraît 
leur  appartenir  est  jointe  sur  la  table  C,  et  l’était  sans 
doute  aussi  sur  B,  à  la  première  scène  du  chant  I  de 
l’Iliade  quelle  prépare  et  explique  A  l’AiQioTuç  et  à 
l”IXtàç  fjuxpâ,  au  contraire,  sont  consacrées  des  divi¬ 
sions  spéciales  :  dans  A  deux  zones  superposées  en 
bas,  dans  O  une  zone  verticale  sur  le  bord  gauche  et 
une  zone  horizontale  en  haut;  dans  D,  l’AtÔioitiç  est 
également  disposée  en  tableaux  étagés  verticalement 
sur  le  côté  gauche,  mais  il  est  difficile  de  dire  si  1”  Du  à? 
jxixpdc  avait  une  place  et  quelle.  L’  ’IXîou  Trspaiç 
enfin,  dans  tous  les  exemplaires  où  elle  figure2, 
si  elle  ne  forme  pas  à  elle  seule,  comme  dans  E,  toute 
la  représentation,  occupe  au  centre  un  grand  tableau, 
auquel  les  murailles  et  les  édifices  de  Troie,  enca¬ 
drant  les  scènes  dont  la  ville  est  le  théâtre,  donnent 
aisément,  ainsi  qu’on  peut  s’en  convaincre  par  la  table  A 
qui  seule  le  contient  en  entier,  l’aspect  symétrique  con¬ 
venable.  Par  cette  raison,  raison  décorative,  s’explique, 
sans  qu’il  soit  réellement  question  de  l”IX!ou  TtÉpot;, 
l'introduction  de  la  ville  dans  le  fragment  F.  Vers  le 
milieu  se  trouve  aussi,  sur  deux  exemplaires,  en  dehors 
de  son  rang  naturel  et  en  plus  grandes  dimensions,  une 
seconde  représentation,  dont  la  source  est  dans  le 
chant  XIX  de  l’Iliade  et  dont  le  motif  central  est  formé 
par  un  bouclier  qu’entourent  de  part  et  d’autre  des 
figures  debout  :  sur  N,  le  bouclier  d’Athéna  vers  lequel 
Achille  étend  le  bras  dans  son  ardeur  de  se  revêtir  de  nou¬ 
veau  pour  la  lut  te3;  sur  B,  le  propre  bouclier  d’Achille  avec 
une  ébauche  des  scènes  qu’y  a  décrites  Homère.  Il  y  a 
là,  dans  cette  place  hors  rang,  comme  le  premier  pas 
vers  le  parti  adopté  dans  deux  autres  exemplaires,  P 
et  Q,  où  la  table  tout  entière,  de  forme  ronde,  se  réduit 
au  seul  bouclier.  Exception  faite  de  ce  cas,  et  de  F  con-* 
sacré  en  particulier  à  la  rançon  d’Hector,  la  représenta¬ 
tion  de  l’Iliade  embrassait  en  règle,  autant  qu’on  peut 
l’affirmer  d’après  les  fragments,  l’ensemble  du  poème 
et  se  composait  d’une  suite  de  scènes  juxtaposées  dans 
l'ordre  môme  des  chants,  de  manière  à  donner  un  aperçu 

0  de  chacun  d’eux.  La  disposi- 
I ,  *  ”  tion  s’en  rétablit  aisément 

j,  sur  A  d’après  le  diagramme 

.  j  ci-contre'’.  Sur  B  etC  il  semble 

g  v  que  le  premier  chant,  pré¬ 

cédé  d’un  court  emprunt  aux 
KuTcpta,  devaiL  s’étendre  jus¬ 
qu’au  bord  droit6,  et  de  là 
résultait  sans  doute  pour  le 
reste  une  légère  variante. 
Sur  N,  tout  fragmenté  qu’il 
soit,  M.  Bobert  rétablit  avec 
beaucoup  de  sagacité  la  dis¬ 
position  qui  figure  ci-dessous  6  dans  la  colonne  voisine. 

Veut-on,  en  ce  qui  concerne  au  moins  l'Iliade,  dont 
nous  aurons  surtout  à  nous  occuper  dans  ce  qui  suit, 
outre  la  disposition,  établir  la  suite  des  scènes  choisies, 
la  comparaison  entre  A  et  B  et  G,  qui  suppléent  à  la 

1  Jalm,  p,  10.  _  2  Tailles  A,  B,  C,  1),  E  et  0.  —  a  M.  Robert  y  voyait  à  tort, 

<  "iblc-t-il,  le  bouclier  d’Achille.  —  »  La  partie  latérale  droite  comprenant  douze 
hanches,  il  s’ensuit  que  la  tranche  supérieure  de  la  partie  latérale  gauche  appar¬ 
tenait  au  chant  I  (Jalin,  p.  4).  —  5  La  partie  conservée,  en  effet,  va  jusqu'au  milieu, 

1  néanmoins  la  représentation  s’arrête  précisément  au  point  où  elle  commence  sur 
a  table  A,  dont  il  ne  manque  que  la  tranche  latérale  gauche  :  restent  donc  à  suppléer 


partie  gaucho  manquant  dans  A,  donne  pour  le  chant  I 
les  illustrations  suivantes  :  Chrysès  vient  redemander 
sa  fille  à  Agamemnon  ;  re¬ 
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buté,  il  s’adresse  à  Apollon  ; 
le  dieu  envoie  la  peste;  Cal- 
chas  révèle  la  cause  des  maux 
qui  frappent  les  Grecs;  Aga¬ 
memnon  et  Achille  se  que¬ 
rellent  ;  Ulysse  reconduit 
Chryséis  ;  Thétis  vient  trou¬ 
ver  Zeus7.  La  place  accordée 
aux  autres  chants  ne  pouvait 
en  admettre  d’aussi  longs 
extraits.  Au  premier  chant, 

en  effet,  revenait,  sur  la  plupart  des  exemplaires,  l’espace 
surmontant  tout  le  tableau  central.  La  place  accordée  à 
chacun  des  autres,  au  contraire,  ne  comprenait  qu’une 
travée  latérale  à  gauche  ou  à  droite  de  celui-ci.  De  là, 
dans  D  8  et  sans  doute  dans  N,  le  parti  adopté  de  repré¬ 
senter  uniformément  chaque  chant  par  une  scène.  Les 
choix  comme  les  exclusions  ne  portent  d’ailleurs  pas 
toujours  sur  les  mêmes  points.  Dans  les  scènes  mêmes, 
également  choisies  par  deux  ou  plusieurs  exemplaires, 
la  ressemblance  ne  va  pas  jusqu’à  l’idenlité  :  en  A,  par 
exemple,  le  temple  d’Apollon  est  de  trois  quarts  à  gauche, 
et  devant  les  degrés  Chrysès  debout  fait  une  libation  sur 
un  autel  ;  en  B,  la  perspective  du  temple,  dont  le  fronton 
laisse  reconnaître  un  gorgoneion  et  des  acrotères,  est 
inverse,  et  le  prêtre  en  longue  robe  est  agenouillé,  les 
mains  tendues,  suppliantes  9.  De  même  au  chant  XXIV 
le  groupement  des  personnages  se  présente  sous  deux 
aspects,  en  A  d’une  part,  en  D  et  en  F  de  l’autre  1#. 

Les  divergences  qui  se  remarquent,  non  plus  entre  telle 
ou  telle  table  iliaque,  mais  entre  celles-ci  prises  dans  leur 
ensemble  et  l’Iliade  doivent  arrêter  davantage.  Il  ne  sau¬ 
rait  être  question  de  les  relever  ici,  ni  d’en  donner  une 
énumération  mêmebien  incomplète,  tant  elles  sont  nom¬ 
breuses  et  tant  il  faudrait  descendre  dans  te  détail  : 
quelques-unes  seront  indiquées  dans  la  suite  de  la  dis¬ 
cussion  11  ;  l’intérêt  est  d’ailleurs  pour  nous  moins  dans 
les  variantes  elles-mêmes  que  dans  la  cause  à  laquelle 
elles  doivent  être  attribuées.  Selon  Jahn,  à  qui  elles  ne 
pouvaient  échapper,  les  tables  iliaques  auraient  été 
conçues,  non  point  sous  l’influence  directe  de  l’Iliade, 
mais  d’après  un  résumé  en  prose,  ainsi  qu’il  en  figure  un 
gravé  sur  le  pilastre  de  la  table  du  Capitole  :  dans  un 
résumé  de  ce  genre,  en  effet,  les  différentes  scènes  sont 
énumérées  au  dessinateur  avec  l’indication  des  noms, 
mais  1  ensemble  seul  des  situations  indiquées  laisse  for¬ 
cément  une  certaine  liberté  à  l’illustration  12.  M.  Michaëlis 
remarque  en  outre  que  de  nombreux  rapports  existent  entre 
les  tables  iliaques  etles  ûîroOÉ-rgtç  ou  sommaires  des  chants 
de  l’Iliade  qui  nous  sont  parvenues13.  Dans  B,  l’inscrip¬ 
tion  [Xputnrjç  ijspgùç  ’AttôXXw voç[....  to]Ùç  ’Ayaibuç 
[XputnfjîSa  xrjv  èotJu-oO  0u  y  ax  ep  a  Xut  p  w  ]g6  jjls]- 
voç'  ’  A  y  a(j.e  (lvci)  v  o’aÙTÎôv  êjx  tou  ut  oocto  rcéoou 
êxotwxet  rappelle  visiblement  I’ùtto 0 e t ç  du  chant  1  : 
X  p  u  0”/|  ç  tgpguç  tou  AttoXXcovoç  7rocpocYtvgTcct  etU  tov 

toutes  les  seines  qui  dans  A  occupent  la  place  au-dessus  du  tableau  central.  —  «Ro¬ 
bert,  p.  271  —  7  Jahn,  p.  26;  Brüuing,  p.  143.  Jalm  omet  les  déclarations  de  Calchas. 
—  8  Le  fragment  est  en  effet  complet  à  gauche.  —  a  Jalm,  p.  10.  —  10  Jahn  p  ' t 
23,  26  ;  Brüuing,  p.  155-159.  -  H  Le  commentaire  minutieux  de  Jahn  les  relive  en 
passant  (p.  10-251;  voir  aussi  Robert,  p.  270  et  271  ;  Murray,  p.  101  et  102;  Bien- 
kowski,  p.  188  ;  Brüning,  p.  137-142.  —  12  Jahn.  p.  26.  —  13  Ibid.  I.  c. 
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vï'j(jTaO[j.ov  t(5v  'EUijvwv  p  ou  X  6  jxs  v  oç  Xutpiô- 
ffaffOat  T*/]v  0  uyaxÉpa  «Otou  Xpu<j7)tSa'  oûx  airoXaêiov 
os  aXXà  xa’t  jAsO’üêpscoi;  à  tt  o  8 1  to  y  6  s  t  ç,  etc.  Les  repré¬ 
sentations,  elles  aussi,  semblent  plus  d’une  fois  inspirées 
par  ces  sommaires,  et  telle  d’entre  elles  nous  serait  diffici¬ 
lement  intelligible  si  nous  n’y  faisions  appel.  Sur  la  table 
du  Capitole,  le  chant  XIV  se  résume  en  deux  combats  : 
Archiloque  contre  Ajax  fils  d’Oïlée  et  Ajax  fils  de  Télamon 
contre  Hector  en  présence  de  Poséidon  et  d’Apollon  : 
sans  insister  sur  la  non-intervention  des  deux  divinitésàce 
moment  dans  le  texte  même  del’Iliade,  ilest  remarquable 
que,  d’après  Homère,  Archiloque  tombe  sous  les  coups 
d  Ajax  fils  de  Télamon  dans  la  mêlée  engagée  autour  du 
corps  de  Satnios  qu’a  tué  l’autre  Ajax;  mais  la  confu¬ 
sion  s'explique  aisément  si  l’on  suppose  le  fabricant  de  la 
table  en  présence  du  thème  résumé  fourni  parl!67ro'0e<riç: 
At'aç  8  à  Xt'ôco  (3aXwv  ''ExTOpanXvjcreTEt,...  àpiffxÉost  oè 
xai  Aï aç  b  Aoxpriç  :  les  noms  fournis  et  rapprochés  les 
uns  des  autres  sont  ceux  inscrits  sous  les  personnages 
de  la  table,  AIAS  O  A0KP02  et  AIAS,  EKTQP  1 .  De 
l’ÛTroÔEffiç  semblent  venir  aussi,  à  la  fin  du  chant  XX, 
les  deux  scènes  juxtaposées  d’Achille  tuant  un  Troyen 
qui,  quoique  non  nommé,  est  à  coup  sûr  le  jeune  Poly- 
doros et  d’Hector  sauvé  par  Apollon:  ’AytXXeùç  Bà  aX- 
Xouç  te  àvaipeï  xàt  rLoXûowpov  x'ov  Ilptocgou  iratoa. 
'ExTiop  oÈ  àvT'.dxàç  aùxw  œeùyei,  ’A7toXXwvoç  aw- 
xavroç  àuxbv2.  D’autres  rapprochements  encore  pour¬ 
raient  être  faits,  qui,  précisant  l’hypothèse  émise  par 
Jahn,  viendraient  la  fortifier. 

Il  semble  même,  au  premier  abord,  quelle  trouve  une 
confirmation  dans  l'accord  remarquable,  récemment  mis 
en  lumière,  que  présentent  nos  monuments  avec  la  ré¬ 
daction  latine  connue  sous  le  nom  A  llias  latina 3.  Lors¬ 
que,  par  exemple,  remarque  M.  Brüning,  Chrysès  se  rend 
auprès  d’Agamemnon,  Homère  nous  montre  le  vieillard 
se  présentant  en  quelque  sorte  au  nom  du  dieu  dont  il 
est  le  ministre,  <7xsp.fjt.aT ’eyeov  èv  yepaîv  èxvjëôXou 
’A-BXXwvo;  |  ypéaeui  àvx  txtj 7tt p  w  l,  et  son  langage 
y  est  d’accord  avec  son  attitude  :  sur  la  table  iliaque  il 
s'agenouille  devant  le  roi  assis  et,  les  mains  tendues, 
lui  saisit  les  genoux,  genibusque  a/fusus  Atridae  j  per 
superos  regniquc  decus  miserabilis  oral 3  ;  rebuté,  contem- 
plus  repetit  Phoebeia  templa  sacerdos 6,  continue  Yllias 
latina ,  d’accord  avec  deux  de  nos  représentations,  là  où 
Homère  a  dit  :  jÜŸi  3  'àxétov  Ttapà  Oïva  TroXucpXotaëoto 
ôaXàcGffTjç7.  Même  remarque  pour  la  querelle  d’Aga¬ 
memnon  et  d’Achille,  l’attitude  suppliante  de  Thétis  de¬ 
vant  Zeus,  la  présence  de  Pallas  derrière  Diomède  com¬ 
battant  Énée,  les  adieux  d’Hector  etd’Astyanax,  le  combat 
auprès  des  navires8.  Héphaistosenfin,forgeantlebouclier 
d’Achille,  sur  la  table  iliaque  le  présente  aux  coups  de 
marteau  de  trois  personnages  nus,  les  Cyclopes  de  Virgile, 
illi  inter  sese  milita  vi  brachia  tendunt 9,  mentionnés 
aussi  dans  VJ  lias  latina 10,  inconnus  à  Homère;  et,  de 
même  encore,  dans  la  scène  où  Achille  traine  derrière 
son  char  le  cadavre  d’Hector,  les  murailles  de  Troie 
semblent  indiquer  que  le  vainqueur  ne  se  borne  pas  à 
conduire  sa  victime  vers  les  vaisseaux  où  gît  le  corps 
de  Patrocle,  mais  ter  circum  muros  viclor  trahit'1  :  la 
représentation  est  celle  qu’admira  Énée  dans  les  pein- 

l  Jahn,  p.  16.  —  2Id.  p.  22.  —  '*1  Brüning,  p.  137-142.  Voir  sur  Yllias  latina ,  Plessis, 
De  ltalicillia.de  latina,  1885,  avec  le  texte  du  poème,  p.  1-85.  —  4  II.  I,  v.  14-15. — 5  II, 
at.  v.  19-20.  —  &  Ibid. y.  27.  —  7  JJ ,  I,  v.  34.  —  8  Ici  toutefois,  si  l’accord  n’est  pas  moin- 


turcs  du  temple  de  Carthage  et  de  laquelle  sans  nul 
doute  les  éléments  étaient  puisés  dans  la  réaliLé  :  ter 
circum  lliacos  raptaverat  lleciora  muros'-.  Se  reporte- 
t-on  maintenant  de  nouveau  aux  Ù7toOÉ<7etç,  deux 
analogies  se  retrouvent  singulièrement  frappantes13. 
D’une  part  les  deux  sommaires  du  chant  V,  A  t o  p. vj 5 -r ç 

AOyjvàç  auxto  <ruXXap.6avofjt.év7];  àpitJxÉiiEi  et  tp yj a i v 

aùxov  tnro  tt;ç  ’  A  0  r|  v  à  ç  (io7]0eïa0at . ,  xouxov  xov 

xpoirov  A  t  O  g  Y)  8  Tj  Ç  Û7TO  XTjÇ  ’AÔTjVaç  Po7]0oÛfJt.SVOÇ 

7T0XX0Ù;  xwv  Tpwwv  àvatpsï,  ont  évidemment  pu  donner 
à  croire  à  la  présence  réelle  de  la  déesse.  Et  plus  loin, 
au  chant  XXII,  si  I’ûttoO e<tiç  proprement  dite  est  ainsi 
conçue  rèEà'laçSÈ  aùxov  xoü  apgaxoç  ’  Ay  tXXeùç  Staxoti 
iteSiôu  s 7x t  xbv  vaùxx aOjxov  é'Xxei,  l’acrostiche  de 
Stephanos  donne  y ï  3  ’  a  P  a  x  p  t  ç  tts  p  t  x  sïy  o  ç  a  y  a>v  xxàv  ev 

E x x o p ’  ’AytXXeùç;  et  la  même  version  se  retrouve 
chez  le  grammairien  Dositheus  :xai<povsÛ£xai  Ottô 
’AytXXÉwç  xaï  SsQscç  otcppoo  a  ù  p  e  x  a  t  xp:ç  xr  s  p  t  xà 
Tel y/r\.  Il  ne  faut  pourtant  point  se  hâter  de  conclure. 
Les  ùtco  O  é <te  t; ,  ne  donnent  que  de  trop  brèves  indica¬ 
tions  de  chaque  scène  prise  en  particulier  pour  expliquer 
toute  la  ressemblance  et,  de  plus,  quelques-uns  des  épi¬ 
sodes  qui  figurent  sur  les  tables  iliaques  n’y  sont  même  pas 
mentionnés14.  Il  n’est  pas  davantage  admissible  que  VJ  lias 
latina  dérive  directement  des  tables  iliaques;  et  cette  hy¬ 
pothèse,  d’ailleurs,  si  elle  expliquerait  la  parenté  de  l’une 
avec  les  autres,  ne  rendrait  pas  compte  de  l’autre  face  du 
problème  qui  nous  occupe,  à  savoir  les  différences  remar¬ 
quées  entre  ces  dernières  et  l’Iliade.  La  suite  des  scènes 
du  chant  I,  notamment,  n’est  pas  dans  VJlias  latina  celle 
que  nous  avons  établie  plus  haut  d’après  la  table  du  Ca¬ 
pitole,  assez  conforme  en  ce  point  au  texte  homérique. 
La  restitution  de  Chryséis  cl  l’enlèvement  de  Briséis  y 
sont  placées  entre  les  déclarations  de  Calchas  et  la  que- 
«  relie  d’Achille  avec  Agamemnon.  Le  déplacement  se 
justifie  aisément  si  l’on  imagine  que  le  rédacteur  de 
l’abrégé  latin  avait  sous  les  yeux  une  séi'ie  de  peintures 
dont  il  suivait  l’ordre.  Sur  de  telles  peintures  en  effet, 
pour  faire  comprendre  les  motifs  de  la  dispute,  à  laquelle 
l’Iliade  nous  prépare  par  les  menaces  d’Agamemnon, 
force  était  de  nous  montrer  ces  menaces  réalisées 1S.  Mais 
si  telle  est,  dans  ce  cas  particulier,  l’explication  du  dé¬ 
saccord  entre  le  versificateur  latin  et  Homère,  n’est-ce 
point  la  même  qui  justifie  les  autres  divergences  qui  lui 
sont  communes  avec  les  tables  iliaques?  La  demande  de 
Chryséis  réclamant  sa  fille  ne  pouvait  mieux  se  faire 
comprendre  aux  yeux  qu’en  représentant  le  vieillard 
agenouillé  devant  Agamemnon,  la  prière  à  Apollon  qu’en 
le  montrant  devant  le  temple  du  dieu,  l’intervention 
d’Athéna  dans  le  combat  de  Diomède  et  d'Énée  qu’en  l’y 
faisant  prendre  part  matériellement;  les  murs  de  Troie, 
de  même,  formaient  le  fond  naturel  et  pour  ainsi  dire 
obligé  d’un  tableau  représentant  Hector  traîné  derrière 
le  char  d’Achille  1G. 

La  supposition  ainsi  admise  pour  une  rédaction  écrite 
telle  que  VJlias  latina,  il  devient  à  plus  forte  raison 
logique  de  l’étendre  aux  tables  iliaques  et  d’expliquer  de 
la  même  manière  les  motifs  qui  les  font  parfois  s’écar¬ 
ter  de  l’Iliade.  MM.  Bienkowski  et  Murray  ont  eu  raison 
d’insister  sur  l’influence  artistique  qui  est  à  l’origine 

dre,  les  différences  avec  l'Iliade  semblent  grossies  par  M.  Brüning  (p.  138-141).  —  3  Aen. 
VIII,  v.  452.  —  10  II.  lat.  v.  857.  —  H  Ibid.  v.  098.  —  l*  Aen.  1,  v.  483.  —  13  Brüning, 
p.  143.  —  14  Jalin,  p,  26;  Brüning,  p.  113.  —  1»  Brüning,  p.  144.  —  16  Ibid.  I.  c. 
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de  ces  modifications  L  Jalin  déjà  le  notait,  tout  en 
cherchant  d’autres  arguments,  les  différences  essentielles 
de  moyens  d’expression  entre  la  poésie  et  les  arts  qui 
s’adressent  à  la  vue  ne  peut  en  aucun  cas  être  oubliée2  ; 
et  s’il  n'avait  pas  tort  de  dire  que  cette  cause  intrinsèque 
ne  suffit  pas  à  rendre  compte  de  tout,  sa  restriction  doit 
être  prise  en  ce  sens  que  les  auteurs  des  tables  iliaques 
n’ont  pas  créé  eux-mêmes  leur  illustration  et  que  de  tels 
monuments  sont  évidemment  dans  Indépendance  d’une 
source  antérieure,  h'iüas  lalina ,  par  les  points  de  repère 
quelle  nous  a  fournis,  nous  en  a  fait  saisir  l’existence, 
mieux  encore  que  tous  les  autres  rapprochements  allé¬ 
gués  ;  mais  de  cette  parenté  d’origine  nous  devons  con¬ 
clure,  non  à  une  même  filiation  littéraire,  mais  au  sou¬ 
venir  plus  ou  moins  direct  d’un  même  ensemble  de  repré¬ 
sentations.  En  fait,  d’ail¬ 
leurs,  d’assez  nombreux  mo¬ 
numents  subsistent  dérivés 
comme  les  tables  iliaques  de 
ces  prototypes.  L’énuméra¬ 
tion  qu’en  a  faite  M.  Brii- 
ning,  en  mettant  à  côté  des 
différentes  scènes  qui  se  trou¬ 
vent  sur  les  tables,  et  de 
quelques-unesnotamment  où 
elles  présentent  une  version 
qui  leur  paraît  particulière, 
telle  sculpture,  peinture  ou 
pierre  gravée  reproduisant 
le  même  sujet,  atteste  aux  yeux  le  lien  qui  rattache  les 
tables  à  des  œuvres  d’art  aujourd’hui  disparues  ayant 
servi  aux  unes  et  aux  autres  de  modèles3. 

La  comparaison  établie  par  M.  Briining  ne  porte  pas 
sur  moins  de  quinze  épisodes  des  tables  iliaques  :  que¬ 
relle  d’Agamemnon  et  d’Achille,  déclarations  de  Galchas. 
Ménélas  vainqueur  de  Paris,  combat  de  Diomède  et 
d’Enée,  Hector  sortant  des  portes  de  Troie,  bataille  près 
des  vaisseaux,  lamentations  autour  du  corps  de  Patrocle, 
forge  de  Vulcain,  Hector  traîné  derrière  le  char  d’Achille, 
rançon  d’Hector,  folie  d’Ajax,  Ajax  saisissant  Cassandre, 

meurtre  de  Priam,  fuite 
d’Énée,  bûcher  d’Hector'’. 
Retenons-en  trois  exem¬ 
ples.  Voici,  sur  la  table  B, 
Paris  blessé,  tombé  un 
genou  en  terre  près  des 
portes  Scées;  Ménélas  a 
déjà  saisi  son  casque, 
lorsqu’accourt  Aphrodite, 
dont  la  draperie  flotte  sou¬ 
levée  par  la  rapidité  de  la 
course  (fig.  3949) 3  :  à  peine 
quelques  différences  se  re¬ 
marquent-elles  dans  une 
urne  étrusque li  ;  la  pose  de 
aris  blessé,  çn  particulier,  est  de  tous  points  semblable 
(fig.  3932)  '.  Ailleurs,  c’est  une  peinture  de  Pompéi  qui 
nous  montre  Priam  agenouillé  devant  Achille,  assis  à  l’en- 
trée  c'e  sa  lente  et  appuyé  sur  sa  lance,. accompagné  à 

.  nienkowski,  p.  188,  191,  194:  Murray,  p.  103.  —  2  Jalm,  p.  2G.  _  3  Brii- 

.^ber  d,e  bildliohen  Vorlagen  d.  ilischen  Tafeln,  Jahrb.  d.  Jnst.  1894 
....  ,’  IG  j  aveo  39  figures.  —  ’t  Ibid.  p.  145-1(14.  —  0  Ibid.  p.  148,  fig.  7.  —  6  Brünn 
1  ’  nrne  elr-  h  86>  1.  —  7  Briining,  p.  148,  fig.  8.-8  Ibid.  p.  159,  fig.  3o. 


l’arrière-plan  d’un  guerrier  debout  (fig.  3953)*,  tel  qu’il 
figure  sur  la  table  F  (fig.  3930):  même  siège  à  pieds  droits, 
même  pose  du  héros,  tourné  à  droite,  le  haut  du  corps  nu, 
les  jambes  entourées  d’une  draperie,  la  main  droite  posée 
sur  le  brasde  son  siège,  lagauche  élevée  tenant  le  sceptre. 
Le  meurtre  de  Priam,  enfin,  tel  qu’il  est  représenté  sur 
la  table  du  Capitole  (fig.  3948),  se  retrouve  avec  de  fort 


légères  différences  sur  un  lécythe  de  Kertsch  au  musée 
de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  (fig.  3934)  :  de  chaque 
côté  de  l’autel  de  Zeus  s'avancent  deux  guerriers;  l’un, 
à  gauche,  Néoptolème,  saisit  le  vieillard  et  s'apprête  à 
l'immoler;  à  l’opposé,  une  femme  cherche  en  vain  à  se 
cramponner  et  va  être  entraînée  par  son  meurtrier’'. 

De  tels  rapprochements,  si  minutieux  qu’ils  puissent 
sembler,  en  même  temps  qu’ils  nous  éclairent  sur  les 
sources  auxquelles  se  rattachent  les  tables  iliaques,  sont 
non  moins  nécessaires  pour  discuter  le  rôle  de  ce  Théo- 
doros  que  nomment  trois  d’entre  elles.  La  table  du  Capi¬ 
tole,  le  fragmente  de  la  Bibliothèque  nationale,  les  deux 
boucliers  découverts  à  Rome  récemment,  nous  ont  trans¬ 
mis  son  nom  sous  les  formes  suivantes  :  ©EoSjwpviov 
gàOE  TâÇcV  'Ogvjpou,  ©SOOWpYjOÇ  7)  (  t  )  TÊ/VT),  ’  A  ff  7T  t  Ç 

’  A  y  i  X  X  ÿ|  o  ç  ©soocüpTjoç  xaO’  ''OgTjCov,  (’A<nrtç)  ’AytX- 
Xeioç  ©sooa>pYio;  ÿ  t  [ s / v y ] .  De  la  première,  il  n’y  a 
guère  à  tirer.  Un  passage  de  Pausanias,  qu’on  en  a  voulu 
rapprocher,  HpaxXeouç  rx;t ç  twv  ’ÉpYtov,u,  n’est  en 
réalité  qu’une  restitution  des  éditeurs.  Quelque  nuance 
d’ailleurs  qu’on  introduise  dans  le  sens  de  etmême 

en  insistant  sur  l’indication  didactique  qui  peut  résulter 
de  gâOs  tcc;-v,  l’expression  par  elle-même  ne  saurait 
indiquer  si  l’arrangement  d’Homère  attribué  à  Théodo- 
ros  est  celui  d’un  grammairien  résumant  le  poème  dans 
un  recueil  d’extraits,  ou  celui  d’un  artiste  en  fixant  la 
représentation  dans  un  choix  d’épisodes.  Il  n’en  est  pas 
de  même  du  mot  xéyvT].  Ici  (M.  Michaëlis,  qui  voit  en 
Théodoros  un  grammairien  ",  le  reconnaît),  la  traduction 
de  TÉyvvi  par  traité,  ars ,  n’est  pas  bien  à  sa  place  pour 
une  compilation  mythologique  de  cette  sorte.  Si  Théo¬ 
doros  est  le  grammairien  auteur  de  la  disposition, 
TÉyvr,  veut  dire  que  toute  la  série  que  forment  en  tant 
qu’œuvres  d’art  les  extraits  poétiques  illustrés  est  de 
son  invention12.  M.  Michaëlis  ajoute  toutefois  :  «  Une 
telle  interprétation  s’accorde  mieux  avec  les  mots  uaOe 
T7.£tv  que  si,  se  conformant  à  l’emploi  très  fréquent,  en 
particulier  chez  Pausanias,  de  t  s  y  v  y  pour  désigner  une 
œuvre  prise  individuellement,  l’on  regardait  Théodoros 
comme  l’auteur  même  des  exemplaires  parvenus  jusqu’à 
nous,  et  par  suite  comme  un  sculpteur13».  Il  semble  bien 
que  telle  soit  aussi  l’opinion  de  M.  Lœwy,  quoiqu'il  donne 
place  aux  deux  tables  A  et  C  dans  ses  «  lïiscliriflcn  cp'ic- 

-  »  Ibid.  p.  1G2,  fig.  35  et  3G.  -  10  Pausan.  [Il,  18,  13.  -  11  II  cst  daccord  sur 
ce  point  avec  Reiflorscheid.  Annali,  I8G2,  p.  112  et  Brünn,  Gesch.  d.  gr.  Kùnstl 
I,  p.  573.  Bcrgk  (Griech.  Uteralurgescb.  I,  p.  913,  n.  81)  incline  aussi  dans  ec 
sons.  —  12  Jalm.  p.  92.  —  13  JfjiJ,  l.  c. 


Fig.  3952.  —  Paris  blessé,  sur  une 
urne  étrusque. 
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chischer  Bildhauer 1  ».  Les  raisons  alléguées  semblent 
pourtant  assez  faibles.  Le  rapprochement  des  différentes 
tables  iliaques,  dit-on,  montre  qu’il  existe  des  rédactions 
distinctes,  offrant  des  particularités  propres  à  chacune  : 
serait-il  vraisemblable  que  le  même  fabricant  eût  ainsi 
suivi  deux  partis  différents  dans  des  tables  don  t  l’ensemble 
concorde?  Théodoros  n'cst-il,  au  contraire,  que  l’inven¬ 
teur  de  toute  la  famille  de  monuments,  n’a-t-il  fait  qu’in¬ 
diquer  une  série  de  scènes,  déterminer  en  gros  l’ordre 
dans  lequel  elles  devaient  se  succéder  et  la  manière  de 
les  illustrer,  toute  liberté  restait  dans  chaque  cas  parti¬ 
culier  de  laisser  de  côté,  suivant  la  place,  telle  ou  telle 
d’entre  elles,  de  suivre  ici  un  modèle  légèrement  diffé¬ 
rent  de  celui  adoplé  là,  voire  de  se  borner  à  une  scène 
particulière3. 

L’argumentation  ainsi  présentée  trouve  une  première 
réfutation  dans  ce  fait  que  le  nom  de  Théodoros  figure 
précisément  sur  les  deux  boucliers  du  Capitole,  où  l’on 
ne  comprendrait  guère  qu’il  désignât  un  autre  que  l’ar¬ 
tiste3.  11  ne  peut  s’agir,  en  effet,  d’un  plan  général, 
d’une  disposition  d’ensemble,  puisque,  dans  sa  totalité, 
la  représentation  n’embrasse  qu’un  épisode  unique  de 
l’Iliade.  Se  réfère-t-on,  d’autre  part,  au  texte  gravé  sur 
le  pourtour  du  disque  le  mieux  conservé,  il  n’est  pas 
celui  d’un  abréviateur,  d’un  commentateur  quelconque, 
comme  on  voudrait  qu’eût  été  Théodoros,  il  est  celui 
d’Homère  lui-même.  Il  y  a  plus.  La  part  de  ce  Théodoros, 
au  cas  où  l’on  comprendrait  ainsi  son  rôle,  quelle  serait- 
elle  donc,  même  dans  les  autres  exemplaires?  Les  tables 
iliaques,  nous  l’avons  vu,  et  c’est  ici  qu’apparaît  le  mieux 
toute  l'importance  de  la  démonstration  apportée  par 
M.  Briining,  se  rattachent  à  une  série  d’œuvres  figurées 
bien  plus  qu’elles  ne  dépendent  d’une  compilation  gram¬ 
maticale  écrite  \  Il  ne  resterait  guère  par  suite  à  lui  attri¬ 
buer  que  la  connexion  établie  entre  l’Iliade  elle-même  et 
lesautres  récits  du  même  cycle,  lesKÔ7ipia,  T  A’tô  tcnrtç, 
l”IXtàç  uuxpa,  T  ’IXtou  TtÉpcrtç,  et  l’on  avouera  que  ce 
serait  peu.  Mais,  de  plus,  il  est  difficile  de  croire  que  le 
nom  inscrit  sur  les  tables  soit  un  nom  de  plusieurs  cen¬ 
taines  d’années  antérieur,  et  cette  connexion,  elle  re¬ 
monte  jusqu’au  début  de  l’époque  hellénistique,  nous 
en  avons  la  preuve  par  les  «  homerische  Becher  »,  que  l’on 
s’accorde  à  placer  au  ni0  siècle  avant  notre  ère,  où  elle 
existe  déjà3. 

Non  point  toutefois  qu’il  faille  aller  à  l’excès  opposé, 
et,  ne  pouvant  faire  de  Théodoros  un  grammairien,  pré¬ 
tendre  y  retrouver  un  peintre  connu.  Welcker  avait 
indiqué,  à  titre  d’hypothèse6,  la  possibilité  de  chercher 
ainsi  l’original  de  nos  monuments  dans  le  belium  iliacum 
plurimis  tabulis  quod  est  Iioinae  in  Philippi  porticibus 
attribué  par  Pline  à  un  Théodoros7.  M.  Rayet,  repre¬ 
nant  l'opinion  à  son  compte8,  Ta  présentée  sous  une 
forme  tout  affirmative  en  publiant  un  fragment  de 
table  jusque-là  inédit.  Il  constate  que  la  composition  en 
est  à  peu  de  chose  près  semblable  à  la  partie  correspon¬ 
dante  de  la  table  A  et  du  fragment  E  de  Jahn,  et  ajoute  : 
«  Cette  similitude  vient  de  ce  que  les  ouvriers  qui  a 

1  N09 454  et  453.  — 2  Jahn,  p.92.  —  3  Bienkowski,p.  20t.  —  4  II  n'y  a  plus  dis  lors  de 
raison  pour  identifier  Théodoros  comme  le  proposait  Bergk  ( Griech .  Literaturgesch.  I, 
p.  913,  n.  8l)avec  Théodoros  d’ilion  auteur  de  Tçwixà  en  plusieurs  livres  mentionnés 
par  Suidas  [Lexic.  s.  v.  n  «  X  a  1  s  a  t  o  ;)  et  sans  doute  par  Servius,  qui  lliacas  res  scrip- 
serit  (Servius,  Ad  Aen.  I,  28).  —  8  Robert,  Hom.  Becher ,  p.  67.  —  6  Welcker,  Bhein 
Mus.  1843,  p.  462;  Alte  Denkm.  Il,  p.  200  et  202.  —  7  Plin.  Nat.  hist.  XXV,  40,  10. 
_ 8  Franz  l’a  également  adoptée  au  t.  lit  du  Corpus ,  p.  849  ;  voir  aussi  Mél.  dhist. 


Home,  au  commencement  de  l’empire,  fabriquaient  ces 
petits  monuments,  s’inspiraient  tous  de  la  suite  des 
tableaux  de  Théodoros  qui  décoraient  le  portique  de 
Philippe  et  représentaient  les  divers  épisodes  de  la  guerre 
de  Troie9  ».  Il  est  probable,  en  effet,  que  les  rapproche¬ 
ments  notés  plus  haut  doivent  s’expliquer,  pour  la  plu¬ 
part,  moins  par  Limitation  d’œuvres  isolées  dont  le  fabri¬ 
cant  aurait  fait  une  juxtaposition,  que  par  des  emprunts 
à  une  grande  décoration  dans  laquelle  il  trouvait  tous  ces 
éléments  déjà  mis  en  œuvre10.  Le  modèle,  en  outre,  dont 
nous  avons  vu  que  Yllias  latina  et  l’Enéide  semblaient 
s'être  aussi  inspirées,  devait  se  trouver  à  Rome.  Mais  le 
texte  de  Pline  auquel  il  est  fait  allusion  porte  dans  le 
manuscrit  le  plus  autorisé,  le  manuscrit  de  Bamberg, 
non  pas  Theodorus  mais  Theorus.  MM.  Brünn  et  Benn- 
dorf  y  ont  reconnu  avec  beaucoup  de  probabilité  une 
mauvaise  leçon  pour  Théon,  nom  d’un  peintre  connu, 
dont  Pline  a  mentionné  les  œuvres  a.  La  référence  allé¬ 
guée  disparaîtrait  par  suite,  et  Ton  doit  rappeler  que 
les  auteurs  mentionnent  l’existence  à  Rome  d’autres 
décorations  dont  le  sujet  était  emprunté  à  l’Iliade  et  à 
l’Odyssée.  Tout  au  plus  peut-on  dire  que  la  peinture  de 
Théon  de  Samos  était  la  plus  renommée,  et  que  le  fait 
que  le  peintre,  contemporain  d’Alexandre,  vivait  à  une 
époque  beaucoup  antérieure  aux  tables  iliaques,  n’est 
pas  une  objection.  La  présence  d’une  même  représenta¬ 
tion  sur  une  urne  étrusque,  les  points  de  rapport  avec 
les  u  homerische  Becher  »,  la  conformité  signalée  plus  haut 
de  certaines  scènes  avec  les  Û7tôûs<7stç  de  l’Iliade,  œuvre 
des  érudits  alexandrins,  remontent  en  effet  jusqu’à  une 
période  approchante  la  date  où  dut  être  exécutée 
la  composition  dont  les  tables  iliaques  nous  gardent  le 
souvenir13.  Mais  si,  par  là,  le  texte  de  Pline  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  nous,  du  moins  n’y  est-il  pas  fait  mention  de 
Théodoros  lui-même.  En  lui,  selon  toute  vraisemblance, 
nous  devons  voir  un  artiste  d’un  ordre  plus  modeste,  le 
simple  fabricant  de  ces  monuments,  dont  les  exemplaires 
parvenus  jusqu’à  nous  témoignent  d’assez  de  similitude 
pour  qu’il  ne  soit  pas  déraisonnable  de  les  attribuer  à  la 
même  main  13. 

La  question  du  fabricant  des  tables  iliaques  nous 
amène  naturellement  à  celle  de  leur  usage.  Ici,  un  cu¬ 
rieux  rapprochement  de  dates  a  donné  naissance  à  une 
première  explication  plus  ingénieuse  que  solide.  L’un 
des  monuments  que  nous  avons  volontairement  négli¬ 
gés,  un  fragment  de  marbre  palombino  comme  les  tables 
iliaques,  conservé  au  musée  du  Capitole14,  sur  Tune  des 
faces  duquel  se  voit  une  scène  de  combat,  porte  sur  l’autre 
face  une  inscription  gravée  en  deux  colonnes  où  sont 
indiqués  une  série  d’événements  de  l'histoire  grecque 
et  romaine  avec  le  nombre  d’années  écoulées  depuis 
lors.  Il  en  résulte  comme  point  de  départ  du  comput 
Tannée  15-16  de  notre  ère,  laquelle  année  est  précisé¬ 
ment  celle  indiquée  par  Tacite16  pour  la  dédicace  faite 
par  Tibère  à  Bovillae  d’un  sanctuaire  de  la  gens  Julia  ; 
et  c’est  à  Bovillae  qu’a  été  trouvée  la  table  du  Capitole. 
D’où  la  conclusion  suivante  :  la  table  iliaque  a  été  laite 

et  d’arch.  1882,  p.  399. —  9  Rayet,  p.  183.  —  10  Briining,  p.  104.  -  1*  Brunn,  Gesch. 
d.  gr.  Kilnstler ,  II,  p.  255  ;  Benndorf,  Annali,  1865,  p.  239.  —  12  Brüning,  p-  lCj- 

_ 13  L’opinion  qui  voit  en  Théodoros  le  fabricant  des  tables,  indiquée  par  Lelu-s,  qui 

restitue  son  nom  dans  l’inscription  de  A  et  en  fait  un  peintre  (Bhein.  Mus.  1 843,  p.  ) 
est  celle  qu’ont  adoptée  Jahn,  Arch.  Zeit.  p.  301,  et  Raoul  Rochetle,  Letti  e  à  M 
Schorn ,  p.  416.  M. Murray  (p.  I0l)ditque  Théodoros  se  présente  dans  un  cas  comme 
l’artiste  et  dans  l’autre  comme  l’abréviateur.  —  O  Jahn,  pl.  vi,  L.  —  n>  Ann.  Il,  11  ■ 
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en  l’an  10  et  pour  le  sanctuaire  des  .Julii,  où,  parmi  les 
autres  œuvres  d’art  dont  l’empereur  avait  orné  le 
temple,  elle  avait  le  mérite  particulier  de  rappeler 
les  traditions  relatives  au  départ  pour  l’Italie  d’Enée 
ancêtre  de  la  race.  Hypothèse  séduisante  peut-être  au 
premier  abord,  mais  qui  n’est  qu’une  fragile  hypothèse1. 
La  place  donnée  à  la  légende  d’Énée,  la  présence  sur 
quelques-uns  des  monuments  de  la  même  série  de  do¬ 
cuments  chronologiques  en  rapport  avec  la  fondation  de 
Rome,  s’expliquent  assez  par  le  seul  fait  que  le  proprié¬ 
taire  en  était  un  Romain.  D’autre  part,  ni  la  contempo¬ 
ranéité  apparente  de  la  table  duCapitole  avecle  fragment 
daté  de  l’an  10  ne  va  jusqu’il  exiger  la  même  année  pour 
leur  exécution,  ni  l’on  ne  pourrait  aisément,  si  la  desti¬ 
nation  en  était  aussi  spéciale,  rendre  compte  de  l’exis¬ 
tence  d’un  nombre  relativement  élevé  d’exemplaires  2. 

La  théorie  généralement  admise  3,  qui  voit  dans  les 
tables  iliaques  des  objets  d’usage  scolaire,  est  mieux  fon¬ 
dée.  Elle  s’appuie  fout  d’abord  sur  le  caractère  des  ins¬ 
criptions  qui  ligurent  sur  les  tables.  La  nature  de  celles-ci 
est  diverse.  H  y  a  en  premier  lieu,  et  ce  sont  celles  qui 
figurent  le  plus  constamment,  les  courtes  légendes,  le 
plus  souvent  de  simples  noms,  qui,  de  même  que  sur  les 
stèles  funéraires,  les  vases  peints,  les  fresques,  sont  pla¬ 
cés  immédiatement  auprès  des  reliefs  et  sont  avec  eux 
en  rapport  intime  :  de  celles-ci,  rien  à  tirer.  Viennent 
ensuite  des  inscriptions  d’un  caractère  légèrement  dif¬ 
férent,  résumés  plus  ou  moins  succincts  des  chants  de 
l’Iliade.  Sur  le  fragment  B  interviennent  ainsi,  après 
quelques  lignes  consacrées  au  chant  I,  les  quatre  vers 
suivants  relatifs  aux  autres  chants  conservés  : 

[A  é  Xt  a  '  Û  <r  i  v  (0’}  o  p  x  <o  v  ’  s7rt7r<i>XeÏTai  8  '  ’  A  -y  a  p.  s  p.  v  o>  v . 

Ec-  Aco[/.r,6r|ç  pèv  àpiüTEUEi,  Ttpbç  S”'IXiov  ep/_£Tai  "Exxoïp. 
Z-qra  8 '6  p.  iXsï  x  à  ixpb  ;  ’A  v  Sp  o  p. â  j(Y)  v,  x  ai  (xov)  II  â  p  t  v  Ê  ;  y  6. p  iv 

[eXxe  c  . 

’llxa'  A  t'a  ç  "E  y.x  o  p  i  p. o  u  v  o  p.  a  y  t 1,  xal  v  ù  \  à  uxb  u  ?  8  laXùss. 

Un  vers  analogue  est  gravé  sur  le  bord  inférieur  du 
fragment  F,  relatif  au  chant  XXIV  : 

|  A  8  x  p]a  vsxpoü  xal  uépaç  èotIv '-'-■nx  cp  o  ç  "Exxopoi  Î7t7t[oS(i- 

[po  io]. 

Ne  sonL-ce  pas  là,  au  premier  chef,  des  vers  mnémoni¬ 
ques,  et  tels  qu’on  pouvait  en  composer  à  l’usage  des 
écoles'*?  La  même  remarque  s’applique  aux  sommaires 
en  prose,  en  particulier  à  celui  plus  développé  qui 
figure  sur  la  table  du  Capitole.  D’une  part,  maints  détails- 
montrent  qu’ils  n’ont  point  été  composés  spécialement 
à  l’intention  des  monuments  sur  lesquels  ils  sont  gravés 
et  qu’ils  dérivent  des  recueils  de  sommaires  dans  les¬ 
quels,  d’assez  bonne  heure,  on  avait  condensé  les  poèmes 
les  plus  célèbres  pour  en  former  une  sorte  de  manuel 
mythologique 5.  D’autre  part,  alors  que  parmi  les  lectures 
favorites  de  la  jeunesse  Plutarque  mentionne,  avec  les 
fables  d’Ésope,  ri;  Ttotï)Tixàç  û-jcoOéffEtç0,  le  livre  du 
maître  Dositheus,  écrit  au  moins  pour  partie  en  207  ap. 
J--G.,  contient,  à  la  suite  d’une  grammaire  et  d’un  voca- 


1 1ndiquée  avec  des  variantes  de  détail  par  Fabretti  (p.  381),  Blaucliini  (Demonstr. 
fiist.  ecclesiast.  I,  pars  I,  p.  302  et  311),  Foggini  (p.  329),  elle  a  surtout  été  soutenue 
par  Longpérier  ( Œuvres ,  II,  p.  91)  et  est  admise,  concurrement  avec  l'usage 
scolaire  par  Franz  ( Corp .  inscr.  graec.  III,  p.  830).  —  2  Jalin,  p.  82.  —  3  Barthé¬ 
lemy,  Mêm.  de  l'Ae.  des  Inscr.  t.  XXVIII,  p.  596  et  Voy.  en  liai.  p.  360;  Wel- 
cker,  Annali,  1829,  p.  229;  Franz,  Corp.  inscr.  graec.  111,  p.  149;  Jalin,  p.  87  et 
suiv.;  Rayet,  p.  183;  Baumeislcr,  Denkm.  d.  kl.  Altert.  I,  p.  716  ;  Murray,  p.  100. 
—  ''Jalin,  p.  86.  —  6  Ibid.  p.  88.  —  6  Plut.  nSç  Ssï  tIv  vi ■>  zonpiiuti) 
“x°“Elï>  1  (  1 1  F) .  —  7  Table  D  et  revers  de  la  table  K  de  Jalin.  —  8  Jahn, 
P  8,.  il  Jalni,  p.  89-98.  Rciffcrsclicid  qui  a  le  premier  signalé  l’un  au  moins 


bulaire  gréco-latin,  à  titre  d’exercices  à  traduire,  dix- 
huit  fables  d’Ésope,  un  chapitre  des  généalogies  d’il y- 
gin,  et  un  long  fragment  d’une  Û7ro0ectç  de  l’Iliade  : 
rapprochés,  les  deux  passages  nous  renseignent  sur  ce 
que  pouvaient  être  ces  TrotvjTixai  ur:oOÉ7eiî,  et  ce  sont 
précisément  des  textes  du  genre  de  ceux  qui  figurent 
sur  les  tables  iliaques,  où,  à  côté  des  résumés  des  livres 
homériques,  nous  avons  noté  7  la  présence  de  sortes  de 
mémentos  généalogiques8.  Dositheus,  enfin,  a-t-on  dit, 
témoigne  en  même  temps,  —  c’est  ainsi  qu’il  faudrait 
comprendre  deux  passages  fort  obscurs 9,  —  que  ces 
manuels  scolaires  cherchaient  par  une  illustration  ap¬ 
propriée  à  rendre  leurs  leçons  plus  intelligibles  et  plus 
saisissantes.  Mais  encore,  supposé  qu’on  lit  en  effet 
usage  dans  les  écoles  romaines  de  livres  contenant  des 
sommaires  illustrés  des  poètes,  n’est-ce  point  singuliè¬ 
rement  dépasser  les  prémices  que  d’en  conclure  à  cette 
même  destination  pour  les  tables  iliaques?  La  preuve 
n’est  point  fournie,  et  elle  ne  l’est  pas  davantage  par  le 
distique  gravé  sur  A,  puisque,  si  on  en  restitue  ainsi 
d’ordinaire  le  premiers  vers  :  [<ù  fî'ie  tzxÏ,  @soo]<î>p7)ov 
[7.7.9s  t  7.  cj  t  v  '  0(Z7]  pou10,  les  deux  prem  iers  mots,  les  mo  ts 
importants  en  l’espèce,  sont  précisément  une  restitution. 

11  est,  en  revanche,  contre  l’usage  scolaire  des  tables 
iliaques,  une  objection  dont,  quoi  qu’on  fasse,  la  force 
reste  entière,  à  savoir  l’exiguïté  des  représentations  et 
des  inscriptions  qui  y  figurent t!.  En  vain  a-t-on  essayé 
de  pallier  la  difficulté  en  déclarant  qu’il  ne  s’agissait 
point  pour  les  élèves  d’y  prendre  la  première  connais¬ 
sance  des  épopées  qui  en  forment  la  matière,  mais, 
cette  connaissance  déjà  acquise,  de  leur  en  rendre  la 
substance  plus  vivante  en  quelque  sorte  et  les  scènes 
plus  nettement  fixées  dans  l’esprit12.  L’objection  n’en 
subsiste  pas  moins.  Suspendues  aux  murs  pour  y  servir 
d’accompagnement  aux  explications  du  maître,  elle  y 
eussent  été  totalement  indistinctes.  Remises  entre  les 
mains  des  élèves,  à  titre  de  fil  conducteur,  pour  ainsi 
dire,  il  faudrait  alors  qu’elles  n’eussent  été  employées 
que  dans  l’enseignement  privé  13,  et  le  luxe  qui  les  eût 
fait  adopter,  dans  un  temps  où  le  parchemin  et  le  papy¬ 
rus  étaient  connus,  serait  difficilement  justiciable11. 
Supposer  qu’elles  étaient  données  en  prix15  est,  sans 
vouloir  malgré  cela  renoncer  au  système,  un  aveu  des 
difficultés  auxquelles  il  se  heurte. 

11  est  donc  vraisemblable,  —  alors  même  qu’on  admet¬ 
trait  que  l’idée  en  a  pu  être  fournie  par  des  feuilles 
d’images  en  usage  dans  les  écoles,  —  que  les  tables  ilia¬ 
ques  n’avaient  qu’un  rôle  d’ornementation16.  Sur  ce  point 
seulement  la  théorie  de  ceux  qui,  d’après  le  lieu  de  la 
découverte,  rattachaient  la  table  du  Capitole  à  l’existence 
du  sanctuaire  des  Julii  à  Bovillae  avait  sa  part  de  vérité. 
Mais,  mieux  qu’un  temple17,  on  se  la  représente  décorant 
une  bibliothèque  ou  un  cabinet  de  travail.  Les  disposi¬ 
tions  originales  de  lettres  sur  le  revers  de  certaines 
tables18,  les  légendes  comme  îspsta  l  e  p  et  susceptibles 

d'entre  eux  n'eu  lire  pas  les  mêmes  conséquences  ( Annali ,  1862,  p.  107).  —  10  La 

restitution  a  été  indiquée  par  Welcker,  Syll.  epigr.  graec.  n°  183. _ 11  L’usage 

scolaire  des  tables  iliaques  a  été  surtout  attaqué  par  Stcphaoi,  Der  ausruh.  Herakl. 
p.  242;  Reilïcrscheid,  De  usu  tabul.  iliacarum  ( Annali ,  1862,  p.  104-115),  et  récem¬ 
ment  par  M.  Helbig,  Fü/trer ,  p.  347.  —  12  Jalin,  p.  89.  —  13  Baumcister,  p.  317. 
—  14  Helbig,  Fûhrer ,  p.  347.  —  15  Visconti,  Opéré  car.  111,  p.  82.  —  16  Zoega, 
Fassirii.  11,  p.  131  ;  Stephani,  p.  224;  Reifferscheid,  p.  112-113  ;  Helbig,  /.  c.; 
Bienkowski,  p.  202.  —  17  Le  fragment  0,  toutefois,  a  été  trouvé  par  M.  Thierry 
dans  les  fouilles  faites  par  lui  autour  du  temple  d'Hercule  vainqueur  à  Tivoli 
(Rayet,  p.  183).  —  18  Tables  C,  0,  P,  Q. 
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d’être  lues  de  gauche  à  droite  ou  de  droite  à  gauche1, 
sont  de  ces  jeux  que  ne  dédaignait  pas  l’érudition  d'au¬ 
trefois.  D’un  ordre  d'idées  voisin  relèvent  l’indication  du 
nombre  de  mots  contenu  dans  différents  poèmes  au 
revers  de  la  table  thébaine  que  nous  avons  mention¬ 
née  -,  ou,  sur  notre  table  E,  la  disposition  chronolo¬ 
gique  jour  par  jour,  empruntée  à  Zénodote,  des  événe¬ 
ments  racontés  dans  l’Iliade.  Quelque  intérêt  d’ailleurs 
qu'eussent  les  inscriptions,  il  est  clair  qu’elles  n’étaient 
que  l’accessoire  :  l’omission  des  chants  XIII  à  XV  dans 
celle  de  la  table  A,  les  nombreuses  fautes  orthographi¬ 
ques  ou  autres  dont  elles  sont  semées,  montrent  qu’on 
ny  prêtait  qu'une  attention  secondaire3.  La  raison 
d  elre  des  tables  n  était  pas  en  elles  :  les  lisait  qui  vou¬ 
lait,  l’on  peut  ajouter  qui  ne  se  laissait  point  rebuter  par 
le  travail.  La  partie  prépondérante  était  dans  les  repré¬ 
sentations.  Sans  doute  la  valeur  artistique  n’en  était  pas 
bien  grande  ,  n  oublions  pas  toutefois  que  coloriées 
elles  devaient  être  d’un  aspect  tout  autre  que  celui  où 
nous  les  voyons  ;  de  plus  la  distribution  originale,  la 
difficulté  de  la  petitesse  vaincue  leur  pouvait  donner  un 
certain  régal 4.  Ainsi  interprétées,  il  semble,  en  outre, 
que  les  tables  iliaques  se  rattachent  mieux  aux  autres 
monuments  de  la  même  famille,  dont  quelques-uns  au 
moins,  tels  que  la  figurine  d'Homère  du  musée  de  Ber¬ 
lin  b,  seraient  difficilement  regardés  comme  ayant  eu  un 
usage  scolaire.  D'une  manière  générale,  elles  sont  moins 
isolées  dans  nos  séries  archéologiques.  Elles  nous  mon¬ 
trent,  a  la  suite  des  «  komeriscke  Becker  »,  et  pour  une 
époque  postérieure,  à  quel  point  les  épopées  du  cycle 
troyen  restaient  toujours  une  mine  où  puisaient  volon¬ 
tiers  les  artistes  en  quête  de  sujets.  Tandis  que  Théodoros 
les  répandait  en  Italie,  les  potiers  de  Vichy  et  de  Lezoux 
moulaient,  eux  aussi,  sur  leurs  médaillons  le  combat 
d’Ajax  et  d’Hector;  ils  y  ajoutaient  même  des  noms  pour 
désigner  les  scènes,  aiax,  deipuobvs,  inscrits  auprès 
des  personnages6.  Même  inspiration  encore  dans  des 
œuvres  de  métal  à  peu  près  contemporaines  des  tables 
iliaques,  œuvres  que  rappelle  l’un  des  médaillons  gallo- 
romains  en  terre  cuite  bronzée.  11  suffit  de  citer  la  paire 
d’œnochoés  du  trésor  de  Bernaysur  lesquelles  se  voient 
Achille  pleurant  Patrocle,  la  rançon  d’Hector,  l’enlève¬ 
ment  du  palladium,  Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector 
derrière  son  char,  la  mort  d’Achille,  Ulysse  et  Dolon7. 
Dans  la  demeure  dont  le  maître  plaçait  devant  une 
paroi  ou  sur  un  pupitre  quelqu'un  des  petits  monuments 
auxquels  est  consacrée  cette  étude,  de  tels  vases  eussent 
naturellement  garni  une  vitrine.  Empreintes  en  appa¬ 
rence  d’un  caractère  plus  didactique,  les  tables  n’ont 
pas  un  rôle  au  fond  bien  différent.  Elles  ne  sortent  pas 

1  Table  P.  —  2  Jahn,  K  ;  voir  plus  haut,  p.  373.  —  3  ReifTerscheid,  p.  1i  I.  —  4  Ste- 
phani,  p.  244,  —  8  Jalin,  G  ;  voir  plus  haut,  p.  373,  —  G  Héron  de  Villefossc,  Bull,  de 
la  Sac.  des  Antiq.  de  Fr.  1888,  p.  106  et  253.  —  Raoul  Rochette,  Mon.  ined. 

I,  p.  272-280,  pl.  lii  et  lui;  Overheck,  Gall.  lier.  Bildw.  pl.  xix,  12  ;  xx,  12  ;  xxiv,  4, 

5  ;  Chabouillet,  Cat.  nos  2804  et  2805  ;  Babel  on,  Le  Cab.  des  Ant.  p.  53  et  133, 
pl.  xvii  etxLi.  11  est  à  noter  que  sur  l'œnochoé  comme  sur  la  table  iliaque,  et  contrai¬ 
rement  au  texte  d'Homère,  Achille  traînant  le  corps  d’Hector  est  accompagné  sur  son 
char  d’un  cocher  (Robert,  p.  270). 

ILIEIA.  1  Preller-Robert,  Griech.  Mxjth.  I,  p.  215;  Baumeister,  Denhmàler ,  III, 
p.  1905;  Rossbach,  Arch ,  Zeit.  1881,  p.  223  ;  Jebb,  Jounial  of  hellenic  Studies, 

II.  1881,  p.  7;  III,  1882,  p.  208;  Mahafly,  Journal  of  hellenic  Studies ,  III,  1882, 
p.  69;  Hermann,  Griech.  Anliq.  112,  §  62,  7  ;  Haubold,  De  Débits  Iliensium ; 
Schliemann,  Troja  et  llios,  passim.  —  2  Xerxès  en  480  :  Herod.  VII,  2;  l’amiral 
lacédémonicn  Mindaros,  en  41 1  :  Xenoph.  Hellen.  I.  1,4;  le  général  lacédémonicn 
Dercyllidas  en  399:  Xenoph.  Hellen.  III,  1,10;  Alexandre  le  Grand  en  334  :  Arrian. 
Anab.  I,  12,  7  ;  VI,  9,  3  ;  Plutarch.  Alex.  15;  Anliochus  le  Grand  en  192  :  Tit.  Liv. 
XXXV,  43;  Caius  Livius  et  Lucius  Scipion  en  190  :  Tit.  Liv.  XXXVII,  9  et  37. 


du  domaine  de  ce  qu'on  appellerait  aujourd’hui  la  curio¬ 
sité.  Sans  prétendre  leur  trouver  une  utilisation  immé¬ 
diate,  sans  y  chercher  une  leçon,  leur  propriétaire  ne 
leur  demandait  que  de  flatter  ses  goûts  de  lettré  et  de 
savant,  et  c  était  à  ce  seul  litre  qu’elles  avaient  leur 
place  dans  son  entourage.  Etienne  Michon. 

ILIELY  (’IXiskx).  —  Fêtes  célébrées  à  Ilion  de  Troade 
en  1  honneur  d’Athéna  Ilias  [mineuva]. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  le  sanctuaire  d’Athéna  à 
Ilion  eut  une  grande  célébrité;  et  pendant  de  longs 
siècles,  depuis  le  temps  de  Y  Iliade  homérique  jusqu’au 
règne  de  l’empereur  Julien  au  milieu  du  iv°  siècle  de 
notre  ère,  nous  trouvons  dans  les  auteurs  des  témoi¬ 
gnages  nombreux  de  l’éclat  du  culte  d’Athéna  Ilias1. 
A  toutes  les  époques,  nous  voyons  les  grands  chefs  mili¬ 
taires  et  les  souverains  de  la  Grèce  et  de  Rome  s’arrêter 
en  Troade  pour  visiter  le  théâtre  de  la  grande  épopée 
d’autrefois,  offrir  des  sacrifices  solennels  à  la  déesse, 
et  déposer  de  riches  présents  dans  son  temple2.  C’est 
surtout  à  partir  du  ive  siècle  av.  J.-C.  que  le  sanc¬ 
tuaire  devint  important,  après  que  Lysimaque,  exécutant 
une  des  dernières  volontés  exprimées  par  Alexandre, 
eut  bâti  un  temple  magnifique  et  institué  de  solennels 
jeux  périodiques3.  La  ville,  ayant  été  détruite  en  83  par 
Fimbria,  fut  rebâtie  par  Sylla  et  le  culte  d’Athéna  Ilias 
reprit  une  nouvelle  vie*,  dont  témoigne  encore  au 
ivc  siècle  une  lettre  de  l’empereur  Julien6.  Les  textes 
épigraphiques  disent  aussi  l’éclat  de  ce  culte6  et  les 
monnaies  de  la  ville  représentent  la  statue  de  la  déesse 
telle  qu’elle  se  trouvait  dans  ce  sanctuaire  vénéré,  et 
telle  que  la  décrit  Apollodore  :  tenant  d’une  main  la 
lance, de  l’autre  une  quenouille  et  un  fuseau7.  Enfin  nous 
savons  qu’un  livre,  ou  un  chapitre  d’un  livre  de  Dicéarque 
était  intitulé  ;  Ilsp't  sv  ’lXho  Oucriaç8. 

Les  fêtes  et  les  jeux  ajoutaient  à  l’éclat  du  culte 
d’Athéna  Ilias.  Quelques  textes  et  inscriptions  signalent 
les  ilieia ,  avec  processions,  sacrifices  et  concours  hippi¬ 
ques9;  les  TXta/.a  dont  parle  un  texte  ne  sont  pas  sans 
douteunefète  indépendante 10.  D’autres  textes  signalenlla 
Ouaîa  xaî  àywv  xal  Ttavvjyupiç  T~tfi  ’AOyjvxç  ’IXixSoç,  sans  déno¬ 
mination  plus  précise  u.  Enfin  d'autres  textes  parlent  des 
panatiienaia  d’Ilion  ;  il  y  avait  les  petites  Panathénées, 
qui  étaient  très  probablement  annuelles  et  d’origine  très 
ancienne  ;  les  nouvelles  Panathénées,  plus  solennelles  et 
plus  brillantes12.  Celles-ci  comprenaient  trois  séries  de 
concours:  gymniques,  hippiques  et  musicaux  ;  à  chaque 
série  correspondait  un  agonothète  spécial13.  Il  est  très 
possible  qu'il  faille  confondre  toutes  ces  fêtes,  que  les 
ilieia  ou  ’IXtaxx  nefussent  pas  différentes  des  panatiienaia. 
Mais  il  est  possible  aussi  qu’il  faille  faire  une  distinction. 

—  3  Slrab.  XIII,  §  26.  —  4  Slrab.  XIII,  27  §  594;  Appian.  I,  364. —  G  Schliemann, 
llios,  p.  180  ;  cf.  Hermss,  IX,  p.  257-266.  —  0  Corp.  inscr.  graec.  n09  3595  à  3620; 
Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  nos  1038  et  suiv.,  1741  et  suiv.;  Alh. 
Milth.  IX,  1884,  p.  69;  XIV,  1889,  p.  409  ;  XV,  1890,  p.  133,  217;  Dittenberger, 
Sylloge,  nos  125, 156.  —  7  Barclay  Head,  Hisloria  numorum ,  p.  473  ;  Schliemann, 
Troja,  p.  245;  J  lias ,  p.  680,  713  ;  Roscher,  Lexicon ,  s.  v.  Ilias;  Arch.  Zeit »  1884, 
p.  223;  Preller-Robert,  Gr.  myth.  I,  p  215;  cf.  Apollod.  III,  12,  2,  2;  Appian.  Mi- 
thrid.  53.  —  8  Millier,  Fragm.  hist.  II,  p.  241  ;  Athen.  XIII,  603.  —  9  Hesyehius, 
s.  v.  ’IXteta  ;  Athen.  VIII,  351  a;  Eustath.  Ad  lliad.  IV,  444,  13;  XI,  878,  33  -,Corp. 
inscr.  attic.  Il,  1311  :  ’lXteia  o-uvwçkSi.  —  10  Corp.  inscr.  graec.  3599  :  «  -po-sOat  àvà 
•rcav  eto;  Iv  tÇ  IlavaOvjvatu  Iv  T>j  lop-r/j  tù»v  ’lXiaxwv  ‘îcojjntvjv  xai  Ourriav  xvj  ’A0/)va  »• 
L’expression  Iv  tÇ  IlavaOyjvatm  désigne  sans  doute  le  Tlpievo;  des  jeux.  —  H  Corp. 
inscr.  graec.  3595,  3599,  3602,  etc.  —  ,2  Corp.  inscr.  graec.  3598;  Bull.  corr. 
hell.  IX,  1885,  p.  160;  Hollcaux,  Revue  des  éludes  grecques ,  IX,  1896,  p.  366. 

—  13  Corp.  inscr.  graec.  3598,  3601,  3620  ;  Dittenberger,  Sylloge,  nos  125,  156; 
cf.  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d’Asie  Mineure,  1743/*;  Schliemann,  Troja , 
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On  sait  que,  au  moins  depuis  la  fin  du  ivc  siècle  av. 
J.-C.,  un  certain  nombre  de  villes  de  la  Troade  s’é¬ 
taient  groupées  en  unzoïvo'v,  et  prenaient  part  ensemble, 
avec  les  habitants  d’Ilion,  au  culte  d’Athéna  Ilias 1  ;  or 
les  textes  relatifs  à  ce  xoivdv  sont  en  général  ceux  où  sont 
mentionnées  les  IlavaGvjvata.  Peut-être  donc  les  Panathé¬ 
nées  étaient-elles  les  fêtes  solennelles  duKotvôvdes  villes 
de  Troade;  c  est  à  elles  que  s’appliquerait  l’expression  : 
0u<7i'a  xat  àycùv  xai  itav^yupiç  tt jç  ’AO'fjVaç.  Et  les  ilieia  seraient 
une  fête  locale  moins  importante.  Mais  les  textes  que  nous 
possédons  sont  à  la  fois  trop  peu  nombreux  et  trop  peu 
précis  pour  qu’on  puisse  rien  affirmer  à  ce  sujet. 

Strabon  raconte  qu  il  y  avait  de  son  temps  beaucoup 
de  ?dava  d’Athéna  Ilias  en  Italie,  en  particulier  à  Rome, 
à  limitation  du  lameux  Ijôavov  d’Ilion2.  11  est  possible 
qu’il  y  ait  eu  aussi  en  Italie  des  fêtes  analogues  aux 
’IAieia.  On  connaît  un  verre  doré  sur  lequel  est  figuré 
un  vainqueur,  et  à  côté  de  lui  une  stèle  avec  l’indication 
des  concours  où  il  avait  obtenu  des  couronnes;  on  y  lit 
les  noms  capitolia  et  ilia3.  Louis  Couve. 

ILITHYIA  (EtÀet'Outa).  —  Divinité  qui  préside  aux 
accouchements.  Son  nom  présente  dans  les  textes,  et 
surtout  dans  les  inscriptions,  un  assez  grand  nombre  de 
variantes,  dont  plusieurs  ne  sont  que  des  différences 
orthographiques1,  mais  d’autres,  comme  ’EÀsuGw2,  accu¬ 
sent  un  autre  radical.  Aussi  fa-t-on  rapproché  tantôt 
du  verbe  grec  etXeûrGat,  «  se  rouler,  se  tordre  »,  tantôt  du 
verbe  inusité  èXsuGc»,  qui  a  formé  différents  temps  d’epyo- 
gai  :  Ilithyie  serait  «  celle  qui  vient  et  qui  délivre3».  On 
a  aussi  pensé  à  une  étymologie  sémitique,  en  compa¬ 
rant  par  exemple  le  phénicien  chilith,  «  qui  apporte  les 
souffrances 4  »,  ou  jalad,  «  qui  fait  accoucher5  ». 

EiXei'ôutcc  apparaît  assez  souvent  comme  une  des  épi¬ 
thètes  et  un  des  aspects  d’Artémis  [diana,  p.  134  *],  peut- 
être  aussi  d’Héra7  ou  encore  de  Dénié  ter8.  Mais  c’est 
aussi  une  divinité  indépendante.  Tantôt  c’est  une  déesse 
unique,  fille  de  Zeus  et  d’Héra,  sœur  d’Hébé  et  d’Arès0; 
tantôt  les  textes  nomment  plusieurs  Ilithyies,  et  V Iliade 
leur  donne  Héra  pour  mère ,0.  Il  semble  bien  qu  elles  per¬ 
sonnifient  les  douleurs  mêmes  de  l’accouchement, 
wotveç  :  le  même  texte  de  Ylliade  parle  du  trait  aigu  et 
pénétrant  dont  elles  transpercent  les  femmes  en  couches; 
plusieurs  légendes  supposent  que  la  délivrance  ne  peut 
se  faire  sans  qu’elles  soient  présentes;  elles  l’accélèrent 
ou  la  retardent.  Il  estdonc  naturel  que  leur  nom,  comme 


leur  culte,  soit  fréquemment  associé  à  celui  de  Moires,  qui 
sont  des  divinités  similaires".  Les  épithètes  qui  leur 
sont  attribuées  caractérisent  leurs  fonctions  d’obstétrices, 
comme  celles  de  p-oyoTToxo! )2,  de  XcyfSeç13,  X’jsiÇ ojvoi14, 
itmootoxoc  les  souffrances  qu’elles  apportent,  comme 
celle  de  7toXu<7to voç  ,ô,  ou  encore  l’allégement  qu’on  attend 
de  l’assistance,  comme  celles  de  noxiyLrjK; l7,  de  p.r, rpo- 
ttôXoç  18  et  d ’tXadç 19.  D’après  Ylliade ,  pendant  les  douleurs 
d  Alcmène,  Héra  arrête  llithyia  pour  permettre  à  Eury- 
sthée  de  naître  avant  Héraclès20.  Cette  légende  s’est  plus 
lard  enrichie  de  l’épisode  de  Galinthias  :  llithyia  s’assied  à 
la  porte  de  la  chambre  d’Alcmène,  tenant  ses  mains 
croisées  sur  les  genoux,  pour  retarder  le  travail  de  l’ac¬ 
couchement,  et  prononçant  des  paroles  magiques  :  Galin¬ 
thias,  amie  d’enfance  d’Alcmène,  trompe  la  déesse  par 
un  pieux  mensonge  et  lui  annonce  que  l’enfant  vient  de 
naître  :  llithyia  détache  alors  ses  mains  l’une  de  l’autre, 
et  Alcmène  est  délivrée21.  D’après  l’hymne  homérique  à 
Apollon  Délien,  la  jalousie  d’Héra  retarde  de  même  les 
couches  de  Latone  en  retenant  llithyia  dans  l’Olympe; 
d  autres  déesses  dépêchent  vers  elle  Iris  et  la  décident, 
par  la  promesse  d’un  bracelet  d’or,  à  se  rendre  secrète¬ 
ment  à  Délos  pour  présider  à  la  naissance  d’Apollon  2i. 

C’est  en  Crète  que,  suivant  toute  apparence,  il  faut 
chercher  les  traces  du  plus  ancien  culte  d’Ilithyia.  Déjà 
Y  Odyssée  mentionne  à  Amnisos  une  grotte  qui  lui  est 
consacrée23,  et  plus  tard  Strabon  y  signale  encore  un 
sanctuaire  de  la  déesse  24  :  une  légende  voulait  qu’Héra 
l’y  eût  mise  au  monde25.  Elle  avait  également  un  sanc¬ 
tuaire  dans  les  villes  de  Latos  et  de  Camara26,  et  sous  le 
nom  d’EivKTUj  elle  était  l’objet  d’un  culte  dans  une  autre 
localité  crétoise,  à  Einatos2'.  De  Crète,  son  culte  passa  à 
Délos,  qui  était  unie  à  la  grande  île,  dès  une  haute  anti¬ 
quité,  par  de  nombreux  liens  religieux.  Néanmoins  une 
tradition  voulait  qu’Ilithyia  fût  arrivée  de  chez  les  Hyper- 
boréens  à  Délos  à  l’occasion  de  la  naissance  d’Apollon 
et  d’Artémis28,  et  les  deux  vierges  hyperboréennes,  Hyper- 
oché  et  Laodicé,  au  témoignage  d’Hérodote29,  seraient 
venues  dans  file  apporter  des  offrandes  sacrées  pour 
remercier  la  déesse  des  couches  faciles  qu’elle  avait  pro¬ 
curées  à  Latone.  Nous  avons  de  nombreux  témoignages 
sur  l’antiquité  et  la  persistance  de  ce  culte  à  Délos.  Le 
vieux  poète  lycien  Olen  y  avait  composé  un  hymne  en 
1  honneur  d  llithyia,  qu  il  surnommait  eüXivoç,  «  la  bonne 
fileuse  »,  et  que  Pausanias  identifie  avec  la  déesse  IIetiom- 


1856,  p.  366.  —  2  Strab.  VI,  §  264.  —  3  Vo 


1  Holleaux,  Revue  des  èt.  qr. 

ConoNA,  fig.  1999. 

Il.l  i  HYIA.  i  EîXviOuia,  'lAetOua  ou  Taec'Ouik  ;  voy.  les  références  dans  Pape-Benselc 
»  h  i  b.  fl .  griech.  Eigenn.  s.  v.  —  2  Cf.  ’EXejOutot,  ElXiiOîta,  ’EXeiWik,  Corp.  insc 
alt‘  '88,>  ot  1590;  Le  Bas-l’oucart,  Inscr.  du  Pétop.  162  e.  —  3  Pape-Benscle 
lbid.t  Corn.  34;  Etym.  Ifagn.  s.  v.  — 4  H.  Lewy,  Neue  Jahrb.  f.  Philol.  189 
]>•  182.  B  o.  Keller,  Lut.  Volksetym.  Leipzig,  1891,  p.  229  ;  contesté  par  Mu 
Arnoldt,  Americ.  journ.  of  philol.  X1U  (1892),  p.  233;  cf.  encore  Wesseling  i 
l0|i.  \  ,  ,3;  Pauly,  Real-Encycl.  IV,  p.  108-109.  —  6  Les  inscriptions  citées  ai 
noies  80  et  suiv.  se  trouvent  maintenant  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  sept.  555,  1871  s, 
---8,  .,214,  3385-6  ;  3410-12  ;  ajouter  4174  sqq.  (Anlhédou).  Les  ’Açts'iuSeç  i 
.ibadée  sont  évidemment  des  Ilithyies.  Ces  rapports  avec  Artémis  se  marque! 
1  ucorc  dans  la  communauté  ou  le  voisinage  de  leurs  sanctuaires;  ainsi  à  Spart 
aus.  III,  14,  6  ;  17,  1.  Voy.  encore  une  inscription  lycienne,  Benndorf,  Reisen  \ 
J’jc'  p.  '7-  11  y  a  aussi  des  rapports  entre  Ilithyie  et  Apollon:  le  temple  d’ApolIc 
a  Mégaro  lui  est  commun  avec  les  ilithyies  (Paus.  I,  44,  2),  de  même  qi 
ni  d  Apollon  zapvEio;  à  Sparte  :  ces  affinités  s’expliquent  peut-être  par  le  caractèi 
•  thonien  de  cos  divinités.  Cf.  les  déesses  chlhoniennes  Damia  et  Auxésia,  qui  soi 
a,lss‘ 1168  °hslétrices;  Herod.  V,  82  sqq.;  Widde,  Lak.  Kulte,  p.  199,  n.  3.  Sur  1< 
'apports  d  llithyia  avec  Artémis  Prothyraia  ( Hymn .  Orph.  II,  12),  v.  Dieterich,  l 
J  o) ph.  p,  16.  7  Hesych.  s.  v.  EIXeIOuuz;  cf.  aussi  EÎXeiduta  Sea>;vy],  Nounu 

j>on.  XXXVIII,  150,  ct  "es,,  Eft.ftaia,  Hymn.  Orph.  In  Mus.  13.  —  8  Tôppfer,  At 
’  ueal.p.  221  et  299,  n.  2,  identifie  Ililhyia  avec  Déméter,  qui  est  adorée  dai 


quelques  contrées  sous  le  nom  d"E\vM  ou  'EXtumvc'a  (Hesych.  v.  ’Eh.ôù  ;  Nonn. 
Dion.  XX VII,  304)  ct  même  sous  celui  d’ ’ E-é/.uaspivr  (Hesych.  s.  v.)  qui  rappelle  sa 
fonction  obstétrice;  Loeschcke,  Arch.  Zeit.  XXXIV,  109  et  lit.  11  y  a  aussi  des  affi¬ 
nités  avec  les  Dioscures  ;  cf.  le  groupe  de  marbre  publié  par  Marx,  At/ien.  Mitth.  X. 
p.  177  sqq.  et  pi.  vi.  Sur  la  parenté  entre  ces  différentes  divinités,  cf.  Wide,  Ibid. 
et  Immerwahr,  Kult.  und  Myth.  Arcad.  1,  p.  227  sq.  —  9  Iles.  Theog  922  ;  Pind 
Nem.  VH.  2;  Apollod.  I,  15,  Wagner  {=  1,  3, 1);  Diod.  V,  72;  Hygiu.  Fab.  pr.  (cf 
Schmidt,  Rheili.  Mus.  XX,  460).  —  10  XI,  271.  —  11  Pind.  01.  VI,  42;  Nem.  Vil 
1  ;  Eurip.  Iphig.  Aul.  205  ;  Plat.  Conviv.  XXV,  p.  206  D  ;  Paus.  VIII,'  31  ;  Anton 
Lib.  XXIX;  Mommsen,  Ephem.  Epigr.  1892,  p.  258  sq.;  Wilamowilz,  Isyll.  (/>/„! 
loi.  Untersuch.  IX,  p.  15,  136).  —  12  11.  XI,  270  ;  XVI,  187;  XIX,  102.  -  13  Callim. 
Fr.  anon.  355,  Schneider.  —  H  Theocr.  XVII,  60.  —  15  Anthol.  pal.  app.  VI,  214 
9  sq.  —  16  h’aibel,  Epigr.  241  «.  —  17  Pind.  01.  VI,  42;  Nonuus,  Dion.  III,  33â! 
—  18  Pind.  Nem.  111,  9.  —  19  Nonnus,  II,  236.  —  20  U.  XIX,  119.  —  21  Anton.  Li¬ 
ber.  XXIX;  Ovid .Met.  IX,  265  sqq.  Cf.  un  bas-relief  publié  par  Visconti,  Mus. 
Rio.  Clan.  IV,  37.  -  22  98  sqq.;  cf.  Apoll.  Rhod.  I,  288;  Callim.  Hymn.  Joo. 
12,  etc.  -  23  Od.  XIX,  188.  Grotte  fouillée  par  le  Syllogos  d’Héracleion  :  K«4l! 
vSv  Ivvç  |io-j<TEi.o...  in.  Heracl.  1888,  p.  13  sqq.  —  24  Strab.  X,  p.  476.  -  23  paus 
I,  18,  5.  -  20  Sanctuaires  mentionnés  par  deux  inscriptions  trouvées  dans  ccs 
villes  (Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min.  67  et  74)  et  par  une  de  Latos  trouvée 
àTéos,  Corp.  inscr.  graec.  II,  3058.  Les  monnaies  de  Latos  portent  une  tête  d’Ar¬ 
témis  ou  d’Ilithyia,  Head,  Hist.  mon.  p.  399.  -  27  Sleph.  Byz.  eI-vceto;  ;  Callim.  fr. 
168;  Etym.  Magn.  302,  12.  —  2Spaus.  [>  18,5,  —29  Herod.  IV,  35;  cf.  33. 
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[AiVT) 1  ;  dans  ce  même  hymne,  Olen  faisait  d’Ilithyia  une 
divinité  plus  ancienne  que  Ivronos  et  voyait  en  elle  la 
mère  d’Éros2.  Les  inscriptions  trouvées  à  Délos  mention¬ 
nent  des  sacrifices  en  son  honneur3.  On  célébrait  dans 
le  palestre,  au  mois  de  Posidéon,  des  Eileithyiaia,  où  on 
lui  immolait  des  brebis4.  Elle  y  avait  un  sanctuaire, 
Eileithyiaidon,  où  étaient  déposées  des  offrandes  qui 
figurent  dans  les  inventaires  et  y  forment  un  chapitre 
spécial 3  ;  plus  tard,  le  trésor  de  ce  temple  est  versé  dans 
les  autres,  et  llithyia  est  réduite  au  rôle  de  divinité 
trûvvaoç  et  subordonnée  6. 

Quelques  inscriptions  attestent  la  diffusion  de  son 
culte  sur  différents  points  de  la  mer  Égée  7 .  De  Délos  il 
vint  aussi  à  Athènes,  où  Pausanias  signale  un  Ilithyiaion 
entre  le  Sarapeion  et  l’Olympieion  8  :  on  y  voyait  trois 
xoana  de  la  déesse;  le  plus  ancien  passait  pour  avoir  été 
apporté  de  Délos  par  Erysichthon,  les  deux  autres  de 
Crète  par  Phèdre;  tous  trois  présentaient  la  même  par¬ 
ticularité  exceptionnelle,  que  le  vêtement  de  la  déesse 
la  recouvrait  jusqu'à  l’extrémité  des  pieds.  Il  y  avait 
aussi  près  de  l'Ilissus  un  culte  d’ElXetôuta  êv  "Aypaii;9.  En 
Béotie,  nous  avons  déjà  remarqué  que  la  mention  d’Ar- 
témis-Ilithyia  est  fréquente.  Dans  le  Péloponnèse,  le 
culte  d’Ilithyia  seule  apparaît  sur  nombre  de  points.  Les 
Ilithyies  ont  leur  sanctuaire  à  Mégare10.  Dans  Argos, 
Hélène,  après  avoir  mis  au  monde  Iphigénie  qu’elle 
avait  eue  de  Thésée,  consacra  un  sanctuaire  à  Ilithyie  11  ; 
on  en  trouvait  un  autre  près  de  la  porte  qui  avait 
même  nom12.  Probablement  E’tXtovt'a,  déesse  argicnne 
qui  préside  aux  accouchements,  est  identique  à  Ilithyie13. 
Hermione  avait  aussi  son  sancluaii'e de  la  déesse;  l’idole 
en  était  visible  aux  prêtresses  seules  :  ce  temple,  dit 
Pausanias,  est  plein  d’offrandes,  et  des  sacrifices  quoti¬ 
diens  y  sont  offerts14.  Il  y  en  avait  un  à  Cleitor 1  ü  ;  à 
Tégée,  avec  une  statue  agenouillée  de  la  déesse,  que  les 
habitants  nommaient  Aù'yT]  êv  yôvacc  en  voulant  à  tort  y 
retrouver  le  souvenir  de  l’accouchement  d’Augè16;  deux 
à  Sparte,  dont  l'un  était  commun  à  Apollon  Carnéios  et 
à  Artémis  Hégémonè 17  ;  un  autre  à  Messène  l8.  A  Olympie, 
entre  la  terrasse  des  Trésors  et  le  mont  Cronion,  Pausa¬ 
nias  signale  un  sanctuaire  double,  celui  de  Sosipolis  et 
d’Ili thyie,  celle-ci  ayant  son  autel  dans  la  cella  anté¬ 
rieure  qui  est  ouverte  au  public,  et  où  se  tiennent  les 
jeunes  filles  et  les  femmes  pour  chanter  un  hymne  19. 
Elle  a  encore  un  temple  à  Bura,  en  Achaïe,  avec  une 
statue  faite  par  Euclide  d'Athènes20,  et  à  Ægion,  où  la 
statue  est  l’œuvre  de  Damophon  de  Messène  :  c’est  une 


œuvre  en  marbre,  affectant  la  forme  d’un  xoanon,  à 
l’exception  du  visage,  de  l’extrémité  des  mains  et  des 
pieds  ;  le  corps  est  recouvert  d’un  vêtement  blanc;  une 
des  mains  est  étendue,  l’autre  tient  une 
torche21.  Hors  de  Grèce,  on  signale 
d’autres  sanctuaires  d’Ili thyia  :  un 
dans  une  ville  d’Égypte,  qui  portait 
elle-même  le  nom  d’Ilithyia22,  un  autre 
à  Pyrgoi,  port  de  Caeré  en  Étrurie,  fon¬ 
dation  des  Pélasges,  autrefois  très  riche 
et  pillé  par  Denys  de  Syracuse23.  Les 
Etrusques,  comme  nous  allons  le  voir, 
ont  connu  cette  déesse  sous  d’autres  noms.  A  Rome, 
elle  a  son  équivalent  dans  juno  Lucina  et  dans  les  Car- 
mentes  [carmenta,  p.  923],  Cependant  dans  les  jeux 
séculaires,  célébrés  sur  l’ordre  des  livres  sibyllins, 
nous  voyons  figurer  les  trois  Ilithyies  au  nombre  des 
divinités  grecques  dont  le  culte  est  célébré  Achivo  rilu ; 
la  seconde  veillée  nocturne  des  fêtes  leur  est  réservée  ; 
la  cérémonie  se  passe  auprès  du  Tibre  :  on  les  invoque 
par  leur  nom  ;  on  leur  consacre,  à  titre  d’offrandes,  des 
gâteaux  de  trois  espèces  différentes,  de  chacune  neuf,  à 
savoir  des  liba ,  des  popana,  des  phiois 24. 

Plus  encore  que  les  textes,  la  multiplicité  des  sanc¬ 
tuaires  atteste  l’importance  du  culte  d’Ilithyia  dans  la 
religion  ancienne.  Parmi  les  monuments  figurés,  ceux 
qui  la  représentent  isolée  sont  assez  rares.  Des  monnaies 
d’Argos  d’époque  impériale  montrent  une  llithyia  tenant 
en  chaque  main  une  torche,  l’une  levée,  l’autre  abaissée20: 
la  torche  aété  interprétée  soit  comme  le  symbole  des  dou¬ 
leurs  brûlantes  de  l’enfantement,  soit  comme  le  flambeau 
de  la  vie  qu’allume  la  déesse  à  la  naissance20.  Une  mon¬ 
naie  d’Ægion  reproduit  peut-être,  mais  avec  une  certaine 
liberté,  la  statue  de  Damophon  décrite  par  Pausanias  :  elle 
est  debout;  son  long  vêtement  descend  jusqu’aux  pieds; 
de  chaque  main,  l’une  abaissée,  l’autre  levée,  elle  tient 
une  torche  allumée27  (fig.  3955).  Il  est  très  fréquentde  voir 
une  Ilithyie  ou  deux  sur  les  monuments  qui  représentent 
soit  la  seconde  naissance  de  Dionysos  sortant  de  la  cuisse 
de  Zeus,  soit  la  naissance  d’Athéné  qui  s’élance  tout 
équipée  du  crâne  de  son  père.  Les  premiers  ont  été  énu¬ 
mérés  à  l’article  raccuus28.  Parmi  les  seconds23  nous 
mentionnerons:  une  amphore  attique  du  musée  de  Berlin 
et  provenant  de  Caeré,  où  llithyia,  debout  derrière  Zeus, 
tient  entre  ses  mains  la  tête  du  dieu  pour  le  soulager  fl , 
une  autre  amphore,  de  même  provenance,  au  Louvre,  qui 
présente  le  même  motif31  (fig.  3956)  ;  mais  ici  devant  Zeus 


1  Paus.  VIII.  21,  3.  —  2  Ibid,  et  IX,  27,  2.  —  3  Bull,  de  corr.  hell.  1890,  p.  399,  1. 

119. _ 4  Ibid.  p.  495,  n.  3.  —  5  Paus.  VIII,  21,3;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  34  et 

91,  n.  5  ;  1890,  p.  412,  I.  114  sqq.  —  6  Homolle,  Ibid.  1882,  p.  142.  —  1  P  «'rie 
rliodienne  :  Ibid.  1886,  p.  259,  n«  5;  Aslypalaca,  Ibid.  1890,  p.  635,  n»  10  ;  Paros  : 
Corp.  inscr.  tjr.  2389  —  8  Paus.  I,  18,  5;  temple  mentionné  aussi  par  Iséc.  V,  39. 
Dédicaces  à  Iiilhyia  :  Corp.  inscr.  ait.  II,  1586;  III,  836a,  925,  926;  Allien.  Mitth. 
III,  p.  197;  V,  p.  528,  1.  —  9  Dédicaces,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1590;  III,  319.  Té- 
ménos  de  Héra-llithyia  en  Attique,  Keil,  Philol.  XXIII,  p.  620.  —  10  Paus.  I,  44,  3. 

_ Il  Paus.  II,  22,  6-7.  —  12  Ibid.  II,  18,  3.  —  13  Plut.  Quaest.  rom.  52.  —  14  Paus. 

1,35,  11  ;  cf.  11,34,  20;  Dédicace  à  llilliyia,  l.e  Bas-Foucart,  Inscr.  duPélop.  159  d. 
(altribuéeà  tort  àl’Achaïe,  Corp.  inscr.  gr.  1554).  —  1“  Paus.  VIII,  21,  2.  —  16  Ibid. 
VIII,  48,  7.  Voy.  à  ce  sujet  Mars,  Alhen.  Mitth.  X,  185  et  Immerwahr,  Huile  und 
Mythen  Arcad.  p.  228.  —  17  Ibid.  III,  17,  1  ;  14,  6.  Inscriptions  :  'EVeuo-îk,  Le 
Bas-Foucart,  Ibid.  162  e;  ’E/.Eu9ia,  Ath.  Mitth.  I,  162;  des  'EVEuiivia,  fêtes  en  l'hon¬ 
neur  de  la  même  déesse  mentionnées  dans  l’inscription  de  Damonon,  Roeld,  Inscr. 
gr.  antiq.  79.  —  18  Paus.  IV,  31,  9.  —  19  Ibid.  VI,  21,  2.  —  20  Ibid.  VU,  25,  9  : 
cf.  Imlioof-Bliimner  et  Percy  Gardner,  Numism.  commentary  on  Pausanias,  p.  39 
etpl.  x,  xl.  —  21  Ibid.  23,  5-6.  —  22  Strab.  XVII,  p.  817  ;  Diod.  I,  12;  Stepli.  Byz. 
s.  t’.  ElXsiOutaç.  D’après  Elien,  llisi.  an.  X,  47,  les  Héracléopolitains  d'Égypte  vénèrent 
l’icbneumon,  consacré  à  Latone  et  à  llithyia.  —  23  Strab.  V,  p.  226.  —  21  Ephem. 
epigr.  1892  (VIII),  p.  231,  1.  115-118  :  noctu  autem  ad  Tiberim  j[a]cn/oiim  fecil 


is  [l]litl,yis  libeis  VI1IT,  papon[is\  VII II,  pthoibus  VIIII  imp.  Caesar  Augus- 
s,  elc.  Cf.  Hor.  Carm.  saec.  13  sqq.  et  les  commentaires  de  Mommsen,  hph. 
igr.  p.  258  et  262,  et  de  M.  Boissier,  Bev.  des  Beux  Mondes,  1892,  t.  CX,  p.  Se 
26  Uead,  Hist.  num.  p.  308.  -  28  paus.  VII,  23,  6.  —  V  Imlioof-Bliimner 
Pcrcy-Gardncr,  Num.  comm.  on  Pausan.  p.  83  et  pl.  R,  vi.  Dos  mêmes  au 
.1rs  attribuent  à  Bura  un  type  qui  passait  pour  reproduire  l'ililbyia  dAegium, 
u-hard,  Antik.  Bildic.  CCcix,  1;  reproduite  dans  Miiller-Wicsolcr,  Denkmaler, 
57,  729,  et  dans  Decharme,  Myth.  gr.  p.  276,  fig.  84.  Il  est  aussi  fort  douteux 
'il  faille  reconnaître  une  Ilithyie  dans  la  figure  féminine  d’un  petit  groupe  1  e 
rrbre  de  provenance  athénienne,  Annaii,  1864,  tav.  G,  p.  108-116  (Kékuli) . 
itons  encore  pour  mémoire  que  la  déesse  du  groupe  d'Ildcfonso  a  été  >nlcl 
étëepar  Stcpliani  comme  une  Ilithyie,  Compte  rendu  de  S.  Pétersb.  18,3,  p-  *")  ' 
Furtwaengler,  Bullettino,  1877,  p.  155.  —  28  T.  I,  p.  602,  n.  363-3 e  I  cl  fig-  1,1 
9.  _  29  cr.  Schneider,  Die  Geburt  der  Athéna,  p.  8  sqq.;  Élite  céram.  , 
i.v-lxvi  ;  Gerhard,  Griech.  Vasenb.  1,  pl.  i-iv;  Müller-Wieselcr,  Denkmaeler,  , 
,  227-228;  II,  34,  393.  —  30  Monumenti,  IX,  pl.  lv  ;  Annaii,  1873,  p.  1°6  s<l‘l- 
àibel) ;  Arch.  Zeit.  1876,  p.  108  sqq.  (Loeschckc)  ;  Furtwaengler,  Vasensamm  • 

1  Antiquarium,  n»  1704;  Rhein.  Mus.  1881,  p.  465  (Heydemann);  Klein,  Euphro- 
os,  2'  éd.  p.  73  6;  Schneider,  Ibid.  p.  9  sqq.  ;  Dumont  et  Chaplain,  Cêtam. 
Gr.  propre,  I,  p.  329.  —  31  Monumenti,  VI.  pl.  lui,  3;  Roulez,  Annaii,  l8f!I’ 
299-321. 
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se  trouve  une  seconde  figure  féminine,  qu’aucune  inscrip¬ 
tion  ne  désigne,  et  tenant  en  main  une  couronne;  c’est 


probablement  une  seconde  Ilithyie,  car  sur  une  amphore 
de  Chiusi 1 ,  on  remarque  de  même  qu’une  des  deux  obsté- 
trices  lient  en  main  une  couronne.  On  a  supposé  que  ces 
couronnes,  données  ici  pour  attributs  aux  Ilithyes, 
étaient  faites  de  dictame,  plante  qui  passait  pour  avoir 
la  propriété  de  faciliter  les  accouchements2.  D’autres 
fois  on  voit  les  deux  Ilithyies  participer  à  la  délivrance 
de  Zeus 3  ;  ailleurs  encore,  elles  élèvent  simplement 
au-dessus  de  la  tête  du  dieu  leurs  bras,  les  deux  mains 
ouvertes  4.  Les  mêmes  motifs  se  retrouvent  encore  sur 
des  miroirs  étrusques  :  les  divinités  obstétricesy  portent 
les  noms  de  Thanz,  Thana  et  Unii  ;  sur  le  miroir  qui  repré¬ 
sente  la  naissance  de  Bacchus\  le  nom  est  Thalna.  Il  pa¬ 
raît  évident  que  ces  noms  conviennent  à  la  même  divinité, 
qui  est  l’analogue  de  l’Ilithyia  grecque7.  F.  Durrbach. 

ILLUSTRES1,  VIR  ILLUSTRIS2,  ILLUSTRATUS 3.  — 
Le  titre  de  vir  illustris  fut,  sous  le  bas-empire,  un  qua¬ 
lificatif  d’honneur  réservé  aux  plus  hauts  dignitaires  do 
1  Etat.  11  fut  créé,  vers  le  milieu  du  ivu  siècle,  sans  doute 


sur  le  modèle  de  ce  titre  de  vir  eminentissimus ,  qu’on 
décernait  officiellement  aux  premiers  fonctionnaires  de 
l’ordre  équestre,  les  préfets  du  prétoire,  au  temps  des 
Antonins  et  des  Sévères4.  A  partir  de  Sévère  Alexan¬ 
dre,  les  préfets,  jusque-là  simples  chevaliers,  appartin¬ 
rent  le  plus  souvent  à  l’ordre  sénatorial  :  ils  prirent  dès 
lors  l'épithète  de  viri  Claris simi 5,  qui  était  le  privilège 
des  membres  de  cet  ordre0.  Mais  on  dut  songer  assez 
vite  à  les  distinguer,  par  un  titre  plus  solennel,  du  reste 
des  nobles  au  premier  rang  desquels  ils  étaient.  Un 
choisit  celui  de  vir  illustris,  qui  n’était  pas  absolument 
nouveau.  Illustris  avait  toujours  désigné,  dans  le 
langage  courant,  un  haut  personnage  7,  et  on  avait  en 
particulier  donné  le  nom  d’  «  illustres  »,  équités  illus¬ 
tres  8,  viri  illustres 9,  à  ceux  des  chevaliers  qui  étaient 
les  plus  considérés  par  leur  origine  ou  leurs  fonctions. 
Le  préfet  du  prétoire  a  été  à  l’origine,  parmi  les  che¬ 
valiers,  ce  qu’il  a  été  à  la  fin,  parmi  les  sénateurs,  un 
«  homme  illustre  ». 

Il  n’est  pas  impossible  que  l’application  du  titre  de 
vir  illustris  à  la  préfecture  du  prétoire  ait  été  imaginée 
par  Constantin10,  lors  de  la  réorganisation  de  cette  ma¬ 
gistrature  n,  et  il  est  vraisemblable  qu’il  fut  conféré  en 
même  temps  à  la  préfecture  de  la  ville.  C’est  en  tout  cas 
sous  le  règne  de  Constance,  et  dans  les  années  334  et 
355,  que  les  préfets  de  l’une  et  l’autre  catégories  appa¬ 
raissent  pour,  la  première  fois  avec  le  titre  de  vir  illus- 
tris  ,2.  Cette  dignité  demeura  pendant  assez  longtemps 
leur  prérogative  13  :  elle  faisait  des  deux  grandes  ma¬ 
gistratures  civiles  «  le  faîte  de  tous  les  honneurs14  ». 
Sous  Valentinien  Ier,  empereur  toujours  prêt  à  accroître 
le  prestige  et  l’influence  des  chefs  de  l’armée13,  elle  fut 
accordée  aux  maîtres  de  la  milice  10  (vers  372?)  :  et  dès 
lors  les  plus  hautes  fonctions  militaires  se  trouvèrent 
sur  le  même  rang  que  les  plus  hautes  fonctions  civiles. 
Huit  ans  après,  Théodose  éleva  à  l’illustrât 17  les 
quatre  grands  fonctionnaires  de  l’administration  cen¬ 
trale  et  du  palais18,  le  questeur,  le  maître  des  offices, 


1  Élite  céram.  I,  pl.  lvii.  —  2  Roulez,  O.  I.  qui  cite  Dierbach,  Flora  mythe 
>'■  “0G  >  cf-  Zcnodot.  et  Eupliorion  ap.  Scliol.  Arat.  33  ;  et  K.  Koch,  Baume  Altgri 
cheiil.  p.  96,  103.  —  3  Monumentt,  VI.pl.  lui,  2.-4  Müller-Wieseler,  II,  34,  39; 
turtwaengler,  Berlin.  Vasensamml.  1699,  1709  ;  Masner,  Sammt.  aidi/c.  Vas.  \ 
Oesterr.  Mus.  n»  237  et  pl.iv.  —  S  Annali,  XXI II  (1851),  tav.  G-H,  J-K  =  Gerliaiv 
IStr.  Spiegel,  LXVI  ;  Monumenti ,  VI,  pl.  lui,  I.  —  6  Etr.  Spieg.  LXXXI 
—  1  Roulez,  O.  I.  p.  314  sq.  Sur  l'un  de  ces  miroirs,  la  déesse  est  ailée,  mais  c 
t  que  Ils  Lliusques  attribuent  volontiers  des  ailes  à  nombre  de  personnages  q 
nen  portent  pas  dans  les  représentations  ordinaires.  Voy.  encore  sur  Ilitliyi 
outre  les  ouvrages  cités,  Creuzcr,  Symbolilc,  2"  éd.  I,  734  sq.  ;  U,  116  sqq.  148  sq 
j  '1  SqcI’  ;  Welckcr,  Kleine  Schriften,  III,  p.  199-206  ;  Pinder,  Dr.  llithyia  et  riithyii 
erlui,  1860  ;  S.  Wide,  Lalcon.  Fuite ,  p.  198-200  ;  les  articles  du  Lexikon  deRosche 
10  a  ft^  -kneycl.  de  Pauly,  les  Mythologie*  grecques  de  Prcllcr,  Decharme,  et 
P  LUSTRES.  1  Plus  fréquemment  inlustres.  En  grec  iXXoûirvçioç.  —  2  L’abr 
v  ‘atioa  courante  en  épigraphie  est  V.  INL  plus  rarement  V.  ILL.  (Corp.  V,  812 
V-  I.  (X,  1350  ;  XIV,  2009,  2824).  Inluster  ne  se  rencontre  pas  avant  40 
lU  c*lez  Valôre-Maxime  IV,  i,  5  et  ni,  11,  en  admettant  que  ces  passage 
foini6  actuelle,  aient  été  écrits  avaut  cette  date.  —  3  L’expression  : 
J0U\C  dans  Cassiodore,  Varier.  I,  iv;  VI,  xi  et  xvi;  et  dans  le  Cod.  Jus 
'  IV’  28  ’  La  lcS°"  itlustrissimatue  est  fautive  (Var.  I,  iv,  édit.  Mommsen,  p.  1 
-■).  et  je  ne  connais  aucun  emploi  de  ce  mot.  Synon.  d ’illustratus:  illustris  dign 
,  , vlll>  G’>  Cod.  Just.  XII,  I,  17,  etc.);  inlustris  summitas  (VI,  : 

*  l'J‘l  sous  Hadrien;  cf.  Ilirsclifeld,  Untersuchungen ,  p.  275.  —  3  Pourlan 
'pressions  de  eminentes  dignitutes ,  emineutissima  praefectura  ne  disparurci 
jamais  de  l’usage  courant  pour  désigner  les  préfets.  Cf.  C.  Tbeod.  XVI,  I,  74  (371) 

,  > ni,  1  (422);  Major.  Nov.  de  cur.  1  (458);  Cod.  Just.  IX,  an,  1  (533).  G  | 

,"a.  0  c,aris^mus  s’applique  en  effet  non  seulement  à  tous  les  sénateurs,  ma 
'^i  a  lousles  membres  de  la  noblesse  sénatoriale,  femmes,  filles  ou  fils  de  sénateui 
lisqu  .1  la  quatrième  génération  (cf.  Lécrivain,  le  Sénat  rom.  p.  61).  Aussi  dit-on  femin 
U!  iss, ma  (abrégée.  EA,  juvenis  clarissimus  (C.  I.),  puer  clarissimus  (C.  P.)  puell 
-r;ra.  L'abréviation  épigraphique  est  C.  V.  ou  V.  C.  En  grec, 

,  ’  ams,'»«s-  Le  texte  apparaît  pour  la  première  fois  en  56  {Corp.  X,  1401);  ma 

v  ‘’aisembUble  que  l’extension  et  la  valeur  juridique  de  ces  termes  sont  l’œuvi 


de  Marc-Aurclc  (Dig.  1,  ix,  8  ;  cf.  Mommsen,  Slaalsrecht ,  III,  p.  471).  —  7  Valère- 
Maxime  dit  vir  inluster  d’un  gouverneur  de  province  (IV,  ni,  1 1  ;  mais  cf.  notre 
n.  2).  —  H  Equités  illustres,  ap.  Tit.  Liv.  XXX,  xvm,  15  ;  XXIX,  xxxiv,  17  ;  Cic. 
Verr.  III,  xxiv,  60  ;  Tac.  Ann.  II,  lix;  IV,  lviii  et  lxviii  ;  VI,  xvm  ;  XI,  iv  et  xx.vv  ; 
XV,  xxviu.  Cl.  encore  De  bel.  alex.  xl  :  Splendidi  algue  illustres  viri  équités 
romani.  —  9  Liv.  XXXIII,  xxv,  9  et  xxxvi,  5;  Bell.  Alex.  XL.  Synonymcsdc  illus¬ 
tris,  comme  qualificatifs  de  la  noblesse  équestre  :  primores,  honesti,  splendidi,  in¬ 
signes,  apurrot.  L’opinion  courante  au  sujet  des  équités  illustres  est  que  l’expres¬ 
sion  désigne  les  chevaliers  d’origine  sénatoriale,  laticlavii-,  cf.  Hirschfeld,  Unter- 
such.  p.  243;  Belot,  Hist.  des  chevaliers,  t.  Il,  p.  401;  Bouché-Leclercq,  p.  358  ; 
ici.  eques,  p.  778.  Il  est  plus  probable  que  les  illustres  équités  sont  (tout  au  moins 
chez  Tacite),  les  principaux  fonctionnaires  de  l’ordre  équestre,  la  nobililas  equestris. 
Mommsen,  Staatsrecht.  III,  p.  563.  —  10  Dans  la  loi  de  317  (Cod.  Just.  III,  xxiv,  1) 
illustris  est  une  interpolation,  comme  le  montre  le  texte  de  celte  loi  dans  le 
Cod.  Th.  (IX,  1,1).—  H  Contre  cette  hypothèse,  on  peut  remarquer  que  Lactance 
(Div.  Instit.  V,  xv),  parlant  des  différents  titres  de  dignités,  ne  mentionne  pas  ce¬ 
lui-là.  Mais  Lactance  a  écritentre  307  et  310.  —  12  En  354,  dans  les  textes  juridiques  : 
Viri  clarissimi  et  inlustris  praefecti  praetoris,  parentis  amicique  nostri  (Cod. 
Theod.  XI,  1,  6).  En  355  dans  les  inscriptions  :  V.  C.  ET.  IXL.  I’RAEF.  VRBI  (Corp 
VI,  1166).  Il  me  semble  que  le  texte  d’Ammien  sur  Constance  ( niltil  circa  adminis- 
trationem  augmenta  praeter  pauca  nocari  perpessus,  XXI,  xvi,  i)  peut  empêcher 
d’attribuer  à  ce  prince  l’innovation  du  titre  vir  illustris.  —  13  Hypothèse  de  Gode¬ 
froy,  t.  Il,  p.  79,  très  justifiée  par  les  textes  suivants.  —  H  Amm.  Marc.  XXI  xvi 
t  :  Cunctae  castrenses  et  ordinariae  potestates  ut  honorum  omnium  apicem  priscaè 
reverentiae  more  praefectos  semper  suspesere  praetorio  (sous  Constance  :  il  s'agit 
ici  de  la  subordination  des  dignités  civiles  et  militaires  au  préfet  du  prétoire) 
-  15  Godefroy,  II,  p.79  et  81.  Sur  la  lutte  de  Valentinien  contre  les  puissances  civiles' 
cf.  Lécrivain,  p.  136.  —  16  Cela  résulte  de  la  constitution  de  372  sur  l’ordre  des  di¬ 
gnités  (Cod.  Th.  VI,  vu,  1  ;  cf.  VI,  xiv,  1)  :  Pr.  u.,  pr.  praet.,  magistros  equitum 
peditum  indiscret:, e  ducimus  dignitatii.  Cf.  la  loi  de  380  (Cod. Th .  VI,  vu,  2)  —  17  Cela 
dérive  de  la  constitution  de  380  (VI,  ix,  2)  :  Qui  ex  quaesturae  honore  aùt  efficaci  ma- 
gisteria  aut  comitiva  ulriusque  aerarii  nostri  attonito  splendore  viguerunt.  ae- 
quandi  illis  qui  gesserintpraefecturas,  rapprochée  des  textes  qui  suivent.— 18  li’yaun 
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et  les  deux  comtes  des  finances1  (vers  380?).  Plus  tard 
enfin,  les  deux  chefs  du  service  personnel  de  l’empereur, 
le  grand  chambellan  et  les  comtes  de  la  garde  reçurent 
le  même  honneur,  celui-là  au  plus  tard  en  384 3,  ceux-ci 
peut-être  avant  412 3. 

Telles  étaient  %  au  commencement  du  vc  siècle,  les 
seules  fonctions  auxquelles  s’appliquait  la  dignité  d’il¬ 
lustre  ;  cette  liste  ne  s’accrut  jamais,  au  moins  jusqu’au 
règne  d’Anastase  \  Ce  qui  s’explique  aisément  :  dans  les 
différentes  carrières,  civile,  militaire,  domestique,  admi¬ 
nistrative,  financière,  les  magistratures  dites  illustres 
étaient  les  plus  hautes  auxquelles  on  pût  prétendre,  et  les 
personnages  qui  en  étaient  revêtus,  étant  les  chefs  de  ces 
divers  services,  ne  pouvaient  avoir  au-dessous  d’eux  que 
des  hommes  inférieurs  en  dignité,  des  viri  spectabiles. 

L  histoire  du  titre  de  vir  illustris  est  donc,  en  une 
certaine  mesure,  celle  de  l’élévation  progressive,  dans 
la  hiérarchie  impériale,  des  fonctions  militaires  et  des 
services  privés.  La  même  conclusion  se  présente  si  on 
examine  le  rang  assigné  aux  différents  illustres  :  le  grand 
chambellan  est  le  dernier  d’entre  eux  en  384 6  ;  trente 
ans  après,  il  prend  rang  après  les  maîtres  de  la  milice  7. 

Vers  l’an  422,  les  dignités  illustres  8  étaient  réparties, 
dans  l’ordre  suivant,  en  deux  groupes9  :  I.  1°  Praefecli 
praelorio  ;  2°  praefecli  urbi  ;  3°  magistri  mililum*0  ; 
4°  praepositi  sacri  cubiculi11  ;  1112  5°  quaestores13  ;  6 0  ma- 

v.  c.  et  vil.  officiorum  magister  en  384-385  (Symm.  Relat.  X,  xxxiv.  Une  loi  de  389 
donne  le  titre  de  v.  inl.  au  magister  officiorum,  aux  comités  sacrarum  ac  priva - 
tarum.  Dans  son  De  medicamentis,  Marcellus  s’intitule  vir  inluster  ex  mag[islro ] 
of/icio[riim]  Theodosii  sen[ioris].  En  378,  le  mag.  off.  est  seulement  spectabilis  vir 
(Cod.  Th.  VIII,  v,  35).  Et  il  y  a  évidemment  erreur  de  copiste  dans  la  loi  de  373  qui 
l’appelle  vir  inlustris  (Cod.  Th.  VIII,  v,  22).  —  l  Cf.  Cod.  Just.  XII,  lix,  3  :  Nu- 
merarii  comitum  illustriumvirorum  (386).  Une  loi  de  390  parle  de  Spectabilitas  Tua 
à  un  cornes  rerum  privatarum  (Cod.  Th.  IX,  xxvn,  7)  :  ce  ne  peut  être  qu’une  erreur 
de  la  chancellerie  impériale.  —  2  Semble  résulter  de  l’ensemble  de  la  loi  de  384 
(Cod.  Th.  VII,  vin,  3),  où  le  praepositus  sacri  cubiculi  reçoit  les  mêmes  immunités 
que  les  magistrats  alors  illustres.  —  3  Cela  peut  résulter  de  l’ordre  de  classement 
des  magistratures  dans  la  loi  de  412  (Cod.  Th.  XI,  xviii).  Ils  sont  illustres  dans  la 
Nolilia  Dignitatum  {Or.  XV  ;  Occ.  XIII)  :  mais  il  est  à  remarquer  que  ce  titre  ne 
leur  est  pas  donné  dans  la  rubrique,  mais  dans  le  corps  du  chapitre  qui  les  concerne  ; 
ce  qui  a  fait  conclure  à  Bœcking  {ad  Not.  Or.  p.  262)  qu’ils  étaient  seulement  viri 
spectabiles.  Cela  peut  tout  aussi  bien  s’expliquer  par  le  fait  qu’ils  venaient  à  peine 
d’être  promus  illustres,  et  que  le  copiste  n'aura  pas  changé  la  rubrique  de  leur  titre. 
Remarquons  encore  ceci  :  eu  414,  Maurianus  est  cornes  domesticorum  et  vices  agens 
magistri  militum  (Cod.  Th.  XV,  xi,  1);  il  est  bien  difficile  d’admettre  qu’on  ait 
confié  la  suppléance  du  magister ,  à  un  homme  qui  ne  fût  pas  au  moins  illustris, 
et  il  serait  fort  possible  que  ce  fut  Maurianus  qui  ait  donné  occasion  à  cet  avance¬ 
ment  en  dignité  des  comtes  de  la  garde.  La  loi  de  415  (Cod.  Just.  XII,  xvi,  1),  où  ils 
sont  appelés  viri  illustres,  parait  déformée  (cf.  Cod.  Th.  VI,  xxiu,  1).  —  4  Pour 
ne  point  parler  des  patriarches  des  Juifs  qui  sont  viri  illustres  en  392,  396,  397  (XVI, 
vin,  8,  11  et  13)  et  qui  ne  sont  plus  que  viri  spectabiles  en  404  {Ibid.  15).  —  5  II 
y  ajouta  les  comités  ou  curatores  patrimonii ,  créés  par  lui  avec  les  mêmes  privilèges 
que  les  cown’tes  rcr.  privât.  Cod.  Just.  I,  xxxiv  ;  VII,  xxxvii,  3;  Ennodius,  Epist .  IV, 
mi  :  V.  I{llustri  C{omiti)  P{atrimonii )  ;  Cassiod.  Var.  VI;  Justin.  Edict.  VIII,  1. 
Mais  il  est  probable  qu’Anastase  ne  lit  que  rétablir  un  ancien  état  de  chose  (cf.  Corp. 
VI,  1727  :  Fl.  Peregrino...  moderanti  inlustrem  sacri patrimo ni  comitivam,  en  399). 
A  la  cour  des  Ostrogoths,  on  trouve,  parmi  les  illustres,  les  majores  domus,  sorte 
d’officiers  de  confiance  à  la  suite  du  roi  (cf.  Mommsen,  Neues  Arc  hiv,  XIV,  p.  514 
et  Cassiodor.  p.  422),  mais  le  titre  de  v.  illustr.  peut  se  rattacher  chez  eux  à  l’exer¬ 
cice  de  quelque  fonction.  —  G  Cod.  Th.  VII,  vin,  3.  —  7  En  412  (Cod.  Th.  XI,  xvm), 
mais  la  loi  n’est  pas  concluante;  dans  la  Notitia.  En  414  il  est  encore  apres  le  cornes 
sacrarum  largitionum  (Cod.  Th.  XI,  xxvm,  9).  Mais  en  422,  décidément,  il  va  de 
pair  avec  les  préfets  et  les  maîtres,  avant  les  comtes  des  domestiques  (Cod.  Th.  VI, 
viu  .  Le  comte  des  domestiques  n’cst-il  pas  monté  vers  le  même  temps  en  grade 
au-dessus  des  comtes  du  palais?  En  412  (Cod.  Th.  XI,  xvm)  le  com.  dom.  est  supé¬ 
rieur  au  praep.  cub.  mais  j’avoue  qu’on  ne  peut  trop  se  fier  à  cette  loi.  Si  elle  place 
les  com.  dom.  immédiatement  après  le  maître  de  la  milice,  c’est  peut-être  parce  que 
les  deux  charges  appartenaient  souvent  au  même  personnage  (Cod.  Th.  Godefr.  III, 
j).  149).  Cette  hiérarchie,  vraie  quand  il  s’agit  des  fonctions  elles-mêmes,  a  évidem¬ 
ment  varié  suivant  l’attribution  des  fonctions  à  tel  ou  tel  personnage.  Au  milieu  du 
v«  siècle  les  com.  dom.  sont  placés  au-dessus  des  deux  comtes  des  finances  (Cod. 
Just,  XII,  xl,  10;  III,  xxiv,  3);  en  548  ils  sont,  comme  dans  la  Not.  dign.  tout  à  la  fin 
des  illustres  (Justin.  Ed.  VIII,  1,  Krüger).  —  8  R  faut  placer  les  consuls  et  les  pa- 
trices  en  dehors  et  au-dessus  des  illustres,  prae  caeleris  eximii  et  super  illustres, 
dit  avec  raison  Godefroy,  t.  II,  p.  75.  Cf.  Cod.  Just.  VII,  lxii,  38  :  Sive  iltuslri  digni- 
tate  sive  majore,  et  il  s’agit  en  particulier  des  consulat  es.  Justin.  Nov.  LXII,  2,  etc. 


gis  tri  officiorum  ;  7°  comités  sacrarum  largitionum  ;  8°  co¬ 
mités  rerum  privatarum  ;  9°  comités  domesticorum  n.  U  est 
probable  que  le  questeur  et  le  maître  des  offices  ont  été 
élevés  plus  tard  à  la  première  catégorie  des  illustres. 
Même  sous  Justinien  ces  deux  classes  étaient  encore 
officiellement  et  soigneusement  distinguées19. 

Dans  chacun  de  ces  groupes,  on  distinguait  plusieurs 
sortes  de  viri  illustres ,  suivant  la  manière  dont  ils  avaient 
acquis  leur  dignité.  —  1°  Il  y  avait  d’abord  les  magis¬ 
trats  en  charge,  in  actu  positi 1G.  —  2°  Venaient  ensuite 
les  magistrats  sortis  de  charge,  honorait.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  l’illustrât  à  l’exercice  effectif  d’une  ma¬ 
gistrature  illustre  :  ce  sont  les  administraiores  dont  parle 
le  Code  Justinien  17.  —  3°  Voici  maintenant  les  fonction¬ 
naires  impériaux  qui  ont  obtenu  l’illustrât  après  avoir 
exercé  non  pas  une  des  neuf  magistratures  qui  le  con¬ 
féraient,  mais  une  fonction  inférieure  :  tel  est  le  cas  par 
exemple  du  primicerius  nolariorum.  C’est  de  droit  un 
vir  spectabilis ,  immédiatement  au-dessous  des  illustres : 
or,  il  est  de  règle  que  le  primicier,  s’il  quitte  le  ser¬ 
vice  en  sortant  de  charge,  reçoit  la  dignité  d’illustre  avec 
le  titre  d’ancien  maître  des  offices18  :  on  lui  donne  les 
privilèges  de  l’avancement  auquel  il  aurait  pu  préten¬ 
dre  19.  Les  dignitaires  de  cette  catégorie  son  t  les  illustres 
vacantes  20  :  le  nombre  en  devint  de  plus  en  plus  grand 
au  v°  siècle,  mais  l’usage  de  ces  «  dignités  vacantes  »  est 

—  9  D’après  la  Notitia  Dignit.,  la  loi  de  372  (VI,  vu,  1  et  VI,  ix,  1),  celle  de  412 
(XI,  xvm)  et  celle  de  422  (VI,  vm,  1),  l’ordre  des  titres  du  liv.  VI  du  Code  Théodo¬ 
sien. —  *0  Oue  ces  trois  fonctions  forment  le  groupe  supérieur,  cela  résulte  de  la 
comparaison  des  lois  de  372  et  de  422  (VI,  vu,  I  et  VI,  vm,  1).  —  11  Assimiles  aux 
précédents  par  la  loi  de  422  (VI,  vm,  I)  :  Qui  sacri  cubiculi  nostri  fuere  praepositi, 
eadignitate  fuvgantur,  qua  sunt  praediti  qui  eminentissimam  praetorianam  et  ur- 
banam  meruerint  praefecturam  aut  certe  militarem  magisteriam  potestatem.  ita 
ut  sit  inter  eos  post  depositas  administrationes  nulla  discretio.  —  12  Les  quatre 
fonctionnaires  qui  suivent  sont  les  comités  consistoriani  (VII,  vm,  3).  Sur  leur  grou¬ 
pement  en  une  catégorie,  cf.  VI,  vin,  1  et  VI,  ix,  i  et  2.  —  13  Le  quaestor  précède  le 
magister  offeii  en  372  (Cod.  Th.  VI,  ix,  i),  en  380  (VI,  ix,  2),  en  416  (VI,  xxvi,  17),  dans 
une  rubrique  du  Code  Théodosien  (VI,  ix),  du  Code  Justinien  (XII,  vi).  Le  magister 
est  le  premier  dans  la  Notitia ,  en  412  (Cod.  Th.  VI,  xvm),  dans  une  loi  de  Marcien 
(Cod.  Just.  XII,  xl,  10),  de  Zénon  (Cod.  Just.  III,  xxiv,  3).  Toutes  ces  contradictions 
sont  plus  apparentes  que  réelles,  et  pourraient  être  résolues  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  prosopographic  du  temps.  —  14  C’est  hypothétiquement  que  je  place 
ces  comtes  dans  la  deuxième  catégorie.  Ils  sont  cités  après  les  maîtres  de  la  milice 
en  412  (Cod.  Th.  XI,  xvm),  les  derniers  des  illustres  dans  la  Notitia,  avant  les  deux 
comtes  des  finances  sous  Marcien  et  Zénon  (cf.  les  n.  13  et  15  de  cette  page),  après  eux 
de  nouveau  en  548  {Ibid.).  —  *6  Voici,  d’après  la  cote  de  l’hospitalité  fixée  par  Marcien 
(Cod.  Just.  II,  xl,  10)  le  groupement  des  illustres  :  I.  Préfets  et  maîtres  de  la  milice; 
II.  Maîtres  des  offices  et  questeurs,  III.  Comtes  des  domestiques  et  des  finances.  Une 
loi  de  Zénon  (485?  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3)  indique  la  hiérarchie  suivante  ;  1°  Pr.pr.; 
2°  pr.  urb.  ;  3°,  mag.  mil.  ;  4°  Mag.  off.  ;  5°  quaest.  ;  6°  praepos.  sacri  cub.  ;  7°  com. 
dom.  ;  8°  com.  sacr.  larg .  ;  9°  com.  ver.  priv.  D’autres  lois  de  Zénon  et  d’Anastasc 
(Cod.  Just.  X,  xxxn,  64  et  66)  indiquent  très  nettement  encore  les  deux  classes  : 
I.  Préfets  et  maîtres  de  la  milice  ;  IL  mag.  off.  quaest.  com.  dom.  et  les  comtes  des 
finances.  Dans  les  formules  de  Cassiodore  (  Var.  VI)  :  lo  Pr.  pr.  ;  2°  pr.  u.  ;  3°  quaest.  : 
4°  mag.  off.;  5°  com.  sacr.  lag.  ;  6  °com.  rer.priv.  ;  7°  com.  patrimonii  ;  8°  com.  do- 
mestic.  Il  faut  y  ajouter  les  majores  domus  (cf.  p.  422,  Mommsen,  et  n.  5  à  cette  page). 
Enfin  un  édit  de  Justinien  de  548  (VIII,  i,  éd.  Nov.  Krüger)  établit  deux  groupes: 

I.  Gloriosissimi ,  où  il  mentionne  :  1°  préfets,  2°  maîtres  des  offices,  3°  delà  milice  ; 

II.  Magnificentissimi,  où  il  cite  :  1°  les  comtes  des  finances,  2°  les  comtes  des 
domestiques.  —  16  Expression  du  Cod.  Just.  XII,  vm,  2,  440. —  *7  Ibid.  —  18  Loi 
de  425,  Cod.  Th.  VI,  x,  4  :  Eos,  qui  ex  primiceriis  notariorum  ad  inlustrem 
meruerint  magistri  [officiorum] procédera  summitatem  ;  de  même,  Tlieod.  Nov.  de  met . 
XXV,  4;  Cod.  Just.  XII,  vu,  2,  §  5.  Un  exemple  épigraphique  de  cette  règle  est  donné 
Co  rp.  VI,  1790  :  ...  inlvstris  ex  primiceu.  nota  mon.  Un  proconsul  de  393  qui  est  appelé 
v.  c.  et  inlvstris  (VIII,  1412)  doit  être  dans  le  même  cas  :  nous  savons  en  effet  (Cod. 
Th.  VI,  xxii,  7)  que  le  titre  de  ex-praefectis,  comportant  la  dignité  d’illustre,  s'accor¬ 
dait  à  leur  sortie  de  charge,  à  des  vicaires,  à  des  proconsuls,  et  à  des  gouverneurs  de 
province  de  moindre  rang  (loi  de  383).  —  19  Du  reste  on  pouvait  devenir  illustris  en 
recevant  le  titre  d’une  fonction  supérieure  de  deux  ou  trois  rangs  à  celle  qu’on  avait 
réellement  exercée;  cf.  Cod.  Theod.  VI,  xxu,  7;  VI,  xiv,  1  à  rappr.  de  VI,  xxn,  4  ; 
Cod.  Just.  XII,  xvi,  1  (les  decuriones  du  palais  peuvent  recevoir  le  titre  de  ex.  com. 
dom.  et  même  de  ex  mag.  offic.).  —  20  Theod.  Nov .  de  melatis,  XXV,  4  :  Cingulum 
vacantis  militiae  ;  Valent.  Nov.  de  tiron.  VI,  3  :  Illustres  vacantes.  Cod.  Just. 
XII,  vm,  2;  Cassiod.  Variar.  VI,  xvi  [formula  notariorum)  :  Additur  etiamperfuncti 
laboris  aliud  munus,  ut  si  quo  modo  ad  illustuatum  vel  vacantem  meruerit  per  ve¬ 
nir  e.  Cf.  Godefroy,  II,  p.  109. 
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aussi  ancien  que  l’empire  et  remonte  directement  à 
l’ allectio  des  temps  d’Auguste  ou  de  Tibère  —  4°  Une 
dernière  catégorie  d’illustres  était  formée  par  ceux  qui, 
sans  avoir  exercé  de  fonction,  avaient  obtenu  à  prix  d’or 
ou  par  faveur  le  diplôme  qui  conférait  l’illustrât2  : 
ceux-là  ne  portaient  point  le  cingulum,  insigne  d’une 
magistrature  3,  ils  n’avaient  que  le  diplôme  et  les 
honneurs  de  la  dignité4,  d’où  leur  nom  de  illustres  ho- 
norarii s.  Cet  usage  de  «  codicilles  honoraires  »,  que 
l’on  peut  suivre  dans  les  textes  de  loi  au  moins  depuis 
Constantin,  semble  s’être  développé  particulièrement 
après  Théodose,  et  avoir  affecté  de  plus  en  plus  la 
catégorie  des  dignités  illustres  Il  est  à  remarquer 
que,  pour  les  vacantes  comme  pour  les  honorarii ,  l’illus¬ 
trai  était  toujours  inséparable  du  titre  d’une  magistra¬ 
ture  :  on  ne  décernait  jamais  purement  et  simplement 
la  dignité  d’illustre,  mais  on  accordait  les  insignes  ou 
les  honneurs  d’une  des  neuf  magistratures  énumérées 
plus  haut,  honneurs  qui  comprenaient  en  particulier  le 
titre  si  envié  d’ «  homme  illustre  »  :  on  ne  devenait  illus- 
tris  que  parce  qu’on  était  fait  praefectovius  ou  ex-prae- 
fectis  vacant  ou  honoraire7. 

Une  hiérarchie  savante  disposait  dans  les  différents 
groupes  les  quaire  catégories  d'illustres.  —  Pour  les 
magistrats  en  fonction  les  rangs  allaient,  comme  on  les 
a  indiqués  plus  haut,  du  préfet  du  prétoire  au  comte  des 
domestiques.  —  Hors  de  charge  les  honorati  avaient  le 
pas  sur  tous  les  vacantes ,  même  le  dernier  de  ceux-là 
sur  le  premier  de  ceux-ci8.  Mais,  dans  chacun  des 
deux  groupes  d 'honorati,  les  distinctions  de  rang  dispa¬ 
raissent0,  et  les  anciens  préfets  comme  les  anciens 
maîtres,  par  exemple,  ne  sont  plus  classés  que  suivant 
la  date  de  leur  promotion  à  leur  ancienne  magistra¬ 
ture1".  De  même,  après  eux,  tous  les  magistrats  du 
second  groupe.  —  Vacantes  et  honorarii  venaient  en¬ 
suite,  rangés  suivant  l’ordre  de  leur  dignité,  les  ex-prae- 


1  On  distinguait  parmi  les  vacantes  ceux  qui  avaient  servi  à  la  cour  ( praesentes 
m  comitatu,  Cod.  Just.  XII,  vin,  2)  ou  ceux  qui  avaient  servi  en  province  (absentes, 
'M.  ,  et.  \  aient.  Nov.  de  tir.  VI,  3  :  Vacantes  per  omnes  provincias  constiluti; 
Salvian.  Gub.  Dei,  V,  vu,  30).  Les  vacantes  pouvaient  recevoir  ultérieurement  des 
missions  correspondant  à  la  dignité  illustre  dont  ils  étaient  revêtus,  par  exemple 
la  direction  des  armées  était  donnée  à  un  mag.  milit.  vacans,  la  suppléance 
de  la  préfecture  à  un  praef.  praet.  vacans  (Cod.  Just.  XII,  vin,  2,  §  4.  —  2  Loi  de  425 
(Cod.  Th.  VI,  x,  4).  —3  Theod.  Nov.  XXV,  4  (444);  Cod.  Just.  XII, vin,  2  (v.  440). 
7  ’■  Honorarii  codieilli  (Cod.  Th.  VI,  x,  4;  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3);  codicilli 
amoiariae  dignitatis  (Cod.  Just.  XII,  vin,  2);  ittustratus  codicilliarius  (Cassiod. 
xv')-  —  B  Tlieod.  Nov.  XXV,  4;  Cod.  Just.  XII,  i,  18;  XII,  vm,  2. 
'  istinguait  egalement  parmi  eux  les  praesentes  et  les  absentes,  Cod.  Just.  XII, 
jj"’  7  Xl1,  '■  18  '  Honorarii  illustres...  in  provinciis  habitantes,  III,  xxiv,  3. 

’  Cod.  Th.  VI,  xxii  :  De  houorariis  codicillis  ;  Godefroy  ad  h.  I  II  p  115  Les'  ex- 
™gtstris  (equitum)  de  Cod.  Th.  VI,  x,  4  (372)  sont  des  honoraires  ou  des  vacantes. 

ea  resuite  des  textes  précédents,  en  particulier  de  Cod.  Just.  XII,  vm  2.  11 
jj’p  '  '  3ns  t’asslod;  1  Vf  xi,  une  formula  illustratus  vacantis  ;  mais  il  suffit  de 
ire  pour  voir  qu’il  s’agit  en  réalité  du  diplôme  de  l’ illustratus  vacans  comitivae 
domesheorum  (p.  185,  9,  Mommsen).  -  8  Cod.  Just.  XII,  vm,  2.  g  1  (440-1) 
bauf  dans  les  réunions  du  sénat  et  du  conseil  du  prince  :  encore  cette  restric- 

— 10  r  “f0 ^anS  ‘a  '0i  de  372  (C0d’  Th’  VI’  vn>  *)  est-elle  supprimée  en  380  (id. 
1  el  c>  a  °  *'  vu’  *  ct  “  0°is  de  et  380,  maintenues  au  Code  Just.  XII,  iv, 

-  ■  “groupe  fut  adjoint  en  422  le  praep.  sacri  cubiculi  (Cod.  Th.  VI,  vm  I  • 
Cod  Just.  XII,  v,  1).  -  Il  Cod.  Just.  XII,  vm,  2  ;  cf.  Cod.  Th.  VI,  xvm,  J.  Voici 
d’une1"58  "'?leS  parllculières  :  les  vacantes  auquels  avait  été  confiée  la  suppléance 
Just  'l'a°'sll'alure’  Prenaient  rang  parmi  les  ex-titulaires  de  cette  magistrature  (Cod. 
d’’  2)'  Le  rmiCeriuS  notdriorum  (cf.  n.  1 8,  p.  386),  devenu  ex.  mag.  offi- 

illustre,  9  r"i  T“  6  Pas  9Ur  t0US  ,CS  mcantes  (de  “  «tre  plutôt  que  de  tous  les  vac. 
élevé  d’une  i  '  XI1’™’  2’  §  5)’  ünC  dil'fiCulté  a  pU  SC  pr&e"lei-  lorsqu’on  était 
adonlê  CaSS°  trÔS  infür,eurn  à  celle  des  illustres  (vacantes);  voici  la  rè«de 
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a  exercée  •  “  a‘re  °U  “  CX'litulaire  de  Ia  magistrature  supérieure  à  celle  qu’il 

vicarius  est  l T  SaUlC‘'  ""  degré’  Gt  "°n  P°int  deux’  dans  la  hiéwrchfas  ainsi  le 
'*-pmefrri;,  TeUra,U  prOCOI,su1’  celui-ci  au  préfet  :  si  le  vicarius  reçoit  le  titre  de 

rondes  mil;,’; ‘  T"'  Parmi  'CS  anCie"S  prOCOnSuIs’  De  mÈme<  les  anciens 
ailes  devenus  ex-magistris  (vacantes),  sont  peut-être  placés  au-dessous 


fectis  d’ahord,  les  vacants  placés  avant  les  honoraires,  puis 
les  ex-magistris  et  ai  nsi  de  suite.  Et  enfin,  dans  chacune  de 
ces  catégories,  c’était  l’ordre  de  promotion  qui  décidait”. 

Au  v°  siècle,  les  viri  illustres  sont  assez  nombreux 
pour  former  un  véritable  corps,  celui  des  hauts  digni¬ 
taires  et  assimilés.  On  les  désigne  couramment,  dans  leur 
ensemble,  sous  le  nom  de  «  personnes  illustres12  », 
«  dignités  illustres13  ».  Les  magistrats  qui  portent  ce 
titre  sont  les  «  puissances  illustres14  »,  les  «  juges  illus¬ 
tres15  »;  on  dit  de  leur  fonction  illuslris  sedes™,  inlus- 
trala  auctorilastl .  En  leur  écrivant,  les  empereurs  ou 
les  particuliers  les  traitent  de  Illuslris  Magniludo  Tua, 
Illuslris  Magnificentia  Tua™.  En  400,  ils  n’étaient  encore 
qu’un  groupe  de  magistrats  :  cinquante  ans  plus  tard, 
ils  constituent  une  classe  sociale.  C’est  une  aristocratie 
au-dessus  de  l’aristocratie  sénatoriale  des  clarissimes  : 
en  province,  par  exemple,  les  illustres  deviennent  les 
véritables  maîtres  des  cités,  les  arbitres  de  la  vie  publi¬ 
que19,  les  premiers  d’entre  les  «  puissants  ». 

C’est  qu’en  effet,  les  illustres  reçurent  dans  le  cours 
du  ve  siècle,  une  série  de  privilèges  qui  achevèrent  de 
faire  d’eux  comme  une  noblesse  supérieure.  Ce  furent 
d’abord  des  prérogatives  fiscales.  Outre  les  immunités 
générales  aux  clarissimes,  ils  sont  expressément  indi¬ 
qués  comme  exempts  de  toute  corvée  extraordinaire,  de 
toute  prestation  en  nature20,  de  la  fourniture  des  sol¬ 
dats  et  des  chevaux 21  ;  ils  ont  le  droit,  lorsqu’ils  voyagent 
pour  le  service  du  prince,  de  réquisitionner  un  logement 
plus  vaste22.  Ces  avantages  financiers  sont  dus  surtout 
à  la  législation  d’Honorius.  Trente  ans  après,  sous  Théo¬ 
dose  II,  un  progrès  considérable  est  fait,  au  moins  en 
droit,  par  la  classe  des  illustres  :  elle  seule  pourra  four¬ 
nir  des  sénateurs  effectifs  aux  sénats  de  l’empire23. 
Désormais  illustres  et  sénateurs  seront  des  expressions 
synonymes  Si.  Enfin,  vers  le  même  temps  (et  cette 
législation  fut  plus  tard  complétée,  sous  l’empereur 

îles  proconsulaires,  étant  inférieurs  aux  vicaires  (372,  Cod.  Th.  VI,  xiv,  1  ;  VI,  xxii, 
4,  mais  l’interprétation  de  ces  lois  est  douteuse).  Je  ne  suis  pas  sur  que  la  loi  de  383 
n’ait  pas  été  abolie  :  elle  n'est  pas  daus  le  Code  Justinien  qui  ne  parait  plus  admettre 
que  les  illustres  même  honorarii  no  soient  pas  supérieurs  à  tous  les  spectabilcs. 

—  12  Cod.  Th.  XI,  xvi,  23  (loi  de  412)  :  Illustres personae.  —  13  Cod.  Th.  VI,  vm, 
14  (417)  :  lnluslres  dignitates;  Cod.  Just.  X,  xxxu,  61,  etc.  —  U  Palustres  potes- 
tates,  Cod.  Th.  VIII,  iv,  23  ;  XVI.  n,  23,  etc.  —  13  Illustres judices,  Marc.  Nov.  I, 
i,  §  2  et  8,  etc.  16  Valent.  Nov.  XXXI,  §  7,  etc.  Illuslris  administratio,  Cod. 
Just.  X,  xxxii,  63.  —  17  Cod.  Th.  VII,  vm,  3,  etc.  —  18  Valent.  Nov.  VI,  2  et  3  ;  et 
de  bien  d'autres  épithètes  (Inlustris  A  uclorilas  Tua,  I.  Celsitudo  T..  I.  Praestantia, 
etc.),  voyez-en  la  liste  dans  la  Not.  dign.  C.  Th.  p.  4,  p.  10,  p.  17,  p.  19,  etc.  Cf. 
Cassiod.  index,  p.  594.  —  19  Salv.  Gub.  Dei,  V,  vu.  C’est  aux  illustres  établis  dans  les 
provinces  (cf.  n.  1,  à  cette  page)  que  s'adressent  d'abord  les  envoyés  du  pouvoir  cen¬ 
tral,  notamment  pour  diriger  la  répartition  des  nouvelles  charges  :  Veniunt...  asum- 
mis  sublimitatibus  missi,  qui commendantur  inlustribuspaucis...  Decernunt patentes, 
etc.  Cf.  Lécrivain,  p.  90.  —  20  Cod.  Th.  XI,  xvi,  15  (382);  23  (412),  complétant 
18  (390).  —  21  Cod.  Th.  XI,  xvm,  1  (412)  :  les  honorarii  sont  astreints  à  cette  fourni¬ 
ture.  Adoucissement  à  la  charge  d’ «  hospitalité  »  pour  les  illustres  non  honoraires- 
Cod.  Just.  XII,  xl,  10  (450-5).  Au  sujet  de  l’exemption  pour  les  illustres  des  charges 
curiales,  la  loi  de  430  (Cod.  Th.  XII,  i,  187)  semble  l’accorder  à  tous,  sauf  aux  ho¬ 
noraires,  qui  peuvent  seulement  les  faire  exercer  per  subslitutum;  de  même  la  loi 
de  442  (Cod.  Just.  XII,  xxxu,  01  ;  cf.  62  et  G3).  En  revanche  Zenon  n’accorde  plus 
ce  privilège  qu’aux  illustres  de  la  première  classe,  ceux  de  la  deuxième  n'ont  droit 
qu'à  la  substitution  (ibid.  64):  cette  restriction  semble  avoir  été  tantôt  supprimée, 
tantôt  rétablie  (id.  66;  Juv.  Nov  XXXVIII,  pr.  3).  —  22  Cod.  Th.  VII,  vin,  5  (398)'. 

—  23  Theod.  Nov.  XV,  2,  §  2  (cf.  la  rubrique;  à  rapprocher  de  Cod. Th.  XII,  i,  187, 
on  436  ;  de  Cod.  Just.  XII,  i,  15,  entre  435  et  442  ?)  ;  cf.  Cod.  Just.  V,  iv,  28  :  Si 
inter senatores  scribatur dignitate  illustratus.  —  24  Comparer  Cod.  Just.  III,  xxiv  3 
et  la  rubrique  du  titre.  Tout  ceci  a  été  bien  mis  eu  lumière  par  M.  Lécrivain,  p.  06- 
67.  C’est  ce  qui  explique  les  changements  que  les  rédacteurs  du  Cod.  Just.  ont  si 
souvent  apportés  au  texte  original  des  lois.  P.  ex.  Cod.  Just.  XII,  xvi,  3,  ÿ  3  =  Cod 
Th.  VI,  xxm,  2:  ils  ont  ajouté  [tiir  illustres ]  senatores;  de  même,  CoiL  Just  III 
XXIV,  1  =  Cod.  Th.  IX,  I,  I  :  Quicumque  [non  illuslris,  sed  tantum ]  clarissimae  digni¬ 
tatis  (ce  qui  est  entre  crochets  ne  se  trouve  pas  dans  la  loi  originale);  Cod.  just. 
XII,  i,  11  =  Cod.  Th.  IX,  xxxv,  2,  ils  ont  remplacé  senatoris  par  clarissima  ;  Cod. 
Th.  XII,  xvm,  1  =  Cod.  Th.  VI,  xxv,  I,  ils  ont  supprimé  senatorio  nomme. 


ILL 


—  388  — 


1LI 


Zénon),  une  juridiction  spéciale  est  établie  pour  les 
illustres  1 .  Ils  échappent  à  la  détention  préventive2,  ils 
ne  sont  point  tenus  de  donner  caution,  leur  parole  étant 
jugée  garantie  suffisante3;  on  ne  peut  instruire  contre 
eux,  au  civil  et  au  criminel,  que  par  procédure  écrite  4. 
Enfin,  et  c’est  là  la  prérogative  essentielle  des  illustres ,  ils 
sont  soustraits  à  la  juridiction  des  juges  ordinaires  :  en 
quelque  lieu  qu'ils  résident,  ils  ne  sont  justiciables  que  de 
l’empereur5.  Le  prince  pouvait  déléguer  l’instruction  de 
1  affaire6,  mais  lui  seul  pouvait  prononcer  la  sentence7. 

Ainsi,  au  milieu  du  ve  siècle,  Théodore  II  et  Valenti¬ 
nien  III  firent  des  illustres  1  ordre  privilégié  etenquelque 
sorte  sénatorial  de  la  noblesse  romaine.  Comme  autre¬ 
fois  les  sénateurs,  les  illustres  ont  Rome  pour  domicile 
légal  et  ne  peuvent  s’en  éloigner  sans  le  congé  du 
prince  s  ;  la  même  loi  qui  rompait  le  lien  traditionnel 
qui  avait  longtemps  uni  les  clarissimes  à  Rome  le  main¬ 
tient  pour  les  illustres.  Comme  celle  des  clarissimes, 
lcui  noblesse  devient  héréditaire,  en  ce  sens  qu’ils  com¬ 
muniquent  leur  titre  et  leurs  privilèges  à  leurs  femmes 
et  a  leurs  entants  Refoulant  dans  les  moindres  privi- 
lèges  1  ,  au  moindre  rang  et  au  fond  des  provinces  la 
masse  des  clarissimes,  ils  se  réservèrent  à  Rome  la  place 
que  ceux-ci,  pendant  quatre  siècles,  y  avaient  occupée. 

Mais  'vers  le  même  temps  une  nouvelle  transformation 
se  produit  dans  la  classe  des  illustres;  comme  ils  sont 

1  Dvjà,  leur  situation  en  justice  était  particulière  pour  certains  délits,  il  était 
stipulé  quils  paieraient  une  amende  plus  forte  (loi  de  412,  C.  Tlieod;  XVI,  v, 

•  »-).  pour  «I  autres,  les  illustres  encouraient  une  peine  pécuniaire,  les  autres, 
leur  mise  en  disponibilité  (loi  de  398,  VII,  vm,  5).  —  2  CoJ.  Just.  XII,  î,  16 
(44_  3).  3  S  ils  font  défaut,  et  se  parjurent  par  là,  le  juge  compétent  prendra 

sur  leurs  biens  caution  suffisante  (dans  les  affaires  pécuniaires),  ou  connaîtra 
directement  de  leur  cas,  sans  consulter  l’empereur  (dans  les  affaires  criminelles). 
Cod.  Just.  XII,  i,  17  (485-6).  -  4  Cod.  Just.  XII,  .,  17,  §  2  ;  IX,  xxxv,  11.  Pour 
certains  cas  ( actio  injuriarum,  pecuniariae  causne )  ils  plaidaient  obligatoirement 
per  procuratorem  (IX,  xxxv,  11;  cf.  III,  xxiv,  3  pr.  ;  II,  xu,  25;  IX,  ii,  15),  mais  .1 
semble  bien  qu  à  1  origine  cette  obligation  fut  générale  à  tous  les  clnrissimi  :  Dictum 
est  i?i  quibusdam  conslitutionibus  nulli  ex  clarissimis  licere  per  se  ipsum  causam 
agere,  sed  omniuo  per  procuratorem  (Just.  Nov.  LXXI).  Cf.  note  71.  —  5  Cette 
juridiction  spéciale  parait  avoir  été  créée  vers  432-2  au  plus  tard,  par  la  même  série 
de  lois  qui  transformèrent  les  illustres  en  classe  sénatoriale.  Cela  me  paraît  résulter 
de  Cod.  Just.  XII,  i,  16  :  Si  gravi  us  ullum  facinus  admitlalur,...  super  il  lustri  bus 
guidem  nobis  suggeri  jubemus.  C  cst  vraisemblablement  vers  ce  temps  que  fut  mo¬ 
difiée,  en  faveur  des  illustres,  la  loi  qui  soumettait  les  sénateurs,  au  criminel,  aux 
juges  provinciaux  (Cod.  Just.  III,  xxiv,  1  [317].  La  loi  de  Zénon  régla  avec  précision 
toute  la  procédure  (485-6,  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3),  mais  je  ne  crois  pas  qu’elle  innova 
le  principe.  6  Saero  cognitori.  Le  cognitor  était  assisté  par  des  membres  du 
bureau  des  libelli  (cf.  Not.  dign.  Or.  XIX;  Occ.  XVII),  et  l’accusé  avait  le  droit  de 
s  asseoir.  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3  pr.  —  7  Une  procédure  particulière  est  établie  pour 
les  honorarii  :  ceux  qui  habitent  Rome  sont  poursuivis  devant  le  préfet  du  pré¬ 
toire,  le  préfet  de  la  ville  ou  le  maître  des  offices  :  mais  ceux-ci  doivent  en  référer 
à  1  empereur  avant  de  statuer;  les  provinciaux  devant  les  gouverneurs,  qui,  eux 
aussi,  attendront  la  réponse  impériale  pour  prononcer.  L'illustris  honoraire  n’a  le 
droit  de  s’asseoir  que  dans  le  second  cas.  Ibid.  §  2  et  3.  —  8  Cod.  Just.  XII,  i,  15, 
loi  de  Théodosc  et  Valentinien,  qui  permet  à  tous  les  autres  clarissimes  ubi  voluerint 
commorandi.  —  9  On  trouve,  dans  les  inscriptions,  inl.  f.  [Corp.  V,  6268),  lnlvstris 
FEM.  (V,  365),  INLVSTRISSIMAE  FEMIXAE  (VI,  1795),  INLVSTRIS  PVELLA  (V,  3897).  Sid. 
Apollin.  Ep.  VIII,  vii  :  E  prosapia  illustri.  Loi  de  392  (Cod.  Th.  II,  i,  7)  :  Muliercs 
honore  maritorum  erigimus.  Sur  les  femmes  et  les  enfants  des  illustres,  loi  de  478. 
Cod.  Just.  IX,  xxxv,  H  ;  Cod.  Just.  IX,  xxxir,  62  et  suiv.  Les  privilèges  peuvent 
aller  jusqu  a  la  quatrième  génération,  Cod.  Just.  X,  xxxu,  61.  —  10  Cette  évolution 
est  bien  indiquée  par  Justinien  [Nov.  LXXI,  a.  538),  qui  déclare  réserver  aux 
illustres  un  droit  jusque-là  propre  aux  clarissimes.  Il  s’agit  de  l’obligation  faite 
aux  clarissimes  de  plaider  seulement  per  procuratorem  :  celle  obligation  ne 
sera  plus  valable,  dit  Justinien,  que  a/ç>t  twv  ZXXouir?pt<uv.  On  prenait  cette  précau¬ 
tion  ne  cogantur  aut  sedere  cinn  judicibus cum  judicant  aut  stare  rursus  ta.nqv.am 
li  ti  g  antes.  —  H  Peut-être  d’abord  surtout  les  maîtres  de  la  milice  :  Stilicon,  vir 
inlu&trissimus  en  398  ( Corp .  VI,  1730);  vir  illustrissimus  mag.  mil.  (Valentin.  Nov. 
de  reddito,  etc.).  Inlustrissima  femina  [Corp.  VI,  1795).  Mais  on  dit  couramment 
inlustrissima  potestas  ou  praefectura  à  propos  des  préfectures  (Cod.  Th.  VII,  x, 

1  ;  Cod.  Just.  I,  lv,  8,  etc.;  Tlieod.  Nov.  d.e  amota,  etc.;  Cod.  Just.  III,  xxiv,  3; 
Justin  Nov.  XXIII, iv). —  ^Just.  Nov.  LXII,  n  ;  Inter  florentissimos  nostri palatii 
proceres  et  gloriusissimos  senntores  quasi  quaedam  medietas  sublimis  est  praefec- 
turae.  On  trouve,  appliqué  à  la  préfecture,  sublimes  potestates  en  382  et  410  (Cod. 

Th.  XII,  ix,  2  et  XXI,  xxvm,  6),  sublimis  praefectura  en  401  et  412  (XV,  i,  41  et  XI, 


de  plus  en  plus  nombreux  et  que  le  titre  n’implique  plus 
l’exercice  effectif  d’une  magistrature,  les  «  administra¬ 
teurs  »  en  charge  obtiennent  d’être  distingués  de  l’en¬ 
semble  des  personnes  illustres  par  des  dignités  nouvelles 
et  spéciales.  Ces  dignités  apparaissent,  en  Occident,  bien 
avant  la  fin  de  l’empire,  et  elles  se  multiplient  à  l’infini,  en 
Orient,  à  partir  de  Zénon.  De  très  bonne  heure,  on  avait 
remarqué,  parmi  les  illustres ,  les  illustrissimi11.  L’ex¬ 
pression  de  sublimis  ou  su  b  limissimus  semble  officielle, pen¬ 
dant  longtemps,  pour  désigner  les  préfets  du  prétoire12. 
Au  milieu  du  v°  siècle,  les  plus  hauts  parmi  les  illustres 
en  fonction13  s’appellent  viri  illustres  et  magnifici  v\  ou 
magnificentissimi 1 5,  titres  qui,  assez  rapidement,  ont  dû 
être  accordées  aux  moindres  d’entre  eux  1G.  Et  le  jour  où 
ce  titre  supérieur  descendit  aux  illustres  de  second  ram;, 
les  plus  hauts  dignitaires  revendiquèrent  pour  eux,  une 
fois  de  plus,  un  titre  supérieur  :  on  imagina  ceux  do 
excelsus 17, excellent issimus'1',  et  surtout  celui  de  gloriosus 
gloriosissimus.  Ce  dernier  finit  par  dominer  la  termino¬ 
logie  officielle  de  l’empire  romain  19  et  sous  le  règne  de 
Justinien,  les  illustres. en  fonction  se  composaient  de 
deux  groupes30  :  les  gloriosissimi,  renfermant  les  pré¬ 
fets,  les  maîtres  de  la  milice  et  des  offices,  les  questeurs 
et  les  grands  chambellans  31  ;  les  magnificentissimi,  où 
se  trouvaient  les  comtes  de  la  garde  et  des  finances22. 
Et  ces  deux  groupes  rappelaient  à  peu  près  ceux 

xvm),  sublimissima  administratif)  en  384  (VIII,  v,  44),  sublimis  ex  pr.  pr.  en  438 
(Tlieod.  Nov.  de  Th.  C.  const.-,ct.  Valenlin.  Nov.  de  indulg.)-,  vir  sublimissimus 
(Cod.  Just.  p.  1  et  2,  Krüger  ;  Just.  Nov.  XXIII,  1).  Le  mag.  milit.  est  dit  vir  su- 
blimis  en  438  (Tlieod.  Nov.  de  duc.).  Vir  sublimissimus  mag.  offic.,  Cod.  Just.  VII, 
i.xii,  38,  en  529.  Vir  suHlimissimus  quaestor,  Justin.  Nov.  XXXV.  II  est  probable 
que  sous  Justinien,  ce  titre  s’accorde  à  tous  les  illustres  au  moins  de  la  première 
catégorie.  De  même  l'expression  do  Tua  Sublimitas  semble  avoir  été  pour  tous  les 
illustres.  Chez  Cassiodore  sublimis  semble  s'appliquer  surtout  aux  liants  personnages 
gollis  de  la  suite  du  roi,  majores  domus  (Mommsen,  Neues  Archiv,  XIV,  p.  514)  :  ce 
ne  serait  pas,  dit  Mommsen,  un  qualificatif  d’origine  romaine. —  13  Que  le  titre  derir 
magnifiais  nés  accordait  qu  aux  illustres  en  fond  ion,  c’est  ce  qui  ressort  très  nettement 
du  texte  de  Cassiodore  (  Var .  X,  vu,  a.  534)  :  Illustri  Patricio  quaesturae  contulimus 
dignitatemlit  gui  est  clarus  nomine ,  magnificüs  etiam  sit  honore.  —  U  On  trouve  cons¬ 
tamment  dans  les  A ovelles  de  Théodose  11,  etc.  llluslris  et  Magnifica  Auotoritas 
Tua,  adressé  aux  préfets  du  prétoire  (déjà  en  385,  Cod.  Th.  IX,  i,  15).  Magnifiais 
virpr.  pr.  (Valent.  Nov.  de  indulg.  450;  Cod.  Just.  I,  xxvit,  2,  §  15  et  10,  534). 
Illustres  et  magnif.  virus  praef.  pr.  (en  4ü9,  Cod.  Just.  I,  i.v,  8  :  interpolé?).  Vir 
magnifiais  mag.  mil.  (Tlieod.  Nov.  de  amota ,  etc.  nu  ;  de  suar.  I  ;  Cod.  Just.  VII, 
i.xii,  33,  de  441).  Viri  itl.  atque  magn.  magistri  officiorum  (Tlieod.  Nov.  de  bon 
fabr.  i)  ;  en  485,  Cod.  Just.  III,  xy.iv,  3.  Illustrium  ac  magnificorum  judicum. 
(questeurs  et  préfets?)  en  441,  Cod.  Just.  VII,  lxii,  32,  §  5.  Je  ne  puis  attacher  une 
grande  importance  au  magnifici  viri  cons.  largit.  du  texte  Cod.  Th.  X,  i,  i3  (383)  ; 
il  peut  y  avoir  interpolation.  —  10  Que  ce  soient  les  plus  hauts  et  non  pas  tous  les 
illustres,  c’est  ce  qui  me  semble  résulter  de  Marc.  Nov.  Neminem  (450)  :  Per  magni- 
ficentissimorum  vei.  illustrium  judicum.  —  16  Si  Ton  se  fiait  au  texte  des  Acles  du 
Concile  de  Clialcédoine  de  45t,  tous  les  illustres  seraient,  dès  cette  date,  également 
magnificentissimi  (l.ahbe,  IV,  p.  79),  mais  il  y  a  une  telle  contradiction  entre  les 
titres  indiqués  par  ces  actes  et  ceux  que  donnent  les  Novelles  du  lemps  que  je  ne 
puis  accepter  cette  partie  des  Actes  comme  rédigée  avant  500.  D’après  ces  acles 
encore,  les  corn.  dom.  seraient  magnificentissimi  dès  451  (Labbe,  t.  IV,  p.  575  ;  niais 
je  doute  qu’il  n’y  ait  pas  interpolation);  ils  sont  bien  magnificentissimi  sous  Jusli- 
nien  (Nov.  CV1I  ;  cf.  Corp.  VI,  1199).-  En  528,  le  co m.  largit.  n’est  pas  magnificüs 
(Cod.  Just.  Krüger,  p.  1  et  2);  les  comtes  des  finances  sont  magnificentissimi  en 
548  (Justin.  EdictN III,  Scliœll).  Kn  507-511,  le  cornes patrimonii  est  v.  itl.  et  magn. 
chez  les  Oslrogolhs  (Cassiod.  IV,  xv).  En  537,  Justinien  place,  au-dessous  des  pré¬ 
fets  et  des  maîtres  de  la  milice,  les  magnifici  illustres  (Nov.  LXII).  —  1?  Questeur, 
Cod.  Just.  Kr.  p.  4;  I,  xvn,  2;  Mag.  off.  Cod.  Just.  I,  xvn,  2;  Praef.  praet.  Cod. 
Just.  I,  xvn,  2,  §  24.  Le  mot  excelsus  semble  particulier  aux  patriciens  (Cod.  Just. 
XII,  ni,  6).  Il  en  est  de  même  de  celui  de  eminentissimus  (Cod.  Just.  p.  1  et  2; 
Nov.  LXII,  u).  —  18  Pour  les  juges  supérieurs,  préfets,  maîtres  des  offices,  questeur 
(Cod.  Just.  p.  2  ;  VII,  lxii,  38  ;  I,  xxxi,  5  ;  I,  xvn,  1  ;  Valent.  Nov.  de  redd.)  Le  titre 
de  excellenlissimus  semble  particulier  aux  consulaires  (Cod.  Just.  XII,  m,  V). 
Ajoutez  l’extension  du  titre  de  sublimissimus  (n.  73).  —  19  Sans  doute  après  53 1 
—  20  Just.  Nov.  LXII  (532);  LXXI  (5.38);  LXXIV,  îv;  Pragmat.  27.  Et  surtout 
Edict.  VIII  (548).  Cf.  les  actes  du  Concile  de  Clialcédoine  (cf.  n.  77).  —  21  Justin. 
Nov.  XXX,  vi  ;  Corp.  VI,  1199.  —  22  En  grec  tvSoçoTaToç  et  ptyaXoïcpeiîÉirravo;.  Cio- 
riosi  et  magnifici  s’emploient,  mais  plus  rarement.  Ajoutez  les  qualificatifs  parti¬ 
culiers  :  fortissimus  pour  le  mag.  milit.  (Just.  Nov.  XXVI,  etc.),  florentissimi  pour 
les  procédés  palatii  (Nov.  LXII,  etc.). 
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qu’on  avait  dès  l’origine  séparés  parmi  les  illustres1. 

Ainsi,  depuis  deux  siècles  que  durait  l’institution,  il  y 
avait  eu  extension  graduelledes  litres  supérieurs  à  tous 
les  grands  fonctionnaires  ;  et,  en  même  temps,  création  de 
nouveaux  qualificatifs  pour  remplacer  ceux  que  l’on  dis¬ 
pensait  à  un  plus  grand  nombre  :  les«  illustres  »  avaient 
succédé  aux  «  clarissimes  »,  les  «  magnifiques  »  avaient 
pris  leur  place,  et  avaient  à  leur  tour  reculé  devant  les 
«  gloriosissimes  ». 

En  Occident,  le  titre  de  vir  inlustris  subsista  dans  les 
royaumes  barbares  et  passa,  à  ce  qu’il  paraît,  par  les 
mêmes  vicissitudes  que  dans  l’empire  d’Orient.  Que  les 
rois  francs  ou  wisigoths  l’aient  pris  au  début,  cela  est 
possible,  sans  être  prouvé2.  Mais  dès  le  vie  siècle,  ils 
durent  lui  substituer  celui  de  gloriosissimus,  qui  dési¬ 
gnait  dans  l’empire  la  première  catégorie  des  illustres3. 

Quant  au  qualificatif  même  de  vir  illustris,  il  fut  de 
plus  en  plus  prodigué  à  la  cour  des  barbares,  et  finit  par 
appartenir  à  presque  toutes  les  fonctions  importantes  4. 
Mais  Pépin,  qui  avait  été  vir  illustris  comme  tous  les 
majores  domus  des  Francs5  et  des  Goths0,  conserva  ce 
titre  même  lorsqu'il  fut  devenu  roi 7,  et  lui  rendit  ainsi, 
pendant  quelque  temps,  son  ancien  éclat.  Camille  Jdllian. 

ILOTAE  [helotae]. 

IMAGINES  MAJOR UM  [imago]. 

IMAGINIFER  [signum]. 

IMAGO.  —  Grèce.  —  1°  Définitions.  —  Chez  les  Grecs 
plusieurs  mots  désignaient  ce  que  nous  appelons  un 
portrait,  c’est-à-dire  une  image  faite  à  la  ressemblance 
de  quelqu’un;  mais  aucun  n’avait  une  acception  bien 
nette  ni  un  sens  très  déterminé.  Les  écrivains  qui  nous 
ont  transmis  ces  diverses  expressions  sont  loin  d’y  avoir 
apporté  toute  la  précision  que  nous  aurions  voulu.  Ainsi 
s’naov,  qui  signifie  souvent  un  portrait,  peut  aussi,  con¬ 
formément  à  son  radical  (sïxw ,  je  suis  semblable), 
s  appliquer  à  toute  espèce  de  représentations,  représen¬ 
tation  d’une  personne  quelconque,  homme  ou  dieu,  d’une 
ligure  tout  idéale1,  non  plus  d’une  personne  réellement 
vivante,  représentation  d’un  animal 2  comme  d’un  homme, 
dune  scène  à  beaucoup  de  personnages3  comme  d’un 
individu  isolé,  souvent  même  représentation  simplement 
conçue  par  l’esprit,  non  traduite  par  le  ciseau  ou  le  pin¬ 


ceau1.  ’Avostxç  d’autre  part  est  souvent  confondu  avec 
etxwv  au  sens  de  portrait8.  Peut-être  servait-il  aussi  à 
désigner  une  peinture®.  'AyaXga  enfin  (par  son  étymolo¬ 
gie,  ornement  ou  parure  quelconque)  enveloppe  la  signifi¬ 
cation  des  deux  termes  précédents  :  il  est  à  ceux-ci  ce  que 
le  genre  esta  l’espèce7 *.  Ainsi,  mots  d’une  acception  très 
large,  mots  pris  l’un  pour  l’autre  :  l’indécision,  on  le 
voit,  est  grande.  Voici  cependant  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  l’usage  le  plus  communément  suivi. 

"AyaXga  s’emploie  surtout  pour  signifier  la  statue 
d’une  divinité,  que  ce  soit  une  divinité  mythologique  ou 
allégorique 8.  ’Avôptâç,  par  opposition  aux  statuesdivines”, 
est,  à  proprement  parler,  la  statue  d’un  homme,  sans 
préciser  d’ailleurs  si  cet  homme  est  un  personnage  de  la 
réalité  ou  un  personnage  légendaire  et  une  fiction  de 
l’artiste  10 .  Etxwv  est  le  mot  qui  correspond  le  mieux  à 
celui  de  portrait;  car,  à  côté  de  son  sens  général  de  repré¬ 
sentation,  il  a  le  sens  particulier  et  restreint  d’image 
ressemblante.  Pour  cette  seconde  acception  les  exemples 
abondent  et  il  serait  superflu  d’insister11.  Celte  image 
ressemblant  peut  être  rendue  soit  par  la  sculpture  soit 
par  la  peinture.  Le  mot  etxwv,  même  employé  seul,  sans 
adjectif  qui  le  qualifie,  s’applique  à  un  tableau12  comme 
à  une  statue  ;  c’est  le  contexte  qui  fera  connaître  duquel 
de  ces  deux  arts  il  s’agit.  Mais  souvent  aussi  une  épithète 
est  là  pour  compléter  l’expression.  Un  portrait  peint, 
c’est  stxwv  YpaîCT^  ou  ysypaggévY) ,3.  On  développe  même 
davantage  la  qualification  du  substantif.  On  dit  etxwv 
ypaiATT)  Èv  oitXw  ou  etxwv  êvoirXoç14  :  c’est  alors  un  portrait 
peint  sur  bouclier  [clipeus]  ou  médaillon  (Voy.  p.  394 
et  fig.  39G3).  Quand  le  bouclier  n’est  que  de  bronze,  on 
se  dispense  d’indiquer  la  matière.  Mais  s’il  est  d’un  métal 
plus  précieux,  si,  par  exemple,  autour  du  portrait  on  a 
ménagé  un  fond  de  bronze  doré,  ce  détail  n’a  garde  d’être 
omis;  nous  lisons  à  maintes  reprises  sur  les  inscriptions: 
s’txwv  Ypct7:TYj  èv  ottXw  ÈTtt/cûffw,  ou,  par  abréviation,  etxwv 
ypaTCTYj  È7tî/pu(7oç,  ou  même  etxwv  Ênfypuaoç  simplement 1S. 
Quand  on  veutexprimer  que  l’sîxwv  ypaitrvj,  l’image  peinte, 
est  celle  d  une  personne  entière,  un  portrait  en  pied,  on 
fait  suivre  les  deux  mots  de  l’adjectif  xeXeta16.  Mais 
l’image  sur  disque  de  métal  ne  peut  jamais  être  dite 
teXeioc,  car  elle  est  toujours  exécutée  en  buste  ou  en  demi- 


1  U  dut  y  avoir  de  nombreuses  exceptions  à  ces  règles;  cl'.  Just.  Nov.  XI.IV  : 

I'.j  xtufbv  IvSoîOTà  tou  xd|«iToî  t.  0.  kaçy.  VIII,  vu  (534):  Les  gloriosissimi 
sont  à  peu  près  tous  les  anciens  illustres ,  au-dessous  sont  cités  les  magnificentis- 
simi  chartularii  sacrorum  cubiculorum.  Il  y  aurait  à  rechercher  si  le  groupement 
et  la  réglementation  des  gloriosissimi  et  autres  titres  ne  se  placent  pas  entre  534  et 
"i  (cL  notes  ,7  et  81).  —  2  On  ne  peut  donner  comme  preuves  que  l'épithète 
domino  intustri  accolée  aux  noms  de  Clovis  ou  de  Childebert  ( Epist .  merov. 
1>-  H2  et  437).  CI.  rex  Francorum  illustcr,  en  645  ( ibid .  p.  460).  —  3  Corp.  X, 
G8a0  (Théodoric);  Lex  Gundobada  (Gondebaud);  Lex  Romana  Wisig.  (Alaric); 
Concil.  (Mon.  Germ.  I,  p.  2  (Clovis);  Epist.  merov.  p.  59  (Childebert);  etc.  De  la 
même  manière  les  rois  barbares  ont  pris  les  titres  en  usage  en  Orient  pour  les 
consulaires,  les  patrices  ou  les  premiers  d'entre  les  illustres  :  Domino...  magnifico 
(i.lovis,  Epist.  p.  113);  exceüentissimo  algue  praecellentissimo  (Childebert,  Id. 
P-  556,  etc.);  eminentissimus  (Alaric,  Conc.  Agath.  500).  De  la  même  manière  ils 
ont  laissé  prendre  celui  A'illustrissimus  fBurgondes,  Avit.  p.  65  et  83,  l'eiper  ;  Goths, 
<dc.) ,  d  Arbois,  p.  212.  —  4  Form.  Marc.  I,  2,  etc.  —  K  Epist.  merov.  p.  270  et  468. 

77  n  2.”"  ~  1  Epist-  P-  408;  Ilavet,  p.  8.  —  GibLioguaphie.  Godefroy,  Codex 

"’od.  (I06o;,  édit.  Ritter  (1736),  Notifia,  dignit.  et  t.  Il,  p.  109,  p.  358  et  s.  etc.; 
bmclung,  Not.  dign.  1839  et  s.  ;  Occ.  p.  176,  etc.  ;  Kulm,  Die  stüdtxsche  Verfassung 
des  roem.  Deichs,  I.  I,  1864,  p.  183  et  s.  ;  Ilavet,  La  formule  N.  rex  Francorum 
1  '  1885  de  l'École  des  chartes ,  t.  XLVI  et  t.  XLVIII,  et  Œuvres ,  t.  1, 

S  |f>)>  I  irenne,  La  Formule,  etc.  dans  le  C.  rendu  de  ta  Comm.  roy.  d'arch.  de  Bel- 

»"/«;  ,4'  s.  t.  XIII  :  Bresslau,  Der  Titcl  der  Merovingerkônige,  dans  News  Arcliiv , 

.  ’  USleI  cl°  Cou,auSes’  Les  titres  romains  de  la  monarchie  franque  (Nouv. 

no"  1,891^i  ,iécrivain>  Le  sénat  romain  depuis  Dioclétien,  1888;  Mommsen 

S  gothisoh»  Studien,  dans  Neues  Archiv,  l.  XIV,  1889,  p.  509  et  s.;  Gasroin' 

c  influence  dans  la  législ.  rom.  des  distinctions  personnelles,  1895,  p.  177,  185  .' 


D’Arbois  de  Jubainville,  Deux  manières  d'écrire  l'histoire,  1896,  p.  197  et  suiv. 

IMAGO.  1  Pausan.  I,  24,  2  :  'HpaxVÉoy;;  Eurip.  Iphig .  in  Taux'.  223  ;  Paus. 

I,  5,  3  :  to'Itwv  (Kêxoocoç  x«t  IlavStovoç)  eixôvaç.  —  2  Aeschyl.  Septexn.  559.  —  3  plut. 
De  glor.  Athéniens.  Il  ;  I„  tlxôvt  -y;  pi ip,-.  —  4  piat.  Tint.  92c  :  b  xi*?*;...,  £!xi>v 
VOS  itotyyroS.  —  5  Pausan.  I,  8,  5  et  6.  —  6  nat.  Respubl.  IV,  420  c  :  ivSflivT«5  ïfi- 
toEi»;  voy.  Anecdota  de  Bekker,  82.  11  est  plus  vraisemblable  cependant  que  la  phrase 
de  Platon  doit  s’entendre  de  la  polychromie  des  statues.  Les  deux  mots  àvSfiâvTti;  et 
Tt“ï«‘  sont  souvent  rapprochés  dans  les  énumérations  (Plut.  Fab.  Max.  22,  7, 
p.  187c;  Polyb.  XXII,  13,  9)  ;  c'est  une  preuve  qu'ils  s'opposent.  —  7  Nous  ne  l'en¬ 
tendrons  pas  cependant  d’une  image  peinte.  L’opposition  entre  £r«Ap«  et  ïçà?,  est  très 
nettement  marquée  dans  Aristote,  Pol.t.  Vil,  15,  8.  Les  cas  où  îyxfx*  parait  avoir  le 
sens  de  peinture  (par  ex.  Plat.  Leg.  956  6)  s'expliquent  comme  précédemment  par  les 
usages  de  l'art  antique.  11  s'agit  alors  de  peindre  des  statues,  non  de  faire  un  tableau. 
Lf.  I  lularch.  De  glor.  Athen.  VI:  S.yaX[Lâ.xbix  iyxauatat. — 8  Divinité  mythologique  : 
I  atisan.  I,  I,  3;  I,  2,  5  ;  I,  8,  4  ;  II,  10,  2,  etc.  Divinité  allégorique  :  Pausan.  I,  18, 
3;  II,  10,  2  :  El^vr^,  'Ovtiçou  —  9  Polyb.  XXXII,  25,  4;  Boeckh,  Corp 

inscr.  gr.  t.  Il,  n«  2771  et  p.  664.  —  <0  Pausan.  I,  8,  6;  I,  18,  8  et  5,  l.  _  11  p|at 
Phaedr.  235 (/;  Pausan.  1,  18,  3  et  6;  I,  21,  1,  etc.  -  12  Plutarch.  Arat.  13;  Pau¬ 
san.  IX,  35,  2;  VI,  24,  4.  —  13  Arisloplian.  Ran.  537  Strab.  XIV,  648  ;  Plutarch. 
.V  Oratorum  vitae,  Jsocrat.  45;  Id  Advexsus  Cototen,  XVII,  6  ;  Pausan.  V,  16,  3. 
Eîxùiv yçiaTïTé  signifie  bien  un  portrait  peint  et  n’a  jamais  pu  avoir  que  cette  signifi¬ 
cation.  Voir  à  ce  sujet  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  t.  II,  n»  3068,  p.  G63-G64;  Letronne 
Lettres  d'un  antiquaire  à  un  artiste,  p.  446.  -  H  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  n"  124, 
2059;  Letronne,  loc.  cit.  -  16  Corp.  xxiscr.  gr.  II,  p.  065  ;  Letronne,  Op.  cit.  p.  448- 
449;  Raoul-Rochelle,  Peintures  antiques  inédites,  p.  235  sq.;  Bull,  de  corr.  hell. 
1881,  p.  97;  1886,  p.  53.  —  IG  Corp.  inscr.  gr.  II,  n«*  1625,  3068,  3085,  et  le  com- 
menlaire,  p.  663-GGi. 
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figure1.  Pour  un  portrait  sculpté,  suivant  la  matière 
dans  laquelle  il  a  été  travaillé,  nous  trouvonsles  locutions 
slxwv  /aXxr,  ou  X-Qi'v?)  ou  fi<xp|jt.apiv7j  ou  /pu^  2.  Si  eIxojv, 
pris  au  sens  de  portrait,  est  employé,  comme  il  arrive,' 
isolément,  sans  désignation  de  la  matière,  il  faut  enten¬ 
dre  que  le  portrait  est  une  statue  de  marbre. 

2°  Circonstances  où  les  portraits  se  produisaient.  — Que  le 
portrait  ait  tenu  une  grande  place  dans  la  vie  des  anciens, 
et  d  abord  dans  celle  des  Grecs,  c’est  ce  que  notre  article 
tout  entier  a  pour  objet  d’établir.  En  Grèce,  les  portraits 
étaient  soit  déposés  dans  les  temples  comme  offrandes 
religieuses  à  la  divinité  (et  à  ce  titre  ils  faisaient  partie 
de  la  nombreuse  classe  des  àva0Tjjji.otTa)  [donarium],  soit 
exposés  sur  les  places  ou  dans  les  édifices  profanes 
comme  récompense  des  services  rendus  par  un  citoyen  et 
encouragement  à  imiter  ses  vertus,  soit  destinés  à  orner 
les  maisons  particulières  ou  à  fixer  les  traits  du  mort  sur 
la  tombe  pour  permettre  à  la  piété  des  survivants  de  se 
prendre  à  quelque  chose  de  plus  concret  qu’un  simple 
souvenir.  Comment  alors  s’étonner  que  dans  ces  petites 
cités  où  l’idée  religieuse  était  si  puissante  et  dominait 
la  vie  tout  entière,  dans  ces  républiques  qui  tendaient 
de  tous  côtés  à  créer  l’émulation  entre  les  citoyens  et  à 
développer  la  valeur  individuelle,  dans  ces  familles  enfin 
toutes  groupées  et  constituées  autour  du  culte  des  morts, 
les  portraits  se  soient  rapidement  multipliés?  Le  terrain 
olait  merveilleusement  favorable  à  l’épanouissement  de 
cette  branche  de  1  art.  Nous  allons  nous  en  rendre  compte 
dans  le  détail. 

Disons  tout  de  suite,  pour  n’avoir  plus  à  y  revenir,  que 
nous  emploierons  le  mot  portrait  avec  un  sens  plus  large 
que  ne  iont  les  modernes.  Aujourd’hui  ce  qui  constitue 
essentiellement  un  portrait,  c’est  le  caractère  individuel 
de  la  figure.  En  Grèce,  même  devant  un  type  général  et 
conventionnel,  devant  une  figure  idéale,  on  peut  parler 
de  portrait.  Là  c’est  l’intention  seule  qui  compte.  Y  a-t-il 
eu  intention  de  représenter  des  personnages  ayant  réelle¬ 
ment  vécu,  non  point  une  figure  humaine  quelconque, 
mais  tel  athlète,  tel  stratège  ou  magistrat,  tel  poète  ou 
philosophe?  Cela  suffit.  Que  l’exécution  malhabile  ait 
trahi  1  intention  des  premiers  «  imagiers  »,  que  plus 
tard,  au  ve  siècle,  au  ivc  encore,  les  artistes,  guidés  par 
une  certaine  conception  idéaliste  de  leur  art,  n’aient  pas 
cru  devoir  reproduire  le  visage  humain  avec  tous  ses 
défauts,  peu  importe.  Dans  leur  pensée,  une  statue,  un 
buste  déterminés  se  rapportaient  à  un  individu  déter¬ 
miné  :  ces  œuvres  doivent  être  regardées  comme  des 
portraits. 

Ainsi  entendu,  nous  voyons  que  le  portrait  en  Grèce 
date  de  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  le  croirait  tout 
d’abord  si  l’on  tenait  compte  de  la  seule  ressemblance. 

Il  nous  est  impossible  d’en  préciser  l’apparition  ;  mais  ce 
dut  être  de  bonne  heure.  On  peut  compter  parmi  les  pre¬ 
mières  manifestations  de  l’art  du  portrait  les  célèbres 
masques  d’or  recueillis  dans  les  tombes  de  Mycènes  et 
qui  datent  d'une  période  antérieure  au  xne  siècle. 

«  Pendant  les  apprêts  des  obsèques,  le  corps  du  chef, 
préservé  de  la  décomposition  par  une  sorte  d’embaume- 

l  Corp.  inser.  gr.  II,  n"  30G8,  p.  664.  —  2  Plutarcli.  Demosth.  XXX,  3;  Pan¬ 
sa».  I,  17,  2;  Plutarcli.  Marins ,  II,  1  ;  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  n°  3085  ;  Retronnc, 
Op.  eit.  p.  447.  —  3  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  VI,  p.  799  et  fig.  373  = 
Duruy,  llist.  des  Grecs,  I,  p.  H5.  —  4  Pausan.  VIII,  40,  I.  —  5  Id.  VI,  18,  7. 
Olympiades  59  et  01  (544-540  et  536-532  av.  J.-C.).  —  6  Voir  par  ex.  l'inscription 
d’une  statue  de  l’avenue  des  Branchides  à  Milct  :  «  Xàprjç  etjxî  i  KWto;  Te^ioie-oi); 


ment,  était  couché  sur  un  lit  de  parade;  l’orfèvre  prenait 
comme  modèle  cette  tête  dont  les  yeux  étaient  fermés 
par  le  sommeil  de  la 
mort;  il  s’appliquait  à 
faire  ressembler  au  vi¬ 
sage  le  masque  qui  de¬ 
vait  bientôt  le  recou¬ 
vrir3  (fig.  3957).  »  Après 
1  invasion  des  Doriens, 
l’art,  naissant,  est  extrê¬ 
mement  pauvre  dans  ses 
moyens  d’expression.  Il 
ne  connaît  que  deux  types, 
un  type  masculin  et  un 
type  féminin.  Ces  con¬ 
quêtes  lui  ont  été  assez  pénibles  pour  qu'une  fois  les 
deux  formules  trouvées,  il  se  borne  à  les  répéter 
Aussi,  quand  il  s  attaque  à  la  représentation  de  l’hu¬ 
manité,  incapable  de  rendre  la  diversité  des  figures 
individuelles,  a-t-il  recours  aux  mêmes  formes,  aux 
mêmes  types  qui  lui  servaient  déjà  pour  représenter 
les  dieux.  Nous  le  savons  par  un  texte  de  Pausanias4. 
Le  plus  ancien  portrait  dont  le  souvenir  soit  parvenu 
jusqu’à  nous,  est  celui  d’un  athlète,  le  pancratiaste 
Arrhachion.  Placé  par  les  habitants  de  Phigalie  sur 
1  agora  de  leur  ville,  quelques  années  avant  la  liv°  olym¬ 
piade,  il  avait,  au  dire  du  périégète  qui  le  vit  encore, 
les  pieds  à  peine  séparés,  les  bras  collés  aux  côtés 
jusqu  aux  hanches.  C’est  exactement  l’attitude  de  toute 
la  curieuse  série  de  figures  connues  sous  le  nom  d’Apol- 
lons  archaïques.  Le  visage  de  même,  à  n’en  pas  douter, 
devait  reproduire  les  proportions  fixées  à  l’avance,  les 
traits  conventionnels  de  l’Apollon  de  Théra  ou  de  l’Apol¬ 
lon  d’Orchomène.  Ainsi  ni  la  statue  d’Arrhachion  ni  celles, 
toutes  semblables,  de  Praxidamas  d’Ëgine  et  de  Rhexi- 
bios  rOpuntien6,  postérieures  d’une  vingtaine  d’années, 
ne  différaient  en  rien  des  statues  de  divinités.  11  fallait 
bien  toutefois  les  distinguer?  Comment  le  faisait-on?  En 


gravant  une  inscription  sur  la  base  de  la  statue  :  procédé 
naïf,  le  seul  que  l’on  connût  alors  pour  donner  à  la  figure 
impersonnelle  une  personnalité6.  Aussi  parmi  les  soi- 
disant  Apollons,  en  est-il  certainement  qui  représentent 
en  réalité  de  simples  mortels.  Ils  rappellent  des  indi¬ 
vidus  distincts  :  dans  la  pensée  des  sculpteurs  ou  des 
donateurs,  ils  étaient  donc  des  portraits.  Pas  un  ne  nous 
est  arrivé  avec  sa  dédicace;  rien  n’est  plus  légitime 
cependant  qu’une  pareille  conclusion.  La  plupart  des 
érudits  s’y  rangent  aujourd’hui;  s’ils  conservent  l’an¬ 
cienne  dénomination  d’Apollons,  ils  savent  la  valeur 
très  relative  qu  il  faut  encore  lui  attribuer.  Des  faits  sont 
venus  confirmer  1  hypothèse.  A  Chypre  une  statue  du 
type  des  Apollons  a  été  découverte  dans  le  dromos  d’un 
tombeau  :  elle  ne  pouvait  représenter  que  l’image  du 
défunt  ’.  De  même  l’Apollon  de  Théra,  celui  de  Ténéa, 
semblent  bien  avoir  été  de  véritables  portraits  funé¬ 
raires8. 


Pour  le  type  féminin  nous  avons  une  autre  série  de 
figures,  les  statues  mises  au  jour  dans  les  fouilles  de 


fy'/M  ”•  su*s  Charès,  fils  de  Kleisis,  chef  de  Teichioussa.  Roehl,  Inscriptiones  grae - 
eue  antiquissimae,  nft  488.  Sur  cet  usage  de  l'inscription,  cf.  Schreiber,  Archüol. 
Zeitung ,  1883,  p.  295.  —  7  Hermann,  Das  Grüberfeld  aus  Marion ,  p.  22,  Berlin, 
1888.  8  Milchliofer,  Archüol.  Zeitung,  1881,  p.  54;  Conze,  Sitzungsbericlite  der 

k.  preuss.  Akademie,  1884,  p.  621  ;  Locschkc,  Athenisch .  Mittheil.  IV,  1879,  p.  304, 
pl.  vi  ;  l’ercy  Gardner,  Sculptured  Tombs  of  ffellas,  Londres,  1896,  p.  136,  fig.  61. 
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l’Acropole  en  1886.  Elles  ne  sont  point  toutes,  comme  on 
le  crut  d’abord,  des  images  de  la  déesse  protectrice  d’A¬ 
thènes.  L’on  s’accorde  maintenant  à  y  reconnaître  aussi 
bien  des  mortelles  et  des  mortelles  différentes  qu’une 
seule  et  même  divinité1.  Elles  peuvent  très  bien  avoir 
représenté  des  prêtresses  du  culte  ou  des  errhéphores  ou 
même  de  simples  dévotes  qui  ont  voulu'  consacrer  leur 
portrait  à  la  déesse  Athéna.  Seulement,  à  l’époque  où  nous 
sommes,  au  début  du  v°  siècle,  l’art  est  sorti  des  premiers 
tâtonnements.  S’il  n’arrive  pas  encore,  malgré  certaines 
particularités  de  détail,  à  donner  à  ses  figures  une  in¬ 
dividualité  bien  grande,  il  ne  se  borne  plus,  comme  au 
temps  des  Apollons  archaïques,  à  mettre  une  inscription 
au  bas  de  la  statue  pour  que  le  personnage  s’y  nommant 
fasse  connaître  son  identité  et  nous  apprenne  s’il  est 
dieu  ou  mortel.  Il  emploie  un  procédé  plus  savant  :  il 
met  aux  mains  de  sa  figure  des  attributs  différents.  Le 
sculpteur  a  travaillé  à  part  l’avant-bras  droit2.  Dans  une 
cavité  ménagée  à  la  hauteur  du  coude  il  engage,  quand 
il  le  veut,  cet  avant-bras  muni  d’un  tenon  ;  puis  il  soude 
les  pièces  assemblées  avec  du  ciment  de  chaux.  De  la 
sorte  il  pouvait  exécuter  à  l’avance  quantité  de  statues, 
toutes  sur  le  même  patron.  Au  dernier  moment,  quand 
l’acheteur  venait  lui  faire  la  commande,  il  lui  suffisait 
d’adapter  l’avant-bras  à  la  statue  déjà  prête;  il  lui  don¬ 
nait  des  attributs  en  rapport  avec  la  personne  qui  dédiait 
son  image,  et  la  statue  devenait  aussitôt  cette  personne 
elle-même.  Voulait-il  par  exemple  représenter  une  prê¬ 
tresse;  il  lui  mettait,  comme  on  le  voit  à  l’une  des  statues 
trouvées  sur  l'Acropole,  une  couronne  dans  la  main 
droite,  un  vase  à  parfum  dans  la  main  gauche3.  Mal¬ 
heureusement  presque  toutes  les  figures  sont  privées  de 
leur  avant-bras.  Cela  se  comprend  :  cette  pièce  rapportée 
s’est  détachée  ou  brisée,  perdue  d’une  façon  quelconque, 
et  nous  ne  pouvons  plus  maintenant  identifier  les  per¬ 
sonnes.  Pour  nous,  elles  se  ressemblent  et  nous  ne  voyons 
plus  que  leur  air  de  famille;  mais  pour  le  sculpteur, 
pour  le  donateur  ou  la  donatrice,  la  différence  des  attri¬ 
buts,  1  intention  très  précise  de  la  dédicace  faisait  de 
chacune  de  ces  statues  une  œuvre  très  différente  de  sa 
voisine  et  la  rapportait  à  un  individu  très  déterminé. 

C’est  ainsi  que  l’art  est  passé  de  l’image  d’une  divinité 
à  1  image  d’un  mortel,  homme  ou  femme,  et  même  d’un 
mortel  particulier,  ayant  réellement  vécu.  Nous  tenons 
là  ce  qui  a  été  le  portrait  des  époques  archaïques.  Plus 
tard,  dans  le  cours  du  ve  siècle,  l’art,  en  possession  de 
sa  technique  et  maître  de  lui,  abordera  directement 
l’étude  du  visage  humain.  11  poursuivra  désormais  cette 

étude  suivant  les  deux  tendances,  tour  à  tour  triomphantes, 

entre  lesquelles  se  partage  de  tout  temps  la  pensée 
humaine,  l’idéalisme  et  le  réalisme  [sculptura,  statuaria 
ARS]-  Mais  le  suivre  dans  celte  voie  serait  nous  écarter  de 
notre  objet  qui  est  de  grouper  relativement  au  portrait 
un  certain  nombre  de  faits  ou  d’habitudes  de  la  vie  anti¬ 
que.  Ce  serait  tracer  tout  au  long  l’histoire  du  portrait: 
nous  n  avons  point  à  nous  y  engager.  Remarquons  seule¬ 
ment  qu’à  la  même  époque  le  bas-relief,  qui  participe  de 
a  peinture  et  offre  plus  de  facilité  d’exécution,  se  montre 


supérieur  à  la  ronde  bosse  par  ses  qualités  de  réalisme  et 
de  naturel  dans  l’observation  des  attitudes  et  de  la 
physionomie.  L’éphèbe  au  disque 
(fig.  1799),  la  stèle  d’Arislion  dite 
Guerrier  de  Marathon  (fig.  3958), 
la  stèle  d’Alxénor  sont  des  œuvres 
empreintes  d’une  grande  vérité 
d’expression  et  d’individualisme 
pénétrant 

3°  Matières  qui  ont  servi  au  por¬ 
trait.  —  A.  Les  matières  les  plus 
diverses,  les  plus  humbles  comme 
les  plus  précieuses,  ont  servi  aux 
artistes  grecs  pour  exécuter  leurs 
portraits.  C’est  dans  le  bois  que 
furent  taillées  les  premières  images. 

Il  n’en  pouvait  être  autrement, 
puisque  pendant  toute  une  pé¬ 
riode  les  sculpteurs  n’employèrent 
pas  d’autre  matière.  Il  est  vrai  qu’on 

ne  prenait  pas  n’importe  quelle  Fig.  M58._  stêh  d-Amtfan. 
essence.  Pausanias  nous  apprend 

que  la  statue  de  Praxidamas  d’Ëgine  consacrée  à  Olympie 
était  en  bois  de  figuier,  celle  de  Rhexibios  l’Opuntien  en 
bois  de  cyprès3.  Du  reste  les  plus  anciennes  représenta¬ 
tions  viriles  que  nous  ayons  conservées  (comme  la  statue 
d’Orchomène,  une  autre  tête  béotienne  trouvée  près  du 
temple  d’Apollon  Ptoos  G),  bien  qu’exécutées  en  pierre, 
rappellent  manifestement  par  leur  technique  le  travail 
du  bois.  Construction  par  plans  coupés  à  arêtes,  contours 
nets,  sections  aiguës,  tout  nous  prouve  que  l’artiste, 
encore  plein  des  souvenirs  de  la  sculpture  sur  bois,  n’a 
pas  su,  en  attaquant  une  autre  matière,  se  déprendre  de 
ses  habitudes  anciennes.  Les  monuments  s'accordent 
ainsi  avec  le  témoignage  de  Pausanias. 

Mais  le  bois,  matière  de  qualité  médiocre,  matière 
peu  résistante  aussi,  devait  bientôt  être  abandonné.  Avant 
de  passer  au  marbre,  on  eut  recours  à  la  pierre  calcaire, 
au  tuf,  matière  tendre,  commode  pour  un  ciseau  inex¬ 
périmenté,  plus  facile  à  tailler  que  le  marbre.  La  tête 
du  Ptoion,  citée  plus  haut,  est  sculptée  dans  le  tuf.  Il 
en  est  de  même  de  la  stèle  funéraire  de  Tanagra  qui 
représente  presque  en  ronde  bosse  les  deux  amis  Dermys 
et  Kitylos  7.  Toutes  les  écoles  primitives  passèrent  par 
cette  période  du  travail  du  tuf.  Mais  ce  ne  pouvait  être 
qu  une  sculpture  de  transition  ;  la  pierre  calcaire,  avec 
son  grain  poreux  et  gros,  ne  permet  ni  précision  ni  mo¬ 
delé.  Quand  les  îles  de  l'Archipel  eurent  fait  connaître  les 
ressources  du  marbre,  on  ne  voulut  plus  se  servir  d’une 
autre  matière.  C’est  en  marbre  en  effet  que  sont  exécutés 
tant  de  beaux  portraits  réunis  dans  les  musées  d’Europe  8 
et  appartenant  aux  époques  classiques  de  la  Grèce. 

A  côté  des  portraits  sur  pierre,  il  faut  placer  les 
portraits  en  métal.  Le  travail  du  métal  fut  non  moins  en 
honneur  dans  la  Grèce  que  le  travail  du  marbre.  Dès  le 
vi°  siècle,  les  bronziers  de  Samos  étaient  célèbres.  Dans 
la  suite,  les  ateliers  d’Égine,  ceux  du  Péloponèse,  d’Argos 
et  de  Sicyone  ont  une  prédilection  marquée  pour  la  fonte 


I.cchat,  Bull,  de  corr.  helt.  1890,  p.  301-362,  552-580;  Collignon,  Bût  de 
“  SCUlpt ■  Mecque.  I,  351-354.  -  2  Leclmt.  loc.  cil.  p.  122,  350  s.;  Collignon. 
ÎSCH^I  P’  333‘,~  3  Jûurnal  °(  hellenic  Studies,  IX,  p.  121;  •  E  o ,,  p.  4  ’ 

qrecoue  fil’  Attische  Grabr^efs.  pl.  n  et  iv  ;  Collignon,'  Sculpture 

J  ?M,  fi0.  1-4,  200,  201.  -  ü  Pausan.  VI,  18,  7.  -  C  Holleaux,  Bull,  de  corr. 


hell.  1886,  p.  98-101,  pl.  v;  Collignon,  Op.  cit.  I,  p.  116-117,  fig.  58.  —7  Koerte 
Athen.  Mittheil.  III,  p.  309,  n»  4,  pl.  xiv;  Alb.  Dumont,  Gaz.  arch.  1878,  p.  16û’ 
pl.  xx.x;  ColUgnon  Op.  «M,  p.  .94,  fig.  91.-8  Inutile  de  donner  des  exemples 
Vo,r  par  ex.  W.  Helb.g,  Gu.de  pour  les  musées  d'archéologie  classique  de  Rome. 
trad.  Toutain,  Leipng,  1893. 
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du  bronze  :  ce  n’est  que  par  exception  que  les  artistes 
doriens  travaillent  le  marbre.  Comine  presque  toutes  les 
images  des  vainqueurs  aux  grands  jeux  helléniques 
sortent  de  leurs  mains  (c’est  pour  eux  une  véritable 
spécialité),  les  statues  des  athlètes  sont  donc  presque 
toutes  des  statues  de  bronze1.  On  voit  déjà  la  quantité 
de  portraits  de  métal  qui  furent  répandus  dans  les  pays 
grecs.  Mais  il  y  avait  d  autres  images  de  bronze.  Le 
Samien  Théodoros,  celui  qui  inventa  l'art  de  fondre  des 
statues,  avait,  au  dire  de  Pline  2,  appliqué  son  procédé  à 
la  lonte  de  sa  propre  statue.  Deux  siècles  plus  tard, 
Lysippe  exécute  en  bronze  tous  les  portraits  d’Alexan¬ 
dre  3.  Dans  l’intervalle  on  n’avait  pas  cessé  de  dres¬ 
ser  aux  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie 
des  statues  de  ce  même  métal1.  Mais  avec  Alexandre  et 
ses  successeurs,  les  portraits  se  multiplient  davantage. 
Rappelons,  entre  beaucoup  d’autres  œuvres  de  bronze, 
les  statues  des  trois  grands  tragiques  élevées  par  l’ora¬ 
teur  Lycurgue  au  théâtre  de  Dionysos  (entre  350  et330)s, 
celle  de  Démosthène,  commandée  à  Polyeuctos  par  les 
Athéniens  tardivement  reconnaissants6,  puis  la  série 
des  bustes  trouvés  à  Hereulanum,  où  il  faut  voir  des 
personnages  de  Lépoque  hellénistique,  érudits,  poètes, 
monarques,  le  prétendu  Sénèque  7,  Séleucos  Nica- 
tor  8,  etc.,  enfin  deux  statues  découvertes  à  Rome,  sur 
l’Esquilin,  un  prince  grec  debout,  appuyé  sur  sa  lance, 
un  pugiliste  assis,  deux  œuvres  qui  sont  certainement  des 
portraits  9.  Le  bronze  était  souvent  doré.  Contentons- 
nous  de  le  noter  à  présent  :  nous  y  reviendrons  un  peu 
plus  bas,  à  propos  des  portraits  sur  disques  de  métal  ou 
médaillons. 

Avant  de  quitter  les  métaux,  n’oublions  pas  de  men¬ 
tionner  les  effigies  des  diadoques  gravées  sur  les  mon¬ 
naies  de  bronze,  d’argent  ou  d’or.  Longtemps  les  Grecs 
répugnèrent  à  cet  usage  :  ils  n'admettaient  comme  types 
monétaires  que  les  types  purement  religieux  ou  mytho¬ 
logiques.  La  tête  de  Sapho  sur  les  pièces  de  Mitylène 
est  une  exception  10.  Alexandre  fut  le  premier  qui,  à 
Limitation  sans  doute  des  rois  perses,  plaça  son  por¬ 
trait  sur  les  monnaies  (fig.  210,  2560  et  s.).  Encore  ne  le 
fit-il  qu'avec  ménagements.  Les  statères  d’or  conservèrent 
la  tête  d’Athéna,  et  sur  l’argent  il  prit  les  attributs  d’Her- 
cule,  se  couvrit  la  tête  de  la  peau  de  lion  ;  enfin  ses  traits 
étaient  fortement  idéalisés  et  se  rapprochaient  de  ceux 
d'un  dieu.  Mais  après  lui  les  effigies  royales  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquentes  et  de  plus  en  plus  indivi¬ 
duelles.  Au  ni0  et  au  ii°  siècle,  l’habitude  est  générale 
(fig.  2338,  2339).  Quand  les  princes  ne  se  représentent 


1  Malheureusement  nous  n’avons  conservé  de  celte  statuaire  athlétique  que  des  ré¬ 
pliques  en  marbre.  Toutefois  (de  l’époque  hellénistique,  il  est  vrai)  voir  une  tôle  trouvée 
à  Olympie  ( Ausgrabungen  su  Olympia ,  V,  pl.  xxi-xxit  ;  Collignon,  Sculpt.  gr.  II, 
p.  491,  fig.  255  et  255  bis)  et  une  statue  de  pugiliste  au  musée  des  Thermes  de  Dio¬ 
clétien,  à  Rome  ( Antike  Denkmdler ,  1,  pl.  iv;  Collignon,  II,  fig.  256).  Les  fouilles  de 
Delphes  viennent  de  faire  connaître  pour  la  première  fois  un  admirable  original  eu 
bronze  de  la  première  moitié  du  v*  siècle,  représentant  selon  toute  vraisemblance  le 
portrait  de  l’aurige  qui  conduisait  le  char  couronné  sous  le  nom  de  Hiéron  de  Syracuse 
( Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions,  1896,  p.  186).  —  2  Plia.  Hist.  nat. 
XXXIV,  83.  —  3  Stark,  Zwei  Alexander kôpfe  der  Sammlung  Erbach  und  des  Br  i- 
tishen  Muséums ,  Leipzig,  1879  ;  S.  Reinach,  Gaz.  arch ,  1886,  p.  189-191  ;  Koepp, 
Ueber  dus  Bildniss  Alexander  s  des  Grossen,  52e  progr.  pour  la  fête  de  Winclcel- 
mann ,  Berlin,  1892  ;  Helbig,  Collect.  Baracco,  p.  43  ;  Collignon,  Op.  cit.  Il,  p.  429- 
431 .  —  4  Statue  de  Diitréphès  (Pausan.  I,  23,  3),  de  Thucydidc(  VVinter,  J dhrbuch  des 
deutsch.  arch.  Inst.  1890,  p.  158).  —  5  Pseudo-Plutarch.  X  Orat.  vitae ,  Lycurgus, 
10,  11.  —  fl  Michaelis,  Die  Bildnisse  des  Demosthenes ,  p.  424;  Overbeck,  Schrift- 
quellen ,  1365-1368.  —  7  Rayet,  Monum.  de  l’art  antique ,  II,  pl.  ux.  —  8  Wolters, 
Rômisch.  Mittheil.  1889,  p.  32  ;  Arndt-Bruckmann,  Griech.  und  rom.  Portraets , 
no  101 .  —  9  Helbig-Toutain,  Guide ,  II,  n°  965  ;  Antike  Denkmaeler ,  I,  pl.  v  ;  Helbig- 


pas  eux-mêmes,  ils  représentent  le  fondateur  de  leur 
dynastie  ou  l’un  de  leurs  illustres  prédécesseurs,  comme 
Philétairos  de  Pergame,  Anti- 
machos  (fig.  3959)  ou  Eulhy- 
démos  de  Baclriane11. 

Les  pierres  fines,  camées  et 
intailles  [gemmae],  ont  souvent 
aussi  été  le  champ  où  les  an¬ 
ciens  ont  reproduit,  dans  des 
proportions  bien  réduites,  mais 
avec  une  extrême  délicatesse, 
les  traits  de  leurs  contempo¬ 
rains.  Les  gemmes  ou  pierres 
gravées  se  rencontrent  sur  le  sol  hellénique  aussi  haut 
qu’on  peut  remonter  dans  l’histoire  de  la  Grèce;  la 
civilisation  dite  mycénienne  a  livré  des  œuvres  de 
glyptique  très  abondantes.  Plus  tard,  au  début  du 
ve  siècle,  la  mode  des  pierreries  est  une  véritable  fu¬ 
reur,  comme  mainte  anecdote  en  fait  foi12.  Mais  c’est 
seulement  dans  les  premières  années  du  siècle  sui¬ 
vant,  avec  le  goût  croissant  de  l’époque  pour  la  réalité 
quotidienne,  qu’apparaissent  sur  les  gemmes,  sous  une 
forme  idéalisée  sans  doute,  les  figures  de  personnages 
déterminés,  dont  le  nom  est  même  parfois  gravé  dans  le 


Fig.  3959.  —  Antimachos  de 
Bactriane. 


champ  de  la  pierre.  L’artiste  Dexaménos  de  Chios 
représente  sur  une  calcédoine  une  grande  dame,  Mica,  à 
laquelle  sa  servante  offre  le  miroir,  et  trace  sur  un 
jaspe  rouge  un  portrait  d’homme  barbu 13.  L’époque 
d’Alexandre  et  de  ses  successeurs,  si  éprise  de  magnifi¬ 
cence  et  de  faste,  devait  bien  se  garder  de  laisser  tomber 
un  art  comme  celui  des  pierres  fines,  art  de  luxe  avant 
tout,  où  la  qualité  et  le  prix  de  la  matière  a  autant  d'im¬ 
portance  que  le  travail  de  l’ouvrier.  Les  souverains 
d’alors  veulent  tous  que  leurs  effigies  décorent  les  plus 
belles  des  gemmes.  Alexandre  donne  l’exemple.  Pyrgo- 
tèle  est  son  graveur  attitré,  comme  Lysippe  est  son  scul¬ 
pteur  et  Apelle  son  peintre.  Nombre  de  camées  et 
d’intailles  portent  ses  traits  (fig.  3512).  Souvent  il  a  les 
attributs  d’une  divinité  dont  il  se  proclame  le  fils  ou 
dont  il  cherche  à  rappeler  les  exploits.  C’est  ainsi  que 
tantôt  il  prend  les  cornes  de  bélier  de  Zeus  Ammon  u, 
tantôt  il  se  rapproche  du  type  d’Athéna15  ou  d’ Hercule16. 
Les  généraux  macédoniens,  devenus  rois  à  leur  tour, 
s'efforcent  d’imiter,  de  dépasser  même  leur  ancien 
maître.  Séleucos  Nicator  est  coiffé  sur  un  camée  du 
casque  d’Achille17.  Un  autre  Diadoque  (Ptolémée  Soler 
ou  Démétrios  Poliorcète)  a  les  attributs  de  Zeus 18  ;  Persée 
de  Macédoine,  l’égide  d’Athéna19  (fig.  1261).  Nous  ne 


Toulain,  Op.  cit.  II,  n°  964;  Antike  Denkmaeler ,  I.  pl.  iv.  —  10  Strab.  XIV,  646; 
Pollux,  IX,  84.  —  Il  La  figure  est  prise  dans  l’ercy  Gardner,  The  types  of  greek 
coins,  pl.  xiv,  n°  32.  Cf.  fig.  1264  et  les  ouvrages  généraux  :  Eckhel,  Doctrina  num- 
morumveterum\  Beulé,  Monnaies  d’Athènes ;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans 
l'antiquité ,  1879,  et  Monnaies  et  médailles  dans  la  Bibliothèque  de  V Enseignement 
des  Beaux-Arts  ;  Imhoof  Blümer,  Portraetkôpfe  auf  antiken  Minizen.  —  12  Voir 
l’anecdote  d’Isménias,  le  joueur  de  flûte,  dont  les  musiciens  Dionysodore  et  Nico¬ 
maque  suivent  l’exemple  (Plin.  Nat.  Hist.  XXXVII,  6  et  7).  Voir  aussi  celle  de  Polv- 
crate  (Plin.  XXXVII,  3  et  4).  —  13  Furtvvangler,  Studien  über  die  Gemmen  mit 
Künstlerinschriften ,  dans  le  Jahrbuch  des  d.  arch.  Inst.  111,  1888,  pl.  vin,  nÜS  6  et 
8,  p.  201-204.  Voir  d'autres  portraits,  loco  citato ,  pl.  vm,  nos  H,  I-,  15.  —  14  Ba“ 
belon,  Cabinet  des  Antiques  de  la  Biblioth.  nat.  pl.  lviii,  p.  215.  —  15  Id.  La  gra¬ 
vure  en  pierres  fines  ( Biblioth .  de  l'Enseign.  des  Beaux-Arts ),  p.  128,  fig.  loi- 
—  IG  Id.  Le  cabinet  des  Antiques,  pl.  lviif,  p.  215.  —  17  Chabouillet,  Gazette  ar- 
chéolog.  1885,  p.  396.  —  78  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  Commission  impériale 
archéologique,  Saint-Pétersbourg.  —  19  Chabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné 
des  camées  et  pierres  gravées  de  la  Biblioth.  impériale ,  Paris,  1858  ;  E.  Ba- 
belon,  Catalogue  des  Camées  antiques  et  modernes  de  la  Biblioth.  nat.  189/, 
pl.  xxn,  228. 
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pouvons  enfin  nous  dispenser  de  mentionner  les  célèbres 
camées  de  Saint-Pétersbourg1  et  de  Vienne2,  représen¬ 
tant  chacun  les  bustes  conjugués  de  deux  Ptolémées.  Les 
riches  particuliers  ne  demeuraient  pas  en  arrière;  ils 
commandaient  leurs  portraits  à  Phidias,  Philon, 
Scopas,  Nicandre,  aux  autres  lithoglyphes  célèbres  de 
l’époque.  D'autre  part,  très  passionnés  de  littérature,  ils 
ne  se  contentaient  pas  d’avoir  en  marbre  ou  en  bronze 
l’image  des  grands  philosophes  ou  poètes  d’autrefois. 
Ils  voulaienten  posséder  les  traits  sur  unobjetmaniable, 
aisément  portatif,  qui  fût  en  outre  comme  un  raffine¬ 
ment  de  luxe.  Des  calcédoines,  des  onyx,  des  saphirs, 
des  cornalines,  des  jaspes,  etc.,  représentent  Homère, 
Sapho,  Anacréon,  Socrate,  Aristophane,  Platon3.  Toutes 
ces  pierres  gravées  servaient  do  sceaux,  de  bagues, 
d’ornements  quelconques,  ou  étaient  conservées  précieu¬ 
sement  dans  des  collections.  A  côté  des  bibliothèques, 
des  pinacothèques,  on  avait  des  dactyliothèques.  Celle 
de  Mithridate  était  célèbre  entre  toutes4  ;  après  la  vic¬ 
toire  de  Pompée  sur  le  roi  de  Pont,  elle  vint  enrichir  le 
trésor  du  temple  de  Jupiter  au  Capitole. 

Le  graveur  en  pierres  fines  participe  à  la  fois  du 
sculpteur  et  du  peintre  ou  au  moins  du  dessinateur, 
selon  qu’il  grave  en  relief  un  camée  ou  grave  en  creux 
une  intaille.  Nous  voici  donc  amené  à  parler  de  la  pein- 
lure  et  à  examiner  les  différentes  matières  sur  lesquelles 
on  peignait  des  portraits.  Nous  no  rouvrirons  pas  ici  le 
débat  qui,  pendant  dix  ans,  a  mis  aux  prises  Raoul- 
Rochette  et  Letronne,  le  premier  soutenant  que  les 
anciens,  aux  beaux  temps  de  leur  art,  n’avaient  jamais 
connu  que  la  peinture  sur  bois,  le  second,  d’un  avis 
diamétralement  opposé,  voyant  partout  la  preuve  que 
les  Crées  avaient  peint  sur  les  murs  eux-mêmes5  [pic- 
J  un  a]  .  Nous  n  adopterons  aucun  do  ces  deux  points  de 
Mie,  étroits  et  sans  doute  faux  1  un  et  l’autre  pour  être 
trop  systématiques.  Nous  nous  arrêterons  avec  Roeckh  à 
une  opinion  moyenne  qui  paraît  la  plus  vraisemblable6  : 
c  est  que  les  Crées  ont  pratiqué  les  deux  manières  de 
peindre,  sur  1  enduit  du  mur  et  sur  des  panneaux  de 
bois.  Pourtant,  a  notre  point  de  vue  particulier  du  por¬ 
trait,  ce  lut  sur  bois  plus  souvent  que  dut  être  exécutée 
l’image  des  personnages  vivants.  La  peinture  appliquée 
directement  sur  la  paroi,  autant  que  nous  en  pouvons 
juger  avec  nos  connaissances  si  imparfaites,  précéda 
1  autre  méthode  de  peindre.  Mais  elle  date  justement 
d  une  époque  où  l’on  abordait  peu  les  représentations 
Finement  humaines.  Déjà  même,  au  temps  de  Polygnote, 
h  s  fameuses  peintures  du  Pœcile  où  se  voyaient  les 
portrai ts  des  généraux  ou  guerriers  grecs,  Callimaque, 
MUliade,  Cynégire,  et  des  chefs  barbares,  Datis,  Arta- 
pherne  7,  étaient,  d’après  le  témoignage  de  Synésius, 

<|U  11  n>  a  Pas  lieu  Je  révoquer  en  doute8,  des  peintures 
SU1  ^ors'  quand  on  eut  reconnu  les  avantages 

que  présentait  comme  matière  le  panneau  de  bois  ou 
tableau  proprement  dit  (mnrfSeç),  la  facilité  que  l’on  a  de 
°  LransP°rter,  de  le  remplacer,  de  le  travailler  à  l’atelier, 


mlllTl'  ?°rrPWe  qreCqUe'  pl-  X,VI’  27‘  -  2  J'  Arnoth-  Die  ^tiken  Ci 
Fui  lh  /’  .  Münz'und  Antiken  Cabinetes ,  in  Wicn,  1849,  pl.  v.  —  3  Mus, 
Nat  „™eS  fart  «t  d'antiquité,  Genève,  1874-1878,  4»  année,  pl.  «xx.  —  4  Pü, 

moqués1  7  *  V°ir  ri5sUmé  de  Cetle  lutte  dans  la  ^vue  des  Étude 

sa,  \{  .’  K  89>P-  "°c  Lettre  inédite  de  Itoeckh  à  Itaoul-Itoehelle,  publié  p; 

2-  édiiTL  °  ri0CCkl1’  Encycl°Paedie  und  Méthodologie  der  Philoloqi, 

•—'UT  ~  7  Plin*  Lfat.  hist.  XXXV,  57.  —  8  Synes.  Epist  I  IV 

U1'  X  flÜ’  93~94  ;  Pa,,san-  h  h  *■  ~  ,0  Graul,  Die  antike  PortratgemàU 


on  n’employa  presque  plus  que  cette  matière.  Or  le 
iv°  siècle  est  celui  où  le  portrait  se  développe  et  a  la 
vogue  du  public,  des  grands  personnages  comme  des 
simples  particuliers.  Les  portraits  d’Apelle,  de  Protogène, 
des  peintres  contemporains  ou  postérieurs,  représen¬ 
tant  Alexandre,  Antigone,  Clitus  à  cheval,  l’acteur 
tragique  Gorgosthénès,  les  Thesmothètes  réunis  en  col¬ 
lège,  etc.9,  étaient  tous  exécutés  sur  bois.  Nous  retrou¬ 
vons,  deux  ou  trois  cents  ans  plus  tard,  à  partir  du 
iie  siècle  de  i’ère  chrétienne  (car  nous  n’avons  à  peu 
près  aucun  renseignement  sur  la  période 
intermédiaire)  la  curieuse  série  des 
portraits  du  Fayoum,  dans  l’Égypte  de¬ 
venue  gréco-romaine10.  Ils  sont  égale- 


Fig.  39G0.  Fig.  3901. 

Foiirails  placés  sur  des  momies.' 


ment  sur  bois.  Hommes  (fig.  3960)  femmes,  vieillards, 
enfants,  c’étaient  des  portraits  de  défunts.  On  plaçait  la 
tablette  de  cèdre  ou  de  sycomore  sur  le 
cercueil  de  la  momie,  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  en  glissant  les  bords  de  la  planche 
sous  les  bandelettes.  De  la  sorte,  le  dé¬ 
funt  était  reconstitué  tout  entier  et  re¬ 
prenait  vie  dans  la  tombe.  C’était  la  con¬ 
tinuation  des  plus  anciennes  coutumes 
de  l’art  égyptien  qui  modelait  autrefois 
sur  le  cercueil,  comme  l’on  sait,  un  vi¬ 
sage  à  la  ressemblance  du  mort.  La  sur¬ 
face  de  bois  avait  simplement  remplacé  le 
masque  d'argile  ou  de  pierre  (fig.  3961)12. 

Les  Grecs  ont  connu  aussi  la  peinture 
sur  marbre,  surtout,  à  ce  qu’il  semble, 
pour  les  portraits  des  stèles  funéraires. 

Si  elle  ne  fut  jamais  très  répandue,  du 
moins  en  constatons-nous  l’existence  à 
des  époques  très  différentes  :  ce  qui  nous 
autorise  à  croire  quelle  demeura  toujours 
cultivée.  Du  vie  siècle,  de  l’époque  ar¬ 
chaïque,  nous  avons  conservé  la  stèle  de  Lyséas  (fig.  3902) 
trouvée  près  de  Marathon,  à  Vélanidéza  (un  homme' 
debout,  drapé  dans  son  manteau,  un  canthare  à  la  main  ; 


-É—Lumt .  >  >yrrrm 

Fig.  3902.  —  Stèle 
peinte  de  Lyséas. 
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traets,  Berlm,  J8S9  ;  Wilcken,  Die  hellen.  Portraets  ans  EFFaijun,  (Jahrb  d  arch 
Inst.  1889,  Arch.  Anseiger,  p.  1);  Catalogue  de  la  galerie  de  portraits  antique, 
appartenant  à  M.  Th.  Graf,  Bruxelles,  1889.  -  H  Paul  Girard,  La  peinture  an 
Uque,  fig.  151 .  19  P.  Girard,  !bid.  fig.  148.  1!  faut,  à  côté  des  porS 

du  Fayoum,  mentionner  des  œuvres  voisines,  très  vivantes  également  et  expressives 
<jua tre  bustes  en  plâtre  peint,  au  Louvre,  trouvés  dans  l'oasis  d’El-Kangel  et  dalant 
de  1  époque  de  Sept.me- Sévère  (V.  Sal.  Reinacb,  Chroniques  d'Orient,  II,  p.  495). 
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le  visage  par  malheur  manque  en  partie)  \  du  v°  une 
élégante  tète  d’éphèbe  provenant  du  cap  Sunium2  et  le 
portrait  reproduit  plus  loin  du  médecin  Aineios(fig.  3963). 
Au  iv°  siècle  appartient  encore  la  stèle  d'un  Macédonien, 
nommé  Tokkès,  représenté  assis,  tenant  une  amphore 
de  Rhodes  et  un  flacon  d’huile3. 

Quant  à  la  peinture  sur  toile  (in  linteo),  elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  en  usage  dans  l’antiquité  grecque.  Mais  il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celle-ci  la  peinture  sur  étoffe 
iin  textili),  c  est-à-dire  la  broderie  et  la  tapisserie,  qui, 
elle,  fut  d'un  emploi  très  fréquent.  La  Grèce  a  aimé  de 
tous  temps  les  tissus  brillants  de  riches  couleurs  et  ornés 
de  dessins  (uotxtXg.aTa)  ;  elle  les  faisait  intervenir  comme 
décoration  de  ses  édifices  et  comme  parure  de  ses  fêtes. 
Mais  c  est  encore  à  l’époque  d’Alexandre  que  nous 
sommes  ramenés  pour  voir  le  luxe  de  l’industrie  textile 
poussé  à  un  degré  inouï.  Comment  les  souverains  n'au- 
raient-ils  pas  eu  l'idée  de  fixer  leurs  traits  sur  ces  somp¬ 
tueuses  tapisseries?  Dans  le  célèbre  pavillon  de  Ptolémée 
Philadelphe  brillait  une  tapisserie  de  ce  genre  4.  Ce  ne 
fut  pas,  nous  pouvons  le  croire,  un  exemple  isolé. 

Après  la  peinture  sur  bois,  sur  mur  et  sur  marbre, 
après  la  broderie  et  la  tapisserie,  la  mosaïque  :  car  les 
différentes  formes  de  la  peinture  sont  toutes  représentées 
dans  l’art  du  portrait.  La  magnificence  hellénistique 
devait  se  plaire  à  la  mosaïque,  comme  elle  se  plaisait 
aux  tapisseries,  aux  pierres  gravées,  à  toutes  les  mani¬ 
festations  les  plus  raffinées  et  coûteuses  de  l’art.  Les 
œuvres  de  ce  temps-là  n’ont  pas  survécu.  La  belle 
mosaïque  du  musée  de  Naples,  la  bataille  d’issus,  est 
sans  doute  d’une  époque  postérieure  ;  mais  elle  supplée 
pour  nous  à  une  série  d’œuvres  analogues,  et  l’Alexandre 
à  cheval  qui  y  figure,  d’une  expression  si  vivante,  peut 
nous  donner  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  portraits  en 
mosaïque  de  l’art  des  Diadoques  5  (fig.  2726). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  portraits  exécutés  en  médail¬ 
lons,  soit  sur  boucliers  véritables,  soit  sur  toute  sur¬ 
face  ronde  imitant  un  bouclier,  sur  des  disques  quel¬ 
conques  de  bois,  de  marbre  ou  de  métal.  C’est  le  moment 
d’en  parler  avec  un  peu  plus  de  détails.  Ces  portraits 
purent  être  dans  les  premiers  temps  travaillés  en  relief 
et  coloriés  :  tel  le  portrait  sur  bouclier  du  Thébain 
Timomaque,  consacré  par  les  Spartiates  dans  un  temple 
d’Amyclée  Mais  ce  qui  est  sûr,  c’est  que  le  plus  sou¬ 
vent  ils  furent  peints.  Tous  les  témoignages  que  nous 
avons  conservés  à  ce  sujet  le  prouvent  expressément. 
Nous  avons  montré  au  début  coin  bien  les  expressions  eixùv 
Ypa7tT7]  £ v  gttXoj,  dxwv  ypaTiTY]  èv  oitXü)  sTtiypuffw  revenaient 
fréquemment  sur  les  inscriptions  7.  Or  ces  expressions, 
redisons-le,  signifient  et  ne  peuvent  signifier  que  portrait 
peint  sur  bouclier,  portrait  peint  sur  bouclier  à  fond 
doré.  L’origine  de  ces  peintures  doit  sans  doute  être  cher¬ 
chée  dans  l’habitude,  usitée  dès  les  temps  héroïques,  de 
peindre  sur  les  boucliers  de  guerre  toute  sorte  de  figures 
ou  symboles  [clipeus]  8.  En  tout  cas,  ce  genre  de  portraits 

t  Loeschcke,  Athen.  Mittheil.  IV,  37  s.  —  Girard,  La  peinture  antique ,  p.  142, 
fig.  77;  Conze,  Attische  Grafreliefs ,  pl.  i.  —  2 Girard,  Op.  cit.  p.  148,  fig.  81  =  Conze, 

Op.  cit.  pl.  vi.  —  3  Girard,  Op.  cit.  p.  213,  fig.  121.  —  4  Athen.  V,  p.  19G  e  et  f. 

—  5  Mus.  Borbon.  VIII,  pl.  xxxvn  ;  Girard,  Op.  cit.  fig.  137. — G  ArisLot.  Apud  Sciiol. 
Pindar.  ad  Isthm.  VII,  21;  Visconli,  Afuseo  Pio-Clem.  pref.  p.  9,  n.  1.  Mais 
Hermann  {De  v  et.  pict.  par.  p.  7  s.)  est  allé  trop  loin  lorsqu’il  voit  indistinctement 
dans  les  portraits  sur  bouclier  des  reliefs  ou  des  peintures.  Letronne  {Lettres  d'un 
antiq.  à  un  artiste,  p.  44G  s.),  Raoul-Rochette  {Peint,  ant.  inéd.  p.  236)  ont 
réfuté  cette  opinion.  —  7  Voir  p.  389.  —  8  Eurip.  Phoen.  131-132,  1114- 
1142;  Pausan.  V,  9,  1;  Plin.  XXXV,  13;  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  236.  | 


était  extrêmement  répandu.  Il  l’était  à  ce  point  que, 
d’après  Boeckh,  les  mots  eixùv  yp«titt),  même  seuls,  même 
sans  l’addition  de  èv  07tXw,  doivent  presque  toujours 
s’entendre  dans  les  inscriptions  d’un  portrait  peint  sur 
bouclier  et  non  d’un  tableau  ordinaire9.  L’sixwv  YpaTrnj, 
le  portrait  sur  bouclier,  s’oppose  en  effet  très  souvent  à 
1  sixüjv  Ypa^T/)  xeXeioc,  le  portrait  en  pied  (lequel,  étant 
l’image  de  la  personne  entière,  ne  peut  être  un  portrait 
sur  bouclier),  à  1  e’txwv  ^aXxrj,  f/.apg.aptv7).  A  la  cou¬ 

ronne  d'or,  à  la  statue  de  bronze,  d’or,  de  marbre,  au 
portrait  en  pied  sur  bois,  décernés  à  un  citoyen,  on 
ajoutait  donc  comme  récompense  un  portrait  sur  bou¬ 
clier10.  Nous  connaissons  des  réminiscences  en  marbre  de 
ces  anciens  boucliers  métalliques;  des  médaillons  de 
marbre  représentent  Sophocle  et  Ménandre,  Démosthène 
et  Eschine;  un  autre,  quelque  image  d’hiérophante11. 
Mais  nous  connaissons  mieux.  Une  peinture  sur  marbre 
de  Paros,  le  portrait  du  médecin  Aineios  (fig.  3965),  nous 
apporte  un  exemple  très  net  de  cette  classe  des  disques 
peints,  si  nombreuse  autrefois,  si  pauvrement  repré¬ 
sentée  aujourd’hui12.  Enfin  il  faut  placer  dans  une  caté¬ 
gorie  à  part  les  portraits  que  les  peintres  sur  argile,  en 
particulier  les  fabricants  de  vases  peints,  ont  exécutés. 
Non  pas  que  la  peinture  céramique  ait  jamais  recherché 
l'expression  individuelle  d'un  personnage,  au  sens  oii 
nous  l'entendons  aujourd'hui  ;  c’est  surtout  dans  le  passé 
que  les  artistes  ont  entendu  retrouver  et  créer  ànouveau 
les  traits  de  ceux  qui  occupaient  l’imagination  populaire  : 
on  peut  citer  dans  ce  genre  les  portraits  de  Musée  et  de 


Fig.  39G3.  —  Alcée  et  Sapho,  peinture  de  vase. 

Linus,  d’Alcée  et  de  Sapho  (fig.  3963) 13,  d’Anacréon 
parmi  les  poètes14,  ceux  de  Codrus,  d’Arcésilas  de 
Cyrène,  de  Crésus,  de  Darius,  d’Hipparque,  d’tlarmodius 
et  d’Aristogiton  parmi  les  rois  et  les  citoyens15.  Les 
modeleurs  de  plaquettes  en  terre  cuite  ont  suivi  quel¬ 
quefois  la  même  tradition10. 

—  9  Boeckh,  Corp.  iriser,  yr.  t.  II,  p.  664.  —  «  Voir  les  inscriptions  dans  Boeckh, 
Inc.  cit.  Bull.  Je  corr.  hell.  1886,  p.  53;  1881,  p.  97.  —  U  Visconti,  Iconoyr. 
gr.  1. 1,  pl.  îv,  3;  VI,  8,  pl.  zxx,  2  et  4  ;  Hitlorff,  Antiq.  inéd.  de  l'Attique,  c.  H, 
pl.  n,  lig.  2.  —  12  DragendorlT,  dans  le  Jahrbuch  des  arch.  deutsch.  Instituts,  1897, 
p|.  i.  _  13  0.  Jahn,  Ueber  Darstellunyen  griech.  Dichter  au[  Vasenbildern 
(dans  les  Abhandlungen  der  Icûnigl.  süchsisch.  Gesellschaft  der  Wissenschaften 
Leipzig,  1861,  p.  697),  pl.  i,  n°  4.  —  14  Ibid.  pl.  i  et  m  ;  cf.  Dumont  et  Chaplain, 
Céramiques  de  la  Grèce  propre ,  I,  p.  360  et  la  bibliographie  cil ôe.  Anna 

deW  Inst.  1847,  p.  348;  cf.  1833,  p.  237  ;  voy.  0.  Jahn,  Op.  cit.  et  Dumont,  O.  c. 
p.  361,  note  3.  —  16  0.  Jahn,  Op.  cit.  pl.  il. 
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Les  différentes  sortes  de  portraits .  —  Telles  sont  les 
matières  très  diverses,  on  le  voit,  <|ui  servaient  à  peindre 
ou  à  sculpter  des  portraits.  Les  portraits,  d’ailleurs,  com¬ 
portaient  dans  la  pose,  1  attitude,  les  dimensions,  toutes 
les  variétés  que  leur  ont  données  les  modernes.  D’abord 
les  statues  proprement  dites,  statues  debout  (le  Démos- 
thène  du  Vatican1,  1  Eschine  de  Naples2,  le  Sophocle 
du  Latran  3)  ou  assises  (le  Ménandre  et  le  Posidippe  du 
Vatican) 4.  Puis  une  sorte  de  portraits  spéciale  à  l’anti¬ 
quité  classique,  les  hennés  ou  piliers  quadrangulaires 
surmontés  de  la  tcle  d’un  personnage,  souvent  de  la 
tête  et  du  haut  de  la  poitrine  :  dans  ce  dernier  cas  il 
convient  de  les  appeler  plus  exactement  des  bustes  her- 
méliques.  Hermès  ou  bustes  hermétiques  abondent  dans 
nos  musées  .  c  est  la  forme  sous  laquelle,  à  partir  du 

iv°  siècle,  quand  la  passion 
du  portrait  s’empara  de  plus 
en  plus  du  goût  public,  les 
images  des  grands  hommes 
nous  sont  surtout  parvenues. 
Ils  étaient  plus  vite  exécutés 
que  les  statues  et  permettaient 
aux  sculpteurs  de  répondre  à 
toutes  les  commandes.  Pour 
les  particuliers  ils  offraient 
1  avantage  d’être  moins  encom¬ 
brants  et  de  pouvoir  prendre 
place  dans  les  habitations.  Ci¬ 
tons  comme  exemples  les  her- 
mès  des  Sept  Sages,  de  Périclès 
(lig.  39641 5,  de  Platon  au  Vati¬ 
can  8,  d’Alexandre  au  Louvre 1 . 
Cette  forme  de  portraits  s’est 
conservée  pendant  toute  l’an¬ 
tiquité.  Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  les  portraits 
dédiés  aux  cosmètes  ou  magistrats  de  lephébie  attique 
sont  encore  des  bustes  hermétiques  (fig.  2878) 8. 

Le  buste  ordinaire,  qui  est  la  forme  couramment 
employée  dans  l’art  romain,  ne  fut  pas,  quoi  que  l’on  en 
tüt  ’>  étranger  à  l’art  hellénique  ou  du  moins  hellé¬ 
nistique.  Il  était  naturel  que  l’époque  des  Diadoques, 
avec  sa  tendance  très  forte  vers  la  vérité  de  la  repré¬ 
sentation,  introduisît,  à  côté  de  l’hermès,  le  buste  qui 
donne  du  personnage  une  image  plus  conforme  à  la  réa- 
dc-  A  partir  d  Alexandre,  bien  des  monnaies  et  des 
pierres  gravées  ne  portent  plus,  comme  auparavant,  la 
etc  coupée  brutalement  à  la  naissance  du  cou;  désor¬ 
mais  le  cou  s’allonge;  la  poitrine  apparaît;  la  ligne  infé¬ 
rieure, ^au  lieu  d’être  une  section  droite,  s’arrondit  ;  par- 
om  même  le  vêtement  qui  recouvre  la  poitrine  est 
,C  l(Iué.  Or  on  croira  difficilement  que  les  graveurs  sur 
P 'erres  fines  et  sur  monnaies  aient  d’eux-mêmes  inventé 
1  >uste.  L’habitude  de  ces  artistes  est  de  subir  l’impul¬ 
sion  du  grand  art  plutôt  que  de  la  donner  et  d’adopter 
,  lnn°vations  plutôt  que  de  les  faire.  Si  donc  nous 
rouvons  dans  leurs  œuvres  des  portraits  en  buste,  il 

de  cIlra'S/I°v7!U’,f“!rfe’  ’’  3°'  “  2  Museo  /torhoni^  h  O-  l;  Comparetli  et 

rom.  p’onrl 1™  °  *1-  *V'"'  S’  P’  277  ;  Amdt-Bruckmann,  Ur ieeh.  und 

agi  ..  ’n  li6>  H7,  118.  —  3  Helbig-Toutain,  I,  n.  662.  —  4  Id.  I  u  °00 

-278  et  deS°reCS'l11'!'-  4°5-  -  “  llelbi?-Toulai«,  Op.  oit.  l) 

nui»,  181  ’.  *  ’  .  ^  ~  1  VlSCOntl’  ,conoSr •  fi*-  »-  P1-  »•  »-*  i  Arndt-Bruck- 
v„y.  iurlort  :  W  ,UrUy^-  nl’  P’  23i-  285-  Sur  *  iconoSraph>e  d'Alexandre, 

.  p  °PP’  Ufjer  das  £tld™s  Alexander*  des  Grosse n,  5!*  Winckel- 
manns-Programm,  1892.  -  8  A.  Dumont,  Bull,  de  corr.  hell.  1,  p.  229-233,  et  II. 


3064.  —  Buste  de  Périclcs. 


faut  admettre  que  la  sculpture  contemporaine  em¬ 
ployait  aussi  cette  forme.  C’est  au  temps  seul  que  nous 
devons  imputer  la  disparition  de  ces  monuments  de  la 
plastique.  Ont-ils  même  entièrement  disparu? M.  Helbig 
cite  deux  bustes,  l’un  de  terre  cuite,  l’autre  de  inarbre, 
une  femme  de  la  collection  Castellani,  un  homme 
imberbe  de  la  villa  Rorghèse,  où  il  voit  des  productions 
de  l’époque  hellénistique10;  et  la  belle  collection  de 
portraits  grecs  et  romains,  commencée  par  MM.  Brunn 
et  Arndt,  permettra  certainement  d’en  découvrir  davan¬ 
tage11.  Ainsi  la  Grèce  avant  Home  a  connu  le  buste. 
Disons  plus.  C’est  Rome  qui  a  emprunté  le  buste  à  la 
Grèce.  La  langue  grecque  a  un  mot  pour  exprimer  celte 
variété  de  portrait:  ttoot op.75,  le  haut  de  corps12.  Le 
latin  n’en  a  pas,  nous  le  verrons,  et  doit  recourir  à  une 
expression  très  générale,  imago ,  qu’il  prend  dans  un 
sens  restreint13. 

Les  portraits  peints  ou  gravés  étaient  exécutés  de 
face,  de  trois  quarts  ou  de  profil.  Sur  les  monnaies,  les 
têtes  des  rois  grecs  sont  de  profil.  Pour  les  tableaux, 
nous  avons  peu  de  renseignements,  et  d’autre  part 
aucune  œuvre  n’a  survécu.  Cependant  nous  savons 
qu  Apelle  montra  de  profil  le  roi  Antigone  pour  dissi¬ 
muler  le  défaut  physique  qu’il  avait  :  il  était  borgne11. 
Ce  fait  prouve  donc  qu'on  peignait  de  profil  ;  mais  en 
même  temps  le  soin  avec  lequel  est  notée  la  difformité  du 
modèle,  comme  pour  justifier  la  pose  qu’Apelle  lui  avait 
donnée,  semblerait  indiquer  que  les  portraits  de  cette 
sorte  étaient  assez  rares.  On  sait  d  ailleurs  par  la  céra¬ 
mique  peinte  et  par  les  monnaies  que  l’élude  des  visages 


de  trois  quarts  commence  dès  le  début  du  vc  siècle 
(fig.  3963),  avec  de  grandes  maladresses  d’exécution  dont 


‘  ...  .  ,  ,  "  :  ,  “  *  VI,  prof  as.  ;  Benndorf  et  Schône 

Büdwerlce  das  lateramschen  Muséums ,  p.  209.  Sur  le  développement  .les  bustes 
dans  1  art  antique  et  leurs  différentes  formes,  nous  renvoi  ons  a  une  dissertation  de 
M.  Bienkowski  ;  cf.  S.  Beinach,  Chroniques  d'Orient.  1,  p.  411.  —  10 Helbig  Un 
tersuchungen  über  die  camp.  Wandmalerei,  p.  40-it.  _  it  Brunn  et  Arndt”’  Par 
trans  grecs  et  romains ,  Munich,  1891-96  (en  cours  de  publication).  «2  Hesy’chius' 
Suidas,  v.  TCpoToivr,,  teooToj&oiû  —  *3  Bull  delV  fn*t  /»*  /.«  .  ’ 

-  H  l'lin.  Nat.  hist.  XXXV,  90.  *  arc4‘  ,886’  p'  i0°- 
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on  est  long  à  triompher1.  La  perfection  n'est  réalisée 
qu’à  la  lin  du  v°  et  au  début  du  iv°,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  belles  monnaies  de  Sicile  et  d'Italie  On 
devait  donc  souvent  peindre  les  personnages  de  trois 
quarts  et  de  face,  quand  on  le  pouvait  :  ce  qui  est 
naturel  après  tout,  un  prolil  offrant  toujours  beaucoup 
moins  de  ressemblance  qu’une  tête  vue  de  face.  Sur 
boucliers,  Raoul-Rochette  prétendait  qu’on  ne  peignait 
jamais  de  visages  de  profil3.  Mais  l'image  du  médecin 
Aineios  reproduite  ici 4  (fig-  3963)  infirme  cette  thèse 
d'une  façon  définitive  :  on  peignait  aussi  sur  les 
boucliers  des  visages  de  profil 5. 

Places  qu’occupaient  les  portraits.  —  Ces  portraits 
dont  nous  avons  reconnu  la  matière  et  les  différentes 
espèces,  en  quels  endroits,  une  fois  exécutés,  étaient-ils 
placés,  et  de  quelle  façon  l’é laien t-ils  ?  Distinguons  les 
lieux  selon  leur  caractère  sacré  ou  profane,  public  ou 
privé. 

D'abord  les  temples  et  les  autres  sanctuaires  des¬ 
tinés  au  culte  public.  De  bonne  heure  on  prit  l’habitude 
de  consacrer  son  image  à  la  divinité  ;  c’était  une  offrande 
(àva07][x«)  qu’on  lui  faisait  pour  lui  être  agréable,  géné¬ 
ralement  en  manière  d’ex-voto.  Nous  connaissons  de  ces 
àvaÔT|p.xra  qui  nous  reportent  à  une  date  très  reculée, 
jusqu’aux  premières  années  du  vie  siècle.  Les  célèbres 
statues  des  Branchides,  les  prêtres  d’Apollon,  bordaient 
l’avenue  du  temple  Didyméen0.  C'était  sans  doute  aussi 
son  propre  portrait  que  laNaxienne  Nicandra  avait  dédié 
à  l'Artémis  de  Délos7.  Parmi  les  prétendus  Apollons 
archaïques,  si  nos  conjectures  antérieures  sont  justes,  il 
devait  y  avoir  des  portraits  votifs8.  Au  v°  siècle,  les 
exemples  se  font  plus  nombreux  et  plus  certains.  Ce 
sont,  à  l’Acropole,  les  statues  d’Ëpicharinos,  un  hoplito- 
drome0,  d’OEnobios,  celui  dont  un  décret  rappela  Thucy¬ 
dide  de  l’exil 10,  de  la  mère  et  de  la  tante  d’Isocrate  11  ;  à 
Delphes,  celles  de  Gorgias  et  de  Lysandre12.  L’usage  de 
ces  portraits  est  assez  répandu  alors,  même  chez  les 
simples  particuliers,  pour  que  Phèdre  promette,  comme 
une  chose  toute  naturelle,  de  consacrer  à  l'Apollon  Del- 
phien  sa  statue  d'or  de  grandeur  naturelle  en  même 
temps  que  celle  de  son  maître  Socrate13. 

Il  semble  que  chacun  dût  dédier  de  préférence  son 
image  à  la  divinité  qui  passait  pour  s’intéresser  le  plus 
aux  occupations  que  l’on  remplissait  sur  terre.  Un  guer¬ 
rier,  par  exemple,  devait  choisir  le  temple  d’Athéna  ou 
d’Arès  ;  un  marin,  les  sanctuaires  de  Poséidon.  Sans 
doute  le  cas  se  présentait.  Le  portrait  d’Arimnestos,  gé¬ 
néral  platéen,  était  placé  dans  le  temple  d  Athéna  Aréa lt, 
celui  d’Iphicrate  dans  le  Parthénon 15.  Homère  avait  sa 
statue  à  l’entrée  du  sanctuaire  de  Delphes10;  Phryné, 
dans  le  temple  d’Éros  à  Thespies  17.  Mais,  quelque  éton¬ 
nant  que  cela  paraisse,  ce  sont  plutôt  des  exceptions; 
nous  connaissons  très  peu  d  exemples  de  cette  sorte.  On 
ne  repoussait  pas  la  coïncidence  quand  elle  s’offrait  ;  on 
ne  la  cherchait  pas.  Aussi  dans  un  même  temple,  nous 
trouvons  réunis  les  portraits  des  personnes  les  plus 
différentes.  A  Olympie,  par  exemple,  on  voyait  côte  à 
côte,  dans  l’enceinte  de  l’ Al ti s,  des  statues  de  vainqueurs 

J  Cf.  Monuments  et  mémoires  Piot,  II,  p.  51 .  — 2  Par  exemple,  Percy  Gardner,  Types 
ofgreek  coins,  pl.  v,  n"41,  42,43;  pi.  vi,n»22;pl.  vu,n«s9,  H  .  —  3  Raoul-Rochette, 
Peint.  a.nt .  inèd.  p.  237-238.  —  4  Jahrbuch ,  1897,  pl.  j.  — 5  Jahrbuch  des  deutsch. 
arch.  Instit.,  1897,  pl.  i.  —  6  Voir  Collignon,  Sculpt.  (jr.  I,  p.  168  s.  —  7  Homolle,  Bull, 
decorr.  hell.  III,  1879,  p.  3-12;  Roberts,  An  Introduction  to  greek  Epigraphy ,  p.  65, 


en  nombre  considérable,  le  devin  Thrasybule,  Lysandre, 
Aristote,  le  roi  Archidamos.  le  tyran  Gélon,  Philippe, 
Alexandre,  liiéron  11,  Aratos,  etc.;  à  Delphes,  le  sophiste 
Gorgias  et  la  courtisane  Phryné,  Homère  et  Archidamos, 
Philippe  et  le  joueur  de  cithare  Aristonikos,  sans  comp¬ 
ter  tous  les  portraits  de  particuliers  inconnus  que  pour 
cette  raison  Pausanias  n’a  pas  mentionnés18.  En  réalité, 
ce  qui  faisait  choisir  tel  ou  tel  sanctuaire,  ce  n’était  pas 
l'analogie  des  fonctions  exercées  sur  terre  par  l’homme, 
dans  l'Olympe  par  la  divinité.  C’était,  d’une  façon  plus 
générale,  toute  circonstance  de  la  vie,  qui,  vous  mettant 
en  relation  directe,  personnelle  avec  un  dieu  déterminé, 
créait  entre  lui  et  la  personne  humaine  un  lien  reli¬ 
gieux.  Ainsi  les  fondateurs  d’un  temple  avaient  tout  na¬ 
turellement  place  dans  ce  temple  ;  un  sanctuaire  d’Ar¬ 
témis,  élevé  par  Thémistocle, possédait  de  lui  une  petite 
statue  (s’txéviov)10  ;  l’Olympieion,  pour  avoir  été  achevé 
par  Hadrien,  était  rempli  des  portraits  de  l’empereur20. 
De  même  ceux  qui  avaient  travaillé  à  la  construction  ou 
à  la  décoration  du  temple,  architectes  ou  sculpteurs,  les 
prêtres  qui  veillaient  au  service  du  culte,  les  athlètes 
qui  avaient  triomphé  aux  jeux  célébrés  dans  l’enceinte 
sacrée,  se  trouvaient  mis  en  rapport  avec  la  divinité  du 
lieu  et  amenés  à  lui  consacrer  leur  image.  Bien  d’autres 
circonstances,  qui  nous  échappent  aujourd’hui,  pouvaient 
être  à  un  moment  donné  des  occasions  de  semblables 
dédicaces.  Puis,  en  dehors  de  tout  motif  religieux,  même 
sans  qu’on  eût  de  rapport  personnel  avec  le  dieu,  on 
pouvait  encore,  par  simple  désir  de  s'honorer  soi-même 
et  de  perpétuer  le  souvenir  de  ses  mérites,  placer  son 
portrait  dans  un  temple  ou  dans  un  autre.  Tantôt  c’était 
la  personne  elle-même,  tantôt  les  parents,  les  amis,  les 
obligés  de  la  personne  qui  faisaient  l’offrande.  Naturel¬ 
lement  on  choisissait  les  temples  les  plus  vénérés,  les 
lieux  sacrés  les  plus  fréquentés  de  la  ville,  de  la  région, 
de  la  Grèce  toute  entière.  Voilà  pourquoi  Delphes  et 
Olympie,  déjà  Irês  riches  des  offrandes  des  dévots,  s’en¬ 
richissaient  encore  chaque  jour  de  tous  les  portraits  que 
la  vanité  humaine  tenait  à  déposer  dans  ces  deux  sanc¬ 
tuaires,  les  plus  célèbres  du  monde  hellénique  ;  les  Grecs 
des  îles,  de  Sicile,  d’Asie,  les  étrangers  orientaux  y  con¬ 
sacraient  des  statues;  les  personnages  les  plus  insigni¬ 
fiants  comme  les  souverains  y  étaient  représentés  ;  c’était 
une  profusion  incroyable  de  portraits.  Il  faut  s’imaginer 
tous  les  autres  sanctuaires  peuplés  ainsi  de  statues 
humaines,  à  proportion  de  leur  importance  et  de  leur 
réputation  chez  les  différentes  nations  grecques.  D’ail¬ 
leurs  nul  ordre  dans  la  façon  dont  étaient  groupées  les 
statues.  A  Olympie  les  images  des  athlètes  vainqueurs 
alternaient  avec  des  images  de  généraux,  de  devins,  de 
tyrans,  de  rois  ou  de  philosophes  :  tout  cela  pêle-mêle,  au 
hasard  sans  doute  desplaces  encore  libres.  A  l'Acropole  les 
statues  étaient  dispersées  sur  toute  l’étendue  du  plateau, 
massées  cependant  de  préférence  en  certains  points, 
comme  le  sanctuaire  d’Athéna  Ergané  qui  s’offrait  le  pre¬ 
mier  aux  regards  du  dévot  arrivant  sur  la  colline  sainte. 

Dans  quels  endroits  du  sanctuaire  étaient  placés  les 
portraits?  Chaque  temple  possédait  l’image  du  culte, 

n.  25.  —  8  Voir  plus  liaut,  p.  390.  —  9  Pausan.  I,  23,  9.  —  '0  Id.  I,  23,  9.  —  11  Ps.-Pb>- 
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c’est-à-dire  la  statue  de  la  divinité  particulière  pour  qui 
le  temple  avait  été  érigé.  Cette  statue  se  dressait  dans  la 
partie  la  plus  secrète  et  la  plus  vénérée  de  l’édifice,  le 
vao;  ou  la  cella.  On  comprend  dès  lors  que  plus  le  por¬ 
trait  était  voisin  de  l’image  même  du  dieu,  plus  l’honneur 
était  grand1.  Mais  il  ne  semble  pas  que  dans  la  Grèce 
indépendante  cet  honneur  ait  été  souvent  conféré. 
L’exemple  du  vieux  sculpteur  Cheirisophos  dont  la 
statue  se  trouvait  à  côté  de  celle  d’Apollon,  est  une 


exception  très  rare  2,  si  même  nous  interprétons  bien  le 
texte  de  Pausanias.  C’est  seulement,  à  notre  connais¬ 
sance,  le  roi  de  Pergame,  Attale  III,  qui  obtint  cette 
place  de  choix  dans  le  temple  d’Asclépios  à  Elæa3,  ainsi 
qu’un  prêtre  d’Artémis  dans  le  temple  de  Cnide4  :  tous 
deux  sont  dits  dans  les  inscriptions  partager  le  va dç,  la 
chambre  du  dieu  (mjvvaoç  tco  Oew).  Mais  une  pareille 
faveur,  on  le  voit,  ne  date  que  d’une  époque  tardive. 
Auparavant  on  plaçait  les  portraits  dans  les  autres  parties 
du  vadç.  Plus  souvent  encore,  à  cause  du  grand  nombre 
de  ces  àvaO^gaTa  dans  certains  sanctuaires,  on  les  grou¬ 
pait  en  plein  air  dans  l’enceinte  sacrée  ou  xép.evoç  tout 
autour  du  temple.  Nous  parlions  plus  haut  de  l’avenue 
des  Branchides 0  ;  les  abords  de  beaucoup  de  temples  G 
étaient  ainsi  décorés  des  statues  des  prêtres,  auxquelles 
s  en  mêlaient  d’autres  de  différents  personnages.  Les 
statues  féminines  découvertes  sur  l’Acropole  entouraient 
1  ancien  Parthénon  ;  or  elles  nous  ont  paru  être  des  prê¬ 
tresses,  des  servantes  du  culte  et  des  Athéniennes  de 
bonne  naissance  qui  manifestaient  par  la  consécration 
de  leur  image  leur  piété  à  l’égard  d’Athéna  7. 


Les  oflrandes  avaient  la  plupart  du  temps  un  caractère 
privé.  De  là  le  grand  nombre  que  les  temples  en  renfer¬ 
maient.  Il  n’était  pas  nécessaire,  pour  dédier  son  por¬ 
trait,  d  avoir  remporté  une  victoire  aux  grands  jeux  ou 
rendu  des  services  à  l’État.  Il  suffisait  d’avoir  un  parenl 
allectueux,  un  ami  dévoué,  un  obligé  reconnaissant;  il 
suffisait  d’avoir  soi-même  le  désir  de  ne  pas  périr  tout 
entier  et  de  se  survivre  dans  un  monument  de  bois  ou  de 
pierre.  Isocrate  avait  dans  l’Olympieion  une  statue  dé¬ 
diée  par  son  fils  adoptif  Aphareus,  une  autre  à  Éleusis 
dédiée  par  son  ami  Timothée3.  Le  père  de  Léocratès 
avait  orné  le  temple  de  Zeus  Soter  de  sa  propre  statue9. 
Si  Pausanias  nous  dit  rarement  quelle  est  la  personne 
qui  a  fait  la  dédicace,  les  inscriptions  nous  apportent  à 
ce  sujet  des  témoignages  très  nets10.  11  était  rare  que  les 
statues  fussent  consacrées  au  nom  de  l’État.  La  chose  se 
comprend il.  Dans  cette  énorme  quantité  de  monuments 
qui  encombraient  le  temple  ou  les  abords  du  temple,  on 
ne  pouvait  apercevoir  qu’un  ensemble  :  on  ne  distinguait 
Pas  les  statues  particulières.  Quand  le  portrait  était  une 
offrande  privée,  un  àvdôiqp.a,  l’inconvénient  était  de  peu 
d  importance,  puisque  l’on  cherchait  à  honorer  moins  la 
personne  que  la  divinité.  Mais  quand  l’État  consacrait 
on  portrait,  c’était  pour  reconnaître  les  mérites  d’un 
citoyen  :  c’était  un  portrait  honorifique.il  fallait  donc 
c  misirdes  endroits  où  cette  marque  d’honneur  ne  fût  pas 
•gnorée.  Les  places  publiques  et  les  édifices  profanes,  à 
Cel  egard’  convenaient  mieux  que  les  temples.  Tout  ku 
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moins,  s’il  arrivait  à  l’État  de  consacrer  dans  un  temple 
l’image  d’un  citoyen,  avait-il  soin  de  lui  réserver  l’endroit 
le  plus  en  vue  (6  é7riyav£oraToç  tou  vaoü  rc>7tc<ç).  Nous  avons 
dit  que  c’était  la  cella,  la  chambre  même  du  dieu,  d’où 
étaient  exclus  justement  les  portraits,  offrandes  des  par¬ 
ticuliers.  Ainsi  les  Dlaléens  avaient  mis  le  portrait  de 
leur  général  Arimnestos  dans  le  temple  d’Athéna  Aréa 
aux  pieds  mêmes  de  la  déesse  12  ;  les  Argiens,  l’image  de 
la  poétesse  Télésilla,  qui  avait  sauvé  leur  ville,  devant 
la  statue  d’Aphrodite13.  De  la  même  façon  étaient  placés 
Alcibiade,  Timothée  et  Conon  dans  l’Héraion  de  Samos, 
Lysandre,  Ëtéonikos,Pharax  dans  l’Artémision  d’Éphèse  ll. 
Plus  tard,  les  princes  hellénistiques15,  après  eux  les 
empereurs  romains16  reçurent  pareil  honneur.  A  cette 
époque,  les  Athéniens  eux-mêmes,  par  flatterie  pour  les 
puissants  du  jour,  consacrent  des  portraits  de  souverains 
dans  leurs  temples  ,7.  Mais  jusqu’au  111e  siècle  avant  notre 
ère  (on  reconnaîtra  là  leur  fin  discernement  des  conve¬ 
nances),  ils  avaient  toujours  refusé  de  mettre  une  image 
à  l’honneur  d  un  mortel  là  où  les  offrandes,  même  les 
portraits  des  citoyens,  devaient  seulement  servir  à 
honorer  les  dieux.  Une  statue  honorifique  consacrée 
comme  àvcr.07jga,  c’est  un  contre-sens.  Toutes  les  villes, 
du  reste,  en  avaient  le  sentiment,  même  lorsqu’elles 
n’observaient  pas  cette  distinction.  La  preuve,  c’est  que 
le  portrait  placé  dans  le  temple  ne  leur  paraissait  pas  être 
la  récompense  suffisante  du  citoyen  :  très  souvent  elles 
ajoutaient  un  portrait  sur  la  place  publique,  dans  un 
gymnase  ou  un  portique  C’était  celui  qui  comptait  réelle 
ment,  la  vraie  marque  honorifique.  Attale  de  Pergame 
avait  deux  statues  à  Élis,  l’une  dans  l’Asclépieion,  l'autre 
sur  l’agora18.  L’image  d’un  certain  Théopompe  d’Ërélrie 
était  à  la  fois  dans  le  temple  d’Artémis  et  dans  le  gym¬ 
nase  de  la  ville  l9,  celle  de  Trébellius  Rufus  dans  tous 
les  temples,  mais  aussi  sur  toutes  les  places  importantes 
d’Athènes20.  Pour  les  portraits  des  athlètes  ou,  plus  gé¬ 
néralement,  des  vainqueurs  aux  jeux  donnés  dans  une 
enceinte  sacrée,  il  faut  faire  une  remarque  :  ils  étaient 
tout  naturellement  placés  dans  le  temple  auprès  duquel 
les  jeux  avaient  été  célébrés.  A  Corinthe,  à  Delphes,  à 
Olympie  surtout,  on  sait  la  multitude  de  ces  statues  de 
vainqueurs.  Mais  ce  n’étaient  ni  des  portraits  honori¬ 
fiques  consacrés  par  l’État,  ni  des  offrandes  que  l’on  per¬ 
mettait  aux  particuliers  de  consacrer  eux-mêmes.  C’était 
un  droit  pour  les  vainqueurs  de  les  placer  dans  les  divers 
sanctuaires.  C’étaient  des  tjTuop.vr)[j.a~x  T-r,ç  vixt|ç,  des  sou¬ 
venirs  de  victoire,  non  des  àva(hj|jwcTa ;  et  cette  distinction 
persista  très  longtemps,  jusqu’au  jer  siècle  avant  notre 
èic  .  C  est  seulement  dans  le  cas  où  le  portrait  était 
dédié  dans  la  patrie  même  du  vainqueur,  au  lieu  de 
l’être  dans  l’enceinte  où  s’étaient  donnés  les  jeux,  que 
1  Etat  lui-même  en  faisait  la  dédicace,  et,  pour  honorer 
l’athlète  dont  il  était  si  fier,  le  plaçait  dans  l’endroit  le 
plus  en  évidence,  a  côté  de  l’image  du  dieu.  La  statue 
du  coureur  Ladas  était  à  l’intérieur  du  vadç  (èvxôç  toü 
vaoO)22.  Il  en  était  de  même  de  l’olympionique  Kreugas 
que  ses  concitoyens  d’Argos  honorèrent  après  sa  mort 
dans  le  temple  d’Apollon  Lycien23. 
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Pour  se  faire  une  idée  de  la  quantité  de  portraits  Re¬ 
posés  dans  les  édifices  religieux,  aux  statues1  il  faut 
joindre  les  tableaux,  dont  le  nombre  devrait  être  encore 
considérable.  Ces  tableaux  étaient  des  àvaOvjgxTa. 
llivaxïî  àvxx s-.gévo',  àvaOsîvai  àvaQstvai  sixova,  sont 

les  mots  qui  reviennent  sans  cesse  chez  les  écrivains  ou 
dans  les  inscriptions.  Souvent  c’étaient  des  offrandes 
privées.  Les  enfants  de  Thémistocle,  revenus  de  l’exil, 
dédient  au  Parthénon  le  portrait  de  leur  père  2.  Alcibiade 
dédie  lui-même  sur  l’Acropole  son  image,  peinte  par 
Aglaophon  ,  il  la  place  dans  un  édifice,  situé  à  gauche 
des  Propylées  et  qui  participait  du  caractère  sacré  do  la 
colline  tout  entière8.  Sur  un  vase  peint,  on  voit  un 
athlète  vainqueur  portant  son  pinax  peint  au  sanctuaire 
voisin4  (lig.  1336).  Les  dévots  guéris  suspendaient  dans 
les  temples  d’Esculape  leur  portrait  en  ex-voto8,  ou 
bien  une  association,  un  collège  faisait  la  dédicace, 
comme  ce  collège  d’artistes  scéniques  qui  consacre  dans 
le  temple  de  Bacchus  l’image  en  pied  d’un  musicien  cé¬ 
lèbre  6.  Souvent  aussi  les  offrandes  étaient  au  nom  de 
1  État.  Les  Corinthiens  récompensèrent  les  hiérodules 
d’Aphrodite  d'avoir  pris  part  à  un  vœu  national  lors  de 
l'invasion  des  Perses,  en  plaçant  dans  le  temple  de  la 
déesse  un  tableau  où  chacune  d’elles  était  représentée7. 
Un  décret  honorifique,  retrouvé  dans  la  presqu’île  du 
Pirée,  ordonne  que  l’image  peinte  d’un  certain  Herrnaios 
sera  consacrée  dans  un  temple  8.  Bien  des  inscriptions 
mentionnent  ces  consécrations  officielles.  Plus  d’une 
fois,  dans  les  honneurs  rendus  à  un  particulier,  la  statue 
de  bronze  ou  de  marbre  était  accompagnée,  outre  le 
portrait  peint  sur  bouclier,  d’un  tableau  en  pied9. 

Les  mêmes  raisons  pour  lesquelles  un  donateur  avait 
placé  sa  statue  dans  tel  sanctuaire  plutôt  que  dans  tel 
autre,  étaient  celles  aussi  qui  le  guidaient  quand  il  avait 
à  dédier  son  portrait  en  peinture  :  il  avait  à  s’acquitter 
d’un  vœu  ;  ou  bien  quelque  autre  circonstance  particu¬ 
lière  de  sa  vie  faisait  de  lui  l’obligé  du  dieu.  Lorsqu’il 
n’était  pas  tenu  à  honorer  spécialement  telle  divinité  et 
qu’il  voulait  seulement  prouver  sa  piété  en  général,  il 
choisissait,  pour  déposer  son  offrande,  le  sanctuaire  le 
plus  renommé.  Un  tableau,  comme  une  statue,  étant  un 
objet  d’ornement  sacré,  pouvait  prendre  place  dans 
n’importe  quel  temple.  C’est  ainsi  que  les  grands  centres 
de  la  religion  hellénique,  l’Héraion  de  Samos,  l’Artémision 
d'Éphèse,  l’Asclépieion  de  Cos,  le  temple  de  Delphes,  le 
Parthénon,  virent  tant  de  portraits  accumulés  dans  leur 
enceinte.  Ils  renfermaient,  accrues  de  siècle  en  siècle, 
de  véritables  galeries  de  tableaux  et  de  statues.  C’étaient 
des  sortes  de  musées  10.  Ils  le  devinrent  de  plus  en  plus 
avec  le  progrès  des  années.  A  mesure  que  les  croyances 
religieuses  s’affaiblissaient,  ce  n’était  plus  que  la  vanité 
humaine  que  chacun  voulait  satisfaire  en  recherchan  tpour 
son  image  les  lieux  les  plus  célèbres.  S’expliquerait-on 
autrement  la  présence  de  la  statue  de  Phryné  dans  le 
sanctuaire  de  Delphes11?  Et  si  le  portrait  d’Antigone 
peint  par  Apelle  fut  placé  dans  l’Asclépieion  de  Cos12, 
ne  fut-ce  pas  simplement  parce  que  là  étaient  exposés  la 

1  Pausanias,  il  est  vrai,  ne  vit  que  deux  ou  trois  temples  décores  de  peinture,  tandis 
qu’il  mentionne  les  statues  d’une  infinité  de  sanctuaires.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  trop 
vite  que  les  tableaux  furent  rares  dans  les  temples.  Ils  avaient  disparu  à  l’époque  de 
Pausanias,  voilà  tout.  Étant  facilement  transportables,  ils  furent  souvent  la  proie  des 
vainqueurs.  —  2  Pausan.  I,  1,  2.  — 3  plut.  Alcibiad.  16  ;  Pausan.  I,  22,  6.  —  4  Benn- 
dorf,  Griech.  und  Sicil.  Vas.  pl.  ix.  —  6  Raoul-Rochette,  Peint,  ant.  inéd.  p.  210- 
211,  et  p.  97,  il-  3-  —  6  ïd.  Op.  cit.  p.  213.  —  7  Atlien.  XIII,  573  c.  —  8  Arch.  Ans. 


Vénus  Anadyomène  du  même  maître13  et  beaucoup 
d  autres  chefs-d’œuvre?  Dès  cette  époque  en  effet  pré¬ 
domine  la  tendance  de  rassembler  dans  un  même  endroit 
le  plus  grand  nombre  possible  de  monuments  de  l’art. 
Certains  édifices  perdent  en  partie  leur  caractère  sacré 
et  deviennent,  comme  Strabon  le  dit  de  l’Héraion  de 
Samos  H,  des  dépôts  de  tableaux,  des  pinacothèques. 
Ce  dernier  mot,  qui  date  de  l’époque  romaine18,  est  déjà 
vrai  des  derniers  temps  de  l’époque  grecque. 

Ces  tableaux  étaient  disposés  dans  les  temples  sui¬ 
vant  certaines  convenances  artistiques  ou  certains  besoins 
du  culte  qu’il  nous  est  bien  difficile  de  connaître  aujour¬ 
d’hui.  Cependant  nous  pouvons  démêler  qu’ils  décoraient 
a  la  fois  1  intérieur  et  l’extérieur  des  temples.  A  l’inté¬ 
rieur  ils  étaient  distribués  soit  dans  l’édifice  principal, 
soit,  comme  à  Éphèse  et  à  Delphes,  dans  une  édicule  par¬ 
ticulière  que  Pausanias  appelle  oYxv) ga16.  A  l’extérieur 
ils  étaient  placés  sous  les  portiques  qui  entouraient 
l’édifice,  généralement  suspendus  aux  murs  du  pronaos 
et  de  1  opisthodome.  A  Rhodes  le  temple  de  Dionysos, 
à  Platées  celui  d’Athéna  Aréa  17,  à  Messène  un  temple  où 
se  voyait  la  suite  des  rois  de  Messénie18,  au  Pirée  le 
temple  de  Zeus  Soter  avec  les  portraits  de  Léosthène  et 
de  ses  enfants10,  avaient  leurs  peintures  exposées  sous 
le  péristyle  extérieur.  Quant  à  la  manière  dont  les  ta¬ 
bleaux  étaient  placés  sur  les  murs,  nous  avons  dit  que 
la  question  restait  encore  pendante20.  Toutefois,  en 
tenant  compte  de  l’exagération  de  sa  théorie,  il  semble 
qu’on  doive  accorder  à  Raoul-Rochette  que  les  peintures 
grecques,  au  moins  à  partir  de  la  fin  du  v°  siècle,  étaient 
le  plus  souvent  non  des  fresques,  mais  des  «  tableaux 
attachés  d’une  manière  quelconque  à  la  muraille21». 
Certains  faits  seraient  inexplicables  sans  cet  usage,  et 
notamment  tous  les  déplacements  et  transports  auxquels 
fut  soumis,  de  la  part  des  souverains  hellénistiques  et 
surtout  des  Romains  victorieux,  un  si  grand  nombre  de 
ces  peintures.  Les  tableaux  étaient  simplement  sus¬ 
pendus  à  la  paroi  ou  bien  encastrés  dans  la  paroi  elle- 
même.  Dans  ce  dernier  cas,  «  on  pratiquait  dans  l’épais 
seur  du  mur  un  enfoncement  ou  encadrement  où  venait 
se  placer  le  panneau  de  bois  peint22  ».  Au  Théseion  on  a 
trouvé,  autour  de  la  cella,  un  enfoncement  de  ce  genre, 
d’un  demi-pouce  de  profondeur23.  Il  ne  peut  avoir  eu 
pour  but  que  de  maintenir,  sans  qu’il  fût  besoin  de  fer¬ 
rures,  le  tableau,  dont  la  dimension  et  l’épaisseur  s’ajus¬ 
taient  exactement  dans  la  cavité  ménagée  à  cet  effet. 
Raoul-Iiochette  croit  que  les  Grecs  devaient  se  servir, 
pour  désigner  cet  encadrement,  du  mot  ÇmOrjxT|,  récep¬ 
tacle  à  figure,  niche,  mot  qui  nous  est  connu,  avec  un 
sens  équivalent,  sous  sa  forme  latinisée,  zotheca2'\  Il  n’est 
pas  douteux,  en  tout  cas,  que  beaucoup  de  portraits 
peints  ont  été  encastrés  dans  la  muraille  des  édifices. 

Dour  les  images  exécutées  sur  disques  ou  boucliers, 
on  employait  la  double  disposition  en  usage  pour  les 
portraits  sur  bois.  Tantôt  on  les  suspendait,  tantôt  on 
les  insérait  dans  la  paroi.  Quand  on  les  suspendait,  on 
les  appliquait  aux  murs,  à  la  frise  des  temples,  au  haut 

1855,  p.  84.  —  D  Voir  ce  que  nous  avons  dil  p.  389,  393.  —  10  Raoul-Rocliette,  Op.  cit. 
p.  94-98;  Letronne,  Op.  cit.  —  11  Plut.  De  Pyth.  orac.  15;  Atlien.  XIII,  591  ;  Pausan. 

X,  14,  5.  — 12  Slrab.  XIV,  657.  —  13  Strab.  XIV,  657.  —  14  Id.  IX,  396  ;  XIV,  637. 

—  13  Kaoul-Rochelte,  Op.  cit.  p.  94,  n.  1.  —  16  Pausan.  X,  38,  3  et  25,  1.  —  17  Pausan. 
IX,  4.  1.  —  18  ld.  IV,  31,  9.  —  19  Strab.  IX,  396.  -  20  Voir  p.  393,  à  propos  de  la 
querelle  soulevée  entre  Letronne  et  Raoul-Uoclietle.  —  21  Raoul-Rochctlc,  Op.  cit. 
p.  117.  —  22  ld.  Op.  cit.  p.  166.  —  23  Id.  Op.  cit.  p.  149.  —  24  Id.  Op.  cit.  166-167. 
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des  colonnes’.  Pour  les  encastrer,  on  leur  préparait  dans 
la  muraille  un  encadrement  en  creux,  tmloQ-fa-q  (niche  ou 
armoire  pour  bouclier  2).  L’ÔTAoClrjxv]  était  pour  les  mé¬ 
daillons  de  bois  ou  de  métal  ce  que  la  était  pour 

le  tableau  proprement  dit. 

L’État,  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  l’habitude  de 
consacrer  dans  les  temples  l’image  des  citoyens  qu’il 
voulait  honorer.  Il  avait  d’autres  emplacements  réservés 
aux  portraits  honorifiques,  les  lieux  publics  d’un  carac¬ 
tère  profane.  Non  pas  tous,  cependant.  Les  portes  des 
villes,  communément  décorées  d'images  divines,  les 
rues  où  se  pressait  la  foule  des  hermès,  ne  recevaient 
aucune  image  humaine.  La  seule  statue  d’homme  qui 
ait  été  placée,  à  notre  connaissance,  dans  une  rue3,  le 
fut  pour  une  circonstance  bien  spéciale  (elle  se  dressait 
à  l’endroit  même  où  celui  qu’elle  représentait,  un  cer¬ 
tain  Mnésibulos,  était  tombé  en  défendant  sa  patrie),  et 
elle  date  d’une  époque  bien  tardive,  l’époque  de  Pausa- 
nias.  Mais  dans  les  prytanées,  par  exemple,  c’est-à-dire 
les  lieux  où  brûlait  le  feu  sacré,  on  honorait  ceux  qui 
avaient  rendu  des  services  ou  donné  de  l’illustration  à 
la  cité  :  dans  le  prytanée  d’Athènes,  Miltiade  et  Thémis- 
tocle4,  le  général  Olympiodoros  \  le  célèbre  pancra- 
tiasle  Autolykos  c,  dans  celui  de  Syracuse,  la  poétesse 
Sapho,  dont  la  ville  avait  commandé  le  portrait  à  Sila- 
nion7.  Le  Bouloutérion,  ou  salle  du  conseil,  recevait 
aussi  des  portraits.  A  Athènes  on  y  avait  mis  les  Thes- 
mothètes  peints  par  Protogène8.  De  même,  le  Pompeion , 
l’édifice  qui  servait  à  la  préparation  des  pompes  ou 
fêtes  publiques,  contenait  une  statue  en  bronze  de 
Socrate9,  des  portraits  peints  d’Isocrate  10  et  des  poètes 
comiques".  Mais  c’était  l’agora  et  les  portiques  entou¬ 
rant  l’agora  qui  étaient  surtout  remplis  de  portraits. 
Rien  de  plus  naturel.  La  place  du  marché  était  l’en¬ 
droit  le  plus  spacieux,  et  aussi  l’endroit  fréquenté  par 
excellence,  le  centre  de  la  vie  antique.  C’est  donc  là 
qu’un  portrait  honorait,  plus  que  nulle  part  ailleurs, 
un  citoyen  ou  un  étranger  :  il  se  trouvait  sans  cesse 
sous  les  yeux  du  peuple,  lui  rappelant  les  mérites  du 
Personnage.  Ainsi  la  première  condition  pour  obtenir 
cette  récompense  était  de  bien  mériter  de  la  patrie  ;  mais 
il  suffisait  d’en  bien  mériter  à  un  titre  quelconque,  et 
les  classes  les  plus  différentes  étaient  représentées  sur 
1  agora.  Prenons,  entre  autres  exemples,  l’agora 
d  Athènes.  Qu’y  voyait-on?  D’abord  les  héros  éponymes 
fondateurs  de  la  cité  l2,  ou  les  héros  libérateurs,  comme 
Harinodios  et  Aristogiton13,  près  desquels  il  était  même 
défendu  d’ériger  aucune  autre  statue14;  puis  les  généraux 
illustres,  Callias15,  Conon,  Timothée10,  Chabrias 17, 
Ihaidros18;  les  souverains  hellénistiques  aussi,  qu’on 
cherchait  à  flatter  par  cette  marque  d’honneur,  Séleucos 
de  Syrie",  Satyros,  Gorgippos,  Pairisades,  Spartokos, 
princes  du  Bosphore20  ;  mais  plus  encore  (la  race  grecque 
garde  jusqu’à  la  fin  le  goût  de  l’art  et  de  la  littérature, 
e  culte  de  l’intelligence)  les  grands  hommes  d’État,  les 


orateurs,  les  poètes,  les  musiciens,  Lycurgue21,  Démo- 
sthèneel  son  neveu  Démocharès**,  Pindare  et  son  maître 
Lasos23.  Les  vainqueurs  aux  grands  jeux  n’étaient  point 
honorés  sur  l’agora;  l’emplacement  habituel  de  leurs 
statues  était  l’enceinte  sacrée,  le  léménos  où  s’étaient 
donnés  les  jeux.  Le  cas  du  pancratiaste  Arrhachion  à 
Phigalie  est  un  cas  isolé,  et  qui  s’explique  par  la  mort 
de  l’athlète  survenue  dans  sa  victoire  21.  Les  portiques, 
bien  entendu,  étaient  fréquentés  comme  les  places.  C’est 
là  qu’on  se  réunissait  pour  causer,  qu’on  se  mettait  à 
l’abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  C’est  donc  là  aussi  qu’on 
groupait  des  statues  et  des  tableaux.  LePoecile  contenait, 
outre  les  portraits  peints  de  Miltiade  et  des  autres  héros 
de  Marathon27,  celui  de  Sophocle  dans  le  rôle  de  Tha- 
myris26.  A  Élis,  Pyrrhon  le  sceptique  et  sans  doute  d’au¬ 
tres  philosophes  étaient  représentés  sous  une  double 
colonnade  séparée  par  un  mur27.  Des  monuments  plus 
considérables,  rappelant  quelque  épisode  glorieux  de 
l’hisLoire  de  la  cité,  prenaient  place  également  dans  les 
portiques  :  à  Athènes  c’étaient  les  statues  d’habitants  de 
Trézène  qui  avaient,  lors  de  l’invasion  médique,  recueilli 
les  femmes  et  les  enfants  athéniens28;  à  Lacédémone, 
c’étaient  celles  de  Mardonios  et  des  chefs  perses,  de  la 
reine  Artémise,  les  vaincus  de  Salamine29. 

Non  seulement  les  temples,  les  places,  les  portiques, 
mais  tout  lieu  où  se  rassemblait  le  peuple,  que  ce  fût 
pour  prier,  traiter  des  affaires,  ou  se  divertir,  paraissait 
propre  à  recevoir  des  portraits.  Parmi  ces  lieux  de  réjouis¬ 
sances,  parlons  d'abord  des  odéons  et  des  théâtres.  On  y 
élevait  des  statues  à  toute  espèce  de  personnages.  Dans 
l’odéon  d’Athènes  il  en  est  qui  sont  dédiées  à  Philippe, 
Alexandre  etLysimaque30,  aux  reines  égyptiennes  Arsinoé 
et  Bérénice31  ;  dans  le  théâtre  de  Tégée,  à  Philopœmen32; 
dans  celui  d’Athènes,  à  l'empereur  Hadrien33.  Toutefois, 
le  plus  souvent  ceux  qui  étaient  ainsi  honorés  étaient  des 
poètes,  tragiques  ou  comiques  (Eschyle,  Sophocle,  Euri¬ 
pide,  Ménandre  34),  des  comédiens  35,  des  musiciens  3C, 
des  virtuoses  d’espèces  très  différentes,  même  d’ordre  très 
inférieur,  comme  le  faiseur  de  tours  Théodoros  37,  mais 
des  hommes  encore  tenant  de  près  ou  de  loin  au  théâtre. 

Les  gymnases  peuvent  figurer  au  nombre  des  lieux 
de  récréation  :  la  jeunesse  se  livrait  avec  joie  aux  exer¬ 
cices  physiques  et  le  public  éprouvait  un  non  moindre 
plaisir  à  voir  ces  beaux  corps  déployer  leur  souplesse 
ou  leur  force.  On  ornait  les  gymnases  de  statues  qui 
eussent  en  cet  endroit  leur  raison  d’être  toute  natu¬ 
relle.  On  y  mettait  ceux  qui,  à  leurs  frais,  avaient  doté 
la  ville  d  un  établissement  de  ce  genre38  ou  rendu  un 
service  particulier  à  la  jeunesse  (Théopompe  d’Éré- 
trie  pendant  longtemps  fournit  l’huile  destinée  à  la  pa¬ 
lestre39),  les  gymnasiarques  qui  avaient  bien  rempli  leur 
emploi40,  les  cosmètes  dont  on  avait  à  se  louer 41 ,  puis  les 
éphèbes  ou  les  hommes  mûrs  qui  par  les  formes  accom¬ 
plies  de  leur  corps  ou  leurs  exploits  gymniques  étaient 
des  modèles  à  proposer  à  tous  les  Grecs,  enfin,  puisque 


1  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  238-239.  -  Md.  Op.  cit.  p.  -241-243  _  3  pau_ 
T  \3p.  5’  “  '  ld-  '•  18'  3-  ~  5  ld-  20,  3.  _  G  Pli,,.  Nat.  hist.  XIX 
43'_  JT';/!'  ^  4>  57‘  -  8  '■  3>  -  9  Diog.  Laert.  II, 

lecon  ■  A  0raL  vit"  hocrat-  839  c-  -  11  Pü,,.  XXV,  140,  avec  la 

Atl.en  T  TcT  PaP  Rao,,|-RoHlette’  °P-  ciL  P-  221  >  »•  -  12  Waclismulli,  Stadt 

,  ,  165.  —  13  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  432  et  453.  -  H  paus 

ÎLÎiw  “  JV’  8’  *’  -  ,G'  2'  -  ”  *>»>■  Nepos.  CUalr.  ,] 

fleJÏ P'  °'L  '■  ^  ~  19  PaUS-  '•  *6’  »■  “  20  Dinarch.  Contra 
°3  ’  CorP ■  mscr-  “«■  II.  3H.  -  2<  Pausan.  I,  S,  2;  .Y  Oral.  vit.  Lycurg. 


353.  22  ld.  1,  8,  4  ;  Plut.  Demosth.  30-31.  —  23  Pausan.  I,  8.  4. _ yj|j  ^ 

1-2.  —23  Pli,,.  XXXV,  57.  —  20  Auct.  anonym.  vit.  Sopliocl.  p.  10,  éd  Brunck  ’ 

-  27  Pausan.  VI,  24,  5.  -  28  |d.  il,  31,  7.  -  29  [d.  IH,  p,  3.  _  30  Id.  ]  y  4‘. 

-  31  ld.  I,  8,  G,  et  9,  3.  —  32  ld.  Vin,  49,  1  ;  Lcbas,  II,  331.  —  33  Corn,  inscr 
att.  III,  4GG-4G9.  -  3V  Pausan.  I,  21,  1  et  2.  -  35  Corp.  inscr.  ait.  III  p»0* 

-  30  Atlien.  I,  19  B;  Slrab.  XIV,  G48.  -  37  Alhcn.  I,  19  B-E.  -  38  pausan  ’l  17 
2;  Corp.  inscr.  gr.  I,  360  ;  II,  35  24,  238  4.  -  39  Hbangabé,  Op.  cit.  689.  -  40  y0„_! 

®ïTov  xa‘P‘67"  1878>  P-  22  ;  18'6,  p.  22,  1 14.  —  41  Corp.  inscr.  att.  III,  1 104  ;  Dumont 
Bull,  de  corr.  hell.  I,  p.  220  s. 
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1  éducation  hellénique  était  le  développement  harmo¬ 
nieux  de  tout  l’être  et  qu’une  part  égale  y  était  faite  à 
1  esprit  et  au  corps,  ceux  que  l’on  considérait  comme  les 
directeurs  intellectuels  de  la  jeunesse,  les  historiens, 
les  philosophes,  les  poètes1. 

Peut-être  les  écoles  possédaient-elles  aussi  des  por- 
tiails  d  écrivains  illustres;  mais  nous  les  connaissons 
mal,  et  si  la  conjecture  est  vraisemblable,  elle  n'est  pas 
démontrée.  Dans  les  jardins  d'Académos  où  Platon  avait 
enseigné,  était  le  portrait  du  maître,  œuvre  de  Silanion2, 
dans  le  Museion  une  statue  d’Aristote,  élevée  à  la  de¬ 
mande  de  Théophraste3.  Sur  les  bibliothèques,  nous  ne 
sommes  guère  mieux  informés  que  sur  les  écoles.  11  est 
(  ei  tain  toutefois  que  Pollion,  en  décorant  la  première 
bibliothèque  publique  de  Rome  avec  les  portraits  des 
auteurs  célèbres,  prit  modèle  sur  les  rois  d’Alexandrie 
et  de  Pergame,  les  Ptolémées  et  les  Attales.  Pline  le 
laisse  bien  entendre’*  :  il  ne  faisait  que  suivre  une  cou¬ 
tume  hellénique.  Ces  bibliothèques  des  princes  grecs 
étaient-elles  décorées  de  peintures  en  même  temps  que 
de  bustes  ?  La  chose  est  possible.  Les  rois  de  Pergame 
aimaient  aussi  les  collections  de  tableaux.  Àttale,  après 
le  désastre  de  Corinthe,  avait  recueilli  un  grand  nombre 
d’œuvres  de  l’école  corinthienne,  dont  il  avait  constitué 
une  riche  pinacothèque;  elles  étaient  déposées  dans  un 
édifice  appelé  ’AttoîXou  0xX<x[/.oçs. 

Ces  édifices  mi-privés,  mi-publics  nous  amènent  aux 
lieux  purement  privés.  Les  statues-portraits  pouvaient 
concourir  à  la  décoration  des  parcs  ou  jardins  des  villas 
somptueuses.  Hérode  Atticus,  après  avoir  perdu  ses  pu¬ 
pilles,  Achille  et  Polvdeuce,  avait  rempli  de  leurs  images 
les  bosquets  et  les  champs  d’alentour0.  Mais  c’est  surtout 
dans  les  pièces  d’habitation  qu’on  se  plaisait  ù  réunir 
des  portraits.  Les  parents  et  les  amis  y  étaient  repré¬ 
sentés,  puis  les  écrivains  favoris,  poètes,  orateurs  ou 
philosophes.  Le  culte  des  disciples  d’Épicure  pour  leur 
maîtr.e  est  bien  connu.  S’ils  portaient  au  doigt,  montée 
sur  bague,  l’image  du  philosophe  7,  à  plus  forte  raison 
possédaient-ils  son  buste  dans  leur  demeure  8.  L’éternel 
malade  Eucratès  avait  une  statue  d’IIippocrate,  àlaquelle 
il  offrait  certains  jours  déterminés  des  couronnes  et  des 
sacrifices0.  Enfin  l’on  cherchait  à  acquérir  des  portraits, 
uniquement  à  cause  de  leur  réputation  et  de  la  valeur 
artistique  de  l’œuvre.  Ce  même  Eucratès,  riche  Athénien, 
avait  chez  lui,  comme  décoration  d’appartements10,  le 
groupe  des  Tyrannoctones,  de  Critios  et  Nésiotès,  et  le 
général  corinthien  Pellichos,  statue  célèbre  de  Démétrios. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  les  lieux  de  sépul¬ 
ture,  les  nécropoles.  Les  portraits  funéraires  sont  une 
classe  nombreuse  en  elle-même,  mais  surtout  ce  sont  les 
monuments  qui  ont  été  le  mieux  respectés.  La  coutume 
de  placer  l’image  du  mort  sur  sa  tombe  est  venue 
d’Égypte  en  Grèce.  En  Grèce  même,  elle  est  fort  an¬ 
cienne.  Dès  le  vic  siècle,  beaucoup  de  statues  du  type  des 
Apollons  archaïques  étaient,  on  s’en  souvient,  des  tenta¬ 
tives,  bien  grossières  sans  doute,  de  portraits  funéraires". 

I  Lcbas,  III,  1GI8;  Pausan.  I,  17,  2;  Plin.  VII,  -17.  —  2  Diog.  I.aert.  III,  25. 

—  3  1,1.  V,  51-52.  —  4  Plin.  Nat.  Hist.  XXXV,  10.  —  5  Pausan.  IX,  35,  0  ;  Raoul- 
Rochelle,  Op.  cit.  p.  98.  —  «  Pliiloslral.  II,  1,  10;  Corp.  inscr.  gr.  I,  989; 
Corp.  inscr.  ait.  III,  813,  814.  —  7  Cicer.  De  fin.  V,  1.  —  8  Plin.  XXXV,  5. 

—  9  Lucian.  Philopseud.  21.  —  10  Id.  Op.  cit.  20.  —  n  Voir  plus  haut,  p.  390. 

—  12  ],oewy,  Inschriften  griech.  Bildhauer ,  n°'  11,  12,  395.  —  18  Cicer.  De 
leq.  Il,  26;  Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  381  s.  —  1  *■  Pausan.  I,  2,  3;  Rrunn, 
Kiinstlergeschichte ,  I,  p.  343.  —  15  Helbig-Toutain,  Guide ,  I,  n.  92.  —  1®  Col- 
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Ces  images  pouvaient  donc  être,  pour  les  sépultures  les 
plus  riches,  des  figures  en  ronde  bosse.  Des  bases  de 
monuments  funéraires  ont  été  retrouvées,  qui  devaient 
supporter  des  statues  véritables'2.  La  présence  des  sta¬ 
tues  sur  les  tombes  est  encore  indirectement  confirmée 
par  un  décret  de  Solon,  qui  défend  une  décoration  aussi 
luxueuse  pour  l’avenir13.  Le  décret,  du  reste,  n’empêcha 
rien,  puisque  Démétrios  de  Phalère  fut  obligé  de  le 
renouveler.  Au  ve  et  au  vi°  siècle  on  continua  à  recourir 
a  la  statuaire  pour  orner  les  sépultures.  Pausanias  men¬ 
tionne  un  guerrier  debout  à  côté  de  son  cheval,  œuvre 
de  Praxitèle".  Nous  avons  conservé  de  cette  époque  la 
prétendue  Pénélope  du  Vatican15,  les  pleureuses  d’un 
tombeau  de  Ménidi10,  une  femme 
drapée  et  voilée  du  Louvre  ",  type 
de  ces  matronae  {lentes,  dont  parle 
Pline18  et  qui  seront  si  souvent 
reproduites  dans  l’art  gréco-ro¬ 
main,  les  couples  héroïsés  trou¬ 
vés  à  Andros  et  à  Ægion19.  Poul¬ 
ies  temps  postérieurs,  des  épi- 
grammes  sépulcrales  de  YAntho- 
logie  attestent  la  persistance  des 
statues  funéraires20.  Une  des  rares 
et  plus  intéressantes  statues  funé¬ 
raires  que  nous  ayons  conservées 
est  celle  du  roi  Mausole,  placée 
dans  le  célèbre  édifice  que  sa 
femme  ArLémise  lui  avait  élevé 
vers  353  avant  Jésus-Christ.  C’est 
un  des  plus  anciens  et  des  plus 
artistiques  portraits  grecs  que 
nous  possédions  (fig.  3966) 21  ;  la 
statue  d’Artémise,  plus  mutilée, 
est  également  au  Musée  Britan¬ 
nique22.  On  plaçait  sur  la  tombe 
d’autres  portraits  que  le  sien  ; 

Théodectès  dePhasélis  avait  décoré  son  monument, situé 
sur  la  route  d  Eleusis,  des  statues  des  plus  célèbres  poètes 
grecs  depuis  Homère23.  Les  portraits  étaient  presque 
toujours  en  pied.  C’est  seulement  par  exception  et  par 
raison  d’économie  ou  manque  de  goût  qu’on  se  bornait 
à  des  demi-figures2’*.  Les  statues  d’hommes  sont  géné¬ 
ralement  représentées  debout  (les  Apollons,  le  guerrier 
de  Praxitèle,  le  jeune  homme  d’Andros)  ;  les  femmes, 
qui  sont  quelquefois  debout  (celles  d’Andros  et  d’Ægion), 
sont  plus  souvent  assises  (la  Pénélope,  les  pleureuses). 
Quant  au  type  de  la  femme  couchée  (l’Ariane  du  Vati¬ 
can)  2S,  si,  comme  il  est  vraisemblable,  il  a  servi  à  la  dé¬ 
coration  des  tombes,  on  ne  doit  pas  le  faire  remonter 
plus  haut  que  l’époque  hellénistique. 

Mais  ce  n’étaient  pas  les  statues  funéraires  que  l’on 
employait  le  plus  fréquemment  pour  représenter  l'image 
du  mort.  C’étaient  les  stèles,  plaques  de  marbre,  longues 
et  minces,  dressées  sur  les  tombeaux,  d’abord  couron¬ 
nées  d’une  simple  palmette,  puis  surmontées  d’un  fron- 


Statue  de  Mausole 


lignon,  Op.  cit.  II,  p.  381,  fig.  108.  —  17  IJ.  Op.  cit.  II,  p.  381-382,  fig«  200. 

—  18  Plin.  Nat.  hisl.  XXXI V,  70,  90.  —  19  Collignon,  Op.  cit.  Il,  P-  383, 

fig.  201.  —  20  R.  Wcissliaiipl,  Die  Grabgedichte  der  griech.  Anthologie,  Ah' 
handl.d.  arch.  epigr.  Seminares  der  Unie.  Wien,  1889,  p.  104  s.  —  21  ' 

Hist.  des  Grecs ,  III,  p.  1G7;  Collignon,  Sculpt.  gr.  II,  p.  339,  fig.  173.  —  22  (  *°^ 
lignon,  Ibid.  fig.  174.  —  23  Ps.-Plut.  À'  Orat .  vit.  Jsocrat.  300;  Pausan.  I.  '• 

—  2*  E.  Kuhnert,  Op.  cit.  p.  310.  —  25  [d.  Op.  cit.  p.  319-320;  Helbig-Toutain, 
I,  n.  214. 
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ton  comme  une  sorte  d’édicule.  11  y  en  avait  de  peintes  : 
la  stèle  de  Lyséas  (fig.  3962),  celle  d’Aineios  (fig.  3963) 
et  celle  de  Tokkès  nous  en  ont  offert  des  exemples  *.  Plus 
souvent  elles  portaient  des  bas-reliefs,  rehaussés,  il  est 
vrai,  des  tons  variés  et  délicats  de  la  polychromie.  La 
stèle  d’Aristion  (fig.  3958),  surnommé  le  Guerrier  de  Ma¬ 
rathon,  a  encore  des  traces  de  peinture  très  visibles2. 
Les  plus  simples,  comme  aussi  les  plus  anciennes,  repré¬ 
sentent  le  mort  seul,  au  milieu  des  occupations  de  sa 
vie,  avec  ce  qu’il  a  aimé  sur  terre.  Aristion  a  le  costume 
de  guerre,  casque,  lance,  cuirasse.  Alxénor  de  Naxos  est 
tranquillement  appuyé  sur  un  long  bâton,  comme  un 
bourgeois  paisible,  et  regarde  son  chien  favori3.  Ceux-ci 
sont  debout;  au  v°  siècle,  les  attitudes  s’assouplissent  et 
les  personnages  sont  assis.  Ils  ont  toujours  des  attributs 
qui  rappellent  leur  condition  sociale  ou  leurs  goûts  d’au¬ 
trefois.  Xanlhippos  le  cordonnier  tient  une  forme  à 
chaussures4;  la  jeune  Mynno,  une  corbeille  à  laine  auprès 
d’elle,  file  sa  quenouille8.  A  cette  figure  s'en  joignent 
bientôt  d’autres,  petits  esclaves  ou  suivantes.  Pour  varier 
les  attitudes,  l’une  des  figures  est  debout,  l’autre  assise  : 
une  mère  reçoit  son  enfant  des  mains  d’une  suivante6  ; 
Hégéso  tire  d’un  coffret,  que  lui  tend  une  de  ses  femmes, 
une  parure  qu’elle  contemple  longuement,  avec  regret7. 
Ailleurs  les  personnages  paraissent  plongés  dans  de  mé¬ 
lancoliques  réflexions;  leur  douleur  est  pleine  de  rési- 


Fig.  39G7.  —  Stèle  funéraire  d’Athènes. 


gnation  (fig.  3967) 8.  Un  sujet  des  plus  communs,  c’est 
<  e  que  1  on  appelait  autrefois  les  scènes  d’adieu  (la  sépa¬ 
ration  opérée  par  la  mort),  où  l’on  voit  plutôt  aujour- 
d  hui  des  scènes  de  réunion  (dans  le  séjour  souterrain). 
Quoi  qu  il  en  soit,  le  défunt,  d’ordinaire  assis,  échange 
une  poignée  de  main  avec  quelqu’un  des  siens.  La  scène, 
au  v  siècle,  ne  comprend  d’abord  que  deux  personnages 
r  ■  n Râtela  et  Ménéas,  Mika  et  Amphidémos,  Mika  et 
*on  )■  Iv°i  elle  se  complique,  comporte  plus  de 


Dental1  /’  394’.n‘  1  ■  ~  2  Fonze,  Die  attischen  Grahreliefs ,  n«  2,  pl.  n,  1  ;  Brunn, 
I  P  3867  9rtechischer  und  rümischer  Sculptur ,  n»  41  n;  Collignon,  Sculpt.  gr. 
~  S  1,1  7  .  ~~  3  ColIiSnoil>  °P-  cit ■  h  fiff-  124.  -  4  Id.  Op.  cit.  Il,  p.  148. 

P-  c't-  II,  p.  147,  fig.  73.  —  «  Id.  Op.  cit.  II,  p.  148,  fig.  74.  —  7  |d. 


figures.  Voici  Prokleidès  et  son  fils  Proklès  au  pre¬ 
mier  plan,  tandis  qu’Archippé,  la  mère,  est  debout  der¬ 
rière  eux  10.  Voici  même  quatre  personnages  :  Korallion 
serre  la  main  de  son  époux  Agathon  ;  dans  le  fond  un 
homme  d’âge  mur  et  une  suivante  assistent  à  la  scène". 
Il  est  inutile  d’insister  davantage.  Maris,  femmes,  mères 
et  enfants,  jeunes  gens  et  guerriers,  tous  les  âges,  toutes 
les  classes  de  la  société  sont  représentés  sur  les  stèles. 
Le  culte  des  morts  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  sacrée 
des  religions.  Même  les  artisans,  même  les  plus  humbles 
citoyens  commandent  pour  quelques  drachmes  au  mar¬ 
brier  leur  propre  image  ou  celle  de  leurs  parents.  Aussi 
tous  ces  portraits  funéraires  s’élaient-ils  multipliés  en 
nombre  considérable.  Quand  je  dis  portraits,  il  va  de  soi 
que  l’on  ne  doit  pas  entendre  le  mot  au  sens  moderne. 
Les  visages  manquent  de  tout  accent  individuel  ;  ils  ne 
sont  point  ressemblants.  D’abord  la  plupart  des  stèles 
sont  des  œuvres  d’industrie  ;  le  marbrier  trouve  plus 
commode,  plus  à  la  mesure  de  ses  forces,  de  s’en  tenir  à 
quelques  types  tout  faits  qu’il  n’a  guère  qu’à  répéter.  Il 
y  a  une  autre  raison.  Le  mort,  dans  les  croyances  des 
anciens,  revêt  un  certain  caractère  divin.  Intermédiaire 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  il  devient  un  héros.  Le 
sculpteur  est  donc  conduit  à  prêter  à  tous  ces  défunts 
héroïsés  un  même  type  conventionnel,  idéalisé  ;  et  plus 
les  stèles  seront  soignées,  dépasseront  le  niveau  de  la 
simple  industrie  pour  atteindre  au  grand  art,  plus  aussi 
elles  reproduiront  les  traits  du  mort  sous  des  formes 
générales  et  nobles.  Mais,  nous  l’avons  dit  au  début,  il 
suffisait,  pour  qu’il  y  eût  portrait  chez  les  anciens  malgré 
l’impersonnalité  de  la  figure,  que  l’image  reçût  une  attri¬ 
bution  précise  et  se  rapportât  dans  la  pensée  du  sculp¬ 
teur  ou  du  donateur  à  une  personne  bien  déterminée. 
Après  les  stèles  funéraires,  nous  voyons  se  développer 


dans  la  sculpture  grecque  l’usage  des  sarcophages  his¬ 
toriés  dont  les  Romains  feront  plus  tard  un  usage  si  fré- 

Op.  cit.  p.  149,  pl.  îv.  —  8  Stèle  d'Athènes,  d’après  Duruy,  Hist.  îles  Grecs,  II, 
p.  430.  -  a  Collignon,  Op.  cit.  II,  p.  153.  —  10  Id.  Op.  cit.  II,  p.  379,  fig.  197.’ 
'Md.  Op.  cit.  II,  p.  373,  fig.  193.  Cf.  pour  toutes  ces  scènes,  Conze,  Op.  I. 
|  passim. 
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quont.  Le  plus  bel  exemple  de  ces  sarcophages  grecs 
sculptés  est  sans  conteste  celui  du  musée  de  Constanti¬ 
nople  que  la  renommée  a  déjà  baptisé  du  nom  de  «  sar¬ 
cophage  d’Alexandre  »  et  où  l’on  croit  retrouver,  à 
plusieurs  reprises,  les  traits  du  célèbre  conquérant 
(fig.  3968)  mêlé  à  des  scènes  de  bataille  et  de  chasse. 

Les  personnages  représentés.  —  Devons-nous  main¬ 
tenant,  pour  résumer  et  conclure,  après  avoir  indiqué 
les  différents  endroits  où  étaient  placés  les  portraits, 
enumérer  les  différentes  sortes  de  personnes  que  l’on 
représentait? La  réponse  à  cette  question, il  nous  semble, 
ressort  de  tout  ce  qui  précède.  Rappelons  la  grande 
distinction  que  nous  avons  établie  entre  les  portraits 
dits  honorifiques,  commandés  par  l’État,  et  les  portraits, 
offrandes  ou  souvenirs  des  simples  particuliers.  Les  por¬ 
traits  honorifiques  ne  sont  accordés  qu’à  ceux  qui  ont 
rendu  des  services  à  la  cité.  Il  est  vrai  que  ces  services 
peuvent  être  d  ordres  très  divers  :  un  acteur  comique,  un 
cilharède,  même  un  joueur  de  gobelets  a  droit,  quand  il 
a  diverti  le  peuple,  à  cette  récompense  publique  aussi 
bien  qu  un  magistrat  ou  un  chef  d’armée.  Hommes 
d  Etat,  généraux,  souverains,  athlètes,  guerriers,  artistes, 
écrivains,  philosophes,  riches  bienfaiteurs  de  la  ville  sont 
également  représentés. 

Ces  portraits  étaient  dédiés  sur  les  places  ou  dans  les 
autres  lieux  publics  d’un  caractère  profane.  C’étaient  des 
endroits  que  l'État  se  réservait  à  lui  seul,  et  nul  n’y 
aurait  pu  placer  son  image  en  son  nom  particulier.  Mais 
les  citoyens,  qui  n’avaient  aucun  litre  à  une  récompense 
de  1  État  n  étaient  pas  pour  cela  privés  d’avoir  leur  por¬ 
trait  dans  un  lieu  public.  Les  lieux  sacrés  leur  étaient 
ouverts,  pour  lesquels  il  n’était  besoin  d’aucune  autori¬ 
sation  officielle.  Il  suffisait  que  le  prêtre,  le  représentant 
du  dieu,  ne  mît  pas  d’obstacle,  et  il  n’en  mettait  que 
dans  de  rares  circonstances,  lors  d’un  forfait  grave  ou 
d  un  crime  qui  rendait  le  donateur  indigne.  Ainsi  qui¬ 
conque,  peut-on  dire,  voulait  consacrer  son  portrait  à  la 
divinité,  était  libre  de  le  faire.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  rencontré  sur  notre  roule  tant  de  personnages  si 
différents  représentés  dans  les  sanctuaires,  des  prêtres 
comme  des  courtisanes  3,  des  dévots  ignorés  comme  les 
plus  grands  noms  de  la  Grèce.  Ceux  enfin  qui  n’avaient 
pas  eu  1  occasion  durant  leur  vie  de  dédier  leur  image 
dans  un  temple,  ne  manquaient  pas  du  moins,  à  leur 
mort,  de  commander  qu’on  plaçât  sur  leur  tombe  une 
stalue  ou  un  bas-relief  pour  rappeler  leur  souvenir.  Si 
donc  nous  voulions  passer  en  revue  les  diverses  catégo¬ 
ries  de  citoyens  dont  l'antiquité  a  connu  des  portraits, 
c’est  toutes  les  classes  de  la  société  qu'il  faudrait  citer, 
des  rois  et  des  tyrans  aux  petites  gens  du  peuple,  toutes 
les  variétés  d’esprits,  des  plus  hautes  intelligences  de 
penseurs  ou  d’écrivains  à  l’âme  humble  et  obscure  de 
l’artisan.  Tout  le  monde  ne  pouvait  pas  recourir  à  l’art 
d'un  Lysippe  ou  d’un  Apelle  ;  mais  tout  le  monde,  même 
le  cordonnier  Xanthippos3,  même  le  forgeron  Sosinos  4, 
trouvait  moyen  d’avoir  son  portrait. 

Étrurie.  —  Avant  de  passer  à  Rome,  il  est  bon  de  re- 

1  Hamdy  bey  et  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale  à  Sidon,  pl.  xxxi  cl  p.  290. 

* —  2  Sur  les  portraits  de  courtisanes  et  sur  la  place  qu’ils  ont  tenue  en  Grèce, 
v.  François  Lenormant,  Gazette  archéologique ,  1877,  p.  142.  —  3  British  Muséum, 
Ancient  Marbles ,  X,  pl.  xxxm,  p.  7G;  Conze,  Attische  Grabreliefs,  pl.  exix. 

—  4  Louvre,  Froehner,  Musées  de  France ,  pl.  ix  ;  Conze,  Op.  cit.  pl.  exix. 

—  5  Vases  du  Louvre.  Cf.  E.  Potlier,  Vases  antiques  du  Louvre,  pl.  xxvm  C,  722. 
Voy.  dans  le  Dictionnaire  les  fig.  2806  à  2809  :  J.  Martha,  l’Art  étrusque ,  p.  311, 
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marquer  tout  ce  que  l’art  latin  doit  à  la  civilisation 
étrusque,  plus  ancienne  que  lui.  L’art  du  portrait,  en 
particulier,  a  ses  racines  dans  l’importance  que  les 
Ltrusques  ont  de  tout  temps  attri¬ 


buée  aux  images  des  morts,  et  le 
jus  imaginum,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  a  sans  doute  son  origine 
dans  leur  rituel  funéraire  [funus, 
p.  1383,  1384J.  On  cherchait  avant 
tout  a  assurer  l’immortalité  du  dé- 
lunt,  comme  en  Égypte,  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  images  qui  le  repré¬ 
sentaient.  De  là  cette  quantité 
énorme  de  portraits  funéraires  sous 
forme  de  canopes  (fig.  3969)  5,  de 
statues  cinéraires,  et  probablement 
aussi  de  pinakes  peints  qui  ont  dis¬ 
paru.  Certaines  de  ces  images  d’ar-  rig.  3999.- Canope  Jusque, 
gile  ont  une  intensité  de  vie  et  d’ex¬ 
pression  remarquable,  en  dépit  d’une  exécution  souvent 
mde.  On  comprend  pourquoi  les  Romains,  mieux  encore 
que  les  Grecs,  devaient  réussir  dans  l’art  des  portraits  et 
nous  donner  l’admirable  série  de  bustes  que  possèdent 
les  grands  musées  d’Europe.  Ils  ont  été  dès  l’origine  à 
1  école  des  Étrusques  qui  leur  ont  transmis  ce  goût  pour 
le  réalisme  vivant  que  les  Grecs  avaient  le  plus  souvent 


écarté  de  parti  pris0.  La  statue  de  bronze  que  l’on 
appelle  YArringatore  est  une  des  meilleures  statues-por¬ 
traits  que  l’antiquité  nous  ait  léguées  (fig.  2819) 7;  elle 
reproduit  les  traits  d’Aules  Metelis  et  le  style  la  fait  con¬ 
sidérer  comme  une  œuvre  tout  particulièrement 
étrusque8.  Enfin,  dans  les  fresques  peintes  sur  les 
parois  des  tombeaux,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 


personnages  marqués  d’un  trait  assez  individuel  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  les  considérercomme  de  véritables 
portraits.  En  certains  cas,  les  inscriptions  étrusques 
placées  côte  à  côte  ne  laissent  subsister  aucun  doute0. 
Une  des  peintures  les  plus  célèbres  de  Voici  reproduit  les 
traits  de  deux  hommes  nommés  Mastarna  et  Vibenna 
(fig.  2770) )0,  où  l’on  croit  reconnaître  des  Étrusques 
qui  ont  joué  un  rôle  historique  important  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  l’histoire  de  Rome11.  Il  est  essentiel  de 
tenir  compte  de  ce  trait  particulier  de  la  race  étrusque, 
si  l’on  veut  bien  comprendre  l’histoire  du  portrait  à  Rome. 

Rome.  —  Définitions.  —  Le  terme  le  plus  général 
dont  se  servaient  les  Romains  pour  désigner  un  por¬ 
trait  était  le  mot  imago.  Signum  et  simulacrum  se 
disaient  des  représentations  divines,  signum  quand  il 
s’agissait  d’une  statue12,  simulacrum  quand  il  s’agissait 
d’une  statue  ou  d’une  peinture13.  Imago ,  a  ucontraire(de 
imitor ,  imitago ),  signifie  l’imitation  de  la  vie  réelle  et 
s’entend  de  la  représentation  d’une  personne  humaine. 
Qu’il  indique  une  statue,  c’est  ce  que  prouvent  nombre 
de  passages14.  Mais  il  s’applique  aussi  à  une  peinture1’. 
C’est  même  là  plus  proprement  son  emploi  :  image 
peinte  ou  image  de  cire  coloriée.  Il  signifie  image  peinte, 
car  il  s’oppose  très  souvent  à  statua ,  le  portrait  sculpté  ; 


333  et  s.  —  G  Vov.  J.  Mai-Ilia,  Op.  I.  p.  33i,  338,  354,  375;  E.  Poüier,  Les 
statuettes  de  terre  cuite ,  p.  221-223.  —  7  J.  Martha,  Op.  I.  fig.  2G1.  —  8  Ibid.  p.  375. 

—  9  Ibid.  p.  399,  fig.  270  et  271.  —  10  Noël  des  Vergers,  U  Étrurie  et  les  Étrusques, 
pl.  xxv  et  xxvm.  —  H  Ibid.  p.  398.  Cf.  le  récent  travail  de  M.  Koerte  sur  celle 
fresque,  dans  le  Jahrbuch  des  deutsch.  Inst.  1897,  p.  57  et  s.  —  12  Plin.  Fpist.  IX, 
30.  _  13  Suc  ton.  Tib.  2G  ;  Cic.  Orat.  II.  —  H  Cic.  Orat.  31;  Tac.  Agric.  4G,  4. 

—  Cic.  Ad  fam.  V,  12. 
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imagines  et  slatuae  sont  deux  mots  qui  vont  ensemble1 
et  qui  ont  donc  des  sens  différents.  Quant  aux  images  de 
cire  coloriées,  il  suffit  de  rappeler  les  portraits  bien 
connus  des  ancêtres,  les  imagines  majorum.  Voilà  donc 
déjà,  à  côté  du  sens  général,  un  premier  sens  plus  par¬ 
ticulier.  Il  y  en  a  un  autre.  Par  opposition  non  plus  à 
statua  seul,  mais  à  statua  et  à  clipeus ,  imago  veut  dire 
exactement  un  buste.  Les  Romains,  n’ayant  pas  comme 
les  Grecs  un  mot  spécial  pour  désigner  celle  dernière 
forme  de  portrait,  ont  dû  se  contenter  de  recourir  au 
mot  général,  mais  en  lui  donnant  un  sens  très  restreint. 
Une  inscription  trouvée  sur  l’emplacement  du  temple  de 
Diane  à  Némi  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard2.  Parmi 
les  objets  déposés  dans  le  sanctuaire,  il  est  question  de 
dix-sept  statues  ou  statuettes  de  divinités  (signa),  d’un 
clipeus,  bouclier  ou  médaillon  avec  figure  sculptée  ou 
peinte,  et  de  quatre  imagines  d’argent.  Opposé  aux  por¬ 
traits  en  pied  et  aux  portraits  sur  médaillons,  le  mot 
imagines  ne  peut  ici  avoir  signifié  que  des  bustes.  Une 
inscription  nous  parle  de  même  d’un  buste  d’argent  en 
saillie  sur  un  médaillon  de  bronze  ( imago  argentea  cum 
acrco  clipeo).  Effigies  enfin  ne  perd  son  sens  très  général 
de  représentation  et  d’image  que  dans  les  funérailles 
des  gcntes  aristocratiques  (les  funera  gentilicia)3 ;  il  dé¬ 
signe  alors  soit  les  portraits  de  la  famille  exposés  dans 
la  cérémonie  4,  soit  le  masque  en  cire  du  défunt  placé 
sur  le  cadavre  lui-même  6  ou  porté,  à  la  suite  du  char, 
par  un  acteur  qui  se  l’applique  sur  le  visage  \ 
Circonstances  où  les  portraits  se  produisaient .  — 
Nous  avons  vu  le  rôle  important  que  le  portrait  avait 
joué  dans  la  vie  hellénique.  Peut-être  a-t-il  tenu  dans 
la  vie  romaine  une  place  plus  considérable  encore.  Les 
Romains,  avec  leur  esprit  essentiellement  pratique  et  po¬ 
sitif,  leur  goût  de  la  réalité  et  leur  sens  de  l’utile,  de¬ 


vaient,  plus  que  tout  autre  peuple,  se  plaire  au  portrait. 
C  est  un  art,  en  effet,  utile  au  premier  chef  :  il  glorifie,  il 
perpétue  le  souvenir.  Les  familles  nobles  conservaient 
toutes  pieusement  les  traits  de  leurs  ancêtres.  L’État 
honorait  d’une  statue  ou  d’un  portrait  peint,  plus  souvent 
d  une  statue,  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  lui  - 
Les  lettrés  possédaient  dans  leurs  bibliothèques  l’image 
des  hommes  célèbres,  poètes,  philosophes,  historiens, 
orateurs.  Des  particuliers  enfin  commandaient  leur  propre 
image,  celle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis.  Sous 
I  Empire,  tantôt  la  reconnaissance  envers  un  prince  bien¬ 
faiteur  de  ses  peuples,  tantôt  (et  plus  fréquemment)  les 
flatteries  à  l’égard  d’un  maître  puissant  et  redouté,  mul¬ 
tipliaient  en  tous  lieux,  publics  et  privés,  les  portraits 
des  empereurs,  et  non  seulement  des  empereurs,  mais  de 
leurs  épouses,  des  membres  de  leur  famille,  de  leurs 
favoris.  Les  provinces  aux  gouverneurs,  les  municipes  à 
eurs  magistrats  ou  aux  particuliers  bienfaisants,  les 
associations  à  leurs  protecteurs,  les  clients  à  leurs 


patrons  accordaient  ces  mêmes  honneurs.  A  partir  du 
1  siècle  de  notre  ère,  il  n’était  guère  de  citoyen,  même 
parmi  les  plus  humbles,  qui  n’eût  ses  traits  sculptés 
en  reliet  sur  lln  sarcophage,  s’assurant  par  delà  le 
tombeau  comme  une  prolongation  d’existence.  Dans 


__  '  Ad  fam ■  V’  12  ;  Suel.  Ti b.  26;  Plin.  Epiât.  III,  7.  -  2  Hermès.  VI,  p  ( 
__  .  ‘  ln-  Aat-  hut-  X*XV,  6.  -  t  Valer.  Max.  V,  8,  3;  Tac.  Ann.  III,  5  ;  IV, 

Il  .  m’  5'>  APP'  BM-  civ.  II,  147;  Dio  Cassius,  LVI,  34;  LXXIV,’  ; 

. Cr o.  ' /  ’  2’  2‘  6  Suet.  Vesp.  19.  —  7  Ammian.  XIV,  6,  8.  —  8  Hist.  Au».  Go 
'  ‘"Ht  les ,  2,  2;  Sid.  Apoliin.  Ep.  I,  9  ;  Macrob.  Sat.  1,  C,  20.  —  9  J.  Marlli 


bien  d’autres  circonstances  encore  que  nous  retrouve¬ 
rons  sur  notre  chemin,  les  portraits  pouvaient  se  pro¬ 
duire.  Ce  qui  précède  montre  déjà  combien  étaient  nom¬ 
breuses  ces  occasions  de  dédicaces.  A  vrai  dire,  tout 
pouvait  être  prétexte  à  la  commande  d’une  statue,  au 
moins  d’un  buste  ou  d’un  tableau.  Le  goût  du  portrait, 
qui  avait  toujours  été  très  vif  chez  les  Romains,  devint 
une  mode  dans  le  dernier  siècle  de  la  République.  Cette 
mode  sous  l’Empire  devint  une  fureur.  Elle  se  maintint 
jusqu’à  la  fin  du  paganisme  7. 

Matières  qui  ont  servi  au  portrait.  —  Toutes  les  ma¬ 
tières  qui  avaient  servi  aux  peuples  helléniques  pour 
leurs  portraits  se  retrouvent  ici  en  usage  chez  les 
Romains  :  sans  compter  certaines  autres  auxquelles  les 
Grecs  n’avaient  point  eu  recours.  Les  plus  anciennes 
statues  que  nous  connaissions  datent  des  premiers  temps 
de  la  République.  Mais,  avant  cette  date,  il  est  vraisem¬ 
blable  que  les  Romains  s’étaient  déjà  essayés  au  portrait. 
Les  imagines  majorum ,  dont  il  est  si  souvent  question  à 
l’époque  historique  et  qui  persistent  sous  l’Empire8,  se 
rattachent  aux  plus  vieilles  habitudes  de  la  vie  romaine. 
Dès  l’origine,  les  patriciens,  par  orgueil  de  famille, 
tinrent  à  posséder  les  portraits  de  leurs  aïeux  ;  c’étaient 
comme  leurs  titres  de  noblesse  et  les  preuves  de  la  supé¬ 
riorité  de  leur  race.  Les  premiers  sculpteurs,  rudes  et 
grossiers  ouvriers,  taillèrent  donc  le  bois  ou  mode¬ 
lèrent  la  cire  à  leur  intention. Ce  travail  de  la  cire  leur 
avait  été  enseigné,  non  par  les  Grecs,  qui  n’exécutèrent 
point  de  portraits  en  cette  matière,  mais  par  les  Etrus¬ 
ques,  habiles  modeleurs9.  Deux  masques  de  cire,  dont 
un  seul  s’est  conservé  (fig.  1291),  ont  été  trouvés  dans  un 
tombeau  de  Cumes  avec  des  restes  de  squelettes  :  les 
yeux  étaient  incrustés  en  pâte  de  verre  10.  A  l’époque  his¬ 
torique,  la  première  statue  honorifique  que  nous  trou¬ 
vions,  celle  de  l’Éphésien  Hermodore",  collaborateur 
des  Décemvirs  dans  la  rédaction  des  Douze  Tables 
(450  av.  J.  C.),  était  en  métal,  comme  toutes  les  statues 
consacrées  antérieurement  aux  dieux.  Le  bronze  a  donc 
précédé  le  marbre.  On  continuera  à  s’en  servir  pendant 
toute  la  durée  de  l’Empire.  Mais  le  goût  fastueux  de 
l’époque  fera  surtout  employer  pour  les  particuliers,  et 
à  plus  forte  raison  pour  l’empereur,  le  bronze  doré. 
Du  reste,  sous  la  République  déjà,  la  statue  équestre 
d’Acilius  Glabrio  12,  le  vainqueur  d’Antiochus,  plus  tard 
celle  de  Sylla13  étaient  des  statues  dorées. 

Le  marbre,  cependant,  une  fois  introduit  à  Rome  vers 
le  milieu  du  u°  siècle  avant  notre  ère,  ne  tarda  pas  à 
devenir,  surtout  pour  les  bustes,  la  matière  la  plus  en 
usage.  Témoin  tous  les  bustes  de  nos  musées  que  l’on 
rapporte  aux  derniers  temps  de  la  République 11  (fig.  1846, 
1847,  2644,  2645,  etc.).  Ou  si  le  marbre  était  trop  cher, 
les  gens  de  médiocre  condition  se  rabattaient  sur 
le  plâtre.  Ils  aimaient  mieux  avoir  des  portraits  en  cette 
matière  commune  que  de  n’avoir  pas  de  portraits  du  tout. 
Dans  les  appartements,  dans  les  bibliothèques  et  les 
cabinets  d’étude,  les  bustes  en  plâtre  étaient  fréquents. 
C’est  en  plâtre  qu’étaient  les  Chrysippe,  les  Démocrite, 
les  Zénon  incultes15  qu’on  voyait,  au  temps  de  Martial  et 
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de  Juvénal,  chez  les  faux  stoïciens  et  les  autres  charla¬ 
tans  de  philosophie. 

L'or  et  l’argent,  quand  il  ne  s'agissait  pas  de  statues 
de  divinités1,  étaient  réservés,  à  quelques  exceptions 
près’,  aux  statues  d’empereurs3.  L'argent  était  encore, 
avec  le  bronze,  la  matière  ordinaire  de  ces  disques  ou 
médaillons  en  forme  de  boucliers  (clipei)  dont  nous  avons 
trouvé  la  pratique  si  vivante  chez  les  Grecs  et  qui  furent 
non  moins  recherchés  et  commandés  par  les  Romains. 
Le  portrait  d  Auguste  sur  bouclier  d'argent  était  placé 
dans  la  curie4,  et,  parmi  les  objets  d’Herculanum,  nous 
avons  conservé  un  petit  disque  d’argent  avec  la  tête  de 
cet  empereur0.  L’usage  des  portraits  sur  disques  métal¬ 
liques  (imago  clipeata )  remonte  très  haut  ;  dès  l’année 
495  avant  J.-C.,  Appius  Claudius  dédiait  ainsi  l’image 
de  ses  ancêtres  dans  le  temple  de  Bellone  6.  Ils  devinrent 
dans  la  suite  tellement  répandus  qu'on  en  lit  des  imita¬ 
tions  avec  d'autres  matières.  Sur  verre,  sur  pierres  fines, 
même  sur  enduit,  nous  trouvons  de  ces  réminiscences. 
Un  camée  antique  avec  la  tête  d’une  prétendue  Livie  paraît 
bien  nous  en  offrir  un  exemple7,  et  les  portraits  en 
médaillons  que  nous  montrent  des  peintures  d’Hercula¬ 
num  8  et  de  Pompéi9  sont  certainement  dérivés  de  la 
même  coutume.  Cette  mode  finit  même,  si  nous  en 
croyons  Pline1",  par  supplanter  complètement  la  pein¬ 
ture  de  portraits.  Peut-être,  cependant,  ne  faut-il  admettre 
l'assertion  de  l'auteur  latin  qu’avec  des  réserves,  car  les 
médaillons  de  bronze  et  d’argent  étaient  coûteux  et  n’ont 
dû  remplacer  la  fresque  ou  le  bois  que  dans  les  atria  des 
grandes  maisons. 

L’orfèvrerie  employait  souvent  les  portraits  comme 
ornements  de  la  vaisselle  de  luxe11.  C’était  surtout  des 
bustes  d’argent,  de  véritables  figures  en  ronde  bosse  qui 
décoraient,  à  titre  d 'emblema  ou  de  pièce  rapportée,  le 
fond  des  patères.  La  figure  d’enfant  qui  fait  saillie  sur  le 
centre  d'une  coupe  d’Hildesheim  12,  a  un  type  si  indivi¬ 
duel  qu’elle  pourrait  bien  être  un  portrait.  La  découverte 
du  trésor  de  Bosco  Reale  est  venue  nous  apporter  de  cet 
usage  une  preuve  récente  :  une  patère  est  ornée  en  son 
milieu  d’un  buste  d'homme  imberbe  (fig.  3970),  sans 
doute  le  propriétaire  de  la  villa  et  du  trésor 13.  Il  semble 
que  nous  ayons  ici  un  développement  des  portraits  exé¬ 
cutés  en  relief  sur  les  boucliers  d’argent.  La  figure  se 
détache  en  ronde  bosse,  au  lieu  d’être  un  simple  relief; 
mais  la  patère,  comme  le  bouclier,  n’est  toujours  qu’un 
cadre  destiné  à  la  faire  valoir.  C’est  ainsi,  encore,  que, 
sur  un  coffret  d’argent  faisant  partie  des  meubles  d’une 
ancienne  toilette,  une  jeune  femme  et  son  mari  sont 
sculptés  en  protomè  dans  un  médaillon14.  Au  temps  de 
Justinien  la  vaisselle  du  palais  de  Constantinople  était 
ornée  du  portrait  de  l’empereur 1S.  Le  médaillon  enfer¬ 
mant  l’effigie  des  deux  empereurs  régnants  que  l’on  voit 
sur  le  bouclier  du  général  (Aétius  ou  Stilicon)  représenté 
sur  le  diptyque  de  Monza  [diptycuus,  fig.  2458]  doit  sans 
doute  être  supposé  en  orfèvrerie16. 

Les  monnaies  enfin  nous  sont  un  dernier  exemple  de 

1  Preller,  Rom.  Mytholog.  p.  213,  note  2.  —  2  Plin.  Epist.  IV,  7.  —  3  Rio, 
LXXVI1I,  12  ;  Aurel.  Victor.  De  Caesar.  XL,  28.  —  *  Raoul-Rochette,  Peint,  ant. 
inéd.  p.  237,  note  7.  — 5  Bronzi  d’Ercolano ,  I,  p.  40.  —  6  Plin.  Nat.  Hist.  XXXV, 
ü.  —  7  Buonarotti,  Medaglion.  antichi,  p.  415.  —  8  Pitture  d’Ercolano ,  III,  45. 

_  9  Pierre  Gusman,  Les  Portraits  à  Pompéi ,  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne, 

1Tt  année ,  n°  4,  10  juillet  1897,  p.  343  s.  —  10  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  4.  —  11  Juv. 
XI,  18.  —  12  Wieseler,  Hildesheimer  Silberfund ,  Gôlting.  1869.  —  13  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Inscript.  1895,  p.  257  ;  Héron  de  Villefosse,  Gazette 
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l’emploi  des  métaux  (bronze,  argent,  or)  comme  matière 
servant  au  portrait.  A  l’époque  républicaine,  il  était  for¬ 


mellement  interdit  de  représenter  aucun  personnage 
vivant  sur  les  espèces  frappées  dans  la  ville17,  et  per¬ 
sonne,  pas  même  le  dictateur  Sylla,  n’osa  violer  cette 
défense.  Mais  hors  de  Rome,  dans  les  provinces,  les 
généraux,  avec  le  droit  de  frappe  pour  les  besoins  des 
armées,  avaient  le  droit  d’effigie.  Ils  en  usèrent  d’abord 
légalement.  Titus  Quinctius  Flamininus,  qui  le  premier 
frappa  des  monnaies  à  son  image,  ne  le  fit  que  pendant 
sa  campagne  de  Macédoine  i8.  Mais  les  ambitieux  devaient 
être  un  jour  tentés  d’exercer  en  Italie  même  et  à  Rome 
ce  droit  d’effigie  qui  était  comme  la  marque  extérieure  de 
la  puissance.  Dans  les  guerres  civiles  César  d’abord,  puis 
les  seconds  triumvirs  gravèrent  leurs  portraits  sur  les 
pièces  qu’ils  émettaient  dans  les  ateliers  urbains.  Le  sénat 
ratifia  ce  droit  pour  César  devenu  dictateur  à  vie19,  et 
Auguste,  s’autorisant  du  précédent,  se  fit  accorder  le 
même  privilège.  Dès  lors  chacun  des  princes  qui  se 
succédèrent  sur  le  trône,  n’eut  rien  de  plus  pressé,  pour 
affirmer  sa  souveraineté,  que  de  frapper  la  monnaie  à  son 
nom  et  à  ses  types  sur  or  et  sur  argent  (fig.  158,  219, 
338,  339,  385,  38G,  497,  635,  658,  etc.).  Le  sénat,  de  son 
côté,  désireux  de  plaire  au  maître,  plaçait  l’effigie  im¬ 
périale  sur  les  pièces  de  bronze,  les  seules  dont  la  frappe 
lui  eût  été  laissée.  Quelquefois  l’empereur  conférait 
le  droit  d’effigie  à  un  membre  de  sa  famille.  Agrippa 
figure  (fig.  2012)  sur  certaines  monnaies  d’Auguste  20  ;  de 
même  Octavie  :  c'était  la  première  fois  qu’une  Romaine 
obtenait  cet  honneur21;  mais  à  partir  des  Antonins 
les  portraits  de  femmes  apparaissent  fréquemment  sur 
les  monnaies. 

Outre  les  véritables  monnaies  ayant  cours  légal,  il  y 

des  Beaux-Arts ,  1895,  l”raoût;  Winter,  dans  l'Arch.  Anzeig.  1896.  —  i’,  Vis- 
conti,  Iconographie  grecque ,  Discours  préliminaire,  p.  9,  note  1,  et  Opéré,  I, 
pl.  xvii.  —  15  Coripp.  In  laud.  Just.  Aug.  min.  3, 111,  édit.  Partsch,  1879,  p.  H9. 

—  16  Jullian,  Mélanges  de  l’École  de  Home,  II,  p.  22.  —  1  •  Mommsen,  Rômisches 
Slaatsrecht ,  II,  2,  p.  767.  —  18  F.  Lenormant,  Monnaies  et  médailles,  p.  134. 

—  19  Mommsen,  Op.  cit.  II,  2,  p.  767.  —  20  H.  Cohen,  Médailles  impériales,  I, 
pl.  v,  p.  110.  —  21  Reçue  numismatique,  1808,  p.  63,  102;  Cohen,  Op.  cit.  1, 
pl.  il,  p.  34, 
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avait  des  pièces  d’or,  d’argent  et  de  cuivre  plus  grosses 
que  les  monnaies  ordinaires  et  qui  restaient  en  dehors 
de  la  circulation,  sans  valeur  d’échange.  On  les  appelle 
des  médaillons,  à  cause  de  leurs  dimensions.  Mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  disques  ou  boucliers  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Ils  ne  commencent  qu’avec  le 
règne  de  Trajan  et  ne  portent  que  l’effigie  des  empereurs  : 
ce  sont  les  médaillons  proprement  impériaux.  Ceux  d’or 
et  d’argent  étaient  fabriqués  au  nom  du  prince  et  distri¬ 
bués  par  lui  comme  insignes  de  sa  faveur  ou  comme 
cadeaux  officiels  aux  personnages  marquants  de  l’État 
et  aux  chefs  barbares  qui  reconnaissaient  la  suprématie 
impériale.  Ceux  de  bronze,  exécutés  par  ordre  du  sénat^ 
étaient  un  hommage  rendu  à  l’empereur,  chaque  année, 
aux  calendes  de  janvier  ou  dans  les  diverses  occasions 
solennelles  d’une  arrivée,  d’un  départ,  d’un  triomphe. 
D’autres  fois,  ils  étaient  suspendus  aux  enseignes  mili¬ 
taires  :  nous  y  reviendrons1.  Les  médaillons,  dits  con- 
torniales  [contorniati  nummi],  n’apparaissent  qu’après 
Constantin  (fig.  1917-1922)  ;  c’est  en  cuivre  qu’ils  étaient 
fabriqués.  La  destination  en  est  encore  inconnue;  mais, 
ce  qui  nous  intéresse,  ils  portent  souvent  sur  une  de 
leurs  faces  les  portraits  de  cochers  fameux  dans  les 
courses  du  cirque  ( agitatores ),  ou  ceux  de  Néron  et  de 
Trajan,  populaires  dans  le  public  des  hippodromes,  ou 
ceux  de  grands  personnages  de  la  Grèce  et  de  Home, 
Alexandre,  Socrate,  Horace,  Virgile,  etc.2. 

Les  pierres  gravées,  si  en  faveur  auprès  des  Grecs, 
eurent  peut-être  chez  les  Romains  une  vogue  encore  plus 
grande.  De  très  bonne  heure  Rome  connut  les  cachets 
en  pierre  dure,  s’il  est  vrai,  comme  le  raconte  Denys 
d’IIaliearnasse,  que  Tarquin,  après  une  victoire,  fit 
enlever  aux  chefs  étrusques  les  scarabées  qu’ils  portaient 
aux  doigts3.  Il  est  difficile  de  fixer  la  date  à  laquelle  on 
commença  à  faire  graver  à  Rome  sur  la  pierre,  des  an¬ 
neaux,  des  figures  ou  des  emblèmes;  mais  la  coutume 
en  était  ancienne  et  ne  fit  que  s’étendre  dans  la  suile, 
à  en  juger  par  le  nombre  considérable  de  gemmes  qu’on 
a  découvertes  dans  toutes  les  parties  du  monde  romain. 
Or  les  chatons  des  bagues  étaient  souvent  ornées  de 
portraits.  Scipion  l’Africain  avait  placé  sur  son  cachet 
Scyphax  vaincu;  Sylla,  Jugurtha  livré  par  Bocchus*; 
Auguste,  la  tête  d’Alexandre,  puis  la  sienne  propre  3. 
A  côté  des  cachets  ou  intailles  qui  sont  de  la  gravure  en 
creux,  la  gravure  en  relief  des  camées  occupait  aussi 
l’activité  des  artistes.  On  montait  richement  les  camées 
en  or,  on  les  enchâssait  dans  les  parures,  les  bijoux,  les 
bagues  (fig.  3528),  les  colliers  (fig.  3540)  ;  on  en  garnissait 
les  parois  extérieures  des  vases,  des  coffrets,  des  meubles  ; 
on  les  multipliait  sur  ses  vêtements f' ;  et  la  plupart 
d’entre  eux,  non  moins  que  les  intailles,  étaient  ornés 
de  portraits  (fig.  447,  4855,  4858,  3547).  Le  Cabinet  des 
médailles  de  Paris7,  la  Galerie  impériale  de  Vienne8  pos¬ 
sèdent  sur  pierres  gravées  la  série  presque  entière  des 
empereurs  et  des  impératrices  jusqu’à  Caracalla.  Qu’on 
regarde  les  célèbres  camées  appelés  l’Apothéose  d’Au¬ 
guste9  (fig.  3518)  et  la  Gloire  d’Auguste10,  ou  l’intaille 

1  Frochner,  Les  médaillons  de  l'empire  romain,  Paris,  (878  ;  Leuormanl,  Up. 
I‘t.  [>.  lue  s.  2  Colleu,  Op.  cil.  VI,  p.  550  sq.  ;  Lenormant,  Op.  cit.  p.  183  s. 

—  1  Dion.  Halic.  III,  53  ;  Gemmae,  p.  1483  6.-4  piin.  Nat.  hist.  XXXVII,  4. 

—  °  Suelon.  Aug.  4  ;  Gemmae,  p.  1484  a.  —  6  Voy.  gemmae,  p.  1484  sq.  —  7  Cha- 
houillel,  Catalogue  général  et  raisonné  des  camées  et  pierres  gravées 
<le  ta  mbUothègue  impériale,  Paris,  1858.  —  8  Amolli.  Die  Antiken  Cameen  des 
Mûnz-und  antiken  Cabinets,  in  Wien,  Vienne,  1849  ;  Sacken  et  Kenner,  Die 
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où  est  représentée  Julie,  fille  de  Titus  (fig.  3971)",  véri¬ 
tables  joyaux  par  les  dimensions  et  l’exécution,  on  se 
rendra  compte  à  quel  degré 
de  virtuosité  était  arrivé  cet 
art  de  la  glyptique  représenté 
par  des  maîtres  comme  Dios- 
couridès  et  ses  fils  (fig.  3522), 
comme  Solon,  Épitynchanos, 

Aspasios,  Évodos,  etc.  Les 
gemmes  étant  très  coûteuses 
et  l’engouement  pour  les 
pierres  gravées  s’étant  emparé 
de  toutes  les  classes  de  la 
nation,  l’industrie  des  faus¬ 
saires  ne  devait  pas  tarder 
à  apparaître  pour  satisfaire 
la  passion  des  petites  gens. 

C’est  en  pâle  de  verre  qu’on  imitait  les  gemmes;  mais 
on  les  imitait  à  s’y  méprendre.  Grâce  à  une  coloration 
artificielle  donnée  à  la  pâte,  on  fabriquait  de  fausses 
pierres  qui  avaient  toute  l’apparence  des  véritables  et 
portaient  comme  elles  des  représentations  gravées. 
Chacun  pouvait  ainsi  posséder  soit  une  intaille  ser¬ 
vant  de  cachet,  soit  un  camée  de  pur  ornement,  dé¬ 
coré  de  son  propre  portrait  ou  de  celui  d'une  personne 
chère.  C’est  un  trait  bien  connu  que  celui  des  disciples 
d’Épicure  portant  toujours  avec  eux  sur  leur  anneau 
l’image  de  leur  maître 12.  C’est  encore  au  métier  du  sculp¬ 
teur  et  du  ciseleur  que  se  rapporte  la  fabrication  des 
diptyques  d’ivoire,  que  les  consuls  du  Bas-Empire  distri¬ 
buaient  à  leurs  amis  lors  de  leur  entrée  en  charge,  et  qui 
portent  presque  toujours  le  portrait  du  donateur,  pré¬ 
sidant  aux  jeux  du  cirque  (fig.  4900-4913  et  2455-2460). 

Si,  laissant  de  côté  les  diverses  productions  du 
sculpteur,  du  graveur,  du  ciseleur,  nous  passons  aux 
matières  sur  lesquelles  étaient  peints  des  portraits,  nous 
retrouvons  la  même  question  soulevée  à  propos  de  la 
Grèce  :  les  peintures  étaient-elles  exécutées  sur  bois  ou 
sur  le  mur  revêtu  d’un  enduit?  et  nous  adopterons  aussi 
la  même  solution  intermédiaire,  à  savoir  que  les  deux 
procédés  ont  été  connus  et  employés.  Si  l’on  n’avait  pas 
peint  sur  panneaux  de  bois  mobiles  à  l’époque  républi¬ 
caine,  comment  s’expliquerait-on  que  les  peintures  où, 
à  partir  des  guerres  Puniques,  les  généraux  vainqueurs 
prirent  l’habitude  de  faire  représenter  leurs  exploits, 
aient  pu  être  promenées  dans  la  pompe  du  triomphe13? 
Le  mot  tabula,  dont  se  servent  constamment  les  histo¬ 
riens,  doit  être  pris  avec  son  sens  primitif  de  tablette  de 
bois.  Dans  ces  peintures  de  batailles,  de  sièges,  de  faits 
militaires,  il  y  avait  déjà,  mêlés  à  la  foule  anonyme,  des 
portraits  de  vainqueurs  (Sylla11)  ou  de  vaincus  (Tigrane 
et  Mithridate 1S).  Mais  voulait-on  peindre  des  portraits 
isolés  et  non  plus  des  ensembles,  à  plus  forte  raison 
devait-on  recourir  au  bois  comme  matière.  On  ne  voit 
pas  Iaia  de  Cyzique,  Dionysios  et  Sopolis,  les  grands 
portraitistes  du  temps  d’Auguste16,  peignant  autrement 
que  dans  leur  atelier.  Comme  leurs  œuvres,  au  dire  de 

Sammlung  des  le.  le.  Alünz-und  Antiken  Cabinetes,  Vienne,  1866.  —  9  Babelon, 
Cabinet  des  antiques  de  la  Biblioth.  nat .  pl.  i,  p.  1-6  ;  Catalogue  des  camées  an¬ 
tiques  et  modernes  de  la  Biblioth.  nat.  pl.  xxvm,  264.  —  10  Bernoulli,  Bôm.  Iko- 
nographie,  II,  1,  pl.  xxix.  —  il  Babelon,  Cabin.  des  antiq.  pl.  xxxm,  n°  3. 

12  Cic.  De  fin.  V,  1  ;  P. in.  XXXV,  5.  —  13  Raoul-Rochette,  Peint,  ant.  inéd. 
p.  303  sq.  —  IV  Plin.  Nat.  hist.  XXII,  12.  —  15  Appian.  Milhridat.  117.  —  10  Plin. 
Nat.  hist.  XXXV,  147,  148, 
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Pline1,  remplissaient  les  pinacothèques,  les  portraits 
d'hommes  illustres  que  réunissaient  les  riches  lettrés 
dans  leurs  bibliothèques  ou  leurs  galeries,  étaient  donc 
sur  bois.  Nous  en  avons  d’ailleurs  la  preuve  par  les  pein¬ 
tures  de  Pompéi  elles-mêmes,  où  sont  parfois  représen¬ 
tées  des  scènes  d’atelier,  des  artistes  travaillant  à  leur 
tableau  qui,  en  certain  cas,  est  visiblement  un  portrait. 
Et  l’on  voit  que  ces  tableaux  sont  exécutés  sur  de  petits 
panneaux  mobiles  qu’on  posait  sur  des  chevalets,  qu’on 
suspendait  ensuite  aux  parois  et  qui,  généralement, 
étaient  protégés  par  deux  petits  volets  se  rabattant  sur 
l’image-  [tabula].  Avec  l’Empire  la  peinture  sur  mur, 
plus  expéditive  et  plus  économique,  se  développe,  et  il 
y  a  certainement  aussi  des  portraits  parmi  les  fresques 
qui  nous  sont  parvenues  des  villes  campaniennes  d’Her- 
culanum  et  de  Pompéi3.  Néanmoins,  même  alors,  le  por¬ 
trait,  à  cause  des  conditions  du  genre,  demeure  le  plus 
souvent  exécuté  sur  bois.  Les  lamentations  de  Pline1  et 
de  Pétrone0  sur  la  décadence  de  la  peinture,  commencée, 
disent-ils,  le  jour  où,  renonçant  à  l’ancienne  technique, 
on  se  mit  à  peindre  à  fresque,  ne  sont  vraies  que  des 
grandes  compositions.  Mais  quand  les  naufragés  faisaient 
peindre  leur  malheur  pour  apitoyer  les  passants6  ou  que 
les  accusateurs  en  justice  mettaient  sous  les  yeux  des 
juges  les  délits  ou  les  crimes  mêmes  dont  ils  poursuivaient 
les  auteurs1,  quand  Galba,  pour  entraîner  ses  troupes 
à  la  défection,  dressait  devant  son  tribunal  les  portraits 
des  victimes  de  Néron8,  ils  devaient  nécessairement 
recourir  à  des  tableaux  sur  bois.  Autrement  de  tels 
usages  et  de  tels  faits  seraient  incompréhensibles. 

Ces  peintures,  il  est  vrai,  pouvaient  être  aussi  sur 
toile.  «  Vidi  imaginera  rei  dcpictam  in  tabula  sipariove  », 
dit  Quintilien9  à  propos  des  peintures  exposées  dans  les 
salles  d  audience.  Rome  en  effet  connut  les  peintures  et 
par  conséquent  les  portraits  sur  toile  (in  linteo).  Déjà, 
dès  l’époque  républicaine,  les  stemmaia  qui  se  déployaient 
entre  les  portraits  de  famille  placés  dans  l’atrium  et 
portaient  eux-mêmes  des  peintures  de  généalogies,  pa¬ 
raissent  avoir  été  des  bandes  de  toile  peinte10.  Mais 
l’usage  de  la  toile  devint  plus  familier  aux  Romains 
avec  l’Empire.  On  sait  que  Néron  se  fit  peindre  sur  une 
toile  colossale  de  cent  vingt  pieds  de  haut11.  Ce  trait 
prouve,  selon  la  remarque  de  Raoul-Rochette 12,  une 
habitude  déjà  grande  de  ce  genre  de  peinture  :  «  l’art 
n’arrive  pas  du  premier  coup  à  un  pareil  excès  ». 

La  peinture  sur  étoffe  (pictura  in  iextilï)  fut  encore 
plus  goûtée  et  pratiquée  des  Romains.  Sous  l’Empire, 
monuments  publics,  palais  ou  villas  des  particuliers,  ne 
savaient  se  passer,  pour  leur  décoration  intérieure,  de 
la  magnificence  des  tentures,  des  voiles,  des  tissus  de 
toute  sorte  ornés  de  dessins.  Il  faut  distinguer  la  tapis¬ 
serie  ou  travail  à  la  navette  de  la  broderie  ou  tra¬ 
vail  à  l’aiguille.  Les  tapisseries  ont  été  plutôt  de  grandes 
compositions  décoratives,  prenant  d’ordinaire  leurs 
sujets  dans  l’ornementation  pure  ou  dans  la  mythologie. 

1  Pli».  Nat.  hist.  XXXV,  148. — 2  Melbig,  Wandyemülde  Campaniens,  nos1443, 1444, 
1537.  Cf.  Gli  ornati  delle pariete  di  Pompéi.  Naples,  1822,  pl.  vm,  27.  Sur  le  bas-relief 
placé  par  Bartoli  en  tête  de  ses  Antichi  sepolcri,  Rome,  1768,  et  représentant  une 
femme  peignant  un  portrait  d'homme  avec  l'inscription  faxis  varro,  voy.  Raoul- 
Rochette,  Op.  cit.,  p.  339  ;  ü.  Jahn,  Derichte  der  Süchs  Gesellsch.,  1851,  p.  292. 
—  3  Helbig,  Op.  cit.  XI  ;  P.  Gusman,  Portraits  de  Pompéi ,  Revue  de  l’art  ancien  et 
moderne ,  1897,  p.  343.  — r*  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  29  et  50.  —  *>  Petron.  Satyr.  2  et 
88.  — .6  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  328  et  329,  n.  1.  — 7  Semper,  Der  Styl  in  den 
techn.  u.  teïcton.  Kiinst ,,  1,  p.  311.  —  8Suct.  Galba,  10.  —  9  Quint.  VI,  1,  32.  — 


Les  auteurs  nous  en  ont  laissé  des  descriptions  d’après 
les  modèles  qu’ils  avaient  évidemment  sous  les  yeux. 
Qu’y  voyons-nous?  Les  aventures  de  Thésée  et  d’Ariane13, 
la  dispute  de  Dallas  et  de  Poséidon;  des  métamorphoses 
des  amours  de  dieux  et  de  mortelles14;  à  la  fin  du  pa¬ 
ganisme  encore,  l’enlèvement  de  Proserpine  15.  La  bro¬ 
derie,  par  sa  recherche  du  fini  et  le  soin  qu’elle  apporte 
au  détail,  se  prêtait  beaucoup  mieux  à  la  représentation 
exacte  de  la  figure  humaine.  L’exemple  donné  par 
l’époque  hellénistique  ne  pouvait  être  perdu  pour  les 
Romains.  Caligula  aimait  à  se  montrer  en  public  vêtu 
d’étofies  ornées  de  peintures16,  et  ces  peintures  sans 
doute  le  représentaient  lui-même  avec  les  attributs  de 
Jupiter,  de  Mercure  ou  de  Neptune.  La  mode  vint  de 
tisser  dans  l’étoffe  des  vêtements,  d’y  broder  ou  d’y 
appliquer  des  parties  rapportées  de  broderie  ou  de 
tapisserie  de  diverses  formes  [segmentum]  ;  elle  fut  sur¬ 
tout  florissante  au  Bas-Empire;  on  y  mit  aussi  des  por¬ 
traits'1,  qui  étaient  à  cette  place  une  marque  d’affec¬ 
tion,  de  dévotion  ou  de  vassalité  18,  et  notamment  celui 
des  empereurs.  Ausone  reçut  de  Gratien,  dont  il  avait 
été  le  précepteur,  une  tunique  ornée  de  l’image  de 
Constance19.  Un  portrait  semblable,  exécuté  en  tapis- 


Fig.  3972.  —  Portrait  en  tapisserie  cousu  sur  un  vêtement. 


sérié  (fig.  3972 a  été  trouvé  dans  une  tombe  d’Achmim 
(Panopolis)  en  Égypte20.  Il  a  déjà  été  question  des  por¬ 
traits  impériaux  placés  en  médaillon  sur  le  bouclier  du 
personnage  que  représente  le  diptyque  de  Monza;  il  faut 
ajouter  que  la  tunique  est  entièrement  couverte  de  deux 
portraits  répétés  à  l’infini21. 

Les  matières  que  nous  venons  d’énumérer  n’étaient 

10  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  342  et  343,  n.  4.  —  11  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  51.— 
12  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  333.  — 13  Catull.  Epithal.  Pel.  et  Thet.t  v.  50-265. 
l'^Ovid.  Met.  VI,  70  sq.  —  la  Claudian.  De  raptuPros.,  I,  v.  244  s.  —  16  Suel.  Caliy- , 
52. —  l^Treb.  Poil.  Trig .  tyr.x iv,  4;  Atlien.  v,  p.  196.  —  18  Voy.  Dio  Cass.  LXXIV, 
4;  Vit.  XXX tyrann.  (Quietus),  14,  Chron.  Pasq.  Bonn,  p.  613,  614,  cités  par  Jul- 
lian,  Mél.  des  écoles  d’Ath.  et  de  Rome ,  II,  p.  15  et  s.  —  19  Auson.  Grat.  net.  294, 
6d.  Bip.  —  20  R.  Forrer,  Die  Gracbcr  und  Textilfnnde  von  Achmim ,  Slrasb.  1891, 
pl.  xvi.  —  21  Les  portraits  sont  très  nettement  visibles  sur  l’ivoire.  M.  Jullian,  l.  cit. 
y  voit  les  portraits  de  Scrcna,  femme  de  Stilicon,  et  de  son  fils  Euchcrius. 
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pas  les  seules  employées.  Le  genre  du  portrait  était  cul¬ 
tivé  sous  ses  formes  les  plus  diverses.  Il  faut  tenir  compte 
aussi  des  verres  gravés  (flg.  1852)  et  des  verres  peints 
(fi g.  1870)  sur  lesquels,  à  côté  d'une  décoration  soit 
d'ornements  soit  de  figures  mythologiques,  on  trouve 
des  portraits  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants1.  Ils  ont 
la  forme  de  médaillons  et  semblent  être  l’imitation  des 
disques  ou  boucliers  de  bronze  et  d’argent. 

A  joutez,  pour  avoir  une  idée  de  la  variété  des  matières, 
les  portraits  en  mosaïque,  dont  le  Virgile  entre  deux 
Muses,  découvert  à  Sousse  en  1806,  est  l’exemple  le  plus 


récent  et  le  plus  beau  (fig.  3973) 2.  Ajoutez  les  portraits 
sur  parchemin  [in  membranis)  ou  miniatures,  dont  on 
décorait  d’ordinaire  le  premier  feuillet  des  manuscrits 
célèbres.  Varron  avait  inséré  dans  ses  ouvrages  les  por¬ 
traits  de  sept  cents  personnages,  illustres  à  un  titre  quel¬ 
conque3.  C’est  de  lui  et  de  ce  recueil  iconographique 
ainsi  constitué  que  doit  dater  l’habitude  de  mettre  les 
auteurs  au  frontispice  de  leurs  livres.  On  allait  puiser 
les  portraits  dans  l’Iconographie  de  Varron.  Martial  cite 
une  édition  de  Virgile  ainsi  ornée  :  Ipsius  et  vultus  prima 
tabella  ggrit'* .  Le  manuscrit  du  Vatican,  que  nous  possé¬ 
dons,  est  précédé  de  même  d’une  image  du  poète8.  Peu 
importe  que  cette  miniature,  crue  longtemps  du  ive  siècle, 
ne  soit  en  réalité  que  du  vic.  Elle  reproduit  un  usage 
antérieurement  existant.  Les  amateurs  des  siècles  sui¬ 
vants,  en  même  temps  qu’ils  faisaient  transcrire  les 
manuscrits,  faisaient  copier  les  miniatures.  Galien  dit 
que  les  peintres  contractaient  des  ophtalmies  à  peindre 
sur  du  parchemin  blanc6  ;  peut-être  ces  peintres 
étaient-ils  justement  ceux  que  l’on  chargeait  de  mettre 
les  vignettes  en  tête  des  ouvrages7. 

Les  différentes  sortes  de  portraits.  —  Non  seulement, 

Rome  comme  en  Grèce,  les  portraits  sont  exécutés  en 


différentes  matières,  mais  dans  une  même  matière  un 
portrait  comporte  des  dimensions,  des  poses  diflérenles. 
Tantôt  il  n’est  qu’un  simple  masque  (le  portrait  que  1  on 
place  sur  le  visage  du  mort  étendu  sur  son  lit  de  parade, 
celui  que  porte  dans  les  funérailles,  derrière  le  char,  un 
acteur  spécial8,  les  images  des  ancêtres’).  Tantôt  c  est 
une  statue  debout  (l’Auguste  du  Vatican)10,  assise  (la  pré¬ 
tendue  Agrippine  du  Capitole)11,  équestre  (le  Marc-Au- 
rèle  de  la  place  du  Capitole,  le  Ralbus  d'IIerculanum). 
Dans  ce  groupe  des  statues  il  faut  établir  des  divisions. 
Elles  sont  dites  iconiques,  quand  elles  montrent  le  per¬ 
sonnage  avec  le  costume  de  la  vie  réelle  et  les  attributs 
de  sa  fonction,  qu’elles  soient  d’ailleurs  logatae,  civili  ha - 
bitu  (les  citoyens  portant  la  toge  et  offrant  un  sacrifice12, 
les  femmes  vêtues  en  matrones)13  ou  thorcicalae1',  mili¬ 
tari  habilu  (les  empereurs  avec  la  cuirasse,  dans  l’atti¬ 
tude  du  général  qui  ha¬ 
rangue  ses  troupes)  15. 

Elles  sont  dites  achil- 
léennes  10  quand  elles 
manquent  de  cette  vé¬ 
rité  du  costume  et  ont 
une  attitude  idéale  ;  elles 
sont  alors  nues  ou  demi- 
nues,  à  la  façon  des  héros 
et  des  athlètes  17,  ou  re¬ 
présentées  avec  les  attri¬ 
buts  d’une  divinité,  Jupi¬ 
ter,  Junon,Cérès,  Vesta18. 

Elles  peuvent  même  par¬ 
ticiper  des  deux  ten 
dances,  comme  l’Auguste 
trouvé  à  Prima-Porta, qui 
est  revêtu  de  la  cuirasse, 
mais  qui  a  les  pieds  nus 
(fig.  3974) 19.  Le  portrait 
est  aussi  traité  sous  la 
forme  du  buste,  intermé¬ 
diaire  entre  le  masque  et 
la  statue.  Le  buste  est  une  création  hellénistique;  mais 
Rome  s’en  est  emparée  et  l'a  vraiment  rendu  sien.  Les 
bustes  abondent  dans  les  galeries  et  les  musées.  Ici  en¬ 
core  il  faut  distinguer  plusieurs  types  suivant  les  épo¬ 
ques30  :  le  type  de  la  dynastie  julio-claudienne  avec 
l’indication  de  la  poitrine  seule  sans  les  épaules,  le  type 
flavien  avec  les  épaules,  le  type  de  l’époque  trajane 
avec  la  naissance  des  bras,  le  type  du  temps  d'Hadrien 
avec  le  bas  de  la  poitrine  et  le  haut  des  bras,  le  type  du 
ni0  siècle  où  le  personnage  est  sculpté  jusqu’à  mi-corps, 
quelquefois  les  bras  tout  entiers.  11  y  a  donc  là  toute  une 
évolution  qui  peut  servir  à  dater  les  portraits  et  qui  va 
de  l'hermès,  c’est-à-dire  de  la  tète  simplement  indiquée 
avec  le  cou,  jusqu’à  la  demi-figure.  L’hermès  lui-même 
n’est  pas  abandonné  à  l’époque  romaine,  bien  que  le 


1  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  389.  Voir  notamment  un  verre  peint  de  l'époque  chr 
tienne,  avec  un  portrait  d'homme;  bel  exemplaire  publié  en  couleur  par  Frœhner,  Ce 
lection  Tyskiewics ,  pl„  vin,  n*  1.  —  2  Gaucklcr,  Comptes  rendus  de  l'Acad.  d 
Inscript .,  novembre  1896,  p.  S78.  Cf.  Ilist.  Aug.  Pescenn.  Niger,  6,  une  mosaïque  < 
Commode  est  représenté  offrant  un  sacrifice  à  Isis,  avec  des  amis  parmi  lesquels  Pc 
ceninus  Niger,  et  Visconli,  Iconogr.  grecque ,  pl.  xt,  p.  47,  portrait  de  Chilon  en  m 
safqne,  conservé  àlabibliotliéqueduchapitre  de  Vérone. — 3  Plin.A'af.  IIi.it.  XXXV, 1 
—  4  Martial.  XIV,  186.  —  6  Visçonti ,  Iconogr.  romaine,  t.  IV,  p.  277  s.  Voir  aussi  I 
médecins  et  botanistes  peints  en  miniature  sur  le  manuscrit  de  Dioscoride,  Visconl 
Iconogr.  grecque,  Disc,  prélim.  p.  14,  et  p.  161.  —  G  Galon.,  De  usu  part,  cor 
hum.  X,  3.  —  7  Marquardt,  Vie  privée  des  Itomains,  trad.  V.  Henry,  I,  p.  284-285 


414-415.  —  8  Suet.  Vespas.  19.  —  9  Voir  plus  bas  Imagines  majorum.  Voir  aussi  à 

l’article  cen*  un  masque  trouvé  dans  un  tombeau  de  Cumes.  _  10  Helbig-Toulain, 

fluide,  I,  n”  5.  —  U  Id.  I,  n”  460.  —  12  Helbig-Toulain,  I,  n.  310,  319,  330.  —  13  J  b. 
I,  n.  442,  460.  —  U  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  18.  —  13  Helbig-Toulain,  I,  654;  von 
Rohdcn,  Donner  Studien,  1890,  p.  10.  — 16  Plin.  Nat.  hist.  XXXV,  18.  -  17  Bernoulli, 
Dôm.  I Iconogr.  11,  l,p.  23  s.  n"  3,  13,  17,  22,  33,  79,  S0,  etc.  tab.  VI,  VIII,  IX,  X. 
—  18  Helbig-Toulain,  I,  n” 93,305,  etc.  —  lODuruy,  Hist.  des  Domains,  t.  IV,  Frontis¬ 
pice;  llelbig-Toutain,  I,  n”5;  cf.  aussi, id.  I,  n.  649;  Donner  Studien,  fi.  10  ;  Bernoulli, 
Up.  cit.  II,  1,  tab.  VI.  2a  Bienkowski,  Anzeiger  der  Alcad.  der  W'issenschaften 
in  Kralcau,  déc.  1894  ;  résumé  dans  Sal.  Reinaeh,  Chroniques  d’Orient,  1,  p.  41 1  ;  Id. 
Note  sur  l'histoire  du  buste  dans  l'antiquité,  Gazette  archéolog.  1895,  II,  p.  293. 
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busle  y  soit  devenu  la  forme  courante.  Les  sculpteurs 
I  emploient  encore,  lorsqu’ils  copient  les  œuvres  hellé¬ 
niques  (fig.  1847);  en  fidèles  imitateurs,  ils  respectent 
la  forme  même  dans  laquelle  l'original  a  été  exprimé. 

Les  portraits  peints  ou  gravés  pouvaient  être  des  figures 
en  pied  (tels,  ces  tableaux  de  triomphateurs  debout  sur 
leur  char,  dont  les  familles  étaient  si  hères)1,  ou  des 


Hg.  3975.  Portraits  peints  à  fresque,  à  Pompéi. 


bustes  et  des  demi-figures  (fig.  3975)2,  comme  les  images 
peintes  sur  boucliers  :  du  reste  exécutés  de  face,  de 
trois  quarts  ou  de  profil  ;  les  monnaies  sont  la  seule 
matière  où  les  tètes  soient  presque  toujours  de  profil. 
Aous  renvoyons,  sur  ce  point,  à  ce  que  nous  avons  dit 
des  portraits  grecs. 

Places  qu'occupaient  les  portraits.  —  Ces  portraits 
peints,  sculptés  ou  gravés,  étaient  placés  dans  les  lieux 
les  plus  divers.  De  même  que  presque  toutes  les  circons¬ 
tances  de  la  vie  pouvaient  être  une  fois  ou  l’autre  des 
occasions  de  portraits,  de  même  il  était  bien  peu  d’en¬ 
droits  publics  ou  privés  d’où  les  portraits  fussent  tou¬ 
jours  absents.  De  là  pour  nous  une  difficulté,  celle  de 
passer  tous  ces  lieux  en  revue.  Énumérons  du  moins  les 
principaux. 

D’abord  les  lieux  publics,  temples,  théâtres,  amphi¬ 
théâtres,  basiliques,  thermes  (fig.  1782),  portiques,  etc. 
Les  temples  n’étaient  pas  seulement  enrichis  de  toutes 
les  œuvres  d’art  qu’un  pillage  systématique  de  plus  de 
deux  siècles  enleva  aux  monuments  de  la  Grèce.  Ils 
étaient  décorés  aussi  de  sujets  se  rapportant  au  présent 
et  de  portraits  de  personnages  romains.  On  y  plaçait, 
après  les  avoir  fait  défiler  dans  la  cérémonie  triomphale, 
les  tableaux  qui  représentaient  les  victoires  des  géné¬ 
raux  3.  Les  portraits  des  triomphateurs  eux-mêmes, 
vêtus  de  la  toge  de  pourpre  avec  broderies  d’or  ( toga 
picla )  accompagnaient  souvent  la  dédicace  de  ces  pein¬ 
tures  \  Sous  la  République,  les  gouverneurs  de  pro¬ 
vinces  recevaient  de  leurs  administrés,  désireux  de 
plaire,  de  pareilles  marques  d’honneur.  Verrès,  craint 
plus  que  tous  les  autres,  en  reçut  aussi  plus  que  tous  les 
autres6.  Sous  l’Empire,  les  princes  surtout,  mis  au  rang 

^  Juv.VIII,  1  sq.  ;  Raoul-Rochette,  Op.  cit.  p.  342  sq. — 2  Peinture  de  Pompéi,  portrait 
d’un  boulanger  et  de  sa  femme  ;  P.  (jirard,  Peinture  antique ,  fig.  201 .  — 3  Raoul-Ro¬ 
chette,  Op.  cit.  p.  303.  —  4  Fest.  p.  209,  s.  v.picta.  — 6  Cic.  In  Verr.  II,  2,  03,  67; 

4,  41,  02.  —  c  Suel.  August.  82.  —  7  Id.  Tiber.  20.  —  8  IJ.  loc.  cit.  ;  Dio  Cass. 


des  dieux  par  la  reconnaissance  ou  l’adulation  publique 
et  honorés  d’un  culte  dans  tout  l’Empire  ou  au  moins 
comme  Auguste,  dans  les  provinces6,  avaient  tout  na¬ 
turellement  leur  place  dans  les  lieux  sacrés  à  côté  des 
images  divines  (inter  simulacra  deorum)1.  Tibère  cepen¬ 
dant  interdit  cet  usage8;  mais  Caligula,  après  l’avoir 
également  défendu,  le  rétablit9.  Domitien  remplit  le  Ca¬ 
pitole  de  ses  statues  et  de  ses  bustes  d’or  et  d’argent10 
On  voyait  aussi,  mêlées  aux  statues  des  dieux,  celles  de 
personnages  qui,  avec  la  décadence  des  temps,  prirent 
une  importance  croissante  dans  l’Empire,  les  cochers  et 
les  pantomimes. 

Plus  encore  que  les  temples  avec  leurs  parvis,  les 
places  publiques  avec  leurs  colonnades  (fig.  397G) 11 


1-frl  IF!  fe-i  m 


Fig.  3976.  —  Statues  équestres  sur  une  place  publique. 


étaient  peuplées  de  statues-portraits  ou  de  bustes.  Je  dis 
statues  ou  bustes,  car  dans  ces  endroits  découverts  on 
ne  pouvait  guère  exposer  que  des  figures  plastiques. 
Les  statues  honorifiques  apparaissent  sur  le  Forum  ou 
au  Capitole  dès  le  ivc  siècle  avant  notre  ère.  On  en  élève 
aux  anciens  rois  et  aux  héros  de  la  légende  républicaine, 
Romulus,  Kuma,  Ancus  Martius,  Clélie,  Horatius’ Co¬ 
dés,  etc.  12,  aux  magistrats  qui  ont  bien  mérité  de 
l’État13,  aux  étrangers  comme  Hermodore  d’Éphèse14. 
Les  familles  aristocratiques,  par  vanité,  en  décernent  à 
leurs  membres,  qu’ils  soient  illustres  ou  non.  Les  fem¬ 
mes  elles-mêmes,  d’abord  dans  les  provinces,  puis  à 
Rome,  ont  aussi  leurs  statues  sur  le  Forum,  et  l’image 
de  Cornélie,  la  mère  des  Gracques,  existait  encore  au 
temps  de  Pline15.  Rref,  c’est  une  telle  profusion  de  por¬ 
traits  que  Caton  disait  :  «  On  me  demandera  pourquoi 
je  n’ai  pas  de  statue.  J’aime  mieux  cela  que  d’entendre  de¬ 
mander  pourquoi  on  m’en  élève16.  »  Il  fallut  même 
prendre  des  mesures  pour  empêcher  l’encombrement. 
En  179  av.  J  -C.,  les  censeurs  ordonnèrent  que  toutes 

LVII,  9.  —  9  Dio,  LIX,  4.  —  10  Plin.  Panegyr .  52.  —  H  Statues  équestres  sur  un 
forum,  peinture  de  Pompéi;  Pitt.  d’Ercol.  III,  43,  p.  227;  cf.  dans  le  Dictionnaire  la 
fig.  2612.  —  12  Pün.  Nat.  hist.  XXXIII,  9,  24;  XXXIV,  23-30.  —  13  Id.  XXXIV,  19-26. 
—  14  Id.  XXXIV,  21,  —  10  Id.  XXXIV,  31,  —  16  Plut.  Cat.  maj.  19;  Ammian.  XIV, 6,  8, 
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les  statues  de  fonctionnaires,  érigées  sans  un  décret 
du  sénat  ou  du  peuple,  devaient  disparaître  du  Fo¬ 
rum1,  La  défense  ne  fut  pas  longtemps  respectée. 
Bientôt  d  autres  statues  s  élevèrent,  et  le  Forum,  au 
temps  de  César,  était  de  nouveau  encombré  ;  sous  l'Em¬ 
pire,  il  va  sans  dire  que,  les  empereurs  multipliant  ou 
laissant  multiplier  leurs  images,  les  places  publiques, 
non  moins  que  les  temples,  se  remplirent  de  leurs  bustes 
et  de  leurs  statues.  Il  y  en  avait  jusque  sur  la  tribune  aux 
Harangues  (fîg.  3260).  Comme  l’ancien  Forum  de  la  Répu¬ 
blique  était  devenu  trop  étroit  et  ne  répondait  plus  aux 
besoins  du  temps,  il  fallut  créer  de  nouveaux  emplace¬ 
ments,  et  chacun  des  princes  voulant  dépasser  en  ma¬ 
gnificence  les  constructions  de  son  prédécesseur,  c’est 
dans  ces  forums  impériaux  que  prirent  place  de  plus  en 
plus  toutes  les  œuvres  importantes.  Jusqu’à  Trajan,  les 
statues  des  généraux  honorés  du  triomphe  furent  dres¬ 
sées  au  forum  d  Auguste2  :  c’est  même  pour  les  recevoir 
que  celte  construction  avait  été  entreprise3.  Dans  la 
suite,  on  les  dressa  au  forum  construit  par  Trajan  lui- 
même4,  lequel  devint  vraiment  le  centre  de  Rome  et 
de  toute  la  vie  brillante6.  Ce  n’était  pas  seulement 
l’empereur  que  l’on  honorait  de  plusieurs  statues  dans 
les  temples  et  sur  les  places.  M.  Basseus  Rufus  avait  son 
image  en  trois  endroits,  au  forum  de  Trajan,  dans  le 
temple  d’Anlonin  le  Pieux  et  dans  celui  de  Mars  Ven¬ 
geur6.  Les  provinces  imitaient  la  capitale,  et  sur  les 
places  de  tous  les  municipes  s’élevaient  des  statues  pour 
les  particuliers  qui  avaient  rendu  service  à  la  cité7. 

A  Pompéi,  petite  ville  provinciale,  quatorze  statues-por- 
i rails  étaient  rangées  le  long  du  seul  côté  ouest  du 
forum  :  les  bases  se  sont  conservées8. 

En  dehors  des  forums,  les  autres  places  se  garnissaient 
egalement  de  statues.  A  Rome,  V Area.  Capitolina  n’était 
plus  suffisante  dès  Auguste  pour  contenir  toutes  celles 
qu’on  y  mettait.  Cicéron  nous  parle  de  «  l'escadron  »  de  sta- 
t  ues  équestres  que  Metellus  Pius  Scipio  avai  t  érigées  en  cet 
endroitàses  ancêtres9.  Auguste  les  fit  enlever  et  transpor¬ 
ter  dans  le  vaste  emplacement  du  Champ  de  Mars10.  Dans 
les  théâtres,  même  genre  de  décoration.  Pour  plaire  à 
Tibère,  le  sénat  décrète  d’élever  au  théâtre  de  Pompée 
une  statue  de  bronze  de  Séjan11.  Tous  les  édifices  pu¬ 
blics,  en  un  mot,  contenaient  des  portraits.  Nous  avons 
' 11  fiue  dans  les  tribunaux  on  suspendait  souvent  des 
tableaux  représentant  l'accusé  et  son  crime.  Sous  l’Em¬ 
pire  on  y  mit  aussi  l’image  de  l'empereur12,  de  même 
qu  d  y  a  dans  nos  mairies  le  buste  de  la  République. 

C’est  le  sénat  qui  décrétait  au  nom  de  la  ville  l’érec- 
t‘°n  des  portraits  dans  les  endroits  publics.  Cependant, à 
oote  du  sénat,  chaque  citoyen,  à  l’époque  républicaine, 
•-tait  libre  d’exposer  publiquement  en  son  nom  son 
image  .  un  tableau  dans  les  temples  ou  les  portiques, 
une  statue  de  pierre  ou  de  bronze  sur  les  places.  Cette 
1  erte,  on  se  le  rappelle,  n’existait  pas  au  même  degré 
en  Crece,  oü  les  lieux  publics  d’un  caractère  profane 
baient  entièrement  réservés  à  l’État.  Mais  ni  le  sénat  ni 
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les  particuliers  ne  pouvaient  ériger  une  statue  ou  un 
buste13  à  un  personnage  vivant.  De  là  les  imagines  de 
la  famille  qui  no  sont  que  les  images  des  morts.  De  là  le 
renversement  de  la  statue  de  Spurius  Cassius,  parce 
qu’il  se  l’était  élevée  à  lui-même14.  Appius  Claudius, 
quand  il  veut  dédier  dans  le  temple  de  Bellone  des  por¬ 
traits  des  membres  de  sa  famille,  ne  fait  représenter  que 
ses  aïeux15.  11  est  vrai  que,  vers  la  fin  de  la  République, 
au  milieu  du  relâchement  général,  on  n'observe  plus 
cette  règle.  M.  Marcellus  dans  le  temple  de  l’Honneur 
et  de  la  Vertu  1G,  0.  Fabius  Maximus  sur  l’arc  des  Fabii 17, 
placent  à  côté  de  leurs  ascendants  leur  propre  statue. 
Lorsque  1  Empire  fut  établi,  Auguste  maintint  au  sénat 
son  droit  d  érection.  Prétendant  n'avoir  rien  changé  à 
l’ancienne  constitution,  il  voulait  que  cette  assemblée 
continuât  à  paraître  quelque  chose18.  En  réalité,  instru¬ 
ment  docile,  elle  avait  bien  soin  de  ne  jamais  agir  sans 
consulter  l’empereur.  C’est  l’empereur  véritablement  qui 
élevait  les  statues  ;  mais  les  apparences  étaient  sauvegar¬ 
dées.  Quant  aux  particuliers,  la  permission  qu'ils  avaient 
de  dresser  en  public  leur  image  était  devenue  un  abus. 
Claude,  en  1  an  45,  déclara  qu’ils  ne  pourraient  plus  se  pas¬ 
ser  de  l’autorisation  du  sénat,  et,  pour  obtenir  cette  auto¬ 
risation,  il  fallait  avoir  élevé  de  ses  propres  deniers  quelque 
édifice  public  :  encore  le  portrait  du  donateur  ou  de  ses 
parents  n  était-il  placé  que  dans  l’enceinte  même  de  sa 
construction  19.  Dans  les  municipes,  le  conseil  communal 
avait  les  mêmes  pouvoirs  que  le  sénat  à  Rome;  c’est  lui 
qui  décrétait  pour  tel  citoyen  de  la  localité  les  honneurs 
d’une  statue  publique20.  Dans  les  provinces,  enfin,  les 
gouverneursveillaient  à  ce  que  temples,  places,  portiques 
fussent  abondamment  pourvus  des  images  de  l’empereur. 

Quand  le  lieu-  était  privé,  chacun  avait  naturelle¬ 
ment  le  droit  d’exposer  tous  les  portraits  qu’il  lui  sem¬ 
blait  bon,  même  ceux  de  personnes  (comme  les  meur¬ 
triers  de  César)  exclues  du  nombre  des  imagines  majorum 
pour  avoir  été  privées  de  leurs  droits  de  citoyens21.  Les 
palais  de  Rome  et  les  maisons  de  campagne,  les  parcs  et 
les  jardins  des  riches  seigneurs  étaient  décorés  de  leurs 
statues,  de  celles  de  leur  famille,  de  leurs  amis,  des 
grands  hommes  qu'ils  admiraient,  plus  tard  du  prince 
qu’il  fallait  révérer.  Dès  Sylla  cette  mode  s'introduisit22. 
On  citait  comme  une  exception  Auguste  23  qui,  par  affec¬ 
tation  de  simplicité,  n'admettait  dans  ses  demeures  de  la 
xillo  et  des  champs  ni  statues  ni  tableaux  peints.  Mais  il 
se  trouvait  un  plus  grand  nombre  de  personnes  pour 
imiter  le  délateur  Régulus.  Celui-ci,  dans  ses  jardins  au 
delà  du  Tibre,  avait  bordé  la  rive  d’une  foule  de  ses 
propies  statues  \  Son  fils  étant  mort  en  bas  âge,  il  fit 
reproduire  ses  traits  de  mille  manières,  par  la  peinture, 
le  bronze,  1  or,  1  argent,  l’ivoire,  le  marbre23.  Dans  les 
villas  que  l’on  a  fouillées  à  Tivoli  (la  villa  des  Pisons, 
celle  de  Mécène,  celle  d'Hadrien),  on  a  découvert  aussi 
un  nombre  considérable  de  bustes. 

Chaque  maisonaristocratiquepossédaitdans son  atrium 

des  masques  en  cire,  et  quelquefois  aussi  des  panneaux 
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de  bois,  représentant  les  ancêtres  de  la  famille.  Au 
temps  de  l’Empire,  les  portraits  d’empereurs  furent 
généralement  placés  dans  les  demeures  des  particuliers. 
L’empereur  Tacite  exigeait  que  chaque  sénateur  eût  chez 
lui  un  portrait  du  prince  défunt  Àurélien  '.  Du  reste,  ofi 
ne  rencontrait-on  point  de  ces  portraits  d’empereurs? 
Non  seulement  dans  les  maisons  opulentes,  mais  dans 
les  comptoirs  des  changeurs,  les  boutiques,  les  ateliers, 
dans  toutes  les  échoppes,  dans  tous  les  vestibules,  à 
toutes  les  fenêtres,  leurs  images  s’étalaient  3.  Bienfaisants, 
on  leur  devait  de  la  reconnaissance  ;  méchants,  on  les 
craignait  :  de  toutes  façons,  les  plus  simples  citoyens 
eux-mêmes  étaient  tenus  à  posséder  l’effigie  impériale. 

Les  lombes  enfin,  monuments  privés  et  respectés  s’il 
en  fut,  que  chacun  pouvait  orner  à  sa  guise  sans  que 
l’autorité  s’en  mêlât,  étaient  fréquemment  décorées  de 
l’image  du  défunt.  On  y  érigeait  souvent  des  figures  en 
ronde  bosse,  de  véritables  statues  funéraires,  comme  le 
prouvent  maintes  inscriptions3.  Les  testaments  conte¬ 
naient  d’ordinaire  des  prescriptions  à  cet  égard,  et  des 
prescriptions  parfois  très  minutieuses.  Une  Espagnole 
veut  avoir  une  statue  de  8000  sesterces  (2175  fr.) 4.  Un 
Romain  des  environs  de  Langres  recommande  que 
l’étage  supérieur  de  son  mausolée  soit  bâti  en  forme 
d’exèdre  et  que  cet  exèdre  reçoive  deux  statues  de  lui, 
l’une  assise,  du  meilleur  marbre  d’outre-mer,  l’autre 
pour  le  moins  de  cinq  pieds  de  haut,  faite  avec  l’airain 
qu’on  employait  pour  les  documents  officiels  ( aes  tabu- 
lare)5.  Le  Trimalcion  de  Pétrone6  se  bornait  donc  à 
suivre  l’usage  habituel  quand  il  souhaitait  sur  sa  tombe 
deux  statues,  pour  lui  et  pour  sa  femme,  et  qu’il  réglait 
par  dispositions  testamentaires  tous  les  détails  de  l 'érec¬ 
tion,  deux  petits  chiens  tenus  en  laisse;  des  couronnes  et 
des  essences  posées  à  terre.  Ces  monuments  étaient 
dressés,  comme  on  sait,  le  long  des  grandes  routes  qui 
donnaient  accès  dans  les  villes  :  on  ne  voulait  pas  que 
les  morts  fussent  séparés  des  vivants.  C’était  une  solen¬ 
nelle  entrée  que  celle  du  voyageur  arrivant  à  Rome  par 
la  voie  Appienne  ou  la  voie  Flaminienne  ;  ces  deux  ran¬ 
gées  de  figures  de  marbre  ou  de  bronze  entre  lesquelles 
il  passait,  éveillaient  naturellement  dans  son  esprit  tout 
un  monde  de  graves  pensées.  Le  monument  des  Haterii, 
représenté  sur  un  bas-relief,  atteint  les  proportions  d  un 
véritable  temple  funéraire  dont  le  fronton,  les  côtés 
étaient  garnis  des  bustes  des  défunts  (fig.  3977)  7.  Mais 
ces  édifices  ne  pouvaient  convenir  qu’à  des  tombes  de 
familles  aisées  ou  opulentes  ;  ils  coûtaient  cher.  Presque 
tout  le  monde  cependant,  jusque  dans  les  classes  infé¬ 
rieures,  désirait  perpétuer  son  souvenir  avec  son  image. 
Les  clients,  les  affranchis,  les  esclaves,  avaient  comme 
sépultures  les  columbaria,  chambres  souterraines  dont 
les  parois  étaient  percées  d’une  multitude  de  niches 
superposées  par  étages;  chacune  de  ces  cavités  contenait 
une  urne  cinéraire,  parfois  aussi  un  buste.  Mais  surtout, 
quand,  à  partir  du  ne  siècle  de  notre  ère,  on  cessa  de 
brûler  les  morts  pour  les  enterrer,  les  petites  gens 
purent  avoir  à  bon  compte,  au  lieu  de  la  statue  ou  même 
du  buste  encore  trop  cher,  un  portrait  sculpté  en  relief 
sur  les  parois  d’un  sarcophage.  On  sait  combien  sontnom- 
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breux  dans  tous  les  musées  ces  portraits  populaires8. 
Généralement  le  personnage  se  détache  soit  en  buste, 


soit  en  demi-figure  sur  le  fond  d’un  médaillon,  lequel 
est  soutenu  par  deux  Amours,  deux  Tritons,  deux  Vic¬ 
toires.  Tantôt  dans  le  même  médaillon,  il  y  a  place  pour 
deux  têtes,  celle  du  mari  et  de  la  femme;  tantôt  les 
deux  têtes  occupent  chacune  un  médaillon  différent.  S’il 
y  a  plus  de  deux  figures,  la  face  antérieure  du  sarco¬ 
phage  est  alors  creusée  sur  presque  toute  son  étendue, 
de  sorte  que  le  bord  de  la  cuve  fait  saillie  sur  la  paroi 
du  fond  ;  dans  cet  espace  quadrangulaire  ainsi  encadré 
s'alignent,  en  relief  plus  ou  moins  accusé,  les  portraits 
de  trois,  quatre  personnages  de  la  même  famille9;  ils 
ont  voulu  être  réunis  dansla  tombe  comme  ils  l’avaient  été 
dans  la  vie  :  gens  obscurs,  personnages  anonymes,  mais 
d’autant  plus  intéressants,  car  ils  prouvent,  mieux  que  ne 
le  ferait  aucun  autre,  combien  était  largementrépanducel 
emploi  du  portrait  depuis  le  haut  jusqu’au  bas  de  la  so¬ 
ciété.  Le  buste  d’un  cordonnier  romain,  dans  une  niche 
surmontée  de  son  enseigne,  est  une  vente  d’art  digne 
d’être  comparée  aux  meilleurs  portraits  d’empereurs  ,0, 
de  même  que  le  boulanger  et  sa  femme  (fig.  3975)  ont 
pour  nous  la  valeur  d’un  excellent  morceau  de  peinture. 

Comment,  dans  les  divers  endroits  publics  ou  privés, 
temples  ou  maisons,  étaient  disposés  les  portraits?  Pour 
les  statues  placées  dans  les  temples  grecs,  nous  avons 
cru  pouvoir  répondre  avec  une  certaine  précision.  Pour 
les  temples  romains,  nous  manquons  de  renseignements  ; 
mais  il  est  vraisemblable  quelles  y  étaient  aussi  dressées 
un  peu  au  hasard  et  sans  un  ordre  déterminé.  Quant  aux 
tableaux,  suspendus  à  la  muraille  ou  encastrés  dans  la 
paroi  elle-même,  ce  que  nous  en  dirions,  nous  l’avons 
déjà  dit  à  propos  de  la  Grèce.  Rome  ne  faisait,  celte 
fois  encore,  que  reproduire  un  usage  transmis  par 
les  peuples  helléniques.  Exceptons  cependant  les  mas¬ 
ques  en  cire  des  ancêtres  qui,  inconnus  de  la  Grèce, 
pouvaient  donc  recevoir  à  Rome  une  disposition  par¬ 
ticulière.  On  les  enfermait  dans  des  armoires  de  bois 
en  forme  de  petits  temples  ( armaria u,  ?éXtva.  vaio-.a13) 
(fig.  3979),  et  celles-ci  ne  s’ouvraient  que  les  jours  de  fête 
pour  le  culte  domestique,  ou  dans  la  solennité  des  funé¬ 
railles  lorsque  mourait  un  des  membres  de  la  famille. 
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Enfin  les  boucliers  ou  disques  peinls,  toujours  à  l’imita¬ 
tion  des  Grecs,  formaient,  suspendus  aux  colonnes*  ou 
à  la  façade2,  un  élément  important  de  la  décoration  des 
temples  3.  Ils  ornaient  d’ailleurs  d’autres  édifices  publics, 
comme  les  basiliques  etmème  des  maisons  particulières  4. 

Dans  les  bibliothèques  [bibliotueca]  on  plaçait  volon¬ 
tiers  le  portrait  de  chaque  auteur  au-dessus  du  recueil 
de  ses  œuvres5.  Celle  d’Asinius  Pollion,  qui  fut  la  pre¬ 
mière  bibliothèque  publique6,  contenait  les  images  de 
tous  les  écrivains  célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome  7.  Plus 


tard,  Tibère8,  Caligula a,  dédient  dans  les  bibliothèques 
ou  en  bannissent  les  portraits,  non  moins  que  les  écrits, 
de  tel  ou  tel  auteur.  Scripta  et  imagines  sont  souvent 
associés10.  Les  portraits  étaient  non  seulement  des 
bustes11,  mais  des  images  peintes.  Divers  textes  en 
témoignent.  Pline  le  Jeune 12  commande  à  Severus,  pour 
la  bibliothèque  d’un  ami  commun,  les  portraits  de  Cor¬ 
nélius  Nepos  et  de  Titus  Cassius  et  le  prie  de  faire  copier 
ces  deux  œuvres  par  un  peintre  habile.  Martial  se  pro¬ 
pose  de  même  d'envoyer  son  portrait  peint  à  Cæcilius 
Secundus  13.  Les  bustes  des  poètes  étaient  couronnés  de 
lierre  u.  Mais  bustes  ou  portraits  peints,  les  uns  et  les 
autres  étaient  un  honneur  réservé  dans  les  bibliothèques 
publiques  aux  seuls  auteurs  défunts.  Il  n’y  a  que  Yarron, 
d’après  Pline  *5,  qui  ait  vu  de  son  vivant  placer  son  image 
dans  la  bibliothèque  de  Pollion.  Les  particuliers  étaient 
libres,  naturellement,  d’accueillir  chez  eux  les  portraits 
des  vivants.  Ils  aimaient  à  posséder  l’image  d’un  écrivain 
favori  :  Stertinius  Avitus  tenait  à  avoir  celle  de  Martial16. 
D  autres  fois,  pour  plaire  à  un  auteur,  on  lui  accordait 
cetle  marque  d’estime,  bien  qu’il  ne  la  méritât  pas  tou¬ 
jours.  C’est  ainsi  que  Fannius,  le  mauvais  poète,  allait 
porter  ses  manuscrits  et  son  image  dans  la  bibliothèque 
de  quelque  ami  trop  complaisant17.  Les  portraits  peints 
qui  ne  figuraient  point  dans  les  bibliothèques  prenaient 
place  dans  des  galeries,  complément  ordinaire  de  l’habi¬ 
tation,  et  proprement  appelées  des  pinacothèques.  La 
célébrité  de  Jaia  de  Cyzique,  de  Dionysios  et  de  Sopolis 
comme  peintres  de  portraits  18,  l’abondance  de  leurs 
productions  qui,  au  temps  d’Auguste,  remplissaient  les 
pinacothèques10,  plus  tard  le  grand  nombre  de  passages 
où  Martial  nous  parle  de  portraits  de  ses  contempo¬ 
rains20,  les  railleries  mêmes  de  Lucien  sur  la  sottise  des 
gens,  et  des  lemmes  en  particulier,  qui  demandaient  aux 
peintres  de  les  embellir21,  tout  cela  atteste  suffisamment 
la  vogue  du  genre  dans  tout  l'empire. 

Il  nous  reste  à  dire  ou  et  comment  étaient  placés  cer¬ 
tains  portraits  représentés  sur  des  objets  facilement 
maniables  et  portatifs,  comme  les  monnaies,  les  médail¬ 
lons,  les  pierres  gravées.  Les  monnaies  ou  les  médailles 
pouvaient  servir  de  décoration  à  des  tablettes  de  bronze 
consacrées  en  ex-voto,  à  des  pièces  d’orfèvrerie,  à  des 
bijoux,  à  divers  autres  ustensiles  plus  communs22.  Dans 
le  bronze  de  l’ex-voto  étaient  creusés,  soit  d’outre  en 
outre,  soit  jusqu’à  mi-épaisseur  du  métal,  un  ou  plusieurs 
trous  circulaires;  ceux-ci,  disposés  .régulièrement  comme 


\YVVV’  XL’  51  •  ~  2  0rcm’  3T0L  -  3  riin-  Xat ■  hist ■  XXXV,  1-2.  -  4  Id.  Op.  et. 
.  '*•  — *Cic.  AdAttic.  IV,  9.  —  6  Plin. Nat.  hist.  VII,  30;  XXXV,  10.  —  7  |8id. 
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un  casier  à  médailles,  avaient  un  diamètre  de  la  grandeur 
exacte  de  la  monnaie  qu’on  voulait  enchâsser;  on  logeait 
dans  les  cases  les  portraits  monétaires  de  la  famille 
régnante;  on  avait  ménagé  autant  de  cases  qu’il  y  avait 
de  membres  de  cette  famille.  C’était  une  manière  d’ho- 
norer  la  domus  divina.  Les  pièces  d’orfèvrerie  étaient 
parfois  aussi  des  sortes  d’écrinsà  médailles.  La  fameuse 
patère  d’or  de  Rennes  (fig.  972)  porte  sertis  dans  le  métal, 
sur  son  pourtour,  une  couronne  de  seize  deniers  d’or  ou 
ourei ,  qui  représentent  la  famille  de  Septime-Sévère  et 
quelques-uns  des  Antonins  23.  D’autres  patères  n’ont 
qu’un  médaillon  d’or  encastré  dans  la  partie  centrale, 
comme  les  emblemala  dont  nous  avons  parlé  à  propos 
des  trésors  d’argenterie.  Parmi  les  bijoux,  les  bracelets 
ou  les  colliers  (fig.  33  40)  étaient  souvent  incrustés  de 
monnaies  impériales;  les  bagues  avaient  des  chatons 
monétaires  (fig.  350).  Toutes  ces  médailles  étaient  des 


accessoires  décoratifs. 

Limage  de  l’empereur  n’était  pas  seulement  exposée 
dans  les  camps  sous  forme  de  statue 21  ;  elle  était  encore 
suspendue  à  la  hampe  des  enseignes  (signa  militaria  . 
Les  soldats  adoraient  ces  portraits  des  enseignes  non 
moins  que  les  images  des  divinités  elles-mêmes25.  Arta- 
ban,  roi  des  Parthes,  désireux  d’obtenir  l’amitié  du 
peuple  romain,  commença,  avant  de  traiter  de  la  paix, 
par  adorer  les  aigles  romaines  et  les  images  des  Césars26. 
Aussi,  dans  les  temps  de  persécutions,  ce  fut  là  une  cause 
de  mort  pour  beaucoup  de  chrétiens,  qui  refusaient  de 
rendre  aucun  culte  aux  enseignes  des  légions27.  A  tous 
les  changements  de  règne,  les  soldats  inscrivaient  sur 
leurs  drapeaux  le  nom  du  nouvel  empereur  28  et  au-des¬ 
sous  du  nom  ils  plaçaient  son  portrait  brodé  à  l’aiguille 
sur  la  toile  elle-même29.  Inversement,  toutes  les  fois  qu’il- 
se  détachaient  de  lui,  ils  lacéraientses  images, 
jetaient  à  terre  et  brisaient  les  médaillons  à 
son  effigie,  renversaient  tous  ses  portraits  30; 
c  était  le  signe  de  la  défection.  Les  représen¬ 
tations  des  arcs  de  triomphe,  celles  de  la  co¬ 
lonne  Trajane  31,  nous  donnent  une  idée 
exacte  de  ces  effigies  impériales  attachées 
aux  enseignes.  Il  est  rare  de  ne  voir  qu’un 
seul  médaillon  par  enseigne;  on  en  super¬ 
posait  deux,  trois,  quatre  au  faite  de  la 
hampe,  immédiatement  au-dessous  de  l’aigle 
(fig.  3978)  32,  en  les  reliant  les  uns  aux  autres 
parun  tenon  métallique  dont  quelques  exem¬ 
plaires  de  nos  musées  ont  conservé  les  traces. 

Ils  formaient,  selon  le  mot  de  Tertullien  33, 
un  imaginum  suggesius ,  et  on  les  appliquait 
directement  ou  on  les  suspendait  par  une 
chaînette  le  long  de  l’enseigne.  Ceux  qui  les  portaient 
s  appelaient  imaginarii  ou  imaginiferi **. 

Les  médaillons  d’or  impériaux  avaient  une  autre  des¬ 
tination;  c’étaient  des  cadeaux  faits  par  le  prince  aux 
personnages  importants  de  l’Empire  et  aux  rois  barbares 
Ils  avaient  un  grand  prix  et  n 'étaient  plus  des  accessoires 

quaires  de  France.  1888,  p.  220  _  23  Babelon,  Cabinet  des  Antiques  de  ta 
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do  bijoux  ;  c'étaient  de  vrais  bijoux  par  eux-mêmes.  Ceux 
qui  les  recevaient  les  portaient  à  leur  cou  comme  une 
décoration.  Aussi  les  exemplaires  que  nous  avons  sont- 
ils  souvent  munis  d’une  bélière  ;  elle  ne  manque  jamais 
sur  ceux  qui  sont  postérieurs  à  Constantin1. 

Les  camées  ne  faisaient  pas  seulement  l'ornement  des 
collections  d’amateurs  ou  dactyliolhèques,  comme  celles 
qu’à  l’imitation  de  Mithridate  et  des  princes  hellénis¬ 
tiques  Jules  César  et  Marcellus  avaient  réunies  2.  On  les 
incrustait  encore  dans  les  vases,  comme  les  monnaies 
dans  les  pièces  d’orfèvrerie  ;  on  les  employait  dans  l’ajus¬ 
tement  et  la  parure  (fig.  3540).  Une  tête  d’Octave  trouvée 
à  Tirlemont  avait  servi  d’agrafe  de  manteau3.  Le  fas¬ 
tueux  Héliogabale  décorait  ses  chaussures  des  gemmes 
les  plus  coûteuses1.  Lollia  Paulina  mettait  des  pierres 
tines  sur  ses  vêtements,  dans  ses  cheveux,  à  son  cou,  sur 
toute  sa  personne5. 

On  voit  donc  que  dans  les  lieux  publics  et  les  lieux 
privés  de  toute  sorte  et  de  tout  caractère,  profanes  ou 
sacrés,  temples,  portiques,  basiliques,  théâtres,  thermes, 
camps,  maisons,  lieux  de  sépulture,  bibliothèques,  pina¬ 
cothèques  et  galeries,  que  sur  les  objets  mobiliers  de 
toute  nature,  pièces  d'orfèvrerie,  bijoux,  que  sur  le  cos¬ 
tume  et  la  personne  entière  du  citoyen,  partout  en  un 
mot,  les  portraits  pouvaient  trouver  place. 

6°  Les  personnages  représentés.  —  Les  différentes  sortes 
de  personnes  dont  les  arts  plastiques  et  la  peinture  exé¬ 
cutaient  l’image,  se  trouvent  déjà,  chemin  faisant,  avoir 
été  indiquées.  Revenons-y  en  terminant  pour  présenter 
un  tableau  d'ensemble,  surtout  pour  insister  sur  deux 
catégories  très  importantes,  les  portraits  des  ancêtres  et 
ceux  des  empereurs,  dont  nous  n’avons  parlé  que  d’une 
façon  fragmentaire  et  insuffisante. 

Imagines  majorum.  —  Jus  imaginum.  —  Dans  les  habi¬ 
tudes  de  la  vie  romaine  relatives  aux  portraits,  les 
images  des  aïeux  occupent  une  place  à  part  et  de  premier 
rang.  Aucun  usage  n’est  plus  ancien.  Si  haut  que  nous 
remontions,  nous  le  trouvons  pratiqué.  Il  coïncide  avec 
les  premiers  essais  de  plastique,  les  premières  tentatives 
d’art  du  peuple  romain.  Que  l'on  ait  eu  l’idée  de  con¬ 
server  les  traits  du  mort  grâce  à  un  masque  pris  sur  le 
cadavre,  il  n’y  a  là  rien  de  surprenant  ni  de  nouveau. 
Tous  les  peuples,  au  moins  à  l’origine,  ont  passé  par 
cette  coutume  6.  C’était  une  croyance  générale  chez  les 
anciens  que  le  mort  se  survivait  dans  la  tombe  et  qu’on 
pouvait  lui  conserver  sa  personnalité  en  le  reconstituant 
dans  une  de  ses  parties  essentielles  comme  la  tête.  De  là 
les  momies  égyptiennes;  de  là  les  masques  assyriens, 
phéniciens,  mycéniens,  étrusques;  de  là  l’empreinte  de 
cire  que  l’on  prenait,  chez  les  Romains,  sur  le  visage  des 
morts  (fig.  1291).  Ajoutez  cette  autre  raison  :  l’exposition 
du  défunt  durant  sept  jours7  dans  les  grandes  funé¬ 
railles  [fünus],  le  corps  ne  pouvait  rester  tel  qu’il  était;  il 
fallait  l’embaumer.  Le  masque  était  alors  appliqué  soit 
sur  la  face  même  du  cadavre,  soit  sur  un  mannequin  de 
parade  qu’on  lui  substituait8.  Mais  voici  ce  qui  appar- 

1  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'anticj.,  I,  p.  1 1  ;  Duray,  Hist.  des  Romains ,  \  II, 
p.  238  (Constance  II),  p.  419,  422,  425  (Valens),  436  (Honorius).  —  2  Plin.  Nat.  Hist. 
XXXVII,  11.-3  Voy.  Gemmae,  p.  1435  a.  —  4  Hist.  Aug.  Alex.  Sever.  4.-5  Plin. 
Nat.  hist.  IX,  1 17  sq.  —  6  Benndorf,  Anti/ce  Gesichtslietme  und  Sepulcralmasken, 
Wien.  1878,  tiré  à  part  du  1.  XXVIII  des  Den/cschriften  d.  phil.  hist.  Cl.  d.  k.  Akad. 
d.  Wissensch.  —  ~  Ser s.AdAen.  V,  64.  —  8  Benndorf,  Op.  cil.  p.  73.  —  9  Poljb. 
VI,  53,  1.  —  10  Serv.  Ad  Aen.  VI,  222;  App.  Bell.  cio.  II,  147.  —  n  Comme  aux  funé- 
raillcs’dc  Vespasien,  Suet.  Vesp.  19.  —  12  Polvb.  VI,  53, 4.  -  13  (Juatremèrc  de  Ouincy, 


tient  en  propre  aux  Romains.  Ce  portrait  de  cire  {effigies), 
après  avoir  servi  à  l’exposition,  était  porté  au  forum,  le 
plus  souvent  sur  le  mannequin,  auquel  on  donnait  l’alti¬ 
tude  et  le  costume  d'un  vivant9.  Cela  ne  suffisait  pas. 
Derrière  le  cadavre  enfermé  dans  un  cercueil 10,  à  la  suite 
du  cortège  des  parents,  des  amis  et  des  assistants,  un 
acteur,  sorte  de  bouffon,  avait  aussi  sur  le  visage  un 
masque  représentant  le  défunt,  dont  il  parodiait  les 
paroles  et  les  gestes  “.  Le  corps  une  fois  inhumé  ou 
brûlé  avec  le  masque  qui  l’avait  accompagné,  on  tirait 
du  moule  primitif  une  nouvelle  épreuve,  et  celle-là  on  la 
gardait  soigneusement.  La  famille,  pour  plus  de  ressem¬ 
blance,  la  faisait  colorier  12,  monter  sans  doute  sur  un 
buste  comprenant  la  tête,  le  cou  et  le  bord  supérieur  du 
vêtement13,  et  l’exposait  soit  dans  l’atrium  proprement 
dit11,  soit  plutôt  dans  les  ailes  de  l’atrium  1S,  qui  offraient 
de  plus  larges  surfaces  de  murailles.  Chaque  fois  que 
mourait  un  membre  de  la  gens,  un  nouveau  masque 
venait  se  ranger  à  côté  des  précédents  le  long  des  parois 
dos  ailes  et  grossir  le  nombre  des  images  des  ancêtres  : 
la  gloire  d’une  famille  était  d’en  posséder  le  plus  grand 
nombre  possible.  Le  moule  était  toujours  conservé;  car 
il  était  besoin  de  temps  à  autre  d'en  tirer  de  nouveaux 
exemplaires.  Une  femme  en  se  mariant  apportait  à  sa 
nouvelle  famille  les  portraits  de  ses  aïeux13.  Puis  les 
masques  eux-mêmes  s’altéraient  pour  être  souventportés 
dans  les  funérailles.  Us  se  noircissaient  enfin  par  l’effet 
du  temps  ou  de  la  fumée  du  foyer;  ils  devenaient  ces 
fumosae  imagines 17  dont  parlent  les  auteurs  pour  indiquer 
de  très  anciennes  images  et  par  suite  une  très  vieille 
noblesse.  Tous  ces  faits  prouvent  deux  choses  :  d’abord 
que  les  Romains  connurent  le  moulage  antérieurement 
au  Sicyonien  Lysistrate 18  ;  celui-ci  dut  perfectionner  le 
procédé,  mais  non  l'inventer  (il  va  de  soi  que  les  Romains, 
avec  leur  peu  de  sens  artistique,  se 
contentaient  très  aisément  d’épreuves 
très  grossières);  ensuite  que  les  mas¬ 
ques,  placés  sur  les  bustes  dans 
l’atrium,  étaient  mobiles  et  pouvaient 
s'enlever19,  pour  qu’il  fût  aisé  de  les 
remplacer  ou  de  les  donner  à  porter 
à  des  acteurs  comme  des  masques  de 
théâtre.  C’est,  en  effet,  l’aspect  d’une 
sorte  de  masque  théâtral  que  pré¬ 
sente  dans  un  bas-relief  de  Rome 
Y  imago  placée  derrière  une  femme 
mourante  et  figurant  sans  doute,  par 
une  sorte  d’anticipation,  les  images  qui  seront  portées 
dans  le  convoi  (fig.  39  7  9) 20. 

On  tâchait  de  préserver  un  peu  les  masques  en  les 
enfermant  d’ordinaire  dans  ces  ?ûXiva  vatoia21,  ces 
armoires  de  bois  en  forme  de  petits  temples  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Deux  bustes  du  musée  du  Latran 
nous  donnent  une  idée  très  nette  de  ce  que  sont  ces 
armoires  22.  Les  deux  personnages,  deux  membres  de  la 
famille  des  Haterii,  sgnt  encore  engagés  dans  des  niches 

le  Jupiter  Olympien,  p.  36-37;  Benndorf,  Op.  cit.  p.  76.  —  i!>  Juven.  VIII,  19. 
Plin.  XXXV,  6;  Mari.  II,  90,  (i;  V,  20,  5-7;  Soncc.  Consol.  ad  Polijb.  XIV,  3  . 
Epist.  XLIV,  4.  —  «  Vitr.  VI,  3,  6.  —  16  Cic.  In  Vatin.  XI,  28  ;  Benndorf,  Op. 
cit.  p'.  76.  —  H  Cic.  In  Pison.  I,  1  ;  Sonec.  Epist.  XLIV,  5  ;  Boclh.  De  consol.  phil. 
I,  i,  16.—  18  Plin.  XXXV,  153.  —  19  Qualreraère  de  Quincy,  Op.  cit.,  toc.  cit. 
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ster,  Denkmâler  der  kl.  Alterth.  fig.  29 
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qui  ressemblent  en  effet  à  (les  temples  avec  colonnclles. 
Sous  les  vafotot,  on  mettait  des  inscriptions  (tiluli) 1  où 
étaient  énumérés  dans  une  forme  concise  les  noms,  les 
dignités,  les  principaux  laits  d’armes  de  chaque  person- 
jiage  [elogium].  Alticus  s  exerçait  à  rédiger  de  ces  litres 
en  quatre  ou  cinq  vers  au  plus,  et  l’on  admirait  qu’il  pût 
enfermer  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots2.  Mais  tout 
le  monde  n  apportait  pas  à  composer  ces  inscriptions  la 
même  exactitude  qu  Atticus  ;  plus  d’une  fois  la  vanité  des 
grandes  familles  falsifia  les  tiluli,  en  exagérant  les 
exploits  des  ancêtres  ou  même  en  les  inventant  de  toutes 
pièces  3  ;  chacune  voulait  avoir  des  honoratissimae  ima¬ 
gines*,  c  est-à-dire  des  portraits  accompagnés  d’un 
titulus  qui  mentionnât  beaucoup  d 'honores.  D’un  titre  et 
d’un  portrait  à  un  autre  couraient  des  bandelettes  de 
toile  ( stemmata )  5,  sur  lesquelles  était  peint  comme  une 
sorte  d’arbre  généalogique  de  la  famille  6  :  peintures  de 
stemmata  et  peintures  de  généalogie  élaientsynonymes7. 

Les  familles  étaient  hères  surtout  des  ancêtres  qui 
avaient  obtenu  le  triomphe.  A  ceux-là,  outre  les  masques 
de  cire,  on  dressait  quelquefois  une  statue  dans  le  vesti¬ 


bule  ,  plus  souvent  ils  avaient  leur  portrait  sur  pan¬ 
neaux  de  bois  (in  cera  vullus  et  in  tabula)  9,  portrait  en 
pied10  qui  les  représentait  en  costume  de  triomphateurs, 
revêtus  de  la  toge  de  pourpre  avec  broderies  d’or  et 
debout  sur  leur  char11  :  dans  le  temple  de  Yertumne  et 
Lonsus,  M.  Fulvius  Fl  accus  et  L.  Papirius  Cursor  étaient 
figurés  avec  cette  attitude12.  D’ordinaire  ces  portraits  de 
triomphateurs  restaient  la  propriété  de  la  famille;  on  les 
plaçait  dans  l’atrium  et  en  évidence  (in  prima  parte 
aeaium)  pour  rappeler  sans  cesse  à  la  mémoire  les 
grandes  vertus  des  aïeux  ».  C’est  ainsi  que  T.  Manlius 
lorquatus  fut  affermi  dans  sa  sévérité  contre  son  fils  par 
la  vue  du  portrait  de  son  ancêtre,  le  premier  Torquatus13. 
Néanmoins,  et  quel  qu’ait  été  le  nombre  de  ces  peintures 
sur  panneaux,  ce  sont  les  masques  de  cire  enfermés  dans 
les  çéAcva  vatota,  qui  constituaient  vraiment  les  imagines 
majoium.  On  n  ouvrait  les  armoires  que  dans  les  occa¬ 
sions  solennelles 13.  On  couronnait  les  bustes  de  laurier 10, 
es  jours  de  fête,  et  on  leur  rendait  un  culte  domestique! 
A  partir  de  César,  on  prit  l’habitude  de  porter  sur  des 
e  îars  de  triomphe  et  des  litières,  à  côté  des  statues  des 
■eux,  1  image  des  empereurs  et  des  impératrices,  dans  la 
grande  procession  qui  se  rendait  du  Capitole  au  Cirque 
Maxime  pour  l’ouverture  des  jeux  [circus]. 

Mais  c’est  dans  la  cérémonie  des  funérailles  [funus]  que 
es  imagines  jouaient  le  rôle  le  plus  considérable.  Lorsque 
ourait  un  membre  de  ia  famille,  les  armoires  se  rou¬ 
vraient  <L  Des  hommes  à  gages,  des  acteurs  (mimi),  en 
aient  les  masques  de  cire,  se  les  appliquaient  sur  le 
Saf  >'  13U1S’  revéfus  du  costume  de  consul,  de  préteur 
u  de  censeur,  suivant  la  dignité  du  personnage  qu’ils 
e  aient  censes  représenter12,  ils  prenaient  place  chacun 
i  Un  c  ar  élexé  et,  sous  la  conduite  de  leurs  licteurs19 
1  s  précédaient  le  corps  du  défunt20.  De  même  que  l’illus- 
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tration  de  la  famille  se  mesurait  par  le  nombre  des 
masques  rangés  dans  l’atrium,  de  même  la  grandeur  de 
la  cérémonie  s’appréciait  au  nombre  des  ancêtres  pré¬ 
sents.  Aussi  cherchait-on  à  en  faire  figurer  le  plus  pos¬ 
sible.  Aux  ancêtres  directs  on  joignait  ceux  des  familles 
alliées21  ;  on  remontait  jusqu’aux  héros  de  l’histoire  tra¬ 
ditionnelle,  Iiomulus,  les  rois  d’Albe,  Fnée,  d’où  la 
famille  prétendait  tirer  son  origine22.  Les  chars  de  la 
sorte  se  comptaient  quelquefois  par  centaines,  même  par 
milliers.  On  en  vit,  selon  Servius23, six cenlsaux funérailles 
de  Marcellus,  six  mille  à  celles  de  Sy lia .  Le  cortège  arrivé 
au  Forum,  devant  les  Itoslres,  les  porteurs  de  masques 
mettaient  pied  à  terre,  et  s’asseyaient  tous,  selon  leur 
rang,  sur  des  sièges  d’ivoire  pour  écouler  l’oraison 
funèbre,  la  laudaiio  2i.  Le  mort  s’en  allait  ainsi  au  tom¬ 
beau,  escorté  vraiment  par  tous  ses  aïeux23.  Spectacle, 
nous  dit  Polybe  26,  plein  de  solennité  et  de  grandeur  :  on 
comprend  sans  peine  la  forte  impression  que  les  assis¬ 
tants  devaient  en  ressentir. 

Toutes  les  familles  romaines  faisaient-elles  porter  dans 
la  cérémonie  des  obsèques  les  masques  de  leurs  aïeux? 
Avaient-elles  toutes  le  droit  de  le  faire?  Nullement,  et 
pour  la  raison  bien  simple  que  la  majorité  des  familles, 
aux  yeux  de  la  loi,  n  avaient  pas  d’ancêtres  ( nullis  majo- 
ribus  ortae )27.  On  ne  considérait  comme  ancêtres  que 
ceux  qui  avaient  exercé  l’une  des  magistratures  curules, 
été  dictateurs,  consuls,  censeurs,  préteurs,  maîtres  de  la 
cavalerie  ou  édiles  curules28.  Ceux-là  seuls  avaient  leur 
image,  et,  par  suite,  leurs  familles  seules  avaient  le  jus 
imaginum,  le  droit  de  conserveries  images  dans  l’atrium 
et  de  les  porter  en  public  les  jours  de  funérailles.  Encore 
fallait-il,  pour  figurer  au  nombre  des  ancêtres,  que  ces 
magistrats  fussent  restés  jusqua  la  fin  de  leur  vie  en 
pleine  possession  de  leurs  droits  de  citoyens.  Aucun  des 
parents  de  Brutus  et  de  Cassius,  les  meurtriers  de  César, 
ne  voulut  recevoir  leurs  images  dans  sa  maison29.  Au 
début,  ce  furent  uniquement  les  patriciens  qui  possé¬ 
dèrent  le  jus  imaginum30,  parce  que  c’étaient  eux  unique¬ 
ment  qui  pouvaient  exercer  les  magistratures  curules. 
Mais  quand  les  lois  Liciniennes  (3G7)  eurent  amené  la 
fusion  du  patriciat  et  de  la  plèbe,  donnant  à  celle-ci 
1  accès  aux  charges  et  aux  honneurs,  il  en  fut  tout  autre¬ 
ment.  Dès  lors  les  maisons  plébéiennes,  organisées  sur 
le  type  des  gentes  patriciennes,  purent  avoir,  elles  aussi, 
leurs  images,  leurs  ancêtres,  leur  jus  imaginum.  Il  fallait 
cependant  distinguer  les  familles  qui,  arrivées  aux  ma¬ 
gistratures,  étaient  investies  du  droit  d’images  de  celles 
qui  ne  l’étaient  point.  C’est  alors  que  se  créa  une  aristo¬ 
cratie  de  notables  ou  «  nobles  »  ( nobiles ),  composée  des 
magistrats  curules  et  de  leurs  descendants.  Au-dessous 
des  nobiles,  on  appelait  Iwmines  novi  les  citoyens  qui 
n’avaient  que  leurs  propres  images  sans  en  avoir  de 
leurs  ancêtres.  Enfin,  les  ignobiles  étaient  ceux  qui  ne 
possédaient  aucune  image,  ni  de  leurs  ancêtres  ni  d’eux- 
memes.  La  noblesse  n’était  point  une  caste  fermée, 
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puisque  à  chaque  instant  le  suffrage  du  peuple,  en  por¬ 
tant  un  plébéien  à  une  magistrature  curule,  le  faisait 
entrer  dans  cette  aristocratie  en  qualité  d’ «  homme  nou¬ 
veau.  »  Le  plébéien  devenait  noble  et  transmettait  héré¬ 
ditairement  sa  noblesse  uses  descendants.  De  là  l’impor¬ 
tance  du  jus  imaginum  :  il  anoblissait. 

Cet  usage  des  masques  de  cire,  que  nous  avons  trouvé 
établi  dès  les  premiers  temps  de  Rome,  dura  jusqu’à 
la  fin  de  l'Empire.  Pline  prétend  toutefois1  qu’il  avait 
cessé  à  son  époque  et  qu’il  était  remplacé  par  les  clipeatae 
imagines  ou  médaillons  de  bronze  et  d’argent  suspendus 
dans  l’atrium  des  maisons.  Mais,  selon  Raoul-Rochette  3, 
l’expression  imaginum  pictura,  dont  se  sert  l’auteur  latin, 
doit  s'entendre  des  portraits  d'ancêtres  peints  sur  pan¬ 
neaux  de  bois,  qui  décoraient  aussi  les  atria,  et  non  des 
images  en  cire.  En  effet,  il  est  encore  question  de  celles-ci 
en  l’an  27G  de  notre  ère  3,  et  nous  voyons  (ce  qui  prouve 
en  quel  honneur  on  continue  de  les  tenir)  les  empereurs 
et  les  grands  personnages  chercher  toujours  à  se  ratta¬ 
cher  à  quelque  nom  de  l'histoire  primitive  ou  de  l’his¬ 
toire  républicaine1. 

Les  empereurs.  —  Un  privilège  des  empereurs  était 
qu’on  pût,  de  leur  vivant  même,  placer  leur  image  dans 
tous  les  lieux  qui  s’y  prêtaient.  On  n’y  manquait  point. 
Ces  images  étaient  surtout  des  statues,  genre  de  portraits 
de  dimensions  plus  imposantes,  de  matière  plus  luxueuse 
et  plus  durable  qu’une  peinture  sur  toile  ou  sur  bois. 
Auguste  nous  apprend  dans  l'inscription  d’Ancyre  que 
quatre-vingts  statues  d’argent  lui  avaient  été  dressées  à 
Rome,  le  représentant  en  pied,  sur  un  quadrige  ou  à 
cheval  5.  Les  statues  d’or  devaient  être  en  nombre 
à  peu  près  équivalent.  Ajoutez  celles  de  bronze,  de 
marbre  ou  de  quelque  autre  matière.  Ajoutez  celles 
qui,  en  dehors  de  Rome,  se  trouvaient  dans  toutes  les 
villes  de  l’Empire,  et  non  seulement  sur  les  places  et 
dans  les  monuments  publics,  mais  dans  les  maisons  et  les 
villas  des  citoyens  riches  ou  simplement  aisés.  C’est  par 
centaines  à  Rome,  par  milliers  et  par  myriades  dans  les 
provinces,  qu'il  faudrait  donc  les  compter,  afin  de  ne 
pas  rester  au-dessous  de  la  vérité.  Pour  les  empereurs 
suivants,  la  servilité  publique  compensait  la  brièveté 
ordinaire  du  règne  par  la  hâte  avec  laquelle  elle  prodi¬ 
guait  les  témoignages  d’adulation.  Un  Domitien  pouvait 
non  seulement  remplir  le  Capitole  et  Rome  de  ses  statues 
et  de  ses  bustes  d’or  ou  d’argent6,  mais,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  Dion  Cassius7,  couvrir  tout  l’empire  de  ses 
monuments.  Hadrien  se  fit  élever  encore  plus  de  statues. 
Athènes  lui  avait  voué  une  vénération  particulière,  et 
l’on  sait  qu’elle  se  connaissait  en  flatteries  :  elle  avait 
élevé  autrefois  plus  de  trois  cents  statues  au  seul  Démé- 
trios  de  Phalère8  ;  elle  ne  dut  pas  faire  moins  pour 
Hadrien  qui  l'avait  comblée  de  plus  de  bienfaits. 

Dès  qu'un  empereur  était  nommé,  on  envoyait  dans 
les  provinces  son  image  couronnée  de  lauriers,  et  le 
peuple  venait  la  recevoir  solennellement,  en  procession, 
avec  de  l’encens5.  Les  gouverneurs  se  chargeaient  aussi 
de  la  faire  placer  dans  tous  les  édifices  et  lieux  publics. 
Les  corporations  enfin  et  les  particuliers  rivalisaient 


d’empressement  pour  l’avoir.  Elle  était  l’objet  d'un  véri¬ 
table  culte.  En  son  honneur  on  apportait  des  offrandes, 
on  célébrait  des  sacrifices  l0.  Ne  pas  l’adorer,  fût-ce  par 
inadvertance,  frapper  un  esclave  ou  changer  même  de 
vêtements  en  sa  présence11,  était  une  offense  à  l’empe¬ 
reur,  un  crime  delèse-majesté.  Bien  des  fois  les  chrétiens 
provoquèrent  ou  redoublèrent  contre  eux-mêmes  les 
persécutions  en  refusant  de  se  soumettre  à  ce  culte.  Les 
images  étaient  introduites  dans  le  prétoire  pour  y  rece¬ 
voir  les  adorations  1S.  A  une  date  qu'il  n’est  pas  possible 
de  préciser,  elles  y  furent  installées  en  permanence,  soit, 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  qui  accompagnent  la 
Notitia  dignitalum,  dressées  sur  une  table  drapée,  soit 
placées  au  sommet  d’un  de  ces  supports  à  trois  pieds 
figurés  aussi  dans  la  Notitia  parmi  les  insignes  des  plus 


Fig.  3980.  — Images  impériales,  insignes  des  magistratures. 


hautes  magistratures13  (fig.  3980).  Cet  usage  apparaît  très 
nettement  sur  le  diptyque  de  Probianus  et  se  trouve  ainsi 
attesté  pour  le  iv°  siècle 
[diptychus,  fig.  2439],  Dans 
une  miniature  du  vie,  où  est 
représenté  le  prétoire,  les 
bustes  des  deux  souverains 
régnants  sont  brodés  sur 
la  draperie  qui  enveloppe 
l’estrade  du  magistrat,  et 
ces  bustes  sont  répétés  sur 
des  tableaux  portés  der¬ 
rière  lui,  au  bout  de  lon¬ 
gues  hampes,  par  des  ap¬ 
pariteurs11  (fig.  3981).  On 
plaçait  les  images  des 
empereurs  sur  les  sceptres 
des  consuls  (fig.  1910), 
et ,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut,  sur  une  foule 
d’objets  mobiliers.  Mais 
survenait-il  un  change¬ 
ment  de  règne  :  avec  la  même  ardeur  qu’on  avait  apporlée 
à  ériger  les  statues  en  tous  lieux,  on  s  acharnait  à  les 
démolir.  On  se  vengeait  de  la  contrainte  d’une  longue 
adoration  par  l’outrage  et  la  destruction.  Domitien  lut 
peut-être  le  plus  maltraité  après  sa  mon  15,  mais  non  le 
seul  sur  lequel  se  déchaîna  la  fureur  populaire.  Dès  le 
règne  de  Tibère,  avec  Séjan,  devenu  l’égal  de  l’empereur, 


Fig.  3981.  —  Images  des  empereurs 
dans  le  prétoire. 
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on  s’était  essayé  à  ces  vengeances  '.  A  partir  du  me  siècle, 
les  révoltes  des  soldats,  les  révolutions  de  palais,  qui 
éclataient  constamment,  amenaient  régulièrement  aussi 
avec  elles  le  retour  de  pareilles  violences.  Les  peintures 
n’étaient  pas  plus  épargnées  que  les  statues2.  Le  renver¬ 
sement  de  tous  ces  monuments  était  la  conséquence  et 
le  signe  extérieur  de  la  chute  du  souverain.  Il  arriva 
même  un  moment  où,  les  empereurs  ne  faisant  que 
passer  sur  le  trône,  il  devint  impossible  de  produire 
assez  de  statues  nouvelles  pour  suffire  à  toutes  les  exi¬ 
gences.  On  eut  recours  alors  à  un  moyen  très  simple  :  on 
se  contenta  de  transformer  les  anciennes  images  3;  on 
supprimait  la  tête  du  tyran  et  on  y  substituait  celle  du 
nouveau  prince. 

A  côté  des  empereurs,  on  n’avait  garde  d’oublier  les 
impératrices  etles  futurs  héritiers  du  trône.  Tibère,  avant 
son  élévation  au  principat,  avait  déjà  des  statues  dans 
les  grandes  villes  de  l’empire,  puisque,  lors  de  son  exil 
à  Rhodes,  les  habitants  de  Nîmes,  qui  le  croyaient  perdu 
sans  retour,  détruisirent  toutes  ses  images4.  Les  favoris, 
bien  entendu,  avaient  leur  part  des  hommages  publics, 
quelquefois  une  part  presque  égale  à  celle  du  souverain 
lui-même.  Séjan  et  Tibère  étaient  honorés  ensemble5, 
avaient  des  statues  côte  à  côte  dans  les  théâtres,  sur  les 
places,  jusque  dans  les  quartiers  des  légions  6.  Personne, 
selon  Dion  Cassius1,  n’aurait  pu  dire  le  nombre  des 
portraits  de  ce  ministre.  On  sait  combien  nous  possé¬ 
dons  encore  dans  les  musées  de  représentations  d’Anti- 
noiis;  cela  seul  permet  de  se  figurer  toutes  celles  qui  se 
sont  perdues.  Plautien,  enfin,  le  favori  de  Septime-Sévère, 
s’était  vu  ériger  plus  de  statues  que  l’empereur8.  Parmi 
les  fonctionnaires,  les  gouverneurs  étaient  au  premier 
rang  de  ceux  dont  la  province  multipliait  les  images. 
Toute  la  Sicile,  Syracuse  en  particulier,  était  remplie  des 
portraits  de  Verrès9;  Rome  même  possédait  de  lui  des 
statues  équestres  dorées  10.  Sous  l’Empire,  les  gouver¬ 
neurs  lurent  bien  autrement  tenus  en  bride  que  sous  la 
République;  ils  gardèrent  toutefois  encore  assez  d’impor¬ 
tance  pour  être  craints  et  par  suite  honorés  de  statues  ”. 
Les  fonctionnaires  subalternes  ou  même  de  simples 
citoyens  sans  caractère  olficiel,  pour  peu  qu’ils  eussent 
rendu  des  services,  obtenaient  le  même  hommage  ,2.  11 
était  rare,  tant  le  patriotisme  local  était  développé,  que 
dans  un  municipe  une  famille  riche  ne  cherchât  pas  à 
''tre  en  même  temps  une  famille  bienfaisante  ’3.  Cons- 
Iructions  ou  embellissements,  donations,  fêtes  et  distri¬ 
butions  d  argent,  spectacles,  il  y  avait  mille  occasions 
de  manifester  sa  générosité,  detre  utile  ou  agréable  au 
peuple.  Des  services,  moins  éclatants  sans  doute,  mais  en- 
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,  f  '  3  '  -  7  Üi0-  LVI1I>  2-  -  8  U-  LXXVII,  14  et  16  ;  Hist.  Aug.  Sever 

’  n.  l‘l  Verr-  “•  2-  63-  67;  4,  41,  02.  -  10  M.  Op.  cit.  II,  2,  39,  6»' 

Ven-  U  "ir!;-  ?'•  XXX1’  317  Sq’  -  12  SueL  1  =  Titus,  4  ;  Cic.  /„ 

XXIV  -no  ’  1  MetamorPh-  1I[.  “•  -  13  Dio  Chrysost.  Or.  XXXI,  344- 

,,,  ,  ’  „  -  Suet-  De  grammatic.  9,  17.  _  15  Tcrtull.  Apol.  46.  -  lo  Fried- 

îf  ‘I1’  P.’  2C3'  7  ’7  ApUl’  Fl°rid '  iC'  ~  ’8  Ilist-  Au?'  Anto- 

7 -, i v 01  p'  lnSCr‘  atm  S172'  ~  2)  Ammian-  XIX,  G,  12.  —  21  Hen/.en 
XXXl’v  ?-UniSe^’  dM  Inst ■  di  COrr ■  arc,‘ ■  18S3'  P-  27.  -  22  Plin.  jyaL  hjsl’ 
-  3 '  ~  D,°-  ^XIM,  8;  Suet.  Nero,  24;  Orelli,  2627  (Voy.  cincus,  1197). 

et,„hr’P  mscr'  la[‘  ’b  'i-'136-4348,  1955.—  Bibliographie.  Ansaldus,  De  sacro 
■  "  tu,  apud  ethmcos  pictarum  tabularum  cultu,  Turin,  1708  ;  Raoul-Roclictte 

in,kUleS'  PariS’  1836  ;  °-  «er  Kunsutl' 

F  ’K„ .’  421  ;  H-  Brun»>  Geschichte  der  griech.  Künstler,  t.  I  et  II- 

W  ’  TTd  °H  m  ihrm  V^kaeltniss  bei  den  Grieehen,  ausdlh 

Collignof  uTtoWe  l  T  fÜ’’  c,assische  biologie,  Leipzig,  ,884; 

-  -  "■**»>«  de  la  sculpture  grecque ,  t.  Ici  IR  Percy  Gardner,  Sculptured 


core  très  méritoires,  étaient  aussi  récompensés.  Orbilius,  le 
précepteur  d’Horace,  M.  Verrius  Flaccus,  autre  grammai¬ 
rien,  avaient  leur  statue,  l’un  à  Bénévent,  l’autre  à  Pré- 
neste'L  A  plus  forte  raison  les  philosophes15,  les  grands 
maîtres  d’éloquence,  les  brillants  sophistes,  les  Ælius 
Aristide  ’6,  les  Apulée  17,  les  Fronton  n’étaient-ils  point 
oubliés.  Faut-il  ajouter  que  les  statues  servaient  de 
récompenses  militaires’9?  Constance  en  fit  ériger  à  des 
officiers  qui,  assiégés  par  les  Perses  dans  la  ville  armé¬ 
nienne  d’Amida,  avaient  exécuté  une  audacieuse  sortie 2W. 

Les  portraits  privés,  comme  il  est  naturel,  nous  sont 
moins  connus  que  les  portraits  publics;  mais  ils  devaient 
être  aussi  fort  nombreux.  Les  corporations  élevaient  des 
statues  à  leurs  protecteurs at,  les  clients  à  leurs  patrons  22, 
les  passionnés  du  cirque,  du  théâtre  et  de  l’amphithéâtre 
à  leur  musicien,  pantomime,  athlète  ou  cocher  favori 23. 
On  connaît  même  des  portraits  de  chevaux  favoris,  élevés 
pour  les  courses,  avec  leurs  noms  inscrits  à  côté  d’eux 
(fig.  2750  et  2751).  Tous  les  érudits  avaient  dans  leurs 
bibliothèques  et  leurs  galeries  les  portraits  des  contempo¬ 
rains  dont  ils  aimaient  les  ouvrages  ou  ceux  des  grands 
hommes  du  passé.  On  élevait  des  monuments  à  ses  amis 
On  en  élevait  à  soi-même.  On  en  élevait  surtout  à  ses 
morts,  et  nous  avons  vu  à  quel  point  avait  pénétré  jusque 
dans  les  basses  classes,  chez  les  plus  petites  gens,  ce 
désir  de  perpétuer  ses  traits.  C’est  une  des  caractéris¬ 
tiques  des  temps  anciens  par  rapport  aux  temps  mo¬ 
dernes  que  celte  diffusion  de  l’art  à  tous  les  degrés  de 
la  société.  On  reste  surpris  de  voir  que  dans  les  maisons 
de  Pompéi,  même  lespius  modestes,  les  murailles  étaient 
ornées  de  fresques,  le  sol  recouvert  de  mosaïques,  le 
péristyle  rempli  de  statuettes  de  marbre  ou  de  bronze. 
Ce  n  était  pas,  sans  doute,  de  la  grande  peinture  ni  de 
la  grande  sculpture  :  on  se  contentait  de  peu.  Mais 
combien, aujourd  hui.de  familles  bourgeoisescroient-elles 
qu’un  peu  d’art  est  nécessaire  à  l’agrément  de  l’existence? 
Combien  de  personnes,  parmi  nous  modernes,  ont-elles 
leur  portrait?  Dans  l'antiquité,  presque  tout  le  monde 
avait  le  sien  ou  cherchait  à  l’avoir,  sinon  une  statue,  au 
moins  un  buste,  un  relief,  une  peinture.  Ed.  Coiirbaoi» 

I  Al  Bit  EX  [tegula], 

IAIAIU1VIS.  —  On  appelait  immunis,  dans  l’armée  ro¬ 
maine,  le  soldat  exempté  des  munera',  c’est-à-dire  à  la 
fois  des  gardes  et  veilles2,  et  des  corvées  et  travaux.  Le 
mot  s  opposait  à  celui  de  munifex3  ;  on  le  trouve  quel¬ 
quefois,  comme  une  appellation  honorifique,  dans  les 
inscriptions  militaires  *.  Étaient  immunes  tous  les  soldats 
Privilégiés,  ceux  qui  sont  plus  souvent  appelés  princi¬ 
pales  :  par  exemple,  les  ouvriers,  les  infirmiers,  lesassis- 


luihus  U,  neuas,  ignares,  isiio  ;  W inter,  Oeber  die  griech.  Portrütkunst,  Berlin 
1894;  Fricdlànder,  Sittengeschichte  Roms ,  trad.  Vogel.t.  III,  p.  199  sq.  ;  Mommsen 
et  Marquardt,  Handbuch  der  rômischen  Alterthümer,  trad.  sous  la  direction  de  Gu-t 
Ilumbert,  la  Vie  privée  des  Romains ,  t.  I,  p.  283  sq.  et  413  sq.;  le  Droit  publie 
romain,  t.  II,  p.  84  sq.  ;  Helbig.  Fùhrer,  trad.  Toulain,  Leipzig,  1893  t  1  et  II 
Nous  avons  cité  dans  le  corps  de  l'article,  à  propos  des  points  spéciaux  les  princi' 
pales  publications  qui  s'y  rapportent.  Le  grand  recueil  de  Visconti,  Iconographie 
grecque  et  romaine,  qui  reste  un  répertoire  très  riche  en  monuments  ne  doit  être 
consulté  qu'avec  précaution  au  point  de  vue  de  la  sûreté  des  attributions  Un  no., 
veau  répertoire  est  en  cours  de  publication,  les  Portraits  grecs  et  romains  .1  ■ 
Brunn  et  Arndt,  Munich,  1891-1896,  addition.  Des  études,  très  intéressantes  au 
pomt  de  vue  cr.t.que,  ont  été  faites  aussi  par  J.  Si.  dans  les  Romische  Mitthei- 
Ungen,  1891,  1893  1894  pour  la  partie  hellénique;  par  J.  Bernoulli,  Rôm.srhe 
1  Iconographie,  Stuttgart,  1894,  pour  la  partie  romaine. 

IMMUNIS.  1  C'est  l'immunitas  dont  parle  Végècê,  II,  19;  Feslus,  p.  33  ()„ 
trouve uacatto  munerum,  Qninlil.  Declam.  III,  6.  -2  I, 'après  Végèce,  l.  cil- .i)i- 
L,  xvt  18;  Cod.  Theod.  VIII,  v,  2;  Amm.  Marc.  XVI,  v,  3;  XXV,  „,  2  ;  Fest.  p.  33 
—  V  Ephem,  epigt\  lVf  p.  400.  F 
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tanls  des  prêtres,  les  musiciens,  les  ordonnances,  les 
employés  des  bureaux  et  les  gardes  des  arsenaux1.  11 
est  probable  que  les  immunes  bénéficiaient  également 
d'un  ordinaire  supérieur  à  celui  des  simples  soldats 2.  En 
cas  de  faute,  Vimmunis  coupable  était  ramené  à  la 
condition  de  munifex 3  [munus,  principalis]  v.  C.  Jullian. 

IMMUMTAS  1  désigne  l’exemption  par  privilège  des 
charges  [munus]  inhérentes  à  une  condition  sociale. 
Etaient  dits  immunes  :  les  citoyens  affranchis  du  service 
militaire  ou  du  tribut,  c’est-à-dire  des  devoirs  publics 
attachés  à  l'exercice  du  droit  de  cité;  les  soldats 
immunes]  qui  n’étaient  point  astreints  aux  corvées  mili¬ 
taires;  les  membres  des  corporations  auxquels  était  faite 
la  remise  des  droits  à  payer2  ;  les  habitants  des  villes  dis¬ 
pensés  de  l’exercice  des  charges  municipales  ;  les  cités 
de  l'Empire  exonérées  des  impôts  dus  au  peuple  romain. 
C’est  le  plus  souvent  dans  le  sens  d’immunité  financière 
que  le  mot  était  employé3. 

A  Rome  même,  et  sous  la  République,  l’immunité, 
c’est-à-dire  l’exemption  du  tribut,  fut  une  chose  excep¬ 
tionnelle,  pour  ne  point  dire  impossible.  Les  prêtres 
cherchèrent,  pendant  la  guerre  d’Hannibal,  à  ne  point  le 
payer,  et  y  réussirent  pendant  quelques  années  ;  puis 
ils  furent  contraints  à  s’acquitter,  même  des  exercices 
qu'ils  avaient  laissés  en  retard  Hors  de  Rome,  et  en 
particulier  sous  l’Empire,  on  peut  distinguer  trois  espèces 
d’immunités  fiscales,  suivant  qu’elles  s’adressent  à  des 
individus  isolés,  à  des  cités  entières,  à  des  groupes 
professionnels. 

1°  Les  immunités  personnelles  étaient  accordées  par 
le  peuple  romain  ou  l’empereur  à  de  simples  provinciaux 
qui  avaient  bien  mérité  de  Rome  ou  de  ses  chefs5  :  les 
exemptions  de  ce  genre  paraissent  avoir  été  héréditaires 6. 
Il  semble  qu’elles  comportaient  ou  bien  l’exonération 
des  charges  municipales7  ou  bien  la  franchise  de  l’impôt 
provincial8,  peut-être  parfois  l’un  et  l’autre. 

2°  Les  immunités  que  nous  pourrions  appeler  «  muni¬ 
cipales  »  sont  celles  dont  jouissaient  les  cités  en  vertu 
de  leur  condition  politique.  Étaient  exemptes  de  l’impôt 
provincial 2  :  1°  toutes10  les  cités  fédérées  11  ;  2°  presque 
toutes12,  mais  non  pas  toutes13  les  villes  libres;  3°  un 
petit  nombre  de  colonies  romaines  14  (l’immunité  étant 
accordée  aux  colonies  surtout  sous  forme  de  jus  ilali- 
cum)15;  4“  par  faveur  spéciale  et,  semble-t-il,  fort  rare, 

l  On  en  trouvera  la  liste  dans  le  passage  connu  de  Tarruntenius  Paternus,  Dig. 
L,  vi,  7  (6),  passage  qui  aurait  besoin  d'être  étudié  de  près  et  amendé  ;  une  liste 
courte  chez  Végèce,  II,  7  :  Bi  sunt  milites  principales  gui  privilegiis  muniuntur. 

—  2  Amm.  Marc.  XXV,  h,  2;  XVI,  v,  3.  —  3Val.  Max.  II,  vu,  4;  Liv.  XXV,  vu,  4. 

—  4  Sur  l'immunilas  des  extraobdcuiw,  voyez  à  ce  mot. 

IMML’iV'lTAS.  I  En  grec  irisf.a,  âsojo'Aoy^crfiz.  — 2  Liebenam,  Zur 

t ; eschichte  uml  Organisation  der  rômischen  Yereinswescns ,  1890,  p.  185,  donne  la 
liste  des  inscriptions  renfermant  les  immunes  recepti.  Il  existe  une  immunitas  par¬ 
ticulière  ( immunis  asigillis ),  encore  difficile  à  expliquer.  —  3  On  disait  surtout  va- 
ratio  (avec  ou  sans)  militiae ,  pour  désigner  la  dispense  militaire  ;  César,  B.  gall. 
VI,  13  :  Babent  militiae  vacationrm  omniumque  rerum  immunitatem.  Synonyme 
Y  immunitas  :  muneris  publici  vacatio .  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht ,  t.  III,  p.  241. 

_ 4  Xit.  Liv.  XXXIII,  42  ;  cf.  Mommsen,  Staatsrecht ,  III,  p.  226  et  230.  —  6  Voyez 

Mommsen,  Staatsrecht ,  t.  III,  p.  751  ;  Fustel  de  Coulanges,  les  Origines  du  système 
féodal,  p.  422.  —  6  Diod.  XIV,  93;  Corp.  inscr.  lat.  I,  203;  Suet.  Tib.  XLIX  (im- 
munitates  veteres  révoquées  privatis)  ;  cf.  Dig.  U,  vi,  5(4).  7  Corp.  I.  c .,  Hermes , 

XX,  p.  272-275.  —  8  Diod.  XIV,  93,  commenté  par  Mommsen,  l.  c.  ;  Cic.  Verr.  III, 
xxxv,  81  et  82  ;  Suet.  Aug.  XL  (très  concluant  et  qui  montre  que  a  quote-part  de 
l'impôt  dû  par  le  provincial  n’était  point  reportée  sur  le  reste  de  ses  concitoyens  : 
c’était  le  fisc  impérial  qui  perdait);  de  même  Corp.  inscr.  lat.  III,  5232.  —  3  La  dé¬ 
finition  de  l "immunitas  est  donnée  par  le  s.-c.  de  40  [Corp.  inscr.  graec.  2/37)  : 

AT£  e - '  ovvsç  r  5  :  - :,'i.  oôoav  6 ] ■- 'J-  viva  aîriav  Éxciyuy  SiSôvat  |M|Si  çuvEtffDEÿetv  oottXwffiy. 

—  10  Je  le  conclus,  non  sans  hésitation,  surtout  de  Cic.  Verr.  III,  vi,  13  ;  App.  Bell, 
cic.  I  102,  et  de  ce  que  l'immunité  financière  des  alliés  italiens  fut  un  principe  sous  la 
République  (cf.  Mommsen,  III,  p.  682).  —  H  Voyez  les  textes  op.  Mommsen,  III, 
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dos  villes  provinciales  et  tributaires  recevaient  l’immu¬ 
nité  financière1  :  mais  c  était  plutôt  une  décharge  pro¬ 
visoire  d  impôt 11  qu  un  privilège  politique  ,8. 

3°  Les  immunités  professionnelles  étaient  les  exemp¬ 
tions  (partielles  ou  générales)  des  charges  municipales, 
que  les  empereurs  accordaient  à  des  catégories  déter¬ 
minées  d’habitants  :  professeurs,  médecins,  armateurs, 
négociants  en  blé,  arlisans,  etc.  15.  Mais  cette  immunité 
était  en  échange  des  services  que  comportait  leur  pro¬ 
fession  et  qu’ils  rendaient  à  l’État20  [munus].  C.  Jullian. 

IMPEDIMENTA.  —  Par  ce  molles  Romains  désignaient, 
ainsi  que  l’indique  la  signification  du  verbe  impedire \ 
d’où  il  est  formé,  tout  ce  qui  embarrasse  ou  retarde  la 
marche  d’une  armée.  Les  auteurs  l’emploient  d’habitude 
dans  le  sens  restreint  de  «  bagages  »,  «  équipages  », 
l’opposant  aux  bêtes  de  somme  et  aux  valets  d’armée  1  ; 
dans  un  sens  plus  étendu,  il  comprend  aussi  bien  les 
convois  que  les  êtres  vivants  qui  les  traînent,  les  portent 
ouïes  accompagnent2  :  genus  omne  impedimentorum'-' .  C’est 
dans  cette  acception  générale  que  nous  le  prendrons  ici. 

Si  on  consulte  non  seulement  les  auteurs,  mais  les 
quelques  monuments  figurés  oii  sont  représentées  des 
armées  en  marche  ou  en  guerre,  on  voit  qu’il  faut  compter 
au  nombre  des  impedimenta  :  1»  Les  tentes.  On  sait  que 
les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats  étaient  logés  en 
campagne  sous  des  tentes  habituellement  en  peau  [ta- 
bernaculum].  Chaque  contubernium,  c’est-à-dire  chaque 
groupe  de  dix  soldats,  avait  droit  à  une  tente  [contuber- 
nium]  portée  par  une  bête  de  somme 4.  2°  Les  bagages  des 
officiers”.  Ceux  des  soldats  étaient  portés  par  eux-mêmes 
en  même  temps  que  les  vivres  nécessaires  à  leur  ali¬ 
mentation  pendant  un  certain  nombre  de  jours  :  on  les 
nommait  propre- 

//  //«ITCâ 


ment  sarcmae . 

Danscertainscas 
cependant,  quand 
le  général  vou¬ 
lait  alléger  la 
marche  des 
hommes,  les  ba- 
gagesdessoldats 
étaient  chargés 

sur  des  bêtes  de  somme  (fi g.  3982j°.  3°  Les  meules  à 
main,  qui  permettaient  aux  soldats  en  campagne  de 


Fig.  3982. 


Mulel  chargé  d'armes. 


p.  G57  et  682-3.  —  12  La  liste  ap.  Mommsen,  p.  082  ;  cf.  Beaudouin,  la  Limitation 
des  fonds  de  terre ,  1894,  p.  209.  — 13  Mommsen,  p.  684,  et  surtout  Kuhn,  Verfass.  des 
rôm .  Rcichs ,  II,  p.  31.  De  li  l’expression  civitas  libéra  et  immunis  (Cic.  I.  c.);  en 
grec  e'acjGeooç  y. eu  âoopoAÔyYj'ro;  ou  sV/,;.  —  14  Texte  principal,  Gromat .  vet.  p*  35  , 
cf.  Corp .  inscr.  lat.  II,  1663  et  Plia.  Hist.  nat.  III,  i,  12,  etc.  ;  Mommsen,  p.  738; 
Beaudouin,  Étude  sur  le  jus  italicum,  1883,  p.  74  et  75.  —  lg  Sur  la  question  de  sa¬ 
voir  si  la  limitaiio  per  cenlurias  est  un  signe  d'immunitas,  cf.  VVcbcr,  Die  rôm. 
Agrar  g  eschichte ,  1891,  p.  27  (qui  le  croit)  et  contra  (avec  raison,  ce  semble),  Bcau- 
douin,  Limitation,  p.  105.  —  16  Mommsen,  III,  p.  737,  d'après  Cic.  De  offic.  III, 
xxii,  87  (non  concluant')  ;  App.  H  isp.  XLIV  (il  peut  s'agir  delà  pleine  liberté);  De 
Dell.  Hisp.  XLU.  —  17  Voyez  l'opposilion  marquée  par  Tac.  Hist.  III,  55  :  Foedera 
sociis ,  Latium  externis  dilargiri ;  bis  tributa  climittere,  alios  immunitatibus juvare. 
— 18  Sauf  pour  la  cité  des  Batavcs,  Tac.  Hist.  V,  25  :  Sibi  non  tributa ,  sed  virtu- 
tem  et  viros  indici  :  proximum  id  libertati .  —  1°  Voyez  le  Dig.  L,  vi  :  De  jure 
immunilatis ,  etc.  £t  là-dessus  Kuhn,  t.  I,  p.  69  et  s.;  floudoy,  Droit  municipal, 
p.  491  et  s.  —  20  Dig.  L,  vi,  6(5),  12.  Delà  môme  nature  sont  les  immunités  partielles 
accordées  en  vertu  du  jus  trium  liberorum. 

IMPEDIMENTA.  1  Caes.  Dell -  Gall  VII,  47  :  «  magnum  numerum  impedimentorum 
mulorumque  »  ;  Suet.  Calig.  50  :  Calonibus  et  impedirnentis  ;  Veget.  III,  6  :  impedi¬ 
menta,  sagmarii,  calones  vehiculaque.  — 2  Front.  Stratag.  II,  1  :  Interfeclis  omni¬ 
bus  impedirnentis.  —  3  Ammian.  XXIV,  1.  —  4  Cf.  Rüstow,  Heerwesen  und  Krieg 
führung  Càsars ,  p.  17  et  18;  Frolich,  Das  Kriegwesen  Càsars ,  Zurich,  1889,  p.  5'* 
—  6  Polyb.  VI,  27;  Tac.  Ann.  I,  23.  M.  Rüstow,  Op.  cit.  p.  18,  pense  que  chaque 
tribun  avait  droit  à  trois  bêtes  de  somme;  M.  Frolich  juge  ce  nombre  inférieur  à  la 
réalité  ( Op .  cit.  p.  89).  —  6  Par  exemple,  Vit  a  Alex.  47;  cf.  aussi  Suet.  Calig . 
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broyer  le  blé  destiné  il  l’alimentation  1  [ciraria  militum]. 
A"  Les  vivres  de  toute  nature  que  l’intendance  faisait 
suivre  lorsqu’on  ne  pouvait  pas  vivre  sur  le  pays  même, 
et  même  dans  ce  cas  il  fallait  souvent  transporter  au 
moins  durant  quelques  jours  les  provisions  obtenues 
par  réquisitions  2.  Les  tonneaux  que  les  reliefs  de  la  co¬ 
lonne  Trajane3  et  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle4  nous 
montrent  chargés  sur  des  chariots  au  milieu  des  troupes 
[cAïuîus,  lig.  1199],  contenaient  le  liquide  :  eau5,  vin8, 
vinaigre7;  d’autres  fois  il  était  transporté  dans  des  outres 8. 


Fig.  3983.  —  Chariot  portant  «ne  barque  et  des  armes. 


Le  reste  était  enfermé  dans  des  sacs  et  empaqueté  ( slra - 
mentci)  9.  5°  Les  armes  de  rechange,  casques,  bou¬ 
cliers,  cuirasses, 
les  javelots10, les 
munitions  de 
l’artillerie  de 
campagne1 11, etc. 

0°  Les  machines 
de  guerre  qui 
étaient  portées 
à  dos  d’animaux 
dans  les  pays 
difficiles  ou  traî¬ 
nées  sur  des  pro¬ 
longes12.  7°  Le 
matériel  des  pon¬ 
tonniers,  en  par¬ 
ticulier  les  bar¬ 
ques  (fig.  3983)  destinées  à  établir  des  ponts  volants 
sur  les  rivières13.  8°  Les  instruments  de  toute  sorte 


et  les  matériaux  que  nécessitaient  les  différents  ser¬ 
vices  accessoires  des  armées14;  les  remèdes  pour  les 
blessés  et  les  malades18.  9°  Les  sommes  destinées  au 
payement  des  troupes  et  toutes  les  pièces  comp¬ 
tables  ou  administratives  des  questeurs,  sous  la  Répu¬ 
blique18,  du  princeps  praetorii  sous  l’Empire17.  10“  Le 
butin  1S.  11°  Les  blessés10  et  les  malades*0.  12°  Les  pri¬ 
sonniers21.  13"  Les  marchands  qui  suivaient  les  armées, 
avec  les  objets  de  luxe  ou  de  nécessité  qu’ils  offraient 
aux  troupes  22  ;  dans  cette  catégorie  on  doit  ranger  aussi 
les  femmes  qui  accompagnaient  les  soldats,  concubines 
ou  courtisanes23.  14“  Les  bêtes  de  somme  ou  de  trait 
[sarcinaria  jumenta) 24.  D’habitude  on  employait  soit  des 
chevaux  ( jumenla )  ou  des  mulets*3,  soit  des  bœufs  2C.  Ce 
sont  là  les  trois  sortes  d’animaux  qui  figurent  sur  la 
colonne  Trajane  etsur  la  colonne  de  Marc-Aurèle(lig.3984). 
Dans  certaines  parties  de  l’empire  le  chameau  était  aussi 
utilisé,  au  moins  depuis  le  mc  siècle  [camelus]  assurément 
en  Asie 27,  peu  t-ê  Ire  aussi  en  Afrique 28,  pour  le  transport  des 
paquets  et  des  armes20.  15°  Les  chariots30.  Certains 
antiquaires  ont  cru  que  l’emploi  n’en  avait  été  fréquent 
que  sous  l’empire  31  ;  mais  on  a  la  preuve  qu’il  s’en  est 
rencontré  antérieurement  dans  les  armées  romaines. 
On  y  chargeait  les  vivres,  les  blessés  et  les  armes  32. 
16°  Les  valets  d’armée  33,  muletiers  3\  charretiers, 
esclaves  attachés  au  service  des  officiers  et  même  des 
légionnaires  3S. 

Cette  seule  énumération  qui  est  certainement  très 
loin  d'être  complète,  car  elle  est  restreinte  uniquement 

aux  genres  d’im- 
pedimenta  dont 
les  textes  ou 
les  monuments 
figurés  nous  ont 
gardé  le  sou¬ 
venir,  montre 
quelle  place  te¬ 
naient  les  con¬ 
vois  dans  les  ar¬ 
mées  romaines 
et  justifie  le 
terme  dont  on 
se  servait  pour 
désigner  cet  ap¬ 
pareil  embar¬ 
rassant  .  Il  n  est  guère  possible  d  en  donner  une  idée 
plus  précise.  En  règle,  dès  l’époque  de  César  au  moins 


Pig.  3984.  —  Marche  avec  bagag 


1  Liv.  XX VIII,  45;  Plut.  Ant.  45.  -  2  Les  exemples  abondent.  Cf.  par  exemple 
ceux  qu;i  réunis  M.  Langen,  Die  Ileeresverpfleyung  der  Rômer,  I,  p.  16  et  suiv. 
-  J  Col.  Traj.  (Ed.  Friihncr,  in-4»),  p.  111.  —  4  Marcus  Saille  (Ed.  Petersen),  pl.  m 
et  cxx.  —  5  Sali.  Jug.  75.  —  G  Vit.  Pescen.  7  et  1 0  ;  Cad.  Theod.  VII,  4,  G  et  25  ; 

'  3 '  ’  <0n  cn  faisait,  mélangé  à  l’eau,  une  boisson  rafraîchissante  ( posra ) 

_9  Gardian.  28  ;  Cad.  Theod.  VII,  4,  G,  etc.  -  8  Sali.  Jug.  75,  91  ;  Dio,  LX,  9. 

9  Co1-  TraJ'  (Ed-  Cichorius),  pi.  xlix  ;  Marcus  Saille,  pl.  cii  cl  exi  ;  Col.  Theod 

(M.  tlellini),  pl.  XIIi  x,„  _  i0  Col  Traj  {Ed>  Fr6hner)i  p  108  cl  138  .  Marcus 

*aule,  pl.  xxxvi,  xuv,  xi.v,  ci,  ex;  Col.  Theod.  pl.  i,  xn,  xiv.  -  U  Tac.  Hist  I 
.  ~  12  Jos°Ph-  Del-  J“d.  II,  19,  8;  Col.  Traj.  p.  104  et  113;  Marcus  Saille, 
lj  xxu.  -  13  Marcus  Saille,  pl.  cxx.  -  H  Veget.  II,  9. 11  est  évident  que  la  présence 
an>>  us  '(%'ons  de  tous  les  ouvriers  mentionnés  dans  ce  passage  nécessitait  lo 
ransport  d  instruments  et  de  matériaux  de  toute  sorte.  —  IG  Pour  le  service  do  santé, 
MED,CDS-  -  ,c  Polyb.  VI,  31  ;  Caes.  Dell.  G  ail.  VII,  55.  -  17  Une  des  caisse! 
H'Pai  tenant  aux  bagages  du  princeps  praetorii  a  été  retrouvée  sur  l’emplacement 

11  Champ  de  bataille  de  Crémone.  Cf.  Cagnal,  Rev.  arch.  1888,  XI,  p.  29  et 
’  ~  ’8  Liv-  XL,b  05;  Polyb.  VI,  31;  Sali.  Jug.  90  ;  Col.  Traj.  p.  145. 
27  ,Ues‘  DeU-  A  fric.  21  ;  Bell.  civ.  III,  78.  —  20  Vit.  Alex.  47.  —  21  Liv.  VU, 

p  ’  (  ol'  Iraj  P-  104;  Marcus  Saüle,  pl.  xcvm,  evi,  exi,  cxm.  —  22  Sali.  Jug.  44; 

des’  Afr‘  75;  APP'  Hier.  85;  Joseph.  Bell.  Jud.  I,  G,  24.  —  23  Appian.  Hisp. 


85  ;  Florus,  II,  18;  Dio  Cass.,  LVII,  33;  Proporl.  V,  3,  45;  cf.  Mommsen,  C.  inter 
IuMU,  p.  2011.  -  21  Cacs.  Bell.  civ.  I,  82;  Sali.  Jug.  75  ;  Joseph.  Bell.  Jud.  III, 

'  ’  ' ;  SueL  Call,J •  43;  -  2u  Lcs  lc*tes  des  auteurs  sont  innombrables.  Le  mulet 
était,  scmldc-t-il,  plus  usité.  Cf.  Frâlich,  Iiriegwesen  Caesars,  1,  p.  88.  Sur  les  mo¬ 
numents  figurés  les  hôtes  de  somme  sont  généralement  des  mules  :  Col.  Traj.  p.  104 
fit,  113,  137;  Marcus  Saute ,  pl.  111,  xxu,  cn,  exi;  Col.  Theod  ni  j 
-  2G  Col.  Traj.  p.  108,  III;  Marcus  Saule,  pl.  11, ,  c.  et  cxx.  _  27' yî,a  Alex 
47  ;  Hygm.  (Ed.  Domazcwski),  §  29  ;  Papyrus  de  Berlin  ( Griechischc  Orkun- 
den,  11.  2G6).  —  28  Cf.  Cagnat,  Armée  d'Afrique,  p.  401.  —  29  Cod  Theod  ni 
Procop.  Anecd.  30.  -  30  Plut.  Pomp.  6  .  Cacs.  Bell.  Afr.  ;  Suet.  Tib.  18.  -  31P  ' 
exemple  Riistow,  O.  I.  p.  17.  Contre  cette  opinion  voir  Fr.ïlich,  Beitrüqe  ~ur 
(.eschichte  der  Knegführung  der  Borner  sur  Zeit  der  Bepublik  Berlin  13~8G 
p.  H  et  12  avec  les  notes.  -  32  Plut.  pomp_  6  .  Cacs  [M  ’  .  > 

***'  VI>  " ;  TaC'  HiSt'  ’’  80  :  C°L  TraJ-  ,0S’  >13-  *37  (armes,  !  Marcus’ Saüle 
pl.  xxu,  xxxv,  xuv.  XLV,  c,  cxx  (armes)  ;  m  (vivres);  en,  ex,  (bagages).  _  33  Cf’ 

arlicle  cslonss.  -  3.  Caes.  Bel.  Gall.  VII,  45.  Ailleurs  on  les  moelle  An„ 
sones  :  Liv.  VII,  14,  15;  Front.  Strat.  II,  40.  -  33  Cacs  ,  P~. 

Bell.  Afrle.  74;  cf.  Cagnat,  Armde  d'Afrique,  p.  437  avec  le's  notes.  -  30  Tac’ 

Ant,  II,  a  :  longum  .mpedimentorum  agmen,  opportuuum  ad  insidias,  defensanl 
libus  imquum. 
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chaque  groupe  de  dix  hommes  avait  droit,  ainsi  que  je 
l’ai  dit  plus  haut,  à  une  mule  pour  la  lente  et  les  gros 
bagages,  les  officiers  étant  naturellement  mieux  traités  *, 
ce  qui,  pour  une  légion  normale  de  6000  hommes,  repré¬ 
sente,  rien  que  pour  le  service  de  campement,  plus  de 

•  iUO  animaux.  I  ne  armée  quelque  peu  nombreuse  néces¬ 
sitait  donc  une  quantité  considérable  de  bêtes  de  somme. 
On  comprendra  dès  lors  aisément  comment  Sylla,  par 
exemple,  au  siège  d’Athènes  avait  amené  20000  muletiers2. 

Oe  n  était  point  chose  aisée  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  une  semblable  multitude  d  hommes  et  de  choses  : 
aussi  avait-on  organisé  le  service  des  impedimenta  à 
1  exemple  des  corps  réguliers.  On  divisait  les  convois  en 
section  de  200  animaux,  nous  dit  Végèce3;  on  mettait  à  la 
tête  de  chacune  d  elles  un  valet  d’armée,  choisi  parmi  les 
plus  aptes  au  commandement  et  on  leur  donnait,  comme 
signe  de  ralliement  et  d’unité  de  marche,  un  vexillum , 
ainsi  qu  il  était  d’usage  de  le  faire  pour  tout  groupe  mi¬ 
litaire  constitué  à  terme  [vexillum], 

La  place  distribuée  aux  impedimenta  dans  l’armée  en 
mouvement  variait  naturellement  suivant  les  circons¬ 
tances  et  l’ordre  adopté  parle  commandant  en  chef.  En 
général,  ils  venaient  à  la  suite  du  corps  auquel  ils  appar¬ 
tenaient4.  C’est  la  façon  de  procéder  que  Polybe5  et 
Josèphe5  représentent  comme  usuelle;  c’est  celle  que 
César  adoptait  de  préférence  7.  D’autres  fois,  si  les 
légions  étaient  disposées  en  colonnes,  on  faisait  avancer 
les  convois  dans  les  intervalles  qui  séparaient  ces  co¬ 
lonnes.  Un  exemple  nous  en  est  fourni  par  César,  lorsqu’il 
eut  à  répondre  à  1  attaque  de  Vercingétorix  qui  précéda 
immédiatement  l'investissement  d'Alésia  8.  Dans  les 
marches  en  carré  les  bagages  occupaient  le  centre.  Tacite 
nous  apprend  qu’il  en  fut  ainsi  lors  de  la  marche  de 
Germanicus  contre  les  Bructères  en  14  ap.  J.-C.9.  On  en 
trouve  un  autre  exemple  sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle 
[agmen,  fig.  179]. 

Nous  sommes  beaucoup  moins  bien  renseignés  sur 
l'emplacement  réservé  aux  bagages  dansles  campements. 
Polybe  10  seul  et  Hygin",  parmi  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  castramétation  y  font  une  allusion,  au  reste 
assez  vague.  D'ailleurs,  tout  en  restantsoumisà  certaines 
règles  essentielles  qui  sont  de  tous  les  temps,  le  choix  de 
cet  emplacement  devait  être  modifié  par  plus  d’une  cir¬ 
constance  particulière  qui  échappe  à  l’histoire  et  que 
pouvait  seul  apprécier  sur  place  le  préfet  du  camp  12  ou 
celui  qui  en  tenait  lieu.  R.  Cagnat. 

IMPERATOR  [imperium]. 

IMPERIUM.  —  L’étymologie  de  ce  mol  est  obscure. 
S’il  est  démontré  par  la  forme  archaïque  induperare  que 
la  première  syllabe  est  bien  la  préposition  in,  les  savants 
modernes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  véritable  origine 
de  la  racine  per.  Les  uns  la  rapprochent  du  verbe  parère , 
obéir;  les  autres  n’admettent  point  ce  rapprochement1. 

Dans  son  sens  le  plus  large,  le  mot  imperium  désignait 
la  puissance  publique  la  plus  élevée  qui  existât  à  Rome, 
l’ensemble  des  pouvoirs  multiples  qui  étaient  attribués 
aux  magistrats  dits  supérieurs.  Mais  d’une  part  cette 
signification  très  générale  varia  suivant  les  époques  et 

•  l  Voir  note  4  e 1 5  ;  cf.  Marquardt,  Organisation  militaire ,  p.  137.  —  2  plut.  Sylla, 
12.  —  3  Veget.  III,  6.  —  4  Cf.  l’article  agmen.  —  5  Hist.  VI,  40.  —  G  Bell. 
Jud.  III,  6.  — "  Bell.  Gall.  II,  17,  19;  VIII,  8;  cf.  l’article  agmen,  I,  p.  144,  col.  2. 
Voir  aussi  Ammian.  XXIV,  I.  —  8  Caes.  Bell.  Gall.  VII,  67  ;  cf.  aussi  Tac.  Ann. 
XIII,  40.  —  9  Tac.  Ann.  I,  51.  —  10  Polyb.  VI,  27,  31.  —  H  Hygin.  (Ed.  Do- 
maszewski),  §5.  —  12  Veget.  II,  10. 


se  modifia  suivant  les  circonstances  :  l 'imperium  consu¬ 
laire  des  premiers  siècles  de  la  République  différait  de 
1  imperium  royal,  et  Y  imperium  des  empereurs  n’était  pas 
identique  à  celui  qu’avaient  possédé  les  consuls  ;  Y  impe¬ 
rium  exercé  hors  de  Rome,  mililiae ,  n’avait  ni  la  même 
étendue  ni  le  même  caractère  que  Yimperium  exercé  à 
Rome  même,  domi.  D’autre  part,  le  terme  imperium  fut 
souvent  employé  dans  des  acceptions  plus  restreintes  : 
tantôt,  pour  désigner  spécialement,  par  opposition  à  la 
poteslas  ou  ensemble  des  attributions  proprement  admi¬ 
nistratives  ’,  le  pouvoir  judiciaire  et  l’autorité  militaire, 
tantôt,  plus  étroitement  encore,  pour  caractériser  le  com¬ 
mandement  en  chef  de  l’armée.  Dans  une  élude  sur  Yim¬ 
perium,  il  nous  paraît  donc  nécessaire  de  considérer 
moins  le  mot  lui-même  et  ses  divers  sens  que  les  réalités 
concrètes  exprimées  par  lui;  nous  essayerons  de  déter¬ 
miner  avec  le  plus  de  précision  possible  ce  que  fut  Yim¬ 
perium  et  comment  il  s’exerça  aux  différentes  périodes 
de  l'histoire  romaine. 

Période  royale.  —  Pendant  la  période  royale,  Yim¬ 
perium  n’est  autre  chose  que  le  pouvoir  suprême  du  roi. 
D’après  le  jurisconsulte  Pomponius3,  ce  pouvoir  aurait 
été  d’abord  illimité  et  purement  arbitraire  ;  plus  tard 
seulement  Romulus  aurait  donné  au  peuple  romain  des 
lois  et  une  constitution  politique4.  Dès  lors,  Yimperium 
royal ,  déterminé  e  t  contenu  par  les  lois  de  l’État,  devint  un 
imperium  legitimum 5.  A  vrai  dire,  c’est  uniquement  sous 
cette  forme  que  nous  le  connaissons,  d’après  les  historiens. 

L'imperium  royal  a  une  double  origine,  religieuse  et 
politique.  C’est  l’assemblée  curiate  qui  désigne  le  roi 0  ; 
mais  elle  ne  peut  le  désigner  qu 'auspicato,  c’est-à-dire 
après  que  les  auspices  ont  été  pris,  après  que  la  volonté 
divine  s’est  manifestée  7.  Ainsi  l’autorité  du  roi  repose  à 
la  fois  sur  la  religion  et  sur  une  désignation  par  les  gentes 
assemblées  en  curies.  Ce  double  caractère  est  encore 
mis  en  évidence  par  les  deux  premières  cérémonies  que 
célèbre  le  roi,  dès  qu’il  est  en  possession  de  Yimperium. 
D’abord  il  consulte  les  dieux  ;  assisté  d’un  augure,  il  prie 
la  divinité  de  faire  apparaître  le  signe  convenu,  qui  con¬ 
firmera  en  quelque  sorte  son  imperium 8  ;  puis,  sans  autre 
délai,  il  réunit  l’assemblée  curiate,  et  la  convie,  elle 
aussi,  à  lui  confirmer  son  pouvoir  par  une  décision  for¬ 
melle,  la  lex  curiata  de  imperio ,  ou  plus  simplement  le. r 
curiata 9.  Les  textes  sont  tous  d’accord  sur  ce  point  et  il 
nous  semble  plus  prudent  de  les  suivre  que  d’accepter 
les  déductions  surtout  théoriques  deRubinoet  de  Momm¬ 
sen,  d’après  lesquels  Yimperium  royal  était  exclusivement 
de  droit  divin  et  Ihéocratique  10. 

L’ imperium  ainsi  conféré  donnait  à  celui  qui  en  était 
revêtu  la  plus  haute  autorité  religieuse,  militaire,  judi¬ 
ciaire  et  administrative  dans  l’État  romain  :  le  roi  était 
le  grand  prêtre,  le  général  et  le  juge  suprême  de  la  com¬ 
munauté  ;  c’était  lui  qui  convoquait  le  sénat  et  l’assem¬ 
blée  curiate.  L'imperium  royal  n’était  l’objet  d’aucun 
partage  ;  il  appartenait  dans  sa  plénitude  à  un  seul 
homme.  Mais,  dans  la  pratique,  il  eût  été  impossible  au 
roi  d’exercer  personnellement  toutes  les  attributions  et 
tous  les  pouvoirs  que  comportait  Yimperium  ;  suivant  les 

IMPERATOR.  i  Mommsen,  Droit  public  romain  (trad.  frauç.),  L  L  P-  -4’ 
noie  3.  —  2  Bouché-Leclercq,  Institutions  romaines,  p.  35-30.  —  3  Dig ■  l*v.  J’ 
lit.  2,  2.  —  4  Dig,  toc.  cit.  ;  Cic.  De  repub.  II,  3.  —  6  Sallust.  Catil.  0. 

—  6  Cic.  De  republ.  Il,  13,  17,  18,  20,  21.  —  1  Liv.  VI,  41.-8  Liv.  I,  18. 

—  9  Cic.  De  republ.  II,  13,  17,18,20,  21 .  —  10  Cf.  Bouché- Leclercq,  Instit.  rom.  p.  H, 
noie  2. 
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circonstances,  il  déléguait  telle  ou  telle  partie  de  son 
autorité  à  un  ou  plusieurs  personnages  nommés  par  lui  : 
en  matière  militaire  et  pour  ce  qui  concernait  le  gouver¬ 
nement  général  de  l’État,  au  tribunus  celerum ,  comman¬ 
dant  de  la  cavalerie;  en  matière  de  juridiction  cri¬ 
minelle,  aux  quaestores  parricidii  et  aux  duurnviri 
perduellionis  ;  en  outre,  lorsqu'il  sortait  du  territoire 
romain,  de  Yager  romanus,  il  désignait  un  administrateur 
de  la  ville,  praefectus  urbi,  qui  avait,  tant  que  durait 
l'absence  du  roi,  tous  les  pouvoirs  royaux  [tribunus  cele- 

RUM,  QUAESTORES,  PARRICIDII,  DUUMVIRI  PERDUELLIONIS,  PRAE- 

kectus  urbi].  L’unité  abstraite  et  théorique  de  l’ imperium 
royal  n’était  nullement  rompue  par  ce  double  droit  de 
délégation  et  de  représentation. 

L 'imperium  royal  connaissait-il  d’autres  limites  que 
les  lois  mêmes  de  l’État?  Était-il  soumis  à  la  provocatio  ? 
La  question  a  été  discutée.  Niebuhr  a  répondu  par  l’affir¬ 
mative1,  en  se  fondant  sur  un  renseignement  qui  nous 
a  été  transmis  à  la  fois  par  Cicéron  3  :  Provocationem 
etiam  a  regibus  fuisse  déclarant  ponti/icii  libri ,  noslri  etiam 

augurâtes...,  et  par  Sénèque  3  :  .  provocationem  ad 

populum  etiam  a  regibus  fuisse  :  id  ita  in  pontifie alibus 
libris  aliqui  putant ,  et  Fenestella.  Rubino  4  et  Walter5 
pensent  au  contraire  que  Vimperium  royal  n’était  pas 
soumis  à  la  provocatio  ad.  populum ,  puisque  la  provocatio 
fut  introduite  pour  la  première  fois  à  Rome  par  la  lex 
Valeria  de  l'an  509  av.  J.-C.  Il  est  vrai  que  le  récit  de 
l’épisode  d’Horace  dans  Tite-Live  6  et  dans  Denys  d’Hali- 
carnasse7  semble  nous  montrer  la  provocatio  ad  populum 
en  vigueur  dès  le  règne  de  Tullus  Hostilius.  Mais  dans 
ce  cas  la  provocatio  n’est  pas  exercée  contre  le  roi  lui- 
même  ;  elle  est  exercée  contre  les  duurnviri  perduellionis , 
qui  ne  sont  que  ses  délégués  ;  en  second  lieu,  cette  pro¬ 
vocatio  se  produit  après  que  le  jugement  a  été  rendu  et 
la  condamnation  prononcée  ;  elle  ressemble  de  très  près 
à  un  recours  en  grâce.  Enfin  Tite-Live  paraît  bien  indi¬ 
quer  que  cette  provocatio  est  autorisée  par  le  roi,  dési¬ 
reux  de  sauver  Horace8;  elle  serait  donc  plutôt  un 
effet  qu’une  restriction  de  l’ imperium  royal.  A  notre 
avis,  lepisode  d’Horace  ne  prouve  nullement  que  l’impe¬ 
rium  judiciaire  du  roi  ait  été  soumis,  comme  devait  l’être 
plus  tard  celui  des  consuls,  à  une  véritable  provocatio.  C’est 
là  un  cas  particulier,  exceptionnel,  dont  il  serait  dangereux 
de  tirer  une  conclusion  générale.  Quant  à  l’indication 
contenue  dans  les  libri  ponti/icii  et  les  libri  augurâtes ,  le 
texte  même  de  Sénèque  nous  apprend  qu’elle  était  dès 
1  antiquité  considérée  comme  douteuse.  Nous  admettrons 
donc  qu  au  point  de  vue  de  la  juridiction  criminelle  l’im¬ 
perium  royal,  même  domi,  était  en  droit  sans  restriction. 

L 'imperium  royal  était  illimité  quant  à  la  durée.  Celui 
qui  en  était  revêtu  le  possédait  à  vie.  Théoriquement, 
hormis  le  cas  de  mort,  l 'imperium  royal  ne  pouvait 
prendre  fin  que  par  une  abdication  volontaire,  puisque 
seul  le  roi,  tant  qu’il  vivait,  exerçait  directement  ou  par 
délégation  le  droit  de  prendre  les  auspices,  c’est-à-dire 
de  consulter  la  divinité,  et  le  droit  de  convoquer  l’as¬ 
semblée  curiate,  c’est-à-dire  de  consulter  les  gentes  pa¬ 
triciennes.  Or  il  était  impossible  de  conférer  l’imperium 
autrement  que  auspicato  et  curiatis  comitiis.  En  fait,  le 
cas  ne  se  produisit  point  :  aucun  des  rois  de  Rome  ne 

J  A5m;  Gesch.  1,  382.  -  2  Cic.  De  republ.  II,  31.  -  3  San.  Epist.  ad  Lucil. ,  108. 

,lblno-  Untersuch.  über  rôm.  Verfass.  p.  430-500.  —  5  Walter,  Gesch  des 
om,sch.  Rechts ,  3-  édit.  I,  n»  19.  -  6  Liv.  I,  26.  -  7  Dion.  Halic.  III,  22. 


nous  est  représenté  par  la  tradition  comme  ayant  abdi¬ 
qué.  Tite-Live  rapporte9  que  Vimperium  de  Tarquin  le 
Superbe  fut  abrogé  par  une  assemblée  du  peuple;  mais 
ce  fut  là  un  événement  révolutionnaire,  extralégal.  11 
serait  téméraire  de  se  fonder  sur  ce  récit  pour  affirmer 
que  1  imperium  royal  pouvait  être  régulièrement  abrogé 
par  un  vote  des  comices  curiates. 

Sauf  Tarquin  le  Superbe,  tous  les  rois  de  Rome  conser¬ 
vèrent  l 'imperium  jusqu’à  leur  mort.  Le  roi  mort,  per¬ 
sonne  dans  la  cité  n’était  légalement  capable  de  prendre 
les  auspices  au  nom  de  l’État,  ni  de  convoquer  les  comices 
curiates.  C’est  alors  que  fut  imaginé  le  mécanisme  de 
Vinlerregnum  (voy.  ce  mot).  Le  premier  interrex,  désigné 
par  le  sort,  c’est-à-dire  par  les  dieux,  parmi  les  sénateurs, 
entrait,  par  le  fait  de  cette  désignation  divine,  en  pos¬ 
session  de  Vimperium ;  au  bout  de  cinq  jours,  il  s’en 
dépouillait  spontanément  et  le  transmettait  à  un  second 
interrex,  dont  la  creatio,  qui  avait  lieu  auspicato  et  curiatis 
comitiis,  était  conforme  aux  lois  religieuses  et  politiques 
de  la  cité.  Le  second  interrex  abdiquait  comme  le  pre¬ 
mier,  soit  aprèsavoir  transmis  Vimperium  au  roi  définitif, 
soit  après  avoir  fait  nommer  un  autre  interrex.  Quel  que 
fôt  le  nombre  des  interreges,  les  transmissions  successives 
de  V imperium  se  faisaient  par  voie  d’abdications  volon¬ 
taires.  Lorsque  le  rex  était  nommé  par  les  comices 
curiates10,  sur  la  rogalio  de  l 'interrex  ",  après  que  les 
auspices  avaient  été  pris  et  que  le  sénat  avait  donné  son 
agrément,  Y  imperium  royal  s’exerçait  de  nouveau  norma¬ 
lement,  dans  sa  plénitude,  sans  limitation  de  durée. 

Il  résulte  de  la  nature  même  de  Vimperium  royal  que 
le  roi  était  irresponsable.  Maître  du  pouvoir  judiciaire 
suprême,  il  ne  pouvait  être  accusé  par  personne,  jugé 
par  personne,  tant  qu’il  possédait  Vimperium.  Il  n’aurait 
pu  être  cité  en  justice  qu’après  son  abdication  :  histori¬ 
quement  le  cas  ne  s’est  pas  présenté,  puisqu’aucun  des 
rois  de  Rome  n’a  déposé  volontairement  Vimperium. 

Les  signes  extérieurs  de  Vimperium  étaient  les  fais¬ 
ceaux  (fasces)  et  les  licteurs  ( lictores )  (voy.  ces  deux  mots). 
D’après  le  témoignage  unanime  des  historiens,  les  rois 
avaient  douze  licteurs  et  par  conséquent  douze  faisceaux  ; 
ces  faisceaux  renfermaient  chacun  une  hache,  même 
dans  l’intérieur  du  pomoerium;  en  effet,  d’après  Cicéron 12 
ce  fut  Valerius  Publicolale  premier  qui,  après  le  vote  de 
sa  loi  de  provocatione,  fit  enlever  domi  les  hach'ès  des 
faisceaux. 

Période  de  la  République.  —  I .  L'imperium  consulaire 
jusqu’en  366  avant  J.-C.  —  Après  la  révolution  de  509 
et  l’expulsion  des  Tarquins,  Vimperium  appartint  non 
plus  à  un  roi,  mais  à  deux  consuls.  En  droit,  Vimperium 
de  ces  nouveaux  magistrats  n’était  pas  moindre  que 
Vimperium  royal  13 ;  il  en  conservait  la  double  origine, 
religieuse  et  politique ll.  En  fait,  l’organisation  même  du 
consulat  y  introduisit  d’importantes  modifications. 

Le  roi  était  unique;  les  consuls  furent  au  nombre  de 
deux.  Il  n’y  eut  pas  cependant  partage  des  attributions 
entre  les  deux  personnages  revêtus  de  Vimperium.  Le 
pouvoir  suprême  resta  un  et  indivis;  mais  il  fut  exercé  à 
tour  de  rôle  par  chacun  des  deux  consuls.  A  Rome  les 
consuls  se  passaient  de  mois  en  mois  les  insignes  de 
l’autorité,  c’est-à-dire  les  faisceaux  et  les  licteurs;  à 

-  8  Liv.  toc.  cil.  -  9  Liv.  I,  59.  -  10  Cic.  De  republ.  Il,  13  17  18 
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l'armée  le  commandement  en  chef  alternait  de  jour  en 
jour.  Ce  système,  en  apparence  très  simple,  n’était  pas 
pratique  ;  il  devint  même  tout  à  l'ait  inapplicable  lorsque 
l’État  romain  se  fut  étendu  et  agrandi.  Chacun  des  deux 
consuls  exerça  alors  l 'imperium  complet  en  même  temps 
que  son  collègue;  mais  l’État  fut  partagé  en  deux  pro- 
vinciae  ou  départements,  au  sens  le  plus  général  du 
mot.  Ce  partage  s’opérait  entre  les  consuls,  soit  à 
l’amiable,  soit  par  voie  de  tirage  au  sort,  quelquefois 
aussi  par  décision  du  sénat.  Mais  ni  le  roulement  ni  plus 
tard  le  partage  de  l'Etat  en  deux  provinciae  ne  rendaient 
les  conflits  impossibles,  et  ce  seul  fait,  inhérent  à  l’orga¬ 
nisation  nouvelle  de  la  magistrature  suprême,  contribua 
à  affaiblir  l'imperium  consulaire. 

Le  roi  possédait  l 'imperium  à  vie;  les  consuls  n’en 
furent  plus  revêtus  que  pour  un  an.  Cette  limitation  de 
l 'imperium  quant  à  la  durée  a  été  considérée  par  les 
historiens  de  l’antiquité  comme  le  caractère  distinctif 
de  l’autorité  consulaire1.  Mais  nous  avons  vu  plus  haut 
qu  un  magistrat  revêtu  de  Y  imperium  ne  pouvait  en  être 
dessaisi,  hormis  le  cas  de  mort,  que  par  une  abdication 
volontaire.  Le  droit  public  de  la  république  romaine  fit 
donc  aux  consuls  un  devoir  d'abdiquer  leurs  pouvoirs  au 
bout  d'un  an,  après  avoir,  en  vertu  de  leur  imperium,  fait 
désigner  par  les  dieux  et  par  le  peuple  réuni  dans  les 
comices  centuriates  les  deux  consuls  qui  devaient  être, 
l'année  suivante,  revêtus  à  leur  tour  de  ce  même  impe¬ 
rium.  Ce  caractère  annuel  de  l'imperium  consulaire  eut 
une  conséquence  importante  au  point  de  vue  de  la  respon¬ 
sabilité  des  chefs  de  l'État  romain.  Irresponsables  en 
fait,  comme  l’avaient  été  les  rois,  pendant  la  durée  de 
leur  charge,  les  anciens  consuls,  rentrés  dans  la  vie 
privée,  devenaientresponsables,  parce  que,  n’étant  plus  en 
possession  de  1  imperium,  ils  pouvaient  être  cités  devant 
les  magistrats  qui  en  étaient  alors  revêtus.  Le  sentiment 
de  cette  responsabilité  future  eL  prochaine  dut  empêcher 
souvent  les  consuls  en  activité  de  commettre,  en  vertu  de 
leur  imperium,  des  abus  de  pouvoir  ou  des  malversations. 

h' imperium  royal  semble  bien  avoir  été  de  même  nature 
dans  Rome  et  hors  de  Rome,  domi  et  miliiiae.  Il  n’en  fut 
plus  de  même  de  Y  imperium  consulaire.  Si  hors  de  Rome, 
à  la  tête  de  l’armée,  miliiiae,  le  consul  en  exercice  garda 
presque  intact  son  pouvoir  absolu,  si  en  particulier  sa 
juridiction  militaire  ne  subit  aucune  atteinte,  aucune 
limitation,  à  Rome,  au  contraire,  domi,  l'imperium  du 
consul  fut  de  plus  en  plus  restreint. 

11  le  fut  d’abord,  dès  l’origine  même  du  consulat,  par 
le  droit  d’ intercessio  que  chacun  des  deux  consuls  pos¬ 
sédait  à  l’égard  de  l’autre,  et  grâce  auquel  il  pouvait  soit 
annuler  un  acte  accompli  par  son  collègue,  soit  empêcher 
cet  acte  de  produire  aucun  effet  légal.  L 'intercessio  de 
consul  à  consul  est  moins  connue  que  Yinlercessio  tribu- 
nicienne;  elle  n’en  exista  pas  moins  [intercessio]. 

Mais  bientôt  ce  ne  fut  plus  seulement  par  l’effet  de  la 
collégialité  que  l 'imperium  consulaire  fut  restreint.  Une 
autre  limitation  lui  fut  apportée,  moins  d’un  an  après 
l'expulsion  des  Tarquins,  par  la  lex  Valeria,  De  provoca¬ 
tions,  de  l’an  509.  Cette  loi  eut  une  portée  considérable  : 
elle  stipulait  ne  quis  niagislralus  civem  romanurn  adversus 
provocaiionem  necaret  neve  verberarel2 .  Par  là  une  limite 
précise  était  posée  à  l’exercice  de  l'imperium  des  consuls, 

l  Liv.  Il,  1  ;  Cic.  De  repubt.  Il,  32.  —  2  Liv.  II,  8  ;  Cic.  De  republ. 
Il,  31;  Valcr.  Maxim.  IV,  1,  1;  Dion.  Halic.  V,  10,  70  Plut.  Poplicota , 


sur  le  terrain  delà  juridiction  criminelle,  dans  l’intérieur 
de  la  ville  et  dans  un  rayon  d’un  mille  à  partir  du 
pomérium.  Désormais  les  consuls  ne  purent  prononcer 
aucune  condamnation  à  mort  ou  aux  verges,  sans  que  le 
condamné  eût  le  droit  de  faire  appel  au  peuple  réuni 
dans  les  comices  centuriates  (\ orovocare  ad  populum).  En 
pareil  cas  l’assemblée  centuriate  jugeait  en  dernier 
ressort.  Un  peu  plus  Lard,  le  droit  de  provocalio  fut 
appliqué  aux  amendes  qui  dépassaient  un  certain  taux 
(lex  Menenia  Sextia,  de  452).  Ce  droil  de  provocalio  fut  de 
bonne  heure  considéré  comme  la  garantie  suprême  de  la 
liberté  individuelle  à  Rome:  unicum  praesidium  libertatis 3 
Aussi  s’empressa-t-on  de  l’affirmer  à  nouveau  par  une  loi 
formelle  après  l’échec  de  la  tentative  révolutionnaire  des 
seconds  décemvirs 4.  Par  cette  série  de  lois,  l 'imperium 
consulaire  fut  diminué,  au  moins  dans  l’intérieur  de 
Rome,  domi,  du  pouvoir,  jadis  contenu  dans  l 'imperium 
royal,  de  condamner  sans  appel  à  mort,  aux  verges,  ou 
à  une  forte  amende  un  citoyen  romain.  Le  magistrat 
suprême  de  l’État  perdit  ainsi,  en  tant  que  juge,  le  droit 
de  vie  et  de  mort  qu’il  conserva,  à  la  tête  des  troupes, 
en  tant  que  commandant  en  chef. 

Un  autre  coup  très  sensible  fut  porté  à  l'imperium 
consulaire  par  la  création  du  tribunat  de  la  plèbe.  Si  le 
magistrat  revêtu  de  l’imperium  ne  possédait  plus  après 
509  le  droit  de  condamner  domi  un  citoyen  romain  à 
mort  ou  aux  verges,  il  lui  restait  du  moins  le  droit  de 
coercitio ,  en  vertu  duquel  il  pouvait  citer  ( vocare )  les 
citoyens  devant  son  tribunal  et  même  ordonner  leur 
arrestation  (jus  prensionis ),  et  le  droit  de  procéder  à  la 
levée  des  troupes,  au  dilectus.  Ce  double  droit  était  pri¬ 
mitivement  exercé  domi  sans  autre  limitation  que  Yin- 
iercessio  consulaire.  Les  plébéiens,  en  faveur  desquels 
celte  intercessio  n’était  jamais  mise  en  jeu,  en  souffrirent 
très  souvent,  jusqu’au  moment  où  les  arrestations  arbi¬ 
traires  pour  dettes  provoquèrent  la  première  sécession 
de  la  plèbe  sur  le  Mont-Sacré  (494).  La  plèbe  ne  rentra 
dans  Rome  qu’après  avoir  obtenu,  par  la  création  des 
tribuni plebis ,  de  très  sérieuses  garanties  contre  l’exercice 
arbitraire  de  Y  imperium  des  consuls.  L 'intercessio  tribu- 
nicienne  pouvait  entraver  cet  imperium  en  maintes  cir¬ 
constances  :  sur  l’appel  d’un  citoyen  qui  se  considérait 
comme  lésé  ou  même  spontanément  les  tribuns  s’oppo¬ 
saient  soit  à  la  coercitio,  soit  à  la  perception  d’une 
amende,  soit  à  une  saisie;  ils  avaient  aussi  le  droit 
d’empêcher  un  dilectus,  une  levée  d'hommes.  Ils  possé¬ 
daient  ainsi,  du  moins  à  l’origine,  une  puissance  pure¬ 
ment  négative,  un  pouvoir  d’arrêt;  mais  ce  pouvoir  leur 
suffisait  pour  entraver  sans  cesse  l’exercice  de  Yimpenum. 
L’intervention  des  tribuns  avait  lieu  exclusivement  domi". 

L'imperium  domi  subit  donc,  dès  les  premières  années 
de  la  République,  des  limitations  essentielles,  que  l’on 
s’habitua  à  considérer  comme  les  conditions  nécessaires 
des  libertés  publiques.  Au  contraire  l’ imperium  militiac 
demeura  intact.  Dans  certaines  circonstances  graves,  il 
parut  indispensable  de  restaurer  domi  l’ancien  imperium 
royal0,  c’est-à-dire  de  suspendre  pour  un  temps  la  plu¬ 
part  des  restrictions  posées  depuis  la  révolution  de  509 
à  l’exercice  de  Y  imperium  domi.  Telle  fut  l’origine,  la 
raison  d’être  de  la  dictature  [dictator,  dictatura]- 
Le  dictateur,  nommé  par  le  consul  en  charge,  le  plus 

11.  -  3  Liv.  III,  55.  -  IJ.  loc.  cit.  -  3  Id.  111,20.  -6  Cic.  De  republ. 
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souvent  sur  l’invitation  du  sénat,  mais  sans  que  les 
comices  lussent  consultés,  exerçait  seul  la  magistra¬ 
ture  suprême,  possédait  seul  l 'imperium  dans  sa  plé¬ 
nitude  :  par  là  disparaissait  Yintercessio  consulaire. 
L 'imperium  dictatorial  n’était  alors  en  aucun  cas  limité 
par  la  provocatio  1  ;  tant  que  durait  la  dictature,  le  pou¬ 
voir  légal  des  tribuns  était  suspendu;  dans  aucune 
circonstance  on  ne  voit  se  produire  normalement  leur 
inlercessio;  par  leur  attitude  violente,  par  leur  obstina¬ 
tion  ou  par  leurs  menaces,  ils  peuvent  en  fait  forcer  le 
dictateur  â  abdiquer  ou  à  céder;  en  droit  ils  n’ont  pas  le 
pouvoir  de  s’opposer  à  l’exercice  de  Y imperium  dicta¬ 
torial 2.  Suivant  le  mot  de  Tite-Live,  en  pareil  cas, 
tribunicia  potestas  precarium,  non  justurn  auxilium 
fert 3.  Comme  les  rois,  les  dictateurs  portaient  les 
haches  dans  leurs  faisceaux  à  Rome  même,  dorni 4  :  ce 
détail  caractérise  bien  Y  imperium  dictatorial.  Une  seule 
limitation  était  apportée  à  l’exercice  de  cet  imperium  :  un 
dictateur  ne  devait  pas  rester  en  charge  plus  de  six  mois. 
Théoriquement,  d’après  le  droit  public  romain,  aucune 
puissance  ne  pouvait  l’obliger  à  déposer  son  imperium-, 
en  fait,  aucun  dictateur  ne  garda  plus  de  six  mois  les  pou¬ 
voirs  extraordinaires  qui  lui  avaient  été  conférés. 

Exceptionnellement,  Y  imperium  royal  fut  encore  res¬ 
tauré  à  Rome  sous  une  autre  forme.  Les  décemvirs 
furent  créés  sine  provocatione  et  ne  guis  eo  anno  alius 
magislratus  esset3.  Les  premiers  décemvirs  n’abusèrent 
pas  de  leur  imperium,  et  le  déposèrent  au  bout  d’un  an; 
mais  les  seconds  décemvirs,  et  surtout  leur  chef  Appius, 
voulurent  conserver  cette  puissance  illimitée  et  absolue. 
Personne  ne  pouvait  légalement  la  leur  enlever.  La 
crise,  provoquée  par  l’ambition  et  les  violences  d’Appius, 
ne  pouvait  se  terminer  que  par  une  révolution  ou  par 
l’abdication  en  apparence  volontaire  des  décemvirs. 
Menacés  de  toutes  parts,  Appius  et  ses  complices  se 
résignèrent  à  abdiquer  leur  imperium. 

La  dictature  et  le  décemvirat  furent  des  magistratures 
extraordinaires,  h' imperium  conféré  à  ceux  qui  revêti¬ 
rent  ces  magistratures  rappelait  sans  doute  Yimperium 
royal;  mais  il  était  temporaire.  Quant  à  Yimperium  ordi- 
naire  des  consuls,  il  subit  domi,  comme  nous  l’avons 
vu,  de  très  importantes  restrictions.  Ces  restrictions 
lurent  confirmées  après  la  cliuLe  des  décemvirs  parla 
lex  Valeria  Horatia  et  par  le  plébiscite  du  tribun  Duil- 
lius'1.  Toutefois,  pendant  les  premiers  siècles  de  la 
République,  de  509  à  367,  si  Yimperium  fut  affaibli,  il 
ne  fut  pas  divisé. 

U.  Les  magistratures  cum  imperio  après  366.  —  En  366, 
lorsque  les  patriciens  se  virent  forcés  de  consentir  au  par¬ 
tage  du  consulat  avec  la  plèbe,  ils  résolurent  de  démem¬ 
brer  la  magistrature  suprême  pour  l’affaiblir.  Ils  créèrent 
alors  un  magistrat  nouveau,  le  préteur,  revêtu  de  Yimpe- 
l'iwn  et  chargé  spécialement  de  la  juridiction  civile, 
jurisdictio  inter  privatos.  L'imperium  du  préteur  était 
essentiellement  un  imperium  judiciaire;  à  l’origine,  il 
s  exerçait  exclusivement  domi  [praetor].  Mais,  le  cas 
échéant,  le  préteur  pouvait  recevoir  des  consuls  déléga¬ 
tion  de  Yimperium  militaire  et  aussi  de  la  juridiction  crimi¬ 
nelle.  L'imperium  du  prêteur  était  plus  faible,  mais  dans 
nn  certain  sens  plus  complet  que  celui  du  consul 1  ;  en 

'  ,.L,IV'  18'-  pest.  Ad  v.  Optima.  —  2  Liv.  VI,  38;  VII,  3;  VIII,  33  et  sn. 
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effet,  depuis  366,  ce  dernier  perdit  intégralement  la 
jurisdictio  inter  privatos  ;  toutefois  il  pouvait,  en  vertu 
de  son  imperium  majus,  annuler  par  son  inlercessio  une 
sentence  du  prêteur. 

Bientôt  l’extension  territoriale  de  l’État  romain  rendit 
nécessaire  la  répartition  de  Yimperium  sur  un  plus  grand 
nombre  de  tètes.  Un  second  préteur,  créé  en  241  av. 
J.-C.,  fut  spécialement  chargé  de  la  juridiction  à  exercer 
soit  entre  sujets  de  Rome  non-citoyens,  soit  entre 
citoyens  et  non-citoyens.  11  prit  le  litre  de  praetor  pere- 
gt'inus ,  tandis  que  l'ancien  préteur,  chargé  de  la  juri¬ 
diction  entre  citoyens,  s’appelait  désormais  praetor 
urbanus.  L'imperium  du  praetor  peregrinus  était  de 
même  nature  et  de  même  rang  que  celui  du  praetor 
urbanus.  Il  ne  pouvait  y  avoir  conflit  entre  les  deux  pré¬ 
teurs,  puisque  la  compétence  de  chacun  d’eux  était  par¬ 
faitement  limitée  et  distincte. 

D’autre  part,  l’importance  toujours  croissante  des 
guerres  soutenues  par  Rome  et  la  création  des  premières 
provinces  provoquèrent  la  prorogalio  imperii  au  delà  du 
terme  annuel  et  l’institution  de  magistrats  cum  imperio  de 
plus  en  plus  nombreux,  préteurs,  propréteurs,  proconsuls. 

La  prorogatio  imperii  fut  un  expédient  imaginé  pour 
la  première  fois  en  327  afin  de  laisser  le  consul  Publi- 
lius  Philo  à  la  tête  de  son  armée  après  l’expiration 
légale  de  son  consulat 8.  Cette  prorogatio  était  pro¬ 
noncée  ex  senatus  consulto  et  scilo  pleins  3.  Le  consul, 
dont  Yimperium  était  ainsi  prorogé,  ne  restait  pas  con¬ 
sul  ;  il  exerçait  ses  fonctions  pro-consule.  Il  conservait 
dans  sa  plénitude  et  en  principe  pour  une  nouvelle 
durée  d’un  an  Yimperium  militiae  10  ;  plus  tard  seulement 
il  arriva  que  Yimperium  d’un  magistrat  fût  prorogé  pour 
plusieurs  années.  Quant  à  Yimperium  domi,  le  pro- 
magistrat  ne  le  possédait  plus  ;  il  était  exercé  de  droit  par 
le  nouveau  magistrat  entré  en  charge.  Lorsque  le  magis¬ 
trat  et  le  promagistrat  se  trouvaient  en  présence  hors 
de  Rome,  militiae,  Yimperium  du  promagistrat  était  à 
l’origine  inférieur  à  celui  du  magistrat. 

La  prorogalio  imperii ,  dont  l’effet  maximum  ne  fut 
d’abord  que  de  doubler  le  nombre  des  magistrats  en 
charge,  devint  insuffisante,  lorsque  Rome  eut  besoin  de 
magistrats  cum  imperio  pour  gouverner  les  provinces  et 
pour  commander  ses  multiples  armées.  O  ri-  augmenta 
le  nombre  des  préteurs  ;  il  fut  porté  à  quatre  en  227,  à 
six  en  197  ;  à  l’époque  de  César,  il  atteignit  le  chiffre  de 
seize.  Les  deux  plus  anciens  préteurs,  le  praetor  urbanus 
et  le  praetor  peregrinus,  furent  considérés  comme  prê¬ 
teurs  civils,  tandis  que  les  autres  préteurs,  placés  à  la 
tête  des  légions  ou  envoyés  dans  les  provinces,  étaient 
dits  préteurs  militaires. 

En  même  temps,  l’habitude  s’introduisit  à  Rome  de 
nommer  promagistrats  cum  imperio  des  particuliers  qui 
n’avaient  pas  été  magistrats  11  :  tel  fut  le  cas  du  premier 
Africain  lorsqu’il  partit  pour  l’Espagne  ;  tel  fut  aussi  le 
cas  de  Pompée,  lorsque  le  sénat  lui  confia  la  mission 
d’aller  combattre  Sertorius.  Il  advint  aussi  que  Yimpe¬ 
rium  pro  consule  fut  conféré  à  des  préteurs  ou  à  des  pro¬ 
préteurs12. 

Ainsi  se  multiplia  dans  des  proportions  considérables 
le  nombre  des  magistrats  revêtus  de  Yimperium.  Ce  n’est 


—  8  Liv.  VIII, 
22  ;  XXVII,  22 
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pas  à  dire  que  l’ensemble  des  attributions  et  des  pou¬ 
voirs  contenus  dans  V imperium  (Vit  divisé.  Chacun  de  ces 
magistrats,  dans  son  département,  dans  sa  provincia , 
possédait  et  exerçait  tout  Vimperium.  Remarquons  cepen¬ 
dant  que  Vimperium  des  prêteurs  militaires,  des  propré¬ 
teurs  et  des  proconsuls  prit,  au  moins  historiquement, 
de  plus  en  plus  d’importance  dans  l’État  romain,  tandis 
que  Vimperium  des  magistrats  urbains,  c’est-à-dire  des 
consuls  en  charge  et  des  deux  prêteurs  civils,  passait 
chaque  jour  davantage  au  second  rang,  à  la  fois  éclipsé 
par  la  gloire  militaire  des  généraux  vainqueurs  et  battu 
en  brèche  par  les  progrès  incessants  de  la  puissance  tri- 
bunicienne. 

Le  terme  de  cette  évolution  dans  l'histoire  de  l'impe¬ 
rium  fut  la  réforme  de  Sylla.  Avant  Sylla,  les  promagistrats 
exerçaient  exclusivement  Viinperium  militiae,  mais  les  ma¬ 
gistrats  en  charge,  consuls  et  préteurs,  pouvaient  aussi  le 
posséder.  Sylla  décida  que  les  magistrats  en  charge  exer¬ 
ceraient  exclusivement  1  imperium  domi,  tandis  que  les 
promagistrats,  propréteurs  et  proconsuls,  seraient  désor¬ 
mais  chargés  seuls  des  commandements  militaires  et  des 
gouvernements  provinciaux.  En  théorie,  après  cette  ré¬ 
forme,  les  promagistrats  restaient  des  magistrats  pro¬ 
rogés,  puisque  la  grande  majorité  d’entre  eux  obtenaient 
la  promagistrature  à  l’expiration  de  leur  année  de 
charge.  L 'imperium  militiae  devenait  ainsi  la  continuation, 
la  prorogatio  de  Viinperium  domi.  Il  devait  bientôt  en 
être  séparé  plus  complètement  encore.  La  lex  Pompeia 
de provinciis,  de  l'année  52  av.  J.-C.,  stipula  qu’il  devrait 
toujours  y  avoir  dorénavant  un  intervalle  de  cinq  ans 
entre  la  magistrature  et  la  promagistrature1.  L’exercice 
de  Y  imperium  militiae  fut  par  là  rendu  tout  à  fait  indé¬ 
pendant,  et  constitué  à  l’état  de  fonction  autonome.  Les 
différences  qui  avaient  été  établies  dès  l'origine  de  la 
République  entre  V imperium  domi  et  Viinperium  militiae 
s’étaient  encore  accentuées.  L’exercice  du  consulat  et 
de  lapréture,  fonctions  annuelles,  exclusivement  urbaines 
et  civiles,  n’était  plus  considéré  par  les  ambitieux  que 
comme  un  stage  préliminaire  et  obligatoire  :  ce  qui  don¬ 
nait  vraiment  le  pouvoir,  c’était  la  possession  de  l 'impe¬ 
rium  militiae ,  c’est-à-dire  la  propréture  et  le  proconsulat. 
Car  cet  imperium  comportait, non  seulement  le  comman¬ 
dement  suprême  d’une  ou  de  plusieurs  légions,  mais 
encore  l’administration  à  peu  près  arbitraire  de  vastes 
territoires  souvent  fort  riches  ;  il  n’était  point  limité  à 
une  année;  il  n'était  affaibli  par  aucune  intercession 
puisque  le  possesseur  de  V imperium  militiae  était,  dans 
sa  provincia ,  le  plus  haut  magistral,  puisqu’il  exerçait 
seul  son  imperium ,  et  puisque  la  puissance  tribunicienne 
n’existait  que  dans  les  limites  du  territoire  domi  ;  au 
point  de  vue  judiciaire,  cet  imperium  était  absolu,  sans 
limite  et  sans  appel  à  l’égard  des  non-citoyens  ;  en  ma¬ 
tière  militaire,  il  n’était  restreint  que  par  la  lex  Porcia 
de  184,  qui  interdissait  de  punir  de  la  bastonnade  les 
soldats  citoyens  romains  2.  L 'imperium  proconsulaire 
était  ainsi,  à  la  fin  de  la  République,  sinon  en  droit  l 'im¬ 
perium  le  plus  élevé,  du  moins  en  fait  le  plus  étendu  et 
le  plus  complet  qui  pût  être  conféré  à  un  citoyen  romain. 

Période  de  l’Empire.  —  Auguste  se  servit  surtout  de 
l 'imperium  proconsulaire  pour  fonder  le  principat.  Si  la 
puissance  tribunicienne  assura  son  inviolabilité  person¬ 

l  Dion  Cass.  XL,  56.  —  2  Polyb.  VI,  37.  —  3  Mommsen,  Droit  jmblic  romain  (trad. 


nelle,  et  si  le  souverain  pontificat  fit  de  lui  le  grand 
prêtre  de  l’État,  ce  lut  Viinperium  proconsulaire  qui  lui 
donna  en  droit  le  commandement  des  armées  et  le  gou¬ 
vernement  des  provinces3.  11  lui  fut  d’abord  décerné 
par  le  sénat  pour  dix  ans  ;  puis,  grâce  à  des  prorogations 
répétées,  il  le  garda  toute  sa  vie  durant.  Ses  successeurs 
le  possédèrent  dès  leur  avènement,  et  le  conservèrent 
jusqu’à  leur  mort.  D'après  les  lois  de  la  République, 
Viinperium  proconsulaire  ne  pouvait  être  exercé  par  celui 
qui  en  était  revêtu  que  dans  les  limites  de  sa  province  ; 
d’autre  part,  cet  imperium  s’évanouissait  de  droit  dès  que 
le  proconsul  avait  franchi  le  pomérium’* .  Ces  lois  ne 
furent  pas  appliquées  sous  l’Empire  à  Vimperium  pro¬ 
consulaire  des  empereurs.  L’empereur  exerça  cet  im¬ 
perium  en  Italie,  c’est-à-dire  hors  des  provinces;  il 
garda  tous  les  insignes  de  Vimperium  militaire,  costume, 
faisceaux,  licteurs,  et  fut  entouré  de  sa  garde  préto¬ 
rienne-  dans  l’enceinte  même  de  Rome  s.  On  pourrait 
donc  presque  dire  que  Vimperium  des  empereurs,  c’est 
l’ancien  imperium  militiae  étendu  au  territoire  urbain, 
domi,  ou  plutôt  rétabli  dans  ce  territoire  après  en  avoir 
été  longtemps  exclu.  D’autre  part  l’empereur  annula,  en 
la  revêtantlui-même,  la  puissance  tribunicienne, qui  avait 
sans  cesse  entravé,  sous  la  République,  l’exercice  de 
Vimperium  domi.  Quant  aux  magistrats  urbains,  consuls 
et  préteurs,  dont  en  principe  V imperium  était  supérieur 
à  celui  des  promagistrats,  leur  compétence  fut  considé¬ 
rablement  amoindrie.  Les  consuls  furent  réduits  à  la 
présidence  du  sénat,  et,  concurremment  avec  les  pré¬ 
teurs,  à  une  juridiction  purement  civile;  les  préteurs 
conservèrent  surtout  de  leurs  anciennes  attributions 
celles  qui  se  rattachaient  à  la  juridiction  civile.  De 
toutes  ces  modifications  il  résulta  que  Vimperium  pro¬ 
consulaire  de  l’empereur,  majus  et  à  peu  près  absolu  en 
droit  dans  le  territoire  dit  militiae,  c’est-à-dire  dans  les 
provinces,  le  devint  aussi  en  fait  domi ,  c’est-à-dire  en 
Italie  et  jusque  dans  l’enceinte  du  pomérium.  En  vertu 
de  cet  imperium  majus ,  qui  n’était  soumis  à  aucune  pro- 
vocatio,  à  aucune  intercessio,  l’empereur  posséda  au  cri¬ 
minel  et  au  civil  la  plus  haute  juridiction  sur  tous  les 
habitants  de  l’Empire,  citoyens  et  non-citoyens. 

Ainsi  se  reconstitua  au  profit  des  empereurs,  autour 
de  Vimperium  proconsulaire  comme  centre,  l’ancien  im¬ 
perium  royal,  unique,  viager,  sans  restriction  ni  limite,, 
à  la  fois  judiciaire  et  militaire. 

A  l’époque  lointaine  de  la  royauté,  le  roi  n’avait  pas 
pu  exercer  seul,  en  personne,  tous  les  pouvoirs  contenus 
dans  Vimperium.  A  plus  forte  raison,  Auguste  ni  ses  suc¬ 
cesseurs  ne  pouvaient  le  faire.  De  là  une  double  méthode 
de  gouvernement  :  1°  le  partage,  au  moins  officiel  et 
apparent,  du  pouvoir  avec  le  sénat;  2°  la  délégation  de 
Vimperium  à  de  nombreux  personnages. 

Le  sénat  avait  invité  Auguste  à  revêtir  Vimperium  pro¬ 
consulaire  dans  toutes  les  provinces,  c’est-à-dire  à  assu¬ 
mer  le  gouvernement  général  du  monde  romain.  Auguste 
n’exerça  en  fait  son  imperium  que  dans  une  partie  des 
provinces;  il  prit  pour  lui  les  provinces  où  se  trouvaient 
des  forces  militaires;  il  laissa  au  sénat  toutes  celles  qui 
n’avaient  besoin  que  d’une  administration  purement 
civile.  Une  des  conséquences  de  ce  partage,  au  point  de 
vue  spécial  qui  nous  occupe,  fut  qu’il  y  eut  dans  l’Em- 

franç.),  V,  p.  U7-118.  —  Mommsen,  Op.  oit.  p.  128.  —  6  Id.  Ibid.  p.  128-129. 
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pire  d’autres  proconsuls  que  l’empereur  :  ces  proconsuls 
étaient  les  gouverneurs  des  provinces  dites  sénatoriales. 
L 'imperium  dont  ils  jouissaient  était  différent,  non  pas 
en  principe,  mais  dans  la  pratique,  de  Yimperium  pro- 
consulaire  qui  appartenait  à  l’empereur.  La  promagistra- 
ture  ne  leur  était  conférée,  suivant  la  lex  Pompéia  de 
32  av.  J.  C.,  que  cinq  ans  au  moins  après  qu’ils  avaicnl 
exercé  la  magistrature;  leur  imperium  étaiL  soumis  à 
toutes  les  anciennes  règles  républicaines  :  il  était  annuel, 
ne  pouvait  s’exercer  que  dans  les  limites  de  la  province, 
et  disparaissait  de  droit  dans  l’enceinte  du  pomérium. 
En  outre,  l’empereur  s’étant  réservé  le  commandement 
de  toute  l’armée,  Yimperium  des  autres  proconsuls  était 
purement  civil,  par  conséquent  surtout  judiciaire  ;  or,  en 
celle  matière,  l’empereur,  en  vertu  de  son  imperium 
rriajus  ',  pouvait,  au  criminel  et  au  civil,  soit  évoquer 
devant  lui  toute  cause,  soit  recevoir  les  appels  formés 
contre  les  décrets  ou  les  sentences  des  proconsuls. 

Hors  des  provinces  dites  sénatoriales,  Yimperium  du 
prince  s’exerça  surtout  par  délégation.  L’empereur  dé¬ 
léguait  son  imperium,  dans  les  provinces  dites  impé¬ 
riales,  à  des  legaii ,  choisis  par  lui,  et  qui  conservaient  leur 
délégation  tant  qu’il  plaisait  à  l’empereur;  ils  ne  pouvaient 
pas  s’en  dessaisir  par  une  abdication  spontanée2.  Ces 
legaii  exerçaient  l’autorité  militaire  au  nom  de  l’empereur; 
c’était  toujours  à  l'empereur  qu’était  prêté  par  les  soldats 
le  serment  de  fidélité.  Ils  avaient  \ejus  gladii, c’est-à-dire  le 
droit  de  haule  justice  criminelle,  sauf  appel  à  l’empereur. 
En  Italie  et  à  Rome,  l’empereur  déléguait  son  imperium 
judiciaire  en  matière  criminelle  au  préfet  de  la  ville  et  au 
préfet  du  prétoire  [praefectus  praetorio,  praefectus 
urbi] ;  en  matière  civile,  soil  à  un  judex  dalus  spécial, 
soif  aux  consuls,  soit  au  préteur  urbain  3. 

Si  donc  l’on  excepte  les  consuls,  les  préteurs,  les  pro¬ 
consuls  des  provinces  sénatoriales  et  leurs  legaii ,  tous 
les  autres  magistrats  cum  imperio  qui  exercent  une 
fonction  dans  l’empire,  tiennent  en  droit  comme  en  fait 
leur  imperium  de  l’empereur,  et  ne  le  possèdent  que  par 
délégation  du  prince.  Cet  imperium  délégué  peut  être, 
d  après  les  jurisconsultes,  merum  ou  mixtum.  imperium 
merum  est  celui  qui  comprend  le  jus  gladii ;  Yimperium 
mixtum  est  celui  qui  ne  comprend  pas  le  jus  gladii,  mais 
seulement  la  jurisdictio 

Dès  le  début  de  l’Empire,  Yimperium  du  prince  fut 
viager,  comme  l’avait  été  celui  des  rois.  En  droit,  il  lui 
était  conféré  par  le  sénat;  mais  cette  collation  par  le 
sénat  ne  fut  le  plus  souvent  qu’une  simple  formalité  ;  car 
1  assemblée  s’empressait  de  ratifier  tantôt  le  choix  des 
légions  ou  des  prétoriens,  tantôt  la  désignation  officieuse 
du  précédent  empereur. 

De  même  que  Yimperium  royal,  Yimperium  de  l’empe¬ 
reur  n’était  pas  héréditaire.  Celui  qui  était  en  possession 
de  Yimperium  ne  pouvait  pas  légalement  se  désigner  de 
successeur.  Mais  dans  la  pratique  celle  désignation 
avait  lieu  de  diverses  façons  :  par  une  indication  pure¬ 
ment  officieuse;  par  l’adoption,  comme  firent  Auguste 
pour  Tibère,  Nerva  pour  Trajan,  Trajan  pour  Hadrien  ;  par 
1  attribution  du  cognomen  de  Caesar  et  aussi,  dans  une 


certaine  mesure,  du  titre  de  princeps  juvenlulisr\  Cer¬ 
tains  empereurs  indiquèrent  aussi  d’avance  leur  succes¬ 
seur  en  appelant  de  leur  vivant  un  homme  à  partager 
leur  propre  imperium  proconsulaire  :  par  exemple,  sous 
Vespasien,  Titus  fut  parlice.ps  impe.rii 6.  Dans  ce  système 
de  collégialité  inégale,  que  Mommsen  appelle  la  co¬ 
régence,  Yimperium  ducorégent  était  inférieur  à  celui  du 
prince;  il  devait  être  légalisé  par  un  sénatus-consulte  ; 
il  était,  comme  celui  du  prince, majus  par  rapport  à  celui 
des  proconsuls  ordinaires 1 . 

Le  système  de  la  corégence  ou  de  la  collégialité  iné¬ 
gale  disparut  après  la  mort  d’Antonin  le  Dieux.  Le  sys¬ 
tème  du  gouvernement  en  commun  ou  de  la  collégialité 
égale  lui  fut  substitué8.  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus, 
puis  .Marc  -Aurèle  et  Commode,  plus  lard  Septime-Sévère 
el  ses  deux  fils  furent  Augustes  en  même  temps.  En  prin¬ 
cipe,  Yimperium  de  chacun  des  Augustes  était  absolument 
identique  à  Yimperium  de  l’autre  ou  des  autres.  Il  en  ré¬ 
sultait  que  l’Auguste  survivant  assurail,  par  là  même,  au 
moins  en  droit,  la  transmission  de  Yimperium  :  lorsque 
Marc-Aurèle  mourut,  Commode  possédait  et  exerçait 
depuis  plusieurs  années  dans  sa  plénitude  Yimperium 
caractéristique  du  principat;  il  en  fut  de  môme  pour 
Caracalla  et  Gela,  à  la  mort  de  Septime-Sévère. 

Période  du  Bas-Empire.  —  Sous  le  Bas-Empire,  le 
despotisme  absolu  et  sacro-saint  de  Dioclétien,  de  Cons¬ 
tantin,  de  Justinien  ne  rappelle  plus  que  de  très  loin  et 
très  imparfaitement  l’ancien  imperium  de  l’époque  répu¬ 
blicaine.  A  coup  sùr,  la  transformation  ne  s’est  pas 
laite  brusquement,  du  jour  au  lendemain  ;  mais  elle  est 
terminée  au  iv°  siècle.  D’autre  part,  on  distingue  bien 
encore  des  magistrats  ou  des  fonctionnaires  cum  imperio, 
et  des  magistrats  ou  des  fonctionnaires  qui  n’ont  pas 
1  imperium  ;  mais  une  hiérarchie  nouvelle  a  été  organisée, 
et  cette  hiérarchie  est  double  :  les  fonctions  civiles  et  les 
commandements  militaires  sont  désormais  nettement 
séparés,  même  dans  les  provinces.  Or  l’un  des  caractères 
de  l’ancien  imperium  était  de  comprendre  à  la  fois  les 
pouvoirs  civils  et  les  pouvoirs  militaires.  On  ne  saurait 
donc  parler  d 'imperium  sous  le  Bas-Empire  qu’à  la  con¬ 
dition  d’étudier  la  fortune  d'un  mot  beaucoup  plus  qu’un 
lait  historique.  En  réalité,  1  imperium  a  disparu  le  jour 
où  ont  disparu  toutes  les  fictions  mises  en  jeu  par 
Auguste  pour  créer  le  principat.  J.  Toutain. 

imper  \Ton.  —  Le  citoyen  revêtu  de  Yimperium  et  dans 
un  sens  plus  restreint,  plus  précis,  de  Yimperium  militiae, 
était  désigné  parle  mot  imperalor.  Par  suite,  cette  appel¬ 
lation  devint  le  litre  habituel  du  général  en  chef.  L’usage 
voulait  pourtant  que  les  généraux  le  prissent  non  point 
au  début  de  leur  commandement,  mais  à  la  suite  d’une 
victoire9.  11  leur  était  décerné  soit  par  les  soldats  eux- 
mêmes10,  ce  qui  paraît  avoir  été  le  cas  le  plus  fréquent, 
soit  par  le  sénat".  La  collation  de  ce  nom  était  comme  une 
promesse  des  honneurs  du  triomphe,  ce  qui  ne  veut  pasdire 
que  ces  honneurs  en  fussent  une  conséquence  obligatoire. 
On  cite  **  plusieurs  imperatores  qui  ne  figurent  pas  sur  les 
listes  de  triomphateurs,  bien  que  celles-ci  nous  soient 
parvenues-au  complet  pour  l’époque  où  ils  remportèrent 


1  Dig-  I,  16,  §  8.  —  2  Dig.  I,  18,  §  20.  —  3  Mommsen,  Droit  public  ro¬ 
main  (trad.  franc.),  V,  p.  275-276.  -  4  Dig.  Il,  1.  §  3.  -  5  Mommsen,  Droit  pu¬ 
blic  romain  (trad.  franc.),  V,  p.  448  et  suiv.  —  C>  Suet.  Titus,  6.-7  Mommsen, 
loc.cit.  —  8  Mommsen,  Op.  cit.  V,  483-487.  —  9  Tac.  Ann.  III,  74.  Prisco  honoré 
qui  bene  gesta  republica  gaudio  et  impetu  victoris  exercitus  couclamabautur;  Dion, 


XXXVII,  40.  M.  Mommsen  ne  pense  pas  qu'un  nombre  de  plusieurs  milliers  d'enne 
mis  tués  fût  nécessaire  pour  obtenir  cet  honneur.  Cf.  Droit  public  romain  (trad 
franc.),  I,  p.  144  et  les  notes.  -  10  Tac.  Ann.  III,  74;  Dio  Cass  Xl.lll  44  •  |  II' 
41;  Caes.  Bell.  cio.  III,  26  ;  App.  Bell.  civ.  44,  etc.  _  Il  Cic.  Phil’x IV  lï  .’ 
Dio  Cass.  XL VI)  38.  —  12  Mommsen,  toc.  cit . 
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dos  succès  militaires  :  par  exemple  Q.  Laronius,  consul 
en  721  *,  Sex.  Appuleius,  Sex.  f.,  consul  en  725 2  et 
M.  Nonius  Gallus,  son  contemporain3.; 

Le  terme  d 'imperator,  caractéristique  du  chef  victo¬ 
rieux,  tout-puissant  et  favori  des  soldats,  s’offrait  naturel¬ 
lement  ii  qui  voulait  fonder  à  Rome  une  dynastie  militaire. 
César  donc,  se  conformant  à  la  fois  à.  l’ancienne  coutume 
et  la  détournant  à  son  profit,  se  fit  attribuer  ce  titre  à  la 
suite  de  ses  victoires;  mais,  au  lieu  de  le  déposer  le  jour 
du  triomphe  ainsi  qu'il  était  habituel  do  le  faire,  il  le 
garda  il  perpétuité  :  il  s’appela  C.  Julius  Caesar  impcrator. 
Ce  mot  fil  dès  lors  partie  intégrante  des  dénominations 
impériales  et  passa  aux  successeurs  du  premier  empereur. 
L’emploi  qu’ils  en  firent  demande  quelques  développe¬ 
ments  :  ce  devint  pour  eux  à  la  fois  un  nom  et  un  titre. 

1°  Impcrator  employé  comme  nom.  A  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  l’usage  voulait  que  les  surnoms  de  distinction 
fussent  traités  comme  des  prénoms  :  c’est  ce  qui  arriva 
pour  Impcrator.  Auguste,  rejetant  son  prénom  de  Gains , 
le  remplaça  par  celui  d 'Impcrator,  qu’il  écrivit,  suivant 
la  règle,  en  abrégé  :  lmp.  Augustus.  Ses  successeurs 
immédiats  n’agirent  pas  de  même  et  n’usèrent  du  nom 
d 'Imperator  que  comme  surnom.  Néron  revint  à  la  tradi¬ 
tion  créée  par  Auguste,  et  celle-ci  fut  tenue  comme  une 
règle  à  laquelle  aucun  des  empereurs  ne  manqua  depuis 
Vespasien  :  tous  ont  fait  précéder  leurs  noms  du  pré¬ 
nom  lmp.  On  verra,  dans  le  tableau  suivant,  résultat  du 
dépouillement  des  recueils  épigraphiques  et  numisma- 
tiques,  comment  chacun  des  empereurs  du  ior  siècle  a 
compris  l’emploi  de  ce  nom  : 


César .  C.  Julius  Caesar  Imperator. 

Auguste .  Imp.  Caesar  Augustus. 

Tibère .  refuse  le  prénom  d 'Imp. 

Caligula .  — 

Claude .  — 

Néron .  Imp.  Nero  Cl  au  (lins  ou  Nero  Clauclius  Imperator . 

Galba .  Imp.  Ser.  Sulpicius  Galba  ou  Ser.  Galba  Imperator. 

Othon .  lmp.  M.  Otho  Caesar. 

Vitellius .  lmp.  A.  Vitellius  Caesar  ou  A.  Vitellius  Imperator. 

Vespasien...  lmp.  Caesar.  Vespasianus. 

Titus .  Imp.  T.  Caesar  Vespasianus. 

Domitien _  lmp.  Caesar  Domitianus  Augustus. 


Quand  un  empereur  désignait  un  successeur,  en  lui 
faisant  part,  de  son  vivant,  de  la  puissance  suprême, 
celui-ci  prenait  aussi  parfois  le  nom  d 'Imperator,  signe 
de  cette  puissance,  et  le  portait  généralement  comme  pré¬ 
nom.  Tel  est  le  cas  d’Antonin  le  Pieux,  après  son  adoption 
par  Hadrien4,  et  de  Commode  après  son  adoption  par 
Marc-Aurèle  B. 

2°  Imperator  employé  comme  titre.  En  outre,  les  empe¬ 
reurs  faisaient  figurer  dans  leurs  titres  celui  d 'imperator, 
à  raison  des  victoires  remportées  par  eux  personnelle¬ 
ment6  ou,  sous  leurs  auspices,  par  quelqu’un  de  leurs 
légats.  Par  exemple,  en  l’an  IG,  Tibère  fut  proclamé 
imperator  pour  une  victoire  remportée  ductu  Germanici , 
auspiciis  Tiberii 7.  Par  suite,  le  même  prince  pouvait 
être  amené  à  le  prendre  plusieurs  fois;  de  là,  sur  les 
médailles  et  les  inscriptions,  la  présence  d  un  chillre  à  la 
suite  du  titre  pour  indiquer  la  répétition  des  succès  impé¬ 
riaux.  On  a  fait  remarquer  depuis  longtemps  que  la 

'  Corp.  inter,  lat.  X,  8041  {imp.  II).  —  2  Ibid.  IX,  26.87  {imp.).  —  3  Ibid. 

2(j42. _  4  Eckliel,  Doct.  num.  VII,  p.  2.  —  0  Ibid.  p.  105,  137;  Vit  a  Mar  ci.  16. 

_  G  Dio  Cass.  XLIII,  44.  —  7  Tac.  Ann.  II,  41,  cf.  18.  —  «  Cf.  Cagnat,  Cours 
d’épigraphie  (Z’  édit.),  p.  177  et  suiv.  —  G  Millier,  Num.  de  l'Afrique  (Suppl.; 
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première  victoire  d’un  empereur  donnait  lieu,  pour  lui,  à 
l'appellation  d 'imperator  iterum ,  le  fait  d’arriver  à  l’Em¬ 
pire  comptant  comme  première  salutation  impériale. 

J’ai  essayé  d’indiquer  ailleurs8  les  dates  auxquelles  se 
rencontraient  sur  les  monuments  épigraphiques  ou  nu- 
mismatiques  les  différentes  salutations  impériales  des 
divers  empereurs. 

Lorsqu’un  jeune  prince  était  appelé  à  partager  l'Em¬ 
pire,  il  pouvait  prendre,  lui  aussi,  le  litre  d 'impcrator  et 
le  renouveler  il  chaque  victoire  du  règne,  en  même  temps 
que  le  souverain  auquel  il  était  associé  ;  c’est  ce  qui  se 
produisit  pour  Titus  sous  Vespasien,  pour  Commode  sous 
Marc-Aurèle. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  le  titre  à' imperator , 
devenant  chaque  jour  de  plus  en  plus  la  propriété  de 
l'empereur,  ne  fut  plus  attribué  que  par  exception  à  des 
particuliers  au  commencement  du  ior  siècle  de  noire  ère 
et  cessa  même  bientôt  de  leur  être  concédé.  Les  derniers 
qui  aient  obtenu  cet  honneur  sont  :  L.  Passienus  Rufus, 
consul  en  750°,  Cossus  Cornélius  Lentulus,  consul 
en  753 10  et  C.  Junius  Rlaesus,  consul  en  22  de  notre  ère”. 

Néanmoins,  à  l’époque  impériale,  ou  tout  au  moins  au 
début,  le  terme  d 'imperator  n’est  pas  encore  employé 
comme  substantif  pour  désigner  le  chef  du  gouverne¬ 
ment.  Afin  d’indiquer  nettement  qu’en  théorie  il  n’est 
que  le  premier  des  citoyens,  celui-ci  prit  officiellement 
l’épithète  de  princeps  :  on  sait  que  c’est  pour  éviter  tout 
reproche  de  fonder  une  monarchie  qu’Auguste  cons¬ 
titua  sa  puissance  non  point  avec  des  titres  et  des  pou¬ 
voirs  nouveaux,  mais  par  la  simple  concentration  entre 
ses  mains  de  ceux  qu’il  trouva  établis  par  la  tradition 
républicaine.  Mais  cette  apparence  ne  trompa  pas  long- 
lemps  le  public,  dont  les  historiens  sont  pour  nous  le 
reflet,  et  bientôt  on  cessa  de  considérer  l’empereur  comme 
un  homme  placé  au  même  rang  que  ses  sujets  pour  voir 
en  lui  ce  qu’il  était  en  réalité,  un  souverain  élevé  bien  au- 
dessus  de  tous.  La  dénomination  de  princeps  fit  place 
alors  dans  le  langage  courant  à  celle  à' imperator  ou,  en 
français,  d’empereur. 

Il  nous  paru  qu’il  convenait,  contrairement  à  ce  qui  a 
été  fait  dans  d’autres  dictionnaires  analogues,  et  tout  en 
réservant  pour  une  autre  place  [princeps,  principatus], 
l’exposé  de  la  théorie  politique  sur  laquelle  s’établit 
l’Empire,  qui  dicta  le  partage  des  pouvoirs  entre  le  sénat 
et  le  prince  et  créa  entre  ces  deux  grands  principes 
d’autorité  des  rapports  assez  délicats  à  étudier,  de 
montrer  ce  que  fut  à  Rome  l’empereur,  quel  pouvoir  il 
posséda  en  pratique,  comme  chef  religieux,  militaire 
et  civil. 

Avènement  de  l'empereur.  —  Qu’il  fût  appelé  au  pou¬ 
voir  suprême  par  la  désignation  de  son  prédécesseur  ou 
par  la  volonté  des  soldats,  ce  qui  devint  bien  vite,  on  le  sai  t, 
le  mode  habituel  d’élévation  à  l’Empire,  l’empereur,  pour 
obtenir  le  pouvoir  légitime,  avait  besoin  de  la  reconnais¬ 
sance  expresse  du  sénat.  Celui-ci  devait  lui  décerner  les 
litres  et  les  pouvoirs  qui  constituaient  l’essence  du  prin- 
cipat i2.  A  ces  titres,  que  nous  énumérerons  plus  loin,  il 
ajoutait  la  collation  du  patricial,  si  le  prince  n’apparte¬ 
nait  pas  de  naissance  à  la  caste  patricienne  1  ’.  Luis,  sur 

p.  43;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  10456.  -  10  Velleius,  II,  116.—  n  Tac.  Ann.  III. 

_  12  Rio  Cass.  LUI,  18;  MX,  3  ;  LX,  1  ;  LXI1I,  29;  LXXIX,  2;  Tac.  IM.  b 
II,  55  J  IV,  3  ;  Vita  Marci,  6  ;  V.  Veri,  4  ;  V.  Pertinacis,  5,  etc.  —  '3  V.  Jultani ,  . 
V.  Macrini,  7;  cf.  Mommsen,  Droit  public,  V,  p.  52. 
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la  proposition  d’un  magistrat,  sans  doute  d’un  des  con¬ 
suls  en  charge  \  le  peuple,  réuni  en  comices,  volait 
deux  lois,  consécrations  des  décisions  du  sénat,  une  lex 
de  imperio  et  une  lex  de  poteslate  tribun.ic.ia  Ces  lois 
étaient  rendues  suivant  la  forme  habituelle,  en  obser¬ 
vant  même  la  règle  du  trinum  nundinum.  entre  le  décret 
du  sénat  et  la  réunion  des  comices3;  et  l’usage  s’en 
conserva  jusqu’au  111e  siècle4.  A  cette  époque  le  vote 
effectif  par  l’assemblée  populaire  fut  remplacé  par  un 
procédé  plus  simple,  l’acclamation  !i  [acclamatio]. 

Il  n’existait  aucune  cérémonie  particulière  pour  mar¬ 
quer  l’entrée  en  fonctions  du  nouvel  empereur.  Son 
transport  en  litière  ou  sur  un  siège  dans  le  camp  au 
milieu  des  cris  de  joie  des  soldats  n’est  pas  le  résultat 
d’une  règle  officielle,  mais  la  manifestation  d'un  enthou¬ 
siasme  particulier  0  ;  son  élévation  sur  un  bouclier  esL 
une  coutume  propre  aux  bas  temps  de  l’Empire 7.  Le  seul 
acte  par  lequel  le  nouveau  souverain  marquât  son  avè¬ 
nement  consistait  en  un  sacrifice  au  Capitole 8. 

Aussitôt  reconnu  par  le  sénat  elle  peuple,  l’empereur 
devait  l’être  pareillement  dans  toute  l’étendue  de  l’em¬ 
pire.  L  armée  était  donc  appelée  à  prêter  serment  en 
son  nom;  généraux,  officiers  et  soldats  étaient  tenus  de 
prononcer  successivement  la  formule  traditionnelle 
[sachamentum] 9.  Plus  lard  les  magistrats  et  les  citoyens 
furent  associés  aussi  à  cette  cérémonie  ,0.  En  même 
temps  et  de  tous  côtés,  les  collèges  religieux,  les  fonc¬ 
tionnaires  et  les  particuliers  offraient  des  sacrifices  pour 
la  prospérité  du  nouvel  élu  Aune  époque  assez  tar¬ 
dive,  on  prit  même  l’habitude  de  faire  promener  son 
effigie  dans  les  villes  par  des  porteurs  publics  13.  De  son 
côté,  comme  don  de  joyeux  avènement,  l’empereur  fai¬ 
sait  des  distributions  d’argent  et  de  vivres  au  peuple  et 
aux  soldats 13  [congiarium,donativum].  Le  jour  oii  il  avait  été 
pioclamé  devenait  même  une  fête  dont  les  anniversaires 
étaient  célébrés  ensuite  par  des  réjouissances  publiques 
et  des  sacrifices  à  Rome,  dans  les  municipalités  et  dans 
les  collèges  u. 

Titres  de  l'empereur.  —  Lors  de  son  avènement  ou 
dans  la  suite,  l’empereur  recevait  un  certain  nombre  de 
b  1res  ou  de  surnoms,  les  uns  purement  honorifiques,  les 
autres  répondant  à  des  pouvoirs  effectifs.  Les  principaux 
sont  : 


i°  Imper  ator. 
2°  Caesar.  — 


-  Nous  en  avons 
En  souvenir  du 


lCAESAr]. 


parlé  plus  haut  (p.  424). 
fondateur  de  l’empire 


3°  Augustus.  —  Décerné  à  Auguste  comme  titre  hono- 
rifique,  le  surnom  passa  ensuite  à  tousses  successeurs 
comme  une  des  marques  extérieures  essentielles  de  la 
puissance  impériale  [augustus]. 


,..  !TT’  °p’  CiL  11  '  1S0,  2Cf'  s,n’ces  <leux  lois,  que  M.  Mommsen  réduit  à 
C  I  |  !'e  p  Clt  P'  150  et  suiv-) ;  Karlowa,  Bôm.  Bechtsgescb.  I,  p.  494  ;  Hirscb- 
<L  ^rjuchungen,  p.  289,  note  4  ;  Nissen,  Beitrdge  zur  rom.  Staatsrechl, 
romni  V,  M,sP°ulet ,  Instit.  romaines,  I,  p.  367  et  suiv.;  YVillems,  Droit  public 

>P.  409.— 3  Mommsen,  Op.  oit.  p.  151,  note  2.-4  yita  Tacit.  3  et  7.  —  5  Vov. 
pareil  Tnclt  8;  V'  Probh  H,  où  l’on  trouvera  les  formules  notées  en 

josenh  li/'viv  ^  fel'Citei'  impere9  “•  ~  0  Suet-  C/aurf.  10; 

-  s  t.  !'  *  3’  3  ;  Tac  Ann-  X|b  r>9  i  Afisl .  I,  7.  —7  Cf.  VVillcms,  Op.  oit.  p.  542. 

Ant  m  39  ;  Vita  Juliani’  4  i  Vita  Max.  et  Balb.  3,  8,  etc.  —  9  Josepli. 

16-  OU,  s  4  i-2  ’  ;TaC"  Ann'  7  ’  XIV’  11  ’  HisL  ’’  S3;  SueL  Cfaurf.  10;  Galb.  Il, 
5  3  •  T  a  '  5  !  Vespas ■  °>  etc-  -  10  plin-  EPist-  X,  52  ;  Joseph.  Ant.  XVIII, 
insn-  il',  vrJ-  31  :  C'  inSCr'  laL  172  :  Eph-  epigr ■  v’  P-  155  et  s.  —  il  Corn. 
U,  9  et  ô  T’  2051,  2000.  12  Lact.  De  mort,  per  sec.  25;Zosim. 

taire  (lc  r'A  !  Gordîan'  10  :  BulL  de  corr-  '*11.  1880,  p.  227.  Cf.  le  co.nmcn- 
lO  .  n  .  '  *_  lo^  au  C°d.  Theod.  VII,  11,4.  —  la  Dio  Cass.  L VII ,  5  ;  LXI,  3  ;  LXXIII 
imp.  H  '  p  4  A,1,4.’  ,0:oV’  5>  15;  1,8;  Suet.  Claud.  10;  Cohen,  Monn. 

'  P-  -  >  37  ;  p.  24,  n»  55,  etc.  —  14  Pliu.  Epist.  X,  17,  52,  35,  53  et  120-  Viti 
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4° Triùunicia  poteslate.  —  César15  et  après  lui  Auguste  16 
avaient  eu  soin  de  se  faire  attribuer  la  puissance  tribu- 
nicienne,  surtout  pour  s’assurer  l’inviolabilité,  sacro- 
sanctus  ut  essem,n  dilAuguste  lui-même17.  Dès  lors,  cette 
puissance  devint  «  l’expression  exacte  et  intégrale  du 
pouvoir  souverain  »,  suivant  l’expression  de  M.  Momm¬ 
sen  ,8.  C’est  elle  qui  caractérise  la  puissance  suprême  du 
prince 19  [principatus].  Elle  comprenait,  les  auteurs  le 
disent  expressément,  Je  droit  de  protection  (tuitio)  et 
celui  d’intercession,  que  les  différents  empereurs  ne  se 
lirent  pas  faute  d'exercer  contre  les  sénatus-consultes20. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu’ils  fussent  tribuns  de  la  plèbe 
ou  collègues  des  tribuns21;  mais  ils  en  avaient  les  pré¬ 
rogatives,  avec  celte  seule  différence  que  ces  préroga¬ 
tives  n’étaient  soumisesàaucune  limitation  ni  de  temps22 
ni  de  lieu  23  et  ne  pouvaient  être  contrariées  par  l’inter¬ 
cession  d’aucun  autre  magistrat 2l. 

De  plus,  tout  en  acceptant  ce  pouvoir  à  perpétuité, 
Auguste  lui  appliqua  le  principe  de  l’annalilé  25,  de  telle 
sorte  que  depuis  lui  les  années  de  règne  des  empereurs 
se  comptèrent  au  moyen  de  leurs  années  de  tribunal  26  ; 
par  suite  l’année  impériale  courait  du  10  décembre  au 
9  décembre  de  l’année  civile  suivante,  les  tribuns  de  la 
plèbe  entrant  en  charge  au  10  décembre  21  [tribunus], 

5°  Grand  pontife.  —  Voir  plus  bas. 

6°  Consul.  —  Auguste  avait  d’abord  songé,  nous  disent 
les  auteurs28,  à  garder  le  consulat  d’une  façon  perma¬ 
nente  et  à  faire  du  titre  de  consul  perpétuel  la  marque 
de  la  puissance  suprême.  Mais  il  ne  donna  pas  suite  à 
ce  dessein.  Au  milieu  de  731,  il  résignale  consulat  qu’il 
avait  reçu  au  début  de  cette  année  29  et  ne  voulut  pas, 

1  année  suivante,  accepter  le  consulat  à  vie  qu’on  lui 
offrait  30.  Dès  lors,  lui  et  ses  successeurs  furent,  à  l’égard 
de  cette  magistrature,  sur  le  même  pied  que  les  autres 
citoyens. 

Pourtant  les  empereurs,  qui  tenaient  surtout  à  cette 
dignité  à  cause  de  l’éponymie  qu’elle  conférait,  ne  pré¬ 
tendaient  habituellement  qu’au  consulat  ordinaire.  Les 
nouveaux  élus  attendaient  donc  le  1er  janvier  qui  suivait 
leur  avènement  pour  prendre  le  titre  de  consul 31,  et  puis 
ds  résignaient  leur  charge  entre  les  mains  de  suffects 
peu  de  jours  après  l’avoir  reçue  32. 

7°  Proconsul.  —  Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  l'impe¬ 
rium  et  de  son  caractère  explique  commenté  jus  pro- 
consulare  était  une  des  parties  essentielles  du  pouvoir 
impérial.  Mais  la  puissance  proconsulaire  ne  s’exerçant, 
en  principe,  qu’en  dehors  de  l’Italie,  on  ne  faisait  pas 
figurer  parmi  les  titres  de  l’empereur  celui  de  proconsul 
au  icr  siècle,  même  sur  des  documents  rédigés  pendant 
son  absence  de  Rome33.  Sous  Trajan  l’usage  s'introduisit 


VI,  10234;  X,  444  ;  XI,  3303;  Corp.  inscr.  ait.  III,  10.  —  13  Dio  Cass  XIII  *0  * 

—  10  Dio  Cass.  XLIX,  15;  Oros.  VI,  18;  Mon.  Ancyr.  II,  21  ;  App.  Bell  civ  V  ’l3® 

—  O  Mon.  Ancyr.  I.  c.  -  <8  Op.  cit.  p.  149.  _  19  Tac.  Ann.  III,  56  :  Id  summi 
fasttgn  vocabulum  Augustus  repperil.  -20  Dio  Cass.  LUI  17-  Tac  Ann  I  13 
Suet.  Tib.  33  etc.  -  «  Dio  Cass.  LUI,  32.  Sur  cette  distinction,  voir  Mommsen’, 
Op.  et.  p.  149.  -  2;.  Mon.  Ancyr.  2,  21  ;  App.  Bell.  civ.  V,  132  •  Oros  VI  18 

—  23  Slict.  T, b.  1 1.  —  24  Mommsen,  Op.  cit.  p.  157.  —  25  Jfiid.  p.  58  _L  20’  „io 
Cass.  LUI,  17.  -  27  Sur  cette  supputation  et  les  difficultés  quelle  présente  Vo!” 
Mommsen,  Op.  cit.. p.  60  el  suiv.  Stobbe,  Die  Tribunenjahre  der  rôm.  Kaiser  ( Philoll 
pns,  1873,  p.  I  et  suiv.);  O.  Hirschfeld,  Dos  Neujahr  des  trib.  Kaiserjahres (  Wiener 
Studicn,  1886,  p.  97  et  s.  J’ai  résumé  la  question  dans  mon  Cours  d’épigraphie  o  160 
el  s  -  28  Tac.  An,,  I,  2.  -  29  Dio  Cass.  LUI,  32  ;  Corp.  inj.  l7 7  p  S 

—  30  Mon.  Ancyr.  (teste  grec),  III,  9.  -  3.  PU„.  Pa„eg.  57  ;  Vita  Ven.  3.’ Cf  '  sur 
tout  ce  qu.  regarde  les  consulats  impériaux,  Mommsen,  Op.  cit  V  n  405  et  suiv 

—  32  Mommsen,  Op.cit.  ...  p  95, note  4.  -  33Dip,. 

(Corp.  viser,  lot.  II,  p.  849),  et  de  Trajan  du  20  février  98  (ibid.  p.  862). 
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de  mentionner  ce  titre,  quand  le  souverain  était  éloigné 
de  la  capitale,  mais  dans  ce  cas  seulement 1  ;  et  cet  usage 
persista  jusqu’au  temps  de  Gordien  Mais  lorsque, 
après  Dioclétien,  Rome  cessa  d’ètre  le  siège  du  gouver¬ 
nement,  on  n’observa  plus  cette  distinction  et  1  appella¬ 
tion  de  proconsul  fut  inscrite  couramment  à  la  suite  des 
autres  titres  impériaux. 

8°  Pater  patriae.  —  César  fut  appelé  ainsi  peu  de  temps 
avant  sa  mort3;  naturellement  ses  successeurs  tinrent  à 
être,  eux  aussi,  «  pères  de  la  patrie  »;  Auguste  le  devint 
en  752  \  les  autres  empereurs  à  une  date  plus  ou  moins 
voisine  du  jour  de  leur  avènement6,  sauf  quelques-uns 
qui  refusèrent  cet  honneur  6.  Perlinax  est  le  premier 
qui  ait  pris  le  titre  en  arrivant  à  l’empire1. 

9°  Censor.  —  La  censure  conférait  aux  empereurs  cer¬ 
tains  pouvoirs  qu’ils  tenaient  à  exercer  :  recensement  des 
chevaliers,  nomination  des  sénateurs,  droit  de  créer  des 
patriciens,  entretien  des  édifices  de  Rome  et  des  grandes 
routes  italiques  [censor  ] .  On  comprend  donc  qu  ils  se 
soient  fait  porter  à  la  censure. 

On  rencontre  le  titre  de  censeur  parmi  ceux  de  Claude, 
de  Yespasien,  de  Titus  et  de  Domitien.  Ce  dernier 
revêtit  même  la  puissance  censoriale  à  vie  8.  C  était 
l'absorption  de  la  censure  dans  le  pouvoir  impérial. 
Aussi,  à  la  mort  de  ce  prince,  cette  magistrature  dispa- 
rut-elle  et  on  ne  la  mentionna  même  plus  dans  la  titula- 
ture  des  empereurs9. 

10°  Titres  divers.  — A  ces  titres,  qui  correspondent  aux 
différents  éléments  dont  se  composait  la  puissance  impé¬ 
riale,  les  princes  en  ajoutaient  d  autres  purement  hono¬ 
rifiques.  C’est  ainsi  que,  lorsqu’ils  avaient  remporté 
quelque  victoire  par  eux-mêmes  ou  par  1  intermédiaire 
d’un  de  leurs  lieutenants,  ils  se  donnaient  un  surnom 
tiré  du  nom  du  peuple  vaincu  :  Germanicus ,  Dacicus,  etc.  ’ 

A  partir  de  la  fin  du  ne  siècle,  ils  prirent  aussi  d’autres 
appellations  :  Pius ,  Félix ,  Jnvictus,  Aeternus,  qui  figurent 
constamment  sur  les  documents  officiels  ou  privés 

Insignes  et  privilèges  de  l'empereur.  Les  magis¬ 
trats,  à  Rome,  avaient  droit  à  certains  insignes  qui  les 
différenciaient  du  reste  des  citoyens,  à  certaines  escortes 
qui  assuraient  leur  sécurité  et  relevaient  l’éclat  de  leur 
dignité,  à  certains  privilèges  qui  en  compensaient  les 
charges  et  les  soucis.  Il  est  naturel  que  l’empereur, 
dont  la  situation  était  supérieure  à  toute  autre,  eût, 
lui  aussi,  des  insignes  et  des  privilèges  :  les  uns  lui  ap¬ 
partenaient  en  tant  qu’occupant  par  sa  situation  même 
certaines  magistratures;  les  autres  lui  avaient  été  ac¬ 
cordés  en  surplus.  Nous  allons  énumérer  ici  les  uns  et 

les  autres.  . 

1°  Siège.  —  L’empereur,  comme  magistrat,  faisait 

usage  de  la  chaise  curule  12  [sella  curulis]  ;  on  la  voit 


1  Dio  Cass.  LUI,  17;  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  1991  (Diplôme  militaire  de  mars- 
avril  106  où  L.  Verus,  alors  en  Orient,  est  nommé  proconsul,  tandis  que  Marc  Aurèle, 
présent  a  Rome,  ne  porte  pas  ce  titre).  -  2  Cf.  Mommsen,  lac.  cit.  p.  38,  note  3 
_  3  Liv.  Ep.  116  ;  Suet.  Caes.  85.  -  *  Mon.  Ancyr.  VI,  24  ;  Corp.  inscr.  lat  , 
p.  309  ;  Suet.  Auq.  58  ;  Dio  Cass.  LV,  10.  -  5  App.  Bell.  civ.  U,  7.  -  0  Néron  (Suet. 
Ner.  8),  Vespasien  (Suet.  Vesp.  12),  Hadrien  (  Vita  Hadnan ,,  6).  -  Vite  Per- 
tinacis,  5.  -  «  Dio  Cass.  LXVII,  4;  Eckliel,  Doct.  num.  vet.  VI,  p.  395.  -  Momm¬ 
sen,  Op.  cit.  p.  408  et  suiv. -  10  Voir  mon  Cours  d’épigraphie,  p.  159etsuiv.  Voir 
les  Indices  des  différents  volumes  du  Corpus  au  §  Imperatores.  buet.  uy 

43  ;  Galb.  18;  Tac.  Hist.  II,  59.  -  «  Babelon,  Op.  cit.  II,  p.  44,  n»  89  et  p.  .  , 
n°  155;  cf.  Eckliel,  Doct.  num.  vet.  VI,  10;  Annali,  1850,  p.  171.  10  *ss- 

XLII  20;  XLIV,  4;  XLIX,  15.  Cf.  une  monnaie  de  C.  Sulpicius  Platorinus  ou  on 
voit  Auguste  et  Agrippa  assis  sur  le  banc  des  tribuns,  Babebn  A/onnoies  ea 
république.  II,  p.  476,  n*  11.  -  '3  Dio  Cass.  L,  2  ;  LIV  10  ;  L  ,  -.  •  • 

_  16  Dio  Cass.  XLIV,  6  LV1I1.  4;  LXXII,  17;  Sud.  Caes.  76,  Herod.  I,  88. 


Fig.  3985.  —  I j'impe- 
rator  sur  une  chaise 
curule. 


représentée  déjà,  (fig.  5985)  sur  des  monnaies  d’Octave 
avec  la  désignation  de  dictator  et  d 'imperalor  u.  Comme 
tribun,  il  avait  place  au  subsellium,  ou 
banc  des  tribuns  u.  Quand  il  paraissait 
en  public  avec  les  consuls,  il  occupait  la 
place  du  milieu15.  Mais,  en  outre,  dans 
les  solennités  publiques,  il  lui  était  ac¬ 
cordé  un  siège  spécial,  élevé  et  doré, 
une  sella  aurea 16  qu’on  retrouve  encore 
figurée  sur  les  monnaies  des  empereurs 
du  Ras-Empire 1 1 . 11  s’ e  n  ser  vai  t  égale  me  n  t 
quand  il  recevait  les  ambassadeurs  des  états  étrangers18. 
Au  théâtre  ou  dans  les  jeux,  une  loge  spéciale  lui  était 
réservée  à  laquelle 
on  donnait  le  nom  Ci  & 
de  suggestus  i9. 

2°  Costume.  — 

L’empereur  pou¬ 
vait  porter  partout 
la  toge  bordée  de 
pourpre  des  magis¬ 
trats  20,  la  vestis  fo- 
rensis ,  ainsi  qu’elle 
est  appelée  sur  les 
inscriptions  21 
[toga].  Dans  la  vie 
ordinaire  il  était 
dispensé,  peut-être 
en  tant  que  grand 
pontife,  de  revêtir 
la  robe  de  deuil 22. 

Pour  les  solennités 
il  avait  droit  à  la 

toge  triomphale  (pourpre  brodée  d’or) 23,  à  la  vestis  trium - 
phalis r>  qui  était  Lenue 
pour  le  décor  impe- 
ratorius  par  excellence 
(fig.  3986)  2S.  Sa  qualité 
de  général  en  chef  se 
marquait  par  le  port 
du  paludamentum  pour¬ 
pre26  ( vestis  castrensis ) 27  ; 
c’est  sous  ce  costume 
qu’il  a  é Lé  représenté  le 
plus  fréquemment  sur¬ 
tout  par  la  sculpture 
[paludamentum].  On  en 
trouve  des  exemples 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  l’Empire  (fig.  3987)28, 
alors  que  revêtir  la  pourpre  était  devenu  1  expression 
usuelle  pour  désigner  la  prise  du  pouvoir  par  1  empe- 

_  n  Frôlmer,  Médaillons  de  l'empire  romain,  p.  329.  —  «  Tac.  Ann.  XIII, 

_  19  Suet.  Caes.  76;  Plin.  Paneg.  51.  -  20  Mommsen,  Op.  cit.  Il,  P-  »'• 
_  21  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5193.  -  22  Dio  Cass.  LV,  8  ;  Vita  Commodx  61; 
cf.  Mommsen,  Op.  cil.  II,  p.  58,  note  3.  -  23  Dio  Cass.  XLIV,  4  et  6;  LUI,  -6, 
LIX  7  •  LXIII,  4  ;  LXVII,  4  ;  Tac.  Ann.  XII,  41.  —  24  C.  i.  I.  VI,  8546.  3 

Cass.  LUI,  26;  LIX,  7;  LX,  6,  3;  LXIII,  4.  La  fig.  3986  reproduit  l’image  de 
Constance  d’après  une  miniature  de  la  bibliothèque  Barberini,  Duruy,  Hist. 
Rom  VII  p.  319;  Voy.  fig.  3989,  et  d’autres  médailles,  Cohen,  Monn.  imp.  - 
pl.  vi,  vin’;  V,  pl.  vi,  ix,  xu  ;  VI,  vign.  du  titre  et  pl.  v  ;  VII,  pL  vu  ;  F™  “er’ 
Méd.  de  l'empire  romain,  p.  251,  262,  etc.  -  26  Plin.  Hist.  nat.  XXII,  2,  P 
Crassus,  23  ;  Annali,  1863,  p.  440  ;  Mommsen,  Op.  cit.  II,  p.  53,  note  4  ,  6. ,  no  • 
_  2!  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5248,  8549  ;  XIV,  2832.  -  23  Aurons  de  Va entimen  U 
(Duruy,  Hist.  des  Rom.  VII,  p.  480);  Voy.  encore,  plus  loin,  les  fig.  3988’ 
Frôhner,  Op.  cit.  p.  306,  307,  338,  341.  Médaillon  de  Justinien  (Mém.  de  l  A 
des  Inscr.  XXVI)  ;  Diptyque  d’Aoste  [cinsulum,  fig.  1502], 


Fig.  3986.  —  Constance  en  costume  triomphal. 


3987.  —  Valentinien  II  vêtu  du 
paludamentum. 
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reur  '  [purpura].  C’est  aussi  l’époque  où,  pour  augmenter 
l’éclat  du  costume  impérial,  on  l’orne  de  pierreries 
étincelantes 2. 

3°  Coiffure.  —  La  couronne  de  laurier,  que  la  répu¬ 
blique  accordait  aux  viri  triomphales  et  qu’ils  portaient 
dans  les  spectacles  et  les  fêtes,  fut  concédée  à  l’empereur 
sans  restriction  de  temps  ni  de  lieu  1  [corona],  Les  exem¬ 
ples  en  sont  innombrables  aussi  bien  sur  les  monnaies 
ffig.  3989)  que  sur  les  monuments  de  la  sculpture  antique. 
Plus  tard,  elle  fut  remplacée  par  le  diadème,  bandeau 
blanc  orné  souvent  de  broderiesd’or  etdeperles[niADEMA]. 
Caligula  \  Elagabal 5  et  Aurélien  r'  semblent  avoir  eu 
quelques  velléités  de  s’en  parer,  mais  l’usage  n’en  devint 
constant  qu’à  partir  de  Constantin  7.  On  le  voit  sur  des 
représentations  de  cette  époque  et  de  l’âge  suivant  8. 

4°  Armes.  —  L’épée,  le  ceinturon,  la  cuirasse  apparte¬ 
naient  à  tous  les  soldats;  mais 
la  cuirasse  constamment  por¬ 
tée  par  les  empereurs  dans  les 
œuvres  de  la  statuaire  est  la 
cuirasse  droite  à  lambrequin 
6t6pa?  (jTaSio;,  empruntée  aux 
Grecs,  en  métal  modelé  à  la 
forme  du  corps,  richement  ornée 
de  figures  ciselées.  Par-dessus 
passe  le  ceinturon  souple  [  cin- 
gulum]  serré  à  la  taille,  p.  1181, 
ou  un  baudrier  auquel  est  sus¬ 
pendue  l’épée  courte  [pugio],  de¬ 
venue  un  des  insignes  du  pouvoir 
suprême.  Prendre  l’épée  c’était 

Fig.  3988.  —  Trajan  en  costume  l’acquérir9;  la  déposer ,  c’était 
militaire.  le  percjre  4  p;ue  f,gUre  couram¬ 

ment  sur  les  statues  impériales  de  nos  musées  (fîg.  3988)' 

5°  Sceptre.  —  Le  sceptre  (. scipio ),  marque  du  pouvoir 

royal,  ne  faisait  pas  partie,  au 
contraire,  des  insignes  dévolus 
aux  magistrats;  il  était  réservé 
à  Rome,  soit  aux  dieux,  soit 
aux  triomphateurs,  qui  pre¬ 
naient  pour  la  circonstance  le 
costume  de  .Jupiter  [triumphus, 
scipio].  En  tant  que  triom¬ 
phateurs,  les  empereurs  pou¬ 
vaient  s’en  parer  comme  les 
autres  et  c’est  à  ce  titre  qu’on 
le  rencontre  sur  un  certain 
nombre  de  monuments  figurés,  statues,  monnaies,  etc. 
(fig.  3986,  3989) 

6 "Escorte.  —  Il  estnalurel  que,  comme  les  autres  ma¬ 
gistrats,  l’empereur  ait  eu  à  sa  disposition  des  licteurs, 

'  llerod-  "•  8i  Trig.  Ojr.  18;  Vila  Aureliani,  42;  Eulrop.  IX,  26;  Lact. 
nst'  47  ;  A'"mian.  XIV,  9,  7;  XV,  5,  16,  elc.  -  2  Euseb.  Chron.  11,  p.  582 
6  a  l>nlr)togie  de  Migne,  t.  XIX  :  Primus  Diocletianus...  jussit...  gemmas  veslibus 
calceamentisquo  inseri,  vov.  gbmmae,  p.  1485,  n.  5.-3  Dio  Cass.  XLIII,  43  ; 
_L)V,  6;  Ll’  20  :  Suet.  Cites  45;  Plin.  Hist.  nat.  XV,  30,  137;  Suct.  Galb.  I,  l! 

*  Suet .  Caius,  22.  -  5  Vita  Elugab.  23.  —  6  Vict.  Epit.  XXXV,  5.  -  7  Eckbcl 
0Cl'  nunu  vet-  vi11’  P-  79>  383,  502.  —  8  Voir  Frôhncr,  Aléd.  de  l'empire  romain , 
U!*  médaillon  de  Constant  I”  (p.  302),  un  autre  de  Valens  (p.  328  et  329)  ; 

•  le  médaillon  de  Justinien,  déjà  cité  p.  426,  note  28.  —9  Suet.  Galb.  il  ;  Vitell.  8. 
Tac.  Hist.  111,68;  Suet.  Vitell.  15.  —  H  Statue  de  Trajan,  au  muséo  de 
V0apcs,  llruy>  Hist.  des  Itom.  IV,  p.  774;  Clarac,  Musée  de  sculpl.  pl.  94». 

<>J  •  encore  pour  les  statues  d'empereurs  ayant  le  costume  militaire,  1b.  pl.  277,  337 
3.  912  A  et  B,  914,  916,  916  B.  919,  924,  936,  936A  et  B,  942,  980.  Voy.  aussi 
llg;  -1974-  —  12  Médaillon  de  Trébonien  Galle  (fig.  3989).  Duruy,  Op.  cit.  VI 
p.  Ob  ;  Frôhner,  Op.  Cit.  p.  251,  262,  274,  283,  310,  367,  381  ;  Cohen,  Op.  cit.  V, 


des  héraults  et  des  viateurs12.  D'abord  au  nombre  de 
douze 1 3 , i  1  s  furenf  portés  à  vingt-quatre  sous  Domitien 
Le  prince  étant  toujours  imperator,  les  faisceaux  de  ses 
licteurs  étaient  toujours  couronnés  de  lauriers,  ce  qui 
les  distinguait  des  autres15  [lictohI. 

En  outre,  il  avait  auprès  de  lui  une  garde  particulière. 
La  protection  de  l’empereur  fut  la  raison  d'être  descohortes 
prétoriennes  [praetoria  cohors]  :  parmi  celles-ci,  il  en 
était  une  en  permanence  au  palais16.  Mais  on  les  regarda 
de  bonne  heure  comme  insuffisantes  ;  et  certains  corps 
composés  d’hommes  particulièrement  dévoués,  furent  ap¬ 
pelés  successivement  à  veiller  sur  la  sécurité  du  souverain. 
Il  en  est  question  ailleurs  plus  spécialement  [gebmani, 
EQUITES  SINCULARES,  PROTECTORES]. 

7°  Droit  d'effigie.  —  Tandis  que  sous  la  République  les 
monnaies  ne  portaient  que  l'image  de  la  déesse  Rome, 
César  se  vit  accorder  le  privilège  de  marquer  les  espèces 
monétaires  de  son  effigie17;  ses  successeurs  le  gardèrent 
et  l’on  sait  quel  parti  on  peut  tirer  de  la  collection  des 
monnaies  impériales  pour  l’iconographie  romaine.  Bien 
plus,  même  sur  les  monnaies  frappées  par  les  magistrats 
monétaires  sénatoriaux, la  légende  ne  mentionne  la  plupart 
du  temps  que  l’empereur  ou  un  membre  de  sa  famille18. 

8°  Epithète  de  dominus.  —  Cette  suzeraineté  que  le 
droit  d’effigie  faisait  éclater  à  tous  les  yeux  se  traduisait 
dans  la  vie  courante  par  le  terme  de  dominus  attribué  à 
l’empereur,  et  cela  non  seulement  dans  sa  maison,  par 
ses  esclaves,  ce  qui  était  tout  naturel,  ou  ses  parents,  ce 
qui  se  comprend  aussi 19,  mais  par  tous  les  autres  citoyens. 
A  la  vérité,  cette  application,  si  contraire  aux  habitudes 
romaines  et  à  la  conception  théorique  du  principat,  ne 
s'introduisit  pas  dès  le  début  de  l’empire.  Auguste  la 
repoussa,  ut  maledictum  et  opprobrium30,  Tibère  aussi 21  ; 
Caligula  se  la  laissa  donner  22  ;  Domitien  fut  le  premier  à 
l’imposer  à  ses  procurateurs  et  les  auteurs  commencèrent 
alors  à  l’employer  23  ;  sous  Antonin  le  Pieux,  elle  fait 
apparition  dans  les  textes  épigraphiques21.  On  s’en 
servit  d’une  façon  constante  à  partir  de  Septime  Sévère25 
jusqu’aux  derniers  temps  de  l’Empire26. 

9 0  Droit  de  faire  porter  des  torches  devant  l'empereur. — 
C’était  une  prérogative  qui  n’étaitpas  inconnue  àl’époque 
républicaine  ;  certains  magistrats  avaient  le  privilège  de  se 
faire  précéder  le  soir  de  torches  ( funales  cereï)  et  d’un  ré¬ 
chaud  à  l’aide  duquel  on  rallumait  instantanément  cell&- 
qui  venait  às’éleindre 27.  A  l’époqueimpériale,  ce  privilège 
appartint  exclusivement  à  l’empereur  et  à  l’impératrice 28. 

10°  Autres  privilèges.  —  Nous  réunissons  dans  un  même 
paragraphe  divers  privilèges  d'importance  secondaire 
accordés  à  l'empereur  :  celui  de  manger  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  dans  le  temple  du  Capitole  29,  de  se  servir 
à  table  de  vaisselle  d’or30,  de  vêtir  d’habillements  blancs 

pl.  VI,  1;  IX,  pl.  IX,  403  ;  XII  112;  VI,  vign.  du  tilre.  —  13  Mommsen,  Op.  cit. 

I,  p.  394;  Corp.  inset',  lat.  Vi,  998,  1876  ;  X,  6522.  —  14  Rio  Cass.  El  Y  10. 

—  13  Id.  LXVII,  4;  Suet.  Vomit.  14.  —  16  Aux  textes  cités  dans  les  notes  précé¬ 
dentes  ajouter  Herod.  VII,  6  ;  Vita  Maximini ,  14. —  17  Tac.  Ann.  1  7  •  II  34- 
XI,  37  ;  XII,  69;  XV,  52  ;  Hist.  I,  24,  29,  38  ;  Suet.  Tib.  24,  Ner.  22  ;  Oth.  4  et 
5,  etc.  —  13  Dio  Cass.  XLIV,  4.  —  19  Mommsen,  Op.  cil.  p.  85,  et  Hist.  de  la 
monnaie  romaine,  III,  p.  9  et  suiv.  ;  Lenormanl,  La  monnaie  dans  l’antiquité, 

II,  p.  374  et  suiv.  —  20  Suet.  Aug.  53.  —  21  Suet.  Tib.  27 _ 22  Vict.  Caes.  3  • 

Phil.  Leg.  ad  Gaium,  17.  —  23  Suet.  Vomit.  13;  Vict.  Caes.  2;  Mari.  V  8 
Pline  l’emploie  constamment  en  écrivant  à  Trajan,  et  Fronton  dans  sa  corres¬ 
pondance  avec  Marc  Aurèle.  —  24  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2120.  —  23  Cf.  les  Indices  du 
Corp.  inscr.  lat.  au  §  Imperatores-,  Vict.  Caes.  39.  —  26  Procop.  Hist.  arcan.  30. 

—  27  Liv.  Epit.  XIX  ;  Cic.  Phil.  II,  43.  —  28  [)io  Cass.  Lxx[  33  .  Herod  ,  g<  |g  ’ 
II,  3,  8  etc.;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  II,  p.  61  et  suiv.  —  29  Rj0  Cass.  XLIX,  15^ 

—  30  Id.  LVII,  15  ;  Tac.  Ann.  II,  33;  Vita  Alex.  34  et  37;  Vita  Aurel.  46.' 


Fig.  3989.  —  Trébonien  Galle 
tenant  le  sceptre. 
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ou  brochés  d’or  sa  domesticité  de  recevoir  au  jour  de 
l’an  des  visites  et  des  élrennes a,  d’être  appelé,  dans 
toutes  les  cités  de  l’empire,  quelles  qu’elles  lussent,  à  la 
magistrature  suprême3  cl  de  s’y  faire  remplacer  par  un 
représentant  de  son  choix  [praefectus] •*. 

1 1°  Droit  de  recommandation  et  d'alleclion.  —  Les  magis¬ 
trats  étant  les  élus  du  peuple  d’abord,  du  Sénat,  depuis 
Tibère  j magistratus],  le  prince  n’avait  pointa  intervenir 
dans  leur  nomination.  Pourtant  Auguste  et  ses  succes¬ 
seurs  ne  crurent  pas  devoir  se  désintéresser  entièrement 
des  choix  à  faire  et  se  réservèrent  le  moyen  de  les  diri¬ 
ger.  Ils  y  arrivèrent  en  s’attribuant  l’examen  des  condi¬ 
tions  d’éligibilité  des  candidats  5.  En  restreignant  le 
nombre  de  ceux  qu’ils  déclaraient  tels  à  celui  des  places  à 
pourvoir,  ils  arrivèrent  pratiquement  à  faire  les  élections 
suivant  leurs  vues  ( nominatio ).  Ils  allèrent  plus  loin  :  afin 
d’assurer  le  succès  de  leurs  amis,  ils  prirent  la  peine  de  les 
recommander  spécialement  au  choix  de  leurs  électeurs 
(i comnicndatio ),  généralement  par  voie  de  message  au 
sénat6  [candidates  caesari];  les  eandidats  ainsi  patronés 
par  le  souverain  étaient  naturellement  assurés  de  leur 
élection. 

Mais  il  était  certaines  conditions  d’éligibilité  que  la 
constitution  déclarait  indispensables  pour  prétendre  aux 
fonctions  publiques  :  la  situation  de  membre  de  l’ordre 
sénatorial,  pour  le  vigintivirat,  la  gestion  d’une  des 
charges  du  vigintivirat,  pour  la  questure  et  la  gestion  de 
celle-ci,  pour  les  suivantes.  Afin  de  tourner  les  difticultés 
que  ces  conditions  créaient  à  son  libre  choix,  l’empereur 
s’était  arrogé  le  droit  de  placer  ceux  qu’il  voulait  faire 
nommer  aux  magistratures  dans  la  situation  légale  où 
ils  devaient  se  trouver  pour  y  arriver,  quand  ils  ne  la 
possédaient  pas  déjà.  Il  admettait  ainsi  dans  la  classe 
sénatoriale  des  gens  qui  n’y  figuraient  point  par  la  con¬ 
cession  du  laticlave  [clavuslatus]  7  ;  c’est  ce  qui  arriva, 
par  exemple,  pour  Ovide,  Pline  le  Jeune  et  1  empereur 
Septime  Sévère  8.  Par  là,  les  nouveaux  promus  deve¬ 
naient  susceptibles  de  gérer  le  vigintivirat.  Voulait-on  les 
dispenser  même  de  cette  fonction,  on  leur  concédait  le 
laiusclavus  cum  quaestura9 ,  qui  leur  permettait  de  par¬ 
venir  d’emblée  à  la  questure.  Pour  les  magistratures 
plus  élevées,  l’empereur  avait  recours  à  l’allection  [allec- 
Tio],soit  inter  quaestorios  10  s’il  voulait  amener  directement 
à  la  préture  son  protégé,  soit  inter  Iribunicios l  ll * * * * * VIII * X,  soit  inter 
praetorios  *2,  soit  même  inter  consulares'3 .  L’avantage  que 
l’allection  procurait  à  l’empereur  était  surtout  de  lui  per¬ 
mettre  de  donner  à  sa  nouvelle  noblesse,  les  membres 
de  l’ordre  équestre,  «  le  séminaire  de  l’ordre  sénatorial», 
accès  aux  magistratures  et  ensuite  aux  fonctions  admi¬ 
nistratives,  dont  ces  magistratures  ouvraient  la  voie. 

l  suet.  Dom.  12;  Vite  Aurel.  46;  Amm.  Marc.  XXVI,  6,  15;  cf.  Fricdüinder, 
Sittengesch.  I,  P-  164,  1873,  4»  éd.  —  2  Suct.  Au(j.  57;  Caius,  42  ;  Dio  Cass. 

LVll  8  ■  DIX,  24. _ 3  I .ex  Salpens.  24;  Vite  Hadr.  19;  Vitu  Gallieni ,  Il ,  Coip. 

inscr.  lat.  III,  1497  et  X,  1648.  —  4  Lex  Salp.  24.  —  5  Dio  Cass.  U,  20  ;  LUI,  21  ; 

LYIII,  20  ;  Tac.  Ann.  I,  14,  81  ;  11,  63  ;  111, 19  etc.  ;  Pli».  Epist.  IV,  8  ;  cf.  Mommsen, 

Op  cit.  V,  p.  200.  —  0  Suct.  Au^.56;  Dio  Cass.  LV,  34;  lac.  Ann.  I,  1-*,  15, 
Velleius  11  124,  etc.;  Mommsen,  Op.  cit.  p.  204  et  suiv.  —  7  Dio  Cass.  L1X,  9; 

Pli,,.  Epist.  II,  9  ;  Ulp.  Reg.  7,  1;  Dig.  XXIV,  1,  42;  Corp.  inscr.  lut.  III,  384  ; 
V,  7153  ;  VIII,  7041, etc.  ;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  203.  —  «Mommsen,  Ibid.  note  2. 
_  o  Mommsen,  Op.  cil.  II,  p.  123,  note  1,  et  V,  p.  204,  note  1.  —  te  Corp.  viser. 
lal  X ,  1812  ;  VIII,  18270  ;  XI,  376  ;  XII,  2453;  XIV,  3611,  etc. —  U  Corp.  inscr.  lat. 

Il,  4130  ;  V,  2822,  3117  ;  X,  7237  ;  IX,  5833,  etc.  —  ™  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1359  ; 

VIII  7057,  7058  ;  IX,  5533;  XIV,  2925,  etc.  —  13  Ce  procédé  n’est  en  usage  qua 
partir  de  Macrin  (Dio  Cass.  LXXV11I,  13),  et  postérieurement  (Mommsen,  Op.  cit. 

_  14  Cod.  Theod.  VI,  4,  8  ;  9  ;  12  ;  14  ;  18,  21  ;  Symmacli.  Relat.  45  ;  Epis!. 

X  66  ;  Land,  in patres,  7  ;  cf.  Godefroy,  Ad  Cod.  Theod.  VI,  4.  —  loMerkel,  Ueber  die 
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Cet  étal  de  choses  disparut  avec  les  réformes  de 
Dioclétien  et  de  Constantin;  sous  le  régime  créé  par  eux, 
les  magistrats  qui  étaient  retombés  au  rang  de  fonction¬ 
naires  municipaux  étaient  nommés  par  le  Sénat  et  le 
prince  ne  faisait  que  les  confirmer  u. 

IS"  Droit  de  grâce.  —  En  principe  le  droit  de  grâce  ap¬ 
partenait  au  Sénat;  en  fait  il  dépendait  du  prince13,  si 
bien  qu’à  une  époque  postérieure,  les  jurisconsultes  le 
lui  attribuèrent  même  théoriquement16.  Il  pouvait  l’exer¬ 
cer  de  deux  manières,  soit  par  arrêt  des  poursuites 
[abolitio],  soit  par  remise  totale  ou  partielle  de  la  peine 
[restitutio]. 

13°  Vœux ,  prières,  sacrifices  et  fêtes.  —  Le  salut  du 
prince  se  confondant  avec  celui  de  l’Etat,  les  prières  et  les 
sacrifices  qu’on  offrait  aux  dieux  à  l’époque  républicaine 
pour  la  chose  publique  s’étendirent  à  l’empereur,  après 
Auguste17.  Au  commencement  de  chaque  règne,  on  faisait 
des  vœux  solennels  pour  le  bonheur  de  ce  règne  [votum], 
sauf  à  les  renouveler  pendant  son  cours  au  cinquième 
anniversaire  [quinquennalia],  ou  au  dixième  [decennaliaJ  1S 
et  ultérieurement  quinto  quoque  anno ,  si  l'empereur 
dépassait  sur  le  trône  une  période  de  dix  ans  10.  Au  début 
de  l’année,  le  3  janvier,  à  partir  de  27/38,  on  prit 
également  l’habitude  de  célébrerune  fête  religieuse  poul¬ 
ie  salut  du  souverain30.  L’anniversaire  de  sa  naissance 
était  marqué  aussi  par  des  cérémonies  21  [natales]  ;  on 
se  livrait  à  des  supplications  ou  à  des  actions  de  grâces 
do  toutes  les  circonstances  importantes  de  sa  vie,  s’il 
devenait  malade,  ou  s’il  guérissait,  s’il  échappait  à  un 
danger,  s’il  quittait  Rome  pour  quelque  voyage  ou  quel¬ 
que  expédition,  ou  s’il  y  revenait  après  une  absence22. 

Habitation  dans  un  palais.  —  Pour  y  établir  sa  rési¬ 
dence,  Auguste  choisit  le  Palatin,  où  il  était  né  ;  les  mon¬ 
tants  de  la  porte  d’entrée  de  sa  maison  étaient  ornés  de 
lauriers  ( postes  laureati )  que  lui  avait 
décernés  le  sénat,  et  au-dessus  était 
fixée  une  couronne  de  chêne  (fig. 

3990)23.Lacolline  du  Palatin  devint  par 
la  suite  la  demeure  de  tous  les  empe¬ 
reurs,  ses  successeurs.  Au  palais  bâti 
par  Auguste  sur  l’emplacement  de  la 
maison  d'IIortensius  s’ajoutèrent  suc¬ 
cessivement  celui  de  Tibère,  au  nord- 
ouest  de  la  colline,  celui  de  Néron,  au  sud-ouest,  celui 
de  Domitien,  entre  le  palais  d’Auguste  et  celui  de  Tibère, 
et  plus  tard  les  immenses  et  somptueuses  constructions 
de  Septime  Sévère  2i. 

Maison  et  cour  de  l'empereur  2S.  —  Comme  tout  souve¬ 
rain,  l’empereur  avait  autour  de  lui  un  personnel  nom¬ 
breux  d’officiers,  de  domestiques  et  de  courtisans.  Leur 

Begnüdigungs  competenz  in  rom.  Strafprocesse ,  Halle,  1881.  lfi  Dig.  HL  L  s  *0, 
_  17  La  formule  de  prière  était  :  Quod  bonum  faustumque  sit  imperatori,  populo  ro- 
mano,  Quirilibus  (Hcnzen  .Act.Arv.  p.  R).  —  18  Dio  Cass.  LUI,  16;  LVll,  21  ;  LV1II.  -  '  • 
Eckliel,  Doct.  num.  vet.  VIII.  p.  473  et  suiv.  ;  Hcnzen,  O.  c.  p.  19  et  suiv.  ;  Mommsen, 
Op.  cit.  p.  78.  —  te  Alon.  Ancyr.  II,  15;  (cf.  les  observations  de  Mommsen  a  ce 
sujet)  ;  Suet.  Aug.  59.  -  20  Dio  Cass.  Ll,  19  ;  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  305  ;  Henzen. 
O.  c.  p.  89  et  suiv.  ;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  77.  —  21  Dio  Cass.  XLIV,  4  ;  X  .  - 

18-  LI  19  ;  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  321  et  402;  Henzen,  Arc.  p.  51  et  suiv.  ;  Carton, 
Découvertes  en  Tunisie,  p.  317.  -  22  Henzen,  An.  77,  78,  79,  81 ,  85,  etc.  La  plupart 
des  dédicaces  à  la  Fortuna  Rcdux  où  figure  le  nom  de  l’empereur  n  ont  pas  d  aulte 
raison  d'être  que  sou  retour  à  Rome.  —  23  Colicn,  Monn.  de  la  Rêp.,  Caniuia, 
Mon.  Ancyr.  VI,  16  et  suiv.  -  2’*  Tac.  Hist.  III,  70  ;  Dio  Cass.  LIII,  16  ;  Lanciam, 
Ancient  Rom,  p.  106  et  suiv.;  Boissier,  Promenades  archéol.  ch.  u,  et  lolltos  [f 
références  citées  dans  Hiilsen,  Formae  urbisRomae,  p.  49.  —  25  Mommsen,  °P-el’ 
p.  104  et  suiv.;  Friedliinder,  Rittcngeschrichte,  1,  p.  71  et  suiv.;  Ilirsc  i  c  '  , 
Unlersuch.  p.  192 et  suiv.  ;  Liebenam,  Die  Laufbahn  der  procuratoren,  p.  136  cl  sui\ . 
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nature  varia  avec  les  différentes  époques.  Au  début 
du  régime  impérial,  et  pendant  une  grande  partie  du 
[“i-  siècle,  alors  qu’en  théorie  le  prince  n'élait  encore 
qu’un  simple  particulier,  le  premier  d’entre  les  Romains, 
sa  maison  devait  être  composée  comme  celle  des  autres 
ci  toyens,  c’est-à-dire  d’esclaves  et  d’affranchis  à  lui  appar¬ 
tenant;  comptabilité,  correspondance,  chancellerie,  tout 
leur  était  confié;  c’est  l’époque  oit  les  affranchis  impé¬ 
riaux  étaient  tout  puissants,  vendaient  leur  crédit  auprès 
du  maître  à  prix  d’or  et  conspiraient  au  besoin  contre  lui 1 . 
Mais  peu  à  peu  s’introduisit  la  conception  d’un  empereur 
élevé  bien  au-dessus  de  tous,  en  même  temps  que  cessait 
la  confusion  établie  entre  les  affaires  du  prince  et  celles 
de  l’État  :  les  offices  de  la  cour  prirent  alors  le  caractère 
de  hautes  fonctions  publiques  et  l’on  s’habitua  à  accor¬ 
der  les  plus  importants  d’entre  eux  à  la  noblesse  d’Em- 
pire,  aux  chevaliers.  Vitellius  commença  la  réforme  2  et 
Hadrien  l’acheva  3.  Au  ii°  siècle,  il  y  a  donc  lieu  de  dis¬ 
tinguer  entre  les  officiers  d’ordre  équestre  et  ceux  qui 
appartenaient  à  la  classe  des  affranchis.  Les  premiers  oc¬ 
cupaient  toutes  les  hautes  positions,  celles  qui  avaient 
quelque  rapport  avec  l’administration  générale  de  l’em¬ 
pire  :  maîtrise  descérémonies  (magisler  admissionis), postes 
de  chancellerie  [a  libelüs,  ab  epistulis,  a  cognitionibus ,  a 
sludiis,acensibus),  de  trésorerie  (a  ralionibus,  dispensator ), 
procuratèlesde  tout  genre  [Voir  lesarticles  spéciaux].  Les 
seconds  étaient  réservés  pour  le  service  de  la  personne, 
de  la  maison  et  de  la  table  du  souverain;  on  continua  à 
recruter  parmi  eux  les  camériers  (a  cubiculo),  les  pré¬ 
posés  à  la  garde-robe  (a  veste,  a  fibulis ),  à  l’argenterie 
(i ab  argenlo),  à  la  verrerie  (a  crystallinis),  les  valets  de  pied 
( pedisequi ),  les  médecins,  les  comédiens,  les  précep¬ 
teurs',  etc.  Une  telle  distinction  persista  jusqu’à  l’époque 
de  Dioclétien  et  de  Constantin,  mais  non  postérieure¬ 
ment;  alors  tous  les  offices  remplis  auprès  du  prince 
devinrent  des  fonctions  d’État  confiées  à  des  personnages 
d’ordre  relativement  élevé  et  hiérarchisés  :  ils  furent 
tous  réunis  sous  la  main  d’un  grand  chambellan  qui  avait 
rang  d 'illustris,  tandis  que  les  chefs  de  service,  dans  cha¬ 
que  subdivision,  étaient  le  plus  souvent  des  spectabiles s. 

En  dehors  de  ses  domestiques  et  de  ses  officiers  de 
cour  et  au-dessus  cl’cux,  l’empereur  admettait  dans  sa 
familiarité  un  certain  nombre  de  sénateurs  et  de  cheva¬ 
liers  ;  on  les  nommait  les  amis  du  prince  [amici  augusti]  ; 
parmi  eux  il  choisissait  les  conseillers  qui  l'accompa¬ 
gnaient  dans  ses  voyages  hors  de  l’Italie  ( comités  Augusti)  ; 
il  s’attachait  même  quelques  personnages  du  troisième 
ordre  dont  il  tenait  à  utiliser  le  talent  ou  la  science;  une 
partie  d’entre  eux  étaient  logés  au  palais  ( contubernales ). 

Les  règles  d’étiquette  qui  présidaient  aux  cérémonies 
de  la  cour  et  en  particulier  aux  audiences  impériales  ont 
été  indiquées  aux  articles  aboratio  et  admissio. 

Administration  personnelle  de  l'empereur.  —  D’après 
1  organisation  établie  par  Auguste  et  perfectionnée  sous 
ses  successeurs,  l’empereur  devait  partager  avec  le  sénat 

1  l‘  riedlander,  Sittengesch.  4°  éd,  p.  88  et  suiv.  —  2  Suet.  Vit.  12  ;  Tac.  Hist.  II,  58. 

-  Vita  IJadr.  21  ;  Aur.  Victor,  Epit.  29.  —  4  Ilirschfcld,  Loc .  cit.  —  8  Not. 
dignit.Or.  I,  X,  XI,  XII,  XIII,  XVII,  XV11I,  XIX  ;  Oc.  I,  VIII,  IX,  X,  XI,  XII,  XV, 
XVI,  X\U,  etc.  —  G  Corp.  iiiscr.  lat.  III,  p.  853.  —  1  Tac.  Ann.  I,  7;  XIII,  2; 

'  ifa  Pii,  12;  VU  a  Mardi,  7.  —  8  Tac.  Ann.  IV,  2;  XV,  24;  Suet.  Tib.  48; 
Oains,  14;  llerod.  IV,  4,  12  ;  Blin.  Epist.  X,  90;  Veget.  II.  6.  —  9  Tac.  Hist.  I, 
O,  55,  50;  IV,  62;  Bio  Cass.  LXIII,  25;  LXXV,  10  ;  Herod.  VIII,  5,  22.  —  10  Suet. 
'Vip.  6  ;  Tac.  Hist.  II,  85;  Bio  Cass.  LUI,  25.  —  U  Bio  Cass.  LVII,  3  ;  Veget.  Il,  5. 
-  12  Bio  Cass.  LIII,  7  ;  Dig.  XLVIII,  4,  3.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1377,  3830  ; 
'III,  r 036  ;  X,  3856.  —  H  Tac.  Ann.  XIV.  18  et  XVI,  13;  Corp.  inscr.  lat.  XIV, 


la  direction  des  affaires  de  l’État.  C’est  le  régime  qui  a 
été  désigné  par  les  historiens  modernes  sous  le  nom  de 
dyarchie.  Dans  cette  conception,  la  plus  grosse  part  de 
pouvoir,  même  en  théorie,  était  réservée  à  l’empereur. 
C’est  cette  part  qu’il  faut  esquisser  ici  en  renvoyant  pour 
tous  les  détails  aux  articles  spéciaux. 

1 0  L  empereur  chef  militaire.  —  Comme  imper  ator,  1  em¬ 
pereur  était  le  chef  suprême  et  exclusif  de  l’armée,  aussi 
bien  à  Rome  que  dans  les  provinces  :  le  pouvoir  mili¬ 
taire  est  l’essence  même  du  régime  impérial. 

Dans  la  capitale,  son  praetoriurn  était  établi  en  perma¬ 
nence  [praetorium]  si  bien  qu’il  pouvait  dire  des 
gardes  chargés  de  sa  défense  :  ln  praetorio  meo  militant 6. 
Le  préfet  du  prétoire  n’était  que  son  lieutenant,  le  mot 
d’ordre  émanant  de  lui  seul7.  Dans  les  provinces,  à  la 
tête  des  légionnaires,  où  il  ne  pouvait  être  présent  en 
personne,  il  ne  faisait  que  déléguer  son  autorité  à  des 
légats  :  pour  que  nul  ne  s’y  trompât,  ses  statues  étaient 
exposées  en  permanence  au  milieu  des  camps,  dans  les 
chapelles  des  corps  de  troupes  où  l’on  déposait  les  aigles 
et  les  enseignes8;  ses  médaillons  étaient  fixés  sur  ces 
enseignes  mêmes9,  où  son  nom  était  de  plus  gravé10 
[imago,  signa]. 

Tous  les  soldats,  sans  exception,  prêtaient  le  serment 
militaire  en  son  nom,  comme  à  leur  général  régulier, 
jurant  de  vivre  et  de  mourir  pour  son  service  [sacramen- 
tum]  11  ;  il  arriva  même,  pour  mieux  marquer  cette  subor¬ 
dination,  que,  depuis  l’époque  de  Caracalla,  les  diffé¬ 
rentes  troupes  portèrent,  pendant  la  durée  du  règne 
d’un  prince,  un  surnom  tiré  du  nom  de  ce  prince  ( Auto - 
niniana,  Alexandrana,  Gordiana)  [ala,  couors,  legio  .  11 
était  impossible  de  déclarer  plus  nettement  que  les 
soldats  étaient  les  soldats  de  l'empereur,  non  de  l’État. 

Cette  autorité  absolue  du  prince  dans  les  choses  mili¬ 
taires  se  marquait  pour  tous  les  détails. 

C’est  lui  qui  faisait  les  levées:  dans  les  provinces  qui 
lui  appartenaient,  il  chargeait  sonlégalde  l'opération’2; 
dans  les  autres,  il  procédait  après  entente  avec  le  Sénat, 
soit  par  des  commissaires  spéciaux  ( missi  ad  dilcclum )13, 
soit  par  l’intermédiaire  des  gouverneurs  14  [dilectus]. 

C’est  lui  (jui  dispensait  la  solde  aux  troupes.  Les  ques¬ 
teurs  n’avaient  plus  rien  à  voir  avec  ce  service  ;  les  pro¬ 
curateurs  impériaux  de  chaque  province  en  élurent 
chargés16  ctils  avaient  comme  auxiliaires  des  affranchis 
et  des  esclaves  impériaux16  [exercitus,  stipenbium]. 

C’est  lui  qui  nommait  les  officiers  subalternes  et  su¬ 
périeurs,  permanents  et  temporaires,  centurions17, tribuns 
ou  préfets  de  cohortes18,  légats  légionnaires  legio]  ou 
légats  commandant  un  corps  d’armée  [provincia,  legatus], 
amiraux  chefs  d’escadres  [classis],  chefs  d’expédition  19 
avec  leur  chef  d’état-major20.  C’est  lui  qui  recevait  les 
rapporlsdes  généraux21,  qui  statuait  sur  la  concentration 
des  troupes  en  vue  d’une  guerre  et  sur  leur  dislocation 
après  la  fin  de  la  campagne22;  lui  qui  accordait  les  déco¬ 
rations  militaires  de  tout  ordre23  [bonamilitaria],  lui  qui 

3602.  —  R>  Strab.  III,  24,  20.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  VIH,  2702.  _  17  Corp 

inscr.  lat.  V,  7865  ;  Orclti,  7170.  —  18  Sial.  Silv.  V,  I,  96  et  suiv.  ;  Juv.  Sat.  I, 
5S  cl  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  Il,  3852;  III,  335.  —  19  Mon.  Ancyr.  V,  45-  Tac' 
Ami.  VI,  32;  XV,  25  ;  Bio  Cass.  LXXI,  3.  —  SO  Tac.  Ann.  XV,  28;  Corp.  ’ inscr. 
lat.  III,  p.  1178,  n»  4536  (cf.  Eph.  epigr.  V,  578)  ;  VI,  1377,  1444;  XIV,  3608 

—  21  Tac.  Ami.  I,  52;  II,  63;  HI.  12;  47;  Bio  Cass.  L1V,  11  ;  LXVIII  29 

—  22  Mommsen,  Op.  cit.  p.  244.  -23  Kest.  Ep.  p.  25  Muller;  Suet.  Aug.  43  ;  ’l,iv! 
Epit.  129;  Vita  Aurelian.  13;  Corp.  i.iscr.  lat.  III,  3158  ;  V,  4365,  7003  ;  VI. 
3580,  35S4,  elc.  La  formule  constaulc  sur  les  inscriptions  est  :  duno  donatus  ab  im - 
perciiore. 
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octroyait  lescongés  aux  vétérans  et  les  faveurs  attachées  à 
1  ’honesta  missio.  Tous  les  diplômes  militaires  que  nous  pos¬ 
sédons  sont  des  lois  émanées  de  son  initiative  [diploma]. 

Enfin  c’était  encore  en  tant  que  commandant  militaire 
suprême  qu’il  jugeait  les  accusations  dirigées  contre  les 
officiers1  et  punissait  les  réfractaires2. 

Le  droit  d’étendre  le  pomérium ,  de  reculer  l’enceinte 
des  murailles  de  Rome  n’est  peut-être  pas  sans  relations 
avec  le  pouvoir  militaire  de  l’empereur.  On  sait  que  la 
proclamation  de  ce  droit  ne  remonte  pas  au  delà  de 
l’empereur  Claude  [pomérium]3. 

2°  L' empereur  administrateur  civil.  —  Maître  de  l’armée, 
l’empereur  l’était  également  d’une  grande  partie  de  l’ad¬ 
ministration  civile,  soitpar  l’efl'el  de  l’accord  intervenu 
sous  Auguste  entre  le  prince  et  le  Sénat,  soit  par  suite 
d’empiètements  successifs. 

Il  avait,  non  seulement  sous  sa  dépendance,  mais  en 
sa  possession1,  les  deux  tiers  des  provinces  :  on  appe¬ 
lait  celles-ci  provinces  impériales  [provincia].  Par  suite, 
il  était  tenu  de  les  administrer  ou  de  les  faire  adminis¬ 
trer  par  ses  représentants  [consularis,  praefectus, 
praeses,  legatus,  frocurator] .  Tous  les  rouages  du  gou¬ 
vernement  y  étaient  donc  concentrés  entre  ses  mains. 

A  Rome,  la  surveillance  ou  la  direction  de  tous  les 
services,  laissées  jusqu’alors  à  la  municipalité,  lui  placée 
dès  le  début  de  l’empire  ou  dans  la  suite  sous  le  contrôle 
absolu  de  l’empereur3  ;  la  police  des  rues,  des  édifices, 
du  commerce  par  l’institution  de  la  préfecture  urbaine 
[praefectus  urbis]  et  des  cohortes  urbaines  [urbanae 
cohortes],  puis  par  celle  de  la  préfecture  des  vigiles 
[vigiles]  ;  les  travaux  publics  par  la  création  des  cura- 
lores  operum  publicorum,  des  curatores  aquarum ,  des 
curatores  riparum  et  alvei  Tiberis  [curatores]  ;  l’approvi¬ 
sionnement  de  la  ville  en  blé,  la  surveillance  de  la  vente 
à  prix  modérés,  des  distributions  faites  au  peuple  et 
des  industries  qui  concouraient  à  assurer  l’alimentation 
de  la  capitale,  en  particulier  la  batellerie  et  la  boulan¬ 
gerie,  par  la  réglementation  de  l’annone  [annona]. 

Pour  l’Italie,  qui  jouissait,  à  l’avènement  d’Auguste, 
d’une  large  autonomie  communale,  le  régime  impérial 
arriva  à  étouffer  peu  à  peu  la  liberté  à  son  profit  °. 
On  commença  par  y  organiser  une  occupation  militaire, 
soit  en  y  établissant  çà  et  là  des  postes  de  surveillance7, 
soit  en  faisant  garder  les  côtes  par  des  flottes  perma¬ 
nentes,  celle  de  Ravenne  et  celle  de  Misène  [classis]  ; 
puis  on  mil  la  main  sur  l’administration  de  la  voirie 
[viae];  les  curateurs  des  routes  italiques  reçurent  pour 
mission  d’abord  de  surveiller  l’entretien  des  voies, 
ensuite,  après  la  création  des  fondations  alimentaires 
alimenta],  la  gestion  des  caisses  alimentaires.  Bientôt 
on  s’immisça  dans  les  affaires  intérieures  des  villes, 
auxquelles  on  imposa  des  curateurs  [curator  civitatis], 
tandis  qu’on  les  soumettait  pour  la  juridiction  civile, 
non  plus  aux  magistrats  judiciaires  de  Rome,  mais  à 
des  fonctionnaires  impériaux,  spécialement  chargés  de 

i  Plin.  Epist.  VI,  31.  —  2  Rio  Cass.  LVI,  23.  —  3  Lex  de  imp.  1.  14;  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  1231  ;  Mommsen,  Op.  cit.  p.  377.  —  4  Gaius,  II,  21.  —  s  Rio 
Cass.  LIV,  8  (à  propos  de  la  cura  viarum)  ;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  331  et  suiv. 
_  6  Cf.  surtout  à  ce  sujet  :  Jullian,  Les  transformations  politiques  de  l' Italie, 
Paris,  1884.  —  7  Suet.  Aug.  32;  Tib.  37,  0;  Jullian,  Op.  cit.  p.  59  et  suiv.  ;  141 
et  suiv.  —  8  Strab.  XVII,  3,  25;  Dio  Cass.  LUI,  17.  —  9  Lex  de  imperio,  1.  1 
et  suiv.  —  R»  Tac.  Ann.  XI,  10  ;  Dio  Cass.  LU,  31  ;  Mommsen,  Op.  cit.  p.  245. 
_  11  Mommsen,  Op.  cit.  p.  290  et  suiv.;  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  1  et  suiv. 

_  12  Cf.  sur  cette  question  encore  controversée,  une  note  de  M.  Willems,  Droit 

public  romain,  p.  480  et  His,  Die  Domànen  der  rôm.  Kaiserzeit,  p.  3  et  4. 


ce  soin  [juridicus].  Enfin,  au  me  siècle,  l’institution  tem¬ 
poraire  de  correcteurs  [corrector],  exerçant  au  nom  de 
l’empereur  une  certaine  surveillance  sur  l’administration 
de  tous  les  municipes  italiens,  prépara  la  réduction  de 
l’Italie  en  une  province  dépendant  directement  du 
prince,  ce  qui  eut  lieu  après  Dioclétien  [vicarius]. 

3°  L' empereur  chef  des  relations  extérieures.  —  Tandis 
que  sous  la  République  le  Sénat  lut  chargé  de  ce  qu’on 
appelle  chez  nous  le  département  des  affaires  étrangères, 
c’est  le  prince  et  le  prince  seul  qui  s’en  occupait  sous 
l’Empire.  Qu’il  eût  à  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre8, 
d’alliances9,  ou  de  questions  diplomatiques  quelcon¬ 
ques10,  il  n’avait  à  prendre  conseil  que  de  lui-même. 

4°  L' empereur  chef  financier.  —  Pour  faire  face  aux  dé¬ 
penses  de  cette  multiple  administration,  il  fallait  de 
grosses  ressources  financières.  L’empereur  se  les  procura 
en  substituant  au  régime  financier  de  la  république  un 
nouveau  système  ;  laissant  au  Sénat  les  revenus  des  pro¬ 
vinces  sénatoriales  [aerarium],  à  l’exception  de  quelques 
redevances  qu’il  s’appropria,  il  prit  pour  lui  le  produit 
des  impôts  dans  les  provinces  impériales  et  dans  les 
anciens  états  libres  annexés  à  l’empire;  il  y  joignit  sa 
fortune  personnelle  et  de  tout  cela  il  fit  une  caisse 
unique,  le  fisc  [fiscus]11  :  on  sait  que  la  confusion  des 
biens  de  la  couronne  et  des  biens  privés  impériaux  dura 
jusqu’à  Seplime  Sévère  [patrimonium,  res  privata]12. 

Auguste  créa  de  plus  l 'aerarium  mililare ,  qui,  en 
principe,  était  destinée  à  pensionner  les  vétérans,  qui, 
en  fait,  fut  une  succursale  du  fisc  [aerarium  militare]  . 

Le  pouvoir  financier  de  l’empereur  était  absolu  ;  il 
établissait  ou  faisait  établir  par  les  autorités  compétentes 
tous  les  impôts  qu’il  lui  plaisait  d’édicter,  du  moins 
dans  les  provinces13;  il  appliquait  à  son  gré  ceux  qui 
existaient,  prononçant  des  réductions14  et  faisant  remise, 
si  bon  lui  semblait,  des  créances  arriérées  18  ;  il  régle¬ 
mentait  par  édit  tout  ce  qui  touchait  à  la  perception  des 
impôts  afférant  au  fisc16.  Pour  appuyer  ses  décisions  sur 
des  bases  sérieuses,  il  ordonnait  de  temps  à  autre  des 
recensements  qu’il  confiait  à  des  mandataires  nommés 
par  lui  [acensibijs].  A  partir  du  règne  d’Hadrien  cette 
opération  eut  lieu  régulièrement  tous  les  quinze  ans, 
amenant  la  révision  de  l’assiette  de  l  impôt11. 

L’initiative  impériale  se  montra  également  dans^la 
façon  dontilfitpercevoir  les  impôts. Renonçantau  système 
dufermage,  seul  connu  à  l’époque  républicaine,  le  prince 
chargea  du  recouvrement  des  agents  spéciaux  [pro- 
curator]  ;  c’était  une  loi  générale  dès  l’époque  d  Ha¬ 
drien18,  sauf  de  très  rares  exceptions  [portorium].  Encore, 
en  pareil  cas,  les  publicains  étaient-ils  surveillés  pardes 
procurateurs  de  l’empereur. 

Dans  la  période  postérieure  à  Dioclétien,  il  n’est  plus 
question,  et  depuis  longtemps  déjà,  d  un  trésor  appar¬ 
tenant  au  Sénat;  le  fisc,  c’est-à-dire  l’empereur,  concentre 
toutes  les  recettes  et  fait  face  à  toutes  les  dépenses 
[aerarium]  19. 

_  13  Rio  Cass.  LV,  25  ;  LXVI,  8;  Mon.  Ancyr.  III,  30  ;  Suet.  Yesp.  16  ;  cf.  Momm¬ 
sen.  Op.  cit.  p.  308.  —  n  Tac.  Ann.  II,  42;  Dio  Cass.  LV1H,  16;  Suet.  Gaius,  6; 
Eckliel,  Doct.  mm.  vet.  VI,  224.  -  18  Dio  Cass.  LUI,  2;  Suet.  Aug.  32;  Dom. 
9;  Tac.  Ann.  Il,  47;  IV,  13;  Plin.  Paneg.  40  ;  Bullett.  1872,  p.  281.  —  1e  lac. 
Ann.  XIII,  50;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1016,  etc.;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  311. 
—  17  Rio  Cass.  LXIX,  8;  Vita  Ilad.  7  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  967.  —  l»  HirsclilcUI, 
Untersuch.  p.  64  et  suiv.;  Mommsen,  Op.  cit.  p.  814.  —  1°  Cf.  a  ce  sujet,  pai 
exemple,  Naudet,  Des  changements  opérés  dans  V administr .  romaine  par  Dioclétien 
et  ses  successeurs,  II,  p.  230  et  suiv.  ;  Serrigny,  Droit  public,  §  VS  à  107;  Levasseur, 
De  pecuniis  publici  quarto  p.  C.  saeculo. 
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Il  faut  encore  citer  comme  une  ressource  financière 
très  importante  attribuée  à  l’empereur,  le  droit  de  battre 
la  monnaie  d’or  et  d’argent,  la  monnaie  de  bronze  étant 
seule  laissée  au  Sénat,  mais  non  sans  contrôle.  Le  direc¬ 
teur  de  la  monnaie  impériale,  qui  dépend  étroitement 
de  l’empereur,  dirige  l’émission  des  pièces  d’or  et 
d’argent  en  même  temps  qu’il  surveille  celle  des  pièces 
de  cuivre  [moneta]. 

5°  L'empereur  législateur.  —  Le  pouvoir  législatif  est 
demeuré,  sous  l’Empire,  propre  aux  comices  et  au  sénat  ; 
mais  l’empereur  s’était  réservé  la  concession  de  cer¬ 
tains  privilèges  :  _ 

La  fondation  de  villes,  avec  concession  des  droits  de 
cité  ou  d’alliée,  ou  la  modification  du  statut  de  villes 
existantes  par  la  promotion  au  rang  de  cités  de  citoyens 
ou  de  cités  latines,  en  un  mot  la  modification  de  la  con¬ 
dition  juridique  des  villes1;  la  concession  du  droit  de 
cité  à  des  particuliers,  civils  ou  militaires2;  la  conces¬ 
sion  du  conubium  auxcitoyens  mariés  avecdespérégrines, 
en  récompense  de  services  militaires3  ;  la  concession 
de  l’ingénuité  il  des  affranchis  soit  par  celle  de  l’anneau 
d’or  ( jus  anulorum  aureorum) 4  partir  du  règne  de  Com¬ 
mode,  soit  plus  tard  par  la  restilutio  natalium 6. 

Toutes  ces  décisions  étaient  communiquées  aux  inté¬ 
ressés  et  au  public  sous  forme  de  constitutions  impériales  : 
édicta,  prescriptions  nouvelles  portées  à  la  connaissance 
de  tous;  mandata ,  instructions  adressées  aux  fonction¬ 
naires  impériaux  et  aux  gouverneurs  ;  décréta.,  jugements 
sur  des  procès  portés  devant  l’empereur  ;  rescripta , 
réponses  à  des  questions  de  droit  soit  par  lettres  en¬ 
tières  ( epistulae ),  soit  par  annotations  (. suscriptiones ) °. 
Nous  renvoyons  à  tous  ces  mots. 

6°  L'empereur  juge.  —  Il  y  eut  dès  le  début  de  l’Empire 
une  justice  impériale  propre  et  supérieure. 

a.  Judicia  publica.  Tout  citoyen,  tout  sujet  pouvait, 
pour  un  délit  ou  un  crime,  être  déféré  au  tribunal  impé¬ 
rial1.  Les  sénateurs  eux-mêmes  y  furent  soumis  jus¬ 
qu’à  Septime  Sévère.  Ainsi  appelé  à  prononcer,  le  prince 
pouvait  ou  trancher  directement  la  question  ou  déléguer 
la  décision  à  un  juge8.  Dans  le  premier  cas  il  se  faisait 
aider  par  des  assesseurs  [a  cognitiontbus]  eL  par  son 
conseil  [consilium]  ;  dans  le  second  il  faisait  appel  le 
plus  souvent,  à  Rome  et  en  I lalie,  au  praefectus  praf.torio, 
au  praefectus  urbis,  au  praefectus  vigilum,  dans  les  pro¬ 
vinces  aux  gouverneurs9. 

b  .Judicia  privât  a. —  L’empereur  était  également  compé- 
tenl  pour  toute  affaire  privée10  ;  aussi  bien  jugeait-il  en 
pareil  cas  soit  au  forum",  soit  plus  tard  dans  Y  auditorium 
du  palais  12.  Mais  la  plupart  du  temps,  il  déléguait  les 
causes  à  des  jurés;  on  sait  qu’il  dressait  la  liste  de  ces 
jurés  en  même  temps  que  celle  des  chevaliers13  [judtces], 
ou  à  certains  magistrats  et  fonctionnaires,  consuls, 
préteurs,  gouverneurs,  préfets,  juridici ,  etc.14. 

1  Les  exemples  sont  innombrables.  Cf.  Mommsen,  Op.  cil.  p.  167.  —  2  Suet.  Aug. 

40 ;  Gra mm-  22;  Ner.  12  ;  Galba ,  14;  Tac.  Ann.  I,  58;  Dio  Cass.  [.VU,  17;  C.  inscr. 
lal.  11,159;  111,700;  V,  5050;  Ulp.  Reg.  111,2;  Gains,  III,  72,  73  ;  Collection  des  di¬ 
plômes  militaires  (C.  i.  lal.  III,  p.  905  et  suiv.).  Cf.  Mommsen,  Op.  cil.  p  169  et 
‘‘vies,  XIX,  Il  et  suiv.  — 3  Cf.  lesdiplômes  militaires  ( Corp .  inscr.  lat.  III,  p.  905 
et  suiv.}.— 4  C.  i.  lut.  V,  4392  ;  VI,  1 847  ;  Tertull.  De  resitrr.  57.—  5  Dig.  XXXVIII,  2,3; 

1  Mommsen,  Op.  cit.  p.  171  et  suiv.  —  6  Cf.  Kriiger,  Bist.  des  sources  du  droit 
‘Omam,  p.  124  et  suiv.  —  7  Dio  Cass.  LVI,  26  ;  Tac.  Ann.  III,  10  ;  Plin.  Epist. 

,  3t.  ft  Xita  Severi ,  7  ;  Dio  Cass.  LXXIV,  2.  —  9  Mommsen,  Op.  cit.  p.  257 
e  suiv.  —  lo  Suet.  Domit.  8.  —  H  Dio  Cass.  LVII,  7  ;  LX,  4  ;  LX  VI,  10  ;  LXIX,  7. 

'-Dig.  XXXVI,  1,  22  au  début;  Dio  Cass.  LXXVI,  11.  —  13  Tac.  Ann.  III, 

Suet  Tlb-  Al  i  Claud.  15;  Plin.  Bist.  nat.  XXIX,  1,  18.  —  14  Mommsen,  Op. 
Clt’  p'  264  ct  SUIV-  —  15  Dio  Cass.  LUI,  17  ;  C.  inscr.  lat.  VI,  921  ;  Eph.  epigr. 
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7°  L'empereur  chef  religieux.  —  A  la  direction  des 
affaires  militaires  et  civiles  de  l’empire,  il  importait  que 
le  prince  joignît  celle  des  affaires  religieuses.  Aussi  le 
Irouve-t-on  membre  de  tous  les  hauts  sacerdoces  de 
Rome,  c’est-à-dire  du  collège  des  pontifes,  de  celui  des 
augures,  de  celui  des  quindécemvirs  et  de  celui  des 
épulons15,  de  celui  des  augustales  1C,  de  celui  des 
arvales17  [arvales,  p.  431],  sans  doute  aussi  de  celui  des 
ti tiens  et  des  fétiaux18. 

Mais  il  n’était  pas  président  de  droit  de  ces  collèges; 
chez  les  arvales,  le  magisterium  ne  lui  était  pas  décerné 
plus  souvent  qu’à  un  autre1';  chez  les  quindécemvirs, 
il  se  contentait,  au  moins  d’abord,  de  donner  les  jeux 
séculaires,  comme  premier  des  cinq  magistn  ;  depuis 
Domitien  il  y  fut  magister  unique20.  Exception  pourtant 
était  faite  pour  le  pontificat.  Là  l’empereur  occupa  dès 
l'origine  le  poste  de  pontifex maximus2* ,  parce  que  cette 
dignité  lui  donnait  la  surveillance  de  toute  la  religion  et 
en  faisait  le  chef  religieux  de  l’Empire  [pontifex].  S’il 
n’était  pas  promu  à  cet  honneur  au  moment  de  son 
élection,  il  y  arrivait  peu  après22.  C’est  comme  tel  qu’il 
était  chargé  de  la  nomination  de  tous  les  prêtres.  Si 
ceux-ci  étaient  présentés  par  des  comices,  il  avait  le 
droit  de  présentation,  c'est-à-dire  qu’il  imposait  son 
choix  aux  électeurs  23  ;  s’ils  se  recrutaient  par  allection, 
il  proposait,  et  ses  propositions  étaient  le  plus  souvent 
suivies 24  ;  enfin,  pour  d’autres,  il  procédait  par  nomination 
directe  :  tels  sont  les  saliens,  les  pontifes  mineurs,  les 
prêtres  de  Lavinium,  Caenina  et  Allie,  les  trois  grands 
flamines,  le  rex  sacrorum  et  les  vestales,  qui  ont  été,  de 
tout  temps,  au  choix  du  pontife  maxime.  On  conçoit 
l'influence  que  cette  autorité  religieuse  donnait  au  sou¬ 
verain  ;  par  là  il  disposait  de  titres  enviés  à  l’égard  de 
personnages  de  l’ordre  sénatorial  ;  il  se  concilia  de 
même  l’ordre  équestre  en  lui  réservant  les  sacerdoces 
romains  de  second  ordre  et  les  sacerdoces  latins  qu'il 
leur  assimila25.  L’importance  qu’on  attachait  à  cette 
dignité  était  telle  que  les  empereurs  chrétiens  la  conser¬ 
vèrent  pendant  quelque  temps  encore,  jusqu’au  jour  où 
Gratien,  en  arrivant  au  pouvoir  (373),  y  renonça  2C. 

Divinité  de  l'empereur.  —  Maître  du  pouvoir  absolu 
par  ses  prérogatives  militaires,  inviolable  grâce  à  la 
puissance  tribunicienne  dont  il  était  revêtu,  souverain 
ordonnateur  de  la  religion  par  son  pontificat,  il  ne  restait 
plus  à  l’empereur  qu'à  être  égal  à  la  divinité.  C’est  en 
effet  ce  qui  arriva  et  de  fort  bonne  heure,  dès  l’époque  de 
César.  La  statue  du  dictateur  fut  placée  parmi  celles  des 
dieux27,  on  lui  éleva  un  temple  et  un  flamine  fut  chargé 
du  culte  qui  y  était  rendu28  ;  son  nom,  comme  celui  des 
dieux,  fut  donné  à  un  mois  de  l'année  précédemment 
appelé  Quintilis 29 .  Il  eut  d’un  dieu  tous  les  signes  exté¬ 
rieurs.  Les  habitudes  des  dynasties  orientales  qui  paru¬ 
rent  bonnes  à  employer  pour  faciliter  la  transformation 

IV,  779  ;  Vita  Marci,  6  ;  Cohen,  Monn.  imp.  2“  éd.  I,  p.  371 ,  n°  41  à  45  ;  II,  p.  5, 
n"  41,  47  à  51  ;  p.  144,  n“  454  à  456,  etc.  —  16  Tac.  Ann.  I,  54  ;  Eph.  epigr.  III,  Il 

—  n  Cf.  les  actes  de  ce  collège  (Corp.  inscr.  lat.  VI,  2023,  2028,  2040,  2044  2051 
2054,  2057,  2064,  etc.)  et  Ruggiero,  Dizion.  epigr.  I,  p.  G83.  —  18  Mon.  Ancyr. 
(grec),  IV,  7;  Tac.  Ann.  III,  64;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  913,  etc.  ;  cf.  Mommsen,  Op. 
cit.  p.  412. —  19  Cf.  les  Acta  fr.  Aru.J— 20  C.  i.  lat.  12,  p.  29.  —  21  Dio  Cass. 
XI.IV,  55.  —  22  Sur  les  dates  où  les  différents  empereurs  arrivèrent  au  poutificat  su¬ 
prême,  voir  Mommsen,  Op.  cit.  p.  417  et  suiv.  —  23  Tac.  Ann.  III  19-  Bist 
I,  77  ;  Plin.  Epist.  X,  13  ;  C.  i.  lat.  VIII,  7062.  —  24  Henzen,  Acta  Arval.  p.  152. 

—  23  Mommsen,  Op.  cit.  VI,  p.  178  et  suiv.  —  2CZosim.  IV,  36,  cf.  l'interprétation 
donnée  de  ce  teste  par  M.  Mommsen,  Op.  cit.  V,  p.  418,  note  1.  —  27  Dio  Cass. 
XL11I,  45.  —  28  Ibid.  XLIV,  6  ;  App.  Bell.  cio.  II,  106  ;  Babelou,  Monn.  de  ta  Ré- 
publ.  II,  p.  29.  —  29  Suet.  Caes.  76. 
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du  régime  politique  romain,  ledévouemcnl  intéressé  des 
uns,  l’enthousiasme  des  autres,  concoururent  à  intro¬ 
duire  à  Rome  des  usages  si  contraires  aux  pratiques  de 
l’époque  républicaine.  Une  lois  introduits,  ils  s'y 
maintinrent.  Ceux  qui  prétendirent  à  la  succession  de 
César  prétendirent  avant  tout  comme  lui  à  une  origine 
divine  :  Sexlus  Pompée  se  tit  passer  pour  fils  de  Nep¬ 
tune1;  Antoine  s’appela  le  «  nouveau  Dionysos  »2; 
Octave,  qui  n’était  jusque-là  que  fils  du  Divin  César, 
devint  dieu  à  son  tour  après  la  victoire  d’Actium. 

L’adulation  privée  fit  d’abord  les  frais  de  ce  culte.  Les 
poètes  commencèrent3,  les  statuaires  suivirent.  Pour  les 
uns  comme  pour  les  autres,  Auguste  «  était  toujours  un 
dieu,  »  Apollon4,  Mercure5  ou  un  autre.  Les  hommages 
officiels  vinrent  ensuite,  malgré  les  refus  réitérés  de 
l’empereur,  qu’effrayait  l’exagération  même  de  ces  mar¬ 
ques  de  loyalisme6;  on  donna  son  nom  au  mois  Sextilis , 
on  lui  éleva  des  temples,  surtout  dans  les  provinces 
orientales  ;  on  établit  en  son  honneur  des  cultes  provin¬ 
ciaux  et  municipaux  ;  on  créa  un  peu  partout  des  collèges 
de  prêtres  chargés  d’en  assurer  la  célébration.  De  tout 
cela  il  sera  question  plus  loin  en  détail.  A  sa  mort  la 
croyance  à  la  divinité  impériale  était  un  dogme  univer¬ 
sellement  adopté  dans  tout  le  monde  civilisé.  Il  sembla 
donc  naturel  que  ses  successeurs  fussent  honorés  de 
même  sorte.  Les  uns  acceptèrent  ces  hommages  avec 
discrétion  comme  Tibère7  ;  d’autres  les  sollicitèrent  ou 
les  imposèrent  sans  mesure,  comme  Caligula  8,  Domi- 
1160°  ou  Commode10;  aucun  ne  tenta  de  s’y  soustraire  : 
le  culte  du  prince  était  devenu  dès  lors  le  signe  extérieur 
le  plus  caractéristique  et  la  consécration  la  plus  éclatante 
de  la  souveraineté  impériale. 

Ce  culte  se  traduisait  par  différentes  manifestations 
extérieures11. 

1°  Serment.  —  On  jurait  par  le  génie  de  l’empereur 
vivant  en  même  temps  que  par  ses  aïeux  divinisés12. 
Ce  serment  faisait  foi  en  justice13  [jusjurandum]. 

2°  Culte  du  génie.  —  Ce  génie  impérial  fut  l’objet  d’un 
culte  dans  tout  le  monde  romain,  aussi  bien  de  la  part 
des  particuliers  14que  des  collèges  religieux  [genius]15;  pour 
les  impératrices  on  adorait  sa  Junon^'.Ce  <:ulte  fut  même 
associé  étroitement  à  celui  des  dieux  Lares,  à  la  suite  de 
la  réorganisation  de  ce  dernier  par  Auguste 17  [lares]. 

3°  Noms  impériaux  donnés  aux  mois.  —  Nous  avons  dit 
que  César  et  Auguste  avaient  donné  leur  nom  au  mois  de 
Quintilis  et  de  Sextilis ,  prérogative  qui  n’avait  été  encore 
reconnue  qu’aux  dieux,  Janus,  Maia,  etc.  Même  honneur 
fut  décerné  à  quelques-uns  de  ses  successeurs  :  sep¬ 
tembre  ou  novembre  faillirent  être  appelés  Tiberius 18, 

1  Dio  Cass.  XLVIII,  19  ;  App.  Bell.  civ.  V,  100.  -  2  Plut.  An/.  24,  00  ;  Dio 
Cass.  XLVIII,  39  ;  Vell.  Paterc.  II,  82.  —  3  Virg.  Bue.  I,  G  ;  Georg.  I,  24  ; 
111,  IC  :  Hor.  Od.  III,  3,  11  et  5,  1;  IV,  5,  30  ;  C.  iriser .  gr.  4923.  —  '>  Suct.  Aug. 
70;  Hor.  Ed.  I,  13,  17.  —  3  Wiener  Studien,  X,  p.  31S.  —  G  Suet.  Aug.  53; 
Dio  Cass.  LU.  20.  —  7  Tac.  Ann.  IV,  37;  Dio  Cass.  LVII,  5;  LIX,  28;  Suet.  Tib. 
20.  —  8  Dio  Cass.  UX,  20  à  28  ;  Josepli.  Ant.  Jud.  XVIII,  7,  2  ;  Martial,  IX, 
65,  et  XIV,  179.  —  9  Suet.  Vomit.  13  ;  Dio  Cass.  LXVII,  13.  —  1°  Lampr. 
Commod.  8,  9;  Herod.  I,  14,  9  ;  15,  2  à  5.  —  H  Cf.  Beurlier,  le  Culte  im¬ 
périal,  Paris,  1891,  p.  41  et  suiv.  —  12  Lex  Salpens.  25,  20  ;  Lex  Malac.  54. 
—  13  Vig.  XII,  2,  1356.  —  14  Par  ex.  Corp.  inscr.  lat.  II,  3524  ;  III,  3487,  5158; 
XII,  619,  1284,  4314,  4315,  etc.;  cf.  Beaudoin,  le  Culte  des  empereurs  dans  la 
Narbonnaise,  p.  16  et  17  ;  Beurlier,  Op.  cit.  p.  44  et  45.  —  15  C.  inscr.  lat.  VI, 
2037,  2040  à  2044,  2051,  2060,  2100,  2103,  2107.  —  1«  Ibid.  2043,  2044,  2080; 
VIII,  16456.  —  17  Ov.  Fast.  V,  129  ;  Horat.  Od.  IV,  5,  34;  C.  i.  lat.  III,  1950;  IX 
423,  3960;  X,  1582,  etc.;  Mus.  Cio  Clem,  IV,  pl.  xlv. — •  18  Suct.  ’lib.  2G;  Dion. 
LVII,  18.  —  19  Tac.  Ann.  XV.  74;  XVI,  12  ;  Suet.  Ner.  55.  —  20  Ibid.  -  21  Suet. 
Domit.  13;  Dio  Cass.  LXVII,  4  ;  C.  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1897,  p.  499. 
_ 22  Eckliel,  Voct.  num.  vet.  p.  209  ;  Mommsen,  Op.  cil.  II,  p.  67,  noie  4.  —  23  Ibid. 


avril  fut  dit  Neroneus 10,  mai,  Claudius,  juin, Germanicus20; 
sous  Domifien  septembre  devint  Germanicus  et  octobre 
Domitianus 21. 

4°  Couronne  radiée,  nimbe.  —  Symbole  du  soleil,  la 
couronne  radiée  passa,  comme  signe  de  la  divinité  impé¬ 
riale,  sur  la  tête  des  empereurs  consacrés,  d’abord, puis  des 
princes  vivants  à  partir  de  Né¬ 
ron22  [corona].  Les  exemples  sont 
innombrables  sur  les  monnaies 
du  Sénat  et  même  depuis  Cara- 
calla  sur  les  monnaies  de  frappe 
impériale  23 .  Plus  tard  l’idée 
d’éternité,  l’essence  divine,  sur¬ 
naturelle.  fut  indiquée  par  un 
nimbe  entourant  la  tête  du  sou¬ 
verain  sur  ses  représentations.  Le 
nimbe  figure  déjà  sur  une  mon¬ 
naie  d’Antonin 24  (lig.  3991),  et  apparaît  d’une  façon  ferme 
sur  celles  de  Dioclétien  et  de  Maximien 25  ;  il  est  très  fré¬ 
quent  ensuite  (Voy.  lig.  39  87)20. 

5°  U  empereur  appelé  Dieu.  —  Cette  appellation  est  tou  L 
à  fait  inconnue  aux  premiers  empereurs.  Domitien  essaya 
pourtant  de  se  faire  nommer  Do- 
minus  et  Deus  27,  mais  cette  ten¬ 
tative  resta  isolée.  Les  quelques 
exemples  de  l’épithète  Deus  ou 
@sôç  que  nous  avons  conservés 
sont  dus  à  l’adulation  privée  et 
appartiennent  surtout  aux  pays 
grecs28.  Elle  ne  passa  dans  l’usage 
courant  qu’avec  Aurélien  29 .  Dans 
la  suite  Dioclétien  prescrivit 
formellement  l’emploi  de  cette 
appellation  30. 

Mais  on  prit  par  contre,  de  très 
bonne  heure,  l’usage  de  repré¬ 
senter  les  empereurs  et  aussi  les 
impératrices  avec  les  attributs  de 
la  divinité.  Nous  en  avons  gardé 
de  très  nombreux  exemples.  Il 
existe  des  statues  d’Auguste  en  Ju- 
piter31  (fig.  3992)  et  en  Mercure 32  ; 
de  Claude  en  Jupiter33,  en  Tripto- 
lème34;  de  Néron  en  Apollon  Ci- 
tharède35:  d’Hadrien  en  Mars36; 
d’Aelius  Yerus  en  Bonus  Even- 
lus 37  ;  de  Commode  en  Hercule38  ; 

de  Julie  en  Cérès39;  d’Agrippine  en  Diane40;  de  Julia  Bas- 
siana  en  Vénus41  ;  de  Julia  fia  en  Iole42ouen  Muse43,  etc. 

III,  p.  705.  —  21  Caylus,  Numism.  aurea,  n.  475  ;  Madden,  Nurnism.  Chronicle, 
I.  XVIII,  p.  9.  Claude  esl  déjà  représenté  par  la  sculpture  avec  uu  nimbe  radié,  Bar- 
loli,  Admir.  rom.  pl.  i.xxx  ;  Mongez,  Icon.  rom.  pl.  xxvn  [nimbus],  —  20  Eckliel, 
Docl.  num.  VIII,  p.  503.  —  20  Froehner,  Médaillons  de  l’empire  romain,  p.  259,  31 1 , 
329  ;  Mèm.  de  l’Acad.  des  Inscr.  XXVI,  p.  523.  —  27  Suct.  Domit.  13;  Dio 
Cass.  LXVIII,  13.  —  28  C.  inscr.  ait.  437,  462;  Waddington,  lnsc.  de  Syrie ,  000  a; 
Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  282,  etc.  —  23  Cùlien,  Monn.  imp.  VI,  p.  197;  Corp. 
inscr.  lat.  XI,  556.  Végéce  appelle  l'empereur  :  praesens  et  corporalis  deus  (11,  •>)• 

_  30  Vict.  Caes.  39.  —  31  Bronzes  d’Herculanum,  pl.  ixxvii  =-  Clarac,  pl.  405 

Duruy,  Hist.  des  Bomains,  IV,  p.  297.  C’est  en  souvenir  do  cette  identification  que 
Décide  est  attribuée  aux  empereurs  sur  les  monuments  figurés,  comme  insigne  du 
pouvoir  suprême  [aegis,  cemmae,  fig.  3518].  —  32  Gaz.  arch.  1875,  p.  135.  33  Bel" 

nouilli,  II,  I,  pl.  xvii.  —  34  Babclon,  Camées  antiques,  il»  276.  —  30  Helbig,  Guide 
dam  l’es  musées  de  Home,  n«  220.  —  36  Museo  Pio  Clem.  Il,  pl.  xlix.  —  37  D’ISs- 
camps,  Musée  Campana,  pl.  i.x.  -  38  Bernoulli,  II,  2,  pl.  ixi.  -  39  Babelon,  Camées 
antiques,  n°*  242,  243,  244.  —  '*0  Ibid,  n»  279.  —  41  Helbig,  Op.  cit.  n»  H/|- 
—  42  Clarac,  pl.  940,  n°  2407,  —  43  La  Blanchère  et  Gauckler,  Musée  Alaoui, 
(Sculpt.),  n°  22. 


Fig.  3991.  —  Anlonin  figuré  avec 
le  nimbe. 
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L’empereur  étant  dieu,  il  était  tout  naturel  que  tout  ce 
qui  l’approchait  fût  divin.  Sa  famille  était  la  domus  di- 
vina J;  son  palais2, 'ses  armées3,  son  fisc1,  étaient  sa¬ 
crés  comme  ses  rescrits3;  ses  gouverneurs  étaient  dits 
vice  sacra  judicantes6  ;  ses  gardes  du  corps  depuis  Gai  lien 
se  nommaient  protectores  divini  laleris  ;  à  l’époque  chré¬ 
tienne  même,  où  l’on  n’osa  plus  l’appeler  Dieu,  on  conserva 
cette  habitude  :  les  termes  de  sucer ,  sacratissirnus ,  aelemus 
sont  devenus  alors  des  expressions  banales  pour  dési¬ 
gner  le  souverain  ou  ce  qui  lui  appartenait.  De  même  ses 
images  étaient  sacrées  à  l’égal  de  celles  des  dieux  :  on 
les  plaçait  dans  les  temples7,  inter  simulacra  deorum , 
et  dans  les  chapelles  privées8  [lararium,  sacrarium].  La 
profanation  d’une  statue  de  l’empereur,  d’une  médaille, 
d’un  anneau  portant  son  effigie  était  punie  comme  un 
sacrilège9. 

De  là  à  adorer  l’empereur  lui-même,  il  n’y  avait  plus 
qu’un  pas  à  franchir.  C’est  en  effet  ce  qui  arriva.  De 
rares  empereurs  du  Ier  ou  du  11e  siècle  se  laissèrent  hono¬ 
rer  de  cet  hommage,  tout  oriental  et  par  cela  même 
assez  méprisé  des  Domains10;  mais  à  partir  des  succes¬ 
seurs  de  Sévère  Alexandre,  ce  paraît  avoir  été  un  usage 
général11,  qui  dura  non  seulement  sous  Dioclétien  et  ses 
successeurs 12  [adoratio],  mais  jusque  sous  les  empereurs 
chrétiens13  et  pendant  toute  la  période  byzantine  u. 

Dans  les  provinces,  le  culte  de  l’empereur  prit  une 
forme  particulière,  qui  en  lit  une  manifestation  bien  plus 
politique  que  religieuse.  Auguste  n’avait  autorisé  les 
provinciaux  à  lui  élever  des  temples  qu’à  la  condition 
d’y  être  associé  à  la  déesse  Rome,  afin  d’inspirer  aux 
sujets  de  l’Empire  un  respect  religieux  égal  pour  l’État 
romain  aussi  bien  que  pour  celui  qui  présidait  à  ses  des¬ 
tinées.  L’institution  lui  survécut.  Le  culte  de  Rome  et 
d’Auguste  subsista  pendant  toute  la  durée  de  l’Empire. 
Il  en  a  été  question  ailleurs  en  détail  ;  il  suffira  de  rap¬ 
peler  ici  que  chaque  province  possédait  un  temple  ou 
un  autel,  Romae  et  Augusli ,  autour  duquel  se  réunissait 
l’assemblée  provinciale  composée  de  députés  choisis  par 
les  cités  de  la  province  ;  que  celle-ci  était  présidée  par 
un  personnage  religieux,  le  flamen  ou  sacerdos  Romae  et 
Augustr,  que  parmi  les  fonctions  qui  lui  incombaient,  la 
plus  importante  était  de  s’occuper  de  ce  qui  regardait  le 
culte  impérial,  sacrifices  religieux,  procession  solen¬ 
nelle,  jeux  sacrés,  etc.  Voir  à  ce  sujet  les  articles  asiar- 
Cll  A, BmiYNlARCUA,GALATARCIlA,CONClLlUM, FLAMEN,  SACERDOS15. 

Les  cités  n’étaient  point  restées  en  arrière  des  pro¬ 
vinces;  chacune  avait  tenu  à  avoir  ses  prêtres,  ses 
temples10,  ses  cérémonies  municipales  en  l’honneur  de 
1  empereur  régnant.  Tantôt  celui-ci  y  était  assimilé  à  un 
des  dieux  les  plus  vénérés  dans  la  ville,  et  les  noms  du 


dieu  et  de  l’empereur  étaient  réunis  :  c’est  ainsi  que 
Caligulaest appelé  sur  des  inscriptions  :  «  Néos  Hélios»  1 
Néron  «  nouvel  Apollon  18  »,  Hadrien  «  nouveau  Dio¬ 
nysos19  »;  tantôt,  et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent,  le 
dieu  recevait  l’épithète  d’AUGUSTüs;  tantôt  enlin  il  était 
directement  honoré,  ou  du  moins  son  genius  ou  son 
numen.  On  le  célébrait  par  des  sacrifices  et  des  jeux 
lors  des  différents  anniversaires  du  prince,  ou  par  des 
|  vœux  annuels20.  Les  prêtres  chargés  de  veiller  à  l’exécu¬ 
tion  de  ces  cérémonies  étaient,  dans  ce  cas  encore,  des 
/ lamines ,  plus  rarement  des  sacerdotes  ou  des  ponlifices 21 . 
A  côté  d’eux  existaient  aussi  des  collèges  de  Seviri  ou 
Seviri  Auguslales,  dont  les  fonctions  se  rapportaient  éga¬ 
lement  au  culte  impérial  dans  les  cités 22,  comme  l’insti¬ 
tution  du  néocorat  dans  les  parties  grecques  de  l’Empire  23 
[neocorus].  C’est  également  pour  honorer  la  divinité  de 
l’empereur  régnant  que  l’ondonnaitson  nom  aux  divisions 
municipales  des  cités  (tribus  dans  le  monde  grec21, 
curies  dans  le  monde  romain 25)  et  aux  différents  mois  de 
l’année  dans  les  calendriers  locaux20,  ou  encore  que  l’on 
institua  tous  ces  jeux  que  nous  font  connaître  les  inscrip¬ 
tions  :  I’cofj.a'.a  TraXtxct,  üeêaffTx,  Eùfféêsta  à  Naples2,  ; 
üsêaffTQc  à  Argos,  Athènes,  Éphèse28;  AÜYooaTsiaàPergame, 
Thyatire,  Prusias29  ;  AÙToxpavôpiaà  Pa taris30;  ’Avrojveivtavà, 
à  Laodicée31,  Kojjqjufoeta  à  Pergame  et  il  Smyrne  32,  etc. 
[ludi]  . 

Mais  le  culte  impérial  ne  se  terminait  pas  à  la  mort 
du  souverain  ;  au  contraire  il  recevait  un  nouveau  déve¬ 
loppement  sous  la  forme  de  l’apolhéose.  Jules  César  et 
beaucoup  de  ses  successeurs  obtinrent  du  sénat 
celle  consécration  solennelle  ;  un  grand  nombre  de 
princes  de  la  famille  impériale  furent  également  admis 
à  cet  honneur.  Il  a  été  question  de  cette  institution  à 
l’article  apotiieosis33. 

Le  culte  des  Di vi  était  confié  à  des  prêtres  spéciaux 
/ lamines ,  sodales,  qui,  du  nom  de  l’empereur  don t  ils  étaient 
chargés  d’assurer  la  mémoire  prenaient  les  épithètes  de 
Augustales,  Claudia  les,  Flaviales ,  Filiales ,  etc.  [sodales]. 

G.  Mort  de  l'empereur.  —  A  la  mort  du  prince,  la  cour  et 
les  habitants  de  l’Empire  devaient  prendre  le  deuil,  sui¬ 
vant  l’ancienne  forme  du  justitium34. 

H.  Déposition  de  l'empereur.  —  Mais  il  arriva  que  pour 
indignité,  le  sénat,  expression  de  la  volonté  publique, 
crut  devoir  déposséder  le  souverain  de  la  puissance 
suprême,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Dans  le 
premier  cas,  on  engageait  contre  lui  une  procédure  de 
haute  trahison,  qui  amenait  sa  condamnation  35.  Dans 
le  second  cas,  on  décidait  l’annulation  de  ses  actes  et 
la  condamnation  de  sa  mémoire.  L’annulation  de  ses 
actes  entraînait  l’omission  du  nom  de  souverain  dans 


1  Mowat,  La  Domus  divina  et  les  Divi,  p.  1  à  8.  —  2  Mittheil.  1887,  p.  17 
—  3  Ibid.  |).  177.  —^Journal  of  hellenic  Studie *,  1888  (11),  p.  82.  —  5  Cor 
viser,  lat.  VIII,  14451.  —  6  l,es  exemples  sont  très  nombreux  sur  les  inscription 
Vuir  les  Indices  des  différents  volumes  du  Corp.  inscr.  lat.  aux  mots  praefecti 
ml/i,  proconsul  Africae,  consularis  Asiae,  etc.  —  7  Rio  Cass.  XLIII,  45;  XL1V,  l 
■'VIII,  4;  App.  Bell.  civ.  III,  106;  Suet.  Tib.  48.  —  8  Bull,  comun.  III,  p.  22 
fev.  XXIII;  Mowat,  Além.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  XI.L 
P-  220  et  suiv.  —  9  Vita  Caracall.  5;  Dig.  XLVIII.  4,  4  à  0.  —  10  Suet.  Vite 
2.  Rio  Cass.  LXIII,  2  et  4;  Vita  Alexandri,  18.  —  H  Vita  Maximini,  24;  Vii 
Maxim i  et  Balbini,  17.  —  12  Hutrop.  IX,  16;  Vict.  Caes.  30,  .  137  ;  Panegy 
■f  H  ;  VII,  2.  -  13  Cod.  T/ieod.  VI,  9,  I  ;  VI,  24,  3  et  4  ;  VU,  1,  7;  VIII,  7,  lt 
XII,  1,  70 —  14  Schlumberger,  Nicéphore  Phocas,  p.  305  et  suiv.  —  15  Voir  à 
sujet,  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  l’empire  romain,  Paris,  1887 
Beurlier,  Op.  cit.  p.  99  et  suiv.  — ■  10  Temple  de  Caligula  à  Éphèse  (Waddinglo 
Inscr.  de  Syrie,  177),  d’Hadrien  à  Cyzique  (Aristide,  I,  p.  389;  lier.  arch.  188 
R.  P-  353),  etc.  —  17  Syll.  Const.  1872-73,  append.  R.  —  18  Bull,  de  corr.  he i 
>888,  p.  510.  —  19  C.  inscr.  gr.  6786.  —  20  C.  i.  lat.  12,  p.  323  ( Fast .  Amit 

V. 


p.  327  [Fast.  An/.);  XII,  4333  ;  C.  inscr.  ait.  III,  10.  —  21  Beurlier,  Op.  cit. 
p.  168.  —  22  Ibid.  p.  194  et  suiv.  —  23  Ibid.  p.  238  et  suiv.  —  21  Tribu  Hadrianis  à 
Athènes  (C.  inscr.  att.  III,  1114,  1120,  1121,  1124,  etc.);  tribu  Sebaslè  à  Ancyre 
(C.  inscr.  gr.  4027,  4031),  tribu  Claudia  Aurélia  dans  la  même  ville  (Ibid.  4019, 
4032,  etc.).  —  25  Curia  A'ugusta  et  curia  Ulpia  à  Leptis  parva  (R.  Gagnai,  Ann. 
épigr.  1800,  n»'  32  et  33),  Trajana  à  Lambèse  (C.  inscr.  lat.  VIII,  3203,  3516),  etc. 

-  20  Mois  Hadrianus  en  Égypte  (C.  t.  gr.  4736);  Hadrianion  à  Athènes  (C.  i.’  att. 
III,  1121.  1124,  1138,  etc.),  Trajanus  Auguslus  à  Aphrodisias  (C.  i.  gr.  2834). 

—  27  Suet.  Aug.  98  ;  Dio  Cass.  LV,  10;  LVI,  29;  C.  i.  att.  III,  128  ;  C.  i.  gr. 

5805;  C.  i.  lat.  XII,  323  2.  —  28  c.  i.  gr.  1123,  1124  ;  C.  i.  att'.  III,  1,  10,  457; 
Waddinglon,  Insc.  de  Syrie,  114.  —29  C.i.att.  3208,  3209,  3913  ;  C.  ».  gr.  3206 
3498  ;  5928;  Athen.  Mittheil.  1887,  p.  176.  —  30  C.  i.  gr.  4282.  —  31  Waddington 
Disc,  de  Syrie,  1839.  32  c.  ».  gr.  1720,  3208. -33M.  l’abbe  Beurlier,  Op.  cit.  p.  325 

et  s„  a  dressé  la  liste  des  divi.  Cf.  R.  Cagnat,  Cours  d'épigraphie,  p.  170.  -  3i  Tac. 
Ann.  I,  10;  III,  7,  59;  Vita  Juliani,  4;  Vita  Maximiel  Balbini,  38;  Vita  Severi, 
7,  etc.  -  33  Suet.  Ner.  49;  Dio  Cass.  LXIII,  17  ;  LXXVII1,  37  ;  Herod.  Il  12;  Vita 
Maximini,  15 ;  Vita  Mar ci,  24 ;  Vita  Cassii,  17;  Vita  Juliani, 3;  VitaAlb  ni,  8,  etc. 
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la  liste  des  princes  dont  le  magistrat,  entrant  en  charge, 
devait  jurer  de  respecter  les  édits  *.  La  condamnation 
de  la  mémoire  était  une  peine  beaucoup  plus  grave  : 
le  condamné  était  privé  de  sépulture  honorable  ;  défense 
était  faite  de  porter  son  deuil  ;  ses  statues  étaient 
supprimées,  son  nom  effacé  de  tous  les  monuments 
publics  ou  privés  où  il  était  gravé2.  L’étude  des  inscrip¬ 
tions  permet  de  dresser  la  liste  des  empereurs  dont  le 
nom  a  été  martelé  3. 

1.  Succession  de  i empereur.  —  En  principe,  l’empire 
n’était  pas  héréditaire  4  ;  si  l’empereur  mourait  ou  s'il 
abdiquait,  cequi  n'eut  lieu,  malgréquelquesessais infruc¬ 
tueux5,  que  sous  Dioclétien,  le  pouvoir  retombait  entre 
les  mains  des  consuls  et  du  sénat5  qui  désignait  un  nou¬ 
veau  souverain  sous  la  forme  indiquée  au  début  de  cet 
article. 

Mais  les  empereurs,  cela  se  comprend  aisément,  ne 
pouvaient  guère  se  désintéresser  de  leur  succession  ;  et 
ils  prirent  de  très  bonne  heure  l’habitude  de  désigner 
leur  successeur  par  un  choix  ferme  :  celui-ci  était  la 
plupart  du  temps  soit  leur  fils,  naturel  ou  légitime1  ; 
soit,  à  défaut  d’enfant,  un  fils  adoptif8.  Pendant  le 
Ier  siècle,  ils  indiquèrent  leur  volonté  en  instituant 
ce  fils  héritier  de  leur  patrimoine  9;  plus  tard,  à  partir 
d'Hadrien,  ils  lui  réservèrent  le  titre  de  Caesar 10  ;  ils 
essayèrent  même  de  très  bonne  heure  de  forcer  le  choix 
du  sénat,  en  faisant  conférer  à  celui  qu’ils  désiraient 
appeler  à  l'empire,  l’imperium  proconsulaire  et  la  puis¬ 
sance  tribunicienne  secondaire11. 

Le  jeune  prince,  ainsi  appelé  à  la  régence,  était  par  là 
consors  imperii ,  pariiceps  imperii 12  ;  ce  n’est  que  rare¬ 
ment  qu’on  lui  donna  le  titre  d 'imperator  destinalus  13, 
ou  même  d 'imperii  heresVt.  11  participait  à  plusieurs  des 
insignes  et  des  privilèges  impériaux:  la  pourpre,  la  cou¬ 
ronne  de  laurier,  le  titre  d’imperator15,  le  droit  d’effigie 
sur  les  monnaies16,  etc.  Mais,  à  moins  de  mandat 
spécial,  il  n'exerçait  aucun  pouvoir  militaire  ni  légis¬ 
latif11  [caesar]. 

Cette  conception  conduisit  au  partage  de  l’empire  entre 
deux  empereurs,  fait  qui  se  produisit  pour  la  première 
fois  à  la  mort  d'Anlonin  le  Pieux.  Cette  nouvelle  combi¬ 
naison  avait  pour  but,  avant  tout,  d’annuler  définitive¬ 
ment  l’intluence  du  sénat  dans  le  choix  des  empereurs. 

Auparavant,  à  la  mort  du  prince,  il  fallait  sa  recon¬ 
naissance  formelle  pour  que  le  César  désigné  devint 
Auguste  ;  désormais  l’Auguste  associé  à  l’empire  conti¬ 
nua,  son  collègue  disparu,  à  exercer  le  principal  :  et 
put,  en  choisissant  un  nouvel  associé,  préparer  à  son 
tour  sa  succession  sans  avoir  recours  au  sénat18. 

l  Dio  Cass.  LIX,  9  ;  LX,  4;  LXXIX.  17;  cf.  Mommsen,  Op.  cil.  p.  441  et  447.  —  2  Dio 
Cass.  CX,  4;  Suet.  Dom.  23;  Vf  ta  Commodi ,  20;  Vita  Elagabah,  17;  cf.  Zedler, 
De  memoriae  damnatione  quae  dicitur,  Darmstadt,  1883.  —  3  R.  Cagnat,  Cours 
d'épiqraphie  p.  172.  —  4  Vita  Ftoriani,  1  ;  Vita  Probi,  10,  1)  ;  Vita  Tacili,  6. 

—  5  Suet.  Tib.  24  ;  Ner.  47  ;  Herod.  Il,  12.  —  CDio  Cass.  LUI,  30  ;  Tac.  flist.  111,68. 

_  7  Quand  plusieurs  descendants  agnats  du  même  degré  peuvent  être  choisis, 

l’empereur  recommande  directement  au  sénat  celui  qu’il  préfère  (Zon.  XI,  11  ;  Tib.X). 

—  8  Suet.  Aug.  64;  Tac.  Ami.  XII,  26;  Bisl.  I,  14  et  suiv.  ;  Dio  Cass.  LX VIII,  3. 

—  9  Suet.  Gaius ,  14,  24  ;  Dom.  2.  —  10  Vita  Veri,  1  :  Primas  Caesar  est  appella- 
tus ;  Vita  Marri,  G  ;  Vita  Commodi,  12,  etc.  —  11  Suet.  Aug.  27  ;  Tac.  Ann.  I,  14; 
ni,  56;  XII,  41;  L1V,  12;  Dio  Cass.  LVIII,  7;  Plin.  Paneg.  8;  Vita  Pii ,  4;  Vita 
Marci,  6.  —  >2  Tac.  Ann.  XIV,  11  ;  Suet.  Oth.  8  ;  Amm.  XXVI,  4,  1.  —  «  Suet. 
Tib.  6;  Domit.  2;  Vita  Alex.  48.  —  H  Eckliel,  Duel.  num.  vet.  VII,  p.  20; 
Roissieu,  Jnsc.  de  Lyon.  p.  36  ;  Corp.  inscr.  lat.  X,  5174.  —  15  Corp.  inscr.lat.  Ml, 
5g5,  —  16  Cf.  sur  tout  cela  Mommsen,  Op.  cit.  p.  463  et  suiv.  —  O  Ibid.  p.  473  et 
suiv.  —  VS  Ibid.  p.  485.  —  l9Cf.  Paillard,  Histoiredela  transmission  impériale  à  Rome 
et  à  Constantinople ,  Paris,  1875.  —  Bibliographie.  Ortolan,  Explication  historique 
des  Institutes  de  Justinien  ;  Laboulaye,  Lois  criminelles  des  Romains ;  Rubino, 
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Le  régime  do  la  tétrarchie  inauguré  par  Dioclétien  ne 
fut  que  la  combinaison  et  le  perfectionnement  des  deux 
systèmes,  suivis  pendant  les  trois  premiers  siècles,  que 
nous  venons  d’esquisser19.  lt.  Cagnat. 

LM1HLIA,  IlïXot.  —  Sous  ces  noms  on  trouve  dans 
divers  textes  l'indication  de  feutres  servant  à  envelopper 
les  pieds  ou  les  jambes,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro¬ 
mains  [coactilia].  Tantôt  on  y  reconnaît  de  véritables 
chaussures  ;  telles  étaient  celles  que  portait  Démétrius 
Poliorcète,  qui  ressemblaient,  dit  un  historien,  à  des 
ègêxra!  [embas]  teintes  de  la  pourpre  la  plus  précieuse  et 
couvertes  de  broderies  d’or1;  et  d'autres  dont  Lucien 
parle2  comme  faisant  partie  d’un  costume  riche  et  effé¬ 
miné  :  c’étaient,  dit-il,  des  £[j.6âx ai  de  Sicyone,  de  feutre 
blanc.  Tantôt  on  peut  se  demander  s’il  s’agit  d'une  enve¬ 
loppe  de  feutre  non  façonnée3,  ou  même  de  bandes 
|fasciak  crurales,  pediles]  enroulées  autour  des  jambes 
ou  des  pieds1.  Dans  l’inscription  relative  aux  mystères 
d’Andanie5,  il  est  prescrit  aux  prêtresses  de  n’avoir 
de  chaussures  (uitoBvjgaTa)  qu’en  feutre  ou  faites  de  la 
peau  des  animaux  sacrifiés;  il  n’y  est  rien  dit  de  la  façon. 

Le  mot  latin,  impi  lia ,  se  rencontre  en  trois  endroits  : 
une  fois  employé  par  Pline6,  qui  traduit  ainsi  le  mol 
•jr&Bsta,  d'un  passage  emprunté  à  Théophraste7,  où  il  est 
question  d’une  plante  dont  le  fruit  était  enveloppé  d  une 
fibre  laineuse  que  l’on  feutre  pour  en  faire  des  chaussures 
et  des  vêtements  ;  une  autre  fois  par  Ulpien8,  qui  décide 
que  les  impilia  doivent  être  rangés  parmi  les  vêtements 
de  corps,  avec  les  fasciae  crurales  pedilesque ,  à  l’exclusion 
des  udones,  également  de  feutre,  qui  font  office  de  chaus¬ 
sure  [üdo] .  Un  autre  jurisconsulte,  Paul,  met  les  impilia 
avec  les  couvertures  et  les  matelas  garnissant  les  lits9. 

Une  inscription  de  Rome 10  nomme  un  impiliarius,  qui 
demeurait  au  quartier  de  Subure.  E.  Saglio. 

IMPLUVIUM  [atrium,  cavaedium], 

IMPURES.  —  On  appelle  ainsi,  en  droit  romain,  les 
personnes  qui  n’ont  pas  encore  atteint  la  puberté  ou  âge 
parfail  ( aetas  perfecta )‘,  c’est-à-dire  le  développement 
physique  qui  rend  l  homme  et  la  femme  capables  d  en¬ 
gendrer.  L’ancien  droit  fixait  l’époque  de  la  puberté 
d’après  l’état  extérieur  du  corps,  et  les  Sabiniens  sou¬ 
tinrent  cette  règle;  mais  les  Proculéiens  admirent  une 
époque  fixe,  tirée  de  la  moyenne  des  cas,  à  savoir  qua¬ 
torze  ans  pour  les  mâles.  Le  jurisconsulte  Priscus  voulait 
réunir  à  cet  égard  les  deux  conditions  de  l’âge  et  du  dé¬ 
veloppement  corporel;  mais  la  règle  des  Proculéiens  finit 
par  prévaloir,  comme  elle  prévalait  depuis  longtemps  pour 
les  filles,  que  des  motifs  de  pudeur  avaient  fait  présumer 
pubères  ( nubilis ,  viripotens )  à  douze  ans,  sans  examen  • 


Untersuchung .  überrôm.  Verfassung-,  Lauge,  Rom.  Alterlhiimer ;  Mommsen,  Rôm. 
Geschichte ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts  et  surtout  Mommsen,  Droit  public  romain 
(trail.  franc.),  t.  1  à  V  passim  (voir  en  particulier,  t.  I,  p.  24-26  et  69-83  ;  t.  V,  p.  U 1- 
144);  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  p.  147  et  suiv.  ;  Herzog, 
Geschichte  und System  derrômischen  Staatsverfassung  ;  \Lnr\ovta,Rômische  Redits 
geschichte,  I,  p.  492  et  suiv.;  Madvig,  L'État  romain  (trad.  franc.),  I,  p.  250  et 
suiv.;  Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Romains,  I,  p.  233  et  suiv.  ;  Naudct, 
Des  changements  opérés  dans  toutes  les  parties  de  V administration  de  l’Empire 
romain,  sous  Dioclétien,  Constantin  et  leurs  successeurs  ;  Willoms,  Le  pouvoir 
impérial  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Empire  [Rev.  de  l'instr.  publique  en 
Belgique,  XXII,  p.  251  et  suiv.);  Droit  public  romain,  deuxième  époque  :  1  Empire. 

IMPILIA.  1  •E|i6àvr;;^ai)|Aai  Duris  ap.  Atlien.  XII,  p.  536  f,  et  Casaubon,  ad.  h.  <■ 
—  2  Rhet.praec.  15.  —  3  Hesiod.  Op.  et.  d.  543  ;  Plat.  Symp.  p.  220  ;  Cratinus  ap. 
Poil  O  nom.  VII,  171,  172,  et  X,  50.  —  4  Poil.  VII,  91.  —  3  Le  Bas-Foucart,  /user. 
II.  326  o,  1.  23.  —  6  /List.  nat.  XIX,  32.  —  7  Bist.  plant.  VII,  12,  8.-8  Dig.  XXXIV,  2, 
25, §4.  —  9 Ibid.  XXXIII,  16,  3  pr.  — 10  Bull.  arch.  comunale  di  Borna,  1887,  p.  163. 
"  IMPURES.  1  Gaius,  I,  189.  —  2  Gaius,  I,  196  ;  Ulp.  XI,  Reg.  28,  et  XX,  15  ;  L 
Inst.  Jus  t.  22,  Pr. 
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On  distinguait  dans  l’impuberté  plusieurs  époques 
|  Voy.  infans  et  pour  la  condition  des  impubères  suijuris, 
tütela].  P.  Baudry. 

INACIIIA  (’lvà^ta,  ’lvocyeta).  —  Fêtes  en  l’honneur 
d’Ino-Leucothéa,  célébrées  en  Crète.  Elles  ne  sont  con¬ 
nues  que  par  une  brève  mention  d’Hésychius Il  n’est 
pas  facile  d’expliquer  la  formation  du  mot  Inaclûa.  Hésy- 
chius  le  fait  venir  d’Inachos;  mais  on  voiL  mal  le  lien 
entre  ce  héros  argien,  tils  de  l’Océan  et  de  Téthys  et 
père  d'Io,  et  la  fête  d’iNO-LEUKOTHÉA2,  fille  de  Cadmus  et 
mère  de  Mélicerte-Palémon.  Il  est  possible  qu’Inachia 
vienne  d’une  forme  inusitée  ’lvâyy ],  équivalente  de  ’lvté3. 

A  Mégare,  on  offrait  annuellement  un  sacrifice  solennel 
à  Ino4.  A  Ëpidaure  Limera,  en  Laconie,  il  y  avait  aussi 
une  fête  d’Ino;  on  jetait  dans  le  petit  lac  qui  portait  le 
nom  d’Ino  des  gâteaux  de  sacrifice;  et  suivant  qu’ils 
s’enfoncaient  ou  non,  c’était  signe  de  bonheur  ou  de 
malheur5.  Les  textes  signalent  encore  des  fêtes  d’Ino  à 
Milet,  avec  des  jeux  gymniques  pour  les  jeunes  garçons5  ; 
à  Élée,  dans  l’Ilalie  méridionale,  avec  des  sacrifices  so¬ 
lennels  et  des  thrènes7.  Mais  rien  n’indique  qu’aucune 
de  ces  fêtes  portât  le  nom  d’Inachia. 

A  Téos  il  y  avait  une  fête,  appelée  leucathea  en  l’hon¬ 
neur  d’Ino8.  Enfin  à  Lemnos,  Hésychius  signale  les  inunia 
(  ’lvûvta)  qui  sontpeut-être  aussi  unefête  d’Ino9.  L.  Couve. 

INAUGURATIO.  —  Consultation  des  dieux  par  les 
augures,  et,  au  sens  le  plus  ordinaire  du  mot,  toute  céré¬ 
monie  dont  cette  consultation  forme  la  partie  initiale  et 
le  caractère  le  plus  saillant. 

Le  sujet  a  été  abordé  dans  un  précédent  article 
[augures,  t.  I,  p.  558]  :  mais  l’esquisse  sommaire  qui  en 
a  été  donnée  a  besoin  d’être  rectifiée,  complétée,  mise  au 
courant  des  théories  proposées  dans  des  travaux  récents. 

On  sait  combien  les  historiens  et  grammairiens  qui 
nous  renseignent  sur  le  droit  augurai  ont  peu  de  souci  de 
la  précision  dans  les  termes,  et  il  est  bon  d’avertir  que 
l’on  ne  peut  édifier  sur  les  textes  une  doctrine  cohérente 
qu’à  la  condition  d’en  récuser  un  certain  nombre  comme 
entachés  d’impropriété.  C’est  le  cas  tout  d’abord  pour  la 
distinction  entre  augurium  et  auspicium  [auspicia].  Les 
grammairiens  ne  connaissaient  plus  le  sens  exact  de  ces 
termes,  car  tantôt  ils  les  prennent  comme  synonymes, 
tantôt  ils  les  opposent  dans  des  définitions  variables  et 
contradictoires 1 .  C’est  par  voie  d’induction  logique,  et 
non  d’exégèse  verbale,  qu’on  arrive  à  définir  1  ’augu- 
rium  (d’où  auguratio,  inauguration  inaugurare)  un  signe 
divinatoire  observé  et  interprété  par  un  augure,  auspi¬ 
cium,  un  signe  de  même  nature  demandé  et  accepté  par 
un  magistrat.  La  distinction  une  fois  posée,  on  peut  invo¬ 


quer  â  l’appui  des  textes  où  auspicia  et  auguria  se 

trouvent  accolés2  et  soutenir  qu’ils  n’y  figurent  pas  comme 

synonymes,  mais  comme  termes  complémentaires. 

Tenant  donc  cette  distinction  pour  légitime,  et  pour 
catachrèse  tout  usage  contraire,  nous  sommes  en  posses¬ 
sion  d’une  idée  claire,  qui  servira  de  critérium  pour  faire 
le  triage  des  «  inaugurations  »,où  les  augures  ont  le  rôle 
actif,  et  des  autres  cas  où  ils  peuvent  avoir  celui  de 
témoins  ou  d’arbitres  en  matière  d’«  auspices  »  pris  par 
des  magistrats. 

La  consultation  des  dieux  par  1  augure  n  est  qu  un 
moyen  :  le  but  est  de  savoir  si  les  dieux,  ou,  pour  parler 
le  langage  de  la  théologie  augurale,  si  Jupiter-  a  pour 
agréable  l’acte  en  vue  duquel  on  le  consulte.  Néanmoins, 
la  consultation  et  l’acte  ou  séries  d  actes  quelle  doit 
autoriser  sont  souvent  considérés  comme  un  tout  insé¬ 
parable  et  portent  ensemble  le  nom  d 'inauguratio. 

Entendue  en  ce  sens  synthétique,  l’inauguration  a  pour 
but  et  pour  effet  de  conférer  à  certains  actes  publics  une 
garantie  absolue  d'utilité  et  d’opportunité;  à  certains 
lieux  publics  et  à  certaines  personnes  revêtues  d'une 
fonction  publique  un  caractère  spécial  de  sainteté  et 
d’inviolabilité.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  appli¬ 
cations  de  Y  inauguratio,  dans  un  ordre  un  peu  différent. 
Le  lieu  inauguré  ou  «  temple  »  étant  l’instrument  néces¬ 
saire  et  le  centre  de  toute  opération  augurale,  il  sera 
question  tout  d’abord  de  l’inauguration  des  temples; 
puis  viendra,  suivant  la  méthode  classique  du  droit,  qui 
va  des  res  aux  personae,  l’inauguration  des  personnes  ; 
enfin,  dans  une  troisième  catégorie,  qui  contient  logique¬ 
ment  les  deux  autres  (car  les  inaugurations  de  lieux  et 
de  personnes  sont  aussi  des  actes),  nous  recueillerons  le 
peu  que  nous  savons  sur  la  participation  des  augures 
à  certaines  manifestations  de  la  vie  religieuse  et  politique 
de  la  cité. 

I.  Inauguration  des  temples.  —  Tous  détails  sur  les 
divers  modes  d’installation  et  usages  des  diverses  caté¬ 
gories  de  temples  (céleste,  aérien,  etc.)  étant  réservés  à 
un  article  spécial  [templum],  nous  n'avons  à  nous  occuper 
ici  que  des  temples  «  terrestres  »  ou  portions  du  sol 
romain  el  public  «  inaugurées’*  ». 

Sauf  exceptions  légitimées  pour  raisons  d’utilité  par  la 
casuistique  augurale5,  les  hommes  ne  peuvent  entrer  en 
communication  avec  les  dieux  que  dans  un  lieu  libéré 
de  toute  servitude,  de  tout  droit  de  possession  ou  de 
propriété  détenu  par  des  êtres  invisibles  et  motivant 
leur  présence  indiscrète;  dans  un  lieu  découpé,  pour 
ainsi  dire  (cf.  templum  et  tÉ[avw-té1u.cvoç),  par  des  limites 
dont  les  augures  ont  énoncé  à  haute  voix  ( effari )  la  lon- 


INACHIA.  ]  Hesycli.  s.  ».  'Uàgv.u.  ;  Hoeckli,  Crela,  II,  p.  02;  Lobeck,  Aglaop ; 
P-  1186;  Hermann,  Gr.  Alterthümer,  II,  2“  éd.  §  67,  31  ;  Schoemann,  Gr.  Alt.  I 
p.  335.  —  2  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  60 1-604 ;  Roscher,  Lexicon ,  s.  ».  Iuacho 
P-  12b,  el  Lcucothea.  —  3  Prcller,  O.  c.  p.  601,  noie  2.  On  sait  qu'Ino,  une  mortel) 
est  devenue  une  divinité  de  la  mer,  qu'elle  remplit  de  sa  triste  plainte,  depuis 
jour  où  elle  s'est  précipitée  dans  les  flots  avec  son  fils  Mélicerle;  d’où  le  proverl 
connu,  ’lvoù1;  Zln  ;  Zenob.  IV,  38  ;  cl\  Horat.  Art.  poet.  123  :  .  flcbilis  Ino  ».  Mais 
serait  téméraire  d’établir  un  lien  entre  la  forme  ’lvi/tn  et  ’Ivoù?  fiw.  Voir  enco; 
Rilsclil,  Ino  Leukothea,  Bonn,  1865;  Crusius,  Beitr.  z.  gr.  Myth..  a.  Beligionsgesc, 
Progr.  de  Leipz.  Thomasschule,  1886,  p.  22.  —  4  Pausan.  1,  42,  8;  Zenob.  IV,  3! 
Hermann,  Gr.  Alt.  Il,  §  52,  42.  —  5  Pausau.  III,  23,  5  ;  Hermann,  Gr.  Alt.  U,  §  5 
1  °  '  f’reller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  603.  —  6  Conon,  Narr.  33;  Prellcr-Rober 
c‘  P- 603,  noie  3.  —  7  Aristot.  Rhet.  II,  23;  Hermann,  Gr.  Alt.  II,  §  68, 
—  8  C orp.  inscr.  graec.  3066;  Hermann,  Gr.  Alt.  H,  §66,  17;  Preller-Rober 

’’’  Myth.  I,  p.  603,  note  3;  Roscher,  Lexicon,  s.  ».  Lcucothea,  p.  2014. 9  11 

sych.  s.  ».  Ivjvwt ;  Hermann,  Gr.  Alt.  II,  §  65,  8  ;  Creuzer,  Symb.  IV,  p.  237. 

INAUGURATIO.  l  Définitions  d’auspicium  (Serv.  Aen.  III,  375;  IV,  340;  Isii 
G'igg.  VIII,  9),  d 'augurium  (Varr.  ap.  Non.  p.  429  ;  Serv.  Aen.  II,  703  ;  III,  89 


A  augurium  comparé  à  auspicium  (Serv.  Aen.  I,  398;  III,  20).  La  synonymie  est 
la  règle  :  cf.  la  définition  de  Vau  g  ur  a  culum  —  quoi  ibi  augures  publiée  au  s- 
picarentur  (Fest.  Epist.  p.  18,  s.  v.).  Ou  ne  peut  pas  davantage  user  des  textes 
pour  distinguer  entre  augurare  (consulter)  et  inaugurare  (appliquer  la  consultation; . 
Cicéron  (Leg.  Il,  8,  21)  emploie  augurare  au  sens  d’ «  inaugurer  »  et  Tite-Live  (I,  18) 
inaugurare  au  sens  de  «  consulter  «.Pour  Tite-Live,  augurato  (I,  18)  et  inaugurato 
(V,  52)  sont  absolument  synonymes.  —  2  Templum  locus  augurii  aut  auspicii 
causa  quibusdam  conceptis  verbis  finitus  (Varr.  L.  lat.  VII,  8 );multa  auguria 
multa  auspicia  neglegentia  collegii...  deserta  sunt  (Cic.  Divin.  I,  28);  di  im- 
mortales...  auguriis  auspiciisque...  omnia  laeta  et  prospéra  portendunt 
(Liv.  XXVI,  41).  Romulus  et  Remus,  à  la  fois  chefs  d'État  et  augures,  dant  operam 
simul  auspicio  augurioque  (Eunius  ap.  Cic.  Divin.  I,  48);  urbem  auspi- 
cato  inaugurât o  que  conditam  habemus  (Liv.  V,  52).  _  3  Les  augures  inter¬ 

prètes  Jovis  O.  M.  (Cic.  Leg.  II,  8, 20)  —  aves  internunliae  Jovis  (Cic.  Divin.  H,  34). 
Cf.  moneri  a  love  (Ibid.  II,  36)  et  l’invocation  à  Juppiter  pater  (Liv.  I,  18),  faite 
in  Jovis  arce  (Ovid.  Inst.  Il,  70  ;  1\  ,  635),  à  Jupiter,  qui  Arcis  deus  est  (Serv.  Aen. 
111,  20).  —  4  Varron  définissait  le  temple  locus  per  augurem  constituais  (ap.  Gell. 
XIV,  i,7).  »  Notamment,  1  absence  de  temple  pour  les  auspicia  pullaria  [adspicaij. 
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gueur  et  la  direction.  De  là  une  première  espèce  de 
temples  terrestres  :  ceux  qui  sont  destinés  à  marquer 
sur  terre  l'assiette  (ouïe  centre  ou  le  sommet  angulaire  *) 
de  la  perspective  aerienne  dans  laquelle  s’offrent  au 
regard  les  signes  envoyés  d’en  haut.  D’autre  part,  les 
dieux  ne  peuvent  être  installés  à  demeure  que  dans  des 
lieux  également  libres  de  toute  servitude  :  c’est  seulement 
quand  cette  condition  préalable  était  remplie  que  les 
Pontifes  pouvaient  leur  en  adjuger  la  propriété  par  la 
consécration  [consecratio,  fanum].  En  règle  générale  (il  y 
a  des  exceptions,  parmi  lesquelles  figure,  pour  le  tour¬ 
ment  des  théoriciens,  Yaedes  Vestae 2),  les  lieux  ou  édilices 
sacrés  étaient  assis  sur  sol  inauguré3.  C’est  ce  qui  explique 
les  confusions  de  langage  commises  par  les  auteurs*  et 
perpétuées  dans  nos  langues  modernes,  où  «  temple  » 
est  synonyme  de  lieu  et  surtout  d’édifice  consacré. 

En  tait,  et  quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  fait  non 
seulement  séparer,  mais  attribuer  à  des  collèges  diffé- 
renlsY  mauguralio  et  la  consecratio,  nous  devons  distinguer 
les  temples  à  auspices,  qui  sont  inaugurés  sans  être  con¬ 
sacrés,  et  les  temples  demeures  des  dieux,  qui  sont, 
sauf  exception,  inaugurés  et  consacrés.  L’inauguration 
ayant  toujours  lieu  avant  Ha  consécration  et  étant  abso¬ 
lument  indépendante  de  celle-ci,  il  n’y  a  pas  lieu  de 
penser  que  le  rite  en  fût  différent  suivant  la  destination 
du  temple.  Sur  ce  rite,  les  textes  nous  apprennent  peu 
de  chose.  Ils  répètent  à  l’envi  qu’un  temple,  quand  ils  ne 
disent  pas  un  fanum ,  est  un  locus  liberaius  et  effatus 5  : 
pour  en  extraire  d'autres  renseignements,  il  faut  recourir 
à  une  maïeutique  laborieuse.  Valeton1’  parvient  ainsi  à 
distinguer  jusqu’à  cinq  opérations  successives  dont  l’en¬ 
semble  constitue  l’inauguration  des  lieux  : 

1°.  —  Consultation  préalable  des  auguria  (ex  avibus ), 
faite  par  les  augures  en  leur  auguracle  du  Capitole  (in 
Arce1),  dans  le  but  de  s’assurer  que  Jupiter  —  et  peut- 
être  aussi  les  Pénates  publics8  —  consentaient  à  l’inau¬ 
guration  du  lieu  indiqué  3.  Valeton  tient  la  doctrine 
courante,  suivant  laquelle  les  augures  inauguraient  les 
temples  en  consultant  les  auspices  (c’est-à-dire  les 
auguria)  sur  place,  pour  un  cercle  vicieux,  s’il  est  vrai 


qu’on  ne  pouvait  prendre  les  auspices  qu’en  un  lieu  déjà 
inauguré,  et  pour  une  opération  souvent  impossible  dans 
des  lieux  fermés,  sans  perspective.  C’est  de  l’ara?  que 
partaient  les  augures  pour  aller  inaugurer  les  temples"’. 

—  Libération  du  sol.  Le  sol  du  temple  futur  devait 
être  non  seulement  nettoyé,  aplani,  matériellement 
purifié,  mais  encore  et  surtout,  comme  il  a  été  dit,  dégagé 
de  toute  attache  surnaturelle.  Si  des  dieux  en  avaient 
déjà  pris  possession,  il  fallait  les  décider  à  quitter  la 
place  au  moyen  de  Yexauguratio,  dite  aussi  en  ce  sens 
evocalio n,  cérémonie  qui  annulait  toute  inauguration  et 
même  toute  consécration  antérieure12.  Cette  libération 
nécessitait  l’emploi  de  formules  appropriées  et  de  con¬ 
sultations  divinatoires.  L’exemple  classique  de  la  libéra¬ 
tion  de  l’aire  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  13,  d’où  l’on 
ne  put  évincer  ni  Terminus,  ni  Juventas,  laissait  aux  au¬ 
gures  toute  liberté  pour  les  exceptions  nécessaires. 

Quand  les  augures  transformaient  en  temples  des  édi¬ 
lices  déjà  bâtis  **,  la  libération  devenait  tout  à  fait  fictive. 
A  plus  forte  raison,  le  tracé  du  temple. 

3°-4°.  —  Limitation  et  clôture  du  temple.  Les  augures, 
qu’on  nous  représente  souvent  comme  disciples  des 
Toscans,  s’étaient  laissé  imposer,  pour  les  temples  ter¬ 
restres  tout  au  moins,  la  «  limitation  »  à  la  mode 
étrusque,  avec  axes  perpendiculaires  (cardo-decumanus) 
et  orientation15.  Le  liluus  avec  lequel  ils  figuraient  les 
lignes  idéales  du  temple  aérien  leur  devenait  ici  assez 
inutile.  A  l’acte  symbolique  exigé  par  le  rituel  succédait 
un  bornage  effectif,  à  l’équerre  et  au  cordeau.  Tout  en 
acceptant  la  tyrannie  de  l’angle  droit,  les  augures  avaient 
dû  assouplir  les  règles,  et  notamment  s’affranchir  de 
celles  qui  concernaient  l’orientation 

11  parait  superflu  de  décomposer  l’opération,  comme  le 
fait  Valeton,  en  deux  actes  successifs,  une  limitation 
géodesique,  indiquée  par  des  jalons,  et  une  clôture  provi¬ 
soire  du  temple,  à  l’aide  de  palissades,  de  toiles  ou  de 
cordes.  On  ne  saurait  accepter,  en  l’absence  de  rai¬ 
sons  probantes,  le  sens  donné  par  Valeton  à  l’expres¬ 
sion  templum  minus'1,  qui  semble  bien  indiquer  un 
temple  moindre  en  surface,  compris  dans  un  temple 


1  Ceci  soit  dit  pour  ajourner  à  l’arlicle  templum  le  débat  sur  une  foule  de  ques¬ 
tions  soulevées  par  un  savant  néerlandais,  I.  M.  J.  Valeton,  dont  les  pénétrantes 
analyses  ont  ruiné  bien  des  théories  courantes  et  renouvelé  le  sujet.  —  2  V.*rr. 
ap.  Gell.  XIV,  7,  7  ;  Serv.  Aen.  Vil,  153.  Tous  les  édilices  sacrés  de  forme  ronde  sont 
compris  dans  les  exceptions.  —  a  In  urbe  Borna  ple.raeque  aedes  sacrae  sunt  tem¬ 
pla  (Vacr.  L.  lat.  VII,  10).  —  '►  Servius  appelle  «  temple  »  Yaedes  Vestae  dans  le 
passage  même  où  il  déclare  qu’elle  n’est  pas  un  temple  :  Templum  Vestae  non 
fuit  augurio  c onsecratum  [consccrare  est  impropre],  ne  illuc  conveniret  senatus 
ubi  erant  virgines  (Serv.  Aen.  VII,  153).  Cf.  Cic.  Pro  Scauro ,  48  (cum  templum 
illud  [Vestae]  ardebat );  Hor.  Od.  I,  2 .  16  ( templaque  Vestae)  ;  Tac.  Ann.  XV,  36 
(cum  Vestae  quoque  templum  inisset ).  D’autres  sanctuaires' de  forme  ronde  — 
supposée  impropre  à  l’inauguration  —  sont  aussi  appelés  temples, 1  aedes  Ihanac  (Liv.l, 
45),  Yaedes  Martis  Ultoris  (Mon.  Ancyr.  IV,  21,  25;  V,  42),  le  Panthéon  (Plin. 
XXXVI,  38;  Macr.  Bat.  III,  17,  18).  Les  temples  définis  abusivement  lieux  sacrés: 
loca  sacra,  idest ,  ab  auguribus  in  au  g  ur  ata,  effata  dici(Serv.  Aen.  III,  463).  Cf. 
fanum ,  lieu  sacré  [fanum],  défini  locus  templo  effatus  (Liv.  X,  37).  6  hffari 

templa  dicuntur  ab  auguribus  ;  effantur  qui  in  bis  fines  sunt  (Varr.  L.  lat.  VI,  53) 
—  Augures.. .  templa  liberata  et  effata  ha.bento  (Cic.  Tegg.  II,  8,  21)  opinor , 
augures  vutt  habere  ad  templum  e/fandum  (Cic.  Att.  XIII,  42)  locus  ita  effatus 
aut  ita  saeptus ,  etc.  (Fest.  p.  157,  s.  v.  Minora )  ita  templa  faciebant  ut...  per 
augures  locus  liberaretur  effareturque  (Serv.  Aen.  I,  446)  —  proprie  effata  sunt 
augurum  preces  (Serv.  Aen.  VI,  197).  —  6  Mnemosyne ,  XX,  p.  354-381 .  —  7  Inau¬ 
guration  in  Arce  est  attestée  (Cic.  Off.  III,  16  ;  Fest.  Kpit.  p.  18,  s.  v.  Auguracu- 
lum  ;  cf.  p.  16,  s.  v.  Arcani  \  Liv.  I,  18;  IV,  18;  X,  7),  tandis  qu  il  n  est  jamais 
question  de  consultation  augurale  eu  uu  autre  observatoire  (Valeton,  Mnemosyne , 
XIX,  p.  408-409  ;  XX,  p.  355-356).  —  8  Pour  Jupiter,  il  n’y  a  pas  de  doulc  (ci-des¬ 
sus,  p.  435,  noie  3)  :  en  ce  qui  concerne  les  Pénates,  la  conjecture  de  Valeton  s’appuie 
sur  le  texte  de  Cicéron  disant,  du  haut  des  Rostres  :  testor  omnes  deos ,  eosque  maxime 
qui  huic  loco  temploque  praesident  (Cic.  Pro  leg.  Manil.  24),  rapproché  d  autres 
passages  (Pro  domo ,  57  ;  Pro  Suit.  31)  où  sont  nommés  les  Pénates.  —  9  Les  augures 
consultent  a ùto-J  xpàvrov  tou  totîou  (Dion.  III,  69  ;  cf.  Serv.  Aen .  IX,  448).  C  est  là 


Yaugurium  slatioum ,  in  quo  consideratur  quo  in  loco  auguria  peragi  debeant 
(Serv.  Aen.  III,  84).  Cf.  Valeton,  Mnemosyne ,  XVII,  p.  449.  —  10  Varron  dit,  parlant 
de  la  Voie  Sacrée  :  per  quant  augures  ex  arce  profecti  soient  inaugurare  (Varr. 
L.  lat.  V,  47).  —  H  Ut  exinde  ad.  alia  templa  numina  evocarentur  sacrificiis  (Serv. 
Aen.  IX,  448).  —  12  On  doit  supposer  que  Inauguration,  appliquée  à  des  lieux 
inaugurés  et  consacrés,  comprenait,  en  ordre  inverse,  une  profanaho  ou  exsecratw 
pontificale,  suivie  d’une  exauguratio  proprement  dite.  —  lvi  Avec  cxaugurations 
multiples,  consultations  ex  avibus  (Liv.  I,  55;  Dion.  111,  69)  et  sacrifices  (Serv.  loc. 
cit.).  —  14  [  Varro  scripsit]  et  in  curia  Hostilia  ei  in  Pompcia  et  post  in  Julici, 
cum  profana  ea  loca  fuissent ,  templa  esse,  per  augures  constituta  (Gcll.  XIV,  <,  7). 

—  15  Valeton  ( Mnemosyne ,  XX,  p.  381-390;  XXI,  p.  67  sqq.  ;  XXIII,  p-  l/--4)ntc 
énergiquement  que  la  limitatio  soit  nécessaire  à  Y  inauguratio ,  et  que  les  règlements 
des  agrimensores  dérivent  de  l’art  augurai.  Il  dénie  la  qualité  de  «  temples  »  à  tous 
les  lieux  simplement  «  limités  »,  les  oppida,  castra,  agri  adsignnti ,  les  tàneae,  etc. 
(Mnemos.  XXI,  p.  63  sqq.  425  sqq).  Ces  questions  seront  discutées  à  l’article  templum. 

—  io  Cf.  Cic.  Divin.  1,  17  (lituo  Bomulus  regiones  direxit)  ;  Lulat.  Daphu.  in  IJist. 
Boni.  fr.  p.  126  Peter  (clavam...  qua  Bomulus  urbem  inauguravit).  Mais  il  est 
aussi  question  d’un  inslrumentgéodésiquc  :  dictaqueprimum  est  Borna  quadrala ,  quod 
ad  aequilibrium  foret posita  (Varr.  ap.  Solin.  I,  17).  Valeton  ne  veut  pas  que 
le  lituus  ait  été  employé  sur  le  terrain,  mais  dans  la  prise  d’auspices  préalable  seule¬ 
ment.  Pour  l’orientation,  il  la  nie,  mais  l’admet  dans  certains  cas,  v.  g.  pour  le  I .  de 
Jupiter  Capitolin  (XX,  p.  371),  et  il  concède  ensuite  à  Nissen  que  les  temples  destinés  a 
cire  consacrés  étaient  peut-être  orientés,  mais  —  expédient  aventureux  —  seulement 
lors  de  la  consécration  (Mnemos.  XXI,  p.  439).  Dans  son  système,  il  n’y  a  que  deux 
temples  terrestres  orientés,  ceux  où  l’on  prenait  les  auspices  :  les  horli  Scipionis  poui 
les  magistrats,  et  Yarx  pour  les  augures.  —  1 1  Minora  templa  fiunt  ab  auguribus  cum 
loca  aliqua  tabulis  aut  linteis  sepiunlur ,  ne  uno  amplius  ostio paleant  (Fest.  p.  1-5/, 
s.  v.  Minora).  Ce  qui  tranche  la  question,  pour  Valeton,  c’est  l’expression  fiunt  ab 
auguribus, le  tabernaculum  étant  dressé  par  le  magistrat  auspiciant,  lequel  (Valeton 
insiste  là-dessus)  n’a  nul  besoin  d’un  augure  assistant.  Mais,  en  fût-il  ainsi,  le  magistrat 
appliquait  les  règles  posées  par  les  augures,  et  cela  suffit  à  justifier  le  fiunt  ab  auguribus . 
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plus  vaste,  et  désigner  le  labernaculum  de  l’auspiciant1. 

Kn  tout  cas,  idéale  ou  matérielle,  la  clôture  doit  laisser 
ouverte  une  porte,  et  une  seule2.  C’est  en  cet  endroit 
, | uc  les  augures  faisaient  poser  une  plaque  de  métal 
indiquant  par  deux  lignes  en  croix  ( stella3-crux 4)  la 
direction  de  l’axe  du  temple  et  le  côté  de  la  façade. 

50  —  Déclaration  inaugurale.  Les  textes  où  se  ren¬ 
contre  le  terme  technique  effari  montrent  qu’il  s’agit 
d’une  formule  ou  prière  récitée  à  haute  voix  par  les 
augures  et  indiquant  les  limites  du  temple5.  Comme  on 
ne  peut  guère  indiquer  des  limites  autrement  qu’en  spé- 
ciliant  la  longueur  et  la  direction  des  clôtures,  et  que 
l’énoncé  de  la  direction  suppose  l’énumération  de  points 
de  repère  extérieurs,  visés  au  moment  du  bornage0,  on 
doit  croire  que  la  formule  contenait  toutes  les  indica¬ 
tions  nécessaires  et  que,  conservée  dans  les  archives  du 
collège,  elle  constituait  une  sorte  de  charte  ou  matrice 
cadastrale  permettant  de  maintenir,  retrouver  au  besoin 
et  restituer  les  limites  du  temple. 

Ces  règles  s’appliquent  mal  ou  ne  s’appliquent  pas 
toutes  à  une  espèce  d’inauguration  qui  aune  importance 
capitale,  car  elle  est  postulée  et  présupposée  par  toutes 
les  autres  ;  celte  qui  a  constitué,  assis,  limité,  la  cité  elle- 
même  et  attaché  à  son  sol  l’exercice  du  droit  d’auspices. 

Les  Romains  croyaient  savoir  que  Rome  avait  été 
fondée  sous  la  garantie  des  auspices  par  un  roi  qui  était 
en  même  temps  un  augure  ( auspicato  inauguraloque 7), 
suivant  le  rite  étrusque,  avec  une  charrue  attelée  d’un 
taureau  et  d’une  vache  pour  tracer  le  périmètre  de  la 
ville,  le  lieu  où  devaient  s’élever  les  <>  murs  »  [pomérium]  8. 
Abstraction  faite  des  variantes  hétérodoxes,  d’après  les¬ 
quelles  Romulus  aurait  pris  les  auspices  sur  l’Aventin9 
ou  tracé  un  sillon  circulaire10,  1a.  tradition  voulait  que 
Romulus  eût  pris  d’abord  les  auspices  sur  le  Palatin,  au 
lieu  dit  ffoma  Quadrala'1,  l’auguracle  de  la  ville  primi¬ 
tive,  et  conduit  la  charrue  au  pied  du  Palatin,  en  longeant 
les  quatre  côtés.  La  légende  ainsi  rectifiée  tend  visible¬ 
ment  à.  représenter  le  sol  de  la  ville  comme  un  grand 
temple,  et  l’érudition  moderne  a  abondé  dans  ce  sens, 
en  dépit  des  multiples  exceptions  qu’il  faut  admettre, 
D’abord,  eût-elle  été  carrée,  la  Rome  palatine  avait  trois 
portes,  à  la  mode  étrusque,  contrairement  à  la  règle 
précise,  formulée  plus  haut12.  Ensuite,  le  pomérium  de 

1  Servius  (Aen.  IV,  200)  définit  exactement  comme  le  templum  minus  le  temple 
clos  palis  aut  hastis. . .  et  lineis  aut  loris}  à  nue  seule  entrée,  ubi  sit  cubiturus  nus - 
pica.ns ,  c’est-à-dire  le  tabernacle.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  Divination ,  IV, 
p.  197,  l’opinion  conforme  de  Wissowa  (art.  Augures ,  p.  2340)  et  la  concession  faite 
par  V  aleton  lui-même  (XXI II,  p.  57).  —  2  Voy.  les  textes  précités  de  Festus  et  de  Ser¬ 
vius,  et  celui  de  Varron  :  omne  templum  esse  debet  conlinuo  septum  nee  plus  unurn 
introitum  habere  (Varr.  L.  lat.  VII,  13).  —  3  Fcst.  p.  331 ,  s.  v.  —  4  Uolabcll.  in  Gromat. 
vet.  I,  p.  303.  Cf.  la  lamina  avec  inscription  Honoris,  dans  Cic.  Legg.  11.  23,  58. 

—  "  Ci-dessus,  p.  430,  noie  5.  —  *>  Ce  sont  ces  points  de  repère  extérieurs  au  pomérium 
(voy.  ci-après)  que  Valeton  ( Mnernosyne ,  XX ,  p.  377-378)  pense  retrouver  dans  les  agri 
effoti  mentionnés  par  Varr.  L.  lat.  VI,  53;  Cic.  Legg.  II,  8,  21;  GcU,  XIII,  14,  I  ;  Serv. 
Aen.  VI,  197,  conjecture  ingénieuse  et  qui  donne  un  sens  plausible  à  des  textes  très 
diversement  interprétés.  —  7  Voy.  ci-dessus,  p.  435,  note  2.  Cicéron  (Hep.  II,  9,  16  ; 
Legg.  Il,  13,  33;  Divin.  I,  2)  dit  toujours  auspicato;  de  même  Varron:  auspicato 
murorum  fundamenta  jecit  (ap.  Solin.  I,  17).  Cf.  inaugurato  (Liv.  1,  28).  On  conser¬ 
vait  encore  dans  la  curie  des  Salions  le  lituus  de  Romulus  (Cic.  Divin.  I,  17),  clavam... 
gua  Romulus  urbem  inauguravit  (ci-dessus,  p.  436,  note  16).  —  8  Cato  ap.  Serv. 
-loi.  V,  755  ;  Varr.  L.  lat.  V,  143;  H.  rust.  II,  I,  10;  Dion.  1,  88;  Ovid.  Fast. 
IV,  821  sqq .  ;  Plut.  Domul.  Il  ;  Tac.  Ann.  XII,  24, etc.  Au  rite  étrusque  ou  soi-disant 
étrusque  (cf.  Schwegler.  Rom.  Gesch.  I,  p.  446)  se  mêle  le  cinctus  Gabions.  —  o  En- 
nius  ap.  Cic.  Divin.  1,48.  —  10  "îl<nteç  a  ü  x X  o  v  «fv-rpt» lupiéypaôav  tîjv  icôXtv  (Plut.  I .  I.). 
1  lutarque  a  cru  suivre  Varron,  qui  dérivait  urbs  de  orbis  (Varr.  L.  lat.  V,  143). 

—  11  Ces  auteurs  appellent  ainsi  tantôt  le  centre  ou  mundus  do  la  cité  palatine 
d’Iut.  Romul.  0;  Fest.  p.  258,  s.  v.  Quadrata ),  tantôt  la  ville  elle-même  (Ennius 
ap.  Fest.  loc.  cit.  Dion.  Il,  65.  —  12  Voy.  p.  436,  n.  17  et  437,  n.  2.  Rite  étrusque 
(5rrv.  Aen.  I,  422.  Cf.  Plin.  III,  §  66).  —13  Inapplicable  aussi  à  Iguvium.  Nous  ne 


la  ville  agrandie,  celui  de  Servius  Tullius,  n  obéissait 
certainement  plus  à  la  règle  du  carré  ou  du  rectangle, 
et  Yarx  du  Capitole,  auguracle  de  la  Rome  des  larquins, 
qu’on  s’est  habitué  à  considérer  comme  le  centre  du 
«  temple  urbain  »,  était  bien  loin  de  la  place  (decussis) 
que  lui  aurait  assignée  la  théorie  du  cardo  et  du  decu- 
manus ,  décidément  inapplicable  à  ce  cas  particulier 1 
Enfin,  le  sol  urbain,  destiné  à  tous  usages  profanes,  ne 
devenait  «  temple  »,  nous  l’avons  vu,  que  dans  les  parties 
spécialement  inaugurées,  et,  pris  en  bloc,  il  ne  pouvait 
guère  l’être  que  par  métaphore.  Ce  qui  induit  à  ces  abus 
de  langage11,  c’est  que  le  pomérium  était  la  limite  des 
auspices  urbains 15  [auspiciaj  et  que,  d’après  une  doctrine 
généralement  acceptée  1B,  les  auspices  autres  que  les 
auspieia  bellica  devaient  être  utilisés  dans  le  temple 
même  où  ils  avaient  été  obtenus.  Il  semblait  donc  qu  on 
pût  appeler  temple  urbain  le  lieu  des  auspices  urbains. 
Sans  trancher  toutes  les  difficultés  soulevées  ace  propos, 
disons  que  le  pomérium  est  un  lieu  inauguré  qui  ne 
répond  pas  à  la  définition  ordinaire  du  temple,  n’étant 
ni  rectangulaire,  ni  percé  d’une  seule  porte,  et  que  1  es¬ 
pace  compris  dans  cette  limite  irrégulière,  n  étant  pas 
inauguré,  ne  mérite  à  aucun  degré  le  nom  de  temple. 
La  fondation  d’une  cité  augurato  se  réduit  à  l’inaugura¬ 
tion  du  pomérium,  les  portes  exceptées.  Les  rites  indi¬ 
qués  plus  haut  pouvaient  s’adapter  à  cette  inauguration, 
sauf  que  le  sulcus  primigenius  tenait  lieu  de  bornage,  et 
les  mottes  soulevées,  de  clôture  provisoire17. 

Les  Romains  inauguraient  de  la  même  façon  le  pomé¬ 
rium  de  leurs  colonies18,  dans  les  premiers  temps,  avec 
l’assistance  d’augures  romains,  ou  même  avec  le  lituus 
et  la  charrue  de  Romulus10,  plus  tard,  autant  que  nous 
pouvons  en  .juger,  sans  l'assistance  des  augures20. 

Quel  était,  en  droit  religieux,  le  caractère  conféré  par 
L inauguratio  ?  Des  trois  rubriques  sous  lesquelles  les 
Pontifes  classaient  les  choses  non  profanes  (. sacra-sancla - 
religiosa ),  il  y  en  a  une  dont  les  juristes  avaient  oublié 
le  sens.  Ils  n’arrivent  pas  à  définir  d’une  façon  intelli¬ 
gible  le  mot  sanctum,  et,  en  fait  d’exemples,  ils  ne  citent 
jamais  que  les  «  murs  »  de  la  cité,  autrement  dit,  le 
pomérium  21 .  C’est  que  la  «  sainteté  »,  c’est-à-dire  l’invio¬ 
labilité,  des  murs  était  connue  des  plus  ignorants  par  la 
légende  du  meurtre  de  Rémus,  et  que,  d’autre  part, 

pouvons  suivre  ici  Valetou  dans  ses  éludes  comparatives  sur  les  Tables  Eugubines 
(Mnernosyne,  XXI,  p.  69-91)  ni  accepter  toutes  ses  conclusions.  —  l*  Abus  qui 
commencent,  comme  tant  d’autres,  à  Nicbuhr  (Rom.  Gesch.  II,  p.  700)  cl.  tournent 
à  l’obsession  sous  la  plume  de  Nissen  et  de  Kunlze.  —  <3  Postmoerium...  ejusque 
[ eo  nsgue  Mommsen]  auspieia  urbana  finiuntur  (Varr.  L.  lut.  V,  143)  —  locus... 
qui  finem  facit  urbani  auspicii  (Gell.  XIII,  14).  Valeton  (Mnernosyne,  XVIII,  p.  246 
sqq.)  entend  par  là  que  le  pomérium  fait  horizon  et  que  les  signes  des  auspices 
urbains  doivent  apparaître  au-dessous  de  cette  ligne  (aves  inferae).  L'idée,  suggérée 
parles  Tables  Eugubines,  est  au  moins  bizarre.  —  16  Rejetée  aussi  par  l'infatigable 
novateur  (Mnernosyne,  XVIII,  p.  240)  ;  d’après  lui,  les  magistrats  prenaient  toujours 
les  auspices  e;,o  (Plut.  Marcell.  5);  les  augures  seuls  observaient  in  urbe,  et 

toujours  sur  l’nr.r  (cf.  p.  436,  note  7  et  16)  :  d’où  il  suit  que  les  auspices  étaient  rare¬ 
ment  ou  n’étaient  jamais  utilisés  sur  place.  Logique  outrée,  voisine  du  paradoxe. 
—  17  Terram  unde  exsculpserant  fossam  vocabant,  et  introrsus  jactam  murum 
(Varr.  L.  lat.  V,  143  ;  cf.  Plut. Rom.  11).  —  18  Cf.  Cic.  Phil.  11,40. —  19  Cf.  Vale¬ 
ton,  Mnernosyne,  XXIII,  p.  68.  —  20  Valeton  ( Mnernosyne ,  XXIII,  p.  17)  propose 
l'assistance  d'un  «  augure  de  la  nouvelle  colonie,  agissant  en  verlu  des  décrets  du 
collège  romain  ».  —21  Cic.  Nat.  Deor.  III,  40  ;  Aelius  Gallus  ap.  Eest.  p.  “78, 
s.  v.  Religiosus ;  cf.  p.  285,  s.  v.  Rituales ;  Trebal.  ap.  Macr.  Sat.  III,  3,  5  ;  Gaius 
in  Dig.  I,  8,  1  pr.  ;  Instit.  II,  S  ;  Ulpian.  in  Dig.  I,  8,  9,  3  ;  Marcian.  in  Dig.  I,  8, 
8  pr.  ;  Plut.  Q.  Rom.  27;  Serv.  Aen.  VIII,  382  ;  XII,  200  ;  Isid.  Origg.  XV,  4,  2. 
La  sanctio  légale  n'explique  rieD,  car  la  loi  punissait  aussi  la  violation  des  choses 
sacrées  (sacrilegium)  et  même  des  choses  religieuses  (tombeaux).  Le  caractère  sacro- 
saint  (Cic.  Pro  Ralbo ,  33;  Fest.  p.  318,  s.  v.  Sacrosanctum )  est  l' inviolabilité 
conférée  non  par  inauguratio,  mais  par  serment  ( sacramen/o ),  loi  «  sacrée  »  ou 
traité  juré. 
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l’opinion  de  ceux  qui  attribuaient  le  caractère  «  saint  » 
non  seulement  au  pomérium ,  mais  à  tous  les  temples, 
avait  été  rejetée  par  Varron.  Varron  ne  pouvait  pas 
croire,  par  exemple,  que  la  curia  J/ostilia ,  qui  était  un 
temple,  fût  un  lieu  saint1.  Valeton2  propose  de  revenir 
à  la  doctrine  condamnée  par  Varron,  et  il  faut  convenir 
que  celte  vue  générale,  outre  qu’elle  comble  un  vide 
dans  les  cadres  du  droit  divin,  s  accorde  parfaitement 
a\ et  1  idée  que  les  anciens  se  taisaient  d’un  temple3  et 
même  d'une  personne  inaugurée  l. 

II.  Inauguration  des  personnes.  —  Comme  les  lieux,  les 
personnes  aussi  pouvaient  être  inaugurées  et  consacrées. 
La  consécration  ayant  pour  eflel  de  les  retrancher  de  la 
société,  de  les  faire  passer  à  l’état  de  victimes  [conse- 
cratio,  devotio],  l’inauguration,  qui  les  rendait  invio¬ 
lables,  était  seule  applicable  aux  rois  et  aux  prêtres,  et 
nous  savons  qu  elle  leur  fut  en  effet  appliquée. 

L  inauguration  typique,  la  seule  sur  laquelle  les  textes 
nous  renseignent,  est  celle  du  roi  Numa5.  Une  fois  élu, 
Nu  ma  est  conduit  par  l'augure  sur  Yarx  et  s’y  assied  sur 
une  pierre,  tourné  au  Midi.  Cependant  l’augure,  la  tête 
voilée,  et  tourné  vers  l’Orient 6,  trace  sa  perspective 
aérienne  avec  le  lituus  ;  puis,  posant  sa  main  droite  sur 
la  tête  du  roi,  il  prie  Jupiter,  si  le  dieu  agrée  le  nouveau 
roi,  d  envoyer  les  signes  qu'il  va  spécifier.  Ces  signes  une 
lois  apparus,  «  Numa  déclaré  roi  descend  du  temple  ». 

Tout,  dans  le  détail,  est  matière  à  thèses.  Mommsen7 
refusant  toute  initiative  et  toute  action  indépendante  à 
1  augure,  lequel  ne  serait  que  l’assistant  et  n’interpré¬ 
terait  que  les  auspices  du  roi,  on  risque  d’exagérer  en 
sens  inverse  en  ne  laissant  à  celui-ci  que  le  rôle  passif. 
C’est  bien  l’augure  qui  consulte  Jupiter,  mais  il  ne  le 
fait  pas  sans  être  requis  par  le  roi  ;  et  si  le  peuple  assis¬ 
tait  à  la  cérémonie,  formé  en  comices,  comme  aux  inau¬ 
gurations  sacerdotales8,  il  est  clair  qu’il  avait  dô  être 
convoqué  par  le  roi  et  sous  les  auspices  du  roi,  lequel 
était  roi  avant  d’être  inauguré.  Il  y  avait  donc  une  auspi- 
cation,  due  à  l  initiative  du  roi,  avant  l’inauguration. 

l  Quodaddit,  templa  ut  sint  tesca ,  aiunt  s  anc  t  a  esse  qui  Glossas  scripserunt. 
Id  est  f'alsum,  nam  curia  Hostilia  templum  est  et  sanction  non  est.  Mais  Varron 
affirme  ce  qu’il  nie  en  ajoutant  :  pleraeque  aedes  sacrae  sunt  templa ,  eadem 
sancta  (Varr.  L.  lat.  VII,  10).  C’est  évidemment  comme  «  temples  »  que  ces 
édifices  sont  «  saiuts  ».  —  2  Mnemosyne ,  XX,  p.  340-347.  —  3  On  peut  établir 
la  série  d’équations  :  templum  =  locus  inauguratus  =  augustus  ( in 
templo  inaugurato ,  in  loco  augusto.  Cic.  Pro  dom.  53  ;  templa  augusta ,  Liv.  1, 
29.  Cf.  III,  17,  XLII,  3  ;  augusta  rocantur  templa.  Ovid.  Fast.  I,  609  ;  loca  in 
quibus  augurio  quid  consecraretur  augusta  dicantur.  Suet.  Aug.  7;  augustum , 
id  est ,  augurio  conditum.  Serv.  Aen.  XI,  235;  Augusto  augurio ...  condi/a 
Roma  est  (Enn.  ap.  Varr.  R.  rust.  1,  2;  Suet.  Aug.  7)  =  s  anctus  ( sancta  vo - 
cant  augusta  patres.  Ovid.  loc.  cit.  ;  Augustus ,  id  est ,  locus  sanctus.  Fest.  Epit 
p.  1,  s.  v.).  Aussi  le  titre  Augustus  remplaçait-il,  pour  les  empereurs,  l'inauguration 
à  la  mode  royale  que  le  nouveau  Romulus  n’avait  pas  osé  rétablir,  mais  qu’il  avait 
symbolisée  en  édifiant  son  «  palais  »  tout  près  du  mundus  ( Roma  Quadrata)1  du 
lieu  où  Romulus  avait  obtenu  1  auyurium  augustum  (ci-dessus,  p.  437,  note  il).  Cf. 
Schwegler,  Rom.  Gesch.  I,  p.  442.  —  4  L’idée  survit  dans  le  langage  impropre  de 
Vopiscus  :  agite  igitur,  pontifices,  qua  pvri,  qua  mundi,  qua  sancti  [es/is]  (Hist. 
Aug.  Aurelian.  19),  et  dans  la  «  Sainteté  »  des  papes.  —  5  Liv.  I,  18.  —  6  On  a 
disserté  à  l’infini  sur  les  deux  orientations  de  l’augure  et  du  roi,  et  tiré  de  là  toulc 
espèce  d’inductions  sur  leur  rôle  respectif,  sur  l’orientation  des  divers  temples  ou 
l’observation  de  divers  signes.  Valeton  ( Mnemosyne ,  XVII,  p.  283;  XIX,  p.  460) 
supprime  le  débat  en  disant  que  le  roi,  objet  passif  de  la  consultation  de  l’augure, 
attend,  mais  n’observe  pas,  et,  par  conséquent,  ne  regarde  pas  du  côté  des 
auspices.  —  7  Staatsrecht,  II-,  p.  31  sqq.  Contre  Mommsen,  H.  Oldenberg,  De 
inauguratione  sacerdotum  (voy.  la  Bibliographie);  P.  Rcgell,  in  Jahrbb.  f.  Philol. 
CXXXV  [1887],  p.  782;  CXXXVII  [1888],  p.  544  sqq.;  G.  Wissowa,  art.  Augures, 
p.  2327.  —  6  Titc-Live  oublie  le  peuple,  lequel  assistait  aux  calata  comitia , 
quae  pro  conlegio  pontificum  habentur  aut  regis  aut  flaminum  inaugurandorum 
causa  (Labeo  ap.  Gell.  XV.  27).  En  revanche,  Cicéron  (Rep.  II,  13,  25)  oublie  1  inau¬ 
guration  et  parle  de  confirmation  par  loi  curiate.  Valeton  ( Mnemosyne ,  XIX,  p.  451 
sqq.)  en  conclut  que,  pour  les  rois  et  les  prêtres,  Y inauguratio  se  confondait  avec  le 
vote  de  la  loi  curiate,  loi  votée  non  pas  auspicato ,  mais  inaugurato.  C’est  sur  ce 


C  est  le  système  suivi  pour  l’inauguration  des  prêtres, 
avec  cette  unique  différence  que,  ceux-ci  n’ayant  pas 
d  auspices,  l’initiative,  la  réquisition  de  l’augure  et  l’aus- 
pication  préalable  appartenaient  au  Pontife x  Maximum , 
agissant  au  nom  du  collège  des  Pontifes.  Quant  aux 
magistrats,  ils  s’étaient  affranchis  sous  la  République  de 
la  formalité  de  l'inauguration  :  ils  s’installaient  eux- 
mêmes  par  simple  auspication. 

Denys  assure  que  «  tous  les  prêtres  et  ministres  des 
dieux  »  devaient  être  élus  par  les  curies  et  inaugurés9. 
Ce  qu  il  dit  de  l’élection  étant  faux,  on  est  en  droit  de 
récuser  aussi  son  témoignage  pour  le  reste.  En  fait, 
1  inauguration  n  est  attestée  formellement  que  pour  le 
rex  sacrorum10,  les  grands  (lamines,  Dial11,  Martial12, 
Quirinal1J,  [flamine  D.  Juliin\ ,  et  les  augures15.  On  ne 
parle  pas  des  flaminicae,  et  c’est  une  raison  de  plus  de 
douter  que  les  Vestales  aient  jamais  été  inaugurées  lf’. 
Evidemment,  les  femmes  n’étaient  pas  susceptibles 
d  inauguration.  En  somme,  on  voit  que  l’inviolabilité 
conférée  par  Y  inauguratio  était  réservée  aux  desservants 
des  cultes.  Le  cas  des  augures  ne  fait  exception  qu’en 
apparence  :  il  rentre  dans  la  règle  qui  voulait  que  les 
membres  des  corporations  sacerdotales  fussent  cooptés 
et  installés  par  leurs  collègues.  Une  réception  par  les 
augures  s’appelait  naturellement  une  «  inauguration17». 
On  a  prétendu  faire  une  autre  exception  pour  les  pon¬ 
tifes,  sans  preuves  suffisantes18,  et  sans  songer  que  les 
pontifes  auraient  difficilement  accepté  de  se  mettre  ainsi, 
ne  fût-ce  que  d’une  manière  fictive,  sous  la  dépendance 
des  augures.  On  peut  donc  tenir  pour  certain  que  ni 
les  grands  collèges,  ni  les  confréries  ou  sodalités,  ne 
faisaient  inaugurer  leurs  membres.  Les  inaugurations  et 
exaugurations  dont  parle,  à  propos  des  Saliens,  un 
auteur  de  basse  époque  19,  ne  sont  que  des  réceptions 
laites  et  des  congés  délivrés  par  la  confrérie  elle-même. 

Le  Pontife  x  Maximus ,  qui  «  prenait  »  à  son  gré  le  rex 
sacrorum  et  les  flamines,  avait  le  droit  de  requérir  un 
augure  pour  les  inaugurer20,  et,  en  ce  sens,  on  peut  dire 

dernier  point  seulement  que  la  thèse  devient  excessive.  —  9  Dion.  II,  22.  Valeton 
rapporte  ce  texte  aux  augures,  aux  30  flamines  curiarum,  aux  30  curiones ,  voire 
aux  trib.  celer um,  et  il  fait  inaugurer  aussi  les  prêtres  institués  plus  tard,  Poutifes, 
Saliens,  Vestales,  etc.  ( Mnemosyne ,  XVII,  p.  421  ;  XIX,  p.  421,  451,  455-456). 

—  10  Liv.  XXVII,  36;  XL,  42;  Gell.  XV,  27.  —  H  Liv.  XXVII,  8;  XLI,  28;  Gaius,  I, 
130;  III,  114  ;  Ulp.  fr.  X,  5.  —  12  Liv.  XXIX,  38;  XLV,  15;  Macr.  Sat.  III,  13,  11. 

—  13  Liv.  XXXVII,  47.  —  14  Cicéron  dit  à  Antoine,  flamine  de  César  :  cur  non 
inauguraris  ?  (Cic.  Phil.  II,  43).  —  15  Cic.  Brut.  1  ;  Liv.  XXVII,  36;  XXX,  26; 
XXXIII,  44;  Suet.  Calig.  12.  —  16  L’unique  raison  alléguée  (cf.  Mercklin,  Cooptation , 
p.  76),  c’est  que  les  Vestales  congédiées  oa  condamnées  devaient  être  «  exaugurées  » 
(Cato,  Orat.  de  Auquribus ,  ap.  Fest.  p.  241,  s.  v.  Probrum  ;  Gell.  VII,  7,  4).  Mais 
exauguratio  signifiait  libération,  rupture  de  tout  engagement  religieux,  avec  ou  sans 
auguratio  (cf.  p.  436,  note  12.  Les  juristes  distinguent  sur  ce  point  entre  flamines 
et  Vestales  (Gaius,  I,  130  ;  Ulp.  X,  5).  —  17  Inauguration  qui  consistait  surtout  en 
un  plantureux  banquet,  cena  auguralis  (Cic.  Fam.  VII,  26)  —  auguralis  aditialis 
cena  (Varr.  R.  rust.  III,  6,  6;  Plin.  X,  §  45).  —  18  Le  témoignage  de  Denys  (II, 
73)  ne  compte  pas,  cet  auteur  ayant  l’idée  préconçue  que  fous  les  prêtres  étaient 
inaugurés.  Dans  le  texte  de  Tite-Live  (XXX,  26),  inauguratus  s’applique  à  l’augure, 
et  n’est  que  sous-entendu,  par  raison  de  syntaxe,  pour  le  pontife.  Valeton  {Mnemosyne , 
XIX,  p.  456)  s’embarrasse  dans  ses  finesses.  Il  admet  la  désuétude  pour  les  Salieus  : 
pour  les  augures  et  pontifes,  il  pense  qu’ils  n’étaient  plus  inaugurés,  comme  les  desser¬ 
vants,  avec  loi  curiate,  mais  qu’ils  l’étaient  avant  la  loi  Domitia  (103  a.  Chr.)  ;  conjecture 
suggérée  par  la  conjecture  analogue  de  Rubino  et  Huschke  (ap.  Mercklin,  Coopta¬ 
tion ,  p.  76),  d’après  laquelle  l’inauguration  des  Vestales  serait  tombée  en  désuétude 
après  la  loi  Papia  (65  a.  Chr.  ?).  Pour  les  Ilviri  ou  Xviri  sacris  faciundis ,  repré¬ 
sentants  du  rite  grec,  il  y  avait  môme  incompatibilité.  Cf.  P.  Regell,  Die  Inaugu¬ 
ration  der  duoviri  sacris  faciundis  {Jahrbb.  f.  kl.  Phil.  CXXXV  [1887],  p.  781-782). 

—  16  Marc-Aurèle,  comme  magister  des  Saliens,  multos  inauguravit  atque  exan - 
guravit  (Capitolin.  M.  Ant.  Phil.  4).  —  20  Ce  droit  de  réquisition,  postulé  en  droit, 
parait  attesté  en  fait,  sinon  par  le  texte  trop  mutilé  de  Festus(p.  343,  s.  v.  Saturno), 
au  moins  par  une  allusion  de  Servius  (Aen.  III,  117)  à  une  condictio  juxta  speciem 
auguralem ,  id  est ,  denuntiatio,  cum  denuntiatur  ut  ante  diem  tertium  quis  ad 
inaugurandum  adsit. 
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que  les  récipiendaires  étaient  «  inaugurés  par  les  pon¬ 
tifes  1  »,  expression  que  suffirait  du  resle  à  justifier  l'assis¬ 
tance  obligatoire  des  comices  «  calates  »  curiates  con¬ 
voqués  par  le  Grand-Pontife  et  sous  ses  auspices. 

La  présence  de  ces  comices  pose  un  problème  qui  n’a 
pas  reçu  jusqu’ici  de  solution  satisfaisante.  Suivant 
Mommsen,  les  comilia  calata  étaient  toujours  des  assem¬ 
blées  convoquées  par  le  Grand-Pontife  et  qui  tantôt  vo¬ 
laient,  comme  sur  les  questions  de  droit  gentilice,  tantôt 
et  notamment  lors  des  inaugurations,  ne  votaient  pas, 
c’est-à-dire  n 'étaient  plus  des  comices  2.  Ce  n’est  pas 
tout.  Comme  le  texte  invoqué  parle  aussi  de  comilia  cen- 
luriala  calata 3,  Mommsen  a  été  obligé  de  chercher  au 
moins  un  cas  où  le  Grand-Pontife  eût  occasion  de  convo¬ 
quer  les  centuries,  ce  qui  suppose  les  auspices  quasi-mili¬ 
taires,  et  il  a  cru  le  trouver  dans  l’inauguration  du  flamine 
de  Mars,  laquelle  aurait  eu  lieu  au  Champ-de-Mars,  en 
dehors  du  pomérium1'.  Valeton,  par  une  généralisation 
hardie  et  fortement  motivée5,  supprime  toute  cette 
casuistique.  Il  appelle  calata  les  comices  tombés  à  l’état 
de  fiction  légale,  qui  sont  «  convoqués  »,  mais  non  pas 
réellement  tenus,  le  peuple  y  étant  représenté  par  des 
figurants,  et  qui  votent  des  lois  de  pure  forme,  y  com¬ 
pris  la  lex  curiata  de  imperio  et  la  lex  centuriata  de 
censoria  potestate.  Il  peut  ainsi  rétablir  la  continuité  de 
la  tradition  et  maintenir,  pour  l’inauguration  des  prêtres, 
la  formalité  de  la  «  loi  curiate  »,  dont  il  a  fait  l’épilogue 
de  l’inauguration  des  rois.  Les  auteurs,  il  est  vrai,  ne 
parlent  de  loi  curiate  que  pour  les  magistrats;  mais 
c’est  que  celle  des  sacerdoces,  ombre  d'une  ombre,  se 
confondait  avec  Yinauguralio,  tandis  que,  les  magistrats 
n’étant  pas  inaugurés,  le  vote  de  la  loi  curiate  était 
devenu  pour  eux  un  acte  indépendant  et  avait  en  outre 
une  importance  majeure,  comme  conférant  l'aptitude  à 
exercer  l 'imperium  militaire.  En  dépit  des  objections  à 
prévoir,  cette  thèse  à  longue  portée  mérite  considération. 

111.  Inauguration  des  actes  publics.  —  La  compétence 
des  augures  à  l’époque  historique  n’était  plus  qu'un 
débris  de  celle  que  la  coutume  leur  accordait  autrefois, 
et  cela,  au  dire  de  Cicéron,  par  la  négligence  des  augures 
eux-mêmes0.  Cicéron  affirme  que  jadis  les  augures, 
institués  par  Romulus  pour  l’assister  «  dans  toutes  les 
afiaires  publiques7  »,  étaient  consultés  quelquefois  sur 
des  questions  de  gouvernement  intérieur  et  d’opportu¬ 
nité,  très  souvent  sur  des  entreprises  projetées8;  que, 
par  exemple,  llostilius  (il  veul  dire  Tarquin)  avait  fait 
“  de  très  grandes  guerres  après  consultation  augurale 
d  Altus  Navius9  ».  En  d’autres  termes,  là  où  les  magis¬ 
trats  se  contentaient  de  leurs  auspicia,  leurs  prédéces¬ 
seurs  réclamaient  la  garantie  des  auguria  :  ils  faisaient 
«  inaugurer»  leurs  actes  avant  de  les  accomplir  sous  leurs 
auspices.  L  assertion  de  Cicéron  se  trouve  confirmée  par 
d  autres  textes.  On  dit  que  Romulus  avait  «  inauguré  » 

1  Uiv.  XL,  42;  cf.  XXVII,  8.-2  Staatsrecht,  III,  39,  I  ;  307,  318  sqq.  —  3  Labeo 
ap.  Uell.  XV,  27.  — 4  Staatsr.  III,  p.  307,  I,  avec  référence  à  Serv.  Aen.  VI,  859. 
Comme  si  le  culte  de  Mars  (témoin  les  Saliens)  était  banni  de  l'urfts.  —  6  Mnemo- 
s!/ne,  XIX,  p.  421437.  —  6  Cic.  Legg.  Il,  13,  33  ;  Nat.  Deor.  11,3  ;  Divin.  I,  15;  cf. 

1  an.  X,  §20.-7  Cic.  Hep.  II,  9,  10.  Il  est  vrai  que  Cicéron  dit  qui  sibi  essent  in 
tiuspiciis ,  et  non  in  augurio,  d'où  interprétations  différentes  (cf.  Valeton, 
nemos.  XVIII,  p.  415,  contre  Iiegell,  Jattrbb.  [.  Philol.  1888,  p.  382).  —  8  (  4rs 
augurum] mihi  videt  ur  apudmajores  nostros  fuisse  duplex,  ut  ad  reipublicae  tempus 
nonnunquam,  ad  agendisaepissimepertineret  (Cic.  Legg.  H,  13,  33).  — 'J  H  jus  [  iVauiï] 
uigurio  (Cic.  Nat.  Deor.  Il,  3).  Aussi  les  partisans  de  la  compétence  effacée  disaient 

<|u  Attus  Navius  n'était  pas  un  augure  officiel.  —  10  Liv.  I,  36,  43.  _ Il  Liv.  IV  (s 

~  l'  Au9uriun i  canarium (Plin .  XVIII,  §  14)  —  conarium  sacrificium  (Fest.  p.  285,  s.  v. 
utilae  canes.  Cf.  p.  45,  s.  v.  Catularia  porta)  —  sacrum  canarium  (Pliilargyr.  ad 
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les  centuries  équestres,  et  que  Tarquin  n’avait  pu  en 
augmenter  le  nombre  parce  que  Attus  Navius  se  refusait  à 
inaugurer  les  centuries  nouvelles’0;  ou  encore  que,  en 
437  av.  J.-C.,  le  dictateur  Mamercus  Aemilius  avait 
attendu,  pour  livrer  bataille,  le  signal  donné  du  haut 
de  Yarx  par  les  augures  consultants  ”. 

Quelque  opinion  que  l’on  ait  de  la  compétence  primor¬ 
diale  des  augures  en  matière  politique,  il  est  probable 
qu’elle  fut  restreinte  dès  que  fut  établi  le  régime  répu¬ 
blicain.  Maîtresse  du  pouvoir,  l’aristocratie  pouvait 
desserrer  les  freins  qu’elle  lui  avait  imposés.  Il  en  resta 
le  droit  individuel  de  mtnlialio  augurale  nuntiatio, 
obnuntiatio],  et,  pour  le  collège,  le  droit  de  juger,  sur 
invitation  du  sénat,  de  la  validité  des  auspices  auspicia  . 

Comme  de  raison,  la  compétence  des  augures  en  fait 
d’actes  religieux  fut  mieux  respectée,  ou  elle  ne  fut 
amoindrie  qu’au  profit  des  pontifes.  Nous  avons  vu  que, 
sauf  l’initiative,  les  augures  ont  seuls  le  rôle  actif  dans 
l’inauguration  des  temples,  et  le  rôle  principal  dans 
l’inauguration  des  prêtres.  En  fait  d’autres  cérémonies 
religieuses  nécessitant  une  consultation  augurale,  nous 
ne  connaissons  que  Y  augurium  canarium  et  Y augurium 
Salutis  [augurium  salutis].  Encore  ne  savons-nous  pas 
très  bien  en  quoi  consistait  1’  «  auguration  canicu¬ 
laire  12  »,  fête  indictive  dont  la  date  devait  être  fixée  par 
les  pontifes13.  On  l’appelait  ainsi  soit  de  la  canicule, 
contre  laquelle  elle  devait  protéger  les  moissons,  soit, 
ce  qui  revient  au  même,  du  sacrifice  des  chiennes 
rousses  que  l’on  immolait  près  de  la  porte  Catulaire, 
pour  apaiser  le  Chien  céleste.  Il  est  à  supposer  que  les 
augures  «  inauguraient  »  la  cérémonie  en  consultant  les 
dieux  et  offraient  le  sacrifice  propitiatoire'4. 

La  participation  des  augures  à  Y  augurium  Salutis 
(olojvcGga  TYjç  'Yytetaç)  est  attestée  par  Cicéron  15  et  par 
Feslus10;  du  reste,  les  conditions  exigées  pour  que  la 
cérémonie  pût  être  célébrée  étaient  telles 17  qu’une 
consultation  augurale  était  le  seul  moyen  d’en  certifier 
1  opportunité.  Le  fait  que  Cicéron  parle  de  la  fête  célé¬ 
brée  sous  son  consulat  sans  s’y  attribuer  un  rôle  quel¬ 
conque  donne  même  àpenser  que  les  magistrats  n’avaient 
point  de  part  aux  actes  du  cérémonial,  accomplis  par  les 
augures  seuls  ou  sous  la  direction  du  Grand-Pontife  18. 

Hors  ces  deux  cas,  déjà  si  mal  élucidés,  il  n’y  a  plus 
qu  hypothèses  gratuites.  Nous  ignorons  ce  que  pouvait 
être  1  inauguration  des  vineta  virgetaque  dont  parle 
Cicéron  19.  On  y  a  vu  l’inauguration  des  Ambarvalia 20, 
ou  de  temples  à  auspices  en  dehors  du  pomérium 21  ;  l’ou¬ 
verture  des  vendanges  par  le  flamine  Dial  aux  Vinalia 
Rustica,  après  consultation  augurale22;  enfin,  Vaugu- 
rium  canarium  sous  un  autre  nom,  l’expression  vineta 
virgetaque  étant  une  définition  ou  la  fin  d’une  définition 
archaïque  des  récoltes  à  protéger23.  11  faudrait  être  bien 
sûr  de  la  propriété  du  terme  significatif  dans  un  texte 

Georg.  IV,  425).  —  13  Les  règles  pour  la  date  in  commentariis  pontificum  (Plin.  loc 
cit.).  —  14  Plnlargyre  dit  simplement  :  sacrum  canarium  fit perpublicos  sacerdotes. 

En  somme,  Pline  seul  appelle  la  cérémonie  auÿunum.  —  15  Cic.  Divin.  I,  47. _ IG  pesl 

p.  101,  s.  v.  Maximum.  -  17  Voy.  augurium  salutis.  -  18  Les  magistrats  élaienl  nom¬ 
mes  à  celte  occasion  dans  les  formules  du  rituel  augurai  (Fest.  p.  loi.  s  v.  Maximum 
praetorem).  Valeton  {Mnemosyne,  XIX,  p.  418)  songe  au  Pontife»  Maximes  pour  la 
precatio.-\»\ Augures]  vineta  virgetaque  et  salutem  populi  augurante  (Cic 
Legg.  II,  8,  21).  -20Rubiuo.  Untersuch.  p.  52,  1.  On  échapperai!  à  l’objection  que  les 
Ambarvaha  sont  affaire  des  Arvales,  en  proposant  Vamburbium,  distinct  des  Ambar- 
vaha  (d'après  Vop.sc.  Aurelian.  20).  -21  Marquait,  Staatsverw  IIP  p  409  (trad 
Brissaud, 11, p.  125).  22 Valeton,  Mnemosyne, XVII, p.  45 1  sqq.  ; XIX  p  419  -23\Vis. 

sowa,  art.  Augures,  p.  2329,  avec  référence  à  Caton  :  ut, que  tu  fruges,  frumenta, 
vineta  vxr  g  ult  aque[~  mrgeta ]  grandire  beneque  evenire  siris  (Cat.  Agric.  141  ). 
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d’Ateius  Capito  *,  et  sûr  également  qu’il  y  est  question 
du  culte  public,  pour  affirmer  que  les  feriae  praecidanea'e 
étaient,  sur  l’ordre  du  Grand-Pontife,  «  inaugurées  » 
par  les  augures3.  Qu’était-ce  au  juste  que  les  vernisera 
auguria3,  dont  un  texte  de  trois  mots  seulement  — ■  et 
altéré —  nous  donne  le  nom?  Je  renoncerais  volontiers 
à  l’explication  que  m’a  paru  fournir  un  texte  de  Plutar¬ 
que,  où  il  est  dit  que  le  Grand-Pontife  Métellus  lit 
défense  d’inaugurer  (otwvi'ÇsaOxi)  passé  le  mois  d'août  ’*,  si 
la  conjecture  de  Wissowa5  (qui  suppose  un  augunum 
printanier,  analogue  à  Vaugurium  canarium,  et  y  incor¬ 
pore  arbitrairement  une  autre  inconnue,  le  sacri/îcium 
arcanum  6)  me  paraissait  plus  solide. 

11  est  probable  que  les  sacrifices  et  formules  de  prières 
mentionnés  çà  et  là  à  propos  des  augures  7  se  rappor¬ 
taient  à  des  inaugurations  ou  exaugurations,  à  des  vé¬ 
rifications,  inspections  et  lustrations  de  lieux  inaugurés  : 
mais  ces  débris  de  la  tradition  sont  inutilisables  autre¬ 
ment  qu'au  hasard  des  conjectures.  A.  Bouché-Leclercq. 

INA.URES  (  ’EvuiTtoc,  âvtoTat,  ÈXXriêio:,  eXixeç,  êXtxTYipsç). 

—  Ces  mots  désignent  les  boucles  d’oreilles  et  font 
allusion,  soit  à  la  place  de  la  boucle  fixée  dans  le  lobe  de 
l’oreille',  soit  à  la  forme  enroulée  du  bijou3.  On  a  con¬ 
testé  autrefois  que  le  mot  sXixT-qpsç  s’appliquât  à  des 
pendants  d’oreilles  et  on  a  pensé  qu’il  désignait  spécia¬ 
lement  les  spirales  destinées  à  serrer  les  boucles  de 
cheveux  [coma,  p.  1356] 3  ;  mais  de  nouvelles  recherches 
permettent  d’affirmer  que  ces  mêmes  objets  ont  pu  être 
employés  aussi  comme  boucles  d’oreilles ’*. 

I.  Orient.  —  Comme  beaucoup  d’autres  usages  hellé¬ 
niques,  la  mode  de  percer  les  oreilles  et  d’y  insérer  un 
anneau  de  métal  vient  de  l’Orient.  Bien  avant  les  Grecs,  les 
Égyptiens  et  les  Asiatiques  avaient  inventé  celte  parure 
et  déterminé  les  deux  grands  genres  entre  lesquels  se 
répartissent  toutes  les  boucles  d’oreilles  qu’on  a  portées, 
depuis  la  haute  antiquité  jusqu’à  nos  jours  :  1“  la  boucle 
rigide,  d’une  seule  pièce,  généralement  courte  et  dépas¬ 
sant  peu  le  lobe  de  l’oreille  avec  lequel  elle  semble  faire 
corps;  2°  la  boucle  longue  à  pendeloques,  divisée  en 

i  Tib.  Coruncanio  P.  M.  feriae  praecidatieae  in  alrum  dieni  inaugnralae 
sunt.  Collegium  decrevit  non  habendum  religioni  quin  eo  die  feriae  praecidaneae 
essent  (ap.  Gell.  IV,  0,  10).  Cf.  Valeton,  Mnemos.  XIX,  p.  417.  Il  résulte,  à  mon 
seus,  des  explications  d’A.  Gelic  que  ces  feriae  étaient  affaire  de  culte  privé,  et  que 
Coruncanius  avait  dû  commettre  une  distraction  dans  une  consultation  donnée  à  un 
particulier.  —  2  Inaugurare  veut  dire  ici  fixer  la  date  :  extension  abusive,  mais 
logique,  du  sens.  —  3  Vernisera  mensalia  [Messalae?]  auguria  ( Fest.  Epit.  p.  379, 
S.  V.).  —  4  Métellus  IxtûXuev  olcuvt^ecrOat  ji£Tà  -cov  Se^tiXiov  jA^va,  tov  vffv  Auyou<rcov 
T^offuyopE-jô-ievov  (Plut.  Q.  rom.  38).  Il  voulait  que  toutes  les  inaugurations  lussent 
«  printanières  »  ou,  au  plus,  «  tardivement  »  (de  serus'l)  printanières.  Cf. 
Hist.  de  la  Divination,  IV,  p.  278-280.  —  &  Art.  augures,  p.  2329.  —  6  Fest. 
Epit.  p.  16,  s.  v.  Arcani.  —  7  Invocation  ou  precatio  dans  un  sacrificium  augurale 
(Serv.  Aen.  III,  265);  mention  du  Tibre  m  augurum  precatione  (Cic.  Nat.  Deor.  III, 
52  ;  Serv.  Aen.  VIII,  95)  et  de  la  Terre  :  Tera  in  augurum  libris  scripta  cum  Runo 
(Varr.  L.  lat.  V,  21);  precatio  maxima  (Serv.  Aen.  XII,  176);  precatio  solitauri- 
lium  (Messala  ap.  Fest.  p.  161,  s.  y.  Marspedis)  ;  cf.  ambiegna  bos  apud  augures 
(Varr.  L.  lat.  VII,  31)  :  Mânes  Di  ab  auguribus  invocantur  (Fest.  p.  157,  s.  v.). 

—  Bibliographie.  Pour  les  généralités,  voir  la  bibliographie  de  l’article  augures, 
complétée  comme  suit  :  Galetschky,  Fragmenta  auguralia ,  Ratibor.  1875  ;  Brause, 
Librorum  de  disciplina  augurali  ante  Augusti  mortem  scriptorum  rehquiae.  Pars  I, 
Lips.  1875  ;  A.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  Divination,  IV  [1882],  p.  180-286; 
P.Regell,  Die  Schautempla  der  Augurn  (in  Ja/irbb.  f.  /cl.  P/iilol.  CXXI1I  [1881], 
p.  593-637);  Jahrbb.  f.  kl.  Philol .  CXXXV  [1887],  p.  489-491  ;  CXXXVII  [1888], 
p.  380-382,  544-548  ;  Fragmenta  auguralia ,  Gvmn.  Progr.  Hirschberg,  1882;  Augu¬ 
ralia,  in  Comm.  in  /ton.  A.  Reifferscheidii,p.  61-67,  Vratisl.  1884;  Comment,  in  libr. 
augurai,  fragmenta ,  Gymn.Prog.  Hirschberg,  1893  ;  I.M.  J.  Valeton,  De  modis  aus- 
picandi  ltomanorum( in  Mnemosyne,  IS.  S.  XVII  [1889],  p.  275-325,  418-452  ;  XVIII 
(1890],  p.  208-263,  406-456);  De  jure  obnuntiandi  comitiis  et  conciliis  (XIX  [1891], 
p.  75-113,  229-270);  De  inaugurationibus  Romanis  caerinioniarum  et  sacerdo- 
tum  (XIX,  p.  405-460);  De  templis  romanis  (XX  [1892],  p.  338-390  ;  XXI  [1893], 
p.  62-91,  397-440;  XXIII  [1895],  p.  15-79  avec  mention  continuabitur )  ;  G.  Wis¬ 
sowa,  art.  Augures  (dans  la  nouvelle  Paulys  Real-Encyclopâdie,  publiée  par  G.  Wis- 


plusieurs  éléments  distincts  qui  donnent  de  la  souplesse 
et  du  jeu  au  bijou  tout  entier.  L’une  n’est  qu’une  façon 
de  parer  l’oreille  sans  en  changer  la  forme  eL  de  la  faire 
valoir.  L’autre  est  un  prolongement  artificiel  et,  comme  les 
colliers,  un  bijou  qui,  fait  pour  être  admiré  eo  lui-même, 
cherche  dans  l’oreille  un  simule  Doint  d’aouui.  Suivnni 
que  l’on  emploie  l’un  ou 
l’autre  genre,  on  obéit  à 
une  esthétique  différente. 

Nous  verrons  que  les  Grecs, 
avec  leur  goût  très  fin,  s’en 
sont  tenus  longtemps  à  la 
première  manière,  tandis 
que  les  Orientaux  ont  de 
tout  temps  prodigué  les 
formes  lourdes  et  com¬ 
pliquées.  En  Égypte,  les 
pendeloques  à  chaînettes 
existent  dès  l’époque  des 
Ramsès  (fig.  391)3)  5.  On  y 
trouve  aussi  les  gros  anneaux  ou  plaques  formant  des 
cercles  concentriques 6,  ou  bien  enfilés  les  uns  au-dessous 
des  autres7. 

En  Mésopotamie,  la  mode  parait  plus  simple;  un  anneau 
court  souligne  le  lobe  inférieur8.  Les  Assyriens  donnent 
un  plus  grand  développement 
au  bijou  et  inventent  des  pen¬ 
dants  de  forme  assez  lourde 
et  compliquée  (fig.  3994)  9  ; 
il  est  remarquable  cependant 
qu’ils  s’en  tiennenlà  la  struc¬ 
ture  rigide  et  ne  recherchent 
pas,  comme  en  Égypte,  les  va¬ 
riétés  à  chaînettes  et  à  pen¬ 
deloques  mobiles. 

Un  trait  commun  à  ces  deux 
civilisations  et  qui  les  différencie  nettement  du  monde 
hellénique,  c’est  le  port  de  la  boucle  d’oreille  par  les 
hommes  10.  A  l’époque  classique,  c’était  une  façon  de 

sowa,  tome  II  [1896],  p.  2313-2344)  :  art.  Auspicium  ( ibid .  p.  2580-2587).  —  Sur 
I’inauguratio  en  particulier,  cf.  L.  Mercklin,  Die  Cooptation  der  Rümer,  Mi  tau- 
Leipzig,  1848;  un  point  spécial  abordé  dans  H.  Oldenberg,  De  inauguratione  sacer- 
dutum  Romanorum  (Comm.  philo/,  in  hon.  Th.  Mommseni ,  p.  159-152,  Beroiin. 
1877)  ;  la  question  traitée,  avec  les  questions  connexes,  dans  les  articles  précités 
de  Valeton,  formant  un  tout  indivis. 

INAURES.  1  Eustath.  p.  196;  Poil.  Il,  4,  83  ;  V,  16,  97;  Hesych.  et  Suid.  s.  v. 
On  trouve  dans  les  inscriptions  Ivw-iov  (Bull,  corr.hell.  1882,  p.  29,  lig.  59)  etêvunSiov 
( Corp .  inscr.  gr.  905  =  Diltenberger,  Sylloge ,  n°  366).  —  2  Suidas,  s.  v.  Htxeç  ; 
Poil .  I.  c.\  Lysias,  Adv.  Eratoslh.  p.  121,  43  ;  Bekker,  Lexic.  s.v.  —  3  Helbig,  Dus  ho- 
merische  Epos,  2e  édit.  p.  621  ;  traduct.  Trawinski,  p.  306  et  s.  —  4  Studniczka,  Jahr- 
buch  des  deut.  Inst.  1896,  p.  385  ;  cf.  Hermann,  Jahrbuch  arch.  Anzeiger,  1889, 
p.  145  ;  1892,  p.  169.  —  6  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l’Art ,  I,  fig.  474  (au  Louvre). 
Cf.  un  magnifique  couvrc-oreilles  à  chaînettes, portant  le  nom  de  Ramsès  III,  dans  V  Al¬ 
bum  du  Musée  de  Roulaq  de  Mariette,  pl.xxx  (=  Fontenay,  Les  bijoux  anciens  et  mo¬ 
dernes,  p.  98).  M  .  Fontenay,  ibid.,  signale  avec  raison  la  rareté  relative  des  boucles 
d’oreilles  dans  la  joaillerie  égyptienne  et  même  sur  les  monuments  figurés  où  elles  n’ap- 
paraissent  pas  avant  la  xix°  dynastie.  Il  en  conclut  quel’amieau  d'oreille  a  pu  être  dans 
les  premiers  temps  un  symbole  sacerdotal  et  sacré  qui  restait  peu  commun.  Mais  il 
peut  y  avoir  aussi  une  convention  d’art  dans  cette  suppression,  une  simple  omission 
d’un  détail  trop  petit  pour  être  rendu,  car  le  même  phénomène  se  produit  à  l’époque 
romaine  dans  les  bustes  de  femmes  de  l'époque  impériale,  et  l’on  sait  pourtant  combien 
]a  mode  était  alors  favorable  à  ce  genre  de  parures.  On  a  publié  dans  la  Revue  archéol. 
II,  p.  732,  pl.  xl  b,  n°  6,  une  paire  de  boucles  portant  le  cartouche  du  très  ancien 
pharaon  Ménès,  mais  il  est  possible  que  ce  nom  ait  été  apposé  sur  un  objet  de  date  beau 
coup  plus  récente.  —  6  Perrot,  l.  c.,  fig.  523.  —  7  Ibid.  fig.  530.  —  3  Id.  II,  fig*  424, 
Fontenay,  Les  bijoux  anciens  et  modernes,  p.  101.  — 9  D’après  Fontenay,  Les  bijoux 
anciens  et  modernes,  p.  86  ;  cf.  Perrot,  Op.  I.  II,  fig.  433,  434,  et  aussi  fig.  4,  22,  2-i, 
24,  25, 29,  255,  303,  308  ;  de  Longpérier,  Musée  Napoléon,  pl.  vu  ;  Layard,  Nineveh,  I, 
pl.  xcn,  xcm.  —  10  Presque  tous  les  monuments  cités  dans  les  notes  précédentes 
représentent  des  hommes.  Pour  cet  usage  dans  le  Bosphore  Cimmérien,  cf.  Kondakof, 
Tolstoï,  Reinacli,  Antiq.  de  la  Russie  mérid.  p.  57  (boucles  à  une  seule  oreille). 


Fig.  3993.  —  Boucle  d’oreilles 
égyptienne. 


Fig.  3994.  —  Boucle  d'oreille 
assyrienne. 
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reconnaître  sûrement  un  Oriental,  aussi  bien  en  Grèce 
qu’à  Rome1.  Cette  mode  masculine  existait  chez  toutes 
les  populations  soumises  directement  à  la  domination 
orientale2.  Il  est  curieux  de  voir  qu’à  Chypre,  après  avoir 
régné  quelque  temps,  elle  disparaît,  probablement  sous 
l’influence  des  idées  grecques3. 

En  Phénicie,  où  les  anneaux  simples  ont  été  en  usage 
comme  partout1,  on  remarque  une  mode  particulière 

dont  Chypre  sur¬ 
tout,  terre  en  grande 
partie  phénicienne, 
offre  des  exemples 
intéressants.  C’est 
l  usage  des  couvre - 
oreilles  qui,  sous 
forme  de  garniture 
I  métallique  riche- 
i  ment  décorée  ou  ci- 
i  selée,  s’emboîtaient 


Vr 


Fig.  3995.  —  Couvre-oreille  chypriote. 


lêl 


l'ig.  3996.  —  Terre  cuite  chypriote. 


sur  le  cartilage  et 
épousaient  exacte¬ 
ment  les  contours  des 
oreilles  (flg.  3995)  6. 
Il  est  probable  que 
l’on  n’hésitait  pas, 
pour  assurer  la  soli¬ 
dité  de  ce  bijou  très 
lourd,  à  percer  Pour- 
dé  l’oreille  de  plusieurs  trous  par  lesquels  passaient 
des  tîls  d’or.  C’est  du  moins  ce  qui  apparaît  sur  le  pré¬ 
cieux  masque  de  terre  cuite 
carthaginois,  conservé  au 
Louvre,  qui  a  perdu  son 
applique  de  métal,  mais  qui 
montre  encore  les  petites  ou¬ 
vertures  réparties  tout  autour 
de  l'oreille0.  On  peut  sup¬ 
poser  encore  des  anneaux 
isolés  qui  passeraien  t  par  cha¬ 
cun  de  ces  trous,  comme  on 
le  voit  dans  de  très  anciennes 
figurines  de  terre  cuite  (fig.  3996) 7  et  plus  tard  encore  sui¬ 
des  statues  en  calcaire  de  Chypre8.  Ailleurs,  le  couvre- 
oreilles  est  garni  d’une  série  de  pendeloques  qui  se 
mêlent  à  la  chevelure  et  retombent  jusqu’au  cou  9. 

Les  boucles  en  forme  d’anneaux  ou  de  simples  spirales 
sont  très  fréquentes  dans  les  îles  orientales  et  sur  la  cède 


1  Xenoph.  Anab.  III,  1,  31;  Arislot.  Problem.  XXXII,  7;  Anacr.  ap.  Allion. 
XII,  40;  Ding.  Laert.  Il,  50;  Suidas,  s.  v.  ’EWidStn;  Ni'col.  Damasc.  p.  229^ 
éd.  Cor.  Voy.  0.  Jahn,  Berichte  der  Akad.  Wiss.  Leipzig,  1855,  p.  217,  nole  4] 
l'errot,  Op.  I.  |,  fig.  528  (prisonnier  de  rare  Idanelie) ;  IV,  fig.  320,  321, 
333  (Hétéens)  ;  V,  pl.  .vu  (archers  perses),  fig.  479,  484,  487  (serviteurs  et 
-ar  es).  Sur  la  célèbre  mosaïque  d’Arbèles  au  Musée  de  Naples,  le  satrape  percé 
|IJI  la  lance  d'Alexandre  porte  des  boucles  d’oreilles  ( Aluseo  Borbonico ,  VIII, 
*'■  xxxv"1)-  La  mode  persiste  très  tard,  jusqu'au  temps  de  l’Empire  romain  :  voy'. 

'  ans  le  Dict.  fig.  3482  (archi-galle  de  la  déesse  phrygienne)  ;  Duruy,  llist.  des  Grecs, 

•  p.  279  (satrape)  ;  Hist.  des  Romains,  VI,  p.  300,  417,  512,  559  et  pl.  vi  ■ 
'impies  rendus  de  Saint-Pétersbourg,  Atlas,  p.  1867,  pl.  m;  p.  1878-79. 

•  V11  >  Kondakof,  Tolstoï,  Reinach,  Antiq.  de  la  Russie  mérid.  fig.  372,  373,  379  ■ 
-  Remach,  Pierres  gravées,  pl.  cxxvm,  n°  8;  Monumenti  delf  Inst.  III,  pl.  ù  (rois 
■^ssamdes).  —  3  Statuettes  archaïques  de  terre  cuite.  Journal  of  hell.  studies. 

’  18fl2,  pl.  ix,  p.  148;  cr.  Hermann,  Jalirbuch.  arch.  Anzeig.  1889,  p.  142  ;  1892, 

d  ms  I  '  f  8U  L°Uvre  la  ''ic,le  sé,io  des  têtes  d’hommes  de  calcaire  chypriote,  traitées 
^nis  e  style  grec  archaïque;  on  n’y  trouve  plus  aucune  boucle  d'oreille;  cf.  le  t.  III 

la  v  /1U‘\  ^  l  Art  de  Pm'otet  Chipiez,  le  Cyprus  et  le  Descriptive  Atlas  de  Cesnola, 
j.  amin  un9  Cesnola  de  Doell,  etc.  —  '»  Ivoire  phénicien  du  Louvre,  statuette  de 
m'Ue  d ,!lrot'  OP’  C  IH,  fig.  281,  mais  reproduit  sans  la  tête).  —  5  D’après  l’ori- 


de  Syrie  10  ;  souvent  elles  se  terminent  à  un  bout  en  tôle 
de  lion  ou  d’autre  animal  “.  On  songea  bientôt  à  com¬ 
pliquer  le  décor  en  suspendant  sous  l’anneau 
des  pendeloques  imitant  différents  objets 
naturels,  un  panier  rempli  de  blé  ou  de 
fruits  (fig. 3997) l2,  une  petite  amphore,  des 
oiseaux  perchés  13,  etc.  C’est  en  Sardaigne 
principalement  qu’on  a  recueilli  les  plus 
beaux  spécimens  de  cette  bijouterie  an¬ 
cienne  (fig.  3998) H.  La  ressemblance  de 
ces  bijoux  avec  ceux  que  l’on  trouve  à 
Chypre  et  sur  les  côtes  de  S\  rie  donne  beau¬ 
coup  de  vraisemblance  à  l’idée  que  ces  pa¬ 
rures  sont  l’œuvre  d'ouvriers  phéniciens15. 

La  forme  du  croissant  semé  d’un  fin  uré- 


Fig.  3999. 


Boucles  phéniciennes.  Fig.  3998. 

nelis  (fig.  3999) 10  est  également  fort  répandue  dans  ces 
régions  et  annonce  déjà  par  la  finesse  dn  granulé  les  mer¬ 
veilles  qui  s’amasseront  plus  tard  dans 
les  nécropoles  étrusques.  Cette  technique 
est  poussée  au  plus  haut  degré  de  perfec¬ 
tion  par  les  orfèvres  qui  composèrent  et 
exécutèrent  les  admirables  pendants  et 
couvre-oreilles  trouvés  dans  la  nécropole 
de  Camiros  à  Rhodes  et  dont  on  peut 
admirer  au  Louvre  les  originaux  :  on 
trouve  là,  à  une  époque  encore  ancienne 
qui  remonte  au  moins  au  vi°  siècle  avant 
J.-C.,  toute  la  virtuosité  et  en  même  temps  la  compli¬ 
cation  ambitieuse  des  bijoux  de  l’époque  hellénistique 
[CAELATURA,  flg.  936]  l7. 

Doit-on  en  faire  honneur  aux  Asiatiques  ou  aux  Grecs 
des  îles?  J’aurais  peine,  pour  ma  part,  à  croire  que  nous 

ginal  au  Louvre,  tôle  Je  femme  eu  calcaire  chypriote,  de  sty  le  archaïque  (mission  de 
M.  Perdrizet).  Cf.  au  même  musée  une  tète  de  sarcophage  phénicien  en  terre  cuite 
S.ttl,  Atlas  zur  archæolog.  der  Kunst.  pl.  v.  a,  n»  7  a.  -  c,  Meuzey,  Les  figurines 
de  terre  eu, te  du  Louvre,  pl.  vu,  n«  t.  -  7  Froehner,  Calai,  de  la  Vente  Piot 
il»  219,  p.  59.  —  a  Fontenay,  Les  bijoux  anciens  et  modernes,  p.  88—9  Perrot 
et  Chipiez,  III,  fig.  196,  384;  Catal.  Piot,  n»  233,  p.  63.  Les  formes  les  plus  riches 
et  les  plus  compliquées  en  ce  genre  se  trouvent  dans  les  sculptures  espagnoles  élu- 
d.ées  par  M.  Heuzey  et  rattachées  par  lui  à  un  art  gréco-punique  (Bull.  lorr.  hell 
XV,  1891.  p.  612,  617  pl.  xvu).  Une  tête  de  femme,  de  même  provenance,  récemment 
entrée  au  Louvre,  offre  1  exemple  d’énormes  couvre-oreilles  en  forme  de  -, amies 
rouelles  auxquelles  sont  suspendues  des  chainoltes  et  pendeloques  —  10  perrot  //  d 

fS‘  *!*' -1!  °lkM-  StUdieS'  m''  pl’  xv;  cf-  lcs  Boucles  trouvées  dans 

le  golfe  d  Llaia  (Arch.  Zeit.  1884.  pl.  vu,  n»  13).  -  12  Cesnola,  Cyprus  p.  297  •  ,  r 
Perrot,  Ib,d.  fig.  580,  581.  —  13  Perrot,  fi„  577<  578)  579  _  (.  R  ’  “  ’  , 

Bijouterie,  p.  27,  n«  21  (=  Monumenti  dell'  Inst.  XI  pl  Ln  „«  *7,  °  ....  p  ’  , 

Or.  L  „  m.  -  »  shk  Op. ,.  p. 

0.',”,,  n,  1 .  m  -  1,  Salr.ni.un,  C™,,  p,.  %  /  ’  ’ 

L  Aphrodite  du  Musée  de  Lyon  (Gazette  archéol.  II,  pl.  31),  que  l’on  peut  consû 
dérer  comme  une  sculpture  ionienne,  porte  des  boucles  sculptées  dans  le  marbre  et 
composées  dm,  anneau  autour  duquel  se  groupent  neuf  petites  haies. 
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Fig.  4000.  —  Pendants  d'oreilles 
de  Milo. 


ayons  là  les  produits  d’un  art  naissant,  fût-il  môme  sou¬ 
tenu  par  de  beaux  modèles  orientaux.  11  me  semble  qu’on 
y  saisit,  avec  la  sûreté  d’exécution  qui  atteste  une  très 
longue  pratique  et  des  traditions  d’atelier  séculaires,  un 
désir  de  se  jouer  des  difficultés,  un  souci  du  nouveau  et 
de  l'inédit,  qui  conviennent  surtout  à  un  art  finissant: 

tel  a  été  chez  nous  le  gothique 
flamboyant  après  le  gothique  pur. 
Pour  ces  raisons,  j’y  verrais  de 
préférence  des  objets  exécutés 
dans  les  ateliers  de  la  côte  d’Asie, 
sans  pouvoir  préciser  si  c’est  de 
l’art  lydien,  phrygien,  syrien  ou 
phénicien.  En  tout  cas,  nous  ver¬ 
rons  plus  loin  que  l’art  grec  à 
ses  débuts  a  une  tout  autre  ten¬ 
dance.  Des  pendants  d’oreilles 
semblables  à  ceux  de  Rhodes  ont 
été  découverts  à  Milo  (fig.  4000) 1  ; 
ils  offrent  l'aspect  original  et  inat¬ 
tendu  de  chaînes  rigides  qui  se 
relèvent  aux  extrémités  et  sup¬ 
portent  des  rondelles,  comme  les  branches  à  bobèches 
d'un  lustre  moderne. 

La  meilleure  preuve  de  la  haute  antiquité  qu’on  peut 
attribuer  à  la  science  technique  des  orfèvres  asiatiques, 
c’est  l’étonnante  perfection  des  bi¬ 
joux  trouvés  à  Troie,  qui  fait  con¬ 
traste  avec  la  barbarie  et  la  gros¬ 
sièreté  des  autres  trouvailles.  S’il 
est  vrai  que  l’on  doit  reporter  jus¬ 
qu’au  second  millénaire  avant  notre 
ère  le  contenu  de  la  seconde  ville 
A  t  brûlée  2,  on  est  amené  à  admettre 

dès  cette  époque  l’existence  d’ate¬ 
liers  d’orfèvres  possédant  un  outil¬ 
lage  excellent  et  capables  d’exé¬ 
cuter  de  véritables  chefs-d’œuvre 
(fig.  4001)*.  Les  spirales,  les  souples 
volutes,  les  rosaces,  le  grénetis  sont 
déjà  en  usage ’*  comme  aux  plus 
beaux  temps  classiques. 

On  peut  d’ailleurs,  sans  quitter  la 
terre  d’Orient, suivre  l’évolution  complète  de  la  bijouterie, 
et  en  particulier  des  'maures,  depuis  les  lointaines  produc¬ 
tions  que  nous  venons  de  rappeler  jusqu’à  l’époque  ro¬ 
maine.  Lorsque  le  fastueux  développement  de  la  parure 
orientale  a  donné  tout  ce  qu’il  a  pu,  nous  voyons  vers  le 
ve siècle,  sous  l’intluence  de  l  art  hellénique  prédominant 
et  en  vertu  de  1’  «  action  en  retour  »  de  la  Grèce  sur 


l  ig.  400 1 .  —  Pendants 
d'oreilles  de  Troie. 


l’Orient  les  boucles  d’oreilles  se  restreindre,  se  réduire 
aux  proportions  modestes  d’une  simple  rondelle  ou  d'une 
petite  pendeloque0.  Puis,  à  l’époque  hellénistique  et 
gréco-romaine,  on  voit  refleurir  les  formes  plastiques  et 
compliquées,  les  assemblages  de  rosaces  et  de  chaînettes, 
les  créations  de  motifs  pittoresques,  les  petites  figures  do 
tout  genre,  animaux,  oiseaux,  Eros,  Nikès,  etc. 7  Bientôt 
les  perles,  les  pierres  précieuses  font  leur  apparition  et 
s’enchâssent  dans  des  ensembles8,  ou  bien  elles  pendent 
au  bout  de  fils  d’or  comme  des  gouttes  transparentes9, 
mode  qui  prédomine  à  l’époque  romaine.  Enfin,  dans  les 
lias  temps  de  l’empire  romain  et  sous  les  empereurs  de 
Constantinople,  la  richesse  des  bijoux,  la  longueur  des 
lourdes  pendeloques  10  nous  ramènent  en  quelque  sorte 
au  point  de  départ  et  rap¬ 
pellent  par  leur  fastueuse 
exagération  la  barbarie 
des  premiers  âges. 

Pour  terminer  avec 
l’Orient,  nous  devons  rap¬ 
peler  qu’on  a  parfois 
donné  improprement  le 
nom  d’ maures  11  à  l’or¬ 
nement  de  nez  que  l’on 
portail  dans  certaines  ré¬ 
gions  orientales  et  qui  est 
encore  aujourd’hui  en 
usage,  pour  les  femmes, 
à  Damas12.  Tout  récem¬ 
ment,  dans  ses  fouilles  de 
Carthage,  le  P,  Delattre  a 

découvert  un  masque  d’homme  archaïque  de  terre  cuile 
qui  offre  cette  curieuse  particularité  (fig.  4002) 13. 

IL  Grèce.  —  Les  trouvailles  deMycènes  et  de  Tirynthe, 
si  riches  en  beaux  objets  d’orfèvrerie,  ont  produit  fort 


peu  de  boucles  d’oreilles.  Il  semble  que  les  populations 
de  l’Europe  continentale  aient  eu  besoin  d’un  assez  long- 
contact  avec  l’Orient  pour  lui  emprunter  cette  mode. 
Elle  reste  à  peu  près  étrangère  aux  races  du  centre  et  de 
l’ouest,  et  l’on  peut  remarquer  qu’au  Musée  de  Saint- 
Germain  on  voit  à  peine  quelques  anneaux  d’oreilles 
parmi  les  milliers  d’objets  qui  y  sont  exposés11.  C’esl 
une  des  raisons  qui  me  font  considérer  comme  orien¬ 
tale,  ou  traitée  d’après  un  modèle  oriental,  la  tête 
d’homme  casquée  qui  3sl  un  des  ivoires  mycéniens  les 
plus  remarquables  [galea,  fig.  3441];  le  lobe  inférieur  de 
l’oreille  porte  un  petit  boulon  saillant  qui  indique  la 
parure  en  usage  chez  les  Orientaux.  Dans  les  fouilles 
mêmes  on  a  recueilli  quelques  fils  d’or  plusieurs  fois 
enroulés  en  spires13,  un  ou  deux  larges  anneaux  d’or 


1  Furtvvaengler,  Arch.  Zeit.  1884,  pl.  ix,  n”>  9  et  10.  —  2  Doerpfeld,  Trùja  1893, 
p.  86.  —3  Perrot,  Op.  I.  VI,  fig.  519;  cf.  Schliemanu,  /lias,  trad.  Egger,  p.  582,  614, 
613,  618,  832-835,  886,  887,  911.  —  4  Cf.  Ilios,  p.  616,  n»>  898,  899  (épingles), 

p.  618,  n0!  903,  904,  905,  908  (boucles  en  croissants),  p.  627,  n°*  947,  948.  Voy.  aussi 
les  formes  en  spirales,  p.  579,  n°*  758  à  765.  —  5  Heuzey,  Catal.  des  figurines  du 
Louvre ,  p.  85.  —  6  Sphinx  archaïque  de  Chypre  {Bull.  eorr.  hell.  1894,  pl.  vu); 
figurines  chypriotes  du  y*  siècle  (Heuzey,  Les  figurines  antiq.  pl.  xv,  n°  1);  vase 
rhodien  en  forme  de  tète  de  femme  ( ibid .  pl.  xm,  n“  4).  \  oy.  aussi  la  série  des  mon¬ 
naies  de  Carthage;  Duruv,  Hist.  des  Bomains,  I,  p.  588  ;  Hist.  des  Grecs ,1,  p.  562  ; 

II,  p.  519;  III,  p.  469,  563.  —  7  Jalirbuch,  1890,  Anzeiger ,  p.  95,  il"'  4  et  5 
(boucle  à  bossettes,  boucle  à  rosace  et  Eros,  trouvées  au  Caire);  Cesnola,  Cyprus , 
pl.  î  (chaînettes,  tête  de  taureau,  grappe  de  raisin)  ;  Perrot  et  Chipiez,  Op.  I.  III, 
fig.  574,  576,  584,  585  (animaux,  pendeloques  piriformes,  raisins);  II,  fig.  441,  442 
(figures  d'homme  et  de  femme).  —  8  Frœhner,  Collection  Tgszkiewicz ,  pl.  xxxvnt 
(Sardaigne).  —  9  Fontenay,  Op.  /.  p.  103  (Syrie);  Jalirbuch,  1892,  Anzeiger,  p.  169 
(Syrie);  Gazette  archéol.  1879,  pl.  xvu,  p.  74  (Phénicie) ;  Cesnola,  Cyprus,  pl.  vi; 
Forrer,  Griiher  und  Textilfund,  pl.  i  (Égypte).  Voyez  au  Louvre  la  série  des  bustes  | 


de  femmes  trouvés  â  Palmyre  (cf.  Ilelhig,  Collect.  Barracco,  pl.  i.xxx  ;  Jalirbuch , 
1891,  Anzeiger,  p.  164,  n“2;et  les  portraits  peints  sur  hois  trouvés  au  Fayoun  (Egypte). 
Noos  voyons  aussi  les  mêmes  pendeloques  portées  en  nature  par  les  Vénus  de 
bronze  qui  sont  fréquemment  trouvées  en  Syrie  et  par  les  figurines  d’Astarté  baby¬ 
lonienne  (Heuzey,  Catal.  nos  77-85).  —  1°  Voyez  le  portrait  de  l’impératrice  Théo- 
doradans  la  mosaïque  de  S. -Vitale  à  Ravenne  (Fontenay,  Op.  I.  p.  121)  et  une  plaque 
d'ivoire  du  Musée  de  Vienne  représentant  un  empereur  de  Byzance  (H.  von  Sclinei 
der,  Album  der  Antikensammlung ,  p.  20  et  pl.  i.).  —  H  Hicronym.  In  Ezechiel.  4, 
16,  12;  cf.  Genes.  XXIV,  22,  47;  Jsai.  III,  21;  Ezech.  XVI,  12.—  ™  Perrot, 
Op.  I.  IV,  fig.  233.  —  13  P.  Delattre,  La  Nécropole  punique  de  Douimès  {à  Car- 
thage),  p.  99,  fig.  61  (Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  I.  I.VI).  Le  Musée  île 
Munich  possède  un  rliylon  de  terre  cuite  en  forme  de  tète  d'homme  de  type  barbare, 
dont  les  oreilles  et  le  nez  percés  portent  des  petites  boucles  d'oreilles  d'or  (Christ 
und  l.auth,  Fi'ihrer  durcit  dus  Anliquarium,  München,  1891,  p.  16,  n°  775)  ;  mais 
l'authenticité  de  cet  arrangement  me  parait  très  suspecte.  —  11  S.  Reinach,  Calai, 
du  Musée  de  Saint-Germain,  salle  VI,  vitrine  32  ;  salle  numismatique,  n°s  9550, 
14152,  14135,  14155,  18267,  34217.  —  1°  Schliemanu,  Mycènes,  fig.  220. 
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ornés  de  volutes  ou  de  rosaces  (fig.  4003)  et  c'est 
A  Tirynthe,  Schliemann  a  signalé  une  petite 
boucle  d’oreille  en  bronze,  du  type  à 
trois  bossettes  que  nous  décrivons  ci- 
dessous  11 .  C’est  peu  de  chose  pour  nous 
faire  une  idée  des  pendants  que  por¬ 
taient  les  femmes  au  temps  d’Homère 
et  que  le  poète  désigne  par  les  mots 
assez  énigmatiques  de  epjzaTa 
[zopôevTa  4  qui  ont  beaucoup  occupé  les 
commentateurs  5.  Le  sens  adopté  par  M.  Helbig  est  celui 
de  pendeloques  à  trois  bossettes  et  parsemées  de  petites 
baies,  ce  qui  répond  assez  exactement  à  la  structure  de 
certaines  boucles  d’oreilles  que  l’on  recueille  dans  des 
tombeaux  d'Italie  datant  du  vi°  siècle11;  maison  ne  peut 
pas  dire  que  l’assimilation  soit  certaine. 

Une  des  plus  anciennes  boucles  provenant  de  la  Grèce 
propre  est  celle  de  Mégare  qui  a  déjà  été  plusieurs  fois 
reproduite  (fig.  934  cL  fig.  1798)  ;  mais  le  type  de  la  tête 
et  le  granulé  donnent  à  penser  que  c’est  une  importation 
venue  de  lthodes  ou  de  Syrie.  La  vraie  boucle  d’oreilles 
archaïque  chez  les  Grecs,  d’après  les  monuments,  est 
une  simple  rondelle,  appliquée  contre  le  bas  de  l’oreille 

qu’elle  cache  en  par¬ 
tie  et  ornée  d’une  ro¬ 
sace.  Cette  parure  ap¬ 
paraît  fréquemment 
dans  la  sculpture 
grecque  du  vi°  siècle 7 . 
Elle  est  ordinaire¬ 
ment  sculptée  avec 
l’oreille  même  et 
peinte  de  vives  cou¬ 
leurs,  rouge  et  bleue 
(fig.  4004)  8.  Parfois 
elle  était  rapportée  en  métal  et  insérée  dans  un  trou 
assez  profond  qui  subsiste  encore  sur  plusieurs  sta¬ 
tues  '.  C  est,  pendant  le  vic  et  la  première  moitié  du 
vc  siècle,  l’ornement  le  plus  usité.  Cette  simplicité  vou¬ 
lue  atteste  que,  malgré  l’influence  de  l’Orient  très 
puissante  à  cette  époque,  malgré  le  luxe  des  costumes 
ioniens  que  1  on  portait  alors,  le  bon  goût  des  Attiques 
avait  réussi  à  faire  prévaloir  une  parure  qui  ne  sur¬ 
chargeait  pas  l’oreille  et  n’en  cachait  pas  les  délicats 
contours,  tout  au  plus  admettait-on  une  courte  et  simple 


pendeloque,  comme  on  en  voit  sur  le  Vase  François  et 
quelques  autres  vases  à  figures  noires  )(l,  ou  un  anneau 
muni  de  petites  pointes  écartées11.  L'immense  majorité 
des  vases  rouges  de  style  sévère,  entre  310  et  430  av. 
J.-C.,  montre  très  clairement  que  la  rondelle  plate  était 
l’ornement  préféré  des  femmes  (fig.  2334,  2629)  u.  Avec 
l’abstention  absolue  des  hommes  qui  considéraient  le 
port  des  boucles  comme  indigne  d’un  Grec  et  d’un  homme 
libre  13,  cette  discrétion  des  femmes  dans  la  parure  de 
l’oreille  est  un  trait  national  qui  distingue  nettement  le 
monde  hellénique  du  monde  oriental. 

Ce  purisme  parait,  il  est  vrai,  se  relâcher  avec  les  mœurs 
plus  molles  et  le  luxe  grandissant  de  la  fin  du  v”  et  du 
ive  siècle.  Les  pendeloques  deviennent  beaucoup  plus 
fréquentes;  l’anneau  en  rondelle  disparait  presque  entiè¬ 
rement.  Pourtant,  si  l’on  examine  avec  soin  l’énorme 
quantité  de  documents  que  présentent  les  vases  peints, 
les  terres  cuites,  les  miroirs,  les  sculptures  du  iv°  siècle, 
on  est  frappé  de  voir  que  le  goût  reste  assez  délicat  pour 
ne  pas  tomber  dans  l’exagération  des  modes  orientales 
ou  romaines.  Surtout  on  remarquera  que  l’on  ne  voit 
aucun  de  ces  décors  plastiques,  de  ces  groupements 
d’objets  ou  de  personnages,  dont  les  bijoux  dits  étrusques 
offrent  de  si  nombreux  et  mémorables  spécimens.  Par 
exemple,  si  l’on  prend  la  belle  série  des  monnaies  grecques 
de  cette  période,  on  trouve  là  des  types  de  boucles  plus 
riches  que  ceux  de  l’époque  précédente,  mais  d’un 
galbe  très  harmonieux  et  encore  assez  simple  :  ce  sont 
la  plupart  du  temps  trois  ou  quatre,  au  plus  cinq  ou  six 
petites  pendeloques,  en  forme  d'amphorisques,  qui  sont 
accrochées  à  une  bar¬ 
rette  horizontale  ou 
à  un  demi-cercle  sus¬ 
pendu  lui-même  à  un 
crochet  qui  entre  dans 
l’oreille  (fig.  40ü5),i. 

Un  beau  fragment  de 
vase  peint  (fig.  4006) ls 
nous  prouve  aussi  que 
les  joailliers  attiques  s'inspiraient  surtout  du  décor  li¬ 
néaire  et  végétal  pour  composer  leurs  bijoux  et  n’y  accro¬ 
chaient  pas  tout  le  petit  monde  en  raccourci  que  nous 
verrons  pulluler  dans  la  suite.  Même  sur  les  vases  de 
l'Italie  méridionale  qui  représentent  les  modes  grecques 
dans  les  centres  luxueux  de  Tarente,  de  Capoue,  de 


Fig  4005.  —  Monnaie  d'Opunte. 


1  Perrot,  Up.  I.  VI,  fig.  548  ;  Schliemann,  Ibid.  fig.  293.  —  2  Encore  veut-on 
parfois  expliquer  ees  objets  comme  des  pendeloques  pour  les  vêtements  (Schliemann, 
p.  273).  —  3  Note  6.  Cf.  Schliemann,  Tirynthe ,  p.  339.  —  4  lliad.  XIV,  182  ;  Odyss. 
XVIII,  297.  —  S  Voy.  la  discussion  dans  Helbig,  l'Epopée  homérique ,  trad.  Trawinski, 
p.  345-348.  — 6  Cf.  Helbig,  Ibid.  fig.  1 16  et  117.  —7  Ephém.arch.  1883,  pl.  n-àvii; 
386,  pl.  ix ;  cl.  Ross,  Arch.Aufsatze,  I,  pl.  vin.  —  8  Holleaux,  Bull.corr.  hell.  I887’, 
P  •  Ml.  Cf.  sur  la  polychromie  de  ces  ornements,  Léchât,  Ibid.  1890,  p.  336  ;  Gazette 
"rcliéol.  1888,  p.  91.—  9  Par  exemple  la  Niké  ailée  d’Archermos à  Üélos  ( Bull.corr . 
>eU.  1879,  p.  395  ;  Bruuu-Bruckmauu,  Denkmüler,  n»  36  ;  cf.  Dict.  fig.  1800)  ;  une  des 
têtes  de  caryatides  (encore  inédites)  trouvées  à  Delphes  par  l'Ecole  française  (moulage 
au  Louvre)  ;  lastalue  d’Anténor(Brunn-Bruckmann,  n“  22  ;  Jahrbuch,  1887,  pl.  x);  un 
fragment  de  tète  de  l’Acropole  (Id.  1896,  p.  291 ,  fig.  30)  ;  l'Aphrodite  archaïque  de  la 
1  la  l.udovisi  (Bruun-Bruckmaun,  n»  223);  l'AIhér.a  du  fronton  d’Égine  à  Munich. 
Ce!  usage  se  perpétue,  quoique  un  peu  plus  rare,  au  v"  et  au  iv”  siècle  ;  voy.  par 
1  ni  [le.  la  télé  de  l’Héraion  d'Argos  (Waldslein,  Excavations  of  the  American 
VAoof,  1892,  pl.  v),  l'Eiréné de  Céphisodole  (Brunn-Bruckmann,  11»  43),  la  Vénus  de 
•  fio  et  d  autres  types  de  femmes  du  iv»  siècle  (Monumenti  dell'Inst.  III,  pl.  xxxm, 
Gazette  archéol.  1875,  pl.  1;  Collection  Sabouroff,  pl.  xxn;  Brunn-Arndt,  Griech. 
««(  tôm.  Portraits,  nos  149,  150).  On  en  voit  même  des  exemples  sur  les  bas-reliefs 
”  Slôcle,  comme  celui  dcTriplolcme  ùÉleusis  (Friederichs-Wolters,  Gipsabgnse, 
I  (82),  et  sur  les  terres  cuites  (Kékulé,  Terracott.  von  Sicilien, pl.  ix,  x  et  p.  62 
lg'  l2*h  11  cst  Possible  qu'ailteurs  la  petite  rondelle  ait  été  figurée  tout  entière  en 
peinture,  par  exemple  daus  les  frontons  d'Olympie  où  l’on  ne  trouve  pas  trace  de 


cette  parure  dans  les  tètes  féminines.  —  I»  Wiener  Vorlegeblàtter,  1888,  pl.  11  et  ni  ; 
Ballet.  Napol.  2e  série,  VI,  pl.  xm  ;  Monumenti  Inst.  111,  pl.  xliv;  Gerhard,  Auserl. 
Vas.  pl.  cccxiv  ;  Jahrbuch  Inst.  1896,  p.  289,  fig.  23  ;  Monuments  grecs,  1895-97,  pl.  xvi 
et  xvii.  —  li  Adamek ,  Unsignierte  Vas.  Amasis,  pl.  1  et  n  ;  Arch.  epigr.  Mit  h  ans 
Oesterreich,  II,  p.  32;  Poltier,  Vases  du  Louvre,  pl.  xvm,  A  479  (cf.  au  Louvre  une 
coupe  inédite  d'Hermogénès  avec  buste  de  femme).  —  12  Gerhard,  Auserl.  Vax 
pl.  ccxcix  (Epiktétos)  ;  Bull.  arch.  rom.  1888,  pl.  1  (Sikanos);  Monumenti  Inst.  L 
pl.  xxiv  (Sosias)  ;  Gerhard,  dp.  I.  pl.  clxviii,  clxxxvii  (Enthymidès)  ;  Wiener  Vorleg 
V,  pl.  u  et  v  (Euphronios);  VH,  pl.  1;  VIII,  pl.  vi  (Douris);  Id.  A,  pl.  v  et  vu 
(Hiéron)  ;  cf.  encore  Inghirami,  Vasi  etruschi,  1,  pl.  xxxvi,  xxxvn,  xlv  ;  111,  pl.  ccLX 
IV,  pl.  cccxx;  Gerhard,  Op.  I.  pl.  lxxxiii,  cxv  ;  de  Witte,  Antiquités  de  V Hôtel  Lam¬ 
bert,  pl.  iv,  vi,  vu;  Élite  ciram.  Il,  pl.  xvm;  III,  pl.  lix,  etc.  Citons  parmi  les 
terres  cuites  ;  Arch.  Zeit.  1864,  pl.  cxci  ;  <Kékulé,  Terracott.  von  Sicilien  pl  ,1 
n»3;  parmi  les  monnaies;  Percy  Gardner,  Types  of  grec/c  Coins,  pl.  >9’ 

pl.  m.  n"*  21,  51  ;  Duruy,  Hist.  des  Bomains,  III,  p.  592.  -  13  0n  a  remarqué  que 
sur  la  coupe  de  Brygos  au  Louvre  le  peintre  a  cherché  à  caractériser  la  nationalité 
du  jeune  Aslyanax  en  lui  mettant  des  boucles  d'oreilles  indiquées  par  un  point  doré 
(Heydcmano,  lliupersis,  p.  10).  Voy.  les  textes  sur  l'antipathie  des  Grecs  pour  cette 
mode,  ci-dcssus  p.  441,  note  1.  Isidore  de  Séville.  Orig.  19,  31,  prétend  qu'en  Grèce 
les  jeunes  filles  portaient  une  boucle  à  chaque  oreille,  et  les  enfants  seulement  une  , 
l’oreille  dro.te  ;  mais  son  témoignage  reste  isolé.  -  U  Monnaie  d'Opunle  •  Durm 
Hist.  des  Romains.  H,  p.  21  ;  cf.  Id.  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  345  436  457  4SI  fisi 
II,  p.  387  ;  III,  p.  95.  186,  376  ,  464,  596,  etc.  -  .5  Élite  céram.  I  pl  xxlx  ’  ’ 
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Naples,  on  ne  trouve  jamais  que  l'indication  de  pende¬ 
loques  composées  de  plusieurs  boules  ou  anneaux  super¬ 
posés  (fig.  2281),  sans  détail  qui 
révèle  la  présence  d'un  ornement 
plastique  particulier1.  11  est  vrai 
que  sur  la  gemme  d’Aspasios  la 
Minerve  Parthénos  de  Phidias  a 
des  boucles  d'oreilles  en  grappes 
de  raisin  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  cette  intaille  célèbre  (fig.  3523) 2 
a  été  exécutée  à  l’époque  romaine 
et  que,  par  conséquent,  le  copiste 
a  dii  modifier  avec  la  liberté  de 
tous  les  industriels  antiques  quel¬ 
ques  petits  détails  de  l’original :l. 
Les  indications  qui  précèdent  ont  de  l’importance 
pour  nous  permettre  d’aborder  un  problème  délicat  q 


I  ig.  4006.  —  Tète 
,lc  Minerve. 
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est  celui  de  1  origine  des  boucles  d’oreilles  dites  étrus¬ 
ques.  Un  s’accorde  maintenant  à  dire  que  ce  sont  des 
bijoux  grecs  mais  on  voudrait  aussi  en  faire  des 
bijoux  altiques  et  les  placer  comme  dates  entre  le  vic  et 
le  ni0  siècle  av.  J.-C.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer 
dans  une  démonstration  minutieuse  qui  exigerait 
de  longs  développements.  Il  nous  suffira  de  faire  re¬ 
marquer  combien  la  comparaison  avec  les  monuments 
précédemment  cités  rend  douteuse  cette  hypothèse. 
D’autre  part,  nous  avons  un  excellent  terme  de  compa¬ 
raison  et  une  précieuse  indication  de  dates  dans  les 
bijoux  du  Bosphore  Cimmérien  qui  présentent,  comme 
l’a  fort  justement  remarqué  M.  J.  Martha0,  les  mêmes 
caractères  de  style,  de  composition,  de  technique,  que 
les  bijoux  d’Ëtrurie.  Nous  savons  par  l’histoire  et  par  les 
objets  trouvés  dans  les  tombes  de  Crimée  que  des  rela- 
lions  suivies  s’établirent  entre  les  artisans  grecs  etleshabi- 


Fig.  4007. 


Fig.  4011. 


Fig.  4008. 


Fig.  4012. 


Fig.  4000. 


Fig.  4013. 


tants  de  Panticapée  vers  la  fin  du  vc  et  surtout  pendant 
le  ivc  siècle  7.  Les  vases  peints  qu’on  a  recueillis  dans 
cette  région  sont  en  grande  majorité  du  ivc  siècle  ;  les 
monnaies  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  y  sont  fré¬ 
quentes.  Nous  ne  devons  donc  pas  faire  remonter  plus 
haut  que  le  iv°  et  le  me  siècle  l’ensemble  des  bijoux 
qu'on  y  trouve8.  Sont-ilg»attiques  ?  Il  est  vrai  que  le 


pays  est  colonie  attique,  que  le  commerce  attique  y  est 
favorisé,  que  les  vases  sont  surtout  altiques.  Mais  il 
serait  étrange  de  croire  qu’aucune  autre  ville  grecque 
n’ait  eu  le  droit  d’y  introduire  ses  produits.  Nous  n’avons 
aucune  raison  de  penser  que  la  bijouterie  ait  été  un 
article  spécial  du  commerce  athénien.  Les  beaux  bi¬ 
joux  d’or  trouvés  dans  la  Grèce  même  sont  rares  et  à 


l  inghirami,  Vasi etrusebi,  I,  pl.  xix,  xxi,  xxxiv  ;  II,  pl.  cxxxi  ;  111,  pl.  ccxlvjii,  cccxxiu, 
cccxxiv  ;  Millingen,  Peint,  vas.  gr.  pl.  xxm,  xxiy,xli  ;  Dubois-Maisonneuve,  Introd. 
pl.  l;  de  Fa  Borde,  Vases  deLemberg,  II,  pl.  xxtv  ;  Élite  cèram.  IV,  pl.  11,  xv,elc. 
—  2  Bonne  reproduction  dans  K.  von  Schneider,  Album  der  Antilcensamm.lung, 
pl.  xl,  n°  9.  —  '•*  Je  pense  que  la  statue  de  Fhidias  pouvait  avoir  des  boucles  en  forme 
d’amphorisques,  comme  on  les  voit  dès  le  début  du  vc  siècle  {Monuments  grecs ,  1894- 
97,  pl.  xvi  et  xvn)  et  que,  cette  structure  prêtant  à  la  transformation  en  grappe, 
l'artiste  romain  a  préféré  lui  donner  l'aspect  d’un  bijou  de  son  temps.  La  vraie  forme 
est  plus  respectée  sur  le  médaillon  de  Koul-Oba,  Dicl.  fig.  3476  ;  cf.  Athen.  Mittheil. 


1883,  pl.  xv.  Voy .  aussi  la  lorme  plutôt  romainc’dcs  boucles  d'oreilles  daus  le  buste 
delà  Junon  Ludovisi,  Duruy,  ffist.  des  Grecs ,  II,  p.  81.—  U.  Martlia,  l'Art  étrusque , 
p.  588.  Cf.  etuusci,  p.  845.  L’inscription  étrusque  apposée  sur  une  fibule  d'or 
ne  peut  prouver  à  elle  seule  l’existence  d’une  bijouterie  indigène,  car  elle  a  pu  cire 
commandée  à  un  ouvrier  grec  pour  un  client  étrusque  (cf.  Martlia,  Ibid .  p.  587). 
—  5  Ibid.  p.  584,  589.  —  G  Ibid.  p.  589. —  7  Kondakof,  Tolstoï,  Reinach,  Antiq .  de 
la  Russie  mérid.  p.  4.  —  8  C’est,  en  effet,  la  date  indiquée  pour  les  plus  beaux 
objets  dans  l’ouvrage  cité  de  la  note  précédente;  cf.  p.  60,  63,  64,  65,  66,  etc.: 
cf.  aussi  p.  58. 
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Athènes  plus  que  partout  ailleurs1.  D’autre  part,  il  est 
certain  que  ce  ne  sont  pas  les  Étrusques  ni  les  ateliers 
grecs  établis  en  Elrurie  qui  eurent  l’idée  d’apporter  leurs 
produits  dans  ces  régions  lointaines  2.  Il  faut  donc 

chercher  plus  près  et  c’est, 
à  mon  avis,  une  ville  du 
littoral  de  l’Asie  Mineure, 
un  centre  ionien  comme 
Milet  ou  toute  autre  cité 
grecque  asiatique  qui  a  pu 
être  le  centre  de  cette  fa¬ 
brication  et  de  cette  im¬ 
mense  exportation  dont  les 
effets  se  firent  sentir  dans 
tout  le  monde  grec.  Ce  fut 
une  renaissance  de  l’art  du 
vi°  siècle  dont  nous  avons 
vu  les  magnifiques  pro¬ 
duits  à  Ithodes  (fig.  93(3); 
ce  fut  une  reprise  de  la 
tradition  orientale  et  phé¬ 
nicienne  au  compte  des 
Grecs,  avec  la  même  con¬ 
ception  du  bijou  fastueux, 
compliqué,  souvent  lourd, 
mais  toujours  ingénieux 
dans  ses  inventions  et  irré- 
piochable  dans  1  exécution.  .1  attribuerais  donc  surtout  à 
une  fabrique  gréco-ionienne  étala  période  hellénistique, 
entre  le  iv'  et  le  iLI  siècle  av.  J.-C.,  toute  cette  série 
magnifique  de  boucles  d’oreilles  qu’on  admire  dans  les 
vitrines  du  Louvre  ou  dans  celles  de  l’Ermitage  et  qui, 
sorties  les  unes  des  lombes  d’Étrurie,  les  autres  des 

lumuli  de  Crimée,  quelques- 
unes  de  la  Grèce  et  des  îles, 
sur  les  points  les  plus  oppo¬ 
sés  du  monde  ancien,  ont  pu 
cependant  être  exécutées  par¬ 
fois  dans  le  même  atelier 
grec.  Ce  sont  les  mêmes  su¬ 
jets,  grappes  de  raisin,  petites 
amphores  suspendues,  rosa¬ 
ces  et  croissants  à  longues 
chaînettes  (fig.  4007,  4011, 
4015) 3,  têtes  d’animaux,  oi¬ 
seaux,  cygnes  (fig.  4008),  co- 
lombes  (fig.  4009)'*,  têtes 
d  hommes  et  de  femmes  (fig.  4010)  \  Sirènes0,  Eros7 
fig.  4012)  et  Nikès  tenant  une  couronne  (fig.  4013)8,  ou 
memes  groupes  compliqués  9,  chars  attelés  de  chevaux 
>bg-  4014,  4015) 10,  grands  couvre-oreilles  à  plaques 
ajourées  et  ciselées  (fig.  4016  et  4017),  etc. 11  On  recon- 

°P'  L  P'  58l;  Expédit-  deMor(e’  P»-  xk;  Stackelbcrg,  Graeber 
•  P  •  Lxxni,  lxxiv;  Frochner,  Coll.  Tysz/riewicz,  pl.  j,  n#  2.  —  2  Même  re- 

JXTe'î  P|M  M,',Ma‘rt,lla’  P  589-  -  3  Froelmor>  Collection  Tyszkiewicz.p  1.  xxxvui(Sar- 
’  a:tha’ L  aH  étrus1ue •  fiS-  381  et  Frontispice,  n“*  3,  5,  7  ;  Noël  des  Vergers 
sZ •  „ US<1'  Ph  xxxl-  n°  2  (Vulci);  l,urll.v'  Bi*t.  des  Romains,  I.  p.  LXvu  a 
■  Ptidni,  Comptes  rendus  de  Saint-Pétersb.  p.  1S62,  pl.  i,  H  p. 16.  —  4  Martha  Or,  1 
„•  , ,  N.  des  Vergers ,  0P.  ,  pl.  W  „•  f  «if,  »»£%%£ 
daknl'  T  i  U  12  6tllatlue)-  0  Antiq.  du  Bosph.Cimmèr.  pl.  vu,  Il  ;  cf.  Kon- 
-7  C1,  ,  n’,ZinaCl'’  79’  “  *AnHq-  du  B°SPh-  Cimmér-  P'-  vu  et  p.  53. 

I1  1868  ollectwn  P'ould<  P1-  «,n>1160;  Comptes  rendus  de  Saint-Pétersb. 

P-  16»  ’Lrlh  !  AMlq' dU  BoSphore'  P1' vn'  Gazette  des  Beaux-arts,  1863, 
nèse  '  P'  Fr0,UiSpiCC’n"2'  ~10  Froelmer,  Op.  I.  pl.  n.  s  (Pélopo- 

)•  omptes  rendus  de  St-Pétersb.  p,  1865,  pl.  h  ;  Martha.  Op.  I.  fig  380 
’icore  pour  la  Crimée,  Comptes  rendus,  p.  1859,  pl.  ;  p.  1860,  pl.  ,v  •’  p  1S6S 


naît  là  tout  cet  arsenal  de  motifs  pittoresques  qui  avaient 
reçu  des  noms  particuliers  dont  Pollux  nous  a  conservé 
la  curieuse  énumération  :  lyxÀaaTftota  xat  <rrpo6fXta,  xai 
Sorpuoia,  xat  TcXâdtfa,  xat  xapoartoeç,  xat  t7r7coxâ[X7tta;  xat 
xsvTaoptoeç,  xat  IvTpotfov  xat  Tft7rouç  13.  Lfn  vase  d’époque 
hellénistique,  du  type  attribué  aux  fabriques  de  Ca- 


fîr  "  * 


nosa  u,  nous  montre  précisément  une  de  ces  énormes 
pendeloques  en  place,  suspendue  à  l’oreille  d'une  Mi¬ 
nerve  casquée  (fig.  4018) ll. 

La  démonstration  que  nous  venons  d’esquisser  peut  se 
faire  encore  d’une  autre  façon.  Si  les  Étrusques  avaient 
fabriqué  eux-mêmes  ces  bijoux,  il  est  clair  qu’on  les 
retrouverait  sur  leurs  propres  images,  leurs  statues  funé¬ 
raires,  leurs  bas-reliefs,  leurs  fresques,  leurs  miroirs.  Il 
n’en  est  rien.  «  Plus  de  filigranes  ténus,  plus  de  granulés 
microscopiques,  dit  M.  Martha  en  parlant  des  parures 
des  statues  étrusques  couchées  sur  les  couvercles  des 
sarcophages  ou  des  urnes,  plus  rien  qui  rappelle  même 
de  loin  les  fantaisies  de  l’âge  précédent  15.  «  L’Êtrurie, 
en  ellet,  a  eu  ses  usages  à  elle  et  mérite  qu’on  s’y  arrête 
un  instant. 

III.  Elrurie.  -  Comme  à  Troie  et  à  Mycènes,  les  simples 
spirales  (éXtxTTrpsç) 
ont  été  en  usage  de 
bonne  heure  en  Étru- 
rie.  Nous  les  voyons 
accrochées  aux  oreil¬ 
les  des  têtes  qui  sur¬ 
montent  les  vases 
appelés  canopes  (fig. 

4019)  et  la  mode  en 
remonte  vraisembla¬ 
blement  à  une  épo¬ 
que  plus  reculée  encore  que  ces  représentations  plas¬ 
tiques1  \  Un  compte  aussi  parmi  les  formes  les  plus  an¬ 
ciennes,  remontant  au  vie  et  même  au  vne  siècle,  un  genre 
de  boucles  dites  a  baule ,  c’est-à-dire  ressemblant  à  un 
petit  coffre  bombé  17.  Elles  sont  souvent  ornées  de 

pl.  r,  p.  1869, pl.  I  ;  p.  1880,  pl. ,  et  ni;  Antiq.  du  Bosphore  Cimm.  pl.  vu  xn  xix- 
et  les  couvre-oreilles  d’Olbia,  Gazette  des  Beaux-Arts,  1896,  11  p  <4  Cr  ' 

trune  Chabou.llet, Collection  fould,  pl.  x,  et  x„  ;  Museo  Gregor.  1,  pl.  c'xx,  c„„  ( 
Noël  des  Vergers,  fi trurie  et  Etrusq.  pl.  xxx,;  Froelmer,  Musées  de  France,  pl’  Zx  .’ 
Ihirny,  Hist.  des  Romains,  I, p.  67  de i'Introduct. ; IV,  p  87  Martha  l'Art  it 
frontispice  et  fig.  382.  -  12  P„Uux,  V,  !ti>  97._  „  r  ’Pet  cÀluZlr  étrusque, 

».  pi  - . T&sssrrrz 

-  1  »  L  Art  étrusque,  p.  585.  -  16  Museo  italiano  di  antichitaclassica  l'  ni  * 

1 1  ;  cf'  pl‘  XI  et  xm;  studui«ka,  Jahrbuch  d.  Inst.  1896  p  ^86  fie  ig  'r  n’ 
NecropoledeVulci,  p.290;  Pottier,  Vases  du  /.ouvre  pl  xxxv  Dl6»  h'  a’  , 
nécropoles  très  anciennes  de  l'Italie,  comme  celle  de  Novila,-  ’  ’i  " ..Z '  ^ 
tique,  on  trouve  des  boucles  d'oreilles  formées  de  perles  d'an  1  ’  ’  SUr  a  COte  dc  1  Adna' 
des  anneaux  ou  des  spirales  métalliques  (Monument,  dei  LincTïmo  ufeT  ÏT 
p  .  vin, n»  40).  -  17  Helbig,  Epopée  homérique,  Irad. Trawinski,  p.  316,  fig.  uo.  Il 7’ 


4019.  —  Cauopc  étrusque. 
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baies  saillantes  ;  quelques-unes  portent  des  figures  orien¬ 
tales,  des  sphinx  (fig.  4020)1,  qui  font  croire  à  l’origine 
phénicienne  ou  tout  au  moins  asiatique  de  ces  produits 
qui  auraient  été  importés  par  le  commerce  en  Étrurie. 

Un  peu  plus  tard,  ce  sont  des  croissants 
garnis  en  dessous  de  petites  grappes 
saillantes2.  Quand  l’hégémonie  grecque 
commence,  les  Étrusques  suivent  doci¬ 
lement  la  mode  prédominante  des  ron¬ 
delles  fixées  au  lobe  de  l’oreille;  les 
exemples  en  sont  fréquenls  sur  les  fres¬ 
ques  (fig.  3105),  les  antéfixes  de  terre 
cuite  el  les  bronzes  du  v°  siècle  encore 
archaïque 3.  Comme  en  Grèce,  la  parure  reste  assez  simple 
à  la  fin  du  même  siècle  el  pendant  le  quatrième.  Les 
cistes  el  les  miroirs  gravés  donnent  l'idée  de  pende¬ 
loques  courtes,  de  style  analogue  à  celles  qui  figurent 
sur  les  vases  apuliens  (fig.  -1021)  Quand  on  arrive  aux 
urnes  el  aux  sarcophages  de  l’époque  gréco-romaine  du 
111e  au  Ier  siècle,  on  est  étonne  de  voir  que  les  sculpteurs 
continuent  à  orner  les  personnages  des  mêmes  pende¬ 
loques  de  structure  simple  fig.  3052) 5,  et  non  point  avec 
les  bijoux  compliqués  qu’ont  fait  connaître  les  fouilles 

des  tombeaux  étrusques  eux- 
mêmes.  Il  y  a  là  une  anomalie 
dont  la  raison  nous  échappe.  On 
remarquera  même  combien  est 
rare,  en  somme,  sur  les  urnes 
étrusques,  l’indication  des  boucles 
d’oreilles,  en  dépit  des  ornements 
qui  parfois  surchargent  les  person¬ 
nages.  Bien  souvent  elles  sont  ab¬ 
sentes,  soitque  par  une  convention 
d'art  industriel  on  passât  sous 
silence  un  détail  aussi  petit,  soit  qu’on  ait  voulu  les  rap¬ 
porter  et  les  faire  figurer  au  naturel,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin  pour  les  bustes  des  dames  romaines. 

IV.  Rome.  —  Les  auteurs  latins  sont  unanimes  à  signaler 
legoûlque  les  femmes  eurent  de  tout  tempspourlesbijoux. 
Valère  Maxime6  prétend  qu'après  la  paix  assurée  à  Home 
par  la  mère  de  Coriolan,  le  sénat  permit  aux  femmes,  outre 
les  anneaux  qu’elles  portaient  déjà  aux  oreilles,  d’avoir 
des  vêtements  de  pourpre  et  desbroderies  d’or.  Pendantla 
deuxième  guerre  Punique  la  loi  Oppia  restreignit  le  luxe, 
mais  vingt  ans  après,  malgré  la  résistance  de  Caton,  les 
femmes  réussirent  à  faire  abroger  ces  dispositions 7. 

11  est  vraisemblable  que  pendant  la  période  républi¬ 
caine,  surtout  à  partir  du  mc  siècle,  les  Romaines  con¬ 
nurent  par  les  Étrusques  et  par  les  Grecs  et  portèrent  les 
beaux  bijoux  des  fabriques  hellénistiques,  mais  nous 

l  Museo  Gregor.  I,  pl.  exx  ;  cf.  Marlha,  Op.  I.  fig.  378.  —  2  Helbig,  Ibid.  p.  347,  fig. 

118  à  120  ;  Marlha,  fig.  379.  —  Monument i  Inst.  d.  I,  pl.  xxxu  ;  11,  pl.  n  ;  VI,  pl.  xxx  ; 

XII, pl.  \iv  (fresques)  ;  cf.  Ibid.  VI-VII,  pl.  i.xix.  n°3;  Micali,  Mon. per serv,  allastor. 
d.  popol.  ital.  pl.  xxix,  n°  2  (bronzes)  ;  au  Louvre,  salle  D.  anléfixe  de  terre  cuite  repré¬ 
sentant  une  tète  de  femme.  —  *  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  pl.  ccclxv;  cf.  Monumenti 
Inst.  II,  pl.  i.x;  VI,  pl.  xx xix  ;  VII,  pl.  lxix  ;  VIII,  pl.  xx,  xxxm  ;  Ingbirami,  Mon. 
etruschi ,  II,  pl.  lxxi  ;  Museo  Gregor.  I,  pl.  xiv,  n°  1.  —  5  Antike  Denkm.  I,  pl.  xx 
(—  Marlha,  Op.  I.  fig.  241)  ;  Inghirami,  Museo  Chiusino ,  pl.  xxvi.  Pour  les  fresques 
voy.  Concstabile,  Pitture  mur  ali,  pl.  xi  (=  Marlha,  fig.  292)  ;  dans  le  Dict.,  fig.  2772 
et  2811 .  La  sculpture  étrusque  de  cette  époque  est  chose  rare  ;  voy.  une  tète  de  femme 
avec  des  pendeloques,  Helbig,  Collect.  Barracco ,  pl.  i.xxvii.  —  G  Val.  Max.  V,  2,  1. 

—  7  Tit.  Liv.  XXXIV,  1,  2-8.  —  H  Voy.  par  exemple  Kondakof,  Tolstoï,  Reinach,  Antiq. 
Russie  mérid.  p.  57,  fig.  71, et  la  parure  d’Olbia  au  Louvre,  Gazette  des  Beaux-Arts , 
sept.  1896,  p.  230.  —  Menaech.  III,  3,  17  (v.  530)  ;  cf.  Festus,  s.  v.  —  10  Hist.  nat. 

IX,  35,  58.  —  11  Ibid.  ;  cf.  Horat.  Sat.  II,  3,  239.  —  12  plin.  I.  c.  ;Senec.  De  benef.  VII, 

9;  Lamprid.  Al.  Se  v.  51;  Martial.  Epigr.  VIII,  81.  —  13  Plin.  IX,  35,  56  ;  Juven.  VI,  |, 
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n'avons  pas  de  renseignements  précis  là-dessus.  Ce  qui 
caractérise  la  boucle  d’oreille  romaine,  ce  qui  la  dis¬ 
tingue  des  précédentes,  c’est  qu’elle  donne  aux  perles  et 
aux  pierres  précieuses  une  importance  toute  particulière. 
Sans  doute  l’orfèvrerie  grecque  avait  connu  les  sertis¬ 
sures  et  les  enchâssements  de  pierres  ou  de  pâtes  de 
verre  dans  les  parures8,  mais  dans  ce  cas  elle  avait 
cherché  surtout  à  faire  valoir  par  le  contraste  des  cou¬ 
leurs  et  des  matières  la  beauté  de  l'or  et  des  ciselures. 
Au  contraire,  chez  les  Romains,  la  perle  ou  la  pierre 
devient  l’essentiel;  le  reste  n’est  fait  que  pour  l’accom¬ 
pagner  et  l’encadrer.  Déjà  le  mot  employé  par  Plaute, 
slalagmium 9,  fait  comprendre  le  rôle  qu’on  attribuait  aux 
perles:  c’est  une  goutte  transparente  suspendue  à  un  fil. 
Sous  l’Empire  cette  passion  des  perles  fut  poussée  à  la 
folie  :  la  gloire  d’une  coquette  était  d’avoir  des  perles  ou 
des  gemmes  plus  rares  et  plus  précieuses  que  celles  de 
ses  rivales.  Pline  consacre  un  chapitre  spécial  au  trafic 
des  perles  et  il  s’indigne  de  voir  une  Lollia  Plaulina 
porter  sur  elle  les  dépouilles  de  provinces  entières, 
zmaragdis  margarilisque  opertam10.  Cléopâtre  possédait 
les  deux  plus  belles  boucles  qui  fussent  au  monde.  On 
sait  comment,  en  présence  d’Antoine,  elle  en  absorba 
une  en  la  faisant  dissoudre  ;  l’autre  fut  sauvée  etconsacrée 
plus  tard  à  Vénus  dans  le  Panthéon11.  Les  assemblages 
de  perles  réunies  sur  une  même  monture  s’appelaient 
uniones )2.  Les  elenchi  sont  des  pendants  en  forme  de  pe¬ 
tites  poires  ou  d’alabastres13.  On  en  suspendait  deux  ou 
trois  ensemble  à  chaque  oreille,  el  le  bruit  que  faisaient  les 
perles  en  s'entrechoquant  avait  fait  donner  à  cette  parure 
le  nom  de  crotalia  ll.  Les  gens  du  peuple  disaient  par  plai¬ 
santerie  que  c’était  le  licteur  des  femmes  riches,  puisqu’il 
annonçait  leur  approche15.  Le  poids  en  était  parfois  si 
pesant  qu’il  faisait  allonger  le  lobe  de  l’oreille16.  Sénèque 
ditqu’on  y  voyait  accroché  le  prix  dedeuxou  trois  terres17, 
ctles  Pères  de  l’Église  tonnenlencore  contre  les  folies  que 
déchaînait  l’amour  des  bijoux  et  des  boucles  d’oreilles18. 

Nous  serions  très  curieux  de  retrouver  sur  les  monu¬ 
ments  les  traces  de  ce  luxe  inouï  qui  avait  dû  produire 
quelques  chefs-d’œuvre  de  bijouterie.  Mais  on  est  assez 
déçu  de  trouver  sur  les  peintures  de  Pompéi,  sur  les  ca¬ 
mées  et  les  monnaies  de  l’époque,  des  spécimens  plutôt 
mesquins  de  cette  joaillerie.  On  y  reconnaît  simplement 
que  la  perle  suspendue  à  un  til  joue,  en  effet,  un  rôle  pré¬ 
pondérant19,  quedeux  ou  trois  perles  superposées  peuvent 
donneruneidée  des  uniones-0  ;  on  y  voit  également  le  genre 
piriforme  des  elenchi21,  et  celui  des  crotalia  qui  se  cho¬ 
quaient  pendant  la  marche22.  Les  originaux  retrouvés  à 
Pompéi  et  ailleurs  reproduisent  tous  ces  types  (fig.  4022, 
4023,  4024,  4025,  4026)23,  mais  sans  qu’on  y  remarque  le 

458  ;  Paul.  Digcst.  34,  2,32,  §  8. —  14  Plin.  I.  c  ;  cf.  Petron.  67  ;  Lucian.  Lexiph.  9. 

—  16  plin.  I.  c.  —  16  Ovid.  Medic.  fac.  22;  Juven.  VI,  459.  —  17  Sencc.  De  benef. 
VII,  9  ;  cf.  Vit.  beat.  17;  Propert.  III,  11,11  ;  Ovid.  Ars  am.  III,  172.  Voy.  les  textes 
cités  dans  Becker-Goell.  Gallus,  111,  p.  279;  cf.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d’ Auguste, 
IV,  p.  13-14.  Antonia,  femme  de  Drusus,  avait  fait  mettre  des  boucles  d'oreillesà  une 
murène  qu’elle  aimait  ;  Plin.  Hist.  nat.  IX,  55,  81.  —  18  S.  Hieronym.  Epist.  130  (8) 
ap.  Migne,  XXXII,  1113  ;  J.  Chrysost.  In  Is.  3  ;  cf.  Isidor.  Orig.  XIX,  31.  —  1  $  Museo 
Borbonico ,  II,  pl.  lxii;  VIII,  pl.  xxxiv,  lu,  liv  ;  Pitture  d' Ercolano,  I,p*  129,  233; 
III,  p.  49,  67,  93,  231  ;  IV,  p.  113,  207  ;  Giorn.  deiscavi  di  Pompéi,  I,  pl.  i( ;  Monu¬ 
menti  Inst.  XII,  pl.  xix,  xxi,  xxii,  xxvi.  —  20  Babelon,  Cab.  des  Antiq.  pl.  xxxm, 
fig.  3  ;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  VII,  p.  466  (monnaie).  —  21  Duruy,  Ibid.  I,  p.  51 1  ; 
Monumenti  Inst.  Il,  pl.  xx  ;  VIII,  pl.  xn,  n°  2  ;  Campana,  Opéré  in  plastica ,  pl.  xvi. 

—  22  Duruy,  Hist.  des  Romains ,  I,  p.  156  (monnaie).  —  23  Fonlcnay,  Les  bijoux 
anciens  et  modernes ,  p.  116;  üverbeck,  Pompeji ,  4°  èdit.  p.  623,  fig.  319;  Niccolini, 
Case  di  Pompéi,  Descriz.  pl.  xxxiv;  Museo  Borbonico,  II,  pl.  xiv;  XII,  pl.  xliv; 
Bull,  comun.  di  Roma ,  1889,  pl.  vin;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  II, p.  355. 
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faste  et  la  grandeur  dont  parlent  les  auteurs.  On  constate 
même  avec  surprise  que  dans  la  série  très  nombreuse 
des  bustes  de  femmes  romaines,  presque  aucune  ne  porte 


Fia:.  4022. 


Fig.  4023. 

Boucles  d’oreilles  romaines. 


de  boucles  d  oreilles.  Peut-être  doit-onchercher  les  causes 
de  cette  omission  dans  une  convention  artistique  ou  dans 
le  fait  que  les  boucles  d’oreilles  devaient  être  rapportées 
et  ajustées  à  part1 . 

Au  Bas-Empire,  les  pendeloques  ont  atteint  des  di¬ 
mensions  énormes  et  constituent  de 
vraies  chaînettes,  comme  on  le  voit  sur 


Fig.  4025. 


Fig.  4020. 


la  mosaïque  de  Ravenne  et  sur  certains  ivoires2.  Pour¬ 
tant  la  tendance  chez  les  particuliers  est  plutôt  de 
raccourcir  la  longueur  de  la  boucle,  de 
revenir  à  l’ancien  anneau  d’or  qui  se 
termine  en  bossette  ornée  3,  quelque¬ 
fois  ajourée  et  incrustée  de  verroteries 
(fig.  4029,  4030)  \  La  transition  se  fait 


ainsi  avec  les  bijoux  mérovingiens  qui  présentent  une 
structure  et  une  technique  analogues6.  E.  Pottier. 

1  Plusieurs  bustes  de  femmes  au  Louvre  oui  les  oreilles  percées  d’un  trou 
poui  \  insérer  un  bijou  rapporté  (flalerie  des  Empereurs,  nos  1195  \ 

1230,  1209).  -  2  Voir  plus  haut,  p.  442,  note  ,0.  -  3  Duruy,  Hist.  desRo- 
m ams,  V,  p.  595  et  003  (écrin  de  dame  romaine  trouvé  en  1793);  Fontenay  On  l 
P.  117  (avec  une  monnaie  de  Probus  suspendue  à  l’anneau).  —4  J)Uruv  V  n  603 
Fontenay,  Op.  I.  p.  118  ;  cf.  Niccolini,  l.c.  —  5  Fontenay,  Op.  L  p  120  -  B,’ 
BLioGIur„IE.  C.  Bartholinus,  De  inauribus  veterum,  Amsterdam,  1676  ;  Boettieer 
Sabine,  Z'éAd.,  1878  ;  Beckcr-Gôll,  Chariklès, Berl.  1877,  I,  p.  309;  Gallus,  1882,"ll|' 
P-  -'9;  Fontenay,  Les  bijoux  anciens  et  modernes,  Paris,  1887. 

S,1™™;™’ 1  I)em-  C-  Aris‘ocr-  22>  l1’  «27;  24,  p.  628  ;  Aristot.  Resp.  At/ien 
57  (p  144  kenyon)  ;  cf.  Poil.  Vlli,  40,  117;  I.ucian.  Amores,  29,  p.  430  (p  396‘ 

Mefl'ter’  Athlm-  Gerichtsverf.  K., lu,  1822,  p.  180;  Meier  et  Scle'mann’ 
j  fnch.  Process,  Halle,  1824,  p.  315  (p.  387,  Lipsius);  Wachsmuth,  Dell  Aller 

[h™kUnt:  “a,,e’  1823’  L  >’•  *»«*•  jurispubl.gr.  GrypMsw" 

■  .  P-  300,  n.  H;  Otto,  De  Athen.  actionibus  forens.  publ.  Dorpat,  1852*  n  67- 
'  ' homssen>  Le  droit  pén.  de  la  Rép.  atli.  Bruxelles,  1875,  p.  298  •  Philinni  n 

XTl  Und  d<e  Epheten'  Berlin’  ,87i’  11  161  :  L«proPr.  K 

ôtb  P  aniS8fil893,  P-  ®3'  C*ttC  csPlicalion  “«  ««sfail  P«s  Dugil,  Étude  sur  VAréop 
déri've  r’  :  11  cr0it  ,|Ue  lajU“idicUo"  de  l'Aréopage  en  matière  d’incendie 

îov  d  .VTd  l0n  e"  niatlère  de  sacrilèëe>  P»'ce  que  l’incendie  ,,  s’attaquait  à  un 
ï  ,  C  est-a-dire  a  une  chose  sacrée,  à  un  temple  domestique,  à  l’autel  d’une  famille  „ 


INC 

INCENDIUM.  (Ilupxaïâ,  é jX7Cpir( <7(Jt.ôç,  èptirupttrjjt o;.)  —  GhÈCE. 
Rares  et  incomplets  sont  nos  documents  sur  le  crime 
d'incendie  en  droit  atlique.  On  discerne  pourtant  un 
principe  général,  celui  qui  domine  la  législation  crimi¬ 
nelle  d’Athènes,  à  savoir  que  la  criminalité,  la  juridiction 
et  la  pénalité  sont  déterminées  par  l’intention  de  l’agent. 
L’incendie  est  donc  considéré  comme  un  attentat  contre 
les  personnes  ou  contre  la  propriété. 

La  Tiuixaïâ  est  justiciable  de  l’Aréopage,  d’après  la  loi 
qui  fixe  la  compétence  de  ce  tribunal  L  Nos  érudits  ont 
souvent  vu  dans  ce  droit  de  juridiction  la  sanction 
naturelle  d’une  police  des  bâtiments  attribuée  à  l’Aréo¬ 
page  2.  Ils  n’ont  pas  remarqué  que  l’incendie  d’une 
maison  habitée  est  assimilé  à  l’assassinat  et  a  sa  place 
dans  une  catégorie  des  epovixoi  vôp.01 3.  Comme  toutes  les 
espèces  de  meurtre  prémédité,  la  Tcupxaïot  tombe  sous  le 
coup  d’une  ypaœ.7] 4.  Par  analogie,  on  peut  présumer  que 
l’instruction  et  l'hégémonie  appartiennent  au  roi  \  En 
tout  cas,  la  condamnation  entraîne  la  peine  de  mort6  ou 
l’exil  perpétuel  avec  la  confiscation  des  biens. 

Comment  l’Aréopage,  qui  statue  seulement  sur  les 
cas  les  plus  graves  d’homicide,  connaîtrait-il  toujours 
de  l’incendie7?  On  peut  constater  qu’il  n’est  pas  saisi 
lorsqu  il  n’y  a  pas  présomption  que  l’auteur  ait  eu 
l’intention  de  donner  la  mort.  Si  le  crime  d'incendie 
n  est  pas  dirigé  contre  la  vie  d'une  personne,  mais 
contre  des  biens,  il  n’est  plus  désigné  par  le  mot  archaï¬ 
que,  draconien,  de  Ttupxaïà  ;  c’est  alors  un  êp.7rp-iqer(jbôç  (ou 

épi.xupia'jju);)  8. 

Le  droit  attique  parait  encore  distinguer  deux  sortes 
d’Ëp.Trpïjffp.dç,  selon  que  la  partie  lésée  est  l'État  ou  un 
particulier.  Dans  le  premier  cas,  le  crime  d’incendie  de¬ 
vient  facilement  un  crime  politique.  Nous  avons  conservé 
quelques  indications  sur  une  espèce  intéressante.  Un 
traître  avait  tenté  de  mettre  le  feu  aux  arsenaux  maritimes 
du  Pirée.  L  affaire  fut  déférée  au  peuple  par  voie  d’eisan- 
gélie  '  [eisaggelia].  On  s’autorisa  du  cas  d’eisangélie 
intitulé  sav  Ttç  ttoXiv  Ttvx  Ttpooà)  r(  vauç  7)  ireÇTjv  7)  vaimxyv 
ffipaxt xv  ,  et  plus  particulièrement  de  la  rubrique  liv 
tîç  àoixyj  7tspl  xi  Iv  toï ç  vswpïoiç u.  Pour  le  second  cas,  nous 
ne  connaissons  également  qu’un  texte  grec  :  dans  les 
/.ois  de  Platon,  il  est  question  de  1  incendie  par  impru¬ 
dence  Le  cultivateur  qui,  en  brûlant  des  herbes  ou 
des  broussailles,  communique  le  feu  à  son  voisin,  doit 
réparation  du  préjudice  causé  selon  l’estimation  des 
magistrats.  Platon  ne  fait  ici  que  transcrire  la  législation 
de  son  pays;  dans  toute  la  partie  de  son  œuvre  où  il 

La  véritable  explication  se  trouve  dans  Gilbert,  Handb.  der  griech.  Staatsalterth. 

.  p.  3G_  (!•«  >‘d.),  426  (2«  ed.);  Beitràge  sur  Entwickelungsgesch.  des  griech.  Geri- 
chtsverfahrens und  des  griech.  Reehtes,  dans  le  XXIII»  Suppt.  des  Jahrb.  fur  class 
l  /iilol.  1896,  p.  517  ;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  1030  ;  ThaUjeim,  Rechtsalterth.  p  48  n  4 • 

W.  Wayte.  Classica,  review,  VIII,  1894,  p.  4GÎ.  —  3  P,,i|ippii  /.  c.  va  jusqu’à  dire 

"i  a.Tn  rapr‘ entre  l'iucendic  et  les  ei  ^d. 

376-378)  n  oubhe  pas  I  incend.e  parmi  les  0«v«„Vo„;  «où,,  de  même  que  Platon  {Leva 

X,  p.  865  B)  mentionne  le  meurtre  «oaSo^.  _  4  PoU.  VDI.  6  ;  cf.  Heffter  Otto 

Androm  aseYâm110  *6  Cf  1!j(n'endie  papmi  les  ^imes  passibles  de  la  peine  cap, talé 
Audio,».  386-389). -6  Cf.  Meier  et  Schémann,  Att.  Proc.  p.  49,  314-315  (n  63  38- 

Lipsms).  -  7  C'est  ce  que  semble  croire  A.  Gautier.  Étude  sur  le  crime  dmemidie 
Genc  ve,  1884,  p  107,  n.  3.  Cette  erreur  est  déjà  rejetée  par  Dugit,  Op.  cit.  p  |„o  ! 
Thomssen,  Op.  cit.  p.  299  ;  Lipsius,  Op.  cit.  p.  387,  n.  541  ;  Herm.  Gleuo  De  hLeidi’ 
m  Areopago  Athemensi  judicio,  Gütting.  1894,  p.  38-39  ;  L.  Beauchet  Hist  ,l„  d  7 

prive  de  la  Rép.  ath.  Paris,  1897,  l.  111,  p.  362. _ 8  Suid  v  „  ;  ’  .\  ‘ 

àxa.urpo,;  Phrynich.  Epit.  p.  335,  Lobeck  ;  Poil.  IX,  156;  HesyTTY 

Pro  Lycophr.  ap.  Poil.  I.  c.  (Oral.  att.  Didot,  p.  44  4,  fr.  150)  ;  A.ciphr  H  « 
(Epistologr.  gr.  U.dot,  p.  54).  _  10  Hyperid.  PrQ  £  >'  phr’  “■  « 

7  S  S'eUrklUnd'n’  34U:  L’-  Everg.  41 .  p.  1,41.1  1,  Z^  VJll 

p.  843  h  ;  cf  Dareste,  Science  du  droit,  p.  72;  Guiraud,  Op.  cit.  p.  315.  9 
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traite  du  droit  rural,  il  rappelle  à  maintes  reprises  «  les 
nombreux  législateurs  dont  il  faut  appliquer  les  lois  » 

«  ces  vieilles  et  belles  lois  »  3.  Par  une  rencontre  assez 
inattendue,  le  passage  de  Platon  est  confirmé  par  les 
Controverses  de  Sénèque  le  rhéteur.  Un  de  ces  exercices, 
qui  sont  empruntés  aux  maîtres  grecs,  a  pour  litre  :  Do- 
tnus  cum  arbore  exasta3.  Le  défendeur  avait  mis  le  feu 
à  un  arbre,  qui  l’avait  communiqué  à  une  maison.  Il 
offre  de  payer  le  prix  de  l’arbre  au  quadruple,  pour 
dommage  causé  volontairement,  et  le  prix  de  la  maison 
au  simple,  pour  dommage  involontaire  G.  Glotz. 

Home.  —  L  action  de  mettre  le  feu  ne  fut  pas  rattachée 
d  abord,  dans  le  droit  criminel  romain,  à  la  théorie  du 
meurtre  ou  de  1  homicide;  elle  fut  de  bonne  heure  traitée 
comme  une  infraction  sui  generis,  en  raison  sans  doute 
de  l’effroi  que  1  incendie  inspire  généralement. 

I.  Elle  parait  avoir  été  punie  de  mort  par  le  feu,  dans 
la  loi  des  XII  tables3, comme  le  fait  supposer  une  loi 
au  Digeste  tirée  d  un  commentaire  de  Gaius  sur  la  loi 
des  XII  tables.  Ce  texte  porte  que  celui  qui  aura  incendié 
un  édifice  ou  une  meule  de  froment  amassée  près  d’une 
maison,  sera,  s'il  l’a  fait  sciemment  et  en  état  de 
raison,  lié,  flagellé  et  mis  à  mort  par  le  feu;  si  c’est 
par  négligence,  il  sera  condamné  à  réparer  le  dommage; 
ou  s  il  est  trop  pauvre  pour  payer,  il  subira  une  correc¬ 
tion  corporelle  modérée  6.  Cependant,  ce  texte  de  Gaius 
pourrait  bien  ne  s'appliquer  qu'à  la  pénalité  en  usage 
de  son  temps  contre  les  incendiaires  1 .  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  remarquera  la  distinction  admise  entre  l’incendie 
volontaire,  dolo ,  et  celui  qui  n’a  lieu  que  par  négligence 
ou  imprudence,  culpa.  Le  premier  seul  donnait  lieu  à 
une  action  publique;  le  second  obligeait  seulement  à 
réparation  pécuniaire  envers  la  partie  lésée. 

II.  A  l’époque  de  Svlla,  la  manière  d’envisager  le 
crime  d  incendie  changea  complètement  ;  on  le  rattacha 
aux  autres  faits  que  prévoyait  la  loi  Corne  lia  de  sicav  iis, 
meurtres,  violences,  etc.  Cette  loi,  dont  on  fait  remonter 
la  date  à  672  ou  673  de  Rome,  punissait  l’incendie 
allumé  dolo  malo  à  Rome  ou  dans  le  rayon  d’un  mille. 
La  peine  était  Yaquae  et  ignis  interdiction .  Elle  était 
appliquée  à  l’incendie  considéré  comme  moyen  de  com¬ 
mettre  le  meurtre,  qui  faisait  spécialement  l’objet  de 
cette  loi 9.  L’incendie  de  la  curie,  qui  avait  eu  lieu  à 
l’occasion  de  l'enterrement  de  Clodius,  fit  mentionner 
expressément  ce  crime  dans  la  loi  Pompeia  devi,  ce  qui 
fut  reproduit  dans  la  loi  Julia  Caesarea  sur  le  même 
objet.  Dès  lors,  on  considéra  comme  violence  [vis]  tout 
incendie  causé  par  un  attroupement,  bien  qu’il  eût  un 
autre  but,  et  on  y  appliqua  Yaquae  et  ignis  interdiclio  10. 
Cependant,  si  l’on  en  croyait  Paul,  la  loi  Julia  de  vi 
aurait  considéré  ce  fait  comme  un  cas  de  violence 
privée,  sans  doute  quand  l’attroupement  n'était  que 
l’occasion  de  l’incendie  M. 

III.  Sous  l'Empire,  le  crime  d'incendie  fut  l’objet  de 

1  Pial.  l.c.  —  2  /£.  p.  844  A.  —  3  Scnec.  Controv.  V,  5.  —  '*  Malgré  la  sévérité  do 
Dracon  pour  les  crimes  contre  la  propriété  (Aul.  Gell.  XI,  18,  3;  Plut.  Sol.  3),  il  est 
difficile  d'admettre  avec  Guiraud  ( Op .  cit.  p.  314-315)  que  l’incendie  volontaire  soit 
dans  tous  les  cas  justiciable  de  l’Aréopage.  —  5  L.  9,  Dig.  De  incend.  (XLVI1, 

U).  — c  Dirksen,  Uebersicht  d.  XII  tab.  Leipzig,  1824,  p.  551-557;  Goffacker,  Ueber 
die  \  erbrechen  der  Brandstiftujig,  p.  75-88.  —  7  Wacliter,  De  crim.  inc.  p.  7- 
30;  Heusler,  De  ratione  in  pnniend.  delict.  p.  17-22  ;  Platner,  Quaestiones  de 
jure  crimin.  Marburg,  1842.  p.  215.  —  8  L.  1,  D.  Ad  leg .  Cornel.  de  sicar. 
XLVÜI,  8  ;  Goffacker,  Op.  I.  p.  88-112;  Wacliter,  p.43-5G.  —  9  Cf.  Zumpt,  Crimin. 
Hecht  der  rom.  Hep.  II,  n,  p.  21 .  — 10  Cicer.  Philip.  I,  9.  —  H  Rein,  Dos  criminal 
Recht ,  p.  780  ;  Paul,  Sent,  V,  26,  3;  Marc.  1,  5.  D  de  vi,  XLV1II.  6.  —  12  fallisl.  I.  | 
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modifications  généralement  introduites  par  la  pratique: 

1°  La  pénalité  varia  suivant  le  péril  qui  résultait  de 
l’embrasement;  ainsi  l’incendie  commis  dans  la  ville 
était  puni  de  mort13;  il  en  était  de  même  pour  celui 
qui  avait  mis  le  feu  à  une  insula13;  l’incendie  allumé 
a  dessein  dans  une  maison  de  campagne,  un  grenier 
une  étable1',  était  puni  des  mines  ou  des  travaux 
publics  pour  les  coupables  humiliores  et  de  la  relé¬ 
gation  dans  une  ile  pour  les  honesliores  *.B.  Quant  aux 
objets  placés  près  d’une  maison  d’habitation,  leur  em¬ 
brasement  é Lai  L  frappé  comme  celui  de  la  maison  1(1  ; 
pour  les  incendiaires  de  moissons,  vignes,  oliviers,  on 
leur  appliquait  la  même  peine  qu’en  cas  d’incendie  de 
maisons  hors  de  la  ville17. 

2°  On  distingue  soigneusement  l’incendie  allumé  mé¬ 
chamment  de  l'incendie  par  imprudence.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  s’il  s’agissait  d’édifices,  ou  d’objets  de  nature 
a  y  communiquer  le  feu,  on  a  vu  que  la  mort  était  la 
peine  en  usage.  Le  crime  était  poursuivi  extra  ordinem , 
ce  qui  laissait  beaucoup  à  l’arbitraire  du  juge  1S.  Quel¬ 
quefois,  on  faisait  brûler  vifs  les  coupables19;  d’autres 
fois,  on  les  livrait  aux  bêtes  20  ;  mais  ce  qui  précède  ne 
s’appliquait  qu’aux  gens  de  basse  condition;  les  hones¬ 
liores  étaient  frappés  du  glaive  et  ceux  d'un  rang  plus 
élevé,  déportés21.  On  a  dit  plus  haut  quelles  étaient  les 
peines  en  usage  dans  les  autres  cas  d’incendie  volontaire. 

L'incendie  par  imprudence,  que  les  interprètes  alle¬ 
mands  nomment  culpose  par  opposition  à  l’incendie 
dolose  22,  fut  l’objet  de  dispositions  spéciales  au  temps 
de  l’Empire.  En  effet,  on  avait  à  cette  époque  nettement 
distingué  le  cas  fortuit  de  la  faute  ou  négligence  ;  le 
premier  fut  considéré  comme  un  accident  qui  n’obligeait 
à  aucune  réparation  civile  ;  au  contraire,  l’incendie  im¬ 
putable  à  son  auteur  l’obligeait  à  réparer  le  dommage 
conformément  à  la  loi  Aquilia.  S’il  était  hors  d’état  de 
payer,  nous  savons  par  Paul  qu'on  le  soumettait,  depuis 
l’établissement  des  cognitiones  extraor dinariae,  à  un  châ¬ 
timent  corporel  ( levius  castigatus )23.  Mais  on  ne  punissait 
ainsi  que  la  négligence  voisine  du  dol.  Cependant,  le 
même  jurisconsulte,  dans  ses  sentences24,  soumet  l’in¬ 
cendie  à  une  peine  du  double  du  dommage. 

3°  Enfin,  il  y  eut  des  changements  dans  l’instruction 
de  l’affaire.  Depuis  l’extension  des  cognitiones  extraordi- 
nariae,  l’enquête  relativement  aux  incendies  volontaires 
appartenait  au  praefecxus  urbi  ;  au  contraire,  l’enquête 
en  ce  qui  concerne  ceux  qui  avaient  commis  des  con¬ 
traventions  aux  règlements  de  police  sur  l’extinction  des 
feux  était  du  ressort  du  praefectus  vigilum  2\  Ulpien  20 
nous  apprend  que  les  habitants  d’une  insula,  et  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  surveillé  le  feu  allumé  chez  eux,  ont  fait 
l’objet  d’un  rescrit  des  empereurs  Sévère  et  Antonin, 
adressé  à  Junius  Rufinus,  préfet  des  vigiles,  aux  termes 
duquel  ces  délinquants  peuvent  être  frappés  de  bâton  ou 
de  verges;  tandis  que  les  incendiaires  dolo  doivent  être 

28,  §  12,  D.  XLVill,  19  ;  Paul.  Sent.  V,  20,  1 .  —  13  Ulp.  1.  10,  D.  XI.VIII,  S  ;  Paul. 
Diac.  p.  1H,  éd.  Millier;  Rupert.  Rôm.  Alterthiim.  p.  274. —  1'*  Casa,  agreste  habi~ 
taculum ,  Isid.  XV,  21.  —  15  Paul.  Sent.  rec.  V,  20,  2,  ou  Coll.  leg.  M  os  aïe.  XII, 

—  16  Gaius,  1.  9,  D.  De  incend.  XLVII,  9.  -  17  Paul.  V,  20,  5.  —  18  Wacliter,  Lehr- 
buch ,  p.  384-392;  Paul.  V,  3,  0  ;  Collât.  XII,  4,  6;  Platner,  Quaestiones ,  p.  215. 

—  19  Tac.  Ann.  XV,  44;  Dio  Cass.  XII,  16-18  ;  Dig.  xun,  19,  28. —  20  Ulp.  1.  12,  §  1, 
I).  Incend.  ;  Collât,  leg.  Mosaïc.  XII,  5.  —  21  Ulp.  1.  12,  §  1,  eod.  —  22  Hambérger, 
De  incend.  p.  35  à  45  ;  Wissinger,  p.  144-149;  Goffacker,  p.  124-129;  Ziegler,  Quaest. 
p.  25-28, etc.  —  23  L.  9,  D.  De  incend.  ;  Paul.  Collât,  leg.  XII, G;  Goffacker,  p.  1-8  ; 
Ziegler,  p.  79.  —  2V  V,  6.  —  25  Suet.  Octav.  30;  Oros.  VII,  2;  Hamburger,  Op.  L 
p.  2-14;  Plalner,  Quaest.  p.  216  et  s.  —  2G  Dig.  I,  15,  De  o/fic.  praef.  vigil. 


renvoyés  au  préfet  de  la  ville  Fabius  Cilon.  Paul  répète 
la  même  décision  dans  une  loi 1  qui  est  tirée  de  son  traité 
spécial  sur  les  fonctions  du  praefectus  vigilum.  Ces  mots 
quia  plerumque  incendia  fiunt  culpa  in  habit  anlium, 
semblent  indiquer2  que  l’incendie  causé  par  la  faute 
des  habitants  était  de  la  compétence  du  préfet  des 
vigiles,  du  moins  lorsque  le  préjudice  était  insignifiant 
ou  ne  portait  que  sur  les  biens  propres  du  délinquant. 

L’époque  postérieure  aux  grands  jurisconsultes  nous 
fournit  peu  de  documents  sur  le  crime  d’incendie.  L’em¬ 
pereur  Philippe,  en  245,  appliqua  dans  un  rescrit  la  loi 
Corne  lia  de  sicariis  à  l’incendie  volontaire  3.  Sous 
Justinien,  l’incendie  est  compris  parmi  les  délits  de  vi 
publica.  G.  Humbert. 

HVCERNICULUM,  tamis  [cribrum]  *. 

INCESTUM,  IIVCESTUS.  —  Grèce.  —  Par  ses  idées 
morales  et  juridiques  sur  l’inceste,  la  Grèce  se  tient 
également  éloignée  de  la  licence  orientale  et  du  rigo¬ 
risme  romain  ' .  Elle  a  gardé  de  l’endogamie  primitive  une 
empreinte  ineffaçable.  A  Sparte  les  dynasties  royales  2, 
à  Corinthe  les  Bacchiades3,  à  Athènes  les  gens  du 
peuple4  aiment  à  se  marier  en  famille.  Partout  la  fille 
épiclère  [epikleros]  épouse  le  plus  proche  parent  de  son 
père  défunt.  Goûts  ataviques,  qui  persistent  dans  la 
période  impériale  '1,  même  dans  la  période  chrétienne15. 

Mais  on  sait  assez  par  VOEdipe-Roi  que  les  Grecs  ont 
une  profonde  horreur  pour  l’inceste.  S’ils  n’ont  pas  dans 
leur  langue  l’équivalent  du  mot7,  ils  expriment  l’idée  par 
des  périphrases  significatives.  Ils  notent  avec  curiosité 
la  chose  chez  les  peuples  étrangers8.  Les  unions  des 
mages  ou  des  Achéménides  avec  leurs  mères,  leurs  filles, 
leurs  sœurs  germaines,  répugnent  à  ces  païens  9  presque 
autant  qu’aux  apologistes  juifs10  ou  chrétiens  Pour 


1  L.  3,  g  1.  Big.  eorl.  lit.  —  2  D'après  l'opinion  de  Hambcrger,  p.  13  et  s.  et  de 
Halner,  p.  210  s.,  adoptée  par  Rein,  Dos  crimin.  Becht  der  Bûm.  —  3  R.  11,  Cod. 
IX,  I.  —  Bibuogbaphik.  Voir  les  auteurs  cités  dans  les  notes  2  et  7  ;  et,  pour 
Rome,  Hani berger,  De  incendiis ,  léna,  1713,  II,  p.  1-152;  C.  0.  Hartz,  De 
rrim.  incend.  Leipz.  18U9;  Hofacker,  Ueber  die  Verbrechen  der  Brandstiftung ,  in 
Archie.  fur  crim.  Becht,  1822,  p.  74  à  137;  Wachtcr,  De  crim.  incend.  Leipz. 
1833,  p.  395-400;  Rein,  Dus  criminal  Becht  d.  Borner ,  Leipz.  1844,  p.  705  et  s.  • 
Walter,  Geschichte  d.  rôm.  Bechts ,  3”  éd.  Bonn,  1SG0,  II,  n»  806;  Rudorlï,  Boni’. 
Bechtsgeschichte ,  II,  g  112,  p.  374. 

IXCERNICDLUM.  1  I.es  textes  où  le  mot  se  rencontre  (Calo,  B.  rust.  13  ;  p I i n . 
His[  nat  v[,f  44>  09  ;  Lucil.  ap.  Non.)  n’indiquent  pas  la  différence  du  cribrum  et 
de  l'incernicultim.  V.  Schneider  ad  Caton.  /.  I. 


INCESTUM.  1  P1|itarque,  Quaest.  rom.  108,  p.  209  E  (cf.  G,p.  265  D-E)  recherche 
les  causes  de  cette  différence  entre  Crées  et  Romains.  —  2  Dans  Hérodote  on  voit 
Anaxandridès  épouser  la  fille  de  sa  sœur  (V,  39)  ;  leur  fils  Léonidas,  la  fille  de  son 
Irère  consanguin  (V,  il;  Vil,  204-205,  239);  Archidèmos,  sa  tante,  sœur  con¬ 
sanguine  de  sou  père  (VI,  71).  Voy.  encore  Plut.  Agis,  0,  11,  17;  Pyrrh.  2G  ;  Ly- 
sand.  .10;  Polyb.  IV,  35,  10  s.;  cf.  0.  Millier,  Dorier,  II,  p.  196-200;  Cl.  Jannet, 
/-es  inst.  SOC.  et  le  droit  cio.  à  Sparte,  p.  91-94.  —  3  Herod.  V,  92,  2.-4  Isae' 
Be  Apoltod.  her.  (VII),  12;  Plut.  Pericl.  24  ;  cf.  Plant.  (=  Diphil.j  Bud.  IV  y,' 
°’.v'  ll9J’  *  lal'  XI,  p.  924  D;  Poil.  VI,  173.  Mariages  entre  cousins  ger¬ 

mains  dans  (I)em.)  C.  Alacart.  74  ad  fin.  p.  1076;  Isae.  De  Aristarch.  her.  (X)  5 
entre  oncle  et  nièce  dans  Dem.  C.  Spud.  3,  p.  1028;  C.  Neaer.  2,  p  1343  « 
P-  1352;  C.  Leoch.  10,  p.  1083  ;  Lys.  In  Diogit.  (XXXII),  4  ;  entre  oncle  et  nièce 
a  a  mode  de  Bretagne  dans  (Dem.)  C.  Macarl.  73-74,  p.  1075.  Cf.  E.  Hruza  Die 
r.nebegrundung  nach  att.  Bechte ,  p.  43.  -  5  Plut.  Narrât,  amat.  I,  3.  -  6 Cf.  Cl. 

r'/'ni 7".  ^  P"  ''  _  7  r<iao;  4vt!<r")î  (Aristoph.  Ban.  850  ;  Sopli.  Oed. 

AteO/;;  (Aesch.  Suppl.  10);  cf.  Aesch.  Ibid.  38,  79,  331,  395  1064- 
^ph.  /éfd.  526,  528;  Eurip.  Hère.  fur.  1310,  1341.  Les  Byzantins  ont  imaginé  les 
.  "ler8  (Suidas),  cdpoix.E.V  (Pholius),  aiiiopot/Ra,  etc.  (cf.  Dueange,  Glossar.- 

S.  alnslmian,  Das  Eherecht  der  orient.  Kirche ,  Wien,  1804,  p.  228  s.).  Sextus 
-mpiricus,  Ado.  eth.  XI,  191,  dit  déjà  type  qui  a  servi  à  «uya-rjoaiÇm  (Euseh. 

laep.  evung.  p.  301  A;  Gregor.  Nyssen,  De  fato,  t.  I,  p.  402  B;  p.  910  A)  et  à 
T°lU'I“  Gzetzes).  Cf.  0urtu:?dWo5  (Nonn.  Dion.  XII,  73),  iSeXeovocuîa  (Gregor 
r  T"  o  u  910  A)-  -  8  strab-  IV’  *’  P-  201  ;  XIV,  2,  r,  p.  656;  Diod.  Sic  I,' 

(Vl’  „  ,?  Her0tl‘  11,1  31  >  Xanthos  (?),  M«yixà,  ap.  Clem.  Alex.  Strom.  III,  p  505 

!!  ,  Pra9m-  b  «,  fr.  28)  ;  Eurip.  Androm.  173  s.;  r.les.  fr  30  (éd 

Sext  C0>1oSt,'ab'  XV’  2°’  *,'735;  Solion>  '•  XXIII,  ap.  Ping.  Laert.  Prooem.  7; 
iéd  s'T''  Pyrrh '  hyp ■  l’  14  ;  IH’  24  ’>  Lucian-  De  sacrif-  5  :  Julian.  Or.  i,  p  9  c 

SpaDhemÇ*>  ’  cf-  Cyrill.  C.  Julian.  1.  IV,  p.  138A,  139  B.  -  10  Phii0  jU(li 


eux,  I  idée  d  un  commerce  avec  sa  mère  ne  peut  venir 
qu  a  un  tyran,  et  encore  en  rêve  12  :  n’a-t-on  pas  vu  dos 
animaux  se  punir  d’un  tel  crime  par  Je  suicide  13  ? 

La  tendance  orientale  l’emportait  chez  les  ancêtres 
•les  Hellènes.  La  mythologie  abonde  en  unions  entre 
parents  très  proches.  L’Upog  yà go;,  le  divin  modèle  dos 
mariages,  est  celui  de  /eus  avec  sa  sœur  Hèra  n.  Océan 
et  Ilypérion,  fils  d’Ouranos  et  de  Gaia,  s’unissent  à  leurs 
sœurs  ’Uièthys*’  et  Theiè  16  ;  Kronos,  à  sa  sœur  Rhéa  17  ; 
los  six  fils  d  Ëole,  a  ses  six  filles18.  Même  promiscuité 
ontro  ascendants  et  descendants:  Gaia  épouse  son  fils19, 
comme  Ëpicaste;  Klyménos  est  un  Ouyarpoyago;  qvnrf  z 2,1 , 
comme  Thyestes21,  et  Myrrha  capte  l'amour  de  son 
père  -2.  Il  faut  remarquer  comme  un  trait  de  mœurs, 
que  cet  antique  folk-lore,  si  favorable  à  la  conjonction 
des  frères  et  des  sœurs23,  condamne  et  punit  celle  des 
parents  et  des  enfants  :  la  nature  même,  représentée 
par  un  dragon,  empêche  Téléphos  et  Augè  de  consom¬ 
mer  une  union  impie 

La  société  homérique  conserve  les  mêmes  idées. 
L'Odyssée,  très  dure  pour  l’attentat  involontaire 
d  OEdipe  2",  a  de  la  sympathie  pour  les  ménages  installés 
dans  le  palais  d’Eole.  A  plus  forte  raison,  la  parenté 
plus  éloignée  ou  I  alliance  à  un  degré  quelconque  ne 
font-elles  pas  obstacle  au  mariage.  Iphidamas  20  et  Dio¬ 
mède27  ont  épousé  leur  tante  ;  Alkinoos,  sa  nièce  2S.  La 
coutume  du  lévirat  est  assez  répandue  29.  On  dirait  do 
vagues  souvenirs  des  siècles  lointains  où  le  mariage 
n  était  possible  qu’entre  personnes  de  la  même  zti •'1« 

A  l’époque  historique,  la  société  empêchait-elle  cer¬ 
tains  mariages  pour  cause  de  parenté?  On  reconnaît 
généralement  ce  pouvoir  à  la  loi  civile  d’Athènes.  Seul, 
M.  Ilruza  31  a  vu  dans  l’inceste  un  simple  péché,  con- 


eu.  . 


iauici.  IU1U 


,  4  r  -  - v~»  I-  oui-auz,  ea.  naoeey,  1742)  •  Jo- 

Seph;  7“'  XX’  1  ;  ('f-  (ph°cyl-).  v.  182  (Bergk,  Poetae  lyricigr.  II.  ». 

Z  n  tP7P'  eVT,9'  Vt’  ,0’  p-  275:  Th60d:  &■«<*■  «ff.cur.  p  m, 

x,  pf  "’J H  '  Ctem ■  Alex'  Paed*<>-  '<  7<  P-  *31  ;  Gregor.  Nyssen  /.  e  • 

Minuc.  Félix,  In  Octav.  XXXI,  3;  Tertall.  Apol.  9,  p.  ,0  ;  Hieron.  C.  Jovin  II  •’ 

Lono,  c.  9,  ap.  Phot.  Bibl.  p.  132  B.  -  12  Plat.  Besp.  IX,  p.  571  D  •  Plut’ 

e  profect.  m  mrt.  12,  p.  83  A-B;  Soph.  Oed.  rex,  981-982  ;  Herod.  VI  107-  ef 
von  Wilamowi Iz-M ôll endorfT,  Arist.  uni  Athen.  I,  p.  112.  Périandre  a  fait  ee’qne 
les  autres  tyrans  rêvaient  (Aristipp.  «f>,  zzka.ï,  ap.  Diog.  Laerl  I  7  96  • 

Tarthen.  Erot.  17).  _  13  Aelian.  De  nat.  animal.  III,  47.  -  n  Voir  l'art’  H,ÉR<  s 
c  a  mos  et  le  fragment  de  Phêrécyde  de  Syros  récemment  publié  par  Grenfell  New 
class.  fragm.  Ou  connaît  à  ee  propos  les  reproches  des  auteurs  juirs  et  chrétiens 
(J°sePh  C.  Apwn.  II.  37;  Arnob.  Ado.  gent.  1.  V;  Minuc.  Félix,  I.  c.).  -  <3  ||„ 

T  i  7Jr3'136’  337’  3G2’  308  :  H°m-  "•  XIV'  201  '  -  mariage  sont  issus 

Uiaehos  et  Mélia  qui  s  épousèrent  (Apollod.  II,  I,  1,  2;  Soph.  Inach.  fr.  577  Didol, 

-  Hesiod.  Theog.  134-135,  371-374;  ef.  Hvmn.  Hom.  XXXI.  4-5.  -  n  i|e^0.| 
Theog.  135-137,453.  -  .8  Hom.  Od .  X,  5-12.  -  19  Hesiod.  Theog.  126-127,  133.' 

I  j  .  -  ionn.  Dion.  XII,  73  s.;  Euphorion,  ap.  Parthen.  Erot  13-Schol  II 

X  V,  291  ;  Hygin.  Fab.  206.  -  2,  Apolloii.  EpiL  u  .  Senec.  T  ^  3^  Dio 
Uirys.  i  x  I,  6,  p.  349;  Plat.  Legg.  VIN,  p.  838  C.  -  22  Apollod.  Bibl.  II.  ,4  4 
Hygin.  Fab.  68  ;  Anton.  Lib.  34;  Ovid.  Metam.  \,  311-502  _  23  1 .. 

Bvhlis  doit  être  relativement  récente  (Schol.  Theocr.  VII,  lis’;  Parthen.  Erot  |'l  • 
?V'd-  '  *X’ 453  ,ÎG4)-  MalSré  certains  vers  d'Eschyle  (cf .  Suppl.  225),  la  légende 

des  Dana, des  ne  prouve  pas  que  l'époque  primitive  réprouvât  l'union  entre  cousins 
germains  (cf  Leist,  Alt-ansches  Jus  gentium,  p.  395-396;  Gracco-Ital  Bechts 
gesch.  p.  052)  :  les  filles  de  Danaos  partageaient  tout  simplement  la  haine  de  leur 

pere  pour  AegyptoslApoRod.  N,  1,5;  Hygin.  Fai.  168-170).  —  24  Apollod  III  9  1 

Hygin.  Fab.  99-100;  Aelian.  /.  e.;  ef.  l'article  heuculks,  p.  103.-  25  Qd  XI  "7, 

221-22  7-  -  27  SCol.  II.  V,  4,2-415;  ef.  Apollod.  I,  8,  4  6  i  *  oî’ 

VII,  63-Gb.  Le  vers  o4  a  fait  dire  aux  eustathiques  (cf.  Hesiod  fr  10*  éd  p«nr  ,  i 

à  Bacliofen  (Mutterrecht,  p.  312)  qu'Alkinoos  étaitfrère  d'Arètè  •  mais’  ■  8) 

large.  -  29  Déiphobos  épouse  Hélène  après  la  mort  de  Paris;  HéZ  ^0“ 

maque,  veuve  d  Hector  (cf.  Giraud-Teulon,  Orig.  du  mariage  et  de  ln  7  n 

287  ;  l.eist,  Graeco-ltal.  Bechtsgesch.  p.  46  ;  Alt.  ar.  Jus  gent  p  l0-  "n  cV  T' 

Sprachvergl.  und  Urgeseh.  2«  éd.  p.  501'.  Dans  tout  i  ’  ,  ’  °-  Sehrader, 

été  longtemps  interdit  aux  veuves  de  convoler  (Pans  U  ^  ''  'Ut 

Sleph.  Byz.  ,  n.  (Millier,  Fragm.  hist.  gr.U,  p  ’ ^  il' 7 1  ““IT*  T 

lygamie  und  Pellikat  nach  griech.  Bechte,  p.  159-171  Cette  tliéo  T  P°' 

berger,  Liter.  Centralblatt,  1894,  p.  637  accueille  ul  r,  ,  ^‘e 

_ _  1  v .vol,  accuenie  par  une  lin  de  non-recevoir  et 

combattue  par  L.  Beanchet,  Bût.  du  droit  prioé  de  la  rép.  a, h.  1,  p 
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damné  par  lo  droit  religieux,  mais  dont  l’État  n’avait 
pas  à  s’occuper,  Effectivement,  la  législation  publique 
d'Athènes  ne  spécifiait  pas  de  degrés  prohibés  par  un 
texte  formel.  11  est  vrai  que  Philon  le  Juif1  donne  Solon 
comme  l’auteur  de  certaines  prohibitions  portées  contre 
les  unions  entre  frères  et  sœurs,  et  cette  atteinte  aux 
droits  du  yévoç  est  bien  dans  l'esprit  de  la  législation  de 
Solon.  Mais  Plutarque  ne  la  signale  pas,  lui  si  attentif  à 
la  question  des  degrés  prohibés2,  si  prolixe  dans  son 
exposé  des  lois  soloniennes  sur  le  mariage  3.  Le  nom 
de  Solon  n’est  donc  ici  qu’un  certificat  de  haute  anti¬ 
quité  décerné  à  une  coutume  athénienne.  Quant  aux 
écrivains  de  la  basse  époque  qui  mentionnent  une  loi 
sur  les  prohibitions  ils  n’y  regardent  pas  de  si  près. 
Mieux  vaut  en  croire  l’Athénien  à  qui  Platon  5  fait  dire 
que  la  loi  contre  l'inceste,  respectée  même  par  les  con¬ 
tempteurs  des  lois  positives  (xatirso  Ttotoocvogouç  oviaç) 
est  une  loi  non  écrite  vôu.oç  aypaœo;).  Mais  faut-il  con¬ 
clure  que  juridiquement  la  parenté  ne  faisait  jamais 
obstacle  au  mariage  ?  C’est  comme  si  l’on  disait 
qu'Athènes  tolérait  le  meurtre  avant  Dracon  et  même 
après  Dracon  le  parricide.  11  y  avait  d'autres  recours 
qu'un  texte  de  loi  publique  aussi  bien  contre  les  OEdipes 
que  contre  les  Orestes.  Le  droit  traditionnel,  la 
n’était  pas  seulement  un  droit  religieux,  mais  aussi  un 
droit  privé  qui  avait  sa  sanction  terrestre.  Il  savait 
s’accommoder  aux  institutions  et  empêcher  les  mariages 
qu'il  condamnait.  Si  des  parents  à  un  degré  prohibé 
avaient  voulu  passer  outre,  ils  n’auraient  jamais  pu 
remplir  les  formalités  nécessaires  à  la  validité  du 
mariage  :  l’êyyÛ7j<rt;  n’aurait  pu  se  faire  iiù  Stxaîotç f’,  avec 
le  consentement  du  xépioç  et  par-devant  témoins  7  ;  les 
exégètes  se  seraient  opposés  aux  irpoxsXsia8  et  les  phra- 
tores  à  la  yaur^ta 9.  La  ôéijuç  avait  donc  assez  de  puis¬ 
sance  dans  la  société  civile  pour  empêcher  la  formation 
d'un  mariage  contraire  à  ses  principes  et  faire  traiter 
en  bâtard  tout  enfant  qu’elle  déclarait  né  de  l’inceste. 

Avant  tout  est  prohibée  l’union  entre  ascendants  et 
descendants.  D'après  M.  Hruza10,  il  n’est  question  dans 
la  légende  d’OEdipe  ni  de  mariage  nul  ni  d’enfants 
illégitimes.  Mais  que  signifie  àyagov  ymov  ou  yuvatxa  où 
yovxîxa  11  ?  Si  ce  ne  sont  pas  là  des  termes  techniques, 
du  moins  est-il  impossible  de  demander  à  un  poète 
plus  de  précision  sur  un  point  de  droit12.  Quant  aux 
enfants  d'Œdipe  et  de  Jocaste,  la  légende  primitive  ne 
les  connaissait  point 13  ;  mais  où  voit-on,  dans  la  tragédie 
athénienne,  qu’ils  soient  de  filiation  régulière?  Sans 
doute  Polynice  a  été  choisi  pour  gendre  par  Adraste; 
avec  Étéocle,il  a  succédé  à  son  père  sur  le  trûne.  S’en¬ 
suit-il  qu’ils  passent  pour  fils  légitimes?  ou  même  qu’ils 

1  Philo  Jud.  De  spec.  leyg.  II,  p.  779,  éd.  1640  (p.  303,  éd.  1742).  —  2  Voir 
n.  i,  p.449. —  3  Plut.  Sol.  20 ;  cf.  Hruza,  Op.  cit.  p.  165-166;  Beauchet,  l.  c.  p.  169. 
—  4  Sexl.  Empir.  Pyrrh.  hyp.  I,  14;  III,  14  ;  Herodian.  I,  6;  cf.  Jamblich.  De  vita 
Pythag.  XXXI,  210,  p.  424.  —  5  Leyg.  VIII,  p.  838  A-B;  cf.  Xenoph.  Memor.  IV, 
4,  19-20.  —  6  (Dem.),  C.  Steph.  II,  18,  p.  1134.  —  7  Herod.  VI,  131  ;  Déni.  C. 
Onet.  I,  21,  p.  869.  —  8  Platon  (ftesp.  V,  p.  461  E)  veut  que  dans  sa  cité  imaginaire 
on  demande  à  la  Pythie  les  dispenses  nécessaires  au  mariage  entre  frères  et  sœurs. 
Cela  signifie  que  dans  la  cité  réelle  {Leyg.  VI,  p.  774E-775  A),  les  exégètes,  les 
-•j0ô/s.r4(7Toi,  interviennent  dans  la  célébration  du  Yâjxoç.  —  9  Voir  les  lexicographes 
s.  v.  —  10  Op.  cit.  p.  160-163.  —  il  Soph.  Oed.  rex ,  1214,  1256.  —  12  "Ayajxo;  n’est 
pas  (cf.  Coray,  ap.  Thcsaur.  s.  v.;  Hruza,  Op.  cit.  p.  161,  n.  7),  mais  dé¬ 

signe  ce  qu’on  croit  être  un  mariage  et  qui  n’en  est  pas  (Eurip.  Hel.  691  ;  Scripl. 
anon.  ap.  Coteler.  Monum.  Eccl.  graec.  III,  p*  500  A).  —  1;;  Hom.  Od.  XI,  272-274  : 
Paus.  IX,  a,  10-11.  —  1'*  Cf.  Beauchet.  I.  c.  p.  164-165.  —  *5  Soph.  Oed.  rex , 
1500-1502,  1506.  —  16  hl.  Oed.  Col.  367-373.  —  17  Thésée  est  né  hors  mariage 
(Plut.  Thés.  2);  Molossos,  voftoç  de  Néoptolémos  (Eurip.  Androm.  23-24,  620-622, 
12),  est  désigné  comme  9on  successeur  (Ibid.  199-201,  646,  1243-1261);  le  roi  de 


soient  traités  comme  tels,  par  une  exception  fondée  sur 
la  bonne  foi  de  leurs  auteurs  et  anticipant  sur  le  prin¬ 
cipe  du  mariage  putatif1’1?  Non.  L’OEdipe  de  Sophocle 
prévoit  que  ses  filles  ne  se  marieront  jamais  lfi.  11  n’a  pu 
transmettre  aux  siens  aucun  droit  sur  la  royauté  :  ils 
ont  tous  dû  renoncer  au  pouvoir  et  n’y  sont  revenus  que 
par  une  usurpation  criminelle  1G.  Le  poète  s’inspire 
sûrement  ici  du  droit  athénien,  puisque,  dans  la  période 
légendaire  et  la  période  homérique,  la  bâtardise  n’en¬ 
traînait  aucune  déchéance17.  Enfin,  l’OEdipe  de  Sophocle 
n’est  pas  investi  de  la  puissance  paternelle  :  quand  Créon 
veut  lui  enlever  Antigone,  il  se  dit  dans  son  droit18  ;  il 
revendique  une  personne  dont  il  est  le  xüpioç.  Le  droit 
attique  n’admet  pas  la  paternité  civile  d’OEdipe  19  ;  il  ne 
connaît  que  les  enfants  naturels  de  Jocaste  et  leur  donne 
pour  tuteur  leur  oncle  maternel 20.  Conformément  à  la 
morale  latente  de  la  mythologie  et  aux  précepLes  de  la 
ôégiç,  il  déclare  que  la  parenté  en  ligne  directe  fait 
obstacle  au  mariage  :  il  refuse,  comme  le  droit  romain, 
de  légitimer  Yincestum  juris  gentium. 

L’union  entre  frères  et  sœurs  germains  n’est  plus 
tolérée  à  l’époque  historique.  Ce  principe,  désormais 
immuable  et  universel,  est  complété  par  un  autre, 
variable  selon  les  cités.  Voici  ce  qu'en  dit  Philon  21 . 
'O  gèv  ’AQvjvaïoç  SoAtov,  ô;jt.07raTp(ouç  scptslç  ayscGat,  xàç 
opLopLVjTpiouç  èxcoÀuffsv.  'O  oè  Ao'.XEoatg.ovûov  vogoÔéTTj;  £g.7raX'.v, 
tov  £7r!  xaïç  bizoyaarpîoi;  yâjjtov  éiuxpÉ'j/aç,  xàv  7tpo;  -roùç  0f/.07ta- 

Tpîo’j;  onrstirev.  Ainsi  le  droit  attique  frappe  de  nullité 
l’union  entre  frères  et  sœurs  utérins  et  l’autorise  entre 
consanguins  ;  le  droit  Spartiate  est  inversement  tolérant 
ou  prohibitif. 

Ces  dispositions  ont  été  contestées.  Certains  auteurs 22 
transportent  dans  le  passé  la  morale  contemporaine  el 
ne  veulent  pas  faire  tort  aux  Grecs  en  les  croyant 
capables  d’épouser  leurs  demi-sœurs.  Ils  font  observer 
que  le  frère  ne  ligure  point  parmi  les  parents  appelés 
par  Platon23  à  épouser  1a.  fille  épiclère.  Mais  il  n’y  a  de 
fille  épiclère  qu’à  défaut  de  frère  germain  ou  consan¬ 
guin,  et  le  frère  utérin,  n'appartenant  pas  à  Vanchisteia 
du  défunt,  n’a  aucun  droit  à  faire  valoir.  M.  Hruza24, 
au  contraire,  prétend  qu’en  aucun  cas  il  n’existait  en 
droit  grec  d’empêchement  au  mariage  entre  frère  et 
sœur.  Mais  il  ne  trouve  dans  toute  l’antiquité  qu’une 
affirmation  formelle  qui  s’oppose  à  celle  de  Philon. 
C’est  une  phrase  de  Minucius  Félix 23  :  Ægypliis  el 
Athénien sibus  curn  soimribus  légitima  matrimonia.  Or, 
d’innombrables  textes  témoignent  de  l’étonnement 
qu’inspiraient  aux  Grecs,  en  pays  étranger,  surtout  en 
Égypte,  les  mariages  entre  frères  et  sœurs  germains. 
Quand  Hérodote  2fl  apprend  le  mariage  de  Cambyse  avec 

Mysie  Teulhras  promet  sa  fille  en  mariage  à  un  enfant  trouvé  Téléphos  (Diod.  Sic. 
IV,  33,  12).  Cf.  Scliômann,  Griech.  Alt.  trad.  Galuski,  1,  p.  63  ;  Hruza,  Op.  cit.  p.  71- 
72.  _ 18  Soph.  Oed.  Col.  830-833.  —  18  On  ne  peut  donc  pas  donner  de  sens  juri¬ 

dique  au  mot  yewatouç  dans  la  boutade  de  Zénon  sur  les  enfants  d’OEdipe  (Sexl. 
Empir.  Pyrrh.  hyp.  III,  25;  Adv.  Eth.  XI,  191).  —  20  Sur  les  effets  delà  filiation 
naturelle,  voir  Beauchet,  l.c.  p.  503-506.  —  21  Voir  n.  1 ,  p.  450.  Cf.  Petit.  Legg.  af/.  VI, 
1,  S,  p.  537-538;  Spanlicmius,  cd.  Juliaui,  not.  p.  89-90;  Mcursius,  Thémis  att. 
I,  I  i,  p.  39-40  ;  Selden,  De  jure  natur.  et  gentium,  p.  602-603  ;  Platner,  Proc,  und 
Klagen  bei  den  Att.  Il,  p.  247;  Becker-Güll,  Charikles ,  III,  p.  350;  Wachsmulh. 
Hell.  Alterthumskunde,  O"  <5d.  1829,  II,  i,  p.  205  ;  Schômann,  Antiq.  jur.  publ.  gr. 
p.  193,  n.  4;  Att.  Proc.  p.  406  (Lipsius,  p.  501-502);  Griech.  Alterth.  trad.  Ga¬ 
luski,  I,  p.  408;  Van  den  Es,  De  jure  famil.  ap.  Aihen.  p.  34;  Dareste,  Plaid, 
civ.  de  Dém.  I,  p.  XXV  ;  Robiou,  Quest.  de  dr.  att.  p.  55  ;  Thumser,  Staatsalt.  p.  4o1  ; 
Bliimuer,  Privatalt.  p.  161  ;  Ciccotti,  La  /'amiglia  net  dir.  att.  p.  15;  llittenberger, 
l.  c.  ;  Beauchet,  l.  c.  p.  165-174.  —  22  L.  Schmidt,  Ethik  der  ait.  Griech.  Il,  p-  201- 
202,  407;  Becker-GSll,  l.  c.  —  23  ftesp.  XI,  p.  924  E.  —  Op.  cit.  p.  164-171. 

!  _  25  /n  Octav.  XXXI,  3  ;  cf.  Hruza,  Op.  cit.  p.  170.  —  26  III,  31. 


—  451 


INC 


INC 


sa  sœur  àu’àjAcpoTepüJv,  cette  application  du  qaêthvadatha 
le  stupéfie  à  tel  point,  <|u’il  recherche  l’origine  de  la 
coutume  et  l’attribue  à  un  prince  fou’.  Quand  Arrien  2 
raconte  que  Mausole  et  Hidrieus  épousèrent  leurs  sœurs 
Artémisia  et  Ada,  il  explique  ces  mariages,  en  même 
temps  que  la  transmission  du  pouvoir  aux  femmes,  par 
la  loi  carienne.  Do  pareilles  unions  étaient  pour  les 
Grecs  des  spectacles  exotiques  de  haut  goût.  En  Égypte 
elles  leur  paraissaient  «  contraires  à  luniverselle  cou¬ 
tume  de  1  humanité  »  3  ;  c’est  qu’au  moins  elles 
étaient  «  contraires  aux  lois  des  Macédoniens  et  des 
Hellènes  »>  4.  Le  mariage  de  Plolémée  II  Philadelphe 
avec  Arsinoè  fit  crier  au  scandale  :  les  immigrés 
applaudirent,  non  pas  aux  flagorneries  d’un  Théocrite  *, 
mais  à  la  brutale  indignation  d’un  Sôtadès7.  Minucius 
felix  n  a  donc  pas  voulu  dire  qu’à  Athènes  le  mariage 
entre  frères  et  sœurs  était  licite  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  qu’en  Egypte,  sans  restriction  aucune.  Il  faut  com¬ 
pléter  son  assertion  par  celle  de  Sénèque  8  :  Athenis  di- 
midium  licet ,  Alexandrie  totum.  Demeuré  intact,  le 
témoignage  de  Philon  est  confirmé  par  un  autre,  tout 
aussi  catégorique.  Aristophane,  dans  les  Nuées  \  re¬ 
proche  à  Euripide  d’avoir  représenté  un  frère  séduisant 
™]v  &p.opjTptav  àoeXcpTqv.  Il  fait  allusion  aux  Ëolides 
Macareus  et  Kanakè.  C’est  déjà  remarquable,  que  les 
paisibles  amours  chantées  par  Homère  sur  le  ton 
idyllique  soient  devenues  pour  Euripide  un  sujet  de  tra¬ 
gédie  sanglante  et  pour  Aristophane  un  objet  de 
dégoût:  plus  de  mariage  possible,  rien  qu’une  passion 
incestueuse.  Mais  le  scoliaste  donne  un  commentaire 
juridique  :  il  dit  qu’  «  il  est  permis  chez  les  Athéniens 
d’épouser  sa  sœur  consanguine  »,  et  ajoute  que  le  poète 
comique  parle  de  sœur  utérine  pour  augmenter  l’odieux 
du  crime,  ce  qui  revient  à  dire  qu’entre  utérins  toute 
union  est  prohibée. 

En  lait,  on  connaît  dans  Athènes  deux  exemples  in¬ 
contestables  de  mariage  entre  frère  et  sœur  :  le  mariage 
d'Archeptolis,  fils  de  Thémistocle  ",  et  celui  qu’Euxithéos, 
dans  le  discours  contre  Euboulidès,  attribue  à  son  grand- 
père  Dans  les  deux  cas,  il  est  expressément  spécifié 
que  les  conjoints  n’étaient  pas  ôfAopjTptot.  Plutarque  a 
déjà  établi  la  descendance  maternelle  d’Archeptolis  et 
de  Mnèsiptoléma;  n’importe  :  le  nom  àSeXodç,  à  côté  du 
verbe  ïyïigev,  appelle  la  restriction  oùy  ogoi^xpio;. 

M.  Hruza  13  prétend  que  les  mots  ôjxoTiâTpt’oç  et  ôp.op.7)- 
xPtoç,  iaute  d’un  terme  technique  pour  désigner  les 
Irères  et  sœurs  germains,  indiquent  la  communauté  d’un 
des  parents  sans  exclure  la  communauté  de  l’autre,  et 
qu’amsi  la  consanguinité  ne  peut  être  exprimée  que  par 
la  négation  de  la  parenté  utérine.  Observation  plus 

1  Voip  sur  celle  coulume  Spiegel,  Eranische  Alterthumskunde,  111,  p.  678  ;  Geieer 
stiramsche  Iiultur,  p.  246.  —  2  Exp.  Alex.  1.  23,  7  ;  cf.  Strab.  XIV,  2,  17,  p.  gW 
ans  inscription  carienne  publiée  Bull.de  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  399,n«  88,1e  mari 
^  a  femme  ont  probablement  le  même  père;  mais  on  ne  sait  rien  de  leur  mère. 
Oiod.  Sic.  I,  27;  cf.  Philo  Jud.  Op.  cit.  p.  780,  éd.  1640  (p.  303,  éd.  1742)  • 

.  I.mpir.  Pyrrh.  hyp.  1,  14  ;  III,  24.  Voir  Papyrus  Casati,  col.  20,  1.  1  ;  Décret 
auope,  I,  8;  Maspéro,  Contes  pop.  de  l'Eg.  anc.  p.  52;  Hutli,  The  marriage 
"  "ear  im<  l1'  3S-38  ;  Mitteis,  Beichsrecht  und  Vol/csr.  p.  42,  58;  Revillout,  Mé- 
nr  l<l  métrol°9ie’  etc ■  de  l’ancienne  Égypte ,  p.  403;  Strack,  Die  Dynastie 
luit  l°U.’!!aer’  p-  80-  —  1  Herodian.  I,  6.  -  B  Memnon,  fragm.  14(MüUer,  Fragm. 
té,  \  '  ’  ’  EuSeb’  PraeP-  emn9‘  'b  P-  «  i  cf.  Droysen,  Kleine  Scltrif- 

\V  i  u’  P‘  3I7'320;  HisL  de  l'hellénisme ,  trad.  Boucbé-Leclercq,  III,  p.  257-260; 

1  c :  eu,  Iteal-Encycl.  de  Pauly- Wissovva,  II,  p.  1283-1286;  Strack,  Op.  cit.  p.  86- 
•  c  exemple  fut  constamment  suivi  par  les  Ptolémées  (voir  les  tableaux  généalo 
e,S-S  Par  Hllth’  °P’  Cit-  p-  36  c*1  Strack,  Op.  cit.  in  fin.).  -  6  Idyll.  XVII. 
j  .  ‘  Atllenae.  XIV,  13,  p.  621  A  (Miiller,  Fragm.  hist.  gr.  IV,  p.  415  s. 

-)■  cf.  Ilerodian.  L  c.  ;  Paus.  1,  7,  1.  —  8  Apocol.  8.  —  '■>  Aristoph.  JVub. 


arbitraire  encore  que  subtile  :  la  langue  juridique  des 
Grecs  exprime  la  fraternité  unilatérale  sans  recours  a 
la  négation  ’  *  et  désigne  les  germains  avec  une  précision 
parfaite  (*7t  ’  àu-poTÉptov  ou  àjxçpoTépwOsv  ’5,  ôp.c>7ràtp;oç  xat 
ô|40jjf/,Tpio; ,6,  otxsïoç,  et  plus  lard  totoç17).  De  toute  façon, 
Dlutarque  et  l’adversaire  d’Euboulidès  n’insistent  tant 
sur  la  qualification  où/  ôg.op.'iijTpto;,  que  parce  qu’elle  est 
la  condition  du  mariage  légitime  entre  frère  et  sœur. 

Cependant  les  textes  relatifs  à  Cimon  et  à  sa  sœur 
Elpinikè  18  laissent  dans  le  doute  la  nature  de  leurs 
rapports  et  leur  exacte  parenté.  Plutarque  19  commence 
ainsi  :  «  Dans  sa  jeunesse,  Cimon  fut  accusé  de  com¬ 
merce  avec  sa  sœur  ».  Mais,  embarrassé  par  des  témoi¬ 
gnages  contradictoires,  il  ajoute  :  «  11  y  en  a  qui  disent 
que  la  liaison  d’Elpinikè  avec  Cimon  n’était  pas  secrète, 
qu’elle  l’épousa  publiquement,  empêchée  par  la  pauvreté 
de  trouver  un  mari  assorti  à  sa  naissance  ».  Cimon  a  eu 
certainement  avec  sa  sœur  des  relations  illicites20  :  on 
s’en  indignait  à  l’agora  et  au  théâtre21,  et,  si  Plutarque 
a  supposé  quelque  part 22  le  cas  où  serait  intervenue  une 
condamnation,  des  auteurs  mal  informés  '23  ont  pu  trans¬ 
former  une  mesure  d’ostracisme  prise  contre  l’homme 
public  en  une  peine  prononcée  contre  le  particulier. 
D’autre  part,  Cornélius  Nepos  dit  à  deux  reprises21  que 
Cimon  avait  sa  sœur  en  légitime  mariage.  Si  on  les 
rapporte  à  la  même  époque,  ces  deux  assertions  sont 
inconciliables  ;  mais  n’invitent-elles  pas  à  une  distinc¬ 
tion  chronologique?  Après  la  mort  de  Miltiade,  Cimon 
était  un  jeune  débauché,  Elpinikè  avait  des  amants25  : 
elle  devint  sa  maîtresse.  I  ne  égale  réprobation  aurait 
frappé  le  frère  et  la  sœur,  si  cette  liaison  avait  paru 
incestueuse.  On  s’en  prit  à  lui  seul.  C’est  qu’il  manquait 
gravement  à  ses  devoirs  de  xupto;  :  celui  qui  avait  le 
droit  de  tuer  pour  protéger  l’honneur  de  sa  pupille  la 
déshonorait.  Plus  tard  seulement,  Cimon  se  décida,  sous 
la  pression  de  l’opinion  et  peut-être  par  crainte  d’une 
action  en  xocxuxt-.ç,  à  régulariser  cette  situation.  Mariage 
de  raison,  qu  il  se  hâta  de  dissoudre  au  premier  mot  de 
Callias26.  Ainsi  la  flétrissure  dont  fut  marqué  Cimon 
entachait  un  concubinage  illicite,  sans  s’étendre  au 
mariage  légitime  qui  s’ensuivit.  Reste  à  savoir  quel  était 
entre  les  deux  époux  le  degré  précis  de  nuYYevsi*.  Les 
auteurs  grecs,  sans  exception,  se  bornent  à  dire  qu’El- 
pinikè  était  sœur  de  Cimon.  Cornélius  Nepos  la  qualifie 
deux  fois  de  soror  germana  ;  mais  si,  dans  les  Institutes, 
cette  expression  désigne  incontestablement  la  sœur  de 
père  et  de  mère,  à  l'époque  de  Cornélius  Nepos,  germana 
conserve  le  sens  étymologique  donné  par  Faustus,  ex 
eodem  tjermine  genita ,  c’est-à-dire,  conformément  à  l’ein- 
bryogénie  des  anciens,  ôp.o7rxTptoi;  ou  bien  oùy  ôp.o|A7jTpto;27. 


Sostratos,  Tv^vwd,  c.  2,  ap.  Plut.  Parallela,  28,  p.  312  D.  —  il  Plut  T/iem  3» 

-  12  (Dem.),  C.  Eubul.  21,  p.  1305.  -  13  0p.  cit.  p.  169.  -  U  Voir  Hcrod  Vl' 

38.  Les  comédies  d'Antiphanès  eide  Ménandre  intitulées  (Koek,  Comte, 

athe.  fragm.  II,  p.  83  ;  III,  p.  105)  lèveraient  probablement  toute  difficulté 

7  Yu,°d:  !*!’  3’;faU,S'  7  ‘T  16  <Dem->’  C  AIacart-  *«.  P-  *058  !  Xcnopli 

Anab.  111,  1,  17  ;  cf.  Aristoph.  Acharn.  790  ;  Clesias,  De  reb.  pers.  50,  dit  même  • 
;  vixE-o;  à$EAa&;,  5;x«.  k«'i  —  17  Ot«ro?  dans  Clesias,  l.  C.  ;  Schol  Thooer 
Idyll.  XVII,  128.  ISio;  dans  Sext.  Empir.  Pyrrh.  hyp.  III,  2-1  •  Ilerodian  I  c 
T*"b-  Hist- l'  25-  -  18  cf-  Tzetz-  Bis‘-  I.  32-33.  _  19  Plut.  Cim.  4.  -  20  Enes 
taxées  de  itaf«voi»;«  dans  (Andoc.),  C.  Aie.  33;  Athenae.  XIII  56  „  5Sqv 

-  21  Plut.  Cim.  15  ;  Eupolis  ap.  Plut.  /.  c.;  Suid.  s  o.  Rî^v.  -  22  Dr  sera  num 
mnd.  12,  p.  552  B.  —23  (Andoc.),  Athenae.  Suid.  U.  ce.  ;  cf.  Txetz  l  c  28  30 

24  Prooem.  ■  Cim.  1.  -  23  P,ul.  Cm.  4;  cf.  Corn.  Nep.  Cm  1.  1  *«M.  /S 
27  Cf  Beauchet,  I.  c.  p.  1,1  I)  après  Varr.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  V,  412,  germanus 
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Nous  savons,  en  fait,  que  Miltiade  avait  été  rendu  père 
par  une  autre  femme,  avant  que  llôgèsipylè  lui  eiH 
donné  Cimon  Or,  si  Elpinikè  avait  eu  pour  mère 
llègèsipylè,  pour  grand-père  maternel  un  roi  possesseur 
de  mines  d’or*,  il  lui  serait  revenu  une  dot  sur  la  belle 
fortune  dont  hérita  Cimon*.  Elle  a  été  longtemps  con¬ 
damnée  au  célibat  par  la  pauvreté,  parce  que,  ayant 
pour  père  Miltiade,  mort  insolvable,  elle  avait  pour 
mère  une  femme  obscure  dont  l’historien  ne  daigne  pas 
donner  le  nom.  D'ailleurs,  qu’Elpinikè  fût  l’aînée  de 
Cimon,  c’est  ce  qui  résulte  d'un  renseignement  donné 
par  Aristote  ‘  sur  l’âge  de  Cimon  «  encore  assez  jeune  » 
(veoksfov  civTa)  après  la  réforme  d’Éphialtès,  et  de  la 
plaisanterie  lancée  par  Périclès  contre  Elpinikè,  qu'il 
traitait  de  «  vieille  »  (ypotuç  et,  ypaüç  si)  8  pendant  un 
procès  antérieur  de  quelques  mois  à  la  réforme  6.  Voilà 
ce  que  sous-entend  Cornélius  Nepos  dans  ce  passage,  qui 
résume  à  la  fois  notre  opinion  sur  le  cas  de  Cimon  et  le 
principe  appliqué  par  les  Athéniens  :  Habebat  in  matri- 
tnonio  sororem  germanam  siiam,...  non  magis  ainore  quarn 
patrio  more  ductus  :  namque  Atheniensibus  licet  eodem 
pâtre  naias  uxores  ducere. 

Hors  de  l'Altiquc,  l’interdiction  du  mariage  enlre 
utérins  semble  assez  générale.  À  Syracuse,  Denys  le 
Jeune  et  Théaridès  épousent  leurs  sœurs  consanguines7. 
Il  est  difticile  de  discerner  si  c’est  l'influence  des  idées 
grecques  ou  des  idées  asiatiques  qui  suggère  à  un  Tyrien, 
personnage  de  roman,  un  projet  de  mariage  entre  ses 
enfants  issus  de  deux  lits  *.  Le  mariage  d'Alcxandros, 
fils  de  Pyrrhus,  avec  sa  sœur  germaine  Olympias  9  n’a 
rien  à  voir  avec  le  droit  grec,  pas  plus  que  le  mariage 
d'Antiochus  II  Théos  avec  sa  sœur  consanguine 10  cL  les 
mariages  des  Ptolémées  ou  de  Mithridate  u.  Mais  il  est 
remarquable  que  les  Macédoniens  aient  partagé  les  idées 
des  Athéniens  sur  les  unions  entre  frères  et  sœurs12. 

La  différence  signalée  par  Philon  entre  le  droit  attique 
et  le  droit  Spartiate  est  d’autant  plus  surprenante.  Aussi 
'Wachsmuth  13  a-t-il  cru  bon  de  la  supprimer  par  une 
ponctuation  nouvelle  et  de  lire  :  'O  oè  Aaxcoaigoviojv 
vou.oôéT7]ç  £p.7ia),'.v  tov  £tï;  xaTç  oaoyaoTptotç  yàgo v,  £7rtTf  s<j/aç 
Tov  7;fb;  to'j;  ôjxoTtaxpfoui;,  à-stTTcv.  Mais  l’opposition  établie 
par  ejjLTraXtv  ne  permet  pas  de  forcer  ainsi  Sparte  à 
suivre  le  droit  d’Athènes.  Est-il  impossible,  au  reste, 
d'expliquer  qu’ici  le  mariage  soit  prohibé  entre  utérins, 
là  entre  consanguins  ?  Le  principe  athénien  a  été  ratta¬ 
ché  à  la  théorie  du  matriarcat  primitif14:  ce  serait  le 
legs  d’une  société  rudimentaire  qui  n’aurait  connu  de 
filiation  que  par  les  femmes16.  On  est  libre  d’interpréter 

l  Herod.  VI,  41.  —  2  Plut.  Cim.  4.  —  3  ld.  Them.  6;  cf.  Herod.  VI,  136. 

-  4  Hesp.  Athen.  26  (éd.  Kenyon,  p.  72).  —  3  Plut.  Pericl.  10.  —6  Sur  la  chro¬ 
nologie.  consulter  von  Wilamoxvitz-MüllendorfL  Aristot.  und  Athen,  II,  p.  20 f, 
301.  — 7  Plut.  Dio,  6;  Corn.  Nep.  Dio,  1.  —  3  Achill.  Tat.  I,  3,  p.  11.  —  3  Jus¬ 
tin.  XXVIII,  1.  1. —  1°  Eusèbe,  Chron.  I,  251,  donne  une  fausse  généalogie  de  Lao- 
dice (voir  encore  dans  Mahaffy,  The  emp.  ofthe  Ptol.  1895,  p.  196).  Il  faut  suivre 
Polyaen.  VIII,  50;  Appian.  Syr.  65;  Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  523  ;  cf.  Th. 
Keiuacli,  Trois  roy.  de  l'Asie  Min.  1888,  p.  205;  Wilcken,  dans  Pauly- Wissowa, 
Iteal-Encycl.  1,  p.  2455.  Dans  la  famille  des  Séleucides,  on  voit  encore  les  mariages 
d'Antiochus  IV  et  de  Séleucus  IV  avec  leur  sœur  Laodice  V,  de  Démélrius  1  avec  sa 
sœur  Laodice  VI.  —  U  Justin.  XXXVUI,  3  ;  cf.  Th.  Reinach,  Alithridate,  p.  50. 

—  12  Paus.  I,  7,  1;  Herodian.  I,  6.  Tertullien,  Apol.  0,  p.  10,  parle  probablement 
de  Macédoniens  établis  en  Asie.  —  13  Hell.  Allerthumskunde,  II,  i,  p.  151,  n.  11  ; 
cf.  Beaucbel,  l.  c.  p.  175.-14  Bachofen,  Pas  Muterrechl,  p.  361-364  ;  Mac-Lellan, 
Siud.  in  ancient  hist.  éd.  1886,  p.  244;  Giraud-Teulou,  Orig.  du  mariage  et  de 
la  fam.  p.  294,  n.  I  ;  Hutb,  The  marriage  in  near  kin,  p.  38-43;  cf.  Beauchet,  J.  c. 
p.  172-173.  Cette  théorie  est  réfutée  par  C.  N.  Starcke,  La  famille  primit.  Paris,  1891, 
p.  113-114.  —  Le  vrai  frère  aurait  été  ôpoyàarçoi;,  et  non  ôitano;  :  tel  est  le  sens 
d’Aickyo;  (Hesycb.  s.  v.  ;  cf.  0.  Schrader,  Sprachvergl.  und  Urgesch.  2e  éd.,  p.  537), 


en  ce  sens  maints  passages  d’Homère16;  mais,  si  l’on 
attribue  à  Cécrops  l’institution  du  mariage  et  la  parenté 
par  les  mâles17,  comment  retrouver  le  souvenir  vivant 
de  celle  révolution  au  vu  siècle  ?  Peut-on  chercher 
1  histoire  préhistorique  de  la  famille  dans  la  scène  où 
Eschyle  glorifie  «  le  droit  nouveau  »18?  En  ce  qui  con¬ 
cerne  Athènes,  l’hypothèse  de  Bachofen  esl  donc  réduite 
à  l’anachronisme.  Elle  est  réduite  au  silence,  en  ce  qui 
concerne  Sparte10.  Si  les  Athéniens  avaient  toujours 
maintenu  le  principe  de  la  gynécocratie,  pourquoi  les 
Spartiates  auraient-ils  accepté  de  très  bonne  heure  la 
filiation  paternelle?  En  réalité,  toute  hypothèse  est 
insoutenable,  qui,  pour  trouver  l’origine  de  la  différence 
entre  les  deux  cités,  remonte  aux  institutions  primitives, 
puisque  les  mœurs  homériques  admettaient  encore 
indistinctement  tout  mariage  entre  frère  et  sœur.  Faut-il 
donc  croire  que  les  prohibitions  se  fondaient  sur  des 
théories  physiologiques20,  qu’Athènes  et  Sparte  compre¬ 
naient  différemment  la  part  respective  du  père  et  de  la 
mère  dans  la  procréation?  Les  Athéniens  auraient  alors 
déclaré  le  commerce  du  fils  avec  la  mère  plus  incestueux 
que  celui  du  père  avec  la  fille.  Mais,  en  fait,  ils  ont  tou¬ 
jours  soutenu  que  le  véritable  auteur  d’un  entant  est  le 
père,  que  la  fonction  de  la  mère  est  celle  d’une  déposi¬ 
taire  et  d  une  nourrice21.  Ce  sont  des  motifs  politiques  et 
sociaux  qui  ont  incliné  Athènes  et  Sparte  vers  des  solu¬ 
tions  opposées.  Le  mariage  enlre  frère  et  sœur  a  été 
autorisé  par  les  Athéniens  et  interdit  par  les  Spartiates 
dans  le  cas  où  il  ne  favorisait  pas  l’accaparement  des 
fortunes  ;  il  a  été  admis  par  les  Spartiates  et  condamné 
par  les  Athéniens  dans  le  cas  où  il  permettait  la  fusion 
de  deux  biens  en  un  seul.  Longtemps  la  femme  n’eut 
pas  ou  presque  pas  de  dot  :  le  mariage  du  frère  avec  sa 
sœur  consanguine  facilitait  l’établissement  des  tilles2- et 
ne  fortifiait  point  l’aristocratie  terrienne.  Voilà  pourquoi  le 
droit  attique  le  permit,  et  non  le  droit  Spartiate.  Au  con¬ 
traire,  il  était  conforme  aux  institutions  de  Sparte,  mais 
non  à  celles  d’Athènes,  qu’une  fille  épiclère  pût  réunir 
sur  la  tète  de  ses  enfants  son  propre  patrimoine  avec 
celui  de  son  frère  utérin*3. 

L’ascendance  et  la  descendance  directes,  l’utéri- 
nité,  jointe  ou  non  à  la  consanguinité  :  voilà  les  deux 
seuls  degrés  qui  limitaient  en  droit  athénien  la  liberté 
des  mariages  entre  parents.  Ces  restrictions  sont  foi- 
mulées  en  ces  mots  par  Sextus  Empiricus24:  ’Aôesgov 
£<JTI  TTap’-/]|xtv  |J.TjT£pa  Y]  àoîXcpY|V  totav  yagetv.  Elles  sont 
précisées  par  Chrysippe,  quand  il  veuf  qu’on  laisse 
TT|V  [j.Y)TÉpa  ex  toû  uton  T£xvo7ioteï(j9ai ,  xcù  tov  7ta,T£pa 

qu’on  donne  parfois  aussi  à  xafftyvïjto;  (F.  de  Saussure,  dans  Giraud- 1  eulon.  Op.  tit. 
p.  495-497).  —  16  11.  XXI,  95  ;  XXIV,  47  ;  III,  238;  XIX,  293;  XI,  257  ;  XII,  371  ;  cL 
Mac-Lellan,  Op.  cil.  p.  201-206  ;  Giraud-Teulon,  Op.  cil.  p.  293-296.  —  »  Bachofen, 
Op.  cit.  p.  21, 41-42  ;  Mac-Lellan,  I.  c.  ;  cf.  Hruza,  Die  Ehebegrïmd,  nach  att.  Reehte, 
p.  3.4.  —1  »Eum.  653  s.  ;  cf.  Mac-Lellan,  Op.  cit.  p.  210-215  ;  Giraud-Teulon,  Op. 
cit.  p.  290-293;  La  mère  chez  cert.  peuples  de  l'ant.  p.  14-16.  —  13  Aussi  Mac-Lellan, 
Primit.  marriage,  p.  221-222,  rejette-t-il  le  témoignage  de  Philon.  —  20  Cf.  Beauchet, 

l.  c.  p.  172. _ 2l  C’est  la  doctrine  soutenue  par  Apollon  dans  les  Euménides  et  pat 

Eurip.  Or.  552-554  ;  ap.  Stob.  Floril.  LXXVII,  p.  455.  C’est  celle  de  Pythagorc, 
d’Anaxagore,  de  Platon  et  de  Chrysippe  (cf .  Aristot.  De  anim.  gener.  IV,  1  ;  Plut.  B1 
placit.  philos.  V,  4  ;  De  fs.  et  Osir.  56).  Hippocrate  fut  le  premier  à  émettre  d’autres 
idées,  d'après  Maine,  F.arly  law  and  custom,  p.  203.  —  22  On  l’a  vu  par  1  exemple 
d’Elpinikè.  11  faut  rapprocher  de  cette  coutume  l'obligation  d’épouser  ou  de  dotei 
l’épiclùre  Or,*™  (Tercnt.  =  Apollod.  Phorm.  I,  n,  75-76  ;  H,  t,  66-67;  II,  m,  52-o3  , 
Poil.  III,  33;  cf.  art.  epiklekos)  cl  la  coutume  de  la  propriété  indivise  (Harp.  s.  v. 

C.  Leoch.  10,  p.  1083  ;  C.  Everg.  34,  p.  1149).  -  23  Montesquieu,  Espr. 
des  lois,  V,  5,  et  Ciccotti,  l.  C.  ont  vu  clair  dans  le  principe  athénien,  et  leurs  explica¬ 
tions  peuvent  très  bien  se  concilier.  Barthélemy,  Voy.  du  jeune  Anacli.  ch.  46,  a  mieux 
compris  le  principe  Spartiate  (cf.  CI.  Jannet,  Op.  cit.  p.  95).  Pyvrh.  hyp. 
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ex  TTjÇ  OuyaTpoç,  xat  xôv  ô(J.O|xrjTptov  va  tt);  o|XO|XYjTpt'a;  1 . 

Cette  double  prohibition  s’applique  aux  cas  particu¬ 
liers  de  l’adoption  et  de  la  libation  illégitime.  1°  L’adop¬ 
tion,  parenté  civile,  sortit  les  mêmes  effets  que  la 
parenté  naturelle.  Elle  crée  un  empêchement  au  mariage 
entre  adoptant  et  fille  adoptive,  mais  un  empêchement 
qui  ne  survit  pas  à  sa  cause  2.  Elle  ne  fait  pas  obstacle 
au  mariage  de  l’adopté  avec  sa  sœur  adoptive,  puisqu’ils 
ne  sont  que  fictivement  consanguins  :  ce  mariage  est 
même  obligatoire  dans  le  cas  fréquent  de  l’adoption  tes¬ 
tamentaire  3.  Dans  le  cas  exceptionnel  où  l’adopté  est 
beau-fils  de  l’adoptant,  il  ne  peut  épouser  sa  sœur  adop¬ 
tive  que  si  elle  n’est  pas  de  la  même  mère  \  —  2°  On 
peut  supposer s  qu’entre  personnes  dont  la  parenté  pro¬ 
vient  d’une  union  irrégulière  s’appliquent  les  mêmes 
prohibitions  qu’entre  personnes  dont  la  parenté  découle 
du  mariage.  Toujours  est-il  que  le  cas  du  frère  et  de  la 
sœur,  quand  l’un  d’eux  ou  tous  les  deux  sont  enfants 
naturels,  est  traité  comme  s’ils  étaient  tous  les  deux 
enfants  légitimes  :  s’ils  sont  bg.og.7jTptot,  leur  filiation  est 
officiellement  certaine,  mais  leur  mariage  impossible; 
s’ils  sont  6[i.07ixTp«H,  ils  peuvent  se  marier,  que  leur  filia¬ 
tion  reste  douteuse  ou  non.  L’évidence  de  la  filiation  in¬ 
terdit  au  fils  naturel  d’épouser  sa  mère.  Un  seul  cas  reste 
obscur,  celui  du  père  et  de  la  fille  naturelle  6;  mais  on  ne 
discerne  qu’un  empêchement  à  leur  mariage,  celui  que 
créerait,  dans  une  action  en  réclamation  d’état  intentée 
par  la  fille  elle-même,  la  déclaration  décisive  de  la  mère7. 

L’affinité,  quel  qu’en  soit  le  degré,  n’est  jamais  en 
droit  grec  un  élément  constitutif  d’inceste.  Si  elle  est 
une  circonstance  aggravante  dans  le  cas  d’adultère,  cela 
tient  à  ce  que  l’offenseur  est  uni  à  l’offensé  par  le  sang. 
Phèdre  est  coupable  d’avoir  tenté  de  souiller  le  lit  con¬ 
jugal,  et  sa  faute  se  complique  du  fait  qu’Hippolyte  est 
fils  de  Thésée  8.  Tel  est  le  jugement  que  les  Athéniens 
ont  dû  porter  sur  les  amours  légendaires  de  Thyestes  et 
de  sa  belle-sœur  Aéropè  9,  sur  le  prétendu  commerce  de 
Périclès  avec  sa  bru  l0,  sur  le  cas  de  ce  Callias  qui  était 
l’amant  de  sa  belle-mère  u.  Mais  l’affinité  en  ligne 
directe  ou  collatérale  n’empêche  jamais  le  mariage  entre 
personnes  libres  de  se  marier  12.  Après  avoir  divorcé 
avec  la  lille,  Callias  put  sans  opposition  épouser  la 
mère  13  et  présenter  à  sa  phratrie  l’enfant  né  de  leurs 
relations  14  :  on  a  même  soutenu  15  qu’il  fut  simultané¬ 
ment  l’époux  de  la  fdle  et  de  la  mère,  à  la  façon  d’un 
Ptolémée  Evergète  l6.  Un  Athénien  pouvait  épouser  la 
veuve  de  son  frère.  Il  pouvait  même  épouser  la  femme 
de  son  frère  ou  de  son  père  vivant  dans  un  cas  spécial. 
D’après  une  loi  de  Solon,  l’épiclère  adjugée  à  un  mari 
impuissant  pouvait,  dit  Plutarque  i7,  se  livrer  à  celui  des 

1  IloAiTc'a,  ap.  Sext.  Empir.  I.  c.  25  ,  Adv.  Eth.  XI,  192.  Dans  Maneth.  Apolel. 

\ ,  203-206,  le  mariage  eulrc  ôpoyàcrcçtoi  est  aussi  mentionné  après  le  cas  de  Jocaste. 

—  -  Cf,  S.  Mayer,  Rechte  der  Isr.  Athen.  und  Rôm.  Il,  p.  304  ;  Beauchet, 
Op.  cit.  1,  p.  56  ;  11,  p.  176.  —  3  Isae.  De  Pyrrh.  her.  (III),  42,  68.  Dans  Dem. 

'■  Spud.  3,  p.  1028,  l’oncle  maternel  devient  le  frère  adoptif  et  le  mari  de  sa  nièce. 
Cf.  Lipsius,  Alt.  Proc.  p.  503  ;  Mayer,  l.  c.  ;  Beauchet,  U.  cc.  —  4  Comme  le 
droit  macédonien  est  identique  au  droit  grec  en  pareille  matière,  on  pourrait  citer 
le  mariage  de  Ptolémée  I  avec  Bérénice,  s’il  était  démontré  que  le  Lagidc  fut 
adopté,  et  non  engendré,  par  Lagos.  —  3  Cf.  Beauchet,  Op.  cit.  I,  p.  504.  —  6  On  con_ 
nait  de  semblables  relations,  mais  hors  mariage  (Athcnae.  XII,  47,  p.  534F-535A). 

7  Aristot.  Rhel.  II,  23,  11,  p.  1398  B.  —  8  Eurip.  Hipp.  321,  408-409,  590, 
«85,  943-944,  1026,  1044.  —  9  Id.  El.  720-722  ;  Schol.  Or.  812;  Dio  Clirys.  Or. 
XV,  p.  446  i;,  —  jo  Stesimbrot.  Tlias.  ap.  Athcnae.  XIII,  56,  p.  589  D  E.  —  H  Au- 
doc.  De  myst.  124.  —  12  Cf.  S.  Mayer,  Op.  cit.  11,  p.  294;  Beauchet,  l.  c.  p.  176-177. 

13  Andoc.  I.  c.  125,  128.  - — U  L.  c.  124;  cf.  Meier  et  Schumann,  Att.  Proc. 
p.  -*29 ÎLipsius,  p.  529-530)  ;  Beauchet,  l.  c.  p.  64-66.  —  15  Hruxa,  Op.  cit.  p.  45-48. 

1,1  Justin.  XXXV111,  8;  Joseph.  C.  Apion.  H,  5;  Porphvr.  Tyr.  fr.  7  (Müller, 
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parents  de  son  mari  qu’elle  choisissait.  Mais  Plutarque 
n'a  pas  compris  la  disposition  qu’il  file  :  elle  ordonnait, 
comme  l’a  démontré  M.  Dareste18,  non  pasunconcubinage 
par  substitution,  mais  un  mariage  légitime  (Ô7tute<r6ae)  *9. 
L’épiclère  recouvrait  sa  liberté,  soit  par  une  séparation 
amiable20,  soit  par  l’effet  d’une  ypacpï)  xxx ûvetaç  èrtxX'/joojv, 
et  pouvait  épouser  l’un  quelconque  des  ayants  droit  sui¬ 
vants,  à  son  choix,  fût-ce  le  frère  ou  le  fils  du  mari  déchu. 
Au  fond,  l’affinité  n’établit,  endroit  attique,  aucun  lien  : 
elle  ne  fait  pas  de  l’adultère  un  inceste  ;  elle  n’empêche 
pas,  si  même  elle  ne  le  facilite,  le  mariage  légitime. 

A  Sparte,  on  retrouve  la  pratique  du  lévirat21.  Le 
lévirat  s’y  transforme  aussi  en  un  commerce  bizarre  qui 
paraît  d’abord  un  adultère  doublé  d’inceste.  Le  mari 
impuissant  se  fait  suppléer  par  un  homme  jeune  et 
vigoureux  et  reconnaît  l’enfant  de  sa  femme  -’2.  Ces 
relations  sont  licites,  puisqu’elles  sont  publiques  dans 
une  ville  où  l’adultère  est  presque  inconnu23  et  où  le  fils 
adultérin  est  exclu  de  la  succession21.  On  doit  donc 
supposer  qu'il  s’agit  d’une  épiclère  mariée  à  l’ayant 
droit,  d’après  la  loi 25  antérieure  à  la  réforme  d’Epita- 
dée  2Ç,  et  qu’au  mari  se  substitue  son  parent  le  plus 
proche.  Effectivement,  le  seul  exemple  connu  de  liaison 
légitime  dans  le  mariage  est  celui  de  Chilonis,  auprès  de 
qui  le  vieux  roi  Cléonymos  délègue  le  plus  proche  de  ses 
àyyii7Tetç,  son  petit-neveu  Acrotatos27.  Ainsi  la  loi  de 
Lycurgue  fait  pendant  à  celle  de  Solon,  avec  cette  diffé¬ 
rence  essentielle  qu’elle  laisse  à  l’ayant  droit  le  titre  de 
mari  et  ne  fait  pas  désigner  son  remplaçant  par  l’épi¬ 
clère  28.  Mais  l’homme  appelé  par  l’ordre  de  succession  à 
la  fonction  de  vice-mari  pouvait  être,  lui  aussi,  vieux  ou 
infirme  :  il  pouvait  à  son  tour  renoncer  à  son  droit  en 
faveur  du  parent  placé  au  rang  subséquent.  II  arrivait 
donc  qu'une  femme  eût  deux,  trois  ou  quatre  maris  ou 
davantage,  selon  le  nombre  des  ayants  droit  qui  se 
passaient  la  main.  Si  le  mari  avait  des  frères,  c’étaient 
eux  qui  étaient  appelés  à  l’exercice  du  droit  conjugal, 
par  rang  d’âge  :  l’aîné  cédait  son  droit  à  un  puîné,  et  ainsi 
de  suite  jusqu’au  cadet,  et  l’enfant  né  de  ses  œuvres 
était  leur  enfant  à  tous.  Tel  est  le  sens  qui  convient  à  la 
phrase  si  discutée  de  Polybe  20.  «  Chez  les  Lacédémo¬ 
niens,  c’est  une  coutume  nationale  et  morale  qu'une 
femme  ait  trois  ou  quatre  époux,  parfois  davantage, 
quand  ce  sont  des  frères,  et  que  les  enfants  leur  soient 
communs.  »  Il  ne  s’agit  pas  de  polyandrie  30  ni  d’inceste 
légal,  mais  de  lévirat  pratiqué  par  anticipation.  D’ailleurs, 
ces  usages,  vestiges  d  une  civilisation  primitive,  étaient 
probablement  d’une  application  rare  dès  l’époque  d’Hé¬ 
rodote,  et,  si  le  souvenir  en  était  parvenu  avec  assez 
de  précision  au  siècle  de  Polybe,  ils  n’étaient  plus  au 


rragm.nisi.  gr.  m,  p.  ri  1)  ;  cl.  Kévilloul,  Uirestom.  démot.  p.  xxn.  —  17  Sol. 
20.  —  I»  La  science  du  dr.  en  Grèce,  p.  66  ;  Rev.  des  et.  gr.  VIII,  1895,  p.  1-6  ; 
cf.  Beauchet,  l.  c.  p.  456-461.  —  19  Cf.  Hesych.  s.  v.  p£i»£ïv  ;  loi  de  Gortvne,  col.  Vil, 
1.  35  s.  —  20  Voir  un  cas  analogue  dans  Isae.  De  Menecl.  her.  (II),  7  s.  —  21  Ma¬ 
riage  proposé  à  Lycurgue  par  la  veuve  de  son  frère  (Plut.  Lyc.  3).  —  22  (Xenoph.' 
Resp.  Lac.  I,  7  ;  Plut.  Lyc.  15  ;  Polyb.  XII,  6  6,  8  ;  Nicol.  Damasc.  De  morib.  gên- 
tium,  Laced.  ap.  Stob.  Floril.  XLIV,  41  (Müller,  Fragm.  hist .  gr.  III  p  4581  • 
cf.  Cl.Jannet,  Op.  cit.  p.  101-104;  Fustel  de  Coulanges,  Le  dr.  de  propr.'à  Sparte 
dans  les  Xouv.  rech.  sur  quelq.probl.  d'hist.  p.  72).  -  23  Plut.  Lyc.  20  15  ■  Apopht 
Lac.  p.  225;  Isocr.  Panath.  259.  -  21  strah.  VI,  3,  3  ;  PIul.  Agis,  4.  2b  Herod 
VI,  57.  -  26  Aristot.  Pol.  II,  G,  11.  -  27  Plut.  Agis<  3.  pyrrU  26>  2g  .  Paus 

6,  7.  -  28  (Xénophon),  l.  c.,  a  pu  dire  que  la  loi  de  Sparte  n'a  pas  sa  pareille, ’sanl 
que  cette  remarque  oblige  à  voir  là  «  un  moyen  comme  un  autre  de  procurer  à  l'État 
des  hommes  vigoureux  »  (Dareste,  Rev.  des  et.  gr.,  I.  c.  p.  5)  —  29  £  c  —  30  Cf 
Bachofen,  Op.  cit.  p.  190.  11  ne  s'agit  pas  non  plus’ de  communauté  fraternelle  (cf 
°  Schrader,  Op.  cit.  p  570;  F.  B.  levons,  Kin  and  custom,  dans  le  Journ.  of 
philol.  XVI,  1887, p.  104).  Voir  Cl.  Jannet,Op.  cit.  p.  89;  Fustel  de  Coulanges,  l.  c. 


temps  de  Plutarque  que  des  curiosités  incomprises 

Dans  cette  question  de  l’inceste,  le  droit  était-il  tou¬ 
jours  en  harmonie  avec  les  mœurs?  Un  a  dit  2  qu’à 
Athènes  les  unions  entre  consanguins,  quoique  tolérées, 
étaient  mal  vues.  M.  Hruza  *,  qui  nie  toute  restriction 
légale,  n’est  pas  éloigné  de  croire  que  les  Hellènes 
avaient  pour  les  unions  entre  frères  et  sœurs  une  aversion 
proportionnée  à  la  parenté  des  conjoints,  par  consé¬ 
quent,  plus  forte  pour  les  unions  entre  germains, 
moindre  pour  les  unions  entre  demi-frères  et  demi- 
sœurs,  mais  égale  qu'il  s’agit  de  consanguins  ou  d’uté¬ 
rins.  S’il  en  était  ainsi,  on  ne  pourrait  plus  soutenir  que 
le  concours  de  tous  les  citoyens  donnait  à  la  ôéjjuç  force 
de  loi.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  fût  ainsi.  Quand 
poètes  ou  orateurs  parlaient  avec  mépris  de  relations 
charnelles  entre  un  frère  et  une  sœur,  c’est  que  dans 
une  tirade  à  effet,  une  phrase  lancée  en  passant,  ils  ne 
sentaient  pas  le  besoin  de  spécifier  qu’ils  faisaient  excep¬ 
tion  pour  les  consanguins.  Aristophane  4  accuse  Euri¬ 
pide  d’immoralité  pour  avoir  placé  sur  la  scène  des 
femmes  concubines  de  leurs  frères;  Euripide  5  dit  que 
c'est  chez  les  barbares  que  «  le  père  s’unit  à  la  fille,  le 
fils  à  la  mère  et  la  sœur  au  frère  »  ;  Lysias6  s’écrie  que 
ses  ennemis  ont  osé  vivre  avec  leurs  sœurs  ou  avoir  des 
enfants  de  leurs  fdles  :  l’auditoire  comprenait  sans 
explication  qu’entre  frères  et  sœurs  incestueux  la  parenté 
était  de  l’espèce  qui  comportait  l’inceste.  Si  l’on  ne  se 
gardait  pas  d'une  interprétation  trop  étroite,  on  trouve¬ 
rait  bien  aussi  des  textes  pour  soutenir  que  la  loi  même 
interdisait 7  ou  autorisait 8  le  mariage  entre  frère  et 
sœur  sans  exception  ou  sans  restriction.  En  réalité,  la 
conscience  publique  s’accordait  avec  le  droit  pour 
admettre  le  mariage  des  consanguins  et  repousser  l'union 
des  frères  et  des  sœurs  dans  tous  les  autres  cas. 

Les  philosophes  eux-mêmes,  quand  ils  contrôlaient  la 
légitimité  de  l'idée  d’inceste,  se  conformaient  à  lamorale 
courante  ou  n’avaient  sur  elle  aucune  influence.  Pytha- 
gore  réprouvait  le  commerce  d’un  homme  avec  sa  mère, 
sa  fille  et  sa  sœur9  :  aussi  bien  voulait-il  refréner  tout 
désir  charnel.  Pour  Socrate,  l  interdiclion  des  rapports 
entre  parents  et  enfants  vient  des  dieux  et  a  pour  sanc¬ 
tion  la  naissance  d’enfants  chétifs10.  Socrate  a-t-il  donc 
cru  que  les  mariages  consanguins  faisaient  dégénérer  la 
race  ?  Tout  ce  qu'il  a  voulu  dire,  c’est  que  les  parents  ne 
sont  plus  en  âge  de  procréer  quand  les  enfants  le  sont, 
et  l’argument  n'est  dirigé  que  contre  les  unions  des 
ascendants  avec  les  descendants.  D’après  les  Lois  de 
Platon  u,  la  conjonction  entre  frères  et  sœurs,  comme 
entre  parents  et  enfants,  est  «  une  action  impie,  haïe  des 
dieux,  l’opprobre  des  opprobres  »  ;  l'horreur  qu’elle 
inspire  est  un  sentiment  inné,  à  tel  point  que  les  plus 
criminels  n’oseraient  même  pas  «  respirer  »  en  opposi¬ 
tion  avec  cette  loi.  Même  dans  la  République,  Platon 
n'admet  aucun  commerce  entre  les  hommes  et  les 

i  Cf.  Fustel  de  Coulanges,  l.  c.  —  2  Piatner,  Per  Proc,  und  die  Klagen  bei 
den  Attikem,  II,  p.  247;  S.  Mayer,  l.  c.  p.  304;  Nagolsbach,  Nachhom.  Theol. 
p.  273  ;  Becker-Goll,  l.  c.  ;  Scbmidt,  l.  c.\  Beaucbet,  l.  c.  p.  174.  —  3  (jp. 
cil.  p.  170-17 1  ;  cf.  p.  166.  —  4  Ran.  1081.  —  6  Androm.  173-175.  —  8  C.  Aie. 
I,  41,  p.  551.  —  7  Cf.  (Andoc.),’C.  Aie.  33;  Sext.  Empir.  Pijrrh.  hyp.  I,  14;  III, 
14;  Plat.  Legg.  VIII,  p.  838  A-B  ;  Cvrill.  C.  Julian.  1.  IV,  p.  138  A,  130  B.  —  8  Voir 
les  textes  déjà  cités  de  Minucius  Félix  et  de  Cornélius  Nepos.  —  0  Jamblicb.  I.  c. 

_ 10  Xcuopli.  Memor.  IV,  4,'  19-23.  —  11  L.  c.  A-I).  —  12  Jiesp.  V,  p.  461  B-C. 

_  13  Xenopli.  I.  c.  14  ;  cf.  Zeller,  Philos,  der  Griech.  trad.  Boulroux,  II,  p.  521, 

n  5  _  14  LX.  ce.  —  '5  Dio  C.hrys.  Ur.  X,  p.  395  R  ;  cf.  Zeller,  Op.  cit.  III,  p.  292. 
Ovide  IMetam.  X,  324-333)  a  développé  l’argument  de  Diogène.  —  16  Sext.  Empir. 


femmes  des  classes  qui  sont  officiellement  en  rapports 
réciproques  de  filiation  directe  ou  en  rapports  mutuels 
de  fraternité12.  Mais  certaines  écoles,  ne  découvrant 
pas  de  fondement  rationnel  aux  prohibitions  consa¬ 
crées  par  1  usage,  en  vinrent  à  les  traiter  de  préjugés. 
Les  sophistes,  Hippias  en  tête  13,  et  les  sceptiques, 
témoin  Sextus  Empiricus14,  exigeaient  comme  critérium 
de  la  justice  naturelle  le  consentement  universel  et 
traitaient  de  pure  convention  l'interdiction  du  mariage 
pour  cause  de  parenté.  Diogène  le  Cynique  approuvait 
lort  les  Perses  de  ne  pas  avoir  plus  de  scrupules  que  les 
coqs,  les  chiens  et  les  ânes  13.  Zénon  de  Cittion,  le 
stoïcien,  exprimait  le  même  avis  en  un  langage  d’une 
effrayante  crudité  10,  eL  dans  plusieurs  ouvrages  11  Chry- 
sippe  propose  aux  hommes  l’exemple  des  bêtes.  A  ces 
rudes  adversaires,  l'école  du  bon  sens  répondait,  à  en 
juger  d’après  Plutarque18,  par  de  bien  piètres  arguments. 

L’État  se  bornait-il  à  confirmer  pratiquement  les  prohi¬ 
bitions  portées  par  la  Qéjxtç ,  ou  frappait-il  au  criminel 
tout  concubinage  incestueux?  «  Il  n’est  pas  possible, 
dit  M.  Thonissen  l9,  de  supposer  qu’il  fût  resté  indiffé¬ 
rent  et  passif  devant  un  acte  qui  blessait  en  même 
temps  les  lois  du  pays  et  les  exigences  de  la  nature.  On 
peut  donc  affirmer  avec  une  certitude  entière  que  l'in¬ 
ceste  était  sévèrement  puni...;  mais...  on  se  trouve  dans 
l’impossibilité  absolue  de  déterminer  ces  peines.  Peut- 
être  consistaient-elles  dans  le  bannissement  et  la  confis¬ 
cation  des  biens.  »  Cependan  tics  seuls  textes  qui  mention¬ 
nent  une  pénalité  n’ont  aucune  valeur  :  ce  sont  ceux  qui 
transforment  la  mesure  d’ostracisme  prise  contre  Cimon 
en  un  châtiment  pour  attentat  aux  mœurs  20.  Pourquoi 
veut-on  que  ce  silence  des  documents  soit  fortuit  et  n’ait 
pas  pour  cause  le  silence  des  lois?  Lysias  21  impute  à  ses 
adversaires  les  pires  incestes,  sans  allusion  à  des  pour¬ 
suites  possibles.  Isée  22  jette  cet  outrage  à  la  face  de 
Dicéogène  :  «  Tout  le  monde  a  vu  sa  mère,  assise  dans 
le  temple  d'Ilithyia,  lui  reprocher  des  infamies  que  je 
rougis  de  dire,  mais  qu’il  n’avait  pas  rougi  de  faire  »  ;  il 
aurait  grand  intérêt  à  parler  d’accusation  en  règle,  et 
n'en  parle  pas.  Œdipe  est  chassé  de  sa  patrie;  mais, 
dans  l’idée  de  Sophocle 23,  c’est  pour  parricide,  non 
pour  inceste.  Socrate  24  cherche  à  prouver  que  la  loi  «  di¬ 
vine  »  qui  condamne  l’inceste  n’est  pas  dépourvue  de 
sanction:  le  seul  châtiment  terrestre  qu’il  trouve  à 
signaler,  c’est  la  mauvaise  santé  des  enfants  nés  de  rela¬ 
tions  sacrilèges.  Le  droit  civil,  aidé  par  l’opinion  publique, 
rendait  le  mariage  impossible  et  réservait  aux  enfants 
une  condition  méprisée  ;  le  droit  religieux  excommuniait 
peut-être ceuxquccesdispositions  négatives  n’effrayaient 
pas 26  ;  mais  le  droit  criminel  assistait  muet  et  impassible 
aux  abus  de  la  liberté  individuelle  dans  la  vie  privée. 

Mais  s’il  ne  tombait  pas  sous  le  coup  d’une  action 
spécifique,  l'inceste  donnait  lieu  à  l’exercice  de  certains 
droits,  en  tant  que  g-oi/eta  [adulterium].  En  cas  de 

Pyrrh.  hyp.  III,  24,  25;  Ado.  eth.  XI,  191  ;  cf.  Zeller,  Op.  cit.  3°  éd.  allemande,  111, 
i,  p.  282.  —  17  iieç!  TCoAtTctaç  (ap.  Diog.  Laerl.  VIII,  7,  188  ;  Sext.  Empir.  Pyrrh. 
hyp.  I,  14;  III,  24,  25  ;  Ado.  eth.  XI,  192);  iceç'i  tùîv  jjutj  St'  éauxà  ccîçeTtüv  (ap.  Diog. 
Laerl.  I.  c.);  rçotpeicTtxà  (ap.  Plut.  De  stoic.  repugn.  XII,  1,  p.  1045  A).  —  18  Quaest. 
rom.  108,  p.  289  E.  —  19  Le  dr.pàn.de  la  rèp.  ath.  p.  325;  cf.  Beauchet,  /.  c. 
j».  165,  174-175.  —  20  (Andoc.),  C.  Aie.  33  ;  Allienae.  XIII,  5G,  p.  589  E  ;  Suid.  s. 
v.  Kijjiwv  ;  Tzetz.  Hist.  I,  28-30.  —  21  C.  Aie.  I,  41.  —  22  De  Dicaeog.  her.  (V),  39. 
—  23  Oed.  Col.  601-002.  —  %’*  Xenoph.  l.  c.  —  2r>  Cf.  (Dem.),  C.  Neaer.  85,  p.  1374- 
1375  ;  Aeschin.  C.  Timarch ,  1 83,  p.  26.  L’oracle  de  Delphes  demanda  la  mort  du 
Sjracusain  Kyanippos  qui,  sans  le  savoir,  avait  commis  un  inceste  avec  sa  fille,  cl 
sa  fille,  après  l’avoir  tué,  se  tua  (Dosilli.  ap.  Plut.  Paraît,  19). 
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llagranl  délit,  le  mari,  fils,  père  ou  frère  de  la  coupable 
pouvait  tuer  l’amant  1  ;  le  mari  pouvait  lui  infliger 
l’humiliation  du  7rapaTiÀ[xôç  et  de  la  paipavioojfftç 2  ou  bien 
lui  intenter  une  ypacp-/)  ptotyeiaç  *.  Dans  1  '  Eole  d’Euripide, 
Macareus,  après  avoir  souillé  sa  sœur  Kanake,  était  tué 
par  son  père  4.  L’inceste  de  Dicéogène  avec  sa  mère 
veuve  ne  pouvait  aller  en  justice  :  la  plainte  ne  pouvait 
être  soutenue  que  par  le  fils  complice  5.  La  femme 
d’Hipponicos  s’était  laissé  séduire  par  son  frère  Alci¬ 
biade  :  le  mari,  ne  l’ayant  pas  surprise  lv  aÙTo^cüpwt,  ne 
put  que  divorcer0.  A  plus  forte  raison,  l'affinité  ne 
peut-elle  pas  donner  lieu  à  une  inculpation  d'inceste. 

«  On  ne  saurait  prendre  au  sérieux,  a-t-on  dit7,  l’allé¬ 
gation  de  Marcellinus,  quand  il  prétend  qu’il  existait  à 
Athènes  une  loi  qui  punissait  de  mort  l’inceste  du  fils 
avec  la  seconde  femme  de  son  père.  »  Du  moins  Marcel- 
linus  a-t-il  raison  en  ce  sens  que  la  loi  autorisait  le  père 
offensé  à  luer  le  fils  8  :  c’est  ce  que  déclare  Hippolyte 
devant  Thésée  9.  D’autre  part,  la  permission  du  père 
suffisait  pour  que  le  fils  eût  librement  commerce  avec  sa 
belle-mère  ,0.  Ainsi  l’inceste,  interdit  par  la  eép,iç,  entravé 
par  le  droit  public,  n’élait  punissable  que  s’il  lésait  un 
tiers.  Gustave  Glotz. 

Rome.  —  Le  mot  incestum  comprenait  en  droit  ro¬ 
main,  dans  un  sens  large,  tout  acte  immoral  ou  irréli¬ 
gieux;  et,  comme  adjectif,  il  avait  conservé  cette  signi¬ 
fication.  Mais,  dans  un  sens  plus  étroit,  il  désignait 
l’impudicité  des  vestales  et  le  commerce  prohibé  entre 
personnes  unies  par  un  lien  de  parenté  ou  d'alliance". 

I.  —  Nous  considérerons  d’abord  l’inceste  sous  ce 
dernier  point  de  vue.  Le  crime  résulte  de  l’union  sexuelle 
de  deux  individus  entre  lesquels  le  mariage  est  interdit 
à  raison  de  la  proximité  du  degré.  Le  dolus  était  néces¬ 
saire  pour  qu’il  y  eût  culpabilité,  c’est-à-dire  la  con¬ 
naissance  de  l’empêchement 12. 

La  rigueur  des  prohibitions  était  chez  les  Romains 
une  conséquence  de  la  puissance  paternelle.  Tous  les 
membres  d’une  même  famille  étaient  placés  sous  l’auto¬ 
rité  d’un  chef  unique,  qui  anciennement  choisissait  ses 
gendres  dans  sa  gens  13  ;  ils  étaient  considérés  comme  ses 
enfants  ( liber orum  loco)  :  c’est  pourquoi  le  mariage 
enLre  eux  était  réprouvé  et  interdit  non  seulement  par 
la  loi  positive,  mais  encore  par  l’instinct  et  la  morale 
naturelle  ( nefariae  et  inceslae  nuptiae) ll. 

On  distinguait  l’inceste  juris  genlium  de  l’inceste  juris 
avilis  *5  ;  celui-ci  n’était  prohibé  que  par  une  disposition  du 
droit  civil.  On  range  parmi  les  cas  d’inceste  de  jus  gentium 
le  commerce  entre  ascendants  par  le  sang  ou  l’adoption 
ou  alliés  dans  la  même  ligne  et  descendants 16  naturels,  ou 

par  adoption  ou  alliés  dans  la  même  ligne11;  entre 
trere  et  sœur,  ou  alliés  au  même  degré18.  Cette  union, 
considérée  comme  immorale,  n’était  jamais  permise’ 
nœme  entre  esclaves19.  Au  contraire,  le  commerce  de 


l’oncle  et  la  nièce  ou  petite-nièce,  la  tante  et  le  neveu 
ou  petit-neveu  n’était  pas  considéré  uniformément 
comm c  jur  is  gentium.  La  prohibition  s’arrêtait  au  sixième 
degré.  Mais  dès  avant  la  deuxième  guerre  punique,  elle 
fut  levée  pour  les  parents  de  ce  degr^*u;  peu  après  le 
mariage  fut  permis  entre  cousins  germains  (consobrini), 
c’est-à-dire  parents  au  quatrième  degré21.  Quand  l'em¬ 
pereur  Claude  voulut  épouser  Agrippine,  fille  de  son 
frère  Germanicus,  il  fit  autoriser  par  le  sénat  le  mariage 
entre  un  oncle  et  la  fille  de  son  frère  ”,  ce  qui  fut  abrogé 
par  Constantin  -3. 

L’ancien  droit  semble  n’avoir  connu  que  l'inceste  juris 
gentium ,  qui  était  frappé  par  la  loi  religieuse*1;  le 
coupable  surpris  en  flagrant  délit  devait  être  précipité 
de  la  roche  Tarpéienne;  en  outre,  on  recourait  à  des 
expiations  particulières  ( sacra  et  piacula )  pour  apaiser  la 
colère  des  dieux23.  Plus  tard,  le  censeur  eut  le  droit  de 
punir  ces  crimes,  sans  intervention  du  peuple  ni  du 
père  de  famille20.  L’usage  étendit  les  prohibitions  de 
mariage  et  notamment  créa  celles  du  droit  civil,  sans 
qu’une  loi  formelle  vint  organiser  une  pénalité  spéciale. 
La  loi  Julia  de  adulleriis  ne  paraît  pas  avoir  comblé  cette 
lacune,  car  elle  ne  mentionne  l’inceste  qu’en  passant, 
c’est-à-dire  en  tant  qu’il  constituait  en  même  temps  un 
adultère.  Mais  les  jurisconsultes  rattachèrent  à  cet  édit 
les  dispositions  impériales  et  les  décisions  qui  concer¬ 
naient  le  stuprum  en  général27.  Quant  à  l’inceste,  voici 
quel  fut  le  droit  en  vigueur  sous  l'Empire.  Le  mariage 
incestueux  était  considéré  comme  nul  et  les  enfants 
comme  spurü  ;  le  mari  était  puni  de  relégation*8;  quant 
à  la  femme,  elle  n’était  soumise  à  aucune  peine,  si  l’in¬ 
ceste  était  juris  civilis  _9;  il  en  était  de  même  des  mineurs. 
Quelquefois  le  mari  était  moins  durement  frappé  lorsque 
1  inceste  n  était  pas  de  droit  des  gens,  notamment  si 
le  mariage  avait  été  célébré  publiquement,  car  les  époux 
montraient  ainsi  qu  ils  étaient  de  bonne  foi  ;  au  con¬ 
traire,  ils  étaient  plus  sévèrement  punis  quand  le 
mariage  avait  eu  lieu  clandestinement,  clam  30.  On 
appliquait  la  peine  de  la  loi  Julia  même  au  soldat  qui 
vivait  in  conlubernio  avec  sa  mère31. 

Il  y  avait  violation  incestueuse  du  mariage,  c’est-à-dire 
inceste  mêlé  d  adultère,  lorsqu'on  entretenait  commerce 
illicite  avec  sa  parente  ou  alliée,  mariée  à  un  tiers. 

L  homme  était  puni  de  la  déportation  et  la  femme  de 
relégation  -.  Il  y  avait  stuprum  incestueux  lorsqu’on 
s  unissaità  une  parente  non  mariée  ;l’homme  était  égale¬ 
ment  puni  à  raison  de  ce  double  crime,  de  la  deportatio  in 
insulam  ou  de  la  relegatio  Jl,  ce  qui  prouve  l’absence 
à  cet  égard  d’une  pénalité  fixe;  il  est  permis  de  croire 
du  reste  que,  dans  tous  les  cas  d'inceste  juris  gentium , 

1  homme  encourait  la  déportation  dans  une  île  3S.  Diode- 
tien  renouvela  la  législation  sur  l’inceste,  il  amnistia  les 
anciennes  unions  incestueuses,  sans  légitimer  les  en- 
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fants  qui  en  étaient  issus,  à  condition  que  ceux  qui 
auraient  contracté  par  erreur  de  telles  noces  se  sépa¬ 
reraient  immédiatement,  après  la  découverte  de  l’em¬ 
pêchement1. 

Les  empereurs  chrétiens  étendirent  en  général  les 
prohibitions  de  mariage,  et  aggravèrent  la  pénalité  en 
matière  d'inceste;  les  fils  de  Constantin  le  frappèrent  de 
la  peine  capitale  2.  Théodose  prononça  la  peine  du  feu 
et  de  la  confiscation  3.  Mais  Arcadius  supprima  cette 
loi  et  appliqua  désormais,  outre  la  nullité  du  mariage, 
la  confiscation  de  la  dot  et  la  restriction  du  droit  de 
tester4.  Enfin,  Justinien  punit  l’inceste  chez  le  mari  de 
déportation  ou  de  relégation1’,  de  privations  d’emplois, 
et  de  la  perte  des  biens,  qui  furent  confisqués  à  défaut 
d’enfants  légitimes  ;  en  outre,  les  coupables  de  basse 
condition  furent  soumis  à  un  châtiment  corporel  ;  la 
femme  encourut  la  même  peine,  quand  elle  avait  agi 
sciemment6.  On  ne  sait  pas  si  une  nouvelle  peine  fut 
établie  pour  l'adultère  ou  le  sluprum  incestueux. 

Quant  aux  procès  en  cette  matière,  on  n’en  connaît 
qu’un  sous  la  période  républicaine1.  Sous  l’Empire,  on 
en  trouve  plus  d’un  exemple.  S.  Marius,  accusé  d'inceste 
avec  sa  fille,  qu’il  avait  sauvée  des  tentatives  de  Tibère, 
fut  précipité  de  la  roche  Tarpéienne  8  et  ses  biens  con¬ 
fisqués  par  l’empereur.  S.  Papinius,  séduit  par  sa  mère, 
comme  Néron  le  fut  par  Agrippine9,  se  suicida  et  sa 
mère  fut  bannie  de  Rome  pour  dix  ans10.  Sous  Claude, 
le  prêteur  L.  Junius  Silanus  fut  faussement  accusé 
d'inceste  avec  sa  vertueuse  sœur  Junia  Calvina,  chassé 
du  sénat  et  dépouillé  de  ses  emplois  par  Vitellius, 
alors  censeur  11 .  L.  Silanus  se  donna  la  mort,  sa  sœur 
fut  bannie  de  l’Italie  et  l’empereur  fit  exécuter  des 
sacrifices  expiatoires12.  Dion  Cassius  dit  cependant13 
que  Silanus  fut  exécuté  sur  les  poursuites  d’Agrippine, 
sous  prétexte  de  conjuration  et  sans  qu'il  fût  fait 
mention  d’inceste.  Enfin,  Lepida,  épouse  de  C.  Cassius, 
fut  accusée  d'inceste  avec  son  neveu  L.  Jun.  Silanus, 
et  renvoyée  par  le  sénat  à  l’empereur  Néron,  pour  statuer 
sur  la  peine  14. 

II.  —  L'inceste  doit  être  considéré  encore  au  point 
de  vue  religieux  :  il  peut  être  la  profanation  du  culte  des 
dieux  par  des  actes  d'impudicité  1S.  Tel  était  le  cas  des 
vestales  qui  violaient  leur  vœu  de  virginité,  qu'elles 
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devaient  garder  trente  ans;  elles  étaient  punies  de  peines 
terribles,  afin  de  détourner  de  Rome  la  colère  céleste  ; 
de  plus,  on  recourait  à  des  sacrifices  expiatoires10.  Dans 
les  temps  anciens,  le  grand  pontife,  qui  avait  juridiction 
sur  les  vestales,  prononçait  contre  les  coupables  la 
/lagellalio  usque  ad  inter  ne  cionem.  Depuis  Tarquin  l’An¬ 
cien ,  on  les  enterra  vivantes17.  La  vesLale  condamnée 
était  portée  silencieusement  sur  un  brancard  à  travers 
les  rues  de  la  ville,  soumise  au  supplice  du  fouet,  puis 
murée  dans  un  caveau  souterrain,  au  campus  sceleratus , 
près  de  la  porte  Colline;  on  lui  laissail  quelques  vivres 
et  un  flambeau  18  ;  son  complice  était  frappé  de  verges 
sur  le  marché  usque  ad  moriem  1!).  Dion  Cassius  men¬ 
tionne  20  un  cas  où,  après  avoir  été  bâtonné  publique¬ 
ment,  le  complice  fut  étranglé  dans  la  prison.  Ces  peines 
subsistèrent  aussi  longtemps  que  l’institution  des  ves¬ 
tales,  même  sous  les  empereurs  chrétiens21  [vestales]. 

On  donnait  aussi  parfois  le  nom  d’inceste  à  des  profa¬ 
nations  commises  par  d’autres  personnes  que  les  ves¬ 
tales  2a.  G.  H  UMBF.RT. 

INCITEGA  (  ’EyyuQrjitY).)  —  Les  supports  de  vases 
affectent  des  formes  assez  variées.  La  plus  commune  est 
celle  du  trépied  qui  comporte  une  étude  spéciale  [tribus]. 
Mais  en  dehors  de  cet  ustensile  si  répandu,  on  rencontre, 
en  Grèce  et  à  Rome,  d’autres  appareils  de  destination 
analogue,  que  l’on  peut  ranger  sous  le  nom  plus  général 
d 'incitega,  d’après  la  définition  donnée  par  Festus1.  Au 
latin incitega  correspond  le  mot  grec  syyuO  /jXY,  3,  ou  d’après 
d’autres  àyyoôvjxY,3,  qui  rentre  dans  la  catégorie  des 
ÛTtôcrtaTa,  (yno()~qg.<xx a,  Ü7toxpoeTY]pîota,  mentionnés  par  les 
auteurs  et  par  les  inscriptions4.  Il  ne  faut  pas  les  con¬ 
fondre  avec  les  supports  servant  de  réchauds  qu’on  a 
étudiés  ailleurs  [focus,  fig.  3128-3130] s. 

On  a  vu,  à  l’article  amphora,  que  certains  vases,  à 
cause  de  leur  base  pointue,  ne  pouvaient  se  tenir  debout 
et  qu’on  les  enfonçait  dans  du  sable  pour  leur  donner 
une  assise  solide  (fig.  280).  Les  besoins  du  service  et  de 
la  table  exigeaient  souvent  qu'on  les  plaçât  plus  commo¬ 
dément  sur  une  base  spéciale,  percée  d’un  trou,  ou  sur 
un  petit  bâti  en  métal,  en  bois,  en  jonc  tressé.  Ce 
support  se  présente  sous  des  aspects  variés,  tantôt  comme 
une  base  quadrangulaire  percée  d’un  trou  au  centre 
(fig.  4029)  \  tantôt  comme  un  petit  panier  rond  où  s’in- 
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Feuerbach,  Lehrbuch,  Gassen,  1840,  édil.  Mittermaier,  p.  638-644;  HoUacker,  Histor. 
et  rat.jur.  incest.  proh.  Tubing,  1787  ;  Zimmern,  Geschichte  des  rôm.  Privatrechts, 
I,  2,  p.  548,  Heidelberg,  1829  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts  bis  auf  Juslinian, 
3"  édit.  t.  II,  p.  466  et  s.  n“  811  ;  Rein,  Das  criminal  Redit  der  Rômer,  p.  869  et  s. 
Leipz.  1844;  Rudorff,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  I,  p.  90;  II,  p.  327,  385,  386;  Ross 
bacli,  Untersuchung.  iiber  die  rôm.  Ehe,  Stntlg.  1853,  p.  420  et  s.;  Jordan,  der 
Tempel  d.  Vesta,  Berl.  1886,  p.  50  et  s. 

INCITEGA.  1  Paul.  Diae.  Exoerpt.  ex  lib.  Pomp.  Fest.  IX,  p.  79,  édit.  Linde- 
inann  :  «  Machinula  in  qua  constituebatur  in  convivio  vini  amphora,  de  qua  sub- 
inde  deferrenlur  vina.  »  Cf.  les  commentaires,  p.  458,  qui  ont  le  tort  de  confondre 
Y  incitega  avec  le  repositorhun ,  avec  le  dessous  de  bouteille  ou  dessous  de  plat, 
destiné  à  empêcher  les  taches  sur  la  table.  De  même  Forcellini,  s.  v.  Saalfeld, 
Tensaurus  italo-graecus,  p.  594,  donne  une  bonne  définition.  —  2  Atlien.  V,  45, 
p.  210;  Lucian.  Lexiph.  2;  Etyin.  magn.  Harpocrat.  Suid.  s.  v.  —  3  Bekker,  Anecd. 
graec.  p.  245;  Etym.  magn.  s.  v.-,  Atlien.  I.  c.  —  4  Atlien.  I.  c.  ;  Herodot.  I,  25  ; 
Pollux ,  X,  46;  Dittenberger,  Syllog.  inscr.  366  (43);  Bull,  corr.hell.  VI,  117;  VIII, 
300;  X,  466  ;  XIV,  413,  414;  Corp.  inscr.  graec.  150,  etc.  —  s  Ajoutez  à  la  biblio¬ 
graphie  de  focos  deux  articles  récents  :  Mau,  Rôm.  Mitth.  1895,  p.  38;  Winter, 
Jahrbuch  des  deut.  Inst.  1897,  p.  160.  —  6  Flouest,  Bulletin  du  Comité  des  trac, 
scientif.  1891,  p.  84,  récipient  de  terre  cuite  trouvé  dans  les  fouilles  de  Vertilium 
(Côte-d’Or,  en  France)  ;  cf.  Mitth.  der  antiq.  Gesellschaft  in  Zurich,  t.  XVI,  186/- 
70,  p.  40,  pl.  xn,  n“  9,  bloc  de  marbre,  orné  sur  quatre  côtés  d’une  figure  d  homme 
en  bas-relief,  et  percé  au  sommet  d’un  trou  où  s'insère  la  pointe  d’une  amphore 
(trouvé  en  Suisse). 
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sèro  le  pied  du  vase  (fig.  4030)’,  ou  comme  un  léger 
tréteau  à  quatre  pieds2.  On  réunissait  parfois  plusieurs 
vases  sur  la  même  base3  ou  bien  dans 


.  vr. 


Fig.  4029.  Supports  de  vases.  Fig.  4030. 


Les  vases  à  base  ronde  qui  pouvaient  osciller,  comme 
le  dtnos,  recevaient  également  un  support  où  s’emboî¬ 
tait  la  partie  inférieure  du  récipient 
[crater,  lig.  2041] 5. 

On  remarque  aussi  l’emploi  de 
bases  données  même  à  des  vases 
munis  d  un  pied  solide,  comme  si 
l’on  voulait  les  rehausser,  les  faire 


/ 

FiS-  4031 •  Fig.  4032.  ^ 

paraître  plus  grands  et  plus  importants  (lig.  4032) 6  ;  ce 
sont  alors  de  véritables  piédestaux. 

Certains  commentateurs  donnent  encore  au  mot  âyyu- 
ûvîxY)  le  sens  de  dressoir  pour  les  harnais  de  chevaux  ;  il 
pouvait  être  orné  de  petites  statuettes  qui  devaient  se 
rapporter  à  la  destination  de  ce  meuble7.  E.  Pottier. 

INCOLA.  —  Celte  expression  désigne,  en  droit  public 
romain,  le  membre  d’une  cité  ou  commune,  qui,  sans  lui 
appartenir  par  l’origine  ou  la  filiation,  fait  partie  de  la 
communauté  par  fixation  de  domicile;  incolas  domicilium 
facit,  dit  un  rescrit  d’Hadrien  ‘.En  effet  les  bourgeois  d’une 
cite  se  divisaient,  même  au  temps  de  la  République2, 
en  cwes  et  incolae,  c’est-à-dire  natifs  et  habitants.  Les 
nns  et  les  autres  se  séparaient  profondément  des  hôtes 
etrangers  ou  voyageurs  qui  avaient  dans  la  ville  une 
résidence  plus  ou  moins  longue,  ou  même  des  propriétés 
ou  possessions,  hospites,  advenue,  adventores,  peregriniK 
Ceux-ci  n  étaient  point  considérés  comme  membres  de  la 
ede,  ou  participant  en  aucune  façon  à  la  bourgeoisie  Au 
contraire  les  incolae ,  sans  posséder  des  droits  aussi  éten¬ 


dus  que  les  originaires  ( originarii ,  originales )  qui  fai¬ 
saient  partie  de  la  cité  par  filiation  ( origo  naturalis1’),  ou 
par  filiation  fictive,  résultant  de  concession,  d’allection, 
adoption  ou  affranchissement3,  devenaient  véritablement 
membres  de  la  cité  où  ils  avaient  établi  leur  domicile, 
domicilium ,  lavis  collocatio  r‘.  On  peut  les  comparer  aux 
métèques  des  cités  grecques7  metoeci],  en  observant  tou¬ 
tefois  que  sous  l’Empire  romain,  la  condition  des  incolae 
est  devenue  presque  égale  à  celle  des  cives.  Avant  de 
faire  connaître  le  droit  d’incolat,  jus  incolatus  ou^'us  in- 
colarum  8,  il  convient  de  dire  comment  il  s’acquérait. 

Tout  sujet  de  l’Empire,  à  l’exception  de  ceux  qui, 
comme  les  membres  de  certaines  corporations,  corpora¬ 
tion  collegiali,  n’avaient  pas  le  droit  de  changer  libre¬ 
ment  de  domicile9,  pouvait  transporter  où  il  l’entendait 
son  principal  établissement10;  distinguer  celui-ci  de  la 
simple  résidence  était  une  question  de  fait,  sur  laquelle 
les  lois  romaines  donnent  d’excellents  préceptes,  encore 
suivis  en  droit  français  pour  la  notion  de  domicile.  On 
était  considéré  comme  domicilié  au  lieu  où  de  fait  et 
intentionnellement  on  avait  fixé  le  siège  de  ses  affaires 11  : 
ainsi  au  lieu  où  l’on  a  posé  ses  lares,  où  l’on  se  tient 
habituellement,  où  l'on  a  la  majeure  partie  de  ses  biens, 
d’où  on  ne  s’éloignera  pas  sans  une  cause  accidentelle, 
que  l'on  ne  quitte  que  pour  voyager,  et  où  le  retour  est 
la  fin  d  un  voyage;  il  ne  suffit  pas  de  séjourner  dans  une 
ville,  par  exemple  pour  ses  études12,  ou  même  d’y  possé¬ 
der  un  immeubte13,  pour  y  avoir  un  domicile  ;  il  faut  un 
véritable  et  principal  établissement,  laris  collocatio  u. 
On  admet  cependant  qu  un  particulier  peut  avoir  plusieurs 
domiciles  ou  établissements  sur  la  même  ligne  1S.  La 
femme  est  réputée  avoir  le  domicile  de  son  mari 1G. 

Indépendamment  de  ses  conséquences  au  point  de  vue 
judiciaire  ( forum  domicilii ),  le  domicile  engendre  le  droit 
d’incolat.  Celui  qui  a  fixé  son  domicile  dans  une  autre 
cité  que  celle  à  laquelle  il  appartient  par  l’origine  ( patria ), 
sans  cesser  d’être  citoyen  de  celle-ci 17,  devient  incola  ou 
habitant  de  la  nouvelle  cité,  il  est  tenu  d’y  supporter  les 
charges  municipales,  munera 18,  tant  réelles  que  per¬ 
sonnelles,  sans  cesser  d’être  citoyen  de  sa  patrie  d'origine , 
d  \  être  également  soumis  à  la  juridiction  municipale, 
et  sans  pouvoir  s’y  soustraire  à  ses  premières  obligations.' 
Aussi  les  simples  incolae  sont-ils  rangés  souvent  parmi 
les  bourgeois  ou  membres  du  municipe  ( municipes )  comme 
les  citoyens  d’origine19  [mumcipiumI. 

Les  femmes  (cives  ou  incolae )  n'étaient  point  en  général 
astreintes  aux  charges  corporelles  20,  personalia  munera, 
guae  personis  cohaerent  ;  cependant  cette  règle  souffrait 
certaines  exceptions21,  notamment  pour  les  fonctions  de 
Prêtresses  en  certaines  villes.  Mais  elles  supportaient  en 
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D,g.  ad  munie.  L,  1.  -  17  C.  4.  Cod.  Just.  De  munie,  et  orig.  (X,  38)  1  ïa'c  ’ 
4,  5  et  b,  Cod.  Just.  De  incolis,  X,  39  ;  fr.  29  Dig.  ad  munie.  L,  1,  fr  3  pr  •  Di~’ 
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général  les  charges  du  patrimoine,  munera  patrimonii1. 

Au  poinl  de  vue  du  droit  public  municipal,  la  position 
des  incolae  était  inférieure  à  celle  des  cives  ou  municipes ; 
mais  le  progrès  fut  constant;  il  y  eut  là  quelque  chose 
d’analogue  à  la  condition  relative  des  Romains  et  des 
Latins  [latini]  à  Rome  pendant  la  République2.  On  ne 
voulut  pas  que  les  habitants  demeurassent  étrangers 
absolument  aux  comices  où  on  élisait  les  magistrats,  et 
où  on  statuait  sur  les  règlements  locaux  ;  mais  on  enten¬ 
dait  laisser  aux  citoyens  proprement  dits  une  part  pré¬ 
pondérante.  Ainsi  les  incolae,  si  on  en  juge  par  la  loi  mu¬ 
nicipale  de  Malaca,  étaient  admis,  quel  que  fût  leur 
nombre,  dans  une  seule  curie  déterminée  par  le  sort3. 

Le  droit  d'être  appelé  aux  honneurs  municipaux  paraît 
n'avoir  été  concédé  qu’exceptionnellement  aux  incolae  par 
la  loi  municipale  de  certaines  cités,  ou  par  les  empereurs4. 
Mais  plus  tard,  quand  les  fonctions  municipales  furent 
regardées  principalement  comme  une  charge  onéreuse, 
on  l’imposa  en  règle  aux  incolae  5,  chacun  à  son  tour. 

Au  Bas  Empire,  la  constitution  municipale  subit  de 
graves  changements  que  Roth,  dans  son  traité  de  re  mu 
nicipali,  n’a  pas  assez  nettement  signalés,  faute  d’avoir 
distingué  entre  les  époques  et  les  sources  du  Digeste  et 
celles  du  Code  Théodosien  6.  Dans  ce  dernier  système, 
tous  les  possesseurs  d'une  certaine  fortune  doivent  être 
appelés  au  sénat  municipal  ( senatus  municipalis,  ordo, 
curia),  quelle  que  soit  leur  qualité  de  citoyen  originaire, 
ou  d'habitant7.  Ces  charges  sont  imposées  à  la  qualité 
de  décurion,  et  le  titre  de  municipes  se  restreint  peu  à 
peu  aux  seuls  décurions  ou  curiales  (membres  du  conseil 
municipal)8.  Dès  lors  le  mot  incolae  change  peu  à  peu 
de  signification;  on  l’oppose  dans  les  constitutions  impé¬ 
riales  aux  membres  du  sénat  ( ordines ) 9,  et  l’on  donne 
le  nom  d 'habitalores  à  tous  les  habitants  d’une  cité10, 
puisque  la  vocation  aux  charges,  muni/îcentia ,  est  devenue 
le  privilège  des  seuls  décurions.  G.  Humbert. 

INCUBATIO.  ’Eyxo’gYjCtç,  ’éyxXi<7tç,  âyxotTàxXifftç.  —  Nom 
de  l'acte  religieux  par  lequel  on  provoquait  l’apparition 
en  songe  d’une  divinité,  afin  d'obtenir  d’elle  soit  une 
révélation  de  l’avenir,  soit  une  guérison. 

L'origine  de  cet  usage  est  dans  les  superstitions  qui 
se  sont  attachées  de  tout  temps  au  caractère  mystérieux 
du  rêve.  Les  images  que  l’esprit  se  forge  à  lui-même 
dans  l’inconscience  du  sommeil  paraissent  s’offrir  à  lui 
du  dehors,  par  l’effet  d’une  influence  surnaturelle1. 
Aussi  tous  les  peuples  anciens,  sans  exception,  ont-ils 
attribué  aux  songes  une  origine  divine,  et  l’interprétation 
des  songes  a-t-elle  été  toujours  une  grosse  partie  de  la 

l  C.  1  Cod.  Just.  De  millier.  X,  62  :  Kuhn,  p.  16  et  suiv.  —  2  Walter,  Gesch. 
n”«  227,  302,  307.  —  3  Lex  munie.  Malac.  c.  53.  —  4  Agg.  Urbicus,  De  controv. 
agr.  p.  81,  ap.  Gromat.  Vet.  éd.  Lachmann,  Bcrl.  1848  ;  Orelli,  n°s  3709,  3725. 
—  5  C.  5  et  6,  Cod.  Just.  X,  39;  fr.  29,  Dig.  ad  munie.  L,  1.  —  6  Kuhn, 
I,  p.  252  et  s.  —  7  C.  5,  46,  53,  137,  141  C.  Th.  De  decur.  XII,  1.  —  8  C.  89, 
105,  143  C.  Th.  XII,  1  ;  c.  12  C.  Th.  I.  15;  Godefroy,  Parai,  ad  C.  Th.  De  decur. 
t.  IV,  p.  353,  éd.  Bitter.  —  9  C.  34,  C.  Th.  XV,  1,  De  oper.  publ.  —  10  C.  6 
C.  Just.  De  die.  praed.  XI,  69;  Novell.  Major,  lit.  III,  De  def.  civ.  —  Biblio- 
gbapuie.  Kuhn,  Die  stâdt.  und  bürg.  Verfassung  d.  rôm.  Reichs,  Leipz.  1864, 
I  p.  4  à  7,  60,  61,  253  et  s.  ;  F.  Walter,  Geschichte  d.  rôm.  Rechts,  3e  éd. 
Bonn,  1860,  I,  n°  307  ;  Marquardt,  Handbuch  der  rôm.  Altert.  Slaatsverwalt. 
trad.  Weiss  et  Lucas,  1889,  t.  I,  p.  181  ;  Roth,  De  re  municipali,  Stuttg.  1801, 
p.  121  et  s.  ;  Mommsen,  Die  Stadtrecht  der  Latein.  Gemeinden  Salpensa  und 
Malaca,  Leipz.,  1855;  Serrigny,  Droit  public  romain ,  Paris,  1862,  II, 
n°  1182  et  s. 

JVCLBATIO .  1  Cf.  A.  Maury,  La  magie  et  l’astrologie,  3*  éd.  p.  231-234; 
Boucbé-Leclercq,  Histoire  de  la  divination,  I,  p.  278-279.  —  2  Cf.  A.  Maury,  üist. 
des  relig.  de  la  Grèce  ant.  H,  p.  418-449.  —  3  Plutarch.  Pericl.  13;  Plin.  Hist. 
nat.  XXII,  43.  Cf.  une  inscription  de  l’Acropole  relative  aussi  à  une  apparition 


science  des  devins2.  Mais,  au  lieu  d’attendre  le  bon  plai¬ 
sir  de  la  divinité  et  la  venue  fortuite  du  songe,  on  pou¬ 
vait  avoir  le  désir  de  provoquer  soi-même  la  révélation. 
C’est  de  ce  désir  qu'est  née  la  pratique  de  l’incubation. 

En  principe,  toute  divinité  peut  se  manifester  en  songe 
à  qui  il  lui  plaît  :  ainsi  Athéna  apparaît  à  Périclès  pen¬ 
dant  son  sommeil  et  lui  indique  le  moyen  de  guérir  un 
homme  qui  s’est  laissé  tomber  la  veille  du  haut  des  Pro¬ 
pylées  de  l’Acropole3  ;  Pan  libérateur  (ÀuT-qptoç),  à  Tré- 
zène,  a  révélé  de  la  même  façon  aux  magistrats  de  la 
ville  le  moyen  d’éviter  la  peste4.  Cependant  l’incubation 
ne  fut  jamais  pratiquée  dans  les  sanctuaires  d’Athéna  ni 
de  Pan6.  11  ne  faut  donc  pas  croire  que  l’on  pouvait 
provoquer  toute  divinité  indistinctement  à  se  manifester 
en  songe.  Les  divinités  avec  qui  il  était  légitime  d’entrer 
en  rapport  par  ce  moyen,  et  pour  qui  c’était  en  quelque 
sorte  un  devoir  de  leur  état  de  répondre  exactement  à 
l’appel  qui  leur  était  fait,  formaient  une  catégorie  assez 
restreinte,  et  c’est  dans  les  temples  de  celles-là  seule¬ 
ment  que  l’on  venait  dormir  la  nuit  pour  avoir  une  vision 
(èyxoqj.a<70at  xat  ioeïv  ovjuv6). 

Ce  genre  de  mantique  (|j.avxtxY)  ot’èyxoi[j.7jffsoj;)  doit 
remonter  à  une  époque  très  ancienne7.  Pourtant  il  n’en 
est  pas  fait  de  mention  expresse  dans  les  poèmes  homé¬ 
riques.  Mais  on  a  supposé  que  les  prêtres  de  Zeus  à 
Dodone,  les  Helloi  ou  Selloi  «  qui  ont  pour  couche  la 
terre  »  (ya|xat£üvat) 8  pratiquaient  l’incubation.  Lycophron 
le  croyait  ainsi9,  et  plusieurs  critiques  modernes  l’ont 
cru  d’après  lui 10,  bien  qu’il  soit  fort  possible  que  l’inter¬ 
prétation  du  mot  yafj.ai£Üva'.  se  réduise  à  un  rapproche¬ 
ment  tout  arbitraire  avec  une  coutume  qui  était  banale 
du  temps  de  Lycophron.  11  reste  toujours  que  le  fait  de 
coucher  sur  la  terre  nue  ou  sur  des  peaux  étendues  par 
terre  a  dû  constituer  la  forme  primitive  de  l’incubation  ; 
car  la  Terre  est  la  mère  des  Songes  u.  Cette  croyance  se 
rattache  aux  idées  des  anciens  sur  le  rôle  de  la  terre  par 
rapport  au  reste  de  la  création 12  :  c’est  dans  le  sein  de 
la  terre  que  sont  cachés  les  germes  mystérieux  de  la  vie 
et  les  secrets  de  l’avenir;  c’est  laque  la  mort  renvoie  tous 
les  êtres,  et  de  là  que  reviennent  les  ombres  des  morts, 
instruites  par  leur  séjour  au  monde  souterrain  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  sera.  Aussi  les  oracles  de  Gæa  étaient-ils 
originairement  nombreux,  et  l’on  peut  affirmer  que  leur 
forme  habituelle  devait  être  celle  de  la  consultation  par 
songes.  En  effet,  Thémis,  fille  de  Gæa  et  qui  se  rattache 
étroitement  à  elle 13,  possédait  à  Delphes,  avant  qu'Apol- 
lon  y  eût  obtenu  décidément  la  suprématie,  un  oracle 
oniromantique,  et  cet  oracle  avait  été  fondé  par  Gæa 

d’Athéna  en  songe  ( Bull .  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  168-169).  —  4  Pausan.  Il,  32,  §  6. 

—  S  M.  Bouché-Leclercq  (Op.  I.  II,  p.  386)  admet  que  Pan  était  une  des  divinités 
que  l’on  consultait  par  incubation;  mais  le  passage  cité  de  Pausanias  ne  permet 
pas  cette  conclusion  :  la  révélation  faite  par  Pan  aux  magistrats  de  Trézène  a  un 
caractère  exceptionnel,  puisque  c’est  de  là  que  le  dieu  a  pris  son  surnom  do 
luvvjçioç,  et  d’autre  part  il  n’existe  aucun  témoignage  relatif  à  l’incubation 
dans  n’importe  quel  sanctuaire  de  Pan.  —  6  Expressions  de  Plutarque  ( Consol .  ad 
Apoll.  XIV,  p.  109c),  à  propos  d'un  sanctuaire  à  incubation,  inconnu  d  ailleurs,  a 
Térina  en  Italie.  -  7  Plutarque  (  Vif  sapient.  conv.  §  15)  l’appelle  -ri,  itjenSiiwMV 
ixavttïov.  —  8  Ilias,  XVI,  235.  —  3  Eustath.  ad  U.  XVI,  233  sqq.  ;  Xapai  ï*e  s°f“r« 

lyxo[[Atujievoi  Si  ovtlçiov  toï;  xçw[uvoiç  yçïipavtÇou utv  èx  Aïoç,  xaflà  xat  Auxooçwv  ttrroprï 

—  10  Cf.  Welcker,  Kleine  Schriften,  III,  p.  90  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  II,  P-  295. 

—  »  Eurip.  Hec.  71;  Iphig.  Taur.  1263.  L’autre  mythe,  qui  fait  des  Songes  les 
fils  de  la  Nuit  (Hesiod.  Theog .  211)  n’est  qu’une  naïve  traduction  en  langage  figun 
du  fait  que  les  songes  se  produisent  surtout  pendant  la  nuit,  et  c’est  pour  la  même 
raison  que  le  Sommeil  est  dit  aussi  fils  de  la  Nuit.  Une  idée  tout  autre  et  bien  plus 
intéressante  est  exprimée  dans  le  mythe  qui  fait  des  Songes  les  fils  de  la  Terre  . 
cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  I,  p.  282.  —  12  Cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  II,  P-  251, 
2i>2,  255  sq.  ;  III,  p.  275.  —  '3  Id.,  Op.  I.  II,  p.  256  sq. 


elle-même  L  D’autre  part,  c’est  de  Gæa  que  les  morts 
héroïsés  tenaient  leur  puissance  divinatoire  ;  or  les  rites 
des  oracles  héroïques  se  résument  toujours  en  une  incu¬ 
bation  sur  les  sépultures  des  héros2. 

A  première  vue,  il  semble  que  les  oracles  fonctionnant 
par  incubation  auraient  pu  être  employés  pour  n'importe 
quelle  sorte  de  consultation  ;  en  réalité,  ils  étaient  à 
l’usage  presque  exclusif  des  malades  en  quête  de  leur 
guérison.  On  signale  peu  d’exceptions  à  cette  règle. 
Il  y  avait  près  de  Sparte  un  manteion  de  Pasiphaé,  ap¬ 
pelée  aussi  Inû  ou  Daphné3,  dans  lequel  le  premier  venu 
pouvait  consulter  la  déesse  sur  ses  affaires  et  qui  servait 
spécialement  aux  éphores  Spartiates  dans  leurs  embarras 
politiques  4.  De  même,  en  Italie,  l’oracle  oniromantique 
de  Faunus  à  Albunéa,  tel  que  Virgile  l’a  décrit5,  avait 
des  réponses  pour  toutes  les  pei-plexités,  quelles  qu’elles 
fussent  [in  dubiis  responsa ).  Au  contraire,  Brizô,  une 
obscure  déesse  honorée  à  Délos,  se  bornait  à  protéger 
les  marins,  à  qui  elle  parlait  par  la  voix  des  songes6. 
Malgré  ces  exceptions,  on  doit  dire  que,  d’une  façon  gé¬ 
nérale,  surtout  à  l’époque  classique,  l'incubation  n’est 
employée  que  dans  les  sanctuaires  des  dieux  ou  héros 
guérisseurs  ;  et  il  faut  ajouter  que  ces  dieux  ou  héros  ne 
rendent  jamais  leurs  oracles  par  une  autre  voie  que 
celle-là7.  L’incubation  est  la  méthode  par  excellence  de 
la  divination  médicale.  En  conséquence,  le  culte  dans 
lequel  elle  est  le  plus  pratiquée  est  celui  d’Asclépios  : 
on  connaît  les  détails  de  cette  cérémonie  pour  quelques- 
uns  des  Asclépieia  les  plus  célèbres,  et  nous  y  revien¬ 
drons  plus  loin.  Le  héros  Amphiaraos,  dont  la  religion 
est  pareille  sur  beaucoup  de  points  à  celle  d’Asclépios, 
impose  également  l'incubation  à  ceux  qui  viennent  le 
consulter  dans  ses  temples  d'Oropos  8  et  de  Thèbes  9. 
Même  usage  dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  à  Amphi- 
cleia  en  Phocide10;  dans  celui  d’Hémithéa,  à  Castabos 
en  Carie  11  ;  dans  celui  des  héros  Mopsos  et  Amphilochos, 
à  Mallos  en  Cilicie 1 2  ;  dans  celui  des  dieux  Sôtères,  à 
Lébédos  en  Lydie13;  et  peut-être  encore  dans  celui 
d'IIercule,  à  Hyettos  en  Béotie14.  A  Acharaca,  dans  la 
vallée  du  Méandre,  entre  Tralies  et  Nysa,  Pluton  etCoré 
possédaient  en  commun  un  temple  près  d’une  de  ces 
grottes  à  exhalaisons  qu’on  appelait  Plutonium  ou  67m- 
ronium-, cette  grotte  était  pour  les  malades  un  but  de  pèle¬ 
rinage  et  l’incubation  y  était  pratiquée15.  Enfin,  Sérapis 
et  Isis,  peut-être  à  l  imitation  de  l'Asclépios  grec16,  se 
communiquaient  aussi  en  songe  à  leurs  adorateurs17. 

En  certains  endroits,  les  prêtres  servaient  d’intermé¬ 
diaires  entre  le  dieu  et  ses  clients;  ils  recevaient  de 
ceux-ci  la  demande  à  transmettre  à  la  divinité  ;  puis, 
après  une  nuit  d  incubation,  ils  rapportaient  la  réponse 
et  ordonnaient  des  traitements  en  conséquence.  Cela  se 
passait  ainsi  au  Plutonium  d’ Acharaca,  dont  les  exha¬ 
laisons  rendaient  le  séjour  dans  la  grotte  particulière- 


1  Eurip.  Iphig.  Taur.  1259-1269.  —2  Cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  I,  p.  290,  330  : 
Ml,  p.  319,  364.  —  3  Plutarch.  Agis,  IX,  §  2;  Cleom.  VU.  §  2;  Pausan.  III,  26,  §  1  ; 
i  icer.  Divin,  I,  43.  Malgré  les  dénominations  différentes,  c’est  bien  du  même  sanc¬ 
tuaire  (iue  parlent  les  trois  auteurs.  -  4  Cf.  Welcker,  Kleine  Schriften,  III  p  99- 
Bouché -Leclercq,  Op.  I.  II,  p.  279-271.  -  5  Aen.  VII,  SI  sqq.  ;  cf.  Bouché-Leclercq’ 
Op.  I  IV,  p.  122  sqq.  -  G  Athen.  VMI,  p.  335  A-B;  Hesych.  a.  v.  ;  cf 

ouché-Leclercq,  Op.  I.  II,  p.  256;  Roscher’s,  Lexicon,  I,  p.  829,  s.  v.  Brizo. _ 7  Cf 

Welcker,  Op.  I.  III,  p.  94.  —  8  Pausan.  I,  34.  —  9  Herodot.  VIII,  134;  Plutarch  Di 
orac.  defectu ,  V,  p.  412  A.  —10  Pausan.  X,  32,  §  10.  -  Il  Diodor.  Sic  V  03 
-  '2  Plut.  De  orac.  defectu.  XLV,  p.  434  D-E.  -  13  Ael.  Arist.  Sacri  serm.  III 

m  31  !  m  ’’  P’  490  de  l  éd'  Diml°rf)'  ~  14  Paus-  IX>  §  3.  Cf.  Bouché-Leclercq 
,  f  ’  '■  1,11  P’  31°)’  lui  rappelle  à  ce  propos  les  ex-voto  à  Berculi  Somniali  (Orelli 
lo52,  2405).  13  Strab.  XIV,  p.  649  D.  -  16  Cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  /.III  p  331 


ment  pénible  et  presque  dangereux  ,8.  La  même  chose 
aurait  eu  lieu  à  Dodone,  si  toutefois  les  Selloi  prati¬ 
quaient  l’incubation,  ainsi  qu’on  l’a  supposé.  Mais,  en 
règle  générale,  les  suppliants  se  mettent  directement  en 
rapport  avec  la  divinité  qu  ils  viennent  consulter.  Un 
particulier  peut  aussi  venir  dormir  et  consulter  à  la  place 
d’une  autre  personne  empêchée  :  ainsi  Mardonios 
envoya  le  Lydien  Mys  dormir  à  sa  place  dans  l'Arn- 
phiaræon  de  Thèbes13;  pendant  la  dernière  maladie 
d’Alexandre,  plusieurs  de  ses  amis  allèrent  dormir  et 
consulter  pour  lui  dans  un  temple  de  Sérapis20  ;  une  des 
inscriptions  de  miracles,  retrouvées  à  Ëpidaure,  fournit 
un  exemple  du  même  genre  21 .  Le  rôle  des  prêtres  se 
réduit  dès  lors  à  veiller  à  l’exact  accomplissement  des 
cérémonies  prescrites,  par  lesquelles  le  consultant  doit 
se  préparer  à  l’incubation.  Ces  cérémonies  devaient  va¬ 
rier  passablement  d’un  sanctuaire  à  l’autre  ;  nous  sommes 
loin  d’en  connaître  toute  la  diversité.  A  Oropos,  après 
trois  jours  d’abstinence  de  vin  et  un  jour  de  jeûne,  le 
consultant  sacrifiait  un  bélier,  et  c’est  sur  la  peau  de  la 
victime  qu’il  passait  la  nuit  et  que  les  songes  venaient  le 
visiter 22.  L'usage  de  dormir  sur  la  peau  de  l’animal  qu’on 
avait  sacrifié  paraît  avoir  été  assez  répandu  :  sur  la  col¬ 
line  de  Drium,  en  Daunie,  ceux  qui  venaient  consulter 
l’oracle  de  Calchas  attendaient  la  réponse  en  dormant  sur 
la  peau  d’un  bélier  noir23;  au  pied  de  cette  même  col¬ 
line,  dans  1  hérôon  de  Podalirios,  fils  d'Asclépios,  ce  rite 
était  pareillement  en  vigueur24.  C’est  de  cette  façon 
encore  que  l’on  consultait  l’oracle  de  Faunus  à  Albunéa25. 
Il  n’est  pas  certain  que  pareille  prescription  ait  existé 
dans  les  sanctuaires  d'Asclépios  à  l’époque  classique; 
mais  un  passage  de  saint  Jérôme 26  témoigne  qu’elle 
avait  fini  par  s’imposer  à  ceux-là  aussi,  du  moins  vers  la 
fin  du  paganisme27.  Dans  l’Asclépieion  d’Athènes,  et 
probablement  aussi  dans  celui  d’Ëpidaure,  puisqu’Épi- 
daure  était  la  métropole  d’Athènes  pour  la  religion 
d’Asclépios,  les  cérémonies  préliminaires  paraissent  avoir 
été  moins  longues  et  plus  simples  que  dans  l’Amphiaræon 
d’Oropos  :  elles  consistaient  essentiellement  en  des  ablu¬ 
tions  avec  l’eau  de  la  source  sacrée,  puis  en  un  sacrifice  28 . 

Après  ces  pieuses  préparations,  le  consultant  se  dis¬ 
posait  à  dormir.  Dans  le  temple  d’Asclépios  à  Tithorée, 
il  y  avait  pour  cela  un  lit  établi  à  demeure  à  droite  de  la 
statue  du  dieu29.  Dans  la  plupart  des  sanctuaires  dont 
la  clientèle  était  petite,  le  lieu  de  l’incubation  devait 
être,  en  effet,  le  temple  même.  Mais  dans  ceux,  plus 
renommés,  qui  attiraient  un  grand  nombre  de  pèlerins, 
on  trouvait  un  édifice  spécial,  d’ordinaire  en  forme  de 
portique  ouvert  d'un  côté,  bâti  à  proximité  du  temple 
principal  et  des  grands  autels,  et  de  manière  que  le  côté 
ouvert  regardât  le  temple.  A  Épidaure,  cet  édifice  s’appe¬ 
lait  Abaton.  Il  se  composait  de  deux  portiques  juxtaposés, 
dont  1  un  à  double  étage,  et  il  avait  un  développement 

—  n  strab.  XVII,  i,  §  17,  éd  Didot  ;  Diodor.  Sic.  I,  25;  Ael.  Arist.  Sacri  serm. 
III,  p.  319  (t.  I,  p.  500  de  l’éd.  Diudorf).  —  18  Strab.  XIV,  1,  §  44;  Eustath.  Schot. 

ad  Dionys.  Perteg.  v.  1153  ;  cf.  Bouché-Leclercq,  Op.  I.  II,  p.  373-374. _ 19 Herodot 

VIII,  133-134.  —  20  Arrian.  Fxp.  Alex.  III,  26,  §  2,  éd.  Didot  ;  Plutarch.  Alex.  76. 

—  21  Cl.  Cavvadias,  Fouilles  d'Épid.  p.  28  (miracle  d’Arata  de  Laconie)  —  22  paus 
I,  34,  §5.-23  Strab.  VI,  3,  §  9.  -  24  Lycoph.  1049  :  S0?stî;  J;  ^ 

/.JT) -TE,  ««6’Sttvov  T.ùeu  —  25  Virgil.  Aen.  VII,  81  sqq.  ;  Ovid.  Fast  IV 
641  sqq.  -  26  Hieronym.  In  Isai.  LXV  (t.  III,  éd.  Martianay)  :  «  In  delubris 
ulolorum...  stratis  pcllibus  liostiarum  incubare  soliti  erant,  ut  somniis  futura  co - 
gnoscerent.  Quod  in  fano  Aesculapii  usque  hodie  error  célébrât  ethnicorum  mut- 

torumque  aliorum . -  27  Sur  la  fréquence  et  l'antiquité  de  l'usage  en  question 

cf.  Maury.  Bût.  des  relig.  de  la  Grèce  ant.  II,  p.  458-459.  —  28  Aristoph.  P  lut  us 
v.  620  sqq.  ;  cf.  P.  Girard,  l.'Asclép.  d'Athènes,  p.  69-71.  —  29  Pausau.  X,  32  §  !•>’ 
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total  de  plus  de  100  mètres  de  long  sur  8  mètres  de 
large1.  L’Asclépieion  d’Athènes  offrait  aux  pèlerins  un 
portique  analogue,  mais  de  bien  moindres  dimensions2. 
A  Oropos,  le  dortoir  sacré  s’appelait  simplement  xoigv)- 
Tïi o'.&v,  et  une  inscription3  nous  apprend  qu’hommes  et 
femmes  y  étaient  séparés,  les  hommes  à  l’est  de  l’autel 
et  les  femmes  à  l’ouest.  Dans  les  sanctuaires  où  la  règle 
n’était  pas  de  dormir  sur  la  peau  de  l’animal  offert  en 
sacrifice,  chacun  apportait  de  chez  soi  ses  couvertures, 
à  moins  qu'on  ne  se  contentât  des  jonchées  de  feuillage 
préparées  dans  le  dortoir4.  Une  fois  tout  le  monde 
couché,  un  des  serviteurs  du  temple,  probablement  le 
zacoros,  éteignait  les  lampes,  recommandait  le  silence5, 
et  les  suppliants  tâchaient  de  s’endormir  au  plus  vile, 
dans  l’espoir  d’un  songe  selon  leurs  vœux. 

Ces  songes,  qui  étaient  la  raison  d’être  de  l’incubation, 
nous  savons  très  bien  aujourd’hui,  par  les  fameuses 
inscriptions  d’Épidaure  6,  en  quoi  ils  consistaient.  Ils 
se  ramènent  presque  toujours  à  une  apparition  (rrcicpctveta) 
du  dieu,  lequel  guérit  instantanément  le  malade,  soit 
par  un  effet  direct  de  sa  volonté,  soit  par  les  procédés  de 
sa  médecine  et  de  sa  chirurgie  surnaturelles,  ou  bien 
indique  les  remèdes  à  prendre,  le  régime  à  suivre 7. 
De  longues  listes  de  ces  songes  miraculeux,  pareilles  à 
celles  qui  ont  été  retrouvées  à  Ëpidaure,  existaient  dans 
tous  les  sanctuaires  à  incubation  et  y  attestaient  l’effi¬ 
cacité  de  la  pieuse  pratique  :  il  y  en  avait  dans  les 
Asclépieia  de  Cos  et  deTricca,  que  Strabon  a  signalées  8, 
en  même  temps  que  celles  d’Ëpidaure  ;  Strabon  men¬ 
tionne  ailleurs  celles  du  Sérapéum  de  Canobos9;  on  en 
a  découvert  récemment,  qui  proviennent  de  l’Asclépieion 
de  Lébéna  en  Crète  10  ;  celles  de  l’Asclépieion  de  Rome, 
dans  l  ile  du  Tibre,  sont  connues  depuis  longtemps11. 
A  ces  textes  d'un  caractère  officiel,  s’ajoutent  les  curieux 
témoignages  qu’Ælius  Aristide,  dans  ses  Discours  sacrés , 
nous  a  laissés  des  consultations  si  nombreuses  qu’il 
avait  obtenues  d’Asclépios  dans  les  sanctuaires  de  Per- 
game,  de  Smvrne,  de  Phocée,  etc. I2.  Quant  à  Aristo¬ 
phane,  dans  la  scène  de  la  guérison  de  Plutus,  il  n’a  fait 
que  mettre  en  action,  en  y  ajoutant  quelques  fantaisies 
de  son  crû,  un  songe  de  pèlerin13. 

L’usage  de  l’incubation  devait  avoir  pour  conséquence 
l'admission,  dans  plusieurs  des  sanctuaires  où  cette  pra¬ 
tique  avait  lieu,  des  divinités  personnifiant  le  songe  ou 
le  sommeil.  11  importait  aux  consultants  de  se  rendre 
propices  ces  divinités,  de  qui  dépendait  la  première  des 
conditions  pour  que  la  nuit  sacrée  produisît  le  résultat 

1  Cf.  Cavvadias, Fouilles d' Épidaurejp.  i 7-1 8;  Defrassc-Lechat,Z?/a(/aure,p.  129  sqq. 

—  2  Cf.  P.  Girard,  Op.  I.  p.  8-9.  —  3  ’Eçiju.  1885,  p.  95-90, 1.  43  sqq.  —  4  Aristoph. 
/.  cf.  P.  Girard,  Op.  /.  p.  69.  —  0  Aristoph.  I.  I.  :  cf.  P.  Girard,  Op.  I.  p.  72-73. 

—  G  Cavvadias,  Fouilles  d'Èpid.  p.  22  sqq.  ;  traduction  française  de  ces  inscriptions 
parS.  Reinach  {Rev.  arch.  1884,  II,  p.  77,  et  1885,  I,  p.  265)  et  par  H.  Léchât  (De- 
frasse-Lechat,  Ëpidaure ,  p.  142-148). —  7  Cf.  par  ex.  l’inscription  de  M.  Julius 
Apellas  :  Cavvadias,  Op.  I.  p.  33  ;  traduction  française  de  l'inscription  par  S.  Reinach 
( Chron .  d'Orient ,  Ie  sér.  p.  96-97)  et  H.  Léchât  (Defrasse-Lechat,  Épid.  p.  152-153). 

—  8  Strab.  VIII, 6.  §  15.  —  9  Id.  XVII,  1,  §  17.  —  10  Cf.  J.  Zingerlè,  Heilinschrift 
von  Lebena  ( Athen .  Mittheil.  XXI,  1896,  p.  66  sqq.).  —  H  Corp.  inscr.  gr.  n°  5980. 
— 12  Cf.  le  résumé  des  tribulations  d’Aristide  dans  Welcker,  Kl.  Schri/ten ,  III,  p.  114 
sqq.;  Bouché- Leclercq,  Op.  I.  III, p.  299  sqq.  —  13  Le  lèchement  des  yeux  de  Plutus 
par  les  serpents  sacrés  rappelle  de  très  près  certains  miracles  d  Ëpidaure  ;  cf.  dans 
la  \Tt  stèle  (Cavvadias,  Op.  I.  p.  27)  le  miracle  d'Alkétas  d’Haliké  et  celui  de  Thysôn 
d’Hermionc.  —  H  Pausan.  II,  10,  §  2.  —  l»  Corp.  inscr.  altic.  III,  132a  :  ’A<txavjtciG 
xai  'ryieîa  ?:a'.  tç  *r*vu>.  —  10  Cf.  Alaitry,  La  magie  et  V astrologie,  p.  241  sq. 

—  Bibliographie.  Welcker,  Kleine  Schriften ,  1. 111,  p.  89- 1 14  :  Incubation  ;  A.  Maury, 
Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique ,  t.  II,  De  la  divination  et  des  oracles , 
notamment  p.  447-460  ;  id.  La  magie  et  l'astrologie  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 
3e  éd.  p.  231-257,  Aperçu  sur  l'emploi  des  songes  comme  moyen  de  divination  ;  Bou- 
ché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination  dans  l'antiquité ,  passim,  mais  surtout  t.  I, 
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attendu.  C’est  pourquoi  l’on  voyail  dans  l’Asclépieion  de 
Sicyone  une  statue  d’Hypnos  et  une  d’Oneiros,  et  en 
outre  un  groupe  représentant  Hypnos  endormant  un 
lion,  et  cet  llypnos-là  portait  le  surnom  d 'Epidôtèsn. 
Pour  la  même  raison,  llypnos  se  trouve  associé,  dans 
une  inscription  athénienne,  à  Asclépios  et  à  Hygieia18. 

Entre  toutes  les  pratiques  des  religions  païennes, 
l’incubation  fut  une  de  celles  qui  se  maintinrent  avec  le 
plus  de  ténacité.  Les  raisons  principales  de  ce  succès 
doivent  être  les  suivantes  :  d’abord,  cette  pratique  était 
fondée  sur  un  phénomène  qui,  tout  en  étant  très  com¬ 
mun,  garde  toujours  quelque  chose  de  mystérieux  et 
préoccupe  souvent  l’esprit  de  l’homme;  en  second  lieu, 
elle  donnait  l’illusion  d’un  rapport  direct,  sans  intermé¬ 
diaire,  avec  la  divinité.  Aussi  s’est-elle  perpétuée  jus¬ 
qu’en  plein  christianisme 16  ;  seulement  elle  se  faisait  alors 
dans  les  églises  de  saint  Michel  ou  des  saints  Côme  et 
Damien,  au  lieu  des  temples  d'Asclépios,  d’Amphiaraos 
ou  de  Sérapis.  Henri  Léchât. 

INCUS.  "Axgwv.  Enclume1. —  L’étymologie  du  mot 
latin  n’est  pas  douteuse  ;  incus  est  à  cudo  comme  index 
est  â  dico  par  exemple2.  L’origine  de  axgwv  est  beau¬ 
coup  plus  obscure  ;  les  Grecs  faisaient  venir  le  mot  de 
xctgvoi ,  avec  un  à  privatif  ou  augmentatif3  ;  les  mo¬ 
dernes4  y  voient  la  racine  àx  et  le  suffixe  gwv,  rappro¬ 
chent  le  sanscrit  açman  ( pierre  et  ciel),  et  donnent  comme 
sens  primitif  ciel  et  carreau  de  foudre.  Le  sens  de  ciel  s’est 
conservé  dans  les  traditions  théogoniques.  Akmôn  est  le 
nom  du  père  d'Ouranos,  et  celui-ci  est  souvent  appelé 
’Axgovtoriç5.  Par  suite,  Okéanos,  considéré  comme  père 
d’Ouranos,  porte  le  même  nom0;  et  aussi  Æther,  pour  la 
même  raison7.  Il  en  résulte  que  ’Axgovt'oat  —  OùpaviSai 8. 
Par  confusion,  le  nom  d’Akmûn  est  parfois  appliqué  à 
Ouranos  lui-même9,  et  même  à  son  fils  Kronos10. 

I.  Les  aérolithes  passant  pour  être  les  produits  de  la 
foudre,  le  mot  axgcov  paraît  avoir  désigné  d’abord  ces 
masses  métalliques  d’origine  météorique,  puis  une  masse 
métallique  en  général.  C’est  le  sens  qu’il  a  dans  le 
célèbre  passage  de  Ylliade  11  où  Zeus  rappelle  à  Hérè  la 
punition  qu’il  lui  a  infligée  en  la  suspendant  avec  des 
oixgoveç  aux  pieds  (êx  os  iroooîiv  axgovaç  rjxa  ouco).  La  preuve 
en  est  dans  les  deux  vers  que  d’après  certaines  tradi¬ 
tions  on  insérait  souvent  ici,  et  oii  l’on  lit  7tpîv  y’  ote  ovj 
g’  àitÉXu(Ta  7tsocov,  guopouç  o  ’  sv't  Tpoè/]  xaêfiaÀov.  Axixaiv 
était  donc  assimilé  à  pjSpoç,  et  d’après  les  scholiastes 
on  montrait  à  Troie  ces  deux  masses  métalliques,  qui  ne 
pouvaient  être  que  des  météorites 12.  Euslathe  nous 


p.  277  sqq.  :  Divin,  par  les  Songes-,  t.  III,  p.  271  sqq.  :  Oracles  d'Astclépios ; 
p.  315  sqq.;  Oracles  des  héros  et  oracles  des  morts  ;  P.  Girard,  L’Asclépieion  d'A¬ 
thènes,  p.  G5  sqq.  ;  Defrasse  et  Léchai,  Ëpidaure,  p.  129,  sqq. 

INCUS.  l  L’identification  de  incus  et  de«x|*uv  est  faite  parServius,  ad  Aen.  VIII, 
425  (t.  Il,  p.  263,  19).  On  trouve  le  diminutif  Ænqjuuviov  ou  àxpdviov  dans  une  mau¬ 
vaise  fable  ésopique  (y«kxE  y  al  xuvâpiov,  n°  284,  Coray).  Voir  le  Dictionnaire  de 
Forcellini  et  le  Thésaurus  de  U.  Estienne.  —  2  Non.  Marc.  s.  v.  stricturae  (II,  178, 
30,  éd.  Muller)  ;  Isid.  Orig.  XIX,  7,  1.  L’assertion  d’Isidore,  que  les  anciens  disaient 
intudem(de  tundo),  est  une  invention  de  grammairien  ;  Zonaras,  I,  100;  et  sur¬ 
tout  Etym.  magn.s.v.  «x^on  (—  Cramer.  Anecd.  Oxon.  1,74,  31).  —  3  Brugmann, 
Orundriss,  1,  298  et  11,  345  (et  dans  le  Handbuch  d'I.  Miiller,  p.  39).  —  4  Henry, 
Gramm.  comp.  115.  — 6  Etym.  magn.;  Hesycli.  s.  v.  ‘AxpovîSni;  (=  Bekk.  Anecd. 
367,  12);  Eustath.  ad  II.  1154,  23  ;  Alcman,  fr.  ltl  ;  Callim.  fr.  147  ;  Antim.  fr.  35; 
Antli.  Palat.  XV,  24,  t  (avec  la  scholie,  citée  dans  le  Thésaurus  et  dans  Jacobs,  qui 
rapporte  un  fragment  d’Hésiode)  :  dans  ce  dernier  texte  c’est  bien  O  jpctvo;  qui  est 
appelé  ’AxjioviSa;  et  non  "Eçuç,  comme  on  le  lit  dans  l’article  Akmôn  de  Pauly- 
Wissowa,  et  aussi  dans  celui  de  Koscher.  —  c  Etym.  magn.  ;  Eustath.  ad  11- 
1150,  58.  —  7  Etym.  magn.  —  8  Eust.  ad  II.  1154,  24.  —  9  Ibid.  1150,  58 
(comparé  avec  VEtym.  magn.)  et  Hesycli.  s.  v.  ax|iwv.  —  iü  Hesycli.  Ibid .  ;  au 
mot  ’ Ax[jlû v:Sr,;,  dans  'AxpovtSïiç  o  Xitpwv,  lire  Kpdvoç.  U  O,  18.  *-  Ad  U. 

1003,  H  ;  cf.  Scliol.  Town.  éd.  Maass,  VI,  103,28. 


apprend  qu  attacher  ainsi  des  masses  métalliques  aux 
pieds  d  un  patient  pendu  par  les  mains  était  un  supplice 
usité  en  fait1. 

Le  mot  àxp.ojv  est  encore  appliqué  à  une  masse  de 
bronze  dans  la  I kéogonie  d’Hésiode2,  et  il  paraît  avoir 
gardé  ce  sens  dans  un  passage  3  où  Plutarque  cite  un 
problème  d  Aristote  sur  les  axpovsç  plongés  dans  l’eau  : 
mais  justement  ce  passage  est  fort  obscur,  et  tout  le 
con texte,  où  souven t  les  mots  axovat  et  j/.oXt6S tSeç  se  substi¬ 
tuent  au  mot  àxgovsç,  semble  indiquer  quelque  confusion. 

II.  Pline  rapporte  au  roi  légendaire  de  Cypre,  Cinyras 
lils  d  Agriope,  1  invention  de  l’enclume4,  comme  celle 
du  marteau,  de  la  pince  à  feu  [forceps],  etc.  Il  n’y  a  là 
rien  d  historique,  et  1  on  ne  peut  même  en  conclure  que 
les  Cypriotes  aient  été  les  premiers  à  se  servir  d’en¬ 
clumes.  Il  est  probable  que,  dans  l’âge  de  bronze,  les 
aérolithes,  plus  durs  que  d  autres  pierres,  servirent  aux 
premiers  forgerons.  C  est  ainsi  que,  sur  un  monument 
reproduit  plus  haut  (fig.  2238),  l’enclume  est  simplement 
un  rocher.  En  tout  cas,  1  enclume  apparaît  dès  Homère, 
et  naturellement  elle  est  d’abord  en  bronze3;  il  est  vrai¬ 
semblable  que  1  époque  homérique  ne  connut  pas  d’en¬ 
clumes  en  fer.  Mais  plus  lard  l’enclume  est  toujours  en 
fer,  et  les  lexicographes  c  la  définissent  :  le  fer  sur  lequel 
frappe  le  forgeron  avec  le  marteau7.  Dans  la  suite,  on 
perfectionna  le  métal  de  l’enclume  en  s’efforçant  de  le 
rendre  plus  dur.  Pline  nous  parle  de  masses  de  fer  recuit 
qui  servaient  probablement  par  percussion,  à  la  façon 
des  marteaux-pilons,  à  rendre  les  enclumes  plus  com¬ 
pactes0;  dans  des  enclumes  ainsi  martelées,  les  molé¬ 
cules  prenaient  plus  de  cohésion,  et  le  tout  offrait  plus 
de  résistance.  Nous  voyons  d’ailleurs  qu'il  y  en  avait  de 
meilleures  les  unes  que  les  autres;  par  exemple,  d’après 
une  légende  aussi  rapportée  par  Pline9,  le  diamant  posé 
sur  1  enclume  et  frappé  avec  le  marteau  ferait  éclater  à  la 
lois  le  marteau  et  l’enclume,  et  seules  des  enclumes  de 
qualité  tout  à  fait  supérieure  pourraient  y  résister.  Aucun 
texte  ne  nous  permet  d’affirmer  que  l’on  ait  fabriqué  des 
enclumes  en  acier  trempé,  mais  cela  est  vraisemblable i0. 

Depuis  Homère,  l’enclume  est  régulièrement  énumérée 
parmi  les  outils  de  tous  les  ouvriers  en  métaux  u.  Nous 
voyons  de  ces  ouvriers  consacrer  leur  enclume  à  quelque 
divinité  en  même  temps  que  leurs  autres  instruments12. 

1 1  n  est  Pas  inutile  de  rappeler  ici  la  légende  de  l’oracle 
de  Ihesée  à  propos  des  ossements  d’Oreste,  retrouvés 
dans  le  sol  de  la  boutique  d’un  forgeron  :  on  sait  que 
cette  boutique  était  désignée  par  les  mots  xod  tùttoç 
<ZVTlTU7rOÇ  XOCl  7TYj|i.  ’  £7Tt  7ty,g.aTt  xeï-m,  et  que  ces  mots  trou- 
'l'ient  leur  application  dans  le  marteau  et  l’enclume  13. 
Ea  taille  de  l’enclume  varie  naturellement  selon  l'usage 
|ui  1  elle  est  destinée.  Dans  Homère  nous  voyons  un 
°r  evre  apporter  la  sienne  avec  soi  en  même  temps  que 
ses  autres  instruments;  il  fallait  donc  qu’elle  ne  fût  pas 
0rt  lourde  “■  Nous  citerons  tout  à  l’heure  des  exern- 


-  11  !°°3’  ‘9-  ~  2  The°S-  722  et  724-  -  3  Quaest.  oonv.  Vf,  S,  690  F. 

—  «  H  II  '  ™nt'  [I’  ,6’  i05'  ~  5  ()dyss-  ï>  433  ;  Apollon.  Rhod.  IV,  762. 

des  l„v.  .y  !'  ma9"-’  Eustath.  ad  JL  100:1,  11.  Cf.  les  comptes 

VI  (!882°PeS  ,  U..temple  d’A<,ollon  Délien,  publiés  par  Homolle,  Bull,  corr.lell. 
conservé:  P'  ’  Sltilow  ,riS,1?°0’v-  Dans  Süid*s>  lemme  seul  S^,vo;  a  été 
d'F.,  •  m’  "°US  ”e  savons  d’où 11  est  tiré>  et  l'explication  manque.  —  7  Un  passade 

broim.  *,  '•  '"S”  U»  1.  pierre  e!i  I, 

M.  VVei!  rr,  T  7  «UlT£'"v  k'I4*'"*  1*»/.»»“?.  '1  faut  lire  avec 

,44  là  d  Sqq'!  Cf'  ,P,U  AUI '  '°71  "P*'  -  S  -f-  XXXIV.  4. 

■  «d  densandas  incudes.  -  9  md.  XXXVII,  15,  54  et  55.  -  in  Epitheiea  de 


plaires  d’enclumes  portatives.  Les  représentations  figu¬ 
rées  nous  en  montrent  de  toutes  les  tailles,  depuis  le 
petit  tas  jusqu’à  l’énorme  enclume  qui  semble  immua¬ 
blement  fixée  au  sol. 

Nous  avons  à  étudier  maintenant  la  forme  de  l'en¬ 
clume  antique.  Aujourd’hui  une  enclume  est  une  masse 
de  fer  parallélépipédique,  munie  de  deux  prolongements 
horizontaux  appelés  bigornes,  l’un  pyramidal  et  l’autre 
conique  ;  la  partie  supérieure  de  l'enclume  ou  table  est 
en  acier  fin  dressé  avec  soin  ;  elle  est  percée  d’une 
cavité  destinée  à  y  placer  un  tranchet  ou  quelque  autre 
instrument.  Le  tout  est  posé  sur  un  cylindre  de  bois 
cerclé  de  fer  appelé  billot  ou  chabotte.  Dans  l’antiquité, 
nous  trouvons  d’abord  un  certain  nombre  d’enclumes 
sans  billot,  posées  directement  sur  le  sôl.  La  forge  repré¬ 
sentée  sur  la  figure  2904  nous  montre  par  terre,  à  gauche 
du  fourneau,  une  petite  enclume  élargie  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  comme  une  sorte  de  champignon.  Dans  une  autre 
peinture  de  vase  (fig.  2909),  l’enclume  a  une  forme 
analogue,  mais  elle  est  beaucoup  plus  grosse  :  posée  à 
terre,  elle  s’élève  jusqu’au  genou  du  forgeron;  de  plus, 
le  renflement  de  la  partie  supérieure  est  moins  prononcé. 
Comme  dans  la  précédente,  la  partie  inférieure  est  élar¬ 
gie,  pour  donner  à  l’objet  plus  de  stabilité .  Sur  une  belle 
urne  funéraire  romaine,  l’enclume  est  très  différente 
(fig.  4033)  :  elle  est  parfaitement  régulière  et  a  la  forme 
d  un  piédestal  quadrangulaire,  avec  moulures  en  haut 
et  en  bas  ;  elle  semble  être  en  pierre  plutôt  qu’en  métal. 

L  ouvrier  quincaillier  ou  coutelier  travaille  assis  en  for¬ 
geron.  C’est  la  seule  enclume  de  cette  forme  extraordi¬ 


naire  que  nous  présentent  les  monuments  figurés  15.  Celle 
du  chaudronnier  qu'on  a  pu  voir  sur  une  peinture  de 
Pompéi  fig.  951)  est  une  pyramide  tronquée  posée 
sur  sa  petite  base.  Mais  la  plupart  des  enclumes  que 
nous  rencontrons  sont  posées  sur  leur  billot,  dont  nous 
paileions  dans  un  instant.  Dans  un  bas-relief  assez  fruste 
de  Naples,  représentant  la  boutique  d'un  chaudronnier, 
l’enclume  est  absolument  informe 10.  Elle  a  la  forme  d’un 
petit  cube  sur  le  cippe  funéraire  d'un  coutelier,  de  travail 


i  enclume:  psï«,  [11, as,  2,475  et  O  274)  :  (Nonn .  XX VII,  502)  ;  &«,«<»»■£ 

(Manelli.  I,  289  =  IV,  124);  SuwftaS o;  (Oppian.  Halieut.  V,  153)  ;  assidua 
Juven.  XIV,  117).  —  n  Oflyss.  T,  434;  Lucian.  Dial,  meret.  VI,  1;  Pollux  VU 
106  et  X,  147;  Cic.  De  nat.  deor.  I,  20,  54.  -  12  Homolle,  Bull,  con-  Ml  VI 
(1882),  p.  47  (et  131)  et  135.  Cf.  la  dédicace  du  forgeron  Polyerate  à  Héphaistos, 
dans  Anthologie,  VI,  117.  _  13  Herod.  I,  67-68  :  xôv  fa*».  ^  „ïoav  rdyTE 

'“r,1  Tbv  4;;rov’ *-  imoi^  *«>ev,v. 

7  0dySS-  T’  +33-  - l  j  Blumncr,  Technol.  und  Terminal,  der  Gewcrbe  und  Künste 
(ouvrage  auquel  je  renvoie  une  fois  pour  toutes),  IV,  fig.  61  ;  cr.  Jahn  Bcrickte  de,- 
Geselhchaft  f.  1861,  pl.  vu,  fig.  3.  _  IG  Blümner,  IV,  fig.  24;  Schreiber 
Bilder -atlas,  71,  2;  Jahn,  p.  330. 
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romain  (fig.  2112)*.  On  comparera  aussi  l’enclume  pris¬ 
matique,  qui  parait  assez  irrégulière,  d’un  batteur  d’or 
(fig.  659).  Mais  la  forme  la  plus  fréquente  est  celle  de  la 
pyramide  tronquée,  déjà  signalée  tout  à  l’heure.  On  a 
pu  la  remarquer  sur  les  figures  954  et  2956.  Il  en  existe 
une  semblable,  en  fer,  au  musée  de  Naples2.  On  la  peut 
voir  aussi  sur  une  stèle  funéraire  grecque  du  musée  de 
Berlin3,  où  est  représenté  un  forgeron,  et  elle  figure 
avec  d’autres  outils  accompagnant  une  épitaphe  au 
musée  des  Offices  à  Florence  l.  C’est  la  forme  habituelle 
de  l’enclume  d'Héphaislos,  par  exemple  sur  le  sarcophage 
Borghèse  6.  Mais  la  surface  supérieure  y  paraît  courbe 
et  non  plane,  caractère  que  l’on  remarque  aussi  dans 
l’enclume  de  l’armurier  représenté  par  la  figure  4034°. 


Dans  cette  dernière,  on  constate  de  plus  que  les  arêtes 
ne  sont  pas  droites,  mais  courbes,  la  convexité  en  de¬ 
dans.  Même  forme  de  l’en¬ 
clume  que  frappe  Héphais- 
tos  dans  une  peinture  déjà 
reproduite  (fig.  2968).  Même 
forme  encore  sur  le  cippe 
d’un  forgeron  à  Sens  (fig. 
4035) 7.  Mais  ici  apparaît 
une  nouvelle  particularité. 
La  base  inférieure  de  la 
pyramide  n’est  pas  plane, 
mais  concave  :  elle  ne 
pose  donc  sur  le  billot 
que  par  ses  quatre  angles; 
ceux-ci  forment  autant  de 
pointes  qui  s'enfoncent  dans 
le  bois  à  chaque  coup  de 
marteau,  et  assurent  la  sta¬ 
bilité  de  l’enclume.  Cette 
disposition  parut  évidem¬ 
ment  avantageuse,  car  nous 
trouvons  des  représenta¬ 
tions  d’enclumes  où  les  pointes  sont  tellement  déve¬ 
loppées  que  l’ensemble  a  la  forme  d’une  dent  molaire 
avec  quatre  racines  :  c’est  le  cas  dans  les  bas-reliefs 
représentant  des  Éros  forgerons, dont  on  a  vu  un  spécimen 
(fig.  954).  Dans  cette  figure,  l’enclume  de  droite  pré¬ 
sente  parallèlement  à  sa  base  supérieure  une  ligne 
horizontale  qui  semble  indiquer  une  table  distincte  de 
l’enclume  ;  c’est  la  première  qui  offre  cette  particularité. 
Enfin  sur  un  sarcophage  du  musée  du  Capitole  (fig.  4036) 8, 

1  Voir  aussi  Millier- Wieseler,  lxv,  838  a  et  une  miniature  du  Virgile  du 
Vatican,  éd.  Mai,  pi.  xiv.  —  2  Ceci,  Piccoli  bronzi  del  Mus.  di  Napoli , 
pl.  x,  36.  — 3  Cabinet  grec  D,  n°  178. —  4  Dütschke,  Ant.  Bildwerke,  III,  n.  362. 

_ 5  Clarac,  Musée  de  sculpt.,  215,  433.  —  6 Helbig,  Wandyemülde,  atlas,  pl.  XVII, 

n°  1318. —  7  D’après  un  moulage  du  musée  de  Saint-Germain.  —  3  Mus.  Capit.  IV, 


l’enclume  présente  également  quatre  pointes;  seule¬ 
ment,  ici,  c’est  la  base  supérieure  qui  est  la  plus  petite. 
Celles  des  enclumes  qui 
n’avaient  pas  quatre 
pointes  devaient  sou¬ 
vent  en  avoir  au  moins 
une,  qui  s’enfoncait 
dans  le  billot,  et  que 
par  suite  les  monu¬ 
ments  figurés  ne  mon¬ 
trent  pas.  Une  enclume 
en  fer  ainsi  faite  existe 
au  musée  de  Naples 
(fig.  4037) 9 . 

Jusqu’ici,  nous  n’a¬ 
vons  encore  vu  aucune 

enclume  munie  de  bi-  .  „  . 

Fig.  4036.  —  Les  Cyclopes. 

gornes.  On  en  voit  une 

sur  une  pierre  gravée  malheureusement  douteuse  du  Ca¬ 
binet  de  France 10  ;  la  partie  supérieure  s’allonge  d’un  seul 
côté  en  forme  de  corne.  La  forme  actuelle,  ou  une  forme 
très  voisine,  ne  paraît  se  présenter  qu’une  seule  fois,  sur 
un  bas-relief  d’Éros  forgerons(fig.  4038) 11  ;  bien  que  l’objet 


forgé  cache  en  partie  le  dessus  de  l’enclume,  on  se  rend 
assez  bien  compte  que  celle-ci  s’élargit  en  deux  pointes 
qui  ressemblent  fort  aux  bigornes.  Quant  à  la  table  de 
l’enclume,  aucun  texte  et  aucun  monument  ne  nous  per¬ 
mettent  de  dire  si  elle  était  percée  d’une 
cavité  comme  aujourd’hui,  ou  si  elle  pré¬ 
sentait  quelquefois  des  cannelures.  Tou¬ 
tefois,  sur  la  figure  4036,  la  table,  très 
visible,  paraît  parfaitement  plane. 

Certaines  professions  faisaient  usage 
d’enclumes  portatives  de  formes  très  spé¬ 
ciales,  dont  on  a  déjà  cité  deux  exemples 
[caelatura]  ;  l’une  (fig.  4040) 12  est  un  tas¬ 
seau  de  chaudron¬ 
nier;  l’autre  (fig. 

4039) 13  est  une  petite 
enclume  d’orfèvre  en 
bronze  avec  une  tête 
plate,  deux  bigornes- 
dont  l’un  très  pointu 
et  une  pointe  à  la 
partie  inférieure  pour 

la  ficher  dans  le  bois.  On  en  peut  rapprocher  l’objet  assez 
informe  (le  premier  éditeur  y  a  vu  un  soc)  représenté  gros- 


Fig.  4039. —  Enclume 
à  bigornes. 


Fig.  4040.  —  Tasseau 
de  chaudronnier. 


25.  —  9  D’après  un  dessin  fait  au  musée.  —  *0  Blümner,  II,  fig.  30  a,  d’après  Ricli. 
Une  autre  pierre  donnée  par  Smith,  Dictionary,  art.  Incus,  comme  appartenant  au 
môme  Cabinet,  y  est  inconnue.  —  n  Blümner,  IV,  fig.  58;  Jalin,  pl.  toi,  <*g-  1  • 

_ 12  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens ,  pl.  i.vm.  — 13  Exposit.  univ. 

de  1867,  Catalogue  de  l’Bist.  du  travail,  France,  n,  829. 
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sièrement,  avec  d’autres  instruments  parmi  lesquels  est 
une  tenaille,  sur  le  dessus  d’une  porte,  sur  le  chemin  de 
Lamas  en  Cilicie 1 .  Pour  être  placée  à  une  hauteur  suffisante 
sans  pour  cela  atteindre  un  poids  trop  considérable,  l'en¬ 
clume  doit  ordinairement  être  placée  sur  une  base  ou  cha- 
que  les  Grecs  nom mentàx|AoÔ£T7)ç,  àxjjidôsTov,  ou  même 
àxfjiôôeToç ;  nous  ne  connaissons  pas  le  nom  latin  de  cet 
instrument2.  Le  mot  apparaît  dès  Homère  :  pour  forger, 
l’ouvrier  place  son  enclume  èv  àxp.oOeToj  (ou  £7t’àxpioOÉToj, 
car  il  y  a  des  variantes  ;  toutefois  èv  paraît  mieux  auto¬ 
risé)3.  Pour  comprendre  cette  expression,  il  faut  se 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  pointes  inférieures 
de  l’enclume  :  elles  finissaient  par  former  dans  le  billot 
autant  de  cavités  dans  lesquelles  elles  se  replaçaient 
tout  naturellement.  Les  enclumes  même  non  munies  de 
pointes  devaient  faire  un  creux  sur  le  billot.  Si  en  effet 
Eustathe  ne  donne  du  mot  àxjjio0ETov  qu’une  définition 
assez  vague  \  nous  trouvons  ailleurs  cette  explication 
remarquable  :  «  L’àxadQsTov  est  la  cavité  dans  laquelle 
on  place  l’enclume  s.  »  Il  faut  donc  entendre  que  la  sur¬ 
face  supérieure  de  ce  support  est  non  pas  plane,  mais 
creusée  d’une  ou  plusieurs  cavités.  L’expression  latine 
incudes  imponere  G  ou  même  ponere  7  veut  dire  mettre 
l’enclume  sur  la  chabotte  ;  les  expressions  homériques 
sont  analogues  ;  il  est  donc  probable  qu’elle  n’y  restait 
pas  à  demeure.  Sur  les  représentations  figurées,  tantôt 
le  billot  manque,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  l’enclume 
est  posée  à  terre,  très  petite  si  l’ouvrier  est  à  genoux 
(fig.  951)  ou  assis  sur  un  siège  bas  (fig.  2964),  très 
grande  s’il  est  debout  (fig.  2969);  tantôt  il  est  remplacé 
par  un  quartier  de  rocher,  ce  qui  arrive  surtout  s’il 
s’agit  de  la  forge  d’Héphaistos  (fig.  2968).  D’autres  fois 
on  voit  bien  que  c’est  un  bloc  de  bois,  soit  prismatique 
et  irrégulier  comme  celui  de  Yaurifex  (fig.  659),  soit  de 
forme  oblongue  ;  ou  bien  il  est  quadrangulaire  et 
moins  haut  que  large  (fig.  4034),  ou  à  peu  près  cubique 
(fig.  954,  à  droite),  ou  bien  c’est  un  tronc  de  cône 
(fig.  4036),  ou  un  tronc  de  pyramide  (fig.  4038).  Rare¬ 
ment  nous  trouvons  la  forme  cylindrique,  par  exemple 
dans  un  monument  déjà  cité  (fig.  954,  à  gauche)  et  dans 
la  peinture  de  Pompéi(fig.  4034)  ;  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
billots  n’est  cerclé  de  fer  comme  ils  le  sont  aujourd’hui. 
Sur  le  tombeau  du  forgeron  de  Sens  (fig.  4035),  l’àxp.ôôevov 
a  une  forme  très  particulière  ;  il  ressemble  à  une  console 
avec  une  large  tablette  et  un  pied  qui  descend  en  s’amin¬ 
cissant.  Sur  d’autres  monuments  enfin,  ou  bien  le  billot 
n’est  pas  visible  (fig.  942),  ou  il  est  informe  8. 

Les  usages  de  l’enclume  sont  très  variés9;  mais  d’une 
manière  générale  elle  sert  au  travail  des  métaux,  soit  à 
chaud,  soit  à  froid.  A  l’époque  homérique,  elle  servait 

1  Langlois,  Hev.  arcliéol.  XII,  I,  p.  365  ;  Jahn,  pl.  vin,  fig.  8.  —  2  Rangé  parmi 
les  outils  du  forgeron  par  Pollux,  X,  147  Etymologie  (de  àxjiovôOexov) 

ap.  Eustath.  ad  lliad.  1150,  7  (cf.  1154,  23)  et  ad  Odyss.  1598,24.  Etymologie  mo¬ 
derne  :  Brugmann,  Grundriss ,  II,  26.  —  3  lliad.  E,  475  ;  Odyss .  0,  274  ;  Eustath. 
a-d  11.  1153,  53.  'AxjaôOetov  désigne  par  métonymie  le  travail  de  la  forge  d^ns  11.  E, 
410  et  Schol.  Æ,  t.  IV,  p.  185,  16.  —4  Eustath.  ad  II.  1150,  56:  touoç  évOa  ô  axjuov 
xiOtTat,  On  trouve  aussi  dans  Hesychius:  àxu.o0ÉTot;.  xoùç  tôtîo'jç  èvOa  xeïvtou  oî  axjxovEç; 
il  faut  lire  àxixoôéxouç  ;  du  reste  cette  glose  est  empruntée  à  un  texte  inconnu. 

■’  A  poil.  Lex .  Hom.  xçi  xoiXoijxaxi  èv  $  ô  ax|xo»v  xîôexai  (=  Hesychius  et  BckkerAnecrf. 
367,  il).  —  g  Virg.  Aen.  VIII,  451  ;  cf.  Georg.  IV,  471  (où  c’est  une  erreur  de  croire 
que  c’est  l’Etna  qui  sert  d’àxpiôO  exov).  —  7  Virg.  Aen»  VII,  629.  —  8  Fronton  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin  :  voir  la  fig.  1150.  Cf.  aussi  la  curieuse  figure,  Miiller- 
\\ icseler,  lxvi,  841*,  Anton.  Liber.  28  :  évitera;  toùç  axpovctç  rûtoï  tCS  Tça^rjXui 
SiKituçov  IpfàÇsTRi  pùSfov.  —  9  Arist.  De  gener.  anim.  V,  8,  789  6,  10,  ■eaXtiy^nà.... 

Tï,  euTixij...  ô  âx|ti.v.  —  10  Odyss.  y,  435  ;  voir  caelatura,  p.  784.  —  H  Plin. 
Hist.  nat.  XXXIII,  23.  —  12  Martial.  IX,  69,  5  ;  Claudian.  in  Eutrop.  II,  71  ;  Land, 
stilic.  11,  176.-13  III,  309.  -  1*  Oppian.  Balieut.  V,  150  sqq.  -  15  Virg.  Georg. 
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surtout  aux  orfèvres  l(),  et  plus  tard  elle  continua  à  être 
l’instrument  indispensable  des  batteurs  d  or  ( aurifices 
brailiarii,  fig.  659).  L’électrum,  alliage  d’argent  et  d’or, 
ne  peut,  d’après  Pline,  être  travaillé  sur  l’enclume,  si  la 
proportion  d’argent  dépasse  un  cinquième  ".  Mais  le 
cuivre  ou  le  bronze  sont  martelés  sur  l’enclume  ;  même 
lorsque  le  fer  a  remplacé  le  bronze  pour  les  usages  jour¬ 
naliers,  l’enclume  reste  nécessaire  aux  chaudronniers  ; 
elle  sert  aussi  à  la  fabrication  des  grandes  statues  de 
bronze,  dont  les  différentes  parties  sont  travaillées  à 
part;  il  en  est  souvent  question  dans  les  écrivains  latins12. 
A  l’époque  classique,  c’est  principalement  au  travail  du 
fer  que  sert  l’enclume  ;  on  distingue  facilement  sur  les 
représentations  si  l’ouvrier  travaille  à  chaud  ou  à  froid, 
selon  qu’il  tient  ou  non  avec  une  pince  l’objet  à  forger. 
Maréchaux  ferrants,  quincailliers,  couteliers,  etc.,  font 
usage  de  l’enclume.  Juvénal  parle  de  chaînes  forgées  sur 
l’enclume 13  ;  Oppien  énumère  tous  les  engins  de  pêche  que 
l’on  fabrique  de  la  même  manière14  ;  mais  les  écrivains  15 
mentionnent  surtout  l’enclume  comme  servant  à  forger 
les  armes,  les  épées16. 

L’enclume  est  un  des  outils  nécessaires  pour  la  frappe 
de  la  monnaie  [moneta].  Pourtant  il  n’en  est  fait  men¬ 
tion  que  dans  un  seul  texte,  de  date  assez  récente  :  saint 
Jérôme  parle  de  faux  monnayeurs,  dans  les  retraites 
desquels  on  découvrait  les  enclumes  et  les  marteaux  qui 
servaient  à  leur  industrie17.  Mais  sur  les  deniers  de 
T.  Carisius,  l’enclume  est  parfaitement  visible,  sous  la 
forme  déjà  connue  d’une  pyramide  tronquée  reposant 
sur  sa  petite  base  (fig.  4041) ,8.  Deux  monnaies  de  Pæs¬ 
tum  19  représentent  (fig.  4042,  4043),  l’acte  même  de  la 
frappe  :  sur  l’une  d’elles  on  voit  nettement  l’enclume, 


Fig.  4041.  Fig.  4042.  Fig.  4043. 

Euclumes  pour  la  frappe  des  mounaics. 

fort  petite,  placée  sur  un  billot  élevé  et  quadrangulaire  ; 
sur  l’autre  (fig.  4049),  ce  piédestal  seul  est  visible.  Ces 
monuments  sont  malheureusement  insuffisants  pour 
nous  permettre  de  déterminer  la  forme  de  cette  enclume 
spéciale  et  surtout  de  sa  table,  qui  nous  intéresserait  ici. 

L’enclume  est  naturellement  un  des  attributs  de 
Vulcain  [vulcanus]  20.  Dans  Homère,  il  se  sert  à  plusieurs 
reprises  de  cet  instrument21.  De  là,  les  épithètes  de 
XV)[jt.vioç  àxfjuüv  ou  sicula  incus22. 

En  qualité  d’objet  usuel,  l’enclume  a  donné  lieu  à 

II,  540  ;  Aen.  VII,  629;  Horat.  Carm.  I,  35,  38;  Val.  Place.  VU,  288  ;  Juven.  X,  130  ; 
XV,  165  ;  stat.  Achill.  I,  414.  —  16  Termiuons  la  description  physique  de  l'en¬ 
clume  en  rappelant  qu’ Aristote  {De  audibil.  802  4,  42),  a  une  remarque  sur  le  son  des 
enclumes,  qui  est  sec,  mais  qui  devient  plus  doux  quand  on  forge  du  fer  refroidi. 
Oppien  (Balieut.  V,  153)  appelle  les  enclumes  SyaxÉXaSoi;  on  peut  comparer 
Callim.  Bymn.  Artem.  54-55  et  Virg.  Aen.  VIII,  419;  enGn  Artemid.  I,  52. 
—  17  Vie  de  Paul  Ermite,  5  (Migne,  XXXIII,  21)  :  incudes  et  mallei  quibus  pe- 
cunia  signatur.  —  18  Cohen,  Mann,  de  la  Républ.  pl.  x,  Carisia,  7;  Babelon, 
Alon.  de  la  Rép.  p.  314;  Jahn,  pl.  vm,  fig.  6.  —  19  Avelliuo.  Opuxc.  Il,  p.  13l) 
pl.  v,  14;  Ann.  dell'  Inst.  1859,  pl.  q  ;  Jahn,  pl.  vui,  fig.  7  a  et  7  4.  —  20  Schol. 
Oppian.  Balieut.  Il,  19  :  'Hstdirtou  (I^a)  asjça  xaî  âxpuv.  Cf.  Apoll.  Rhod. 
IV,  761;  Virg.  Georg.  IV,  471;  Aen.  VUI,  419  cl  451  ;  Ovid.  Amor.  U,  17,  19 
(imité  de  l'Iliade,  S,  410).  —  21  Particulièrement  pour  forger  les  armes  d'Achille, 
lliad.  V,  470  sqq.  —  22  A>)|iv«>s  îxpuv,  Nonnos,  Dionys.  XXVIII,  5,  6;  Siculae  in¬ 
cudes,  Lucan.  VU,  146;  Sicula  incus,  Stat.  Silv.  I,  5.7  et  Theb.  Il,  278;  Claudian. 
IIP  cons.  d'Bonor.  193;  Aealiae  incudes,  Stat.  Theb.  I,  218  ;  cf.  Callim.  Bymn. 
Artem.  47-48  Jahn.  p.  316  et  pl.  vin,  fig.  4  ;  Helbig.  trad.  Toutain,  Guide,  n»  68. 


des  métaphores  et  à  des  proverbes1.  L’expression  la 
plus  digne  d’être  notée  ici  est  l’appellation  de  TipévÔto; 
àxuuov,  donnée  à  Héraclès  par  Callimaque  *  ;  si  l’on 
admet  l’étymologie  donnée  par  les  modernes,  il  faut 
traduire  axtuov  par  enclume  et  non  par  infatigable.  11  en 
sera  de  même  dans  l’expression  célèbre  d’Eschyle  3, 
Xdy/_ï,ç  àxgovsç,  et  il  faudra  se  conformer  aux  explications 
des  scholiastes 4  ;  les  éditeurs  modernes  préfèrent  ici 
traduire  par  infatigables  :  je  crois  qu’ils  ont  tort.  C’est 
également  par  suite  d’une  comparaison  que  le  mot 
Axuuov  est  devenu  nom  propre.  Dès  une  très  haute  anti¬ 
quité,  l'un  des  Dactyles  [dactyli]  de  l’Ida  portait  ce 
nom  :  l’auteur  de  la  Phoronide 8  nomme  IvsXfjuç,  Aauva- 


ixsvsilç  et  {ndpg'.oç  Axftwv,  avec  une  épithète  se  rattachant 
assez  bien  à  la  signification  du  nom  propre6.  Il  y  a  sans 
doute  lieu  d’identifier  à  cet  être  légendaire  un  Corybante 
du  même  nom7. 

III.  La  tête  de  la  machine  de  guerre  appelée  bélier 
aries]  semble  avoir  porté  quelquefois  le  nom  d’axgwv. 
A  vrai  dire,  on  serait  plutôt  tenté  de  la  comparer  à 
un  marteau  qu’à  une  enclume.  Mais  il  faut  se  rappeler 
que  àxgiov  désignait  primitivement  toute  masse  métal¬ 
lique.  D’ailleurs,  ce  sens  ne  se  trouve  que  dans  un  seul 
texte,  un  passage  de  la  Poliorcétigue  d’Apollodore 8,  où 
il  est  dit  que  «  l’extrémité  du  bélier  recevra  un  axgwv 
qui  s’enfoncera  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur  ». 

IV.  Enfin,  d'après  Hésychius  n,  les  Cypriotes  appe¬ 
laient  axgwv  l’àXsTptëavoç.  Cet  instrument  est  une  sorte 
de  mortier  (de  àXéw  et  Tpîêto)  ;  entre  le  pilon  et  le  mortier 
d'une  part,  le  marteau  et  l’enclume  d’autre  part,  l’ana¬ 
logie  est  visible  10.  P.  Couvreur. 

IIVCUSA  SIGNA.  —  Nous  rangeons  sous  la  rubrique 
adoptée,  faute  de  mieux,  par  Eckhel,  ce  que  nous  avons 
à  dire  du  fait  numismatique  désigné  par  les  savants  de 
tous  les  pays  de  l’Europe  sous  le  nom  français  de 
contremarques.  On  appelle  contremarque  une  empreinte 
appliquée  sur  le  flan  d’une  monnaie,  à  une  époque 
postérieure  à  son  émission,  et  à  l’aide  d’un  poinçon 
produisant  une  image  en  relief  et  plus  rarement  en 
creux.  L’emploi  des  contremarques  monétaires  remonte 
à  une  antiquité  très  reculée,  et  il  s’est,  pour  ainsi  dire, 
perpétué  jusqu’à  nos  jours. 

Dans  le  monde  hellénique  on  voit  fréquemment  des 

villes  autonomes  s’ap¬ 
proprier  les  monnaies 
d’autres  villes,  en  y  appli¬ 
quant,  avec  un  poinçon 
peu  coûteux  à  graver,  un 
type  local  reconnaissable 
pour  tous.  Nous  donnons 
comme  exemple  la  figure 
d  une  monnaie  d’argent  d’Alexandre  le  Grand,  con- 
tremarquée  au  type  et  aux  initiales  de  la  ville  de 


Fig.  4044.  —  Contremarque  sur  une  monnaie 
d'Alexandre. 


Byzance  (fig.  40-44)  *.  «  C’était,  comme  on  l’a  dit2, 
s’affranchir  des  frais  d’affinage  de  métal  et  des  dé¬ 
penses  de  fabrication  de  toute  nature,  qu’on  laissait 
supporter  à  ses  voisins,  tout  en  satisfaisant  sa  va¬ 
nité.  »  Cependant  il  n’y  avait  pas  là  seulement  affaire 
de  simple  vanité  locale.  Le  monde  grec,  dans  son  mor¬ 
cellement,  ressentait  vivement  certains  besoins  d’unité, 
particulièrement  en  matière  commerciale.  Chaque  cité 
y  avait  sa  monnaie  propre,  et  entre  ces  monnaies  indéli- 
niment  variées  il  y  avait  de  grandes  différences  de  poids 
et  de  taille  [draciïma].  Avec  les  relations  incessantes  de 
négoce  et  d’affaires  qui  existaient  d’une  ville  à  l’autre, 
la  masse  du  numéraire  circulant  dans  chacune  des  cités 
helléniques  était  loin  d’ètre  formée  exclusivement  des 
espèces  locales;  elle  se  composait  surtout  de  monnaies 
des  provenances  les  plus  variées,  soumises  à  des  varia¬ 
tions  de  change  extrêmement  compliquées,  ou  bien 
acceptées  uniquement  au  poids  comme  marchandise 
métallique,  de  même  qu’on  eût  fait  pour  des  lingots.  Une 
des  grandes  préoccupations  des  Grecs  fut  donc  toujours 
de  faciliter  les  opérations  du  commerce  extérieur  en 
permettant  la  circulation  du  numéraire  d’une  place  sur 
une  autre,  avec  un  cours  légal  et  sur  le  même  pied  que 
la  monnaie  indigène.  De  là,  les  alliances  monétaires  entre 
diverses  cités,  quelquefois  assez  éloignées,  pour  la  fabri¬ 
cation  d’une  monnaie  commune,  alliances  dont  on  con¬ 
naît  quelques  exemples  certains  [phoCaides]  ;  de  là  aussi 
l’imitation  de  certaines  monnaies  royales  qui  avaient 
un  grand  cours  de  faveur  et  dont  les  émissions  avaient 
été  très  abondantes,  comme  colles  de  Philippe  de 
Macédoine  et  d’Alexandre,  par  un  grand  nombre  de 
villes  qui  n’avaient  jamais  appartenu  aux  États  de  ces 
princes  et  qui  se  bornaient  à  indiquer  le  lieu  d’émission 
par  un  petit  symbole  placé  dans  le  champ,  sans  modifier 
ni  les  types  ni  la  légende  (alexandrei,  puilippei].  Dans 
ces  conditions  spéciales  du  commerce  et  de  la  circulation 
monétaire  chez  les  Grecs,  il  y  avait  souvent  un  véritable 
intérêt  économique  et  financier  à  donner  immédiatement 
et  à  peu  de  frais  cours  légal  à  des  monnaies  étrangères 
au  moyen  de  l’application  d’une  contremarque,  sans  se 
charger  des  dépenses  continuellement  renouvelées  de  la 
démonétisation  et  de  la  refonte  de  ces  monnaies.  C’était 
souvent  une  mesure  bien  entendue  pour  faciliter  le 
commerce  avec  l’extérieur. 

Une  circonstance  trèsparticulière  à  noter,  et  qui  donne 
une  idée  de  ce  qu’était  le  droit  d’autonomie  monétaire 
local  concédé  par  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Achéménides  à  quelques-unes  des  provinces  de  leur 
empire,  c’est  que  les  pièces  d’argent  royales  au 
type  du  sagittaire,  les  sicles  médiques  comme  on  les 
appelait  [siclus],  sont  très  fréquemment  contremarquées 
du  symbole  de  la  confédération  des  villes  lyciennes, 
soumise  pourtant  au  Grand  Roi3  ;  d’autres  sont  contre- 


1  Proverbe  grec  :  axji.ov  où  çofUrrai  toü;  <ju>çouç.  (Apostol.  II,  6,  éd. 

Leutsch).  Proverbe  latin:  eamdem  incudem  tundere  (Cic.  De  o rat.  Il,  39,  162; 
Amm.  Marcell.  XVIII,  4  et  XXVIII,  4).  Le  dos  comparé  à  une  enclume  dans 
Plaute  (Pseud.  II,  2,  20);  un  parasite  souvent  battu  dans  Ylalros  d’Aristophon 
(Atlien.  VI,  238 B;  Kock,  Com.  att.  fragm.  t.  II,  fr.  4);  le  sage  inébranlable  dans 
saint  Ignace  {Dp.  ad  Polyc.  721  Migne).  Les  vers  forgés  sur  l’enclume  dans  Horace 
{ad  Pis.  441;,  dans  Y  Anthologie  (II,  p.  101,  Jacobs  :  rstxov  üiepcSwv  yaXxivxhv  l-' 
axjAoatv,  épigr.  d'Antipater),  et  dans  Sidoine  Apollinaire  ( Ep .  VIII,  4).  Autres  emplois 
métaphoriques  dans  Pindare  ( Pyth .  I,  165  :  àÿeuSe?  t:oo;  axjAovi  yuT.xiCît  yX5a<rav),  Ovide 
{Trist.  I,  7,  29),  Tacite  {Dial.  20),  Sidoine  {Ep.  IV,  1).  Sens  probablement  obscène 
dans  un  fragment  des  Cleobulinae  de  Cratinos  (Hephæst.  De  metris ,  I,  3,  p.  17  ;  Kock, 
t.  I,  fr.  87).  —  2  Hymn.  Artem.  146.  —  3  Pers.  51.  —  4  •Axivtjtoi  uirb  loyy tj; 


aïe- 7ceç  ô  axjxwv  uico  crçuçwv  ;  et  encore  xaprepixot,  èx  jxexaooçaç  tù»v  àxjxôvwv.  Il  faut 
toutefois  noter  ici  une  glose  d’Hésychius  :  axjj.cuv  •  àxaflqç.  —  5  Cité  par  le  schol. 
d’Apollon.  Rhod.  I,  1129.  —  6  Môme  nom  ap.  Strab,  X,  p.  473,  et  rétabli  par 
Boeckh  à  la  1.  22  du  Marbre  de  Paros.  Voir  Preller,  Griech.  Myth.  13,  544;  Over- 
beck,  Griech.  Plastih ,  13,  25.  —  7  Nonn.  Dionys.  XIII,  143  ;  XXXVII,  677  sqq.  et 
ailleurs.  Roscber  identifie  sans  raison  suffisante  cet  Akmôn  avec  les  précédents. 

—  3  Edit.  Thévenot,  p.  26;  éd.  Wescher,  p.  161.  —  9  "Axjxova*  àXeTptëavoV  Kûrcçiou 

—  10  Ajoutons  pour  être  complet  que  le  mot  àx|xc.jv  désignait  encore  une  espèce 
d’aigle  (Hesych.  s.  il),  et  une  espèce  de  loup(Oppian.  Cyneg.  III,  326  sqq.). 

1NCUSA  SIGNA,  l  Waddington,  Bev.  numism.  1865,  p.  223  et  suiv.  — 2  De  Saulcy, 
Ibid.  1869,  p.  301.  —  3  Brandis,  Das  Münz-Mass-und  Gewichtsioesen  in  Yorder- 
asien,  p.  265  et  suiv.;  E.  Babelon,  Les  Perses  achéménides ,  p.  1  à  16. 
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marquées  de  la  lêle  de  veau  de  Lesbos,  mais  il  est  pro¬ 
bable  que  ce  dernier  poinçon  y  a  été  appliqué  après 
l’établissement  de  la  complète  indépendance  des  îles. 

Dans  les  monarchies  issues  de  l’empire  d’Alexandre, 
on  a  souvent  eu  recours  aux  contremarques  pour  poin¬ 
çonner  les  pièces  émises  par  des  prétendants  ou  des  ré¬ 
voltés  et  dont  le  gouvernement  légitime  n'eût  point 
permis  la  circulation  sans  l’apposition  de  cette  marque  de 
son  autorité.  C’est  ainsi  que  F.  de  Saulcy  croit  être  par¬ 
venu  à  dé  terminer  les  monnaies  d’AnliochusHiérax  d’après 
cette  circonstance  que  toutes  ont  été  contremarquées, 
par  son  frère  et  compétiteur  heureux  Séleucus  Callinicus, 
d’un  poinçon  au  type  de  l’ancre,  le  symbole  officiel  de  la 
race  des  Séleucides.  Les  rois  de  Syrie  ont  aussi  marqué 
de  la  môme  manière,  soit  au  poinçon  de  l’ancre,  soit  à 
celui  de  la  tête  de  Bucéphale,  qui  était  également  un  de 
leurs  symboles,  la  plupart  des  monnaies  frappées  par 
Molon  etTimarque,  les  deux  rebelles  qui  avaient  pris  le 
titre  de  roi  en  Babylonie1. 

Sur  les  monnaies  des  différents  peuples  de  la  Gaule  on 
voit  quelquefois  des  contremarques  qui  offrent  les  sym¬ 
boles  caractéristiques  d’autres  peuples  gaulois.  Elles  sui¬ 
vent  les  mêmes  règles  et  ont  été  frappées  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  des  monnaies  grecques. 

Les  contremarques  sont  encore  plus  multipliées  sur 
les  monnaies  romaines,  et  il  faut  en  distinguer  de  diffé¬ 
rentes  espèces,  qui  correspondent  à  autant  d’origines. 

11  y  a  d’abord  celles  qui  ont  été  imprimées  au  commen¬ 
cement  de  l’Empire  sur  des  pièces  d’argent  de  la  Répu¬ 
blique  dont  les  types  étaient  usés  et  devenus  presque 
invisibles,  afin  de  les  maintenir  dans  la  circulation2.  Le 
poinçon  en  porte  presque  toujours  les  lettres  IMP,  qu’on 
trouve  aussi  marquées  sur  quelques  exemplaires  des  an¬ 
ciennes  pièces  d’argent  campaniennes  au  revers  du  qua¬ 
drige  3  [denarius,  quadrigati],  lesquelles  se  trouvaient 
encore  assez  habituellement  parmi  les  espèces  en  cours  et 
passaient  pour  un  denier,  malgré  leur  excédent  de  poids 

Où  l’on  trouve  le  plus  constamment  des  contremar¬ 
ques,  dans  les  séries  romaines,  c’est  sur  les  monnaies 
de  bronze  de  certaines  colonies3,  comme  Nemausus®,  et 
sur  les  pièces  provinciales,  également  en  cuivre,  qui  se 
fabriquèrent  dans  l’atelier  de  Lugdunum,  au  type  du 
fameux  autel  de  Rome  et  d’Auguste7,  et  qui  paraissent 
avoir  été  destinées  à  circuler  dans  la  majeure  partie  des 
trois  Gaules,  mais  sans  revêtir  jamais  le  caractère  com¬ 
plet  de  monnaie  impériale.  Les  poinçons  y  sont  de  deux 
sortes  et  paraissent  y  avoir  été  tous  imprimés  sous  les 
premiers  règnesdu  Haut-Empire,  avant  qu’on  n’eût  encore 
bien  organisé  l’apport  dans  les  provinces  des  pièces 
frappées  dans  l’atelier  sénatorial  de  Rome,  lesquelles 
constituaient  la  seule  monnaie  de  cuivre  ayant  cours 
légal  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  [moneta].  Sur 
ces  pièces,  il  y  a  des  contremarques  de  deux  natures. 
Les  unes  ont  un  caractère  manifestement  municipal, 
lelle  est  celle  qui  présente  les  lettres  DD  ( decurionum 
( lecrelo ),  la  plus  multipliée  de  toutes  sur  les  bronzes  de 
Nemausus8.  Les  poinçons  de  ce  genre  ont  été  imprimés 
pour  donner  à  la  monnaie  coloniale  libre  circulation 

'E.  Babelon,  Les  Itois  de  Syrie,  d'Arménie  et  de  Commagéne,  voyez  à  lu  table  au 
moi  contremarque.  —  2  Mommsen,  Gesch.  desroem.  Mùnzwesens,  p.  343;  Balirfcliit, 

'laus  la  Zeitschrift  für  Numism.  de  Vienne,  1890  (XXVUI),  p.  3  et  suiv.  _  3  Avel- 

l'no,  Ballet,  areh.  napol.  t.  111,  p.  133.  —  4  Bahrfeldt,  Op.  t.  111,  187(1,  p.  354  et 
l-  IV,  1877,  p.  279;  E.  Babelon,  Descr.  des  monnaies  de  la  Rép.  romaine,  t.  I,  Iu- 
tiod.  p.  lvi  et  passim.  —  3  Sur  celles  dos  colonies  d'Espague.  vov.  Flurez,  Medallas 
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dans  un  autre  municipe,  où  elle  n’eût  point  passé  sans 
l’estampille,  car  les  monnaies  de  cette  nature  avaient  une 
valeur  exclusivement  locale  et  la  concession  de  mon¬ 
nayage  aux  colonies  limitait  toujours  le  cours  de  leurs 
pièces  à  la  ville  même  et  à  son  territoire.  On  ne  trouve 
donc  jamais  de  contremarque  municipale  de  ce  genre 
sur  la  monnaie  impériale  d’or  et  d’argent,  ni  sur  la 
monnaie  sénatoriale  de  cuivre,  sortie  de  l’atelier  de 
Rome,  car  celles-ci  avaient  cours  légal  dans  tout  l'Em¬ 
pire.  Il  est  même  à  remarquer  que  sur  les  bronzes  de 
Nemausus,  aux  deux  têtes  d’Auguste  et  d’Agrippa, 
la  contremarque 
est  touj  ours 
frappée  sur  l’ef¬ 
figie  d’Agrippa 
e  t  respecte 
celle  d'Auguste 
(fig.40459).  D’au¬ 
tres  Sont  impi  Fig.  4043.  —  Monnaie  contre  ni  arquée  de  Nemausus. 

riales,  comme 

celles  qui  portent,  en  lettres  isolées  ou  liées,  des  légendes 
abrégées  telles  que  IMP,  AYG,  IMP,  AYG,  IMP  CA,  CAE. 
Celles-ci,  à  Nemausus,  s’impriment  sur  la  tête  d’Auguste 
aussi  bien  que  sur  celle  d’Agrippa.  Elles  ont  eu  pour 
objet  de  transformer  la  monnaie  coloniale  et  locale  en 
monnaie  impériale  circulant  dans  toutes  les  villes,  en 
l’absence  d’une  quantité  suffisante  de  numéraire  de  cuivre 
sortant  de  l'atelier  du  sénat  à  Rome. 

On  trouve  aussi  des  contremarques  sur  la  monnaie 
de  cuivre  officielle  et  commune  à  tout  l’Empire,  fabriquée 
à  Rome  et  marquée  des  lettres  SC  en  même  temps  que 
de  l’effigie  impériale.  Le  simple  bon  sens  suffit  à  avertir 
que  le  poinçonnement  de  cette  monnaie  n’a  pu  avoir  ni 
la  même  origine  ni  la  même  intention  que  celui  des 
espèces  coloniales.  La  plupart  du  temps  on  ne  peut 
l’expliquer  que  comme  s’étant  opéré  dans  les  camps, 
pour  le  service  d’armées  en  expédition,  et  en  vue  de 
donner  au  numéraire  que  le  général  avait  à  sa  disposi¬ 
tion  une  valeur  exceptionnelle  et  temporaire,  de  le  trans¬ 
former,  en  un  mot,  en  une  monnaie  obsidionale  ou  de 
nécessité  10  [castrenses  nummi]. 

Pendant  la  période  du  Ilaut-Empire,  les  armées  ro¬ 
maines  partout  en  mouvement,  guerroyant  au  loin  et 
sans  communications  promptes  ou  faciles  avec  la  métro¬ 
pole,  durent  plus  d  une  fois  se  trouver  exposées  à  la  di¬ 
sette  des  espèces  monétaires  ;  de  là  dut  fréquemment 
sortir  la  nécessité  de  créer  rapidement,  et  à  moins  de 
frais  possible,  un  numéraire  de  convention,  permettant 
de  faire  face  aux  besoins  les  plus  pressants.  Le  moyen  le 
plus  simple  et  le  moins  coûteux  était  d’estampiller  toutes 
les  pièces  qu’on  pouvait  ramasser,  avec  un  poinçon  que 
les  fabri  légionnaires  exécutaient  promptement  et  qui 
devenait  l'indice  de  la  valeur  nouvelle.  Le  plus  souvent, 
en  ce  cas,  le  poinçon  portait  les  seules  lettres  IMP,  pour 
marquer  qu’en  agissant  ainsi  le  général  usait  d’une  délé¬ 
gation  du  pouvoir  impérial.  Pourtant  F.  de  Saulcy",  a 
établi  que  Tibère,  dans  ses  nombreux  et  actifs  comman¬ 
dements  militaires  du  vivant  d’Auguste,  s’était  arrogé 


de  Espana,  t.  1.  p.  84.  —  «  La  Saussaye,  Num.  de  la  Gaule  Narbonnaise,  p.  156-160, 
171-173.  —7  F.  Artaud,  Disc,  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère  au  revers  de 
l’autel  de  Lyon,  Lyon,  1820.  — 8  De  Saulcy,  Reo.  numism.  1869,  p.  401.  —  9  Cabi¬ 
net  de  France.  —  10  Zi.  p.  303.  —  11  Ibid.  Voy.  aussi,  pour  les  monnaies  de  bronze 
contremarquées  au  nom  du  général  L.  Apronius,  de  Saulcy,  dans  la  Rev.  archéol. 
18/8  (XXXVI),  p.  I/O  et  suiv.;  U.  Cagnat,  L’armée  romaine  d'Afrique,  p.  12. 
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fréquemment  comme  un  reste  de  l’ancien  droit  des  géné¬ 
raux  en  campagne  sous  la  République  [castkenses 
nummi  ,  en  faisant  poinçonner  son  nom  sur  des  monnaies 
de  guerre.  Mais  il  parait  certain  que  cette  usurpation 
d'autorité,  ou  du  moins  le  grand  usage  qu’en  avait  fait 
Tibère,  mécontenta  fortement  Auguste,  car  il  fit  à  son 
tour  contremarquer  de  nouveau,  à  son  nom,  la  plupart 
des  monnaies  que  Tibère  avait  osé,  pour  ainsi  dire,  faire 
siennes.  Les  contremarques  de  Tibère  général  portent 
les  lettres  TJB  ou  TIBCAES.  Devenu  empereur,  et  voulant 
sans  doute  éviter  que  d'autres  ne  fissent  ce  qu'il  s’était 
permis  quand  il  n'était  que  César,  il  imposa  dans  la 
plupart  des  cas  à  ses  généraux  d’employer  la  contremar¬ 
que  TIB  AYG,  au  lieu  du  simple  1MP.  On  voit,  du  reste, 
reparaître  quelquefois  le  poinçon  TIB  sur  des  pièces 
postérieures  à  Tibère  ;  d’où  il  faut  conclure  qu’on  s’en 
servit  aussi  sous  Claude,  sans  doute  au  cours  de  son 
expédition  en  Bretagne  *. 

Les  contremarques  auxquelles  on  peut  ainsi  attribuer 
une  origine  militaire  se  trouvent  indifféremment  et  égale¬ 
ment  sur  des  pièces  coloniales  ou  provinciales,  comme 
celles  de  Nemausus  et  de  Lugdunum,  sur  d’anciennes 
monnaies  de  la  République  et  sur  les  espèces  de  bronze 
impériales  frappées  par  l’autorité  du  sénat.  On  ne  pre¬ 
nait  pas  la  peine  de  distinguer  l’origine  des  différentes 
pièces  auxquelles  on  donnait  une  valeur  conventionnelle 
et  que  l’on  transformait  en  monnaies  de  nécessité;  on 
poinçonnait  toutes  les  espèces  qu’on  trouvait  à  portée. 

Parmi  les  contremarques  du  genre  que  nous  venons 
d’étudier,  il  en  est  de  légionnaires,  comme  celle  de  la 
dixième  légion,  Fretensis,  LXF,  que  F.  de  Saulcy  a  pu¬ 
bliée2.  On  ne  les  trouve  pas,  du  reste,  sur  la  monnaie 
officielle  de  l'Empire,  mais  sur  des  monnaies  locales,  sur 
celles  au  nom  des  villes  grecques.  De  plus,  elles  y  sont 
apposées  au  revers  et  ne  s'appliquent  pas  sur  la  tête  de 
l’empereur  représentée  au  droit. 

Il  va  enfin  sur  les  monnaies  impériales  de  la  série  pro¬ 
prement  romaine  et  sur  celles  des  provinces  une  dernière 
espèce  de  contremarques  dont  l'origine  est  certaine  et 
qui  se  distinguent  facilement  de  toutes  les  autres.  Ce 
sont  celles  qui  ont  été  imprimées  sur  les  monnaies  en 
circulation  dans  telle  ou  telle  partie  de  l'Empire  au  mo¬ 
ment  de  la  proclamation  d’un  empereur  par  des  légions 
éloignées  de  Rome.  Ainsi  nous  avons  toute  une  série  de 
moyens  bronzes  de  Néron  qui  ont  été  contremarqués 
en  Mœsie  d'un  monogramme  composé  des  lettres  VES- 
PAS1AN,  au  moment  où  l’armée  de  ce  pays  se  déclara 
pour  Vespasien3.  Un  nombre  assez  considérable  de 
pièces  d’origines  diverses,  la  plupart  à  l'effigie  de  Néron 
et  quelques-unes  à  celle  de  Claude,  ont  été  à  la  même 
époque  successivement  poinçonnéesdes  lettres  IMP  GAL, 
1MP  OTHO  et  IMP  VES,  à  Tripolis  de  Syrie,  à  mesure  que 
les  légions  reconnaissaient  Galba,  Othon  et  Vespasien l. 

A  Rome  même,  au  moment  de  la  chute  de  Néron,  il  y 
eut  une  tentative  très  sérieuse  de  retour  au  gouverne¬ 
ment  républicain,  de  la  part  du  sénat.  Cette  entreprise 
a  marqué  sa  trace  dans  un  monnayage  particulier3.  11 
semble  même  que  pendant  quelques  mois  le  sénat  dé¬ 
monétisa  les  espèces  de  cuivre  de  Néron  et  n’en  permit 

l  De  Saulcy,  Rev.  numism.  1869,  p.  304  et  395.  —  2  De  Saulcy,  Rev.  archéol.  nouv. 
sér.  t.  XX,  p.252  etsuiv.  —  3  De  Saulcy,  Tb.  p^314.  —  '»  De  Saulcy,  Jb.  t.  XIX,  p.  415 
et  suiv.  ;  t.  XX,  p.  311  et  suiv.;  Rev.  numism.  18GP,  p.  304  ;  E.  Babelon,  Les  Perses 
archéménides,  p.  277-278.  — 6  Duc  de  Blacas,  Rev.  numism.  1862,  p.  197  et  suiv. 

—  G  De  Saulcy,  Rev.  archéol.  nouv.  sér.  t.  XIX,  p.  414.  —  7  J  b.  t.  XX,  p.  310. —  SEekhel,  ‘ 
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la  circulation  qu’après  qu’elles  auraient  été  poinçonnées 
de  la  devise  républicaine  SPQR.  Les  moyens  bronzes  les 
plus  multipliés  et  les  plus  communs  de  Néron  portent 
presque  tous  cette  contremarque  empreinte  en  signe 
de  réprobation  sur  l’effigie  même  de  l’empereur  dont 
le  sénat  flétrissait  la  mémoire3.  Sur  un  grand  bronze 
du  même  souverain  de  l’ancienne  collection  de  Saulcy, 
ce  sont  les  lettres  RP,  Res  puOlica,  qui  s'impriment  sur 
la  face  de  Néron7. 

11  y  a,  du  reste,  beaucoup  de  progrès  à  faire  encore 
dans  l’étude  des  contremarques  romaines.  Leurs  légen¬ 
des,  extrêmement  abrégées  et  où  les  mots  ne  sont  le  plus 
souvent  représentés  que  par  la  simple  initiale,  offrent  de 
très  grandes  difficultés  pour  une  interprétation  satisfai¬ 
sante  et  vraiment  scientifique.  Il  en  est  encore  beaucoup, 
et  dans  le  nombre  quelques-unes  des  plus  répétées,  qui 
résistent  encore  à  toutes  les  tentatives  d’explication. 

Les  conti’emarques  ne  se  rencontrent  guère  sur  les 
monnaies  romaines  que  jusqu’au  règne  de  Trajan8,  et 
elles  sont  surtout  multipliées  sur  celles  des  premiers  em¬ 
pereurs.  Au  Bas-Empire,  on  commence  à  en  revoir,  sur 
les  pièces  de  cuivre,  depuis  Anastase  jusqu’à  Héraclius  et 
à  sa  famille9.  Il  y  a  toujours  alors  un  double  poinçon, 
au  droit  une  effigie  impériale,  au  revers  les  lettres  SCLS, 
abréviation  du  nom  de  la  Sicile.  On  ne  connaît  pas 
d’exemple  d’autres  contremarques  sur  des  monnaies  du 
temps.  Celles-ci  ont  été  imprimées  en  Sicile  sur  des 
pièces  sorties  des  ateliers  de  Constantinople,  de  Carthage 
ou  d’autres  villes,  afin  de  leur  donner  les  valeurs  spé¬ 
ciales  aux  produits  du  monnayage  insulaire,  lequel  avait 
lieu  d’après  un  autre  système  que  celui  du  reste  de 
l’Empire.  F.  Lenormant. 

Les  plus  anciennes  contremarques,  sur  les  monnaies 
grecques,  se  voient  sur  les  pièces  primitives  en  élec- 
trum  frappées  avant  l’époque  de  Crésus,  dans  différentes 
villes  de  la  côte  occidentale  de  l’Asie  Mineure.  Un  tiers 
de  statère  d’électrum,  frappé  probablement  à  Milet  à 
cette  époque  reculée,  au  type  de  la  tête  de  lion,  la 
gueule  béante,  se  rencontre  le  plus  souvent  couvert  au 
droit  et  au  revers  de  petites  contremarques  poinçonnées, 
de  manière  à  éviter  l'altération  du  type  monétaire  lui- 
même.  Il  est  des  exemplaires  de  cette  petite  pièce  très 
commune,  sur  lesquels  on  relève  sept,  huit  et  jusqu’à 
douze  contremarques  variées  qui  représentent,  par 
exemple,  une  tête  de  taureau,  deux  croissants  adossés, 
une  tête  de  sanglier,  un  oiseau,  la  triquètre,  des  glo¬ 
bules  et  différents  symboles  qui  ne  se  laissent  guère 
définir  littéralement10.  Des  contremarques  du  même 
genre  et  parfois  aussi  nombreuses  couvrent  le  champ  de 
la  drachme  perse  d'argent  désignée  ordinairement  sous 
le  nom  de  sicle  médique  “.  Ces  contremarques  ont  été 
apposées  sur  la  monnaie  officielle  parles  banquiers,  les 
marchands,  les  orfèvres  et,  en  général,  tous  les  manieurs 
d’or  et  d'argent  entre  les  mains  desquels  circulaient  les 
pièces:  ils  ajoutaient,  parla,  à  l’usage  de  leur  clientèle, 
leur  garantie  particulière  à  celle  de  l’Etat.  C’est  ainsi 
qu’aujourd’hui  encore,  en  Chine,  les  banquiers  appo¬ 
sent  leurs  contremarques  sur  les  monnaies  étrangères 
que  la  circulation  commerciale  apporte  à  leur  comptoir  ; 

Docl.  num.  vet.  t.  I,  p.  108  ;  De  Saulcy,  Itev.  numism.  1800,  p.  303.  —  OEckhel,  O.  I- 
t.  I,  p.  108;  De  Saulcy,  Essai  de  classification  des  suites  monétaires  byzantines , 
p.  53. —  10  J’ai  relevé  ces  contremarques  dans  la  Revue  numismatique ,  1895,  p.  ■iI  d 
et  dans  mes  Origines  de  la  monnaie,  p.  122-123.  —  11  Voy.  ces  contremarques 
‘  dans  E.  Babelon,  Les  Perses  achémènides,  Introd.  p.  xi  et  pl.  xxxix. 
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on  constate  aussi  dans  l’Inde  les  mêmes  usages  l- 
Quand  l’invention  de  la  monnaie  officielle  eut  bien 
pénétré  dans  les  mœurs,  il  n’y  eut  plus  lieu,  pour  les 
particuliers,  d’apposer  leur  contremarque  privée  sur  les 
espèces  circulantes;  la  garantie  del’Ëtat,  affirmée  par  les 
types  monétaires  mêmes,  suffit  à  tous.  Mais  d’aulres 
circonstances  amenèrent  souvent  les  États  eux-mêmes 
ou  d’autres  autorités  officielles  à  avoir  recours  aux  con¬ 
tremarques,  pour  donner,  sous  l’empire  de  nécessités 
momentanées,  un  nouveau  cours  à  des  pièces  démoné¬ 
tisées  ou  accréditer  dans  une  contrée  des  pièces  étran¬ 
gères.  Sous  les  Achéménides,  on  trouve  de  nombreuses 
monnaies  de  Tarse,  de  Mallus,  de  Celenderis,  de  Na- 
gidus,  de  Sidé,  contremarquées  de  divers  symboles  ou 
de  lettres  araméennes 2.  Au  cours  de  leurs  longues 
guerres,  différents  rois  de  Syrie  tirent  souvent  contremar- 
quer  d’une  ancre  ou  de  l’éléphant,  leurs  deux  emblèmes, 
des  tétradrachmes  d’Alexandre  ou  de  leurs  prédéces¬ 
seurs3.  Une  des  villes  dont  les  monnaies  d’argent  portent 
le  plus  de  contremarques  est  Sidé,  de  Pamphylie. 

Un  des  plus  curieux  et  des  plus  intéressants  usages 
des  contremarques  monétaires  a  été  ingénieusement 
signalé  par  M.  J.  Svoronos  4  pour  la  Crète,  au  iv°  siècle 
avant  notre  ère.  Sur  des  fragments  d’une  loi  crétoise 
découverts  il  y  a  peu  d’années,  on  constate  que  le 
paiement  des  amendes  est  évalué  en  Xéê-qze;  (chaudrons)  : 
le  condamné  ou  le  délinquant  paie  5,  10,  20,  50  Xs^Vj-reç. 
Il  ne  saurait  évidemment  être  question  de  véritables 
chaudrons,  car  il  est  inadmissible  que  chaque  citoyen 
eût  en  magasin  une  telle  quantité  de  ces  ustensiles 
culinaires.  M.  Svoronos  a  remarqué  que  les  monnaies 
de  neuf  villes  différentes  de  Crète,  aux  v°-iv°  siècles, 
portent  un  chaudron  (As 6-qç)  en  contremarque,  et  il  en 
a  conclu  avec  raison  que  ces  contremarques  au  chau¬ 
dron  avaient  pour  but  de  créer  en  quelque  sorte  une 
monnaie  internationale,  la  seule  qui  fût  admise  pour  le 

paiement  des 
amendes  pro¬ 
noncées  par  le 
xotvoôtxatov  ou 
conseil  fédéral 
crétois.  Toute 
pièce  por¬ 
tant  cette  con- 

Fig.  404G.  —  Monnaie  contremarquèe  de  Crète.  t  I'  0  111  ÎL  I  que 

(fig.  4046 3)  était 

acceptée  par  la  caisse  du  tribunal,  quel  qu’en  fût  le  lieu 
d  émission  originaire.  Quant  au  choix  du  chaudron  comme 
contremarque  fédérale,  on  peut  croire,  avec  M.  Svoro¬ 
nos,  qu’il  fut  dicté  par  l’idée  de  rappeler  les  anciens 
Corvbantes  qui  frappaient  sur  des  chaudrons  pour 
étouffer  les  vagissements  de  Zeus  à  sa  naissance,  ou 
plutôt,  suivant  nous,  que  ces  empreintes  rappellent 
les  temps  primitifs,  notamment  ceux  des  poèmes  homé- 

1  I  our  les  développements,  Voy.  E.  Babelon,  Les  origines  de  la  monnaie,  p.  9G  et 
5|dv.1  et  surtout  p.  121  et  suif,  —  2  E.  Babelon.  Les  Perses  achéménides ,  Inlrod. 

P-  xxxi  et  p.  18.  —  9  E.  Babelon,  Les  rois  de  Syrie,  p.  12,  14,  21,  22,  23,  218,219 
et  P  as  sim.  t  J.  Svoronos,  dans  le  Rullet.  de  corresp.  hell.  t.  XII,  p.  405  et  suiv. 

’  Du  Cabinet  de  t  rance.  —  G  I.a  thèse  de  M.  Svoronos  a  été  contestée  à  tort,  sui- 
' ant  ,l0lls>  sauf  pour  certains  détails.  Ce  qui  est  hors  de  toute  contestation,  c'est  que 
b  s  contremarques  dont  il  s'agit  représentent  bien  un  chaudron,  vu  tantôt  de  champ 
et  tantôt  do  profil,  et  parfois  entouré  d'un  grénetis.  Voy.  sur  cette  question  :  Compa- 
retti,  dans  le  Museo  itaiiano ,  t.  11,  p.  1 1 8 ;  R.  Dareste,  dans  la  A’outi.  revue  hist. 
de  droit  franç.  et  étranger,  t.  X,  1880,  p.  241  à  275;  Th.  Reinach,  dans  la  Jlev.  des 
i  Indes  grecques,  t.  1,  1 8S8,  p.  354  à  35G;  Dareste,  Haussoullicr  et  Th.  Reinach, 


riques,  où  la  marmite  de  cuisine  était  un  des  moyens 
d’échange  les  plus  usuels6.  E.  Babelo.m. 

I.YCUSI  (sous-entendu  XUAIMI).  —  Les  antiquaires 
modernes  ont  donné  ce  nom  à  une  série  de  monnaies 
d’argent  d’un  caractère  particulier  et  d'un  travail 
archaïque,  frappées  dans  un  grand  nombre  de  villes 
grecques  de  l’Italie  méridionale,  Tarente,  Métaponte, 
Siris,  Pyxus,  Sybaris,  J’andosia,  Crotone,  Caulonia, 
Posidonia,  Laus,  Temesa.  Le  caractère  commun  de  toutes 
cos  pièces  est  l’élargissement  du  flan,  son  peu  d’épais¬ 
seur,  et  la  présence  d’un  type  en  relief  sur  une  face, 
tandis  que  l’autre  présente  un  type  en  creux  [moneta]  ; 
c’est  de  celte  dernière  circonstance  que  provient  le  nom 
dîneuses.  Le  duc  de  Luynes  a  consacré  à  ces  monnaies 
un  mémoire  devenu  classique.  Il  y  établit  avec  une 
érudition  et  une  sûreté  de  critique  admirables  que  les 
incuses  de  la  Grande  Grèce,  par  leur  communauté  de 
fabrique,  se  rattachent  à  une  vaste  confédération  com¬ 
merciale  et  politique,  qui  embrassait  presque  toutes  les 
cités  de  cette  région  et  qui  s’était  formée  sous  l’influence 
des  Pythagoriciens.  A  plusieurs  l’eprises  on  voit  sur  ces 
monnaies  les  noms  de  deux  des  cités  confédérées  inscrits 


en  même  temps,  par  exemple,  ceux  de  Siris  et  de  Pyxus, 


de  Pandosia  et 
de  Crotone. 

Le  plus  sou¬ 
vent  le  type 
en  creux,  du 
revers,  repro¬ 
duit  exacte¬ 
ment  le  type 
en  relief  du 
droit,  ce  qu’on 


Fig.  4047.  —  Monnaie  incuse  de  Siris. 


peut  voirparl’exemple  ci-contre (fig.  4047  *j  qui  représente 
une  monnaie  de  Siris.  Mais  il  arrive  aussi  que,  pour  unir 
les  iypes  caractéristiques  de  deux  villes,  ou  même  seule¬ 
ment  pour  rapprocher  l’un  de  l’autre  deux  types  mytholo¬ 
giques  apparte¬ 
nant  à  la  même 
cité,  le  creux  du 
revers,  quoique 
reproduisant  en 
concavité  les 
masses  de  la 
surface  en  re- 

, .  P  ,Y.  ,  ,  Fig.  4048.  —  Monnaie  incuse  de  Tarente. 

lier,  offre  le  des¬ 


sin  d  un  objet  différent.  Nous  plaçons  ici  (fig.  4048)  comme 
exemple  la  représentation  d  une  incuse  de  Tarente,  sur 
laquelle  on  voit  d  un  côté  Apollon  Ilyacinthien,  de 
l’autre  le  héros  éponyme  Taras,  monté  sur  un  dau¬ 
phin.  F.  Lenormant. 

En  Asie  Mineure,  dans  la  seconde  moitié  du  v°  siècle 
(450-400),  on  a  frappé  quelques  monnaies  d’électrum 
qui  ont,  au  revers,  un  type  incus.  Ce  sont  des  hectés 


f  n. fi  t 


iji.  ju i  imtjucs  yrccquest 


iMiinun, 


x-c»  urtyiiics  — 

«aie,  p.  72.  —  Bidliografhie.  Jobert,  La  science  des  médailles,  t.  I,  p.  342 
et  suiv.  ;  Mahudel,  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
1.  XIV,  p.  US  «t  suiv.  ;  Eckhel,  Doctrine,  nmnorum  veterum,  Prolegomena , 
r.ip.  XVIII;  Ilcnnin,  Manuel  de  numismatique  ancienne,  t.  1,  p.  212  cl  229; 
I,.  Muller,  Numismatique  d'Alexandre  le  Grand,  p.  105;  De  Saulcv,  Les 
contremarques  monét.  du  Haut  Empire,  dans  la  Revue  numismatique  de'  1869- 
1870  et  de  1874;  le  même,  dans  la  Revue  archéologique,  1378  (XXXVI)  p  170 
et  suiv. 


INCÜSI.  -  1  Les  figures  4047-4048  reproduisent  des  types  du  Cabinet  de 
l’ rance 
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globuleuses,  très  épaisses,  frappées  vraisemblablement, 
les  unes  à  Mitylène,  les  autres  à  Phocée,  en  vertu  d’un 
traité  d'alliance  monétaire  conclu  entre  ces  deux  villes 
et  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  *.  Le  type  incus,  du 
revers,  ne  reproduit  pas  le  type  en 
relief  du  droit.  Ainsi,  il  est  des 
hectés  qui  ont  au  droit  une  tête  de 
Gorgone  en  relief,  et  au  revers 
une  tête  d'Héraclès,  en  creux 
(fig.  4049 2)  ;  au  droit,  une  tète  de 
lion,  au  revers  une  tête  de  coq;  au  droit,  une  tête  de  bé¬ 
lier,  au  revers  une  tête  de  taureau,  etc.  Ce  monnayage 
sporadique  ne  dura  que  fort  peu  de  temps;  il  disparut 
sans  retour  avant  la  fin  du  v°  siècle  3.  E.  Babelon. 

INDEX.  —  I.  Ce  nom  était  donné  à  celui  qui  dénonçait 
au  sénat,  ou  à  un  magistrat  compétent  pour  former  une 
accusation,  quelque  fait  de  nature  à  entraîner  une  pour¬ 
suite  criminelle.  «  Indicasse  est  detulisse,  arguisse,  accu¬ 
sasse  et  convicisse  »,  dit  Ulpien1.  L’esclave  qui  dénon¬ 
çait  le  meurtrier  de  son  maître  recevait  la  liberté  à  titre 
de  récompense2.  En  revanche  le  faux  témoignage,  ou  le 
faux  indicium ,  tombait  sous  l'application  des  peines  de 
la  loi  Coi'nelia3.  Les  complices  qui  dénonçaient  un  crime 
aux  autorités  obtenaient  souvent  l’impunité Pompo- 
nius  5  nous  rappelle  un  exemple  éclatant  de  dénoncia¬ 
tion  utile  à  la  République  et  dignement  récompensé, 
celui  de  Yindex,  esclave  des  Vitellius,  qui  découvrit 
la  conjuration  des  fils  de  Brutus.  Mais  le  nom  d'indices 
s'appliquait  à  tous  ceux  qui  dénonçaient  un  délit  aux 
magistrats,  sans  avoir  eux-mêmes  l’intention  ou  le  droit 
de  se  porter  accusateurs6. 

On  appelait  quelquefois  indicia  les  primes  payées  aux 
indices,  ou  à  ceux  qui  retrouvaient  les  choses  perdues  ou 
volées7,  et  notamment  les  esclaves  fugitifs8.  Ulpien  fait 
mention9  de  gens  dont  la  profession  consistait  à  recher¬ 
cher,  moyennant  un  prix,  les  servi  fugitivi. 

IL  Table  ou  titre  d'un  livre  [liber]. 

III.  Inscription  sur  un  monument  [eloctum,  inscrip- 
tioxes].  G.  Humbert. 

IXDICTIO.  —  Ce  mot  paraît  avoir  désigné,  du  temps 
de  la  République  romaine,  une  réquisition  ou  contribu¬ 
tion  extraordinaire  en  blé,  imposée  aux  possesseurs  des 

i  Newton,  dans  les  Transactions  of  the  royal  Society  of  Literature,  2e  série, 
t.  VIII,  p.  540;  Fr.  Lenormant,  dans  la  Revue  numismatique,  1868,  p.  241;  le 
même,  La  monnaie  dans  l’antiquité ,  t.  Il,  p.  62  et  suiv.  —  2  Du  Cabinet  de  France. 

—  3  Voy.  des  exemples  notamment  dans  Warwick  VVrolh,  Catalogue  of  the  greek 
coins  of  Troas ,  Aeolis  and  Lesbos  (Londres,  1894),  pl.  xxxr.  —  Bibliographie. 
Duc  de  Luynes,  Monnaies  incus  es  de  la  Grande  Grèce ,  dans  le  t.  1er  des  Nouvelles 
Annales  de  l’Institut  archéologique  ;  R.  Garrucei,  Le  monete  delV  Italia  antica , 
Rome,  1885,  pl.  xcvn,  n08  23  et  s.;  pl.  cii,  nos  20  et  s.  ;  pl.  evu,  n08  3G  et  s.  ;  etc. 

INDEX.  1  L.  197  Dig.  De  verb.  sign.  (L.  16).  Quant  aux  officiers  de  police,  Voy. 
Pothier,  Pandect.  XLYIII,  2,  42,  de  notariis.  —  2  L.  3,  §  13  et  14,  Dig.  de  sénat. 
Silian.  —  3  AJarcian.  1.  1  et  3,  §  4,  Dig.  ad  leg.  Cornel.  XLVIII,  8.  Voy.  aussi 
calomnia.  —  4  ps.  Ascon.  In  divin.  15,  p.  114,  Orelli.  —  6  L.  2.  §  24,  Dig.  De  orig. 
juris ,  1,2.  —  c  Ulp.  1.  43,  §  9,  Dig.  de  furtis  (XLVII,  2).  —  7  Id.  1.  4,  §  4,  Dig.  De 
condict.  oh  turp.  caus.  XII,  5.  —  8  Tac.  Ann.  XV,  51  ;  liv.  Il,  4,  5  ;  XXIX,  14  ;  Sali. 
Cal.  30,49,  50;  Jug.  51,  32;  Cic.  ProMilon.  65;  Catilin.  III,  H,  13  ;  Ps.  Asc.  /.  c. 

—  9  L.  15,  Dig.  praescript.  verb.  XIX,  5.  —  Bibliographie.  Laboulaye,  Essai  sur 
les  lois  crimin.  des  Romains ,  p.  136,  Paris,  1845;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte , 
Leipz.  1857-9,  II,  p.  449,  462;  Waller,  Gesch.  des  rôm.  Rechts ,  3°  éd.  II,  p.  535; 
Esclier,  De  testiurn  ratione  Ciceronis  aetate ,  Zurich,  1842. 

INPICTIO.  i  In  Verr.  II,  2.  —  2  /n  Verr.  III,  70;  V,  21,  22.  —  3  XXIX,  4. 

—  4  Walter,  Gesch.  d.  rom.  Rechts,  n"  329.  —  6  Suivant  Marquardt,  ce  système 
d'impôt  fut  emprunté  à  l’Égypte,  Rom.  Staatsverwalt .  p.  307,  trad.  Vigié  ;  cf. 
Wilcken,  Sitz.  Derichte  d.  Berlin.  Âkad.  1883,  p.  900,  917.  —  6  C.  13,  CoJ. 
Just.  X,  16;  c.  4,  X,  23  ;  Novell.  128,  c.  1  ;  c.  5,  Cod.  Theod.  XI,  1.  —  7  Godefroi, 
Paratitl.  ad  Cod.  Theod.  XI,  1,5.  —  8  Fr.  4,  Dig.  De  censib.  L,  15.  —  9  Cod. 
Theod.  XII,  12,  De  légat,  et  decret,  et  ib.  Godefroi  in  fine ;  Savigny,  Yermischle 
Schrift.  II.  p.  132;  Marquardt,  O.  L  p.  306  ;  Zachariae  von  Lingenlhal,  Ges- 
chichte  d.  griech.  rôm.  Rechts,  2e  éd.  p.  196. —  10  Godefroi,  Chronol.  ad  Cod. 


fomls  provinciaux.  Asconius  le  présente*  comme  un 
synonyme  du  frumentum  emtum,  imperatum,  dont  parle 
Cicéron2.  Pline,  dans  son  panégyrique  de Trajan3,  semble 
encore  employer  indiclio  dans  le  sens  de  réquisition.  On 
sait  du  reste  qu’au  temps  de  l’Empire  une  bonne  partie 
des  impôts  directs  de  certaines  provinces  se  payait  en 
nature  [annona,  canon  frumentarius,  adaeratio]. 

Sous  le  règne  de  Constantin,  où  le  système  des  im¬ 
pôts  fut  régularisé  et  rendu  uniforme  dans  tout  l’Empire, 
on  appelait  indictin  ou  indicta,  indicium ,  l'édit  par  lequel 
l’empereur  lui-même  indiquait  chaque  année,  avant  le 
1er  septembre,  le  taux  de  la  contribution  directe  nommée 4 
capitatio  terrena8  oujugalio  ou  glcbae  professio.  L’édit 
annonçait  que  les  contribuables  auraient  à  payer  tant 
par  mille  solidi  de  capital,  d’après  le  census,  car  cette 
somme  formait  l’unité  imposable,  capot  ou  jugum.  Cet 
édit  était  transmis6  par  le  préfet  du  prétoire  aux  rec¬ 
teurs  de  province,  et  publié  par  ces  derniers.  Ainsi 
l’année  financière  commençait  au  1er  septembre  et  finis¬ 
sait  le  31  août;  elle  prit  de  l’édit  ci-dessus  mentionné 
le  nom  d 'indictio1.  Jadis  les  fonds  de  terre  et  autres 
biens  qui  servaient  de  base  à  la  capitatio  étaient  estimés 
tous  les  cinq  ans,  lors  du  lustrum.  Mais  le  recensement 
qui  remplaça  l’ancien  census  des  citoyens  romains, 
offrant  de  nombreuses  difficultés  d’exécution,  fut  ajourné 
sous  l’Empire  à  dix  ans  \  puis  à  quinze  ans5.  Au  moyen 
de  nouvelles  déclarations  ( professiones )  ou  expertises, 
on  rectifiait  les  vices  des  anciens  recensements  ou  ca¬ 
dastres  [capitastrumJ.  Or,  la  période  de  dix  années 
financières,  et  plus  tard  celle  de  quinze  années  finan¬ 
cières,  marquée  par  le  renouvellement  du  cens,  s’appela 
elle-même  indictio,  et  servit  à  compter  à  parLir  de  312 
les  années  sous  le  nom  de  cycle  des  indiclions  ,0. 

La  quotité  de  contribution  à  demander  à  chaque  unité 
imposable  résultait  donc,  suivant  l’usage,  de  l’édit 
annuel  d 'indiclio]  mais  quand  il  s’agissait  d’un  impôt 
additionnel  extraordinaire,sî//9mWic/io,  ex Iraor dinar ium 
munus,  c’est-à-dire  dépassant  le  taux  habituel  et  normal, 
il  fallait  pour  autoriser  cette  innovation  un  édit  formel 
souscrit  de  la  propre  main  de  l’empereur  ".  G.  Humbert. 

INDIGETES  [tndigitamenta]. 

UVDIGITAMEIVTA.  —  Au  sens  propre  du  mot  '  (quelle 

Tlieod.  I,  p.  205  et  s.  éd.  Ritler  ;  Serrigny,  Droit  publ.  rom.  II,  n"  728  ;  Marquardt, 
/.  l_  —  Il  Cod.  Theod.  XI,  6  ;  XI,  16,  7,  8,  10,  il,  et  le  comment,  de  Godefroi.  — 
Bibliographie.  Godefroi,  ad  Cod.  Thcodos.  I,  p.  ccv  et  ccxxn,  et  les  commentaires 
indiqués  plus  haut;  Savigny,  Yermischte  Schriftcn ,  II,  p.  132  et  s.;  "Walter,  Ges- 
chichtc  des  rôm.  Rechts,  3«  éd.  Bonn,  1860,  n»  407  ;  Serrigny,  Droit  public  et 
administratif  romain ,  Paris,  1802,  II,  il09  7  2  8  ,  7  3  0  ,  802  ,  80  3  ;  Baudi  de  Vesme, 
Des  imposit.  rom.  en  Gaule ,  trad.  par  Laboulaye,  dans  la  lier,  histor.  d.  droit , 
1861  ;  Betlimann-Holweg,  Civil-process,  III,  p.  75  et  s.  ;  Marquardt,  Rôm.  Staats¬ 
verwalt.  II,  p.  237  ;  trad.  fr.  de  Vigié,  Organis.  financière ,  p.  306  ;  B.  Matthiass, 
Die  roem.  Grundsteuer,  Erlangen,  1882,  §  4,  p.  23  et  s.;  O.  Karlowa,  Rôm. 
Rechtsgeschichte,  Leipz.  1885,  I,  2,  §  !I9  et  106. 

1NDIUITAMENTA.  1  Si  nous  séparons  provisoirement  Tndigitamenta  de  Indigetes 
(cf.  ci-après),  il  n'y  a  plus  à  chercher  que  l'étymologie  du  verbe  indigetare  (Varr. 
ap.  Non.  p.  352,  s.  v.  Numerum  =  fr.  6  Riese)  ou  indigitare  (Macr.  Sat.  I,  12, 
21  ;  17,  15;  Serv.  Aen.  VIII,  330;  XII,  794).  Le  sens  n’est  pas  douteux.  Indigitare 
signifie  «  invoquer  n  avec  une  précision  qui  rapproche  le  verbe  de  indicere  ou  in- 
dicare  (fréquentatif  mdicitare  ?),  avec  une  insislance  et  une  efficacité  qui  assimile 
la  prière  à  une  incantation.  Indigitanlo  imprecanto  ;  Indigilamcnta  incanta- 
menta  vel  indicia  (Fcst.  Epit.  p.  114,  s.  vv.),  lndigito  est  precor  et  invoco  (In¬ 
terpol.  Serv.  Aen.  XII,  7941.  Cf.  preces  indigitant  (Tertull.  De  jejun.  16)  —  Tndigi¬ 
tamenta  WfKTixà  (Gloss.  Labb.).  L'étvmologio  remonte  nécessairement  soit  à  in¬ 
dicere,  où  domine  l'idée  de  précision  (=  digilo  indicare,  suivant  Klausen,  Aeneas , 
p.  909,  indigitamentum  fréquentatif  de  index ,  Preller,  Rom.  Myth.  13,  p.  134),  soit 
à  indigere,  pris  dans  un  sens  spécial.  Corsscn  (  Volsc .  ling.  p.  18)  suppose  un  verbe 
indigere  ~  invocare,  qui  viendrait  lui-même  de  agere  au  sens  de  «  parler  »  (cf.  aio, 
adagium),  dont  le  fréquentatif  axare  aurait  donné  d'autre  part  les  axamenia  des 
Snlicns,  analogues  aux  Tndigitamenta  des  Pontifes.  En  somme,  uric  étymologie  aussi 
incertaine  ne  peut  servir  d'argument  dans  la  discussion. 


Fig.  4049.  —  Monnaie  incuse 
de  Slilylène. 


qu’en  soit  d’ailleurs  l’étymologie)  Invocations  ou  In¬ 
cantations,  titre  donné  à  un  recueil  de  prières  ou  for¬ 
mulaire  pontifical  où  figuraient  les  noms  de  divinités  à 
invoquer  dans  diverses  circonstances  de  la  vie,  avec  des 
Indications  contenues  soit  dans  le  texte  des  formules, 
soit  dans  des  explications  à  la  suite,  et  définissant 
l’office  propre  attribué  à  chaque  auxiliaire  divin,  office 
déjà  «  indiqué  »  par  le  nom  lui-même 

Cette  définition  éclectique,  si  réservée  qu’elle  soit, 
dépasse  déjà  la  teneur  littérale  des  textes  probants,  car 
ceux  qui  citent  les  1  ndigitamenta  ne  parlent  que  de 
noms  et  explications  de  noms  contenus  dans  ces  «  livres 
pontificaux  »,  et  ceux  qui  définissent  le  sens  des  mots 
indigitare ,  indigilamenta,  ne  se  réfèrent  pas  expressé¬ 
ment  à  l’œuvre  des  Pontifes  2. 

Les  Indigilamenta  sont  mentionnés  par  des  grammai¬ 
riens  qui  ne  prétendent  pas  avoir  vu  les  documents  pon¬ 
tificaux  eux-mêmes;maisen  parlent  d’après  Granius  Flac- 
cus,  auteur  d’un  livre  spécial  sur  la  matière3,  et  d’après 
Varron.  Il  est  possible  que  Granius  Flaccus  ait  lui-même 
emprunté  à  Varron  les  éléments  de  sa  monographie  etque 
tous  les  témoignages  reposent, en  fin  de  compte,  sur  l’auto¬ 
rité  de  Varron.  On  sait  que  Varron,  dans  un  opuscule  sur 
l’éducation  des  enfants,  parlaitdeladéesse  Numeria,  «  que 
les  ponliles  ont  aussi  coutume  d’invoquer  ‘  de  Statanus 
et  Stalilinus,  «  dont  les  pontifes  ont  aussi  les  noms  par 
écrit1,  ».  Enfin,  le  texte  précité  de  Servius0  montre 
que  l’on  trouvait  «  aussi  »  dans  Varron  des  explications 
et  définitions  fournies  par  les  Indigilamenta.  On  est  donc 
en  droit  de  penser  que  Varron  puisait  ses  renseigne¬ 
ments  dans  les  archives  pontificales,  lorsqu’il  écrivait 
le  XIV  livre  de  ses  Antiquités  divines,  d’où  sont  extraits 
plus  des  neuf  dixièmes  des  noms  que  nous  allons  con¬ 
sidérer  comme  représentant  les  divinités  des  Indigita- 
menta.  Seulement,  nous  savons  par  saint  Augustin7  que 
ce  livre  traitait  des  dii  ccrli  [du  certi],  un  titre  sur  le¬ 
quel  les  exégètes  ne  sont  pas  tout  à  fait  d’accord8,  et  il 
n  est  dit  nulle  part  que  ces  «  dieux  certains  »  fussent 
ceux  des  Indigilamenta.  Il  faut  donc  établir  d’abord  que 
ces  dit  certi  sont  ou  comprennent  les  divinités  enregistrées 
dans  les  Indigilamenta.  On  y  arrive  en  comparant  les 
offices  dévolus  aux  uns  et  aux  autres.  C’est  de  part  et 
d’autre  le  même  système  d’analyse  à  outrance,  le  frac¬ 
tionnement  de  l’ingérence  divine  en  une  multitude  de 


petites  besognes  distinctes,  accomplies  par  autant  d'ac¬ 
teurs  différents9,  dénommés  d’après  leur  besogne 
même10.  L’assimilation  une  fois  faite,  il  faut  se  garder  de 
la  pousser  trop  loin,  car  il  paraît  bien  que  Varron  avait 
classé  parmi  les  dit  certi  tous  ceux  dont  il  connaissait 
la  fonction  (tous  ceux  qui  n’étaient  pas  incerlï)  et  il 
y  avait  même  fait  entrer  pour  cette  raison  un  certain 
nombre  de  grands  dieux,  de  dii  selecli1'.  Par  conséquent, 
les  petits  dieux  des  Indigilamenta  ne  formaient  qu’une  ca¬ 
tégorie  dans  une  collection  amplifiée  par  Varron,  et  ainsi 
se  pose  la  question  embarrassante,  insoluble  même,  de 
déterminer  ce  qui,  dans  les  débris  du  XIVe  livre  des  Anti¬ 
quités  divines,  doit  être  restitué  aux  Indigilamenta. 
Comme  les  auteurs  qui  ont  puisé  dans  Varron  n’ont  pas 
même  eu  l’idée  de  faire  cette  distinction,  le  triage  essayé 
par  les  érudits  modernes  reste  toujours  arbitraire. 

L’auteur  du  travail  le  plus  récent  et  le  plus  complet 
sur  la  matière,  R.  Peter12,  a  consacré  beaucoup  de 
temps,  de  science  et  de  patience  à  la  critique  des  sources, 
à  l’analyse  et  au  classement  des  opinions,  enfin  à  la  re¬ 
cherche  d’un  critérium  permettant  de  déterminer  l'apport 
personnel  de  Varron  (que  consultent  directement  Terlul- 
lien  et  saint  Augustin),  ou  de  Cornélius  Labeo,  un  varro- 
nien  (suivi  par  Arnobe)  qui  paraît  avoir  remanié  et  mis 
en  ordre  alphabétique  les  listes  de  dii  certi  dressées  par  le 
maître  l3.  En  éliminant  de  ces  listes  les  dieux  qui  n’appar¬ 
tenaient  pas  à  la  religion  nationale,  notamment  les  di¬ 
vinités  grecques  ou  assimilées  aux  grecques;  ceux  qui,  lui 
appartenant,  étaient  déjà  pourvus  d'un  culte  célébré  par 
1  Fiat  ou  étaient  «  indigités  »  par  des  corporations  sacerdo¬ 
tales  ;  les  grands  dieux,  même  homonymes  des  minuli  dii 
par  leurs  épithètes  ;  enfin ,  les  noms  qui  paraissent  avoir  été 
forgés  par  Varron  pour  satisfaire  sa  fâcheuse  et  obsédante 
manie  étymologique,  R.  Peter  pense  être  arrivé  à  recons¬ 
tituer  la  somme  de  débris  authentiques  provenant  des 
Indigilamenta.  Nous  dirons  plus  loin  en  quoi  et  pourquoi 
nous  ne  pouvons  accepter  toutes  les  règles  de  critique,  ni 
surtout  les  idées  générales  formulées  par  l’auteur  de 
cette  remarquable  étude.  Avant  de  discuter,  il  faut 
mettre  sous  les  yeux  la  matière  même  de  la  discussion, 
c  est-à-dire  les  listes  de  dii  certi  imputables  à  Varron, 
et  dans  1  ordre  varronien,  en  commençant  par  les  divi¬ 
nités  qui  s  occupent  de  l'homme  en  tant  que  personne, 
et  rangeant  à  la  suite  celles  qui  s’occupent  de  pourvoir 


1  Nomina  numinibus  ex  o/ficiis  constat  imposita  (Scrv.  Georg.  I,  21).  No¬ 
mma  de  rebus  cfflagilant  deosque  sanciunt  (Tertull.  Ad  nat.  II,  H).  —  2  Voici 
le  seul  texte  qui  mentionne  expressément  les  Indigilamenta  pontificaux  :  nomina 
‘aec  numiium  in  Indigitamentis  inveniuntur,  id  est,  in  libris  pontifi- 
eali bus  qui  et  nomina  deorum  et  rationes  ipsorum  nominum 
continent,  quae  etiam  Varro  dicit  (Serv.  Georg.  I,  21).  Servius  évidemment 
par  e  ici  d’après  Varron.  Un  autre  texte  se  rapporte  aussi,  mais  non  plus  d’une  façon 
incontestable  (cf.  ci-après)  aux  livres  pontificaux  :  non  doctorum  in  libris  continetur, 
l«i  Unis  nome  n  Pompiliana  indigilamenta  nescire  ?  (Arnob.  II,  73).  Les 
Passages  de  Censorinus  (ci-après,  notes  3  et  9)  visent  le  livre  de  Granius  Flaccus.  Four 
°"s  les  ailtres  te*tes.  mfime  ceux  où  il  est  dit  que  les  rontifes  (ci-après,  notes  3  et  4 
et  P;  172,  note  3)  ou  les  Vestales  (p.  472,  note  5)  «  indigitent  »,  le  rapport  avec  les  In- 
r  igitamenta  est  litigieux,  et  nous  concluons  nous-méme  que,  selon  toute  apparence 
ces  formules  officielles  n’étaient  pas  dans  les  Indigitamenta.  —  3  Ccnsorin.  De 
ie  nat.  2,  3.  4  Varr.  Catus  v et  de  liberis  educandis.  ap.  Non.  p.  352  s.  v. 

(  »me)«m(=  fr.  G,  p.  248  Riese).  —  S  lh.  s.  v.  Stalilinum  (=  fr.  13,  p.  249  Itiese). 
u  meme  «  Logistorique  »  varronien,  Edusa.  Patina  (ap.  Non.  p.  108  r=  fr.  10 
icse,,  ou  Edulia,  Potica,  Cuba  (Donat.  ad  Terent.  Phorm.  I,  1,  15).  De  Varron, 
'•  cita  pop.  Bom.  lib.  Il,  Pilumnus  et  Picumnus  (ap.  Non.  p.  528).  Il  n’y  a  rien 
a  tirer  de  la  mention  d’un  discours  de  Caton  De  Indigitibus  (ap.  Fest,  p.  339,  s.  v. 

■  u/uester),  ou  il  était  question  de  gens  qui  ruinent  les  autres.  Caton  entendait 
Pçu  -é Ire  par  là  des  délateurs  (de  indicere )  ou  des  indigents  (de  indigere),  à 

RM»*.’  vr  "  de  la  101  Voconia  (?)’  —  6  A  cetle  page,  note  1.  —  7  Aug.  Civ.  Dei, 

I  -;  VI,  3;  VII,  17;  cf.  Inlerpp.  Virg.  Aen.  X,  7G.  -  8  Deux  opinions  ;  1»  Dii 


certi  certas  apud  vos  habent  tutelas  (Arnob.  II,  G5)  ;  Pontifices  dicunt  si n- 
gulis  actibus  proprios  deos  praeesse  :  hos  Varro  certos  deos  appellat 
(Interpol.  Serv.  Aen.  II,  141).  Les  dii  certi  sont  les  dii  minuti  (Plaut.  Casin.  v.  310; 
Aug.  Civ.  Dei,  IV,  fl;  16;  VU,  2)  ;  minuscularii  (Aug.  Civ.  Dei,  VII,  11);  quasi  pie - 
beii(ib.  IV,  11;  VI,  1),  turba  indignissima  (IV,  23),  vilis  (Vil,  3),  infima  (VII,  4), 
numinum  o/ficia  viliter  minulatimque  concisa  (VI,  fl;  cf.  VII,  2;  IV,  22).  2"  Opi¬ 
nion  dissidente,  à  rejeter  (cf.  contra  dii  certi)  :  Varro  dicit  deos  alios  esse  qui  ab 
initio  certi  et  sempiterni  sunt,  alios  qui  immortales  ex  hominibus  faeti  sunt 
(Interpol.  Serv.  Aen.  VIII,  275).  Le  scoliasle  vise  plutôt  ici  les  dii  selecli,  ceux  qui 
caelestes  semper  habiti  (Cic.  Legg.  II,  8,  19).  A  mettre  à  part  trois  textes  (Liv. 
XXVII,  25;  Fest.  p.  351,  s.  v.  Sistere  fana  ;  Arnob.  Il,  62),  où  certi  dii  a  le  sens  de 
«  certains  dieux  ».  —  9  Du  côté  des  Indigitamenta  :  [, praeter  Genium)  alii  sunt 
praeterea  dei  conplures  hominum  vilam  pro  sua  quisque  portione  adminiculanles 
quos  volentem  cognoscere  indigitamentorum  libri  [de  Granius  Flaccus”’] 
salis  edocebunt  (Ccnsorin.  De  die  nat.  3,  3).  Du  côté  des  dii  certi,  les  textes  pré¬ 
cités  de  Servius  et  de  S.  Augustin,  surtout  Civ.  Dei,  Vl,  9  (v.  p.  470  noie  1  )  où 
est  indiquée  la  série  a  conceptione  hominis...  usque  ad  decrepiti  bom, ms  mort'em 
et  dautres  séries  comprenant  ea  quae  sunt  hominis.  —  10  Nomina  de  rébus 
ef  fl  agi  tant  deosque  sanciunt,  d.videntes  omnem  statum  hominis  singulis  po- 
testatibus  ab  ipso  quidem  uteri  conceptu  (Tort.  Ad  nat.  II,  11).  _  il  Vov  p  470 
note  2.  -  12  li.  Feter,  article  Indigitamenta,  dans  le  Lexicon  de  Roscl.er’  p  t«à'. 
233. -'3  Cf.  U.  Kettner,  Cornélius  Labeo,  Ein  Deitrag  sur  Quellenkritik  des 
Arnob, us.  Progr.  Pforta.  Naumburg,  1877,  p.  10  sqq.  ;  R.  Peter,  Op.  cil.  p 
140-141.  r 
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aux  exigences  diverses  de  l’existence  humaine1.  On  se 
bornera  ici  à  de  simples  nomenclatures,  avec  indication 
sommaire  des  sources,  renvoyant  pour  les  définitions  et 
analyses  des  fonctions  à  l’article  îm  certi.  La  première 
colonne  contient  les  noms  transmis  par  Tertullien  2  ;  la 
seconde,  les  noms  tirés  de  saint  Augustin  3  ;  la  troisième, 
les  noms  extraits  d’auteurs  divers,  notamment  d’Arnobe 
(ceux-ci  distingués  par  un  astérisque)  et  des  scoliastes, 
tous  plus  ou  moins  tributaires  de  Varron. 


Série  A.  — Section  1.  —  DU  praesides  puerilitatis 
[puerilis  aetatis ?4]  dix  puériles B. 


1 

Il 

III 

JANUS 

Consivius  (janus). 

Consevius 

SATURNUS 

Fluvionia 

LIBER  et  LIBERA  C 

Fluvionia  (juno) 

*  F luvion  ia  (j  uno)  7  o  u 

1  ilumnus 

Mena 

Vitumnus 

Fluonia  (juno) 

Fc  bru  a  lis-  Fe  h  rua  o  u 
Februata  (juno) 

’  Februtis  (juno) 

Sent  inus 

Seniinus 

A  lemona 

Noxxa 

IS’ona 

Décima 

Décima  ou  Decuma 

Partula 

P  area 

Prosa  ) 

Postvcrta  ) 

(  Poi'rima-Antcvorla 

Larmenles 

(  Postvorta 

Candelifera 

Egeria 

Lucina  (diana- 

Lucina  (juno) 

Numeria 

JUNO) 

Nalio 8 

DIESPITER 

DIESPATER 

FalaScribunda  9 

Geneta  Mana 

Fali  et  Fcitae 

OPIS 

Opigena  (juno) 

Falua-Fatuus  (fau- 

NUS) 

Intercidona 

Pilumnus 

Pilumnus 

Levana 

Reverra 

Picuiunus 

Vaticanus  [  Vagi- 

Vaticanus 

tanixs ?] 

Nundina 

[Cuuûjrt] 

Cunina 

Cuba 

Rumina 

Ruminus  (jupiter) 
Rumina 

Polina 

Polina 

*  Poiua-Potica-Poli- 

- 

na 

*  Vicia  V ica- Pota 

1  Ipse  Yarro  commemorare  et  enumerare  deos  coepit  a  conceplione  hominis , 
quorum  numerum  est  exorsus  a  Juno,  eamque  seriem  perduxit  usque  ad 
décrépit i  hominis  mortem ,  et  deos  ad  ipsum  hominem pertinentes  clausit  ad  Neniam 
deam  ...  deinde  coepit  deos  alios  oslcndere,  qui  per  tinerent  non  ad  ipsum  ho¬ 
minem ,  sed  ad  en  quae  sunt  hominis,  sicuti  est  vidas  alque  vestitus  et 
quaec  unique  alia  haie  vitae  sunt  necessaria ,  ostendens  in  omnibus  quod  sit  eu  jusque 
munus  et  propler  quid  cuique  debeat  supplicari  (Aug.  Civ.  Dei,  IV,  9).  —  2  Ad 
nat.  Il,  Il  et  15  ;  De  anima ,  37  et  39  et,  à  litre  d'interpolation,  in  Cvprian.  Deidol. 
vanit.  4.  —  3  Civ.  Dei ,  IV,  8,  11,  16,  21  ;  VI,  9;  VII,  3,  etc.  —  *•  Non.  p.  532,  s.  v. 
Statilinus.  &  Aug.  Civ.  Dei ,  IV,  34.  —  G  R.  Peter  (Op.  cit.  p.  132)  assure  que 
la  fonction  de  Libéra  délivrant  les  femmes  de  leur  «  semence  >•  (Aug.  Civ.  Dei , 
Vf,  9)  est  une  superfétation  d’origine  grecque,  car  ce  sont  les  philosophes  grecs  qui 
attribuent  une  semence  à  la  femme.  C’est  être  bien  renseigné  sur  ce  qu'admettait 
ou  n'admettait  pas  l’opinion  vulgaire.  —  7  Les  «  Juuous  »  ou  génies  féminins  (Voy. 


INI) 


I 

II 

111 

Edula 

Edxxca 

Edulia-Edusa 

Far  mus 

Carna 

Ossipago -*  Ossipagi- 
na  (juno) 
Fabulinus 

[Locutius] 

Aius- Aius  Locutius'0 

Statilinus 

Aius  Loquens. 
Statilinus  -  Statanus 

Statina 

Adeona 

A  beona 

*  f  Vpibilia  [Viabi- 

Dorniduca 

Uerduca  (juno) 
Dorniduca  (juno) 

lia?  1 11 

1 

Mens 

Mens 

Volumnus 

MINERVA 

Volumnus 

Voleta 

Volumna 

Paventina 

Paventia 

Venilia 

Vexiiliu 

Volupia 

Volupia 

Lubenlina 

*  Pela 

*  f  Rurnus  ( Libur - 
nus  ?  ) 

Libentina  (venus) 
Libentina-  Lubentxa 

Cluacina 

Lubia  (venus) 
Cluacina  (venus) 

Praeslitia 

*  Praestana 

Peragenor 

Agenorxa 

Pollentia 

Agonius 

Stimula 

Mxxrcia 

*  Murcida-Murcia 

Strenia 

Strenia 

Consxxs 

Fessonia  ( Fessona ) 
Quies 

MERCURIUS 

[Numeria] 

Camerxa 

Cousus 

Jxxvenia 

Calius 

Senlia 

Juventas 

Rarbala  (fortuna)  Barbata  (fortuna) 

Section  II.  —  DU  conjugales 12, —  l)ii  nuptiales  ,3.  — 
Cf.  Camelae['(v.\i.-r{k{u.\.?)virginesVt  et  maritorum genii (S. 

Afferenda 

Jugatinus  Juga  (juno) 

Domiducus  Dorniduca  (juno) 

ci-après,  p.  477),  Fluonia ,  Februa,  Mena,  devaient  être  invoquées  aussi,  et  avec  plus 
de  raison  encore,  lors  de  la  puberté  des  jeunes  filles,  à  l’époque  où  s’établit  la  mens¬ 
truation.  —  «  A  éliminer  les  Ni  xi  dei  (Fest.  p.  147,  s.  v.),  qui  n'étaient  que  des 
pieds  de  table  en  forme  d  hommes  agenouillés,  posture  de  femmes  en  couches,  appor¬ 
tés  de  Syrie  ou  de  Corinthe.  —  9  Peut-être  Fata  au  féminin  singulier?  (R.  Peter, 
Op.  cit.  p.  171).  Pour  la  forme,  cf.  Afferenda,  Adolenda ,  etc.  — -  10  Les  noms 
doubles  proviennent  vraisemblablement  de  la  fusion  de  deux  divinités  de  fonction 
identique  (Aius  f dculius-Vica  Pota  comme  Victoire)  ou  analogue  (Itediculus  Tutu- 
nus)  ou  connexe  par  antithèse  (Muliuius  Tutunus ,  Panda  Cela ,  G  en  U  a  Mana).  Voy. 
R.  Peter,  Op.  cit.  p.  186.  —  iî  Autres  conjectures  :  Vibilia ,  Vehilia.  Suivant  Peter 
(p*  148),  il  faudrait  un  nom  commençant  par  N,  parce  que  Arnobe  suit  toujours  (?) 

1  ordre  alphabétique.  —  12  Aug.  Civ.  Dei ,  IV,  34  ;  Non.  p.  528,  s.  v.  Pilumnus  ;  Inter¬ 
pol.  Serv.  Aen.  X,  70.  —  13  Tert.  Ad  Nat.  II,  11  ;  Aug.  Civ.  Dei ,  IV,  21.  —  14  Fesl. 
Lpit.  p.  03,  s.  v.  —  1°  Arnob.  II,  67;  cf.  les  dei  Conserentes  (Arnob.  V,  18). 


IND 


471 


IND 


I 

II 

III 

I 

II 

III 

lterduca  (junoi 

1 loslilina 

Dmnitius 

Robigus 

Manturna 

Robigo 

Robigo 

*  Unxia-Unxia(  juno) 

Averruncus 

Viriplaca 

[Sarrilor] 

Cinxia  (juno) 

Runcina 

[  Subruncinator ] 

Virginiensis 

Virginiensis 

*  Virginalis  (fortu- 

Flora 

na) 

Lacturnus 

Lac  tans- Lacturius 

Virgo  (fortuna) 

Matula 

Mulunus  et  Tutu- 

Muluntts  vel  Tutu- 

Messia 

\  M essor] 

nus 

nus 

Mutinus  Titinus 

[Convecior] 

*  Tutunus- Tut  inus 

*  Noduterensis 

Subigus 

Subigus 

[ Conditor ] 

Prema 

Prema 

Tutelina 

Tutilina 

Pertunda 

Pertunda 

[Promilor] 

*  Per /ica 

Prorna 

Viduus 
Caeculus 
Orbana 
Moriis  dea 


Section  III  (fin  de  l’existence). 


Mort  a 
Odoria 1 
Libitina 


Ncnia 


Série  B.  —  DU  agrestes".  —  Digue  Deaegue  omnes ,  stu- 
dium  guibus  arva  lueri  % . 


Ascensus 

Clivicola 


Sterculus 


Spiniensis 
Slerculius  ( Ster ■ 
ces) 


Rusina 
Jugatinus 
Collalinus 
Montinus 
Vallonia 

*  Limi  (dei) 

Slercutus-Sterculi- 
nius 

Sterguilinius,  etc. 
\Vervactor ] 

[ Redarator ] 
[Jmporcitor] 

SATURNUS 

Sator 
[lnsitor] 

Scia 
Semonia 
[' Obarator ] 

[Occator] 

Frugeria 

Segetia-Segesla 
No  du  tus 

Palellana  -  *  Patella 

*  Panda-*  P anlica 
Panda  Cela-  Em  - 

panda 

JlïïS  aura?0:/*  ^ ^  ^  CtaM’  a"Ct'  VIU’  P-  398'‘  Celle 
(p-t78ct  209\n’l/-(epeut  ,r°quelque  rapP°rt  avec  Embaumement?  R.  Peler 
IV,  21.  —  3  y  fr  "p!  °  pas  a  ac  asser  dans  les  Indigitcimenta .  —  2  Aug.  Civ.  Dei . 

»rg.  Georg.  1,21.  —  *  On  a  conjecturé  linmina  ou  Rumina  (Roschcr)’ 


Seia 


Erucliseia 

Proserpina 

Scgetia 

Nodutus 

Volutina 

Patelcna 


Pomona 


Bubona 


Epona 


F ornax 
Pilumnus ] 

Mo  la 

*j  Pomana  ?  (juno) 

Meditrina 

Put  a 

Silvanus 

Nemestrinus 

Pales 

Inuus  (faunus) 
Lupercus 
Verminus 
Epona 

*  Caprotina  (juno) 


Séi  tes  diverses.  —  a.  Dieux  protecteurs  de  la  maison 
et  de  sa  prospérité  (cf.  dii  Lucrüy. 

JANUS 

jana  (diva  arguis  = 
arcus ) 

Forculus 
Cardea 
Limen  t  in  us 


Forculus 

Cardea 

Limentinus 


P  ecunia  (  jupiter) 

Aescolanus 
Argentinus 
H  on  or 


b.  Dieux  auxiliaires  en  général. 


Liment  in  us 
*  Lima  [Limentina. 
Lateranus 
Pecunia 
Arculus 


Pellonia 

Populonia 


1  utanus  Redicuh 
Juturna 
Pellonia  (juno) 

*  Populonia  ou 
pufona 
[  Vica  Pota ] 

Slnta  (Mater) 
Fulgora 


Lucina  (Preller).  Vov.  R.  Peter,  Op.  cil.  p.  220.  —  5  Arnnh  iv  o  n 
séries  pour  les  divers  genres  d’établissements  :  «non  «  'sua]  \aZ 
lupanar, bus.  m  cul,n,s  et  ctiam  in  carcere  (Tert.  Ad  nat.  II  15)  C'étaient 
doute  des  Forlunae,  comme  les  Fortunae  Balneares,  etc.  ou  des  Tutelae  loci 


c.  Dieux  indigités  par  formules  sacerdotales. 

I3  Formules  pontificales  :  l'ellus1.  —  Tellumo.  —  Altor. 
Rusor.  —  Maia  [Terra)  —  Bona  Dea.  —  Fauna. 

—  Ops.  —  Fatua.  —  Tibcrinus  3.  —  Rumon.  —  Serra. 

—  'Tarent us.  —  Coluber. 

2°  Formules  du  lîamine  de  Cérée  :  Vercaclor  \  —  Reda- 
rator.  —  Imporcitor.  —  Insitor.  —  Obarator.  —  Occa- 
tor.  —  Sarritor.  —  Subruncinator.  —  Messor.  — 
Convector.  —  Condiior.  —  Promitor. 

3°  Formule  des  Vestales  :  Medicus.  —  Paean  (apollo)'3. 
4°  Formules  des  Anales:  Deferundu ®.  - —  Commolenda. 
—  Coinquenda.  —  Adolenda. 

Ces  listes  de  dii  certi  pourraient  être  grossies  de  tous 
les  noms  de  dieux,  de  génies,  de  lares,  que  la  tradition 
nous  a  apportés  en  leur  attribuant  une  fonction  spéciale 
ou  tout  au  moins  limitée,  pouvant  intéresser  à  certains 
moments  la  vie  des  individus.  Ceux  qui  considèrent  ces 
noms  comme  des  épithètes  appliquées  à  des  divinités  de 
plus  vaste  envergure  —  et  c’est,  depuis  Varron,  l’opi¬ 
nion  dominante  —  ceux  qui  reconnaissent  Vénus  dans 
Libentina ,  Ctuacina ,  Mure  ta,  Libilina,  n’ont  aucune  rai.- 
son  valable  pour  exclure,  par  exemple,  Vénus  Verticor- 
dia  ou  Calva,  ou  la  Fortuna  Virilis,  à  qui  les  femmes  du 
peuple  demandaient  la  grâce  de  plaire  à  leur  mari 1  et 
qui  faisait  ainsi  concurrence  à  Viriplaca.  Entre  toutes 
les  Junons  à  épithètes,  c’est  pur  arbitraire  que  d'ad¬ 
mettre  Fluunia ,  lier  duc  a ,  Cinxia ,  etc.,  et  d’exclure  Pro- 
nuba.  Jupiter  est  aussi  utilisable  pour  les  individus 
comme  Dapalis 8  ou  Pistor °,  ou  Frugifer ,  ou  Imbricitor , 
Serenator ,  etc.  10,que  comme  Ruminus  ou  Pecunia.  Enfin, 
on  ne  peut  prétendre  que  Pallor,  Pavor,  Febris ,  etc.,  soient 
des  êtres  à  compétence  indéterminée  ou  indifférents  aux 
individus.  Les  scrupules  sont  d'autant  moins  opportuns 
que  saint  Augustin  déclare  à  plusieurs  reprises  avoir  laissé 
de  côté  une  bonne  partie  de  l’énorme  compilation  de  Var¬ 
ron  Mais  étendre  la  liste  serait  compliquer  notre  lâche, 
qui  consiste  à  limiter  la  part  à  faire  aux  Indigitamenta. 
R.  Peter  a  prétendu  éclaircir  la  question  en  y  intro- 

I  Cur  ergo  pontifices ,  ut  ipse  [  Varro ]  indicat...  quatuor  diis  faciunt  rem 
divinam  Tclluri  Tellumoni  Altori  Busori?  ( Aug.  Civ.  Dei,  VII,  23  ;  cf. 
IV,  10).  —  2  Les  douze  noms-épithètes  (de  Tellumo  ?)  ci-énumérés,  et  déjà  placés 
plus  haut  [entre  crochets]  dans  la  série  B,  sout  ceux  qu’invoquait  le  /lamen  sacrum 
Cereale  facient  (l'ab.  Pictor  ap.  Interpol.  Serv.  Georg.  I,  21),  probablement  le 
flamen  Ceriali*  retrouvé  récemment  [flamises,  p.  2065].  —  2  Auctor  est  Cornélius 
Labeo  hanc  eandem  [ Maiam ]  Bonam  Deam  Faunamque  et  Opem  et  Fatuam 
pontificum  libris  indigitari  (Macr.  Sut.  I,  12,  21).  On  ne  sait  s’il  faut 
voir  une  formule  (pontificale?)  dans  le  texte  de  S.  Augustin  :  Dixerunt  [ Jovem ] 
Victorem,  lnvictum,  Opitulum ,  Impulsorem,  Statorem,  Centumpedam ,  Supinalem, 
Tigillum,  Almum,  Buminum  et  alia  (Aug.  Civ.  Dei ,  VII,  il).  Les  sept  premiers 
noms  conviendraient  à  Jupiter  invoqué  en  temps  de  guerre.  —  4  Noms-épithôtcs 
du  Tibre  (Serv.  Aen.  VIII,  63,  et  90).  Celui  de  Coluber  est  donné  comme  venant  des 
libri  Augurum  (Interpol.  Serv.  Aen.  VIII,  95).  —  6  Namque  virgines  Vestales 
i  ta  indi  git  an  t  :  Apollo  Medice,  Apollo  Paean  (Macr.  Snt.  1,  17,  15).  —  Gf)i_ 
vinités  invoquées  par  les  frères  Arvales  en  183  et  224  p.  Chr.  (cf.  du  ceiiti).  Les 
Arvales  faisaient  encore  le  23  août  un  sacrifice  public  aux  divinités  sccourablcs  en 
cas  d'incendie  :  Volcanus,  Julurna,  Ngmphae ,  St  ata  Mater ,  Ops  opi  fera  (Acl.  fr. 
Arval.  =  C.  i.  I.  VI,  2295,  au  23  août).  —  7  Past.  Praencstin.  1  April.  (C.  i.  I. 
I,  p.  390).  C’était  probablement  aussi  l’office  de  V erlicordia.  La  Vénus  Calva  pou¬ 
vait  faire  repousser  les  cheveux  (cf.  Serv.  Aen.  1,  720),  et  c’est  bien  là  aussi  un  ser¬ 
vice  d’ordre  privé.  —  8  Sacrifice  à  Juppiter  Dapalis  pour  les  boeufs  de  labour 
(Cato,  Agric.  132).  —  9  Ovid.  Fast.  VI,  343  sqq.  ;  Lactant.  I,  20,  33.  —  10  Dicitur 
et  Fui  g  tirât  or  et  T  uni  trualis  et  Fulminai  or,  eliam  Imbricitor  et 
item  Serenator,  et  phires  eum  Frugiferumvocant  (Apul.  De  Mundo,  p.  371). 

_ il  (Aug.  Civ.  Dei,  IV,  8;  cf.  IV,  11  et  21  ;  VI,  1  et  9;  et  Tert.  Ad  liât.  Il,  la  (ut 

cetera  transvolem).  Partout  reviennent  les  mots  multitudo  (Aug.  Civ.  Dei,  IV,  8  ; 
VII,  2),  lurba  (IV,  9,  11,  23,  34  ;  VI,  1  ;  VII,  2,  3,  4).  —  12  R.  H.  Klausen,  Aeneas 
und  die  Penaten,  Hamburg  et  Gotha,  1839-1 840,  p.  908  sqq.  —  '3R.  Peter,  p.  132.  La 


duisant  de  nouveau,  après  Klausen  l2,  au  nom  de  l’éty¬ 
mologie,  une  donnée  problématique,  que  je  persiste  à 
considérer  comme  un  élément  étranger  et  perturba¬ 
teur  :  l’assimilation  de  tous  les  dieux  des  Indigitamenta 
aux  dii  Indigetes.  Pour  lui,  Indiges  (de  indu  et  agent) 
signifie  undieuqui  «agitdans»  une  circonstance, un  temps 
et  un  lieu  donnés  :  indigitare,  c'est  «  faire  un  Indiges  », 
c’est-à-dire,  si  je  comprends  bien  la  pensée  de  l’au¬ 
teur  13,  mettre  en  activité  sa  puissance  virtuelle  au  moyen 
d’un  carmen ,  d’une  formule  d’invocation  appelée  pour 
cette  raison  indigitamentum.  h' Indiges,  dieu  des  Indigita¬ 
menta,  est  le  type  que  Varron  a  multiplié,  sous  un  titre 
de  son  invention  et  de  sens  identique,  dans  ses  dii  certi. 

L’étymologie  fournit  toujours  des  arguments  aux 
opinions  préconçues,  et  il  faut  convenir  que,  entre  Indi¬ 
getes  et  Indigitamenta,  le  lien  étymologique  apparaît 
tout  d’abord  comme  évident.  C’est  précisément  pour 
cette  raison  qu’il  faut  nier  résolument,  sinon  l’affinité 
étymologique  (qui  importe  peu  et  reste  toujours  discu¬ 
table),  du  moins  l’affinité,  à  plus  forte  raison  l’identité, 
qu’on  prétend  en  induire  entre  les  Indigetes  et  les  dieux 
des  Indigitamenta.  Si  cette  affinité  réelle  avait  été  tant 
soit  peu  apparente  ou  simplement  défendable,  les  anciens, 
amateurs  d’étymologies  et  de  rapprochements  faciles, 
n’auraient  pas  manqué  de  s’en  prévaloir.  Or,  tandis 
qu’ils  traduisent  indigitare  par  invocare ,  precari,  impre- 
cari,  implorare,  exorare ,  supplicare,  incalare,  et  indigita¬ 
menta  par  incaniamenta ,  indiciel  u,  ils  entendent  par  Indi¬ 
getes  les  dieux  «  indigènes  »,  les  patrons  ou  les  ancêtres 
mythiques  de  la  race,  protecteurs  du  sol,  symboles  de 
la  patrie  1S.  Ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  cette  expli¬ 
cation  ont  recours  aux  étymologies  les  plus  étranges  : 
dii  ex  hominibas  facti  et  dicti  Indigetes,  quasi  in  diis 
agentes  16,  ou  Indigetes,  quia  nullius  indigent  ",  vel  quod 
nos  deorurn  indigeamns 18,  épithète  qui  conviendrait  à 
tous  les  dieux;  ou,  au  contraire, hemitheus...  ab  indigendo 
divinilale  19 ,  semideus  Indiges  20,  Indigetes,  Satgove; 21  ;  ou 
encore  Indigetes  a  divitiis  dicti 22.  On  voit  très  bien  que 
ces  improvisateurs  fabriquent  leurs  étymologies  au 
hasard  et  sans  connaître  de  près  l’objet  à  définir;  mais 
il  est  singulier  que,  dans  tout  ce  fatras,  on  ne  rencontre 

théologie  de  R.  Peter  ne  vaut  pas  sa  critique,  qui  est  très  sûre,  encore  que  dogmatique 
à  l’excès,  dans  le  criblage  des  textes  et  des  leçons  autorisées  par  les  mss.  Il  enseigne 
que  les  Indigetes  ont  été  isolés,  individualisés  par  les  pontifes,  lesquels  ont  converti 
en  êtres  distincts  des  titres  que  la  foi  populaire  accolait  aux  noms  des  grands  dieux 
(Dp.  Cit.  p.  175  et  183),  de  sorte  que  indigetare,  «  faire  un  Indiges  »,  se  rapporte¬ 
rait  encore  mieux  à  l’analyse  faite  une  première  fois  par  les  pontifes  qu’à  l’acte 
répété  par  tous  ceux  qui  usent  de  l 'indigitamentum.  L’étymologie  indigetare  =  in- 
digetem  facere  est  de  Reifierscheid  (Peler,  Op.  cit.  p.  132  et  137).  Le  mot  tndigila- 
tio,  qui  a  dû  exister,  ne  se  retrouve  plus.  —  14  Voy.  ci-dessus,  note  t .  —  16  Aeneas 
Indiges  (Virg.  Aen.  Xlt,  794;  Tiball.  II,  5,  44;  Ovid.  Met.  XIV,  608;  Sil.  Ital. 
VIII,  39  ;  Fcst.  Epit.  p.  106,  s.  v.  Indiges  -,  Gcll.  II,  16,  9  ;  Arnob.  I,  36  ;  Interpol. 
Serv.  Aen.  XII,  794;  Scliol.  Veron.  Aen.  I,  259;  C.  i.  I.  I,  p.  283  =  X,  p.  808. 

—  J  uppiter  Indiges  (Liv.  1,  2;  Plin.  III,  §  56;  Serv.  Aen.  I,  259)  ;  Pater 
Indiges  (Solin.  II,  15;  Orig.  gent.  rom.  14,  4).  C’est,  sous  ces  noms  divers,  le 
génie  du  fleuve  Numicius.  Les  dii  patrii  Indigetes  (cf.  Virg.  Georg.  I,  498  ;  Symmach. 
Helat.  III,  10,  p.  282  Seeck;  Serv.  Aen.  XII,  794;  Diomed.  III,  p.  476,  17  Keil) , 
rapprochés  de  Romulus  (Virg.  t.  c.),  de  Ouirinus  (Ovid.  Met.  XV,  662),  de  Faunus  et 
Quirinus  (Si!.  Ital.  IX,  294),  des  Lares  (Lucan.  I,  556),  de  Quirinus,  des  Laïcs  et 
Mânes  (Liv.  VIII,  9).  Indigetes  dieux  nationaux,  par  opposition  aux  dieux  adventices 
(Claudian,  Bell.  Gildon.  131).  11  y  en  avait  aussi  à  Préneste  :  Ibi  erant  pontifices  et 
dii  Indigetes,  sicut  etiam  Ilomae  (Serv.  Aen.  VII,  678).  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  1 3-" 
134.  —  16  Serv.  Georg.  I,  398  ;  Scliol.  Bern.  Ibid.  —  17  Serv.  Schol.  Bern.  Ibid.  , 
Serv.  Aen.  XII,  794;  Placid.  Gloss,  p.  47 4  Mai  ;  Fulgent.  Mijth.  111,  5,  etc.  —  18  In¬ 
terpol.  Serv.  Aen.  XII,  794.  Cf.  la  forme  Indigens  in  C.  i.  I.  I,  p.  283.  —  i9  Placid. 
Ibid.  —  20  Corp.  gloss,  lat.  II,  p.  324,  45.  —  21  Gloss.  Labb.  p.  90.  Les  Saqxovt; 
d’Hésiode  (Opp.  et  dies,  122)  traduits  par  Indigetes  divi  (ap.  Macr.  Somn.  Scip. 
I,  9,  7).  On  trouve  aussi  les  Indigetes  assimilés  aux  Curètes  et  Corybautes;  les  Cu- 
rètes  étaient  dits  aussi  AàxtuXoi=  Digiti  =  Indigetes  (cf.  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  134). 

—  22  Mytliogr.  Vatic.  111,  2, 2.  Parce  que  les  gnomes  souterrains  détiennent  les  richesses, 
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qu’une  scolie  anonyme  visant  le  rapport  étymologique 
entre  Indigetes  et  Indigilamenta.  Encore  le  scoliasle 
donne-t-il  Indigetes  une  définition  inutilisable,  car  elle 
s'applique  à  tous  les  dieux  sans  exception  *. 

L’écart  entre  l’idée  qu’on  se  faisait  des  Indigeles  et  le 
caractère  attribué  aux  divinités  des  Indigilamenta  appa¬ 
raît  nettement  dans  l’assimilation  des  Indigeles  aux  dix 
patrii,  aux  ancêtres  divinisés  de  la  race.  La  définition  qui 
convient  à  ceux-ci  :  diiex  hominibus  facli,  est  la  négation 
absolue  de  celle  qu’un  scoliasle  a  donnée  des  dii  certi  de 
Varron  2,  et  par  conséquent,  si  les  dii  cei'ti  comprennent 
les  divinités  du  recueil  pontifical,  la  négation  de  tout  rap¬ 
port  entre  Indigetes  et  Indigilamenta .  De  plus,  les  divini¬ 
tés  des  Indigitamenta  sont  des  forces  de  la  Nature,  dis¬ 
ponibles  en  tous  lieux  et  en  nombre  indéfini.  En  fait 
d'Indigetes,  au  contraire,  on  ne  cite  jamais  qu’un  Juppiter 
ou  Pater  Indiges,  localisé  comme  génie  du  fleuve  Numicius 
et  identifié  après  coup  avec  Ënée.  On  connaissait  si  peu 
les  Indigetes ,  et  on  les  distinguait  si  mal  des  Lares  et  Pé¬ 
nates,  que  certains  avaient  cru  reconnaître  en  eux  les 
patrons  mystérieux  de  la  cité,  ceux  dont  le  nom  ne  devait 
pas  être  révélé,  par  crainte  des  évocations3.  Or,  on  sup¬ 
pose  généralement  que  les  rédacteurs  des  Ixidigitamenta 
avaient  eu  pour  but,  au  contraire,  de  faire  connaître, 
sinon  au  public,  du  moins  aux  consultants,  les  divinités 
secourables,  leurs  noms  et  leurs  aptitudes  spéciales. 

Quelque  piste  que  l’on  suive  dans  ce  fouillis  de  tradi¬ 
tions  et  d’élucubrations,  on  aboutit  toujours  à  une  oppo¬ 
sition  irréconciliable  entre  le  type  Indigète,  patriotique, 
fixé  au  sol,  rare  et  mystérieux  même,  et  la  multitude 
affairée  des  ouvriers  divins,  nommés,  définis  dans  les 
Indigilamenta.  Il  demeure  donc  avéré  que  les  anciens 
ont  jugé  incompatibles  les  idées  contenues  dans  les  deux 
mots  dont  il  s’agit,  et  il  y  a  témérité  à  prétendre  aller, 
sur  la  foi  d’une  étymologie  conjecturale,  à  l’encontre  de 
tous  les  textes.  Et  cela,  sans  résultat  appréciable.  Quand 
même  il  serait  démontré  que  les  dieux  des  Ixidigitamenta 
sont  des  Indigetes ,  nous  ne  tirerions  de  cette  tautologie 
aucun  éclaircissement,  aucun  motif  de  classification, 
rien  qui  nous  aide  à  fixer  la  liste  des  susdites  divinités. 

Ambrosch1,  qui  s’est  emparé  le  premier  du  sujet,  pen¬ 
sait  que  les  Ixidigitamenta  pontificaux  contenaient  les 
noms  de  tous  les  dieux  de  la  religion  nationale,  de  celle 
dont  Numa  avait  été  le  législateur.  Il  alléguait  comme 
preuve  le  fait  qu’Arnobe  cite  les  Indigitamenta  de  Numa, 
en  constatant  qu’Apollon,  introduit  depuis  dans  la  cité, 
ny  figurait  pas5.  Seulement,  comme  Apollon  était 
«  indigité  »  par  les  Vestales6,  et  que  les  dieux  Aesco- 
lanus  et  Argentinus  (celui-ci  créé  au  plus  tôt  en  217 
av.  J. -G.,  avec  la  monnaie  d’argent)  avaient  leur 

1  Alii  ab  invocatione  Indigetes  dictos  volunt ,  gnod  indigeto  est  precor  et  invoco 
(Interpol.  Serv.  Aen.  XII,  794).  —  2  Ci-dessus,  note  8,  p.  469.  La  définition  peut  être 
erronée  ;  elle  n'aurait  pu  être  imaginée  si  les  dii  certi  avaient  eu  le  caractère  qu’on 
prêtait  aux  Indigetes.  On  sait,  du  reste,  que  Varron  classait  les  mortels  divinisés 
parmi  les  du  mcerti.  —  3  Indigetes  dii,  quorum  nomina  vutgari  non  licet  (Fcst. 
-/JiL  p.  106,  s.  v.).  Que  l’étymologie  (de  in  négatif  et  dicere)  soit  fausse,  d'accord  : 
niais  Verrius  Flaccus  non  plus  ne  l’aurait  pas  imaginée  s’il  avait  songé  aux  dieux  des 
Indigitamenta.  Ces  Indigèles  sont  les  dii  Romani ,  qui,  au  dire  de  Servius  (Aen. 

’  35,)’  ne  deva>enl  pas  être  appelés  par  leur  nom,  et  cela  decreto  pontificum. 

O  autre  part,  en  tant  que  dieux  romains,  les  Indigèles  étaient  opposés  aux  dieux 
Aovensiles  ou  Novcnsides,  que  l’on  disaitsabins  (Varr.  L.  lat.  V,  74;  Liv.  VIII,  9; 
Ainob.  111,  38;  cf.  44).  —  4  J. -A.  Ambrosch,  Die  Religionsbilcher  der  Rômer , 
onn,  18  i3.  ••  Arnob.  Il,  73.  Ci-dessus,  note  2,  p.  469.  Cf.  Ambrosch,  Op .  cit. 

I  -7.  Arnoho  pense  évidemment  que  les  Pompiliana  Indigitamenta  contenaient 
ut  c  rituel  de  Numa.  Mais  il  faudrait  savoir  ce  qu’il  entend  par  indigitamenta,  et 

ne  prend  pas  le  mot  dans  le  sens  alors  courant  d’ «  invocation  »  en  général  ;  ce 


I  place  dans  les  listes  varroniennes,  Ambrosch  concluait 
de  là  que  les  pontifes  avaient  ajouté  au  vieux  fonds  de 
notables  suppléments.  Ils  l'avaient  grossi  par  un  travail 
d’analyse,  qui  décomposait  l’essence  des  dieux  en 
aspects  multiples,  et  aussi  par  l’apport  du  dehors,  en 
enregistrant  les  noms  des  dieux  étrangers  devenus 
romains.  Puis,  ils  avaient  ordonné  ce  chaos,  classé  les 
noms  et  les  formules  qui  servaient  à  les  «  invoquer  d’une 
façon  sacerdotale  »  ( indigilare )  en  catégories,  par  res 
et  personne,  et  en  séries  inscrites  sur  des  tabulae  à 
leur  usage,  celles-ci  appelées  proprement  Indigitamenta. 
De  ces  archives  secrètes,  Varron  aurait  extrait  ce  que  les 
pontifes  voulaient  bien  laisser  porter  à  la  connaissance 
du  public,  c’est-à-dire  les  dieux  dont  l’intervention  était 
utile  aux  individus,  le  reste  demeurant  le  secret  de 
l’État  ou  des  diverses  corporations  sacerdotales.  Dans  ce 
système,  Varron  n’est  plus  qu'un  vulgarisateur,  et  ses 
dii  certi  qu’une  infime  portion  des  entités  découpées 
dans  la  substance  des  grands  dieux  par  la  méticuleuse 
dissection  des  pontifes. 

Les  idées  d’Ambrosch  se  retrouvent,  plus  ou  moins 
modifiées,  dans  toutes  les  opinions  émises  après  lui1. 
De  ces  opinions,  la  plus  divergente  est  celle  de  Preller, 
qui  pourtant  ne  s’en  écarte  guère.  Au  lieu  des  listes, 
espèce  de  «  protocole  officiel  des  anciens  noms  de  dieux  » 
qu’étaient,  d’après  Ambrosch,  les  Indigitamenta  ’' ,  il  tient 
pour  «  une  collection  des  anciennes  formules  de  prières 
employées  dans  le  culte  public  surveillé  par  les  pontifes  », 

«  un  code  original  et  authentique  de  toutes  les  prières 
récitées  en  telle  ou  telle  occasion  dans  la  pratique  du 
culte  romain,  code  d’après  lequel  les  pontifes,  inspec¬ 
teurs  du  culte  public,  surveillaient  aussi  cette  pratique 9  ». 
Pourtant,  la  plupart  de  ces  dieux  n’étaient  que  des 
«  génies  d'occasion  »,  des  «  énergies  de  la  divinité  uni¬ 
verselle  personnifiées  seulement  par  et  pour  la  prière  », 
laquelle  prière  prenait  une  énergie  spéciale  dans  la 
bouche  des  hauts  dignitaires  du  clergé.  Les  formules  sus- 
visées,  analogues  aux  hymnes  orphiques  ou  aux  lita¬ 
nies  chrétiennes,  après  avoir  été  longtemps  tenues 
secrètes,  finirent  par  être  laissées  à  la  discrétion  des 
érudits,  comme  Granius  Flaccus  et  Varron  ;  ceux-ci 
en  firent  des  extraits,  qu’ils  trouvèrent  tout  ordonnés  ou 
ordonnèrent  à  leur  façon. 

Toutes  les  définitions  des  Indigitamenta  se  classent 
entre  celles  d'Ambrosch  et  de  Preller,  et  se  rapprochent 
de  l’une  comme  de  l’autre  surtout  par  l’allure  hésitante 
etondoyante  de  l’expression.  Pour  Marquardt,  «  indigiter  » 
c’est  «  invoquer  les  dieux  spéciaux  d’après  les  règles  du 
jus  divixium  »  données  par  les  Indigitamenta  ;  c’est  «  adres¬ 
ser  une  prière  à  un  ou  plusieurs  dieux,  non  pas  d’une 

qui  lui  permettrait  eu  effet  de  faire  entrer  tout  le  rituel  dans  les  Indigilamenta.  Ce 
titre  doit  provenir  de  Cornélius  Labeo,  uu  théologien  aventureux,  qui  avait  déclassé 
cl  reclassé  à  sa  guise  les  listes  de  Varron.  —  6  Macr.  Sat.  I,  17,  15.  Ci-dessus 
note  5,  p.  472.  _  7  On  ne  peut  que  renvoyer  ici  au  très  consciencieux  recensement 
de  tous  les  systèmes  faits  par  R.  Peter  (p.  154-165),  opinions  de  Goeltling  Am¬ 
brosch,  Walz,  Schxvegler,  Preller,  Stark,  Boissier,  Bouché-Leclercq,  Marq°uardl, 
Madvig,  Chanlepie  de  la  Saussaye,  Mommsen,  Nissen,  en  mettant  en  garde  toutefois 
contre  une  tendance  visible  à  exagérer  les  divergences.  —  8  Preller,  Rom.  Myth  13 
p.  134-135.  Preller  aussi  exagère  :  Ambrosch  ne  parle  pas  seulement  de  «  listes 
mais  aussi  de  formules  d’invocation;  et  pas  seulement  des  «  plus  anciens  noms  ,! 
contenus  dans  les  Pompiliana  Indigitamenta,  mais  aussi  et  surtout  des  addition! 
postérieures.  -  3  Preller  cite  à  l’appui  (p.  135,  4)  le  texte  d’A.  Celle  •  Com- 
precationes  deorum  immortalium,  quae  ritu  Romano  fiant,  expositae  sunt  in 
libris  sacerdotum  populi  Romani  (Gell.  XIII,  23,  1),  interprété  à  l’aide  de  deux 
postulats  :  1»  que  les  sacerdotes  P.  R.  sont  les  pontifes  seuls  ;  2«  que  les  libri 
sont  ici  ou  comprennent  les  Indigitamenta. 
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manière  vague,  mais  avec  indication  de  ceux  de  leurs 
pouvoirs  dont  on  attendait  des  secours  ;  on  invoquait  un 
seul  et  même  dieu  à  plusieurs  reprises  et  en  joignant  à 
son  nom  divers  attributs  1  »,  etc.  R.  Peter  lui-même,  tout 
bien  pesé,  aboutit  à  cette  définition  :  les  Indigitamenta 
étaient  «  des  listes  de  noms  d’Jndigètes  arrêtées  par  les 
pontifes,  lesquels,  dans  les  rationes  ipsorum  nominum  y 
annexées,  indiquaient  comment  il  fallait  utiliser  les 
noms,  c'est-à-dire  quel  Indigète  il  fallait  invoquer  dans 
un  cas  particulier2  »;  ou  encore  :  «  un  code,  œuvre 
pontificale,  de  tous  les  Indigètes  que  le  peuple  devait 
révérer,  avec  des  instructions  sur  la  manière  de  les  in¬ 
voquer  3  »,  c’est-à-dire  de  les  créer  en  les  invoquant. 

Ce  qu’il  y  a  à  relever  dans  la  définition  de  R.  Peter, 
c’est  l'effort  fait  pour  limiter  l’étendue  des  Indigitamenta , 
lesquels  sont  des  listes  «  arrêtées  »  et  ne  contiennent 
que  ce  que  «  le  peuple  »  doit  utiliser.  En  ce  qui  concerne 
la  nature  des  dieux  à  invoquer,  la  limite  est  posée  par  la 
définition  que  R.  Peter  a  donnée  A' Indigetes ,  dieux  agis¬ 
sant  localement,  spécialement,  ou  même  une  seule  fois4 
dans  la  vie  des  individus.  On  reconnaît  un  Indiges  à  ce 
trait,  que  le  nom  exprime  la  fonction,  celle-ci  étroitement 
délimitée  5.  Sauf  la  substitution  d 'Indigetes  à  dii  certi , 
nous  ne  sortons  pas  encore  des  idées  reçues.  Mais, 
tout  en  exigeant  que  ses  Indigetes  soient  des  dieux 
publics,  pourvus  pour  la  plupart  de  sacella  ou  d'arae  et 
d’un  «  certain  culte6  »,  R.  Peter  élimine  les  divinités  qui 
étaient  l’objet  d’un  culte  public  :  non  seulement  celles  qui 
avaient  leur  fête  au  calendrier  (les  Carmentes ,  Carna, 
Fornax,  Hobigo,  Consus,  Meditrina )  ou  leurs  flamines 
( Carmenta ,  Flora ,  Pomona ,  Furrina,  Patatua ,  Fala- 
ccr,  etc.),  mais  même  les  divinités  «  universellement 
révérées  »,  comme  Libitum1.  La  raison  en  est,  suivant  lui, 
que  les  divinités  honorées  d’un  culte  public,  surtout 
celles  des  sacra  popularia,  sont  des  créations  de  la  foi 
populaire,  tandis  que  «  les  Indigetes  et  les  Indigitamenta 
représentent  la  divinisationde  concepts  abstraits  inventée 
et  entreprise  par  des  prêtres8  ».  Ces  produits  de  fabri¬ 
cation  sacerdotale  ne  sont  pas  entrés  dans  la  catégorie 
des  dieux  réellement  adorés  et  fêtés.  R.  Peter  est  telle¬ 
ment  sûr  de  ce  critérium  qu’il  prétend  distinguer  par  là 
les  «  Indigètes»  des  épithètes  homonymes  adjointes  aux 
noms  des  grands  dieux.  Par  exemple,  Cinxia,  Lucina 
sont  des  Indigètes  pontificaux,  ayant  une  existence 
propre,  distincte  de  l’être  appelé  Juno  Cinxia  ou  Lucina , 

l  Marquardt,  Staatsverw.  III,  p.  8  sqq.  trad.  Brissaud,  I,  p.  il  et  23.  Cela  est 
bien  entortillé,  et  on  affirme  gratuitement  :  1°  qu’il  faut  invoquer  le  nom  d’un 
dieu  à  plusieurs  aspects;  2°  qu’il  faut  énumérer  plusieurs  (?)  de  ces  aspects 
(qui  ne  sont  pas  des  noms)  en  ajoutant  en  cas  de  besoin  vel  quo  alio  nomine  appel- 
lari  volueris  —  singulière  façon  de  procéder  pour  qui  a  besoin  d’un  aspect  dé¬ 
terminé,  et  d’un  seulement:  —  2  R.  Peter,  Op.  cil.  p.  167.  —  3  R.  Peter,  Op. 
rit.  p.  183.  —  *  Quos  volentem  cognoscere  indigitamentorum  libri  satis  edocebunt. 
Sed  o  mn  es  hi  semel  in  uno  quo  que  ho  mi  ne  nominum  suorum  e  ffe  c- 
tum  r  epraesent  ant,  quocirca  non  per  omne  vitae  spatium  novis  religionibus 
arcessuntur  (Censorin.  De  die  nat.  3,  4).  Sans  doute,  on  ne  naît  et  ne  meurt  qu’une 
fois;  mais  que  d’autres  actes  peuvent  être  renouvelés!  Censorinus  ne  songe  qu’à  une 
catégorie  très  restreinte  de  dii  minuti.  —  6  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  160.  —  6  R.  Peter, 
Op.  cit.  p.  186  :  Aivs  Locutius  avait  un  temple  ou  un  autel  infima  Nova  via  (Varr. 
ap.  Gcll.  XVI,  17,  2;  Cic.  Divin.  I,  45;  II,  32;  Liv.  V,  32,  50,  52;  Plut.  Camill. 
14;  De  fort.  Rom.  5);  Carna,  un  temple  sur  le  Caclius  (Macr.  Sat.  I,  12,  31); 
Libitina,  un  lucus  (Dion.  IV,  15;  Plut.  Num.  12;  Q.  Rom.  23);  Mutunvs  Tutunus , 
un  sacellum  in  Velis  (Fest.  p.  154,  s.  v.)  et  une  statue  (Arnob.  IV,  7  ;  Lactant.  Inst. 
Div.  I,  20,  36)  ;  Nenia ,  un  sacellum  (Fest.  p.  161,  s.  v.  Epit.  p.  163,  s.  v.)  ;  Or- 
bona ,  un  fanum  (Cic.iW it.  Deor.  III,  25;  Plin.  II,  §  16)  ;  Postvorta  et  Prorsa ,  des 
arae  (Varr.  ap.  Gcll.  XVI,  16,  4);  Rediculus,  un  fanum  (Fest.  p.  282  ;  Epit.  p.  283, 
s.  v.  ;  Plin.  X,  §  122)  ;  Rumina,  un  sacellum  (Varr.  R.  rust.  II,  11,  5);  Stercutus , 
une  (Isidor.  Origg.  XVII,  1,  3);  Strenia ,  un  sacellum  (Varr.  L.  lut.  V,  47; 
Fest.  p.  290,  s.  v.  Sacram  viam)  ou  un  lucus  (Symmacli.  Relat.  15,  1,  p.  291 
Secck);  Seia}  Segetia ,  Tutilina ,  Messia,  Pollentia ,  des  statues  in  Circo  (Plin. 


c’est-à-dire  de  Junon  vénérée  sous  ces  noms  par  la  foi 
populaire9.  Ainsi  le  peuple,  si  facilement  dupe  des  mots, 
reconnaissait  toujours  ses  dieux  sous  les  épithètes  les 
plus  diverses;  tandis  que  les  doctes  pontifes,  plus  aptes, 
ce  semble,  aux  idées  générales,  plus  capables  de  per¬ 
cevoir  le  lien  entre  le  nom  et  l’attribut,  rompaient  ce 
lien  et  s’enfoncaient  de  propos  délibéré,  de  bonne  foi, 
par  «  profonde  religiosité  »,  dans  un  polythéisme  infini¬ 
tésimal.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  les  pontifes 
obéissaient  en  cela  à  l’esprit  juridique,  amoureux  des 
distinctions  subtiles  :  cet  esprit  existait  aussi,  à  l’état 
d'instinct,  dans  le  peuple  entier,  et  il  est  merveilleux  que 
ce  peuple  ait  eu  le  don,  vraiment  philosophique,  de 
multiplier  les  aspects  sans  les  détacher  de  leur  support. 
Donc,  toute  épithète  qui  reste  soudée  à  un  nom  de 
divinité  plus  ample  est  exclue  de  la  liste  des  «  Indi¬ 
gètes  ».  Cela  ne  suffit  pas  à  R.  Peter.  On  a  vu  plus  haut 
que  ses  «  Indigètes  »  ne  doivent  pas  être  l’objet  d’un 
culte  d’État.  Bien  que  ne  procédant  pas  de  la  foi  popu¬ 
laire,  ils  sont  à  l’usage  du  peuple,  autrement  dit,  des 
particuliers.  C’est  pour  le  peuple  quo  sont  faits  les  Indi- 
gitamenta.  Les  divinités  honorées  d’un  culte  officiel 10  ont 
donc  été  rayées  de  la  liste.  Mais  R.  Peter  rencontre 
«  toute  une  classe  d’Indigètes»  qui,  «par  nature»,  sont 
destinés  à  l’usage  populaire  et  qui,  en  fait,  ne  sont 
connus  et  honorés  que  des  prêtres11.  Ce  sont  ceux  qu’in¬ 
voquent,  dans  certaines  cérémonies  prescrites  par  leur 
rituel,  lespontifes,  1  eflamen  Cerialis, les  frères  Arvales,  les 
augures  et  autres  corporations  sacerdotales 12,  qui  toutes 
probablement  avaient  des  devoirs  de  ce  genre  à  accom¬ 
plir.  Ces  divinités  sont  bien  des  «  Indigètes  »,  leur  office 
étant  nettement  délimité  ;  mais  R.  Peter  est  porté  à  croire 
qu’elles  ne  figuraient  pas  dans  les  Indigitamenta. 

Il  y  a  dans  ces  théories  et  aperçus  autant  de  postulats 
que  de  mots.  On  ne  voit  pas  pourquoi  une  divinité 
honorée  par  l’État  cesse  ipso  facto  d’être  à  la  disposition 
des  particuliers13;  comment  des  divinités  fabriquées 
pour  le  peuple  par  des  théologiens  pieux  et  désintéressés 
restent  néanmoins  soustraites  à  la  connaissance  du  pu¬ 
blic  ;  enfin  d’où  vient  cette  graduation  en  vertu  de 
laquelle  celles  qui  jouissent  d’un  culte  autonome  ne 
sont  pas  du  tout  «  Indigètes  »,  et  celles  qui  reçoivent  de 
temps  à  autre  les  hommages  des  prêtres  sont  bien  «  In¬ 
digètes  »,  mais  ne  figurent  pas  dans  les  Indigita- 
menta 14.  Ainsi  les  femmes  en  couches  n’auraient  pu  invo- 

XVIII,  §  8  ;  Tort.  De  spect.  8;  Liv.  XXXIX,  7),  et  Tutilina ,  des  Tutilinae  loca  sur 
l’Aventin  (Varr.  L.  lat.  V,  163)  ;  Stata  Mater,  la  déesse  des  pompiers,  une  statue 
in  Foro  et  culte  dans  les  vici  (Fest.  p.  317,  s.  v.)  ;  Vieil  Pota ,  un  sacellum  (?) 
infra  Veliam  (Liv.  II,  7  ;  Plut.  Poplic.  10)  ;  Viduus ,  un  sacellum  (Tort.  Ad  nat.  II, 
15);  Viriplaca,  un  sacellum  in  Palatio(V al.  Max.  II,  1,  6);  Volupia,  un  sacellum 
(Macr.  Sat.  I,  10,  7)  ;  Virginietisis  était  probablement  la  statue  voilée,  Fortuna  Virgo 
(Varr.  ap.  Non.  p.  189)  ou  Virginalis  (Arnob.  II,  67)  du  Forum  Boarium  (Preller, 
Rom.  Myth.  1 13,  p.  182).  Ce  qui  est  constaté  pour  les  uns  peut  être  supposé  pour 
les  autres.  —  7  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  17!)  et  182.  — 8  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  174. 
—  9  R.  Peter,  Op.  cit.  p.  174-175.  Il  faut  se  rappeler  que,  dans  la  théorie  empruntée 
à  Preller  par  R.  Peler,  les  «  Indigètes  »  n’existent  qu’au  moment  où  on  les  invoque 
et  parla  vertu  de  l’invocation.  Par  conséquent,  Juno  Cinxia,  qui  est  un  cire  per¬ 
manent,  n’est  pas  un  Indigète.  A  quoi  on  pourrait  répondre  en  entrant  dans  ces 
idées  que  Juno  est  permanente,  mais  qu’elle  n’est  Cinxia  que  quand  elle  est 
ainsi  adjurée.  —  19  R.  Peter  aurait  bien  dû  distinguer  ici  entre  le  culte  officiel 
proprement  dit  ( sacra  pro  populo)  et  les  sacra  popularia.  —  H  Je  crois  bon 
d’efTacer,  par  la  distinction  de  la  nature  et  du  fait,  la  contradiction  qu’il  y  a  à  dire 
à  deux  lignes  de  distance,  des  mêmes  divinités  :  «  ces  Indigètes  destinés  à  cire  vé¬ 
nérés  non  seulement  par  les  prêtres,  mais  par  le  [toupie  »,  et  «  ces  Indigètes  faits 
seulement  pour  la  classe  des  prêtres  »  (R.  Peter,  Op.  cit.  p.  182).  —  12  Voy.  le 
tableau  ci-dessus.  —  13  II  y  avait  bien  des  divinités  invoquées  également  par  l’Etat 
et  par  les  particuliers,  v.  g.  :  eodem  mense  [ Martio ]  et  publiée  et privatim  ad  An- 
nam  Perennam  sacrificatum  itur ,  ut  annare  perennareque  commode  liceat  (Macr. 
Sat.  I,  12,  6).  —  ^Voir  plus  loin  (p.  477)  comme  quoi  R.  Peter,  qui  part  de  théories 
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qUer  nj  Porrina ,  ni  Postverta ,  sous  prétexte  que  le  llamine 
s’occupait  de  ces  Carmcntes  à  la  Côte  des  Carmen  laies.  Les 
douze  petits  dieux  du  labourage,  hersage,  sarclage,  etc., 
invoqués  par  le  flamme  au  sacrum  Céréale,  n’avaient  plus 
à  écouter  le  laboureur  menant  la  charrue,  la  herse  ou 
le  hoyau.  A  ce  compte,  si  nous  connaissions  les  ri¬ 
tuels  complets  de  toutes  les  corporations  sacerdotales,  y 
compris  les  méticuleuses  observances  des  rex  sacrorum 
et  des  douze  tlamines,  il  se  trouverait  probablement 
que  les  prêtres  auraient  rendu  inabordables  au  peuple  la 
majeure  partie  de  ses  auxiliaires.  Et  pourtant,  R.  Peter 
croit,  sur  la  loi  de  S.  Augustin,  aux  «  énormes  volumes  » 
des  Indigilamenta,  tant  est  grande  la  fertilité  d’invention 
qu’il  attribue  aux  pontifes  et  la  subtilité  de  leur  analyse. 
II  écarte  sans  le  discuter,  comme  ne  se  rapportant  pas 
au xlndigitamenla,  le  témoignage  de  Cicéron,  qui  prétend 
connaître  les  livres  pontificaux  et  ne  trouve  pas  considé¬ 
rable  le  nombre  des  noms  divins  qu’on  y  rencontrait  ’. 
Seulement,  il  a  soin  de  ne  pas  imputer  aux  pontifes  le 
travail  déclassement,  d’exégèse  archéologique  ou  étymo¬ 
logique  auquel  Varron  a  soumis,  dans  son  XIVe  livre,  ses 
d'd  cerli,  extraits  en  partie  seulement  des  Indigilamenta. 

Maintenant  que  le sujetest exposé  etmisau  courantdes 
plus  récentes  hypothèses,  je  vais  indiquer  les  solutions, 
hypothétiques  aussi,  que  je  considère  comme  probables. 

Faisons  d’abord  aussi  large  que  possible  la  part  de 
Varron.  C’est  son  livre,  et  non  pas  les  Indigilamenta , 
qu’ont  vu  et  cité  tous  les  érudits  postérieurs,  sauf  peut-être 
Granius  Flaccus.  C’est  lui  qui  est  responsable  de  la  quali¬ 
fication  de  dii'ccrti,  applicable  à  d’autres  dieux  que  ceux 
des  Indigilamenta  ;  c’est  de  lui  que  proviennent  le  classe¬ 
ment,  les  explications  étymologiques.  Mais  lui  du  moins 
a  consulté  les  Indigilamenta ,  et  c’est  à  eux  qu’il  a  em¬ 
prunté  le  type  d’ouvrier  divin,  à  office  circonscrit,  qu’il  a 
étudié  dans  son  XIVe  livre.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  croire  que 
les  Indigilamenta  aient  contenu  autre  chose,  qu’ils  aient 
été  un  répertoire  général  de  tous  les  dieux  nationaux, 
ou  une  collection  de  toutes  les  formules  d’invocation 
usitées  dans  le  culte  de  rite  romain.  S’il  en  avait  été 
ainsi,  l’existence  de  ce  recueil  n’aurait  pas  été  connue 
seulement  des  érudits,  et  Granius  Flaccus  n’aurait  pas 
eu  besoin  d  écrire  un  livre  là-dessus  pour  renseigner 
César,  lui-même  pontife  ou  grand-pontife. 

Ici,  il  est  bon  de  réagir  contre  les  exagérations  inté- 
icssôes  des  polémistes  chrétiens.  Cicéron,  qui  n’était  pas 
sans  avoir  entendu  parler  des  Indigitamenla  2 ,  assure, 
on  1  a  vu,  que  les  noms  divins  n’étaient  pas  très  nombreux 
dans  les  livres  pontificaux.  Ni  Censorinus,  qui  vise 
expressément  les  Indigilamenta  3,  ni  Servius,  qui  con¬ 
sulte  Varron  à  tout  propos,  neparlent  d’une  «  multitude  », 
cfune  «  tourbe»  de  petits  dieux  ;  à  plus  forte  raison, 
e  «  énormes  volumes  à  peine  suffisants  pour  contenir 


cuHc  Dubhl-08’'  a  11CU,UHre  raiS0"  011  fait  :  c’est  à'dire  >lutî  les  divinités  honorées  d’ui 
cërLaJ x ’  T1  Par  JCS  f°rmuIeS  USUel,eS  et  cons'gnées  dans  des  rituels  sa 
, , ,  ’  e  'géraient  probablement  pas  dans  les  Indigilamenta.  —  1  II  Y  a.  di 

niaisTomlna  qUa’Ult<5  innombrable  Je  dieux  (dans  toutes  les  religions  de  l’univers) 
Dean  I  inwY'°r>  numer us.  ne  in  pontificiis  quidem  nostris  (Cic.  Nat 

pu  parler  ainsi  de  T ^  P’  ’75)  se  contente  de  dire  <lue  “  C^'on  n’aurai 
l’idée T  h‘(  «Uamel,t"'  *'a  les  avait  tellement  connus  ».  Et  pourtant 
des  plus  Ylond  T  °  C‘cér0"  cst  (lue  les  catalogues  pontificaux  passent  pour  êtr 
volumes  compilés'  l  .  "  re'anche’  R’  Pclcr  affirmo  cluc.  en  parlant  des  énorme 
tamentn  *  P  '  *  CeS  Sensdà  ”  «  S.  Augustin  a  en  vue  les  Indiqi 

peut  avoir  *  "  i  °l  n<W  PaS  ,CS  Anti1uiiés  divines  de  Varron.  Cicéron,  qu 
«  ces  gens  il  J'  ,  e"  ‘"fY  081  riW'  S-  Augustin,  qui  parle  à  la  volée  d, 
connaissait  ’  i  ““f"  dcslgncr  expressément  les  pontifes!  -  2  S’il  ne  le 
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leurs  noms  ».  Les  polémistes  chrétiens,  voulant  tourner 
en  ridicule  le  polythéisme,  ont  soin  d’étaler  les  plus 
bizarres  d’entre  ses  superstitions,  et  il  ne  faut  pas  les 
croire  sur  parole  quand  ils  disent  qu’ils  en  passent  beau¬ 
coup  sous  silence.  11  faut  encore  se  garder  d’une  illusion 
à  laquelle  se  livre  complaisamment  l’érudition  moderne, 
et  d’autant  plus  qu’elle  vise  à  être  plus  exacte L  Elle 
consiste  àprendre  pour  des  divinités  distinctes,  découpées 
dans  une  même  donnée  par  la  subtilité  pontificale,  de 
simples  variantes  dans  la  dérivation  ou  l’orthographe 
des  noms  recueillis  de  divers  côtés  et  rapprochés.  Je  me 
refuse  à  croire,  par  exemple,  que  Segelia  soit  autre  que 
Segesla,  que  Slercutus  ou  Sterculus  doive  être  distingué 
de  Slerculinius.  Même  quand  la  distinction  remonte  à 
Varron,  comme  celle  de  Fabulinus  et  Farinus,  de  Volumna 
et  Voleta,  ou  aux  documents  pontificaux,  comme  celle 
de  Statanus  et  de  Statilinus~a,  il  n’est  pas  évident  que 
cette  distinction  verbale  ait  été  considérée  comme  réelle, 
au  point  que  les  deux  noms  aient  dû  être  invoqués  dans 
des  circonstances  différentes.  Il  est,  au  contraire,  infini¬ 
ment  plus  probable  que  les  pontifes,  constatant  la  coexis¬ 
tence  des  deux  noms,  pour  éviter  de  se  prononcer  et  de 
peur  de  méprise,  les  accolaient  dans  la  même  formule. 
De  même,  c’est  une  erreur,  à  mon  sens0,  de  s'imaginer 
que  toutes  les  divinitésclasséesdansun  genre  d’opérations 
y  aient  eu  un  office  tellement  limité  qu’elles  aient  dû  se 
relayer  rapidement  pour  mener  l’opération  à  sa  fin. 
La  complication  est  ici  l’œuvre  de  l’érudition  varronienne 
ou  pontificale,  qui,  compilant  et  rapprochant  des  tra¬ 
ditions  diverses,  des  superstitions  nées  à  l’état  spo¬ 
radique,  leur  a  donné  l’apparence  d’un  système  où  la 
concurrence  est  évitée  par  le  fractionnement  des  emplois. 
Ainsi  se  simplifie  le  fatras  qui  s’enfle  et  se  boursoufle 
sous  les  coups  de  fouet  de  Tertullien  et  de  S.  Augustin  ; 
ainsi  tombe  du  même  coup  la  foi  aux  subtiles  abstractions 
méditées  à  loisir,  au  cours  des  siècles,  par  les  pontifes. 

Nous  touchons  ici  la  question  de  fond,  une  question 
qui  intéresse  la  psychologie  autant  que  l’histoire.  Est-il 
vraisemblable  que  les  pontifes,  rédigeant  les  Indigita¬ 
menla,  les  aient  remplis  de  leurs  propres  inventions, 
décomposant  les  dieux  primitifs  en  aspects  exprimés  par 
des  épithètes,  puis  détachant  ces  épithètes  de  leur  sujet 
et  leur  infusant  une  vie  propre,  de  façon  à  pulvériser 
chaque  jour  davantage,  pour  en  faire  comme  des  remèdes 
surnaturels,  la  substance  divine  ?  Je  ne  sais  si  ces  idées 
d’Ambrosch  ont  engendré  la  célèbre  théorie  de  Max  Muller 
sur  la  «  maladie  du  langage  »,  mais  elles  en  ont  reçu, 
en  attendant  la  réaction  qui  se  prononce  aujourd’hui, 
une  confirmation  éclatante.  On  n’était  pas  loin  de  pen¬ 
ser  que,  à  Rome  comme  ailleurs,  le  polythéisme  était 
allé  s’élargissant  par  prolifération  des  attributs  divins,  et 
que,  en  remontant  vers  le  passé,  au  plus  lointain  de  la 


des  Indigilamenta.  Sans  être  ponlife,  Cicéron  aime  à  sc  montrer  renseigné  sur 
les  choses  de  compétence  pontificale.  —  3  Ci-dessus,  note  U,  p.  469.  Censorinus  Hit 
dei  conplures.  —  4  K.  Peler  sait  de  science  certaine  quelles  sont  les  seules 
leçons  autorisées,  par  exemple,  qu’il  faut  lire  dans  Aug.  Civ.  Dei ,  IV  21 
Fi'UCteseia  et  non  pas  l'ructiseia  ;  niais  il  trace  d'une  main  sûre  la  ligne  de  démar¬ 
cation  entre  les  variantes  qui  ne  sont  que  des  variantes  et  celles  qui  représentent 
des  êtres  distincts.  Il  affirme  que  les  dérivations  différentes  d’une  même  racine, 
Ladans ,  Lacturnus,  Statanus,  Statitinus,  Slatina,  sont  bien  des  «  dieux  diffé¬ 
rents  »  t Op.  cil.  p.  167).  —5  Ci-dessus,  note  5,  p.  4G9.  Varron  surtout  était  fort 
capable  de  créer  les  formes  intermédiaires  entre  un  nom  donné  et  le  radical  sou¬ 
vent  très  éloigné,  d’où  il  le  dérivait  :  par  exemple,  d'insérer  Farinus  entre  fart  et 
Fabulinus.  —  c  II  va  sans  dire  que  je  ne  me  sens  nullement  lié  par  les  opinions 
que  j’ai  pu  émettre  en  écrivant,  il  y  aura  bientôt  trente  ans,  les  premiers  chapitres 
des  Pontifes  de  l’ancienne  Home. 
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perspective,  des  yeux  exercés  distingueraient  un  couple 
ou  même  un  androgyne  primordial.  Il  n’y  avait  pour 
cela  qu'à  suivre  la  voie  tracée  par  Varron  le  stoïcien, 
Varron,  sur  qui  repose  toute  notre  connaissance  de  la 
théologie  romaine  et  qui  pourrait  bien  y  avoir  introduit 
tout  le  panthéisme  à  la  mode  stoïcienne  dont  nous  nous 
plaisons  à  relever  les  traces  Et  on  le  suivait  d’autant 
plus  volontiers  que  l’on  arrivait  ainsi  à  se  mettre  d’accord 
avec  la  tradition  biblique  du  monothéisme  primitif,  une 
idée  tenace,  qui  régente  encore  l’histoire  des  religions. 
C’est  Varron  qui  reconnaissait  Janus  dans  Consivius  ; 
Jupiter  dans  Ruminuse t  même  dans  Pecunia:  Junon  dans 
Fluowa,  Lucina ,  Iterduca,  Domiduca ,  Opigena,  Ossipagi- 
gi-na,  Unxia ,  Cinxia  ;  Vénus  dans  Lubentina;  la  Fortune 
dans  Barbaia  et  Virginiensis  ;  de  façon  que,  comme  le 
remarque  S.  Augustin,  un  certain  nombre  de  grands 
dieux  (dii  selecli)  figurent  parmi  le  menu  fretin  de  dieux 
a  fonction  fixe2.  Ce  n’était  pas  pour  les  désapprouver 
qu  il  citait  les  vers  où  Valérius  de  Sora  définit  Jupiter 
Progenilor  genilrixque  deum,  deus  umts  et  omnes ».  S’il 
relevait  dans  la  mythologie  romaine  jusqu’à  trois  cents 
Jupiters*,  son  but  n’était  pas  de  les  différencier,  mais 
au  contraire  de  les  confondre  dans  l’unité  de  leur  nom 
commun. 

Le  moment  est  venu  d’opposer  à  l’autorité  de  Varron 
une  expérience  plus  large  que  la  sienne,  aux  théories 
d  Àmbrosch  ou  de  Max  Muller  des  aperçus  que  confirme 
chaque  jour  l’enquête  portant  sur  toutes  les  religions 
connues.  L  étude  vraiment  comparative  des  religions 
montre  qu’elles  ne  vont  pas  de  la  synthèse  à  l’analyse, 
mais  bien  de  l'analyse  à  la  synthèse;  celle-ci  œuvre  de 
réflexion  et  de  combinaison,  œuvre  sacerdotale  là  où  il 
y  a  un  sacerdoce  capable  d’élaborer  une  doctrine  théolo¬ 
gique.  Nous  voici,  du  premier  coup,  en  contradiction 
absolue  avec  les  idées  courantes.  La  religion  romaine  a 
dù  commencer  comme  les  autres  par  l’animisme,  par  le 
morcellement  infinitésimal  des  forces  motrices  de  la 
Nature,  forces  brutales  qui  ne  peuvent  être  dominées 
que  par  1  incantation  magique6,  et  s’acheminer  ensuite 
par  le  syncrétisme  à  une  conception  plus  haute  et  plus 
large  de  la  Divinité.  La  multiplicité  des  puissances 
(numina)  cataloguées  dans  les  Indigit ameuta  représente 
assez  bien  l’état  primitif  de  la  religion  romaine,  arrêtée 
à  ce  stade  de  son  développement  par  le  formalisme  de  la 
race  et  la  ténacité  des  superstitions  populaires.  C’est  là 
le  vieux  fonds  indigène0,  à  demi  caché  sous  le  décor 
étrusco-hellénique  qui  constitue  le  culte  officiel  et  la 
mythologie  littéraire.  Les  pontifes  qui  ont  colligé  ces 
reliques  ont  eu  vraisemblablement  pour  but  de  les 
sauver  de  l’oubli  :  ce  n’étaientplus  des  croyants,  capables 
de  créer  des  entités  nouvelles  en  concentrant  sur  un 
thème  restreint  l’énergie  de  la  prière,  mais  déjà  des  archéo¬ 
logues  et  presque  des  savants,  les  mêmes  qui  ont  entassé 

1  \  oy.  Harlung  ( Relig .  der  Rômer ,  I,  p.  275).  —  2 Si  ces  dieux,  dit  S.  Augustin,  ont 
un  rôle  plus  grand  dans  la  Nature,  non  eos  invenire  debuimus  inter  illam  quasi  pie - 
beiam  numinum  mullitudinem  minutis  opusculis  deputatam  (Aug.  Civ.  Dei ,  VII,  2). 
—  3  Aug.  Civ.  Dei,  VII,  9  ;  cf.  1 1 .  —  4  Tert.  Ad  nat.  1, 10.  —  5  Rappelons  la  définition 
Indigitamenta  incantamenta  (ci-dessus,  note  1 1 ,  p.  468).  —  6  II  y  a  là  un  motif  de  rap¬ 
prochement  à  utiliser  par  ceux  qui  persisteraient  à  identifier  les  Indigetes,  au  sens  de 
dieux  indigènes,  avec  les  dieux  des  Indigitamenta.  Bien  loin  d'exclure  de  la  liste  les 
vieilles  divinités  fêtées  par  le  peuple,  dans  les  sacra  popularia  (ci-dessus,  p.  474),  il 
faudrait  les  inscrire  en  lêle  :  c’est  l’aristocratie  des  dii  certi  ou  minuti.  —  7  Voy.  ci- 
dessus,  note  2,  p.  469.  —  8  Saliorum  carmina,vix  sacerdotibus  suis  satisintellecta 
(Quintil.  I,  6,  40).  Cf.  Hor.  Epist.  II,  1,  86.  —  9  Voy.  ci-dessus,  notes  2,  p.  469,  et  5, 
p.  473. —  10  Civ.  \  III,  10.  Et  il  ne  s'agit  pas  là  de  dieux  inconnus,  mais  de  Dis pater, 
de  Vejovis  et  des  Mânes.  Ils  usaient  même  de  cette  précaution  avec  le  patron  de  la 
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«à  la  hâte  dans  les  Annales  Maximi ,  pour  les  marquer 
de  leur  empreinte,  les  traditions  historiques  de  la  cité. 

Il  n  est  même  pas  sûr  qu’ils  aient  conservé  intact,  dans 
toute  sa  puérilité  archaïque,  ce  legs  des  vieux  âges.  Au 
dire  de  Servius7,  ils  donnaient,  avec  les  noms  des  divi¬ 
nités,  les«  raisons  des  noms  eux-mêmes  ».  Comme  le  fit 
Varron  après  eux,  ils  expliquaient  ce  qu'ils  connaissaient 
mal  ;  donc  ils  risquaient  de  défigurer.  Je  suis  très  frappé 
de  ce  fait,  que,  à  l’exception  de  quelques  noms,  peut- 
être  même  du  seul  nom  de  Mutunus-Tuiunus ,  tous  les 
noms  cités  par  Varron  sont  parfaitement  intelligibles  et 
s  insèrent  sans  difficulté  dans  le  vocabulaire  du  latin 
classique.  Il  n  est  pas  possible  d’admettre  que  ces  noms 
soient  contemporains  du  chant  des  Saliens8,  et  pro¬ 
viennent  des  Pompiliana  Indigitamenta  remontant  au 
temps  de  Numa.  Du  reste,  on  n’a  pas  besoin  pour  cela  de 
récuser  le  témoignage  d’Arnobe  9  :  des  archéologues 
faisant  l’inventaire  des  traditions  ont  pu  classer  sous 
cette  rubrique  celles  qui  leur  paraissaient  dater  de  l’époque 
primitive.  En  tout  cas,  on  peut  les  soupçonner  d’avoir 
rajeuni  la  forme  des  noms,  ou  même  traduit  en  langue 
plus  moderne  ceux  qui  étaient  devenus  inintelligibles. 

Celte  thèse  paraîtra  insoutenable  à  ceux  qui  pensent 
que  les  rédacteurs  des  Indigitamenta  tenaient  à  compo¬ 
ser  eux-mêmes  des  formules  efficaces  et  pesaient 
anxieusement  mots  et  syllabes.  L’objection  tombe  s’il 
s  agit  d  antiquaires  à  la  mode  de  Varron,  pour  qui  ces 
noms  et  formules  n’avaient  plus  qu’un  intérêt  de  curiosité 
et  qui  ne  se  croyaient  pas  interdit  de  retoucher,  pour  les 
rendre  abordables,  la  lettre  des  vieux  grimoires.  Allons 
plus  loin  :  on  a  exagéré  à  plaisir  l’importance,  l’efficacité 
magique  des  noms  dans  les  formules  pontificales  en  gé¬ 
néral  et  dans  celles-ci  en  particulier.  Sans  doute,  les  pon¬ 
tifes  étaient  méticuleux  et  avaient  la  superstition  de  la 
lettre,  les  «  actions  de  la  loi  »  le  prouvent;  mais,  quand  il 
s  agissait  de  noms,  l’excès  même  de  leur  scrupule  pro¬ 
duisait  le  même  effet  que  l’indifférence.  Je  veux  dire 
que,  de  peur  d’omettre  la  forme  vraie  et  efficace,  ils 
entassaient  dans  leurs  invocations  plusieurs  formes  pos¬ 
sibles,  en  ajoutant  sive  quo  alio  nomine  fas  est  nomi- 
nare  10,  et  ils  avaient  à  leur  disposition  des  formules,  si 
deus,  si  dea  es  “,  sive  mas,  sive  femina  l2,  qui  leur  permet¬ 
taient  de  traiter  avec  des  divinités  dont  ils  prétendaient 
ne  connaître  ni  le  nom,  ni  le  sexe.  Ils  préféraient  même 
de  beaucoup  ces  adjurations  anonymes  au  risque  que 
l’on  courait  à  se  tromper  de  nom,  ce  qui  était  un 
péché  ,3.  Et  l’on  voudrait  que  ces  mêmes  pontifes, 
préoccupés  de  rédiger  des  formules  efficaces,  aient 
sévèrement  proscrit  toute  variante,  et  décidé,  par 
exemple,  que  Stalanus  et  Stalilinus  étaient  bien  deux 
génies  distincts  !  N’est-il  pas  plus  probable,  au  contraire, 
qu’ils  rapprochaient  les  noms  analogues  et  les  dieux 
d’office  analogue;  en  un  mot,  qu’ils  atténuaient  de 

cité  :  Pontifices  ita  precabantur  :  Juppiter  Optime  Maxime ,  sive  quo  alio  nomine  te 
appellari  volueris  (Serv.  Aen.  II,  351).  Exagération*  dans  Servius  (Aen.  II,  351)  :  jure 
pontificum  cautum  est,  ne  suis  nominibus  dii  Romani  appellarentur ,  d’où  Chanlepie 
de  la  Saussaye  ( Lehrb .  d.  Religionsgesch.  II,  p.  205)  conclut  que  l’on  n’indigilait  que 
des  épithètes.  —  H  Macr.  Sat.  III,  9,  7 ;  Gell.  II,  28.  — 12  Serv.  Aen.  II,  351.  Et  cela, en 
parlant  du  Genius  Urbis  Romae.  dont  ils  avaient  eu  lout  le  temps  de  rechercher  les 
qualités.  Les  Arvales  ne  connaissaient  pas  mieux  le  Génie  de  leur  bois  sacré.  Ils 
adressaient  leurs  prières  sive  deo ,  sine  deae  in  cujus  tutela  hic  lucus  locusve  est 
(Act.fr.  Arval.  à  la  date  du  13  mai  183  p.  Chr.).  —  13  A  propos  des  tremblements 
de  terre,  dei  nomen...  statuere  et  edicere  quiescebant ,  ne  alium  pro  alio  nominando 
falsa  religione  populum  adligarent ,  etc.  (Gell.  Il,  28).  —  In  ritualibus  et  pontificiis 
obtemperantibus  sacerdotiis  caveturne  alio  deo  pro  alio  nominato,  curn  qui  eoruvn 
terram  concutiat  sit  in  abstruso,  piacula  committantur  (Amm.  Marc.  XVII ,  7,  9). 
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leur  mieux  (comme  dangereuses,  s’ils  étaient  croyants  ; 
comme  indifférentes  en  soi,  si  c’était  pour  eux  affaire 
d’érudition)  ces  distinctions  subtiles  que  nos  philologues 
modernes  s’exténuent  à  restaurer? 

Nous  arrivons  ainsi,  en  respectant,  ce  semble,  les  textes 
et  les  règles  de  la  critique,  à  prendre  l’exact  contrepied 
des  doctrines  qui  ont  cours  depuis  Ambrosch.  Pour 
nous,  le  fond  des  Indigitarnenta  est  bien  un  legs  des 
vieux  âges,  plus  vieux  même  qu’on  ne  l’a  dit  *,  mais  la 
rédaction  en  est  relativement  très  récente,  précédant 
peut-être  de  peu  les  études  de  Yarron  ;  «  indigiter  »  n’est 
pas  invoquer  à  la  manière  sacerdotale,  mais  à  la  façon 
des  sorciers  populaires  2  ;  c’est  la  foi  populaire,  et  non 
pas  le  collège  des  pontifes  en  quête  de  précision  juri¬ 
dique,  qui  a  librement  créé  noms  et  formules,  au  hasard 
des  circonstances,  sans  souci  de  classification  ni  de  dis¬ 
tinctions  quintessenciées  ;  puis  sont  venus  des  pontifes, 
qui,  théologiens  de  profession,  ont  recueilli  ces  épaves 
bottantes,  non  pour  en  diviser  et  subdiviser  les  éléments, 
non  pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  et  obliger  les 
particuliers  à  venir  leur  demander  des  recettes  tenues 
secrètes  3,  mais  par  curiosité  d’érudits  ou,  comme  on 
dirait  aujourd’hui,  de  folkloristes,  pour  ne  rien  laisser 
perdre  de  ce  qui  pouvait  être  encore  conservé  des  tradi¬ 
tions  nationales.  Curiosité  et  devoir  en  même  temps  ;  car 
un  certain  nombre  des  petits  dieux  à  office  déterminé 
avaient  des  sanctuaires  archaïques  4,  dont  les  pontifes 
eux-mêmes  auraient  fini  par  oublier  le  sens  commémo¬ 
ratif  et  les  titulaires. 

Voici  à  moitié  résolue,  c’est-à-dire,  autant  qu’elle 
peut  l’être,  la  question  qui  tourmente  si  fort  nos  éru¬ 
dits,  à  savoir  quelles  divinités  étaient  inscrites  dans  les 
Indigitarnenta  et  quelles  en  étaient  exclues.  Si  les  pon¬ 
tifes  cherchaient  à  fixer  des  traditions  flottantes  et  dis¬ 
séminées,  ils  n’avaient  nul  besoin  de  s’occuper  de  celles 
qui  étaient  déjà  fixées  dans  les  rituels,  les  leurs  ou  ceux 
des  autres  corporations  sacerdotales.  C’était  le  cas  pour 
toutes  les  divinités  pourvues  d’un  culte  public  et  officiel, 
y  compris  les  sacra  popularia ,  et  surtout  pour  celles 
qui  avaient  des  desservants  spéciaux,  dépendants  du 
collège  des  pontifes.  Ce  n'est  pas  qu’il  y  eût  dissem¬ 
blance  de  nature  entre  ces  divinités,  ou  entre  toutes  ces 
divinités,  et  celles  qu’il  s’agissait  de  cataloguer  :  les  li 
mites  du  recueil  des  Indigitarnenta  ont  été  posées  d’une 
laçon  tout  à  fait  empirique.  C’était  le  réceptacle  de  tout 
ce  qui  n  était  pas  officiellement  connu,  comme  n’apparte¬ 
nant  ni  à  la  religion  d’État,  ni  aux  cultes  privés.  Ainsi 
se  résout,  par  surcroît,  l’antinomie  que  l’on  crée  en 
admettant  que  des  dieux  utiles  à  tout  le  monde  étaient 

1  R.  Peter  (p.  170)  ne  croit  pas  aux  Indigitarnenta  de  Numa,  et  il  inet  tout 
entière  sur  le  compte  des  pontifes  l'invention  et  fabrication  de  tous  ces  «  Indigètes  », 
qui  n’ontjamais  bien  pénétré  dans  la  foi  populaire  »  (p.  176,  60).  11  constate  que 
es  pontifes  étaient  déjà  à  l'œuvre  en  391  a.  Chr. ,  année  où  ils  ont  créé  Aius  Locu- 

(ci-dessus,  note  6,  p.  474),  et  qu’ils  ont  cessé  leur  travail  démultiplication  théo¬ 
rique  après  avoir  imaginé  Aescolanus  et  Argentinus,  ce  dernier  après  269  ou  268 
a-  C  ,r  date  de  la  première  frappe  de  la  monnaie  d’argent.  Je  prendrais  volontiers 
Acsco/anus  et  Argentinus ,  et  leur  filiation  à  laquelle  manque  Aurinus  (Aug.  Civ. 
,e1'  '  21  et  28à  Poul’  un  produit  non  plus  de  la  foi,  mais  de  la  verve  populaire, 

une  verve  non  datée,  et  les  mettrais  à  côté  du  Concubinus  dans  lequel  Catulle 
personnifie  la  vie  de  garçon  (Calull.  Carm.  i.x.i,  126).  _  2  Cf.  le  texte  de  Varron  ; 
t"  paît it  precabantur  Numeriae ,  quant  deam  soient  indigitare  etiam  Pontifices 
ap'  ,0";  p’  352  ’  cf-  note  4i  P-  4G9)-  Res  pontifes  .<  indigitaient  aussi  »  Numeria , 
C,C/.n'  '  lr°  1  "ITOt|ua"'nl  à  la  façon  des  particuliers.  —  3  J’ai  cru  jadis  ( Pontifes , 

P-  -),  après  bien  d’autres,  pouvoir  appliquer  aux  Indigitarnenta  les  paroles  de  Tite- 
'Ve  ut  esset  1U0  eonsultum  plebes  veniret  (Uv.  I,  20),  mais  il  est  clair  qu’elles 
ZTT1  1 ™  *™ra  privata .  L’autre  texte  (Liv.  VI,  I,  ut  [ pontifices ]  obstrictos 

ent  mulMudmts  anipios)  vise  la  religion  d'Etat  et  le  peuple  pris  en  masse, 


«  des  dieux  de  prêtres  5  »,  ensevelis  dans  le  secret  des 
archives  pontificales.  Les  Indigitarnenta  n’étaient  ni 
secrets  de  par  leur  origine,  ni  cachés  à  dessein,  mais 
simplement  ignorés  du  public,  qui  s’en  souciait  fort  peu. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  certaines  parti¬ 
cularités  qui  donnent  aux  listes  varroniennes  un  tour 
original  et  une  garantie  d’authenticité  :  les  titres  et  le 
sexe  des  dieux.  Leurs  noms  sont  pour  la  plupart  précé¬ 
dés  du  titre  de  deus,  dea,  divus ,  diva ,  pater,  mater ,  ou  des 
titres  composés  deus  pater  (ou  Jupiter),  dea  mater ,  divus 
pater ,  diva  mater.  Les  noms  donnés  sans  ti|re  honorifique 
n’en  ont  été  dépouillés  très  probablement  que  par  le 
hasard  des  citations  et  par  souci  de  la  brièveté.  Y  avait-il 
une  hiérarchie  de  titres,  commençant,  par  exemple,  aux 
divi  et  divae,  et  culminant  dans  la  catégorie  des  dieux 
pères  et  déesses  mères6?  On  ne  peut  guère  le  croire 
quand  on  voit  Rumina  appelée  tantôt  dea  7,  tantôt  et  plus 
souvent  diva  8  ;  Jana,  parèdre  du  grand  dieu  Janus,  se 
contenter  du  titre  de  diva  9,  et  les  titres  de  deus  pater , 
dea  mater  prodigués  à  des  génies  infimes,  chargés  de 
besognes  innomables,  comme  Subigus  et  Prema10.  Une 
réflexion  de  Yarron  nous  garantit  que  ces  titresn’avaient 
pas  été  distribués  par  lui.  Il  disait  plaisamment  que 
certains  dieux-pères  et  certaines  déesses-mères  s’étaient 
encanaillés".  S’il  y  avait  une  hiérarchie  dans  les  titres, 
elle  ne  correspondait  plus  à  la  condition  de  ceux  qui  les 
portaient.  11  yaeuundéclassement,  qui  ne  se  fût  pas  pro¬ 
duit,  je  pense,  si  les  dieux  des  Indigitarnenta  avaient  été 
créés,  cotés,  estampillés  par  les  pontifes  et  s’étaient  mo¬ 
mifiés  ensemble  dans  l’obscurité  des  archives  pontificales. 
Quant  au  titre  de  Juno,  que  portent  un  certain  nombre 
de  déesses,  il  a  dû  donner  lieu,  dès  l'antiquité  même, 
à  des  méprises.  Varron  parait  l’avoir  interprété,  si, 
comme  c  est  probable,  il  en  a  trouvé  au  moins  quelques 
échantillons  dans  les  documents,  par  identification 
avec  ,1a  grande  Junon,  parèdre  de  Jupiter  :  mais  ce 
pouvait  être  aussi  bien  le  féminin  de  Genius.  Que  Varron 
ait  eu,  comme  Granius  Flaccus,  l’idée  que  le  «  Génie  » 
était  le  Lare  domestique12,  ou  qu’il  ait  suivi  l’opinion 
commune,  laquelle  adjugeait  un  génie  à  chaque  indi¬ 
vidu  d’une  façon  comme  de  l’autre,  il  devait  se  refu¬ 
ser  à  reconnaître  des  «  Génies  »  et  des  «  J  un  on  s  »  dans  des 
dieux  publics,  accessibles  et  secourables  à  tout  venant. 

En  tout  cas,  les  deux  sexes  se  trouvaient  représentés 
dans  les  diieerti  de  Varron  et,  par  conséquent,  dans  les 
puissances  occultesdes Indigitarnenta.  Toutes  lesreligions 
ont  donné  des  sexes  à  leurs  divinités  et,  l’idée  de  sexe 
appelant  nécessairement  l’idée  d’union,  elles  ont  plus 
ou  moins  apparié  en  couples  ces  êtres  surhumains,  même 


moi 


p.  176.  Cf.  l'opinion,  conforme  sur  ce  point,  d'Ambrosch  ;  à  peu  près  conforme, 
de  Preller,  etc.  G  Le  litre  de  pater  convenait  par  excellence  aux  grands  dieux. 
Cf.  Gell.  V,  12;  Lactant.  Inst.  Div.  IV,  3.-7  Aug.  Civ.  Dei,  IV,  21.  —  8  Au». 
Civ.  Dei ,  IV,  10;  VII,  U.  —  9  Tcrt.  Ad  nat.  II,  1  5.  —  10  Aug.  Cio.  Dei,  VI  9 
Il  y  a  aussi  le  deus  pater  Catius  (Aug.  Civ.  Dei ,  IV,  21).  S.  Augustin  a  soin’ de 
donner  les  titres  les  plus  sonores  aux  dieux  les  plus  grotesques  ;  mais  on  voit  bien 
qu’il  les  choisit  à  son  gré  et  qu’ils  sont  tous  pour  lui  synonymes.  En  tout  cas,  Divus 
n'avait  pas  le  sens  qu’il  prit  plus  tard,  celui  de  mortel  divinisé.  —  il  Aug.  Cio. 
Dei,  VII,  3  et  4.  -  12  Voy.  ci-dessus,  note  12,  p.  476,  la  théorie  du  Genius  (Aug! 
Cio.  De i,  VU,  13)  que  S.  Augustin  embrouille  pour  la  déclarer  absurde  —  13  U 
y  a,  dit  ironiquement  Pline,  plus  de  dieux  que  d’hommes,  cum  singuli  quoque 
semetipsis  deos  faciant,  Junones  (ieniosque  adoptando  sibi  (Plin  II  §  16)  Les 
génies  féminins  des  localités  étaient  des  Tutelac.  -  U  La  grammaire  même  y 
oblige,  tout  nom  propre  ayant  un  sexe.  On  n’échappe  à  cette  nécessité  que  par 
la  réflexion,  et  après  coup,  en  réunissant  les  deux  sexes  dans  le  même  individu 
comme  dans  le  Jupiter  genitor  genitrixque  de  Valerius  Soranus  (ci-dessus’ 
noie  3,  p.  476). 
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conçus  comme  des  entités  vaguement  incorporelles  Si 
abstrait  que  soit  le  sexe  des  divinités  romaines,  on  ren¬ 
contre  parmi  elles  des  couples  :  seulement  ce  sont  des 
couples  inféconds.  11  n’y  a  pas  à  Rome  de  généalogies  di¬ 
vines2.  Toutes  les  divinités,  ou,  pour  limiter  la  ques¬ 
tion,  toutes  les  divinités  des  Indigitamenta ,  étaient-elles 
couplées,  et  devons-nous  imputer  aux  lacunes  de  la  tra¬ 
dition  les  places  vides  où  manquent  les  conjoints  ?  Ces 
lacunes  existaient  déjà  dans  le  catalogue  de  Yarron,  car 
Sénèque  se  moquait  des  dieux  célibataires  et  des  déesses 
non  mariées,  comme  Populonia ,  Fulgora,»  Rumina3,  et 
saint  Augustin  dit  positivement  qu’il  y  avait  une  dea 
Pertunda ,  mais  point  de  Pertundus \  Il  y  a  même  tel 
couple  de  noms  dont  Yarron  n'a  pas  voulu  faire  un 
couple  conjugal,  Ruminus  (Jupiter)  e t  Rumina ,  sansdoute 
parce  que,  Ruminus  étant  un  Jupiter,  c’est-à-dire  un 
aspect  reconnu  de  Jupiter,  il  jugeait  Rumina  de  trop 
mince  envergure  pour  en  faire  une  Junon,  au  sens  où 
il  l’entendait  5.  A  première  vue,  il  est  impossible  de 
saisir  une  règle  quelconque  dans  cet  amas  de  noms 
juxtaposés  ;  mais  il  faut  songer  que  ce  sont  là  des  dé¬ 
bris  d’une  collection  née  incomplète,  bouleversée  et 
mise  au  pillage  par  des  polémistes  chrétiens  dont 
l'unique  but  était  de  faire  ressortir  les  contradictions  et 
l'incohérence  de  la  théologie  païenne.  S’il  y  a  eu  quelque 
règle  observée,  nous  sommes  mal  placés  pour  la  saisir. 
Cependant,  il  ne  nous  est  pas  interdit  de  chercher  à 
introduire  dans  la  question  quelques  idées  plus  générales 
susceptibles  de  l’éclairer  6.  En  dépit  du  petit  nombre 
des  couples  assortis  par  Varron,  je  suis  persuadé  que  le 
mariage  à  la  mode  romaine,  l’association  par  couples 
homonymes,  était  la  règle  pour  les  dieux  des  Indigita¬ 
menta,  règle  fondée  elle-même  sur  le  fait  qu’il  y  avait  à 
Itome  une  religion  pourles  hommes  et  une  religion  pour 
les  femmes.  Sauf  exceptions  7,  il  y  en  a  à  toutes  les 
règles,  les  dieux  masculins  y  étaient  invoqués  par  et  pour 
les  hommes;  les  divinités  féminines  par  et  pour  les 
femmes.  L’habitude  était  sur  ce  point  si  formelle  que  les 
théologiens  se  préoccupèrent  de  chercher  des  com¬ 
pagnes  aux  dieux  publics,  de  culte  officiel,  qui  n’en 
avaient  pas,  parce  que  ces  dieux  latins,  sabins,  hellé¬ 
niques  ou  hellénisés,  étaient  dépareillés  dès  l’origine.  Ils 
associèrent  ainsi  Lua  à  Saturne,  Salacia  à  Neptune,  Nerio 
à  Mars,  Maïa  à  Y’ulcain,  etc. 8.  Mais  c’étaient  là  des  ma¬ 
riages  à  la  mode  récente,  l’épouse  gardant  son  nom  au 
lieu  de  prendre  celui  du  mari.  Les  dieux  issus  de  l’ima¬ 
gination  populaire  étaient  mariés  à  la  romaine,  et 
l’épouse  pouvait  dire  :  ubilu  Gaius,ego  Gaia  9.  11  n’est  pas 
nécessaire  d'admettre  qu’ils  le  fussent  tous.  On  voit  déjà 
pourquoi  certaines  divinités  ou  n’ont  pas  été  couplées 

1  Umbras  nescio  quas  incorporales ,  inanimales  et  nomina  de  rebus  efflagitant , 
disait  Tertullien  (Ad  nat.  II,  il)  en  parlant  des  Indigitamenta.  Cf.  Aug.  Civ.Dei ,  IV, 
32. —  2  S.  Augustin  (Civ.  Dei,  IV,  32),  ou  Varron  qu'il  cite,  confond  la  religion  romaine 
avec  la  mythologie  hellénisée  quand  il  dit  :  sexum  et  g eneratione  s  deorum... 
veteres  credidisse  Romanos.  —  3  Quosdam  tamen  caelibes  relinquimus ,  quasi 
condicio  defecerit ,  praesertim  cum  quaedam  viduae  sint ,  ut  Populonia  vel Fulgora 
vel  dioa  Rumina,  quibus  non  mir or  pet  itorem  de  fuisse  (Scnec.  ap.  Aug.  Civ.  Dei , 
VI,  10).  Les  caelibes  masculins  n’avaient  pas  de  quoi  se  mettre  en  ménage;  les 
viduae  n’avaient  pas  été  demandées.  On  remarquera  que  Populonia ,  qui  est  une 
grande  Juno  pour  Arnobe  (III,  30),  d’après  Cornélius  Labeo,  ne  devait  pas  l’ètre  pour 
Varron  (garant  présumé  de  Sénèque),  sans  quoi  elle  n’aurait  pas  été  vidua.  Sur 
Rumina,  séparée  de  Jupiter  Ruminus  (Aug.  Civ.  Dei ,  VII,  11),  voy.  ci-après,  note  10. 
—  4  Aug.  Civ.  Dei ,  VI,  9.  11  n’y  a  pas  non  plus  de  Pecunius  (Aug.  Civ.  Dei,  Vil, 
11).  —  3  Aug.  Civ.  Dei ,  VII,  il,  cf.  14.  —  OR.  Peter  (Op.  cit.  p.  186)  se  refuse  à 
traiter  ces  questions,  déclarant  insoluble  notamment  celle  de  savoir  «  si  les  divi 
patres  et  les  divae  maires  étaient  associés  en  couples  divers,  comme  l’admet 
Bouché- Leclercq  ».  Mais  les  questions  qu’il  tranche  ne  comportent  pas  davantage 


ou  ont  perdu  leur  parèdre.  Les  divinités  d’oflice  purement 
gynécologique,  comme  Fluonia ,  Alemona ,  Nona,  Décima, 
Partula,  etc..,  n’avaient  pas  besoin  d’un  double.  L’exis¬ 
tence  de  certains  couples  dans  les  divinités  protectrices 
de  l’enfance  donne  à  penser  que  l’un  des  deux  conjoints 
était  invoqué  pour  les  garçons,  l’autre  pour  les  filles10; 
peut-être  même,  en  stricte  application  de  la  règle,  l’un 
pour  les  garçons  et  par  le  père,  l’autre  pour  les  tilles  et 
parla  mère.  Que  l’on  suppose  les  pères  se  désintéressant 
de  ces  pratiques,  et  l'usage  (ou,  dans  les  systèmes  que 
nous  délaissons,  la  casuistique  pontificale)  autorisant 
les  mères  à  invoquer  les  divinités  féminines  pour  leurs 
enfants  des  deux  sexes,  et  toute  une  moitié  du  per¬ 
sonnel  divin,  le  côté  masculin,  va  disparaître,  la  dé¬ 
suétude  amenant  l’oubli.  Les  dieux  masculins  sont,  en 
effet,  en  intime  minorité  dans  cette  série,  et  c’est  à 
peine  si  on  en  voit  reparaître  quelques-uns,  comme 
Agonius,  Consus,  Catius ,  parmi  les  dieux  présidant  à 
l’éducation.  On  comprend  aussi  pourquoi  la  plupart  des 
dii  conjugales  protègent  la  femme,  et  non  pas  le  mari. 

La  raison  ici  alléguée  ne  suffit  pas  à  tout  expliquer. 
L’agriculture,  qui  était  aux  mains  des  hommes,  compte 
parmi  ses  ouvriers  divins  une  proportion  considérable 
de  divinités  féminines,  proportion  qui  s’accroît  encore  si 
nous  éliminons  de  l’œuvre  populaire  les  douze  noms- 
épithètes  (de  Tellumo  probablement)  invoqués  par  le 
llamine  deCérès.  Si  ce  sont  des  débris  de  couples  dépa¬ 
reillés,  on  peut  supposer  que  les  conjoints  masculins  ont 
disparu  parce  que  l’idée  dominante  incluse  dans  ces 
noms  est  l’idée  delà  Terre  et  que  l’imagination  du  peuple, 
guidée  par  la  langue  courante,  a  commencé  par  éliminer 
le  génie  masculin  de  la  Terre  (Tellumo),  postulé  par  la 
règle  des  couples  et  conservé  dans  les  rituels.  Les  érudits 
n’ont  plus  trouvé  de  Scgetius  ou  de  Fructiseius  à  côté  de 
Segetia  et  de  Fructiseia.  En  revanche,  un  dieu  comme 
Sterculus  peut  bien  avoir  été  conçu  isolément,  comme 
principe  fécondant,  et  par  conséquent  masculin. 

11  est  inutile  de  multiplier  les  conjectures  :  le  sexe  des 
divinités  est  l’effet  de  causes  analogues  à  celles  qui  ont 
déterminé  le  genre  des  noms  d’êtres  inanimés,  celles-ci 
au  moins  aussi  inconnues  des  grammairiens  que  celles-là 
des  mythographes.  Telle  divinité  a  pu  être  imaginée  de 
préférence  masculine  ou  féminine,  et  être  complétée 
ensuite  par  un  conjoint  de  l’autre  sexe  ou  rester  isolée  ; 
tel  couple  original  a  pu  se  dépareiller  par  désuétude.  En 
tout  cas,  c’est  outrer  les  exigences  de  la  critique  que 
d’exclure  de  la  liste  déjà  si  restreinte  des  couples 
Statanus  ou  Stalilinus  et  Statana,  Peragenor  et  Agenoria, 
Jugatinus  et  Juga.  Cette  exclusion  se  comprend  d’autant 
moins  que  les  pontifes  se  gardaient  en  général  de  pré- 

de  solution  dogmatique.  —  7  Par  exemple,  Fortuna  Rarbata  honorée  par  les  jeunes 
gens  :  mais  la  Fortune  était  devenue,  sous  l'influence  grecque,  un  concept  à  part, 
une  MoTçct  universelle.  Pecunia  tendait  à  perdre  son  sexe  grammatical  et  à  devenir 
Jupiter  Pecunia,  comme  étant  le  grand  dieu  des  hommes  (Aug.  Cio.  Dei,  VI,  12). 
Quod  Juppiter  eliain  Pecunia  nuncupetur.  —  8  Gell.  XIII,  23.  C’était  là  une 
adaptation  artificielle,  où  l’on  sent  percer  le  goût  de  l’étymologie.  Cf.  Salacia,  quod 
salum  ciet  (Fesl.  p.  326,  s.  v.).  11  ne  faut  pas  être  dupe  des  antiquae  orationes 
mentionnées  en  gros  par  A.  Celle.  Les  plus  anciens  textes  allégués  sont  de  Plaute 
et  de  Licinius  Imbrex.  —  9  Jul.  Parid.  De  praenom.  7  ;  Quinlil.  I,  7,  28;  Cic. 
Pro  Muren.  12.  Qu’on  ne  m’objecte  pas  que  les  femmes,  à  Rome,  gardaient  le  nom 
de  leur  père.  C’était  une  conséquence  logique  du  mariage  libre,  contraire  au  mos 
majorum.  Karlovva  (Rom.  Rechtsgesch.  II,  p.  158)  pense  aussi  (contre  Mommsen) 
que  les  femmes  in  manu  prenaient  le  prénom,  c’est-à-dire  le  nom  individuel  de 
leur  mari.  —  16  S.  Augustin  (ci-dessus,  note  4)  suppose  que  Rumina  préside  à  l’al¬ 
laitement  des  filles,  et  Ruminus  à  celui  des  garçons,  ou  que  les  deux  ne  font  qu’un. 

Il  dit  de  même  :  cum  et  mares  et  feminae  liabeant  pecuniam,  curnon  et  Pecunia  et 
Pecunius  appellalus  sit?  (Aug.  Civ.  Dei ,  VII,  H).  Il  réclame  l'application  de  la  règle. 
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ciser  les  noms,  c’est-à-dire  de  les  arrêter  dans  une 
forme  unique,  et  que,  à  l’époque  où  l’on  peut  raisonna¬ 
blement  placer  la  rédaction  des  Indigiiamenla,  les  théolo¬ 
giens  constituaient  des  couples  avec  des  noms  de 
conjoints  absolument  différents. 

Disons  en  terminant  que,  dans  un  sujet  aussi  encombré 
d'hypothèses,  il  n’est  pas  de  système  contre  lequel  on  ne 
puisse  élever  des  objections.  Le  meilleur  est  le  plus 
intelligible,  et,  à  défaut  de  preuves  positives,  celui  qui 
donne  le  moins  de  prise  aux  réfutations.  Il  m’a  paru 
impossible  d’admettre  plus  longtemps  qu’un  répertoire 
de  toute  la  théologie  romaine  (Ambrosch),  ou  de  toute  la 
liturgie  romaine  (Preller  et  Marquardt),  soit  resté 
inconnu,  même  de  nom,  jusqu’à  l’avènement  des  archéo¬ 
logues;  qu’il  ait  été  même  tenu  secret,  soit  en  totalité, 
soit  en  partie  (Marquardt),  si  bien  qu’on  se  demande  pour 
qui,  pour  quoi  et  comment  travaillaient  les  pontifes 
acharnés  à  disséquer  des  concepts,  à  détacher  et  animer 
des  épithètes,  se  complaisant  dans  leur  œuvre  solitaire 
et  stérile,  puis  se  lassant  enfin  de  créer  des  «  dieux  de 
prêtres  »  (R.  Peter)  dont  les  prêtres  n’avaient  que  faire, 
des  dieux  mort-nés  que  n’a  point  vivifiés  la  foi  populaire. 
Cette  doctrine  se  heurte  à  une  loi  psychologique  plus 
certaine  que  les  plus  subtiles  inductions.  Les  religions  se 
font  comme  les  langues  :  le  peuple  crée,  les  doctes 
enregistrent,  et  la  réflexion  les  porte  non  pas  à  multiplier 
les  concepts  particuliers,  mais,  au  contraire,  à  rattacher 
ceux-ci  à  des  idées  plus  générales.  Les  tentatives 
faites  pour  limiter  l’étendue  des  Indigiiamenla  et  les  dé¬ 
gager  des  dii  ce.rti  de  Varron  ont  posé  des  règles  et 
abouti  à  des  résultats  tout  à  fait  arbitraires.  L’idée 
directrice  —  à  savoir  qu’un  dieu  indigité  n’existe  pas 
en  dehors  de  la  formule  qui  le  suscite  à  un  moment 
donné  (R.  Peter)  —  est  pour  le  moins  obscure  ;  de  plus, 
elle  ne  justifie  pas  l’exclusion  de  tous  les  dieux  du  culte 
public  et  de  tous  ceux  qui,  d’une  manière  quelconque, 
sont  indigités  par  des  prêtres  officiels.  Mais  acceptons 
les  yeux  termés  règles  et  résultats  ;  alors  nous  retombons 
dans  1  intolérable  antinomie  qu’il  y  a  à  réserver  pour  les 
Indigiiamenla  des  dieux  de  fabrication  sacerdotale,  qui 
ne  doivent  pas  être  utilisés  par  les  prêtres  et  que  ne  con¬ 
naissent  pas  ceux  qui  pourraient  s’en  servir. 

On  me  permettra  de  penser  qu’aucune  de  ces  objections 
fondamentales  n’atteint  le  système  proposé  ici,  et  qui 
consiste  à  considérer  les  Indigiiamenla  comme  une  col¬ 
lection  de  recettes,  formules  et  incantations  populaires, 
servant  à  adjurer  et  conjurer  des  divinités  populaires, 
recueil  fait  sur  le  tard  par  des  théologiens  curieux 
d  ajouter  aux  formules  rituelles  les  formules  de  tradition 
'vulgaire,  mais  tenant  celles-ci  à  part,  dans  une  collection 
spéciale,  qui  se  trouve  ainsi  resserrée  exactement  dans 
les  limites  tracées  par  H.  Peter,  mais  pour  d’autres  rai¬ 
sons.  Il  m’est  permis  aussi  sans  avoir  à  rejeter  autre 
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chose  que  les  exagérations  de  polémistes  dont  aucun  n’a 
vu  ni  ne  vise  directement  les  Indigiiamenla,  il  m’est 
permis,  dis-je,  de  considérer  ce  recueil  pontifical  comme 
ayant  été  de  dimensions  modestes,  incomplet,  représen¬ 
tant  une  enquête  superficielle,  tel  enfin  que  Varron  a  pu 
en  absorber  toute  la  nomenclature  et  même  l’allonger 
dans  son  chapitre  des  dii  certi.  On  s’explique  mieux 
ainsi  que  ces  fameux  documents  aient  en  leur  temps, 
avant  d’être  livrés  à  la  risée  des  philosophes  ou  des 
chrétiens,  tenu  si  peu  de  place  et  fait  si  peu  de  bruit 
dans  le  monde. 

C’est  pour  moi  le  cas  de  répéter  ce  que  disait  Varron, 
après  Xénophane,  et  aussi  à  propos  de  théologie  :  quid 
putem,  non  quid contendam ,  ponam  *.  A.  Bouciié-Leclercq. 

IJXDULGE1YTIA.  —  Le  mot  indulgentia  désigne,  dans 
un  sens  large,  une  faveur  accordée  par  l’autorité  compé¬ 
tente  en  vue  d’écarter  l’application  de  la  loi,  ou  de  con¬ 
férer  à  une  ou  plusieurs  personnes  une  prérogative.  Dans 
une  acception  plus  étroite  et  qui  est  devenue  technique  au 
Bas-Empire,  Y indulgentia  est,  soit  la  grâce  accordée  à  un 
condamné  ( indulgentia  criminurn ),  soit  la  remise  de  l’impôt 
accordée  à  des  contribuables  ( indulgentia  debitorum). 

En  principe,  le  peuple  qui  fait  la  loi  sous  la  République 
a  seul  le  droit  d’en  écarter  l'application.  On  trouve  en 
effet,  dès  le  vic  siècle  de  Rome,  des  plébiscites  attribuant 
divers  privilèges  à  certains  citoyens1.  Exceptionnellement, 
en  cas  d’urgence,  le  sénat  prenait  sur  lui  de  dispenser  un 
citoyen  de  l’observation  de  la  loi,  mais  sous  réserve  de 
la  ratification  du  peuple.  Peu  à  peu,  le  sénat  négligea 
d’en  référer  au  peuple  et  même  d’ajouter  à  sa  décision 
la  clause  que  le  peuple  serait  consulté.  En  087,  le  tribun 
de  la  plèbe  C.  Cornélius  tenta  de  rétablir  la  règle 
antique  2 ,  mais  il  n  aboutit  qu’à  faire  reconnaître  le  droit 
du  sénat;  on  fit  quelques  réserves  de  pure  forme  :  on 
exigea  notamment  la  présence  de  200  membres  à  l’as¬ 
semblée3.  Sous  le  Haut-Empire,  le  sénat,  qui  désormais 
remplace  les  comices  dans  l’exercice  du  pouvoir  législatif, 
a  sans  contestation  le  droit  de  dispenser  de  l’observation 
de  la  loi,  et  il  l’exerce  exclusivement  jusqu’à  DomitienL 
Dans  la  suite  ce  droit  fut  limité  par  les  empiètements 
progressifs  des  empereurs.  Au  Bas-Empire,  le  prince  seul 
accorde  les  indulgentiac. 

En  dehors  du  peuple,  du  sénat  et  de  l’empereur,  il  est 
un  magistrat,  le  prêteur,  qui  en  raison  de  ses  fonctions 
et  en  vertu  de  son  imperium  a,  depuis  le  dernier  siècle  de 
la  République,  écarté  dans  des  cas  de  plus  en  plus  nom¬ 
breux  l’application  de  la  loi.  C’est  lui  également  qui,  par 
son  édit,  promet  à  toute  personne  qui  se  trouvera  dans 
des  conditions  déterminées  de  lui  accorder  telle  ou  telle 
prérogative.  Dans  ce  cas,  comme  dans  le  précédent,  la 
faveur  procède  de  l’ indulgentia  du  préteur.  Elle  ne  tend 
pas  d’ailleurs  à  la  concession  d’un  privilège,  ce  qui  serait 
contraire  à  la  loi 3 :1e  préteur  veut  simplement  remédier 
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les  ouvrages  de  M.  T.  Varron,  Paris,  1861,  p.  229  sqq.  ;  A.  Boucliê-Lcclercq  Les 
Pontifes  de  l’ancienne  Dôme,  Paris,  1871,  p.  24-57;  R.  Peler.  Quaestionum  pontifi- 
calium  spécimen,  Diss.  Argenter.  1886  ;  Indigiiamenla,  dans  le  Lexicon  der  gr. 
und  rom.  Mythologie  de  W.  Roscher,  xvm-xix  fascicule  (1890-1891),  p.  129-233  avec 
renvois  pour  les  étymologies  à  Grassmann,  Die  itaiiseken  Gôtternamen  ’  I  (in 
Zeitsch.  /.  vergleich.  Sprachforsch.  XVI,  1867,  p.  lot  sqq.)  et  Vanieek.  Et,,,,,. 
Wôrterb  d.  lat.  Sprache. 

INDULGENTIA.  >  Le  code  Théodosien  contient  deux  titres,  Pun  De  indulgentiis 
criminurn  (IX,  38),  1  autre  De  indulgentiis  debitorum  (XI,  28)  C.f  Plin  Hist  nat 
VU,  43,  141  ;  Liv.  XXXI,  50,  9;  XXXIX,  19,  5;  Gelt.  VII,  7,  2.  -  2  Ascon’.  in  Cornet. 
5i.  3  Dio  Cass.  XXXVI,  39.  —  ♦  Cf.  Mommsen,  Riim.  Staatsrecht,  t  III  p.  337 

et  1230.  -  K  Cf.  Cic.  pr.  Dom.  17,  43  ;  p.  Sest.  30.  63  ;  de  Leg.  III,  4,  11  ;  19,  44. 
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l’insuffisance  de  la  loi  lorsqu’elle  a  omis  de  tenir  compte 
de  certaines  situations  dignes  d'intérêt  [uonorarium  jus]. 

Recherchons  quelles  furent  les  principales  manifes¬ 
tations  de  l’ indulgentia  du  préteur  ou  de  l’empereur  en 
dehors  des  deux  cas  oü  elle  revêt  un  caractère  spécial  et 
qui  seront  examinés  séparément:  Y  indulgentia  criminum 
et  Yindulgentia  debilorum. 

I.  Indulgentia  pkaetoris.  —  V indulgentia  du  préteur 
s’est  manifestée  dans  quatre  séries  d’hypothèses  : 

1°  Lorsque  le  préteur  accorde  à  titre  définitif  ou  pro¬ 
visoire  la  bonorum  possessio  à  certaines  personnes  qui, 
d’après  le  droit  civil,  n’avaient  aucun  droit  à  l’hérédité. 
Telle  est  la  bonorum  possessio  promise  aux  cognats  dès  la 
tin  du  vne  siècle  de  Rome1.  Haec  bonorum  possessio,  dit 
Ulpien  2,  nudam  habet  Praetoris  indulgentiam.  Telle  est 
aussi  la  bonorum  possessio  donnée  en  vertu  de  l’édit  Car- 
bonien  au  fils  impubère  dont  l’état  est  contesté 3.  2°  Lors¬ 
que  le  préteur  accorde  une  in  integrum  restitulio  en 
considérant  comme  non  avenu  un  acte  régulièrement 
accompli4.  3°  Lorsqu’il  promet  une  action  en  justice  en 
dehors  des  cas  prévus  par  la  loi,  soit  une  action  nouvelle 
comme  l’action  de  dols  qui  apparaît  à  la  fin  du  vu0  siè¬ 
cle6,  soit  une  action  utile  comme  l’aclion/ufficrtfi  donnée 
à  celui  qui  a  intenté  un  procès  par  l’intermédiaire  d’un 
représentant  (procura tor)  7.  4°  Lorsqu’il  accorde  une 
exception,  surtout  dans  les  cas  où  cette  exception  est 
fondée  sur  un  acte  sans  valeur  d’après  le  droit  civil, 
comme  le  serment  déféré  à  un  esclave8. 

II.  Indulgentia  principis.  —  L 'indulgentia  de  l’empereur 
se  manifeste  en  général  par  la  concession  d’un  bénéfice. 
Bencficium  principis ,  dit  Javolenus,  a  divina  ejus  indul¬ 
gentia  proficiscilur  9.  L’un  des  plus  importants  bénéfices 
est  le  droit  de  tester  de  peculio  castrensi  conféré  aux  fils 
de  famille  militaires10  [peculium].  En  consacrant  dans  ses 
mandata  ce  privilège,  Trajan  exprime  sa  volonté  d’écarter 
toute  contestation  relative  aux  dernières  volontés  des 
militaires  si  ad  diligentiam  legum  revocentur  et  observan- 
tiam  Parmi  les  autres  bénéfices  d’une  portée  générale, 
on  peut  citer  le  bénéfice  de  division  accordé  par  Hadrien 
aux  fîdéjusseurs  12,  l’exemption  de  la  tutelle  attribuée  à 
certaines  corporations  ou  collèges13  [tutela],  la  dispense 
de  loger  des  soldats  accordée  par  Vespasien  et  par 
Hadrien  aux  grammairiens,  orateurs,  médecins,  philo¬ 
sophes14  [hospitium  militare]  1S.  D’autres  bénéfices  furent 
accordés  à  litre  de  privilège  individuel;  tel  le  bénéfice 
d’abstention,  à  un  héritier  externe  qui  avait  fait  adition 
d'hérédité  et  promis  de  payer  un  créancier16;  tel  le  droit 
pour  un  père  de  famille  de  faire  une  substitution  quasi- 
pupillaire  pour  un  fils  pubère  muet 17  [substitutio]  ;  telle 
encore  la  venia  aetatis  à  un  pubère  mineur  de  vingt- 
cinq  ans  18  minor]  ou  la  natalium  restitulio  10  qui  confère  à 
un  affranchi  les  prérogatives  attachées  à  l’ingénuité 

[lNGENUUS]. 

1  Cf.  Édouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  1",  p.  633, 

3.  _  2  46  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  8,  I  pr.  ;  cf.  Ulp.  XXVIII,  12.  —  3  Scaev. 
2,  Quaest.  Dig.  V,  2,  20.  —  4  Paul.  De  usuris,  Dig.  XXII,  I,  17,  3;  cf.  Ulp. 
2  ad  Ed.  Dig.  IV,  6,  26  pr.  —  6  Ulp.  11  ad  Ed.  Dig.  IV,  3,  9,  5.  —  6  Cic. 
De  o/j.  III,  14.  60.  —  7  Ulp.  I  Disput.  Dig.  III,  3,  28.  —  8  Exceptio 
domino  indulgenda  est  ».  Ulp.  2G  ad  Ed.  Dig.  XII.  2,  23.  —  9  13  Epist.  Dig. 
I,  4,  3;  cf.  Dirkscn,  Ueber  die  Behôrden  welche  im  rôm.  Reich  J’riuilegien 
erlheilten  (dans  Civilistische  Abhandlungen,  t.  Ier,  p.  242).  —  10  «  Divus  Ncrva 
plenissimam  indulgentiam  in  milites  contulit  ».  Ulp.  45  ad  Ed.,  Dig.  XXIX,  1,  1  pr. 
—  O  Ibid.  ;  cf.  Florent.  10  hnstit.,  eod.  25.  —  '2  Gai.  III,  121  ;  cf.  Ulp.  7  Dig.,  Dig . 
XLVI,  I,  10,  I.  —  13  Callistrat.  4  De  cognit.,  Dig.  XXVII,  I,  17,  3.  —  P*  Arc. 
Charis.  De  muneribus,  Dig.  L,  4,  18,  30.  —  13  Voir  plus  haut,  p.  303.  —  16  Scaev. 
26  Dig.  Dig.  XXIX,  2,  98.  —  17  Paul.  9  Quaest.,  Dig.  XXVIII,  6,  43.  —  18  Constan- 


III.  Indulgentia  criminum.  —  En  matière  criminelle, 
Yindulgentia  correspond,  suivant  les  cas,  à  trois  actes 
que  le  droit  moderne  distingue  soigneusement  :  l’amnistie, 
la  grâce,  la  réhabilitation. 

L’amnistie  s’applique  aux  crimes  inspirés  par  les 
passions  politiques.  Le  législateur  estime  que,  pour 
calmer  les  esprits  et  maintenir  l’ordre  dans  la  cité,  il  vaut 
mieux  ne  pas  en  poursuivre  la  répression.  Celte  mesure, 
qui  était  usitée  en  Grèce  [amnestia],  fut  à  Rome,  après 
l’expulsion  des  rois,  appliquée  à  deux  reprises  aux  amis 
des  Tarquins 20,  puis  à  la  plèbe  après  les  trois  sécessions, 
les  deux  premières  fois  sur  la  proposition  du  sénat  repré¬ 
sentant  le  patriciat21,  la  troisième  fois  en  vertu  d’une  loi 
proposée  par  le  dictateur22.  L’amnistie  fut  également 
accordée  aux  peuples  italiques  après  la  seconde  guerre 
punique23,  aux  adversaires  de  J.  César  après  son  retour 
victorieux  24,  à  ceux  qui  le  mirent  à  mort 25.  On  en  trouve 
encore  des  exemples  sous  Aurélien  26  et  Dioclétien27. 

Tandis  que  l’amnistie  est  prononcée  dans  l’intérêt 
social,  avant  toute  poursuite,  la  grâce  est  un  acte  de 
clémence  postérieur  au  jugement  et  qui  supprime  la 
peine  ou  tout  au  moins  l’atténue.  La  grâce  n’a  pas  eu 
à  Rome  le  caractère  d’une  institution  juridique.  Il  n’existe 
pas  de  mot  technique  pour  la  désigner.  L 'abolitio  n’est 
pas  toujours  inspirée  par  une  idée  de  clémence28,  la 
restitulio  n’implique  pas  nécessairement  la  grâce29.  Le 
mot  indulgentia  enfin  a  une  portée  plus  large  :  il  s’ap¬ 
plique,  non  seulement  à  la  grâce  proprement  dite,  mais 
aussi  à  la  remise  des  impôts. 

Il  ne  faut  pas  d’ailleurs  confondre  la  grâce  ni  avec  la 
libération  des  criminels  résultant  du  jus  sacrum ,  ni  avec 

Y  abolitio.  Le  condamné  conduit  au  supplice,  s’il  rencontre 
fortuitement  une  Vestale30,  celui  qui  tombe  en  suppliant 
aux  pieds  du  flamme  de  Jupiter31,  obtiennent  tout  au 
moins  un  sursis.  Pendant  les  supplicaliones  et  les  leclis- 
ternia ,  on  libéraitles  criminels,  et  on  se  serait  faitun  scru¬ 
pule  de  les  poursuivre  ultérieurement32. 

L 'abolitio  met  à  néant  la  procédure,  mais  n’empêche 
nullement  l’exercice  d’une  nouvelle  poursuite  en  raison 
du  même  crime  [abolitio].  Dans  un  sens  étroit,  on  oppose 

Y  abolitio  à  Yindulgentia  33  ;  mais  dans  un  sens  large,  on 
considère  Yabolilio  comme  une  manifestation  de  Yindul¬ 
gentia  34. 

La  détermination  de  l’autorité  compétente  pour  accor¬ 
der  la  grâce  est,  de  l’avis  deM.  Mommsen 35,  une  question 
difficile  et  qui  exigerait  des  recherches  ardues.  Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d’entreprendre  cette  étude36.  On  se  conten¬ 
tera  de  signaler  les  principales  applications  du  droit  de 
grâce  en  matière  criminelle. 

A.  Aux  premiers  siècles  de  la  République,  la  grâce  était 
accordée  par  le  peuple.  Était-ce  à  titre  de  juge  ou  de 
législateur?  11  est  difficile  de  le  décider,  car  le  peuple 
avait  à  la  fois  à  cette  époque  le  pouvoir  législatif  et  le 

tiu.  Cod.  Just.  Il,  44,  2.  —  19  Mareian.  1  Inslit. ,  Dig.  XL,  H,  2.  —  20  Dion  Hal. 
V,  13,  57.  —  21  Ibid.  VI,  48,  71;  IX,  46;  Liv.  III,  54;  VII,  41.  —22  Liv.  VII,  41. 

—  23  Appian.  De  bell.  Hann.  61.  —  24  Suet.  Caes.  75;  Vell.  Paterc.  Il,  56  ;  Plut. 
Caes.  57;  Appian.  De  bell.  cio.  II,  107.  —  23  plut.  Caes.  37  ;  Appian.  Ibid.  III, 
2;  IV,  94.  —  26  Vita  A  ureliani,  39  :  «  Amnestia  ctiam  sub  co  delictorum  publi- 
corum  décréta  est  de  exemplo  Atheniensium  ».  Cf.  Aurel.  Victor.  De  Caes.  35. 

—  27  Cod.  Just.  IX,  43,  2.  —  28  Cf.  Papin.  2  De  adult.,  Dig.  XI.VI1I,  16,  10  pr. 
Paul.  3  De  adult.,  Dig.  XLV11I,  2,  3,  4.  —  20  Cr.  Cic.  De  leg.  agr.  Il,  4,  9;  2» 
in  Verr.  V,  6,  12.  —  30  Plut.  Num.  10.  —  31  A.  Getl.  X,  15,  10;  Serv.  in  Aen.  III, 
607;  Plut.  Quaest.  rom.  108.  —  32  Liv,  V,  13.  —  33  Grat.  Valent.  TlieoJ.  Cod. 
Just.  IX,  46,  9  ;  Cod.  Theod.  IX,  37,  3.  —  34  Modest.  17  Resp.  Dig.  XLVIII,  16,  17  ; 
Diocl.  Cod.  Just.  IX,  43,2.  —  33  Rôm.  Staatsrecht,  t.  II,  885.  —  30  Cf.  J.  Merkel, 
Ueber  die  Begnadigungscompetenz  im  rôm.  Strafprocesse. 
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pouvoir  judiciaire  en  matière  criminelle.  Il  fit  d’ailleurs, 
suivant  Diodore1,  rarement  usage  de  son  droit.  Les 
quelques  exemples  que  l’on  connaît  se  rapportent  à  une 
peine  spéciale  :  l’exil.  Les  trois  principaux  cités  par 
Cicéron2  sont  ceux  de  Caeso  Quinctius,  de  M.  Furius  Ca- 
millus,  de  M.  Servilius  Ahala.  On  peut  y  joindre  l’exemple 
de  Coriolan  à  qui  le  peuple  était  prêt  à  faire  grâce  s’il 
s’était  trouvé  un  magistrat  pour  en  faire  la  proposition  3. 
Le  cas  de  P.  Popilius  Laenas4,  celui  de  Q.  Caecilius 
Melellus  Numidicus5  et  celui  même  de  Cicéron6  sonl 
un  peu  dilïérents  :  c  étaient  des  exilés  volontaires,  mais 
leur  départ  n  avait  pas  empêché  le  peuple  de  leur  appli¬ 
quer  la  peine  de  l’interdiction  de  l’eau  et  du  feu7.  Aussi 
fallut-il  une  nouvelle  loi  pour  les  gracier  8. 

Lorsque  le  jugement  de  certaines  affaires  criminelles 
fut  attribué  à  des  commissions  spéciales  ( quaestiones 
perpetuae )  le  droit  de  faire  remise  de  la  peine  appartint 
d’abord  au  tribunal  ( consilium  judicum )  9.  Mais  bientôt 
s’établit  l’usage  de  refuser  aux  tribunaux  le  droit  de 
grâce  pour  le  réserver  au  peuple.  Cet  usage  existait  vers 
la  fin  de  la  République,  vraisemblablement  dès  l’an¬ 
née  666  10.  Le  peuple  s’attribua  le  même  droit  à  l’égard 
des  décrets  du  sénat  déclarant  un  citoyen  ennemi  de  la 
patrie  [hoslis  judicatio)  [uostisj  :  telle  fut  la  loi  proposée 
par  Cinna  pour  le  rappel  de  Marius  “,  par  Octave  pour 
l\  Cornélius  Dolabella  12  ;  telle  fut  la  loi  Plotia  soutenue 
par  César  pour  rappeler  les  partisans  de  Lepidus 1:l.  Enfin 
les  citoyens  proscrits  par  les  triumvirs  furent  graciés  par 
le  peuple  sur  la  proposition  de  L.  Munatius  Plancus  u. 

Le  droit  de  grâce  fut  dès  lors  considéré  comme  un 
attribut  du  pouvoir  législatif.  Le  rôle  du  sénat  se  borna  à 
prendre  1  initiative  de  quelques-unes  des  lois  soumises 
aux  comices18.  On  lui  reconnut  seulement  le  droit  d’as¬ 
surer  l’impunité  aux  délinquants  qui  n’avaient  pas  encore 
été  poursuivis16.  Parfois  un  sénatus-consulte  arappelé  des 
citoyens  vivant  en  exil  sans  y  avoir  été  judiciairement 
contraints:  mais  il  n  y  a  pas  là  de  grâce  proprement  dite. 

La  grâce  était  à  cette  époque  suivie  de  la  réhabilitation. 
La  loi  votée  par  le  peuple  était  une  loi  de  restitutio  qui 
rendait  au  gracié  tous  ses  droits17.  Domitius,  un  des 
complices  du  meurtre  de  César,  obtint  les  plus  hautes 
magistratures  18.  On  allait  même,  dans  certains  cas, 
jusqu’à  indemniser  le  gracié  du  préjudice  que  lui  avait 
fait  subir  la  condamnation  19. 

B.  Sous  l’Empire ,  le  droit  de  grâce  appartien  t  au  sénat 20, 


mais  en  fait  il  est  le  plus  souvent  exercé  par  l’empereur  21. 
Au  milieu  du  IIe  siècle,  au  temps  où  écrivait  le  juriscon¬ 
sulte  Pomponius,  l’empereur  et  le  sénat  étaient  consi¬ 
dérés  comme  jouissantl'un  et  l’autre  de  ce  droit22.  Mais  il 
est  formellement  refusé  aux  magistrats 23  :  deux  lettres  de 
M.  Aurèle  et  Verus  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  2*. 

L 'indulgentia  pouvait  être  accordée  à  trois  époques 
différentes:  1°  avant  toute  poursuite.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  surtout  pour  les  crimes  de  lèse-majeslé  2;.  Pour  tout 
autre  crime,  l’extinction  de  l'action  publique  n’enlevait 
pas  à  la  partie  lésée  le  droit  d’intenter  l’action  civile26  ; 
2°  après  la  condamnation,  mais  avant  l’exécution  de  la 
peine2',  \S  indulgentia  avait  ici  pour  effet  de  supprimer 
ou  de  commuer  la  peine  prononcée28  :  le  soldat  déser¬ 
teur  qui  revient  à  son  corps  est  exempté  de  la  peine 
capitale  et  déporté  dans  une  île29;  3°  lorsque  le  con¬ 
damné  a  subi  une  partie  de  sa  peine30.  C’était  le  cas  le 
plus  fréquent. 

C.  L 'indulgentia  était  accordée  soit  à  titre  individuel, 
soit  d  une  manière  générale  à  tous  les  criminels.  Aux 
premiers  siècles  de  l’Empire,  VindulgenCia  generalis  eut  lieu 
souvent  lors  de  l’avènement  de  l’empereur.  C’est  ce  que 
firent  Claude  pour  les  jugements  rendus  par  Caligula  31  ; 
Galba3-  et  Othon  33  pour  ceux  de  Néron;  Vespasien  pour 
ceux  des  successeurs  de  Néron  31  ;  Nerva  pour  ceux  de  Do- 
mitien38;  Antonin  le  Pieux  pour  ceux  d’Hadrien36;  Per- 
tinax  pour  ceux  de  Commode  37  ;  Gordien  pour  ceux  de 
Maximin  l8.  Une  indulgentia  generalis  fut  également  décré¬ 
tée,  peut-être  à  la  même  occasion ,  par  Alexandre  Sévère  ’9, 
par  Philippe  et  son  fils  40,  par  Dioclétien  et  Maximien  41. 

Au  Bas-Empire,  l 'indulgentia  generalis  fut  souvent 
accordée,  mais  pour  des  causes  différentes.  Lorsque  le 
christianisme  devint  la  religion  de  l’État,  Constantin 
gracia  tous  les  chrétiens  condamnés  lors  des  persécutions, 
particulièrement  ceux  qui  avaient  été  exilés  ou  notés 
d’infamie  42.  Après  la  mort  de  Magnence,  Constance  par¬ 
donna  aux  partisans  de  son  rival 43.  Ifonorius  assura  l’im¬ 
punité  aux  officiers  d’Attale44  et  plus  tard  à  ceux  qui 
avaient  commis  des  crimes  lors  de  l’invasion  des  bar¬ 
bares  45.  En  367,  Valentinien,  Valens  et  Gratien  établissent 
pour  la  première  fois  l’indulgence  générale  de  Pâques46, 
imitée  de  la  coutume  israélite  47.  Cette  indulgence  fut 
dans  la  suite  plusieurs  fois  renouvelée48.  L’indulgence 
générale  était  parfois  restreinte  à  une  province  49  ou  à  un 
corps  comme  le  sénat60. 
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L’indulgence  générale  comportait  d’ailleurs  des  excep¬ 
tions;  elle  ne  s'appliquait  pas  aux  crimes  graves:  lèse- 
majesté,  parricide,  meurtre,  adultère,  rapt,  inceste,  em¬ 
poisonnement,  sacrilège,  fausse  monnaie,  violation  de 
sépulture  Elle  n’efl’açait  pas  l’infamiel 2,  elle  ne  rendait 
pas  le  rang  dans  la  milice  ni  l’honorabilité3 * *. 

D.  Comme  sous  la  République,  Vindulgentia  n’entraînait 
pas  simplement  remise  de  la  peine  ;  elle  rendait  au  con¬ 
damné  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  les  droits  qu’il 
avait  perdus.  Elle  avait  ordinairement  pour  effet  la  restitu- 
tio  (lignitatis  :  on  y  joignait  parfois  une  restitutio  in  bona'*. 

La  restitutio  (lignitatis  comprend  tous  les  droits  civils 
et  de  famille  qui  appartenaient  antérieurement  au  con¬ 
damné  B  :  capacité  de  tester  0  et  de  recevoir  un  fidéi- 
commis7;  droit  à  la  bonorum  possessio  contra  tabulas  8, 
droit  à  des  aliments9  ;  droit  au  stipendium  et  aux  dona¬ 
tion  10 ;  droits  de  puissance  paternelle",  de  cognation 13  et 
droit  de  patronat13.  Toutefois,  pour  la  restitution  de  la 
puissance  paternelle,  quelques  empereurs  exigeaient  une 
concessionspéeiale  u,  mais  cette  opinion  n’a  pas  prévalu16. 

La  restitutio  in  bona  n’était  pas  toujours  possible.  Si 
les  biens  confisqués  avaient  déjà  été  vendus  par  les  agents 
du  lise,  les  acquéreurs  étaient  à  l’abri  de  toute  réclama- 
tion,G.  Aussi  cette  restitution  était-elle  accordée  moins 
facilement  que  la  précédente  :  il  fallait  une  décision  spé¬ 
ciale  !T.  L’empereur  limitait  parfois  la  restitution  à  la 
portion  des  biens  qui  n’avait  pas  été  vendue  par  le  fisc18. 

En  cas  de  confiscation  partielle,  le  bénéfice  de  la  res¬ 
titution  s’étendait  même  aux  biens  non  confisqués  qui 
avaient  été  usurpés  par  des  tiers19. 

Lorsqu’elle  n’était  pas  suivie  d’une  restitutio  in  bona, 
Vindulgentia  laissait  subsister  la  capilis  deminutio  subie 
par  le  condamné.  Il  restait  à  l’abri  de  toute  poursuite20. 
Ses  créanciers  n’avaientde  recours  que  contre  l’adjudica¬ 
taire  de  ses  biens  21 .  Dans  le  cas  contraire,  s’il  y  avait  eu 
restitution  des  biens,  les  créanciers  étaient  autorisés  à 
poursuivre  directement  leur  débiteur,  même  s'il  préférait 
abandonner  ses  biens  et  renoncer  à  la  faveur  qui  lui 
avait  été  faite  22.  En  cas  de  restitution  partielle,  le  débi¬ 
teur  gracié  restait  tenu  d’une  part  proportionnelle  de  ses 
dettes.  Mais  si  le  prince  lui  avait  seulement  accordé 
quelques  biens,  il  était  à  l’abri  de  toute  poursuite  '23. 

La  règle  d’après  laquelle  la  remise  de  la  peine  est  accom¬ 
pagnée  de  réhabilitation  souffre  quelques  exceptions:  des 
constitutions  du  Bas-Empire  décident  que  rien  ne  pourra 
effacer  l’infamie  attachée  à  certains  crimes24;  d’autres 
que  la  restitution  ne  pourra  jamais  être  accordée  26. 

IV.  Ixdulgentia  debitorum.  —  En  matière  fiscale,  l’in- 
dulgentia  se  traduit  par  une  remise  d'impôt  due  à  la 
générosité  de  l’empereur.  Elle  avait  pour  but  de  venir  au 
secours  des  contribuables,  et  en  même  temps  de  se  mé¬ 

l  Ibid.  1,  2,  6-8 ;  Cod.  Theoi.  IX,  40,  7.-2  Cod.  Theod.  IX,  38,  S;  Coi. 
Just.  IX,  43,  3  :  «  Indulgentia,  quos  libérât,  notât,  nec  infamiam  criminis  tollit,  sed 
poenae  gratiam  facit  ».  —  a  Cod.  Just.  IX,  51,  7.  —  Ulp.  5  Opin.,  Dig.  XL\  III, 
23,  2.  — o  Anton.  Carac.  Cod.  Just.  IX,  51,  1  :  «  ...  Ut  autem  scias,  quid  sit  in 
inlegrum  restituere,  honoribus  et  ordini  tuo  et  omnibus  cetcris  te  restituo.  Cf.  Ulp. 
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Quaest.  Dig.  XLV1I1,  23,  4.  —  13  Pomp.  ap.  Ulp.  5  ad  Ed.  Dig.  II,  4,  10,  0  ;  Ulp.  38 

ad  Ed .,  Dig.  XLV1II,  23, 1  :  41  ad  Ed .,  Dig.  XXXVIII,  2,  3,  7  ;  Hermog.  3  Juris  epit. 

Dig.  XXXVII,  14,  21.  —  l'»  Gord.  Cod.  Just.  IX,  51,  G;  Dioclct.  eod.  9.  —  15  Cons¬ 

tantin.  eod.  13.  — 16  Dioclet.  Cod.  Just.  IV,  44,  7  ;  Valent.  Valens.  Gratian.  eod.  X, 

3,  5  et  G.  —  17  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  IX,  51,  2  ;  cf.  Gordian.  eod.  IX,  49,  4  ;  Theod. 

eod.  10.  — l8Tacit.  Hist.  I,  90;  Plut.  Otho,  1  ;  cf.  Cod.  Just.  IX,  51,  3.  —  ly  Ulp. 


nager  leurs  bonnes  grâces20.  L 'indulgentia  s’appliquait  le 
plus  souvent  à  l’arriéré  de  l’impôt 27  [reliqua];  parfois 
cependant  elle  visait  l’avenir 28  ;  parfois  elle  présentait  un 
caractère  mixte  s’appliquant  à  l’avenir  et  au  passé29. 

Au  début  de  l’Empire,  Auguste30,  Domitien31,  Trajan 
ne  consentirent  que  des  remises  partielles  32,  aux  débiteurs 
de  tel  ou  tel  impôt  ou  à  une  certaine  classe  de  contri¬ 
buables.  D’après  Pline  le  Jeune,  Trajan  exempta  de 
l’impôt  les  successions  modiques33.  Hadrien  le  premier 
fit  remise  en  totalité  de  l’arriéré  de  l'impôt.  Il  fit  brûler 
sur  le  forum  de  Trajan  les  titres  constatant  les  créancesdu 
fisc  contre  un  nombre  considérable  de  contribuables34. 
Une  inscription  trouvée  à  Rome,  au  même  lieu,  fait  con¬ 
naître  le  montant  de  la  somme  abandonnée  par  Hadrien36. 
Elle  s’élève  à  900  millions  de  sesterces,  soit  environ 
180  millions  de  francs.  Cet  acle  de  libéralité  eut  lieu  au 
début  même  du  règne  d’Hadrien,  alors  qu’il  était  revêtu 
pour  la  seconde  fois  de  la  puissance  tribunitienne. 

Un  bas-relief  découvert  à  Rome  près  de  la  colonne  de 
Phocas,  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1872,  a 
perpétué  le  souvenir  d’une  de  ces  indulgentiae  debitorum 
[forum,  fig.  3261],  Ce  bas-relief  représente  un  personnage 
assis  sur  les  rostres,  mais  dont  la  figure  est  presque 
entièrement  détruite.  On  s’accorde  à  y  voir  un  empereur30. 
Devant  lui,  des  hommes  en  tunique  et  munis  d’une  large 
ceinture  apportent  de  grandes  tablettes  liées  ensemble. 
Un  fonctionnaire,  reconnaissable  à  son  geste  et  à  sa 
chaussure,  préside  à  la  combustion  des  titres  constatant 
les  créances  de  l’État 31.  Quel  est  l’empereur  dont  ce  bas- 
relief  rappelle  la  générosité?  On  hésite  entre  Trajan  et 
Hadrien.  Suivant  Henzen38,  il  s’agirait  de  la  remise  de 
l’impôt  du  vingtième  (vicesima  hereditatium )  consentie  par 
Trajan.  Ce  qui  le  prouve,  dit-il,  ce  sont  deux  particularités 
que  présente  le  bas-relief  :  le  figuier  ruminai  et  le  Marsyas 
sculptés  aux  angles  du  monument  indiquent  le  forum 
romanum.  Or,  d’après  Spartien,  c’est  au  forum  de  Trajan 
que  Hadrien  fit  brûler  les  archives  du  fisc  et  du  trésor 
public.  M.  Bormann  ne  considère  pas  cette  raison 
comme  suffisante  :  ce  qui  est  décisif  à  ses  yeux,  c’est 
que  le  personnage  représentant  l’empereur  porte  la 
barbe.  Cela  dénote  l’empereur  Hadrien  39.  Les  successeurs 
d’Hadrien  suivirent  son  exemple  :  Antonin  le  Pieux  lit 
brûler  sur  la  place  publique  les  registres  constatant 
l’arriéré  de  l’impôt40.  Marc-Aurèle  fit  remise  de  tout  ce 
qui  était  dû  soit  au  fisc,  soit  au  trésor  public  depuis  qua¬ 
rante-six  ans  ;  et  il  ordonna  d’en  brûler  tous  les  titres  sur 
le  forum  u.  Un  siècle  plus  tard,  Aurélien  en  fit  autant, 
d’après  le  témoignage  de  Vopiscus42. 

Au  Bas-Empire,  les  indulgentiae  debitorum  furent  assez 
fréquentes.  Eumène  félicite  Constantin  d’avoir  fait  remise 
de  l’arriéré  de  cinq  années43.  Julien  se  montra  plus  dis- 

5  Opin.,  Dig.  IV,  G,  40,  1.  —  20  Ulp.  12,  ad  Ed.}  Dig.  IV,  5’,  2  pr.  —  21  Ulp.  S  Opin. 
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7.  _27  Édouard  Cuq,  Études  (Tépigraphie  juridique,  p.  56.  —  28  Cod .  Theod.  XI, 
28,  2,4,  12,  13. — 29 Ibid.  7 ;  cf.  Godefroy,  adh.t.  t.IV.p.  163.  —  30 Sueton.  Octav. 
32.  —  si  Ibid.  Domit.  9.  —  32  Auson.  Grat.  net.  21.  —  33  Panegyr.  40.  —  34Spartian. 
Hadr.  7.  —  36 Corp.  inscr.  lat.  VI,  967.  —  36  Dullet.  d.  Istit.  di  Corr.  archet .,  1872, 
p.  280  ;  Annali,  1872,  p.  323  ;  cf.  Revue  arch.  1873,  t.  XXV,  p.  427-428.  —  37  Monu¬ 
ment.  d.  lstituto  di  Corr.  arch.  di  Roma,  1872,  tav.  XLVIII. —  38  Bull.,  1872,  p.  2SU. 

—  39  Variae  Obsercationes,  Marburg,  1883  ;  cf.  Revue  archéol.  1884,  2,  249  et  l'art. 
forum,  p.  1299,  note  2.  —  V0  Cbronic.  Pasch.  p.  602,  603,  éd.  de  Bonn. —  41  Rio 
Cass.  LXXI,  32.  —  '*2  Vopisc.  Vita  Aureliani,  39.  —  «  Graliarum  aclio,  13. 
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cret'  :  il  consentit  des  remises  partielles  aux  habitants 
d’Antioche  2,  à  ceux  de  la  Thrace  3,  à  la  province 
d’Afrique  Gratien  fut  plus  libéral  :  Ausone  le  compare 
à  Trajan  et  le  met  au-dessus  de  lui3.  Le  code  Théodosien 
a  conservé  dix  constitutions  d’Honorius,  ordonnant  des 
remises  d’impôts;  neuf  sont  relatives  à  l’Italie  et  à 
l’Afrique  6,  une  à  la  Gaule7.  Le  même  code  contient  six 
constitutions  de  Théodose  le  Jeune  accordant  des  remises 
aux  provinces  d’Orient8.  La  plus  importante  est  celle 
de  433  qui  remet  tout  l’arriéré  de  vingt  années9.  Valen¬ 
tinien10  en  438,  Majorien  en  450“,  consentirent  une 
remise  générale  à  l’Italie  et  à  l’Afrique.  Marcien  en  lit 
autant  pour  l’Orient  en  450  12. 

Ces  remises,  consenties  par  les  empereurs,  s’appli¬ 
quaient-elles  seulement  aux  créances  du  fisc  ou  même  à 
celles  du  trésor  public  ?  Au  commencement  de  l’Empire, 
alors  que  la  distinction  du  fisc  et  de  Vaerarium  était  bien 
tranchée,  l’empereur  ne  pouvait  remettre  directement 
que  l’arriéré  des  impôts  qui  profitaient  au  fisc13.  L’abré- 
viateur  de  DionCassius,  Xiphilin,  dit,  il  est  vrai,  que  les 
remises  consenties  par  Hadrien  s’appliquaient  à  tout  ce 
qui  était  dû  soit  au  fisc,  soit  au  trésor11.  Mais  son  témoi¬ 
gnage  ne  saurait  prévaloir  sur  celui  d’un  monument  con¬ 
temporain  :  l’inscription  du  forum  de  Trajan  parle  uni¬ 
quement  de  la  remise  par  Hadrien  des  sommes  dues  au 
fisc  :  Quiprimus  omnium  principum  et  solus  remittendo  ses- 
tertium  novies  milles  centena  milia  n  debitum  fiscis  non 
praesentes  tantum  cives  suos  sed  et  posteros  eorum  praestitit 
bac  liberalitatc  securos  13 .  Édouard  Cuq. 

INDUSIUM,  IXDUTUS  [tunica]  . 

I1XFAMIA.  —  [Les  jurisconsultes  romains  n’ont  pas 
laissé  de  définition  précise  de  Vinfamia,  et  il  n’y  a  pas 
eu  de  terme  juridique  correspondant  exactement  à 
l’àxtgca  des  Grecs  '  [atimia],  Callistrate  met  l’infamie 
parmi  les  atteintes  portées  à  V  existimalio  qu’il  définit 
dignilatis  illaesae  status  legibusac  moribus  comprobatus'.] 
Cette  existimalio  constituait  la  dignité  du  citoyen  romain 
dont  la  considération  reposait  à  la  fois  sur  les  mœurs  et 
sur  les  lois.  La  déchéance  complète  de  cette  considération 
résultait  nécessairement  de  la  maxima  ou  magna  capitis 
deminutio  qui  enlevait  la  liberté,  et  de  la  media  capitis 
deminutio  qui  faisait  perdre  seulement  le  droit  de  cité. 
Dans  l'un  etl’autre  cas,  on  disait existimalio  consumitur 2. 
L’inlamie,  au  contraire,  ne  l’atteignait  que  partiellement. 

[Nous  connaissons  mal  les  origines  et  le  caractère  pri¬ 
mitif  de  l’infamie.  Les  théories  des  auteurs  modernes 
peuvent  se  ramener  à  deux  principales;  l’une  fait  de 
1  infamie  une  création  du  pouvoir  législatif  représenté 
surtout  par  le  censeur  et  le  préteur3  ;  l’autre  y  voit  une 
institution  traditionnelle  et  coutumière  *.  La  seconde 

1  Ammian.  Marcel.  1,  b.  —  2  Julian,  in  Misopogone.  —  ■'  Julian.  Ep.  47. 

*  Ammian.  Marcel.  XXV,  4;  Cod.  Theod.  XI,  28,  1.  — .U  Auson.  Grat.  act.  21. 

—  f’Cod.  Theod.  XI,  28,  2,  4-8  ;  12-14.  —7  Ibid.  3;  cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X, 
1>.  716-717.  -  »  Ibid.  9-11,  15  et  17.  —  9  Ibid.  16.  —  10  Aon.  Valent.  1,  1. 

—  n  Nov.  Majoriani,  II,  1.  —  12  Nov.  Martiani,  11,  1.  —  13  pun.  Panegyr. 
c.  .16.  H  Lib.  LX1X,  8;  LXXI,  82.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  VI,  967. —  Biblio- 
i.nAPHiE.  G.  Geib,  Geschichte  des  rom.  Criminalprocesses  bis  zum  Tode  Justi- 
nians,  Leipzig,  1842;  W.  Rein,  Vas  Criminalrecht  der  llômer  von  Ilomulus  bis 
""t  Justinianus,  Leipzig,  1844;  Von  Savigny,  System  des  heutigcn  rôm.  Bechts, 
1848,  t.  VU,  p.  98  et  102;  Humbert,  Conséquences  des  condamnations  pénales, 

aiis,  1855,  p.  151  et  suiv.  ;  Rudorff,  Bôm.  Bechtsgeschichte,  Leipzig,  1859, 
L  II,  p.  453  ;  W.  Zumpt,  Bas  Criminalrecht  der  rôm.  Republik,  Berlin,  1865,  t.  Ier, 

—  partie,  p.  337;  j  Merkel,  Abhandlungen  aus  dem  Gebiele  des  rôm.  Bechts, 
01  I  .  Ceber  die  Begnâdigungscompetens  im  rôm.  Straf processe,  Halle,  1881  ; 
ommsen,  Bômisches  Staatsrecht,  t.  II,  p.  884;  t.  III,  p.  338,  1069,  1230;  Édouard 

Luq,  Etudes  d'épigraphie  juridique,  Paris,  1881,  p.  57-62. 


théorie  n’est  qu’une  hypothèse.  Aucun  texte  n’indique 
pour  l’époque  primitive  les  déchéances  légales  que  com¬ 
portera  plus  tard  l’infamie.  On  ne  peut  invoquer  pour  les 
origines  l’exemple  de  l’atimie  grecque,  car  l’évolution 
et  la  fixation  du  droit  grec  ont  été  beaucoup  plus  rapides 
que  celles  du  droit  romain.  La  déchéance  amenée  pri¬ 
mitivement  par  l’infamie  consisterait,  selon  Savigny, 
dans  une  sorte  de  deminutio  capitis,  dans  la  perle  des 
droits  civiques,  des  honores  et  du  su/fragium;  mais 
l’infamie  n’a  jamais  déterminé  de  capitis  deminutio ,  même 
minimal  ;  l’exclusion  des  tribus  (in  aerarios  relalio ) 
infligée  sous  la  République  aux  comédiens6,  n’était  pas 
perpétuelle;  la  lex  Julia  municipalis  n'interdit  aux  infâ¬ 
mes  que  les  honneurs  supérieurs  sans  toucher  au  suffra- 
gium1  ;  c’est  simplement  dans  un  sens  oratoire  que  Ci¬ 
céron  met  les  procès  infamants  parmi  les  capitis  causac  8, 
et  Modestinus  emploie  improprement  les  mots  capile  non 
minui,  pour  dire  que  l’exclusion  du  sénat  n’entraîne  pas 
l’infamie9.  L’exclusion  des  honores  n’est  pas  non  plus 
prouvée  pour  l'époque  primitive;  pendant  longtemps 
elle  n’a  même  pas  élé  le  résultat  d’une  condamnation 
dans  un  judicium  publicum10.  Le  concept  juridique  de 
l’infamie  ne  paraît  donc  pas  faire  partie  du  plus  ancien 
droit  coutumier.  Cependant  l’idée  de  la  déconsidération 
morale  est  très  ancienne  ;  elle  est  déjà  dans  la  loi  des 
Douze  Tables  qui  piinitl’auteur  de  tout  chant,  susceptible 
d’occasionner  à  autrui  infamiam  flagitiumve  11  ;  Vimpro- 
bus,  celui  qui  agit  contre  les  usages  des  honnêtes  gens, 
celui  qui,  par  exemple,  se  parjure,  est  intestabilis ,  est 
mis  au  ban  de  la  société12,  et  la  nota  du  censeur  constate 
la  déchéance  morale, Vignominia 13,  quand  ce  magistrat 
ne  va  pas  jusqu’à  exclure  un  sénateur  du  sénat,  un  che¬ 
valier  de  l’ordre  équestre,  un  citoyen  des  tribus  [censor'. 
Il  est  donc  vraisemblable  que  les  magistrats  ont  élé 
amenés  peu  à  peu  à  sanctionner  dans  les  actes  de  leur 
compétence  (inscription  des  candidats  aux  magistratures, 
rédaction  des  listes  du  cens,  des  juges,  etc.),  les  con¬ 
damnations  prononcées  par  l’opinion  publique.  Ces  dé¬ 
chéances  de  fait  ont  dû  devenir  ensuite  des  déchéances 
légales,  en  passant  régulièrement  dans  l’édit  du  prêteur 
ou  en  étant  inscrites  dans  des  lois,  des  plébiscites.  Nous 
ne  connaissons  pas  tous  les  degrés  de  cette  évolution. 
Nous  ignorons  également  lequel  des  deux  effets  princi¬ 
paux  de  l’infamie,  de  l’incapacité  judiciaire  ou  de  l’inca¬ 
pacité  politique,  est  antérieur  en  date.  Les  premiers 
délits  criminels,  qui  ont  entraîné  l’infamie,  paraissent 
avoir  été  la  calumnia  et  la  praevaricatio  11  ;  depuis  l’éta¬ 
blissement  des  Quaestiones  perpetuae,  la  plupart  des  lois 
de  ambitu,  de  vi,  de  repetundis,  établissent  comme  sanc¬ 
tion  l’inéligibilité  à  temps  ou  à  perpétuité  15,  et  l’exclu- 


i  o 


bürgerliche  Ehre.  —  4  Savigny,  Traité  de  droit  romain,  trad.  franc.  Il,  c.  76-82. 

5  Dig.  50,  13,  5,  §  1-3.  —  6  Liv.  7,  2  ;  Val.  Max.  2,  4,  4  ;  Augustin.  De  civit.  Dei, 
î,  13;  mais  les  acteurs  d'Atellanes  échappaient  à  celte  peine.  —  7  Corp.  inscr.  lat'. 
I,  n"  206,1.  108-141.  Cependant  il  y  a  parmi  les  sanctions  de  la  loi  de  Bantia  (entre  133 
et  118  av.  J.-C.)  l’interdiction  du  suffragium  [Corp.  inscr.  lat.  I,  n«  197,  ]  1-7) 
—  8  />.  Bosc.  6,  8,  9-15;  p.  Quinct.  8,  19,  13,  22.  Il  y  a  la  même  impropriélê 

d'expression  dans  Tcrlull.  De  spect.  22.  —  9  Dig.  1,  9,  3.  _  lo  Rjv  07 

39,  22;  Val.  Max.  6,  9,  10,  14  (exemple  de  156  av.  J.-C.).  —  H  Cic.  De  rep. 
4,  10.  -  12  Cic.  De  rep.  3,  22  ;  De  leg.  2,  9,  22;  pr.  Scaur.  2,  37  ;  Liv.  27,  34; 
Gell.  15,  13  :  7,  18.  —  13  Par  exemple  l’ingénu  qui  épousait  une  affranchie  en¬ 
courait  Vignominia  (Liv.  39,  29).  -  14  Ce  sont  les  seuls  délits  publics  qui  figurent 
dans  l’édit  du  préteur  (Dig.  3,  2,  t).  —  15  Sueton.  Caes.  43;  Tacit.  /Est.  1,  77  ; 
Scol.  Bob.  ad  Cic.  (éd.  Orelli),  p.  361:  Ascon.  p.  68,  89;  Dio  Cass.  36,  21. 
Appien  dit  que  tes  lois  Sempronieuncs  avaient  permis  aux  chevaliers  d'infliger  aux 
sénateurs  la  confiscation  des  biens,  l’exil  et  l’àtip.;*  (Bell.  civ.  I,  22). 
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sion  des  honneurs  a  probablement  été  étendue  dès  la  lin 
du  ii°  siècle  av.  J.-C.,  à  tous  ceux  qui  ont  été  condam¬ 
nés  par  un  jury  criminel1.  Les  autres  causes  d’infamie 
figurent  dans  l’édit  du  préteur2,  dont  les  principales 
dispositions  paraissent  remonter  au  moins  à  la  même 
époque,  et  qui  évidemment  énumérait  les  infâmes 
à  propos  de  leur  incapacité  judiciaire  3.  La  Lex  Julia 
municipalis  de  46  av.  J.-C.,  renferme  une  énuméra¬ 
tion  des  causes  d  infamie  dans  le  droit  municipal,  qui 
concorde  pour  les  points  essentiels  avec  l’édit  du  prê¬ 
teur.  En  somme,  la  théorie  de  1  infamie  est  constituée 
a  la  fin  de  la  République;  cependant  les  mois  infamis , 
infamia ,  n  auront  leur  sens  technique  que  plus  tard,  car 
dans  les  textes  de  l’époque  républicaine  ils  signifient 
seulement  déshonneur,  infamie  en  général1.  Les  consti¬ 
tutions  impériales  et  les  sénatus-consultes  créeront  en 
outre  de  nombreux  cas  nouveaux  d’infamie.] 

Dans  le  droit  classique,  outre  l'infamie  de  droit,  il  y  a 
deux  conditions  sociales  assez  difficiles  à  déterminer, 
qu’une  loi  de  Constantin  désigne  par  les  mots  le  vis  nota 
et  turpitudo  °.  La  première  classe  ne  présente  pas  grand 
intérêt  au  point  de  vue  du  droit  criminel  ;  elle  renfer¬ 
mait  les  affranchis  et  les  affranchies,  les  enfants  de  ceux 
qui  avaient  paru  sur  le  théâtre  ou  qui  s’étaient  livrés  à 
la  prostitution6.  C’est  pour  ce  motif  que  la  loi  Julia 
défendit  à  un  ingénu  d’épouser  une  personne  de  cette 
catégorie7.  Quand  un  sénateur  avait  violé  cette  prohibi¬ 
tion,  les  époux  étaient  incapables  de  recueillir  les  legs 
que  l'un  d’eux  aurait  faits  à  l’autre8.  C’est  parce  qu’on 
les  croyait  atteints  d’une  levisnota  que  les  gens  delà  lie 
du  peuple,  des  petits  métiers  ou  des  métiers  honteux 9], 
ne  pouvaient  aspirer  à  aucune  fonction  publique 10  ;  ils 
n’étaient  pas  admis  comme  témoins  u,  [ne  pouvaient 
intenter  une  action  infamante  contre  une  personne 
honesta'2  ;  leurs  enfants  ne  pouvaient  pas  épouser  un 
fonctionnaire  d’un  rang  élevé  13 ].  Tous  ces  individus 
pouvaient,  à  la  différence  des  honestiores ,  être  condamnés 
à  des  peines  particulières,  regardées  comme  déshono¬ 
rantes  ou  d’une  sévérité  plus  grande,  aux  verges,  aux 
mines,  aux  bêtes11.  La  seconde  classe  comprenait  les 
personnes  turpes,  c’est-à-dire  les  individus  dont  la  vie  ou 
la  conduite  était  honteuse.  C’est  ce  que  les  juriscon¬ 
sultes  modernes  ont  appelé  infamia  facti ,  parce  que 
cette  flétrissure  avait  sa  source  dans  l’opinion  publique 
plutôt  que  dans  une  disposition  législative  iS.  Mais  le 
législateur  y  attachait  des  conséquences  graves,  dans  le 
dernier  état  du  droit  surtout.  [Les  textes  mettent  parmi 
les  turpes  les  débauchés  et  les  prodigues  16,  ceux  qui  ont 
échappé  à  l'infamie  d’une  condamnation  en  se  faisant 
représenter  en  justice17,  ceux  qui  n’ont  été  reconnus 
coupables  qu’incidemment  d’un  délit  puni  d’infamie  18  ; 
les  auteurs  d’un  délit  assez  grave  pour  amener  la  iurpi- 

*  Dig.  48,  1,  7.  —  2  Dig.  3,  2,  J  ;  3,  t,  t,  8  ;  Frag.  Vatic.  §  320.  —  3  II  y  a  un 
exemple  d’incapacité  judiciaire  en  74  av.  J.-C.  dans  Val.  Max.  7,  7,  7.  —  4  Piaut. 
Pers.  3,  i,  27;  Terent.  A  ndr.  2,  6, 13  ;  Cic.  Pro  Cluent.  22  ;  Tusculan.  4,  20  ;  Catil.  \ ,  6. 
C’esl  le  mol  turpis  qui  désigne  souvent  l’infâme  (Cic.  Pro  Quinct.  22)]. —  5  C.  Just. 
3,  28,  27  ;  cf.  Dig.  37,  13,  2;  C.  Just.  12,  1,  2.  —  6UIpian.  Reg.  13,  1  ;  cf.  C.  Just. 
8,  5,  7.  —  7  Ibid.  §  2.  —  8  loid.  16,  2.  —  [9  Cicéron  déclarait  aussi  toutes  ces 
professions  indignes  d’un  homme  libre  (Deo/f.  1,  42)].  —  10  C.  Just.  12,  1,  2  et  6 
(lois  de  Conslautin  et  de  Constance)  ;  Dig.  30,  2,  2,  §  2.  —  11  Paul.  Sent.  5,  25,  1. 

—  [12  Dig.  4,  3,  11,  I.  —  13  c.  Just.  5,  5,  7],  —  H  pau|.  Sent.  5,  23,  1,  29  ;  Dig. 
48,  10,  28,  §2.-13  Dig.  37,  15,  2.  —  [16  Dig.  4,  5,  11.  —  17  Dig.  37,  15,  2,  pr. 

—  18  c.  Just.  2,  12,  17,  19.  —  19  c.  Just.  9,  9,  25.  —  20  Dig.  26,  2,  17,  §  1. 

—  21  C.  Just.  12,  1 ,  2  et  6  ;  Frag.  Vatic.  §  3  20.  —  22  Dig.  22,  5,  3,  pr.  ;  Nos.  Justin. 
90,  c.  1.  —  23  C.  Just.  3,  28,  27.  —  21  C.  Just.  3,  28,  19.  —  25  pfov.  22,  15. 

—  26  Dig.  24,  3,  22,  §  6;  C.  Just.  9,  51,  13.  —  27  C.  Just.  9,  61,  13,  §2.-28  C. 


^  udo'\  et  en  général  les  personnes  d’une  honorabilité 
douteuse so.  Les  turpes  sont  exclus  des  honneurs  publics 
ne  peuvent  postuler  pour  autrui21  ;  leur  lémoignage  est 
suspect  ’-  ;  on  peut  intenter  la  querela  inofficiosi  contre 
le  testament  qui  les  institue  23  ;  ils  peuvent  en  outre  subir 
d  autres  déchéances;  ainsi  des  constitutions  impériales 
autorisent  1  exhérédation  des  gens  de  mauvaise  con¬ 
duite’,  le  divorce  pour  turpitudo  2S,  le  relus  de  l’action 
en  restitution  de  dot  à  un  père  turpis36 ,  le  refus  de  la 
tutelle  à  un  père  prodigue27.  Le  juge  est  autorisé  à  rem¬ 
placer  par  l’exil  la  note  d’infamie  que  pourrait  encourir 
un  individu  vilior  en  matière  criminelle28.] 

L  infamie  proprement  dite  était  encourue  soit  immé¬ 
diatement  par  suite  d'une  disposition  de  la  loi  ou  de 
l’édit  du  préteur,  soit  médiatement  comme  suite  d’une 
condamnation29.  Occupons-nous  d’abord  du  premier  cas 
qui  est  l’objet  de  litres  spéciaux  au  Digeste  et  au  Code30. 
Il  y  avait  en  premier  lieu  un  certain  nombre  de  profes¬ 
sions  infamantes.  Étaient  notés  d’infamie  les  comédiens, 
les  gladiateurs,  les  personnes  qui  se  donnaient  en  spec¬ 
tacle  à  prix  d’argent,  sauf  les  thxjmelici  (musiciens  de 
1  orchestre),  les  agitalores  (conducteurs  de  chars),  et  les 
athlètes31,  les  lenones,  les  lenae,  les  marchands  d’escla¬ 
ves,  les  proxénètes  et  leurs  employés  libres32,  les  dé¬ 
bauchés  coupables  du  crime  commis  entre  personnes  du 
même  sexe33,  les  courtisanes  de  naissance  libre31.  En 
second  lieu,  l'infamie  était  attachée  comme  peine  prin¬ 
cipale  ou  accessoire  à  certains  faits  parmi  lesquels  on 
peut  citer  :  le  congé  infamant,  c’est-à-dire  le  renvoi  igno¬ 
minieux  de  l’armée  ( missio  ignominiosa )  par  te  général 
ou  son  délégué  35  ;  la  contravention  à  l’obligation,  pour 
la  femme,  de  porter  le  deuil  de  son  mari,  de  son  père, 
de  ses  enfants,  probablement  jusqu’à  l’époque  d’Alexan¬ 
dre  Sévère36];  la  contravention  à  l’obligation  pour  la 
femme  de  ne  pas  se  remarier  avant  l’expiration  de 
l’année  de  deuil  ;  l’infamie  ne  frappait  d’abord,  aux  ter¬ 
mes  de  l’édit  du  préteur 31,  que,  selon  les  différents  cas, 
l’époux  ou  le  père  de  lepoux  ou  le  père  de  la  veuve  ; 
mais  la  femme  elle-même,  qui  n  é tai L  d’abord  que  famosa 
en  vertu  des  lois  caducaires,  fut  plus  tard  déclarée  aussi 
infâme38;  la  bigamie  et  les  fiançailles  contractées  par 
une  personne  déjà  mariée39  ;  l’adultère  de  la  femme, 
même  sans  condamnation 40  ;  le  fait  pour  la  mère  tutrice 
de  ses  enfants  de  se  remarier  avant  d’avoir  rendu  ses 
comptes  de  tutelle 41  ;  le  fait  pour  la  veuve  d’avoir  durant 
l’année  de  deuil  un  enfant  qui  ne  peut  être  considéré 
comme  posthume 42  ;  l’insolvabilité  et  la  venditio  bonorum, 
la  vente  du  patrimoine  dont  le  déshonneur  pesait  jus¬ 
que  sur  la  mémoire  du  défunt  insolvable  43.  Les  consti¬ 
tutions  impériales  créèrent  en  outre  beaucoup  d’autres 
cas  d’infamie,  par  exemple  :  contre  l’accusateur  qui 
laisse  périmer  une  action  criminelle  ( tergiversatio )  44  ; 

Just.  9,  44,  2],  —  29  Dig.  3,  2,  1  ;  23,  2,  43.  —  30  Dig.  3,2  ;  C.  Just.  2,  12.  —  [31  Dig. 
3,  1,  1,  §  6;  3,  2,  1,  2,  §  5,  4,  pr.  et  §  1  ;  l.  Jul.  munie.  I.  c.  —  32  Dig.  3,  2,  1,  4, 

§  2-3  ;  l.  Jul.  munie.  I.  c.  —  33/,.  Jul .  munie.  L.  c.  Constantin  les  punit  de  mort 
(C.  Just.  9,  9,  31).  —  34  Dig.  3,  2,  24;  23.  2,  43.  —  35  Dig.  3,  2,  1  ;  /.  Jul.  munie. 

I.  c.  Le  retrait  du  grade  (orclo)  ignominiae  causa ,  qui  figure  dans  la  lex  Julia  mu¬ 
nicipalis  ne  figure  pas  dans  l’édit  du  préteur,  tel  que  nous  l’avons.  —  36  Fragm. 
Vatic.  §  320-321  ;  C.  Just.  2,  12,  5  ;  Dig .  3,  2,  23.  Voir  l’examen  des  controverses 
sur  cette  question  dans  Bouvy,  De  l'infamie  en  droit  romain,  p.  58-63].  —  37  Dig. 

3,  2,  1.  —  [38  Fragm.  Vatic.  §  320.  —  39  Dig.  3,  2,  1  ;  3,  2,  13,  §  2-3.  L’infamie  ne 
tombe  que  sur  le  mari  et,  s’il  est  alieni  juris ,  elle  porte  selon  les  cas  sur  le  père  de 
la  femme,  le  père  du  mari.  —  40  Dig.  23,  2,  43,  §  12.  —  41  JSov.  22,  c.  40  (loi  de 
Justinien,  en  536).  —  42  jy0v.  39,  c.  2  (en  536).  —  43  Cic.  Pro  Quinct.  15;  l-  Jul- 
municip.  I.  c.  ;  Gai.  2,  154.  Le  parjure  du  débiteur  qui  figure  dans  la  lex  Julia  muni¬ 
cipalis  ne  figure  plus  sous  cette  forme  dans  le  droit  classique.  —  44  Dig.  50,  2,  6,  §  3. 
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contre  le  contumax  en  cas  de  crimen  puùlicum  *;  contre 
le  tuteur  ou  le  curateur  qui  ne  fait  pas  l’inventaire  lé- 
oal2;  contre  les  fils  de  personnes  condamnées  pour 
crime  de  lèse-majesté  3  ;  contre  les  gouverneurs  de  pro¬ 
vince  pour  certaines  fautes,  telles  que  corruption,  défaut 
de  surveillance  à  l’égard  des  geôliers  1  ;  contre  les  avo¬ 
cats  qui  réclament  des  honoraires  excessifs  ou  diffament 
leurs  adversaires3;  contre  toute  personne,  majeure  de 
vingt-cinq  ans,  qui  contrevient  d’une  manière  quelconque 
à  un  pacte  consenti  librement  et  sous  la  foi  du  serment6; 
contre  le  plaideur  qui  injurie  le  juge  de  la  sentence  duquel 
il  appelle  7,  ou  qui  succombe  dans  un  appel  porté  direc¬ 
tement  devant  le  préfet  du  prétoire  8,  ou  qui  s’adresse 
directement  à  l’empereur  sans  user  de  l’appel  *  ;  et  en 
général  contre  le  plaideur  qui  essaie  d’éluder  un  rescrit 
impérial  en  adressant  à  l’empereur  une  supplicalio  10  ; 
contre  les  personnes  qui  commettent  le  délit  d’usure  ou 
d’anatocisme  a,  qui  ouvrent  un  cours  public  sans  auto¬ 
risation,  qui  donnent  asile  à  des  décurions  fugitifs,  qui 
essaient  de  faire  donner  une  interprétation  abusive  ou 
trop  large  à  des  rescrits  impériaux,  qui  ne  peuvent  fournir 
la  preuve  d’une  dénonciation  faite  au  fisc12. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  cas  où  l’infamie  résul¬ 
tait  d’une  condamnation.  D’abord  toute  peine  non  capi¬ 
tale  prononcée  dans  un  judiciurn  publicum  entraînait 
l’infamie  13  ;  nous  la  trouvons  appliquée  à  la  calumnia 
(accusation  fausse)  et  à  la  praevaricatio  (collusion  entre 
l’accusateur  et  l’accusé)  n,  au  crimen  repetundarum™ ,  au 
crimen  de  residuis 1C,  au  plagium11,  à  la  brigue,  à  la  vis 
privata  (violence  sans  armes)18,  à  l’adultère  de  l’homme 
jusqu’à  l’époque  de  Constantin  qui  le  punit  de  mort,  au 
lenocinium ,  trafic  fait  par  le  mari  de  la  personne  de  sa 
femme10,  à  la  délation  intentée  à  prix  d’argent20.  En 
second  lieu,  certains  délits  qui  auraient  amené  l’infamie 
s’ils  avaient  été  l’objet  d’une  poursuite  privée,  pouvaient 
être  jugéscriminellement, extra  ordinem2'  :  dans  ce  cas,  la 
condamnation  était  également  infamante.  Les  textes 
citent  ici  :  le  stellionat22,  la  violation  de  sépulture23,  le 
crimen  expilatae  hereditatis  (vol  d’hérédité)  24.  Il  faut  évi¬ 
demment  y  ajouter  le  furtum ,  l 'injuria,  la  vis  bonorum 
raptorum ] 2S.  En  troisième  lieu,  ceux  qui  étaient  con¬ 
damnés  pour  les  délits  privés  de  furtum,  de  rapina,  d 'in¬ 
juria,  de  dolus  malus ,  et  sans  doute  aussi  pour  la  temeritas 
litigandi,  encouraient  aussi  l’infamie  et  ne  pouvaient 
même  la  prévenir  par  une  transaction  privée  avec  le 
demandeur26.  En  quatrième  lieu,  le  dol  du  débiteur  don¬ 
nait  lieu  dans  certains  contrats  civils,  et  quand  l’action 


était  directe,  à  une  condamnation  infamante,  ainsi  en 
matière  de  société,  de  mandat,  de  dépôt  • 1 ,  ou  encore 
dans  le  quasi-contrat  de  tutelle,  quand  le  tuteur  était 
destitué  comme  suspect,  ou  que  le  tuteur  ou  le  curateur 
ou  leur  fils  en  puissance  avait  épousé  la  pupille  avant 
ses  vingt-six  ans  accomplis  2S.  Ajoutons  que  la  condamna¬ 
tion  devait  toujours  être  directe  et  principale,  et  qu  une 
simple  sentence  arbitrale  n’amenait  pas  l'infamie20  . 

A  partir  de  la  sentence  définitive30,  l’infamie  entraî¬ 
nait  des  conséquences  très  graves;  indépendamment  de 
toute  grande  ou  moyenne  capilis  deminutio,  l'infâme 
était  déchu  à  perpétuité  du  droit  d’arriver  aux  charges 
et  dignités  publiques,  et  perdait  les  honneurs  précédem¬ 
ment  acquis31;  [en  certains  cas,  il  était  exclu  de  l’armée12  . 
Pour  le  droit  civil  et  criminel,  il  était  en  certains  cas 
intestabilis  [intestabilis],  et  toujours  incapable  d’exer¬ 
cer  une  action  populaire  ou  une  action  publique,  sauf 
dans  son  propre  intérêt 33.  j  Les  infâmes,  turpitudine  nota- 
biles,  ne  pouvaient  postuler  que  pour  eux-mêmes  ou 
leurs  pupilles] ,  les  autres  infâmes  ne  pouvaient  postuler 
que  pour  eux-mêmes  et  un  certain  nombre  de  parents, 
n’avaient  pas  le  droit  de  plaider  par  procureur,  ce  qui 
les  empêchait  d’acquérir  une  action  par  voie  de  cession :n. 
[Les  infâmes  étaient  soumis  à  des  peines  plus  sévères 
que  les  citoyens  honorables33.  Les  frères  et  soeurs  ger¬ 
mains  ou  consanguins  d’un  testateur  pouvaient  intenter 
la  querela  inofficiosi contre  le  testament  qui  avait  institué 
comme  héritier  un  infâme36.  La  lex  Jutia  de  maritandis 
ordinibus  défendait  le  mariage  aux  ingénus  avec  certaines 
catégories  de  femmes  infâmes],  et  en  outre  aux  sénateurs 
et  à  leurs  descendants  avec  des  affranchies,  des  courti¬ 
sanes  et  des  comédiennes  ou  filles  de  comédiens  sous 
peine  des  déchéances  attachées  au  célibat  et  même,  pour 
les  sénateurs,  depuis  Marc-Aurèle,  de  nullité  du  ma¬ 
riage.  [Puis  les  jurisconsultes  posèrent  comme  règle 
l’interdiction  du  mariage  avec  toutes  les  personnes  infâ¬ 
mes.  Justinien  supprima  la  prohibition  de  mariage  entre 
sénateurs  et  affranchies,  entre  ingénus  et  comédiennes 37  ; 
mais  on  ne  sait  s’il  leva  les  prohibitions  qui  pesaient  sur 
les  autres  femmes  infâmes38].  Pour  les  causes  d’extinc¬ 
tion  de  l'infamie,  nous  renvoyons  à  l’article  indulgentia. 
[Les  effets  de  1  infamie  étaient  personnels  ;■  cependant 
elle  atteignait  aussi  au  Bas-Empire  les  enfants  des  indi¬ 
vidus  condamnés  pour  le  crime  de  lèse-majesté39  '. 

G.  Humbert.  [Cn.  Lécrivain.] 

LYFANIS.  —  Le  mot  infans,  dans  son  acception  étymo¬ 
logique,  signifie  qui  ne  parle  pas'.  Telle  est  aussi  son 
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cl  Honorius  eu  397).  —  4  C.  Just.  7,  49,  2  ;  9,  4,  \ ,  §  1 .  —  5  C.  Just.  2,  fi,  6,  §  1  el  A 
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48,  2,  4;  l.  Jul.  munie.  I.  c.  —  il  Dig.  48,  1,  7.  —22  Dig.  3,  2,  13,  §  8  (Ulpien).  11  fau 
sans  doute  supprimer  la  négation  dans  un  autre  texte  d'Ulpien  (Dig.  47,  20,  2)  qu 
parait  contredire  celui-ci.  —23  Dig  Al,  12,  8.  —  2v  Dig.  47,  19,  1,§  2.  —  25  Dig.  48 
~  ~6  Paul.  Sent.  3,  2,  S  ,  Dig.  3,  2,  1  ;  l.  Jul.  munie.  I.  c.  Inst.  4,  16,  pr.  e 
- ,  ai.  4,  182.  —27  Dig,  3,  2,  j .  1  Jul,  munie,  l.c.  ;  Inst.  4,  16,  2  ;  Cic.  Pr.  Rose 
Dter.  38  39,  Pr.  Rose.  com.  G;  Pr.  Caec.  2.  Deux  autres  cas  qui  figurent  dans  1; 
u  ia  municipalis ,  le  dol  dans  le  contrat  de  fiducie  (cf.  Cic  .pr.  Rose.  com.  6)  et  1; 
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outre  à  l’infàme  d'assister  à  un  convivium publicum.  —  32  [Dig.  49,  16,  6].  _ 33  Diij 

48,  2,  4 ;  47,  23,  4 ;  C.  J ust.  9,1,  15.  —  34  Dig.  3,  1,  1 ,  §  6,  8,  11;  3, 1,2;  Inst.  4, 
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48,  5,  24 pr.  —  36  C.  Just.  3  ,  28  ,  27.  —  37  Ulp.  Reg.  13,  1-2  ;  16,  2  ;  Dig.  23,  2, 
45,  §  6,  8;  16,  pr.  ;  C.  Just.  5,  4,  28-29  ;  IVov.  117,  6.  —  38  Saviguy,  l.  c.  p.  221, 
l’affirme  sans  preuve.  —  39  Dig.  48,  19,  26  ;  C.  Just.  2,  8,  5,  §  1.  Sylla  avait  déjà 
exclu  des  fonctions  publiques  les  fils  et  petits-fils  des  sénateurs  proscrits  (Vell.  Pa¬ 
tère.  2,  28;  Cic.  in  Pis.  2)].  —  Bibuogiuphie.  Doneau,  Comm.  jur.  civil.  XV 111,  6  ; 
Burchardi,  De  infamia,  Kiel,  1819;  Vau  Gcuns,  De  infamia,  Traj.  ad  Rlien.  1823  ; 
Marezoll,  Ueber  die  bilrgerliclie  Ehre...,  1824,  Gelbke,  De  causis  infamiae  qua 
scaenicos  Romani  notabant,  1835  ;  Savigny,  Traité  de  droit  romain,  Irad.  franc. 
Il,  c.  76-82;  Rein,  Das  criminalrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1844,  p.  641,  916;  Hcpp, 
De  la  noie  d’infamie  en  droit  romain,  Paris,  1862  :  Humbert,  Conséquence  des 
condamnations  pénales,  p.  41  ;  RudorIT,  Rvmische  Rcchtsgeschichte,  II,  p.  52,  53 
72,  280,  415;  Walter, Rechtsgeschichte,  II,  c.  463,  778,  826,  Bonn,  1860;  [Katlowa,' 
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IM- ANS.  l  \  arr.  De  ling.  lat.  VI,  ,,  52  :  «  Faturis,  qui  primum  homo  significa- 
bilem  ore  miltit  vocem;  abeo,  antequam  id  faciant,  pueri  (Jicunlur  infanles.  Cf,  Non, 
Marc.  56,  3, 


acception  technique  :  les  textes  emploient  souvent  comme 
synonymes  du  mot  in/'ans  l’expression  qui  fari  non 
potest  Le  mol  fari  est  pris  ici  dans  le  sens  le  plus 
large  :  il  s’applique,  non  pas  à  1  enfant  qui  commence 
à  articuler  des  mots2,  mais  à  celui  qui  comprend  ce  qu’il 
dit3. 11  n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  en  élat  d’apprécier 
la  portée  de  l’acte  qu'il  accomplit4. 

La  distinction  de  Yinfans  et  de  celui  qui  fari  potest 
est  importante  au  point  de  vue  du  droit  :  V infans  est  un 
incapable.  Son  incapacité  n’est  d’ailleurs  souvent  qu’une 
incapacité  de  fait  :  il  ne  peut,  s’il  est  sui  juris ,  exercer 
les  droits  dont  il  a  la  jouissance.  Celui  au  contraire  qui 
fari  potest  est  capable  de  prendre  part  à  un  acte  juri¬ 
dique  sous  la  direction  de  son  tuteur  ;  il  y  a  même  cer¬ 
tains  actes  qu’il  peut  accomplir  seul b.  Le  lien  établi 
entre  la  capacité  de  prendre  part  à  un  acte  juridique  et 
la  faculté  de  parler  d’une  façon  intelligente,  se  conçoit 
aisément  à  l’époque  où  les  actes  juridiques  exigeaient  la 
prononciation  de  paroles  solennelles6.  La  règle  a  été 
maintenue,  sauf  quelques  exceptions  ',  lorsque  plus  tard 
les  Romains  ont  admis  des  actes  juridiques  non  solennels. 

I.  Durée  de  Z’inkantia.  —  La  question  de  savoir  si  un 
enfant  peut  ou  non  fari  est  une  question  de  fait  dont 
la  solution  varie  suivant  les  personnes8.  Dès  le  com¬ 
mencement  de  l’Empire  c,  peut-être  même  avant 10,  sous 
l'influence  des  doctrines  de  Pythagore11,  il  fut  d’usage 
chez  les  rhéteurs  et  les  grammairiens,  de  fixer  à  sept  ans 
l’àge  auquel  les  enfants  sont  en  état  de  parler  avec  in¬ 
telligence  :  à  cet  âge,  et  pas  plus  tôt,  on  devait,  suivant 
de  bons  esprits,  commencer  l’instruction  des  enfants1-. 

Cet  usage  ne  parait  pas  avoir  été  immédiatement  ac¬ 
cueilli  par  la  jurisprudence  :  on  n’en  trouve  aucune 
trace  chez  les  jurisconsultes  du  n°  siècle. 

Les  divergences  qui  existaient  entre  Sabiniens  et 
Proculéiens  sur  un  point  bien  plus  délicat,  la  fixation  de 
l'âge  de  la  puberté 13,  prouvent  que  certains  jurisconsultes 
n’étaient  pas  partisans  de  règles  uniformes  en  matière 

de  capacité.  Contrairement  aux  législateurs  modernes,  ils 

étaient  plutôt  frappés  des  inconvénients  que  des  avan¬ 
tages  d’une  réglementation  forcément  arbitraire  et 
reposant  sur  une  présomption  qui  dans  bien  des  cas 
peut  se  trouver  inexacte. 

C'est  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  du  me  siècle 
qu’apparaît  l’àge  de  sept  ans  comme  le  terme  légal  de 
Yinfantia.  Et  encore  des  deux  textes  où  cette  règle  est 
exprimée,  il  en  est  un,  celui  de  Modestin,  qui  a  été  inter¬ 
polé  14  :  il  renferme  une  contradiction  logique  déjà  signa¬ 
lée  par  un  scholiaste  des  Basiliques15.  Quant  au  second 
texte16,  on  ne  saurait  lui  attribuer  une  portée  générale, 
sans  quoi  il  ne  serait  pas  isolé  dans  1  œuvre  si  considé¬ 
rable  d’Ulpien.  Il  contient  vraisemblablement  une  règle 

l  Gai.  2  De  verb.  oblxg.  t>ig.  XLV,  i,  141,  2;  Paul.  2,  ad  Sab.  Dig.  L,  17, 
5  Cf.  l'inscription  rapportée  daDS  Bull,  napolet.  N.  S.  V,  100,  tav.  VIII,  t  :  ne'p 
deikum,  nep  falium  potiad.  -  2  L'assertion  contraire  de  Théophile  repose 
sur  une  erreur  :  de  son  temps,  1  wfantia  ne  prenait  fin  qu  a  l’àge  de  sept  ans. 
_  3  Modest.  4  Differ.  Dig.  XXIII,  1,  14.  -  4  Gai.  2  Aureor.  Dig.  XL1V,  7,  1,13; 
Paul.  Loc.  cit.-,  Dig.  XXIX,  2,  9.  -  3  Gai.  III,  107.-6  Maecian.  5  Fideic.  D,g. 
XXXVI,  1,  67,  3.-7  Cf.  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Domains,  t.  I", 

p  7£2.  _ 3  Cf.  Yinfans  novem  annorum  dans  une  inscription  rapportée  par  Wil- 

manns,  n»  247.  —  #  Quintil.  Inst.  orat.  I,  1,  15;  Sencc.  De  benef.  VII,  1,  ■>  ; 
plj„.  ffist.  nat.  XI,  65,  174;  cf.  Macrob.  Somn.  Scip.  I,  6,  70;  Isidor.  Ong.  XI,  2. 
—  iOVarron  (ap.  Serv.  Aen.  V,  295)  distingue  Yinfantia  et  la  pueritia.  —  «  Cf. 
Censorinus,  De  die  natali,  c.  14;  Plutarch.  Daplacit.pb.il.  V,  23;  De  stoïc.  repugn. 

->2  _  12  Macrob.  Loc.  cit.  ;  Juven.  Sat.  XIV,  10.  —  ,3  Gai.  I.  t(|6  ,  t  lp.  XI.  28. 

1-1*  Modest.  4  Differ.  Dig.  XXIII,  1, 14.  —  15  Cvrill.  in  Basilic.  XXVIII,  1,  12,  sch. 
1.  éd.  Heimbach,  t.  III,  p.  153.  -  16  Ulp.  35  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  7,  1,  2.  -  U  Bor- 


spéciale  au  cas  où  Vin  fans  en  tutelle  a  un  procès  a  sou  tenir. 

La  même  règle  fut  admise  beaucoup  plus  lard  en  ma¬ 
tière  de  bonorum  possessio.  Dans  une  constitution  de  l’an 
407,  adressée  au  préfet  d’Orient  Anlhemius  '".et  qui  paraît 
trancher  une  controverse,  Arcadius  décide  que  le  père 
d’un  enfant  mineur  de  sept  ans  a  seul  qualité  pour  de¬ 
mander  la  bonorum  possessio,  sans  qu’on  ait  à  rechercher 
si  l’enfant  a  commencé  à  parler  plus  tôt  ou  plus  tard18. 

Sous  Justinien  la  règle  qui  fixe  à  sept  ans  le  terme  de 
Yinfantia  fut  généralisée  19.  A  cette  époque,  comme  en 
droit  moderne,  on  préférait  les  dates  fixes  pour  1  acqui¬ 
sition  de  la  capacité  juridique  20 . 

IL  Condition  juridique  de  /’infans.  —  L’ in  fans  est  inca¬ 
pable,  et  il  n’y  a  pas  à  distinguer  suivant  qu’il  est  ou  non 
sui  juris  :  il  s’agit  ici  d’une  incapacité  naturelle.  Lorsqu’il 
est  sui  juris,  l’incapacité  présente  un  intérêt  particulier, 
parce  qu’il  a  un  patrimoine.  H  y  a  lieu  de  déterminer 
dans  quelles  limites  cette  incapacité  a  été  admise. 

1°  Jusqu’au  nc  siècle  de  notre  ère,  la  règle  sur  l’inca¬ 
pacité  de  Yinfans  a  été  étrangère  à  la  matière  des  délits. 
La  loi  antique  ne  distingue  pas  en  général  1  injustice 
consciente  de  celle  qui  ne  lest  point;  elle  ne  recherche 
pas  si  la  violation  du  droit  est  l’œuvre  d’une  volonté 
coupable.  L’impubère,  infans  ou  non,  doit  toujours 
réparation  du  dommage  qu’il  a  causé,  quelle  que  soit  la 
nature  du  tort  qu’il  a  commis.  Il  y  a  même  trois  cas  où 
les  Douze  Tables  ont  édicté  une  peine  contre  l’enfant  : 
1°  en  cas  de  vol  manifeste  ;  2°  dans  le  cas  où  l’enfant  a 
nuitamment  fait  paître  un  animal  ( pecus )  sur  le  champ 
d’autrui  au  temps  de  la  moisson;  3“  lorsqu  il  a  coupé 
nuitamment  la  récolte  d’autrui31.  Dans  ces  trois  cas  les 
décemvirs  décident  que  l’impubère  sera  battu  de  verges 
dans  la  mesure  déterminée  par  le  magistrat  33.  En  accor¬ 
dant  au  magistrat  un  pouvoir  discrétionnaire,  la  loi  a 
entendu  atténuer  la  peine  qui  serait  encourue  par  un 
citoyen  pubère.  Cet  état  du  droit  subsistait  encore  sans 
changement  au  temps  d’Auguste.  Marquardt 33  a  prétendu 
qu’au  temps  de  Cicéron,  c’est  à  partir  de  la  ioqa  pura, 
c’est-à-dire  de  la  puberté,  qu’un  accusé  était  réputé  res¬ 
ponsable  de  ses  actes.  Mais  le  passage  de  Cicéron  qu’il 
invoque24  ne  justifie  pas  cette  assertion.  D’ailleurs  le 
témoignage  d’un  jurisconsulte  contemporain  d  Auguste 
tranche  la  question  :  Labéon  donne  l’action  de  vol  contre 
l’impubère,  quel  que  soit  son  âge,  comme  au  temps  des 
Douze  Tables;  et  il  étend  cette  règle  au  délit  prévu  par 
la  loi  Aquilia25. 

Au  milieu  du  Ier  siècle,  un  mouvement  de  réaction 
contre  la  conception  du  droit  antique  commence  à  se  des¬ 
siner.  Le  jurisconsulte  Pegasus,  qui  Tut  préfet  de  la 
ville  sous  Vespasien  et  membre  du  conseil  de  l’empereur 
sous  Domitien26,  soutient  que  pour  être  tenu  à  une  repa- 


ghesi  Œuvres,  t.  X,  p.  297.  -  .8  Cad.  Theod.  VIII,  18,  8.  -  »  Cela  résulte  do 
l’interpolation  du  fragment  de  Modestin.  -  20  Inst.  I,  22  pr.  La  question  qui  vient 
d  cire  examinée  a  été  résolue  en  sens  divers  par  les  interprètes  modernes.  Certains 
d'entre  eux  pensent  que  dès  l'époque  classique  1  âge  de  sept  ans  a  été,  d’une  manière 
générale,  le  terme  légal  de  l’infantia.  Cf.  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  1 
p.  397  ;  Moritz  Voigt,  Das  jus  naturale  und  gentium  der  Romer,  t.  III,  P- 
L'opinion,  indiquée  au  texte,  est  au  fond  celle  ;de  Godefroy  (ad  Cod.  Theod. 

18  6)  de  Pernice,  Labeo,  t.  I",  p.  214.  Elle  a  été  particulièrement  développée  pai 
Buhl ,’salvius  Julianus,  p.  .50  et  suiv.  -  2.  Cf.  Édouard  Caq  Inst.  juridiques 
des  Domains,  t.  pr,  P.  337  et  351.  -  22  Gell.  XI,  18,  8  ;  Plin.  H  ut.  nat.  XVIII, 
p  Ce  dernier  texte  donne  lieu  à  une  difficulté.  Cf.  Mommscu  dans  Bruns,  Fontes 
P7'29  ;  Édouard  Cuq.  Op.  cit.  p.  35t,  n.  4.  -  «  Das  Privatleben  der  Borner 
l  pr  p.  127.  -  Ad  Attic.  VII,  8.  -  25  Lab.  ap.  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  - 
5t  2.’_  2G  cr.  Édouard  Cuq,  Le  Conseil  des  Empereurs  d’Auguste  n  Dioclétien 

u.  323. 
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ration,  il  ne  suffit  pas  d’avoir  causé  un  dommage  à  au¬ 
trui  il  faut  avoir  commis  une  faute.  Il  en  conclut  que 
le  fou  n’encourt  aucune  responsabilité'.  Julien  appliqua 
cette  idée  à  l 'infans  et  la  précisa  en  disant  qu’on  ne 
pourrait  imputer  une  faute  à  l’enfant  que  s’il  était 
puberlali  proximus.  Dans  ce  cas  seulement  il  était  ré¬ 
puté  capable  de  discernement  ( doli  capax)2.  La  doctrine 
de  Julien  fut  accueillie  avec  faveur  par  ses  contempo¬ 
rains  :  au  temps  de  Gaius,  c’était  déjà  la  doctrine  do¬ 
minante3.  Pomponius  l’applique,  sans  (aire  allusion 
à  aucune  controverse  4.  Dès  lors  l 'infans  cessa  d’être 
passible  des  actions  délictuelles. 

2°  En  dehors  des  délits,  l’incapacité  de  fait  de  Y in  fans 
présentait  des  inconvénients  pratiques  que  la  jurispru¬ 
dence  s’efforça  d’écarter.  Ces  inconvénients  se  faisaient 
particulièrement  sentir  dans  trois  cas  :  pour  l’acquisition 
de  la  possession,  pour  l’acceptation  ou  pour  la  restitution 
d’une  succession. 

À.  Acquisition  de  la  possession.  —  La  possession  pro¬ 
cure  des  avantages  de  fait  analogues  à  ceux  que  confère 
la  propriété  [possessio]  ;  parfois  elle  fait,  au  bout  d’un 
certain  délai,  acquérir  la  propriété  [usucapio].  Mais  la 
possession  exige  pour  son  acquisition  l’appréhension  de 
la  chose  ou  un  acte  équivalent,  et  cet  acte  doit  en  prin¬ 
cipe  être  réalisé  par  une  personne  qui  a  la  volonté  de 
se  comporter  en  maître  de  la  chose  3.  Tel  n’est  pas  le 
cas  de  Y  in  fans  qui  est  incapable  de  volonté  e.  Devait-on 
le  priver  des  avantages  que  procure  la  possession?  Les 
Romains  ne  l’ont  pas  pensé.  A  la  fin  de  la  République, 
alors  que  la  théorie  de  la  possession  était  encore  en  voie 
de  formation1,  Aulus  Ofilius  admit  que  Yinfans  pour¬ 
rait  acquérir  la  possession  sans  le  concours  de  son 
luteur8.  Celte  manière  de  voir  est  encore  celle  du 
Proculien  Nerva  le  fils9,  qui  la  justifie  en  disant  que  la 
possession  est  un  état  de  fait  et  non  de  droit.  D'où  la 
conséquence  que  l’élément  matériel  exigé  pour  l’acqui¬ 
sition  de  la  possession  suffit  sans  qu’on  ait  à  rechercher 
si  Yinfans  a  ou  non  Yaffeciio  lenendi.  Divers  textes 
prouvent  que  d’autres  jurisconsultes  de  la  fin  de  la  Ré¬ 
publique,  Labéon10  et  son  maître  Trebatius11,  admirent 
parfois,  dans  des  cas  analogues,  que  l’intervention  du 
tuteur  n’était  pas  indispensable. 

Lorsque  la  théorie  de  la  possession  se  précisa,  il 
sembla  plus  correct  de  maintenir  le  principe  qui  exigeait 
un  acte  d’appréhension  appuyé  sur  Yanimus  et  de  cher¬ 
cher  un  expédient  pour  tourner  la  difficulté.  Dans  son 
commentaire  sur  Sabinus,  Paul  indique  la  solution  pro¬ 
posée  sans  doute  par  les  Sabiniens  :  Yinfans  acquerra  la 
possession  tutore  auctore 12.  La  volonté  qui  manque  à 
Yinfans  sera  suppléée  par  celle  du  tuteur.  Bien  que 
Paul  nous  avertisse  que  cette  solution  a  été  reçue  utilita- 
tis  causa ,  elle  n’en  est  pas  moins  critiquable  :  Y  auctoritas  du 
tuteur  peut  bien  compléter,  mais  non  suppléer  Yanimus 

'  Ap.  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  5,  2.  —  2  J„l.  22  I)ig.  ap.  Ulp.  41  ad  Sab. 
rtig.  XLVII,  2,  23  ;  Ulp.  76  ad  Ed.  Dig.  XUV,  4,  4,  2G.  —  3  Gai.  III,  208  ;  2  ad 
bid.  prou.  Dig.  L,  17,  111.  —  4  29  Ad  Sab.  Dig.  VI,  l,  60.  —  6  Paul.  54  ad  Ed. 
D'g-  XLI,  2,  3,  1.  _  6  Gels.  13,  Dig.  Dig.  I,,  17,  189;  Ulp.  72  ad  EJ.  Dig.  XL1II, 
4,  1,  6.  7  Cf.  Édouard  Cuq,  Recherches  sur  la  possession  À  Rome  sous  la  Ré¬ 

publique  et  aux  premiers  siècles  de  l’Empire ,  1894,  p.  38-42.  —  8  Ap.  Paul.  54 
ad  Ed.  Dig.  XLI,  2,  1,  3.  —  9  Aulus  Ofilius  était  contemporain  de  J.  César  (Pomp. 
Encliir.  Dig,  I,  2,  2.  44).  Nerva  le  fils  fut  préteur  désigné  sous  Néron  en  l’an  65 
iTac.  Ann.  XV,  72).  —  10  Ap.  Venul.  3  înterdict.  Dig.  XLII1,  20,  22,  1.  —  tl  Ap. 
Paul.  2  ad  Ed.  aedil.  curai.  Dig.  XXI,  2,  56,  7.  —  12  Paul.  15  ad  Sab.  Dig. 
XLI,  2,  32,  2.  —  13  Nerat.  6  Régal.  Dig.  XLI,  1,  13;  Paul.  54  ad  Ed.  Dig.  XLI, 

1,  -0.  14  Cf.  von  Savigny,  Das  Rechl  des  Resilzes,  7e  éd.  1805,  p.  249-258  ; 

U  *,or‘n8j  Dev  Besitzwille  (trad.  de  Meulenaere,  1891,  p.  257.  —  15  Cod.  Just. 


de  l’enfant  [auctoritas].  Aussi  a-t-on  fini  par  admettre 
purement  et  simplement  la  représentation  de  1  infans 
par  son  tuteur13.  G  est  la  doctrine  qui  avait  prévalu  au 
111e  siècle  u. 

Dans  un  cas  cependant  Papinien  parait  être  revenu  à 
l’opinion  d’Otilius  et  de  Nerva  :  lorsque  la  possession  est 
acquise  par  voie  de  tradition.  Dans  ce  cas,  dit-il,  possessio 
corpore  quaeritur.  La  tradition  effecluée  par  l’aliénateur 
suffit  pour  donner  à  l’acte  sa  signification  et  indiquera 
quel  titre  Yinfans  a  pris  possession.  Cette  décision,  qui 
n’a  pas  été  admise  sans  contestation,  fut  consacrée  en 
250  par  un  rescrit  de  Decius15. 

B.  Acceptation  d'une  succession.  —  L’inconvénient  pra¬ 
tique  résultant  de  l’incapacité  de  Yinfans  n’était  pas 
moins  grave  lorsque  l’enfant  était  appelé  à  une  succes¬ 
sion  autrement  qu’à  titre  d’héritier  sien  l6.  L’acceptation 
d’une  hérédité  exige  un  acte  personnel,  implique  un 
animi  judicium  17  qui  fait  défaut  à  Yinfans  et  ne  peut 
être  suppléé  par  Y  auctoritas  du  tuteur.  Fallait-il  donc 
attendre  que  l’enfant  fût  d’âge  à  comprendre  les  paroles 
qu’il  avait  à  prononcer  ?  Ici  encore  on  tourna  la  diffi¬ 
culté  grâce  au  droit  prétorien.  Tandis  qu’en  droit  civil 
l’adition  d’hérédité  devait  être  faite  par  l’héritier  en 
personne18,  en  souvenir  de  l’époque  où  elle  exigeait  la 
prononciation  des  paroles  solennelles  de  la  credo  19,  le 
préteur  accordait  plus  facilement  la  bonoruni  possessio. 
La  demande  d’une  bonorum  possessio ,  simple  acte  de  pro¬ 
cédure,  pouvait  être  formée  par  un  représentant20.  Si 
donc  Yinfans  est  ali.eni  juris,  la  demande  sera  faite  par 
son  père;  s’il  est  sui  juris,  par  son  tuteur21.  C’est,  dit 
Paul,  une  décision  de  faveur.  Au  Bas-Empire,  où  la  dis¬ 
tinction  de  l’hérédité  et  de  la  bonorum  possessio  était 
moins  tranchée  qu’à  l’époque  classique,  celte  décision 
fut  étendue  à  l’adition  d’hérédité  par  une  constitution 
de  Théodose  et  de  Valentinien,  de  l’an  42  6  22. 

Cette  même  constitution  a  introduit  dans  la  législation 
romaine  un  principe  nouveau,  celui  de  la  transmissibi¬ 
lité  du  droit  héréditaire.  Jusqu’alors  il  était  de  règle 
que  le  droit  n’était  pas  transmissible  tant  que  le  suc¬ 
cessible  n’avait  pas  fait  adition23.  Cette  règle  était  par¬ 
fois  écartée  lorsque  les  héritiers  du  successible  obte¬ 
naient  une  in  integrum  restitution  [restitutioj  ;  c’était  là 
une  mesure  de  faveur.  Théodore  et  Valentinien  en 
firent  une  règle  de  droit.  Mais  l’application  fut  restreinte 
au  cas  où  un  enfant  mineur  de  sept  ans  venait  à  mourir 
avant  d’avoir  acquis  l’hérédité  à  laquelle  il  avait  été 
appelé.  De  plus,  le  père  seul  fut  autorisé  à  l’invoquer, 
alors  même  qu’il  n’avait  pas  l’enfant  en  sa  puissance. 
C’est  ce  que  les  interprètes  modernes  appellent  transmis- 
sio  ex  capite  infantiae2* .  Ce  principe  nouveau,  étendu 
en  450  par  Théodose  II  et  Valentinien  III,  dans  une 
constitution  adressée  au  préfet  d’Orient  llormisdas  26 
(. transmissio  Theodosiana  2\  puis  en  529,  par  Justinien  dans 

VII,  32,  3  î  Cf.  Dernburg,  Pandekten ,  t.  I",  §  179.  -  16  Ulp.  7  ad  Sab.  Dig.  XXIX 
2,  8  pr.  —  17  II  faut  être  consilii  capax  :  Ulp.  7  ad  Sab.  Dig.  XXIX,  2  8.  1 

—  18  Paul.  12  Resp.  Dig.  XXIX,  2.  90  pr.  —  19  Cf.  Édouard  Cuq,  Inslit.  juri¬ 
diques  des  Romains,  1. 1",  p.  537.  —  20  Ulp.  39  ad  Ed.  Dig.  XXXVII,  1,3  7  •  cf 
Savigny,  System ,  t.  III,  p.  48,  n.  ».  —  21  Paul.  a  a(q  ,ça6  pjg  XXIX,  2,  9;  Ulp 
7  ad  Sab.  Dig.  XXXVI,  1,  7,  I  ;  13  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII.  17,  2,  13;  7  ad  Sab. 
eod.  XXIX,  2,8,  1;  Maecian.  5 .Fideie.  Dig.  XXXVI,  I,  67,  3.  —  22  Cod.  Just.  IV 
30,  18  pr.  4.  —  23  Just.  C.  J.  VI,  51,  1,  5.  —  2V  Scacv.  ap.  Paul.  1  Sont.  Dig. 
IV,  4,  24,  2;  Sev.  Anton.  C.  J,  II,  50,  1  ;  Maecian.  ap.  Papin.  6  Resp.  Dig.  XXIX, 
2,  86  pr.  —  23  c.f.  Gôring.  Die  sogenannte  Transmissionsfùlle  im  ,0m.  Erhrecht 
(Jherings,  Jahrbûcher,  t.  XV,  n.  3).  —  26  Borgbesi,  Œuvres ,  t.  X,  p.  346,  n.  4. 

—  27  Cf.  von  Vangerow,  Arcbiv  fur  civ.  Praxis,  t.  XXV,  n.  14;  Wcbler,  Z ur  Lettre 
von  d.  s.  g.  transmissio  Theodosiana,  1891. 


INF 


—  488 


JNF 


une  constitution  au  préfet  d’Orient  El.  Theodorus  Pe  - 
trus  Demosthenes1  ( transmissio  JustinianaY ,  a  été  recueilli 
et  généralisé  par  le  droit  moderne  3. 

C.  Restitution  d’une  hérédité.  —  La  représentation  de 
Yinfans  par  son  tuteur  fut  pareillement  admise  dans^  le 
cas  où  il  avait  à  restituer  une  hérédité  en  vertu  d’un 
fidéicommis*.  11  y  avait  ici  une  difficulté  particulière 
tenant  à  ce  que  le  tuteur  devait  céder  des  actions  qui 
ne  lui  appartenaient  point 5.  On  passa  outre  dans  l’intérêt 
du  tiers  qui  avait  droit  au  fidéicommis. 

111.  Infan liae  proximus .  —  L 'infantiae  proximus  fut  pen¬ 
dant  longtemps  assimilé  à  Yinfans.  L’un  et  l’autre,  dit 
Gaius  c,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  du  f-uriosus  :  les  en¬ 
fants  de  cet  âge  n’ont  pas  l'intelligence  suffisamment 
développée  ( nuit  uni  intellectum  habent ).  Pourtant  une 
interprétation  bienveillante,  fondée  sur  des  raisons  d’uti¬ 
lité  pratique,  fit  admettre  que  Y infantiae  proximus  pourrait 
rendre  sa  condition  meilleure  sans  Yauctoritas  de  son 
tuteur  ou  s’obliger  avec  cette  aucloritas 7.  Celte  inter¬ 
prétation  paraît  s  être  introduite  au  milieu  du  n°  siècle. 

Il  n’y  en  a  pas  trace  dans  les  écrits  de  Julien,  mais  elle 
est  plusieurs  fois  signalée  par  Gaius  8. 

On  remarquera  que  Yinfantiae  proximus  et  le  pubertati 
proximus  ne  doivent  pas  être  opposes  1  un  à  1  autie 
comme  les  deux  termes  d’une  même  classification  des 
infantiae  majores  :  la  distinction  des  pubertati  proximi 
appartient  à  la  matière  des  délits,  celle  des  infantiae 
proximi  à  la  matière  des  contrats.  Mais  dès  le  temps  de 
Justinien  et  surtout  à  l’époque  ultérieure,  la  portée  pri¬ 
mitive  de  la  distinction  de  Yinfantiae  proximus  et  du  pu¬ 
bertati  proximus  échappe  aux  commentateurs  et  l’on  trouve 
en  divers  textes  une  division  des  impubères  en  trois 
classes  :  infans,  proximus  infantiae ,  proximus  pubertati 9. 

IV.  Infans  conceptus.  —  D’après  la  doctrine  antique,  la 
personnalité  juridique  commence  au  plus  tôt  au  jour 
de  la  naissance.  Cette  doctrine  entraînait  dans  un  cas 
particulier  un  résultat  choquant  qui  fut  écarté  de  bonne 
heure  parles  interprètes  de  la  loi  des  Douze  labiés.  On 
admit  que  l’enfant  simplement  conçu  au  décès  de  son 
père  jouirait  néanmoins,  au  cas  où  il  naîtrait  vivant,  des 
avantages  attachés  à  la  qualité  d  héritier  sien  °. 

Cette  exception  fut  généralisée  et  Julien  formule  en 
ces  termes  la  doctrine  reçue  de  son  temps  :  Qui  ni 
utero  sunt ,  in  tolo  paene  jure  civili  inlelleguntur  in  rerum 
natura  esseli.  Cette  doctrine  fut  appliquée  . 

1°  En  matière  de  succession.  Le  posthume  sien  peut 
être  institué  héritier,  substitué,  gratifié  d'un  legs,  appelé 
à  la  bonorum  possessio 12  [postumus]. 

2°  Pour  déterminer  la  condition  de  l’enfant  au  moment 
de”sa  naissance.  Si  sa  mère,  étant  citoyenne  romaine  et 
mariée  en  justes  noces,a  été  faite  prisonnière  pari  ennemi, 


.  Cad.  Ast.  VI,  30,  19.  Cf.  Borghesi,  Œuvres ,  t.  X,  p.  399.  n.  5.  -  *  Von  Vangerow, 
loc  cil  t  XXIV,  5  ;  Wieding,  Die  Transmission  Juslinians.  1859.  -  Code  civil, 
art‘  781.  -  *  Ulp.  16  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  1,  37,  1.  -  3  Cf.  Edouard  Cnq,  Ze 
VonseU  des  Empereurs,  p.  433.  _ C  Gai.  III,  109.  -KM.  III,  *07,  *'• 

ad  Ed.  prov.  Dig.  XLVI,  C,  6;  2  Aureor.  D.g.  XLIV,  4  I,  *3;  “  Cf-  1  i,eophl1’ 
ad  Inst.  III,  19,  10;  Basilic.  LX,  12,  24  (éd.  Heimbach,  t.  V,  p.  4,3).  Glose  de  Turin, 
ad  Inst.  1,  21  pr.  -  «  Paul.  17  ad  Plant.  Dig.  V  4  3  pr;  cE  Edouard  Cuq, 
Inst,  jurid.  p.  162.  -  »  69  Dig.  I,  5,  26;  cf.  Cela.  28  Z^  D.g.  XXXV  II,  16  7. 
_  12  Ulp.  3  ad  Sab.  Dig.  XXVIII,  3,  3  pr. ,  cf.  Edouard  Cuq ,  Op.  Cit.  p.  a39. 
_  13  Jul.  69  Dig.  Dig.  I,  5,  26.  -  »  Proc.  Pegas,  ap.  Ulp.  1,  ad  leg.  J  ni.  Dig.  I, 
y  7  i.-  15  Jul.  Loc.  cit.  ;  cf.  Jul.  44  Dig.  Dig.  XLl,  3,  33  pr.  -  «  -  Infant, s 
operae  nullae  sunt  ».  Pompon,  ap.  Ulp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII,  1.  1-,  3-  1  aul- 

■J  ad  Sab.  Dig.  L,  17,  12.  -  18  26  ad  Q.  Mue.  Dig.  VII,  1,  55.  -  Ap.  Ulp.  17 
f,d  Sab.  eod.  12,  3.  -  Bibuog.aph.e.  Von  Savigny,  System  des  heuticjen  rôrms- 
rbm  Rechts ,  1840.  t.  III,  §  107  ;  Pernice,  Labeo,  Das  rômxsche  Prwatrecht  im 
ersten  Jahrhundert  der  Kaiserzeit,  t.  I",  1873,  p.  212;  Ortolan,  Explication  his- 


l’enfant  jouira  du  jus  postliminii  et  deviendra  citoyen 
romain13  [postliminium].  De  même  l’enfant  d’un  père 
exclu  du  sénat  sera  traité  comme  fils  de  sénateur  s’il 
a  été  conçu  avant  l’exclusion  de  son  père14. 

3°  Dans  divers  cas  où  la  question  de  personnalité  n’est 
plus  en  jeu,  par  exemple  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si 
l’enfant  d’une  esclave  volée  peut  être  usucapé  par  le 
possesseur  de  bonne  foi  de  la  mère  1S. 

V.  Sei'vus  in  fans.  —  L’incapacité  de  l’esclave  infans 
s’apprécie  à  un  autre  point  de  vue  que  celle  de  Yinfans 
de  naissance  libre  :  il  ne  peut  rendre  aucun  service  à 
son  maître  1G.Une  interprétation  rigoureuseauraitconduil 
à  décider  que  l’on  ne  peut  valablement  léguer  1  usage 
d’un  servus  infans ,  et  que  1  usufruit  d  un  servus  infans 
court  le  risque  de  s’éteindre  par  non-usage,  avant  que  le 
légataire  en  ait  retiré  aucun  profit.  Mais  en  matière  de 
testament  on  doit  toujours  chercher  à  donner  effet  à  la 
volonté  du  testateur  ’7.  Aussi  Pomponius  est-il  d  avis  que, 
dans  le  premier  cas,  le  legs  deviendra  efficace  lorsque 
l’esclave  cessera  d’être  infans'* ,  el  dans  le  second  cas, 
que  l’usufruit  ne  sera  pas  éteint  par  le  non-usage’1 
[USUSFRUCTUS].  Édouard  Cuq. 

HVFAJVTICIDIUM.  —  Grèce.  —  On  peut  entendre  par 
ce  mot  le  meurtre  d’un  enfant  en  bas  âge,  quel  que  soit 
l’auteur  de  cet  acte  (•KouooxTovtx,  naioocpoviac,  texvoxTOVi'a, 
tsxvo^gvîtc ) ,  ou  plus  spécialement  le  meuitie  d  un  nou¬ 
veau-né  (jïpeçoxTovta) ,  ou  plus  spécialement  encore  le 
meurtre  d’un  nouveau-né  par  l’un  de  ses  parents  ou  par 
une  personne  ayant  pouvoir  sur  lui. 

La  première  espèce  d’infanticide  est  considérée  en 
Grèce  comme  un  homicide.  L 'Hercule  furieux  d’Euripide 
présente  successivement  une  tentative  de  meurtre  com¬ 
mise  par  le  roi  Lycos  sur  les  enfants  d’Hèraclès1  et  le 
meurtre  de  ces  mêmes  enfants  par  leur  propre  père2.  Ni 
la  puissance  paternelle  ni  la  circonstance  atténuante  que 
constitue  la  folie  n’empêchent  un  pareil  acte  de  rentrer 
dans  la  définition  du  tpovoç  3  :  la  loi  contraint  1  auteur  â 
s’exiler4;  la  souillure  de  l’infanticide  (têxvoxtôvov  [auitoç)  3 
fait  de  lui  un  excommunié6,  un  Trpoffrpdiraioç  \  un  àlia- 
xiop8,  obligé  de  se  purifier  à  l’étranger9  et  qui  ne  peut 
légalement  assister  aux  funérailles  de  ses  victimes10. 
C’est  bien  lâ  le  traitement  que  Platon  réserve  dans  les 
Lois'1  au  père  ou  à  la  mère  coupable  d’avoir  tué  un 
enfant  par  colère;  mais,  comme  le  cas  est  plus  grave,  il 
ajoute  à  l’exil  et  à  la  purification  la  dissolution  obliga¬ 
toire  du  mariage  et  la  déchéance  de  tous  droits  sur  les 
enfants  encore  en  vie.  La  législation  attique  devait  donc 
porter  les  peines  les  plus  sévères  contre  le  père  ou  la 
mère  coupable  d’avoir  tué  son  enfant.  Elle  suivait  sur  ce 
point  les  principes  admis  dans  les  vieilles  légendes  de 
Tantale12,  de  Médée  13  et  de  Procnè14. 

torique  des  Institutes  de  Justinien,  12*  éd.  1884,  t.  Il,  p.  173  ;  Bulil,  Salvius  Ju- 
lianus,  1880,  p.  150;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4'  éd.  1886,  t.  I",  p.  397  ; 
Edouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I",  1891,  p.  331;  Ma¬ 
rio.  Voigt,  BOmische  Rechtsgeschichte ,  l.  1892,  p.  273;  Dernburg,  Pandekten. 


INFAimciDIUM.  1  Eurip.  Herc.  fur.  38  s.  —  2  lb.  970  s.;  cf.  Stesicli.  et  I  a- 
nyasis  ap.  Pans.  IX,  11,  2;  Hygin.  Fab.  72;  Apollod.  II,  4,  12  ;  Diod.  Sic.  IV,  H  • 

_ 3  Eurip.  I.  c.  1055, 1084,1183, 1212, 1279;  cf.  1 147,1360.  C’est  un  oo»o5  inoùuios  (1365). 

Le  cas  d’Hèraclès  est  le  même  que  celui  d’Ino,  qui  est  également  qualifié  «iv 05  (Eurip. 

Med.  1386). _ 4  lb.  1322;  cf.  1281,  1359.  L’excuse  de  la  folie  empêche  d’interpréter  les 

y.  1140-1152  comme  si  la  peine  de  mort  pouvait  être  prononcée.  —  6  lb.  1155  ;  et. 
1159-1162, 1212-1213,  1226-1228.-0/4.  1283-1284.  —7  /6.  1161.  —  8/6. 1228.  — • 

(324.  _  10  lb.  1362.  —  11  IX,  p.  868  D.  —  i2  Pind.  Ol.  I,  36  s.  ;  Isthm.  VU,  10  . 

Diod.  Sic.  IV,  77;  Eurip.  Or.  982  s.  —  «  L’acte  de  cette  ««SoMme*  (Eurip.  Med. 
849,  1392),  dé  cette  x£**»v  pi«'.ï<ivo<  (1346)  est  un  ?ovo;  ï«  o,I<r.o5  (796  851,  855,  802, 
998,  1269,  1313,  1383),  un  tpYov  ivoattixaTov  (796;  cf.  850).  ,4  Apo  0  .  ,  , 
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Le  meurlre  d’un  nouveau-né  par  une  personne  quel¬ 
conque  ne  saurait  échapper  à  la  qualification  juridique 
de  yovoç 1 

Reste  l’infanticide  entendu  dans  le  sens  le  plus  étroit, 
le  meurtre  d’un  nouveau-né  exécuté  ou  commandé  par 
le  père  ou  par  toute  personne  assimilée  au  père.  C’est  le 
cas  le  plus. important.  C’est  aussi  le  plus  ordinaire.  Dans 
la  mythologie  grecque  on  trouve  le  souvenir  d’une  so¬ 
ciété  qui  partageait  sur  cette  question  les  idées  de  toutes 
les  sociétés  primitives2  :  Ouranos  plonge  ses  enfants 
dans  les  entrailles  de  la  terre  3  ;  Kronos  dévore  tous  ceux 
qu’on  vient  déposer  sur  ses  genoux4;  Hèphaistos  est 
précipité  de  l’Olympe  par  Zeus5  ou  par  Hèra°;  Laios 
donne  l’ordre  de  faire  périr  le  fils  né  de  Jocaste 7  ;  Persée 
est  jeté  à  la  mer  par  son  grand-père  Acrisios  s.  Dans 
la  littérature,  le  Chrémès  de  Y Heautonlimoroumenos , 
pièce  copiée  sur  Ménandre,  déclare  net  à  sa  femme  en¬ 
ceinte  que  si  elle  met  au  monde  une  fille,  il  faudra  la 
faire  tuer9.  Dans  la  réalité  historique,  Attale,  roi  de 
Pergame  et  mari  de  Stratonicée,  veuve  de  son  frère,  fait 
mettre  à  mort  tous  ses  enfants,  à  mesure  qu’ils  naissent, 
par  amour  fraternel,  pour  que  son  neveu  n’ait  pas  à  re¬ 
douter  de  compétiteur10. 

En  Grèce,  l’homme  libre  a  toujours  eu  le  droit  de  se 
débarrasser  de  l’enfant  né  en  légitime  mariage  :  ce  droit 
lui  était  reconnu  par  le  silence  même  de  la  loi11.  Si  la 
puissance  paternelle  n’élait  pas  aussi  bien  armée  à 
Athènes  qu  a  Rome  l2,  elle  avait  pendant  quelques  jours 
sur  le  nouveau-né  le  jus  vilæ  necisque.  Avant  de  prendre 
sa  place  dans  la  cité,  1  enfant  appartenait  d’une  manière 
absolue  au  chef  de  famille.  Dans  l’existence  de  l’individu 
comme  dans  1  histoire  des  institutions,  la  période  de  la 
privée  précède  celle  de  la  oi'xy)  sociale  :  le  père 
avait  pu  jadis  condamner  à  mort  ses  enfants,  quel  que 
fût  leur  âge  13  ;  il  put  toujours  rejeter  dans  le  néant  les 
enfants  dont  il  ne  voulait  pas  à  leur  entrée  dans  la  vie. 
Sans  doute  les  auteurs  de  la  basse  époque14  ont  commis 
une  double  erreur,  lorsqu’ils  ont  fondé  la  prérogative  du 
père  sur  une  loi  formelle,  une  prétendue  loi  de  Solon 
tsgc  TWV  ixpiTwv,  et  qu’ils  ont  soumis  à  cette  prérogative 
toute  la  vie  de  l’enfant  ;  mais  nous  retrouvons  dans  leurs 
erreurs  mêmes  des  principes  déformés  qui  remontent  à 
l’époque  de  la  République  athénienne.  On  peut  dire  avec 
Sextus  Empiricus,  a  condition  de  corriger  son  texte  : 

«  Solon  laissa  subsister  le  droit  qu’avait  chacun  de  tuer 
suu  propre  enfant  nouveau-né  »  (<povsus!v  éxàfftwi  xov  Ëau- 

xoù  TratSa  È7tÉxpeiJ/sv). 


1  llerod.  \,  92,  3.  —  2  Posl,  Bausteine  für  eine  allgem.  liechtswiss.  320-327; 

'  .  Wcstermarck,  Origine  of  marri  âge,  trad.  de  Varigny,  29G-299.  _ 3  Hesiod. 

’Jlieog.  154-100.  —  4  Jb.  459-402.  Kronos  est  le  dieu  ctuSoxtovo;  (Theodoret. 
Kr.  Oraec.  affect,  car.  p.  120,  8),  le  dieu  (Eustalh.  p.  80,  13)  ou 

..«voTp«,xTj|{  (Scliol.  Hom.  II.  in  Cramer.  Anecd.  t.  III,  p.  103,  12)  —  5  //  [ 
^°i  ci.  Apollod.  I,  3,  5.  _  8  II.  XVIII,  395;  Hymn.  Apoll.  Pyth.  14o’ 
_  ,,  T°P '■  rex’  ,174>  l39'2-  —  8  Simonid.  (Bergk,  Poet.  lyr.  gr.  p.  1130) 
lerent.  Beautontim.  IV,  !,  13-17,  v.  020-630;  22,  y.  635.  —  10  PIut.  Be  fra 
u  oo  amure,  18,  p.  489  E-F  ;  Ile. g.  et  imperal.  apophth.  p.  184  C.  —  H  Pour  Vai 
Il *'\.f\De.JUre  famiHarumaP-  Athenienses,  123;  Becker-Gocll,  Charikles,  1,  303 
-  -3.  Blumner,  Privatalterth.  3'  éd.  §  11,  p.  77  ;  Lipsius,  Alt.  Process ,  528,  n.  135 
^nt  attqu  une  tolérance.  Pour  Schoemann,  Antiq.  jur.  publ.  gr.  331,  n.  2 
tra<i'  Galusl11’  f  871  i  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  5»  éd 
’  '  lcr’  ta  condition  de  la  femme  dam  la  famille  ath.  176-179;  L.  Lal- 
in'T/Y  HnL  deS  enf'  abandonn és  et  délaissés,  37;  0.  Sclirader,  Sprachverql. 
d  II  'jnsch-  363-564;  Ciccolti,  La  famiglia  nel  diritto  ait.  85,  c’est  un 

po  °auchet’  Uist-  dudr.  privé  de  larép.  ath.  II,  84,  n.  4,  a  eu  le  tort  de  nier 
__  'Cldc  cc  clu’i*  admet  (p.  85-93,  d'aprùs  l’art,  expositio)  pour  l'exposition. 

Hi  "  '0  LI"'|s.  XV,  20  ;  Dion.  Halic.  Il,  20;  Institut.  I,  9.  —  13  C'est  ce  que  fit 

3  (M’  II  nLS.pour  sa  yoy.  Diod.  Sic.  VIII,  24;  Heracl.  Poutic.  n0k.  ’A0r,v.  fr. 

"  '  '  ’  hist.  gr.  II.  208)  ;  Nie.  Damasc.  fr.  51  ( Ib .  III,  386)  ;  Phot.  Suid. 


Jusqu’à  quel  moment  le  père  conservait-il  son  droit 
de  mort  sur  le  nouveau-né?  La  question  a  son  intérêt, 
puisque  après  le  délai  légal  l’infanticide,  jusque-là  indif¬ 
férent  au  regard  de  l’Etat,  devenait  punissable  comme 
homicide.  C'est  dans  la  cérémonie  des  ampjiiijkomia  que 
le  père  faisait  savoir  s’il  voulait  ou  non  élever  l’enfant’  '  : 
selon  les  auteurs,  en  réalité  selon  les  commodités  des 
familles,  cette  cérémonie  avait  lieu  le  cinquième"4,  le 
septième1'  ou  le  dixième  19  jour  après  la  naissance.  En 
déclarant,  par  un  acte  qui  avait  une  valeur  officielle,  son 
intention  d’élever  son  enfant,  le  père  s’ôtait  à  lui-même 
le  droit  de  le  tuer19.  Voilà  le  moment  précis  à  partir 
duquel  le  chef  de  famille  devait  se  dire  :  Texvoxxovsïv 

OuO  O  VÔjJtOÇ  OIJ0  '  7]  <pÛÇ'.Ç  CC il,  77  7.X  c  p ,  èsi7jC!V  S#. 

En  dehors  d’Athènes,  l’infanticide  était  pratiqué  avec 
la  même  liberté.  On  croit  généralement,  d’après  Plu¬ 
tarque  21,  qu’à  Sparte  l’État,  représenté  par  les  anciens 
de  la  tribu,  se  réservait  le  droit  de  tuer  le  nouveau-né  et 
en  usait  seulement  contre  les  monstres.  En  réalité,  l’Étal 
ne  contraignait  pas  le  père  à  élever  un  enfant  bien  con¬ 
formé,  mais  lui  défendait  d’élever  un  enfant  mal  venu22. 
Nulle  part  le  malthusianisme  ne  fut  plus  en  honneur  qu'à 
Sparte  23.  On  ne  peut  pas  alléguer  non  plus  l’interdiction 
portée  par  Philippe  V  de  Macédoine 24  :  elle  ne  saurait 
valoir  pour  la  Grèce  et  n’est,  d’ailleurs,  qu’une  mesure 
de  circonstance  dictée  par  la  nécessité  d’avoir  des  sol¬ 
dats.  Il  faut  arriver  au  siècle  des  Antonins  pour  trouver 
à  Thèbes  l’assistance  publique  organisée  de  façon  à  dé¬ 
barrasser  de  leurs  enfants  les  parents  pauvres  25,  et  pour 
observer,  en  conséqu  nce,  une  pénalité  portée  contre 
1  infanticide.  A  Éphèse,  de  même,  la  dispense  d’élever 
un  enfant  eut  pour  condition  un  constat  d’indigence20. 

L’enfant  né  hors  du  mariage  ne  tombait  pas  sous  l’au¬ 
torité  du  père  naturel.  En  droit  strict,  sa  vie  appartenait 
au  xuptoç  de  la  mère.  En  fait,  il  en  avait  été  ainsi  durant 
des  siècles,  tant  que  le  père  avait  eu  la  faculté  de  con¬ 
damnera  mort  sa  fille,  lorsqu’elle  s’était  laissé  séduire27  : 
on  voit  continuellement  dans  la  légende  les  héroïnes 
protéger  leur  bâtard  contre  la  colère  meurtrière  de  leur 
père28.  Mais  quand  le  progrès  des  mœurs  ne  laissa  plus 
au  père  que  la  faculté  de  chasser  ou  de  vendre  la  fille 
coupable,  faculté  qu’il  conservait  encore  après  Solon 29, 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  nouveau-né  dut  passer 
a  la  mère  abandonnée  ou,  si  elle  était  réduite  en  escla¬ 
vage,  à  son  maître.  De  même,  l’enfant  né  d’une  femme 
divorcée  et  non  reconnu  par  le  ci-devant  mari  était,  dans 
la  loi  de  Gortyne  30,  livré  au  pouvoir  discrétionnaire  de 
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Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  404-405.  —  24  tu.  Liv  XXXIX  '4 
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sa  mère.  En  règle  générale,  la  mère  avait  tous  droits  sur 
l’enfant  naturel.  C’est  en  ce  sens  qu’on  peut  maintenir 
l’affirmation  du  rhéteur  ancien,  si  souvent  taxée  d  absur¬ 
dité  :  ’ESstva*.  xoù  àxpt'xouç  àvaipstv  to-jç  Tiotïoaç  . 

Les  enfants  des  esclaves  appartenaient  au  maître2  : 
lui  seul  pouvait  avoir  sur  le  croît  humain  le  droit  de  vie 
et  de  mort.  Lorsque  les  femmes  esclaves  craignaient 
d'ajouter  à  leur  travail  journalier  les  soins  de  la  mater¬ 
nité,  elles  tuaient  leur  cnt'anl,  quelquefois  avec  la  com¬ 
plicité  du  père,  mais  toujours  à  l'insu  du  maître  3. 
L’affranchissement  sans  condition  avait  donc  pour  effet 
de  restituer  à  la  mère  son  autorité  naturelle  sur  se» 
enfants  à  naître.  Dans  le  cas  de  l’affranchissement  a  titre 
onéreux,  assez,  fréquent  d’après  les  documents  recueillis 
à  Delphes,  le  statut  des  enfants  à  naître  était  réglé  par 
une  stipulation  expresse ‘  :  tantôt  le  maître  se  réserve  la 
propriété  de  ces  enfants5,  et,  par  conséquent,  lui  seul 
aura  le  droit  de  les  tuer  au  moment  de  leur  naissance  ; 
tantôt  il  est  spécifié  que  ces  enfants  naîtront  libres",  et 
alors  la  mère  se  fait  reconnaître  la  faculté  de  s’en  de¬ 
barrasser.  Cette  dernière  clause  est  ainsi  formulée  dans 
un  acte  d’affranchissement7  :  «  Au  cas  où  il  naîtra  un 
enfant  de  Diocléa  pendant  quelle  demeurera  au  service  de 
sa  maîtresse,  si  Diocléa  veut  l’étouffer,  elle  en  aura  le 
droit;  si  elle  veut  le  nourrir,  le  nourrisson  sera  libre.  >» 
L’exposition  |  expositio]  était  le  moyen  le  plus  fréquem¬ 
ment  employé  pour  se  défaire  des  enfants.  Lésâmes  sen¬ 
sibles  n’aimaient  pas  à  exécuter  la  triste  besogne,  e 
serviteur  deLaios  expose  l’enfant  qu’il  doit  tuer;  Chrêmes 
s’emporte  parce  qu'on  s’est  contenté  d’abandonner  sa  fille, 
mais  il  a  donné  l’exemple  de  la  pitié,  puisqu  il  n  a  pas 
osé  se  charger  de  la  chose*  ;  les  dix  meurtriers  envoyés 
par  les  Bacchiades  pour  mettre  à  mort  le  fils  de  Labda,s  en 
vont  sans  avoir  rien  fait,  bouleversés  par  un  sourire  d  en¬ 
fant9  L’exposition  était  donc  un  infanticide  sauf  recours 
au  hasard,  un  infanticide  honteux,  une  PoiiXsumç  par  la 
faim,  le  froid,  la  dent  des  chiens  ou  la  serre  des  vautours  . 
Quand  on  avait  le  courage  de  porter  la  main  sur  les  pau¬ 
vres  petits,  d'ordinaire  on  les  étranglait 11  :  le  moyen  es 
prévu  dans  un  acte  officiel  12.  On  leur  brisait  aussi  le  crâne 
sur  le  sol  ou  contre  un  mur’3;  on  les  jetait  a  la  mer  ou 
à  la  rivière  avec  une  pierre  au  cou 14 ,  on  leur  donnait  un 
coup  de  couteau  *5.  A  Sparte,  de  par  la  loi,  on  lançait  les 
enfants  mal  conformés  dans  le  gouffre  des  Apothetes  . 

Parmi  les  peuples  de  l’antiquité,  les  Égyptiens  e  es 
Juifs18  étaient  les  seuls  à  ne  pas  admettre  la  pratique  e 
l’infanticide.  La  première  protestation  contre  les  parents 


assassins  que  des  Grecs  aient  entendue  lut  lancée  par 
un  Juif  d’Alexandrie,  Philon19.  Pour  lui,  les  texvoxt^oi 
sont  rigoureusement  des  àvSpocpôvoi  ;  car  il  ne  manque 
rien  au  nouveau-né  de  ce  qui  constitue  1  homme,  et  la 
loi  considère  dans  la  personne  lésée,  non  pas  1  âge, 
mais  l’espèce.  Si  l’infanticide  se  distingue  de  1  homicide 
ordinaire,  c’est  par  des  circonstances  aggravantes  :  nul 
n'a  de  grief  contre  l’innocent  qui  vient  de  naître,  et  les 
movens  employés  pour  le  tuer  sont  abominablement 
cruels.  Ces  arguments  furent  infatigablement  reproduits 
par  les  apologistes  juifs20  et  chrétiens21.  Mais  ils  ne 
semblent  guère  avoir  convaincu  les  Grecs.  Si  l’école  stoï¬ 
cienne  combat  la  meurtrière  coutume,  c  est  en  Italie  avec 
Musonius  Rufus22  et  Épictète  2\  ou  en  Égypte  avec  un 
déclamateur  de  leurs  élèves  2*.  Cette  influence  ne  se  fil 
sentir  en  Grèce  que  sur  le  tard  :  elle  dut  s  aider  du  droit 
romain  pour  décider  en  quelques  endroits  les  pouvoirs 
publics  à  intervenir.  Gustave  Glotz. 

rome.  __  Le  mot  infanticidium  est  étranger  à  la  langue 
du  droit  romain.  Tertullien  l'emploie  ainsi  que  le  mot  m- 
fanticida-'i ,  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  qu  on  soit  auto¬ 
risé  à  lui  attribuer  une  valeur  technique.  On  a  bien  pré¬ 
tendu20,  sur  la  foi  d’un  passage  d’Eusèbe  que  le  Père 
de  l’Église,  auteur  du  traité  Adnationes ,  est  le  même  que 
son  homonyme, le  jurisconsulte  contemporain  de  Septime 
Sévère,  l’auteur  de  deux  livres  de  Quaesliones  et  d  un 
livre  De  castrensi  peculio  2S,  mais  cette  assertion  n  est 
rien  moins  que  démontrée.  On  ne  retrouve  pas  le  mot 
infanticidium  dans  les  compilations  de  Justinien  29. 

De  l’absence  d’un  terme  technique  pour  désigner  le 
meurtre  des  enfants  nouveau-nés,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  la  législation  romaine  n’a  pas  songé  à  protéger  la 
vie  de  ces  enfants.  Ce  fut  au  contraire  dès  la  fondation  de 
Rome  l’une  des  préoccupations  des  chefs  delà  cité  :  mais 
pendant  longtemps  l’infanticide  n’a  pas  été  traité  comme 
un  crime  spécial.  La  loi  romaine  s’est,  placée,  suivant  les 
époques,  à  des  points  de  vue  différents  pour  apprécier 
le  meurtre  des  enfants  nouveau-nés.  Il  s’est  produit  une 
évolution  analogue  à  celle  que  l’on  remarque  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes  en  matière  d’infanticide'  . 

Dans  l’histoire  du  droit  romain  sur  l’infanticide,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  trois  périodes  correspondant,  la  pre¬ 
mière^  l’ancien  droit;  la  seconde,  au  droit  de  la  lin  de 
la  République  et  de  l’Empire  jusqu’à  Valentinien  ;  la 
troisième,  au  droit  du  Bas-Empire  depuis  Valentinien. 

Première  période.  —  Dans  les  sociétés  primitives  1  in¬ 
fanticide  est  toléré  :  c’est  un  moyen  de  diminuer  le 
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nombre  des  bouches  inutiles.  On  sacrifie  de  préférence 
les  filles  qui,  à  une  époque  où  la  force  physique  est 
particulièrement  appréciée,  rendent  moins  de  services 
que  les  garçons  au  chef  de  la  famille1.  Les  Romains 
u’ont  pas  connu  cet  état  de  barbarie,  mais  peut-être 
existait-il  autour  d’eux2,  car  dès  la  fondation  de  la 
cité,  une  loi  attribuée  à  Romulus  défendit  de  tuer  les 
enl'anls  en  bas  âge3.  Cette  disposition  se  rattache  à  un 
ensemble  de  mesures  dont  le  rapprochement  permet  de 
saisir  la  portée.  Suivant  Denys  d’Halicarnasse,  Romulus 
prescrivit  aux  membres  de  la  cité  :  1°  d’élever  tous  leurs 
enfants  du  sexe  masculin  ainsi  que  l’aînée  de  leurs 
filles  ;  2°  de  ne  tuer  aucun  enfant  mineur  de  trois  ans; 
3°  par  exception,  si  l’enfant  était  difforme  ou  mons¬ 
trueux,  on  devait  le  faire  disparaître  aussitôt  après  sa 
naissance4.  Les  deux  premières  dispositions  ont  été  ins¬ 
pirées  par  des  raisons  politiques  bien  plus  que  par  des 
considérations  d’humanité.  Romulus  a  voulu  fortifier  la 
cité  naissante  :  l’État  était  intéressé  à  avoir  le  plus  pos¬ 
sible  de  citoyens  pour  imposer  aux  peuples  voisins  son 
autorité  par  la  force  des  armes5. 

La  loi  royale  n’a-t-elle  pas  porté  atteinte  au  pouvoir  de 
vie  et  de  mort  du  chef  de  famille?  On  l’a  prétendu6;  on  a 
dit  que  le  droit  à  l’infanticide  fut  à  Rome  un  attribut  de  la 
palria  polestas  7.  Mais  cette  opinion  est  le  résultat  d’une 
appréciation  inexacte  de  la  vitae  necisque  poleslas.  Ce  pou¬ 
voir  n’est  pas,  comme  on  l’a  souvent  affirmé,  un  pouvoir 
despotique,  la  faculté  de  disposer  arbitrairement  de  la 
vie  des  membres  de  la  famille.  C’est  une  magistrature 
que  la  coutume  des  ancêtres  a  confiée  aux  chefs  de  famille 
et  qui  s’exerce  avec  le  concours  du  tribunal  domestique, 
sous  le  contrôle  de  la  gens,  plus  tard  du  censeur  8.  Dès 
lors  le  chef  de  famille  ne  peut  faire  acte  de  magistrat 
qu’à  l’égard  d’un  enfant  coupable,  et  non  d’un  enTant 
en  bas  âge.  La  loi  royale  a  proscrit  la  coutume  des  socié¬ 
tés  primitives  en  tant  qu’elle  était  contraire  à  l’intérêt  de 
la  cité.  En  cas  de  contravention,  la  peine  encourue  consis¬ 
tait  dans  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens  au  profit 
du  trésor9,  ce  qui  prouve  qu’elle  avait  été  édictée  dans 
un  intérêt  public.  Indépendamment  de  cette  peine,  il  y 
en  avait  d’autres  que  Denys  ne  fait  pas  connaître,  mais 
qui  étaient  sans  doute  des  peines  sacrées  destinées  à 
apaiser  les  dieux  protecteurs  de  la  vie  humaine. 

La  loi  des  Douze  Tables  a-t-elle  modifié  les  dispositions 
de  la  loi  royale  ?  D'un  passage  de  Cicéron  il  résulte  que 
la  question  fut  réglementée  à  nouveau.  Cicéron  attribue 
en  effet  aux  Douze  Tables,  et  non  à  une  loi  royale,  l’auto¬ 
risation  accordée  au  père  de  faire  disparaître  sans 
retard  l’enfant  difforme.  D’où  l’on  doit  conclure  que  le 
meurtre  de  l’enfant  en  bas  âge  resta  prohibé,  sans  quoi 
il  eût  été  inutile  de  faire  une  exception  pour  un  cas 
particulier.  Mais  les  décemvirs  n’ont  pas  maintenu  l’obli- 

1  Cf.  JVIcrkel,  HoltzendOrffs,  Rechtslexi/con ,  1881,  t.  II,  p.  451  ;  Garraud,  Traité  théo¬ 
rique  et  pratique  du  droit  pénal  français ,  1891,  t.  IV,  p.  243.  —  2  Cf.  Malthus,  Op. 
Clt.p.  142.  —3  Dion.  Halic.  Il,  15  :  Elç  àvàyxirjv  xaT6<rcT|iTe  (6  *Pw|jlûXoç)  toù; 

(tÿj;  7coXemç)...  àicox~ivyuvai  5è  [irjSiv  ToJv  YevvwjxÉvuv  vÉwteçov  tçtETou;.  —  4  Ibid. 
Ca  disposition  suivaulc,  qui  prescrit  de  présenter  l’enfant  aux  cinq  plus  proches  voi¬ 
sins  et  d’obtenir  leur  approbation,  a  donné  lieu  à  des  difficultés.  Cette  disposition 
parait  s  appliquer  à  tous  les  enfants  en  général,  alors  qu’elle  n’a  sa  raison  d’être 
que  pour  les  enfants  difformes  ou  monstrueux.  Cf.  Rein,  Dus  Criminalrecht  der 
Rômer  von  Romulus  bis  auf  Justinian,  p.  4  41  ;  Moritz  Voigt,  Ueber  die  Lcqes  re- 
giae,  p.  23.  —  b  Édouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains ,  t.  Ie»1, 
p.  158.  6  c,  v.  Bynkershock,  De  jure  occidendi,  rendendi  et  exponendi  libe- 

705  apud  Romunos ,  1761,  t.  I,  p.  19  ;  Marquardt,  Das  Privatleben  der  R  orner  y 
*"  P*  ^  (trad.  V.  Henry,  t.  1,  p.  3).  —  7  Lallemand,  Hist.  des  enfants  aban¬ 
donnés  et  délaissés ,  1885,  p.  52  et  57.  —  8  Édouard  Cuq,  Op.  cil.  p.  154-150. 
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galion  d’élever  les  garçons  et  l'aînée  des  filles  jusquà 
(rois  ans  :  il  fut  permis  de  les  exposer1"  [ exposition 

S’il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  fond  de  la  dispo¬ 
sition  des  Douze  Tables,  une  difficulté  s  élève  sur  sa 
teneur  exacte.  La  difficulté  tient  à  ce  que  le  texte  du 
De  legibus  paraît  avoir  été  altéré.  On  lit  dans  les  manus¬ 
crits  :  Cito  legatus  tamquam  ex  XII  tabulis  insigms  ad  de- 
formitaiem  puer.  Le  mot  legatus  n’oflrant  pas  de  sens 
satisfaisant,  certains  éditeurs  proposent  de  lire  necatus  "  ; 
mais  il  y  a  une  correction  plus  simple  (ab)  legatus  12 
qui  s’accorde  mieux  avec  les  renseignements  fournis  par 
les  auleurs  anciens  sur  le  procédé  suivi  pour  se  défaire 
des  enfants  monstrueux.  On  les  plongeait  dans  la  mer 
ou  dans  l’eau  courante  d’un  fleuve  qui  les  portail  a  la 
mer  13.  La  naissance  de  ces  enfants  était  considérée 
comme  un  malheur  public,  une  souillure  pour  la  cité 
( monstrum ,  oslenturn,  portentum).  11  fallait  au  plus  lot 
s’en  débarrasser  en  les  plongeant  dans  l’élément  qui  pu¬ 
rifie  tout.  L’infanticide  était  ici  autorisé  par  la  loi  pour 
des  raisons  d’ordre  religieux,  pour  détourner  de  la  cité 
les  calamités  dont  elle  était  menacée  “. 

En  tout  autrd  cas  l’infanticide  demeura  interdit.  L’in¬ 
duction  tirée  de  Cicéron  est  confirmée  par  le  témoi¬ 
gnage  direct  de  Tertullien  :  Vos  quoque  infanlicidae  qui 
infantes  editos  cnecantes  lei/ibus  prohibemini  13.  Les  leges 
dont  parle  Tertullien  sont  les  Douze  Tables  :  les  Romains 
disent  «  les  lois  »  pour  désigner  l’œuvre  des  décemvirs10. 

La  loi  visait- elle  spécialement  les  nouveau-nés,  ou  éten¬ 
dait-elle  saprotection auxenfantsenbas âge, comme  la  loi 
royale?On  l’ignore,  de  même  qu’on  ignore  la  sanction  de 
la  loi.  11  est  vraisemblable  que  la  peine  édictée  était 
surtout  un©  peine  morale  ou  religieuse  :  ainsi  s’explique¬ 
rait  qu'elle  fût  tombée  en  désuétude  au  temps  de  Terlul- 
lien.  Elle  ne  devait  atteindre  que  le  père  de  l’enfant  : 
ainsi  s’expliquerait  comment  une  loi  postérieure  vint 
compléter  les  Douze  Tables  en  punissant  le  meurtre 
commis  par  la  mère.  Aux  premiers  temps  de  la  Répu¬ 
blique,  ce  meurtre  était  de  la  compétence  du  tribunal 
domestique  :  la  loi  n'avait  pas  eu  à  s’en  occuper  17. 

Deuxième  période.  —  Lorsque,  vers  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique,  par  suite  du  relâchement  des  moeurs,  l’autorité 
du  chef  de  famille  comme  magistral  domestique  devint 
plus  nominale  que  réelle, le  législateur  fit  rentrer  dans  la 
catégorie  des  crimes  publics  le  meurtre  de  l’enfant  par  sa 
mère  ou  par  son  aïeul.  Telle  fut  la  disposition  de  la  loi 
Dompeia  De  parricidiis  18  de  l’an  699  ou  702.  Elle  dut 
avoir  surtout  en  vue  le  meurtre  de  l’enfant  illégitime  par 
sa  mère  ou  par  son  grand-père  maternel.  L’un  et  l’autre 
pouvaient  être  tentés  de  tuer  l’enfant  pour  céler  la 
honte  de  sa  naissance.  Mais  la  disposition  était  générale 
et  protégeait  le  fils  et  le  petit-fils  quel  que  fût  son  âge. 

L’infanticide  était  à  cette  époque  traité  comme  un 

—  0  Dion.  Halic.  Il,  15.  —  10  Cic.  De  legib.  III,  8,  1!).  L'usage  d'exposer  les 
enfants  existait  sous  la  République  ;  Fcst.  s.v.  Lactaria  columna.  —  11  Bruns,  Fontes 
itris  Romani  antiqui,  Tab.  IV,  I  Nikolski,  XII  TAEIIII II,'h>,  1897,  p.  G. 

—  12  Morit/.  Voigt,  Geschichte  unit  allgemeine  juristiche  Lehrbeqriffa  der  XII 
Tafeln ,  nebst  deren  Fragmentai,  1883,  p.  707  et  p.  253,  n.  21  ;  Édouard  Cuq,  Op. 
citA.  I",  p.  133,  n.  5;  Karlowa,  Rom.  Rechtsgeschichte,  t.  11,  p.  81  ;  cf.  Dirkscn, 
Uebersicht  der  bisherigen  Versuche  zur  Kritik  und  Herslellung  des  Textes  der 
Zwôlf-Tafel- Fragmente,  1824,  p.  264.  —  13  Scnec.  De  ira,  1,  15,  2  :  «  l'ortentosos 
fétus  exslinguimus,  liberos  quoque,  si  débiles  monslrosiquc  suut,  mergimus  ». 

—  14  Liv.  XXVII,  37.  —  1S  Tcrtuil.  Ad  nat.  I,  15.  —  10  Cal.  De  re  rust.  pr.  1  ;  Varr. 
De  ling.  lat.  VI,  7,  10  ;  Cic.  De  rep.  III,  33.  —  17  Zumpt,  Das  Criminalrecht  der 

rôm.  Republik,  1863,  I,  349  ;  Édouard  Cuq,  Op.  cil.  t.  1er,  p.  156.  _ 18  Marcian. 

14  Instit.  Dig.  XLVItI,  9,  1  ;  cf.  Morilz  Voigt,  Das  jus  nalurale  aequum  et  bonum 
und  jus  gentium  der  Rômer,  1875,  t.  III,  p.  1174,  u.  1821 


parricide  [parricidium],  c’est-à-dire  comme  un  meurtre 
avec  la  circonstance  aggravante  qu’il  était  commis  par 
un  proche  parent.  La  peine  encourue  était,  d'après  le 
jurisconsulte  Marcien1,  celle  que  la  loi  Cornelia  De  si- 
cariis  et  veneficis  avait  édictée  contre  les  parricides,  la 
peine  du  sac  3  [culeus].  Mais  la  loi  Pompeia  ne  conserva 
cette  peine  que  pour  ceux  qui  auraient  tué  leurs  parents 
ou  grands-parents  5.  Pour  tout  autre  cas  de  parricide, 
et  en  particulier  pour  l’infanticide,  la  peine  était  celle  de 
l’interdiction  de  l’eau  et  du  feu 

Tel  était  l’état  de  la  législation  au  dernier  siècle  de  la 
République.  Il  lut  maintenu  sous  le  Haut-Empire  sans 
changement  quant  à  la  qualification  du  crime.  La  peine 
seule  fut  modifiée  :  l’interdiction  de  l’eau  et  du  feu  fut 
remplacée  par  la  déportation  dans  une  île  avec  confis¬ 
cation  de  tous  les  biens5.  Plus  tard  on  fit  une  distinc¬ 
tion  suivant  le  rang  social  des  coupables  0  :  les  honeslïo- 
rcs  ou  c iltiores ,  c’est-à-dire  ceux  qui  remplissaient  une 
charge  publique  [in  honore  oliquo  posili  7)  étaient 
déportés  ;  les  humiliores  étaient  condamnés  à  une 
peine  capitale  et  d’ordinaire  exposés  aux  bêtes  [hones- 
tiores,  humiliores]  .  C’est  une  toute  autre  question 
que  de  savoir  si  l’on  a,  à  toute  époque,  tenu  la  main  à 
l'exécution  de  la  loi.  Tertullien  affirme  que  de  son 
temps,  c’est-à-dire  à  la  fin  du  n°  et  au  commen¬ 
cement  du  uie  siècle  de  notre  ère,  il  n’y  avait  pas  de  loi 
qui  fût  plus  impunément  éludée8. 

La  protestation  de  Tertullien  n’était  pas  sans  doute 
isolée.  Le  commencement  du  iu°  siècle  est  en  effet  le 
point  de  départ  d’un  changement  dans  les  idées  des 
Romains  quant  aux  devoirs  des  parents  envers  leurs 
enfants.  Sévère  et  Caracalla  se  préoccupent  de  protéger 
l’enfant  encore  au  sein  de  sa  mère  :  un  rescrit  de  ces 
empereurs  punit  de  l’exil  temporaire  le  crime  d’avorte¬ 
ment9  [abigere  partum].  A  plus  forte  raison  durent-ils 
donner  des  ordres  pour  assurer  l’exécution  des  lois  anté¬ 
rieures  punissant  le  meurtre  de  l’enfant  nouveau-né. 
C’est  ce  qui  résulte  de  l’interprétation  nouvelle  qui  en 
est  faite  par  la  jurisprudence.  Un  passage  des  Sentences 
de  Paul  prouve  qu’au  temps  de  Caracalla,  on  s'efforça 
d’assurer  de  la  façon  la  plus  complète  la  protection  des 
nouveau-nés.  D’une  part  la  jurisprudence  fit  rentrer, 
par  voie  d’interprétation,  dans  l’infanticide,  l’exposition 
de  l’enfant  dans  un  lieu  public.  D’autre  part  elle  écarta 
toute  distinction  entre  les  divers  genres  de  mort  infligés 
à  l’enfant:  qu’on  eût  laissé  le  nouveau-né  mourir  de  faim 
ou  qu’il  eût  été  étouffé,  la  négligence  aussi  bien  que 
l’acte  fut  considérée  comme  un  meurtre  10. 

Il  y  a  là  un  changement  si  notable  dans  la  juris¬ 
prudence  qu’on  a  élevé  des  doutes  sur  1  authenticité  de 
ce  texte  qui  nous  a  été  conservé  au  Digeste  de  Justinien 
En  la  forme  il  ne  contient  aucune  trace  d’interpolation, 
mais,  a-t-on  dit,  la  décision  qu’il  rapporte  sur  le  partum 
necare  date  du  Bas-Empire,  de  la  fin  du  ive  siècle  ;  elle 
ne  peut  donc  figurer  dans  un  texLe  du  mc.  Cette  obser¬ 
vation  serait  confirmée  par  un  passage  de  Lactance1-.  11 

I  14  Inst.  Dig.  XLVI1I,  9,  1.  —  2  Modesl.  12  Pandeet.  eod.  9  pr.  —  3  Ibid.  9,  1. 
—  4  Ulp.  8  De  off. proc.  in  Collât.  Mosaic.  et  Rom.  leg.  XII,  S,  1.  — •>  Marcian.  14  Inst. 
j ) jrr.  XLVIII,  8,3,  5  ;  cf.  Waller.  Histoire  du  droit  criminel  chez  les  Romains,  trad. 
Picquet-Damesme,  1863,  p.  5b.  —  6  Ibid.  Paul.  Sent.  V,  23,  1.  ‘  Modest.  3 

De  poenis,  Dig.  XLVIII,  8,  16;  cf.  Rein,  Criminalrecht,  p.  421  ;  C.  Jullian  (voir 
plus  haut,  p.  235).  —  «Ad  nat.  I,  15  :  «  Sed  nuliae  magis  loges,  tam  impune,  tam 
secure,  sub  omnium  conscientia  unius  aelatis,  tabellis  eluduntur  ».  —  9  Marcian. 

I  Regul.  Dig.  XLVII,  11,  4  ;  Ulp.  33  ail  Ed.  Dig.  XLVIII,  8,  8;Trvphonin.  10  Disput. 


reproche  aux  païens  d’étrangler  leurs  nouveau-nés,  et 
ce  qui  est  plus  cruel  encore,  de  les  exposer  pour  les  faire 
dévorer  par  les  chiens.  A  ses  yeux,  il  est  aussi  criminel 
d  exposer  un  enfant  nouveau-né  que  de  le  tuer.  La  mi¬ 
sère  des  parents  n’est  pas  une  excuse.  Ne  semble-t-il  pas 
que  la  décision  rapportée  par  le  jurisconsulte  Paul  soil 
la  consécration  législative  des  idées  de  Lactance?  et  que 
par  suite  elle  constitue  un  anachronisme  dans  un  écrit 
du'commencement  du  111e  siècle? 

Celte  conclusion  est  loin  de  s’imposer.  De  ce  que  l’on 
a  continué  à  exposer  des  enfants  en  dépit  de  la  juris¬ 
prudence  du  temps  des  Sévère,  ce  n’esl  pas  une  raison 
pour  nier  cette  jurisprudence.  Cela  prouve  tout  au  plus 
que  les  magistrats  hésitaient  à  l’appliquer.  Leurs  scru¬ 
pules  dans  bien  des  cas  n’étaient  pas  sans  fondement. 
Lactance  nous  fait  connaître  lui-même  l’excuse  invoquée 
par  les  parents  :  ils  alléguaient  leur  misère  qui  les  met¬ 
tait  hors  d’état  d’élever  plusieurs  enfants.  Lactance 
refuse  d’en  tenir  compte,  et  il  donne  aux  parents  un 
conseil  qui  rappelle  la  loi  fameuse  formulée  au  commen¬ 
cement  de  ce  siècle  par  Malthus 13  :  Quare  si  quis  liberos  ob 
pauperiem  non  poterit  educare ,  satius  est  ut  se  ab  uxoris 
congressione  continent  quant  sceleralis  manibus  Dei  opéra 
corrumpat u.  On  conçoit  aisément  que  l’opinion  de  Lac- 
lance  ait  paru  excessive,  et  que  bien  des  magistrats 
aient  reculé  devant  l’application  de  la  peine  de  mort  à 
des  parents  plus  malheureux  que  coupables. 

L’un  des  premiers  soins  de  Constantin  dès  son  avène¬ 
ment  à  l’empire,  fut  de  porter  remède  à  cette  situation. 
Puisque  la  crainte  d’une  peine  rigoureuse  n’avait  pas 
suffi  à  prévenir  l’exposition  des  enfants,  il  eut  la  pensée 
d’un  moyen  tout  différent  et  qui  ne  pouvait  manquer 
d’être  plus  efficace.  Dès  l’an  315,  il  ordonne  de  fournir 
à  tous  les  habitants  des  cités  d’Italie,  qui  seront  dans 
l’impossibilité  d’élever  leurs  enfants,  des  aliments  et  des 
vêtements  aux  frais  du  fisc  et  de  la  res  privata.  Afin  que 
nul  n’en  ignore,  il  prescrit  de  publier  cette  loi  uereis  tabu¬ 
las  vel  cerussatis  aut  linteis  mappis 15.  C’est  la  plus  an¬ 
cienne  constitution  qui  nous  ait  été  conservée  de  cet  em¬ 
pereur.  Sept  ans  après,  Constantin  étendit  le  bénéfice 
de  cette  disposition  à  l’Afrique16.  Puis,  pour  alléger  la 
charge  qu’elle  imposait  au  fisc,  il  autorisa  en  329  la 
vente  des  enfants  nouveau-nés  ( sanguinolenti )  par  leurs 
parents  en  cas  d’extrême  misère17. 

En  présence  des  mesures  prises  pour  ôter  aux  parents 
tout  prétexte  de  laisser  périr  leurs  enfants,  le  législateur 
put  se  montrer  rigoureux  à  l’égard  du  crime  d’infanticide. 
Constantin  appliqua  d’abord  au  père  la  peine  du  parri¬ 
cide  que  la  loi  Pompeia  avait  édictée  seulement  contre  la 
mère  et  le  grand-père.  Pour  la  première  fois,  le  père, 
coupable  du  meurtre  de  son  enfant,  fut  soumis  au  droit 
commun.  Constantin  décida  ensuite  que  la  peine  en¬ 
courue  serait  la  peine  du  sac,  réservée  autrefois  pour 
l’enfant  qui  avait  tué  ses  parents18.  Le  père  ou  la  mère, 
auteur  du  meurtre, ne  devait  périr  ni  par  le  glaive,  ni  par 
le  feu,  ni  par  toute  autre  peine  de  droit  commun  :  on  de- 

Dig.  XLVIII,  19,  39.  —  10  Paul.  2  Sent.  Dig.  XXV,  3,  4.  —  HJ.  Lipsius,  Epist. 
cont.  I,  85.  —  12  Rioin.  Instit.  VI,  20  ( Corp .  script,  eccles.  lat.  vol.  XIX,  éd. 
Brandi,  1890,  p.  S59).  —  rsjjssay  on  the  principle  of  population,  p.  139  et  567 
(Irud.  Prévost).  —  1  *  Lactanl.  Divin.  Instit.  VI,  20.  —  15  Cod.  lheod.  XI,  27, 
I,  du  13  mai  315.  Cf.  Godefroy,  t.  IV,  p.  102  ;  et  sur  le  destinataire  de  cette  consti¬ 
tution,  Édouard  Cuq  dans  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  200.  —  le  Cod.  Theod.  XI,  27, 
2;  cf.  Édouard  Cuq,  Ibid.  p.  497,  n.  6.  —  17  Cod.  Theod.  V,  8,  1  ;  Cod.  Just.  i\, 
43,  2.  —  18  Cod.  Theod.  IX,  15,  I  de  l’an  318  ;  Cod.  Just.  IX,  17,  I . 
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véiil  l’enfermer  dans  un  sac  avec  un  chien,  un  coq,  une 
vipère  et  un  singe,  et  le  jeter  dans  la  mer  ou  dans  un 
lleuve  ut  omni  elementorum  mu  vivus  carere  incipiat,  et  ei 
cœlum  superstiti ,  terra  morluo  auferalur'. 

Troisième  période.  —  La  constitution  de  Constantin,  de 
même  que  la  loi  Dompeia  De  parricidiis ,  punissait  le 
meurtre  de  l’enfant  par  ses  parents  quelque  fi'it  son  âge. 
L’infanticide  n’était  pas  un  crime  spécial  :  il  rentrait 
dans  la  classe  des  parricides.  Dans  la  seconde  moitié  du 
iv°  siècle,  il  parut  au  législateur  que  cette  assimilation 
établie  entre  le  meurtre  de  l’enfant  nouveau-né  et  de 
l’adulte  avait  quelque  chose  d’excessif.  Par  une  cons¬ 
titution  de  l’an  37-4,  Valentinien  édicta  pour  la  première 
fois  une  disposition  spéciale  à  l'infanticide2. 11  le  lit  ren¬ 
trer  dans  la  classe  des  meurtres  en  écartant  la  circons¬ 
tance  aggravante  résultant  de  la  parenté.  L’infanticide 
fut  traité  comme  un  homicide  ordinaire  et  puni  d’une 
peine  capitale.  Cette  constitution  fut  publiée  à  Rome 
( proposila  Romae)  le  7  février  3743  et  visait  sans  doute 
d’une  manière  spéciale  l’Italie,  bien  qu’elle  eût  été 
adressée  au  préfet  du  prétoire  d’illyrie,  d’Italie  et 
d’Afrique,  Sex.  Pelronius  Probus.  La  règle  posée  par 
Valentinien  fut  maintenue  par  Justinien,  qui  l’a  repro¬ 
duite  dans  son  code1.  Édouard  Cuq. 

INFERI.  —  Le  mot  inferi,  en  grec  ot  xâxw,  oî  ’ÉvepOs, 
désigne  à  proprement  parler  les  habitants  du  monde 
souterrain,  les  morts1.  Le  corps,  enseveli  ou  réduit  en 
cendres,  est  déposé  dans  un  tombeau  :  l’âme  subsiste, 
elle  continue  à  vivre  d’une  vie  particulière,  que  l’on  a 
conçue,  suivant  les  époques,  comme  plus  ou  moins  cons¬ 
ciente.  Elle  reste  encore  attachée  au  tombeau  par  cer¬ 
tains  liens,  et  pourtant,  sans  que  les  anciens  se  soient 
préoccupés  de  cette  anomalie,  ils  croient  aussi  qu’elle  se 
rend  dans  un  séjour  commun  à  tous  les  morts.  Soit 
dans  le  tombeau,  domicile  particulier  assigné  à  chacune, 
soit  dans  les  Enfers,  elle  ne  perd  pas  toute  communi¬ 
cation  avec  les  vivants.  Elle  conserve  quelques-uns  des 
besoins  de  sa  vie  terrestre,  et  les  vivants  se  sentent 
obligés  à  les  satisfaire.  Elle  peut  leur  apparaître,  les 
troubler,  leur  être  nuisible  ou  bienfaisante.  Le  culte  qui 
lui  est  rendu  et  qui  consiste  en  cérémonies  funèbres,  en 
libations,  sacrifices  ou  jeux  renouvelés,  est  né  tout  à  la 
fois  d’un  sentiment  naturel  de  piété  à  son  égard,  de  la 

1  to d.  Theod.  IX,  15,  1  de  l'an  318  ;  Cod.  Just.  IX,  17,  1  ;  cl'.  Just.  Inst. 

I\,  18,  6.  2  Cod.  Theod.  IX,  14,  l.  —  3  Cf.  sut*  le  destinataire  de  cette  consl-i- 

lulion,  Édouard  Cuq  dans  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  443.  —  4  Cod,  Just. 
IX,  16,  8.  —  Bibliographie.  J.  Sclieibner,  De  infanticidio,  1683;  Gérard  Noodt, 
Julius  Paulus ,  seu  de  partus  expositione  et  neceapud  veteres ,  in  Opéra  omnia ,  t.  i 
(p.  565,  Lugd.  Bat.  1714  =  p.  494,  Colon.  Agr.  1732) ;  Godefroy,  ad  Cod.  Theod.  IX, 
ld,  1  (éd.  Ritter,  1741,  t.  III,  p.  87);  W.  S.  Elwers,  De  matribus  quae prolem  suam 
inter fecerunt,  1807  ;  Spangenbcrg,  Ueberdas  Verbrechen  des  Kindermords  und  der 
Aussetsung  der  Kinder  ;  cf.  Neues  Archiv  des  Criminalrechts ,  1818.  t.  III,  p.  1-53, 

1  -  3-193  ;  C.  Imbert,  De  crimine  infanticidii ,  1822  ;  H.  de  Brouckcre,  Cornm.  in  quaest. 
ir  a  imine  infanticidii,  1823;  Mittermaier,  Beitrüge  zur  Lehrevom  Verbrechen  des 
A  rndermordes  und  der  Verheimlichung  der  Schwangerschaft ,  dans  Neues  Archiv 
'  es  Ci  iminalrechts,  1823,  l.  VII,  p.  3  ;  W.  Rein,  Das  Criminalrecht  der  Borner  von 
Bomulus  bis  auf  Justianus,  1844;  Morilz  Voigt,  IJeber  die  leges  regiae ,  dans  Abhdl. 
d.phil,  hist.  Classe  d.  k.  Sachs.  Gesells.  d.  Wiss.  1876,  t.  VII,  p.  576;  Id.  Das 
Clml  Und  Criminalrecht  der  XII  Tafeln,  1883,  p.  797;  Edouard  Cuq,  Les  insti¬ 
tutions  juridiques  des  Domains ,  1891,  t.  Ie'',  p.  158;  voy.  aussi  art.  expositio. 

NI  BRI.  l  Les  mêmes  épithètes,  ainsique  celle  de  yOôviot,  sont  aussi  appliquées 
aux  dieux  qui  ont  pour  domaine  ce  monde  souterrain,  et  qui  sont  ainsi  distingués  des 
,eu;  '  en  *lauÉ  superi,  oî  avw,  G'iraxoï.  Les  dû  inferi  sont  enfin  eux-mêmes  répartis 
‘  lux  espèces  ;  les  divinités  chthoniennes  ou  telluriques  et  les  divinités  propre- 
nifcrnales,  xatayftdvtoi  ou  uiçoyOôvioi  :  quelques-unes  d’entre  elles  participent  à 
de  °UJ.e  carac^lc*  Les  plus  importantes  sont  étudiées  dans  des  articles  spéciaux 
culte  1  l(tl0nna*re’  2  0°  consultera  aussi,  sur  certains  points  particuliers  de  ce 

_ 3  j  m°r^s’  d  autres  articles,  comme  divinatio,  devotio,  piaculum,  sacrificiom. 

mol  infui ,  dans  les  expressions  comme  apud  inferos ,  ab  inferis  exsistere , 


crainte  quelle  inspire,  de  l’attente  des  secours  quelle 
peut  offrir.  Nous  n’avons  pas  à  exposer  ici  dans  le  détail 
les  usages  et  les  rites  funéraires  qui  s’adressent  aux 
âmes  considérées  individuellement,  ni  les  croyances  qui 
les  ont  suggérées;  cette  étude  fait  l’objet  de  différents 
articles  auxquels  nous  renvoyons  dès  à  présent  [funcs, 
GENIUS,  HEROS,  LARES,  MANES  2L  NOUS  nOUS  Occuperons 
plus  particulièrement  du  séjour  commun  que  l’opinion 
leur  assigne,  les  Enfers,  et  de  la  condition  qui  les  y 
attend.  Ce  séjour,  pour  lequel  la  langue  latine  n’a  pas 
de  terme  spécial 3,  est  appelé  par  les  Grecs  la  demeure 
d’Hadès,  1’  «  Invisible  1  »  ("Aiot,;,  ’Afo'/jç,  ’Asto r,ç,  ’  Aïç 
’AVoojvîuç)  ;  on  disait:  «  descendre  chez  lladès,  habiter 
auprès  de  lui,  sic,  èv,  Trotp’  "AiBou  c  ».  Dans  ces  expressions, 
lladès  est  considéré  comme  le  souverain  des  Enfers; 
aussi  est-il  en  général  un  équivalent  de  Pluton.  Par 
extension,  le  même  nom  a  aussi  désigné  quelquefois  les 
Enfers  eux-mêmes  7,  et  c’est  en  ce  sens  que  nous  l’em¬ 
ploierons  d’ordinaire,  pour  nous  conformer  à  une  habi¬ 
tude  qui  a  prévalu  chez  les  modernes. 

La  croyance  aux  Enfers,  comme  toutes  celles  de  l’an¬ 
tiquité  païenne,  n’a  jamais  pris  les  caractères  fixes  et 
impérieux  d’un  dogme.  Elle  a  varié  aux  différentes 
époques.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  présenter  ici  un 
tableau  des  Enfers  dont  les  traits  soient  empruntés  â 
l’antiquité  tout  entière;  il  faut  suivre,  dans  cet  exposé, 
une  méthode  historique.  Nous  en  trouvons  la  plus 
ancienne  esquisse  dans  Homère  :  c’est  elle  qui  a  été  le 
point  de  départ  de  toutes  les  descriptions  ultérieures; 
nous  la  retracerons  tout  d’abord,  puis  nous  aurons  à 
noter  les  modifications  que  le  progrès  de  la  pensée 
religieuse  ou  philosophique  y  a  apportées. 

I.  Conception  homérique.  —  A  la  mort,  l’âme  8 

s’échappe  par  la  bouche  ou  par  la  blessure,  elle  con¬ 
serve  la  forme  et  les  traits  du  défunt,  dont  elle  reste 
l’image  (eîowXov) 9  :  c’est  en  quelque  sorte  un  «  double  » 
de  la  personne.  Elle  continue  encore  à  flotter  sur  terre 
aux  environs  du  cadavre,  jusqu’au  moment  où  le  feu  du 
bûcher  a  rompu  ses  derniers  liens  avec  les  organes 
matériels10.  L’âme  de  Patrocle  apparait  à  Achille  avantles 
funérailles;  elle  lui  annonce,  en  prenant  congé  de  lui, 
que,  le  corps  une  fois  détruit  par  la  flamme,  elle  descen¬ 
dra  dans  flladès  d’où  elle  ne  reviendra  plus  ".  Il  semble 

revocare,  excitare,  elc.  semble  toujours  s'appliquer  aux  morls  eux-mêmes  plutôt 
qu'au  séjour  qu’ils  occupent.  Ceux  d  Orcus,  et  de  uis  I'xteb,  comme  celui  d'Hadès, 
désignent  aussi  d'ordinaire  l'une  des  principales  divinités  des  morls  ;  cependant,  par 
extension,  Orcus  se  dit  aussi  de  l'Eufer  même  :  Lucr.  I,  116;  VI,  765  ;  Virg.  Aen. 
VI,  273  ;  Prop.  III,  17,  27.  —  t  On  est  généralement  d’accord  aujourd'hui  pour  dé¬ 
river  "A'.Sr ;  de  la  racine  iS  (iSsrv),  précédée  de  l’&  privatif.  Voy.  ce  mot  et  celui 
d’'AïS>i;  dans  le  Thésaurus  ;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  I,  p.  397  ;  Lexikon  de  Ros- 
cher,  t.  1,  art.  Hades,  init.  Cependant  Maury,  Itelig.  de  la  Grèce  ont.  I,  p.  94,  y 
voit  une  forme  masculine  de  VAditi  védique.  —  3  Usité  seulement  aux  cas  indirects 
"AtSos,  ’Aïîi,  "AïSa.  Pour  tous  ces  mots,  voy.  les  références  dans  le  Thésaurus, 
dans  le  Wôrterbuch  der  gr.  Eigenn.  de  Pape,  et  dans  les  Lexiques  spéciaux  d'Ilo- 
mère  (Ebeling),  de  Sophocle  (Ellendt),  etc.  —  6  Eu  sous-entendant,  comme  d  ordi¬ 
naire  dans  les  locutions  de  ce  geure,  les  substantifs  olxo;,  Sojlo;,  etc.  aux  cas  néces¬ 
saires.  —  7  Par  exemple  Anthol.  XI,  23;  Hermcsian.  ap.  Atben.  XIII,  p.  597c.  Cf. 
aussi  les  expressions  comme  ’AtSav  XaTyd-«iv,  Pind.  Pgth.  V,  96.  —  8  Sur  ]a  llalurc 
exacte  de  la  Omjrï  homérique  et  les  différents  éléments  qui  la  constituent,  voy.  Gro- 
temeyer.  Homers  Grundansicht  von  der  Seele,  Progr.  de  Warondorf,  1853-4  ■  Nae- 
gclsbach-Autcnrieth,  Hom.  Theol.  §  252  sqq.  ;  Buchholi,  Hom.  Healien,  t.  III,  2, 
p.  1-114  ;  nous  suivons  Rohdc,  Psyché,  p.  3-8.  —  9  11.  XXIII,  65-68.  72  Od  XI 
476  et  passim.  Achille  reconnaît  immédiatement  l'âme  de  Patrocle,  Ûlvssc  celles 
d’Elpénor,  de  sa  mère  et  de  ses  compagnons  d'armes.  Cf.  Apollod.  mçl’oxS»,  ap.  Stob. 
Ecl.  1,  p.  420.  —  10  Quand  Achille  invoque  Patrocle,  avant  les  funérailles,'  11.  XXIII 
19  et  179,  il  l'appelle  comme  s'il  était  encore  auprès  de  lui.  La  formule  **1  ,t» 

So^onriv  ne  suppose  pas  que  l'ombre  est  déjà  dans  l'Hadès,  car  les  exprès- 
sions  des  vers  71  sqq.  y  contredisent,  mais  qu'elle  rôde  auprès  de  l'entrée. 

—  *1  Ibid.  65  sqq. 


que  I  Hailès  reçoive  les  âmes  après  la  crémation,  par 
l’effet  d'une  loi  naturelle.  Dans  le  dernier  chant  de 
V Odyssée  seulement,  qui  est  d’un  temps  postérieur, 
elles  obéissent  à  l’appel  magique  du  conducteur  divin, 
Hermès  Psychopompe  1  ;  ailleurs  aussi,  ce  sont  les 
Kères  qui  les  transportent  dans  ce  domaine  de  l’invi¬ 
sible  2.  Ce  sont  là  des  traits  isolés  :  d’ordinaire  on  ne 
voit  pas  qu’il  y  ait  d’agents  divins  ou  surnaturels  chargés 
de  cet  office  ;  c’est  une  nécessité  inéluctable,  à  laquelle 
elles  se  soumettent  en  gémissant,  qui  les  précipite  dans 
l’Hadès  3. 

Le  séjour  commun  des  âmes  après  la  mort  est  souter¬ 
rain  :  c’est  ce  qui  résulte  d’un  très  grand  nombre  de 
textes  de  l'Iliade  comme  de  l 'Odyssée  ’*.  Il  est  clair  que 
celte  conception  a  été  suggérée  par  la  coutume  primitive 
de  l’inhumation,  qui  a  précédé  en  Grèce  celle  de  l’inci¬ 
nération  [funus]  ;  il  était  tout  naturel  de  supposer  que 
les  âmes  continuaient  à  résider  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  où  les  restes  du  corps  étaient  déposés  5.  Puis, 
quand  on  eut  pris  l’habitude,  pour  des  raisons  que  nous 
ignorons,  de  brûler  les  cadavres,  la  même  croyance  a 
survécu  et  elle  est  restée  prédominante  à  toutes  les 
époques.  Les  âmes,  reléguées  sous  terre,  dansle  tombeau, 
par  la  mort,  se  réunissent:  c'est  une  conception  nou¬ 
velle  qui  devait  se  développer  par  un  progrès  très 
simple  de  la  pensée  et  de  l’imagination.  Elle  engendra 
pourtant  une  contradiction  :  car,  si  les  âmes  sont  toutes 
groupées  dans  l’Hadès,  qui  les  retient  à  jamais  captives, 
d’autre  part,  chacune  d’elles  est  censée  résider,  du  moins 
à  certains  instants,  dans  le  tombeau  qui  reste  pour  ainsi 
dire  son  domicile0  et  où  elle  reçoit  un  culte7  :  les  deux 
croyances,  qui  s’excluent  logiquement,  se  sont  sura¬ 
joutées  et  les  anciens  ne  se  sont  jamais  mis  en  peine 
pour  les  accorder 8. 

11  est  possible  de  préciser  davantage,  avec  les  don¬ 
nées  de  l’épopée, la  situation  géographique  decet  empire 
des  morts,  qu’Homère  appelle  aussi  fréquemment l’Érèbe, 
«  l’Obscurité  9  ».  Il  faut  se  représenter  la  terre  comme 
une  surface  plane  et  circulaire,  entourée  par  le  fleuve 
Océan.  A  la  voûte  du  ciel  correspondent  sous  terre  les 
profondeurs  du  Tartare,  égales  à  la  hauteur  du  ciel  au- 
dessus  de  nous.  Le  Tartare,  prison  des  dieux  détrônés  *°, 
est  distinct  de  l’Érèbe,  région  réservée  aux  morts.  Ce 
royaume  d'Hadès,  quoique  souterrain  lui  aussi,  doit  être 
conçu  comme  à  peu  de  prolondeur ,  car  il  est  aussi  éloigne 
du  fond  du  Tartare  que  du  sommet  de  la  voûte  céleste11. 

Y  a-t-il  désaccord  entre  cette  tradition  et  les  données 


,  Od  XXIV,  1  sqq.  -  2  n.  Il,  302;  Od.  XIV,  «07.-  3  Hohde,  Psyché, 
p  0  1  .Il  III  278  ;  VIII,  367  sq.  ;  IX,  457  ;  XV,  188;  XIX,  259;  XX,  61-65; 
XXII  482;  XXIII,  100  sq.  ;  Od.  XX.  81;  XXIV,  106  et  204.  -  6  Fustel  de  Cou¬ 
lantes  La  cité  antique,  p.  1-13.  -  6  Que»!  l'âme  de  Patrocle  ins:sle  auprès 
d’Aclii'lle  pour  obtenir  des  funérailles,  il  donne  pour  raison  que  les  autres  aines, 
réunies  dans  l'Hadès,  la  tiennent  écartée.  Il  semble  que  le  mort,  privé  de  tombeau, 
soit  comme  le  vivant  qui  n'a  pas  de  foyer  :  les  âmes  dom.c.l.ées  1  excluent  de  leur 
société  :  Wcil,  Journ.  des  savants,  1890,  p.  625.  -  ’  On  a  n.e  qu'il  y  eut  a  1  époque 
homérique  un  culte  des  morts  ;  Rohde,  Psyché,  p.  11-34.  Pourtant,  comme  ce  cul  e 
est  attesté  avant  Homère,  et  qu'il  réparait  et  se  développe  après  lu.,  .1  est  difficile 
de  croire  qu'il  ait  été  aboli  pour  un  temps;  Weil,  Ibid.  p.  621  sqq.  •  c 

Ridder,  De  Vidée  de  la  mort  en  Grèce,  p.  92-93,  a  essayé  de  répondre  a  cette  d, fa¬ 
culté.  -  9  Cf.  lf£?u,  couvrir,  cacher,  i Wvd5  obscur.  On  rapproche  aussi  1  hébreu 
ereb,  couchant,  obscurité  :  Maury,  Ouvr.  cité,  I,  p.  58/,  n.  -,  II.  ’  ’ 

327;  Od.  X,  528  ;  XI,  37,  563;  XII,  81.  -  10  11.  VIII.  13-14  ;  479-481  ;  XIV,  -03  sq.; 
XV  225.  —  n  II.  VIII,  10-16;  478  sqq.  —  12  Rol.de,  Psyché,  p.  45-51  et  Hiem. 
Mus.  1895,  p.  600-631.  Dans  cet  épisode  même,  il  y  a  lieu  de  distinguer  un  noyau 
primitif  (dialogues  avec  Tirésias  et  les  amis  dont  le  sort  intéresse  Ul^sc),  c  ‘  LS 
additions  postérieures,  catalogue  hésiodique  des  femmes,  Ilérac  ès,  e  c.  .  .  ui  a 
composition  de  la  Nékyia,  Kirchhoff,  Odyssée,  V  éd.  p.  226,  231  ;  von  Wdamovy.U, 
nom.  Untersuch.  p.  141,  143.-13  Od.  X,  508  sq.  ;  XI,  20  sqq.  Le  pays  des  Cim- 


de  la  célèbre  Nekyia  dans  V Odyssée  (ch.  xi)?  La  critique 
est  unanime  aujourd'hui  à  admettre  que  cet  épisode  est 
une  des  parties  récentes  du  poème,  qu’il  a  été  imaginé, 
non  pas  comme  un  prétexte  à  une  description  des 
Enfers,  mais  surtout  pour  mettre  Ulysse  en  relation  avec 
quelques  héros  ou  personnages  qu’il  a  intérêt  à  revoir1-. 
Le  vaisseau  d’Ulysse  traverse  le  fleuve  Océan  où  le 
soleil  se  couche,  aborde  la  «  côte  escarpée  »  et  le  bosquet 
de  Perséphone  qui  précède  l’Érèbe  13.  Lui-même  ne  s’en¬ 
fonce  pas  bien  avant  dans  ces  ténèbres  ;  sur  les  conseils 
de  Circé,  il  se  contente  de  creuser  une  fosse  pour  les 
libations  et  les  sacrifices  qu’il  doit  offrir  aux  âmes  des 
trépassés  :  attirées  par  le  sang  des  victimes,  celles-ci  se 
pressent  en  foule  sur  les  bords  de  la  fosse,  et  c’est  là 
qu’Ulysse  leur  adresse  la  parole1*.  Faut-il  supposer, 
d’après  les  détails  de  cette  mise  en  scène,  que  l’Érèbe 
est  ici  sur  la  surface  même  de  la  terre,  que  les  ombres 
habitent  des  ténèbres  ultra-solaires  au  lieu  des  ténèbres 
souterraines  que  leur  assigne  la  croyance  commune  ?  Un 
débat  très  long  s’est  élevé  à  ce  sujet  15.  Il  semble  pour¬ 
tant  que  rien  n’oblige  àcroircque  l’auteur  de  Va  Nékyia 
s’écarte  de  la  conception  de  l'Iliade ,  qui  est  aussi  nette¬ 
ment  indiquée  dans  quelques  textes  de  l'Odyssée.  Ulysse 
erre  dans  les  mers  lointaines  à  l’Occident.  Il  est  naturel, 
pour  qu’il  puisse  se  mettre  en  rapport  avec  les  ombres, 
qu’il  parvienne  chez,  elles  par  une  voie  ultra-solaire  en 
franchissant  l’Océan.  Cette  fiction  n’est  pas  inconciliable 
avec  l’opinion  qui  fait  de  l'Érèbe  une  contrée  souterraine. 
Les  régions  obscures  qui  s’étendent  au  delà  de  1  Océan 
sont  comme  le  point  où  l’empire  des  morts  vient 
affleurer  à  la  surface  du  sol,  ce  qui  n’exclut  pas  1  hypo¬ 
thèse  qu’il  s’étend  aussi  sous  nos  pieds  16.  Dans  le  même 
épisode,  la  croyance  au  séjour  souterrain  des  morts  n’est 
pas  abandonnée,  mais  au  contraire  implicitement  sup¬ 
posée  par  quelques  expressions:  1  ombre  d  Elpénory  est 
descendue  17  ;  un  passage  dit  même  qu’Ulysse  y  descend 
aussi18  ;  et  enfin  Ulysse  promet  à  Tirésias  et  aux  autres 
morts  de  leur  offrir  un  sacrifice  quand  il  sera  de  retour 
à  Ithaque  10  :  promesse  qui  n’a  aucun  sens  si  les  morts 
sont  relégués  dans  une  contrée  lointaine  a  1  occident  du 
monde,  et  qui  s’explique  au  contraire  très  bien  s’ils 
habitent  un  lieu  souterrain,  à  proximité  des  vivants,  et 
où  ils  pourront  jouir  du  sacrifice.  On  doit  donc  conclure 
que  les  deux  idées  d’au  delà  et  d’en  bas  se  sont  combi¬ 
nées;  tout  en  descendant  sous  terre,  les  âmes  doivent 
franchir  un  fleuve  :  fleuve  qui  dans  l 'Odyssée  est  l’Océan 
et  qui  sera  plus  tard  l’Achéron  20.  Ulysse  n’a  pénétré  que 


mériens,  hommes  réels,  mais  que  le  soleil  n'éclaire  jamais,  est  également  de  I  autre 
côté  de  l’Océan  ;  Ulysse  aborde  au  point  où  leur  territoire  confine  à  la  région  es 
morts  (XI,  14-19)  :  ces  deux  contrées  sont  donc  riveraines  de  l'Océan,  1  une  p  us 
vers  le  sud,  l'autre  au  nord  :  Th.-H.  Martin,  Traditions  hom.  et  liés,  sur  le  séjour 
des  morts,  dans  Y  Ann.  de  l'ass.  pour  l'enc.  des  él.  gr.  1878,  P.  1  sqq.  Cf.  cependant 
Jordan,  dans  les  Ne, te  Jahrbücher,  CV,  p.  1  ;  Kan, mer.  Die  Einheit  der  Odyssee, 
p.  486;  Wilamowitz,  Hom.  Untersuch.  p.  163  sqq.  ;  Ettig,  Acheruntica,  p.  261,  n.  • 
_  14  Od.  XI,  23  sqq.  Sur  le  double  sacrifice  ofTert  par  Ulysse,  cf.  Ettig,  Ibu  ■  P-  - 
son.  —  15  Nous  citerons  seulement,  pour  l’historique  de  cette  discussion  :  1"  pan," 
les  représentants  de  l'opinion  qui  voit  une  contradiction  entre  la  Nékyia  cl  la  con¬ 
ception  générale  d'Homère  ;  Volker,  Ueber  borner.  Gcogr.  |>.  140  sqq.;  'Voici,  , 
Griech.  Goetterl.  I,  p.  799;  Goeke,  Homeri  de  morte  mortaorumque  condic.  s<.n 
tentiae,  1868,  p.  10  sq.  ;  Buchholz,  Hom.  Realien,  I,  1,  p.  50  et  n.  7  et  ,  ’  ’ 

I).  336  sqq.  ;  Naegelsbacli-Autenrieth,  Hom.  Theol.  p.  374  et  465  ;  -°  Par™‘  ( 
qui  concilient  ces  deux  données;  Voss,  Krit.  Blütter,  II,  p.  306  310  3  ,/  3a '  ’  ’ 

E"gers,  De  orco  homerico,  Alloua,  1836;  Nitzseh,  Erklür.  Anmerk.  Odyssee, 
t  III,  p.  35  et  187  ;  Pauli,  Realencycl.  Inferi,  p.  155  ;  Th.-H.  Martin  loc.c,  .  P- ^ 
Rohde,  Psyché ,  p.  50,  n.  1.  Quant  aux  données  de  la  seconde  Nekyia 
1.204),  elles  sont  d'accord  pour  l'essentiel  avec  celles  de  la  premièr ;  J9  a’ 
Journ.  des  savants,  1890,  p.  625.  -  ^  XI,  65  :  -  X  ,  47o.  X  -  " 

,Jq.  —  20  L'ombre  de  Patrocle,  d'après  Y  Iliade,  XX111,  65-73,  do,t  anss,  traverser  le 
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jusqu  à  l'entrée  de  la  région  des  morts;  mais  cette  région 
elle-même,  dans  le  XI0  chant  comme  dans  le  reste  des 
poèmes  homériques,  est  une  région  souterraine 

Nous  n’avons  dans  la  Nékyia  qu’un  aperçu  sur  cet 
empire  des  morts  où  Ulysse  ne  pénètre  pas.  On  y  trouve 
pourtant,  si  l’on  y  joint  quelques  autres  traits  épars  dans 
Homère  les  éléments  d’une  description  sommaire. 
L’Érèbe  est  un  séjour  ténébreux  et  plein  de  tristesse  2  ; 
l'épithète  de  haïssable,  souvent  appliquée  à  Hadès,  con¬ 
vient  aussi  au  domaine  dont  il  est  le  souverain  3.  Une 
sorte  d’avenue  le  précédé,  quand  on  a  franchi  l’Océan  : 
c’est  le  bosquet  de  Perséphone  planté  de  hauts  peupliers 
et  de  saules  stériles4.  La  demeure  d’Hadès  lui-même 
s’ouvre  par  une  large  porte5,  et  cette  entrée,  suivant 
un  détail  de  Y  Iliade  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  Y Odyssée, 
est  gardée  par  un  monstre  qu’a  dompté  Héraclès  6  : 
c’est  le  Cerbère  de  la  tradition  postérieure.  Circé  énu¬ 
mère  aussi  à  Ulysse  7  les  lleuves  sinistres  qui  sillonnent 
les  Enfers  :  l’Achéron  (de  à/s  a,  les  chagrins)  8,  qui 
reçoit  le  Pyripldégéthon  (Ttupt  (p)>sysOwv,  qui  brûle  par  le 
feu)  et  le  Cocyte  (xwxuxôç,  lamentation)  ;  ce  dernier  est 
lui-même  un  bras  dérivé  du  Styx,  déjà  connu  dans 
Ylliade  %  «  rivière  odieuse  »  (tj  Sxu;,  cf.  <7xuysco).  Trois 
de  ces  noms  ont  une  signification  transparente;  celui  de 
Pyriphlégélhon  seul  eslplus  embarrassant:  s’explique-t-il 
par  l’usage  de  brûler  les  morts  10  ?  se  trouvait-il  primi¬ 
tivement  dans  la  région  lumineuse  où  la  terre  confine 
au  ciel  et  aura-t-il  été  transporté  abusivement  aux 
Enfers11  ?  Il  est  plus  vraisemblable  que  ce  fleuve  de  feu  a 
été  imaginé  comme  la  source  souterraine  des  torrents 
de  lave  qui  s’échappent  sur  terre  par  les  volcans  12. 

Quelle  est  la  condition  des  âmes  rassemblées  dans  ce 
triste  domaine?  Il  ne  leur  reste  plus  qu’un  semblant 
d’existence,  pâle  et  décolorée,  et  la  célèbre  plainte 
d’Achille13  résume  éloquemment  l’impression  qui  se  dé¬ 
gage  de  cette  sombre  peinture.  Ces  âmes  ne  sont  plus 
que  de  vains  simulacres,  des  ombres14,  ayant  conservé, 
il  est  vrai,  l’apparence  corporelle,  mais  impalpables  et 
qui  échappent  à  l’étreinte  des  vivants15  ;  on  les  compare 
en  effet  à  une  fumée10,  à  un  songe  17.  Elles  n’ont  plus  de 
voix  et  ne  font  plus  entendre  qu’une  sorte  de  siffle¬ 
ment18.  Avec  les  organes  du  corps,  elles  ont  perdu  toute 


force  physique19,  et  aussi  le  souvenir,  le  sentiment  et  la 
volonté20.  Ces  pauvres  âmes,  pour  retrouver  un  instant 
de  conscience  fugitive,  sont  obligées  de  boire  le  sang  des 
victimes  qu’Ulysse  a  répandu  pour  elles  :  cest  alors 
seulement  qu’elles  recouvrent  la  voix  et  reconnaissent  le 
héros  qui  les  évoque  2*.  Par  une  exception  unique,  liré- 
sias  a  gardé  sa  conscience  et  le  sang  lui  rend  le  don 
prophétique  comme  aux  autres  le  souvenir  :  c’est  un  pri¬ 
vilège  spécial  qu’il  doit  à  la  faveur  de  Perséphone2*’. 

Il  ne  faut  pas  demander  cependant  à  cette  conception 
psychologique  des  ombres  une  rigueur  trop  absolue  :  ou 
plutût  certains  traits,  qui  doivent  avoir  été  introduits 
dans  la  Nékyia  primitive  par  des  continuateurs,  visent  a 
en  compléter  la  donnée  sommaire  et  générale  et  sont 
parfois  en  contradiction  avec  elle.  C’est  ainsi  qu’on  se 
représenta  certains  défunts  comme  se  livrant  encore  sous 
terre  à  leurs  occupations  favorites83  :  Mi  nos  exerce  tou¬ 
jours  sa  fonction  de  juge,  et  les  âmes  viennent  lui  sou¬ 
mettre  leurs  contestations24  ;  le  simulacre  d’Ori on  continue 
à  chasser  des  ombres  d’animaux  sauvages ;  celui  d’Hé¬ 
raclès  s'avance  tenant  un  arc  tendu,  la  flèche  sur  la 
corde,  et  lance  un  regard  terrible  comme  un  sagittaire 
prêt  à  faire  voler  ses  traits 26.  Le  chant  XXIVe  de  Y  Odyssée 
nous  présente  la  foule  des  héros,  divisée  en  groupes  qui 
conversent  dans  la  prairie  des  asphodèles  27  :  ces  âmes 
ont  donc  conservé  la  conscience  et  le  souvenir. 

Il  faut  voir  aussi,  sans  nul  doute,  une  addition  à  la 
donnée  première  de  la  Nékyia  dans  les  trois  criminels 
qui  subissent, chez  Hadès,  des  supplices  extraordinaires  : 
Tilyos,  étendu  sur  le  sol,  le  flanc  déchiré  par  deux  vau¬ 
tours  qui  lui  rongent  le  foie28;  Tantale,  plongé  dans  un 
lac  dont  les  eaux  se  retirent  quand  il  veut  se  désaltérer, 
et  tendant  inutilement  les  mains  vers  les  fruits  que 
des  arbres  merveilleux  laissent  pendre  au-dessus  de 
lui 23  ;  Sisyphe,  condamné  à  pousser  sans  fin  sur  les  pentes 
d'un  mont  un  rocher  qui  roule  jusqu'au  bas  dès  qu’il 
approche  du  sommet30.  Quels  sont  les  crimes  que  ces 
malheureux  expient?  Pour  Tityos,  il  est  indiqué  :  c’est 
un  outrage  fait  à  Latone.  Ceux  de  Tantale  et  de  Sisyphe 
ne  sont  pas  spécifiés  et  ne  nous  sont  connus  que  par  des 
traditions  postérieures,  d’ailleurs  divergentes  entre  elles31. 
Vraisemblablement,  tous  trois  sont  châtiés  comme  im- 


fleuve  pour  arriver  citez  les  morts.  Est-ce  l'Océan?  rien  ne  l’indique  (voy.  cependant 
I  li .-H.  Martin,  Ibid.  p.  7-8).  La  conception  qui  fait  de  l’Océan  la  limite  à  franchir 
pour  entrer  dans  l'Hadès  semble  lice  au  voyage  d’Ulysse.  Il  est  doue  probable  que  le 
texte  cité  de  Y  Iliade  fait  allusion  à  l’Achéron.  —  1  Le  royaume  des  morts  est  sou¬ 
terrain  chez  les  Chaldéens  et  les  Hébreux  ;  les  Égyptiens  le  placent  à  l’Occident  ;  cf. 
Naegelsbach-Autenrieth,  Ibid.  p.  407-469.  —  2  II.  XXI,  50;  XX,  65;  Od.  XX,  81  ; 
XI,  57,  94  (iTEÇTtrjç  ySoo;),  155,  etc.  —  3  //.  IX,  158  sq.  :  8eS»v  e/.Oktto;  àràvxwv  ;  VIH, 
368,  etc.  —  4  Od.  X,  509  sqq.  —  0  Od.  XI,  571  :  eùçuuuXIç  "Aï$oç  $5  ;  II.  XXIII,  71 
et  74.  Celte  porte  est  prise  quelquefois  par  figure  comme  l’équivalent  du  palais 
d  Hadès  et  par  suite  des  Enfers  eux-mêmes  ;  de  là  l’expression  lv  «tou  ev  vexue?*!, 
1L  V>  393  î  Buchholz,  ffom.  Real.  III,  1,  p.  340.  Sur  l’épithète  icuU^ç,  II.  VIH, 
30/  ;  XIII,  415;  Od.  XI,  277  (=  qui  ferme  bien  ses  portes),  voy.  Buchholz,  Ibid. 


p.  333.  G  II.  VIH,  367.  Il  est  vrai  qu’Héraclès  rappelle  ce  souvenir  dans  le  di 
cours  qu  il  tient  à  Ulysse,  Od.  XI,  623  ;  mais  la  Nékyia  ne  fait  elle-même  aucui 
allusion  à  Cerbère.  L’auteur  de  la  seconde  Nékyia  (XXIV,  1 1  sqq.)  imagine  que  les  âme 
pour  entrer  dans  1  Hadès,  franchissent  l’Océan,  passent  la  roche  Leucade,  les  port 
du  Soleil,  le  peuple  des  Songes  et  parviennent  ensuite  dans  la  prairie  des  asphodèle 
1  Od. X,  513-515.  —  8  Cette  étymologie  est  la  plus  vraisemblable;  on  en  a  propo 
d  autres  :  Koscher,  Lexikon ,  v.  Acheron.  —  9  C’est  le  lleuve  par  lequel  jurent  1 
dieux  dans  les  serments  solennels,  parce  qu’ils  se  vouent  ainsi  au  plus  redoutab 
des  châtiments,  la  mort  :  11.  VIII,  369;  XIV,  271  sqq.  ;  XV,  37  sq.  ;  Od.  V,  185  sq 

ou  tout  au  moins  ils  sont  exclus  pour  neuf  ans  de  l'Olympe,  Hos.  Theog.  793  sq 

—  111  Schol.  H.  Q.  Od.  X,  514;  Apollod.ap.  Stob.  Eclog.  I,  p.420,  9;  Rohde,  Psych 
p.  ai).  il  Dielerich,  Nékyia ,  p.  27.  —  12  Weil,  Journ.  des  savants,  1895,  p.  31 

~  13  Od.  XI,  489  sqq.  —  IV  Ibid.  X,  495  ;  XI,  207.  —  15  //.  XXIII,  99  ;  Od.  > 

sqq.  On  s  est  demandé  pourquoi  ces  ombres  incorporelles  s'écartent  devant 
^ai\e  d  Ulysse  qui  les  empêche  de  boire  toutes  à  la  fois  au  sang  des  victimes  ;  O 
>  *§  *qq.  .30  sqq.  C’était  une  croyance  populaire  que  les  fantômes  et  les  démo 


avaient  peur  de  l'éclat  du  fer;  Schol.  Q.  ad  h.  I.  ;  Luc.  Philops.  15  ;  Rohde,  Psyché , 
p.  52,  n.  2.  —  16  II.  XXIII,  100.  —  17  Od.  XI,  207.  —  18  II.  XXIII,  101  (tet?iT;>t*)  ; 
Od.  XXIV,  5.  Quand  les  âmes  sont  assemblées,  de  leur  foule  se  dégage  un  tumulte 
assez  fort  :  Od.  XI,  43,  605,  633.  —  19  C’est  le  sens  de  l'expression  à;xEvrjvà  xàor.va  : 
Od.  X,  521,  536  ;  XI,  29,  49  ;  XIX,  562.  Sur  ce  mot,  voy.  Naegelsbach-Autenrieth, 
Ilom.  Thcol.  p.  463  ;  Buchholz,  Hom.  Real.  III,  2,  p.  70,  n.  5  ;  cf.  encore  Od.  XI, 
219  sq.  393  sq.  —  20  Les  âmes  sont  àxr.otoi.  II.  XI,  392;  XXI,  466  ;  à=?a$£e;,  Od. 
XI,  476;  cf.  II.  XXII,  389;  XXIII,  104;  Od.  X,  494  sq.;  XI,  153  ;  Naegelsbach-Auten¬ 
rieth,  Hom.  Theol.  §  253,  257-260;  Buchholz,  Hom.  Real.  III,  2,  p.  68-72;  Rohde, 
Psyché ,  p.  3-4,  p.  10  et  n.  1.  —  21  Od.  XI,  153,  233  sqq.  et  passim.  —  22  Ibid.  90- 
91,  98-99.  Quant  à  l'ombre  d’Elpénor,  elle  a  conservé  toute  sa  conscience  parce  que, 
le  corps  n’étant  pas  encore  enseveli,  elle  n’a  pas  pénétré  dans  l’Hadès,  51  sqq. 

—  29  Déjà  dans  une  partie  qui  appartient  pourtant  à  la  forme  la  plus  ancienne  de 
celle  Nékyia,  lame  d’Achille  est  censée  exercer  une  sorte  de  royauté  dans  l’Hadès  : 
XI,  485,  491.  —  2f  Ibid.  568  sqq.  —  2.j  572  sqq.  —  2G601  sqq.  La  présence  d'Hé¬ 
raclès  aux  Enfers  indique  que  le  poète  ignore  encore  la  légende  de  son  admission 
dans  l’Olympe.  Quand  celle-ci  se  fut  popularisée,  on  chercha  à  la  concilier  avec  la 
donnée  de  la  Nék\  ia,  en  insérant  quelques  vers  assez  gauches,  où  il  est  dit  qu’Héraclès 
lui-même  est  dans  l’Olympe,  mais  que  son  simulacre  est  dans  l’Hadès,  602-604;  Rohde, 
Psyché,  p.  56  ;  Rhein.  Mus.  L,  1895,  p.  625  sqq.).  —  27  Od.  XXIV,  13  sqq.,  21,203  sq. 
De  même  le  poète  qui  a  imaginé  Révocations  des  femmes  illustres  dans  la  première 
Nékyia,  suppose  que  celles-ci  arrivent  groupées  ensemble.  Cette  division  des  ombres 
entre  hommes  et  femmes  correspond  aux  habitudes  delà  vie  réelle.  Weil,  Journ.  des 
savants ,  1890,  p.  625.  Sur  la  prairie  des  asphodèles  (*(too$ea*v  *CqA<uva),  voy.  Welcker, 
Griech.  Goetterl.  I,  p.  800;  Buchholz,  Hom.  Real.  I,  2,  p.  214  sq.;  III,  1,  p.  338. 

—  28  Od.  XI,  576  sqq.  —  29  582  sqq.  —  30  5  93  sqq.  —  31  Rohde,  Psyché,  p.  59,  n.  1; 
Thraemer,  Pergamos ,  p.  84  sqq.;  cf.  pour  Tityos,  Hygin.  fab.  55;  pour  Tantale, 
Pindare,  Ol.  I.  95  sqq.  ;  pour  Sisyphe,  Schol.  ad  II.  VI,  153  etSoph.  Phil  623. 
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pies  pour  des  attentats  contre  les  dieux.  11  est  impossible 
de  reconnaître  en  eux,  comme  on  l’a  dit1,  des  personni¬ 
fications  typiques  de  certaines  catégories  de  vices,  le 
désir  coupable,  la  débauche,  l’orgueil.  Ce  sont  des  excep¬ 
tions  individuelles,  et  qui  n’impliquent  nullement  la 
croyance  à  une  expiation  générale  infligée  sous  terre 
aux  coupables2.  De  cette  croyance  il  n'est  pas  question 
chez  Homère.  Il  est  vrai  que  deux  textes  de  Y  Iliade 
invoquent,  avec  d’autres  divinités,  les  Erinyes  qui  garan¬ 
tissent  le  serment  et  atteignent,  au  delà  du  tombeau,  les 
parjures3.  Peut-être  y  a-t-il,  dans  ces  formules  d’impré¬ 
cations,  une  survivance  d’anciennes  croyances  alors 
éteintes1  :  tout  au  moins  nous  ne  trouvons  nulle  part, 
dans  les  indications  d’Homère  sur  le  séjour  infernal,  la 
réalisation  de  ces  menaces.  Le  faux  serment  est  d’ail¬ 
leurs,  dans  l'opinion  des  Grecs,  moins  une  iaute  mo¬ 
rale  qu’une  offense  faite  aux  divinités  qu’on  a  invo¬ 
quées,  et  punie  à  ce  titre  par  elles  comme  une  injure 
personnelle. 

11  n’y  a  donc  pas  trace,  dans  l’Hadès  homérique,  d  une 
sanction  pénale  qui  atteindrait  les  fautes  commises  sur 
terre.  A  part  quelques  exceptions,  qui  restent  des  cas 
isolés,  individuels,  et  où  il  semble  bien  que  1  impiété 
seule  soit  punie,  l'Hadès  offre  à  toutes  les  âmes  la  même 
existence  morne  et  monotone,  pâle  reflet  de  la  vie  ter¬ 
restre,  sans  supplices  comme  sans  joies. 

Hésiode  reste  fidèle  à  cette  conception  et  se  contente 
de  préciser  quelques  données.  Le  sujet  de  la  7 héogonie 
explique  que  le  poète  ait  insisté  moins  longuement  sur 
l’Hadès,  connu  de  lui  cependant,  que  sur  le  Tartare, 
qui  est,  chez  lui  comme  chez  Homère,  la  prison  des 
Titans5  :  de  toutes  parts  elle  est  environnée  de  murailles 
d’airain 0  ;  les  trois  Titans  aux  cent  bras,  Cottos,  Obriarée 
et  Gyas,  devenus  les  alliés  de  Zeus,  gardent  1  entrée  de 
la  prison,  à  laquelle  on  accède  par  une  sorte  de  gorge 
entourée  d’une  triple  nuit1,  non  loin  du  fleuve  Océan8. 
L’espace  qui  sépare  la  terre  du  Tartare  est  égal,  comme 
dans  Homère,  à  celui  qui  s'étend  entre  la  terre  et  la 
voûte  céleste  :  c’est  le  chaos,  abîme  si  vaste  qu’une  en¬ 
clume  d’airain,  précipitée  de  la  terre,  mettrait  neuf  jours 
et  neuf  nuits  pour  toucher  au  fond  du  Tartare8;  quant 
à  un  homme,  il  lui  faudrait  un  an  tout  entier  pour  fran¬ 
chir  le  même  intervalle10.  On  voit  encore  que,  pour  Hé¬ 
siode,  l’entrée  du  séjour  des  morts  et  les  sources  de 

l’Océan  se  trouvent  à  l’extrémité  occidentale  du  monde11 * IV. 

C’est  là  aussi  que  le  Styx,  dont  la  Théogonie  donne  une 
description  plus  détaillée,  prend  naissance  :  une  nymphe 
redoutable,  qui  se  tient  loin  des  dieux,  présidé  a  son 
cours;  l’eau  glacée  du  Styx,  filtrant  goutte  à  goutte  du 
haut  d’un  rocher,  dérive  de  l’Océan  qui,  pour  alimenter 
son  fleuve  circulaire,  garde  les  neul  dixièmes  de  ses 
eaux,  et  en  envoie  un  dixième  dans  les  régions  souter¬ 


1  Oo.  cil.  I  P.  818.  -2  Rol.de,  Ibid.  p.  57-59  et  Rhein.  Mus.  1895,  p.  290  sqq.  ; 

Dieterich,  Nekyia,  p.  63  ;  Wilamowitz,  Bom.  Untersuch.  p.  2°°'2°7  \ 
Jahrbuch,  1893,  p.  206  sq.  M.  Henry,  Rev.  des  e  Pj 

tenté  une  erplication  naturaliste  de  ces  mythes.  -  3  II.  III,  -79  sqq  Al 
sqq.  Les  Erinyes  sont  d'ailleurs  supposées  avoir  leur Réside™ 

IV  571  •  XIX,  259.  —  4  Rohde,  Ibid.  p.  59  sq.  —  -  Theog.  JÎ.-1S5  .  CW'  ’  • 

H  faut 'remarquer  cependant  que,  pour  l’auteur  du  Boucher  dBeracles  y  .  -54 
Sq„  le  Tartare  est  confondu  avec  la  demeure  d'Hadès  et  des  mor  s.  -  Theog. 

-  Cf  732  sa. -7  727.  -«  732  sqq.;  807  sqq.  ;  cf.  147  sqq.;  617  sqq.  -  »  720- 
7»5  _  10  740  sqq.  Cf.  sur  cette  description  du  Tartare,  1  h.-H.  J  artin,  p. 
cu.'v  10-13,  qui  arrive  à  des  précisions  peut-être  plus  rigoureuses  que  "en  com¬ 
porte  le  texte  dTIésiode.  -  “76?  775^ .  T  «  561-568“-  14  Bien 

des'étynmlogies  ^proposée!  :  laplu,  vraisemblable  est  celle  de  VElym.  Magn. 


raines12.  Enfin,  si  nous  mentionnons  les  quelques  vers 
consacrés  à  Cerbère,  et  dont  nous  analyserons  plus  lard 
le  contenu  [section  111],  nous  aurons  énuméré  les  seules 
additions  faites  par  Hésiode  à  la  description  d’Homère. 

Ce  morne  royaume  de  l’Erèhe  ne  laisse  aucune  place 
à  l’espérance  :  c’est  un  lieu  de  tristesse  et  de  résignation. 
Nous  y  verrons  bientôt  figurer,  sous  le  nom  d’Elysée,  un 
séjour  des  bienheureux.  La  première  conception  en  est 
pourtant  chez  Homère  lui-même,  mais  c’est  pour  lui  une 
région  spéciale,  complètement  distincte  de  l’Hadès. 
Comme  elle  doit  y  être  localisée  plus  tard,  il  convient  ici 
d’indiquer  quelles  ont  été  ses  origines.  Dans  le  IVe  chant 
de  l 'Odyssée'3,  Protée  annonce  à  Ménélas  qu’il  ne  mourra 
pas,  mais  que  les  dieux  l’enverront  «  à  la  plaine  Elysie, 
HXudtov  tïsSîov1*,  aux  confins  de  la  terre,  où  déjà  réside 
le  blond  Ithadamanthe  :  en  ces  lieux  la  vie  est  facile  aux 
hommes  ;  ils  ne  connaissent  ni  les  neiges,  ni  les  longues 
pluies,  ni  les  frimas  ;  mais  toujours  l’Océan,  pour  les 
rafraîchir,  exhale  la  douce  haleine  du  Zéphyre  ».  A  pro¬ 
prement  parler,  le  sort  réservé  à  Ménélas  n’ouvre  pas 
une  perspective  nouvelle  sur  la  condition  des  âmes  après 
la  mort.  Ménélas  ne  doit  pas  mourir  :  il  sera  transporté 
vivant  dans  un  séjour  de  félicité  pour  être  immortel 
comme  les  dieux.  Sa  destinée  rappelle  celle  d  autres 
héros  enlevés  par  les  divinités  et  soustraits  aux  regards 
des  hommes13.  Elle  lui  est  accordée  par  pure  faveur  et 
pour  la  raison  que  lui  donne  Protée  :  «  Parce  que  tu  as 
épousé  Hélène  et  que  tu  es  gendre  de  Zeus10.  »  C’est  donc 
à  titre  de  parent  des  immortels  qu’il  est  associé  à  leur 
éternité  bienheureuse1’.  Il  ne  s  agit  pas  d  une  rémuné¬ 
ration  accordée  à  la  vertu  et  au  courage,  puisque  le  plus 
grand  des  héros,  Achille,  est  soumis  d’après  YOdyssée  à 
la  loi  commune.  Rhadamanthe  a  déjà  bénéficié  de  la 
même  faveur  :  à  quel  titre?  cela  n’est  pas  dit,  mais  très 
certainement  ce  n’est  pas  à  cause  de  sa  justice,  donl 
Homère  ne  parle  pas18  :  c’est  peut-être  en  sa  qualité 
de  fils  de  Zeus,  car  il  est  frère  de  Minos19. 

Cet  épisode  de  YOdyssée  a  été  le  point  de  départ  de 
nombreuses  légendes  analogues  rapportées  par  les  poètes 
cycliques,  comme  celle  d’Iphigénie  transportée  en  Tau- 
ride  et  rendue  immortelle20,  de  Memnon,  soustrait  à  la 
mort  par  la  prière  d’Eos21,  d’Achille  enlevé  par  Thétis 
sur  son  bûcher  et  conduit  dans  l’île  de  Leucé22;  enfin, 
dans  le  plus  récent  de  ces  poèmes,  la  Télégonie,  Péné¬ 
lope,  Télémaque  et  Télégonos  jouissent  de  l’immortalité 
auprès  de  Circé23.  Il  est  surprenant,  comme  le  remarque 
M.  Rohde2'’,  que  ces  traditions,  inspirées  visiblement 
par  le  récit  de  YOdyssée  sur  la  fin  de  Ménélas,  ne  profitent 
pas  de  l’Elysium  pour  y  transporter  ces  différents  héros 
admis  à  un  sort  analogue.  Quelle  que  soit  la  raison  de  ces 
divergences,  il  est  probable  que,  à  l’époque  des  poèmes 

cycliques,  ladivinisation  était  pour  ainsi  dire  de  droit  pour 


128,  36  :  «C?à  ty,v  ix«u«v,  ?v0«  o!  vWSsï;  -açayfvowcu.  Rohde,  Psyché,  p. .10  »•  -• 

_  16  Ainsi  Ganymède,  II.  XX,  232  sqq.  ;  Tilhonos  enlevé  par  1  Aurore,  II.  X  ,  - 

M.  V,  1  ;  Ino  Lcueothéa,  Od.  V,  333  sqq.  ;  VI,  280.  Cf.  aussi  le  s  jour  d 

luprès  dè  Calypso,  Od.  V,  135  sq.  ;  209  sq.  ;  XXIII.  335  sq.  ;  Rohde,  Ib, P- 

—  16  Od,  IV,  569.  —  17  Peut-être  cette  légende  u  a-t-cllc  pris  naissance  qi  ^  ^ 

le  la  divinisation  d'Hélène  [hei.ena]  ;  Rohde,  p.  74,  n.  3.  -  «  Rohde,  p^jC  "• -• 
_  19  II.  XIV,  321  sq.  -  20  Proclus  in  Ep’c.  graec.  fragm.  (Rinkcl  . ,  P-  ■  • 

,  33  _ 22  Ibid  p  34.  Cf. l’art,  achilles  elles  textes  réunis  par  Th.-H.  Martin,  np 

;i',  p.  18,  „.  4  et  suiv.  L’île  «  Leueé  »,  la  blanche,  ne  fut  évidemment  locahsée 
,ue  plus  tard.  11  faut  la  chercher,  dans  la  légende  primitive,  a  occi  , 

sï ir.,,  1—  ï;  ... 

'Océan,  avant  d’arriver  à  1  lladès  ;  Od.  XXIV ,  H  ,  Ro  1  e,  p.  ,  ^ 

(qq.  J 2 3  Procl.  Ibid.  p.  58  ;  même  donnée  dans  les  N4«oi,  Eusla'  h.  a 

118.  _ SV  Psyché,  p.  82  sqq. 
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les  héros  :  puisqu’un  obscur  personnage  comme  Télégonos 
partage  cette  faveur,  c'est  que  le  privilège  esl  devenu  la 
rè°le,  et  le  hasard  seul  a  fait  que  nous  n’ayons  connais¬ 
sance  que  de  quelques  traditions  isolées  de  ce  genre. 

C’est  ce  qui  résulte  avec  une  pleine  évidence  du 
célèbre  passage  des  Travaux  cl  Jours  sur  la  succession 
des  différents  âges1.  Entre  le  troisième  et  le  cinquième, 
qui  Sont  ceux  du  bronze  et  du  fer,  se  trouve  intercalé 
celui  des  héros  des  guerres  de  Troie  et  de  Thèbes. 
Quelques-uns  d’entre  eux,  sans  doute  ceux  dont  l’épopée 
avait  raconté  la  fin  avec  des  circonstances  trop  précises 
pour  que  la  tradition  ait  pu  se  modifier  à  leur  égard, 
meurent  suivant  la  loi  naturelle;  les  autres  sont  trans¬ 
portés  par  Zeus  aux  extrémités  de  la  terre,  dans  les  îles 
des  bienheureux,  au  milieu  de  l’Océan  :  ils  y  sont  immor¬ 
tels,  exempts  de  soucis,  isolés  des  autres  dieux,  sous  le 
règne  de  Cronos2  :  trois  fois  par  an,  la  terre  leur  donne 
ses  fruits.  Cet  âge  des  héros  n’a  été  inséré  dans  la  série 
des  autres,  dont  il  rompt  la  gradation  et  la  logique,  que 
pour  faire  une  place,  dans  les  destinées  de  la  vie  future, 
à  ces  îles  des  bienheureux,  et  rien  ne  prouve  mieux  à 
quel  point  cette  tradition  s’était  popularisée  depuis  Ho¬ 
mère.  Au  reste,  les  termes  mêmes  de  ce  développement 
indiquent  bien  que,  dans  la  pensée  d’Hésiode,  l’ère  de 
ces  destinées  privilégiées  est  close  de  son  temps,  et  que 
les  mômes  miracles  ne  doivent  plusse  reproduire. 

Les  îles  Fortunées  sont-elles  pour  Hésiode  identiques 
à  la  plaine  Elysie  d’Homère  ?  Cela  ne  paraît  guère  dou¬ 
teux.  A  vrai  dire,  l’Elysium  d’Homère  n’est  pas  expressé¬ 
ment  désigné  comme  une  île;  mais  il  a  dû  facilement 
être  conçu  comme  tel.  Une  île  seule,  ou  un  groupe  d’iles, 
donne  bien  l’image  d’une  contrée  entièrement  séparée 
du  monde,  et  inaccessible  à  ceux  qui  ne  sont  pas  élus. 

On  s'est  aussi  demandé3  si  l’Elysée  ou  les  îles  des 
bienheureux  n’étaient  pas,  sous  une  dénomination  par¬ 
ticulière,  le  jardin  des  dieux  dont  il  est  question  dans  de 
nombreuses  traditions4,  planté  lui  aussi  à  l’occident  du 
monde,  et  qui  semble  ne  faire  qu’un  avec  le  jardin  des 
Hespérides  °.  Cette  conjecture  n’est  pas  suggérée  par  le 
texte  de  l'Odyssée ,  et  celui  des  Travaux  et  Jours  l’exclut. 
Ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  toutes  ces  contrées  mer¬ 
veilleuses  sont  situées  à  l’extrême  occident,  baignées 
par  l’Océan,  voisines  de  la  région  où  le  soleil  à  son 
coucher  regagne  son  palais0.  Mais  nous  ne  suivrons  pas 
davantage  les  détails  de  celte  géographie  fabuleuse  ;  il 
nous  a  sufli  de  marquer  les  origines  d’une  tradition  qui 
fera  fortune  et  viendra  s’insérer  dans  la  conception  popu¬ 
laire  des  Enfers. 

II.  L'enseignement  d'Éleusis  et  de  l'orphisme.  —  Les 
idées  enseignées  à  Eleusis  sur  la  vie  future  ont  été  expo¬ 
sées  plus  haut  [eleusinia]7.  Nous  devons  cependant  y 
revenir  en  quelques  mots  pour  préciser  certains  points. 
Les  travaux  récents,  et  notamment  un  important  mémoire 
de  M.  Foucart8,  ont  élucidé  en  partie  ce  sujet  obscur. 

Les  textes  anciens  font  souvent  des  allusions  au  «  sort 

1  1 U0-20 1 .  Nous  suivons  encore  M.  Rolide,  Psyché,  p.  84-103.  —  2  Ce  détail  est  au 
vers  100,  qui  doit  être  interpolé,  car  il  suit  une  tradition  postérieure  à  Hésiode,  et  d'après 
laquelle  Zeus  délivra  Cronos  et  les  Titans  du  Tartare,  Pind.  Pyth.  IV,  201  ;  Rohde, 
p.  00.  —  .1  Ilieterich,  iVekyia,  p.  20  sq.  —  4  Hibkos  gamos,  p.  177,  n.  18-20.  —  6  Her- 
oei.Es,  p.  04,  n.  12-13;  95,  n.  3-4.  —  G  Dieterich,  Ibid.  p.  21,  n.  4  et  5  ;  cf.  p.  25 
35  sqq.  ;  Rohde,  Griech.  Roman ,  p.  268,  n.  2.  —  7  En  particulier,  secl.  VIII, 
p.  .i/o  sqq.  -  R  Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis, 

'  tus  les  Mira,  de  l'Acad.  des  Inscr.  XXXV,  2s  partie,  et  tirage  à  part,  1895;  cf. 

si  Rohde,  Psyché,  p.  256  sqq.  et  l'article  iacchus.  —  ,J  Hymn.  in  Cerer.  480  sqq.  et 
es  testes  souvent  cités  qui  sont  rassemblés  dans  l.obeek,  Aglaophamus,  p.  60  sqq.  ; 
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meilleur  »  qui  attend  les  initiés  aux  Enfers  '  ;  ils  y 
jouiront  d’une  situation  privilégiée  que  l’initiation  seule 
peut  conférer.  Ces  espérances,  comment  les  mystères  les 
suggèrent-ils?  Par  différentes  cérémonies  mystiques  qui 
terminaient  les  grandes  fêles10.  Les  cérémonies  com¬ 
portent  trois  éléments  :  1°  une  sorte  de  représentation 
dramatique  (opoigeva)  ;  2”  l’exhibition  d  objets  sacrés 
(ostxvü|j.£va)  ;  9°  l’énoncé  de  certaines  paroles  (Àcyo'asvx). 

lu  Le  drame  mettait  en  action  des  épisodes  de  la  lé¬ 
gende  des  Déesses,  etse  terminait  par  une  hiérogamie  ". 

2°  On  montrait  aux  fidèles  soit  des  attributs,  soit  plu¬ 
tôt  les  effigies  des  mêmes  divinités,  qui  apparaissaient 
tout  à  coup  dans  une  lumière  éblouissante  12.  Mais  il  y 
avait  autre  chose  dans  cette  partie  de  la  cérémonie.  Les 
mystes  n’étaient  pas  simples  spectateurs;  ils  parcou¬ 
raient  la  route  des  Enfers,  et  après  avoir  passé  par  de 
profondes  ténèbres,  dans  les  frissons  et  les  angoisses, 
ils  arrivaient  brusquement  dans  la  vive  lumière  qui 
éclairait  le  séjour  des  bienheureux  13.  Ainsi  les  initiés 
voyaient  de  leurs  yeux,  sous  une  forme  précise,  les 
différentes  parties  de  ce  monde  souterrain  qui  préoccu¬ 
pait  leur  pensée.  Sur  ce  point,  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute,  car  l’interdiction  de  révéler  la  nature  des  mys¬ 
tères  ne  portait  pas  sur  cette  partie  des  cérémonies  : 
témoin  les  indications  très  nettes  de  plusieurs  textes11, 
et  surtout  la  description  précise,  quoique  succincte,  des 
Grenouilles  d’Aristophane,  dont  les  traits  sont  inspirés 
de  ce  spectacle.  Cette  description  ne  reproduit  sans  doute 
pas  de  tous  points  ce  qu’on  montrait  à  Eleusis;  on  n’eût 
pas  toléré  sur  la  scène  une  profanation  aussi  hardie  ; 
néanmoins  on  y  aperçoit  ce  qui  faisait  l’essentiel  dans 
l’enseignement  des  mystères.  En  arrivant  aux  Enfers, 
on  traversait  d’abord  un  grand  lac  15,  puis  une  contrée 
peuplée  de  serpents  et  de  monstres  divers  10,  parmi 
lesquels  Aristophane  mentionne  l’Empuse  aux  formes 
multiples17,  les  chiens  du  Cocyte,  l’Echidna  aux  cent 
têtes,  la  Murène  de  Tartessos,  les  Gorgones  tithra- 
siennes18.  Dans  un  marais  de  boue  et  d’ordure,  enveloppé 
d’obscurité  ,9,  croupissent  des  criminels,  des  parricides, 
des  parjures,  ceux  qui  ont  violé  l’hospitalité,  ceux  qui 
ont  trahi  leur  pays20.  A  ces  lieux  d’épouvante  succède, 
non  loin  du  palais  d’Hadès21,  le  séjour  des  bienheureux, 
pour  lesquels  seuls  brille  la  gaie  lumière  du  soleil 22  ; 
ils  y  forment  des  chœurs,  sur  des  pelouses  fleuries,  et 
chantent  des  hymnes  en  l’honneur  de  Déméter  et  de 
Bacchus23.  Les  hommes  pieux,  les  mystes,  seuls  partici¬ 
pent  à  cette  félicité  ;  elle  est  refusée  aux  impies,  et  par 
là  il  faut  entendre  tous  ceux  qui  n’ont  pas  participé  à 
l’initiation  24.  Cette  conception,  dans  son  esprit  général  et 
jusque  dans  certains  détails  caractéristiques,  est  con¬ 
forme,  comme  nous  allons  le  voir,  à  celle  de  l’orphisme. 

3°  Cette  simple  promenade  à  travers  les  différentes 
contrées  des  Enfers  ne  suffit  pas  à  donner  à  l’initié  la 
certitude  que  la  félicité  des  champs  Élysées  sera  son 
partage.  C’est  dans  les  paroles  prononcées  par  l’hiéro- 

cf.  Rohde,  Ibid.  p.  267,  n.  1  ;  eleusinia,  p.  580,  n.  787  sqq.  —  10  Foucart.  Aient. 
cité,  p.  38  sqq.  —  H  Eleusinia,  p.  575,  578.  —  1*  Rohde,  p.  272  sqq.  —  13  R  parait 
impossible,  malgré  l'avis  de  Lenormant,  de  ne  pas  interpréter  en  ce  sens  les  textes 
qu'il  discute  à  l'art,  eleusinia,  p.  576  sq.,  n.  735  sqq.  —  14  Voy.  surtout  la  célèbre 
comparaison  de  Plutarque  entre  l’époptieet  la  mort,  éd.  Didol,  t.  V,  p.  9  ;  cf.  Aristid. 
Eleusin.  p.  256  et  les  autres  textes  cités  par  M.  Foucart,  Ibid.  p.  57  sqq.  —  13  Rau. 
136  sqq.  ;  c'est  le  lac  Aehéron  qu’on  traverse  dans  la  barque  de  Cliaron  ;  181  sqq.  ; 
cf.  Eurip.  Aie.  444.—  1»  Ran.  143,  278.  —  17  293  sqq.  —  IR  472  sqq.  —  '9  145  sq. 
273.  —  20  1  46  sqq.  274  sqq.  —21  163;  432  et  436.  —  22  1  55  ;  45  4  sqq.  —  23  154  sqq.  ; 
313  sqq.;  382  sqq.  ;  395  sqq.;  441  sqq.  —  24  1 58 ;  353  sqq. 

63 


INF 


498  — 


INF 


pliante  (Xsyoïxsva,  pvjaî'.ç,  TtapaYYsXtJixTa)  qu'il  puise  cette 
assurance.  On  a  voulu  longtemps  y  voir  soit  un  exposé 
dogmatique,  soit  un  récit  suivi  des  légendes  dont  le 
spectacle  se  déroulait  dans  les  nuits  mystiques.  M.  Fou- 
cart,  dans  le  mémoire  que  nous  avons  cité,  a  expliqué 
par  une  ingénieuse  et  séduisante  hypothèse  le  caractère 
de  cette  partie  essentielle  de  la  révélation  d’Eleusis1. 
11  en  cherche  l'analogie  dans  le  Livre  des  morts  égyp¬ 
tien,  recueil  de  conjurations  et  d’invocations  aux  divi¬ 
nités  qui  peuplent  le  monde  infernal  et  que  l’àme  du 
mort  rencontre  sur  son  chemin.  Le  principe  de  la  révé¬ 
lation  éleusinienne  est  le  même  :  seulement,  les  instruc¬ 
tions  que  l’on  dépose,  en  Égypte,  dans  un  rituel  écrit  à 
côté  du  mort,  sont  données  oralement  à  Eleusis  par 
l'hiérophante  ;  à  mesure  que  les  initiés  parcouraient  les 
divers  tableaux,  il  les  munissait  de  formules  et  de 
recommandations,  leur  enseignant  la  route  à  suivre,  les 
dangers  à  éviter,  les  noms  véritables  et  secrets  des 
divinités  qu'ils  rencontraient,  les  paroles  à  prononcer 
pour  avoir  accès  aux  différentes  parties.  L 'Hymne  à 
Démâter ,  que  l'on  peut  dater  du  viie  siècle,  attribue  à  la 
déesse  elle-même  la  révélation,  faite  aux  Eumolpides2, 
de  ces  formules  mystérieuses  auxquelles  on  attachait 
une  vertu  toute-puissante  :  cette  innovation  acquérait 
ainsi  le  double  prestige  d’un  patronage  divin  et  d’une 
antiquité  vénérable;  mais  elle  devait  être  un  apport 
récent  dans  le  culte  agricole  d'Eleusis. 

Cette  hypothèse,  fondée  sur  l'analogie  que  présentent 
les  usages  mortuaires  égyptiens  et  les  pratiques  de 
l’orphisme  dont  nous  allons  parler,  rend  raison  de  deux 
caractères  jusqu’ici  difticilement  explicables  de  ces 
paroles  mystérieuses  prononcées  par  l’hiérophante  :  elle 
explique  d'abord  pourquoi  l'enseignement  d’Eleusis 
devait  rester  secret  (à7tôpp7|Ta)  et  réservé  aux  seuls 
initiés;  elle  explique  aussi  la  force  irrésistible  que  les 
anciens  attribuent  à  l’initiation.  L’initié,  guidé  par  ces 
instructions,  parvient  à  coup  sûr  au  domaine  qui  lui 
est  assigné  dans  le  monde  souterrain  ;  il  sait  les  paroles 
magiques  qui,  à  chaque  pas,  écartent  les  dangers  de  sa 
route  et  lui  ouvrent  le  séjour  de  la  félicité.  Nous  com¬ 
prenons  ainsi  pourquoi  on  n’est  pas  vraiment  initié, 
eut-on  participé  à  toutes  les  épreuves  antérieures,  si 
l’on  n’a  pas  entendu  les  paroles  de  l’hiérophante  3,  et 
pourquoi  l’on  arriva  à  supposer  qu’Héraclès  et  Dionysos 
aient  eu  besoin  de  se  faire  initier  afin  de  parvenir  sans 
encombre  au  terme  de  leur  voyage  internai 

Les  mystères  orphiques,  qui  font  leur  apparition  en 
Grèce  vers  la  fin  du  viie  siècle,  contribuent  à  propager 
une  conception  nouvelle  du  monde  infernal,  conception 
qui  présente  de  si  évidentes  analogies  avec  celle  d’Eleu¬ 
sis,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  une  filiation 
de  l’une  à  l’autre.  Nous  n’avons  à  relever,  dans  l’or¬ 
phisme  [orpuici],  que  ce  qui  touche  à  notre  sujet  ".  Il 

1  p,  ci  sqq.  _ 2  4-76  sqq.  —  3  Voy.  l’anecdote  de  Sopaler,  dans  les  Rhet. 

graeci  de  Wall,  t.  VIII,  p.  110  sq.  —  4  Dans  Euripide,  litre,  fur.  013,  Héraclès  dit 
expressément  :  «  J’ai  réussi  parce  que  j’ai  vu  les  saints  mystères  ».  Cf.  [Plat.] 
Axioch.  13;  Diod.  IV.  25.  —  5  Voy.  sur  l'orphisme,  les  chapitres  de  M.  J.  Girard, 
Le  sent,  relig.  en  Grèce,  p.  138-246;  üieterich,  Nekyia,  p.  72  sqq.;  Kohde,  Psyché, 
p.  395  sqq.;  Weil,  Journ.  des  savants,  1895,  p.  215  sqq.  309  sqq.  -  0  La  distinction 
entre  la  croyance  à  la  simple  survivance  de  l’âme,  qui  n  est  probablement  que 
temporaire,  et  à  l’immorlalité  véritable  a  été  nettement  marquée  par  II.  Kohde;  cf. 
Weil,  Ibid.  p.  214.  —  ^  C’est  le  -«Wov  *Év8o?  dont  parle  Pindare,  Fr.  110,  Bergk. 
Sur  le  sens  de  cette  expression,  voy.  Rohde,  p.  500,  n.  1.  Empédocle  imagine  que 
l’âme  a  été  bannie  du  séjour  des  dieux  pour  avoir  commis  un  meurtre  et  s  être  repue 
du  sang  de  sa  victime,  on  pour  avoir  prêté  un  faux  serment  (v.  3-4).  Comment  le 


suffira  de  dire  qu’il  fait  un  contraste  sensible  avec  les 
autres  cultes  grecs  par  quelques  traits  fondamentaux  : 
d’abord  ce  n’est  pas  une  religion  locale,  professée  par 
une  cité  ;  c'est  une  religion  ouverte,  accessible  par 
l'initiation  (TeXsnq)  à  quiconque  veut  y  entrer.  En  second 
lieu  l’orphisme,  qui  se  rattache  au  culte  de  Dionysos  et 
à  ses  légendes  particulières,  comporte  tout  un  système 
théogonique  et  professe  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
l’àme  une  doctrine  métaphysique.  La  conception  homé¬ 
rique  n  implique  pas  à  proprement  parler  l'immortalité 
de  l’àme6;  le  double  de  l’homme  survit  au  vivant  dans 
une  existence  confuse,  à  demi  consciente,  et  rien  n’af- 
lirme  qu’il  doive  conserver  une  durée  indéfinie.  L’or¬ 
phisme,  au  contraire,  proclame  la  supériorité  de  l’âme 
sur  le  corps,  son  indépendance  envers  lui,  son  immor¬ 
talité,  ou  plus  exactement  son  éternité.  Autrefois,  elle 
demeurait  avec  les  dieux,  étant  de  leur  race  ;  mais  elle 
commit  une  faute  initiale,  qui  ternit  sa  pureté.  Quelle 
est  cette  faute?  les  textes  nous  renseignent  mal  à  ce 
sujet  L  Ce  qui  est  sûr,  c’est  qu’en  expiation  il  lui  fallut 
entrer  dans  un  corps  et  naître  à  la  vie  terrestre.  C’est 
pourquoi  les  orphiques  appelaient  le  corps  le  tombeau  de 
l’âme  (aiopix- o^ixa)  8.  L’homme  doit  s’affranchir  des 
liens  du  corps  où  l’âme  est  engagée  comme  dans  une 
prison9.  La  mort  naturelle  n’est  qu’une  délivrance  pas¬ 
sagère,  car  à  peine  libre  l’âme  doit  entrer  dans  de  nou¬ 
veaux  corps  d'hommes  ou  d’animaux  10.  Comment  sortir 
de  ce  «  cercle  de  nécessité  »  11  ?  L’orphisme,  c’est-à-dire 
la  révélation  apportée  par  Orphée,  en  fournit  le  moyen. 
L'initiation  impose  toute  une  vie  de  pureté  réglée  par 
des  préceptes  rigoureux.  Les  adeptes  de  Dionysos  se 
qualifient  de  purs,  de  saints  (xaôapot,  oatot) 12.  Us  se  puri¬ 
fient  par  des  lustrations,  qui  enlèvent  la  souillure  maté¬ 
rielle  13  ;  ils  se  mettent  par  des  extases  en  communication 
avec  le  dieu  11  ;  ils  se  soumettent  à  des  abstinences,  à  la 
chasteté  15  ;  ils  ne  font  usage  que  d'une  nourriture  végé¬ 
tale  1G.  Cette  dévotion  et  ces  pratiques  sont  des  titres  à 
la  récompense  qui  attend  les  initiés  après  la  mort. 
Encore  faut-il  ajouter  qu’elles  ne  constituent  pas  un 
droit:  le  salut  reste  conçu  comme  un  effet  de  la  grâce 
accordée  par  Perséphone  etles  autresdivinités  de  la  théo¬ 
logie  orphique. 

Ainsi  d’après  ce  système,  dont  nous  entrevoyons 
les  éléments  épars,  le  séjour  aux  Enfers  n’est  pour  les 
âmes  qu’une  étape  entre  des  incorporations  succes¬ 
sives  ”.  Le  privilège  de  la  félicité  n’est  lui-même  que 
temporaire  et  ne  supprime  pas  l’obligation  d’une  nou¬ 
velle  naissance.  Quant  aux  peines,  elles  servent  non 
seulement  de  châtiment,  mais  de  purification,  et  elles 
hâtent  le  moment  de  la  délivrance  définitive  ;  une  des 
inscriptions  gravées  sur  or  dont  nous  allons  parler  18 
félicite  l’âme  d’avoir  passé  par  l’expiation  qui  la  sous¬ 
traira  pour  toujours  à  la  condition  terrestre.  C’est  le 

premier  de  ces  crimes  est-il  possible  pour  un  dieu?  est-ce  une  allégorie  (Plut.  De 
esu  carn.  I)  ?  La  même  difficulté  pour  expliquer  cette  déchéance  de  l'âme  se  retrouve 
dans  le  système  de  Platon;  Weil,  Ibid.  p.  314.  - —  8  Plat.  Cratyl.  p.  400  (..  9  Plat. 

Ibid,  et  Phaedo,  62  B.  —  10  Sur  les  conditions  de  ces  incorporations  successives 
(èvffoqxaviâffEiç),  v.  Rohde,  p.  415,  n.  3.  —  U  Kjxl.oç  T-ïjs  ytvÉïrEwî,  Orpli.  fr.  226  Abel. 
—  12  Plat.  Resp.  II,  363  C  ;  Orph.  üymn.  84,  3.  —  13  Plat.  Ibid.  364  E  ;  Plut.  Aon 
passe  suav.  vio.  sec.  Epie.  27,  p.  1105  B.  -  H  Aristot.  Probl.  30,  2,  34-39.  Succès 
extases,  voy.  Rohde,  p.  311  sqq.;  Weil,  Journ.  des  savants,  1895,  p.  215  sq. 

_  15  Kolule,  p.  419,  n.  I.  Cf.  le  personnage  d’Hippolyle  dans  la  tragédie  d’Euripide 

et  celui  de  Théonoé  dans  Helen.  865-870.  —  16  Eurip.  Hippol.  951  ;  Plat.  Letj.  VI, 
782  CD.  —  17  Nous  suivons  l’exposé  de  Rohde,  p.  422  sq.  — 18  Inscr.  gr.  Sic.  et  liai. 
642;  Weil,  Ibid.  p.  224. 
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germe  de  la  théorie  célèbre  développée  dans  le  Gorgias 
sur  l’utilité  d’expier  l’injustice.  L’âme  doit  donc,  après 
son  séjour  dans  l’Hadès,  subir  sur  terre  d’autres  exis¬ 
tences,  d’un  degré  inférieur  ou  supérieur,  suivant  ses 
mérites.  Celle  du  pécheur  incorrigible  est  condamnée 
pendant  l’éternité  à  passer  de  la  vie  terrestre  à  l’Hadès  ; 
celle  qui  s’est  définitivement  lavée  de  sa  tache  originelle 
est  soustraite  à  ce  cycle  d’alternatives  et  rejoint  les 
dieux  dont  elle  est  issue.  Pindare,  Empédocle  et  Platon 
se  sont  approprié  ces  doctrines  et  ont  précisé  les  condi¬ 
tions  de  cette  destinée  '. 

Outre  ses  doctrines  et  ses  prescriptions  sur  la  con¬ 
duite  qui  doit  concilier  à  l’homme  la  faveur  des  divinités 
infernales,  l’orphisme  a  ses  formules  magiques  qui,  au 
moment  de  la  mort,  guident  Pâme  dans  son  voyage  à 
l’Hadès.  On  en  a  la  preuve  aujourd’hui  dans  d’intéres¬ 
santes  inscriptions  métriques  gravées  sur  des  lamelles 
d’or2,  qui  ont  été  découvertes  dans  l’Italie  méridionale, 
à  Pétilia  et  à  Thurii3  ;  une  autre  a  été  retrouvée  à 
Eleutherne  en  Crète1  et  prouve  qu’il  ne  s'agit  pas  d’un 
usage  local.  Toutes  ces  inscriptions  étaient  renfermées 
dans  des  tombeaux;  elles  étaient  donc  destinées  au 
mort  lui-même  et  lui  servaient  d’instructions  ;  ce  devait 
être  un  usage  général,  dans  les  sectes  orphiques,  de 
déposer  auprès  du  cadavre  une  de  ces  lamelles  d’or. 
Ces  inscriptions  présentent  des  parties  communes,  mais 
le  texte  en  est  plus  ou  moins  abrégé.  La  plus  longue 
décrit  très  exactement  l’accès  de  l’Enfer.  L’âme,  en  arri¬ 
vant  dans  l’Hadès,  trouvera  à  sa  gauche  une  source  et 
près  d’elle  un  peuplier  blanc;  elle  se  gardera  d’en  appro¬ 
cher.  Une  autre  source  aux  eaux  fraîches  et  vives  \ 
s’alimente  au  lac  de  Mémoire.  Près  d’elle  sont  des  gar¬ 
diens  ;  l  ame  les  abordera  en  prononçant  quelques  vers 
qui  prouveront  qu’elle  a  conscience  de  son  origine 
céleste;  elle  leur  dira  les  tourments  de  la  soif  qu’elle 
endure  et  réclamera  à  boire  ;  quand  elle  sera  désaltérée, 
elle  régnera  avec  les  autres  héros.  D’autres  feuilles  d’or 
renseignent  le  mort  sur  une  autre  partie  du  voyage, 
l’arrivée  auprès  des  divinités  des  Enfers  et  le  langage 
qu’il  faut  leur  tenir.  Il  faut  reconnaître  évidemment, 
dans  ces  diverses  formules,  des  fragments  détachés  d’un 
poème  répandu  dans  la  secte  orphique  et  qui  servait  de 
rituel  pour  la  descente  des  Enfers.  M.  Eoucart  suppose 
que  ce  poème  était  la  Kaxâëa'nç  et  ;  Aïôou,  attribuée  par 
les  anciens  à  un  disciple  de  Pythagore,  et  dont  on  a 

1  Pour  Pindare,  Pâme  doit  s’clre  préservée  de  l'injustice  pendant  trois  séjours 
sur  terre  et  dans  l’Hadès  pour  recevoir  sa  récompense  définitive,  01.  II,  75  sqq.  ; 
Fr.  110,  Dcrgk  ;  cf.  Rolide,  Ibid.  p.  503,  n.  1  ;  504,  n.  i.  Empédocle  assigne  à  l'exil 
de  l  ame  loin  du  séjour  des  dieux  une  période  de  trois  myriades  d’années,  c’est- 
à-dire  un  temps  indéterminé;  Dieterich,  Nekyia ,  p.  118  sq.,  entend  ce  nombre  dans 
un  sens  trop  littéral;  cf.  Rohde,  Ibid.  p.  472,  n.  3  ;  pour  Platon,  cf.  plus  loin,  sect. 
IIP  Pour  la  hiérarchie  des  existences  terrestres,  voy.  Weil,  loc.  cit.  p.  312. 

2  M.  Eoucart  pense  qu'on  se  servait  de  lamelles  d’or  parce  que  l'or  était  pour 
les  Egyptiens  le  métal  le  plus  puissant.  11  est  plus  simple  de  croire  que  c’était  pour 
préserver  les  tablettes  de  l’oxydation,  car  en  Egypte  on  se  servait  pour  le  même 
usage  du  parchemin,  Weil,  Ibid.  p.  311.  —  3  Inscr.  gr.  Sic.  et  Ital.  638,  641, 
042;  Journ.  of  hell.  stud.  III,  p.  114.  Ces  inscriptions  remontent  au  iv°  siècle  av. 
•I.-C.  Elles  ont  été  commentées  par  Dieterich,  Nekyia ,  p.  85-107  ;  Eoucart,  Mém. 
cité,  p.  64-71  ;  Weil,  loc.  cit.  p.  219-224,  309-311  ;  cf.  de  Ridder,  De  Vidée  de  la 
mort,  p.  136  sq.  — -  4  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  177  sqq.  (Joubin).  —  5  M.  Dic- 
tench,  relevant  ce  détail,  remarque  que  les  inscriptions  de  la  fin  du  paganisme 
parlent  souvent  de  la  soif  du  mort  :  le  vœu  Sotr,  «toi  «lujrçov  uSup  (Osiris 

a  pris  la  place  d  Hadès)  est  une  des  formules  consacrées  des  épitaphes  ;  de  môme 
<leus  te  refrigeret  et  des  expressions  analogues  dans  les  inscriptions  chrétiennes  ; 
voy.  les  textes  réunis  Nekyia,  p.  95-100.  Les  mots  tluyçôv,  àva^uyeYv,  etc.  font  évi¬ 
demment  allusion  à  ^uy/j  et  rappellent  l’idée  de  vie.  — 6  Cf.  Ettig,  Acheruntica , 
p.  -86  sqq.  ;  Dieterich,  Ibid.  p.  128  sqq.;  M.  Rohde  a  prouvé  en  tous  les  cas  que  ce 
poème  ne  pouvait  être,  comme  on  l’a  cru,  identique  à  la  Minyade ,  Psyché ,  p.  278, 
d.  La  forme  impersonnelle  de  ce  titre  fait  croire  qu’il  ne  s’agit  pas  delà  descente 
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supposé  quelquefois,  sans  raison,  que  h  sujot  était 
descente  d’Orphée  aux  Enfers6.  Comme  on  déposait 
auprès  de  la  momie  égyptienne  un  exemplaire  du  Livre 
des  morts  ou  tout  au  moins  des  extraits,  de  même  I  adepte 
des  Mystères  emportait  avec  lui  quelques  fragments  de 
son  précieux  formulaire  quivlui  servait  de  guide  . 

Nous  n’avons  pas  à  étudier  toutes  les  indications  que 
contiennent  ces  inscriptions  ;  mais  un  détail,  qui  se 


relevé  ici  :  c’est  l’allusion  à  la  source  de  Mémoire  et  a 
une  autre  source,  qui  n’est  pas  nommée,  et  que  1  initié 
doit  éviter  :  cette  seconde  source  est  évidemment  le 
Léthé,  désigné  par  son  nom,  pour  la  première  fois  dans 
la  littérature,  dans  un  vers  d’Aristophane  \  Quel  est  le 
sens  de  cette  conception?  M.  Rohde  pense  qu  il  y  a  là,  à 
l’origine,  une  allégorie  populaire,  qui  traduit  1  incons¬ 
cience  où  sont  réduites  indistinctement  toutes  les  âmes 


d’après  Homère  (àg£VY,vi  xàoT,va  Dans  1  orphisme,  ce 
môme  mythe  devient  une  des  pièces  du  système  et  y 
prend  une  signification  particulière  :  la  mémoire  est  le 
privilège  de  l’initié  l0,  et  l’oubli  le  châtiment  du  profane 
et  du  criminel.  Plus  lard,  ce  même  mylhe,  interprété, 
passa  de  l’orphisme  dans  la  conception  courante  du 
monde  infernal  Un  fragment  del 'Epitomé  d’Apollodore 
représente  Thésée  et  Pirithoüs  attachés,  pour  y  subir  leur 
supplice,  à  un  rocher  qui  est  nommé  le  siège  de  l’Oubli 12. 

L’idée  que  la  condition  des  âmes  dans  l'Hadès  est 
différente  suivant  qu’elles  ont  participé  ou  non  à  la  révé¬ 
lation  de  l’orphisme,  suppose  qu’à  leur  arrivée  dans  le 


monde  infernal  elles  subissent  un  jugement.  La  VIIe  des 
Lettres  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  Platon 
attribue  l’origine  de  cette  croyance  àd'  «  anciennes  tradi¬ 
tion  sacrées  »  13  :  expressions  qui  ne  peuvent  désigner 
que  l’orphisme,  et  au  reste  une  telle  conception  est 
incompatible  avec  les  données  homériques.  Dans  sa 
11°  Olympique ,  qui  s’inspire  des  théories  orphiques, 


Pindare  parle  expressément  d’un  jugement  qui  est  rendu 
par  «  quelqu’un  »,  sans  doute  Hadès  lui-même  1i,  ou 
peut-être  Perséphone,  qui,  dans  les  tablettes  orphiques, 
est  présentée  comme  l’arbitre  des  morts13. 

Comment  les  orphiques  se  sont-ils  représenté  le  bon¬ 
heur  dont  jouissent  les  initiés?  Des  fragments  de  textes 
nous  laissent  entrevoir  un  idéal  conforme  à  celui  qu’in¬ 
dique  Aristophane  :  ceux  qui  ont  vécu  purs  sur  terre 
«  ont  après  leur  mort  un  sort  plus  doux,  dans  les  belles 


aux  Eüfers  d'un  personnage  détermine.  —  7  Pourquoi  des  extraits  seulement  et 
non  le  formulaire  complet  ?  M.  Foucart,  ici  encore,  rapproche  l'usage  de  l'Égypte  : 
le  Livre  des  morts  finit  par  n'èlre  plus  considéré  comme  un  guide  proprement  dit, 
mais  comme  un  amulette  ;  une  parcelle  du  livre  sacré  enfermé  avec  le  mort  suffisait 
pour  le  protéger  et  le  faire  admettre  dans  la  société  des  immortels.  —  S  Iinn.  186  ; 
to  AvjGiis  luStov.  Mais  l'indication  est  si  brève  ici  qu'on  doit  supposer  que  cette  con¬ 
ception  est  déjà  populaire.  Cf.  aussi  Nauck,  Tragic.  frag.  adespola,  3/2.  —  9  Psyché, 
p.  290,  n.  2.  On  trouve  sans  doute  une  al'tision  à  la  mèrae  croyance  dans  un  vers  de 
Théognis,  704  sq.  :  IIeç!te3Ôvt;v...  iiie  pçoioTç  itapÉ/Et  X^Otiv,  pAairtouffa  vôoto.  Dans 
l'antre  de  Troplionios  à  Lébadée,  Pausauias  signale  aussi  des  sources  de  Mnèmosync 
etdeLélhé,  IX,  30,  S.  —  '0  Cf.  Orph.  Hymn.  77  [in  Mnemos.),  9  sq.  —  11  Lucian. 
De  Indu ,  5;  Plut.  De  occult.  viv.  VU,  p.  1130  C.  Les  expressions  de  \r, Or, 5  -njkai, 
A  y  0  r  ç  Sojeoi,  etc.,  sont  fréquentes  dans  la  littérature  :  Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  Platon 
accommode  ce  même  nnlbe  à  sa  théorie  de  la  métempsychose,  v.  sect.  III.  Cf. 
encore  Rohde,  Psyché ,  p.  501,  11.  2.  —  12  Apollod.  Epit.  Vatic.  1,  23  ( Mythogr . 
gr.  éd.  Wagner,  1,  p.  181  sq.);  cf.  l'épisode  du  tableau  de  Polygnole  à  Delphes, 
Paus.  X,  39,  4;  et  Pauyasis  iu  Epie,  fragm.  9,  éd.  Kinkel.  Le  passage  d'Apollodorc 
donne  l'explication  de  deux  vers  jusqu’ici  obscurs  d'Horace,  Carm.  V,  7,  27  sq.  : 
nec  Lethaea  valet  Theseus  abrumpere  caro  vincula  Pirithoo.  Ces  rapprochements 
sont  faits  par  Dieterich,  Nekyia,  p.  91-93.  — 13  [Plat.],  Epist.  Vil,  335  A  ;  naiaud 
te  xat  lEçot  Aoyot.  —  O  Pind.  Ol.  II,  65.  Sur  ce  vers  de  Pindare,  voy.  Maass,  Orpheus, 
p.  271  sq.  L'hypothèse  qu'il  s'agit  d'Hadès  est  suggérée  pur  deux  indications  d’Es¬ 
chyle,  Eumen.  273 4  Supplie.  230,  qui  d’ailleurs  peuvent  s'écarter  de  la  pure  tradi¬ 
tion  orphique.  —  15  Inscr.  gr.  Sic.  et  Ital.  638  et  641. 


prairies  que  borde  le  cours  profond  de  1  Achéron 
D'après  un  passage  du  Phédon ,  la  secte  enseignait  aussi 
que  les  purs  vivent  dans  l’Hadès  en  compagnie  des  dieux 
souterrains  â.  Pindare,  dans  la  IIe  Olympique  que  nous 
avons  citée,  décrit  avec  un  peu  plus  de  détails  ce  séjour 
bienheureux  de  1  Élysée  souterrain  :  les  justes  y  passent 
une  vie  sans  larmes  et  sans  efforts  près  des  divinités 
vénérables;  de  nuit  comme  de  jour  ils  sont  éclairés  par 
les  rayons  du  soleil  3.  Le  même  tableau  est  présenté 
dans  un  célèbre  fragment  de  lhrènei  qui  s'inspire  d'idées 
analogues  :  seulement  ici,  c’est  notre  soleil  qui  luit  pour 
les  bienheureux  pendant  nos  nuits  ’  ;  répandus  dans 
des  prairies  semées  de  roses  et  ombragées  par  la  plante 
de  l'encens,  au  milieu  de  bosquets  qui  se  chargent  de 
fruits  d’or,  ils  se  livrent  aux  exercices  du  cheval,  du 
gymnase,  aux  divertissements  des  dés  et  de  la  lyre.  De 
ce  séjour,  qui  est  celui  de  l’Élysée  souterrain,  et  où  1  âme 
juste  ne  fait  que  passer  entre  deux  vies  supraterrestres, 
Pindare  distingue  d’ailleurs,  conformément  à  la  doctrine 
orphique,  la  félicité  définitive,  où  l’on  n  est  admis 
qu’après  avoir  achevé  le  cycle  des  naissances  et  de» 
morts  dans  ce  monde  :  pour  Pindare,  cette  félicité 
suprême  est  placée  dans  les  îles  Fortunées,  rafraîchies 
parles  brises  de  l’Océan,  et  où  naissent  les  fleurs  d’or 
dont  les  élus  tressent  des  couronnes  6  ;  dans  ce  dernier 
détail,  on  reconnaît  une  combinaison  de  la  pure  théorie 
orphique  avec  la  légende  d'Homère.  Qu  il  y  ait  aussi, 
dans  le  tableau  que  présente  Pindare  de  l’Élysée  souter¬ 
rain,  quelques  traits  de  sa  propre  imagination,  c'est  ce 
qui  semble  vraisemblable,  car  d’après  d  autres  témoi¬ 
gnages,  l’orphisme  promettait  surtout  à  ses  adeptes  des 
plaisirs  moins  immatériels,  de  joyeux  banquets,  du  vin  à 
flot,  l’ivresse  des  convives7  :  idéal  quelque  peu  gros¬ 
sier,  et  qui  paraît  trahir  l’origine  thrace  que  l’on  attri¬ 
bue  d'ordinaire  aux  mystères  orgiaques  de  Dionysos. 
Cette  dernière  conception,  dont  il  faut  peut-être  rappio- 
cher  le  tourment  de  la  soif  redouté  par  l’âme  du  mort, 
est  de  beaucoup  la  plus  répandue  parmi  les  sectes 
orphiques  :  tout  au  moins  c'est  sous  cet  aspect  d  un  pays 
de  cocagne  où  l’on  boit  beaucoup  que  les  profanes 
s’étaient  habitués  à  se  représenter  la  félicité  où  aspirent 
les  initiés;  nous  en  avons  pour  preuves  les  nombreuses 
allusions  qu’y  font  des  textes  de  l’époque  classique,  en 
particulier  les  poètes  dramatiques8,  ainsi  que  des 
auteurs  appartenant  aux  derniers  siècles  du  paganisme 
Quant  à  la  destinée  des  âmes  qui  n’ont  pas  participe  a 
l’initiation,  elle  est  conforme  à  celle  que  dépeint  la 
comédie  des  Grenouilles  :  la  foule  des  profanes  est 
plongée  dans  les  ténèbres  et  reléguée  dans  un  bourbier 
(8ôp6oPoç,  xr,X6ç)10.  Les  criminels  proprement  dits  subis¬ 
saient-ils  une  condition  plus  rigoureuse  que  les  simples 
profanes  ?  Un  texte  orphique  nous  apprend  que  ceux  qui 
étaient  coupables  d’injustice  et  de  violence  étaient  rele- 

,  Proclus  in  Hat.  ,  «*(=  ^ 

H,  67  S(H*  cf-  sur  ce  tClLeKohde;  y  :;us  jiaut  de  la  II*  Ol.  La  conception 

interprète  dan,  le  même  sens  ^  c  d  1  ^  sublUité 

virgdienne  solerngne  suurn.  Sua  ^  ^  ^  k9„, 

d'invention  î  pjat  *esp.  II.  363  C  ;  Orph.  fr.  227  ;  Rolide,  p.  4SI. 

l?rcI;l°xtesP;ont  'rassemblés  par  Die.erich,  Nelcyia,  p.  77-80.  Probablement 

Eschyle,  dans  son  Sisyphe,  avait  représenté  des  my  stes  pa!  un  c  œ  jWe. 
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gués  jusqu’au  fond  du  Tartare  u,  où  peut-être  ils  étaient 
tourmentés  par  des  démons  ,2.  Des  peines  terribles  atten¬ 
daient  ceux  qui  avaient  méprisé  les  saints  mystères  13. 
Nous  en  sommes  réduits  à  ces  indications  sommaires, 
mais  il  est  probable  que  les  orphiques  donnaient  sur  les 
différentes  peines  d’autres  détails. 

Une  phrase  de  Platon  fait  allusion  à  l’une  de  celles  que 
subissent  les  profanes  ;  ils  sont  condamnés  à  puiser  sans 
cesse  de  l’eau  dans  un  crible  n.  On  y  reconnaît  la  forme 
primitive  du  supplice  des  danaides,  qui  remplissent  éter¬ 
nellement  un  vase  sans  fond.  Ce  dernier  supplice  est 
mentionné  pour  la  première  fois  par  l’auteur  de 
YAxiochos  18  ;  il  a  donc  été  emprunté  à  l’orphisme  par  la 
croyance  populaire  16.  Quelle  est  sa  signification  ?  On 
l’explique  d’ordinaire  par  un  jeu  de  mots  .  ce  labeur 
toujours  imparfait,  ttovoi;  est  imposé  aux 

àxsXesTot,  àxsXstç  îepâv,  c’est-à-dire  a  ceux  qui  ne  sont  pas 
arrivés  à  la  perfection  des  initiés  17.  M.  Weil  suppose 
plus  simplement  que  c  est  1  image  de  1  infirmité  d  un 
esprit  incapable  de  conserver  aucun  souvenir  18  ;  ce  serait 
donc,  sous  une  nouvelle  forme,  un  mythe  analogue  à 
celui  du  Léthé.  Quant  à  la  fiction  du  marais  de  boue  où 
croupissent  les  profanes,  il  est  très  vraisemblable,  comme 
on  l’a  souvent  remarqué,  qu'elle  a  dans  1  orphisme  un 
sens  allégorique  19  :  on  y  voit  donc  avec  raison  un  sym¬ 
bole  de  la  souillure  que  n’ont  pas  lavée  les  pratiques  de 
la  purification.  Peut-être  cependant  faut-il  chercher  la 
première  origine  de  cette  fiction  dans  1  observation  d  un 
phénomène  volcanique 20  comme  celui  qui  a  fait  imaginer 
le  Pyriphlégéthon. 

Il  y  a  longtemps  qu’on  a  signalé  la  pénétration,  dans 
le  culte  agricole  d’Eleusis,  de  certains  éléments  essentiels 
et  caractéristiques  de  l’orphisme  21 .  Tout  récemment,  les 
rapports  qui  unissent  les  mystères  de  1  un  et  1  autre  culte 
ont  été  l’objet  de  nouvelles  études,  qui  ont  prouvé  que 
ces  relations  sont  beaucoup  plus  étroites  encore  qu’on 
ne  supposait  22.  Jusqu’à  quel  point  enseignait-on  a 
Eleusis  les  dogmes  propres  à  l’orphisme,  1  origine 
céleste  de  l’âme,  sa  chute,  ses  migrations  ?  Il  est  difficile 
de  le  déterminer,  mais  bien  des  rites  éleusiniens  sup¬ 
posent  précisément  ces  mêmes  doctrines  et  n’ont  de  sens 
que  par  elles  :  en  particulier  les  jeûnes  et  les  abstinences, 
que  prescrit  aussi  l’orphisme  23.  Pour  nous  en  tenir  à 
notre  sujet,  nous  devons  noter  les  similitudes  manifestes 
qui  portent  sur  la  conception  des  Enfers,  et  sur  les  for¬ 
mules  secrètes  qui,  d’après  l’un  et  l’autre  culte,  donnen 
accès  à  un  séjour  privilégié.  Sur  ce  dernier  point,  la 
démonstration  de  M.  Foucart  paraît  décisive  L  or¬ 
phisme  a  ses  livres  sacrés,  qui  contiennent  les  formules 
nécessaires  à  guider  l’âme  ;  à  Eleusis,  les  mêmes  indi¬ 
cations  sont  données  par  un  spectacle  accompagne  lui- 
même  d’instructions  sacramentelles.  Cette  méthode  de 
révélation  est  si  semblable  dans  son  esprit  à  celle  du 


J63  c.  _  «  Axioch.  371  E.  Voy.  une  interprétation  naturaliste  du  mythe  des  i)a- 
îaïdes  par  M.  Henry,  Rev.  de,  études  gr  1802,  p.  M4  sqq.  - 16  ùe  genre 
■  st  déià  représenté  dans  le  tableau  de  Polygnote,  Paus.  X,  31,  9,  . 

Psucle  P  292,  n.  1  ;  Kuhnerl,  Jahrbuch,  Vlll,  1893,  p.  HO  sq.;  Dieter.ch,  Neicym, 
PX  'V  P  .  — 18  Jour*,  des  savants,  1895,  p.  319.  -  »  Rohde.  p.  888,  n.  ;  D  - 
1  ;  1  81  _  20  Weil  Ibid.  p.  317.  -  21  Eleusinia,  p.  546,  549  sq.  -  22  Voy. 

;eu"rt  l’ouvrage  souvent  cité  de  M.  Dielericb.  Anrich,  Dus  antike 
(ioettingen,  1 894  ;  Maass,  Orpheus ,  München,  1895  ;  Wobbermm,  ^ £  ’ 

Studien  1896  -23  Bleus, nia,  p.  558,  n.  288-299.  -  2*  Pausamas  (I,  37,  4  écr  t 
^nritai,  du  culte  :  «  Celui  qui  a  un  les  nu-^s  d'Eleus.s  ou  qu,  a  1  les 
livres  appelés  orphiques  sait  ce  que  je  veux  d.re  ».  11  ne  s  agit  pas,  aa 
phrase,  de  la  partie  de  l'initiation  qui  est  relative  aux  Enfers;  ma, s  on  y 
tement  caractérisées  les  deux  méthodes  d'enseignement. 
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Livre  des  morts  égyptien,  qu’il  n’est  pus  difficile  d’admet- 
Iro,  comme  le  veut  M.  Foucart,  une  influence  de  l’Egypte 
s’exerçant  vers  la  fin  du  vu0  siècle'. 

En  somme,  ce  que  les  mystères  ont  introduit  d’original 
dans  la  conception  des  Enfers,  c’est  la  croyance  à  une 
destinée  différente  pour  les  initiés  et  les  profanes,  les 
premiers  ayan  t  le  privilège  d’une  condi  tion  bienheureuse. 
Le  principe  de  cette  distinction  n’a  pas  un  caractère 
moral  proprement  dit  :  les  religions  mystiques  ne  pro¬ 
fessent  pas  le  dogme  d’une  rétribution  fondée  sur  le  mé¬ 
rite  ou  le  démérite  ;  les  titres  de  purs  et  de  saints  que  se 
donnent  les  adeptes  n’ont  qu’une  valeur  toute  relative,  et 
n’impliquent  que  l’observance  d’un  rituel  formaliste. 
C’est  en  ce  sens  étroit  qu’il  est  question  d’un  jugement 
des  morts:  Ce  jugement  doit  être  entendu  comme  un 
examen  qui  distingue  les  initiés  des  profanes.  Cette 
réserve  faite,  il  faut  admettre,  selon  nous,  que  la  croyance 
à  une  sanction  morale  se  dégagea  de  la  religion  orphico- 
éleusinienne,  et  que  peut-être  elle  y  était  en  germe. 
On  a  été  trop  loin  en  prétendant  que  l’enseignement 
d’Eleusis  y  était  contraire 1  2,  et  on  a  abusé  de  la 
célèbre  boutade  de  Diogène  sur  le  brigand  Patécion3 4.  11 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l’orphisme  repose  sur  le 
dogme  d’une  chute  de  l’âme,  qu’il  prêche  une  sorte  de 
rédemption,  soumise,  il  est  vrai,  à  des  conditions  plus 
formalistes  que  morales  ;  mais  cette  notion  même  était 
susceptible  de  s’élargir  et  de  s’épurer  au  contact  de  la 
philosophie.  C’est  ce  qui  arriva.  Il  se  fil  en  Italie,  entre 
l’orphisme  et  le  pythagorisme,  un  échange  certain, 
quoique  difficile  à  déterminer,  de  doctrines  \  et  cette 
pénétration  des  idées  ambiantes  ne  s’est  pas  faite  seule¬ 
ment  à  l’origine.  Il  faut  ajouter  que  les  mystères  s’adres¬ 
saient  à  des  hommes  de  toutes  les  catégories  sociales  : 
les  esprits  cultivés  les  ont  interprétés,  y  ont  cherché  un 
sens  plus  profond  et  symbolique.  Les  mystères  ont  su 
distinguer,  parmi  ceux  qui  sont  exclus  de  la  félicité 
d’outre-tombe,  les  simples  profanes  des  criminels  pro¬ 
prement  dits,  ceux-ci  seuls  étant  condamnés  à  de  cruels 
supplices5  :  or  c’est  là  une  distinction  qui  ne  peut  être 
faite  que  d’un  point  de  vue  moral.  Lesauteurs  postérieurs 
ont  formellement  attribué  à  la  religion  éleusinienne  un 
caractère  moral,  qu’il  n’y  a  aucune  bonne  raison  de 
contester  Et  enfin,  quand  la  croyance  à  une  condition 
meilleure  pour  une  partie  de  l’humanité  dans  l’autre 
monde  passa  de  la  religion  éleusinienne  dans  le  domaine 
des  idées  courantes,  elle  prit,  ainsi  que  la  conception  d’un 
jugement,  un  sens  tout  nouveau  :  détaché  de  la  doctrine 
particulière  qui  l’avait  imaginé,  ce  privilège  ne  pouvait 

1  Nous  n’avons  pu  nous  attacher  qu’aux  mystères  orphiques  et  élcusiniens,  parce  que 
leur  influence  est  la  plus  sensible,  et  leur  rituel,  malgré  tant  d’obscurités,  le  mieux 
connu.  Mais  le  sol  hellénique  est  couvert  de  mystères  analogues,  se  rattachant  soit  au 
même  culte,  soit  à  d’autres  divinités,  comme  les  Cabires,  la  Mère  des  Dieux,  et  toutes 
les  divinités  étrangères  dont  le  culte  se  propage  peu  à  peu.  Les  rites  de  l’initiation 
difléraientsans  doute  dans  tous  ces  cultes,  publics,  semi-officiels  ou  privés,  mais  dans 
la  plupart  1  objet  essentiel  est  le  même  :  l’assurance  d’un  privilège  de  l’élu  dans  cette 

vie  comme  dans  l’autre.  Cf.  de  Ridder,  De  Vidée  de  la  mort ,  p.  146  sqq.  ;  art.  cabiri, 

sect.  V,  p.  706,  etc.  —  2  Rohde,  Psyché ,  p.  286  sqq.  —  3  Plut.  De  aud.  poet. 

4  »  DioS*  Laert.  VI,  30  ;  Julian.  Orat .  VII,  p.  308,  7  sqq.  ;  Philo,  De  vict.  offer.  XII, 

p.  204.  V  Rohde,  Ibid.  p.  420  sq.  ;  450*480,  en  particulier  458,  n.  1  ;  0.  Kern, 

hmpedokles  und  die  Orphiker ,  dans  Archiv.  f.  Gesch.  der  Philos.  I,  p.  498  sqq.  ; 

Dieterich,  Nekyia ,  p.  108  sq.  —  î»  Orph.  fr.  154  et  314.  C’est  ce  qui  résulte  en 

particulier  des  indications  d’Aristoph.  Ran .  140  sqq.  274  sq.  ;  mais  on  peut  ici  se 

demander  jusqu  à  quel  point  Aristophane  est  fidèle  à  l’esprit  de  la  doctrine  élousi- 

menne,  et  s  il  ne  1  interprète  pas  dans  un  sens  conforme  aux  croyances  communes, 

'■f-  cependant  Plat.  Resp.  p.  615  B  et  495  sqq.  Dans  le  mythe  d’Er  le  Pamphylien, 

1  laton  ne  s  arrête  pas  sur  le  sort  des  enfants  morts  en  bas  âge,  mais  il  insinue  que 

*<>n  rcNcnant  n  avait  pas  négligé  ce  point  ;  cela  veut  dire  que  des  traditions  orphiques 


plus  être  envisagé  que  comme  une  sanction  morale.  ,  es 
ainsi  que  peu  à  peu  prit  naissance  la  doctrine  d  une  r ■«- 
munéralion  entendue  au  sens  de  la  morale  commune,  o 
donc  elle  n’était  pas  proprement  enseignée  dans  la  pure 
tradition  orphico-éleusinienne,  elle  y  était  enveloppée, 
elle  en  sortit  ;  c’est  en  ce  sens  et  dans  cette  mesure,  qu  on 
peut  dire  que  les  mystères  ont  introduit  dans  la  pensee 
grecque  cette  notion  de  la  récompense  des  bons  et  du 
châtiment  des  coupables. 

III.  Conception  des  Enfers  à  l'époque  classique.  —  Fa 
croyance  à  la  réunion  des  âmes  dans  I  Hadès  n  a  été,  à 
aucune  époque,  universellement  admise  comme  un  article 
de  foi.  Souvent  elle  est  exprimée  avec  des  réserves,  sous 
une  forme  hypothétique,  ou  même  elle  est  franchement 
niée  7.  D’autre  part,  les  croyances  les  plus  diverses  se 
font  jour.  II  est  question  quelque  part  des  Trilopatores, 
adorés  à  Athènes  comme  les  esprits  des  ancêtres  devenus 
les  démons  des  vents  8  ;  on  entendait  dire,  du  temps  d  Aris¬ 
tophane,  que  les  hommes  deviennent  des  étoiles  après  la 
mort 9 * *.  D’après  une  théorie,  qu’on  trouve  exposée  dans 
deux  passages  d’Euripide  lü,  et  qui  doit  être  populaire 
puisqu’elle  est  celle  de  plusieurs  épitaphes",  l’âme  à  la 
mort  se  résorbe  dans  l’Éther  tandis  quele  corps  se  décom¬ 
pose.  On  voit  se  manifester  tant  d’opinions  contraires, 
qu’il  est  impossible  de  chercher  à  en  dégager  une  foi 
commune.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  la  croyance 
aux  Enfers  fut  sans  doute  la  conception  prédominante  et 
la  plus  populaire. 

La  consultation  des  ombres  faite  par  Ulysse  dans 
Y  Odyssée  suscita  dans  la  poésie  épique  un  certain  nombre 
d’épisodes  analogues.  On  citait,  parmi  les  poèmes  hésio- 
diques,  une  expédition  de  Thésée  et  de  Pirithoüs  dans 
le  monde  souterrain  12.  Une  autre  nékyia,  de  contenu 
ignoré,  se  trouvait  dans  le  poème  des  Retours  *3.  Il  semble 
aussi  que  dans  la  Minijade  une  descente  aux  Enfers  ail 
tenu  une  large  place14.  Plus  tard, le  théâtre  attique  a  fait 
de  fréquentes  allusions  au  monde  infernal  15  et  une 
donnée  semblable  à  celle  des  Grenouilles  figurait  dans 
quelques  comédies,  par  exemple  dans  les  Koa-TiiTaXot  et 
les  MetocXXtiç  de  Phérécrate,  et  dans  le  Gérytadès  d’Aris¬ 
tophane  lui-même'6.  D’Homère  aux  poètes  du  vc  siècle, 
la  description  de  l’Hadès  est  donc  devenue  un  des  lieux 
communs  de  la  littérature.  En  même  temps  de  nou¬ 
velles  traditions  populaires,  comme  celles  par  exemple 
qui  se  rattachaient  à  des  cultes  locaux  de  divinités 
chthoniennes", vinrent  se  combiner  avec  la  conception 
homérique.  Par  cette  collaboration  de  l’imagination 
poétique  et  de  la  croyance  populaire,  qui  se  firent  de 

en  parlaient;  dans  le  mythe  du  Gorgias,  le  philosophe  parle  expressément  des  âmes 
moyennes,  c’est-à-dire  de  la  catégorie  la  plus  nombreuse  du  genre  humain,  ceux  qui 
ne  sont  ni  tout  à  fait  vertueux,  ni  tout  à  fait  criminels.  On  voit  par  là  que  les  or¬ 
phiques  étaient  entrés  à  ce  sujet  dans  des  détails  très  circonstanciés  ;  or  ces  dis¬ 
tinctions  ne  peuvent  être  faites  que  d’après  un  critérium  moral  ;  cf.  Wcil,  Journ. 
des  savants,  1895,  p.  317.  —  ORiod.  V,  49,  6.  Cette  question  de  l'influence  morale 
des  mystères  reste  toujours  obscure.  Au  commencement  du  tv®  siècle,  Andocide, 
De  myst.  31,  s’adressant  à  l’équité  des  Athéniens,  laisse  entendre  qu’elle  leur  vient 
des  mystères  :  est-ce  une  simple  exagération  d’avocat?  Voy.  sur  ce  texte,  Rohde, 
Op.  cit.  p.  275,  n.  3  et  Nachtraege,  p.  702.  —  7  Par  exemple,  dans  quelques  passages 
d'Euripide  :  Troad.  632  sqq.  ;  Hippol.  190-196;  fr.  813  Nauck,  10  sq.  ;  cf.  fr.  536- 
538.  —  8  Démon  ap.  Phot.  Suid.  s.  v.  ;  Pollux,  3,  17;  Tzelzes,  Lycophr.  738  ;  Rohde, 
p.  226-227.  —  9  Pax ,  833.  —  10  Androm.  100  sqq.;  Troad.  508  sqq.  ;  cf.  El.  59  ; 
Supplie.  532  sqq.  1148  et  Epicharm.  Fr.  inc.  7,  p.  257  Lor.  —  il  Corp.  inscr.  ait. 
I,  442  (inscription  tombale  des  morts  de  Potidée),  II,  3720,  4135,4307  =  Kaibel,  21, 
41,  156,  159.  —  12  Paus.  IX.  31,  5.  Les  indications  sur  ces  différents  poèmes  ont  été 
réunies  par  Ettig,  Acherunt.  p.  278-289.  —  13  Allusions  de  Paus.  X,  28,  2  et  7. 
—  IV  Procl.  in  Epic.graec.  fragm.  I,  p.  21 5  sqq.  —  lo  Ettig,  Ibid.  p.  294-sqq.  —  l S  Ibid. 
p.  298  sqq.  --  n  Sur  ces  cultes,  voy.  surtout  Rohde,  Psyché ,  p.  104-133,  190-199, 
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mutuels  emprunts,  bien  des  traits  se  précisèrent,  se  mo¬ 
difièrent  ou  s’ajoutèrent  au  fonds  primitif. 

Pour  Hésiode  encore,  nous  l’avons  vu,  l’entrée  des 
Enfers  se  trouve  à  l'Occident  du  monde  [sect.  i].  C’est 
une  des  traditions  qui  se  perdirent  le  plus  tôt  :  nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  grand  nombre  de  régions  qui,  à 
l’époque  historique,  passaient  pour  donner  accès  au 
monde  infernal.  Dans  beaucoup  d'entre  elles  se  retrou¬ 
vent  les  noms  des  fleuves  de  l’Erèbe  '.  Au  lieu  de  sup¬ 
poser,  comme  on  l’a  fait  quelquefois  dans  l’antiquité, 
qu’Homère  a  emprunté  ces  noms  à  telle  ou  telle  contrée1 2, 
on  n’hésite  plus  aujourd’hui  à  penser  que  la  popularité 
des  poèmes  homériques  est  la  cause  de  leur  diifusion 
dans  la  géographie  terrestre  3.  C’est  ainsi  qu’on  trouvait 
en  Thesprotie  un  fleuve  Achéron  sortant  d’un  lac  Aché- 
rusias,  et  recevant  comme  affluent  le  Cocyte  près  d’un 
lac  nommé  Averne  ou  Aornos  \  11  y  avait  un  autre 
Achéron  en  Triphylie,  près  des  lieux  consacrés  à  HadèsL 
Au  sud  de  la  Laconie,  près  du  cap  Ténare,  on  signalait 
une  bouche  des  Enfers8;  une  autre  était  localisée 
dans  un  marais  Achérusia  non  loin  d’Hermione  en  Argo- 
lide7.  AColone,  en  Attique,  le  lieu  consacré  aux  Eumé¬ 
nides  était  réputé  un  des  seuils  de  l’Enfer8.  A  Héraclée 
du  Pont,  on  signalait  une  caverne  d’Achéruse9.  Dans  le 
voisinage  de  la  Grande  Grèce  et  des  colonies  grecques 
de  Cumes  et  de  Parthénopée  en  Campanie,  on  imagina 
aussi,  près  d’une  bouche  des  Enfers,  un  Achéron,  un  lac 
Achérusia,  un  Pyriphlégéthon,  un  lac  Averne  10.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  localités  et  beaucoup  d’autres  encore 
étaient  citées  dans  la  légende  comme  ayant  donné 
passage  à  des  dieux  ou  à  des  héros  qui  pénétrèrent 
dans  le  royaume  des  morts11.  Ces  dénominations  et  ces 
légendes  locales  sont  le  symptôme  d’un  changement  qui 
s’est  fait  dans  les  idées.  Le  progrès  des  connaissances 
géographiques  ne  permit  plus  de  croire  que  l’Océan  for¬ 
mait  la  ceinture  du  monde  et  qu’au  delà  de  son  cours 
s’ouvrait  l’orifice  qui  conduit  chez  Hadès.  Les  gouffres, 
les  cavernes  obscures  et  profondes,  particulièrement 
celles  d’où  s’échappaient  des  eaux  sulfureuses  ou  des 
gaz  méphitiques,  se  prêtaient  au  ride  d’entrée  des 
Enfers  :  beaucoup  reçurent,  avec  les  régions  avoisi¬ 
nantes,  les  noms  significatifs  de  nXouxüjvta,  Xafiûvta12. 
A  Hermione.on  pensait  être  si  près  du  royaume  d’IIadès 
qu’on  ne  donnait  pas  aux  morts  la  pièce  de  monnaie 
exigée  par  Charon  ,3.  Néanmoins  l’àme,  après  la  mort, 
doit  toujours  franchir  un  fleuve  ou  un  marais,  et  c’est 
en  ce  sens  seulement  que  la  tradition  homérique  resta 
persistante  ;  mais  ce  n’est  plus  l’Océan,  c  est  un  fleuve 


souterrain,  l’Achéron,  qui  fut  conçu  dès  lors  comme  la 
limite  du  royaume  infernal. 

Avant  la  croyance  à  un  Enfer  commun,  à  l’époque  où 
l’âme  était  censée  résider  au  lieu  même  où  le  corps 
était  déposé,  il  n’était  pas  nécessaire  de  lui  montrer  le 
chemin  de  sa  dernière  demeure.  Mais  quand  on  admit 
qu’elle  avait  à  se  rendre  dans  un  séjour  inconnu,  diffé¬ 
rent  du  tombeau,  et  dont  elle  ignorait  l’accès,  il  fallut 
imaginer  qu’un  dieu  la  guidait  dans  ce  dernier  pèleri¬ 
nage  :  c’est  Hermès,  sous  le  nom  de  Psychopompe,  qui 
fut  chargé  de  cet  office11.  Pourtant  Homère  ne  le  con¬ 
naît  pas  encore,  ou  tout  au  moins  ne  le  mentionne  pas; 
il  n’y  parait  que  dans  le  XXIVe  chant  de  V Odyssée,  qui  est 
une  des  partieslesplus  récentes  du  poème 15.  Cette  légende 
est  aussi  connue  de  l’Hymne  homérique  à  Hermès16,  et 
depuis,  la  littérature  comme  les  monuments  nous  mon¬ 
trent  sa  popularité  croissante  [mercurius]. 

L’existence  d’un  fleuve  infernal  qui  barre  l’entrée  des 
Enfers  appela  de  bonne  heure  la  conception,  depuis  si 
populaire,  du  nocher  Charon,  personnage  ignoré  d’Homère 
et  d’Hésiode,  mais  dont  l’origine  est  certainement  assez 
ancienne;  le  poème  de  la  Minyade,  attribué  à  Prodicos 
de  Phocée,  fait  déjà  allusion  à  ce  mythe  au  vi°  siècle17, 
et  sans  doute  il  est  encore  antérieur  [charon]18. 

Au  delà  de  l’Achéron,  au  seuil  même  de  la  demeure 
d’Hadès,  apparaît  un  monstre  qui  en  garde  l’accès  : 
c’est  Cerbère,  auquel  Homère  fait  une  brève  allusion,  el 
dont  les  monuments  littéraires  ou  figurés  ont  souvent 
retracé  plus  tard  l'aspect  et  le  rôle.  D’après  Hésiode, 
c’est  un  chien  cruel  et  perfide,  à  la  voix  d’airain19,  aux 
cinquante  têtes,  qui  flatte  par  le  mouvement  de  sa  queue 
et  de  ses  oreilles  ceux  qui  s’approchent  du  séjour  infer¬ 
nal,  mais,  une  fois  entrés,  ne  les  laisse  plus  sortir,  et  dé¬ 
vore  quiconque  tente  de  repasser  le  seuil  '20.  Le  type  de 
Cerbère  ici  décrit  n’est  pas  conforme  de  tous  points  a 
celui  que  nous  présentent  plus  tard  d’autres  auteurs 
ou  les  monuments  ;  on  a  figuré  le  monstre  sous  des 
aspects  assez  divers  :  tantôt  avec  une  seule  tête  de  chien 
et  une  multitude  de  têtes  de  serpent  qui  se  détachent  de 
toutes  les  parties  du  corps,  principalement  du  dos, 
tantôt  avec  deux  têtes  de  chien,  le  plus  communément 
avec  trois,  enfin,  par  exception,  avec  une  queue  de 
lion21.  Les  représentations  figurées  sont  toutes  liées  à 
l’aventure  d’Héraclès,  et  c’est  pourquoi  on  en  trouvera 
citées  les  principales  à  l’article  hercules,  p.  98,  99  -  .11 
apparaît  bien  aussi  que,  en  dépit  de  l’indication  donnée 
par  Hésiode,  Cerbère  est  conçu  par  l’imagination  popu¬ 
laire  comme  redoutable  non  seulement  aux  morts  qui 


1  Voelcker,  Myth.  Geogr.  p.  130,  n.  29 2;  Mézières,  De  fluminibus  inferorum , 
Paris,  i 853  ;  Preller,  Griech.  Myth.  I,  p.  509;  Matirv,  Delig.  de  la  Grèce , 
I,  p.  589  sqq.  ;  Th. -H.  Martin,  Ann.  de  l'ass.  des  et.  gr.  1878.  p.  1-24,  passim. 

—  2  Pausanias  (I,  17,  5)  croit  qu’Homère  a  emprunté  ces  noms  a  la  Thcsprotie.  Or 
Homère,  qui  a  souvent  parlé  de  ce  pays  (Od.  XIV.  315  sqq.  335  ;  XVI,  65  et  42/  ; 
XVII  596  ■  XIX  271,  287,  292),  n'y  mentionne  jamais  de  fleuves.  Ces  noms  sont 
d'ailleurs  trop  caractéristiques  pour  n'avoir  pas  été  imaginés  pour  les  Enlers. 

—  3  Tli  -H.  Martin,  Ibid.  p.  15.  —  4 * *  Hecal.  fr.  347  ;  Tliuc.  I,  46  ;  Strab.  VII,  G. 
5,  p.  324;  Paus.  I,  17,  5;  Scylax,  p.  Il  ;  Liv.  VIII,  24;  Plin.  IV,  prooem.  §  22  et 

IV  )  i  —  5  Strab.  VIII,  3,  15,  p.  344.  —  6  Strab.  Vlll,  8,  I,  p.  363;  Paus.  III, -5, 

4  Lycophr.  Alex.  1106;  Virg.  Geovg.  IV,  467;  Sen.  Here.  fur.  587,  662. 

—  7  Paus.  II,  35,  7.  De  même  à  Aegialos  (=  Sicyone?)  Callim.  fr.  110;  Rohde, 

Psyché,  p.  199,  n.  3.  -  8  Sopb.  Oed.  Col.  57  et  schol.  ad.  loc.  ;  1590  sqq. 

_  9  Pomp.  Mêla,  I,  19.  —  10  Strab.  I,  2,  18,  p.  26  ;  V,  4,  4,  p.  244-245;  VI,  1,  5, 

p.  236  ;  Lycophr.  Alex.  694  sqq.  ;  Liv.  VIII,  24;  Justin.  XII,  2;  Plin.  III,  5,  9  et  10. 

_  il  Pour  Héraclès,  voy.  les  localités  citées  art.  hebcui.bs,  p.  98,  el  n.  1-7;  pour  Dio¬ 

nysos  allant  chercher  aux  Enfers  sa  mère  Sérnélé,  Paus.  II,  31,  2  et  3/,  5  ,  le  rapt  de 

Coré  par  Pluton  est  aussi  localisé  en  divers  endroits,  Paus.  11,36,  7;  VI,  21,  I  ;  Sopli. 

Oed.  Col.  57  et  schol.  1590  sq.  ;  Hymn.  Orph.  18,  15;  Diod.  V,  3,  3,  et  4,  2  ;  Cic. 


Verr  IV  107;  Propert.  IV,  22,  4.  Cf.  les  textes  réunis  par  Rohde,  Psyché,  p.  198- 
199.  1  12  Strab.  V,  4,  4,  p.  244-245  ;  XII,  7,  17,  p.  579;  XIII,  4,  14,  p.  629;  XIV, 

I  11,  p.  630;  1,  44,  p.  649  ;  cf.  Cic.  Div.  I,  36  ;  Plin.  II,  93;  Antig.  Caryst. 
p’  18è  ;  Galen.  De  usu  part.  7,  8  ;  Lucr.  VI,  762.  Celte  multiplication  des  endroits  par 
où  l'on  a  accès  aux  Enfers  est  certainement  liée  à  l’extension  que  prit  le  culte  des 
divinités  cbtboniennes,  Robde,  Ibid.  -  13  Strab.  VIII,  6,  12,  p.  373.  -  »  E.  Pottier, 
Et.  sur  les  léc.  blancs  att.  p.  38  sqq.  -  16  1-10.  -  16  572.  Elle  est  aussi  dans  la 
tradition  orphique,  Fragm.  224,  v.  5  sqq.  -  ”  Cité  par  Paus.  X,  28,  1-2.  -  '8  Pottier, 
Op  cit  P  44  sqq.  —  19  Sur  la  signification  cbtbonienne  de  cette  épithète,  cl.  Uie- 
terich,  Dehymnis  orphicis,  p.  43  sq.  et  Nekyia ,  p.  49,  n.  2.-20  Theog.  310  sqq. 
7  69  sqq.  On  a  signalé  une  contradiction  entre  ces  deux  textes  ;  dans  le  premiei, 
Cerbère  est  nommé  par  son  nom  el  rattaché  par  sa  généalogie  à  Orthos,  chien  de 
Géryon,  et  à  l’Hydre  de  Leme  ;  ces  trois  monstres  sout  les  produits  de  Typhaon  et 
d’Echid'na  ;  dans  ce  même  texte,  Cerbère  porte  l’épithète  de  «vïipcovTaxfya/.o;.  Dans 
le  second,  le  nom  de  Cerbère  n'est  pas  rappelé,  il  est  dit  qu'il  agite  la  queue  et  les 

deux  oreilles  (oJWv  àpooiffo'.™)  ;  il  est  donc  conçu  comme  n’ayant  qu'une  tête  . 

Lexikon,  de  Roscher,  art.  lie, -héros  (Imm.sch),  p.  1120.  - 2*  Vase  de  Ruvo  aCalrs- 
rulie,  388  ;  cf.  Usener,  De  carm.  Phoc.  38  sqq.  ;  Dieterich,  Nekyia ,  p.  31. 
l’art,  cité  du  Lexikon  de  Roscher,  p.  1121-1127, 
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essayeraient  dechapper  à  l’Hadès,  mais  à  ceux  même 
qui  y  pénètrent.  Dans  Sophocle,  il  est  représenté  comme 
sortant  de  son  antre  pour  aboyer'  ;  très  souvent,  il  est 
cité  comme  un  des  épouvantails  de  l’Enfer2.  Pour 
calmer  sa  fureur,  le  mort  qui  entrait  dans  l’Hadès  lui 
jetait  un  gâteau  de  miel  et  de  farine,  (/.eXiT-routa,  que  l’on 
déposait  dans  le  tombeau  3. 

Où  chercher  l’origine  de  ce  mythe  et  quel  en  est  le 
sens?  On  a  généralement  renoncé  à  retrouver  dans  Cer¬ 
bère  un  dérivé  du  Çavala  védique,  un  des  deux  chiens 
de  Sarameya  que  la  mythologie  hindoue  place  dans  le 
Varna  (les Enfers)'.  L’hypothèse  développée  par  Immisch 
mérite  d’être  signalée5.  11  part  de  cette  remarque  que 
la  gsXtTTouToc  est  offerte  d'habitude  aux  serpents,  person¬ 
nifications,  symboles  ou  serviteurs  des  divinités  chtho- 
niennes,  des  héros  et  des  morts  particulièrement  aux 
serpents  de  Trophonios  7.  Cerbère  était  vraisemblable¬ 
ment,  à  l’origine,  le  serpent  d’Hadès.  Un  texte  d’Hécatée, 
cité  par  Pausanias  8,  a  conservé  le  souvenir  de  cette  tra¬ 
dition  primitive.  Or  le  motxûwv  convient  indistinctement 
à  toutes  sortes  d’animaux,  d’êtres  mythologiques  ou 
monstrueux  qui  font  fonction  d’agents  des  divinités9. 
C’est  ainsi  que  le  serpent  Cerbère  était  appelé  xumv 
"Aïoou.  Ce  nom  de  xûwv  a  prêté  à  l’équivoque,  et  c  est 
pourquoi  Cerbère  a  pu  devenir  un  chien  ;  mais  sa  nature 
première  se  trahit  dans  ces  têtes  de  serpent  qui  se  déta¬ 
chent  de  son  corps  dans  un  si  grand  nombre  de  monu¬ 
ments  figurés.  Pour  M.  Dieterich  10,  Cerbère  est,  beau¬ 
coup  plus  simplement,  un  monstre  dévorant,  qui 
personnifie  les  profondeurs  de  la  terre  où  s’engloutissent 
les  morts".  Les  anciens  avaient  déjà  considéré  le  nom 
de  Kspëspoç  comme  un  équivalent  de  xpewëôpoç,  «  le 
mangeur  de  chair12  »,  ou  encore  l’avaient  dérivé  de 
Kvjp,  «  l’âme  »  et  de  fiopâ'3  :  si  ces  étymologies  sont  en 
elles-mêmes  insoutenables,  elles  s'inspirent  bien  d  une 
croyance  générale,  qui  voit  dans  Cerbère  un  chien  anthro¬ 
pophage".  Ce  même  caractère  se  traduit  dans  quelques 
traits  de  la  légende  qui  ont  survécu,  comme  celle  de 
Pirithoüs  jeté  en  pâture  à  Cerbère  pour  avoir  voulu 
séduire  Perséphone  15  :  parmi  les  supplices  imaginés 
plus  tard  dans  les  Enfers,  on  voit  figurer  aussi  celui 
d’être  dévoré  par  Cerbère16.  Ainsi  conçu,  le  terrible 
portier  d'Hadès  serait  une  des  nombreuses  formes  qui 
symbolisent  l’absorption  des  restes  humains  par  la 
terre.  La  même  conception  se  retrouve  dans  Thanatos 
qui  suce  le  sang  des  morts'1,  dans  Eurynomos,  démon 

1  Oed.  Col.  1571.  —  2  Append.  Anth.  Pal.  236,  4;  Luc.  Philops.  24;  Dial.  mort.  21  ; 
Lucr.  III,  1011  ;  Cic.  Tusc.  I,  5,  10.  —  3  Aristoph.  Lysistr.  601  sq.  et  schol.  ;  Suidas, 
s.  v.  neXiTTouTGc.  Dans  Virgile,  la  Sibylle  jette  de  même  à  Cerbère  un co/fa  composée  de 
miel  et  d'herbes  soporifiques.  Aen.  VI,  420;  cf.  Apul.il/eL  VI,  18;Lact.  Plac.  72,  28; 
Hermann,  Privatalt.  3e  éd.  p.  328,  n.  3.  D’après  Apulée,  Met.  VI,  19,  ce  seraient 
les  vivants  seuls  qui  auraient  ainsi  besoin  d’adoucir  Cerbère  :  assertion  contredite 
par  Aristophane  cité  plus  haut.  I.  I.  —  Weber,  Indische  Studien,  II,  p.  295  sq., 
Ivulm,  Zeitschr.  fur  deulsch.  Alterth.  VI,  p.  125  sq.  et  Zeitschr.  fürvergl.  Sprach- 
forsch.  t.  II,  p.  314  sq.  Max  Muller  rapproche  du  nom  de  Cerbère  l’épithète  de  Çar- 
varas,  le  biyarré.  Dans  les  Pouranas,  le  même  chien  porte  l’épithète  de  Triciras,  à 
trois  têtes.  L’origine  védique  a  été  combattue  par  O.  Gruppe,  Die  griech.  Culte 
und  Mythen ,  I,  p.  113  sq.  ;  cf.  Van  den  Gheyn,  Essais  de  myth.  et  de  philol.  comp. 
p.  82  sqq.  [Le  mythe  de  Cerbère ),  Bruxelles  et  Paris,  1885  ;  Bolide,  Psyché ,  p.  280, 
n.  1  ;  Immisch,  art.  cité  du  Lexi/con ,  II,  p.  1129  et  1134.  Cependant,  s’il  n’y  a  pas 
eu  dérivation,  il  y  a  des  analogies  évidentes  :  Zimmer,  Aliind.  Leben ,  p.  421  sq.  ; 
Dieterich,  Nekyia,  p.  52  et  n.  2.  —  5  Lexikon,  II,  1132-34.  —  6  Ibid.  I,  2466  sqq. 
[Héros)  ;  cf.  art.  draco,  p.  408,  héros,  p.  152;  Rolide,  Psyché,  p.  223,  n.  5,  p.  232, 
«.  2;  Ettig,  Acheruntica ,  p.  377,  n.  1.  —  7  Draco,  Ibid.  n.  75;  Suidas,  l.  c.  ; 
Phitostr.  VU.  Apoll.  VIII,  19.  —  8  m,  25,  5.  —  9  Von  Wilamowitz,  Eurip.  He- 
.  ^  *  ‘  ^es  griffons,  vautours,  aigles,  sont  les  xûveç  Aio;  ou  àeçôooivot,  les 

.un),  es  xtm;  Kojxutou;  de  même  les  Kères,  le  Sphinx,  l’Hydre.  Cf.  cependant  Dilthey, 
Arch.  Zeit.  1874,  p.  78  sqq.  et  Dieterich,  Op.  cit.  p.  51,  n.  2.  —  10  Ibid.  p.  49  sqq. 


monstrueux  représenté  par  Polvgnote  dans  la  Lesché  de 
Delphes  [sect.  v]  et  qui  se  repaît  des  cadavres  ,8,  dans  la 
Gorgone  dont  le  simulacre  se  retrouve  aux  Enfers  , 
dans  l'épithète  àoT,<pYo;  donnée  à  la  Déméter  chtho 
nienne  et  dans  celle  d’oôp.7 ^rrjç  attribuée  a  Dionysos  , 
dans  la  Chimère  qui  déchire  les  impies21,  dans  certains 
surnoms  d’Hécate  qui  la  représentent  comme  suçant  le 
sang,  rongeant  le  cœur  et  la  chair  des  morts  2_. 

Ces  différentes  figures  mythologiques, qui  offrent a\ec 
Cerbère  certains  rapports,  ne  sont  pas  les  seules  que 
l’Enfer  présente  dans  la  conception  posthomérique. 
Peu  à  peu  nous  le  voyons  se  peupler  d’autres  épouvan¬ 
tails,  comme  ces  serpents  et  ces  monstres  divers  que 
signale  Aristophane23,  comme  l’Empuse  qui  rwêt  des 
aspects  multiples21  et  dont  le  spectre  apparaît  la  nuit 
aux  hommes25,  comme  Mormo  ou  Mormolyka*  ,  Lamia 
ou  Lamo27,  Gello,  Iverko,  Baubo,  dont  les  traits  sont 
mal  définis,  et  qui  se  confondent  souvent  entre  elles  ou 
avec  uécate  28 .  C’est  également  aux  Enfers  que  rési¬ 
dent  les  Erinyes  [furiae]  et  les  kères,  personnifiant  sans 
doute  à  l’origine  les  âmes  elles-mêmes  dans  la  vengeance 
qu’elles  ont  à  tirer  des  vivants*9, les  Harpyies  [harpyiae, 
sect.  i],  les  Sirènes  [sirenae].  Outre  ces  êtres  fantasti¬ 
ques,  d’autres  démons  ont  été  imaginés  aussi  spéciale¬ 
ment  pour  châtier  les  coupables  quand  l’idée  d'une  rému¬ 
nération  se  fut  propagée. 

Les  dieux  qui,  dans  Homère,  président  au  royaume 
souterrain,  Hadès  ou  Pluton  et  Perséphone,  continuent, 
jusqu’à  la  fin  du  paganisme,  à  en  être  les  souverains;  de 
plus,  sous  l’influence  des  conceptions  orphiques,  ils 
sont  considérés  comme  les  grands  justiciers  [pluto, 
proserpina].  A  ces  dieux,  les  traditions  orphiques  ou 
éleusiniennes  en  adjoindront  d’autres,  à  titre  plus  ou 
moins  essentiel.  Déméter  [ceres,  sect.  ix],  Dionysos 
[bacchus,  sect.  xv],  eubouleus,  qui  est  un  des  surnoms 
soit  de  Pluton, soit  de  Dionysos, d’autres  encore,  comme 
Cybèle,  Protogonos,  Phanès,  Tyché  3#,  Orphée  et  Eury¬ 
dice31,  etc.,  toutes  divinités  qui  sont  envisagées  sous 
un  aspect  particulier  dans  le  panthéon  orphique  et  dont 
le  rôle  aux  Enfers  semble  être  celui  de  protectrices  des 
initiés,  sans  qu’on  puisse  le  déterminer  plus  exactement. 

La  plupart  des  traits  que  nous  venons  de  relever 
jusqu’ici  dans  la  conception  des  Enfers  après  Homère  se 
sont  surajoutés  aux  données  homériques  sans  y  être 
contradictoires.  Il  en  est  tout  autrement  de  la  croyance 
à  un  jugement  et  à  la  destinée  privilégiée  qui  est  réser- 

_  H  Serv.  ad  Virg.  Aen.  VI,  395  :  Cerberus  terra  est  et  consumptrix  omnium 

corporum ,  et  VIII,  297.  —  12  Mvthogr.  Vatic.  I,  n.  57  :  Unde  Cerberus  dicitur 
quasi  xçeoSoço;  i.e.  carnem  varans.  Schol.  Hes.  Theog.  3U.  —  '3  Porplivr.  ap. 
Euseb.  Praep.  ev.  III,  11,  8  :  KÉpêEços  zaaà  zb  zàs  (=  J.uxàç)  é'^eiv  npôî  pojàv. 
Cf.  Lexikon,  II,  1130-31.  Sur  le  nom  de  ooSeço;  donné  quelquefois  à  Cerbère,  Plut. 
De  /lue.  16,  1  ;  cf.  Dieterich,  Ibid.  p.  50,  n.  2  el  A braxas,  p.  89  sqq. —  n  Analogies 
avec  les  croyances  d’autres  peuples,  Dieterich,  Nekyia ,  p.  52,  n.  3  ;  Ettig,  Acher. 
p.  279,  2  ;  Lexikon,  II,  1129  sq.  —  15  Tzelzes  in  Arist.  R  an.  142.  Cf.  le  récitevhé- 
mérisle  de  Philochore,  fr.  45  et  40  ( Fragm .  Hist.  graec.  I,  p.  391)  —  Plut.  Thés. 
31,  35  ;  Lexik.  ibid.  1124.  —  10  Plut.  Non  posse  suav.  viv.  sec.  Epie.  27,  p.  1105  A  ; 
Luc.  Necyom.  14  ;  Catapl.  27.  —  17  Eurip.  Aie.  843  sqq.  ;  Dieterich,  Ibid.  p.  46. 

—  18  Paus.  X,  28,  7.  —  19  CM.  XI,  663  ;  Apollod.  II,  5,  12,  4.  —  20  Polemo,  fr.  39. 

—  21  Luc.  Dial.  mort.  XXX,  1  ;  Necyom.  14  ;  Virg.  Aen.  VI,  288  sqq.  —  22  Hymn. 
Orph.  p.  294,  47  sqq.  éd.  Abel  :  atpozôtt;,  xaoStô&aivoç,  <raçxosâyoç.  Le  mot  même  de 
sarcophage  procède  d'une  image  analogue.  —  23  J 43,  278.  —  2t  «89  sqq.  —  25  Vit. 
Aeschin.  init.  ;  Philostr.  Vit.  Apoll.  2,  4;  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  —  26  Sophron. 
ap.  Stob.  Eclog.  49,  p.  419,  17-18;  Hesycli.  v.  Mop^u»  et  Mop6çu>.  —  27  Roscher, 
Lexikon,  s.  v.  —  28  Sur  tous  ces  noms,  vov.  les  textes  réunis  par  Rolide,  Psyché , 
p.  371,  n.  2.  —  29  Rolide,  Ibid.  p.  218  sqq.  ;  Rhein.  AIxis.  1895,  p.  1-31  ;  de  Ridder 
De  Vidée  de  la  mort,  p.  87  sqq.  —  30  Fortuna,  p.  1266,  u.  1-5.  Tous  ces  noms  se 
lisent  sur  une  lamelle  d'or,  Journ.  of  hell.  stud.  III,  114;  Dieterich,  Nekyia  p.  86 
sqq.  — 31  Maass,  Orpheus,  p.  152. 


INF 


504  — 


INF 


vée  à  une  partie  des  morts,  tandis  que  les  autres  sont 
condamnés  aux  ténèbres  ou  à  des  tourments.  L'idée 
d’une  sanction  d’outre-tombe,  nous  l’avons  vu,  est  étran¬ 
gère  à  Homère,  et  longtemps  après  lui  c'est  encore  cette 
même  opinion  qui  prédomine.  La  justice  des  dieux  s’ac¬ 
complit  sur  terre  :  les  coupables,  quand  ils  ne  sont  pas 
punis  eux-mêmes  de  leur  vivant,  le  sont  dans  leur  des¬ 
cendance  *.  Dans  Hésiode  se  marque  déjà  un  progrès  : 
le  coupable  est  directement  atteint  dans  l'Hadès  par 
l'extinction  de  sa  race,  qui  cesse  de  lui  rendre  un  culte2. 

La  récompense  pour  l’homme  brave,  pour  1  homme 
juste,  c’est  la  gloire  qui  lui  survivra,  1  exemple  qu  il 
laissera  après  lui3.  Il  est  vrai  que  Y  Odyssée  a  assigné 
une  place,  dans  l'Hadès,  à  quelques  grands  coupables, 
qui  subissent  des  tourments  éternels  :  ces  épisodes  se 
sont  multipliés  plus  tard  dans  la  tradition  épique  :  aux 
supplices  de  Tantale,  de  Tityos  et  de  Sisyphe,  on  ajouta 
ceux  de  Thamyris  et  d’Amphion\  de  Thésée  et  de  Pin- 
tlioüs5,  d’ixion0.  Ces  différentes  légendes  sont  toujours 
conçues  dans  le  même  esprit  ;  elles  ne  concernent  que 
des  criminels  d’exception,  coupables  d  attentats  extraor¬ 
dinaires,  et  n’impliquent  pas  la  croyance  à  une  rémuné¬ 
ration  universelle.  ^  . 

En  somme,  la  littérature  grecque  jusqu’au  ivc  siecle 
a  conçu  l’Hadès  comme  Homère.  Pindare  n’a  adopté  les 
idées 'orphiques  que  dans  les  odes  qui  sont  composées 
pour  des  initiés  ;  ailleurs,  il  ne  semble  pas  s’écarter  des 
croyances  communes  Dans  la  tragédie,  les  héros  et  es 
héroïnes  regrettent  en  mourant  la  lumière  du  jour; 
l’espoir  de  retrouver  des  êtres  chéris,  dans  une  existence 
amoindrie,  n’est  pour  eux  qu'une  faible  consolation  8. 
La  réserve  des  oraisons  funèbres,  prononcées  au  nom  t  e 
l’État,  est  parfaitement  significative  :  les  orateurs,  en 
prodiguant  les  consolations  aux  parents  des  victimes, 
n’allèguent  pas  les  espérances  d’une  vie  bienheureuse  ne 
font  aucune  allusion  à  un  revoir  au  delà  de  la  tombe  ; 
Platon  lui-même  n’en  dit  rien  dans  le  Ménexene  ;il  taut 
descendre  jusqu’au  discours  funèbre  d’Hyperide,  le 
dernier  en  date,  pour  trouver  une  indication  discrète  a 
ce  sujet.  Jusque-là,  de  l’ensemble  des  textes  littéraires, 
se  dégage  une  impression  conforme  à  celle  que  laisse  la 
lecture  d’Homère  :  l’Hadès  estun  séjour  morne  et  sombre  , 
la  destinée  humaine  finit  véritablement  à  la  tombe  ;  ce 
qui  subsiste  de  l’homme  compte  à  peine  ;  il  n  y  a  plus  de 
vraies  joies  à  espérer,  plus  de  douleurs  à  craindre  :  la 
mort  est  un  repos  ;  elle  ne  peut  inspirer  qu  un  seul  sen¬ 
timent,  la  résignation". 

,  c  i  iq  90  *aa  •  Tlieosn .  205  sqq.  731  sq.  ;  Mimn.  Il,  13  ;  Herod.  VI,  80,  3 

S,0l°"’  *  V  q"  et  dies,  285.  -  3  C’est  déjà  la  doctrine  homérique  : 

(orac  e  de  Delphes).  ^  3f|  93  sqq.  Voy.  Tyrt.  XII,  31  sq.  ;  Tl.eogn. 

O,].  IV,  384,  XI,  .  q-  >  ‘  •  (Iode  triomphale  assure  seule 

?»  Soï-t.  ÜtalÆ.4  de  Simonidc  de  Céos  sur.es 

1  immortalité) ,  Nem.  ,  ’  „  .  nrflpr  fraam  I  p.  216  (Minyade)  =  Paus* 

morts  des  Thcrmopyles.  *  kinkel,  Epie,  g  -  f  £  •  J.  Grcg.  Cor.  in  Rhet.gr. 

».  4;  -  aJUirie-  ’6  of  ;Diao7aiSVS;6a3  ;  Z  tL  33  /  Apo».  Il,  .24  Wagner  ; 
Wah,  VU,  p.  13l'sqq_’  ,’vi  Aen  VI,  393,  601,  617.  —  6  Ixoin,  puni  de  son 
Schol.  Anstoph.  Eq.  1368  ^  ^  ^  ^  ^  ^  plu9 

ingratitude  envers  Zeus,  e  _  Zeus  dans  ^  Tarlape  .  Sch0l.  Eurip. 

tard  sans  doute  qu  oiarmagmaq  ^ ^  °  1873,  p.  93-95  ;  Com- 

Ph°en  1180  :  Apoll.  l  >  •  ’  31  •  ’  M.  Hréal,  Mil.  de  mythol.  et  de  Une,,  p.  168 

parelti,  P/„;oi.XXXlI  (1873)  p.  ~7  sqq.  _  ^  ^  g„  .  ^  ,v_  43  gq..  Xl, 

sq.  voit  en  U.on  une  rncarna  ion  s  •  1;ime  garde  le  sentiment  de  ce  qui  se  fait 
19  sqq.  ;  Ol.  IX.,  66  sqq.  ,  JSin  .  v  .  cf  Rolide,  Psyché, 

sur  terre  :  OL  XIV,  20  sqq.  ;  VU.,  81  sqq.  ;  P**.  ^fessent 

p.  496  sqq.  Les  poètes  gnom.ques  parlent  souv  .  T|  706  sqq.  877  sqq, 

que  toute  joie  finit  à  la  mort,  par  exemple  So  on  ^  24  g  égales. 

q7C  sqq.  _  8  Hadès  ne  connaît  m  grâce •“.^  ’  mé  des  morts,  à  une  survivance 
_  ,  ,  uq  et  fr.  703.  Croyance  al  insensibilité  ues  mous, 

*«•  353  ;  Sop"’  *  854>  ,231’ 12571 


En  dépit  de  cet  accord,  presque  unanime,  des  auteurs 
de  la  période  classique  sur  la  vie  future,  on  voit  çà  et  là 
percer  des  idées  qui  se  rattachent  à  une  conception  con¬ 
traire,  et  qui  supposent  un  jugement  et  une  sanction 
après  la  mort.  Nous  avons  déjà  eu  [occasion  de  citer 
deux  textes  très  explicites  d’Eschyle  [sect.  u]  :  les  Sup¬ 
pliantes  parlent  d’une  justice  exercée  par  Zeus,  qui  punit 
les  morts  des  crimes  qu’ils  ont  commis  12  ;  dans  les 
Euménides ,  il  est  question  de  l’implacable  justice  d  Hadès 
et  des  supplices  réservés  aux  impies,  aux  parricides,  à 
ceux  qui  ont  violé  l’hospitalité  13.  Ces  déclarations  sont- 
elles  autre  chose  qu’une  profession  de  foi  personnelle1'*? 
On  le  croirait,  car  nous  entrevoyons  par  d’autres  témoi¬ 
gnages  très  probants,  que  des  idées  analogues  com¬ 
mencent  à  se  répandre.  Au  début  de  la  République  de 
Platon,  le  vieux  Képhalos,  qui  n’est  pas  un  philosophe, 
mais  un  homme  instruit  de  la  bourgeoisie,  déclare  qu’il 
veut,  avant  de  mourir,  régler  tous  ses  comptes  et  réparer 
ses  torts,  car  il  est  persuadé  que,  suivant  l’opinion  com¬ 
mune,  l’homme  rendra  compte  après  sa  mort  des  actes 
de  sa  vie".  Dans  V Apologie  de  Platon,  quand  Socrate 
parle  de  Minos  et  des  autres  juges  des  Enfers,  il  les  con¬ 
sidère,  non  pas  à  la  façon  de  Y  Odyssée,  comme  des  simu¬ 
lacres  de  juges  rendant  leurs  sentences  dans  les  contes¬ 
tations  entre  les  ombres  1C,  mais  comme  de  vrais  juges, 
qui  décident  de  la  destinée  des  morts,  et  cela  est  si  vrai 
qu’il  les  oppose  à  ceux  d’Athènes  11 .  Or  Socrate  parle  ici 
à  un  public  athénien  ;  il  doit  donc  laire  appel  à  une 
opinion  généralement  reçue.  On  trouve  enfin,  même  chez 
les  orateurs,  des  allusions  aux  châtiments  d’outre-tombe: 

dans  un  plaidoyer  de  Lysias,  une  femme  déclare  qu’elle 
ne  voudrait  pas  quitter  la  vie  après  avoir  prêté  un  faux 
serment18.  11  est  question  aussi,  dans  deux  plaidoyers 
de  Démosthène,  du  séjour  que  les  dieux  infernaux  assi¬ 
gnent  aux  impies  dans  l’Hadès19.  Dans  le  discours  Sur 
la  couronne ,  le  même  orateur  cite  les  trois  juges  en  des 
termes  qui  montrent  que  la  légende  est  familière  à  son 
public20.  Et  enfin,  nous  avons  dit  qu’llypénde,  dans  son 
Oraison  funèbre ,  s’écarte  de  la  tradition  du  genre  en 
laissant  entrevoir,  pour  ses  héros,  un  sort  privilégie  dans 
l’Hadès  :  non  seulement  il  montre  Léosthène  et  ses  com¬ 
pagnons  accueillis  par  les  guerriers  tombés  sous  Troie  ou 
dans  les  guerres  médiques21,  mais  il  ajoute  cette  dec  a- 
ration  plus  catégorique  :  «  Si  les  défunts  conservent  le 
sentiment  et  si  la  divinité  s’occupe  d’eux,  comme  nous  le 
croyons ,  ces  guerriers...  jouiront  sans  doute  des  plus 
grandes  faveurs  de  la  divinité  22 .  » 


H59  1106  1170;  Oed.  R.  1371  sqq.  ;  Oed.  Col.  955,  12-20  sqq.  ;  Trach.  11/  3;  Tr.  <•  ’<>  • 

tristesse  dé  l’Hadès,  Soph.  Aj.  007,  fr.  275  ;  Eurip.  fr.  537,  538 •  “  ”è 

,  no  Acsc|,  Allam.  1522  ;  Soph.  Antiff.  898;  Eurip.  Aie.  364,  etc.  Ile 
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Le  cas  de  Pindare  est  analogue.  Sophocle,  e  pus  1  la  félicité  des 

la  conception  épique,  a  cependant  célébré,  darus  des  vers  ecleb  e  •  ^ 

initiés  aux  Enfers;  fr.  753,  80o  ;  cf.  Rohde,  J  bld.  p.  534  sq.  P  „  r  IJiog. 

-  *«  C’est  l’opinion  de  U.  Rohde,  p.  284  n.  2.  -  ^ApoL  ^  ^  ^ 
13  — 19  C.  Timocr.  104;  C.  Aristog.  I,  53.  3(J  gur  cc 
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Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  trouver,  dans  la  littérature 
-recque  de  cette  période,  et  parfois  dans  les  mêmes 
auteurs,  deux  conceptions  si  radicalement  contraires  sur 
la  condition  des  âmes  dans  les  Enfers.  La  première  se 
rattache  directement  à  Homère,  qui  est  resté  le  poète 
éducateur  de  la  jeunesse,  et  dont  l’autorité  continua  à 
s’imposer  à  toutes  les  époques  de  l’antiquité.  La  seconde 
a  sa  source  dans  l’enseignement  de  l’orphisme  et  d’Eleusis, 
mais  elle  s’est  épurée  par  le  travail  de  la  pensée  philo¬ 
sophique  ;  elle  s’est  dégagée,  en  passant  dans  la  croyance 
populaire,  de  ses  éléments  formalistes  ;  au  lieu  d’être  le 
dogme  d’une  secte,  c’est  désormais  une  espérance  fondée 
sur  une  tradition;  le  jugement  des  morts  et  la  rémuné¬ 
ration  prennent,  dans  la  conscience  générale,  un  carac¬ 
tère  nettement  moral.  C’est  ainsi  que  s’est  formé  le 
doublecourant  d’idées  que  nous  avons  signalé.  Lepremier 
est  de  beaucoup  le  plus  sensible  dans  la  littérature,  mais 
peut-être  la  croyance  à  une  sanction  n’a-t-elle  pas  eu 
moins  de  popularité.  A  partir  du  ivL  siècle,  c  est  elle  qui 
linit  par  prédominer.  Faut-il  reconnaître  là  l’influence 
de  Platon?  En  tout  cas,  c’est  chez  lui  que  nous  trouvons 
pour  la  première  fois  cette  conception  traduite  dans  des 
mythes  suivis  et  développés. 

Ces  mythes  sur  la  vie  future  sont  ceux  du  Phèdre ,  du 
Gorgias ,  du  Phédon  et  le  récit  d’Er  le  Pamphylien  dans  la 
République  l.  Comment  s’accordent-ils  avec  l’ensemble 
du  système  platonicien  ?  ce  sont  évidemment  pour 
Platon  des  fictions  qui  suppléent  à  des  lacunes  de  notre 
connaissance,  sur  des  points  où  la  pure  spéculation  ne 
saurait  atteindre  ;  ils  ne  contiennent  donc  qu’une  vérité 
symbolique2.  11  n’e^t  pas  nécessaire  de  donner  ici  une 
analyse  spéciale  de  chacun  d’eux  :  nous  en  relèverons 
seulement  les  données  essentielles,  qui  concordent, 
malgré  certaines  différences  de  détail. 

C’est  dans  le  Gorgias  que  les  indications  sur  le  jugement 
des  morts  sont  le  plus  circonstanciées.  L’âme  nue,  dé¬ 
pouillée  de  son  enveloppe  corporelle,  se  présente  devant 
des  juges  également  dégagés  de  leur  corps:  aucun  voile 
ne  peut  dérober  à  la  vue  les  souillures  de  Pâme  et  les 
empreintes  du  vice.  Dans  les  fonctions  de  juges,  /eus 
établit  trois  de  ses  fils  :  Éaque,  pour  examiner  les  morts 
de  l’Europe,  Rhadamanthe  ceux  de  l’Asie,  tous  deux 
siégeant  séparément,  avec  la  baguette  pour  insigne,  et 
au-dessus  d’eux,  assis  à  l’écart,  un  sceptre  d’or  à  la  main, 
Minos  qui  intervient  dans  les  cas  douteux  et  prononce  en 

réunis  ot  commentés  par  M.  Weil,  Journ.  des  savants,  1890,  p.  633  sqq.  et  1895, 
p.  55G  sqq.  On  peut  voir  aussi  un  indice  delà  croyance  à  une  félicité  d’oulre-tombe 
dans  l’épithète  populaire  de  ji.axâptoç,  qui  se  rencontre  pour  la  première 

lois  dans  un  fragment  d’Aristophane,  Tagen.  fr.  1,9,  et  qui  est  ensuite  très  fré¬ 
quente.  Quel  en  est  le  vrai  sens?  Naegelsbach,  Nachhom,  Theol.  p.  418  sq.  pense 
qu’elle  traduit  seulement  le  repos  de  la  mort,  la  fin  des  souffrances  (cf.  dans  Homère 
ot  xexjxifjxÛTEç)  ;  mais  il  est  plus  probable  qu’elle  implique  l’idée  de  la  béatitude  : 
Rohde,  Psyché ,  p.  283.  n.  1.  Cf. les  expressions  aw ay’  èç  paxaçiav,  Aristoph.  Eq.  1 151  ,etc. 
—  1  Phaedr.  p.  246  A-251  B;  Gorg.  p.  523  A-527  B  ;  Phaedo,  p.  113D-114C; 
Jiesp.  X,  p.  614  B-621  D.  Cf.  le  résumé  dans  les  Lois ,  p.  904.  —  2  Cf.  Phaedo , 
p.  85  C-D.  Pour  la  doctrine  de  Platon  sur  l’âme  et  l’immortalité,  voy.  en  dernier 
lieu  Rohde,  Op.  cit.  p.  555-586  ;  sur  les  mythes  relatifs  à  la  destinée  de  l'âme,  Die- 
terich,  Nekyia ,  p.  113-124;  Weil,  loc.  cit.  1895,  p.  313  sqq.;  Ettig,  Acher. 
p.  305  sqq.  ;  sur  la  valeur  des  mythes  dans  la  philosophie  platonicienne,  L.  Coulurat, 
De  platonicis  mylhis ,  Paris,  1896,  et  en  particulier  les  chap.  VIII  et  IX.  —  3  Gorg. 
p.  523  B,  520  B  sq.  —  4  iS0Cr.  Panath.  205  ;  J)em.  Pro  Cor.  127.  Cf.  Rohde,  Ibid. 
p.  284,  n.  1  ;  Minos  a  été  emprunté  à  l 'Odyssée  \  Rhadamanthe,  qui  a  été  enlevé 
dans  l’Elysée  ( Od .  IV,  564),  où  il  esUâ^oç  de  Cronos  (Pind.  Ol.  II,  75-76),  fui 
naturellement  conçu  comme  siégeant  dans  l'Hadès,  quand  l’Elysium  en  devint  partie 
mtégrante  :  sur  sa  réputation  d’intégrité,  cf.  Cratin.  Xeiçwve;,  fr.  14  Mcineke;  Plat. 
h'Qg-  XII,  p.  948B;  Plut.  Thés.  16.  Eaque  a  également  une  réputation  de  piété, 
SOCr-  E va9 •  14-15.  Néanmoins  sa  place  parmi  les  trois  juges  est  moins  fixe  que  celle 
des  autres.  Triptolème  est  quelquefois  cité  parmi  eux  ;  Plat.  Apol.  p.  41  A.  M.  Rohde 


dernier  ressort3.  C’est  évidemment  dans  une  légende 
déjà  populaire  que  Platon  a  pris  ces  noms  propres,  et 
ceile-ci  leur  a  attribué  cet  office  aux  Enfers  en  raison  de 
leur  réputation  de  justice  et  de  piété  \  Les  trois  juges 
ne  se  sont  pas  substitués  aux  divinités  qui,  dans  1  ensei¬ 
gnement  orphique,  décident  du  sort  des  humains ,  ils  leur 
sont  subordonnés;  seulement,  dans  le  Gorgias ,  les  noms 
de  ces  divinités  ne  sont  pas  prononcés  :  c  est  /eus  qui 
est  concu  comme  l’arbitre  souverain  du  monde  infernal. 

C’est  dans  la  révélation  d’Er  le  Pamphylien  qu  il  faut 
chercher  les  indications  les  plus  complètes  sur  le  sort 
attribué  par  le  jugement  aux  difiérenles  aines.  Les  juges 
siègent  dans  une  large  prairie,  à  1  entrée  d  un  carreleur . 
au  delà  la  route  se  bifurque5,  les  justes  sont  envoyés 
dans  celle  de  droite,  les  coupables  dans  celle  de  gauche. 
Nous  avons  vu  la  même  conception  dans  l’orphisme  ; 
seulement  Platon,  renonçant  à  l’hypothèse  d’un  soleil 
souterrain,  imagine  que  la  route  de  gauche  seule  conduit 
à  une  région  inférieure  ;  celle  de  droite  au  contraire  mène 
en  haut,  dans  un  séjour  plus  éclairé.  Les  peines  et  les 
récompenses  ont  leurs  degrés,  et  sont  proportionnées  à 
la  vertu  et  au  vice  :  des  écriteaux,  que  les  justes  portent 
par  devant,  et  les  coupables  sur  le  dos,  contiennent  la  sen¬ 
tence  rendue  pour  chacun.  Certaines  peines  doivent  sim¬ 
plement  purifier  et  amender  les  injustes  :  celles-là 
doivent  être  temporaires,  et  sont  calculées  sur  le  décuple 
de  l’injustice0;  d’autres,  méritées  pour  des  crimes  irré¬ 
missibles,  sont  éternelles  et  doivent  servir  d’exemples 
aux  autres  hommes7.  11  y  a  de  même  une  hiérarchie 
entre  les  élus,  un  séjour  de  félicité  temporaire  et  une 
régian  supra-céleste,  encore  plus  brillante,  où  sont  admis 
ceux  qui  sont  définitivement  purifiés8.  Nous  avons  déjà 
vu  indiquée  dans  l’orphisme  cette  distinction  entre  une 
rémunération  temporaire  et  éternelle  :  Platon  l’a  adaptée 
à  son  système  de  classification  des  âmes,  qui  comprend 
plusieurs  degrés,  depuis  les  philosophes  jusqu’aux 
tyrans9,  ceux-ci  réservés  à  une  éternité  de  supplices, 
ceux-là  admis  d’emblée  à  la  félicité  définitive10.  Comment 
Platon  conçoit-il  cette  double  sanction  ?  il  reste  sobre  de 
détails  sur  ce  point.  Non  seulement  il  avoue  la  difficulté 
de  décrire  la  splendeur  des  lieux  où  sont  admis  ces 
élus11,  mais  il  s’abstient  de  préciser  la  nature  des  sup¬ 
plices  endurés  par  les  damnés.  Nous  voyons  seulement 
qu’ils  sont  plongés  au  fond  du  Tartare  1S.  11  est  bien 
question  dans  le  récit  d’Er  de  démons  de  feu,  mais  leur 

pense  que  la  tradition  attique  a  tenté  de  le  substituer  à  Minos,  dont  la  légende  avait 
fait  un  ennemi  d’Athènes  :  Psyché,  p.  28G,  n.  1.  —  5  Ces  deux  chemins  s'amorcent 
dans  deux  ouvertures  qui  se  répondent,  Resp.  p.  G 1 4 .  Dans  le  Gorgias,  p.  524  A,  ce 
carrefour  est  appelé  tçÎoSo;,  mais,  comme  le  prouve  le  contexte,  deux  chemins  seuls 
s'en  détachent,  le  troisième  est  évidemment  celui  par  lequel  arrivent  les  âmes  des 
morts.  —  6  Elles  doivent  durer  mille  ans,  la  durée  de  la  vie  humaine  étant  d'une 
moyenne  de  cent  ans.  —  7  Resp.  p.  615  D;  Gorg.  p.  525  C  sqq.  ;  cf.  Phaed. 
p.  113  D-E.  C’est  de  même  que  Pindare  conçoit  le  supplice  d’Ixion.  —  8  Phaed. 
p.  114  C.  De  premier  stage  de  félicité  correspond  aux  îles  Fortunées  de  Pindare; 
Gorg.  p.  526  C.  —  *  Neuf  degrés  d’après  Phaedr.  p.  248  D-E.  Ailleurs  les  distinc¬ 
tions  sont  différentes;  Phaed.  113  D  sqq.;  cf.  Rohde,  Psyché,  p.  566,  n.  5. 
—  10  Cependant  ce  principe  de  rémunération  est  plus  conforme  à  la  morale  commune 
dans  quelques-uns  des  mythes:  la  piété  envers  les  dieux  et  envers  les  parents  est 
un  titre  aux  plus  grandes  félicités;  les  impies,  les  parricides,  les  homicides,  les 
traîtres  sont  punis  des  plus  cruels  châtiments  ;  Resp.  p.  615  B-D  :  Phaed.  1 13  D  sqq. 
M.  Rohde  suppose  que  la  conception  du  Phédon,  la  plus  humaine  de  toutes,  est  la 
plus  récente  dans  l’œuvre  de  Platon.  —  H  Phaed.  p.  114C.  —  12  Phaed.  p.  113  E, 
11 4  A  ;  Gorg.  p.  526  C;  Resp.  p.  616  A.  Notons,  dans  le  Phédon,  un  trait  particulier  : 
les  homicides  plongés  dans  le  Cocyte,  et  les  parricides,  dans  le  Pyriphlégéthon,  sont 
portés  par  ces  fleuves  jusqu’au  marais  Achérusias  :  là  ils  poussent  de  grands  cris, 
appelant  leurs  victimes  ;  s'ils  les  fléchissent,  ils  sont  délivrés  de  leurs  tourments  ; 
sinon,  ils  sont  refoulés  dans  le  Tartare,  et  ainsi  de  suite  jusqu  a  ce  qu’ils  aient  obtenu 
leur  pardon. 
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fonction  se  rédui  t  à  rejeter  dans  le  Tartare,  en  les  écorchant 
à  coups  de  fouets,  en  les  traînant  dans  les  ronces,  les 
grands  criminels  qui  tentent  d'échapper  à  la  perpétuité 
de  leur  châtiment1.  Après  mille  ans  révolus,  toutes  les 
âmes,  â  l’exception  de  celles  dont  la  destinée  a  été  fixée 
pour  toujours,  reprennent  d’autres  corps.  Elles  choisis¬ 
sent  elles-mêmes  leur  nouvelle  condition  terrestre, 
appelées  par  la  voix  du  héraut  dans  un  ordre  fixé  par 
le  sort  ;  les  divinités  du  destin,  Ananké  ou  Adrasteia 2 
et  leurs  filles,  les  trois  Moires,  président  à  cette  répar¬ 
tition  :  avant  de  s’unir  à  des  corps,  les  âmes  sont 
envoyées  dans  la  plaine  de  l’Oubli,  et  s’abreuvent  au 
fleuve  Amélès,  dont  les  eaux  s’échappent  sans  qu’elles 
puissent  être  contenues  dans  aucun  vase.  Les  plus  avi¬ 
sées  en  boivent  modérément,  afin  d’avoir  moins  de  peine 
à  se  souvenir  de  ce  qu’elles  ont  vu  dans  une  autre  vie 
et  d’être  plus  capables  de  se  perfectionner  par  la 
science  :  Platon  rattache  ici  à  sa  doctrine  de  la  rémi¬ 
niscence  un  mythe  dont  nous  avons  vu  l’origine  orphique. 
Puis  les  âmes  s'endorment,  et  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
elles  sont  réveillées  au  bruit  du  tonnerre  et  dispersées 
vers  les  différents  lieux  où  elles  doivent  renaître3. 

On  voit  combien,  en  développant  ces  différents  mythes, 
Platon  est  resté  fidèle,  jusque  dans  le  moindre  détail, 
aux  fictions  orphiques.  Mais  ce  qui  est  nouveau  chez  lui, 
c’est  l’adaptation  qu’il  en  a  faite  à  ses  propres  idées  mo¬ 
rales,  et  l'esprit  dont  il  a  pénétré  ces  vieilles  superstitions. 
Par  là  il  les  a  rajeunies  et  vivifiées,  et  en  a  fait  le  patri¬ 
moine  commun  de  l’hellénisme. 

IV.  Les  derniers  siècles  de  l'hellénisme.  —  Après  le 
iv‘  siècle,  nous  pouvons  encore  suivre  à  la  trace,  dans  les 
écrivains,  la  conception  des  Enfers  jusqu’à  la  fin  du  paga¬ 
nisme.  L’unité  ne  s’est  pas  faite  dans  la  croyance:  elle 
reste  toujours  partagée  entre  la  tradition  homérique  et 
la  doctrine  d’une  rémunération  ;  mais  c’est  celle-ci  qui 
prédomine  désormais.  Nous  ne  voyons  pas  que  1  imagi¬ 
nation  littéraire  ou  populaire  se  soit  mise  en  grands  frais 
pour  définir  le  bonheur  qui  est  réservé  aux  justes.  En 
revanche,  on  décrivit  avec  de  nouveaux  détails  les  sup¬ 
plices  réservés  aux  damnés  ;  on  multiplia  le  personnel 
infernal  et  les  démons  tortionnaires.  C’est  en  ce  sens  seu¬ 
lement  que  se  développa  la  représentation  des  Enfers. 
Pour  le  reste,  la  fin  du  paganisme  n’apporta  aucune  idée 
essentiellement  originale.  Nous  pourrons  donc  nous 
borner  à  quelques  brèves  indications. 

Dans  YAxiochos, dialogue  pseudo-platonicien  qu’on  peut 
attribuer  au  me  siècle,  l'esquisse  de  l’Hadès  est  dans  la 
donnée  des  orphiques  et  de  Platon  4  ;  on  y  retrouve  les 
juges  infernaux,  un  séjour  des  bienheureux  où  les  initiés 
ont  une  place  d’honneur,  des  supplices,  où  il  n  y  a 
guère  à  relever,  comme  nouveauté,  que  celui  des  da- 

i  Besp.  p.  015  I)  sqq.  Ces  démons  de  feu  sont  évidemment  suggérés  par  le 
Pyripldégéthon  ;  il  n’est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Platon  les  a  empruntés 
à  l'Orient  :  Weil,  Ibid.  1893,  p.  317.  —  2  Besp.  p.  610  C  ;  Phaedr.  p.  248  C.  C'est 
là  encore  une  divinité  orphique  :  Dieterich,  Op.  cit.  p.  123  ;  Pauly-Wissowa,  Beal- 
Encycl.  s.  V.  ;  Posnansky,  Nemesis  und  Adrasteia ,  p.  71  sqq.;  Ettig,  Achevant. 
p.  308,  n.  3.  -  a  Besp.  p.  621  A  sqq.  ;  cf.  Phaedr.  p.  249  A.  Ce  coup  de  tonnerre 
qui  rappelle  les  âmes  à  l’existence  doit  être  rapproché  d’un  détail  donne  par  les 
lames  d'or  orphiques  ;  Weil,  loc.  cit.  p.  220-221  (4(ruefoii>)-r&  *if«uvSv).  —  4  Socrate 
y  est  censé  tenir  ces  révélations  du  mage  Gobryas;  Ettig  remarque  qu  elles  sont  de 
même  mises  sous  l’autorité  d'un  Oriental  dans  Platon  (Er  le  Pamphylien),  cl  dans 
Lucien  ( Menipp .  6),  Acher.  p.  313,  n.  1.  —  5  Nous  avons  déjà  un  exemple  de  ces 
personnifications  morales  dans  le  premier  discours  C.  Aristng.  52 ,  Dieterich,  Nckyia, 
p.  137  ;  Lebrs,  Popul.  Aufs.  308  sqq.  ;  E.  Norden,  Jahrb.  für  Philol.  Suppl.  XVIII, 
p.  338  sq.  Rappelons  aussi  qu’un  disciple  d'Aristote,  Héraclidès,  avait  écrit  un  ou¬ 
vrage  xEçl  twv  tv  AtSou.  —  G  C’est  un  récit  épique,  sans  doute  celui  de  Rhianos,  que 


naides  ;  les  bêtes  féroces  tourmentent  les  damnés,  dos 
Furies  (Ooivat)  les  brûlent  de  leurs  torches3. 

Aux  poètes  alexandrins  on  doit  sans  doute  le  déve¬ 
loppement  plus  circonstancié  de  légendes  déjà  connues, 
comme  la  descente  d’Héraclès  aux  Enfers®  et  l'invention 
de  quelques  épisodes  nouveaux,  par  exemple  celui  d’Or¬ 
phée  allant  réclamer  Eurydice  aux  divinités  infernales". 

Les  sectes  philosophiques  ont  résolument  nié  l’Hadès. 
Le  stoïcisme  enseigne  une  immortalité  conditionnelle,  et 
ne  voit  dans  les  Enfers  qu’un  symbole  populaire  8.  Sili¬ 
ce  point  il  s’accorde  avec  l’épicurisme.  Epicure  se  glorifiait 
d’avoir  délivré  l’humanité  des  vaines  terreurs  qui  pesaient 
sur  elle9;  il  expliquait  les  supplices  de  l’Hadès  par  de 
simples  allégories10. 

Nous  ne  connaissons  que  par  de  courtes  mentions  les 
parodies  des  Enfers  qui  ont  été  imaginées,  sans  doute  à 
l’imitation  des  comédies  attiques,  par  les  auteurs  de 
phlyaques,  comme  Sotadès11,  et  par  les  philosophes 
cyniques,  Cratès,  Timon  de  Phlionte,  Ménippe,  qui  sem¬ 
blent  avoir  eu  recours  avec  prédilection  à  la  fiction  des 
dialogues  des  morts  entre  philosophes  pour  y  faire  la 
satire  de  leurs  adversaires  ls.  Ce  procédé,  repris  par 
Lucien,  n’est  pas  lié  sans  doute  à  une  conception  spé¬ 
ciale  de  l’Hadès,  mais  devait  comporter  de  nombreuses 
allusions  aux  croyances  populaires. 

C’est  surtout  dans  l’enseignemenl  du  néo-pylhago- 
risme,  pénétré  par  l’inlluence  de  Platon,  que  nous  voyons 
revivre  l’ancien  dogme  des  Enfers13.  Dans  son  traité  sur 
la  Vengeance  tardive  des  dieux ,  Plutarque  nous  en  donne 
une  description  détaillée,  et  sur  certains  points  plus 
complète,  qui  paraît  dériver  de  ce  courant  d’idées1'. 
Aridée  de  Soles  est  rappelé  à  la  vie  après  une  mort  de 
trois  jours;  il  raconte  ce  qu’il  a  vu  dans  cet  intervalle. 
Il  a  d’abord  rencontré  des  âmes  s’élevant  ou  descendant, 
les  unes  blanches,  les  autres  marquées  de  cicatrices. 
Adrastée,  la  fille  d’Ananké,  préside  aux  châtiments  avec 
trois  auxiliaires,  Poiné,  qui  corrige  légèrement  ceux  qui 
ont  été  déjà  punis  dans  leur  corps,  Diké,  qui  châtie  les 
pervers  susceptibles  d’être  encore  amendés,  Erinys,  qui 
précipite  les  âmes  inguérissables  e!ç  to  appiyrov.  Les  pas¬ 
sions  ont  laissé  des  cicatrices  et  des  meurtrissures  qui 
persistent  plus  ou  moins  longtemps;  elles  se  marquent 
aussi  par  différentes  couleurs  dont  les  âmes  sont  teintées. 
Aridée  arrive  â  un  grand  abîme  au  bord  duquel  les 
âmes  se  pressent  sans  oser  le  franchir.  U  y  pénètre  ; 
c’est  le  séjour  de  la  félicité,  appelé  Léthé,  semblable  a 
un  antre  de  Bacchus,  exhalant  le  parfum  des  fleurs  et  du 
vin  :  les  bienheureux  y  vivent  dans  les  délices  ((üax/_eiz 
et  yéXw;).  Le  séjour  des.  damnés  est  un  lieu  plein  d’hor¬ 
reur.  Aridée  y  voit  son  propre  père  sortant  d’un  gouffre 
et  tendant  les  mains  vers  lui,  tandis  que  les  bourreaux, 

paraît  avoir  suivi  Apollodore,  II,  74  sqq.  éd.  Wagner;  Ettig,  Ibid.  p.  31a  et  Exc.  I. 
—  7  Virgile,  Georg.  IV,  452  sqq.  (cf.  Culex,  268),  et  Ovide,  Met.  X,  l  sqq.  ont  cer¬ 
tainement  suivi  un  modèle  alexandrin,  Ettig,  Ibid.  p.  31 G  et  n.  G.  H  Bonhoffci, 
Epiktet.  p.  56  sq.  :  Epict.  Dissert.  III,  13,  15  ;  Cic.  Tnsc.  I,  36  sq.  ;  Senec.  Consol. 
ad  Marc.  19,  4.  Cependant  un  texte  de  Lactance  attribue  à  Zénon  la  croyance  a  un 
Enfer  proprement  dit,  où  les  bons  et  les  impies  sont  séparés  ;  VII,  7,  13.  Sur  ce  texte, 
voy.  Dieterich,  Nekyia,  p.  140,  et  Rohde,  Psyché,  p.  609,  n.  6.  —  »  Epie.  fr.  330- 
341  ;  cf.  l'inscription  d'OEnoanda,  Bull,  de  corr.  Iiell.  1892,  p.  44,  n"  15  =  Bhein. 
Mus.  XLV1I,  p.  428,  n»  12;  Lucr.  111,  57  sqq.;  1009  sqq.  -  10  Luçr.  III,  976  sqq. 

_ il  Athen.  IV,  p.  160  C  ;  Suid.  s.  v.  Us  AiSoo  «a-régain;.  —  12  Ettig,  Acher.  p.  318 

sqq.  _  13  Sur  celte  renaissance  du  pythagorisme  à  Rome  et  à  Alexandrie,  voy.  Die- 
terich,  Op.  cit.  p.  143  sqq.  —  44  De  sera  num.  vind.  XX,  p.  563  D  sqq.  ;  Ettig,  «  ■ 
p.  322  sqq.;  Dieterich,  Ibid.  p.  145  sqq.  On  trouvera  dans  ces  deux  ouvrages  es 
rapprochements  entre  différents  détails  de  ce  mythe  et  les  sources  où  Plutarque  a 
puisé. 
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chargés  de  son  supplice,  l’entraînent.  Des  âmes  se  rou¬ 
lent  dans  la  boue,  tournant  leur  intérieur  vers  le  dehors  ; 
d’autres,  entrelacées  comme  des  serpents,  se  dévorent 
entre  elles.  11  y  a  là  aussi  trois  lacs,  un  d'or  en  fusion, 
un  autre  de  plomb  refroidi,  un  troisième  de  fer  brut. 
Des  démons,  semblables  à  des  forgerons,  y  plongent 
successivement  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péché  par 
avarice  ou  par  cupidité  :  elles  y  sont  tour  à  tour  chauf¬ 
fées  au  rouge  dans  le  lac  d’or,  durcies  dans  le  plomb, 
noircies  et  séchées  dans  le  fer,  de  façon  à  être  concas¬ 
sées  et  écrasées  pour  revêtir  des  formes  nouvelles. 
Souvent,  celles  qui  se  croyaient  libérées  du  châtiment 
sont  soumises  à  d’autres  tortures  sur  la  plainte  de  leurs 
descendants  qui  ont  subi  les  conséquences  de  leurs 
fautes.  Puis  il  est  question  des  âmes  destinées  à  une 
nouvelle  existence  sur  terre1. 

On  trouve  dans  Lucien  de  nombreuses  descriptions, 
plus  ou  moins  complètes,  du  monde  infernal.  11  est  vrai 
qu’il  ne  les  prend  pas  à  son  compte;  son  propre  point 
de  vue,  qui  est  sceptique  et  satirique,  s’accuse  partout  et 
notamment  dans  les  Dialogues  des  morts2;  c’est  aussi 
celui  des  cyniques  qu’il  a  suivis  :  l’Hadès  nivelle  les 
conditions,  anéantit  les  richesses,  la  puissance,  démas¬ 
que  et  rabaisse  les  prétentions  outrecuidantes  des  philo¬ 
sophes.  Mais  ses  indications  n'en  sont  pas  moins  instruc¬ 
tives  pour  les  croyances  qui  avaient  cours  de  son  temps. 
Le  début  de  son  traité  Sur  le  deuil 3  est  peut-être,  sous 
une  forme  sommaire,  le  tableau  le  plus  systématique  et 
le  plus  cohérent  que  nous  ayons  de  l’Enfer  tel  qu’on  le 
concevait  vers  la  fin  du  paganisme.  Les  idées  essentielles 
de  l’orphisme  s’y  sont  combinées  et  fondues  avec  les 
données  de  l’ancienne  épopée.  Les  fleuves  classiques  en¬ 
tourent  l’Hadès  :  on  y  pénètre  en  traversant  le  lac  Aché- 
rusien  sur  la  barque  de  Charon.  L’accès  est  commandé 
par  une  porte  de  diamant,  près  de  laquelle  se  tient 
Eaque,  et  à  ses  côtés  le  chien  Cerbère.  Derrière  s’étend 
la  prairie  plantée  d’asphodèles,  où  jaillit  la  source  du 
Léthé.  Pluton  et  Perséphone  sont  les  souverains  ;  sous 
leurs  ordres  servent  de  nombreux  ministres,  les  Erinyes, 
les  Châtiments  (Iloivaï),  les  Terreurs  (<I>ô6o i),  Hermès. 
Minos  et  Khadamanlhe  jugent  les  morts,  envoient  les 
justes  dans  la  plaine  Elysium,  livrent  aux  Erinyes  dans 
le  ywfcç  àaeêcov  les  criminels  qui  subissent  différentes 
tortures,  le  feu,  la  roue,  sontla  proie  des  vautours,  etc.  ; 
quant  à  ceux  qui  sont  d’une  moralité  moyenne,  ils  errent 
dans  la  prairie,  ombres  impalpables,  nourris  par  les 
sacrifices  et  les  libations  que  les  vivants  offrent  sur 
les  tombeaux,  souffrant  de  la  faim  et  de  la  soif  quand  ils 
n'ont  pas  laissé  de  famille  sur  terre.  11  serait  trop  long 
et  d’ailleurs  hors  de  propos  d’analyser  la  donnée  et  les 
détails  des  autres  traités  où  Lucien  revient  sur  ce  même 
sujet,  le  Ménippe 4,  le  Philopseudès 8 ,  le  Cataplous 6,  le 

’  Il  y  a  dans  Plutarque  deux  autres  mythes  cschalologiques,  celui  du  De  fac. 
hui.  (dont  la  source  est  peut-être  Xénocrale,  Ettig,  Ibid.  Exc.  Il),  et  le  mythe 
de  Timarque  dans  le  De  genio  Socr.  (ce  dernier  expliquant  les  supplices  par  une 
allégorie,  comme  la  doctrine  stoïcienne  et  épicurienne,  Ettig,  p.  333  sqq.).  Nous 
n  avons  rien  à  en  dire  ici,  car  ils  relèvent  tous  deux  de  conceptions  très  différentes 
'  :  *  11011011  ordinaire  de  l’Hadès.  —  2  En  particulier,  Dial.  Mort.  X.  —  3  De  lue  tu . 
1  1n'  *  Menipp.  s.  Necyom.  9  sqq.;  cf.  Ettig,  Acher.  p.  334  sqq.  —  à  P  h  il  ope. 

-4  sqq.  G  Catapl.  s.  lyr.  passim.  —  1  Jap.  conflit.  17  sqq.  —  s  Menipp.  14. 

lanlut  elles  sont  représentées  comme  des  squelettes,  Dial,  mort .  18,  1  et  20, 
-,  Menip i .  15,  1 7 ;  Charon,  24,  tantôt  comme  des  ombres,  De  luctu,  9;  Menipp. 

0  bans  le  Catapl.  c.  V  et  VI,  elles  sont  réparties  d'après  leur  âge  et  leur  con¬ 
dition,  dans  Menipp.  d’après  les  oSAœi  x«\  ïOvr,,  dans  P/iilops.  d’après  les  xal 

11  Hist.  Il,  5  Sqq.  —  12  Surtout,  semble-t-il,  le  roman  d’Antonius 

logénes,  Rohde,  Gr.  Rom.  p.  192  sqq.,  257,  262  ;  Ettig,  Ach.  p.  341,  n.  3  ;  Diete- 
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fl ÛÇ  êXey/d|ji£voç7.  Quelques  autres  supplices  y  sont  indi¬ 
qués  :  ainsi  l’on  voit  certains  criminels  châtiés  par  le 
fouet,  déchirés  par  la  Chimère  et  par  Cerbère,  etc.  . 
L’ensemble  de  ces  esquisses  concorde,  mais  on  y  note 
aussi  certaines  divergences,  sur  la  condition  même  des 
âmes9,  sur  leur  groupement 10,  qui  attestent  la  multipli¬ 
cité  des  opinions  courantes.  Quant  au  11  li\re  des 
Histoires  véritables,  qui  contient  le  récit  spirituel  d  un 
voyage  aux  îles  Fortunées  et  à  celles  des  Impies11,  on  y 
a  vu  avec  raison  la  parodie  de  romans  en  vogue  u. 

11  est  toujours  délicat  de  décider  dans  quelle  mesure 
une  opinion  est  répandue  à  une  époque  déterminée.  Celte 
difficul  te,  nous  l’avons  signalée  pour  la  période  classique  ; 
elle  se  retrouve  pour  les  derniers  temps  du  paganisme 
grec.  Il  paraît  résulter  cependant  de  l’ensemble  de  la 
littérature  que  les  esprits  cultivés  ont  eu  quelque  diffi¬ 
culté  à  admettre  la  croyance  à  un  Hadès  précis,  où  les 
justes  et  les  criminels  sont  rétribués  pour  leur  conduite 
sur  terre,  suivant  les  conceptions  arrêtées  dont  nous 
venons  de  donner  un  aperçu.  Le  scepticisme  a  gagné 
les  esprits,  la  philosophie  s’arrête  à  d'autres  spéculations. 
Mais  l’IIadès  continue  à  faire  partie  du  credo  de  bien  des 
sectes  théologiques,  et  c’est  par  elles  sans  doute  qu’il 
garda  et  étendit  son  empire  sur  la  masse  du  peuple. 
Sa  popularité  ne  saurait  guère  être  niée  l\  Un  certain 
nombre  d’inscriptions  funéraires,  surtout  des  épitaphes 
métriques,  font  allusion  à  des  espérances  d’outre-tombe, 
à  un  jugement  des  morts,  à  la  félicité  des  bienheureux ,4. 
Il  est  vrai  que  la  grande  majori  té  des  épitaphes  se  bornent 
à  l’indication  du  nom  et  du  patronymique,  en  ajoutant  la 
banale  formule  d’adieu  ya tps.  Mais  celte  réserve  ne  doit 
pas  être  nécessairement  interprétée  comme  un  aveu 
d’ignorance  ou  de  doute  sur  la  condition  des  défunts.  Les 
stoïciens  et  Épicure  n'auraient  pas  combattu  avec  tant 
d’énergie  les  superstitions  sur  la  vie  future,  où  ils  voient 
un  fléau  pour  le  genre  humain,  s’ils  n’avaient  pas  trouvé 
autour  d’eux  des  croyances  très  générales  et  très  pro¬ 
fondes.  Plutarque  et  Lucien  ont  attesté  aussi  l’état  des 
esprits  obsédés  par  ces  images  de  l'Hadès  et  par  de  vives 
terreurs18.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  mettre  en  doute 
la  diffusion  de  ces  croyances  à  l’époque  où  le  christia¬ 
nisme  commence,  et  c’est  dans  des  traditions  païennes 
très  vivaces,  très  précises,  que  les  apocalypses  juives  ou 
chrétiennes  ont  puisé  les  principaux  traits  de  leurs  pro- 
pres^Enfers,  l’image  de  la  félicité  des  saints,  les  supplices 
des  réprouvés,  et  jusqu’à  la  nomenclature  des  crimes  qui 
entraînent  la  condamnation  éternelle 

V.  Monuments  figurés.  —  Nous  n’avons  pas  à  passer 
en  revue  les  monuments  figurés  qui  représentent,  soit  les 
divinités  du  monde  infernal,  soit  les  détails  particuliers, 
comme  l’arrivée  de  l’âme  aux  Enfers  sous  la  conduite 
d’Hermès,  la  barque  de  Charon  ”,  les  aventures  de  diffé- 

rich,  Nekyia,  p.  148  sq.  —  <3  Voy.  surtout  Rohde,  Psyché,  p.  62G-691.  —  IV  Un  grand 
nombre  d’exemples  a  été  réuni  par  Rohde,  Ibid.  p.  670  sqq.  Nous  citerons  :  Kaibel, 
Epigr.  gr.  107,  2;  150,  6;  215,  5  ;  228.  7  sq.  ;  237,  3  sq.  ;  338;  366,  6;  397,  5  ; 
413,  2;  414,8  ;  452,  18  sq.;  502,  13  ;  514,  5  sq.  ;  554,  4  ;  558,  5  sqq.  ;  559,  3  sq.  ; 
618  a,  8;  648,9;  649,  2  sq.  ;  650,  9  sqq.  ;  Athen.  Mitth.  IV,  17  ;  XI,  427  ;  Inscr. 
Gr.  Sic.  et  11.  1660,  etc.  Tout  naturellement  aussi  d'autres  conceptions  de  la  vie 

future  se  font  jour  :  Rohde,  p.  672,  n.  3;  673,  n.  1-4;  674,  n.  1-3;  675  sqq. _ 15Rlut. 

De  superst.  IV  sq.  p.  167  A  (cf.  cependant  l’opinion  contraire,  Non  possc  suav.  viv. 
XXVII,  1105A-B);  Luc.  de  luctu,  2  sqq.  ;  cf.  Cels.  ap.  Orig.  Adv.  Cels.  3,  IG, 
p.  270  ;  Rohde,  p.  656,  n.  2.  — 16  Ces  rapprochements  ont  été  faits  surtout  par  Die- 
terich,  Nekyia,  p.  163-213,  et  passim:  voy.  eu  particulier  les  tableaux  comparatifs 
des  p.  174  sqq.,  211  sq.  —  n  Pour  ces  motifs,  outre  les  références  de  l’art,  charon, 
voy.  celles  de  Pottier,  Et.  sur  les  léc.  blancs  att.  c.  III,  p.  34  sqq.;  cf.  de  Ridder, 
De  l'idée  de  la  mort,  p.  168  sqq.  Pour  Cerbère,  hercules,  p.  98  sq. 
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rents  héros  dans  l'Hadès  :  ces  motifs  ont  leur  place  à 
d’autres  articles.  Nous  dirons  seulement  quelques  mots 
des  représentations  d’un  caractère  général.  Ces  sujets 
sont  très  rares  dans  l’art  ancien.  Pourtant  ils  ne  lui 
étaient  pas  inconnus  :  un  vers  de  Plaute,  emprunté  sans 
doute  à  une  comédie  attique  du  ivc  ou  m°  siècle1,  nous 
apprend  que  les  peintres  avaient  souvent  retracé  les  pein¬ 
tures  du  monde 
infernal.  Aujour¬ 
d’hui,  on  ne  sau¬ 
rait  plus  guère 
citer  comme  com¬ 
position  de  ce 
genre,  que  la  pein¬ 
ture  d’un  vase  ar¬ 
chaïque  trouvé  en 
Sicile  :  on  y  voit 
(iig.  4050)  une 
troupe  d'hommes 
et  de  femmes, 
chargés  de  cru¬ 
ches,  courant  emplir  avec  ces  cruches  une  amphore  sans 
fond2  :  on  reconnaît  là  l’image  du  sort  attribué  par  l’or¬ 
phisme  aux  non-initiés,  et  plus  tard  réservé  aux  Danaïdes 
tig.  2291).  11  est  certain  que  les  artistes  grecs  n’avaient 
pas  négligé,  dans  l’image  des  supplices  infernaux,  ces 
êtres  fantastiques  et  ces  monstres  dont  l'imagination, 
comme  nous  le 
voyons  par  Aris¬ 
tophane,  peuplait 
le  sombre  séjour, 
ces  Aères  à  la  cou¬ 
leur  bleue ,  aux 
dents  féroces  que 
décrivent  des  vers 
d'Hésiode  3  :  Pau- 
sanias  signale  pré¬ 
cisément  sur  le 
coffre  de  Gypsélos, 
une  lver  aux  dents 
de  bête, aux  ongles 
crochus, qui  assiste 
au  duel  d’Etéocle 
et  de  Polynice  l. 

Le  même  auteur 
déclare  avoir  vu. 
à  Témésa,  la  copie 
d’une  peinture  ar¬ 
chaïque  représen¬ 
tant  un  démon 
noir,  d’aspect  hor¬ 
rible,  vêtu  d’une  peau  de  loup  \  C’est  une  figure  du  même 
genre  que  le  démon  Eurynomos,  au  corps  bleu  et  noir,  dé¬ 
couvrant  ses  dents,  peint  par  Polygnote  dans  son  fameux 

I  Plaut.  Captiv.  V,4,  1  sqq.  :  vidi  ego  multa  saepe  picta  quae  Acherunti  fièrent 
Cruciamenta ;  Diclerich,  Nekyia ,  p.  138.  —  2  Arch.  Zeit.  1870,  pl.  xxn,  n»  22,  et 
p.  42  sq.;  Furlwaeugler,  A  reh.  Anz.  dans  Jahrbuch ,  V,  1890,  p.  24  sq.  —  a  Sent. 
Herc.  249  sqq.  —  4  Pausan.  V,  19,  6.  —  SJbid.  VI,  6,  11.  —  6 Ibid.  X,  28,  7.  —  1  Arch. 
Zeit.  1844,  pl.  xv;  Denkm.  d.  alten  Kumt.  I,  68,  862.  —  «lisse  conservent  pourtant 
dans  la  tradition,  comme  on  l'a  vu  chez  Platon,  Plutarque,  Lucien  ;  Amhrosch,  De 
Char,  etrusco ,  p.  o5.  —  '*>  Od  peut  ajouter  les  Furies  qui  figurent  sur  les  \ases  de  J 
l' Italie  méridionale  cités  plus  loin.  — 16  C.  Aristog.  52;  cf.  Virg.  Aen.  VI,  2/3.  I 

_ 11  La  bibliographie  de  la  question  est  donnée  art.  füxds,  p.  1380,  n.  17.  Cependant 

la  même  thèse  a  été  encore  soutenue  dans  un  article  de  von  Fritze,  Athen.  Mittheil. 
1896,  p.  347  sqq.  —  42  Ravaisson,  Gaz.  archéol.  1876,  p.  21  ;  Rev.  de  Ihist.  des 


tableau  6.  On  peut  citer  encore,  dans  cet  ordre  de  repré¬ 
sentations  (tig.  4051),  celle  du  démon  ailé  qui,  sur  une  am¬ 
phore  Jalta,  enchaîne  Thésée7.  Ce  sont  là  évidemment 
quelques-uns  des  modèles  qui  ont  inspiré  plus  tard  les 
Etrusques  ;  mais  l’art  grec  paraît  y  avoir  renoncé  de  bonne 
heure8  :  les  Erinyes  que  les  monuments  nous  présentent 
armées  de  serpents  ou  de  torches  [furiae,  p.  1417 sqq. P, 

n’ontpluslaforme 
repoussante  ou 
monstrueuse. 
Nous  savons  aussi 

par  une  phrase  du 
premier  discours 
Contre  Aristogi- 
ton 10  que  les  pein¬ 
tres  avaient  peu¬ 
plé  le  monde  des 
Enfers  de  figures 
allégoriques  et  de 
personnifications 
jouant  sans  doute 
un  rôle  analogue  à  celui  des  Furies.  Quant  au  tableau  de 
la  félicité  élyséenne,  on  a  généralement  renoncé  à  le  re¬ 
connaître  dans  les  nombreux  bas-reliefs  qui  représentent 
des  banquets  funèbres  11  :  il  faut  voir  plutôt  dans  ces  mo¬ 
tifs  un  souvenir  du  repas  que  la  famille  offre  au  mort 
héroïsé.  On  a  aussi  voulu  interpréter  comme  scènes  de 

la  réunion  dans 
l’autre  monde  les 
stèles  où  le  défunt 
échange  une  poi¬ 
gnée  de  main  avec 
les  personnes  de 
son  entourage  12  ; 
mais  cette  hypo¬ 
thèse  n’a  pas 
trouvé  faveur13. En 
somme,  nous  ne 
pouvons  guère  re¬ 
trouver  une  image 
générale  des  En¬ 
fers  que  dans  le 
tableau  exécuté 
par  Polygnote  au 
v°  siècle  pour  la 
Lesché  de  Delphes 
et  longuement  dé¬ 
crit  par  Pausa- 
nias u  et,  parmi 
les  monuments 
conservés,  dans 
une  série  de  vases  provenant  de  l’Italie  méridionale. 

La  fresque  de  Polygnote,  qui  faisait  pendant,  dans  la 
Lesché  des  Cnidiens,  à  sa  Prise  d’/lion 1B,  représentait  la 

relig.  1880,  p.  94  .  —  13  La  bibliographie  du  sujet  est  donnée  dans  Le  Bas-Reinach,  '  oy. 
arch.  p.  78,  pl.  n"  66;  cf.  de  Ridder,  Op.  cit.  p.  177  sqq.  —  14  Pans-  x-  28  sqa' 
—  16  Cette  composition  de  Polygnote,  dont  l’agencement  général  reste  difficile  a  ie 
terminer,  a  été  l’objet  de  très  nombreuses  études  parmi  lesquelles  nous  citeron 
O.  Jalin,  Die  Gemâlde  del  Pol.  in  der  Lesche  zu  Delphi ,  Kiel,  1841  ;  Wclcker, 
Schrift.  V,  p.  03  sqq.  avec  dessins  de  Riepenhausen ;  K.  F.  Hermann,  Epi  tt  ■  ^ 
trachtungen  ùb.  d.  polygn.  Gemâlde  in  d.  Lesche  zu  Delphi,  Goettingen,  18a 
W.  Loyd,  On  the  paint.  of  Polygn.  London,  1851;  Ch.  Lenormant,  Mém.  sur 
peint,  que  Polygn.  avait  exéc.  d.  la  Lesché  de  Delphes,  Bruxelles,  1864,  Gebliaïu. 
Die  Comp.  der  Gem.  d.  Polygn.  Goettingen,  1872;  Baumeister,  Denkmüler,  p.  8) 
sq.  et  1924  sqq.  ;  J.  Girard,  Lesentim.  relig.  en  Grèce,  3”  éd.  1887,  p.  289-29/  ,  ■  1 


Thésée  et  Pirithoiis  dans  les  Enfers. 
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consultation  de  Tirésias  par  Ulysse.  Le  sujet  était  donc 
emprunté  à  la  Nékyia  d’Homère;  mais  des  épisodes, 
fournis  par  les  poèmes  cycliques,  avaient  enrichi  la  don¬ 
née  principale  Ulysse  occupait  tout  naturellement  le 
haut  de  la  composition  près  de  la  fosse  où  il  évoquait 
les  morts  :  c’était  le  prétexte  à  l’apparition  de  nom¬ 
breuses  troupes  de  héros  et  d’héroïnes,  dont  nous  trou¬ 
vons  la  longue  énumération  dans  Pausanias.  L’artiste 
avait  fait  une  place  aux  supplices  infernaux  qui  étaient 
représentés  surtout  par  ceux  des  trois  impies  de  l’ Odijs- 
sée'2.  A  côté  de  ces  grands  criminels  figurait  le  singulier 
épisode  d’Ocnos,  filant  une  tresse  de  paille  qu’une  ânesse 
dévore  au  fur  et  à  mesure  :  c’est  sans  doute  une  allégorie 
qui  symbolise  lastérilité  delà  viehumaine,  qui  se  consume 
h  des  efforts  mal  employés3.  Deux  autres  criminels,  un 
parricide  et  un  sacrilège,  celui-là  étranglé  à  son  tour  dans 
l’Hadès  par  son  père,  le  second  recevant  des  mains  d  une 
femme  une  coupe  de  poison4,  sont  évidemment  les  re¬ 
présentants  typiques  de  deux  catégories  de  coupables 
auxquels  la  religion  éleusinienne  réservait  expressément 
des  châtiments  sévères.  D’autres  défunts,  hommes  et 
femmes,  transportaient  sans  fin,  dans  des  vases  biises, 
l’eau  qu’ils  versaient  dans  un  pithos  sans  pouvoir  le 
remplir5.  Un  autre  trait  fait  encore  allusion  à  la  tradi¬ 
tion  éleusinienne  :  dans  la  barque  de  Charon  figuraient 
Tellis  et  Cléoboia,  celle-ci  tenant  la  cista  mystica  sur  ses 
genoux  :  ces  deux  personnages  passaient  pour  avoir  in¬ 
troduit  de  Paros  à  Thasos  les  mystères  de  Déméter  (>  ; 
mais  le  peintre  n’a  pas  indiqué  quelle  récompense  leur 
était  destinée.  On  ne  voit  pas  d’ailleurs  qu’il  ait  nette¬ 
ment  marqué  dans  sa  composition  la  sanction  des  justes. 
Les  filles  de  Pandarée,  couronnées  de  fleurs,  jouent  aux 
osselets7;  mais  il  n’y  a  pas  là  trace  d’une  situation  pri¬ 
vilégiée  :  c’est  une  occupation  familière,  analogue  à  celle 
d’autres  héros,  parmi  lesquels  Thersite  jouant  aux  dés8, 
d'Orphée  s’accompagnant  de  la  lyre9,  de  Marsyas  ensei¬ 
gnant  la  flûte  à  Olympos  enfant10,  de  tous  les  guerriers 
qui  se  livrent  sous  terre  à  leurs  occupations  favorites. 
En  résumé,  le  peintre  reste  fidèle  à  la  conception  homé¬ 
rique,  y  ajoute  nombre  de  légendes  de  la  tradition  poé¬ 
tique  postérieure  à  Homère,  et  quelques  traits  empruntés 
aux  religions  mystiques  :  il  a  traité  son  sujet  comme  un 
motif  pittoresque,  avec  un  éclectisme  qui  interdit  d  y 


voir  l’expression  d’une  croyance  déterminée  et  cohérente 

Au  iv-  siècle,  nous  savons  que  la  Nékyia  d’Homere  avait 
été  interprétée  dans  un  célèbre  tableau  de  1  Al  ionien 
Nicias;  mais  Pline,  qui  nous  donne  ce  renseignement, 

s’abstient  de  décrire  la  composition  adoptée  pari  artiste  . 

On  a  retrouvé,  dans  l’Italie  méridionale,  c’est-a-d.re 
précisément  dans  la  région  où  l’orphisme  pythagonque 
aeu  le  plus  d’adeptes,  une  douzaine  de  vases,  qui  peuven 
être  datés  du  ive  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  offrent  une 
esquisse  du  monde  infernal.  L  analogie  des  sujets  es 
assez  frappante  pour  qu’on  ait  pu  songer  à  un  oiigina 
commun;  mais  des  différences  de  détail  dénotent  chez 
les  céramistes  quelque  liberté  d’interprétation.  Une  des 
plus  importantes  de  ces  compositions  est  celle  (fig.  Fjo-) 
d’une  amphore  provenant  de  Canosa1-;  l’identité  de  la 
plupart  des  personnages  peut  être  établie  grâce^aux 
inscriptions  d’un  vase  analogue  trouvé  à  Altamura13.  Au 
centre,  comme  dans  toutes  ces  scènes,  figure  le  palais 
d’Hadès,  où  Pluton  siège  sur  un  trône  ;  à  ses  côtés, 
debout,  Perséphone  tenant  une  torche  fait  accueil  à 
Orphée,  vêtu  du  costume  phrygien  et  jouant  de  la  lyre. 
H  paraît  évident  qu’il  implore  la  faveur  de  la  déesse  pour 
un  groupe  d’initiés,  représenté  derrière  lui,  et  composé 
d’un  homme  qui  se  ceint  le  front  d’une  couronne  de 
myrte,  et  d’une  femme  conduisant  un  enfant  par  la 
main14.  Orphée  joue  donc  ici  le  rôle  d’intercesseur  qui 
lui  est  attribué  par  les  sectes  orphiques.  A  droite  du 
palais  se  tiennent  les  trois  juges  infernaux15,  désignés 
sur  le  vase  d’Altamura  par  les  noms  de  Triptolème, 
Eaque  et  Rhadamante  1G.  Dans  une  rangée  supérieure 
sont  représentés,  à  gauche,  Mégara  et  ses  deux  fils,  à 


héros,  peut-être  Thésée  et  Pirilhoüs.  A  la  partie  infé¬ 
rieure  se  déroulent  des  scènes  que  la  légende  a  locali¬ 
sées  sur  les  bords  de  l’Achéron,  dont  on  voit  se  dérouler 
le  cours  sinueux  :  au  centre,  Héraclès  enchaînant  Cer¬ 
bère  et  l’entraînant  loin  d’un  autel,  au-dessus  duquel  une 
Erinye  brandit  deux  torches;  Hermès  le  précède;  à 
droite  et  à  gauche,  les  supplices  de  Tantale  et  de  Sisy¬ 
phe.  A  quelques  variantes  près,  ce  sujet  est  aussi  celui 
du  vase  d’Altamura  que  nous  venons  de  citer  et  de  quel¬ 
ques  autres18.  Dans  une  autre  série,  Orphée  n'est  plus 
représenté  comme  intercédant  auprès  des  divinités  ;  les 


rard,  La  peint,  ant.  p.  161  sqq.;  C.  Robert,  Die  Nékyia  des  Polygn .,  XVI.  Hall. 
Wincke lin annsprogr.  1 802  ;  Bertrand,  Et.  sur  la  peint,  et  la  crit.  d'art  dans  l  antiq. 
1893,  p.  133  sqq.;  Schoene,  Zu  Polygn.  delph.  Bildern ,  Jahrbuch,  1893,  p.  187 
sqq.,  surtout  p.  199  sqq.  ;  Schreiber,  Die  Nékyia  des  Polygn .  z .  Delphi ,  dans 
Festschrift  für  Overbeck ,  1893,  p.  137  sqq.  ;  Id.  Die  Wandbilder  des  Polygnotos 
( Abhandl  der  Sôchs.  Gesell.  Leipzig ,  1897).  —  1  Sur  les  sources  de  la  Nékyia  de 
Polygnote,  cf.  von  Wilamowitz,  Uom.  Untersuch .  p.  176  sqq.  ;  F.  Dümmler,  Bhein. 
Mus.  XLV,  p.  178-202  ;  Robert,  Die  Nékyia  d.  Pol.  p.  76  sq.  ;  Schoene,  Jahrbuch, 
1893,  p.  202  sqq.  —  2  Paus.  X,  29,  3;  31,  10  et  12.  —  3  Ibid.  29,  2;  Ocnos  est 
aussi  mentionné  par  Cratinos,  Fragm.  com.  ait,  éd.  Kock,  1,  p.  114,  fr.  348,  et  par 
Aristophane,  Ban.  186,  où  l’expression  "Oxvou  tïXoxoh  semble  être  proverbiale,  ün 
connaît  de  cet  épisode  quelques  représentations  figurées  :  celle  du  vase  archaïque 
cité  plus  haut,  Arch.  Zeit.  1871,  pl.  xxxi,  22  et  p.  42  sq.  ;  cf.  Baumeister,  Denkm ., 
p.  1925,  fig.  2041;  Jalin,  Arch.  Beitrüge ,  p.  125,  n.  10.  Le  peintre  Nicophanès 
l’avait  représenté,  Plin.  XXXV,  137  ;  cf.  Brunn,  Künstlergesch.  II,  p.  155.  La  fable 
il’Ocnos  a  été  interprétée  par  Robert,  O.  L,  p.  62  ;  cf.  Rossbach,  Bhein.  Mus.  XLVIII, 
1893,  p.  590  sqq.  Voy.  aussi  l’explication  de  M.  J.  Girard,  Sent,  relig.  p.  291. 
Sur  le  passage  d'Apulée,  Metam.  VIII,  18  sq.  qu’Ettig,  Acher.  p.  385,  n.  2  et  6, 
a  voulu  rapprocher  de  cet  épisode,  voy.  Rossbach,  l.  cit.  p.  597,  n.  7.  —  4  Paus, 
X,  28,  4-5.  Ces  châtiments  doivent  être  considérés  comme  perpétuellement  renou¬ 
velés  ;  Dielerich,  Nékyia ,  p.  208.  L’idée  de  faire  figurer  l'empoisonnement  comme 
supplice  est  empruntée  à  la  pénalité  judiciaire;  Dielerich,  Ibid.  p.  68,  n.  2.  Le  poi¬ 
son  devint  ensuite  un  attribut  des  Furies  :  Virg.  Aen.  VII,  341  ;  Ov.  Met.  IV,  504  ; 
Stat.  Theb.  I,  106;  Val.  Flacc.  II,  193.  —  3  Paus.  X,  31,  9  et  11.  —  6  Paus.  X, 
28,  3.  Tellis  est  peut-être  une  abréviation  de  TeWçôço;  ;  Dieterich,  Ibid.  p.  69;  en 
tous  cas  il  semble  formé  sur  -i\ o;,  TeXtrq  :  cf.  Kuhnert,  Jahrbuch,  1893,  p.  109; 


Schoene,  Ibid.  p.  200,  n.  23.  —  7  Paus.  X,  30,  1-2.—  «  Ibid.  31,  I.  —  9  Ibid.  30,  6. 
Pausanias  remarque  qu’il  porte  le  costume  grec,  et  nou  thracc.  Il  ne  joue  pas  le 
rôle  d’intermédiaire  entre  les  âmes  et  Perséphone,  comme  sur  les  vases  de  l’Italie 
méridionale.  —  10  Ibid.  30,  9.  Sur  d’autres  épisodes,  Thésée  et  Pirithoüs,  Euryno- 
mos,  voy.  plus  haut,  sect.  ni.  —  H  Plin.  XXXV,  132;  Brunn,  Künstlergesch.  II, 
p.  164  sqq.;  194  sqq.  —  12  A  Munich,  n°  849;  O.  Jahn,  Münch.  Vasensamml. 
p.  273;  M  illin.  Tombeaux  de  Canosse ,  pl.  ni,  4;  Braun,  Annali ,  1837,  tav.  I,  p.  219  ; 
Welcker,  Arch.  Zeit.  1843,  p.  177  sqq.  ;  Millier- Wieseler,  Denkm.  I,  pl.  lvi,  275  ; 
Baumeister,  Denkm.  t.  III,  fig.  2042  B,  pl.  lxxxviii  ;  Rayet-Collignon,  Uist.  de  la 
cëram.  gr.  p.  305,  fig.  116.  Cf.  la  bibliographie  des  notes  suivantes.  —  13  Monuments 
VIII,  9  ;  Koehler,  Annali ,  18G4,  p.  283-296;  Minervini,  Bullett.  1848,  p.  23;  1851, 
p.  24  et  38  ;  Gerhard,  Arch.  Anz.  1851,  p.  89  sq.  ;  Baumeister,  Denkm.  111,  p.  1927, 
fig.  2042  A  ;  Heydemann,  Vasens.  Neapel ,  p.  510  sqq.  La  figure  féminine  à  cheval 
sur  un  hippocampe  a  été  expliquée  de  différentes  façons  :  c'est  probablement  une 
Néréide  sur  un  cheval  marin  :  Rossbach,  Bh.  Mus.  1893,  p.  600  sq.  —  1'*  On  a 
essayé  de  donner  aux  personnages  de  ce  groupe  des  noms  de  la  fable  ou  de  l’épopée 
(Rayet,  Winckler,  etc.)  ;  la  véritable  interprétation  a  été  donnée  par  Kuhnert,  Jahr¬ 
buch,  1893,  p.  107.  Sur  la  signification  cathartique  de  la  couronne,  Wilamowitz, 
Eurip.  Uer.  II,  p.  181  ;  Diels,  Sibyll.  Blàtt.  p.  120  sqq.  ;  Kuhnert,  l.  cit.  p.  106, 
n.  2.  —  R*  Groupe  reproduit  à  l’art.  Minos  du  Lexikon  de  Roscher.  —  16  La  substi¬ 
tution  de  Triptolème  à  Minos  fait  supposer  un  original  attique  [sect.  lu;  cf.  Arch. 
Zeit.,  1884,  pl.  17;  Jahrb,  1889,  pl.  7].  —  17  Cette  figure  est  nommée  Aîxr,  sur  le 
vase  de  Carlsruhc;  Arch.  Zeit.  I.  c.  — 18  Par  exemple,  un  vase  de  Ruvo  à  Carlsruhe, 
Welcker,  Arch.  Zeit.  1843,  pl.  xi,  p.  178-190  ;  193-202  ;  Froehner,  Yasen  und  Terra- 
cotten  zu  Karlsr.  n°  4  ; Monumenti,  II,  49  ;  Braim,  Annali,  1847,  p.  209  sqq.  ;  Welcker, 
Ant  Denkm.  III,  p.  105  sqq.  ;  un  vase  trouvé  à  Armento,  Bull.  Napol.  N.  S.  VIII, 
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intéressés  font  eux-mêmes  leurs  supplications1.  En  se  voit  clairement  dans  le  rôle  d’Orphée2;  mais  ce 
somme,  l'inspiration  mystique,  qu’on  a  quelquefois  niée,  motif  est  encadré  dans  des  épisodes  qui  relèvent  de  la 


Le  palais  d’Hadès 


tradition  épique  et  de  la  légende  commune  :  ce  qui 
manque  partout,  c’est  la  représentation  générale  du  sort 
des  humains, 
élus  ou  réprou¬ 
vés,  dans  l’Ha- 
dès. 

VI.  Élrurie.  — 

On  sait  quelle  va¬ 
riété  de  motifs 
présentent,  en 
Étrurie,  les  mo¬ 
numents  funé¬ 
raires  :  la  sculp¬ 
ture  et  la 
peinture  nous 
fournissent  à  la 
fois  des  docu¬ 
ments  qui  nous 
renseignent  sur 
la  conception  qu’on  s’y  faisait  du  monde  infernal.  Mal¬ 
heureusement  l’interprétation  de  ces  monuments,  si 

6  =  Arch.  Zeit.  1867,  pl.  ccxxt,  p.  33  sqq.  ;  uu  autre  à  Naples,  Arch.  Zeit .  1867, 
pl.  xvni  et  p.  253  sqq.  ;  Heydemann,  Vasens.  Neap.  p.  816  sqq.  —  1  Ainsi  un  vase 
de  Naples.,  Arch.  Zeit.  1844,  pl.  xm.  Les  principaux  vases  ont  été  réunis  dans  les 
Wiener  Vorleyeblaetter,  série  E,  pl.  i-vi.  Consulter  encore  Lenormant,  La  Grande- 


!  précis  et  circonstanciés  en  apparence,  est  souvent  dou¬ 
teuse,  et  l’on  peut  se  demander,  dans  bien  des  cas,  si  les 

scènes  représen¬ 
tées  sont  locali¬ 
sées  sur  terre  ou 
dans  l’Hadès.  Ce 
qui  est  certain, 
c’est  que  les 
Étrusquessesonl 
très  directement 
inspirés  des 
idées  grecques. 
Nous  retrouvons 
chez  eux  tladès 
et  Perséphone, 
qui  président  cl 
l’empire  des 
morts.  Dans  la 
célèbre  grotte 

dell'  Orco ,  à  Cornéto,  on  les  voit  (lig.  4053)  tous  deux 
siégeant,  et  en  leur  présence,  Géryon  au  triple  corps, 

Grèce,  t.  I,  p.  393  sqq.,  surtout  A.  Wiukler,  Breslauer  philol.  Abhandl.  t.  111,  Heft  5 , 
1888,  et  E.  Kulinert,  (Jnterit.  Nekyien,  dans  le  Jahrbucli,  1893,  p.  104-113:  cf. 
Veit  Valeutin,  Orpheus  und  Heralcl.  in.  d.  Unterw.  Berlin,  1865  ;  Harlwig,  Arch. 
Zeit.,  1884,  p.  253.  —  2  Kulinert,  loc.  cit.  p.  107;  Dieterich,  Nekyia ,  p.  128. 


Fig.  4053.  —  L’Enfer  étrusque. 
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conçu  ici  comme  leur  serviteur  et  semblant  attendre 
des  ordres;  à  côté  de  lui,  un  démon  ailé  féminin,  de 
couleur  blanche1.  Plusieurs  personnages  de  la  fable, 
parmi  lesquels  Memnon  et  Tirésias,  désignés  par  des 
inscriptions,  font  partie  du  groupe  des  privilégiés.  Une 
autre  paroi  de  la  même  chambre  funéraire,  aujourd'hui 
détériorée,  représentait  sans  doute  les  supplices  des 
grands  criminels  :  parmi  eux  on  voit  encore  le  groupe 
de  Thésée  et  Pirithoüs,  tourmentés  par  un  horrible 
démon  ailé  à  bec  d'aigle,  Tuchulcha,  dont  la  tête  et  les 
liras  sont  munis  de  serpents2. 

Un  des  traits  qui  frappent  le  plus  dans  tous  les  mo¬ 
numents,  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  c’est  la  fré¬ 
quence  des  génies  de  la  mort,  bienveillants  ou  malfai¬ 


sants,  assistant  ou  prenant  part  à  l’agonie  du  défunt, 
conduisant  la  monture  ou  le  char  qui  entraînent  son 
âme  dans  l’autre  monde,  mêlés  au  cortège  funèbre  qui 
le  convoie.  On  a  déjà  cité,  à  différents  articles  [etrusci, 
funus],  quelques-uns  des  monuments  des  plus  caractéi  is- 
tiques  qui  offrent  ces  différents  motifs  :1.  Les  scènes 
d’agonie,  les  scènes  mythologiques  où  les  démons  guet¬ 
tent  l’issue  d’un  combat  pour  prendre  possession  des 
morts4,  le  départ  des  âmes  cheminant  vers  les  Enfers, 
s’expliquent  sans  difficulté.  Les  défilés  funèbres  sont 
d’un  sens  plus  douteux  :  certains  représentent,  sans 
qu’on  puisse  hésiter,  la  migration  douloureuse  des  âmes 
sous  la  conduite  des  Charons  ou  autres  génies  de  la 
mort  \  D'autres  fois  (fig.  4054),  la  procession  n’a  plus  le 


Fit?.  4054.  —  Cortù^e  de  funérailles. 


caractère  mouvementé,  pathétique,  qui  indique  une  sé¬ 
paration  brusque  d’avec  les  vivants6,  elle  est  solennelle 
et  réglée  :  il  faut  y  voir  dans  ce  cas,  d’après  une  conjec¬ 
ture  plausible  de  M.  Martha,  le  cortège  qui  se  déroulait 
aux  funérailles  mêmes,  et  qui  comportait  une  sorte  de 
mascarade,  avec  des  figurants  déguisés  en  Charons  ou 
en  démons7. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  diverses  figures  surnaturelles 
jouent  un  rôle,  non  seulement  dans  le  drame  même  delà 
mort,  mais  dans  le  royaume  des  ombres.  Sur  le  piédestal 
d  un  intéressant  monument  de  Pérouse  (fig.  4055),  est 
peinte  une  porte  cintrée  qui  laisse  apercevoir  la  silhouette 
de  quatre  Mânes  :  deux  figures  d’angle  en  ronde  bosse, 
des  Furies  ailées,  assises,  calmes  et  graves,  veillent  aux 

1  Monumenti,  IX,  pl.  xv-xv  a  ;  Dennis,  Cities  and  cemet.  O f  Elr.  3e  cd.  I, 
P-  331.  Cf.  la  tombe  Golini,  à  Orviéto  :  Conestabilc,  Pitt.  murali,  pl.  xi  ;  Dennis, 
R,  p.  39 ,  Marlha,  L  art  étr.  p.  443,  fig.  292.  11  n’y  a  pas  de  raison,  à  notre  sens,  pour 
"-connaître  ici  des  défunts  héroïsés  dans  l’image  des  deux  divinités,  Ibid.  p.  414. 
"n  peut  encore  citer  Monumenti,  II,  pl.  lui  ;  Dennis,  I,  p.  465  ;  p.  338.  —  2  Monu- 
ment i,  IX,  pl.  xv  e  ;  Dennis,  p.  355;  Martha,  Ibid.  p.  394,  fig.  268;  etrusci, 
p.  8.0,  fig,  2/73.  —  3  Etrusci,  p.  839  sq.  et  fig.  2814  sq.  ;  funus,  p.  1382  sq., 


abords  l’épée  à  la  main  :  ce  sont  évidemment  les  gar¬ 
diennes  du  sombre  séjour8.  En  se  reportant  à  la  tombe 
delV  Orco,  on  voit  que  tous  ces  démons  difformes  et  re¬ 
poussants,  armés  de  maillets,  d’épées,  de  serpents,  de 
ciseaux,  de  torches,  sont  conçus  comme  présidant  aussi 
aux  châtiments  infernaux  [craron,  daemon,  etrusci, 
p.  825],  Quoique  la  représentation  de  figures  analogues 
soit  rare  dans  l’art  hellénique,  il  n’est  guère  douteux 
qu’elles  sont  empruntées  à  la  Grèce;  ce  qui  est  vrai,  c’est 
que  les  Etrusques,  suivant  leur  tempérament,  s’y  sont 
attachés  avec  prédilection,  se  sont  complus  à  les  multi¬ 
plier,  ont  exagéré  leur  caractère  hideux  et  répugnant. 

Les  tortures  et  les  épouvantes  ont,  dans  l’Enfer  étrus¬ 
que,  leur  contre-partie.  Il  faut  voir,  dans  beaucoup  de 

fig.  3353  sq.  ;  cf.  charov,  p.  H00,  fig.  1360;  corona,  p.  1528,  fig.  1993.  —  4Par 
exemple,  dans  les  fresques  delà  tombe  François  à  Vutci;  Noël  des  Vergers,  L'Étrurie , 
pl.  XXI  sq..;  Martha,  Ibid.  p.  395.  —  8  Ainsi  dans  le  défilé  de  la  grotte  del  Cardi¬ 
nale  à  Vulci,  Micali,  Mon.  per.  serv.  pl.  lxv  ;  Inghirami,  Monum.  etruschi.  IV,  6  ; 
Martha,  Ibid.  p.  393,  fig.  267  ;  etrusci,  p.  825,  fig.  2774.  —  8  Tombe  del  Tifone , 
à  Corné to  :  Monumenti,  11,  pl.  v  ;  Martha,  p.  415,  fig.  280  ;  etrusci,  p.  84),  fig.  2774 
—  1 1bid.  p.  415-420.  —  8  Martha,  Ibid.  p.  353. 
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peintures  de  tombeaux,  l’image  des  réjouissances  qu’on 
promettait  aux  défunts.  C'est  ici  surtout  que  le  départ 

est  parfois  délicat 
à  faire  entre  les 
scènes  de  la  vie 
réelle  et  celles  qui 
font  allusion  à  la 
destinée  d’outre¬ 
tombe.  Le  sens  du 
banquet’  a  été  sou¬ 
vent  discuté  :  il  est 
très  probable  que, 
dans  bien  des  cas, 
c’est  une  simple 
reproduction  des 
vsxüaia,  ou  repas 
offerts  au  mort  lors 
des  funérailles  : 
ainsi,  quand  les 
convives  sont  nom¬ 
breux,  sans  per¬ 
sonnalité  accusée, 
et  que  la  fête  a  lieu 
en  plein  air,  ou 
sous  une  sorte  de 
tente,  au  milieu  de 
détails  qui  sont  cer¬ 
tainement  suppo¬ 
sés  réels2.  D’autres  fois,  le  même  motif  a  évidemment  un 
caractère  infernal;  c’est  le  cas  pour  celui  de  la  tombe  dell' 
Orco  :  le  couple  attablé  est  sans  nul  doute  celui  des  défunts 
héroïsés  ;  une  bande  bleuâtre  qui  entoure  la  représenta¬ 
tion  doit  localiser,  dans  la  pensée  de  l’artiste,  la  scène  dans 
1  Hadès 3  ;  la  proximité  d’autres  motifs,  également  emprun¬ 
tés  au  monde  infernal,  confirme  aussi  cette  hypothèse. 
Les  banquets  de  la  tombe  dei  vasi  dipinti  à  Cornéto  4  et 
d’autres  sans  doute  doivent  être  expliqués  de  même. 
Parfois,  cependant,  le  mélange  de  détails  symboliques 
et  réels  prouve  que  la  pensée  du  peintre  a  flotté  entre 
les  deux  conceptions.  La  même  difficulté  d’interpréta¬ 
tion  se  retrouve  pour  les  scènes  de  chasse,  qui  peuvent 
être  comprises  soit  comme  un  pur  motif  d’ornementa¬ 
tion,  soit  comme  un  des  aspects  de  la  félicité  aux  champs 
Élysées5,  et  pour  les  scènes  de  danses  et  de  jeux,  où 
l’on  peut  voir  encore  soit  le  rappel  des  cérémonies  funè¬ 
bres,  soit  une  promesse  des  plaisirs  classiques  d’outre¬ 
tombe  6.  En  somme,  seule  l’interprétation  symbolique 
de  certains  banquets  est  indiscutable,  et  ici  encore  nous 
sommes  ramenés  à  une  conception  de  la  félicité  éter¬ 
nelle  que  nous  avons  vu  familière  à  la  Grèce  7. 

i  Les  principaux  motifs  du  banquet  sont  énumérés  dans  Martha,  Ibid.  p.  384  ; 
pour  l’interprétation,  voy.  p.  412,  414.  —  2  par  exemple  dans  la  tombe  del  Tri - 
clinio,  à  Cornelo,  Monument i ,  I,  pl.  xxxii,  Martha,  p.  385,  fig.  263  ;  art.  coena, 
p.  1296,  fig.  1698.  —  3  Helbig,  Anncili,  1870,  p.  18-20.  —  *  Grotte  dei  vasi 
dipinti,  à  Cornéto  t  Monumenti ,  IX,  pl.xiu;  Martha,  p.  383,  fig.  262.  ’JM.  Martha 
les  interprète  comme  une  scène  préparatoire  au  banquet,  p.  409  sq.  G  Martha. 
Ibid.  p.  410.  —  "  Les  représentations  de  banquets  ont  été  probablement  inspirées 
aux  Etrusques  par  les  banquets  funèbres  grecs  ;  mais  il  ne  s  ensuit  pas  que  le 
sens  de  ce  motif  soit  nécessairement  le  même  en  Grèce  et  en  Étrurie.  Un  même 
motif  a  pu  fort  bien  être  interprété  ici  et  là  d’une  manière  différente  ;  cela  est 
d'autant  plus  admissible  que  les  Etrusques  semblent  le  traiter  eux-mêmes  tantôt 
comme  une  scène  élyséenne,  tantôt  comme  une  des  scènes  du  culte  funéraire. 
—  8  Cic.  TusCé  I,  12-26,  27;  16,  36;  Fustel  de  Coulanges,  Cité  ant.  c.  I;  Bois- 
sier,  Relig.  rom.  I,  p.  296  sqq.;  Roscher,  Lexikon ,  II,  art.  lnferi ,  234  sqq. 
__  9  Festus,  p.  154,  s.v.  mundus  ;  Paul.  p.  128.  D’après  Festus,  p.  142,  22,  le 
mundus  s’appelait  Cereris  mundus  ;  d’après  Macrob.  I,  16,  17,  il  était  consacré 


VIL  Home.  —  Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  Romains 
semblent  avoir  cru  à  la  survivance  de  l’âme  dans  le 
tombeau,  où  l’on  admettait  que  son  sort  était  lié  à  celui 
du  corps8.  Puis,  par  un  progrès  semblable  à  celui  que 
nous  avons  signalé  en  Grèce,  on  lui  attribua  une  exis¬ 
tence  indépendante.  Très  anciennement  déjà,  on  arriva 
à  supposer  que  les  âmes  se  réunissent  dans  un  séjour 
commun  au  centre  de  la  terre.  Cette  croyance  se  trouve 
impliquée  dans  une  très  vieille  superstition  que  rapporte 
Festus9.  Quand  on  fondait  une  ville,  on  commençait 
par  creuser  un  trou  rond,  que  l’on  appelait  mundus, 
parce  qu’il  avait  la  forme  d’un  ciel  renversé;  on  en  fer¬ 
mait  le  fond  par  une  pierre,  lapis  manalis ,  qui  était 
censée  une  des  portes  de  l’empire  souterrain.  Trois  fois 
par  an,  le  24  août,  le  5  octobre,  le  S  novembre,  cette 
pierre  était  descellée;  on  supposait  que  le  mundus  était 
ouvert,  et  que  les  âmes  des  morts  venaient  visiter  leurs 
descendants.  L’intérieur  de  la  terre  est  donc  le  séjour 
commun  des  mânes,  ou  âmes  des  ancêtres  divinisés.  A  ce 
sombre  royaume  président  un  certain  nombre  de  divi¬ 
nités  :  orcus,  qui  semble  avoir  été  considéré  surtout 
comme  un  dieu  malfaisant  et  redoutable,  symbolisant  la 
mort  elle-même10,  dis  pater,  le  véritable  souverain  des 
défunts  et  l’homonyme  du  grec  Pluton,  devant  lequel  il 
s’effaça  plus  tard;  puis  des  déesses  qui,  sous  différents 
noms,  lara,  Mater  Larum, mania,  Dea  Mutaou  Tacita,etc., 
sont  probablement  des  personnifications  de  la  Terre 
elle-même,  à  la  fois  mère  et  tombeau  des  vivants11.  Que 
les  puissances  infernales  fussent  considérées  souvent 
comme  justicières  et  vengeresses,  c’est  ce  que  donnent  à 
croire  des  pratiques  comme  celles  de  la  devotio,  par 
laquelle  on  se  consacrait  ou  l’on  consacrait  un  ennemi  à 
leur  colère.  Néanmoins,  il  est  probable  que  la  conception 
des  Enfers  chez  les  Romains  est  restée  rudimentaire  et 
confuse12  jusqu’au  jour  où  elle  se  développa  et  se  pré¬ 
cisa  au  contact  des  idées  grecques. 

Ces  idées  pénètrent  dans  la  littérature  latine  avec  les 
premières  imitations  des  œuvres  grecques  :  Livius  An- 
dronicus  traduit  Y  Odyssée',  la  comédie  fait  de  fréquentes 
allusions  à  l’Achéron  et  aux  supplices  infernaux;  Varron 
s’inspire  de  la  satire  de  Ménippe  ;  les  ouvrages  philoso¬ 
phiques  de  Cicéron  et  de  Lucrèce  s’adressent  à  un  cercle 
de  lettrés  familiers  avec  les  conceptions  helléniques 
C’est  aux  mêmes  sources  grecques  qu’a  puisé  Virgile 
pour  composer  son  Enfer,  la  partie  la  plus  populaire 
peut-être  de  tout  son  poème.  Il  s’est  adressé  à  des  doc¬ 
trines  diverses,  parfois  difficiles  à  accorder  entre  elles; 
de  là  des  disparates  sensibles  :  la  critique  a  fait  de  vains 
efforts  pour  dégager,  de  cet  ensemble  composite,  une 
unité  de  vues  qui  n’était  pas  sans  doute  dans  la 

à  Dis  Pater  et  i  Proserpino,  et  celte  fermeture  était  la  faux  Plutonis.  Cf.  encore 
Ov.  Faut.  IV,  820  ;  Plin.  XXXIII,  I.  Peut-être  l’origine  de  cette  coutume  est-elle 
étrusque  :  Varr.  L.  I.  V,  143;.  Festus,  p.  285,  Rituales  libri;  Plut.  Rom. 
10;  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  II,  p.  67  sq.  ;  Boissier,  O.  I.  p.  302  sq. 

_ 10  Preller-Jordan,  Ibid.  p.  62-64,  72  :  l’Orcus  latin  correspondrait  au  Cliaron 

étrusque.  Cependant  des  expressions  comme  janua,  regia  Orci  (Plaut.  Bacci- 
367;  Apul.  Met.  VI,  18;  cf.  Gell.  XVI,  5,  12)  tendent  à  le  faire  considérer 
comme  le  vrai  souverain  des  Enfers.  Ailleurs  il  est  question  des  trésors  dont  il  a  la 
garde,  Gell.  I,  24,  de  la  moisson  qu’il  récolle,  Attius,  p.  124  Ribbeck.  —  n  -xn 
ces  divinités,  voy.  les  articles  spéciaux  du  Dictionnaire;  Preller-Jordan,  Ibid.  p.  6 
sqq.  ;  Rosclier,  art.  lnferi,  p.  245  sq.  -  12  On  voit  cependant  que  les  Romains,  de 
même  que  les  Grecs,  se  représentent  l’Enfer  comme  un  lieu  triste,  silencieux  ;  c  .  e. 
expressions  taciti  Mânes,  silentes  Umbrae,  quietalis  Orcus,  Ov.  Fast.  V,  *--<  ’ 

Virg  Aen.  VI,  264;  Lucan.  III  29;  Claud.  in  Ruf.  I,  125;  Festus,  P-  • 
_  13  Quelques-uns  de  ces  emprunts  de  la  littérature  latine  sont  relevés  par  Rttig, 

Acher.  p.  343  sqq. 
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Fig.  4055.  —  L’entrée  des  Enfers. 


INF 


—  513  — 


INF 


pensée  de  l’auteur1.  Nous  devons  en  dire  quelques 
mots,  en  négligeant  les  détails  trop  connus,  pour  nous 
attacher  aux  conceptions  qui  y  sont  les  plus  originales. 

Une  des  nouveautés  les  plus  notables,  c’est  une  région 
sombre  et  triste,  où  aborde  Énée  aussitôt  après  avoir 
franchi  l’Achéron  sur  la  barque  de  Charon,  et  qui  précède 
les  séjours  du  Tartare  et  de  l’Élysée.  On  l’a  comparée 
aux  limbes  de  l’Église2.  Néanmoins  on  n’y  rencontre 
pas  les  âmes  moyennes,  dont  il  n’est  nulle  part  question, 
mais  cinq  catégories  d’âmes  très  particulières  :  1°  les 
enfants  morts  en  bas  âge  3  ;  2°  ceux  qui  ont  été  injuste¬ 
ment  condamnés  à  mort 4  ;  3°  les  suicidés  5  ;  4°  les 
femmes  victimes  de  l’amour6;  5°  les  héros  victimes  de 
la  guerre7.  Où  Virgile  a-t-il  pris  les  éléments  de  cette 
classification?  On  devine  que  la  première  catégorie,  â 
laquelle  fait  allusion  Er  le  Pamphvlien  dans  la  République 
de  Platon8,  lui  a  été  fournie  par  l’orphisme.  La  seconde 
et  la  troisième  catégorie  peuvent  avoir  figuré,  à  côté  de 
la  première,  dans  un  écrit  de  même  origine  ;  elles  répon¬ 
dent  aux  àcopoc  et  aux  [LaioOâvaToi  qui,  dans  la  croyance, 
erraient  sans  repos  jusqu’au  moment  fixé  pour  la  durée 
normale  de  leur  vie  ;  seulement  Virgile  les  place  au  delà 
de  l’Achéron,  et  non  en  deçà0.  En  ajoutant  aux  précé¬ 
dentes  les  catégories  des  victimes  de  l’amour  et  de  la 
guerre,  le  poète  semble  avoir  voulu  rappeler  la  donnée 
de  YOd;/ssée ,  qui  présente  aussi  un  défilé  de  héros  et  de 
femmes  illustres10.  Quelle  est  l’analogie  qui  a  rapproché, 
dans  un  même  séjour,  des  âmes  de  condition  si  diverse? 
On  ne  voit  entre  elles  qu’un  trait  commun  :  c’est  la  tris¬ 
tesse  de  leur  fin,  qui  a  laissé  en  toutes,  comme  les 
blessures  physiques,  une  empreinte  ineffaçable11.  Leur 
destinée  sous  terre  est  une  conséquence,  non  pas  de  leur 
démérite,  mais  des  circonstances  fortuites  de  leur  mort. 
Comme  dans  l’Hadès  homérique,  ces  âmes  continuent 
à  déplorer  la  vie.  Il  n’est  pas  dit  que  leur  sort  doive 
changer  plus  tard  12  ;  il  y  a  donc  une  réelle  contradiction 
entre  cette  donnée  et  la  doctrine  d’une  rémunération 
que  Virgile  adopte  pour  les  autres  âmes13.  Après  cette 
région,  la  route  bifurque  :  à  gauche,  la  Sibylle  montre 
à  Énée  le  Tartare,  prison  inexpugnable,  entourée  d’une 
triple  muraille,  et  gardée  par  le  cours  enflammé  du 

1  Sur  les  Enfers  de  Virgile,  consulter  notamment  Üoissicr,  Relig .  rom .  I,  p.  295 
Sfl(l*  '■  Ettig,  Op.  cit.  p.  349  sqq.  ;  E.  Norden,  Vergilstudien,  dans  Hernies, 
XXV111,  1893,  p.  360-406;  Dieterich,  Nek.  p.  150-161  ;  YVcil,  Journ.  des  savants , 
1895,  p.  559-564.  —  2  Norden,  Ibid.  p.  405.  —  0  Aen.  VI,  426  sqq.  —  4  430. 
—  434  sqq.  —  6  440-476.  —  7  477-534.  On  retrouve  des  groupements  ana¬ 

logues  dans  les  Enfers  de  Lucien,  eu  particulier,  Catapl.  c.  5  et  6;  cf.  Sil. 
ltal.  Pun.  XIII,  531  sqq.  ;  Dielerich,  Ibid.  p.  151  ;  Ettig,  p.  379.  —  8  Plat.  Resp. 
X,  p.  615.  —  9  Ces  catégories  de  défunts  sont  distinguées  dans  un  grand  nombre  de 
textes;  seulement,  de  meme  que  les  araçat,  les  awçot  et  les  piatoOàva-coi  sont  censés 
errer  en  deçà  de  l’Achéron;  ils  forment  le  cortège  habituel  d’Hécate  et  apparaissent 
facilement  la  nuit  :  c’est  pourquoi  les  nécromanciens  les  évoquent  de  préférence. 
Cl.  Rohde,  Psyché ,  p.  240,  n.  1  ;  372,  373,  n.  1  (nombreux  textes)  ;  566,  n.  5  ;  652, 
n.  1  ;  679,  n.  2 )  Jahrbücher  f.  Phil.  Suppl.  XVI,  p.  792;  Dieterich,  Nekyia ,  p.  152, 
note.  11  faut  remarquer  aussi  que  Virgile  admet,  dans  ce  séjour  particulier,  une 
partie  seulement  de  ceux  qui  ont  péri  de  mort  violente,  ceux  qui  ont  été  condamnés 
in  justement,  et  parmi  les  suicidés,  ceux-là  seuls  qui  se  sont  donné  la  mort  sans  cause  : 
Y\eil,  loc.  cit.  p.  560,  et  n.  1  ;  Norden,  loc.  cit.  p.  372  sqq.  ;  1894,  p.  313;  Maass, 
(h ’pheus,  p.  265,  n.  36.  —  10  Ce  parallèle  se  poursuit  jusque  dans  le  détail  :  cf.  le 
discours  de  Dciphobe,  Aen.  VI,  509  sqq.  et  celui  d’Agamemnon,  Od.  XI,  405  sqq., 

1  entrevue  d’Enée  et  de  Didon  et  celle  d’Ulysse  et  d’Ajax,  etc.  —  H  Déiphobe  garde 
SGS  blessures,  Aen.  VI,  495  sqq.  —  12  Aux  vers  431  sqq.  Minos  est  nommé  ;  il 
omble  avoir  pour  unique  fonction  de  reviser  le  procès  de  ceux  qui  ont  été  injuste¬ 
ment  condamnés  à  mort.  Il  faudrait  donc  admettre  que  ces  derniers  obtiennent  répa- 
i  al  ion  et  ne  doivent  pas  séjourner  éternellement  dans  cette  région  de  tristesse;  mais 
in  est  pas  dit  expressément  dans  le  texte.  — 13  Dans  le  détail,  il  y  aurait  à  relever 
en  dos  particularités.  Ainsi  parmi  les  femmes  victimes  de  l’amour  est  nommée 
lie,  qm  semble  n  avoir  aucun  titre  à  figurer  ici;  sur  cet  épisode,  voy.  Norden, 
p.  3/6  sq.  et  la  discussion  de  M.  Weil,  loc.  cit.  p.  562.  Il  faut  remarquer  aussi 
9  princes  troyens  morts  dans  la  dernière  guerre  séjournent  seuls  dans  cette 


Phlégéthon  :  Rhadamanthe  y  préside  à  l’exécution  des 
sentences  prononcées  contre  les  grands  coupables  . 
Parmi  ceux-ci,  Virgile  énumère  d’abord  une  longue  suite 
d’impies  célèbres  que  lui  fournit  la  légende  grecque  , 
puis  une  foule  anonyme  qui  expie  lesdélitsdedroit  com¬ 
mun  et  spécialement  les  fautes  contre  la  loi  romaine1  . 

Aux  champs  Élysées,  Virgile  réunit,  autour  d  Orphée, 
les  anciens  princes  troyens  nés  à  une  époque  meilleure, 
puis  les  guerriers  tombés  pour  la  patrie,  les  prêtres  et  les 
poètes  pieux,  les  bienfaiteurs  de  l’humanité.  Le  tableau 
qu’il  trace  de  leur  félicité  rappelle  la  célèbre  description 
de  Pindare:  éclairés  par  une  lumière  plus  brillante  que 
la  nôtre,  sous  les  ombrages,  dans  des  prairies  rafraîchies 
par  des  ruisseaux,  les  élus  jouissent  des  plaisirs  qu  ils 
ont  aimés  sur  terre,  les  exercices  de  la  palestre  et  de 
1  équitation,  les  danses,  les  chants,  les  banquets  17. 

Dans  une  vallée  arrosée  par  le  Léthé,  où  se  pressent 
les  âmes  qui  doivent  renaître  à  l’existence  après  un  cycle 
de  mille  ans  18,  Énée  rencontre  son  père  Anchise,  qui 
lui  signale  la  foule  de  ses  descendants,  reconnaissables 
déjà  à  leurs  traits  et  à  leurs  insignes19.  La  métempsy- 
chose,  nécessaire  au  poète  pour  cette  fiction,  qui  est  une 
des  raisons  principales  de  la  descente  d’Énée  aux  Enfers, 
était  enseignée,  on  s’en  souvient,  par  les  sectes  orphico- 
pythagoriciennes  ;  mais  elle  se  combine  ici  avec  la  doc¬ 
trine  stoïcienne  sur  l’origine  ignée  des  âmes  individuelles 20 
qui,  émanées  de  l’âme  universelle,  se  corrompent  au 
contact  du  corps,  et  doivent,  après  la  mort  et  avant  de 
s’incorporer  à  nouveau,  se  purifier  de  leurs  souillures 
par  l’air,  par  l’eau,  par  le  feu  21 .  On  a  supposé  avec  vrai¬ 
semblance  que  Virgile  a  trouvé,  dans  quelque  écrit  néo¬ 
pythagoricien,  la  fusion  de  ces  théories  stoïciennes  avec 
l’enseignement  orphique22.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mor¬ 
ceau  est  difficile  à  concilier,  ou  tout  au  moins  il  est 
sans  aucun  rapport  avec  la  description  précédente,  soit 
de  la  région  neutre  qui  précède  le  Tartare  et  l’Élysée, 
soit  de  ces  deux  derniers  séjours.  Il  semblait,  jusqu’ici, 
que  la  condition  imposée  aux  âmes  était  définitive,  et  il 
n’avait  été  nulle  part  question  des  purifications  imposées 
ici,  d’après  Anchise,  à  toutes  les  âmes23.  Devant  ces  dis¬ 
parates,  qui  eussent  pu  être  atténuées,  mais  non  effacées 

première  région;  les  anciens  princes  ( Ilusque  Assaracusque  et  Trojae  Üardanus 
aactor)  sont  dans  l’Élysée  ;  pourquoi?  M.  Weil  fait  cette  remarque,  que  ces  derniers 
sont  nés  à  une  époque  meilleure  (v.  649);  «  l’idée  de  félicité  s'est  attachée  à  leur 
souvenir  ;  l’idée  contraire  à  celui  des  derniers  défenseurs  de  Troie  ».  —  H  566  sqq. 
Pourquoi  Rhadamanthe  est-il,  dans  Virgile,  préposé  à  ce  rôle,  alors  que  la  tradition 
ancienne  faisait  de  lui  un  hôte  de  l'Élysée  et  que  plus  tard  il  siégea  parmi  les  juges? 
On  a  rapproché  de  cette  conception  le  témoignage  de  Diodore  (V.  79),  d’après 
lequel  Rhadamanthe  passait  pour  punir  avec  une  sévérité  implacable  les  pirates, 
les  impies  et  les  malfaiteurs.  —  16  580-607  ;  616-620.  Virgile  met  dans  la  bouche 
de  Phlégyas  le  solennel  avertissement  que  Pindare  prête  à  Ixion  :  Pyth.  Il,  39.  Phlé- 
gyas  passait  pour  avoir  incendié  le  temple  de  Delphes,  Serv.  ad  Aen.  VI,  618  :  il 
est  probable  que  c’est  là  que  son  supplice  a  été  imaginé.  —  '6  608-615;  021-624. 
M.  L.  Havet,  Rev.  de  philol.  1888,  p.  145  sqq.  en  transposant  quelques  vers,  dis¬ 
tingue  nettement  ces  deux  séries,  confondues  dans  les  manuscrits.  —  17  638-678. 
—  18  679  sqq.  ;  703  sqq.  ;  748  sqq.  —  19  756-892.  Il  y  a  là  encore  une  liberté  poétique 
sans  laquelle  celte  fiction  ne  serait  pas  possible  :  les  ombres  ressemblent  d’avance 
aux  corps  où  elles  doivent  entrer,  au  lieu  de  conserver,  comme  dans  la  crovancc 
générale,  l’empreinte  de  ceux  qu’elles  ont  habités.  —  20  Virgile  a  déjà  exposé  cette 
théorie,  Georg.  IV,  2)9  sqq.  mais  pas  en  son  nom  personnel.  —  21  740  sqq.  Sur  la 
nature  et  la  nécessité  de  ces  purifications  admises  par  l’orphisme,  voy.  Dieterich, 
Nek.  p.  24,  n.  t  ;  100  sqq.  ;  129;  153;  Maass,  Orpheus,  p.  231,  n.  44.  _ 22  Nor¬ 

den,  Hernies,  1893,  p.  405;  Weil,  loc.  cit.  p.  563.  —  23  On  a  fait  différentes  ten¬ 
tatives  pour  résoudre  ces  difficultés  :  Dieterich,  Ibid.  p.  157;  Norden,  Ibid.  p.  399- 
405  et  Goett.  gel.  An  s.  1894,  p.  253  sq.;  Rohde,  Psyché ,  p.  459;  Maass,  Orph. 
p.  230  sqq.  D’après  ce  dernier,  les  âmes  sont  purifiées  dans  l’Élysée  même,  mais  non 
par  des  tourments  ;  l’Élysée  est  conçu  par  Virgile  comme  une  sorte  de  purgatoire 
[ignis  purgatorius).  Cependant  on  explique  difficilement  ainsi  les  vers  739  sq.  ;  de 
plus,  il  reste  toujours  que  Virgile  ne  dit  rien  de  cette  purification  en  parlant  de 
l’Elysée  même. 


es 


dans  une  rédaction  définitive  do  Y  Enéide,  il  est  sans 
doute  inutile  de  se  demander  quelle  est  la  pensée  vraie 
de  Virgile.  11  développe  tour  à  tour,  pour  leurs  ressources 
poétiques,  des  conceptions  différentes,  sans  faire  entre 
elles  un  choix  exclusif,  sans  chercher  à  les  accorder  plus 
qu’elles  ne  l’étaient  dans  l'esprit  de  ses  contemporains. 

Les  Enfers  de  Virgile  ont  exercé  une  profonde  influence 
sur  la  littérature  postérieure  et  même  sur  les  Pères  de 
l’Église  et  les  poètes  chrétiens,  qui  le  citent  et  s’inspi¬ 
rent  de  lui  *.  Nous  ne  saurions  faire  ici  la  revue  de 
toutes  les  indications  sur  les  Enfers  que  nous  trouvons 
dans  les  auteurs  latins  de  l’Empire  2.  Le  monde  infernal 
est  un  des  thèmes  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  dans 
le  théâtre  de  Sénèque 3  et  dans  la  poésie  épique  *.  Les 
progrès  de  la  superstition,  la  faveur  de  la  magie  expli¬ 
quent  la  place  importante  que  tiennent  dans  ces  fictions 
les  évocations  des  morts,  l’intervention  des  Mânes  dans 
la  vie  ordinaire,  celle  des  Furies,  qui  bouleversent  la 
nature  et  épouvantent  les  humains5.  Quant  à  la  concep¬ 
tion  du  séjour  souterrain  lui-même,  on  peut  dire  d’une 
manière  générale,  qu’elle  reste  conforme  au  tableau  tracé 
par  Virgile  G  ;  cependant  on  remarque  partout,  chez  les 
poètes,  une  tendance  à  renchérir  sur  ses  descriptions,  à 
forcer  les  effets  d'horreur  et  de  terreur.  Un  trait  en  par¬ 
ticulier  doit  être  relevé  :  les  divinités  de  l’Enfer  perdent 
peu  â  peu  leur  caractère  de  sérénité  et  de  majesté  ;  de 
plus  en  plus  elles  sont  conçues  comme  des  antagonistes 
des  dieux  d'en  haut.  C’est  ainsi  que,  dans  Stace,  Pluton, 
outragé  par  son  frère,  envoie  sur  terre  Tisiphone  exercer 
les  plus  atrocesvengeances,  met  aux  prises  les  frères  enne¬ 
mis,  etc.  7  ;  Tisiphone  se  rit  des  menaces  de  la  foudre8; 
Capanée,  insultant  Jupiter,  est  approuvé  par  tout  l’En¬ 
fer9.  On  voit  poindre  dans  ces  traits  et  d’autressemblables 
la  conception  qui  prévaudra  dans  Y  Enfer  du  Dante,  où 
les  puissances  infernales  sont  devenues  des  diables111. 

Jusqu’à  quel  point  toutes  les  fictions  d  origine 
grecque  sur  l'Hadès  ont-elles  pénétré  dans  la  croyance 
populaire  à  Rome?  Cicéron,  Sénèque,  Juvénal  déclarent 
ces  fables  démodées  et  prétendent  que  de  leur  temps 
personne  n’y  ajoutait  foi  11 .  11  est  manifeste  que  ces 
auteurs  font  allusion  surtout  aux  classes  lettrées,  oü  en 
effet  le  scepticisme  paraît  prédominer.  Les  inscriptions 
funéraires,  qui  révèlent  comme  en  Grèce  la  plus  grande 
diversité  d’opinions  12,  sont  des  plus  instructives  ;  mais 
on  ne  peut  les  alléguer  qu’avec  circonspection,  car  les 

1  Par  exemple  Lactant.  Div.  instit.  1,  5;  1,  19;  VI,  3,  4;  Vil,  20-22;  Hieron.  In 
Ecclesiast.  X  ;  in  Ezech.  XII,  40,  28,  etc.  ;  August.  Civ.  Dei,  I,  19,  2  ;  XIV,  3 
2;  XXI,  13;  2i7,  5  ;  Ambros,  De  sancto  spir.  II,  5,  36;  Sedul.  Carm.  pasch.  II, 
294  On  a  trouvé  des  vers  de  Virgile  sur  les  sépultures  des  catacombes,  Marini,  Area», 
p.  827;  Boissier,  Bel.  rom.  I,  p.  351  sq.  -  2  Un  très  grand  nombre  de  textes  a  été 
réuni  par  Eltig,  Op.  cil.  p.  360-391.  —  3  Senec.  Herc.  fur.  558,  662  sqq.  ;  Herc.  Oet. 
1060  sqq.  1550  sqq.  19)6  sqq.  ;  Oed.  169  ;  Troad.  157  cl  397,  etc.  -  4  Lucan .Phars. 
VJ,  434  sqq.  (nécromancie);  dans  Valérius  Flaccus,  des  épisodes  épars,  H,  19-;  Ut, 
224  ;  IV,  700  ;  Sil.  liai.  Pun.  XIII  (consultation  des  Mânes  par  Scipion,  où  est  inter¬ 
calée  une  description  des  Enfers)  ;  Stat.  Silo.  II,  1,  1 8  /  ;  111,  3,  et  30 ,  V,  1 ,  -5-,  25. 

3  281  ;  5,  40  ;  Theb.  XI,  passim  ;  VIII,  1  sqq.  ;  Claudian.  In  Ruf.  1,  25  sqq.  ;  De  rapt. 
Proserp.  II.  Voy.  aussi  Apul.  Met.  VI,  1 7.  —  5  Lucan.  III,  14  sqq.  ;  VI,  785  ;  Stat  lheb. 
XI  A^O-  cf  I  97;  IX,  148  ;  Sen .Herc.  fur.  96  sqq.  ;  Oed.  590;  Val.  fl.  II,  204;  Petron. 
De  betl.  civ.  255,  etc.  ;  Ettig,  Ibid.  366  sqq.  ;  Liedloff,  De  tempest.  necyom.  inferorum 
desci'iptionibus ,  dissert.  Leipzig,  1884.  — G  Outre  limitation  de  \irgile,  on  a  si0na  e 
aussi  celles  de  poèmes  orphiques,  cités  par  Claudien,  De  nupt.  Honor .  232  sqq. ,  arm. 
min.  XXIII,  11;  XXXI.  25  sqq.  33,  etc.;  cf.  Minut.  Félix,  Oct.  c.  XXXV;  Dietench, 
Ibid.  p.  159,  n.  1.  -  7  Theb.  VIII,  65  sqq.  -  »  XI,  88.  -  9  XI,  70.  -  10  On  a  cru 
apercevoir  ci  et  là,  chez  les  poètes  latins,  la  trace  d'influences  orientales.  Peut-être 
Lucain  et  Stace  ont-ils  connu  le  Belzébulh  de  la  Bible  ;  tous  deux  parlent  d  un  cl.i 
des  dieux  souterrains  qui,  se  tenant  au  plus  profond  du  Tartare,  domine  sur  toute8 
les  puissances  de  l'Enfer  :  Luc.  Phars.  VI,  662  sqq.  et  695  sqq.;  Stat.  The  .  , 

472  sqq.  ;  Sil.  liai.  Pun.  XIII,  522  sqq.  —  «  Cic.  Tusc.  1,  21,  48  ;  Sen.  Epist.  24, 
18-  Juv.  II.  149.  —  ,2  Quelques  exemples  dans  Boissier,  Relig.  rom.  I,  p.  307,  338 


plus  explicites  sont  celles  de  particuliers  instruits  et  ne 
prouvent  rien  pour  la  diffusion  de  telles  ou  telles  idées. 
On  ne  peut  croire  cependant  que  rinllucnce  de  la  litté¬ 
rature,  du  théâtre,  de  l’art,  n’ait  pas  contribué  dans  une 
certaine  mesure  à  répandre  quelques  mythes  et  quelques 
espérances.  La  croyance  à  la  fable  de  Charon  tout  au 
moins  nous  est  attestée  dans  beaucoup  de  contrées  par 
l’usage  d’insérer  une  pièce  de  monnaie  entre  les  dents 
du  mort13.  Parmi  les  représentations  figurées  de  l’époque 
gréco-romaine,  sculptures  et  peintures  de  chambres 
funéraires,  de  sarcophages,  d’urnes,  etc.,  beaucoup  sans 
doute  sont  de  simples  réminiscences  des  vieux  thèmes 
légendaires  et  n’impliquent  aucune  conviction  :  Mercure 
conduisant  les  âmes,  Gharon,  supplices  de  Sisyphe, 
d’Ixion,  de  Tantale,  des  Danaïdes,  Ocnos,  Hercule  en¬ 
chaînant  Cerbère14.  Mais  il  y  en  a  de  plus  significatives, 
des  épisodes  de  la  fable  traités  avec  un  sentiment  nou¬ 
veau  et  comme  allégories  à  la  destinée  de  l’âme  dans 
l’autre  monde  :  Achille  à  Lcucé,  Alceste,  Ariane,  etc.1'’. 
On  sait  notamment  combien  sont  fréquents  sur  les  sar¬ 
cophages  les  cortèges  ou  banquets  dionysiaques  :  il 
semble  qu’on  ait  eu  raison  d’y  voir  une  image  de  l’avenir 
que  l’initiation  promet  à  ceux  qui  l’ont  reçue  à  1  appui 
de  cette  interprétation,  il  convient  de  citer  un  sarco¬ 
phage  dessiné  par  Pighius,  où  il  est  intéressant  de  noter 
les  figures  d’un  satyre  et  d’une  bacchante  dansant  à  côté 
des  représentations  ordinaires  des  Enfers11.  Cette  idée 
de  la  destinée  de  l’âme  dans  l’autre  vie,  assurée  d  une 
immortalité  privilégiée,  se  traduit  aussi  par  d’autres 
symboles,  comme  celui  de  l’Amour  endormi  avec  les 
armes  d’IIercule  18,  et  surtout  par  les  diverses  représen¬ 
tations  du  mythe  de  rsYCuÉ,si  nombreuses  à  l’époque 
impériale,  et  images  concrètes  des  vicissitudes  ultérieures 
de  l’âme  19.  La  diffusion  de  ces  idées,  au  moins  dans  cer¬ 
taines  classes  sociales,  ne  saurait  donc  être  douteuse. 
On  peut  entrevoir  que  le  peuple  lui-même  admettait 
volontiers  l’idée  sommaire  d’un  sort  différent,  après  la 
mort,  pour  les  bons  et  pour  les  méchants  20.  Mais  il 
est  vraisemblable  que  la  conception  plus  précise  des  En¬ 
fers,  tant  en  Grèce  que  dans  le  reste  du  monde  romain, 
se  transmit  surtout  par  les  sectes  religieuses,  dont  beau- 
i  coup  se  rattachaient  à  des  cultes  gréco-orientaux2’; 

c’est  à  elles  que  le  dogme  chrétien  emprunta,  non  seu- 
1  lement  dans  ses  lignes  générales,  mais  jusque  dans  ses 
détails,  l’économie  du  monde  infernal.  F.  Durrbach. 

sq.  _  13  Fraus,  p.  1388,  7°.  —  1'*  Nous  ne  pouvons  donner  ici  des  références  nom¬ 
breuses  à  ces  différents  sujets.  On  en  trouvera  un  certain  nombre  dant  le  Handbucl t 
de  O.  Miiller,  §  403,  et  aux  articles  spéciaux.  Cf.  par  exemple,  Mus.  Pio.  Clem.  \ . 
18  (Tantale,  Sisyplie,  Ixion)  ;  Bartoli,  Pitt.  del.  Sep.  dei  Nasoni ,  56  (Ixion,  Tan¬ 
tale,  Atlas);  Campana,  llluslr.  di  due  sepolcri,  Rome,  1846,  pl.  vu,  B  (Ocnos); 
0.  Jalin,  Berichte  der  sticks.  Gesellsch.  1856,  p.  257  sqq.;  Mus.  Pio.  Clem.  IV, 
35  et  36;  Gai.  Giustin.  II,  126,  2;  Millin,  Gai.  Myth.  156,  560  ;  Mon.  Inst.  VIII, 
28;  Zoega,  Bassiril.  II.  58.  —  15  alcestis,  n.  5;  ariadne,  n.  25;  de  même  les  lé¬ 
gendes  de  Méléagre,  Slephani,  Comptes  rendus,  1867,  95  ;  102  ;  de  Protésilas,  Mus- 
Pio.  Clem.  V,  18,  9  ;  Mon.  d.  Inst.  111,  pl.  xl  A  ;  Baumcister,  Denkmâler,  p.  1422. 
_  ir,  O.  Muller,  Handb.  §  208;  Mus.  Pio.  Clem.  IV,  p.  57  ;  V,  tav.  C  ;  Helbig, 
Annal,  d.  Inst.  XXXVI,  p.  28  sqq.  ;  O.  Jalin,  Berichte  d.  sâchs.  Gesellscliaft,  1896, 

p_  277. _ 17  Poenae  infernales  Ixionis,  Sisyphi ,  Ocni,  Danaïdum  ex  delineatione 

Pighiana  desumlae  et  dialogo  illustralae  a  Laur.  Begero,  Col.  Mardi.  l™’  • 
O  Jahn  O  l.  p.  267,  sqq.,  pl.  ni;  Id.  Columbarium  in  der  Villa  Pamfili,  dans 
Abhand'l.  der  Rayer  Akad.  cl.  VIII,  u,  1857,  p.  247  sqq.  -  18  cm-ino,  p.  1610, 

et  u  331. _ *9  Collignon,  Essai  sur  les  mon.  relat.  au  mythe  de  Psyché ,  [». 

et  appendice,  n»  116  sqq.  ;  0.  Muller,  l.  c.  §  397,  9.  -  20  C'est  ce  qu'on  peut  inférer 
par  exemple,  du  discours  de  Caton,  félicitant  César  de  ne  pas  ajoulcr  foi  a  lopnno 
du  vulgaire  sur  la  séparation  des  bons  et  des  méchants  ;  Sali.  Catil.  LU.  Cf.  aussi 
les  imprécations  populaires  à  la  mort  de  Tibère,  Suct.  Tib.  LXXV,  et  de  Gall.énus, 

Aurel  Vict.  Caes.  LXXII.-21  Voy.  par  exemple  les  curieuses  peintures  du  tombeau 

de  Vincen lius  et  de  Vibia  (iv  ou  v»  siècle  ap.  J.-C.),  reproduites  en  partie  art.  d.s- 
pateii  ;  sur  ce  monument,  Maass,  Orpheus ,  P.  207  sqq.  -  BmuoeaAPHiE.  Labitte,  La 
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INF  — 

INFULA.  —  D’après  les  définitions  de  Servius  1  et  de 
Festus  a,le  mot  infula  (souvent  employé  au  pluriel  infu- 
lae)  signifiait  un  bandeau  de  laine  blanche  et  écarlate  qui 
sc  portait  sur  la  tête  en  manière  de  diadème,  tantôt. à 
plat,  tantôt  tordu  comme  un  ruban  dont  les  bouts  pen¬ 
daient  aux  deux  extrémités.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  les  autres  termes  qui  désignent  des  bandeaux 
plus  ou  moins  semblables,  ornements  de  tête,  guirlandes 
ou  bandelettes  sacrées  [capital,  diadema,  fascia,  mitha, 
SERTA,  stemma,  strlppüs,  taenia,  vittaJ. 

L 'infula  était  un  insigne  sacré,  l’indice  de  la  consécra¬ 
tion  à  la  divinité  et  de  l’inviolabilité  religieuse.  Il  était 
réservé  aux  personnes,  aux  animaux,  aux  monuments 
servant  au  culte.  A  ce  titre,  l 'infula  était  essentiellement 
une  coiffure  sacerdotale  dont  les  prêtres  se  paraient,  avec 
les  verbenae,  au  moment  du  sacrifice.  Tous  les  prêtres 
en  général  pouvaient  porter  Yinfula  ;  elle  est  formellement 
attribuée  aux  prêtres  de  Cérès3,  à  ceux  d  Apollon  et  de 
Diane  \  aux  Vestales5  et  aux  Arvales  °.  Prudence,  décrivant 
1  attitude  des  Vestales  à  l’amphithéâtre7,  les  représente 
avec  la  torta  infula  qui  lie  leur  chevelure.  Cette  expression, 
ainsi  que  la  description  de  Servius,  répond  exactement  a 
la  coiffure  des  statues  de  Vestales  découvertes  à  Rome 
dans  l 'Atrium  Vestae s.  Cette  coiffure  se  compose  d’un 
large  diadème  posé  sur  les  bandeaux  de  la  chevelure  et 
en  partie  recouvert  lui-même  par  le  voile  sacré  ou  suffi- 
bülum.  Ce  diadème  se  subdivise  en  six  bourrelets  paral¬ 
lèles,  ayant  la  forme  de  nattes  artificielles  et  dispo¬ 
sées  comme  le  représentent  les 


unes  des  statues  et  des  têtes  détachées  qui  n’ont  pas  le 
voile,  on  distingue  très  bien  les  cordons  ou  vittae  qui  pen¬ 
dent,  derrière  les  oreilles,  de  chaque  côté  du  cou.  11  est 
probable,  comme  l’a  supposé  Jordan 1n,  que  cette  coiffure 


artificielle  était  la  copie  d’une  ancienne  coiffure  natu 
relie,  qu’on  appelait  aussi  les  six  nattes  (sex  oines),  et 
dont  on  fit  un  insigne  de 
chasteté:  c’est  pourquoi, 
d’après  un  passage  jus¬ 
qu’alors  mal  entendu  de 
Festus1',  elle  était  la  coif¬ 
fure  des  Vestales  et  des 
jeunes  fiancées. 

Le  mot  infula  fut  appli¬ 
qué  aux  ornements  dont 
on  parait  la  tête  des  vic¬ 
times  avant  le  sacrifice 
(fig.  /j0o8)  12.  Dans  ce  sens, 

Yinfula  se  confond  assez 
souvent  avec  les  bande¬ 
lettes  i  taenia]  ouïes  guir¬ 


Fig.  4058.  —  Bandelette  de  sacrifice. 


landes  sacrées  [serta], 
déjà  en  usage  chez  les 
Grecs,  et  qu’on  retrouve  fréquemment  représentées  sur 
htm-reliefs,  des  vases  peints  ou  des  peintures  mu¬ 


rales.  Il  semble  pour¬ 
tant  qu’il  faille  plus 
particulièrement  ré¬ 
server  ce  terme, 
d’après  les  définitions 
des  anciens,  et  eu 
égard  à  la  formation 
du  mot  lui-même'3,  à 
des  bandelettes  faites 
de  fils  de  laine  ( fila - 
menta  lanea ),  qu’une 
vitta  enveloppe  comme 
le  bourrelet  des  Ves¬ 
tales  que  l’on  a  vu 
plus  haut14,  ou  qui 
les  serre  de  place  en  p.g  mij  _  Coilîurc  d,un  prêtre  de  Bellone. 
place  ;  la  laine,  se  ren¬ 
flant  dans  les  intervalles,  a  souvent  l’apparence  de 


grains  plus  ou  moins  ronds  ou  fuselés,  et  aux  bouts  les 
brins  s’écartent  en  touffes  ou  sont  ramassés  en  glands 
(fig.  4059) '5;  ou  bien  c’est  la  vitta  dont  le  ruban  flotte 
aux  extrémités  (fig.  4060)'°. 

Des  victimes  animales,  Yinfula  passa  aux  victimes 
humaines  :  les  condamnés  à  mort  en  étaient  parés1'. 


Divine  Comédie  avant  Dante,  Rev.  des  Deux  Mondes ,  1er  sept.  1844  ;  Ozanam,  Des 
sources  relig.  de  la  Div.  Coin.  Dante  et  la  philos,  cathol.  au  xm“  siècle ,  1S45,  p.  309 
sqq.  ;  Pauli,  Real-Encyclop.  t.  IV,  art.  Inferi  (W.  Teuffcl),  1846  ;  Welcker,  Griech. 
Goetlerl.  1. 1,  p.  708-805  ;  Naegelsbach,  llomer.  Théologie ,  3e  éd.  (Autenrieth),  1884, 
sect.  Vit,  p.  348-379;  465-472  ;  Nachhom.  Theol.  1857,  sect.  VII,  392-422  ; Tli. -H.  Mar¬ 
tin,  Annuaire  de  Vassoc.  pour  l’enc.  des  éludes  gr.  1878,  p.  1-21  ;  Friedlaender,  Sit- 
tengeschichte ,  Roms,  6"  éd.  1890,  t.  III,  p.  753-762;  trad.  franc.  (Vogel),  1874,  t.  IV, 
p.  408-482;  Boissier,  La  relig.  rom.  1874,  t.  I,  p.  295-352  ;  J.  Girard,  Le  sent,  relig. 
en  Grèce,  3’  éd.  1887  ;  Dennis,  The  cities  and  cemet.  of  Etruria,  3e  éd.  1883, 
passim  ;  Pre'.ler-Jordan,  Roem.  Myth.  1883,  t.  II,  p.  61-78  ;  Pottior,  Étude  sur  les 
lecythes  blancs  att.  1833,  p.  34-50;  Collignon,  Mythol.  fig.  de  la  Grèce ,  1883, 
p.  296-310  ;  Martha,  L’art  étrusque,  1889,  c.  XIII  et  XIV,  surtout  p.  405-420; 
Baumeister,  Denhmaeler,  t.  III,  1890,  art.  Unterwelt  ;  Ettig,  Leipziger  Studien, 
t.  XIII,  1891,  p.  251-410  :  Acheruntica,  sive  Descensuum  ap.  veteres  enur- 
ratio-,  Roscher,  Ans/'.  Lexikon  d.  Mythol.  art.  Inferi  (Steuding),  1891  ;  Dietericli, 
A elcyia,  1893;  G.  Kvanowitsch,  Opiniones  Homeri  et  tragicorum  graec.  de  In- 
leris,  Berlin,  1894  (Berl.  Studien  f.  class.  Pnilol.  u.  Arch.  XVI)  ;  Preller-Robert, 
Griech.  Mythol.  t.  I,  2,  1894,  p.  807-834;  Rolidc,  Psyché,  Seelencult  und  Unster- 
btichkeitsglaube der  Griechen,  1890-1895  ;  E.  Maass,  Orpheus,  Untersueh.  zur  griech. 
und  altcliristl.  Jenseitsdichtung,  München,  1895  ;  Weil,  Journal  des  savants, 
1*90  e!  1895,  art.  cités;  de  Ridder,  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l’époque  clas¬ 
sique,  1897. 

INFULA.  1  Serv.  ad  Virg.  Aen.  X,  538  ;  «  Infula,  fascia  in  modum  diadematis, 


a  qua  vittae  ab  utraque  parte  dépendent,  quae  pleruraque  lata  est,  plerumque 
tortilis,  de  albo  et  cocco.  »  —  2  Paul.  Diac.  s.  v.  :  «  Infulae  sunt  filamenta  lanea, 
quibus  sacerdotes  et  hostiae  templaque  velantur.  »  Cf.  Varr.  Ling.  lat.  VU,  24; 
Stat.  Theh.  IV,  218  ;  Isid.  Etym.  XIX,  30,4.  —  3Cic.  Verr.  VI,  50,  110. —  4  Virg. 
Aen.  II,  430  ;  X,  538.  —  6  Prudent.  Contra  Symmacli.  11,  1086  et  1094;  Dion. 
Halic.  Il,  67;  VIII,  89.  —  6  Aul.  Gell.  VI,  7  (Voy.  fig.  540,  où  l 'infula  est  jointe 

à  la  couronne  d’épis).  —  7  Prud.  I.  I.  —  8  Lanciani,  L'Atrio  di  Vesta,  p.  29, 

pl.  xvin-xxi  ( Notizie  degli  scavi,  décemb.  1883).  —  9  D'après  les  Notiz.  d. 
scav.  1883,  pl.  xvm,  2  et  Jordan,  Der  Tempel  der  Vesta  u.  dus  Haus  der  Ves- 
talinnen,  Berlin,  1886,  pl.  vm,  1;  IX,  10  ;  X,  11.  —  10  Jordan,  Der  Tempel 
der  Vesta,  die  Vestalinnen  u.  ihr  Haus  (Hist.  u.  philot.  Aufsâtze  Ernst  Cur- 
tius  gewidmet,  1884,  p.  216-217).  --  H  Festus,  393  a  :  «  Senis  crinibus  nubentes 
ornanlur  quod  is  ornatus  vetustissimus  fuit  :  quidam  quod  eo  vestales  virgines 
ornentur,  quarum  castitatem  viris  suis  spondc  »....  —  12  Virg.  Georg.  III,  486  ; 
Lucret.  I,  88.  La  fig.  4058  est  empruntée  à  un  bas-relief  du  Louvre  repré¬ 
sentant  les  Suovetaurilia.  Clarac,  Musée,  pl.  ccxxi,  n°  75t.  —  13  Lnfulare  peut 
être  considéré  comme  équivalent  de  inserere,  de  même  que  exinfulare  l’est 
de  exserere,  Fest.  s.  v.  cxin-f(ib)ulabat.  —  14  Virg.  Georg.  I.  I.  :  «  Stans  hos- 
tia  ad  aram  lanea  dum  nivea  circumdatur  infula  vitta.  »  Outre  le  blanc  el 

le  rouge,  le  bleu  est  une  seule  fois  indiqué  :  Orelli,  insc.  642  :  «  Infulis  cae- 

ruleis  infutat  ».  —  15  Prêtre  de  Bellone;  Winckelmann,  Monum.  inéd.  I,  p.  36, 
n°  29;  cf.  t.  I,  fig.  417,  418,  420,  426.  —  16  Clarac,  pl.  exen,  n°  493.  —  17  Suet, 
|  Calig.  27. 


Les  suppliants  s'en  couvraient  la  tête  pour  se  rendre  invio¬ 
lables1.  Les  envoyés  carthaginois  en  ornèrent  leur  navire 


Fig.  4060.  —  L ’infula. 


lorsqu’ils  vinrent  offrir  la  paix  aux  Romains8.  L 'infula 
candida  et  les  séria  décoraient  la  porte  du  nouvel  époux  3. 
Comme  insigne  décoratif,  entoui’é  de  la  vénération  reli¬ 
gieuse,  Yinfula  est  devenue  dans  le  langage  figuré  l’em¬ 
blème  des  hautes  dignités,  et  particulièrement  de  l’empire 
[infulae  impériales )\  Sénèque3  dit  même  de  la  philo¬ 
sophie  qu  elle  tient  lieu  d’ infulae  aux  gens  de  bien,  c’est- 
à-dire  qu’elle  est  leur  dignité.  Gustave  Fougères. 

INFUNDIBULUM.  Xwvt,,  ywvo;.  Entonnoir.  —  Les  moLs 
grecs  placés  à  côté  du  nom  latin,  en  tête  de  cet  article, 
s’appliquent  plus  ordinairement  aux  fourneaux  et  aux 
creusets  qui  servent  à  la  fusion  des  métaux,  mais  on  les 
trouve  employés  d’autre  part  avec  le  sens  qu’a  le  mot 
entonnoir  en  français  *.  C’est  aussi  la  signification  du  mot 
infundibulum,  quoique  l’instrument  ainsi  nommé  ne  soit 
pas  décri  t  dans  les  rares  textes  latins  où  on  en  rencontre  le 
nom 2.  Les  objets  auxquels  ce  nom  convient  se  sont  con¬ 
servés  en  grand  nombre.  Les  plus  anciennes  céramiques 
de  la  Grèce  fournissent  déjà  des  exemples  de  vases  droits, 
allongés,  s’amincissant  de  l'orifice,  ordinairement  muni 
d’une  petite  anse,  jusqu'à  l’extrémité,  qui  est  percée  d’un 
trou  par  où  le  liquide  peut  s’échapper.  Celui  que  repro¬ 
duit  la  figure  4061 3  a  été  trouvé  à  Santorin  et  est  anté¬ 
rieur  au  cataclysme  qui  a  enseveli  les  maisons  de 
File,  environ  deux  mille  ans  av.  J.-C. 
11  existe  des  entonnoirs  du  même  type 
px-ovenant  d’Ialysos  ou  de  Camiros, 
dans  l’île  de  Rhodes  4,  et  de  Mycènes3; 


Fig.  406).  Entonnoirs  d’argile.  Fig. 4062. 

ils  sont  moins  anciens.  D’autres  trouvés  à  Hissarlik  le  sont 
au  contraire  davantage  :  les  uns  sont  en  forme  de  cornet, 
comme  les  précédents,  d  autres  sont  demi-sphériques 
et  criblés  de  trous  autour  de  leur  petit  orifice  (fig.  4062)  °. 
Schliemann  présumait  que  ces  derniers  avaient  été  em¬ 
ployés  pour  la  métallurgie.  La  forme  d’une  tasse  plus 

1  Caes.  Bell.  civ.  II,  12  ;Tac.  Hist.  \,  6G.  —  2LÎV.XXX,  36.—  3  Luc.  Phars.  II,  355; 
Plin.  Hisl.  nat.  XXIX,  30;  Serv.  ad  Aen.  IV,  459.  —  4  Cod.  Just.  VII,  37,  3;  63, 
I  ;  Spart.  Hadr.  6  ;  Godelroi,  Comment,  ad  Cod.  Tlieodos.  IX,  41.  —  6  Ep.  XIV,  14. 

INFUNDIBULTJM.  1  Plat.  Hep.  3,  p.  411a;  Athen.  VI,  p.  269  c;  X,  p.  430  e; 
Ilippocr.  Deç'i  -/ap8.  init.  ;  Alex.  Aphrod.  Probl.  II,  3.  —  2  Cato,  De  re  rust.  X,  t  ; 
l’allad .  VI,  7,  2  ;  Vitr.  X,  13.  —  3  Dumont,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  pi.  i,  4. 

_ 4  lb.  pl.  m,  13  ;  Furtwaengler  et  Losclicke,  Alyken.  Vasen,  pl.  xi,  71  ;  Lenormant,  An- 

liq.  de  la  Troade ,  I,  p.  44.  Un  entonnoir  d’albâtre  conservé  à  Londres  a  lameme  pro¬ 
venance;  Dumont,  Ib.  p.  45.  V.  aussi  Collignon,  Catal.  des  Vases  de  la  Soc.  archéol. 
d’ Athènes,  n»  3.  —  5 Dumont,  p.  57.  — «Schliemann,  Ilios.  trad.  fr.  1886,  p.  502, 503, 


ou  moins  profonde  ou  évasée  avec  un  tuyau  plus  ou  moins 
long  prévalut.  On  voit  sur  les  vases  peints  des  entonnoirs 
semblables  servant  à  faire  passer  de  l’huile  [amphora, 
fig.  284]  ou  du  vin  (fig.  4063) 7.  On  conserve  un  assez  gi'and 
nombre  de  ces  objets  dans 
les  collections,  principale¬ 
ment  au  Musée  de  Naples. 

La  plupart  sont  en  bronze, 
mais  on  en  rencontre  aussi 
de  terre  cuite8,  quelquefois 
de  verre9  ou  d’argent.  Un 
entonnoir  de  ce  métal  est  ici 
figuré  (fig.  4064)  ;  il  faisait 
partie  du  trésor  découvert  en 
1883  à  Montcornet  (Aisne) 10  ; 
l’entonnoir  est  muni  d’un 
manche  plat  auquel  est 
adaptée  une  passoire  [colum] 
qui  manœuvre  à  l’aide  d’une  Fig.  4063.  —  Emploi  de  l’entonnoir, 
charnière.  Les  deux  bras  du 

manche  qui  saisissent  le  boi'd  supérieur  de  l’entonnoir 
sont  découpés  en  bec  de  cygne,  ainsi  que  les  bi'as  de 
la  charnière  sur  laquelle 
se  meut  la  passoire.  Un 
élégant  entonnoir  de 
b  l’onze,  au  musée  archéo¬ 
logique  de  Florence11, 
est  de  même  doublé 
d’une  passoire  qui  s’y  em¬ 
boîte  exactement,  mais 
qui  est  sans  charnière  et 
s’enlève  au  moyen  d’une 
poignée  figurant  un  petit 
quadrupède  ;  le  manche 
de  l’entonnoir  se  re- 

.  ,  ,  Fig.  4064.  —  Entonnoir  avec  passoire  en 

courbe  en  col  de  cygne.  nU 

Le  musée  de  Berlin  pos¬ 
sède  un  instrument  semblable  en  bronze 12  ;  la  passoire  est 
à  deux  manches  en  col  de  cygne  et  l’entonnoir  posé  sur 
un  pied,  qui  permet  de  le  faire  tenir  debout.  E.  Saglio. 

IXFUBNIBULUM  ou  INFUNIBULUM .  —  Pline  appelle 
ainsi  un  tuyau  en  façon  d’entonnoir  [infundibulum]  servant 
à  aspirer  de  la  fumée  de  tussilage  pour  guérir  la  toux1. 

UVGENUUS.  —  I.  Notion  de  l'ingénuité.  Acquisition  de  la 
qualité  d'ingénu  par  la  naissance.  —  D’après  le  témoi¬ 
gnage  des  jurisconsultes  des  ne  et  me  siècles,  la  notion 
de  l’ingénuité  se  rattache  aune  distinction  établie  entre 
les  hommes  libres  jouissant  du  droit  de  cité  romaine. 
Liberorum  hominum,  dit  Gaius,  alii  ingenui  sunt,  alii 
liber tini L  Sont  ingénus  ceux  qui  sont  nés  libres;  sont 
affranchis  ceux  qui  ont  été  libérés  d  une  servitude  légale 2. 

Cette  distinction  et,  par  suite,  la  notion  de  l’ingénuité 
sont  étrangères  aux  premiers  siècles  de  Rome.  Dans  la 
période  de  l’état  patricien,  une  pareille  distinction  n’au¬ 
rait  pas  eu  de  raison  d’être,  attendu  que  les  patriciens 

743.  L’auteur  en  cite  d’autres  provenant  des  terramares  de  l’Emilie. r—  7  De  Laborde, 
Vases  de  Lamberg,  Il ,  suppl.  pl.  iv.  -  8  A  Naples  et  ailleurs  ;  trois  par  exemple,  dans 
la  collection  de  Rottweil  ;  Hôlder,  Die  Formen  d.  rom.  Thongefüsse  der  ait.  Samm- 
lung  Rottweil,  Stuttg.  1889,  pl.  xxn,  12  et  14.  -  9  Au  Musée  de  Naples,  au  Bntisli 
Muséum.  —  Héron  de  Villefosse  cl  Tliédenat,  Trésors  de  vaisselle  d’argent  trouves 
en  Gaule,  1885,  p.  62  =  Gazette  archéol.  1885,  p.  317.  —  H  N»  65.  —  12  Ancienne 
collection  Pourtalès  ;  Friedericlis,  Kleinere  Kunst  und  Industrie,  1871,  u»  65  . 

INFURNIBULUM  ou  INFUNIBULUM.  1  Plin.  Hist.  nat.  XXIV,  15,  88  (85,  ); 
cf.  Diosc.  V,  126;  Gloss.  Philox.  Infurnibulum,  su. 

UVGENUUS.  1  Gai.  I,  10  ;  Marcian.  1  Instit.  Dig,  I,  5,  5  pr.  2  Gai.  , 


—  517  — 


ING 

seuls,  et  non  les  clients,  étaient  membres  de  la  cité. 

Quelques  textes  ont  cependant  donné  lieu  de  penser 
que  la  notion  d’ingénuité  existait  dès  cette  époque,  mais 
qu’elle  différait  de  celle  de  la  période  postérieure.  Le 
mol  ingénu  aurait  été  employé  pour  désigner  le  patri¬ 
cien,  le  membre  d’une  gens.  Il  serait  synonyme  de 
patricius ,  de  gentilicius.  L.  Cincius,  dans  son  traité  De 
comiliis  qui  fut  écrit  au  vme  siècle  de  Rome,  dit  :  Patricios 
eos  appellari  solitos  qui  nunc  ingenui  vocantur *.  Tite- 
Live  :  Patricios  esse  factos...  qui  patremciere  possunt,id  est 
nihil  ultra  quant  ingenuos 2.  Enfin,  dans  un  fragment 
d’Ulpien  relatif  à  la  dévolution  de  l’iiérédité  d'après  la 
loi  des  Douze  Tables,  fragment  qui  a  été  conservé  dans 
deux  recueils  distincts,  on  lit  ingenuorum  herediiates  sui¬ 
vant  l’un  des  recueils3,  genliliciorum  herediiates 4  suivant 
l’autre.  Sans  doute  les  rédacteurs  de  ces  recueils  consi¬ 
déraient  les  mots  ingenui  et  gentilicii  comme  synonymes 
au  temps  des  décemvirs.  Peut-être  aussi,  comme  le  pense 
M.  Mommsen8,  ces  texles  font-ils  ressortir  une  simple 
analogie  entre  le  patricien  et  l’ingénu,  sans  que  l’on 
puisse  affirmer  que  ces  deux  termes  soient  synonymes. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  point  sur  lequel  les  avis  sont 
partagés0,  la  notion  de  l’ingénuité  n’a  eu,  à  noire  con¬ 
naissance,  d’intérêt  pratique  qu’à  l’époque  où  les  plé¬ 
béiens  ont  eu  accès  aux  magistratures.  On  estima  que, 
pour  être  éligible,  il  ne  suffisait  pas  d’être  libre  et  ci¬ 
toyen,  il  fallait  de  plus  être  indépendant.  II  y  a  là  une 
nuance  qui  s’explique  par  la  situation  faite  aux  affran¬ 
chis  à  l’époque  antique.  Si,  en  droit,  ils  n’étaient  plus  la 
propriété  du  maître,  en  fait  ils  étaient  dans  une  situa¬ 
tion  analogue  à  celle  des  esclaves:  comme  eux,  ils  fai¬ 
saient  partie  de  la  famille,  comme  eux  ils  étaient  soumis 
à  la  juridiction  du  patron1.  Cet  état  de  dépendance 
n’était  pas  particulier  à  l’esclave  affranchi  :  il  s’étendait 
à  ses  descendants,  au  moins  pendant  quelques  généra¬ 
tions.  Il  y  avait  donc  à  Rome,  dans  l’état  patricio-plé- 
béien,  des  citoyens  dont  la  situation  était,  en  fait,  ana¬ 
logue  à  celle  des  clients  dans  l’état  patricien.  A  côté 
d’eux,  il  y  avait  des  citoyens  qui  n’avaient  jamais  été 
réellement  en  esclavage,  comme  les  fils  émancipés  des 
patriciens  ;  d’autres  appartenaient  à  une  famille  libre 
depuis  plusieurs  générations  et  désormais  indépendante. 
Ainsi  se  fit  une  sélection  parmi  les  plébéiens,  suivant 
qu’ils  étaient  ou  non  sous  la  dépendance  d’autrui. 

A  quel  moment  la  tache  originelle  était-elle  effacée 
pour  les  descendants  de  l’affranchi?  La  limite  a  varié 
suivant  les  époques.  Les  liens  qui  unissaient  la  famille 
de  l’affranchi  à  son  patron  se  sont  progressivement  relâ¬ 
chés.  Anciennement  ils  s’étendaient  jusqu’à  la  seconde 
génération  8.  Pour  la  première  fois,  en  l’an  443  de 
Rome  (312  av.  J.-C.),  le  censeur  Appius  Claudius  Cæcus 
fit  entrer  au  sénat  les  fils  d’affranchis9.  Cette  mesure  fut 
bientôt  après  rapportée  par  les  censeurs  de  450 10.  Dans 
les  fastes  des  derniers  siècles  de  la  République,  on  cite 
presque  toujours  le  père  et  le  grand-père  du  magistrat. 
Si  parfois  on  a  dérogé  à  cette  règle  pour  élire  des  fils 


1  Ap.  Fest.  s.v.  Patricios.  —  2  Liv.  X,  8,  1 0.-1%  XXVI,  1.  —  '>  Collât.  leg. 
Mosaic.  et  Ho  m.  XVI,  4,  1.  —  S  HOm.  Staatsreclit ,  t.  111,  p.  14,  n.  3.  —  6  Cf.  Or¬ 
tolan,  Uiit.  de  la  législation  romaine,  12"  éd.,  t.  I",  p.  28  ;  t.  II,  p.  44  ;  Moritz  Voigt, 
Veber  die  Clientel  un d  Libertinitât  (Phil.  hist.  Ber.  d.  Sachs.  Gesellschaft  d. 
y 'SS.),  t.  XXX,  p.  184;  Die  XII  Tafeln,  t.  II,  p.  389,  407,  762  ;  Edouard  Cuq,  Les 
nstitutiom  juridiques  des  Domains,  t.  I*",  p.  32.  —  7  Cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cit. 
—  8  ■"ommsen,  Rom.  Staatsrecht,  t.  12,  p.  459,  avait  soutenu  que  ces  liens 
en  aient  jusqu  à  la  troisième  génération.  Il  a  rétracté  cette  opinion  au  t.  111,  p.  430, 
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d’affranchis  ou  môme  des  affranchis,  les  historiens  an¬ 
ciens  ne  manquent  pas  de  dire  que  c  est  un  abus  • 

Pourtant,  à  plusieurs  reprises,  au  cours  du  vic  siècle, 
on  fil  des  tentatives  pour  relever  les  allranchis  de  I  infé¬ 
riorité  deleur  condition.  En  565  de  Rome  (lhO  av.  J.-C.;, 
la  loi  Terentia  força  les  censeurs  à  inscrire  les  fils 
d’affranchis  sur  les  registres  du  cens  d  après  leur  fortune, 
et  leur  retira  le  droit  de  les  reléguer  d  office,  comme  les 
affranchis,  dans  les  tribus  urbaines12.  Les  affranchis 
eux-mêmes  furent,  dans  certains  cas,  traités  comme  des 
ingénus  :  on  accorda  cette  faveur,  mais  seulement  pen¬ 
dant  peu  de  temps,  à  ceux  qui  avaient  un  fils  âgé  de 
cinq  ans,  ou  des  fonds  de  terre  d  une  valeur  supérieure 
à  30  000  sesterces13.  On  trouve  aussi,  il  est  vrai,  au  début 
de  l’Empire,  quelques  dispositions  conçues  dans  un 
esprit  différent.  L’an  23  de  notre  ère,  il  fut  décidé  que, 
pour  avoir  le  droit  de  porter  l’anneau  d  or,  il  fallait  être 
né  libre,  d’un  père  et  d’un  aïeul  paternel  également 
libres ‘L  Claude  affirma,  au  début  de  son  règne,  qu’il 
n’admetti'ait  au  sénat  personne  qui  ne  fût  au  moins 
arrière-petit-fils  d’un  citoyen  romain15.  11  ne  tarda  pas 
à  se  rétracter  et  à  se  conformer  à  l’usage  qui  admettait 
au  sénat  les  fils  d’affranchis16.  En  somme,  depuis  que 
la  loi  Terentia  eut  accordé  aux  fils  d’affranchis  le  droit 
de  vote,  on  considéra  comme  ingénu  tout  citoyen  né 
libre.  Il  en  était  ainsi  au  temps  d’Auguste  :  Horace,  fils 
d’un  affranchi  ( libertino  pâtre  natus)  se  dit  ingenuus'1. 
Telle  est  également  la  règle  au  nc  et  au  mc siècle  de  notre 
ère  :  Ingenui  sunt,  disent  Gaius18  et  Marcien19,  qui  liberi 
nati  sunt.  Suivant  une  conjecture  de  M.  Mommsen20,  la 
même  règle  aurait  été  appliquée  aux  enfants  nés  hors 
mariage.  Et  en  effet,  tant  qu’il  fut  nécessaire,  pour  être 
ingénu,  d’être  issu  d’un  père  libre,  l'enfant  né  hors 
mariage  ne  pouvait  revendiquer  cette  qualité,  puisqu  il 
n’avait  pas  de  père  certain  ( sine  pâtre  fîlius).  Il  y  avait 
là  une  tache  originelle  qui  ne  s’effaçait  qu’à  la  seconde 
génération.  Plus  tard  on  considéra  l’enfant  né  hors  ma¬ 
riage  comme  Spurii  filius,  et  dès  lors  on  put  dire  que 
tout  citoyen  romain  né  d’une  mère  libre  était  ingénu21. 

IL  Acquisition  de  la  qualité  d’ingénu  par  le  bienfait  du 
prince.  —  La  qualité  d’ingénu  ne  s’acquiert  pas  seule¬ 
ment  par  la  naissance  :  la  faveur  impériale  peut  l’attribuer 
à  qui  ne  l’a  pas.  La  distinction,  si  tranchée  aux  premiers 
siècles  de  la  République  entre  l’ingénu  et  l’affranchi, 
s’affaiblit  sous  l’Empire.  Les  affranchis  de  l’empereur 
remplirent  plus  d’une  fois  des  charges  importantes  : 
l’un  d’eux,  M.  Aurelius  Cleander,  devint  sous  Commode 
préfet  du  prétoire 22 ;  d’autres  obtinrent  les  insignes  de 
la  questure,  comme  Narcisse,  ou  ceux  de  la  préture, 
comme  Pallas  sous  le  règne  de  Claude23.  Les  affranchis 
des  simples  citoyens  cherchèrent,  grâce  à  la  faveur  du 
prince,  à  s’égaler  aux  ingénus. 

Cette  faveur  s’est  manifestée  suivant  les  époques  de 
deux  manières  :  par  la  concession  à  un  affranchi  du  droit 
de  porter  l’anneau  d’or  {jus  aureorum  anulorum),  par  le 
redressement  du  vice  de  la  naissance {natalium  restitulio ). 

n.  2.  —  »  Diodor.  XX,  30;  Liv.  IX,  46,  1.  D’après  Suétone  {Claud.  24)  il  s'agirait 
des  petils-lils  d’affranchis  :  mais  son  témoignage  est  isolé;  cf.  Mommsen,  t.  111, 
p.  422,  n.  3.  —  to  Plularch.  Pomp.  13.  —  il  l)i0  Cass.  XL1II,  47  ;  XLVIII,  34. 
— 12  Plulavcli.  Flam.  18.  —  13  Liv.  XLV  15;  cl'.  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  p.  492. 

—  U  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  2,  32.  —  15  Sueton.  Claud.  24.  —  10  Ibid.  _ 17  llo- 

rat.  Sat.  I,  6,  7.  —  <8  Gai.  I.  11.  —  la  Marciau.  1  Instit.  Dig.  I,  5,  5  pr.  —  20  Rom. 
Staatsrecht ,  t.  III.  p.  72,  u.  4.  — 21  Marcian.  Lac.  cit.  —  22  Borghesi,  Œuvres,  t.  X, 
p.  09.  —  23  Suetou.  Claud.  28. 
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Aux  premiers  siècles  de  l’Empire,  la  concession  de 
l’anneau  d’or  conférait  l'état  d’ingénu  et  par  suite  détrui¬ 
sait  les  droits  du  patron.  Pour  rester  affranchi  de  Claude, 
Pallas  refusa  l’anneau  d’or;  il  fallut  un  sénatus-consulte 
pour  le  contraindre  à  en  faire  usage1.  On  prit  alors  l’ha¬ 
bitude  de  réserver  les  droits  du  patron  :  il  en  était  ainsi 
au  temps  d’Hadrien.  Dans  son  commentaire  sur  les  lois 
Julia  et  Papia,  Ulpien  cite  un  reserit  de  cet  empereur  dé¬ 
cidant  que  celui  qui  a  demandé  l’anneau  d'or  et  obtenu 
salcojure  patroni  les  jura  ingenuitatis,  sera  réputé  ingénu 
quant  à  l’application  des  lois  caducaires2.  Cette  réserve 
était  inutile,  et  la  concession  de  l’anneau  d’or  conférait 
pleinement  l’état  d’ingénu  lorsqu’elle  était  sollicitée 
avec  l’assentiment  du  patron.  Commode  retira  le  droit  à 
Panneau  d'or  à  des  affranchis  qui  l’avaient  obtenu  à 
l’insu  et  contre  le  gré  de  leur  patron  3.  On  finit  par  sous- 
enlendre  la  réserve  des  droits  du  patron,  et  désormais  la 
concession  de  Panneau  d’or  ne  procura  que  l'apparence 
de  l’ingénuité  ( imago  ingenuitatis ) v.  Sévère  et  Caracalla 
caractérisent  la  situation  faite  à  l’affranchi  en  disant  : 
Honor  ejus  andus  est ,  non  conditio  mulata 5.  Sous  Dio¬ 
clétien  il  en  est  autrement  :  le  jus  aureorum  anulorum 
donne  droit  au  décurionat 6. 

Pour  avoir  l’état  d’ingénu  avec  ses  prérogatives  ( status 
ingenuitatis),  il  fallait  obtenir  une  décision  spéciale  du 
prince  ( natalium  restitutio)  avec  l'assentiment  dupatron7. 
Telle  était  la  règle  à  l’époque  où  Scaevola  écrivait  ses 
Réponses,  sous  le  régne  de  Septime  Sévère;  elle  existait 
même  depuis  un  certain  temps,  car  le  jurisconsulte 
affirme  que  la  question  n’a  jamais  fait  de  doute  8.  Excep¬ 
tionnellement  l’empereur  pouvait  accorder  la  natalium 
restitutio  sans  le  consentement  du  patron0. 

Les  effets  du  jus  aureorum  anulorum  et  de  la  natalium 
restitutio,  ainsi  que  le  changement  introduit  par  la  No- 
velle  LXXYIII,  c.  1  et  2  de  Justinien,  ont  été  exposés  à 
l’article  anulus  aureus  (t.  Ier,  p.  299) 10. 

III.  Perte  de  la  qualité  d'ingénu.  —  La  qualité  d’ingénu 
acquise  lors  de  la  naissance  se  perd  par  l’esclavage.  Elle 
ne  peut  être  recouvrée  alors  même  que  l’esclavage 
viendrait  à  prendre  fin11. 

Cette  règle  ne  s’applique  qu’à  l’ingénu  qui  est  devenu 
légalement  esclave  ( justa  servilus).  Celui  qui  est  tempo¬ 
rairement  servi  loco  ne  perd  pas  sa  qualité  d’ingénu  : 
l’exercice  de  ses  droits  est  seulement  suspendu12. 

De  même  le  captif  qui  revient  à  Rome  n  est  pas  con¬ 
sidéré  comme  ayant  perdu  la  qualité  d  ingénu.  Sans 
doute  on  compare  la  situation  du  captif  à  celle  d’un  es¬ 
clave,  mais  on  a  toujours  soin  de  distinguer  la  servitude 
qui  résulte  de  la  captivité  et  celle  qui  a  toute  autre 
cause  ;  la  première  n’est  qu  une  servitude  de  fait  (non 
justa)]  en  droit  elle  n’existe  pas13. 


La  qualité  d’ingénu  acquise  par  le  bienfait  du  prince 
se  perd  par  le  retrait  de  la  faveur  qui  a  été  accordée1'. 

IV.  Contestations  relatives  à  l'état  d'ingénu.  —  L’état 
d'ingénu  donnait  souvent  lieu  à  des  contestations.  Tantôt 
un  citoyen  prétend  être  le  patron  d’un  autre  qui  se  dit 
ingénu;  tantôt  c’est  un  affranchi  qui  veut  faire  juger 
qu’il  est  ingénu  pour  se  soustraire  aux  droits  de  patronat. 
Ces  contestations  étaient  soumises  à  une  procédure 
spéciale,  d’origine  prétorienne13,  le  praejudicium  de 
ingenuilate ,G.  Les  particularités  de  cette  procédure  se¬ 
ront  exposées  au  mot  praejudicium.  Il  suffira  de  constater 
ici  que  le  jugement  de  ces  procès  était  confié  à  des  ré¬ 
cupérateurs17  [recuperatores]  et  d’indiquer  les  règles 
sur  la  preuve  à  fournir  et  sur  les  effets  du  jugement. 

Le  fardeau  de  la  preuve  incombe  à  celui  qui  conteste 
l’état  de  fait  existant  au  moment  du  procès.  Celui  qui  a 
pour  lui  la  possession  d’état  jouera  le  rôle  de  défendeur. 
Si  je  suis  in  possessione  ingenuitatis  et  qu'un  tiers  se  dise 
mon  patron,  c’est  à  lui  de  soulever  le  procès  et  de  faire 
la  preuve.  Si,  au  contraire,  je  suis  in  possessione  liber- 
linitatis,  c’est  à  moi  de  prouver  que  l’état  de  fait  est  con¬ 
traire  au  droit,  que  j’ai  réellement  la  qualité  d’ingénu18. 

D’après  un  sénatus-consulte  du  règne  de  Marc-Aurèle, 
celui  qui,  en  fait,  a  été  affranchi,  ne  peut  réclamer  son 
ingénuité  que  dans  le  délai  de  cinq  ans  à  dater  de  l’af¬ 
franchissement10.  Par  exception,  il  aurait  encore  un 
recours  auprès  de  l'empereur  s’il  affirmait  n’avoir  trouvé 
qu’après  ce  délai  les  preuves  de  son  ingénuité20. 

Le  jugement,  rendu  en  faveur  de  celui  qui  se  dit 
ingénu,  peut  être  invoqué  pour  obtenir  le  jus  liberorum 
conformément  aux  lois  caducaires21  ;  mais  en  principe,  il 
n’est  pas  opposable  aux  tiers22.  Toutefois  cela  n’est  vrai 
que  du  vivant  de  celui  qui  a  fait  judiciairement  recon¬ 
naître  son  ingénuité23.  Après  sa  mort,  les  tiers  sont  non 
recevables  à  remettre  en  question  l’état  du  défunt21. 

Dans  tous  les  cas,  le  jugement  déclarant  l'ingénuité 
n’avait  d’effet  que  s’il  avait  été  rendu  contre  un  juslus 
contradictor 2ii,  c’est-à-dire  contre  une  personne  se  disant 
patron  de  l’ingénu26.  Il  fallait  d’autre  part  qu’il  n’y  eut 
pas  concert  frauduleux  entre  le  patron  et  son  affranchi. 
Par  faiblesse,  un  patron  pouvait  laisser  juger  que  son 
affranchi  était  ingénu.  Un  sénatus-consulte  du  règne  de 
Domitien  autorisa  tout  citoyen  à  faire  la  preuve  de  la 
collusion  et  lui  attribua,  à  titre  de  prime,  la  propriété 
de  l’esclave  ou  le  patronat  de  l’affranchi21.  Si  plusieurs 
personnes  se  présentent  en  même  temps  pour  dénoncer 
la  collusion,  le  magistrat  choisira  entre  elles  en  tenant 
compte  de  l’âge  et  de  1  honorabilité  ~s.  Marc-Auièle 
limita  à  cinq  ans,  à  compter  du  jugement,  le  délai  pen¬ 
dant  lequel  on  pourrait  demander  à  faire  la  preuve  de  la 
collusion29.  Édouard  Cuq. 


1  Plin.  Ep.  VIII,  6,  4.  —  2  Ulp.  4  a<l  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  XL.  lu,  C. 

—  3  Marcian.  1  Instit.  eod.  3.-4  Dioclet.  Cod.  Just.  IX,  21,  1.  —  S  Ap.  Mar- 

clan.  6  Instit.  Dig.  XXXV,  1,  33,  2.  —  B  Cod.  Just.  IX,  21,  1  ;  X,  33,  1.  —  7  Mar¬ 
cian.  1  Instit.  Dig.  XL,  11.  2.  -  *  6  Resp.  eod.  3.  Accarias,  Précis  de  droit 

romain,  l.  1",  p.  148,  n.  1,  pense  que  la  restitutio  natalium  existait  déjà  au  temps 
de  Pline  le  jeune  ( Ep .  X,  77  et  78).  Mais  Pline  emploie  cette  expression  dans  un 
sens  tout  différent  :  il  s’agit  d’enfants  qui  n’ont  pas  été  reconnus.  «  Poslulantibus 
quibusdam  ut  de  agnoscendis  liberis  restituendisque  natalibus...  ipse  cognosce- 
rcm  ».  Quant  à  Pline,  Ep.  X,  4,  qui  parle  de  la  concession  du  jus  Quiritium  à 
des  affranchis,  il  est  difficile  de  croire  qu’il  s’agit  là  de  la  natalium  restitutio  :  il 
s’agit  plutôt  de  la  concession  de  la  cité  romaine  à  des  affranchis  Latins  Juniens.  Cf. 
Jloritz  Voigt,  Die  ZwôlfTafeln ,  t.  I",  p.  249  ;  Lemonnier,  Étude  historique  sur  la 
condition  privée  des  affranchis,  p.  219.  —  «Marcian.  Loc.  cil.  —  ,0  Voir  aussi 
Lemonnier,  Op.  cit.  p.  229,  239,  247  ;  M.  Deloche,  Le  port  des  anneaux  dans 
l'antiquité  romaine,  p.  37.  -  "  Cela  ressort  de  la  définition  du  libertinus.  Gai.  1, 


:  Libertini  ( sunt )  qui  ex  justa  servitute  manumissi  sunt.  —  '2  Cf.  Paul.  Sent. 

1.  _  13  Cf.  Édouard  Cuq,  Instit.  jurid.  t.  Isr,  p.  572.  —  14  Marcian.  I  Instil. 
y1.  XL,  10,  3.  —  IB  Inst.  IV,  6,  13.  —  'B  Gai.  IV,  44;  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XL, 

0  17  Sueton.  Vespas.  3.  —  1*  Ulp.  2  De  o/f.  cons.  Dig.  XXII,  3,  14. 

’  i«  Marcian.  De  delatoribus,  Dig.  XL,  15,  1,  3  ;  ef.  Papin.  22  Quaest.  Dig.  XL, 
4  •  Saturn.  1,  De  o/f.  proc.  eod.  2,  1.  —  Satura,  eod.  2,  3.  —  2‘  dp.  R  a 
’.  Jul.  et  Pap.  Dig.  I,  5,  25.  -  22  Marcel.  7  Dig.  Dig.  XL,  14,  1.  -  23  Marcian 
De  delator.  Dig.  XL,  15,  1,3.  -  24  Oratio  divi  Marci,  ap.  Marcian  cm  . 

25  Callistr.  4  De  cognit.  Dig.  XL,  16,  3.  -  26  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  VII,  K  • 

27  Gai.  2  ad  Ed.  praet.  urb.  Dig.  XL,  10,  1.-28  Hermogen.  5  juns  Epit.,eod. 
—  29  Ulp.  2  De  o/f.  cons.,  eod.  2.  —  Bibi.iogbaphie.  Ortolan,  Explication  us  o 

lue  des  Instit, des  de  Justinien,  12"  éd.  1884,  t,  I",  p.  28,  t.  II,  p.  44  ;  MoriU  Voig  , 

,ber  CUentel  und  LibertinMt  (Phil,  hist.  Ber.  d.  Sachs.  Geselhchaft  d.  n  wd, 
78  t  XXX;  Accarias,  Précis  de  droit  Romain,  4°  éd.  t.  K  1886,  p.  1-  -,  ■ 

onîmsin  Sim.  Staatsrecht,  t.  12,  p.  459;  t.  111,  p.  72,  422;  Lemonnier,  Etude 
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INJURIA.  —  Le  mot  injuria  comportait  à  Home  une 
double  acception  :  tantôt  il  était  pris,  dans  un  sens 
large,  pour  désigner  un  acte  contraire  au  droit,  tantôt 
dans  un  sens  plus  étroit,  pour  désigner  certains  délits 
prévus  et  réprimés  par  la  loi  ou  par  l’édit  du  prêteur 

I  Les  auteurs  littéraires  des  derniers  siècles  de  la 
République2,  parfois  aussi  les  jurisconsultes  des  nc  et 
mc  siècles  de  l’Empire3,  emploient  le  mot  injuria  dans  son 
acception  la  plus  large.  Injuria,  dit  Ulpien,  ex  eo  dicta 
est  quod  non  jure  fiat  ;  omne  enim  quod  non  jure  fit ,  injuria 
fieri  dicitur.  Hoc  généralité?  * .  Mais  d’ordinaire  ce  n’est 
pas  un  acte  quelconque  contraire  au  droit  qu’ils  carac¬ 
térisent  par  le  mot  injuria  \  ils  attribuent  à  ce  mot  1< 
sens  spécial  que  les  Grecs  attachent  soit  au  mot  àSixY,p.a, 
soitau  mot  àStxia.  Dans  le  premier  cas,  l’acte  contraire  au 
droit  est  un  acte  coupable;  il  implique  une  faute  impu¬ 
table  à  celui  qui  l’a  accompli5.  C’est  ce  qui  a  lieu  dans 
le  délit  prévu  par  la  loi  A  quilia  :  damnum  injuria  datum  \ 
Ce  délit,  dit  Ulpien,  ne  peut  être  reproché  à  un  impu¬ 
bère  que  s’il  est  injuriae  capax 1 .  Dans  le  second  cas, 
l 'injuria  résulte  d'une  décision  inique  ou  injuste  rendue 
par  un  magistrat  ou  par  un  juge8.  Enfin,  dans  quelques 
cas,  le  mot  injuria  désigne  simplement  un  dommage 
causé  à  une  personne9  ou  à  une  chose19. 

Sauf  dans  les  cas  prévus  par  la  loi  Aquilia  et  dans 
les  cas  analogues,  l’acte  contraire  au  droit,  même  dom¬ 
mageable,  n’est  pas  puni  par  la  loi  romaine.  L’injustice 
du  juge  est  considérée  comme  un  cas  fortuit  dont  per¬ 


sonne  ne  saurait  être  responsable  “. 

IL  Dans  son  acception  la  plus  étroite,  le  mot  injuria 
désigne  certains  délits  prévus  par  la  Ipi  des  Douze  Tables, 
les  édits  des  préteurs,  la  loi  Cornelia  de  injuriis ,  les 
constitutions  impériales.  Tous  ces  déliLs  appartiennent  à 
un  même  groupe,  celui  des  injuriae.  L’action  qui  a  été  éta¬ 
blie  pour  les  réprimer  porte  le  nom  d’action  injuriarum. 

Ces  délits  se  sont  multipliés  avec  le  temps  :  le  senti¬ 
ment  de  l’honneur  est  devenu  plus  délicat.  Tel  fait  qui 
était  indifférent  aux  Romains  de  l’époque  antique  a  paru 
blessant  à  ceux  de  la  fin  de  la  République  et  de  l’Em¬ 
pire.  L’extension  de  l’action  d’injures  a  été  parallèle  au 
développement  de  la  civilisation.  L’exposé  des  applica¬ 
tions  multiples  de  l’action  d’injures  forme  un  des  cha¬ 
pitres,  et  non  des  moins  curieux,  de  l’histoire  de  la 
civilisation  du  peuple  romain.  Voyons  d’abord  en  quoi 
consistent  les  délits  d’injures  :  nous  rechercherons  en¬ 
suite  les  caractères  qui  leur  sont  communs. 


historique  sur  la  condition  privée  des  affranchis  aux  trois  premiers  siècles  de 
l'empire  romain ,  1887  ;  Delochc,  Le  port  des  anneaux  dans  l'antiquité  romaine  et 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ( Mém .  Acad,  des  Inscr.  t.  XXXV,  2°  p.,  1896). 

1  INJURIA,  l  Ulp.  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  1  pr.  —  2  piaut.  Itud.  III,  2,  31  ;  Tc- 
rent.  Andr.  I,  1,  129  ;  IV,  1,  15  ;  Cic.  De  inv.  I,  15  ;  II,  81  ;  ln  Verr.  IV,  132  ;  V, 
111  ;  ad  Her.  IV,  12;  Quintil.  Decl.  265.  —  3  Paul.  Collât,  leg.  Mos.  et  Rom ,  II, 
1.  —  Ulp.  loc.  cit.  Le  mot  injuria  est  pris  dans  le  même  sens  dans  la  procé¬ 
dure  de  l’action  de  la  loi  par  serment  :  «  Quando  tu  injuria  vindicavisti  ».  Gai.  IV,  16  ; 
cl.  R.  von  lhering,  Gcist  des  rom.  Redits,  1. 1,  p.  130  (trad.  de  Meulenaere).  —  3  Inst. 
IV,  4  pr.  —  6  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  5,  1.  —  7  Ibid.  5,  2.  —  8  Atilicin. 
Sab.  Cass.  ap.  Ulp.  31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  2,  56,  18  ;  Ulp.  Dig.  XLVII,  10,  1  pr.  ; 

I  apin.  9  Ouaest.  Dig.  XV,  1,  50  pr.  —  '•>  Papin.  20  Quaest.  Dig.  XXXVI,  I,  12;  3 
Uuaest.  Dig.  L,  17,  75.  -  10  paul.  1  Sent.  Dig.  XLIII,  11,  3  pr.  ;  4  Sent.  Dig. 
XXXII,  21,  2.  —  il  Vatic.  fr.  10;  Ulp.  80  ad  Ed.  Dig.  XXI,  2,  51  pr.  ;  Alex.  Sev. 
C°d •  Just.  Mil,  44,  8;  Philip,  eod.  15.  —  12  Gell.  III,  3.  Cic.  De  Rep.  IV,  10,  12. 
13  Hor.  Ep.  II,  1,  145  ;  cf.  Marquardt,  Das  Privatleben  der  Rômer ,  t.  Ief,  p.  54. 
!  *  Hor.  Ibid.  15  :  «  Fuit  intactis  quoque  cura  conditione  super  communi  ;  quin 
cltam  lex  poenaque  lata,  malo  quae  nollet  carminé  qnemquam  describi...  »  —  Cic. 
De  rep.  IV,  10,  12  :  «  Si  quis  occenlavisset  sive  carmen  condidisset,  quod 
in  ainiam  faceret  llagiliumve  alteri...  Judiciis...  magistratuum,  disccplationibus 
legilimis  propositam  vitam,  non  poetarum  ingeniis  liabere  debemus  nec  probrum 
audire  nisi  ca  lege,  ut  respondere  liceat  et  judicio  defenderc  ».  —  lfi  \.  Gell.  III, 


A.  Loi  des  Douze  Tables.  —  Au  temps  des  décemvirs, 
l’injure  comprend  trois  délits  distincts  :  1°  les  chants 
diff'amatoires(occen^are,  cumera  co»rf#*e12).  Anciennement, 
dit  Horace,  lesauteursde  vers  Fescennins  se  contentèrent 
d’amuser  le  public  par  leurs  plaisanteries  licencieuses  u, 
mais  lorsqu’on  les  vit  diffamer  sans  scrupule  les  plus 
honnêtes  citoyens,  on  demanda  au  législateur  de  répri¬ 
mer  cet  abus'*.  La  jurisprudence  assimila  aux  chants 
diffamatoires  les  poèmes  satiriques  [cakmen]  visant  des 
particuliers  **.  C’est  ainsi  que  Q.  Caecilius  Metellus,  consul 
en  548,  poursuivit  en  justice  le  poète  Cn.Naevius 15  et  que 
L.  Accius  et  C.  Lucilius  citèrent  devant  le  préteur  des 
auteurs  qui,  sur  la  scène,  les  avaient  nommés  d’une  façon 
injurieuse17. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  délit  dont  il  vient  d  être 
parlé  ( carmen  condere)  avec  un  autre  délit  également 
prévu  par  les  Douze  Tables  :  mali  carminis  incantalio  18. 
Bien  qu’Horace  emploie  malurn  carmen  dans  le  sens  de 
famosum  carmen  1!),  ce  sont  deux  délits  distincts  .celui- 
ci  est  un  délit  privé,  celui-là  un  crime  contre  les  dieux 
(scelus).  L’un  est  puni  d’une  peine  pécuniaire  très  minime  ; 
le  second  entraîne  une  peine  capitale,  vraisemblablement 
la  peine  du  feu 

2°  La  rupture  d’un  membre 22,  la  fracture  d  un  os  23. 

3°  Les  simples  voies  de  fait2*. 

B.  Édits  des  préteurs.  —  Les  dispositions  des  Douze 
Tables  ne  tardèrent  pas  à  devenir  insuffisantes.  Les 
préteurs  insérèrent  dans  l’édit  une  série  de  clauses  des¬ 
tinées  à  compléter  l’œuvre  des  décemvirs,  toutes  anté¬ 
rieures  à  la  loi  Cornelia  de  injuriis  proposée  par  Sylla23. 

1°  Convicium.  —  Le  premier  édit  est  relatif  à  une  in¬ 
jure  verbale  d’une  nature  particulière26.  Les  Douze  Tables 
ne  punissaient  que  les  chants  etpoèmes  diffamatoires  :  le 
préteur  crut  devoir  protéger  les  citoyens  contre  l’atteinte 
portée  à  leur  honneur  par  des  clameurs  injurieuses. 

Les  éléments  essentiels àce  délitsont  :  oc)des  clameurs 
( nocif eratio )  27  proférées  contre  une  personne  déter¬ 
minée28  ;  P)  en  vue  de  nuire  à  sa  réputation  29  ;  y)  dans 
un  rassemblement  (in  coetu) 30.  D’ordinaire  le  convicium 
est  le  fait  de  plusieurs  :  convicium  appellatur  quasi  con- 
vocium 31  ;  mais  ce  n’est  pas  indispensable  32.  De  même  la 
présence  de  la  victime  de  l’injure  n’est  pas  nécessaire  : 
il  suffit  que  le  convicium  ait  lieu  devant  sa  maison  ou 
simplement  devant  le  lieu  de  sa  résidence33.  Celui  qui  a 
excité  d’autres  personnes  à  commettre  ce  délit  est  puni 
comme  s’il  l’avait  commis  lui-même3'*;  mais  la  tenta- 

3,  15  ;  cf.  VII,  8,  5.  —  n  Cic.  Ad  Hcr.  1, 14,  24  ;  H,  13.  19.  —  18  Plin.  Huit.  mit. 
XXVIII,  2.  —  P*  Ep.  Il,  1,  152.  —  20  Bruns  (Fontes  juris  romani  antiqui,  p.  28)  a 
marqué  très  exactement  la  différence  qui  les  sépare  :  «  Alleram  ad  artes  inagicas, 
altcram  ad  convicia  famosa  spoctasse,  e  locis  supra  allalis  palet  ».  —  21  Cf.  sur  la 
mali  carminis  incantalio,  Édouard  Cuq,  De  la  nature  des  crimes  imputés  aux 
chrétiens  d’après  Tacite,  1886,  p.  17.  —  22  A.  Gell.  XX,  1,15.  —  23  Gai.  III,  223. 
Sur  la  question  de  savoir  si  la  rupture  d'un  membre  et  la  fracture  d’un  os  rentrent 
dans  le  cas  d'injure,  cf  Édouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Itomains , 
t.  I'r,  p.  339,  n.  5.  —  2V  A.  Gell.  XX,  I,  15  :  <>  l'aima  verberarc  ».  Cf.  A.  Pcrnicc, 
Labco,  t.  112,  p.  22.  —  23  Cf.  Pernice,  Labeo,  t.  112,  23-24.  Sur  la  question  de 
savoir  si  ces  édits  sont  antérieurs  au  commencement  du  vu0  siècle,  cf.  en  sens 
divers,  Lcnel,  Das  Ediclum  perpetuum,  p.  321,  u.  4;  Girard,  IVouv.  revue  histo¬ 
rique  de  droit,  t.  XXI,  p.  263.  Moritz  Voigt,  Itôm.  Rechtsgcschichte,  t.  l",  p.  704, 
n.  19,  pense  que  l'action  injuriarum  aestimatoria  eut  son  origine  dans  l’édit  du 
préteur pérégrin.  —  26  Paul.  55  ad  Ed.  Collât,  leg. Mos.  II,  5,  4  :  u  Fit...  injuria... 
verbis,  dum  convicium  palimur  ».  Le  texte  de  l’édit  de  convicio  a  été  conservé  dans 
Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  15,  2.  —  27  Ulp.  eod.  15,  11.  —  28  Ibid.  15,  9. 

—  29  Jbid.  15,  5  :  «  Quod  adjicitur  a  Praetore  adversus  bonos  mores  ostendit  non 
omnem  in  uuum  collatam  vociferationem  Praetorem  notarc,  sed  eam  quae  bonis 
moribus  improbatur,  quaeque  ad  iufamiam  vel  invidiam  alicujus  spectaret  ». 

—  Wlbid.  15,  12.  —  3»  Ibid.  15,  4.  —  32  Ibid.  15,  12.  —  33  Lab.  ap.  Ulp.  eod. 
15,  7  :  «  Ad  slationem  vel  ad  tabernam.  »  -  3i  Ulp.  eod.  15,  8. 
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tive  ne  suflil  pas  :  il  faut  que  le  délit  ait  été  consommé1. 

2°  Adtemptata  pudicilia s.  —  Un  autre  édit  protège  les 
honnêtes  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
qui  circulent  sur  la  voie  publique.  Il  était  d’usage  à 
Rome3 4 *  qu’une  honnête  femme  (mater  famili as) k  ne  sortit 
jamais  sans  être  accompagnée  d’une  suivante;  de  même 
les  jeunes  garçons  ( praetexiatus )  et  les  jeunes  tilles 
( praetextata s),  tant  qu’ils  portaient  la  robe  prétexte. 
L’édit  prévoit  certains  actes  qui  pourraient  nuire  à  leur 
réputation  :  a)  un  passant  les  aborde  et  leur  tient  des 
propos  séducteurs  ( blanda  oratione  alterius  pudicitiam 
attentare  6)  ;  p)  quelqu'un  les  suit  habituellement  ( assec - 
tari )  sans  d'ailleurs  leur  parler  (tacitus  fréquenter  se- 
quitur)1  ;  q)  quelqu'un,  par  violence  ou  persuasion  8, 
les  sépare  de  la  personne  qui  les  accompagne  ( comitem 
abducere9),  ou  bien  encore  lui  tient  des  propos  séduc¬ 
teurs,  ou  la  suit  habituellement t0.  Cependant  si  une  hon¬ 
nête  femme  sortait  vêtue  comme  une  esclave  ou  comme 
une  personne  de  mauvaise  vie,  l’auteur  de  l’injure  serait 
considéré  comme  bien  moins  coupable11. 

3°  Le  dernier  édit  a  une  portée  générale.  Le  préteur 
se  réserve  d’accorder  l’action  d’injures  pour  tout  fait 
(acte  ouparole12)  tendantà  nuire  à  la  réputation  d’autrui 
(ne  quid  infamandi  causa  fiat)'3. 

Dans  l'interprétation  de  cette  clause,  la  jurisprudence 
a  introduit  une  double  restriction  qui  est  caractéristique 
pour  apprécier  les  mœurs  romaines  :  ce  n'est  pas  nuire  àla 
réputation  d’autrui  que  de  l’empêcher  par  méchanceté 
d’obtenir  un  honneur  qu’on  lui  aurait  décerné,  comme 
l’érection  d’une  statue1*.  D’autre  part,  celui  qui  fait  la 
preuve  des  faits  qu’il  reproche  à  autrui  est  exempt  de 
toute  peine:  peccata  enim  nocentiinn  nota  esse  et  oportere 
et  expcdire *5.  Dans  une  ville  comme  celle  de  Rome,  où  il 
y  avait  tant  de  mauvaises  langues11’,  où  les  commérages 
trouvaient  des  auditeurs  si  complaisants17,  cette  clause 
de  l’édit  devait  être  d'une  application  fréquente.  On  en 
a  de  nombreux  exemples  qui  nous  font  connaître  des 
traits  curieux  des  mœurs  romaines.  Une  personne  est 
l'objet  d’une  poursuite  criminelle  ;  quelqu’un  qui  n’est 
ni  son  parent,  ni  son  allié,  a  l’air  de  s’intéresser  à  elle 
en  portant  des  vêtements  de  deuil,  la  barbe  et  les  che¬ 
veux  longs18;  en  prenant  cette  attitude,  il  fait  croire  au 
public  que  cette  personne  est  coupable  10.  Sénèque  cite 
un  exemple  analogue  :  un  citoyen  riche  était  candidat  à 
une  magistrature  ;  il  avait  pour  ennemi  un  citoyen 
pauvre  qui  meurt  assassiné.  Le  fils  du  défunt  suit  partout, 
en  costume  de  deuil,  l’ennemi  de  son  père,  comme  s’il 
était  l'auteur  du  crime,  et  l’empêche  d’être  élu20. 

Celui  qui  attaque  la  réputation  d’autrui  dans  une 
supplique  adressée  au  prince  ouàun  magistrat21,  celui 

I  Ulp.  eod.  15,10.  — -  Paul.  55  ad  Ed.  eod.  10.  —  3  Naev.  ap.  Non.  306,  7;  518, 
1  :  «  Uesubilo  famam  tollunt,  si  quam  solam  videre  in  via  ».  Cf.  Becker-Goll, 
Gallus,  II,  80.  —  4  Gai.  III.  220;  Inst.  IV,  4,  1  ;  Ulp.  toc.  cit.  15,  15.  —  5  Gai. 
eod.  ;  Ulp.  eod.  0,  4.-6  Ulp.  eod.  15,  20.  —  7  Ibid.  15,  22.  -  «  Ibid.  15,  18. 

—  0  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  15,  16.  La  tentative  ne  suffit  pas:  Lab.  Ibid.  15,  17. 

—  10  ulp.  eod.  15,  19.  —  11  Ulp.  eod.  15,  15.  —  12  Ibid.  15,  27  :  «  Generaliter 

vetuit  praetor  quid  ad  infamiam  alicujus  ficri  ;  proinde  quodeumque  quis  feceritvel 
dixeril  ut  alium  infamet,  erit  actio  injuriarum  ».  —  13  Le  texte  de  l’Édit  a  été  con- 
servépar  Ulp.  Ibid.  15,  25.  —  U  Lab.  ap.  Ulp.  Ibid.  13,  4.  —  15  Paul.  55  ad  Ed. 
eod.  18  pr.  —  16  Cic.  p.  Cael.  38  :  «  Al  fuit  fama  !  Quotus  quisque  est,  qui  islam 
efTugcrc  possit  in  tam  malcdica  civitate  ».  Juven.  Sat.  IX,  102-120.  17  Senec.  Con- 

irov.  X,  1  :  11  Nostis  populi  loquacis  suspiciones  ».  —  48  Venul.  2  public,  judic.  Dig. 
XI.VII,  10,  39.  —  'O  Ulp.  57  ad  Ed.  eod.  15,27.  —  20  Senec.  Controv.  X,  1. 
_  21  Papin.  ap  Ulp.  eod.  15,  29.  —22  Ibid.  15  ,  30.  —  23  Ulp.  24  ad  Ed.  Dig.  XXV, 

4  4  g  _  21  Reserit  au  préteur  urbain  Valerius  Priscianus,  ap.  Ulp.  eod.  1  pr. 

—  23  C'était  l’opinion  de  Labéon  (ap.  Ulp.  30  ad  Ed.  Dig.  XVI,  3,  1,  38).  —  20  Ulp, 


qui  vend  la  sentence  que  rendra  un  juge,  comme  s’il  était 
en  mesure  de  l’obtenir  de  lui  à  prix  d’argent22,  est  pas¬ 
sible  de  l’action  d’injures.  De  même  le  mari  qui,  lors 
du  divorce,  affirme  faussement  que  sa  femme  est  en¬ 
ceinte23  et  demande  qu’elle  soit  examinée  par  trois  ma¬ 
trones,  conformément  au  reserit  de  Marc-Aurèle  et 
Verus2'*.  Le  dépositaire  d’un  testament  qui  divulgue, 
en  présence  de  plusieurs  personnes,  les  dispositions  qui 
devraient  rester  secrètes,  manque  gravement  à  ses 
obligations.  Ulpien  estime  qu’il  y  a  lieu  de  le  poursuivre, 
non  pas  seulement  comme  un  dépositaire  infidèle  23 ,  mais 
comme  coupable  du  délit  d’injures26. 

Ce  n’est  pas  le  seul  cas  où  les  rapports  entre  créan¬ 
cier  et  débiteur  donnent  lieu  à  l’application  de  notre 
édit.  Réclamer  le  paiement  d’une  dette  à  qui  ne  nous 
doit  rien 27  ;  s’adresser  à  la  caution  plutôt  qu’au  débiteur 
principal28;  refuser  une  caution  notoirement  solvable, 
présentée  par  le  défendeur  pour  garantir  sa  comparu¬ 
tion  en  justice  29,  voilà  des  faits  qui  tendent  à  déconsi¬ 
dérer  une  personne  (ad  infamiam),  ou  à  la  rendre 
odieuse  (ad  invidiam  alterius30).  La  publicité  dont  ils 
sont  généralement  entourés  en  accroît  la  gravité.  , 
À  plus  forte  raison  attribuait-on  le  même  caractère  aux 
actes  qui  exigeaient  le  concours  du  magistrat  :  comme 
la  mise  en  vente  (proscriptio ,  vendilio )  à  titre  de  gage 
d’un  objet  appartenant  à  une  personne  qui  ne  nous  doit 
rien31,  ou  à  un  débiteur  très  solvable32.  Il  en  est  do 
même  soit  du  créancier  qui  demande  à  un  héritier  sol¬ 
vable  la  satisdation  qu’on  exige  d’un  héritier  suspect33, 
soit  du  propriétaire  qui  procède  à  la  perclusio  lorsque 
son  locataire  a  payé  son  loyer31. 

C.  Loi  Cornelia.  —  Parmi  les  lois  proposées  par  Cor¬ 
nélius  Sylla  durant  sa  dictature,  il  en  est  une  qui  vise 
trois  cas  d’injures  commises  avec  violence  :  les  coups  et 
blessures  (pulsare,  verberarc)  ;  la»  violation  de  domicile 
(domum  vi  introire 33).  Le  jurisconsulte  Aulus  Ofilius,  le 
contemporain  et  l’ami  de  Jules  César,  a  déterminé  la 
différence  qui  sépare  les  deux  premiers  délits  :  pulsare , 
c’est  frapper  quelqu’un  sine  dolorc,  par  exemple  avec 
la  main  ou  avec  un  bâton36  ;  verberare ,  c’est  cum  dolorc 
cacdere31.  Quant  à  la  violation  de  domicile38,  le  mot  do- 
mus 39  s’entend  dans  le  sens  le  plus  large  :  peu 
importe  que  la  maison  appartienne  en  propre  à  la 
victime,  qu’elle  ait  été  louée  ou  qu’elle  soit  occupée  gra¬ 
tuitement ,,n,  pourvu  qu’on  l’habile  non  momenti  causa. 
La  loi  ne  s’appliquerait  pas  à  une  habitation  où  l’on 
n’est  que  de  passage,  comme  une  hôtellerie 41. 

D.  Constitutions  impériales .  —  Deux  nouveaux  délits 
d’injures  ont  été  prévus  par  les  constitutions  du  Ras- 
Empire'*2:  1°  l’envoi  à  l’empereur  ou  à  un  magistrat  de 

Ibid.  41  ad  Sab.  Dig.  IX,  2,  41  pr.  —  27  Ulp.  57  ad  E.I.  Dig.  XLVU,  10,  15,  33. 

—  28  Gai.  29  ad  Ed.  prov.  eod.  19;  cU  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  t.  I,r, 
p.  703,  n.  5.  —  29  Gai.  1  ad  Ed.  prov.  Dig.  II,  8,  5,  1 .  —  30  Ulp.  57  adEd.  Dig. 
XLVII,  10,  15,  27.  —  31  Gai.  III,  220.  —  32  Serv.  ap.  Ulp.  eod.  15  ,  32.  —  33  Ulp. 

2  de  omn.  tribun.  Dig.  XLII,  5,  31,  5.  —  3t  Modest.  12  Resp.  Dig.  XLVII,  10,  20  ; 
cf.  Ulp.  eod.  15,  31.  —  35  Ulp.  56  ad  Ed.  eod.  5  pr.  —36  Gai.  III,  220,  222;  cl. 
Senec.  De  benef.  II,  35.  —  37  Ofil.  ap.  Ulp.  eod.  5,  1  ;  cf.  Dukcr,  Opusc.  varia  de 
latinitate  jurisconsultorum  veterum,  Leipzig,  1773,  p.  125-134  .  38  Ofil.  ap.  Paul. 

4  ad  Ed  eod  23.  —  39  Ulp.  eod.  5,  2  et  3.  —  '*0  Labéon  ôtait  d’un  avis  différent; 
ap.  Ulp.  eod.  5,  5  ;  cf.  Papin.  1  de  adult.  Dig.  XLV1II,  5,  22,  2.  -  41  Ulpien,  loc. 
cit.  excepte  les  meritoria  et  les  stabula.  —  42  C’est  une  question  très  discutée  que 
de  savoir  si,  à  l’époque  du  Haut-Empire,  la  jurisprudence  a  donné  à  la  sphère  d  appli¬ 
cation  de  l’action  injuriarum  une  extension  considérable.  Telle  est  l’opinion  de  R.  von 

Ihering  qui  a  consacré  un  travail  important  à  le  démontrer  ( Gesammelte  AufsüUe. 
t.  III,  p.  233  etsuiv.).  Cf.  Landsberg,  Injuria  und  Beleidigung ,  p.  28  et  suiv.  L  opi¬ 
nion  d’Iliering  a  été  combattue  par  A.  Pernice  ( labeo ,  l.  II,  p.  20  et  suiv.). 
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lettres  anonymes  contenant  des  imputations  calom¬ 
nieuses  pour  autrui.  Constantin  ordonne  de  les  brûler 
sur-le-champ  ;  et  si  l’on  parvient  à  en  découvrir  l’auteur, 
on  devra  le  punir  sévèrement1.  Yalens  ordonne  de  punir 
comme  s’il  en  était  l’auteur  celui  qui,  ayant  trouvé  un  de 
ces  écrits  anonymes,  ne  l’a  pas  immédiatement  brûlé2. 
Théodose  1er  interdit  à  celui  qui  aura  pris  connaissance 
d’un  libelle  anonyme  d’en  faire  part  à  personne,  sous 
peine  d’être  poursuivi  comme  s’il  en  était  l’auteur3. 

2°  Lesentraves  au  libre  exercice  du  culte  catholique, 
et  d’une  manière  générale  les  injures  adressées  aux 
prêtres  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  Tel  fut  l’objet 
d'une  constitution  d’Arcadius  adressée  au  préfet  d’Italie 
Fl.  Mallius  Theodorus  et  relative  à  la  province  d’Afrique4. 
Elle  a  été  confirmée  par  uneNovelle  de  Justinien  de  o46  5. 

E.  Les  délits  si  divers,  qualifiés  injures,  peuvent-ils  être 
ramenés  à  une  notion  unique  °?  Aucun  texte  ne  permet 
d’affirmer  que  la  jurisprudence  ait  réussi  à  formuler 
cette  notion.  Labéon  s’est  contenté  de  dire  que  l’injure 
réprouvée  par  l’édit  du  préteur  était  analogue  à  luëpiç  du 
droit  attique1  [n ybreos  graphe].  Les  jurisconsultes  pos¬ 
térieurs  ont  traduit  ce  mot  par  contumelia Paul  a  cri¬ 
tiqué  cette  assimilation  en  faisant  remarquer  que  toute 
injure  n’implique  pas  nécessairement  une  contumelia  9, 
mais  la  formule  qu’il  propose  lui-même  est  très  vague  : 
il  se  borne  à  dire  que  toute  injure  est  adversus  bonos 
mores  et  qu’il  est  de  l’intérêt  de  quelqu’un  qu’elle  n’ait 
pas  lieu  *°.  Il  est  donc  préférable  à  tout  prendre  d’accep¬ 
ter  la  manière  de  voir  de  Labéon  en  indiquant  les  points 
sur  lesquels  elle  est  insuffisante. 

En  général  la  contumelia  suppose  l’intention  d’offenser 
quelqu’un  11 ,  et  cette  intention  doit  se  manifester  par  un 
fait12  (aut  re,  aut  ver  bis).  Mais  il  y  a  des  cas  où  l’on  se 
montre  très  large,  à  ce  point  que  tantôt  on  n’exige  pas 
rigoureusement  le  fait  matériel  prévu  par  l’édit,  tantôt 
on  ne  se  préoccupe  pas  de  l’intention.  Ainsi  l’on  donne 
l’action  utile  d’injures  contre  celui  qui  a  effrayé  quelqu’un 
en  levant  la  main  comme  pour  le  frapper  :  en  fait  il  n’y 
a  pas  eu  pulsatio'3.  A  l’inverse,  celui  qui  administre  à 
une  personne  un  médicament  qui  égare  sa  raison,  est 
passible  de  l’action  d’injures14,  bien  qu’il  n’ait  eu  aucune 
intention  d’offenser  sa  victime15.  11  s’agit  sans  doute  ici 
de  ces  philtres  de  composition  diverse  ( poculum  amato- 
rium ,  philtrum )16  qui  étaient  fort  dangereux,  et  même, 
l’exemple  de  Lucullus  le  prouve,  parfois  mortels17.  De 
même  celui  qui  pénètre  dans  l’appartement  d’autrui  pour 
commettre  un  vol  n’a  l’intention  d’offenser  personne. 
Et  cependant  s’il  ne  peut  réaliser  le  vol  pour  une  cir¬ 
constance  indépendante  de  sa  volonté,  on  retiendra  à  sa 
charge  le  fait  d’être  entré  dans  la  maison  d’autrui  contre 
la  volonté  du  propriétaire,  ce  qui  est  considéré  comme 
une  injure  18.  La  tentative  de  vol  était  ici  réprimée  par 

1  Cad.  Theod.  IX,  34,  1-4;  cf.  Conslanlium.  Ibid.  5  et  G.  —  2  Ibid.  7  et  8  ; 
Cod.  Just.  IX,  36, 1.  —  3  Cod.  Theod.  eod.  9.-4  Cod.  Theod.  XVI,  2,  31  ;  Cod. 
Inst.  1,  3,  10  ;  cf.  pour  la  période  du  Haut-Empire  un  rescrit  de  Valérien  et  Gallien 
de  239  :  Cod.  Just.  I,  3,  4.  —  5  JVoo.  GXXIII,  c.  31.  —  6  Cf.  Karlowa,  Rom. 
Rechtsgeschichte,  t.  II,  p.  791.  —  7  Lab.  ap.  Paul.  lib.  sing.  de  injuriis.  Coll. 
le9-  Mos.  et  Rom.  II,  5,  1;  Inst.  IV,  4  pr.  —  8  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  5,  1. 

Coll.  leg.  Mos.  II,  5,  1.  —  10  Ibid.  II,  5,  2  :  «  Commune  omnibus  injuriis  est, 
quod  semper  adrersus  bonos  mores  fit  idque  non  fieri  alicujus  interest.  —  Il  Ulp. 

a<1 '  tlig.  XI, VII,  10,  3,  1  :  «  Injuria  ex  alTectu  facientis  consistit  ».  Paul.  30  ad 

d.  eod.  4.  12  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  1,  1;  Javolen.  9  ex  poster.  Lab.  eod.  44. 

Lf.  1  interprétation  proposée  par  R.  von  Ihering.  Op.  cit.  p.  37  (trad.  franc.) 
-  13  LIp.  57  ad  Ed.  eod.  15,  1.  —  H  Lab.  ap.  Ulp.  57  ad  Ed.  eod.  15  pr.  —  16  Paul. 
j  Seul.  Dig.  XLVHI,  19,  38,  5  :  «  Et  si  dolo  non  faciant  ».  —  16  Ibid.  ;  cf.  Plin. 

ist.  nat.  VIII,  34;  XXV,  102;  Juven.  VI,  611  ;  Hor.  Ep.  V,  37,  52,  73  ;  Ovid.  Ars 


l’action  d’injures19  en  vertu  de  la  loi  Cornelia  [direc 
TARiij.  L’injure  est  d’ailleurs  indirecte.  L’offensé  n’est 
pas  atteint  dans  sa  personne  physique,  ni  dans  son 
honneur,  mais  dans  l’exercice  de  ses  droits.  C  est  la  une 
extension  de  l’action  d’injures  dont  on  rencontre  di\ers 
exemples21. 

Parmi  les  injures,  il  en  est  qui,  en  raison  de  certaines 
circonstances,  présentent  une  gravité  exceptionnelle  .  on 
les  distingue  des  injures  ordinaires  en  les  qualifiant 
atroces22.  L’injure  est  atrox  :  1°  en  raison  du  fait  du¬ 
quel  elle  résulte,  par  exemple  lorsqu’on  a  été  blessé 
ou  qu’on  a  reçu  des  coups  de  verges  ou  de  bâton  -  , 
2°  en  raison  du  lieu  où  l’injure  a  été  commise  :  c  est  au 
théâtre  ou  au  forum  ;  3°  en  raison  de  la  qualité  de  la 
personne  injuriée  :  c’est  un  magistrat,  ou  c  est  un  séna¬ 
teur  qui  a  été  insulté  par  une  humilis  persona,  un  père  par 
son  fils,  un  patron  par  son  affranchi  2l  L  injure  atroce 
est  plus  sévèrement  punie  que  l’injure  simple.  Il  y  a 
aussi  des  cas  où  l’injure  n’est  punie  que  si  elle  est  atroce. 

III .  Des  personnes  que  peut  atteindre  une  injure.  En 
principe  l’injure  ne  se  conçoit  que  pour  un  homme  libre: 
lui  seul  a  une  existimatio 25  susceptible  de  recevoir  une 
atteinte.  Cela  était  surtout  vrai  à  l’époque  antique,  alors 
que  l’esclave  n’était  considéré  par  le  droit  que  comme 
un  objet  de  propriété26.  Aussi  lorsqu  une  injure  était 
commise  â  l’égard  d’un  esclave,  examinait-on  simple¬ 
ment  si  l’on  avait  eu  l’intention  d’offenser  son  maître27. 
Mais  lorsque  sa  personnalité  commença  à  se  dégager, 
le  préteur  se  préoccupa  de  protéger  l’esclave  contre  les 
injures  graves28  commises  par  des  tiers29.  L’édit  fait 
toutefois  une  distinction  très  sage  :  celui  qui  aura  battu 
de  verges 30  l’esclave  d’autrui  ou  l’aura  mis  â  la  question  31 
sans  l’ordre  de  son  maître,  sera,  sauf  exception32,  passible 
de  l’action  d’injures 33  ;  le  maître  exercera  l’action  du  chef 
de  l’esclave  ( servi  nomme  3l).  Pour  toute  autre  injure,  le 
préteur  se  réserve  de  procéder  à  une  enquête  ( causae 
cognitio),  et  suivant  le  résultat  il  accordera  ou  refusera 
l’action.  Dans  son  appréciation,  il  tiendra  compte  delà 
qualité  de  l’esclave  :  est-ce  un  esclave  de  bonne  réputa¬ 
tion,  un  intendant,  un  ordinarius ,  ou  bien  un  esclave 
bon  à  tout  faire  ( vulgaris ,  mediaslinus,  qualisqualis),  en¬ 
chaîné  ou  taré35. 

Le  préteur  n’avait  protégé  l’esclave  que  contre  les 
injures  commises  par  des  tiers.  Antonin  le  Pieux  le  pro¬ 
tégea  contrel’injure  gravecommise  par  son  maître.  Par  un 
rescrit  adressé  à  Aurelius  Marcianus,  proconsul  de  la 
Bétique,  il  enjoint  à  ce  magistrat  de  connaître  lui-même 
de  l’affaire  et,  si  le  fait  est  prouvé,  de  faire  vendre  l’es¬ 
clave  sous  la  condition  qu’il  ne  reviendra  jamais  au 
pouvoir  de  son  ancien  maître  30 . 

Tandis  que  l’injure  adressée  à  un  esclave  n’est  pas 
toujours  censée  atteindre  son  maître,  celle  dont  un  fils 

amat.  H,  99  ;  Senec.  Ep.  IX.  —  17  Plut.  Luc.  43  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXV,  3;  (juinUI. 
Inst.  Orat.  VIII,  5,  31  ;  Declam.  14.  —  18  Ofil.  ap.  Paul.  4  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10, 
23.  —  19  Ulp.  40  ad  Sab.  Dig.  XLVII,  2,  21,  7.  • —  20  Paul.  Sent.  V,  4,  8. 

—  21  Jul.  54  Dig.  Dig.  XIX,  1,  25.  Cf.  l’interprétation  de  ce  texte  proposée  par  R. 
von  Ihering.  Op.  cit.  p.  42  (trad.  franç.);  Ulp.  15  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  24;  68  ad 
Ed.  Dig.  XLIII,  8,  2,  9.  —  22  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  7,  7.  —  23  Gai.  III, 
225  ;  cf.  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  7,  8  ;  Paul.  55  ad  Ed.  eod.  8.  —  24  Lab.  Ibid.  —  25  Cal- 
listrat.  1  de  cognit.  Dig.  L,  13,  5,  1  :  «  Existimatio  est  dignitatis  illaesae  status 
legibus  ac  moribus  comprobatus  ».  —  26  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridi¬ 
ques,  t.  I",  p.  172.  —  27  Gai.  III,  222  ;  Ulp.  eod.  15,  35  ;  Mêla  ap.  Ulp.  eod.  15,  45. 

—  28  Ulp.  Ibid.  15  ,  44.  —  29  Ibid.  15,  34,  où  le  texte  de  l’édit  est  rapporté. 

—  30  Ibid.  15,  38  et  40.  —  Mlbid.  15,  41.  —32  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  15  ,  39.  —  33  Lab. 
ap.  Ulp.  eod.  15,  42.  —  3V  Ibid.  15,  43.  —  36  Ibid.  15,  44.  —  36  Ulp.  8  de  off. 
proc.  sub  lito  De  dominorum  saevitia  {Coll.  leg.  Mos.  et  Rom.  H,  3,  5,  3). 
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de  famille  est  victime  rejaillit  toujours  contre  son  père; 
de  plus,  comme  le  fils  est  un  homme  libre,  elle  l’atteint 
personnellement.  L'auteur  de  l'injure  s’expose  donc  à 
une  double  poursuite  et  sera  tenu  d'une  double  répara¬ 
tion'.  En  principe,  le  père  seul  a  qualité  pour  agir  au 
nom  de  son  fils  aussi  bien  qu’en  son  nom  personnel.  Le 
fils  n’ayant  pas  de  patrimoine  propre,  l'action  née  de  son 
chef  appartient  au  père.  Mais  si  le  père  est  empêché,  l'in¬ 
jure  va-t-elle  demeurer  impunie?  Le  préteur  estima  qu’il 
y  avait  lieu  de  déroger  au  droit  commun  et  d’autoriser 
exceptionnellement3  le  fils  à  intenter  l’action  d’injure3. 

L’édit  visait  le  cas  où  le  père  était  absent4  et  n'avait 
pas  laissé  de  mandataire8.  S'inspirant  de  la  pensée 
qui  avait  déterminé  le  préteur,  les  jurisconsultes  du 
nc  siècle  de  notre  ère  décidèrent  que  le  fils  conser¬ 
verait  le  droit  d’agir  même  s’il  était  émancipé,  insti¬ 
tué  pour  partie,  exhérédé  ou  s’il  usait  du  bénéfice 
d’abstention.  Si  le  fils  est  autorisé  à  exercer  l’action  d’in¬ 
jures  alors  qu’il  est  sous  la  puissance  paternelle,  il  serait 
absurde,  dit  Julien,  qu’on  lui  refuse  ce  droit  lorsque  la 
puissance  paternelle  a  pris  fin,  pour  le  concéder  soit  au 
père  qui  n’a  pas  agi  alors  qu’il  le  pouvait,  soit,  ce  qui 
serait  plus  indigne,  à  des  héritiers  qui  n’ont  pas  été 
atteints  par  l’injure  c. 

De  même  que  l'injure  adressée  au  fils  rejaillit  contre 
le  père,  de  même  l'injure  adressée  à  une  femme  mariée 
atteint  son  mari 7 .  Si  la  femme  mariée  a  encore  son 
père,  l'auteur  de  l'injure  s’expose  aune  triple  poursuite  8. 
Le  droit  accordé  au  mari  a  été  étendu  au  fiancé  ;  il 
est  réputé  atteint  par  l’injure  adressée  à  sa  fiancée  9 
[sponsalia].  La  réciproque  n’est  pas  admise  :  les  femmes 
n’ont  pas  à  défendre  leurs  maris  ou  leurs  fiancés10. 

L’injure  adressée  à  un  mort  est  réputée  atteindre  ses 
héritiers11.  Cette  injure  peut  se  produire  dans  trois  cas: 
1°  par  l'arrêt  du  cadavre.  Julien  suppose  que  corpus  tes- 
tatoris  detentum  est 13.  Il  s’agit  sans  doute  de  l’opposi¬ 
tion  mise  par  les  créanciers  du  défunt  à  sa  sépulture. 
Divers  textes  du  Bas-Empire  font  allusion  à  cette  cou¬ 
tume  usitée  dans  certaines  provinces  et  qui  fut  pros¬ 
crite  par  des  constitutions  de  Justin  et  de  Justinien13 
[funus,  t,  IV,  p.  1397]  ;  2°  pendant  les  obsèques  (funeri 
fit  injuria) 14 ;  3°  enfin  l’injure  peut  être  adressée  à  la 
mémoire  du  défunt  (si  fama  ejus  lacessalur)  15. 

IV.  Des  personnes  qui  peuvent  être  poursuivies  en 
raison  d'une  injure.  —  En  principe,  c’est  l’auteur  de  1  in¬ 
jure  qui  peut  être  poursuivi  en  justice,  pourvu  qu’il  ne 
soit  ni  fou,  ni  impubère16.  On  ne  pourrait  non  plus 
reprocher  à  un  magistrat  d’avoir,  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  commis  un  acte  qui,  dans  toute  autre  circons¬ 
tance,  constituerait  une  injure11.  Il  en  serait  autrement 
s'il  avait  dépassé  la  mesure  18  ou  s  il  avait  agi  comme 
simple  particulier19. 

Le  complice  de  l’injure  est,  aux  termes  de  l’édit20, 

\  Nerat.  5  Membran.  eod.  41  ;  Ulp.  42  ad  Sab.  eod.  30,  1  ;  Alex.  Sev.  Cod.  Just. 
IX,  35,  2;  Socrat.  Hist.  eccles.  VI,  15.  —  2  Une  causas  coç/nitio  est  nécessaire; 
Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVI1,  10,  17,  17.  —  3  Ibid.  17,  10.  Pour  l'injure  à  un  petit-fils, 
cf.  Ibid.  17,  18.  —  4  Ibid.  17,  11-14.  —  5  Ibid.  17,  15-16.  —  6  Jul.  ap.  Ulp.  Ibid. 
Il,  22.  —  1  Inst.  IV,  4,  2  ;  cf.  Ulp.  50  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  1,  3  ;  Marcell.  ap.  Ulp. 
57  ad  Ed.  eod.  11,  7.  —  8  fiai.  III,  222;  cf.  Nerat.  ap.  Ulp.  eod.  1,  8-9  ;  Pompon, 
ap.  Paul.  55  ad  Ed.  eod.  18,  2.-9  Ulp.  57  ad  Ed.  eod.  15,  24.  —  10  Paul.  50  ad 
Ed.  eod.  2.  —  »  Ulp.  56  ad  Ed.  eod.  1,  4.  —  12  Jul.  ap.  Ulp.  eod.  1,  6.  —  13  Cod. 
Just.  IX,  19,  6  ;  cf.  Esmein,  Mélanges  de  droit  romain ,  p.  245;  Mitteis,  Reichsrecht 
und  Yolksrecbt,  p.  456.  —  H  Ulp.  eod-  1,  6.  —  1»  Ibid.  1,4;  Lab.  ap.  Paul,  h 
ad  Ed.  eod.  27.  —  ,G  Ulp.  eod.  3,  1  ;  Senec.  De  Constantin  sap.  1 1  ■  —  17  Ulp.  eod. 
13,  1  :  «  Juris  enim  execulio  non  liabet  injuriant  ».  Cf.  13,  6  ;  Claud.  Salurn.  De 
v oenis  paganor.  Dig.  XLVI1I,  19,  16,  2  :  «  Ut  in  verberibus  quae  impunita  sunt  a 


puni  comme  l’auteur  principal 21 .  Est  considéré  comme 
complice  celui  qui  a  payé  quelqu’un  pour  injurier 
autrui 22  ;  il  en  est  de  même,  dans  l’opinion  qui  a  pré¬ 
valu  2\  lorsque  l’auteur  de  l’injure  n’a  reçu  aucun  sa¬ 
laire.  Mais  si  l'on  n’a  pu  vaincre  sa  résistance  qu’en  lui 
persuadant  qu’il  devait  obéir,  le  complice  seul  devra 
être  poursuivi 24 . 

Lorsque  l’auteur  de  l’injure  est  un  esclave,  la  pour¬ 
suite  doit,  en  vertu  de  l’édit  du  préteur,  être  dirigée 
contre  le  maître23.  L’action  prétorienne  d’injures  est  une 
action  noxale26  [noxa].  Le  maître  a  la  faculté  de  livrer 
son  esclave  pour  être  battu  de  verges  ( arbitralu  judicis ) 27 , 
mais  il  n’y  est  nullement  forcé  ;  il  peut  se  laisser  pour¬ 
suivre  en  justice  et  dans  ce  cas  il  doit,  ou  payer  le  mon¬ 
tant  de  la  peine  fixée  par  le  juge,  ou  faire  l’abandon 
noxal  de  l’esclave 28.  Il  en  était  sans  doute  de  même 
lorsque  l’injure  avait  été  commise  par  un  fils  de  famille 29. 

Entre  personnes  dont  l’une  est  soumise  à  la  puissance 
de  l’autre,  aucune  poursuite  n’est  possible30.  Le  maître 
a  les  moyens  de  châtier  son  esclave,  et  l’esclave  est  pro¬ 
tégé  par  les  constitutions  impériales  contre  les  excès  du 
maître31.  Quant  à  l’individu  in  mancipio ,  bien  qu’il  soit 
assimilé  à  un  esclave32  [mancipium],  il  est  exceptionnelle¬ 
ment  autorisé  à  exercer  l’action  d’injures  contre  celui 
qui  temporairement  est  son  maître  33. 

Le  fils  émancipé  ne  peut  reprocher  une  injure  à  son 
père  que  si  elle  est  atroce  34.  Il  en  est  de  même  de 
l’affranchi  vis-à-vis  de  son  patron  3S.  Mais  cette 
restriction  ne  s’applique  ni  au  fils  ni  à  la  femme  de 
l’affranchi36.  Elle  ne  s’applique  pas  non  plus,  d’après  le 
jurisconsulte  Marcellus,  au  mari  d’une  affranchie,  pourvu 
qu’il  ne  soit  pas  l’affranchi  du  même  patron  ;  mais  Ulpien 
ne  partage  pas  cet  avis 37. 

V.  Répression  des  injures.  —  La  répression  du  délit 
d’injure  a  été  réglée  d’une  façon  différente  par  la  loi  des 
Douze  Tables,  l’édit  du  préteur,  la  loi  Corneliarfe  injuriis, 
les  constitutions  impériales. 

A.  La  peine  édictée  par  les  Douze  Tables  variait 
suivant  les  cas  :  pour  les  injures  de  moindre  importance, 
comme  celles  qui  consistaient  en  voies  de  fait,  la  peine 
était  fixée  à  forfait  à  23  as.  Elle  s’élevait  à  300  as  pour  la 
fracture  d’un  os  lorsque  la  victime  était  un  homme  libre, 
130  si  c’était  un  esclave38.  Pour  la  rupture  d’un  membre, 
la  loi  prononçait  la  peine  du  talion  :  mais  en  fait  cette 
peine  n’était  pas  appliquée39.  D’abord  1a.  loi  réservait  à 
l’auteur  du  délit  la  faculté  de  transiger  avec  la  victime  40. 
Puis  si  les  parties  ne  parvenaient  pas  à  s’entendre,  l’au¬ 
teur  du  délit  pouvait  demander  la  nomination  d’un 
arbitre  pour  fixer  le  montant  de  la  composition.  Pour 
les  chants  et  propos  diffamatoires,  la  peine  pécuniaire 
de  23  as  était  accompagnée  d’une  peine  corporelle. 
Horace  dit  que  les  poètes  en  sont  réduits  à  plaire  par 
crainte  du  bâton  41 . 

magistro  allata  ».  —  18  Eab.  ap.  Ulp.  eod.  15,  39.  —  19  Ulp.  42  ad  Sab.  eod.  32. 

—  20  Ulp.  eod.  15,  2  :  «  Cujusvc  opéra  factum  esse  dicelur  ».  Cf.  15,  8.  —  51  Ibid. 

Il  pr.  _ 22  Troc.  ap.  Ulp.  eod.  11,4.  —  23  Proc.  Ibid.  11,5;  cf.  Ulp.  eod.  Il,  3. 

—  2'»  Atilicin.  ap.  Ulp.  eod.  11,6.  —  23  Ulp.  eod.  17,  4.  —  20  Cf,  sur  le  droit  anté¬ 
rieur  i  l’édit  prétorien,  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I", 
p.  365  ,  36  7.  —  27  Ulp.  eod.  17,  5.  —  28  Ibid.  17,  4.  —  20  Jul.  45  Dig.  Dig.  XI.VII, 
10,  36.  —  30  Gai.  IV,  78;  Ulp.  eod.  7,  3,  in  fine.  —  31  Collât,  leg.  Mos.  et  Rom. 
III,  3,  4 (Hadrien);  Ibid.  5  (Antonio.  P).  —  32  Cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  Ier, P-  lsi- 

—  33 Gai.  I,  141.  —  3V  Ulp.  eod.  7,  3.  —  33  Ibid.  7,  2.  —  36  Ibid.  11,8.  —  37  Ibid. 
11,7 .  _  38  fiai.  III,  223.  —  39  A.  Coll.  XX,  1,  15.  —  40  ,<  Ni  cum  eo  pacit  ».  Gell. 
/oc.  cil.  —  41  llor.  Ep.  II,  1,  154  ;  «  Vertere  modum,  formidine  fustis,  ad  benedi- 
cendum,  delectandumque  redacti  ».  Porphyr.  in  h.  I.  Sur  la  nature  de  la  peine  coi- 
porelle,  fustuarium  supplicium  ou  verberatio,  cf.  Édouard  Cuq,  Op.  Cit.  p.  |340,  n.  2. 
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B  L’innovation  principale  due  à  l’édit  a  consisté  k 
substituer  à  la  peine  fixe  de  25  as  une  peine  laissée  à 
l’appréciation  du  juge  ou  du  magistrat.  Labéon  explique 
dans  son  commentaire  des  Douze  Tables  le  fait  qui 
motiva  cet  édit'.  Un  homme  aussi  méchant  que  lâche, 

L  Veratius,  prenait  plaisir  à  souffleter  les  hommes 
libres  qu’il  rencontrait.  Un  esclave  le  suivait  portant 
une  bourse  pleine  d’as.  Dès  que  Veratius  avait  souffleté 
quelqu’un,  il  ordonnait  à  son  esclave  de  lui  compter  les 
25  as  fixés  par  la  loi.  Pour  couper  court  à  cet  abus,  les 
préteurs  émirent  l’avis  qu’il  fallait  laisser  de  côté  la 
disposition  des  Douze  Tables  ;  ils  promirent  de  nommer 
des  récupérateurs  pour  estimer  les  injures  2  [recupe- 
katores].  Les  préteurs  ne  tirent  sans  doute  que  se  con¬ 
former  à  la  coutume,  car  Paul  dit  que  l’estimation  a  été 
introduite  moribus 3. 

D’après  Gaius,  la  victime  de  l’injure  fixait  elle-même  le 
montant  de  la  réparation  qu’elle  désirait  obtenir,  mais 
les  juges  avaient  la  faculté  d’en  réduire  le  chiffre  4.  Il  y 
eut  dès  lors  à  côté  de  la  peine  civile  une  peine  honoraire 
(, honoraria  poena )s,  à  côté  de  l’action  civile  une  action 
honoraire6  que  les  interprètes  modernes  appellent  sou¬ 
vent  action  injuriarurn  aestimatoria.  L’action  civile  qui 
subsistait  encore  au  iiic  siècle  de  notre  ère7  a  fini  par 
tomber  en  désuétude8. 

L’innovation  du  préteur  fut  appliquée  à  tous  les  cas 
d’injures.  C’est,  dit  Labéon,  un  edictum  generale \  On 
l’étendit  même  aux  cas  qui  donnaient  lieu  jadis  à  la 
peine  du  talion.  Dans  ces  cas,  en  raison  de  sa  gravité, 
l’injure  était  dite  «  atroce  »  et  l’estimation  en  était  faite 
indirectement  par  le  préteur  lors  du  vadxmonium.  11  lui 
appartenait  en  effet  de  fixer  la  somme  que  le  défendeur 
devait  promettre  sous  caution  de  payer,  faute  de  com¬ 
paraître  au  jour  qui  lui  était  assigné  [vadimonium].  Or  le 
juge,  par  déférence  pour  le  préteur,  se  conformait  en 
général  à  cette  estimation  i0. 

Comment  se  calculait  le  montant  de  la  peine  ?  L’appré¬ 
ciation  était  assez  délicate  soit  pour  le  magistrat,  soit 
pour  le  juge  ;  il  ne  s’agit  pas  ici  d’évaluer  un  dommage 
pécuniaire  ;  l’injure  atteint  la  victime  dans  sa  personne, 
dans  son  honorabilité,  et  non  dans  son  patrimoine.  Aussi 
doit-on  tenir  compte  du  rang  social  de  l’offensé  et  de  la 
considération  dont  il  jouit’1.  Même  pour  l’injure  adressée 
à  un  esclave,  il  y  aura  des  degrés  dans  la  condamnation, 
suivant  que  cet  esclave  sera  un  intendant  ou  un  homme 
de  condition  intermédiaire  ou  qu'il  appartiendi'a  à  la 
classe  la  plus  vile,  par  exemple  s’il  a  été  mis  aux  fers  ’2. 

Pour  faciliter  la  tâche  du  magistrat  ou  du  juge,  il  est 
prescrit  à  celui  qui  intente  l’action  d’injures  d’indiquer 

1  Ap.  Gell.  XX,  1,  13.  —  2  Le  renvoi  de  l'affaire  devant  les  recuperatores  était 
a  règle  générale.  Dans  certains  cas  qui  ne  sont  pas  autrement  précisés  (Cic. 
tid  Reren.  II,  13,  19  ;  Gai.  III,  224),  l’estimation  de  l’injure  était  confiée  à  Yunus 
judex,  Cf.  Lenel,  Das  Edictum  perpetuum ,  p.  21.  —  3  Paul.  Sent .  V,  4,  6 
et  7.  —  4  Qai.  H[?  224.  —  5  Inst.  IV,  4,  7.  —  G  Voir  plus  haut,  p.  245,  l’article 
honorarium  jus.  —  7  Paul.  De  injuriis  ( Collât .  leg.  Mos .  et  Rom.  II,  5,  5). 
~  ^  Inst.  IV,  4,  7  :  «  In  desuetudincm  abiit  ».  —  3  Ap.  Ulp.  77  ad  Ed.  Dig. 
XLVII,  10,  15,  26.  —  10  Gai.  III,  224;  Paul,  in  Collât,  leg.  Mos.  et  Rom.  II, 
6,  1.  —  ît  Inst.  IV,  4,  7  :  «  Secuudum  gradum  dignitatis  vitaeque  honestatem 
crescit  aut  minuitur  aestimatio  injuriae  ».  —  12  Ibid,  in  fine.  —  I3  Ulp.  57 
ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  7  pr.  ;  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  7,  4  ;  «  Certura  eum  dicere  Labco 
ait,  qui  dicat  nomen  injuriae,  neque  sub  alternatiouc,  puta  illud  aut  illud,  sed  illam 
injuriant  se  passum  ».  Cf.  Nerat.  Marcell.  ap.  Ulp.  eod.  7,  5.  —  14  Ulp.  42  ad  Sab. 
Di0-  XLVII,  10,  30,  1;  Paul.  10  ad  Sab.  eod.  31.  Cf.  pour  l’injure  adressée  à  Pescla\  e 
de  plusieurs  maîtres,  Ped.  ap.  Paul.  45  ad  Ed.  eod.  16;  Inst.  IV,  4,  4.  —  16  Ulp. 

ad  Ed.  eod.  11,  1  ;  cf.  Mêla,  Ibid.  17,  2.  —  16  Cf.  P.  Gide,  Du  caractère  de  la 
dot  dans  Étude  sur  la  condition  priuèe  de  la  femme,  2®  éd.,  p.  519;  Édouard  Cuq, 
Institutions  juridiques ,  t.  1e»’,  p.  496,  n.  5.  —  17  Ulp.  eod .  13  pr.  —  18  Ulp.  34  ad 


d’une  façon  précise  l’injure  qu’il  a  subie  ( cerlum  dicat,  quid 
injuriae  factum  sit )  13. 

Lorsque  plusieurs  personnes  sont  atteintes  par  une 
seule  injure,  l’estimation  n’est  pas  nécessairement  la 
même  pour  chacune  d’elles;  elle  variera  suivant  les 
circonstances  individuelles.  La  peine  prononcée  au  profit 
du  fils  sera  souvent  différente  de  celle  qui  sera  prononcée 
au  profit  du  père u. 

Les  docuinentsjuridiques  caractérisent  l’action  d  injures 
en  disant  qu’elle  est  in  bonumetaequum  conceptau.  En  quoi 
elle  ressemble  aux  actions  rei  uxoriae,  sepulcri  violali,  de 
effusis  et  dejectis  ’6.  Comme  ces  actions,  elle  est  intransmis¬ 
sible  aux  héritiers  tant  que  le  procès  n’est  pas  engagé’ ■ 

(1 ante  litem  contestatam ) 18  [litis  contestatio]  ;  elle  s'éteint 
par  la  mort  de  l’offenseur  aussi  bien  que  par  la  mort  de 
l’offensé i9.  Comme  elles,  elle  survit  à  la  capiiis  deminutio20 . 

L’action  d’injures  s’éteint,  d’après  les  Douze  Tables, 
par  un  accord  intervenu  entre  les  parties  ( pacte )  '2'. 
A  l’époque  impériale  on  attribue  le  même  eflet  à  la 
transaction  et  au  serment-2. 

L’action  d’injures  ne  prend  même  pas  naissance 
lorsque  l’offensé  reste  indifférent  à  l’insulte  qui  lui  a 
été  faite23.  Lorsque  le  fait  est  constant,  l’offensé  ne  peut 
plus  tard  se  raviser  ;  il  ne  peut  demander  la  répression 
d’une  injure  qui  ne  l’a  pas  atteint. 

L’action  d’injures  ne  peut  être  intentée  que  dans 
l’année  du  délit24. 

L’action  d’injures  ne  doit  pas  être  intentée  à  la  légère  : 
le  demandeur  qui  succombe  s’expose  à  une  peine.  Toute 
personne  poursuivie  par  l’action  d’injures  est  autorisée 
à  intenter  simultanément  contre  son  adversaire  un 
contrariurn  judicium.  Cette  nouvelle  instance,  qui  était 
vraisemblablement  soumise  au  même  juge  que  l’action 
directe,  tend  à  infliger  une  peine  au  demandeur,  si 
sa  poursuite  est  reconnue  mal  fondée25.  Le  défen¬ 
deur  absous  obtient  le  dixième  de  la  somme  qui  lui 
était  réclamée  ;  le  demandeur  n’est  admis  à  invoquer 
aucune  excuse26.  Le  défendeur  pourrait,  s’il  le  préfère, 
intenter  le  judicium  calumniae,  comme  il  en  a  le  droit 
quelle  que  soit  l’action  intentée  contre  lui.  Mais  le 
contrariurn  judicium  lui  offre  un  moyen  plus  sûr  de  faire 
condamner  son  adversaire,  car  il  n'a  pas  besoin  de 
prouver  sa  mauvaise  foi 21 . 

D’après  l’édit  du  préteur,  la  condamnation  prononcée 
pourcaused’injuresentraine  toujoursl’infamieS8[iNFAMiA  j. 

C.  Sylla  trouva  insuffisante  la  répression  de  cer¬ 
taines  injures.  Il  parait  avoir  établi  pour  les  cas  les 
plus  graves  une  action  publique  tendant  à  l’application 
d’une  peine  criminelle  29.  C’est  un  des  rares  exemples 

Sab.  eod.  28.  —  '9  Gai.  IV,  1 12.  —  20  Juliau.  ap.  Ulp.  eod.  17,  22.  —  21  Paul.  3  ad 
Ed.  Dig.  II,  14, 17,  1  ;  cf.  Plaut.  Aul.  IV,  10,  2-3;  Ter.  Ad.  II,  1,  8  ;  Dec.  V,  1,  15. 

—  22  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  11,  1  ;  Sab.  ap.  Ulp.  56  ad  Ed.  eod.  5,  8. 

—  23  Jbid.  «  Dissiinulatione  aboletur  ».  —  21  Dioclet.  Cod.  Just.  IX,  35.  5.  —  23  (jai. 
IV,  177.—  26  Gai.  IV,  178.  —  27  Gai.  IV,  170.  —  28  Jul.  1  ad  Ed.  Dig.  III,  2,  1  pr.; 
Paul.  Sent.  V,  4,  9;  Sev.  et  Anton.  Cod.  Just.  II,  il, 5;  Anton,  eod.  10;  Valer.  et 
Gallien.  eod.  18.  —  29  La  question  a  été  autrefois  discutée.  Il  est  cependant  difficile 
de  contester  l’existence  de  l’action  publique  en  présence  de  Venul.  Satura.  2  de  jud. 
publ.  Dig.  XLVII1,  2,  12,  4  :  «  Cornelia  (lege)  injuriarurn  servuin  non  debere  recipi 
reum,  Cornélius  Sulla  auctor  fuit  ».  Cicéron,  p.  Caec.  12.  supposant  une  violation 
de  domicile,  dit  qu’on  aura  recours  à  l’action  d’injures.  Les  expressions  dont  il  se 
sert  visent  certainement  une  action  criminelle  :  «  Quid  denique...  ad  actoris 
notionem  et  ad  auimadversionem?  Ages  injuriarurn...  Actio  enim  injuriarurn  non 
jus  possessionis  assequitur,  sed  dolorem  imminutae  libertalis  judicio  poenaque 
mitigat.  »  Cf.  von  Savigny,  Das  Recht  des  Besitzes ,  7”  éd.,  p.  73  ;  Rein,  Das 
Criminalrecht  der  Rômer ,  p.  372  ;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte,  t.  I",  p.  101  ; 
jiloriU  Voigt,  Rom.  Rechtsgeschichte,  t.  I*r,  p.  706  ;  A.  Pernice,  Labeo,  t.  1 12. 
p.  14. 
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d’une  quaestio  perpétua  admise  dans  un  cas  où  un  intérêt 
privé  est  seul  enjeu.  11  ne  reste  d’ailleurs  que  fort  peu 
de  documents  relatifs  à  la  procédure  organisée  par  la 
loi  Cornelia  :  elle  fut  remplacée  d’assez  bonne  heure  par 
une  cognitio  extra  ordinem '.  On  ignore  la  peine  édictée 
par  la  loi  Cornelia2;  on  sait  seulement  que  si  l’auteur  de 
l’injure  était  un  esclave,  il  était  puni  plus  sévèrement 
extra  ordinem3.  Si  l’injure  n’était  pas  atroce  '*,  l’offensé 
conservait  la  laculté  d  exercer  l’action  privée  pour  obte¬ 
nir  une  peine  pécuniaire  K.  Mais  il  devait  opter  entre 
l’action  privée  et  l’action  publique6.  D’où  il  faut  con¬ 
clure  que  le  droit  d’intenter  l’action  publique  n’apparte¬ 
nait  pas  ici  à  tout  citoyen  [judicium  publicum]  ;  il  devait 
être  réservé  à  la  victime  de  l’injure7. 

Ce  n’est  pas  la  seule  particularité  que  présentait  la 
procédure  établie  par  la  loi  Cornelia.  Cette  loi  permit 
au  demandeur  de  déférer  le  serment  au  défendeur.  Si 
celui-ci  jurait  qu’il  n’y  avait  pas  eu  injure,  il  n’y  avait 
pas  lieu  de  suivre  l’instance8.  Cette  faculté  fut  bientôt 
après  étendue  à  l’action  prétorienne9.  La  loi  Cornelia 
permet  aussi  de  récuser  tout  juge  qui  serait  le  parent  à 
un  certain  degré,  ou  le  patron  du  demandeur  ’°.  Enfin  la 
jurisprudence  admit  que  le  fils  de  famille,  victime  d’une 
injure  prévue  par  la  loi  Cornelia,  aurait  seul  et  à  l’exclu¬ 
sion  de  son  père  l’exercice  de  l’action  établie  par  cette 
loi11.  Le  père  conserve  d’ailleurs  l’action  qui  lui  appar¬ 
tient  en  son  nom  personnel,  d’après  l’édit  du  préteur. 

D.  Sous  l’Empire,  la  répression  des  injures  devint 
plus  rigoureuse.  A  la  peine  édictée  par  la  loi  Cornelia, 
on  substitua  une  peine  arbitraire  prononcée  extra  ordinem1'2 
en  tenant  compte  de  la  gravité  de  l’injure  et  de  la  qua¬ 
lité  des  personnes  13.  D’après Hermogénien,  les  humiliores 
sont  punis  de  la  bastonnade;  les  honesliores  condamnés 
à  un  exil  temporaire;  quant  aux  esclaves,  ils  sont 
llagellés11  et,  si  l’injure  est  atroce,  condamnés  aux 
mines15.  Déjà  au  temps  d’Ulpien,  il  était  de  règle  que 
les  personnes  vis-à-vis  desquelles  l’action  d’injures  eût 
été  inefficace,  parce  qu’elles  étaient  déjà  notées  d’in¬ 
famie  ou  trop  pauvres  pour  pouvoir  payer  une  peine 
pécuniaire,  devaient  être  punies  parle  magistrat16. 

D’autre  part,  les  écrits  et  chants  diffamatoires  furent 
l’objet  d’une  réglementation  nouvelle.  Sans  attacher  une 
importance  particulière  aux  libelles  qui  le  concernaient, 
Auguste  émit  l’avis  que  les  magistrats  devraient  recher¬ 
cher  à  l’avenir  ceux  qui  publieraient  sous  le  nom  d’autrui 
des  écrits  ou  des  chants  diffamatoires17.  On  ignore 
d’ailleurs  quelle  sorte  de  peine  pouvait  être  infligée. 
Suétone  cite,  comme  une  preuve  de  la  clémence  d’Au¬ 
guste,  ce  fait  qu’il  infligea  une  simple  peine  pécuniaire 
à  Junius  Novatus  qui,  sous  le  nom  du  jeune  Agrippa, 

Paul.  Sent.  V,  4,  8.  —  2  Morilz  Voigt,  loc.  cit.  s'appuyant  sur  certains  passages  des 
Controverses  de  Sénèque  (IX,  4,  g  8,  9, 12)  et  des  Déclamations  de  Quintilien  (358,  362, 
372),  pense  que  la  peine  consistait  à  couper  la  main  à  l’auteur  de  l'injure  (mamis 
praecidere). —  3  Venul.  Satura.  Loc.  cit.  —  4  Cette  restriction  n’est  pas  admise  par 
tous  les  auteurs.  Certains  pensent  que  l'offensé  avait  toujours  le  choix  entre  l'action 
prétorienne  et  l'action  publique.  Mais  c'est  la  une  innovation  qu'un  fragment  d'Ulp.  57 
ad  Ed.Dig.  XLV1I,  10,  7,  6,  attribue  à  un  rescrit  de  Caracalla  :  «  Posse  liodiede  Omni 
injuria,  sed  et  de  atroci  civiliter  agi,  impcralor  noster  rescripsit  ».  —  5  Marcian.  14 
Instit.  eod.  37,  1.  Cujas  (ad  Paul.  V,  48)  a  nié  l'existence  de  l'action  privée,  mais  Paul.  8 
ad  Ed.  Dig.  111,  3,  42,  1,  dit  que  le  demandeur  peut  se  faire  représenter  en  justice  ; 
or  cette  faculté  n’est  pas  admise  pour  une  action  publique.  Paul.  Sent.  V,  4.  12. 
—  6  Paul.  55  ad  Ed.  Dig.  XLV1I,  10,  6.-7  Cf.  Paul.  Dig.  III,  3,  42,  1  ;  Kein, 
Op.  cit.  p.  373.  —  8  Ulp.  56  ad  Ed.  Dig.  XLV1I,  10,  5,  8.  —  9  Sab.  in  Assessorio 
ap.  Up.  loc.  cit.  —  10  (Jlp.  eod.  5  pr.  —  H  Jul.  ap.  Ulp.  eod.  5,  §  6  et  7.  —  12  Sur 
la  substitution  de  la  procédure  extra  ordinem  aux  guaestiones  perpetuae,  cf. 
Édouard  Cuq,  Études  d'épigraphie  juridique,  p.  116.  —  '3  Hermogen.  5  Epitom. 


avait  publié  une  lettre  très  sévère  sur  son  compte18. 
Par  suite,  il  lui  fit  grâce  de  la  peine  corporelle  édictée 
parles  Douze  Tables. 

Dans  son  commentaire  sur  l’édit,  Ulpien  rapporte  une 
disposition  qui  paraîtinspirée  par  l’avis  d’Auguste  19.  Elle 
vise  l’auteur  et  l’éditeur  d’écrits  diffamatoires  en  prose  20 
ou  en  vers21,  ainsi  que  leurs  complices22;  elle  atteint 
également  la  publication  faite  sous  le  nom  d’autrui  et 
celle  qui  reste  anonyme.  Dans  tous  les  cas  le  coupable 
est  déclaré  intestabilis  ex  loge-3.  Ce  fragment  étant  inséré 
au  Digeste  immédiatement  après  ceux  qui  concernent  la 
loi  Cornelia,  on  s’est  demandé  si  c’était  la  loi  dont 
parle  Ulpien.  Cette  hypothèse  doit  être  écartée,  car  la 
loi  Cornelia  ne  s’occupait  que  de  l’injure  quaemanu  f it  -’\ 
11  s’agit  donc  d’une  autre  loi,  probablement  la  loi  des 
Douze  Tables  qui  avait  prévu  un  délit  analogue  ( occen - 
tare).  La  disposition  citée  par  Ulpien  a  étendu  aux  écrits 
ce  que  la  loi  décemvirale  avait  décidé  pour  les  chants 
diffamatoires  ;  et  tout  en  conservant  la  peine  accessoire 
de  l’intestabilité  25,  elle  avait  sans  aucun  doute  modifié 
la  peine  principale  édictée  par  les  décemvirs. 

Un  sénatus-consulte,  cité  par  Ulpien  et  dont  la  date 
est  d’ailleurs  inconnue,  a  étendu  la  disposition  précé¬ 
dente  à  celui  qui  aura  publié  un  écrit  diffamatoire  avec 
ou  sans  désignation  du  nom  de  la  personne,  à  celui  qui 
aura  favorisé  la  vente  et  l’achat  de  cet  écrit26.  Ici  encore 
les  compilateurs  du  Digeste  ont  supprimé  l’indication 
donnée  par  Ulpien  sur  la  pénalité  ;  mais  les  Sentences  de 
Paul  viennent  heureusement  combler  cette  lacune,  en 
même  temps  qu’elles  donnent  de  plus  amples  détails 
sur  le  sénatus-consulte27.  Il  vise  toute  sorte  d’écrits 
(satires,  épigrammes)  ou  de  chants  diffamatoires  (psal¬ 
terium  ^canticum)"3  ;il  prescrit  de  poursuivre  extra  ordinem 
ceux  qui  les  auront  composés  et  ceux  qui  les  auront 
chantésen  public.  Cette  poursuite  criminelle  était  surtout 
utile  dans  le  cas  où  la  personne  diffamée  n’était  pas 
désignée  par  son  nom.  Celui  qui  se  jugeait  offensé  était 
dispensé  de  prouver,  ce  qui  n’était  pas  toujours  facile, 
que  l’injure  s’adressait  à  lui.  Que  si  au  contraire  il  était 
nommé,  il  conservait  la  faculté  d’exercer  l’action  privée 
à  la  place  de  l’action  publique29. 

La  législation  impériale  s’occupa  enfin  de  réprimer 
les  injures  qui  étaient  autrefois  justiciables  du  tribunal 
domestique.  Les  injures  des  enfants  envers  leurs  parents 
furent  déférées  au  préfet  de  la  ville  à  Rome  30,  aux  gou¬ 
verneurs  dans  les  provinces31.  De  même  les  injures  des 
affranchis  envers  leurs  patrons32.  Il  est  prescrit  de  les 
punir  sévèrement 33  et,  s’il  y  a  lieu,  de  leur  appliquer 
la  bastonnade  ( fustium  castigatione  cmendare) 3i.  Si  l’en¬ 
fanta  été  émancipé,  il  perd  le  bénéfice  de  l’émancipation  3 

Dig.  XLV11,  10,  45.—  H  Ibid.  ;  cf.  Ulp.  57  ad  Ed.  eod.  9,  3.  —15  Ulp.  3  de  oiim. 
tribunal,  eod.  35.  —  1®  Paul.  Sent.  V,  4,  22.  —  n  Suet.  Dctav.  55  ;  Dio  Cass.  LVI, 
27;  cf.  Tac.  Ann.  I,  72;  Suet.  Tib.  59  ;  Dio  Cass.  LVII,  23;  Suet.  Galb.  4  ;  Tac. 
Ann.  XIV,  48.  —  18  Ibid.  51 .  —  19  Ulp.  56  ad  Ed.  Dig.  XL  VI,  10,  5,  9.  —  20  Ibid.  ■■ 
«  Si  quis...  scripserit  ».  —  21  Ibid.  :  «  Si  quis...  composuerit  ».  —  22  Ibid.  :  «  Si 
quis...  dolo  malo  fecerit  quo  quid  eorum  fieret  ».  —  23  Cf.  Édouard  Cuq,  Institu¬ 
tions  juridiques,  t.  Ier,  p.  255,  n.  10.  —  24  Ulp.  eod.  5  pr.  in  fine.  —  25  Cf.  Ulp.  1 
ad  Sab.  Dig.  XXV111,  1,  18,  1  :  «  Si  quis  ob  Carmen  famosum  damnetur,  senatus- 
consulto  expressum  est,  ut  intestabilis  sit  ».  —  2G  Ulp.  56  ad  Ed.  Dig.  XL VII,  10,  5, 
10.  —27  Paul.  Sent.  V,  4,  15;  cf.  Inst.  IV,  4,  1.  —  28  «  Psalterium,  quod  vulgo  (li- 
citur  canticum,  in  alterius  infamiam  composilum  et  publiée  cantatum  ». —  20  Paul. 
55  ad  Ed.  eod.  G.  —  30Ulp.  1  Opin  .Dig.  XXXVII,  15,  1,  2;  cf.  Vigneaux,  Essai  sur 
l’histoire  de  la  praefectura  urbis  à  Rome,  p.  194.  —  31  Ulp.  i  de  off.  procoDS.  Dig. 
I,  16,  9,  3.  —  32  Ibid.  • —  33  Valcr.  et  Gallien.  Cod.  Just.  VIII,  47,  4  :  «  Lacsam  pie- 
latem  severius  xindicabit  ».  —  34  Ulp.  Dig.  I,  16,  9,  3.  —  35  Theod.  Cod.  Just. 
VIII,  50,  1. 
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g  Au  Bas-Empire,  les  empereurs  se  montrèrent 
particulièrement  sévères  pour  les  libelles  anonymes  : 
Constantin  prescrit  de  rechercher  les  auteurs  de  ces 
écrits  et  de  les  forcer  cum  omni  vigore  (c’est-à-dire  en 
les  soumettant  à  la  torture  *)  à  prouver  ce  qu’ils  ont 
avancé.  11  décide  en  outre  qu’ils  ne  pourront  se 
soustraire  au  supplice,  alors  même  qu’ils  réussiraient  à 
établir  que  leurs  assertions  avaient  quelque  fondement2. 
Valens  3  et  plus  tard  Théodose  le  Grand4  confirmèrent 
la  disposition  édictant  la  peine  capitale.  Arcadius, 
en  -406,  décida  que  le  coupable  périrait  par  le  glaive  J. 

C’est  aussi  la  peine  capitale  qui  fut  édictée  en  39S 
par  Arcadius,  Honorius  et  Théodose,  pour  réprimer  les 
injures  adressées  aux  ministres  du  culte  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions0.  Justinien  confirma  cette  règle  pour 
le  cas  où  il  y  aurait  eu  entrave  à  l’exercice  du  culte  ;  dans 
le  cas  contraire,  le  coupable  était  battu  de  verges  et 
envoyé  en  exil7.  Édouard  Cuq. 

INO  LEUCOTHEA  (’Ivcü1  AeuxoGéa).  —  Depuis  les  temps 
homériques,  cette  personne  légendaire  fut  souvent  dési¬ 
gnée  par  ce  double  nom.  Ino  est  son  nom  de  femme 
mortelle;  Leucothéa  est  son  nom  de  déesse  marine". 

I.  On  racontait  en  effet  qu’Ino,  fille  de  Cadmus  et 
d’Harmonie,  sœur  de  Sémélé,  d’Agavéetd’Autonoé,  avait 
épousé  Athamas,  roi  de  Thèbes  ou  d’Orchomène 3.  Cette 
union  fut  troublée  par  d’épouvantables  malheurs  qui 
devaient  fournir  à  la  tragédie  grecque  une  riche  ma¬ 
tière.  Eschyle  fit  jouer  un  Athamas  ;  Sophocle  composa 
deux  pièces  de  ce  titre  ;  Euripide  écrivit  une  Ino  4,  et  la 
fille  de  Cadmus  devint  un  personnage  si  dramatique  que 
ses  douleurs  étaient  proverbiales  dans  l’antiquité^. 

Deux  versions  différentes  avaient  cours  à  son  sujet. 
Dans  l’une,  elle  est  une  femme  odieuse  dont  la  fin 
misérable  n’inspire  aucune  pitié.  Athamas,  disait- 
on,  avant  de  se  marier  avec  Ino  dont  il  eut  deux  fils, 
Léarchos  et  Melikertès,  avait  épousé  Néphélé,  qui  lui 
avait  donné  aussi  deux  enfants,  Phrixos  et  Hellé.  Ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  être  en  butte  à  la  haine  violente 
de  leur  marâtre,  qui  médita  leur  perte.  Elle  machine 
d’abord  un  singulier  artifice  :  elle  persuade  aux  femmes 
béotiennes  de  faire  griller  les  grains  de  blé  qui  devaient 
servir  de  semence  ;  le  blé  jeté  en  terre  ne  germe  pas,  et 
le  pays  est  en  proie  à  la  famine.  Athamas  envoie  consulter 

1  Cf.  Godefroy,  l.  Ill,  p.  249.  —  2  Cod.  Theod.  IX,  34,  1 .  —  3  Ibid.  7.  —  4  Ibid. 
9.  _  b  Ibid.  10  :  «  llltorem  suis  cervicibus  gladiura  reformident  ».  —  6  Cod. 
Theod.  XVI,  2,  31.  —  7  No».  CXXIII,  c.  31.  —  Bibliographie.  A.  Mallhaeus, 
De  criminibus ,  Colon.  1727,  p.  138-180;  Weber,  Ueber  Injurien  und  Schmâh- 
schriften,  Schwerin  und  Weimar,  1793-1800;  4e  éd.  1820;  Stockmann,  De  famosis 
libris,  Leipzig,  1799;  F.  Walter,  Ueber  Elire  und  Injurien  nach  rôm.  Hecht  ( Neues 
Archiv  f.  Crim.  BeCht,  t.  IV,  p.  108-140  ;  241-308)  ;  H.  M.  Vockestaert,  De  L.  Cornelii 
Saline  legislatione ,  Lugd.  Batav.  1816,  p.  144-153;  Dirksen,  Uebersicht  der  bislie- 
rigen  Versuche  zur  Kritik  und  Berstellung  des  Textes  der  Zwôlf-Tafel-Fragmente , 
Leipzig,  1824,  p.  507-529;  S.  Zachariae,  L.  Cornélius  Sulla ,  Heidelberg,  1834,  II, 
137;  Zimmermann,  De  injuriis  ex  jure  Romo.no ,  Berolini,  1835;  E.  Platner,  Quacs- 
liones  de  jure  criminali  Romanorurn ,  Marburg,  1842,  p.  459  ;  Hoffmann,  Bei- 
trâge  zur  Lehre  von  Injurien  ( Archiv  f.  crim.  Hecht ,  N.  E.  1842,  p.  497); 
W.  Hein.  Das  Criminalrecht  der  Hômer  von  Romulus  bis  auf  Justinianus,  1844, 
p.  354  et  suiv.  ;  Ziegler,  Comment,  de  jure  criminali  Rom.  Dorp.  1862,  p.  81  et  111  ; 
Zumpl,  Ras  Criminulrecht  der  Iloni.  Hepublik ,  1865,  t.  II,  2,  30  ;  11.  von  lhe- 
ring,  Rechtsschutz  gegen  injuriôse  Rechtsverletzungen  (Jahrb.  fur  Dogmatik, 
L  XXUI,  p.  155);  Gesammelte  Aufsdlze ,  t.  III,  p.  233  et  sniv.  (traduction  française 
par  De  Meulenaerc,  Paris,  1888)  ;  Moritz  Voigt,  Die  X II  Tafeln.  Geschichte  und 
System  des  Civil-und  Criminalreclites  ivie  Processes  der  ZwOlf  Tafeln,  1883,  t.  Il, 
P-  510  ;  Ortolan,  Explication  historique,  des  lnstitules  de  l’empereur  Justinien, 
12"  éd.  1883,  t.  m,  p.  439;  Landsberg,  Injuria  und  Beleidigung,  1886;  Wind- 
scheid,  Lehrbuch  des  Pandektenrechts ,  t.  II ,  §  472,  7e  édit.  Düsseldorf,  1891  ; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4»  éd.  1891,  t.  II,  p.  805;  Édouard  Cuq,  Les 
institutions  juridiques  des  Romains,  1891,  t.  Ie",  p.  340  ;  Moritz  Voigt,  Romische 
Dechtsgescliichte,  1892,  t.  I"r,  p.  700;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig, 


l’oracle  de  Delphes  ;  mais  Ino  suggère  aux  envoyés  la 
réponse  qu’ils  doivent  rapporter  :  ils  diront  que  la 
Pythie  a  déclaré  que  l’unique  moyen  de  mettre  un 
terme  à  la  disette,  c’est  d’immoler  devant  1  autel  de  Ju¬ 
piter,  Phrixos,  le  fils  de  Néphélé.  Athamas  a  le  cœur 
déchiré,  mais  il  finit  par  se  résigner,  dans  1  intérêt  public; 
à  laisser  immoler  Phrixos.  On  sait  comment,  au  moment 
même  du  sacrifice,  Néphélé  sauva  merveilleusement  ses 
enfants0.  Cependant  Athamas  découvre  bientôt  les  per¬ 
fidies  d’Ino.  Dans  sa  fureur,  il  tue  le  jeune  Léarchos  et 
poursuit  Ino  qu’il  menace  de  mort.  Celle-ci  prend  la 
fuite,  emportant  son  second  fils  Mélicerte,  et  désespérée, 
elle  se  précipite,  avec  l’enfant,  dans  la  mei". 

La  légende  la  plus  répandue  a,  avec  le  même  dénoue¬ 
ment,  un  caractère  tout  différent.  Ino  n’y  apparait  pas 
comme  une  criminelle,  mais  comme  une  innocente  vic¬ 
time  de  la  colère  divine.  Quand  Bacchus  fut  né,  Jupiter 
ayant  remis  le  fils  de  Sémélé  entre  les  mains  d'Hermès, 
celui-ci  porta  l’enfant  dans  la  demeure  d  Ino  et  d  Atha¬ 
mas,  qui  se  chargèrent  de  l’élever8.  Des  pierres  gravées 
nous  montrent  Ino  allaitant  Bacclius,  ou  bien  présentant 
une  coupe  au  jeune  dieu  assis  sur  un  rocher9.  Mais  ces 
soins  donnés  au  fils  d’une  rivale  remplissent  Héra  d’une 
jalouse  colère.  Pour  punir  les  deux  époux,  elle  égare 
leur  raison.  D’après  Euripide,  Ino  devenue  folle  se  serait 
jetée  dans  la  mer  avec  ses  deux  enfants10.  Mais  d'ordi¬ 
naire  on  racontait  la  fable  autrement.  C’est  d’abord 
Athamas  qui,  à  la  chasse,  perce  de  ses  flèches  son  fils 
aîné  Léarchos  qu’il  prend  pour  un  cerf".  C’est  ensuite 
Ino  qui  jette  Mélicerte  dans  une  chaudière  d’eau  bouil¬ 
lante  12  et  emporte  avec  elle  le  cadavre  de  son  fils  pour 
aller  se  noyer13,  ou,  plus  simplement,  qui  fuit,  tenanl 
Mélicerte  entre  ses  bras,  jusqu’au  rivage  de  la  mer,  d'oii 
elle  se  lance  au  milieu  des  vagues11.  Partie  de  la  Béotie, 
Ino,  dans  sa  course  désespérée,  avait  traversé  la  Méga¬ 
ride.  On  montrait  près  de  Mégare  un  endroit  où  elle  avait 
passé,  le  KaX-r);  Spôg.oç1’',  car  KaXVj  est  encore  un  des 
noms  qui  désignaient  Ino;  et  c'est  du  haut  d’un  pro¬ 
montoire  des  monts  Géraniens10  ou,  d’une  façon  plus 
précise,  de  la  roche  Molouris,  qui  surplombe  le  plus 
étroit  passage  du  chemin  taillé  dans  les  roches  Sciro- 
niennes,  quelle  avait  sauté  dans  les  flots17.  Elle  ne 
meurt  cependant  pas,  non  plus  que  Mélicerte  :  la  mère 

1893,  t.  U.  p.  788;  A.  Pernice,  Labeo.  Rôm.  Privatrecht  im  erslcn  Jahrhunderte 
der  liaiserzeit,  l.  II,  2e  éd.  (Halle,  1895),  p.  19. 

INO.  1  Dans  une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre  (Rev.  des  études  grecques, 
t.  III,  1890,  p.  351,  1,  26)  on  lit  Elv,.,.  Mais  cette  variante  d'orthographe  ne  se  ren¬ 
contre  nulle  part  ailleurs. —  2  Dans  V Hymne  orphique,  I,  35,  ’lv.i  Aeuxo8éy|v  -e.  Ino 
n'est  pas,  comme  le  croit  Schirmer  (art.  Leucothea  du  Lexique  de  Roscher) 
distinguée  de  Leucothéa.  Ino-Leucothéé  désigne  la  même  personne,  et  ne  forme 
pour  ainsi  dire  qu’un  mot;  d’où  te  placé  après.  —  3  Odyss.  V,  333;  Theogon.  975  ; 
Pind.  Pyth.  XI,  3  ;  Apollod.  III,  4,  2.  —  V  Tragic.  gr.  fragm.  Nauck,  2»  éd.  p.  3; 
131  ;  482  et  suiv.  —  3  On  employait  l'expression  ’IvoJ;  k/t;  eu  parlant  d'une  douleur 
déchirante  et  inconsolable.  Cf.  Horat.  Epist.  ad  Pis.  123  «  llebilis  luo  ».  —  0  Apol¬ 
lod.  I,  9,  1.  —  7  Pausau.  I,  44,  7-8.  Même  version  chez  le  Scoliaste  de  l'Iliade,  VII. 
80.  —  8  Apollod.  III,  4,  3.  Cf.  Mus.  Borbon.  I,  49,  Ino  recevant  le  jeune  Bacchus 
des  mains  dù  dieu.  —  3  Cadcs,  lmpronte.  Cent.  IV,  2;  Archaeol.  Anzeiger,  1851, 

99.  _ 10  Médèe ,  v.  1286  et  suiv.  La  note  du  scoliaste  qui  croit  qu’luo,  avant  de  se 

précipiter  dans  la  mer,  a  tué  ses  deux  enfants,  se  fonde  sur  une  interprétation 
inexacte  du  texte.  La  tradiliou  citée  en  passant  dans  la  Médèe  n'est  pas  d'accord 
avec  celle  qu’aurait  suivie  le  poêle  dans  sa  tragédie  d’/no,  d'après  Hygin,  Fab.  4.  Mais 
le  titre  de  celte  fable  ><  Ino  Euripidis  »,  est  considéré  avec  raison  comme  suspect. 
Cf.  Trag  ■  gr.  Fragm.  Nauck,  2"  éd.  p.  482.  —  H  Apollod.  I,  9,  2  ;  111,  4,  3.  Le  cerf, 
chez  Nonnus,  Dionys.  I,  176,  devient  un  faon;  chez  Ovid.  Melam.  IV,  421,  Fastes, 
VI,  486,  c'est  un  lionceau.  —  12  Est-ce  à  ce  détail  que  se  rapporte  le  fragm.  1  de  l' Atha¬ 
mas  d’Eschyle,  t3v  |ziv  toîtcouç  ÈSÉ;aT’  oïxeïoî  aéIît;;?  —  *3  Apollod.  Ill,  4,  3.  —  H  Plul. 
Sympos.  VIII,  3,  1 .  —  *6  Plut.  Ibid.  —  16  Steph.  Byz.  s.  v.  —  17  Pausau.  I,  44,  7. 
Lucien,  Dial.  mar.  8  et  9,  parle  tantôt  du  Cithéron,  tantôt  des  roches  Scironiennes. 
Ilestévident  qu’il  considère  ces  roches  comme  se  rattachant  à  la  chaîne  du  Cithéron. 
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elle  fils  sont  miraculeusement  sauvés  par  un  dauphin  qui 
les  porte  à  la  côte  de  Corinthe1.  Le  souvenir  de  cet 
événement  s’est  conservé  sur  les  monnaies  de  cette  ville2. 

II.  Là,  iis  changent  de  nature.  Mélicerte  devient, 
sous  le  nom  de  Palaemon,  un  dieu  marin.  «  Ino,  dit  le 
poète  homérique,  qui  auparavant  était  une  mortelle 
douée  de  la  voix  humaine,  maintenant,  sur  les  flots  de 
la  mer,  a  obtenu  les  honneurs  des  dieux  3  »  :  elle  entre 
dans  le  groupe  des  filles  de  Nérée  4,  dans  la  famille  de 
Poséidon,  dont  elle  est  aimée  5,  et  désormais  elle  s’ap¬ 
pelle  Leucothéa.  Les  anciens  avaient  voulu  expliquer  ce 
mot.  Les  uns,  d’après  une  étymologie  de  fantaisie,  pré¬ 
tendaient  qu’avant  de  se  précipiter  dans  la  mer,  Ino  avait 
fui  en  courant  (ôé<*>)  à  travers  «  la  plaine  blanche  »  de 
Mégaride6.  D'autres  disaient  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  le  mot  Asuxoôéa,  qui  est  aussi  quelquefois  une  épi¬ 
thète  des  Néréides  ‘,  tait  songera  l’écume  blanche  des 
vagues8.  Peut-être  rappelle-t-il  plutôt  la  Xeux^  vaX^9, 
1  aspect  blanchâtre  qu’à  certains  moments  présente  au 
loin  la  mer,  quand  elle  est  absolument  calme.  Leucothéa 
en  effet  ne  fréquente  pas  seulement  les  rivages,  elle 
habite  les  flots  mêmes.  Le  nom  de  Büvr)  qui  lui  est  par¬ 
fois  donné13,  celui  de  l’oiseau  qui  lui  était  consacré,  la 
pûffcra11,  éveillent  l'idée  des  profondeurs  de  la  mer.  Quand 
elle  apparaît  à  Ulysse,  elle  émerge  de  l’eau,  où  elle  rentre 
ensuite,  pareille  à  un  plongeon 12.  Un  camée  de  notre 
Bibliothèque  nationale  nous  la  montre,  les  cheveux 
flottants  sur  les  épaules,  dans  l’action  de  nager13.  Une 


mosaïque  monochrome  du  Vatican  la  représente  montée 
sur  un  griffon14;  un  beau  bronze  de  Munich15,  sur  un 
bélier  marin  (fig.  4065). 

Dans  cette  mer  où  elle  vit  et  qu’elle  parcourt  en  tous 
sens.  Leucothéa,  douce  et  bienveillante  déesse,  estsecou- 
rable  aux  navigateurs  pressés  par  la  tourmente.  Elle  a 
pitié  d’Ulysse  qui  erre  à  travers  la  tempête,  vient  se 
poser  sur  son  radeau,  qu’elle  lui  conseille  d’abandonner 

1  Luc.  De  Saltat.  42  ;  Dial.  mar.  8.  —  2  Imhoof-Blümer,  Monnaies  grecques, 
p.  160,  18,  19;  p.  161,  21;  Ritschl,  Ino  Leukothea ,  taf.  II,  4,  5,  6.  —  3  Odyss. 
V,  334-35.  Bacchus  qu’elle  avait  élevé  aurait  contribué,  d’après  Hygin.  Fab, 
2,  à  cette  transformation.  —  *  Pind.  Pyth.  XI,  5  :  ’lvi»  Si  Aeuxoôéa  novxiàv  ôjxoOà- 
Xk'M  NïjçtjiSwv.  —  Arislid.  Orat.  III,  43.  —  6  Nonn.  Dionys.  X,  76  ;  Schol. 
Odyss.  V,  334.  —  •  Hcsvch.  s.  V.  *Iy&  ;  S.  V.  AcuxoOza  *  Aeuxofléai  icacat  ai  icovTtat. 
—  8  Schol.  Iliad.  VII,  8G.  —  9  Odyss.  X,  94.  Cf.  chez  Homère,  Thélis  «  aux  pieds 
d’argent  »  (àçyugôiceÇa).  —  10  Etxjm.  Magn.  et  Lycophr.  107.  Euphorion,  fr.  91 
( Etym .  Magn.  5G5,  45)  employait  ce  mot  pour  désigner  la  mer.  —  ü  Boios,  ap. 
Anton.  Lib.  XV,  où  Byssa  est  une  fille  d’Eumélos,  métamorphosée  en  oiseau  de  mer 
par  la  colère  d’ Athéna.  —  12  Odyss.  V,  353.  Le  vers  337  parait  interpolé.  V.  1  ’Anhang 
de  l’édit.  Ameis.  —  13  Chabouillet,  Catal.  des  Camées ,  p.  230,  n°  1697.  —  I4  Ritschl, 
Ino  Leukothea ,  taf.  II,  2.  —  15  Ritschl,  taf.  III,  cf.  p.  32.  —  16  Ritschl,  taf.  II,  3. 
Lie  même,  plus  tard,  les  initiés  de  Samothrace  croyaient  échapper  aux  périls  des 
tempêtes  en  s’attachant  autour  du  ventre  des  bandelettes  de  pourpre  ^Schol.  Apol- 


pour  nager  vers  la  côte  des  Phéaciens,  et  afin  de  le 
préserver  de  la  frayeur  et  de  la  mort,  elle  lui  donne  une 
bandelette  magique16  dont  il  entourera  sa  poitrine. 
Le  héros  obéit  à  ses  prescriptions  :  quand  il  aborde,  il 
jette  dans  le  fleuve,  qui  le  porte  à  la  mer,  le  xp-/j8sgvov 
qui  1  a  sauvé  et  qui  est  recueilli  par  Leucothéa17.  La 
protection  de  la  déesse  s’étend  à  tous  les  marins  en 
danger  de  périr,  et  sa  puissance  de  salut,  comme  sa  di¬ 
gnité,  semble  grandir  avec  le  temps18.  Le  rhéteur  Aristide 
fait  d’elle  une  sorte  de  reine  de  la  mer,  sans  laquelle 
Poséidon  lui-même  ne  peut  rien 16  et,  à  l’époque  de 
Nonnus,  elle  est  invoquée  à  l’égal  de  Thétis20. 

III.  Son  culte,  aussi  répandu  en  Grèce,  d’après 
Cicéron,  que  celui  d’Hercule21,  porté  sur  toutes  les  côtes 
par  les  navigateurs,  se  rencontrait  quelquefois  dans 
l’intérieur  du  continent  :  en  Béolie,  par  exemple,  à  Ché- 
ronée22  et  à  Thèbes,  où  Pindare  invoque  la  fdle  de 
Cadmus  avec  sa  sœur  Sémélé 23.  Mais  la  déesse  était  sur- 
toutadorée,  comme  il  convenait  à  sa  nature,  dans  les  ports 
et  dans  les  îles.  A  Mégare,  non  loin  du  Prytanée,  elle 
avait  un  hérôon,  où  on  lui  offrait  un  sacrifice  annuel. 
Les  Mégariens  racontaient  que  le  corps  d’Ino  avait  été 
enseveli  chez  eux  par  les  filles  de  Clèson,  fils  de  Lélex, 
et  que  c’étaient  eux  les  premiers  qui  avaient  donné  à  la 
femme  d’Athamas,  transformée  en  déesse,  le  nom  de 
Leucothéa24.  A  Corinthe,  la  statue  d’Ino  se  voyait,  dans 
le  temple  de  Poséidon,  à  côté  de  celles  de  Thalassa  et 
de  Galéné  :  dans  la  rue  qui  conduisait  au  Léchæon,  son 
image,  avec  celle  de  Palémon  son  fils,  était  également 
rapprochée  de  l’effigie  du  souverain  de  la  mer  25. 
A  Athènes,  elle  était  honorée  comme  déesse  sauveuse  et 
protectrice  des  ports,  ’EXXig.svia 86.  Sa  religion  n’était  pas 
moins  vivante  dans  la  Péloponèse.  En  Messénie,  près  de 
Coroné  et  de  l’embouchure  du  Pamisos,  on  voyait  un  de 
ses  sanctuaires  :  c’était  là  que  jadis  Ino,  devenue  Leuco¬ 
théa,  était  sortie  de  la  mer27.  En  Laconie,  à  Brasiæ,  se 
conservaient  des  traditions  relatives  à  sa  vie  mortelle  : 
dans  ses  courses  errantes,  elle  était  un  jour  arrivée  là, 
où  elle  avait  servi  de  nourrice  à  Bacchus  28.  Mais  Ino  a 
surtout,  en  Laconie,  le  caractère  de  déesse  prophétique. 
A  Epidaure-Liméra,  on  montrait  une  pièce  d’eau,  de  la 
grandeur  d’un  petit  étang,  mais  assez  profonde,  qui 
était  consacrée  à  Ino.  Au  jour  de  la  fête  de  la  déesse,  on 
y  jetait  des  gâteaux/de  farine  :  si  ces  gâteaux  allaient  au 
fond  et  y  restaient,  c’était  un  signe  favorable  pour  les 
consultants;  si  au  contraire  l’eau  les  renvoyait  à  la  sur¬ 
face,  le  présage  était  funeste29.  De  même,  sur  la  côte 
occidentale,  entre  OEtylos  et  Thalamæ,  le  sanctuaire 
d’Ino  est  un  oracle  où  se  pratique  l’incubation  :  «  on  y 
consulte  en  dormant,  et  tout  ce  qu’on  désire  apprendre, 
la  déesse  le  monti’e  par  des  songes30  ». 

Ion.  Argon.  I,  917).  —  17  Odyss.  V,  336-462.  —  18  Alcmau,  fr.  84,  l'appelle  déjà 
’Ivw  0aXa<T<TO[jLÉSoi(Ta.  —  19  Orat.  III,  p.  45.  —  20  Dionys.  IX,  86  et  suiv.  La  puissance 
de  Leucothéa  est  encore  attestée  par  Y  Hymne  orphique ,  74,  v.  3  et  suiv.  —  21  De 
nat.  deor.  III,  15,  39.  —  22  Plut.  Quaest.  Rom.  16.  —  23  Pyth.  XI,  2  ;  Plut.  Apo- 
phth.  Lacon.  p.  228  f.  On  trouve  encore  son  culte  dans  un  pays  qui  a  des  rapports 
étroits  avec  la  Béotie,  la  Thessalie,  à  Phères  et  à  Pagasc  (Collitz,  Samml.  Dialek- 
tinschr.  337).  —  2'+  Pausan.  II,  42,  7.  —  25  Pausan.  II,  1,  9;  2,  1  ;  3,  4.  —  23  Corp. 
inscr.  att.  III,  368.  —  27  Pausan.  IV,  34,  4.  —  28  Pausan.  III,  24,  4.  —  29  Pausan. 
III,  23,  8.  S.  Widc,  Lakonische  Kulte,  p.  229,  conjecture,  avec  assez  de  vraisem¬ 
blance,  que  les  derniers  mots  du  fragm.  84  d’Alcman,  ’lvio...  av  à rc o  {j,a<r$av  se  rap¬ 
portent  à  cet  usage.  —  30  Pausan.  III,  26,  1.  La  suite  du  texte  montre  qu’il  s’agit 
de  Pasiphaé  =  Séléné.  Or,  Ino  n’a  jamais  le  caractère  de  déesse  lunaire.  Faut-il 
corriger,  avec  G.  Wolff  (de  noviss.  orac.  aetate ,  p.  31),  ’lvoffç  en  ’IoO";?  S.  Wide, 
p.  248,  croit  qu’à  Thalamae  Ino  était  identifiée  à  Pasiphaé  à  cause  des  rapports 
qu’aurait  Aphrodite  avec  Ino-Leucothéa  à  Lesbos,  à  Rhodes,  à  Samothrace  et 
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Le  culte  de  Leucothéa  avait  émigré  très  loin  :  d’une 
part,  jusqu’à  Marseille1  ;  de  l’autre,  jusqu’en  Colchide,  où 
son  riche  sanctuaire,  fondé,  disait-on,  par  Phrixos,  fut 
ravagé  par  Pharnace  et,  peu  de  temps  après,  par  Mi- 
Ihridate  de  Pergame2.  Mais  c’est  surtout  dans  la  partie 
orientale  de  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  Égée  qu’il 
faut  s'attendre  à  le  rencontrer.  11  n’était  pas  étranger  à 
la  Syrie3,  et  Pline  cite  une  ville  égyptienne  du  nom  de 
Leucothéa4.  Sur  la  côte  de  Pamphylie,  un  promontoire 
nommé  Aeuxôôeiov  était  consacré  à  la  déesse  protectrice 
de  la  mer5.  Elle  devait  être  honorée  à  Rhodes,  où  sa 
légende  avait  revêtu  une  forme  particulière.  Là,  Ino 
s’appelait  Halia  ;  elle  était  sœur  des  Telchines  et  s’était 
unie  à  Poséidon,  dont  elle  avait  eu  une  fille  Rhodos,  et 
six  fils.  Ceux-ci  ayant  dédaigné  le  culte  d’Aphrodite,  la 
déesse  les  rendit  fous.  Un  jour,  dans  leur  égarement, 
ils  font  violence  à  leur  mère,  qui  de  désespoir  se  préci¬ 
pite  dans  les  flots,  où  elle  prend  le  nom  de  Leucothéa6. 

On  trouve  encore  des  traces  de  sa  religion  sur  différents 
points  des  côtes  d’Asie,  et  dans  les  îles  :  à  Cos1  ;  àMilet, 
où  avait  lieu  en  son  honneur  un  concours  gymnique  d’en¬ 
fants8;  à  Samos9;  en  Lydie  (elle  y  a  pour  fils  le  Pactole10, 
et  à  Téos  se  célèbre  la  fête  AsuxotQéa11);  à  Chios,  où  le  nom 
de  mois  AsuxaOswv  la  rappelle11;  enfin,  à  Délos1'.  \ers 
le  nord,  elle  devait  être  l’objet  d’un  culte  à  Ténédos,  où 
son  fils  Palaemon  était  honoré14,  car  elle  figure  dans  la 
légende  locale,  sous  le  nom  de  Leucothéa  ou  sous  celui 
d’Hémithéa,  comme  la  sœur  de  Tennès,  la  fille  de  Cycnos, 
la  petite-fille  de  Poséidon15.  Mais  l’existence  d’un  sanc¬ 
tuaire  de  la  déesse  à  Samothrace  ne  paraît  pas  suffisam¬ 
ment  démontrée  par  le  rapport  que  le  scoliaste  d  Apollo¬ 
nius  établit10  entre  la  bandelette  de  pourpre  dont  se 
ceignaient  les  initiés  pour  se  préserver  des  périls  de  la 
mer  et  le  xp-^osp-vov  donné  par  Leucothéa  à  Ulysse17. 

Les  cérémonies  de  sa  religion  avaient  un  caractère 
triste  :  elles  étaient  marquées  par  de  grandes  démons¬ 
trations  de  douleur  qui  faisaient  dire,  soit  à  Lycurgue 
parlant  aux  Thébains,  soit  à  Xénophane  s’adressant  aux 
Eléales  :  «  Si  vous  considérez  Leucothéa  comme  une 
déesse,  il  ne  faut  pas  vous  lamenter  sur  elle;  si  vous  la 
tenez  pour  une  mortelle,  vous  ne  devez  point  lui  sacri¬ 
fier  comme  à  une  déesse18  ».  A  Chéronée,  la  célébra¬ 
tion  de  ses  fêtes  était  accompagnée  de  pratiques  singu¬ 
lières.  Devant  le  temple,  le  néocore,  armé  d’un  louet, 
proclamait  la  défense  d’entrer  «  pour  tout  esclave, 
homme  ou  femme,  pour  tout  Étolien  et  toute  Étolienne  ». 
On  laissait  cependant  pénétrer  un  instant  dans  le  sanc¬ 
tuaire  une  esclave,  une  seule  ;  mais,  à  peine  était-elle 
entrée,  que  les  femmes  libres  la  frappaient,  la  souffle¬ 
taient  et  la  mettaient  dehors.  On  donnait  de  cet  usage 

ailleurs;  et  parce qu’Aphrodite,  clans  quelques  inscriptions,  est  qualifiée  Pasiphaessa. 
Mais  la  conclusion  tirée  de  ces  rapprochements  n’est  pas  rigoureuse.  Cf.  Bouché* 
Leclercq,  Hist.  de  la  Divination  dans  l’antiquité,  t.  II,  p.  270-272.  —  1  Corp. 
inscr .  gr,  n°  6771  ;  Jullian,  Notes  d'épigraphie ,  I,  1886,  p.  87  et  suiv.  —  2  Strab. 
XL  2,  p.  498.  —  3  Clermont-Ganneau,  Acad,  d .  Inscript .  17  sept.  1880.  —  4  Nat. 
Dist.  V,  il,  60.  —  6  Stadiasm.  nxor.  ixxagni ,  210  ( Geogr .  gr.  minores,  Millier,  I, 
p.  488).  —  0  Diodor.  V,  55.  —  1  Palon-Hicks,  Inscript,  of  Cos,  n°  37  a. 

—  8  Conon,  Narrat.  33.  —  9  Dans  cette  île,  une  source  Leucothéa  ;  Plin.  Nat. 
Idst.  V,  37,  135.  —  10  Pseudo  Plut.  De  fluv.  7,  2.  —  U  Corp.  inscr.  gr.  3066. 

—  12  Bull  .  corr.  hell.  III  (1879),  p.  242.  —  13  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  VI 
(,s82),  p.  25,  1.  205  do  l’inscription.  —  U  Tzetz.  ad  Lycophr.  229.  —  13  Schol. 
ICad.  1,  38.  —  10  Argon.  I,  917.  —  17  D’après  Aristote,  cité  par  le  scoliaste  d’Apol¬ 
lonius,  l'Ue  de  Samothrace  s’appelait  jadis  Acuxoïrta,  qui  serait  une  forme  dorienne 
pour  Aeuxofléa  (Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  I,  644).  Mais  il  n’est  pas  sûr  qu’il  ne 
taille  pas  lire  Asuxwaîa,  qui  est  aussi  un  nom  d’ile,  sur  la  côte  de  Lucanie  ;  Strab.  VI, 
1,  1.  —  18  Aristot.  Rhet.  Il,  23,  26;  Plut.  Apnphlh.  Lacon.  p.  228 f.  Ailleurs,  De 


une  explication  légendaire.  Si  Ino,  disait-on,  devint  folle, 
et  dans  sa  folie,  tua  son  fils,  c’est  parce  qu’elle  était 
jalouse  de  son  mari,  qui  lui  préférait  une  esclave,  du 
nom  d’Antiphéra,  originaire  d’Étolie1'. 

A  Rome,  Leucothéa  fut  assimilée,  on  ne  sait  pour 
quels  motifs,  à  une  vieille  divinité  italique,  Mater  Ma- 
tuta20.  Aux  jours  de  fête  de  celle-ci,  dit  Plutarque  sans 
rien  préciser,  «  les  femmes  accomplissent  en  sacrifiant 
ce  qui  convient  aux  nourrices  de  Bacchus  et  aux  douleurs 
dlno,  à  cause  de  la  concubine  d'Athamas  ».  Ces  jours- 
là  aussi,  une  esclave  était  introduite  dans  le  temple, 
pour  y  être  rouée  de  coups  et  en  être  chassée.  En  outre, 
les  matrones  adressaient  leurs  prières  à  la  déesse,  tenant 
dans  leurs  bras  non  leurs  propres  enfants,  mais  ceux 
de  leurs  sœurs,  à  l'exemple  d  Ino,  qui  avait  été  <piXxoeX©oî, 
puisqu'elle  avait  nourri  et  élevé  Bacchus,  fils  de  Sémélé 21. 
L’assimilation  d’Ino-Leucothéa  à  Mater  Matuta  était 
générale  en  Italie,  sauf  dans  la  Grande  Grèce,  à  Éléa  ",  et 
en  Étrurie,  à  Pyrgoi,  port  de  Cseré21,  où  c  était  la  déesse 
grecque  qu’on  honorait. 

IV.  Dans  l’antiquité,  Ino  avait  été  figurée,  à  côté 
de  Dionysos  et  de  Sémélé,  sur  la  base  du  trône  d'Amv- 
clées  2\  et  Callistrate  décrit  un  tableau  qui  la  représentait 
fuyant  la  poursuite  d’Athamas25.  Parmi  les  monuments 
qui  nous  sont  parvenus,  outre  ceux  qui  ont  été  indiqués 
précédemment,  il  faut  signaler  le  beau  buste  en  bronze 
de  la  déesse,  découvert  en  1858  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Neuwied,  et  décrit  par  Ritsehl26.  D’autres,  comme  le 
camée  de  Vienne  où  l’on  croyait  jadis  reconnaître  1  his¬ 
toire  d’Ino  et  de  Palaemon,  sont  d’interprétation  dou¬ 
teuse27;  et,  au  droit  des  deniers  de  la  gens  Crepereia,  le 
buste  féminin  qui  paraît  représenter  une  déesse  de  la 
mer,  au  lieu  d’être  celui  de  Leucothéa28,  doit  se  rap¬ 
porter  à  Amphitrite  29.  P.  Decharme. 

INQUILINUS.  —  I.  Dans  le  droit  privé  des  Romains, 
on  entendait  par  habiiator  ou  inquilinus  le  locataire  d’un 
appartement  ou  d'une  maison  ou  dune  insula 1  [locatio 
conductio]  à  la  différence  du  fermier  d’un  bien  rural  qu’on 
nommai  Icolonus.  Le  locataire  d’un  magasin  s’appelait  hor- 
rearius 2.  Quelquefois,  cependant,  celui  qui  habitait  gra¬ 
tuitement  la  maison  d’autrui  était  aussi  appelé  inquilinus  ; 
il  en  était  de  même  de  celui  qu’un  usager  { usuarius ),  qui 
n’avait  pas  en  principe  le  droit  de  louer,  recevait  dans  la 
maison  qu’il  habitait3.  Le  locataire  ou  l’habitant  qui 
avait  payé  son  loyer  ( pensio ,  inerces)  obtenait  au  besoin 
du  préteur  un  interdit  {inter dictum  de  migrando)  qui 
s’opposait  au  déménagement  de  son  mobilier  à  fin  de 
bail4.  A  certaines  époques,  des  lois,  comme  la  loi  Caelia , 
la  loi  Cornelia  de  novis  tabulis ,  s’occupèrent  de  soulager 
les  pauvres  locataires5. 

superst.  13,  le  mol  est  rapporté  par  Plutarque,  comme  le  fait  Aristote,  à  Xénophane  ; 
mais  il  aurait  été  adressé  aux  Égyptiens  qui,  au  milieu  des  fêtes  de  leurs  dieux,  se 
frappaient  la  poitrine  et  poussaient  des  lamentations. —  19  plut.  Quaest.  Rom.  16. 

_  20  Cicer.  Tuscul.  I,  12,  28;  De  nat.  deor.  III,  19,  48;  Ovid.  Fast.  VI,  545; 

Hyg.  Fab.  2  ;  125,  etc.  —  21  Plut.  Vit.  Cam.  5  ;  De  frat.  amore,  p.  492 d  ;  Quaest. 
Rom.  17.  —  22  Arist.  RUet.  I.  cit.  —  23  Arist.  Oeconom.  19;  Ael.  Var.  Hist.  I, 
20.  Strabon,  V,  p.  226,  substitue  Uithyia  à  Leucothéa.  —  24  Pausan.  III,  19,  3. 

_ 25  •Exaçàatiî,  14.  —  26  Op.  c.  p.  24,  taf.  I,  1  ;  II,  1.  —  27  Otf.  Miiller,  Denkm. 

II,  taf.  VI,  75  ;  cf.  Ritsehl,  taf.  I,  2;  p.  38  et  suiv.  — 28  Opinion  de  King,  Handb.  of 
engraved  geins,  p.  273.  —  29  Babelon,  Monn.  consulaire s,  I,  p.  439,  440. 
—  Bibliographie.  Fr.  Ritsehl,  Ino  Leukothea,  Zxvei  antiken  Bronzen  von 
Neuwied  und  München,  Bonn,  1865  ;  Schirmer,  art.  Leucothea,  dans  le  Lexikon  d. 
gr.  und  rôm.  Mythologie  de  Roscher,  p.  2011-2018. 

INQUILINUS.  1  Cic.  Phil.  2,  41  ;  Suet.  Ner.  44;  Dig.  19,  2,  27,  30,  24,  §  2  ; 
25,  §  1-2  ;  41, 2,  37.  —  2  Dig.  19,  2,  60,  §9.-3  Dig.  7,  8,  2-4.  —  *  Dig.  43,  32, 
g  1-2.  —  5  Caes.  Bell.  civ.  3,  21  ;  Dio  Cass.  42,  32. 


II.  En  droit  public  on  appelait  inquilinus  civis  urbis 
Romae  l’Italien  déjà  citoyen  romain  qui  abandonnait  son 
municipe  natal  pour  venir  s’établir  à  Rome1.  J.  Humbert. 

IXSCRIRTIOXES.  — L’usage  que  nous  faisons  de  nos 
jours  des  inscriptions  sur  pierre,  marbre  ou  métal,  ne 
peut  donner  qu’une  idée  très  imparfaite  de  l’emploi,  on 
peut  dire  de  la  profusion  de  l’écriture  épigraphique 
dans  l’antiquité  gréco-romaine.  L’invention  du  papier  de 
chiffe,  qui  met  entre  les  mains  de  tous  une  matière  à  bon 
marché,  et  surtout  celle  de  l’imprimerie  et  la  possi¬ 
bilité  de  répandre  ainsi  à  vil  prix  des  milliers  d’exem¬ 
plaires  de  la  même  pièce,  ont  complètement  modifié,  à 
cet  égard,  les  conditions  d’existence  et  les  habitudes  des 
peuples.  On  a  donc  réservé  la  gravure  sur  pierre  ou  sur 
métal  pour  des  cas  assez  rares  relativement,  pour  ceux 
où  l’on  tient  particulièrement  à  assurer  la  perpétuité 
d’un  fait,  d’un  souvenir,  d’un  document  en  le  confiant  à 
une  matière  durable.  Il  n’en  était  pas  ainsi  jadis  :  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  publique  ou  infime  des 
peuples  et  des  particuliers  se  traduisaient  par  une  ins¬ 
cription  (l7n'Ypap.g.a,  È7ttYpâp),  iitulus).  Il  suffit,  pour  le 
montrer  avec  évidence,  d’énumérer  les  différentes  sortes 
d’inscriptions  que  nous  avons  conservées.  Mais  une  telle 
classification  étant  déjà  faite  dans  tous  les  articles  d’en¬ 
semble  et  dans  tous  les  manuels  qui  traitent  de  l’épigra- 
phie  grecque  ou  latine,  il  est  inutile  d’y  insister  longue¬ 
ment’.  Xous  adopterons  les  grandes  divisions  suivantes; 
on  trouvera  dans  les  notes  des  exemples  caractéris¬ 
tiques  pour  chacune  d’entre  elles. 

I.  Classification  des  inscriptions.  — 4°  Actes  officiels 
émanant  de  l'État ,  de  magistrats  ou  cl' assemblées  munici¬ 
pales.  —  Ils  sont  extrêmement  nombreux  et  d’une  grande 
variété.  On  peut  en  faire  une  classification  assez  exacte 
si  l’on  ne  considère  que  l’autorité  dont  ils  procèdent  et 
la  forme  extérieure  de  leur  rédaction.  On  les  divisera 

!  Sallust.  Cat.  31;  Vell.  Paterc.  2,  128;  Appian.  Bell.  civ.  2,  2. 

INSCRIPTIONES.  1  Voir  surtout  les  articles  Inscriptions  dans  VEncyclo- 
paedia  Britannica  et  dans  la  Eealencyclopüdie  de  Pauly  ;  Franz,  Elementa 
epigraphiceos  graecae-,  les  deux  traités  d'épigraphio  grecque  et  romaine  insérés 
dans  le  Handbuch  d’Ixvan  Miiller,  I,  p.  329  et  suiv.  ;  le  Manuel  de  philologie  de 
M.  Salomon  Reiuacli,  I,  p.  3G  et  suiv.  ;  son  Traité  d'épigraphie  grecque,  surtout  la 
première  partie,  et  mon  Cours  d'épigraphie  latine  (3e  partie).  - — -  Lois  de  Solon, 
(Corp.  inscr.  ait.  II,  61  ;  Plut.  Solon,  1, 25  ;  Pollux,  VIII,  128)  ;  loi  de  Gortyne  (Mit- 
theilungen,  1884,  p.  374).  Lois  romaines  [Corp.  inscr.  lat.  I,  198,  200,  202,  204; 
VI,  930)  ;  sénatus-consultes  (Corp.  inscr.  lat.  I,  203  ;  VI,  911  et  912;  VIH,  270;  X, 
1401).  Discours  de  Néron  à  Corinthe  (Bull,  de  corr.  helt.  XII,  p.  510  et  suiv.). 

—  3  Roehl,  Jnsc.  antig.  110  (Éléens  et  Héréens)  ;  Ibid.  322  (Oiantès  et  Clia- 
eion)  ;  Corp.  inscr.  att.  I,  sup.  p.  10  (Athènes  et  les  Chalcidiens  d’Eubée)  ;  II,  17 
(Tlièbes,  Chios,  Mitylène)  ;  11,  6  (Athènes  et  la  Béotie)  ;  II,  8  (Athènes  et  Denys  de 
Syracuse)  ;  11,  332  (Athènes et  Sparte);  Corp.  inscr.  gr.  2554  à  2556  (différentes cités 
de  Crète).  —  4  Corp.  inscr.  att.  II,  546  (Athènes  et  Céos  pour  le  monopole  du  ver¬ 
millon);  Le  Bas-Waddinglon,  III,  1406  (Amyntas  I"  et  les  Chalcidiens  d'Eubée). 

—  3  Traités  d'arbitrage.  CL  les  textes  dans  Bérard,  De  arbitrio  inter  libéras  Grae- 
corum  civitates  ;  Corp.  inscr.  lat.  I,  199,  549  ;  III,  567,  2883  ;  VIII,  8369,  10570; 
X,  7852  ;  XII,  113;  V,  5050;  Orelli,  3118,  4031.  —  6  Corp.  inscr.  lat.  I,  200. 

—  7  Corp.  inscr.  lat.  Il,  1963,  1964  ;  Eph.  epigr.  Il,  p.  150;  III,  165.  —  8  Corp. 
inscr.  att.  II,  51,  54,  115  b,  154,  187,  223,  229,  273,  300,  309,  395,  396,  401,  402, 
427;  Olympia,  V,  11  ;  Table  de  Claude,  Allmer  et  Dissart,  Musée  de  Lyon,  I,  p.  78; 
Diplômes  militaires  :  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  843  et  suiv.  - —  9  Corp.  inscr.  att.  I, 
322  et  p.  174  (pour  FErechtheion)  ;  II,  1G7  (pour  la  réparation  des  longs  murs);  1054 
(pour  certains  travaux  du  Pirée),  834  6  (pour  la  réparation  du  temple  à  Eleusis).  Cf. 
Choisy,  Etudes  épigraphiques  sur  l’architecture  grecque,  1884,  in-4“;  Fabricius, 
De  architectu.ra  graeca ,  1881, 8°. —  19  Boeckh,  Staatshaushaltung ,  111,  p.  463  ;  Corp. 
inscr.  att.  11,  804  et  suiv.  —  U  Tarifs  douaniers  :  Journal  asiatique,  1883,  p.  231  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VIII,  4508;  Bull,  de  corr.  helt.  I89G,  p.  170.  Tributs  payés  à 
Athènes  par  ses  alliés  :  Corp.  inscr.  att.  I,  216  à  272.  Poids  et  mesures  d  Athènes  ; 
Corp.  inscr.  gr.  123;  Édit  de  Dioclétien  dit  du  maximum  (Corp.  inscr.  lat.  III, 
p.  1926).  —  12  Archontes  :  Corp.  inscr.  att.  II,  2,  p.  330  ;  III,  1,  p.  291  ;  Prytanes  : 
Corp.  inscr.  att.  H,  2,  p.  335  ;  Corp.  inscr.  gr.  184,  185,  1 86,  189,  190,  192  à  196  ; 
Triérarques  :  Corp.  inscr.  gr.  283;  Soldats  :  Corp.  inscr.  ait.  Il,  2,  p.  372  et  suiv.  ; 
Consuls  :  Corp.  inscr.  lat.  I,  2‘  éd.  p.  1  et  suiv.  —  ,3  Corp.  inscr.  lat.  VIH,  2103, 
17903;  X,  338.  —  14  Corp.  inscr.  ait.  111,  959  et  suiv.;  Bull,  de  corr.  hell.  IV, 
87;  Corp.  inscr.  lat.  V'I,  p.  651  et  suiv.  ;  III,  6178  et  suiv.;  VIII,  p.  296  et 


ainsi  :  Grèce  :  décrets  du  sénat  etclu  peuple  ;  lois  et  règle¬ 
ments  rendus  par  les  magistrats  et  les  conseils  compé¬ 
tents,  lettres  de  rois  grecs  ou  asiatiques  et  d’empereurs 
romains  à  différentes  républiques;  conventions  entre 
peuples  et  cités.  Rome  :  plébiscites  et  sénatus-consultes, 
lois,  décrets,  édits,  lettres  ou  discours  d’empereurs,  édits 
et  règlements  rendus  par  les  magistrats  et  les  fonction¬ 
naires,  délibérations  de  conseils  municipaux. 

Mais  si  l’on  cherche  à  les  grouper  suivant  les  sujets 
dont  ils  traitent  et  les  détails  qu’ils  nous  font  connaître, 
on  est  obligé  de  les  répartir  en  une  infinité  de  catégories 
dont  les  suivantes,  qu’on  pourrait  aisément  augmenter, 
ne  feront  que  donner  une  idée  :  documents  relalifs  à  la 
constitution  et  à  l’organisation  de  l’État2,  traités  d’al¬ 
liance3,  de  commerce4,  arrêts  pour  régler  des  contes¬ 
tations  privées  ou  publiques5,  lois  agraires  6,  lois  muni¬ 
cipales7,  lois  destinées  à  conférer  le  droit  de  cité  à  des 
étrangers8,  comptes  relalifs  à  des  travaux  publics9  ou 
à  l’armée  10  ;  lois  financières”  ;  listes  de  magistrats12, 
de  sénateurs13,  de  soldats14,  d’éphèbes13,  décrets  hono¬ 
rifiques10,  collation  du  titre  de  proxène17  ou  de  patron18 
à  des  étrangers  ou  à  des  personnages  influents,  cadas¬ 
tres  19,  emprunts  20,  baux21,  etc. 

2°  Actes  de  corporations  religieuses  ou  civiles.  —  Règle¬ 
ments  d’associations  et  listes  de  membres22,  comptes 
rendus  des  réunions23. 

3°  Actes  privés.  —  Contrats  de  fermage 24  ou  de  vente 2S, 
emprunts20,  testaments27,  donations28,  actes  d’affran¬ 
chissement29. 

4°  inscriptions  relatives  au  culte  et  à  la  religion.  —  Ri¬ 
tuel 3ft,  calendriers31,  hymnes  religieux32,  catalogues  des 
richesses  sacrées33,  documents  intéressant  la  gestion  des 
biens  appartenant  aux  temples34,  procès-verbaux  de 
guérisons  miraculeuses  3S,  réponses  d’oracles30,  ex-voto 
déposés  par  la  piété  des  fidèles  et  offrandes  de  toute 

suiv.  —  16  Pausan.  VI,  G,  1  ;  Corp.  inscr.  gr.  264,  266  à  274,  276,  282,  284,  285. 

—  16  Corp.  inscr.  att.  II,  54,  246,  296,  297;  Dittenberger,  Sylloge,  43,  119, 
125,  134,  190,  324,  328,  343  ;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  62;  IV,  p.  327  ;  V,  p.  300  ; 
Corp.  inscr.  lat.  V,  532;  X,  3903  ;  XI,  1420  et  1421  ;  XIV,  2795.  —  U  Corp. 
inscr.  att.  I,  119;  II,  39,  40,  42,  44,  47,  50;  Corp.  inscr.  gr.  1542,  15G4, 
1691,  1692,  1771,  1772,  1773,  1841  à  1844;  2060;  2144;  Olympia,  V,  39.  etc. 

—  18  Corp.  inscr.  lat.  V,  4919,  4920;  VI,  1685,  1686,  1687;  VIII,  68,  69,  8837, 
10525  ;  X,  476,  477,  7845.  —  19  Corp.  inscr.  gr.  8656,  8057  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
IV,  p.  336  et  417  ;  Ath.  Mittheil.  IX,  89.  —  20  Dittenberger,  Sylloge,  125,  100,  248; 
Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  459  ;  IV,  p.  7,  341  ;  V,  p.  138,  171  ;  VI,  p.  66.  —  21  Corp. 
inscr.  att.  Il,  203,  505,  570,  573,  600,  1055,  1059  ;  Corp.  inscr.  gr.  2693,  2694, 
3561,  5774,  5775,  etc.  —  22  Corp.  inscr.  ait.  II,  2,  p.  438  et  suiv.  ;  III,  n°  73,  74; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  10234,  10237,  10395;  VIII,  2552  et  suiv.;  14683;  IX,  465,  466; 
X,  1403,  3699  ;  XIV,  250,  251,  21 12.  —  23  Henzcn,  Acta  Arvalium.  —  24  Corp.  inscr. 
gr.  93,  103,  104;  Hernies,  H,  p.  169;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  108;  Olympia,  V, 
18;  Corp.  inscr.  att.  Il,  2,  p.  470  et  suiv.  —  23  Corp.  inscr.  gr.  2338,  2093  e,  2094  b 
Le  Bas-Wadd.  III,  327,  332,  338,  414,  415,  410;  Dittenberger,  Sylloge ,  439;  Her¬ 
mès,  1877,  p.  88  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  291  et  suiv.  —  20  Dittenberger, 
Sylloge,  125,  160,  248;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  459;  IV,  p.  7  et  341  ;  V,  p.  138 
et  171.  — 27  Corp.  inscr.  gr.  2448;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10229,  10239;  Wilmanns, 
315  ;  R.  Cagnat,  Ann.  épigr.  1894,  n°  148.  —  28  Corp.  inscr.  gr.  4,  1850,  2338  6  ; 
Dittenberger,  Sylloge,  437;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  138;  V,  p.  157  ;  VII,  p.  42, 
VIH,  p.  158;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10231,  10239,  10247  ;  Wilmanns,  200  et  suiv.  ; 

—  29  Le  Bas,  III,  666,  707,  812,  903  ;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  98  ;  V,  p.  406  et  suiv.  ; 
Insc.  Mus.  Brit.  306  à  314;  Foucart,  Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves 
par  forme  de  vente  à  une  divinité'.  —  30  Corp.  inscr.  att.  II,  103  ;  III,  73,  .4;  Corp. 
inscr.  gr.  158,  1845,  2360,  2715,  3059,  3599,  3641  ;  Le  Bas-Foucart  (Péloponnèse), 
II,  p.  ICI  ;  Corp.  inscr.  lat.  I,  G03;  III,  1933  ;  VIII,  11796  ;  XII,  4333.  Commeotaria 
ludorum  saecularium  (Eph.  ep.  VIH,  p.  225  et  suiv.).  —  31  AOrp/aEov,  U,  p.  235;  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  2011  à  2022  ;  Ibid.  1,  2»  édit.  p.  205  et  suiv.  —  32  Corp.  inscr.  gr.  51 1  ; 
Kaibel,  Epigr.  1025  à  1032  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1893, p. 561  et  suiv.;  Ibid.  1 891,  p. 

et  suiv.  ;  Kaibel,  p.  432  et  suiv.  —  33  Corp.  inscr.  att.  I,  p.  48  à  78  ;  Bull,  de  cou  . 
hell.  1882,  p.  6  à  54;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  G981,  6982;  XI,  358  et  suiv.;  XII,  354. 

—  34  Corp.  inscr.  att.  II,  2,  p.  1  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  gr.  103, 104,  158, 1570,  2656, 

26946,  3007  ;  Le  Bas-Waddington,  III,  331,  415;  Bull,  de  corr.  hell.  1896,  p.  197 
et  suiv.  —  36  Pausanias,  11,  27,  3  ;  E?.  1883,  p.  199  et  suiv.  ;  1885,  p.  13: 

Corp.  inscr.  gr.  5980  ;  Strab.  VIII,  6,  5.  —  30  Corp.  inscr.  gr.  II,  p.  1091  ;  Carapa- 
nos,  Dodone  et  ses  ruines,  I,  p.  68  et  suiv.  pl.  xxxiv  et  suiv.  ;  Kaibel,  p.  447  et  suiv. 
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sorte  faites  à  la  divinité'  [donarium],  plaques  à  formules 
magiques  destinées  à  obtenir  le  secours  des  dieux  infer¬ 
naux  ou  de  divinités  chères  aux  rédacteurs  de  sorti¬ 
lèges2  [devotio]  ;  catalogues  des  prêtres 3  ;  souvenirs 
laissés  par  les  fidèles  dans  les  sanctuaires  célèbres'*. 

5°  Inscriptions  gravées  sur  les  édifices  publics  pour  en 
rappeler  la  construction  et  les  circonstances  qui  l’ont 
accompagnée  5. 

6°  Inscriptions  honorifiques.  —  Dédicaces  de  statues  et 
de  monuments  destinés  à  perpétuer  le  souvenir  de  prin¬ 
ces0,  d’empereurs7,  de  magistrats8,  de  personnages 
illustres9;  listes  de  vainqueurs  aux  jeux  publics  de  la 
Grèce  ou  de  Rome10. 

7°  Inscriptions  funéraires.  —  Épitaphes  en  prose"  ou 
assez  souvent  en  vers12;  éloges  funèbres  de  grands 
personnages13,  listes  de  guerriers  morts  à  l’ennemi14. 

8°  Inscriptions  diverses.  —  Inscriptions  sur  matières 
premières  (marques  d’extraction  des  marbres15,  de  lin¬ 
gots  de  métal10,  marques  d’appareillage  sur  des  pierres 
de  taille l7)  ;  inscriptions  gravées  sur  les  sièges  des  théâtres 
et  des  amphithéâtres 18  ;  bornes  et  limites  de  territoire  10; 
signatures  d’artistes20,  signatures  de  céramistes  et  po¬ 
tiers  S1,de  verriers23, de  bronziers23, marques  sur  briques21, 

vases26,  conduites  d’eau26,  armes27,  bijoux28,  timbres 

et  cachets29;  inscriptions  sur  poids  et  mesures30,  sur  pierres 

gravées  31  ;  tessères  judiciaires  32,  frumentaires  3\  théâ¬ 
trales34,  d’hospitalité35,  tessères  pour  les  jeux30;  inscrip¬ 
tions  sur  tables  iliaques37  ou  documents  analogues30; 
tables  de  jeux39. 

9°  Inscriptions  pariétaires ,  tracées  en  écriture  cursive, 
généralement  à  la  pointe  ou  au  charbon  ;  affiches  de 

1  Les  ex-volo  et  les  offrandes  sont  extrêmement  variés.  Voir  l’article  donarium. 
En  voici  quelques  exemples.  Statues,  Dittenberger,  Sylloge,  30.  Autels  :  Corp. 
inscr.  att.  I,  supp.  373  a.  Monuments  choragiques  :  Corp.  inscr.  gr.  95,  179, 
2528,  2034,  elc.  Couronnes  de  magistrats  :  Dittenberger,  Syll.  335;  Bull,  de 
corr.  hell .  IV,  2G0.  Butin  pris  à  la  guerre  :  Dittenberger,  Sylloge,  28,  174,  176. 
Armes:  Roeltl,  Insc.  ant.  548,548a,  548  6;  Bull. des  Aniiq.  1880,  p.  176;  1881, 
p.  300.  —  2  Rhein.  Muséum ,  1863,  p.  563;  Bullett.  1873,  p.  218;  Arch.  Zeit. 
1881,  p.  309;  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  25;  Dittenberger,  Sylloge ,  p.  431  et 
suiv.  ;  Defixionum  tahulae  Atlicae,  Berlin,  1897  ;  Corp.  viser,  lat.  VIII,  12504 
et  suiv.  —  3  Corp.  inscr .  gr.  384,  385,  2563,  2655,  2914,  etc.  :  Corp.  inscr. 
ntt.  II,  948  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  1976  et  suiv.  —  4  Corp.  inscr.  gr. 
456,  512,514,  515,  1825,  2306,  2399,  2400,  2401.  Les  plus  célèbres  sont  les  proscy- 
nèmes  égyptiens  de  la  statue  de  Memnon  et  des  Syringes  (Letronne,  La  statue 
vocale  de  Memnon  ;  Kaibel,  Epigr.  graeca ,  p.  407  et  suiv.).  Je  n’ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  cet  usage  s’est  perpétué  jusqu’à  l’époque  chrétienne.  Voir  notamment 
les  graffites  de  la  crypte  des  papes  dans  les  catacombes  (de  Rossi,  Borna  Sotterranea , 
II,  pi.  xxix  et  xxx).  —  5  R  faudrait  citer  comme  exemples  toutes  les  inscriptions  gra¬ 
vées  sur  la  façade  des  temples,  arcs  de  triomphe,  basiliques,  portiques  du  monde 
grec  et  romain.  —  6  Corp.  inscr.  att.  III,  1,  p.  111  et  suiv.;  Bull,  de  corr.  hell.  V, 
p.  375;  Dessau,  Insc.  lat.  1,  p.  188  et  suiv.  —  7  Dessau,  Insc.  lat.  p.  22  et  suiv. 
—  8  Corp.  inscr.  att.  Il,  3,  p.  3  et  suiv.  ;  52  et  suiv.  57  et  suiv.;  Dessau,  Insc.  lat. 
P-  I94et  suiv.  —  9  Statue  d’Epaminondas]:  Pausanias,  IX,  15;  de  Philopoemen,  Ibid. 
VIH,  53.  Vainqueurs  aux  jeux  olympiques  ( Olympia ,  V,  nos  146  et  suiv.)  ;  Kaibel, 
1079  (Priam)  ;  1083  (Codrus),  1084  (Homêrç),  1085  (Ménandre)  ;  1087  (Miltiade);  Corp. 
inscr.  att.  III,  1,  p.  163  et  suiv.  [elogiumJ;  II,  3,  p.  57  et  suiv*;  III,  1,  p.  1 17  et  suiv.  ; 
Dessau,  Insc.  lat.  p.  194  et  suiv.  —  10  Pausanias,  III,  21,  1  ;  V,  44;  8,  3;  VI,  21, 
etc.;  Corp.  inscr.gr.  244,  245,  1583  à  1587  ;  1513  à  1525  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  973 
et  suiv.  (didascalies  altiques).  —  H  Corp.  inscr.  att.  II,  3,  p.  105  et  suiv.  ;  111,  2  de 
•ap.  là  la  page  154  (Athènes);  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2,  3,  4  (Rome).  Chaque  para¬ 
graphe  des  Corpus  serait  à  citer;  Orelli,  p.  274  et  suiv.;  Wilmanns,  p.  49  et  suiv. 
On  trouve  même  des  épitaphes  d’animaux,  Corp.  inscr.  gr.  6310,  6311  ;  Puchstein, 
Epigr.  in  Aegypto  reperta,  1880,  p.  76.  —  12  Kaibel,  Epigr.  graeca ,  p.  3  à  298  ; 
sur  ce  genre  d’inscriptions,  S.  Reinach,  Traité  d'épigraphie,  p.  356;  Biicheler,  An- 
thologia  latina ,  1895  (la  plus  grande  partie  des  pièces  insérées  dans  ce  recueil  sont 
des  épitaphes).  —  13  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1527,  10230  ;  Abhandlungen  der  Berl. 
Akad.  1863,  p.  483  et  suiv.  —  1'*  Dittenberger,  Sylloge ,  56;  Kirchhoff,  Hermes , 
XVII,  p.  623.  —  15  Annali,  1870,  p.  106  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  71  ;  VIII, 
P-  1417  ot  suiv.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  II,  3280,  3439  ;  VII,  p.  220  et  suiv.;  IX, 
^990  ;  X,  8339;  R.  Cagnat,  Ann.  ép.  1888,  53.  —  17  Rochl,  Insc.  ant.  TI  b  ;  Schlie- 
man,  Troja ,  p.  218;  Olympia ,  V,  nos  681  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  17939. 

In  Corp.  inscr.  att.  111,  1,  p.  77  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  gr.  2181,  2421,  2436,  5369 
Ihéàtre  de  Bacchus)  ;  Bull.  com.  1880,  p.  211  et  suiv.  (Colisée).  —  19  Corp.  inscr. 
«tt.  I,  504  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  gr.  526,  2418  ;  Dittenberger,  Sylloge ,  307  et  suiv.; 

V. 


INS 

toute  sorte,  surtout  électorales  â  Dompéi,  inscriptions 
amoureuses,  plaisanteries  souvent  grivoises,  vers  de 
poètes  connus;  allusion  à  des  événements  de  la  localité  ; 
apostrophes  à  des  amis  ou  â  des  ennemis,  etc. so. 

II.  Matière  employée  pour  les  inscriptions  publiques 
ou  privées.  —  La  matière  la  plus  employée  pour  les  ins¬ 
criptions  était  le  calcaire,  pierre  ou  marbre.  On  recou¬ 
rait  naturellement  moins  fréquemment  à  celui-ci  qu  a 
celle-là,  plus  commune,  plus  facile  à  travailler  et  beau¬ 
coup  moins  coûteuse.  D’une  façon  générale,  on  peut  dire 
qu’on  gravait  sur  marbre  les  inscriptions  particulière¬ 
ment  soignées,  et  sur  pierre  les  inscriptions  ordinaires  ; 
mais  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  à  ce  sujet  de  règle  fixe. 
Dans  les  pays  où  le  marbre  abonde,  comme  en  Grèce  ", 
on  pouvait  sans  grand  frais  en  user  4î,  môme  pour  des 
épitaphes  très  simples  ;  ailleurs,  c’eût  été  faire  une  dé¬ 
pense  disproportionnée  au  résultat  obtenu  que  de  s  en 
servir  pour  des  usages  courants.  En  pareil  cas,  on  em¬ 
pruntait  la  pierre  ordinaire,  fût-ce  pour  des  documents 
très  importants  :  c’est  ce  qui  a  été  fait  pour  la  plus 
grande  partie  des  inscriptions  latines,  sinon  à  Rome,  au 
moins  dans  les  provinces.  Par  contre,  dans  le  voisinage 
des  carrières  de  marbre  précieux,  on  n’hésitait  pas  a 
utiliser  des  blocs  qui  représentent  une  certaine  valeur 
pour  leur  confier  ce  qu’on  eût  écrit  ailleurs  sur  tablettes 
ou  griffonné  sur  quelque  mur.  Tel  est  le  cas  de  ce  mor¬ 
ceau  d’onyx  provenant  des  carrières  d’Aïn-Tekbalet43, 
aujourd'hui  au  musée  africain  du  Louvre,  dont  on  a  poli 
imparfaitement  la  surface  et  où  l’on  a  tracé  au  martelé 
une  inscription,  d’ailleurs  inexpliquée,  qui  parait  con¬ 
tenir  des  chiffres  mêlés  à  des  lettres  u. 

Corp.  inscr.  lat.  1,  185,  180  ;  552  à  556  ;  VI,  1231  et  suiv.  ;  II,  2910.  —  *0  Hirsch- 
feld,  l’ituli  statuariorum  sculptorumque  graecorum,  Berlin,  1871  ;  Loewy,  1ns- 
chriften  griech.  BiLdhauer.  Leipzig,  1885;  Gazette  arch.  1883,  p.  98  ;  Corp.  inscr. 
gr.  2024,  2025,  5866  b  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1883,  p.  280  ;  1884,  p.  117;  Corp.  inscr. 
att.  II,  3.  p.  93;  III,  1,  p.  93  et  suiv.  —21  Klein,  Die  griech.  Vasen  mitJUeister- 
signaturen,  1883;  Sehuermanns,  Siyles  figulins  ;  Frôbner,  Inscr.  terme  coctae  v aso- 
rum ;  Pottier  et  Reinacli,  Mgrina,  p.  172-196.  —  22  Corp.  inscr.  gr.  8484,  8485, 
8508;  Bull,  de  corr.  hell.  III,  p.  163,  164;  Deville,  Hist.  de  la  verrerie,  p.  99  à  102; 
Froebner,  Descr.  de  la  collection  Charvet  (en  tête),  18  79.  —  23  Jlovvat,  Marques  de 
bronziers  sur  objets  trouvés  ou  apportés  en  France,  Vienne,  1884.  —  24  Bull,  de 
corr.  hell.  VIII,  p.  407;  Arch.  Zeit.  1876,  p.  59;  Corp.  inscr.  lat.  XV;  cf.  Reinach, 
Traité  d’épigr.,  p.  457  et  mon  Cours  d'èpigr.  latine,  p.  290.  —  25  Reinach,  Op.  c., 
p.  443  et  suiv.  ;  Dumont,  Arch.  des  missions,  2'  série,  V,  p.  1  à  447  ;  Corp.  inscr. 
gr.  IV,  p.  100;  de  Barthélemy,  Vases  sigillés  et  épigraphiques.  —  26  Lanciani,  Sil¬ 
lage  epigrafica  acquaria.  —  27  Corp.  inscr.  gr.  8529,  8530  (Balles  de  frondes)  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VU,  495  (Bouclier)  ;  Eph.  epigr.  VI  (Balles  de  fronde)  [glandes]. 

—  28  C.  inscr.  gr.  8560  et  suiv.;  C .  inscr.  lat.  III,  p.  763;  X,  p.  1013;  X,  p.  95n. 

—  23  Corp.  inscr.  gr.,  loc.  cit.  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  764;  V,  p.  1002  ;  X,  p.  915 
et  suiv.;  Espérandieu,  Recueil  des  cachets  d'oculistes  romains,  1894;  Poggi,  Sigilli 
antichi  romani ,  Turin,  t87G;  A.  Dumont,  Inscriptions  céramiques  de  Grèce. 

—  30  Corp.  inscr.  gr.  3681,  8520,  8531  à  8558  ;  Gatti,  Iscrizioni ponderarie  ( Annali , 
1881,  p.  185  et  suiv.).  —  31  Voy.  gemmae.  —  32  Corp.  inscr.  att.  Il,  875  et  suiv.  ; 
Rayet,  Catal.  de  sa  collection,  n"!  18  et  suiv.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  Il,  p.  524  ; 
Corp.  inscr.  ait.  Il,  2,  p.  347.  Voy.  DIKASTAI.  —  33  Orelli-Henzcn,  3300  ;  Garrucci, 
Piombi  antichi,  pl.  m,  7.  — 34  Corp.  inscr.  gr.  8579  et  suiv.  ;  Wiescler,  De  tesseris 
eburneis  osseisque  theatralibus,  Gôttingcn,  1866.  Tessères  de  gladiateurs  ;  C.  inscr. 
lat.  I,  p.  195  et  suiv.  ;  Eph.  epigr.  III,  p.  161  et  suiv.;  p.  203  et  suiv.  —  35  C. 
inscr.  gr.  0778.  —  3G  Jb,  8602;  M.  Hiilsen  a  fait  dans  le  Bullet.  1896,  p.  227,  un 
corpus  des  tessères  à  inscriptions  :  il  y  voit  des  tessères  pour  jeux.  —  37  Corp. 
inscr.  gr.  IV,  p.  845  ;  5984  ,  6125,  6126  ,  6127,  6128,  6129  ,  6130,  6131.  —  38  Marbre 
de  Paros  :  C.  inscr.  gr.  2374;  Athen.  Mittbeil.  1897,  p.  183  et  suiv.  Plan  de  Rome 
fixé  au  mur  du  temple  sacrae  Urbis  ;  Jordan,  Forma  urbis  Romae.  —  33  Ihm, 
Tavole  lusorie  ( Bullett .  1891,  p.  208  et  suiv.);  Rômische  Spieltafeln  (Donner  Stu- 
dien,  1890,  p.  323  et  suiv.  —  40  II  suffit  de  renvoyer  au  IV»  volume  du  Corp.  inscr. 
lat.;  voir  aussi  Correra,  Graffiti  di  Roma  (Bull.  com.  1893,  p.  245  et  suiv.;  1894, 
p.  89  et  suiv.) —  41  Sur  les  différents  marbres,  cf.Cariophylus,  De  antiquis  marmoribus, 
Trajecti  ad  Rhenum,  1763,  in-4“;  Büimaer,  Techn.  III,  p.  8  et  suiv.  ;  Bruzza,  Iscri¬ 
zioni  dei  marmi  grezzi  ( Annali ,  1870,  p.  106  et  suiv.).  —  '*2  On  trouve  fréquemment 
sur  les  inscriptions  grecques  la  mention  de  marbre  (4tvx6Xi8o;,  Xsuxoî  YiOou)  :  Ex.  : 
Corp.  inscr.  gr.  20536,  2059,  21346,  3524  ;  cf.  Franz,  Elem.  epigr.  gr.  p.  314. 
—  43  R.  Cagnal,  Ann.  épigr.  1897,  37.  —  4V  On  peut  faire  rentrer  dans  la  catégorie 
des  inscriptions  sur  marbre  les  légendes  tracées  sur  les  mosaïques,  bien  qu'on  y  em¬ 
ployât  aussi  des  cubes  de  verres  [mcsivum  opus]. 
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On  gravait  aussi  des  inscriptions  sur  les  métaux  ; 
mais,  par  leur  valeur  même,  ceux-ci  ne  se  prêtaient 
point  à  un  usage  courant  et  on  les  réservait  pour  cer¬ 
taines  sortes  d'inscriptions.  Les  exemples  que  nous  en 
avons  gardés  sont  d'autant  moins  nombreux  que  les 
métaux  étaient  plus  précieux,  particularité  qui  s’expli¬ 
que  autant  par  le  nombre  relativement  restreint  des  do¬ 
cuments  de  cette  nature  que  par  l'appàt  qu’ils  présen¬ 
taient  à  la  cupidité  de  ceux  qui  les  ont  découverts.  L’or 
et  l'argent  ne  sont  guère  représentés  dans  le  matériel 
épigraphique  que  par  des  objets  de  luxe  courants,  ba¬ 
gues1,  bijoux2,  patères  et  vases3;  on  possède  pourtant 
quelques  lamelles  d’or  ou  d'argent  votives  et  quelques 
amulettes.  Telles  sont  une  plaque  rappelant  la  consécra¬ 
tion  d'un  téménos  à  Osiris  par  Ptolémée  Évergète  lür  et 
la  reine  Bérénice  4,  une  dédicace  à  Mars  venant  d’An¬ 
gleterre  3,  une  autre  à  la  même  divinité  trouvée  à  AplG, 
la  lame  d’Adalia7,  etc.8.  Une  place  à  part  doit  être 
faite  dans  cette  catégorie  à  l'inscription  qui  entoure  la 
tiare  de  Saitapharnès9. 

Les  spécimens  de  bronze  que  nous  possédons  sont, 
par  contre,  assez  nombreux  et  d’une  grande  impor¬ 
tance.  Tandis  qu'à  Athènes  et  dans  le  monde  grec,  les 
documents  officiels  étaient  gravés  sur  marbre,  la  plupart 
du  temps  —  bien  qu’on  ait  conservé  des  exemples  de 
bronzes  épigraphiques  de  cette  espèce  10 — les  Romains, 
ayant  à  leur  disposition  d’abondantes  mines  de  cuivre, 
avaient  pris  l’habitude  de  confier  au  métal  leurs  lois  et 
leurs  actes  publics11.  On  sait  que  lorsque  l’empereur 
Vespasien  rebâtit  le  Capitole  incendié  pendant  les  trou¬ 
bles  civils,  il  fit  refaire  trois  mille  tables  de  bronze  qui 
avaient  été  détruites  par  le  feu  et  qui  contenaient  toutes 
les  archives  du  peuple  romain  à  cette  époque13.  C’est 
par  des  exemplaires  sur  bronze  que  nous  connaissons  le 
texte#  de  presque  toutes  les  grandes  lois  romaines,  les  sé- 
natus-consultes  desBacchanales,  Hostidien  et  Volusien  13, 
la  loi  de  Bantia  14,  la  lex  Acilia  repetundarum l5,  la  loi 
agraire  de  643  16,  la  lex  de  imperio  Vespasiani11 ,  les  lois 
municipales  Julia  municipalis 18  de  Salpensa,  de  Malaga 
et  de  la  colonia  Genetiva19,  la  loi  relative  au  flamme  du 
concilium  de  la  Narbonaise 20,  tous  les  diplômes  militai¬ 
res21,  etc.,  le  discours  de  Claude  au  sénat22,  les  fondations 
alimentaires  de  Trajan23,  les  contrats  de  patronat21  et 
tant  d’autres25.  Mais  le  bronze  était  aussi  employé  pour 
des  documents  écrits  d’ordre  privé  :  tessères 26,  ex-voto27, 
sortes2*,  objets  usuels  (cachets29,  mesures30),  même 
pour  des  inscriptions  honorifiques  31  ou  fixées  sur  des 
tombeaux.  Nul  n’ignore  que  le  texte  appelé  testament 
d’Auguste  était  gravé  sur  deux  colonnes  de  bronze33, 


1  Corp.  inscr.  lat.  III,  6019;  X,  8072,  I  ;  XII,  5692.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  III, 
6016,  5  (Gbule)  ;  X,  8671,  1  (bracelet);  XII,  5698,  18  (fibule).  —  3  Trésor  de  Bernay, 
Chabouillel .  Catal.  p.  428  et  suiv.  ;  gobelets  de  Vicarello  :  Corp.  inscr.  lat.  XI, 
p.  49G  et  suiv.;  trésor  de  Roscoreale,  Comptes  rendus  de  V Acad,  des  Insc.  1895, 
p.  257  et  suiv.  ;  cf.  Héron  de  Yillefosse  et  Thédenat,  Les  trésors  de  vaisselle  d'ar - 
gent  trouvés  en  Gaule  ;  Monaco,  Guide  du  Musée  de  Naples,  p.  169  et  suiv.  —  4  Corpx 
inscr.  gr.  4694.  — 6  Corp.  inscr.  lat.  VII,  436.  —  6  Corp .  inscr.  lat.  XII,  1063. 
—  7  Kaibel,  Epigr.gr.  1037.  — 8  Corp.  inset',  gr.  8577,  8578;  Chabouillel,  Catal. 
p.  398  et  suiv.  — 9  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Insc.  1896,  p.  136  et  suiv.  ;  cf. 
306.  —  10  Traité  entre  les  Éléens  et  les  Héréens  {Corp.  inscr.gr.  11).  Traité  avec  les 
Locriens  Ozoles  (Rangabé,  Ant.  hellèn.  356  6).  Document  relatant  la  victoire  navale 
des  Athéniens  sur  les  Lacédémoniens  en  456  av.  J.-C.  (Arch.  Zeitung ,  1878,  p.  71). 
Tables  de  bronze  trouvées  dans  les  fouilles  d’Olympie  ( Olympia ,  V,  n°  1  à  44);  etc. 
Thucydide  (V,  18  et  47),  Pausanias  (V,  23,  3),  Strabon  (III,  5,  5),  Démosthène  (Phit. 
III,  41)  parlent  de  différents  documents  gravés  sur  des  <rrr4).ai  Xxaï.  —  11  Cic.  pro 
Balbo ,  23,  53:  foedus  in  columna  aenea  incisum  ;  Phil.  I,  10,  26;  Plin.  Hist.  nat. 
XXXIII,  19;  Plin.  Epist.  VIII,  6,  13  ;  Senec.  De  benef.  IV,  28,  2;  Plin.  Paneg.  28  ; 
Yila  Diadumeni,  2. — 12  Suel.  Ycsp.  8.  Aerearum  tabulai' um  triamiliaquae  semul 


dressées  de  chaque  côté  de  l’entrée  du  mausolée  où  re¬ 
posaient  les  cendres  de  l’empereur  33. 

Les  monuments  épigraphiques  sur  bronze,  en  luis- 
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Fig.  4066.  —  Inscription  sur  bronze. 


sant  de  côté  les  ustensiles  de  toute  nature,  se  pré¬ 
sentent  d’habitude  sous  lq  forme  de  tablettes  plus  ou 


con/lagraverant  restituenda  suscepit....  instrumentum  imperii pulcherrimum  et  ve- 
tustissimum  quo  conlinentur  paene  ah  exordio  Urbis  senatus  consulta  plébiscita 
de  societate  et  foedere  ac  privilegio  cuicumque  concessis.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  I, 
196;  X,  1401.  —  14  Girard,  Textes  de  droit  romain ,  p.  23.  —  15  Corp.  inscr.  lat. 
I,  p.  64  et  suiv.  —  1°  Ibid.  p.  86  et  suiv.  —  17  Corp.  inscr.  lat.  VI,  930.  —  l8  Corp. 
inscr.  lat.  I,  p.  206.  —  io  Corp.  inscr.  lat.  Il,  1963,  1964,  5439.  — 20  Corp.  inscr. 
lat.  XII,  6038.  —  21  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  3,  843  et  suiv.  ;  1955  et  suiv.  — 22Allnier  et 
Dissard,  Musée  de  Lyon ,  I,  p.  78.  —  23  Corp .  inscr.  lat.  XI,  1147,  1455.  —  24  V.  plus 
haut,  note  18,  p.  528.  —  25  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  V,  889;  cf.  220  :  veteranus  in  aere 
incisus  a  Divo  Vespasiano  ;  VI,  10099  :  nomina  in  aere  incisa  ;  Orelli,  3365  ;  inc{isa) 
fr[umento)  pub(lico).  —  26  Tessères  d’hospitalité  :  Notizie  degli  Scavi ,  1895,  p.  88  ; 
tessères  paganae  :  Cagnat,  Ann.  épigr.  1894,  23.  — 27  Corp.  inscr.  lat.  VI,  29,  357, 
3694;  IX,  5296;  X,  1407,  etc.  — 28  Corp.  inscr.  lat.  I,  1438  et  suiv.;  XI,  1129  a-c. 

—  20  Cf.  mon  Cours  d'épigraphie ,  p.  317  et  suiv.  —  30  Corp.  inscr.  lat.  II,  4962, 
4,  X,  8067;  Wilmanns,  2768,  etc.  —  31  Corp.  inscr.  lat.  V,  7007,  7468,  7907. 

—  32  Slrab.  V,  3,  8  ;  Iles  Gestae  (on  tète)  ;  Iterum  gestarum  Divi  Augusii ,  ...Jnci- 
sai'um  in  duabus  aheneis  pilis..  exemplar .  —  33  Sur  les  lettres  de  bronze  fixées 
sur  des  monuments,  voir  plus  loin. 
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moins  grandes.  Quand  elles  étaient  destinées  à  être 
accrochées  quelque  part,  elles  possédaient  des  trous  de 
suspension  destinés  à  donner  passage  à  un  anneau  : 
telle  cette  offrande  de  gladiateur  représentée  plus  haut 
(lig  2547) 1 .  Si  l'on  voulait  les  fixer  à  une  paroi  par  des 
clous,  on  y  perçait  des  trous,  soit  aux  coins,  si  elles  étaient 
de  forme  rectangulaire2,  soit  dans  les  queues  d’aronde 
ou  dans  les  oreilles  ornementales  qui  les  terminaient  sou¬ 
vent  3.  Très  rarement,  ces  inscriptions  affectaient  la 
forme  de  stèles;  en  pareil  cas,  on  les  disposait  comme 
les  stèles  ordinaires,  dans  des  bases  de  pierre.  On  en  a 
trouvé  un  exemple  remarquable  à  Olympie  4  (fig.  40(ÏG). 

Les  inscriptions  sur  fer  sont  très  rares  parce  qu’on 
ne  fabriquait  en  fer  que  des  objets  communs,  couteaux, 
glaives,  outils,  où  les  légendes  écrites  n’avaient  guère 
leur  place  et  surtout  parce  que  l’oxydation  qui  ronge  si 
aisément  ce  métal  a  fait  disparaître  la  presque  totalité 
de  celles  qui  ont  pu  y  exister.  Le  plomb,  au  contraire,  qui 
résiste  mieux  aux  agents  corrosifs  et  qui  se  laisse  faci¬ 
lement  entamer  au  ciseau  ou  au  poinçon,  se  prêtait  à 
la  gravure  :  on  y  traça  des  formules  votives5  et  funé¬ 
raires6,  des  oracles7,  des  incantations  magiques8. 
Qu’on  l’employât  pour  des  jetons9,  des  conduites  d’eau 10, 
des  balles  de  fronde11  ou  pour  tout  autre  usage,  on  trou¬ 
vait  moyen  aisément  d’y  faire  figurer  des  inscriptions  sou¬ 
vent  en  relief  ou  en  écriture  cursive.  Il  est  à  peine  besoin 
de  parler  des  inscriptions  sur  étain,  extrêmement  rares12. 

La  terre  cuite  était  aussi  dans  l’antiquité  gréco-ro¬ 
maine  une  matière  épigraphique  ;  mais  ici.  comme  dans 
les  catégories  dont  il  sera  question  ensuite,  la  matière  n’a 
pas  été  employée  en  vue  de  l’inscription,  mais  bien  plu¬ 
tôt  l’inscription  tracée  pour  ajouter  un  ornement  ou  une 
légende  à  l’objet  où  elle  se  lit.  On  ne  saurait  guère  men¬ 
tionner  dans  cette  classe  que  des  marques  de  fabrique 13, 
des  devises  u,  ou  des  renseignements  relatifs  au  contenu 
des  vaisseaux  de  poterie  destinés  à  conserver  des  ali¬ 
ments  ou  des  liquides  15.  C’est  à  peine  si  l’on  pourrait 
citer  en  outre  quelques  épitaphes  sur  briques  ou  sur  vases 
communs  utilisés  comme  urnes  cinéraires18  et  quelques 
ex-voto  17.  Des  tuiles18  ou  des  tessères  de  poterie  19  ont 
parfois  été  utilisées  comme  tablettes;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  faits  exceptionnels  [ostraca]. 

L’os  et  l’ivoire  ne  doivent  être  rappelés  ici  que  parce 
qu'ils  servaient  à  fabriquer  des  tessères  circulaires 20  ou 


quadrangulaires21,  souvent  munies  d’inscriptions;  certai¬ 
nes  pierres  dures22  que  parce  qu’on  en  faisait  des  cachets 
épigraphiques;  le  verre  que  parce  qu’on  y  voit  des  mar¬ 
ques  industrielles23,  des  légendes2*,  des  devises,  bachi¬ 
ques  la  plupart  du  temps25. 

Une  mention  spéciale  doit  être  faite  du  bois.  Ün  s’en 
servit  de  fort  bonne  heure  pour  les  actes  publics  et  pri¬ 
vés.  C’est  sur  bois  que  furent  publiées  les  lois  de  Solon 
[axones],  et  les  lois  romaines  les  plus  anciennes28.  Dans 
la  suite,  on  employa  le  bois  pour  tous  les  documents 
qu’on  devait  porter  à  la  connaissance  du  public,  chaque 
fois  qu’on  voulait  éviter  de  recourir  à  la  gravure  sur 
marbre  ou  sur  métal,  plus  dispendieuse 27  :  on  enduisait 
des  planchettes  d’une  couche  de  peinture  blanche  et  on  y 
écrivait  ensuite,  en  noir  ou  en  rouge,  à  la  couleur,  à 
l’encre,  au  charbon  :  ces  tableaux  se  nommaient  album. 
Il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi  nous  n’en  avons  pas 
gardé  de  spécimen;  mais  les  auteurs  nous  ont  souvent 
parlé  de  cette  mode  et  certains  monuments  figurés  nous 
la  représentent28.  L’album  de  bois  servait  à  afficher  les 
actes  publics29,  les  édits30,  les  listes  de  proscrits31,  les 
ventes32,  les  programmes  de  spectacle,  les  réclames  et 
les  annonces  de  tout  genre  33.  Dans  la  vie  journalière  et 
pour  les  usages  courants,  on  usait  de  tablettes  plus  pe¬ 
tites  [diptychon,  triptychon],  généralement  recouvertes  de 
cire  [tabulae  ceratae]  où  l’on  écrivait  avec  un  poinçon  3l. 
Le  hasard  nous  en  a  conservé  une  collection  de  vingt- 
six,  provenant  de  mines  antiques  en  Transylvanie33,  et 
les  ruines  de  Pompéi  nous  en  ont  déjà  rendu  plus  de 
cent36.  La  cire  qui  couvrait  le  bois  en  a  disparu,  mais 
les  traits  qui  y  avaient  été  tracés  à  la  pointe  restent  lisi¬ 
bles  sur  le  bois  noirci. 

III.  Rédaction  des  inscriptions.  —  Avant  de  le  re¬ 
mettre  au  graveur  chargé  de  le  reporter  sur  pierre  ou 
sur  métal,  il  fallait  rédiger  le  texte  des  inscriptions.  Le 
rédacteur  différait  suivant  les  cas.  Pour  les  actes  publics, 
il  n’est  pas  besoin  d’insister  longuement;  toutes  les 
délibérations,  tous  les  règlements  émanant  de  corps 
officiels,  comme  le  sénat,  les  assemblées  populaires,  les 
rois  et  empereurs,  les  magistrats,  les  fonctionnaires, 
étaient  transcrits,  suivant  la  forme  usitée,  sur  des  registres 
destinés  à  rester  dans  les  archives,  et  de  ces  procès-ver¬ 
baux  une  copie  était  prise  que  l’on  donnait  au  graveur 
[acta].  Dans  le  monde  grec,  il  existait  à  ce  sujet  des 


1  Cf.  des  représentations  analogues;  Bull.  com.  1891,  pl.  xi  ;  Corp.  inscr.  lat. 
N,  2838,  4963.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  VI,  21491,  8655  a.  —  3  Ibid.  VI,  534, 
1"34,  214G;  VII,  436;  X,  8071,  41  ;  Bonn.  Jahrb.  1879,  t.  IV;  Brambach,  929; 
930  ;  Bull,  monum.  1882,  p.  255;  Fabretti,  p.  676,  n°  26.  —  4  Olympia,  V, 
39.  —  5  Corp.  inscr.  lat.  I,  191.  —  6  Jb.  I,  p.  210  ;  IX,  3728  ;  X,  2381,  8074,  2, 
3,  7;  Brambach,  I.  Rh.  57;  Bull,  épigr.  de  la  Gaule ,  III,  1883,  p.  99.  —  7  Cara- 
panos,  Dodone  et  ses  ruines ,  I,  p.  68  et  suiv.  —  8  Dittenberger,  Sylloge ,  431,  432; 
tranz,  hlem.  epigr.  graecae ,  63  ;  Rhein.  Muséum ,  1863,  p.  560  et  suiv.;  C.  inscr. 
lat.  I,  808,  819;  IX,  5575;  X,  511,  3824,  8214,  8249,  etc.  —  9  Dumont,  De 
plumbeis  ap.  Graecos  tesseris ,  1870  ;  Ficoroni,  Piombi  antichi ,  1740  ;  Garrucci, 
-/  piombi  antichi ,  1847.  —  10  Lanciani,  Silloge  epigrafica  acquaria  ( Atti  dei 
Lincei,  1880,  p.  423).  —  H  C.  inscr.  gr.  8529,  8530  a,  b,  c ,  d  ;  Hermès,  XIV,  p.  317  ; 
hull.  decorr.  hell.  I,  p.  55;  C.  i.  lat.  IX,  p.  35  et  suiv.  —  12  Cf.  comme  exemple 
une  dédicace  au  dieu  Nodons,  en  Angleterre  (C.  i.  I.  VII,  140).  —  I3  Anses  d’amphore 
(Dumont,  Archives  des  missions ,  2°  série,  V,  p.  1  et  suiv.).  Marques  de  briquetiers 
[Corp.  inscr.  lat.  XV).  Marques  de  potiers  sur  plats,  lampes  ou  statuettes  (Schuer- 
mans,  Sigles  figulins  ;  Froeliner,  Inscr.  terrae  coctae  vasorum ,  Bull,  de  corr . 
hdl.  1883,  p.  204;  Pottier  et  Reinach,  Myrina,  p.  172;  Blanchet,  Études  sur  les 
figurines  en  terre  cuite  de  la  Gaule ,  p.  19  et  suiv.)  —  14  Tessères  (Dumont,  Op.  cit. 
p-  113  et  suiv.);  C.  i.  gr.  5567,  5620,  5621 ,  5086,  5743) ;  Vases  (Reinach,  Traité 
(-i  épigr.  grecque ,  p.  444  et  suiv.  ;  Cagnat,  Cours  d’èpigr.  latine ,  p.  305  et  suiv.). 

’*  G.  i.  I .  IV,  p.  172  et  suiv.;  Eph.  epigr.  I,  p.  160  et  suiv.;  Dressel,  Ricerche 
sul  Monte  Testaccio  ( Annali ,  1878,  p.  118  et  suiv.).  —  16  C.  i.  I.  I,  882  et  s.  1347, 
‘35°*  1352’  *539;  V,  2780  ;  VI,  10249  et  16621  ;  VII,  1994;  IX,  5165.  —  «  Dumont, 
P-  cit.  p.  408  et  suiv.  ;  Notizie  deg.  Scavi ,  1882,  p.  120  ;  C.  i.  I.  I,  1543  (?)  ;  IX, 


3303,  5530;  X,  3811.  —  18  C.  i.  I.  III,  1635,  4  (lettre);  V,  7356  (acte);  IX,  6312 
(reçu);  II,  4967,  31  (vers  de  Virgile).  —  19  C.  i.  gr.  4863  et  suiv.;  Froeliner, 
Ostraca  inédits  du  Musée  du  Louvre ,  1865.  —  20  Wieseler,  De  tesseris  eburneis 
osseisque  theatralibus .  —  21  C.  i.  I.  1,  p.  19a;  Eph.  epigr.  III,  p.  161  et  suiv. 
p.  203  et  suiv.  (tessères  dites  de  gladiateurs).  —  22  (jemmes;  cl.  gemmae;  Cachets 
d’oculistes  :  Espérandieu,  Recueil  des  cachets  d'oculistes  romains.  —  2:i  Froeliner, 
La  verrerie  antique,  p.  34  et  suiv.  ;  cf.  p.  124  et  suiv.  ;  Deville.  Hist.  de  l'art  de 
la  verrerie  dans  l'antiquité,  p.  49  et  suiv.  ;  cf.  p.  99  et  s.  —  24  Deville,  Op.  cit. 
p.  34  et  suiv.  ;  Bullett.  Napol.  1853,  p.  133.  —  23  Deville,  Op.  cit.  p.  30  et  suiv. 
—  26  Dionys.  III,  36  ;  Horat.  Ars  poet.  396  et  suiv.  Ainsi  en  fut-il  des  lois  des  Douze 
Tables  [Dig.  1,  2,  2,  §  4  avec  la  correction  »  roboreae  »).  —  27  Ainsi  à  Rome,  les 
édits  des  magistrats  ne  s’appliquant  que  pendant  l’année  de  charge  do  leurs  auteurs, 
on  jugeait  inutile  de  les  graver  sur  bronze  ;  on  les  publiait  seulement  sur  des  albums, 
Dig.  Il,  1,  7  à  9.  —  28  Voir  le  tome  I"  de  ce  Dictionnaire,  p.  178,  fig.  209.  La  lon¬ 
gueur  de  l'écriteau  représenté  sur  la  peinture  de  Pompéi,  qui  y  est  reproduite,  permet 
de  supposer  qu’il  était  formé  d’une  matière  rigide  et  très  probablement  d’une  plan¬ 
che  de  bois.  —  29  Suid.  s.  u.  Aeûxwpa;  Plat.  De  leg.  VI,  23;  Liv.  I,  23;  IX  46' 
Dion.  Hal.  I,  74;  Cic.  De  orat.  II,  57;  Serv.  Ad  Aen.  I,  373.  —  30  Quint.  XII,  3, 
H;  Paul.  Dig.  XLIII,  1.2,  3;  Dig.  Il,  1,  7,  9  ;  2,  13,  I,  1;  Corp.  inscr.  lat.  1, 
198,  1.  14.  -  31  Di0,  XLV,  17;  XLVII,  8,  13,  10.  —  32  Senec.  Epist.  117,  30; 
Suet.  Ner.  21.  —  33  Diog.  Laert.  VI,  89;  Dig.  XLVII,  2,  43,  80;  Apul.  Met.  VI, 
8;  Lucian.  Hermot.  11.  Cf.  les  articles  Album  dans  le  Dizionario  epigrafico  de 
M.  Ruggiero  et  dans  la  Real-encyclopâdie  de  Pauly-  VVissowa .  —34  Cf.  sur  le  ma¬ 
tériel  à  écrire,  Marquardl,  Vie  privée  des  Romains,  II,  p.  469  et  suiv.  _  35  C.  i. 

I.  Ul,  p.  921  et  suiv.  —  36  De  Petra,  Corp.  insç.  lat.,  IV  ;  Suppl.,  pars  l . 
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règles  fixes.  A  Athènes,  les  secrétaires  du  sénat  et  du 
peuple  (ypoc[Ap.£Tstç)  d’abord,  les  transcripteurs  de  lois, 
ensuite  (àvaypaoslç)  étaient  tenus  de  faire  graver  les 
décrets  1  ;  les  modèles  écrits  sur  cire  ou  parchemin 
qu’ils  livraient  au  lapicide  s’appelaient  àMxt'yoatpa2.  En 
dehors  d’Athènes,  d’autres  magistrats  étaient  chargés 
du  même  soin  ;  dans  les  dèmes  attiques,  les  démarques 3, 
les  épimélètes  4  ou  les  tamiai 5,  à  Délos  et  en  Lydie 
les  tamiai  6,  à  Corcyre  les  archontes7,  à  Amphipolis  les 
prostates  8,  etc.  Quelquefois,  c’était  un  citoyen  quel¬ 
conque  à  qui  l’on  confiait  cette  mission0.  En  était-il  de 
même  à  Ilome,  c’est  ce  que  nous  ignorons  ;  il  est  pour¬ 
tant  vraisemblable  que  lorsque  la  publication  des  pièces 
était  officielle,  le  soin  de  s’entendre  avec  le  graveur  était 
commis,  suivant  les  cas,  à  quelqu’un  des  fonctionnaires 
attachés  à  la  rédaction  des  procès-verbaux  des  séances 
du  sénat,  des  acta  populi  romani ,  ou  des  résolutions 
émanant  des  magistrats,  qui  tous  appartenaient  à  la  ca¬ 
tégorie  des  scribes  10  [scriba].  Si  le  document  était  gravé 
par  les  soins  des  intéressés,  dans  les  provinces,  par 
exemple,  il  n'y  avait  pas  évidemment  intervention  d’un 
fonctionnaire  public,  mais  la  copie  n’en  émanait  pas 
moins  de  source  officielle,  puisqu’on  n’avait  qu’à  en 
faire  prendre  un  double  dans  les  archives  1 1 .  11  résulte 
de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  que,  en  pai*eil  cas,  le  mo¬ 
dèle  fourni  au  graveur  était  généralement  correctement 
rédigé.  Dans  les  municipalités  et  dans  les  collèges,  les 
méthodes  employées  pour  la  rédaction  des  délibérations  et 
des  décisions  étaient  à  peu  près  les  mêmes  12  ;  mais  ici 
la  correction  de  la  pièce  et  de  la  copie  qui  en  était  prise 
était  d’autant  moins  assurée  que  la  ville  était  moins 
romanisée  ou  le  collège  composé  de  membres  plus 
ignorants  et  que  le  scribe  lui-même  était  moins  lettré. 

On  peut  se  représenter  assez  aisément,  bien  que  les 
documents  ne  soient  pas  très  explicites,  comment  on 
procédait  pour  les  inscriptions  d’ordre  privé.  Dans  les 
grandes  villes  ou  parmi  les  gens  d’un  certain  monde,  il 
n’y  avait  pas  de  difficulté  ;  ils  n  étaient  pas  plus  embar¬ 
rassés  de  rédiger  une  inscription  honorifique  qu’un 
ex-voto  ou  une  épitaphe;  s’ils  ne  pouvaient  pas  le  faire 
sans  aide,  ils  s'adressaient  à  des  hommes  instruits,  dont 
ils  achetaient  la  science  ou  le  talent  ;  ainsi  peut-on 
expliquer,  par  exemple,  la  présence,  dans  des  épitaphes, 
de  pièces  de  vers  élégantes.  Ce  n’est  pas,  sans  doute,  le 
colon  de  Cillium,  auteur  du  tombeau,  qui  a  composé  lui- 
même  le  poème  en  cent  dix  vers,  gravé  sur  le  mausolée 
dit  des  Flavius  13  :  il  a  dû  le  demander  à  quelque  gram¬ 
mairien  du  voisinage,  élève  des  rhéteurs  de  Carthage  ou 
de  Cirla.  Mais  comment  s’y  prenaient  les  pauvres,  les 
ignorants  ?  Il  n’est  pas  douteux  qu’ils  aient  eu  recours 

i  Scliaefer,  De  scribis  senatus  populique  Atlieniensium,  Greifsvvald,  1871  ;  Hartcl, 
Sludien  zum  attischen  Urlcundenwesen,  1878,  p.  120  et  suiv.  ;  Schoell,  De  extraor- 
dinariis  quibusdam  mayistratibus  Atheniensium  ( Commentationes  in  honorent 
Mommsenni,  p.  461  et  suiv.)  — 2  Curtius,  Deactorum  publicorum  cura  apudGraecos, 
p.  38.  _  3  C.  i.  gr.  100,  102.  —  ^  Ib.  214.  —  6  1b.  93.  —  6  Ib.  2334,  3060. 
—  7  2b.  1841.  —  8  Ib.  2008.  —  '■>  Ib.  2272,  2347  c,  2483,  3065,  3066  ;  Diltenberger, 
Sylloge ,  n"  110  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  355.  —  <0  Cf.  de  Ruggiero,  Dizion. 
epigr.  s.  v.  Acta  ;  Mommsen,  Droit  public  romain,  p.  303  et  suiv.  ;  cf.  p.  394  et  suiv. 

_ il  c.  i.  lat.  X,  7852  :  Descriptum  et  recognilum  ex  codice  ansato  L.  Helvi  Agrip- 

pae  procons.  quem  protulit  Cn.  Egnatius  Fuscus,  scriba  quaestorius.  Cf.  Ibid.  III, 
4j).  _  12  De  Ruggiero,  loc.  cit.  —  <3  C.  i.  I.  VIII,  211.  —  14  Sur  ces  formulaires, 
cf.  Ce  Blant,  Sur  les  graveurs  d’inscriptions  antiques  ;  R.  Cagnat,  Sur  les  manuels 
professionnels  des  graveurs  d'inscriptions  romaines  (Bevue  de  philologie,  1889)  ; 
O.  Richter,  Ueber  antike  Steinmetzzeichen ,  Berlin,  1885.  —  13  Une  pierre  ainsi  pré¬ 
parée  pour  la  gravure  est  reproduite  plus  loin  (fig.  4068).  — 16  Cf .  à  ce  sujet,  Huebner, 
Exempl.  script,  epigr.  p.  27.  —  17  Franz,  Elem.  epigr.  graec.  p.  313;  Curtius, 
De  aris  Ohjmpicis  ( Abhandl .  d.  Akad.  zu  Berlin ),  1882,  p.  21  et  suiv.  taf.  I  ; 


bien  souvent  au  conseil  des  graveurs  eux-mêmes,  lesquels 
avaient  une  certaine  expérience  des  habitudes  épigra¬ 
phiques  et  possédaient  au  moins  un  semblant  d’instruc¬ 
tion.  Eussent-ils  été  peu  capables  de  tirer  la  consultation 
de  leur  fonds  qu’il  leur  suffisait  de  consulter  les  formu¬ 
laires  répandus  dans  le  commerce.  Je  n’ai  pas  à  répéter 
ici  les  arguments  que  j’ai  apportés  ailleurs  14  pour  en 
prouver  l’existence.  Avec  ces  manuels  et  les  traditions 
qu’ils  avaient  reçues  pendant  leur  apprentissage,  ils 
arrivaient  toujours  à  composer  l’inscription  qui  leur 
était  demandée,  quand  ils  ne  la  trouvaient  pas  déjà  toute 
faite  ou  à  peu  près  parmi  les  pierres  qu’ils  tenaient  en 
magasin  à  la  disposition  du  public*3.  Il  suffit,  pour 
comprendre  ce  qui  vient  d’être  dit,  devoir  comment  les 
choses  se  passent  de  nos  jours,  et  de  jeter  un  coup  d’œil 
dans  le  magasin  d'un  de  nos  marbriers  ou  de  quelqu’un 
de  ces  marchands  d'ex-voto  qui  entourent  les  grands 
sanctuaires,  Fourvières  par  exemple. 

IV.  Gravure  des  inscriptions.  —  De  toute  façon,  les 
lapicides  avaient  en  main,  pour  base  de  leur  travail,  un 
modèle,  qui  était  naturellement  écrit  en  lettres  cou¬ 
rantes,  en  caractères  cursifs.  Leur  rôle  véritable  était  de 
le  rapporter  sur  pierre  ou  sur  métal.  Primitivement,  on 
se  contentait  de  peindre  les  inscriptions  :  c’était  un  usage 
oriental  qu’on  retrouve  aussi  en  Etrurie  et  chez  iesSam- 
nites  1B.  Les  Grecs  17  et  surtout  les  Romains  18  le  con¬ 
servèrent  quelque  temps.  On  en  connaît  de  nombreux 
exemples,  aussi  bien  en  Attique  qu’à  Rome  et  dans  les 
provinces.  Dans  le  monde  romain,  la  coutume  dura 
même,  en  certains  cas,  jusqu’à  une  basse  époque". 
Mais  d’habitude  on  gravait  le  texte  en  creux  dans  la 
pierre  20  et  c’est  particulièrement  de  ce  genre  de  monu¬ 
ments  épigraphiques  qu’il  convient  de  nous  occuper. 

La  surface  une  fois  polie2’,  il  s’agissait  de  disposer 
l'inscription  en  plusieurs  lignes  :  onia  traçait  d’abord  au 
pinceau  ou  légèrement  à  la  pointe,  avec  les  blancs  néces¬ 
saires  :  Tituli  hic  ordinanlur  et  sculpuntur  aidibus  sacris 
cum  operum  publicorum ,  dit  l’enseigne  d  un  lapicide 
trouvée  en  Sicile  2J.  Ailleurs,  on  rencontre  le  mot  set  i- 
bere,  opposé  à  sculpere ,  ce  qui  paraît  indiquer  le  tracé 
préparatoire  à  la  gravure  23.  Nous  avons  gardé  quelques 
preuves  curieuses  de  l’emploi  d’un  tel  procédé.  A  Pompéi, 
dans  le  forum,  on  a  rencontré  les  fragments  d’une 
grande  architrave;  quelques-uns  contiennent  d  un  côté 
des  lettres  gravées,  de  l’autre  des  lettres  peintes,  de 
même  style  et  de  même  dimension,  dont  on  n’avait  pas 
poursuivi  la  gravure,  la  disposition  de  la  pièce  ayant  été 
modifiée  24.  ATicinum,  une  inscription  honorifique  du 
iiic  siècle  23  présente  cinq  lignes  dont  les  trois  premières 
sont  gravées  et  les  deux  autres  peintes. 


AOyjvkïov,  IX,  p.  235  ;  Hinrichs,  Griesch.  Epigraphilc,  p.  441  ;  Homolle,  Bail,  de 
orr.  hell.  XX,  p.  586  et  note  2.  —  18  Huebner,  loc.  cit.  p.  28.  —  19  Les  textes  épigra- 
hiques  —  je  ne  dis  pas  les  marques  d’assemblage  ou  autres  —  les  plus  récents  que 
ite  M.  Huebner  sont  une  épitaphe  de  Rome  relative  à  un  affranchi  de  la  maison  im- 
ériale  ( Corp .  inscr.  lat.  VI,  8637),  et  des  inscriptions  trouvées  dans  la  tombe  d  un 
rétro  de  Sabazius,  qui  appartiennent  à  l'époque  chrétienne.  —  20  Les  tombeaux  des 
Icipions  et  des  Furius  (Corp.  inscr.  lat.  I,  29  à  30;  65  à  72)  nous  offrent  un 
xemple  du  mélange  de  la  peinture  et  de  la  gravure  :  avant  l 'elogium  gravé  ou 
vait  peint  en  rouge  le  nom  du  défunt  et  la  mention  de  ses  honneurs.  Ils  marquent 
i  tradition  entre  les  anciens  usages  et  les  nouveaux.  —  21  C.  inscr.  lat.  III,  633. 

-  il  Ibid.  X,  7296.  Le  texte  est  bilingue,  gréco-latin,  ce  qui  marque  que  le  graveur 
e  chargeait  des  inscriptions  rédigées  dans  l’une  ou  l’autre  langue.  —  28  Ib.  IR,  633. 
"itulum  fecit  ubi  nomina  cultor(um)  scripsil  et  sculpsit  ;  VIII,  2482  :  Esculp(sit) 
t  s(cripsit)  Donatus.  Ailleurs  le  mot  scribere  est  employé  pour  désigner  toute  lopé- 
alion  :  tracé  et  gravure  ;  par  exemple  dans  l’enseigne  de  Rome  (Ib.  VI,  9aoC)  : 
/  j\j.  Titulos  scribendos  vel  si  quid  o[pe]n's  marmorari  opus  fuerit,  hic  habes. 

-  24  Ib.  X,  811  et  812.  —  25  Ib.  V,  6421. 
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Certaines  erreurs  d’écriture  conduisent  au  même 
résultat.  C’est  ainsi  qu’on  lit  sur  une  hase  honorifique 
de  Cherchai  le  mot  CAESAR  ENSIVM,  avec  un  vide 
d’une  lettre  au  milieu  du  mot  ;  il  y  aura  eu  omission 
de  gravure  de  l’I,  tracé  à  la  couleur 
line  tombe  de  Torre  di  Gerace  porte  2  : 


D  ■  M 

EDISTE  •  NVTRIX.  •  DOMINORVM  •  SV 
ORVM  •  VIXIT  •  ANNIS  •  XXXV  •  MEN  •  III 
CAERELLIVS  FELICIO  •  MARITVS 

COIVGI  •  PIENTISSIMAE  •  ET 
CIPLINAE  •  N  TEGRISSI 

CVIVS  •  ET  •  LABORI  •  ET  •  C 
ET  •  EXPERIENTI 


Il  est  certain  que  là  encore  le  lapicidc,  après  avoir 
tracé  au  pinceau  toute  l’inscription,  n’en  a  gravé  en  entier 
<iue  les  quatre  premières  lignes  et  s’est  arrêté  dans  son 
travail  avant  d’avoir  terminé  les  lignes  suivantes,  pour 

une  raison  qui  nous  échappe. 

Pour  dessiner  ainsi  les  inscriptions,  les  lapicides  se  ser¬ 
vaient  d’instruments3,  qui  sont  signalés  par  les  auteurs* 
et  représentés  sur  les  monuments5  (fig.  4067).  Ils  eom- 


Z 


Fig.  4067.  —  Instruments  de  lapicide. 

mençaient  par  régler  leur  pierre,  faisant  usage  pourcette 
opération  de  cordelettes  trempées  dans  du  minium  qui 
laissaient  leur  empreinte  sur  la  surface  qu  elles  Lou¬ 
chaient  6  [rlbricae].  Plus  tard,  on  traça  même  ces  traits 
à  la  règle  et  à  la  pointe,  sauf  à  les  effacer  ensuite 
quand  on  y  pensait.  Leur  présence  est  rare  sur  des  tables 
de  bronze  7,  mais  assez  commune  sur  la  pierre,  surtout 
aux  basses  époques8,  ou  sur  des  monuments  peu  soi¬ 
gnés9.  La  figure  4068  représente  une  tombe  préparée 
pour  la  gravure  et  dont  la  face  n’a  pas  été  complètement 
remplie  10. 

Les  Grecs,  avant  d’arriver  à  la  régularité  épigraphique 
qui  caractérise  leurs  inscriptions  de  la  belle  époque, 
avaient  adopté  des  dispositions  spéciales.  Conformément 
aux  habitudes  orientales,  ils  les  traçaient  d’abord  de 


Dis.  MAN 
COSSVT1AE 
ARESCVSAE.F 
CN  .  COSSVT1VS 
AG  ATIANGELVS 
CON1VCI 
5VAE  (2$  BENE 
MERENTI 
VIXIT.  ANNIS 
XX XX-  v. 


d!  S  •  MAN 
:n-cossvtivs 

CLADVS 
;  N  .  COSSVTIVS 
agathangelvs 

F R ATR I  SVO 
ISDEM-  UBERTO 
3ENEMERENTI  •  F 
VIXIT-  ANNIS 
XXX-  V 


droite  à  gauche  ",  puis  ils  arrivèrent  à  les  écrire  alter¬ 
nativement,  une  ligne  de  droite  à  gauche  et  1  autre  de 


gauche  à  droite  :  c’est  ce 
qu’on  nomme  l'écriture  bous- 
trophède. 

Dans  le  boustrophède  an¬ 
cien,  la  ligne  initiale  procé¬ 
dait  de  droite  à  gauche  12, 
plus  lard  elle  est  dirigée  de 
gauche  à  droite  13.  On  note 
d’ailleurs  à  cette  époque  des 
bizarreries  de  toutes  sortes. 

Tantôt  l’inscription  est  dis¬ 
posée  de  telle  sorte  que  la 
première  ligne  se  présente  la 
dernière  et  la  dernière  la  pre-  Fig.  4008.  —  inscription  inachevée, 
mière  14  ;  tantôt  la  première 

ligne  est  écrite  de  droite  à  gauche,  la  seconde  de  gauche 
à  droite,  la  troisième  continuant  la  seconde  et  envelop¬ 
pant  la  première  15  ;  tantôtles  lignes  sont  tracées  en  cercle 
ou  forment  des  sinuosités  16.  Peu  à  peu  toutes  ces  irrégu¬ 


larités  disparurent.  Les  Romains  les  connurent  à  peine. 

L’inscription  une  fois  gravée  au  ciseau,  il  arrivait 
souvent  que,  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile, 
on  passait  les  lettres  en  rouge  ou  en  bleu,  même  en 
noir.  C’était  en  Grèce  un  usage  assez  fréquent  pour 
qu’on  comprît  la  peinture  des  lettres  dans  le  prix  pajc 
pour  la  gravure 11  ;  on  en  a  gardé  de  nombreux  exemples *  1  \ 
Pour  n’en  citer  qu’un  seul,  M.  Foucart  a  signalé 
le  fait  pour  un  certain  nombre  des  actes  d  allranchis- 
sement  qu  il  a  relevés  à  Delphes;  il  a  meme  observé 
que  quelques-uns  n’étaient  pas  entièrement  peints. 

«  A  l’un  d’eux  les  cinq  premières  lignes  sont  peintes  en 
rouge,  dit-il;  les  suivantes  ne  le  sont  que  de  deux  en 
deux19.  »  On  agissait  de  même  dans  toute  l’étendue  du 
monde  romain.  «  Minium ,  écrivait  Pline,  clariores  litteras 
vcl  in  auro  (cor.  muro  ou  aere),  vel  in  marmore,  etiam  in 
sepulcris  facil 20.  »  Ce  texte  semblerait  prouver,  si  l’on 
admettait  la  lecture  aere,  que  le  même  procédé  étaitem- 
ployé  sur  les  tables  de  bronze;  pourtant  M.  Viola  a 
observé,  à  propos  de  la  découverte  très  récente  de  la  loi 
municipale  de  Tarente,  que,  pour  les  documents  de  celle 
sorte,  on  remplissait  le  creux  des  lettres  d’une  composi¬ 
tion  blanchâtre  à  base  de  plomb,  si  bien  que  celles-ci  se 
détachaient  en  blanc  sur  le  brun  du  métal 21 . 

Très  rarement,  par  un  artifice  du  sculpteur,  les  lettres 
étaient  laissées  en  relief  au  lieu  d’être  gravées  en  creux22. 
Mais  voici  qui  se  produisait  plus  fréquemment  .  pour 
augmenter  l’éclat  des  monuments,  on  eut  1  idée,  au  lieu 
de  graver  la  dédicace  dans  la  pierre  ou  le  marbre,  d  j 
incruster  de  grandes  lettres,  soit  en  marbre,  ce  qui  était 
rare,  soit  en  métal,  bronze  ou  autre.  Cette  particularité 
nous  a  été  signalée  par  les  auteurs.  Suétone  raconte  en 


effet  que  la  foudre  frappa  un  jour  une  statue  de  l'em¬ 
pereur  Auguste  et  fit  couler  la  première  lettre  de  son 


1  C.  insc.  lat.  VIII,  9395.  —  2  Ib.  X,  30.  —  3  Blümner,  Ttchnol.  II,  p.  204  et 
suiv.  ;  III,  p.  91  cl  suiv.  ;  Fabricius,  De  architectura  graeca,  p.  67  et  suiv. ;  Hueb- 
ner,  Op.  cit.  p.  30.  —  A  Bekker,  Anecd.  p.  784.  —  6  Fig.  4067  d’après  Smetius, 
CXV1II,  I  et  2  ;  C.  i.  I.  V,  1183,  7388;  IX,  3906;  XI,  961  ;  XII,  3355,  etc.  —  C  Pers. 
Sat.  1,  65.  —  7  Cf.  pourtant  la  table  de  Vcleia  (C.  i.  I.  XI,  1147).  —  8  74.  I,  33 
(Tombeau  des  Scipions)  ;  Ib.  811  (du  temps  d’Auguste)  ;  Ib.  1031  ;  XII,  602,  609,  elc. 

9  Foucart,  Mémoire  sur  les  ruines  de  Delphes ,  p.  89.  —  1°  La  Blanchère  et 

Gauckler,  Musée  Alaoui  (  Inscriptions),  n°  523. —  U  Roelil,  Insc.  anliq.  1,  16,  21, 
49,  51,  52,  92,  124,  341,  342,  344,  345,  351,  436,  441,  524,  556.  —  12  Ibid.  15,  314, 

340,  343,  370,  377,  451,  472,  475,  476,  487,  488.  —  13  Ib.  127,  336,  383,  400,  407, 


483,  492,  527,  528.  —  14  Ib.  314,  383.  —  13  Ib.  370.  —  16  Ib.  2,  50,  57,  61,  73, 
99  324,  370,  408,  449,  666,  552  a.  —  Inscription  de  Lèbadée  (’A0r,v«Tov,  IV, 
p.  370)  :  Ti1,v  YÇ*iJll,-iTOV  vli?  *«t  -fo  tvxaiïtoiç.  —  18  Cf.  Franz,  Elem. 

epigr.  gr.  p.  36,  note  2;  G.  Hiurichs,  (Iriech .  Epigraphik,  p.  441;  Reiuach, 
Manuel  d'épigr.  p.  296.  —  13  Foucart,  Mém.  sur  les  ruines  de  Delphes ,  p.  89. 
_  20  Hist.  nat.  XXXIII,  122;  cf.  par  exemple,  Corp.  inscr.  lat.  1,  p.  331,  xvm  ; 
VI  1016  d.  3761,  4078,  11348;  IX,  3657;  etc.  —  21  Monum.  anlichi  dei  Lincci, 
VI  p.  407  et  408.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1372  ;  Arch.  Zeitung ,  1847,  pl.  iv  ; 
Corp  inscr.  lat.  VIII  ;  14902  =  La  Blanchère  et  Gauckler,  Catalogue  du  Musée 
Alaoui ,  pl.  xxv,  n»  555  ;  tlübner,  Insc.  chr.  Hisp.  p.  46,  u»  144. 
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nom  ( Carsar )  L  Nous  avons  mieux  que  des  récits  d’his¬ 
toriens  :  des  inscriptions  préparées  ainsi  pour  recevoir 
des  caractères  incrustés  ;  ceux-ci  ont  disparu,  mais 
on  voit  très  nettement  sur  la  pierre,  soit  la  trace  des 
tenons  qui  servaient  à  les  fixer,  soit  le  sillon  tracé  gros¬ 
sièrement  en  creux  où  ils  étaient  enfoncés.  Ce  sont  tantôt 
des  dédicaces  de  statues  2,  tantôt  des  épitaphes3,  tantôt 
et  surtout  des  inscriptions  publiques  ornant  la  façade  do 
grands  édifices.  La  Gaule  en  offre  trois  exemples  célèbres 
à  Nîmes  (Maison  carrée  1  et  Nymphæum  B)  et  à  Orange  5 
arc  de  triomphe)  ;  il  serait  aisé  d’en  citer  d’autres  dans  la 
partie  grecque  de  l’Empire1.  D’autre  part,  on  a  retrouvé 
plus  d’une  fois  des  lettres  de  métal  séparées  qui  pro¬ 
viennent  d’inscriptions  de  cette  sorte.  A  Attaleia,  par 
exemple,  on  a  recueilli  dans  les  fouilles,  au  pied  de  la 
porte  d'Hadrien,  une  dizaine  de  caractères  grecs  en 
bronze  doré,  provenant  de  la  face  supérieure  de  l’enta¬ 
blement.  On  y 
voit  encore,  à 
la  partie  pos¬ 
térieure,  les  te¬ 
nons  par  où 
ces  caractères 
étaient  fixés  à 
la  pierre  8  (fig. 
-4069).  En  1739, 
on  découvrit 
dans  le  théâ¬ 
tre  d’Hercula- 
num  les  lettres  de  bronze  suivantes  :  B,  B,  F,  L,  M, 
O,  O,  P,  S,  S,  puis  une  nouvelle  série  de  lettres  plus 


grandes:  |,  E,  M,  N,  P,  X;  enfin  vingt  autres  de  même 
dimension  que  les  premières  :  A,  A,  D,  D,  C,  I,  I,  I,  I,  |,  | 

I,  I,  M,  M,  P,  P,  S,  T,  V,  et  deux  points  séparatifs  de  forme 
triangulaire  qui  auraient  été  arrachés  du  mur  au  même 
endroit  par  le  surveillant  des  fouilles  et  envoyées  au  roi 
dans  une  caisse10.  M.  Hiihner  cite  comme  ayant  existé  à 
Lydney  Parle,  cinq  lettres  de  bronze  percées  de  trous  par 
où  l’on  faisait  passer  des  clous  de  suspension11.  Le  musée 
de  Nancy  possède  un  R  de  bronze  trouvé  àNaix  (Meuse  , 
qui  pèse  10  kilogrammes  12,  et  un  |  en  bronze  doré  de 
même  provenance  13.  C’est  en  étudiant  avec  soin  les  trous 
laissés  dans  le  mur  de  l’édifice  par  les  tenons  de  ces 
lettres  que  l’on  peut  arriver  à  restituer  les  inscriptions 
que  leur  ensemble  composait.  La  figure  4070  reproduit 
ce  qui  reste  aujourd’hui  de  l’inscription  de  l’arc  d’Orange 
et  montre  ce  qu’on  peut  en  lire  avec  certitude. 

Par  un  artifice  analogue,  l’ouvrier  incrustait  dans  le 
métal  des  lettres  faites  d’un  métal  plus  précieux.  On  se 
servait  pour  désigner  cette  opération  du  verbe  êg.7tatsiv, 
d’où  les  mots  k[i-izot(axy\ç,  impaestator ,  et  sfj.itanmx'q.  Ainsi, 
à  Agrigente,  il  y  avait  une  statue  d’Apollon  cujus  ex 
femore  lilteris  minulis  argenteis  nomen  Myronis  erat  ins¬ 
cription  u.  Dion  raconte  de  son  côté  que  les  sénatus-con- 
sultes  rendus  en  710  en  l’honneur  de  César  étaient  écrits 
en  lettres  d’or  sur  plaques  d’argent 18.  Et  l'on  a  trouvé  plus 
d'une  pièce,  vases  10,  tablettes  17,  poids  18,  ainsi  décorés 
de  caractères  de  métal 19. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  inscriptions  sur  métal  comme 
les  inscriptions  sur  marbre  étaient  gravées  en  creux  au 
moyen  du  ciseau  (fig.  4073) 20.  On  employait  cependant 
parfois  d’autres  procédés.  Tantôt  on  les  traçait  au  poin- 
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Fifi.  4009.  —  Lettres  détachées  en  bronze. 


us-rcji 


Fig.  4070.  —  Inscription  restituée  d’après  les  points  d'attache  des  lettres,  à  l’arc  de  triomphe  d’Orange. 


I  illé  (fig.  4071)  21 ,  tantôt  au  repoussé  (fig.  4072) 22,  tantôt 
par  l’un  et  l'autre  procédé23. 

Quant  aux  inscriptions  sur  des  matières  molles  comme 
la  terre  à  poterie  ou  le  plomb,  elles  s’obtenaient  au 

l  Suet.  Au//.  97.  Ictu  fulminis  ex  inscriptione  ejus  primam  nominis  litteram  ef- 
/luxisse.  Cf.  C.  ».  I.  VIII,  6982  :  item  in  nymphaeo,  in  corona  summa,circumitu  inte¬ 
rne  n(umero)  XXXX  auro  inluminatae ,  hederae  distinguentes  incoctiles  n(umero )  X. 

—  2  Suet.  I.  c.  ;  C.  ».  I.  VI,  974.  —3  Ib.  II,  1124,  5055.  —  4  Bazin,  Nîmes  gallo- 
romain,  p.  80;  C.  ».  I.  XII,  3156.  —  6  Bazin,  Op.  cit.  p.  65;  C.  ».  I.  XII,  3152. 

—  C  Caristie,  Arc  d  Orange,  tab.  XXIII,  fig.  6  ;  C.  ».  I.  XII,  1230.  —  1  American. 
Journal  of  Arch.  1896,  p.  231;  Olympia.  V.  2,  611  ;  Nicinann,  Petersen,  Lanc- 
koronski,  Villes  de  Pisidie  et  de  Pamp/iylie,  I,  p.  161,  n°  5,  etc.  —  s  Niemann, 
Petersen,  Lanckoronski,  loc.  cit.  —  9  C.  i.  I.  X,  1467.  —  10  Winckelmann,  Werke, 
d  p  «7.  —  H  C.  i.  I.  II,  141 .  —  12  Catalogue  du  Musée  histor.  lorrain,  p.  30, 
il»  238.  —  13  Ibid.  n.  239,  cf.  240.  —  14  Cic.  Verr.  IV,  43,  93.  —  13  Üio  Cass. 
XUV,  7.—  «  C.  ».  I.  II,  54,  2373,  2917,  4501.  —  17  Ibid.  III,  0335  ;  V,  7468;  VI, 


moyen  de  moules.  Mais  ici  une  question  se  pose  sur 
laquelle  on  est  encore  divisé.  Les  anciens  usaient-ils  en 
cela  des  lettres  mobiles24?  Les  uns  se  sont  prononcés 
très  nettement  pour  l’affirmative  :  A.  Dumont,  à  propos 

481  ;  X,  8072,  7  à  10  ;  XI,  1149.  —  18  Fabretli,  p.  523  et  s.;  Ballet.  1879,  p.  210 
et  suiv.  ;  1881,  p.  181  et  suiv.  —  19  Cf.  Hiibner,  Exemp.  script,  epigr.  |>.  xxxui. 

—  20  Carapanos,  Ztodone,  pl.  xxvi,  2,  Roehl.  Bise.  gr.  antiquiss.n °  5  ;  Frankel,  Ai  ch. 
Zeitung ,  1878,  p.  71  ;  Haussoullier,  Bull.  d.  corr.  hell.,  1881,  p.  12  et  s.  L-1 
rapanos,  Op.  cit.  pl.  xxvn,  n°*  1  et  2  ;  xxvm,  n"  2;  xxix,  nos  1  et  3,  etc.  ;  C.  ».  I-  X, 
8071,  1  ;  XII,  1063  ;  Hiibner,  Exempta  sculpt.  epigr.  p.  313;  cf.  920  et  s.  La  figuic 
4071  reproduit  une  feuille  votive  du  Musée  britannique,  voir  Philos.  Transact.  1748, 
t.  XLIII,  p.  251.  —  22  Carapanos,  pl.  xxix,  n"  2  ;  C.  ».  I.  V,  8796  ;  VII,  430.  Pour 
la  fig.  4072,  voir  donarium ,  p.  376.  —  23  Carapanos,  pl.  xxvm,  n°  1  ;  pb  xxix,  n  4. 

—  24  M.  Hiibner  n’admet  pas  que  les  graveurs  aient  pu  se  servir,  pour  tracer  leurs 
inscriptions  sur  pierre  ou  sur  marbre  avant  de  les  graver,  de  ces  plaques  ajourées 
en  élain  ou  en  bois  dont  on  fait  usage  aujourd'hui  (Op.  cit.  p.  xxvti,  col.  1). 
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des  inscriptions  céramiques  de  la  Grèce  \  M.  Lanciani  a 
propos  des  tuyaux  de  plomb  employés  à  la  conduite  des 

eaux2;  les  autres 
pour  la  négative  : 
le  P.  Descemet  à 
l’occasion  des  in¬ 
scriptions  qu’il  ap¬ 
pelle  doliaires  3  et 
M.  Dressel  dans  la 
préface  du  X  Y0  volu¬ 
me  du  Corpus,  con¬ 
sacré  aux  briques 
romaines  4.  Il  ne 
peut  être  question 
ici  de  discuter  ces 
opinions  dans  le  dé¬ 
tail8  ;  je  me  conten¬ 
terai  de  résumer 
les  arguments  de 
M.  Dressel.  «  Il  est 
impossible,  dit-il, 
que  les  marques 
en  relief  aient  été 
obtenues  avec  des 
lettres  mobiles. 
Laissons  de  côté 
tous  les  arguments 
de  M.  Descemet; 

Fis.  4071.  —  Inscription  en  pointillé. 

comment  admettre 
cet  usage  alors  que  les  caractères  empiètent  les  uns 

sur  les  autres  (Ex.  :  AT  IV  ),  et  qu’on  a 
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souvent  fait  des  corrections,  ou  des  superpositions  ; 
ainsi  sur  une  brique  on  a  écrit  BRTTIO  a  la  place  de 
BALBIN  dont  les  restes  se  voient  encore;  sur  d'autres 
on  lit  :  J.  RAYÏ  =  T.  Kausi ;  AMJDflAM  =  Marciana. 
Jamais  on  n’eût  eu  recours  à  des  corrections  aussi  gros¬ 
sières  si  l’on  avait  eu  à  sa  dispositiondeslettres  mobiles.  » 
Pour  les  marques  en  creux,  M.  Dressel  est  moins  affir¬ 
matif;  mais  il  demande  avant  de  conclure  dans  1  un  ou 
l’autre  sens  que  les  exemplaires  particulièrement  inté¬ 
ressants  soient  examinés  de  nouveau  avec  soin  par  des 
spécialistes. 

Erreurs  dans  la  gravure  des  inscriptions.  —  Les  textes 
épigraphiques,  même  les  plus  importants,  contiennent 
des  erreurs  de  gravure.  Tous  ceux  qui  ont  publié  des 
inscriptions  ont  eu  l’occasion  d’en  signaler.  Les  auteurs 
de  manuels  d’épigraphie  en  ont  même  dressé  des  inven¬ 
taires0.  Somme  toute,  elles  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes. 

Dans  la  première  on  réunira  toutes  les  fautes  d  inat¬ 
tention,  suppression  ou  addition  de  lettres,  dues  à  1  in¬ 
fluence  de  lettres  ou  de  mots  voisins,  altération  de 
caractères  par  inadvertance  ou  maladresse. 

Exemple  : 

pour 


TH2  THAH2 
EAETIIHN 
OAION 

KATATATAZAI 

EKKnEnT  OKOT  £TN 

TTAIIAA2 

TTOATTON 
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ATAGftN 


THI  2THAH2  "• 
EAETZINIHN 
OA1TON  "• 
KATATAZA1 1"- 
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nOAlTEIN  1J. 

AEI,11. 

ATAOnN'3. 
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Fig.  4072.  —  Inscription  en  pointillé  repoussé. 


VIRTVTSQVE 

AQVIFER 

AEYS 

MAGISSTER 

EORO 

EXEBC1TV 


pour  YIRTVTISQYE  1G. 

—  AQVILIFER11. 

—  AELIVS18. 

—  MAGISTER19. 

—  FO  RO20. 

—  EXERCITV 21 ,  etc. 


Ce  sont  les  plus  faciles  à  corriger. 

Dans  la  seconde  il  faut  ranger  toutes  les  fautes  pro¬ 
venant  d’une 
mauvaise  lec¬ 
ture  du  modèle 
( libellas )  qu’on 


JULXA.  JLAJV  AAJUtXJ 

(.  AOE  /vAlOliAPoPE  UoToA' 

VYYYYVvorvVYVVV'yvYV  rv^ryy- 


Fig.  4073.  —  Inscription  gravée. 


un  mot  mal  lu  et  le  transcrivaient  en  lettres  capitales 
très  nettes.  Cette  source  d’erreurs  a  été  fort  bien  mise 
en  lumière  par  M.  Edon,  qui  s’est  très  ingénieusement 
appuyé  sur  ce  fait  pour  essayer  de  restituer  le  Chant  des 
Arvales  22.  Elle  existait  aussi  bien  chez  les  Grecs  23 
que  chez  les  Romains.  Ainsi  s  explique,  par  exemple, 
une  faute  comme  AOI11E12  pour  AOIFTOI2  2\  le  graveur 
a  cru  voir  un  £  lunaire  sur  son  modèle,  —  ou  (10 1  pour 

MOI  *5»  le  M  se 
rapprochant 
souvent  du  Ff 
sur  les  papyrus. 


£  i  |OA/.  /VAY/V'  A-jl  AllA/IKE  (A/VÎ£  (j/6 
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avait  remis  au  lapicide.  L’écriture  cursive  avait  relative¬ 
ment  à  l’écriture  capitale  une  grande  infériorité  :  plu¬ 
sieurs  caractères  s’y  ressemblaient,  si  bien  qu  il  suffisait 
de  prolonger  ou  de  raccourcir  un  trait  pour  modifier  une 
lettre.  De  plus,  l’auteur  du  modèle  écrivait  souvent  mal 
et,  de  plus,  il  pouvait  être  pressé.  Il  s’ensuit  que  le 
libellas  offrait  de  grosses  obscurités.  Un  lapicide  instruit 
n’eût  pas  été  arrêté  par  si  peu;  mais  la  plupart  des 
ouvriers  s’y  trompaient;  ils  copiaient  sans  le  comprendre 

1  Arch.  des  miss.  1871,  p.  46  et  395.  —  2  Atti  d.  Accad.  dei  Lincei  ( Classe  di 
science  morali),  1880,  p.  416el,  suiv.  — 3  Inscript,  doliaires  latines,  p.  138  et  suiv. 
—  4  C.  i.  I.  XV,  p.  3.  —  6  Le  P.  Descemet  a  donné  la  bibliographie  complète  du  sujet, 
°P-  oit.  p.  138,  note  1.  Cf.  Pottier  et  Reinacli,  Myrina,  p.  187.—  «Cf.  Franz,  F, km. 
epirp'.  ÿr.,  p.  6  ;  Keinach,  Traité  d’épigr.  gi  ecque,  p.  322  et  suiv.  (liste  des  différentes 
Portes  d’erreurs  qui  se  rencontrent  dans  l’épigraphie  grecque);  nübner,  Exempt,  script. 


J’ai  réuni  dans  le  tableau  de  la  page  suivante  quelques 
erreurs  de  lapicides  romains  :  la  transcription  en  cursives 
de  la  forme  correcte  et  celle  de  l’erreur  permettra  de 
saisir  la  cause  de  celle-ci  (fig.  1Ü74). 

Enfin  un  troisième  genre  d’erreur,  qui  se  rencontre 
surtout  dans  l’épigraphie  latine,  provient  du  fait  qu’on 
remettait  au  lapicide  un  modèle  contenant  des  abrévia¬ 
tions  et  qu’il  les  développait  à  faux20.  Ainsi  il  lisait 

II  ■  M  •  S  •  S  •  E  •  H  •  N  ■  S  •  ( Hoc  monumentum  sive  scpulcrum 

epigr.  p.  XXLI  et  suiv.  —  ’  C.  inscr.  ait.  II,  298 .  —  8  Ibid.  470,  1.  26.  —  9/6.  594,  1.8. 
—  10 74.  117, 1.  16.  —  H  76.  224.  —  12  76.  444,  1.  80.  —  13  76.  225, 1.  3.  — 1'*  76.  504, 
1.  20.  —  15  76.  586,  1.9.  —  10  C.  i.  I.  VI,  1319.  —  17  76.  V,  2495.  —  18 76.  VI,  10742. 

_ 19  c.i.  I.  X,  6071  .  —  20  76.  1,206, 1.  83.  —  21/6. 1. 121.  — 22  Edon,  Nouvelle  étude  sur 

léchant  Lémurat ,  1884;  cf.  surloutp.  3Sets.  p.  143  ets.  —  23  Reinach,  Op.  I.  p.  329. 
_  24  C.  i.  ait.  111,  467,  1.  13.  —  25  76.  578,  1.  12.  —  20  Hübner,  Op.  cit.  p.  XXL, 
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est  heredem  non  sequetur)  eli\  transcrivait  H  M  •  S  •  S  •  E  II  • 
NOSTRVM  SEQVETVR1.  De  même  un  graveur  d’Ostie2 
a  écritaulieu  deQ  Q  (quinquennali), le  mot  QYOQVE,  etc. 

Lorsque,  comme  en  Grèce,  certains  magistrats 
ou  certains  particuliers 
étaient  chargés  de  sur¬ 
veiller  la  gravure,  on 
s'apercevait  aisément, 
en  relisant,  de  sem¬ 
blables  incorrections 
et  le  lapicide  les  corri¬ 
geait,  soit  en  effaçant 
le  mot  fautif,  soit  en  le 
remplaçant  parlavéri- 
table  leçon3,  soit  en¬ 
core  en  rajoutant  au- 
dessus  de  la  ligne  le 
mot  omis'.  De  pareils 
procédés  sont  de  tous 
les  temps  ;  on  les  trouve 
naturellement  em¬ 
ployés  aussi  par  les  la- 
picides  romains 5.  Mais 
afin  de  dissimuler  les 
mots  effacés  ou  les 
amorces  de  lettres 
qui  subsistaient  en¬ 
core  sous  la  correc¬ 
tion,  ce  qui  était  choquant  à  l’œil,  on  ajoutait  un  enduit 
de  même  couleur  que  la  pierre  :  quelques  monuments  en 
ont  encore  gardé  des  traces  6. 

Cependant,  si  le  nombre  des  fautes  était  trop  considé¬ 
rable,  on  mettait  le  bronze  ou  la  pierre  au  rebut  et  l’on 
recommençait  le  travail.  La  loi  de  Vipasca  7  a  été  écrite 
sur  une  plaque  de  bronze  qui  contenait  au  revers  un  essai 
malheureux  de  gravure.  Une  épitaphe  de  Cherchel 8  a 
été  pareillement  transcrite  deux  fois  sur  la  même  plaque 
de  marbre  :  il  est  vrai  que  la  seconde  transcription  est  à 
peu  près  aussi  incorrecte  que  la  première0. 

Prix  de  la  gravure.  —  Grâce  à  quelques  documents 
précis,  on  peut  se  faire  une  idée  approximative  du  prix  que 
coiffait  dans  le  monde  grec  la  gravure  d’une  inscription. 
Je  ne  parle  pas  de  certaines  pierres  où  se  lit  la  mention 
de  sommes  variant  entre  10  drachmes  et  GO  drachmes  10  ; 
car,  comme  une  partie  des  lignes  y  a  disparu,  il  est  im¬ 
possible  de  se  servir  utilement  de  ces  indications.  Mais 
nous  avons  des  textes  plus  concluants.  Une  inscription  de 
Délos11  nous  fait  connaître  les  comptes  des  hiéropes 
d’Apollon  :  on  y  lit  l’énumération  des  dépenses  relatives 
à  la  stèle  sur  laquelle  ces  comptes  sont  tracés:  salaire 
des  ouvriers  qui  l’ont  apportée,  travaillée,  dressée;  prix 
du  plomb  employé  pour  la  soudure;  prix  de  la  gravure. 
Celle-ci  est  comptée  200  drachmes  ;  et  il  est  indiqué  que 
le  travail  est  rémunéré  d’après  le  nombre  de  lettres  à 

1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9138.  —  2  Jb,  XIV,  418.  —  3  Exemples  :  Bull.  de  corr. 
hell.  III,  p.  51  ;  XIV,  p.  410  et  pl.  xvi.  —  '♦  Exemples  :  C.  i.  ait.  II,  17, 1.  45  ;  Supp. 
p.  17,  col.  2.  —  5  Cf.  des  exemples  de  correction  dans  Hübner,  Op.  cit.  p.  xxliii. 
—  6  Hübner,  loc.  cit.  mentionne  en  particulier  une  inscription  de  Sévère  Alexandre 
(C.  i.  I.  VI,  3785  add.  p.  844)  et  une  autre  d’Elagabal  {Ibid.  3839,  add.  p.  852). 

_ 7  C.  i.  lut.  II,  5181 .  —  8  Jb.  VIII,  21337.  —  9  Cf.  d’autres  exemples,  C.  i.  I.  III,  990  ; 

IX,  1901  ;  X,  520.  —  10  C.  i.  att.  II,  272,  320  (10  drachmes)  ;  37,  42,  40,  47 
20  drachmes);  44,  01,  80,  115  (30  drachmes)  ;  ’AO^vatov,  VI,  p.  481  (40  drachmes)  ; 
C.  inscr.  att.  II,  157,  167,  235  (50  drachmes);  17  (60  drachmes).  —  H  Bull,  de 
corr.  hell.  VI,  p.  82.  —  *2  'AOqvaiov,  IV,  p.  370,  1.  10  et  53.  —  *3  Le  texte  porte 
(rcorrrjfa  toiw6o).ov.  Je  pense  qu’il  est  question  ici  de  la  statère  d’argent  de 


raison  de  l  drachme  par  300  lettres  ;  soit  3  drachmes  1  /3  le 
mille.  Dans  une  inscription  deLébadée12,  on  a  spécifié  que 
le  lapicide  reçut,  pour  avoir  gravé  et  peint  les  lettres,  une 
somme  calculée  à  raison  de  4  drachmes  1/2 13  par  mille 

lettres.  L’augmenta¬ 
tion  du  prix  payé  à  Lé- 
badée  s’explique  sans 
doute  par  la  nécessité 
de  rémunérer  aussi  le 
travail  de  la  peinture. 
Il  est  bien  évident, 
d’ailleurs,  que  les  prix 
devaient  être  d'autant 
plus  élevés,  même  sans 
changer  de  pays,  que 
la  gravure  était  plus 
soignée  et  les  carac¬ 
tères  plus  gros.  Il  y 
a  là  des  données  qui 
nous  échappent  forcé¬ 
ment. 

Nous  ne  possédons 
aucun  renseignement 
analogue  pour  les  in¬ 
scriptions  latines. 

V.  Place  des  in¬ 
scriptions.  —  Docu¬ 
ments  officiels  et  mu¬ 
nicipaux.  —  Les  documents  officiels,  par  leur  nature 
même,  ne  peuvent  rester  inédits.  Il  est  nécessaire  de  les 
porter  à  la  connaissance  du  public  en  les  exposant  à  un 
endroit  où  tous  puissent  en  prendre  connaissance.  C’est 
ce  qui  se  passait,  en  effet,  autrefois.  Tandis  que  l’original 
sur  tablettes  de  bois  ou  sur  papyrus  était  déposé  aux 
archives  de  l’État  ou  de  la  ville  (le  métroon,  à  Athènes 
et  plus  tard  le  bouleutêrion  15  ;  à  Rome  le  temple  de 
Cérès  ,0,  l’aerarium  17,  le  tabularium  1S)  ou  gardé  dans  les 
bureaux  des  différents  magistrats,  des  copies  en  étaient 
affichées  en  différents  endroits. 

A  Athènes  et  dans  le  monde  grec,  ces  copies  étaieni 
inscrites  d’habitude  sur  des  stèles  de  pierre  ou  de  marbre, 
plus  rarement  sur  des  plaques  ou  des  stèles  de  bronze; 
l’obligation  de  les  publier  sous  cette  forme  est  spécifiée 
très  souvent  dans  le  texte  même  du  document,  à  la  fin l0. 

On  exposaitles  stèles  dans  un  lieu  public,  généralement 
autour  des  temples  pour  les  mettre  en  même  temps  sous 
la  protection  de  la  divinité.  Mais  c’était  si  peu  une  obli¬ 
gation,  qu’on  laissait  parfois  aux  magistrats  le  soin  de 
choisir  l’emplacement  où  il  convenait  de  les  déposer  ". 
A  Athènes,  l’Acropole  parait  avoir  été  couverte  de  stèles 
de  cette  nature:  les  textes  nous  l’apprennent 21  et  le 
rocher  porte  encore  la  trace  des  encastrements  pratiqués 
pour  les  recevoir.  Ils  étaient  rangés  en  particulier  près 
du  Parthénon  22.  D’autres  fois  on  préférait  d’autres  sanc- 

4  drachmes  et  non  de  la  statère  d’or  de  20  drachmes  comme  le  suppose  M.  Kei- 
nach  (Traité  d'épigr.  p.  300).  —  H  Curlius,  Das  Metroon  als  Staatsarchiv,  •  SUS. 

—  16  Willamowilz,  Phil.  Uni.  I,  p.  203.  —  16  Tit.  Liv.  III,  55.  -  O  Serv.  AA 
Aen.  VIII,  322  ;  Cic.  De  leg.  III,  20,  40  ;  cf.  Mommsen,  Annali,  1858,  p.  181  et  s- 

—  18  Gilbert,  Geschichte  und  Topographie  der  Stadt  Rom ,  III,  p.  165.  1J  L’-  '■ 
gr.  59,  08,  09,  72,  1570,  2053  é,  2059,  2300,  3524,  4134  b,  elc.  Cf.  sur  ce  qui  suit, 
llartel,  Studien  ither  attisches  Staatsrecht,  p.  119  et  suiv.  —  C.  i.  gr.  Ij'11, 
1841  et  suiv.,  2670.  L’essentiel  est  que  le  document  fûtdans  un  endroit  bien  en  vue, 
bien  accessible  au  public,  IvtSS  i7ci©«v£(TTâxw  -ciR  ho/.ewç  vôtcw,  ev  ~<o  eunTï)pvoTàTi;>  xoitu  (C.r 
gr.  2059,2061, 2003,  2064,  2071,  2078,  etc.).  —  21  Thuc.  V,  23  et  47  ;  Paus.  V,  23, 3; 
C.  i.  gr.  84,  87,90,  92,  137  et  suiv.;  C.  i.  att.  Il,  789  et  s.,  etc.  —  22  C.  i.  gr.  86,  8'. 
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luaires  :  le  temple  d'Apollon  *,  celui  d’IIcstia2,  celui 
d’Uébé  3,  celui  d’Artémis  Colaenis4.  Il  en  était  de  même 
dans  le  reste  de  la  Grèce  :  les  inscriptions  parlent  de  do¬ 
cuments  officiels  inscrits  sur  des  stèles  dans  l’Héracleion  ' 
et  dans  le  temple  d’Apollon0  à  Délos  ;  dans  le  temple 
d’Apollon7,  le  temple  de  Poséidon  et  d’Amphitrite ",  à 
Delphes  ;  dans  l’Olympieion 0  de  Mégare  ;  dans  le  téménos 
d’Apollon10  àZéa;  dans  le  sanctuaire  d’Olympie  11  ;  dans 
celui  d’Athéna  Polias  à  Priène12;  dans  l’Artemisium 
d’Ëphèse 13,  etc.  Les  fouilles  faites  de  tous  côtés  en 
Grèce  sont  venues  confirmer  ces  témoignages  et  nous 
montrer  que  ces  stèles  étaient  déposées  dans  le  péribole 
de  ces  monuments  ou  dans  les  environs  immédiats,  ra¬ 
rement  dans  l’intérieur11. 

D’autres  fois  on  utilisait  les  murs  ou  les  antes  des 
temples  pour  y  graver  les  documents  officiels  ls. 

Quand  on  avait  quelque  raison  particulière  pour  agir 
ainsi,  on  confiait  la  garde  des  stèles  à  d’autres  édifices, 
par  exemple,  le  prytaneion  10,  l’agoranomion 17,  le  bou- 
leutêrion18,  le  thesmophorion  19,  ou  quelque  endroit  très 
fréquenté  comme  l’agora20,  une  salle  de  spectacle,  un 
théâtre  2i,  un  odéon  22. 

Il  arrivait  aussi  qu’une  seule  stèle,  une  seule  publica¬ 
tion,  ne  semblait  pas  suffisante  aux  magistrats  ou  aux 
intéressés.  En  ce  cas  on  faisait  exécuter  plusieurs  copies 
du  même  acte  et  on  les  affichait  dans  deux,  trois  ou 
même  quatre  endroits  differents.  Nous  avons  conservé 
un  décret  qui  fut  publié  en  double  exemplaire  sur  l’Acro¬ 
pole  et  à  Myrina23,  un  autre  que  le  questeur  du  yévoç 
des  Eumolpides  fut  chargé  de  faire  transcrire  sur  trois 
stèles  destinées  l’une  à  l’Eleusinion  d’Athènes,  l’autre 
au  Diogeneion,  la  troisième  à  un  temple  d’Eleusis 
voisin  du  bouleutêrion24.  Dans  une  inscription  de  Stra- 
lonicée,  il  est  spécifié  que  tout  le  décret  devra  être 
gravé  sur  le  mur  du  pronaos  du  Serapeion,  que  le  prêtre 
d’Hécate  fera  graver  dans  le  temple  de  la  déesse,  sur 
une  colonne,  la  partie  du  document  qui  le  concerne,  et 
enfin  que  le  décret  sera  affiché  dans  sa  totalité  dans 
l’exèdre  de  la  curie25.  Thucydide  nous  apprend  encore 
que  le  traité  de  paix  entre  les  Athéniens,  les  Argiens,  les 
Mantinéens  et  leurs  alliés,  conclu  pendant  la  douzième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  fut  affiché  par  les 
Athéniens  sur  une  stèle  dans  la  citadelle,  par  les  Ar¬ 
giens  dans  l’agora  au  temple  d’Apollon,  par  les  Manti¬ 
néens  dans  l’agora  au  temple  de  Zeus,  et  que  de  plus 
il  fut  gravé  à  frais  communs  sur  une  stèle  d’airain  à 
Olympie26.  Il  arrivait  aussi  que,  pour  des  traités  très 
importants,  on  en  faisait  déposer  une  copie,  non  seule¬ 
ment  dans  les  villes  intéressées,  mais  dans  plusieurs 
sanctuaires  célèbres,  à  Olympie,  à  Delphes,  dans  l’isthme 
et  à  Némée27.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples 
à  profusion. 

1  Corp.  inscr.  gr.  106.  —  2  C.  i.  att.  II,  S89.  —  3  lb.  581.  —  4  lb.  575.—  3  C.'i. 
gr.  2270,  2271.  —  6  Jb.  3972.  _  7  lb.  1689  b.  —  8  lb.  2329,  2331,  2332.  —  9  lb. 
1052.  —  10  Jb.  2360.  —  U  Olympia ,  V,  p.  1  cl  suiv.  —  12  C.  i.  gr.  2905  et  suiv. 

—  13  Wood,  Ephesus,  Append.  11,  p.  30  et  38.  Le  mur  qui  avait  été  utilisé  pour 
iuscrire  ces  décrets  a  été  pillé  ensuite  pour  la  réparation  du  grand  théâtre.  Cf. 
Greekinsc.  in  the  British  Muséum ,  III,  2,  p.  89  et  suiv.;  cf.  il0  447.  —  H  Cf.  ce 
que  dit  à  ce  sujet  Franz,  Elem.  epigr.  graecae,  p.  315.  —  1“  G.  i.  gr.  2350,  2353, 
2357,  2671,  2715,  3048,  3058,  3063,  etc.;  Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  583  et  590 

—  16  C.  i.gr.  112.  —  17  C.  i.  gr.  2483.  —  18  C.  i.  gr.  2715.  —  10  C.  i.  gr.  3562 

—  20  lb.  2678  ;  Time.  V,  47.  —  21  Wood,  Ephesus,  p.  43.  —  22  lb.  app.  VI 
cf.  Greek  insc.  in  the  British  Muséum ,  III,  2,  p.  117  et  s.  —  23  c.  i.  gr.  2155 

—  24  C.  i.  gr.  118.  —  25  C.  i.  gr.  2715.  —  26  Thuc.  V,  47.  —  27  Ibid.  V,  18 

—  28  Probus,  III,  10  ;  Lex  Acilia ,  1.  65  et  66  ;  Sc.  de  Bacchanal.  à  la  (in.  —  29  Cf 
Voigt,  XII  Tafeln ,  1,  p.  51.  —  30  Zouaras,  VII,  18  ;  Dig.  1,  2,  2,  §  4.  — 31  Dionys 

V. 


A  Rome,  il  n’y  avait  pas  non  plus  de  lieu  spécialement 
affecté  à  la  publication  des  actes  officiels;  la  règle  était 
de  les  afficher  palcim,  ubi  de  piano  recte  legi  possini  , 
mais  l’endroit  précis  dépendait  de  la  nature  même  des 
lois;  on  choisissait  le  monument  auquel  elles  se  rappor¬ 
taient  et  qui  semblait  le  plus  propre  a  les  recevoir.  Ainsi 
les  tables  de  bois  ou  de  bronze 29,  où  étaient  transcrites  les 
lois  des  Douze  tables,  furent  placées  au  forum  ,0,  le  règle¬ 
ment  du  temple  de  Diane  Aventine,  sur  I  Aventin  31 ,  celui 
qui  voulait  ut  praelor  Idibus  Septembribus  clavurn  pangat 
dans  le  mur  de  la  cella  du  Capitole,  était  fixé  dans  la  par¬ 
tie  du  temple  Capitolin  réservée  à  Minerve  ",  une  loi  re¬ 
lative  aux  séances  du  Sénat  que  mentionne  Cicéron33  à  la 
porte  de  la  curie.  Au  Capitole,  on  exposait  sur  tables  de 
bronze34  les  traités  internationaux,  les  lois  relatives  à 
l’immunité,  à  la  collation  de  la  cité  et  du  conubium ,  en 
faveur  de  communes  pérégrines  ou  de  pérégrins  isolés  3  ’. 
M.  Mommsen  a  établi  que  ces  tables  étaient  affichées  au 
mur  du  temple  de  la  Fides  populi  romani  ou  des  monu- 
mentssitués  aux  environs  immédiats30.  Tous  les  diplômes 
militaires  antérieurs  à  l’an  90  que  nous  possédons  con¬ 
firment  le  fait;  après  cette  date  on  trouve  indiqué,  au 
lieu  du  Capitole,  le  temple  d’Auguste  ad  Minervam 3\ 
Quant  aux  édits  des  magistrats  ou  des  empereurs,  qui 
ne  s’appliquaient  d’habitude  qu  a  des  cas  particuliers 
et  ne  prétendaient  pas  à  une  durée  indéfinie  comme 
les  lois  ou  les  traités,  on  ne  les  copiait  sur  bronze  que 
dans  des  circonstances  particulières38.  Pour  eux  aussi, 
le  lieu  d’affichage  varie  suivant  les  cas  :  on  cite  le  forum 
de  Trajan39,  Yatrium  Minervaei0,  le  forum  Suarium 
le  forum  Apronianum 42.  Ces  dispositions  étaient  noti¬ 
fiées  à  tous  les  magistrats  et  fonctionnaires  chargés 
de  les  appliquer  en  province  ou  aux  intéressés  qui,  la 
plupart  du  temps,  s’empressaient  de  faire  graver  une 
copie  de  l’ordonnance  impériale  sur  une  stèle  ou  sur 
une  pierre  qu’on  exposait  en  bonne  place,  dans  un 
temple  de  la  ville  43,  au  forum44  ou  dans  quelque  monu¬ 
ment  important45. 

Les  autres  documents  officiels  romains  étaient  affichés 
pareillement  à  l’endroit  le  mieux  approprié.  L’exemple 
le  plus  frappant  nous  est  fourni  par  les  fastes  consulaires 
et  triomphaux.  Une  étude  approfondie  des  fragments 
qui  nous  en  sont  parvenus  a  permis  non  seulement  d’affir¬ 
mer  qu’ils  figuraient  sur  les  murs  de  la  ftegia,  demeure 
dupon^i/ej?  niaxj'mtfsetlieuderéunion  des  pontifes  chargés 
de  la  rédaction  des  fastes  romains  l0,  mais  d’arriver  à  la 
reconstitution  de  l’édifice  et  d’indiquer  comment  ils  y 
étaient  disposés47  (tîg.  4073).  Les  municipalités,  qui  imi¬ 
taient  en  tout  l’exemple  de  Rome,  agissaient  de  même. 
Lorsqu’un  décret  était  rendu,  on  en  déposait  la  teneur 
aux  archives  ;  mais,  de  plus,  il  arriva  plus  d’une  fois 
qu’on  le  fit  graver  sur  bronze  48  ou  sur  pierre49,  et  que  la 

IV,  26.-  32  Liv.  VII.  3.  —  33  Ad  Alt.  III,  15,  6.  —  34  Cic.  Cat.  III,  8,  19  ;  Jul. 
Obseq.  68  ;  Dion.  Cass.  XXXVII,  9;  XLI,  14.  —  3.;  Suet.  Vesp.  8;  App.  Syr.  39. 

_  36  Annali,  1858,  p.  119  et  suiv.  —  37  Cf.  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  111, 

p.  2034,  qui  a  dressé  la  liste  de  tous  les  endroits  du  Capitole  où  étaient  affichés 
ces  diplômes  :  aedes  Fidei  populi  romain,  aedes  thensarum,  basis  Q.  Marci 
Regis,  ara  genlis  Juliae,  basis  Jouis  Africi,  etc.  —  38  Cod.  Theod.  VI,  35,  4  ;  XI, 
27,  1  ;  XII,  5,  2;  XIV,  4,  4,  §  4  ;  13,  1  ;  16,  3.  —  39  Ibid.  IX,  7,  6;  X,  10,  2  et  31 . 

—  40  Collât.  V,  3.  —  41  Cod.  Theod.  XIV,  4,  4.  —  42  Ibid.  XIII,  5,  29. 

—  43  c.  inscr.  lat.  III,  355  (Lettre  de  Trajau  à  Avidius  Quietus  gravée  sur  la 
cella  de  Jupiter)  ;  Ibid.  184  (Rescrit  de  Valerius  et  de  Gallien  aux  habitants  de 
Boetocéce  fixé  au  mur  du  péribole  d’un  temple).  —  44  C.  i.  I.  III,  p.  813  (Édit  de 
Dioclétien  trouvé  au  forum  de  Mégare).  —  45  lb.  p.  804  (Édit  trouvé  dans  la  curie 
de  Stratonicée).  —  46  c.  i.  lat.  I,  2,  p.  5.  —  47  Ibid.  pi.  I  a.  —  48  C.  i.  I. 
XIV,  2795.  —  49  lb.  XI,  1420,  1421. 


6S 


copie  ainsi  obtenue  fut  exposée  soit  au  forum  l,  soit  dans 
un  temple5  ;  l'album  des  décurions  de  Timgad  a  été 
trouvé  au  milieu  des  ruines  de  la  curie3.  Il  en  était 
ainsi,  en  particulier,  pour  les  décrets  de  patronat. 


Nous  savons  parleur  libellé  même  qu’on  en  transcrivait 
deux  copies  sur  bronze,  l  une  devant  être  gardée  par 
la  cité  contractante'*,  l’autre  devant  être  affichée  par 
le  bénéficiaire  dans  son  atrium  6,  ce  que  certaines 


touilles  heureuses  auraient  suffi  à  nous  apprendre0. 

Actes  des  corporations  civiles  ou  religieuses.  —  Les  do¬ 
cuments  relatifs  aux  corporations  étaient  naturellement 
affichés  dans  le  lieu  de  réunion  de  ces  corporations  : 
celui  du  collège  de  Diane  et  d’Antinoiis  était  gravé  sub 
tetrastylo  Antinoi,  parte  interiore 7,  ce  qui  n’avait  pas 
empêché  de  le  graver  une  seconde  fois  dans  le  bain 
public  où  les  quinquennales  devaient  fournir  de  l’huile  à 
leurs  confrères  les  jours  de  fête8  ;  les  fastes  des  collèges 
funéraires  figuraient  sur  le  monument  qui  leur  appar¬ 
tenait  et  en  vue  duquel  ils  étaient  constitués 9  ;  les  règle¬ 
ments  des  collèges  militaires  ont  été  retrouvés  sur  des 
bases  demi-circulaires,  qui  garnissaient  l’abside  de  la 
scolai0,  ou  sur  des  stèles  déposées  dans  un  temple11. 
De  même,  en  Grèce,  les  décrets  des  assemblées  collé¬ 
giales  se  gravaient  sur  stèle  et  s’exposaient  dans  l’en¬ 
ceinte  sacrée,  lieu  de  réunion  des  associations  ,2.  Parmi 
les  collèges  religieux,  il  n’est  pas  besoin  de  chercher 
longtemps  pour  trouver  des  exemples.  Tout  le  monde 
sait  que  le  collège  des  Arvales  [arvales],  dont  les  réu¬ 
nions  avaient  lieu  dans  le  bois  sacré  et  autour  du  temple 

(  Corp.  insc.  lat.  XIV,  2795  :  «  in  publico  »  ;  VIII,  15880  :  civitatis  pulcherrimo 
loco  et  celeberrimo  (provient  sans  doute  du  forum).  —  2  //,.  XIV,  2795  (la  copie 
sur  marbre  du  document  était  gravée  au-dessus  de  la  porte  d’un  temple); 
Ib.  1420,  1421.  —  3  Boeswillwaltl  et  Cagnat,  Timgad ,  p.  39.  —  4  A  Rome,  on 
la  déposait  au  (.apitoie,  Corp.  inscr.  gr.  5879.  —  $  C.  i.  I.  VI,  1492  :  hoc 
decreto  in  domo  sua  posito  ;  Ibid.  IX,  259  :  Aput  penates  domus  ejus.  —  Cf. 

C.  i.  I.  VI,  1684-1688  (tables  de  patronat  trouvées  dans  l’atrium  de  la  mai¬ 
son  de  Valerius  Froculus,  sur  le  Coelius). —  7  C.  i.  L.  XIV,  2112.  —  8  [/in¬ 


de  la  Dca,  Dia,  à  cinq  milles  de  Rome,  au  sud-ouest,  a 
laissé  sur  le  stylobate  même  du  temple  et  sur  les  autres 
constructions  du  bois  sacré,  tous  les  procès-verbaux 
de  ses  réunions  depuis  Auguste  jusqu’à  Gordien  ’3. 

Actes  privés.  —  Les  documents  originaux  de  cette 
nature  étaient  écrits  sur  tablettes  ou  papyrus;  mais 
comme  il  n’y  avait  pas  lieu  de  les  faire  connaître  au  pu¬ 
blic,  on  n’en  gravait  des  copies  sur  pierre  ou  sur  bronze 
que  dans  des  cas  particuliers,  lorsque  les  intéressés  y 
trouvaient  quelque  avantage.  Les  Grecs,  à  cet  égard, 
étaient  moins  économes  que  les  Romains  ;  ils  aimaient  à 
placer  leurs  conventions  privées  sous  la  protection  de  la 
divinité  et  en  déposaient  des  exemplaires  autour  des 
temples  :  il  suffit  de  rappeler  cette  nombreuse  suite 
d’actes  d’affranchissements  qu’on  arelevés  dans  l’enceinte 
sacrée  de  Delphes1'*. 

Nous  ne  possédons  rien  de  tel  dans  l’épigraphie  ro¬ 
maine.  Par  contre,  à  Rome  même  ou  en  Italie,  nous 
avons  conservé  le  texte  de  plusieurs  testaments15  ou  do¬ 
nations16,  à  la  suite  d’épitaphes  provenant  de  tombeaux 
riches  et  soignés. 

scriptiou  a  été  trouvée  dans  les  ruines  mêmes  des  bains,  Mommsen,  De  col- 
legiis,  p.  130.  —  9  C.  i.  I.  VI,  10395.  —  10  lb.  VIII,  2550  à  2554,  2556. 

—  O  lb.  2557.  —  12  Cf.  Foucart,  Associations  religieuses ,  p.  17.  Cf.  les 
inscriptions  de  l'appendice,  n°s  7,  8,  24,  25,  20.  —  13  Henzen,  Acta  fratrum 
Arvalium.  —  11  Foucart,  Mémoire  sur  V affranchissement  des  esclaves  par 
forme  de  vente  à  une  divinité,  Paris,  1867  ;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  406  et 
suiv.  —15  C.  i.  I.  VI,  10229  ;  Wilmanns,  315.  —  16  C.  i.  I.  VI,  10231,  10239, 
10247. 
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Documents  religieux .  —  C’est  dans  les  temples  et  dans 
leurs  dépendances  que  l’on  gravait  les  inscriptions  reli¬ 
euses  :  elles  abondaient  dans  les  sanctuaires,  dans  les 
enceintes  sacrées,  autour  des  autels  isolés,  écrites  sur  les 
murs  ou  sur  de  petits  monuments,  surtout  sur  des  stè- 
,es  A  l’entrée,  on  affichait  le  rituel  du  culte1,  les  rela¬ 
tions  des  miracles  opérés  par  le  dieu2,  les  avis  destinés 
à  éclairer  les  fidèles  sur  les  conditions  imposées  aux 
adorateurs 3,  la  liste  des  jours  de  fêtes  où  certaines  céré¬ 
monies  devaient  être  accomplies1.  Dans  le  péribole,  et 
le  long  de  la  voie  sacrée  qui  y  donnait  accès,  étaient  ran- 
„ées  les  stèles  votives,  les  piédestaux  de  statues  divines 
ou  iconiques,  les  autels,  les  offrandes  de  toute  sorte.  On 
en  plaçait  d’autres  dans  le  pronaos  ou  dans  l’opistho- 
dome/d’autres  dans  la  cella;  c’est  là  surtout  qu’on 
disposait  les  ex-voto,  les  accrochant  au  mur  ou  aux  co¬ 
lonnes.  Les  exemples  sont  innombrables,  et  il  suffit  de 
lire  la  description  des  sanctuaires  célèbres  de  la  Grèce, 
comme  Delphes  5  ou  Olympie  °,  pour  se  rendre  compte 
du  nombre  et  de  la  variété  des  documents  religieux  épi¬ 
graphiques  qu’ils  contenaient. 

Le  monde  romain  nous  offrirait  aussi  aisément  des 
analogies1.  L'area 
du  Capitole  à  Rome 
et  sa  cella  étaient 
remplies  d’autels, 
de  statues  de  divi¬ 
nités  ou  de  person¬ 
nages  historiques, 
de  trophées',  de 
boucliers,  de  ta¬ 
blettes  rappelant 
les  grandes  vic¬ 
toires  de  la  Répu¬ 
blique,  etc.8.  Veut- 
on  un  exemple 
beaucoup  moins 
ambitieux?  On  a 
fouillé  en  1887,  à 
Ostie,  la  caserne 
des  vigiles ,  et  l’on  y  a  découvert  une  petite  chapelle  con¬ 
sacrée  au  culte  des  empereurs.  Le  fond  en  était  garni  d’un 
banc  où  l’on  a  trouvé  encore  en  place  six  piédestaux 
qui  supportaient  autrefois  des  statues  impériales;  d’au¬ 
tres  étaient  placées  de  chaque  côté  de  l’entrée9  (fig.  4076). 
On  trouvera  à  l’article  uonarium  de  nombreuses  repré¬ 
sentations  d’offrandes  religieuses,  dont  un  grand 
nombre  portent  des  inscriptions  ;  il  est  même  question, 
dans  un  paragraphe  spécial,  de  ces  inscriptions ,n. 

Un  détail  curieux  à  noter,  à  propos  des  textes  épigra¬ 
phiques  accumulés  ainsi  dans  les  enceintes  sacrées,  c’est 
qu’ils  ne  sont  pas  toujours  gravés  sur  des  monuments 
spécialement  destinés  à  cet  usage.  Pour  éviter  l’achat 
de  stèles  ou  de  morceaux  de  marbre,  il  arrivait  que  le 

*  Aôïivaïov,  II,  p.  237  (Myconos)  ;  C .  i .  I.  I,  60 3  (Furfo);  Ib.  1933  (Satonae)  ;  VIII, 
1 1 790  (Mactaris)  ;  VI,  826  (Rome).  —  2  Les  stèles  d’Épidaure  (Eo.  àçyatoV.  1883,  p.  199 
et  suiv.)  étaient  fixées  à  l’entrée  même  de  YAbaton  (Defranc  et  Léchât,  Epidaure , 
P*  132,  note  1)  qui  s’étendait  assez  près  de  la  cella.  —  :1  Le  Bas-Foucart,  II,  p.  1(1 
(Lindos)  ;  C.  i.att.  III,  1,  73,  74  (mines  du  Laurium).  —  V  Calendar.  Arvalium  (C.  i. 
I.  I,  p.  214);  Calendar.  min.  I,  G,  trouvé  dans  le  temple  de  la  Concorde  {Ibid.  p.  250). 
— c  Paus.  X,  5  et  suiv.  —  o  paus.  V,  10  et  suiv.  ;  VI  ;  Laloux  et  Monceaux,  Res¬ 
tauration  d' Olympie.  p.  93  et  suiv.  —  1  Pausan.  X,  8  et  suiv.  ;  Foucart,  Mém.  sur  les 
mines  et  Vhist.  de  Delphes ,  p.  23  et  suiv.;  Bull,  de  corr.  hell.  1893,  p.  212,  et 
SUIV,,  217  et  suiv.;  Cil  et  suiv.,  1894,  p.  177,  179  et  suiv.  —  8  De  Ruggiero,  Dizion. 
epigraf ,,  s.  v.  Capitolium.  (II,  p.  92);  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  III,  p.  381 


particulier  ou  la  communauté  qui  désiraient  placer  leur.-’ 
conventions  sous  la  protection  du  dieu  et  cela  se  rcn 
contre  surtout  pour  les  actes  d’affranchissement  ou  les 
décrets  de  proxénie  —  se  servaient  soit  d  un  pan  de 
mur,  soit  des  parties  restées  libres  sur  un  autel  apres  la 
gravure  d’une  première  inscription.  Ainsi  le  mur  pelas- 
gique  de  Delphes  (voir  la  fig.  4077)  a  été  poli  plus  ou 
moins  parfaitement  par  ceux  qui  voulaient  y  giavei 
des  actes  d’affranchissement11.  A  Oropos,  on  a  trouvé 
des  bases  de  statues  où  avaient  été  gravés  postérieure¬ 
ment  des  décrets  de  proxénie;  à  l’époque  romaine  on 
alla  plus  loin  ;  on  effaça  la  dédicace  de  la  statue  primitive 
pour  y  substituer  une  autre  dédicace  appropriée  a  la 
nouvelle  statue  qu’on  plaça  alors  sur  la  base  ;  mais  on 
ne  toucha  pas  à  la  signature  d’artiste  qui  se  rapportait 
à  l’ancienne  12.  A  Orchomène,  un  autel  circulaire  dédie 
à  une  divinité  a  reçu  dans  la  suite  quatre  actes  de  con¬ 
sécrations  d’esclaves  à  Serapis  et  à  Isis13.  De  même,  a 
Rome,  les  frères  Arvales  avaient  commencé  par  inscrire 
leurs  procès-verbaux  sur  les  murs  du  temple  de  la  Dea 
Dia  ou  sur  le  stylobate;  à  partir  du  commencement  du 
me  siècle,  on  profita  des  espaces  vides  laissés  entre  les 

anciennes  inscrip¬ 
tions  pour  en  ajou¬ 
ter  de  nouvelles  ; 
quand  la  place  fit 
de  nouveau  défaut, 
on  utilisa  les  autres 
constructions  du 
bois  sacré ,  des 
sièges,  des  bancs, 
des  tables11.  C’est 
la  même  considé¬ 
ration  qui  a  con¬ 
duit  les  fidèles  et 
les  pèlerinsàtracer 
à  la  pointe  ou  au 
charbon  leurs  for¬ 
mules  d’adoration 
ou  de  prières  sur 
la  muraille  des  sanctuaires  qu’ils  visitaient. 

Inscriptions  gravées  sur  les  édifices  publics.  —  La  cou¬ 
tume  d’indiquer  par  une  inscription  tracée  en  grands  ca¬ 
ractères  le  nom  de  celui  qui  a  fourni  l’argent  pour  la 
construction  d’un  édifice  et  la  nature  de  l’édifice,  ne 
semble  pas  avoir  été  très  répandue  dans  l’antiquité 
grecque.  Deux  exemples  assez  anciens  en  sont  fournis 
l’un  par  le  portique  des  Athéniens  à  Delphes  (fig.  4077), 
le  second  par  un  temple  de  Diane  à  Syracuse 11  est  re¬ 
marquable  que  dans  l’un  et  l’autre  cas  l’inscription  se 
développe  sur  la  marche  supérieure  des  degrés  qui  per¬ 
mettent  d’accéder  à  l’édifice,  mais  on  ne  semble  pas  à  la 
même  époque  avoir  pratiqué  l’usage  d’inscrire  ces  sortes 
de  renseignements  sur  l’architrave  du  monument.  U  faut 

et  s.;  394  et  s.  —  o  Notizie  d.  Scavi,  1889,  p.  72  et  3.  —  10  par  exemple, 
les  tablettes  de  plomb  (exsecrationes,  defixiones )  trouvées  à  Cnide  (Newton, 
History  of  discoveries,  II,  2e  partie,  p.  720  et  suiv.)  ont  été  recueillies  dans 
une  enceinte  sacrée  dédiée  à  Déméter,  Perséphone  et  Piuton.  —  11  Foucart, 
Ruines  de  Delphes ,  p.  89  ;  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  397  et  suiv. 
—  13  C.  inscr.  gr.  sept.  I,  p.  72  et  suiv.  —  13  Decharme,  Insc.  de  la  Béotie,  1  à  4. 

_ n  Henzen,  Acta  Arval.  p.  25.  —  16  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  12 

et  suiv.  Lettres  hautes  de  0  m.  18.  La  figure  4077,  où  l’on  voit  également  le  mur 
pélasgique  couvert  d’inscriptions,  a  été  exécutée  d’après  une  photographie  que 
nous  devons  à  M.  Hauvelle.  —  *0  C.  inscr.  gr.  Sic.  et  Ital.  t  (Lettres  hautes 
de  0  m.  IS  O  m.  18). 


Fig.  4076.  —  Piédestaux  de  statues  portant  des  inscriptions  religieuses. 
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descendre  à  une  date  relativement  récente  pour  en  trou¬ 
ver  les  premiers  exemples  certains,  à  l’âge  des  rois  de 
Pergame.  Deux  porti - 
ques,las/onduroi  Atlale  II 
il  Athènes  (fig.  4078),  et  le 
portique  du  péribole  du 
temple  d’Athénê  Polias  à 
Pergame,  présentent  une 
inscription  gravée  sur 
l'architrave  au-dessous 
des  triglyphes1.  A  partir 
de  cette  date,  les  exem¬ 
ples  s'en  multiplient-  et 
les  Romains  ne  connais¬ 
sent  pas  d’autre  façon  de 
procéder.  C'est  sur  l’ar¬ 
chitrave  que  se  lit  la  dé¬ 
dicace  du  temple  de  Ves- 
pasien  et  du  temple  de 
Saturne,  à  Rome3,  celle 
de  l’arc  d’Ürange 4  (plus 
haut,  lig.  4070),  celle  du 
portique  d’Octavie  B.  Rarement,  on  remonte  jusqu’à  la 
frise  (Panthéon  d’Agrippa  6,  temple  du  Capitole,  à 


Rougga7),  sauf  sur  les  arcs  de  triomphe  où  l'on  utilise 
pour  l’inscription  soit  la  frise  (porte  de  Nimes,  arc  de 
Haïdra,  arc  d’Hadrien  à  Athènes,  arc  double  de  Saintes, 

l  La  restitution  des  deux  monuments  a  été  donnée  par  M.  Frankel,  Pergamon  II, 
p.  40  et  41.  On  trouve  déjà  cette  particularité  sur  des  monuments  choragiques  anté¬ 
rieurs,  comme  celui  de  Thrasyllos  et  de  Lysicratès  (320  et  335  av.  J.-C.).  Cf,  Sluarl, 
Alterthum  zu  Athen,  II,  ch.  îv,  pl.  ni.  —  2 Exemple  :  le  portique  de  Philippe  a  Délos 
(Hull.  decorr.  hellén.  I,  p.  221  ;  IV,  p.  216;  VIII,  p.  125).  Pour  les  monumen! s  d’ordre 
dorique,  voir  un  exemple  curieux  dans  Benndorf  et  Nicmann,  Beisen  in  Lykien , 
p  g3.  _  3  p,cber,  Buinen  Borna,  p.  80  et  93.  —  4  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule,  IIP 


do  Trajan  à  Mactar),  soit  l’atlique  (arc  de  Titus 
4079],  arc  de  Septime  Sévère,  arc  de  Constantin  à 

Rome,  arc  d’Auguste  à 
Rimini,  arc  de  Trajan 
à  Ancône,  arc  de  Trajan 
à  Timgad,  en  Afrique8). 
Souvent,  surtout  quand 
l’inscription  rappelle  la 
construction  d’une  partie 
seulement  de  l’édifice, 
celle-ci  est  placée  au- 
dessus  d’une  porte  sur 
le  linteau.  Je  citerai 
comme  exemple  choisi 
entre  mille,  une  porte  du 
théâtre  de  Dionysos  à 
Pergame9  (fig.  4080),  la 
porte  d’entrée  de  la  cella 
du  Capitole  de  Dougga, 
en  Afrique  l0,  celle  du 
portique  d’Eumachie  à 
Pompéi11,  qui  répétait 
l’inscription  gravée  sur  l’architrave  du  portique  n- 
L’inscription  de  la  porte  de  la  citadelle  de  Madaure 
(époque  byzantine)  13  est  placée,  non  plus  sur  le  lin¬ 
teau,  mais  au-dessus  de  l’arc  de  décharge  qui  le  sur¬ 
monte  (fig.  4081). 

Inscriptions  honorifiques.  —  Les  inscriptions  honori¬ 


fiques  —  et  de  cette  catégorie  nous  excluons  ici  les  docu¬ 
ments,  comme  décrets  du  sénat,  ou  décisions  publiques 
destinées  à  honorer  un  citoyen  ou  un  prince,  dont  il  a 
été  parlé  ailleurs  —  c’est-à-dire,  somme  toute,  les  dédi¬ 
caces  de  statues,  se  plaçaient,  comme  il  est  naturel,  sur  la 
base  même  de  ces  statues,  soit  sur  la  partie  horizontale  de 

pl.  xn.  — tiReber,  Op.  cit.  p.  211.  —  t>Ibid,  p.  241.  Sur  le  temple  d'Antonin  et  de 
Fausline,  l’inscription  est  moitié  sur  l’architrave,  moitié  sur  la  frise.  —  7  Saladin,  Nou¬ 
velles  archives  des  Missions,  II  (1892),  pl.  m.  —  8  Cf.  arcus  et  l’article  Triumph-und 
Ehrenbogen,  dans  les  Denkmtiler  des  /class.  Altertums  de  M.  Baumeister.  — 9  Per¬ 
gamon  ( Inscriften ),  n“  230.  —  10  Saladin,  loc.  cit.  —  H  Breton,  Pompera,  p.  124; 
C.  inscr.  lat.  X,  810.  —  12  Ibid.  811  et  812.  —  13  Dielil,  Bapport  sur  deux  missions 
dans  l’Afrique  du  Nord.  p.  00  et  suiv.;  l’Afrique  byzantine,  p.  205. 
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Fig.  4077.  —  Portique  des  Athéniens,  à  Delphes. 
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celle  base1,  clevanl  les  pieds  (fig.  4082),  soit  sur  la  face; 
là  elles  pouvaient  être  gravées  directement,  ou  tracées 
sur  une  tablette  de  bronze  qu’on  fixait  à  la  pierre5. 
Ouand  elles  étaient  très  longues,  elles  envahissaient  la 
corniche,  la  plinthe 
et  parfois  les  côtés 
du  piédestal'1.  Si  l’on 
avait  affaire  à  un 
buste,  reposant  sur 
une  console,  peu 
propre  à  recevoir 
une  inscription,  à 
un  hermès,  ou  à  une  statue  placée  dans  une  niche,  l’in¬ 
scription  se  traçait  sur  l’hermès4,  sur  le  socle  du  buste  5, 
ou  sur  le  mur  au-dessous  de  la  niche  :  tel  fut  le  cas  par 
exemple  pour  certaines  statues  du  forum  d’Auguste  6. 
Il  a  été  question  ailleurs  de  ces  inscriptions  honori- 
liques  [elogium].  Disons,  h  cette  place,  que  les  statuaires 


Fig.  4080.  —  Linteau  de  porte  du  théâtre  de  Pergame 


Sur  les  stèles  (colonnettesou  blocs  rectangulaires  dont 
la  forme  a  varié  avec  les  temps,  l’épitaphe  prend  place 
aisément,  soit  au  milieu  du  monument  s  il  n  y  avait  pas 
de  représentations  figurées,  dans  le  cas  contraire  soi  tau- 

dessus  u,  soit  plus 
souvent  au-dessous 
du  bas-relief  ou  des 
ornements  u,  soit 
même  à  la  fois  au- 
dessus  et  au-des¬ 
sous15.  Sur  les  au¬ 
tels,  elle  occupait  la 
face  antérieure,  comme  les  dédicaces  aux  dieux,  soit 
qu’elles  fussent  gravées  sur  l’autel  même ,n,  soit  qu  elles 
fussent  encastrées  dans  la  maçonnerie  1  ' .  Si  le  corps  étai  1 
incinéré  et  que  les  cendres  fussent  déposées  dans  des 
urnes,  il  y  avait  deux  façons  de  tracer  1  épitaphe,  ou  bien 
sur  l’urne  même  (à  l’outil  ou  au  pinceau)  18,  ou  bien  sur 
la  paroi  du  mur  où  l’urne  était  déposée,  ou  encore  sur 
une  plaque  fixée  à  ce  mur.  C’est  ce  qui  se  passait, 


Fig.  4081. —  Porte  de  la  citadelle  de  Madaure. 

gravaient  leurs  signatures  à  différents  endroits7,  sur  la 
face  antérieure  de  la  base  de  la  statue,  généralement; 
mais  aussi  sur  le  côté8,  sur  la  surface  horizontale9, 
dans  les  cannelures  des  colonnes  servant  de  base  l0,  sur 
une  partie  de  la  statue11  et,  à  une  époque  postérieure, 
sur  la  plinthe12. 

Inscriptions  funéraires.  —  La  place  des  inscriptions 
lunéraires  dépendait  essentiellement  de  la  forme  des 
tombes  ou  des  monuments  funèbres.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  de  longs  développements  à  ce  sujet;  on 
les  trouvera  à  l’article  sepulcrum  ;  nous  nous  bornerons 
aux  renseignements  tout  à  fait  essentiels. 


Fig.  4082.  —  Dédicace  de  statue. 


en  particulier,  dans  les  columbaria  où  chaque  loculus 
était  accompagné  d’une  épitaphe  qu’il  surmontait  ou 
dont  il  était  surmonté19  [columbarium].  Le  corps  était-il 
inhumé  sans  incinération,  il  était  souvent  placé  dans  un 
sarcophage  ou  enfermé  dans  un  caveau  que  1  on  murait; 
en  ce  cas  on  écrivait  l’épitaphe  sur  la  face  du  sarcophage20, 
parfois  dans  un  cartouche  à  queues  d’aronde21,  dans 
un  cartouche  circulaire  22,  dans  une  couronne  23,  ou  sur 
une  des  dalles  qui  servaient  à  fermer  le  caveau,  —  on  sait 
combien  ce  procédé  fut  employé  aux  basses  époques 
dans  les  cryptes  des  catacombes21. 

L’usage  de  placer  l’épitaphe  sur  une  dalle  tombale 
horizontale,  recouvrant  la  sépulture,  remonte  aussi  à 
la  période  chrétienne25.  C’est  également  l’époque  où  l’on 
voit  employer  la  mosaïque  pour  les  inscriptions  funé- 


I  Voir  par  exemple,  Olympia,  V,  n08  146  à  148  ;  154  à  160,  163  à  165. —  2  Q.  inscr. 
yr.  387,  390,  1807.  —  3  Le  marbre  de  Thorigny,  Desjardins,  Gêogr.  de  la  Gaule , 
RI,  p.  201,  contient  une  inscription  sur  la  face  du  monument,  une  sur  le  côté  droit 
et  une  sur  le  côté  gauclie.  —  4  Voy.  ei.ocium,  fig.  2645.  —  6  Cf.  Ibid.  fig.  2644. 

—  0  Lanciani,  Bull.  com.  1889,  p.  73;  Bormann,  Ibid.  p.  481  ;  Hülsen,  C.  i.  lat. 
I,  2,  p.  187.  —  7  Ilirschfeld,  Tituli  statnariorum  sculptorumque  graecorum;  Loewy, 
hiscbriften  griechischer  Bildhauer .  —  8  Loewy,  Op.  cil.  n08  11,  12,  16.  —  Ibid. 
»"  33,  37,  65,  91,  etc.  —  10  Ibid,  n”8  5,  6,  18,  25.  —  H  Ibid,  n»8  3,  128,  329,  333. 

—  12  Ibid,  n"8  292,  293,  331.  —  13  Stackelberg,  Die  Giüber  der  Hellenen,  pl.  i, 


pl.  îv  ;  Catalogue  sommaire  des  marbres  du  Louvre,  n08  41,  100.  —  14  Ib.  n08  29, 
158  161 ,  105,  207,  210,  220,  221,  etc.  ;  Petersen  et  von  I.uscliau,  Beisen  in  Lykien, 
(]g,  40.  —  16  C.  insc.  Sic.  et  ltal.,  1942.  —  lf>  C.  i.  gr.  2545,  2550,  2310.  —  n  C.  i.  I. 
VIII,  p.  1302.  —  1*  C.  i.  gr.  552,  915,  934,  974,  1008,  1009.  —  19  Cf.  dans  ce 
Dictionnaire,  I,  fig.  1740  et  s.  —  20  C.  i.  gr.  926,  1024,  1816,  3029;  Calai,  som¬ 
maire  des  marbres  du  Louvre,  n»8  279,  282,  2010.  —  21  Ib.  3  07  ,  308.  —  22  Ib.  330. 

_  23  Clarac,  II,  pl.  129,  n"  224.  —  24  De  Rossi,  Insc.  christ,  urbis  Bomae,  n“  55, 

38,  75,  77.  81,  86,  90,  116,  165,  291,  581,  etc.  —  25  Le  Blant,  Manuel  d'èpig.  cltrel. 
p.  200  et  suiv. ;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  11046  et  suiv, 


mires  ',  ou  bien  encore  où  l’on  a  l'idée  de  cacher  l’épi¬ 
taphe  en  l’écrivant  sur  la  face  intérieure  du  couvercle  du 
sarcophage,  sur  la  dalle  qui  en  forme  le  fond,  sur  une 
plaque  que  l'on  y  disposait2. 

Mais  la  tombe  pouvait  recevoir  des  proportions  monu¬ 
mentales.  Elle  pouvait,  par  exemple,  affecter  la  forme 
d’un  grand  autel  reposant  sur  une  large  plate-fprme  à 
laquelle  on  accédait  par  des  degrés  ;  les  beaux  tombeaux 
de  Pompéi  ou  de  la  voie  Appienne  peuvent  nous  servir 
de  type:  l’inscription  se  développe  généralement  sur  la 
face  de  l'autel 3.  Elle  pouvait  prendre  les  proportions 
d'un  mausolée  à  deux  étages,  le  premier  servant  de  sou¬ 
bassement,  le  second  formé  d’une  niche  avec  statue  4 
ou  affectant  la  forme  d’un  temple  5;  l’épitaphe  dans  l’un 
et  l'autre  cas  était  tracée  de  préférence  sur  le  soubasse- 


ment6(fig.4083).  Elle  pouvaitprésenterl’aspectsoitd’une 
tour  ronde,  tel  le  sépulcre  de  CaeciliaMetella,  de  Munatius 
Plancus  ou  le  mausolée  d’Hadrien,  soit  d’une  pyramide, 
tel  le  tombeau  de  Cestius  :  l’inscription  funéraire  occupait 
alors  un  espace  plus  ou  moins  étendu  sur  la  face  anté¬ 
rieure  7.  Enfin  si  l’épitaphe  ou  les  documents  dont  on  la 
faisait  suivre  demandaient  un  grand  développement,  il 
fallait  trouver  quelque  procédé  pour  leur  donner  place. 
On  les  gravait  alors  sur  quelque  monument  annexe.  C’esl 
ce  quel’on  fit  pour  le  mausolée  d’Auguste  :  de  chaque  côté 

l  Corp.  insfl.  lat.,  VIH,  2009,  2012;  La  Blanciièrc  el  Gauckler,  Cat.  du  Musée 
Alaoui ,  p.  1 1  et  suiv.;  Saladin,  Desc .  des  Antiquités  de  la  Régence  de  Tunis ,  I, 
p.  14  el  suiv.  —  2  Le  Blant,  Manuel  d'épigr.  chrétienne,  p.  200.  —  3  Breton,  Pom- 
peia,  p.  91,98,  103,  106,  etc.  —  ’>  Saladin,  loc.  cit.  p.  8  et  suiv.;  156  et  suiv. 
—  5  Ibid,  p.  131,  p.  187  et  suiv.;  R.  Cagnat,  Expier,  en  Tunisie ,  I,  pt.  v.  —  o  Cf. 
outre  les  références  des  notes  précédentes,  Lanckoronski,  Niemann  cl  Petersen, 
Villes  de  Pisidie,  II,  p.  118,  120,  121.  —  7  Reber,  Ruinen  Roms,  p.  541  et  607. 

_  8  Res  Gestae  Divi  Aug.  en  télé.  —  9  Petersen  et  Von  Luschau,  Reisen  in 

Lykien,  p.  76  et  suiv.  —  «  Tliucyd.  1,93.  —  11  Liv.  XXXI,  26.  —  12  Suet.  Vesp.  8. 


de  l’entrée  se  dressaient  deux  piliers  de  bronze  portant 
l'index  rerum  gestarum  8.  Un  autre  procédé  consistait  à 
couvrir  le  monument  d’écriture  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
épuisé  la  série  des  pièces  à  graver.  Ainsi  avait-on  fait 
pour  l'héroon  d’un  citoyen  de  Rhodiapolis,  nommé 
Opramoas,  lequel  avait  tenu  à  voir  figurer  sur  son 
tombeau  soixante-quatre  documents  qui  le  concernaient: 
douze  lettres  d’empereur,  dix-neuf  lettres  de  gouverneur, 
et  trente-trois  décrets  honorifiques 9  (fig.  4084). 

VI.  Destinée  des  inscriptions.  —  Le  nombre  des  in¬ 
scriptions  grecques  etromaines  que  nous  avons  conservées 
est  considérable:  en  le  fixant  à  200  000  nous  serons  en 
dessous  de  la  vérité.  Cependant,  et  c’est  une  banalité  de 
le  dire,  celui  des  inscriptions  que  nous  avons  perdues  est 
encore  bien  plus  important.  Leur  destruction  a  commencé 
dès  l’antiquité.  Elle  a  été  l’œuvre  des  événements  bien 
plus  que  de  la  malveillance  humaine.  Les  catastrophes 
naturelles,  les  guerres,  les  incendies  sont  les  grands 
coupables.  Thucydide  raconte  qu’après  la  seconde  guerre 
médique  on  utilisa  pour  la  reconstruction  des  murs 
d’Athènes  toutes  sortes  de  monuments  et  en  particulier 
des  stèles  funéraires 10.  Ce  n’est  évidemment  pas  la  seule 
ville  où  les  choses  se  soient  alors  passées  de  la  sorte. 
Plus  tard,  dans  la  lutte  entre  la  Macédoine  et  Rome,  Phi¬ 
lippe  fit  brûler  les  temples  en  Attique  et  brisa  même  les 
pierres  afin  d’empêcher  qu’on  s’en  servît11.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que,  lors  de  l’incendie  du  Capitole,  à 
l’époque  de  Vespasien,  le  feu  détruisit  trois  mille  tables 
de  bronze  épigraphiques  qui  y  étaientrassemblées 12.  Il  y 
eut  en  Afrique,  en  2G7,  un  grand  tremblement  de  terre 
qui  semble  avoir  bouleversé  plus  d’une  ville13.  Le  camp 
légionnaire  de  Lambèse  en  souffrit  tout  particulièrement  ; 
il  fallut  en  relever  les  édifices  et  spécialement  le  prae- 
iorium.  On  employa  pour  cette  réédification  toutes 
les  pierres  que  l’on  avait  sous  la  main,  bases  votives  ou 
honorifiques,  listes  militaires,  etc. n.  Au  iiic  et  auivc  siècle, 
quand  les  villes  de  Gaule  se  sentirent  menacées  par  les 
invasions  des  Barbares,  les  habitants,  qui  avaient  vécu 
jusque-là  en  toute  sécurité,  songèrent  à  s’entourer  de 
remparts  ;  ils  étaient  pressés  par  le  temps;  ils  prirent 
ce  qu’ils  avaient  sous  la  main,  les  inscriptions  aussi  bien 
que  les  sculptures,  et  les  enfermèrent,  comme  autant  de 
matériaux  de  construction  tout  taillés,  dans  leurs  fortifi¬ 
cations  hâtives,  où  nous  les  retrouvons  peu  à  peu.  Ainsi 
se  sont  bâtis  les  remparts  d’Arlon  et  de  Tongres1:j,  ceux 
de  Saintes10,  ceux  de  Bordeaux17,  ceux  de  Sens,  de 
Bourges,  de  Dijon,  de  Périgueux,  etc. 18.  Le  même  fait  se 
produisit  deux  siècles  plus  tard  en  Afrique  lorsque  les 
Byzantins  couvrirent  le  pays  de  forteresses,  après  en 
avoir  chassé  les  Vandales  :  les  murs  qu’ils  élevèrent  alors 
et  qui  subsistent  encore  en  partie  de  nos  jours  sont  entiè¬ 
rement  faits  de  morceaux  empruntés  et  surtout  d’autels 
ou  de  bases  portant  des  inscriptions19.  L’histoire  monu¬ 
mentale  de  la  ville  de  Rome  pourrait  fournir  bien  des 
détails  analogues  20 . 

Mais  la  ladrerie,  la  sottise  ou  la  malveillance  des 

—  13  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2480,  2481.  Ce  seraient  aussi  des  tremblements  de  terre 
qui  auraient  détruit  plusieurs  foislc  lemplede  Delphes  (Bull,  decorr.  hell.  XX,  p.  681 
et  suiv.).  —  14  R.  Cagnat,  Armée  d'Afrique,  p.  506.  —  15  H.  Schuormans,  Remparts 
d'Arlon  et  de  Tongres  ( Bulletin  des  commissions  royales  d'art  et  d’ archéologie, 
1877,  p.  451  et  suiv.)  —  16  L.  Audiat,  Fouilles  dans  les  remparts  gallo-romains 
de  Saintes,  p.  1  et  suiv.  —  17  Jullian,  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bor¬ 
deaux,  1888,  p.  381  et  suiv.  —  18  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie  ( ère  gallo- 
romaine),  p.  631  et  suiv.  —  l»  Dielil,  l'Afrique  byzantine,  p.  174  et  suiv.  —  20  Voir 
Lanciani,  Theruiris  ofancient  Rom,  p.99  et  suiv. 
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hommes  ont  aussi  leur  part  dans  la  destruction  des  textes 
épigraphiques.  Il  arrivait  fréquemment  en  Grèce  à  l’épo- 
aue  romaine  que,  par  économie,  on  martelait  des  dédicaces 

antiques  pour  les  remplacer  par  de  nouvelles  inscrip¬ 
tions  comme 
on  transformait 
les  statues  pôur 
leur  faire  repré¬ 
senter  les  hé¬ 
ros  du  jour  que 
l’on  voulait  ho¬ 
norer  L 

Parfois  on  ne 
prenait  même 
pas  la  peine  d’ef¬ 
facer  le  texte 
auquel  on  n’atta¬ 
chait  plus  d’im¬ 
portance.  On  en 
écrivait  un  autre 
par-dessus  l’an¬ 
cien2,  ou  l’on  re¬ 
tournait  la  pierre 
la  tête  en  bas  de 
façon  à  se  servir 
de  la  partie  res¬ 
tée  libre  au-des¬ 
sous  de  la  pre¬ 
mière  gravure  3  ; 
ou  bien  encore 
on  utilisait  les 
faces  latérales  de 
la  pierre  4,  sou¬ 
vent  aussi  la  face 
postérie ure  8. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  tous  ces  détails. 

Cette  pratique  a  été  suivie  également  dans  le  monde 
romain  pour  les  inscriptions  latines6.  Rien  n  était  plus 
aisé,  lorsqu’on  se  trouvait  en  présence  d’une  plaque  de 
marbre  encastrée  dans  quelque  monument  ;  on  gravait 
au  revers  quelque  ex-voto  ou  quelque  épitaphe,  et  1  on 
cachait  dans  la  maçonnerie  le  côté  qui  auparavant  était 
exposé  aux  yeux.  Les  exemples  sont  très  nombreux  dans 
l’épigraphie  chrétienne7. 

A  de  semblables  procédés,  il  ne  faut  chercher  d  autre 
cause  que  le  désir  de  se  procurer  au  moindre  prix  pos¬ 
sible  la  matière  nécessaire  à  la  gravure  d’une  inscription. 
Voici  où  apparaît  la  malveillance  et  la  cupidité.  Il  arri¬ 
vait,  semble-t-il,  assez  souvent  que  l’on  brisât  les  tombes 
pour  les  violer  et  y  chercher  des  trésors  que  l’on  n’y 
trouvait  guère  8  ou  que  l’on  effaçât  l'inscription  d  un 
monument  funéraire  pour  faire  disparaître  par  là  toute 
trace  de  propriété  du  défunt  et  pour  s’emparer  du 
terrain9.  De  là  ces  menaces  que  contiennent  les  épitaphes 

1  Dio  Chrysost.  Orat.  XXI,  86  et  p.  612.  -  !C.  inscr.  att.  III,  SIO,  639. 
—  3  Corp.  insc r.  att.  III,  582.  —  4  Corp.  inscr.  att.  III,  682.  —  5  C.  i.  att.  III,  589, 
632,  700.  —  6  C.  i.  lat.  X,  1072  (sur  le  côté  C.  inscr.  lat.  I,  557);  Ib.  Il, 
3302  (au  revers  d’une  inscription  ibérique)  ;  Ib.  V,  1948  (pierre  où  le  mot  VI R 
est  écrit  dans  un  sens,  dans  l’autre  une  épitaphe)  ;  Ib.  6604,  6605,  8247  ;  Ibid.  6652 
(dédicace  à  Vespasien  et  au  revers  dédicace  à  Mars  conservator)  ;  Ibid.  VI,  166 
(dédicace  aux  Nymphes  sur  laquelle  on  a  ajouté  :  Bonifati  vivas  sacerdus)  ;  Epli . 
eP*gr.  V,  1072,  1073  (deux  inscriptions  impériales  sur  le  môme  milliaire);  Ib. 
H 10,  1111  (kl.)  ;  Ib.  1114,  1115  (id.)  ;  Ib.  1138,  1139  (id.)î  Ib.  1144, 1145  (id.),  etc.  ; 
de  Rossi,  Insc.  christ,  urbis  Romae)  I,  nos  937  (3  inscriptions  dont  deux  marte¬ 
lées),  n°  452  (2  inscriptions  l’une  dans  un  sens,  l'autre  dans  l’autre)  ;  Rev.  bi - 
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contre  ceux  qui  viendraient  troubler  le  repos  du  mort 
et  le  chasser  de  sa  sépulture10  :  «  Qui  hoc  litulum  sustu- 
lerit,  habeat  iralas  timbras  qui  hic  posili  sunl 11  !  » 

D’autres  fois,  on  brisait  ou  on  effaçait  les  monu¬ 
ments  épigraphi¬ 
ques  par  haine 
politique.  Dé- 
mosthène  se 
plaint  dans  un 
de  ses  discours 
qu’on  ait  détruit 
volontairement 
un  décret  que  les 
0'hg.ô  Txi  avaient 
fait  graver  en 
son  honneur  12. 
Tite  Live  rap¬ 
porte  un  fait  ana¬ 
logue  :  les  Athé¬ 
niens,  après  la 
défaite  du  roi 
Philippe,  décré¬ 
tèrent  que  ses 
statues  et  les  ba¬ 
ses  avec  inscrip¬ 
tions  qu’elles 
surmontaien  t 
seraient  anéan¬ 
ties  13.  La  chute 
de  Séjan,  le  fa¬ 
vori  de  Tibère, 
fut  suivie  d’une 
mesure  sem¬ 
blable  ;  le  peuple 
renversa  toutes 


4084.  —  Inscriptions  d'un  héroon  funéraire. 


ses  statues  et  n’épargna  son  nom  sur  aucun  des  mo¬ 
numents  où  il  était  inscrit  n.  Chaque  fois  qu’un  em¬ 
pereur  tombait,  victime  de  la  révolution,  pareilles 
scènes  se  reproduisaient  à  Rome  et  même  dans  le  reste 
de  l’Empire.  En  pareil  cas,  pourtant,  on  ne  faisait  pas 
toujours  disparaître  le  monument  sur  lequel  son  nom 
figurait  ;  on  se  contentait  d’effacer  ce  nom  au  ci¬ 
seau13;  ou  bien  on  laissait  l’espace  en  blanc  comme  une 
marque  d’éternelle  réprobation,  ou  bien  on  gravait  à 
la  place  une  phrase  quelconque  destinée  à  masquer  im¬ 
parfaitement  le  vide.  Ainsi,  sur  une  inscription  de 
Pompéi16  où  on  lisait  primitivement  :  Ti.  Cæsare ,  Aelio 
Scjano  ( consulibus ),  on  a  gravé  Ti  Cacsare  Aug.  V. 

(, consule ).  Sur  l’arc  de  Septime  Sévère,  au  forum,  les 
Romains  avaient  écrit,  tout  d  abord,  en  lettres  de  bronze 
scellées  dans  la  pierre,  à  la  quatrième  ligne,  à  la  suite 
des  noms  de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla,  ces  mots, 
qui  se  déchiffrent  encore  grâce  aux  trous  de  scellement 
subsistant  dans  le  monument:  et  P.  Septimio  Getae  nobi- 

blique,  1897,  p.  587  (milliaires  latius  avec  surcharges  de  mois  grecs),  elc. 
_  7  Le  Riant,  Insc.  chrêt.  de  la  Gaule,  p.  29,  et.  Manuel  d’épigr.  chrétienne, 
p.  46;  de  Rossi,  Insc.  clir.  urbis  Romae,  I,  p.  H  el  n05  379,  391,  400,  402,  409, 
445,  452,  638,  705,  713,  750,  773,  798,  865,  953,  elc.  ;  C.  i.  I.  VIII,  13420,  13428, 
13506, 13510, 13517,  13526,  13579..  13621,  13704,  13923,  etc.  (Carlhagc).  -  8  Hesycli. 
«.  n.  Tuli6«ijuio?;  Reinach,  Trai(é  d'épiyr.  p.  429.  —  9  F.  Wamser,  De  jure  sepul- 
crali  Roman,  quid  doceant  tituli,  p.  31  et  suiv.  —  10  Reinach,  loc.  cit.  ;  Wamser, 
loc  ciL  _  11  c.  i.  I.  x,  2487  ;  cf.  III,  6084,  6087  ;  VI,  7556  ;  X,  1971,  3334. 
—  12  Dcmoslh.  p.  1318.  —  13  Liv.  XXXI,  44.  —  H  Juv .  Sat.  X,  58  et  suiv.  —  15  Cf. 
à  ce  sujet,  Zedler,  De  memoriae  damnatione  quae  dicitur,  1885,  et  une  note 
de  mon  Cours  d'épigr.  p.  175  et  176.  —  10  C.  i.  I.  X,  898. 


I  NS 


INS 


lissiino  Cacsari.  On  les  martela  ensuite  et  l’on  écrivit  ; 
p.  p.  oplimis  fortissimisque  principibus  l.  Réciproque¬ 
ment,  lorsqu'un  décret  de  déchéance  avait  été  rendu 
contre  un  personnage,  s’il  y  avait  lieu  de  le  rapporter, 
on  en  effaçait  le  souvenir  en  détruisant  les  inscriptions 
qui  en  faisaient  foi  ou  en  regravant  les  noms  martelés 
sur  les  monuments.  C’est  ainsi  que  disparut  le  décret 
qui  avait  été  rendu  contre  Alcibiade,  condamné  à 
l’exil2;  c’est  ainsi,  également,  qu’on  récrivit  les  noms 
de  l'empereur  Commode,  après  que  Septime  Sévère  eut 
réhabilité  sa  mémoire  3. 

Le  fanatisme  religieux  ne  fut  pas  moins  fatal  aux  in¬ 
scriptions  que  le  fanatisme  politique.  On  sait  que  les  chré¬ 
tiens  n’épargnaient  pas  les  monuments  de  la  religion 
païenne  v,  et  que  leurs  inscriptions  furent,  à  leur  tour, 
brisées  en  mille  pièces  par  l’hérésie  ou  la  barbarie 
triomphante 3. 

La  destruction  des  monuments  épigraphiques  se  con¬ 
tinua,  du  reste,  pendant  tout  le  moyen  âge.  Les  inscrip¬ 
tions  sur  métal  disparurent  les  premières,  à  cause  de  leur 
valeur,  lors  des  invasions  qui  mirent  fin  au  monde 
antique;  depuis  lors,  les  restes  des  édifices  ont  été 
traités  comme  des  carrières,  où  l’on  n’a  cessé  de  puiser 
pour  trouver  des  pierres  de  taille,  du  calcaire  facile  à 
convertir  en  chaux  et  même  de  la  caillasse.  Ceux  qui  ont 
employé  les  bases  de  statues  et  les  stèles  funéraires  dans 
la  construction  de  murs  et  de  maisons  sont  encore  ceux 
qui  ont  le  plus  respecté  ces  témoignages  de  la  vie  antique. 

VIL  Falsification  des  inscriptions.  —  Tandis. que  les 
ignorants  causaient  un  préjudice  considérable  à  la 
science  en  détruisant  les  inscriptions  existantes,  les 
savants  ou  ceux  qui  se  croyaient  tels  n’hésitaient  pas  à 
lui  en  causer  un  autre  en  fabriquant  des  inscriptions 
fausses.  Cette  fraude  remonte  jusqu’à  l’antiquité.  On 
avaitvu  des  villes  ou  les  particuliers  recourir  à  des  textes 
épigraphiques  apocryphes  pour  soutenir  leurs  préten¬ 
tions  ou  leur  vanité  G.  Pausanias  raconte  sans  trop  y 
croire  que  les  Phénéates  lui  montrèrent  une  pierre  épi¬ 
graphique  contenant  des  instructions  adressées  par 
Ulvsse  Totç  7totg.atvou<n  tx;  Ï7C7touç  7  ;  il  est  évident  qu’elle 
n  était  pas  plus  authentique  que  celle  du  lit  d’Alcmène, 
mentionnée  par  le  même  auteur  8.  Les  Messéniens,  pour 
gagner  un  procès  qu’il  avaient  engagé  devant  le  sénat 
romain  contre  les  Lacédémoniens  à  l’époque  de  Tibère, 
produisirent  un  acte,  gravé  sur  de  vénérables  monuments 
de  pierre  et  d’airain  et  relatant  un  ancien  partage  du 
Péloponnèse  entre  les  descendants  d’Hercule9.  Les  cri¬ 
tiques  n'y  ont  pas  ajouté  autant  de  foi  que  les  sénateurs; 
ils  se  contentent  d’excuser  le  procédé  en  l’appelant  une 
«  pieuse  fraude  »  ,n. 

La  même  épithète  ne  convient  pas  aux  inventeurs 
d’inscriptions  de  la  renaissance  ou  des  temps  mo¬ 


dernes.  Ce  n'est  pas  la  piété  qui  les  faisait  agir  11 .  Les 
uns  voulaient  se  donner  la  gloire  d’enrichir  la  science 
par  des  découvertes  importantes;  tels  ceux  qui  nous 
ont  révélé  le  texte  du  sauf-conduit  accordé  par  César 
à  Cicéron  pour  lui  permettre  de  rentrer  en  Italie  12, 
l’épitaphe  du  tombeau  qu’Hannibal  fit  élever  à  Paul  Emile 
après  la  défaite  de  Cannes1,1,  ou  celle  de  Tullia,  femme 
de  Cicéron  u.  D’autres,  à  bout  d’arguments  pour  soute¬ 
nir  une  thèse  historique,  trouvaient,  dans  une  falsifica¬ 
tion,  un  moyen  aisé  de  convaincre  leurs  adversaires  ls. 
Quelques-uns  pensaient  apporter  par  là  des  preuves  in¬ 
déniables  de  l’antiquité  de  leur  ville  natale16  ou  de  leur 
famille.  Cette  manie  fut  celle  de  Lupoli,  évêque  de  Ve- 
nouse17.  Certains,  enfin,  ne  voyaient  dans  ces  inventions 
qu’un  jeu  d’esprit,  un  passe-temps  d'érudit,  ou  même 
une  plaisanterie  qui  ne  tirait  point  à  conséquence.  Le 
plus  célèbre  de  ces  faussaires  est  Pirro  Ligorio  )a.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  transcrire  sur  le  papier  des  inscriptions 
fausses,  il  en  grava  un  grand  nombre  sur  la  pierre  19. 
Il  eut  pour  émule,  en  Italie,  Pratilli  de  Capoue20,  Corsi- 
gnani21,  Antonini 22,  Pollidori  23,  Lupoli34  et  Romanelli38. 

Chaque  pays  a  possédé,  du  reste,  plus  ou  moins  son 
Ligorio.  L’Espagne  produisit  Higuera36  et  Trigueros37,  le 
Portugal  Resende  28,  la  France  Boissard  de  Besançon29, 
Grata  de  Bar-le-Duc  30,  Graverol  de  Nimes  31 ,  Fauris  de 
Saint-Vincent  d’Aix  32,  Baumesmil  de  Limoges  33,  pour  ne 
parler  que  de  ceux  qui  sont  morts  depuis  longtemps  3\ 
l’Allemagne  Gutenstein  3S. 

Toutes  les  inscriptions  fausses  ou  suspectes  sont 
aujourd’hui  signalées  et  publiées  avec  pagination  spéciale 
en  tête  des  différents  tomes  du  Corpus.  Les  progrès  de  la 
science  épigraphique  ont  fourni  des  moyens  à  peu  près 
infaillibles  de  les  reconnaître.  La  tâche  est  surtout  aisée 
quand  la  falsification  a 
été  reproduite  sur  pierre 
ou  sur  bronze,  comme  il 
est  arrivé,  par  exemple, 
pour  Ligorio  ou  pour 
Boissard. 

La  figure  4083  repro¬ 
duit  une  plaque  qui  fai¬ 
sait  jadis  partie,  à  Metz, 
de  la  collection  de  Jean 
Aubry,  beau-frère  de 
Boissard,  et  qui  est  con¬ 
servée  aujourd’hui  au 
musée  de  cette  ville  36. 

L’aspect  seul  du  monu¬ 
ment  avec  le  croissant 
qui  le  surmonte,  la  forme 

des  lettres,  la  façon  don1  elles  sont  creusées,  comme  à 
la  gouge,  au  lieu  d’être  gravées  au  ciseau,  et  taillées  en 


1  C.i.  I.  VI,  1033;  Bormann,  Bullett.  1879,  p.  40.  —  2  plut.  Alcib.  33.  —  3Zedler, 
Op.cit.p.  30.  —  4  Cod.  Theod.  IX,  17,  1,2,  3,  4;  XV,  1,  3G  ;  XVI,  10, 16  et  19;  S.  Greg. 
Nazac.  Anlh.  gr.  (éd.  Tauclinitz),  II,  p.  43,  épigr.  173;  Bull,  de  corr.  hell.  XX, 
p.  730.  —  a  II  suffit  de  voir  en  quel  état  se  retrouvent  les  inscriptions  chrétiennes 
de  Carthage;  C.  ».  I.  VIII,  p.  1348  et  suiv.  ;  cf.  Delattre,  L'épigraphie  chrétienne 
à  Carthage,  p.  6.  Dans  la  basilique  de  Damous-el-Karita,  le  P.  Delattre  a  recueilli 
plus  de  6000  fragments  (Bull.  arch.  du  Comité,  1886,  p.  220  et  suiv.;  Bec.de 
Constantine,  XXIV,  p.  37  et  suiv.  ;  XXV,  p.  279  et  suiv.)  —  6  Corp.  inscr.  gr.  I, 
p.  63.  —  7  l’aus.  VIII,  14,  4.  —  8  Id.  IX,  11.  —  9  Tac.  Ann.  IV,  43.  —  10  Franz, 
Elem.  épigr .  graec.  p.  74.  —  H  Sur  ces  fraudes,  voir  Maffei,  A  rs  critica  lapidaria, 
en  tête  de  Donati,  I,  p.  1  et  suiv.  ;  Orelli,  Insc.  lat.  select,  I,  p.  29  et  suiv.  ;  II, 
p.  376  et  suiv.  ;  III,  p.  23  ;  Waltzing,  Le  recueil  général  des  inscriptions  latines, 
Louvain,  1892,  p.  23  et  s.  ;  cf.  les  références  qu  il  cite  en  note.  —  12  C.  i.  I.  VI,  5, 
8j*.  _  13  Ib.  IX,  99*.  —  14  Ibid.  VI,  5,  3593*.  —  13  Waltzing,  Op.  cit.  p.  87 


et  suiv.  —  16  Ibid.  —  17  Cf.  Bull.  1847,  p.  119.  —  18  Sur  Pirro  Ligorio  et  ses  fal¬ 
sifications,  voir  surtout  Corp.  inscr.  lat.  Il,  p.  12;  VI,  p.  51  et  p.  19*  et  suiv.;  IX, 
p.  48;  Dcssau,  Sitzunsberichte  der  Alcad.  zu  Berlin,  1883,  p.  1879  et  suiv.; 
Henzen,  Commentât .  in  honorent  Alommsenii,  p.  627  et  suiv.  —  19  Henzen,  toc. 
cit.  -  20  c.  ».  I.  IX,  p.  59  et.  X,  p.  373.  -  21  Ib.  p.  36.  -  -’2  Ib.  p.  28  et  X,  p.  20. 
—  23  Ib.  p.  58  et  p.  503.  —  24  Voir  note  17.  —  25  C.  i.  I.  IX,  p.  60.  —  20  C.  ».  I- 
H,  5.  _  27  Ib.  p.  22;  Bhein.  Muséum ,  1862,  p.  228  et  suiv.  —  28  C.  i.  I.  IL 

p.  u.  —  29  C.  i.  I.  ni,  p.  20;  VI,  p.  55;  IX,  p.  30  et  X,  p.  184.  —  30  Corp. 

inscr.  lat.  VI,  6,p.  228*  et  IX,  p.  42.  —  31  Hirschfeld,  Gallische  Studien ,  II,  p-  4  et 
suiv.  —  32  Jb.  p.  10  et  suiv.  —  33  Jullian,  Insc.  de  Bordeaux,  II, 'p.  254  et  suiv.; 
Espérandieu,  Inscr.de  la  cité  des  Lémovices ,  p.  233  et  suiv.  —  34  Sur  les  inscrip¬ 
tions  grecques  de  Fourmont,  cf.  C.  i.  gr.  p.  61  et  s.  —  3ii  C.  i.  I .  III,  P-  32, 

p.  44 -,  XIV,  p.  5  ;  Eph.  epigr.  I,  p.  67  et  suiv.  ;  III,  p.  53  et  suiv.  —  3G  Robert  et 

Cagnat,  Epigr.  gallo-romaine  de  la  Moselle,  II,  p.  32. 
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angle,  la  place  des  points  sur  la  ligne,  sans  parler  de  la  ré¬ 
daction  du  texte  même,  suffisent  à  le  condamner.  On  pour¬ 
rit  citer  bien  d’autres  inscriptions  plus  grossièrement 
..•ravées  encore  que  celle-là 1  ;  mais  cet  exemple  suffit  pour 
indiquer  par  où  les  mystifications  de  cette  sorte  se  trahis¬ 
sent.  Quant  aux  règles  à  suivre  pour  la  critique  des  in¬ 
scriptions  suspectes,  ce  n’estpas  le  lieu  de  les  exposer  ici2. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  ces  inscriptions  faites  de 
toutes  pièces,  avec  certains  textes  antiques  qui,  étant  à 
moitié  effacés,  ont  été  regravés  plus  profondément  à  une 
époque  moderne.  M.Htibner  en  acité  quelques  exemples3, 
parmi  les  pierres  de  Cordoue  \  Vérone5,  Duna-Pentele G,  etc. 
Cette  pratique  est  aussi  condamnable  que  celle  qui  con¬ 
siste  à  passer  les  lettres  à  la  couleur  rouge,  pour  en  rendre 
la  lecture  plus  aisée  au  public  des  musées.  R.  Cagnat. 

INSTITA.  —  I.  Bande  d’étoffe,  ruban,  particulièrement 
la  bordure  qui  garnissait  le  bas  de  la  robe  des  dames 
romaines  [stola,  limbus].  —  II.  Sangle  de  lit  \  E.  S. 

HVSTITOR.  —  Personne  préposée  à  un  commerce  pour 
le  compte  d’une  autre,  soit  dans  un  lieu  fixe  où  les  mar¬ 
chandises  sont  conservées  [institoria  actio],  soit  en  les 
colportant1.  E.  S. 

INSTITORIA  ACTIO.  —  Action  [actio  honoraria),  don¬ 
née  par  le  droit  prétorien  [actio,  praetor]  contre  le  père 
ou  le  maître  qui  avait  préposé  à  un  commerce  son  fils  en 
puissance  ou  son  esclave,  à  raison  des  obligations  con¬ 
tractées  par  ce  dernier  dans  ce  négoce  ' .  Le  nom  de  cette 
action  vient  du  préposé  institor,  placé  à  la  tête  d’une 
entreprise  commerciale2,  quelquefois  une  boutique  ou 
une  taverne  ( laberna  officina )  annexée  au  palais  ou  à  la 
maison  d’un  grand.  Les  marchands  en  gros  eux-mêmes 
(: mercatores  magnariP )  devaient  recourir  à  l’emploi  de 
facteurs  ou  agents,  et  les  prendre  de  préférence  parmi 
leurs  fils  de  famille  ou  leurs  esclaves,  auxquels  ils 
donnaient  le  mandat  d’accomplir  tous  les  actes  relatifs 
à  ce  commerce  4.  [On  pouvait  prendre  des  filles  ou  des 
femmes5.  Nous  savons  que  les  boutiques  étaient  confiées 
le  plus  souvent  à  des  jeunes  gens,  garçons  ou  filles5. 
L 'ins  lit  or  était  donc  juridiquement  le  mandataire  chargé 
d’une  suite  d’opérations  commerciales  et  qui  devait  réa¬ 
liser  des  bénéfices  pour  le  compte  du  mandant.  C  est  en 
cela  qu’il  différait  du  simple  procuralo?’].  Le  mandat 
spécial  confié  à  un  mandataire  donnait  lieu  à  l’action 
prétorienne  quod  jussu  contre  le  mandant 7.  Le  même 
principe  fit  concéder  contre  le  préposant  l’action  insti¬ 
toria,  au  tiers  qui,  en  traitant  avec  Yinstitor,  avait  suivi 
la  foi  du  maître,  comme  si  le  traité  avait  eu  lieu  avec  lui, 
eadem  ratione  8.  Quant  à  un  acte  de  commerce  isolé,  le 
préteur  donna  plus  tard  une  action  analogue  établie  par 
extension,  ad  exemplum  institoriae 9 ,  qui  finit  par  s’appli¬ 
quer  à  toute  négociation,  même  non  commerciale,  faite 
avec  le  préposé10.  C’était  l’intérêtmême  dupère  de  famille 
qui  avait  invité  le  préteur  à  introduire  les  actions  quod 

1  Car  exemple  :  Robert  et  Cagnat,  Op.  cit.  p.  30;  Jullian,  Bull.épigr.  de  la  Gaule ,  V, 
p.  296,  297,  298  ;  Thédonat,  Note  sur  deux  inscriptions  fausses  (Extrait  de  la  Rev. 
arclt.  1880),  p.  8  et  suiv.;  Catal.  somm.  des  marbres  antiques  du  Louvre,  n03  1414, 
1505;  R.  Cagnat,  Bull,  des  antiquaires  de  France,  1896,  p.  108;  Miction, Ibid.  110; 
babelon,  Catal.  des  bronzes  antiques  de  la  biblioth.  nationale ,  p.  734  et  suiv.  —  2 Cf. 
mon  Cours  d'épigr.  p.  341  et  suiv.  ;  Waltzing,  Op.  cit.  p.  84  et  suiv.  —  3  Exempl. 
script,  epigr.  p.  LU.  —4  C.i.  I.  II,  4701,4712.  —  5/6.  V,  8050.  —  «76.  III,  3327. 

INSTITA.  l  Pelron.  Sat.  97. 

INSTITOR.  1  Digcst.  XIV,  3,  3  à  5  et  18;  Senec,  Frag.  52  (Haase);  Ovid.  A. 
am.  1,  423. 

INSTITORIA  ACTIO.  1  Gai.  4,  71  ;  Institut.  4,  7,  2-G  ;  Paul.  Sent.  2,  8,  1  ;  Dig. 
**’  3,  1.  —  2  Dig.  H,  3,  3,  4,  5  p,..  §  j-jo,  7,  §  1-2.  —  3  Apul.  Metam.  I,  p.  27 
Oud.  4  Dig.  14,  3,  3,  5,  13,  §  2.  —  [5/Jiff.  14,  3,  7,  §  1  ;  Institut.  4,  7,  §  ü.  —  KDig. 
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.iussu,  EXEHCiTORlA,  institoria,  etc.  En  effet,  dans  le  droit 
romain  primitif,  qui  n’admettait  pas  le  principe  de  la 
représentation],  si  le  père  de  famille  profitait  des  créances 
acquises  par  les  personnes  placées  sous  sa  puissance”, 
il  n’était  pas  tenu  en  général  des  obligations  civilement 
contractées  parle  fils  de  famille  in  poleslate,  ni  de  celles 
que  l’esclave  ne  pouvait  former  d’après  le  droit  civil 
[obligatio,  servus] .  Mais  pour  que  le  préposé,  fils  en 
puissance  ou  esclave,  eût  du  crédit,  il  fallut  que  le  préteur 
permît  d’agir  contre  le  père  de  famille  a  raison  des 
dettes  du  fils12,  ou  de  celles  de  l’esclave,  quand  elles 
avaient  pour  cause  le  commerce  qu’il  leur  avait  donné 
mandat  de  faire.  [Cette  innovation  du  préteur  remonte 
certainement  à  la  République,  puisque  l’action  institoria 
se  rencontre  chez  les  jurisconsultes  Servius  et  Labco  1J. 
Elle  était  d’autant  plus  utile  que  le  mépris  traditionnel 
des  Romains  pour  le  commerce  obligeait  les  gens  de  qua¬ 
lité  à  employer  des  mandataires  de  ce  genre.]  Sous  ce 
rapport,  le  préteur  a  donc  regardé  1  esclave  comme 
capable  de  s’engager14,  de  manière  à  donner  action 
contre  le  maître;  c’est  par  ce  motif  que  le  préposant  fut 
considéré  par  l’édit  prétorien  comme  pouvant  être  pour¬ 
suivi  par  l’action  du  contrat  passé  avec  Yinstitor.  Il 
fallut  naturellement  modifier  la  formule  de  l’action  par 
une  addition  ( adjectio ),  ou  une  correction,  qui  a  fait 
donnera  ces  actions  par  les  interprètes  le  nom  d’actions 
adjectitiae  qualitatis.  L'inlentio  est  relative  à  la  personne 
du  contractant  en  supposant  la  liberté  chez  l’esclave, 
mais  la  condemnalio  de  la  formule  est  dirigée  contre  le 
préposant 1&.  [Nous  n’avons  pas  le  texte  exact  de  la  for¬ 
mule  ainsi  modifiée  1G.  Une  des  reconstitutions  plus  pro¬ 
bables  est  celle  de  Lenel 17  :  «  Quod  A“*  Aus  de  Lucio 
Titio ,  curn  is  a  J\!o  A’0  tabernae  instructae  praepositus  esset, 
decem  pondo  olei  émit,  cui  rei  Lus  l'u$  a  N°  I\°  praepositus 
erat,  quidquid  obeam  rem  Lum  Tum  Au  A°  dare  facere  oporlel 
ex  fide  bona,  ejus  judex  Num  Num  Au  .4°  condemna;  si  non 
paret ,  absolve,  »  On  voit  que  l'action  donnée  au  moyen 
de  cette  formule  rentre  dans  la  catégorie  des  actions 
indirectes,  puisqu'elle  n’atteint  le  chef  de  famille  que 
pour  des  actes  qui  ne  viennent  pas  de  lui  directement. 
L’exercice  de  l’action  institoria  suppose  une  investiture 
régulière  du  préposé  par  le  préposant  ;  les  pouvoirs 
généraux  conférés  au  préposé  constituent  ce  que  certains 
textes  appellent  la  lex  ou  la  conditio  praeposilionis ,  qui 
doit  être  affichée  en  permanence  à  la  porte  de  la  boutique 
et  rédigée  dans  la  langue  de  l’endroit  en  termes  suffi¬ 
samment  clairs  pour  renseigner  exactement  les  tierces 
personnes13.]  Le  préposant  n’est  tenu  régulièrement  que 
des  obligations  relatives  au  négoce  dont  Yinstitor  a  été 
chargé19;  s’il  y  a  plusieurs  préposants,  ils  peuvent  être 
attaqués  pour  le  tout,  insolidum.  !  Mais  celui  qui  acquitte 
l’obligation  entière  a  recours  contre  les  autres  par  une 
des  actions  pro  socio  ou  commuai  dtvidundo20. \  L’action 

14,  3,  8].  —  7  Gai.  4,  70  ;  Institut.  4,  7,  I  ;  Dig.  15,  4,  I .  —  8  Gai.  4,  71  ;  Institut.  4, 
7,  2.  —  9  C.  Just.  4,  25,  5.  —  10  Dig.  U,  3,  5,  §  1-2, 19  pr.  —  H  Gai.  3,  163  ;  Institut. 
3,  28.  —  12  La  dette  civile  du  fils  permettait  bieu  l'action  contre  lui,  mais  il  n’avait  pas 
de  patrimoine  qui  pût  en  répondre  actuellement.  —  P3  Dig.  14,  3,  5,  §  1-2.]  —  >4  Dig. 

15,  I,  50,  §  2  ;  14,  l,  5,  §  1.  La  dette  naturelle  de  l’esclave  n’est  pas  nouée  par  la  lilis 
contestatio  faite  contre  le  maitre.  —  té  Dig.  14,  1, 1,  §  24  ;  49,  17, 18,  §  50.  —  [16 Elle 
a  été  reconstituée  de  différentes  manières  par  Keller,  Traité  des  actions,  Irad. 
Capmas,  p.  133;  Rudorff,  Boem.  Itechtsgesch.  Il,  1,  48  ;  Baron,  Abhandlungen,  II. 
§  12,  p.  181.  —  17  Das  edictum  perpetuum,  ein  Versuclt  zu  dessen  Wiederherstel- 
lung.  —  '8  Dig.  14, 1, 1,  §12;  14,  3, 11 , 1 3-5.] —  '‘-'Dig.  14,3,  1,5,  §  11-18.  —  [20  Dig. 
14,  3,  13,  §  2,  14.  Il  y  a  discussion  sur  le  caractère  de  cc  lien  commun,  pour  savoir 
s'il  y  a  corréalité  ou  simplement  solidarité.  Voir  Cliot&rd,  De  l’action  institoria, 
p.  85-87. 
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institoria  n'est  pas  donnée  quand  le  préposé  a  évidem¬ 
ment  excédé  les  limites  de  son  mandat1,  ni  quand  le 
préposant  est  un  esclave 2  [ou  un  lils  de  famille],  à 
la  différence  de  ce  qui  se  passe  dans  l’action  exercitoria. 

En  outre,  le  préposant  n'est  pas  lié  à  raison  des  contrats 
passés  par  celui  que  Yinstitor  se  serait  substitué  dans 
l’exercice  de  son  commerce  3;  il  en  est  autrement  tou¬ 
tefois  quand  le  tiers  a  traité  avec  les  apprentis  de  Yins- 
lilor,  discipuli  \  [Le  préposant  est-il  tenu  aussi  des 
délits  et  quasi  délits  commis  par  Yinslitor  ?  IL  y  a  des 
controverses  sur  ce  point  ;  cependant  les  jurisconsultes 
paraissent,  avoir  admis  la  responsabilité  du  préposant,  à 
la  condition  que  les  faits  délictueux  fussent  en  rapport 
étroit  avec  les  fonctions  de  Yinslitor*.  L’action  institoria 
jouit  de  la  perpétuité,  tant  active  que  passive;  elle  se 
donne  pour  et  contre  les  héritiers.]  Le  droit  prétorien 
concéda  plus  tard  l’action  institoire,  alors  même  que  le 
préposé  était  un  homme  libre,  non  en  puissance  du  pré¬ 
posant  G.  C’était  une  grave  dérogation  au  principe  du 
droit  civil  romain  en  vertu  duquel  le  mandataire  en  gé¬ 
néral  devait  bien  compte  au  mandant,  mais  ne  le  repré¬ 
sentait  pas  juridiquement  à  l’égard  du  tiers  [mandatum]. 
Le  principe  de  la  non-représentation  fut  même  en  grande 
partie  éludé  au  moyen  d'une  action  ulilis  institoria  con¬ 
cédée  par  le  préteur  contre  le  mandant  à  celui  qui  avait 
traité  avec  un  mandataire  ordinaire.  [Papinien  paraît  être 
entré  le  premier  dans  cette  voie  et  son  opinion  fut 
acceptée  par  Ulpien  et  Paul.]  On  accorda  donc  une  con- 
dictio  atilis ,  en  cas  de  mandat  ou  de  stipulation,  une 
action  utile  empli  ou  ex  ernplo  ou  venditi ,  s’il  y  avait  eu 
vente,  etc.  7  ;  en  un  mot  l’action  même  du  contrat 
étendue  utilitalis  causa  contre  le  mandant.  Bien  plus, 
Julien  et  Paul  admirent  une  condiclio  directa  contre  celui 
qui,  en  traitant  avec  un  institor,  avait  suivi  la  foi  du  pré¬ 
posant8  et  ce  système  fut  consacré  par  les  Institutes  de 
Justinien9,  attendu  qu’il  y  avait  ici  res  crédita10.  [La 
condiclio  directa  a-t-elle  remplacé  absolument  les  actions 
originaires?  Cette  question  est  controversée.  En  tout 
cas  la  vieille  règle  de  la  non-représentation  n’a  jamais 
complètement  disparu  ;  et  la  personne  du  représentant 
n’a  jamais  été  mise  hors  de  cause  M. 

Quels  ont  été  d’autre  part  les  recours  accordés  au  pré¬ 
posant  contre  les  tiers?  L’action  institoire  n’avait  été 
créée  à  l’origine  qu’en  faveur  des  tiers  créanciers  ;  il 
fallait  cependant  sauvegarder  les  intérêts  du  préposant. 
Si  le  préposé  était  sous  sa  puissance,  il  acquérait  natu¬ 
rellement  les  actions  mêmes  du  contrat;  mais  dans  les 
autres  cas  le  préposant  ne  pouvait  atteindre  directement 
les  tiers  débiteurs  ;  ce  fut  pour  cette  raison  que  les  juris¬ 
consultes  finirent  par  lui  accorder  une  action  utile  ;  ce 
fut  au  moins  la  doctrine  d’Ulpien  et  de  Marcellus12; 

1  Dig.ib,  3,  11,  §  1-5.—  2  Dig.  14,  1, 1,  §19-20.  —  3  Dig.  14,1,  1,  §  5.  —  *  Pau 
Sent.  2,  8,  3.—  [S  Dig.  14,  3,5,  §  8-10,  H,  §4.]  —  0  Institut.  4,  7,  §  2.  —  7  Dig.  3,  5. 
31  pr.  ;  14,  3,  16  et  19  ;  17,  1,  10,  §  5  ;  Cod.  Just.  4,  25,  15.  —  »  Dig.  12, 1,  9  et  29  ; 
14,  3,  17,  §  5;  17,  2,  84.  —  9  Institut.  4,  7,  8.  —  10  Cf.  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II, 
n»  1186.  —  [11  Voir  Accarias,  Précis  de  droit  romain ,  3»éd.t.  II,  n°  637.  —  12  Dig. 
19,  1,  13,  §  25;  14,  3,  1.  —  13  Dig.  4G,  5,  5.  —  «■  Dig.  14,  3,  2].  —  Bibliographie. 
Heineccius,  Antiq.  rôm.  syntagma,  IV,  7,  1-3;  [Doneau,  Comment,  de  jur.  civil. 
IV,  15,  r.  49  ;]  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  619  ;  Burcliardi, 
Lehrbuch  des  rôm.  Redits,  1854,  II,  §  251  ;  Rudorff,  Rôm.  Rechtsgesch.  1859,  II, 
§48;  Du  Caurroy,  Institutes  expliquées,  8e  éd.,  1851,  II,  n»5  1279,  1280,  128G; 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instituts  de  Justinien,  12*  éd.  Paris,  1880,  III, 
il»5  1555,  2201-2210  et  note  de  Labbé,  III,  append.  IX,  5;  Demangeat,  Cours  élém.  de 
droit  romain,  2*  éd.  Paris,  1867,  II,  p.  377,  638;  Vangerow,  Lehrb.  d.  Pandekt. 
7»  éd.  Leipzig,  1863,  III,  §  661  ;  [Baron,  Abhandlungen  aus  dem.  rôm.  Civilprozess, 
Berlin,  1882,  II,  §  15;  Jay,  Des  actions  institoire  et  exercitoire.  Paris,  1880;  Dej- 


mais  Paul  ne  voulait  accorder  l’action  utile  que  cognita 
causa13,  et  celte  restriction  paraît  encore  exister  dans  le 
droit  de  Justinien  u.]  G.  Humbert.  [Cii.  Lécrivain.] 

INSULA.  —  1.  Dans  une  première  signification,  ce  mot 
désignait  une  maison  composée  de  petits  logements  et 
destinée  à  la  location,  par  opposition  à  dornus,  terme 
employé  pour  le  palais  ou  la  maison  habitée  par  un  seul 
propriétaire  ou  louée  par  un  personnage  considérable1. 

Les  insulae  avaient  d’ordinaire  [à  l’époque  classique]  plu¬ 
sieurs  étages,  dont  parfois  les  habitants  acquéraient  une 
sorte  depropriétéulile,  analogue  au  droit  de  superficie  éta- 
bl  i  sur  le  sol  d’autrui  [superficies]  .  Les  habitants  des  insulae 
étaient  en  général  de  simples  locataires  ( conduclores  ou 
inquilmï)  nommés  insularii 2,  et  dont  les  logements  (coena- 
cula  meritoria ),  qui  se  multipliaient  jusque  sous  les  tuiles  3, 
se  payaient  for  t  cher  Souvent  par  leur  négligences  écla¬ 
taient  des  incendies,  etilsrépondaientde  leur  faute  envers 
le  propriétaire  ( dominas aedium  ou  locator ) 5,  sans  préjudice 
des  peines  de  police  que  pouvait  prononcer  contre  eux  le 
préfet  des  vigiles  [et  qui  étaient  à  l’égard  de  ces  petites 
gens  les  verges  ou  le  fouet6.  Au  me  siècle  av.  J.-C.,  il 
était  ordonné  aux  locataires  des  insulae  d’avoir  de  l’eau 
dans  leur  logement  pour  arrêter  les  incendies 7]. 

Jadis  les  insulae,  à  raison  de  leur  étendue,  formaient  une 
sorte  de  cité  ou  de  bâtiment  isolé,  séparé  des  autres  par 
un  intervalle  légal  [ambtus]  ou  par  la  rue.  [La  loi  des 
Douze  Tables  demandait  un  intervalle  de  deux  pieds  et 
demi 8.  Mais  déjà,àlepoque  de  Festus,  ce  régime  avait  élé 
peu  à  peu  modifié;  Yambitus  primitif  avait  disparu;  il  y 
avait  beaucoup  de  murs  mitoyens,  et  ce  fut  le  vicus  qui 
forma  dès  lors  un  quartier  isolé9.  L'insula  ne  fut  plus 
qu’une  partie  du  vicus,  au  moins  en  règle  générale,  car  il 
y  eut  sans  doute  encore  quelques  insulae  séparées  par  un 
intervalle10.]  La  hauteur  des  insulae,  à  raison  des  dangers 
de  ruine,  avait  été  également  réglementée  à  différentes 
époques.  Auguste  fixa  soixante-dix  pieds  comme  maxi¬ 
mum  etTrajan  le  réduisit  à  soixante  pieds.  Il  y  eut  encore 
d’autres  règlements  de  ce  genre  émanés  de  Septime  Sé¬ 
vère  et  de  Caracalla  [et  à  Constantinople  de  Zénon]  H. 

[Le  mot  insula  a  peut-être  encore  pris  un  autre  sens 
au  Bas-Empire],  car  le  tableau  des  régions  de  Rome 
qu’on  appelle  Curiosum  urbis  Romae  régionaux  AI  V  cum 
breviariis  suis,  et  la  rédaction  plus  brève  connue  sous 
le  nom  de  Notitia,  donnent  à  la  fin  de  chaque  région 
le  chiffre  des  domus  et  des  insulae;  or  le  nombre  de 
celles-ci  est  à  celui  des  dornus  dans  une  proportion 
qui  varie  par  quartier  de  25  ou  30  à  1  ;  on  a  en  tout 
1782  domus  et  44171  insulae  12.  Dans  le  breviarium,  rédigé 
vers  357,  le  chiffre  total  des  domus  est  de  1790  et  celui 
des  insulae  de  40 602.  Ces  nombres  d 'insulae  paraissent 
si  élevés,  relativement  à  la  superficie  totale  de  Rome, 

liai,  De  exercitoria,  institoria,  tributoria  actione,  Paris,  1880  ;  Mayer,  Des  actions 
exercitoire  et  institoire,  Paris,  1879  ;  Dadé,  Des  actions  exercitoire  et  institoire  en 
droit  romain,  Paris,  1885  ;  Cliotard,  De  l’action  institoria  en  droit  romain,  Paris, 
1887  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3*  éd.  Paris,  1882,  n05  6  3  6  et  876-879.] 

INSULA.  1  Festus,  s.  v.  insulae,  p.  1 1 1  ;  Sueton.  Ner.  16,  38,  44;  Martial.  Epigr. 
1,  118,  7;  Vitruv.  2,  8,  17;  Cic.  De  leg.  agr.  2,  35;  [Tacit.  Ann.  6,  45;  la,  43; 
Ginss.  Philox.  :  insula  ffuvotxia  ;  Senec.  De  ira,  3,  35  ;  De  benef.  0,  la.]  -  [Pelron. 
Satyr.  95],  —  3  Martial.  Epigr.  1,  118,  7  ;  Suet.  De  illust.  gramm.  9.  -  4  Juven. 
Sat.  3,  166,  201  ;  Cic.  pro  Cael.  7  ;  [Martial.  Epigr.  4,  37].  —  6  Paul.  Sent.  5,  3,  6. 
—  6  Dig.  1,  15,  4.  —  7  [Dig.  1,  15,  3,  §  4],  —  8  Varr.  De  ling.  lat.  5,  22  ;  Festus, 
p.  5,  16  (éd.  Millier). —  9  [Feslus,  p.  371  ;  Vitruv.  1,6,  8].  -  10  Dig.  8,  2,  14.  A  Cons¬ 
tantinople  il  était  de  douze  pieds  (Cod.  Just.  8,  10,  12,  §2-4).  —  1*  Strab.  5,3,7, 
p.  235  ;  Suet.  Octav.  89  ;  Aurel.  Vict.  Epit.  13,  27  ;  Dig.  39,  1,  1,  §  17  ;  Cod.  Just. 
8,  10,  12,  §  4;  Tacit.  Ann.  15,  43  ;  et.  de  Fresquet,  Des  limites  apportées  au  droit 
de  propriété  (Rev.  hist.  de  droit,  1860).  —  12  Cf.  Preller,  Regionen,  p.  86. 
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,  suivant  Preller,  il  faut  entendre  ici  insida  non  dans 
son  sens  habituel  de  cité  à  louer,  mais  dans  le  sens  de 
logement  séparé.  [D’après  Richter1,  ce  chiffre  d' insulae, 
logements  séparés,  aurait  été  insuffisant  pour  l’immense 
copulation  de  Rome,  et  il  faudrait  entendre  insula  dans 
lo  sens  de  partie  d’une  maison  de  louage,  appartenant  à 
un  seul  propriétaire2  et  susceptible  d  être  divisée  en  un 
grand  nombre  de  petits  logements  3. 

8  ^  l’époque  classique,  V insula  comprenait,  outre  des 
logements,  des  boutiques  [tarerna]4.  Elle  pouvait  être 
louée  en  entier  par  un  locataire  principal  qui  sous-louait 
les  logements6.] 

On  nommait  aussi  insularius ,  ou  exaclor  ad  ou  supra 
insulas ,  [ou  encore  simplement  ad  insulas ,  ou  procurator 
insulae]  l’esclave  [ou  l’affranchi]  chargé  par  un  propriétaire 
d’opérer  le  recouvrement  des  loyers  d’une  insula.  [Nous  en 
avons  plusieurs  exemples  pour  les  maisons  de  l’empereur 
ou  de  membres  de  la  famille  impériale  6.]  Pomponius  nous 
apprend  que  cet  esclave  était  naturellement  compris  dans 
le  groupe  des  esclaves  urbains,  familia  urbana  ou  urba- 
norum  numéro  7  ;  il  pouvait  être  constitué  gardien  de  la 
maison,  même  par  un  propriétaire,  sans  avoir  besoin  du 
consentement  de  l’usufruitier  ou  de  l’usager8. 

II.  Dans  son  acception  géographique,  insula  signifiait 
un  espace  de  terre  entouré  d’eau  de  tous  côtés.  On  dis¬ 
tinguait,  en  droit  romain,  les  îles  nées  dans  la  mer; 
elles  étaient  réputées  choses  nullius  puisque  l’acquisition 
par  occupation  en  était  permise9.  En  effet,  cette  île  ne 
pouvait  être  considérée  comme  chose  commune  [rescom- 
munis  ou  nullius]  au  même  titre  que  la  mer  [mare],  n’ayant 
pas  la  même  destination  naturelle.  Les  îles  nées  dans  les 
cours  d'eau  non  permanents,  non  perennes'0 ,  ne  pouvaient 
donner  lieu  à  difficulté  ;  elles  appartenaient  aux  riverains 
propriétaires  du  lit;  mais  le  doute  était  possible  pour  les 
cours  d’eau  permanents,  flumina  perennia",  qui  sont 
en  général  choses  publiques  (res  publicae ),  en  sorte  que 
les  droits  de  pêche  et  de  navigation  y  appartenaient  à 
tous12,  comme  l’usage  des  rives;  la  propriété  des  rives 
demeurait  aux  riverains  ;  en  était-il  de  même  du  lit  du 
fleuve?  Le  texte  controversé  de  Labéon  13  paraît  ne  s’ap¬ 
pliquer  qu’à  l’usage  du  lit  ;  d’autres  textes  prouvent 
que  le  fleuve,  en  s’emparant  du  lit,  le  rendait  public  au 
fond,  comme  procéderait  un  agent  du  cens,  censitor ,  en 
réunissant  un  terrain  au  domaine  public1’’.  Cela  posé, 
quel  est  le  sort  des  îles  nées  dans  un  fleuve?  Les  îles 
formées  aux  dépens  d’un  champ  par  une  division  du 
fleuve  en  plusieurs  bras,  restent  au  propriétaire  du 
terrain  1S.  Les  îles  flottantes,  formées  de  broussailles  et 
de  matières  non  adhérentes  au  sol,  qui  apparaissaient 
dans  un  fleuve,  étaient  considérées  comme  faisant  partie 
du  cours  d’eau,  et  elles  restaient  publiques,  si  celui-ci 
avait  ce  caractère16.  Quant  aux  îles  formées  par  voie 
d’atterrissement  ou  de  dessèchement  dans  un  fleuve, 
elles  appartenaient  aux  propriétaires  riverains,  dont  les 

1  [ Hermès ,  XX.  1885,  p.  90-100  ;  Insula ].  —  -  On  sait  qu’encore  aujourd’hui  en  Alle¬ 
magne,  en  Italie  et  dans  d’autres  pays,  les  différents  étages  d’une  maison  appartien¬ 
nent  souvent  à  différents  propriétaires.  —  3  Les  insulae  mentionnées  dans  Orelli, 
Inscr.  lat.  4531  (où  il  y  a  11  tabernae  et  6  coenacula )  et  dans  Corp.  inser.  lat.  VI,  2, 
10248,  paraissent  être  des  parties  de  grandes  maisons.  —  4  Orelli,  Inscr.  lat.  4531  : 
Corp.  inscr.  lat.  IV,  138  (Pompcii)].  —  3  Diÿ.  19,  2,30.—  6  [Corp.  inscr.  lat.  VI,  2. 
3973-74,  4347,  4446, 5857,  8855-56  ;  Glossar.  Phitox.  :  insularius ,  Ivoixo^oYoç  ;  Petron, 
Satyr.  96  ;  Dig.  7,  8,  16  ;  14,  3,  5,  §  1].  —  l Dig.  50,  16,  166.  —  »  Dig.  7,  8,  16,  §  1. 
~  41,  1, 7,  §  3;  Institut.  2,  1,  22.  —  10  Dig.  43,  12,  1,  g  1-4.  —  U  Dig.  1,  8,  4, 

§  1  ;  Institut.  2,  1 ,  2;  cf.  Serrigny,  Droit  publ.  rom.  I,  n°  591  et  s.  —  12  Dig.  1,  18,  5 
!”'■  et§  1  ;  Institut.  2,  !,  4.  —  13  Dig.  41,  1,  65,  §  1-2  ;  cf.  Cujas.  Observ ,  44,  11. 
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champs  n’étaient  pas  dans  la  catégorie  des  terres  solen¬ 
nellement  limitées  ( agri  limitali),  maisau  contraire  étaient 
des  agri  arcifinii 11 .  Pour  cela,  on  suppose  dans  le  flcu\  c 
une  ligne  médiane,  tracée  de  manière  à  etre  perpétuel¬ 
lement  parallèle  aux  deux  rives;  l’île  placée  d  un  seul 
côté  de  cette  ligne  appartient  aux  riverains  de  ce  coté, 
non  à  litre  de  communauté  indivise,  mais  à  chacun 
d’eux  en  proportion  de  l’étendue  de  sa  propriété;  c  est- 
à-dire  qu’il  a  droit  à  la  portion  comprise  entre  deux 
parallèles  menées  des  deux  extrémités  de  son  terrain  en 
regard  de  l’île,  perpendiculairement  à  la  ligne  médiane 
du  fleuve  1S.  Si  au  contraire  l’île  est  traversée  par  la 
ligne  médiane,  celle-ci  partage  l’île  en  deux  parties  à 
répartir  entre  les  riverains  de  chaque  rive  d  après  le 
même  principe.  Si  une  île  étant  née  d  un  seul  coté  de  la 
ligne,  à  gauche  par  exemple,  il  s’en  formait  une  autre 
entre  cette  île  et  la  rive  droite,  on  réglait  l’attribution  de 
ce  terrain  comme  si  le  fleuve  était  tout  entier  compris 
entre  la  première  île  et  la  rive  droite  1  '.  Quand  les  bords 
du  fleuve  appartenaient  à  l’État,  l  île  était  publique 
Quand  il  s’agissait  d 'agri  lirnitati,  l’île  était resnullius  s  il 
y  avait  de  ces  agri  sur  les  deux  rives.  S’il  n’y  en  avait 
que  sur  une  rive,  il  est  probable  que  toute  l'ile  revenait 
aux  champs  de  l’autre  rive21].  Grand  nombre  d'interprètes 
expliquent  ces  résultats  par  le  principe  d’un  mode  d’ac¬ 
quérir  qu’ils  appellent  accession  [accessioJ,  en  vertu 
duquel  le  législateur  attribue  l’île  comme  chose  nullius 
aux  champs  riverains  à  litre  d' accessoire-,  ils  suivent  le 
même  principe  pour  le  lit  abandonné  ( alveus  derelictus) , 
qui,  suivant  eux,  n’a  jamais  appartenu  aux  riverains 82 . 
Mais  il  est  peu  vraisemblable  que  l’accession  ait  jamais 
été  reconnue  en  droit  romain  comme  un  mode  d’acquérir 
spécial;  toutes  les  règles  relatives  aux  îles  peuvent  s’ex¬ 
pliquer  par  ce  principe  qu’elles  sont  une  portion  du  lit, 
qui,  dégrevé  d’une  sorte  de  servitude  imposée  par  la 
présence  de  l’eau,  revient  naturellement,  après  le  retrait 
de  celle-ci,  aux  propriétaires  riverains23. 

Les  îles  maritimes  placées  dans  le  voisinage  des  côtes 
d’une  province  étaient  considérées  comme  faisant  partie 
de  celle-ci;  on  y  plaçait  parfois  un  préfet  24.  C’est  ainsi 
qu’Ulpien  attribue  les  îles  de  l’Italie  à  celle-ci  et  de  même 
pour  chaque  province  particulière  25  ;  ce  qui  offrait  un 
grand  intérêt,  non  seulement  au  point  de  vue  du  jus 
italicum,  mais  de  lacompétence 26.  Certaines  îles,  groupées 
en  nombre  considérable,  formèrent  au  reste  des  provinces 
particulières  sous  l’Empire.  Ainsi,  on  trouve  au  Bas- 
Empire,  dans  le  diocèse  d’Asie,  une  province  appelée 
insulae,  et  dans  le  diocèse  d’Espagne  la  province  des 
insulae  Baléares  27 .  Les  gouverneurs  des  provinces,  en 
général,  devaient  exercer  leur  contrôle  sur  les  îles  voisines 
de  leur  territoire,  qui  étaient  censées  appartenir  à  leur 
circonscription.  Certaines  îles  furent  affectées,  sous  l’Em¬ 
pire,  à  la  peine  de  la  déportation  [deportatio],  lorsqu’elles 
étaient  éloignées  de  400  milles  au  moins  du  continent, 

—  l’>  Dig.  41,  1,  30,  §  2-3  ;  43, 12,  I,  §6-7.—  15  Dig.  41,  1,  7,  §  4  cl  30,  §  2  ;  Institut. 
2,  1,22;  Hygin.  p.  125  (éd.  Lachmann). —  *6  Plin.  Episl.  8,20;  Dig.  41,  1,  65,  §  2. 

—  17  Dig.  41,  1,  16;  43,  12,  1,  §6;  Gai.  2,  72;  Instit.  2,  1,22;  Froutin.  p.  20  (éd. 
Lachmann).  Les  Instilutes  de  Justinien  ne  reproduisent  plus  celle  distinction. 

_  18 Dig.  41,  1,  29.  —  19  Dig.  41,  1,  65,  §  3  et  56.  —  20  Frontin.  p.  55.  —  *'  Dig. 

43  12  1,  §  6.  —  22  cf.  Heineccius,  Hecitation.  I,  §  354  ;  Ortolan,  Explic.  hist.  des 
Instit.  II,  §  361  (12»  éd.).  —  23  Cf.  Ducaurroy,  Instit.  expi.  1,  n”  351  et  s.  (8»  éd.)  ; 
Accarias,  I,  n»  254.  —  2V  Polyb.  22,  15,  6  (à  Corcyre).  —  23  Dig.  5,  1,9;  Liv.  38,  2  ; 
42,  37  ;  43, 19.  —  26  Dig.  5,  1,  7-8  ;  3,  3,  35,  §  2.  —  27  Cf.  Mommsen,  Verzeichniss 
der  rômischen  Provinsen  aufgesetzt  um  197  ( Abh .  d.  Derl.  Akad.  1862,  p.  489-538); 
Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines,  IX,  2,  p.  79  et  260-262. 


sauf  exception  pour  celles  de  Cos,  de  Lesbos,  de  Rhodes 
et  de  Sardaigne  ;  d’autres  à  la  relégalion,  peine  non  capi¬ 
tale  (relegatio  in  insulam ,  insulae  vinculum ),  qu’un  prési¬ 
dent  pouvait  prononcer  et  appliquer  dans  une  île  de  sa 
circonscription  seulement'.  G.  Humbert.  [Ch.  Lécrivain.] 

HVSULARIUS  [insula]. 

IXTERO.ESSIO.  —  Le  mot  intercessio  appartient  au 
droit  public  aussi  bien  qu’au  droit  privé  des  Romains, 
mais  dans  chacune  de  ces  branches  du  droit,  il  a  une 
signification  propre  et  technique.  Le  seul  trait  commun 
à  l 'intercessio  du  droit  public  et  à  celle  du  droit  privé, 
c  est  qu  elle  implique  l’intervention  d’une  personne  à 
l’occasion  d’un  acte  accompli  par  autrui'. 

Droit  public.  —  I.  L 'intercessio  fut,  dans  le  principe, 
le  droit  attribué  dès  la  fondation  de  la  République  à 
chacun  des  consuls  d’empêcher  un  acte  accompli  par 
son  collègue  de  produire  ses  conséquences  légales  [con¬ 
sul];  c’était  une  conséquence  du  principe  de  la  collé¬ 
gialité  (par  potestas).  Grâce  à  Y  intercessio,  les  pouvoirs 
étendus  des  consuls  se  limitaient  réciproquement  :  l’op¬ 
position  de  l’un  paralysait  l’action  de  l’autre2. 

Lors  de  la  création  du  tribunat  de  la  plèbe,  l’an  de 
Rome  260,  les  tribuns  acquirent  le  droit  d’arrêter  l’effet 
des  actes  des  consuls  3.  Ce  fut  même  leur  raison  d’être 
et  leur  fonction  essentielle  ( auxilium  tribunicium).  On 
voulut,  dans  l’intérêt  de  la  plèbe,  limiter  les  pouvoirs 
des  magistrats  patriciens.  L 'intercessio  ne  procède  plus 
ici  du  principe  de  la  collégialité  :les  tribuns  ne  sont  pas 
des  magistrats  du  peuple  romain  [tribunus  plebis]. 

Enfin,  lorsqu'on  eut  créé  de  nouvelles  magistratures, 
l’une  supérieure,  les  autres  inférieures  au  consulat,  la 
dictature,  la  préture,  l’édililé,  la  questure,  le  principe  de 
Y  intercessio  entre  collègues  fut  appliqué,  et  de  plus  l’in- 
lercessio  permit  au  magistrat  supérieur  ( major  potestas) 
d’annuler  les  actes  de  son  inférieur  \  Le  même  droit  fut 
accordé  aux  tribuns  de  la  plèbe  :  ils  purent  dès  lors 
s’opposer  aux  actes  de  tous  les  magistrats8,  le  dictateur 
excepté 6  [dictator,  p.  163.]  L 'intercessio  des  tribuns 
pouvait  s'exercer  notamment  contre  les  actes  du  censeur7 
[censor,  p.  992],  tandis  que  ce  droit  faisait  vraisembla¬ 
blement  défaut  au  consul. 

IL  Formes  et  effets  de  /'intercessio.  —  L’intercession 
exige  l’intervention  personnelle  du  magistrat.  Sa  pré¬ 
sence  est  nécessaire8.  Il  doit  notifier  lui-même  son 
opposition  à  l'auteur  de  l’acte.  Aussi  était-il  interdit  aux 
tribuns  de  la  plèbe  de  passer  la  nuit  hors  de  Rome.  11 

1  Dig .  48,  22,  5  et  7,  g  1  et  G.  —  Bibliographie.  Demangeat,  Cours  de  droit 
romain,  2'  éd.  Paris,  1867,  p.  438  et  suiv.  ;  Serrigny,  Droit  ■public  rom.  Paris,  1862, 
n»s  315,  522,  581,  591  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4°  éd.  Paris,  1891,  n°*  220, 
253-254;  Garbouleau,  Du  domaine  public  romain,  Paris,  1859,  p.  89,  100  ;  Rein, 
Privatrecht  der  Rômer,  p.  282  ;  [Navereau,  Des  cours  d'eau  dans  leurs  rapports  avec 
la  propriété  riveraine ,  Thèse,  Paris,  1891], 

INTERCESSIO.  1  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XV,  1,  3,  5  :  «  Si  filius  familius  vel  scrvus 
pro  aliquo  fidejusserint,  Tel  alias  intervenerint...  Si  quasi  intercessor  servus  inlcr- 

venerit . Ibid.  3,  9  :  «  Filius  fidcjussor,  vel  quasi  inlerventor.. .  ».  — 2  Liv.  II,  18  : 

<>  Neque  enimutin  consulibus  qui  pari  potestate  essent,  alterius  auxilium...  erat  ». 
Cf.  Ch.  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa  et  deMalaga,  p.  60.  —  3  Cic.  De  rep.  II,  33, 
58  :  «  Contra  consulare  imperium  tribuui  plebi...  constituti  ».  Liv.  II,  33,  1  ;  Appian. 
De  bell.  civ.  I,  1.  —  4Cf.  la  loi  municipale  de  Salpensa,  c.  XXVII.  —  B  Cic.  De  leg. 
III,  7,  16 ;  Dionys.  Halic.  XI,  54  ;  A.  Gell.  IV,  14;  Val.  Max.  VI,  1,7;  Liv.  XXXIU,  24  ; 
cf.  Cl).  Giraud,  Op.  cit.  p.  71-73.  —  G  Liv.  III,  29,  6;  VIII.  81  ;  Zonar.  VII,  13.  Cette 
exception  disparut  dans  la  suite,  et  Ion  a  des  exemples  d'intercession  des  tribuns  contre 
les  actes  des  dictateurs.  Liv.  XXVII,  6,  5  [voir  plus  haut,  t.  III,  p.  164,  l’article 
dictatoh].  Cf.  Mommsen,  Rÿm.  Slaatsrecht,  t.  II2,  p.  158,  n.  1 .  —  7  Liv.  XLIII,  16,  5. 
G.  Humbert  pense  que  l 'intercessio  n'était  admise  que  contre  les  actes  qui  ne  dépen- 
daientpas  du  pouvoir  censorial  (l.  II,  p.  992).  —  8  A.  Gell.  XIII,  12,  9  :  «  Tribun)  plebis 
creati  videntur...  intercessionibus  faciendis  ut  injuria  quae  doram  fieret  arceretur  ». 
_  9  Ibid.  :  «  Proplerea  jus  abuoctandi  ademptum,  quouiam  ut  vim  fieri  vetarent, 


fallait  qu’à  toute  heure  on  put  faire  appel  à  leur  auxilium ®. 

L’ intercessio  a  pour  effet  d’empêcher  l’acte  accompli 
par  un  magistrat  d’un  rang  égal  ou  supérieur  de  produire 
ses  conséquences  légales.  Plutarque  compare  l’effet  de 
Y  intercessio  à  celui  d’une  exception  en  droit  privé  '°.  Les 
textes  caractérisent  cet  effet  par  les  mots  vetare  ",  impe- 
dire  '2,  prohiberez.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  confon¬ 
dre  l’intercession  avec  la  prohibition  proprement  dite". 
La  prohibition  est  un  attribut  delà  major  potestas 15.  C’est 
le  droit  pour  un  magistrat  supérieur  de  défendre  à  son 
inférieur  d’user  de  ses  pouvoirs,  soit  dans  un  cas  particu¬ 
lier,  par  exemple  en  convoquant  l’assemblée  du  peuple  K', 
soit  d’une  manière  générale  '7.  L’exercice  de  ce  droit  n’a 
aucune  influence  sur  la  validité  de  l’acte  accompli  au  mé¬ 
pris  de  la  prohibition.  Le  droit  du  magistrat  supérieur  n’a 
d’autre  sanction  que  la  menace  d’une  peine  à  intliger  au 
contrevenant18.  La  prohibition  est  le  plus  souvent  un 
acte  comminatoire  :  si  le  magistrat  de  qui  il  émane  vou¬ 
lait  le  réaliser  en  vertu  de  son  pouvoir  de  coercition,  il 
courrait  le  risque  d’être  arrêté  par  une  intercession  'L 

Le  droit  de  prohibition  est  donc  loin  d’avoir  l’effica¬ 
cité  du  droit  d’intercession.  Il  y  a  cependant  quelques 
cas  où  le  droit  d’intercession  lui-même  devenait  illu¬ 
soire,  lors  par  exemple  que  le  magistrat  ne  tenait  pas 
compte  de  l’opposition  qui  lui  avait  été  notifiée,  et  qu’il 
s’agissait  d’un  acte  sur  lequel  il  était  impossible  de  re¬ 
venir,  comme  l’exécution  d’un  condamné  à  mort.  Le 
magistrat,  il  est  vrai,  était  passible  d’une  poursuite  cri¬ 
minelle20,  mais  cette  poursuite  pouvait  être  éludée;  elle 
ne  pouvait  d’ailleurs  être  intentée  contre  un  magistrat 
supérieur,  tant  qu’il  était  en  charge.  Aussi  le  moyen  le 
plus  sûr  de  rendre  l’intercession  efficace  était-il  de  for¬ 
cer  le  magistrat  à  s’y  conformer.  Mais  cette  contrainte 
n’était  pas  admise  entre  magistrats  ayant  un  pouvoir 
égal  comme  les  consuls  :  seuls  les  tribuns  avaient  le 
droit  de  coercition  à  l’égard  de  tout  magistrat.  Aussi  ce 
sont  les  tribuns  de  la  plèbe  qui  ont  le  plus  largement  usé 
du  droit  d’intercession.  En  dehors  de  l’intercession  des 
consuls,  on  trouve  des  exemples  d’intercession  entre 
consuls2'  ou  entre  les  préteurs  urbain  et  pérégrin22;  il 
est  bien  plus  rare  de  voir  un  consul  intercéder  contre  les 
actes  de  magistrats  ayant  des  attributions  différentes,  tels 
que  le  préteur23,  l’édile  ou  le  questeur24. 

III.  Applications  de  /'intercessio.  —  L’intercession  ne 
devait  pas  être  exercée  d’une  façon  arbitraire28.  La 
crainte  de  l’opinion  publique26,  la  honte  d’un  échec27, 

adsiduitale  eorum  et  praesenlium  oculis  opus  erat  ».  —  10  Plut.  Quaest.  Rom.  81 
(tracl.  Didot)  :  «  Atque  ut  oratores  nonnulli  exceptionem  negaut  esse  judicii  genus 
cum  contrarium  ejus  quod  judicii  est  praestet  :  judicio  euim  senlentia  fertur, 
exccplione  infringitur  et  aboletur  :  eodem  modo  censent  tribunatum  plebis  impedi- 
mentum  potius  magistratus  esse  ».  —  n  Cic.  p.  Cluent.  43.  —  12  Liv.  IV,  53,  6. 

—  13  Cic.  De  leg.  III,  3,  10.  —  O  Gf.  sur  la  distinction  de  l'intercession  et  de  la  prohi¬ 
bition,  Mommsen,  RSm.  Staatsrecht,  t.  Ier,  p.  258  (trad.  fr.  p.  294).  Cetle  opinion 
n'est  pas  acceptée  par  Mispoulet,  Les  Institutions  politiques  des  Romains,  t.  Ier,  p.  75. 

—  IBLiv.  VIII,  36;  Dio  Cass.  XLII,  23;  Aur.  Vict.  De  vir.illustr.  72,  6;  Cic.  p.  Sest. 
41.  —  16  Messall.  ap.  Gell.  XIII,  16,  1  :  «  Consul  ab  omnibus  magislratibus  et  comi- 
liatum  et  conlionem  avocarc  polcst.  Praetor  et  comitiatum  et  contionem  usquequaque 
avocare  potest,  nisi  a  consule  ».  Cf.  Liv.  XXXII,  28,  3.  Sallust.  Jug .  39,  4.  —  17  Le 
magistrat  était  ici  suspendu  de  ses  fonctions.  Liv.  111,  29,  2;  Dionys.  Halic.  X,  25; 
Liv.  V,  9  ;  VIII,  36  :  «  Dictator...  magistro  equitum.. .  vetito  quicquam  pro  magistratu 
agere  ».  Cic.  Verr.  III,  58,  134  ;  Liv.  IX,  34.  Parfois  la  prohibition  s’applique  à  tous 
les  magistrats  :  c’est  le  cas  du  justitium.  Plutarch.  Tib.  Gracch.  10  [justitiumI- 

—  ,8  Liv.  XLII,  21,  4  :  «  Tribuni  plebis...  consulibus  multam  se  dicturos  nisi  in 
provinciam  exirent,  denuntiarunt.  Cf.  Plut.  Tib.  Gracch.  10.  —  19  Liv.  X,  37  ;  IX, 
34.  _  20  Liv.  XLIII,  16.  —  21  Liv.  II,  18.  —  22  Cic.  In  Verr.  I,  46,  119.  —  22  Val. 
Max.  VII,  7,  6.  —  24  Loi  municipale  de  Salpensa,  c.  XXVII,  Corp.  inscr.  lat.  II, 
196  3.  —  25  Cf.  R.  von  Ihering,  Geist  des  rôm.  Rechts,  t.  II,  p.  264  (trad.  de  Meu- 
lenaere).  -  26  Vell.  Paterc.  II,  44.  -  27  Liv.  XXXI,  6,  20;  XXXIX,  5;  XLV,  21. 
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la  responsabilité  encourue  pour  un  usage  téméraire  du 
droit  d’intercession1,  arrêtaient  bien  souvent  les  plus 
■iiidacieux.  Il  se  passait  parfois  plusieurs  années  sans 
qu’il  y  eût  un  seul  cas  d'intercession2.  Elle  s’appliquait 
normalement  à  des  actes  contraires  à  la  loi  ouaux  usages 
de  la  cité3.  Elle  n’était  d’ailleurs  usitée  que  contre  trois 
sortes  d’actes  :  les  décrets  des  magistrats,  les  sénatus- 
consultes,  les  propositions  ( rogationes )  soumises  par  les 
magistrats  aux  comices. 

A.  Intercessio  contre  les  décrets  des  magistrats .  —  Tout 
citoyen,  lésé  par  un  décret  d’un  magistrat,  a  le  droit  de 
faire  appel  à  l’intervention  d’un  autre  magistrat  de  rang 
égal  ou  supérieur.  L 'intercessio  n’a  jamais  lieu  d’office  : 
il  faut  une  appellation .  Cet  appel  doit  être  formé  dans 
un  délai  très  bref  :  au  n°  siècle  de  notre  ère,  il  était  de 
deux  jours8.  Le  magistrat  doit  prendre  une  décision 
dans  un  très  court  délai  :  la  loi  municipale  de  Salpensa 
lui  accorde  trois  jours". 

Lorsque  l’appel  était  adressé  au  collège  des  tribuns, ceux- 
ci  se  réunissaient  comme  en  un  tribunal7  près  de  la  basili¬ 
que  Porcia8.  Assis  sur  leur  subse Ilium 9,  ils  procédaient  à 
l’examen  de  l’affaire  ( cognitio ) ,0.  Un  débat  contradictoire 
s’engageait  entre  l’appelant 11  et  la  partie  qui  avait  obtenu 
le  décret  attaqué  12.  Parfois  l’auteur  du  décret  venait  en 
personne  le  défendre13.  Les  tribuns  rendaient,  après  déli¬ 
béré  14,  une  sentence18  ordinairement  motivée16.  En  cas 
de  désaccord  et  lors  même  que  la  majorité  aurait  été 
défavorable  à  l’intercession,  rien  n’empêchait  celui  des 
tribuns  qui  était  d’un  avis  différent  d’user  de  son  droit17. 

L 'intercessio  contre  les  décrets  des  magistrats  est  admise 
en  toute  matière,  civile,  criminelle  ou  administrative. 

1°  Au  civil,  la  rédaction  de  la  formule  peut  motiver  un 
appel.  Cicéron  rapporte  une  contestation  survenue  entre 
M.  Tullius  et  Q.  Fabius.  Celui-ci  demandait  l’insertion 
dans  la  formule  du  mot:  injuria.  Sur  le  refus  du  préteur, 
Fabius  en  appelle  d’abord  au  tribun  Métellus,  puis  à  ses 
collègues.  Tous  déclarent  qu’ils  n’ajouteront  rien  à  la 
formule  (se  nihil addituros)1* .  Ailleurs  Cicéron  parle  d’un 
appel  aux  tribuns  pour  obtenir  l’insertion  d’une  excep¬ 
tion10,  pour  se  soustraire  à  une  satisdation  judicatum 
solvi  20  [SATISDATIO]. 

L’appel  peut  aussi  être  formé  contre  Yaddictio  d’un 


1  L.i v.  V,  29.  —  2  Ibid.  IX,  33.  —  3  A..  Gell.  VII,  19  :  «  ...  Cum  contra  leges 
coiuraquc  morem  majorum  tribunus  plebei,  hominibus  accitis,  per  vim,  inauspicato 
sententiam  de  eo  lulerit,  mulclamque  nullo  exemplo  irrogaverit. ..  ».  —  4  Loi  muni¬ 
cipale  de  Salpensa,  c.  XXVII.  «  De  intercessione...  cum  aliquis  alterutrum  eorum... 
appellabit,  Cf.  Caes.  De  bell.  civ.  III,  20;  Liv.  IV,  53,  2.  —  5  Ulp.  1  De  appellat. 
Dig.  XLIX,  4,  1,  5.  Ce  délai  était  déjà  usité  au  u°  siècle,  car  Julien  accorde  à  celui 
qui  intente  la  postulatio  suspecti  tutoris  le  délai  supplémentaire  d'un  jour  dont 
jouissent  les  procurateurs  et  tuteurs  (40  Dig.  ap.  Ulp.  eod.  I,  14).  —  3  Loi  de  Sal¬ 
pensa,  c.  XXVII  :  «  ...  Inlercedendi  in  triduo  proxumo  quam  appellatio  facla  erit  ». 
~  ‘  La  réunion  n'était  pas  toujours  publique.  Le  sénat  décida  l’an  56  de  notre 
,c  ne  9u‘d  intra  domum  pro  potestate  (tribuui)  animadverterent  »  (Tac.  Ann.  XIII, 
-S).  8  Plutarcli.  Cato  min.  5.  —  3  Liv.  XL1I,  33  :  «Ad  subsellia  tribunorum  res 

agebatur  - - 10  Ascon.  in  Mil.  14,  37;  Liv.  XLII,  32,  S;  A.  Gell.  VI,  19,  4;  Juv. 

f"'  vi1’  -28-  -  11  Liv.  XLII,  32.  —  12  Capit.  ap.  Gell.  XIII,  12,  4  ;  Tac.  Ann.  XIII, 

~  13  Liv-  XXXVIII,  60,  I.  —  M  Ibid.  60,  2  ;  Liv.  XLV,  36,  10;  IV,  26,  9. 

Liv.  IV,  53,  7  ;  «  Ex  collegii  sententia  ».  Cf.  IV,  44,  12;  Cic.  in  Verr.  II,  41, 
00 ’  CorP ■  inscr-  lit.  I,  593.  —  16  Gell.  VI,  19.  Cf.  Ch.  Giraud,  Op.  cit.  p.  74-73. 
„  U  Ljv'  UI<  56,  6  ;  Val.  Max.  IV,  1,  8.  —  18  Cic.  p.  Tull.  38.  —  13  Cic.  Acad.  II, 
-  20  Cic.  p.  Quinct.  7.  —  21  Liv.  VI,  27,  8.  —  22  Val.  Max.  VII,  7,  6  ;  cf.  Ch. 
s  "and,  Les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaga ,  p.  79.  —  23  Cf.  Keller,  Ciuilprozess , 
•>  8- ,  Merkel,  Ueber  die  Geschichte  der  /classischen  Appellation ,  p.  18-20  ;  Momm- 
t  '  k‘ntn-  Staatsrec/lt ,  t.  l°r,  3»  éd.  p.  272  (trad.  franc.  I,  265)  ;  R.  von  lhering, 

__lj  rles  r°m •  Ttechts ,  t.  II,  p.  80  (trad.  franç.).  —  21  Cic.  p.  Flacco,  21,  49. 

,  y®l.  ^ax-  V,  4,  7  :  „  _  a  praetore  ad  consilium  judicum  perlata  ». 
vinr  T  C  ^  «  Magistratus  nec  obedientem  et  noxium  civem  muleta 

uns  verberibusve  coerceto,  ni  par  majorve  potestas  populusve  prohibessit,  ad 
1  os  proTocajj°  es^Q  ^  — 27  Liv.  IX,  26,  10  ( nominis  receptio)\  III,  59,  2  [diei 
C  !0)  ’’  cf'  Ibkl  XXVI,  3,  8;  III,  24,  7;  XXV,  3,  15.  —  28  Liv.  III,  13,  5  et  6  ;  56, 
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débiteur  2I,  contre  un  décret  accordant  la  bonorum  pos- 
sessio  secundum  tabulas  22 .  Mais  il  n  y  a  pas  d  exemple 
d’un  appel  contre  la  sentence  d  un  juge23.  Dans  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels,  le  magistrat  invite  les  juges 
qui  ont  rendu  la  sentence  à  examiner  l’affaire  à  nouveau, 
lorsqu’il  a  lieu  de  croire  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  liberté  de 
leur  jugement21,  ou  qu’il  est  survenu  un  fait  de  nature  à 
modifier  la  sentence 25.  Il  n’y  a  pas  non  plus  d’exemple  d'in- 
tercessioncontrelesdécisions  du  tribunal descentumvirs. 

2°  Au  criminel,  l’appel  est  recevable  contre  tout  acte 
de  coercition26,  de  procédure27  ou  d’exécution28.  Des 
raisons  politiques,  des  relations  personnelles  détermi¬ 
nèrent  souvent  les  tribuns  à  l'accueillir29.  Mais  Yinter- 
cessio  n’est  pas  admise  dans  les  procès  qui  donnent  lieu 
à  une  quaestio  perpétua30 .  Un  passage  du  discours  de 
Cicéron  contre  Yatinius  est  formel  en  ce  sens.  Vatinius, 
accusé  en  vertu  de  la  loi  Licinia  Junia  et  cité  à  compa¬ 
raître  au  boutde  trentejours,  avait  fait  appel  aux  tribuns. 
Cicéron  le  lui  reproche  comme  un  acte  absolument  inu¬ 
sité31.  Le  tribun,  dit-il,  n’a  pas  le  pouvoir  d’arrêter  cette 
instance  :  ni  le  droit,  ni  la  coutume  ne  l’y  autorisent32. 

3°  En  matière  administrative,  on  pouvait  frapper  d’ap¬ 
pel  les  décrets  des  questeurs  pour  le  recouvrement  des 
impôts33,  les  décrets  des  magistrats  ordonnant  l’arres¬ 
tation  d’un  débiteur  de  l’État34  ou  la  saisie  de  ses  biens35, 
enfin  et  surtout  les  mesures  de  coercition  prises  contre 
un  citoyen  soumis  au  service  militaire  lorsqu’il  ne  se 
rend  pas  à  l’appel 36. 

B.  Intercessio  contre  les  sénatus-consulles.  —  Le  droit 
à' intercessio  appartient  ici  atout  magistral  de  rang  égal 31 
ou  supérieur38  à  celui  qui  a  proposé  au  sénat  la  déci¬ 
sion  attaquée39.  Il  appartient  également  aux  tribuns40, 
et  ce  sont  eux  qui  en  ont  fait  l’usage  le  plus  fréquent. 
Après  Sylla,  on  ne  trouve  pas  d’exemple  certain  d’inter¬ 
cession  consulaire  41.  Les  tribuns  ont  eu  le  droit  d’inter¬ 
céder  contre  les  sénatus-consultes  bien  avant  d’obtenir  le 
droit  de  siéger  au  sénat42.  Aussi  faisaient-ils  placer  leur 
banc  devant  la  porte  du  sénat  pour  être  en  mesure  d’in¬ 
tercéder  de  suite43.  Le  droit  d 'intercessio  s’exerce  en 
effet,  pendant44  ou  immédiatement  après  le  vote45,  et  a 
pour  effet  de  le  priver  de  sa  valeur  légale  46.  La  décision 
du  sénat  n’en  était  pas  moins  conservée  par  écrit  à  titre 

5;  59,  2  ;  Cic.  De  harusp.  16,  34  ;  Liv.  XXXVII,  51,  4  ;  II,  55,  5  ;  Tac.  Ann.  XIV, 
48.  —  29  Liv.  III,  13  ;  XXXVIII,  52;  Val.  Max.  IV,  1,  8;  VIII,  1,3;  Gell.  IV,  14; 
Sallust.  Jug.  34.  —  30  R  en  était  autrement  des  procès  soumis  à  l’assemblée  du 
peuple.  Sallust.  Jug.  34;  Val.  Max.  VIII,  1,  3.  —  3'  Cic.  in  Vatin.  14  :  «  Fecerisne, 
quod  in  hac  re  publica  non  modo  factum  ante  nunquam  est,  sed  in  omni  memoria 
sit  omnino  inauditum?  Appellarisne  tribunos  plebis  ne  causam  diceres?  »  Cf.  Plut. 
Cicer.  9.  —  32  Ibid.  «...  qui  tamen  quum  jure,  quum  more,  quum  potestate  judicium 
impedire  non  posset,  rediit  ad  illam  vim  et  furorem...  ».  —  33  Liv.  IV,  60,  5  ;  V,  12, 
3  ;  XXXIII,  42.  —  34  A.  Gell.  VI,  19,  5;  Liv.  XXXVIII,  56.  —  35  Liv.  XXXVIII,  60, 
4.  —  36  Liv.  II,  43,  3;  55,  1;  III,  25,  9  ;  IV,  1 ,  6  ;  12,  5  ;  30,  15  ;  53,  2;  55,  2; 
VI,  27,  10  ;  XLII,  32,  33.  —  37  Liv.  XXX,  43,  1  ;  XXXVIII,  42,  9  ;  XXXIX,  38,  9  ; 
XLII,  10,  10;  Ascon.  in  Pison.  26  ,  62.  —  38  Cic.  Ad  fam.  VIII,  8  ;  X,  12,  3  ;  p. 
Sest.  34,  74.  —  39  Varr.  ap.  Gell.  XIV,  7,  6.  —  10  Cic.  p.  Sest.  31,  68.  —  41  Cf. 
Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  I,  3“  éd.  p.  282  (trad.  fr.  p.  322,  n.  7).  Willems, 
Le  Sénat  de  la  République  romaine ,  t.  112,  p.  200,  n.  2,  pense  au  contraire  que 
l’intercession  consulaire  a  persisté  jusqu’à  la  fin  de  la  République.  11  se  foude  sur 
Varr.  De  senatu,  ap.  Gell.  XIV,  7,  6  ;  Cic.  De  leg.  III,  3,  10;  Suet.  Caes.  28-29  ; 
Caes.  De  bell.  civ.  I,  6.  Mommsen  estime  que  ces  textes  sont  inexactement  interprétés. 
Il  se  fonde  principalement  sur  ce  fait  que,  lors  de  la  querelle  des  consuls  César  et 
Bibulus,  on  ne  trouve  aucune  trace  d’intercession.  —  42  Liv.  IV,  6,  6  (an.  309). 
—  43  Val.  Max.  II,  2,  7;  cf.  Ch.  Giraud,  Op.  cit.  p.  75;  Willems,  Le  Sénat  de  la 
République  romaine,  t.  il,  p.  138.  —  44  Tac.  Hist.  IV,  9  :  «  Cum  perrogarent  sen- 
tentias  consules,  ...  tribunus  plebis  intercessit  ».  Cf.  Eigenbrodt,  De  magistratuum 
Romanorum  juribus,  p.  38;  Mommsen,  foc.  cit.  —  45  Val.  Max.  II,  2,  7  ;  «  (Tribuni 
plebis)  décréta  patrum  attentissima  cura  examinabant  ut,  si  qua  ex  eis  improbassent, 
rata  esse  non  sinerent.  Itaque  veteribus  senatus-consultis  C  littera  subscribi  solebat, 

caque  nota  significabatur,  ilia  tribunos  quoque  censuisse  ».  _  46  Varr.  ap.  Gell. 

XIV,  7,  6. 


de  senatus  auctoritas1.  Si  l'opposition  venait  à  cire  levée, 
le  vole  étant  acquis,  la  décision  était  désormais  traitée 
comme  un  sénatus-consulte  [senatus]. 

En  pratique,  le  magistrat  faisait  connaître  d’avance 
son  intention  d’intercéder;  c’était  un  moyen  d’obtenir  le 
retrait  de  la  proposition  soumise  au  sénat.  De  son  côté 
l’auteur  de  la  proposition  cherchait  à  obtenir  le  retrait 
de  l’intercession-,  et  s’il  n’y  réussissait  pas,  il  pouvait 
demander  au  sénat  un  vote  de  blâme  contre  le  magistrat 
qui  s  opposait  à  une  mesure  conforme  au  bien  public3. 

C.  Intercessio  contre  les  rogationes.  —  Les  proposi¬ 
tions  soumises  par  les  magistrats  aux  comices  peuvent 
être  frappées  d' intercessio,  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
proposition*  et  1  espèce  des  comices'*.  L 'intercessio  doit 
avoir  lieu  au  moment  où  le  vote  va  commencer6. 

Le  droit  à  Y intercessio  contre  les  rogationes  a  été  de 
bonne  heure  réservé  aux  tribuns.  S’il  a  appartenu  à  l’ori¬ 
gine  aux  consuls,  comme  cela  est  vraisemblable,  il  n’y 
en  a  pas  cependant  d’exemple  certain. 

D.  Des  restrictions  au  droit  rf’intercessio.  —  Dans  les 
trois  sortes  d’actes  pour  lesquels  Y  intercessio  a  été  ad¬ 
mise,  le  droit  d’intercéder  a  été  limité  par  la  loi.  D’abord 
en  matière  civile,  il  est  de  principe  qu’un  magistrat  ne 
peut  intercéder  plus  d’une  fois  dans  la  même  affaire1; 
puis  des  dispositions  législatives  ont  écarté  Y  intercessio 
contre  les  sénatus-consultes  et  contre  les  rogationes  : 
telle  est  la  loi  Sempronia  de  l’an  631  qui  défend  d’inter¬ 
céder  contre  les  sénatus-consultes  relatifs  à  l’attribution 
des  provinces  consulaires8  ;  telle  est  aussi  la  loi  muni¬ 
cipale  de  Malaga  qui,  au  chapitre  lviii,  défend,  sous  peine 
d’une  amende  de  10000  sesterces,  d’empêcher  par  voie 
d 'intercessio  la  convocation  des  comices9. 

IV.  L  'intercessio  sous  l'Empire.  —  Sous  l’Empire,  le 
droit  d 'intercessio  appartient  à  l’empereur  :  c’est  la  con¬ 
séquence  de  la  puissance  tribunitienno  dont  il  est  in¬ 
vesti  ,0.  Au  Ier  siècle,  les  empereurs  ont  plusieurs  fois 
usé  de  Y  intercessio  contre  les  sénatus-consultes11.  Leur 
droit  est  incomparablement  plus  efficace  que  celui  des 
tribuns,  pour  deux  raisons  :  d’abord  il  est  viager  au  lieu 
d’être  annal  ;  puis  il  s’exerce  dans  tout  l’empire  12  et  non 
pas  seulement  à  Rome  et  dans  la  banlieue.  Aussi  le  pou¬ 
voir  des  autres  tribuns  s’efface-t-il  devant  celui  de  l’empe¬ 
reur.  Pline  le  Jeune  demande  si  le  tribunat  est  une  ombre 
vaine  et  un  simple  titre  ou  un  pouvoir  sacro-saint. 

On  trouve  cependant  encore  au  icr  siècle  quelques 
exemples  d’intercession  tribunitienne,  soit  contre  les 
sénatus-consultes  13,  soit  contre  les  décrets  des  magis¬ 
trats  Quant  à  leur  droit  d’intercéder  contre  les  roga¬ 
tiones,  il  a  disparu  lorsqu’on  a  cessé  de  convoquer  le 
peuple  dans  les  comices. 

l  Cic.  Adfam.  VIII,  8.-2  Liv.  XXXV  40,  10.  —  3  Cic.  Ad  fam.  VIH,  8,  6. 

—  4  Élection  de  consuls  :  Liv.  IV,  56,  8;  VU,  17,  12;  IX,  42,  8;  XXVII,  6,  5. 
I’rojels  de  lois,  Cic.  De  leg.  III,  8,  18;  de  plébiscites,  Liv.  II,  56,  4;  IV,  48, 
6  ;  XV,  5,  25.  —  6  Comices  par  curies  :  Cic.  De  leg.  agr.  II,  12,  30.  Comices  par 
tribus  :  Liv.  XXV,  2,  6.  —  C  Cic.  Ad  Attic.  IV,  IG,  6  ;  cf.  Liv.  XLV,  21 .  —  7  Loi 
de  Salpensa,  c.  XXVII  :  «...  dum  ne  amplius  quam  semel  quisque  eorum  in  cadem 
re  appclletur  ».  —  8  Cic.  De  prov.  cons.  7,  8;  p.  ilomo ,  9,  24;  cf.  Mommsen, 
Rom.  Staatsrecht ,  t.  1,  p.  280  (trad.  fr.  p.  324,  n.  1).  —  9  Corp.  inscr.  lat.  II,  1964. 

—  lo  H  a  aussi  le  droit  do  coercition.  Dio  Cass.  LUI,  17.  —  n  Dio  Cass.  LUI,  17  ; 
Tac.  Ann.  I,  13;  III,  70;  XIV,  48;  Suet.  Tib.  33.  —  12  Suet.  Tib.  II.  —  13  Tac. 
Ann.  XVI,  26;  Hist.  IV,  9  ;  Dio  Cass.  LVII,  15.  —  14  Plin.  Ep.  I,  23;  Tac.  Ann. 
XIII,  28;  Juvcu.  Sat.  VII,  228  :  n  Rara  tamen  merccs,  quae  cognilione  Lribuni  non 
egeat  ».  Cf.  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  34.  —  13  Tac.  Ann.  XIII,  28  :  «  Simul 
prohibiti  tribuni  jus  praetorum  et  consulum  praeripere  et  vocare  es  Italia,  cum  quibus 
iegeagi  posset  ». —  16  Ulp.  12  ad  Ed.  Dig.  IV,  6,  1,  1  ;  cf.  Von  Savignv,  System 
des  rÿm.  heutigen  RecUts,  l.  VII,  p.  182.  —  n  Ulp.  eod.  26,  4.  Voir  cependant  Paul. 


Le  droit  d’intercession  des  tribuns  fut  restreint  par  un 
sénatus-consulte  de  l’an  56  de  notre  ère.  11  leur  fut  inter¬ 
dit  d’évoquer  les  causes  civiles  de  la  compétence  des 
préteurs  ou  des  consuls15.  Après  Hadrien,  on  ne  trouve 
plus  trace  de  Yintercessio  tribunitienne.  Il  en  est  de 
même  de  l’intercession  des  magistrats  du  peuple  romain  : 
elle  est  encore  mentionnée  dans  l’édit  perpétuel 16  rédigé 
sous  Hadrien  [edictum],  mais  elle  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  désuétude,  car  Ulpien,  dans  son  commentaire  sur 
ledit,  composé  moins  d’un  siècle  plus  tard,  n’en  cite 
aucun  exemple17.  Quant  à  Yintercessio  impériale,  elle 
s’est  peu  à  peu  transformée  à  mesure  que  le  système  de 
l’appel  s’est  développé.  Les  empereurs  ne  se  sont  pas 
contenté  d’annuler  les  décrets  des  magistrats  :  ils  les 
ont  réformés  [appellatio]  18. 

Y.  L’intercessio  hors  de  Rome.  —  L 'intercessio  tribu- 
nitienne  ne  peut  en  principe  être  exercée  qu’à  Rome, 
dans  les  limites  du  pomœrium.  Cependant,  comme  lajuri- 
diction  du  préteur  urbain  s’étend  jusqu’à  la  première 
borne  milliaire19,  comme  le  peuple  et  le  sénat  étaient 
souvent  convoqués  hors  des  portes  de  la  ville20,  c’eût 
été  rendre  illusoire  Yauxilium  des  tribuns  que  d’en  ren¬ 
fermer  l’exercice  dans  l’enceinte  de  Rome.  On  autorisa 
les  tribuns  à  intercéder  dans  la  banlieue21,  dans  un 
rayon  d’un  mille  autour  de  la  ville22.  Toutefois  cette 
règle  souffre  une  exception;  il  y  a  un  cas  où  l’interces¬ 
sion  n’est  possible  que  dans  les  limites  du  pomœrium  : 
pour  les  actes  d’un  magistrat  revêtu  de  Yimperium  mili¬ 
taire  et  qui,  lors  de  son  départ,  a  pris  les  auspices  au 
Capitole.  Aucune  intercession  n’est  admise  contre  lui  dès 
qu’il  a  franchi  l’enceinte  de  la  ville23. 

Dans  les  provinces,  Yintercessio  était  d’une  application 
peu  fréquente.  Les  tribuns  n’y  avaient  aucune  autorité, 
parfois  cependant  le  sénat  envoya  des  tribuns  auprès  de 
certains  chefs  militaires,  mais  dans  des  circonstances 
d’une  gravité  exceptionnelle2'*.  En  général,  les  gouver¬ 
neurs  des  provinces  étaient  affranchis  de  tout  contrôle, 
et  comme  ils  n’avaient  pas  de  collègues,  ils  agissaient 
suivant  leur  bon  plaisir  25.  C’était  pour  eux  une  situation 
fort  agréable  ;  Cicéron  en  fait  l’aveu  à  son  frère  2li. 

Est-ce  à  dire  que  Yintercessio  n’ait  pu  avoir  lieu  dans 
les  provinces?  On  l’a  prétendu  21,  et  l’on  a  dit  que  celui 
qui  était  lésé  par  un  décret  du  gouverneur  n’avait  que  la 
ressource  d’en  poursuivre  l’auteur  en  justice  après  son 
retour  à  Rome28,  ou  d’en  demander  la  rescision  à  son  suc¬ 
cesseur 20.  Il  y  a  là  une  exagération,  h' intercessio  était  pos¬ 
sible  même  dans  les  provinces,  mais  son  application  était 
très  restreinte  :  il  ne  pouvait  en  être  question  ni  contre  les 
sénatus-consultes  ni  contre  les  rogationes,  mais  le  dicta¬ 
teur  pouvait  intercéder  contre  un  acte  du  magister  egui- 

13  ad  Sab.  D.  V.  1.  58  ;  cf.  Merkel,  Op.  cit.  p.  98  ;  Lenel,  Das  Edictum  perpetuum , 
I».  96.  —  18  Cf.  Ch.  Giraud,  Op.  cit.  p.  8G-89  ;  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  L  II2» 
p.  930  ;  Édouard  Cuq,  Le  conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  Dioclétien ,  p.  442  et 
suiv.  —  19  Liv.  VI,  12,  1 1  :  «  (Praelor)  qui  jus  in  urbe  diceret  ».  Cf.  Gai.  IV,  104. 
—  20  Dio  Cass.  XLI,  15.  —  21  Ibid.  Ll,  19.  Cf.  Wlassak,  Rom.  Processgcsctze , 
1888,  t.  I,  p.  51.  —  22  Cf.  Maccr.  1  ad  leg.  vicens.  Dig.  L,  16,  154.  —  23  Appian. 
Debell.  civ.  II,  31  ;  Dionys.  VIII,  87  ;  cf.  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht ,  t.  I"1’,  3e  cd. 
p.  69  (trad.  franc.  L  Ior,  p.  78).  —  24  Liv.  IX,  36,  14  (an.  444);  XXIX,  20  (an.  550); 
cf.  NVillems,  Le  sénat  de  la  République  romaine ,  t.  II,  p.  236,  284,  664.  —  2b  Cic. 
in  Verr.  II,  2,  12  :  «  Praelor  improbus,  cui  nemo  intercedere  possit,  det,  quem 
velit,  judicem,  judex  nequam  et  levis,  quod  praelor  jusserit,  judicet  ».  —  26  Cic.  Ad 
Quint,  fratrem,  I,  1  :  «  ...  Quam  jucunda  tandem  Praetoris  comitas  in  Asia  polest 
esse,  in  qua  lanta  multitudo  civium,  tanta  sociorum,  tôt  urbes,  tôt  civitates  unius 
hominis  nutum  intuentur,  ubi  nullum  auxilium  est,  nulla  conqucslio...  ».  —  27  Puchta, 
Institutionen,  I,  180,  in  fine.  —  28  Ibid.  I,  181,  in  princip.  —  29  Rudorff,  Rôm • 
Rechtsgeschichte,  t.  II,  p.  282,  n.  7. 


mm,  ou  le  proconsul  contre  un  acte  de  son  questeur.'. 

Si  Yintercessio  ]oue  un  rôle  très  secondaire  dans  l’orga¬ 
nisation  provinciale,  on  la  retrouve  dans  les  municipes 
organisés  sur  le  modèle  de  Rome  aux  derniers  siècles  de  la 

République.  Mais  des  causes  diverses  ont  exclu  Yinterces¬ 
sio  contre  les  décrets  des  magistrats,  dans  les  municipes 
italiques;  une  clause  de  ce  genre  se  trouve  dans  la  loi  de 
Rantia2,  la  loi  Rubria3,  la  loi  municipale  de  J.  César4. 

Dans  les  municipes  extra-italiques,  Yintercessio  s’est 
conservée  sous  l’Empire  :  la  loi  municipale  de  Salpensa 
ot  celle  de  Malaga  en  offrent  un  exemple  pour  le  règne 
de  Domitien.  La  première  contient  un  chapitre  de  inter- 
cessione  IIvir(um)  et  aedil(ium)  q(uaestorum)s  ;  la  seconde 
défend  nequis  intercedito  nevequit  aliutfacito,  quo  minus 
in  eo  municipio  h{ac )  l(ege)  comilia  habeantur  perfîciantur  °. 
{Yintercessio  est  admise  entre  duumvirs,  édiles  ou  ques¬ 
teurs  7,  en  vertu  du  principe  de  la  collégialité  ;  on  peut 
aussi  demander  à  un  duumvir  d’intercéder  contre  un 
acte  d’un  édile  ou  d’un  questeur,  en  vertu  du  principe 
de  la  major  polestas 8. 

Droit  privé.  —  I.  Notion  et  formes  de  Z’intercessio.  — 

I Yintercessio  en  droit  privé  consiste  à  se  charger  de  la 
dette  d’autrui  [aliénant  obligalionern  in  se  suscipere )9  sans 
y  avoir  intérêt10.  Elle  peut  se  produire  de  plusieurs  ma¬ 
nières.  On  distingue  habituellement  Yintercessio  cumu¬ 
lative  et  Yintercessio  privative.  L ’intercessio  est  cumulative 
lorsqu’on  s’oblige  à  côté  du  débiteur  principal,  à  titre  de 
caution  "  ou  môme  de  codébiteur  solidaire12,  ou  lors¬ 
qu’on  donne  un  gage  13  [pignus]  ou  une  hypothèque  14 
pour  sûreté  de  la  dette  d’autrui  [uypotheca].  L 'intercessio 
est  privative  lorsqu’on  s’oblige  à  la  place  du  débiteur 
principal  ( expromissio )15  [novatio]  ou  qu’on  défend  en 
justice  au  nom  d’autrui  ,B. 

Dans  la  plupart  des  cas,  celui  qui  se  porte  caution, 
expromissor  ou  defensor,  n’a  aucun  intérêt  personnel; 
aussi  la  conclusion  d’un  de  ces  actes  fait-elle  présumer 
Yintercessio.  Maiscette  présomption  cède  devant  la  preuve 
contraire,  par  exemple  si  j’ai  cautionné  une  personne 
qui  a  emprunté  de  l’argent  pour  accomplir  un  acte  dans 
mon  intérêt17.  A  l’inverse,  Yintercessio  peut  se  dissimuler 
sous  l’apparence  d’un  acte  que  l’on  conclut  pour  son 
propre  compte  :  par  exemple  lorsqu’une  personne  qui 
passe  pour  solvable  emprunte  de  l’argent  pour  le  remettre 
à  un  tiers  qui  n’a  pas  de  crédit18. 

De  ces  divers  modes  d’intercession,  les  plus  usités  sont 
le  cautionnement  et  l’hypothèque.  L’uyi’Otiieca  a  déjà 
été  traitée  plus  haut,  t.  V,  p.  338.  Il  ne  sera  question  ici 
que  du  cautionnement.  [Cf.  pour  le  droit  grec,  eggyè]. 

IL  Le  cautionnement.  —  Le  cautionnement  paraît 
avoir  été  de  tout  temps  répandu  dans  la  pratique  des 
Romains.  11  le  fut  surtout  après  les  guerres  puniques, 

Cl.  Zimmem,  Hôm.  Rechtsgeschictde,  trad.  Étienne,  p.  491;  Mommsen,  RSm. 
Staatsrecht ,  t.  I,  3®  <5d.  p.  271  (trad.  franc.  I,  p.  318)  ;  Merkel,  Ueber  die  Geschichte 
tler  ^tafiischen  Appellation ,  p.  8.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  I,  45,  n°  197,  lin.  19. 

—  3  Rnd.  XI,  1146,  c.  XX,  lin.  51.  —  4  Ibid.  I,  119,  n»  200,  lin.  162.  —  5  Corp. 
"!«/.  lut.  Il,  1963  ;  cl.  Ibid.  Il,  5339,  c.  LXXII  ( lex  coloniae  Genetivae  Juliae). 

Ibid.  II,  1964,  c.  LVIII.  —  7  Ibid.  c.  XXVII  :  «  Oui  II  vir(i)  aut  aediles 
.  *  9  mies  tores  ejus  municipi  erunt,  his  Hïir(is)  inler  se  ...  item  aedilibus 

1  se  [item  quaestoribus  inter  se]  intercedcndi...  jus  potestasque  esto,  neve  quis 
ntè'  rSUS  ei*  <Iu[°]m  interccssum  erit,  facito.  —  8  Ibid.  :  «  ...  bis  II  vir(is) 

et  cum  atiquis  alterutrum  oorum  aut  ulrumque  ab  aedile  aedilibus  aut 
Mon'  t010  (*llaeslor'1)us  aPpellablt. . .  intercedendi...  jus  potestasque  esto  ».  Cf. 

,  jjjSei1’  Sladtreclite  der  latinischen  Gemeinden  Salpensa  und  Malaca, 
!.  Oiraud,  Les  tables  de  Salpensa  et  de  Malaga ,  p.  94.  —  0  Papin.  9 

°9  s-  je1’’  *  *1>'  acl  Dig,  XVI,  1,  8, 1  ;  Ulp.  eod.  2,  5;  Gord.  Cod.  Just.  IV, 

-  -  I  loclel.  eod.  16  et  18.  —  10  Gai.  9  ad  Ed.  prov.  Dig.  XVI,  1,  13  pr.  Pom- 
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lorsque  les  relations  d’affaires  prirent  un  développement 
considérable.  Quand  on  avait  à  traiter  avec  une  personne 
que  l’on  ne  connaissait  pas,  il  était  d  usage  de  demander 
au  débiteur  de  présenter  un  répondant,  c’est-à-dire  une 
personne  honorablement  connue  dans  la  cité,  et  qui  se 
portât  garant  de  la  loyauté  du  promettant,  de  sa  fidélité 
à  remplir  ses  engagements  ,rj. 

C’était  ordinairement  entre  membres  de  la  môme  tribu 
qu’on  se  rendait  mutuellement  ce  service.  On  trouve 
dans  Cicéron  et  dans  les  documents  de  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  et  du  commencement  de  l’Empire  l’expression 
amicus  et  tribulis20,  bonus  et  ulilis  inbulis  ■* .  C  étaient 
aussi  de  grands  personnages  qui  acceptaient  de  servir 
de  cautions  à  de  petites  gens  qui,  en  droit  ou  en  fait, 
étaient  dans  leur  clientèle  :  tel  ce  Rabirius  Postumus 
que  défendit  Cicéron.  «  11  fit,  dit  l’orateur,  beaucoup 
d’affaires,  contracta  beaucoup  d’engagements,  prêta  aux 
nations  et  aux  rois.  Cependant  il  ne  cessa  d’enrichir  ses 
amis,  de  leur  donner  des  emplois,  de  leur  faire  part  de 
son  bien,  de  les  soutenir  de  son  crédit  (ftde  sustentare ) 22.  » 
Les  répondants,  c’étaient  encore  des  citoyens  aspirant 
aux  honneurs  publics,  et  qui  intervenaient  en  faveur  de 
leurs  amis  politiques. 

Les  modes  de  cautionnement  sont  assez  nombreux. 
Sans  parler  de  ceux  qui  sont  propres  à  la  procédure  ou 
au  droit  public,  la  vadimonium ,  la  vindicis  ou  la  praedis 
dalio  [vas,  vindex,  praes],  il  y  en  a  trois  applicables  au 
droit  privé  :  Yadpromissio ,  qui  comprend  trois  variétés, 
la  sponsio,  la  fïdcpromissio,  la  fidejussio ;  le  mandatum 
pecuniae  credendae,  et  le  pacte  de  constitut.  Il  a  été 
parlé  plus  haut  de  ce  dernier  mode  [constitutum],  dont 
on  ne  connaît  qu’un  très  petit  nombre  d’exemples. 

A.  Adpromissio.  —  L 'adpromissio  a  toujours  lieu  en 
forme  de  stipulation23.  Elle  exige  une  interrogation 
suivie  d’une  réponse  concordante  [stipulatio].  La  déno¬ 
mination  qui  lui  est  donnée  exprime  le  caractère  acces¬ 
soire  de  ce  mode  de  cautionnement  :  la  caution  s’oblige 
à  côté  du  débiteur  principal  ( promittere  ad) 2l. 

La  forme  la  plus  ancienne  est  celle  de  la  sponsio. 
Elle  remonte  à  l’époque  où  la  stipulation  ne  produi¬ 
sait  qu’un  lien  religieux.  Elle  impliqua  anciennement, 
comme  l’étymologie  l’indique,  une  libation  en  l’honneur 
des  dieux25.  Elle  fut  toujours  réservée  aux  citoyens 
romains26.  La  caution  ( sponsor )  était  interrogée  en  ces 
termes  :  Idem  dari  spondes 21  ? 

La  fidepromissio  est  d’une  époque  plus  récente  :  on  la 
rencontre  à  partir  du  vi°  siècle  de  Rome.  Elle  est  carac¬ 
térisée  par  une  invocation  de  la  fides,  de  la  loyauté  qui 
est  nécessaire  dans  les  rapports  entre  les  hommes  2S. 
Le  créancier  interrogeait  en  ces  termes  :  Idem  fidepro- 
mittis?  La  fidepromissio  était  accessible  aux  pérégrins  29. 

pon.  ap.  Paul.  6  Reg.  eod.  22.  —  n  Fidejussiones  pro  aliis  :  Ulp.  29  ad  Ed. 
eod.  2,  1.  —  12  Jul.  ap.  Afric.  4  Uuaest.  eod.  17,  2  ;  Paul.  8  ad  Plaut.  eod.  18. 
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La  sponsio  el  la  fidepromissio  présentent  deux  traits  dis¬ 
tinctifs:  1°  elles  ne  peuvent  garantir  que  des  obligations 
verbales  1  ;  2°  l'obligation  contractée  par  la  caution  est 
viagère  :  elle  ne  passe  pas  à  ses  héritiers3.  Cette 
double  restriction  s’explique  historiquement  :  à  l’époque 
où  la  sponsio  et  la  fidepromissio  étaient  seules  usitées,  la 
stipulation  était  le  moyen  de  rendre  ferme  une  promesse. 
Les  engagements  résultant  de  la  vente  consensuelle,  du 
louage,  etc.,  n  avaient  qu  une  valeur  morale.  On  n’aurait 
pas  compris  que  le  créancier  demandât  la  garantie  d'une 
caution  lorsqu  il  ne  jugeait  pas  utile  d'exiger  du  débiteur 
une  promesse  ferme  en  forme  de  stipulation3.  Quant 
au  caractère  viager  de  l'obligation  du  sponsor  et  du 
fidepromissor ,  il  n  avait  rien  de  particulier  au  caution¬ 
nement  :  étaient  intransmissibles  les  dettes  qui  n’impli¬ 
quaient  pas  une  damnalio  faute  d’avoir  été  solennelle¬ 
ment  placées  sous  la  protection  de  l’État  *.  L’inconvénient 
qui  en  résultait  pour  le  créancier  était  d’ailleurs  atténué 
par  1  usage  de  la  pluralité  des  cautions  ( consponsores )s. 

Le  cautionnement  n’avait  pas  à  cette  époque  le  carac¬ 
tère  qu  on  lui  attribua  à  la  fin  de  la  République  :  le 
sponsor  entendait  fournir  une  garantie  plutôt  morale 
qu  effective.  Cela  est  si  vrai  qu’il  n’eut  d’abord  aucun 
recours  légal  contre  le  débiteur  dont  il  avait  payé  la  dette. 
Il  y  avait  là  un  danger.  Une  loi  Publilia  donna  au  sponsor 
le  droit  d  intenter  une  action  au  double,  l'action  depensir>. 
Elle  1  autorise  également,  si  dans  le  délai  de  six  mois,  il 
n’a  pas  obtenu  le  remboursement  de  son  avance,  à 
appréhender  au  corps  le  débiteur,  comme  s’il  était  judi¬ 
ciairement  condamné  (marnas  injectio  pro  judicato ) 7 
[manus,  judicatum].  Cette  disposition  prouve  qu’à  l’époque 
où  fut  rendue  la  loi  Publilia,  on  considérait  que  la  cau¬ 
tion  s’exposait  tout  au  plus  à  faire  une  avance  limitée  à 
un  très  court  délai.  La  sanction  si  énergique  de  la  loi 
était  pour  les  débiteurs  un  avertissement  de  ne  pas  se 
faire  illusion  sur  l’état  de  leur  fortune,  et  de  ne  pas  faire 
appel  à  la  garantie  de  leurs  amis  sans  être  certains  de 
pouvoir  se  libérer  dans  les  six  mois  de  l’échéance. 

En  dépit  de  la  loi,  la  responsabilité  pécuniaire  des 
cautions  dut  trop  souvent  être  engagée.  Le  législateur 
chercha  de  nouveaux  moyens  de  favoriser  le  crédit. 
Il  promulgua  successivement  deux  lois  applicables,  non 
plus  seulement  aux  sponsores,  mais  aussi  aux  fidepro- 
missores,  dont  l’usage  s’était  introduit  depuis  la  loi 
Publilia  :  ce  sont  les  lois  Appuleia  et  Furia.  Toutes  deux 
prévoient  le  cas  de  pluralité  de  cautions  ;  toutes  deux 
eurent  pour  but  d’alléger  la  responsabilité  pécuniaire 
des  cautions. 

Lorsque  plusieurs  personnes  cautionnaient  un  même 
débiteur,  elles  étaient  solidairement  responsables  de  la 
dette,  et  si  l’une  d’elles  payait  la  totalité,  elle  n’avait  pas 
de  recours  contre  les  autres.  La  loi  Appuleia  établit 
entre  les  cautions  d'un  même  débiteur  une  espèce  de 
société8.  Si  l’une  d’elles  avait  payé  plus  que  sa  part,  elle 
pouvait  réclamer  aux  autres  l’excédent. 

La  loi  Appuleia  était  applicable  dans  les  provinces 
aussi  bien  qu’en  Italie.  La  loi  Furia  au  contraire  établit 
un  privilège  pour  l'Italie.  Elle  décide  que  les  cautions 
seront  libérées  au  bout  de  deux  ans9.  C’était  une  règle 

l  Gai.  III,  H9.  —  2  Gai.  III,  120.  —  3  Cf.  Édouard  Cuq,  Op.  cit.  p.  702.  —  4  Ibid. 
t.  Ie»’,  p.  694  et  suiv.  —  lhid p.  394.  Festus,  s.  v.  consponsos.  —  G  Édouard 
Cuq,  Op.  cit .  t.  Ier,  p.  703;  Gai.  III,  127  ;  IV,  9.  —  7  Gai.  IV,  22. —  8  Gai. 
H,  122.  —  9  Ibid.  121.  —  10  Ibid.  —  n  Gai.  III,  123.  —  12  Gai.  III,  116.  —  13  Gai. 


très  favorable  aux  cautions  et  qui  devait  les  encourager 
a  se  porter  garants.  La  loi  Furia  décida  en  outre  que 
^obligation  se  diviserait  entre  les  cautions  vivantes  au 
jour  de  1  échéance  :  le  créancier  ne  pourrait  exiger  de 
chacune  déliés  qu’une  part  virile10. 

Cette  disposition  donna  lieu  à  des  abus.  Les  cautions 
ne  s  obligeaient  pas  nécessairement  en  même  temps; 
elles  pouvaient  intervenir  successivement  et  sans  se 
connaître.  Si  l’une  d’elles  devenait  insolvable,  les  autres 
pouvaient  ignorer  sa  qualité,  et  le  créancier  avait  intérêt 
à  n’en  rien  dire.  Pour  déjouer  cette  fraude,  une  loi 
Cicereia  obligea  le  créancier  à  déclarer  à  l’avance  l’objet 
de  la  dette  et  le  nombre  des  cautions  qu’il  devait  rece¬ 
voir  ".  De  cette  manière  les  cautions  qui  ne  s’engageaient 
pas  en  même  temps  que  le  débiteur  principal  savaient  à 
quoi  elles  étaient  obligées.  La  loi  avait  pour  sanction  la 
nullité  du  cautionnement.  Les  cautions  devaient,  dans 
les  trente  jours  de  leur  engagement,  faire  établir  judi¬ 
ciairement  que  la  déclaration  requise  par  la  loi  n’avait 
pas  été  faite  [praejudicium]. 

Tant  de  précautions  furent  inutiles.  Vainement  le 
législateur  essayait  de  concilier  le  caractère  primitif  du 
cautionnement  avec  les  exigences  nouvelles  des  créan¬ 
ciers.  Une  garantie  morale  ne  leur  suffisait  plus  :  ils  vou¬ 
laient  une  garantie  effective.  Tandis  que  la  loi  cherchait 
à  restreindre  la  responsabilité  pécuniaire  des  cautions, 
la  pratique  réclamait  un  mode  de  cautionnement  qui 
garantît  d’une  façon  efficace  le  droit  du  créancier.  Il 
fallait  que  la  caution  ne  pût  alléguer  qu’elle  avait  surtout 
entendu  attester  l’bonorabilité  du  débiteur.  Ce  nouveau 
mode  de  cautionnement  fut  la  fidéjussion12.  Il  existait 
déjà  au  milieu  du  vii“  siècle  de  Rome  :  il  est  visé  dans 
une  loi  du  temps  de  Sylla13.  La  formule,  imaginée  par 
les  Prudents,  exprima  nettement  la  volonté  de  la  caution 
de  prendre  à  sachargeles  risques  de  la  dette.  «  J’ordonne, 
disait  le  fidéjusseur,  que  la  dette  soit  à  mes  risques11.  » 
Ce  n’est  pas  le  seul  avantage  que  présentât  la  fidé¬ 
jussion  :  elle  pouvait  garantir  toute  espèce  d’obliga¬ 
tion16  ;  le  droit  qui  en  résultait  ne  s’éteignait  ni  par  le 
délai  de  deux  ans |C,  ni  à  la  mort  de  la  caution 11 .  D’autre 
part,  le  caractère  accessoire  du  cautionnement  est  ici 
nettement  dégagé18.  Si  l’obligation  que  le  fidéjusseur 
veut  garantir  est  nulle,  la  fidéjussion  est  nulle  égale¬ 
ment.  Au  contraire  le  sponsor  et  le  fidepromissor  qui  ont 
garanti  une  obligation  contractée  par  une  femme  suijuris 
ou  un  pupille  non  autorisés  par  leur  tuteur,  sont  vala¬ 
blement  obligés19. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  fidéjussion  se  soit 
promptement  répandue  dans  la  pratique  et  qu’elle  ait 
eu  toutes  les  préférences  des  créanciers.  La  sponsio  et  la 
fidepromissio  ont  cependant  continué  à  subsister  avec 
leurs  avantages  respectifs.  Le  préteur  a  même  dans  cer¬ 
tains  cas  maintenu  l’usage  exclusif  de  la  sponsio ,  lorsque 
par  exemple  dans  un  procès  il  impose  à  l’un  des  plai¬ 
deurs  l’obligation  de  fournir  une  satisdation.  Sous  Jus¬ 
tinien,  il  n’est  plus  question  que  de  la  fidéjussion 20  ;  les 
deux  autres  modes  d ' adpromissio  ont  disparu. 

B.  Mandatum  pecuniae  credendae.  —  C’est  un  contrat 
qui  a  pour  but,  tantôt  de  déterminer  une  personne  à 

III,  124.  —  14  Cf.  sur  le  sens  donné  ici  au  mot  fides,  Scaev.  1  Resp.  Dig.  XVI,  1, 
28,  1  :  u  ...  Sua  fide  muluam  pecuniam  aecipere  ».  —  18  Gai.  III,  119  a.  —  l6  Gai. 
III,  121.  —  17  Ibid.  120.  —  18  Gai.  IV,  89.  —  l9Gai.  III,  119.  —  20  Dig. 
XLVI,  1. 


pré  ter  de  l’argent  à  un  tiers,  et,  (l'une  manière  plus  ge¬ 
nerale  à  lui  faire  crédit 1  ( mandalum  credendi),  tantôt 
d’accorder  à  un  débiteur  un  délai  pour  se  libérer*.  La 
validité  de  ce  contrat  ne  fut  pas  admise  sans  difficulté  : 
Servius  y  voyait  un  simple  conseil,  un  acte  sans  valeur 
juridique.  Sabinus  fit  prévaloir  l’opinion  contraire  dans 
le  cas  où  l’intervention  d’une  personne,  à  litre  de  man¬ 
dant,  avait  déterminé  la  conclusion  du  contrat 3. 

Le  mandatum  credendi  impose  au  mandant  l’obligation 
de  garantir  le  mandataire  contre  le  préjudice  que  pourra 
lui  causer  l’exécution  du  mandat.  En  cela  le  mandalor 
credendi  ressemble  au  fidéjusseur  :  l’un  et  l’autre  garan¬ 
tissent  le  créancier,  mais  ils  ne  s’obligent  pas  à  exécuter 
l'obligation  contractée  par  le  débiteur.  11  y  a  entre  eux 
cette  différence,  c’est  -que  l’obligation  du  mandant  est 
indépendante  et  non  accessoire  ;  par  suite  le  mandant 
est  responsable,  même  si  l’obligation  contractée  à  son 
instigation  ne  peut  se  former.  De  plus  le  mandator  cre¬ 
dendi  comme  tout  mandant  peut  révoquer  son  mandat 
tant  qu’il  n’est  pas  exécuté  ;  de  son  côté  le  mandataire 
peut  renoncer  au  mandat  ;  enfin  le  mandalum  credendi 
s’éteint  à  la  mort  du  mandant  ou  du  mandataire  [man¬ 
datum].  La  fidéjussion  au  contraire  suppose  une  promesse 
ferme,  irrévocable,  perpétuelle. 

Si  le  mandatum  credendi  n'a  pas  par  lui-même  et  au 
moment  de  sa  formation  le  caractère  d’un  cautionne¬ 
ment,  il  en  est  autrement  après  qu’il  a  été  exécuté. 
Désormais  le  créancier  a  deux  débiteurs  :  l'un  à  qui  il 
a  le  droit  de  demander  l’accomplissement  du  contrat, 
l’autre  à  qui  il  peut  demander  la  réparation  du  préjudice 
que  lui  a  causé  l’exécution  du  mandat. 

Que  le  cautionnement  ait  lieu  par  fidéjussion  ou  par 
mandat,  la  liberté  de  se  porter  caution  n’est  pas  entière. 
Elle  est  renfermée  dans  une  double  limite  :  l’une  résulte 
du  caractère  accessoire  du  cautionnement  4.  La  caution 
ne  peut  promettre  plus  B,  ni  autre  chose1’’  que  le  débiteur 
principal  ;  elle  ne  peut  non  plus  accepter  des  conditions 
plus  dures7.  L’autre  limite  a  été  imposée  par  une  loi 
Cornelia8.  Cette  loi  défend,  sauf  exception9,  de  se 
porter  caution  pour  un  même  débiteur,  vis-à-vis  d’un 
même  créancier,  durant  la  même  année,  pour  une  somme 
supérieure  à  20000  sesterces10. 

C.  Droits  du  créancier  contre  la  caution.  —  En  principe 
et  à  moins  d’une  convention  spéciale  limitant  la  portée 
do  son  engagement,  la  caution  est  tenue  de  payer  tout 
ce  que  doit  le  débiteur  principal11.  L’étendue  de  sa  res¬ 
ponsabilité  s’apprécie,  non  pas  au  moment  du  contrat, 
mais  au  jour  de  la  poursuite  en  justice12.  La  caution  a 
promis  en  effet  de  mettre  le  créancier  à  l’abri  des  risques 
résultant  de  l’inexécution  de  l’obligation. 

Corrélativement  la  caution  est  autorisée  à  opposer  au 
créancier  les  exceptions  qui  auraient  servi  au  débiteur  à 
paralyser  la  demande13.  On  n’exclut  que  les  exceptions 
attachées  à  la  personne  du  débiteur,  comme  l’exception 
de  compétence u.  Il  y  a  aussi  quelques  exceptions, 


comme  l’exception  du  sénatus-consulte  Macédonien  15  qui 
sont  réservées  aux  cautions  qui  ont  un  recours  contre  le 
débiteur  principal16. 

À  l’échéance,  le  créancier  non  payé  peut  à  son  choix 
poursuivre  en  justice  la  caution  ou  le  débiteur  princi¬ 
pal17.  Telle  fut  la  règle  jusqu’au  vf  siècle  de  notre  ère; 
elle  s’applique  au  mandalor  credendi  aussi  bien  qu’au 
fidéjusseur18.  Il  peut  paraître  singulier  que  le  créancier 
ait  le  droit  de  s’adresser  directement  à  la  caution;  mais 
il  ne  peut  en  faire  usage  impunément  si  le  débiteur  est 
notoirement  solvable  ou  se  déclare  prêt  à  payer  19 .  Dans 
ce  cas  le  débiteur  pourrait  se  considérer  comme  offensé 
par  la  démarche  du  créancier  et  intenter  contre  lui 
l’action  d’injures20  injuria].  Lorsque  la  solvabilité  du 
débiteur  était  douteuse  et  que  le  cautionnement  avait  eu 
lieu  en  forme  de  fidéjussion,  le  créancier  aurait  commis 
une  imprudence  en  poursuivant  le  débiteur  principal  : 
il  est  de  règle  en  effet  qu’on  ne  peut  intenter  deux  fois 
une  action  pour  la  même  dette  ( bis  de  eadem  re  ne  sit 
aclio)n  [litis  contestatio].  Si  donc  il  n’avait  pu  obtenir 
son  paiement  du  débiteur,  il  aurait  été  dans  l’impossibi¬ 
lité  d’agir  contre  la  caution22.  Ce  danger  n’existait  pas 
avec  le  mandator  credendi,  dont  l’obligation  a  une  cause 
distincte  de  celle  du  débiteur23,  mais  il  était  très  réel 
quand  on  avait  affaire  à  un  fidéjusseur. 

La  jurisprudence  imagina  deux  expédients  pour  l’écar¬ 
ter  :  1°  avant  de  poursuivre  le  débiteur,  le  créancier  se 
faisait  donner  mandat  par  le  fidéjusseur  d'agir  à  ses 
périls  et  risques  :  le  fidéjusseur  y  trouvait  l’avantage 
d’être  dispensé  de  faire  l'avance  des  fonds  si  le  débiteur 
était  solvable,  et,  dans  le  cas  contraire,  de  gagner  du 
temps24;  2°  le  fidéjusseur  promettait  de  payer  ce  que  le 
créancier  ne  pouvait  obtenir  du  débiteur  ( fidejussio 
indemnitatis ) 23.  Ce  procédé,  de  beaucoup  le  plus  simple, 
dispensait  dans  tous  les  cas  le  fidéjusseur  de  faire  une 
avance  pour  le  débiteur  et  permettait  au  créancier  de  se 
retourner  contre  le  fidéjusseur  lorsqu’il  n’avait  pas 
obtenu  satisfaction  du  débiteur.  Justinien  par  une 
novelle  de  l’an  535  accorda  aux  cautions  le  bénéfice  de 
discussion20.  Désormais  leur  obligation  eut  un  caractère 
subsidiaire.  Le  fidéjusseur,  le  mandator  credendi  purent 
refuser  de  payer  jusqu'à  ce  que  le  créancier  eût  fait 
saisir  et  vendre  les  biens  du  débiteur  et  prouvé  que  le 
prix.de  la  vente  était  insuffisant  pour  le  désintéresser. 

Lorsqu’il  y  a  plusieurs  cautions,  elles  sont  solidaire¬ 
ment  obligées  envers  le  créancier.  Celui-ci  peut  deman¬ 
der  lepaiement  de  la  dette  toutentièreà  l'une  quelconque 
d’entre  elles. 

Un  rescrit  d’Hadrien  a  tempéré  la  rigueur  du  droit  du 
créancier  :  s’inspirant  d’une  pensée  analogue  à  celle  qui 
avait  fait  édicter  la  loi  Furia,  il  accorde  aux  fldéjusseurs 
le  bénéfice  de  division  27.  Mais  ce  bénéfice  ne  produit 
pas  son  effet  de  plein  droit  :  il  doit  être  demandé  lors 
de  la  comparution  de  la  caution  devant  le  magistrat,  et 
ne  peut  être  accordé  qu’entre  les  cautions  solvables  28. 
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’1|/Ms  ^-dicturn  perpetunm,  p.  170  ;  Karlowa,  Boni.  Bechtsgeschichte,  t. 
~  l’aul.  5  Resp.  Dig.  XIX,  2,  54  pr.;  6  ad  Plant.  Dig.  XLV,  1,  88.  —  « 
ap.  I  aul.  if;  Quaest.  Die'.  XÎ.VI  i  *r.  a.  P-,,1  17  Pl.„i  n;„  xdv 


. .  "“P-  l’ig-  MX,  2,  54  pr.;  6  ad  Plant.  Dig.  XLV,  1,  88.  — 

ü  l!  pUl‘  ^  Quaest'  DiS-  XLVI.  h  SC,  2;  Paul.  17  ad  Plant.  Dig.  XL 
Paul.  3  ad  Plaut.  Dig.  XLIV,  1,  7,  1.  —  14  Ibid.  7  pr.  -  16  Ulp. 

V. 


Dig.  XIV,  6,  9,  3.  —  16  Paul.  3  ad  Plaut.  Dig.  H,  14,  32  ;  Jul.  ap.  Ulp.  23  ap.  Sal». 
Dig.  XXXIV,  3,  5  pr.  —  17Just.  Cod.  Just.  VIII,  40,  5.  —  18  Papin.  3  Resp.  Dig. 
XVII,  2,  56  pr.  —  19  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  Ier, 
p.  703,n.  5.  —  20  Gai.  22  ad  Ed.  prov.  Dig.  XLVII,  10,  19.  —  21  Gai.  III,  180. 
—  22  Gai.  III,  181.  —  23  Gai.  9  ad  Ed.  prov.  Dig.  XVII,  1,  27,  5.  —  84  Inst.  III,  26, 
2.  —  25  Papin.  4  Quaest.  Dig.  XLV,  1,  116  ;  Modest.  13  Resp.  Dig.  XLVI,  1,  41  pr.  ; 
Ulp.  46  ad  Sab.  Dig.  XLVI,  2,  6  pr.  —  26  iVou.  IV,  c.  1.  —  27  11  y  a  quelques  excep¬ 
tions  :  Ulp.  7  Disput.  eod.  10,  1;  Papin.  8  Quaest.  eod.  48;  12  Quaest.  Dig.  XLVI, 
6,  12.  —  28  Gai.  III,  121. 
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S'il  y  a  contestation  sur  la  solvabilité  des  cofidéjusseurs, 
celui  qui  demande  la  division  devra  garantir  le  créancier 
contre  le  risque  qu'elle  lui  fera  courir 1  ;  et  si  le  créancier 
refuse,  le  préteur  lui  donnera  une  action  pour  le  tout, 
mais  en  autorisant  le  juge  à  limiter  la  condamnation  à 
la  part  que  le  fidéjusseur  poursuivi  devait  supporter  dans 
la  dette,  s  il  est  reconnu  que  les  autres  "cofidéjusseurs 
sont  solvables w.  Le  créancier  avait  d’ailleurs  une  pré¬ 
caution  à  prendre  pour  éviter  d’épuiser  son  droit  en 
agissant  contre  l’un  des  fidéjusseurs  :  il  devait  faire 
insérer  en  tete  de  la  formule  une  praescriptio  pour  se 
réserver  le  droit  de  demander  plus  tard  le  reste  de  la 
dette  aux  autres  cofidéjusseurs  3. 

D.  Recours  de  la  caution.  —  Lorsque  la  caution  est 
intervenue  à  la  demande  du  débiteur  et  pour  lui  rendre 
un  bon  office,  elle  est  traitée  comme  un  mandataire  : 
on  lui  donne  l’action  de  mandat  ( mandat i  contraria )  pour 
se  faire  rembourser4.  Si  elle  est  intervenue  spontané¬ 
ment,  on  recherchera  si  elle  a  eu  ou  non  une  intention 
de  libéralité  :  dans  le  premier  cas,  elle  n’aura  aucun 
recours  ;  dans  le  second  elle  sera  traitée  comme  un  gé¬ 
rant  d’affaires  :  on  lui  donnera  l’action  de  gestion 
d'affaires  ( negotiorum  gestorum  contraria )3. 

Indépendamment  de  ces  voies  de  recours,  le  fidéjus¬ 
seur  jouit  du  bénéfice  de  cession  d’actions.  11  peut  forcer 
indirectement  le  créancier  qu’il  paie  à  lui  céder  ses 
actions  contre  le  débiteur  principal  G.  Dès  lors  il  est  mis 
en  son  lieu  et  place  et  peut  exercer  les  droits  qui  garan¬ 
tissaient^  créance  (privilèges,  gages,  hypothèques).  Sa  si¬ 
tuation  est  donc  bien  meilleure  que  s’il  en  était  réduit  à 
l  action  personnelle  de  mandat  ou  de  gestion  d’affaires. 

Le  bénéfice  de  cession  d’actions,  origine  de  notre  sub¬ 
rogation  moderne,  est  une  des  inventions  les  plus  heu¬ 
reuses  de  la  jurisprudence  romaine.  Pour  l’obtenir,  le 
fidéjusseur  se  laissera  poursuivre  en  justice  et  alléguera 
que  le  créancier  commet  un  dol  en  refusant  de  lui  céder 
des  actions  qui  lui  sont  inutiles  dès  l’instant  qu’on  lui 
offre  ce  qui  lui  est  dû7.  Ordinairement  le  dol  sera  évi¬ 
dent,  et  le  prêteur  refusera  au  créancier  de  lui  donner 
action  contre  le  fidéjusseur.  S’il  y  a  doute,  il  menacera 
le  créancier  d’insérer  l’exception  de  dol  dans  la  formule, 
et  si  le  dol  est  prouvé,  le  créancier  sera  débouté  de  sa 
demande  et  perdra  sa  créance. 

Le  moyen  imaginé  par  la  jurisprudence  n’a  qu’une 
portée  limitée  :  il  procure  au  fidéjusseur  une  exception; 
il  ne  lui  confère  pas  un  droit  sanctionné  par  une  action. 
Aussi  le  fidéjusseur  ne  peut-il  reprocher  au  créancier 
d’avoir,  par  négligence,  laissé  éteindre  ses  actions8.  Il  en 
est  tout  autrement  du  mandator  credendi  :  lui  aussi  jouit 
du  bénéfice  de  cession  d’actions  9,  mais  le  contrat  qui  le 
lie  au  créancier  n’est  pas  unilatéral  comme  la  fidéjussion  ; 
c’est  un  contrat  synallagmatique  imparfait;  le  manda¬ 
taire  s’engage  à  ne  faire  que  des  actes  de  bonne  foi. 
S’il  a  perdu  ses  actions  par  sa  faute  ou  par  son  fait,  le 
mandant  a  le  droit  de  se  plaindre  et  de  refuser  de  payer  10. 

Le  bénéfice  de  cession  d’actions  a  reçu  de  la  jurispru¬ 
dence  une  nouvelle  application  :  si  le  débiteur  est  insol- 

1  Ulp.  7  Disput.  Dig.  XLVI,  1,  10  pr.  —  2  Paul.  25  ad  Ed.  eod.  28.  —  3  Gai.  IV, 
130,  131.  —  '*  Ulp.  31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  1,  G,  2.  —  3  Paul.  11  ad  Sab.  eod.  20,  1  ; 
cf.  Pompon,  ap.  Paul.  0  ad  Ed.  eod .  40.  —  0  Paul.  14  ad  Plaut.  Dig.  XLVI,  1, 
36;  cf.  Modest.  G  Resp.  Dig.  XLVI,  3,  7G.  —  7  Papin.  8  (Juaest.  Dig.  XXI,  2,  65; 
Ulp.  19  adEd.  Dig.  X,  t,  18,  5.—  8Scaev.5  Resp.  Dig.  XLVI,  1,  62.  —  9  Gai.  9  ad.  Ed. 
prov.  Dig.  XVII,  2,  27,  5;  Papin.  3  Quaesl.  ap.  Ulp.  14  ad  Ed.  eod.  28.  —  10  Cod. 
Just.  VIII,  40,  28.—  Il  Jul.  89  Dig.  XLVI,  1,  17;  Paul.  14  ad  Plaut.  eod.  3G; 


vable  et  qu’il  y  ait  plusieurs  cautions,  le  fidéjusseur 
poursuivi  se  fera  céder  les  actions  du  créancier  pour 
exercer  un  recours  contre  ses  cofidéjusseurs;  mais  il  ne 
pourra  demander  à  chacun  qu’une  part  virile11. 

E.  Extinction  du  cautionnement.  —  Le  cautionnement 
étant  un  contrat  accessoire,  s 'éteint  avec  la  dette  princi¬ 
pale,  par  voie  de  conséquence12.  Toutefois  cela  n’est 
rigoureusement  vrai  que  des  modes  d’extinction  ipso 
Jure\  ceux  qui  produisent  leur  effet  exceptionis  ope 
libèrent  le  fidéjusseur  lorsqu’il  s’agit  d'une  exception  qui 
n’est  pas  attachée  à  la  personne  du  débiteur  principal. 

Le  cautionnement  s’éteint  aussi,  soit  lorsque  le  créan¬ 
cier  renonce  à  son  droit  contre  la  caution,  soit  lorsque 
la  caution  devient  l’héritière  du  débiteur  principal  ou 
réciproquement.  On  dit  alors  qu’il  y  a  confusion13  [obli- 
gatio].  Cependant  si  l’obligation  principale  n’était  qu’une 
obligation  naturelle11,  le  fidéjusseur  ne  serait  pas  libéré. 
Le  cautionnement  s’éteint  enfin,  depuis  Théodose  le 
Jeune,  par  la  prescription  de  trente  ans  15. 

III.  Des  personnes  incapables  d'intercéder .  —  Si  la  juris¬ 
prudence  romaine  a  déterminé  avec  précision  les  actes 
susceptibles  de  constituer  une  inlercessio,  c’est  qu’il  y  a 
diverses  classes  de  personnes  à  qui  il  est  interdit  d’in¬ 
tercéder,  soit  d’une  manière  générale,  soit  dans  certains 
cas  spéciaux.  Dans  la  première  catégorie  rentrent  les 
esclaves  et  les  femmes;  dans  la  seconde,  les  militaires 
et  les  décurions. 

A.  Incapacités  générales.  —  Les  incapacités  spéciales 
ont  été  établies  à  une  époque  tardive  :  l’incapacité  des 
militaires  est  mentionnée  dans  les  documents  du  mc  siècle 
de  notre  ère  16  ;  celle  des  curiales  est  du  vc  siècle  17 .  Les 
incapacités  générales  sont  plus  anciennes.  Elles  ont  vrai¬ 
semblablement  existé  dans  les  mœurs  avant  d’avoir  été 
consacrées  par  la  loi  ou  par  la  jurisprudence.  Deux  faits 
le  prouvent:  d’abord  le  sénatus-consulte  Velléien  affirme 
que  Vintercessio  est  un  officium  virile  18  ;  puis  Yinlercessio 
défendue  à  l’esclave  est  permise  au  fils  de  famille,  bien 
qu’ils  soient  l’un  et  l’autre  alieni  juris 19.  Vintercessio  était 
donc,  aux  yeux  des  Romains,  un  office  viril,  un  office 
qu’un  homme  libre  est  seul  en  mesure  de  rendre.  Cette 
conception  de  Vintercessio  est  conforme  au  caractère  que 
présentaient  les  formes  anciennes  du  cautionnement  : 
la  sponsio  et  la  fidcpromissio.  C’était  un  service  qu’on 
demandait  aux  tribules ,  aux  grands  personnages,  aux 
hommes  politiques.  Les  uns  et  les  autres  se  portaient 
garants  de  l’honorabilité  du  débiteur,  de  son  exactitude 
à  remplir  ses  engagements.  Lorsqu’après  la  création  de 
la  fidéjussion,  le  cautionnement  prit  essentiellement  le 
caractère  d’un  engagement  pécuniaire,  il  n’y  eut  pas 
même  raison  qu'autrefois  pour  l’interdire  aux  femmes 
sui  juris  :  elles  n’étaient  pas  incapables  de  s’obliger. 

Sous  l’Empire,  la  situation  fut  modifiée,  sinon  quant 
aux  esclaves,  du  moins  quant  aux  femmes.  Les  esclaves 
restèrent  incapables  d’intercéder,  parce  qu’ils  restèrent 
incapables  de  s’obliger,  ou  plus  exactement  d’obliger 
leur  maître  dans  l’intérêt  d’autrui.  Sous  l’Empire, 
comme  à  l’époque  antérieure,  l'esclave  ne  peut  en  prin- 

Modest.  13  Resp.  eod.  il,  1  ;  Papin.  12  Quaest.  Dig.  XLVI,  C,  12.  — ,2  Ulp.  2  Regul 
Dig.  XLVI,  3,  43  ;  Paul.  4  (Juaest.  Dig.  XLVI,  1,  71  pr.  —  (3  Cf.  J.  E.  Labbé,  Études 
sur  quelques  difficultés  relatives  à  la  perte  de  la  chose  due  et  à  la  confusion,  p.  (5;j- 

—  l'»  Papin.  28  (Juaest.  Dig.  XLVI,  3,  93,  3;  Jul.  ap.  Afric.  7  Quaest.  eod.  38,  S. 

—  (3  Constitution  adressée  en  424  au  préfet  d’Orient  Asclepiodotus  :  Cod.  Just.  VII, 
39,  3.  —  IC  Cod.  Just.  Il,  13,  7.  —  17  Ibid.  IV,  65,  30.  —  18  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig. 
XVI,  I,  2,  1.  —  19  Sab.  Cass.  ap.  Ulp.  eod.  Dig.  XV,  1,  3,  9. 


cipc  obliger  son  maître,  sinon  par  ses  délits  1  [servus]. 
Cette  règle  a  été  écartée  en  faveur  de  l’esclave  chargé 
par  son  maître  de  l’administration  d’un  pécule2,  mais 
cette  exception,  qui  a  été  admise  pour  faciliter  l’admi¬ 
nistration  du  pécule,  trouve  sa  limite  dans  l’intérêt  même 
du  pécule  [peculium].  L’esclave  administrateur  d’un  pé¬ 
cule  pourra  donc  partager  ladette  d’autrui  ou  se  charger 
de  l’obligation  d’autrui  toutes  les  fois  que  cet  acte  sera 
dans  l’intérêt  du  pécule  :  mais  il  ne  pourra  s’obliger 
pour  autrui  ou  à  la  place  d’autrui  lorsque  le  pécule  n’y 
aura  pas  intérêt.  Or  c’est  là  ce  qui  caractérise  Vintercessio. 
Cette  distinction  entre  le  cas  où  l’esclave  s’oblige  dans 
l’intérêt  de  son  pécule  ou  dans  l’intérêt  d’autrui  fut  d’a¬ 
bord  formulée  par  les  chefs  de  l’école  Sabinienne3  ;  elle 
est  acceptée,  au  commencement  du  11e  siècle,  par  le 
Proculien  Celsus  v  aussi  bien  que  par  Julien  5.  Elle  a  pour 
conséquence  de  priver  le  créancier  de  tout  recours  contre 
le  maître,  mais  l'esclave  reste  tenu  d’une  obligation 
naturelle  susceptible  de  produire  certains  effets6. 

La  prohibition  de  Vintercessio  résulte,  pour  les  esclaves, 
des  principes  généraux  du  droit.  Aucune  loi  n’a  été 
nécessaire  pour  la  sanctionner.  Il  en  est  autrement  de  la 
prohibition  relative  aux  femmes.  Elle  apparaît  pour  la 
première  fois,  mais  avec  un  caractère  spécial,  dans  un 
édit  d’Auguste  :  il  est  défendu  aux  femmes  d’intercéder 
pour  leurs  maris  7.  Cet  édit  se  rattache  à  un  ensemble  de 
dispositions  par  lesquelles  Auguste  avait  cherché  à 
assurer  aux  femmes  la  restitution  de  leur  dot8.  L’exer¬ 
cice  de  leur  droit  eût  été  compromis  si  le  mari  avait  pu 
faire  garantir  ses  dettes  par  sa  femme.  Dans  cet  édit 
apparaît  une  idée  nouvelle,  une  idée  de  protection  :  on 
craint  que  la  femme  n’ait  la  faiblesse  de  contracter  un 
engagement  dont  elle  n’apercevra  pas  les  conséquences. 

L’édit  d’Auguste  fut  confirmé  par  un  édit  de  Claude  9. 
Bientôt  après,  un  sénatus-consulte  de  l’an  46,  rendu  sur 
la  proposition  des  consuls  Marcus  Silanus  et  Vellaeus 
Tulor,  généralisa  l’idée  qui  avait  inspiré  ces  édits,  et 
interdit  aux  femmes,  mariées  ou  non  mariées,  d’inter¬ 
céder  pour  autrui10.  Le  sénat  visait  deux  sortes  d’actes  : 
la  fidéjussion  u,  l'emprunt.  Mais  la  jurisprudence,  se  con¬ 
formant  à  l’esprit  du  sénatus-consulte,  l’interpréta  dans 
le  sens  d’une  prohibition  générale  de  s’obliger  pour 
autrui 12.  Elle  y  comprit  également  l’hypothèque  consti¬ 
tuée  pour  sûreté  de  la  dette  d’autrui13  [uypotiieca].  Elle  fit 
plus  encore;  elle  appliqua  le  sénatus-consulte  au  cas  où 
la  femme  aurait  intercédé  pour  autrui  sans  le  savoir11. 

Mais  s'il  est  interdit  à  la  femme  de  s’obliger  pour  au¬ 
trui,  il  ne  lui  est  pas  défendu  d’aliéner.  Elle  pourra  donc 
payer  la  dette  d’autrui,  faire  une  dation  en  paiement, 

1  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  t.  1er,  p.  195-197.  — 2  Cf.  l'édit  du 
prêteur,  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XV,  1,  I,  2.  —  3Sab.  Cass.  ap.  Ulp.  eod.  XV,  1,  3,  9. 
—  *  tels.  6  Dig.  ap.  Ulp.  eod.  :  «  Si  igitur  quasi  intercessor  servus  inlervenerit 
non  lem  pecutiarem  agens,  non  obligabitur  dominus  de  peculio  ».  —  3  Jul.  12  Dig. 
ap-  I  lp.  eod.  :  «  Si  pro  credilore  suosolvi  mandavit  (servus),  esse  obligaluni  domi- 
uum  de  peculio  ;  quod  si  intercessoris  oflicio  funclus  sit,  non  obligari  dominum  de 
peculio.  Cf.  Jul.  4  ex.  Minicio,  Dig.  XLVI,  1,  19.  —  G  Cf.  Machelard,  Des  obliga¬ 
tions  naturelles  en  droit  romain ,  p.  169  et  173.  —  7  Ulp.  eod.  2  pr.  —  8  Voir  la  loi 
Jelia  de  adulteriis  :  Paul.  36  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  5,  1  pr.;  cf.  J.  E.  Labbé  sur 
itolan,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien ,  12“  éd.  t.  III,  p.  935. 

^  t  lp.  eod.  2  pr.  —  10  Ibid.  2,  1,  où  est  rapporté  le  texte  du  sénatus-consulte. 

I.ciicl,  r alingenesia,  t.  Il,  col.  610,  pense  que  le  sénat  visa  également  les  spon- 
whcs  et  les  fidepromissiones.  Cette  conjecture  ne  me  parait  pas  justifiée.  On  a  vu 
1  us  laut  qu  il  fut  nécessaire  d’édicter  pour  la  fidéjussion  une  règle  qui  u’était  pas 
»  ^cessaire  pour  les  autres  modes  d '  adpromissio.  —  12  Ulp.  eod.  2,  4.  —  13  Jul.  12  Dig. 
eod  e0rf'.  8  Pr' :  Pompon'  1  Sen“tusc.  eod.  32,  1.  -  H  Paul.  lib.  sing.  ad  Se.  Vell. 
n°,f  '  "  '  7r5Ga'.'  °  ad  Ed’  prov'  eod-  5-  —  16  Ulp.  eo<l-  *,  1.  —  17  Jul.  12  Dig.  ap. 

P-  ai  d.  Dig.  VJ,  1,  39,  1;  Pompon.  1  Senatusc.  Dig.  XVI,  1,  32,  2.  Cf.  sur 


déléguer  son  débiteur  au  créancier  d’autrui 1  Ces  actes 
entraînent  un  appauvrissement  immédiat;  la  femme  qui 
les  accomplit  ne  saurait  se  méprendre  sur  les  consé¬ 
quences  qu’ils  auront  pour  son  patrimoine.  Ils  sont 
moins  dangereux  qu’une  obligation  dont  les  effets  ne  se 
feront  sentir  que  plus  tard.  Il  est,  dit  Ulpien,  plus 
facile  d’obtenir  d’une  femme  une  promesse  qu’une  dona¬ 
tion16.  La  femme  pourrait  d’ailleurs,  si  l’aliénation 
qu’elle  a  consentie  est  imparfaite,  invoquer  le  sénatus- 
consulte  :  c’est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  deux 
textes  appartenant  à  des  jurisconsultes  du  11e  siècle  17. 

La  prohibition,  établie  par  le  sénatus-consulte  Velléien, 
est  absolue.  Il  y  a  cependant  quelques  cas  où  elle  cesse 
de  s’appliquer  :  1°  lorsque  la  femme  s’est  fait  payer  son 
intercession,  quel  que  soit  le  prix  qu’elle  a  reçu 13  ; 
2°  lorsqu’elle  a  intercédé  pour  doter  sa  fille  10,  pour  dé¬ 
fendre  son  mari  malade  ou  absent 20  ;  3°  en  cas  de  dol  :  la 
femme  a  trompé  le  créancier  sur  la  nature  de  l’acte 
auquel  elle  a  par l icipé 21  ;  4°  lorsque  le  créancier  est  un 
mineur  de  vingt-cinq  ans  et  qu'il  ne  peut  se  faire  payer 
par  celui  pour  qui  la  femme  a  intercédé  *2. 

En  cas  de  contravention  au  sénatus-consulte  Velléien, 
le  vœu  du  sénat  est  que  Vintercessio  soit  sans  effet 
[irrita-2,  inanis) 2l.  Pourtant  Vintercessio  n'est  pas  nulle 
de  plein  droit.  Le  sénat  s’est  borné  à  inviter  les  magis¬ 
trats  à  faire  respecter  son  avis  25  ]uonorarium  jus, 
p.  245].  Aussi  de  deux  choses  l’une  :  ou  la  contra¬ 
vention  sera  manifeste,  et  le  préteur  refusera  au 
créancier  toute  action  contre  la  femme  26,  ou  il  y  aura 
doute,  et  dans  ce  cas,  c’est  sous  forme  d’exception  que 
l’on  viendra  au  secours  de  la  femme.  Cette  exception  est 
celle  qui  figure  dans  l’édit  si  quid  contra  legem  senatasve- 
consullum  factum  esse  dicetur 27.  Dans  son  application  par¬ 
ticulière  à  l’intercession  des  femmes28,  on  a  l’habitude 
d’ajouter  le  nom  du  sénatus-consulte  :  on  l’appelle 
exception  du  sénatus-consulte  Velléien  2D.  Cette  exception 
ne  laisse  pas  même  subsister  une  obligation  naturelle  30. 
Aussi  la  femme  qui  par  erreur  aurait  payé  sans  invoquer 
le  bénéfice  du  sénatus-consulte  pourrait-elle  exercer  la 
répétition  de  l’indû31.  Mais  si  elle  a  payé  en  connaissance 
de  cause,  elle  ne  peut  plus  tard  se  raviser,  car  il  ne  lui 
est  pas  défendu  de  payer  la  dette  d’autrui32. 

L’exception  du  sénatus-consulte  n’est  pas  toujours 
suffisante  :  quand  la  femme  s’est  obligée  à  la  place  d’au¬ 
trui,  l’équité  veut  qu’on  restitue  au  créancier  qui  ne  peut 
agir  efficacement  contre  elle,  l’action  qu’il  avait  contre 
son  ancien  débiteur.  Tel  est  le  but  de  l’action  restitutoria 
promise  par  l’édit  du  préteur33.  Si  au  contraire  Vinter¬ 
cessio  est  déguisée  sous  l’apparence  d’une  obligation 

l'interprétation  de  ces  textes  J.  E.  I.abbé,  sur  Machelard,  Dissertations  de  droit 

romain  et  de  droit  français,  p.  398  et  suiv.  —  48  Cf.  Cod.  Just.  IV,  29,  23. _ 19  Cf. 

Valcr.  et  Gallien  (Cod.  Just.  IV,  29,  12)  qui  invoquent  l'opinion  des  prudentes  viri. 
—  20  Paul.  9  ad  Ed.  Dig.  III,  3,  41.  —  21  Cf.  les  rcscrits  d’Antonin  le  Pieux  et  de 
Seplimc  Sévère  :  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XVI,  1,  2,  3;  Papin.  9  Quaest.  ap.  Ulp.  eod. 

C;  Paul.  30  ad  Ed.  eod.  11.  —  22  Gai.  4  ad  Ed.  prov.  Dig.  IV,  4,  12.  _ 23  Papin. 

9  Quaest.  eod.  7.  —  2V  Marcell.  ap.  Ulp.  eod.  8,  9.  —  2S  Ulp.  eod.  2,  1  :  «  ...  Ar¬ 
bitrai  senalum,  recte  atque  ordine  factures,  ad  quos  de  ea  re  in  jure  aditum  erit,  si 
dederint  operam,  ul  in  ea  re  scnalus  voluntas  servetur  ».  —  26  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig 
XVI,  1,  2,  1  :  «  ...  Senatus-consulti  verba  hacc  sunl  ...  Ne  eo  nominc  ah  bis  pc- 
litio,  neve  in  cas  aclio  detur...  ».  —  27  Gaius  Cassius  ap.  Jul.  4  ad  Urs.  Feroc.  Dig. 
XVI,  1,  16,  1 ,  —  28  Cf.  Lencl,  Das  Edictum  perpetuum,  p.  40G.  —  29  Modest.  lib. 
sing.  de  Hearemat.  Dig.  XVI,  1,  16,  1.  —  30  Julian.  4  ad  Urs.  Feroc.  eod.  16,  1  : 
«  Totam  obligalionem  senatus  improbat  ».  Cf.  Machelard,  Des  obligations  naturelles 
en  droit  romain,  p.  277.  —  31  Marcian.  3  Rcg.  Dig.  XII,  6,  40  pr.  ;  Ulp.  29  ad  Ed. 
Dig.  XVI,  1,  8,  3.  32  Gord.  Cod.  Just.  IV,  29,  9  :  «  Quanivis  mulier  pro  alio 

solvere  possit...  ».  —  33  Jul.  12  Dig.  ap.  Ulp.  eod.  8  12;  Marcell.  ap.  Ulp.  eod.  8, 
9  ;  Gai.  9  ad  Ed.  prov.  eod.  13,  2. 
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nouvelle  contractée  par  la  femme,  le  préteur  donnera  au 
créancier  une  action  contre  le  tiers  pour  lequel  la  femme 
s  est  obligée  (action  institutoria)  L 
La  réglementation  de  Vintercessio  des  femmes  par  le 
sénatus-consulte  Velléien  a  été  modifiée  par  Justinien  à 
deux  reprises,  en  o30,  puis  en  556.  Les  innovations  in¬ 
troduites  par  cet  empereur  ont  trait  à  la  forme  et  au  fond 
du  droit.  Quant  à  la  forme,  toute  inlercessio  doit  être 
constatée  par  un  acte  public  signé  de  trois  témoins2. 
L  inobservation  de  cette  règle  entraîne  la  nullité  de  l’m- 
lercessio ;  il  n  est  besoin  d’aucune  exception  pour  la  faire 
x aloii  .  Quant  au  fond,  Justinien  autorise  la  femme  à 
ecarter  la  prohibition  du  sénatus-consulte,  soit  en  réité¬ 
rant  sa  promesse  après  un  intervalle  de  deux  ans4,  soit 
en  déclarant  quelle  a  reçu  le  prix  de  son  intervention  s, 
ce  qui  lui  fournit  un  moyen  facile  d’éluder  la  loi8.  La 
pensée  de  Justinien  est  de  valider  Vintercessio  lorsque  la 
iemme  manifeste  une  volonté  sérieuse  de  s’obliger.  Mais 
il  n  est  permis  à  la  femme  de  renoncer  au  bénéfice  du 
sénatus-consulte  que  pour  obtenir  la  tutelle  de  ses  en¬ 
fants  ou  petits-enfants7. 

Si  Justinien  a  affaibli  la  prohibition  édictée  par  le 
Velléien  en  cas  d'intercession  au  profit  d’un  tiers,  il  l’a 
rendue  plus  rigoureuse  lorsque  la  femme  intercède  pour 
son  mari  :  cette  intercession  est  toujours  nulle8.  Une 
seule  réserve  est  faite  :  lorsqu’il  est  prouvé  que  l’argent 
a  profité  à  la  femme.  Cette  réserve  ne  constitue  pas  une 
dérogation  à  la  règle,  car  la  définition  même  de  l’inter¬ 
cession  exclut  les  actes  faits  dans  un  intérêt  personnel. 

La  distinction  établie  désormais  entre  l'intercession 
faite  au  profit  du  mari  ou  d’un  tiers  résulte  de  la  No- 
velle  CXXXIV,  c.  8,  adressée  en  556  au  préfet  d’Orient 
Petrus  Barsyames9.  Elle  est  postérieure  de  vingt-six  ans 
<i  la  première  modification  apportée  au  sénatus-consulte 
Velléien  ;  elle  procède  d’une  pensée  différente.  Justinien 
a  voulu  empêcher  la  femme  de  compromettre  ses  droits 
sur  la  dot  en  s’obligeant  pour  son  mari.  11  ne  s’agit  plus 
d  affirmer  1  incapacité  de  la  femme,  mais  de  conserver 
la  dot  dans  l’intérêt  de  la  famille. 

B.  Incapacités  partielles  d'intercéder.  —  Les  militaires 
et  les  décurions  sont  frappés  d'une  incapacité  partielle 
de  se  porter  intercessores.  D’après  un  rescrit  d’Alexandre 

1  UIp.  eod.  8,  14  et  15.  —  2  Cod.  Just.  IV,  29,  23  pr.  _  3  Ibid.  23  2 

Les  interprètes  modernes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  portée  de  cette  constitution; 
cf.  P.  c.ide,  Élude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  p.  192  ;  Girard! 
Manuel  de  droit  romain,  p.  709.  —  4  Cod.  Just.  IV,  29,  22.  —  B  Ibid.  23  pr! 

—  6  La  preuve  contraire  n’est  pas  admise  :  «  Omni  modo  esse  credeudum  ». 
Ibid.  —  T  Cod.  Just.  V,  35,  3  pr.  (de  l’an  534).  —  8  iqov_  CXXXIV,  c.  8 

—  3  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  425.  —  10  Cod.  Just.  II,  13,  7;  Paul.’  14  ad 
Ed.  Dig.  II,  8,  8,  1.  —  11  Cod.  Just.  IV,  65,  31.  —  12  Ibid.  30.  —  13  Cf.  sur 
la  signification  du  mot  conductor.  Édouard  Cuq,  Le  colonat  paritaire  'dans 
l'Afrique  romaine  (Extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscriptions,  1».  SérjC) 
t.  XI,  1 re  partie),  1897,  p.  46  et  62.  —  Bibliographie.  Droit  public.  Geib,  Geschichte 
des  rôm.  Criminalprocesses  bis  zum  Tode  Justinian’s,  Leipzig,  1842;  Laboulaye, 
Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Domains,  concernant  la  responsabilité  des  ma¬ 
gistrats,  1845  ;  Keller,  Civilprocess  (trad.  franc.  1870),  §  82  ;  Ch.  Giraud,  Les  tables 
de  Salpensa  et  de  Malaga,  1855  ;  Mommsen,  Die  Stadtrechte  der  Latinischen 
Gemeinden  Salpensa  undMalacd  ( aus  demlIIBd.  der  Abhdl.  d.  Kôniglich.  Sachs. 
Ges.  der  Wiss.\  1855;  Eigcnbrodt,  De  magistratuum  romanorum  juribus,  quibus 
pro  pari  etpro  majore potestate  inter  se  utebantur  imprimis  de  tribunorum  plebis 
potestàte,  Lipsiae,  1875;  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht ,  t.  I,  p.  266  (3*  éd.  Leipzig, 
1887)  ;  Willepis,  Le  sénat  de  la  République  romaine,  2*  éd.  Louvain,  1885;  Mad- 
vig,  Die  Verfassung  und  V erwaltung  des  rôm.  Staats.  Leipzig,  1881,  l.  1”,  p.  465  ; 
Mispoulet,  Institutions  politiques  des  Romains,  1882  ;  Merkel,  Abh.  aus  dem  Gebietc 
des  rôm.  Rechts,  Heft  2  :  U  cher  die  Geschichte  der  klassischen  Appellation,  Halle, 
1883;  R.  von  lhering,  Geist  des  Rôm.  Rechts,  3«  éd.  1886  (trad.  franc,  t.  II,  p.  80)  ;’ 
Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  1885  ;  Kipp  et  Hartmann, 
s.  v.  Appellatio,  dans  Paulys  Real-Encyclopàdie  der  classischen  Alterstumswissen- 
schaft,  éd.  Wissowa,  1895,  t.  II,  p.  194  et  208.  —  Droit  privé.  Sintenis,  Von 
Intercessionem  und  einigen  Arien  derselben  ( Lindes  Zeitschrift,  t.  X,  n.  2), 
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Sévère  de  1  an  — i23,  il  est  interdit  aux  militaires  pour  des 
raisons  d’utilité  publique  de  défendre  en  justice  au  nom 
d’autrui’0.  Une  constitution  de  Léon  de  l’an  458  leur 
défend  également  de  se  porter  fidéjusseurs  ou  mandatons 
d  un  lermier  ( conductor ),  ne,  omisso  armorum  usu ,  ad 
opns  rurestre  se  conférant,  et  vicinis  graves  praesumtione 
cinguli  militaris  existant u.  Cette  incapacité  leur  est 
commune  avec  les  décurions.  Dès  l’année  439,  Théodore 
le  Jeune 1-  avait  interdit  aux  curiales  de  cautionner 
l’obligation  d’un  conductor  13.  Édouard  Cuq. 

IIXTERCESSIO  MILITARIS.  — Vintercessio  militaris, 
mentionnée  dans  les  textes  du  Bas-Empire1,  n’a  rien  de 
commun  avec  les  deux  sortes  d 'intercessio  dont  il  vient 
dètre  parlé.  Cette  expression  désigne  l’intervention 
d  un  délégué  de  l’autorité  publique  pour  exiger  le  paie¬ 
ment  des  impôts  ou  des  sommes  dues  au  fisc2.  Inlercessio 
est  ici  synonyme  d'exsecutio 3  [exsecutor]. 

Les  empereurs  eurent,  à  diverses  reprises,  à  réprimer 
les  abus  qu’on  avait  à  reprocher  soit  aux  intercessores, 
soit  aux  gouverneurs  des  provinces  qui  leur  confiaient 
des  missions  étrangères  à  leurs  attributions.  En  315, 
Constantin  interdit  aux  intercessores  de  saisir,  à  titre  do 
gage  des  créances  du  fisc,  les  esclaves  et  les  bœufs 
affectés  au  labour4.  En  335,  il  leur  défend  d’empiéter 
sur  les  privilèges  des  décuries  scribarum  librariorum,  lic- 
loriae  consularis s,  qui  seuls  de  temps  immémorial  sont 
chargés  d’accomplir  les  formalités  relatives  aux  causes 
civiles  et  à  Veditio  libellorum G.  En  386,  Théodose  le 
Grand  interdit  aux  gouverneurs  des  provinces  de  mettre 
à  la  disposition  d’un  plaideur  dans  quelque  affaire  que 
ce  soit,  privée  ou  publique,  à  titre  d 'intercessor,  un 
praefectianus,  un  palatinus  ou  un  miles,  ou  une  personne 
ayant  occupé  un  de  ces  emplois7.  L’année  suivante  il 
défend  de  procéder  à  aucune  exécution  sans  une  adno- 
lalio  principis,  alors  même  que  cette  exécution  devrait 
être  faite  au  lieu  de  la  résidence  de  V intercessor 8. 

Edouard  Cuq. 

IXTERDICTUM.  —  Ordonnance  rendue,  en  termes  so¬ 
lennels,  par  laquelle  un  magistral,  comme  le  préteur  ou 
le  proconsul  [praeses],  le  praeeectus  urbi1,  en  vertu  de 
son  autorité  supérieure  [imperium],  commandait  à  un  ou  à 
plusieurs  particuliers,  dans  l’intérêt  de  la  paix  publique, 

1837  ;  Ratlenborn,  Ueber  Intercessionen  der  Frauen  nach  rôm.  Redite,  1840; 

D  curer,  Ueber  den  Rcgri/f  der  Intercession  (Archiv  fur  civ.  Praxis,  t.  XXVIII, 
n.  15),  1846;  Bachofen,  Das  Velleianische  Senatus-consult  (Ausgeivtihlte  Lehren 
des  Civilrechtes),  1848;  Windscheid,  Ueber  das  Prinzip  des  S.-C.  Velleianuni 
(Archiv  fur  civ.  Praxis,  t.  XXXII,  n.  12  et  13),  1849;  Girtanner,  Die  Biirgschaft, 
1851  ;  Hasenbalg,  BeitrRge  zur  Lehre  von  der  Intercession,  1856  ;  Machelard,  Des 
obligations  naturelles  en  droit  romain,  1866;  Hasenbalg,  Die  Bürgschaft,  1870; 

P.  Gide,  Etude  sur  la  condition  privée  de  la  femme,  1867,  2"  éd.  1885  ;  C.  Apple- 
ton,  Revue  historique  de  droit  français  et  étranger,  1876,  p.  541  ;  Kuntze,  Cursus 
des  rôm.  Rechts,  Leipzig,  1 879  ;  J.  E.  Labbé,  sur  Machelard,  Dissertations  de  droit 
■  romain  et  de  droit  français,  1882;  Brinz,  Lehrbuch  der  Pandekten ,  2»  éd.  t.  II, 
1884  ;  Gradcnwitz,  Die  Ungültigkeit  obligatorischer Rechtsgeschàfte,  1887;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  4'  éd.  1891,  t.  II,  p.  208  ;  Édouard  Cuq,  Les  Institutions 
juridiques  des  Romains,  1891,  t.  I",  p.  380  et  702;  Windscheid,  Lehrbuch  der  Pan- 
de/ctenrechts,  7°  éd.  1891,  t.  II,  §  485  ;  Corsi,  La  fidejussione,  Bologna,  1893  ; 

0.  Geib,  Zur  Dogmatik  des  rôm.  Biirgschafts,  1894;  Dernburg,  Pandekten,  1896, 
t.  Il,  §  76-84. 

INTERCESSIO  MILITARIS.  1  Cod.  Theod.  VIII,  9,  1.  —  2  Cod.  Just.  VIII,  16, 

7  ;  Cod.  Theod.  II,  30,  t  ;  S.  Ambros.  lib.  II,  Offic.  c.  29;  cf.  Godefroy,  t.  I,  p.  249- 
250.  —  3  Cod.  Just.  I,  40,  8  :  a  Intercessor,  id  est  exseculor  ».  Cf.  Godefroy,  l.  II, 
p.  179.  —  4  Cod.  Theod.  II,  30,  1  ;  Cod.  Just.  VIII,  10,  7.  -  B  Cf.  Godefroy,  t.  H, 
p.  592.  —  6  Cod.  Theod.  VIII,  9,  1.  Constitution  adressée  au  préfet  d’Italie  Papinius 
Pacatianus.  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  X,  p.  504.  —  7  Cod.  Just.  I,  40,  8.  Cette 
constitution,  adressée  au  préfet  d’Orient  Malernus  Cynegius  (cf.  Borghesi,  Œuvres, 
t.  X,  p.  256),  fut  confirmée  en  393  :  Cod.  Theod.  I,  21,  1.  —  8  Cod.  Theod.  VI, 

28,  4.  Cf.  le  titre  de  exsecutoribus  et  exactionibus  :  Cod.  Theod.  VIII,  8. 

IXTERDICTUM.  1  Gai.  4,  139;  Dig.  1,  12,  I,  §  6;  Synimacli.  Epist.  10,  4-8; 

Lex  Itubrin,  19  (Corp.  inscr.  lut.  I,  n°  205)  ;  Cod.  Theod.  2,  1,  8. 
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de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  chose'.  L'étymologie 
du  mot  interdiclum  était  déjà  controversée  chez  les  an¬ 
ciens;  suivant  les  uns,  ce  terme  dérive  de  ediclum  inter 
duos,  parce  qu’il  serait  une  application,  pour  la  cause  de 
certaines  personnes  seulement,  du  droit  d'émettre  des 
ordonnances  (jus  edicendi )2;  suivant  Isidore3,  il  indique¬ 
rait  une  sorte  de  règlement  provisoire  (de  intérim ),  mais 
cola  n’est  pas  toujours  vrai;  à  notre  avis,  interdiclum 
dérive  de  inlerdicere,  parce  que  les  interdits  prohibitives 
sont  les  plus  anciens'*,  comme  on  le  verra  bientôt. 

[On  a  fait  de  nombreuses  hypothèses  sur  la  naissance 
des  interdits  La  théorie  d’après  laquelle  ils  auraient  été 
créés  pour  constituer  une  voie  plus  sommaire  et  plus 
rapide  que  les  actions,  est  évidemment  fausse,  car  on  va 
voir  qu’ils  donnent  souvent  naissance  à  une  procédure 
compliquée.  Savigny  a  vu  l’origine  des  interdits  dans  la 
nécessité  de  protéger  les  concessionnaires  de  Yager  pu¬ 
blions.  Cette  théorie  suppose  que  les  interdits  posses- 
soires  seraient  nés  les  premiers,  ce  qui  est  inadmissible, 
et  d’autre  part  il  est  peu  vraisemblable  que  les  patri¬ 
ciens,  détenteurs  de  ces  terres,  aient  jamais  eu  besoin 
de  celte  protection  du  magistrat.  On  a  cru  aussi  que  les 
interdits  avaient  eu  pour  but  primitif  de  combler  les 
lacunes  du  droit.  Cette  opinion  est  peu  soutenable.  Com¬ 
ment  croire  qu’à  aucune  époque  la  loi  ait  jamais  auto¬ 
risé  implicitement,  en  ne  les  soumettant  à  aucune  répres¬ 
sion,  par  exemple  les  attentats  à  la  liberté  de  l’individu, 
la  dégradation  des  voies  publiques?  Le  magistrat  a  dû 
pouvoir  de  tout  temps  réprimer  certains  abus  dans  l’in¬ 
térêt  de  la  paix  publique,  en  usant  de  son  imperium 
d’après  des  principes  généraux  établis  parles  lois5,  puis 
autoriser  par  son  intervention  une  procédure  que  la  loi 
seule  n’aurait  pas  permise.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’un  citoyen  a  pu  réclamer  la  mise  en  liberté  d’un 
homme  libre,  alors  que  la  loi  ne  l’autorisait  pas  à  em¬ 
ployer  l’action  ad  exhibendum ,  puisqu’il  n’avait  pas 
d’intérêt  pécuniaire  dans  cette  affaire.  Cette  intervention 
du  magistrat  est  certainement  très  ancienne,  car  il  y  a 
déjà  dans  la  loi  des  Douze  Tables  les  dispositions  sur 
lesquelles  se  fonderont  les  interdits  de  glande  legendo  et 
dearboribus  caedendis 6.  Les  interdits  ont  donc  sans  doute 
été  primitivement  une  adaptation  de  V imperium  du  ma¬ 
gistrat  à  la  procédure  civile  pour  suppléer  en  certains  cas 
au  défaut  d’action.]  Le  préteur  a  dô  intervenir  d’abord 
dans  les  cas  où  l’exercice  d’un  droit  importait  à  la  sécu¬ 
rité  publique,  afin  de  prévenir  les  rixes,  notamment  en 
matière  de  jouissance  de  choses  publiques  (comme  les 
places,  les  fleuves,  etc.)  ou  en  matière  de  simple  posses¬ 
sion  7,  en  prohibant  toute  voie  de  fait  ;  plus  tard,  enhardi 
par  le  développement  naturel  du  jus  edicendi,  il  en  vint 
à  rendre  des  ordonnances  pour  prescrire  une  restitution 
ou  une  exhibition,  et  ces  interdits  impératifs  conservèrent 
le  nom  générique,  bien  qu’on  les  appelle  aussi  plus  spé¬ 
cialement  décrets,  décréta 8.  [Cicéron  et  Gaius  ne  tiennent 
pas  toujours  compte  de  la  différence  entre  les  défenses 
et  les  décrets9.]  A.  l’origine,  il  est  vraisemblable  que  le 
préteur  intervenait  seulement  suivant  les  circonstances, 


en  rendant  oralement  un  interdit  sur  la  demande  des 
intéressés  dans  chaque  cas  particulier,  sauf  ensuite,  s  ils 
ne  s’entendaient  pas  sur  l’application  à  l’espèce  de  celte 
ordonnance,  à  les  renvoyer  devant  un  juge  ou  un  arbitre, 
ou  des  récupérateurs  [hecupekaïores]  pour  statuer  sur 
l’action  qu’il  concédait  en  vertu  de  la  violation  prétendue 
de  l’interdit10.  Plus  tard,  le  préteur  annonça  d’avance 
dans  son  édit  les  principaux  cas  où  il  concéderait  un 
interdit  sous  certaines  conditions  11  ;  ce  qui  ne  dispen¬ 
sait  pas  les  parties  de  venir  demander,  pour  la  forme, 
la  délivrance  d’un  interdit,  s’il  y  avait  lieu.  Enfin  ce 
préliminaire  dut  tomber  en  désuétude,  peut-être  même 
avant  l’usage  des  formules,  et  on  donna  sur-le-champ 
l’action  comme  si  l’interdit  avait  été  donné.  Sous  Justi¬ 
nien  et  depuis  l’abolition  de  la  procédure  formulaire 
( judicia  ordinaria)u ,  probablement  sous  Arcadius  et  Ho- 
norius,  les  interdits  sont  remplacés  par  des  actions 
utiles13  [actio].  Sous  le  système  formulaire,  au  contraire, 
les  interdits  différaient  notablement  des  actions  [judicia]. 
D’abord  ils  étaient  une  source  d’action  puisqu’on  pouvait 
réclamer  une  formule  à  l'occasion  d’un  interdit  méconnu 
ou  violé.  Ensuite  les  interdits  dérivaient  uniquement  de 
l 'imperium  du  préteur,  tandis  que  la  base  du  droit  de 
demander  une  action  pouvait  se  trouver  dans  une  loi, 
dans  une  disposition  du  jus  civile  proprement  dit  ou 
dans  une  constitution  impériale,  comme  dans  l'édit  du 
préteur.  En  outre,  le  préteur  interpose  ici  son  autorité 
principalement,  principaliteri'>,  pour  mettre  un  terme  au 
différend,  tandis  qu’en  matière  d’actions,  le  magistrat 
n’intervient  qu'au  début,  d’une  manière  accessoire,  pour 
organiser  le  litige  etnommerun  juge  qui  prononcera.  Mais, 
d’un  autre  côté,  les  interdits  offrent  avec  les  actions  cer¬ 
taines  analogies  qui  ont  permis  parfois  de  les  comprendre 
sous  cette  dénomination  prise  dans  un  sens  général13 
dans  la  sphère  de  la  procédure  ordinaire,  jus  ordinarium 16. 

[Dans  le  droit  classique,  tel  que  nous  le  rapporte 
Gaius17,  si  les  interdits,  en  tant  qu’ordres  et  défenses, 
appartiennent  àla  cognitio  extra  ordinem ,  ils  n'aboutissent 
cependant  le  plus  souvent  qu’en  fournissant  une  base  à 
la  procédure  ordinaire18.]  Bien  que  la  formule  de  l’in¬ 
terdit,  conceplio  verborum ,  s’adresse  aux  parties  et  non 
au  juge19,  elle  offre  des  analogies  avec  une  formule 
d’action,  car  l’interdit  renferme  les  bases  de  l’ordre  con¬ 
ditionnel  ou  non,  se  rattachant  à  une  question  de  droit  ou 
de  fait,  par  exemple  :  Si  Lucius  Titius  in  poteslale ,  L.  Titii 
est  ou  quorum  bonorum  ex  ediclo  meo  illi  possessio  data  est , 
quod  de  his  bonis  pro  herede  aut  pro  possessore  possides , 
possideresve  si  nihil  usucaptum  esset ,  etc.  11  offre  aussi 
des  ex ceptiones,  c’est-à-dire  l'indication  de  cas  où  l’ordre 
est  réputé  ne  pas  avoir  été  donné,  par  exemple  quod 
neque  vi  neque  clam  neque  precario  a  te  possiderel 20 ,  ou 
quod  tu  prior  vi  hominibus  armatis  non  veneris 21  ou  qua 
de  re  operis  novi  nunciationem  duumvir ,  quatuorvir  prae- 
fectusve  ejus  municipii  non  remisent 22,  ou  nisi  ripae 
tuendae  causa  factum  sit,  et  plus  tard  sous  la  forme  d’une 
simple  négation  de  la  condition  de  l’interdit,  uti  easaedcs 
nec  vi  nec  clam  nec  precario  aller  ab  altero  possidelis ,  etc. 23 . 


1  Gai.  4,139;  Institut.  4,  15  ;  Dig.  43,  8,  2,  §  17.  —  2  Gai.  4,  166;  Instit.  4,  15, 
Uc;  D e  reP‘  b  33  t  Dig.  43,  20,  1  .  —  3  Isidor.  Orig.  4,  25.  —  4  Cicéron  doi 
1,1  jà  comme  ancien  l’interdit  Uti  possidelis  ( pro  Caec.  16).  —  6  Cf.  Dig.  43,  8, 
[  Dig.  43,  27,  1,  §  8  et  2  ;  Plin.  Hist.  nat.  16,6.]  —  7  Festu3,  s.  v.  possessio,  p.  ; 
H  Muller).  —  8  Gai.  4,  139-140;  Institut.  4,  15,  1.  —[9  Gai.  4,  141;  Cic.  ; 
Cure.]  —  10  Institut.  4,  15,  1  ;  Gai.  4,  141  ;  Cic.  pro  Tullio,  29  ;  Dig.  43,  20, 
8  29-  -  11  Cocl.  Just.  8,  1,  1  ;  Dig.  43,  5,  1  ;  8,  2  ;  14  ,  10  ;  20,  1,  §  29.  —  12  C 


Just.  8, 1 ,  3.  —  13  Institut.  4,  15  pr.  ;  Cod.  Just.  8,  1,  4.  —  HGai.  4, 139. _  1S Dig. 

44,  7,  37.  —  ,6  Dig.  25,  5,  1,  §  2;  Front  in.  I,  p.  16,  36,  80.  —  [17  Gai.  4,  141. 
—  18  Le  texte  de  Gaius  a  éclairé  les  autres  textes  correspondants  :  Dig.  43,  4,  1  pr.  ; 
43,  16,  1  pr.  ;  43,  17,  1  pr.  ;  25,  5,  1,  §  2;  43,  24,  21  pr.]  —  19Gai.  4,  160.  —  20  Lex , 
agrar.  1.  18,  Corp.  inscr.  ht.  I,  n”  200.  —  21  Cic.  pro  Tull.  44;  Ad  famil.  7,  13; 
Dig.  43,  24,  1,  §  3,  7,  §  4 ;  43,  12,  1,  16;  43,  13,  1,  6;  40,  30,  4,  §  3-5.  —  îï  Lex 
Rubria,  c.  19.  -  23  Dig.  43,  24,  22,  §  2. 


Mais  il  reste  toujours,  cette  différence  capitale  qu’en 
matière  d  actions,  le  débat  contradictoire  devant  le  juge 
précède  toujours  la  décision  de  celui-ci  et  l’ordre  donné 
par  le  magistrat  d’exécuter  la  sentence  (. ducere ,  etc.), 
tandis  qu’en  matière  d'interdit,  le  débat  suit  la  délivrance 
de  1  interdit.  Aussi,  dans  ledit  prétorien,  les  interdits 
sont  proposés  séparément  des  actions,  et  au  lieu  des 
dénominations  générales  d' Ardus  Aegeriuse t  de  A ’umerim 
Aegidius ,  insérées  dans  les  modèles  de  formule  pour  dé¬ 
signer  le  demandeur  et  le  défendeur,  on  emploie  ici  Lucius 
Ld ms  ou  die,  et,  pour  indiquer  le  fait  de  se  pourvoir 
contre  quelqu’un  par  la  voie  de  l’interdit,  au  lieu  de 
cigere  et  d ejudicium  dure,  on  se  sert  du  mot  interdicere' . 

Il  naît  évidemment  une  obligation  de  l’ordre  impé- 
îalif  ou  prohibitif  rendu  par  le  préteur  en  vertu  de  son 
imperium,  à  la  différence  de  l'action  qui  résulte  delà  ju¬ 
ridiction;  mais  cet  ordre  présuppose  souvent  l’existence 
d  un  principe  antérieur  d’ordre  public  dont  le  magistrat 
ne  fait  que  rappeler  la  nécessité  d’observer  la  règle, 
en  sorte  qu  après  la  délivrance  de  l’interdit,  il  y  aura 
lieu  fréquemment  d’appliquer  rétroactivement  à  dès  faits 
antérieurs,  dans  un  judicium ,  l’obligation  née  pour  une 
des  parties  de  la  violation  de  ce  principe  d’ordre  public, 
tandis  que  d’autres  interdits  ne  posent  un  ordre  que 
poui  1  a\enii  seulement2.  Nous  n  admettons  pas  cepen¬ 
dant,  avec  Iluschke3,  que  les  interdits  se  rapprochent 
plus  de  l’action  in  rem  que  de  l’action  inpersonam.  Bien 
que  rédigés  d’une  manière  générale,  les  interdits  sont 
cependantpersonnels  par  la  force  des  choses.  [Lepréteur 
n’ayant  pas  encore  le  jus  edicendi  ne  pouvait  que  faire 
une  loi  spéciale^pour  la  cause.]  Les  interdits  se  réfèrent 
pour  les  parties  seulement  et  pour  la  cause  à  une  obli¬ 
gation  antérieure  de  respecter  la  paix  publique,  ou  née 
de  1  interdit  lui-même4,  et  dont  l’inobservation  donnera 
lieu  au  besoin  à  1  exécution  d’un  arbilrium  ou  à  une  sen¬ 
tence  pécuniaire.  Cependant  celte  dette  n’est  pas  consi¬ 
dérée  comme  née  d'un  délit  {delictum).  Tout  au  plus 
pouriait-on  dire  qu  elle  est  née  quasi  ex  delicto ,  mais 
quand  on  procédait  per  sponsionem,  la  dette  résultait 
évidemment  du  contrat  verbal  de  stipulation. 

La  dnision  principale  des  interdits  les  classait  en 
interdits  prohibitifs  ou  prohibitoires  et  en  interdits  im¬ 
pératifs3,  les  premiers  étaient  appelés  plus  spécialement 
interdicta ,  et  les  autres  décréter,  mais  comme  ils  ordon¬ 
naient  une  restitution  ou  une  exhibition,  on  les  nommait 
resiilutoria  et  exkibitoria  suivant  les  cas.  Les  interdits 
prohibitifs  nous  paraissent  avoir  été  les  plus  anciens6; 
car  le  préteur  a  du  plus  facilement  intervenir  pour  ré¬ 
prouver  ce  qui  portait  atteinte  à  la  paix  publique  que 
pour  donner  un  ordre  positif,  prescrivant  une  action  à 
un  citoyen;  d'ailleurs,  la  procédure  des  décréta  semble 
annoncer  une  époque  postérieure  à  la  création  du  sys¬ 
tème  formulaire,  puisqu’elle  admet  le  choix  entre  l’an¬ 
tique  forme  de  la  sponsio  et  celle  d’une  formule  arbitraire 7. 

Les  interdicta  prohibitoria  se  rapportent  pour  la  plu¬ 
part  à  un  intérêt  d’ordre  public,  ou  à  l’intérêt  non  moins 

1  Quintil.  Instit.  Oral.  3,  6,  71  ;  Dig.  43,  10,  1,  §  1  ;  43,  16,  I,  §  16;  10,  4,  3, 

§  5.  Cependant  à  Dig.  43,  22,  1  pr.  il  y  a  le  mot  actorem.  —  2  Par  exemple  dans  le 
cas  des  interdits  prohibitifs  uti  possidetis  et  utrubi  relatifs  à  la  protection  de  la 
possession  (Gai.  4.  166).  —  3 Die  Multa,  p.  73;  et  Dig.  43,  18,  1,  §  1  ;  43,  20,  1, 
528;  10,  4,  3,5  5,  11,  14.  —  4  On  est  tenu  jure  honorario  d’exècuter  les  ordres  des 
magistrats  {Dig.  44,  7.  52,  §  6).  —  5  Gai.  4,  142  ;  Institut.  4,  15,  1.  -  6  Us  exis¬ 
taient  probablement  à  1  époque  de  la  loi  Cincia  de  donis  et  muneribus ,  de  204  av. 
J.-C.  (l'ragm.  Vat.  §  293,  311).  —  7  Gai.  4,  141;  Ulp.  Fragm.  Instit.  fr.  5,  1. 
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sacré  de  la  protection  due  à  la  possession.  Tels  sont  en 
matière  privée,  les  interdits  uti  possides  pour  les  im¬ 
meubles,  et  utrubi  pour  les  meubles,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  à  propos  d'une  autre  classification  des  in¬ 
terdits.  Mais  la  plupart  concernent  l’usage  des  choses 
communes  ou  publiques,  ressemblant  ainsi  à  des  règle¬ 
ments  de  police8,  ou  la  protection  due  aux  personnes 
et  à  la  liberté  individuelle.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les 
textes  un  interdit  ne  quid  in  loco  sacro,  qui  défend  de  rien 
taire  de  nuisible  dans  un  lieu  sacré9,  l’interdit  de  mortuo 
inforendo ,  qui  protège  le  droit  d’inhumation,  et  un  autre 
pour  le  droit  d  élever  un  sépulcre,  desepulcro  aedificando lü. 
Pour  les  choses  publiques,  onrencontre  un  grand  nombre 
d’interdits,  la  plupart  également  prohibitifs  :  ainsi  l'in¬ 
terdit  ne  quid  in  loco  publico  vel  ifinere  fiat,  qui  prohibait 
tout  acte  nuisible  aux  places,  voies  ou  chemins,  etc.  11  ; 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’interdit  de  loco  publico 
fruendo ,  qui  protège  la  jouissance  des  concessionnaires 
de  1  usage  d’un  droit  de  l’État,  par  exemple  d’un  domaine 
ou  d  un  vectigal 12  affermé  par  lespublicains.  Relativement 
aux  voies  publiques,  il  y  a  encore  d’autres  interdits  spé¬ 
ciaux,  qui  prohibent  tout  dépôt  ou  entreprise  sur  le  che¬ 
min  u,  en  dehors  des  villes;  carie  soin  de  la  voirie  urbaine 
appartient  aux  magistrats  locaux14;  dans  le  premier 
cas,  mentionnons  aussi  un  interdit  restitutoire13.  Celui 
que  1  on  empêche  d’user  d’une  voie  publique  peut  exercer 
ou  1  action  d’injure,  aciio  injuriarum  [injuria], ou  uninter- 
dit  prohibitif16,  quominus  illi  via  publica  itinereve  publico 
ire  agerc  liceat,  vim  fier i  veto  ;  un  autre  interdit  menace 
celui  qui  s’oppose  à  la  réparation  de  la  voie,  de  viapublica 
et  itinere  publico  refeiendo  17  ;  il  y  avait  des  interdits  sem¬ 
blables  pour  l'usage  des  fleuves  publics.  L’interdit  de 
fluminibus  défendait  de  faire  dans  le  fleuve  ou  sur  la  rive 
rien  qui  pût  nuire  à  la  navigation,  ne  quid  in  flumine  pu¬ 
blico  ripave  ejus  fiat,  quo  pejus  navigetur  l8,  indépen¬ 
damment  d’un  interdit  restitutoire  pour  le  rétablissement 
de  létat  antérieur19;  de  même  un  interdit  prohibitoire 
défendait  de  changer  le  cours  de  l’eau,  ne  quid  in  flumine 
publico  fiat,  quo  aliter  aqua  flual,  atque  ubi  priore  aestate 
fluxit 20,  outre  un  interdit  restitutoire  pour  faire  rétablir 
les  lieux21.  Un  interdit  protégeait  le  droit  de  naviguer 
sur  les  cours  d’eau  ou  les  lacs  publics,  de  charger  ou  de 
décharger  les  navires  sur  les  rives22;  un  autre  venait  au 
secours  de  celui  qui  faisait  des  travaux  défensifs  sur  sa 
rive,  de  ripa  munienda  [à  la  condition  que  la  navigation 
ne  dût  pas  en  souffrir  et  qu’il  offrit  de  donner  pour  dix 
ans  la  caulio  damni  infecti23].  Celui  qui  avait  obtenu  la 
concession  d’une  prise  d’eau  sur  un  réservoir  public 
avait  un  interdit  de  aqua  ex  castello  pour  assurer  l’exer¬ 
cice  de  son  droit 24.  On  accordait  à  quiconque  un  interdit 
prohibitoire  contre  celui  qui,  par  des  dépôts  de  matières, 
entravait  l’usage  des  cloaques  ou  égouts  publics,  inter- 
dictum  de  cloacis  publicis,  outre  un  interdit  restitutoire 
contre  1  auteur28.  Il  y  avait  aussi  un  interdit  prohibi¬ 
toire,  mais  celui-là  d’intérêt  privé,  rendu  à  l’occasion 
d’une  dénonciation  de  nouvel  œuvre  [operis  novi  nuntia- 

Ley  interdits  uti  possidetis  et  utrubi  s'appliquent  à  ia  matière  de  la  loi  Cincia 
{Fragm.  Vat.  §  293,  311).  —  8  ||s  sont  au  Digeste,  43,  6-15.  —  9  Institut.  4,  15,  1  ; 
Dig.  43,  6,  1.  -  10  Dig.  Il,  8,  1.  —  11  Dig.  43,  8.  —te  Dig.  43,  9.  —  13  Dig.  43, 

8,  2,  §  20.  -  IV  Dig.  43,  8,  2,  §  24.  Dig.  43,  8,  2,  §  35.  —  16  Dig.  43,  8,  2, 

§  45.  —  17  Dig.  43,  H,  5.  —  18  Dig.  43,  12.  -  19  Dig.  43,  12,  1,  §  19.  Il  y  a  exten¬ 
sion  au  rivage  de  la  mer  (§  17).  —  M  Dig.  43.  13,  1,  §  1.  —  21  Dig.  43,  13,  1,  §  11. 

—  22 Dig.  43,  14,  1,  §  1  et  8.  —  [23 Dig.  43,  45,  1 .]  —  24  Dig.  43,  20,  1,  §  38.  —  ^ Dig. 

43,  23,  1,  §  15-10  et  2. 
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■no]1  et  un  interdictum  dcmolitorium.  Étaient  également 

rohibitoires  les  interdits  de  arboribus  caedendis  et  de 
glande  legenda s,  [le  premier  qui  permettait  au  voisin 
d’élaguer  les  branches  qui  empiétaient  sur  son  terrain  et 
de  les  garder;  le  second  qui  permettait  au  propriétaire 
d’entrer  tous  les  trois  jours  sur  le  fond  voisin  pour  ra¬ 
masser  ses  propres  fruits]. 

A  côté  de  quelques  interdits  impératifs  d’ordre  public 
énoncés  ci-dessus  incidemment,  il  y  en  avait  d’autres 
encore,  notamment  quelques-uns  d’exhibitoires,  signalés 
par  les  Institutes  de  Justinien  :  ainsi  l’interdit  de  libero 
domine  exhibendo3  accordé  perpétuellement  à  tout  citoyen 
au  cas  où  un  homme  libre  est  tenu  en  séquestre  dans 
une  maison;  c’est  un  acte  protecteur  de  la  liberté  indi¬ 
viduelle,  une  sorte  de  droit  d 'liabeas  corpus,  qui  avait  pour 
but.  de  faire  produire  sur-le-champ  en  public  l’homme 
tenu  en  chartre  privée1,  ainsi  conçu  :  Quem  liberum  dolo 
malo  rciines ,  exhibeas.  [Cet  interdit  ne  compète  ni  contre 
le  père  qui  use  de  son  droit  de  puissance,  ni  contre  le 
créancier  qui  détient  un  débiteur  judicatus,  ni  contre  l’in¬ 
dividu  qui,  ayant  racheté  un  captif,  le  retient  jusqu’au 
remboursement  de  la  rançon  ;  car  dans  tous  ces  cas,  la 
fraude  fait  défaut5.  L’auteur  de  la  séquestration  peut 
en  outre  être  frappé  d’une  peine  pécuniaire,  en  vertu  de 
la  lex  Fabia  de  plagiariis °].  Quand  la  liberté  d’un  homme 
était  juridiquement  mise  en  question,  il  y  avait  lieu  à 
un  autre  interdit,  qui  ordonnait  de  le  représenter  à 
celui  qui  voulait  le  revendiquer  en  liberté,  in  libertalem 
vindicare1 .  Paul  accordait  même,  en  ce  cas,  l’action  ad 
exhibendum3 .  Un  interdit  de  liberis  exhibendis  était  con¬ 
cédé  au  père  de  famille,  qui  voulait  faire  représenter 
l’enfant  soumis  à  sa  puissance,  mais  détenu  ou  caché  par 
quelqu’un9,  et  un  autre  interdit  de  liberis  ducendis  pour 
lui  assurer  le  droit  de  l’emmener lü.  Signalons  encore  l’in¬ 
terdit  de  liberto  exhibendo ,  donné  au  patron  pour  faire 
exhiber  l’affranchi,  afin  de  lui  réclamer  les  services  par 
lui  dus,  oui  opéras  indicere  relit 11  ;  l’interdit  de  tabulis 
exhibendis  tendant  à  la  représentation  d’un  testament  à  la 
partie  intéressée 42  [sans  impliquer  la  validité  de  la  pièce]. 

Les  interdits  restitutoires  avaient  pour  objet  le  fait 
de  reslituere,  qui  embrassait  non  seulement  le  fait  de 
rétablir  les  choses  dans  leur  premier  état 4 3,  ou  de  rendre 
la  possession  à  celui  qui  l’avait  perdue,  mais  même 
de  la  procurer  à  celui  qui  ne  l’avait  pas  encore  eue. 
Ainsi  l’interdit  accordé  au  successeur  prétorien  [bonorum 
possessio],  pour  obtenir  la  possession  des  objets  corpo¬ 
rels  héréditaires  [quorum  bonorum],  formait  aussi  un 
interdit  restitutoire  n.  L’interdit  Salvien  étaitaccordé  au 
bailleur  d’un  fonds  rural  sur  les  objets  du  fermier  ou  du 
colon  affectés  spécialement  par  convention  à  la  sûreté 
de  la  dette  des  fermages,  pour  lui  en  faire  attribuer  la 
possession45  [pignus].  L’interdit  possessorium  accordé  au 
bonorum  emlor  [bonorum  emtio]  était  également  restitu¬ 
toire  ainsi  que  l’ interdictum  sectorium  concédé  à  l’ache¬ 
teur  des  biens  vendus  par  le  Trésor47.  Quand  une  personne 
uvait  défendu  à,  un  tiers  d’accomplir  une  entreprise 
nouvelle  sur  un  immeuble  à  son  détriment,  l’auteur  de 

4  %•  30, 1,  20  pr.  et  g  9.  _  2 Dig.  43,  27,  1,  43,  28.  —  3 Dig.  43,  29,  1  et  3, §9  ; 
°’  4’  13>  -  4  paul.  Sent.  5,  6,  14.  --  [8  Dig.  43,  29,  3,  g  2-4.  —  0  Paul.  Sent.  5, 

’  Ud  —  7  Institut.  4,  15,  1.  —  8  Dig.  10,  4,  12.  —  9  Dig.  43,  30,  1.  —  10  Dig. 
«,  -10, 3.  —  U  institut.  4,  15,  1  ;  Dig.  43,  1,2,  g  1.  _  12  Dig.  43,  5,  1.  —  13  On  en 

"J  ’*1 s  exemples  à  propos  des  choses  publiques  (Dig.  43,  8,  2,  g  35  et  43). 

7  43’  2>  4  l)r-  Institut.  3,  15,  3;  Gai,  4,  144.  —  15  Institut.  4,  15,  3;  Gai. 

’  *7  :  D'9-  43>  33>  4  ;  Cod.  8,  9.  —  10  Gai.  4,  145.  —  17  Gai,  4,  146.  —  18  Dig.  43, 
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la  prohibition  pouvait  contraindre  par  l’interdit  cjuod 
vi  aut  clam  son  adversaire  au  rétablissement  des  choses 
dans  leur  premier  état 18,  sauf  à  celui-ci  à  invoquer  contre 
ce  trouble  l’interdit  uti  possidetis,  pour  le  faire  cesser49. 
Au  cas  de  dénonciation  de  nouvel  œuvre,  si  celui  auquel 
elle  a  été  faite  a  continué  son  entreprise,  avant  le  juge¬ 
ment  du  fond,  le  dénonciant  ( nuntians )  obtenait  aussi  du 
préteur  un  interdit  restitutoire  distinct  de  l’interdit 
restitutoire  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus24  [operis 
novi  nuntiatio]  pour  rétablir  les  choses  dans  la  situation 
existante  lors  de  la  nuntiatio.  Enfin  quand  la  possession 
d’un  fonds  avait  été  enlevée  par  violence  [vis],  il  y  avait 
un  double  interdit  unde  vi3',  l’un  relatif  à  la  violence  ordi¬ 
naire  ( vis  quotidiana)  et  l’autre  à  la  violence  armée  {vis 
armata ),  à  l’effet  de  faire  restituer  la  possession.  Nous 
en  parlerons  plus  en  détail  à  l’occasion  des  interdits 
recuperandae  possessionis.  L’interdit  de  prccario 23  était 
aussi  restitutoire  [precariumj. 

Cela  posé,  nous  pouvons  résumer  les  règles  relatives  à 
la  procédure  des  interdits,  en  négligeant  les  points  que 
les  lacunes  de  Gaius  ont  laissés  très  incertains23.  L’intérêt 
de  la  classification  des  interdits  en  interdits  prohibitoires 
et  en  interdits  impératifs  touche  principalement  à  la 
procédure,  puisque  les  interdits  prohibitoires  admettent 
seuls  la  faculté  de  recourir  à  une  formule  arbitraire,  et 
que  c’est  parmi  eux  exclusivement  que  se  trouvent  les 
interdits  doubles  ( duplicia ),  tandis  que  les  interdits  impé¬ 
ratifs  n’admettent  que  la  procédure  per  sponsionem  et 
sont  simples  { simpliciu ) 2l.  Quelle  était  la  forme  origi¬ 
naire  des  interdicta  à  l’époque  des  actions  de  la  loi 
[actio]  ?  On  l’ignore.  Huschke25  a  conjecturé  que  l’ordre 
des  magistrats  était  alors  garanti  au  moyen  de  la  me¬ 
nace  d’une  amende  [mulcta],  en  cas  d’inobservation,  en 
se  fondant  par  analogie  sur  certaines  dispositions  de 
la  loi  de  Bantia  2G.  [Il  est  plus  probable  que  le  magistrat 
renvoyait  les  deux  parties  devant  le  juge,  après  les  so¬ 
lennités  de  la  legis  actio.  Plus  tard,  il  dut  n’y  avoir  pour 
tous  les  interdits  qu’une  sorte  de  procédure  per  spon¬ 
sionem  ;  puis,  dans  l’intérêt  des  plaideurs  qui  désiraient 
plutôt  une  restitution  ou  une  exhibition  en  nature  qu’une 
condamnation  pécuniaire,  le  magistrat  appliqua  à  cer¬ 
tains  interdits  une  formule  arbitraire,  comme  il  l’avait 
fait  pour  les  actions  réelles.  En  tout  cas],  ce  qu’on  sait 
par  Gaius  [pour  l’époque  classique]  c’est  qu’en  matière 
d’interdits  prohibitoires,  on  procédait  encore  unique¬ 
ment  au  moyen  d’une  gageure  solennelle,  per  sponsionem  ; 
dans  les  autres  on  pouvait  facultativement  opter  pour 
une  formula  arbitraria.  [La  facul  té  de  demander  un  arbi  tre 
est  déjà  dans  Cicéron27].  Quoi  qu’il  en  soit,  le  deman¬ 
deur  réclamait  in  jure ,  en  présence  de  l’adversaire,  la 
délivrance  d’un  interdit.  L’émission  de  l’interdit  par  le 
magistrat,  interdictum  redditum ,  oblige  celui  contre  qui 
il  a  été  demandé  ( postulare )  à  observer  la  paix  pour 
l’avenir,  ou  dans  le  cas  d’un  decretum  à  restituer  ou  à 
exhiber  après  une  liquidation  préalable  ( per  arbitrumY \ 
[Le  mot  restituas  de  l’interdit  est  pris  au  sens  large;  il 
comprend  tous  les  accessoires  de  la  chose  et  les  fruits.] 

24,  1  et  20,  §1.-19  Dig.  43,  17,  3,  g  7.  —  20  Dig.  39,  1,  20  pr.  et  g  4.  —  21  Gai. 
4,  154-155;  Instit.  4,  15,  6.  —  2->  Dig.  43,  26,  1  et  2;  Paul.  Sent.  5,  6,  10.  —  23  Gai. 
4,  101-170;  cr.  Machelard,  Théorie  générale  des  interdits  ;  Bethmann-Hollwegg. 
Cioilprocess.  II,  §98;  Ortolau,  Explic.  histor.  III,  p.  747-775.  —  21  Gai.  4,  141, 
156-160.  —  28  Gai.  p.  201.  —  20  Huschke,  Die  Multa,  p.  71  ;  Kirchhofï,  Das  Stadt- 
recht  von  Bantia  ;  Mommsen  ail  Corp.  inscr.  lat.  I,  n»  197.  —  [27  Pro  Tull.  7,  53.] 
—  28  Gai.  4,  141,  163;  Ulp.  Fragm.  Instit.  5,  2  ;  Dig.  6,  1,  68. 
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Si  l'ordre  est  obéi,  le  but  de  l’interdit  est  atteint,  et  il 
est  mis  fin  à  la  lutte  des  parties  sans  un  procès  ordi¬ 
naire  ultérieur;  il  n’y  a  pas  désobéissance  dans  le  seul 
fait  de  réclamer  un  arbitre',  mais  d’après  l’opinion  qui 
a  prévalu,  cela  n’entrainait  pas  non  plus  un  aveu  qu’on 
était  tenu  de  restituer  ou  d’exhiber,  car  l’aveu  in  jure  ( con • 
fessio)  aurait  eu  pour  effet  de  rendre  inutile  la  délivrance 
de  1  interdit  et  d’une  action  et  d’autoriser  le  magistrat 
a  prescrire  les  voies  d  exécution2.  Si  au  contraire  il  y  a 
désobéissance  réelle  ou  prétendue,  le  demandeur  inter¬ 
roge  1  autre  partie  au  moyen  d’une  gageure  solennelle3 
qui  a  remplacé  sans  doute  l’ancienne  mulcta)  et  se  fait 
promettre  telle  somme,  s’il  y  a  eu  violation  de  l’interdit. 
Le  défendeur,  après  avoir  promis,  interrogeait  ensuite 
le  demandeur  qui  s  engage  par  une  sponsio  réciproque, 
nommée  restipulatio.  Le  pari  ainsi  engagé,  le  préteur 
délivrait  au  demandeur  une  action  personnelle  en  con¬ 
fiant  à  un  juge  ou  à  des  recuperatores  le  point  de  savoir 
qui  avait  vaincu  dans  la  sponsio,  en  sorte  que  le  perdant 
devait  payer  la  somme  promise.  La  sponsio  était  ainsi 
préjudicielle  puisqu’elle  servait  à  engager  le  litige  au 
lond,  et  pénale  puisqu’elle  entraînait  une  perte  sérieuse 
(poena)  contre  celui  qui  succombait  ( periculum )  ;  elle 
était  donc  prejudicialis  et  poenalis'\  L’affaire  était  con¬ 
fiée  à  des  recuperatores,  quand  elle  paraissait  urgente, 
sinon  àl’imus^Wex  pris  sur  l’album  des  juges  ordinaires5. 

S  il  s  agissail  d  un  interdit  impératif  du  préteur,  il  est 
probable  que  la  procédure  était  originairement  toujours 
la  même.  Seulement  la  sponsio  et  la  restipulatio  portaient 
ici  sur  le  fait  de  la  restitutio  et  de  Yexhibilio.  L’action  dé¬ 
livrée  ensuite  parle  magistrat  avait  pour  objet  une  peine 
subordonnée  à  la  défaite  énoncée  sur  la  question  posée 
par  la  gageure6;  en  outre  une  action  en  dommages- 
intérêts  était  accordée  à  Vactor  pour  le  cas  oü  la  resti¬ 
tution  ou  l’exhibition  n’auraitpas  eu  lieu.  Plus  tard,  quand 
le  système  formulaire  s’introduisit  en  matière  d’actions 
même  réelles,  et  qu’on  admit  une  formule  arbitraire,  soit 
en  matière  de  revendication,  soit  en  matière  d’actions 
ad  exhibendum,  finium  regundorum,  etc.,  le  préteur  donna 
le  choix  au  défendeur,  [mais  seulement  et  exclusivement] 
en  matière  d’intérêt  restitutoire  ou  exhibitoire,  de  se 
conformer  à  l’ancienne  procédure  per  sponsionem  ou  de 
demander  sur-le-champ  in  jure,  devant  le  magistrat,  la 
délivrance  d’une  formula  arbitraria’’ .  Le  premier  procédé 
avait  l’avantage  de  déterminer  souvent  l’adversaire  à 
céder  par  la  crainte  de  la  poena  à  encourir;  le  second  eut  le 
mérite  de  permettre  au  juge  qui  avait  statué  sur  le  fond 
de  l’affaire  d’absoudre  le  défendeur,  s'il  exécutait  Yarbi- 
trium,  ou  dans  le  cas  contraire  il  autorisa  le  gagnant  à 
recourir  au  magistrat  pour  faire  exécuter  le  jussus  de 
Yarbiter,  par  la  force  publique  ( manu  militari)*,  ou  de 
se  contenter  d’une  condamnation  en  dommages-intérêts 
quanti  ea  res  et  il.  Pour  le  cas  de  formule  arbitraire,  on  agis¬ 
sait  sine  poena,  sine  peiiculo 9,  en  l’absence  d’une  gageure  ; 
le  demandeur  de  mauvaise  foi  pouvait-il  du  moins  être 
sujet  à  l’action  de  calomnie  [judicium  calumniae)1  Gaius 
indique,  à  cet  égard,  une  controverse  entre  l’école  des 
Sabiniens  et  celle  des  Proculiens;  l’opinion  affirmative 

1  Gai.  4,  163,  1G5.  V.  cependant  Keller,  Zeitschrift,  XI,  p.  309;  Schmidt,  Inter - 
dikt.  p.  264,  305.  —  2  Dig.  42,  2,  6,  §  2  ;  43,  5,  1,  §  1.  —  3  Analogue  à  celle  qui  a 
remplacé  la  legis  actio  per  sacramentum.  Cf.  Gai.  4,  13,93.  —  4  Gai.  4,  141,  162. 

—  5  Cic.  pro  Caec.  8,  23  ;  Lex  Rubria  ( Corp .  inscr.  lat.  1,  n°  205).  —  6  Gai.  4,  165  ; 
Dig.  43,  24,  21  pr.  et  22,  §  2;  43,  29,  3,  §  13.  —  7  Gai.  4,  141,  162,  164. —  8 Dig.  6, 


des  premiers  avait  prévalu,  et  la  condamnation  était  du 
dixième  de  la  valeur  du  litige  comme  en  matière  ordinaire10. 

Certains  interdits  étaient  doubles,  comme  les  interdits 
n/i  possidelis  et  utrubi,  de  sorte  que  chacune  des  parties 
semblait  y  jouer  à  la  fois  le  rôle  de  demandeur  et  celui  de 
défendeur,  puisque  chacune  d’elle  pouvait  y  être  l’objet 
d’un  jugement  de  condamnation  H.  En  effet,  le  préteur 
s’adressait  à  l'une  et  l’autre  d’entre  elles  dans  la  formule 
de  1  interdit,  par  exemple,  uti  nunc  possidelis,  quominus 
ita  possideatis  vim  fienveto 12,  l’une  des  parties  engageait 
un  pari  en  stipulant  par  sponsio  une  somme  en  cas  de 
peitc  du  procès  et  subissait  une  restipulatio  en  sens 
inverse;  puis  l’autre  partie  qui  prétendait  posséder, 
taisait  à  son  tour  une  autre  sponsio,  suivie  d’une  seconde 
restipulatio  en  sens  inverse  ;  ainsi  celle  qui  succombait 
perdait  le  montant  d’un  double  pari 13. 

L’avantage  de  la  possession  provisoire  dans  le  cas  de 
1  in  terdi t  uti  possidelis  donnait  lieu  souvent  à  de  vives  con¬ 
testations  [comme  autre  fois  les  vindiciae  sous  le  régime  des 
actions  de  la  loi]  et  avait  rendu  nécessaire,  pour  l’attribuer 
à  une  des  parties  qui  prétendait  posséder  au  moment 
de  1  émission  de  1  interdit,  une  procédure  spéciale  dont 
les  règles  sont  malheureusement  fort  imparfaitement 
connues,  à  raison  des  lacunes  et  des  mutilations  qu’il  y  a 
dans  le  manuscrit  de  Gaius ll.  On  se  bornera  donc  à  résu¬ 
mer  ici  brièvement  les  données  qui  paraissent  résulter 
des  parties  intactes  de  cet  auteur.  Une  fois  l’interdit 
uh  possidelis  rendu,  le  préteur  s’occupait  de  régler  le 
sort  de  la  possession  intérimaire;  à  cet  effet  il  mettait 
aux  enchères  les  avantages  delà  détention  de  l’immeuble 
[in  possessione  constitui),  licitatione  fructus ,  pour  une 
somme  [que  l’adjudicataire  s’engageait  par  une  fruclua- 
ria  stipulait  à  payer  à  l’adversaire  s’il  était  battu  défini¬ 
tivement  sur  la  question  de  la  possession].  Ensuite  cha¬ 
cune  des  parties  provoquait  l’autre  à  une  gageure, 
sponsio,  si  adversus  ediclum  praeloris  possidenti  mihi  a 
te  vis  facta  est,  à  payer  une  certaine  somme  au  cas  où 
celui-ci  aurait  troublé  sa  possession  par  violence  et  au 
cas  où  le  stipulant  n  aurait  pas  troublé  le  promettant 
( restipulatio ).  Il  y  avait  donc,  vu  l’égalité  de  position  des 
parties,  deux  sponsiones  et  restipulationes,  ou  pour  plus  de 
commodité,  emploi  d’une  double  formule  qui  les  con¬ 
tenait  en  abrégé.  [Les  sponsiones  et  les  restipulationes  com¬ 
portaient  une  certaine  somme  d’argent.]  Les  parties  étaient 
ensuite  renvoyées  par  le  préteur  devant  un  juge  [judex], 
chargéde  rechercher  laquelled’enlre  elles  possédait  non 
vicieusement  à  l’égard  de  l’autre  au  moment  de  la  déli¬ 
vrance  de  1  interdit,  et  dont  la  sponsio  par  conséquent 
était  justa  ;  il  absolvait  ce  plaideur  de  la  promesse  qu’il 
avait  faite,  et  condamnait  l’autre  partie  envers  le  vain¬ 
queur  ;  si  le  perdant  avait  été  précisément  l’adjudicataire 
de  la  possession  intérimaire,  il  était  poursuivi  en  resti¬ 
tution  de  cette  détention  par  une  action  appelée  judi¬ 
cium  cascellianum  (sans  doute  du  nom  de  son  inven¬ 
teur  ,B),  ou  secutorium  judicium,  parce  qu’elle  est  la 
conséquence  delà  stipulalio  fructuaria  mentionnée  plus 
haut  ;  il  était  aussi  forcé  de  payer  à  li  tre  de  peine  la  somme 
de  la  fructus  licitatio  et  [la  somme  de  la  sponsio  et  de  la 

1,  68.  —  9  Gai.  4,  163.  —  lOGai.  4,  163.  —  O  Gai.  4,  150,  160.  —  12  Gai.  4,  150, 

151  ;  Dig.  43,  17,  1  et  4.  En  effet,  dans  le  cas  de  cet  interdit  retinendae  possessionis, 
chacun  des  plaideurs  se  prétend  en  possession  de  l’immeuble.  —  13  Gai.  4,  166,  167. 

—  n  *>»£•  166-170.  —  lh  Val.  Max.  6,  2,  12;  [Horat.  De  art.  poet.  37;  Dig.  1,  2, 
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restipulatio],  outre  la  restitution  de  l'objet  et  des  fruits 
intermédiaires  ’  ;  si  celui  qui  avait  perdu  son  procès 
n’était  pas  l’adjudicataire  intérimaire,  il  ne  devait  à  titre 
de  peine  que  la  somme  de  la  gageure  ( sponsionis  et  res- 
tipulationis  summa)  2 .  Du  reste,  la  partie  qui  n’avait 
point  acquis  aux  enchères  la  détention  provisoire  pou- 
vdt  négliger  la  fructuaria  stipulatio,  et  réclamer  les 
fruits  au  moyen  d’une  action  spéciale  appelée  judicium 
fructuarium  3,  dans  laquelle  le  défendeur  donnait  au 
demandeur  la  caulio  judicatum  solvi.  Celte  action  se  nom¬ 
mait  aussi  judicium  secutorium,  parce  qu’elle  suivait  la 
victoire  sur  le  bien  fondé  de  la  sponsio.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  judicium  cas cellianum  énoncé  plus  haut. 

Lorsque  le  préteur  rencontrait  quelque  résistance 
pour  l’exécution  d’un  des  actes  de  la  procédure  qui 
vient  d’être  décrite,  actes  que  Gaius  appelle  cetera  ex 
inlerdiclo,  soit  pour  la  fruclus  licitatio  ou  pour  là  fructuaria 
stipulatio ,  ou  pour  les  sponsiones  la  partie  intéressée 
pouvaitdemanderpourvaincre  la  contumace  desinterdits 
spéciaux  [que  Gaius  appelle  secondaires  ( secunclaria )  ; 
mais  la  lacune  du  manuscrit  de  Gaius  ne  nous  permet 
pas  de  savoir  en  quoi  ils  consistaient.  On  voit  seulement 
que  celle  des  deux  parties  qui  refusait  de  faire  cetera  ex 
inlerdiclo  était  vaincue,  en  vertu  de  l’interdit  secondaire, 
même  si  elle  eût  dû  triompher,  ayant  satisfait  à  toutes 
les  formalités  légales. 

Parmi  les  actes  de  cette  procédure,  il  y  en  a  un  appelé 
vim  facere  dont  le  sens  est  difficile  à  fixer.  Est-ce,  comme 
on  le  croit  généralement,  une  vis  ex  conventu  symbolique, 
destinée  à  permettre  la  suite  de  la  procédure?  Il  est  plus 
probable  que  dans  cette  cérémonie,  applicable  surtout  à 
l’interdit  uli  possidetis,  les  deux  parties  se  transportaient 
sur  les  lieux,  avec  des  témoins  de  confiance  !i,  pour  y 
exercer  l’un  contre  l’aulre  une  vis  imaginaire,  chacun 
prétendant  que  l’autre  avait  violé  la  défense  dupréteur  *]. 

A  côté  de  la  grande  classification  des  interdits  en 
prohibitifs  et  impératifs,  il  y  en  a  plusieurs  autres  à  divers 
points  de  vue.  Ainsi  on  les  divise  en  interdits  divini 
juris ,  ayant  pour  objet  la  protection  des  loca  sacra  et 
religiosa ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  interdits  homi- 
num  causa.  Ceux-ci  comprennent  les  inlerdicta  relatifs 
aux  choses  publiques,  loca  publica,  ou  à  la  garantie  de  la 
puissance  paternelle,  jus  patriae  potestatis  ( interdicta  ju¬ 
ris  sui  tuendi  causa),  ou  de  l’accomplissement  d’un  devoir 
[officii  tuendi  causa),  ou  du  patrimoine  d’un  particulier 
(rei  familiaris  causa) 7.  Parmi  ceux-ci  on  distingue  les 
interdits  destinés  à  protéger  le  droit  de  propriété  {inter¬ 
dicta  quae  proprielatis  causant  continent)9  ou  des  droits 
analogues,  comme  Vinterdictum  de  moriuo  inferendo9 ,  ou 
un  droit  d'inhumation,  un  droit  de  réparation10,  inlerdicta 
quae  velut  proprielatis  causant  continent'1 .  Ces  derniers  ont 
cela  de  remarquable  que  la  décision  qui  intervient  sur 
1  action  forme  au  pétitoire  chose  jugée  {res  judicata),  à  la 
dillércnce  des  interdits  relatifs  à  la  possession,  inlerdicta 
Quae  possessions  s  causant  continent  ou  inlerdicta  possessoria'9 . 

fies  interdits  possessoires  font  l’objet  de  la  seconde 

1  Gai.  4, 1 0. .  —  2  Gai.  4,  IC8.  —  3  Gai.  4, 109.  Celte  action  est  probablement  (l’inven- 
1,011  Postérieure  cl  tend  à  rendre  inutile  l'enchère  de  la  possession. —  4  Gai.  4, 170  ;  Fron- 
1  :l  1  eontroe.  agror.  1 1,  p.  44  (éd .  Laclnnann).  —  [5  Cic.  Ad  faim.  7,  13.  —  G  Théorie 
soutenue  par  Exner,  Die  imaginâre  Gewalt  im  altrôrnischen  Besitzstürungsverfakren 
( Zeilsch .  d.  Savigny-Slift ,  1887,  p.  107-195).  Cappeyne  van  de  Coppello  croit  que  les 
‘^coursde  Cicéron  pro  Caecina  et  pro  Tullio  s’appliquaient  à  l'interdit  uli  possidelis 
(  1  •'  identifie  par  suite  la  vis  de  Gaius  avec  la  deductio  quae  moribus  fit  de  Cicéron 
{ A-bhandlungen ,  II,  p.  115).]  —  7  Big.  43,  1,2,  §  1-3.  —  B  Dig.  1 1,  7,  43  ;  1 1 .  8,  1 ,  §  2. 
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division  exposée  par  Gaius  et  par  les  Insli tûtes  de  Justi¬ 
nien.  Ils  ont  pour  objet  l’acquisition  de  la  possession 
[inlerdicta  quae  adipiscendae  possessions  comparata  sunl , , 
ou  sa  conservation  {interdicta  retinendae  possessionis 
causa),  ou  la  reprise  de  la  possession  inlerdicta  recupe- 
randae  possessionis  causa) 13  ;  ils  supposent  connus  les 
principes  sur  l’acquisition,  la  conservation  et  la  perte  de 
la  possession  [possessio].  Il  y  a  une  quatrième  espèce 
d’interdits  {duplicia  tam  adipiscendae  quant  recuperandae 
possessionis  causa' j.  Tous  ceux  qui  ont  pour  but  d  obtenir 
ou  de  recouvrer  lapossession  sont  d’ailleurs  restitutoires, 
tandis  que  les  interdits  retinendae  possessionis  sont 
prohibitifs  et  doubles  au  point  de  vue  de  la  procédure  ' 
On  énumère  parmi  les  interdits  adipiscendae  possessionis, 
l’interdit  quorum  bonorum  (Voy.  cet  article),  Vinterdictum 
possessorium  du  bonorum  emtor,  Vinterdictum  seclorium 
de  l’acheteur  des  biens  vendus  par  le  Trésor,  1  interdiclum 
salvianum,  déjà  mentionnés10;  ajoutons  l'interdit  quod 
legatorum  accordé  à  l’héritier  ou  au  bonorum  possessor  pour 
se  faire  remettre  les  corps  héréditaires  dont  un  prétendu 
légataire  se  serait  mis  en  possession  sans  sa  volonté1', 
legatorum  nomine.  [L’héritier  pouvait  ainsi,  en  cas  de 
besoin,  faire  la  retenue  que  lui  accordait  la  loi  Falcidia, 
sans  recourir  à  la  revendication.]  Celui  qui  est  envoyé  en 
possession  par  un  magistrat,  par  exemple  legatorum  vcl 
fidei  commissorum  servandorum  causa,  obtient  pour  se 
faire  admettre  un  interdit  spécial18,  et  s’il  est  troublé,  il 
demande  un  interdit  prohibitif  pour  se  protéger13,  ne  vis 
fiat  ei  qui  in  possessionem  missus  est. 

Les  interdits  retinendae  possessionis  sont  les  interdits 
uti  possidetis  et  ulrubi 20,  dont  la  procédure  a  déjà  été 
indiquée  ci-dessus;  ils  sont  prohibitifs  et  doubles21,  et 
reposent  sur  la  possession  ad  inlerdicta,  qui  doit  ne  pas 
être  vicieuse  à  l’égard  de  l’adversaire  seulement,  nec  vi 
nec  clam  nec  precario  ab  adversario  ;  peu  importe  en  effet 
ici  que  la  possession  soit  injusta  ou  vitiosa  à  l’égard  d'un 
tiers22.  Mais  il  y  a  une  double  différence  essentielle  entre 
l’interdit  uti  possidetis  et  l’interdit  ulrubi  ;  le  premier 
n’avait  trait  qu’à  la  possession  du  sol  ou  d’un  bâtiment 23  ; 
en  outre,  d’après  la  formule,  celui-là  devait  triompher 
qui,  au  moment  de  l’émission  de  l’interdit,  possédait 
l’immeuble  sine  vitio  à  l’égard  de  son  adversaire  ;  au 
contraire,  l’interdit  ulrubi 21  n’avait  trait  qu’à  la  possession 
des  meubles;  [il  avait  la  formule  suivante:  Ulrubi  hic 
Homo ,  de  quo  agitur,  apud  quem  majore  parle  hujus  anni 
fuit,  quominus  is  eum  ducat,  vim  ficri  veto  23]  et  protégeait 
celui  qui  avait  possédé  sine  vitio  ab  adversario ,  pendant 
plus  longtemps  dans  l’année  qui  avait  précédé  la  déli¬ 
vrance  de  l’interdit26.  Il  y  avait  donc  ici  grand  intérêt  à 
pouvoir  joindre  à  sa  possession  celle  de  son  auteur 
{accessio  temporis  vel  possessionum).  Gaius  cite  comme 
auteur  la  personne  qui  avait  laissé  la  chose  litigieuse 
au  plaideur  par  héritage  ou  qui  la  lui  avait  vendue  ou 
donnée,  ou  livrée  à  titre  de  dot.]  On  avait  ainsi  une  durée 
plus  grande  de  possession  que  l’adversaire27.  Mais  il 
fallait  naturellement  que  le  possesseur  antérieur  eût 

—  9  Dig.  H,  8,  4.  §  1 .  —  lo  Dig.  43,  19,  3,  §  13-14;  Paul.  Sent.  5,  S,  13.  —  Il  Dig.  43, 
1,  2,  §  2;  Quintil.  7,  5,  3  ;  Spartian.  Niger.  2.  —  12  Dig.  43,  30,  3,  §  4;  29,  3,  §  7  ;  10, 
1,  g  45.  —  13  Gai.  4,  142;  Institut.  4, 15,  2.  —  H  (Jlp.  Fragm.  Institut.  4,  1.  —  iSGai. 
4,  150,  100.  —  10  Gai.  4,  144-147.  -  17  Dig.  43,  3,  1-5.  —  18  Dig.  30,  4,  5,  §  27  ;  43, 
4,  3.  —  19  Dig.  43  ,  4,  3.  —  20  Gai.  4,  148  ;  Inslit.  4,  15,  4.  —  21  Gai.  4,  100,  141,  100. 

—  22  Gai.  4,  152, 100.  —  23  Gai.  4,  149  ;  Dig.  43, 17  ;  Feslus,  s.  v.  possessio.  —  24  Dig. 
43,  31  ;  Gai.  4,  108;  Fragm.  Vatic.  §  293,  31  1.  —  [25  Gai.  4, 100  ;  Dig.  43,  31,  1  pi\] 

—  26  Gai.  4,  150-152;  Dig.  50,  10,  150.  —  27  Gai.  4,  151;  Dig.  41,  2,  13. 
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aussi  une  possession  non  vicieuse  ;  grâce  à  cette  accesno 
possesswnum ,  celui  qui  avaitfait  la  tradition  d’un  meuble 
ne  pouvait  pas  déposséder  celui  qui  l’avait  reçue,  sauf 
quand  la  tradition  avait  été  faite  par  une  donation  con¬ 
traire  a  la  lex  Cmcia ;  car  alors  le  donateur  pouvait 
recouvrer  sa  chose  par  l’interdit  utrubi ,  tant  que  le  do¬ 
nataire  n  avait  pas  possédé  plus  longtemps  que  lui  dans 
année j.  Justinien  effaça  la  différence  essentielle  des 
deux  interdits,  et  de  son  temps  celui-là  triompha  même 
ans  1  interdit  utrubi  qui  possédait  nec  ai,  nec  clam ,  nec 
prrnrno  ab  adversano  au  moment  de  la  formation  du 
nige,  htis  contestatae  tempore  [litis  contestatio]  »  Indé¬ 
pendamment  de  l’avantage  de  protéger  la  possession,  ces 
.  ‘ntejrd'ls  Présentaient  l’utilité  spéciale  d'assurer  le  rôle 
de  defendeur  à  celui  qui  en  usait  efficacement,  pour  le 
procès  petitoire  à  engager  ultérieurement  entre  les  deux 
parties2.  Remarquons  du  reste  que  celui  qui  était  expulsé 
par  violence  d’un  fonds  pouvait  contre  l’auteur  de  la 
mo  ence,  au  lieu  d’employer  l’interdit  unde  vi,  se  faire 
restituer  la  possession  par  l’interdit  uii  possidetis,  puisque 
la  possession  vicieuse  à  son  égard  du  défendeur  ne 
pouvait  lui  être  opposée  par  ce  dernier3;  ce  procédé 
avait  d'ailleurs  l’avantage  que  l’expulsé  ( dejectus )  qui 
eta.t  en  position  d’usucaper  [usucapio],  est  considéré  s’il 
I  emporte,  dans  l’interdit  uti  possidetis ,  comme  ayant 
retenu  sa  possession,  qui  n’estpas  réputée  interrompue4. 

L  interdit  utrubi  pouvait  aussi  être  employé  avec  cette 
fonction  récupératoire  à  l’égard  des  meubles,  puisque  la 
violence  commise  à  l’égard  du  détenteur  pouvait  aller 
jusqu  a  la  dépossession.  Dans  ces  deux  interdits,  si  un 
es  vices  de  la  possession  (par  exemple  vis )  était  antérieur 
a  1  emissionde  l’édit,  1  ejudex  avait-il  le  droit  d’apprécier 
le  dommage?  C’est  là  une  question  très  controversée; 
cependant  la  réponse  négative  est  la  plus  probable’ 
puisque  ces  interdits  étant  essentiellement  prohibitifs,’ 
avaient  en  vue  les  troubles  de  l’avenir.]  Pour  protéger 
1  exercice,  c  est-à-dire  la  quasi-possession  de  certaines 
servitudes  prediales  [servitus],  le  droit  prétorien  avait 
admis  aussi  des  interdits  spéciaux6,  ainsi  pour  le  droit 
de  passage  et  de  conduite  de  itinere  actuque  privato  c, 
pour  l’étendue  du  droit  de  conduite  d’eau  de  aquaquoti- 
diana  et  aestiva  7,  pour  le  droit  de  prise  d’eau,  jus  aquae 
haunendae  de  fonte  \  pour  le  droit  de  canal,  de  riais  \ 
pour  le  droit  de  faire  usage  d'un  égout,  deux  interdits 
I  un  prohibitoire,  l’autre  restitutoire,  de  cloacis10.  En  ce 
qui  concerne  les  servitudes  personnelles,  servitutes  per- 
sonarmn,  il  n’existait  point  d’interdits  spéciaux,  sauf 
l’interdit  de  usufructu,  mais  le  préteur  accordait  par 
extension  les  interdits  possessoires,  modifiés  dans  leur 
loi  mule,  comme  interdicta  utilia,  pour  conserver  ou 
recouvrer  la  quasi-possession  de  ces  droits  u.  L’usage  du 
droit  réel  prétorien  de  superficie  [superficies]  était 
également  protégé  par  un  interdit  de  super ficiebus,  intro¬ 
duit  exemplo  uti  possidetis 12  et  même  des  interdicta  reçu - 
perandae  possessions  13  ;  on  accorda  de  bonne  heure  les 
interdits  possessoires  aux  concessionnaires  de  Vager 
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Institut.  4,  15,  4.-2  c-ai.  4,  148;  Institut.  4,  15,  4.  —  3  Institut.  4,  15 
4;  cf.  Maclielard,  Op.  cit.  p.  192.  —  4  Maclielard,  Op.  cit.  p.  196.  —  B  Dig  8 
1,  10;  Gai.  4,  139.  -  6  Dig.  43,  19,  1.  -  T  Dig.  43,  20,  1 .  -  8  Dig.  43,  22,’  l’ 

—  ■>  Dig.  43,  21,  1.  —  10  Dig.  43,  23,  1.  —  11  Fragm.  Yat.  §  191  ;  Dig.  39,  5,  27; 
8,  0,  23.  —  12  Dig.  43,  17,  4  ;  43,  16.  3,  §  14,  9,  §  1.  —  13  Dig.  43,  18,1  pr.  et  g  2  • 
43,  17,  3et7.  -  H  Dig.  43, 16,  1,  g  5.  _  15  Cic.  De  leg.  agr.  3,  3;  Fragm.  Val. 
§  293  ;  Simplicius,  p.  76;  Festus,  s.  v.  possessio.  —  16  Dig.  43,  9,  1  pr.  §  1. 

—  17  Dig.  43.  9,  10.  —1*  Cod.  Theod.  10,  3.  1  et  5  ;  Cod.  Just.U ,  69  5,  —  19  Cic. 


pubhcus  meme  moyennant  redevance  [ager  vectigalisJ 
puisqu  ils  avaient  le  titre  spécial  de  joossmom» 
bavigny  a  même  soutenu  [mais  à  tort  selon  nous]  que 
1  usage  des  interdits  avait  été  introduit  pour  la  pro 
tec  ion  de  la  possessio  du  domaine  de  l’État  [ager  PUBU- 

u  ]  .  Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c’est  que  ces  concessionnaires 

étaient  garantis  en  outre  par  un  interdit  spécial  de  loco 
publiée  fruendo  [qui  protégeait  tous  les  vectigalia 
pin  ica  ]  Les  communes  ( civitales )  soit  qu’elles  eussent 
reçu  a  bail  des  terres  de  l’État  -  ou  donné  à  bail  à  Ion' 
terme  leurs  immeubles  (bona  publica  vcl  civitalh )  » 
virent  leurs  fonds  traités  comme  des  agri  vectiqales  ■  le’ 
preneur  a  long  terme  de  ces  fonds  fut  également  garanti 
par  les  interdits  possessoires,  avant  même  qu’il  eût 
obtenu  une  action  réelle  utile  On  accorda  donc  ces 
interdits  au  titulaire  du  droit  d’emphytéose  [empiiyteusis] 
qui  ne  fut  qu’une  extension  du  droit  à  l’amer  vectiqalis 20 
.  interdlt  spécial  de  migrando  était  promis  au  loca¬ 
taire,  qui  voulait  déménager  ses  meubles,  non  entrés 
ou  meme  engagés,  lorsqu’il  ne  devait  rien  au  bailleur 
s  il  mettait  obstacle  à  leur  sortie  21, 

Les  interdits  recuperandae possessions  avaient  pour  but 
de  recouvrer  la  possession  qu’on  avait  perdue22.  On  en 
comptait  trois,  correspondants  aux  vices  de  violence 
e  clandestinité  et  de  précaire,  qui  rendaient  la  possession 
mjusta  ab  adversario  dans  le  cas  d’interdit  retinendae 
possessioms  ;  c’étaient  les  interdits  de  vi,  de  clandestina 
possessione  et  de  precario  ;  parlons  d’abord  des  deux 
derniers  qui  sont  peut-être  les  plus  anciens,  et  qui  ont 
disparu  ou  sont  devenus  moins  fréquents  à  raison  du  dé¬ 
veloppement  d’autres  voies  de  droit.  L’interdit  de  clan- 
destma  possessione  compétait  en  effet  au  possesseur,  dont 
immeuble  avait  été  occupé  en  son  absence  clandesti¬ 
nement,  clam ,  par  un  tiers,  pour  le  forcer  à  en  restituer 
la  possession  23.  Cet  interdit  existait  encore  au  moins  au 
temps  d’Hadrien  21.  Mais  le  développement  de  la  théorie 
sur  la  conservation  de  la  possession  par  la  seule  volonté, 
animo  solo,  d'abord  appliquée  aux  pâturages  d’hiver  et 
d’été,  salins  hiberni  aestivive 2S,  et  au  cas  où  l’ancien  pos¬ 
sesseur  éloigné  momentanément  de  son  immeuble  n’a 
pas  encore  été  informé  de  cette  intrusion  clandestine  20, 
puis  même  au  cas  où  il  en  était  averti,  tant  qu’il  n’a  pas 
renoncé  à  ressaisir  la  détention27,  contre  l’opinion  de 
Labéon28,  abandonnée  dès  le  second  siècle  pour  l’opinion 
contraire  des  jurisconsultes  de  l’école  sabinienne 29,  le 
développement  de  cette  théorie  permit  à  l’ex-possesseur 
d’user  de  l’interdit  uti  possidetis,  comme  s’il  eût  encore 
possédé  lors  de  la  délivrance  de  cet  interdit.  Dès  lors, 

1  interdit  de  clandestina  possessione  a  dû  tomber  en  désué¬ 
tude,  car  si  l’ancien  possesseur  est  obligé  par  violence  de 
renoncer  à  reprendre  la  possession,  l’occupant  devient 
violentas  possessor  et  peut  être  attaqué  par  l’interdit  Je  ai. 
Toutefois  la  nouvelle  doctrine  ne  s’appliquait  qu’à  l’hy¬ 
pothèse  de  1  occupation  clandestine  pendant  une  absence 
momentanée,  jusqu  à  ce  que  Justinien  l’étendit  même  au 
cas  d  absence  prolongée30,  et  concéda  pendant  trente 


Ad  ram.  13,  7,  H  ;  Gai.  3,  145;  Dig.  6,  3,  1-2;  30,  71  ;  50,  16,  219;  Plin.  Epist. 
7,  18.  -  20 Dig.  6,  3  :  si  ager  vectigalis,  id  est  emphyteuticarius.. .  Cod.  Just.  Il, 
ci,  1.  —  21  Dig.  43,  32,  1-2.  —  22  Gai.  4,  142,  154  ;  Institut.  4,  15,  2.  —23  Cic. 
De  leg.  agr.  3,  3;  cf.  Dig.  41,  3,  4,  g  28  ;  41,  2,  6;  10,  3,  7,  g  5.  —  21  Dig.  10,  3. 

7,  g  5.  —  *o  Paul.  Sent.  4,  2,  1 1  ;  Institut.  4,  15,  5;  Gai.  4,  153;  Dig.  41,  2,40; 
43,  16,  1  et  25.  —  26  Dig.  41,  2,  18,  §  3  et  46.  —  27  Dig.  41,  2;  25,  §  2,  3,  g  8,  7, 
—  28  Dig.  41,  2.  6,  g  1.  —  29  Gai.  4,  153  ;  Dig.  41,  2,  18,  g  3  et  25.  —  30  Cod.  Just. 

8,  4,  11. 
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■ms  l’interdit  unde  vi  à  l’absent  qu’on  empêchait  de 

rentrer  en  possession. 

I/interdit  restilutoire  deprecario  compétait  à  celui  qui 
■ivait  accordé  la  possession,  sur  sa  prière,  il  un  conces¬ 
sionnaire,  à  titre  gratuit,  en  vertu  d’une  convention 
appelée  precarium,  pour  reprendre  la  possession  au  con¬ 
cessionnaire  qui  l’avait  sollicitée  Ce  pacte,  très  ancien 
à  Rome,  fut  probablement  usité  entre  les  patriciens  et 
leurs  clients,  auxquels  ils  abandonnaient  gratuitement 
la  jouissance,  à  titre  révocable,  pour  un  temps  indéfini, 
mais  non  transmissible  à  leurs  héritiers,  d’une  portion 
deVager  publiais ,  dont  ils  avaient  originairement  la  pos¬ 
session  exclusive2  [soit  dans  une  autre  théorie  des  terres 
gentilices]  ;  il  fut  usité  ensuite  au  cas  de  fiducie  3 
[fiducia,  pignus],  puis  de  gage4,  et  de  vente  au  cas  de 
vendeur  non  payé  qui  livrait  la  chose  à  l’acheteur  5  pour 
permettre  au  débiteur  de  garder  l’usage  de  la  chose 
affectée  à  la  sûreté  du  créancier.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  pré- 
cariste  (■ rogans )  avait  la  possession  ad  inierdicta G,  à 
moins  qu’il  ne  lui  eût  été  permis  que  de  rester  sur  le 
fonds,  rnorari  in  fundo1 11.  Le  concessionnaire  n'aurait  pu 
intenter  utilement  les  interdits  contre  le  concédant,  à 
l’égard  duquel  il  possédait  vicieusement,  precario  ;  mais, 
contre  tout  autre,  il  pouvait  agir  inierdicta,  bien  qu’il 
n’eût  pas  la  possession  civile  ou  ad  usucapionem.  Du 
reste  on  admit  ensuite  que  le  rogatus  ou  concédant  avait 
le  droit  de  réclamer  la  chose  par  l’action  civile  in  perso- 
nam  appelée  praescriptis  verbis  8.  Le  précaire  fut  donc 
alors  assimilé  à  un  contrat  innomé.  Le  precarium  cessait 
d’ailleurs  de  droit  par  la  mort  du  précariste9,  dont  les 
héritiers  n’avaient  qu’une  possession  vicieuse,  et  l’interdit 
pouvait  ainsi  être  exercé  contre  eux,  s’ils  possédaient 
encore  l’objet  ou  s’étaient  enrichis  à  son  occasion  10. 

Enfin  l’interdit  unde  vi" ,  ainsi  nommé  à  raison  des 
premiers  mots  de  l’ordonnance  prétorienne,  était  accordé 
à  celui  qui,  ayant  la  possession  ad  inierdicta  d’un  immeu¬ 
ble,  en  avait  été  privé  par  violence,  lorsque  lui-même 
possédait  non  vicieusement  nec  vi,  nec  clam,  nec  precario, 
à  l’égard  de  l’auteur  de  la  violence,  auquel  il  réclamait 
lapossession.  Cet  interdit  est  fort  ancien,  car  on  le  trouve 
mentionné  déjà  dans  la  loi  agraire  de  111  av.  J.-C.12; 
il  suppose  [à  l’exclusion  du  dol  et  des  manœuvres  frau¬ 
duleuses]  une  violence  purement  matérielle,  appelée 
par  les  interprètes  vis  absoluta,  à  la  différence  de  la  vis 
impulsiva,  qui  a  pour  effet  de  déterminer  à  faire  un  acte 
juridique,  et  laquelle  donne  lieu  à  l’action  quod  melus 
causa13.  Cet  interdit  ne  s’appliquait  pas  aux  meubles 
[ces  mobiles),  à  l’égard  desquels  on  pouvait  agir  dans 
1  année  par  l’interdit  utrubi,  ou  par  l’action  de  vol,  actio 
/urli  [furtum]  ou  de  rapine  ( rapina. ),  bonorum  vi  rapto- 
rum,  ou  par  l’action  ad  exhibendum  [ad  exuibendum  actio]  14; 
meme  en  ce  qui  concerne  les  immeubles,  la  personne 
expulsée,  dejecius,  aurait  pu  recourir  contre  l’auteur  de 


1  Dig.  43,  26,  1.  —  2  Savigny.  Besitz ,  §  42.  —  3  Gai.  2,  60.  —  4  Dig.  43 

26>  L  Orig.  5,  25.  -  B  Dig.  43,  26,  20.  —  0  Isidor.  I.  c.  5,  25;  l’aul 

Sent-  ®,  U;  Dig.  43,  26,  1,  2,  §  2-3,  14  et  22  ;  43,  26,  4,  §  1 .  —  1  Dig 
43,  26,  6,  §  2  ;  41,  2,  10  ;  41,  3,  33,  §6.-8  Dig.  43,  26,  19,  §  2  et  2,  §  2  Paul 
SenL  5>  6’  10.  —  9  Dig.  43,  26,  12,  §  I .  —  10  Dig.  43,  26,  8,  §  8.  —  il  Dig 

l3i  * G>  *  '  C°d.  Just.  8,  4;  Cod.  Theod.  4,  22;  Savigny,  Besilz,  g  40  ;  Ortolan 

Op.  cit.  n"  2310;  Kcller,  Semestr.  ad  Cic.  Il,  p.  293.  —  12  Corp.  inscr.  lat.  1, 

11  -00,1.  18.  —  13  Dig .  43,  16,  5.  La  formule  était  probablement  celle-ci  :  Unde 
A umeri  Aegidi,  aut  familia  aut  procurator  tuus  Auln.ni  Agerium  aut  familiam 
"j1  piocuratorem  ejus  in  hoc  anno  vi  dejecisti,  qua  de  re  agitur,  cum  Aulus 
•  net  /us  possideret,  quod  nec  vi,  nec  clam  nec  precario  a  te  possideret,  eo  restituas. 

1  a  une  autre  formule,  probablement  plus  récente,  dans  Cic.  pro  Tull.  29  :  unde 
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la  violence,  à  l’interdit  uti  possidetis,  puisque  le  préteur 
y  ordonnait  au  juge  de  ne  pas  tenir  compte  de  la  pos¬ 
session  vicieuse  ab  adversario,  et  que  cet  interdit  présente 
d’ailleurs  un  certain  intérêt  spécial 1  '.  Mais  l’interdit 
undevi ,  qui  fut  peut-être  imaginé  postérieurement  à  1  ’i n- 
terdit  prohibitif  uti  possidetis,  offre  d’autres  avantages; 
ainsi  il  peut  être  exercé  accessoirement  au  sujet  des 
meubles  qui  se  trouvaient  sur  le  fonds  occupé’6;  le  juge, 
outre  la  restitution  de  l’immeuble,  doit  ordonner  de 
rendre  les  fruits  à  partir  de  l’expulsion  et  non  pas  seu¬ 
lement  à  partir  de  la  délivrance  de  l’interdit;  enfin  il 
peutêtre  intenté  contre  l’auteur  de  la  violence  alors  même 
qu’il  ne  possède  plus17.  [Mais  il  n’est  accordé  qu’au  pos¬ 
sesseur  et  non  au  simple  détenteur;  on  le  refuse,  par 
exemple,  au  fermier,  mais  on  l’accorde  au  précariste, à 
l’emphytéote,  au  superficiaire  l8.]  La  restitution  peut  être 
ordonnée  et  exécutée,  manu  ministrorum,  comme  dans 
tous  les  interdits  restitutoires  19  ;  si  elle  n’a  pas  lieu  ou  si 
elle  a  été  incomplète,  le  juge  condamnera  le  défendeur 
aux  dommages-intérêts,  quanti  ea  res  eril.  [Le  défendeur 
est  tenu  de  tous  les  cas  fortuits  ;  ce  qu’il  ne  peut  restituer 
en  nature  fait  l’objet  d’une  condamnation  évaluée  par 
le  juge20.]  Cet  interdit  peut  être  intenté  dans  l’année  à 
partir  de  la  dépossession  violente,  et  même  au  delà 
lorsque  l’auteur  de  la  violence  se  trouve  encore  enrichi 
locupletior  factus  lors  de  l’interdit21.  Toutes  ces  règles 
supposent  une  violence  grave  (vis  atrox ),  mais  non  ar¬ 
mée  ( vis  quotidiana ). 

Quand  au  contraire  l’expulsion  avait  eu  lieu  à  l’aide 
d’armes 22  (vis  armata ),  le  préteur  promettait  un  interdit 
distinct  ayant  une  formule  spéciale,  l’interdit  de  vi  ar- 
mata 23.  De  là  des  différences  notables  entre  les  deux  inter¬ 
dits.  Ainsi,  en  premier  lieu,  l’interdit  rie  vi  armata  était  ac¬ 
cordé  même  après  l’année  de  la  dejectio,  in  perpeluum  2l. 
La  formule  était  probablement  ainsi  conçue  :  Unde  lu, 
Numeri  Negidi,  aut  familia  aut  procurator  tuus  Aulum  Age¬ 
rium  aut  familiam  aut  procuratorem  ejus  vi  hominibus 
coactis  armatisve  dejecisti,  qua  de  re  agitur ,  eo  restituas23 . 
De  là  résulte  cette  seconde  différence  que,  dans  cet 
interdit,  on  ne  voit  pas  figurer  l’exception  vitiosae  pos¬ 
session^,  quod  nec  vi  nec  clam  nec  precario  a  le  possideret , 
qui,  dans  l’interdit  uti  possidetis,  écartait  le  dejecius, 
lorsqu’il  avait  lui-même  possédé  vicieusement  à  l’égard 
du  dejiciens  2G.  Ainsi,  à  part  le  cas  d’une  reprise  immédiate 
par  violence  de  la  possession  enlevée,  ce  qui  ne  constitue 
en  réalité  qu’une  sorte  d’application  de  la  légitime  dé¬ 
fense27,  dans  le  cas  de  violence  armée,  celui  qui  en  avait 
été  victime  l’emportait  même  sur  celui  qu’il  avait  anté¬ 
rieurement  expulsé  par  violence  ou  dont  il  avait  obtenu 
la  possession  clandestinement,  clam,  ou  par  convention  de 
précaire,  precario 28  :  [une  troisième  différence  consiste  en 
ce  que  l’interdit  de  de  vi  armata  était  donné  même  contre 
l’ascendant  ouïe  patron  du  dejecius  29]  ;  une  quatrième 


dolo  malo  tuo ,  AJ.  Tulli,  AI ■  Claudius  aut  familia  aut  procurator  ejus  vi  detrusus 
est...  Cic  .pro  Tull.  44,  45;  pro  Caec.  19,  30,  31,  32;  Gai.  4,  154.  —  14  l’aul.  Sent. 
5,  6,  5;  Dig.  43,  16,  1,  §  3  et  6.  —  16  Machclard,  Op.  cit.  p.  192  et  196.  —  16  Dig. 
43,  16, 1,  §  6.  —  n  Dig.  43,  16, 1,  §  1,  3,  40,  42;  Institut.  4,  15,  6.  —  [18  Dig.  43, 
16,  1,  §  10,  22,  23].  —  19  Rappelons  qu'on  peut  alors  agir  per  sponsionem  ou  au 
moyen  d'une  formule  arbitraire  (Gai.  4,  141,  157,  162,  103).  —  [20  Dig.  43,  16,  1, 
§  31-36,  40-41  ;  43,  16,  6,  g  15  et  10].  21  Dig.  43,  16,  3,  §  12.  —  22  On  entendait 

par  armes  tout  instrument  dangereux  (Dig.  43,  16,  3,  §  2).  —  23  Gai.  4,  155  ;  Cic. 
pro  Caec.  32.  —  24  cic.  Epist.  15,  16.  —  25  Cic.  pro  Caec.  21,  22;  Ad  fam.  15, 
16  ;  Gai.  4,  155;  l.  agrar.  c.  7.  —  26  paul.  Sent.  5,  6,  7;  Gai.  4,  154;  Dig.  43,  16, 
14,  17,  18.  —21  Dig.  43, 16,  3,  §  9.  —  28  Gai.  4,  155.  —  [29  Dig.  43,  16,  1,  g  43  37, 
13,  2,  §  1  et  7,  §  2.] 


différence  esl  plus  controversée,  et  niée  par  Savigny 1 
c'est  que  la  possession  no?  interdicta  n’était  point  requise 
chez  la  victime  de  la  violence  armée.  Savigny  prétend 
que  la  formule  de  1  interdit  de  vi  arrnata  ne  contenait  pas 
plus  que  celle  de  l’interdit  de  ni  quotidiana  les  mots  cum 
A.  A.  possideret,  relatifs  à  la  possession  ad  interdictaex igée 
chez  le  dejectus  au  moment  de  l’expulsion;  Cicéron,  par 
une  habileté  d’avocat,  aurait  seulement,  à  propos  de  la 
formule  de  l’interdit  de  vi  quotidiana  ainsi  conçue:  cum 
.4.  A.  n.  v.  n.  c.n.  p.  a  te  possideret ,  détaché  de  l’ensemble 
et  mis  en  saillie  les  deux  mots  cum  possideret,  afin  défaire 
croire  que  cette  possession  n’était  pas  exigée  dans 
l’interdit  de  vi  annula,  qui  se  taisait  absolument  sur 
1  exception  vitiosae  possessions.  Mais,  suivant  Keller2, 
dont  l’opinion  est  renouvelée  de  Cujas  et  de  Ferratius,' 
c’est  prêter  à  Cicéron  un  artifice  grossier  et  trop  facile  à 
dévoiler.  La  formule  de  l’interdit  devi  quotidiana  renfer¬ 
mai  la  double  mention  cum  A. A.  possideret,  puis,  quod  n. 
v.  n.  c.  n.  p.  à  te  possideret ;  or  elle  disparaissait  com¬ 
plètement  dans  la  formule  de  l’interdit  de  vi  arrnata,  afin 
de  bien  indiquer  d’une  part,  suivant  Keller,  l’absence  de 
la  condition  rigoureuse  de  la  possession  prétorienne  (la 
simple  détention  suffisant)  lors  de  la  dejeclio,  et  l’absence 
de  l’exception  vitiosae  possessions  entre  les  parties. 
Ainsi  Cicéron  aurait  soutenu,  en  plaidant  pour  Cécina 
qui  intentait  l’interdit  de  vi  arrnata  contre  Aebutius 
(celui-ci  l’avait  expulsé  par  violence  du  fonds  dont 
Cécina  a\ait  hérité  de  Cesennia3  et  que  son  adversaire 
prétendait  avoir  acheté),  une  cause  non  seulement 
équitable  mais  fondée  en  droit,  d’après  l’avis  de  la 
plupart  des  interprètes4.  Nous  pensons  toutefois,  avec 
de  \angerow%  que  si  la  lettre  de  l’interdit  de  vi  arrnata 
était  fat orable  à  1  interprétation  de  Cicéron,  néanmoins 
1  intention  du  préteur  avait  été  d’exiger  la  possession 
chez  le  dejectus.  D’ailleurs  la  jurisprudence  classique 
interpréta  ultérieurement  en  ce  sens  l’interdit  de  vi 
arrnata  c  et,  sous  ce  rapport,  il  n’y  eut  aucune  différence 
entre  les  deux  interdits.  Mais  Justinien  innova  en  cette 
matière  et  les  confondit  en  un  seul7.  En  effet,  il  effaça 
l’exception  vitiosae  possessions,  même  au  cas  de  vio¬ 
lence  non  armée,  et  accorda  l’interdit  seulement  in  anno 
si  le  dejectus  n’est  pas  enrichi.  Du  reste,  il  rappelle 
qu  une  constitution  de  Valentinien  a  frappé  d’une 
peine  pécuniaire  l’auteur  d’une  expulsion  violente,  en  le 
privant  de  la  propriété  de  l’objet  s’il  lui  appartient,  et 
en  le  condamnant  à  la  valeur,  dans  le  cas  contraire 
indépendamment  de  l’obligation  de  restituer 8.  En 
outre,  les  peines  criminelles  de  la  loi  Julia  de  vi  privala 
aut  publica  s’appliquent  à  quiconque  a  expulsé  par  vio¬ 
lence  une  personne  de  sa  possession  9 [vis]. 

Une  quatrième  classe  d  interdits  possessoires  sont  ceux 
qui  ontpour  objet  tantd’acquérir  que  de  recouvrer  la  pos¬ 
session.  Nous  les  connaissons  par  un  seul  texte  du  Digeste 
et  par  le  fragment  d’Ulpien  trouvé  en  183610.  Il  s’agit 
des  interdits  quem  fundum,  quam  hereditatem,  qualifiés 
en  ce  sens  de  duplicia.  En  effet,  le  défendeur  à  l’action 

'  Savigny,  Op.  cit.  §  40,  43.  —  2  Semestr.  ad  Cic.  p.  301.  —  3  H  feut  se  rappeler 
que  la  succession  en  droit  romain  ne  transmettait  pas  la  saisine  ou  la  possession 
du  défunt  a  l'héritier,  à  la  différence  du  droit  de  propriété.  —  4  Keller,  Op.  cit. 
p.  376  et  les  auteurs  cités  par  Rein,  Privatrecht,  p.  955,  note  2.  —  6  lehrb.  d.  Pan- 
dekt.  III,  §690,  p.  626.  -  6  Dig.  43,  16,  1,  §  23;  Vat.  fragm.  §91.-7  Dig.  43, 

16;  Institut.  4,  15,  6.  —  8  Cod.Just.  8,  4,  7;  Cad.  Theod.  4,  22,  3.  Voy.  Machelard,’ 

Op.  cil.  p.  2*9-252  qui  réfute  Savigny,  Possession  (trad.  Stadler),  p.  44.  — $  Ins¬ 
titut  4,  18,  8;  Dig.  48,  6-7.  —  10  Ulp.  Institut,  frag.  4,  qui  sert  à  expliquer  Dig. 
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îéello  qui  refusait  si  lis  non  defendatur ,  de  donner  lu 
caution  pro  praede  litis  et  vindiciarum  ou,  plus  tard  la 
caution  judicatum  solvi,  recevait  par  l’interdit  quem  fun¬ 
dum  1  ordre  de  transférer  la  possession  au  demandeur 
soit  qu  il  en  eût  été  déjà  investi  ou  non  antérieurement 
La  même  procédure  s’appliquait  cà  la  pétition  d’hérédité 
au  moyen  de  1  interdit  quant  hereditatem 11  et  à  l’action 
confessoire  d’un  usufruit,  au  moyen  de  l’interdit  quem 
usum  fructum  12  et  probablement  aussi  de  toute  servi¬ 
tude  J.  [Mais,  dans  tous  ces  cas,  le  demandeur  devait 
donnera  son  tour  la  caution  judicatum  solvii!\  Ajoutons 
que  par  des  raisons  d  analogie,  le  préteur  étendait  l’appli¬ 
cation  des  interdits  en  délivrant  des  interdits  utiles15.! 

Il  y  avait  d’autres  classifications  des  interdits;  ainsi 
Ulpien  place  à  côté  des  interdicta  exhibitoria ,  prohibi- 
toria  et  restitutoria,  des  interdicta  mixta,  qui  seraient 
prohibitona  et  exhibitoria  )6.  Ce  seraient,  suivant  Rudorff, 
deux  interdits  qui  auraient  la  même  base17,  mais  dont 
1  un  comme  exhibitoire  tendrait  seulement  à  préparer 
1  interdit  prohibitoire.  Cette  dénomination  ne  convient 
pas  au  cas  où  un  interdit  prohibitoire  est  offert  à  une 
partie  à  côté  d’un  interdit  restitutoire  t8.  En  outre,  il  y  a 
des  interdits  relatifs  à  un  ensemble  d’objets,  interdicta 
ad  universitatem ,  comme  l’interdit  quorum  bonorum,  et 
d’autres  à  certains  objets  particuliers,  ad  singulas  'res 
perlinentia  19 ,  comme  l’interdit  ulipossidetis.  Au  point  de 
^ue  du  temps  pendant  lequel  on  pouvait  les  réclamer  du 
préteur,  on  distinguait  des  interdicta  perpétua  et  d’autres 
annalia 20  ;  enfin,  suivant  la  date  des  faits  auxquels  ils  se 
référaient,  des  interdicta  in praeleritum,  comme  les  inter¬ 
dits  utrubi,  de  itinerc,  de  aqua  aestiva,  et  des  interdits  in 
praesens,  comme  l’interdit  uti  possidetis 21 . 

fin  a  prétendu  souvent  que  les  interdits  présentaient 
une  procédure  rapide  et  sommaire  22,  que  par  exemple 
les  délais  étaient  plus  courts23;  mais  rien  ne  prouve  le 
caractère  sommaire  des  formes  des  interdits,  ni  une 
facilité  plus  grande  en  matière  de  preuve  ;  car  le  procès 
sur  le  judicium  n  était  souvent  ouvert  qu’un  certain 
temps  fixé  après  la  délivrance  de  l’interdit;  et  le  judicium 
lui-même  offrait  les  complications  des  sponsiones  ou  le 
système  ordinaire  de  la  formule  arbitraire;  enfin  le  juge 
y  statuaitd  après  les  mêmes  règlesqu’en  matièred’action 
par  une  sentence  ayant  autorité  de  la  chose  jugée.  Ce 
qu’il  y  a  de  vrai,  c’est  que  la  menace  de  l’interdit,  puis 
de  ses  conséquences  en  certains  cas  ( poena ,  periculum ) 
amenait  souvent  le  défendeur  à  obtempérer  devant  le 
préteur  ou  à  s  exécuter  avant  la  sentence  du  juge24. 

[D  ailleurs  la  demande  d’un  interdit  se  faisait  comme 
celle  d  une  action  ;  si  l’appelant  était  absent,  volontai¬ 
rement  ou  involontairement,  on  pouvait  envoyer  l’ad¬ 
versaire  en  possession  de  ses  biens25. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  interdits  ont  sub¬ 
sisté  si  longtemps,  même  après  avoir  été  admis  dans 
1  édit  du  préteur.  Il  faut  tenir  compte  sans  doute  de 
1  esprit  conservateur  des  jurisconsultes  romains  qui 
gardent  cette  forme  de  procédure,  souvent  même  en 

6,  l,  80,  39,  i,  15  et  Cod.  Just.  8,  6,  1.  —  n  Paul.  Sent,  f,  11,  1.  —  12  Vatic. 
fragm.  §  92.  —  13  Dig.  39,  2,  45.  —  [14  Fragm.  Vatic.  92;  Paul.  Sent.  1,  11,  1]. 

—  16  Dig.  42,  12;  i,  12  ;  43,  19,  1,  9  ;  43,  32,  1,  3.  —  10  Dig.  43,  1,  1,  §  1.  —  17  Mm. 
Rechtsgesch.  Il,  §  54,  noie  1;  voir  cependant  Sellmidt,  Interd.  p.  73;  Dig.  43,  30, 

1  pr.  et  3.  —  18  Comme  à  Dig.  43,  8,  2,  §  19,  20,  35,  36  ;  43,  23,  1,  §  2.  Voir  cepen¬ 
dant  Keller,  Cicilprocess,  §75.  — 19  Dig.  43,  16,  1  pr.  —  20  Dig.  43,  16,  1 ,  §  4. 

— -  21  Dig.  48,  16,  1,  §  2.  —  22  D'après  Cod.  Theod.  11,  36, '22.  —  23  Ortolan,  Op.  cit. 

§  2314.  —  24  Bethmann-Hollweg,  Op.  cit.  Il,  §  98,  p.  358.  —  [26  Dig.  43,  29,  3,  §  14. 
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concurrence  avec  des  actions  ordinaires  ou  des  cogni- 
tinnes  extra  ordinem  ’].  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  vu  que 
sous  Justinien,  et  peut-être  depuis  Dioclétien2,  la  déli¬ 
vrance  des  interdits  avait  été  remplacée  par  la  conces¬ 
sion  d’une  action  utile,  sans  émission  préalable  d’un 
ordre  du  préteur  3.  C’est  sous  Arcadius  et  llonorius  que 
la  procédure  extraordinaire  [extraor dinaria  cogniiio) 
paraît  avoir  été  formellement  substituée  en  cette  matière 
à  celle  des  interdits4.  G.  Humbert.  [Ch.  Lécrivain.] 

INTERREGNUM.  —  On  appelait  ainsi  une  sorte  de 
gouvernement  provisoire  qui  s’établissait  à  Rome,  au 
défaut  d’un  magistrat  supérieur  et  pourvu  des  auspices, 
en  attendant  qu’un  ou  plusieurs  nouveaux  magistrats 
fussent  investis  de  I’imperium,  conformément  aux  règles 
de  la  religion  et  du  droit  public.  A  cet  égard,  il  faut  dis¬ 
tinguer  l’époque  de  la  royauté  du  temps  de  la  République. 

I.  Dans  la  première  période,  il  semble  que  la  souverai¬ 
neté  appartienne  déjà  en  principe  à  l’ensemble  des  genles 
patriciennes,  familles  privilégiées  qui  peuvent  seules,  au 
moyen  des  auspices,  entrer  en  communication  avec  les 
dieux  protecteurs  et  fondateurs  de  l’état  romain1,  et 
interroger  leur  volonté,  sur  la  direction  de  la  chose 
publique.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’à  la  mort  du  roi 
l 'imperium  avec  le  jus  auspiciorum  revient  aux  patres  2, 
c’est-à-dire  à  l’ordre  des  patriciens  que  ce  mot  désigne 
ici,  bien  qu’ailleurs  on  l’emploie  souvent  pour  indiquer 
le  sénat3.  Mais  la  souveraineté  dans  l’état  primitif  du 
droit  patriarcal,  aristocratique  et  religieux  de  Rome,  ne 
pouvait  appartenir  qu’à  l’ensemble  des  gentes  [gens]  4. 
C’est  en  quoi  consistait  la  majestas  gentium  patriciorum 
ou majestaspatrum]  cela  résulte  du  langage  que  Tite-Live, 
dans  un  passage  bien  remarquable,  prête  à  Appius 
Claudius,  défendant  les  anciennes  traditions  du  droit 
public8  :  penes  quos  igitur  sunt  auspicia  more  raajo- 
rum  ?. . .  ipsi  sine  suffragio  populi  auspicato,  interregem  pro- 
damus ,  etc.  Mais,  à  la  mort  du  roi,  il  fallait  que  cette 
prérogative  sacrée,  de  retour  aux  patriciens,  fût  de 
nouveau  confiée  provisoirement  à  un  représentant 
unique  G.  Pour  cela,  on  devait  convoquer  les  curies,  et  ce 
soin  incombait  nécessairement  au  tribcjnus  celerum  ;  car 
les  comices  ne  pouvaient  se  réunir  spontanément  d’une 
manière  régulière7.  Or  ce  magistrat  remplaçait  à  cet 
égard  le  roi,  en  cas  de  nécessité  absolue8.  Sur  la  pro¬ 
position  du  tribun,  les  comices-curiates  confiaient  au 
sénat  par  une  loi  ou  par  un  décret  spécial  le  pouvoir 
de  procéder  à  la  désignation  des  inlerreges9 .  En  effet,  le 
sénat  pouvait  être  considéré  comme  l’élite  des  patri- 

1  Paul.  Sent.  5,6,  2,  9,  10;  Dig.  10,  4,  15;  9,  7,  9;  43,  32,  1,  §21.-2  11  n’abolit 
que  les  formules  ( Cod .  Just.  8,  1,  3).  —  3  Institut.  4,  15,  8.-4  Cod.  Just.  8,  1,4; 
cf.  Dig.  43,  1  (rubrique).  — Biblioghai'hib.  Savigny,  Besitz,  ou  Traité  delà  pos¬ 
session,  7°  éd.  RudorfT,  trad.  fr.  par  Stadler,  2°  éd.  Paris  et  Bruxelles,  1870  ;  Schmidt, 
De  interdictis,  Leipzig,  1853  ;  Zimmeru,  Des  actions,  trad.  par  Étienne,  Paris,  1843, 
§  71  à  74;  Du  Caurroy,  Instit.  trad.  et  expi.  3e  éd.  Paris,  1851,  II,  n°«  1349  à  1367  ; 
Lonjean,  Traité  des  actions ,  2'  éd.  Paris,  1845  ;  Ortolan,  Explicat.  hist.  des  Instit. 
de  Justinien ,  10«  éd.  Paris,  1877,  III,  n°s  2007,  2288  à  2334;  de  Fresquet,  Traité 
ilêm.  de  dr.  rom.  Paris,  1855,  II,  p.  532  à  552;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Borner, 
Leipzig,  1858,  p.  949  et  s.  ;  Burchardi,  Lehrbuch  des  rôm.  Rechts ,  2“  éd.  Stuttgardt, 
1854,  II,  §  68,  153,  154,  176,  178,  187;  Machelard,  Théorie  générale  des  interdits 
endroit  romain ,  Paris,  18G4;  Von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandeckt.  7"  éd.  Leip- 
zig,  1867, 1,  §  141,  147,335,336,  337,  362  ;  II,  509;  III,  643,  674,  675,676,  678,  690, etc.  ; 
LudorIT,  Zeitschrift  fur  Geschicht.  Rechtswissenschaft,  VU,  p.  90-114  et  IX,  26; 
XI’  360:  tloemische  Rechtsgeschichte ,  II,  §  53,  54,  161;  Pellat,  Exposé  des  prin- 
uipes  sur  lapropriété,  2°  éd.  Paris,  1853  ;  C.  Demangeat,  Cours  élémentaire  de  droit 
romain ,  2°  éd.  Paris,  1867,  p.  695  et  s.;  Bethmann-HolKveg,  Der  Civilprocess  des 
gemein.  Rechts,  Bonn,  1864-1865,  II,  §  98  et  s.  ;  Keller,  Das  rôm.  Civilprocess,  74  et  s. 
-  éd.  185u ,  lhering,  Besitz,  trad.  fr.2"  éd.  par  0.  do  Meulenaere,  Paris  et  Gand,  1875  ; 
Accanas,  Précis  de  droit  romain,  t.  II,  p.  1196-1247  (4«  éd.);  Cendrier,  L'interdit 


ciens  et  le  comité  des  patres.  C’est  ce  qui  explique  l’er¬ 
reur  de  quelques  historiens  anciens  qui  négligent  ce  pre¬ 
mier  vote  des  curies,  et  le  premier  sens  du  mot  patres  ,0. 
Une  fois  investi  de  ses  pouvoirs  extraordinaires,  le  sénat 
choisissait,  dans  son  sein11,  dix  inlerreges.  Certains 
textes  12,  il  estvrai,  ne  parlentqu’au  pluriel,  sans  répéter 
ce  chiffre,  mais  il  peut  être  tacitement  sous-entendu. 
Cependant  Gerlach13  n’admet  la  désignation  que  d'un 
seul  interrex  par  le  sénat;  Becker11,  Schwegler13  et 
Mommssen  le  font  élire  par  les  comices-curiates,  c’est- 
à-dire  par  tous  les  patriciens,  après  quoi  l’élu  désignait 
lui-même  son  successeur.  Mais  ces  auteurs  ont  étendu 
ici  arbitrairement  la  procédure  usitée  en  matière  d'in- 
terrex  pendant  la  République.  Mommsen  lui-même  plus 
tard  a  changé  d’avis  16  ;  suivant  lui,  par  un  nouveau  sens 
donné  au  mot  patres,  le  sénat,  composé  des  seules  gentes 
patriciennes,  aurait  nommé  l 'interrex,  sans  intervention 
préalable  des  curies,  ni  des  sénateurs  plébéiens,  ou  des 
patriciens  non  sénateurs.  Nous  préférons  l’avis  de  Wal¬ 
ter17,  exposé  plus  haut,  et  qui  se  borne  à  suivre  les 
textes.  Le  pouvoir  appartenait  donc  aux  dix  inlerreges 
choisis  par  le  sénat,  divisé  en  dix  décuries18  ;  mais  chaque 
interrex  exerçait  seul  le  gouvernement  pendant  cinq  jours 
à  tour  de  rôle.  Plutarque19,  copié  par  Zonaras  '20,  commet 
une  confusion  évidente  en  répartissant  les  cinq  jours  entre 
les  dix  inlerreges  de  manière  à  donner  à  chacun  six  heures 
de  jour  et  six  heures  de  nuit21.  Quoi  qu’il  en  soit,  chaque 
interrex ,  après  l’expiration  de  son  temps,  transmettait  ses 
pouvoirs  àun  des  dix  autres  (ce  qui  se  nommait  interregem 
prodere) 22,  avec  les  insignes  de  Y imperium  et  les  licteurs. 
Suivant  Tite-Live,  le  trôneseraitainsiresté  vacant  pendant 
une  année  après  la  mort  deRomulus23  ;  et  cet  interregnum 
n’aurait  cessé  que  devant  le  mécontentement  du  peuple. 

Voici  le  procédé  qui  s’établit  désormais  pour  le  choix 
du  roi.  Les  dix  interreges  s’entendaient  pour  désigner 
préparatoirement  un  candidat  24  ;  ensuite,  après  avoir 
obtenu  l’agrément  du  sénat  tout  entier,  ils  chargeaient 
Yinterrex  du  jour  de  présenter  ce  candidat  aux  comices- 
curies,  et  d’appeler  leur  examen  à  ce  sujet.  Cet  acte  se 
nommait  rogare  populum.  Les  dieux  étaient  consultés, 
et  quand  ils  avaient  manifesté  leur  volonté  par  des 
auspices  favorables  ( inauguralio  régis )  25,  les  curies 
étaient  convoquées  de  nouveau  ;  alors,  en  vertu  d’un 
décret  formel  du  Sénat  [patrum  auctoritas]  2fi,  les  co¬ 
mices-curiates,  c’est-à-dire  l’assemblée  des  gentes,  re¬ 
connaissait  au  candidat  la  qualité  de  roi,  d’après  le 
résultat  des  auspices  [regem  creare,  j ussus  populi)21  ;  celte 

unde  vi,  Paris,  1891  ;  Daupleix,  De  l'interdit  utrubi  en  droit  romain,  Nancy,  1892  ]. 

INTERREGNUM.  i  TU.  Liv.  VI,  41  et  X,  8  :  solos  imperium  justum  et  auspi- 
cium.  —  2  Liv.  I,  32  ;  Cic.  De  leg.  III,  3  ;  Ep.  ad  Brut.  I,  5  ;  Rio  Cass.  XLVI,  43. 

—  3  Liv.  I,  17  ;  Cic.  Rep.  II,  12.  —  4  Lange,  Rôm.  Alterth.  I,  p.  220  et  221; 
Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  I,  n°  23.  —  3  Liv.  VI,  il  ;  cf.  IV,  2;  6  ■  X 
8  ;  A.  Gel!-  XIII,  15.  —  6  Dionys.  V,  74  ;  Cic.  Pro  domo,  14.  —  7  Waller  repousse 
avec  raison  àcet  égard  l'opinion  de  Mommsen,  Gesch.  I,  5.  —  8  Dionys.  IV,  71,  75  ; 
Liv.  I,  59;  fr.  2,  §  15  et  19,  Dig.  I,  2,  De  or.  jur . ;  J.  Lyd.  De  mag.  I,  14. 

—  9  Dionys.  III,  46  ;  IV,  40.  —  10  Liv.  IV,  43  ;  I,  17  ;  Vop.  Tac.  1.  —  H  Liv.  I,  19  ; 
Dionys.  II,  57.  —  12  Dion.  III,  1  ;  IV,  40.  —  13  Gesch.  d.  Rômer ,  1,  2,  253-259. 

—  14  Bandb.  d.  rôm.  Alterth.  II,  1,  295-309.  —  15  Gesch.  d.  Rôm.  XIV,  15. 

—  10  Rôm.  Forschungen,  Berlin,  1864,  et  Hist.  de  Rom.  I.  II  de  la  trad.  franc, 
p.  359  et  suiv.  ;  Id.  Le  droit  public  romain,  trad.  P.  F.  Girard,  II,  p.  330,  n.  3  et  331. 

—  17  Rôm.  Gesch.  1,  23.  —  18  11  y  a  quelques  difficultés  entre  ces  auteurs  sur  le 

nombre  des  sénateurs  à  la  mort  de  Romulus.  —  19  Huma,  2.  _  20  VII  5. 

—  21  Gerlach,  Gesch.  1,  2,  p.  334.  —  22  Cic.  De  leg.  III,  4;  Pro  domo,  14  ;  Liv.  V, 
31.  —  23  Liv.  I,  17.  —  24  Dionys.  IV,  40,  80.  —  25  Liv.  I,  18  ;  Dionys.  II,  5,  6, 
60  ;  III,  36,  46  ;  IV,  40,  80  ;  Plut.  Numa,  7.  —  26  Liv.  I,  17.  22,  23  ;  ou  ?mxiço<rtç, 
Dionys.  IV,  22.  —  27  Dionys.  il,  60;  111,  36;  VI,  90;  Liv.  VI,  42;  Licir.  Macri  in 
Sallust.  Orat.  Fragm.  lib.  III. 
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proclamation  ou  reconnaissance  solennelle  est  nommée 
aussi  parfois  patrum  auctoritas,  dans  un  sens  plus  large, 
en  désignant  ici  par  paires  les  comices  des  patriciens. 
Telle  est  du  moins  l’opinion 1  qui  paraît  laplus  conforme 
aux  textes,  et  intermédiaire  entre  l'avis  de  Niebuhr  qui 
entend  toujours  par  ces  mots  les  comices-curies,  et  l’an¬ 
cien  système  qui  les  appliquait  toujours  au  sénat. 

Tout  n’était  pas  fini,  et  l’on  ne  doit  pas  trop  s'en 
étonner,  à  raison  du  génie  formaliste  et  rigoureux  des 
Romains  ;  il  fallait  encore  que  le  roi  créé  par  les  comices 
lut  investi  de  1  imperium  ;  pour  cela  une  loi  spéciale  était 
necessaire,  et  elle  était  requise,  rogata,  par  le  roi  lui- 
même,  qui  comme  nous  l’apprend  Cicéron  2,  legem 
ferebat  de  imperio  suo.  Cette  loi  curiale  lui  donnait  le  droit 
de  glaive,  imperium  militare ,  la  juridiction,  etc.  [impe- 
uum3],  et  le  droit  de  se  faire  accompagner  d'un  cortège 
de  licteurs.  Elle  suivait  donc  immédiatement  le  vote  des 
i  uries  d  où  résultait  l 'auctoritas  patrum  (ce  qui  a  porté 
certains  auteurs  modernes  à  confondre  la  loi  curiate  de 
imperio  avec  cette  auctoritas  *}.  Le  roi  avait  déjà  la  capa¬ 
cité  de  consulter  à  cet  effet  les  curies,  puisque  sa  qualité 
de  roi  était  reconnue  et  qu'il  avait  reçu  les  grands  aus¬ 
pices  ,  mais  il  avait  à  obtenir  la  loi  nécessaire  pour 
rendre  son  autorité  exécutoire.  C’est  ce  qui  se  faisait  au 
moyen  d’une  interrogation  solennelle,  ou  formule  suivie 
d’une  réponse  affirmative,  dans  une  forme  semblable 
peut-être  à  celle  qu’on  observait  dans  les  calata  comilia 
pour  les  adrogationes 5.  C’est  ainsi  qu’on  devait  procéder 
au  vote  de  la  loi  curiate  de  imperio  G. 

Ces  formes  ne  furent  pas  toujours  observées  ;  ainsi, 
d  après  les  historiens',  des  irrégularités  auraient  eu 
lieu  dans  l’élection  de  Servius  Tullius;  mais  ici  les 
témoignages  sont  confus  et  contradictoires  quant  aux 
détails.  D’après  Cicéron,  Servius  se  serait  mis  d’abord 
de  sa  propre  autorité  (in  jussu  populi)  en  possession 
de  la  dignité  royale.  Il  résulte  du  texte  de  Denys  d’Hali- 
carnasse,  que  Servius,  sans  s’appuyer  sur  un  sénatus- 
consulte,  auctoritas  patrum  (sensu  stricto ),  se  serait  fait 
autoriser  immédiatement  par  les  comices-curies,  puis 
revêtir  de  l'imperium  par  une  loi  curiate.  Tite-Live  au 
contraire  admet  que  le  roi  s  empara  du  pouvoir  in  jussu 
populi,  mais  voluntale  patrum  :  mais  on  peut  entendre 
ces  derniers  mots  de  la  loi  curiate  de  imperio 8.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  défaut  de  jussus  populi  servit  de  prétexte  à 
1  ambition  et  plus  tard  aux  attentats  de  Lucius  Tarquin 3 , 
bien  que  Servius  eût  essayé  de  réparer  cette  irrégularité 
par  une  rogatio  postérieure. Quanta  Tarquin  le  Superbe, 
il  régna  par  la  force,  ayant  occupé  le  trône  neque  populi 
jussu,  neque  aucioribus  patribus10.  Cela  peut  expliquer 
comment,  lors  de  la  révolution,  put  être  abrogé11  ou 
plutôt  déclaré  nul  un  imperium  qui  n’avait  pas  été  juslum, 
conféré  régulièrement  selon  les  rites  religieux  etsolennels 
décrits  plus  haut.  Tarquin  d’ailleurs  fut  exilé  avec  toute 
sa  famille,  et,  après  son  départ,  le  décret  d’interdiction 

1  Peter,  Epochen  des  Verfass.  d.  rôm.  Rcpublilc,  Leipz.  1841,  p.  14  à  17  ;  Walter, 
Oesch.  n"  27,  p.  37,  note  55.  —  2  Rep.  H]  J3t  17,  18,  20,21.  —  3  Lange,  R.  Alterth. 

1,  p.  230  ;  Cic.  De  legib.  III,  3.  —  4  Niebuhr,  Gesch.  I,  374;  Schwegler,  XXI,  16  ;  Lange, 

R.  Alterth.  p.  231.  Depuis  Servius  Tullus.les  comices cenluriatcs  doivent  être  appelés 
à  voter  sur  l’élection  du  roi.  V.  Walter,  I,  n»  34;  Dionys.  IV,  75,  84  ;  T.  Liv.  I,  60. 

"  Oeil.  \  ,  19  ;  Cic.  Pro  dorao,  29.  —  6  L  interregnum  de  l’époque  royale  est  une 
des  questions  les  plus  obscures  dans  1  histoire  de  la  Rome  primitive  ;  voir  la  solution 
différente  présentée  par  Mommsen,  Le  droit  public  rom.  trad.  P.  F.  Girard,  t.  II, 
p.  323  et  suiv.  ;  cf.  les  indications  données  par  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Instit. 
romaines,  p.  15-17.  —  7  Cic.  Rep.  II,  21  ;  T.  Liv.  I,  41;  Dionys.  IV,  12.  —  8  H 
aurait  donc  manqué  ici  la  rogatio  regis  dans  la  première  assemblée  des  comices,  né- 


d®  l  eau  et  du  fe>b  qui  confirmait  son  exil,  dut  lui  être 
signilié1-;  ce  qui  entraînait  déchéance  du  droit  de  cité  et 
de  tous  les  droits  politiques  et  civils  [caput,  exsiuum] 

La  lex  tribunicia  de  imperio  proposée  par  le  tribun 
des  celer  es  S.  Brutus  avait  sans  doute  pour  principal  but 
de  déclarer  qu’il  n’y  aurait  plus  d 'imperium  perpétuel 
confié  à  une  seule  personne,  et  qu’à  l’avenir  il  appar¬ 
tiendrait  a  deux  magistrats  annuels  13  annua  imperia  binis 
imperatoribus,  et  naturellement  à  deux  magistrats  faisant 
partie  de  l’ordre  des  patriciens  ;  ce  qui  était  nécessaire 
pour  autoriser  à  prendre  les  grands  auspices u.  Cette 
loi  fut  suivie  de  la  nomination  des  consuls  sur  la  pro¬ 
position  d’un  interrex,  parles  comices  centuriates,  confir¬ 
mée  par  les  curies,  et  suivie  d’une  loi  curiate  de  imperio. 

II.  Pendant  la  République,  un  interregnum  peut  encore 
se  produire,  mais  seulement  d’une  manière  accidentelle 15 
par  la  disparition  de  tout  magistrat  patricien  revêtu  de 
1  imperium  et  des  auspicia  magna,  cum  sine  curali  magis- 
tratu  respublica  essel16.  Cela  pouvait  arriver  soit  par  la 
maladie1,  ou  la  mort  des  deux  consuls,  ou  des  tribuns 
consulari  poiestaie,  etc.,  soit  parce  que  l’élection  de  ces 
magistrats  avait  été  cassée  pour  vice  de  forme  (vitio 
créait)  par  le  collège  des  augures  chargé  do  veiller  à 
l’exacte  observation  des  rites  sacrés18.  Les  magistrats 
étaient  obligés  d’abdiquer,  honore  abire ,  abdicare  magis- 
tratu ,  toutes  les  fois  qu’on  avait  un  doute  sérieux  sur  la 
validité  de  leurs  auspices19;  on  considérait  comme  in¬ 
dispensable  de  retremper  les  pouvoirs  à  leur  source 
divine,  auspicia  de  intégra  repetere 20  ;  après  l’abdication 
des  autorités  ayant  imperium ,  res  redit  ad  patres  ou  ad 
interregnum 2' .  En  principe,  la  souveraineté  des  gentes  pa¬ 
triciennes  en  commerce  avec  les  dieux  reprend  ipso  jure 22 
ses  pi érogati ves,  mais  c  est  pour  les  confier  à  un  repré¬ 
sentant  provisoire,  à  un  interroi,  comme  sous  la  royauté. 

Le  magistrat  qui  avait  abdiqué  ne  pouvait  en  effet 
pourvoir  à  la  nomination  de  ses  successeurs;  il  fallait 
donc  procéder  à  peu  près  comme  au  cas  de  mort  du  roi, 
poui  piévenir  1  interruption  des  auspices  :  auspicia pa- 
hum  sunto  -3,  ollique  ex  se  produnto  qui  comitiatu  creare 
consules  rite possunt,  dit  Cicéron  dans  son  système  idéal 
delégislation,  souvent  emprunté  aux  anciennes  traditions 
du  droit  public  romain,  mos  majorum.  Le  sénat  n’étant 
plus  alors  composé  uniquement  de  famillespatriciennes, 
n  était  plus  compétent,  en  qualité  de  leur  représentant, 
pour  choisir  seul  V interrex  ;  au  contraire,  le  sénat  con¬ 
voquait  les  patriciens2'  et  leur  proposait  un  candidat 
qu  ils  étaient  appelés  à  confirmer  ou  à  élire  définitive¬ 
ment  pour  interroi;  ce  dernier  acte  se  nommait  interregem 
prodere.  Mais  qu  entendait-on  ici  par  patres  ou  patricii ? 
Suivant  Niebuhr -ü,  ce  mot  aurait  désigné,  pendant  cette 
période,  seulement  les  membres  patriciens  du  sénat,  et 
cette  opinion  est  encore  suivie  parGerlach26  et  aujour- 
d  hui  par  Mommsen2'.  Mais  cette  interprétation  a  été 
réfutée  avec  une  grande  force  par  Becker28,  Schwegler, 

cessaire  à  la  validité  de  la  creatio  postérieure.  —  9  Liv.  I,  46.  —  10  Liv.  1,  49;  Dio¬ 
nys.  IV,  31.  —  Il  Liv.  I,  59;  Dionys.  IV,  80  ;  Lange,  R.  Alterth.  I,  §56  et  67,  p.  421. 

—  12  T.  Liv.  I,  00;  Dionys.  IV,  75,  84;  Cic.  Rep.  II,  25;  Pomp.  fr.  2,  §  3,  Dig.  De  or. 
jur.  I,  2.  —  ta  Sali.  Catil.  6;  Dion.  IV,  84;  Pompon,  fr.  7,  §  16,  Dig.  I,  2.  —  «Gell. 
XVII,  21,  27.  —  15  Lange,  R.  Alterth.  I,  §  46,  p.  221.  —  15  Liv.  IV,  7  ;  Dion.  XI,  20. 

— 17  Liv.  V,  31,  52  ;  VI,  1.  —  18  Liv.  V,  17;  VIII,  17.  —  19  Liv.  VIH,  17.  —  20  Liv. 

V>  17,  31,52;  Walter,  Gesch.  I,  n°  57.  —  21  Liv.  V,  17;  Cic.  Ad  Brut.  I,  5.-22  Cic. 
lb.  ;  De  leg.  III,  3;  Dio  Cass.  XLVI,  45.  —  23  Cic.  De  leg.  III,  3.  —  24  Liv.  III,  40; 
Appian.  Bell.  cil).  I,  98  ;  Dio  Cass.  XL.  49  ;  Ascon.  In  Milon.  p.  42,  éd.  Orelli. 

—  25  II,  487.  —  26  Gesch.  I,  2,  265.  —  27  Rrim.  Forsch.  Berlin,  1864,  t.  I,  p.  69-284 
et  trad.  franc,  de  VHist.  rom.  Il,  p.  359  et  s.  —  28  Alterth.  Il,  1,  p.  205-308. 


INT 


—  5G7 


JO 


Lange,  dont  l’avis  est  également  suivi  par  Walter'. 
Cest  la  désignation  d’un  candidat  par  le  sénat  qui  a  fait 
dire  à  Denys  d’IIalicarnasse  que  le  choix  de  Yinterrex 
appartenait  au  sénat2;  tandis  qu’en  réalité  les  patres 
seuls  c’est-à-dire  les  curies  patriciennes,  avaient  le 
droit'de  confirmer  le  candidat  offert  à  leurs  suffrages, 
modéré  inierregem  3.  Ce  dernier  une  fois  élu  ne  pouvait 
demeurer  en  fonctions  qu’un  nombre  de  jours  déter¬ 
miné;  puis,  à  son  tour,  il  nommait  lui-même  un  second 
interrex  et  celui-ci  un  troisième  quand  la  nécessité 
l’exigeait,  et  ainsi  de  suite1.  En  effet,  on  rencontre 
des  exemples  de  8,  11  interroges  successifs,  indépen¬ 
damment  du  long  interrègne  de  l’année  701°.  Comme 
d’ordinaire  le  premier  interrex  ne  pouvait  procéder  à 
temps  à  la  réunion  des  comices,  le  précédent  s’établit 
de  laisser  au  second  interrex  le  soin  de  tenir  les  co¬ 
mices  électoraux,  comitia  haberei,  pour  la  désignation 
des  magistrats  supérieurs,  ou  ayant  les  grands  auspices. 

Du  reste,  il  faut  remarquer  que  Yinterrex  lui-même 
devait  être  un  patricien7,  règle  qui  subsista  jusqu’à  la 
fin  de  la  République  ;  elle  tendait  à  donner  à  cet  ordre 
une  influence  marquée  sur  les  élections.  Aussi  les  tribuns 
empêchèrent-ils  parfois  les  patriciens  de  s’assembler 
pour  la  nomination  d’un  interroi8,  ou  même,  l’interroi 
nommé,  de  faire  le  sénatus-consulte  pour  les  comices 
consulaires.  Mais  l’importance  politique  du  choix  d’un 
interrex  disparut  depuis  la  loi  Mania.  Auparavant  déjà, 
en  455,  comme  Yinterrex  qui  présidait  les  comices  pré¬ 
tendait  s’attribuer  le  droit  de  ne  pas  admettre  les  suf¬ 
frages  qui  seraient  donnés  à  des  candidats  plébéiens, 
les  curies  furent  contraintes9  de  confirmer  à  l’avance 
les  choix  futurs  des  comices  centuries.  La  loi  Mania 
consacra  ce  précédent  en  l'élevant  à  la  hauteur  d’une  loi 
générale10.  Aussi  les  patriciens  se  dispensèrent-ils  de  se 
rendre  aux  comices-curies  ;  ils  furent  alors  représentés 
pour  laloi  curiate  de  imperio  par  trente  licteurs.  Quant  au 
sénat,  il  approuvait  à  l’avance  le  résultat  des  élections". 

Cependant  on  continua  de  recourir  à  l’interrègne,  au 
défaut  de  magistrats  supérieurs,  et  l’on  en  voit  encore  des 
exemples.'2  après  une  longue  interruption,  dans  les  der¬ 
niers  temps  de  la  République.  C’est  ainsi  qu’en  092  de  Rome , 
82  avant  J. -Cv  Sylla  envoya,  après  la  mort  de  Carbon  et  du 
jeune  Marius,  l'ordre  au  sénat  d’élire  un  interrex.  Valerius 
Flaccus  proposa  en  cette  qualité  la  loi  Valeria,  qui  conféra 
à  Sylla  une  dictature  perpétuelle".  Plus  tard  Pompée  fut 

1  Gesch.  3e  édil.  I,  n°  57,  note  22.  C’est  là  l’un  des  points  les  plus  délicats  et  les 
plus  contestés  de  la  théorie  de  Yintcrregnum.  Voir  Mommsen,  Le  droit  public  romain 
(trad.  P.  F.  Girard),  t.  II,  p.  330,  note  3  ei  p.  331  ;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des 
inst.  rom. ,  p.  16,  note  1.  —  2  Dionys.  VIH,  ‘JO;  XI,  62.  — *■  3  Liv.  III,  40; 
IV,  43;  VI,  41,  rarement  creare  ;  Liv.  IV,  7  ;  V,  31;  Dionys.  VIII,  90. 
—  4  Liv.  Vil,  17,  21  ;  VIII,  23;  Dio  Cass.  XL,  45.  —  5  Liv.  Vil,  17,  21  ;  Dio  Cass. 
L  L;  Becker,  Alterth.  II,  1,  p.  309.  —  6  Ascon.  In  Milon.  p.  43  Orelli  ;  Schol. 
Bobb.  In  Milon.  c.  5,  p.  281  Orelli;  Liv.  VI,  1  ;  VII,  17,  22,  etc.  —  7  Cic.  De  leg. 
IH,  3;  Pro  domo ,  14.  —  8  T.  Liv.  IV,  43.  —  9  Liv.  X,  H;  Cic.  Brut.  14; 
Aur.  \ict.  De  vir.  illust.  33.  —  J0  Cic.  Brut.  14;  Pro  Plancio ,  3  ;  Licin.  Macer. 
Orat.  ap.  Sallusl.  Fragm.  lib.  III.  —  U  Liv.  I,  17.  —  *2  Plut.  Marcell.  6  ;  Pomp. 
54;  Liv.  XXII,  33  ;  App.  Bell.  civ.  I.  98  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  27,  31  ;  XL,  45  ;  XLVI, 
45;  Ascon.  Argum.  in  Milon.  p.  32  Orelli.  —  13  App.  Bell.  civ.  1,  98,  99;  cf.  Dio 
(  ass.  XL,  49  ;  Cic.  In  Bull,  de  leg.  agr.  III,  2.  —  14  Instit.  expliq.  0°  édit.  I,  p.  258, 
n°  341.  Bibliographie.  Terpstra,  De  populo ,  de  senatu,  de  rege ,  de  interregibus , 
Loterod.  1842;  Bamberger,  De  interrege  romano,  Braunschw.  1844;  Rubino,  Un- 
Gisuchung  über  rom.  Verfassung,  Basel,  1839,  p.  17  à  100;  Becker,  Ilandbuch 
<le/  rôm.  Altei'th.  Leipzig,  1864,  II,  1,  p.  295  à  315  ;  Lange,  Rom.  Alterthümer 
Betlin,  18d6,  I,  §46,  p.  220  à  228  et  p.  423;  Mommsen,  Rôm .  Geschichte .  2°  édit. 

erlin,  1856,  et  trad.  franc,  par  Alexandre,  Paris,  1864,  t.  Il,  append.  p.  355  à  362  ; 
«wHach  et  Bachofen,  Geschichte  der  Borner ,  Basel,  1851,  I,  2,  p.  253-254,  262-264; 
3 1 0-325  ;  Schwegler,  Rôm.  Geschichte ,  Tiibing.  1853-1858,  XIV,  15;  XXI,  16;  de 

'Lsquet,  Traité  ëlèm.  de  droit  romain,  Paris  et  Aix,  1854,  I,  p.  52,  53  ;  Walter, 


nommé  seul  consul  par  Sulpicius  qui  était  interrex  (  >  02  de 
Rome,  52  av.  J.-C.).  Déjà  l’année  précédente,  il  y  avait 
eu  un  interrègne  de  six  mois,  parce  que  les  élections 
consulaires  n’avaient  pu  avoir  lieu.  Sous  l’Empire,  on  ne 
trouve  plus  de  trace  formelle  de  Yinterrex  ;  cependant 
M.  Ortolan"  pense  que  la  lex  imperii  ou  de  imperio  était 
présentée  après  le  décret  du  sénat  aux  comices-curies 
formés  de  la  réunion  de  trente  licteurs,  par  la  rogatio  d  un 
interrex.  Quant  aux  comices  électoraux,  abolis  par  libère, 

rétablis  par  Caligula,  ils  devinrent  une  pure  formalité  et 
s’effacèrent  complètement  [comitiaJ.  G.  Humbert. 

IlMTESTIIVAUIUS  [iNTESTINUM  OPUS]. 

INTESTINUM  OPUS.  —  On  appelait  inteslinum  opus 
ou  simplement  inteslinum,  intestina ,  la  menuiserie  inté¬ 
rieure  d’une  maison  ;  il  ne  faut  pas,  dans  Y  inteslinum 
opus,  comprendre  le  gros  œuvre,  comme  les  poutres 
de  la  toiture,  qui  en  est  distinct',  mais  seulement  la 
menuiserie  plus  délicate,  les  panneaux  2,  les  corniches, 
quand  elles  sont  en  bois  3,  les  balustrades1,  en  un  mot 
les  boiseries  appartenant  à  l’immeuble  et  ne  devant  pas 
en  être  enlevées  quand  on  le  vendait,  car  les  boiseries 
mobiles  rentraient  dans  la  classe  des  ornarnenta  r'. 

Pline  dit  que,  pour  ce  genre  de  travaux,  le  sapin  est 
le  meilleur  bois  0  et  Vitruve  recommande  de  l’employer 
bien  sec  après  l’avoir  soigneusement  séparé  de  l'aubour 
( torulus )  qui  conserverait  l’humidité  7. 

Les  ouvriers  attachés  à  Yintestinum  opus  s’appelaient 
intestinarii 8  ou  fabri  intestinarii  9.  Un  de  ces  artisans, 
enterré  à  Capoue,  est  représenté  sur  sa  dalle  funéraire 
debout,  devant  son  établi,  avec  la  hache  comme  outil  *°. 

On  a  trouvé  en  Italie  ",  en  Afrique  '2,  en  Espagne  ’3, 
en  Gaule  ",  des  inscriptions  mentionnant  des  artisans 
appelés  subaediani.  La  question  est  controversée  s’il 
faut,  à  cause  du  sens  étymologique  de  leur  nom  ( sub 
aedibus),  les  identifier  avec  les  intestinarii  15  :  je  crois 
qu’il  y  a  lieu  de  la  résoudre  par  la  négative.  Outre  qu’on 
ne  comprend  pas  bien  pourquoi  des  ouvriers  du  même 
métier  auraient  des  noms  différents,  il  faut  remarquer 
qu’on  connaît  un  marmorarius  subaedianus  16,  tandis  qu’il 
est  établi  par  les  textes  cités  que  les  intestinarii  travail¬ 
laient  exclusivement  le  bois;  les  travaux  en  stuc  même 
ne  faisaient  pas  partie  de  Yopus  intestinum  et  un  texte 
établit  nettement  cette  distinction  '7.  Henry  Thédenat. 

IO  (Toi).  —  Dans  la  tradition  la  plus  répandue,  Io  est 
fille  d’Inachos,  le  fleuve  argien  et  de  la  nymphe  Mélia2. 

Geschichte  des  rôm.  Bechts,  3e  édit.,  Bonn,  1860,  I,  nos  23,  57  et  142  ;  Mommsen, 
Iloem.  Forschungen,  1,  p.  218  et  suiv.;  Id.  Le  droit  public  romain ,  trad.  P.  F.  Gi¬ 
rard,  t.  Il,  p.  323  et  suiv.  ;  Clason,  Das  lnterregnum  (Krit.  Trôpter.  1871),  p.  41  ; 
Herzog,  Das  Institut,  des  lnterregnum,  c  te.  dans  Philo  logus,  XXXIV,  1876,  p.  497 
et  s.;  I,  p.  647  et  s.  (624  et  s.  2e  éd.);  Willems,  Le  sénat  de  la  Républ.  rom., 
t.  II,  p.  7  et  s.  ;  C.  F.  Unger,  lnterregnum  n.  Amtjahre ,  dans  la  Philolog . 
Rundschau,  1886. 

INTESTINUM  OPUS.  1  Cf.  Varr.  Res  7'ust.  V,  1,  sub  fin.  —  2  PI  in.  Hist.  nat.  XVI, 
82,  I.  —  3  Vitruv.  V,  2.  —  4  Id.  IV,  4.  — 6  Cf.  Plaut.  Pseudol.  I,  3,  109  (vers  225); 
Cicer.  Topic.  XXVI.  —  6  Hist.  nat.  XVI,  82,  I.  —  7  H,  9.  —  8  Cod.  Theod. 
XIII,  4,  2.  —  9  Corp.  inscr.  lat •  t.  X,  nos  1922,  3957.  Voy.,  pour  les  outils  des 
ouvriers  en  bois,  lignarius.  —  10  Ibid.  3957.  —  U  Ibid.  t.  VI,  9958,  9959.  — 12  Ibid. 
t.  VIII,  10523.  —  13  Ibid.  t.  II,  2211.  —  14  Ibid.  t.  XII,  4393.  —  15  Cf.  Th.  Mom¬ 
msen,  Bullett .  del.  Istit.  1853,  p.  30;  Otto  Blümmer,  Technologie  und  Termi¬ 
nologie  d.  Gewerbe  und  Kilnste  der  Griech.  und  Borner ,  t.  II,  p.  241  ;  Mar- 
quardt,  Das  Privatleben  der  Borner,  p.  721,  trad.  Henry,  La  vie  privée  des  Rom 
t.  II,  p.  381,  et  surtout  Marucchi,  Bulletino  comunale  di  Roma ,  t.  V,  1877,  p.  255 
sqq.  —  1G  C.  inscr.  lat.  VI,  7814.  —  17  Vitruv.  V,  2.  —  Bibliographie.  Otto 
Blümmer,  Marquardt-Henry,  Marucchi,  Op .  ;  Saumaise,  Plinian .  exercitat. 
p.  727  sqq.  édit.  Traject.  ad  Rhen.  1689. 

IO.  1  Herod.  I,  1  ;  Aeschyl.  Prom.  589  ;  Soph.  El.  4;  Diod.  III,  74,  1  ;  V,  60,  4; 
Virg.  Georg.  III,  133  ;  Ov.  Met.  I,  584,  et  les  autres  textes  cités  à  l’article  Io  du 
Lexikon  de  Roscher.  —  2  Roscher,  Ibid.  v.  Melia . 
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D’autres  généalogies  lui  donnent  pour  père  soitlasos1, 
personnage  qui  semble  imaginé  pour  expliquer  l’expres¬ 
sion  Iaffov  vApyo;2,  soit  Peirèn  ou  Peiras,  qui  avait  le 
premier  sculpté  l’image  de  la  déesse  Héra3;  on  désigne 
aussi  comme  sa  mère  Argia4  ou  Peitho6.  D’ordinaire, 
on  fait  d'elle  une  prêtresse  d’Héra,  en  l’assimilant  à  KaX- 
XtOuia  ou  KaXXiOésffffa,  qui  exerça  la  première,  dit-on,  ce 
sacerdoce6  et  parait  n’être  que  la  personnification  d’une 
ancienne  épithète  de  la  déesse1. 

Zeus,  épris  de  sa  beauté,  la  séduit8;  ces  amours 
ayant  été  soupçonnées  par  Héra,  il  transforme  la  jeune 
lille  en  génisse,  afin  de  pouvoir  nier  par  serment  qu'il 
ait  eu  commerce  avec  elle  9.  Héra  lui  demande  alors  la 
vache  en  présent,  et  lui  donne  Argus  comme  gardien. 
Une  autre  version,  suivie  par  Eschyle,  attribue  la  mé¬ 
tamorphose  à  la  vengeance  d’Héra  elle-même  ;  puis, 
comme  Zeus  emprunte  la  forme  d’un  taureau  pour  don¬ 
ner  suite  à  ses  amours,  la  déesse  confie  lo  à  la  surveil¬ 
lance  d’Argus10.  On  montrait  près  d’Argos11,  ou  à  Né- 
mée12,  ou  à  Mycènes13,  l’olivier  où  la  vache  Io  était 
attachée  pour  pailre.  Cette  captivité  prend  fin  par  le 
meurtre  d’Argus,  tué  par  Hermès  qui  a  cherché  inuti¬ 
lement  à  tromper  sa  vigilance  [argus]. 

C’est  dans  cette  première  partie  de  l'histoire  légen¬ 
daire  d’Io  qu’on  a  cherché  le  sens  du  mythe.  On  y  a  vu 
souvent,  et  d.ès  l’antiquité  même14,  une  réminiscence 
des  phénomènes  lunaires,  lo  serait  une  personnification 
de  la  lune  et  Argus,  son  gardien,  du  ciel  étoilé15.  On  a 
allégué,  à  l’appui  de  cette  explication  naturaliste,  des 
témoignages  d’après  lesquels  !d>  est  le  nom  de  la  lune  en 
dialecte  argien16.  Mais  il  n’y  a  là  qu’une  donnée  très 
sujette  à  caution17.  Une  théorie  plus  plausible  recon¬ 
naît  dans  lo  un  doublet  et  une  forme  secondaire  d’Héra, 
qui  porte  l’épithète  de  (3o«7riç,  et  que  beaucoup  d’ancien¬ 
nes  idoles  argiennes  représentent  sous  les  traits  d’une 
vache;  le  souvenir  obscur  de  cette  identité  primitive 
explique  qu'on  ait  fait  plus  tard  d’Io  une  prêtresse  d'Héra  ; 
et  enfin  ce  nom  d’Io,  qui  paraît  être  le  diminutif  d”Io- 
oîoGsa,  «  brillante  comme  la  violette  »,  conviendrait  bien 
à  une  divinité  du  ciel18.  Dans  cette  hypothèse,  Argus 
serait  une  divinité  mâle,  similaire  et  subordonnée;  son 
meurtre  par  Hermès  doit  être  un  trait  ajouté  récent,  qui 
a  son  point  de  départ  dans  une  fausse  interprétation  de 
l’épithète  ’ApyetipôvTYiç  attribuée  à  Hermès  19. 

Délivrée  de  son  gardien,  lo  est  en  proie  à  un  taon 
que  suscite  la  colère  d’Héra  et  qui,  s’attachant  à  elle,  la 

*  Apoliod.  II,  5,  éd.  Wagner;  Plut.  De  mal.  Htr.  14;  Paus.  II,  10,  1;  Slepli. 
Byz.  v.  "lepo;.  —  2  Preller-Plew,  Griech.  Myth.*Ll,  p.  39  n.  5.  —  3  Apoliod.  Ibid.  ; 
Herodian.  techn.  éd.  Lenlz,  1,  17,  10;  II,  923,  7.  On  la  donne  aussi  pour  fille 
d ’Arestor,  Mythogr.gr.  éd.  Westermann,  p.  324;  Anonym.  De  incredib.  15;  de 
Prométhée,  Clem.  Alex.  Strom.  I,  p.  322  c;  de  Cad  mus,  Etym.  Magn.  205,  35. 

—  4  Hygin.  Fab.  1,  45.  — 0  Pherecyd.  fr.  40.  —  6  Acscliyl.  Suppl-  291  et  544; 
Apoliod.  Ibid.  ;  Hesych.  Lex.  s.  v.  * I io  KaVÀiôûcGvxa ;  Mythogr.  gr.  loc.  cil.)  Plut, 
ap.  Euseb.  Pr.  ev.  III,  8,  p.  99  c.  —  7  (Jsener,  Gôlternamen,  p.  54  sq.  —  8  La 
passion  de  Zeus  pour  lo  est  excitée  par  les  sortilèges  d’iynx,  fille  d’Echo  ou 
de  Peitho  ;  celle-ci  est  métamorphosée  par  Héra  en  pierre  ou  en  oiseau  :  Phot. 
p.  118,  11;  Schol.  Pind.  Nem.  IV,  56;  Schol.  Theocr.  II,  17.  —  9  Apoliod. 
Ibid.  \  Schol.  Plat.  Symp.  183  B  ;  Hesych.  s.  v.  àoço&cdtoç  ofxo;  ;  Hygin.  Fab.  145. 

—  ^Aeschyl.  Prom.  640  sqq.  ;  Suppl.  291  sqq.  ;  Lucian.  Deor.  dial.  3;  Ov.  Met. 
1,  590  sqq.  —  11  Acschyl.  Prom.  677  ;  Soph.  El.  4  ;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  239. 

—  12  Lucian.  loc.  cit.  Etym.  Magn.  s.  v.  ùféatoç. —  13  Le  nom  meme  de  Mycèncs  est 
dérivé,  d’apres  Steph.  Byz.,  des  mugissements  d’Io.  La  fable  est  aussi  localisée  en 
Eubée  :  Steph.  Byz.  v.  ’ASav-n;;  Etym.  Magn.  v.  EuSoia  ;  Slrab.  X,  p.  445;  et  en 
Afrique:  Schol.  Lycophr.  835.  —  *4  Macrob.  Sat.  I,  19,  12.  —  13  Pott,  Jahrb.  f. 
Pltilol.  Suppl.  III,  p.  293  sqq.;  Preller,  Griech.  Myth.  Il,  p.  38-39;  hypothèse 
reprise  par  von  Siecke,  Beilr.  z.  genauer.  Er/cl.  der  Mondgottheit  bei  den  Griech. 
progr.  de  Berlin,  1885,  et  admise  encore  par  Lang,  Mythes,  cultes  et  relig.  trad. 
Marillier,  Paris,  1896,  p.  559.  —  Ifi  Herod  techn.  éd.  Lentz,  I,  347,  30;  348,  1  ; 


pourchasse  à  travers  le  monde  jusqu’à  ce  quelle  trouve 
le  repos  en  Egypte.  Sur  son  itinéraire,  il  n’existait  cer¬ 
tainement  aucune  tradition  fixe,  et  l’imaginatiun  des 
poètes  a  pu  le  varier  librement.  Les  données  des  deux 
pièces  d’Eschyle  qui  racontent  ses  courses  vagabondes 
ne  sont  même  pas  d’accord  entre  elles.  D’après  les  Sup¬ 
pliantes,  elle  franchit  le  Bosphore,  traverse  l’Asie  Mi¬ 
neure  du  nord  au  sud,  puis  la  Phénicie20  ;  l’itinéraire  du 
Prométhée  est  beaucoup  moins  précis,  et  il  est  impos¬ 
sible  de  le  retracer  avec  netteté  :  nous  voyons  seule¬ 
ment  quelle  arrive  d’abord  à  Dodone,  où  l’oracle  la 
salue  épouse  de  Zeus21;  de  là,  sans  qu’on  sache  par 
quelle  voie,  elle  parvient  jusque  auprès  de  Prométhée 
dans  le  Caucase 23  ;  là  le  Titan  lui  décrit  ses  courses 
ultérieures,  qui  la  ramèneront  en  Europe,  puis  en  Asie, 
avant  d’aboutir  au  pays  d’Éthiopie  23.  Il  est  probable  que 
plusieurs  des  points  de  ce  parcours  n’ont  été  choisis  que 
pour  expliquer  certains  noms  géographiques:  c’est  ainsi 
qu’Eschyle  lui  fait  longer  la  mer  Ionienne,  simplement  à 
cause  de  l’analogie  qu’on  avait  remarquée  entre  ce  nom  et 
le  sien24;  de  même  celui  du  Bosphore  (BÔGTropoç)semhlait 
conserver  le  souvenir  de  son  passage  25  ;  enfin,  d’autres 
noms  géographiques,  dans  les  mêmes  parages,  AàjjtaAtç, 
Képocç,  étaient  expliqués  par  la  même  légende26.  Diffé¬ 
rentes  versions  ne  font  pas  allusion  au  taon  qui  persé¬ 
cute  lo,  et  la  font  parvenir  directement  d’Argolide  en 
Égypte  avec  l’aide  d’Hermès27  ou  de  Poséidon28.  En 
Égypte,  qui,  dans  tous  ces  récits,  est  le  terme  de  ses 
voyages,  ses  mésaventures  prennent  fin  :  Zeus,  en  la 
touchant  de  ses  mains,  lui  rend  la  forme  humaine29; 
elle  y  devient  mère  d’Épaphos,  dont  les  anciens  expli¬ 
quent  le  nom  par  une  allusion  à  ce  dernier  prodige30. 
C’est  Épaphos  qui,  dans  la  légende  suivie  par  les  tragi¬ 
ques,  devint  l’ancêtre  de  Danaos31. 

Nombre  de  récits  ont  donné  à  cette  légende  un  tour 
evhémérisle.  On  sait  que  l’ouvrage  d’Hérodote  s’ouvre 
précisément  par  l’exposé  de  l’aventure  d’Io  :  fille  du  roi 
Inachos,  elle  aurait  été,  au  dire  des  Perses,  enlevée  avec 
d’autres  jeunes  filles  par  des  pirates  phéniciens  et  trans¬ 
portée  en  Égypte32;  la  version  des  Phéniciens,  que 
l’historien  rapporte  ensuite,  ne  diffère  au  fond  de  celle- 
ci  que  par  un  détail  :  c'est  que  la  jeune  fille  aurait  suivi 
volontairement  ses  ravisseurs33.  A  quelques  variantes 
près,  c’est  une  version  analogue  que  nous  trouvons  dans 
Éphore34  et  dans  Palaephatus35. 

Notons  encore  qu’on  signalait  la  trace  du  passage  d’Io 

Suidas,  v.  'I.;  ;  Euslalh.  ad  Dion.  92.  —  n  Voy.  la  discussion  de  Plew,  Neue  Jahrb. 
1870,  t.  Cil,  p.  065  sqq.  et  1873,  t.  C VII,  p.  097.  Autre  hypothèse  :  Overbcck,  Com- 
mentatio  de  Jone  telluris  non  lunae  deo,  Leipz.  1872,  réfutée  par  Plew,  Ibid.  Cf. 
encore  Ploix,  Mém.  de  la  Soc.  de  ling.  t.  II,  p.  101  sqq.  et  Decliarme,  Mythol.  de 
la  Gr.  liv.  IV,  c.  6,  2.  —  18  C.  Robert,  dans  la  nouvelle  édition  de  Preller,  songe 
aux  noms  d”Io).^,  ‘loxiim),  Griech.  Myth.  I,  p.  395,  n.  1  ;  Maass  à  celui  d”I«»i, 
Anal.  Eralosth.  130.  L'hypothèse  que  nous  exposons  est  celle  de  Wernicke,  Pauly- 
Wissowa,  Real.-Enc.  II,  1,  797  sq.  —  19  Ploix,  Ibid.  p.  161;  Pauly- Wissowa, 
Ibid.  art.  'Açyeuçdvrr.ç.  —  20  Suppl.  546  sqq.  —  21  Prom.  829  sqq.  —  22  Ibid.  589 
sqq.  _  23  788  sqq.  ;  844  sqq.  —  836  sqq.  —  2S>  Ibid..  732  sqq.  ;  Apollon.  Rhod. 

Schol.  I,  1114;  11,  168;  Etym.  Magn.  205,  35;  Steph.  Byz.  Ethn.  177,  8;  Appian. 
Bell.  Mithr.  101;  Fragm.  Hist.  C.  Millier,  111,  p.  593,  35;  Euslath.  ad  Dion.  140  ; 
Polybe,  IV,  43,  6,  cite  dans  le  voisinage,  sur  la  côte  d'Asie,  un  endroit  nommé  Boü;  ; 
cf .  V,  44,  3.  —  20  Nicetas  Clion.  Man.  Comn.  p.  140  A  ;  Léo  gramm.  p.  490  A  ;  Tzetz. 
Chil.  I,  829;  Eust.  ad  Dion.  140  (v.  A«;xàXiov);  Fragm.  hist.  C.  Muller,  IV,  148, 
8.  —  27  Lucian.  Deor.  dial.  3;  dial.  mar.  7.  —  28  Aristid .  I,  38.  —  29  Acschyl. 
Suppl.  1065  sqq.;  Prom.  846  sqq.;  Nonn.  III,  285;  Moscli.  Bel.  I,  50  sqq. 

_  30  Littéralement  :  u  l’enfant  du  loucher  »,  du  verbe  tœàTiTo^at.  —  31  Aesclivl. 

Suppl.  17,  42,  275;  Eurip.  Phoen.  077,  829;  Suppl.  628;  Pollux,  Onom.  III,  60. 
—  32  Herod.  I,  1.  —  33  Ibid.  I,  5  ;  cf.  Plut.  De  mal.  Her.  H .  —  3’*  Schol.  Apoll. 
Rhod.  Il,  168.  —  35  De  incred.  43  ;  cf.  encore  Mythogr.  gr.  éd.  Westermann, 
p.  324. 
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en  différentes  villes  de  l’Orient,  à  Antioche  ù  Gaza2,  | 
à  Ninos  ou  Ninive3.  Quel¬ 
ques  auteurs  veulent  aussi 
qu'Io  ait  été  recherchée, 
après  sa  fuite,  par  son  père, 
ses  frères  et  différents  hé¬ 
ros,  et  l’on  rattachait  à  ces 
voyages  la  fondation  de 
plusieurs  villes,  Iopolis  en 
Syrie  /f,  Gyrnos  en  Carie  , 

Tarse  en  Cilicie6.  Ces  tra¬ 
ditions  sont  évidemment  de 

l’époque  où  les  Grecs  cher¬ 
chaient  à  établir  des  rap¬ 
prochements  entre  leurs  lé¬ 
gendes  et  celles  de  l’Orient7. 

L’arrivée  d’Io  en  Égypte 
même  est,  selon  toute  vrai¬ 
semblance,  un  élément  re¬ 
lativement  moderne  dans 
la  fable  8;  elle  aura  été 
imaginée  lorsque  les  Grecs, 
familiarisés  avec  l’Égypte, 
crurent  reconnaître  en  Isis 
la  fille  d’Inachos.  L’ana¬ 
logie  entre  Isis  et  lo,  toutes 
deux  représentées  avec  des 
cornes  sur  la  tête,  a  été  re¬ 
connue  de  bonne  heure9,  et  l’idée  devait  venir  de  les 

identifier10.  La  pré¬ 
sence  d’Io  en  Egypte 
donna  naissance  à 
son  tour  à  de  nou¬ 
velles  fictions.  Ainsi 
Épaphos,  fruit  de 
ses  amours  avec 
Zeus,  fut  assimilé 
à  l’Egyptien  Apis  11 . 
D’après  un  récit  re¬ 
produit  dans  Apol- 
lodore12,  Itéra  re¬ 
porta  sa  haine  sur 
Epaphosdès  sa  nais¬ 
sance  :  elle  ordonna 
aux  Curètes  de  le 
faire  disparaître  ;  les  Curètes  obéissent  et  encourent  ainsi 

1  Snid. s. ».  •«.—  aStepli.Byz. Ethn.  i!H,  1  ;  333, 1  1.  —  a  PUilostr.  Vit.  Apoll.  1, 19. 

—  4  Suid.  Ibid.  ;  Malal.  28.  —  s  Diod.  V,  60,  4.  —  6  Slrab.  XIV,  5,  12,  p.  673;  XVI,  2, 

5,  p.  750  ;  Slepli.  Byz.  Ethn.  211,17.  —  "  Rosclier,  Lexikon ,  s.  v.  lo.  —  8  On  a  supposé 
que  1  Egypte  avait  été  substituée  à  l’Eubée  comme  terme  des  aventures  d'Io  :  Maass,  De 
Aeschyl.  supplie,  comment.  Greifswald,  1890.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’Eubée 
passait  aussi  pour  avoir  été  le  théâtre  de  la  légende;  suivant  quelques  auteurs,  Vile, 

0  tord  nommée  Abantis,  n’aurait  pris  son  nom  qu’à  cause  de  la  métamorphose  d’Io  ; 
Iles.  fr.  47;  Etxjm.  Sfagn.  v.  EÎ6oi«  et  ifiVio;  Zeù;  ;  Steph.  Byz.  Ethn.  114,  1  ;  Slrab. 

V  I,  3,  p.  445;  Eustalli.  ad  Hom.  278,  30.  D’autre  part,  une  colline  prés  d’Argos 
portait  le  nom  d  Ei’ôoia,  Slrab.  X,  1,  15,  p.  449.  Cette  similitude  de  noms  explique 
probablement  lu  double  localisation  de  la  légende  en  Grèce  ;  mais  c’est  une  question  de 
savoir  si  c  est  en  Argolide  ou  en  Eubée  qu'il  faut  en  chercher  l’origine  ;  cf.  Wernicke, 
ait.  Argos  dans  Pauly-Wissowa,  II,  1,  798.  —  9  Déjà  par  Hérodote,  11,41  ;  Letronne, 
Becueit  des  inscr.  gr.  et  lat.  de  l'Égypte ,  1 1 ,  p.  167. — 10  Sur  celte  identification,  voy. 
les  textes  cités  au  Lexikon  de  Rosclier,  art.  Isis,  II,  p.  439  sq.  —  H  Herod.  Il,  153  ;  III, 

.  —  i  -  Loc.  cit.  —  13  Cf.  Il  y  gin.  Eab.  150.  — 14  Apollod.  Ibid.  —  *5  Euseb.  Chron.  ad 
onn.  481.  lOSchol.  Eurip.  Or.  932.  — 17  Hygin.  Astron.  II,  21  ;  Eraloslh.  Catast.  14. 

8  Sophocle  avait  composé  une  tragédie  d 'Inachos,  dont  l’argument  a  été  restitué  par 
M  d>  \\  ilamowilz,  Eurip.  Her.  I,  p.  88,  53  ;  cf.  Nauck,  Trag.  gr.  fragm.  218  sqq.  Oïl 
rite  de  f-haerémon  une  tragédie  d’’I<.',,  Alheu.  XIII,  608  D.  Il  semble  que  Platon  [Coup, 
mser.  gr.  I,  230),  Anaxilas,  San  oyrion  aient  aussi  composé  des  pièces  sur  le  mé:nc 
lljet  .  Meinoke,  Com.  fragm .  674.  il  avait  été  traité  dans  une  tragédie  d'Attius, 

V. 


la  colère  de  Zeus,  qui  les  fait  périr 13.  lo  part  à  Ja  recherche 

de  son  fils  et  le  retrouve 
en  Syrie,  à  Byblos  ;  de  re¬ 
tour  en  Égypte,  elle  épouse 
le  roi  Télégonos  “.  Une 
autre  version  fait  d’Epa- 
phos  le  fils  d’Io  et  de  Télé¬ 
gonos15;  d’après  une  autre 
encore,  c’est  Télégonos  qui 
est  né  d’Io  et  d’Épaphos 1#. 

Enfin,  l'on  fi  t  d’Io  une  des 
constellations  célestes1’. 
Les  Romains  l’ont  aussi 
identifiée  avec  anna  pe- 

UENNA. 

La  popularité  du  mythe 
est  attestée  par  les  nom¬ 
breuses  allusions  des  au¬ 
teurs  anciens,  tant  en  Grèce 
qu’à  Rome.  Le  théâtre  s’en 
est  inspiré  plusieurs  fois18. 
Les  représentations  figu¬ 
rées  sont  également  fort 
nombreuses.  La  plupart 
des  motifs  reproduisent  la 
surveillance  d'Io  par  Ar¬ 
gus,  la  ruse  d’Hermès  pour 
tromper  son  gardien  ou  le 
meurtre  de  ce  dernier  :  les  monuments  les  plus  carac¬ 
téristiques  ont  été  signalés  à  l’article  argus19.  Io  est 
représentée  tantôt  sous  la  forme  d'une  génisse59,  tantôt 
sous  celle  d'une  jeune  femme  qui  porte  deux  petites 
cornes  sur  la  tête 21.  Elle  est  ainsi  figurée  dans  deux  pein¬ 
tures  murales  de  Pompéi  relatives  à  la  dernière  partie 
de  la  légende,  l’arrivée  d’Io  en  Égypte  (fig.  4080)  22.  Les 
représentations  isolées  d’Io  sont  plus  rares23.  Une  des 
plus  intéressantes  est  un  buste  de  terre  cuite  conservé 
à  Carlsruhe  (fig.  4087) 21  ;  on  peut  encore  citer  un  vase 
de  Naples  où  elle  est  figurée  assise  sous  un  palmier25, 
et  la  peinture  d’une  coupe26.  F.  Durrbach. 

IOLAELY  (  ’loXotsia).  —  Fêtes  en  l'honneur  d'Iolaos, 
célébrées  à  Thèbes.  Dans  l’héortologie  béotienne,  les 
Iolaei-a  se  confondent  avec  les  herakeeia  1 .  On  sait,  en 
effet,  que  Iolaos  était  le  conducteur  du  char  d’Héraklès  et 
son  compagnon  fidèle  [hercules]  2,  et  qu’en  Béotie  la 
religion  d’Héraklès  a  été  de  bonne  heure  inséparable  de 

Ribbcck,  Fragm.  trag.  386.  Allusion  d’Horaec  à  la  vogue  de  cette  fable  :  ad  Pis.  123. 
—  19  Plusieurs  des  monuments  signalés  à  l’article  argus  ont  été  publiés  à  nouveau  : 
voy.  surtout  Overbeck,  Kunst.  Mythol.  Atlas,  pl.  vu,  7-19  ;  Wiener  Vorlegeblaelter, 
1890-1891,  pl.  xi-xn,  et  les  indications  données  aux  articles  lo  du  Lexikon  de  Roscher 
et  Argos  dans  Pauly-Wissowa,  II,  1 , 793  sqq.  — 10  Par  exemple  sur  l’amphore  de  Munich 
à  figures  noires  (le  plus  ancien  monument  connu),  citée  à  la  n.  31  de  l’art,  argus 
=  Wiener  Vorlegebl.  Ibid.  XII,  1  a  et  6;  sur  celle  de  l’amphore,  également  à  figures 
noires,  de  l’ancienne  collection  Basseggio,  argus,  p.  33,  etc.’ —  21  Vases  de  Ruvo,  argus, 
fig.  508,  n.  35  et  37,  etc.  ;  cf.  Roscher,  Lexikon,  11,274.  —  22  Hclbig,  Camp.  Wandgem. 
138-139;  Mus.  Borb.  X,  2  ;  Roscher,  Ibid.  275.  —  23  D’après  Pausanias,  I,  25,  1,  le 
sculpteur  Deinoménès  avait  exécuté  une  statue  d’Io,  consacrée  à  l’Acropole  d’Athènes 
(fin  du  v*  siècle).  —  2t  Arch.  Zeit.  1868,  p.  112;  Kékulé,  Terracotten  von  Sicilien, 
pl.  xux,-l,  p.  7?  ;  Roscher,  Ibid.  279.  —  25  Heydemann,  2922;  Roscher,  Ibid.  277  sqq. 

—  i&Compterendude  Saint-Pétersb.i$69,pl.iv,ïl  ;  cf.  aussi’E®.  àçy.  1889, p.  69  sqq. 

—  Biri.iographie.  Aux  indications  données  à  l’article  argus,  ajouter  :  Pott  Jahrbiicher 
filr  Philol.  Suppl.  111,  1857-60,  p.  293-325  :  Der  Mythus  von  lo  und  Argos  ;  PIew, 
iV.  Jalirb.  art.  cités  ;  Decharme,  Loc.  cit.  ;  Roscher,  Lexikon ,  II,  art.  lo  (Engelmann)  ; 
Pauly-Wissoxva.  Beat.  Encycl.  Il,  1,  art.  Argos  (Wernicke)  ;cf.  encore  H.-D.  Müller, 
Mythol.  d.griech.  Sldmme,  II,  p.  346  sq.;  J.  Harrison,  Classical  Beview,  1893,  p.  74  sqq. 

101,  A  El  A.  I  Aux  textes  cités  dans  1  article  hrraki.eia,  il  convient  d'ajouter  :  Plu  ta  reh. 
Pelop.  18  ;  Schol.  Aristoph.  Acharn.  867  ;  Arrian.  Anab.  I,  7,  7  ;  Suidas,  s.  v.  ’lokao;. 

—  2  Prellcr,  Griech.  Myth.  3e  éd.  Il,  p.  184;  Decharme,  Myth.  Gr.  2*  éd.  p.  513. 
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celle  d'Iolaos.  Iolaos  avait  à  Thèbes  un  tombeau  et 
un  héroon;  un  gymnase  et  un  stade  lui  étaient  consa¬ 
crés  ;  et  c’est  précisément  parce  que  les  iierakleia 
thébains  se  célébraient  dans  le  gymnase  d'Iolaos  qu’ils 
portaient  aussi  le  nom  d’iOLAEU1.  L.  Couve. 

IPIIIGENIA.  (  ’l&tysvsta).  —  Il  n’y  a  aucune  trace,  chez 
Homère,  delà  légende  d  Iphigénie1.  Le  poète  mentionne 
seulement,  en  passant,  une  tille  d'Àgamemnon,  du  nom 
d  /phi massa 2  qui,  d  après  l’auteur  des  Cypriaques  3,  ne  se 
confondrait  pas  avec  Iphigénie,  à  laquelle  cependant  plus 
tard  Vlphigone  d'Euripide  *  et  Y/pkis  des  Alexandrins  5 
sont  identiques.  On  la  considérait,  en  général,  comme 
fille  d’Agamemnon  et  de  Cly temnestre.  Mais  une  autre 
tradition,  originaire  d’Argolide,  et  qui  fut  suivie,  après 
Stésichore,  par  les  poètes  Euphorion  de  Chalcis, 
Alexandre  1  Etolien  b,  Nicandre  7 ,  et  par  l'historien  Duris 
de  Samos  8,  avait  cours  au  sujet  de  ses  parents  :  Iphigé¬ 
nie  serait  née  de  l’union  de  Thésée  et  d’Hélène.  On  mon¬ 
trait  à  Argos,  au  temps  de  Pausanias9,  un  sanctuaire 
d’Ilithyia,  qui  avait  été,  disait-on,  consacré  par  Hélène, 
au  moment  où  elle  mit  au  monde  Iphigénie,  quelle 
donna  à  élever  à  Clytemnestre  ;  celle-ci  l’adopta  et  la  fit 
passer  pour  son  enfant.  La  tradition  argienne  fut  effacée 
par  celle  que  les  poètes  tragiques  rendirent  populaire 
en  Grèce  :  chez  eux  10  Iphigénie  a  bien  pour  mère  Clytem¬ 
nestre,  et  pour  père  Agamemnon. 

Le  premier  acte,  et  le  plus  important,  de  sa  légende, 
est  son  sacrifice,  à  Aulis.  Ce  sacritice  était  motivé  par  des 
causes  diverses.  Un  récit,  reproduit  par  Euripide,  rap¬ 
portait  que  le  roi  de  Mycènes  avait  fait  autrefois,  peu  de 
temps  avant  la  naissance  de  sa  fille,  un  vœu  irréfléchi, 
qui  devint  fatal  à  tous  les  deux  :  il  avait  promis  de 
sacrifier  à  Artémis  «  ce  que  l’année  produirait  de  plus 
beau  »  A  peine  au  monde,  Iphigénie,  la  vierge  d’une 
merveilleuse  beauté,  était  déjà  condamnée  à  la  mort.  Le 
devin  Calchas  en  effet,  interprétant  dans  ce  sens  la 
formule  du  vœu,  rappellera  à  Agamemnon  sa  promesse 
d’autrefois  et  le  forcera  de  la  mettre  à  exécution,  pour 
le  salut  des  Grecs.  Mais  la  raison  que  l’on  donnait  plus 
généralement  du  sacrifice  était  la  colère  d’Artémis  contre 
Agamemnon.  D'après  Eschyle  ’2,  la  déesse  était  irritée 
longtemps  avant  le  départ  de  l’expédition.  D’après  les 
Cypriaques  '1* ,  etYElectre  de  Sophocle  u,  le  chef  des  Grecs, 
ayant  débarqué  à  Aulis  sur  la  côte  d’Eubée,  se  mit  à 
chasser  dans  un  bois  consacré  à  la  déesse:  il  y  tua  un 
cerf  *B,  et  se  vanta,  après  avoir  abattu  l’animal,  de  sur¬ 
passer  Artémis  elle-même  en  habileté16.  Ladéesseaussitôt 
fait  souffler  les  vents  du  nord  «  venus  de  Strymon  » 17, 
qui  empêchent  les  navires  de  continuer  leur  route.  On 
interroge  le  devin  :  Calchas  répond  qu’il  faut  apaiser 
Artémis,  et  pour  cela  immoler  sur  son  autel,  «  comme 
compensation  du  meurtre  du  cerf  »  18,  une  fille  du  roi, 
Iphi  génie.  Agamemnon  se  révolte  et  résiste  longtemps 

1  P  au  san.  IX,  23,  1  ;  Pind.  Olymp.  IX,  149  ;  Schol.  Pind.  Isthm.  1.46;  Hermann, 
Grieeh.  Alterth.  2e  éd.  II,  §  63,  12;  Schocmann,  Gr.  Alt.  II,  3°  éd.  p.  535,  538  ; 
Roscher,  Lexikon ,  s.  v.  Iolaos,  p.  287. 

IPIIIGENIA.  l  Remarque  du  scoliasle,  lliad.  IX,  144.  —  2  Jliad.  IX,  145;  247. 

—  3  Fragm.  1  2  ;  Lucrèce  (I,  79),  confondra  lphianassa  et  Iphigénie.  —  4  Electr.  1023. 

—  5  Tzetz.  ad  Lycophr.  323  ;  324;  Etym.  Alagn.  480,  8,  Toiç.  —  6  Pausan.  II,  26, 

7.  —  7  Anton.  Lib.  27.  —  8  Tzetz.  ad  Lycophr.  183.  D’après  ces  données  diverses, 

M.  Wilymowitz  a  tenté  une  reconstruction  conjecturale  du  mythe,  qui  serait  origi¬ 
naire  de  la  Diacrie  attique  et  de  Rhamnonte  ( Hermès ,  X VIII,  p.  262-C3).  —  9  Loc. 
cil.  —  10  Non  seulement  dans  les  passages  de  Y  Agamemnon  et  de  Y  Electre  où  il 
est  question  d'elle,  mais  sans  doute  aussi  dans  les  drames  perdus  dont  elle  était  l’hé¬ 
roïne.  De  Y  Iphigénie  d’Eschyle,  il  ne  reste  que  quelques  mots.  Celle  de  Sophocle  a 
peut-être  été  résumée  par  Hygin.  Fab.  98»  Cf.  Welcker,  Griech.  Trag,  1,  107  ;  I 


à  l’avis  de  Calchas.  Ulysse  réussit  à  triompher  de  ses 
résistances;  il  est  envoyé  avec  Diomède  à  Mycènes,  pour 
ramener  Iphigénie  au  camp.  Il  donne  à  Clytemnestre 
pour  prétexte  qu’Agamemnon  a  résolu  de  marier  sa  fille 
à  Achille  ,n.  Ce  projet  de  mariage,  qui  est  probablement 
de  l'invention  de  l'auteur  des  Cypriaques,  fournissait  aux 
poètes  tragiques  un  ^élément  dramatique  dont  ils  ne 
manquèrent  pas  de  s’emparer,  et  il  restera  désormais  un 
des  traits  essentiels  de  la  légende  d’Iphigénie.  On  y  in¬ 
sistera  plus  tard,  en  disant  que  le  mariage  fut  réellement 
consommé,  et  que  de  cette  union  naquit  Néoplolème,  qui 
aurait  été  ensuite  confié  par  son  père  à  Déïdamie  2n. 
Cependant  le  sacrifice  résolu  va  s’accomplir.  Iphigénie 
est  amenée  près  de  l’autel,  en  présence  de  l’armée  grec¬ 
que;  Agamemnon  gémit,  détourne  la  tête  en  sanglotant 


et,  pour  ne  rien  voir,  se  voile  la  figure  des  plis  de  son 
manteau  21.  Aussitôt  les  serviteurs  du  culte  saisissent  la 
jeune  fille,  «  comme  ils  auraient  fait  d’une  chèvre  »,  et  la 
déposent  sur  l’autel,  enveloppée  de  ses  voiles,  la  tête 
pendante.  Le  sacrificateur  frappe  la  victime  à  la  gorge  ; 
le  sang  coule  et  rougit  la  terre  23.  Mais,  ô  miracle  !  ce 
sang  n’est  pas  celui  de  la  vierge,  qui  a  disparu  :  à  sa  place 
est  étendue  sur  l'autel  une  biche  palpitante.  Le  devin 
Calchas  déclare  aux  chefs  des  Grecs  qu’Iphigénie  n’est 
pas  morte,  que  la  déesse  a  voulu  la  sauver  23.  Cette 
substitution  merveilleuse  d’une  victime  animale  à  la 
victime  humaine,  faite  par  une  main  divine  au  moment 
même  de  l’immolation,  se  retrouve  dans  toutes  les 
versions  de  la  légende  d’Iphigénie.  Ces  versions  diffèrent 
seulement  sur  l’espèce  de  l’animal,  qui  n’est  un  cerf  ou  une 
biche  que  dans  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
générale.  Un  écrivain  qui  avait  traité  des  antiquités  de  la 

Nauck,  Trag.  gr.  fragm.  2e  édit.  p.  197.  —  H  Iphig.  7T.  20  et  suiv.  Lycophron, 
V,  329,  fait  allusion  à  ce  vœu  :  zb  irçojTÔ<xœaxTc.y  o^xiov  a-yào-a;.  —  ^2  Agam.  135. 
—  13  Dans  le  résumé  tiré  de  la  Chrestomathie  de  Proclus  {Epie.  gr.  fr.  Kinkel, 
p.  19).  —  14  V.  566  et  suiv.  —  16  D’après  Hygin.  Fab.  261,  c’est  sans  le  savoir 
qu’Agamemnon  commit  cette  faute.  —  16  Tzetzès,  ad  Lyc.  183  (éd.  Chr.  G.  Mill¬ 
ier,  I,  p.  463),  cite  les  paroles  qu’il  aurait  prononcées  :  oj$!  q  "ApTEiv.ç.  —  Acsch. 
Agam.  192.  —  18  Soph.  Electr.  571.  —  19 Epie.  gr.  fr.  l.cit.  ;  Sophocl.  Fragm. 
284,  Nauck.  D'après  Y  Electre  d’Euripide,  v.  1U20,  c’est  Agamemnon  lui-même 
qui  aurait  emmené  sa  fille  pour  la  marier  avec  Achille.  Mais,  dans  son  Iphigénie  à 
Aulis,  v.  100  et  passim,  le  poète  suit  la  tradition  générale.  Le  rôle  d’Ulysse  dans 
cette  circonstance  a  été  imaginé  sans  doute  par  les  poètes  tragiques.  —  20  Tzetzès 
écarte  ce  récit,  adlyc.  183;  223.  —  21  Eurip.  Iphig.A.  1543-50.  —  22  Aesch.  Agam. 
228  -35.  —  23  Cypr.  L  cit .;  Iphig.  A.  1580  ;  Iphig.  T.  27;  Pausan.  IX,  19,6. 


ll’Il 


—  571  — 


11*11 


Béotie,  du  nom  de  Ményllos  \  et  Nicandre  de  Colo- 
hon  2'  disaient  qu’ Artémis  avait  substitué  à  Iphigénie 
une  génisse  ou  un  jeune  taureau:  ils  prétendaient,  sans 
doute  expliquer  par  là  les  rapports  de  la  fille  d’Aga- 
memnon  avec  la  déesse  Tauropolos.  D’autres,  comme 
l’historien  Phanodèmos,  racontaient  que  c’était  une 
ourse  (apxxoç),  dont  le  sang  avait  été  versé  à  AulisL 
CetLe  idée  leur  avait  été  suggérée  par  la  cérémonie  de 
l’àpxTsi'a,  que  les  jeunes  filles  de  l’Atlique  célébraient  à 
Brauron,  o Ci  Iphigénie  était  honorée. 

Ou’élait  devenue  la  vierge  dérobée  par  Artémis  au 
couteau  du  sacrificateur  ?  Celle-ci  l’avait  emportée,  à 
travers  le  ciel,  jusqu’en  Tauride,  où  elle  fit  d’elle  sa  prê¬ 
tresse  \  Pendant  plusieurs  années,  Iphigénie  se  vit  donc 
forcée  de  desservir  le  culte  sanglant  de  la  déesse  Tauro¬ 
polos  et  de  lui  immoler,  suivant  l’usage,  les  étrangers  qui 
abordaient  aux  rivages  de  ce  pays,  ou  qui  y  étaient  jetés 
par  la  tempête e.  Cette  cruelle  situation  eut  un  terme, 
quand  vint  Oreste,  à  qui  le  dieu  de  Delphes  avait 
recommandé  d’enlever  de  la  Tauride,  pour  la  trans¬ 
porter  en  Attique,  la  vieille  idole  d’Artémis  tombée  du 
ciel6.  Grâce  à  la  complicité  de  sa  sœur  dont  il  s’est  fait 
reconnaître  7,  Oreste  réussit  dans  son  entreprise,  et  les 
deux  fugitifs  font  voile  précipitamment  vers  la  Grèce.  Ils 
n’y  arrivent  pas  sans  difficulté.  Un  incident  de  leur 
voyage  avait  fourni  à  Sophocle  la  matière  d’un  drame 
intitulé  Chrysès ,  qui  fut  imité  par  Pacuvius8,  et  dont 
Hygin 9  paraît  indiquer  le  sujet,  qui  est  le  suivant. 
Oreste  et  sa  sœur,  s’arrêtant  un  instant  dans  leur  course, 
abordent  aux  côtes  de  la  Troade,  où  ils  reçoivent  1  hos¬ 
pitalité  de  Chrysès,  prêtre  d’Apollon,  qui  se  trouve  être, 
sans  le  savoir,  un  fils  d’Agamemnon  et  de  Chryséis.  Sur 
ces  entrefaites,  survient  le  roi  Thoas,  qui  poursuivait  les 
voleurs  de  l’image  divine,  et  qui  les  réclame.  Chrysès  va 
les  livrer,  quand  son  aïeul,  informé  qu’Iphigénie  et 
Oreste  sont  enfants  d’Agamemnon,  lui  revèle  le  secret 
de  sa  naissance,  et  lui  apprend  qu’il  est  le  frère  des  fu¬ 
gitifs.  Chrysès  prête  son  assistance  à  Oreste  qui,  grâce 
à  lui,  se  débarrasse  de  Thoas  en  le  mettant  à  mort  ;  et  le 
frère  et  la  sœur,  poursuivant  leurrouLe,  arrivent  heureu¬ 
sement  à  Mycènes,  avec  la  statue  de  la  déesse  de  Tauride. 

Plusieurs  contrées  de  la  Grèce  prétendaient  avoir  pos¬ 
sédé  jadis  ou  même  posséder  encore  la  précieuse  idole. 
D’après  la  tradition  athénienne,  telle  qu’on  la  trouve 
chez  Euripide,  Oreste  était  arrivé  d’abord  à  Athènes 
avec  sa  sœur  ;  il  avait  ensuite  déposé  l’idole  dans  un 
sanctuaire  qu’il  lui  consacra  à  Halte  Araphénidæ,  petit 
port  de  l’Attique,  en  face  de  Carystos  d’Eubée 10.  Suivant 
Callimaque,  c’est  à  cet  endroit  même  qu’il  aurait  dé¬ 
barqué  en  venant  de  Scythie  H.  Le  sanctuaire  de  la 
déesse  Tauropolos  à  Brauron,  situé  non  loin  de  là,  s’il  ne 
doit  pas  se  confondre  avec  celui  d’Halæ12,  serait  donc 


moins  ancien  que  celui-ci.  C’est  de  Brauron  meme, 
d’après  d’autres  récits,  qu’Iphigénie  était  partie  poui 
Athènes,  et  ensuite  pour  Argos  u.  Mais,  en  Laconie, 
on  racontait  les  choses  autrement.  Il  y  avait,,  près 
dcSparte,  au  bourg  de  Limnæ,  un  sanctuaire  d  Ai  te¬ 
rnis  Orthia  [diana,  t  II,  p.  ldfij,  avec  un  vieux  xoanon 
de  la  déesse.  Les  Lacédémoniens  prétendaient  que 
c’était  celui-là  même  qu’Oresle  et  Iphigénie  avaient  en  lé\  é 
de  la  Tauride  **.  Ce  serait  donc  en  Laconie,  et  non  en 
Attique,  qu’ils  auraient  abordé  avec  1  image  sacrée. 

On  ne  sait  à  quel  moment  du  retour  en  Grèce  placer  le 
séjour  que  fit  Iphigénie  à  Delphes,  où  elle  ramena  son 
frère,  qui  jadis  était  parti  de  là,  à  l’instigation  d’Apollon, 

,  .  ,  .  /-i  .  r  •  1  1  .  .G  A  A  (n  i  1  I  Cil  mt  Ho 


VAlètès  de  Sophocle.  Electre,  à  qui  un  messager  a 
annoncé  faussement  que  son  frère  Oreste  a  été  sacrifié 
à  l’Artémis  de  Tauride,  est  venue  consulter,  au  sujet  de 
la  véracité  de  celte  nouvelle,  1  oracle  de  Delphes.  Là, 
elle  rencontre  par  hasard  Iphigénie  et  Oreste  qui  viennent 
d’arriver.  Le  même  messager  qui  l’a  déjà  abusée  lui 


désigne  Iphigénie  comme  étant  la  meurtrière  de  son 
frère.  Saisie  de  fureur,  Electre  prend  sur  l’autel  du  sacri¬ 
fice  un  brandon  enflammé,  dont  elle  va  crever  les  yeux  à 
sa  sœur,  quand  Oreste  se  fait  connaître lj. 

D’après  Euripide,  Iphigénie  serait  morte,  prêtresse 
d’Artémis,  à  Brauron,  où  elle  aurait  été  ensevelie 
Les  Mégariens  voulaient  qu’elle  eût  fini  chez  eux  sa  vie 

A  Mégare,  Iphigénie  n’était  qu’une  héroïne  :  ailleurs, 
elle  fut  considérée  comme  une  véritable  déesse.  L’auteur 
des  Cyprlaques  disait  qu’Arlémis  «  la  rendit  immor¬ 
telle»  ;  Hésiode,  dans  son  Catalogue  des  femmes,  que  «  par 
la  volonté  d’Artémis  elle  devint  Hécate  »  18.  Hérodote 
rapporte  que  les  Scythes  de  la  Tauride  sacrifient  les 
naufragés  à  une  divinité  qu’ils  appellent  «  la  Vierge  », 
et  qui,  d’après  eux-mêmes,  serait  Iphigénie  ,9.  Sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  on  associait  plus  tard  son  immor¬ 
talité  à  celle  d’Achille,  qui  autrefois  serait  venu  la  cher¬ 
cher  dans  ces  régions,  où  l’ ’AytXXeïoç  3odp.oç  rappelait  ses 
courses  errantes  20  ;  dans  l’île  de  Leucé,  elle  est  désor¬ 
mais  l’épouse  divine  du  héros21. 

Comme  Ta  depuis  longtemps  établi  Otfried  Muller  22, 
il  n’est  pas  douteux  que  le  mot  Tcptyévsta  ait  désigné  ori¬ 


ginairement  une  déesse,  plus  tard  confondue  avec  la  fille 
d’Agamemnon  qui,  chez  les  poètes  cycliques,  portait  le 
même  nom  quelle  ;  et,  sans  parler  de  l’assimilation  à 
Hécate  citée  plus  haut,  de  nombreux  faits  démontrent 
que  cette  déesse  était  de  même  nature  qu’Artémis,  ou 
n’était,  sous  un  autre  nom,  qu’Artémis  elle-même.  La 
légende  d’abord  du  sacrifice  d’Iphigénie  présente  cer¬ 
taines  analogies  avec  celle  qui  se  rapportait  au  culte 
d’Artémis  Mouvuytoc  en  Attique.  On  racontait  qu  une  ourse 
apprivoisée,  consacrée  à  la  déesse,  ayant  été  tuée  au 


*  Plut.  Moral,  p.  309  b  ;  Parall.  14  ;  26.  Ce  dernier  passage  montre  qu’il  faut  lire 
M-vuVÀ.oç,  et  non  MÉoukV.ç,  comme  il  est  écrit  dans  les  autres.  —  2  Anton.  Lib.  27  ; 
Tzetz.  ad  Lyc.  adLyc.183.  — 3Tzelz.  Ibid.  p.  463,  Cbr.  Miiller.  —  4 Iphig .  77  30-34; 
Uyg.  Fab.  98.  —S  Iphig.  T.  38;  Diod.  IV,45;Tzetz.  ad  Lyc.  194.  —  S Iphig.T.&S-ÿl  ; 
1438-42;  Ilvg.  Fab.  120,  261.  —  ^  Les  détails  de  celte  reconnaissance,  sur  lesquels 
nous  ne  nous  arrêtons  pas,  sont  plutôt  du  domaine  de  la  poésie  dramatique  que  de 
celui  de  la  légende.  -  8  Cf.  Kibbeck,  Rom.  Trag.  248.  —  2  Fab.  121.  —  10  Iphig. 
7.  1449  et  suiv.  —  il  Hymn.  Dian.  173.--  12  Strabon,  IX,  22,  p.  399,  distingue  net¬ 
tement  le  temple  de  la  déesse  Tauropolos  d’Halae  de  celui  d’Artémis  Brauronia. 

13  Paus.  I,  33,  1.  Ailleurs,  111,  16,  7,  Pausanias  trouvo  cette  tradition  peu  vrai¬ 
semblable  :  il  ne  comprend  pas  pourquoi  Iphigénie  aurait  laissé  à  Brauron  l'image 
sacrée,  pour  s’en  éloigner  ensuite.  —  1'*  Pausan.  Ibid.  D’après  Hygin,  Fab.  261, 
1  idole  aurait  été  transportée  d’abord  en  Italie,  à  Aricia,  et  ne  serait  venue  que  plus 
tard  chez  les  Laconiens.  D’autre  part,  on  disait  qu’üresle  et  Iphigénie  avaient  apporté 


le  culte  de  l’Artémis  de  Tauride  jusqu’à  Comana,  en  Cappadoce  (Strab.  XII,  p.  535). 

_  15  Hyg.  Fab.  122;  cf.  Welcker,  (Iriech.  Trag.  215.  —  *6  Iphig.  T.  1462.  D’après 

Eupborion  (Scol.  Aristopb.  Lysistr.  645),  le  sacrifice  d’Iphigénie  aurait  eu  lieu  à 
Brauron,  et  non  pas  à  Aulis.  Brauron  n'aurait  d’ailleurs  possédé  que  le  cénotaphe 
de  la  vierge.  —  11  Pausan.  I,  43,  1.  D’après  la  suite  de  ce  texte,  il  y  aurait  eu  un 
autre  récit  sur  Iphigénie,  celui  des  Arcadiens.  Mais,  comme  Pausanias,  dans  son 
chapitre  de  l’Arcadie,  ne  cite  aucune  légende  de  ce  genre,  on  est  réduit  à  supposer 
qu'il  faut  lire,  non  pas  ’AjxàSuv,  mais  ’AjyeIojv.  D’après  Wilamosv  itz,  tiennes,  XVIII, 
p.  252,  n.  2,  ce  serait  un  exemple  des  «  étourderies  »  de  Pausauias.  Cette  erreur 
ne  peut-elle  être  mise  au  compte  des  copistes?  —  18  Ap.  Paus.  1,  43,  I  ;  cf.  Philod. 
itEç'i  eôizeS.  52,  Gomperzy.  —  19  IV,  103;  cf.  Pausan.  loc.  cit.  —  20  Eustath.  ad  Dio- 
nys.  Perieg.  306.  Ljcophron,  201,  dit  qu’Acliille  rosta  cinq  ans  en  Scythie  à  chercher 
sa  fiancée  et  à  gémir  sur  sa  perte.  —  21  Nicainl.  ap.  Anton.  Lib.  27.  —  22  Dorier, 
l2,  p.  384. 
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l  il  ce,  la  peste  se  déclara  à  Athènes.  L  oracle  consulté 
promit  la  cessation  du  fléau,  à  la  condition  qu’on  immo¬ 
lât  une  vierge.  Un  Athénien,  du  nom  d’Embaros,  offre 
sa  tille  comme  victime.  Mais,  au  moment  du  sacrifice,  il 
enveloppe  une  chèvre  des  vêtements  de  son  enfant,  et 
c'est  le  sang  de  l’animal  qui  rougit  l'autel  ».  D’autres 
raisons  sont  plus  décisives  encore.  A  Ilermione,  on  voyait 
un  sanctuaire  dédié  à  Artémis-J phigénéia  2.  Sur  la  côte 
d  Achat e,  a  Ægira,  Pausanias  visita  un  temple  d  Artémis, 
qui  renfermait  une  statue  d  Iphigénie:  le  caractère  archaï¬ 
que  de  cette  image  lui  paraissait  indiquer  que  c’était  en 
l'honneur  de  cette  dernière  que  le  temple  avait  été  d’abord 
édifié3.  A  Brauron  enfin,  on  consacrait  à  Iphigénie  les 
vêtements  laissés  par  les 
femmes  qui  avaient  ex¬ 
piré  dans  les  douleurs 
de  l’enfantement  :  genre 
d'offrande  qui  ne  peut 
convenir  qu’à  une  divi¬ 
nité  des  accouchements, 
comme  Artémis  Lochia’'. 

La  déesse  I phigénéia , 
une  fois  confondue  avec 
la  fille  d’Agamemnon, 
devait  nécessairement 
perdre  sa  dignité  céleste, 
descendre  au  rang  d'une 
simple  héroïne,  et,  en 
conséquence,  se  distin¬ 
guer  d  Artémis.  Elle  devint,  soit  sa  prêtresse,  soit 
une  jeune  fille  qui  lui  est  immolée,  et  ces  deux  tra¬ 
ditions  furent  bientôt  admises  ensemble  et  ratta¬ 
chées  1  une  à  l’autre  dans  sa  légende.  Parmi  les  élé¬ 
ments  .qui  la  composent,  il  en  est  deux  qui  paraissent 
empruntés  à  la  réalité.  Le  premier  est  le  fait  de  sacrifices 
humains,  offerts  jadis  à  une  divinité  lunaire,  la  «  Vierge  » 
des  Scythes,  qui,  pour  les  Grecs  établis  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin  et  pour  les  populations  de  la  côte  septen¬ 
trionale  de  l’Attique,  s'appellera,  de  son  lieu  d’origine, 
la  déesse  Taurique  ou  Tauropolos;  qui,  à  Sparte,  sera 
1  Artémis  Orthia  ou  Orthosia.  Le  souvenir  du  caractère 
sauvage  de  son  culte  ne  s’était  pas  effacé  aux  temps  his¬ 
toriques.  A  Halæ,  d’après  Euripide,  le  prêtre,  «  pour 
racheter  le  sacrifice  dont  Iphigénie  avait  été  sauvée, 
approchait  d’un  cou  nu  la  pointe  du  glaive  et  en  faisait 
jaillir  du  sang  5  »  :  quelques  gouttes  seulement  sans 
doute,  simple  simulacre  des  immolations  humaines 
d'autrefois,  mais  qui  paraissait  suffire  à  honorer  et  à 
apaiser  la  cruelle  déesse.  Le  second  fait  est  le  transfert, 
de  la  Scythie  en  Attique  et  en  Laconie,  d’une  ou  de  deux 
vieilles  idoles  de  la  déesse  lunaire. 

La  légende  si  pathétique  d’Iphigénie  fournissait  plus 
d’un  motif  intéressant  à  l’art  hellénique.  La  scène  du 
sacrifice  en  particulier  avait  été  peinte  par  Timanthe 

1  Euslalh.  lliad.  p.  331,  26;  Paroemiogr.  Gr.  v.  Leulscli.  p.  462  ;  Suidas,  s.  v. 

—  2  paus.  U,  35  ;  Hesych.  s.  v.  ’l^éveta.  —  3  Paus.  VII,  26,  5.  —  4  Eurip. 
/phi g.  T.  1465.  D’après  Nicandre,  loc.  cit.,  Iphigénie,  devenue  immortelle  par  la 
faveur  d’Artémis,  se  serait  appelée  fOp?iXo/(«,  mot  qui  semble  sc  rapporter  aussi  à 
l’idée  des  accouchements.  Welcker,  Griech.  GôtterLehre,  II,  401,  croit,  il  est  vrai,  qu’il 
faut  lire  dans  le  texle  d’Antonius  Liberalis,  d’après  un  ms.  de  Paris,  'OpetXogtet,  qui 
serait  alors  une  épithète  de  la  déesse  chasseresse.  Dans  les  deux  cas,  Iphigénie  se 
confond  avec  Artémis.  —5  Jphig.  T.  1458-61.  —  6  Pün.  Nat.  Hist.  XXXV,  73; 
Quintil.  Inst.  Orat.  II,  13;  Valer.  Max.  VIII,  11.  —  Hphig.  A.  1550,  0|t{t<XTUy  1C£ît).OV 
•npoOctç.  —  8 Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  27  ;  Mus.  Borb.  iv,3  ;  Helbig,  Wandgem , 
n°  1304.  Cf.  II.  Bruno,  Griech.  Künstler ,  II,  121.  —  ^Zoega,  Bassiril.  ant.  di Borna, 
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de  Cythnos  dans  un  tableau  célèbre,  souvent  signalé  par 
les  critiques  de  l’antiquité  :  ils  y  admiraient  l’heureuse 
invention  de  1  artiste  qui,  après  avoir  épuisé  les  diverses 
expressions  de  la  tristesse  et  de  la  douleur  en  peignant 
les  figures  de  Calchas,  d’Ulysse,  d’Ajax  et  de  Ménélas, 
n  avait  cru  pouvoir  mieux  rendre  le  déchirement  du 
père  qu’en  lui  voilant  la  tête  6.  Mais  cette  idée  n’appar¬ 
tenait  pas  en  propre  à  Timanthe  :  Pline  et  Quintilicn 
semblent  oublier  qu  elle  lui  avait  été  suggérée  par  Euri¬ 
pide  7,  dont  s’est  inspiré  également  l’auteur  d'une  pein¬ 
ture  bien  connue  de  Pompéi  (fig.  4088),  qui  ne  paraît  pas 
être  une  copie  exacte  du  tableau  de  Timanthe8.  D’autres 
monuments  se  rapportent  au  séjour  en  Tauride  de  la  fille 

d’Agamemnon.  Despein- 
lures  de  vases  et  les  bas- 
reliefs  de  plusieurs  sar¬ 
cophages  (fig.  4089), 
nous  montrent  Oresle 
et  Pylade ,  enchaînés 
l’un  à  l’autre,  amenés 
à  Iphigénie  devant  l’au¬ 
tel  où  brûle  déjà  le  feu 
du  sacrifice 9.  Sur  un 
vase  peint  d’Apulie,  on 
voit  Iphigénie,  en  avant 
du  temple  dont  elle  est 
la  prêtresse,  remettant 
à  Pylade,  en  présence 
d’Oreste,  la  lettre  qu’elle 
veut  envoyer  à  Mycènes  lû.  Les  deux  drames  d’Euripide 
sont  la  source  de  ces  diverses  représentations. 

P.  Decharme. 

IRE1VARCHA.  —  Personnage  chargé,  comme  le  nom 
1  indique,  de  la  police  et  de  la  sécurité  d’une  ville  ou 
d  une  région.  Nous  laisserons  de  côté,  dans  cet  article,  les 
différents  magistrats  municipaux  que  les  auteurs  ou  les 
inscriptions  désignent  par  des  périphrases  (  StpTQVYjÇ  a p/tov, 
etp7)v<tyuXa£,  Êirt  ttjç  eipyj v-qç,  etc.),  et  dont  la  nature  est 
souvent  incertaine,  pour  nous  occuper  de  ceux  qui 
portent  le  litre  précis  d’elp7)vapyo;  ou  stprjvâp/Yj;.  Ces  der¬ 
niers  ne  se  sont  encore  rencontrés  que  dans  deux  parties 
de  l’empire  romain,  l’Égypte  et  l’Asie  Mineure. 

Les  irénarques  d’Égypte  ne  sont  connus  que  par  des 
papyrus1  ;  on  les  y  trouve  cités  à  côté  de  magistrats  ana¬ 
logues,  £tp‘/]VO^Ù),aX£Ç,  £7tt  TYJÇ  Etp^V7)Ç,  tVUXTOipuXaXEÇ, 
sans  qu’on  puisse  savoir  en  quoi  leurs  fonctions  propres 
différaient  de  celles  de  leurs  collègues  et  dans  quelles 
limites  elles  étaient  restreintes2.  Ces  rares  documents 
nous  apprennent  aussi  qu’ils  avaient  à  leur  disposition 
des  agents  de  police  (^pûXaxE?  aùrwv)3. 

Pour  1  Asie  Mineure,  au  contraire,  nous  possédons  des 
renseignements  relativement  précis  et  nombreux.  Depuis 
Irajan,  au  moins4,  peut-être  antérieurement,  il  existait 
dans  la  province,  sous  le  nom  d 'irenarchae,  des  officiers  de 

II,  tav.  56.  Voy.  pour  les  sarcophages,  C.  Robert,  Die  ant.  Sarkophagsrel.  Berl. 
1890,  H,  taf.  57,  n°  168,  et  depuis,  Niemann,  Petersen,  Lanckoronski,  Pamphylie  et 
Disitlie ,  11,  p.  48,  49,  fig.  5.  Pour  les  vases,  Robert,  IJomerische  Decker,  p.  51  ;  et 
-5“  Winckelmannsprogr.  p.  1  et  s.  —  10  Arckaeul.  Zeitung,  1849,  taf.  12;  Baumeis- 
ter ,  Denkm.  fig.  808.  —  Biuliogkaiuiie.  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  1,  571  (Arté¬ 
mis  Brauronia)  ;  II,  401-403;  Wecklein,  Préface  de  son  édition  d’Iphigénie  en  Tan- 
ride,  J.eipzig,  1876;  Wilarnowitz-MoelIcndorlT,  Hermes,  XVIII  (1883),  p.  249-203. 
IRENARCI1A.  1  Hirschfeld,  Sitzungsbcrichte  der  Akad.  zu  Berlin,  1892, 

p.  815  et  suiv.  Papyrus  de  Berlin,  Griech.  Urkunden,  I,  n”  151.  _  2  Hirs- 

clifeld,  loc.  cit.  p.  8.  —  3  Ibiil.  p.  4.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  347  (en  116 
ou  117). 
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police  chargés  de  la  surveillance,  non  poinl  seulement 
d’une  ville,  mais  du  territoire  environnant1  ;  leurs  fonc¬ 
tions  consistaient  dans  la  recherche  et  l’arrestation  des 
voleurs  et  des  perturbateurs  2.  Antonin  le  Pieux,  pendant 
son  gouvernement  d’Asie,  régularisa  l’institution  et  déli¬ 
mita  nettement  les  attributions  de  ces  fonctionnaires3. 
Ouand  ils  avaient  opéré  une  arrestation,  ils  devaient 
interroger  le  coupable  et  rechercher  ses  complices  ; 
les  résultats  de  l’enquête  étaient  consignés  dans  un 
rapport  qu’ils  transmettaient  au  gouverneur,  en  même 
temps  qu’ils  lui  faisaient  conduire  ou  lui  conduisaient 
eux-mêmes  le  délinquant.  Le  gouverneur  recommençait 
à  son  tour  l'interrogatoire,  souvent  en  présence  de  l’iré- 
narque,et  lui  demandait  de  prouver  lesaccusationsconte- 
nues  dans  son  rapport.  Étaient-elles  reconnues  inexactes, 
il  annulait  le  rapport,  il  blâmait  l’irénarque  et  parfois  le 
punissait.  On  essayait  d’assurer  ainsi  la  sécurité  des  pro¬ 
vinces,  tout  en  prévenant  les  abus  et  les  dénis  de  justice. 

L’irénarchie  était  une  charge  municipale4,  qui  supposait 
une  certaine  fortune  et  un  certain  rang  dans  la  cité B. 
Chaque  année,  les  différentes  villes  où  cette  institution 
était  en  vigueur  soumettaient  au  proconsul  une  liste  de 
dix  noms  pris  parmi  les  plus  illustres,  généralement 
ceux  des  decem  primi 6  ;  le  gouverneur  choisissait  dans 
le  nombre  celui  qu’il  croyait  le  plus  apte  à  la  fonction  7. 
Les  municipalités  avaient  donc  seulement  le  droit  de 
proposition,  la  nomination  étant  réservée  à  l’État.  L’iré¬ 
narque  sortant  était  rééligible,  soit  immédiatement,  soit 
quelques  années  plus  tard.  On  a  des  exemples  de  per¬ 
sonnages  ayant  obtenu  jusqu’à  trois  fois  cette  dignité3. 

Nous  rencontrons  des  irénarques  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  cités  asiatiques  :  Ancyre9  et  Pessinonte10  (Gala- 
lie)  ;  Pergame  **,  Hadrianioi 12,  Miletopolis 13  (Mysie)  ; 
Érythrae  u,  Thyatire  ,5>  Smyrne  16  (Lydie);  Attaleia17, 
Aphrodisias  *\  Milct19,  Nysa20,  Pogla21,  Sebastopolis22, 
Traites 23  (Carie);  Colonae24,  Aezani 23,  Eumeneia23,  Apa- 
mée 27  (Phrygie)  ;  Attaleia 28,  Perge29  (Pamphylie)  ;  Tarse  30 
Ciliciej  ;  Elusa  (Palestine)31. 

L'irénarchie  ne  disparut  pas  avec  le  Haut-Empire  ;  on 
la  retrouve  à  l'époque  postérieure  à  Dioclétien  et  à 


1  Cud.  Jusl.  X,  75  :  per  singula  territoria  faciunt  slare  concordiam.  Le  fait  es 
confirmé  par  certains  récils  de  martyres.  —  2  Dit;.  L,  4,  18,  §  7  ;  Cod.  Just.  loc 
<if.  —  3  Dxg.  XLVIII,  3,  6.  —  4  Dig.  L,  4,  18,  §7.  Cf.  les  inscriptions  où  la  cliarg 
diréuarque  est  mentionnée  au  milieu  de  toutes  les  fonctions  municipales.  J'ai  ra: 
semblé  dans  mon  livre  De  municipatibus  militiis,  p.  25  à  33,  celles  qui  étaicu 
connues  d  y  a  vingt  ans;  on  trouvera  les  autres  citées  dans  les  notes  suivante! 
“-  °  AnsUd-  ’UçSv  loïos  d’  (Ed.  Dindorf),  p.  523.  —  6  Ibid.  ;  Corp.  inscr.  gr.  292 
■H'JeiLe  Bas-Waddington,  610,  Mou».  tS*  no\,  I,  p.  126.  -  7  Aristid.  loc.  cil 
orp.  Viser,  gr.  4020  :  vi>...  EÏpïpàfpi*  ;  Le  Bas-Wadd.  1723  a  :  ElP»ivàf/n' 

<u  contre,  1  irénarque  pouvait  être  révoqué  :  Liban.  Ep.  101  et  446.  _  9  Corf 

l'liCr-  (/>'■  4020;  Mordtmann,  Marmora  Ancyrana,  p.  17.  —  10  C.  inscr.  gi 
a085.  —  11  Le  Bas-Wadd.  1723a.  —  12  Aristid.  loc.  cit.  ;  cf.  Hirsclifeld,  Sitzunsb , 
ncnie  der  Alcad.  zu  Berlin,  p.  870,  note  126.  -  13  Bail,  decorr.  hell.  XII,  p.  10i 
"  ’  U  Lc  Kas-Wadd.  57  cl  58.  —  15  Corp.  inscr.  gr.  3490  ;  Bull,  de  corr.  hel 
I  '  *  U  f'orIK  inscr.  gr.  3151  ;  Moua.  vîjs  eùayp  <ryoX.  III,  p.  26;  Aristide: 

u  ■  <:«.;  Ruinarl,  Acta  prim.  martyr,  p.  30  et  31.  _  17  Bull,  de  corr.  hell.  ) 
p.  150.  -  18  Corp.  inscr.  gr.  2768  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  p.  76.  -  19  Cor, 

!nZ'Sr'  T’  ~  20  BulL  de  Corr '  helL  Vll>  P-  274'  —  21  Athen-  Mittheil.  d, 
X’  P-  33G>  ~  22  B,dL  de  corr ■  A««-  IX,  p.  347.  -  23  Corp.  inscr.  g. 
■  !  ;  6  ;  Mou<r-'cSi4  *6«n*  ^xoi.  1,  p.  126;  II,  p.  49.  —  21  Le  Bas-Wadd.  1693  , 

y;  'nscr-  s’’-  3831  “4‘  —  26  Ibid.  3886;  Ramsaÿ,  The  ciliés  and  bishi 
.,  ...  ^  P;  378 ■  —  27  Acta  Tryphonis  et  Respecti,  1  ;  Ramsay,  Op.  ci 

'  '  l‘orP-  inscr.  gr.  4341  f ;  Bull,  decorr.  hell.  X,  p.  156.  —  29  Cerh 

Epl*an\\' 1  martyriS  Nestori*  (-«et!,  arch.  1884,  p.  224  et  suiv.)—  30  Xenoplioi 
X  ’T\ 7  •  13  ~  31  Libanius,  Epist.  100,  101  et  446.  —  32  Cod.  Theod.  VIII,  7,  21 
X  i  n  ’  X'!’  *4'  ~  33  Cod ‘  Just‘  X’  "5-  —  34  Cod-  Theod.  XII,  14.  —  35  /if, 
J'âDDrnol  a  a  Cod.  Theod.  loc.  cit.  Les  irénarques  y  soi 

*  S  *  °S  °8°Sraphi,  des  aeluarii,  des  cornicularii,  desoptiones,  etc. —  38  Ce 

turba  •  P  ^estoi  iS  arch.  1884,  p.  226)  :  Misit  irenarcham  cum  militu 

Pa"adms-  Büt.  Dans.  116;  Libanius,  48  (II,  p.  530,  10,  é 
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Conslanlin.  Plusieurs  passages  du  Code  Théodosien  12  cl 
du  Code  Justinien38  en  font  mention.  Nous  y  voyons  que 
l’usage  de  choisir  les  irénarques  parmi  les  hommes  les 
plus  riches  des  cités  était  tombé  en  désuétude  au 
ive  siècle  ;  en  409,  par  une  ordonnance  adressée  au  pré¬ 
fet  du  prétoire  d’Orient,  Théodose  le  jeune  fixa  à  nou¬ 
veau  les  règles  à  suivre  pour  nommer  ces  officiers  con¬ 
formément  aux  anciennes  coutumes34,  ce  qu’il  confirma 
ensuite  dans  deux  autres  ordonnances  de  420  35  et  de 
42  6  30.  Mais  certains  autres  passages  permettent  de  croire 
que  les  irénarques  du  v°  siècle  n’avaient  plus  l’impor¬ 
tance  ni  la  considération  de  leurs  prédécesseurs 3  . 

Ces  fonctionnaires  avaient  naturellement  à  leur  dispo¬ 
sition  des  agents  de  police  38  ;  on  les  nommait  diogmiles 
(StwyfJUTat)  :  leur  nom  même  indique  la  nature  de  leurs  fonc¬ 
tions.  C'étaient,  les  uns  des  fantassins 39,  les  autres  des  ca¬ 
valiers40.  Leur  armement  était  assez  primitif 41  —  Ammien 
Marcellin  les  qualifie  de  semiermcsi2,  Libanius  de  xopuvr,- 
cpôpoi  (porteurs  de  bâtons)43  —  si  bien  que,  quand  Marc 
Aurèle  voulut  utiliser  ce  genre  de  soldats  pour  son  expé¬ 
dition  contre  les  Germains,  il  fut  obligé  de  compléter 
leur  équipement44. 

Irénarques  et  diogmites  sont  cités  plus  d’une  fois  dans 
les  actes  des  martyrs  asiatiques45  :  ils  avaient  à  inter¬ 
venir  contre  les  chrétiens  comme  perturbateurs  de  la 
paix  publique.  R.  Cagnat. 

IRIS.  —  Cette  divinité,  qui  figure,  avec  un  rôle  assez 
important,  dans  Y  Iliade 1  et  qui  est  totalement  absente  de 
l 'Odyssée,  est  surtout  connue  de  la  poésie  grecque 
comme  messagère  des  dieux,  le  plus  souvent  aux  ordres 
de  Zeus  et  d’Héra  qui  la  dépêchent,  soit  à  d’autres  divi¬ 
nités,  soit,  plus  rarement,  à  des  héros  privilégiés.  Jus¬ 
qu’au  XXIVe  chant  de  Y  Iliade  exclusivement 2  (on 
sait  que  ce  chant  ne  fait  pas  partie  de  l’œuvre  primitive), 
elle  est  même  la  seule  messagère,  comme  elle  est  la 
seule  divinité  à  laquelle  Homère  prête  des  ailes.  Dans 
Ylliade  cependant,  le  poète  emploie  le  mot  tptç  pour 
désigner  l’arc-en-ciel3,  et  quelques-uns  des  traits  dont 
il  peint  la  divinité  font  croire  qu’elle  a  été  à  ses  yeux 
une  personnification  de  ce  phénomène4.  Telles  sont  les 

Reiske).  —  39  Vita  Sancti  Polgcarpi  (Ed.  Dresscl),  7,  «il  'iteteï;.  —  40  Ibid. 

—  44  Ibid.  :  'a : t 3.  vtùv  Tr-r  G-,v  a ivoïç  ôitLwv.  —  '3  Atniu.  Marcel.  XXV  II,  9,  6  cl  7. 

—  43  Liban.  tcçI;  Trv  (touLviv,  loc.  cit.  Cf.  Evang.  S.  Luc.  XXII,  52,  :alt->  [Aa/atçwy  val 
ÇüXuv.  —  41  Vila  Marti,  21  ;  cf.  Le  Bas-Wadd.  992  et  le  commenlaire  de  l'inscription. 

—  45  Vita  sancti  Polgcarpi,  loc.  cit.  ;  Acta  Tryphonis  et  Bespecti,  loc.  cit.  ; 
Certamen  sancti  Nestoris,  loc.  cit.  —  Bibliograpuie.  Schwarz,  De  irenarchis, 
Altorf,  1743  ;  réimprimé  dans  les  Exercitationes  academicae,  Niirnberg,  1783,  p.  234 
et  suiv,  ;  Birgerius,  Tborlacius,  Irenarcha  pacifieus  Asiae  magistratus,  dans  les 
Prolusiones  et  Opuscula  academica,  Hauniae,  1815,  t.  III,  p.  69  à  86  ;  Kuhn, 
Die  stàdtische  und  bürgrrlische  Verfassung  des  Boni.  Ileicks,  I,  p.  43  et  suiv.  ; 
Naudet,  La  police  chez  les  Romains  ( Mém .  de  l'Acad.  des  sciences  morales,  VI, 
2°  série,  p.  819  et  suiv.)  ;  Godefroy,  Cod.  Theod.  XII,  14;  Cagnat,  De  municipalibus 
et  promneialibus  militiis  in  imperio  Romano  (Paris,  1880),  p.  25  et  s.;  Hirscli- 
feld,  Die  Siclterheilspolizei  im  rôm.  liaiserreich  (dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Aca¬ 
démie  de  Berlinj,  1891,  p.  24  et  suiv. 

IRIS.  1  II.  II,  786  sq.  ;  III,  121  ;  IV,  353  ;  VIII,  397  ;  XI.  285  ;  XV,  144;  XVIII, 
166;  cf.  Naegelshacli,  Borner.  Théologie,  p.  156,  qui  se  trompe  d'ailleurs  sur  la 
nature  vraie  d’iris.  —  2  XXIV,  325  ;  Zeus  envoie  Hermès  à  Priam  pour  le  conduire 
auprès  d'Achille,  Ibid.  77.  Iris  va  chercher  Thétis  et,  143,  Priam,  pour  qu’il  rachète 
Hector.  Dans  les  Hymnes  (In  Cer.  314;  in  A  poil.  Del.  102),  il  y  a  partage,  de  meme 
chez  les  épiques  postérieurs  à  Homère.  —  3  II.  XI,  27  sq.  ;  XVII,  547.  Tandis  que 
dans  la  Genèse,  l'arc-en-ciel  est  un  gage  de  réconciliation  de  l’homme  avec  Dieu,  il 
reste  pour  les  Grecs,  ce  qu'il  était  pour  Homère,  un  présage  funeste  :  TÉja;.  Pour  la 
première  fois  chez  Quintes  de  Smyrne,  I,  6t,  sou  apf  arilion  réjouit  les  laboureurs. 

—  4  Homère  l'appelle  ta/eïa,  ùxÉa,  àsXXôao;,  xo$r(xÊ[xoç  ;  yçuaôz-reço;  se  trouve  VIII,  398 
et  est  repris,  H.  in  Cer.  315.  Pour  -ta/sra,  cf.  Aristoph.  Av.  1204  ;  pour  itXXdxo;, 
Hes.  Theog.  266  sq.  qui  fait  d'iris  la  fille  de  Thaumas  et  de  l'Océanide  Electra  ;  elle  est 
la  soeur  des  Harpyies,  d’Aello,  d'Ocypétès,  personnifications  qui  impliquent,  les  unes 
les  phénomènes  lumineux  de  l’arc-en-ciel,  les  autres  ceux  des  vents  rapides.  Platon, 
Theét.  135  D,et  Cicéron,  Nat.  Deor.  II,  20,  51,  épilogueut  sur  celte  généalogie. 


épithètes  qui,  au  lieu  d’exprimer  simplement  la  rapidité 
de  sa  course,  y  mêlent  l’idée  de  vent  et  de  tempête;  telles 
des  comparaisons  qui  nous  la  montrent  traversant  l’es¬ 
pace  d’un  vol  bruyant,  semblable  à  une  rafale  de  neige 
ou  à  un  ouragan  ;  telle  surtout  l’épithète  de  yç>u<7Ô7TTSfoç 
qui,  à  l’attribut  des  ailes,  joint  celui  des  couleurs  bril¬ 
lantes.  Les  anciens  interprètes  ont  déjà  remarqué  que  si 
Iris,  à  la  prière  d'Achille,  se  rend  dans  la  demeure  de 
Zéphyros  et  de  Boréas  pour  qu’ils  viennent  faire  flamber 
le  bûcher  de  Patrocle,  c’est  à  sa  signification  météoro¬ 
logique  qu’elle  est  redevable  de  ce  rôle  :  la  question  est 
de  savoir  si  ses  fonctions  morales  ne  sont  pas  antérieures? 
L’analogie  plaide  pour  l’opinion  contraire  1 ,  mais  la  pra¬ 
tique  constante  de  la  poésie  grecque,  si  nous  mettons  à 
part  la  poésie  philosophique,  ne  nous  autorise  à  voir  en 
elle  que  la  plus  ancienne  messagère  de  l’Olympe,  en 
attendant  qu’elle  devienne  la  messagère  spéciale  et  la 
suivante  d’Héra.  L’art  est  sur  ce  point  d’accord  avec  la 
poésie  :  pas  une  de  ses  manifestations  ne  nous  présente 
franchement  Iris  comme  une  personnification  de  l’arc-en- 
ciel.  Dans  la  poésie  latine,  les  deux  points  de  vue  sont 
mêlés2;  Virgile  est  le  poète  qui  a  le  mieux  précisé  l’être 
double  de  cette  divinité;  ses  apparitions  en  tant  que 
messagère  céleste  y  sont  toujours  combinées  avec  celle 
de  l’arc-en-ciel;  cependant,  ditServius,  l’arc  n’est  jamais 
Iris  elle-même,  mais  seulement  la  route  qu’elle  se  trace 
à  travers  le  ciel 3. 

Iris,  qui  est  la  seule  divinité  ailée  de  Vlliade,  est, 
comme  de  juste,  au  premier  rang  de  celles  qui  sont 
reconnaissables  aux  ailes  dans  les  représentations  artis¬ 
tiques.  Cependant  cet  attribut,  qui  exprime  sa  nature 
élhérée  autant  que  la  rapidité  de  sa  course,  ne  lui  est  pas 
donné  toujours  ;  en  tant  que  messagère,  elle  est  recon¬ 
naissable  au  caducée  v.  Ainsi  sur  le  vase  François,  où,  en 

compagnie  du  centaure 
Chiron,  elle  marche  en 
tête  du  cortège  qui  va 
chercher  Thétis  pour 
l’emmener  chez  Pé- 
lée 5.  Sur  une  plaque 
de  bronze  de  très  an¬ 
cien  style  G,  elle  appa¬ 
raît  (fig.  4090)  ample¬ 
ment  drapée,  la  main 
droite  levée  pour  une 
injonction,  la  gauche 
tenant  un  long  cadu¬ 
cée  ;  elle  porte  d’ail¬ 
leurs  les  brodequins  ailés  qui  vont  peu  à  peu  devenir 
la  propriété  presque  exclusive  d’Hermès,  mais  qu’elle 
garde  encore  quelquefois  dans  les  représentations  plus 
récentes  7.  Sur  un  vase  signé  Pamphaïos,  figurant 
l’enlèvement  du  cadavre  de  Memnon  par  les  Vents, 
elle  est  également  sans  ailes,  avec  le  caducée;  elle  y 


fait  pendant  à  Eos,  qui  n’est  pas  non  plus  ailée  R.  Ailes 
et  caducée  n’appartenant  pas  en  propre  à  Iris,  il  est 
aisé  de  la  confondre,  sur  les  vases  à  figures  noires 
avec  Eris,  dont  le  nom  est  à  lui  seul  une  cause  de  confu¬ 
sion,  et  plus  tai’d  avec  Niké  qui  a  usurpé  sur  Iris  tous  les 
attributs  distinctifs.  En  ce  qui  concerne  les  produits  de 
la  céramique  primitive,  quand  l’ensemble  de  la  scène  ne 
détermine  pas  les  personnages,  Eris  et  Iris  ne  se  distin¬ 
guent  que  par  les  inscriptions,  celle-ci  n’y  étant  pas 
encore  munie  du  caducée 9  ;  en  plus  des  ailes  très 
amples,  la  rapidité  de  la  course  y  est  exprimée  par  le 
fléchissement  des  jambes  souvent  signalé  ;  c’est  l’insuffi¬ 
sance  des  ailes  et  de  la  tunique  flottante  pour  désigner 
Iris,  qui  semble  lui  avoir  fait  attribuer  le  caducée  par  les 
artistes.  Le  même  besoin  de  préciser  son  être  l’a  fait 
munir  dans  certains  cas  de  l’objet  de  son  message.  La 
représentation  la  plus  complète  en  ce  genre  nous  est 
offerte  par  un  lécylhe  à  fond  noir  du  musée  du  Louvre 
(fig.  4091) 10.  Iris  tient  le  caducée  d’une  main,  et  de 


Fig.  4091.  —  Iris. 


l’autre  des  tablettes  entourées  d’un  ruban.  Sur  une  hydrie 
à  figures  rouges,  le  message  écrit  est  remplacé  par  un 
enfant  que  la  déesse  serre  contre  sa  poitrine,  probable¬ 
ment  Héraclès,  enlevé  à  Alcmène  après  sa  naissance  pour 
être  allaité  dans  l’Olympe  par  Héra  ;  il  existe  d’ailleurs 
un  lécythe  à  figures  rouges  où  Iris,  en  conversation  avec 
Alcmène,  contemple  Héra  qui  donne  le  sein  à  Héraclès 1 1 . 
Dans  les  scènes  dont  le  sujet  est  connu  par  l’épopée,  les 
artistes  ne  semblent  attacher  que  peu  d’importance  aux 
attributs  ;  une  hydrie  de  style  archaïque  qui  la  représente 
entre  deux  chars  de  guerre  lancés  l’un  contre  l’autre,  dans 
l’attitude  qui  indique  son  rôle  pacificateur,  lui  donne  sim¬ 
plement  les  traits  que  nous  rencontrons  aussi  chez  les  llar- 
pyies,  chez  les  Furies,  etc.  ;  la  tunique  cependant  est  plus 
courte  et  les  ailes  assez  vastes;  l’inscription  désigne  Iris 
(fig.  4092) 12.  Sur  un  vase  de  Vulci,elle  vient  annoncer  à 
Achille  la  mort  de  Patrocle  ;  de  la  main  gauche  elle  tient  le 
caducée,  de  la  droite  elle  tend  vers  le  héros  une  fleur11. 


l  II.  XXIII,  197,  avec  le  Schol.  au  vers  199;  cf.  Quint.  Smyrn.  XII,  193,  où  Iris 
attelle  les  Vents  au  char  de  Zeus  ;  et  Apoll.  Rlxod.  Arg.  II,  764.  Sur  la  question  de 
priorité,  voy.  Welcker,  Griech.  Goetterlehre ,  I,  690,  et  l’article  de  Max.  Mayer,  dans 
Lexilcon  der  Gr.  und  Roern.  Myth.  de  Roscher,  II,  320  sq.  —  2  V.  surtout  Virgile, 
Aen.  V,  676  ;  IV,  700  ;  IX,  5  sq .  avec  la  note  de  Servius  sur  le  premier  do  ces  passages  ; 
cf.  Mart.  Cap.  1,  67;  Avit.  Carm.  IV,  625,  qui  fait  d'iris  le  nom  latin  de  l’arc-en-ciel, 
de  Thaumantias  le  nom  grec,  etc.  —  3  Scrv.  Aen.  V,  620  :  »  Arcum  non  Iriin  sed 
viarn  Iridis  dicit  ».  —  4  Le  caducée  est  l’insigne  propre  des  hérauts  ;  outre  Herniés 
et  Iris  qui  en  sont  munis  d’abord,  on  le  trouve  aux  mains  d'Eiréné  et  de  Niké  ;  cf. 
Preller,  Griech.  Slythol.  I,  332  sq.  3e  édit,  et  l’art,  mercdiiius.  —  6  Wiener  Vnrle- 
geblaetter,  1888,  2;  cf.  Max.  Mayer,  art.  cit.p.  327.  —  6  Colleclion  Santangelo,  Ibid. 


p.  350,  lig.  6.  —  7  cf.  Gerhard,  Auserles.  Vasenbilder,  I,  tab.  46,  et  Baumeisler,  Denk- 
maeler ,  I,  fig.  811.  —  8  Wiener  Vorlegeblaetter,  loc.  cit.  3.-9  Gerhard,  Gesam- 
melle  Abhandlungen ,  1,  p.  157  sq.  ;  Ucber  die  Fluegelgestalten,  passim,  et  Atlas, 
tab.  x  et  xi  ;  cL  les  figures  portant  les  n»s  4,  6  et  5,  pl.  x.  La  femme  ailée,  aux  pieds  de 
laquelle  se  déroule  un  serpent,  est  ou  Eris  ou  une  Furie.  —  10  Gaz.  archéol.  l8sS’ 
p.  204,  n“  17,  6  ;  cf.  infra,  32,  le  vase  de  Brygos  où  Iris  tient  également  des  ta¬ 
blettes. —  1*  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  II,  83  ;  British  Mus.  Catal.  n°  1535;  Callim- 
Hymn.  Del.  67  ;  cf.  habpyiae,  fig.  14. —  12  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  I,  p.  1®- 
349,  Atlas,  tab.  x,  n»  6  ;  et  Auscrl.  Vasenb.  I,  tab.  xx,  xxi;  d'après  de  VVilte,  Ca  . 
Durand,  n»  14.— 13  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  I,  p.  168  et  349;  Atlas,  tub.xi.4, 
qui  reproduit  inexactement  la  figure;  le  caducée  manque.  V.  Musée  de  Berlin,  u°  --0  '• 
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\  mesure  que  grandit  dans  la  littérature  et  dans  l’art 
„-,le  ^Hermès  messager  des  dieux,  celui  d'iris  y  dimi- 
’ X<-  et  même  on  peut  dire  que  l’art  est  spécialement 
responsable  de  la  décadence  d’iris.  Au  début,  il  y  a  par- 
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Fig.  4092.  —  Iris. 


lage;  Iris,  disaient  les  commentateurs  fidèles  à  l’esprit 
de  V Iliade,  ne  porte  que  les  messages  funestes;  les 
bonnes  nouvelles  arrivent  par  Hermès'.  D’autres,  s’atta¬ 
chant  à  la  nature  clithonienne  du  dieu,  distinguaient  en 
ce  qu’Iris  aurait  servi  d’intermédiaire  entre  l’Olympe  et 
la  terre,  Hermès  se  chargeant  des  correspondances  avec 
le  monde  souterrain  2.  Ces  explications  sont  trop  systé¬ 
matiques  pour  être  exactes.  La  vérité  est  que,  par  une 
sorte  de  parallélisme  où  les  convenances  trouvaient  leur 
compte  aussi  bien  que  l’art,  Iris  est  rattachée  au  service 
des  divinités  féminines3,  en  particulier  d’Héra,  tandis 
que  Hermès 
est  dans  la 
dépendance 
de  Zeus  et 
des  dieux 
masculins. 

Nulle  part 
cette  symé¬ 
trie  ne  s’af¬ 
firme  mieux 
que  sur  un 
beau  vase  po¬ 
lychrome  de 
lluvo  où, 
parmi  le  cor¬ 
tège  des  di¬ 
vinité  s  de 
la  lumière, 

Zeus  est  as- 


levée  vers  elle  Peut-être  sur  la  frise  du  Parthénon  faut-il 
voir  Iris  et  non  Hébé  ou  Niké  dans  la  ligure  de  la  di\i- 
nité  virginale  qui,  aux  côtés  d  Héra  entr’ouvrant  ses  voiles 
avec  le  geste  familier  dans  les  scènes  de  théogamie,  lè\e 
le  bras  gauche  à  la  hauteur  du  front,  tandis  que  le  droit 
se  place  en  travers  de  la  poitrine  :  des  ailes  sont  visibles 
sur  le  fond  et  la  chevelure  de  la  déesse,  mollement 
ondulée  et  comme  soulevée  par  le  vent,  convient  à  la 
nature  éthérée  d’iris5. 

Dans  ces  scènes,  cette  divinité  est  moins  une  messa¬ 
gère  qu’une  suivante  attachée  à  la  personne  d  Héra  r'  ; 
c’est  par  cette  dernière  fonction,  déjà  indiquée  dans 
Y  Iliade,  que  semble  compensée  d’abord  la  perte  de  ses 
anciennes  prérogatives,  peu  à  peu  usurpées  par  Hermès. 
Théocrile  appelle  la  déesse  Oa),ap.é’jToiot,  c’est-à-dire  la 
camérière  d’Héra;  il  dit  que  de  ses  propres  mains  elle  a 
préparé  sur  le  mont  Ida  la  couche  où  Zeus  oublia  dans 
l’amour  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens:  une  pein¬ 
ture  de  Pompéi,  où  Iris  figure  en  tunique  longue  comme 
vup.cf«YüjyT|  d’Héra,  semble  s’inspirer  de  ces  vers  '.  Il  se 
peut  que  le  rôle  donné  à  la  déesse  par  le  vase  François 
dans  les  noces  de  Thétis  et  de  Péîée  procède  déjà  d  une 
idée  analogue  ;  dans  tous  les  cas,  sur  les  vases  de  l’Italie 
méridionale,  cette  transformation  des  fonctions  d  Iris  lui 
vaut,  au  lieu  du  caducée,  de  porter  ou  le  thymiaterion 
ou  la  ciste  aux  parfums8.  Lorsque,  d’une  manière  excep¬ 
tionnelle,  elle  continue  de  remplir  l’office  de  messagère, 
il  arrive  que,  pour  la  distinguer  de  Niké,  généralement 
vêtue  de  la  tunique  longue9,  les  artistes  lui  donnent  la 
robe  dorienne  qui,  serrée  à  la  taille,  tombe  jusqu’aux 
genoux,  ce  qui  a  pour  conséquence  de  diminuer  l’enver¬ 
gure  des  ailes.  Sur  une  amphore  à  figures  rouges11, 
représentant  l’épilogue  de  la  légende  d  Idas  et  de  Mar- 
pessa,  dont  les  amours  ont  été  troublées  par  Apollon,  Iris 

messagère, 
reconnais¬ 
sable  au  ca¬ 
ducée  et  aux 
brodequins 
ailés,  s’inter¬ 
pose  d’un  air 
résolu  entre 
le  couple  hé¬ 
roïque  et  le 
dieu  qu’elle 
force  à  s’é¬ 
loigner.  Elle 
porte  la  tu¬ 
nique  courte 
et  l’allure  gé¬ 
nérale  est 
celle  d’un 
Hermès  fé¬ 


sislé  par  Hermès  et  Héra  par  Iris  (fi g.  40911);  celle-ci,  en 
tunique  longue,  aux  ailes  largement  étendues,  est  placée 
entre  le  maître  de  l’Olympe  et  son  épouse,  la  main  droite 


minin,  vigoureux  et  élégant  (fîg.  4094),  ce  qui  empêche  de 
la  prendre  pour  Niké.  Souvent,  au  contraire,  lorsque  l’art 
hellénistique  nous  offre  des  figures  de  femmes  ailées  en 


1  Ilesych.  s.v.  tçiSa;  et  la  fausse  étymologie  qui  confond  Èatçcl  ïhiç.  Cf.  Serv.  A  en.  V, 
600  el  >X,  2  ;  Scliol.  Hom.  Od.  V,  29  ;  II.  XI,  27.  —  2  IDjmn.  in  Cer.  314  et  334; 
d.  Baumcister,  Den/cmaeler,  p.  700  ;  Iris  sous  la  figure  humaine,  n’est,  autre  chose 
quun  Hermès  féminin.  —  3  Serv.  Acn.  y,  fiü6  :  quod  dicitur  ministra  esse  tantum 
dearum.  —  Annali  d.  fnslit.  1878,  lav.  d’aggr.  G  ;  ef.  Gerhard,  Apul.  Vas.  V,  1 1 . 

Michaelis,  Alemorie  dell'  1 nstit .  Il,  tav.  vm,  p.  183  sqq.;  Welcker,  Aut, 
Denlan.  V,  p.  1 22  sq.  ;  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  I,  p.  199  et  351  ;  Allas,  tab.  xvm, 
1  ,  cf.  Max.  Mayer,  Op.  cit.  p.  348  et  AValdstein,  American  Journ.  of  Arch.  1889, 


p.  5,  cl  tab.  ît.  —  OC’est  au  v'  siècle  que  ce  point  de  vue  devient  dominant;  v.  Eurip. 
I/erc.  Fur.  823  ;  Callim.  Ihjmn.  Del.  67;  Apoll.  Rhod.  IV,  753  ;  Theocr.  XIII, 
1)4;  cf.  Virg.  /le».  IV,  in  fin.  —  7  Helbig,  Wandgemaelde,  114.  —  8  Arcli.  Zeit. 
I,  tab.  13,  p.  199,  et  Gerhard,  Mysterienbilder ,  2,  etc.  —  9  Pour  la  confusion  fré¬ 
quente  avec  Niké,  cf.  Max.  Mayer,  Op.  cit.  354.  La  tunique  courte  doit  faire  inter¬ 
préter  comme  une  Iris  la  figure  aux  pieds  ailés  qui  vole  vers  Athéna  sur  une  amphore 
de  Nola;  de  Wilte,  Élite  céramogr.  I,  72.  — 10  Gerhard,  Auserle.  Vas.  Il,  82; 
Baumeister,  Denkm.  1,  p.  760;  Hirt.  Bilderbuch,  12,  2, 
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longue  tunique  et  portant  le  caducée,  il  faut  se  garder 
de  les  identifier  avec  Iris;  ainsi  la  figure  qui,  sur  les  mon¬ 
naies  de  Terina,  appuyée  k  une 
colonne,  fait  des  libations  sur 
un  autel1.  Il  suffit  de  la  com¬ 
parer  avec  la  divinité  qui,  sur 
une  coupe  de  Nola,  le  caducée 
d'une  main  et  de  l’autre  un  vase 
avec  lequel  elle  fait  des  libations 
à  un  guerrier,  nous  est  donnée 
par  une  inscription  comme  étant 
Niké 2. 

Il  était  dans  la  nature  d’iris  de 
ne  pas  échapper  à  la  caricature; 
ici  encore  l’art  reste  en  harmonie 
avec  la  littérature  et  l’une  et 
l’autre  se  rattachent  à  la  poésie 
homérique.  Si  sérieusement  trai¬ 
tée  qu'elle  soit,  la  scène  d’iris 
qui  se  rend  sur  l’ordre  d’Héra 
dans  la  demeure  où  les  Vents 
font  bombance,  pour  les  em¬ 
mener  près  du  bûcher  de  Patrocle,  confine  au  comique 
spécial  du  drame  satyrique  et  de  la  comédie  moyenne3. 
Nous  voyons  par  Aristophane  comment  la  limite  a  été  fran¬ 
chie  ;  rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  risible  à  la  fois 
que  le  tête-à-tête  d'iris  et  de  Pisthétère  dans  la  cité  des 
Oiseaux  où  les  dieux  ont  envoyé  leur  messagère;  elle 
n’est  pas  seulement  accoutrée  de  plaisante  façon,  elle 
essuie  de  la  part  de  son  interlocuteur  des  menaces  et  des 
injures  qui  compromettent  fort  la  majesté  des  Olym¬ 
piens  4.  Dans  le  drame  satyrique,  elle  paraît  avoir  été 
aventurée  de  la  même  manière  parmi  les  Satyres  et  les 
Centaures;  le  vase  dit  de  Brygos3,  s’inspirant  d’un  drame 
du  poète  Achaïos  intitulé  /ris,  la  montre  aux  prises, 
ainsi  qu'Héra,  avec  une  bande  de  Satyres.  Peut-être 
est-ce  un  Pirïthoüs  du  même  poète  qui  a  fourni  le  sujet 
d’un  vase  où  Iris,  vêtue  du  costume  traditionnel,  avec 
le  serre-tête,  les  ailes  et  le  caducée,  a  peine  à  se  dé¬ 
fendre  contre  trois  Centaures  hirsutes  et  brutalement 
sensuels6. 

Nous  avons  dit  qu’on  chercherait  vainement  une  œuvre 
d’art  où  Iris  apparaisse,  ou  comme  la  personnification  de 
l’arc-en-ciel,  phénomène  dont  elle  porte  le  nom,  ou  tout 
au  moins  comme  une  apparition  divine,  combinée  avec 
ce  phénomène,  suivant  l'esprit  de  la  poésie  virgilienne. 
Il  est  possible  toutefois  que  la  peinture  ne  soit  pas  restée 
indifférente  à  ce  point  de  vue;  Pline  vante  les  qualités 
d’un  tableau7  resté  inachevé,  du  peintre  Aristide,  qui 

1  Gerhard,  Gesam.  Abhandl.  I,  p.  108  et  349:  Allas,  XI,  fig.  5;  cf.  Poole, 
Numism.  chron.  1883,  11.  —  -  Gerhard,  Ibid,  et  Allas,  XI,  fig.  3.  —  3  11.  XXIII, 
198  sq.  et  schol.  —  '*  Arisloph.  Av.  1999  sq.  ;  Pistélhère,  à  cause  de  l’ample 
tunique  et  de  la  coiffure,  la  compare  à  une  galère  avec  toutes  \oiles  dehors, 
la  Paralos  ou  la  Salaminienne ;  on  trouve  Iris  comme  nom  de  navire.  Cf.  les 
notes  de  l’édition  Kock  à  ce  passage.  —  &  Nauck,  Trag.  Fragm.  p.  382.  La  coupe 
est  au  Brilish  Muséum  ;  v.  Monum.  dell.  Instit.  IX,  46  et  Annali ,  1872,  294; 
cf.  Gerhard,  Ant .  Bilwerke ,  48;  Welcker,  Ant.  Denkmaeler,  III,  lab.  xvi,  2,  et 
de  Luynes,  Vases  peints,  30,  qui  nous  offrent  des  scènes  analogues.  —  6  Joùrn. 
of  hellen.  stud.  I,  pl.  ni  ;  cf.  Max.  Mayer,  ()p.  cit.  p.  346.  —  7  plin.  Ilist.  nat. 
XXXV,  145.  —  8  Virg.  Aen.  IV,  700;  cf.  Ibid.  IX,  5.  — 9  Cic.  Nat.  deor.  III,  20, 
51.  —  10  Semos.  ap.  Atlien.  XIV,  645.  Max.  Mayer  ( Gp .  cit.  p.  333)  émet  la  con¬ 
jecture  que  la  statue  archaïque  de  la  Niké  exhumée  à  I)élos  [Bull.  corr.  hell. 
1879,  pl.  vi  et  vu)  pourrait  fort  bien  représenter  Iris,  et  cela  en  raison  de  ce 
culte.  Le  monde  romain  nous  offre  deux  inscriptions  votives  ( Corp .  inscr.  lat.  III, 
3032  et  3033)  en  l’honneur  d’une  déesse  Ireia  qui  est  sans  doute  à  confondre  avec 
Iris;  dans  Tune  elle  porte  le  surnom  d 'Augusta,  dans  l’autre  de  Vénus.  —  1*  Bergk, 
Fragm.  Lyr.  1 3  B  ;  cf.  Marianus,  Anthol.  Pal.  IX,  668  ;  v.  Max.  Mayer,  Op.  cit.  p.  323. 


a  fort  bien  pu  servir  do  modèle  à  la  description  pitto¬ 
resque  de  l’Énéide8  : 

ùrgo  Iris  croccis  per  caeluiu  roscida  permis 

Mille  trahens  varios  adverso  sole  colores 

Devolat. 

Cicéron  lui-même  se  fonde  sur  la  beauté  de  l’arc- 
en-ciel  pour  expliquer  la  divinité  d’iris  et  rappelle 
qu  Hésiode  lui  donna  Thaumas  pour  père  9,  Electra 
pour  mère,  les  deux  noms  impliquant  l’idée  d’un  éclat 
merveilleux.  Le  seul  culte  d'Iris  dont  l’antiquité  fasse 
mention  lui  a  été  rendu  par  les  habitants  de  Délos,  dans 
la  petite  île  d’Hécaté  10  ;  et  ce  culte  a  pour  raison 
d’être  l’opinion  vulgaire  que  l’arc-en-ciel  était  indice  de 
vent  ou  de  pluie.  On  donnait  pour  époux  à  la  déesse 
Zéphyros,  le  plus  fécondant  (Tuojxaxoç)  des  vents,  et  le 
poète  Alcée  faisait  naître  d’eux  Eros  en  personne  **.  Des 
monnaies  de  Mallos  représentent  Iris  qui,  en  compagnie 
des  Vents,  traverse  l’espace,  planant  au-dessus  d’un  dieu 
fluvial  au  corps  de  taureau  ia.  Si  ni  la  céramique  ni  la 
sculpture  n’ont  représenté  Iris  en  tant  que  personnifica¬ 
tion  de  l’arc-en-ciel,  considéré  par  les  Grecs  comme  un 
présage  funeste,  il  est  tout  au  moins  probable  quelle  a 
signifié  quelquefois  l’humidité  fécondante.  Sur  une  hydrie 
à  figures  rouges,  la  divinité  qui  plane,  en  tunique  longue, 
tenant  le  caducée  d’une  main  et  de  l’autre  un  vase  qu’elle 
épanche,  n’est  autre  qu’Iris  l3.  C’est  le  caducée  qui  la 
distingue  d’Eos  par  exemple,  laquelle  d’ailleurs,  dans 
une  attitude  et  un  costume  semblables,  traverse  l’espace, 
répandant,  avec  un  vase  de  chaque  main,  la  rosée  mati¬ 
nale1*  [aurora,  fig.  G47]  :  de  sorte  qu’Iris  peut  fort  bien 
avoir  sa  place  parmi  ces  «  vierges  qui  portent  la  pluie  »  qui 
composent  le  chœur  des  Nuées13.  Elle  y  figurerait  avec 
d’autant  plus  de  vraisemblance  que  la  poésie  philoso¬ 
phique  a  tenté  de  la  ramener  aux  proportions  d’un  phé¬ 
nomène  naturel  1C.  Un  vers  d’Empédocle  dit  en  parlant 
d’elle:  <>  Iris  amène  de  la  mer  ou  les  vents  ou  la  grande 
pluie  »;  et  Xénophane  :  «  Elle  n’est  qu'un  nuage  teint 
de  diverses  couleurs  ».  D'autres  interprétaient  même 
ces  couleurs  ramenées  à  trois,  le  vert,  le  rouge  et  l’azur 
sombre,  par  les  phénomènes  divers  dont  l’apparition 
était  le  présage.  J.  A.  Hild. 

IBPEX.  —  Instrument  d’agriculture1  composé  de 
poutres  armées  de  dents  en  fer,  que  l'on  faisait  traîner 
par  des  bœufs  pour  arracher  les  mauvaises  herbes2. 
Servius  l’identifie  avec  un  autre  instrument  agricole 
appelé  crates3.  Il  semble  cependant  que  la  craies  servait 
surtout  à  égaliser  le  sol  ;  Caton  mentionne,  parmi  les 
instruments  de  la  ferme,  la  crates  stercoraria’1  que  l’on 

—  12  Zeitschrift  fur  NÎmismatik ,  1888,  tab.  x,  p.  231.  Sur  le  trône  d’Amyclées 
(Paus.  III,  19),  Iris  est  en  compagnie  de  Poséidon  et  d’Amphilrite.  L’Etymol.  Gud. 
rattache  le  nom  d’iris  à  ^eïv  xcd  xtvetv  xbv  o|a6çov  ;  cf.  Suid.  Ad  v.  —  13  Gerhard, 
Auserlesene  Vasenb.  II,  82.  —  14  Millingen,  Ane.  ined.  monum.  pl.  vi  ;  cf.  Gerhard, 
Gesam.  Abh.  I,  p.  149  et  347  ;  Atlas,  VIII,  fig.  9.  —  16  Aristoph.  Nub.  298  sq. 

—  16  Anecdota.  graeca ,  I,  p.  120  (Malranga)  ;  Schol.  Nom.  XI,  27  ;  cf.  Ibid.  XVII, 
344,  où  le  scholiasle  rapporle  l'opinion  d’Anaxagore.  Ovide  résume  à  ce  point  de  vue 
les  idées  des  Latins,  lorsqu'il  écrit  ( Metam .  I,  270)  :  Concipit  Iris  aquas  alimentaque 
nubibus  offert.  Cf.  Sen.  Trag.  Oed.  319  :  Imbrifera  Iris  et  Virg.  Georg.  I,  380; 
l’arc-en-ciel  était  censé  boire  l’eau  des  rivières;  c’est  pour  cela  que  le  pseudo- Plu¬ 
tarque  ( Plac .  Phil.  111,  5)  dit  qu’on  le  représentait  avec  une  tète  de  taureau.  Cf.  les 
monnaiesde  Mallos  dont  il  est  question  plus  haut  et  Suid.  s.  v.  "fçi;.  — Bibliographie. 
Outre  les  ouvrages  cités,  v.  Toelkcn,  Iris,  Berlin,  1845;  Bergstedt,  Studio,  archaeo - 
logica ,  Upsnl,  1881,  p.  8  sq. 

IRPEX.  1  Cato,  lies  rust.  X.  —  2  Cette  définition  est  tirée  des  deux  textes  sui¬ 
vants  qui  se  complètent  l’un  l’autre  :  Varr.  Ping.  lat.  V,  136;  Festus,  s.  v.  Ir~ 
pices ,  p.  105,  édit.  Muller.  —  3  Ad  Georg.  I,  95  :  Craies  quam  rustici  irpicem 
vocant.  —  4  Cato,  l.  c. 
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traduit  par  civière  à  fumier  ;  je  crois  plutôt  que  c’était 
un  instrument  que  l’on  promenait  sur  les  terres  pour 
répartir  également  partout  le  fumier  qu’on  y  avait 
versé.  Quant  à  Yirpex,  il  était  analogue  à  nos  herses 
modernes,  et  servait  sans  doute  comme  elles  à  la  fois  à 
arracher  les  herbes  et  à  égaliser  le  sol.  Varron  dit  que 
son  nom  primitif  était  Sirpex'.  Henry  Tuédenat. 

ISIS  (Maie,  Bleu),  déesse  égyptienne,  dont  le  culte,  hel¬ 
lénisé  après  la  fondation  d’Alexandrie  (332  av.  J.-C.),  se 
répandit,  avec  celui  doses  parèdres,  sérapis,  iiarpocrate 
et  anubts,  dans  le  monde  gréco-romain  tout  entier. 

I  Histoire.  —  C’est  chez  les  Phéniciens  qu’apparaissent 
les  premières  traces  de  l’inlluence  que  la  religion  égyp¬ 
tienne  exerça  sur  les  peuples  étrangers  ;  Byblos  notam¬ 
ment  en  conserva  le  souvenir  durable1;  des  images 
divines,  manifestement  copiées  sur  celles  de  l’Isis  pharao¬ 
nique.  ont  été  fabriquées  à  Tyr,  à  Sidon  et  dans  les 
colonies  phéniciennes  dès  le  vne  ou  le  vi°  siècle  avant 
notre  ère,  puis  transportées  par  le  commerce  jusqu’en 
Etrurie  et  dans  le  Latium2.  Il  n’est  pas  impossible  que  la 
Grèce  elle-même,  comme  on  a  essayé  de  l’établir  par  des 
rapprochements  ingénieux,  ait  emprunté  à  l’Égypte, vers 
la  même  époque,  les  idées  et  les  pratiques  essentielles 
des  mystères  d’Eleusis3.  Mais  il  n’est  pas  question  d'Isis 
dans  la  littérature  grecque  avant  Hérodote;  quand  il 
visita  l’Égypte  au  milieu  du  v°  siècle,  il  nota  les  tenta¬ 
tives  que  les  colons  grecs  établis  à  Naucratis,  dans  le 
Delta,  avaient  déjà  faites  pour  identifier  leurs  divinités 
nationales  et  celles  de  leurs  hôtes;  alors  commença  à  se 
répandre  à  travers  le  monde  hellénique  l’idée  qu’lsis, 
dans  ses  attributions  principales,  correspondait  à  Démê¬ 
ler,  et  qu’elle  présenlaitaussi  certaines  analogies  aveclo  \ 
Cependant  un  long  espace  de  temps  s’écoula  encore 
avant  qu’lsis  fût  reçue  dans  l’enceinte  des  cités  grecques; 
elle  eut  à  vaincre  la  résistance  de  leurs  gouvernements, 
qui,  au  nom  des  lois  et  de  la  tradition,  la  tinrent  obsti¬ 
nément  à  l’écart  comme  une  étrangère,  dont  l’intluence 
pouvait  présenter  de  graves  dangers  pour  les  mœurs. 
Vers  l’an  350,  l’assemblée  du  peuple  d’Athènes,  par  une 
faveur  spéciale,  autorisa  les  marchands  égyptiens,  que 
les  besoins  de  leur  négoce  amenaient  dans  l’Attique,  à 
élever  un  temple  d’Isis  au  Pirée,  dans  le  faubourg  où  on 
reléguait  les  cultes  exotiques5.  Les  railleries  des  poètes 
comiques  peuvent  nous  donner  une  idée  des  luttes  que 
scs  prêtres  durent  encore  soutenir  contre  l’opinion 

1  Varr.  I.  c. 

ISIS,  l  Plut.  De  Is.  15,  16  ;  Lucian.  De  dea  Syr.  5  à  8  ;  Maspéro,  Hist.  anc, 
des  peuples  de  l'Orient  class.  t.  II  (1897),  p.  569.  —  2  Perrot,  Hist.  de  l'art  dans 
tant.  III,  p.  475,  520,  751  à  812.  —  3  Foucart,  Recherches  sur  l'origine  et  la  na¬ 
ture  des  mystères  d'Eleusis  dans  les  Mém.  de  l* Acad,  des  inscr.  et  b. -lettres, 
t.  XXXV,  ii  (1895)  ;  cf.  Weil,  dans  le  Journal  des  savants ,  1895,  p.  303  et  surtout 
!>•  311  ;  Sal.  Reinach,  dans  la  Revue  critique ,  1895,  II,  p.  21.  —  4  Herodot.  II,  41 
et  59-,  Mallet,  Premiers  établissements  des  Grecs  en  Égypte  (1893),  p.  385. 
—  Corp.  inscr.  att.  II,  168.  —  6  Com.  Attic.  fragm.  éd.  Kock,  II,  Antiphan. 
A,-pTCTiot  ;  Timoclcs  ;  Anaxandrid.  nôXeu;,  fragm.  39;  Thcophil.  üa-peça- 

■nàffTïjç,  fragm.  8,  v.  6;  Opliclion,  fragm.  C;  Denis  (Jacques),  la  Comédie  grecque 
(1886),  II,  p.  372.  —  7  Une  inscription  du  Pirée  (Co  rp.  inscr.  att.  II,  1,617)  mentionne 
encore  un  collège  de  Sarapiaslai  vers  l’an  250  ;  mais  la  véritable  origine  de  ce  texte 
»  est  pas  bien  fixée,  et  du  reste  il  ne  prouverait  qu’une  chose,  c’est  que  l’ancienne 
association  de  métèques  continuait  à  se  réunir  au  même  endroit.  Voir  Clerc  (Michel), 
les  Métèques  athéniens  (1893),  p.  137  à  142.  —  »  Pausan.  I,  18,  4  :  .  •EvteJûsv 
unu  eç  xa  vaxw  x$}ç  içoXéwç  Ittiv  teoôv,  ov  ’AOvjvaïot  xrapàtlIxoXEjxatou 

,)i5v  àfovTo  ».  —  9  Après  avoir  consulté  Sérapis  à  Alexandrie,  comme  le 
'apporte  Macrobe,  Sat.  I,  20.  Dédicace  à  Sérapis  dans  Pile  de  Chypre  sous  Evcrgètc 
(247-222),  Bev.  archéol.  1885,  II,  p.  35t.  —  fO  Bull,  (le  corr.  hell.  1886,  p.  248. 

"  'j|t>an.  I,  p.  130,  Reiske  ;  Droysen,  Gesch.  d.  Hellen.  IIP,  p.  14.  —  12  Fou- 
,ai  I,  Assoc.  relig.  chez  les  Grecs ,  p.  222,  n»  42.  —  '8  Bull,  de  corr.  hell.  1880, 
p.  400.  —  14  Foucart,  l.  c.  -  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  98.  —  16  Bull,  de 
'  1882,  p.  20;  inventaire  do  Démarès,  face  A,  ligne  150.  —  '7  Monnaies 
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publique  avant  de  faire  un  nouveau  progrès 6.  A  I  origine, 
les  lois  athéniennes  punissaient  de  mort  tout  citoyen  qui 
avait  cherché  à  introduire  dans  la  cité  une  divinité 
étrangère.  A  quelle  date  Isis  fut-elle  exceptée  de  cette 
proscription,  ou,  plus  exactement,  à  quelle  date  son 
culte,  jusque-là  toléré  dans  le  faubourg  du  Pirée  comme 
culte  de  métèques,  put-il  être  exercé  librement  par  des 
citoyens  à  l’intérieur  de  la  ville?  Nous  manquons  des 
documents  nécessaires  pour  l’établir  d’une  manière  pré¬ 
cisé  7  ;  mais  ce  ne  fut  certainement  qu’après  qu’il  eut  été 
hellénisé  par  les  Lagides  ;  on  fonda  alors  au  pied  de 
l’Acropole  un  Sérapéum  pour  le  grand  dieu  envoyé 
d’Alexandrie;  cet  événement  peut  dater  du  règne  de 
Ptolémée  Philadelphe,  mais  nous  inclinerions  plutôt  à  le 
rapporter  à  celui  de  Soter,  son  prédécesseur  (323-283)®; 
Nicocréon,  roi  de  Chypre,  semble  avoir  à  cette  époque 
introduit  officiellement  les  dieux  égypto-grecs  dans  ses 
États9;  bientôt  après  nous  les  voyons  établis  dans  la 
Pérée  rhodienne ’°,  à  Antioche",  à  Smyrne12,  à  Halicar- 
nasse13,  dans  l’île  de  Céos  "  et  en  Béotie".  Au  second 
siècle,  nous  constatons  leur  présence  à  Délos16,  à  Téné- 
dos17,en  Thcssalie18,  en  Macédoine19  et  dans  le  Bosphore 
de  Thrace29.  Ainsi  ce  culte  n’a  reçu  droit  de  cité  chez 
les  Grecs  qu’après  la  conquête  d’Alexandre;  mais  il  a 
pris  aussitôt  en  Orient  une  extension  considérable21  ;  sa 
fortune  en  Occident  allait  devenir  prodigieuse. 

Introduit  en  Sicile  sous  Agalhocle  ou  Hiéron  II23,  il 
passe  de  là  dans  l’Italie  méridionale  ;  Pouzzoles  et  Pompéi 
ont  dès  le  second  siècle  un  temple  alexandrin23.  Il  faut 
supposer  aussi  qu'il  se  trouvait  bien  déjà  quelques  ado¬ 
rateurs  d’Isis  et  de  Sérapis  au  milieu  de  la  population 
cosmopolite  d’Ostie,  et  même  dans  les  faubourgs  de 
Rome24;  mais  aucune  loi  n’autorisait  encore  lesïâiaques 
à  former  des  associations  et  à  célébrer  leur  culte  à  frais 
communs  dans  l’enceinle  de  la  capitale.  Ce  fut  seulement 
au  temps  de  Sylla  que,  pour  la  première  fois,  ils  essayè¬ 
rent  d’y  fonder  un  collège25  ;  en  dépit  des  influences  puis¬ 
santes  dont  ils  disposaient26,  ils  eurent  à  soutenir,  avant 
d’arriver  à  leurs  fins,  une  lutte  acharnée  contre  le  sénat 
et  contre  les  magistrats  suprêmes  de  la  République  ;  les 
autels,  qu’ils  avaient  élevés  jusque  sur  le  Capitole,  furent 
renversés  parordre  des  consuls  en  38  27,  cnoi*8,  en  50 29 
et  en  48  30.  Cette  persécution,  certainement  approuvée  par 
beaucoup  de  Romains,  et  non  des  moindres31,  risquait, 
malgré  tout,  de  prendre  fin  à  bref  délai,  tant  était  ardent 

de  l’an  200  environ,  Mionnet,  U,  p.  672,  n.  273  ;  cf.  Hcad.  Hist.  numorum  (1887), 
p.  476.  —  18  Monnaies  d’Ilypata  (168-146  av.  J.-C.),  Gardncr  et  Poole.  Catal  of  Gr. 
coins  inthe  Rritish  Muséum  (1883),  Thessaly,  p.  11,  n°  12  ; — 1  $  Rull.  de  corr.  hell. 
1894,  p.  416.  —  20  Polyb.  IV,  39,  6.  —  21  Pour  son  histoire  dans  les  pays  grec, 
après  Alexandre,  voir  Curlius  dans  le  Rhein.  Mus.  1843,  p.  99;  L.  Preller,  art.  cité ; 
Drcxler,  col.  373  à  392,  donne  dans  l’ordre  géographique  une  liste  très  copieuse  de 
textes  et  de  monuments  qui  s’y  rapporlent.  Voir,  du  même,  Der  Isis  u.  Sarapis 
Kultus  in  Klein  Asien  dans  la  Num.  Zeitschr.  XXI,  p.  1-234,  385-392,  taf.  I,  2. 

—  22  Hypothèse  vraisemblable  de  Holm,  Gesch.  Siciliens ,  1870,  I,  p.  81,  d’après  les 
monnaies.  —  23  Celui  de  Pouzzoles  est  mentionné  dans  une  inscr.  de  l’an  104  av. 
J.-C.  Corp.  inscr.  lat.  X.  1781, 1,  5-6.  Sur  le  premier  Isium  de  Pompéi,  voir  Nissen. 
Pompeian.  Studicn.  p.  671.  —  24  Sur  le  sobriquet  de  P.  Cornélius  Scipio  Nasica 
Serapio ,  eos.  en  138,  voir  G.  Lafayc,  Sur  l'introduction  du  culte  de  Sérapis  à 
Rome ,  dans  la  Rev.  de  l'hist.  des  relig.  1885  (t.  XI),  I,  p.  327.  —  25  Apul.  Met.  XI, 
30,  p.  225  E,  éd.  Van  der  Vliet  (1897).  —  26  Symboles  isiaques  sur  diverses 
monnaies,  Cohen,  Monn.  de  la  Rép.  rom.  Plaetoria,  11,  pl.  xxxu,  9;  cf.  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  347;  Babclon,  Monnaies  de  la  Rép.  I,  p.  294,  n°  230;  II,  p.  7, 
n°  129;  p.  403,  n°  140;  p.  281,  n°  36  et  65;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  4931,  4932; 
Drcxler,  col.  402.  —  27  Tcrtull,  Apolog.  6  ;  Ad  nat .  I,  10;  Arnob.  Adv.  gent.  II, 
73.  —  28  Dio  Cass.  XL,  47. —  29  Parle  cos.  L.  Aemilius  Paullus,  Val.  Max.  I,  ut,  3. 

—  30  Dio  Cass.  XLII,  26.  —  31  Varr.  De  ling.  lat.  V,  57;  Sat.  Menipp.  fr.  128, 
152,  Büchel.  ;  De  vita  sua  dans  Serv.  ad  Aen.  VIII,  698;  Cic.  De  divin.  I,  58, 
II,  59,  125  ;  Macrob.  Sat.  1,7;  Suid.  I,  2,  p.  82a;  Corp.  mser.  lat.  I,  1034  = 
VI,  2247. 
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le  zèle  du  parti  contraire';  la  défaite  de  la  reine 
d'Égypte  à  Actium  retarda  le  triomphe  définitif  des  dieux 
alexandrins;  Auguste  les  renvoya  dans  les  faubourgs  de 
ltoine,  au  delà  de  l'enceinte  du  pomoerium  (28  av.  J. -G.), 
leur  enlevant  ainsi  tout  le  terrain  qu’ils  avaient  conquis 
depuis  Sylla2.  En  l'an  21,  Agrippa,  plus  sévère  encore, 
interdit  de  leur  élever  des  sanctuaires  dans  un  rayon 
d’un  mille  autour  de  Rome  3.  La  littérature  du  temps 
témoigne  à  quel  point  toutes  ces  mesures  furent  inu¬ 
tiles4.  Sous  Tibère,  il  y  avait  un  temple  alexandrin  dans 
la  capitale  ;  l’empereur  prit  prétexte  d'un  scandale  dont 
il  avait  été  le  théâtre  pour  le  faire  démolir;  les  prêtres 
furent  déportés  et  l’exercice  même  du  culte  interdit  aux 
citoyens  de  Rome  par  sénatus-consulte  (19  ap.  J.-C.)5. 
Cette  persécution  devait  être  la  dernière  ;  Caligula  et 
Claude  laissèrent  tomber  dans  l’oubli  les  arrêts  rigou¬ 
reux  de  leurs  prédécesseurs6  et  Néron  probablement  les 
rapporta7.  Othon  fut  un  Isiaque  fervent8;  en  70,  Isis  et 
Sérapis  avaient  de  nouveau  dans  la  ville  un  sanctuaire 
public;  c’est  de  là  que  partit  la  procession  triomphale  de 
Vespasien  et  de  Titus  le  jour  où  ils  célébrèrent  leur  vic¬ 
toire  sur  les  Juifs9.  Dès  lors,  nous  n’aurions  plus  à  enre¬ 
gistrer  que  les  témoignages  de  la  dévotion  avec  laquelle 
les  mystères  isiaques  furent  célébrés  par  la  cour  impériale 
et  par  la  plus  haute  société  de  Rome l0.  Cependant,  même 
à  cette  époque,  le  culte  alexandrin  ne  fut  point  compris 
parmi  les  cultes  officiels,  c’est-à-dire  parmi  ceux  dont 
l’État  faisait  les  frais;  de  quelque  splendeur  que  l’entou¬ 
rât  la  libéralité  des  Césars,  il  fut  toujours  desservi  par 
des  confréries  privées,  qui  subvenaient  à  tous  ses  besoins 
et  nommaient  elles-mêmes  leurs  prêtres11 .  Bafoué  parles 
apologistes  du  christianisme'2,  il  n’en  fut  pas  moins  un 
de  ceux  qui  lui  résistèrent  avec  le  plus  de  succès;  la 
chute  du  Sérapéum  d’Alexandrie  (an  397)  porta  un  coup 
fatal  aux  dieux  égypto-grecs;  les  autels  qu’on  leur  avait 
dédiés  dans  le  monde  romain  durent  être  à  peu  près 
tous  abandonnés  par  leurs  derniers  défenseurs  vers  le 
milieu  du  v°  siècle  ;  Rutilius  Namatianus  vit  encore  célé¬ 
brer  une  de  leurs  fêtes  à  Faléries  (Etrurie)  en  41613. 

II .  Attributions  et  images  d'Isis.  —  Dans  la  religion  pha¬ 
raonique  u,  Isis  n’était  à  l’origine  que  la  divinité  de 
Bouto,  ville  du  Delta  ;  sans  époux,  par  sa  seule  puissance, 
elle  avait  enfanté  llorus;  de  bonne  heure  on  l’unit  à  son 
voisin  Osiris,  dieu  de  Busiris  et  de  Mendès,  et  ainsi  se 
forma  une  triade  analogue  à  celles  qui  étaient  adorées 
dans  d’autres  parties  de  l’Égypte  ;  cette  triade  n’embras¬ 
sait  point  dans  ses  attributions  l’ensemble  des  forces  de 
la  nature  ;  Isis  représentait  simplement  la  terre  du  Delta, 
Osiris  le  Nil.  Mais,  avec  le  temps,  les  théologiens  mêlèren  t 

1  Catull.  X,  26;  LXX1V,  4;  Cil,  4;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  19  ;  Val.  Max.  VII, 
3,  8;  Appian.  Bell.  civ.  IV,  47;  Dio  Cass.  XLV1I,  15;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2246. 
J-  2  Dio  Cass.  XL,  47;  LIII,  2;  LXII,  2.  —  3  Dio  Cass.  LIV,  6.  —  4  Hor. 
Epist.  I,  17,  61;  Tib.  I,  iii,  23  et  vu,  21-19;  l’rop.  II,  33  ;  III,  11  ;  IV,  1,  17;  Ov. 
Am.  II, ’xiii,  7  à  19,  xiv ;  III,  ix,  33  ;  Pont.  1,  1,  37  et  51.  —  5  Joseph.  Bell.  Jud. 
XVIII,  3  ;  Tac.  Ann.  Il,  '85  ;  Suet.  Tib.  36,  et  peut-être  Ephem.  epigr.  IV  (1881), 
p.  484.  —  6  Suet.  Caïus ,  57;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  353.  —  7  Lucain.  VIII,  831  ; 
IX,  157;  Seu.  De  vita  beat.  27;  Petron.  114,  14,  Biicbel.  et  fragm.  xvui  ;  Mommsen 
dans  le  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  406,  col.  1.  —  8  Suet.  Oth.  12;  cl*.  Dom.  1  ;  Tac. 
Hist.  III,  74.  —  9  Joseph.  Bell.  Jud.  VII,  5,  4.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VI,  340; 
Mart.  II,  14;  VII,  99;  VIII,  81;  IX,  30,  6;  X,  48  ;  XI,  47;  XII,  29,  19;  Stace, 
Silo.  V,  3,  244;  Plin.  Hist.  nat.  XXXUI,  12,  2;  Dio  Cass.  LXVI,  24  ;  Chronic. 
Vienn.  8,  daus  Jordan,  Topogr.  d.  St.  Boni.  Il,  p.  32;  Cassiol.  Chron.  s.  ann.  8; 
Juven.  I,  26;  Hist.  Aug.,  M.  Anton,  philos.  23;  Commod.  9;  Carac.  9;  Alex. 
Sev.  25  ;  Pescenn.  Nig.  6;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  461  ;  Aurel.  Vict.  Caes.  21 .  Voir  aussi 
dans  Drexler,  col.  400-407,  la  série  des  monnaies  impériales  portant  des  attribuls 
isiaques.  Le  même  savant  donne,  col.  409  à  417,  un  tableau  du  culte  d’Isis  en  Occi¬ 
dent  par  ordre  de  provinces  ;  il  faut  le  compléter  par  ses  Mylhol.  Beitrüge  I.  der 


des  conceptions  cosmogoniques  aux  légendes  toutes 
locales  enfantées  par  le  peuple  ;  la  triade  du  Delta  subit 
d’abord  l'influence  du  culte  solaire  en  honneur  à  Hélio¬ 
polis;  llorus  devint  le  dieu-soleil;  puis  plusieurs  divi¬ 
nités  secondaires  furent  groupées  autour  d’Isis  et  de  sa 
famille,  on  leur  prêta  un  rôle  dans  un  drame  mystique 
qui  expliquait  la  formation  et  l’ordre  de  l’univers;  le 
culte  d'Isis,  sans  détruire  les  autres,  déborda  en  dehors 
de  ses  anciennes  limites15;  enfin  vinrent  les  Grecs,  qui, 
lui  donnant  la  première  place  à  Alexandrie,  combinèrent 
les  doctrines  des  prêtres  égyptiens  avec  celles  de  leurs 
philosophes,  de  manière  à  en  former  un  système  qui  put 
s’adapter  aux  croyances  de  tous  les  peuples.  Les  résultats 
de  ce  travail  de  condensation  sont  exposés  dans  le  traité 
de  Plutarque  sur  I sis  et  Osiris 16  ;  s’il  nous  permet  si  faci¬ 
lement  de  ramener  à  l’unité  la  religion  égyptienne,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu’à  côté  de  renseignements  puisés  à  une 
source  ancienne,  l’auteur  y  a  fait  aussi  une  place  aux 
spéculations  de  l’époque  gréco-romaine.  En  réalité,  les 
recherches  des  égyptologues  nous  montrent  dans  le  pays 
des  Pharaons  une  multitude  de  cultes  locaux,  tout  aussi 
indépendants  les  uns  des  autres  que  l’étaient  ceux  de 
l’Hellade  primitive.  Suivant  la  tradition  la  plus  générale, 
Osiris  a  été  traîtreusement  mis  à  mort  par  Set  [typhon], 
son  ennemi  ;  son  cadavre  est  enfermé  dans  un  colfre  et 
jeté  au  Nil,  qui  le  porte  vers  la  mer;  les  flots  le  poussent 
sur  la  côte  de  Phénicie,  à  Byblos.  Isis  se  met  à  sa  re¬ 
cherche  et  finit  par  le  découvrir;  elle  le  ramène  en 
Égypte  ;  mais  tandis  qu’elle  se  relâche  de  sa  surveillance, 
Set  le  coupe  en  morceaux  et  le  disperse.  Isis,  après  de 
nouvelles  pérégrinations,  retrouve  les  membres  de  son 
époux  et  leur  donne  la  sépulture  ;  elle  met  au  monde 
un  fils,  nommé  llorus,  qui  venge  son  père  les  armes  à 
la  main  et  reconquiert  le  pouvoir  suprême  Celte 
légende,  à  l'origine,  ne  faisait  peut-être  que  traduire 
certaines  croyances  populaires  sur  l’histoire  locale. 
Quand  elle  prit  un  sens  symbolique,  Isis  représenta  la 
terre  d’Égypte  annuellement  fécondée  par  les  eaux  du 
Nil.  Dans  une  conception  plus  générale,  Osiris  élant  le 
soleil,  Isis  est  la  terre  habitable,  qu’il  échauffe  de  ses 
rayons  ;  s’il  est  le  père,  elle  est  la  mère  de  tous  les  êtres. 
Le  mythe  peut  aussi  s’appliquer  à  la  destinée  humaine  ; 
comme  Osiris,  chacun  de  nous  meurt,  mais  il  renaît 
dans  ses  enfants  ;  Isis  est  dans  la  génération  le  principe 
femelle,  indispensable  à  la  perpétuité  de  l’espèce.  Enfin, 
si  l’on  voit  dans  la  lutte  d’Osiris  et  de  Set  la  lutte  du 
bien  et  du  mal,  Isis  est  la  divinité  tutélaire  qui  permet 
au  bien  de  triompher;  l’homme  lui  doit  la  civilisation; 
elle  a  inventé  tous  les  arts,  elle  a  des  moyens  puissants 

Cultus  der  Aeggptischen  Gottheiten  in  den  Donaulândern ,  Leipzig,  1890. 

—  Il  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  inst.  rom.  p.  476,  note  1  et  p.  492-493. 

—  12  Terlull.  Apol.  6,  15,  16,  24,  25,  39;  Ad  nat.  I,  8,  10,  Il  ;  II,  3,  8,  17; 
Spect.  8,  23;  Bapt.  5;  Coron.  7  ;  Ado.  Marc.  I,  13;  Minuc.  Fcl.  Oct.  6,  21,  25, 
29;  Arnob.  Adv.  yent.  I,  36,  43  ;  11,  73;  III,  15  ;  IV,  13  ;  VI,  23  cl  25  ;  l’rud.  c. 
Symn.  I,  629  ;  II,  353,  493,  527,  864;  Apoth.  194;  Perist.X,  251;  Sedul.  Carm. 
Pasch.  I,  245;  Paulin.  Nol.  Adv.  gent.  111  ;  Natal.  XI,  198;  Athanas,  e.  Graec. 
9;  Anthol.  lat.  Riese  2,  n»  4,  vers  807-102;  ps.  Cyprian.  Hartel,  p.  302,  etc. 

_ 13  Rutil.  Nam.  llin.  I,  375.  Voir  encore,  pour  cette  dernière  période,  Corp.  inscr. 

lat.  VI,  1779,  1780  ;  Augustin,  Confess.  VIII,  2;  Civ.  Dei ,  II,  14;  XVIII,  5.  A  l’hilae, 
eu  Égypte,  le  culte  d’Isis  ne  fut  supprimé  qu’en  560.  Ed.  Meyer,  col.  371-372. 

—  1’*  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l’Orient  class.  t.  I  (1895),  p.  130  et  suiv. 

_ 1S  Le  pharaon  Amasis  (569-526)  éleva  des  temples  en  l'honneur  d'Isis  à  Memphis 

et  à  Philae.  Ed.  Meyer,  col.  371.  —  IGEdiliou  Parthey,  Berlin,  1850.  Outre  ce  traité, 
nos  principales  sources  sont  pour  ce  qui  va  suivre  ;  Diod.  I,  13  à  27  ;  Apul.  Met. 
XI.  et  les  hymnes  d’Andros,  de  Cius  et  d'Ios,  Kaibel,  Epigr.  gr.  n»s  1028,  1029 
ei  p.  xxi ;  Orphica,  éd.  Abel  (1885),  p.  295.  —  «  Diod.  I,  21,  22;  Plut.  De  h. 
12  à  20. 
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jl  de  récompenser1.  Il  suit  de  là  qu’Isis  finit 
par  absorber  en  elle  les  attributions  de  toutes  les  déesses 
grecques. 

Ses  images,  il  est  vrai,  se  distinguent  de  toutes  les 
autres  à  quelques  signes  certains  2.  Comme  indice  de  son 
origine,  elle  tient  dans  la  main  droite  le  sistre  [sistbum], 
sorte  de  crécelle,  dont  le  son  accompagnait  les  céré¬ 
monies  du  culte  égyptien  ;  à  sa  main  gauche  est  suspendu 
un  petit  seau  de  forme  arrondie,  propre  à  contenir  l’eau 
sacrée  [cymbium,  sitüla3].  Sur  son  front  se  dresse  la  fleur  de 
lotus  emblème  de  résurrection.  Comme  les  déesses- 
mères,  elle  porte  une  longue  robe  qui  tombe  jusqu’à  ses 
pieds  et  ne  laisse  à  découvert  que  les  avant-bras;  son 
manteau,  souvent  garni  de  franges  \  est  noué  sur  le 
devant  de  la  poitrine,  entre  les  deux  seins;  ce  nœud  vo¬ 
lumineux  et  très  apparent  est,  de  tous  les  attributs  d  Isis, 
celui  auquel  on  la  reconnaît  le  plus  sûrement.  Sa  cheve¬ 
lure  retombe  en  boucles  le  long  de  son  cou;  elle  est 
la  déesse  sûnMxajtoç s.  Quelquefois  on  place  un  voile 

sur  sa  tête  pour  indiquer 
que  la  nature  dissimule 
à  l’homme  ses  secrets6. 
Comme  ses  prêtres,  Isis 
était  «  vêtue  de  toile  », 
suivant  la  coutume  égyp¬ 
tienne,  d’où  ses  surnoms 
de  XlV07t£7tXoç,  XlVÔGToXoç, 

linigera1 .  La  figure  4095 
reproduit  une  statue  con¬ 
servée  au  Musée  du  Capi¬ 
tole,  à  Ro  m  e ,  la  fi  gure  4099, 
qu’on  verra  plus  loin,  une 
statue  de  la  glyptothèque 
de  Munich  :  toutes  deux 
offrent  sous  une  forme 
élégante  le  type  commu¬ 
nément  adopté  par  les  ar¬ 
tistes  grecs  8.  Mais,  outre 
ses  attributs  propres,  Isis  en  emprunta  à  certaines  divi¬ 
nités,  avec  lesquelles  elle  a  été  plus  spécialement  mise 
en  rapport. 

Isis  règne  sur  la  voûte  céleste  et  préside  aux  révolu¬ 
tions  des  astres  qui  déterminent  la  succession  des  jours 
et  des  nuits  et  l’ordre  des  saisons9  :  aussi  avait-on  cou¬ 
tume  de  représenter  des  étoiles  ou  un  croissant  à  côté  de 
ses  images  ou  sur  leur  parure 10.  Une  étoile  lui  était  par¬ 
ticulièrement  consacrée  en  Égypte,  celle  deSothis,  iden¬ 
tifiée  par  les  Grecs  avec  leur  Sirius;  son  lever  marquait 
le  commencement  de  l’année  égyptienne,  dite  sothiaque; 
de  là  le  type  d’Isis  assise  sur  le  chien  Sirius  11  ;  ce  sujet 

I  F’lut.  I.  c.  20  à  68.  —  2  lls  sont  à  peu  près  lous  décrits,  dans  un  style  très  re¬ 
cherché,  par  Apulée,  Met.  XI,  3  et4  ;  cf.  Plut.  De  Is.  78.  — 3Serv.  Ad  Aen.  VIII, 
WI6.  4  ],es  vêtements  réels  qui  couvraient  dans  les  temples  les  images  d'Isis  étaient 
souvent  très  riches;  Tibnll.  I,  3,  27;  Juv.  XII,  28;  Apul.  I.  c.  ;  Plut.  De  1s.  78. 
-  Hymne  d'Andr.  I.  18;  Kaibel,  Epigr.  gr.  833,  I.  —  0  Plut.  De  fs.  9;  52; 
Mob.  I,  52.  —  7  Hymne  d'Andr.  1.  i  ;  Anthol.  Pal.  VI,  231,  t  ;  Plut. '/Je  Is.  3,  4  ; 
Apul.  Met.  XI,  10,  14.  —  8  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  993,  n°  2574  F  ;  Duruy,  Hist. 
dis  Boni.  IV,  p.  40.  Les  deux  mains  avec  leurs  attributs  sont  restaurées,  mais  d’après 
un  grand  nombre  de  modèles  authentiques.  Voir  encore  Lafaye,  Catal.  n“  35  à  50  ; 
Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nat.  (1895),  p.  268  à  276.  —  9  Hymne 
d'Andr.  1.  26  à  34;  Hymne  d'Ios,  1.  4  à  5.  —  10  Apul.  I.  c.  et  25.  —  n  G.  Lafaye, 

II  n‘murnf‘nt  romain  de  l’étoile  d’Isis ,  dans  les  Mélanges  de  l’École  fr.  de  Home, 

!  B-  192-214,  pl.  VI  ;  Diod.  I,  27;  Plut.  De  Is.  21-22,  38-61.  —  12  Dio  Cass. 

’1ü'  19  ha  figure  reproduit,  d’après  un  exemplaire  du  Cabinet  des  médailles, 

monnaie  de  Julien.  Coben,  Monnaies  imp.  VI,  pl.  xu,  II.  Voir  encore  Drexler, 
X  ,7  e'ne  ‘^'lnze  ^u^ans  mit  der  Isis  u.  dem  Siriushund ,  dans  Zeitschr.  f.  Num. 
’  ^09-313  ;  Jaltrb.  d.  Kunsthist.  Samml.  de  Vienne,  I  (1883),  p.  87  et  pl.  vr, 


ornait  le  fronton  de  la  porte  principale,  dans  1  Isium  du 
Champ  de  Mars,  à  Rome  12 ;  il  est  reproduit  sur  les 
monnaies  de  plusieurs  em¬ 
pereurs  (fig.  4096) ,3.  Les 
astronomes  alexandrins 
attribuaient  aussi  à  Isis 
le  signe  de  la  Vierge  u.  Il 
était  beaucoup  plus  ordi¬ 
naire,  si  nous  en  jugeons  Fig.  4096. 

par  les  monuments,  de  la 

considérer  comme  la  déesse  de  la  Lune,  quoiqu  elle  ne 
semble  pas  avoir  été  adorée  sous  cette  forme  à  1  époque 
pharaonique;  le  disque  du  Soleil,  qu’elle  portait  sur  le 
front  dans  les  représentations  symboliques  de  1  ancienne 
Égypte,  fut  pris  sans  doute  par  les  Grecs  pour  celui  de 
la  Lune,  et,  ainsi  compris,  resta  son  attribut  ;  mais,  en 
général,  pour  éviter  la  confusion  qui  aurait  pu  se  laire 
entre  ses  fonctions  et  celles  du  Soleil-Sérapis,  son  époux, 
on  orna  plutôt  son  front  d’un  croissant1’,  ce  qui  lui 
donnait  une  certaine  ressemblance  avec  Artémis.  Les 
Égyptiens  s’étaient  figuré  Isis,  «  la  dame  du  ciel  »,  sous 
la  forme  d’une  vache;  le  firmament  parsemé  d’étoiles 
était  son  ventre,  ses  jambes  en  supportaient  le  poids 
comme  des  piliers16.  Les  images  de  cet  animal  symbo¬ 
lique  furent  parmi  les  premières  qui  frappèrent  l’imagi¬ 
nation  des  Grecs  en  Égypte  ;  une  de  leurs  légendes  natio¬ 
nales  affirmait  qn’lo,  changée  en  génisse  et  poursuivie  a 
travers  le  monde  par  la  colère  de  Junon,  s  était  arrêtée 
sur  les  bords  du  Nil  [io]  ;  vers  le  vie  siècle,  on  eut  l’idée 
d’identifier  Isis  avec  Io.  Dans  l’art  inspiré  par  la  mytho¬ 
logie  alexandrine,  il  est  assez  ordinaire  de  les  voir  s’em¬ 
prunter  mutuellement  leurs  attributs  distinctifs;  l’une 
et  l’autre  elles  ont  le  front  surmonté  des  cornes  de 
vache,  souvent  très  semblables  au  croissant  de  la  Lune; 
Io,  comme  Isis,  a  pu  être,  en  effet,  à  l’origine,  une  divi¬ 
nité  lunaire.  Une  peinture  découverte  dans  l’Isium  de 
Pompéi 17  montre  Io,  la  fille  d’Inachus  (’lva^iv)),  arrivant 
en  Égypte;  le  dieu  du  Nil  la  porte  sur  ses  épaules; 
l’Égypte  personnifiée  lui  tend  la  main  io,  fig.  4080]. 

L’Isis  des  Égyptiens  présentait  de  nombreux  rapports 
avec  Déméler;  aussi  l’identification  de  ces  deux  divi¬ 
nités  était-elle  déjà  chose  faite  au  temps  d’Hérodote18; 
elle  serait  même  plus  ancienne  encore,  si  l’on  admet 
que  le  culte  mystérieux  d’Eleusis  a  subi  dès  le  vne  siècle 
l’influence  delà  religion  égyptienne 19.  Dansl’Isis  alexan¬ 
drine,  comme  dans  leur  Déméter,  les  Grecs  adorent  la 
terre  nourricière  ;  sa  puissance  productrice  est  soumise 
aux  vicissitudes  des  saisons;  il  y  a  une  période  dans 
l'année  où  elle  est  en  deuil  ;  c’est  celle  où  Déméter  cherche 
sa  fille,  celle  où  Isis  cherche  son  mari20.  Aussi  donne-t-on 

fi».  3|.  _  U  Eraloslh.  Catast.  p.  84,  Koberl;  Avienus,  llolder,  II,  282;  Drexler, 

col.  436.  —  15  Ov.  Met.  IX,  687  ;  Diod.  1,  il,  25;  Plut.  De  Is.  41,  43,  52;  Apul.  XI, 
1-3,  5;  Lyd.  De  mens.  IV,  32;  Aelian.  De  nat.  ariim.  X,  27;  Lafaye,  Hist.  des 
divin.  d'Alex.  Catal.  n°*  35,  39,  43,  133,  etc.  ;  Arch.  Mittheil.  ans  Uesterr.  IX, 
p.  24C  ;  Corp.  inscr.  lat.  XII,  734  (b.-rel.)  et  4069  ;  Bull.  d.  commise,  arch.  comun. 
di  Borna ,  XV,  p.  133,  n.  3  et  4;  Babcloa  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nat. 
n°  121.  Catal.de  la  collection  Gréau ,  Bronzes,  p.  237,  n.  1112.  —  16  Maspéro, 
Hist.  de  l'Orient,  in-4",  t.  1,  p.  87.  —  17  Helbig,  Wandgem.  138,  cf.  139  ;  =  Mus. 
Borbon.  t.  X,  pl.  n  ;  Callini.  Schneider,  I,  p.  95,  n*  58;  Diod.  I,  24;  Prop.  Il,  21. 
19-20  61  ;  24,  4  et  13,  16  ;  28,  17,  33,  7;  Ov.  Heroîd.  XIV,  107;  Ars  ai ».  I,  77-78; 
Am.  Il,  46;  Fast.  I,  454  ;  Met.  ;  I,  583,  747;  V,  619  ;  IX,  691  ;  Trist.  [II,  297-298, 
Mart.  XI,  47,  4;  Lucan.  VI,  362-363  ;  Val.  Flacc.  1,  4;  IV,  346,  416-420;  Slace, 
Silv.  III,  2,  101  ;  Juv.  VI,  524-526;  Lucien.  Dial.  deor.  3;  Anthol.  lut.  Kiesc,  II, 
732,  10,  Clem.  Alex.  Strom.  I,  100;  Apollod.  II,  I  ;  Hygin.  Fab.  145  ;  l.act.  Inst.  I, 
1 1  ;  Scrv.  m  Geo.  III,  152;  Aelian.  De  nat.  anim.  XI,  10  ;  Lafaye,  Catal.  n“  39.  —  <8  lle- 
rodot.  Il,  59.  —  l'J  Foucart,  Mém.  sur  les  myst.  d’Eleusis.  I.  c.  —  20  Diod.  I,  11,  12. 
1 3,  14,  25,  27  ;  Plut  De  Is.  32,  38,  57  ;  tfymn.  d'Andr.  1.  8-9  ;  Hymne  de  dus.  I.  9  ; 
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à  Isis  tous  les  attributs  de  Démêler,  les  flambeaux,  les 
épis  de  blé,  les  tètes  de  pavots,  les  serpents  et  la  ciste 
mystique  [cerës,  cista]1.  Comme  présidant  à  l’agricul¬ 
ture  (xap7ioTÔxo;) 2,  elle  porte  sur  son  bras  la  corne 
d'abondance  remplie  de  fruits.  C’est  elle  qui,  détournant 
les  hommes  de  l’anthropophagie,  leur  a  enseigné  à  cul¬ 
tiver  le  blé  ((TTayup.YjTwp) 3  ;  c’est  elle  qui  a  établi  les  lois 
(Qscrfxotpôpoç) 4  et  qui  fait  régner  la  justice  (Atxatoenivri) 5  ; 
c’est  elle  qui  a  répandu  l’usage  de  l’écriture  °,  établi  le 
culte  et  fondé  les  mystères  où  se  révèle  dans  l’ombre  le 
sens  caché  de  ses  tragiques  aventures7.  Comme  Démé- 
tcr,  ou  encore  comme  hecatë,  elle  joue  un  rôle  dans  le 
royaume  des  morts:  elle  veille  sur  le  monde  souterrain 
et  préside,  par  conséquent,  à  la  vie  d’outre-tombe  ;  les 
sépultures  sont  mises  sous  sa  protection8.  Pour  repré¬ 
senter  cette  déesse  infernale,  vêtue  de  deuil  (fjieXaviiçôfioç, 
p.sXavo(rroXoç,  furva )9,  les  artistes  ont  quelquefois  taillé 
ses  images  dans  des  matières  de  couleur  sombre,  telles 
que  le  marbre  noir  ou  le  basalte10;  d'autres  l’ont 
sculptée  sur  les  vases  funéraires  appelés  canopesli. 

Désignée  par  l’épithète  de  pelagia,  Isis  préside  à  la 
navigation  ;  le  nom  de  Pharia  (<h«pr^) iî,  qui  rappelle 
son  origine  égyptienne,  semble  lui  avoir  convenu  par¬ 
ticulièrement  quand  on  l’envisageait  comme  divinité 
marine;  adorée  dans  la  petite  île  de  Pharos,  en  avant 
d’Alexandrie,  à  côté  du  fameux  phare  de  Sostrate, 
[puarus],  elle  veillait  sur  les  matelots  en  danger.  De 
là  son  culte  se  propagea  rapidement  le  long  des  côtes  de 
la  Méditerranée.  On  lui  dédiait  des  ex-voto  quand  on 
avait  échappé  à  la  tempête  ;  dans  les  ports  on  trouvait 
des  peintres  qui  avaient  pour  spécialité  de  représenter 
sur  des  tableaux  votifs  les  naufragés  se¬ 
courus  par  Isis  pelagia  ;  suivant  Juvé- 
nal,  c’était  un  métier  qui  nourrissait  son 
homme13.  On  donnait  le  nom  d’Isis  à  des 
navires11.  Dans  ce  rôle,  on  l'associait  sou¬ 
vent  aux  Dioscures  13.  Son  image  est  très 
commune  sur  les  monnaies  ;  elle  est  géné¬ 
ralement  représentée  debout,  avec  une 
voile  que  le  vent  fait  flotter  derrière  elle;  à  ses  côtés  on 
aperçoit  divers  attributs  marins  (fig.  4097) 1G. 

Isis  aux  belles  formes  (uiyxaXoç)17  est  la  déesse  de 
l’amour.  C’est  elle  qui  a  institué  le  mariage  et  qui  donne 


aux  femmes  la  grâce  et  la  séduction18.  Par  là  elle  est 
identique  à  Vénus,  comme  son  iils  Harpocrate  est  iden¬ 
tique  à  l’Amour.  Une  Vénus 
d’un  type  connu,  telle  que 
la  Vénus  de  Cnide,  devient 
une  Isis,  pourvu  qu’on  lui 
mette  au  front  la  fleur  de 
lotus  et  le  disque  lunaire19; 
on  dédie  à  Isis  des  images 
de  Vénus,  à  Vénus  des  ima¬ 
ges  d’Isis  20  ;  nous  voyons  à 
Délos  la  déesse  alexandrine 
adorée  dans  un  temple  con¬ 
tigu  à  celui  où  on  adore  la 
Vénus  asiatique,  la  déesse 
syrienne21.  Mais  la  protection 
qu’lsis  accorde  aux  femmes 
et  à  la  vie  du  ménage  s’étend 
encore  plus  loin  ;  comme 
llithye,  elle  assiste  la  mère 
dans  ses  couches;  elle  reçoit  l’enfant  qui  vienlau  monde22, 
et,  sous  le  nom  de  puellaris 
ou  d ’educatrix,  elle  surveille 
son  éducation23.  Elle  est 
elle-même  le  type  divin  do 
l’amour  maternel;  sur  quel¬ 
ques  monuments  de  style 
égyplisant,  sa  coiffure  est 
formée  de  la  dépouille  d'un 
vautour,  parce  que,  dans 
l’écriture  hiéroglyphique,  le 
vautour  représentait  le  mot 
mère24.  À  l’image  d’Isis,  les 
artistes  associent  souvent 
celle  de  son  fds  Harpocrate; 
tantôt  c’est  un  nourrisson 
qu’elle  serre  contre  sa  poi¬ 
trine,  rappelant  par  son  atti¬ 
tude  les  déesses  xoupoTp<tyot 
(fig.  4098) 25  ;  tantôt  c’est  un 
jeune  garçon,  presque  un 
adolescent,  qui  se  tient  de¬ 
bout  à  ses  côtés  (fig.  4099) 2(i.  On  voit  aussi  groupés  les 


Tibull.  I,  7,  45  ;  Apul.  Met.  XI,  2,  5,  25;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  696;  Macr.  Sat.  I, 
20,  p.  323  ;  Firmic.  De  err.  profan.  relig.  2  ;  Léo  Pell.  fr.  2-4,  Cap.  Miiller;  Augus¬ 
tin.  Civ.  Dei,  VIII,  27  ;  Tertull.  Coron,  mil.  7  ;  Antliol.  tat.  Riese,  II,  743. —  1  B.- 
rel.  du  Corp.  inscr.  lat.  VI,  344  add.  3962;  XIV,  429;  Bull.  cl.  commiss.  di  arch. 
comun.  di  Borna ,  XV,  1887,  p.  133,  n.  2.  —  2  Kaibel,  Epigr.  gr.  982,  I  ;  Anthol.  Pal. 
264,  1.  —  3  Antliol.  Pal.  I.  c.,  Hymne  cC  Andros,  1.  2,  45-48,  77-79  ;  Hymne  d’Jos, 
1.  11-13.  —  4  Lliod.  I,  14,  25,  27,  Hymne  d.’ Andros ,  1.  4-7,  20-21  ;  Hymne  de  Cius, 
1.  10.  —  6  Corp.  inscr.  yr.  2295;  Corp.  inscr.  att.  III,  203,  205;  Bull,  de  corr. 
hell.  1862,  p.  336,  n«  37  ;  Plut.  De  Js.  3,  64;  Apul.  Met.  XI,  10;  Hymne  d’An¬ 
dros,  1.  36;  H.  d’Jos,  I.  6,  15,  16-19;  Drexler,  col.  439-401.  —  0  Hymne  d'An- 
dros,  1.  10-11;  H.  d’Jos,  I.  19.  —  7  Diod.  I,  20  ;  Plut.  De  ls.  27;  Hymne 
d’Andros,  1.  11-14;  H.  d’Jos ,  1.  13-15;  notr,;*«T«  "J<nSoç,  Plat.  Leg.  Il,  p.  657  ; 
Lucien.  Somn.  18.  —  8  Corp.  inscr.  lut.  VI,  21129;  Apul.  Met.  XI,  2,  5,  6,  21, 
25;  Plut.  De  Is.  27,  79;  Drexler  dans  la  Num.  Zeitschr.  XXI,  p.  139.  —  «  Arnob. 
Adv.  gent.  I,  36;  Kaibcl,  Epigr.  gr.  1023,  3;  Orpli.  Hymn.  XLII,  9  (Abel). 
—  10  Lafaye,  Catal.  n«*  51,  57,  58,  59,  60,  02.  —  H  Visconti-Borioni,  Collec- 
tanea  ant.  lab.  3-4  ;  Bull.  d.  commiss.  di  arch.  comun.  di  Borna,  1882,  p.  244-245, 
bassiril.  n.  2.  —  12  Anthol.  Pal.  VI,  231  ;  Porpliyr.  De  philos,  ex  orac.  v.  46, 
p.  124,  Wolff  ;  Vilruv.  I,  7;  Mart.  X,  48,  1  ;  Stace,  Silr.  III,  2,  101;  Val.  Place. 
IV,  420  ;  Apul.  Met.  XI,  3,  5  cl  25  ;  Plut.  De  Js.  34;  Lucian.  Dial.  deor.  4  et  7; 
Marin.  7  ;  Pausan.  11,4,  7  ;  Hygiu.  Fab.  277;  Cassiod.  Var.  V,  17  ;  Minut.  Fel. 
Oct.il-,  Tertull.  Apol.  16  ;  Ad  nal.  I,  12  ;  Anthol.  lat.  Riese,  n”  743,  n.  5  ;  Hymne 
de  Cius,  1.  6,  9  ;  H.  d'Jos,  I.  5  ;  Hymne  d’Andros,  1.  34  à  35  et  35  à  67.  Ile  là  Pha¬ 
ria  turba,  Tibull.  I,  3,32;  Pharii  dolores,  Slat.,  Silv.  III,  3,  144;  Ov.  Met.  IX, 
771  ;  Pont.  I,  37-38  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  328  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8707. 
_  13  Juv-.  XII,  22  et  schol.  ad  h.  I.  —  14  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  352  et  2028; 


Lucien.  Nav.  5.  Voir  plus  bas  la  fêle  du  Navigium  Jsidis.  —  1“  Drexler,  col. 
473-484.  —  10  Monnaie  d’Hélène,  femme  de  Julien,  d’après  un  exemplaire  du  Cabinet 
des  médailles,  Cohen,  Monnaies  imp.  VI,  pi.  xn,  14.  Autres  monnaies  cataloguées 
par  Drexler,  col.  485  à  490  ;  Lafaye,  Catal.  n°*  104  et  132  (Kaibel,  Inscr.gr.  Ital. 
2405,  48)  ;  Schrciber,  Die  ant.  Bildwerlce  d.  Villa  Ludovisi,  n»  303  ;  Jullian  dans 
le  Bull,  epigr.  de  la  Gaule,  1886,  p.  124  ;  Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl. 
nat.  n"  638.  —  n  Corp.  inscr.  gr.  5113.  —  )S  Prop.  II,  19,  10;  Ov.  Am.  I,  8, 
74;  II,  2,  25;  Ars  am.  I,  77-78  ;  Met.  IX,  065,  771  ;  Hymne  d’Andros ,  1.  30-37  ; 
Hymne  d’Jos,  1.  7  et  15-10  ;  Apul.  Met.  XI,  2,  5;  Plut.  De  Js.  43,  52,  04  ;  Xenopli. 
Ephes.  III,  11  ;  IV,  3;  V,  13  ;  Acbill.  Tat.  V,  14  et  26;  Juven.  VI,  488  ;  IX,  22; 
Joseph,  Ant.  XVIII,  3,  4.  Sérapis  et  Isis  s'embrassant,  Caylus,  Bec.  d’ant.  VI, 
pl.  i.xxv,  n°  3,  4,  p.  249-250;  Zoega,  Numi  Aeg.  in  museo  Borgiano,  §  52,  n°  150; 
doc.  ined.  I,  p.  380.  Sur  Isis  et  les  femmes,  voir  Drexler,  col.  492.  —  1*  Heuxey, 
Terres  cuites  du  Louvre,  p.  199,  n»  247,  pl.  x,  7;  Drexler,  col.  495-496  et  dans  la 
Num.  Zeitschr.  XXI,  p.  70-73,  note  7.  —  20  C.orp.  inscr.  ait.  Il,  3,  1671  ;  III,  162; 
Corp.  inscr.  lat.  XIV,  21  et  add.  ;  Nol.  degli  Scavi,  4188,  p.  145.  Statue  de  Vénus 
dans  l’Isium  de  Pompéi,  Overbeck,  Pompeji,  p.  371 .  —  2i  Bull,  de  corr.  hell.  1882, 
p.  330,  n05  24  ,  25  et  p.  471-473.  —  22  Ov.  Am.  II,  13;  Apul.  Met.  XI,  2;  Hymne 
d’Andros,  I.  37-40  ;  Hymne  d’Jos,  1.  8;  Plut.  De  Js.  56.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  Il, 
3386  ;  Bull.  d.  commiss.  arch.  comun.  d.  Borna,  1889,  p.  37.  —  2'"  Aelian.  De  nat. 
an  X  22;  Lafaye,  Catal.  n»  56  ;  Drexler,  col.  503.  —  25  Heuzey,  Terres  cuites  du 
Louvre,  p.  9  ;  Poltier  dans  la  Bev.  arch.  1887,  2,  p.  134.  La  ligure  4098  reproduit, 
d’après  l’original,  une  terre  cuite  italo-grecque  du  Louvre  =  Lafaye,  Catal.  n“  79, 
cf.  Drexler,  col.  504  à  509.  —  26  Statues  du  musée  de  Munich,  d'après  Clarac,  Musee 
de  sculpt.  pl.  992,  n“  2589  =  Lafaye,  Calai,  n»  78  ;  Mittheil.  d.  deutsch.  Inst,  t» 
Athen.  1885,  p.  177. 
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irois  personnages  de  la  triade  divine,  type  idéal  de  la 

famille,  Sérapis,  Isis  et  Harpocrate1.  ^ 

Isis  domina ,  regina  (jkafXetoc,  avacaa,  oerntotva)2  n  est 
pas  seulement  l’antique  reine  de  l’Égypte,  c’est  la  reine 
'les  cieux,  la  reine  du  monde  ;  elle  partage  l’empire  avec 
Sérapis,  comme  Junon  avec  Jupiter,  et  par  conséquent 
les  attributs  de  celte  déesse  lui  conviennent  encore  \ 
notamment  la  couronne  [basiuum,  fig.  804]  \  soit  que 
cet  insigne  se  compose,  suivant  la  coutume  égyptienne, 
des  uraeus  et  des  plumes  d’autruche,  soit  qu’il  affecte  la 
forme  du  diadème  hellénique3 * * *.  Isis-Junon  est  fréquem¬ 
ment  identifiée,  notamment  sur  les  médailles,  avec  les 
souveraines  de  la  famille  des  Lagides,  puis  avec  les 
impératrices  romaines  et,  en  sa  qualité  de  protectrice  du 
foyer  impérial,  elle  devient  une  déesse  augusia Les 
documents  où  elle  reçoit  les  surnoms  de  viVr),  victrix , 
invicta,  triumplialis ,  sont  inspirés  de  cette  conception  ; 
il  s’y  joint  l’idée  qu’Isis  est  par  excellence  la  divinité 
bienfaisante,  qui  écarte  des  hommes,  lorsqu’ils  mettent 
en  elle  leur  confiance,  le  mal  physique  et  le  mal  moral7. 
Comme  telle  elle  a  des  analogies  avec  Athéna  Niké  8. 

Pour  la  même  raison,  elle  est  encore  la  déesse  de  la 
santé  (aïoTsipa,  èirqxoo;,  sospilatrix ,  restitutrix  salu- 
tis,  etc.)9.  Le  secours  qu’elle  apportait  aux  malades  a  été 
certainement  une  des  principales  raisons  de  l’empresse¬ 
ment  avec  lequel  Grecs  et  Romains  se  sont  approchés  de 
ses  autels.  Associée  comme  divinité  médicale  à  Sérapis- 
Esculape,  elle  indiquait  des  remèdes  à  ceux  qui  venaient 
la  consulter  dans  ses  temples;  ils  y  passaient  la  nuit; 
pendant  leur  sommeil,  elle  leur  apparaissait  et  leur  dic¬ 
tait  ses  ordonnances10.  Nous  possédons  un  grand  nombre 
d’inscriptions  dédiées  par  des  malades  à  qui  ce  traite¬ 
ment  était  censé  avoir  réussi  ;  ils  croyaient  avoir  été 
guéris  grâce  à  ses  conseils,  ex  ejus  monitu,  jussu  ou 
imperio  (xaxà  7cpô<jxay[j.cf.)  [sérapis]11.  Isis-Hygie  comptait 
le  serpent  dans  ses  attributs,  comme  les  autres  divinités 
médicales;  mais  la  présence  de  cet  animal  sur  les  monu¬ 
ments  qui  la  représentent  s’explique  en  grande  partie 
par  les  superstitions  propres  à  l’Égypte;  le  serpent  y  était 
considéré  à  divers  titres  comme  sacré;  on  en  faisait  le 
gardien  des  temples.  Celui  d’Isis,  c’est  le  redoutable 
aspic,  appelé  par  les  Grecs  oùpaïc;  ( uraeus )  d  après 
l’égyptien  ourdit  ;  on  le  reconnaît  aisément  à  son  cou,  qui 
segonlle  sous  l’influence  de  la  colère  jusqu’à  dépasser  en 
grosseur  la  tète  et  le  ventre12.  On  voit  dans  ta  figure  4100, 
d'après  un  bronze  de  Cyzique,  Isis  et  Sérapis,  sous  la 
forme  de  deux  aspics  enlacés13.  Isis  n’a  pas  seulement 

l  Hymne  il'Anilros ,  I.  40-42  ;  //.  d’Ios,  1.  9  ;  Balaye,  Calai,  n"  101  ;  Drexler,  col. 
509  à  512. . —  2  Hymne  d'Andros,  1.1,  7-8,  18-35  ;  Hymne  d’Ios,  1.  2  ;  Hymne  de  dus, 
1.  8,  9  ;  A  nthol.  Pal.  VI,  231,  2  ;  Kaibel,  Epigr.  gr.  981,  5  ;  1023,  3  ;  Diod.  I,  27  ; 
A  pu!.  Met.  XI,  2,  5,  2G;  Julian.  Epist.  p.  369,  n.  50,  §  1  ;  Xenopli,  Ephes.  V,  4;  Sial. 
Silv.  III,  2,  102 ;  Mart.  Cap.  I,  4,  p.  20;  Corp.  inscr.  lat.  11,  33,  981;  III,  1342;  V, 
2109,  2797,  3231,3232,  3241, 8228,  8229;  VI,  354;  X,G03;  XI,  695,  1577,  1581,  1582, 

1584,  1585,  1594  ;  XII,  1502  ;  XIV,  352  ;  Alittk.  d.  hais.  Inst,  in  At/ten.  1886,  p.  265, 

3  ;  Apul.  Met.  XI,  5,  20.  —  3  Gemmes  et  monnaies  dans-  Drexler,  col.  513,  514;  les 

statues  sont  d'une  attribution  plus  douteuse,  Babelon  et  Blanchel,  Bronzes  de  la  Bill, 

nat.  n»  039-640.  —4  Corp.  viser,  lat.  II.  3386 ;  XIV,  2215;  Ov.  Met.  IX,  689.  —  5I.es 

deux  insignes  sont  probablement  réunis  dans  la  statuette  de  Sal.  Reinacb,  Bronzes  de 

Saint-Germain,  p.  39.  —6  Monnaies  cataloguées  par  Drexler,  col.  517  à  520.  Sur  Isis 

liera,  voir  Diod.  I,  25;  Apul  Met.  XI,  5.  —  7  Bull,  de  corr.hell.  1882,  p.  339,  n»  44  ; 

Corp.  inscr.  lat.  VI,  352,  353,  355  ;  IX,  3144,  5179  ;  XI,  695  ;  Kaibel,  Inscr.  gr.  liai. 

-1113,  5;  Jahrb.  d,  Kais.  Inst.  Arch.  Anz.  1889,  p.  182;  Apul.  Met.  XI,  7.  Drexler 

dans  la  Wochenschr.  f.  klass.  Philol.  1886,  p.  1432-1434.  —  8  Isis- A tliéna ,  Plut.  De 

le.  62;  Apul.  Met.  XI,  5.-9  Diod.  I,  25;  Apul.  Met.  XI,  9,  15,  21,  22,  25 -,BuU.  de 

eorr.  hell.  1882,  p.  323,  n»  13  ;  Corp.  inscr.  gr.  2300,  2174,  4703  c,  add.  4930  b  et  d, 

add.  4900,  4935  0  ;  'AOljvaiov,  1875,  p.  458,  n»  7;  Ephem.  epigr.  VII,  p.  356,  n»  1194. 

—  10 * Diod.  I,  25;  Plut.  De  1s.  16;  Ael.  Arist.  I,  p.  500,  Dindorf;  Pausan.  X,  32,  9; 


pour  fonction  de  rendre  la  santé  à  ceux  qui  I  ont  perdue, 
elle  préserve  encore  de  tout  mal  les  gens  bien  portants;  elle 
les  met  à  l’abri  des  accidents 
et  des  sortilèges;  nulle  protec¬ 
tion  n’est  aussi  efficace  que  la 
sienne  contre  le  mauvais  œil 
[fasginum]  n.  Aussi  multiplie- 
t-on  ses  images  sur  les  bagues, 
les  amulettes  et  les  pierres  gra¬ 
vées,  notamment  sur  celles 
qu’on  a  appelées  abraxas;  de 
là  encore  le  grand  nombre  de 
formules  propitiatoires  où  son 
nom  est  invoqué  1B.  Inverse¬ 
ment,  Isis-Némésis  poursuit  ses 
ennemis  avec  un  acharnement 
impitoyable;  celui  qui  s’est 
souillé  par  des  crimes  ou  qui 
a  méconnu  sa  puissance  sentira  sûrement  s’appesantir 
sur  lui  la  main  de  la  déesse;  elle  punit  les  coupables  en 
les  privant  de  la  vue  1G. 

Mais  aucune  divinité  n’a  été  plus  souvent  identifiée 
avec  Isis  que  la  Fortune,  surtout  sous  l’Empire,  lorsque 
la  Fortune,  souveraine  dispensatrice  des  biens  de  ce 
monde,  fut  devenue  de  son  côté  l’objet  d’un  culte  uni¬ 
versel.  Dès  lors,  Isis-Tyche,  ou,  comme  on  dit  même 
d’un  seul  mot,  Isiiyche,  réunit  sur  sa  personne  les  attri¬ 
buts  de  l’une  et  de  l’autre  ;  elle  a  généralement  le  costume 
d’Isis;  mais,  comme  la  Fortune,  elle  tient  de  la  main 
droite  le  gouvernail  et  de  la  gauche  la  corne  d’abondance 
[fortuna,  fig.  3242]  17. 

Ainsi,  on  peut  dire  que,  dès  le  icr  siècle  de  notre  ère, 
Isis  joue  à  elle  seule  le  rôle  des  principales  déesses  du 
paganisme,  et,  s’il  n’est  pas  question  des  autres,  c’est 
qu’elles  n’en  valent  pas  la  peine.  Elle  est  la  Déesse, 
comme  Sérapis  est  le  Dieu;  à  cette  condensation  aboutit 
l’effort  tenté  par  les  derniers  païens  pour  marier  les  doc¬ 
trines  philosophiques  avec  les  cultes  populaires.  Isis  est 
la  divinité  favorite  du  syncrétisme  ;  elle  a  une  quantité 
infinie  de  noms  et  de  formes  (7toXu(jivug.oç,  [j.uptcovu[xoç, 
fj.upid|j.GG<poç18).  Une  inscription  de  Capoue  l'appelle  «  una 
guae  es  omnia  »19.  L’art  lui-même  a  essayé  de  rendre 
dans  une  figure  unique  cette  multiplicité;  Isis-Panthée 
joint  aux  attributs  particuliers  de  la  déesse  égyptienne 
ceux  de  toutes  les  déesses  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  ;  ce  personnage  mystérieux,  surchargé  de  symboles, 
qui  lui  donnent  un  aspect  plus  étrange  qu’élégant,  appa- 

lleliod.  Aethiop.  I,  18,  29;  Apul. Met.  XI,  6, 13,  21,22, 27,29;  Juv.  VI,  529.  —  H  Corp. 
inscr.  gr.  2304,  2305;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  323,  n»  13,  327,  n«  21,  329, 
1,0»  23,  24,  333,  n»  30,  339,  n“44;  VII,  p.  367,  n»  16  ;  Corp.  inscr.  lat.  II,  3386  ;  V,  10, 
484;  VI,  346,  353  ;  IX,  3144.  Cf.  Bouché-Leclercq.  Divinat.  dans  l’ant.  III,  p.  391, 
394.  Inscriptions  dédiées  à  Isis  par  des  malades  quelle  avait  guéris,  Drexler,  col. 
525,  526  ;  sur  Isis-Hygie,  id.  col.  531.  —  l'JRlut.  De  Is.  74;  Maspéro,  Hist.  de  l  Or. 
jn-4«,  I,  p.  33.  —  U  Bev.  arch.  1879,  XXXVII,  pl.  îx,  2;  cf.  Ov.  Met.  IX,  691  ; 
F.lien.  Anim.  X,  31  ;  Apul.  Met.  XI,  3  ;  Val.  Flacc.  I,  4;  Juv.  VI,  537  ;  Drexler,  col. 
533  à  539.  V.  encore  G.  Bénédite,  Mosaïque  de  Prima  porta,  dans  les  Mélanges  de 
l’Éc.  franc,  de  Rome,  1893,  p.  49  et  pl.  i.  —  14  Artem.  Onir.  II,  39  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  1882,  p.  331,  n»  26  ;  Apul.  Met.  XI,  12,  18,  22,  25.  —  13  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII, 
3, 12  ;  Drexler,  col.  539 à  543  ;  Diclericli,  Abraxas,  Leipzig,  1891,  p.  31.  — 16  Ov.  Pont. 
I,  1,  51  ;  Pers.  V,  186  ;  Plut.  De  1s.  16, 17  ;  Juv.  XIII,  92;  Hymne  d'Andros.  1.  42,  44, 
79-80;  H.  d’ /os,l.  10-11  ;  App.  Bell.  Mithrid.  XII,  27  ;  Apul.  Met.  XI,  5  ;  Aug.  Civ.  D. 
VIII,  26  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  336-338,  n05  38-40  et  1884,  p.  104;  Drexler, 
col.  543-545.  —  H  Hymne  de  dus,  1.  10  ;  Apul.  Met.  XI,  15  et  25  ;  Corp.  inscr.  lat. 
XIV  2867;  Drexler,  col.  5V5-546  ;  Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.nat. 
n”*  628  à  637.  —  *8  Anthol.  Pal.  264,  1  ;  Apul.  Met.  XI,  5,  22  ;  Plut.  De  1s.  53  ; 
Hymne  de  dus ,  I.  5.  —  >a  Corp.  inscr.  lat.  X,  3800.  Sur  celte  Isis  universaliste, 
mère  commune  de  tous  les  êtres,  voir  Plut.  De  Is.  53,  56,  65,  66,  69. 


Fig.  4100.  —  Isis  et  Sérapis. 
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iail  surtout  sur  les  lampes,  les  monnaies,  les  gemmes  et 
autres  petits  objets  de  nos  collections1. 

III.  Les  mystères.  —  Apulée  nous  a  laissé,  dans  le 
onzième  livre  des  Métamorphoses,  un  curieux  tableau 
des  mystères  d  Isis  ;  grâce  â  lui,  nous  pouvons  constater 
qu’ils  présentaient  avec  ceux  d’Eleusis  une  étroite  res¬ 
semblance  [eleusinia],  quoiqu’il  soit  lui-même,  suivant 
rusage,  très  réservé  sur  la  partie  secrète  de  leur  célébra¬ 
tion.  Son  héros,  Lucius,  soudainement  éclairé  par  la 
grâce  d’Isis,  a  décidé  de  se  faire  initier  dans  le  temple  de 
Kenchrées,  près  Corinthe  ;  sur  le  conseil  du  grand  prêtre, 
il  y  loue  une  chambre,  et  là  il  passe  dans  la  retraite,  dans 
les  austérités  et  les  pratiques  de  dévotion  une  période 
de  recueillement.  La  date  du  grand  jour  lui  est  fixée  par 
la  déesse  elle-même  pendant  son  sommeil2.  Alors  com¬ 
mence  pour  lui  une  suite  de  cérémonies,  qui  vont  durer 
a  peu  près  deux  semaines;  nous  y  retrouvons  toutes  les 
péripéties  des  mystères  éleusiniens.  Ici  aussi,  l’initiation 
comprend  une  partie  publique  et  une  partie  secrète, 
réglées  l'une  et  l’autre  parle  mystagogue.  D'abord  a  lieu, 
en  présence  d’un  nombreux  cortège,  la  purification  par 
1  eau  (xâOaputç)  ;  Lucius  est  conduit  à  une  vasque  voisine 
du  temple,  et  le  mystagogue,  après  avoir  prononcé  une 
prière,  lui  verse  de  l’eau  sur  le  corps.  On  le  ramène 
devant  1  image  d  Isis,  où  il  reste  prosterné.  Vient  ensuite 
un  intervalle  de  dix  jours,  consacré  au  jeûne;  le  néo¬ 
phyte  se  met  en  état  de  recevoir  la  grande  révélation; 
c  est  la  a'üffTa'ît;.  Quand  cette  nouvelle  période  prépara¬ 
toire  est  expirée,  ses  amis  viennent  lui  apporter  des  pré¬ 
sents  dans  le  temple;  bientôt  après,  les  profanes  s’étant 
retirés,  Lucius  célèbre  la  grande  veillée  (nawa^û;),  la 
partie  essentielle  et  décisive  de  l’initiation  ;  au  milieu  de 
clartés  soudaines  qui  illuminent  les  ténèbres  de  la  nuit, 
il  assiste  à  des  spectacles  merveilleux,  où  sont  condensés 
tous  les  secrets  de  la  religion  isiaque;  c’est  proprement 
la  guYjff'.ç3.  Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  on  le  donne 
en  spectacle  à  la  foule,  revêtu  d'un  costume  splendide, 
portant  sur  la  tête  une  couronne  de  palmier  et  à  la  main 
une  torche  allumée.  Pendant  trois  jours  encore,  il  fête 
par  des  banquets  son  nouveau  titre  d’initié  ((aû-tty,?)  4. 
Cependant,  ce  n  est  pas  tout  encore;  il  quitte  Kenchrées 
et  il  se  rend  à  Rome;  là,  dans  le  temple  alexandrin  du 
Champ  de  Mars,  il  apprend  qu’il  peut  aspirer  à  un  degré 
supérieur  de  sainteté  ;  après  un  an  révolu,  il  se  fait  ini¬ 
tier  aux  mystères  de  Sérapis;  il  devient  Itzo-kti^  . 

Ce  qu’Apulée  ne  nous  dit  pas  dans  ce  récit,  ou  ce  qu’il 
dit  d’une  manière  ambiguë,  on  peut  le  reconstituer  som¬ 
mairement.  Tout  le  monde  est  à  peu  près  d’accord 
aujourd’hui  que,  pendant  la  grande  veillée,  le  néophyte 
assistait  à  une  représentation  des  mythes  sacrés,  tandis 
que  le  mystagogue  en  expliquait  brièvement  le  sens 
symbolique  ;  tous  les  secrets  de  la  nature  et  de  la  destinée 
humaine  étaient  résumés  sous  la  forme  d’un  drame,  où 
une  divinité  juvénile,  après  une  série  d’épreuves,  dispa¬ 
raissait  de  la  surface  de  la  terre  pour  reparaître  triom¬ 
phante.  Il  est  probable  aussi  que  la  vie  de  lame  au  delà 
de  la  tombe  fournissait  en  grande  partie  le  sujet  de  ces 
tableaux  émouvants.  C’est  ce  qu’Apulée  indique  assez 

1  Bronze  du  cabinet  des  médailles,  Babelon  et  Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  naf. 
nu  042,  cf.  G43.  Peler  et  Drexler,  art.  Forluna  dans  Roscher,  JLexik.  col.  1534-153G 
et  15-5G-I558  sur  1  Isis  des  Germains  (Tac.  Germ.  9).  Voir  Drexler,  col.  414  et  518. 

—  2  Apul.  Met.  XI,  1  à  7  et  18-30.  —  3  Ibid.  23  —4  Ibid.  24,  25.  —  5  Ibid.  26-30. 

—  6  Ibid.  23.  —  7  Foucart,  Bech.  sur  les  mijst.  d'Eleusis,  p.  18  cl  suiv.  —  8  Apul. 
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clairement  quand  il  fait  dire  à  son  héros  :  «  J’approchai 
des  limites  du  trépas;  je  foulai  du  pied  le  seuil  de 
Proserpine  et  j’en  revins  porté  à  travers  tous  les  éléments- 
au  milieu  de  la  nuit,  je  vis  le  soleil  briller  de  son  éblouis¬ 
sant  éclat:  je  m  approchai  des  dieux  de  l’enfer,  des  dieux 
du  ciel  ;  je  les  vis  face  à  face  ;  je  les  adorai  de  près  c.  » 
Dans  ce  rite  essentiel,  les  mystères  gréco-romains  d’Isis 
ressemblaient  donc  encore  beaucoup  à  ceux  de  Déméter 
ce  qui  s’expliquera  tout  naturellement  si  l’on  suppose 
que  les  uns  et  les  autres  ont  leur  source  commune  dans  la 
religion  pharaonique7.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  les  mys¬ 
tères  isiaques  devaient  di ITérer  de  ceux  d’Éleusis  ;  sans  au¬ 
cun  doute,  ils  en  différaient  d’abord  par  la  légende  mise  en 
action  dans  les  drames  sacrés;  on  voyait  d’une  part 
Déméter  cherchant  à  travers  le  monde  sa  tille  Kora 
enlevée  par  Pluton,  de  l'autre  Isis  cherchant  le  corps  de 
son  époux.  Il  devait  y  avoir  aussi  d’autres  différences 
dans  le  costume,  dans  le  décor,  dans  les  images  qui 
entouraient  les  initiés;  Apulée  parle  d’écritures  hiérogly¬ 
phiques  consultées  par  les  mystagogues8  ;  les  débris  des 
temples  égypto-grecs  retrouvés  hors  de  l’Égypte  nous 
permettent  de  nous  faire  une  idée  de  cette  mise  en  scène 
particulière,  où  se  mêlaient  les  arts  des  deux  races9. 
La  figure  4101  reproduit  un  curieux  bas-relief  d’époque 
romaine,  décou¬ 
vert  récemment  à 
Hiérapytna,  sur 
la  côte  méridio¬ 
nale  de  la  Crète, 
un  des  premiers 
points  du  monde 
grec  où  dut  se 
faire  sentir  l’in¬ 
fluence  égyp¬ 
tienne.  Peut-être 
avons-nouslàune 
scène  d’initia¬ 
tion.  Sous  une 
voûte  très  ornée 
on  aperçoit,  en¬ 
tre  une  Isis  et 
un  Ilorus  à  tête 
d’épervier,  un 
jeune  homme 
vêtu  d’une  tuni¬ 
que  et  coiffé  d’un 
pschent,  sur  le¬ 
quel  se  dresse  un 

uraeus;  il  semble  faire  un  geste  d’étonnement  autant  que 
d  adoration  en  se  trouvant  en  présence  d’Horus;  derrière 
lui,  le  bœuf  Apis  se  dresse  sur  une  base.  Dans  le  registre 
inférieur  sont  sculptés  à  une  plus  petite  échelle  un  per¬ 
sonnage  vêtu  à  l’égyptienne,  deux  Anubis  drapés  dans 
un  grand  manteau,  et  deux  éperviers10. 

IV.  Le,  culte.  —  Les  dieux  alexandrins  ont  dû  d’abord, 
à  l’époque  de  la  persécution,  être  adorés  à  titre  privé  à 
1  intérieur  des  familles;  leur  premier  succès  a  été  de 
prendre  place  sur  l’autel  domestique  à  côté  des  lares  et 

Met.  XI,  22.  —  3  Voir  plus  bas  le  chapitre  sur  les  temples.  Pour  la  comparaison  avec 
les  mystères  proprement  helléniques,  voir  encore  P.  Stengel,  Gr.  Kustusalterhümer 
ilans  le  Handb.  (I.  Klasi.  AU.  Wiss.  d’Iwan  von  Miiller,  Munich,  V,  3  (1800),  p.  103 
a  120,  Die  Myslerien.  —  1°  Joubin  (André),  Scène  d'initiation  aux  mystères  d'Isis 
sur  un  relief  Cretois,  Recueil  de  travaux  relatifs  à  laphilol.  éyijpt.  XVI  (1894).  p.  102. 
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des  génies  protecteurs  du  foyer;  c’est  un  rôle  qu'ils  ont 
toujours  conservé  depuis  *,  Quand  les  associations 
d’isiaques  furent  parvenues  à  se  faire  tolérer,  elles 
élevèrent  des  temples  à  frais  communs  et  le  culte  y  reçut 
une  organisation  régulière.  11  comprenait  deux  cérémonies 
par  jour2  ;  la  première  commençait  au  lever  du  soleil  ;  le 
prêtre  ouvrait  les  portes3,  et  il  «  éveillait  le  dieu'*  », 
en  présence  du 
public;  après 

quelquesinstants 
d’adoration,  il 
faisait  le  tour 
des  autels  et  y 
répandait  des  li¬ 
bations;  puis  on 
annonçait  par 
des  chants  la 
première  heure 
du  jour3.  L’autre 
cérémonie,  qui 
avait  lieu  dans 
l’après-midi, 
était  probable¬ 
ment  affectée  à 
l’adoration  de 
l’eau  sacrée  ;  le 
prêtre,  tourné 
vers  les  assis¬ 
tants,  offrait  à 
leur  vénération 
un  vase  rempli 
d’eau,  cet  élé¬ 
ment  étant  con¬ 
sidéré  comme 
le  principe  de 
toutes  choses  et 
comme  une  éma¬ 
nation  d’Osiris6. 

Une  fresque 
d  Herculanum  (fig.  4102)  nous  a  peut-être  conservé  l’image 
de  cette  scène  7. 

Les  grandes  fêtes  du  culte  isiaque  étaient  précédées 
d  une  retraite,  qui  durait  généralement  dix  jours  entiers  ; 
les  initiés  allaient  s’enfermer  dans  les  dépendances  du 
temple  et  ils  s’y  préparaient  par  le  jeûne  et  la  prière  à 
la  solennité  prochaine8.  Le  5  mars  avait  lieu  la  fête  du 
Vaisseau  d’Isis  (A ’avigium  Isidis)  ;  c’était  une  date  très 
importante  pour  les  populations  des  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée.  Ce  jour-là  les  vaisseaux,  qu’on  avait  tirés  à  sec  au 
commencement  de  la  mauvaise  saison,  étaient  relancés 
à  la  mer.  11  faut  lire,  dans  le  roman  d’Apulée,  la  longue 

1  Lafaye,  p.  129  et  Calai.  n»!  216,  217,  220,  224,  229.  —  2  Tibull.  I,  3,  31-32. 

—  3  Apertio  templi,  Apul.  Met.  XI,  20,  22  et  27  ;  Josepli.  Ant.  jud.  XVIII,  3,  5; 

Porpli.  De  abstin.  IV,  9.  —  4  'Eyjiçeiv  tôv  9eov,  Porph.  Le.  —  s  Apul. 
l-  c.  20  ;  cf.  Juv.  VI,  527  et  Ael.  Arist.  t.  II,  p.  362,  Dindorf.  —  6  Mart. 
^>-*8,1;  Clcm.  Alex.  Strom.  VI,  634;  Vitruv.  praef.  lib.  VIII;  Apul.  Met.  XI,  11; 

I  lut.  De  1s.  30  ;  Maury,  lie  II  g.  de  la  Grèce  anc.,  11,  p.  341  ;  Lafaye,  p.  114-115. 

Pitt.  d  Ercolan.  II,  00;  Helbig,  Wandgemaülde.  n°  1111;  Lafaye,  Catal. 
n°  223  ;  Bottiger  dans  Sabina ,  3'  6d.  Fischer,  1878,  p.  47  à  55  et  Isisv'esper , 
dans  ses  Kleine  Sr.hriften  publiés  par  Sillig,  II,  p.  210.  Voir  aussi  Helbig,  n«  1112. 

—  8  Ov.  Am.  I,  8,  74;  III,  9,  33;  Prop.  II,  33,  1,  2;  IV,  5,  34;  Tibull.  I, 

26;  Juv.  VI,  536.  —  9  Apul.  Met.  XI,  7  à  17  ;  Tertull.  De  jejun.  16;  Lyd. 

He  mens.  IV,  32  ;  Lacl.  I,  il,  21  ;  Auson.  De  fer.  24;  voiries  calendriers  romains  au 
ra°i»  de  mars  dans  le  Corp.  inser.  lat.  12,  p.  280,  Mennlog.  Colotianum ,  1.  15, 
laiteuse,  1.  17-18;  Fasti  Philocali,  ibid,  p.  260,  menais  Martine,  I.  5.  Voir  le  com¬ 
mentaire  de  Mommsen,  Ibid.  p.  311,  col.  1;  Lafaye,  p.  120  à  126,  Drexler,  col. 


description  qu’il  nous  a  laissée  des  cérémonies  célébrées 
à  Kenchrées,  le  port  de  Corinthe,  hiles  se  composaient 
principalement  d’une  procession,  qui  partait  de  1  Isium, 
précédée  d’une  mascarade,  et  se  rendait  au  rivage  en 
portant  la  statue  de  la  déesse,  parée  de  ses  plus  beaux 
atours;  là  on  mettait  à  l’eau  en  grande  pompe  un  navire 
neuf,  auquel  on  avait  donné  le  nom  d  Isis.  C  était 

le  signal  attendu 
par  la  navigation 
pour  reprendre 
son  cours9.  Nous 
reproduisons 
(p.  584)  un  bas- 
relief  du  Vatican 
(fig.  4103),  qui, 
s’il  n’a  point  de 
rapport  avec  le 
Navigium  Isidis , 
représente  cer¬ 
tainement  une 
processiond’isia- 
ques  10.  Les  ca- 
lendriers  ro¬ 
mains  mention¬ 
nent  encore  dans 
le  courant  de 
mars  et  d’avril 
trois  fêtes  de 
leur  culte  u.  Une 
autre,  plus  im¬ 
portante,  se  cé¬ 
lébrait  en  no¬ 
vembre  ;  c’était 
celle  qui  com¬ 
mémorait  la  Pas¬ 
sion  et  l’Inven¬ 
tion  d’Osiris;  ces 
1  sia  commen¬ 
çaient  le  12  par 
des  cérémonies  lugubres  entourées  de  tout  l’appareil  du 
deuil;  on  «  cherchait  Osiris  »,  c’est-à-dire  que  les  prêtres 
et  les  membres  des  confréries  représentaient,  avec 
accompagnement  de  chants  funèbres,  le  douloureux 
voyage  d’Isis,  cherchant  le  corps  de  son  époux 12  (Z’/jr^diç)- 
Le  14  novembre  avait  lieu  «  l’Invention  du  dieu  »  (E ucmai:, 
Heuresis );  aux  témoignages  de  douleur  succédait  brus¬ 
quement  une  explosion  d’allégresse  ( Hilaria )  ;  les  initiés 
parcouraient  les  rues  en  criant  :  «  Nous  l  avons  trouvé, 
nous  nous  réjouissons  !  »  Puis  on  se  réunissait  pour 
prendre  part  à  des  banquets;  à  la  tin  de  l’Empire,  on  y 
ajouta  même  des  jeux  dans  le  cirque  13.  D’autres  fêtes 

478.  —  b1  Visconti,  Mus.  Chiaramonti,  pl.  u,  p.  11  =-  Lafaje,  Catal.  n"  118.  Cf. 
le  n”  117,  et  un  médaillon  en  terre  cuite,  trouvé  en  Gaule.  Friiliner,  Gaz.  arch.  1888, 
p.  50.  —  n  Plut.  De  ls.  50,  52,  68  ;  Menolog.  Colot.  1.  15  à  18  ;  Vall.  1.  14  à  17  ; 
Philocal.  april.  25  et  Mommsen,  al  h.  I.  —  *2  Isia,  dans  les  Menolog.  novembre  ; 
Ov.  Met.  IX,  692;  Lucaiu.  VIII,  831;  Slat.  Silo.  V,  3,  241  ;  Juv.  VI,  534  ;  Min. 
Fel.  Uct.  21;  Firm.  Mat.  De  err.  2;  Lact.  1,21,  20;  Plut.  De  Is.  39,  42,  52,  54,  59. 

_ 13  Plut.  De  ls.  39  ;  voir  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  |2,  l.  c.  les  calendriers  au  mois 

de  novembre  ( Scorpio ),  et  Mommsen,  ibid.  p.  333  ;  Juv.  VIII,  29  ;  Scrv.  Ad  Aen.  IV, 
609  ;  Rutil.  Nam.  I,  375  ;  Tertull.  Apol.  39;  Atbenag.  Leg.  21  ;  Claudian.  Cons. 
IV  Hon.  510  ;  Jul.  Firmic.  De  error.  2;  Lact.  Inst.  I,  21  ;  Minut.  Fel.  Oct.  21; 
Prud.  C.  Sgmm.  I,  625-632;  Corp.  inscr.gr.  2416  6;  Foucart,  Assoc.  rel.  p.  118, 
inscr.  66,  1.  12  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  48V  De  là  les  figures  isiaques  person¬ 
nifiant  le  mois  de  novembre.  Lafaye,  Catal.  n»  13  ;  Arch  teologia,  t.  XXXVUI 
(1860),  p.  230,  pl.  xn,  1  ;  Ant.  Denlcm.  d.  arch.  Inst.  Berliu,  l,  4"  Heft  (1889) 
pl.  47. 


Fig.  4102.  —  Culte  d'Isis.  Peinture  d'Herculanum. 
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locales,  qui  nous  sont  moins  bien  connues,  admettaient 
des  rites  d'un  caractère  plus  singulier1. 

L'animal  que  l’on  immolait  le  plus  ordinairement  à  Isis 
dans  les  sacrifices,  c’était  l'oie;  aussi  ce  volatile  est-il 
assez  souvent 
représenté  sur 
les  monuments 
du  culte  alexan¬ 
drin  [UARr OCRA¬ 
TES,  lig.  3705] 2. 

V.  Les  asso¬ 
ciations 3.  —  Les 
premières  asso¬ 
ciations,  fon¬ 
dées  dans  le 
monde  grec  au 
111e  siècle  pour 
desservir  les  au¬ 
tels  d’Isis  et  de 
Sérapis,  furent 
organisées  sur 
le  même  modèle  que  tous  les  éranes  et  les  thiases  [eranos, 
tuiasos],  qui  honoraient  à  la  même  époque  les  autres  divi¬ 
nités  orientales  ;  celles  que  nous  voyons  alors  se  réunira 
Cius  (Bithynie),  dansl’île  de  Céos,  au  Pirée,  sont  présidées 
par  une  femme  (7rpospavérxpia),  qu'assistent  dans  ses 
tondions  un  trésorier  (xapua;),  un  secrétaire  (ypap.pt.axeuç), 
des  commissaires  (è7ttp.sXrlTaî)  et  des  sacrificateurs 
(tepoTttuôi).  En  Occident  [collegia],  nous  voyons  paraître 
un  peu  plus  tard  les  Isiaci ,  les  collegia  Isidis,  les  Anubiaci , 
les  associés  qui  se  désignent  eux-mêmes  comme  faisant 
partie  «  sacrorum  Isidis  »,  ou,  dans  des  termes  plus 
vagues,  que  précise  d’ordinaire  sur  les  monuments 
l’image  des  attributs  de  leur  culte,  teleslini ,  corporali , 
cultores  sacrorum ,  etc.  Le  président  s’appelle  le  père 
( pater );  il  a  auprès  de  lui,  pour  la  besogne  administra¬ 
tive,  un  trésorier  (quaeslor)  ;  les  associations  qui  comptent 
un  très  grand  nombre  de  membres  sont  divisées  par 
decuriae,  ayant  chacune  à  sa  tête  un  decurio,  nommé  en 
certains  endroits  pour  cinq  ans.  Elles  se  recrutent  par 
voie  de  cooptation,  en  déléguant  à  un  des  leurs  le  pouvoir 
de  faire  les  choix  qu’il  jugera  bons  [adlector].  Mais 
toutes  les  confréries  isiaques  n’étaient  pas  organisées 
partout  sur  le  même  modèle.  Quelques-unes  paraissent 
avoir  tiré  leur  nom  de  certains  rites  qui  étaient  plus 
particulièrement  en  honneur  chez  elles;  ici  ce  sont  les 
pausarii  Isidis,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  célébraient  les 
processions  en  s'arrêtant  à  des  reposoirs  (pausae), préparés 
le  long  de  leur  route  ;  là  ce  sont  les  paslophores 
(•jra'iTocpôpot),  qui  portaient  sur  des  brancards  de  petites 
chapelles  légères  (^as-roi),  contenant  les  images  sacrées  ; 
ailleurs,  nous  rencontrons  des  thivapeutes  (SepaTtsuxod), 
chargés  de  la  toilette  et  de  la  nourriture  de  leurs  dieux; 
ailleurs  encore,  des  mclanèphores  (geXavr|Cpopot),  sortes  de 
pénitents  vêtus  de  noir,  qui  devaient  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  cérémonies  lugubres  de  la  Passion  d’Osiris.  Les 
confréries  religieuses,  qui  se  donnent  le  titre  de  matelots 
à  Éphèse  (vauëaxouvxe;)  et  à  Gallipoli  (suvvaijxai),  pour- 

1  Pausan.  X,  32,  13.  —  2  Ov.  Fast.  I,  430  ;  Artcm.  Onir.  IV,  83;  Porpli. 
De  abstin.  III,  p.  285  ;  Drexler,  col.’  492  ;  Apul.  Met.  XI,  16.  —  Voir  les  documents 
épigiaphiques  rassemblés  par  Foucart,  Assoc.  rel.,  inscr.  24,  42,  66  et  Lafaye, 
p.  144  à  147.  —  4Georgii,  p.  295,  Franz  dans  le  Corp.  inscr.  gr.  III,  p.  305;  Bull, 
de  corr.  hell.  1877,  p.  410;  Foucart,  Bec/t.  sur  les  myst.  d'Eleusis,  p.  37. 


raient  avoir  un  rapport  avec  la  fête  du  Vaisseau  d’Isis  : 
pourtant  M.  Foucart  les  rattache  d’une  manière  plus 
vraisemblable  aux  représentations  périodiques  du  drame 
osirien;  on  racontait  que  les  membres  du  dieu  ayant  été 

dispersés  et  je¬ 
tés  dans  le  Nil, 
Isis  les  y  avait 
repêchés  avec 
un  filet;  en  effet, 
la  scène  à  Gal- 
lipolialieudans 
le  Nilaeum,  bas¬ 
sin  rempli  d’eau 
du  Nil,  ou  qui 
figurait  le  Nil; 
parmi  les  asso¬ 
ciés  sont  in¬ 
scrits  le  chef  du 
collège  (àpyco- 
vcSv),  cinq  chefs 
pour  la  ma¬ 
nœuvre  des  filets  (oixxuapxoüvxEç),  deux  guetteurs  (axo- 
TuâÇovxe;),  deux  pilotes  (xoëepvwvTsç),  un  homme  chargé 
de  jeter  le  filet  (cpeXXoxxXooTxtov),  un  veilleur  (ÈtpTigspEÛwv), 
cinq  patrons  de  chaloupes  (Xsgêapyovvxeç),  un  contrôleur 
(àvxiypa<pôg£voç).  Tous  ces  personnages  avaient  dô  repré¬ 
senter  l’équipage  de  la  barque  d’Isis,  lancée  à  la  recherche 
du  corps  d’Osiris  \ 

VI.  Le  sacerdoce 5.  —  Les  membres  des  associations 
choisissent  parmi  eux  ceux  qui  doivent  exercer  les 
dignités  sacerdotales  ;  les  litres  portés  par  les  prêtres 
d’Isis  et  de  Sérapis  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie 
correspondent  à  peu  près  à  tous  ceux  que  l’on  peut  relever 
dans  les  autres  cultes,  et  notamment  dans  les  cultes 
mystérieux  [sacerdos,  mysteria].  L’organisation  du  mi¬ 
nistère  sacré  semble  avoir  varié  beaucoup  suivant  le 
nombre  des  adeptes  et  l’importance  du  temple;  ici  les 
prêtres  étaient  nommés  pour  un  an,  là  ils  étaient 
nommés  à  vie  ;  quelquefois  il  y  avait  parmi  eux  des 
égypto-grecs,  qui  ne  semblent  pas  avoir  eu  d’autre  pro¬ 
fession  ;  même  ceux  qui  vivaient  dans  lemonde  pouvaient 
toujours  aller  faire  de  longues  retraites  ou  fixer  momen¬ 
tanément  leur  domicile  dans  le  pasiophorion ,  corps  de 
bâtiment  divisé  en  cellules  qui  servait  d’annexe  à  l’Isium. 
Les  femmes  étaient  admises  à  la  plupart  des  fonctions 
sacerdotales;  elles  semblent  même,  en  certains  endroits, 
avoir  occupé  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie.  Nous 
possédons  un  très  grand  nombre  de  monuments  où  sont 
représentées  des  dames  isiaques6  ;  elles  portent  toujours 
le  costume  et  les  attributs  de  leur  déesse,  si  bien  qu’il 
est  quelquefois  difficile  de  décider  si  l’on  a  affaire  à  une 
image  divine  ou  à  un  portrait;  sur  les  monuments  de 
l’Empire,  cependant,  les  dames  affiliées  au  culte  d’Isis 
sont  plus  facilement  reconnaissables  à  leur  coiffure 
étagée  suivant  la  mode  de  leur  temps,  et  leur  visage  a 
souvent  un  caractère  individuel,  ou  du  moins  l’artiste  a 
fait  effort  pour  imiter  leurs  traits  véritables.  Le  bas- 
relief  qu’on  voit  figure  4106  représente  une  dame  ro- 

—  6  Lafaye,  p.  131  à  144;  ajoutez  Sal.  Reinacli,  les  Arélalogues  dans  l'anti¬ 
quité,  Bull,  de  corr.  hell.  1885,  p.  257;  C.  Juilian,  Un  prophète  marseillais.  Bull. 

,  épigr.  de  la  Gaule,  VI,  1886,  p.  117-127;  cf.  R.  Stengel,  l.  c.,  p.  24,  Kultus- 
beamte.  —  6  Drexler,  col.  386  et  492  ;  Gauckler,  Musée  de  Cherchell, 
pl.  m,  4. 


Fig.  4103.  —  Procession  isiaque. 
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maine,  Babullia  Varilla,  femme  (l’un  augustale,  qui  fut 
initiée  aux  mystères  d’Isis,  comme  l’indiquent  le  sistre 
dans  sa  main  droite  et  le  petit  seau  dans  là  gauche1. 

La  figure  4105  reproduit  un  bas-relief 
de  Rome,  où  une  isiaque  du  nom  de 
Galatea  est  représentée  avec  son  mari  ; 
elle  porte  sur  sa  poitrine  un  insigne 
tout  à  fait  remarquable  ;  c’est  une  sorte 
d’étole,  ornée  d’étoiles  et  de  crois¬ 
sants2.  Les  hommes  qui  acceptaient 
des  fonctions  sacerdotales  devaient  se 
raser  complètement  les  cheveux  et  la 
barbe3,  porter  un  vêtement  de  toile1 
et  se  soumettre  à  certains  principes 
d’abstinence8.  Cette  nécessité  du  reste 
n’était  pas  incompatible  avec  l’exer¬ 
cice  d’une  profession  ;  lorsque  le  héros 
d’Apulée  a  passé  par  tous  les  degrés 
de  l’initiation,  il  entre  dans  la  con¬ 
frérie  des  pastophores,  où  il  est  élevé 
bientôt  à  la  dignité  de  décurion  quin¬ 
quennal  ;  à  partir  de  ce  jour,  il  se  fait 
raser  la  tète  :  «  Loin  de  chercher  à  couvrir  ou  à  dissimuler 
sa  calvitie,  il  se  présentait  à  tous  les  regards  avec  allé¬ 
gresse  » 


Fig.  4104.  —  Femme  initiée 
aux  mystères  d'Isis. 


|i’FGA  LAT  f  A  |j|;  if  ■ 


or,  il  était 


en  même  temps  avo¬ 
cat0.  Dans  l’Isium  de 
Pompéi,  on  a  trouvé 
le  buste  en  bronze 
d’un  certain  C.  Nor- 
banus  Sorex,  qui  a 
dû  y  remplir  quelque 
sacerdoce  ;  il  est  en¬ 
tièrement  dépourvu 
de  cheveux7.  Quel¬ 
quefois  les  Isiaques 
réservaient  seule¬ 
ment  sur  leur  tête  ra¬ 
sée  une  longue  mè¬ 
che,  qu’ils  laissaient 
pendreducôté  droit8; 
on  peut  voir  à  l’ar¬ 
ticle  ferrum  (lig.  2970)  un  forgeron  de  Sens  qui  avait 
adopté  ce  mode  de  coiffure. 

VIL  Les  temples.  —  Nous  avons  dans  l’Isium  de 
Pompéi  (fig.  4106) 9  un  exemple  très  curieux  des  temples 
qui  furent  consacrés  hors  de  l’Égypte  aux  divinités 
alexandrines.  Sur  l’emplacement  de  cet  édifice,  il  y  en 
avait  un  autre  plus  ancien  ;  il  avait  été  construit  au 
ne  siècle  av.  J.-C.  ;  le  tremblement  de  terre  de  l’an  G3 
lavait  renversé.  Celui  dont  les  ruines  sontencore  debout 
se  compose  d’un  naos  (6)  prostyle  tétrastyle  (5),  précédé 
d  un  escalier  de  sept  marches  ;  ce  naos  occupe  le  centre 
d’une  cour(4)  entourée  d’un  portique  (3).  Plusieurs  autels 


Fig.  4105.  —  Femme  initiée  aux  mystères  d'Isis. 


i  se  dressent  le  long  de  la  colonnade  (10)  ;  dans  un  coin  on 
remarque  une  édicule  (1)  conduisant  à  un  petit  ca¬ 
veau  (13),  destiné  peut-être  aux  incubations  sacrées,  et 
en  face  une  construction  carrée  (11)  dont  on  n  a  pu  jus¬ 
qu’ici  déterminer  l’usage.  En  arrière  du  temple  est  une 


Fig.  4106.  —  Temple  d’Isis  à  Pompéi. 


salle  (15),  communiquant  avec  la  cour  par  cinq  arcades; 
c’était  sans  doute  la  schola,  où  s’assemblait  le  collège 
des  Isiaques  pour  ses  délibérations  et  ses  banquets.  Plus 
loin  vient  une  pièce  qui  devait  servir  de  trésor  (16);  à 
l’extrémité  opposée,  on  peut  reconnaître  le  logement  du 
gardien,  et  peut-être  de  quelques  prêtres,  dans  un  en¬ 
semble  de  petites  chambres,  comprenant  une  salle  à 
manger,  une  cuisine  et  une  cage  d'escalier  (18  à  22). 
Mais  ce  qui  fait  surtout  l’intérêt  du  monument,  ce  sont 
les  peintures  qui  décoraient  les  murs,  et  les  nombreux 
objets  relatifs  au  culte  isiaque  qu’on  y  a  découverts  ;  il 
suffit  d’en  parcourir  la  description  pour  comprendre 
comment  les  adorateurs  des  dieux  alexandrins  mêlaient 
l’art  de  l’Égypte  à  celui  de  la  Grèce.  A  côté  de  figures 
dont  tous  les  traits  sont  empruntés  à  la  mythologie  hel¬ 
lénique,  on  a  recueilli  dans  ce  lieu  et  transporté  au 
musée  de  Naples  plusieurs  statuettes  égyptiennes  et  trois 
tables  couvertes  d’hiéroglyphes.  Dans  la  ville  de  Rome10, 


1  Lafaye,  pl.  v.  —  2  Pistolesi,  Vaticano  descritto,  V,  tav.  i.ixx  =  Lafayc,  Catal. 
i)“  115.  —  3  R  où  leur  nom  de  grex  calous ,  Juv.  VI,  526  ;  cf.  Apul.  Met.  II,  28  ;  XI,  lü  ; 
Mart.  XII,  29,  19  ;  Plut.  De  h.  3  et  4  ;  Min.  Fel.  Oct.  21  ;  Artemid.  Onir.  I,  23,  etc. 
—  *  Beligiosa  vestis,  Suet.  Tib.  36  ;  habitus  Isiacus,  Suet.  Dom.  1  ;  Val.  Max. 
VU,  3,  8;  Tibul.  I,  3,  30;  Ov.  Am.  Il,  2,  25;  Ars  am.  I,  77  ;  Met.  I,  747;  Pont.  I, 
*'  52 ’  Lucan-  *X.  137;  Mart.  XII,  29,  19;  Tac.  Hist.  II,  74  ;  Juveu.  VI,  526  ;  Val. 
Max.  VU,  3,  8;  Suet.  Oth.  12  ;  Tib.  36  ;  Dom.  1  ;  Plut.  De  Ts.  3  et  4  ;  Apul.  II, 
-S,  XI,  9,  10,  29;  App.  Bell.  ciu.  IV,  47;  Hist.  Aug.  Commod.  9,  Niger ,  6,  etc... 
I.afaye,  p.  151  et  Calai,  il»1  105,  107,  108,  112,  117,  1 18.  B.-rcl.  mutilé  de  L. 
v alenus  Fyrmus,  C.  User.  lat.  XIV,  429.  —5  Plut.  De  Is.  2,  6,  7,  8  et  32  ;  Sym- 
I"js.  V,  10  ;  \  III.  g  ■  Tertull.  De  extr.  caslit.  13,  De  monogam.  17.  —  6  Apul.  Met 

V. 


XI,  28  et  30.  —  7  Fr.  Piranesi,  Antiqu.  de  la  Gr.  Grèce,  t.  II,  Paris,  1804  (=  An- 
tiq.  de  Pompeia,  t.  1),  I,  pl.  nxxii,  fig.  4a;  Niccolini,  Pompéi,  tempio  d'iside,  tav.  5. 

_  8  Lafaye,  Catal.  nos  83,  84;  Babelon  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  des  antiqu.  de 

France,  1894,  p.  199;  Babelou  et  Blancbet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nat.  n«  866. 
—  9  Lafaye,  pl.  i,  p.  192  et  p.  173  à  199.  Les  antiquités  découvertes  dans  l’Isium  de 
Pompéi  ont  été  gravées  par  Piranesi,  l.  c.  pl.  uni  à  lxxii;  cf.  t.  I,  pl.  i,  ix  et  x. 
Une  restauration  est  donnée  par  Weichardt,  Pompeii  vor  der  Zerstôrung,  Leipzig, 
1897  _  10  Lafaye,  p.  200  à  234,  est  à  compléter  par  le  Bull.  d.  commiss.  arch. 
comin.  di  Borna,  1887,  p.  132,  160,  167;  1888,  p.  23;  1889,  p.  37;  1894,  p.  301  ; 
Notizie  d.  Scaui,  1888,  p.  626.  Pour  l’Isium  du  Cliamp  de  Mars  (Lafaye,  p.  216  à 
226),  consulter  Lanciani,  Baracco,  Schiaparelli,  Maruccbi,  Le  recenti  scoperte  delT 
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il  y  avait  à  la  fin  de  l'Empire  sept  temples  consacrés  à 
Isis  et  à  Sérapis  ;  le  plus  important,  celui  dont  nous  con¬ 
naissons  le  mieux  l’histoire,  s’élevait  au  Champ  de  Mars, 
dans  la  ix°  région,  tout  près  du  Panthéon  d 'Agrippa;  des 
touilles  pratiquées  sur  son  emplacement  à  diverses 
époques,  mais  surtout  celles  qu’a  dirigées  M.  Lanciani 
en  1883,  ont  rendu  à  la  lumière  un  grand  nombre  de 
monuments  de  proportions  beaucoup  plus  considérables 
que  ceux  de  l’Isium  de  Pompéi.  Dans  le  nombre  on  re¬ 
marque  des  statues  du  Nil  et  du  Tibre  et  d’autres 
figures  de  style  gréco-romain,  mais  aussi  des  obélisques, 
des  cynocéphales,  des  sphinx,  qui  remontent  à  l’époque 
pharaonique,  comme  l’attestent  les  hiéroglyphes  sculptés 
à  leur  surface.  11  est  donc  bien  évident  que  les  antiquités 
d'origine  égyptienne  qu’on  retrouve  partout  dans  le  sol  de 
l’empire  romain  ont  été  importées,  comme  nous  le  voyons 
à  Pompéi  et  à  Rome,  pour  servir  d’objets  de  dévotion 
dans  des  temples  ou  des  chapelles  d’Isis,  et  non  pas  uni¬ 
quement  pour  satisfaire  la  curiosité  des  amateurs  d’objets 
exotiques1.  Georges  Lafaye. 

ISODAITÈS  (  ’lffooaiTTjç).  —  Nom  du  dieu  dont  la 
célèbre  courtisane  Phryné  de  Thespies  propageait  le 
culte  à  Athènes,  dans  un  thiase  particulier,  ce  qui 
amena  le  procès  d’impiété  où  elle  fut  défendue  par  Hypé- 
ride1.  Harpocration,  à  propos  de  ce  procès  même,  dit 
qu  Isodaitès  était  «  un  dieu  étranger,  auquel  se  faisaient 
initier  les  femmes  peu  honnêtes  et  de  la  lie  du  peuple  »  2. 
Plutarque3  l’assimile  à  Dionysos  Zagreus  et  Nyctélios 
[zagreus],  affirmant  que  dans  ses  fêtes  on  célébrait 
une  disparition  ou  une  mort  et  une  résurrection  du 
dieu.  D’autres1  disent  que  c’était  Pluton  ou  bien  le  fils 
de  Pluton  ;  d’autres  enfin 5  l’appellent  «  le  Soleil, 
qui  distribue  également  la  mort  aux  hommes  »,  don¬ 
nant  ainsi  l’étymologie  et  la  signification  précise  du 
nom  d’  TffooatTYjç.  Toutes  ces  indications  sont  parfaite¬ 
ment  concordantes  et  font  reconnaître  dans  Isodaitès 
un  de  ces  dieux  solaires  de  l’Asie  Mineure,  aux  appella¬ 
tions  et  aux  formes  extrêmement  variées,  qui  mouraient 
et  ressuscitaient  périodiquement,  comme  Atys  et  Adonis, 
et  qui  ont  servi  de  prototype  à  Zagreus.  Il  était  envisagé 
comme  dieu  spécialement  funèbre  et  chthonien,  comme 

Iseo  campeuse  (dans  le  Bull.  d.  commise,  comun.  1883,  p.  33-131,  arlieles  réunis 
en  une  brochure  avec  7  plans).  Le  plan  de  Canina  (Lafaye,  pl.  n,  p.  224)  est  à  rem¬ 
placer  par  celui  de  Lanciani,  Forma  urbis  Romae,  pl.  xv  ;  cf.  29  (1895).  V.  aussi 
0.  Richter,  Topogr.  von  Rom ,  dans  le  Handbuch  d’Iwan  von  Millier,  III,  p.  870,  891, 
898,  909  ;  Gilbert,  Topogr.  d.  Stadt  Rom.,  t.  III,  1 890,  p.  43,  HO  à  112,  157,  344, 
354;  Kiepert-Hülsen,  Formae  urbis  Romae ,  1896,  Nomenclator,  s.  v.  templum 
Isidis,  p.  81  ;  Lanciani,  Ruins  and  excavat.  of  ancient  Rom.  1897,  p.  360  et  502. 

—  1  Comme  l'ont  pensé  Chabas  (Rev.  des  soc.  sav.  des  départent.  1878,  t.  VIII,  p.  72) 
et  Mallet  (Etabl.  des  Grecs  en  Egypte,  p.  337,  n.  4).  Un  bon  nombre  de  ces  anti¬ 
quités  sont  énumérées,  dans  l'ordre  géographique,  par  Dreiler,  col.  373  à  419. 

—  Bibliographie.  Bynkershock,  De  cultu  religionis  peregrinae  ap.  vet.  Romanos , 
dans  ses  Opuscula,  Halle,  1729;  II,  p.  181-224;  J. -J.  Jaegle,  De  L.  Apuleio  Aegyptior. 
mysteriis  ter  initiato,  Strasbourg,  1786  ;  P.  E.  Muller,  De  hierarchia  et  studio  vitae 
asceticae  in  sacris  et  mysteriis  Gr.  Rom.  que  latentibus,  Copenhague,  1803;  Del 
culto  d'Iside  pressa  i  Romani  e  delle  sue  vicen  le,  lettera  storico-critica  dell’  autore 
dei  mistcridi  Flora  ad  una  pastorella  arcade,  Mantoue,  1807;  Sainte-Croix,  Recher¬ 
ches  historiques  et  critiques  sur  les  mystères  du  paganisme ,  2“  éd.  revue  par  Silv. 
de  Sacy,  Paris,  1817,  sec.  partie,  8«  seet.,  art.  m;  Boulage,  les  Mystères  d’Isis, 
Paris,  1820;  Bôttiger  (C.  A.),  Kleine  Schriften,  publiés  par  Sillig,  Dresde,  1838,  II, 
p.  210  et  III,  243;  Lexvald  (E.  A.),  De  religionibus  peregrinis  ap.  vet.  Rom.  pau- 
latim  introductis,  Heidelberg,  1844;  B.  Matlhiae,  art.  Isis  dans  Ersch  et  Gruber, 
Allgem.  Encyklop.  ;  L.  Georgii,  art.  Isis  dans  Pauly’s  Real  Encycl.  ;  C.  Reichel, 

De  Isidis  ap.  R.  cultu ,  diss.  inaug.  Berlin,  1849;  L.  Preller,  Ueber  die  Ausbreitung 
der  Isis  u.  Serapis  Diensles  in  Griechenland,  dans  les  Berichte  der  Saechs. 
Gesellsch.  d.  Wissensch.  z.  Leipzig,  1854,  p.  196;  Id.  Rom.  Mythologie,  3“  éd.  { 
Jordan  (1883),  XIIe  partie,  II;  AIL  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce  ant.  (1859), 
ch.  xvn  ;  Marquardt  et  Mommsen,  Handb.  d.  rôm.  Alterth.  ;  Dos  Sacralw.  VI,  2»  éd. 
1885,  p.  77  à  81  ;  G.  Lafaye,  Hist.  du  culte  des  divinités  d’Alexandrie  hors  de 
l'Égypte,  Paris,  1883  (Bibl.  des  Écoles  franc.  d'Athènes  et  de  Rome,  t.  XXXIII); 


maître  de  la  mort,  qu’il  subissait  lui-même,  encore 
plus  que  comme  maître  et  personnification  de  la  vie 

Deux  mots  de  la  défense  de  Phryné  par  Ilypéride  0 
semblent  montrer  que  dans  son  thiase  on  célébrait  en 
1  honneur  d’Isodaitès  des  mystères  complets,  avec  une 
époptie.  Les  hommes  et  les  femmes  y  étaient  également 
admis,  et  1  accusation  portait  qu'on  s’y  livrait  à  d’impu¬ 
dentes  débauches7.  F.  Lenormant. 

ISOPOLITEIA  (  ’laoTuoXtTeta).  —  On  s’est  souvent 
mépris  sur  le  sens  de  ce  mot.  Denys  d’Halicarnasse, 
l'appliquant  aux  institutions  romaines,  s’en  est  servi 
à  tort  pour  désigner  tantôt  le  droit  latin  *,  tantôt 
le  droit  de  cité  incomplet2,  sans  le  droit  de  vote;  et 
c’est  à  son  exemple  que  Bockh  3  y  a  vu,  sans  plus 
de  raison,  un  droit  de  cité  incomplet  dans  les  villes 
grecques.  Le  mot  td07coXtTeia  n’apparaît  dans  des  textes 
authentiques  qu’à  la  fin  du  me  siècle  av.  J.-C.,  d’abord 
sur  des  inscriptions  qui  appartiennent  toutes  au  conti¬ 
nent  grec4  et  à  la  Crète 8,  à  l’exclusion  des  villes  ionien¬ 
nes  et  des  autres  îles.  Dans  une  première  catégorie  de 
textes,  l’Etat,  ville  ou  confédération,  accorde  l’isopolitie, 
comme  récompense,  à  un  ou  plusieurs  individus  étran¬ 
gers  ;  ces  textes  sont  tous,  sauf  un  °,  des  décrets  de 
proxénie;  l”iffo7roXiT£!a  y  tient  la  même  place  que,  dans 
d’autres  décrets  de  proxénie,  la  simple  ^aXi-refa 7  ;  ces 
deux  droits  sont  donc  identiques  et,  par  suite,  l’isopo¬ 
litie  n’est  autre  chose  que  le  droit  de  cité.  L’îffo7coXÎTY,ç 
devient  réellement  citoyen,  sans  être  obligé  naturelle¬ 
ment  de  faire  usage  de  son  droit;  l’adjectif  faoç  a  donc 
ici  un  sens  un  peu  différent  de  celui  qu’il  a  dans  les 
mots  iaroirpdljsvo;  et  IffooajjuwpYÔç  de  l’inscription  de  Cha- 
ladra  d’Élide  8,  qui  désignent  un  nouveau  citoyen  auto¬ 
risé  à  revêLir  les  fonctions  de  proxène  et  de  démiurge. 
On  a  identifié  avec  raison  la  concession  de  l 'isopoli tie 
avec  la  concession  de  la  7toXiTei'a  ê<p’  îV/]  xat  ôgo: a,  que 
mentionnent  de  nombreux  textes.  Beaucoup  d’auteurs 
grecs,  postérieurs  au  me siècle,  par  exemple  Denys  d’Ha¬ 
licarnasse9,  Strabon10,  Diodore  de  Sicile11,  Josèphe12, 
Appien13,  emploient  justement  le  mot  t<jo7toXiT£ta  pour 
désigner  le  droit  de  cité  complet.  Il  figure  avec  le  même 
sens  dans  un  fragment  d’Aristote14  d’après  lequel  les 

Tosi,  Dei  culti  e  delle  arti  egisiane  in  Borna ,  cenui  storici,  Rome,  1883  ;  O.  (iruppe, 
Die  griech.  Culte  u.  Mythen  in  ihren  Beziehungen  zu  den  oriental.  Beligionen, 
Leipzig,  I  (1887),  p.  410;  Ersilia  Caetani  Lovalelli,  Il  culto  d’Iside  in  Borna ,  dans 
la  Nuova  antologia ,  ser.  3,  t.  XXVIII,  p.  37-51  ;  A.  Parisotti,  Ricerche  sulV  intro- 
duzione  e  sullo  suiluppo  del  culto  d'Iside  e  Serapide  in  Borna,  dans  les  Studi  e 
documenti  di  storia  e  diritto ,  1888,  p.  43-55;  Ed.  Meyer  et  W.  Drexler,  art.  Isis 
dans  Roscher,  Lexik.  d.  gr.  u.  rôm.  Mythologie,  1891-1892. 

ISODAITÈS.  1  Athen.  XIII,  p.  590;  Pseudo-PIutarch.  Vit.  dec.  orat.  Hy- 
perid.  20;  voy.  Foucart,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs ,  p.  135  et 
suiv.  —  2  Harpocrat.  s.  v.  —  3  De  el  ap.  Delph.  9.  —  4  Hesycli.  s.  v.  —  6  Lexic. 
Rhetor.  ap.  Becker,  Anecd.  graec.  p.  267.  —  6  Harpocrat.  s.  v ,  &veic<>wTeuTo;  et 
i7cio7:Tcu*Û7wv.  —  7  Fragm.  orat.  graec.  éd.  Didot,  t.  II,  p.  426. 

ISOPOLITEIA.  1  6,  63  ;  7,  53;  8,  35,  69,  70,  74,  76,  77;  11,  2.  Denys  emploie 
tantôt  le  mot  tffo«oXixsta,  tantôt  le  mot  ico^iteik.  —  2  15,  7.  —  3  Corp.  inscr,  gr. 

I,  p.  732.  11  y  a  la  meme  erreur  dans  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  181,  note  3. 

—  4  Oropos  de  Béotie  {Inscr.  gr.sept.  I,  n°  4264);  Delphes  [Bull,  de  corr.  hell.  6, 
p.  239)  ;  Anticyra  (Collitz,  Dialekt-Insch.  1521,  1522);  Chaleion  de  Béotie  (Collitz, 
t.  c.  1467)  ;  Thronion  de  Locride  {Ibid.  1511)  ;  Thaumacès  de  Thessalie  {Ibid.  1459  ; 
Corp.  inscr.  gr.  1772,  1773)  ;  Ambryssos  (Collitz,/.  c.  1520);  Dodone  d’Epire  {Ibid. 
1334);  Tégée  (Dittenberger,  Sylloge,  317  ;  Le  Bas,  Voy.  arch.  2,  340  d)  ;  Thalamae 
(Le  Bas,  /.  c.  2,  281).  —  &  Aptera  {Bull,  de  corr.  hell.  3,  p.  431.  —  6  Dodone  (Collitz, 
l.  c.  1334).  On  pourrait  y  joindre  un  autre  fragment  relatif  à  Dodone  (Collitz» 

Z.  c.  1335),  si  la  restitution  l<xo]itoMTei'av  était  certaine.  —  7  Cf.  Monceaux,  Les 
proxénies  grecques t  p.  58.  —  3  Roehl,  Inscr.  gr.  anliq.  113.  —  9  4,  22.  10 

1,  \ .  —  Il  15,  46,  à  propos  de  la  concession  du  droit  de  cité  par  Athènes  aux  Platéens 
fugitifs.  Diodore  donne  la  date  de  372;  c'est  plutôt  427  (Dein.  59,  103);  cf.  sur 
cette  date  Szanto,  Wiener  Studien,  6,  p.  166.  —  12  Antiq.  Jud.  12,  1.  II  appelle 
\<i oTCoXtTaç  les  Juifs  d’Alexandrie  assimilés  aux  Macédoniens.  —  13  Bell,  civil.  1,  - 

—  14  Frag.  hist.  gr.  II,  p.  160,  n°  181  (éd.  Muller). 
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Samicns  auraient  conféré  l’isopolitie  à  un  grand  nom¬ 
bre  d’esclaves;  mais  on  peut  se  demander  si  le  lexico¬ 
graphe  Photius,  qui  a  conservé  ce  fragment,  n’a  pas 
introduit  dans  le  texte  d’Aristote  le  mot  IcoiroXcreia,  car 
avant  le  me  siècle  on  ne  trouve  en  pareil  cas  dans  les 
textes  authentiques  que  le  mot  TroXtTeéx1.  L’hérédité  est 
généralement  spécifiée  dans  la  concession  individuelle 
de  l’isopolitie. 

Dans  une  seconde  catégorie  de  textes,  l’isopolitie  est 
accordée  en  bloc  aux  citoyens  d’une  autre  ville2  ;  elle 
représente  également  le  droit  de  cité  complet3;  sur 
les  inscriptions,  elle  est  jointe  à  l’atélie  et  une  fois 
à  r’ÉyxTTictî  YT|Ç  xai  oixtaç.  Avant  le  me  siècle,  on  em¬ 
ployait  simplement  en  pareil  cas  le  mot  nrAiieOx  ;  c’est 
le  mot  qu’on  trouve  dans  Hérodote4,  dans  Xénophon5, 
dans  un  décret  rendu  par  les  Athéniens  en  faveur 
de  Samos  en  415 6.  Cette  concession  de  l’isopolitie  est 
unilatérale7,  comme  le  prouvent  les  textes  relatifs  à 
Samos  et  à  Delphes.  Les  habitants  d’une  ville,  gratifiés 
du  droit  de  cité  dans  une  autre  ville,  n’en  jouissent  que 
s’ils  le  veulent  bien  et  gardent  leur  propre  nationalité  ; 
les  deux  villes  conservent  chacune  leur  propre  existence 
distincte;  il  y  a  même  entre  Samos  et  Athènes  un 
traité  spécial,  aôpëolx. 

Enfin,  une  troisième  catégorie  de  textes  nous  présente 
la  forme  bilatérale  de  la  concession  de  l’isopolitie, 
lorsque  deux  villes  se  l’accordent  réciproquement  par 
une  sorte  de  traité.  Nous  en  avons  de  nombreux  exem¬ 
ples.  Ils  appartiennent  presque  tous  à  la  Crète  et  au 
dernier  quart  du  111“  siècle  av.  J.-C.  ;  les  inscriptions  ne 
mentionnent  généralement  qu’un  seul  traité;  mais  il 
faut  admettre  qu’il  y  en  a  eu  régulièrement  deux,  un 
pour  chaque  partie  contractante  ;  tantôt  il  y  a  un  acte 
double,  c’est-à-dire  la  concession  réciproque  de  l’isopo- 
litie  par  les  deux  villes,  tantôt  il  y  a  une  formule  plus 
simple  d’après  laquelle  les  citoyens  des  deux  États 
jouissent  de  l’isopolitie.  Cette  concession  est  quelque¬ 
fois  isolée,  mais  généralement  elle  fait  partie  d’un  traité 
plus  complet,  soit  d’asylie8,  soit  d’alliance  simple9  ou 
de  symmachie  10.  Elle  implique  le  droit  de  cité  dans 
toute  sa  plénitude;  le  traité  entre  Pergame  et  Temnos 
mentionne  expressément  le  droit  de  vote  réciproque 
dans  les  assemblées  populaires  de  chacune  des  deux 
villes;  les  différents  droits  politiques,  civils  et  religieux 
sont  tantôt  compris  dans  le  mot  ’tao7roXtT£i'a  (ou  dans  son 
synonyme  ttoXctei'oc),  tantôt  en  outre  énumérés  d’une 
manière  plus  ou  moins  complète,  par  exemple  l”ÉyxT7|<nç 
olxi'aç,  rèTuyajjua,  et  résumés  par  une  expression 

1 T  our  les  Plaléens,  Dem.  59.  103  ;  pour  les  Trézéniens,  Hyper.  C.  Athenog.  {Rev.  des 
hludes  grecq.  1892,  p.  184,  col.  XV,  1. 14)  ;  pour  les  Sélinon  tains  fugitifs  accueillis  par 
Ephèse,  Xen.  Hell.  1,  2, 10  ;  pour  les  Mégariens  gratifiés  du  droit  de  cité  à  Samos,  pro¬ 
bablement  à  la  fin  du  v'  siècle,  Plut.  Quaest.  qr.  57.  —  2  Le  Bas,  Voy.  arch.  77,78,  80 
(décrets  de  trois  villes  crétoises  pour  reconnaître  le  droit  d’asile  de  Téos)  ;  Bull,  de 
ion.  hell.  11,  p.  332  (décret  des  Phocidiens  pour  Ténos);  Polyb.  16,  26,  8  (octroi  du 
droit  de  cité  par  les  Athéniens  aux  Rhodiens)  ;  Strab.  9,  2,  11  (isopolitie  accordée  par 
A'gos  à  Harma  de  Béotie  à  une  époque  inconnue).  —  3  Cela  ressort  de  la  comparaison 
entre  Le  Bas.  \oy.  arclt.  77,  78,  80  et  76.  —  4  1,54  (décret  de  Delphes  en  faveur  des 
-jdiens  à  1  époque  de  Crésus).  Sur  une  inscription  dn  n*  siècle  av.  J.-C.,  Delphes 
icnouvelle  cette  concession  presque  dans  les  mêmes  termes  {Bull,  de  corr.  hell.  5, 

1  ■  383),  .,  gg  (Décret  d’Antandros  en  faveur  des  Syracusains). 

Coip.  inscr.  ait.  IV,  pars  2,  16.  —  7  C’est  à  tort  que  Tite-Live  (31,  15) 
vofi  un  traité  bilatéral  dans  le  texte  de  Polybe  (16,  26,  8).  —  8  Corp.  inscr.  gr. 
-jo,  (entre  Allaria  de  Crète  et  Paros).  —  9  Entre  Hiérapytna  de  Crète  et  Magné- 
i|°  1  aCC1’  ^e^ectus  inscr.  gr.  2'  éd.  n°  118  ;  le  mot  tuoicoki-tÉia  est  remplacé  par 
c  périphrase  qui  énumère  :  atélie,  proédrie,  épigamie,  êyxuiiriç,  heto/Ii  SeIwv  xoù 
et  clc-)l  entre  Phigalia  et  Messène  (Le  Bas,  l.  c.  2,  328  a);  entre  Pergame 

einnos  (Frankel,  Inschriften  von  Pergamon ,  n»  5,  I.  9  à  la  ligue  18,  il  y  a  le 


qui  indique  la  participation  à  tous  les  actes  de  la  vie 
civile  et  religieuse,  [aeto/t]  Ostcov  xa't  àv0ca>7Ttvwv.  La  capa¬ 
cité  juridique  est  quelquefois  indiquée  par  l’énumération 
des  principaux  contrats  que  les  citoyens  des  deux  villes 
peuvent  conclure  11  ;  une  inscription  mentionne  la  règle 
que  le  demandeur  va  devant  le  tribunal  du  défendeur12. 

Il  y  a  souvent,  en  outre,  des  privilèges  particuliers,  soit 
commerciaux,  soit  honorifiques,  par  exemple  le  droit 
d’importer  ou  d’exporter  des  marchandises  aux  mêmes 
tarifs  que  les  indigènes  ou  sans  payer  de  droits,  l’exemp¬ 
tion  de  certains  impôts13,  la  proédrie11,  l’admission  aux 
syssities  pour  certaines  fêtes  des  villes  crétoises13,  l’au¬ 
torisation  pour  le  magistrat  de  ces  mêmes  villes,  le 
xôffjxoç,  de  siéger  dans  l’assemblée  publique  avec  le 
magistrat  indigène"’.  Mais  si  entière  que  soit  l’assimi¬ 
lation  des  citoyens  des  deux  villes,  elles  gardent  cepen¬ 
dant  chacune  leur  existence  distincte;  il  y  a  toujours 
deux  communautés  politiques  ;  ainsi  une  clause  du  traité 
entre  Olus  et  Latos  prévoit  une  délibération  commune 
pour  certains  cas17,  mais  les  deux  assemblées  votent 
sans  doute  à  part18.  En  outre,  les  Grecs  avaient  une  telle 
défiance  à  l’égard  des  tribunaux  étrangers  que,  par  une 
inconséquence  curieuse,  les  traités  d'isopolitierenferment 
souvent  pour  la  justice  des  conventions  spéciales,  des 
<76p.f3oAa 19  [foedus,  p.  1204-1205]  et  d’autres  clauses  par¬ 
ticulières.  Dans  le  traité  entre  Hiérapytna  et  Priansos20, 
il  y  a  la  justice  ordinaire  pour  le  civil;  au  criminel,  les 
atteintes  portées  au  traité  sont  jugées  par  un  tribunal 
dont  le  caractère  est  mal  défini,  qui  peut  être  soit  un 
tribunal  mixte,  soit  le  tribunal  d’une  ville  tierce  ;  les 
autres  délits  commis  depuis  la  conclusion  du  traité 
vont  devant  une  ville  tierce  [ephesis,  p.  642].  Dans  la 
décadence  des  villes  grecques,  ces  concessions  en  masse 
du  droit  de  cité  étaient  en  fait  purement  honorifiques; 
il  est  vraisemblable  qu’on  ne  songeait  que  fort  rare¬ 
ment  à  utiliser  les  droits  politiques  ainsi  conférés;  mais 
les  droits  civils  étaient  beaucoup  plus  importants  et  par 
suite  devaient  être  seuls  réellement  exercés.  C’est  pro¬ 
bablement  pour  cette  raison  qu’on  s’habitua  faussement 
à  les  regarder  comme  le  contenu  essentiel  de  ces  conven¬ 
tions  internationales  et  que  l'isopolitie  finit  par  passer 
pour  un  droit  de  cité  incomplet.  Ch.  Lécrivain. 

ISOTELEIA  (’IffOTÉXsia).  —  Nous  n’avons  de  rensei¬ 
gnements  importants  sur  l’isotélie  que  pour  Athènes.  11 
faut  d’abord  rejeter  les  définitions  de  quelques  lexico¬ 
graphes  qui  font  des  isotèles  (ttJOTsXstç)  tantôt  des  étran¬ 
gers  devenus  citoyens1,  tantôt  des  étrangers  admis  à 
tous  les  droits  des  citoyens,  sauf  aux  droits  politiques2. 

mot  T.olnitu  qu’on  trouve  aussi  dans  un  fragment  d’un  autre  traité  entre  Pergame  et 
Tégée,  Ibid,  n"  156).  Plutarque  indique  une  isopolitie,  d’origine  sans  doute  mytholo¬ 
gique,  entre  Lébadée  et  les  Arcadiens  ( Quaest .  gr.  39).  —  >6  Entre  les  villes  crétoises 
de  Latos  et  d’OIus  {Corp.  inscr.  gr.  2554),  d’Hierapytna  et  d’une  colonie  (Cauer, 
l.  c.  116),  d’Hierapytna  et  de  Lyttos  (Cauer,  l.  c.  117  ;  il  manque  le  début  où  de¬ 
vait  figurer  l’isopolitie),  d'Hierapytna  et  de  Priansos  (Cauer,  l.  c.  119);  entre  Lyttos 
et  une  autre  ville  {Hermès,  4,  p.  267);  entre  Oaxos  de  Crète  et  la  ligue  étolienne 
{Museo  italico  di  antichità  classica,  3,  p.  184,  n»  197),  entre  Messène  et  Phigalia 
(Le  Bas,  l.  c.  2,  328  a).  D’après  Timée  (Polyb.  12,  9,  4),  il  y  avait  xoXiTtia  entre  les 
Locriens  de  Grèce  et  Locres  d’Italie  ;  il  s'agit  évidemment  d'une  isopolitie.  —  H  Corp. 
inscr.  gr.  2554;  Cauer,  l.  c.  119.  —  12  Corp.  inscr.  gr.  2554,  1.  69-75.  —  13  Cauer, 
l.  c.  118,  119;  Corp.  inscr.  gr.  2558  ;  Rev.  d.  et.  gr.  1891,  p.  268-275  (traité 
entre  Aegae  et  Olympos).  —  14  Frankel,  l.  c.  il»  156.  —  15  Cauer,  l.  c.  119;  1.  37- 

39.  _ 16  Ibid.  1.  33-37.  —  17 yCorp.  inscr.  gr.  2554.  —  18  Cf.  Cauer,  l.  c.  120, 

1.  4-8  (convention  entre  Latos  et  Olus).  —  19  Le  Bas,  l.  c.  2,  328a.  —  2J  Cauer, 
l.  c.  119,  L  47-49,  63-68.  —  Bibliogbaphie.  Szanto,  Bas  griechische  Bilrgerrecht, 
p.  67-104,  Fribourg,  1892. 

ISOTELEIA.  1  Schol.  ad  Dem.  20,  p.  466,  6;  Suidas,  s.  v.  lemtUTi .  —  2  Thomas 
Mag.  Moeris,  Ammon.  a.  h.  v.  ;  Plolem.  -eo’:  SuxeoaS;  àéçeuv  ( Hermès ,  22,  p.  408). 
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Comme  leur  nom  l’indique,  les  isotèles  sont  des  métè¬ 
ques  assimilés  pour  les  impôts  aux  citoyens;  ils  sont 
dispensés  des  taxes  particulières  à  leur  classe,  c’est- 
à-dire  du  [ASTotxtov  [metgekos],  du  droit  de  marché  (çsvixi 
tsXy,)1  et  sans  doute  aussi  de  la  liturgie  dite  trxacpYjcpopia; 
ils  supportent  les  autres  liturgies,  chorégie,  triérarchie, 
sur  le  même  pied  que  les  citoyens2,  paient  l’staœopa  au 
même  taux  et  sur  les  mêmes  listes  qu’eux3,  fournissent 
les  contributions  volontaires  dites  iTtiSoaeï;4.  On  ne  peut 
donc  identifier,  comme  on  l’a  fait  quelquefois3,  l’iso télie 
et  la  simple  dispense  du  u-s-rolxiov.  Sur  plusieurs  inscrip¬ 
tions3,  des  isotèles  obtiennent  aussi  le  privilège  de 
servir  à  l’armée  avec  les  Athéniens;  il  est  probable  que 
c  était  la  règle;  mais  nous  ne  savons  dans  quels  corps 
ils  figuraient;  peut-être  étaient-ils  inscrits  à  part7  et  ne 
servaient-ils  que  dans  l’Attique.  Quant  à  nyxr/;<7iç  -pi; 
xx-  oîxiaç,  elle  figure  souvent  parmi  les  privilèges  des 
isotèles,  mais  n’en  fait  pas  nécessairement  partie8.  Les 
isotèles  n’ont  pas  d’autres  privilèges  légaux.  On  en  trouve 
qui  sont  arbitres  privés9,  mystagogues  pour  l’initiation 
aux  mystères  d'Eleusis10;  mais  tous  les  métèques  pou¬ 
vaient  sans  doute  exercer  ces  fonctions.  A  tous  les  autres 
égards,  les  isotèles  restent  métèques,  sont  soumis  à  la 
juridiction  de  l’archonte  polémarque11,  doivent  avoir  un 
patron  (^poT-ri-ny;),  ne  possèdent  pas  l’éTriyapda.  Quel  est 
le  rapport  de  l’isotélie  et  de  la  proxénie?  Les  proxènes 
passent  officiellement  avant  les  isotèles12;  ils  ne  parais¬ 
sent  cependant  pas  avoir  eu  tous  les  privilèges  des  iso¬ 
tèles,  puisque  nous  avons  plusieurs  décrets  qui  confèrent 
l’isotélie  à  des  proxènes13. 

L’iso télie  n’est  pas  seulement  un  privilège  financier, 
mais  aussi  un  titre  honorifique;  elle  figure  généralement 
sur  les  documents  officiels11,  sur  les  inscriptions  funé¬ 
raires13:  une  fois  même  le  mot  iffoxeXeta  figure  en  gran¬ 
des  lettres  en  tète  d’un  décret16.  Elle  ne  parait  pas  être 
héréditaire  de  plein  droit,  puisque  l’hérédité  est  indiquée 
expressément  sur  plusieurs  inscriptions17.  Le  nombre 
des  isotèles  ne  paraît  pas  avoir  été  très  nombreux;  nous 
n’avons  guère  jusqu’ici  qu’une  douzaine  d’épitaphes 
d’isotèles 18.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  a  été 
établie  l’isotélie.  Elle  était  en  général  la  récompense  de 
services  rendus  à  l’État  en  paix  et  en  guerre,  de  l’em¬ 
pressement  à  payer  l’impôt  de  guerre,  lYYcpopa,  et  les 
contributions  volontaires,  à  subir  les  liturgies  onéreuses, 
à  remplir  les  devoirs  militaires.  On  a  vu  qu’elle  était 
accordée  quelquefois  à  des  proxènes,  le  plus  souvent  à  des 
métèques,  soit  d’origine  libre,  commerçants,  industriels, 

l  Harpocr.  Pliolius,  s.  h.  v.  ;  Bekk.  Anec.  \,  267,  1  ;  IJesych.  Suidas,  s.  v.  îo-o-reXeïs, 
2.  —  2  La  loi  de  Leptine  devait  enlever  l’immunité  des  liturgies  à  ceux  des  isotèles 
qui  l’avaient  (Dem.  20,  29).  —  3  Corp.  inscr.  att.  IV,  pars  2,  n»  145  6  ;  270,  1.  31. 

—  4  Corp.  inscr.  att.  II,  334.  —  5  Schenkl,  De  metoecis  atticis  (  Wiener  Studien , 
1880,  p.  161-225)  — 6  Corp.  inscr.  att.  ,  pars  2,  179  6,  1.  20  ;  270,  1.  31;  145  6; 
II,  n°s  176,  222.  La  formule  est  :  oT^aTcta;  <rrpaTEiJE<70a'.  ptevà  ’AOqvat mv,  —  7  M.  Clerc 
conjecture  ( Les  métèques  athéniens ,  p.  200-218)  que  les  deux  eyypasoi  qui  figurent 
sur  une  liste  de  soldats  athéniens  tués  en  425/4  {Corp.  inscr.  ait.  î,  446)  étaient  des 
isotèles.  Cette  opinion  est  plus  vraisemblable  que  celle  qui  fait  de  ces  personnages 
des  métèques  riches  servant  comme  hoplites.  —  %  Corp.  inscr.  att.  II,  413;  IV, 
pars  2,  n<>  145  6;  179  6,  1.  20  ;  270,  1.31.  —  9  Dem.  34,  18.  —  10  Dem.  59,  21. 

—  Aristot.  Ath.  pot.  58,  1-2  ;  Pollux,  8,  91.  Il  s'agit  d'une  faveur  spéciale  dans 
le  décret  qui  donne  aux  Acarnaniens  réfugiés  à  Athènes  la  môme  juridiction  qu’aux 
Athéniens  {Corp.  inscr.  att.  II,  121).  —  12  Aristot.  Ath.  pot.  58.  —  13  Corp.  inscr. 
att.  II,  48  ;  IV,  pars  2,  145  6  ;  145c.  —  14  Fonctions  remplies  par  des  isotèles:  ar¬ 
bitre  privé  (Dem.  34,  18),  greffier  de  l’érane  de  Zeus  Soter  (Corp.  inscr.  att.  II,  616), 
hiérope  du  temple  d’Artémis  (Ibid.  II,  3,  1333).  —  13  Corp.  inscr.  ait.  II,  2723-2734. 

—  16  Ibid.  II,  279.  —  17  Ibid.  II,  48,  279,  415  ;  IV,  pars  2,  145c,  245  e,  407  d. 

—  18  Corp.  inscr.  att.  II,  2723-2734.  Autres  mentions  d’isolètes  en  dehors  des  textes 
déjà  cités  :  Dem.  35,  14  ;  Corp.  inscr.  att.  IV,  pars  2,  768  c,  col.  1,  1.  10-13,  14-17  ; 

72  6,  A,  col.  1,  1.23,  B, col.  1,1.  10;  2724  6.  —  19  Corp.  inscr.  att.  II,  54,  48,  360, 


réfugiés  politiques19,  soit  affranchis20.  D’après  Xéno- 
phon,  on  l'aurait  donnée  aux  étrangers  qui  travaillaient 
aux  mines21  ;  c’est  le  seul  renseignement  que  nous  ayons 
sur  ce  point.  D’après  un  fragment  de  Théophraste22,  les 
Athéniens  auraient  accordé  l'àTsXeio:  aux  Olynthiens  et 
aux  Thébains,  après  la  destruction  de  leurs  villes,  pour 
le  cas  où  ils  s’établiraient  à  Athènes;  or,  les  lexicogra¬ 
phes  mettent  ce  fragment  dans  l’article  relatif  à  l’isotélie  ; 
peut-être  donc  faut-il  corriger  le  texte  de  Théophraste 
et  admettre  qu’il  y  était  question  de  l’iso  télie.  Sur 
une  inscription  du  me  siècle  av.  J. -G.,  les  Athéniens 
donnent  l’isotélie  aux  habitants  de  Ténos23;  mais  en 
général  les  Athéniens  donnaient  plutôt  aux  réfugiés 
d’une  autre  ville,  pour  récompenser  ou  obtenir  leurs 
services,  ràrsXeta  simple,  c’est-à-dire  la  dispense  du 
[iSTotxiov  et  de  certaines  liturgies  [ateleia]24.  La  conces¬ 
sion  de  l’isotélie  a  lieu  selon  la  procédure  habituelle;  le 
décret  du  peuple  doit  être  précédé  d’un  itfoSouXet>g.a  du 
sénat  ;  en  outre,  sans  doute  depuis  la  fin  du  ive  siècle,  il 
y  a,  comme  pour  la  concession  du  droit  de  cité,  une 
ratification  par  un  tribunal  d’héliastes23. 

En  dehors  d’Athènes,  nous  trouvons  des  isotèles,  métè¬ 
ques  privilégiés,  à  Ephèse26;  à  Mesambria  du  Pont, 
l’isotélie  est  concédée  en  même  temps  que  la  proxénie 
et  le  droit  de  cité27.  Dans  de  nombreuses  villes  de  la 
Béotie,  à  Tanagra,  à  Oropos,  à  Orchomène,  à  Thespies, 
à  Thisbé,  à  Thèbes,  à  Coronée,  à  Ilaliarte28,  elle  fait 
partie  des  privilèges  de  la  proxénie,  en  même  temps  que 
l’asylie  et  l”syxT7]<nç  yîjç  xoù  oîxiaç.  A  Thermon  d’Etolie, 
dans  un  acte  d’affranchissement  où  plusieurs  dieux  sont 
pris  comme  témoins,  l’affranchi  devient,  selon  la  loi  des 
Etoliens,  isotèle  et  Iv-np-oç29,  c’est-à-dire  qu’il  entre 
comme  à  Athènes  dans  la  classe  des  métèques  privi¬ 
légiés.  Cn.  Lécrivain. 

ISTHMIA  ("Itôjjux).  —  I.  Jeux  isthmiques,  une  des 
quatre  grandes  fêtes  nationales  de  la  Grèce1. 

Il  y  avait  en  Grèce  plusieurs  légendes  relatives  à  la 
fondation  des  jeux  isthmiques.  On  racontait  (c’est  la 
plus  ancienne  forme  de  la  légende)  que  Poséidon  était 
entré  en  lutte  avec  Hélios  pour  la  possession  du  pays 
de  Corinthe  [neptunus]  ;  Briarée,  choisi  comme  arbitre, 
avait  attribué  à  Hélios  l’Acro-Corinthe;  il  avait  donné 
l’Isthme  à  Poséidon;  pour  sceller  cet  accord,  les  deux 
dieux  avaient  institué  les  jeux;  Castor  et  Pollux,  et 
beaucoup  d’autres  héros  fameux,  avaient  été  vainqueurs 
dans  les  premières  courses2.  D’après  une  tradition  plus 
récente  et  plus  répandue,  c’est  Poséidon  qui  aurait  insti- 

413,  501  ;  IV,  pars  2,  145  b,  198  b,  270,  407  d  ;  Xen.  Bell.  2,  4,  25.  —  20  Pliolius, 
Hesych.  s.  v.  ItrovOniî.  —  21  De  vectig.  4,  2.  -  22  Harpocr.  Suidas,  Pliot.  I.  c. 
—  23  Corp.  inscr.  att.  IV,  pars  2,  345  c.  —  24  Ibid.  Il,  42,  91,  121,  222;  Dem.  20, 
52,  59,  129-130.  —  26  Ibid.  IV,  pars  2,  407  d.  -  26  Dittenberger,  Syll.  253,  1.  44 
(époque  de  Sylla).  —  27  Corp.  inscr.  gr.  2053  b-c.  —  28  Inscr.  gr.  sept.  I,  20,  21, 
237-242,  251-263,  274-289,  317-321,  337-348,  354-361,  368-371,  373,  376,  381,  391, 
396,  398,  1664,  1726,  2409,  2858,  4260-4268.  Ou  trouve  souvent  sur  ces  inscriptions 
la  forme' l<roTs).ia.  —  29  Dittenberger,  l.  c.  441,1.  4.  —  Bibliographie.  Schenkl,  De 
metoecis  atticis  (  Wiener  Studien,  1880,  p.  161-225);  Schubert,  De  proxema 
attica,  Leipzig,  1881  ;  Tlnimser,  Untersuchungen  über  die  attischen  Melôken  (Wie¬ 
ner  Studien,  im,  p.  45-68);  Monceaux,  Les  proxénies  grecques,  p.  102-104,  Pans, 
1886  ;  Boeckh-Frankel,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  3»  éd.  p.  177,  273  ;  Clerc, 
Les  métèques  athéniens,  p.  200-218,  Paris,  1893;  Gilbert,  Handbuch  der  gnechis- 
chen  Staatsalterthümer,  2°  éd.  p.  202,  Leipzig,  1893  ;  Hermanu’s,  Lehrbuch  der 
griechischen  Antiquitüten,  6"  éd.  p.  428,  Fribourg,  1 892. 

ISTHMIA.  1  Wachsmutb,  Bell.  Alterth.  I,  p.  155  ;  Krause,  Bellenika,  II,  2,  p.  0 
224  ;  Hermann,  Gr.  Alt.  112,  §  49  et  50  ;  Schoemaun,  Gr.  Alt.  II»,  p.  08  ;  Iwan  Mueller, 
Handbuch.  Salcralallerth.  p.  147;  Smith,  Diction,  of  antiq.  s.  v.  Isthmia;  Unger,  te 
Isthmien  und  Hyakinthien,  Philnlogus,  XXXVII,  1877,  p.  1.  On  trouvera  dans  ces 
différents  ouvrages  une  bibliographie  du  sujet.  —  2  Pausan.  II,  1,6  ;  Dio  Chrysost.  ia. 
Corinth.  37  ;  Decharmo,  Alyth.  Gr.  2”  éd.  p.  329  ;  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  P-  593 • 
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lué  les  jeux  en  l’honneur  de  Mélicerte,  le  (ils  malheureux 
d’Athamas  et  d’Ino-Leucothéa,  celui  que  les  Grecs  ont 
appelé  plus  lard  Palémon,  près  de  l’endroit  où  la  mère  et 
j';  fils  s’étaient  précipités  dans  les  flots1.  D’autres  vou¬ 
laient  que  le  héros  Sisyphe,  ayant  trouvé  le  corps  de 
Mélicerte  sur  le  rivage  de  l’Isthme,  où  un  dauphin  l’avait 
apporté,  l’eût  enseveli  et  eût  institué  les  jeux  en  son 
honneur  2.  Une  tradition  voulait  qu’il  y  eût  eu  à  l’origine 
deux  fêtes,  l’une  consacrée  à  Poséidon,  l’autre  à  Méli¬ 
certe3;  une  autre  disait  que  les  jeux  isthmiques,  primiti¬ 
vement  consacrés  à  Poséidon,  l’avaient  été  plus  tard  à 
Mélicerte 4.  On  citait  encore  les  héros  Eratoclès  et  Glau- 
cos  comme  les  fondateurs  des  jeux  isthmiques5.  Enfin, 
une  tradition  plus  importante  était  celle  qui  attribuait  à 
Thésée,  représentant  héroïque  de  la  race  ionienne,  l’éta¬ 
blissement  des  jeux  isthmiques,  et  en  particulier  des 
courses  de  chars.  Il  les  aurait  institués  après  la  victoire 
sur  Sinis  ou  sur  Skiron,  en  l’honneur  de  Poséidon;  ces 
jeux  nouveaux  auraient  dès  lors  remplacé  les  anciennes 
fêles  de  Mélicerte0.  On  expliquait  ainsi  qu’à  l’époque 
historique,  les  Athéniens  eussent  de  droit  la  proédrie 
aux  jeux  isthmiques1.  D’après  cette  tradition,  c’est 
seulement  à  partir  de  Thésée  que  les  jeux  prirent  leur 
véritable  caractère;  avant  lui,  c’étaient  moins  des  jeux 
que  des  mystères  qui  se  célébraient  la  nuit8. 

Le  Marbre  de  Paros  fixe  la  date  de  la  fondation  des 
jeux  isthmiques  par  Thésée  à  la  993e  année  avant  l’ar- 
chontat  de  Diognétos  (264  av.  J. -G.),  soit  1239  av.  J.-C. 9. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  légendes,  et  pour  rester  dans 
les  limites  de  la  période  historique,  l’existence  des  jeux 
isthmiques  au  temps  de  Solon  est  attestée  par  Plutarque, 
qui  raconte  qu’une  loi  de  Solon  attribuait  une  récompense 
de  cent  drachmes  à  tout  Athénien  vainqueur  aux  jeux 
isthmiques 10.  Quelques  années  plus  tard,  quand  Corinthe 
eut  chassé  ses  tyrans  et  reconquis  son  indépendance,  la 
fête,  qui  avait  peut-être  été  supprimée  quelque  temps  sous 
les  Cypsélides,  prit  une  importance  nouvelle11.  Désor¬ 
mais,  les  jeux  furent  célébrés  régulièrement  tous  les  deux 
ans  avec  un  éclat  inaccoutumé  ;  Père  des  Isthmiades, 
établie  à  l’imitation  de  Père  des  Olympiades,  commença 
en  582;  c’était  une  période  de  deux  ans12.  Selon  toute 
vraisemblance,  et  bien  que  cette  question  obscure  soit 
encore  aujourd’hui  controversée,  les  jeux  isthmiques 
avaient  lieu  la  seconde  et  la  quatrième  année  de  chaque 
Olympiade,  au  printemps,  en  avril  ou  au  commencement 
de  mai13.  On  sait  que  c’est  aux  jeux  isthmiques  que 
Néron,  en  67  ap.  J.-C.,  proclama  l’indépendance  de  la 


Grèce;  or  la  circulaire,  découverte  par  M.  Ilolleaux, 
adressée  par  Néron  aux  Grecs  à  cette  occasion,  convoque 
le  peuple  pour  le  28  novembre11.  On  peut  supposer  que 
les  fêtes  isthmiques  furent  retardées  cette  année-là  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  novembre,  Néron  en  usant  à  sa  guise  avec 
les  règlements;  ou  bien  ces  fêtes  étaient-elles  de  celles 
que  Néron  fit  célébrer  à  deux  reprises  dans  le  cours  d’une 
seule  année 15.  Celte  irrégularité  reste  tout  exceptionnelle. 

Les  jeux  isthmiques  duraient  plusieurs  jours.  Comme 
il  est  naturel,  la  fête  commençait  par  un  sacrifice  solennel 
à  Poséidon15.  Aux  jeux  isthmiques,  comme  dans  toutes 
les  grandes  solennités  religieuses  de  la  Grèce,  la  période 
des  fêles  était  une  période  de  trêve  sacrée,  d’ixeyeipïa  “. 
Mais  le  sacrifice  n’était  que  le  prélude  de  la  fête  ;  c’étaient 
les  jeux  proprement  dits  qui  attiraient  la  foule  de  tous 
les  points  de  la  Grèce.  Les  Corinthiens  en  avaient  la 
direction  18.  A  deux  reprises  seulement,  ils  furent  momen¬ 
tanément  privés  de  l’agonolhésie  ;  en  392  av.  J.-C.  d’abord, 
Corinthe  étant  en  la  puissance  d’Argos,  les  Argiens 
s’attribuèrent  l’agonothésie  des  jeux  isthmiques,  qu’ils 
gardèrent  jusqu’à  la  paix  d’Antalcidas 1J.  Plus  tard, 
quand  Corinthe  eut  été  détruite  par  Mummius,  les  jeux 
ne  furent  pas  suspendus,  mais  les  Sicyoniens  en  prirent 
la  direction  au  lieu  des  Corinthiens,  jusqu’au  jour  où 
Corinthe,  rebâtie  par  César,  reconquit  ses  droits  sécu¬ 
laires  à  l’agonothésie  [agonotuetes]  20.  En  souvenir  du 
rôle  que  la  tradition  attribuait  à  Thésée  dans  la  fonda¬ 
tion  des  jeux  isthmiques,  les  Athéniens  y  avaient  une 
place  d’honneur  ;  les  théores  athéniens,  venus  sur  un  vais¬ 
seau  sacré,  Oecopt'ç,  avaient  droit  de  proédrie  21 .  Par  contre, 
lesEléens  étaient  exclus  de  toute  participation  aux  fêtes; 
ils  n’envoyaient  pas  de  théores  à  J  Isthme  et  ils  ne  pre¬ 
naient  pointpart  aux  concours;  lesanciens  expliquaientde 
diverses  façons  cette  bizarre  exclusion  22.  Dès 228  av.J.-C., 
nous  voyons  les  Romains  admis  au  privilège  de  prendre 
part  aux  jeux23.  C’est  aux  jeux  isthmiques  que  Flami- 
ninus  proclama  devant  une  innombrable  assemblée  l’in¬ 
dépendance  de  la  Grèce,  en  196  av.  J.-C. 21,  comme  Néron 
devait  le  faire,  deux  siècles  plus  tard,  en  67  ap.  J.-C. 2S. 

Les  jeux  isthmiques  se  célébraient  sur  l’isthme  de 
Corinthe,  dans  le  voisinage  du  Diolkos,  près  de  la  ville 
ancienne  de  Schœnos,  tout  près  du  point  où  débouche 
aujourd’hui  dans  le  golfe  d’Égine  le  nouveau  canal  mari¬ 
time20.  Le  sanctuaire  des  jeux  isthmiques  était  l’en¬ 
ceinte  de  Poséidon  et  Palémon,  petite  acropole  irrégu¬ 
lière,  s’allongeant  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de 
210  mètres,  adossée  au  nord  à  la  grande  muraille 


1  Schol.  Pind.  Isthm.  (Boeckli,  Argum.  p.  514);  Pausan.  I,  4 4,  11;  Apollod. 
III,  4,  -1;  Ovid.  Metam.  IV,  521;  Auson.  Ecloy.  p.  200.  —  2  Pausan.  Il,  1,  3; 
Schol.  Aristoph.  Equités,  v.  609  ;  Stat.  Theb.  If,  79;  VI,  10;  Panofka,  Annali, 
1833,  p.  364  et  Mon.  Ined.  1.  pl.  lu,  lui.  —  3  Schol.  Apoll.  Rhod.  Argon. 
111,1210;  Pbilostr.  Imagines ,  II,  16.  —  4  Schol.  Apoll.  Rliod.  Argon.  III,  1240; 
Hermann,  Gr.  Alt.  112,  §49,  3.  —  5  paUsan.  VI,  20,  9;  Hygin.  Fr.  273;  Clem. 
Alex.  6/îoîîi.  I,  p.  335.  —  G  Schol.  Pind.  Isthm.  (Boeckh,  Aryum.  p.  514); 
jgin.  fr.  2/3;  Plutarch.  Theseus,  ch.  xxv  ;  Plin.  Hist.  nat.  Vil,  57. 
P  lutarcli .  Theseus ,  ch.  xxv.  —  8  Plutarch.  ibid.\  Pausan.  I,  44,  12. 
9  Corp.  inscr.  gr.  2374,  1.  35;  Corsini,  Dis  s.  Agon.  IV,  1,  p.  81;  Muller, 
f  >li!L  graeC '  ’’  P'  535>  éd-  Flach-  1883-  —  10  plut-  Solon,  ch.  xxiii  ;  Diog. 
^50  55  ’  I>Uncker’  Gesch-  des  Alterth.  IV,  p.  265;  Hermann,  Gr.  Alt.  112, 

8  31,  11  Solinus,  Polyb.  14  :  «  hoc  spectaculum  per  Cvpselum  tyrannum 

!  ■u'ssum  Corinthii  olympiade  quadragesima  nona  solennitati  pristinae  reddi- 
WsT  i”‘  Cf’  Krause’  Hellenika,  II,  2,  p.  183.  -  12  Pmd.  Nem.  VI,  40;  Isthm. 
niha  H  o’  516\éd'  Boeckh)  1  cf.  Clinton,  Fasti  Bell.  I,  p.  42S  ;  Krause,  Helle- 
113  j  '  P"  18-;  Hermann,  Gr.  Alt.  112,  |  49,  6,  13;  Schoemann,  Gr.  Alt. 
dérant  1  '  1  ^hilologus,  1877,  p.  1.  Suidas  et  Pline  se  trompent  en  consi- 

1  P,,  S  Ieux  'sHimiques,  le  premier  comme  des  fêtes  annuelles,  le  second  comme 

Pind'.  Oi <1IU'nqxUennales  '•  Suidas,  s.  v.  M£|t«;  Plin.  Hist.  nat.  IV,  5.  -  13  Schol. 

’  4’  Nem.  III,  135  ;  commentaire  de  Boeckh,  p.  426,  516  ;  Andocid.  De 


mysteriis,  132;  Thucyd.  VIII,  10;  Xenoph.  Bell.  IV,  5,  1  ;  Hesychius,  II,  p.  73; 
Tit.  Liv.  XXXIII,  32  ;  Q.  Curt.  IV,  22;  Hermann,  Gr.  Alt.  II,  §  49,  13-15;  Schoe¬ 
mann,  Gr.  Alt.  113,  p.  69  ;  Iwan  Müller,  Bandbuch ,  p.  147  ;  Hermann,  Monats- 
tcunde,  p.  80;  Unger,  Philologus,  1877,  p.  1-42;  Christ.  Sitzungsb.  der  bayer. 
Alcad.  d.  Wissensch.  1889,  p.  1.  —  14  Suet.  Nero,  24;  Plutarch.  Flamin.  12,  8; 
Holleaux,  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  510-528.  —  15  Lucian.  Nero ,  9;  Suet. 
Nero,  23  ;  Philostr.  Vit.  Apollon.  V,  7  ;  Herlzberg,  Gesch.  Griech.  II,  p.  112  ; 
Holleaux,  Bull,  de  corr.  hell.  1888,  p.  519.  —  *0  Xenoph.  Hell.  IV,  5,  1;  Philostr. 
Imag.  II,  16;  Hermann,  Gr.  Alt.  II,  §  50,  1.  —  17  Thucyd.  VIII,  10;  Pausan.  II,  15, 
1  ;  V,  2,  1  ;  Curlius,  Pelop.  II,  p.  543;  Hermann,  Gr.  Alt.  II,  §  49,  10.  — 18  Pausan. 
II,  2,  2;  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  194;  Curtius,  Pelop.  II,  p.  544  ;  Hermann. 
Gr.  Alt.  II,  §  49,  22.  —  19  Xenoph.  Hell.  IV,  5,  1.  —  20  Pausan.  II,  2,  2. 

—  21  Plutarch.  Theseus,  ch.  xxv;  Pausan.  V,  2,  I;  O.  Millier,  Dorier,  I,  p.  238. 

—  22  Pausan,  V,  2,  3  ;  VI,  3,  4;  16,  2  ;  Plutarch.  De  Pythiae  orac.  13.  —  23  Polyb. 
Il,  13.  —  2V  Polyb.  XVII,  29;  Plutarch.  Flamin.  12,  8.  —  28  Sueton.  Nero,  24; 
Dio  Cass.  LXI1I,  21  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  518.  —  26  Strab.  VIII,  6, 
p.  369;  Pausan.  II,  1  et  2;  Bursian,  Geogr.  II,  p.  20;  Curtius,  Pelop.  II,  p.  540  ; 
Krause,  Hellenika,  II,  p.  167.  Des  fouilles  intéressantes  ont  été  entreprises  sur  ce 
point  par  M.  Monceaux  :  Gaz.  arch.  1884,  p.  273  et  354  ;  1885,  p.  205  et  402,  avec 
un  plan  de  l’Acropole  des  jeux  isthmiques,  pl.xxxvut;  Haussoullier,  Guides  Joanne, 
Grèce,  II,  p.  199. 


1ST 


—  590  — 


IST 


militaire  qui  barrait  l'Isthme.  Placés  sur  le  chemin  des 
invasions,  les  sanctuaires  de  l’Isthme  avaient  besoin 
d’être  défendus;  ils  devinrent  de  bonne  heure  un  camp 
retranché  ;  toutes  les  époques  ont  accumulé  sur  ce  point 
les  fortifications.  Sous  les  maçonneries  vénitienne  et 
turque,  on  retrouve  les  soubassements  du  mur  antique, 
flanqué  de  tours  carrées,  avec  une  grande  porte  triom¬ 
phale.  Ce  mur  paraît  remonter  au  temps  d’Auguste, 
c'est-à-dire  à  l’époque  où,  César  ayant  relevé  Corinthe 
en  y  envoyant  des  colons  romains,  ceux-ci  entreprirent 
au  sanctuaire  de  Poséidon  des  travaux  considérables1, 
et  où  les  jeux  isthmiques  retrouvèrent  leur  ancienne 
splendeur.  Les  inscriptions  et  les  monnaies  attestent 
d’ailleurs  cette  renaissance  du  sanctuaire  et  des  jeux 
sous  l'empire  romain2.  Les  fouilles  ont  fait  retrouver 
des  traces  du  temple  dorique  de  Poséidon  et  du  temple 
ionique  de  Palémon3,  les  voies  sacrées  par  où  montaient 
les  pèlerins  l,  le  stade,  orienté  du  nord-est  au  sud-ouest, 
taillé  dans  un  ravin  naturel8,  le  théâtre6.  Nous  ne  savons 
rien  de  l’hippodrome  de  l'Isthme  ;  il  y  en  avait  pourtant 
un,  puisque,  d’après  Pausanias,  Glaucos,  fils  de  Sisyphe, 
en  était  le  Taraxippos7.  Il  y  avait  aussi  à  l’Isthme  un 
gymnase,  appelé  Kraneion,  mais  il  semble  qu’il  fût 
trop  éloigné  du  sanctuaire  des  jeux  isthmiques  pour 
avoir  pu  jouer  au  moment  des  fêtes  le  rôle  important 
qu’à  Olympie  le  gymnase  jouait  dans  la  célébration  des 
jeux  olympiques  8  [gymnasium,  iiippodromos,  Olympia]. 

Les  jeux  isthmiques  consistaient,  comme  tous  les 
grands  jeux  de  la  Grèce,  en  concours  gymniques  et 
hippiques  de  toute  sorte.  Nous  n’avons  pas  à  décrire 
ici  ces  concours,  qui  n’offraient  à  l’Isthme  rien  de  par¬ 
ticulier,  et  qui  sont  étudiés  dans  d’autres  articles  de  ce 
dictionnaire  [athletai,  certamima,  gymnastica,  palaestra, 
iiippodromos,  etc.].  Les  mentions  fréquentes  qui  en  sont 
faites  dans  les  odes  de  Pindare,  dans  le  livre  de  Pau¬ 
sanias,  dans  les  inscriptions9,  se  rapportent  aux  con¬ 
cours  connus  :  avopa?  TtÉvTaOXov  10,  àvôptov  7rayxpdcxtov  *! , 
àyEveîiov  TtxyxpiTiov 12,  avopaç  BôXtyov  i3,  opop-ov  Ï7T7rcov 14, 

appi!x15,  et  d’autres  encore.  Les  plus  anciennes  victoires 
connues  sont  celles  de  Théagène  de  Thasos  (01.  75, 
480  av.  J.-C.),  dix  fois  vainqueur  aux  jeux  isthmiques, 
7iayxcâx!Ôv  te  xvau't|  xal  7tt)Y[Ji.vjv  16. 

La  légende  racontait  que  Jason  avait  consacré  à 
Poséidon,  dans  le  sanctuaire  de  l’Isthme,  le  navire 
Argo  qui,  revenu  de  son  expédition,  avait  remporté  le 


prix  dans  des  régates  aux  jeux  isthmiques.  Ce  n'est 
peut-être  pas  assez  pour  conclure  que  les  jeux 
isthmiques  comportaient  un  concours  de  navires  17. 

Les  concours  musicaux  étaient  aussi  une  partie  impor¬ 
tante  des  jeux  isthmiques.  A  vrai  dire,  les  textes  ne  les 
signalent  pas  de  façon  formelle  dans  la  période  antérieure 
à  l’Empire  i8.  Mais  en  tout  cas,  sous  l’Empire,  ils  sont 
souvent  mentionnés13  ;  on  voit  couronner  des  citharèdes 
des  chanteurs  et  des  poètes20,  même  une  poétesse' 
Aristomacha  d’Erythrées  21  ;  et  nous  savons  que  Néron 
voulut  chanter  aux  jeux  isthmiques  «  l’hymne  d’Amphi- 
trite  et  de  Poséidon,  et  des  couplets  en  l’honneur  de 
Leucothéa  et  de  Mélicerte  »  ;  il  fut  couronné  dans  toute 
une  série  de  concours22. 

Quant  à  l’existence  des  concours  dramatiques,  elle 
paraît  attestée  par  le  rôle  considérable  joué  par  le 
synode  des  artistes  dionysiaques  de  l’Isthme  et  de 
Némée  [dionysiaci  artifices]  23.  On  ne  sait  pas  où  était 
établi  le  quartier  général  de  cette  grande  compagnie  ; 
mais  ce  qui  est  certain  c’est  que  le  synode  était  divisé 
en  un  certain  nombre  de  sociétés  qui  se  réunissaient 
pour  concourir  à  la  célébration  des  jeux  isthmiques  et 
des  jeux  néméens21.  Une  partie  de  la  compagnie  était  en 
temps  ordinaire  établie  à  Argos  28,  une  autre  à  Oponte 
de  Locride26;  le  synode  des  artistes  dionysiaques  de 
Thèbes  se  rattacha  pendant  un  certain  temps  à  celui  de 
l’Isthme  et  de  Némée27.  Au  commencement  du  second 
siècle,  on  constate  l’existence  àChalcis  d’une  section  indé¬ 
pendante  du  synode  28  ;  une  autre  section  avait  son  siège 
à  Thespies,  où  nous  voyons  que  les  artistes  de  l’Isthme 
prennent  une  part  prépondérante  dans  les  jeux  mouseia29; 
d’autres  sections  paraissent  avoir  été  établies  en  Piérie  de 
Macédoine30  et  à  Téos31.  Nous  voyons  aussi,  à  un  certain 
moment,  la  compagniede  l’Isthme  et  de  Némée  prêtergra- 
tuitement  son  concours  aux  soteria  de  Delphes32.  Mais, 
s’il  y  a  eu  des  concours  dramatiques  aux  jeux  isthmiques, 
il  semble  qu’ils  eussent  disparu  sous  l’Empire.  Lucien 
nous  raconte  que  «  lors  des  jeux  isthmiques,  malgré  la 
loi  qui  défend  d’y  jouer  des  tragédies  ou  des  comédies, 
Néron  s’avisa  de  vouloir  triompher  des  tragédiens  »  33. 

Au  dire  de  Pline,  il  y  aurait  eu  aussi  aux  jeux  isthmi¬ 
ques  un  concours  de  peinture  :  «  Quin  imo  certamen 
etiam  picturae  florente  Panoeno  institutum  est  Corinlki  ac 
Delphis  »  3'\  Mais  on  ne  sait  pas  du  tout  ce  que  pouvait 
être  un  pareil  concours. 


•  Pausan.  II,  2,  2  ;  Gaz.  arch.  1884,  p.  284.  —  2  Eckliel,  Doctr.  num.  II; 
Mionnet,  Descript.  d.  M.  II,  p.  180-186,  n»!  235,  248,  262,  265;  IV,  Suppl. 
n“!  668,  766  (monnaies  d'Hadrien,  Marc  Aurèle,  Commode,  Lucius  Verus)  ; 
Krause,  Helleni/ca ,  II,  2,  p.  181  et  pl.  n,  Cg.  12-17.  Cf.  Corp.  inscr.  gr.  1104  : 
décret  en  l'honneur  de  P.  Licinius  Priscus  Juvenlianus,  grand  prêtre  à  vie,  qui 
enrichit  le  sanctuaire  de  Poséidon  et  Palémon,  et  remit  à  neuf  à  ses  frais 
presque  tous  les  monuments,  les  édifices  religieux  et  ceux  plus  spécialement  des¬ 
tinés  aux  jeux.  Cf.  Ibid,  le  commentaire  de  Boeckh  et  Krause,  Hellenika ,  II,  p.  169. 

—  3  Gaz.  arch.  1884,  p.  358-363.  —  4  Ibid.  1885,  p.  206.  —  5  Ibid.  p.  207; 

Pausan.  II,  1,  6;  Corp.  inscr.  gr.  1104.  —  6  Gaz.  arch.  1885,  p.  208.  —  7  pau_ 

san.  VI,  20,  19.  —  8  Pausan.  II,  2,  2-4;  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  I,  p.  129-130. 

—  9  Pind.  Isthm.  passim  ;  Pausan.  passim  ;  Krause,  Hellenika,  II,  p.  190  et  209; 

Corp.  inscr.  graec.  233,  234,  247,  451,  1068,  1186,  1212,  1421,  1572,  1715,  1719, 

1720,  272.3,  5913;  Corp.  inscr.  ait.  1,  419  ;  II,  1301,  1304,  1305,  1312,  1320,  1367  ; 

III,  128,  129,  758a;  Inscr.  gr.  insul.  1,  73  b,  75  a,  78;  Inscr.  graec.  Sic.  et  It. 
739,  746,  747,  1102;  Corp.  inscr.  graec.  sept.  49,  1856,  2411  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
I,  p.  290;  III,  p.  443  ;  VI,  p.  447.  — 10  Pausan.  VI,  3,  4;  Inscr.  graec.  insul.  I,  73  b. 

—  H  Pind.  Isthm.  III,  IV,  V,  VI,  VII  ;  Corp.  inscr.  gr.  5804,  5806.  —  12  Corp. 
inscr.  gr.  2810  b,  3674.  —  13  Corp.  inscr.  gr.  1515.  —  14  Pausan.  VI,  16,  4;  Rev. 
arch.  XXIV,  1872,  p.  109  ;  Dittenberger,  Sylloge,  398,  1.  9.  —  13  Pind.  Isthm.  I,  II. 

—  16  pausau.  VI,  6,  5;  Krause,  Olympia,  p.  328;  Roehl,  Inscr.  graec.  autiquis. 
380;  Arch.  Zeit.  XXXV,  p.  189,  n»  87;  XXXVII,  p.  212.  —  17  Apollod.  I,  9,  27; 
Lliodor.  IV,  53;  Dio  Chrysost.  Orat.  Corinth.  37,  p.  524;  Preller- Robert,  Gr.  Alyth. 
I,  p.  594.  —  18  Pourtant  l'inscription  du  citharède  Nikoklès  parait  indiquer  que  les 


concours  musicaux  avaient  été  introduits  aux  jeux  isthmiques,  pour  la  première 
fois,  au  ni'  siècle  av.  J.-C.  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  1367  ;  Reisch,  lie  musicis 
graecorum  cerlaminibus,  p.  77  ;  A.  Koerte,  Rhein.  Mus.  lu,  1897,  p.  176. 

_  19  Reisch,  De  musicis  graecorum  certaminibus.  —  20  Dio  Cassius,  LXIII,  21; 

Sueton.  Nero,  22;  Plutarch.  Sympos.  quaest.  II,  4;  V,  2;  VIII,  4;  Corp. 
inscr.  gr.  1212,  1719,  1720;  Corp.  inscr.  att.  II,  1367.  —  21  Plutarch.  Quaest. 
Symp.\,2.  —  22  Sueton.  Nero,  22;  Lucian.  Nero,  3;  Philostr.  Vit.  Sophist.  V. 

(4.  _  23  Foucart,  De  collegiis  scenicorum  artificum  ;  Liiders,  Die  Dionysischen 

Kilnstter,  p.  79,  89;  Poland,  De  collegiis  artificum  Dionysiacorum,  Dresde,  1895  ; 
Millier,  Griech.  Buhnenalt.  1886,  p.  392.  —  21  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  116a; 
Keil,  Sylloge  inscr.  boeot.  p.  81,  105;  Kaibel,  Epigr.  graec.  876;  Le  Bas,  Attique, 
II,  504,  505,  842;  Corp.  inscr.  gr.  1689,  3068  c;  Corp.  inscr.  att.  Il,  551,  552  ; 
Inscr.  graec.  Sic.  et  It.  615  ;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  2484,  2485,  2486  ;  Collitz,  Dm 
lektinschr.  1502;  Alh.  Mitth.  111,  p.  139;  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.  335;  XV, 
p.  450  ;  XVI,  p.  91  ;  Rev.  arch.  1870,  II,  p.  111  ;  ’E».  ’Açjp  1874,  p.  490;  1884, 

p.218. _ 26  Rev.  arch.  1870,  II,  p.  1 11  ;  Liiders,  Op.  cit.  p.  181,  n°  90.  —  26  ’E  o.  ’Açz- 

1874,  n»  443,  p.  490;  Collitz,  Dialektinschr .  1502.  —  27  Le  Bas,  Attique,  n°!  501, 
505  ;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  2484,  2485  ;  Liiders,  Op.  cit.  p.  1 84,  n»  99  ;  Keil,  Sylloge, 
p.  80.  —  28  Bull,  de  corr.  hell.  XVI,  1892,  p.  91.  —  29  Bull,  de  corr.  hell.  XIX, 
1895,  p.  315,  319,  335,  no"  1  et  8.  —  30  Corp.  inscr.  gr.  sept.  2486;Lüders,  Op.  cit. 
p.  89.  —  31  Corp.  inscr.  gr.  3068c.  —32  ’E?.  'Aç/..  1884,  p.  218.  —  33  Lucian. 
Nero,  §  9  ;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  1212  (commentaire  de  Boeckh).  —  34  Phn.  Hist.  naL 
XXXV,  9,  35  ;  O.  Jalin,  Ber.  der  Sachs.  Gesellsch.  d.  W.  hist.  phil.  Iilasse,  1857, 
p.  288;  Hermann,  Gr.  Alt.  H,  §50,  11. 
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Dans  tous  les  concours  des  jeux  isthmiques,  la  récom¬ 
pense  offerte  au  vainqueur  était  une  couronne.  Ce  fut, 
suivant  les  époques,  une  couronne  d’ache  (cÉAtvov)  ou  une 
couronne  de  pin  (tutu?);  ces  deux  plantes  avaient,  on  le 
sait  une  signification  de  deuil,  et  les  jeux  isthmiques 
ôtaient  célébrés  en  l’honneur  de  Mélicerte,  et  en  tout 
cas  en  souvenir  de  sa  mort  lamentable  *.  A  l’origine,  ce 
fut  une  couronne  de  pin  2  ;  plus  tard  une  couronne  de 
(jéXivov;  Pindare  ne  connaît  que  la  couronne  d’ache  3. 
Enfin,  de  nouveau,  en  tout  cas  sous  l’Empire,  et  peut- 
être  même  plus  tôt,  la  couronne  de  pin  est  seule  em¬ 
ployée1  [corona,  1529  et  s.].  Nous  ne  pouvons  pas  entrer 
dans  le  détail  des  croyances  relatives  au  pin  dans 
l’antiquité  ;  rappelons  seulement  que  le  pin  était  l’arbre 
sacré  des  jeux,  parce  qu'il  était  l’arbre  sacré  de  Poséidon  ; 
on  expliquait  son  rôle  dans  le  culte  de  Poséidon  par  ce 
fait  que  les  navires  étaient  construits  en  bois  de  pin". 
Au  temps  de  Strabon  et  au  temps  de  Pausanias,  une 
immense  forêt  de  pins  couvrait  toute  la  région  de 
l’Isthme  B. 

Les  jeux  isthmiques  durèrent  peut-être  jusqu’au  jour 
où  le  christianisme  devint  religion  d’Etat  dans  l'empire 
romain7.  Mais  dans  les  derniers  temps,  il  semble  que 
leur  caractère  se  fût  gravement  altéré  ;  l’empereur  Julien 
raconte,  dans  une  de  ses  lettres,  que  les  Corinthiens  de 
son  temps  achetaient  des  ours  et  des  panthères  pour  les 
combats  de  l’amphithéâtre  aux  jeux  isthmiques  8. 

II.  Dans  un  grand  nombre  de  villes  grecques,  on  célé¬ 
brait,  àl’occasion  des  fêtes  locales, des  jeux  imités  desjeux 
isthmiques.  Les  textes  épigraphiques  mentionnent  sou¬ 
vent  lesTtaïSaçîffSp.ixoûç,  à  propos  de  fêtes  spéciales  célébrées 
dans  differentes  villes9.  Cette  expression  indique  des 
concours  où  les  concurrents  devaient  avoir  l’âge  de  ceux 
qui  concourent  dans  les  jeux  isthmiques,  et  où  le  vain¬ 
queur  recevait  exactement  la  même  récompense  qu’aux 
jeux  isthmiques10. 

III.  Un  scholiaste  de  Pindare  atteste  l’existence  de 
jeux  isthmiques  à  Syracuse,  colonie  de  Corinthe  n.  Des 
monnaies  de  l’époque  impériale,  de  Nicée  de  Bithynie  et 
d’Ancyre  de  Galatie,  portent  l’inscription  IC0M.nY0IA; 
peut-être  s’agit-il  de  jeux  célébrés  dans  ces  villes  à 
l’imitation  des  jeux  isthmiques  13.  Louis  Couve. 

ISTIIMIOIV  (Vl<r0fjuov).  —  Nom  que  les  Chypriotes  don¬ 
naient  à  un  vase  à  boire  (irorqptov)  U  On  n’en  connaît 
pas  la  forme3  ;  on  peut  seulement  supposer  qu’il  était 
pourvu  d’un  goulot,  car  le  même  terme  désignait  le  col 
d  un  vase,  par  analogie  avec  le  sens  d’isthme,  détroit, 
passage3. — On  appelait  aussi  frrôjjua  certaines  parures  en 
forme  de  colliers  4.  E.  Pottier. 


ITALIA.  —  I.  [COLONIA,  PROVINCIA,  JUS  ITAUCUM]. 

II.  —  Les  plus  anciennes  représentations  de  1  Italie 
personnifiée,  que  nous  connaissions,  remontent  au  début 
de  la  guerre  sociale  (91  av.  J.-C.).  Le  nom  d  Italia  dési¬ 
gnait  alors  la  confédération  des  anciens  peuples 
autochthones  du  centre  et  du  sud  de  la  péninsule,  qui, 
refoulés  jadis  par  les  Etrusques  et  les  Gaulois  venus  du 
Nord,  chassés  des  villes  du  Sud  par  les  Grecs,  luttaient 
à  présent  contre  Rome  pour  leur  indépendance.  Les 
monnaies  que  les  chefs  de  la  confédération  italiote  firent 
frapper,  tant  pour  affirmer  cette  indépendance  que  pour 
subvenir  aux  frais  de  cette  lutte  où  ils  devaient  succom¬ 
ber,  sont  des  deniers  d’argent,  imités  de  ceux  de  Rome 
elle-même,  et  portant,  les  uns  des  légendes  latines,  les 
autres  des  légendes  osques1.  L’un  des  plus  anciens  est 
frappé  au  nom  de 
Q.  Pompœdius  Silo, 
proclamé  chef  de  l’in¬ 
surrection  en  90  av. 

J.-C.  (fig.  -4107) 2.  Au 
droit,  figure  la  tête  de 
l’Italie  personnifiée,  Fig.  4107.  —  Monnaie  italiote. 

accompagnée  de  son 

nom,  italia;  la  déesse  a  la  tête  ceinte  d’une  couronne 
de  laurier,  des  pendants  d'oreilles  et  un  collier  de  perles 
ou  de  petites  pendeloques  analogues  aux  colliers  d’or 
que  nous  fournissent  les  métropoles  de  l'Etrurie.  Au 
revers,  on  voit  huit  guerriers  samnites  ou  italiotes, 
debout,  rassemblés  autour  d’un  pontife  agenouillé,  qui 
tient  un  petit  porc  dans  ses  bras;  derrière  le  pontife, 
une  lance  plantée  en  terre;  les  guerriers,  le  bras  tendu, 
l’épée  basse  et  dirigée  sur  le  porc  qu’on  va  sacrifier,  se 
jurent  alliance  et  fidélité  pour  la  guerre  contre  Rome. 

Un  autre  denier  (fig.  4108)  représente,  au  droit,  la 
même  tête  de  l’Italie,  mais  d’un  style  beaucoup  plus 
barbare  que  la  précédente. 

Au  revers,  le  mot  italia, 
placé  au-dessous  du  type 
qui  figure  l 'Italie  assise  sur 
un  monceau  d’armes  et  cou¬ 
ronnée  par  laVictoire  qui  se 
tient  debout  derrière  elle; 
dans  le  champ,  la  lettre  E, 
retournée,  initiale  d’un  nom  de  chef,  de  magistrat  moné¬ 
taire  ou  d’atelier.  La  déesse  s’appuie  d’une  main  sur  la 
lance  et  de  l’autre  elle  saisit  la  poignée  de  son  parazo- 
nium.  Sur  des  monnaies  grecques  frappées  dans  le 
cours  du  ni0  siècle  avant  notre  ère,  l’Étolie  est  représen¬ 
tée,  comme  ici  l’Italie,  assise  sur  un  monceau  d’armes3. 


1  F'ausau.  VIII,  48,  2;  Schol.  Pind.  01.  III,  27  ;  XIII,  45  ;  iVem.  IV,  88  ;  Schol.  Apt 
iliod.  Argon.  111,  1240;  Krause,  Hellenika ,  II,  p.  197-204  ;  Droysen,  Bennes ,  XL 
P-  3  ;  Preller-Robert,  Gr.  Alyth.  I,  p.  594.  —  2  Plutarch.  Quaest.  sytnp.  V,  3,  1 
J  10  ;  ^P°"-  Kliod.  Argon.  III,  1240;  Schol.  Nicandr.  Alexiph.  601;  Boeck 
Pind.  p.  193;  Unger.  Philologus,  1877,  p.  9.  —  3  Pind.  Nem.  IV,  88;  O 
PI  i’  S°h01'  Pind‘  Isthm '  ar9um •  Boeckh,  514;  Schol.  Pind.  Ol.  XIII,  45 

“  ai-cli.  Quaest.  symp.  V,  3,  2;  VIII,  4,  1;  Diod.  XVI,  p.  679.  —  4  Plutarci 
t  i  Lucian.  Anach.  §  9,  16  ;  Plin.  Hist.  nat.  XV,  10.—  6  paUsa: 
'h  ’  2  ;  f>'"tarcl*.  Quaest.  symp.  V,  3,  1  ;  Meineke,  Anal.  Alex.  p.  82;  Ga 
1,  p"  594°’  P  ‘m’BulL  de  corr-  he‘l-  XI,  1887,  p.  75;  Preller-Robert,  Gr.  Myt. 
Poséidon  n°^e.  *  '  llouve  *e  P‘n  sacr|5  de  Poséidon  sur  un  camée  où  est  figui 
Bc  i P*^s‘dantaux  jeux  isthmiques  ;  Baumeister,  Denkmaeler,  III,  p.  138 
35  —  8  j  XII,  6,  22  ;  Pausan.  II,  1,  3  et  6.  —  IJuIian.  Imperator,  Epis 

hell  V  tsa,laU'  ~  'J  [,iuenberger,  Sylloge,  n”  399,  400;  Bull,  de  con 

Pind  Ol  l'tu  ’  ***•  233‘  -  i0BulL  ^corr.hell.  V,  1881.  p.  311.  -  H  Schc 
Mionn't  1;>S  (Boeckl>.  p.  288).  -  12  Eckhel,  Boctr.  mm.  1,4,  p.  442 

18111, inox  d"  ^ •  Suppl.  V,  p.  159,  no  923;  Krause.  Hellenika ,  II,  p.  207. 

•  Pamphil.  ap.  Athcn.  XI,  44,  p.  472E.  —  2  R  n  y  a  pas  à  ten 


compte  des  essais  de  restitution  qui  ont  été  proposés  par  Panofka  ( Recherches  svr- 
les  véritables  noms  des  vases  grecs,  p.  7,  pi.  ni,  fig.  8)  et  réfutés  par  Letronne, 
Observations  sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  22  ( Œuvres  complètes,  édit.  Fagnan. 
I,  p.  362  à  366)  ;  cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  258  et  367.  —  3  Suidas,  s.  v.  ; 

Ilesych.  s.  v.  ûr8|tiov.  Cf.  les  rases  appelés  ardaniox  et  gastrum  ;  c'est  la  partie  qui 
donne  son  nom  au  tout.  On  disait  aussi  ûr6jiiov  pour  la  margelle  d’un  puits  (Moeris, 
Lexicon,  s.  v.  p.  178,  édit.  Koch),  !(t8;ao;  pour  le  cou  de  l'homme  (Bekker,  Anecdota 
graeca,  s.  v.  p.  265).  —  4  Pollux,  Onomast.  V,  16,  98  ;  Suidas,  l.  c.  ;  Hesych.  I.  c.  ; 
Photius,  s.  v.  "laOjiAa  ;  Etym.  Magn.  s.  v.;  Moeris,  s.  v. 

ITALIA.  1  Ces  monnaies  ont  été  souvent  publiées;  voyez  notamment  :  J.  Fried- 
laender,  Die  oslcische  Miinzen ,  Leipzig,  1850  ;  F.  Bompois,  Les  types  monétaires  de 
la  guerre  sociale,  Paris, [1873  ;  R.  (iarrucci,  Lemonete  dell’  Italia  antica,  Rome,  1885, 
t.  II,  pl.  xci.  Vov.  la  bibliographie  donnée  par  Drexler,  dans  le  Lexicon  de  Roscher, 
s.  v.  Italia.  —  2  Cette  pièce  unique  est  au  Cabinet  de  France.  D'autres  deniers  repré¬ 
sentant  les  mômes  types  sont  communs,  mais  ils  ne  portent  pas  le  nom  de  Q.  Silo,  ou 
bien  le  mot  Italia  manque  au  droit.  Voyez  en  particulier,  F.  Bompois,  Op.  cil.  pl.  i, 
fig.  1  à  5  ;  Garrucci,  Op.  cit.  pl.  xci,  fig.  1,  2  et  3.  —  3  Percy  Gardner,  Thcssaly  to 
Aetolia  ( Catalogue  of  greek  coins  in  lhe  British  Muséum),  p.  194  et  pl.  xxx,  fig.  3. 
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D'autres  pièces  de  la  même  série  italiote  nous  mon¬ 
trent  la  tète  de  l’Italie  diadémée  et  non  laurée1,  ou 
même  coiffée  d’un  casque  orné  d’une  tète  de  griffon  2. 
Dans  ce  dernier  cas,  celte  représentation  est  identique 
à  celle  de  la  déesse  Rome  sur  les  deniers  romains,  si 
bien  qu'on  pourrait  les  confondre  si  la  légende  italia  ou, 
en  osque,  Vitelin,  qui  l’accompagne,  ne  nous  tirait  d'in¬ 
certitude.  Peut-être  pourrait-on  croire  que  cette  Italia 
casquée  comme  la  déesse  Rome  n’est  pas  la  figure  allé¬ 
gorique  de  la  confédération  italiote  proprement  dite, 
mais  la  figure  de  la  ville  de  Corfinium,  la  capitale  des 
insurgés,  qui,  suivant  Diodore 3,  avait  reçu,  elle-même,  le 
nom  d 'Italia.  Enfin,  la  même  déesse  est  représentée  par¬ 
fois  assise,  munie  de  grandes  ailes  comme  la  Victoire 
et  tenant  une  palme  à  la  main.  Ces  variétés  font  évi¬ 
demment  allusion  à  diverses  péripéties  de  la  lutte  entre 
les  révoltés  et  les  Romains  l. 

A  la  suite  de  la  pacification  générale  de  l’Italie,  c’est- 
à-dire  après  que  le  chef  des  insurgés,  Pontius  Telesinus, 
eut  été  réduit  par  Sylla,  en  l’an  82  av.  J.-C.  (de  Rome, 
672),  des  deniers  furent  frappés  à  Rome,  par  Q.  Fufius 

Calenus  et  Mucius  Cor- 
dus,  qui  représentent  la 
réconciliation  de  Rome 
et  de  l’Italie,  sous  les 
auspices  de  deux  divi¬ 
nités  guerrières,  Virtus 
et  Honos  (fig.  4109) 5.  Au 
revers  de  ces  pièces,  on 
voit  l'Italie,  accompagnée  de  son  nom  en  monogramme, 
donnant  la  main  à  la  dea  Borna.  Elle  est  vêtue  d’une  tu¬ 
nique  talaire  et  a  pour  attribut  une  corne  d’abondance; 
Rome  est  diadémée  et  pose  le  pied  sur  un  globe. 

Sur  les  monnaies  de  l’époque  impériale,  la  représen¬ 
tation  allégorique  de  l’Italie  n’est  pas  rare  à  partir  du 
règne  de  Nerva.  Un  grand  bronze  de  ce  prince,  à  la 
légende  tvtela  italiae,  frappé  en  97  de  J.-C.,  figure 
Nerva  assis  et  accueillant  l'Italie  qui  vient  implorer  la 
protection  impériale,  accompagnée  d’un  jeune  garçon 
et  d'une  jeune  fille  5.  Sous  Trajan,  on  frappe  dans  les 
trois  métaux  des  pièces  à  la  légende  :  italia  rest (ituta) 
s.  p.  q.  r.  optimo  principi,  qui  représenten t  Trajan  relevant 
l’Italie  agenouillée  ;  la  déesse  a  la 


tête  ceinte  d’une  couronne  murale 
et  elle  tient  un  globe  ;  elle  est  accom¬ 
pagnée  de  deux  enfants  tendant  les 
bras  dans  une  attitude  suppliante7. 
D’autres  monnaies  du  même  em¬ 
pereur,  à  la  légende  Aum(entatio) 
iTAL(iae)  nous  montrent  Trajan  assis 
sur  une  chaise  curule  et  accueillant 
l’Italie  qui  s'avance  vers  lui  avec  un  enfant  dans  ses  bras 
et  un  autre  à  ses  pieds  (fig.  4110) 8. 

Les  monnaies  d’Hadrien,  qui  ont  pour  types  les 


Fig.  4109.  —  L'Ilalie  et  Rome. 


figures  allégoriques  d’un  si  grand  nombre  de  provinces 
de  l’empire  romain,  nous  présentent  l’Italie  sous  divers 
aspects.  Sur  les  pièces  à  la  légende  italia  ou  italia  feux 
1  Italie  est  debout,  tenant  un  sceptre  et  une  corne 
d'abondance9.  Celles  à  la  légende  adventvi  avg.  italiae, 
montrent  Hadrien  et  l’Italie  debout,  en  regard,  séparés 
par  un  petit  autel;  la  déesse  tient  une  patère  el  une 
corne  d’abondance10.  Avec  la  légende  restitvtori  ita¬ 
liae,  on  voit  Hadrien  relevant  l’Italie  agenouillée,  une 
corne  d’abondance  sur  le  bras11. 

Nous  donnons  ici  (fig.  4111)  le  revers  d’une  monnaie 
d’Antonin  le  Pieux,  sur  lequel  la  légende  italia  accom¬ 
pagne  le  type  de  la  déesse,  assise 
sur  un  globe  constellé  d’étoiles, 
la  tête  ceinte  d’une  couronne 
murale,  tenant  le  sceptre  et  la 
corne  d’abondance  12.  Ces  attri¬ 
buts  sont  également  ceux  que 
donnent  à  l’Italie  le  revers  de 
monnaies  de  Commode  à  la  lé¬ 
gende  italia  13,  et  celui  de  pièces 
de  Septime  Sévère  et  de  Cara- 
calla,  avec  l’inscription  :  indvl- 
gentia  avgg.  in  ITALIAM14.  Après  Caracalla,  la  numisma¬ 
tique  ne  nous  fournit  plus  de  représentations  allégoriques 
de  l’Italie. 

En  dehors  des  monnaies,  l’Italie  a  dû  être  représentée 
à  l’époque  impériale  romaine  sur  d’autres  monuments, 
tels  que  bas-reliefs  ou  statues,  mais  il  ne  parait  pas  qu’on 
l’ait  identifiée  jusqu’ici  avec  certitude18.  E.  Babelon. 

ITEU  [via,  aqua,  p.  333], 

ITUOMAIA  (’IGwgaïx).  —  Fêtes  célébrées  en  Messénie, 
sur  le  mont  Ithome,  en  l’honneur  de  Zeus  Ithomatas 
[jupiterj.  Les  Messéniens  croyaient  que  Zeus,  s’il  n’était 
pas  né  sur  le  mont  Ithome,  y  avait  du  moins  été  élevé 
par  les  nymphes  Neda  et  Ithome  ;  aussi  Zeus  Ithomatas 
était-il  la  grande  divinité  de  la  Messénie;  le  prêtre 
annuel  du  temple  construit  sur  lTthome  était  l’éponyme 
de  la  cité  ;  et  la  fête  des  ituomaia  était  une  grande  solen¬ 
nité1.  Nous  n’avons  d'ailleurs  aucun  renseignement  sur 
cette  fête.  Pausanias  nous  dit  seulement  qu’elle  était 
annuelle,  et  il  s’appuie  sur  le  témoignage  du  poèleEumé- 
los  pour  ajouter  qu’à  l’origine  elle  comprenait  des 
concours  musicaux2. 

Les  ituomaia  étaient  sans  doute  distincts  des  ueka- 
tompuonia,  fêle  messénienne  également  consacrée  à  Zeus 
Ithomatas3.  Louis  Couve. 

ITONIA  [Ttcüvkx].  —  Fêtes  d’Athéna  Itonia. 

Comme  il  est  naturel1,  nous  trouvons  des  fêtes  de 
ce  nom  en  Thessalie,  patrie  d’origine  du  culte  d'Athéna 
Itonia  [min  er  va].  Les  textes  signalentplusieurs  sanctuaires 
thessaliens  consacrés  à  cette  divinité,  en  particulier  dans 
la  ville  d’Itone,  dont  l’emplacement  est  d’ailleurs  mal 
connu2.  Mais  il  semble  que  les  fêtes  appelées  itonia 


F.  Bompois,  Op.  cil.  pi.  i,  fig.  8  ;  Garrueci,  pl.  ici,  fig.  9.  —  2  p.  Bompois,  pl.  i, 
fig.  9  à  12;  Garrueci,  pl.  ici.  fig.  18  et  suiv.  —  3  Diod.  Sic.  XXVII,  2  ;  cf. 
Strab.  V,  iv,  3  ('Ivilixq);  Vell.  Paterc.  —  *  F.  Bompois,  Op.  cil.  pl.  i,  fig.  8  ;  Uar- 
rucci,  pl.  xci,  fig.  9.  —  SE.  Babelon,  Alonn.  delà  Républ.  rom.  I.  I,  p.  512-513. 

—  6  Cohen,  Méd.  impériales ,  2'  éd.  t.  II,  p.  12-13.  —  ^  Ibid.  p.  37  et  p.  51-52. 

—  8  Ibid.  p.  18-19.  —  9  Ibid.  p.  178-179.  —  10  Ibid.  p.  110.  —  H  Ibid.  p.  212- 
213.  —  )2  Ibid.  p.  314-315.  —  13  Ibid.  t.  III,  p.  264.  —  lt  Ibid.  t.  IV,  p.  153. 

—  18  On  a  cité  notamment  un  bas-relief  représentant  une  scène  du  Forum,  qu'on  a 
désigné  ainsi  :  Italia  accompagnata  da  due  fanciulli ,  che  da  Trajano  r  itéré  la 
tessera  per  gli  alimenti,  in  bassorilievo  marmoreo  (Brizio,  dans  les  Annali  dell' 
Instituto,  1872.  p.  309-330  ;  Monumenti,  t.  IX,  pl.  xlvii).  On  a  voulu  rapprocher 


cette  scène  du  revers  des  médailles  de  Trajan  que  nous  avons  citées,  mais  la  ligure 
de  femme  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  l'Italie  est  trop  mutilée  pour  qu  on 
puisse  l’identifier  avec  assurance  (Dresler,  dans  le  Lexicon  de  Roscher,  art.  Italia). 

ITUOMAIA.  1  Hermann,  Gr.  Alt.  II,  §  53,  3;  Schoemann,  Gr.  Alt.  II,  P-  J09  ; 
Preller-Robert,  Griech.  Myth.  1,  p.  127,  137,  866;  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Pelop. 
nos  309,  310,  314,  31ia,  328  a;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  1881,  p.  155,  n»  6;  Curtius, 
Pélop.  II,  p.  148  ;  Roscber,  Lexicon,  s.  v.  Ithomatas.—  2  Pausan.  IV,  7,  6  ;  33,  o. 
VII,  24,  4;  Steph.  Byz.  s.  v.  'I8,:,|*r,.  —  3  Aux  textes  cités  dans  l'article  hekatompho.m*. 
ajouter  Euseb.  Praep.  ev.  4,  16,  11,  p.  157c. 

ITONIA.  l  Roscher,  LexiUon  (1er  Mythologie,  s.  v.  Itouia  (avec  une  bibhogia 
phic  complète).  —  2  Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  721  ;  Pausan.  X,  1,  10  ;  I,  13,  2;  Prellcr, 


no 
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lussent  plus  spécialement  célébrées  dans  la  ville  de  Kran- 
oni.  nous  n’avons  sur  elles  aucun  détail. 

De  Thessalie,  le  culte  d’Athéna  Itonia  passa  de  bonne 
lieure  en  Béotie,  où  il  eut  l’importance  d’un  culte  na¬ 
tional  ;  Athéna  I tonia  était  la  déesse  patronale  de  la  con¬ 
fédération  béotienne;  et  son  sanctuaire,  qui  se  trouvait 
entre  Alalkomènes  et  Coronée,  peut-être  sur  l’emplace¬ 
ment  du  village  actuel  de  Mamoura,  était  le  centre  reli¬ 
gieux  de  la  confédération2.  La  confédération  y  célébrait 
des  fêtes  solennelles  en  l’honneur  d’Athéna  Itonia; 
mais  il  ne  semble  pas  que  cette  Trav-^upiç  d’Athéna  ait 
jamais  porté  le  nom  d'Ilonia.  Ces  fêtes  s’appelaient  pam- 
boiotia3;  elles  donnaient  lieu  à  une  trêve  sacrée;  elles 

Hubert,  Griech.  Myth.  I,  p.  187,  214,  2-20;  Bull.de  corr.  hell.  XVI,  1892, 
p  473  ;  S.  Reinach,  Chronique  d'Orient ,  II,  p.  241.  —  1  Polyaen.  H.  34.  II  y 
ait  dans  le  calendrier  tliessalien,  un  mois  appelé  Uonios  :  Bull,  de  corr. 
hell  VII  1883,  p.  44,  52.  —  3  Pausan.  III,  9,  13;  IX,  34,  1;  Slrab.  IX,  2,  29; 
Plut  Ages.  19;  Aloralia ,  éd.  Didot.  p.  947  ;  Polyaen.  VII,  43;  Tit.-Liv.  36,  20; 
cf.  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  15;  IX,  1885,  p.  427  (Foucarl);  XVI, 
1S92,  p-  460  (Holleaux)  ;  Sclioemann,  Griech.  Allert.  Il»,  p.  476  ;  Hermann, 
C,r  Antig.  II,  §  63,  3;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  187,  214,  220. 
-ZCorp.  inscr.  graec.  1588;  Corp.  inscr.  graec.  sept.  I,  n°*  2711,  3172  ;  Bull,  de 


comportaient  des  sacrifices  solennels,  ollerls  au  nom  de 
la  confédération,  et  des  concours  musicaux,  hippiques, 
gymniques  *. 

Le  culte  d’Athéna  Itonia  avait  aussi  pénétré  à  Athènes; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  on  y  célébrait  des  fêtes  en 
l’honneur  de  cette  divinité5. 

Enfin,  nous  avons  des  témoignages  épigraphiques  de 
l’importance  du  culte  d’Athéna  Itonia  dans  1  île  d  Amor- 
gos6  ;  le  sanctuaire  de  la  déesse  se  trouvait  à  Minoa.  Ici 
nous  retrouvons  le  nom  d’rroNiA  appliqué  aux  fêles 
d’Athéna,  avec  mention  de  la  icop.irq  et  de  la  Ousta  de  la 
déesse,  et  des  banquets  communs  auxquels  chaque 
fidèle  payait  sa  quote-part  '.  Louis  Couve. 

corr.  hell.  XII,  1888,  p.  305y  Polyb.  IV,  3  ;  IX,  34;  Scboemann.  Gr.  Alt.  Il3,  p.  81. 
—  4  Corp.  inscr.  graec.  sept.  I,  3087;  Bull,  de  corr.  hell.  183U,  p.  15,  et  1885, 
p.  427;  Ath.  Mitth.  VII,  1882,  p.  30.  —  5  Waclismulli,  Stadt  Athen ,  p.  151  ; 
Curtius,  Att.  Stud.  I,  67;  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  214.  —  6  Ath.  Mitth. 
XVI,  1891,  p.  178  ;  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  4SI;  1886,  p.  261;  1888,  p.  326; 
1801,  p.  590  ;  Rev.  archéol.  XXIX,  1896,  p.  75  ;  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  I. 
p.  214,  869;  Pauly-Wissowa,  Realencyhl.  I,  s.  v.  Alliena,  p.  1980.  7  Bull, 

de  corr.  hell.  1884,  p.  451  ;  1888,  p.  326.  L’expression  h  crlvoSoî  t.7v  'Ituviuv,  qu’on 
trouve  dans  un  texte,  est  assez  vague. 
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JACULUM.  ’AxôvTtov.  Javelot,  arme  de  jet.  —  On  se 
servait  du  javelot  à  la  guerre,  à  la  chasse  et  dans  la 
palestre.  Nous  étudierons  successivement  cette  triple 
destination  du  trait,  tout  en  ne  nous  dissimulant  pas  ce 
qu’une  pareille  division  peut  avoir  de  factice.  La  chasse, 
par  exemple,  était  considérée  comme  la  meilleure  prépa¬ 
ration  à  la  guerre,  et  les  anciens  ne  séparaient  pas  les 
exercices  de  pure  gymnastique  de  ceux  qui  étaient 
spécialement  militaires.  Cette  réserve  faite,  à  chacun  de 
ces  trois  emplois  de  l'arme  correspondent  en  propre  un 
nom  différent,  une  forme  particulière,  et  une  manière 
diverse  de  projeter  le  trait. 

1.  Le  javelot  de  guerre.  —  1 .  Le  mot  àxtov  se  rencontre 
chez  Homère  et  en  poésie,  quoiqu’on  le  trouve  rarement 
chez  les  Tragiques '.  Le  terme  propre  est  àxôvxtov,  in¬ 
connu  à  l'épopée,  et  qui  n'apparaît  que  dans  un  hymne 
homérique2.  De  là  sont  venus  tous  les  mots  qui,  de  près 
ou  de  loin,  se  rapportent  au  jet  du  javelot  :  àxovxfÇsiv 3, 
àvaxovTiiUiv  S  Staxovx'ÎUaGa'. 5,  lancer  un  trait  —  àxovx t<r- 
xixô; G,  l’homme  expert  au  javelot  —  àxovxiçxxip  7,  àxovxtc- 
xVjç8,  xxovxicxû;9,  le  soldat  armé  du  javelot— àxovxicxixij 10, 
àxovxhnç11,  àxôvxurga 12,  l’art  ou  le  fait  de  lancer  le  javelot, 
ou  encore  la  distance  à  laquelle  on  le  projette;  en  latin, 
jaculari13,  jaculcilor'1,  jaculalorius  i3,  jaculatus  1C,  jacu- 
laiio  11 .  A  côté  d’àxôvxtov,  on  rencontre,  dans  le  sens  de 
javelot,  le  mot  iraXxôv  18,  qui  vient  de  7tàXÀ£tv,  comme 
axwv  ou  àxôvxtov  viennent  d’àxovxtÇetv. 

Les  autres  termes  ne  semblent  pas  avoir  de  signification 
particulière.  L’ociyavévj  homérique  (voir  plus  loin,  p.  596) 
est  surtout  le  javelot  de  chasse.  Quant  aux  o ù/p.7],  ey/o;, 
gsXiT)  ou  oôpu  des  poèmes  épiques,  aux  Çu<îxb;  et  xagal;  des 
lexicographes 19,  ce  sont  des  mots  de  sens  très  général,  qui 
s’appliquent  aux  armes  de  hast  comme  à  celles  de  jet  :  seuls 
le  contexte  ou  la  présence  du  verbe  àxovxtÇEtv  20  montrent 
qu’il  s’agit  d’un  javelot.  Et  si  Xénophon  parle  de  lancer 
le  Bôou 21,  c’est  qu’en  cas  de  besoin  la  lance  pouvait  servir 
de  trait:  elle  n’en  est  pas  moins  essentiellement  différente 
du  javelot.  Le  Çuffxôç  22  n’était  en  usage  que  dans  le 
corps  à  corps,  et  le  caôvtov  23  était  des  Barbares. 

Dans  la  terminologie  romaine,  le  mot  jaculum  ne  paraît 
pas  avoir  eu  le  sens  précis  qu’a  en  grec  le  terme  àxôvxtov. 
Tite-Live 24  l’emploie  quelquefois  pour  désigner  la  liasta 
vp.litaris 2S,  mais  ce  mot,  d’ordinaire,  n’a  pas  de  significa¬ 
tion  particulière,  et  s’applique  indifféremment  à  toutes 
les  armes  de  jet.  Aussi,  pour  tous  les  traits  romains, 
nous  renverrons  aux  articles  spéciaux  aclis,  cestro- 

SPHENDONE,  HASTA,  PILUM,  VERUTUMj. 

2.  On  peut  définir  le  javelot,  une  lance  de  petite 

JACULUM.  l  Eurip.  Phoen.  n.  4,  1402.  —  2  Hym.  In  Herm.  400.  —  3  II.  1 4, 
4-22-3.  —  4  II.  5,  113.  —  »  Pollux,  1,  10,  175.  —  «  Plat.  Theag.  120  B.  —  7  Eurip. 
Phoen.  140.  —  8  Pial.  Ley.  8,  834  D,  elc.  -  9  II.  23,  022.  —  10  Scliol.  Dionys. 
Thrax.  053. —  H  Xen.  Anab.  1,  9,  5  ;  Rio  Cass.  38,  49.  —  12  Xen.  Hell.  4,  4,  IG  ; 
De  re  eq.  12,  13;  Poil.  I,  10,  130.  —  13  Xen.  De  re  eq.  12,  12  ;  Poil.  1,  10,  138. 
—  HCic.  De  offic.  2,  13.— ISHorat.  Od.  3,  4,50;  Stat.  The  b.  12,562  ;  T.-Liv.  21, 
21  ;  3G,  18.  —10  dp.  Diq.  9,  2,  9.  —  1"  Tertull.  De  spect.  18.  —  18  Scnec.  Quaest. 
nat.  2,  12;  Plin.  8,  42,  05,  162.  —  19  Poil.  I,  10,  130.  —  20  Avec  ty/p-„  II.  14,  402, 
arec  So-jj!,  1 0,335-0  ;  avec  «d/.nn,  1 4, 422-3.—  21  Xen.  Hell.  2,  4,  15  ;3,5.  20;  4,  0,11;  5, 
5  ,  42.  —  22  Arr.  Anab.  1,  15.  —  23  Hesycli.  s.  v.  —  24  T.  Liv.  20  ,  4,  7.  —  25  Ibid.  2G,  4, 
4:  cf.  Mommsen-Marquardt,  L'armée  romaine,  Irad.  p.  13-4.  —  20  Cf.  Herodot. 
1,  34.  —  27  Ch.  9.  —  28  Au  mot  îuhtOv.  —  29  On  a  noté  plus  haut  [hamus,  fig.  3700] 
que  certains  fers  étaient  munis  d  une  sorte  de  crochet  ou  barbillon  (Bronzes  de  la 


dimension  qui  servait  à  frapper  de  loin  et  qu’on  lançait 
avec  la  main.  Les  auteurs  et  les  lexicographes  sont  formels 
sur  ce  point.  Pour  Hesychios,  c’est  un  ôopàxcov26,  unegtxpà 
Xôyy_Y| ;  pour  Ammonius21  une  arme  plus  petite  que  la 
lance;  pour  Suidas  un  oopôÀXtov,  distinct  de  la  lance  com¬ 
plète,  xo  xÉXstov  Bôpu28. 

Par  suite,  la  forme  du  javelot  est  celle  de  la  lance  :  les 
deux  instruments  ne  diffèrent  l’un  de  l’autre  que  par  la 
longueur.  Le  fer  se  compose  d’une  douille,  ocùAôç29,  étran¬ 
glée  à  la  naissance  de  la  pointe,  ôpeXtffxôç.  La  partie 
offensive  est  en  forme  de  feuille,  avec  deux  ailes,  nxlpuye;, 
dont  les  parties  débordantes  sont  dites  TrpojôôXat  et  la 
pointe  même  yXûxxa30.  Tel  est  l’exemplaire  classique31. 
Pour  toutes  les  variétés  du  type,  nous  renverrons  à  l’ar¬ 
ticle  liasta,  avec  cette  seule  réserve  que  le  javelot  est 
généralement  sans  talon.  Par  contre,  I’amentum  ne 
manque  jamais  à  l’àxôvx'.ov  32.  On  le  trouve  bien  d’ordinaire 
avec  la  lance,  même  quand  celle-ci  ne  servait  qu’à  frapper 
de  près33;  mais  on  connaît  des  hastae  sans  amenlum ,  au 
lieu  qu’il  n’y  a  guère  de  javelot  qui  en  manque.  Ce  qui  a 
pu  faire  illusion  dans  certaines  peintures, c’est  la  négligence 
de  l’artisan,  c’est  aussi  que  la  courroie  était  souvent  peinte 
en  blanc  sur  le  noir  du  fond,  et  qu’elle  a  pu,  par  suite, 
disparaître.  Aussi  bien,  l’on  disait,  pour  lancer  le  trait, 
àxôvxtov  (jxpé'}at34,  ce  qui  implique  l’usage  de  Yamentum. 

Si  le  javelot  est  plus  petit  que  Thasta,  il  se  rapproche 
par  là  même  d’une  flèche  de  grande  dimension  [sagitta]. 
Aussi,  comme  les  flèches  des  Cardouques  avaient  plus 
de  deux  coudées,  les  Grecs  de  Xénophon  les  ramassent, 
et  s’en  servent  comme  de  javelots,  après  y  avoir  ajouté 
Yamentum  (èvayxuXûvxsç3"). 

La  forme  de  l’àxôvxtov  est  donc  connue.  Sa  matière 
devait  beaucoup  varier.  La  pointe  était  d’ordinaire  en 
bronze,  et  la  haste  même  en  bois  dur36.  On  sait  que 
Xénophon  recommandait  aux  cavaliersles  javelots  de  cor¬ 
nouiller,  xpavsïva  7tàXxa 37. 

3.  Il  y  avait,  à  faire  usage  des  javelots,  des  corps  de 
fantassins  et  de  cavaliers.  Les  premiers  faisaient  partie 
des  troupes  légères  et  chaque  peltaste  avait  un  àxôvxtov. 
Mais  les  àxovxcrxaf  proprement  dits  étaient  des  mercenaires. 

Ils  venaient  de  Mysie38,  de  Lydie39,  d’Arcadie,  d’Etolie 
où  l’on  fabriquait  les  meilleurs  javelots40,  d’Acarnanie, 
de  Thessalie,  de  Thrace.  Aussi  le  Thessalien  Jason  de 
Phères  est-il  le  premier  à  les  employer  comme  partie  fixe 
de  l’armée.  Plus  tard,  Alexandre,  les  Séleucides,  Mithridate 
en  feront  tous  usage  (voir  t.  II,  p.  900  etsuiv.). 

4.  Pour  les  cavaliers  attiques,  une  question  préalable 
se  pose.  L’organisation  de  la  cavalerie  athénienne  est,  on 

coll.  Gréau,  p.  143,  711  ;  Sluart-Revett,  Antiq.  d'Athènes,  III,  pl.  xv,  5,  p.  0/). 
Les  collections  publiques  d'Athènes  ne  renferment  aucun  exemplaire  semblable. 

—  30  Poil.  5,3,  21.  On  trouve  en  Lycaonie  un  javelot  (?)  à  double  pointe,  Perrot, 
Hist.de  l'art,  IV,  p.  741,  fig.  359.  Voy.  aussi  Muséum  Schœpflini,  Argenlor.  t"-1- 
pl.  xv,  10.  —  31  Pour  les  exemples  en  forme  de  pyramide,  voir  mon  catalogue  dis 
Bronzes  de  V Acropole,  p.  90  et  s.  —  32  Voir  plus  loin,  111,  1,  cependant,  l’inscription 
de  Cbersonése.  —  33  Cf.  la  lance  dirigée  contre  un  centaure,  Harlwig,  Meistei- 
sclialen,  p.  551,  fig.  04  c.  —  34  Poil.  1,  10,  173.  En  latin,  torquere  (Juvcn.  5,  155-0), 
rotare  (Stat.  Theb.  X,  7  45).  -  35  Xen.  Anab.  4,  2,  27.  -  30  Cf.  ce  que  dit  César 
des  javelots  de  quatre  pieds  (De  Oello  gall.  5,  44).  —  ^  Xen.  De  re  eq n.  12, 

—  38  Aeschyl.  Pers.  52.  —  39  Polyb.  5,  52,  79;  7,  10;  10,  49;  10,  19,  31.  3- 

_  40  poil.  1.  149.  Horace  vante  pour  la  chasse  les  javelots  maures  (Od.  I, 

22,  2). 


,  contemporaine  de  Périclès.  Or,  sur  les  vases  à 

"  "s  rouges  de  style  sévère1  et  sur  les  reliefs2  da- 
L  comme  les  peintures  de  la  première  moitié  du 
••  siècle,  on  rencontre  souvent  le  cavalier  à  cheval,  coiile 
'  * étaSe,  vêtu  de  la  chlamyde,  et  portant  deux  javelots. 
Sur  la  coupe  d’Orvieto  (fîg.  2484) 3,  on  a  voulu  chercher 

.  représentation  de  la  dokimasia  des  cavaliers,  examen 
ui  suivant  Xénophon,  aurait  ete  confié  au  sénat 
d’Athènes*.  Mais,  d’une  part,  les  monuments  sont  très 
intérieurs  aux  textes  qui  parlent  de  cette  dokimasie  ; 
d’autre  part,  des  cavaliers  portent  le  même  costume 
non  seulement  sur  des  scènes  de  chasse5,  mais  dans 
des  processions  purement  religieuses,  comme  la  pompe 
du  par  thé  non.  Il  ne  s’agit  donc  pas  d’exercices  militaires, 
mais  de  manoeuvres  d’apparat,  exécutées  dans  des  gym¬ 
nases  et  par  les  lils  des  premières  familles  d’Athènes. 
Il'  va  de  soi,  d’ailleurs,  que,  lorsque  la  cavalerie  athé¬ 
nienne  fut  officiellement  organisée,  les  plus  riches  et  les 
plug  nobles  tinrent  à  en  faire  partie.  Le  jeune  Alcibiade 
fut  défendu  par  Lysias  pour  s’être  fait  Irowtiç  contre 
l’ordre  des  stratèges6,  ce  qui  entraînait  comme  peine 
l’atimie.  Lui  et  ses  pairs  continuèrent,  une  fois  enrôlés, 
à  porter  le  costume  des  parades  et  à  faire  usage  des 
javelots  de  chasse,  ce  qui,  dans  les  monuments  de  la  fin 
du  ve  siècle  ou  du  début  du  ivc  rend  parfois  difficile  de 
reconnaître  le  sujet  figuré. 

Outre  les  imrsîç  proprement  dits,  les  irpoSpogot  sont  à 
Athènes  armés  du  javelot7.  De  même,  plus  tard,  à  partir 
du  ii°  siècle,  les  Tapormvot8,  qui  se  servaient  a  cheval 
non  de  l’arc,  mais  de  l’àxdvxiov. 


5.  Pour  la  manière  de  lancer  le  javelot  a  pied,  je  ren¬ 
verrai  à  l'article  amentum9.  11  était  plus  difficile  d’éviter 
le  trait,  et  Krause10  a  relevé  dans  Homère  les  différentes 
manières  qu’avaient  de  le  faire  ou  de  le  tenter  les  héros 
de  l’épopée.  Ou  bien,  comme  Polydamas  devant  Ajax,  ils 
bondissaientde  côté  1 1 ,  ou,  comme  Hector 12  et  Idoménée 13, 
ils  se  cachaient  sous  le  bouclier;  ou  encore,  comme 
Déiphobos  u,  Enée15,  Hector16,  Achille  même  ”,  ils  oppo¬ 
saient  au  trait  le  sâxoç  qu’ils  portaient  a  bras  tendus,  le 
javelot  traversait  ce  premier  rempart,  mais  il  s  arrêtait 


avant  l’épiderme18. 

6.  Beaucoup  plus  compliqué  était  l’art  de  lancer  le 
javelot  à  cheval 19.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas 
l’étrier,  et  le  mouvement  de  l’animal  était  un  obstacle, 
non  seulement  à  la  précision,  mais  à  la  vigueur  même 
du  tir.  Aussi  devait-on  s’y  exercer  et  1  hipparque  211  avait 
pour  tâche  d’y  préparer  ses  troupes  [équités,  t.  II, 
p.  764-5;  uipparchos,  t.  III,  p.  190].  Certains  accomplis¬ 
saient  des  prouesses  en  ce  genre,  comme  le  fils  de 
Thémistocle,  faible  d'esprit,  mais  bon  cavalier,  qui  lan¬ 


çait  le  javelot  debout  sur  le  dos  d  un  cheval'  -  Le  vul 
gaire  apprenait  simplement  à  prendre  la  position  classique 
de  l’akontiste  monté.  Les  rênes  réunies  dans  la  main 
gauche,  le  corps  dans  une  assiette  oblique  et  ne  pesant 
pas  sur  les  membres,  le  cavalier  effaçait  le  flanc  dioil 
et  lançait  le  trait  en  visant  au-dessus  du  but:  de  cette 
manière,  le  javelot  frappait  et  plus  juste  et  plus  loin.  Le 
difficile  était  de  suivre  le  mouvement  de  l’animal  :  en 
profitant  de  l’instant  où  l’avant-train  s’enlevait,  on  assu¬ 
rait  le  départ  de  l’arme.  Il  importait  aussi  d’avoir  les 
jambes  souples,  et  de  se  dresser  le  plus  possible  sur  le 
dos  du  cheval:  on  suppléait  ainsi,  dans  une  certaine 
mesure,  à  l’absence  d’étriers22. 

Dans  les  manœuvres,  on  se  servait  d  armes  préparées 
spécialement  :  pour  éviter  les  accidents,  lesjavelotsétaient 
emboulés,  êo■cpalpo.>|2.£va'2',.  De  la  sorte,  même  si  le  liait 
atteignait  le  corps,  la  blessure  était  sans  danger,  owivï, 

Un  exercice  de  guerre  consistait,  après  a\oir  attrapé 
l’adversaire,  à  le  tirer  à  soi,  èXxûfravxa,  ôcp  ’  ôx'jtôv,  puis 
à  le  relâcher  soudain  2S.  Ces  mouvements  préparatoires 
n’appartenaient  pas  exclusivement  aux  Grecs  :  nous 
savons  par  plusieurs  textes  qu’ils  étaient  connus  des 
Romains26. 

7.  Les  monuments  ont  conservé  beaucoup  d’exemples 
de  javelots  lancés  à  la  guerre.  Nous  ne  pouvons  penser 
à  les  énumérer  ici  :  il  suffira  de  mentionner  les  princi¬ 
paux  emplois  de  l’arme.  D’abord,  le  guerrier  est  repré¬ 
senté  (fig.  2725)  soit  à  pied27,  soit  à  cheval 28,  portant 
un  ou  généralement  deux  javelots.  Puis  il  apparaît  dans 
l’action  même  du  combat  dirigeant  le  javelot  suivant  la 
position  de  l’adversaire.  Sur  une  urne  à  relief  de  Vol- 
terra,  il  lance  de  bas  en  haut  un  javelot  vers  la  crête 
d’un  rempart29.  Très  fréquemment,  il  projette  1  arme 
horizontalement  (fîg.  1635,  1641)  ou  en  1  inclinant  plus 
ou  moins,  en  même  temps  qu  il  s  avance  rapidement  et 
se  couvre  avec  le  bouclier  tenu  dans  la  main  gauche. 
C’est  un  motif  que  l’on  rencontre  sur  les  vases  les  plus 
anciens  et  sur  les  plus  récents,  aussi  bien  que  dans  les 
œuvres  de  la  sculpture30.  Quelquefois,  le  javelot  est  di¬ 
rigé  tout  à  fait  de  haut  en  bas  pour  frapper  un  ennemi 
placé  à  un  plan  inférieur 31 .  Il  est  plus  difficile  d’expliquer 
l’attitude  de  l’hoplite  figuré  au  centre  d’une  coupe  attico- 
ionienne32  (fig.  4112):  le  genou  gauche  levé  montre  qu'il 
va  projeter  l’arme  (voir  plus  loin  l’étude  des  motifs  ago¬ 
nistiques),  mais  le  trait,  au  lieu  d  être  tendu  à  hauteur 
de  l’épaule,  n’est  tenu  qu’à  la  taille,  ce  qui  rendait  le 
coup  moins  assuré  :  il  est  probable  que  le  moment  choisi 
précède  celui  de  l’attaque  véritable.  De  même,  sur  une 
amphore  de  Ruvo 33  (fig.  4113),  un  Grec  tient  l’arme 
oblique  et  tout  près  du  flanc  droit  :  la  direction  des 


1  Monum,  grecs,  II,  14-16,  pl.  v-vi  ;  cl.  Ibid.  p.  4-3,  u“  3;  p.  4-5,  n"  11, 
et  Hartwig,  Meisterschalen ,  pl.  lui,  p.  504.  —  2  Coii/.c,  AUisclie  Grabreliefs , 
pl.  ix,  1.  Voir  équités,  fig.  .2724,  p.  765.  —  3  Arch.  Zeit.  1880,  pl.  xv,  2484; 
EQUITES,  p.  761,  fig.  2721.  —  4  Xen.  Oecon.  9,  15.  —  5  Mon.  Grecs.  11,  14-6,  p.  4, 
8,  n"  6.  —  U  Lysias,  Or.  14,  8.  —  7  Xen.  Hippar.  1,  25.  —  8  Ait.  Tact.  4,  5,  18  ; 
Corp.  inscr.  ait.  446-8.  —  8  Platon  recommande  d’y  exercer  les  deux  mains 
(Leg.  7,  795  B).  —  10  Gymn.  u.  Agonistik,  I,  p.  473.  —  11  II-  14,  463.  —  12  11. 
22,  275.  —  13  II.  13,  405.  -  14  II.  13,  163.  —  15  II.  20,  278.  —  1»  II.  13,  803. 

—  11  II.  20,  261-2.  —  18  Philostrate  a  noté  (De  f/l pn.  19)  qu'à  Lacédémone 

les  danses  guerrières  représentaient  souvent  de  tels  motifs.  —  '  ■l  Simon 

d  Athènes  avait  étudié  la  question  (sur  Simon,  voir  Arch.  Zeit.  18,  1861,  p.  180-4, 
llclhig),  et  Pline  l’Ancien  avait  composé  un  traité  De  jaculatione  equeslri 
(s,  162;  Pl.  j.  3,  3,  1).  _  20  Xen.  De  re  eq.  12,  13  ;  7,  5  ;  Hipparch.  1,  6,  21,  25  ; 
Memor.  1,  2,  15;  Poil.  1,  2,  15.  —  21  Plat.  Menou,  p.  93  D;  Plut.  Themist.  32. 

—  22  Xen.  De  re  eq.  7,  5;  12,  13;  Poil,  f,  II,  215  (d'après  Simon  et  Xénophon). 

—  23  Xen.  De  re  eq.  8,  10  ;  Aristol.  Etli.  3,  1.  —  24  Poil.  1,  11,  212.  —  25  Poil. 


I  fl,  212.  —  20  Polyb.  10,  20,  3;  T.-Liv.  26  ,  51.  —  27  Furtwængler,  Desclir. 
cl.  Vasens.  I,  p.  265-8,  1720  (Wiener  Vorlegeblætter,  1888,  pl.  vi,  3  a)  ;  Gerhard, 
Etrusk.  Campan.  Vas.  pl.  xu  ;  Auserl.  Vasenb.  111,  pl.  clxvu-2,  p.  52  ;  pl.  clxix-I, 
P  34  _  28  Voir  plus  haut,  §  4.  —  29  Micali,  Italia  avanti  il  dominio  rom.  pl.  xxx  ; 
Martha,  D’art  étrusq.  p.  231,  fig.  173.  —  30  Fragment  de  Myccnes,  Perrot  et  Chi¬ 
piez,  Hist.  de  l’art,  VI,  p.  935  ;  vases  de  Mclos,  Conzc,  Melische  Thongefüsse,  1862, 
pl.  ;  de  Rhodes,  Salzmann,  Nécropole  de  Camiros,  pl.  un  ;  corinthiens,  Potlicr, 
Mises  du  Louvre,  pl.  xi.vm  k,  628  ;  xux  e,  635  ;  vov.  encore  Monumenti,  1,  51  ; 
de  Luynes,  Choix  de  vases,  1,  1  ;  Millingeu,  Unedited  monum.  1,  38  ;  Millin. 
Peinl.de  rases,  1,  14,  19,  etc.  C’est  l'attitude  de  l’Athéna  Promachos  (lig.  289, 
2536-  cf.  142,  143,  148,  149);  c’est  celle  de  plusieurs  guerriers  sur  l'un  des 
frontons  du  temple  de  Zens  àÉgine,  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  grecq.  ;  Kekulé, 
Terrakott.  in  Sikelien,  pl.  lvi,  3,  p.  83;  Gerhard,  A  pal.  Vasen,  pl.  i.  2.  - 
31  Millin.  Peint.de  rases,  I,  56  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  206  ;  Fiorclli,  Vasi  d. 
conte  di  Siracusa,  pl.  vin.  —  32  Jour»,  of  hell.  Slad.  1884,  pl.  xuu.  —33  Monum 
I  X,  pl.xxvni;  Aunali,  1876,  p.  333-347. 


jambes  et  le  sens  de  la  tète  montrent  qu'il  est  sur  le  point 
de  lancer  le  javelot.  Les  exemples  ne  sont  pas  moins 


nombreux  du  javelot  lancé  à  cheval,  horizontalement 1 
ou  de  haut  en  bas.  Je  citerai  les  vases  peints. où  sont  re¬ 


présentées  Penthésilée,  Hippolvte  (fig.  247)  ou  d’autres 
Amazones2. 

II.  Le  javelot  de  chasse.  — 1.  L’atyavÉTj,  le  javelot  homé¬ 
rique,  était  primitivement  une  arme  de  chasse  :  son  nom 
lui  venait  des  chèvres  sauvages  qu'elle  servait  à  frapper3. 
On  a  donné  une  autre  définition  du  terme  :  certains 
l’expliquaient  par  la  nature  de  l 'amentum,  qui  aurait  été 
fait  en  peau  de  chèvre*.  Mais  il  est  très  peu  sur  que  les 
javelots  homériques  aient  été  munis  d’une  B.  En 

tout  cas,  l’atyavéT)  se  rencontre  dans  les  auteurs  avec  le 
sens  d'une  arme  de  chasse6.  En  dehors  de  ce  trait,  il  ne 
semble  pas  qu’un  terme  spécial  ait  désigné  les  armes  de 

1  Millin,  Peint,  de  rases,  I,  10;  Millingen,  Peint,  de  vases,  37.  —  2  Gerhard, 
Auserl.  Vasenb.  III,  pl.  ccv,  1  ;  Monum.  X,  pl.  xxvm  ;  cf.  Annali,  1873,  pl.  B-C. 

—  3  Eustath.  Od.  4,  626  ;  If.  2,  34-4.  —  4  Hesych.  s.  v.  —  S  Krausc  (/.  c.  p.  465-6, 

I  cite  I  r,;xa  de  l'Iliade  (23,  891),  mais  le  substantif  vient  d\r({xi  et  doit  être  entendu 
comme  un  simple  synonyme  de  jaculatio.  Les  arguments  de  Jüthner  ( Antike  Turnge- 
ræthe ,  p.  60  et  s.)  n’ont  rien  de  décisif.  —  6  Apoll.  Rliod.  2,  829.  —  7  Eurip.  Hippol. 
219-222.  —  3  Poil.  5,  3,  20,  etc.  — 9  Xen.  Cyneg.  10,3  ;  Poli.  5,  3,  20-2  ;  Philostrat. 

I,  27,  5.  —  16  Poil.  5,  3,  22;  Babclon-Blanchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nation.  2143, 
p.  671.  —  il  Xen.  Cyneg.  9,  20.  —  12  Poil.  5,  3,  20.  —  13  Denkmæl.  ii,  15,  1 
(Petersen,  Bœm.  Mittheil.  1896,  p.  296,  306  et  fig.  13,  48  A,  p.  305).  —  14  Suid.  s.  v. 
atyavea.  —  cephalus,  fig.  1289.  Cf.  Monumenti,  VIII,  pl.  xvn;  Gerhard,  Auserl. 
Vasenb.  II,  pl.  cxxxv-vi,  p.  154  ;  Ibid.  III.  pl.  ci.xxxm.  2,  p.  72  ;  Ibid.  IV,  pl.  ccxlviii,  I 


chasse.  Les  termes  d’opTtT^1,  d’àxôvnov8,  etc.,  n’ont  rien 
de  spécial,  ni  de  caractéristique. 

2.  Pour  la  forme  des  javelots  de  chasse,  une  remarqua 
préalable  s’impose.  Les  auteurs  distinguent  avec  soin  |(>s 
javelots  proprementdits  qu’on  lançait,  au  moyen  de  l’amen- 
tum,  et  les  TipopoXia0,  sorte  d’épieux,. qu’on  tenait  à  deux 
mains,  et  dont  on  se  servait  pour  enferrer  les  bêtes  fauves 
Ceux-ci,  sur  lesquels  nous  reviendrons  [venabulum 
étaient  généralement  munis  d’un  croisillon,  xvcuowv,  à 
l’attache  de  la  pointe  proprement  dite  :  de  la  sorte,  l’arme 
arrêtait  l’animal  et  la  violence  du  coup  était  par  là  même 
augmentée10.  La  forme  des  javelots  était  très  variée.  Il 
fallait  seulement  que  le  fer  en  fut  large  et  la  pointe  effi¬ 
lée,  ^upTjxEtç.  Les  bois  devaient  être  solides  11 ,  le  plus  sou¬ 
vent  de  frêne  ou  d'orme12.  Parfois,  pour  en  augmenter 
la  résistance,  on  enroulait  autour  une  corde  qui  préve¬ 
nait  les  cassures  13.  Peut-être,  mais  la  chose  semble  dou¬ 
teuse,  y  avait-il  de  petits  javelots  tout  en  fer14  :  ceux-ci 
ne  devaient  pas  se  terminer  en  forme  de  feuille  et  finis¬ 
saient  sans  doute  par  une  pointe  très  effilée. 

3.  Les  monuments  représentent  souvent  le  chasseur  au 
repos.  Il  est  parfois  malaisé  de  le  distinguer  du  simple 
voyageur  :  comme  lui,  il  porte  la  chlamyde,  le  pétase,  les 
endromides,  et  tient  à  la  main  deux  javelots  1B.  Les  héros 
chasseurs  sont  rarement  figurés  sans  àxôvrtov  ou  sans 
TrpopdÀiov.  Sur  un  sarcophage  de  Tripoli,  au  musée  de 
Constantinople,  Hippolyte  au  repos  tientde  la  main  gauche 
un  javelot 16.  Le  Méléagre  de  Berlin  s’appuie  sur  un  épieu 
de  chasse 1 1 .  Endymion,  endormi,  sur  un  relief  du  Capitole, 
a  le  -xpofidAiov  18.  Ganymède  (?),  figuré  sur  le  fond  d’une 
coupe  apulienne,  tient  deux  javelots  10,  de  même  que  sur 
une  amphore  de  l'Italie  méridionale  (fig.  2373)  Artémis 
elle-même. 

4.  D’autres  monuments  représentent  la  chasse  même, 
soit  au  moyen  de  l’àxdvxiov,  soit  avec  le  TrpoJdôXtov.  Sur  les 
poignards  de  Mycènes20,  de  grandes  et  longues  lances 
sont  tenues  à  deux  mains  :  ce  sont  évidemment  des  armes 
de  hast,  qui  n’ontrien  à  faire  avec  notre  javelot.  Lâchasse 
au  sanglier,  surtout  contre  le  monstre  de  Calydon,  est 
l’un  des  sujets  favoris  des  peintres  et  des  modeleurs.  Le 
TTpoprfXiov  cstsouvenl  tenu  à  deux  mains  et  dirigé  contre  la 
bête.  Mais,  malgré  la  distinction  que  nous  avons  faite 
plus  haut  entre  l’àxdvTiov  et  le  7ipo[3ôXiov,  des  javelots  sont 
aussi  lancés  contre  le  monstre21  :  les  chasseurs  les  pro¬ 
jettent,  soit  à  pied22,  soit  à  cheval23.  La  chasse  au  cerf  est 
souvent  figurée.  Tan tôtl’animalapparaît  seul,  le  flancpercé 
d’un  javelot,  comme  sur  le  fond  d’une  coupe  de  Tléson24  ; 
tantôt,  comme  sur  deux  peintures  ioniennes,  de  jeunes 
cavaliers  dirigent  contre  lui  l’àx</mov  23  :  l’un  d’eux,  celui 
du  sarcophage  de  Vienne,  a  la  position  classique  de 
l'akontiste  cavalier  (voir  plus  haut,  1. 1,  p.  6);  son  cheval 
va  s’enlever,  et  le  trait,  dont  la  pointe  est  légèrement  re¬ 
levée,  suivra  le  mouvement  de  l’animal.  Mais,  en  Grèce 

2,  p.  17;  Comptes  rendus,  1872,  pl.  v,  5,  etc.  —  1*»  Bull,  de  corr.  hell.,  1889, 
pl.  iv,  p.  328.  —  17  Clarac,  811  A,  2020  B  ;  Beschr.  d.  antik.  Skulpt.  215,  p.  93 
(l’épieu  antique,  mais  en  partie  restauré).  —  18  llelbig-Toutain,  Musées  de  Borne , 

I,  p.  340-1,  462.  —  19  Arch.  Zeit.  1870,  pl.  xxvm;  Vases  in  Brit.  Mus.  IV > 
p.  224  F,  542.  —  20  Bull,  de  corr.  hell.  1886,  pl.  n,  1.  —  21  Xen.  Cyneg.  10,  10; 
voir  fig.  2782,  2841,  Tischbein,  Homer.  Odyss.  IV;  Mus.  Borb.  XIII,  18. 

—  22  Relief  «  argivo-corinthien  »  (7836  du  Musée  National  d’Athènes);  Benndorf, 
Gjôlbaschi,  pl.  vm,  5,  p.  107-8  ;  Annali,  1868,  pl.  LM,  p.  220-30,  amphore  cy- 
réuéenne.  — 23  Benndorf,  O.  I.  pl.  xvn  A,  J9,  p.  111,  fig.  114;  Furtwængler, 
Beschr.  d.  Vasens.  II,  p.  910  ,  3258.  —  24  Gsell,  Fouilles  de  Vulci,  pl.  ix,  p.  I  H-2. 

—  25  Sarcophage  de  Clazomènes,  Denkmæler,  I,  pl.  xlv  ;  Hydrie,  Bull,  de  corr. 
hell.  1892,  p.  255,  15,  fig.  8,  p.  259  ;  Roulez,  Vases  de  Leide ,  pl.  xix. 
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.  |c  cerf5  que  l’on  pourchassait  aussi  à  cheval1, 
"l'.q,  g'ouvent  attaqué  à  pied  :  c’est  le  sujet,  entre  autres, 
il  'iine  peinture  publiée  par  Gerhard2.  On  peut  citer  en- 
la  chasse  au  lièvre3,  la  chasse  à  l’ours4-,  si  l’on 
veut  même  la  chasse  au  serpent,  connue  par  la  coupe  de 
S  oladès,  au British  Muséum3.  L’attitude  de  Polyeidos  est 
intéressante  :  agenouillé,  le  bras  droit  levé,  il  baisse  la 
niiiin  gauche  pour  diriger  l’arme  et  mieux  assurer  le  coup. 
Nous  verrons  tout  à  l’heure  un  motif  très  semblable  à 
celui  de  Polyeidos. 

III  Le  javelot  dans  la  palestre.  —  1.  ’Axôvxtov  étant 
le  terme  générique  qui  désigne  toute  espèce  de  javelot, 
les  Grecs  appelaient  parfois  de  ce  nom 6  le  trait  dont  ils  se 
servaient  dans  les  jeux.  Mais  le  mot  a  des  synonymes,  et 
il  ne  semble  pas  qu’il  ait  eu  d’ordinaire  une  valeur  offi¬ 
cielle,  pas  plus  d’ailleurs  que  l’àyxuXT)7  avec  laquelle  on 
projetait  l’àxdvxtov.  On  rencontre  dans  un  vers  mnémo¬ 
nique8  le  terme  de  <rtyuvvo;,  qui  désigne  plutôt  une  arme 
de  guerre  ou  de  chasse9.  Le  javelot  du  pentathle10  s’ap¬ 
pelait  proprement  àiroT ogeûç11  ou  ànoTOgaç  12.  Le  sens  du 
mot  est  clair,  et  le  scholiaste  de  Pindare13  a  vainement 
tenté  de  l’obscurcir.  C’est  une  coupure  de  lance,  une  haste 
de  dimension  réduite.  La  définition  est  donc  analogue  à 
celle  que  nous  avons  nous-même  donnée  du  javelot. 

2.  Un  texte  curieux  de  Platon  14  laisse  à  entendre  qu’il 
y  avait  clans  les  gymnases  et  les  écoles  d’akontistes  des 
javelots  de  toute  espèce  15  :  les  habitués  avaient  les  leurs, 
o’ijcciotç,  mais  on  recommandait,  semble-t-il,  d’en  changer 
au  besoin,  sans  doute  pour  s’accoutumer  à  les  manier  tous. 

Le  javelot  des  jeux  a  un  manche  assez  long,  dans  lequel 
était  emboîtée  une  pointe  mince  et  très  cflilée.  Tel  est  le 


trait  que  nous  trouvons  reproduit  sur  les  disques  de  Berlin 
(fig.  4114) 16  et  de  Londres  (voir  plus  loin,  fig.  4122) 17, 

1  Gerhard,  A  user  .  Vasenb.  II,  pl.  xcin,  p.  40-2;  Mus.  Gregor.  2,  pi.  xxxvi,  3  ; 
Gaz.  Arcli.  1881-2,  pl.  xx,  108.  —  2  Ibid.  IV,  pl.  cccxxvn-8,  p.  102  ;  Mülingen. 
Ane.  unedit.  Monum.  I,  pl.  xxiu.  —  3  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  cëramo - 
grapli.  1 1 ,  pl.  xciv;  Mus.  Gregor.  2,  pl.  xxxvi,  2;  Mus.  Borb.  V 11 1 ,  pl.  xx. 

'Mus.  Borbon.  XIII,  18.  —  S  Whitc  atlien.  vases,  pl.  xvi,  p.  20;  Crises  in 
llrit.  Mus.  111,  p.  391  [),  5  .  Borb.  XIII,  pl.  xvm.  —  o  Bull,  de  corr. 

i"'ii.  \ ,  p.  482  (Samos)  ;  Corp.  inscr.  gr.  2099  B  (inscr.  de  Cbersonèsc).  D'après 
c  COilLcxte,  le  javelot  était,  dans  certaines  épreuves,  lancé  sans  amentum. 
y  1  Corp.  inscr.  gr.  2099  B.  —  8  Schol.  Plat.  Ant.  p.  135  E.  —  9  Herodot. 

'  °PP-  t  yneg.  1,  152.  —  10  Ilesych.  s.  v.  ànoTopàç.  —  U  Poil.  3,  151;  30. 

- 12  Ilesych.  s.  v.  ;  Poil.  10,  04,  17;  Pindar.  Schol.  Isth.  I,  v.  30  (t.  Il,  p.  519, 
Locckh).  'A-oTopr,  d.  YEtym.  magn.  —  13  Jsth.  1, 30  ;  Jüthner,  Op.  cil.,  p.  38,  entend 
111,1 1  ‘.ment  le  terme  :  il  y  voit  une  tige  non  préparée,  telle  qu’elle  est  coupée  de  l’arbre. 

K  Plat.  Tlieag,  7,  p.  120,  CD,  —  13  Ailleurs  ( Leg .  p.  830  E),  Plalon  veut  qu’on 


comme  sur  une  coupe  à  figures  rouges  du  Lotnre  . 
On  comprend  que  ce  javelot,  si  d  aventure  il  atteignait 
un  spectateur,  pût  causer  une  blessure  mortelle.  Aussi 
était-ce  un  lieu  commun  de  la  sophistique  grecque,  de 
savoir  en  ce  cas  qui  était  le  coupable,  de  1  imprudent  qui 
avait  traversé  le  champ  de  tir,  ou  du  maladroit  dont  le 
trait  s’était  égaré.  Au  dire  de  Plutarque,  Périclès  passait 
un  jour  entier  à  discuter  ce  grave  problème19,  et  toute  I.i 
deuxième  tétralogie  d’Antiphon  est  consacrée  a  débattre 
ce  cas  de  conscience20.  D’autres  fois,  1  axôv-rt ov  n’a  plus 
celle  fine  langue  de  métal,  mais  il  se  termine  encore  pai 
une  pointe  préparée  :  une  tache  rouge  appliquée  sur  le 
champ21,  ou  des  traits  gravés  transversaux 22  montrent 
qu’une  capsule  aiguisait  à  la  fois  et  protégeait  le  bout 
du  javelot.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  deux 
longues  lignes  parallèles  très  rapprochées,  ou  un  simple 
trait  épais,  suffisent  au  peintre  pour  figurer  1 ’àxôvTtov  :  si 
la  pointe  n’est  pas  marquée,  rien  ne  prouve  qu’il  faille  s'en 
prendre  à  la  négligence  du  décorateur.  Il  faut  en  conclure 
que,  non  seulement  dans  les  gymnases,  mais  très  proba- 
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tiges  de  bois,  simples  et  non  préparées. 

3.  Le  tir  au  javelot  est  très  ancien  en  Grèce,  presque 
autant  que  le  trait  lui-même.  Dans  les  jeux  en  1  honneur 
de  Patrocle,  Agamemnon  et  Mérionès  se  disputent  la  vic¬ 
toire23,  et  les  troupes  d’Achille,  comme  les  prétendants  de 
Pénélope,  s’amusent  à  lancer  l’alyavéïri  sur  la  grève  u.  La 
légende  voulait  que  Castor,  le  Dioscure,  eût  initié  Héraclès 
à  cet  art25  :  aussi,  parmi  les  concours  que  le  héros  fonde 
à  Olympie,  l’épreuve  de  ràxôvxtov  n’est  pas  oubliée,  et  le 
premier  agoniste  vainqueur  est  Phrastor  26.  La  fable  par¬ 
lait  aussi  du  tireur  Méléagre 27  et  de  l’apparition  du 
javelot  aux  jeux  de  Némée 28. 

4.  Dans  les  temps  historiques,  il  n’y  a  pas  d  épreuve 
isolée  pour  l  àxdvT'.ov  :  le  tir  au  javelot  fait  partie  du  pen¬ 
tathle  [qeinquertium].  C’est  à  tort  qu’Eusèbe  mentionne, 
à  la  1 1HC  Olympiade,  un  vainqueur  au  pentathlon  et  à 
l’akonlion29  :  les  deux  exercices  rentrent  l’un  dans 
l’autre,  et  se  comportent  comme  le  tout  et  la  partie.  Pour¬ 
tant  les  inscriptions  font  quelquefois  mention  d  un  con¬ 
cours  simple,  surtout,  à  vrai  dire,  à  l’époque  hellénistique, 
et  lorsque  l'institution  de  la  gymnasiarchie  est  un  fait 
accompli.  Par  exemple,  àCéos,  le  gymnasiarque  doit  trois 
fois  par  mois  mener  s’exercer  ses  élèves,  IÇiystv  elç 
àxovxi'Tpou  :  deux  prix  sont  décernés,  le  vainqueur  reçoit 
trois  lances  et  un  casque,  le  second  trois  lances  seules  ; 
il  y  a  même  une  récompense  pour  les  -xïoe;,  qui  consiste 
en  une  part  de  viande30.  A  Sestos,le  gymnasiarque  Ménos 
organise  des  àOXa  ô'.axovT!i;p.oîi 31.  A  Téos,  le  gymnasiarque 
nomme  le  maître  de  javelot32.  L'àxovTun'a  est  mentionnée 
à  Tralles33,  l’àxôvTtov  à  Samos34,  le  cxoTrbç  tisÇojv  à  La¬ 
rissa33.  A  Athènes  enfin,  l’akontiste  ou  maître  de  javelot 


se  serve  de  traits  très  semblables  à  ceux  que  l’on  employait  à  la  guerre,  et  par 
suite  înoxivSûvotî.  —  1G  Pindcr,  Ueb.  d.  Fiinfkampf,  planche.  —  «  Gaz.  archéol. 

I.  1875,  p.  131,  pl.  xxxv.  —  18  G  512  (Iuv.  706).  Coupe  2728  de  Berlin 
(Jüthner,  Op.  cit.,  fig.  42,  p.  48).  —  19  Plut.  Pericl.  36.  —  20  Voir  surtout  II,  1,  I  ; 

II,  2,  3  ;  II,  2,  7  ;  11,  3,  6.  —  21  PIrilon  dans  la  fig.  4118  (, Jahrbuch ,  1885,  p.  108-9. 
Hauser).  Amphore  408  de  Munich  (Jüthner,  Op.  cit.,  fig.  32  B,  p.  38).  — 22 .4 rch.  Zeit. 
1881,  pl.  ix;  cf.  l’amphore  3182  de  Naples  (Jüthner,  Op.  cit.,  fig.  32  C,  p.  38  . 
_  23  II.  23,  884  ;  voir  23,  621,  637  ;  Od.  8  ,  229.  —  24  II.  2,  773-5.  Cf.  les  pré¬ 
tendants  de  l’Odyssée  (4,  625-7  ;  17,  166-8)  et  II.,  XVI,  590.  —  28  Thcocr.  24, 
123  ;  Apollod.  2,  4,  9.  —  26  Pind.  Ol.  11,  71.  —  27  Atlien.  IV,  22,  p.  172  (Simo¬ 
nne)  Slésichorc).  —  48  Apoll.  3,  6,  4.  —  29  Xçm.  I,  'EU.  i\.  p.  42.  —  30  Corp. 
inscr.  gr.  2360  ;  Dittonbcrger,  Sylloge,  348.  —  31  Dittenberger.  Ibid.  246.  —  32  Ihid . 
349.  _  33  Ibid.  395.  —  34  Bull,  de  corr.  hell.  V,  482.  — 33  Mêm.  de  VAcad.  des 
Inscript.  XXVII,  2  ,  47  ,  40  (Miller  , 
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est  mentionné  au  quatrième  rang,  dans  les  décrets  éphé- 
biques,  après  l'hégémon,  le  greffier  et  l’hoplomaque  *. 
Le  concours  même,  distinct  du  pentathle,  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  l'inscription  d’Anthestèrios,  en  161/0 
av.  J.-C. 2  :  il  était  ouvert  aux  éphèbes  et  faisait  partie  des 
theseia.  Il  dut  disparaître,  comme  l’akontiste  lui-même, 
vers  la  fin  du  1er  siècle  avant  notre  ère  3. 

A  côté  de  ces  jeux,  réservés  au  sexe  masculin,  on  peut 
mentionner  les  concours  de  Sparte,  où  les  jeunes  Lacé- 
démoniennes  luttaient  entre  elles4.  Mais  ces  épreuves 
n'avaient  rien  de  solennel  :  c’étaient,  semble-t-il,  de 
simples  exercices  de  gymnastique. 

5.  H  reste  à  étudier  la  manière  dont  ces  divers  concours 
avaient  lieu  et  l’organisation  même  des  jeux.  Les  auteurs 
ne  nous  ont  malheureusement  transmis  à  ce  sujet  que 
des  renseignements  très  généraux  :  aussi  ne  séparerons- 
nous  pas  l’examen  des  textes  de  l’étude  des  monuments. 
En  rapprochant  ces  documents  d’espèce  différente,  l’on 
peut,  je  crois,  arriver  à  des  solutions  précises.  Une  ques¬ 
tion  discutée  est  par  exemple  de  savoir  combien  de 
javelots  avait  en  main  le  concurrent,  s’il  ne  lançait  qu’un 
trait  ou  s'il  pouvait  en  projeter  plusieurs.  Le  problème 
n'est  pas  sans  importance,  car,  avec  plusieurs  javelots, 
ou  bien  l’agoniste  pouvait  rectifier  son  tir B,  ou  bien  les 
concurrents  s’éliminaient  par  paires  dans  des  épreuves 
successives.  M.  Faber  a  précisément  soutenu6  que  trois 
àxôvT’.a  étaient  donnés  à  chaque  lutteur.  La  preuve  en 
serait  qu’à  Olympie  trois  disques,  consacrés  dans  le  trésor 
de  Sicyone,  servaient,  dit  Pausanias,  aux  épreuves  du 
pentathle7  :  comme,  évidemment,  il  y  avait  plus  de  trois 
concurrents,  tous  trois  devaient  appartenir  à  un  seul 
agoniste,  qui,  vainqueur,  aurait  voué  son  jeu  de  disques. 
De  plus,  nous  avons  vu  plus  haut  qu’à  Céos  les  deux 
vainqueurs  recevaient  chacun  trois  javelots  :  ce  nombre 
peut  s’expliquer  par  la  nécessité  d’avoir,  pour  ces  con¬ 
cours  officiels,  un  triple  trait  à  projeter.  Si  la  thèse  était 
juste,  nous  devrions  retrouver  sur  les  monuments  trois 
javelots  tenus  en  main.  Or,  les  vases  peints  représentent 
souvent  l'agoniste  avant  le  combat,  mais  je  ne  connais 
qu'un  seul  cas  certain8  où  les  concurrents  portent  trois 
àxdvxia.  Sur  un  lécythe  publié  par  Stackelberg s,  Charis 
à  gauche,  à  droite  un  autre  athlète,  ont  bien  trois  tiges 
dans  la  main  gauche  (fig.  599).  Mais  la  liste  serait  longue 
des  représentations  où  le  nombre  des  javelots  est  de  deux 
seulement.  Lécythes10,  pélikés",  amphores  12,  kélébés 13, 
stamnoi  u,  coupes 1:;,  cratères  hydries  17  sont  décorés 
de  ce  motif.  Il  n’y  a  pas  évidemment  à  tenir  compte  des 
cas,  plus  nombreux  encore,  où  un  seul  àxdvtiov  est  tenu 
par  l’agoniste  :  ce  dernier  est  alors  représenté  au  moment 
même  où  il  va  lancer  le  trait.  Mais  ce  grand  nombre 
d'exemples  d’un  double  javelot  est  significatif  :  il  ne 
s’expliquerait  pas,  semble-t-il,  dans  la  théorie  de  Faber. 
D’autre  part,  les  trois  âxôv-na  de  Céos  ne  sont  pas  men¬ 
tionnés  ailleurs,  et  l’argument  tiré  des  trois  disques  n’est 

l  Dumont,  Essai  sur  l'ëphébie,  1,  p.  188-101.  —  -  Corp.  inscr.  ait.  II,  445  (et  446, 
sous  Pliaidrias,  en  150  av.  J.-C.).  —  V  Première  omission  de  l'akonlislc  en 
39  a >.  J.-C.  Dumont,  Essai ,  p.  190.  —  ^  Plut.  Lycury.  14.  —  &  Dans  le  jeu  de 
mail  provençal,  chaque  joueur  doit  lancer  trois  boules  :  on  compte  à  son  actif 
la  plus  mauvaise.  On  pouvait  faire  aussi  une  moyenne  entre  les  trois  distances. 
—  6  Faber,  Philoloy.  1891,  p.  478,  sqq.  —  7  Pausan.  6,  19,  3.  —  8  On  peut 
ajouter  peut-être  au  lécythe  une  kélébé  à  figures  noires  de  Camirosau  Brilish  Muséum 
(Vases,  II,  B  361,  p.  204).  —  9  Græber  d.  Hellenen ,  pl.  xn,  3,  p.  6-7;  cf.  Arch. 
Zeit.  1853,  pl.  li,  1,  p.  17-8  (Gerhard).  —  10  Jahn,  Vasens.  in  München,  149,  p.  48  : 
Vases  in  Brit.  Mus.  II,  B  576,  p.  261.  —  H  IVises  in  Brit.  Mus.  III,  E  389,  p.  249- 
250.  —  1-  Amphore  altico-corinlhienne  du  Brilish  Mus.  (Jahrbuch,  1890,  p.  253  ;  Ibid . 
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pas  décisif  :  rien  ne  prouve  qu'il  en  ait  été  des  javelots 
comme  des  disques,  et  l’on  peut  expliquer  de  plusieurs 
manières  différentes  la  triple  dédicace  d’Olympie  :  rien 
d’étonnant  à  ce  qu’un  agoniste  ait  pu  avoir  des  disques  de 
rechange,  et  que,  vainqueur,  il  les  ait  tous  consacrés. 

Nous  conclurons  donc  que,  très  probablement,  chaque 
concurrent  disposait,  non  de  trois,  mais  de  deux  javelots 
seulement.  Pouvait-il  rectifier  son  tir,  lui  comptait-on 
au  contraire  le  plus  mauvais  des  deux  coups,  ou  faisait- 
on  une  moyenne  entre  les  deux  distances?  Autant  de 
questions  auxquelles  il  nous  est  impossible  cle  répondre. 

ti.  En  revanche,  nous  connaissons  par  les  monuments 
la  manière  dont  l’agoniste  lançait  l’àxovriov.  Parmi  ces 
documents,  il  faut  d’abord  mettre  à  part  ceux  qui  repré¬ 
sentent  l’athlète  avant  le  combat.  Sur  une  coupe  do 
Kachrylion  18,  le  jeune  homme  est  debout  sur  une  base, 
tenant  d’une  main  le  sac,  de  l’autre  le  javelot  à  àyxûXr,. 
Sur  le  revers  d’une  amphore  panathénaïque  l9,  l’agoniste 
tient  des  deux  mains  l’àxovriov,  mais  comme  un  attribut 
et  sans  se  disposer  à  le  lancer.  Enfin,  sur  un  vase  de 
même  forme,  mais  archaïque20,  l’akontiste  porte  déjà  lo 
javelot  dans  la  main  droite  et  est  figuré  en  pleine  course, 
avant  le  départ. 

7.  Beaucoup  plus  intéressantes  sont  pour nousles  repré¬ 
sentations  où  l’athlète  se  prépare  directement  au  tir.  Lo 
javelot  n’étant  pas  un  simple  bâton  droit,  il  fallait  d’abord 
le  munir  de  ràyx>jXv)  [amentum]  qui,  seule,  permettait  de 
le  lancer.  La  courroie  est  souvent21  représentée  à  côté  du 


javelot.  Sur  une  coupe  à  figures  rouges  (fig.  4115)  de  la 
collection  Torlonia22,  l’éphèbe  tient  de  la  main  gauche 
ràxdvTiov  et  de  la  droite  l’àyxuXvi  qu’il  va  fixer  au  trait.  D’au¬ 
tres  monuments  montrent  la  courroie  déjà  enroulée23  et 
l’athlète  en  train  de  l’assujettir.  Sur  une  coupe  (fig.  4116) 2t, 
nous  le  voyons  peser  du  pied  gauche  sur  la  partie  libre 
de  la  corde  :  il  importait,  en  effet,  que  la  boucle  de 
ràyxuXï)  fût  solidement  fixée  au  trait. 

Ce  premier  résultat  acquis,  il  fallait,  pour  avoir  bien 

p.  243,  ii°  35).  —  13  Amphore  panalhénaïquc,  Vases  in  Brit.  Mus.  II,  B  1 42.  p.  102; 
Ibid.  B  605,  p.  278-9;  Amphore  à  volutes,  Jahn,  Vasens.  542,  p.  180-1.  —  14  Jahn, 
Vasens.  298,  p.  87.  —  15  Vases  in  Brit.  Mus.  E  96,  p.  118  ;  E  116,  p.  127  (f.  r.). 
—  16  Cratère  attique  d'ancien  style,  peut-être  la  plus  ancienne  représentation 
connue  du  pentathle,  Journ.  of  hell.  stud.  XIII,  1892-3,  pl.  xn,  p.  287  C.  Cratère 
athénien  de  style  tardif,  Vases  in  Brit.  Mus.  IV,  F  64,  p.  43.  —  17  Vases  in  Brit. 
Mus.  II,  B  326,  p.  189-190  (figures  noires).  —  18  Hartw  ig,  Meisterschalen,  p.  39-40, 
fig.  5  a.  —  19  Monumenti,  X,  pl.  xlviii  II,  14  (Ann.  1877,  p.  331-2).  —  20  Journ. 
of  hell.  Stud.  I,  pl.  vin,  p.  212-3.  —  21  Exemples  dans  Jülhner,  Op.  cil.,  p,  40-1, 
fig.  34-6.  —  22  I\o  241.  Jüthner,  Op.  cit.,  fig.  36,  C,  p.  40-1.  — 23  Jüthner,  Op.  cit 
p.  42,  note  41.  —  24  Würzbourg,  n°  432.  Jüthner,  Op.  cil.,  fig.  37,  p.  42. 
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main  l’àxôvTtov,  le  prendre  d’une  manière  qu’on  avait 
'  diée.:  non  seulement  l’index  el  le  médium  passaient, 

seuls  d’ordinaire  dans 
la  courroie  de  I’amen- 
tum,  mais  aucun  des 
doigts  ne  s’appliquait 
au  hasard  soit  le  long, 
soit  autour  de  la 
hampe .  L’akontiste 
vérifiait  avec  soin 
l’assiette  du  poignet 
et  la  prise  de  l’arme. 
Pour  s’assurer  si,  le 
cas  échéant,  le  javelot 
<disserait  et  partirait  sans  encombre,  une  fois  la  main 
droite  dans  la  boucle  de  l’àyxuXr,,  il  appuyait  la  main 
“miche  sur  la  pointe  du  trait,  qu’il  poussait  doucement 
de  manière  qu’il  fût  bien  dans  sa  main.  Les  vases  peints 
vont  nous  faire  assister  à  toutes  les  phases  de  cette  pré¬ 
paration  au  tir. 

Sur  un  psykter  de  la  collection  Bourguignon,  attribué 
à  Phintias1,  Xénon  (fig.  4117)  tient  de  la  main  gauche 


et  par  le  bout  l’àxovxtov  :  sa  main  droite  s’approche  de 
ràyxôXv],  qui  n’est  pas  conservée,  mais  existait  aussi 
sûrement  que,  dans  le  même  vase,  celle  du  trait  d’Eu- 
kratès.  Philon  (fig.  4118)  a  déjà  la  main  sur  la  hampe, 
et  Etéarchos,  plus  avancé  d’un  degré,  tient  les  doigts 
dans  la  position  classique,  l’index  et  le  médius 
allongés,  le  pouce  autour  du  bois,  les  autres  doigts  passés 
derrière.  De  la  main  gauche,  il  tient  à  la  fois  et  fait  glisser 
l’àxôvTtov,  de  sorte  que  le  trait  soit  bien  dans  l’autre 
main.  Etéarchos  est  encore  au  repos,  il  a  les  jambes 
écartées,  mais  sans  qu’il  les  meuve  encore  et  qu’il  se 
dirige  vers  la  borne  du  départ.  D’autres  agonistes  font 
ces  mêmes  gestes,  mais  cette  fois  en  pleine  marche,  soif 
qu  ils  commencent,  alors  seulement,  de  saisir  l’àxôvTtov, 
soit  qu  avant  de  le  projeter  ils  s’assurent  de  nouveau 
qu  ils  l’ont  bien  en  main.  Sur  un  cratère  de  Corneto 
(hg.  4119),  l’athlète  tient  le  bout  du  javelot  entre  le  pouce 
cl  les  doigts  repliés  de  sa  main  gauche  :  le  trait,  qu’il 


1  Oenkm.  Il,  pl.  xx  [Jahrb.  1895,  p.  108-113),  —  2  Hartwig,  Op.  cit.  p.  410-8. 
-  IJourn.  of  hell.  Stud.  1891,  pl.  xxm,  p.  308;  Jalirb.  1890,  p.  185,  fig.  2G3. 
4  Arcli.  Anzeiger,  1 892,  p.  105,  31,  et  Hoppin,  Euthymides ,  pl.  vu,  p.  35  (bril. 
useum,  E  250).  —  o  J\j0  79g,  Arch.  Zeit.  1878,  p.  08,  pl.  11  (.Klein).  —  B  Voir 
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assure  ainsi  dans  sa  main  droite,  est  presque  horizontal l. 
Aussi  le  moment  est-il  proche  ou  il  va  le  lancer,  et,  bi<  n 


que  sa 'tète  se  tourne  à  gauche,  vers  ràyxôXTi,  son  pied 
gauche  est  franchement  dirigé  vers  la  droite  :  le  pied  droit, 
qu’on  aperçoit  en 
arrière  et  de  face, 
va  se  détacher  vive¬ 
ment  du  sol,  et  le 
pied  gauche  se  por¬ 
ter  rapidement  en 
avant.  Même  motif 
sur  un  fragment  de 
la  collection  Hau¬ 
ser3,  et  sur  deux 
vases  attribués  à 
Euthymides4.  Sur 
le  fond  d’une 
coupe  de  Munich3 
(fig.  4120),  le  mou¬ 
vement  est  plus  Fig.  4119. 

prononcé,  car  le 

pied  droit,  de  face  qu’il  était,  se  montre  maintenant  de 
profil.  Mais  le  motif  est  le  même  et  le  javelot  se  rap¬ 
proche  tout  autant  de  l’horizontale.  La  seule  différence 
est  que  le  geste  de  la  main  gauche  est  plus  raffiné, 
l’index  touchant  seul  le  bout  de  l’akontion.  11  ne  peut 
s’agir  de  mesurer  le  trait6,  et  il  va  sans  dire  que  si 
on  prenait  cette  mesure,  on  ne  pouvait  partir  du  ma¬ 
melon  droit,  car  une  coupe  de  Corneto,  où  le  javelot 
est  tout  à  fait  horizontal,  fait  voir  le  trait  prolongé 
jusqu’au  sein  gauche  7.  Une  peinture  d’Hischylos s  et 
une  autre  du  musée  deChiusi9  témoignent  que  le  cas  n  est 
pas  isolé,  et  qu’il  s’agit  bien,  dans  tous  ces  exemples, 
d’un  départ  réel.  Le  motif  d  Eukratès,  sur  le  psykter 
Bourguignon10,  est  différent  et  plus  difficile  à  interpréter. 
Il  lient  le  javelot  à  gauche  du  corps,  et  penche  sa  tète 
du  même  côté,  ce  qui  prouve  qu’il  va  se  Retourner  vers 
la  droite.  D’autre  part,  son  pied  droit  est  tourné  vers  la 

t.  II,  p.  1700;  Girard,  loc .  ci/.,p.  205.  —  "î  Monum.  XI,  pl.  xxiv-1  :  Klein,  Meister si¬ 
gnât*  p.  92,  13.  —  8  Vases  in  Brit.  Mus.  III,  p.  43,  E  G,  pl.  î.  —  9  II,  pl-  cxcvi, 
reproduite  par  Krause,  Agonistik ,  pl.  xvmE,  fig.  GG  M,  p.  923,  9G0.  Cf.  1  amphore 
du  Louvre,  G  215,  ele.  —  10  Denkm.  Il,  pl.  xx  [Jahrb,  1895,  p.  109). 
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gauche,  ce  qui  implique  contradiction.  Une  solution  plau¬ 
sible  serait  de  supposer  que  le  pied  gauche,  non  conservé, 


était  do  face.  Nous  assisterions  ainsi  au  premier  stade 
d  une  volte-face.  L’éphèbe  serait  en  train  de  pivoter  sur 
le  pied  gauche  et  son  pied  droit,  encore  à  gauche,  sui¬ 
vrait,  immédiatement  après,  le  mouvement  de  l'autre. 
D’autre  part,  1  évolution  du  torse  et  des  bras,  plus  im¬ 
portante  que  celle  des  jambes,  à  cause  de  la  difficulté  de 
fixer  ràyy.ûAv),  serait  déjà  commencée  et  précéderait  celle 
du  bas  du  corps.  11  s’agit,  dans  tous  ces  cas,  d’un  départ 
vers  la  droite,  et,  comme  pour  tous  les  exercices  ago¬ 
nistiques,  c’est  celui  que  les  peintres  ont  le  plus  fré¬ 
quemment  représenté.  Mais  le  mouvement  inverse  est 
aussi  connu.  Une  belle  amphore  de  Vulci 1  montre  l’éphèbe 
la  tête  tournée  vers  la  droite  et  le  pied  gauche  encore 
presque  de  face,  dans  la  position  que  nous  avons  ana¬ 
lysée.  D’autre  part,  un  stamnos  à  figures  noires2  fait  voir 
le  trait  horizontal,  la  main  droite  en  arrière,  en  position 
pour  lancer  l’àxcivTiov,  mais  un  dernier  effort  doit  être 
nécessaire  pour  assujettir  le  javelot,  car  la  main  gauche 
se  porte  en  avant  et  les  doigts  touchent  le  bout  de  l’arme. 

8.  Le  javelot  une  fois  bien  en  main,  l’akontiste  est 
désormais  prêt  à  tirer.  Avant  de  le  faire,  et  tout  en  con¬ 
tinuant  sa  course,  il  jette  un  dernierregard  sur  Vamentum  : 
il  a  la  jambe  droite  en  arrière  et  tend  en  avant  le  bras 
gauche,  dont  il  se  sert  instinctivement  comme  d’un  levier 
pour  assurer  à  la  fois  la  direction  et  le  jet  plus  rapide 
de  l’àxôvxtov.  Il  n'aura  plus  ensuite  qu'à  retourner  la 
tête  vers  le  but  et  qu’à  détendre  son  bras  droit.  Nous 
sommes  donc  bien  au  moment  qui  précède  immédiate¬ 
ment  le  tir.  Aussi  les  représentations  en  sont  fréquentes. 
Je  citerai  le  disque  de  Berlin  (fig.  il  14)  et  deux  coupes  à 
ligures  rouges  :î. 

9.  Le  mouvement  s’est  continué  et  la  jambe  droite 
s’est  portée  en  avant,  tandis  que  le  bras  gauche  et  la 
jambe  de  même  sens  restent  encore  en  arrière.  Le  motif 
est  connu  par  une  peinture  d'Epictétos4  et  une  coupe 
attribuée  à  Pàmphaios”.  Aussitôt  après,  la  jambe  gauche 

1  Gerhard.  Auserl.  Vasenb.  I,pl.  xxn,  p.  79-83.  — 2 Mus.  Gregor.  II.pl.  xxn(iO),  1  a. 
—  3  Hartwig,  Op.  eit.  pl.  xlvi,  p.  458-461  (Berlin,  3139);  Gerhard,  Auserl.  Vasenb. 
IV,  pl.  ccxxciii-iv,  6,  p.  C7-8.  —  4  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  IV,  pl.  cclxxim, 
p.  46-7.  —  S  Klein,  Euphronios ,  p.  291  et  294,  11  A.  —  6  Arc/i.  Zeit.  1881, 
pl.  ix,  p.  205-215.  —  7  Voir  t.  I,  lîg.  250.  p.  226:  Rev.  arch.  1860.  II.  p.  211  ; 
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vient  succéder  à  l’autre  et  le  départ  du  trait  a  lieu  avant 
que  le  pied  ait  touché  le  sol.  Comme  la  course  est  rapide 
1  art  archaïque,  suivant  sa  coutume  invariable,  la  repré¬ 
sente  par  une  série  de  sauts  successifs  :  par  suite,  le  genou 
gauche,  porté  en  avant,  est  fortement  plié  et  le  pied  de 
même  sens  est  très  haut  levé.  Tel  est  le  motif  de  deux 
amphores  panathénaïques,  l’une  à  Leyde 6,  l’autre  au 
British  Muséum7  :  dans  les  deux  peintures,  l’agoniste 
court  vers  la  droite  et  le  javelot  est  brandi  à  hauteur  de 
l’oreille.  11  l’est  au-dessus  de  la  tète  dans  un  relief 
archaïque  d’Athènes,  peut-être  funéraire8.  Enfin  l’éphèbe 


Fig.  4121.  —  Le  jet  du  javelot. 


est  tourné  vers  la  gauche  sur  une  olpé  de  la  collection 
Czartorisky  (fig.  4121)°  et  une  amphore  panathénaïque 
du  Vatican10. 

M.  Jüthner  11  distingue  ce  qu’il  appelle  le  tir  en  arc, 
à  trajectoire  courbe,  et  le  tir  horizontal,  à  trajectoire  très 
tendue.  Les  amphores  panathénaïques,  sur  lesquelles 
l’àxôvTiov  est  brandi  à  hauteur  de  l’oreille,  représenteraient 
le  tir  horizontal,  au  lieu  que  les  monuments,  que  nous 
avons  précédemment  étudiés,  seraient,  à  peu  près  tous, 
des  exemples  de  tir  en  arc  («  Bogenwurf  »).  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y  ait  lieu  de  faire  cette  distinction,  ou  du 
moins  de  la  faire  aussi  tranchée.  Il  est  à  remarquer 
que  ces  amphores  panathénaïques,  et  les  monuments  que 
nous  en  avons  rapprochés,  sont  les  seules  à  représenter 
le  départ  du  trait,  et  qu’elles  ne  représentent  que  cette 
dernière  phase.  Peut-être,  si  elles  figuraient  les  prépa¬ 
ratifs  du  tir,  les  montreraient-elles  analogues  à  ceux  que 
nous  font  connaître  les  vases  à  figures  rouges.  En  tout 
cas,  le  trait,  nous  l’avons  vu,  tendait,  à  mesure  que 
l’instant  du  départ  était  plus  voisin,  à  se  rapprocher  de 
l’horizontale.  Il  ne  s’agirait  donc,  à  tout  prendre,  que  de 
l’élévation  plus  ou  moins  grande  de  l’axôvxtov,  et  d’une 
trajectoire  plus  ou  moins  tendue  :  dans  ces  deux  cas,  les 
phases  préliminaires  pouvaient  être  les  mêmes,  rien  du 
moins  ne  démontre  qu’elles  aienL  été  différentes. 

10.  Une  coupe  de  Nicosthènes  au  musée  de  Berlin1’ 
montre  que  les  agonistes,  bien  avant  l’époque  de  Platon, 
se  conformaient  au  vœu  exprimé  dans  les  Lois 13  et 
s’exercaient  avec  soin  des  deux  mains.  On  y  voit  un 
akontiste  qui  tend  en  avant  le  bras  droiL  et  s’apprête  à 

Journ.  of  Hell.  Stutl.  I,  pl.  vin,  p.  212-3.  —  8  Conze,  Attische  Grabreliefs,  pl.  vt, 
I,  p.  C,  7.  —  9  De  Witle,  Coll,  de  l’hôtel  Lambert,  02,  p.  70-7,  pl.  xxiv;  H.  Girard, 
l' Éducation  athénienne,  p.  207.  — 10  Mus.  Gregor.  Il,  pl.  xxv  (33).  —  11  Jüthner, 
Op.  cit. ,  p .  49  et  s.  — 12  Krause,  Agonistik,  pl.  xvm  B,  lia'.  14  E,  p.  903  ;  Furtwængler, 
Beschr.  d.  Vasens.  I,  1805,  p.  310-1.  —  Leg.  7,  p.  795  B. 
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].uu.er  i0  javelot  de  la  main  gauche.  Le  mouvement  est 
exactement  inverse  de  celui  que  nous  avons  analysé. 

I  J  Les  monuments  précédents  n’ont  de  sens  que  si  le 
départ  a  lieu  en  pleine  course.  Tel  devait  être  le  cas  le 
plus  fréquent  et  le  té pp.a  rcpoGâç  de  Pindare 1  peut  très  bien 
se  comprendre,  comme  i’a  vu  M.  Faber,  d’un  tir  irrégu¬ 
lier  fail  après  la  borne  de  départ.  Mais  il  n’est  que  juste 
d’accorder  à  M.  Jüthner2  que  parfois  le  tir  a  lieu  de 
plain-pied  et  presque  sans  élan.  Il  y  en  a  plusieurs 
exemples.  J’en  citerai  deux  seulement,  qui  sont  caractéris¬ 
tiques.  Sur  le  disque  sicilien  conservé  au  British  Muséum 


Fig.  4122,  —  Disque  gravi*  «lu  Musée  Britannique. 


ifig.  4122) 3,  les  jambes  sont  très  rapprochées,  le  pied 
gauche  est  d’aplomb  et  le  droit  l’est  presque  aussi.  Il  semble 
difficile  d’admettre  que  le  graveur  ait  voulu  figurer  l’ago¬ 
niste  courant  :  on  croirait  plutôt  le  voir  au  repos,  au  mo¬ 
ment  même  où  il  prend  son  élan.  Dans  ce  cas,  il  pourrait 
faire  deux  pas  en  avant,  ou  plus  exactement  un  et  demi  : 
le  javelot  devrait,  cette  fois  encore,  être  lancé  avant  la 
retombée  du  pied  gauche.  La  suite  serait  donc  la  même 
que  dans  la  première  hypothèse  :  seuls  le  point  de  départ 
cl  1  attitude  primitive  différeraient  essentiellement. 

Moins  douteux  encore,  quoique  plus  difficile  à  expli¬ 
quer,  est  le  motif  représenté  sur  la  coupe  déjà  citée  de 
Munich  (fig.  4120)  A  L’éphèbe  regarde  dans  la  direc¬ 
tion  du  but,  son  bras  droit  est  levé  au-dessus  de  la  tète 
1 1  le  gauche  esl  en  arrière,  comme  sur  le  vase  d’Epic- 
l|,|os "•  La  différence  est  que  l’athlète  ne  court  pas  : 
non  seulement  le  pied  gauche  est  à  plat,  mais  le  corps 
se  penche  en  arrière.  Visiblement  il  prend  son  élan  et 
cherche  derrière  lui  un  point  d’appui.  Il  va  tout  à 
111111  bondir  en  avant,  et,  après  les  deux  pas  régle¬ 
mentaires,  lancer  enfin  le  trait  qu’il  brandissait.  Il  paraît 
"en  certain  qu’il  n’est  pas  encore  en  pleine  marche, 
fine,  s  d  rejette  son  corps  en  arrière,  il  le  fait  pour 


-  '">”795' 4'.  72i;illln<'1'’  0p-  cW->P.  30,  5(1.  -3  Gaz.  archrol.  I,  W5.pl.xxxv, 
1, — 0 1 1 faiI  1  ri'C  '  'Z1'  1878,  pI'  X"'  ~  5  Gerhard,  Auscrl.  Vasenb.  IV,  pl.  cci.xx 

~ 1  Pln'loslr.  FCddC’  l°C-  C‘L'  ”•  U’et Jüllmer'0^ 

ncllej-r  ,  Juthner,  Op.  cit.,p.  48,  note  49,  maintient  la  leçon  traditio: 

Nem.  7  ; ’oiZ  'i'T  SCS  argUmen,sno  semblent  pas  décisifs.  —  8TIPlla  Kf06sn,  Pin 

,lp  l’OIvmpiquo  "\°\  ÏV!,'’  T  S'iq°'  “  9  Faber  cxPlicluc  ainsi  le 

t,  42.  __  io  ,'  '  '  ’  Ew0X“’'  de  la  Néméennc,  7,  71  ;  17'»  àySvoç  de  la  Pythiqu 

G, 2 1 , 2. _ 12  F,,,|1|pW(S’  l8J*’  P  su‘v-  —  11  P1  11011  dans  les  palestres,  Pan 

malgré  l’auloril,'.  \  '  Z-v  7’ ’  7° f|lialrc  exemples  qui  ne  prouvent  rien.  La  colonn 
dp  1 .4rc/(  Ztit  7  llallc"s  0°'  »68).  ne  peut  servir  de  Lut.  Car,  sur  le  va 
y  '  P  ’  lx’  2’  11  sagil  d'un  sauteur,  non  d'un  akontiste  (Bull. 


suppléer  à  l’élan  tjne  la  course  n’a  pu  lui  donner. 

Ces  deux  exemples  prouvent  que,  parfois,  nous  ne 
savons  quand,  ni  pourquoi,  au  lieu  de  laisser  l’agoniste 
courir  avant  le  départ,  on  ne  lui  permettait  que  de  faire 
deux  pas  en  avant.  Ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls, 
mais  les  nombreux  cas  contraires  que  nous  avons  ren¬ 
contrés  montrent  que  ce  devait  être  l’exception6. 

12.  D’après  cette  analyse  des  allées  et  venues  de  l’âxôvTtov 
7T£ptffTpocpocç  tou  àxovTtou7,  l’athlète  n’était  jamais  immobile 
au  moment  où  son  bras  lançait  le  javelot.  Ou  bien  il  pou¬ 
vait  faire  deux  pas  en  avant,  ou  bien,  le  plus  souvent, 
il  projetait  le  trait  en  pleine  course.  Dans  les  deux  cas, 
un  point  de  départ  fixe8  lui  était  imposé  :  il  s’élancait 
de  la,  ou,  dans  l’autre  hypothèse,  il  réglait  son  élan  de 
manière  à  ne  tirer  qu’à  la  hauteur  du  TÉpjxa. 

Par  suite,  il  ne  pouvait  guère  viser  un  but  précis.  Sans 
doute  il  lui  fallait  lancer  le  trait  dans  une  direction  don¬ 
née6,  mais  il  s’agissait  pour  lui,  non  de  frapper  le  plus 
juste,  mais  de  projeter  le  plus  loin.  La  victoire  était  à 
celui  dont  l’àxôvTiov  avait  dépassé  tous  les  autres,  et  peu 
nous  importe  ici  que  chaque  concurrent  ait  eu  un,  deux 
ou  trois  traits  à  sa  disposition  :  le  principe,  dans  tous 
les  cas,  est  le  même.  Aussi  bien  les  textes  sont  ici  d'ac¬ 
cord  avec  les  monuments.  Ne  pouvant  ici  les  passer  en 
revue,  nous  renverrons  à  l’étude  pénétrante  deM.  Faber  1W. 
Elle  prouve  que,  seul,  l’exercice  en  distance  était  prati¬ 
qué  dans  les  jeux,  et,  peut-être,  dans  les  gymnases". 

Il  est  donc  inexact12  de  distinguer  les  représentations 
où  1  athlète  vise  un  but  précis  de  celles  où  il  tend  sim¬ 
plement  a  lancer  loin  le  trait.  Aucun  exemple  connu, 
si  on  l’examine  avec  attention,  n’autorise  à  parler  d'un 
tir  à  la  cible.  C’est  de  même  une  hypothèse  toute  gra¬ 
tuite  11  de  supposer  un  but  tracé  où  devraient  retomber  les 
javelots.  Jamais  de  tels  buts  n’ont  pu  exister.  Tout  au 
plus  y  avait-il  une  distance  conventionnelle  que  parfois 
on  dépassait,  ÛTtspaxovTtffaç1*. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  tout  ce  qui  précède,  il  s’agit 
uniquement  du  pentathle.  Car  le  tir  au  visé  était  aussi 
connu,  et  les  auteurs  en  font  expressément  mention.  Le 
(jxottoç  de  Pindare  15  est  certainement  un  but,  et  Faber  10  a 
eu  tort  de  le  nier.  De  même  Jüthner  remarque  avec  raison 
que  les  javelots  a  pointe  acérée  ne  pouvaient  servir  qu’à 
viser  un  but  précis.  Enfin,  pour  l’apprentissage  de  la 
gneiie,  il  était  indispensable  d  habituer  les  jeunes  gens 
a  frapper  a  coup  sûr  (d’où  la  mention  fréquente,  directe 
ou  indirecte,  d  un  but  à  viser,  dans  les  inscriptions  éphé- 
biques  n).  Mais  les  bâtons  droits  du  pentathle  se  prêtaient 
mal  a  cette  sorte  de  tir,  et  les  gestes  préparatoires  des 
agonistes,  que  nous  avons  analysés  plus  haut,  excluent, 
à  n’en  pas  douter,  toute  possibilité  d’un  pareil  exercice. 

13.  Le  tir  en  hauteur  était  pourtant  connu.  Nous  le 
voyons  représenté  sur  une  coupe  à  figures  rouges  du 
musée  du  Louvre18  (tig.  4123).  L’akontiste,  au  repos,  le 
\  isage  de  profil  a  droite,  tient  de  la  main  droite  son 


lui  i  .  ncu.  l  oir  i 


u u Li ouvre  cuce  par  liirard,  loc.  cit p.  203-i, 
ne  vaut  pas  contre  notre  théorie  :  la  colonne  n’est  nullement  visée  par  l’éphèbe  et 
sert  simplement  à  indiquer  que  la  scène  sc  passe  dans  le  gymnase.  -  13  pai’,|v- 
Wissowa,  p.  1184;  Girard,  loc.  cit.,  p.  20*.  Le  compas  (?)  servait  à  marquer  le  point 
de  dépari .  -  H  Bekker,  Anecd.  G7,  29;  cf.  Philoslr.  Gymn.  3  (Heroic  *91  r 
Horal.  Od.  1,8;  Feddc,  loc.  cil .,  p.  12,  H.  Peut-être,  comme  pour  le  disque  celte 
dislance  était-elle  de  100  pieds.  -  13  Ol„  10,  74;  13,  89;  Nem..  9,  55.  -  10 Phi- 
lologus,  1891,  p.  473,  sqq.  —  n  Voir  plus  haut,  III,  4,  et  Jüllmer,  Op.  cil  p  55 
-  13  A  côté  est  un  éphèhe  pliant  sa  chlamydc,  ce  qui  prouve  que  la  scène  se 
passe  dans  le  gymnase.  Je  ne  puis  accepter  l'interprétation  de  Jüthner,  Ou  cil 
p.  4G.  * 
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javelot,  dont  la  pointe  est  tournée  vers  son  épaule  gauche  : 
l’avant-bras  gauche,  parallèle  au  trait,  montre,  comme 
dans  les  exemples  qui  précèdent,  la  direction  véritable 

de  l’arme.  Évidemment, 
bien  qu’il  n’apparaisse 
pas  sur  le  vase,  le  but  était 
au-dessus  et  à  droite  de 
l’éphèbe  :  celui-ci  le  vi¬ 
sait,  et  la  preuve  est 
qu’il  est  représenté  de  pied 
ferme.  L’exemple  est  pré¬ 
cis,  mais  il  ne  faut  y 
voir  qu’un  simple  exer¬ 
cice  d’école,  qui  habituait 
l’agoniste  à  bien  manier 
le  javelot.  Rien  n’autorise 
à  rapporter  cette  figure  au 
pentathle. 

14.  Le  joueur  de  flûte,  qui  apparaît  fréquemment 
sur  les  vases  peints  (fig.  3682),  montre  qu’il  s’agit  d'une 
épreuve  réelle,  non  d’une  répétition,  ou  d’un  exercice 
dans  le  gymnase.  Au  contraire,  le  bonnet  de  peau  1  parait 
n'avoir  été  porté  que  dans  les  gymnases  (fig.  4120). 

13.  A  côté  du  tir  à  pied,  les  Grecs  connaissaient  aussi 
l’exercice  du  javelot  à  cheval.  Xénophon  en  fait  l’éloge2, 
et  Platon  veut  qu'on  donne  des  prix  aux  plus  habiles  a 
ce  jeu  3.  Le  difficile,  dans  cette  épreuve,  était  moins  de 
lancer  loin  Faxovriov  que  de  frapper  un  but  précis,  car 
les  mouvements  du  cheval  enlevaient  leur  liberté  aux 
bras  de  l’agoniste.  Aussi  était-ce  à  viser  qu’on  habituait 
surtout  les  éphèbes.  Le  tir  en  longueur  semble  inconnu 
aux  cavaliers,  au  lieu  qu’une  inscription  de  Larissa  dé¬ 
signe  le  jeu  par  les  mots  de  cxo7rcp  tiraÉtov4.  Aussi  bien, 
un  aryballe  du  musée  d’Athènes5  montre  un  cavalier, 
coiffé  du  pétase  et  vêtu  d’une  chlamyde  brodée,  qui 
s’apprête  à  frapper  un  bouclier  soutenu  par  une  longue 
perche.  On  a  comparé6  un  cratère  du  Louvre  (fig.  3752), 
où  une  scène  de  carrousel  est  de  même  figurée.  C  est 
l’àywv  yaXxEïoç,  mentionné  par  Hesychios,  dont  le  prix 
était  l’àcTtiç  même  fixée  sur  le  passalos,  et  qui  faisait 
partie  des  heraia  d’Argos.  Mais,  malgré  la  similitude  des 
représentations,  il  n’est  pas  sûr  que  1  aryballe  d  Athènes 
se  rapporte  aux  jeux  d’Argos.  Comme  les  Thessaliens  et 
les  Argiens,  les  Athéniens  en  effet  connaissaient  le  tir  du 
javelot  à  cheval.  Une  inscription  d’Athènes,  du  commen¬ 
cement  du  ive  siècle1,  le  mentionne  aux  Panathénées  : 
c’était  le  quatrième  exercice,  consacré  aux  seuls  citoyens, 
et  les  deux  vainqueurs  recevaient,  suivant  le  cas,  comme 
prix,  une  ou  cinq  amphores.  Deux  amphores  panathé- 
naïques  sont  précisément  décorées  de  ce  motif  :  sur 
l’une8,  le  cavalier  est  nu,  sur  l’autre9  il  est  vêtu,  comme 
il  l’est  sur  l’aryballe  du  Musée  National.  Dans  les  deux 


l  Disques  de  Berlin  et  de  Londres  (voir  supra).  Vase  de  Munich  ( fig.  MH  et  4122;. 

-  2  De  re  eq.  12,  13  ;  Hipp.  1,  6,  21.  -  3  Leq.  8,  834  d.  -  4  Miller,  Mém.  de 
ï Acad,  des  Inscr.  XXVII,  2,  47,  40.  -  5  N°  1031,  Deltxon,  1892,  p.  90,  20.  -  6  Voir 
t.  III,  p.  70,  note  19  (Couve).  —  7  Michaëlis,  Parthenon,  p.  325,  102  ;  Corp.  mscr. 
att.  II,  905.  —«  Annali,  II,  1830,  p.  223,  9;  Comptes  rendus,  1870,  p.  52,  115, 
p.  100  ;  cf.  Gerhard,  Etr.  u.  Kamp.  Vascnb.  I,  pi.  A,  3-4.  —  s  Vases  in  B  ni. 
Muséum ,  II.  B  140,  p.  103  (coll.  Durand,  703)  ;  Comptes  rendus,  1870,  p.  52,  li  t. 

—  10  Corp.  inscr.  att.  II,  444,  440.  L'indication  des  concurrents  n’est  pas  donnée 
Martin,  Les  cavaliers,  p.  210).  —  11  Pour  l'exercice  du  javelot  chez  les  Etrusques, 

cf.  Pinder,  foc.  cit., p.  42-3.  — 12 Monumenti,  V ,  pl.xv-2;  Martha,/-  art  étrusque,  389, 
fi».  205.  —  13  Philostr.  De  gymn.  31  (p.  27,  éd.  Volckmaar);  cf.  Ibid.  3,  p.  3. 
__  H  Ibid.  p.  29.  —  13  Pans.  0,  3,  10.  —  l6  Philostr.  Apoll.  2,  27.  Cf.  au  con¬ 
traire,  Tacit.  Dial.  or.  10.  —  «  Philostr.  De  gym.  14,  p.  13-5.  —  18  Hippocr  De 
ract.  (éd.  Littré,  III,  p.  420)  ;  Galen.  De  motu  musé.  1,  0  (éd.  Kiihn,  IV.  p.  395-0). 
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cas,  il  porte  deux  javelots.  Après  les  Panathénées,  nous 
retrouvons  ce  jeu  auxTUESEiA,  dans  les  concours  ouverts 
à  tous,  entre  165  et  150  av.  .L-C.10. 

Les  Etrusques,  grands  amateurs  de  jeux  H, connaissaient 
aussi  le  tir  à  cheval.  Nous  le  retrouvons  dans  les  fresques 
qui  ornaient  àChiusi  la  tombe  dite  du  Singe  (fig.  2334)12. 

A  côté  sont  figurés  des  pugilistes,  unapobate,  des  rliabdo- 
phores,  etc.  La  représentation  est  donc  incontestablement 
d’ordre  agonistique. 

16.  Certaines  conditions  physiques  étaient  nécessaires 
pour  devenir  un  bon  akontiste.  Il  fallait  avoir  les  jambes 
longues  et  souples13,  de  même  qu’une  main  trop  courte 
était  mal  propre  à  bien  saisir  Yamentum u.  Mais  l’exercice, 
dans  certains  cas,  suppléait  à  la  nature.  L’entraînement 
nécessaire  pour  subir  les  épreuves  du  pentathle  avait 
sauvé  Hysmon  d’Elée 1:1,  et  le  tir  au  javelot  est  mentionné 
à  côté  du  jeu  du  disque  comme  l’un  des  exercices  les 
plus  propres  à  fortifier  le  corps16.  Aussi  les  médecins 
grecs,  dont  l’art  n’était  pas  sans  rapport  avec  la  gym¬ 
nastique11,  avaient  noté  avec  soin  la  manière  dont  on 
lançait  le  javelot18.  Par  suite,  l’agonistique  eut  beau 
disparaître,  l’exercice  du  javelot  resta  toujours  en  hon¬ 
neur19,  et  les  Romains  le  pratiquèrent  comme  les  Grecs 
l’avaient  fait  avant  eux20. 

IV.  —  Caillou  rond,  avec  lequel  les  enfants  jouaient 
au  ricochet 21 .  En  grec,  s7to<7Tpcbu<7p.o;22. 

V.  —  Filet  à  poisson23  [funda,  rete],  dont  se  servaient 
aussi  les  gladiateurs24. 

VI.  —  Lasso  à  prendre  les  bœufs  2B.  A.  de  Ridder. 

JANITOR.  ©upwpôç,  TtuXwpôç,  ostiarius.  —  Portier  de  la 

maison.  Il  est  difficile  de  dire  exactement  à  quelle  époque 
s’établit  en  Grèce  l’usage  d’avoir  un  portier  attaché  spé¬ 
cialement  au  service  de  la  maison.  On  a  supposé  que  le 
développement  de  la  richesse  à  Athènes  après  les  guerres 
médiques  et  aux  environs  de  la  guerre  de  Péloponnèse 
avait  pu  y  introduire  ce  luxe  1  ;  il  resta  étranger  certaine¬ 
ment  aux  bourgeois  de  condition  modeste  ;  on  se  conten¬ 
tait  de  placer  près  de  sa  porte  un  chien  de  garde  2.  Déjà, 
dans  les  Choéphores  d’Eschyle,  Oreste,  frappant  à  la  porte 
du  palais  d’Égisthe,  se  fait  ouvrir  par  un  esclave  qui 
joue  le  rôle  de  portier;  mais  il  n’a  pas  d’autre  nom  que 
celui  de  Ttaïç,  esclave,  oîxÉTTjç,  serviteur  de  la  maison  , 
ce  n’est  peut-être  pas  un  portier  attitré. 

L’idée  d’une  fonction  spéciale  se  trouve  dans  le  mot 
TiuXwpô;  qu’Euripide  met  dans  la  bouche  de  Ménélas  abor¬ 
dant  en  Égypte4;  mais  c’est  à  une  femme,  à  une  vieille 
esclave  que  cet  office  est  confié,  et  un  autre  passage  cou 
firme  l’existence  de  cet  usage5.  Le  messager,  dans  Y  Iphi¬ 
génie  en  T auride,  appelleà  haute  voix  «  tous  ceux  qui  sunl 
dedans6  »,  sans  s’adresser  particulièrement  à  un  gardien 
de  la  porte1.  C’est  seulement  à  la  fin  du  ve  siècle  que 
nous  trouvons  mentionné  d’une  façon  précise  le  Ôupwpck. 


—  19  Sencc.  Ep.  88,  19.  —  20  Krausc,  Gymn.  p.  474  cl  s.  —  21  Mm.  Félix,  3 

—  22  Eust.  11.  p.  HCl,  34.  —  23  Plaut.  Asin.  1,  1,  80;  Truc.  I,  1,  **!  l*'“ 
Ars  amat.  1,  763;  Auson.  Epist.  4,  50.  -  24  Isid.  Or.  18,  54. —  1  0 

G  2,  4.  —  Bibliographie.  Krause,  Gymnastik  u.  Ayomstik  d.  Hellenei ,  P 
1841,  I,  p.  465-476  et  passim.  ;  Grasbergcr,  Erziehung  u.  Untemcht  xm  k  assise 
Altcrthum,  Würzbourg,  I,  1866,  p.  327;  III,  1881,  p.  108,  239;  Girard  L  éducaU 
athénienne ,  Paris,  1881,  p.  203;  Pinder,  Ueber  d.  Fünfkamp  d  Hellenen  WJ 
1867,  p.  1 12  ;  Fcdde,  Même  litre ,  Leipzig,  1889,  p.  56;  Jul.  Jutlmer,  Uebet  antik 
Tumqerüthe,  Vienne,  1890,  p.  30  cl  suiv.  Voir  aussi  les  articles  cités  plus 
passim,  et  Pauly-Wissowa,  p.  1183-5,  s.  v.  Akontion  (Reisch). 

JANITOR.  >  Becker,  Charikles,  édil.  Gocll,  II,  p.  134. -2  Aristoph.  Thesmoph.  1 
Equit.  ,025  ;  Lysistr.  1215.-3  Choeph.  652  ;  cf.  888.  -  *  Helen  435.  Dans  Hérodote 
des  Oupoiçof  (I,  120),  mais  la  scène  est  en  Perse.  —  3  Troad.  194,  c  .  au.  i  ’ 

84,  qui  note  un  usage  grec  plutôt  que  latin—  6  Troad.  437-441—  -  Iplng.  Taur.  1304 
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Danrt  la  maison  du  riche  Callias,  que  fréquente  Socrate, 
portier  est  un  eunuque,  d’humeur  assez  rébarbative 
,.(  défiante1.  Aristote  nomme  aussi  ce  serviteur  comme 
indispensable  dans  les  grandes  maisons  bien  organisées, 
déchargé  de  tout  autre  soin  que  de  surveiller  ce  qui  entre 
cl  ce  qui  sort2.  Le  chien  de  garde  lui  servait  de  compa¬ 
gnon3.  Poilu x  consacre  un  chapitre  au  TtuXwpôç  qui  doit, 
d’après  lui,  balayer  et  nettoyer  la  maison  entière;  il 
énumère  tous  les  accessoires,  balais  et  vases  à  puiser 
l’eau,  dont  il  a  besoin4.  La  loge  qu’il  occupe  s’appelle 
TtuXwptov  et  OupwpeTov  8  [domus,  p.  344].  Le  collège  des 
éphèbes  athéniens  comptait  un  flupwpôç  parmi  ses  servi¬ 
teurs  \ 

Dans  les  mariages  grecs,  on  appelait  par  plaisanterie 
«  le  portier  »  celui  des  amis  du  marié  qui,  se  plaçant  devant 
la  porte  des  époux,  empêchait  les  femmes  de  se  porter 
au  secours  de  la  mariée,  dans  la  scène  du  rapt  simulé7. 

A  Rome,  où  le  luxe  des  esclaves  fut  poussé  beaucoup 
plus  loin  qu’en  Grèce,  la  coutume  d’avoir  un  portier  spé¬ 
cial  fut  très  répandue  ;  pourtant  il  n’en  est  pas  question 
avant  l’époque  de  Cicéron8.  Sous  l’Empire,  le  janitor 
ou  osliarius ,J  est  un  esclave  soumis  à  un  dur  régime  :  il 
vit  enchaîné10,  à  côté  du  chien  de  garde11  [canis,  p.  888], 
dans  sa  cella  osliaria 12  [domus,  p.  352].  Il  est  armé  d’un 
bâton,  virgali ,  pour  repousser  les  mendiants  et  les 
importuns.  Dans  certaines  maisons  riches,  il  se  fait 
redouter  par  son  arrogance  et  ses  manières  rudes14.  Il 
semble  qu’à  Rome,  probablement  dans  la  domesticité 
impériale,  les  janitores  avaient  formé  une  association 
qui  avait  son  decurio  et  son  scriba  13.  Dans  une 
inscription  chrétienne  le,  un  Û7toSiàxovoç  est  en  même 
temps  ôupwpoç.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  janitor 
avec  I’aedituus.  E.  Pottier. 

JANUA.  @upai,  itûXat,  ostium ,  fores,  postes.  —  Ces 
mots  désignent  la  porte  à  battants  qui  donne  accès  dans 
l’intérieur  d’un  édifice  ou  d’une  maison  particulière1. 
Nous  laissons  de  côté  la  grande  baie  ouverte  qui  sert 
d’entrée  à  une  ville  ou  qui  forme  un  arc  de  triomphe 

[PORTA,  ARCUS,  JANUS,  II}. 

Grèce.  —  I.  Portes  d'habitations.  —  Dans  les  fouilles 
de  Troie  et  de  Mycènes,  on  a  reconnu  la  présence  de 
portes  nombreuses,  qui  paraissent  avoir  été  constituées 
par  un  vantail  double  de  bois  entre  deux  montants  de 
même  matière  ou  de  pierre2  ;  mais  les  restes  en  étaient 
trop  incomplets  pour  permettre  d’en  étudier  le  mé¬ 
canisme.  On  se  rend  compte  seulement  qu’à  Tirynthe  le 
mode  de  clôture  était  analogue  à  celui  que  nous  verrons 
décrit  par  Homère  :  à  l’intérieur,  contre  les  deux  bat¬ 
tants,  s'appuyait  une  poutrelle  dont  l’extrémité  entrait 
dans  une  cavité  profondément  creusée  dans  les  jambages 
de  pierre;  en  repoussant  ce  bout  de  bois  dans  le  trou  du 
mur,  on  pouvait  ouvrir;  en  le  tirant  à  soi  et  en  insérant 
1  autre  extrémité  dans  un  trou  correspondant,  on  barrait 
1  entrée.  Les  battants  s’ouvraient  en  dedans3. 

1  I  lai.  Protagor.  p.  314;  cf.  Phileb,  p.  02  C.  —  -  Aristot.  Oecon.  1,  0,  p.  1345; 
Luciau.  Cnlum.  30.  —  3  Atlicn.  1,  3c;  Theocrit.  XV,  43.  —  4  Onomast.  X,  5,  28. 
-  !l  Ibid.  1,  8,  77;  Vitruv.  VI,  7,  1.  —  6  Corp.  inscr.  graec.  I,  268,  270,  275,  282. 

I  oliux,  111,  3,  42.  —  8  Verr.  II,  3,  4;  cf.  ib.  5,  45.  J'ai  noté  plus  haut  que  le 
lcxlc  lle  ^laulc  relatif  à  une  janitrüc  l'ail  allusion  à  un  usage  grec.  Cf.  aussi  Menaech. 

.  1-2,  sur  lo  janitor.  —  9  C'est  le  terme  usité  dans  les  inscriptions;  Mommsen, 
Oise.  Itegn.  A  eapol.  0804;  Orelli-Henzen,  0333  ;  Corp.  inscr.  lat.  VP-,  8961  à  8964. 

U\id.  Amor.  I,  6,  1  ;  Suet.  De  Claris  rliet.  3  ;  Columel.  I,  p.  10.  —  n  Suet. 
_  10  I  Senec-  Ve  ir.  III,  37  ;  Tibull.  II,  4,  32.  —  12  Suet.  loc.  cit.  ;  Petron.  29. 

"l'",'c.  const.  sapient.  14  ;  Petron.  134.  —  14  Senec.  loc.  cil.  ;  De  ir.  III,  37  ; 

ni.  Amot  .1,6.  1  •  Corp.  inscr.  lat.  V12, 8961,  8902.  —  10  Corp.  inscr.  graec.  9501. 
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On  observe  aussi  dès  cette  époque  une  disposition  qui 
continue  à  prédominer  dans  toute  l’architecture  classique  . 
les  portes,  plus  étroites  en  haut  qu’en  bas,  affectent  la 
forme  d’un  trapèze,  ce  qui  dérive  probablement  de  1  usage 
plus  ancien  des  matériaux  de  bois  et  de  la  construction 
primitive  dans  laquelle  deux  poutres  inclinées  1  une  vers 
l’autre  ont  naturellement  formé  la  baie  ouverte  des 
portes  et  des  fenêtres4.  Notons  encore  dans  les  tombes  à 
coupoles  que  les  portes  sont  flanquées  de  deux  demi- 
colonnes,  avec  un  auvent  de  faible  saillie  ’,  ce  qui  con¬ 
duira  plus  tard  à  la  porte  in  anlis. 

Les  seuils  sont  presque  tous  en  pierre.  Dans  les  habi¬ 
tations,  quelques-uns  étaient  faits  d’une  pièce  de  bois 
revêtue  de  bronze,  ce  qui  rappelle  les  épithètes  homé¬ 
riques  :  oùoôç  Xàïvoç,  opéïvoç,  giXtv o;,  yâXxsoç6.  Les  battants 
étaient  doubles  ou  simples.  Sur  quarante  portes  dont 
on  a  constaté  la  présence  dans  le  palais  de  Tirynthe, 
sept  seulement  étaient  à  vantail  double  et  toutes  les 
autres  à  un  seul  battant  :  encore  peut-on  supposer  que 
parmi  celles-là  un  certain  nombre  n’ont  jamais  été 
fermées  que  par  des  tentures7.  Le  battant  évoluait  sur 
un  pivot  dont  le  bas  était  engagé  dans  un  gond  de 
bronze  [cardo-  dont  un  a  été  retrouvé  en  place8. 

Si  intéressantes  que  soient  ces  données  des  fouilles 
archéologiques,  elles  ne  nous  renseignent  que  mal  sur 
la  structure  des  portes  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur.  C’est 
aux  textes  homériques  qu’il  faut  recourir.  Quand  Hector 
vient  briser  d’un  coup  de  pierre  la  porte  du  camp  des 
Grecs,  «  il  enfonce  les  planches  qui  fortement  assujetties 
forment  les  vantaux  des  portes  élevées,  à  deux  battants; 
à  l’intérieur  deux  traverses  solides  sont  réunies  par  une 
cheville....  La  pierre  atteint  les  deux  pivots  et  tombe  en 
dedans  de  tout  son  poids;  la  porte  retentit  sous  le  choc, 
les  traverses  ne  peuvent  pas  résister  et  les  planches 
volent  en  éclats  sous  le  coup  du  quartier  de  roc3.  »  On  a 
pu,  d’après  ce  passage,  reconstituer  d’une  façon  plau¬ 
sible  la  porte  homérique;  elle  constitue,  avec  ses  deux 
traverses  intérieures  que  réunit  et  que  fixe  une  cheville, 
un  progrès  sensible  sur  la  fermeture  de  Tirynthe  à 
grosse  barre  de  bois  unique  10. 

Le  passage  de  1  Odyssée  où  Pénélope  va  chercher  l’arc 
d’Ulysse  nous  fait  voir  un  mécanisme  plus  compliqué 
encore,  qui  permet  d’ouvrir  du  dehors  avec  une  clef. 

«  Elle  s’arrête  sur  le  seuil  de  chêne  qu’un  ouvrier  habile 
avait  poli  avec  soin  et  sur  lequel  il  plaça  jadis,  en  les 
alignant  au  cordeau,  deux  montants  qui  soutenaient  les 
portes  magnifiques;  aussitôt  elle  débarrasse  l’anneau  de 
ses  courroies,  introduit  la  clef,  la  tourne  et  soulève  les 
leviers  des  portes  qui  mugissent  comme  un  taureau  pais¬ 
sant  dans  la  prairie11.  »  Il  s’agit  de  la  porte  intérieure 
d’un  appartement,  tout  entière  en  bois  et  à  deux  bat¬ 
tants,  soigneusement  close  par  un  système  de  courroies 
et  de  serrures  [sera]  12.  Cette  précieuse  description  nous 
apprend  que  dès  cette  époque  on  avait  réalisé  le  procédé 

•IA  N  U  A .  l  0-jçai  peut  être  pris  dans  le  sens  de  ballants,  valcae,  et  ne  désigner 
qu'une  seule  porte  [Jahrbuch  des  arch.  Dist.  1898,  An:,  p.  46,  note  1).  —  2  Perrot  et 

Chipiez,  Hist.  de  l’art,  VI,  p.  184-188.  —  3  Ibid.  p.  281.  —  4  Ibid.  p.  505. _ S  Ibid. 

p.  511.  —  6  Ibid.  p.  512  ;  cf.  Iliad.  VIII,  15  ;  Odyss.  VIII,  80  ;  XVII,  339  ;  XXI, 
43.  —  7  Ibid.  p.  514.  —  8  Ibid.  p.  515.  —  9  Iliad.  XII,  453-462.  —  10  Voir  la  recon¬ 
stitution  proposée  par  M.  Benudorf,  Uns  Heroon  von  Gjôlbaschi,  p.  35,  fig.  I, 
et  adoptée  par  M.  11.  Diels,  Parmenides  Lehrgedicht,  p.  118,  fig.  I.  — il  Odyss. 
XXI,  43  et  suiv.  Voir  à.  la  fin  du  même  chant,  v.  391,  comment  Philétios  prend 
soin  avec  une  corde  de  fixer  les  portes  de  la  cour,  pour  qu'on  ne  puisse  plus 
les  ouvrir.  —  12  Pour  l'explication  détaillée  de  ce  passage,  voir  Diels,  Op.  I. 

p.  128. 
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de  clôture  qui  resta  le  même  pendant  la  période  classique. 
Quand  Euryclée  ferme  la  porte  de  l'appartement  de 
Télémaque,  elle  ne  s'y  prend  pas  autrement  que  ne  le 
fera  une  Athénienne  contemporaine  de  Périclès.  «  En  s'en 
allant,  elle  ferme  la  porte  au  moyen  de  l’anneau  d'argent, 
puis  elle  abaisse  le  levier  de  la  serrure  en  tirant  à  elle 
la  courroie1.  »  Les  peintures  de  vases  du  ve  siècle  nous 
feront  comprendre  toute  cette  opération. 

Mais  auparavant,  nous  signalerons  encore,  parmi  les 
plus  anciens  documents  sur  les  portes  grecques,  quelques 
vers  du  philosophe  Parménide  (vie  siècle)  qui  dépeint 
le  char  de  l'Aurore  conduit  par  les  Héliades  et  se  pré¬ 
sentant  devant  les  portes  du  Jour.  «  Ces  portes  ont  un 
entourage  et  un  seuil  de  pierre;  la  baie  est  remplie  par 
de  grands  battants  et  la  clef  qui  s'y  ajuste  est  aux  mains 
de  la  Justice,  divinité  vengeresse.  Les  jeunes  déesses  lui 
parlent  dans  un  langage  amical  et  lui  persuadent  dou¬ 
cement  de  retirer  des  portes  la  traverse  fixée  par  une 
cheville;  puis  légères  elles  ouvrent  tout  grands  les  deux 
battants,  en  tirant  et  en  faisant  tourner  de  chaque  côté 
les  montants  garnis  de  bronze  dans  leurs  alvéoles  munis 
d'une  pointe2.  »  Tous  les  termes  de  cette  description 
ont  été  commentés  et  expliqués  par  M.  Diels 3  :  les 
x)cr,ïosç  àgotêoî  sont  une  clef  laconienne  dont  les  dents 
entrent  dans  les  trous  correspondants  de  la  traverse  inté¬ 
rieure  [sera)  ;  les  odjovcç  sont  les  montants  de  bois  qui  en 
haut  et  en  bas  s’engagent  dans  les  gonds  et  qu’en  bas 
on  garnit  de  métal  (itoXu^aXxoi)  ;  cette  garniture  consiste 
en  une  douille  de  bronze  (yog^o;)  terminée  à  sa  partie 
inférieure  par  une  tige  pointue  (irepôv7|)  qui  s'insère  dans 
une  cavité  profonde  du  seuil  et  qui  assure  la  rigidité  du 
tout  b  II  est  probable  qu'en  haut  les  a;ovs;,  de  bois,  ne 
supportant  pas  le  poids  des  portes  et  fatiguant  moins, 
n  étaient  pas  protégés  par  une  armature  métallique  et 
qu'ils  tournaient  à  même  dans  les  cavités  du  linteau  6. 

Le  procédé  du  gond  à  aiguille  semble  avoir  été  en  usage 
à  Athènes  au  temps  de  Solon6.  M.  Diels  se  demande  si 
l'on  doit  faire  honneur  aux  Athéniens  de  cette  invention  '. 

Le  système  des  portes  et  de  leur  clôture  a  donc  été 
perfectionné  en  Grèce'  dès  une  époque  reculée.  On  peut 
en  dire  autant  de  la  décoration  architecturale.  Sans 
parler  des  portes  du  palais  d'Alcinoüs,  aux  battants  d'or, 
aux  montants  d'argent  établis  sur  un  seuil  d airain,  au 
linteau  d’argent  et  à  l'anneau  d’or,  gardées  par  deux 
chiens  merveilleux  d’or  et  d’argent,  œuvres  d’Hé- 
phaistos8,  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  de  l’invention 
poétique  plus  que  de  la  réalité,  les  portes  des  habitations 
homériques  se  présentaient  sous  un  aspect  monumental  : 
elles  étaient  faites  de  planches (<raviosç),  bien  polies  (kilee- 
Tai  ),  bien  liées  et  bien  ajustées  (xoXXt]to«,  àpapuïat) 9  ;  elles 
étaient  solides  (eùepxéeç)  et  à  deux  battants  (SixXtSsç) 10, 
généralement  précédées  d’un  perron  ou  portique  (Ttpôôu- 
pov)11.  Certains  vases  peints  à  figures  noires,  comme  le 
Vase  François,  bien  qu’ils  soient  postérieurs  de  plusieurs 
siècles,  doivent  en  donner  une  idée  assez  exacte;  on  y 
voit  les  ais  de  bois  entre-croisés,  bardés  de  clous  et  de 
ferrures  (fig.  4124) 12.  C'est  la  Oûpx  aûXsî oç,  celle  qui  don- 

l  Odyss.  I,  441.  —  2  Parinenid.  Proem.  11  à  il.  —  3 Ibid.  p.  30-52,  120-123, 

I  _  4  Ibul.  p.  121-122,  fig.  2  et  3.  Ces  documents  sont  à  ajouter  à  1  article 

csiido.  —  5  Ibid.  p.  121  ;  cf.  Benndorf,  Pas  Heroon  von  Gjôlbaschi ,  p.  34. 

_ fi  Etym.  magn.  115,  46,  s.  v.  açovs;.  —  7  Op.  I.  p.  123.  8  Odyss.  VU,  88-92. 

_  9  Odyss.  H,  344  ;  XXI,  137;  XXIll,  194;  cf.  Uelbig,  Épopée  homérique,  trad. 
Trawinski,  p.  139.  -  «  Odyss.  XVII,  267.  -  H  Id.  I,  103,  119;  IV,  20;  XV, 
,  Wj  etc.  _  12  Wiener  Vorlegeblütter,  1888,  pi.  a  =  Monumenti  dell'  Inst.  18  48, 


nait  accès  dans  la  grande  cour,  a ùXrh  disposée  en  avant 
de  l’habitation  Humus,  p.  339],  Une  autre  partie  du  Vase 
François  met  sous 


3 


nos  yeux  la  porte 
de  l’habitation  elle- 
même,  flanquée  de 
colonnes  qui  indi¬ 
quent  un  péristyle 
(t.  I,  fig.  327).  Cette 

7tpo<7xà;  OU  TiapacTâ; 

est  encore  plus  vi¬ 
sible  sur  un  autre 
vase  à  figures  noires 
qui  représente  peut- 
être  un  monument  fu¬ 
néraire  plutôt  qu’une  maison  particulière,  si  l’on  en 
juge  d’après  les  deux  serpents  peints  sur  la  porte 
rraco,  p.  408]  et  le  geste  du  personnage  apportant  une 
couronne  ;  mais  on  sait  combien  dans  l’antiquité  le 
temple  et  le  tombeau  sont  souvent  construits  sur  le  type  de 
la  demeure  des  vivants.  Nous  trouvons  ici  le  portique 
qui  précède  la  porte  d’entrée  (aiQouaa  Scôgaxoç),  oii  l’on 
dressait  parfois  les  lits  pour  les  hôtes13,  puis  la  porte  a 


Fig.  4144.  —  Porte  de  palais  homérique. 


deux  battants  qui  donne  accès  au  geyapov,  pièce  princi¬ 
pale  du  palais  ;  les  deux  vantaux  de  bois  sont  ornés  de 
peintures  et  d’ornements  (fig.  4425)  14  ;  lWoOupov  en 
forme  de  fronton  porte  comme  acrotères  des  animaux 
sculptés  :  tout  l’ensemble  montre  sous  un  aspect  très 
avantageux  le  style  décoratif  qui  était  en  usage  au  vie  siècle 
pour  les  entrées  de  grands  édifices. 

L’habitude  de  placer  en  avant  de  la  porte  un  petit 
péristyle  persista  au  ve  siècle  ;  les  vases  à  figures  rouges 
en  offrent  plusieurs  exemples  (fig.  4126) 16.  Peut-être 
cette  disposition  doit-elle  servir  à  éclairer  la  question  si 
controversée  des  portes  s’ouvrant  au  dehors  sur  la  voie 
publique.  Plutarque  dit  qu'à  Rome  les  portes  des  habita¬ 
tions  se  rabattaient  en  dedans,  tandis  qu’en  Grèce  elles 
s’ouvraient  sur  le  dehors,  de  sorte  qu’au  moment  de 
sortir  on  devait  frapper  et  faire  du  bruit  à  1  intérieur 
pour  avertir  les  passants  de  ne  pas  stationner  devant 
l’huis  sous  peine  d’être  heurtés16.  Mais,  d’autre  part, 
nous  savons  qu’Hippias,  fils  de  Pisistrate,  avait  frappé 


pl.  x).v.  _  13  lliad.  XXIV,  644,  673;  Odyss.  IV,  297,  302.  Cf.  domüs,  P-  339' 
_  14  Annali  dell  Inst,  arcli.  1835,  pl.  d,  I,  œnoclioé  de  Vulci.  -  13  HJdr,e  '  " 
Vatican;  Museo  Gregoriano ,  II,  pl.  xxiv.  Cf.  une  hydrie  de  Géla  ;  Jahrbuc  i  >  ■ 
deut.  arcli.  Inst.  1896,  p.  189,  fig.  32  ;  une  coupe  du  Musée  Britannique,  Journ.  g 
hell  Studies,  Atlas,  1881,  pl.  x.  —  16  Publicol.  20.  Cf.  Lucian.  Solœc.  9;  Sm  as, 
;  Moeris,  Ibid,  sur  les  mots  et  io'^ïv,  le  premier  appliqué  aux  |>c 

sonnes  qui  frappent  du  dehors,  le  second  aux  personnes  qui  frappent  du  dedans. 
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d'un  impôt  à  Athènes  les  portes  s’ouvrant  sur  le  dehors1; 

•ir  conséquent,  ce  n’était,  pas  une  disposition  commune 
*  à  toutes  les  maisons. 

De  plus,  les  peintures 
de  vases  du  v°  siècle 
nous  montrent  souvent 
les  portes  rabattues  en 
dedans  du  vestibule2. 
On  a  donc  eu  raison 
de  considérer  cette  re¬ 
marque  de  Plutarque 
comme  trop  absolue3. 
Ce  qui  est  vraisem¬ 
blable,  c’est  que  dans 
les  habitations  riches, 
précédées  d’un  petit  pé¬ 
ristyle  (7cpoTtéXaiov),  il 
n’y  avait  pas  inconvé¬ 
nient  à  faire  ouvrir  les  battants  au  dehors  et  que  cet 


aménagement  fut  considéré  comme  un  signe  de  luxe,  par 

conséquent  impo¬ 


sable  L 

Quand  il  n’y  a 
pas  de  péristyle,  il 
arrive  souvent  que 
l'on  place  un  au¬ 
vent  en  bois  au- 
dessus  de  l'entrée; 
les  exemples  en 
sont  fréquents  sur 
les  peintures  de 
vases,  surtout  à 
partir  du  ive  siè¬ 
cle  (fig.  4127  ;  cf. 
fig.  2501) s. 

La  structure  des 
vantaux  de  bois, 
consolidés  avec  de 
lourdes  traverses  de  bois  bordées  de  clous,  dont  les  tètes 
saillantes  forment  une  décoration  naturelle  [bulla]  6, 

Ai islot.  Oeconomic.  II,  4,  p.  1.147  Bekk.  — 2  Voiries  figures  4126,  4131.  Ailleurs, 

.  i  eouhaire;  cf.  C.  Robert,  Hovnerische  Becker,  p.  93  (Winckelmannsprogramm, 
1  >'  i|  17^  * S83,  pl.  xvui. —  3  Voir  la  discussion  ap.  Becker-Gôll,  Chariklès, 

(le  ('  1  ||l_  ^  0  * 1<*'  '  *'f.  Becker,  Op.  I.  II,  p.  132,  avec  la  remarque  très  juste 

1 88(i  °e  r  lc  1If°,'WKl0V-  ~  6 Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pl.  cvn  ;  cf.  Jahrbuch , 
—  Bp*'  Guruy,  Hist.  des  Grecs,  II,  p.  646  ;  Hartwig,  Meisterschalen,  pl.  xui. 

j  .  'yr'ik  Iphig.  laur .  1286,  tGyoïisou;  nù>.«ç.  —  1  Voir  les  figures  4128,  4129.  Cf. 
Sh  l  1 1 C  ^  l,XVI’  2  ;  '®82,  pl.  vu;  Klein,  Lieblingsinschriften,  p.  30; 

(l  .  C'°’  G'ôier  d'er  Hellenen,  pl.  xxxiv,  xxxvi  ;  Heydemann,  Griech.  Vasenbil- 
’ll  ''."’n°0’  lle  la  Borde,  Vases  coltect.  Lamberg,  I,  pl.  xxvi  ;  Ephêméris 
Benï T T’  ?7>pl-x;  Wiener  Vorle«M-  B,  >>'•  m,  ».  1  (=  Diet.  fig.  3838); 
Bon  ■  "Ï*CK  Und  S,C,L  Vas'  1,1  ■  xuv;  Élite  céramogr.  III,  pl.  xci  ;  Diels. 
"u-mi  es  edtcht,  p.  149,  fig.  47  (notre  figure  4131).  —  8  Gerhard,  Trinksclt.  und 


Fig.  4129.  —  Porte  grecque. 


resta  la  même  durant  le  ve  et  le  ive  siècle  '.  On  remar¬ 
que  aussi  sur  les  peintures  de  vases  tout  ce  qui 
constitue  le  matériel  nécessaire  à  l’ouverture  et  a  la 
fermeture  des  portes.  Une  hydrie  de  Berlin,  en  particu¬ 
lier,  fournit  les  renseignements  les  plus  précis  sur  cette 
question  (fig.  4128)8.  Une  femme  introduit  dans  1  ouver¬ 
ture  du  haut  une  grande  clef  (êvooîjvai) 9  dont  l’extrémité 
agit  à  l’intérieur  sur  le  pêne  de  la  serrure;  en  haut  et  à 
gauche  est  le  marteau,  formé  par  une  pièce  métallique, 
taillé  en  forme  de  palmette;  en  bas  et  à  gauche,  sort  du 
battant  la  lanière  de  cuir  que  l’on  tirait  à  soi  (ioelx.ôaa.'jQy.'. 
ou  £7tirj7r'X(7a'70at)  pour  refermer  la  porte  en  agissant  de 
nouveau  sur  la  clavette  intérieure.  Le  mécanisme  de  la 
serrure  et  de  ses  différents  or¬ 
ganes  constitue  un  problème 
délicat10  qui  sera  l’objet  d’un 
article  spécial  [sera).  Les 
mêmes  détails  de  trous,  de 
serrure,  de  lanières,  de  mar¬ 
teaux,  se  répètent  sur  un 
grand  nombre  de  vases u. 

Quelques  variantes  s’y  intro¬ 
duisent  :  on  remarque  par¬ 
fois  deux  lanières12,  ou  bien 
elles  sont  placées  en  haut  des 
vantaux  13,  ou,  plus  rarement, 

le  trou  de  lanière  est  pratiqué  en  dehors  des  montants  de 
la  porte,  dans  le  mur  même  (fig.  4129) u. 

Vers  le  iv®  siècle,  on  voit  s’introduire  l'usage  des 
lucarnes  ou  judas,  pla¬ 
cés  dans  les  vantaux,  qui 
offraient  aux  personnes  de 
l'intérieur  la  facilité  de  re¬ 
connaître  le  visiteur  avant 
de  lui  ouvrir 1S.  Ailleurs, 
ce  sont  de  véritables  im¬ 
postes  avec  croisillons  qui 
sont  ménagées  au-dessus 
du  linteau  de  la  porte 
(fig.  4130) 16. 

La  forme  la  plus  fré¬ 
quente  du  marteau  de  porte 
est  celle  que  l’on  vient  de 
voir  (fig.  4126,  4128,  4129), 
en  palmette  ou  plaque  de 
métal  découpé,  S7tt<r7ia(mr|p, 

ÈTttCmaSTpOV,  XOpOt;,  p077Tp0V  1  7  . 

11  est  plus  rare,  bien  qu'elle 
soit  mentionnée  très  an¬ 
ciennement  par  les  auteurs  ...  r,  .  •  • 

r  ,  fig.  4130.  —  Porte  a  impostes. 

(xopmvv),  xotxoc)18,  de  ren¬ 
contrer  sur  les  monuments  grecs  la  forme  de  l'anneau 
(  fig.  4131) 19.  Quand  on  se  présentait  devant  la  porte,  on  frap- 

Gefaesse,  pl.  xxvm.  —  9  Cf.  Bccker-Goell,  Chariklès,  11,  p.  146.—  10  Le  travail  lc 
plus  récent  et  le  plus  complet  est  celui  de  M.  Diels,  Parmenides  Gedicht,  p.  123- 
15t.  —  H  Voir  les  peintures  citées  à  la  note  7.  —  12  Stackelberg,  Op.  I.  pl.  xxxiv. 

—  13  Heydemann,  loc.  cit.  —  UArch.  Zeitung,  1882,  pl.  vii.  —  13  Wiener  Vorlegebl. 
B,  pl.  ni,  n<>  1  (=  Dict.  fig.  3858);  Bcnndorf,  Griech.  und  Sicil.  Vasenb.  pl.  xliv. 

—  16  Monuments  publiés  par  l'Associat.  des  Études  grecques,  1881,  pl.  u  ;  cf. 
Schreiber,  Bilderatlas,  pl.  iv,  no  4  (=  Duruy,  Hist.  des  Grecs.  Il,  p.  609  .  —  n  \c- 
•nopli.  Hell-  VI, 4,  36  ;  Plu  %  .  De  cu.rios.  2  ;  Pollux  a,  she;  X,  4,  2  2  ;  Harpocrat. 
poirrçov.  —  18  Odyss.  I,  441  ;  VII,  90  ;  Herodot.  VI,  91.  —  19  Diels,  Op.  I.  p.  149, 
fig.  47  ;  de  la  Borde,  Vases  Coll.  Lamberg,  I,  pl.  xxvi  ;  Arch.  Zeit.  1848,  pl.  xxn.’ 
On  remarque  sur  notre  figure  4131  les  saillies  extraordinairement  fortes  des  têtes 
de  clous  qui  ornent  lc  battant  droit  rabattu  dans  l'intérieur.  Voir  l’article  bclla, 
fig.  891.  Cf.  une  autre  peinture  de  vase;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pl.  ccm. 
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pait  avec  ce  marteau,  ou  plus  simplement  avec  son  bâton, 
pour  appeler  les  gens  *.  11  semble  d’ailleurs  que  durant  le 


Fig.  4131.  — Porte  ornée  de  clous. 


jour,  on  avait  l’habitude  de  laisser  la  porte  ouverte  ou  en- 
tr'ouverte2,  et,  en  effet,  sur  les  peintures  de  vases  (fig.  4131), 
un  des  battants  ouvert  laisse  assez  souvent  apercevoir 
l'intérieur  de  la  chambre.  Mais  il  eût  été  de  mauvais  goût 
d’entrer  sans  frapper  ou  sans  avertir3  [domus,  p.  344]. 

Les  portes  intérieures  de  la  maison  étaient  plus  ou 
moins  nombreuses,  suivant  l'importance  du  local.  On 
cite  entre  autres  la  gÉsauXo;  ou  gÉTauXo;  qui  séparait  l’ap¬ 
partement  des  hommes  de  celui  des  femmes4  ;  Xénophon 
recommande  qu’elle  soit  fermée  soigneusement  la  nuit, 
pour  empêcher  toute  communication  illicite  entre  les 
esclaves  3.  Même  on  prenait  la  peine  de  sceller  ces  portes 
intérieures,  quand  on  voulait  se  garder  de  toute  intru¬ 
sion6.  On  cite  aussi  la  porte  de  derrière,  la  porte  sur  le 
jardin,  X7j7raia  Oûpoc  ' ,  qui  faisait  donner  a  la  maison  le 
nom  de  àgtpt'ôufoç,  entre  deux  portes8. 

Enfin  le  mot  de  6ôpat  avait  pris  peu  à  peu  une  telle 
extension  que  dans  certains  auteurs,  comme  Xénophon1, 
et  avec  un  sens  vraiment  oriental,  il  désigne  le  palais 
même  d’un  gouverneur  et  est  le  signe  de  son  autorité 
politique,  de  même  qu’aujourd’hui  la  Porte,  la  Sublime 
Porte,  est  synonyme  de  gouvernement  ottoman. 

II.  Portes  de  tombeaux.  —  L’étude  des  portes  d’habita¬ 
tions  nous  aide  à  comprendre  la  structure  des  portes 
de  tombeaux.  Comme  la  maison  du  mort  est  assimilée 
à  celle  du  vivant  [sepulcrum],  on  s’efforce  de  les  rendre 
semblables  de  tous  points,  au  moins  par  l’aspect  exté¬ 
rieur.  Comme,  d’autre  part,  il  est  nécessaire  d’assurer 
l’inviolabilité  du  tombeau,  dans  un  endroit  isolé  et  sou¬ 
vent  désert,  on  se  préoccupe  de  rendre  les  portes  plus 
solides  encore.  C’est  pourquoi  on  rencontre  assez  sou¬ 
vent,  dans  les  chambres  funéraires  luxueuses,  des  portes 
de  pierre  et  de  marbre,  roulant  sur  des  gonds  de  métal. 
Mais  la  structure  apparente  et  la  décoration  sont  iden¬ 
tiques  à  celles  des  portes  de  bois  usitées  dans  les  habi- 

l  Aristoph.  Ban.  38;  PlaU  Protagor.  p.  310  A  ;  Xciiopli.  HM.  VI,  4,  36  —  2  Plutarch. 
De  genio  Socrat.  17  ;  Plat.  Sympos.  p.  174;  Dcmoslh.  Conte.  E  lier  g.  38.  On  la  fermait 
à  la  nuit;  Plutarch.  Pelop.  II.  Voir  la  discussion  ap.  Bccker-Gocll,  Chamklès ,  11, 
p.  140-147.  —  3  Plutarch.  De  curios.  3.-4  Suidas,  s.  v.  [«^ÙX.ov  ;  Scliol.  Apoll. 
Bhod.  III,  333  ;  Moeris,  Lexic.  p.  264;  Lysias,  De  caed.  Erat.  17  ;  Eustath.  adlliad. 

XI,  547.  Les  textes  sout  réunis  ap.  Bccker-Gocll,  II,  p.  124.  1  Oeconom.  IX,  5. 

—  0  Aristoph.  Thesmopli.  414-428  ;  Lysistr.  1199  ;  Lucian.  Lexiph.  13  ;  Pial.  Leg. 

XII.  p.  954  ;  cf.  Lysias,  Adv.  Simon.  6.  —  1  Dcmoslh.  Contr.  Energ.  53  ;  Pollux, 

1;  8,  76.  —  »  Pollux,  Ibid.  ;  Lysias,  Adv.  Eralosth.  15.  —  9  Xenoph.  Anab.  I,  9,  3  ; 
|].  3[.  —  10  Voir  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  Vart,  V,  p.  363-383  ;  cf.  Texicr, 

Descript.  de  l'Asie  Min.  I,  pl.  xxxvn,  xxxvni;  III,  pi.  ci.xix,  ci.xxiv.  Voir  aussi  les 
portes  de  citadelles  figurées  sur  le  monument  des  Néréides;  Monument i  Inst.  X, 
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talions.  On  a  souvent  cité,  comme  type  d’architecture  de 
pierre  imitant  le  bois,  les  tombeaux  lyciens  (fig.  2494) 10, 
En  Grèce,  les  exemples,  plus  rares,  ne  sont  pas  moins 
instructifs.  Le  Louvre  possède  les  vantaux  de  pierre  d’une 
tombe  de  Palatitza,  datant  du 
ive  siècle  (fig.  4132) 1 1 ,  dont  tous  les 
détails  sont  copiés  sur  une  porte 
de  bois.  Cette  chambre  funéraire 
était  pourvue  d’une  double  ferme¬ 
ture  formée  de  deux  portes  abat¬ 
tants,  séparées  par  un  court  vesti¬ 
bule12.  On  a  découvertsur  la  route 
de  Delphes  les  débris  de  portes 
funéraires  analogues13.  La  Syrie 
en  a  fourni  également  des  spéci¬ 
mens14.  Un  curieux  tombeau  de 
Xanthos,  sculpté  dans  le  roc,  offre 
l’image  d’une  porte  complèt  e,  avec 
ses  deux  battants  fermés,  le  trou 
de  clef  dentelée,  et  deux  mar¬ 
teaux  en  tète  de  lion  munis  d’un 

„  .  ,  Fig.  4132.  —  Porte  de  tombeau 

anneau16.  M.  Heuzey  a  rapporte  gl.ec. 

au  Louvre  le  marteau  de  porte 

(È7tt(j7t«(7T-i]p)  en  tête  de  lion  qui  était  encastré  dans  le 
panneau  supérieur  d’une  des  portes  de  Kourino16.  Les 
peintures  de  vases  apuliens  confirment  ces  renseigne¬ 
ments  en  nous  montrant  les  édicules  funéraires  pourvues, 
comme  les  maisons,  de  portes  à  deux  battants11. 

III.  Portes  de  temples.  —  En  nous  élevant  encore  d’un 
degré,  nous  pouvons  reconstituer  avec  une  certitude  assez 
grande,  d’après  les  documents  précédents,  l’aspect  des 
portes  de  temples  grecs  dont  aucun  reste  original  n’est 
venu  jusqu’à  nous.  Mais  les  peintures  de  vases  et  les 
textes  nous  permettent  d’affirmer  qu’avec  plus  de  magni¬ 
ficence  dans  les  dimensions  et  dans  le  décor,  les  portes 
des  grands  sanctuaires  offraient  le  même  aspect  que 
celles  des  habitations.  Par  exemple,  un  cratère  de  l’Italie 
méridionale,  au  Louvre,  nous  montre  Oreste  et  Pylade 
réunis  avec  Iphigénie  devantle  temple  d’Artémis  Taurique; 
le  prêtresse  sort  d’une  partie  de  l’édifice,  tandis  que  de 
l’autre  côté  la  porte  ouverte  laisse  voir  la  déesse  elle- 
même  ou  sa  statue  debout  dans  le  sanctuaire  (fig.  4133) ls , 
les  portes  à  deux  battants  sont  très  richement  ornées 
de  rinceaux  et  de  palmettes  qui  rappellent,  d’une 
façon  plus  conventionnelle,  l’admirable  encadrement 
de  la  porte  de  l’Erechtheion  sur  l’Acropole  d’Athènes11- 
Plusieurs  inscriptions  attiques  nous  renseignent,  sinon 
sur  la  structure  complète,  du  moins  sur  la  décoration 
des  portes  du  Parthénon.  On  y  voyait  en  relief  une 
tète  de  lion,  un  protome  de  bélier,  un  masque  de  Gor¬ 
gone;  il  est  question  des  TOixiXp.aTia  qui  ornent  les 
montants;  les  battants  se  composent  de  traverses  (?9Ya) 
ornées  de  têtes  de  clous  dorés  (-qXot,  bullae ),  qui  se 

P1  xv-xvi  (=  Baumcisler,  Denkmaeler,  pl.  xxiv,  fig.  1221).  -  U  Heuzey  et  Daumet, 
Mission  de  Macédoine,  pl.  xxi,  p.  221,  231,  253  ;  cf.  p.  247,  sur  deux  autres  battants 
de  porle  en  marbre  trouvés  dans  une  tombe  de  Kourino.  —  12  Ibid.  p.  231,  -j>  • 
_  13  Le  Bas,  Voyage  archéol.  Itinéraire,  pl.  xi.  =  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  tu, 

516.  _  14  Renan,  Mission  de  Phénicie,  pl.  xlv  (au  Louvre).  —  18  Benndorf,  «* 
Heroon  von  Gjôlbaschi,  p.  01,  fig.  43  =  Diels,  Op.  I.  p.  150,  fig.  49;  cf.  Texicr,  p-  ■ 
III,  pl.  169,  174.  —  16  Heuzey  et  Daumet,  Op.  I.  p.  247  et  254,  pl.  xix. 
céramograph.  III,  pl.  xci.  —  «  Dubois-Maisonneuve,  Introduit.  à  la  peint,  de  rosi», 
pl.  m;  ^  Élite  céramograph.  III,  pl.  lxxi.  Cf.  encore  Monumenti  dell 
pl.  xlii’i  ;  Arcli.  Zcit.  1849,  pl.  xu  ;  Bulleltino  Napolitano,  III,  pl.  v.  —  >9  °‘* 

sur  cette  porte  l'étude  de  M.  Scbulz,  avec  les  observations  de  M.  E.  A.  Gardiier  ' 
de  M.  S.  Barnsley  dans  le  Journal  of  hell.  studies,  XII,  1891,  p.  1-16,  381,  p  .  1 c 
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terminent  eux-mêmes  en  tète  de 
conséquent,  l’aspect  d’ensemble 
ment,  aux  formes  précédemment 
d’Athéné  Polias  (qui  est  contigu  à 
neaux  des  portes 
étaient  faits  de 
grosses  plaques 
en  pierre  noire 
d’Eleusis2.  AÉpi- 
daure,  le  temple 
d’Asclépios  (dé¬ 
but  du  ive  siè¬ 
cle)  a  des  portes 
de  bois,  œuvre 
de  Thrasymédès, 
qui  sont  une 
merveille  d’ébé- 
nisterie:  les  bois 
de  diverses  es¬ 
sences  s’y  mé¬ 
langent;  l’ivoire, 
les  clous  d’or, 
les  appendices  de  bronze  doré 
tant;  pour  l’achat,  de  l’ivoire 
3070  drachmes  et  la 


pavots  (xojoéai) 1 .  Par 
correspond  absolu- 
étudiées.  Au  temple 
’Erechtheion)  les  pan- 


y  jouent  un  rôle  impor- 
seul,  on  avait  dépensé 
main-d’œuvre  en  coûta  9800  3. 
Cicéron  raconte  comment  Verrès  dépouilla  de  leurs 
ornements  d’or  et  d’ivoire  les  portes  du  temple  de 
Syracuse4.  A  Eleusis,  les  portes  du  temple5,  à  Délos 
les  portes  des  Propylées  sont  en  bois  G.  A  Didymes, 
une  prêtresse  offre  au  temple  d’Artémis  une  porte  en 
bronze  à  deux  battants,  avec  le  seuil,  les  montants  et  le 
linteau  de  marbre1.  Les  fouilles  du  temple  d’Apollon 
Didyméen  ont  fourni  de  curieuses  inscriptions  qui  per¬ 
mettent  de  suivre  la  taille,  le  transport  et  la  mise  en 
place  des  montants,  des  pieds-droits,  du  linteau,  de  la 
frise  en  marbre  destinés  à  l’entrée  du  sanctuaire  8.  Rap¬ 
pelons  enfin  que,  d’après  les  auteurs,  les  portes  du  temple 
de  Diane,  à  Éphèse,  étaient  en  bois  de  cyprès0.  Tout 
cet  ensemble  de  documents,  s’il  ne  remplace  pas  pour 
nous  la  possession  de  quelque  bel  original,  nous  instruit 
à  peu  près  sur  la  structure  générale  et  l’ornementation 
des  portes  de  temples. 

Étrurie.  —  Les  urnes  cinéraires  très  anciennes,  trou¬ 
vées  dans  les  cimetières  du  Latium  et  de  l’Ëtrurie,  avec 
leur  forme  de  cabanes  rustiques,  permettent  de  recon¬ 
stituer  l’aspect  des  habitations  italiotes  à  une  époque 
préhistorique  :  la  porte  d’entrée  y  est  figurée  par  une 
haie  énorme,  généralement  de  forme  rectangulaire  ou 
légèrement  cintrée,  et  la  clôture  se  compose  d’un  vantail 
unique  assujetti  en  dehors  par  une  grosse  barre  droite, 
que  l'on  plaçait  en  partant  pour  les  travaux  des  champs 
et  qu’on  déplaçait  au  retour  ;  il  est  vraisemblable  que 
pour  la  nuit  le  même  procédé  de  clôture  était  reporté  à 
l’intérieur  (t.  II,  fig.  2308  à  2511) 10 
On  a  déjà  remarqué  [fornix,  p.  1258]  que  si  l’emploi  du 

Mioliaclis, /)(,,.  Parthenon,  p.  31G.  — 2  Corp.  inscr.  grave.  I,  322  ;  Hicks,  Brit. 
Alrns.  inscr.  I,  35  ;  cf.  Michaelis,  loc.  cit.  —  3  Defrasse  et  Léchât,  Epidaure,  p.  60-61. 

*  1  err.  IV,  50  (124).  —  5  Corp.  inscr.  ait.  II,  2,  p.  524,  n»  834  b.  —  6  Bull. 
1011.  Iteli.  XIV,  1890,  p.  394  et  475.  —  7  Corp.  inscr.  grâce.  2885  ;  cf.  Haus- 
oulliei,  Ile  vue  de  philologie ,  janvier  1898,  p.  51.  —  8  Haussoullier,  Ibid. 
1*’  a  I *1  in.  XVI,  79,  1  cl  2  ;  Thcoplirast.  V,  5.  Il  est  question  aussi  do 

poil.es  en  bois  de  tliuya  ap.  Atlion.  V,  205  R;  cf.  II,  BUinmer,  Teclinolog.  und 
miinol.  II,  p.  276.  —  10  Cf.  Mari  lia.  L’art  étrusque,  fig.  0  et  6. — •  U  Inghirami, 
onumenti  etruschi,  I,  pl.  xm  et  lxxxviu  ;  VI,  pl.  Q2  et  13;  cf.  Museo  Chiusino, 
1  "11,  Muséum  Cortonense,  pl.  i.xxxm  ;  Micali,  Mon.  per  serv.  ail.  storia, 


cintre  et  de  la  voûte  existe  en  Grèce  dès  une  époque 
ancienne,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  ces  formes  ont 
pris  surtout  en  Étrurie  et  en  Italie  leur  plus  complet  déve¬ 
loppement.  En  effet,  les  portes  en  cintres,  dont  nous 

n’avons  relevé 
aucun  exemple 
sur  les  monu¬ 
ments  grecs,  ap¬ 
paraissent  fré¬ 
quemment  sur 
les  bas-reliefs  et 
les  urnes  étrus¬ 
ques.  Ces  portes 
à  deux  battants 
sont  garnies  de 
traverses  hori¬ 
zontales,  de  re¬ 
vêtements  mé¬ 
talliques  et  de 
clous;  quelques- 
f-ortes  de  temple.  u  nés  ont  des  mar¬ 

teau  x  en  forme 

de  gros  anneaux  ou  de  tètes  (fig.  4134)",  Sur  les  entrées 


Fi 


•7F  s. 

4134.  —  Porte  de  tombe 
étrusque. 


de  tombeaux  sculptées  dans  le  roc  ou  sur  les  fresques 
peintes,  on  voit  plus  souvent 
la  porte  construite  à  la  ma¬ 
nière  grecque,  encadrée  entre 
deux  pieds-droits  légèrement 
inclinés,  surmontée  d'un  lin¬ 
teau  qui  déborde  de  chaque 
côté,  munie  de  deux  battants 
rectangulaires  qui  répètent 
le  décor  en  traverses  et  en 
bitllae  12  ou  qui  sont  divisés 
en  panneaux  à  caissons  13. 

Rome.  —  L’entrée  en  gé¬ 
néral  s’appelle  ostium ,  le  seuil 
limen,  les  montants  antae  et 
pedes ,  le  linteau  jugumenlum 
et  supei’cilium,  la  corniche 
corona ,  les  battants  de  porte 
fores ,  valvae ,  le  chambranle  postes  u.  Cicéron  dit  que  les 
fores  des  édifices  non  réservés  au  culte  s’appelaient 
januaUi.  Pourtant,  le  mot  janua  a  plus  que  tout  autre  un 
sens  religieux,  puisque  par  l’étymologie  il  est  lié  au  nom 
du  dieu  janus  qui  présidait  aux  seuils  et  aux  entrées  des 
maisons10.  On  a  vu  plus  haut  que  l’affirmation  de  Plutarque 
sur  la  façon  dontles  portes  s’ouvraient  à  Athènes  et  à  Rome 
ne  mérite  pas  une  absolue  créance.  S’il  est  naturel  que 
la  plupart  des  maisons  aient  eu  des  portes  dont  les  valvae 
se  rabattaient  à  l’intérieur,  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
maison  de  Valerius  Publicola  ait  été  à  Rome  la  seule  qui 
s’ouvrît  sur  le  dehors17.  On  consulte  Scœvola,  juriste 
contemporain  de  Cicéron,  sur  le  cas  d’un  Romain  qui  a 
ouvert  une  porte  sur  le  dehors,  sans  dépasser  la  ligne  de 

pl.  lx  ;  Mar  Ilia,  Op.  I.  fig.  173  et  248.  —  '2  Museo  Gregoriano,  II,  pl.  xcu  ; 
cf.  Inghirami,  M onumenti  etruschi,  IV,  pl.  xxxiv  à  xxxvm  cl  xl;  Martha,  Op.  I. 
fig.  137,  138.  —  <3  Inghirami,  Ibid.  pl.  il  ;  Martha,  Ibid.  fig.  136  ;  Baumeister, 
Denkmdler  des  Klass.  Alterth.  fig.  22.  —  14  Sur  ces  différents  noms,  voir 
l'inscription  du  Musée  de  Naples,  Corp.  inscr.  lut.  I,  577  ;  Cal.  De  re  rust.  14  ; 
Vitruv.  IV,  6.  —  15  JVaf.  Deor.  Il,  27.  —  16  Voir  aussi  S.  August.  Civ.  Dei, 
IV,  8  ;  Tortull.  Idol.  15,  sur  les  dieux  Forculus  ou  Foriculus,  Limentinus,  qui 
protégeaient  spécialement  les  fores  et  les  limina.  Cf.  indigitamenta,  p.  471. 
—  n  Plutarch.  Public.  20  ;  cf.  Dionys.  Hal.  V,  39  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  24, 
6  (112). 
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protection  de  sa  gouttière  et  des  poutres  de  son  toit1. 
A  Pompéi  même,  on  a  trouvé  dans  une  maison  de  belle 
apparence  une  porte  qui,  en  s’ouvrant,  empiétait  sur  la  rue  ; 
mais  les  autres  s’ouvrent  sur  l’intérieur2.  Par  conséquent, 
à  Rome  comme  à  Athènes,  les  habitudes  furent  les  mêmes  ; 
les  portes  s'ouvraient  le  plus  habituellement  sur  l'inté¬ 
rieur.  et  le  contraire  fut  motivé  par  des  raisons  exception¬ 
nelles  de  récompense  publique  ou  de  luxe  (iig.  366). 

On  peut  penser  que,  pendant  la  période  de  la  République, 
les  formes  des  portes  se  rapprochèrent  d’abord  de  celles 
des  Étrusques,  puis,  à  partir  du  m°  siècle,  de  la  structure 
grecque,  suivant  1  évolution  qui  s’accomplit  alors  dans 
l’art  et  dans  les  mœurs.  Mais  nous  n’avons  pas  de  docu¬ 


ments  très  précis  sur  cette  époque.  Outre  1  anecdote  de 
Plutarque  sur  la  maison  de  Publicola,  nous  ne  trouvons  a 
mentionner  qu’un  passage  de  Pline  sur  le  questeur  Car- 
vilius  qui  reprochait  vivement  a  Camille  d  avoir  mis  des 
portes  de  bronze  à  sa  maison,  alors  que  ce  luxe  était 
réservé  jusqu’alors  aux  grands  éditices  publics  ou  reli¬ 
gieux  3.  On  cite  souvent  quelques  mots  de  Plaute  sur  des 
portes  richement  décorées*,  mais  il  faut  faire  attention 
que  ses  comédies,  généralement  traduites  du  grec,  font 
souvent  allusion  à  des  usages  qui  n  appartiennent  pas  a 
la  vie  romaine  de  son  temps. 

A  l'époque  impériale,  1  aspect  extérieur  de  la  janua 
romaine  rappelle  celui  delà  porte  grecque,  mais  en  diffère 
par  des  détails  importants.  La  baie  est  plus  haute  et  plus 
étroite  (fig.  2517) 5  ;  les  proportions 
trapues  et  bien  équilibrées  de  l'ar¬ 
chitecture  grecque  ne  se  retrouvent 
pas.  Les  ais  qui  remplissent  le  cadre 
des  battants  ( antepagmenta ,  paginae ) 
ont  rarement  la  forme  de  traverses 
bardées  de  clous  :  ce  sont  plutôt 
des  panneaux  en  forme  de  caissons 
(fig.  366,  589,  2277)  6.  Des  portes, 
dont  l’empreinte  sur  la  cendre  a 
été  moulée  à  Pompéi,  en  donnent 
l’image  exacte7.  Les  encadrements 
sont  parfois  d’une  riche  élégance, 
en  marbre  sculpté,  couvert  de  rin¬ 
ceaux  8.  Les  poètes  décrivent  la 
beauté  de  certaines  portes  tout 
incrustées  d  ivoire  et  d  écailles  . 
Comme  en  Grèce,  l’entrée  est  parfois 
précédée  d’un  petit  portique  sou¬ 
tenu  par  des  colonnettes  (fig.  2517) 1(1  ; 
sous  cet  abri,  accessible  de  jour  et 


Fig-  4135.  —  Porte  romaine. 


de  nuit,  stationnaient  les  clients  et. 
les  fournisseurs11.  En  certains  cas,  un  petit  escalier  de 
plusieurs  marches  conduit  à  la  porte  (fig.  11 3.) 


.  Ailleurs, 


\  nl(,  vin  ^  41.-2  Ivanoff,  Annali  dell'  Inst.  1859,  p.  98;  Overbeck,  Pompe,,. 
4.  Mil  p  252.-  3Plin.  Hist.nat.  XXXIV,  3,  7  (13).  -  4  Asin.  II,  4,  20  ;  MosteU. 
III,  2,  133.  -  3  Mus.  lion,  I,  pl.  xx.x  ;  X,  pl.  x,.n,  ;  Niccolini,  Case  e  monument,, 
Descriz.  ,/ener.  pl.  xxxvm ;  G.  de  Pelra,  Dipinti  murait,  pl.  iv,  xv,  xvm,  xix.  Nic- 
colini,  Op.  I.  Casa  del  Fauno,  pl.  vm  ;  Ivanoff,  Annali  dell.  Inst.  18o9  p.  104, 
pl.  E;  Overbeck,  Pompeji.  4» Mit.  fig-  305.  -  7  Ibid.  fi*.  137 et  266.  -  «  IM.  fig-  «»■ 

—  9  Virgil.  Georg.  II,  463;  III,  26;  Encan.  Phars.  X,  118  ;  Ovid.  Metam.  II,  /-  - 

—  10  Niccolini,  Op.  I.  Panteon,  pl.  iv.  —  11  Ivanoff,  Op.  I.  p.  *2.  -  -  ai.  01  . 

X,  pl.  xi.ui  ;  Niccolini,  Op.  I.  Descris,  gener.  pl.  xxxvm.  -  13  De  Pelra  Dtp, ntl 
murali,  pl.  xv  el  xvm.  -  H  Vitruv.  IV,  6,  5.  -  «  Ivanoff,  p.  101  ;  Overbeck  Op.  I 
».  135  252,  302,  310.  —  10  Ibid.  fig.  77  ;  Mazois,  Daines  de  Pompe  1,  II,  pl.  *x'd 
Donaldson,  Collect.  of  doorways,  pl.  >x.  —  11  Orelli-Henzen,  Inscupt.  728 
_  18  Ibid.  1384;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  2,  4  (20);  Feslus,  p.  18,  *.  e.  Arsc 
verse  _  19  Martial.  VII,  80,  G;  XIV,  76  «  pica  salulatrix  ».  -  20  Pulsare  ja- 
nuam  ■  Senec.  De  benef.  VI,  33,  4  ;  Horat.  Sut.  I.  1,  10  ;  Od.  I.  4.  13  ;  Ov.d,  Metam. 


Yostium  est  précédé  d’une  barrière  de  bois  ajouré  qui 
monte  à  mi-hauteur  des  pieds-droits  et  forme  une  clôture 
légère  qu’on  poussait  pour  entrer  13.  11  y  a  peu  de  portes 
à  un  seul  battant;  elles  sont  le  plus  souvent  bifores.  Vitruve 
mentionne  des  quadriforesu  et  l’on  a  pu,  en  étudiant  les 
seuils  visibles  à  Pompéi,  constater  qu'il  en  existait  dans 
certaines  habitations  spacieuses15.  Quelquefois,  l'orne¬ 
mentation  elle-même  divise  la  porte  en  trois  ou  quatre 
panneaux 1B. 

Au-dessus  de  la  porte  on  lisait  parfois  une  inscription 
contenant  un  souhait  de  bienvenue  17  ou  une  deprecatio 
incendiorum 18.  On  y  suspen¬ 
dait  la  cage  de  l’oiseau  fami¬ 
lier  de  la  maison19  On  frap¬ 
pait  à  la  porte,  comme  en 
Grèce,  en  la  heurtant  du  poing 
ou  avec  un  bâton,  ou  en  se 
servant  de  la  poignée  de 
métal  suspendue  au  battant, 
misa  20.  On  conserve  encore 
dans  quelques  musées  de 
beaux  exemplaires  de  ces 
marteaux  de  porte,  souvent 
ornés  de  mufles  de  lions, 
de  masques  de  Méduse,  etc. 

(fig.  4136) 21 .  La  fermeture 
se  composait  de  barres  de 
bois  croisées  et  appuyant  à 
l’intérieur  des  battants  (re- 
pagula ),  ou  de  crochets  de 
métal  que  mettait  en  mou¬ 
vement  le  mécanisme  d’une 
serrure  [sera]  22 .  Dans  le  tepi¬ 
darium  des  thermes  de  Pompéi,  les  portes  sont  aménagées 
de  façon  àse  refermer  d’elles-mêmes  parleur  propre  poids 23. 

Il  faut  signaler  la  clôture  des  boutiques  de  Pompéi  qui 
rappelle  beaucoup  les  contrevents  en  usage  chez  les 
peuples  modernes  :  ce  sont  des  volets  de  bois  qui  se  recou¬ 
vraient,  les  uns  les  autres  et  qui,  formant  devanture  sur 
toute  la  façade,  aboutissaient  à  la  janua  d’entrée,  close 
elle-même  par  les  procédés  ordinaires2*. 

Les  portes  intérieures,  à  un  ou  plusieurs  battants,  ne 
manquaient  pas  dans  les  appartements,  par  exemple  les 
fores  cubiculi 2b.  Les  battants  pouvaient  être  remplacés  par 
des  portières,  des  tentures  20,  parfois  retroussées  et  dra¬ 
pées  pour  former  encadrement  autour  de  la  baie,  comme 
on  le  voit  sur  certains  sarcophages  de  basse  époque 
(fig.  25).  Enfin  la  maison  possédait  généralement  une 
sortie  par  derrière  qu’on  appelait  poslicum ,  poslica 21,  et, que 
Cicéron  nomme  pseudothyrum  par  opposition  à  la  janua  . 

Les  portes  de  tombeaux  reproduisent,  comme  en  Grèce, 


V,  448  ;  Petron.  16,  92;  Apul.  Met.  I,  22  ;  IX,  20  ;  Petron.  96,  etc.  -  21  Babelon. 
Le  Cabinet  des  antiques,  pl.  xxxu  ;  cf.  Ceci,  Piceoli  bronzi  del  Mus.  Borb.  p  • 
n»  2;  Mazois,  Pompéi.  Il,  pl.  vu,  fig.  1  ;  Smith,  Dict.  greek  and  rom.  Antiq. 
Janua,  p.  626;  Donaldson,  Coll,  of  doorways,  II,  pl.  vm.  —  22  Cic.  Die.  ,  ■ 

Verr  IV  43,  94;  Feslus,  p.  281  ;  Ovid.  Metam.  V,  120  ;  cf.  Marquait,  Privatleber 
d.  Dôm.  I,  p.  225  ;  Becker-GSll,  Gallus,  II,  p.  322-328  ;  Ivanoff,  Annali,  1859,  P-  "  ■ 
—  23  Overbeck,  Pompeji,  4e  éd.  p.  208.  —  24  Ibid.  p.  378,  fig.  ISd.  Cf.  le  lex  c 
Varr.  ap.  Scrv.  ad  Aen.  I,  453  «  Valvae  sont  quae  revolvunlur  et  se  vêlant  »  ; 
peut-être  s'agit-il  aussi  d’un  système  de  portes  avec  battants  articulés  qui  se  <  <  P  j™ 
et  se  recouvrent  l’un  l'autre?  Rapprochez  le  texte  d  lsidor.  Ong.  XV,  /  «  UP  1 
complicabilrsque  ».  -  23  Sud.  Au,,.  82.  -  26  Suet.  Gland.  10;  Lampe, d  HeUj  ■ 
14;  Pollux,  X,  7,  42;  cf.  Becker-Gôll,  Gallus,  II,  p.  310-312.  -  2,  Haut. 

1,  40;  MosteU.  3,  3,  27;  Horat.  Epist.  I,  5,  31  ;  Suet.  Claud.  18  ;  \arr.  *P-  . 

3>  j58.  _  28  Post  redit.  6  (14)  «  non  janua  receptis,  sed  pseudolhyro  m  i 

voluptatibus  ». 


—  1509  — 


J  AN 


J  AN 


structure 


des  portes  d’habitations  privées. 


On  a  I 


recueilli  à  Pompéi  une  grosse  porte  en  pierre  imitant  le 

double  vantail  de  bois  avec 
son  trou  de  serrure  et  son 
anneau1;  à  Cliiusi,  une 
porte  avec  deux  battants  de 
pierre  pleins  qui  ouvrent 
sur  le  dehors  ;  le  marteau 
de  métal  est  encore  en  place 
sur  le  battant  de  gauche2. 
Certains  bas-reliefs  et  sar¬ 
cophages  montrent  que  ces 
portes  d’édicules  funé¬ 
raires  recevaient  parfois 
une  très  riche  décoration 
et  que  les  panneaux  en 
étaient  tout  couverts  de 
sculptures  et  d’ornements 
(fig.  4137)  3. 

Les  portes  des  grands 
édifices  publics  et  des 
temples  ne  différaient  pas 


I  ig.  4138.  —  Portes  du  temple  de  Jupiter, 
au  Capitole. 


non  1^,1S  des  précédentes,  autrement  que  par  la  gran- 


J  Ma*»*,  Ruines  de  Pompei,  I,  pl.  xix,  fig.  4.  —  2  Dennis,  Ciliés  and  Ceme- 
l.'n  ^’..P  ~  3  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pl.  lxxv  ;  cf.  le  monument 

.*  a'e’ Monumenti,  V,  pl.  vin  ;  Donaldson,  Op.  I.  II,  pl.  vin;  Texier, 
sci  tpi.  d  Asie  Min.  pl.  xxxvu,  xxxvm.  —  4  Voir  la  description  de  Virgile. 

xxxiv  ll[’.2C.Cl  s,,':  Pro|K‘rL  2®.  12-  -  5  Serv.  ad.  Virg.  Aen.  I,  451;  Plin. 
Ij  '  '  '  P°rte  de  bronze  conservée  dans  l’église  Saint-Cosme  et  Sainl- 

."men  ;  Braun,  Annali-Monumenti,  1854,  p.  110,  pl.  xxx  ;  Annali,  1859,  p.  105, 

tom  il  s  ap;  1,ona,dson>  t.  P*-  xv  à  xxi,  les  portes  restaurées  de  différents 
jH"1' ,  S.  —  G  Niecohm,  Case  e  monumenti,  Tempio  d'Iside,  p.  12,  pl.  v  ;  Piranesi, 
Oflipei,  H,  pl.  I.x,„.  _  1  Ivanoff,  Annali,  1859,  p.  101.  —  8  Clarac,  Mutée  de 
cf  i "! CCX'1'  n°  ®23  =  S.  Reinacli,  Répertoire  de  la  statuaire,  I,  pl.  evi  ; 

_  9  . ,  rn‘  1S72,  I’l-  rvm  ;  Baumeister,  Denkmâler  des  Kl.  Alterth.,  fig.  119. 

p  monnaie  de  Néron  montre  le  temple  de  Janus  avec  scs  portes  fermées; 

narles  '  n  v  1  <ig’  10  ^'lluv-  ®i  6  :  “  aperturas  liabent  in  exteriores 

, cf  ,  ••  rp,  ‘  1  ’4'  Bibliographie.  Sagillarius,  Dejanuis  veter.  Allonb.  1072 
Boètl'icher'v  VI’  p-  467L-  Fazio-  Suiporti  antichi,  Naples,  1821,  in-4o; 

A  C ollecti  ek,  Tk  der  He,lene"'  Postdam,  IV,  p.  84  et  suiv.  ;  Donaldson, 
U"  0/  ,e  most  approved  examples  of  doorways  (partie  II  sur  les  portes 


deur  des  dimensions  et  la  richesse  des  matériaux  em¬ 
ployés4.  biles  étaient  généralement  de  bronze5.  Celles 
du  temple  d’Isis  à  Pompéi  étaient  en  bois  et  l’on  a 
pu  les  reconstituer  d’après  l’empreinte  qu’elles  avaient 
laissée  dans  la  cendre 6  ;  elles  sont  û  triple  panneau .  Celles 
du  temple  de  Vénus  étaient  quadrifores1 ,  comme  dans  la 
curie  de  Dioclétien  (fig.  3257).  Les  portes  du  Capitole,  qui 
sont  figurées  dans  un  bas-relief  du  Louvre,  sont  à  deux 
battants,  avec  des  caissons  ornés  de  losanges  et  de  rosaces, 
et  munies  de  deux  gros  anneaux  en  guise  de  marteaux 
(fig.  4138) 8.  Comme  les  fameuses  portes  du  temple  de 
Janus  qui  annonçaient  l’état  de  guerre  (fig.  4140) 9,  les 
fores  des  temples  s’ouvraient  sur  le  dehors  (fig.  2944) lu.  Le 
plus  souvent,  elles  sont  précédées  d’un  perron  auquel 
donnent  accès  plusieurs  degrés,  et  ces  degrés  sont  en 
nombre  impair  (fig.  4138  et  2944),  afin  que  l’on  pût 
mettre  le  pied  droit  sur  la  première  marche  et  arriver 
du  même  pied  sur  le  limen  du  sanctuaire,  qu'il  eût  été 
fâcheux  de  franchir  du  pied  gauche11.  H.  Pottier. 

JANUS.  —  I.  Janus  passait  pour  être  l’une  des  plus  an¬ 
ciennes  divinités  de  Rome.  Son  culte  avait  été  introduitdans 
la  cité  par  Romulus  1  ;  son  nom  figurait  dans  les  chants  ri¬ 
tuels  des  Saliens,  prêtres  créés  par  Numa  Pompilius2.  Ja¬ 
nus  fut  toujours  populaire  chez  les  Romains.  Le  sanctuaire 
qui  lui  était  consacré  sur  le  Forum  n’avait  encore  rien 
perdu  de  son  importance  au  iv°  siècle  de  l’ère  chrétienne3. 

C’était  un  dieu  particulier  à  l'Italie.  On  ne  le  retrouve 
ni  en  Grèce,  ni  en  Orient,  ni  dans  aucune  autre  religion 
de  l’antiquité4.  Hérodien  l'appelle  9eôç  àp^atÔTaxoç  tÿ,; 
’l-raXta;  kmy oipioç 8 .  Deecke,  dans  ses  Etruskische  Forschun- 
gen 6,  lui  attribue  une  origine  étrusque.  Cette  opinion  est 
inexacte.  Les  textes,  les  légendes  et  les  monuments  sont 
d'accord  pour  démontrer  que  Janus  était  un  dieu  bien 
romain.  L’un  des  surnoms  qu’il  porte  habituellement  est 
celui  de  Quirinus7;  en  outre,  il  était  considéré  à  Rome 
comme  un  des  dieux  Pénates  8.  La  tradition  populaire 
voyait  en  lui  le  plus  ancien  roi  du  pays,  celui  dont  le 
règne  avait  été  l’âge  d'or  du  Latium;  Saturne,  accueilli 
par  lui,  lui  avait  enseigné  l’agriculture  et  plusieurs  indus¬ 
tries,  enLre  autres  la  construction  des  bateaux  et  le  mon¬ 
nayage9.  Souvent  Janus  était  associé  à  des  divinités 
purement  locales,  comme  la  nymphe  Juturna,  le  dieu 
Fontus,  le  dieu  Tiberinus  10.  Enfin,  bien  que  l’image  de. 
Janus  ait  été  employée  comme  effigie  monétaire  par  plu¬ 
sieurs  cités  d’Étrurie,  de  Campanie  et  de  Sicile,  nulle  part 
elle  n’est  plus  fréquente  ni  plus  caractéristique  que  sur  les 
plus  anciennes  monnaies  romaines,  soit  sur  les  as,  us 
libralis  (fig.  549),  astrientalis  (fig.  556)  [as,  p.  456  et  463, 
soit  sur  les  médailles  consulaires  (fig.  4139)  u.  Janus  mé- 

antiques),  London,  1830  ;  Bccker-Goell,  Charikles,  Berlin,  1877,  I,  p.  88  et  suiv.  ; 
11,  p.  132  cl  suiv.  ;  145  et  suiv.;  Gallus,  Berlin,  1881,  11,  p.  231  et  suiv.;  Mar- 
quardt,  Ras  Privatleben  der  Rômer,  traduct.  V.  Henry,  I,  p.  203  et  s.,  p.  208 
et  s.;  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  Paris,  1870,  I,  p.  79;  Smith,  Üicl. 
of  greek  and  rom.  Antiquit.  London,  1878,  p.  024-028;  H.  Bliimncr,  Zechnologie 
nnd  Terminologie  der  Geu'erbe  uml  Künste,  Leipzig,  1879,  11,  p.  322  et  suiv.; 
Baumeister,  Denkmûler  des  klass.  Alterthums,  Munich  et  Leipzig,  1888.  p.  1804- 
1808  ;  Diels,  Parmenides  Lehrgedicht  avec  un  appendice  Ueber  griechische  Thôren 
und  Schlosser,  Berlin,  1897. 

JANUS.  1  Augustin,  üe  civ.  Dei,  IV,  23.  —  2  Macrob.  Sat.  I,  9,  14;  Varr.  De 
ling.  lat.  VU,  26.  —  3  Amin.  Marc.  XVI,  10,  1  ;  Claudian.  De  consul.  Stilich.  Il, 
287  ;  De  sexto  Consul.  Honorii,  637  et  suiv.  —  4  Preller,  Rôm.  Myth.  3'  édit.  I, 
p.  160.  —  5  Herod.  I,  10.  —  6  II,  125  et  suiv.  —  7  Macrob.  I,  9,  10  ;  Suet.  Aug.  22. 
—  8  Procop.  De  bell.  Gotli.  I,  25.  —9  Preller,  I,  p.  182-183  ;  Roscher,  Lexikon  der 
gr.  und  rôm.  Myth.  ad  v.  Janus,  col.  22.  —  10  Preller,  Loc.  cit.  ;  Roscher,  Loc.  cil. 
col.  41.  —  U  Mommsen,  Hist.  de  la  monnaie  rom.  trad.  de  Blacas,  pl.  v  ;  pl.  xxn,  7  ; 
Baumeister,  Denkmaelcr  des  klass .  Alterthums,  II.  p.  904,  n»  1158  ;  p.  906,  n»  1160; 
Cohen,  Description  des  monnaies  de  la  Républ.  rom.  pl.  xxix.  xi.vi,  i.iv  et  suivantes. 
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rite  donc  bien,  en  tant  que  dieu  romain,  l’épithète  indigena, 
aùx&y  0«v,  qui  lui  fut  donnée  dès  l'antiquité1.  11  est  vrai 
que,  d’après  une  légende  rapportée  en  particulier  par 
Solin  -,  Janus  serait  venu  de  Grèce  en  Italie,  comme 


Evandre,  Enée  et  Saturne  lui-mème  3  ;  mais  cette  légende, 
d’origine  grecque,  relativement  récente,  et  mentionnée 
surtout  par  des  auteurs  d’assez  basse  époque,  tels  que 
Plutarque  et  Servius,  ne  nous  semble  pas  mériter  autant 
de  créance  que  la  tradition  populaire  romaine. 

L’étymologie  du  nom  de  Janus  est  incertaine ,  les 
anciens  eux-mêmes  ne  la  connaissaient  pas.  Les  uns, 
comme  Nigidius  Figulus,  cité  par  Macrobe  ",  rappio- 
chaient  la  forme  Janus  de  la  forme  Jana ,  parfois  employée 
pour  Diana s  ;  d’autres,  parmi  lesquels  Cicéron,  pensaient 
que  l’origine  du  mot  devait  être  cherchée  dans  le  verbe 
ire6.  Les  historiens  et  les  critiques  modernes  ne  sont 
pas  moins  hésitants  ni  moins  divisés.  Buttman  , 
Schwegler  8,  enfin  Preller 9  se  rallient  à  l’opinion  de 
Nigidius  Figulus  et  voient  dans  le  mot  Janus  la  forme 
masculine,  à  peine  modifiée,  du  mot  qui  a  donné  au 
féminin  Diana  — Jana;  à  ce  double  nom  Dianus,  Diana, 
ils  attribuent  comme  racine  le  mot  dius  ou  dium,  qui 
signifie  le  ciel  lumineux.  Corssen  10  et  quelques  autres  11 
préfèrent,  comme  racine,  le  radical  div  ( dividere ,  divisio), 
et  croient  que  la  forme  primitive  du  mot  Janus  ou  Dianus 
était  Divanus ;  pour  eux,  Janus  était  le  dieu  des  divisions, 
des  limites  de  l’espace  et  du  temps.  D’autres  enfin,  comme 
Roscher,  tout  en  reconnaissant  que  l’on  n’a  pas  encore 
trouvé  pour  le  nom  du  dieu  Janus,  non  plus  que  pour  les 
noms  communs  janus  et  janua,  d’étymologie  pleinement 
satisfaisante,  adoptent  néanmoins  celle  de  Cicéron,  et 

rattachent  ces  mots  au  verbe  ire  l2. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  étymologies,  il  est  unanime¬ 
ment  admis  que  le  nom  propre  Janus  est  le  même  mot 
que  le  nom  commun  janus  (voir  plus  bas,  II).  Aussi 
Janus  était-il  avant  tout,  à  Rome,  le  dieu  des  jani.  Les 
jani  étaient  'des  portes  en  forme  d’arcs,  sous  lesquel  es 
passaient  les  voies  les  plus  fréquentées  :  c’étaient  des 
portes  publiques.  Le  plus  ancien  sanctuaire  de  Janus,  celu  i 


l  Macrob.  I,  7,  19.  -  2  Solin.  II,  5  et  suiv.  (éd.  Mommsen,  p.  34  et  smv.);  cf. 
Roscher  Loc.  cit.  col.  22-23.  -  3  Voir  Eckl.el,  Doctrina  num.  vet.  V  p.  U. 

-  4  Macrob.  I,  9,  8.-5  Varr.  1 tes  rust.  I,  37,  3.  -  6  Cicer.  De  nat.  deor.  Il, 
27  <j7.  _  7  Mytholoyus,  II,  72.  —  «  Schwegler,  Rom.  Gesch.  I,  P  -18  e  su,v' 

—  9  Preller,  Op.  cit.  I,  p.  168.  —  '0  Corssen,  Ausspr.  12,  212.  —  11  osc  iel;  MC’ 
cit.  col.  45.  -  ‘2  Roscher,  Ibid.  col.  49,  n.  2.  -  «  Cohen,  Monn.  impér. 


dont  la  légende  attribuait  la  construction  au  roi  Numa,  et 
qui  se  trouvait  à  l’extrémité  supérieure  du  Forum,  au  bas 
de  l’Àrgiletum,  avait  la  forme 
d’un  arc  double,  dont  les  deux 
faces  antérieure  et  postérieure 
étaient  reliées  par  un  double 
mur  latéral.  Une  image  de  ce 


sanctuaire  nous  a  été  conser¬ 
vée  par  une  monnaie  de  Né¬ 
ron  (fig.  4140) i3.  Les  autres 
sanctuaires  du  dieu  étaient  de 
même  des  arcs  bifronles  (à  deux 
faces)  ou  quadrifronles  (àquatre 


Fig.  4140.  —  Le  temple  de  Janus. 


faces  ou  ouvertures).  Ils  se  trouvaient,  en  général,  aux  lieux 
de  passage  principaux,  soit  dans  le  voisinage  des  places, 
par  exemple  du  Forum  Transitorium ,  du  Forum  Boarium , 
du  Forum  Olilorium  ;  soit  aux  carrefours  formés  par  deux 
grandes  voies;  soit  encore  près  des  portes  de  la  ville, 
comme  celui  qui  avait  été  construit,  a  une  époque  très 
ancienne,  sur  les  pentes  ou  au  pied  du  Janicule,  près  de 
la  grande  route  par  laquelle  Rome  communiquait  avec 
l’Étrurie  u.  Janus  n’était  pas  seulement  le  dieu  des  portes 
publiques;  il  présidait  aussi  aux  portes  des  maisons,  aux 
portes  privées  [janua].  D’après  Cicéron,  c  est  du  nom  de 
Janus  que  les  portes  des  maisons  tiraient  leur  nom  de 
janua16.  Roscher  montre  avec  raison  que  la  conception 
de  Janus  comme  dieu  de  la  porte  est  tout  a  fait  analogue, 
au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue  verbal, 
à  celle  de  Vesta  comme  déesse  du  loyer  :  sexta,  vesla,  n 
celle  de  Cardea  ou  Carda,  comme  divinité  des  gonds  :  car- 
dines ;  de  Limentinus,  comme  dieu  du  seuil  :  limes;  de 
Forculus,  comme  dieu  des  battants  de  la  porte  :  fores"'. 

Cette  conception  de  Janus  comme  dieu  des  portes  en 
général  doit  être  précisée.  Ce  à  quoi  Janus  présidait 
essentiellement,  c’était  moins  la  porte  elle-même,  formée 
par  les  jambages,  le  linteau,  etc.,  que  le  passage  dans  un 
sens  et  dans  l’autre,  c’est-à-dire  l’entrée  et  la  sortie  ”.  H 
protégeait  les  départs  et  les  retours;  il  était  le  dieu  des 
routes  par  lesquelles  on  partait,  de  celles  par  lesquelles 
on  revenait18;  il  ouvrait  ou  fermait  les  portes,  les  voies, 
les  chemins.  Aussi  était-il  surnommé  Patulcius,  celui 
qui  ouvre,  et  Clusivius  ou  Clusius,  celui  qui  ferme  111 . 

Janus  peut  donc  être  d’abord  défini  :  le  dieu  qui  pré¬ 
sidé  à  toutes  les  portes  et  à  tous  les  mouvements  dont 
elles  sont  le  théâtre.  C’est  pourquoi  ses  deux  attributs 
sont  :  la  clé,  davis ,  avec  laquelle  on  ouvre  et  on  ferme,  et 
la  baguette,  baculum ,  virga,  avec  laquelle  les  portiers 
romains,  janitores,  écartaient  tout  ce  qui  ne  devait  pas 
pénétrer  dans  le  logis20.  C’est  également  cette  conception 
qui  explique  que  Janus  soit  toujours  représente  avec 
un  double  visage:  Janus  bifrons  ou  geminus.  Dieu  tes 
entrées  et  des  sorties,  il  devait  surveiller  en  même  temps 
l’extérieur  et  l’intérieur  de  la  maison;  dieu  des  jaw, 
il  devait  avoir  les  yeux  également  fixés  de  1  un  et  c 
l’autre  côté  de  l’arc.  Dans  l’antique  sanctuaire,  et'' 
par  Numa  à  l’extrémité  supérieure  du  Forum,  les  eux 
faces  de  la  statue  de  Janus  regardaient  l’une  vers 
l’Orient,  l’autre  vers  l’Occident21;  c’est-à-dire  Mu  1 

I  Néron  n.  153,  161,  178,  183,  289  ;  Baumeister,  Denkmael.  p.  234,  n»  MO,  <*• 
Jordan,  Topogr.  de r  Stadt  Mm,  I,  2,  p.  345  et  suiv.  -  H  -  J 

3»  éd.  I,  p  176.  -  .3  Cic.  De  nat.  deor.  II,  27,  67.  -  Roscher,  Loc.  «L  col^ 

30  _ n  Cic.  Loc.  cit.  :  «  transitiones  permaejam  ».  bel  ■  , 

Macrob.  1,  9,  2  et  7.  -  »  Macrob.  1,  9,  15  et  16.  -  20  Roscher,  Zoc.  «*.  col-  3- 

—  21  Procop.  De  bell.  Gothic.  II,  25. 
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étaient  tournées  chacune  vers  une  des  deux  faces  de  l'arc. 

L’influence  attribuée  à  Janus  sur  les  portes,  sur  les 
entrées  et  les  sorties,  sur  les  départs  et  les  retours, 
explique  de  même  le  rôle  très  important  que  ce  dieu  et 
son  sanctuaire  du  Forum  jouèrent  de  très  bonne  heure 
et  pendant  très  longtemps  dans  l’État  romain.  Les  portes 
de  ce  sanctuaire  devaient  être  et  rester  ouvertes  pendant 
toute  la  durée  des  guerres  que  Rome  soutenait  ;  elles  ne 
pouvaient  être  fermées  qu’après  le  rétablissement  com¬ 
plet  de  la  paix.  Varron  1  fait  remonter  jusqu’au  roi  Numa 
l’origine  de  cette  coutume  et  nous  savons  d’autre  part 
qu’elle  subsistait  encore  au  ive  siècle  ap.  J.-C.  Pendant 
cette  période  de  près  de  onze  siècles,  les  portes  du  sanc¬ 
tuaire  de  Janus  furent  très  rarement  fermées,  et  chaque 
fois,  semble-t-il,  pour  très  peu  de  temps  :  sous  Numa,  en 
235  av.  J.-C.,  trois  fois  sous  Auguste,  en  29,  en  25  av. 
J.-C.,  et  l’année  même  de  la  naissance  du  Christ,  puis 
sous  Néron,  sous  Marc-Aurèle,  sous  Commode,  sous  Gor¬ 
dien  III  et  au  ive  siècle  2. 

Les  anciens  eux-mêmes,  et  après  eux  les  historiens 
modernes  se  sont  efforcés  d’expliquer  cette  coutume 
curieuse,  propre  aux  Romains.  Plusieurs  explications 
ont  été  proposées.  Les  uns  ont  cru  en  trouver  l'origine 
dans  une  très  ancienne  légende  locale,  que  rapportent 
Macrobe  et  Ovide3.  D’après  cette  légende,  au  moment  où 
les  Sabins,  conduits  par  Tatius,  allaient  forcer  la  porte  de 
Rome  située  au  pied  du  Viminal  et  plus  tard  appelée 
Porta  Janualis ,  Janus  aurait  soudain  fait  jaillir  contre 
les  assaillants  une  source  d’eau  bouillante  et  aurait  ainsi 
sauvé  Rome.  Depuis  lors,  le  sanctuaire  de  Janus  serait 
resté  ouvert  pendant  toutes  les  guerres  des  Romains,  afin 
que  le  dieu  pût  se  porter  sans  obstacle  au  secours  de  son 
peuple,  comme  il  l’avait  fait  aux  premiers  temps  de  la 
cité.  Pour  d’autres,  c’était  dans  ce  sanctuaire  de  Janus  que 
résidait  le  génie  de  la  guerre  ;  tant  que  les  hostilités 
duraient,  il  fallait  le  laisser  libre  de  s’élancer  contre  les 
ennemis  de  Rome;  la  paix  générale  rétablie,  on  l’enfer¬ 
mait  de  nouveau  dans  le  sanctuaire.  Cette  explication 
paraît  se  fonder  sur  les  expressions  :  geminae  portae 
belli  \  ttüXt]  èvuâXtoç 8,  TtuXrj  iroXégou6.  Une  explication 
du  même  genre,  mais  inverse,  pour  ainsi  dire,  est 
colle  d’après  laquelle  le  Janus  geminus  du  Forum  aurait 
été  la  demeure,  non  pas  du  génie  de  la  guerre,  mais 
du  génie  de  la  paix.  Lorsque  la  guerre  était  de  toutes 
parts  terminée,  on  fermait  les  portes  du  sanctuaire  pour 
conserver  la  paix  le  plus  longtemps  possible  ;  mais, 
quand  une  nouvelle  guerre  éclatait,  on  ouvrait  ces  portes, 
et  le  génie  de  la  paix  quittait  Rome.  C’est  ainsi  qu’Horace 
appelle  Janus  custos  paris1,  et  que,  dans  Ovide,  le  dieu 
s’exprime  ainsi  : 

Pace  fores  obdo,  ne  qua  discedere  possit  8. 

Parmi  les  modernes,  Preller,  retenant  surtout  un  pas¬ 
sage  de  Servius8,  pense  que  dans  ce  cas  Janus  était 
considéré  surtout  comme  rector  viarum,  comme  le  dieu 
qui  préside  aux  départs  et  aux  retours.  Tant  que  les 
Romains  se  trouvaient  hors  de  Rome,  sur  les  chemins,  il 
était  indispensable  que  Janus  pût  quitter  librement  son 
sanctuaire,  pour  aller  secourir  ceux  qui  l’imploraient  ou 

1  \arr.  Dr  liny.  lat.  V,  165.  —  2  Jordan,  lopoyr.  der  Stadt  Rom,  1,  2,  p.  34G 
O  suiv.  —  3  Macrolj.  1,  9,  17  el  18  ;  Ovid.  Metam.  XIV,  778  et,  suiv.  ;  Fast.  I,  259 
r  su’Vl  :  Serv.  Ad  Aen.  361.  —  4Vii'g.  Aen.  VII,  607.  —  5  Monum.  Ancyr.  (gr.) 
\ll,  5.  —  opiut.  Numa,  XX,  l.  —  7  Horat.  Epist,  11,  1,  255.  —  8  Fast.  I,  281. 


_  J  AN 

qui  avaient  besoin  de  sa  protection.  Lorsque  tous  les 
citoyens  étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  le  dieu  n’avait 
plus  <ï  intervenir  hors  de  Rome  ;  les  portes  de  son  sanc 
tuaire  pouvaient  donc  être  fermées1".  Roscher,  dans  son 
Lexikon ,  se  place  sur  un  autre  terrain.  Il  part  do  ce 
fait  que  les  divinités,  qui  étaient  révérées,  et  les  cultes 
qui  se  célébraient  sur  le  Forum  étaient  exactement  mo¬ 
delés  sur  les  divinités  et  les  cultes  domestiques  :  le 
temple  de  Vesta  représentait  le  foyer  commun  de  toute 
la  cité  ;  le  Janus  geminus  était  sur  le  forum  ce  que  lu 
janua  était  dans  chaque  maison  particulière  :  c’était, 
en  quelque  manière,  la  porte  idéale  de  la  cité.  Or,  dit-il, 
il  eût  été  de  très  mauvais  augure  que  celte  porte  lût 
fermée  après  le  départ  des  citoyens  qui  avaient  quitté 
Rome  pour  aller  combattre  les  ennemis  ;  il  fallait  au 
contraire  que  l’accès  du  Forum  leur  fût  constamment 
ouvert.  Roscher,  poursuivant  sa  comparaison  entre  la 
maison  et  la  cité,  rappelle  que  les  portiers  des  maisons, 
jnnilores ,  avaient  l’habitude  de  tenir  ouverte  la  porte  du 
logis  quand  des  membres  de  la  famille  étaient  sortis,  afin 
qu’ils  n’eussent  pas  besoin,  pour  rentrer,  d  appeler  ou  de 
frapper,  comme  des  étrangers  ;  quand,  au  contraire,  le 
père  de  famille  et  tous  les  siens  étaient  au  logis,  la  porte 
de  la  maison  était  tenue  fermée,  afin  que  les  intrus  n’y 
pussent  pas  pénétrer  à  l’improviste  11 . 

Ces  diverses  explications  ont  un  point  commun  : 
dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  Janus  est  le 
dieu  des  portes,  qui  protège  l’entrée  et  la  sortie,  le  départ 
et  le  retour.  Mais  le  rôle  qu’il  jouait  ainsi  dans  la  vie 
militaire  de  Rome  et  la  solennité  avec  laquelle  les  portes 
de  son  sanctuaire  furent  ouvertes,  quand  l’occasion  s’en 
présenta,  le  firent  passer  aux  yeux  des  Romains  pour  un 
dieu  de  la  guerre.  Le  surnom  de  Quirinus  lui  fut  parfois 
donné i2.  Le  numen  de  Janus,  portarum  custos  et  rector  via¬ 
rum l3,  s’étendit  bientôt.  Ce  ne  fut  plus  seulementaux  portes 
privées  et  publiques,  aux  routes  par  lesquelles  on  arrive 
et  on  part,  que  Janus  présida  ;  ce  fut  à  toutes  les  portes, 
réelles  ou  idéales,  à  toutes  les  voies,  à  tous  les  accès.  Il 
fut  adoré  comme  le  dieu  des  ports,  Portunus ,  et,  à  ce 
titre,  il  possédait  un  temple  sur  les  bords  du  Tibre,  près 
dupons  Aemilius  ;  on  lui  attribua  l’invention  de  la  batelle¬ 
rie  :  beaucoup  de  très  anciennes  monnaies  romaines  por¬ 
tent  au  droit  le  Janus  bifrons,  et,  au  revers,  une  proue 
de  bateau 14.  Il  fut  invoqué  comme  maître  des  routes 
par  lesquelles  les  prières  humaines  montent  jusqu’aux 
dieux,  comme  intermédiaire  entre  les  hommes  et  la  divi¬ 
nité  ;  Arnobe  dit  aux  païens,  à  propos  de  Janus  :  Quem 
viam  vobis  pandere  deorum  ad  audientiam  creditis1-’. 

Janus  était  aussi  à  Rome  le  dieu  des  commencements, 
et  cette  conception  n’était  ni  moins  populaire,  ni  moins 
importante  que  la  précédente.  Au  début  de  chaque  jour, 
il  était  invoqué  comme  le  dieu  du  matin  :  Malutinus 
paier  16  ;  le  premier  jour  de  chaque  mois,  les  Kalendes 
lui  étaient  spécialement  consacrées11;  et,  comme  elles 
l’étaient  aussi  à  Junon,  Janus  était,  dans  ce  cas  spécial, 
surnommé  Junoniusn  ;  enfin  le  premier  mois  de  l’année 
solaire,  le  mois  pendant  lequel  les  jours  recommencent  à 
grandir,  portait  le  nom  de  Janus,  Januarius.  Les  Kalendes 
de  janvier  étaient  parmi  les  fêtes  les  plus  populaires  de 

—  S  Ad  Aen.  I,  294.  —  10  Preller,  Rôm.  Myth.  3e  éd.  I,  p.  174.  —  U  Roscher,  col. 
19-20.  —  12  Roscher,  col.  16.  —  13  Macrob.  I,  9,  7.  —  14  Cohen,  Afonn.  de  la 
Républ.  rom.  planches,  passim.  —  15  Arnob.  Adv.  Fentes,  III,  29.  —  16  Horal.  Sut. 
II,  6,  20  ci  suiv.  —  U  Macroh.  I,  15,  19.  —  18  Kl.  Ibid. 


—  (il  2  — 


.IA  N 


Fig.  4141.  —  Janus  ouvrant  la  nouvelle 
année. 


Rome;  il  n  était  personne  qui  neles  célébrât1.  Plusieurs 
documents  prouvent  que  Janus  passait,  aux  yeux  dos 
Romains,  pour  présider  au  retour  de  l'année,  an  nomad 

an.  Sur  une  monnaie  de 
Commode,  cet  empereur  est 
représenté  en  Janus;  il  est 
bifrons  et  tient  la  virga  de  la 
main  gauche  ;  sa  main  droite 
est  posée  sur  une  sorte  d’arc, 
sous  lequel  passent  les  quatre 
Saisons  ;  à  droite,  dans  le 
champ,  s’avance  un  enfant 
nu,  qui  porte  une  corne 
d’abondance  :  c’est  le  Novus 
Annus  (lig.  il  il)  2  D'après 
Pline,  dans  la  statue  de  Ja¬ 
nus,  qui  ornait  le  sanctuaire  du  dieu  sur  le  Forum,  les 
doigts  étaient  tîgurés  de  telle  façon  qu’on  y  lisait  le 
chiflie  CCCLXV,  nombre  des  jours  de  l’année3. 

De  même  que  le  dieu  des  jani  était  devenu  le  dieu  de 
toutes  les  portes  et  de  tous  les  accès,  de  même  le  dieu, 
que  l’on  invoquait  au  début  du  jour,  du  mois  et  de  l’an¬ 
née,  fut  considéré  de  bonne  heure  comme  le  dieu  de  tous 
les  commencements,  de  tous  les  débuts4.  Il  fut  appelé, 
d'une  façon  générale,  le  dieu  ou  plutôt  le  père  du  temps] 
temporis  et  aevi  deus',  temporis  auctor 6,  annorum  sator1 , 
fastorum  genitor \  àp yr{  toQ  yoôvou9.  Il  passa  pour  pré¬ 
sider  au  début  de  tout  travail,  de  toute  entreprise,  de 
toute  action  ;  il  tut  1  ecpopoç  TriaT^  7tpâi;scoç10.  Ovide  raconte 
que,  le  jour  des  Kalendes  de  janvier,  par  conséquent  lors 
de  la  principale  fête  du  dieu,  chaque  Romain  mettait  en 
train,  pour  ainsi  dire,  son  travail  habituel  de  l’année, 
afin  de  le  placer  plus  spécialement  sous  la  protection  de 
Janus,  mais  qu’il  se  contentait  de  le  commencer 11 .  Par  ce 
seul  début,  on  se  flattait  d’assurer  un  résultat  heureux 
au  travail  de  toute  1  année.  Ce  fut  sans  doute  en  raison  de 


cette  coutume  très  ancienne  que  l’on  attribua  à  Janus 
1  invent  ion  du  langage,  de  l’agriculture,  de  l’organisation 
sociale  et  politique,  de  l'architecture  (au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  maisons,  les  portes  et  les  temples),  de  la 
batellerie,  du  monnayage  et  même  de  tout  culte  religieux. 
L'origine  de  la  plupart  des  formes  pratiques  de  l’activité 
humaine  lui  fut  ainsi  rapportée  12. 

Il  n’était  pas  jusqu’au  plus  lointain  début  de  la  vie 
humaine  qui  ne  lui  fût  consacré.  Janus  présidait  aux  con- 
sationes  concubitales 13  et  à  la  conception  :  de  là  son  sur¬ 
nom  de  Consivius  u.  Dans  certaines  familles  patriciennes, 
il  était  adoré  comme  le  père  et  le  genius  de  la  gens.  Peut- 
être  même  les  patriciens  lui  rendaient-ils  un  culte  parti¬ 
culier,  sous  le  nom  de  Janus  Patricius.  Preller13  suppose 
que  ce  Janus  Patricius  était  pour  les  gentes  patriciennes 
de  Rome  un  dieu  national,  comme  Apollon  Tiarpcooç  l’était 
à  Athènes  pour  les  Ioniens  d’origine.  Ce  qui  corrobore 
cette  hypothèse,  c’est  que  l’épithète  atkôyôojv  accompagne 
ce  surnom  de  Patricius  ,6. 

Puisque  Janus  était  le  dieu  des  commencements,  c’était 
lui  qu'on  nommait  toujours  le  premier  dans  les  prières  et 


dans  les  cérémonies  religieuses  Dans  les  listes  de  dieux 
il  occupait  la  première  place  :  Janus,  Jupiter,  Mars 
Quirinus,  V esta  1 L  De  même  le  Rex  Sacrorum ,  spéciale- 
lement  chargé  de  célébrer  les  cérémonies  du  culte  de  Ja¬ 
nus,  était  cité  le  premier  parmi  les  grands  prêtres  de  la 
religion  romaine  ,9. 

Janus  était  donc  a  Rome  à  la  fois  le  dieu  des  portes  et 
des  entrées,  et  le  dieu  des  commencements.  Ces  deux 
conceptions  se  mêlèrent,  non  sans  que  la  langue  et  la  lit¬ 
térature  eussent  contribué  à  leur  rapprochement.  Janus, 
dieu  des  portes  et  dieu  du  début  de  la  journée,  devint  le 
portier  du  ciel,  qui  ouvre  au  soleil  levant  les  voies  cé¬ 
lestes,  qui  les  ferme  après  le  coucher  de  l’astre  :  ulriusque 
januae  caelestis  potens ,  qui  exoriens  aperiat  diem,  occidens 
claudat  -°  ;  et  qui  ouvre  la  porte  de  l’année  :  anni  januani 
pandit21.  Certaines  expressions  montrent  qu’une  confusion 
analogue  s’était  produite  à  propos  de  Janus  Consivius  '-1. 
Roscher  remarque  d’ailleurs  avec  justesse  que  le  mot 
initium  signifie  étymologiquement  entrée  (in,  ire).  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  deux  conceptions  les  plus  an¬ 
ciennes  du  numen  de  Janus  se  soient  peu  à  peu  rappro¬ 
chées  et  confondues.  C’est  également,  d’après  Roscher, 
a  une  cause  purement  verbale  que  seraient  peut-être  dues 
les  légendes  qui  nous  montrent  Janus  en  relation  avec  des 
sources,  avec  la  nymphe  Juturna,  avec  les  dieux  Fontus 
et  Iiberinus.  Le  dieu  qui  ouvre  et  qui  ferme,  Patulcius  el 
Clusius,  pouvait  ouvrir  ou  fermer  les  sources  et  les  ruis¬ 
seaux,  suivant  les  expressions  courantes  :  aperire  fontes , 
claudere  fontes,  aquas,  rivos  23.  Mais  il  n’est  pas  certain 
que  Janus  ait  été  vraiment  un  dieu  des  sources  ;  les  lé¬ 
gendes  précitées  ne  suffisent  pas  à  le  démontrer. 

La  conception  de  Janus  comme  dieu  de  tous  les  commen¬ 
cements  engendra  logiquement  une  conception  beaucoup 
plus  large  et  plus  abstraite.  On  vit  dans  Janus  le  dieu  qui 
avait  présidé  au  début,  à  la  naissance  même  du  monde, 
une  sorte  de  créateur,  de  démiurge,  dominant  l’univers, 
présidant  a  la  vie  et  au  mouvement  universels.  Ovide  le 
fait  parler  en  ces  termes  : 

Quidquicl  ubique  vides,  cœlum,  mare,  nubila,  terras, 

Omnia  sunt  nostra  clausa  patentque  manu. 

Me  penes  est  anum  vasti  custodia  rnundi  ; 

Et  jus  vertendi  cardinis  omne  meum  est  2i. 

Un  contemporain  de  Cicéron,  M.  Messala,  dans  un  frag¬ 
ment  qui  nous  a  été  conservé  par  Macrobe23,  défi  n  i  L  Janus 
en  ces  termes  :  «  Qui  cuncta  fingit  eademque  régit,  aquae 
terraeque  vim  ac  naturam  gravem  atque  pronam  in  pro- 
fundum  dilabentem,  ignis  atque  animae  levem  in  immensum 
sublime  fugientem  copulavit  circumdato  caelo]  quae  vis 
caeli  maxima  duas  vis  maximas  colligavit.  »  Martial  l’ap¬ 
pelle  mundi  sator26. 

Créateur  du  monde,  démiurge,  semeur  de  toutes  choses, 
rerum  sator2',  Janus  passait  aussi  pour  être  le  père  de 
tous  les  dieux,  le  dieu  des  dieux,  principium  deorum2'i , 
deorum  deus  29,  comme  l’appelaient  dans  leurs  prières  les 
prêtres  Saliens.  De  là  le  surnom  si  fréquent  de  Janus/)afw30. 

Pour  les  anciens,  d’après  les  seuls  documents  et  en 


l  Prcller,  Rôm.  Myth.  I,  p.  179  et  suiv.  —  2  Gerhard,  Denkmael.  u.  Forschungen , 
XIX,  pl.  cxlmi  ;  Froeliner,  Médaillons  de  l'Emp.  rom.  p.  121,  note  1;  Roscher, 
col.  38  et  52.  —  3  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  33;  II.  Thédenat,  le  Forum  romain , 
p.  84-85.  —  4  Augnst.  De  civ.  Dei,  Vil,  3,  1. —  5  Pliu.  Loc.  cil.  —  6  Nemesian. 
Cyneg.  104.  —  7  Martial.  X,  28,  1.  —  8  Id.  VIII,  2,  I.  —  9  Suid.  s.v.  ’lavouàpto;. 
—  10  Varr.  ap.  Joli.  Lyd.  De  mens ,  IV,  2.  —  H  Ovid.  Fast.  I,  165  et  suiv.  —  12  Ros- 
clicr,  col.  38-39.  —  13  Tertull.  Ad  nat.  11, 11.  —  14  Macrob.  I,  9,  15-16.  —  I5  Prcller, 


Rôm.  Myth.  3e  éd.  I,  p.  171.  —  lfi  Roscher,  col.  26.  —  17  Arnob.  Adv.  Genl.  III,  25  ; 
Cic.  De  nat.  deor.  II,  27,  67.  —  18  Henzen,  Act.  Arval.  144;  cf.  Liv.  VIII ,  0- 

—  I9  Fest.  Epit.  52.  —  20  Macrob.  1,  9,  9.  —  21  Mythogr.  Vatic.  III,  4,  9. 

—  22  August.  De  civ.  Dei,  VII,  2.  —  23  Roscher,  col.  41.  —  24  Ovid.  Fast.  I,  117 
et  suiv.  —  25 Macrob.  I,  9, 14.  —26  Martial.  X,  28, 1.  —27  Seren.  f.  23  (Ed.  Muller)  dans 
Terentianus  Maur.  Demelr.  p.  1889.  —  28  JH.  Ibid.  — 29  Macrob.  I,  9,  14. — 30  Corp 
inscr.  lat.  I,  p.  334;  111,  2881,  3030,  3158  ;  VIII,  4576,  11797  et  peut-être  2608. 
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dehors  de  toute  interprétation  subjective,  Janus  était  donc 
\  l;|  fois  un  dieu  aux  attributions  tout  à  fait  précises,  mal- 
m  é  leur  variété,  et  une  divinité  en  quelque  manière  cos¬ 
mique.  On  voyait  en  lui  :  d’une  part,  suivant  la  définition 
de  Macrobe,  omnium  et  portarum  cuslos  et  rector  viarum , 
e,  d’après  saint  Augustin,  l’ initia t or  par  excellence  1  ; 
d’antre  part,  le  dieu  qui  cuncta  fingit  eademque  régit. 

Mais,  dès  l’antiquité  et  plus  encore  dans  les  temps  mo¬ 
dernes,'  philosophes,  historiens  et  critiques  ont  voulu 
aller  plus  loin.  Ils  se  sont  efforcés  de  dégager  des  données 
fournies  par  les  documents  le  sens,  pour  ainsi  dire,  phi¬ 
losophique  de  la  divinité  de  Janus.  Cicéron,  admettant 
que  les  mots  janus  et  janua  viennent  du  même  radical 
que  le  verbe  ire 2,  voyait  dans  Janus  une  personnification 
mythique  du  double  mouvement  d’entrée  et  de  sortie. 
Macrobe,  se  fondant  sur  la  même  étymologie,  pensait  que 
Janus  symbolisait  le  mouvement  éternel  de  l’univers3. 
Pour  d’autres,  Janus  était  soit  le  Chaos,  soit  le  Monde; 


pour  d’autres  encore,  il  était  le  ciel  lumineux,  pour  d’autres 
Pair*.  De  toutes  ces  exégèses  antiques,  la  plus  rationnelle 
fut  certainement  l’interprétation  deNigidius  Figulus,  cité 
par  Macrobe.  Nigidius,  rapprochant  le  mot  Janus  de  la 
forme  Jana—  Diana,  identifiait  Janus  avec  l’Apollon  de  la 
mythologie  grecque  et  le  considérait  comme  le  dieu  du 
soleil8.  Les  conclusions  de  Nigidius  ont  été  adoptées  de  nos 
jours  par  plusieurs  savants,  entre  autres  par  Buttman6, 
Schwegler 7,  Preller8,  Otto  Gilbert9.  Pour  eux,  Janus 
fut  avant  tout  un  dieu  solaire,  un  très  ancien  dieu  italique 
de  la  lumière  céleste  ;  plus  tard  seulement,  par  une  série 
de  déductions  et  d’images,  que  Preller  cherche  à  rétablir 
avec  beaucoup  d’ingéniosité,  Janus  devint  le  dieu  des 
portes,  puis  le  dieu  de  tout  commencement  et  de  toute 
origine. 

D’autres  théories  se  sont  encore  produites.  Deecke  10 
prétend  que  Janus  était,  d’après  son  nom  même,  le  dieu 
de  la  voûte  céleste,  et  qu’il  était  d’origine  étrusque,  puis¬ 
que  ce  sont  très  probablement  les  Étrusques  qui  ont 
inventé  la  voûte  et  en  ont  propagé  l’usage.  Pour  Corssen11, 
qui  rattache  le  mot  Janus  —  Dianus  —  Divanus  à  la  racine 
div  ( dividere ,  divisio ),  Janus  était  le  dieu  des  divisions  de 
l’espace  et  du  temps,  mais  surtout  du  temps  ;  de  cette 
conception  serait  né  le  numen  de  Janus  comme  dieu  de 
la  lumière  et  du  ciel  et  aussi  comme  dieu  des  portes. 
Roscher,  dans  son  livre  intitulé  Hernies  der  Windgott , 
paru  en  1878,  avait  proposé  une  interprétation  nouvelle. 
Il  prenait  comme  point  de  départ  le  nom  de  «  Portier  du 
Ciel  »  attribué  à  Janus  par  plusieurs  auteurs  anciens;  il 
rapprochait  de  ce  nom  les  expressions  :  cœlum  apertum, 
cœlum  clausum ,  employées  pour  désigner  un  ciel  sans 
nuages  et  un  ciel  nuageux;  il  remarquait  que  les  nuages 
sont  rassemblés  et  chassés  par  le  vent,  et  il  en  concluait 
que  ce  dieu,  qui  ouvrait  et  fermait  le  ciel,  devait  être  le 
vent.  Cette  théorie  lui  fournissait  d’ailleurs  l’occasion  de 
très  ingénieux  rapprochements  entre  Janus  et  l’Hermès 
grec,  tous  deux  redores  viarum ,  tous  deux  intermédiaires 
entre  les  hommes  et  la  divinité,  tous  deux  en  rapports 
étroits  avec  les  places  et  les  marchés.  Plus  récemment, 
dans  son  Lexikon,  Roscher  a  abandonné  cette  inter- 


Augusl.  De  cir.  Dci,  IV,  il.  —  2  Cic.  De  nat.  deor.  IV,  27,  67.  —  3  Macrob.  I, 

.  1 1.  —  i  Roscher,  col.  43-44,  —  8  Macrob.  1,  9,  8.  —  8  Bultman,  Mythologue,  II, 
-  '  Schwegler,  Ilôm.  Gescli.  I,  p.  218  et  suiv.  —  «Preller,  Hôm.  Myth.  1, 
\  (>l  h  *  *  SU^V’  °  Gewhickte  und  Topogr.  der  Stadt  Rom  im  Altertlium ,  1,  p.  183, 
j.,  '  z'y  [  ss:i‘  19  Deecke,  Etrusk.  Forsch.  Il,  125  et  suiv.  —  n  Corrsen,  Ausspr. 
’  I1'  211  ~  12  Roscher,  col.  45-47  et  49.  —  13  Ovid.  Fast.  I,  257  et  suiv.  —  14  Jor- 
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prétalion;  il  déclare  qu’elle  lui  paraît  inutile,  depuis  qu  il 
connaît  mieux  la  religion  romaine,  parce  que  cette  reli¬ 
gion  aimait  à  personnifier  et  à  diviniser  les  parties  prin¬ 
cipales  de  la  maison  et  les  actes  importants  de  la  \ie 
domestique,  et  parce  que  Janus  était  surtout  le  dieu  fies 
portes,  des  entrées  et  des  sorlies,  des  départs  et  des 
retours12.  Ces  diverses  théories  sont  des  spéculations 
subjectives.  Il  nous  a  paru  préférable  de  n  en  point  tenir 
compte  dans  notre  étude  sur  le  numen  et  les  attribu- 
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ensuite  brièvement,  en  les  distinguant  avec  soin  fies 
renseignements  précis  fournis  soit  par  les  auteurs,  soit 
par  les  documents  archéologiques  et  épigraphiques. 

.  C’est  surtout,  c’est  même  presque  exclusivement  à 
Rome  que  nous  pouvons  saisir  des  traces  importantes 
du  culte  de  Janus.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que 
tous  les  arcs,  appelés  jani,  fussent  consacres  au  dieu  1  '. 
Quelques-uns  seulement  de  ces  arcs  étaient  des  sanc¬ 
tuaires.  Le  plus  ancien  et  le  plus  révéré  des  sanctuaires 
de  Janus  à  Rome  était  le  Janus  geminus ,  situé  à  l’extré¬ 
mité  supérieure  du  Forum,  et  dont  la  fondation  était 
attribuée  au  roi  Numa.  Il  n’en  reste  rien  aujourd’hui.  Il 
a  été  néanmoins  possible,  grâce  aux  indications  nom¬ 
breuses  et  détaillées  contenues  dans  les  textes,  d’en  fixer 
l’emplacement  avec  précision  [forum,  p.  1287  ;  on  a  vu 
(fig.  4140)  une  monnaie  de  Néron  qui  donne  une  idée  de 
sa  forme  générale. 

Un  autre  sanctuaire  de  Janus,  également  très  ancien 
et  très  vénéré,  était  situé  sur  le  Janicule  ou  près  de  cette 
colline;  on  n’en  connaît  que  l’existence14. 

Plus  récents,  mais  mieux  connus,  sont  les  sanctuaires 
du  dieu,  construits  près  du  théâtre  de  Marcellus,  près  du 
Forum  de  Nerva  ou  Forum  Transitorium,  et  au  Vélabre. 

Le  sanctuaire  voisin  du  théâtre  de  Marcellus 15  avait 
été,  d’après  Tacite16,  élevé  par  C.  Duilius,  le  vainqueur 
des  Carthaginois,  pendant  la  première  guerre  punique; 
mais  il  semble,  si  l’on  accorde  créance  à  une  superstition 
curieuse  rapportée  par  Festus,  qu’il  ait  eu  une  origine 
plus  ancienne,  et  qu’il  ait  été  antérieur  au  combat  de  la 
Crémère,  où  périrent  les  trois  cent  six  Fabii  n.  Tacite  et 
Festus  emploient,  pour  désigner  ce  sanctuaire,  le  terme 
aedes  ;  d’après  la  légende  que  Festus  nous  a  conservée,  le 
sénat  y  aurait  tenu  ses  séances;  c’était,  en  ce  cas,  autre 
chose  qu’un  Janus,  même  quadrifrons  18.  Il  fut  restauré 
par  Auguste  et  Tibère.  Il  se  trouvait  en  l’un  des  endroits 
les  plus  fréquentés  de  Rome,  un  peu  en  dehors  de  l'an¬ 
tique  Porta  Carmentalis  de  l’enceinte  de  Servies  19,  près 
du  Forum  Olitorium 20,  non  loin  du  Forum  Boarium ,  près 
de  la  voie  par  où  passait  toute  l’animation  entre  le  Circus 
Flaminius  et  le  Vélabre21. 

Le  Janus  quadrifrons  du  Forum  de  Nerva  ou  Forum 
Transitorium ,  était,  au  ip  et  au  me  siècle  de  l’Empire,  le 
plus  riche  et  le  plus  considérable  des  sanctuaires  de 
Janus22.  Suivant  toute  vraisemblance,  il  avait  été  cons¬ 
truit  pour  remplacer  un  sanctuaire  plus  ancien  et  plus 
modeste23,  peut-être  celui  qui,  d’après  M.  Lanciani24, 
s’élevait  entre  la  Curie  et  la  Basitica  Aemilia.  11  était 
placé  à  portée  de  plusieurs  Fora  :  outre  le  Forum  Tran- 


dan,  Topogr.  I,  1,  p.  431  et  suiv.  ;  Preller,  /loin.  Mglh.  3»  éd.  I,  p.  176;  Roscher, 
Loc.  cit.  col.  22.  —  li>  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  320  et  325.  —  16  Ann.  II,  49. 
—  17  Fest.  p.  285.  —  18  D'après  Tile-Live,  II,  48,  la  séance  du  Sénat  se  serait  tenuo 
dans  la  curie  ;  cf.  Jordan,  Topogr.  Il,  2,  347,  n.  46,  et  Hernies,  IV,  234.  —  19  Fest.  Loc. 
cit.  —  20  Tacit.  Ann.  loc.  cit.  —  21  Preller,  Ilôm.  Myth.  3e  éd.  I,  p.  176-177.  —  22  Id. 
Ibid.  p.  177  ;  Martial.  X,  28.  —  23  Mari.  Loc.  cil.  —  24 Lanciani,  Ancient  Home,  p.  77. 
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silorium ,  le  grand  Forum ,  le  Forum  Julium ,  plus  tard  le 
Forum  de  Trajan1. 

Dans  le  Yélabre,  deux  Jani  son)  encore  debout,  l'un 
bifrons ,  l'autre  quadrifrons.  Le  Janus  bifrons ,  qui  fait 
corps  aujourd’hui  avec  l’église  Saint-Georges  du  Vélabre, 
est  en  marbre  et  couronné  d’un  entablement  rectiligne. 
11  fut  élevé  en  l'année  204  ap.  J.-C.,  tout  près  du  Forum 
Boarium ,  en  l’honneur  de  Septime  Sévère  et  de  Julia 
Domna,  par  les  changeurs  et  les  marchands  de  boeufs, 
boarii ,  qui  se  réunissaient  aux  alentours2. 

Le  Janus  quadrifrons,  voisin  du  précédent,  est  l’un  des 
monuments  les  mieux  conservés  de  la  Rome  antique 
(Jig.  4142,  4143);  sa  décoration  architecturale  et  sculptu- 


Fig.  4142.  —  Le  Janus  quadrifons,  à  Home. 


raie  est  encore  en  partie  intacte3.  A  propos  de  ce  Janus, 
une  discussion  intéressante  s’est  élevée  entre  les  histo¬ 
riens.  Plusieurs  auteurs*  racontent  que  les  Romains, 

après  s’ètre  emparés  de 
Faléries,  rapportèrent  de 
cette  ville  à  Rome  une  sta¬ 
tue  de  Janus  à  quatre  fa¬ 
ces,  Jani  simulacrum  curn 
frontibus  quattuor ,  et  que 
cette  statue  fut  placée  dans 
un  sanctuaire  à  quatre 
portes,  templum  quattuor 
portarum.  Preller  5  croit 
que  ce  sanctuaire  est  le 
Janus  quadrifrons  du  Vé- 
Fig.  4143.  —  Plan  du  Janus  quadrifons.  labié,  et  que  la  Statue 

conquise  à  Faléries  y  fut 
placée  vers  l’an  293  av.  J.-C.  Roscher,  au  contraire, 
affirme  que  cette  statue  fut  placée  dans  le  Janus  quadri¬ 
frons  du  Forum  Transitorium,  après  être  restée  pendant 
plusieurs  siècles  dans  le  sanctuaire  plus  petit  que  rem¬ 
plaça  ce  Janus  quadrifrons6.  D’autre  part,  Jordan  7  dé¬ 
clare  que  ce  monument,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui,  fut 
certainement  élevé  en  1  honneur  de  Constantin,  tandis 
que,  d’après  Lanciani8,  il  serait  antérieur  au  règne  de  ce 
prince.  Ces  deux  opinions  s’appuient  sur  le  même  docu¬ 
ment  :  un  graffite,  découvert  sur  1  une  des  parois  de 
l'arc,  et  où  se  lit  sans  aucun  doute  possible  le  nom  de 
Constantin.  Lanciani  ne  veut  voir  dans  ce  graffite  que  le 
souvenir  d'une  visite  faite  par  Constantin  a  ce  monument, 

i  Mari.  Loc.  cit.  —  2  Jordan,  Topoyr.  der  Stadt  Rom,  I,  2,  p.  470.  —  3  Ibid. 
p.  47i.  _  4  Serv.  Ad  Aen.  VII,  607  ;  Macrob.  I,  9,  13.  —  &ROm.  Myth.  3»  éd.  I, 
p#  i7 —  6  Roscher,  col.  25-26.  —  7  Jordan,  Op.  cit.  I,  2,  p.  471.  8  Lanciani, 

Ancient  Rome,  p.  295.  —  9  Fest.  s.  v.  Sororium  Tigillum.  —  )0  Dyon.  Halic.  III, 
2â)7,  _  u  Roscher,  col.  21-22.  —  12  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  28.  —  13  Roscher, 
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comme  aux  autres  édifices  païens  de  Rome,  après  sa  vic¬ 
toire  du  pont  Milvius. 

Il  convient  de  signaler  encore  deux  autres  sanctuaires 
de  Janus.  Festus 0  et  Denys  d’Halicarnasse 10  mentionnent 

un  autel  de  Janus  Curiatius,  consacré  en  même  temps 
qu’un  autel  de  Juno  Sororia ,  à  l’endroit  même  où,  d’après 
la  tradition,  le  jeune  Horace  passa  sous  le  joug.  Ce  sanc¬ 
tuaire  se  trouvait  dans  le  voisinage  du  Colisée,  près  de 
la  statue  colossale  de  Néron.  L’origine  que  lui  attribuent 
les  auteurs  en  démontre  l’ancienneté.  D’autre  part,  il 
était  encore  révéré  au  Ve  siècle  del’ère  chrétienne11. 

Pline  parle  d’une  statue  dorée  d e  Janus  pater ,  rappor¬ 
tée  d’Égypte  par  Auguste,  et  consacrée  par  lui  dans  un 
sanctuaire  de  Janus12.  De  quel  sanctuaire  est-il  ici  ques¬ 
tion  ?  Roscher  13  pense  qu’il  est  fait  allusion  à  un  nouveau 
sanctuaire  du  dieu,  construit  spécialement  par  Auguste 
sur  le  Forum  qu’il  avait  ouvert,  le  Forum  Augusti ,  sanc¬ 
tuaire  dont  on  retrouve  la  mention  dans  d’autres  écri¬ 
vains;  mais  d’autres  critiques,  en  particulier  Peter,  pré¬ 
tendent  qu’il  s’agit  de  Yaedes  Jani ,  voisin  du  théâtre  de 
Marcellus,  dont  on  sait  que  la  restauration  fut  entreprise 
par  Auguste11. 

Les  cérémonies  du  culte  de  Janus  se  célébraient  régu¬ 
lièrement  au  début  de  chaque  mois,  le  jour  des  kalen- 
des  ;  elles  étaient  surtout  importantes  et  populaires  le 
jour  des  kalendes  de  janvier.  Le  premier  jour  de  l’année, 
les  Romains  échangeaient  non  seulement  des  vœux, 
mais  aussi  des  cadeaux,  strenae13.  En  outre,  des  fêtes 
particulières  se  donnaient,  en  l’honneur  du  dieu,  à 
d’autres  dates  de  l’année.  Le  7  janvier,  c’étaient  peut-être 
des  jeux  dans  le  cirque 16.  Deux  jours  plus  tard,  le  9  jan¬ 
vier,  pendant  la  fête  des  agonalia,  un  bélier,  princepsgre- 
gis ,  était  sacrifié  à  Janus  dans  la  Regia,  par  le  Rex  sacro- 
rw/n;  le  17  aoûtetle  18  octobre, des  cérémonies  particulières 
avaient  lieu  dans  le  sanctuaire  de  Janus,  voisin  du 
théâtre  de  Marcellus11.  L’offrande  habituelle,  que  Ion 
déposait  au  début  de  chaque  mois  sur  les  autels,  du  dieu, 
était  une  sorte  de  gâteau  spécial  au  culte  de  Janus, 
et  appelé  7tôiravov,  strues  ou  encore  janual 18.  On  lui  consa¬ 
crait  aussi,  quand  on  l’invoquait  en  même  temps  que 
Vesta,  du  blé,  du  vin  et  une  brebis;  —  en  même  temps 
que  Jupiter  et  Junon,  de  l’encens  et  du  vin  ;  —  le  jour 
de  la  fête  des  Agonalia ,  on  faisait  en  son  honneur  une 
libation  de  vin  19. 

Il  n’y  avait  point  à  Rome  de  collège  de  prêtres,  ni  de 
sacerdoce  propres  à  Janus.  Les  Saliens  le  nommaient 
dans  leurs  chants  rituels,  et  le  rex  sacrorum  célébrait, 
dans  quelques  cas  particuliers,  les  cérémonies  de  son 
culte.  Le  Rex  était  d’ailleurs  nommé  le  premier  parmi 
les  grands  prêtres  de  Rome,  de  même  que  le  nom  de 
Janus  était  placé  en  tète  de  la  liste  des  dieux.  Il  ne  peut 
y  avoir  là  un  simple  effet  du  hasard,  et  il  faut  en  conclure 
que  le  Rex  était  considéré,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  comme  le  prêtre  de  Janus  20. 

Hors  de  Rome,  les  traces  du  culte  de  Janus  sont  peu 
nombreuses  en  Italie  et  dans  les  provinces.  En  Italie, 
Janus  avait  un  sanctuaire  et  une  statue  quadrifrons  <i 
Faléries  (voir  plus  haut)  ;  il  était  adoré  en  Étrurie  - 
une  inscription  votive  en  son  honneur  a  été  découvrit*  a 

col.  26-27.  —  H  Peter,  Ovid's  Fasten,  II,  p.  11.  —  16  Preller,  Rôm. 

3«  éd.  I,  p.  180.  —  1 6Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  334  et  382.  —  11  W-  fru  ■  P"  " 
325  et  399.  —  18  Fest.  p.  104;  Ovid.  Fast.  I,  127;  Joli.  Lyd.  d  après  ar. 
IV,  2.  —  19  Roscher,  col.  42-43.  —  20  Ibid.  col.  43.  —  21  Joli.  Lyd.  Dt  ""  " 
IV,  2. 
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\lbano1.  Les  monnaies,  souvent  citées,  de  plusieurs 
villes  d'Italie,  de  Sicile  et  de  Grèce,  par  exemple  de 
Volaterrae  et  de  Télamon  en  Etrurie,  de  Syracuse  et  de 
Païenne  en  Sicile,  nous  paraissent  des  documents  peu 
probants;  il  n’est  point  démontré  que  la  double  tête 
qu’elles  présentent  soit  une  effigie  de  Janus  ;  ce  peut  être 
())Ut  aussi  bien  une  image  d’Hermès,  surtout  lorsque  le 
dieu  est  représenté,  comme  à  Volaterrae  [as,  fig.  5511, 
jeune,  imberbe  et  coiffé  du  pétase  pointu2. 

Dans  les  provinces  de  l’empire  romain,  des  dédicaces 
à  Janus  pater ,  Janus  Augustus,  Janus  Geminus ,  ont  été 
trouvées  en  Dalmatie  3,  dans  leNorique4,  dans  l’Afrique 
proconsulaire6,  en  Numidie6  et  dans  la  Gaule  méridio¬ 
nale1.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  plusieurs 
de  ces  dédicaces  ont  été  découvertes  dans  des  villes  qui 
reçurent  certainement  des  garnisons  ou  des  colonies 
militaires,  Corinium  en  Liburnie  8,  Lambaesis  et  Diana 
Veteranorum  en  Afrique.  Il  est  vraisemblable  que  le 
culte  de  Janus  fut  apporté  en  ces  divers  points  par  les 


soldats  ou  les  colons;  rien  n’indique  qu’il  se  soit  répandu 
parmi  les  populations  provinciales,  qu’il  ait  été  accepté 
et  adopté  par  elles. 

Aucune  statue,  aucun  buste  de  Janus  ne  s’est  conservé. 
Nous  ne  connaissons  l’image  du  dieu  que  par  les  descrip¬ 
tions  des  auteurs  et  de  nombreuses  effigies  monétaires. 
Il  avait  comme  attributs  la  clef  et  la  baguette9.  Ce  qui  le 
caractérisait  surtout,  c’était  le  double  visage.  Le  type  de 
beaucoup  le  plus  fréquent,  le  seul  même,  à  notre  avis, 
(pie  l’on  puisse  en  toute  certitude  et  sans  aucune  réserve 
considérer  comme  le  type  de  Janus,  c’est  le  visage  d’un 
homme  âgé, barbu,  couronné  ou  non  de  laurier 10.  Ce  type 

est  quelquefois 
accompagné,  sui¬ 
des  monna  ies 
consulaires  ro¬ 
maines,  d’un 
croissant 11  ;  une 
fois,  d'un  tri¬ 
dent12.  Le  Janus, 
au  visage  jeune 
et  imberbe,  que  l’on  voit  (fig.  4144)  sur  des  médailles  de 
fabrique  campanienne 13  et  sur  quelques  monnaies  consu¬ 
laires  en  bronze  u,  a  certainement  subi  l’influence  d’un 
type  grec  analogue,  le  double  Hermès. 

Sur  quelques  monnaies  de  l’époque  impériale,  par 
exemple  sur  un  médaillon  de  Commode  reproduit  plus 
haut  (fig.  4141)  et  sur  une  monnaie  coloniale  de  Thessa- 
lonique  en  Macédoine15,  Janus  est  figuré  non  plus  seule¬ 
ment  en  buste,  mais  en  pied.  Il  a  le  buste  nu,  la  partie 
inférieure  du  corps  drapée.  Sur  le  médaillon  de  Commode, 
1  un  des  visages  est  barbu,  l’autre  imberbe  ;  sur  la  mon¬ 
naie  de  Thessalonique,  les  deux  visages  sont  imberbes16. 

Du  Janus  quadrifrons ,  nous  ne  possédons  aucune  re¬ 
présentation  figurée.  Bien  qu’Ovide  considère  le  type  de 
Janus  bifrons  comme  un  type  exclusivement  italique,  il  est 


,,  * 11  ‘‘"i.  Inscript.  1583.  —  2  Roselier,  col.  51-52.  —  3  Corp.  inscr.  lut.  III,  2881, 
3030,  3158.-  4  Ibid.  5092  a.  —  8  Ibid.  VIII,  11797.  —  6  Md.  2608,  457G. 
~  ‘  Ibul-  X11’  10C5-  —  8  Ibid.  111,  2882-2887.  —  9  Ovid.  Fast.  1,  99,  177,  228,  254; 
)  'U  ro)''  f  7  *  Arnob.  VI,  25.  —  10  Voie  l’art,  as,  p.  463,  et  Cohen,  Afonn.  de 
ç  rom.  pl.  xix,  xi.vi  et  suiv.  —  H  Ibid.  pl.  lii,  Gens  Cassia,  i  ;  pl.  lxi, 

eus  Oppia,  1.  —  12  Ibid.  pl.  lxvif,  Gens  Sulpicia,  1.  — 13  Ibid.  pl.  xliv,  8,  9,  10; 

°n’  ^onn.  de  la  Républ.  rom.  I,  p.  21  et  s.  —  H  Cohen,  pl.  xi.vui,  Gens 
I  .  *  '  1  ’  Mionnet,  Suppl.  III,  p.  l G5,  n°  1673,  pl.  ix,  n°  I.  — 16  Cf.  des  médailles 

p  01nu  Pieux,  Eckhel,  VII,  16  ;  Cohen,  Monnaies  imp.  II,  355-350,  n°  881  ;  de 
Ëckhel,  \ll,  141;  Cohen,  Monnaies  imp.  III,  392,  n°  17. — 17  tyoschor, 
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1  certain  que  des  types  analogues  ont  existé,  non  seulement 
dans  l’art  grec,  par  exemple,  sur  des  vases  et  des  mon¬ 
naies17,  mais  même  dans  l’art  égyptien  et  l’art  phénicien"1. 
Il  est  probable  que  le  type  du  Janus  italique  a  été  conçu 
àl’imitation  et  sous  l’influence  du  type  du  double  Hermès 
fréquent  dans  l’art  grec. 

II.  Janus.  —  On  appelait  à  Home  janus  toute  porte  voû¬ 
tée  ou  construite  en  forme  d’arc,  qui  servait  de  passage. 
Les  jani,  que  Cicéron  définit  des  transitiones  perviae,  se 
trouvaient  primitivement  sur  le  Forum  ou  près  du  Forum. 
On  en  connaît  surtout  trois  ;  l’un  d’entre  eux  est  parfois 
appelé  le  janus  médius.  C’était  ad  janutn  medium  que  se 
traitaient  les  affaires  de  bourse.  Suivant  toute  apparence, 
ce  janus  médius  s’élevait  dans  le  voisinage  du  temple  de 
Castor,  par  conséquent  vers  l’extrémité  inférieure  du 
Forum.  On  ne  sait  pas  où  se  trouvaient  les  deux  autres 
jani.  Jordan  19  refuse  d’attribuer  un  sens  topographique 
précis  aux  expressions  de  janus  summus  et  de  janus  imus, 
employées  par  quelques  auteurs;  il  discute  et  combat 
l’opinion  de  ceux  qui  veulent  conclure  des  Lrois  termes, 
summus ,  médius  et  imus ,  que  de  ces  trois  jani  1  un  était 
situé  à  l’extrémité  supérieure,  le  second  vers  le  milieu, 
le  troisième  à  l’extrémité  inférieure  du  Forum.  On  n'a 
encore  retrouvé  aucun  vestige  deces  trois  jani.  Al  époque 
d’Auguste,  on  ne  parlait  déjà  plus  que  du  janus  médius 2W. 
Il  y  avait  à  Rome  d’autres  jani  que  ceux  du  Forum21; 
Domitien  en  multiplia  le  nombre22;  il  en  fit  construire 
dans  toutes  les  régions  de  la  ville,  sans  doute  aux  points 
de  passage  les  plus  fréquentés.  Mais  les  jani  du  Forum 
semblent  avoir  eu,  au  moins  primitivement,  une  impor¬ 
tance  toute  particulière;  ils  faisaient  en  quelque  sorte 
partie  intégrante  de  la  place  publique  considérée  comme 
le  lieu  de  réunion  du  peuple  romain.  Aussi  voyons- 
nous,  en  l’année  174  av.  J.-C.,  un  censeur  prescrire  d’en 
élever  trois  sur  le  forum  d’une  nouvelle  colonie  :  forum 
porticibus  tabernisque  claudendum  et  janos  très  faciendos 
locavit 23.  Or  on  sait  que  les  colonies  ainsi  fondées  pas¬ 
saient  pour  être  des  images  de  Rome 24. 

Hors  de  Rome  et  en  général  hors  des  villes,  des  jani 
avaient  été  construits  sur  les  grandes  voies  romaines, 
soit  en  un  point  très  important  de  leur  parcours,  par 
exemple  en  un  point  à  partir  duquel  les  milles  étaient 
comptés,  soit  au  croisement  de  deux  ou  plusieurs  voies 
principales.  Le  plus  connu  de  ces  jani  provinciaux  est 
le  Janus  élevé  par  Auguste  à  la  frontière  même  de  la  Ré¬ 
tique,  et  sans  doute  à  l’une  des  extrémités  d’un  pont  jeté 
sur  le  fleuve  Baetis  :  Janus  Augustus  qui  est  ad  Baelem 2S, 
ou  encore  arcus  unde  incipit  Baetica 20.  De  là  partait  une 
voie  qui  se  prolongeait  jusqu’à  l’Océan27,  et  sur  laquelle 
les  milles  étaient  comptés  à  partir  de  ce  Janus. 

On  peut  encore  citer  comme  janus  provincial  l’arc  qui 
s’élevait,  dans  l’Afrique  proconsulaire,  sur  la  grande  route 
de  Carthage  à  Theveste,  non  loin  de  Thugga,  en  dehors 
de  toute  cité,  mais  en  un  point  où  se  croisaient  plusieurs 
voies  importantes28.  J.  Toutain. 

col.  53-54.  —  (8  Id.  col.  53,  noie  2.  —  49  Jordan,  Topoyr.  der  Stadt  Fom,  I,  2, 

p.  214  et  suiv.  —  20Id.  Ibid. —  21  Ovid.  Fast.  1,  257. — 22  Suet.  Domit.  13. _ 23Liv. 
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—  21  Ibid.  4697  ,  4701,  4703  ,  4712.  —  28  Carton,  Découvertes  archéol.  et  épiyr.  en 
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JASON  (  ’lâffcov).  —  Par  son  père  Æson1  et  son  grand- 
père  Crétheus,  le  fondateur  et  le  premier  roi  d'iolcos, 
jason  descend  d’Æolos,  l'ancêtre  de  la  famille  mythique 
des  Æolides.  On  lui  donne  pour  mère  soit  Alkimédé2, 
soit  Polymédé  ou  Polymélé3,  d'autres  encore4.  U  semble 
tpie,  pour  Homère,  Pélias,  frère  d'Æson,  soit  le  roi 
légitime  d'iolcos,  où  il  a  succédé  à  son  père  Crétheus  B. 
Mais,  dans  la  tradition  commune,  il  a  chassé  du  trône 
son  frère6.  L'oracle  l'a  averti  qu’il  eût  a  se  défier  des 
Æolides  et  de  l'homme  qui  viendrait  chaussé  «l’une 
seule  sandale7.  Celui  que  le  dieu  désignait  ainsi,  c’était 
Jason.  Pour  le  soustraire  aux  dangers  qu’il  pourrait 
courir  auprès  de  Pélias,  ses  parents  l’avaient  confié 
dès  sa  naissance  au  Centaure  Chiron,  qui  l’éleva  comme 
il  avait  élevé  Achille,  dans  les  retraites  du  Pélion8. 

Parvenu  à  l’âge  viril,  le  héros  vient  revendiquer  ses 
titres  à  la  royauté.  On  sait  en  quels  termes  magnifiques 
Pindare,  dans  sa  IVe  Pythique ,  décrit  son  apparition  au 
milieu  des  Magnètes  et  devant  Pélias  :  il  se  présente, 
dans  l'assemblée,  tenant  deux  lances  à  la  main,  une 
peau  de  léopard  jetée  sur  sa  tunique;  sur  ses  épaules 
flottent  de  longues  boucles  brillantes9.  A  la  sandale  qui 
chausse  un  seul  de  ses  pieds,  Pélias  reconnaît  aussitôt  e 
héros  désigné  par  l’oracle10.  Jason  cependant  passe  cinq 
jours  en  réjouissances  avec  son  père  et  ses  parents  ;  le 
sixième,  il  va  réclamer  à  Pélias  le  sceptre  qu'il  détient  . 
Pélias  alors  lui  promet  de  lui  céder  son  royaume  s  il 
consent  à  se  rendre  au  pays  d'Æétès  pour  en  rappeler 
«  l’âme  de  Phrixos  »  12  et  y  conquérir  la  toison  d  or  du 
bélier  qui  a  transporté  Phrixos  au  delà  des  mers.  Dans 
Apollodore,  le  récit  du  même  épisode  est  quelque  peu 
différent13.  Sur  les  bords  du  fleuve  Anauros,  Pélias  offre 
à  Poséidon  un  sacrifice  solennel  ou  il  convie  les  habi¬ 
tants  de  la  région.  Jason,  qui  se  trouvait  sur  la  rive 
opposée  labourant  un  champ,  traverse  le  fleuve  pour 
prendre  sa  part  du  festin;  au  passage,  il  peid  une  san 
dale,  et  c’est  encore  à  ce  signe  que  Pélias,  se  rappelant 
l’oracle,  le  reconnaît  :  «  Que  ferais-tu,  dit-il  a  Jason,  si 
l'on  t'avait  prédit  qu'un  des  tiens  dût  te  donner  la  mort. 
_  le  l’enverrais,  répond  celui-ci,  à  la  conquête  de  la  toi¬ 
son  d'or  ».  Cette  répartie  lui  est  suggérée  par  Hera, 
irritée  de  n'avoir  pas  été  invitée  au  sacrifice  de  Pélias, 
et  songeant  dès  lors  à  introduire  Médée  a  la  coin  «  o 
cos.  Pélias  le  prend  au  mot  et  lui  donne  l'ordre  de  partir 

pour  la  Colchide.  _  .  .  , 

Nous  n’avons  à  revenir  ici  ni  sur  l’itineraire  m  sui  ■ 

péripéties  de  l’expédition  des  Argonautes  [argonautaeJ. 
Rappelons  seulement  en  quelques  mots  le  rôle  de  Jaso  ^ 
C’est  lui  que  la  tradition  à  peu  près  unanime  design 
comme  le  promoteur  et  le  chef  de  l’entreprise  ;  cependant 

JASON.  1  Hos.  ap.  Schol.  Pind.  -Ve»,  III,  92 
118  ■  H,'lla'"C;  app.  'taiV  M  et  -i  Pherec.  ap.  Schol.  OA.  XII,  69  =  fr.  59  ; 

3.  13  et  14  ;  Val.  Fl.  I,  297;  Ov.  Her.  VE  10o.  - -  *  Apollod -  E  - 

(=  ».  “>  »»7-  f-;9  xî,tc  sq.  ;  de’  même 

!V,  50  ;  cf.  Rosclier,  Lextk.  arL  Jason ,6*-  Mimncrin.  ap.  Strab.  E  2, 

ApoUod.  E  107  ;  VaE  Place.  I, ,i*.  - Hes^  ^  ^  ^  ^  ,(. 
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ApoUod .loc.cit.  —  8  Pind.  Ibid.  102, 111  sq<p  ;  Schol.  ^  _ , .  md 

an.  Schol.  Aral.  436.-  9  Pind.  Pyth.  IV,  /6 >sqq.  ■  ’  _«  Apollod 


on  revendiquait  quelquefois  cet  honneur  pour  Héraclès14, 
jason  convoque  et  assemble  les  héros  1  ".  Au  départ,  il 
fonde  en  l'honneur  de  Zens  Ilétaireios  la  lète  des  hetai- 
rideia.  La  mort  du  roi  des  Dolions  Cyzikos  passe  pour 
un  de  ses  exploits  personnels16  ;  mais  elle  est  aussi  attri¬ 
buée  aux  Dioscures  ou  à  Héraclès11.  Une  tradition  fait 
de  Jason  le  vainqueur  d’Amycos,  roi  des  Bébryces18. 
Apollonius  de  Rhodes  le  met  aussi  en  scène  dans  les 
épisodes  de  Phineus19  et  de  Lycos20.  Mentionnons  aussi 
sa  lutte,  au  retour,  contre  Triton  en  Libye-1;  d  après 
Hérodote,  avant  de  partir  pour  la  Colchide,  et  en  allant 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  il  aurait  abordé  en  Libye, 
où,  embourbé  dans  les  bas-fonds  du  lac  Tiitonis,  il 
donna  à  Triton,  qui  le  tira  d’affaire,  le  trépied  d’or  destiné 
à  Apollon22.  Quant  au  séjour  des  Argonautes  à  Lemnos, 
qui,  d’après  Pindare,  eut  lieu  au  retour  de  l’expédition, 
la  plupart  des  auteurs  semblent  le  considérer  comme 
antérieur  à  l’arrivée  en  Colchide 23 .  Jason  s’unit  à  la  reine 
Hypsipyle,  dont  il  a  un  fils,  Eunéos,  que  connaît  déjà 

Homère24.  On  citait  encore  d’autres  fils  nés  de  cetteunion 2  >. 

En  Colchide,  la  conquête  de  la  toison  ne  peut  s  effec¬ 
tuer  qu’après  de  redoutables  épreuves,  dont  les  Nau- 
paclia  donnaient  le  récit  26,  où  ont  puisé  les  auteurs 
postérieurs27.  C’est  ici  qu’intervient  la  hile  d  Æetes,  la 
magicienne  Médée  [medea],  qui  est  prise  d’un  violent 
amour  pour  Jason  et  l’aide  de  ses  conseils  et  de  ses 
enchantements.  Tout  d’abord,  Jason  reçoit  d  Æetes  la 
mission  de  soumettre  au  jongles  deux  taureaux  aux  pieds 
d’airain,  présent  d’Héphaistos,  qui  exhalent  le  feu  par  les 
naseaux,  et  de  leur  faire  labourer  un  champ  consacre  a 
Arès  •  il  y  réussit  grâce  à  un  philtre  que  lui  donne  Medee 


u-at.  436.-  9  P.nd.  rym.  i  ,  _«  ApoUod. 

120  sqq.  -  12  Ibid.  139  et  schol.  ;  Euslath.  ad  Odyss.  IX  p.  1614  I  1  , 

d.  Wagner  =  1,  9,  16;  de  même  Pherec.  ap.  Schol.  Pmd.  IV,  1 1  , 


108,  éd.  W agner  =  1,  9,  16;  de  meme  r»»,  .  -e-  22-23  ;  p.  105, 

Rh.  I,  5  sqq.  ;  Zenob.  IV,  92  ;  Tzetz.  Lyk.  175.  -*♦  He"“  »  .  ^fraclès  renonça 
n  1-2.  Apollonius  se  fai,  l’écho  de  celle  Iradd.on  en  «PP» »  ^ac  ^  .  ; 


Apollonius  se  lad  I  oeno  oe  -m  ~  ^  „  e9.  The0(J.  992  sq.  : 

cet  honneur  en  faveur  de  Jason  E  134/. 


Pind  Pvth  IV,  169;  Apoll.  Rh.  I,  347  ;  III,  356  sq.  ;  Apollod.  I,  H0  cl  114,  Wa- 

:  ;  Z rL.  I,  wfo*.  m,  ■'«  r«*.  vu.  m.  .  ' 

-16  Apoll.  Rh.  E  1032  sqq.  ;  Val.  Place.  111,  240  ;  Hyg.  Fab.  16  et  273  p.  ^  ’ 

éd.  Schmidt.  -  n  Schol.  Apoll.  Rh.  I,  1040,  hrcdl»,  p.  ‘0o,  ».  7  cl  8.  ^  ^ 

lem.  Hephacst.  ap.  Phot.  DM.  150  A,  20.  -  1  »- 410  9W  '  -  à  parl. 

Ibid  20;  Apoll.  Rh.  IV,  1701  sqq.  -  22  Herod.  IV,  179.  -  V. 

.....  „  n  s,,,,  •  cf  Paulv-Wissowa,  Real-Encycl.  art.  Argonautai, 

ARGONAUTAE,  B.  1*  ,  J  ,  »  11  j  i  jjk.  Tlpinlll" 

_  24  II.  468'sq.  ;  XXI,  41  ;  XXIII,  747.  -  2*  Nebrophonos,  Apollod.  I,  H» 
los  Hyg  Fab.  15  ;  Tlioas,  Schol.  Pind.  Nem.  Iiyp.  2  ;  cf.  Stat.  te  >■  ,  ’ 

342  •  Ov .Ber.  VI,  121  ;  Tôpffer,  AU.  Gen.  p.  185  sqq.  -  26  Schol.  Apoll  Rh- J»; 
50!  ’  523  -  27  Apoll.  Rh.  III,  401  sqq.  ;  Apollod.  I,  127-132,  Wagner  ,  ’ 

Hyg  Fab.  22  ;  Val.  Place.  VII,  01  sqq.  ;  Hésiode,  Theog.  994  sqq.  menUonne  s,m 
*  *  ,  v  aUi,is  nar  Jason  — 28  Cf.  outre  les  textes  île  la  not  1 

plement  les  (TTovoevteç  aeOXoi  subis  par  jason.  Antimach  f»’-  9 

cédenle,  Pind.  Md.  224  sqq.  ;  Herodor.  fr.  51,  Pherccyd.  fr.  71  et  Antunacl . 
ap  Schol.  Apoll.  Rh.  III,  230,  409,  411,  594;  Soph.  fr.  311  ;  Ennp.  Mec  . 

1 J  ri,  m,  .m»,  ov.  M,,.  vu,  mm- : 

Pour  la- figure,  voir  Heydemann,  I.uon  m  Ao/c/ns,  pl.  »“  1  •  Hosch.r,  Ux 
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donnée  à  Cadmus.  De  ces  dents  naissent  des  géants  bardés 
de  fer  ;  Jason,  comme  Cadmus,  jette  au  milieu  d'eux  des 
pierres,  ce  qui  provoque  entre  eux  une  lutte  à  la  faveur 
de  laquelle  il  les  massacre1.  Sorti  victorieux  de  cette 
double  épreuve,  il  demande  au  roi  deColchide  l’exécution 
de  sa  promesse.  Suivant  Pindare,  Ætès  lui  désigne 


l'endroit  où  se  trouve  la  toison,  dans  l'espoir  que  le  dra¬ 
gon  préposé  à  sa  garde  le  débarrassera  de  lui  ’.  Dans 
la  tradition  générale,  le  roi  lui  refuse  cette  indication, 
et  c’est  encore  Médée  qui  vient  à  son  secours.  Jason  tue 
le  dragon3;  ou  bien  il  l’endort  avec  les  herbes  ma¬ 
giques  que  lui '  fournil  Médée,  et  s’empare  de  la  toison 
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Fig.  4140.  —  Conquête  de  la  Toison  d'or. 


suspendue  à  un  chêne  (fig.  4146)  \  Puis  il  quitte  la 
Colchide,  emmenant  sur  son  vaisseau,  avec  la  toi¬ 
son,  Médée  qui  l’accompagne  à  l’insu  de  ses  parents. 
Pour  retarder  la  poursuite  d’Æétès,  Médée  égorge  son 
frère  Absyrtos  et  sème  ses  membres  sur  son  chemin3. 

Sur  le  nombre  et  le  nom  des  enfants  nés  de  Jason  et 
de  Médée,  les  versions  ne  s’accordent  pas  :  on  leur 
donne  tantôt  un  tils,  nommé  Médeios6  ou  encore  Polyxé- 
nos ',  tantôt  un  fds  et  une  tille ,  Médeios  et  Eriopis8; 
d  après  une  tradition,  probablement  corinthienne,  ils  ont 
deux  tils,  Merméros  et  Phérès9;  Diodore  leur  attribue 
trois  tils,  Ihessalos,  Alkiménès  et  Tisandros  10. 

bc  passage  de  Jason,  de  Médée  et  de  ses  fds,  avait 
laissé  des  traces  dans  les  noms  géographiques,  le  culte 
ou  la  généalogie  légendaire  d’un  grand  nombre  de  con¬ 
trées.  Jason  aurait  fondé  un  temple  d’Apollon  axrtoç  à 
Pagases  11  ;  près  de  Cyzique,  une  route  porte  son  nom12; 
rulu  Trapézonte  et  Cotyora,  Strabon  et  Xénophon  signa¬ 


lent  un  promontoire  Iasonium  13  ;  sur  les  bords  du  Pont, 
on  montrait  aussi  des  xt|7toi  Iâcovo;  u  ;  il  y  avait  égale¬ 
ment,  près  des  portes  Caspiennes,  une  montagne  dénom¬ 
mée  d’après  lui13.  Strabon  nous  dit  encore  que  Parmé- 
nion,  entre  autres  souverains, avait  fondé  en  son  honneur 
un  temple  à  Abdère  1G,  et  il  mentionne  un  oracle  présumé 
de  Jason  à  Sinope17.  En  Arménie,  en  Médie  et  en  des 
pays  voisins,  on  célébrait  des  ’laTÔvia,  où  I  on  rendait  les 
honneurs  divins  au  premier  navigateur18.  Enfin,  un 
certain  nombre  de  peuples,  les  Ibères  de  Colchide,  les 
Albanais  de  la  Caspienne,  les  Arméniens  et  les  Mèdes. 
faisaient  remonter  leur  origine  à  une  seconde  expédition 
qu’aurait  entreprise  Jason  avec  Thessalos  en  Orient  ou 
encore  Médée  avec  son  tils  Médos19. 

La  suite  des  aventures  de  Jason  et  de  Médée  après  leur 
départ  de  Colchide  témoigne  d'une  certaine  diversité 
dans  les  traditions.  Après  le  succès  de  l’entreprise  et  des 
différents  épisodes  qui  marquent  le  retour,  on  les  fait 


,  1  Eu“®1,  af  Scho1-  Apoll.  Rh.  III,  1372,  et  Pherec.  Ibid.  III,  1179  -  IV.  44 
^  ,  .  ’  ’ S,P1-  -Ibid.  429  sqq.  —  9  Herodor.fr.  53  et  Pherec.  fr.  72  ai 

'A  10  •  APo11-  Rh-  IV,  87  et  156  ;  Pind.  Ibid.  249  sq.  ;  Eur.  Med.  480  sq,|.  —  4  Ai 
teurs  m'r  '  ^l0'  'b10"'  RI*-  IV,  1 36  ;  Apoll.  Rh.  IV,  124  sqq.  ;  de  môme  les  ai 
ni  '  ,'"u"s'  Ra  I‘8ure  reproduit  une  peinture  de  vase  IMonum.  d.  Inst.' 

ver  ,  °  .'  fAlîr'0NAUTAE,  fig.  507).  —  5  Augonautae,  p.  416,  n.  37.  Cf.  encore 

dinV'l(.„|CV  lé™énst®  de  Donys  d'Ualic-  IV,  48  sqq.  Sur  le  rôle  de  Médée  dans  d 
I,  art  J  S  eUC°nStanCeS’  nous  rcnv°yons  à  l'article  medea  ;  cf.  Roscher,  Lexiko: 
son,  sect.  4,  et  art.  Medeia,  sect.  2  (Secliger).  —  6  Iles.  Theog.  100 


—  i  Ilcllanic.  ap.  Paus.  II,  3,  8  =  fr.  30.  —  8  Cinaethon.  ap.  Pans.  II,  3,  9. 

—  9  paus.  11,3,  6  cl  9;  Scliol.  Eurip.  Med.  118;  Apollod.  I,  146;  llyg.  Fab.  16. 

—  10  Iliod.  IV,  54,  1.  —  u  Callimach.  fr.  545  b,  ap.  Hyg.  Astr.  II,  37.  —  12 Apoll. 

Kh.  I,  1 148  sq.  A  Cyzique  même,  un  sanctuaire  est  consacré  à  Athéna  Apoll' 

Rli.  1,  721  et  900.  13  Strab.  XII,  3,  17,  p.  548  ;  Xen.  Anab.  VI,  2,  1.  —  14  Timonax 

ap.  Scliol.  Apoll.  Rh.  IV,  1217.  —  lü  Strab.  XI,  13,  10,  p.  526.  —  16  XI,  14.  12. 
p.  531.  —  Il  Ibid.  XII,  3,  11,  p.  546.  —  18  Ibid.  I,  2,  39,  p.  45  ;  XI,  4.  8,  p.  503 ■  13 
10,  p.  526;  14,  12,  p.  531  ;  Scliol.  Apoll.  Rh.  IV,  1217.  —19  Strab.  XI,  4,  8,  p.  503  • 
13,  10,  p.  526  i  14,  12,  p.  530;  Tac.  Ann.  VI,  34;  Pliu.  VI,  38;  Jusl’in.  XLU,  2,  3! 
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revenir  à  Iolcos,  où  ils  vivent  paisiblement,  et  réconciliés, 
à  ce  qu'il  semble,  avec  Pélias  *.  C’est  de  là  que,  d’après 
les  Naupactia ,  ils  vont  s'établir  à  Corcyre  2,  et  quelques 
auteurs  parlent  également  de  leur  séjour  en  Thesprotie, 
où  ils  exercent  la  royauté  et  où  Médée  est  ensevelie  par 
Jason3.  D’après  une  autre  version,  Jason,  après  avoir 
remis  à  Pélias  la  toison,  va  consacrer  à  l’isthme  de 
Corinthe  le  vaisseau  Argo  à  Poséidon  h  Enfin  la  tradition 
qui  a  généralement  prévalu,  c’est  qu’un  nouveau  crime, 
le  meurtre  de  Pélias  par  Médée,  oblige  les  amants  à 
quitter  Iolcos  et  à  se  réfugier  à  Corinthe,  où  s’accomplit 
le  drame  qui  les  sépare5. 

Quelques  auteurs  anciens  admettent  qu’ils  ont  régné 
à  Corinthe6;  mais  d’ordinaire  la  légende  suppose  qu’ils 
y  ont  seulement  reçu  l’hospitalité1.  Après  un  séjour 
d'une  dizaine  d'années,  Jason,  conquis  par  un  nouvel 
amour  pour  la  fille  du  roi  Créon,  Glauké  ou  Créuse8, 
abandonne  Médée,  qui  se  venge  en  tuant  sa  rivale  et  les 
enfants  qu’elle  a  eus  de  Jason  ;  puis  elle  part  pour  Athè¬ 
nes  où  elle  est  accueillie  par  le  roi  Egée  [medea].  Justin 
se  fait  l'écho  d'une  version  d’après  laquelle  Jason  se 
réconcilie  avec  Médée,  retourne  avec  elle  et  Médos  en 
Colchide,  et  rétablit  Æétès  sur  le  trône  d'où  il  avait  été 
chassé9.  D’autres  auteurs  parlent  de  sa  fin  tragique  :  il 
.  est  brûlé  avec  Créon  et  Créuse  dans  le  palais  auquel 
Médée  a  mis  le  feu10;  ou  bien  il  s'échappe  du  palais  en 
flamme,  puis  se  tue  de  chagrin11.  D'après  Staphylos  de 
Aaucratis,  Jason  aurait  reçu  de  Médée  le  conseil  perfide 
de  s’endormira  la  poupe  du  vaisseau  Argo,  qui  s’écroula 
de  vétusté  et  accabla  le  héros  dans  sa  chute  12. 

Certains  auteurs  nomment  aussi  Jason  parmi  les  héros 
qui  auraient  pris  part  à  la  chasse  de  Calydon  13. 

Les  anciens  ont  toujours  vu  dans  Jason  le  plus  ancien 
des  navigateurs  **,  et  c’est  comme  patron  delà  navigation 
qu'un  culte  lui  était  rendu  en  diverses  contrées;  quant 
à  son  nom,  ils  le  dérivent  du  verbe  iâoga^et  l’expliquent 
par  les  leçons  du  Centaure  Chiron15.  Les  modernes  ne 
s’en  sont  pas  tenus  à  cet  évhémérisme  trop  simple,  mais 
les  essais  d’interprétation  qu’ils  ont  proposés  restent 
très  hypothétiques.  Tout  d’abord  c’est  une  question  de 
savoir  quelle  est  la  vraie  patrie  du  mythe  et  quelles  en 
sont  les  parties  essentielles  et  primitives.  Le  séjour  de 
Jason  et  de  Médée  à  Corinthe  suppose  une  tradition 


d’origine  argivo-corinthienne  ;  on  s’est  demandé  si  le 
fond  de  la  légende  ne  serait  pas  1  ’îepbç  -y des  deux 
héros  et  la  recherche  de  Médée  par  son  fiancé  Jason  lfi. 
Cependant,  comme  dans  toutes  les  traditions  l’expédition 
des  Argonautes  a  pour  point  de  départ  Iolcos,  il  semble 
bien  que  le  berceau  du  mythe  soit  la  Thessalie,  mais  il 
resterait  encore  à  savoir  à  laquelle  des  races  grecques 
il  faut  l’attribuer  en  propre,  car  on  a  hésité  entre  les 
Minyens  17,  les  Ioniens  18,  une  tribu  argienne  primitive19 
et  même  les  Pélasges  20.  Quant  à  l’élément  fondamental 
du  mythe,  on  le  reconnaît  d’ordinaire  dans  la  conquête 
de  la  toison,  légende  à  laquelle  se  serait  surajouté  l’épi¬ 
sode  de  Médée.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  les  systèmes 
naturalistes  ont  prévalu  dans  l’explication  qu’on  donne 
de  la  toison  d’or,  et  l’on  a  reconnu  tour  à  tour  dans 
Jason  un  dieu  du  soleil,  de  l’été,  de  l’orage,  de  la 
plu ie,  etc.21.  Pour  d’autres  mythologues,  la  légende  de 
Jason,  qui  ressemble  par  certains  traits  à  celle  de  Cadmus, 
reproduirait  dans  ses  différents  épisodes  le  souvenir 
d’anciennes  fêtes  agraires  22 .  On  y  a  vu  encore  un  mythe 
chthonien 23  ;  ou  enfin,  Jason  seraitle  prototype  mythique 
d’un  collège  de  prêtres  qui  cherchait  à  délivrer  les  âmes 
captives  dans  le  monde  infernal,  et  Médée  serait  la  pre¬ 
mière  âme  ainsi  rappelée21. 

On  ne  connaît  pas  de  représentation  de  Jason  isolé, 
sauf  peut-être  sur  une  gemme  du  British  Muséum23.  Une 
statue  du  Louvre,  où  on  a  quelquefois  voulu  le  recon¬ 
naître26,  et  dont  il  existe  des  répliques  dans  un  certain 
nombre  de  Musées21,  n’est  sans  doute  qu’une  statue 
d’athlète28.  Il  n'est  pas  sûr  non  plus  qu'il  faille  voir  la 
tête  de  Jason,  comme  on  l’a  cru,  sur  une  monnaie  de 
Larissa 20.  Des  monnaies  d’argent  de  la  même  ville  portent 
au  revers  la  sandale  qui  joue  un  rôle  dans  sa  légende30. 

Une  peinture  murale  de  Pompéi  représente  peut-être 
le  sacrifice  offert  par  Pélias,  car  Jason  est  reconnais¬ 
sable,  entre  les  assistants,  à  la  sandale  unique  qui  chausse 
son  pied  droit31.  Ce  monument  est  le  seul  où  se  retrouve 
cette  particularité  significative  du  héros,  et  sur  laquelle 
les  auteurs  ont  souvent  insisté32.  Dans  les  autres  monu¬ 
ments  figurés,  il  n’apparaît  jamais  avec  une  physionomie 
et  un  costume  bien  caractéristiques.  D’ordinaire,  il  est 
jeune,  imberbe,  nu  ou  avec  une  simple  chlamyde  qui 
(lotte  librement  sur  l’épaule,  les  deux  pieds  chaussés,  et 


l  Cette  tradition  s'accuse  nettement  dans  1  éducation  de  Médeios  confié  à  Cliiron, 
Hes.  Tlieog.  1001,  dans  le  rajeunissement  d’Acson  (Nds-rot,  fr.  6,  Kinkel,  Ovid. 
Mrt.  VII,  159  sqq.  ;  Mythogr.  Vnt.  1.  188.  II,  137)  et  de  Jason  lui-même  par 
Médée  (Pherec.  fr.  74;  Simonid.  fr.  204  ;  Lycophr.  1315  ;  Scliol.  Tzctz.  ad  h.  I.  : 
Anth.  Pal.  XV,  26,  2),  enfin  dans  la  présence  des  Argonautes  et  en  parti¬ 
culier  de  Jason  aux  jeux  funèbres  en  l'honneur  de  Pélias  :  I’aus.  \ .  17,  9.  -  2  Fr. 
10,  ap.  Paus.  II,  3,  9.  D'autre  part,  on  fait  parvenir  les  amants  à  Corcyre  pendant 
leur  retour  de  l'expédition  ;  là,  Circé  les  purifie  du  meurtre  d’Absyrtos  et  les  unit 
par  un  mariage  régulier:  Apoll.  Rb.  IV,  «Cl  sqq.;  Apollod.  I.  134;  Orph.  Argon. 
1207  sqq.,  Abel;  Timaeus,  fr.  7  et  8  ap.  Scliol.  Apoll.  RJi.  IV,  1217  et  1253;  cf. 
Roscher  Lexikon,  art.  Kirke,  1202  sqq.  (Seeligcr).  Le  mariage  de  Jason  et  de  Médée 
csl  aussi  localisé  dans  d'autres  villes,  en  Colchide,  à  Byzance  :  Roscher,  arl.  Modem 
Seeligcr)  2490  —  3  Apollod.  fr.  170,  fragm.  Hist.  graec.  I  ;  Solin.  II,  28  ;  Cn. 
Gellius,  fr.  9,  éd.  Peler.  -  4  Apollod.  I,  144;  Diod.  IV,  53,  2;  Ps.-Dio  Chrysost. 
XXXV11.  107  ;  Hvg.  Fab.  273,  12.  —  s  Sur  celte  partie  corinthienne  de  la  légende, 
Roscher.  Lexikon,  II,  art.  Jason,  scct.  4  et  Medeia,  sect.  5.  -  «  Eumclos  ap.  Scliol. 
Eurip.  Med.  10  ;  Simonid.  Ibid,  et  20,  fr.  48  ;  Paus.  II,  3,  1 1  et  20.  -  7  Hellanicos, 
Tr  34  •  de  même  Euripide  et  les  auteurs  postérieurs,  Diod.  IV,  54  ;  Apollod.  I,  145. 
_  s  Apollod.  Ibid.  ;  Scliol.  Eur.  Med.  19:  Ilyg.  Fab.  25.  -  9  Justin.  XL1I,  1. 
_  10  Hyg  Fab.  25.  —  «  Diod.  IV,  54.  —  <2  Argum.  Eurip.  Med.  ;  cf.  les  vers  in¬ 
terpolés  1386  sq.  -  13  Apoll.  I,  07  '(=  I,  8,  2)  ;  Ovid.  Met.  VIII,  302  ;  Hyg.  Fab 
173  p  28,  14,  éd.  Schmidt.  11  est  désigné  par  une  inscription  sur  un  vase  de  Munich, 
n»  333,  Gerhard,  Aux.  Vasenb.  III,  235-6.  -  H  Ov.  Met.  VIII,  302  ;  Juy.  Sat  VI, 
135  Autres  interprétations  evhéméristes  de  l'antiquité  :  Dionys.  ap.  Scliol.  Apoll. 
Rh.  I,  256  ;  II,  1144;  IV,  119;  Diod.  IV,  47,  etc.  —13  Iles.  fr.  40;  Pind.  Pyth.  IV, 
102  sqq.,  119  ;’  Nem.  III,  53  sq.  Scliol.  Od.  XII,  69  ;  Argum.  Apoll.  Rlu  Arg.  p.  553, 


Kcil  ;  Scliol.  Apoll.  Rh.  I,  554;  Stepli.  Byz.  v.  AlWv.  —  16  0.  Jessen,  Prolegom. 
in  calai.  Argonautarum,  Berlin,  1889,  p.  31  sqq.  et  arl.  Argonautai  in  lauh- 
Wissowa,  Real-Enc.  init.  ;  cf.  par  contre,  Groeger,  De  Argonaut.  fabul.  Inst, 
quaest.  seleclae,  Breslau,  1889,  p.  22,  et  Seeligcr,  in  Roscher’s  Lexik.  H,  arl  .  Jasnu , 
76  et  Medeia,  2499.  —  11  0.  Millier,  Orchomenos,  2»  éd.  p.  159  sqq.  ;  260;  280  ; 
443  sqq.  —  18  E.  Curtius,  Die  lonier,  1855,  p.  23.  —  1»  fl.  D.  Müller,  Mythol.  der 
griech.  Stâmme,  II,  p.  328  sqq.  :  ce  serait  Pélias  qui  représenterait  l'élément  minyen. 

—  20  O.  Crusius,  Beitrüge  sur  griech.  Myth.  und  Religionsgescli.,  progr.  Leipzig, 

1886.  —  21  Gerhard,  Mythol.  g  689  ;  Prcller,  Gr.  Myth.  3'  éd.  II,  318  ;  Kuhn. 
Abh.  der  Berl.  Akad.  1873,  p.  138  sq.  ;  Forchhammer,  Hellenika,  p.  200,20a  sqq.  ; 
Schwartz,  Vrspr.  der  Mythol.  p.  219,  220,  n.  1  ;  Decharme,  Mythol.  p.  36S  ;  MJ- 
riantheus,  Die  Açvins,  p.  95  ,  98,  122.  —  22  0.  Crusius,  Ibid.  ;  Mannhardt,  Mytlio  . 
Forsch.,  p.  75  sqq.,  130  sqq.,  240.  -23  H.  I>.  Muller,  Op.  cit.  p.  236.  -  240.  Cruppc, 
De  Cadmi  fabula,  progr.  Berlin,  1891.  —  23  Gemmaf.,  p.  1475;  Murray  et  .  »»  ■ 
Brit.  Mus.  n»  1368  (1888).  -  26  Clarac,  pl.  cccix,  2046  ;  Froelmer,  Notice  de  ta 
scutnt.  no  183;  Brunn,  Denkmaeler,  n»  67  ;  Collignon,  Ihst.  de  lasculpt.  gi.  • 
lig  220  —  27  Clarac,  pl.  neeexiv  ;  Collignon,  Ibid.  II,  p.  420,  n.  3.  -8  Caïn  cc 

De  Mercurii  non  Iasonis  statua,  Bonn,  1860,  p.  3  sqq.  ;  Collignon,  Ibid.  p.  4-1. 

-  29  Muret,  Bull,  de  corr.  hell.  V  (1881),  p.  292;  llead,  Hist.  num.  P- *»• 

-30  Duc  de  Luvnes,  Bullett.  1848,  p.  72;  MiUingen,  Ane.  coins  of  greek  c ne  , 
p  49  sq.,  pl.  ni,  15  ;  E.  Muret,  Loc.  cit.  p.  291  et  pl.  n,  4;  llead,  Op.  al.  P-  • 

Calai,  of  Brit.  Mus.  Thess.  pl.  .v,  4-5.  -  31  Citée  Par  Seeligcr, 

de  Roscher,  II,  86  sq.  ;  Sogliano,  Pitt.  murali  camp.  n.  5al  ;  Ghirardmi, 
c  la  reg.  sotter.  1879,  p.  151  avec  planche.  -  32  Pind.  Pyth.  IV,  H  sqq-  ,1  ^ 
Rh.  I,  7;  Apollod.  I,  108  ;  Lycophr.  1310;  Arg.  Apoll.  Rh.  Arg.  P-  ’ 
cd.  Keil. 


—  619  — 


J  AS 

avec  le  pétasos  du  voyageur1.  Il  est  par  suite  assez 
aventureux  de  le  distinguer  parmi  les  autres  Argonautes 
;  ■  travaillent  à  construire  le  vaisseau  Argo2  ou  dans  les 
•mires  groupes  que  présentent  certains  vases  peints  et 
où  il  doit  nécessairement  figurer3. 

On  se  croit  autorisé  à  reconnaître  sur  plusieurs  vases 
|-i  première  rencontre  de  Jason  etde  Médée  en  Colchide4, 
Sur  un  miroir  étrusque  !i,  Médée  (Metvia)  présente  au 
héros  (Æasun)  une  coupe  qui  contient  sans  doute  lebreu- 
va„e  magique  destiné  à  le  préserver  des  dangers  qu’il  va 
courir.  Quant  à  ses  exploits  mêmes,  la  lutte1  contre  les 
deux  taureaux  qu’il  saisit  par  les  cornes,  et  la  conquête 
j e  ]a  toison  sur  l’arbre  autour  duquel  s’enroule  le  ser¬ 
pent  endormi  par  Médée,  on  les  trouve  reproduits  sur 
plusieurs  sarcophages  d’époque  romaine  G.  La  lutte  du 
héros  contre  un  taureau  fait  aussi  sans  doute  le  sujet  de 


En  revanche,  l’interprétation  n’est  pas  douteuse  pour 
un  certain  nombre  de  vases  qui  représentent  la  conquête 

1  Cf.  ni  outre  la  description  de  Pindare,  celle  de  Pbiloslr.  jun.  Imag.  V 1 1 1 ,  -2  et  XII, 
"•  01.  Westermann  (Didot).  —  2  n  est  désigné  par  une  inscription  (Easun)  sur  un 
scarabée  toscan  :  Micali,  Monumenti  per  servire,  110,  2;  cf.  Calai,  of  engr.  gems  in 
the  Br  il .  Mus.  Lond.,  1888,  p.  70,  n.  .150  ;  et  le  scarabée  de  la  collection  Vannutelli  à 
Home,  Heydemann,  Bullett.  Inst.  1809,  p.  55, n.  1.  Pour  le  bas-relief  en  terre  cuite  du 
iBitisli  Muséum  représentant  la  construction  d'Argo,  voir  argoNautae.  fig.  504  el 
n.  40.  -î  Pour  ces  motifs,  voir  les  monuments  énumérés  au  même  article,  n.  51-58  ; 
ou  ci  oit  reconnaître  Jason  notamment  sur  l'amphore  d'Orviéto,  Monumenti.  X 1 , 38,  sur 
1  amphore  Jalla.  Ibid.  111,  40,  sur  la  ciste  Ficoroni,  argonai  m  ,  lie.  505,  sur  un 
'llse  a  figures  rouges  de  Nota,  Gerhard,  Aus.  Vas  en  h.  11,  153,  4;  mais  les  arcliéo- 
ogues  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  le  personnage  qui  doit  porter  son  nom. 
""  l|J'ancbe,  il  est  désigné  par  une  inscription  sur  deux  vases,  L)e  Witte,  Cab.  Du- 
—,l’  é'<’'ros  sacrifiant  devant  Hermès),  et  257.  — 4  Heydemann,  lason  in  Col- 
r  'is  XI.  Hall.  Winekelmann-progr.  188G,  p.  3-4,  Taf.  n.  2  ;  Gerhard,  Ap.  Vasenb.  Taf. 
^  buM  lier,  Lexik.  Il,  79.  Cf.  un  sarcophage  de  la  villa  Ludovisi,  Robert,  Antik. 
i  ni  rophagreliefs,  II,  pl.  i.xr,  192  a.  L’interprétation  d’un  célèbre  vase  de  Ruvo,  An- 
m  i.  1848,  lav.  G  (cf.  argonactae,  n.  59,  et  ajouter  Baumeister,  Denkmaeler,  I,  303  ; 
p  'l"ei  ^  or^e9elJl-  sér.  IV,  pl.  ui-iv)  est  très  contestée  :  voir  Roscher,  Ibid.  ; 

au  •  ^'ssowa,  Argonautai,  784.  —  5  Monumenti,  XI.  pl.  in;  Helbig,  Bullett. 


de  la  toison  (plus  haut,  fig.  4i  46) 8  ;  cl  c’est  aussi  le 
sujet  d'une  terre  cuite  du  British  Muséum'1,  d’un  miroir 
étrusque  10  et  de  quelques  pierres  gravées11.  Une  coupe 
tle  Caeré  donne  (fig.  4147)  une  variante,  inconnue 
d’ailleurs,  de  la  légende:  on  y  voit  Jason  rejeté  presque 
inanimé  de  la  gueule  béante  du  dragon  12.  Enfin  on  a 
voulu  reconnaître  sur  une  amphore  de  Ruvo 11  et  sur 
un  slamnos  de  l’Italie  méridionale14,  la  scène  où  Jason 
vient  apporter  la  toison  reconquise  à  Pélias. 

Le  mariage  de  Jason  avec  Créuse  à  Corinthe  est  repré¬ 
senté  sur  un  sarcophage  1:i.  Pour  les  autres  monuments 
relatifs  à  la  vengeance  de  Médée,  nous  renvoyons  a 
l’article  medea.  F.  Durrbach. 

JUDAEI.  —  Il  nesauraitêtre  question  ici  ni  de  raconter 
l’histoire  des  juifs  du  vp  siècle  av.  J.-C.  au  vc  siècle  ap. 
J.-C.,  ni  de  décrire  leur  droit,  leurs  croyances,  leur  litté¬ 
rature  et  leur  philosophie.  D'une  manière  générale,  le 
judaïsme  considéré  en  lui-même  échappe  à  notre  pro¬ 
gramme.  Nous  ne  considérerons  les  juifs  qu’au  sein  de  la 
sociélé  hellénique  et  romaine  et  dans  leurs  rapports  avec 
celle-ci.  La  distribution  géographique  de  leur  race,  le 
régime  civil  auquel  ils  étaient  soumis,  l’organisation 
juridique,  la  condition  économique  et  sociale  de  leurs 
communautés,  les  succès  de  leur  propagande  qui  a  préparé 
l’avènement  du  christianisme,  enfin  le  premier  contre¬ 
coup  du  triomphe  de  la  religion  nouvelle  sur  leur  situa¬ 
tion  légale,  tels  sont  les  sujets  que  nous  nous  proposons 
d’esquisser  dans  cet  article. 

I.  Le  premier  et  le  plus  remarquable  phénomène  que 
présente  le  judaïsme  à  l’époque  gréco-romaine  est  sa  dis¬ 
persion  à  traversle  monde  méditerranéen.  Cette  dispersion 
est  due  à  des  causes  nombreuses  et  en  partie  obscures; 
mais  l’une  des  plus  notables  doit  être  cherchée  dans  les 
destinées  si  agitées  et  finalement  si  désastreuses  du 
judaïsme  dans  son  pays  d’origine. 

Depuis  la  destruction  du  royaume  de  Juda  par  les 
Chaldéens,  en  588  av.  J.-C.,  et  la  déportation  dans  la 
vallée  de  l’Euphrate  d’une  notable  partie  de  ses  habitants, 
la  nation  juive  a  eu  deux  foyers  principaux  :  la  Babylonie 
et  la  Palestine.  Cependant,  si  la  Babylonie  conserva  peut- 
être  la  majorité  des  hommes  de  race  juive  et  principale¬ 
ment  les  familles  riches,  le  judaïsme  y  mena  une  existence 
obscure  et  sans  intérêt  politique  sous  le  gouvernement 
successif  des  Achéménides,  des  Séleucides,  des  Parthes 
et  îles  Néo-Perses  (Sassanides).  L’élément  le  plus  pauvre 
mais  le  plus  fervent  parmi  les  exilés  retourna  en  Palestine 
dès  le  règne  des  premiers  Achéménides  ;  là  s’organisa 
autour  du  temple  rebâti  de  Jérusalem  une  communauté 

1878,  p.  144;  Klügmann,  Annali,  1879,  47  ;  Heydemann,  Op.  cil.  p.  G.  —  G  Robert. 
Op.  cit.  pl.  lxi,  188-190,  uni,  199  =  Arch.  Zeit.  18GG,  pl.  ccxv,  2  el  ccxvi,  2; 
Roscher,  Lex.  II,  80;  Millin,  Gai.  myth.  clxxy,  424;  Clarac,  pl.  cxcix.  373;  cf. 
Jalin,  Arc.h.  Zeit.  1866,  p.  233  sqq.  ;  Heydemann,  Op.  cit.  p.  6;  Dilthev,  Annali, 
18G9,  lav.  A  B  2.  —  7  Heydemann,  Ib'ul.  pl.  n»  1  ;  Roscher,  Ibid.  II,  81  sq.  —  8  Énu¬ 
mérés  par  Jahn,  Arch.  Zeit.  1860,  p.  74  sqq.  ;  18GG,  p.  238  sqq.  ;  arconautae,  n.  60 
et  fig.  507  :  Roscher,  Ibid.  83-84;  Heydemann,  p.  16  sq.  —  9  Combe,  Terrac.  of 
tlie  Brit.  Mus.  n.  32  ;  Campana,  Opère  in  plast.  63.  —  io  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  II, 
238  ;  Heydemann,  p.  21.  —  n  Références  dans  Roscher,  11,  87.  —  12  Roscher,  II, 
85  sq.  ;  Heydemann,  p.  20  sq.  Cf.  aussi  un  vase  de  Pérouse,  .Monumenti,  V,  9  - 
Welcker,  Al  te  Denkm.  III,  282  sqq.  ;  pl.  xxiv,  2;  Flascli,  Angebl.  Argonautenbilder, 
p.  20  sqq.  —  13  Heydemann,  Arch.  Zeit.  1872,  p.  154  sqq.  —  U  Millingen,  Peint. 

de  vases,  pl.  vu;  0.  Millier,  Arch.  der  Kunst,  §  412,  4;  Flascli,  Ibid.  p.  34.  _ 

!•>  Annali,  1869,  tav.  A  B  11  ;  Robert,  Ant.  Sarkophagreliefs,  n°  201.  _  Biblio¬ 

graphie.  Nous  avons  cité  les  travaux  les  plus  importants  et  les  plus  modernes;  la 
bibliographie  relative  à  Jason  et  aux  Argonautes  est  très  étendue  :  on  en  trouvera 
tous  les  éléments  dans  les  articles  de  Sceliger,  Argonautai,  Jason,  Medeia  (Lexikon 
de  Roscher)  el  dans  celui  de  Jessen,  Argonautai,  Pauly-Wissowa.  Real-Encycl. 
Il,  1,  p.  778  sqq.  785  sq. 
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animée  d’une  merveilleuse  ardeur  religieuse,  serrée  autour 
du  Livre  qui  était  désormais  le  palladium  de  sa  nationa¬ 
lité,  et  jouissant,  sous  la  direction  de  ses  grands  prêtres, 
d’une  assez  large  autonomie.  Dès  que  ce  petit  noyau, 
grossi  par  des  recrues  de  provenance  diverse,  eut  pris 
conscience  de  lui-même,  il  chercha  à  s’affranchir  politi¬ 
quement  :  une  obscure  tentative  de  ce  genre  amena,  sous 
Artaxerxès  Ochus,  de  nouvelles  déportations.  Aux  Perses 
succédèrent  dans  la  Syrie  méridionale  les  Macédoniens, 
d’abord  Alexandre  (332),  puis  les  Ptolémées  au  111e  siècle, 
époque  où  la  Syrie  fut  le  théâtre  de  guerres  incessantes, 
enfin  les  Séleucides  an  ii°  siècle.  Les  Ptolémées  avaient  su 
ménager  les  sentiments  et  les  coutumes  des  juifs,  comme 
de  leurs  autres  sujets  ;  grâce  à  leur  tolérance,  la  civilisa¬ 
tion  hellénique  s’implanta  en  Judée  et  y  fit  des  progrès 
sensibles.  Les  Séleucides  voulurent,  sous  Antiochus  Epi- 
phane,  brusquer  une  transformation  qui  ne  pouvait  être 
que  l’œuvre  des  siècles;  leur  politique  maladroite  pro¬ 
voqua  une  violente  réaction,  à  la  fois  religieuse  et  natio¬ 
nale,  qui  s’incarna  dans  le  soulèvement  des  Macchabées 
1 1G7  av.  J.-C.).  Après  de  nombreuses  vicissitudes,  et  grâce 
surtout  aux  déchirements  intérieurs  de  la  dynastie  seleu- 
cide  d’une  part,  et,  de,  l’autre,  à  l’appui  intéressé  des 
Romains,  la  cause  de  l'indépendance  juive  triompha  : 
sous  les  princes  Hasmonéens,  d’abord  grands  prêtres, 
puis  rois,  l'État  juif  jeta  même  un  certain  éclat  et  s’annexa 
plusieurs  territoires.  Mais  bientôt  la  discorde  de  la  famille 
royale  et  la  désaffection  croissante  des  dévots,  âme  de  la 
nation,  à  l’égard  de  chefs  qui  ne  comprenaient  plus  les 
véritables  aspirations  de  leurs  sujets,  jetèrent  l'État  juif 
en  proie  à  l'ambition  de  Rome,  héritière  des  Séleucides. 
Pompée  entra  de  force  à  Jérusalem  (63  av.  J.-C.),  Uabinius 
soumit  les  juifs  au  tribut. 

Pourtant  de  longues  années  se  passèrent  encore  ax a n 
l'incorporation  définitive  de  la  Judée  à  l’empire  romain  ; 
ici  comme  dans  tout  l’Orient  la  politique  romaine  se 
montra  fort  hésitante  et  changea  plusieurs  fois  de  système. 

I  es  Romains  rendirent  d’abord  aux  juifs  un  ethnarque, 
puis  un  roi  -  étranger,  il  est  vrai,  -  l'Iduméen  Hérode, 
sous  lequel  l’état  juif  atteignit  sa  plus  grande  prospérité 
matérielle.  Après  la  mort  d'IIérode  (4  av.  J.-C.),  la  dis  0- 
cation  de  son  royaume  et  la  déposition  de  son  fils  Arche- 
hiüs  (6  ap.  J.-C.),  la  Judée  proprement  dite  redevint  un 
simple  département  de  la  province  de  Syrie,  gouverné  par 
un  procurateur  spécial  qui  résidait  à  Césarée  ;  les  juifs 
gardèrent,  au  point  de  vue  religieux  et  juridique,  des 
franchises  particulières  :  c’était  en  somme,  comme  sous 
le,  Achéménides  et  les  Lagides,  une  hiérocratie  sous  la 
tutelle  d'un  maître  étranger.  Ce  régime,  interrompu  pen¬ 
dant  quelques  années  (41-44)  par  la  restauration  du 
royaume  d'Hérode  au  profit  de  son  petit-fils,  Herode 
Agrippa,  ne  pouvait  subsister  qu’à  force  de  tac  et  de 
ménagement;  les  agents  de  Rome  ne  surent  pas  plus  que 
les  Séleucides  contenter  des  sujets  aussi  susceptibles  que 
turbulents.  Une  série  de  fautes  amenèrent  la  formidable 
insurrection  de  66-70  ap.  J.-C.,  qui  se  termina  par  a 
prise  de  Jérusalem  et  la  ruine  du  temple,  centre  de  la  vie 
nationale  et  religieuse  des  juifs  du  monde  entier.  Apres 
la  catastrophe,  la  Judée  forma  une  province  distincte 
gouvernée  par  un  légat  propréteur  (plus  tard  consulane), 

•  Uirém  24  26  42-44. — 2  Hecat.  Abd.  fr.  14(C.  Ap.  I,  22) ,  Jos.  Ant, 
■  J/  XII  1  Lr-  même  fait  se  reproduisit  en  198  (Hieronym.  ad  Daniel.  XI,  708). 
jud.  XII,  ■  ^  XI1It  3  _  4.  CoHin,  Gr.  Dialektinschr.  Il,  2029  (pm  : 
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qui  commandait  en  même  temps  les  troupes  d’occupation. 

La  destruction  complète  de  la  ville  sainte,  la  fonda¬ 
tion  de  plusieurs  colonies  grecques  et  romaines  en 
Judée,  annoncèrent  l’intention  formelle  du  gouvernement 
romain  de  ne  pas  permettre  la  renaissance  politique  de 
la  nation  juive.  Cependant,  quarante  ans  plus  tard,  celle- 
ci  essaya  de  se  ressaisir.  A  défaut  de  la  Palestine  encore 
épuisée,  les  juifs  tentèrent  d’abord  de  fonder,  sur  les 
ruines  de  l’hellénisme,  de  véritables  états  à  Cyrène,  à 
Chypre,  en  Égypte,  en  Mésopotamie.  Ce  soulèvement  for¬ 
midable,  mais  insensé,  fut  écrasé  par  Trajan  (115-117), 
et  il  en  fut  de  même,  sous  Hadrien,  du  dernier  et  glorieux 
effort  des  juifs  de  Palestine  pour  reconquérir  leur  indé¬ 
pendance  (132-135).  Depuis  cette  époque,  et  malgré  quel¬ 
ques  mouvements  sans  importance  sous  Antonin,  Marc- 
Aurèle  et  Sévère,  le  judaïsme  de  Palestine,  très  diminué  en 
nombre,  appauvri,  comprimé,  a  perdu  sa  prépondérance 
dans  l’ensemble  de  la  race  ;  les  juifs  n’avaient  plus  aucune 
raison  de  s’attacher  à  un  sol  où  le  souvenir  de  leur  gran¬ 
deur  passée  ne  faisait  que  rendre  plus  amer  le  spectacle 
de  l’humiliation  présente,  où  leur  métropole  était  devenue, 
sousle  nom  d’Aelia  Capitolina,  une  colonie  romaine,  une 
ville  entièrement  païenne  dont  l’entrée  même  était  inter¬ 
dite  aux  israélites  sous  peine  de  mort. 

11.  Les  vicissitudes  que  nous  venons  d’esquisser  ont 
exercé  une  influence  décisive  sur  la  dispersion  des  israé¬ 
lites  à  travers  le  monde.  Les  révolutions  qui  se  succédèrent 
dans  la  Cœlé-Syrie  amenèrent  à  chaque  siècle  l'émigration 
de  nombreux  juifs  qui,  ayant  lié  partie  avecl  un  des  com¬ 
pétiteurs,  aimaient  mieux  le  suivre  dans  sa  retraite  quede 
s'exposer  aux  vengeances  du  vainqueur.  C’est,  ainsi  que, 
dès  l’époque  de  Jérémie,  il  se  forma  une  petite  diaspora  en 
Égypte1  ;  que,  lorsque  Ptolémée  1er  dut  évacuer  la  Syrie, 
beaucoup  de  juifs  l’accompagnèrent  volontairement  dans 
son  royaume2  ;  que  sous  Ptolémée  VI  Philométor,  le  fils 
du  grand  prêtre  Ûnias,  déçu  dans  ses  espérances,  si1 
transporta  en  Égypte  avec  bon  nombre  de  ses  partisans  et 
y  fonda  même  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem  . 
D’autre  part,  pendant  les  guerres  du  m°  et  du  nc  siècle 
av.  J.-C.,  des  milliers  de  juifs  furent  faits  prisonniers, 
réduits  en  esclavage  et  passèrent  de  main  en  main  et  de 

pays  en  pays  jusqu’à  ce  que  l’affranchissement  les  délivrât. 

Ce  résultat  survenait  assez  tôt  pour  eux  ;  leur  attachement 
obstiné  à  leurs  coutumes  faisait  d’eux  de  médiocres  servi¬ 
teurs,  et  grâce  à  l’étroite  solidarité  qui  est  un  des  traits 
durables  de  la  nation  juive,  ils  trouvaient  facilement  de* 
coreligionnaires  disposés  à  payer  leur  rançon.  Les  inscrip¬ 
tions  de  Delphes  nous  ont  conservé  le  souvenir  d  un  de 
ces  affranchissements  d’esclaves  juifs  à  prix  d  argent  .  L<. 
célèbre  rhéteur  Cécilius  de  Calacté  était  aussi  d’origine  un 

esclave  juif6. 

Le  juif  affranchi,  au  lieu  de  retourner  en  Palestine,  se 
fixait  ordinairement  dans  son  dernier  pays  de  séjour  e 
s’v  groupait  avec  ses  frères  pour  former  une  commu¬ 
nauté.  D’après  le  témoignage  formel  de  Philon0,  la  com¬ 
munauté  juive  de  Rome  devait  ainsi  son  origine  à  des 
prisonniers  de  guerre  libérés;  l’importance  politique 
quelle  avait  acquise  dès  le  procès  de  Flaccus  (en  o9  av. 
J.-C.)  ne  permet  pas  de  croire  qu’il  s’agisse  des  quelques 
captifs  amenés  par  Pompée  (63  av.  J  .-C.),  mais  bien  e  pi  i- 

4  mines  ou  400  francs,.  -6  Suidas,  ,  Confondu  par  Plutarque  avec  le  questeur 
de  Verrès,  Cécilius  Niger,  qui  était  peut-être  son  patron.  -  Le  g.  ad 
c.  23. 
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sonniers  faits  dans  des  guerres  antérieures,  en  Asie 
Mineure,  par  exemple.  Les  grandes  insurrections  juives 
sous  Vespasien,  Trajan  et  Hadrien,  avec  leur  issue  désas¬ 
treuse,  jetèrent  sur  le  marché  des  myriades  de  captifs 
juifs  ;  transportés  en  Occident,  ils  devinrent  le  noyau  des 
communautés  d’Italie,  d’Espagne,  de  Gaule,  etc.  Parmi  ces 
captifs  était  l’historien  du  peuple  juif,  Flavius  Josèphe. 
Sous  Domilien,  l’esclave  juif  à  Rome  devait  se  vendre  àvil 
prix;  le  poète  Martial,  dont  la  bourse  n’était  jamais  bien 
garnie,  en  avait  un1.  A  l’émigration  politique,  à  la  vente 
des  prisonniers  de  guerre  s’ajoutent,  comme  sources  de 
la  diaspora,  les  déportations  plus  ou  moins  volontaires 
exécutées  par  divers  gouvernements,  soit  pour  châtier  la 
nation  au  col  rebelle,  soit  pour  peupler  des  cantons  déserts 
de  leurs  États  ;  sans  parler  du  grand  exil  de  Babylone  et 
des  juifs  transportés  en  Hyrcanie  par  Ochus2,  rappelons 
que,  d’après  la  tradition,  Ptolémëe  Ier  aurait  emmené 
30000  (?)  juifs  en  Égypte,  pour  tenir  garnison  dans  les 
places  frontières  3.  Le  même  roi  établit  de  force  des  juifs 
en  Cyrénaïque4.  Antioehus  le  Grand  installa,  dit-on,  dans 
des  districts  peu  peuplés  de  Phrygie  et  de  Lydie,  2000  fa¬ 
milles  juives  tirées  de  Mésopotamie8.  Tibère  envoya 
4 000 juifs  de  Rome  guerroyer  en  Sardaigne0;  beaucoup 
y  périrent,  mais  les  survivants  ont  dû  former  la  tige  de 
la  communauté  juive  de  ce  pays.  Plusieurs  princes,  sans 
recourir  à  des  moyens  aussi  violents,  s’efforcèrent  avec 
succès  d’attirer  des  colons  juifs  dans  des  villes  nouvelle¬ 
ment  fondées  en  leur  concédant  d’importants  privilèges  : 
ainsi  firent,  sinon  Alexandre,  du  moins  Séleucus  Nicator, 
Ptolémée  Philadelphe,  les  successeurs  d’Antiochus  Ëpi- 
phane  (à  Antioche),  etc. 

En  dernier  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  juifs 
étaient  une  race  féconde.  Leur  loi  leur  faisait  un  devoir 
d’élever  tous  leurs  enfants.  La  Judée,  pays  assez  peu 
fertile,  dut  être  promptement  surpeuplée  ;  il  fallut 
essaimer  dans  les  districts  voisins  qui  se  judaïsèrent 
promptement  (Galilée,  Pérée),  puis  dans  les  pays  limi¬ 
trophes  (Égypte,  Syrie),  enfin  au  delà  des  mers,  dès  qu’on 
espérait  pouvoir  y  retrouver  des  coreligionnaires.  Ce 
phénomène  n  est  pas  particulier  au  peuple  juif  :  on 
rencontre  aussi  des  colonies  d’Égyptiens,  de  Syriens,  de 
i  heniciens  en  pays  grec,  à  Rome,  dans  les  grandes  places 
de  commerce  d’Italie,  et  ils  y  propagent,  comme  les  Juifs, 
leurs  cultes  nationaux  ;  mais  le  juif  émigrait  plus 
faedement,  parce  que  sa  religion  était  attachée  à  un 
livre,  non  a  un  lieu  ;  puis,  grâce  à  la  haie  que  des  pra¬ 
tiques  profondément  enracinées  faisaient  autour  de  ses 
croyances,  il  ne  s’absorbait  pas  dans  les  populations 
avoisinantes.  Une  propagande  religieuse  des  plus  actives, 
uni  nous  parlerons  plus  loin,  faisait,  au  contraire,  de 
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chaque  petit  groupe  de  familles  juives  un  centre  de  cris¬ 
tallisation  autour  duquel  venaient  s’agglomérer  de  nom¬ 
breux  prosélytes  de  race  étrangère  dont  beaucoup  deve¬ 
naient  à  la  longue  des  juifs  véritables.  On  peut  dire  que 
si  le  prosélytisme  n’a  pas  été  le  but  de  la  diaspora ,  il  a 
puissamment  contribué  à  la  consolider  et  à  l’accroître. 

Aussi,  dès  le  milieu  du  11e  siècle  av.  J. -C.,  l’auteur  juif 
du  .‘Ie  livre  des  Oracles  Sibyllins  s’écrie-t-il  en  s’adressant 
au  «  peuple  élu  »:  Traça  3à  Y a!a  çÉOîv  n X^pr,ç  xoè  rraça 
ÛâXaçça  1  ;  et  s’il  y  a  peut-être  encore  quelque  exagéra¬ 
tion  dans  ces  paroles,  la  prophétie  devient  vérité  au  siècle 
suivant.  Les  témoins  les  plus  divers,  Strabon,  Philon, 
Sénèque,  l’auteur  des  Actes  des  Apôtres ,  Josèphe,  nous 
montrent  alors  le  judaïsme  répandu  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  monde  civilisé8.  Le  roi  Agrippa,  dans  une  lettre 
à  Caligula,  énumère,  parmi  les  provinces  de  la  diaspora 
juive,  presque  tous  les  pays  de  l’Orient  hellénisé  et  non 
hellénisé9,  et  cette  énumération  est  loin  d’être  limitative 
(ni  l’Italie,  ni  Gyrène  n’y  figurent).  Les  découvertes  épi¬ 
graphiques  augmentent  d’année  en  année  le  nombre  des 
communautés  juives  à  nous  connues.  Le  tableau  suivant, 
qui  n’est  sans  doute  pas  complet,  essaie  de  résumer  l’état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  la  géographie  de  la  dias¬ 
pora  d'après  les  textes  littéraires  et  les  inscriptions. 


ASIE. 

Palestine  :  Ascalon,  etc.  —  Arabie  /Yémen,  Ile  lotaba  ,0. 

—  Phénicie  :  Aradus,  Béryte  H,  Tyr,  Sidon,  elc. —  Coelé- 
Syrie  :  Damas  l2.  —  Syrie  :  Antioche  Palmyre  u, 

Tafas18.  —  Mésopotamie  :  Nisibis  10,  Callinicum  ,7.  _ 

Baby Ionie  :  Sora,  Poumbadita,  Nehardea18,  Séleucie19, 
Ctésiphon  20.  —  Elamitide  (Susiane)  21 .  —  Par/hyène. 

—  Hyrcanie  22 .  —  Médie.  —  Arménie-3. 


ASIE  MINEURE. 

Pont 24.  —  Bithynie  2S.  —  Mysie  :  Adramyttium  20,  Per- 
game27,  Parium?28  —  Ionie  :  Smyrne  29,  Éphèse 30, 
Pliocée  31,  Milet  32,  Samos33.  —  Lydie:  Sardes34,  Thya- 
tire 38,  Tralles  30,  Hypæpa  37,  Magnésie  du  Sipyle 38, 
Nysa39.  —  Carie:  Iasos40,  Halicarnasse41,  Cos42,  Myndos43, 
Cnide44,  Rhodes48.  —  Phrygie  :  Apamée46,  Laodicée47, 
Acmonia48,  Hiérapolis49,EumeneiaS0.  —  Zycfe : Limvra Sl, 
Tlos82,  Phasélis63,  Corycos84.  —  Pisidie  :  Antioche58. 
-  Pamphylie:  Sidé80.  —  G alalie:  Germa87 .  —  Lycaonie  : 

Iconium88,  Lystra 59 .  —  Cappadoce  :  Mazaca  (Césarée). _ 

Cilicie  :  Tarse,  Elaioussa?00.  —  Chypre:  Salamine  61 , 
Paphos 62 . 

EUROPE. 

Bosphore  cimmérien  :  Panticapée03,  Gorgippia64,  Ta- 
naïs08.  —  Scythie  :  Olbia  oc.  —  Thrace  :  Constantinople67, 

—  33  I  Macc.  lu.  —  R  Ant.jud.  XIV,  10,  17,  etc.  —  35  Corp.  inter,  gr.  3509  (dou¬ 
ions),  Aet.  XVI,  14  :  cf.  Schiirer ,  Abhandlungen  ...  Weizsâcker,  p.  39  suiv.  —  36  Ant. 
jud.  XIV,  S  242.  —  37  Hcr.  ét.  juir.  X,  74.  —  38  Ibid.  70.  —  39  Ath.  Afitth.  XXII 
484.  —  40  Le  Bas-Wadd.  n»  294.  —  H  Ant.jud.  XIV,  10,  23.  —  42  I  Macc.  i3  ] 
Ant.  jud.  XIV,  7,  2  ;  10,  5.  —  43  I  Macc.  13.  —  44  Ibid.  —  43  Ibid.  —  46  pru  Flacc. 
28;  Rainsav,  Cities,  I,  p.  538,  n”  399  bis.  Monnaies  au  type  de  l’arche  de  Noé. 

—  47  Pro  Flace.  28  ;  Ant.jud.  XIV,  10  ,  20.  —  48  Ramsay,  Cities,  I,  p.  049  et  suiv 

—  W  Ramsay,  Cities ,  I,  545,  n"  411,  118,  n»  28(7).  -  50  Ramsay,  Cities,  I,  n»  232. 
p.  380  (douteux).  —  :  1  Beisen  in  Lykien,  II,  00.  —  52 EranosVindob. 99.  —  53  I  Macc 
1.5.  _  54  Ber.  ét.  juin.  X,  75.  _  55  Aet.  c.  XIII,  14.  -  56  I  Macc.  13.  -  57  Bull 
corr.  hell.  Vil,  24  =  Bev.  ét.  juiv.  X,  77.  —  68  Aet.  c.  XIV,  1.  —  59  Ibid.  XVI,  I. 

—  Û0  Journ.  hell.  Stud.  XII,  234  (collège  de  2a66«Ti«ai  7).  —  61  Aet.  XIII,  5 

—  52  Ibid.  0.  —  53  Latyschew,  Inscr.  Euxini,  n”«  52  et  53.  —  64  Ibid.  n«*  400*  ei 
401  (mélange  de  formules  païennes  et  juives.)  —  55  Ibid.  n»s  449,  459  45.,  tj(i 
elc.  (confréries  d  àSsleot  seSôjsevot  OOv  u-Wtov).  —  56  Stephani,  Bull  Acad 
Pétersb.  1800,  I,  240  ;  Corp.  inscr.  gr.  2079?  —  67  Bev.  ét  juiv  XXVI 
107,  etc. 
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Philippes1.  —  Macédoine  :  Thessalonique  2,  Béroé3.  — 
Grèce  continentale  :  Thessalie  4,  Élolie  3,  Béotie  6, 
Athènes  7,  Corinthe  8,  Argos  \  Laconie  l0,  Mantinée  u, 
Patras  12.  — Archipel:  Cubée  13,  Egine  u,  Syros  13,  Mélos  16, 
Délos17.  —  Crète 18  :  Gortyne  l9.  —  Sicile  :  Syracuse20, 
Messine  21 ,  Agrigente  22 ,  Panorme23.  —  Italie  :  a)  Méri¬ 
dionale  :  Apulie  et  Calabre  24 ,  Venusia  23,  Tarente  26, 
Fundi27,  Capoue  2S,  Naples29.  —  b)  Centrale  :  Rome, 
Terracine  30,  Faléries31.  —  c)  Septentrionale  et  Islrie  :  Ra- 
venne  32, Bologne33,  Milan34, Brescia33,  Gènes30,  Aquilée37, 
Pola38.  —  Pannonie39.  —  Gaule 40.  —  Germanie:  Colo- 
nia  Agrippina41.  —  Espagne 42  :  Adra43,  Minorque44, 
Tortose43. 

AFRIQUE. 

Egypte  :  Alexandrie,  Léontopolis,  Athribis 4C,  Thé- 
baïde.  —  Ethiopie.  —  Cyrénaïque  :  Cyrène,  Bérénice47, 
Boréum  ?  4S.  —  Afrique  propre ,  Numidie  49  :  Carthage30, 
Sitilis31,  Cirta  52 ,  Naron  33 ?  (Hammam  Lit). 

Nous  ne  possédons  que  très  peu  de  renseignements 
précis  sur  l'importance  numérique  de  ces  diverses  agglo¬ 
mérations  juives  et  ces  renseignements,  comme  tous 
ceux  du  même  genre,  sont  sujets  à  caution.  Après  la 
Palestine  et  la  Babylonie,  c’est  en  Syrie,  d’après  Josèphe, 
que  la  population  juive  était  la  plus  dense,  en  particulier 
à  Antioche,  puis  à  Damas,  où,  au  moment  de  la  grande 
insurrection,  on  massacra  10  000  juifs  suivant  une  ver¬ 
sion,  18  000  suivant  une  autre34.  En  Égypte,  Philon 
compte  un  million  de  juifs,  soit  le  huitième  de  la  popula¬ 
tion  totale  33  ;  Alexandrie  était  de  beaucoup  la  commu¬ 
nauté  la  plus  importante:  les  juifs,  au  temps  de  Philon, 
y  habitaient  deux  quartiers  sur  cinq06.  Il  faut  aussi  que 
leur  nombre  ait  été  très  considérable  en  Cyrénaïque,  a 
Chypre,  en  Mésopotamie,  à  en  juger  par  les  prodigieux 
massacres  qu’ils  y  firent  en  115  ap.  J.-C.  A  Rome,  dès  le 
temps  d’Auguste,  il  y  avait  plus  de  8  000  juifs  :  c  est  ce 
nombre  qui  escorta  les  ambassadeurs  venus  pour  deman¬ 
der  la  déposition  d’Archélaüs  31.  Eniin,  en  Asie  Mineure, 
si  les  sommes  confisquées  en  62  par  le  propréteur  Flaccus 
représentaient  réellement  l’impôt  du  didrachme  pour  une 
seule  année,  il  faudrait  en  conclure  à  l’existence  d’une 
population  juive  de  45  000  mâles  adultes  ou  d  au  moins 
180  000  âmes38. 

III.  Cette  expansion  du  judaïsme  à  travers  le  monde 
gréco-romain  ne  laissa  pas  de  rencontrer  de  vives  résis¬ 
tances,  en  particulier  dans  les  pays  de  langue  et  de 
civilisation  helléniques.  D’une  manière  générale,  la  bour¬ 
geoisie  des  villes  grecques  était  mal  disposée  envers  les 
juifs  ;  leur  particularisme  religieux  et  national,  leur  mé¬ 
pris  hautement  affiché  des  cultes  grecs,  des  spectacles,  des 
gymnases,  bref  de  tout  ce  qui  constituait  la  vie  commune 
d’une  cité  hellénique,  peut-être  aussi  la  crainte  secrète 
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—  19  1  Macc.  13.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  9895.  —  21  Grégoire  le  Grand,  Lettres. 

—  22  Ibid.  —  23  Ibid.  —  24  c.  Theod.  XII,  1,  157.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  IX,  0195  et 
suiv.  etc.  et  Monographie  d’Ascoli.  —  26  Corp.  inscr.  lat.  IX,  0400-2.  Corp. 
inscr.  lat.  X,  6299.  —28  Ibid.  3905.  —29  Ibid.  1971.  —  30 Grégoire  le  Grand,  Lettres. 

—  31  Rutil.  Namat.  v.  377  sq.  —  32  A  non.  Val.  81.  —  33  Ambros.  Exh.  virgtn .  1. 

—  34Cassiod.  Far.  V,  37  ;  Rev.  arch.  1800,  p.  348.—  31  Corp.  inscr.  lat.  X,  1,  4411. 

—  36  Cassiod.  Var.  II,  27.  —  31  Garrucci,  Cim.  Randanini,  p.  62.  —  38  Corp.  inscr. 


de  trouver  en  eux  des  concurrents  commerciaux,  enfin 
l’efficacité  de  leur  propagande  religieuse,  contribuaient  à 
l’impopularité  de  ces  nouveaux  venus.  Dans  certaines 
villes,  comme  à  Parium,  à  Tralles,  des  décrets  formels 
interdirent  l'exercice  du  culte  et  la  pratique  des  rites 
juifs  39.  Les  villes  d’Ionie  voulurent  à  diverses  reprises 
expulser  les  juifs.  A  Séleueie  de  Babylonie,  les  Grecs  unis 
aux  Syriens  en  massacrèrent  une  fois  plus  de  50000 60. 
Dans  toute  la  Syrie,  les  Grecs  se  jetèrent  sur  eux  dès  le 
début  de  la  guerre  de  66,  et,  la  guerre  terminée,  Antioche 
réclama  leur  proscription.  Les  boucheries  qui  éclatèrent 
presque  au  même  moment  sous  Trajan  en  Mésopotamie 
à  Chypre,  à  Cyrène,  prouvent  à  quel  point  l’antagonisme 
des  deux  races  était  exaspéré.  A  Chypre  surtout,  ce  fut  une 
guerre  d’extermination  :  les  juifs  massacrèrent  tous  les 
habitants  grecs  de  Salami  ne,  et,  la  révolte  étouffée,  le 
séjour  de  File  fut  interdit  aux  juifs  sous  peine  de  mort61. 
A  Alexandrie,  les  relations  n’étaient  guère  meilleures,  bien 
que  Josèphe  prétende  qu’elles  ne  se  soient  gâtées  que 
lorsque  l’élément  grec  et  macédonien  dans  la  bourgeoisie 
eut  été  supplanté  par  l’élément  indigène.  Tantôt  c’était 
une  sourde  rivalité  et  une  guerre  de  plume  acharnée, 
tantôt  de  redoutables  explosions  populaires  où  le  sang 
coulait  à  Ilots,  comme  au  temps  de  Caligula,  de  Néron, 
de  Trajan.  A  la  suite  de  l’un  de  ces  conflits,  le  préfet 
romain  d’Égypte,  d’accorcl  avec  les  principaux  Alexan¬ 
drins,  décida  d’enfermer  les  juifs  dans  un  ghetto  facile  à 
surveiller  «  d’où  ils  ne  pourraient  plus  à  l’improviste  se 
jeter  sur  l’illustre  cité  et  lui  faire  la  guerre  62  ». 

Contre  cette  intolérance  jalouse  de  la  bourgeoisie  grec¬ 
que,  les  juifs  trouvèrent  des  protecteurs  efficaces  dans  les 
monarques  hellénistiques  d’abord,  puis  dans  les  Romains. 
On  peut  dire  que  sans  les  vues  larges  et  cosmopolites  des 
diadoques,  qui  favorisaient,  dans  l’intérêt  même  de  leur 
pouvoir,  le  mélange  et  la  pénétration  des  races,  la  dias¬ 
pora  juive  n’aurait  pu  ni  se  fonder,  ni  se  maintenir. 
A  peu  d’exceptions  près  (Antiochus  Ëpiphane,  Plo- 
lémée  Physcon),  les  Séleucides  et  les  Lagides  suivirent 
tous  une  politique  judéophile  et  trouvèrent,  en  retour, 
chez  les  juifs  un  attachement  reconnaissant  :  Séleucus 
Nicator  leur  donna  le  droit  de  séjour,  et  peut-être  de  cite, 
dans  toutes  ses  fondations  nouvelles;  Ptolémée  Soter  leur 
confia  la  garde  des  postes  douaniers  du  Nil  ;  Antiochus  le 
Grand  les  installa  à  la  fois  comme  colons  et  comme  gar- 
nisaires  en  Lydie  et  en  Phrygie,  en  leur  assurant  la  libre 
pratique  de  leurs  coutumes  63.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
rois  de  Pergame  s’inspirèrent  de  principes  analogues  ■ 
on  ne  comprendrait  pas  autrement  le  rapide  accroissement 
des  communautés  juives  dans  les  villes  d  Ionie. 

Les  Romains  avaient  au  début  montré  peu  de  dispo¬ 
sition  à  recevoir  les  juifs  parmi  eux.  Le  préteur  lhs- 
palus  les  expulsa  à  leur  première  apparition  en  ldù,  P0UI 


lat.  V,  I,  88  (une  metuens ).  —  39  Corp.  inscr.  lat.  III,  1,  3088  ;  Eph.  epigf  ■■ 
i,o  393,  —  40  Premières  mentions  :  Vita  Hilarii  (mort  en  300)  ;  Sidon.  i 1>0 

4.  -  41  C.  Th.  XVI,  8,  4.  —  42  Concil.  llib.  Can.  49,  50,  78.  —  43  Corp.  msci  ■  "  ^ 

U  1982.  —  44  Epist.  Severiani  (Migne,  XX,  730).  —  4o  Inscr.  Iril.  ap.  t.lmo  s 
Corp.  inscr.  Iicbr.  n.  83.  —  46  Bull.  corr.  liell.  XIII,  178  =  Rev- 
XVII,  235.  —  41  Corp.  inscr.  gr.  5  3  01.  —  48  Procop.  De  aedi/.  \  I,  2. 
inscr.  lat.  VIII,  4321  et  add.  p.  950  (un  metuens).  -  :-0  Tcrtull.  Adv.  lui '  ■  ■ 

Delattre,  Lampes  chrétiennes,  p.  38  (Rev.  ét.  juiv.  XIII,  219  et  siut-). 
inscr.  lat.  VIII,  8423,  8499.  -  52  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  7155.  —  LPf ■  1  ■ 

V,  537  ;  Rev.  ét.  juiv.  XIII,  40  et  217.  -  54  Jos.  Bell.  Jud.  II,  20,  -  i  ’ 

-  33  /„  Place.  0.  -  56  Ibid.  8.  -  31  Jos.  XVII,  11,  2.  -  t8  Cic.  Pro  Hacc_ 

$  08  (plus  de  120  livres  dor).  —  59  Jos.  Ant.  jud.  XIV,  10,  b  (n0“  lu 

—  60  Ant.  jud.  XVIII,  9,  9.  —  61  Dio  Cass.  LXV11I,  32.  —  62  Papyrus  -  ' 

Louvre,  col.  VI,  15.  -  63  Jos.  Ant.  jud.  XII,  3,  4  (douteux). 
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arrêter  leur  prosélytisme1,  mais  quatre-vingts  ans  plus 
|.inl  comme  nous  l’avons  vu,  Rome  avait  une  colonie 
juive  considérable.  Jules  César,  qui  interdit  tous  les 
colleaia  étrangers  à  Rome,  fît  une  exception  formelle  en 
faveur  des  juifs,  dont  il  était  l’obligé2,  et  qui  se  lamen¬ 
tèrent  sincèrement  sur  sa  tombe.  Auguste  leur  témoigna 
la  même  bienveillance.  Sous  Tibère,  à  la  suite  de  divers 
scandales  qui  attirèrent  l’attention  de  Séjan,  ils  furent 
expulsés  de  Rome,  l’an  19  3 ,  et  un  sénatus-consulte  leur 
ordonna  de  vider  l’Italie  si,  avant  un  délai  déterminé,  ils 
n’avaient  pas  abjuré  leurs  rites4;  quatre  mille  juifs 
romains  furent,  sous  prétexte  de  service  militaire,  dépor¬ 
tés  sous  le  ciel  meurtrier  de  la  Sardaigne.  Mais  l’édit 
d’expulsion  ne  fut  pas  maintenu  et,  après  la  mort  de 
Séjan,  les  juifs  reparurent  dans  Rome  ;  sous  Caligula,  la 
communauté  s’était  certainement  reformée.  Claude  prit 
prétexte  de  désordres  provoqués  par  un  certain  Chrestos 
pour  interdire  les  assemblées  des  juifs  à  Rome 6  ;  mais  ce 
sont,  semble-t-il,  des  récits  inexacts  qui  ont  transformé 
cette  mesure  de  police  en  un  édit  formel  d’expulsion6. 
Depuis  lors,  la  situation  légale  des  juifs  de  Rome  ne  parait 
plus  avoir  jamais  été  inquiétée,  même  au  plus  fort  des 
terribles  insurrections  sous  Vespasien,  Trajan  et  Hadrien. 

A  aucune  époque,  d’ailleurs,  l’antijudaïsme  ne  fut  poul¬ 
ie  gouvernement  romain  un  «  article  d’exportation  ».  De 
très  bonne  heure  (161  av.  J.-C.?)  Rome  avait  fait  alliance 
avec  les  juifs  de  Palestine  —  les  premiers  de  tous  les 
Orientaux  —  et  par  cette  alliance  plusieurs  fois  renou¬ 
velée,  entretenue  à  prix  d'or,  elle  avait  contracté  l’enga¬ 
gement  moral  de  défendre  la  liberté  religieuse  des  juifs 
émigrés  partout  où  s’exercait  son  influence.  Dès  l’an¬ 
née  139,  il  est  question  d’une  circulaire  du  gouvernement 
romain  aux  rois  et  républiques  amis  pour  leur  recom¬ 
mander  ses  nouveaux  alliés  7.  En  recueillant  la  succes¬ 
sion  de  la  Macédoine,  de  Pergame,  des  Séleucides  et 
enlin  des  Lagides,  Rome  hérita  de  leur  devoir  de  protec- 
tion  envers  les  juifs  dispersés  contre  la  malveillance  et  les 
tracasseries  des  villes  grecques  passées  sous  sa  tutelle. 
C’est  surtout  depuis  Jules  César  qu’elle  prit  à  cœur  ce 
devoir  :  les  services  rendus  au  dictateur  par  Ilyrcan  et 
Antipater  pendant  sa  campagne  d’Égypte  ne  furent  cer¬ 
tainement  pas  étrangers  à  l’attitude  bienveillante  du  dic¬ 
tateur  envers  les  juifs,  mais  elle  rentrait  aussi  dans  ses 
uies  générales  de  politique  large  et  humanitaire  qui 
s  élevait  au-dessus  des  différences  de  race  et  de  religion, 
tx-s  successeurs  s’inspirèrent  des  mêmes  idées  ;  et,  tant 
qa  il  y  eut  un  État  juif,  ses  chefs,  les  Ilyrcan,  les  Hérode, 
les  Agrippa,  amis  personnels  des  triumvirs  et  des  empe- 
l'-urs  successifs,  intercédèrent  plus  d’une  fois  avec  succès 
en  faveur  de  leurs  coreligionnaires  persécutés.  C’est  ainsi 
qne,  suri  «  invitation  »  des  gouverneurs  ou  empereurs 
mmains,  plusieurs  villes  d’Asie  Mineure  (Laodicée,  Milet, 
Hahcarnasse,  Sardes,  Ëphèse)  rendirent  en  faveur  des 
Jmis  des  décrets  que  nous  a  conservés  Josèphe  8  ;  c’est 
aniM  qu  Alexandrie  fut  obligée  de  consacrer  leurs  droits 
par  une  stèle  de  bronze9.  Sous  Auguste,  quand  les  villes 
"ai'  Noulurent  expulser  les  juifs  s’ils  n’abdiquaient  pas 


5  __  ,  T  3’  2-  -  2  J°s-  Ant.  jud.  XIV,  10,  8.  -  3  Jos.  Ant.jud. 
XVIM  »  c  85  ;  SueU  Tib-  3,i-  -  3  D'»  Cass.  LX,  6.  -  6  A, 

XIV  io’J'f  Uaud •  -3;  Oros-  VI1<  6.  15.  —  7  IMacc.  15,  10-24.  —  8, 
2  3-5  II  M,  Ap-  4;  AnL  XIV,  10,  1.  —  10  Ant.  jud.  XII,  3 
H  Bell  '  !"!?'  Le°'  üd  Caium>  u-  —  12  Ant.jud.  XIX,  5,  2-3.  -  13  Vi 
— 15 1  esnaïl  ’ lN-  ‘  •  Ant.jud.  XIV,  7,  2.  Do  môme  à  Sardes,  Ant.jud.  XI 
■  ‘fus  pouvaient,  sous  certaines  conditions,  y  être  admi»  ( Acl  XIII, 
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leurs  rites,  Agrippa,  pris  pour  arbitre,  donna  gain  de  cause 
a  ceux-ci l0.  Tibère  lui-même  adressa  en  leur  faveur  une 
circulaire  aux  autorités  locales  11  et,  après  la  crise  pas¬ 
sagère  provoquée  par  la  monomanie  de  Caligula,  Claude, 
dès  son  avènement,  leur  accorda  un  édit  général  de  tolé¬ 
rance  dans  tout  l’empire  qui  resta  désormais  la  charte 
inébranlable  de  leurs  privilèges  :  l’empereur  y  mettait 
pour  condition,  il  est  vrai,  que  les  juifs  se  contentassent 
de  pratiquer  leurs  rites  sans  mépriser  ceux  d’autrui1-. 
Même  après  la  grande  insurrection  de  66-70,  le  gouver¬ 
nement  impérial  persévéra  dans  sa  politique  tolérante 
et  resta  sourd  aux  suppliques  des  Grecs  d’Alexandrie  et 
d’Antioche  qui  réclamaient  l’expulsion  des  juifs  ou  tout 
au  moins  l’abolition  de  leurs  privilèges.  Ceux-ci  furent 
encore  formellement  confirmés  par  Alexandre  Sévère  IJ. 

Le  judaïsme,  pendant  tout  1  Empire  romain,  resta  une  reli¬ 
gion  autorisée  ( religio  licita )  et  même,  comme  nous  allons 
le  voir,  singulièrement  privilégiée. 

IV.  Voici  en  quoi  consistaient  ces  privilèges  : 

1°  Les  juifs,  là  où  ils  étaient  légalement  établis,  ne 
pouvaient  être  expulsés  sans  une  décision  expresse  de 
l’autorité  suprême  (roi  ou  empereur),  comme  celle  qui 
intervint  pour  Rome  sous  Tibère,  pour  Chypre  sous 
Trajan,  pour  Ælia  sous  Hadrien.  Quelquefois,  au  mo¬ 
ment  même  de  leur  établissement,  on  leur  avait  assigné 
pour  habitation  un  quartier  spécial  :  ainsi  à  Alexandrie 
le  quartier  dit  Delta,  proche  du  palais  royal  14,  à  Rome  le 
Transtévère  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  leur  fût  stricte¬ 
ment  interdit  de  se  loger  ailleurs,  et.  nous  avons  la  preuve 
qu’à  Alexandrie  ils  usèrent  de  cette  faculté,  au  moins 
jusqu’au  temps  d’Hadrien. 

2°  Dans  ce  quartier,  ils  avaient  le  droit  d’élever  une  , 
maison  commune  qui  servait  de  lieu  de  réunion  pour  les 
prières  et  la  lecture  de  la  Loi 13  :  c’étaient  les  synagogues, 
encore  appelées  rpoesuyoe'  et  çadaêxTsïa  16  (parce  que  la 
principale  réunion  avait  lieu  le  jour  du  sabbat).  Chaque 
communauté  juive  un  peu  importante  avait  sa  syna¬ 
gogue  ;  quelques-unes,  comme  Damas,  Salamine  de 
Chypre,  Alexandrie,  en  avaient  plusieurs.  Celle  d’Antioche 
éclipsait  toutes  les  autres  par  sa  magnificence  17.  Rome 
en  avait  probablement  autant  que  de  communautés  (huit), 
qui  toutes  —  au  moins  j usqu’au  m°  siècle  —  étaient  érigées 
hors  de  l’enceinte  du  pomoerium.  Quelquefois,  les  autorités 
elles-mêmes  désignaient,  et  sans  doute  concédaient  gra¬ 
tuitement,  le  terrain  où  devait  s’élever  la  synagogue  18  ; 
il  semble  que  dans  les  villes  maritimes  l'usage  ait  été  de 
les  bâtir  au  bord  de  la  mer19.  Quelques  synagogues 
paraissent  avoir  possédé  le  droit  d'asile,  comme  celle 
qu’on  a  découverte  dans  une  localité  de  la  Basse-Égypte, 
ctoù  ce  droit,  accordé  par  un  Ptolémée  (Evergète  lor  ou  II), 
avait  été  confirmé  par  Zénobie  20.  Les  synagogues 
étaient  des  lieux  de  réunion  et  de  prière21,  non  de  sacri¬ 
fice,  comme  le  dit  par  erreur  le  décret  des  Sardiens.  Le 
culte  des  sacrifices  n’existait,  chez  les  juifs,  en  dehors  du 
temps  de  Jérusalem,  que  dans  le  temple  de  Léontopolis, 
dans  la  Basse-Égypte,  fondé  sous  Ptolémée  Philométor 
(vers  160  av.  J.-C.)  et  détruit  en  73  ap.  J.-C.  Le  culte  y 

jud.  XIX,  G,  3).  La  synagogue  servait  aussi  pour  les  affranchissements  (Latysclicw, 

11,  n“  52)  et  de  là  naquit  la  manumissio  in  ecclesia  (Cod.  Tlicod.  IV,  7,  etc.)  —  16  Le  mot 
àvSçùv  parait  désigner  une  variété  de  synagogue  exclusivement  réservée  aux  mâles 
[Ant.jud.  XVI,  ICi).  —  U  Bull.  jud.  VU,  3,  3.  —  18  Sardes,  Ant.  jud.  X,  10,  24. 

—  19  Halicaruasse,  Ant.jud.  XIV,  10,  23  tijouEijyà;  ieoieïct8«i  -pî>;  Tij  OaXirrr,  ievi 
tî>  nà-cçtov  eOoç).  —  20  Coup,  inscr.  lai.  111,  suppl.  6583  ;  cf.  Derenbourg,  Journ.  asiat. 
I8G9,  p.  373  ;  Eph.epig.  IV,  20,  n“  33.  — 21  Et  aussi  des  bibliothèquesplieron.  Ep.  86g 
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était  dirigé  par  des  prêtres  émigrés  de  Palestine  et  resta 
toujours  suspect  aux  orthodoxes. 

En  dehors  de  leurs  synagogues,  dont  quelques  ruines 
ont  subsisté  *,  les  juifs  avaient  des  cimetières  spéciaux, 
disposés  comme  les  catacombes  chrétiennes.  On  connaît 
surtout  celui  de  Venouse  en  Apulie  et  les  cinq  cime¬ 
tières  de  Rome  :  trois  aux  environs  de  la  Via  Appia2, 
un  dans  la  4  ia  Labicana  pour  le  quartier  de  Suburra :i, 
et  un,  le  plus  anciennement  découvert,  mais  reperdu 
depuis  un  siècle,  hors  de  la  Porta  Portuensis,  pour  les 
juifs  du  Transtévère  4  ;  il  faut  y  ajouter  le  cimetière  de 
Portus.  Les  tombes  juives  sont  d'une  extrême  simplicité 
et  le  mobilier  funéraire  ne  comprend  guère  que  quelques 
vases  en  verre  doré.  Quelques  sépulcres  de  luxe  ( cubi - 
cula)  sont  décorés  de  peintures  d’où  les  figures  animales 
ne  sont  pas  toujours  exclues  5.  On  possède  aussi  quelques 
sarêophages  sculptés.  Les  épitaphes,  ordinairement  en 
grec  très  incorrect,  sont  accompagnées  de  symboles 
caractéristiques  :  chandelier  à  sept  branches,  palme  et 
cédrat,  vase  d'huile,  trompette  ( schofar ),  etc. 

Synagogues  et  cimetières  des  juifs  étaient  placés  sous 
la  protection  des  lois.  Les  premières  furent  souvent 
menacées  d'incendie  après  le  triomphe  du  christianisme 
et  il  fallut  des  sanctions  pénales  énergiques  pour  les 
préserver.  Un  édit  d'Auguste  punissait  des  peines  du 
sacrilège  le  vol  des  livres  sacrés  des  juifs6.  Quant  aux 
tombes,  les  juifs,  dans  certains  pays,  empruntèrent  aux 
païens  un  moyen  très  efficace  de  les  protéger  :  une 
inscription  avertit  le  violateur  qu’il  payera  une  forte 
amende  dont  une  partie  ou  le  tout  est  attribué  soit  à  la 
commune,  soit  au  lise  impérial. 

3°  Le  culte  juif  comportait,  outre  les  réunions  quoti¬ 
diennes  de  la  synagogue,  la  célébration  du  sabbat  et  des 
autres  fêtes,  dont  quelques-unes  étaient  accompagnées  de 
repas  en  commun,  l’observation  des  lois  alimentaires  et  de 
pureté,  la  circoncision,  bref  l’ensemble  des  «  coutumes  des 
ancêtres  ».  Le  libre  exercice  de  ces  coutumes  étaitgaranti 
aux  juifs  par  la  loi  A  Halicarnasse,  le  décret  qui  reconnaît 
leur  communauté  prononce  une  amende  contre  quicon¬ 
que,  particulier  ou  magistrat,  tentera  d’y  porter  obstacle7. 
A  Rome,  le  futur  pape  Callistefut,  pour  un  fait  de  ce  genre, 
condamné  par  le  préfet  delà  ville  à  la  peine  des  mines  en 
Sardaigne  8.  Une  seule  coutume,  la  circoncision,  fut  mo¬ 
mentanément  défendue  par  Hadrien,  et  cette  interdiction 
fut  une  des  causes  de  la  révolte  de  132  9.  Plus  tard,  on  se 
contenta  d'interdire  la  circoncision  des  non-juifs,  défense 
qui  rentre  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Aux  garanties  de 
la  liberté  religieuse  des  juifs,  on  peut  ajouter  la  dispense 
du  culte  des  empereurs,  qui  ne  fut  menacée  sérieusement 
que  sous  Caligula,  et  certaines  décisions  spéciales  desti¬ 
nées  à  concilier  leur  intérêt  avec  leur  «  superstition  »; 
ainsi  Auguste  décida  que  lorsque  les  distributions  de  blé  et 
d’argent  auxquelles  les  juifs  participaient  tombaient  un 

1  Notamment  celle  d’Hammam  Lif  [Rev.  ét.  juiv.  XIII,  48),  avec  sa  belle  mo¬ 
saïque.  Voir  aussi  la  curieuse  inscr.  de  Pliocée  (Rev.  ét.  juiv.  XII,  237)  et  Renan, 
Miss,  de  Phénicie,  p.  701,  etc.  —  -  Vigna  Randanini  (découvert  en  1859,  publié 
en  1802  par  Garrucci),  vigna  Cimarra  (découvert  en  1867,  publié  par  de  Rossi 
et  Berliucr),  vigna  Pignatelli  (découvert  en  1885  par  N.  Miiller)  {Rom.  Mitth.  I,  49  et 
suiv.).  —  3  Découvert  en  i 883,  publié  eu  1887  par  Marucchi.  —  4  Découvert  par 
Bosio  en  1002.  —  0  Cimetière  de  la  vigna  Randanini.  —  6  Ant.  jud.  XVI,  0,  2. 
—  7  Ant.  jud.  XIV,  10,  23.  —  8  Hippolyte,  Philosopkumena ,  IX,  12.  —  9  Spartien, 
Had.  14.  C’est  probablement  pendant  cette  interdiction  que  se  place  l'inscr.  smyr- 
niote,  Corp.  viser,  gr.  3148,  où  les  juifs,  participant  à  une  souscription,  s’intitulent 
(1.  30)  ol  xotè  'IouSaiot.  —  10  phil.  Leg.  23.  —  H  Ant.  jud.  XII,  3,  I,  §  120  (An¬ 
tioche).  —  12  Schürer,  Rie  Juden  im  bosporanischen  Reiche  und  die  Genossen- 
schaften  dev  ffeSôj*tyoi  Oebv  u’iiTTov  ebendaselbst ,  Sitzungsb.  Akcid.  Berlin,  1897, 
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s<um, u,  ni  pan  aesjuiîs  leur  serait  livrée  le  lendemain  ">• 
de  même,  là  où  tous  les  habitants  d’une  ville  avaient  droit' 
à  une  ration  d’huile,  comme  l’usage  de  l’huile  païenne 
répugnait  aux  juifs,  ils  recevaient  leur  part  en  argent11 
i°  Chaque  communauté  juive  est  autorisée,  au  moins 
tacitement,  à  se  donner  une  organisation  autonome  à 
la  lois  administrative,  financière  et  judiciaire.  11  ne  fau¬ 
drait  pas  se  hâter  d’en  conclure,  comme  on  l’a  fait  quel¬ 
quefois,  que  les  agglomérations  juives  fussent,  en  pays 
grec,  assimilées  de  plein  droit  aux  associations  religieuses 
païennes  (Ôtaorot,  ’épeevot)  qui  jouissaient  d’importants  pri¬ 
vilèges  juridiques.  Cette  forme  légale  était  bien  celle  que 
prenaient  dans  certains  centres  commerciaux  les 'corpo¬ 
rations  de  négociants  orientaux,  égyptiens,  sidoniens 
tyriens,  syriens,  groupés  autour  d’un  culte  national¬ 
isais  il  y  avait  une  grande  différence  entre  ces  cultes' 
prochement  apparentés  à  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  ‘ 
le  culte  jaloux  du  Dieu  d’Israël.  Aucun  texte  officiel  ne 
nous  montre  jamais,  en  pays  grec,  les  communautés  juives 
proprement  dites  officiellement  qualifiées  de  thiases ;  tout 
au  plus  peut-on  revendiquer  cette  dénomination  pour  les 
confréries  vouées  au  culte  du  0sôç  utjqtjxoç12,  dans  le  Bos¬ 
phore  cimmérien  (notamment  à  Tanaïs)  et  ailleurs,  asso¬ 
ciations  qui  paraissent  être,  les  unes  des  synagogues 
déguisées,  les  autres  des  sodalicia  païens  plus  ou  moins 
imprégnés  d’éléments  juifs  13.  La  situation  des  colonies 


j  uives  déclarées  en  pays  grec  était  plu tôtcomparable  à  celle 
des  groupes  de  citoyens  romains  dans  les  cités  helléniques  : 
elles  formaient,  comme  ceux-ci,  un  petit  État  dans  l’État, 
ayant  sa  constitution,  ses  lois,  ses  assemblées,  ses  ma¬ 
gistrats  particuliers,  tout  en  jouissant  de  la  protection 
générale  des  lois  de  la  cité  :  ainsi  la  communauté 
d  Alexandrie  est  qualifiée  de  -Ko/a-eia  aÙTOTsX^ç;  les  juifs 
de  Bérénice  (Cyrénaïque)  s’intitulent  eux-mêmes  7toXiTsuga. 
Un  seul  texte,  de  provenance  romaine,  semble  considé¬ 
rer  les  communautés  juives  comme  des  thiases,  mais  ce 
mot  traduit  ici  le  latin  collegia  u  ;c’éLaicnt,  en  tout  cas,  des 
collegia  imparfaits,  qui  ne  jouissaient  pas  de  la  personna¬ 
lité  civile,  ni,  par  conséquent,  du  droit  de  posséder  dos 
capitaux  ou  des  immeubles  :  un  rescrit  de  Caracalla  dé¬ 
claré  nul  un  legs  fait  à  Yuniversitas  des  juifs  d’Antioche  '  '. 

L’organisation  intérieure  de  ces  petites  «  cités  »  juives 
était  calquée  sur  celle  des  communes  grecques  et  elle 
resta  fidèle,  au  moins  d’apparence,  à  ce  type,  même  après 
que  la  catastrophe  de  70  ap.  J.-C.  eut  mis  fin  à  la  nationa¬ 
lité  juive  16.  Presque  partout  nous  rencontrons,  à  côté  de 
l’assemblée  générale,  souvent  périodique,  des  fidèles 
(güvoooç,  <7ÛXXoyo<;,  auvaycoyq),  un  conseil  des  Anciens 
(yspoucia,  yépovTEç,  TtpEtjë'JTspo'.)  17,  dont  le  président  s’inü- 
tule  yepouffiàpyrjç,  yEpouctapywv,  une  fois  même  eTUGTZT'qt;  xôiv 
TraXaiwv  ls.  Le  nombre  des  Anciens  était  proportionné  à 
l'importance  delà  communauté;  à  Alexandrie,  ils  étaient 
au  moins  38 19.  A  la  tète  de  l’administration  est  un  àp/wv 


XIII.  Cf.  Cumont,  Hypsistos,  supplément  de  la  Revue  de  l'instr.  pull,  en  Belgique, 
18117.  —  13  Ces  thiases  sont  les  ancêtres  de  la  secte  judéo-païenne  des  hypsistanens 
répandue  en  Cappadoce  au  ivc  siècle  (Grog.  Xaz.  Or.  18,  5).  Mais  dans  beaucoup  de 
localités,  même  en  dehors  de  la  Syrie,  le  Osb;  ttiurro?  n'est  pas  Jchorah  ;  il  désigne 
notamment  Hélios  ou  le  Sabazios  phrygien  que  les  Romains  ont  longtemps  confondu 
avec  le  dieu  des  Juifs  (Val.  Max.  I,  3,  i  ;  Lydus,  De  mens.  IV,  38).  —  O  Ant.  jud. 

XIV,  10,  8.  —  13  Cod.  Jusl.  1,  9,  1  (cf.  1.  30,  Dig.  34,  3  :  [Collcgio]  cui  non  licet  [cour 
si  legelur  non  valebit).  —  16  On  a  exagéré  l'influence  de  cette  catastrophe  sur  1  auto 
nomie  des  communautés  juives  (Mommsen,  dans  Hist.  Zeitschrift ,  1890,  p.  4- 1  5U» 
Kilo  n'a  dû  être  que  temporaire,  comme  celle  des  édits  d'Hadrien.  —  A  Hypaepa, 
on  trouve  des  'Iou&aïot  vewteçoi  (Rev.  ét.  juiv.  X,  74).  —  1 8  Rev.  ét.  juin.  \X\  I, 
108  (Constantinople)  (g'.itcïi'ttk-i;  tov  r.vA ewv)  ;  le  sens  est  contesté.  11  1  ll11- 
Place.  10. 


unique  ou  un  collège  dap/ovr e;  :  à  Bérénice,  ils  sont  au 
nombre  de  neuf3.  La  communauté  d’Alexandrie  eut  long- 
(emps  un  chef  unique  nommé  èOvâpxr,;  ou  y*v<*p}ft«,  qui 
cumulait  les  fonctions  déjugé  suprême  et  d’administra¬ 
teur3;  à  partir  d’Auguste,  ses  fonctions  furent  réparties 
cuire  une  yspouina  et  un  comité  d’archontes  A  Rome,  fait 
unique  et  qui  s’explique  par  la  jalouse  surveillance  de 
lu  police,  la  population  juive  était  divisée  en  un  certain 
nombre,  de  petites  communautés  ou  synagogues  dé¬ 
nommées  d’après  leurs  patrons,  leurs  quartiers,  la  pro¬ 
venance  ethnique  de  leurs  membres,  etc.  On  en  connaît 
actuellement  huit  :  Aùyou<rnfatot,  ’AypnnnjiT'.oi,  BoÀugvioi 
(d’après  Volumnius,  préfet  de  Syrie  sous  Auguste?), 
Kau,7cvj<noi  (du  Champ  de  Mars),  Si6oupY,<xioi  (Subura), 
'Eêpatot  (Samaritains?  Palestiniens?),  ’EXataç  (Vélia  ? 
Eléa ?),  'K'apxap^ffioi,  auxquels  il  faut  peut-être  ajouter 
la  svnagogue  des  Rhodiens  s.  Chacune  de  ces  petites 
communautés  avait  sa  yepouoïa,  son  yspoudtxpjçirjç,  son  ou 
ses  archontes6.  L’archonte  n’était  pas,  en  général,  élu 
à  vie  comme  le  prouve  la  mention  SI?  œpywv  dans  les 
inscriptions  funéraires;  ce  titre  était  aussi  quelquefois 
honorifique  et  attribué  à  des  enfants  (vVjmoç  àp/wv, 
p.sXXâpy_Mv).  Cependant  le  Btà  [Hou  paraît  être  un  archonte 
viager.  A  côté  de  l’archonte,  chef  de  l’administration,  on 
trouve  dans  beaucoup  de  communautés  un  ou  peut-être 
plusieurs  àp^uruvaytoyot,  chefs  de  la  synagogue  (rabbins?)  ; 
quelquefois  la  même  personne  cumule  les  fonctions 
d’archonte  et  d’archisynagogue 7.  Mais  ce  titre  ne  repré¬ 
sente  pas  toujours  une  fonction  effective:  à  Smyrne,  il 
est  porté  par  une  femme.  L’ÔTrepeVr|ç  ( chasan )  est  l’em¬ 
ployé  de  la  synagogue.  On  trouve  aussi  le  titre  ypaggaveu; 
pour  désigner  un  greffier  effectif,  mais  d’autres  fois  ce 
titre,  qui  équivaut  à  l'hébreu  sofer ,  paraît  être  une 
simple  épithète  honorifique.  Les  personnes  versées  dans 
1  étude  de  la  loi  s  intitulent  otoaTxaXoç,  vogogaO/jç,  fJta0T|T7jç 
aotpiov,  etc.  Ce  sont  probablement  aussi  des  qualificatifs 
purement  honorifiques  que  les  titres  de  7rpo<TTXTY|ç,  Tvaxvjp 
Xaoü,  pater  et  mater  synagogue  ou  paleressa  ;  on  voit  une 
femme,  à  Rome,  s’intituler  mater  de  deux  synagogues. 
Une  autre  à  Phocée  obtient  la  Tipoeopta8. 

Entre  les  nombreuses  communautés  juives  dispersées, 
il  n'y  avait  aucune  hiérarchie,  aucun  lien  administratif,  si 
ce  n’est  la  collecte  du  didrachme  dont  nous  parlerons  plus 
loin  et  le  protectorat  moral  exercé  sur  les  juifs  de  la 
diaspora  par  les  représentants  de  l’État  juif,  tant  qu’il 
subsista.  Après  sa  disparition  définitive  et  la  ruine  du 
temple,  capitale  morale  du  judaïsme,  on  sentit  le  besoin 
de  créer  un  organe  central  nouveau,  tout  au  moins  pour 
le  maintien  de  la  solidarité  religieuse  et  de  l’uniformité 
des  pratiques  légales  :  ce  fut  le  patriarcat  de  Tibériade, 
qui  prit  consistance  vers  la  fin  du  ne  siècle  et  fut  hérédi- 
fiure  dans  la  descendance  d’Hillel.  Origène9,  avec  une 
exagération  évidente,  compare  le  patriarche  à  un  roi.  11 
semble  qu  au  ive  siècle,  outre  le  patriarche  de  Palestine, 


il  y  ait  en  dans  la  diaspora  plusieurs  autres  dignitaires 
portant  le  même  tilre10.  A  la  même  époque,  il  est  ques¬ 
tion  de  fonctionnaires  religieux  qualifiés  de  hiereis  dont 
nous  ne  pouvons  pas  préciser  le  rôle11.  Dune  manière 
générale,  les  docteurs  et  dignitaires  du  culte  juif  sont 
alors  appelés  officiellement  primates ,  maiores ,  proceies. 

h0  Les  communautés  juives  avaient  certainement  le 
droit  d'imposer  leurs  membres  (c  est  le  sens  du  mot 
aùt&TsXijç  appliqué  à  la  juiverie  d’Alexandrie)  pour  sub¬ 
venir  aux  frais  communs,  particulièrement  a  1  entretien 
de  ] a  synagogue;  mais  nous  manquons  de  détails  sur  la 
nature  des  taxes  qu’elles  prélevaient  et  que  venaient  sup¬ 
pléer  sans  doute  dans  une  très  large  mesure  les  offrandes 
volontaires,  attestées  par  de  noinbrêuses  inscriptions. 
La  principale  contribution  levée  par  les  soins  des  com¬ 
munautés  était  celle  du  didrachme ,  capitation  annuelle 
d’un  demi-sicle  tyrien  (=  2  drachmes  grecques),  due  par 
chaque  juif  adulte  du  sexe  masculin  et  destinée  à  alimenter 
le  trésor  du  temple  de  Jérusalem.  Les  sommes  recueillies 
dans  chaque  communauté  étaient  ensuite  centralisées, 
converties  en  or  et  transportées  sous  celte  forme  à  Jéru¬ 
salem  par  des  envoyés  de  confiance13.  Cette  pratique, 
qui  amenait  à  la  longue  une  exportation  considérable  d’or 
vers  la  Palestine,  rencontra  une  vive  opposition  de  la  part 
des  villes  grecques  et  le  gouvernement  romain  s’y  montra 
d’abord  hostile.  Sous  la  République,  le  sénat,  alarmé  des 
envois  d’or  qui  partaient  chaque  année  des  juiveries 
italiennes,  interdit  à  plusieurs  reprises  toute  exportation 
de  ce  métal,  et  le  propréteur  Flaccus  confisqua  les  sommes 
recueillies  pour  le  temple  dans  les  communautés  d’Asie 
Mineure13.  Cependant,  plus  tard  des  édits  de  César, 
confirmés  par  Auguste,  autorisèrent  de  nouveau  les 
envois,  tant  de  Rome  que  des  provinces,  et  lorsque  les  cités 
d'Asie  Mineure  et  de  Cyrène  prétendirent  s’y  opposer, 
Agrippa  intervint  en  faveur  des  juifs  ;  une  série  d’édits 
brisèrent  la  résistance  des  villes  grecques  (1  i  av.  J.-C.)u. 
Après  la  chute  du  temple  (70),  le  gouvernement  romain, 
au  lieu  d’abolir  simplement  une  taxe  qui  n’avait  plus 
d’objet,  décida  qu’elle  serait  prélevée  désormais  par  lui- 
même  et  versée  au  trésor  de  Jupiter  Capitolin  à  Rome  l:‘. 
Telle  fut  l’origine  du  fiscus  judaicus ,  impôt  doublement 
pénible  aux  juifs,  et  dont  la  perception,  par  des  procu¬ 
reurs  ad  hoc  ( procuratores  ad  capitularia  ludaeorum ) 16, 
d’après  des  registres  où  devaient  s'inscrire  tous  les  cir¬ 
concis,  donna  lieu,  notamment  sous  Domitien,  aux  vexa¬ 
tions  les  plus  odieuses17.  Nerva  abolit  les  abus  et  les 
délations18,  mais  non  l’impôt  lui-même,  qui  était  encore 
perçu  au  temps  d’Origène19.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  fut 
peu  à  peu  remplacé  par  des  exactions  irrégulières,  sou¬ 
vent  prélevées  à  l’improviste,  et  qui  furent  définitivement 
abolies  par  Julien20;  à  cette  occasion,  il  détruisit  les 
registres  fiscaux  où  étaient  inscrits  les  juifs. 

6°  Les  communautés  juives  jouissaient  du  privilège  de 
juger  elles-mêmes  leurs  affaires  litigieuses,  d’avoir  leurs 


1  Antioche  :  Bell.  jucl.  VII,  3,  3,  §  47.  —  2  Corp.  inscr.  gr.  5301.  —  3  Strab. 
Jos.  Ant.  jud.  XIV,  7,  2.  -  V  Phil.  in  Flacc.  10  ;  14  ;  cf.  Jos.  Ant.jud.  XIX,  S 
1 11  M‘  aP*  Garnie»»,  Diss.  arch.  II,  185,  n°  37.  Juvénal,  dans  un  passage  célt 
!  '  1 1  M“'  ■  X  semble  laire  allusion  à  une  synagogue  située  hors  delà  Porte  Capi 

hnis  d  Égéric.  —  G  La  ^outck  n’est  pas  mentionnée  dans  les  inscriptii 
^  "ii  existence  est  impliquée  par  celle  du  yspoujiàçyiiî,  qu'il  faut  se  gardei 
1  '|  puni  le  chef  du  «  collège  des  archontes  ».  Le  langage  des  inscriptions 
'  Ul  l'hilol  favorable  à  1  hypothèse  d'uu  archonte  unique  par  communauté.  En  I 
nui  /"  IK  S'ullal1  généraliser  le  texte  de  saint  Jean  Clirysostome  (Hum.  in  S.  „ 
lions  I  11  '  <1'ocllou  cles  archontes  (en  septembre)  et  la  durée  annuelle  de  leurs  b 
cul-èlio  doit-on  appliquer  à  la  désignation  des  archontes  le  texte  di 

V. 


Yila  Alex.  Sec.  45  (affichage  des  noms  des  magistrats  désignés,  pour  provoquer 
les  réclamations).  —  7  Corp.  inscr.  ht.  X,  1893.  L'archisyuagogue  prêche  le  jour 
du  sabbat  :  Just.  Mart.  Uial.  ciwi  Tryph.  c.  137.  —  8  Bull.  corr.  hell.  X,  327  =  Ile v. 
ct.juic.  XII,  237.  —  9  Ep.  ad  A  f rtc.  14.  —  10  Cf.  par  exemple  C.  Th.  X\'I,  8,  1  et 
2,  où  le  pluriel  est  autrement  inexplicable.  Hans  XVI,  8,  29,  si  le  texte  est  correct 
il  est  question  de  patriarches  occidentaux.  —  11  Dans  l'inscription  Corp.  inscr. 
r/raec.  9900  le  titre  îsss-j;  équivaut  simplement  à  colien  :  le  défunt  était  un  «  aaro- 
nido  » —  12  Phil.  Leg.  ad  Caium,  23. —  13  Cic.  Pro  Flacco,  c.  28.  —  14  Ant.jud.  XVI, 
(i,  2-7  ;  Phil.  Lcy.  40.  —  là  Bell.  jud.  VII,  6,  6  ;  Dio  Cass.  LXVI,  7.  —  16  Corp.  insc. 
lut.  VI,  8604.  —  17  Suet.  Domit.  12.  —  18  Bronzes  avec  la  légeude  fisciivdaici  cai.xm- 
nia  sudlata.  —  1 D  Ep.  ad  A  fric.  14.  —20  Julian.  Ep.  25  (texte  obscur  et  douteux'. 
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propres  juges,  leur  propre  code,  ces  lois  mosaïques  com¬ 
mentées  avec  tant  d’ardeur  par  les  rabbins,  et  que  juifs 
et  judaïsants  étudiaient  à  l’exclusion  du  droit  romain, 
comme  Juvénal  le  constate  avec  indignation1.  A  Alexan¬ 
drie,  le  tribunal  juif  consista  longtemps  dans  un  seul  juge 
suprême,  l’ethnarque2.  A  Sardes,  nous  voyons  que  sur 
l’ordre  du  proquesteur  romain  on  concède  aux  juifs  un 
forum  particulier3.  Ce  sont  des  exemples  particuliers  d’un 
fait  général4.  En  matière  civile,  l’autonomie  des  juifs 
ne  s’appliquait  en  principe  qu’aux  affaires  où  les  deux 
parties  étaient  juives  ;  dans  un  procès  mixte,  même  si 
le  défendeur  était  juif,  le  tribunal  local  ou  romain  était 
seul  compétent,  comme  le  prouve  la  disposition  d’Auguste 
défendant  de  faire  comparaître  les  plaideurs  juifs  un  jour 
de  sabbat5.  En  matière  pénale,  au  début  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  les  magistrats  juifs  exerçaient  un  pouvoir  discipli¬ 
naire  étendu,  comportant  le  droit  d’incarcérer  et  de  flagel¬ 
ler6;  mais  il  ne  semble  pas  que  leur  juridiction  s’étendit 
aux  délits  de  droit  commun  et  en  tout  cas  elle  ne  com¬ 
portait  pas  le  droit  de  prononcer  des  sentences  capitales. 
L’autonomie  juridique  des  rabbins  subsista  même  après 
l’admission  des  juifs  à  la  cité  romaine;  ce  fut  alors  que  la 
juridiction  suprême  du  patriarche  de  Tibériade  prit  le 
plus  d’importance  :  Origène  prétend  qu’il  prononçait  et 
faisait  exécuter  des  sentences  de  mort7,  mais  de  pareilles 
décisions  n’avaient  certainement  pas  une  valeur  légale  — 
Origène  lui-même  atteste  qu’en  Judée  la  juridiction  cri¬ 
minelle  a  passé  aux  Romains8 —  et  si  elles  s’exécutaient, 
c’était  en  secret,  comme  les  jugements  de  la  Sainte-Vehme 
au  moyen  âge.  Nous  verrons  que  le  Code  Théodosien  ne 
laisse  aux  tribunaux  rabbiniques  que  le  caractère  d’une 
juridiction  arbitrale  et  volontaire9. 

7°  Les  monarchies  hellénistiques  avaient  astreint  les 
juifs  au  service  militaire  et  en  avaient  obtenu  parfois  de 
bons  résultats,  notamment  en  Égypte.  Toutefois  le  service 
en  campagne  était  difficilement  compatible  avec  l’obser¬ 
vance  rigoureuse  des  lois  alimentaires  et  du  repos  sab¬ 
batique  ;  le  jour  du  sabbat,  d’après  l’interprétation  des  doc¬ 
teurs,  le  fidèle  ne  pouvait  ni  porter  les  armes,  ni  faire  une 
étape  de  plus  de  2  000  coudées  (1  kilomètre).  De  là  résul¬ 
tèrent  parfois  des  inconvénients,  comme  lorsque  l’armée 
d’Antiochus  Sidétès,  où  figurait  un  contingent  juif,  dut 
s’arrêter  deux  jours  parce  que  la  Pentecôte  tombait  un 
dimanche10.  Les  Romains,  malgré  1  assistance  très  effi¬ 
cace  que  César  avait  reçue  des  juifs  en  Égypte,  les 
exemptèrent  complètement  du  service  militaire,  peut-être 
moyennant  une  indemnité  pécuniaire.  Ce  principe  fut  pro¬ 
clamé  dès  l’année  49  par  les  Pompéiens  :  au  début  de  la 
guerre  civile,  lorsque  le  consul  Lentulus  leva  en  Asie  deux 
légions  de  citoyens  romains,  les  juifs  qui  possédaient  ce 
titre  furent,  sur  leur  requête,  exemptés  delà  conscription 
et  des  instructions  à  cet  effet  furent  envoyées  aux  auto¬ 
rités  locales11.  En  43,  Dolabella,  proconsul  d’Asie,  décida 
dans  le  même  sens12  et  ces  décisions  firent  désormais 
jurisprudence.  La  seule  levée  de  soldats  juifs  dont  il  soit 
question  sous  l’Empire  romain  est  celle  de  Tibère,  qui  eut 
un  caractère  pénal13. 

l  Sat.  XIV,  100  sq.  —  2  Strab.  ap.  Jos.  Ant.  jud.  XIV,  7,  2 
,«i  «ro[t6oW<»v  lz.iiO.rtTa..  —  3  Ant.  jud.  XIV,  10,  17.  -  4  Talmud  Bah.  Sanhé¬ 
drin,  32.  —  5  Ant.’  jud.  XVI,  6,  2.  —  6  Act.  apost.  IX,  2;  XVIII,  12-17; 
XXII,  19;  XXVI,  11;  II  Cor.  XI,  24.  —  Ep.  ad  Afric.  14.  —  8  C.  Ccls.  VII, 
l>.  349  Spencer.  —  «  C.  Th.  Il,  I,  10.  —  10  Nie.  Dam.  ap.  Jos.  Ant.  jud.  XIII. 

g;  4. _  11  Ant.  jud.  XIV,  10,  13  et  suiv.  —  12  Ant.  jud.  XIV,  10,  11-12.  —  13  Suet. 

Tib.  30.  —  14  Euseb.  H.  E.  VI,  12,  1.  —  13  Appien,  Sijr.  30  (texte  obscur  et  peut- 


V.Tels  étaient,  dans  leurs  dispositions  essentielles,  les 
privilèges  accordés  aux  juifs  dans  le  monde  gréco-ro¬ 
main,  privilèges  assez  importants  pour  qu’à  l’époque  des 
persécutions  plus  d’un  chrétien,  afin  de  se  mettre  à  l’abri, 
ait  embrassé  la  foi  juive u.  Toutefois  la  médaille  avait 
son  revers.  Si  les  juifs  étaient  des  peregrini  privilégiés, 
ils  n’en  étaient  pas  moins  des  peregrini ,  c’est-à-dire 
privés  de  tous  les  droits  et  honneurs  auxquels  donnait 
accès  la  qualité  de  citoyen  dans  les  villes  grecques  comme 
dans  l’État  romain  ;  outre  tous  les  impôts  de  droit  com¬ 
mun,  ils  étaient  soumis  aussi  à  des  taxes  spéciales,  dont 
les  citoyens  étaient  exempts.  Nous  avons  déjà  mentionné 
le  didrachme;  nous  apprenons,  en  outre,  que  les  juifs  de 
Palestine  payaient  un  impôt  foncier  très  lourd13,  dont  ils 
réclamèrent  vainement  l’allégement  à  l’empereur  Niger16. 
Très  probablement,  dans  les  villes  grecques,  ils  devaient, 
en  principe,  l’impôt  des  résidents  étrangers,  le  geToixiov  n. 
Toutes  ces  entraves  inspirèrent,  on  le  comprend,  aux  juifs 
T  ambition  d’obtenir  le  droit  de  cité,  qui  seul  pouvait  leur 
conférer  une  égalité  complète  de  traitement.  Mais  cette 
prétention  impliquait  une  contradiction,  non  pas  que, 
dans  les  idées  des  anciens,  on  ne  pût  appartenir  à  deux 
patries  à  la  fois,  mais  parce  que  les  juifs  voulaient  cu¬ 
muler  les  droits  des  citoyens  avec  le  maintien  de  leurs 
propres  prérogatives,  avec  leur  autonomie  financière  et 
judiciaire,  avec  l’exemption  du  service  militaire,  etc.  En 
outre,  la  cité  antique  reposait  essentiellement  sur  l’adora¬ 
tion  de  dieux  communs  à  tous  les  habitants  de  la  cité  et 
c’est  à  quoi  les  juifs  ne  pouvaient  évidemment  consentir 
sans  renier  leur  raison  d’être. 

fin  pays  grec,  dans  les  villes  qui  avaient  des  institu¬ 
tions  républicaines  —  les  seules  où  le  titre  de  citoyen 
eût  une  valeur  réelle  —  les  aspirations  des  juifs  parais¬ 
sent  être  demeurées  sans  résultat,  au  moins  jusqu’à  la 
conquête  romaine;  les  assertions  contraires  des  histo¬ 
riens  juifs  ne  doivent  être  accueillies  qu’avec  la  plus 
grande  méfiance.  C’est  ainsi  qu’au  temps  d’Auguste  les 
juifs  d’Ionie  affirmaient  avoir  reçu  «  des  diadoques  »  le 
droit  de  cité  dans  les  villes  auxquelles  Antiochus  Théos 
(261-246)  avait  rendu  leurs  franchises  18.  Dans  le  procès 
qui  s’engagea  par-devant  Agrippa,  les  juifs  obtinrent  gain 
de  cause  contre  les  municipalités  qui  voulaient  les  expul¬ 
ser  ;  mais  s’ils  parvinrent  à  faire  respecter  leur  droit  de 
séjour  et  leurs  libertés,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  apporté 
la  preuve  de  leur  droit  de  bourgeoisie,  ni  même  de  leur 
«  indigénat19  ».  De  même  à  Cyrène  les  juifs  prétendaient 
avoir  obtenu  des  Ptolémées  I’isonomia  20  ;  mais  sous  cette 
expression  vague,  on  ne  peut  entendre  que  I’isoteleia, 
l’égalité  devant  l’impôt,  qui  leur  fut,  en  effet,  confirmée  par 
Agrippa  21  ;  il  ne  saurait  être  question  d’un  droit  de  cité 
proprement  dit  :  Strabon,  en  énumérant  les  quatre  classes 
d’habitants  du  pays,  distingue  expressément  les  juifs  des 
citoyens22.  Il  y  a  un  peu  plus  d’apparence  dans  lassei- 
tion  de  Josèphe  d’après  laquelle  Séleucus  Nicator,  dans 
les  villes  fondées  par  lui,  y  compris  Antioche,  aurait 
accordé  aux  juifs  le  droit  de  bourgeoisie  (TtoXiTsta)  ri 
l’égalité  sociale  (IcoTtgia)  avec  les  Hellènes  et  les  Mau 


lire  corrompu).  -  IG  Vf ta,  c.  7,  -  n  Un  juif  csl  expressément  rangé  jiarnu  bs 
né  toques  dans  l'inscr.  d'iasos,  Le  Bas-Wadd.  n"  294.  —  18  C.  Ap-  lb  *■  ■' 

ud.  XII.  3,  2  ;  XVI,  2,  3-5.  Dans  le  décret  de  Sardes  (du  temps  de  César),  Ant.  J1"^ 
lIV,  10,  24,  les  mots  o*  xaTotxo'jvTgç  r.pôtv  èv  T/j  izokti  JojSaToi  (  .j  - 

loi  vent  pas  s'entendre  en  ce  sens  que  les  résidants  juifs  fussent  citoyens  <l<  •  •»' 
nais  bien  de  Judée.  -  20  Ant.  jud.  XVI,  S,  I.-*»  Ant.  jud.  XVI,  fi,  S.  '  ' 

3  —  An.  jud.  XIV,  7,  2. 
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doniens1.  Cependant,  en  ce  qui  concerne  Antioche,  cette 
insertion  est  corrigée  ailleurs  par  Josèphe  lui-même  :  ce 
lurent  seulement  les  successeurs  d’Antiochus  Epiphane 
uni  permirent  aux  juifs  d’Antioche  il  ’c'ffou  Tïjç  TtôXeoj;  xoïç 
Les  privilèges  des  juifs  d’Antioche 
étaient  gravés  sur  des  stèles  de  bronze  que  Titus  refusa 
,1,'  détruire3,  et  les  juifs  continuèrent  à  s’intituler  ’Av- 
Malgré  tout,  ces  privilèges  ne  paraissent  pas 
Ivoir  compris  la  participation  au  gouvernement  de  la 
riié  à  supposer  qu’Antioche  mit  réellement  des  insti¬ 
tutions  libres.  La  même  appréciation  doit  probablement 
s’appliquer  aux  autres  fondations  de  Séleucus.  Pareille¬ 
ment  à  Alexandrie  d’Égypte  les  noms  de  Macédoniens  et 
d’Alexandrins  pris  par  les  juifs,  avecl’autorisation  expresse 
des  Ptolémées5,  n’impliquent  pas  la  possession  d’un 
droit  de  cité  véritable,  qui  n’eût  d’ailleurs  présenté  que 
de  médiocres  avantages  dans  une  ville  dénuée  d’assemblée 
élue  et  de  Conseil;  ils  attestent  seulement  l’égalité  devant 
l’impôt,  les  tribunaux,  etc.,  des  juifs  avec  les  Grecs, 
égalité  consacrée  formellement  par  César0,  puis  par 
Claude1. 

En  résumé,  les  juifs,  dans  un  certain  nombre  de  villes 
grecques,  particulièrement  dans  celles  de  fondation  royale, 
ont  été  mis  sur  un  pied  d’égalité  complète  avec  les  Hel¬ 
lènes  en  ce  qui  concerne  1  impôt,  1  exercice  îles  droits  civils, 
la  participation  aux  distributions,  etc.,  sans  que  pour  c'Æla 
on  pût  les  y  considérer  comme  de  véritables  citoyens. 
Philo n  met  une  certaine  affectation  à  déclarer  que  les 
juifs  considèrent  comme  leurs  «  véritables  patries  »  les 
pays  où  ils  habitent8,  et  il  est  possible  que  le  droit  de 
cité  véritable  ait  été  accordé  individuellement  à  certains 
israélites  —  saint  Paul,  par  exemple,  se  disait  citoyen 
de  Tarse9,  — mais  nous  n’avons  aucun  exemple  d’une 
concession  collective  de  ce  genre. 

A  défaut  du  droit  de  cité  grecque,  les  juifs  se  rabattirent 
sur  le  droit  de  cité  romaine,  qui  conférait,  même  en 
pays  grec,  de  grands  avantages.  Ici  ils  furent  plus  heu¬ 
reux.  Dès  le  temps  de  Cicéron,  il  y  avait  à  Rome  un 
groupe  compact  de  juifs  citoyens  romains  et  électeurs; 
c’étaient  sans  doute  d’anciens  esclaves,  affranchis  par  un 
des  modes  solennels  qui  conféraient  le  droit  de  cité  dans 
sa  plénitude10.  A  la  même  époque,  il  y  avait  à  Ephèse, 
à  Sardes,  dans  toute  l’Asie  Mineure,  bon  nombre  de  juifs 
possédant  le  droit  de  cité  romaine,  nous  ne  savons  par 
quel  moyen  11 .  A  Tarse,  Paul  était  citoyen  romain  en 
même  temps  que  citoyen  de  la  ville  12.  A  Jérusalem,  en 
60  ap.  J.-C.,  il  y  avait  des  juifs  chevaliers  romains13. 
Le  nombre  des  juifs  admis  à  la  cité  romaine  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l’Empire  ne  peut  pas  être  évalué, 
mais  a  dû  être  considérable  si  l’on  pense  à  la  quantité 
d  esclaves  juifs  passés  par  des  mains  romaines  à  la  suite 
des  trois  grandes  insurrections.  Cependant  le  juif  devenu 
citoyen  romain  ne  paraît  pas  avoir  possédé  b1  jus  lionorum 
ia  moins  bien  entendu  que,  comme  Tibère  Alexandre, 
neveu  de  Philon,  il  n’abjuràt  ses  coutumes  nationales),  et 

1  Ant.  jud.  XII,  3,  1  ;  C.  Ap.  II,  4,  §30.  —  2  Bell.  jud.  VII,  3,  3.  —3  Bell.  jud. 

5,  1.  4  C.  Ap.  loc.  cil.  Quant  aux  ■  Avt'.o/ET;  do  Jérusalem  sous  Ant.  Eplii- 

pl'.mi'  (II,  Mac.  4,  9),  la  question  qui  les  concerne  n'est  pas  encore  résolue.  —  »  Ç. 
*P-  "■ 4  i  Bell.  jud.  Il,  18,  7  ;  Ant.  jud.  XIX,  5,  2.  —  C  C.  Ap.  loc.  cit.  ;  Ant.  jud. 
X'\,  10,  I .  —  7  Ant.  jud.  xix,  5,  2.  —  8  ln  Flacc.  7.  —  9  Act.  XXI,  39  (texlc 
'|''ul(  ux).  U)  Phil.  Le.fj.  23  ;  Cic.  in  Flacc.  28.  Les  AiSejtïvoi  de  Jérusalem  {Act.  VI, 

appartiennent  sans  doute  à  la  même  catégorie.  ■ —  n  Ant.  jud.  XIV,  10,  13  ;  14; 
^  ) ;l  12  Act.  X\I,  37,  etc.  —  13  Bell.  jud.  Il,  14,  9.  —  14  Ulpien,  L.  3,  Dig.  L, 

S3.  -  13  L.  17,  Dig.  I,  5.  —  IG  Modestin,  L.  15,  §  C,  Dig.  XXVII,  I.  —  n  Cf.  un 


il  mi  était  de  même  du  Romain  d  origine  qui  embrassait 
la  religion  juive.  La  loi  ne  fut  modifiée  sur  ce  point  que 
par  une  constitution  de  Sévère  et  de  Caracalla,  qui 
imposa  en  même  temps  aux  juifs  certainescorvees  légales 
( nécessitâtes )  dans  la  mesure  compatible  avec  leurs 
croyances.  Dès  cette  époque,  la  notion  du  droit  de  cite 
local  s’était  fort  obscurcie  dans  les  esprits  et  s  effaçait 
devant  la  conception  plus  large  delà  nationalité  romaine, 
adéquate,  ou  peu  s’en  faut,  à  la  qualité  même  d  homme 
civilisé  habitant  l’Empire1*.  Bientôt  paraissait  la  consti¬ 
tution  de  Caracalla  qui,  dans  un  intérêt  fiscal,  octroyait 
ou  imposait  le  droit  de  cité  romaine  a  tous  les  sujets  de 
l’Empire13.  En  vertu  de  cette  constitution,  les  juifs 
acquirent  désormais  sans  conteste  h*  jus  lionorum  el 
l’exercice  de  tous  les  droits  civils,  connubium,  commer- 
cium ,  leslamenti  faclio,  même  la  tutelle  sur  des  non- 
juifs10.  Toutefois,  comme  ils  avaient  été  des  peregrini 
privilégiés,  ils  restèrent  à  certains  égards  des  cives  privi¬ 
légiés;  ils  eurent  tous  les  droits  des  citoyens,  ils  n  exer¬ 
cèrent  parmi  les  devoirs  que  ceux  (pii  n’étaient  pas  en 
conflit  avec  leurs  libertés  religieuses;  c’est  ce  qui  résulte 
notamment  du  texte  déjà  cité  suivant  lequel  Alexandre 
Sévère  «  confirma  les  privilèges  des  juifs  ».  Parmi  ces 
privilèges  figura  encore  quelque  temps,  outre  l’exemption 
du  service  militaire,  celle  des  charges  plus  onéreuses 
qu’honorifiques  de  la  curie. 

Vf.  Après  avoir  esquissé  la  condition  légale  des  juifs 
dans  les  états  hellénistiques  et  le  Haut-Empire  romain,  il 
nous  faudrait  décrire  leur  état  social  et  économique,  leurs 
occupations,  leurs  relations  avec  les  païens.  Sur  tous  ces 
points,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  Palestine  et  la  Baby- 
lonie  (pii  ne  rentrent  pas  dans  notre  cadre,  notre  infor¬ 
mation  est  singulièrement  défectueuse,  même  pour  les 
deux  communautés  les  plus  importantes,  celles  d  Alexan¬ 
drie  et  de  Rome. 

Presque  partout  les  juifs  de  la  diaspora  vivaient 
agglomérés  dans  les  villes;  ils  possédaient  sans  doute 
des  champs  et  des  vergers  dans  la  banlieue,  mais  l’agri¬ 
culture  n’était  plus,  comme  en  Judée,  leur  occupation 
presque  exclusive.  A  Alexandrie,  ils  pratiquaient  le  com¬ 
merce  el  la  navigation11,  mais  surtout  les  métiers18; 
aux  réunions  delà  synagogue,  c’est  par  corps  de  métiers 
que  les  fidèles  étaient  groupés.  A  Rome,  la  population 
juive,  d’origine  servile,  habitant  des  quartiers  misérables, 
exerçait  les  professions  les  plus  humbles  qui  lui  attiraient 
les  sarcasmes  des  poètes  satiriques.  Il  ne  faudrait  cepen¬ 
dant  pas  croire,  sur  la  foi  de  ces  peintures  chargées,  que  tous 
les  juifs  d’Italie  et  de  Grèce  fussent  mendiants19,  diseurs 
de  bonne  aventure20  ou  marchands  d’allumettes21.  I.es 
textes,  les  inscriptions  nous  font  connaître  des  tisserands, 
des  fabricants  de  tentes,  des  marchands  de  pourpre,  des 
bouchers22,  des  cabaretiers  23,  des  chanteurs  et  des  co¬ 
médiens  2*,  des  peintres  2:;,  des  joailliers20,  des  médecins 
juifs21,  même  des  poètes 28  et  des  gens  de  lettres  (Cécilius. 
Josèphe),  sans  compter  les  prédicateurs,  jurisconsultes  et 

maquignon  juif  Danooulsur  un  fr.de  papyrus  du  Fayoum  (pap.  Grenfell). —  1$  Phil.  in 
Flacc.  passim.  —  19  Martial.  XII,  57  (cf.  Cleomed.  Tfieov.  eycl.  II,  l).  Mais  les  «juifs 
bohémiens  »  ne  résultent  que  d’une  fausse  interprétation  d’un  texte  de  Juvénat,  III,  10 
et  suiv.  Cf.  Rônsch,  Xeue  Jahrbb.  1881  ip.  G92)  et  1885  (p.  552). —  *20  Juv.  VI?  5i2; 
ef.  Procop.  Bell.  Goth.  I,  9.  —  21  Mart.  I,  41  (interprétation  douteuse).  — 22Garrucci, 
Cimitero  Randaninif  n°  44.  —  *23  Ambros.  De  fuie ,  III,  10,  Go.  —  *24  Jos.  Vita,  3  :  Mari . 
VII,  82;  sarcophage  dcFaustinc  (Munk  dans  Jahrbuch  für  Israeliten de  Breslauer,  II, 
85).  — 25  Garrucci,  Diss.  arch.  IL  154.  —  ‘20  Rev.  ét.juiv.  XIII,  57  (Naron).  —  27  Celsus, 
De  medic.  V,  19  et  22;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  0213  (Veuusia).  —  28  Mart.  XI,  94. 
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théologiens  (Mathia  ben  lleresch,  etc.).  A  la  fin  du 
ive  siècle,  dans  certaines  provinces  de  l’Italie  méridionale, 
l'orc?o  de  quelques  villes  parait  avoir  été  composé  entiè¬ 
rement  ou  principalement  de  juifs,  preuve  de  leur  pros¬ 
périté1.  En  Égypte,  sous  les  Ptolémées,  ils  avaient 
fourni  au  gouvernement  des  soldats,  des  fermiers  d  im¬ 
pôts2,  des  fonctionnaires  civils  (comme  les  alabarques 
Alexandre  et  Démëtrius),  des  généraux  (Onias,  Dosithée, 
Helcias,  Ananias)  ;  plus  tard  lladrien  n’y  rencontre  ou  ne 
veut  y  voir  que  des  «  astrologues,  des  devins  et  des  char¬ 
latans3  »  :  les  beaux  jours  du  judaïsme  alexandrin  qui 
avait  produit  un  Philon  et,  par  influence,  un  Josèphe, 
étaient  alors  passés. Unfait  remarquable,  c’est  que  presque 
jamais1  avant  l’époque  médiévale  les  juifs  ne  sont  cites 
comme  pratiquant  le  commerce  d'argent,  la  banque  ou 
l’usure  :  cette  prétendue  vocation  leur  fut  imposée  beau¬ 
coup  plus  tard  par  les  circonstances  et  résulte  dune 
législation  spéciale. 

VII.  En  principe,  les  rapports  des  juifs  avec  les  païens 
auraient  dû  se  borner  à  des  relations  de  commerce, 
auxquelles  la  sévérité  des  «  lois  de  pureté  »  apportait 
encore  de  multiples  entraves.  Les  juifs  vivaient  à  part,  le 
plus  souvent  dans  des  quartiers  distincts,  groupés 
autour  de  leurs  synagogues.  Le  juif  pieux  ne  pouvait 
dîner  à  la  table  du  païen  ni  le  recevoir  à  la  sienne;  il  ne 
devait  fréquenter  ni  les  théâtres,  ni  les  cirques,  ni  les 
gymnases,  pas  même  lire  un  livre  profane,  «  si  ce  n  est 
au  crépuscule  ».  Les  mariages  mixtes  étaient  prohibés 
sous  des  peines  sévères.  Toutefois,  ces  règles  théoriques 
n’étaient  pas  observées  toujours  et  partout  avec  la  même 
rigueur  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  littérature 
judéo-alexandrine,  toute  pénétrée  d’influences  helléni¬ 
ques,  dans  quelques-unes  des  professions  exercées  par 
les  juifs,  dans  l’emploi  général  et  presque  exclusif  du 
grec  par  les  juifs  de  la  diaspora B,  même  pour  le  service 
religieux.  Mais  c'est  surtout  par  l’activité  de  la  pro¬ 
pagande  religieuse  que  se  manifeste  le  contact  intime 
et  la  pénétration  réciproque  des  deux  civilisations. 

L’ardeur  de  prosélytisme,  tel  est,  en  effet,  un  des  traits 
distinctifs  du  judaïsme  à  l’époque  gréco-romaine,  carac¬ 
tère  qu’il  n’a  jamais  possédé  au  même  degré,  ni  avant  ni 
après  Ce  zèle  de  conversion,  qui  paraît  au  premier 
abord  incompatible  avec  l’orgueil  de  la  «  nation  élue  » 
et  le  mépris  que  le  juif  orthodoxe  professait  pour  l’étran¬ 
ger  est  attesté  par  de  nombreux  textes0,  et  mieux 
encore  par  les  faits.  Plusieurs  procédés  étaient  employés 
pour  grossir  le  troupeau  d’Israël.  Le  plus  brutal  était  la 
conversion  (c’est-à-dire  la  circoncision)  forcée,  telle 
qu’elle  fut  imposée  par  Jean  Hyrcan  aux  Iduméens  ‘, 
par  Aristobule  à  une  partie  des  Ituréens  (Galiléens?) 8. 
Venait  ensuite  la  conversion  des  esclaves  possédés  à  titre 
individuel  par  les  juifs9.  Mais  c’est  surtout  la  propa¬ 
gande  morale,  par  la  parole,  par  l’exemple,  par  le  livre 
qui  s’exerça  dans  toute  l’étendue  de  la  diaspora  avec  un 
incontestable  succès.  A  la  vérité,  le  judaïsme  manquait 
de  certains  côtés  attrayants  qui  amenaient  la  foule  au 


1  C  Theod.  XII,  1,  158.  -  2  Cf.  cependant  Hippolyle  Philosoph.  IX  1-. 

_  3  Non  seulement  le  fameux  Tobiade  Joseph,  mais  un  Simon  fils  d  blfaur 

C0I111U  par  un  ostracon  de  Thèbes  (Willrieh,  Jud.  u.  Griech.  p.  lot).  -  *  ï  *<« 
Satumini,  c.  8.  —  5  A  Rome,  les  inscr.  tumulan-es  son!  d  abord  en  grec,  assez 
barbare  il  est  irai,  ensuite  en  latin  (écrit  en  lettres  grecques,  puis  en  lettres 
aunes)  Les  mois  hébreux  se  bornent  h  quelques  formules  consacrées;  presque 
ous  noms  propres  sont  grecs  ou  latins.  -  «  EstUer,  VM  «S  MUh 
X,V  10  •  Bu.  Math.  XXIII,  15;  Hor.  Sat.  I,  4,  14*.  -  '  Ant.  jud.  XIII, 


culte  ih>  Mil  lira  et  à  celui  des  dieux  égyptiens  :  ses  exi¬ 
gences  physiques  rebutaient  les  courages  mal  affermis, 
son  culte  dépourvu  d’images  et  de  rites  sensuels  n’offrait 
qu’une  poésie  austère,  il  séparait  ses  adeptes  du  monde 
et  les  retranchait  en  quelque  sorte  de  la  grande  com¬ 
munion  des  civilisés.  Mais  le  caractère  pratique  et  légal 
de  sa  doctrine,  qui  fournissait  une  règle  de  vie  pour  fous 
les  moments,  devait  plaire  à  une  société  désemparée;  la 
pureté  et  la  simplicité  de  sa  théologie  séduisaient  les 
esprits  élevés  ;  le  mystère  et  la  bizarrerie  de  ses  cou¬ 
tumes,  le  repos  bienfaisant  du  sabbat,  les  privilèges  obte¬ 
nus  des  pouvoirs  publics  le  recommandaient  aux  âmes 
plus  engagées  dans  la  matière.  Il  savait  d  ailleurs  s  in¬ 
sinuer  par  une  littérature  très  habile,  en  partie  pseud- 
épigraphique,  en  partie  apologétique,  qui  réclamait 
comme  alliés  ou  précurseurs  les  plus  grands  génies  de 
la  Grèce  antique,  les  poètes,  les  penseurs,  les  sibylles;  il 
mettait  dans  son  jeu  des  oracles  célèbres  10,  s’habillait  à 
la  grecque,  atténuait,  dissimulait  sous  le  manteau  des 
allégories  et  du  symbole  ce  qui,  dans  le  dogme  ou  les 
pratiques,  pouvait  choquer  le  rationalisme  .  religion 
essentiellement  souple  et  élastique  sous  son  apparence 
de  roideur,  et  qui  savait  se  faire  tour  à  tour  autoritaire 
et  libérale,  idéaliste  et  matérielle,  philosophie  pour  les 
forts,  superstition  pour  les  faibles,  espérance  de  salut 
pour  tous.  Enfin,  le  judaïsme,  à  la  fois  par  prudence  et 
par  tactique,  avait  l’adresse  de  ne  pas  exiger  du  premier 
coup  de  ses  adeptes  l’adoption  pleine  et  entière  de  la  loi 
juive.  Le  néophyte  n’était  d’abord  qu’un  «  ami  »  des 
coutumes  juives;  il  pratiquait  les  moins  assujettissantes, 
le  sabbat  avec  l’allumage  des  feux  le  vendredi  soir,  quel¬ 


ques  jeûnes,  l’abstinence  de  la  viande  de  porc;  le  fils 
fréquentait  la  synagogue,  désertait  les  temples,  étudiait 
la  loi,  offrait  son  obole  au  trésor  de  Jérusalem.  Peu  à  peu 
l’habitude  faisait  le  reste;  enfin  le  prosélyte  franchis¬ 
sait  le  pas  décisif:  il  recevait  la  circoncision,  prenait  le 
bain  de  pureté  11  et  offrait  (en  argent  sans  doute)  le 
sacrifice  qui  marquait  son  entrée  définitive  dans  le  sein 
d’Israël.  Parfois  même,  pour  accentuer  sa  conversion,  il 
adoptait  un  nom  hébraïque  **.  A  la  troisième  génération, 
d’après  le  Deutéronome 13,  il  n’y  avait  plus  de  distinction 
entre  le  juif  de  race  et  le  juif  d’adoption,  à  moins  qu  i 
n’appartint  à  une  des  races  maudites,  d’ailleurs  éteintes 
depuis  longtemps  à  l’époque  dont  nous  parlons.  Ln 
Aquila,  dont  la  traduction  grecque  de  la  Bible  remplaça 
dans  les  synagogues  celle  des  Septante,  un  BarGioia, 
chef  des  insurgés  de  Jérusalem,  étaient  des  prosélytes 
ou  fils  de  prosélytes.  Cette  entrée  par  étapes  dans  le 
judaïsme  dut  être  un  fait  fréquent  au  ie‘  et  au  n-  siet  e  ■ 
J  u  vénal  en  a  laissé  au  tableau  célèbre  :  Quidam  sorti 
metuentem  sabbala  paire, n  Ml  praeter  nubes  et  caeii 
numen  adorant ,  etc.“.  Le  nom  même  de  meluens  es 
technique  :  il  traduit  les  termes  grecs  *oSoU[«vot, 
seêôgsvot  (s.  e.  Tôv  Osov)  sous  lesquels  les  textes  grecs 
désignent  ordinairement  les  prosélytes  ■>.  On  a  chère 
.X  a i ni ,1  î unp  distinction  tranchée  entre  les  (reêogevot 


;  Bell.  jud.  I,  2,  C;  Ammonius,  v.  'lSoUattVoi.  -  »  Ant.  jud.  XIÜ,,^ 
Talnuid  Jer.  Jebamoth.  Mil,  1.  y  •*>  '^“co  J  ®  pau,a  proselita 
,  10,  etc.  —  U  Aman.  Diss.  Epict.  Il,  s'était 
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ertie  à  soixante-dix  ans.  -  ’  .  9„  .  ,o  .  xVll  4,  etc.  ;  J°5- 

-9  ;  Terlull.  Ad  nat.  I  13.  -  “  Ac  ;  X  ® Juden  irn  bospor. 
jud.  XIV,  7,  2  ;  cf.  Eplu  épigr.  lv,  n  si»,  eic.  io 
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,  ,  ot  |es  prosélytes  proprement  dits,  les  ghénm 
C^xlea  hébraïques  *.  il  parait  plus  exact  de  considérer 
| '  (,es  termes  comme  synonymes,  mais  en  admettant 
nhîsieurs  degrés  dans  le  prosélytisme  :  les  simples  ju- 
I l-iïsa nts 2 ,  les  improfessi 3  étaient  naturellement  plus  nom¬ 
breux  queles  nouveaux  circoncis,  inscritssur  les  registres  ; 

..  lcur  lour,  les  prosélytes  du  sexe  féminin  remportaient  de 
beaucoup  sur  les  hommes,  différence  qui  s’explique  suffi¬ 
samment  par  la  crainte  qu’inspirait  la  circoncision. 

' 1  0n  ne  saurait  douter  que  le  judaïsme  ait  fait  ainsi 
pendant  deux  ou  trois  siècles  de  très  nombreuses  con¬ 
quêtes.  Assurément  on  ne  doit  accepter  que  sous  béné- 
bce  d’inventaire  les  hyperboles  de  Josèphe,  de  Philon, 
même  de  Sénèque,  qui  nous  représentent  le  monde  entier 
se  ruant  vers  les  observances  juives  A  Mais  il  est  incon¬ 
testable  qu’on  rencontre  des  prosélytes,  et  en  très  grand 
nombre,  dans  tous  les  pays  de  la  diaspora.  Les  auteurs 
païens,  frappés  de  ce  phénomène,  distinguent  avec  soin 
les  juifs  de  race  des  juifs  adoptifs5.  A  Antioche,  une 
grande  partie  des  Grecs  judaïsaient  à  l’époque  de  Josèphe  G; 
devenus  chrétiens  au  temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  ils 
n’avaient  pas  désappris  le  chemin  des  synagogues;  il  en 
était  de  même  dans  certains  districts  d’Espagne.  A  Damas, 

«  presque  toutes  les  femmes  »  observaient  les  pratiques 
juives7.  Saint  Paul  rencontra  des  prosélytes  à  Antioche 
de  Pisidie,  h  Thyatire,  à  Thessalonique,  à  Athènes. 
Les  monnaies  d’Apamée  au  type  de  l’Arche  de  Noë,  les 
nombreuses  associations  de  ssêogevot  6 sôv  ü'j/nrxov  s  attes¬ 
tent  la  diffusion  des  idées  et  des  légendes  juives  en 
Asie  Mineure.  A  Rome,  où  la  propagande  juive  avait  posé 
ses  premiers  jalons  dès  l’ambassade  de  Numénius  (139 
av.  J.-C.),  Horace,  Perse,  Juvénal  nous  font  connaître  ses 
efforts  et  ses  succès.  L’énorme  multiplication  de  la  nation 
juive  en  Égypte,  à  Chypre,  à  Cyrène  ne  peut  s’expliquer 
sans  une  abondante  infusion  de  sang  gentil.  D’ailleurs, 
le  prosélytisme  s’exerçaiL  à  la  fois  dans  le  haut  et  dans  le 
bas  de  la  société.  Les  juifs  si  nombreux  qui  passèrent  par 
l’esclavage  ont  dû  plutôt  catéchiser  leurs  camarades  que 
leurs  maîtres  ;  mais  nous  entendons  parler  aussi  de  recrues 
distinguées,  illustres  même  :  en  Orient  le  chambellan 
de  la  reine  Candace9,  la  famille  royale  d’Adiabène,  les 
rois  d’Emèse  (Azizos)  et  de  Gilicie  (Polémon)  unis  par 
mariage  à  la  famille  d’JIérode10;  à  Rome  la  patricienne 
Fulvia",  Flavius  Clemens  et  Flavia  Domitilla,  cousins  de 
Domitien 12  ;  un  page  de  Caracalla13.  L’impératrice  Poppée 
elle-même  est  qualifiée  de  OsoxsSyg  u  ;  si  Héliogabale 
n’était  pas  juif,  il  avait  adopté  plusieurs  pratiques  juives 
et  prétendait  englober  le  judaïsme  dans  l’étrange  amal¬ 
game  où  tous  les  cultes  existants  devaient  se  réconcilier 
sous  les  auspices  du  dieu  d’Émèse. 

La  propagande  juive  n’avait  rencontré  en  Orient 
d  autre  résistance  que  l’attachement  des  populations  à 
leurs  religions  nationales  :  ainsi  Syllæus,  ministre  d’Obo- 
das,roi  des  Nabatéens,  pressé  de  se  convertir,  déclara  que 
les  Arabes  le  lapideraient18.  On  ne  peut  citer  une  seule 
loi  grecque  destinée  à  réprimer  le  prosélytisme  juif.  Mais 

1  Déjà  en  ce  sens  dans  II  Chron.  30,  25.  —  2  Dell.  jitd.  11,18,2.  En 

K 111010  el  on  Palestine  s’organisèrent  quelques  communautés  autonomes  de  Oeo^s- 

s  (i  xiill.  Alex,  dans  Pair.  LXVIII,  282).  Les  Caelicolae  du  iv°  siècle  sonl  de  la 
”K>me  famille.  -  3  Suet.  Domit.  12.  —  4  C.  Ap.  II,  39  ;  Sen.  ap.  Aug.  Civ.  Dei,  VI, 

1  ’  J  ldi.  l)r  vit .  Moys.  2  (II,  p.  137,  Mang.).  — S  Suet.  Tib.  3G  :  gentis  eiusdemvel 
îî  , ta  sectan^s.  Dio  Cass.  XXXVII,  17.  —  o  Bell  jud.  VIL  3,  3.  —  7  Bell.  jud. 
^a-i* " “*  11  n  est  l)as  sur  qu’il  ne  faille  pas  voir  dans  certaines  de  ces  associations 

a  Loigippia)  de  véritables  synagogues  juives  sous  un  masque  païen  adopté 


le  gouvernement  romain  témoigna  moins. d’indulgence, 
surtout  après  les  grands  soulèvements  qui  montrèrent  a 
nu  la  haine  implacable  des  juifs  contre  leurs  conquérants. 
Tout  en  respectant  scrupuleusement  la  liberté  religieuse 
et  les  coutumes  nationales  des  juifs  existants,  on  prit  des 
mesures  sévères  pour  les  empêcher  désormais  de  faire  des 
recrues,  que  le  patriotisme  romain  considérait  comme 
de  véritables  déserteurs.  Sous  Domitien,  le  crime  de 
judaïser ,  confondu  avec  celui  d’impiété  ou  d  athéisme, 
entraîna  de  nombreuses  condamnations  à  la  mort,  a 
l’exil,  à  la  confiscation  u.  Nerva  mil  lin  à  ces  procès  sou¬ 
vent  scandaleux  17  ;  mais  si  l'on  ferma  désormais  les  veux 
sur  l’adoption  partielle  des  coutumes  juives,  la  conver¬ 
sion  complète  continua  de  rester  interdite:  un rusent  d  An¬ 
tonio  le  Pieux,  modifiant  une  disposition  trop  générale 
d’IIadrien,  n’autorise  les  juifs  qu'à  circoncire  leurs 
propres  fils  ;  la  circoncision  d'un  non-juif,  même  d  un 
esclave,  était  punie  des  mêmes  peines  que  la  castra¬ 
tion  18,  c’est-à-dire  la  mort  pour  les  humiliores,  la  dépor¬ 
tation  dans  une  île  pour  les  honesliores ,  la  confiscation 
dans  tous  les  cas10.  Le  citoyen  romain  qui  s’était  livré 
ou  avait  livré  un  esclave  à  cette  opération,  le  médecin  qui 
y  avait  prêté  son  ministère,  étaient  punis  1  un  de  déporta¬ 
tion  et  de  confiscation,  l’autre  de  mort20.  Cette  législation 
•!  nnoAim  nonfHivplpp  nnr  Senti 


elle  était  en  pleine  vigueur  au  temps  d  Origène 

L’effet  de  ces  lois  fut  considérable,  mais  autre  que  ne 
l’avaient  espéré  leurs  auteurs.  A  la  vérité,  l’accroisse¬ 
ment  de  la  secte  juive  en  fut  entravé,  d  autant  plus  que 
dans  le  judaïsme  talmudique  les  tendances  hostiles  au 
prosélytisme  prirent  décidément  le  dessus;  mais  l’affai¬ 
blissement  du  judaïsme  ne  s  opéra  pas  au  profit  des  reli¬ 
gions  païennes,  qui  n’avaient  plus  de  prise  sur  les  âmes  : 
les  demi-prosélytes,  ne  pouvant  se  faire  des  juifs  com¬ 
plets,  prêtèrent  d’autant  plus  facilement  1  oreille  à  la  pré¬ 
dication  évangélique,  et  c’est  parmi  eux  que  le  chiistia- 
nisme  fit  ses  premières  et  ses  plus  nombreuses  conquêtes 21. 

Les  succès  attestés  de  la  propagande  j  u  ive,  les  lois  sévères 
qui  furent  nécessaires  pour  l’arrêter,  modifient  l’impres- 
sionque  font  naître  les  jugements  des  écrivains  anciens  sur 
les  juifs.  A  les  lire,  on  croirait  que  le  judaïsme  n’a  été 
pour  l’antiquité  presque  entièrequ’un  objet  d’horreuretde 
mépris;  son  particularisme  religieux  qualifie  d  athéisme, 
son  particularisme  social  qualifié  d  insociabilité  (àfj.i;ïa) 
et  même  de  haine  du  genre  humain,  son  origine  défi¬ 


gurée  par  des  légendes  absurdes,  ses  croyances  et  ses  pra¬ 
tiques  présentées  sous  le  jour  le  plus  malveillant,  sou¬ 
vent  le  plus  mensonger,  tout  cela  compose  un  tableau  où 
le  ridicule  le  dispute  à  l’odieux.  A  peine  quelques  esprits 
philosophiques  témoignent  de  l'admiration  pour  le  mono¬ 
théisme  d’Israël,  sa  proscription  des  idoles,  ses  vertus  de 
famille21.  En  regardant  de  pins  près,  on  s’aperçoit  que  celte 
opinion  presque  unanimement  défavorable  des  lettres 
tire  son  origine  surtout  de  la  polémique  alexandrine,  el 
que  les  pamphlétaires  alexandrins  eux-mêmes  ont  subi 
dans  une  large  mesure  l'influence  du  milieu  égyptien 


par  prudence.  —  9  A  et.  apost.  VIH,  26.  —  10  Anl.  jud.  XX,  7,  1  ;  3.  —  n  Ant. 
jud.  XVIII,  3,  Ü.  —  12  Dio  Cass.  LXVII,  U  (le  texte,  lu  sans  parti  pris,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  leur  judaïsme).  —  13  I  lia,  I.  —  n  Ant.  jud.  XX,  8,  11.  —  J  l  A)i<.  jud. 
XVI,  7,  6.  —  16  Dio  t'.ass.  LXVII,  14.  —  n  Dio,  LXVIII,  t.  —  18  L.  11  pr.  Dig. 
XLVIII,  8  (Modcstin).  —  '9  L.  3,  §  5  et  L.  4,  §  2,  Ibid.  ;  Paul.  Sent.  V,  22,  4. 
—  20  Paul.  Ibid.  §3.-21  Yita,  c.  17.  —  22  C.  Cels.  Il,  13.  —  23  Déjà  an  temps 
de  saint  Paul  ( Aet .  XVII,  17).  —  21  Sur  tout  ce  sujet,  qui  dépasserait  le  cadre  de 
cet  article,  je  renvoie  à  mes  Textes  et  à  la  préface  qui  les  résume. 
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où  la  liai  no  du  juif  était  une  tradition  séculaire.  En 
réalité,  si  le  judaïsme  a  vécu  dans  un  état  d’antagonisme 
continuel  avec  les  champions  de  l'hellénisme  exclusif, 
comme  du  «  romanisme  »  de  vieille  roche,  il  a  rencontré 
dans  la  foule  comme  dans  l’élite  dégagée  des  préjugés 
nationaux  de  nombreuses  sympathies',  il  en  aurait  ren¬ 
contré  davantage  s’il  avait  su  lui-même  se  dégager  plus 
complètement  de  l’esprit  étroitement  ethnique,  sacrifier 
au  principal  (l’enseignement  religieux  et  moral)  l'acces¬ 
soire  (les  pratiques  multiples  et  gênantes),  achever  en 
temps  utile  cette  transformation  d’une  nation  en  une 
religion  (pii  est  à  la  fois  le  programme  de  son  histoire 
et  le  problème  de  ses  destinées. 

VIII.  Faute  d’avoir  poursuivi  résolument  cettedireclion, 
le  judaïsme  ne  réussit  pas  plus  que  les  religions  parties 
de  Perse,  de  Syrie,  d’Égypte,  à  recueillir  1  héritage  du  pa¬ 
ganisme  classique  ;  comme,  à  la  différence  de  celles-ci,  il 
refusa  de  se  laisser  absorber  dans  la  nouvelle  croyance  née 
de  lui-même1,  il  se  trouva,  au  lendemain  du  triomphe  du 
christianisme,  dans  la  situation  difficile  d’une  minorité 
religieuse  incoercible  et  suspecte  d'esprit  de  propagande. 
On  ne  ressuscita  pas  contre  lui  les  anciennes  exclusions 
fondées  sur  des  différences  nationales:  un  siècle  après 
l’édit  de  Caracalla,  il  ne  pouvait  plus  être  question  de 
nationalités  diverses  dans  1  immense  unité  de  \  en  bis 
romanus.  C'est  presque  uniquement  comme  secte  dissi¬ 
dente  qu’il  fut  envisagé,  et  rangé  dans  la  même  catégorie 
que  les  hérétiques,  les  ccielicolae  et  les  païens  eux-mêmes. 
A  ce  titre,  dans  une  société  de  plus  en  plus  fondée  sur 
l'union  de  l'Église  catholique  et  de  l’État,  il  ne  pouvait 
manquer  d’être  1  objet  de  restrictions  sévères  de  la  paît 
du  législateur.  On  peut  suivre  le  progrès  de  cette  sévérité 
dans  les  nombreuses  constitutions  rendues  par  les  empe¬ 
reurs  chrétiens  et  conservées  par  les  Codes  Théodosien 
et  Justinien,  depuis  celles  de  Constantin  qui  sont  encore 
empreintes  d’un  véritable  esprit  de  tolérance  et  de  neutr.nl  ite 
religieuse,  jusqu’aux  mesures  presque  draconiennes  des 
fils  et  petits-fils  de  Théodose.  Naturellement,  il  faut  aussi 
tenir  compte  des  dispositions  individuelles  des  empereurs  : 
à  cet  égard,  l’attitude  brutale  des  fils  de  Constantin  con¬ 
traste  avec  l’humanité  de  Jovien  et  de  Valentinien,  sans 
parler  de  Julien.  Le  langage  suit  la  même  évolution  que 
la  pensée:  il  prend  un  ton  de  plus  en  plus  méprisant, 
bientôt  le  nom  de  judaïsme  n’est  plus  prononcé  sans 
être  accompagné  des  épithètes  les  plus  injurieuses  .  c  est 
une  secte  funeste,  honteuse,  sacrilège,  perverse,  abomi¬ 
nable  ;  leurs  réunions  sont  impies,  etc.  Rarement  le  mot 
de  secte  est  remplacé  par  celui  de  nation  :  preuve  curieuse 
que  le  judaïsme  au  iv°  siècle  était  en  train  de  dépouiller 
son  caractère  national  et  qu’il  ne  l'a  repris  peu  à  peu 
que  sous  la  pression  d’une  législation  restrictive. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  législation, 
dont  beaucoup  de  points  appelleraient  une  discussion 
critique  approfondie  et  qui  n’appartient  d’ailleurs  plus 
guère  à  l'histoire  de  l’antiquité  classique.  Contentons-nous 
d’en  résumer  les  dispositions  principales  en  les  groupant 
sous  trois  chefs. 

1°  Mesures  destinées  à  protéger  la  religion  juive  et  son 


clergé.  —  Le  judaïsme  est  une  religion  licite2.  Partant 
de  ce  principe,  qui  n’a  jamais  été  mis  en  question,  les 
empereurs,  même  les  moins  tolérants,  ordonnent  qu’il 
soit  respecté  et  s’efforcent  de  le  mettre  à  l’abri  des 
injures  des  fanatiques,  notamment  des  juifs  convertis 
les  plus  intraitables  de  tous.  11  faut,  bien  entendu,  que  les 
juifs,  de  leur  côté,  respectent  la  religion  chrétienne  et  ne 
la  tournent  pas  en  dérision,  même  par  voie  d’allusion  et. 
de  symbole,  par  exemple  en  brûlant,  lors  de  la  fête  de 
Pouriin,  sous  le  nom  d’IIaman,  une  image  du  Christ3 
A  cette  condition,  les  juifs  doivent  pouvoir  célébrer  libre¬ 
ment  leurs  fêtes,  leurs  sabbats  ;  ces  jours-là,  il  ne 
doivent  pas  être  cités  en  justice,  ni  d’ailleurs  y  citer  des 
chrétiens*.  Leurs  assemblées  ne  doivent  pas  être 
inquiétées5;  défense  de  piller  ou  de  brûler  leurs  mai¬ 
sons,  leurs  synagogues  :  le  renouvellement  fréquent  de 
cette  défense6  prouve  combien  elle  était  mal  observée; 
c’est  l’époque  où  les  Grecs,  fanatisés  par  l’évêque  Cyrille 
chassent  les  juifs  d’Alexandrie,  où  les  violences  des  gar¬ 
nisons  romaines  provoquent  (sous  Constance)  un  dan¬ 
gereux  soulèvement  en  Palestine,  où  l’évêque  Sévère  de 
Minorque  convertit  par  force  les  juifs  de  son  diocèse 
(418),  etc  Valentinien  et  Valens  reconnurent  expres¬ 
sément  aux  synagogues  le  caractère  de  loca  religiosa  et 
les  déclarèrent  exemples  du  logement  des  militaires  7.  Le 
complément  de  ces  mesures  protectrices  est  la  situation 
privilégiée  faite  aux  dignitaires  et  employés  des  synagogues 
juives.  Assimilés  aux  m ombrés  du  clergé  catholique,  ils 
sont  dispensés  de  toute  charge  onéreuse,  de  toute  corvée 
publique,  et  notamment  des  responsabilités  si  lourdes  de 
la  curie  8  ;  on  leur  reconnaît  le  don  d’expulser*des 
communautés  les  «  faux  frères  »  qui  leur  faisaient  le 
plus  grand  tort  °. 

En  particulier,  le  patriarcat  est  l'objet  du  traitement  le 
plus  déférent  :  le  patriarche  reçoit  un  rang  dans  la 
hiérarchie  officielle,  il  est  vir  spectalnlis.  Les  injures  à 
lui  adressées  sont  sévèrement  punies10.  Longtemps  il 
est  autorisé  à  faire  recueillir  par  des  envoyés  spéciaux 
(  aposloli)  une  taxe  de  joyeux  avènement,  aurum  coronarium, 
qui  lui  permet  d’entretenir  un  faste  presque  royal.  Cepen¬ 
dant  Vapostolé ,  déjà  «  déconseillée  »  par  Julien  ",  fut  in¬ 
terdite  une  première  foisetsacaisseconlisquéeau profit  du 
trésor  impérial  par  Arcadius  et  Ilonorius,  en  399  l2.  Réta¬ 
blie  peu  de  temps  après,  en  404  13,  elle  disparut  définiti¬ 
vement  une  vingtaine  d’années  plus  tard.  L’outrecuidance 
du  patriarche  Gamaliel  avait  porté  à  l’institution  du  pa¬ 
triarcal  un  coup  fatal  :  Gamaliel  fut  dépouilléen  413  de  ses 
honneurs  et  dignités  u,  et  peu  après,  à  sa  mort  sans  doute, 
le  patriarcat  fut  aboli  ;  Vapostolé  ne  le  fut  pas,  mais  en  429 
on  la  convertit  en  une  taxe  au  profit  du  fisc  16  :  son  histoire, 
on  le  voit,  ressemble  étrangement  à  celle  du  didrachme. 

2°  Situation  civile  et  politique.  —  Après  avoir  été 
longtemps  des  peregrini  privilégiés,  les  juifs,  par  l'édil 
de  Caracalla,  étaient  devenus  des  cives ,  jouissant  de 
tous  les  droits  attachés  à  ce  titre  et,  en  outre,  de  quel¬ 
ques  privilèges  spéciaux,  en  raison  de  leur  religion.  Les 
empereurs  chrétiens  respectent,  en  principe,  cette  situa¬ 
tion  et  s’opposent,  par  exemple,  aux  tentatives  locales 


l  Les  Romains  ont  eu  clairement  le  sentiment  (le  cette  filiation  depuis  l  acite  (ap. 
Sulpic.  Sevcr.  II,  30)  jusqu'à  Rutilius  Namalianus  (I,  389).  —  2  C.  Thcod.  \\  ■  ,  ■>. 
_  3  Ibid.  XVI,  8,  18  (an  408)  ;  cf.  21  (an  412).  -  4  Constitutions  de  409  (C.  Jus  . 
I  9  13)  et  412  (C.  Tlieod.  XVI,  8,  21);  cf.  C.  Tlieod.  VIII,  8,  8  et  20.  —  "  Loi  de 
393 ’(C.  Thcod.  8,  XVI,  9).  -  G  XVI,  8,  12  (en  397);  20  (412)  ;  21;  2o  ;  20. 


-  7  Loi  de  363  (C.  Jusl.  I,  0,  4  =  C.  Thcod.  VII,  8  2).  -  «  Loi  de  397  (C- 
Thcod.  XVI,  8,  13).  -  9  Lois  de  392  (C.  Thcod.  XVI,  8,  8)  et  410  /W-  G 
_  .0  Loi  de  390  (C.  Thcod.  XVI,  8,  11).  -  U  Ep.  23.  _  <2  C.  Thcod  XVI , 

—  13  Ibid.  17  (la  même  année,  les  privilèges  des  dignitaires  juifs  furent  t  e  no 
confirmés,  c.  15).  -  «  Ibid.  22.  -  ta  Ibid.  29. 


Jl’D 


631  — 


.irn 


d’imposer  aux  commerçants  juifs  des  «  gouverneurs  » 
spéciaux  et  un  système  de  prix  de  vente  fixes  ou  encore 
d’obliger  en  bloc  les  juifs  de  Home  à  entrer  dans  la  cor¬ 
poration  onéreuse  des  navicularii 2  ;  mais  si  aucune 
atteinte  ne  fut  portée  aux  droits  civils  des  juifs  - 
sauf,  comme  nous  le  verrons,  en  ce  qui  concerne  les 
esclaves  et  les  mariages  —  il  n’en  fut  pas  de  même  de  leurs 
droits  politiques.  La  pensée  que  des  juifs  pourraient  légale¬ 
ment  commander  à  des  chrétiens,  détenir  une  parcelle  de 
l’autorité  sacrée  de  l’empereur,  parut  bientôt  intolérable. 
Dès  l’année  404,  on  décide  que  les  juifs  ne  peuvent  être 
employés  comme  agentes  in  rébus ,  c’est-à-dire  comme 
fonctionnaires  de  la  police  ou  du  lise3.  En  418,  on  leur 
interdit  d’une  manière  générale  l’accès  de  tous  les  emplois 
publics  \  tout  en  leur  permettant  de  devenir  avocats  (jus¬ 
qu'en  4-3  seulement)  ou  décurions.  Cette  interdiction  est 
renouvelée  en  termes  explicites  en  438  et  expressément 
étendue  aux  fonctions  judiciaires,  aux  dignités  muni¬ 
cipales  et  notamment  à  celle  de  defensor  civilatis  5.  En 
revanche,  les  juifs  sonl  désormais  assujettis  aux  charges 
beaucoup  plus  onéreuses  qu’honorifiques  de  la  curie, 
qui,  à  l’époque  païenne,  avaient  été  jugées  incompatibles 
avec  leur  religion.  Cette  dernière  réforme,  déjà  tentée 
par  Septime  Sévère,  rencontra,  semble-t-il,  de  vives 
résistances.  Dès  321,  Constantin  décidait  que  tous  les 
conseils  municipaux  pouvaient  appeler  à  cette  corvée  les 
juifs  désignés  par  le  chiffre  de  leur  fortune,  sauf  «  deux 
ou  trois  »  par  communauté,  ad  solacium  prislinae  obser- 
valionis 6.  Des  constitutions  ultérieures  précisèrent  et 
étendirent  un  peu  la  portée  de  cette  exemption  qui  s'ap¬ 
pliqua  aux  «  prêtres  »,  archisynagogues,  chefs  et  fonc¬ 
tionnaires  des  synagogues  juives  7.  Mais  une  loi  pro¬ 
mulguée  en  Orient,  dont  nous  ignorons  la  date  et  l’auteur, 
revint  sur  la  réforme  et  dispensa  de  nouveau  tous  les 
juifs  de  la  curie.  Cptte  loi  futàson  tour  abrogée,  au  moins 
pour  l’Occident,  en  398  8.  Les  biens  des  juifs  curiables 
furent  formellement  mancipés  à  la  curie9.  Chose  sin¬ 
gulière,  les  juifs,  même  curiales,  étaient  considérés 
comme  gens  de  la  dernière  condition  lu.  En  même  temps 
que  le  privilège  de  la  curie,  disparaissait  celui  de 
l’autonomie  judiciaire.  Dès  l’an  393,  les  juifs  furent 
invités  à  se  conformer  pour  leurs  mariages  aux  lois 
romaines;  la  polygamie  leur  fut  interdite  11 .  Une  loi  de 
398  disposa  que  pour  toutes  les  affaires  qui  n’étaient  pas 
d  ordre  purement  religieux,  les  juifs  relèveraient  désor¬ 
mais  de  la  loi  romaine,  du  juge  de  droit  commun.  Sans 
doute  il  resta  permis  aux  parties  de  se  soumettre  d’un 
commun  accord  à  la  décision  de  leurs  rabbins;  mais  cette 
décision,  qui  liait  le  gouverneur,  juge  supérieur,  n’avait 
que  la  valeur  d’un  simple  arbitrage12.  Il  faut  croire  que 
soil  superstition,  soit  respect  du  savoir  juridique  des 
rabbins,  beaucoup  de  chrétiens,  en  litige  avec  des  juifs, 
consentaient  à  soumettre  leurs  différends  aux  u  anciens  » 


1  1  oi  de  396  (C.  Thcod.  XVI,  8,  10).  —  2  C.  Thcod.  XIII,  3,  18  (an  390). 
Ihitl.  16.  On  s  est  trompé  sur  le  sens  du  mol  militia  dans  cc  texte;  il  ne 
(  «  nullement  la  carrière  militaire,  qui  n'avait  jamais  élé  ouverte  aux  juifs. 
-  4  C.  Theod.  XVI,  8,  24;  cf.  Consl.  Sirm.  6.  —  B  Nov.  Thcod.  II,  3,  2  =  C.  Jusl.  I, 
’  10'  ~y  6C’  Theod.  XVI,  8,  3.  —7  C.  Theod.  XVI,  8,  2  (an  330)  ;  4  ;  13;  C.  Thcod. 

’  *’  )  )  ^us^*  Ii  9}  3-  —  8  C.  Theod.  XII,  I,  158.  Cf.  une  première  abroga¬ 

tion  en  383  (C.  Just.  1,  9,  5).  —  9  c.  Just.  I,  9,  10  (an  403).  —  10  Ibid.  I,  9,  19. 

1  nc  stxphque  pas  bien  dès  lors  qu’cncore  au  temps  du  pape  Gélasc,  492-6, 
i^y  eut  des  juifs  clcirissimés  (Mansi,  ConCil.  VIII,  13i;.  —  U  C.  Just.  I,  9,  7. 
(1  ü  *  s  ^,C0<k  Cette  constitution  est  reproduite  au  Code  Justinien 

^  ,luc  ime  omission  qui  semble  attribuer  au  juge  romain  compétence 
omo  pom  les  litiges  d  ordre  religieux;  mais  je  ne  puis  croire  que  cette  omission 


soit  intentionnelle.  _ 


13  C.  Just.  I,  9,  15.  —  14  C.  Thcod.  XVI,  8,  25  (an  423( 


israélites  ;  une  constitution  de  418  interdit  cette  pratique  ’L 

3°  Mesures  de  défense  et  d’altague  religieuses.  D(  nx 
principes  dominent  cette  matière  :  empêchei  les  juifs 
d  étendre  leur  religion, spécialement  au  détriment  du  chr  is 
tianisme  ;  favoriser  lesapostasies.  Au  premier  ordre  d'idées 

répondent  la  défense,  sous  peine  d’une  amende  de  30  livres 

d’or,  faite  aux  juifs  de  bâtir  de  nouvelles  synagogues  f  ils 

ne  peuvent  que  conserver  et  entretenir  les  anciennes  i  , 

la  défense,  sous  peine  de  mort,  d  épouser  des  femmes 
chrétiennes  1S,  ou  même  d’avoir  commerce  avec  des 
femmes  du  gynécée  impérial 16  ;  celle,  sous  la  même 
peine,  aggravée  de  la  confiscation,  de  conxeitir  des 
chrétiens  libres  à  leur  religion  n.  Une  question  très  déli¬ 
cate  et  sur  laquelle  la  législation  varia  concernait  la 
détention,  par  les  juifs,  d  esclaves  non  juifs,  sm  tout  d  es 
claves  chrétiens  :  ici  le  danger  de  séduction  ou  même 
de  circoncision  forcée,  recommandée  par  la  loi  juixe,  était 
particulièrement  à  redouter.  Au  début,  on  se  contenta  de 
renouveler  l’ancienne  loi  d'Antonin  défendant  aux  juifs 
de  circoncire  des  esclaves  même  païens  18  ;  la  peine  pour 
le  maître  était,  semble-t-il,  seulement  la  privation  de 
l’esclave  qui  devenait  libre.  Mais  bientôt  après,  l’empe¬ 
reur  Constance  y  ajouta  la  peine  de  mort  pour  le  juif 
et  défendit  même  d’une  manière  générale  aux  juifs 
l’acquisition  d’esclaves  d’une  autre  religion,  sous  peine  de 
les  voir  confisqués  parle  trésor;  s  agissait-il  desclaxes 
chrétiens,  la  fortune  entière  du  juif  était  confisquée  |,J. 
Cette  loi  vraiment  exorbitante,  quoique  renouvelée  en 
384  20,  ne  put  être  maintenue.  En  415,  les  juifs  furent 
formellement  autorisés  à  posséder  des  esclaves  chrétiens 
à  la  condition  de  ne  pas  les  convertir1.  Mais  dès  417 
l’influence  du  clergé  amena,  au  moins  pour  1  avenir, 
l’abrogation  de  celte  loi  indulgente  :  les  juifs  actuellement 
détenteurs  d'esclaves  chrétiens  purent  les  conserver,  la 
peine  de  mort  fut  maintenue  contre  toute  tentative  de 
circoncision 22  ;  toutefois,  en  439,  elle  fut  atténuée  en 
celle  de  l’exil  et  de  la  confiscation  23. 

De  même  que  le  législateur  s’opposait  par  ces  moyens 
sévères  à  toute  extension  de  la  religion  juive,  il  favori¬ 
sait  non  moins  énergiquement  la  conversion  des  juifs 
au  christianisme24.  D’abord  —  ce  qui  se  comprend—  les 
nouveaux  convertis  sonl  protégés  par  toute  la  rigueur  des 
lois  contre  les  rancunes  et  les  sévices  de  leurs  anciens 
coreligionnaires25;  chose  plus  grave,  l’enfant  juif 
converti  ne  peut  être  ni  déshérité  par  ses  parents  ni 
même  réduit  dans  sa  part;  détail  particulièrement  odieux, 
la  «  quarte  »  de  réserve  lui  est  assurée  même  s  il  est 
convaincu  d’un  crime  capital  envers  le  de  cujus ,  sans 
préjudice  toutefois  des  sanctions  pénales  26 1  Par  ces  me¬ 
sures  et  autres  du  même  genre,  consacrées  par  les  Novelles 
de  Justinien  (45  et  146),  on  arriva  sinon  à  provoquer  de 
nombreuses  conversions  2‘,  du  moins  à  briser  définitive¬ 
ment  l’essor  de  propagande  du  judaïsme,  à  le  parquer 

cl  27;  Nov.  Thcod.  11,  3,  3;  C.  Just.  I,  9,  19.  —  15  C.  Just.  1,  9,  6  (au  388); 
C.  Theod.  111,  7,  2  ;  IX,  7,  o.  —  16  G.  Theod.  XVI,  8,  G  (an  339)  ;  le  sens  est 
un  peu  douteux.  —  *7  C.  Just.  I,  9,  16  et  19  (an  439).  Le  converti  est  lui-môme 
frappé  de  confiscation  :  C.  Theod.  XVI,  8,  7  (an  357).  Cf.  XVI,  8,  t  (date  fausse  : 
315),  —  18  Const.  Sirmond.  4  (an  335),  renouvellement  dune  constitution 
antérieure.  —  19  C.  Thcod.  XVI,  9,  2  (an  339).  —  20  C.  Theod.  111,  I,  5.  —  21  C. 
Thcod.  XVI,  9,  3.  —  22  Ibid.  4.  Confirmé  en  423  (Ibid.  5).  —  23  C.  Just.  I,  9,  10. 
—  24  Toutefois  l'église  n'a  pas  le  droit  de  recevoir  des  apostats  qui  ont  simplement 
voulu  se  soustraire,  en  invoquant  son  droit  d'asile,  à  leurs  dettes  (C.  Th.  IX, 
45,  2,  an  397).  —  25  C.  Sirmond.  4  ;  C.  Theod.  XVI,  8,  1  (Just.  I,  9,  3).  Celle 
constitution,  dont  la  date  transmise  (315)  est  sûrement  fausse,  menace  les 
délinquants  de  la  peine  du  feu.  —  26  C.  Thcod.  XVI,  8,  28  (an  426)  —  27  Cf.  Proc. 
De  Aed,  VI,  2. 
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matériellement  et  moralement  au  sein  de  la  société 
chrétienne,  à  lui  imprimer  enfin  le  cachet  d  humiliation 
et  de  terreur  qui  lui  restera  attaché,  comme  une  note 
d'infamie,  à  travers  tout  le  moyen  âge.  La  législation 
des  Conciles,  qui  a  inspiré  la  plupart  des  lois  médiévales 
sur  les  juifs,  n'est  elle-même  que  le  reflet  de  la  législation 
des  empereurs  chrétiens.  A  Byzance  *,  comme  dans 
la  plupart  des  États  occidentaux,  elle  devait  forcément 
aboutir  tôt  ou  tard  à  la  proscription  complète  du  ju¬ 


daïsme  et  de  ses  sectateurs.  Théodore  Reinacu. 

JUDEX,  JUDICIUM.  —  On  n'étudiera  dans  cet  article 
que  l’organisation  judiciaire  a  ltome,  en  matière  civ  ile 
Distinguons  d'abord  les  différentes  et  nombreuses  accep¬ 
tions  des  mots  judex  ei  judicium.  Au  sens  le  plus  ancien, 
qui  reparaît  ensuite  au  Bas-Empire,  judex  ( dejus  dicere  ■) 
désigne  toute  autorité  chargée  de  statuer  ( judicare )  sur 
un  litige,  par  un  jugement  ( judicium ,  ou,  plus  exacte¬ 
ment,  pronunlialio  judicis,  sententia ).  On  appelle  par 
exemple  de  ce  nom  le  roi  juge  suprême  sous  la  royauté  !, 
le  consul  de  la  République*,  au  Bas-Empire  le  gouver¬ 
neur  qui  statue  le  plus  souvent  par  lui-même  ".  En 
second  lieu,  le  juge  privé,  à  qui  le  magistrat  supérieur, 
qui  jus  dicit ,  délègue  l’examen  et  la  solution  de  l’affaire, 
se  nomme,  selon  les  cas,  judex ,  ou  judex  privatus  ou 
sclcctus ,  ou  arbiter ,  et  depuis  Dioclétien  judex  pedaneus  . 
Dans  l’acception  la  plus  large,  le  mot  judicium  indiquait 
une  décision  quelconque,  prise  par  un  magistrat7,  même 
en  matière  politique  ou  administrative,  ou  de  simple  ins¬ 
truction  8,  ou  même  l’ordre  qu'il  donnait  d  appliquer  la 
loi  pénale  à  un  individu  ayant  avoué  ou  pris  en  flagrant 
délit,  quelquefois  la  résolution  prise  par  un  accusateur 
d'intenter  une  accusation9,  souvent  le  jugement  du 
peuple  lü.  Il  signifiait  aussi  l’ensemble  d’un  procès  civil 
ou  criminel,  et  c’est  en  ce  sens  qu’on  distinguait  des 
judicia  privata  et  des  judicia  publica  ",  ces  derniers 
jugés  par  le  peuple,  puis  par  les  jurys  permanents.  Le 
procès  lui-même  se  partageait  jusqu’à  Dioclétien  en  deux 
instances,  l’une  devant  le  magistrat  {jus,  in  jure)1-, 
l’autre  appelée  judicium  devant  le  juge  privé  ou  devant 
un  des  tribunaux  permanents  spéciaux.  Cette  seconde 
instance  commençait  après  l’organisation  du  litige  par 
le  magistrat,  terme  extrême  de  la  procédure  in  jure 
Uilis  contestatio )  et  finissait  d’ordinaire  par  le  prononcé 
du  jugement  ( sententia ,  pronunlialio  judicis )  ou  par  la 


l  Léon  VI,  cousin.  53  (entre  886  et  -JH).  -  Bibuoc, Zovn,  ^tonafi^ 
iuilaici  1731  ;  Wesseling,  Diatribe  de  Judaeorum  archontibus  Trnj.  1 738  ,  F.scl.e. 

.  j  i  ,\ rp-ontor  1703;  Lcvvsch,  De  Jiidctcovitni  snb 

/>/>  \hitnet  iurisdictionc  Judaeorum,  Aigcuioi.  i/o»,  i 

clTZ,!.' «  *  M. ~  ****»» “3  “ 

(fin  Essai  sur  l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge,  ,  ’ 

Fraenkcl,  Die  Diaspora  ;ur  Zeit  des  2  te  n  Tempels,  dans  Vonatschnt  de  Graef 
1853  ■  Die  Juden  unter  den  ersten  rôm.  Raisem,  ibid.  18o4;  Goldscl.m  dt,  De 
^Judaeorum  apud.  Jlomanos  eondieione.  Halle,  1800;  FJ-Uendcr  De u  ~ 

.  ...  i  is7r.  fi  Hans  Siltenaeschichte  Home,  6“  ed.  ni,  ouj  . 

Schiirér'  Du'ocmeindeverfassung  der  Juden  in  Rom  in  der Kaiser zeit,  Leipzig, 
et  dans  la  Geschichte  des  jüdischen  Volkes  un  Zextalter  Jesu  Christ  , 

\  403-575  (1886);  Hild,  Les  juifs  à  Home  devant  l  opinion  et 
notamment  (-  études  juives,  1884-1885  ;  Manfrin,  Gli  Ebrei 

dans  la  littérature,  ans  .  Th  Rcinactli  Textes  d'auteurs  grecs  et 

sotto  la  18 95  ;  WiUrich,  Juden  und  Griechen  vor  der  Mak- 

rouiams  relatifs  .  A,f  K(„,hol(.t,  ok  stellung  der  Israélite,,  und 

kabaischen  h,  liebung,  •  >  Les  histoires  générales  ou  partielles  des  juifs 

zzz  ZÆtsstiS.  — - am 

du  christianisme ,  les  Apôtres,  l>-  280  et  smv.  ;  Mommsen,  Don  ; 

et  dans  Hist.  Zeitschrift,  1890  ;  lcs  art>cleS  Hamburge,-),  les 

‘èTode  Théodosien,  le’s  histoires  des  Juifs  de  Rome 

actio  oiido  JDD1C10RLM  PRivATORDM.  —  2  Varr.  Lin  J. 
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péremption13;  les  parties  étaient  la  in  judicio u.  Dans 
la  procédure  formulaire,  jWzcûz//z‘désignait  très  fréquem¬ 
ment  l’action  ou  la  formule  d’action  [actio]  ;  judicium 
acceptum  devenait  alors  synonyme  de  litis  contestatio  u. 
Judicium  signifiait  quelquefois  improprement  la  sentence 
qui  formait  chose  jugée  ( judicatum  ou  res  judicata'6). 
On  appelait  aussi  judicium  17  ou  judicatio  1S  le  pouvoir  de 
juger,  nommé  plus  tard  juris  dictio.  Quelquefois  le  mot 
judicium  s’appliquait,  par  opposition  au  mot  arbitrium,  d 
une  classe  d’actions  renvoyées' par  le  préteur  devant  un 
judex  au  lieu  d’un  arbiter 19  ;  le  judicium  tendait  à  la 
condamnation  à  une  certaine  somme  d  argent,  déter¬ 
minée  par  la  formule  ;  dans  1  arbitrium, ,  1  arbitre  avait  a 
évaluer  la  somme  20  ;  mais  Y arbitrium  s’appliquait  encore 
à  d’autres  actions  que  les  actions  bonae  fidei  ;  il  comprit 
plus  tard  aussi  les  actions  arbitrariae ,  notamment  les 
actions  in  rem ,  et  en  général  toutes  celles  où  le  juge 
avait  un  certain  pouvoir  d'appréciation-1;  on  nommait 
au  contraire  judicium  toute  action  où  le  pouvoir  du  juge 
était  plus  restreint  par  la  nature  du  droit  civil  invoqué 
et  par  la  simplicité  même  des  faits  à  établir  - 

1.  Période  royale.  —  [En  l'absence  de  tradition  authen¬ 
tique  sur  la  royauté,  on  peut  seulement  conjecturer,  avec 
les  historiens  anciens23,  que  le  roi,  réunissant  sans 
aucune  limitation  tous  les  pouvoirs  partagés  plus  tard 
entre  les  différents  magistrats,  exerçait,  avec  son  conseil, 
la  juridiction  civile,  partie  essentielle  de  1  imperium. 
Nous  ignorons  s’il  avait  des  délégués,  si  la  distinction 
du  jus  et  du  judicium  existait  déjà2*.  Il  est  probable  que 
le  collège  des  pontifes  avait  déjà  les  attributions  qu’il  a 
sous  la  République. 

II.  Période  républicaine.  —  Les  consuls  (et  excep¬ 
tionnellement  les  magistrats  consulaires,  tels  que  le* 
tribuni  militum  consulari  poleslale ,  les  décemvirs  de  f>l 
\V.),  les  dictateurs)  ont  hérité  des  pouvoirs  judiciaires 
du  roi,  comme  l’indique  leur  ancienne  dénomination  de 
judices  23  [consul].  Après  la  création  de  la  préture  en 
367  av.  J.-C.,  ils  n’en  gardent  que  quelques  débris,  b 
droit  d’intercéder  contre  le  décret  d’un  préteur  au  civil  " 
la  juridiction  gracieuse  qu’ils  conserveront  jusqu  au 
ve  siècle  ap.  J.-C.27,  la  juridiction  militaire.  Us  acquer¬ 
ront  quelques  nouvelles  attributions  sous  l’Empire;  en 
outre,  pendant  les  intervalles  des  censures,  ils  exercent  la 
juridiction  administrative,  en  prenant  des  sénateurs 


,4-  3  73;  10,  1  ;  Cic.  De  re  publ.  5,  2,  3;  Liv.  1,  40,  41.  -  4  Cic  De  kg. 

3  8  ;  Du  .  2 5,  3,  5  ;  Va,,  Z.  ,  6,  88  ;  Liv.  3,  55.  -  *  C.  Th  U  l  ,  ■  J  •  j 
•  1  U,  1.  3,  4;  C.  Just.  I,  3,  33  ,  1,  37,  -,  i-,  u,  - 
7  De  le  g-  3,  10  cl  .2,  27.  -  «  IM  ».  -  •  C-.  pro  Mur%; 

10  Cic.  pro  Sest.  34.  -  U  Cic.  pro  Lace.  2,  b;  m  1  •  . 

JS  pr.  cl  1  ;  Valic.  fragrn.  107,  198  ;  Dig.  48,  2,  2-3.  -  1-  Gau  -  J 

,  üe  lurent.  2,  19;  De  leg ,  2,  4  ;  Gell.  Noct.  ail.  b,  10;  20,  1  i  D,g.  tt ^ 

,  i  Mel  12-  4(f,  8,  15.  —  «  Valic.  fragm.  263;  Dig.  b,  1,  • 

contestari  ;  Cic.  pro  Quint.  Dose.  Il,  12;  Pro  T  hcc.  H  ;  Gai.  3,  80-  .  ■ 

6-108.  -  H  Gai.  3,  ,80  ;  Dig.  44,7,  51  ;  C.c.  pre ,  Cae  ;  1  ,  pi  o  A,  ch  1  ^ 

linct.  6.  -  13  Cic.  pro  Caec.  3,  8  ;  pro  Qiunct.  20  ;  Dig.  ^  ']  ■  ’  ,, 

,7  If,*.  O  i:î  <)•")  14,  32;  C’.  Just.  2,  I  ;  Gai.  4,  92,  1U,  lua,  Ljl 
\  Lex  Ilubr.  20*.  -  «  Dig.  20,  3,  20,  g  1  et  21  ;  48  21  ;  ï,  §  ‘  i  J-  2- 

.,.29  —  n  Sallust.  Catil.  29  ;  Cic.  De  leg.  3,  3  .De  leg.  ag  .  ,  ,  ^ 

’  "...  .  5  J  2  §  -2,  8.  —  19  Kestus,  s.  v.  arbiter,  arbitrium.  u  • 

IG,  131  ,  o,  i,  -i  b  i  oj  o:»  Ton.  1^  î  * 

ner  3,  7  ;  De  clem.  2,  7.  -  20  Cic.  pro  Rose.  com.  4.  -  «  ' C «.  loi  ^  ^ 

'  ...  r  ,  £  />  qo  o!  _ 22  Kcller,  Hômisch.  Civilpio b  1 

61,  63;  Instit.  Just.  4,  0,  2»,  3i-  ^  1  m  9li  on  -  i,  56; 

,  \  23  rf’ir  ren  u2,  9  ;  5,  G;  Dionys.  3,  du ,  *t 

77,  88  (trad.  Gapmas).  —  L^1C-  dl  itp.  ,  ’  ’  ,  ,rk\  qui 

1  rA  ri.  I  9  c;  s  ,  el  14  —  21.  l’assertion  de  Dcnys  (4,  25,  30,  i 
v.  ,  49  :  Dtfj.  1,  2,  2,  §  i  et  yarr.  Lin  - 

,ilnl0 c,t  Tcuou ; ^  ^  «»« 

t.  6,  88;  Cic.  De  leg.  3,  3,  8.  _  27  1,  10  ;  40, 

>ssessio  second, an  tabulas)  ;  pcuLêtre  Dig  50,  U  -  £  403  (cd. 

5.  Corn.inscr.  lut.  C,  1877  ;  Amm.  Marc.  22,  7,  \  L,lja'  1  Apoll. 

ciske)  C.  Th.  15,  14,  13;  Claudia,!.  27e  IV  cons.  LLonor.  012,  S.don. 
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comme  conseillers  L  Dans  celle  période  primitive,  les 
pontifes  continuent  à  jouer  un  grand  rôle  comme  inter¬ 
prètes  et  par  suite  comme  créateurs  du  droit2;  ils  don¬ 
nent  probablement  en  outre  des  consultations  sur  des 
cas  isolés  et  jugent  certaines  affaires  où  se  trouve  engagé 
un  intérêt  religieux3  ;  mais  c’est  évidemment  à  tort  que 
beaucoup  d’auteurs  leur  ont  attribué  une  véritable  juri¬ 
diction  d’après  le  texte  complètement  dépourvu  de  valeur 
du  jurisconsulte  PomponiusL  A  partir  de  307  av.  J.-C., 
c’est  le  préteur  urbain  qui  exerce  presque  exclusivement 
à  Rome  le  pouvoir  judiciaire  sur  les  citoyens  romains 
[praetor]  ;  c’est  à  partir  de  ce  moment  que  les  juriscon¬ 
sultes  5  distinguent  arbitrairement  Y  imperium  de  la 
jurisdiclio,  l’office  propre  du  juge;  ils  mettent  d’un  côté 
l'imperium  merum ,  qui  est  essentiellement  la  juridiction 
criminelle,  de  l’autre  l 'imperium  mixtion ,  qui  comprend 
la  jurisdiclio  proprement  dite,  le  droit  d’ordonner  toutes 
les  mesures  provisoires  ou  définitives,  nécessaires  à 
l'exercice  de  la  justice,  par  exemple  un  interdictum,  une 
bonorum  possessio,  une  demande  de  garanties  ( prae - 
toria  slipulalio ),  la  restitutio  in  intecrum,  et  la  juri¬ 
diction  gracieuse  ou  legis  actio.  Cette  classification 
est  absolument  artificielle  ;  il  y-  a  même  des  attributs 
qu’elle  laisse  en  dehors,  par  exemple  la  dation  d’un 
tuteur6.  Vers  242  fut  créé  le  second  préteur  chargé 
de  rendre  Ja  justice  aux  étrangers,  le  praetor  qui  inter 
cives  et  peregrinos  jus  dicit  [praetor  peregrinus].  La 
juridiction  administrative  appartient  essentiellement  aux 
censeurs,  qui,  dans  les  procès  entre  l’État  elles  particu¬ 
liers,  emploient  généralement  la  cogniiio 7,  mais  qui, 
dans  les  autres  catégories  de  procès,  par  exemple  entre 
des  fermiers  et  des  débiteurs  des  dîmes,  peuvent  em¬ 
ployer,  a  1  imitation  de  la  procédure  prétorienne,  unjudex 
ou  des  récupérateurs  8  [censor].  Les  édiles  curules  ont 
aussi  une  juridiction  qu  ils  exercent  en  donnant  tantôt 
u njudex,  tantôt  des  récupérateurs,  pour  les  procès  issus 
de  ventes  d  esclaves  et  de  bétail  qui  ont  été  faites  au 
marché,  de  préjudices  causés  par  des  animaux  dange- 
leux  dans  le  voisinage  de  la  voie  publique,  et  peut-être 
peui  d  autres  procès  dont  le  jugement  leur  est  concédé 
pai  une  loi  spéciale9.  Les  1res  viri  capitales  jugent  les 
contestations  sur  l’obligation  de  remplir  les  fonctions  de 
.im  r  et  recouvrent  les  sacramentel  perdus  dans  les  procès 
"'ds  qu  organisent  les  préteurs10.  Les  magistrats  pré¬ 
poses  aux  assignations  de  terres  et  aux  fondations  de 
,,nies  ont  généralement  le  jugement  des  litiges  qui  se 
rattachent  à  cette  mission  :  cette  juridiction  fut  donnée 
l’a,1'  exemPle  aux  triumvirs  créés  par  la  loi  agraire  de 
menus  Gracclms  jusqu’en  129 ‘S  au  collège  auquel 
aï,'..'1  eiia‘t  Caesar  Strabo  12,  aux  quinquevirs  de  la  loi 
j  graire  de  César13.  Les  décemvirs  dont  Rullus  proposait 
CU  '*  l0n  devaient  également  l’avoir  u  ;  ces  magistrats 

agrar.  T^Z°S  et  les  fcTmicrs  dc  l’impôt  (. Inscr .  g  .  sept.  n«  413 )  ;  Lex. 
»m...judex ZZLT'Ï  :l;  ’’  n°  *00>-  -  2  P-  185.  Pontife*  maxi- 

2,  73  ;  Festus  I  ,  ‘  e ■  'nbet"r  rerum  dmnarum  humanarumque.  —  3  Diouys. 

,?  ,  Z”111*1"!1"  Pontife..  ■.  Cic.  Ad  AU.  4,  2  ;  De  harusp.  resp.g. 
Muebaturàui,  ouo’ai, n  C°lleijiam  Ponli ficum  rrant,  ex  quibus  cons - 

ceux  ŒlT'T'  11  faut  °8a*cn,enl  rejeter  .  opinion 
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20,  1,  6,  §  2.  _  7  ...  —  Vl!>-  2G-  *.  «.  §2;  50,  I,  26  ;  2,  1,  3-4.  —  G  Dig. 
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P-  154-130.  _  9  Gai  J.  ’  ;Io",msen'  U  droit  public  romain,  tract,  franc.,  t.  IV 

*■  2-  1.  Cctto  juridi'cL  .r’  V  *•  §  1  ;  -1’  *•  38’  S  3  et  fr.  03  ;  Gel!.’ 
Pomponius  (Di,,,  i  ■>  ‘PPaille“t  pas  aux  édiles  delà  plèbe;  la  formule  de 
2‘0-2U.  -  ioCic  j,’-’  est  erronée.  Voir  Mommsen,  l.  c.  IV,  p.  190-197, 
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s  appellent  alors  agris  judicandis  adsignandis  1  ",  lu  loi  qui 
les  a  créés  décide  s’ils  doivent  juger  eux-mêmes,  comme 
I  ont  sans  doute  fait  les  triumvirs  de  l’époque  de  Tibe- 
rius  Gracclms,  ou  renvoyer  l’affaire  à  des  juges  jurés 
isolés  ou  à  un  conseil  de  jurés  présidé  par  eux-mêmes 
ou  par  un  < quaesilor10.  Quant  aux  tribuns,  les  textes  qui 
leur  attribuent  une  juridiction  civile  propre  n’ont  aucune 
valeur1'.  En  Italie,  en  dehors  de  Rome,  les  villes  de 
demi-cité,  celles  qui  n’ont  que  la  civitas  sine  su/fragio 
sont  administrées,  les  plus  voisines  directement  par  le 
préteur,  les  autres  par  des  délégués  du  préteur,  institués 
par  des  lois  expresses,  des  praefecti  ji  ri  dicl  .vdo  ;  ce  sont 
d  abord  des  mandataires  du  préteur,  nommés  par  lui; 
c  est  seulement  après  I2i  que  les  quatre  délégués,  prépo¬ 
sés  aux  dix  villes  de  Campanie  (Capua,  Cumae,  Casilinum, 
Volturnum,  Liternum,  Puteoli,  Acerrae,  Suessula,  Atella, 
Calatia),  et  appelés,  du  nom  des  deux  plus  importantes, 
praefecti  Capuam  Curnas ,  ont  été  nommés  par  le 
peuple.  Ces  villes  s’appelaient  pour  cette  raison  prac- 
feclurae.  Le  prêteur  s’y  réservait  sans  doute  toujours 
les  procès  les  plus  importants  et  les  parties  pouvaient 
d  ailleurs  par  suite  d’un  accord  lui  soumettre  tous 
leurs  litiges  ls.  Il  est  probable  que  toutes  les  colonies 
romaines,  a  leurs  débuts,  ont  été  administrées  de  la 
même  manière  et  ont  été  à  ce  titre  des  praefeclurae. 
Ces  praefecti  ont  disparu  peu  à  peu  au  courant  du  der¬ 
nier  siècle  de  la  République,  devant  les  progrès  du 
îégime  municipal.  Quant  aux  villes  de  droit  lalin,  aux 
colonies  latines  et  aux  villes  des  alliés,  des  socii,  elles 
gardent  leur  juridiction  civile  indépendante,  sauf  les 
empiètements  arbitraires  des  magistrats  romains  jusqu’à 
1  époque  de  l’organisation  du  régime  municipal.  Les 
litiges  entre  deux  villes  sont  généralement  soumis  au 
sénat  romain  qui  délègue  des  arbitres  10.  Les  origines  de 
la  juridiction  municipale.sont  très  obscures;  une  chose 
cependant  parait  certaine,  c’est  que  ce  n’est  pas  par  le 
système  de  1  appel,  mais  par  la  division  des  compétences 
entre  le  préteur  de  Rome  et  les  magistrats  locaux  que 
Rome  a  maintenu  ses  droits  de  souveraineté  sur  les 
municipes  italiens.  Les  premières  lois  municipales 
paraissent  avoir  été  promulguées  peu  après  la  guerre 
sociale,  comme  le  montre  le  fragment  récemment  décou¬ 
vert  de  la  loi  municipale  de  Tarente20.  Les  morceaux 
que  nous  avons  des  lois  données  par  César  vers  49  aux 
municipes  de  la  Gaule  cisalpine,  la  lex  Jlubria  et  le 
fiagmenl  dit  d  Ateste  -1,  fournissent  les  renseignements 
suivants  :  les  magistrats  municipaux  peuvent  nommer 
un  judex ,  délivrer  une  formule;  leur  juridiction  est 
illimitée  dans  certaines  affaires  22  ;  pour  les  prêts  d’argent 
( condictio  creclitae  pccuniae)  et  quelques  autres  litiges,  ils 
ne  connaissent,  dans  la  lex  Rubria,  qu’au-dessous  de 
13000  sesterces;  dans  le  fragment  d’ Ateste,  le  maximum 

Cf.  Mommsen,  l.  c.  IV,  p.  308.  -  U  Liv.  Epit.  38  ;  Appian.  Bell.  civ.  1,19-  12  Corn 
"isrr.  lat.  1,  p.  278  (Elogium  de  Caesar  Slrabo).  -  13  Corp.  inscr.  lot.  I  201 
(Elogium  de  M.  \  alemis  Mcssala)  ;  Cic.  Ad  Attie.  1,  7,  4  :  De  pror  cons  17  41 

-  HC,c.  Peleg.  agr.  2,  13,  34.  -  13  Corp.  inscr.  lat.  I,  „«  532-336.  Ou  trouvé 

aussl  ,a(gnsl  '  ,al",ls)  a((ls'Sllandis)  jH'candis)  C Elogium  de  M.  Valerius  Messalal 

-  10  Cic.  De  leg.  agr.  2,  13  :  cf.  Mommsen,  I.  c.  IV,  p.  3  47-348  -  n  ,  ,  ,’ 

§  33;  Lydus,  De  rnagist.  1,  38,  44  ;  Diouys.  6,  90.  -  18  Aux  villes  de  Campai’,  R 
faut  ajouter  d  après  leslus.p.  233  :  Saturnin,  Caere,  Nursia,  Rente,  Anagnia  F.  u- 
s.no,  1  river num,  Arpmum,  Fundi,  Formiae,  Venafrum,  Allifac  :  et  d’après  Cic  Pro 
Plane.  Atma;  mais  ,1  y  en  avait  d’autres  (Mommsen,  l.  c.  IV  „  318-3101  .  fa,  n, 
re  rust.  149.  -  »  Liv.  43,  ,3  (cinq  arbitres  entre  Pisae  et  Luna)';  Cmm  Lcr la 
I,  n»  199  (deux  sénateurs  comme  arbitres  entre  Gènes  el  ses  hea  a, tri. buta)'. 

-  -0  W.  ver.  Inst,  de  droit,  1897,  p.  115-116;  1896,  p.  407-410.  -  21  Corn  inscr 
lat.,  I,  u»  20o  ;  Hernies,  1881,  p.  24.  —  22  L.  Itubr.  1.  11. 


80 


634  — 


JUD 


est  de  10  000  sesterces  1  ;  ils  peuvent  appliquer  tous  les 
modes  d’exécution  contre  le  débiteur,  sauf  la  missio  in 
possessionem ,  exiger  la  cautio  damni  infecti,  prononcer 
dans  un  judicium  familiac  ercirsçundae  ;  quand  ils  sont 
compétents,  le  litige  ne  peut  être  évoqué  à  Rome;  quand 
ils  ne  le  sont  pas,  ils  peuvent  cependant  obliger  le 
défendeur  à  donner  caution  ( vadimonium )  de  sa  compa¬ 
rution  à  Rome.  Cette  réglementation  était-elle  générale 
ou  particulière  à  cette  région  de  la  Gaule  cisalpine  encore 
à  demi  barbare?  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  ce 
point;  cependant  il  est  probable  qu’il  n’y  avait  pas  encore 
une  législation  uniforme;  la  lexJulia  municipalis  de  45 
paraît  reconnaître  aux  magistrats  municipaux  la  missio 
in  possessionem 2  ;  la  lex  coloniae  Juliae  Gcnetivae  de  44 
reconnaît  aux  magistrats  municipaux  l'imperium ,  la 
polestas,  la  jurisdictio,  le  droit  d'instituer  des  récupéra¬ 
teurs  3  [mjumviri  je  ri  dicundo ] .  Mommsen  conjecture 
que  l’intervention  du  préteur  contre  les  magistrats 
municipaux  qui  excédaient  leur  compétence  avait  été 
réglée  par  une  loi  Aelici i. 

Dans  les  provinces,  il  faut  distinguer  les  différentes 
catégories  de  villes  et  d’États.  En  principe,  les  villes 
libres  gardent  an  civil,  et  en  matière  administrative,  leur 
propre  juridiction  et  les  procès  sont  régis  par  le  droit  du 
lieu;  les  Romains  eux-mêmes  vont  devant  les  tribunaux 
indigènes  s;  mais  Rome  peut  accorder  à  qui  il  lui  plaît 
une  juridiction  privilégiée  devant  le  gouverneur  de  la 
province  6,  de  même  que  les  parties  peuvent  s  accorder 
pour  le  prendre  comme  juge.  Les  litiges  entre  deux  villes 
sont  généralement  portés  devant  le  sénat  romain,  qui 
renvoie  la  décision  à  une  ville  tierce1.  Dans  les  villes 
stipendiâmes,  l’édit  du  gouverneur,  fait  surtout  pour  les 
Romains,  s’étend  aussi  aux  sujets  8  ;  et  il  peut  en  théorie 
attirer  à  lui  tout  procès,  à  moins  qu’il  n  y  ait  des  traités 
spéciaux,  des  statuts  locaux,  ctfmme  en  Sicile,  à  Chypre 9. 
Mais  en  fait,  sauf  pour  quelques  affaires  importantes, 
telles  que  la  protection  des  biens  des  villes,  la  bonorum 
possessio ,  la  vente  des  biens  du  débiteur  insolvable, 
le  gouvernement  laisse  le  jugement  de  la  plupart  des 
litiges  qui  intéressent  des  provinciaux  de  même  droit 
aux  tribunaux  indigènes  qui  appliquent  le  droit  local10; 
pour  les  litiges  entre  villes;  il  laisse  souvent,  surtout 
dans  les  pays  grecs,  fonctionner  l’arbitrage  d’une  ville 
tierce  11  ;  mais  il  peut  les  juger  lui-même  ou  en  donnant 
des  judices  12.  11  juge  les  procès  entre  deux  Romains  ou 
deux  Italiens,  à  moins  qu’il  ne  les  renvoie  a  Rome  1  ;  il 
juge  également  les  litiges  où  les  parties  sont  de  natio¬ 
nalité  différente;  il  tient  ses  audiences  dans  les  chefs- 
lieux  des  districts  [conventus]  à  des  jours  fixés  et  annon¬ 
cés  d’avance  ;  la  tenue  du  conventus  est  en  même  temps 
souvent  une  espèce  de  foire  dont  nous  avons  un  tableau 
très  vivant  dans  un  discours  de  Dion  Chrysostome  u.  Le 
gouverneur  détermine  l’ordre  des  causes  par  le  tirage  au 
sort,  emploie,  selon  les  cas,  comme  on  le  verra  pour  le 
préteur,  soit  la  cognitio,  soit  plus  généralement  les  juges 

,  L  6  _  2  corp.  inscr.  lat.  I,  n»  206,  1.  116-118  :  cujusve  bona  ex  edicto... 
possessa  proacriplave ,  sunt  erunt.  -  3  C'est  la  loi  de  la  colonie  envoyée  a  Urso  en 
Espagne  (Corp.  inscr.  lut.  il.  supplcm.  n»  5439).  -  4  Corp.  mscr.  lat.  1,  p.  -63  , 
cf.MoJseu.ï.  c.  VI,  2,  p.  417-475.  -  5  Cio.  Deprov.  consul  4  7  ;  C^n^gr 
22*2  •  Cic.  Pro  Place.  23,  70-71  ;  30,  72-74.  -  0  Corp.  inscr.  lat.  I,  n»  -03  (S.-C.  de  8, 
donnant  à  trois  Grecs  le  choix  entre  leurs  tribunaux  et  les  tr'bunaux  rom^. 
—  7  Dillenbergcr, SyU. inscr.  gr.  n.  240.  —  8Cic.  AdAtt.o,  21, 11  ,  G,  ,  a,.  '  «"  • 

3  8  4  -  9  Les  Chypriotes,  défendeurs,  ne  pouvaient  être  poursuivis  que  dans  leu 
île  (Cic  1  d  Alt.  5,  21,  G).  -  10  Cic.  Ad  AU.  6,  1,  15  ;  6,  2,  4;  Pro  Place.  18  ;  Ad 


jurés  ou  les  récupérateurs  ls.  On  voit  par  les  Verrines  de 
Cicéron  qu’il  publiait  à  son  entrée  en  charge  une  liste  de 
jurés  pris  parmi  les  Romains  de  la  province  ( sclecti 
judices  ex  convenlu  civium  Itomanorum ),  mais  il  n’était 
pas  lié  absolument  par  cette  publication  et  il  pouvait 
nommer  les  jurés  pour  chaque  procès,  en  les  prenant 
dans  son  entourage,  dans  son  conseil16.  En  Sicile, 
d’après  la  lex  Rupilia ,  quand  les  deux  parties  étaient  un 
Sicilien  et  un  Romain  (ou  un  Italien),  si  le  Romain  était 
demandeur,  le  juré  devait  être  Sicilien  ;  dans  le  cas 
inverse,  le  juré  devait  être  Romain;  les  autres  procès, 
c’est-à-dire  sans  doute  surtout  les  procès  entre  habitants 
de  villes  différentes,  étaient  confiés  à  des  jurés  romains; 
les  litiges  entre  un  particulier  et  une  ville  étrangère 
devaient  être  confiés  à  l’arbitrage  du  sénat  d’une  ville 
tierce,  si  la  ville  étrangère  et  la  ville  patrie  du  particulier 
étaient  récusées11.  En  matière  civile,  le  questeur  exerce, 
à  côté  du  gouverneur,  une  juridiction  analogue  à  celle 
des  édiles18;  en  outre,  en  l’absence  de  ce  dernier,  ou 
sur  son  mandat,  il  rend  la  justice  pro  praetore  10  ;  et  c’est 
pour  cette  raison  qu’on  voit,  le  gouverneur  de  Sicile, 
Verrès,  annuler,  comme  mandant,  la  procédure  renvoyée 
devant  des  récupérateurs  par  le  questeur,  son  manda¬ 
taire  20.  ] 

Examinons  maintenant  la  marche  d’un  procès  devant 
le  préteur.  Les  jurisconsultes  distinguent  d  abord  les 
instances  dites  légitimes,  judicia  légitima,  de  celles  qui 
dérivent  de  l'imperium  du  préteur,  quae  imperio  continen- 
tur  ou  improprement  imperio  continenlia 11  Une  instance 
est  légitime  quand  le  procès  est  intenté  a  Rome  ou  dans 
le  rayon  du  premier  mille  de  Rome,  entre  plaideurs  tous 
citoyens  romains  et  devant  un  juge  unique  En 
l’absence  d’une  seule  de  ces  conditions,  1  instance  impe¬ 
rio  continetur  et  sa  durée  est  limitée  a  celle  de  1  impe¬ 
rium  du  magistrat  qui  a  délivré  la  formule  d  action 
L’intérêt  de  cette  distinction  était  considérable  En  effet, 
l’adjudication  ( adjudicatio )  prononcée  par  le  juge  ne 
transporte  la  propriété  civile  que  dans  l’instance  légi¬ 
time  ;  de  plus,  dans  ce  cas,  la  délivrance  de  la  formule 
{litis  conlestatio)  éteint,  d’après  le  droit  civil,  l'obligation 
lorsque  l’action  était  d’ailleurs  civile,  in  personam  et 
injus -K  Au  contraire,  lorsque  l’action  n’avait  pas  ces 
caractères  ou  que  le  judicium  était  imperio  continens,  le 
droit  du  demandeur  ne  s’éteignait  pas  ipso  jure,  mais 
l’action  intentée  ultérieurement  pouvait  seulement  cire 
écartée  en  recourant  à  l’exception  de  chose  déduite  en 
instance  ( exceptio  rci  in  judicium  deductae ),  ou,  s  il  > 
avait  eu  jugement,  par  l’exception  de  chose  jugee 
Cette  dernière  distinction  est  d’ailleurs  postérieure  a 

l’établissement  de  la  procédure  formulaire.  Enfin,  la  duree 
de  l’instance  légitime  était  indéfinie,  tandis  que  dans 
l’autre  cas  elle  s’éteignait  avec  l'imperium  du  magislra 
qui  avait  donné  le  judex  26.  Il  est  probable  que  «  <  ' 
distinction  des  deux  genres  d’instances  remonte  a  ^ 
période  primitive,  où  la  juridiction  des  legis  achones  m 

n»  363;  Corp.  inscr.  lat.  RI.no  2282  ;  Hermès,  2,  p.  Il *i  Corp.  inscr  g*  l73J 
—  l*  Cic.  Ad  Para.  13.26;  13,  53  ;  Ad  Alt.  6,  I,  2.  _« «. 
20  ;  Plin.  Mist.  nat.  3,  3,  4,  25,  20  ;  4,  34  35  ;  5  2o,  -  ,  ^  ^  AdAen. 

I,  n"  203, 1.  21  ;  Plin.  cl  T, ■ai.  Ep.  ot 1(66)  ;  Cic.  ^  ’  ]  J  ’18  Gaius,  1,  6. 
2  io2.  —  16  JnVerr.  3,  11,  28;  3,  60,  139.  -  Ibid.  -,  ■  -  21  Gaius, 

2  19  Cic.  Ad  Fan,  2, 15  ;  Ad  Alt.  0,  4.-20  Cic.  Divin,  in  Caecü M  ^ 

3, 180-181  ;4, 403-106.  —  22 Gaius,  4, 106,  109.  23  Gaius, 4,  ■>.  20  Cailis, 

47  ;  Di;,.  10,  2,  44,  S  1  ;  Gaius,  3,  180-181.  — 2  >  Gains,  3,  181  ^  06-10  ^  ^  ^ 

4,  104;  Cic.  Pro  Quinct.  13  ;  Dit).  3,  18,  $  i- ,  ■>,  y  -  ’  .  .  ^jx_huit  mois, 

la  loi  Julio,  judiciaria  restreignit  la  durée  de  1  instance  légitime  . 


s’exercait  qu’à  Rome  ou  dans  sa  banlieue,  entre  citoyens 
romains,  et  aboutissait  au  renvoi  du  procès  par  le  ma¬ 
gistrat  devant  un  seul  juge.  Toute  instance  organisée  en 
dehors  de  la  forme  primitive  a  dû  reposer  sur  \  imperium , 
c’est-à-dire  sur  le  pouvoir  discrétionnaire  du  magistrat. 

Le  principe  fondamental  de*  la  procédure  civile  est  lu 
distinction  du  jus  et  thijudicium  ;  pratiquée  déjà  pendant 
la  période  de  la  procédure  des  le  g  h  acliones ,  sous  la  Répu¬ 
blique,  elle  s’est  développée  encore  dans  le  système  de  la 
procédure  formulaire  [legis  actio,  okdo  judiciorum  . 
Voyons  sommairement  ces  deux  phases  successives: 

1°  In  jure.  —  Nous  laissons  de  côté  les  cas  on  le 
magistrat  renvoie  le  procès  à  un  des  deux  tribunaux 
permanents  de  Rome,  soit  aux  centumviri,  soit  aux 
decemviri  slitibus  judicandis  [decemviri  [et  les  cas  très 
peu  connus1  où,  après  avoir  instruit  certains  procès, 
civils  en  la  forme  et  criminels  au  fond,  il  les  fait  tran¬ 
cher  par  les  1res  viri  capitales]  [triumviri  capitales!. 
L’oflice  du  magistrat  injure  lui  permettait  de  terminer 
à  lui  seul,  après  la  legis  actio ,  l’affaire  dans  certains  cas; 
ainsi  il  refusait  l’action  quand  la  demande  était  contraire 
à  la  loi,  contra  jus,  ou  à  l’édit  du  préteur,  ou  que  les  faits 
constitutifs  du  droit  invoqué  par  le  demandeur  étaient 
démontrés  on  avoués  ne  pas  exister,  ou  que  les  lins  de 
non-recevoir  ou  les  moyens  de  défense,  directs  ou  indi¬ 
rects,  allégués  par  le  défendeur,  étaient  manifestement 


établis  ou  avoués  par  son  adversaire2.  Réciproquement, 
si  le  défendeur  avouait  devant  le  magistrat  le  bien  fondé 
de  la  demande  (confessio  in  jure),  ou  refusait  de  prêter 
le  serment  à  lui  déféré  ou  référé  in  jure,  le  magistrat 
autorisait  les  voies  d’exécution,  comme  s’il  y  avait  eu 
judicatum  3  ;  mais  si  l’aveu  ne  portait  pas  sur  une 
somme  déterminée  (certa pecunia),  il  restait  à  nommer  un 
juge  lilis  aeslimandae  causa  *.  Tout  se  terminait  ainsi 
in  jure.  En  outre,  il  y  avait  certaines  hypothèses  où  le 
magistrat  supérieur  était  autorisé  à  statuer  seul,  notam¬ 
ment  en  matière  d’honoraires,  et  plus  tard  de  fidéicommis  ; 
alors  il  y  avait  procédure  extraordinaire,  cognilio  exlraor- 
d maria  \  Cette  dénomination  fut  appliquée  aussi, 
improprement,  aux  cas  urgents  où  le  magistrat  était 
appelé  à  prendre  soit  une  mesure  de  protection  dans 
interet  de  la  paix  publique  (■< interdiction ),  soit  une  me¬ 
sure  d  exécution  ou  de  coercition,  comme  un  envoi  en 
possession  ( missio  in  possessionem),  une  restilulio  in  inle- 
grum  \  Ces  ordres  pouvaient  être  considérés  du  reste 
comme  se  rattachant  à  l'imperium,  et  nous  avons  vu  qu’on 
es  leserva  aux  magistrats  du  peuple  romain.  La  sphère 
i  ^cogmtwnes  extraordinaire  va  s’élargir  sous  l’Empire. 

-  n  judicio.  —  Le  magistrat  renvoyait  l’affaire  soit 
aevanl  un  judex,  soit  devant  un  arbitre,  soit  devant  des 
recuperatores  [recuperatores]  ;  l’arbitre  était  choisi  par 
tn|P  "  " T ' ’  °U’  SI  elles  ne  ^«tendaient  pas,  par  le  magis- 
dà,!s  w  n>(Tall0n  (reîicere’  ejurarey  ;  on  l’employait 
S  P10ces  nommés  arbitria  où  le  munus  judicandi 

--Vî;/;:e;7c“  raf •»  4,  2,  «.] 

-  *  %.  «,  2;  6, ’9§ .  ’S'ït”;  %  9> 34-  §6--3  «.  2.  >■ 
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offrait  une  étendue  particulière  et  une  certaine  latitude 
d  appréciation  8 .  L’arbitre,  comme  Je  juge,  pouvait 
appeler  à  son  aide  un  conseil  d’hommes  instruits  en 
droit  (prudentes,  jurisconsulte  ou  des  experts  9  ;  il  n’est 
pas  prouve  que  les  arbitres  aient  pu  être  pris  en  dehors 
de  la  liste  des  jurés,  comme  l’a  pensé  de  Savigny10. 
be  judex  unique,  choisi  par  les  parties  sur  la  liste  des 
juges  ”,  est  en  règle  générale  accompagné  d’un  conseil. 
Le  magistral  peut  le  révoquer,  surveille  l’exercice  de  son 
mandat,  peut  résoudre  sur  sa  demande  les  questions  de 
droit  que  le  procès  soulève  l2..  Le  juge  et  l’arbitre 
prêtent  serment,  avant  de  procéder  à  leur  office  ;  de  là 
le  nom  du  judex  juraius  qu’ils  portent  souvent13. 

|  II  y  a  de  nombreux  exemples  de  l’intercession  inter- 
cessio!,  soit  des  consuls,  soit  surtout  des  tribuns  contre 
les  actes  du  préteur  dans  la  procédure  civile  ;  on  la  trouve 
ainsi  au  sujet  d’un  ajournement  demandé  par  le  défen¬ 
deur,  de  la  rédaction  de  la  formule,  de  l'attribution  de 
la  bonorum  possessio  u.  Mais  on  ne  la  trouve  jamais 
contre  les  sentences  ni  contre  les  actes  des  juges  jurés. 
En  dehors  de  1  intercession,  les  seules  voies  de  recours 
contre  les  sentences  des  magistrats  ou  des  juges  jurés 
étaient  la  revocalio  in  duplum  [ordo  judiciorum  et  la  res- 
titutio  ix  ixtegrum.  En  particulier  contre  les  sentences 
des  juges  jurés,  il  n  y  avait  ni  droit  de  cassation  du 
magistrat15,  ni  appel  légal16. 

Quant  à  la  compétence,  en  principe  c’était  la  nationa¬ 
lité  du  justiciable  qui  déterminait  la  juridiction.  En  par¬ 
ticulier  dans  les  villes  municipales  d'Italie,  le  municeps 
pouvait,  s'il  était  appelé  in  jus  à  Rome,  demander  son 
renvoi  devant  le  forum  de  ses  magistrats  municipaux 
(■ domus  revocalio ,  ad  suas  leges  rejicere )  ;  et  réciproque¬ 
ment  le  Romain  avait  le  même  droit  dans  celte  cité. 
C’était  alors  plus  qu’un  privilegium  fort,  puisque  c’était 
le  maintien  du  statut  national;  plus  lard,  après  l'acqui¬ 
sition  du  droit  de  cité,  il  resta  toujours  au  municeps  le 
•droit  de  ne  plaider,  s'il  le  voulait,  que  suo  foro.  Ce  droit 
se  perdait  quand  on  s'était  soumis  tacitement,  par 
exemple  en  contractant  dans  un  lieu,  ou  par  convention 
expresse,  à  la  juridiction  d'un  magistrat  17  ;  les  députés 
des  villes  ( legati )  pouvaient  être  appelés  à  Rome  à  raison 
des  obligations  contractées  ou  des  délits  commis  pendant 
leur  legatio  18.  La  comparution  volontaire  devant  un  juge 
incompétent  suffisait  naturellement  pour  étendre  sa 
compétence  ,9.  Le  forum  onginis  était  seul  compétent 
pour  les  actes  de  juridiction  gracieuse,  pour  la  dation 
d  un  tuteur20.  Mais  les  individus,  simplement  domiciliés 
dans  une  cité  sans  en  être  membres,  les  alienigenae,  les 
incolae,  ont  été  reconnus  sujets  à  la  juridiction  conten¬ 
tieuse  des  magistrats  de  leur  domicile,  du  forum  domi- 
cilii,  en  concours  avec  la  juridiction  de  leur  patrie,  forum 
originis 21 .  La  simple  possession  d’un  immeuble  ne  suffit 
pas  jusqu’au  Bas-Empire  pour  donner  compétence,  en 
matière  réelle,  à  la  juridiction  territoriale,  dans  le  ressort 


.mu iv»  vas  uans 


uic.  i-ro  uinnet. 


7 ,30’  “?.*•  .7  1!.,}.|a  Wea  dans  Til6-Live,  G,  27,  une  intercession  des  tribuns 

contre  I  addictio  de  debiteurs,  mais  cette  tradition  est  plus  que  suspecte  et  elle  se 
place  a  1  époque  de  Camille,  au  milieu  de  luttes  politiques.  -  16  Cicéron  reproche  à 
\crrès  d'avoir  mis  dans  son  édit  celle  clause  sur  les  sentences  des  ju»cs  jurés  «  si 
perperam  uulicavent,  se  coynilurum  »  ;  et  encore  ces  mots  paraissent 'indiquer  que 
\  erres  s  était  réservé  plutôt  le  droit  de  punir  les  juges  que  de  casser  leurs  sentences 
(m  1  err.  -,  13,  33  ;  2,  23,  o7).  Dans  Cic.  Pro  Place.  21,  49,  il  v  a  plutôt  un  cas  de 
reshtutw  m  inter, non.]  -  H  Diy.  5,  1,  1,  2,  §  4-5  ;  5,  1,  19  R  t_2  4-->0  -  18  Di.. 
5,  1,  fr.  2,  §  3-4,  fr.  24-28,  fr.  39,  §  1,  fr.  42  ;  50,  7,  3.  -  19  Du,'.  5,  1  ‘ 

19,  30,  52  :  C.  Just.  3,  21,  1-2.  -  20  Diy.  20,  1,  tü.  _  21  Diy  50  1  29 
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de  laquelle  l’immeuble  était  situé  *.  Enfin,  lorsque  le 
forum  des  deux  parties  était  différent,  on  devait  suivre 
celui  du  défendeur;  d’où  la  maxime:  actor  sequitur  fo¬ 
rum  rei 2. 

111.  Période  du  Haut-Empire.  —  A  côté  des  anciennes 
juridictions  qui  subsistent  plus  ou  moins  modifiées, 
apparaissent  les  nouvelles  juridictions  des  magistrats 
impériaux  et  de  l’empereur. 

1°  Outre  les  débris  de  leur  ancienne  juridiction  qu'ils 
gardent,  les  consuls  acquièrent  de  nouvelles  attributions. 
Cette  compétence  nouvelle,  qui  appartient  soit  aux  con¬ 
suls  ordinaires  3,  soit  aux  empereurs  durant  leurs  con¬ 
sulats  \  et  qu’ils  exercent  soit  personnellement,  soit 
quelquefois  par  un  délégué  spécial,  par  un  judex  extra 
ordinem  datus 5,  est  difficile  à  préciser;  c'est  surtout  une 
compétence  d  appel,  résultat  du  partage  théorique  des 
appels  civils  entre  l’empereur  et  le  sénat  ;  théorique¬ 
ment,  au  moins  sous  les  premiers  empereurs,  les  appels 
des  provinces  sénatoriales  et  de  1  Italie  vont  devant  le 
sénat6  qui,  au  lieu  de  les  juger  sous  la  présidence  des 
consuls,  les  renvoie  à  ces  derniers.  A  la  rigueur,  il  peut  y 
avoir  appel  du  consul  au  sénat 7  ;  il  y  a  naturellement  appel 
du  délégué  du  consul  au  consul  ;  l'empereur  doit  régu¬ 
lièrement  repousser  les  appels  formés  contre  le  sénat  et 
renvoyer  au  sénat  ceux  qui  lui  sont  adressés  contre  un 
consul8.  En  outre,  les  consuls  ont  la  nomination  des 
tuteurs  à  Rome,  depuis  Claude  jusqu’à  Marc-Aurèle  9. 
Auguste  leur  donne  la  mission  de  faire  respecter  les 
üdéicommis  et  Claude  leur  laisse  les  fuléicommis  les  plus 
importants10  ;  ils  ont  peut-être  en  outre  jusqu  au  m°siècle 
certains  procès  sur  des  questions  d’État 11 .  Dans  tous  les 
cas  ils  jugent  extra  ordinem ,  par  cocnitio  avec  leur 

conseil. 

2°  Les  préteurs  urbain  et  pérégrin  gardent  leurs  attribu¬ 
tions,  mais  les  autres  préteurs  sont  pourvus  de  diverses 
compétences  nouvelles  ou  enlevées  à  d’autres  fonction¬ 
naires  ;  le  praelor  hastarius  préside  le  tribunal  des  cen- 
tumvirs  [centumviri]  ;  au  commencement  du  m«  siècle, 
mais  peut-être  d’origine  antérieure,  nous  trouvons  un 
praetor  de  liberalibus  causis  pour  les  procès  relatifs  à  la 
condition  des  personnes  12.  Claude  crée  deux  praetores 
fideicommissarii  pour  les  fidéicommis  d’importance  secon¬ 
daire  ■  Tilusn’en  laisse  qu’un  seul 13  ;  Marc-Aurèle  établit  b1 
praetor  tulelaris  pour  les  tutelles  u  ;  Nerva  le  praelor 
fi scdhs 

3»  Il  n’y  a  rien  de  changé  à  la  juridiction  commerciale 
des  édiles  16  [aedilis].  A  défaut  d’édiles,  le  droit  édilice  est 
appliqué  par  les  préteurs 

\a  L'empereur  exerce  une  juridiction  qui  repose,  au 
civil  comme  au  criminel,  sur  son  imperium  qui  remonte 
probablement  à  l’an  30  avant  J.-C.  et  qui  fut  comprise 

1  Di ii  50  1  17,  §  13  ;  Frag.  Vatic.  32G  ;  C.  Just.  8,  1,  2;  3,  20,  1.  —  2  J  ’iag. 
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ensuite  dans  la  lex  regia  l8.  Il  exerce  d’abord  la  juridic¬ 
tion  gracieuse  ou  volontaire,  peut  affranchir  sans  aucune 
formalité,  donner  des  tuteurs  10.  En  second  lieu,  il 
s’immisce  dans  la  juridiction  civile,  sur  une  consultation 
du  magistrat  ( relatio ,  consultatio ) 20  et  c’est  là  une  procé¬ 
dure  qui  se  développera  surtout  au  Bas-Empire;  il  peut 
donner  sur  la  demande  des  parties  un  rescrit  qui  lie  le 
juge  [rescriptum]  ;  il  peut  inviter,  pour  une  raison 
quelconque,  le  magistral  compétent  à  se  choisir  un  délé¬ 
gué  et  même  le  désigner  nommément21.  En  troisième 
lieu,  il  peut  évoquer  directement  tout  procès  civil,  soit 
de  sa  propre  initiative,  soit  sur  la  demande  des  parties 
(. supplicalio ) 22  ;  mais  aux  premiers  siècles  de  l’Empire,  il 
use  de  ci1  droit  avec  discrétion,  sauf  pour  les  procès  dont 
la  solution  équitable  eût  excédé  les  pouvoirs  du  magis¬ 
trat  compétent 23 .  En  quatrième  lieu,  et  c’est  là  le  prin¬ 
cipal  emploi  de  cette  juridiction,  l’empereur  est  juge 
d’appel  ;  l’appel  ou  la  provocation  a  1  empereur  n  aurait 
dû  régulièrement,  dans  la  dyarchie  établie  par  Auguste, 
s’exercer  que  dans  les  circonscriptions  territoriales 
réservées  à  l’empereur  ;  mais  en  fait  les  empeieurs,  dès 
Auguste,  ont  reçu  les  appels  non  seulement  contre  les 
décrets  des  magistrats  impériaux,  mais  contre  les 
décrets  de  tous  les  magistrats  et  gouverneurs  en  général. 
Cet  appel  a  lieu  non  seulement  contre  les  sentences 
propres,  mais  contre  tous  les  décroîs,  par  exemple  contre 
la  collation  d’une  tutelle  ou  d’une  magistrature  munici¬ 
pale  et  dans  toutes  les  matières,  soit  civiles,  soit  admi¬ 
nistratives  et  fiscales25.  On  verra  tout  à  l’heure  quelles 
sont  les  limites  et  les  formes  de  cet  appel  et  s’il  s’étend 
aux  juges  jurés.  Les  différents  empereurs  ont  plus  ou 
moins  usé  de  leur  juridiction  selon  leur  caractère-0.  Le 
prince  juge  toujours  extra  ordinem ,  par  cognilio ,  mais 
avec  l’assistance  dé  conseillers  qu’il  choisit  à  sa  guise - 
jusqu’à  l’époque  de  l’organisation  définitive  du  consilium 
principis  sous  Hadrien  [consilium]  ;  dans  la  première 
période,  il  siège  généralement  sur  le  forum  ou  dans  un 
lieu  public,  rarement  chez  lui28;  mais  depuis  Seplune- 
Sévère,  surtout  dans  le  palais  impérial  où  il  y  a  un  local 
spécial,  Y  auditorium™.  Le  prince  ne  juge  pas  toujours 
lui-même  ;  de  bonne  heure  il  a  pris  l’habitude  de  de  e- 
cmer  sa  juridiction,  soit  à  des  mandataires  spéciaux  pour 
une  seule  affaire  ou  une  catégorie  d’affaires  J0,  soit  a  <  es 
mandataires  permanents  :  c’est  ainsi  qu’ Auguste  ren¬ 
voyait  chaque  année  les  appels  des  magistrats  de  Rome 
au  préteur  urbain  et  ceux  des  magistrats  provinciaux  à 
des  personnages  consulaires31.  Ce  système  se  régula¬ 
risa  petit  à  petit;  au  iii»  siècle,  nous  trouvons  des  juges 
d’appel  dans  certains  districts,  sans  doute  assez  étendus 
ils  portent  différents  titres:  judex  ex  delegatione  (ou  de- 
legatu)  cognitionum  Caesarianarum  (quelquefois  avec  m 

_  19  Dig.  40,  I.  14,  1  ;  1,  7,  3,  4;  1,  «.  h  «  ;  ^ 

Dig.  I,  4,  I,  pr.  §  L  “  J™1;  '  \  _  23  IHg,  28,  5,  93.  On  reproche  à 

Ann.  12,  60;  Pim.  Ep.  G,  31 ,  Dig.  28,  a,  »  ■  J  _  ^  loie  indiffé- 

Claudc  d’enlever  des  procès  aux  jurés  (Suel.  Clan*  «)•  °u  /  ^  50  ; 

remment  les  deux  mots  appellatio  et  provocatio  (/■  ’  ’  Dio 
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dication'du  ressort)1,  judex  sacrarum  cognitionum  lotius 
Orienlis 2 ,  cognuscens  ad  sacras  appellationcs ,  electus 
nd  cognoscendas  vice  Caesaris  cogniliones  ;  on  en  appelle 
do  leurs  sentences  àux  préfets  du  prétoire  qui  constituent 
dès  le  règne  de  Septimc  Sévère  la  principale  juridiction 
d’appel  au  civil  comme  au  criminel1;  les  appels  des 
magistrats  urbains  vont  au  préfet  de  la  ville  [  praefectus 
i  iuui  On  peut  encore  appeler  théoriquement  de  ces 
deux  instances  suprêmes  à  l’empereur,  contre  la  sentence 
duquel  il  n’y  a  plus  de  recours,  à  moins  qu’il  n’accorde 
une  in  integrum  reslitutio.  Le  prince  peut  interdire 
d’avance  l’appel  à  son  tribunal  quand  il  nomme  un  délé¬ 
gué  spécial  °. 

5°  Les  nouveaux  magistrats  impériaux,  les  préfets  du 
prétoire  et  le  préfet  de  la  ville,  le  préfet  de  l’annone  ont 
une  juridiction  pour  laquelle  nous  renvoyons  aux  articles 

PRAEFECTUS  PRAETORIO,  PRAEFECTUS  URBI,  PRAEFECTUS  ANNO- 

nae.  Ils  jugent  tous  extra  ordinem,  par  cognitio,  avec  un 
conseil  composé  d’assesseurs  [consilium,  assessorj.  Aux 
nouveaux  magistrats  impériaux  de  Rome,  il  faut  ajouter 
les  gouverneurs  impériaux  qui  apparaissent  en  Italie  à 
partir  d’Hadrien.  Il  y  eut  d’abord  les  quatre  consulares 
créés  par  cet  empereur  [consularis].  Marc-Aurèle  les  rem¬ 
plaça  entre  161  et  163  par  les  juridici ,  dont  on  ignore  le 
nombre  et  les  circonscriptions.  Rome  et  la  région  urbaine 
[dioecesis]  étaient  toujours  réservées  aux  préteurs.  On 
trouve  dans  la  compétence  des  juridici  les  fîdéicommis, 
la  dation  de  tuteurs,  le  règlement  de  questions  sur  le 
recrutement  des  curies  municipales7.  Ils  ont  donc  déjà 
presque  les  attributions  des  gouverneurs  juridicus]8. 

6  La  justice  administrative  prpnd  sous  l’Empire  une 
grande  extension.  D  abord  la  juridiction  de  la  censure 
liasse,  après  la  décadence  et  la  disparition  de  cette  magis¬ 
trature,  aux  consuls,  aux  préteurs,  aux  préfets  de  la  ville, 
aux  préfets  des  vigiles 9  et  aux  différents  curatores  operum 
publicorum ,  aquarum ,  viarum,  aluei  Tibcris 10  Quant  aux 
affames  fiscales,  sous  Auguste  et  ses  successeurs  immé¬ 
diats,  les  procès  entre  les  particuliers  et  les  publicains 
continuent  à  être  jugés  en  Italie  par  le  préteur,  dans  les 
provinces  par  les  gouverneurs,  mais,  au  moins  depuis 
Néron,  extra  ordinem  11  ;  pour  les  revenus  de  I’aerarium, 
ce  sont  les  directeurs  de  ce  trésor,  les  praefecli  aerarii 
Salurm  qui  jugent,  par  cognitio ,  sauf  sous  Néron  qui 
leur  ordonne  de  donner  des  récupérateurs12;  pour  les 
procès  que  provoquent  les  impôts  levés  par  les  agents 
impériaux,  les  juges  sont  en  Italie  le  préteur,  ailleurs  les 
gomerneurs  Mais  Claude  établit  une  innovation  impor- 
an  te  en  faisant  donner  par  un  sénatus-consulte  la  juri- 
(  u  ion  financière  a  ses  différents  procurateurs11;  cette 
re  orme  est  maintenue  par  ses  successeurs  ;  dès  lors,  dans 
s  pi  minces  sénatoriales,  les  procurateurs  ont  la  juri- 
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diction,  mais  concurremment,  pour  certaines  branches 
de  revenus,  avec  les  gouverneurs17;  dans  les  provinces 
impériales,  ils  ont  la  juridiction,  concurremment  avec  les 
gouverneurs,  pour  les  impôts  affermés  à  des  publicains, 
et  seuls,  surtout  après  la  création  des  avocats  du  fisc  sous 
Hadrien,  pour  les  revenus  qui  provoquent  le  plus  de 
procès  H  de  controverses  juridiques,  à  savoir  les  héritages 
laissés  au  prince,  les  produits  des  confiscations,  les  bona 
caduca ,  les  bona  vacanlia 1(i.  Dans  l'Italie,  la  juridiction 
fiscale  appartient  au  préteur ‘7,  mais  surtout  pour  la  plu¬ 
part  des  impôtsau  praefecti  aerarii 18  ;  sous  Nerva  et  Trajan, 
nous  trouvons  un  praetor  fisca/is,  chargé  surtout  des  procès 
relatifs  à  la  vicesima  heredilalum 19;  après  la  disparition 
rapide  de  ce  magistrat,  sa  juridiction  passe  aux  procura- 
tores  vicesimae-,  dès  le  m0  siècle,  il  est  probable  que  la 
juridiction  du  préfet  de  la  A  ille  s’étend  dans  son  domaine 
aux  matières  fiscales.  Les  procurateurs  emploient  la  pro¬ 
cédure  extra  ordinem ,  n  ont  pas  la  judicis  dalio  pour  les 
affaires  purement  fiscales,  ne  peuvent  trancher  eux- 
mêmes  les  questions  d’État  soulevées  par  un  procès  fiscal, 
ni  infliger  d’amende,  mais,  sauf  ces  restrictions  souvent 
violées  dans  la  pratique,  exercent  la  juridiction  la  plus 
large  et  mettent  la  main  sur  une  partie  essentielle  de  la 
justice 20. 

7°  La  juridiction  municipale  a  été  réduite,  probablement 
par  des  lois  d  Auguste21,  aux  limites  que  nous  trouvons 
dans  les  lois  de  Salpensa  et  de  Malaga  et  dans  les  textes 
de  1  époque  classique  [loges  municipales).  En  règle  géné¬ 
rale,  les  magistrats  municipaux,  compétents  seulement 
dans  le  territoire  de  la  cité,  n  ont  plus  ni  I  imperium  ni  la 
poleslas  ;  ils  n  ont  que  par  concession  spéciale  la  legis 
actio  ;  la  loi  de  Salpensa  leur  donne  la  tutoris  datio  à 
1  époque  de  Domitien27  et  Ulpien  l'accorde  aussi  de  son 
temps  à  tous  les  magistrats  municipaux;  mais  les  textes 
renferment  des  contradictions  sur  ce  point21;  on  devait 
sans  doute  tenir  compte  de  l’importance  du  patrimoine 
des  pupilles  et,  dans  les  cas  principaux,  ne  laisser  aux 
autorités  locales  que  le  droit  de  présenter  les  tuteurs  sous 
leur  propre  responsabilité.  Les  magistrats  municipaux 
ont  gai  de  de  la  jurisdiclio  le  droit  de  donner  des  juges,  le 
droit  de  coercition  par  amende  et  saisie  de  gage21,  mais 
en  s’exposant  à  l’action  pénale  privée  de  la  loi  Aquilia  s’il 
en  îésulte  un  préjudice;  ils  n  ont  ni  1  in  integrum  resti- 
tutio ,  ni  1  exécution  par  saisie  du  patrimoine,  ni  le  droit 
d’exiger  la  caulio  damni  infecli 26  ;  leur  compétence  civile 
est  limitée  à  une  somme  que  les  textes  n’indiquent  pas27, 
qui  est  peut-être  la  même  que  précédemment,  mais  que. 
les  parties  peuvent  élever  par  accord  mutuel28;  pour  tout 
le  reste,  ils  n’agissent  que  par  délégation  des  magistrats 
romains  qui  se  réservent  en  outre  les  causae  famosae ,  les 
causae  liberales  et  les  litiges  relatifs  à  certains  services 
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publics1.  Nous  ne  savons  pas  exactement  où  les  magis¬ 
trats  municipaux  prennent  les  juges  jurés  qu'ils  peuvent 
donner.  On  a  conjecturé  que  c’était  sur  la  liste  des  décu¬ 
rions'2.  On  discute  encore  sur  le  sens  de  l’inscription  de 
Narbonne  qui  dit  qu’en  1 1  ap.  .1  .-C.  Auguste  «  judiciaplebis 
decurionibus  conjunxit 3  »  ;  peut-être  s’agit-il  simplement, 
d’après  la  conjecture  de  Mommsen,  du  droit  de  choisir 
les  magistrats  municipaux,  qu’Auguste  aurait  donné  à  la 
plèbe.  Ajoutons  que  la  fonction  des  juges  jurés  est  un 
munus  publicum  ;  le  magistrat  peut  les  contraindre  par  une 
amende  à  remplir  leurs  fonctions  ;  il  y  a  les  mêmes  excuses 
que  pour  les  mimera  en  général  [munus];  la  lexJulia  pri- 
vatorum  judiciorum  accordait,  en  outre,  l’exemption  de  ce 
service  aux  pères  de  famille  qui  avaient  un  certain  nombre 
d’enfants  ;  elle  avait  fixé  à  vingt-cinq  ans  l’Age  nécessaire 4  ; 
du  reste,  on  peut  appliquer  aux  juges  jurés  municipaux 
les  mêmes  règles  qu’aux  juges  jurés  de  Rome. 

8°  Dans  les  provinces,  les  villes  libres  conservent  en 
principe  leur  juridiction  jusqu’à  l’époque  où  elles  sonl 
soumises  au  droit  commun  ;  mais  de  bonne  heure,  leurs 
habitants,  surtout  dans  les  pays  grecs,  portent  leurs  procès 
plutôt  devant  le  gouverneur  que  devantleurs  tribunaux"; 
le  gouverneur  peut  empiéter  sur  les  tribunaux  locaux,  sur¬ 
tout  en  matière  de  justice  administrative,  à  l’égard  des  asso¬ 
ciations0;  il  faut  tenir  compte  aussi  des  rescrits  impé¬ 
riaux7  et  de  l’établissement  de  l’appel  des  sentences  des 
magistrats  locaux  à  l’empereur  ou  au  gouverneur8. 
Abstraction  faite  de  cette  juridiction  des  villes  libres,  de 
la  juridiction  municipale  dans  les  autres  villes,  et  de  la 
juridiction  fiscale  des  procurateurs,  le  gouverneur  de  la 
province  exerce  la  juridiction  de  la  manière  la  plus  com¬ 
plète  et  la  plus  large,  quel  que  soit  son  titre,  qu’il  soit 
proconsul  ou  propréteur  dans  les  provinces  sénatoriales, 
legatus  Augusti  pro  praetore  dans  les  provinces  impériales 
ou  simplement  procurateur  avec  les  fonctions  de  gouver¬ 
neur  dans  les  petites  provinces  équestres.  Il  porte  le  nom 
générique  de  phaeses9;  il  a  dans  sa  province  Yimperium 
au  civil  et  au  criminel;  il  réunit  toutes  les  branches  de 
juridiction  qui  sont  partagées  à  Rome  entre  les  différents 
magistrats  10  ;  à  partir  de  Claude,  il  a  même  le  jugement 
des  fidéicommis11.  Il  peut  déléguer  passagèrement  sa 
juridiction  soit  à  un  particulier,  soit  plus  généralement  à 
son  questeur  et  à  ses  légats12,  mais  avec  des  pouvoirs 
limités;  ces  délégués  ne  peuvent  déléguer  leur  juridiction  ; 
il  n’y  a  pas,  en  ce  cas,  d’appel  de  leurs  sentences  au 
gouverneur,  puisqu’ils  sonl  ses  représentants  13  ;  cepen¬ 
dant  il  faut  mettre  à  part  les  légats  des  proconsuls  séna¬ 
toriaux  qui  ont  chacun  des  districts  déterminés  ( dioeceses ), 
à  qui  le  gouverneur  ne  peut  reprendre  sa  délégation 
qu'avec  l’assentiment  de  l’empereur,  qui  ont  presque  tous 
les  pouvoirs,  même  la  tutoris  datio,  et  qui  forment  une 
véritable  instance  avec  appel  au  gouverneur  14 . 

En  outre,  depuis  Hadrien,  et  surtout  depuis  les  Anto- 
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u i  11s,  certaines  provinces  impériales  ont,  outre  le  gouver¬ 
neur,  des  legati  Augusti  juridici,  qui  ont  la  juridiction 
chacun  dans  un  district,  et  de  la  sentence  desquels  on 
appelle  non  à  leur  chef  immédiat,  mais  à  l’empereur  lui- 
même  [juridicus]  1S1.  La  province  est  toujours  divisée 
en  conventus ;  le  gouverneur  juge,  comme  on  va  h; 
voir,  soit  extra  ordinem,  par  cognitio ,  soit  en  donnant 
des  juges  jurés  qu’il  choisit,  comme  précédemment 
parmi  les  principaux  citoyens  romains  du  conventus.) 

La  distinction  du  procès  en  deux  instances,  l'une  pré¬ 
paratoire,  in  jure ,  devant  le  magistrat,  et  l’autre  injudicio 
devant  le  juge,  est  en  pleine  vigueur  à  l’époque  classique 
et  subsiste  au  moins  jusqu’à  l’époque  des  Sévères  [judi- 
ciariae  leges]  10.  Ajoutons  ici  quelques  renseignements  sur 
les  juges  jurés.  Étaient  incapables  pour  raisons  naturelles 
les  sourds,  les  muets,  les  personnes  atteintes  de  démence 
permanente,  mais  non  les  aveugles,  les  mineurs  non 
acceptés  des  parties  et  du  magistrat,  et  les  mineurs  qui 
n’ont  pas  la  puberté  pleine,  c’est-à-dire  dix-huit  ans 
accomplis;  en  vertu  de  la  coutume  ( moribus ),  les  femmes 
et  les  esclaves17;  enfin,  en  vertu  des  lois,  les  infâmes  et 
ceux  qui  étaient  exclus  du  sénat  ou  de  la  curie18.  Cos 
prescriptions  s’appliquaient  même  au  choix  d’un  juge 
extraordinaire.  Un  juge  pouvait  alléguer,  comme  excuse, 
son  amitié  ou  son  inimitié  avec  l’une  des  parties19.  Dans 
cette  période,  le  magistrat  pouvait  donner  des  recupera¬ 
tores,  aussi  bien  que  des  arbitri,  même  pour  les  causes 
entre  citoyens  romains,  quand  elles  exigeaient  une  cer¬ 
taine  célérité20.  On  conservait  toutefois  de  préférence  le 
nom  de  recuperatores  aux  juges  inscrits  en  province  sur 
les  lisLes  des  juges  par  le  gouverneur  [recuperatores  . 
Quand  il  n’y  avait  pas  judicium  recuperatorium ,  mais 
simple  judicium,  les  parties  pouvaient  se  mettre  d’accord 
sur  le  choix  d’un  juge  (sumere  judicem,  arbitrant );  sinon, 
le  demandeur  proposait  un  juge  (  judicem  ferre  adversario ), 
le  défendeur  pouvait  le  récuser  sous  la  foi  du  serment 
isibi  iniquum  ejurare )  ou  motiver  sa  récusation-1.  Ce 
demandeur  en  présentait  alors  un  autre  :  le  défendeur 
pouvait-il  le  récuser  de  nouveau?  jusqu'à  quel  nombre  de 
juges  s’exercait  son  droit  de  récusation?  nous  ne  savons 


pas  exactement  ;  peut-être  passait-on  outre  à  son  opposi¬ 
tion  et  s’exposait-il  à  être  condamné  comme  indefensus-  . 
Si  le  demandeur  ne  proposait  pas  de  juge,  le  magistral 
avait  peut-être  le  droit  d’en  tirer  un  au  sort,  en  laissant 
les  deux  parties  exercer  leur  droit  de  récusation  '.  Les 
parties  poûvaient-elles  prendre  un  juge  en  dehors  des 
listes  officielles?  On  l’a  quelquefois  soutenu,  mais  sans 
preuves  suffisantes24.]  Le  juge  n’avait  pas  besoin  dèlrr 
présent,  comme  les  récupérateurs,  au  moment  de  sa 
nomination  ( addiclio ),  ni  de  consentir  à  son  élection, 
comme  l’arbitre  volontaire  choisi  par  compromis-’,  1 
devait  prêter  serment  d’observer  la  loi  et  de  remplir  hdc- 
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s’écarter  des  termes  de  la  formule,  de  respecter  les  règles 
du  droit  civil1;  un  jugement  qui  les  violait  ouvertement 
était  nul  de  plein  droit,  comme  un  jugement  vénal2;  le 
juge  était  alors  responsable  pécuniairement  de  son  délit 
ou  quasi-délit  ( litem  suam  facil),  si  le  demandeur  avait 
éprouvé  quelque  dommage  et  ne  se  trouvait  plus  à  temps 
de  renouveler  sa  demande3  lui  durée  de  l’instance  avait 
été  limitée  à  dix-huit  mois  par  la  loi  Julia  de  judiciis  pri- 
vatis,  si  le  judicium  était  legitimum  ;  dans  le  cas  contraire, 
elle  était  périmée  par  la  cessation  de  Y  imperium  du  magis¬ 
trat  qui  avait  délivré  la  formule;  le  pouvoir  du  juge 
finissait  dans  les  cas  habituels  par  la  prononciation  delà 
sentence,  autrement  par  sa  mort,  sa  révocation  ou  son 
remplacement.  Pendant  le  Haut-Empire,  le  nombre  des 
affaires  résolues  extra  ordinem ,  c’est-à-dire  par  les  magis¬ 
trats  supérieurs,  sans  renvoi  devant  un  juge,  sans  déli¬ 
vrance  de  formule,  se  multiplia  considérablement.  On 
accrut  de  différentes  manières  le  domaine  de  la  cognilio 
extraor  dinaria ,  qui  comprenait  déjà,  comme  on  l’a  vu,  au 
sens  large,  certaines  procédures  spéciales,  telles  que  les 
interdits,  les  stipulations  prétoriennes,  les  envois  en  pos¬ 
session,  l’in  inlegrum  restitutio.  Ainsi,  non  seulement  la 
matière  des  fidéicommis  appartint  aux  consuls,  puis  à  un 
préteur  spécial,  mais  le  magistrat  statua  sur  les  questions 
d’honoraires,  là  où  il  n’y  avait  pas  louage  de  services 
( locatio  operarum ),  notamment  pour  les  avocats,  les  méde¬ 
cins,  les  professeurs4,  sur  les  questions  d’Ëtat,  comme  la 
liberalis  causa s.  En  principe,  d’ailleurs,  aucune  loi  n’obli¬ 
geait  absolument  le  magistrat  à  nommer  un  juge,  plutôt 
qu’à  juger  lui-même6.  11  pouvait  donc,  quand  il  ne  s’agis¬ 
sait  pas  d’une  dette  d’argent,  mais  d'une  voie  de  droit 


immédiate,  dans  les  cas  analogues  à  ceux  où  il  s’agit  chez 
nous  de  référés,  prendre  des  décisions  par  voie  de  cognilio , 
par  exemple  en  matière  de  puissance  paternelle,  ou  de 
tutelle,  ou  de  lésion  de  mineurs,  ou  d’excès,  ou  d’in¬ 
jures7  (car  dans  les  affaires  correctionnelles  il  n’était 
même  pas  nécessaire  de  procéder  en  forme,  pro  Iribu- 
mli)*,  de  même  en  matière  provisoire  et  d’urgence®. 
Dans  les  questions  préparatoires  ou  préalables,  un  examen 
sommaire  (summalim  cognoscere )  était  même  suffisant10. 
Dans  les  provinces,  le  gouverneur  obtint  de  bonne  heure 
le  pouvoir  discrétionnaire  de  décider  lui-même  d’une 
nhaire  ou  d’en  renvoyer  la  connaissance  à  un  juge  ou  à 
des  récupérateurs.  C'est  admis  en  particulier  sous  Hadrien 
pour  les  affaires  renvoyées  au  gouverneur  par  l'empe¬ 
reur  ".  On  a  vu  que  l’empereur  et  les  magistrats  impé- 
i  uoix  employaient  tous  la  cognilio  extraordinaria.  Elle 
i  lait  (gaiement  laseule  usitée  dans  la  procédure  d’appel12. 

'  e  fllt  favorisée  d’autre  part  par  la  disparition  du  jury 
in  matière  criminelle  dans  le  courant  du  111e  siècle. 

°  lL  Passer  quelque  chose  de  son  caractère  et  de  ses 
u  "res,  soit  dans  le  fond  du  droit13,  soit  surtout  dans  la 
P'ou'(  ure  ordinaire,  comme  par  exemple  pour  l’exécution 
•  ,  ' 11  naDire,  dans  les  actions  arbitraires  où  il  y  a 

l0n  1  "  iü8e)  admise  à  la  fin  de  la  période  classique, 
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contrairement  à  l’esprit  de  la  procédure  formulaire  u. 
Remarquons  bien  que  la  procédure  extraordinaire  n’ex¬ 
cluait  nullement  pour  le  magistrat  le  droit  de  nommer 
des  arbitres  pour  régler  quelques  points  particuliers  avant 
de  rendre  sa  sentence,  soit  même  après  la  décision  prin¬ 
cipale  pour  procéder  à  une  liquidation  1!;.  Dans  ce  système, 
la  litis  conlestalio  proprement  dite  a  disparu  ;  l’exposé  de 
l’affaire  en  tient  lieu;  le  magistrat  entend  les  preuves  et 
les  débats,  et  prononce  la  sentence  sans  être  assujetti  aux 
restrictions  de  temps  établies  pour  les  judicia  ordinaria lf\ 
On  a  un  exemple  de  cette  procédure  dans  l’affaire  dite  des 
foulons  ( lis  fullonum)  de2ii  ap.  J.-C.  n. 

Il  ne  faut  confondre  ni  avec  les  juges  jurés  proprement 
dits  ( juclex ,  arbiler ),  ni  avec  les  arbitres  par  compromis, 
une  troisième  classe  d’arbitres 18  que  le  magistrat  pouvait 
choisir,  pour  éclaircir  certains  points  du  procès,  à  sa 
guise,  en  dehors  des  listes  officielles  des  juges  et  sans 
leur  donner  de  formule.  On  les  trouve  par  exemple  dans 
les  stipulations  prétoriennes  pour  vérifier  les  cautions, 
dans  la  missio  in  bona  pour  vendre  les  objets  susceptibles 
de  détérioration  la.  Le  magistrat  pouvait  les  utiliser  aussi 
bien  dans  les  instances  ordinaires  que  dans  les  instances 
extraordinaires2".  Il  pouvait  même  donner  un  arbitre  de 
ce  genre  sur  la  demande  des  parties,  pour  remplacer  la 
procédure  ordinaire21;  l’appel  de  ces  arbitres  était  de 
droit,  puisque  c’étaient  de  simples  commissaires22. 

D  autre  part,  dans  la  procédure  extraordinaire,  le  magis¬ 
trat  pouvait,  au  lieu  de  juger  lui-même,  nommer  un 
commissaire  délégué,  qui  portait  souvent,  comme  le  vrai 
juge  juré,  dont  il  n  est  pas  toujours  facile  de  le  distinguer, 
le  titre  d o  judex  datas.  On  a  vu  l’empereur  et  le  consul  se 
nommer  de  ces  délégués;  les  autres  magistrats  et  les 
fonctionnaires  impériaux  pouvaient  également  leur  con¬ 
fier  des  jugements  Dans  quelques  textes  interpolés  à 
l’époque  de  Justinien,  les  mots  judex  pedaneus  paraissent 
aussi  désigner  des  juges  de  cette  catégorie24,  ainsi  que  les 
mots  judex  specialis  On  pouvait  évidemment  en  appeler 
de  ces  délégués  aux  magistrats 26.  Ils  n’avaient  pas  le  droit 
de  se  donner  eux-mêmes  de  délégués,  sauf  peut-être 
quand  ils  représentaient  l’empereur 27 . 

I  oui  le  lieu  et  le  temps  de  la  juridiction,  indiquons 
simplement  les  traits  principaux,  en  renvoyantl’étude  des 
détails  de  la  procédure  à  l’article  ordo  judiciorum.  A  Rome, 
la  justice  se  rendit  d  abord  sur  le  forum,  au  lieu  appelé 
comitium  -s.  Les  magistrats  supérieurs  siégeaient  sur  une 
chaise  curulc  ( sella  curulis ),  placée  sur  une  plate-forme 
(h ibunal)  et  pliante  et  transportable;  ils  étaient  entourés 
d’abord  de  leur  conseil,  plus  tard  des  assesseurs  ;  au  con- 
traire,  les  judices  siégeaient  sur  de  simples  escabeaux  ® 
(subsel/ia)  ;  l'usage  s’établit  sous  Auguste  de  rendre  la  jus¬ 
tice  dans  les  bâtiments  appelés  basiliques  [basilica]  30;  plus 
tard,  on  créa  de  véritables  salles  d’audience  ( audiloria , 
tabularia ) 31 .  Le  magistrat  exerçait  sa  juridiction  conten¬ 
tieuse  injure  en  prenant  l’avis  de  son  conseil  (assessokes, 
consilium]  ;  mais  dans  les  cas  où  il  pouvait  statuer  sans 
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causae  cognitio,  sans  véritable  décret,  il  faisait  certains 
actes,  par  exemple  des  inter locutïones,  en  dehors  de  son 
tribunal,  de  piano',  mais  toujours  en  public;  il  agissait 
de  même  pour  les  actes  de  juridiction  gracieuse2.  Les 
magistrats  municipaux  avaient  aussi  un  tribunal  sur  le 
forum  ou  dans  une  basilique,  et  même  leur  chaise  cu- 
rule3.  Les  gouverneurs  de  provinces  siégeaient  égale¬ 
ment  sur  un  tribunal  au  forum,  sauf  quand  ils  parcou¬ 
raient  les  districts  d'assises,  les  conventns 4.  A  Rome,  le 
temps  de  l'année  ouvert  aux  débats  judiciaires  se  nom¬ 
mait  actus  rerum  ( cum  res  aguntur)'6.  Nous  renvoyons  poul¬ 
ies  détails  aux  mots  fasti  et  mes.  On  affectait  spéciale¬ 
ment  à  la  juridiction,  dans  l’origine,  les  jours  fastes,  au 
nombre  de  40  environ6;  les  actes  de  juridiction  étaient 
interdits  pendant  les  jours  néfastes  ;  il  y  avait  en  outre 
des  dies  intercisi  et  des  dies  nefasti  priores ,  de  nature 
mixte,  pendant  une  partie  desquels  on  pouvait  agir 7  ; 
enfin  on  comptait  environ  cent  quatre-vingt-dix  jours 
comitiales ,  où,  à  défaut  de  comices,  il  était  permis  de 
faire  des  actes  de  juridiction 8.  Ils  étaient  interdits  pen¬ 
dant  les  jours  fesli  qui  excluaient  même  la  procédure 
in  jndicio 9.  Les  fêtes  des  moissons  et  des  vendanges, 
avec  les  jeux  qu’elles  comportaient  au  printemps  et  en 
automne,  divisaient  le  rerum  actus  en  un  semestre  d’été 
et  un  semestre  d'hiver10.  Sous  l’Empire,  Auguste  rendit 
trente  jours  à  la  juridiction  11  ;  Claude  réunit  en  un  seul 
temps  les  deux  fractions  du  rerum  actus ,  d’une  manière 
qu’on  ne  peut  préciser12.  Marc  Aurèfe  fit  assigner  aux 
affaires  par  un  sénatus-consulte  deux  cent  trente  jours, 
dits  dies  judiciarii 13  :  pendant  les  feriae  ou  dies  feriati ,  on 
ne  pouvait,  sauf  les  cas  d'urgence,  procéder  sans  l’assen¬ 
timent  des  parties  à  aucun  acte  judiciaire  et  cela  sous 
peine  de  nullité  et  non  plus  seulement  d’une  expiation  à 
faire  comme  autrefois  14.  Du  reste,  une  partie  des  jours 
judiciaires  était  réservée  par  l’usage  ou  les  règlements  à 
certaines  classes  d’affaires  ;  dans  d’autres,  chacun  avait 
libre  accès  auprès  du  magistrat  in  jure  ( libéré  adeundi 
facilitas) 13.  D’après  la  loi  des  Douze  Tables,  les  débats 
devaient  commencer  avant  midi  et  finir  avant  le  coucher 
du  soleil16.  La  loi  Plaeloria  avait  permis  au  préteur  de 
fixer  une  heure  plus  rapprochée  pour  la  clôture  17  ;  plus 
tard,  on  prit  le  temps  compris  entre  la  deuxième  et  la 
dixième  heure  du  jour,  c’est-à-dire  entre  huit  heures  du 
matin  et  quatre  heures  du  soir18.  Au  début  de  chaque 
actus  rerum  ou  du  conventus,  le  magistrat  convoquait  les 
juges  jurés  et  leur  assignait  probablement  les  causes,  par 
la  voie  du  sort  ( juclices  sortiri ),  de  façon  à  répartir  celles 
qui  étaient  annoncées  jusqu’au  trentième  jour  aupara¬ 
vant  entre  les  juges  capables  19,  à  moins  qu’il  n'y  eût, 
comme  on  l’a  vu,  accord  entre  les  parties  pour  le  choix 
des  juges.  Ensuite  on  tirait  au  sort  l’ordre  de  priorité 
entre  les  diverses  demandes  ( ordo  dierum)  ;  mais  on  pou- 
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va.it  donner  des  récupérateurs  pour  affaire  urgente  ;i 
n  importe  quel  jour  20.  Cet  ordre  de  classement  ne  s'appli¬ 
quait  pas  a  la  juridiction  gracieuse;  ainsi  à  Rome  le 
conseil  du  préteur,  pour  les  affranchissements,  formé  de 
cinq  sénateurs  et  de  cinq  chevaliers,  siégeait  en  tout 
temps,  et  les  vingt  récupérateurs  romains,  conseillers  du 
gouverneur  de  province,  le  dernier  jour  du  conventus 2I. 

Le  magistrat  lixait  également  à  sa  guise  la  date  des 
cognitiones  extraor  dinar  iae  2S]  ;  étant  jugées  hors  série 
[extra  ordinem ),  elles  constituaient  les  judicia  extraordi- 
naria ,  par  opposition  aux  judicia  ordinaria  qui  compre¬ 
naient  les  foreuses  acliones,  les  forensia  negolia 23. 

[La  principale  innovation  introduite  dans  la  procédure 
civile  par  l’Empire  fut,  comme  on  l’a  déjà  vu,  l’appel. 
C’était  un  principe  nouveau  qui  découlait  de  la  nouvelle 
hiérarchie  des  pouvoirs  publics  et  qui  fut  établi  par 
Auguste.  Il  y  eut  une  échelle  d’appels  depuis  le  magistrat 
municipal  jusqu’à  l’empereur  Nous  en  avons  déjà  vu  les 
différents  degrés.  Il  ne  nous  reste  qu’à  exposer  les  prin¬ 
cipales  règles  de  l’appel.  On  peut  toujours  en  appeler  du 
mandataire  au  mandant.  L’appel  peut  être  opposé  aux 
décrets  des  sénats  municipaux  24,  à  tous  les  actes  de  juri¬ 
diction  en  matière  civile  ou  administrative  2S,  à  la  multae 
diclio  des  magistrats,  à  la  dation  de  tuteurs26,  à  toute 
décision  prise  au  cours  d’un  procès,  à  la  sentence  défini 
tive27.  Il  est  interdit  contre  certaines  dispositions  prises 
en  vertu  de  l’édit,  ou  qui  ne  souffrent  pas  de  délai 28,  à  la 
partie  qui  y  a  renoncé  d’avance29,  aux  contumaces30, 
quand  il  n’y  a  pas  la  somme  nécessaire  pour  l’appel 
(summa  appeltabilis)31  ;  il  peut  être  interjeté  même  par 
des  tiers  intéressés  à  l’affaire,  par  des  mandataires  et  en 
général  par  tous  les  représentants,  alieno  nomme3'-.  Il 
n’est,  pas  nécessaire  contre  les  sentences  nulles,  mais 
cependant  il  peut  être  admis33.  Nous  renvoyons  à  l’article 
appellatio  pour  la  procédure  de  l’appel.  Il  y  a  un  point 
très  controversé:  y  avait-il  appel  delà  sentence  des  juges 
jurés?  Les  auteurs  qui  le  nient34  croient  que  les  textes 
où  on  voit  généralement  la  possibilité  de  cet  appel 
s’appliquent  non  pas  aux  vrais  juges  jurés,  mais  aux 
juges  délégués  que  nous  avons  vus,  aux  judices  daii  de 
la  deuxième  catégorie.  Mommsen  s’appuie  surtout,  poul¬ 
ie  nier33,  sur  un  texte  du  jurisconsulte  Paul  qui  admet 
l'appel  contre  la  multa  des  magistrats,  mais  pas  contre  la 
poena  prononcée  par  le  juré  ;  on  a  proposé  beaucoup  d  in¬ 
terprétations  de  ce  texte  obscur;  en  tout  cas,  il  ne  saurait 
prévaloir  contre  les  nombreux  textes  qui  proclament  la 
possibilité  de  l’appel36  et  dont  le  plus  probant  est  un 
texte  de  Gaius  qui  permet  l’appel  à  la  fois  des  juges 
délégués  ( arbitri )  et  des  juges  jurés  ( judices ) 37  Rien  n  a 
plus  contribué  que  cet  appel  à  ruiner  le  jury  civil,  en 
supprimant  ainsi  la  différence  qu'il  y  avait  entre  le  vrai 
judex  et  le  juge  délégué.] 
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IV.  Période  du  Han-Empire.  —  Au  début  de  cette  pé¬ 
riode,  la  distinction  entre  l’instance  injure  devant  le  ma¬ 
gistrat  et  l’instance  in  judicio  devant  le  juge  juré  dispa¬ 
rait  et  la  procédure  formulaire  fait  place  définitivement  à 
la  procédure  extraordinaire  ( judicia  extra ordinaria). 
C’ost  en  294  que  Dioclétien  et  Maximien  rendirent  la 
célèbre  constitution  qui  supprimait  en  principe  dans  les 
provinces  la  dntio  judicis ,  qui  était  d’ailleurs  tombée 
presque  entièrement  en  désuétude  dans  la  pratique  Les 
gouverneurs  devaient  continuer  à  juger  seuls  les  affaires 
qu’ils  avaient  coutume  de  juger  auparavant  de  cette  ma¬ 
nière  [ex  officio  cognoscere),  en  particulier  les  questions 
d'ingénuité  et  celles  concernant  l’état  des  affranchis;  ils  ne 
devaient  renvoyer  les  autres  affaires,  moins  importantes, 
aux  juges  pédanés  ( judices  pedanei)  que  quand  la  néces¬ 
sité  de  leurs  fonctions  ou  le  nombre  des  affaires  les  y  con¬ 
traindraient  Ces  juges  pédanés  étaient  les  juges  délégués 
qu’on  a  déjà  vus 2.  D’abord  simples  particuliers,  ils 
finirent  par  devenir  des  personnages  officiels3;  on  les 
choisit  parmi  les  membres  du  collège  des  avocats  d’une 
cité  4  ;  Zenon  en  attacha  un  certain  nombre  à  chaque  pré¬ 
toire8.  Justinien  créa  un  collège  permanent  de  judices  de 
ce  genre  à  Constantinople  et  fixa  leur  compétence  à 
300  solidi6.  Sous  ce  nouveau  régime,  l’instance  ne  com¬ 
prend  qu’une  partie,  aussi  bien  devant  le  délégué  du 
magistrat  que  devant  le  magistrat;  les  effets  attachés 
autrefois  à  la  litis  contestatio  sont  rapportés  à  l’exposition 
de  l’affaire  devant  le  magistrat;  c’est  devant  lui  que  va 
l’appel  contre  la  sentence  du  juge  pédané 7 . 

Les  magistrats  supérieurs  s’appellent  ordinairement 
judices ,  judices  ordinarii ,  par  opposition  soit  avec  les 
fonctionnaires  militaires  ou  fiscaux,  soit  avec  les  magis¬ 
trats  inférieurs  ou  municipaux  qui  prennent  le  titre  de 
magistratus  ou  magistratus  minores  ou  humiliores 8.  Le 
pouvoir  militaire  des  commandants,  duces ,  est  en  géné¬ 
ral  séparé  du  pouvoir  civil  et  judiciaire.  L’empereur 
reste  le  chef  souverain  de  la  justice  et  le  juge  suprême. 
Un  particulier  peut  s’adresser  directement  à  lui  par 
requête  ( supplicalio ) 9  ;  un  magistrat  a  aussi  la  faculté  de 
le  consulter  avant  de  rendre  son  jugement  ( rclatio ,  con¬ 
sultatif)  ante  sententiam) 10.  Enfin  il  est  permis  d’en  appe¬ 
ler  au  prince  contre  le  jugement  d’un  magistrat  [appel¬ 
lation  consultatio  post  sententiam) .  Dans  le  premier  cas, 

I  empereur  renvoie  l’affaire  au  gouverneur  par  un  rescrit 
qui  doit  être  signifié  au  défendeur;  mais  la  demande 
présentée  à  l’empereur  vaut  litis  contestatio  et  les  actions 
temporaires  sont  ainsi  perpétuées 11  ;  quelquefois,  cepen¬ 
dant,  1  empereur  statue  directement  lui-même  sur  l’affaire 
par  un  décret  ( decreto );  parfois  il  donne  un  juge  délé¬ 
gué1-.  Dans  le  second  cas,  il  répond  à  la  demande  du 
magistrat  par  un  rescrit  qui  résout  la  question  de  droit, 
un  supposant  exacts  les  faits  énoncés  dans  la  relatio. 
Enfin,  dans  le  troisième  cas,  l’empereur  décide,  rare¬ 
ment  lui-même  [consistorium  principis],  généralemént  par 

,  [  Just.  3,  3,  2.  —  2  [Dans  la  période  précédente,  l'expression  judex  pedaneus 
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le  moyen  des  juges  d'appel,  institués  à  sa  place,  vice 
sacra ,  pour  statuer  en  dernier  ressort13.  Les  illustres 
viri ,  les  préfets  du  prétoire,  reçoivent  les  appels  des 
gouverneurs  de  leurs  ressorts  ;  il  en  est  de  même  des 
spectabiles  viri ,  qui  sont  les  vicaires  et  les  comtes  des 
provinces,  desquels  il  ne  subsiste  plus  après  Constantin 
que  le  cornes  Orientis.  Les  trois  proconsuls  d’Afrique, 
d’Achaïe  et  d’Asie  jugent  aussi  les  "appels  chacun  dans 
leur  province,  et,  en  outre,  le  premier  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  d’Afrique  ;  mais  Valentinien  III  délègue  en  439 les 
appels  de  l’Afrique  au  préfet  de  Rome14.  Le  préfet  de 
Rome  reçoit  les  appels  des  magistrats  urbains,  préteur, 
préfet  de  l'annone,  préfet  des  vigiles,  rationalis  urbis  et 
quelquefois  du  vicariusurbis 13  ;  le  préfet  de  Constantinople, 
dès  son  institution  en  353,  exerce  une  juridiction  ana¬ 
logue  en  Orient 16  ;  le  vicaire  du  préfet  de  Rome,  le  vicarius 
urbis ,  est  aussi  juge  d’appel  n.  Mais  la  circonscription 
d’appel  du  préfet  de  Rome  a  beaucoup  varié;  c'est  tantôt 
toute  l’Italie  et  même  quelques  provinces  extérieures, 
tantôt  seulement  Rome  et  le  territoire  environnant  jusqu’à 
cent  milles  de  Rome  18.  Il  y  a  appel  à  l’empereur  des  vicai¬ 
res,  des  comtes,  des  proconsuls,  en  un  mot  des  judices 
spectabiles'* ,  des  ducs  et  des  magistri  mililum ,  et  aussi  en 
règle  générale  des  préfets  de  Rome  et  de  Constantinople 20 . 
En  Orient,  Théodose  II  délégua  les  appels  des  judices  specta¬ 
biles  au  préfet  du  prétoire  d’Orient  et  au  quaestor  sacri 
palatii  et  cela  fut  maintenu  par  Justinien21  ;  le  préfet  du 
prétoire  juge  seul  en  dernier  ressort  depuis  Constantin 22  ; 
mais  on  peut  demander  à  l’empereur,  une  seule  fois,  la  ré¬ 
tractation  de  sa  sentence  par  la  voie  de  la  suppiicalio23  ; 
Théodose  II  décida  que  cette  sorte  d’appel  ne  serait  per¬ 
mise  que  dans  les  deux  ans  qui  suivraient  le  départ  du 
préfet  du  prétoire  dont  la  sentence  était  attaquée  ;  dans 
tous  les  cas  l'instance  d’appel  a  lieu  devant  le  nouveau 
préfet  du  prétoire  24  ;  cependant,  sous  Justinien  elle  put 
avoir  lieu  devant  le  même  personnage,  redevenu  préfet, 
mais  il  devait  alors  s’adjoindre  le  quaestor  sacri  palatii23  . 

Les  magistrats  de  Rome  sont  le  préfet  de  la  ville 
[praefectus  URBij,  le  vicarius  urbis,  le  préfet  des  vigiles 
et  le  préfet  de  l'annone  [praefectus  vigilum,  praefectus 
annonae].  Les  préteurs  n’ont  guère  gardé,  outre  leurjuri- 
diclion  gracieuse  en  matière  d’affranchissement,  d'éman¬ 
cipation  et  de  tutelle,  que  la  connaissance  des  procès 
de  liberté  et  la  restituiio  in  integrum26 . 

[A  Constantinople,  Constantin  avait  créé  deux  préteurs, 
l’un  le  praetor  Constantinianus,  qui  était  sans  doute  le 
juge  des  tutelles,  l’autre  qui  avait  peut-être  surtout  la 
juridiction  gracieuse27;  plus  tard,  il  y  eut  un  nombre 
variable  de  préteurs  qui  paraissent  avoir  à  peu  près  les 
mêmes  attributions  qu’à  Rome28  ;  jusqu'à  la  création  du 
préfet  de  Constantinople  en  359,  la  juridiction  civile 
appartint  peut-être  à  ces  magistrats  municipaux  qui 
portent  le  titre  de  proconsules29]. 

Dans  les  provinces,  le  gouverneur  est  le  judex  ordi- 

Epist.  de  C.  Caet.  Snturn.  tit.  p.  33.  —  13  C.  Th.  Il,  30,  2,  3,  13,  18  :  i,  i,  38  • 
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nantis  ;  il  juge  même  les  sénateurs  qui  résident  sur  son 
territoire  ;  il  n’y  a  plus  de  conventus ,  quoique  le  gouver¬ 
neur  doive  parcourir  sa  province  pour  la  police;  il  tient 
des  audiences  régulières  dans  le  prétoire  de  sa  métro¬ 
pole  L 

A  côté  des  juridictions  de  droit  commun,  il  y  a  des 
juridictions  spéciales;  pour  les  litiges  fiscaux,  il  y  a  le 
tribunal  du  rationalis  rei  privatae  avec  appel  au  cornes  rei 
privalae  [res  privât  a]  et  celui  du  rationalis  sacrarum  lar- 
gilionum  avec  appel  au  cornes  sacrarum  largitionum  2.  Les 
chefs  militaires  ( judices  militares ),  dux,  cornes ,  magister 
militum ,  sont  juges  des  affaires  civiles  des  militaires, 
avec  appel  à  l’empereur  ou  à  ses  délégués.  Le  magister 
officiorum  a  la  juridiction  sur  presque  tout  le  personnel 
de  la  cour3.  Les  évêques  peuvent  juger  aussi  d’abord 
comme  arbitres  volontaires  des  particuliers  en  vertu 
d'un  compromis  et  sans  appel,  plus  tard  comme  juges 
ordinaires  des  ecclésiastiques  en  matière  civile1  [epis- 

CO  PALIS  AUDIENTIA]. 

[Enfin,  dans  la  décadence  du  Bas-Empire,  les  grands 
propriétaires  commencent  à  exercer  illégalement  sur  les 
cultivateurs  de  leurs  domaines,  colons  et  autres,  une 
véritable  juridiction,  tant  au  civil  qu’au  criminel3,  et 
Justinien  la  reconnaît  presque  formellement6]. 

Les  juridictions  municipales  sont  celles  des  anciens 
magistrats  municipaux  et  des  nouveaux  defensores  civi- 
tatum.  Les  magistrats  municipaux  continuent  à  constater 
les  actes  juridiques  acta],  jugent  les  affaires  de  minime 
importance  7  [jusqu’à  une  certaine  somme  que  nous  no 
connaissons  pas,  mais  qui  peut  être  élevée  par  accord 
des  parties8;  ils  n’ont  la  legis  aciio  que  dans  certaines 
villes,  ne  donnent  de  tuteurs  que  pour  les  fortunes  de 
peu  d’importance,  et  encore  jusqu’à  Justinien,  par  délé¬ 
gation  du  gouverneur9;  ils  n’ont  ni  la  missio  in  posses- 
sioncm ,  ni  l’m  integrum  restitutio  10].  Pour  les  defensores 
civitatum ,  nous  renvoyons  à  l’article  defensor  civitatis. 

A  côté  des  juges  permanents,  il  y  a  les  juges  délégués 
chargés  d’examiner  et  de  trancher  un  seul  procès.  On 
peut  les  ranger  en  deux  groupes  principaux  ;  il  y  a  d’une 
part  les  commissaires  nommés  par  l’empereur  ex  praero- 
gativa  rescripti ,  ex  delegato ,  à  sa  guise  et  qui  peuvent 
déléguer  leurs  pouvoirs 11 .  D’autre  part,  il  y  a  les  délégués 
des  magistrats,  choisis  soit  parmi  d’autres  magistrats 
inférieurs,  soit  parmi  les  simples  particuliers,  soit  parmi 
les  magistrats  municipaux  ;  on  peut  faire  rentrer  dans  ce 
groupe  les  juges  pédanés  ;  ils  n  ont  qu  un  mandat  spécial 
qu’ils  ne  peuvent  déléguer12.  Il  n'y  a  donc  plus  rien 
d’analogue  à  la  jarisdiciio  mandata  de  la  période  précé¬ 
dente  ;  les  empereurs  défendent  expressément  aux  magis¬ 


trats  de  déléguer  leurs  pouvoirs  entiers,  surtout  de  se 
créer  des  représentants,  des  vicarii  dans  les  différentes 
cités13.  Enfin,  en  Orient,  il  y  a  toujours  les  arbitres  par 
compromis  et  les  arbitres  choisis  par  les  parties  et  confir¬ 
més  par  le  magistrat14. 

Pour  l’appel,  indiquons  simplement,  en  renvoyant  à 
l'article  appellatio,  quelques  changements  importants  : 
il  comporte  dans  le  droit  de  Justinien  un  délai  de  dix 
jours  u,  il  a  un  effet  suspensif  16,  il  est  interdit  en  général 
contre  les  simples  décisions  prises  au  cours  du  procès  ;  il 
ne  doit  pas  y  avoir  plus  de  deux  appels  17]. 

En  principe,  la  compétence  relative  reste  déterminée 
par  le  forum  originis  ou  domicilii 18 ,  ou  par  le  forum  con¬ 
tractas  ou  solutionis ia,  sauf  pour  quelques  personnes 
privilégiées  comme  les  sénateurs,  les  soldats,  les  offi¬ 
ciales  des  différents  magistrats,  les  fonctionnaires  de  la 
cour,  les  clercs,  et  les  corporati  des  deux  capitales.  En 
règle  générale,  le  demandeur  suit  le  forum  du  défen¬ 
deur 20  ;  mais  en  385  Valentinien,  Théodose  II  et  Arcadius 
prescrivirent  de  poursuivre  en  matière  réelle,  devant  le 
tribunal  de  la  situation  de  l'objet21.  Le  consentement 
des  parties  ne  peut  suppléer  au  défaut  absolu  de  juridic¬ 
tion,  ou  de  compétence  d’ordre  public,  mais  bien  au 
défaut  de  compétence  relative  qui  n’entraîne  pas  une 
nullité  irrémédiable22.  Jusqu’au  milieu  du  iv°  siècle  ap. 
J  -C.,  le  magistrat  juge  encore  publiquement,  au  moins 
les  causes  les  plus  importantes,  pro  tribunali 23  ;  mais  Valen¬ 
tinien  et  Valens  l’autorisent  à  juger  dans  son  secreta- 
rium,  en  laissant  cependant  entrer  le  public24;  mais 
à  partir  du  v°  siècle  tout  se  passe  dans  le  secretarium,  où 
ne  sont  admis  que  les  membres  de  Yofficium,  les  plai¬ 
deurs  et  les  honora ti ;  c’est  par  exception  seulement 
qu’on  ouvre  au  public  les  barrières  ( cancelli )  et  qu’on  lève 
les  rideaux  (vcla)'26  Les  simples  décisions  sur  requête 
( libellus),  rendues  oralement  ( interlocutiones )  ou  par  écrit 
( subscriptiones ),  et  les  actes  de  juridiction  gracieuse 
peuvent  avoir  lieu  en  dehors  de  l’enceinte  du  tribunal 
[de  piano)-6.  Le  système  de  l’année  judiciaire  et  du 
conventus  a  disparu;  tous  les  jours  sont  ouverts  aux 
débats,  au  moins  à  partir  de  Théodose  Ier  qui  n'excepte 
plus  que  les  dimanches  et  certaines  fêtes  soit  civiles  soit 
chrétiennes,  en  tout  de  soixante-dix  à  quatre-vingt  jours 
environ  27.  [Constantin  fixe  la  durée  des  procès  civils  à 
deux  ans,  des  procès  fiscaux  à  un  an  ;  la  durée  de  ces 
derniers  fut  plus  tard  réduite  à  six  mois  28.  Justinien  étend 
la  durée  des  procès  civils  à  trois  ans  29j.  Pour  les  frais  de 
justice,  nous  renvoyons  à  l'article  sportulae,  et  pour  la 
rédaction  de  la  procédure  aux  articles  acta  et  ordo 
judiciori'M.  G.  Humbert.  [Ch.  Lécrivain. 
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JUDEX  TÏJTELAE  [tutor]. 

JUDICATUM.  —  Le  mot  judicatum,  sous  la  République 
elle  Haut-Empire,  désigne  l’objet  de  la  condamnation  pro¬ 
noncée  par  un  judex  privalus 1  [judex].  Telle  est  l’acception 
qu’il  reçoit  dans  les  expressions  judicalum  facere,  indica¬ 
tion  solvere  2. 

Par  extension,  on  l’emploie  également  pour  désigner 
le  jugement  de  condamnation  prononcé  par  le  judex 
privatus  '  :  par  exemple  dans  les  expressions  judicali  jus 4, 
judicati  auctoritas1'. 

Le  jugement  rendu  par  un  magistrat,  dans  les  cas 
exceptionnels  où  il  stalue  en  personne  sans  renvoyer 
l’affaire  à  un  juge  ( cogniiio  extra  ordinem )  °,  ne  constitue 
pas  un  judicalum  proprement  dit;  mais  l’édit  du  préteur 
lui  attribue  des  effets  analogues7. 

Pendant  longtemps,  à  Rome,  le  jugementde  condamna¬ 
tion  ne  fut  pas,  comme  en  droit  moderne,  exécutoire  par 
la  force  publique.  A  l’époque  des  actions  de  la  loi,  le 
demandeur  qui  obtient  gain  de  cause  procède,  au  bout  de 
trente  jours,  à  la  manus  injectio  judicali 8.  Les  effets  de 
cette  procédure  seront  indiqués  au  mot  manus  injectio. 

Dans  le  système  de  la  procédure  formulaire,  le  juge¬ 
ment  donne  seulement  naissance  à  une  obligation  (judi¬ 
cati  obligatio),  sanctionnée  par  une  action  (judicati  actio). 
Sous  1  Empire,  vers  le  commencement  du  11e  siècle,  la 
jurisprudence  attribue  à  tout  jugement,  au  judicatum 
comme  au  jugement  d’absolution  et  au  jugement  rendu 
extra  ordinem ,  une  autorité  ( judicali  ou  rei  judicatae 
auctoritas)  telle  qu’on  le  tient  pour  l’expression  de  la 
vérité  dans  les  rapports  entre  les  parties  Enfin,  à  partir 
d  Antonin  le  Pieux,  il  est  permis  en  certains  cas  de  saisir 
un  gage  pour  assurer  1  exécution  du  judicalum  :  c’est  le 
phpins  ex  causa  judicati  caplum.  Examinons  ces  quatre 
effets  du  judicatum. 

I.  Judicati  obligatio. — Sous  la  procédure  formulaire, 
le  judicalum  donne  toujours  naissance  à  une  obligation 
( judicali  obligatio  \  obligatio  quae  ex  causa  judicati 
descendit  '"),  en  matière  réelle  comme  en  matière  person¬ 
nelle:  cest  une  conséquence  du  principe  que  toute  con¬ 
damnation  a  pour  objet  une  somme  d’argent.  Cette 
obligation  se  substitue  à  celle  qui  résulte  de  la  litis  con- 
testatio,  de  même  que  celle-ci  se  substitue  au  droit  qui 
appartenait  au  demandeur 11  :  il  y  a  ici  une  sorte  de  nova- 
Lun.  Mais  il  n  en  est  ainsi  que  lorsque  le  judicium  est 
egilimum  '1,  l’action  personnelle  et  in  jus.  Dans  tout  autre 
cas,  I  obligation  judicati  coexiste  avec.le  droit  déduit  en 
justice  par  le  demandeur,  mais  elle  est  seule  efficace  :  si 
le  demandeur  s’avisait  d’intenter  à  nouveau  son  action,  il 
serait  écarté  par  l’exception  rei  judicatae  vel  in  judicium 

L  obligation  judicati  avait  toujours  le  caractère  d’une 
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obligation  contractuelle,  alors  même  que  la  condamna¬ 
tion  était  motivée  par  un  délit.  Aussi,  lorsqu’elle  incom¬ 
bait  a  un  (ils  de  famille,  le  père  devait-il  être  poursuivi 
par  1  action  de  peculio  et  non  par  une  action  noxalc  u 
[j’ECULIUM,  NOXALIS  ACTIO  1. 

L’obligation  judicali  était  susceptible  d’élre  novée  15 
ou  compensée16.  Elle  était  garantie,  en  certains  cas 11  qui 
ont  été  énumérés  plus  liant  (t.  II.  p.  979),  par  des  cau¬ 
tions  ixteucessio,  p.  mil  :  lorsque,  par  exemple,  on 
intente  une  action  réelle  par  la  formule  péliloire,  le 
défendeur  est  tenu  de  fournir  la  salisdation  judicalum 
solvi 16  [cautio] .  II  s’engage  dès  à  présent  à  payer  Je  mon¬ 
tant  de  la  condamnation  éventuelle  que  le  juge  prononcera 
contre  lui ’9,  et  fournit  des  cautions  qui  garantissent 
1  exécution  de  sa  promesse  :  tel  est  l’objet  de  la  clause  de 
re  judicata20. 

Lorsque  plusieurs  personnes  sont  condamnées  par  un 
même  jugement  à  payer  une  somme  déterminée,  l’obli¬ 
gation  se  divise  entre  elles  :  chacune  n'est  tenue  que 
d’une  part  virile21. 

Si  l’obligation  judicali  prend  naissance  au  moment  du 
prononcé  du  jugement,  elle  n’est  exigible  qu’à  l'expira¬ 
tion  du  délai22  fixé  soit  parla  loi  des  Douze  Tables,  soit 
par  1  ed i L  du  préteur23.  Ge  délai  est  de  trente  jours21  : 
c’est  1  a  judicali  lempus2r\  Le  préteur  se  borna  sans  doute 
à  appliquer  aux  judicia  imperio  conlinenlia  la  règle  éta¬ 
blie  par  les  décemvirs20.  Le  magistrat  peut  d’ailleurs, 
suivant  les  circonstances  27,  réduire  ou  proroger  ce 
délai28;  le  juge  ne  peut  jamais  le  réduire29.  Le  jour  inter¬ 
calaire  profite  de  plein  droit  au  judicatus  :  tel  fut  du 
moins  l’avis  de  Marcellus  ;  sou  annotateur  était  d'un  sen¬ 
timent  opposé30.  En  aucun  cas  le  judicatus  ne  peut  être 
tenu  de  payer  pendant  les  jours  fériés31. 

Le  payement  doit  être  fait  au  lieu  où  l’engagement  a 
été  contracté,  a  Rome  par  exemple,  alors  même  que  le 
défendeur  aurait  été  condamné  en  province32. 

Pour  être  libératoire,  le  payement  doit  être  effectué 
d  une  manière  solennelle,  dans  la  forme  per  aes  et  libram 
en  présence  de  cinq  témoins  citoyens  romains  et  pubères 
et  avec  le  concours  d’un  libripens  solitio,  libripens  Le 
judicatus  doit  prononcer  une  formule  de  libération  dont 
la  teneur  est  rapportée  par  Gains33.  11  y  a  là.  un  vestige  du 
droitantique,  un  mode  d’extinction  des  obligations  propre 
à  l’époque  où  la  manus  injectio  judicati  était  seule  usitée. 
Cette  particularité  a  permis  de  conjecturer  que  la  for¬ 
mule  de  l’action  judicati  devait  rappeler,  probablement  par 
une  fiction,  la  manus  injectio 34. 

IL  Judicati  actio. — -  Faute  de  payement  dans  les  trente 
jours,  le  judicatus  s'expose  à  l'action  judicali  qui  entraîne 
une  condamnation  au  double35.  En  général,  il  ne  voudra 
pas  courir  ce  risque,  à  moins  qu’il  ne  prétende  contester 
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l’existence  du  jugement.  S’il  est  solvable,  il  s’empressera 
de  payer,  sinon  celui  qui  a  obtenu  jugement  procédera  à 
l'exécution  sur  la  personne  ou  sur  les  biens. 

Comme  au  temps  des  actions  de  la  loi,  \e  judicatus  sera, 
sous  la  procédure  formulaire,  cité  par-devant  le  magistrat 
[in  jus  vocatio),  puis  attribué  au  demandeur  ( addiclio ) 
qui  sera  autorisé  a  1  emmener  ( duci  jubere )  dans  une  pri¬ 
son  privée*.  Il  y  sera  retenu  jusqu’à  ce  qu’il  ait  payé  ou 
donne,  par  son  travail,  satisfaction  à  son  créancier.  A 
certains  égards,  il  est  assimilé  à  un  esclave  :  celui  qui  le 
soustrait  au  droit  du  créancier  est  traité  comme  un 
voleur  A  Mais  en  droit  le  judicatus  conserve  la  qualité 
d  homme  libre.  Aussi  l’édit  du  préteur,  à  l’exemple  de 
la  loi  des  Douze  Tables,  impose-t-il  au  créancier  l’obliga¬ 
tion  de  pourvoir  a  la  nourriture  et  à  l’entretien  de  son 
prisonnier1 * 3 *;  cette  obligation  est  sanctionnée  par  une 
action  pénale  utile  ou  même,  d’après  certains  juriscon¬ 
sultes,  par  l'action  d'injures*  [injuria].  Pareillement  il 
est  interdit  d’échanger,  donner  ou  constituer  en  dot  un 
judicatus ,  sous  peine  d’être  poursuivi  en  vertu  de  la  loi 
Fabia  de  plagiariis 5  [plagium]. 

L  exécution  sur  la  personne  était  encore  usitée  au 
iiic  siècle  de  notre  ère  ;  on  la  trouve  mentionnée  dans  les 
documents  de  cette  époque.  Les  magistrats  municipaux 
n  avaient  pas  le  droit  d’en  ordonner  d’autre6.  Mais  le 
créancier  pouvait  y  renoncer  et  demander  l’exécution  sur 
lesbiens.  11  y  avait  même  certains  cas  où  il  n’avait  pas 
d  autre  ressource  :  vis-à-vis  d’un  défendeur  absent  ou  qui 
se  cache,  on  ne  pouvait  songer  à  l’exécution  sur  la  per¬ 
sonne;  vis-à-vis  du  débiteur  qui  avait  faitcession  debiens, 
elle  était  interdite  par  la  loi  Julia  [bonorum  cessio]. 
Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  créancier  se  faisait  envoyer 
en  possession  des  biens  [missioix  possessionem]  qui  étaient 
ensuite  vendus  dans  leg  formes  prescrites  par  l’édit  du 
préteur  [bonorum  emtio]. 

Tels  étaient  les  effets  du  judicaium.  Si  le  judicatus  pré¬ 
tendait  contester  l’existence  ou  la  validité  du  jugement, 
il  avait  le  choix  entre  deux  partis:  défendre  à  l’action 
judicati  en  fournissant  une  satisdation  7,  ou  prendre  lui- 
même  l'offensive  :  judicaium  negare  8,  in  duplum  revo- 
care9.  Dans  les  deux  cas,  sa  défaite  lui  faisait  encourir 
la  peine  du  double. 

L’action  judicati  parait  avoir  été  établie  par  le  droit 
prétorien.  Ulpien  fait  observer  qu’elle  est  rei  perseculoria , 
perpétuelle,  transmissible10:  cette  remarque,  qui  serait 
inutile  pour  une  action  civile,  concorde  très  bien  avec  la 
définition  des  actions  honoraires  par  Cassius11  [honoraria 
actio,  p.  245].  La  formule  de  cette  action  n’est  pas 
connue  *2. 

La  loi  ou  l’édit  du  préteur  assimilaient  au  judicatus 
trois  classes  de  personnes  contre  lesquelles  il  n’existe 
pas  un  véritable  judicaium'.  1°  celles  qui  ont  été  con- 

1  Cic .  pro  Flacco,  20  in  fine  :  «  Cum  judicaium  non  faceret,  addiclus  el...  ductus 
est  ».  Lex  Rubria,  c.  XXI  ;  Senec.  De  benef.  III,  8,  2  ;  Quintil.  V,  10,  00  ;  VII,  3,  26  ; 
Plin.  Ep.  III,  19-7;  A.  Gell.  XX,  1,51.  —  2  Gai.  III,  199.  —  3  Lab.  ap.  Ulp.  58adEd. 
Dig.  L,  10,  43  et  45  ;  Gai.  22  ad  Ed.  prov.  eod.  44.  —  4  Licin.  Rufin.  13  Reg.  Dig. 
XLII,  1,  34.  —  5  Gai.  22  ad  Ed.  prov.  Dig.  X L VI II,  15,  4.  —  6  Lex  Rubria,  c.  XXI, 
XXII.  —  7  Gai.  IV,  102.  —  8  Cic.  p.  Flacco,  c.  XXI,  49  :  «  Frater  meus  decrevit 
ut,  si  judicaium  negarel,  in  duplum  iret  ».  —  9  Alex.  Sev.  Cod.  Greyor. 

X,  1,  1  ;  Paul.  Sent.  V,  5a,  7  et  8.  —  10  Ulp.  60  ad  Ed.  Dig.  XLII,  1,  0,  3. 

—  H  Ap.  Paul.  I  ad  Ed.  praet.  Dig.  XLIV,  7,  35  pr.  —  12  Cf.  Lenel,  Op.  cit. 
j).  354.  —  13  Jul.  45  -Dig.  Diy.  IV,  4,  41  :  quasi  ex  causa  judicati.  —  14  Paul. 

50  ad  Ed.  Dig.  XLII,  2,  1.  —  15  Lex  XII  Tab.  ap.  A.  Gell.;  Ulp.  5  de  omn. 
tribun,  eod.  0  pr.  ;  cf.  Demelius,  Confessio,  p.  111  et  129.  — 16  Lex  Rubria, 

C.  XXI  et  XXII.  —  17  Ulp.  4  ad  Ed.  Diy.  IV,  14.  7,  13  ;  cf.  59  ad  Ed.  Dig.  XLII;  1, 

5  pr.;  Dig.  L,  16,  40  pr.  —  1S  Gai.  IV,  83.  —  19  Ibid.  101.  —  20  Paul.  9  ad  Ed.  Dig. 
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damnées  extra  ordinemu ;  2°  celles  qui  ont  avoué  en 
justice  *"  une  dette  d’argent  ( aeris  confessï) 16  ;  3°  celles 
qui  ne  défendent  pas,  comme  elles  le  doivent,  à  une 
action  ayant  pour  objet  une  somme  d’argent  déterminée  *8. 
Dans  ces  trois  cas,  le  défendeur  était  pro  judicaio.  Divers 
textes  donnent  lieu  de  penser  qu’il  existait  dans  l’édil 
une  action  pro  judicati  contre  le  défendeur  condamné 
extra  ordinem  11 

Lorsqu'on  plaide  par  un  représentant,  cognitor ,  actor, 
tuteur,  curateur,  procurateur,  F  action  judicati  est  en  prin¬ 
cipe  donnée  contre  le  représentant  C'est  à  sa  charge  que 
s’est  formée  l’obligation  judicati  ;  il  y  a  eu  novation  par 
changement  de  débiteur.  Ce  principe  a  été  modifié  dans 
le  cas  du  cognitor  :  constitué  solennellement  et  en  présence 
de  l’adversaire  *8,  le  cognitor  était,  dans  l’usage,  dispensé 
de  fournir  personnellement  la  satisdation  judicaium  solvi; 
elle  était  exigée  du  représenté19.  On  en  conclut  que  l’ac¬ 
tion  judicati  serait  donnée  contre  lui  et  non  contre  le 
cognitor™.  La  jurisprudence  assimila  V actor  municipurn 
au  cognitor 21.  Un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux,  confirmé  par 
de  nombreux  rescrits  de  ses  successeurs,  accorda  la 
même  faveur  au  tuteur  qui  n’avait  défendu  au  procès  en 
personne  qu’en  raison  de  l’absence  ou  de  Yinfantia  du 
pupille22.  Antonin  Caracalla  en  fit  autant  pour  le  cura¬ 
teur-1.  La  même  règle  a  été  progressivement  appliquée 
au  procurateur  constitué  en  présence  de  l’adversaire24, 
à  celui  qui  est  constitué  apud  acta™,  enfin  au  procura¬ 
teur  dont  le  mandat  est  certain 20. 

Une  modification  analogue  fut  admise  lorsque  le 
demandeur  avait  plaidé  par  un  cognitor.  En  raison  même 
de  la  forme  dans  laquelle  il  était  constitué,  il  ne  fut 
jamais  tenu  de  fournir  la  caution  de  ralo  :  l’action  était 
réputée  intentée  par  le  représenté  lui-même27.  La  juris¬ 
prudence  en  conclut  que  l’action  judicati  serait  donnée 
au  représenté  et  non  au  cognitor,  à  moins  qu’il  ne  s’agit 
d’un  cognitor  in  rem  suam 28.  Cette  règle  n’était  d’ailleurs 
pas  appliquée  d’une  manière  absolue  :  l’action  n’était 
accordée  par  le  magistrat  qu’après  examen  ( cognita 
causa) 29. 

La  décision  admise  au  cas  où  le  représentant  du  deman¬ 
deur  était  un  cognitor  fut  étendue  aux  autres  cas  où  les 
pouvoirs  du  représentant  étaient  certains30.  Par  suite 
ces  représentants  furenl  également  dispensés  de  fournir 
la  caution  de  ralo 31 . 

III.  Judicati  auctoritas. —  Le  principe  de  l’autorité  de  la 
chose  jugée  suppose  une  décision  rendue  par  un  juge 
régulièrement  institué32.  Il  s’applique  au  jugement 
d'absolution  aussi  bien  qu’au  jugement  de  condamna¬ 
tion33.  Aussi  à  côté  de  l’expression  judicati  auctoritas 31 
trouve-t-on  fréquemment  celle  de  rei  judicalae  auclo- 
rilas  3li. 

Le  principe  de  l’autorité  de  la  chose  jugée  s’est 

III,  4,  0,  3  :  «  Actor  ilaque  islc  [cogni]  loris  partibus  fungitur.  Ulp.  58  ad  Ed.  Dig. 
XLII,  1,  4,  2.  —  21  Yalic.  fr.  317.  —  22  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  7,  2  pr. 

—  23  Cod.  Just.  V,  39,  1.  —  24  Lapin.  2  Resp.  Yalic.  fr.  331.  —  25  Yalic.  fr.  317. 

—  20  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  II,  12,  10.  —  27  Gai.  IV,  97  :  «  Domini  loco  liabelur  ». 

—  28  Yatic.  fr.  317.  —  29  Ibid.  331.  —  30  Cette  règle  était  déjà  admise  dans  certains 
cas  pour  les  tuteurs  et  curateurs  au  temps  de  Gains  (IV,  99).  —  31  Cf.  pour  le  pro¬ 
curateur  praesentis,  Papin.  2  Resp.  Yatic.  fr.  331  ;  pour  le  procurateur  apud  acta, 
Yalic.  fr.  317.  — 32  Antonin.  Cod.  Just.  III,  13,  3  :  «  Privatorum  consensus  judi- 
cem  non  facit,  qui  nulli  pracest  judicio  :  ncc  quod  is  statuil,  rei  judicalae  continol 
auctoritalem  ».  —  33  Modest.  7  Pand.  Dig.  XLII,  1,1  :  «  Res  judicata  dicitur,  quae 
finem  controversiarum  pronunliationc  judicis  accipit;  quod  vel  condemnalione  vel 
absolutione  contingit  ».  —  34  Gord.  Cod.  Just.  VII,  40,  4;  Diocl.  cod.  VII,  45,  7. 

—  35  Divorum  Fratrum  episl.  ap.  Ulp.  14  ad  Ed.  Dig.  XL1X,  1,  14,  1  ;  Maecian.  5 
F'dcie.  Dig.  XXXVI,  1,  05,  2  ;  Ulp.  35  ad  Ed.  Dig.  XXVII,  9,  33. 


introduit  assez  tard  dans  la  législation  romaine  :  il  n’ap- 
parail  pas,  à  notre  connaissance,  avant  le  n*  siècle  de 
notre  ère1.  Jusqu’à  celte  époque,  le  jugement  procurait 
nu  défendeur,  condamné  ou  absous,  une  exception  pour 
empêcher  le  demandeur  de  renouveler  sa  poursuite 
ilitis  contestatio].  C’était  l’exception  rei  judicalae  vel  in 
judicium  deductac'1.  Comme  son  nom  l’indique,  cette 
exception  était  accordée  alors  même  qu’il  n’y  aurait  pas 
eu  de  jugement,  par  cela  seul  que  le  demandeur  avait 
déduit  son  droit  en  justice3.  Mais  elle  n’avait  alors 
qu'une  fonction  négative4:  le  défendeur  seul  pouvait 
l’invoquer  contre  le  demandeur,  sans  réciprocité. 

On  ne  tarda  pas  à  s’apercevoir  de  l’insuffisance  de  cette 
exception  surtout  en  matière  réelle.  Primus  revendique 
un  fonds  de  terre  contre  Secundus  et  obtient  gain  de 
cause;  le  fonds  lui  est  restitué.  Secundus  peut-il  reven¬ 
diquer  à  son  tour  le  même  fonds  contre  Primus,  obliger 
son  adversaire  à  se  soumettre  aux  chances  d’un  nouveau 
procès  sur  une  question  déjà  jugée?  Oui,  car  l'exception 
rei  judicalae  n’a  d'autre  effet  que  d’empêcher  une  même 
personne  d’intenter  deux  fois  une  même  action  pour  un 
même  objet;  or  ici  Secundus  n’a  pas  encore  exercé 
d’action  en  renvendication  contre  Primus;  il  n’a  donc  pas 
à  redouter  l’exception  rei  judicalae. 

Au  temps  des  actions  de  la  loi,  ce  résultat  ne  pouvait  se 
produire,  car  dans  l’action  per  sacramentum ,  il  y  avait 
des  revendications  réciproques8  [sacramentum]  :  chacune 
des  parties  épuisait  le  droit  qu’elle  pouvait  avoir  sur  la 
chose.  Mais  sous  le  système  de  procédure  formulaire, 
l'action  pétitoire  ayant  un  caractère  unilatéral,  le  droit  du 
demandeur  était  éteint;  celui  du  défendeur  subsistait. 
Pour  éviter  un  résultat  aussi  choquant,  les  jurisconsultes 
du  11e  siècle  permirent  au  défendeur  actuel,  qui  avait 
joué  le  rôle  de  demandeur  dans  la  première  instance,  de 
se  prévaloir,  sous  forme  d’exception,  du  jugement  rendu 
a  son  profit  dans  le  premier  procès.  Cette  exception  fut, 
comme  les  précédentes,  une  exception  rei  judicalae ; 
mais  elle  eut  désormais  une  fonction  positive  :  elle  permit 
à  l’un  des  plaideurs  de  profiter,  dans  la  seconde  instance, 
du  jugement  rendu  en  sa  faveur  dans  la  première.  A  par¬ 
tir  de  ce  moment,  le  principe  de  l’autorité  de  la  chose 
jugée  existe.  Le  juge  du  second  procès  doit  accepter 
comme  une  vérité  ce  qui  a  été  jugé  dans  le  premier. 

Deux  conditions  sont  requises  pour  invoquer  l’excep¬ 
tion  de  chose  jugée  :  l'identité  de  question,  l’identité  de 
personnes.  La  première  condition  a  été  fixée  par  Julien6  : 
avant  lui,  on  s  attachait  plutôt  à  l’action7;  il  démontra 
que  des  actions  différentes  pouvaient  impliquer  une 
prétention  identique  8  et  qu’à  l'inverse  une  même  action 
servait  souvent  a  faire  valoir  des  prétentions  différentes  °. 
Mais  Julien  ne  précisa  pas  en  quoi  consistait  l’identité  de 
question.  Suivant  Paul10,  elle  impliquerait  l’identité 
<J  objet  et  l’identité  de  cause.  Prise  à  la  lettre,  celte  règle 

Julian.  3  Dig.  ap.  Ulp.  15  ad  Ed.  Dig.  XL1V,  2,  3;  ef.  Savigny,  System  îles 
tienhgen  rôm.  Redits,  t.  VI,  p.  417.  -  2  Gai.  IV,  100,  107,  121.  -  3  l.cnel  a  établi 
'I11  'I  }  a  ici  non  deux  exceptions  distinctes  comme  on  le  croyait  autrefois,  mais  une 
exception  uni, pie  (Uas  Edictum  perpetuum ,  p.  354).  Cf.  la  note  de  Cogliolo,  dans 
ain  elti’  Storia  (tel  diritto  Romano ,  Firenze,  2e  éd.  1880,  p.  590.  —  4  Cf.  Kcller 
Rt txskontestation  und  Urtheil,  p.  223.  —  ü  Gai.  IV,  10.  -  b  Ap.  Ulp.  15  ad 

[  .  .  'j-  ’  2’  3'  '  J*1'-  aP-  Ulp.  75  ad  Ed.  eod.  7,  4  :  Ef  generaliter  exceptio 

1  J1"  icalae  obstat,  ipioties  inter  easdem  personas  eadem  quaeslio  rcvocalur  rei 

9enere  judidi  ».  -8  Julian.  51  Dig.  eod.  8  ;  25,  1  ;  Jul.  ap.  Ulp.  75  ad’ Ed. 
"".  Il,  3;  Jul.  ap.  Afric.  9  üuaesl.  eod.  20,  1.  —  9  Ulp.  75  ad  Ed.  eod  7  «  • 
Ncm  .  ,  Membl'an-  eod-  27-  -  10  70  ad  Ed.  eod.  12  ;  14  pr.  -  11  Ibid.  14,  2  :  «  ...' 

I  tiiim  amplius  quam  semel  res  mea  esse  potest,  saepius  autem  deberi  potesl.  » 


serait  inexacte  :  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  les 
actions  réelles  et  les  actions  personnelles.  Dans  celles- 
ci,  l’identité  d’objet  n'a  aucune  influence11  :  ce  qui  est 
essentiel,  c’est  le  fait  juridique  invoqué  comme  généra¬ 
teur  de  l’obligation  12.Danslesactionsréelles, au  contraire, 

I  identité  de  question  dépend  en  général  de  l’identité  de 
l’objet13  :  la  question  à  résoudre  porte  en  effet  sur  l'exis¬ 
tence  du  droit  de  propriété.  Il  en  est  autrement  lorsqu’on 
invoque  une  cause  nouvelle  d’acquisition  ( causa  super- 
veniens)u  :1e  premier  jugement  n'a  pu  statuer  sur  la 
valeur  d’une  cause  qui  n'existait  pas  au  moment  où  il  a 
été  rendu. 

La  seconde  condition,  l'identité  de  personnes,  découle 
des  principes  généraux  :  les  jugements,  comme  les  con¬ 
ventions,  n'ont  d’effet  qu’entre  les  parties17.  La  chose 
jugée  n’a  donc  qu’une  autorité  relative. 

L’identité  de  personnes  ne  doit  pas  s’entendre  de 
1  identité  physique  :  il  faut  considérer  si  les  personnes 
agissent  en  la  même  qualité.  C’est  ainsi  que  la  chose 
jugée  à  l’égard  d’une  personne  est  réputée  jugée  à  l’égard 
de  ses  héritiers16.  Dans  quelques  cas,  particulièrement 
dans  les  questions  d’Élat11,  la  chose  jugée  contradictoire¬ 
ment  et  sans  collusion  avec  le  légitime  contradicteur  est 
réputée  jugée  à  l’égard  de  tous  autres  intéressés  ingemts, 
p.  518;  petitio  hereditatis  .  C’est  en  pareil  cas  que 
s’applique  la  maxime  :  resjudicata  pro  veritate  accipilur 18. 

IV.  Pignus  ex  CAUSA  judicati  captum  — Au  Bas-Empire, 
alors  que  la  procédure  extraordinaire  a  été  substituée  à 
la  procédure  par  formules,  les  jugements  rendus  par  les 
magistrats  ou  leurs  délégués  sont  exécutoires  manu  mili¬ 
tari  19.  Si  l’exécution  en  nature  n’est  pas  possible,  le 
demandeur  qui  a  obtenu  gain  de  cause  est  autorisé  à 
prendre  un  gage  sur  les  biens  du  judicalus  pour  assurer 
l'exécution  du  jugement  [pignus]20. 

Celte  procédure  fut  établie  par  un  rescrit  d’Antonin  le 
Pieux  au  proconsul  Cassius21.  Elle  paraît  n’avoir  été 
appliquée,  à  cette  époque,  qu’aux  procès  donnant  lieu  à 
une  cognilio  extra  ordinem 22.  D'après  ce  rescrit,  en  cas 
d’aveu  judiciaire  ou  de  jugement,  le  magistrat  accordera 
au  débiteur  un  délai  suffisant  pour  payer,  en  tenant 
compte  de  sa  situation  de  fortune;  ce  délai  pourra  être 
prorogé.  Si,  à  l’expiration  du  terme  fixé,  le  payement  n’a 
pas  eu  lieu,  on  saisira  des  gages.  Faute  de  payement 
dans  les  deux  mois,  les  gages  seront  vendus  par  les 
appariteurs  du  magistrat23  et  au  profit  des  créanciers. 
Le  reliquat,  s'il  y  en  a  un,  sera  remis  au  débiteur  saisi. 

Des  rescrils  postérieurs,  de  Sévère  et  Caracalla,  ont 
complété  l'innovation  d’Antonin  le  Pieux  :  ils  ont  fixé 
1  ordre  dans  lequel  les  gages  pourraient  être  saisis  et 
vendus,  suivant  que  le  débiteur  a  des  meubles  pu  des 
immeubles24,  des  droits  réels  ou  de  créance27,  de  l’argent 
placé  chez  un  banquier26  ou  en  dépôt  chez  toute  autre 
personne27.  Il  fut  même  permis  de  saisir  ex  causa  judicati 

-  12  Paul.  70  ail  Ed.  eod.  14,  2.  —  13  Ibid.  :  «  Nequeenim  amplius  quam  semel  ros 
mea  esse  potest.  ..  -  14  Ulp.  75  ad  Ed.  eod.  11,2.  —  1".  Gord.  Cod.Just.  VU  3G  2  . 
Macer.  2  de  appellat.  Di-,  XLII,  I,  03  :  ,<  Saepc  constitutum  est  res  inleV  alios 
judicalas  aliis  non  praejudicare  ».  —  10  papin.  27  (Juaest.  eod.  28-  Ulp  7'i  a,j 
Ed.  eod.  Il,  10.  —  n  Marcel.  7  Dig.  ap.  Ulp.  34  ad  Ed.  Dig.  XXV,  3,  i  1G!  ». 
Ulp.  1  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  I,  5,  25  ;  ef.  Ulp.  24  ad  Sali.  Dig.  XXXSo'  —  O  UI  ,’ 

1  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  I,  5,  25.  -  19  Ulp.  51  ad  Ed.  Di-  VI  l  r,ü' 

-  20  Cf.  t.  V,p.  351.  -  21  Ap.  Callislr.  2  Cognil.  Dig.  XLII,  t,  31  ;  Cf  Ulp  ’3  <][ 
olf.  cons.  eod.  15  pr.  -  22  Cf.  Pcrnice,  Zeitschrift  der  Savigny  Stiftuna  R  A 
1884,  I.  V,  p.  31  ;  1893,  l.  XIV,  p.  180,  n.  3.  _  23  Ulp.  25  ad  Ed.  Dig.  XXl’  *  \o 

-  24  Ulp.  3  do  olf.  cous.  Dig.  XLII,  1,  15,  2.  _  2.  /but.  15,  8-4o'=  _  20 
15,  11.  —  27  Ibid.  15,  12. 


—  646  — 


.111» 


des  choses  qu’on  n’aurait  pu  donner  en  gage  par  con¬ 
trat  1  :  la  valeur  pécuniaire  des  primes  accordées  aux 
athlètes  qui  obtenaient  dans  les  jeux  les  couronnes 
sacrées  2  [certamina,  coronae].  Édouard  Cuq. 

JUDIC1A  PUBLICA. —  Le  droit  criminel  faisant  partie 
a  Home  du  droit  public,  les  tribunaux  criminels  sont 
appelés  judicia  publica  1  ;  ils  ont  à  réprimer  à  peu  près 
tous  les  délits  et  crimes  de  droit  commun  et  politiques, 
les  delicla  publica ,  a  1  exclusion  des  contraventions  aux 
(“dits  des  magistrats  que  ceux-ci  punissent  eux-mêmes 
en  vertu  de  leur  droit  de  coercition,  des  délits  relatifs  aux 
sépultures,  qui  relèvent  de  la  juridiction  spéciale  des  pon¬ 
tifes,  des  deliciaprivata(furlum,  raphia ,  damnum ,  injuria ), 
qui  jusqu  a  une  epoque  très  tardive  ne  relèvent  que  de  la 
juridiction  civile,  et  des  affaires  qui  vont  régulièrement 
devant  le  tribunal  domestique  judicium  domesticum]. 

Période  royale.  —  C’est  artificiellement,  sans  au¬ 
cune  tradition  authentique,  et  surtout  en  utilisant  les 
institutions  de  l’époque  historique,  que  les  annalistes 
grecs  et  latins  ont  décrit  les  institutions  de  l’époque 
royale.  Tout  ce  que  nous  pouvons  accepter  de  vraisem¬ 
blable  pour  la  justice  criminelle,  c’esL  que  le  roi,  grand 
juge  criminel,  dont  les  droits  n’étaient  alors  limités  ni 
par  1  intercessio  ni  parla  provocatio  ad  populum,  pronon¬ 
çait  lui-même  les  condamnations  capitales,  sans  recours, 
avec  l’assistance  d’un  conseil,  mais  qu’il  pouvait  aussi  délé¬ 
guer  sa  juridiction  à  des  représentants,  de  la  sentence 
desquels  il  pouvait  peut-être  y  avoir  appel  au  peuple  2. 

La  République.  —  Le  Judicium  populi.  —  Jusqu’à  la 
loi  des  Douze  Tables,  nos  renseignements  n’offrent  guère 
plus  de  certitude  que  pour  la  période  précédente.  La 
légende  rattache  à  la  condamnation  des  fils  de  Brutus  par 
le  consul  de  ce  nom  la  première  loi  Valerici  Horaiia 
de  509  qui  établit  au  profit  de  tout  citoyen  romain,  pour¬ 
suivi  pour  crime  capital,  le  droit  de  faire  appel  au  peuple3. 
Il  est  plus  vraisemblable  que  c’est  dès  le  début  de  la 
République  qu’on  affaiblit  le  pouvoir  des  magistrats  su¬ 
prêmes,  des  consuls,  successeurs  des  rois,  au  proliL  du 
peuple  ( populus ),  en  détachant  de  leur  imperium  la 
juridiction  criminelle.  Les  chefs  de  la  plèbe,  les  tribuns 
et  aussi  peut-être  les  édiles  plébéiens  acceptèrent  égale¬ 
ment  pour  leur  compte  cette  restriction,  s'il  faut  ajouter 
quelque  créance  aux  récits  de  condamnations  capitales 
ou  de  grosses  amendes  prononcées  nous  ne  savons  pas 
exactement  par  quelle  assemblée,  soit  par  les  centuries, 
soit  par  le  concile  de  la  plèbe *,  dans  la  période  com¬ 
prise  entre  la  création  du  tribunat  et  la  loi  des  Douze 

l  Alex.  Scv.  Coil.  Just.  VIII,  IC,  5.  —  2  Papin.  10  Rcsp.  Dig.  XLII,  1,  40;  cf. 
Diocl.  Cod.  Just.  X,  ‘>4,  1  ;  lllp.  de  ofT.  praet.  lutel.  ap.  Modes!.  2  excusât.  Dig.  XXVII, 
1,  fi,  13.  —  Bibliographie.  L.  Burnouf,  De  re  judicata  et  de  rei  judiciariae  apud 
Domanos  disciplina  (thèse  rédigée  sous  1  inspiration  de  Jourdan),  Paris,  1824  ; 
Relier,  Ueber  Litiskontestation  und  Urtheil ,  Zurich,  1827  ;  Zimmern,  Geschichtc 
des  rôm.  Privât rechts  bis  Jastinian,  Heidelberg,  t.  III,  1829  (traduit  en  français 
par  Étienne  sous  le  litre  de  Traité  des  actions,  Paris,  1843)  ;  Bonjean,  Traité  des 
actions,  Paris,  2  vol.  1841  ;  Von  Savigny,  System  des  heutigen  rôm.  Decbls,  Ber¬ 
lin,  1847,  l.  VI,  p.  205  et  suiv.  ;  Relier,  Der  rôm.  Civilprocess  und  die  Actioncn 
in  summai'ischer  Darstellung,  Leipzig.  1852  (trad.  française  de  Capmas,  Paris, 
1870);  Belhniann-Hollwcg,  Der  rôm.  Civilprocess,  Bonn,  1864,  (.  II  et  III;  Krüger, 
Prozcssualische  Konsumption,  1804  ;  Rudorfî,  De  j urisdiclione  edictum ,  1809  : 
Bokker,  Die  Aktionen  des  rôm.  Privalrcchts,  Berlin,  1873,  t.  II,  p.  174;  Rümelin. 
Zur  Lehre  von  der  exceptio  rei  judicatae,  1875;  Von  Vangcrow,  Lehrbuch  der 
Pandekten,  1875,7e  éd.  t.  I,  p.  270;  Lenel,  Dus  Edictum perpetuum,  Leipzig,  1883; 
Ortolan  et  J.  E.  Labbé,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien,  1883, 
t.  III;  Windscheid,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7e  éd.  1891,  L  I,  §  129;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  Paris,  1891,  t.  II,  p.  7(51  et  1113  ;  Dcrnburg,  Pandekten, 
Berlin,  5e  éd.  1890,  t.  I,  §  101  et  suiv. 

JUDICIA  PUBLICA.  l  Les  premiers  documents  officiels  qui  mentionnent  Ie^M- 
dicium  publicum  sont  la  loi  de  Bantia  ( Corp .  inscr.  lat.  I,  n°  197,  I.  2)  et  la  Lex 


Tables  (tribunes  plebisJ.  En  454,  une  loi  Aternia  Tarpeia 
ctendit  le  droit  d’infliger  des  amendes,  la  multae  dictio , 
des  consuls  aux  autres  principaux  magistrats  (tribuns, 
édiles,  censeurs),  mais  jusqu’à  une  certaine  somme 
(' maxima  ou  suprema  multa),  évaluée  à  deux  bœufs  et 
trente  moutons,  au-dessus  de  laquelle  il  devait  égale¬ 
ment  y  a^oir  appel  au  peuple;  cette  loi  fut  complétée, 
on  ne  sait  comment,  par  une  loi  consulaire  Menenia 
Scælia  de  452,  et  un  peu  plus  tard  par  une  loi  Julia 
Papiria  de  mullarum  aestimalione  qui  transforma  en 
amendes  pécuniaires  les  amendes  en  bestiaux  ;  la  maxima 
multa  lut  d’après  la  nouvelle  estimation  de  3  020  as5 
Le  droit  de  provocation,  suspendu  pendant  le  décem viral, 
fut  de  nouveau  reconnu  par  la  loi  des  Douze  Tables,  et 
par  une  loi  Valcria  Horaiia  de  449  ;  cette  dernière  in¬ 
terdisait  pour  1  avenir  la  création  d’une  magistrature 
non  soumise  à  la  provocation  G  ;  la  plèbe  dut  sans  doute 
aussi  se  lier  par  une  loi  de  même  contenu7;  la  loi 
des  Douze  Tables  réservait  les  condamnations  capitales 
à  1  assemblée  centuriale,  au  comiliaius  maximus 8.  On  ne 
sait  pas  exactement  quel  fut  le  sens  d’une  troisième  lui 
I  aleria  de  300  qui  défendait  de  frapper  des  verges  et  de 
la  hache  celui  qui  avait  appelé  au  peuple9.  Zumpt  croit 
qu’elle  défendait  simplement  d’employer  ce  genre  de 
supplice  contre  le  citoyen  condamné 10  Danscette  période, 
nous  connaissons  trois  restrictions  au  droit  de  provoca¬ 
tion  :  1°  Il  ne  s’exercait  que  dans  le  territoire  domi ,  c’esl- 
a-dire  dans  la  ville  de  Rome  ( Urbs  Romaj  limitée  par  le 
pomérium  et  dans  le  premier  mille  de  Rome11;  an  delà 
de  cette  limite,  lemagistrat  gardait  son  imperium  complet; 
cependant  nous  avons  un  exemple  où  1  imperium  est 
absolu  entre  le  pomérium  et  le  premier  mille12.  Mom¬ 
msen13  croit  que  dans  ce  cas,  si  le  magistrat  avait 
pris  les  auspices  avant  son  départ,  il  n’était  pas  soumis 
à  la  provocation  dans  le  premier  mille,  mais  que  dans  le 
cas  contraire  il  y  était  soumis.  Mais  plus  tard  la  provo¬ 
cation  fut  étendue  à  tout,  citoyen  romain,  dans  toutes  les 
parties  du  monde  romain,  et  le  citoyen  appelant  dut  être 
envoyé  devant  les  tribunaux  de  Romeu.  Ce  privilège 
fut-il  une  simple  tolérance  ou  le  résultat  d’une  loi?  On 
peut  1  attribuer  aux  leges  Porcine  :  ces  trois  lois,  mal 
connues,  sont  sans  doute  comprises  enlre  160  et  134  av. 
J.-C.;  elles  ont  dû  renouveler  en  outre  la  défense  d’exé¬ 
cuter  un  citoyen  par  les  verges18;  2°  V imperium  du  dic¬ 
tateur  était  soustrait  au  début  à  la  provocation,  comme 
à  l’intercession  tribunicienne 16  :  mais  plus  tard  il  y  fut 
soumis,  car  d’après  Festus  on  cessa  de  mettre  les  mots 

ropetundarum  (Ibid.  n«  198,  1.  11).  —  2  Dionys.  2,  50  ;  3,  21-22  ;  4,  42  ;  Liv.  I,  20, 

49  ;  Cic.  De  rep.  2,  31  ;  Val.  Max.  fi,  3,  fi  ;  8,  1,  i  ;  Florus,  I,  3,  5  ;  Festus,  s.  v.  SO'- 
rorium.  — 3  Liv.  2,5,  8;  Cassiodor.  Var.  fi,  I  ;  Cic.  De  rep.  2,  31,  54;  Val.  Max. 

4,  1,  1  ;  Dig.  1,  2,  2,  10  ;  Dionys.  5,  19.  —  4  Cic.  Pro  Sest.  30,  05  ;  De  dom.  32,  80  ; 
Liv.  2,  35  (procès  de  Coriolau  en  491)  ;  3,  12-14  (procès  de  Caeso  Quinctius  en  401)  ; 

3,  31  ;  Dionys.  0,  90;  10,  48.  —  r>  Festus,  p.  207,  237  ;  144,  24;  Aul.  Geli.  Noct. 
ait.  Il,  I  ;  Plut.  Poplic.  1 1  ;  Cic.  De  rep.  2,  35  ;  2,  9,  10  ;  Dionys.  10,  48,  50  ;  Pli». 
Hist.  nat.  18,  3,  1  ;  33,  1,6;  Liv.  1-,  30  ;  Polyb.  G,  14,  0.  Mommsen  conjecture  que 
les  édiles  ont  eu  un  maximum  plus  élevé  (Manuel  des  antiquités  romaines,  trad. 
franc.  IV,  p.  210).  —  0  Cic.  De  rep.  2,  31.  —  7  Liv.  3,  55,  14.  —  8  Cic.  De  rep.  2, 

21 ,  54  ;  De  lerj.  3,  19  ;  p.  Sest.  30,  05.  —  9  Liv.  10,  9.  —  10  Das  Criminalrecht  der 
rômischen  Depublik.  I,  2,  p.  41-98.  Ajoutons  d’ailleurs  que  jusqu’à  l’époque  des  Douze 
Tables,  notre  tradition  n’offre  pas  la  moindre  certitude.  —  H  Liv.  3,  20,  7.  —  12  Liv. 

21,  92.  Il  y  a  plus  tard  un  cas  analogue  où  ne  s’applique  pas  l’intercession  (Appian. 
Dell.  civ.  2,  31,  au  sujet  de  Pompée  proconsul).  —  13  L.  c.  I,  I,  p.  09-85.  —  *4  Sali. 
Jug.  09  ;  Cic.  In  Verr.  5,  57-58,  02-05  ;  ad  Fam.  10,  32,  3  ;  Acta  apostol.  22,  25. 

—  15  Cic.  De  rep.  2,  31 ,  54  ;  Pro  Rabir.  3,  8  ;  4,  12-13  ;  in  Verr.  5,  03,  103  ;  Sali.  Cal. 

51  ;  Jug.  46  ;  Liv.  10,  9  ;  Epit.  57.  Voir  les  monnaies  de  P.  Porcins  Laeca  (Eckhel, 
Doctr.  num.  5,  286  ;  Mommsen,  Gesch.  d.  rôm.  Münzwes ,  p.  520,  552).  Il  n’est 
souvent  question  que  d’une  seule  loi  Porcia.  — 16  Liv.  3,  29,  0  ;  0,  16  ;  8,  21,  33-35; 

2,  18  ;  Zonar.  7,  13  ;  Dionys.  5,  75  ;  0,  08  ;  Lydus,  De  mag.  1,  37  ;  Dig.  1,  2,  2,  18, 
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«  ut  optima  lege  »  dans  la  formule  de  nomination  du 
dictateur1  :  depuis  quand?  on  ne  sait  au  juste2,  peut- 
ftre  de  la  loi  Valeria  de  300  ;  3°  le  citoyen  rebelle,  dé¬ 
serteur,  extradé,  est  censé  avoir  perdu  sa  qualité  de 
citoyen  ;  il  ne  jouit  plus  du  bénéfice  de  la  provocation  ; 
c’est  ainsi  que  s’expliquent  des  exécutions  faites  par  des 
magistrats,  sur  l’ordre  du  sénat3;  c’est  pour  la  même 
raison  qu’un  citoyen  condamné  pour  une  violation  du 
droit  tics  gens  par  le  consul  assisté  des  fétiaux  peut  être 
livré  à  l'ennemi;  c’est  volontairement  que  le  magistrat 
soumet  sa  décision  au  peuple  *  Après  la  première 
atteinte  portée  au  droit  de  provocation  par  l’exécution 
de  Tiberius  Gracchus,  il  fut  de  nouveau  sanctionné  for¬ 
mellement  par  la  lex  Sempronin  de  C.  Gracchus,  en  1235,  et 
malgré  les  nombreuses  violations  qu’il  subit,  comme  on  le 
verra,  pendant  les  crises  révolutionnaires,  ilreslaau  moins 
jusqu’à  l'époque  de  Sylla  comme  le  palladium  des  libertés 
populaires6.  Depuis  Sylla,  il  ne  fut  plus  employé  que 
par  exception  et  il  disparut  définitivement  avec  l’Empire. 

Depuis  les  Douze  Tables,  sous  le  régime  de  la  provo¬ 
cation,  les  procès  capitaux  sont  donc  réservés  aux  cen¬ 
turies7,  les  amendes  des  tribuns  ou  des  édiles  delà  plèbe 
aux  conciles  plébéiens8,  les  amendes  des  édiles  curules 
ou  des  grands  pontifes  aux  comices  par  tribus  patricio- 
plebéiens;  ces  deux  dernières  assemblées  peuvent  en 
outre,  si  1  accusé  s’est  exilé  volontairement  pour  ne  pas 
payer  1  amende,  sanctionner  cet  exil.  C’est  donc  la  peine 
plutôt  que  le  délit  qui  distingue  la  compétence  des  divers 
comices  et  le  tribun  peut  s’adresser  successivement  à 
deux  assemblées  en  demandant  d’abord  une  condamna¬ 
tion  capitale,  puis  une  amende  ou  inversement9.  Mais 
on  ne  doit  pas  cumuler  les  deux  moyens  de  répression, 
la  poena  et  la  multa  10.  Quant  aux  peines  corporelles, 
elles  ne  sont  pas  soumises  à  la  provocation,  mais  depuis 
qu  elle  existe,  elles  sont  exclues  en  réalité  de  la  répression 
pénale.  Cicéron  rattache  1  interdiction  des  peines  corpo¬ 
relles  a  la  première  loi  sur  la  provocation 11  ;  en  tout  cas, 
elle  est  observée  à  l’époque  historique:  c’est  un  privilège 
des  citoyens  que  d’échapper  aux  verges1'2;  c’est  seulement 
ll  *  '“Kmal  des  petites  gens,  et  de  certaines  classes  de  la 
pupulution,  en  particulier  des  comédiens,  que  les  édiles 
1  "nlinuent  à  employer  ce  genre  de  punition13  Remar- 
'l'ions  d’autre  part  que  la  provocation  n’est  admissible 


que  contre  la  juridiction  criminelle  eL  la  coercition  du 
uuiffislrat.  Elle  ne  lest  pas  contre  les  délits  religieux  ni 
'  "elle  les  sentences  en  matière  de  justice  administrative 

I  nl"  ^  Pei|ple  eL  un  citoyen,  ni  contre  les  sentences  ren- 
111  s  en  matière  civile,  ni,  par  suite,  contre  les  sentences 

I I  udui  s  dans  les  quaesiiones ,  soit  extraordinaires,  soit  per- 
111,1111  nies,  qui,  au  fond,  sont  issues  de  la  procédure  civile. 

b'  tu  me  générique  qui  désigne  le  recours  au  peuple 

J  I  :lv'S,"  'l:.Wullor)-  -  2  11  yades  casde  provocation,  mais  plus  que  douteux  en 
[,n  F  V,’  C"  385  °n  330  t7,  4b  011  325  (S>  33-3»)-  —  3  Polyb.  t,  7; 

dCscfleurs'w  e  Tn°  Canl|wnieus  citoyens  romains);  Liv.  24,  20  (contre  des 
prisonnier^’  !Jrr'-20’  VaL  Max-  6’  3>  3  (menace  de  mort  contre  des  citoyens 
Mancinus  "L  n  ,°U  *US’  L,iod'  '*>  113  !  Liv.  5,  36  ;  9,  8  ;  Plut.  Cam.  18.  Pour 
Vl,  i,  L,  L-erepJ  t’  18’  2  >  Ve  °iï-  3>  30>  l09-  v°ir  sur  ce  sujet  Mommsen,  l.  c. 
4  5  l0  .  ..  ’/S  '  ~ °  ^1C‘  P-  R&àir.  4,  12  ;  in  Verr.  5,  63,  163  ;  in  Cal.  1,  11,  28  • 
«  L  Vr  ‘n  p-  37°’  412  (éd-  0relIib  Plul-  C.  One.  4.  -  g  Cic.  De  aval  9 
^■Pseudol\ [t  3*  *’  19’  U  ’P-  Sest-  *0.  73  ;  De  rep.  2,  31,  Ci; 

-  19  Cic  De  dn  LlV-  4’  «•  11  :  12>  1  i  »*■  4  ;  *3.  8,  0.  -  9  Liv.  2,  52. 

Max.  4,  ;  ,  .  \  11  ’  45  ;  De  lc,J-  3’  3>  —  11  Cic.  De  rep.  2,  31,  53  (d'où  Val. 

2,  35  ;  7  ’t  J  3’  3’  11  y  a  des  exemples  de  l'époque  légendaire  dans  Liv. 

~  13  Plant  r  ■’  Ut'  Ca“’  29  ;  APP'an'  nM •  eiv ■  2>  26  ;  Cic.  Ad  fam.  5,  11,12 

»».  46,  z,  ïm  990  ;-sr°1’ Aua' 43-  - 14  Liv- 3- 36’ s  i3.'*.  «2  1  t, 

0  Liv.  40,  42,  10.  —  16  Si  dans  les  sources  les  tribuns 


et  ses  conséquences  juridiques  est  le  judicium  populin. 
C  est  une  des  principales  expressions  de  la  souveraineté 
populaire  ;  c’est  à  la  fois  une  révision  de  la  sentence  du 
magistrat  et  1  exercice  du  droit  de  grâce  par  le  peuple. 
Quelssont  les  magistrats  qui  dirigent  la  procédure?  Pour 
les  comices  par  tribus,  ce  sont  les  édiles  curules  ou  les 
grands  pontifes  lü  ;  pour  Je  concile  de  la  plèbe,  les  tribuns 
ou  édiles  de  la  plèbe;  pour  les  centuries,  ce  sont  les  délé¬ 
gués  du  consul  qui  se  font  céder  les  auspices  nécessaires 
ou  les  tribuns  qui  obtiennent  des  magistrats  revêtus  de 
V imperium  le  droit  de  convoquer  cette  assemblée16.  C’est 
sans  doute  dès  le  début  de  la  République  17  que  le  consul 
lut  obligé  de  déléguer  sa  juridiction  criminelle  à  des 
représentants  qui  turent,  pourles  crimes  dedroitcommun, 
les  quaestores  parricidii,  pour  les  crimes  politiques  les 
duoviri  perduellioni  judicandae  18  [duum  viki  perduellioms  . 
Ces  derniers  sont  des  magistrats  non  permanents,  créés 
pour  chaque  cause  ;  théoriquement,  c’est  le  peuple  qui 
aurait  dû  les  nommer;  mais  dans  l’affaire  de  Rabirius, 
c’est  le  préteur  urbain  qui  les  tira  au  sort,  on  ne  sait 
parmi  quelle  classe  de  citoyens  ;  un  seul  agit  sans  doute 
dans  chaque  procès19.  Cette  procédure  n’est  connue  que 
par  trois  exemples,  le  procès  d  Horace  qui  est  un  anachro¬ 
nisme  légendaire20,  celui  de  Manlius  en  384  21,  celui  de 
Rabirius,  en  62,  pour  lequel  on  exhuma  celte  vieille 
juridiction  tombée  en  désuétude,  et  qui  fut  d'ailleurs 
transformé  en  un  procès  tendant  à  une  amende.  Les 
duumvirs  disparurent  de  bonne  heure,  et  leur  compétence 
passa  aux  tribuns.  Les  quaestores  parricidii  sont  très 
probablement  identiques  aux  deux  premiers  questeurs22 
et  ont  dû  être  créés  en  même  temps  que  les  premiers 
consuls  23  [ouaestor].  Ils  figurent  sous  ce  titre  dans  la  loi 
des  Douze  Tables  Comme  1  indique  le  mot  quaestor , 
équivalent  a  quaesitor ,  ils  ont  dû  avoir  comme  première 
attribution  la  juridiction  criminelle  par  délégation  des 
consuls,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’ils  apparaissent 
d’abord  dans  des  procès  criminels,  par  exemple  ceux  de 
Spurius  Cassius  en  485,  de  M.  Volscius  en  459,  de  Ca¬ 
mille  en  396  -  Ce  sont  d  ailleurs  les  seules  mentions  que 
nous  ayons  d  eux,  outre  la  formule  conservée  par 
Varron  1,\  Que  le  mot  parricidium  ait  signifié  à  l’origine 
le  parricide  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  le  meurtre 
intentionnel  en  général  [parricidium]27,  il  est  évident  que 
la  juridiction  de  ces  magistrats  a  été  bornée  aux  causes 
capitales  de  droit  commun28.  Elle  a  peut-être  été  étendue 
ensuite  aux  procès,  comportant  de  grosses  amendes,  mais 
ce  n’est  pas  prouvé.  Cette  juridiction  paraît  avoir  duré 
longtemps  ;  car  la  formule  de  Varron,  où  il  est  question 
de  plusieurs  préteurs,  n’est  pas  antérieure  au  uc  siècle. 
Elle  a  dû  se  maintenir  pour  les  meurtres  et  les  in¬ 
cendies  jusqu  a  1  établissement  de  la  quaeslio  de  sicariis. 


ne  demandent  celle  autorisation  qu'au  préteur,  c'est  qu'en  général  les  consuls  sont 
absents  (Liv.  25,  3  ;  43,  6  ;  Aul.  Gell.  6,  9,  9.  -  n  Car  la  légende  place  déjà  ce 

système  sous  la  royauté  dans  le  procès  d  Horace  (  Liv.  I,  26).  16  C’est  le  titre  u 

propose  Mommsen,  I.  c.  IV,  p.  325-329.  -  19  Cic.  Pro  Rabir.  4,  12-5  17  •  DioT  a-T 
37,  27;  Cic.  Oral.  40,  150;  in  Pis.  2,  24;  Ulpien  les  confond  avec  les  quaestores 
par™*1  Dy.  1,  U,  1  ,„-.).  -  20  Liv.  1,  26  ;  Festus,  r.  .arorium  ™  ™ 
0,  20.  -  2.  L  identité  esl  témoignée  par  Varr.  De  ling.  lot.  5,  81  ;  Zonar  7  13  ct 
indirectement  par  Cic.  De  rep.  2,  35,  60  ;  Tacit.  Ann.  il,  22  ;  Dionvs  8  TJ  C  t 
à  tort  que  Pomponius  et  Ulpien  les  distinguent  [Dig  1  ->  •»  .13'.  ]  J  ‘  “ 
-23  Voir  Mommsen,  Le.  IV,  p.  221-244.-  24^.  ^Vpe'stus,  p.  j2,  ’e» 
-  20  Ce.  De  rep.  2,  35,  00;  De  don.  32,  186  ;  Liv.  2,  41  ;  3,  24,  25  Dionvs 8 

77  ;  Pim.  ffist.  nat.  34,  4,  13.  —2 6  D.  c  0  90  -  27  v«-  .!  ~S'  ' 

1  i\-  . ,  •  j  vi.  -  voir  sur  cette  question 

Mommsen,  l.  c  IV,  p  240,  note  3.  -  28  „ans  lc  procès  dc  M  Volsci  ^ 

témoignage  est  assimilé  au  meurtre.  Les  décemvirs  poursuivent  un  meurtrier  en 
I  absence  de  questeurs  (Liv.  3,  33,  10  ;  Cic.  De  rep.  2,  36,  61) 
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Les  procès  portés  devant  le  peuple  par  les  deux  collèges 
d'édiles  sont  les  procès  criminels  qui  tantôt  dérivent 
plus  ou  moins  naturellement  de  leurs  fonctions  adminis¬ 
tratives,  tantôt,  ne  relevant  d'aucune  magistrature  spé¬ 
ciale,  sont  soumis  plus  ou  moins  arbitrairement  à  leur 
juridiction  ;  par  exemple  dans  la  première  catégorie  nous 
connaissons  des  procès  pour  injures  aux  édiles  \  pour 
accaparement  des  grains1 2,  pour  usure3;  dans  la 
deuxième  catégorie  des  procès  pour  discours  séditieux 
tenus  par  une  femme*,  pour  violences  publiques 8, 
pour  corruption  de  jurés  sénatoriaux6,  pour  déplace¬ 
ment  de  récoltes  par  sortilège7,  pour  stuprum  commis 
par  des  femmes8  ou  par  des  hommes9,  pour  violation 
des  limites  établies  par  la  loi  agraire  de  Licinius  Stolo  ou 
par  d  autres  lois  agraires  à  l’occupation  des  terres  pu¬ 
bliques  et  à  l’élevage  du  bétail  sur  ces  terres10.  Cette 
juridiction  a  été  restreinte  de  bonne  heure  parles  quaes¬ 
tiones  pei'petuae  ;  mais  elle  s'est  maintenue  en  principe 
jusqu  à  la  fin  de  la  République,  comme  le  montre  l'affaire 
de  Milon11.  Les  tribuns  se  sont  chargés  des  poursuites 
politiques  dès  une  époque  sans  doute  trop  reculée  par  les 
annalistes,  mais  en  tout  cas  très  ancienne  :  ils  ont  joué 
avec  une  activité  infatigable  le  rôle  de  ministère  public  12, 
surtout  contre  les  magistrats  sortis  de  charge.  Ils  ont 
donc  dû  individuellement  dans  chaque  cas  faire  leur 
enquête,  consulter  leur  conseil.  Sylla  leur  enleva  proba¬ 
blement  leur  juridiction  criminelle,  remplacée  alors  par 
la  quaestio  majestatis  13  ;  elle  fut  rétablie  en  70,  mais  ne 
lut  plus  exercée  que  très  rarement  et  disparut  définitive¬ 
ment  sous  1  Empire.  Nous  avons  de  très  nombreux 
exemples  de  poursuites  tribuniciennes,  soit  capitales, 
soit  tendant  à  une  grosse  amende u  :  contre  des  ma¬ 
gistrats  supérieurs,  dans  leurs  fonctions  civiles  ou 
militaires,  consuls,  tribuns  consulaires,  préteurs,  pro¬ 
consuls,  propréteurs,  pour  mauvaise  gestion15,  exécution 
d’une  guerre  sans  l'autorisation  nécessaire16,  pour  mé¬ 
pris  des  auspices17,  pour  fuite  devant  l’ennemi16,  pour 
injustice  dans  le  partage  du  butin  )0,  pour  emploi  des 
soldats  dans  un  intérêt  privé20,  pour  continuation  des 
tondions  au  delà  du  terme  légal21,  pour  mauvaise  jus¬ 
tice22,  pour  dilapidation  des  deniers  publics23,  pour 
atteinte  aux  biens  ou  à  la  personne  d’un  particulier2*, 
pour  violation  d'une  loi  constitutionnelle25;  contre  des 
magistrats  inférieurs,  édiles,  questeurs,  1res  viri  capi¬ 
tales 26  ;  contre  des  tribuns,  mais  uniquement  pendant  des 
crises  politiques27  ;  contre  des  officiers,  par  exemple  des 


légats,  pour  trahison,  manquement  à  leurs  devoirs  pro¬ 
fessionnels  ou  autre  faute28,  contre  des  ambassadeurs 
pour  négligence,  faute  dans  leur  service 29  ;  contre  des 
sénateurs  pour  refus  de  jurer  une  loi  30  ;  contre  des  fer¬ 
miers  de  l’État  pour  fraude,  malhonnêteté31;  contre  des 
citoyens  quelconques  pour  infraction  à  une  obligation 
morale32.  Ajoutons  que  les  tribuns  ont  pu  accuser  des 
citoyens  pour  exécuter  une  vengeance  politique  33  ;  leurs 
poursuites  contre  les  censeurs,  mal  vues  par  l’opinion 
publique,  ont  généralement  échoué3*.  Plusieurs  textes 
leur  attribuent  aussi  des  poursuites  contre  le  faux  témoi¬ 
gnage  en  matière  criminelle38,  la  pédérastie,  le  stuprum36] 
il  n'y  a  pas  déraison  sérieuse  pour  les  rejeter.  Ajoutons 
que  le  sénat  peut  confier  l’enquête  de  crimes  graves, 
intéressant  la  sûreté  publique,  à  un  préteur  qui  fait  en¬ 
suite  déférer  les  coupables  au  peuple  par  un  tribun37. 

Exposons  maintenant  la  procédure  du  judicium  populi 
connue  surtout  par  les  procès  tribuniciens18  ;  1°  le  ma¬ 
gistrat  peut  agir  d’office  ou  sur  la  dénonciation  que  fait 
un  particulier 39  de  sa  propre  initiative  ou  à  l'instigation 
d’un  autre  magistrat  pour  les  affaires  qui  intéressent 
l’État.  On  favorise  les  dénonciateurs  (indices),  qui  dès 
l’époque  de  Plaute  ont  mauvaise  réputation  [quadrupla- 
tor],  surtout  les  esclaves  qui  reçoivent  généralement 
comme  récompense  la  liberté  et  une  somme  d’argent*0; 
dans  l’affaire  des  Bacchanales,  l’affranchie  Hispala  Fe- 
cennia  reçut  entre  autres  privilèges  la  ejentis  emptio  et 
le  droit  d’épouser  un  ingénu*1.  On  promet  aussi  l’impu¬ 
nité  aux  complices,  soit  par  une  loi  populaire  *2,  soit  plus 
généralement  par  un  sénatus-consulte  qui  autorise  le 
magistrat  à  leur  octroyer  la  /ides  publica  *3  Pour  les  accu¬ 
sateurs  proprement  dits,  il  y  a  des  primes  qu’on  verra  à 
propos  des  quaestiones  ;  c2°  on  peut  accuser  tout  individu, 
même  les  esclaves**,  sauf  pour  les  crimes  commis  contre 
leurs  maîtres;  les  causes  des  femmes,  qui  n’ont  pas  le 
privilège  de  la  provocation,  sont  réservées  en  principe  au 
JüluciUM  domesticum,  mais  elles  peuvent  être  punies  extra¬ 
ordinairement  par  un  magistrat,  surtout  parle  préteur  >0, 
ou  être  portées,  comme  on  l'a  vu,  par  les  édiles,  devant  le 
peuple  qui  est  alors  sans  doute  censé  juger  non  sur 
appel,  mais  en  première  instance.  Les  citoyens  absents 
pour  le  service  de  l'État,  y  compris  les  soldats,  ne  sont 
généralement  accusés  qu’après  la  tin  de  leur  mission 
Enfin,  il  y  a  ce  principe  général,  reconnu  plus  tard 
expressément  dans  la  procédure  des  quaestiones  perpe- 
tuae *7,  que  les  poursuites  contre  un  magistrat  son 


1  Liv.  4,  14.  —  -  Liv.  38,  35  (en  189);  Haut.  Captiv.  492.  —  3  Liv.  7,  28  ;  lü, 

23;  35,  41  ;  Hin.  Hist.  nat.  33,  1,  19.  —  4  Aul.  Gcll.  10,  6;  Suel.  Tib.  2;  Val. 

.Max.  8,  I,  4:  Liv.  Ep.  19.  —  3  Ascon.  lu  Mil .  14,  38;  Cic.  Pro  Sesl.  44,  95; 
Pro  M.il.  44,  iü  accusation  intentée  par  Clodius  contre  Milon).  —  0  Cic.  In  Ven', 
net.  I,  12,  30;  5,  07,  173.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  18,  0,  41.  —  »  Liv.  10,  31,  9; 
25,  2,  9.  —  9  Liv.  8,  22,  2  ;  Val.  Max.  0,  1,  7  ;  Plut.  Marcell.  2.  —  tu  Liv.  7,  10, 
9  :  10,  13,  14  ;  10,  47,  4  ;  35,  10  ;  23,  13  ;  33,  42.  —  U  Mommsen  explique  ainsi  les 
paroles  de  Cicéron  disant  qu'en  sa  qualité  d’édile  curule  il  doit  poursuivre  tous 

les  délinquants  in  Verr.  act.  1,  12,  36).  —  <2  Polyb.  6,  14,  0.  —  13  Cic.  In 

1  ver.  act.  1,  13,  38.  —  14  II  y  a  des  listes  complètes  dans  Zumpt,  I.  c.  I,  2,  p.  305- 

323,  339-350  cl  dans  Mommsen,  I.  c.  III.  p.  313-382.  —  *3  Liv.  2,  52;  4,  40,  41, 

42,  44;  5,  11,  12;  Diouvs.  279,  s.;  Dio  Cass.  fr.  21  ;  Plin.  Hist.  nat.  7,  29,  101  ; 
\al.  Max.  0,  5,  2  ;  Appian.  Hisp.  00.  —  10  Appian.  Hisp.  83;  Val.  Max.  8,  I,  7  ; 
Ascon.  in  Corn.  p.  80;  Cic.  Div.  in  Caecil.  20,  67;  In  Verr.  2,  47,  118;  Liv. 

10,  40,  10  ;  41,  0.  —  17  Cic.  De  deor.  nat.  2,  3,  7  ;  De  div.  1,  33,  75;  Polyb.  I, 

52  ;  Val.  Max.  I,  i.  3  ;  Schol.  Cic.  p.  337.  —  1»  Liv.  26,  2,  3.  —  19  Liv.  22,  35,  40, 
49;  27,  24;  29,27  ;  Froutin.  Strata//.  4,  1,  45.  —  20  Liv.  Epit.  11  ;  Dionys.  17-18, 

5  ;  Dio  Cass.  fr.  36,  62.  —  21  Cic.  De  off.  3,  31,  112;  Liv.  9,  34,  26;  Val.  Max.  5, 

4,  3.  -  22  Liv.  3,  56;  Dionys.  11,  46,  49.  —  23  Liv.  37,  57,  12;  Aul.  Gcll.  0,  19. 

—  1  Liv.  4,  3,  8.  —  25  Procès  intentés  en  123  par  C.  Graccbus  aux  deux  consuls 

de  132,  P.  Popilius  Lacnas  et  P.  Rupilius  (Plut.  C.  Grac.  4;  Ci  c.  De  leg.  3,  II,  26; 

De  rep.  I.  3  :  Pro  Cluent.  35,  95;  Dedom.  31,  82;  Schol.  Dob.  p.  252;  Aul.  Gcll. 


7  J  1  1,  13)  ;  par  le  tribun  P.  Decius  Mus  en  120  contre  L.  Opimius  (Liv.  Ep.  61 

-  26  Cic.  Pro  Flacc.  32,  Tl  ;  Plut.  Luc.  37  ;  Suel.  Cacs.  23;  Val.  Max,  8,  I,  S-*’- 

-  27  Cic.  P.  Rabir.  9,  24;  Schol.  Dob.  p.  230  ;  Val.  Max.  8,  1,2;  Appian.  Bell 
c.  2,  33  ;  Dio  Cass.  fr.  95,  2,  3  ;  Vcll.  2,  24.  —  28  Aul.  Gcll.  4,  18  ;  Liv.  29,  8-21  : 
al.  Max.  0,  I,  11;  Oros.  5,  15;  Cic.  De  le  y.  3,  16,  36  ;  Ad  Herenn.  1,  15,  25,  1 
1,  34.  —  29  Liv.  0,  1.  —  30  Liv.  Epit.  69.  —  31  Liv.  25  ,  3-4.  —  32  Diod.  24,  19. 

-  33  Appian.  Bell.  civ.  1,  74;  Vcll.  2,  22;  Flor.  3,  21  ;  Val.  Max.  9,  11,  2;  '-R 

;  Cic.  P.  Sext.  Dose.  12  ,  33.  -  34  Liv.  24,  43  ;  Plut.  Cal.  maj.  19.  Cependant  un 
nscur  en  exercice  est  jugé,  mais  acquitté  (Liv.  43,  16).  — 3u  Liv.  4,  21.  3,1  ^'° 

,s.  10,  9  ;  Liv.  8,  28  ;  Val.  Max.  6,  1,  1 1  ;  6,  1,  8  ;  Suidas,  s.  ».  Attrtûçios.  —  31  ^iusl 
>ur  le  pillage  du  temple  de  Proserpine  à  Locres,  l'enquête  contre  Pleminius  fut 
mlîéc  à  un  préteur  assisté  de  dix  sénateurs  et  de  deux  tribuns  qui  portèrent  1  allan  r 
i  peuple  (Liv.  29  ,  8).  —  38  Voir  surtout  Liv.  26,  3.  —  39  Cic.  Brut.  22  ;  Liv.  18,  18  . 
i,  41.  _  40  Liv.  2,  5  ;  4,  45  ;  8,  18  ;  22,  32  ;  26,  27  ;  27,  3  ;  32,  26;  Plaut.  Pcrs.  1. 
10.  —  41  Liv.  39,  19.  —  42  Sali.  Jug.  32,  33.  —  43  Ascon.  p.  IM  ;  Liv.  8,  18,  a  . 
I,  19,  7  ;  Appian.  Bell.  civ.  1,  54  ;  Cic.  P.  Babir.  10,  28  ;  Cat.  3,  5,  8  ;  Ad  AU  tj 
,,  2  ;  Sali.  Cat.  30,  0  ;  47,  1;  48  ,  4.  -  44  Val.  Max.  8,  4,  1-2.  -  45  Val.  Max.  a, 

'  ;  8,  1,1;  Plin.  Hist.  nat.  7,  121  ;  Feslus,  s.  ».  pietali,  p.  209  ;  Liv.  40,  34  ^  Epi  • 
lt  __  46  Val.  Max.  (3,  7,  9)  cite  ici  une  lex  Alenunia  de  114  av.  J. -G.  î  Civ.  fc-, 
ais  cette  règle  n’est  pas  toujours  observée  (Liv.  10,  40).  —  Lex  repet undanin  , 
orp.  inscr.  lat.  I,  no  198,  1.  8  ;  Dio  Cass.  39,  7  ;  59,  21  ;  Cic.  De  leg.  agr.  2,  13,  • 

v.  9,  2G  ;  45,  37  ;  43,  16. 


différées  jusqu’à  sa  sortie  de  charge,  à  moins  qu’il  ne 
renonce  volontairement  à  cette  garantie.  Cependant,  il  ya 
eu  quelques  exceptions  à  ce  principe,  surtout  de  la  part 
des  tribuns.  Régulièrement,  en  outre,  un  magistrat 
supérieur  ne  peut  être  accusé  au  criminel  par  un  magis¬ 
trat  inférieur;  3°  au  début,  nous  trouvons  l’emprisonne¬ 
ment  préventif  ;  de  bonne  heure  fut  admise,  comme  au 
civil,  la  caution  pour  comparaître,  le  vadimonium  ( vades , 
praedes )  *,  ou  même  la  mise  en  liberté  provisoire,  sans 
caution,  qui  permettait  l’exil  volontaire  ;  mais  le  magistrat 
a  pleins  pouvoirs  et  peut  toujours  soit  faire  emprisonner 
l'inculpé,  soit  le  confier  à  la  garde  de  particuliers  ( custo - 
dia  libéra)'2',  4°  après  la  dénonciation  ( nomen  deferre)3, 
le  magistrat  fait  l’enquête  ( quaeslio )  avec  un  pouvoir 
discrétionnaire;  il  peut  rejeter  la  plainte;  personne,  pas 
même  son  collègue,  ne  peut  l’obliger  à  l’accepter,  mais 
le  dénonciateur  peut  s’adresser  à  un  autre  magistrat. 
S'il  accepte  la  plainte,  il  inscrit  sur  son  registre  le  motif, 
les  noms  des  parties,  interroge  l’accusé  et  les  témoins 
( interrogalio  injure ),  dirige  les  débats  contradictoires  qui 
comportent  déjà  des  avocats4;  5°  s’il  y  a  aveu,  l’inculpé 
confessus  peut  être  exécuté  immédiatement  sur  l’ordre  du 
magistrat,  comme  le  coupable  pris  en  flagrant  délit 
( manifeslus )  Zumpt®  admet  avec  raison  que  la  maxime 
confessus  pro  judicato  est,  du  droit  civil,  était  aussi  appli¬ 
cable  au  droit  criminel;  mais  le  magistrat  pouvait  tou¬ 
jours  dégager  sa  responsabilité  en  laissant  aller  le  cou¬ 
pable  devant  le  peuple  ;  fi°  s’il  n’y  a  pas  aveu,  ou  s’il  y  a 
défense,  justification  quelconque,  le  procès  suit  son 
cours;  le  magistrat  passe  à  l'inquisitio6,  cite  le  prévenu 
par  héraut  pour  le  surlendemain,  ou  pour  un  jour  plus 
éloigné  devant  le  peuple  réuni  en  concio  ( diem  dicere)  \ 
et  dans  celte  citation  dont  nous  n’avons  pas  les  termes, 
il  expose  le  crime  et  indique  la  peine  qu’il  demande®  ; 
dès  lors,  l’accusé  est  reus  9,  prend  les  marques  de  deuil, 
dépose,  selon  le  cas,  les  ornements  équestres  ou  sénato¬ 
riaux  (veshs  mutaixo),  laisse  pousser  sa  barbe,  demande 
lui-même  ou  fait  demander  la  pitié  du  peuple  par  sa 
famille,  ses  amis10  ;  7°  au  jour  fixé  et  ensuite  à  deux  autres 
jours,  fixés  d’avance  ( diem  prodicere )  et  séparés  par  un 
intervalle  d’au  moins  un  jour,  ont  lieu  les  trois  débats 
préliminaires  [prima,  secuncla,  tertia  accusatio)  devant  la 
'  oncio  ;  le  magistrat  défend  ses  conclusions,  donne  la 
parole  à  l’accusé,  à  l’accusateur  et  aux  témoins,  fixe  le 
h’nvps  donné  a  chaque  partie  11  ;  le  peuple  manifeste  libre- 
"nmL  son  approbation  ou  sa  désapprobation,  et  amène 
souvent  ainsi  une  intercession  d’un  tribun  soit  pour 
mi êter  le  procès,  soit  pour  le  transformer 12  ;  le  procès  est 
aussi  arrêté  à  tout  moment  par  le  désistement  de  l’accu¬ 
sateur,  que  provoquent  souvent  les  manifestations  de 
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l’assemblée13  ;  l’accusé  se  défend  soit  seul,  soit  avec  l’appui 
de  parents,  d’amis14,  et  c’est  ici  que  le  patron  a  dû  parti¬ 
culièrement  protéger  son  client.  Après  le  troisième  débat, 
le  magistrat  prononce;  s’il  acquitte,  l’affaire  est  finie; 
s’il  condamne,  il  n’est  pas  lié  par  son  premier  verdict;  il 
peut  aller  au-dessus  ou  au-dessous,  demander  même  une 
peine  capitale  au  lieu  d’une  amende  15.  Cette  condamna¬ 
tion  est-elle  une  simple  proposition?  ou  une  condamna¬ 
tion  véritable  en  première  instance  ?  Cette  question  a 
soulevé  de  nombreuses  controverses;  les  mots  judicium, 
judicare,  multam  irrogare  se  prêtent  aux  deux  sens  ;  il 
semble  bien  cependant  que  le  magistrat  ait  prononcé  une 
véritable  condamnation.  Si  le  condamné  acceptait  la 
peine,  le  procès  était  fini,  sinon  commençait  le  véritable 
judicium  populi  ;  8°  le  magistrat  fixe  le  jour  des  comices, 
en  observant  les  délais  de  rigueur  qui  sont  de  trente 
jours  pour  les  comices  centuriates  et  de  trois  nundines 
[trinundinum]  pour  les  comices  par  tribus  1C,  à  moins  que 
1  accusé  ne  veuille  les  abréger  17,  ou  qu’il  n’en  ait  obtenu 
de  plus  longs  en  faisant  agréer  une  excuse  18  ;  il  est  cité 
spécialement  pour  cette  séance  par  un  appel  de  trom¬ 
pette  fait  devant  sa  porte  19  ;  il  faut  que  le  jugement  soit 
rendu  au  jour  fixé;  sinon,  le  procès  est  terminé20  et  le 
même  magistrat  ne  doit  pas  régulièrement  reprendre 
1  accusation 21 .  Nous  ne  savons  pas  si,  dans  ce  dernier 
jour,  il  y  avait  des  débats  ;  c’est  douteux,  au  moins  pour 
les  procès  capitaux22  ;  le  peuple  ne  peut  que  condamner 
ou  absoudre;  l’égalité  des  voix  amène  l’acquittement; 
le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret  depuis  la  loi  Cassia  de  137, 
sauf  dans  les  procès  de  perduellio,  exception  qui  est  sup¬ 
primée  en  107  par  une  loi  Cœlia23.  La  sentence  est 
irrévocable,  sauf  s’il  y  a  une  restitutio  in  integrum,  qui  est 
un  acte  législatif 2t.  Si  l’accusé  ne  se  présente  pas,  il  y  a 
généralement  confirmation  de  son  exil,  quelquefois  con¬ 
damnation  a  des  amendes  ;  l’exil  lui  est  permis  légalement 
jusque  pendant  le  vote,  tant  que  la  majorité  nécessaire 
n’a  pas  été  proclamée23.  L’exécution  de  la  peine  capitale 
appartint  d  abord  aux  licteurs26,  mais  passa  de  bonne 
heure  à  l’esclave  public,  carnifex'27,  sous  la  surveillance 
des  très  viri  capitales,  qui  procèdent  eux-mêmes,  à  l’in¬ 
térieur  de  la  prison,  a  la  strangulation  des  personnes 
de  distinction  et  des  femmes28.  Au  reste,  pour  les  crimes 
politiques,  la  peine  de  mort  avait  été  remplacée  de  bonne 
heure  par  la  mort  civile  [exsilium]  29,  et  il  en  fut  ainsi 
jusqu’aux  crises  révolutionnaires  de  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique  ,  9°  outre  la  provocation,  1  inculpé  a  comme  voie 
de  recours  l’intercession  du  tribun  [intercession  Elle 
s  exerce  a  1  égard  de  tous  les  magistrats,  contre  tout  acte 
de  coercition,  de  procédure,  ou  d’exécution  ;  dans  notre 
matière,  nous  la  trouvons  par  exemple  contre  la  nominis 
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delatio,  la  diei  diclio contre  l'arrestation2,  contre  la 
sentence  du  magistrat3,  contre  la  convocation  on  le  vote 
des  comices4,  contre  l’exécution  de  la  peine6.  L’accusé 
peut  employer  à  la  fois  l’appel  au  tribun  et  l’appel  au 
peuple6.  Le  judicium  populi  était  évidemment  une  pro¬ 
cédure  très  défectueuse,  très  lente,  soumise  aux  caprices 
et  aux  passions  de  la  populace,  à  tous  les  empêchements 
du  calendrier,  à  l'intercession  des  tribuns  ;  aussi  fut-elle 
remplacée  d’assez  bonne  heure  dans  la  plupart  des  cas  par 
une  autre  procédure,  celle  des  quaestioncs. 

II.  Les  quaestiones  extraordinaires.  —  Le  peuple  peut 
faire  abandon  de  son  droit  de  provocation  quand  une 
affaire  comporte  une  enquête  difficile  ou  offre  une  gra¬ 
vité  particulière.  L e  judicium  populi  est  alors  remplacé, 
soit  en  vertu  d'un  plébiscite,  soit  simplement  avec  l’ap¬ 
probation  du  peuple,  en  vertu  d’un  sénatus-consulte,  par 
une  quaestio ,  tribunal  criminel,  extraordinaire,  pour  un 
cas  particulier.  Il  y  eut  des  quaestiones  de  ce  genre  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  République,  pour  les  causes  les 
plus  diverses,  politiques  ou  de  droit  commun.  On  em¬ 
ployait  d’abord  à  cet  effet  soit  les  consuls,  soit  un  dic¬ 
tateur  spécial,  soit  un  préteur,  et  ces  magistrats,  choisis 
généralement  par  le  sénat,  jugeaient  eux-mêmes,  sans 
doute  avec  leur  conseil  habituel.  Le  premier  exemple 
connu  est  de  413  av.  J.-C.  :  les  consuls  sont  chargés  de 
punir  les  meurtriers  d'un  tribun  militaire7.  Un  dicta¬ 
teur,  puis  les  consuls  font  une  enquête  sur  une  conjura¬ 
tion8  ;  des  préteurs  jugent  des  empoisonnements9,  la 
corruption  d’un  préteur,  président  de  quaestio 10,  la  mau¬ 
vaise  direction  d'une  guerre  par  un  consul  M,  les  péculats 
de  L.  Scipio  et  de  ses  complices  12.  A  partir  de  l’institution 
des  quaestiones  perpetuae ,  on  confia  généralement  ces 
jugements  à  des  magistrats  auxiliaires,  le  plus  souvent 
prétoriens  ;  ils  portent  le  nom  générique  de  quacsilor ,  ont 
des  pouvoirs  semblables  à  ceux  des  consuls  et  des  pré¬ 
teurs.  Mommsen  leur  attribue  même  les  insignes  des 
magistrats  et  la  chaise  curule  13.  Il  y  en  a  généralement 
pour  chaque  procès  un,  quelquefois  trois.  Dans  cette  pé¬ 
riode,  le  quaesitor  a  un  conseil  qui  n’a  plus  seulement  voix 
facultative,  mais  qui  vote,  et  dont  la  composition  est  soit 
analogue  à  celle  des  quaestiones  perpetuae,  soit  réglée 
par  une  loi  spéciale  ;  le  quaesitor  a  la  présidence  du  tri¬ 
bunal  et  le  droit  de  vote14  ;  parmi  les  affaires  jugées  de 
cette  manière,  nous  connaissons  l’inceste  des  Vestales  en 
113  13,  les  actes  de  trahison  des  généraux  et  ambassa¬ 
deurs  envoyés  contre  Jugurtha  en  110  1 6 ,  le  pillage  des 
trésors  de  Toulouse  n,  le  meurtre  de  Clodius  et  les  délits 
connexes  à  ce  meurtre 1S,  le  sacrilège  commis  par  Clodius 
en  61 19,  le  meurtre  de  César  20. 
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III.  Les  quaestiones  perpetuae.  —  Ce  sont  les  abus  de 
pouvoir  et  les  exactions  des  gouverneurs  de  provinces 
qui  amenèrent  la  création  des  tribunaux  criminels  per¬ 
manents,  des  quaestiones  perpetuae.  Jusque-là,  c’était 
surtout  le  sénat  qui  avait  été  chargé  défaire  rendre  jus¬ 
tice  aux  habitants  des  provinces.  En  187,  sur  la  plaintede 
la  ville  d’Ambracia,  il  avait  cassé  les  mesures  prises  par 
le  proconsul  M.  Fulvius  Nobilior21  ;en  171,  il  avait  institué 
pour  juger  trois  anciens  préteurs  d’Espagne  un  jury  de 
cinq  récupérateurs  pris  dans  le  sénat  et  présidés  par  un 
préteur22;  en  149,  le  tribun  L.  Calpurnius  Piso  fit  voter 
la  première  loi  de  pecuniis  repetundis-3 ,  à  la  suite  de 
laquelle  fut  probablement  établie  la  première  quaestio 
permanente,  celle  de  pecuniis  repetundis  [repetundae]  ; 
en  vertu  de  la  lex  Acilia  de  122,  il  y  eut  un  préleur  spécial 
pour  ce  tribunal24.  La  seconde  quaestio  perpétua  fut  celle 
que  créa  la  lex  Sempronia  de  sicariis  elvenefîcis  en  123  -3, 
et  qui  fut  organisée  ensuite  parla  lex  Cornelia  de  sicariis 
et  venrficis  de  81,  et  la  lex  I'ompeia  de  parricidio  de  53. 
Il  est  probable  que  les  tribunaux  de  ambitu  et  de  peculaiu 
existaient  avant  Sylla  [ambitus,  peculatus].  C’est  Sylla 
qui  organisa  définitivement  les  quaestiones'  perpetuae  en 
assignant  à  chacune  d’elles  sa  compétence,  sa  procédure, 
et  en  gardant  à  Rome  pendant  leur  première  année  de 
charge  les  huit  préteurs  pour  les  présider.  On  ne  connaît 
pas  ses  mesures  dans  le  détail,  mais  on  peut  admettre 
l'existence  d'au  moins  six  quaestiones  à  l’époque  de  Sylla26, 
à  savoir  :  repelundarum  (avec  un  préteur),  ambitus 27 
(avec  tantôt  un  prêteur,  tantôt  un  quaesitor ),  peculatus 
(avec  un  préteur  dès  Sylla) 28,  majestatis  (tantôt  avec  un 
préteur,  tantôt  avec  un  quaesitor ) 2<J,  de  sicariis  et  vewficis 30 
(tantôt  avec  un  préteur,  tantôt  avec  un  quaesitor),  et 
probablement  falsi31  [falsum].  A  l’époque  de  Cicéron,  il 
y  a  en  outre  les  tribunaux  de  vi,  de  sodaliciis 32 ,  le 
nombre  des  tribunaux  s’est  peut-être  élevé  ensuite  à  dix 
par  la  distinction  qu’on  fit  d’une  part  entre  l'empoisonne¬ 
ment  et  le  meurtre33,  de  l’autre  entre  les  injuriae  et  la  vis 
propre34.  On  connaît  trots  catégories  de  présidents  de 
quaestio  perpétua  :  1°  un  des  six  préteurs,  autres  que  les 
préteurs  urbain  et  pérégrin,  qui  sont  réservés  à  la  juridic¬ 
tion  civile;  2°  un  président,  pris  dans  le  jury  lui-même  et 
appelé  quaesitor,  choisi  sans  doute  par  le  préteur  urbain, 
mais  nous  ne  savons  pas  exactement  comment,  peut-être 
par  le  tirage  au  sort  et  après  récusation  par  les  parties30; 
il  n’exerce  ses  fonctions  que  dans  un  seul  procès  de  telle 
ou  telle  espèce,  mais  au  cours  d’une  même  année,  il  peut 
les  exercer  dans  plusieurs  tribunaux  différents36;  il 
reçoit  du  préteur  urbain  le  procès  tout  instruit  et  le  jury 
tout  formé  37  ;  il  est  soumis  à  la  même  responsabilité  que 

mais  une  liste  spéciale  de  360  juges.  — 19  Cic.  Ad  Alt.  1 ,  14,  I .  —  20  En  vertu  de  la  lex 
Pedia  de  43  (Vell.  2,  69  ;  Suet.  Ner.  3  ;  Galb.  3).  —  21  Liv.  38,  43-44.  —  --  Liv.  43, 

_  23  Cic.  Brut.  27, 106  ;  Schol.  Bob.  p.  233  ;  Cic.  Div.  in  Caec.  5,  17  ;  20,  65  ;  InVerr. 

15.  _ 24  Corp.  inscr.  lat.  1,  n°  198.  —  23  Cic.  Pro  Cluent.  55,  151.  —  26  Sur¬ 

tout  d'après  Cic.  De  nat.  deor.  3,  30,  74;  Pro  Cluent.  53,  147  ;  Calvus,  fr.  p-  4/  ■ 
(éd.  Meyer).  Voir  Mommsen,  l.  c.  114,  p.  221-273. — 21  Cic.  Pro  Cluent.  53,  147;  Tapie. 
7,  32  ;  Ad  Quint.  2,  3,  0.  —  28  Cic.  Pro  Cluent.  34,  94  ;  53,  1 47.  A  son  début,  clic  eut 
un  quaesitor  (Plut.  Pomp.  4;  Vell.  2,  26).  —  29  Ascon.  p.  58,  62;  Cic.  Ad  Quint.  3, 
1,  24  ;  .3,  3,  3.  —  30  Coll.  Ier/.  Mos.  1,  3,  1  ;  Cic.  Pro  Sext.  Dose.  4,  5,  10-12  ;  Val. 
Max.  8,  1,  1.  H  y  eut  sans  doute  au  début  un  quaesitor  (Ascon.  p.  46).  —  31  Cic.  Dr 
deor.  nat.  3,  30,  74.  —  32  Mommsen  ne  leur  attribue  comme  présidents  que  des  quae- 
sitores  (Cic.  Ad  Att.  2,  24,  4;  Ascon.  p.  54,  55;  cependant  il  y  a  doute  pour  deux 
procès  do  50  :  Cic.  P.  Coel.  13,  32  ;  Pro  Sest.  47,  101  ;  54,  116).  -  33  Cic.  De  deor. 
nat.  3,  30, 74.  —  94  Voir  dans  Zumpt,  Criminalprocess  der  rôm.  Republik,  p.  468-458, 
la  liste  des  procès  soumis  aux  quaestiones.  -  3:1  Conjecture  de  Mommsen  d  apres 
Schol.  Bob.  p.  323.  —  33  Cic.  Ad  Quint.  3,  1,  24;  3,  3,  3  ;  Pro  Plane.  17,  43;  42, 

104. _ 31  C'est  le  cas  pour  une  quaestio  de  vi  (Dio  Cass.  59,  7  ;  Cic.  Ad  Quint.  2,  L 

2  ;  Pro  Sest.  41,  89  ;  44,  95  ;  Ad  Fam.  4,  9,  15;  5,  3,  2;  De  liarusp.  resp.  24,  50). 


j  un 


—  fini 


ju  n 


le  président  magistrat1  ;  mais  étant  juré,  il  vote  2;  3°  le 
juclex  quaestionis \  appelé  aussi  judex  quaesilionis  rerurn 
capitalium  4;  le  rôle  de  ce  personnage,  qui  apparaît  pour 
la  première  lois  vers  98°,  qui  est  souvent  mentionné  à  la 
lin  de  la  République  et  à  l’époque  d’Auguste,  est  très 
obscur6.  D’après  beaucoup  de  textes,  il  préside  la  quaes- 
tlode  sicariis  et  venefîcis1,  concurremment  avec  le  pré¬ 
teur  spécial  ;  il  y  avait  peut-être  même  souvent  à  la  fois 
le  préteur,  et  plusieurs  judices  quaestionis  pour  ce  tribu¬ 
nal  qui  (‘lait  extrêmement  chargé8.  Cette  fonction  est 
une  sorte  de  magistrature  qui  se  place  entre  l’édilité  et 
la  questure  9  ;  elle  comporte  la  coercition,  les  licteurs  et 
le§,  appariteurs  du  magistrat;  ce  juge  prête  serment 
c amine  le  préteur,  il  reste  sans  doute  un  an  en  fonc¬ 
tions10;  mais  on  ne  sait  pas  comment  il  est  nommé, 
peut-être  par  le  préteur.  Pour  le  recrutement  du  tribunal, 
nous  renvoyons  à  l’article  judicia  publica. 

Passons  à  la  procédure  :  1°  On  utilise  toujours  les 
dénonciations  des  indices,  auxquels  on  accorde  différentes 
primes11  index],  et  des  complices;  mais  la  procédure  accu¬ 
satoire  est  toujours  la  règle,  car  les  quaestiones  ne  sont 
au  fond  qu’une  procédure  civile  renforcée,  oùle  magistrat 
ne  fait  guère  théoriquement  que  judicium  cxercerc1-.  Un 
magistrat  peut  être  accusateur,  mais  ce  rôle  est  mal  vu 
par  l’opinion  publique13  et  il  en  est  encore  ainsi  sous 
l'Empire14.  L’accusateur  privé  est  toujours  nécessaire 
accusator].  Il  touche  une  prime  qui  varie  sans  doute 
selon  l’importance  du  délit  et  la  qualité  de  l’accusateur. 
Nous  connaissons  comme  primes  des  récompenses  en 
argent,  des  dispenses  du  service  militaire  16  ;  la  lex  Acilia 
i  epetundarum  promet  aux  Latins  qui  feraient  condamner 
un  concussionnaire  le  droit  de  cité  et  à  ceux  qui  ne 
1  accepteraient  pas,  le  droit  de  provocation  au  peuple  16  ; 

1  accusateur  peut  aussi  obtenir  la  place  de  celui  qu’il  a 
fait  condamner,  dans  la  tribu  17  et  au  sénat18.  De  bonne 
heure  I  J,  a  cause  de  la  difficulté  des  procès  politiques, 
il  y  eut  plusieurs  accusateurs,  d’un  à  trois;  le  magis¬ 
trat  choisit  entre  eux  l’accusateur  principal  par  la  divi- 
-natio  ;  les  autres  sont  les  subscriptores ;  l’accusateur 
demande  au  magistrat  l’autorisation  d’accuser,  c’est  la 
poslulalio  ( postulare  nominis  delationem )20  ;  le  magistrat, 
après  un  examen  sommaire  de  l’affaire,  quelquefois  le 
même  jour21,  accorde  la  nominis  delatio.  Est-ce  une 
déclaration  verbale  ou  une  plainte  écrite?  Ce  point  est 
conti  oversé  ;  il  y  avait  sans  doute  une  formule  pour 
'  /'"l d,‘lit22;  les  éléments  essentiels  en  étaient  l’indi¬ 
cation  de  l’année  et  du  jour,  les  noms  de  l’accusateur, 

'  cl  accusé  et  delà  loi  invoquée, l’indication  circonstanciée 
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sens  plus  large  d  accusation  (Ascou.  p.  02  ;  Cic.  Ep.  8,  f 


du  crime21.  La  présence  de  l’accusé  n’était  sans  doute  pas 
absolument  nécessaire 24.  En  tout  cas,  le  préteur  inscrit 
la  plainte  sur  son  registre  (tabulae)  ;  c’est  l  inscriplio 
(aussi  nomen  recipere)33  à  la  suite  de  laquelle  l’accusé  est 
reus.  Cette  situation  entraîne  déjà  pour  lui  certains  désa¬ 
vantages,  probablement  l’incapacité  d’èlre  juré  et  peut-être 
d  être  candidat  à  une  magistrature 20,  mais,  en  règle  géné¬ 
rale,  il  n  est  pas  soumis  à  l’emprisonnement  préventif. 
C  esL  ace  moment,  avant  ou  après  la  nominis  delatio ,  que 
1  accusateur  jure  qu’il  n’accuse  pas  calumniae  causa-1. 
Vient  ensuite,  à  un  intervalle  inconnu,  Yinterrogalio 
[le gibus  inlerrogare)  qui  a  sans  doute  pour  but  d’obtenir 
de  1  accusé  soit  une  négation  soit  un  aveu28;  d’après  un 
grammairien29,  l’absence  de  réponse  équivaut  à  un  aveu. 

8  il  y  a  aveu,  il  y  a  sans  doute,  selon  le  cas,  exécution 
immédiate  de  la  peine  ou  fixation  de  l’amende  par  les 
jurés  l0.  S  il  n  y  a  pas  aveu,  le  procès  suit  son  cours  et  le 
président  fixe  le  jour  des  débats  [diei  dic.tio ),  en  accordant 
a  1  accusateur  le  temps  qui  lui  paraît  nécessaire  pour 
recueillir  par  une  enquête  ( inquisilio )  les  éléments  de 
1  accusation.  Ce  délai  est  souvent  de  dix  jours31;  il  peut 
être  plus  court,  mais  il  peut  aller  jusqu’à  un  mois  et 
plus  Cicéron  obtint  110  jours  pour  le  procès  de 

Verrès  3Î.  C’est  ce  délai  qui  détermine  l’ordre  des  procès, 
car  chaque  tribunal  n’en  peut  juger  qu’un  à  la  fois;  mais 
cet  ordre  peut  être  dérangé  pour  certaines  raisons  et  un 
procès  jugé  «  extra  ordinem  »  34.  L’accusateur  fait 
1  enquête  par  ses  propres  moyens,  pourvu  cependant 
d  une  lettre  officielle  du  préteur  et  du  secours  de  la  loi 33  ; 

2°  le  terme  échu,  à  moins  qu’une  des  parties  n’en  ait 
obtenu  un  nouveau  du  préteur,  après  consultation  du 
jury30,  le  préteur  forme  le  jury  [judiciariae  leges]  ;  c'est 
lui  qui  reçoit  et  apprécie  les  excuses  des  jurés,  les"  oblige 
a  1  assiduité37 ;  mais  il  y  a  sur  ce  point  une  grande  tolé¬ 
rance  ;  l’absence  d’un  juré  pendant  une  partie  des  débats, 
même  pour  le  vote,  ne  parait  pas  avoir  de  conséquences 
h  gales  ,  le  magistrat  a  la  direction  et  la  police  de 
1  audience,  peut  dissoudre  et  renvoyer  le  jury39;  sans 
jouer  de  rôle  actif,  sans  exprimer  aucune  opinion40,  il 
exerce  cependant  un  pouvoir  considérable,  attesté  par 
tous  les  auteurs41  .  Le  défaut  de  l’accusateur  arrête  le 
procès  [nomen  ex  reis  eximere) 42  et  peut  en  outre  exposer  le 
défaillant  à  certaines  peines  comme  calumniator  ou  pour 
praevaricalio.  Quand  l’accusé  prévoit  une  condamnation, 
il  peut  s’exiler  de  lui-même,  à  tout  moment  des  débats  ; 
en  ce  cas,  le  procès  a  lieu  malgré  son  absence  et  aboutit, 
selon  le  cas,  soit  à  un  acquittement 43,  soit,  le  plus  sou¬ 
vent,  à  la  confirmation  de  l’exil 44.  L’ordre  des  débats  est 
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7  -,  'j in  \erv.act  1 
18,  50  ;  1,  70,  23  ;  Pro  Chient.  20,  50.  -  23  D'après  la  formule  de  Paul  (Du,.  48,  2  3  ,’ 

—  2,  L)  après  Ascon.  p.  54,  Dio  Cass.  40,  48,  contre  Cic.  In  Verr.  2,  38  94  _  àü  Ui 
48,2,  3;  Cic.  Verr.  2,  4,  1-3;  Ad  Fan,.  8,  8;  Lie.  38,  55.  -  20  Cic.  In  toi,', 
et, ml.  p.  89;  Ascon.  h.  I.  Cependant  ce  n'est  pas  certain.  —  27  L.  Acilia  1  19- 
l.iv.  23,  4/;  Cic.  Ep.  8,  8,  3.  —  28  Ascon.  ad  Cic.  Verr.  act.  1,  2,  5-  Schol 
Dob.  p.  342  ;  Cic.  De  don,.  19;  Liv.  38,  50;  Sali.  Cat.  18,  31  ;  Tac.  Ann  6  14  U 
40.  -  29  Donat.  ad  Tcrcnt.  Eimuch.  2,  2,  23.  -  30  Zumpt  le  conclut  de  Pli,,  ’i,/ 
2,  11  (jugement  sénatorial).  -  31  Cic.  Ad  Quint.  2,  13,  I  ;  Plut.  Cic.  9.  _  32  Ascon’ 
p.  19,  21,  59;  Cic.  In  Vat.  14,  33  ;  Serv.  Aen.  4,  431;  Plut.  Cic.  9.  -  33  Cic  D, 
\  err.  1,  2;  2,  1.  -34  Ainsi  le  meurtre  de  Clodius  (Ascon.  p.  44;  Cic.  Pro  Mil  o  141 
les  parricides  (Cic.  De  inv.  19,  58).  _  35  Cic.  In  Verr.  2  ,  20  ,  04.  -  36  won  à  J’ 

T  37  C,C'  PhlL  5l  5’  li’Pro  Cluent ■  53’  >«•  -  38  Cic.  Pro  Chient.  33,  91  -  39  Cm' 
In  Verr.  5  03,  163;  De  oral.  1, 20,  121.  -  40  Les  mots  «  i Index  ne  guis  disputet  t 
de  la  fer  Aciha,  .18,  n  ont  pas  été  encore  bien  expliqués.  Voir  Zumpt,  I.  c  p  3  47 
note  1.  41  \  al.  Max.  9,  12,  7;  Cic.  Ep.  8,8,3  -,  D,  Verr.  act.  1,8,  21  ■  Pro  Sext 

,  !C.  5’7.  2pClC’  /n„ Verr-  “•  99 :  Ascon-  P- 59,99;  Appian.  Bell.  civ.  1,  74; 
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parUr  d  Auguste,  I  absence  équivaut  à  l'aveu  (Dio  Cass.  54,  3).  -  44  Cic  in  Verr  9  17 
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généralement  le  suivant  :  discours  des  accusateurs, 
défense  de  l’accusé  [advocatio,  patronus],  production  et 
discussion  des  témoignages  et  des  preuves;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  latitude  dans  l’ordre  des  discours  des  deux 
parties  1  ;  certaines  preuves  peuvent  être  lues  au  cours  des 
plaidoiries 2  ;  il  a  dû  toujours  y  avoir  des  limites  de  temps 
sinon  pour  les  preuves  et  les  témoignages,  au  moins 
pour  les  plaidoiries  3  ;  l’accusation  paraît  avoir  eu  en 
général  un  tiers  de  moins  que  la  défense;  la  loi  de 
Pompée,  qui  ne  fut  d’ailleurs  valable  que  pour  l’année  52, 
limitait  le  nombre  des  avocats,  supprimait  les  laudalores 
et  donnait  deux  heures  à  l'accusation,  trois  à  la  défense  ; 
elle  mettait  en  outre  l’audition  des  témoins,  in  jure,  pen¬ 
dant  les  quatre  jours  qui  précédaient  le  procès  et,  le 
cinquième  et  dernier  jour,  les  témoignages  écrits  étaient 
soumis  au  jury  après  les  plaidoiries4.  Pour  les  témoi¬ 
gnages  et  les  preuves,  nous  renvoyons  aux  mots  testis, 
probatio,  quaestio.  Il  est  assez  difficile  de  distinguer 
des  témoignages  les  éloges  de  1  accusé  [lauüatio],  faits 
soit  oralement,  soit  par  écrit,  par  les  laudatores,  parents, 
amis,  souvent  au  nombre  d  une  dizaine  a  ;  il  y  avait  la  un 
abus.  Valtercatio,  qui  pouvait  sans  doute  avoir  lieu  à  tout 
moment  des  débats,  parait  avoir  été  une  discussion 
rapide  entre  les  parties  [altercation  Le  procès  pouvait 
ainsi  durer  plusieurs  jours  ;  la  lex  Serviha  rcpelundai  uni 
de  111  établit  la  comperendinalio °,  c'est-à-dire  la  néces¬ 
sité  de  nouveaux  débats,  sur  la  demande  d’une  des  parties, 
après  un  intervalle  d'un  ou  peut-être  de  plusieurs  jours 
lues,  p.  177]  ;  de  là  vinrent  les  expressions  actio  prima  et 
actio  secunda  ou  altéra  ;  les  seconds  débats  étaient  sans 
doute  moins  complets,  mais  dans  le  même  ordre  que  les 
premiers.  La  lex  Seroilia  s’appliquait-elle  seulement  aux 
repetundae  ou  à  toutes  les  quaeslionesl  II  est  difficile  de 
se  prononcer  sur  ce  point.  En  tout  cas  elle  dut  rendie 
beaucoup  plus  rare  1  emploi  de  1  ampliatio.  3U  Le  héiaut 
annonce  la  fin  des  débats  par  le  mot  dixere  ou  dixerunl  , 
les  juges  prêtent  alors  serment 8  ;  le  vote  est  en  général 
secret9  ;  c'est  seulement  de  80  à  70  que  la  loi  6 ornelia 
permit  à  l'accusé  de  demander  le  vote  public,  probable¬ 
ment  pour  les  crimes  de  droit  commun*0.  Aller  voter  se 
dit  «  ire  in  consilium  »  11  ;  chaque  juré  va  déposer  dans 
l'urne  ( sitella ),  le  bras  nu,  en  la  couvrant  de  ses  doigts, 
la  tablette  de  buis,  enduite  de  cire  {sors,  sorlicula)  qu’on 
lui  a  remise  et  sur  laquelle  il  a  effacé  une  des  lettres  A 
[absolvo),  C  [condemno] 12.  S’il  a  effacé  les  deux  lettres,  la 
tablette  est  dite  sine  suffragio  ;  elle  n’est  sans  doute  pas 
déduite  du  calcul  de  la  majorité  et  elle  équivaut  à  une 
demande  d' ampliatio'3.  Quand  le  vote  est  public  et  oral, 

1  Voir  Zumpt,  p.  230-233.  —  2  Cic.  In  Verr.  i,  33,  83  ;  2,  74,  183;  3,  17,  44;  3, 
43,  102  ;  Pro  Sest.  4,  11;  Pro  Place.  9,  20  ;  12,  27  ;  32,  78.  -  3  Cic.  In  4  err.  1,  9, 
îô'.  Il  y  a  G  heures  pour  des  repetundae  dans  Cic.  Pro  Place.  33,  82  cl  Pim.  Ep.  4,  9, 
9  —  4  Caes.  Bell.  civ.  3,  1;  Tac.  Dialog.  38;  Dio  Cass.  40,  52;  Ascon.  p.  34,  37, 
5.  Cette  loi  est  mal  connue.  Nous  adoptons  l'interprétation  de  Zumpt,  Criminalrecht , 
11.  2,  p.  434-473.  -  5  Cic.  In  Verr.  5,  22,  57.  -  G  Cic.  In  Verr.  1,  9,  26.  Nous  ex¬ 
posons  cette  procédure,  mal  connue,  d'après  Zumpt.  Criminalrecht,  U,  I,  p.  204. 

-  7  Ouintil  1,  5,  45  ;  Cic.  Pro  Cluent.  27,  73.  -  »  Cic.  In  Verr.  ad.  1,  10,  32  ;  1 , 
34  40  •  Pro  Cluent.  43,  121  ;  De  invent.  1,  30,  48.  -  9  Rien  ne  prouve  que  la  loi 
càssià  ait  élé  appliquée  aux  jurys;  mais  la  loi  Acilia  ordonne  le  secret  pour  les 
repetundae  et  cette  mesure  dut  être  généralisée.  —  10  Cic.  Pro  Cluent.  -7,  m. 

-  a  Cic.  Pro  Cluent.  20,  55,  83;  27,  74.-  12  Ascon.  p.  7,  108,  104;  Cic.  Dm.  i, 
24;  Pro  Cluent.  58  ;  Pro  Place.  39;  Martial.  Epigr.  7,  36,  2;  Pers.  Sat.  4  13. 
_.  13  Zumpt  tire  de  Plut.  Cic.  29,  Caes.  10,  des  conjectures  fausses.  —  i*  Rudoril 
(ad  leg.  Acil.  p.  487)  et  Zumpt  ( l .  c.  p.  358)  nous  paraissent  avoir  raison  <le  rejeter 
l'assertion  d'Ascon.  p.  108,  que  les  tablettes  auraient  porte  les  lettres  X  L  [non  h- 
auet)  pour  1  ampliatio.  -  «  Cic.  Brut.  22;  Pro  Caec.  33,  97  ;  In  Verr.  1,  9  26; 
lihet.  ad  Herenn.  4,  36,  48  ;  Val.  Max.  8,  1,  H  'sept  ajournements  d  un  procès  in¬ 
tenté  par  Scipion  Emilieu  à  Cotta).  S'il  n'y  avail  de  majorité  ni  pour  l'acquittement, 


les  juges  qui  veulent  se  déclarer  insuffisamment  éclairés 
prononcent  les  mots  non  liquet'^\  s’ils  constituent  la 
majorité,  il  y  a  alors  X ampliatio,  que  le  magistrat  indique 
par  le  mot  amplius ;  c’est  un  supplément  d’enquête;  le 
magistrat  fixe  le  jour  du  nouveau  débat  et  Xampliatio 
peut  encore  être  demandée  une  ou  plusieurs  fois11*.  Les 
jurés  ont  un  pouvoir  absolu  dans  l’expression  de  leur 
vote;  rien  ne  les  lie10.  Le  président  ou  un  des  jurés 
extrait  les  tablettes  de  l’urne,  les  lit,  les  fait  vérifier. 
C’est  le  magistrat  qui  prononce  la  sentence  dont  la  for¬ 
mule  est  adaptée  aux  termes  de  l’acte  d’accusation  ”, 
mais  qui  est  souvent  «  fecisse  »  ou  «  non  fecisse  videlur  »  18 
[sententi.v].  L’égalité. des  suffrages  entraîne  l’absolution  *». 
Le  président  lève  la  séance  en  faisant  dire  par  le  héraut 
la  formule  «  ilicet  >>  [ire  licet)’,  il  garde  dans  ses  acta  les 
procès-verbaux  des  débats20.  Pour  les  procès  que 
l’acquittement  de  l’accusé  pouvait  faire  naître  contre 
l'accusateur,  nous  renvoyons  aux  articles  calumnia,praeva- 
ricatio,  tergiversatio.  S’il  y  a  eu  pracvaricalio,  l’accu¬ 
sation  peut  être  renouvelée  par  d’autres  En  cas  de  con¬ 
damnation  pour  repetundae,  péculat  et  aussi  brigue,  ce 
sont  les  mêmes  jurés  qui,  comme  récupérai  ores,  fixent 
les  dommages-intérêts,  la  litis  aestimatio  2*  ;  ils  s’élèvent 
rarement  au  chiffre  réclamé  par  I  accusation  ■■  ;  ils  com¬ 
portent  tantôt  la  restitution  simple,  tantôt  le  double 
ou  même  le  quadruple23;  pour  le  péculat  et  la  brigue, 
ils  reviennent  entièrement  à  l’Etat  ;  dans  les  repe¬ 
tundae,  la  partie  lésée  n’obtient  généralement  que  la 
restitution  simple,  le  surplus  va  à  l’État24.  Enfin,  par 
une  procédure  accessoire,  établie  sans  doute  par  la  loi 
Servilia,  les  mêmes  jurés  peuvent  ordonner,  si  la  vente 
des  biens  du  condamné  ne  suffit  pas  à  payer  les  dom¬ 
mages-intérêts,  de  prendre  le  reste  sur  les  biens  de  ceux 
de  ses  subalternes  qui  ne  sont  pas  des  personnages  séna¬ 
toriaux25  Chaque  jury  ne  juge  qu’une  personne  à  la  lois, 
même  quand  il  y  a  plusieurs  inculpés  pour  le  même 
crime.  Il  n’y  a  pas  de  prescription  pour  le  délit-'1.  Il  est 
rarement  question  de  l’intercession  des  tribuns,  même 
pour  les  opérations  qui  ont  lieu  in  jure 21.  Les  sentences 
des  quaestiones  sont  sans  appel.  On  ne  connaît  guère  que 
quelques  amnisties  purement  politiques  et  encore  pen¬ 
dant  des  crises  révolutionnaires28. 

IV.  Mesures  politiques  de  salut  public.  —  C’est  en  éten¬ 
dant  la  notion  d’ennemi  national  aux  adversaires  poli¬ 
tiques  que  le  parti  aristocratique,  représenté  par  le 
sénat,  a  suspendu  de  nombreuses  fois  la  provocation 
au  peuple  et  fait  prononcer  par  les  magistrats  des 
condamnations  capitales  contre  des  citoyens  sans  juge¬ 
ai  pour  la  condamnation,  ni  pour  Y ampliatio,  nous  no  savons  pas  cc  qui  se  Pass“‘J 

_ 16  cic.  Pro  Mur.  1,2.  —  «  Cic.  In  Verr.  2,  38, 93  ;  Apul.  Apol.  de  mag.  2,  p.  ■ 

—  18  Ci;.  Ad  Hiv.  8,  8;  in  Verr.  5,  0,  14;  in  Pis.  40;  ad  AU.  4,  16,  S  ;  Accu . 

47,  ho.  -  19  Cic.  Ad  fam.  8,  8;  Pro  Cluent.  27.  -  20  Cic.  Pro  Cluent.  23,  U-  , 
ProBab.Post.  Il,  30;  Ascon.  p.  40,  52.  —  21  L.  Acilia,  L  57,00;  Cic.  m  1 err.  ac - 
l,  43,  38;  Ascon.  p.  147;  Plin.  Ep.  2,  11.  -  22 Cicéron,  qui  avait  réclamé  pour 
Siciliens  100,  puis  40  millions  de  sesterces,  en  obtient  2  (in  Verr.  ad.  1,  >  ]  ’  ’ 

Plut.  Cic.  8).  -  23  Cic.  Die.  7,  24;  Paul.  Diac.  p.  259.  -  24  L’amende  de  Gabmi 
revint  même  entièrement  à  l’État  (Cic.  Pro  Rab.  11,  30-31).  —  C  est  la  p'°e 
guo  eapecuniapervenerit(Cic.  Pro  Rab.  post.  4,  8-9  ;  5,  10,  12,60.\oii  1 

p  409).  —  26  Cependant,  la  loi  d'cxceplion  de  Pompée,  en  52,  n  atteint  les 
brigue  que  depuis  l'an  70.  -  27  Cicéron  déclare  inusité  l’appel  adressé  par  a  u  - 
aux  tribuns,  sans  doute  contre  le  préteur  qui  avait  organisé  la  quaestio  (m  •  ^ 
22)  ;  cependant  les  tribuns  avaient  déjà  arrêté  une  accusation  de  brigue  cou 
même  Vatinius  [Schol.  Roi.  210).  -  28  Après  la  victoire  du  parti  de  Mar]os  ^ / 
Epil.  77;  Rhd.  ad  Hcr.  2,  28,  45);  après  le  triomphe  de  César  sur  1  oui]  < 

Bell.  civ.  3,  1  ;  Appian.  Bell.  civ.  2,  48  ;  Plut.  Caes.  37  ;  Dio  Cass.  .  ’  ’ 

24;  43,  27;  Cic.  Phil.  2,  38,  98;  I,  10,  24);  après  l’assassinat  de  Ces  (  PI 
Bell.  civ.  2,  135,  142;  Dio  Cass.  54,  34). 
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menL  du  peuple.  C'est  ce  qu’on  appelle  le  Senatus  con¬ 
sultant  ultimum  1  ;  la  légende  en  a  créé  des  exemples 
dès  le  ve  siècle  av.  J.-C.2;  mais,  en  réalité,  c’est 
contre  Tib .  Gracchus  qu’il  a  été  appliqué  la  première 
fois3  et  le  sénat  donna  aux  consuls  de  l’année  suivante 
la  mission  de  juger  et  de  condamner  à  mort  ses  com¬ 
plices  4.  C.  Gracchus  fit  confirmer  le  droit  de  provocation 
et  exiler  un  de  ces  deux  consuls,  mais  il  fut  frappé  lui- 
même,  ainsi  que  plusieurs  autres  citoyens,  par  le  Senatus 
consultant  ultimum 5,  et  le  consul  Opimius,  exécuteur  de 
la  vengeance  du  sénat,  accusé  par  un  tribun,  fut  cepen¬ 
dant  acquitté6.  Mommsen  attache  une  grande  impor¬ 
tance  à  cet  acquittement  et  croit  que  dès  ce  moment  la 
théorie  du  S’.  C.  ultimum  fut  formée  et  acceptée1.  Cette 
opinion  paraît  insoutenable.  En  fait,  cependant,  le  sénat 
fut  encouragé  à  user  de  cette  arme  et  dès  lors  il  l’employa 
fréquemment,  par  exemple  en  100  contre  Apuleius  Satur- 
ninus,  Glaucia  et  leurs  partisans,  en  88  contre  le  tribun 
Sulpicius,  en  83  contre  Sylla8,  en  03  contre  Catilina  et 
ses  complices  n,  en  62  contre  le  tribun  Metellus  Nepos, 
en  49  contre  César 10,  en  48  contre  le  préteur  Caelius,  en 
43  contre  Antoine,  puis  contre  Octave,  puis  contre  le 
parti  républicain  11  En  20,  le  consul  Sentius  refusa  ces 
pouvoirs  )2.  Mais  le  parti  populaire  n’a  jamais  reconnu  la 
légalité  de  ce  procédé:  Rabirius  fut  accusé  de perduellio 
pour  avoir  participé  au  meurtre  de  Saturninus 13  ; 
P.  Mucius  Scaevola  avait  refusé  d’agir  comme  consul 
contre  Tib.  Gracchus;  on  connaît  la  condamnation  de 
Cicéron.  En  tout  cas,  la  raison  invoquée  par  le  5.  C.  ulti¬ 
mum  est  le  salut  public;  l’expression  usuelle  est  «  ne  quid 
res  publica  detrimentum  copiât  »  14  ;  primitivement  l’en¬ 
nemi  public  n’était  pas  désigné,  mais  peu  à  peu  on  prend 
l’habitude  d’énumérer  dans  le  sénatus-consulte  les  per¬ 
sonnes  poursuivies  ;  on  peut  déclarer  ennemi  public  celui 
qui  restera  dans  le  parti  des  rebelles  après  telle  ou  telle 
date16;  le  sénat  donne  pleins  pouvoirs  en  général  aux 
magistrats  supérieurs  présents  à  Rome  ou  en  Italie,  quel¬ 
quefois  même  aux  gouverneurs  qui  peuvent  se  trouver  en 
Italie16  ;  le  rôle  principal  appartient  aux  consuls  bu  à 
leurs  représentants  ;  les  citoyens  ont  le  droit  de  mettre  à 
mort  les  individus  poursuivis;  le  magistrat  peut  pronon¬ 
cer  toutes  les  peines,  même  la  mort,  généralement  en 
prenant  l’avis  de  son  conseil17:  ce  fut  sans  doute  pour 
amoindrir  sa  responsabilité  que  Cicéron  soumit  au 
sénat  le  jugement  des  complices  de  Catilina.  Le  sénat 
pouvait  en  outre  condamner  de  nouveau  les  actes  qui 
avaient  motivé  le  A’.  C.  ultimum ,  en  les  déclarant  con¬ 
traires  au  bien  publie  «  contra  rempublicam  factum  videri », 
ou  qualifier  de  la  même  manière  des  actes  futurs,  par 
exemple  une  intercession  de  tribuns,  une  proposition  de 


1  César  1  appelle  «  illud  extremurn  atque  ultimum  senatusconsultum  [Bell,  civ 
~  2  Liv-  3>  h  10;  0,  19;  Dionys.  9,  03.  —  3  Val.  Max.  3,  2,  17;  Plul 

"■Giac.  19,  20;  Cic.  Cat.  1,  1,  3;  Liv.  Epit.  58;  Appian.  Bell.  civ.  1,  1(1 

\al.  Max.  4,  7,  1;  Plul.  Tib.  Graec.  20.  —  0  Cic.  Phil.  1;  Liv.  Epit.  01 
2''''™-  lldl  1.  10.  -  0  Cic.  Cat.  4,  5,  10;  De  orat.  2,  30,  132.  La  raisoi 
'  accusa^°n  «  quod  indemnatos  cives  in  carcerem  conjecisset  »  (Liv.  Epit 
J  csl  lHranSe-  —  1  L.  c.  II,  p.  370-387,  et  VII,  p.  470-483.  —  8  Cic.  Pro  Rabir 

—  **’  t>’  15  ’  Appian.  Bell.  civ.  1,  80;  Exuper.  p.  398 

■  C a -0'  ®c-  C’a!.  1,  2,  4;  Plut.  Cic.  15;  Ascon.  p.  0;  Appian.  Bell 

"j  '«•  ~10  Dio  Cass-  3L  A3;  41,  3,  3;  Caes.  Bell.  civ.  1,5;  Liv.  Epit.  109 
C,.,"  '  0mp '  59;  Suet-  Car®'  34;  Cic.  Ad  /dm.  16,  U,  3.—  11  Dio  Cass.  42 
g’  ■'  3;  4C'  29’  31>  AA.  A7.  —  12  Dio  Cass.  54,  10.  —  13  Dio  Cass.  27,  28 
r,>  '1,  .a~S'  12  ’  Cic-  Pro  Iiabir-  —  14  Caes.  Bell.  civ.  1,  5;  Sali.  Cat.  29;  Plul 
n0n,,r  ’.  IC  ^  ^ am '  16’  2!  Tac.  Ann.  4,  19.  On  trouve  aussi  «  ut  imperim 

C,:,  ‘r°n'?ni  majestnsque  conservaretur  »  (Cic.  Pro  Babir.  7,  20).  —  15  Sali 
CaÏ.  40;f,Sf;c3’  63-  -  10  Sali.  But.  1,  49,  22;  Cat.  35;  Ascon.  p.  35;  Di 
’  0'  A4;  48,  33;  Cic.  Pro  Babir.  7,  20;  Ad  fam.  IG,  11,  2;  Caes 
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loi,  en  annonçant  ainsi  son  intention  d’appliquer,  le  cas 
échéant,  le  S.  C.  ultimum'* . 

V.  Juridiction  de  magistrats  extraordinaires  —  Il  y  a 
dans  celle  catégorie  le  premier  décemvirat  [decemviri,, 
les  dictatures  de  Sylla  et  de  César,  le  triumvirat  de  Lé- 
pide,  d’Antoine  et  de  César  en  43.  Ces  pouvoirs  compor¬ 
tent  une  juridiction  criminelle  illimitée13;  César  juge 
comme  dictateur  Eigarius,  Dejotarus 20.  Les  proscriptions 
ne  sont  au  fond  qu’une  application  de  ces  pouvoirs. 

VI.  Juridiction  des  magistrats  romains,  dans  l Italie,  sur 
les  non-cilogens .  —  Elle  s’exerce  surtout  dans  les  causes 
graves  qui  compromettent  la  sûreté  publique  et  pour  les¬ 
quelles  les  polices  municipales  des  alliés  et  des  Latins 
seraient  insuffisantes  :  associations  criminelles,  empoi¬ 
sonnements,  brigandages,  trahisons,  conjurations,  révol¬ 
tes  serviles.  Dans  tous  ces  cas,  le  sénat  délègue  l’enquête 
et  le  jugement  aux  magistrats  supérieurs,  généralement 
aux  consuls,  quelquefois  à  des  préteurs 21  ;  ils  jugent  eux- 
mêmes,  sommairement,  avec  leur  conseil,  peuvent  faire 
procéder  à  des  exécutions  en  masse.  Dans  les  autres  cas, 
les  villes  libres  et  alliées  gardent  leur  propre  juridiction 
criminelle  ;  à  Bantia,  il  y  a  les  formes  du  judiciumpopuli ii. 

VIL  Justice  militaire  —  Elle  appartient,  sous  la  réserve 
du  droit  de  provocation,  aux  officiers  supérieurs,  aux  tri¬ 
buns  militaires  et  au xpraefecli socium ,  qui  l’exercent  natu¬ 
rellement  pour  tous  les  délits  purement  militaires  et  en 
outre  pour  certains  délits  spéciaux,  vol,  manquementà  la 
parole  23,  et  selon  les  formes  de  la  procédure  civile24.  Quant 
aux  autres  délits  de  droit  commun,  commis  par  les  soldats, 
ils  relèvent  probablement  de  la  juridiction  ordinaire. 

VIII.  Juridiction  des  gouverneurs  de  provinces.  —  Il  faut 
tenir  compte  d’abord  des  privilèges  dont  jouissent  les 
villes  libres  et  fédérées  ;  elles  ont  leurs  tribunaux  indé¬ 
pendants  qui  jugent  leurs  nationaux  et  même  les  Ro¬ 
mains26  ;  c’est  pour  celte  raison  qu’il  y  a  une  sorte  de  jus 
postliminii  entre  Rome  et  ces  villes26  ;  les  empiètements 
des  gouverneurs  commencent,  il  est  vrai,  dès  la  tin  de  la 
République.  On  peut  assimiler  aux  privilèges  des  villes 
libres  le  droit  qu’avait  en  Judée  le  grand-prêtre  du  temple 
de  Jérusalem  de  juger  avec  le  synedrion  les  délits  contre 
la  religion  et  même  de  prononcer  des  peines  capitales, 
qui  devaient  cependant  être  ratifiées  par  le  gouverneur 
romain21.  Sur  les  autres  parties  du  territoire  de  la  pro¬ 
vince,  le  gouverneur  a  la  haute  juridiction  criminelle,  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  non-citoyens  28  et  il  l’exerce 
avec  son  conseil 89 ,  qu’il  recrute  dans  sa  cohors  praetoria  et 
parmi  les  citoyens  qui  habitent  la  province.  Il  peut  laisser 
le  jugement  de  la  plupart  des  délits  aux  tribunaux  indi¬ 
gènes  30  ;  mais  il  doit  renvoyer  à  Rome  les  citoyens  romains, 
d’abord  devant  le  peuple,  plus  tard  devant  les  quaestiones31 . 


Bell.  civ.  1,  5.  —  U  Cic.  De  amie.  U,  30;  Val.  Max.  4,  7,  I.—  18  Cic.  Ad  Quint. 
2,  3,  3;  Ad  Fam.  8,  8,  G;  De  harusp.  resp.  8,  15;  Rhet.  ad  Berenn.  1,  12,  31  ; 
Dio  Cass.  37,  42;  Caes.  Bell.  civ.  1,  2;  Sali.  Cal.  51.  —  19  Cic.  De  rep.  2,  30,  01  ; 
2,  37,  02;  Liv.  3,  30,  37,  41  ;  Diy.  1,  2,  2,  4.  —  20  Cic.  Pro  Ligar.  4,  11,  12,  37  ; 
Pro  Dcjot.  2,  5.  —  21  Polyb.  0,  13,  4  ;  Liv.  8,  20,  7  ;  39,  29,  8  ;  10,  1,3;  28,  10  4  • 
29,  30,  10;  39,  8;  45,  G;  39,  38-41  ;  Cic.  Brut.  22,  80.  -  22  Loi  de  Bantia’ {Corp. 
inscr.  lat.  n»  197).  —  23  p0lyb.  G,  37,  8-9  ;  Frontin.  Stratag.  4,  1,  16  ;  Liv.  8,  7  ; 
Lie.  De  leg.  3-3.  2.  Aul.  Gell.  0,  1  ;  Liv.  Epit.  86.  —  25  Corp.  inscr.  gr.  xi°  2222 

(sénatus-consulte  sur  Chiosj;  Cic.  Pro  Sest.  26,  56;  39,  84;  Tac.  Ann.  2,  55 

-  26  Feslus,  p.  218.  -  27  Josepb.  Antiq.  Jud.  20,  9,  1  ;  Evàng.  Mattli.  20*3,  4, 
47,  57-66;  27,  1,  2,  11-14;  Evang.  Johann.  18,3,  13,  19-24;  Rev.  archéol.  1872, 
p.  220.  —  28  Diodor.  p.  607  ;  Seuec.  De  ira,  2,  5  ;  Tac.  Ann.  3,  08  ;  Cic.  Verr.  1,  29  • 
Josepb.  Antiq.  iud.  10,  U,  3;  Bell.  turf.  1,  27  ,  2.  -  29  Dans  un  procès  jugé’  par 
Verrès,  il  y  a  une  sorte  d'ampliatio ;  Cic.  Verr.  1,  29;  2,  29-30-  Aul.  Gell  12  7 

-  30  Cic.  In  Verr.  2,  37,  90  (de  faux);  4,  45,  100  (pillage  d’un  temple  jugé  par  le 
sénat  de  Catane)  ;  Pro  Flacc.  17,  18  (faux).  —  31  pau].  3i  26j  i;  Dig  0  7; 
Dionys.  64,  2;  Suet.  Galb.  9;  Plin.  Ep.  90,  4;  Acta  apost.  22,  24. 


IX.  Juridiction  municipale.  —  Les  magistrats  munici¬ 
paux  ont  eu  la  juridiction  criminelle,  en  Italie  1 ,  à  la  fin 
de  la  République  et  au  début  de  l’Empire;  c'était  néces¬ 
saire  ;  la  lex  Cornelia  de  sicariis ,  par  exemple,  ne  s’appli¬ 
quait  qu’à  Rome  et  au  premier  mille  de  Rome2;  la  lex 
Julia  municipalis  de  43  av.  J.-C.  mentionne  les  judicia 
publica  municipaux3,  mais  nous  avons  peu  de  rensei¬ 
gnements  sur  ce  point4 *  et  il  est  probable  qu’il  y  a  eu 
beaucoup  de  restrictions  à  cette  juridiction. 

Lk  Haut-Empire-.  —  Dans  cette  période  s'opèrent  des 
changements  importants.  La  disparition  immédiate  du 
judicium  populi ,  la  disparition  graduelle  des  quaeslioncs 
perpeluae  et  de  la  nouvelle  juridiction  sénatoriale  ne 
laissent  subsister  à  partir  du  111e  siècle  que  les  tribunaux 
d  l’empereur  ou  de  ses  délégués,  préfets  et  gouverneurs, 
qui  jugent  tous  par  cognitio  directe,  sans  jurés,  avec  un 
simple  conseil.  L’unité  de  juridiction  est  ainsi  rétablie  peu 
à  peu  au  profit  des  fonctionnaires  impériaux  ;  elle  a  pour 
conséquence  nécessaire  l’établissement  de  l’appel. 

I.  Le  judicium  populi  disparait  dès  Auguste. 

IL  Les  quaesliones  perpetuae ,  assujetties  à  des  règles 
uniformes  par  la  lex  Julia  judiciorum  publicorum sont 
battues  en  brèche  par  les  nouvelles  juridictions  rivales  ; 
elles  subsistent  cependant,  même  la  quaestio  majestatis 6 *; 
nous  ne  savons  pas  comment  se  faisait  le  partage  des 
affaires  entre  les  juges  et  les  tribunaux  impériaux  ; 
c’était  soit  l’accusateur,  soit  l'accusé  qui  choisissait  sauf 
intervention  de  l’empereur;  à  l’époque  de  Dion  Cassius, 
les  quaesliones  ont  perdu  les  procès  capitaux8 *;  elles  dis¬ 
paraissent  au  cours  du  iu°  siècle  [JUDICIariae  legesJ0. 

III.  Les  magistrats  municipaux  perdent  la  juridiction 
municipale10;  ils  ne  sont  plus  qu  agents  auxiliaires  des 
magistrats  impériaux  pour  la  poursuite  des  criminels 
[duumviri  jure  dicundo] 

IV.  Les  villes  libres  gardent  théoriquement  leur  juri¬ 
diction  criminelle  jusqu’à  l’époque  de  la  fusion  de  toutes 
les  institutions  municipales,  mais  de  bonne  heure  les 
citoyens  romains  refusent  de  s’y  soumettre  et  on  répri¬ 
mandé  les  villes  qui  osent  l’appliquer  à  leur  égard11. 
Rome  peut  évoquer  tout  procès  devant  ses  tribunaux,  qui 
jugent  également  les  citoyens  des  villes  libres  quand  ils 
sont  à  Rome  12.  Les  villes  libres  subissent  dès  le  11e  siècle 
la  juridiction  du  proconsul  et  même  dès  Auguste  l’inter¬ 
vention  de  l’empereur13. 

V.  Juridiction  criminelle  de  l'empereur u.  —  1'  L’empe¬ 
reur  peut  dans  tout  tribunal  provoquer  l’acquittement  en 
ajoutant  sa  voix;  c’est  pour  cela  que  les  premiers  empe¬ 
reurs  assistent  souvent  aux  débats  des  juges  criminels 
[calculus  minervae]  13  ;  2°  dès  le  début  du  principat,  1  em¬ 
pereur  a  été  investi  d'une  juridiction  propre  qui  fait  sans 
doute  partie  de  son  imperium  II  peut  juger  tout  citoyen, 
tout  sujet,  homme  ou  femme,  pour  tout  délit,  de  droit 
commun  ou  politique  l6,  quand  cela  lui  plaît,  sans  y  être 

i  Cic.  Pro  Cluent.  G2,  175;  Appian.  Bell.  civ.  4,  28.  —  2  Coll.  leg.  Mos.  1,  3,  I. 

_  3  Çorp.  inter,  lat.  I,  n»  206,  1.  117.  -  *  Cic.  Pro  Chient.  06,  187;  Act. 

apost.  16;  Vell.  2,  19,  sont  peu  probants.  —  8  Fragm.  Vatic.  19/-198;  Dig.  22,  5, 

4  ;  48,  2,  3  pr.  et  12,  §2.-6  Tac.  Ann.  1,  72;  3,  38  ;  Suet.  Tib.  8,  58.  —  ‘  Tac. 

Ann.  2,  79;  3,  10,  22.  —  8  Dio  Cass.  52,  20-21.  —  9  Dig.  48,  1,  8.  —  10  Duj.  2, 

1  12;  47,  10,  15.  —  11  Dio  Cass.  60,  24;  57,  24;  Tac.  Ann.  4,  37;  Sud.  Tib.  37. 

_1  1 2  Diy.  49,  15,  7,  2;  1,  18,  3.  —  13  Lucian.  Demonax.  c.  10,  50;  Philostrat. 

Vit.  soph.  2,  1,  26;  2,  10,  3;  1,  25,  3  ;  Bull,  de  corr.  hell.  7,  62  (resent  d  Au¬ 

guste  à  la  ville  de  Cnide.  Mais  il  y  a  une  autre  interprétation  dans  Viereck,  Sermo 

graecus,  p.  9).  -  «  Voir  Mommsen,  /.  c.  V,  p.  247-264.  —  ‘S  Dio  Cass.  51,  19  ;  Tac. 

Ann.  2,  34.  —  16  Suet.  Aug.  51  ;  Tac.  Ann.  4,  42;  15,  58-60;  6,  19;  16,  9.  —  17  Voir 

le  procès  de  Pison  sous  Tibère  (Tac.  Ann.  2,  79  ;  3,  10-12;  cf.  4,  21  ;  13,  10;. 


jamais  obligé17;  il  peut  garder  pour  son  tribunal  ou  ren¬ 
voyer  au  sénat  un  procès  intenté  devant  les  deux  juri¬ 
dictions  18,  enlever  une  affaire  au  sénat  ou  aux  quaes¬ 
liones ,  soit  spontanément,  soit  sur  la  demande  d’un 
accusé19  et  plutôt  d’après  des  considérations  politiques 
et  personnelles  que  pour  des  raisons  juridiques.  Il  ren¬ 
voie  généralement  les  petites  affaires,  les  délits  de  per¬ 
sonnes  de  basse  condition20;  il  juge  principalement  les 
affaires  des  officiers  et  des  centurions,  surtout  pour  des 
infractions  aux  lois  militaires21,  les  soldats  réfractaires22, 
les  délits  et  les  illégalités  de  ses  affranchis  et  de  ses 
procurateurs23,  les  crimes  graves  commis  par  de  hauts 
personnages24,  les  concussions  et  délits  des  gouverneurs 
même  sénatoriaux21,  et  surtout  les  procès  des  sénateurs. 
Le  procès  de  Pison  sous  Tibère  montre  bien  que  c’était 
d’après  la  constitution  d’Auguste  que  les  sénateurs  étaient 
justiciables  du  tribunal  impérial26  ;  Auguste  lui-même  en 
avait  déjà  condamné27.  On  sait  quel  effroyable  abus  les 
premiers  empereurs,  surtout  Tibère,  Caligula,  Claude, 
Néron,  firent  de  leur  pouvoir  contre  les  sénateurs  accusés 
de  lèse-majesté28.  Vitellius  et  Galba  firent  également  tuer 
des  sénateurs20.  Ce*  sont  seulement  les  Flaviens  qui, 
réconciliant  l’Empire  et  le  sénat,  commencent  à  donner 
quelques  garanties  au  moins  morales  au  sénat  contre  la 
justice  impériale.  Titus  ne  condamna  aucun  sénateur  à 
mort30;  cependant  Vespasien  avait  fait  tuer  Helvidius 
Prisais 31  ;  Domitien  refusa  de  laisser  déclarer  par  sénatus- 
consulte  que  l’empereur  n’avait  pas  la  juridiction  capi¬ 
tale  sur  les  sénateurs,  et  la  fin  de  son  règne  fut  marquée 
par  de  nombreuses  condamnations32.  Nerva  jura  devant 
le  sénat  qu’il  ne  condamnerait  pas  de  sénateur33  et  il  n’y 
eut  pas  de  condamnations  sous  Trajan34.  Hadrien  fit  le 
même  serment  que  Nerva,  mais  seulement  après  les 
exécutions  faites  au  début  de  son  règne,  et  la  violation 
de  ce  serment  fut  invoquée  plus  tard  par  le  sénat  contre 
sa  consécration36.  Marc-Aurèle  se  réserva  le  droit  déjuger 
les  sénateurs,  mais  à  huis  clos  et  en  n’admettant  alors 
dans  son  conseil  que  des  sénateurs;  il  ne  fit  pas  d  ailleurs 
usage  de  son  droit  et  s’opposa  aux  condamnations  capi¬ 
tales36.  Commode  fit  tuer  de  nouveau  des  sénateurs ’\ 
Pertinax  supprima  momentanément  l’accusation  de  lèse- 
majesté  38.  Septime  Sévère  fit  voter  un  sénatus-consulte 
qui  réservait  au  sénat  le  jugement  des  sénateurs 30  ;  mais 
cette  immunité  légale  ne  fut  guère  respectée  que  sous 
Alexandre  Sévère,  Claude  II  et  Probus  ;  il  y  eut  de  nou¬ 
velles  exécutions  de  sénateurs  sous  Caracalla,  Maximien 
et  Aurélien40.  Le  jugement  de  l’empereur  est  une  cognitio  ; 
il  statue  lui-même,  simplement  avec  l’assistance  de  con¬ 
seillers  [consilium  principis] 4I,  dans  une  des  résidences 
impériales,  soit  à  Rome,  soit  en  tout  autre  endroit,  géné¬ 
ralement  à  huis  clos  au  moins  pour  les  accusés  de  dis¬ 
tinction42.  Il  n’y  a  sans  doute  pas  besoin  d’acte  d’accusa¬ 
tion  en  forme  ;  il  suffit  que  l’empereur  évoque  l’instruction 

—  18  C'csl  relationem  ou  causant  ad  senatum  remittere  (Plin.  Ep.  3,  9,  1  ;.  —  11  Tac. 
Ann.  16,  8.  —  20  Vita  Marci,  24;  Plin.  Ep.  6,  31.  —  21  Plin.  Ep.  6,  3.  —  22  Dio 
Cass.  56,  23.  —  23  Tac.  Dialog.  9.  —  24  Suet.  Aug.  33;  Tac.  Ann.  6,  10;  13,  50. 

—  23  Tac.  Ann.  13,  52.  —  26  Tac.  Ann.  3,  10  ;  Dio  Cass.  53,  17.  —  27  Suet  -  Aug- 
27.  —  28  Tac.  Ann.  Il,  2;  15,  58-60;  14,  22;  Suet.  Claud.  29;  Cai.  27.  —  29  Tac. 
Hisl.  2,  8G  ;  Suet.  Galb.  14.  —  30  Suet.  Tit.  9.  —  31  Suet.  Vespas.  15.  —  32  Dio 
Cass.  07,  2  ;  Suet.  Dorn.  8,  10-1 1.  —  33  Dio  Cass.  68,  2.  3+  Eu  trop.  8,  4. 

Cass.  69,  2;  70,  1  ;  Vita  Hadr.  7.  -36  Vita,  10,  25.  -  37  Vita,  4,  7;  Herodian. 
8,  5.  —  38  Vita,  6.  —  39  Vita,  7  ;  Dio  Cass.  74,  2.  —  40  Vita  Carac.  4-5  ;  Maxim. 
15;  Aurelian.  21  ;  Zosim.  1,  49.-41  Tac.  Ann.  3,  10;  14,  50  ;  Pliu.  Ep.  0,  22;  Suet. 
Mer.  15.  —  42  Senec.  De  clem.  1,  9,  15;  Tac.  Ann.  11,2;  13,  14;  Plin.  Ep.  0,  31, 
22;  Vita  Marci,  10;  Vita  Veri,  8:  Dio  Cass.  55,  7  ;  Spartian.  ffadrian.  13. 
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de  l’affaire  soit  spontanément,  soit  sur  une  dénonciation 
ou  sur  la  demande  de  l'accusé;  elle  est  préparée  par  un 
bureau  de  la  chancellerie  [a  cognitionibus].  Le  prince 
peut  appliquer  les  mêmes  règles  de  procédure  que  le 
sénat,  mais  n’est  lié  par  aucune  loi,  peut  aggraver  ou 
atténuer  la  peine,  la  faire  exécuter  immédiatement1; 
3°  au  lieu  de  juger  lui-même,  l’empereur  peut  déléguer 
sa  juridiction  soit  pour  un  cas  particulier,  soit  d’une 
manière  permanente.  Les  exemples  du  premier  cas  sont 
très  rares;  on  trouve  comme  délégué  soit  un  particulier, 
soit  un  magistrat2.  Les  délégations  permanentes  consti¬ 
tuent  la  concession  du  jus  gladii  aux  gouverneurs  de 
provinces  et  la  juridiction  criminelle  du  praefectus  urbi 
et  des  praefecli  praetorio  ;  4°  l’empereur  peut  intervenir 
dans  le  jugement  d’affaires  criminelles  au  moyen  de  res- 
crits 3  '[rescriftumJ. 

VI.  Juridiction  criminelle  du  sénat.  —  Ce  fut  une  consé¬ 
quence  du  partage  des  pouvoirs  fait  par  Auguste  entre  le 
prince  et  le  sénat.  Le  sénat  avait  déjà  siégé  comme  tri¬ 
bunal  criminel  sous  la  dictature  de  César,  puis  en  43  av. 
J. -CA.  Auguste  régularisa  sans  doute  en  27  av  J.-C. 
cette  institution 6  qui  subsista  jusqu’au  milieu  du  me  siècle 
ap.  J.-C.;  il  en  est  encore  question  sous  Elagabal,  sous 
Maximien6,  peut-être  après  la  mort  de  Gallien7,  et  c’est 
par  un  retour  à  l’ancienne  tradition  qu’au  Bas-Empire 
Valentinien  lui  renvoie  le  jugement  d’un  sénateur  accusé 
delèse-majesté,  et  qu’en  397  le  sénat  déclare  le  comte  Gildo 
ennemi  public,  et  en  468  juge  le  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  Arvandus,  accusé  de  conspiration8.  On  a  vu  que 
les  juridictions  impériale  et  sénatoriale  sont  concur¬ 
rentes  et  que  ce  sont  des  raisons  de  fait  plutôt  que  de 
droit  qui  font  donner  la  préférence  à  l’une  ou  à  l’autre. 
Le  sénat  peut  juger  tous  les  crimes  soit  politiques,  sur¬ 
tout  de  lèse-majesté,  soit  de  droit  commun 9,  soit  extra¬ 
ordinaires,  par  exemple  le  crime  de  profession  de  chris¬ 
tianisme  10,  tous  les  délits  des  magistrats,  surtout  les 
concussions  et  les  péculats.  Il  jouit  d’une  très  grande 
latitude,  peut  rejeter  l’accusation11,  punir  même  en 
1  absence  de  texte  de  loi  précis,  absoudre  même  contre 
la  loi l2,  poursuivre  à  la  fois  plusieurs  personnes  ou  des 
délits  plus  ou  moins  connexes  qui,  pour  cette  raison,  ne 
pourraient  aller  devant  les  quaestiones  pcrpetuae13 .  Il  juge 
surtout  les  personnages  des  hautes  classes,  chevaliers, 
sénateurs,  fonctionnaires  sénatoriaux  ou  même  impé- 
l 'aux  u,  en  général  après  leur  sortie  de  charge,  et  même, 
sa|if  pour  les  tribuns15,  pendant  leur  charge;  les  rois 
etrangers16,  mais  aussi  les  gens  des  basses  classes11,  et, 
dans  les  deux  groupes,  les  hommes  et  les  femmes.  Le 


...  /j1'  U'  ” 1  '  2  Bull.  Je  corr.  hell.  7,  62  (en  0  av.  J.-C.,  un  proconsul 

.!**  1  r*gnc  cl  Auguste);  Plin.  Ep.  7,  6,  8  (un  particulier);  Vita  Severi,  A  (les 
î'-l  * TV U  prél01re)-  ~  3  Sencc.  De  clem.  2,  1  ;  Plin.  Ep.  10,  97-98  ;  C.  Just.  7,  61, 
_  /  1,0  !jaSS  311  ’  APP>an-  Bell.  civ.  3,  95  ;  Suet.  Auff.  Gü.  Voir  Momm- 

3  08  C  G  !’■  *'  °  Dio  Cass.  53,  21  ;  Suct.  Auff.  66  ;  Tac.  Ann.  1,  0; 

10  1,ass'  70>  Vita  Maxim.  15.  —  7  Vict.  Caes.  33  (exécution  d'un 
S  T  ,iSC:  te  Gallien>-  -  8  A»m.  Marc.  28,  1,  23  ;  SynunaC.  Ep.  A,  A;  Sidon. 
Ev  g  u  Meurtre  (Tac.  Ann.  3,  14,  22,  23;  A,  22;  13,  AA;  Hist.  A,  AO;  Plin. 
adultère  K  l"loslrat-  *oph.  2,  1,  18);  empoisonnement  (Suet.  Am/.  50j; 

«e (Tac  aL  ^  ^  *'  80’  85;  HisL  *-  U '  Dio  Cass'  7«.  »'s)  1  ^ 

40)  •  diir»  ”  r  ’  ’  surp°sitl011  d'enfant  (Tac.  Ann.  3,  22)  ;  faux  (Tac.  Ann.  14, 

sénateurs  (Tac11//10  l3,  ^  ’  °!S  parafa  (Tac.  Hist.  4,  45);  insultes  à  des 

Hist  eccl  "3C>  IS(’  *’  10  JllScmel11  d'Apollonius  sous  Commode  (Euscb. 

Ep.  3  9  '  29  -).  ~  Tac-  Ann-  13>  10.  -  12  Tac.  Ann.  6,  A9;  3,  37;  14,  41  ;  Pli». 
Tac.  Ành  '>  \n\  !’  ~  “  UuintiL  InsL  3-  10’  1  1  7-  20  1  Plû».  Ep.  2,11; 

87,  23  ;  Sucï.’  T  h  %  ''  +’-  T'  ~  U  Tac-  Ann'  *<  15 1  *3>  30,  33  ;  16,  21  ;  Dio  Cass. 

48;  Jjj,.  «g  ..  1  '  '  lj  ^uel-  Dom.  8  ;  Dio  Cass.  55,  10;  Tac.  Ann.  13,  44;  14, 

-  11  Tac  i  ’  7  §  10'  ~  1G  Dio  Cass-  32,  43  ;  3L  17;  Tac.  Ann.  2,  42,  67. 

•  ,!" •  >  i'5;  1,  6;  2,  32;  6,  18;  Hist.  4,  45;  Plin.  Ep.  8,  14,  12. 
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sénat  peut  renvoyer  l’affaire  devant  un  jury  spécial  de 
sénateurs,  mais  c’est  rare18;  généralement  il  .juge  lui- 
même;  c’est  la  cotjniliu  senalus ,  qui  a  lieu  à  huis  clos, 
sans  règles  bien  précises,  sous  la  présidence  du  consul19. 
La  procédure  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  quaes¬ 
tiones ;  il  y  a  soit  une  dénonciation  de  l’empereur,  soit 
une  postulhlio  faite  par  l’accusateur,  qui  est  quelquefois 
un  magistrat20;  des  primes  aux  dénonciateurs  et  aux 
accusateurs,  un  serment  des  sénateurs  avant  le  vote21; 
la  fixation  de  certaines  limites  de  temps  pour  le  procès22, 
pour  les  plaidoiries.  Le  sénat  a  remplacé  en  particulier  la 
quaeslio  repetundarum  pour  les  procès  de  concussion. 
On  les  connaît  surtout  par  les  lettres  de  Pline  le  Jeune 
qui  nous  laissent  de  la  justice  du  sénat  en  cette  matière 
une  impression  très  défavorable23.  L’accusation  était 
généralement  intentée  au  nom  de  la  province  par  le 
délégué  de  l’assemblée  provinciale24;  le  sénat  désignait 
parmi  les  sénateurs  des  patrons  pour  l'accusation  et  pour 
la  défense,  fixait  la  durée  de  Vinquisilio,  désignait  les 
sénateurs  qui,  sous  le  nom  de  judices  dati ,  évaluaient 
les  dommages-intérêts23.  Le  sénat  peut  prononcer  toutes 
sortes  de  peines  :  l’exil  hors  de  l'Italie,  la  déportation 
dans  une  île,  la  mise  hors  la  loi,  la  mort  inlligée  par  les 
verges  ou  la  précipitation  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne, 
ou  la  strangulation  en  prison26;  l’exécution,  faite  sous  la 
direction  du  consul  et  de  son  questeur  par  les  licteurs 
consulaires27  ou  des  soldats,  avait  lieu  d'abord  immédia¬ 
tement  après  le  jugement,  mais  en  22  Tibère  fil  établir  un 
intervalle  d’au  moins  dix  jours  qui  ne  fut  d’ailleurs  pas  tou¬ 
jours  observé28.  En  général,  surtoutsous  Tibère  et  Néron, 
dans  l’exercice  de  cette  juridiction,  le  sénat  n’a  été  qu'un 
instrument  docile  entre  les  mains  de  l’empereur.  Le  prince 
peut  d’ailleurs  intervenir  à  tout  moment  de  la  procédure, 
soit  en  employant  l’intercession  tribunicienne  29,  soit  de 
differentes  manières  plus  ou  moins  légales30. 

VIL  Juridiction  criminelle  des  magistrats  impériaux.  — 
Nous  renvoyons  aux  articles  praefectus  urbi,  praefecti 

PRAETORIO,  PRAEFECTUS  VIG1LUM,  PRAEFECTUS  ANNONAE. 

VIII.  Juridiction  criminelle  des  gouverneurs  de  provinces 
et  des  gouverneurs  des  régions  italiennes  ( consulares ,  juri- 
dici ,  correctorcs).  —  On  a  déjà  vu  qu’ils  l'exercent  sous 
l'Empire  dans  toute  sa  plénitude,  tant  pour  les  crimes  et 
délits  ordinaires  que  pour  les  crimina  extraor  dinar  ia  et 
les  délits  de  simple  police31.  Ils  doivent  cependant  ren¬ 
voyer  à  Rome,  devant  les  quaestiones ,  l’empereur  ou  le 
sénat,  les  citoyens  romains,  qui,  jusqu’à  leur  jugement, 
restent  sous  la  garde  des  préfets  du  préloire32;  mais  dès 
le  Ier  siècle  l’empereur  peut  donner  à  un  gouverneur 


—  18  Tac.  Ann.  4,  22.  —  19  Tac.  Ann.  1,  73,  75;  2,  28,  50  ;  3,  22;  14,  49;  16,  11, 
30;  Hist.  4,  40,  45;  Plin.  Ep.  3,  11  ;  4,  0,  21,  22;  7,  6  ;  Paneg.  76;  Quintil.  Inst. 
3,  10,  1  ;  7,  2,  20.  —  20  Un  tribun  (Suet.  Dom.  8);  un  consul  (Tac.  Ann.  4,  19'. 

—  21  Tac.  Ann.  4,  20,  21  ;  I,  74.  —  22  Tac.  Ann.  3,  13;  Plin.  Ep.  2,  11  (deux  jours). 

—  23  Plin.  Ep.  2,  11  ;  3,  9  ;  4,  9  ;  o,  20  ;  Tac.  Ann.  3,  66,  38,  70  ;  4,  15  ;  13,  59,  33, 
-  43  ;  14,  46;  15,  20.  Voir  Gsell,  Elude  sur  le  rôle  politique  du  sénat  romain  à  l'épouue 

de  Trajan  (M/H.  d'arch.  et  d'hist.  publ.  par  l'École  de  Home,  1887,  p.  352-364). 

—  24  Voir  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  dans  l'empire  romain.  _ 23  Plin. 

Ep.  2,  Il  ;  4,  9,  16,  19;  6,  29,  10;  Tac.  Ann.  1,  74;  Suct.  Dom.  8.  Une  fois,  par 
exception,  le  sénat  donna  aussi  à  l’accusé  le  droit  de  faire  une  inquisitio  (Plin.  Ep. 
5,  20,  0-7).  —  26  Tac.  Ann.  4,  32;  3,  49-51;  4,  .9;  5,  9;  G,  19,  40;  14,  48;  16, 
11  ;  Dio  Cass.  57,  22;  59,  18;  Suet.  Dom,  11.  —  27  Tac.  Ann.  2,  32;  6,  40  ;  16,'  34- 
Dio  Cass.  58,  4;  Senec.  De  ira,  1,  16,  5.  —  28  Tac.  Ann.  3,  51  ;  Suet.  Tib.  75;  Dio 
Cass.  57,  20;  58,  47;  Senec.  De  tranq.  an.  14,  6.  —  29  Tac.  Ann.  3,  70;  14  48 

—  30  Tac.  Ann.  4,  40;  6,  5;  13,  43;  10,  8;  Suct.  ZJoni.  11;  Dio  Cass.  59,’  18. 

—  31  Dio  Cass.  53,  14;  Dig.  1,  16,  fr.  6,  8,  11  ;  1,  18,  fr.  3,  4,  6,  13,  19,  21  ;  47, 
11,  fr.  1,  3,  4,  5,  7  ;  48,  2,  6.  —  32  paul.  5,  26,  1  ;  Dig.  48,  6,  7  ;  C.  Just.  4,  65,’ 
4;  Dio  Cass.  64,  2;  Suet.  Galb.  9;  Plin.  et  Trai.  Ep.  57;  96,  4  ;  Paul,  ad  Philipo. 
1,  14  ;  Aef.  apost.  22,  24. 
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impérial,  chef  d’armée,  la  juridiction  capitale,  même  sui- 
les  citoyens  romains,  le  jus  gladii,  au  moins  en  matière 
militaire1;  au  111e  siècle,  les  gouverneurs  sénatoriaux  et 
impériaux2,  même  certains  gouverneurs  de  rang  éques¬ 
tre3  et  les  préfets  des  vigiles  et  des  Hottes,  obtiennent 
en  masse  1e  jus  gladii  qui  constitue  le  merum  imperium 4 
et  dont  les  détenteurs  portent  l’épée 5  ;  ils  'ne  peuvent 
cependant  le  déléguer  à  des  subalternes6;  mais  les  offi¬ 
ciers  de  rang  équestre  et  les  sénateurs  doivent  toujours 
être  renvoyés  à  Rome  ;  les  décurions  et  les  principales 
des  villes  ne  peuvent  être  frappés  d'une  condamnation 
capitale  sans  l’assentiment  de  l’empereur,  sauf  dans  un 
cas  urgent.  Aucun  gouverneur  ne  peut  déporter  sans 
consulter  l’empereur,  parce  que  cette  peine  ne  peut  être 
exécutée  dans  les  limites  de  la  province1.  En  outre,  tes 
gouverneurs  jugent  en  règle  générale  les  crimes  et  les 
délits  graves  des  soldats  dont  les  délits  purement  mili¬ 
taires  et  les  délits  de  peu  d’importance  sont  du  ressort 
des  chefs  militaires8  II  n’y  a  pas  d’appel  du  sénat, 
ni  des  quaesliones  ;  mais  il  y  a  appel  de  tous  les  délégués 
de  l’empereur  à  l’empereur.  Naturellement,  dès  le  in°  siè¬ 
cle,  le  nombre  des  appels  obligea  les  empereurs  à  les 
déléguer  à  leurs  représentants,  les  préfets  du  prétoire9. 
Théoriquement,  on  ne  pouvait  faire  appel  du  préfet  de  la 
ville  qu’à  l’empereur  ;  mais  en  fait  il  statuait  sans  appel  ; 
l’appel  des  préfets  du  prétoire  à  l’empereur  dut  également 
être  rare 10  ;  et  la  constitution  de  331  l’interdit  en  principe, 
en  permettant  l’appel  à  l’empereur  de  toutes  les  autres  auto¬ 
rités11.  Pour  1e  droit  de  grâce,  voir  abolitio,  indulgentia. 

Les  magistrats  impériaux  jugent  tous  par  cognitio 
extra  ordinem 12 .  Quand  il  y  a  plusieurs  accusateurs,  ils 
choisissent  celui  qui  leur  paraît  1e  meilleur  l3.  L’accusa¬ 
teur  qui  fait  la  nominis  ou  criminis  delatio  doit  leur  pré¬ 
senter,  comme,  du  reste,  devant  tes  quaestiones  perpeluae , 
un  mémoire  libellus  accusationis,  rédigé  suivant  certaines 
formes,  signé  de  lui  et  qui  est  déposé  au  greffe,  apud 
acta;  c’est  ce  qu'on  appelle  Yinscriplio  in  crimen ;  et 
l'acceptation  de  l'accusation  par  le  magistrat  s’appelle 
nominis  receptio u.  Cependant,  dans  certains  cas  (ainsi  pen¬ 
dant  une  certaine  période,  en  matière  de  faux  ou  d'injure 
personnelle15),  l'accusateur  put  simplement  formuler  une 
plainte  orale.  Il  est  défendu  d’intenter  à  la  fois  deux 
accusations  différentes,  sauf  le  cas  d’injure  personnelle  à 
l’accusateur!  L’accusé  n’a  plus  1e  droit  d’attaquer  en 
même  temps  son  adversaire  et,  sauf  le  cas  de  connivence, 
on  défend  d’accuser  de  nouveau  pour  le  même  fait  un 
individu  précédemment  acquitté;  mais  on  permet  de  se 
subroger  aux  droits  d’un  accusateur  décédé16.  [Les  per¬ 
sonnages  absents  pour  le  service  de  l’État  et  les  magis¬ 
trats  ne  doivent  être  généralement  poursuivis  qu’à  la  fin 
de  leur  mission  ou  à  leur  sortie  de  charge17.  Après  la 
réception  de  l’accusation  qui  comporte  sans  doute  une 
interrogation  sommaire,  l’accusé  est  reus  ;  il  est  alors 


1  Joseph.  Bell.jud.  2,  8,  1  ;  Dîo  Cass.  33,  11.  —  2  Dig.  1,  18,  G,  8  ;  Dio  Cass.  53, 14  ; 
Corp.  inscr.  Int.  IX,  5439  ;  II,  484.  —  3  Yila  Alex.  49  ;  Firroicus,  3,  5  ;  Corp.  inscr. 
f/r.  2309  ;  Corp.  inscr.  Int.  VIII,  2744.  —  4 Ditj .  2,  1 ,  3.  —  ■>  Dio  Cass.  33,  13.  G  Diy. 

I,  10,  G  pr.  ;  1,  21,  I,  1.  —7  Di<j.  48,  8,  16  ;  48,  19,  27;  48,  22,  7,  §1.-8  Dio  Cass. 

52,  22;  Dit/.  49,  16,  2,  12,  §  2,  13,  §  4.  —  9  C.  Just.  9,  2,  6  (234)  ;  Dio  Cass.  52,  33. 
(Juand  Alexandre  Sévère  donne  le  rang  sénatorial  à  scs  préfets  du  prétoire  pour  que 
les  sénateurs  ne  soient  pas  jugés  que  par  des  sénateurs  (  Vitu .,  21  ),  il  s  agit  sans  doute 
du  rôle  de  ces  préfets  dans  le  conseiFdu  prince.  — *10  Dig.  1,  11,  1  1-  11  C.  Th. 

II,  30,  16;  cf.  Dig.  4,  4,  17.  —  12  Diy.  48,  1,  8;  48,  19,  1 ,  fr.  3.  —  13 Dig.  48,  2,  10. 
—  C*  Dig.  48,’ 2,  3  pr.  §1,7  pr.  12,  §  1  ;  25,  3,  5,  §  1 1  ;  Apul.  Apol.  p.  378-379 ,  C. 
Just.  9,  1, 3  ;"9,  45,  1  ;  Tac.  Ann.  13, 19,  43;  Quintil.  De  clam.  249,  319;  Amm.  Marc. 
27,  3,  2;  28,  1,9,  49  ;  28, 16,  44.-15  C.  Just.  9,  2,  8;  9,  1,42;  C.  Theod.  9,  19, 1.  2  et 
4;  9,  1,  1.  4,  5,  16  et  17.  —  16  Ditj.  48,  2,  3,  12,  §  2;  48,  1,5  et  13.  —  n  Dig.  48,2, 


frappé  d’incapacités  plus  grandes  que  dans  la  période 
précédente;  non  seulement  il  ne  peut  être  ni  accusateur 
ni  témoin,  mais  il  ne  peut  aspirer  à  aucun  àonor18;  et 
cette  situation  ne  cesse  que  s’il  est  acquitté  ou  si  le 
procès  est  considéré  comme  non  avenu,  soit  par  suite  du 
désistement  de  l’accusateur,  soit  par  suite  de  l’écoule¬ 
ment  du  délai  légal,  fixé  à  la  durée  du  procès,  et  qui  est 
d'un  an  pendant  1e  Haut-Empire19,  de  deux  ans  dans  le 
droit  de  Justinien.  Telle  est  la  marche  de  la  procédure 
accusatoire;  elle  subsiste  encore  au  Bas-Empire;  mais 
elle  est  remplacée  dans  beaucoup  de  cas  par  la  procédure 
inquisitoriale.  Dès  le  début  de  l’Empire,  tes  magistrats 
sont  autorisés  à  prendre  l’initiative  des  poursuites,  en 
particulier  contre  tous  les  crimes  et  délits  qui  portent 
atteinte  à  la  sécurité  publique  et  qui  troublent  l’ordre 
social20.  Ils  sont  aidés  dans  cette  tâche  par  des  agents 
spéciaux,  les  stationarii,  les  curiosi,  et  surtout  les  irenar- 
chae  d’Orient  qui  arrêtent  les  délinquants  et  les  envoient 
aux  magistrats  avec  un  rapport  sommaire  ( elogia  no- 
toria)21.  Du  reste,  en  cas  de  flagrant  délit  d’une  nature 
grave,  les  autorités  locales,  duumvirs,  curateurs,  peu¬ 
vent  de  leur  propre  initiative  saisir  les  coupables  et  les 
envoyer  avec  leur  rapport,  et  le  cas  échéant  avec  l'accu¬ 
sateur,  au  magistrat22. 

Si  l’accusé  a  été  saisi  en  flagrant  délit  ou  qu’il  avoue, 
il  est  généralement  soumis  à  la  prison  préventive 
[custodia]  ;  il  n'a  plus  comme  auparavant  le  droit  de 
se  soustraire  par  l’exil  à  une  condamnation.  Dans  les 
autres  cas,  le  magistrat  peut  employer  la  libéra  cus¬ 
todia ,  mais  qui  est  d’un  usage  de  moins  en  moins  fré¬ 
quent  ;  en  général,  il  a  le  choix  entre  tes  trois  mesures 
suivantes  :  soumettre  l’inculpé  à  la  custodia  mililaris , 
c’est-à-dire  à  la  garde  de  plusieurs  soldats23,  générale¬ 
ment  deux,  choisis  à  cet  effet,  ou  le  laisser  en  liberté  pro¬ 
visoire,  moyennant  la  fourniture  de  cautions  qui,  en  cas 
de  fuite  de  l'accusé,  perdent  l’argent  déposé  et  s  expo¬ 


sent  en  outre  à  certaines  peines21,  ou  1e  soumettre  vérita¬ 
blement  à  la  prison  préventive.  Les  empereurs  ont  fait 
beaucoup  de  lois  contre  l’abus  de  la  prison  préventive, 
se  sont  efforcés  d’en  abréger  et  d’en  limiter  la  durée  en 
faisant  interroger  l’inculpé  dans  le  mois20.  C’est  le  ma¬ 
gistrat  qui  fixe  la  date  du  jugement,  à  sa  guise.  L  accuse 
peut  obtenir  un  nouveau  délai,  en  invoquant  des  raisons 
suffisantes  et  en  les  faisant  agréer.]  Sinon,  s’il  ne  se  pré¬ 
sente  pas,  surtout  quand  le  magistrat  a  lancé  contre  loi 
une  sorte  de  mandat  d’amener,  pronunliatio  exhibitioms-  ' , 
dont  l’exécution  est  confiée  aux  agents  du  commentarien- 
sis2~,  il  est  l’objet  d’une  procédure  spéciale  :  on  le  note 
comme  requirendus 28  et  un  édit  ou  une  lettre  aux  magis¬ 
trats  municipaux  1e  somme  d’avoir  à  comparaître  deuué 
la  justice.  [Théoriquement  subsiste  toujours  la  vieille 
règle  du  droit  romain  qu’on  n’inflige  pas  de  condamna¬ 
tion  capitale  à  un  absent29;  les  biens  du  contumace  sont 

12  pr.  ;  48,  5,  13,  §  1,  38,  §  10.  -  «  Dig.  50,  1,  17,  §  12.  -  Dig.  50,  4  7  pr. 

—  20  Dig.  1,  18,  6  et  13;  C.  Just.  9,4,  1.  Dans  un  rcscrit  relatif  aux  chrétiens, 

interdit  la  poursuite  d’office  contre  les  chrétiens  et  exige  une  accusation  signée  (  »'• 

et  Trai.  Ep.  10,  98  :  «  conquirendi  non  sunt  ;  si  deferantur  et  arguantur,  pvmo^ 
sunt»),  —  21  üiÿ.48,3,  6,  §  1;  C.  Theod.  8,  8,9;  13,  5, 38  ;  16,  2,  31  ;  16,10,  12,  s  O 
JVov.  Justin.  15,  c.  6,  §  I  ;  Augustin.  Ep.  133,  434;  Tcrtull.  AdScap.  4.  De  cojo 
mil.  5;  Apol.  2.  -  22  Dig.  48,  3,  fr.  3,  6,  10  ;  C.  Theod.  9,  2,  5;  C.  Just.  I  ,  ‘  - 

—  23 Dig.  1,  16,  6  pr.  ;  48, 1, 12;  48,3;  C.  Just.  9,  4, 1-2  ;C.  Theod.  9,  2,1. 

4,  6,  28,  §  1  ; 48, 3,  1,  2,  4  ;  C.  Just.  9,  4,  G  ;  7,  62,  12  ;  3,  20,  26.  -  23  C.  Theot  .  -  • 
1.  7,  18;  C.  Just.  9,  4,  5,  6,  §  1-2.  —26  C.  Just.  9,  3,  3  ;  9,  46,  7.  —  2'  M  11  ’ 
may.  3,  18.  -  28  Diy.  48,  17,  l  cl  5;  48,  19,  1  pr.  ;  C.  Just.  9,  40,  1-2; jVot’'  0  ’ 
c.  s.  _  29  Paul.  Sent.  5,  5,  9  ;  Diy.  48,  17,  1  pr.  ;  mais  il  y  avait  eu  de  bonne  i 
des  exceptions  à  ce  principe  (Tac.  Ann.  4,  21  ;  Plin.  Ep.  4,  1 1  ,  Dio  Gass.  , 
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mis  sous  séquestre  et,  s’il  ne  se  présente  pas  au  boutd'un 
n  j[g  Sont  frappés  de  confiscation  ;  la  confiscation  est 
maintenue,  même  si  l’accusé  se  présente  plus  tard  et  que 
le  jugement  ait  lieu  L]  Pour  le  jugement,  c’est  le  com- 
mentariensis  qui  est  chargé  de  conduire  l'accusé  devant 
le  tribunal  et  de  rédiger  avec  ses  scribes  les  actes  de  la 
procédure.  On  entend  d’abord  l’accusateur,  puis  l’accusé 
et  ses  patrons  ou  avocats;  ensuite  on  produit  les  témoins 
et  les  preuves  [testis,  quaestio]  ;  en  principe,  les  débats 
ont  lieu  publiquement2;  mais  le  juge  se  retire  derrière 
le  vélum  pour  rédiger  la  sentence  qu’il  lit  sur  la  minute 
ex  labella  qui  est  ensuite  enregistrée  apud  acta  et  expé¬ 
diée  par  un  instrumentarius 3.  S’il  y  a  appel,  il  a  lieu  dans 
les  mêmes  formes  et  conditions  qu’en  matière  civile 
appellatio*].  Un  tiers  est  même  autorisé  à  l’interjeter  en 
faveur  du  condamné3.  L’effet  de  l’appel  est  suspensif,  sauf 
dans  le  cas  de  certains  délits  graves  et  avoués  ou  pleine¬ 
ment  démontrés 6.  Les  individus  condamnés  à  une  amende 
doivent  fournir  caution  à  Y aerarium ,  tant  qu’il  subsiste, 
ou  au  fisc, sinon  subir  l’emprisonnement;  faute  de  paye¬ 
ment,  les  quaestores  aerarii  ou  les  agents  compétents  du 
fisc  font  vendre  les  biens  selon  la  procédure  habituelle 
[secxio  bonorüm].  Les  condamnations  capitales,  une  fois 
qu’elles  sont  devenues  irrévocables,  peuvent  être  exécu¬ 
tées  immédiatement,  mais  ne  le  sont  souvent  qu’au  bout 
d’un  délai  qui  ne  doit  pas  dépasser  un  an1,  à  la  diligence 
du  préfet  des  vigiles  à  Rome,  du  praefeçtus  plebis  à  Cons¬ 
tantinople,  dans  les  provinces  d’abord  d’un  centurion, 
plus  tard  du  commentariensis* .  L’exécution  est  faite 
ordinairement  par  un  carnife x,  qui  est  souvent  un  soldat, 
le  speculatorf  devant  les  portes  de  la  ville,  dans  un  lieu 
communal 10  ;  les  cadavres  sont  laissés  en  pâture  aux  bêtes 
ou  jetés  à  l’eau;  plus  tard,  cependant,  les  parents  du  sup¬ 
plicié  purentobtenir  la  remise  du  corps  pour  l’inhumer  n. 
Les  dépouilles  du  condamné  ( pannicularia )  revenaient 
d  abord  à  l’exécuteur;  mais  un  rescrit  d’Hadrien  ordonna 
d  en  verser  le  produit  à  une  caisse  spéciale,  au  profit  de 
\officium  des  magistrats12.  Il  y  a  de  nouvelles  garanties 
contre  la  praevaricatio,  la  tergiversatio  et  la  calumnia 
de  l’accusateur. 

Quatrième  période  :  Le  Bas-Empire.  —  A  partir  de 
Dioclétien,  il  y  a  unité  complète  de  juridiction.  Ce  n’est 
plus  que  par  exception  que  l’empereur  juge  personnelle¬ 
ment  1  >  0ll  en  nommant  des  commissaires  spéciaux  u.  Au 
sommet,  il  y  a  maintenant  les  préfets  du  prétoire  qui 
constituent  la  première  juridiction  de  l’Empire  et  dont 
Lonstantin  a  déclaré  les  sentences  sans  appel15  ;  à  Rome 
I'  piefet  de  la  ville,  le  vicarius  arbis  Romae  et  le  préfet 
s  Vigiles;  à  Constantinople  le  préfet  de  la  ville  et, 

'  1  puis  Justinien,  le  praetor  plebis  et  le  quaesitor16.  Dans 
1  s  pi  co  inces,  les  gouverneurs  de  tous  rangs  ont  la  pleine 
J  ni  *dic  tion  criminelle;  les  magistrats  municipaux  ont  les 
'uuues  attributions  que  précédemment;  en  outre, les  de- 


fensores  civitalum  ont,  probablement  depuis  leur  création 
en  364,  le  jugement  des  délits  de  peu  d'importance,  fuite 
d’esclaves,  vol  manifeste,  vol  de  bestiaux,  d'esclaves  ou 
d’objets  mobiliers,,  empiètements  sur  les  terres  des  voi¬ 
sins  n.  Nous  trouvons  quelques  privilèges  de  juridic¬ 
tion  :  1°  les  principaux  fonctionnaires  ne  sont  en  règle 
générale  justiciables  que  des  préfets  de  la  ville  et  du 
prétoire  et  des  vicaires;  2°  les  employés  supérieurs  des 
services  du  palais,  les  palatini,  vont  devant  le  magisler 
officiorum'%  ;  3°  les  officiales  de  chaque  magistrat  sont  en 
général  justiciables  de  leur  chef1*;  4°  depuis  Constantin, 
les  soldats  ne  sont  plus  justiciables  que  de  leurs  chefs 
propres,  sauf  pour  quelques  délits,  par  exemple  pour  les 
adultères20.  Justinien  supprime  en  principe  ce  privilège, 
et  sous  lui  la  plupart  des  gouverneurs  réunissent  d'ail¬ 
leurs  les  pouvoirscivil  etmilitaire21  ;  3° Constantin  accorda 
aux  évêques, pour  leurs  crimes  et  délits  de  droit  commun, 
une  juridiction  privilégiée,  mais  ce  système  ne  fut  pas 
longtemps  en  vigueur22;  6°  la  juridiction  du  sénat  sur 
les  sénateurs  fut  officiellement  supprimée  par  Constantin 
qui  les  soumit  à  la  juridiction  ordinaire23.  Il  y  eut  de 
nombreuses  exécutions  de  sénateurs,  plus  ou  moins 
légales,  sous  Maximien,  Maxence,  sous  l’usurpateur 
Magnentius,  sous  Constance  et  surtout  sous  Valenti¬ 
nien  Ier24;  aussi,  à  la  mort  de  ce  dernier,  Gratien  donna 
quelques  garanties  au  sénat,  surtout  une  juridiction 
spéciale  devant  les  préfets  de  la  ville  et  du  prétoire,  puis 
devant  les  préfets  de  la  ville  seuls,  assistés  de  cinq  séna¬ 
teurs;  c’est  ce  qu'on  appelle  1  ejudicium  quinqucvirale 23  ; 
un  peu  plus  tard,  Valentinien  II  décida  que  les  condam¬ 
nations  graves  contre  les  sénateurs  ne  pourraient  être 
prononcées  que  par  le  consistoire  et  l’empereur26,  et  il  y  a 
dans  Symmaque  des  exemples  de  cette  procédure  21  ;  en 
outre,  les  sénateurs  restaient  libres  jusqu’à  la  fin  de 
l’instruction28;  7°  à  partir  du  v°  siècle,  les  personnages 
illustres  ne  relèvent  que  de  l'empereur  qui  confie  l'ins¬ 
truction  de  leurs  crimes  soit  à  des  enquêteurs  spéciaux, 
soit  aux  préfets  du  prétoire  et  de  la  ville29. 

Nous  avons  déjà  indiqué  pour  la  période  précédente  les 
principaux  traits  de  la  procédure  criminelle  du  Bas-Em¬ 
pire.  La  procédure  inquisitoriale  s’y  développe  de  plus  en 
plus  aux  dépens  de  la  procédure  accusatoire.  L’appel, 
pour  lequel  il  y  a  les  mêmes  règles  qu'au  civil,  a  été  défi¬ 
nitivement  organisé  de  la  manière  suivante  :  en  règle 
générale,  on  appelle  des  gouverneurs  et  des  magistrats 
secondaires  des  capitales  aux  préfets  du  prétoire,  aux 
vicaires,  aux  deux  préfets  de  la  ville,  au  vicarius  urbis 
Romae  et  à  quelques  gouverneurs  qui  jugent  vice  sacra , 
tels  que  le  cornes  Orientis,  le  praefeçtus  Auguslalis,  les 
proconsuls  d’Afrique  et  d’Achaïe30;  les  sentences  des 
préfets  du  prétoire  sont  sans  appel;  elles  ne  peuvent  être 
modifiées  que  par  voie  de  supplicatio  à  l’empereur  qui  sou¬ 
met  de  nouveau  l’affaire  au  successeur  du  préfet  du  pré- 
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loin*1.  On  n'appelle  à  l'empereur  que  des  sentences  des 
autres  juges  d'appel  -  jusqu’à  Théodose  II  qui  délègue 
pour  l'Orient  les  appels  des  vicaires  et  des  judices  spec¬ 
tacles  à  une  commission  composée  du  préfet  du  prétoire 
d'Orient  et  du  quaestor  sacri  palatiP.  Signalons  en  outre 
une  tendance  à  rendre  l'appel  plus  difficile,  à  en  enlever 
complètement  le  bénéfice  par  exemple  aux  brigands,  aux 
rebelles,  aux  faux  monnayeurs4,  aux  criminels  qui 
avaient  avoué  ou  contre  lesquels  il  y  avait  des  preuves 
absolument  convaincantes”,  aux  officiales  condamnés 
par  leur  chef6.]  G.  Humbert  Cii.  Lécrivain]. 

JUDICIARIAE  LEGES.  — I.  On  donne  le  nom  de  lois 
judiciaires,  judiciariae  leges ,  aux  lois  qui  ont  organisé  à 
Rome  les  jugements  parjurés,  surtout  en  matière  crimi¬ 
nelle,  depuis  rétablissement  des  commissions  perma¬ 
nentes,  quaestiones  perpetuae,  dont  la  première  remonte 
à  149  av.  J.-C.  C'est  surtout  pour  la  justice  répressive, 
notamment  pour  la  responsabilité  des  magistrats,  que 
cette  législation  offrait,  aux  yeux  des  Romains,  une 
importance  politique  de  premier  ordre.  En  effet,  il  s’agis¬ 
sait  de  savoir  à  qui  appartiendrait  la  mission  de  juger  les 
crimes  de  concussion,  repetundae  pecuniae,  etc.,  commis 
par  les  gouverneurs  de  province,  afin  d’amasser  des 
richesses  qui  leur  assuraient  à  Rome,  avec  une  haute 
influence  politique  au  sein  du  sénat  et  des  comices,  une 
entière  impunité  L  histoire  des  leges  judiciariae  se  relie 
donc  intimement  à  l'histoire  de  la  Constitution  romaine, 
et  à  celle  de  la  lutte  entre  les  deux  ordres,  le  sénat  et 
les  chevaliers. 

Voyons  d’abord  la  période  qui  précède  la  loi  de  Sylla. 
En  matière  civile,  les  fonctions  de  juge  juré  ont  appar¬ 
tenu  sans  doute  dès  le  début  de  l’histoire  de  Rome  aux 
sénateurs  1 .  En  matière  criminelle,  les  jurys  des  premières 
quaestiones  perpetuae  furent  également  recrutés  dans  la 
liste  des  sénateurs  [juduia  publica  .  lien  fut  ainsi,  au 
moins  en  règle  générale,  jusqu’à  la  révolution  opérée 
par  C.  Gracchus  au  profit  de  l’ordre  équestre.  La  corrup¬ 
tion  et  la  partialité  des  tribunaux  sénatoriaux  appelaient 
une  réforme2.  Tiberius  Gracchus  songea  pour  cette  raison 
à  introduire  au  sénat  un  nombre  de  chevaliers  égal  à 
celui  des  sénateurs  3.  Caius  Gracchus  eut  aussi  l’idée, 
dans  son  premier  tribunal,  d’augmenter  le  sénat  de 
300  chevaliers4.  Mais  il  n’accomplit  sa  réforme  que  dans 
son  deuxième  tribunat,  en  122  av.  J.-C.  Un  plébiscite 
attribua  aux  chevaliers  la  prérogative  de  fournir  les  juges 
jurés”,  dont  la  liste  fut  sans  doute  alors  la  même  que 
celle  des  équités  equo  publico.  Une  disposition  complé¬ 


mentaire  exclut  probablement  a  ce  moment  les  sénateurs 
de  l’ordre  équestre 6.  Nous  ignorons  comment  étaient 
formés  les  tribunaux  pour  chaque  procès.  La  première 


liste  des  juges  paraît  avoir  été  dressée  par  C.  Gracchus 
lui-même1.  Sa  loi  porta  un  coup  terrible  à  l’aristocratie 
sénatoriale  et  aggrava  cette  hostilité  des  deux  ordres 
équestre  et  sénatorial  qui  va  jouer  un  rôle  capital  jusqu’à 
la  lin  de  la  République.  Nous  avons  dès  lors  une  série  de 
lois  judiciaires  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres  selon 
que  le  parti  des  chevaliers  ou  celui  des  sénateurs  l’em¬ 
porte.  Nos  sources  sont  malheureusement  très  obscures 
et  très  incomplètes. 

On  ne  sait  exactement  ni  la  date  ni  le  nom  de  la  lex 
repetundarum,  dont  on  n’a  que  des  fragments8.  On  croit 
généralement  que  c'est  une  loi  Acilia  et  qu  elle  est  a  peu 
près  contemporaine  de  la  loi  de  C.  Gracchus  :  quelle 
soit  antérieure  ou  postérieure  de  quelques  mois,  elle 
repose  évidemment  sur  le  même  principe  politique.  Elle 
ordonnait  l’établissement,  la  première  année  par  le  pré¬ 
teur  pérégrin,  les  années  suivantes  par  un  préteur  spé¬ 
cial,  dans  les  dix  jours  après  son  entrée  en  charge,  d’une 


liste  annuelle  de  450  juges,  âgés  de  trente  a  soixante  ans, 
domiciliés  à  Rome  on  à  une  certaine  distance  de  Rome J, 
pris  dans  une  classe  dont  1  indication  a  disparu  dans  une 
lacune  du  texte,  mais  qui  était  sûrement  celle  des  cheva¬ 
liers,  à  l’exclusion  de  tous  les  sénateurs  anciens  ou 
actuels,  de  leurs  pères,  frères  ou  fils,  de  tous  les  citoyens 
qui  avaient  été  ou  étaient  questeurs,  tribuns  du  peuple, 
tribuns  militaires  des  quatre  légions  urbaines,  triumviri 
capitales ,  triumviri  agris  dandis  adsignandis ,  des  citoyen:-* 
condamnés  dans  un  judicium  populi ,  de  ceux  qui  étaient 
en  dehors  de  l’Italie,  au  delà  de  la  mer,  ou  qui  exerçaient 
certaines  professions10.  Cette  liste  de  450  juges  n’ëtait 
sans  doute  utilisée  que  pour  les  actions  repetundarum  et 
le  magistrat  devait  probablement  la  tirer  de  la  liste  gene¬ 
rale  des  chevaliers.  Nous  n’avons  pas  les  dispositions  de 
la  loi  sur  la  formation  du  jury  pour  chaque  affaire.  On  a 
fait  à  ce  sujet  toutes  sortes  d  hypothèses.  Zumpt  (imi 
que  chaque  partie  proposait  100  juges,  pouvait  en  récusi  i 
50,  et  qu’il  en  restait  ainsi  100  auxquels  s’ajoutait  un 
certain  nombre  de  juges  choisis  par  le  préteur  hii-nu  un 
parmi  les  chevaliers,  en  dehors  des  450  jurés,  et  «  <  0  a 
ces  juges  donnés  d’office  que  se  seraient  appliquées 
certaines  conditions  spéciales  d  éligibilité,  indiquées  p> 
un  fragment  de  la  loi"  :  ainsi  le  préteur  n’aurait  du 
prendre  qu  un  juge  dans  la  même  famille,  exclui 
citoyens  parents  de  l’une  des  parties  à  un  certain  degre, 
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rômischen  Criminalprocess ,  Berlin,  1877  ( Comment .  in  honor.  Mommsenii, 
p.  537-539);  Rouquel,  Bes  juridictions  criminelles  chez  1rs  Bomains,  Toulouse, 
1879;  Mavnz,  Esquisse  historique  du  droit  criminel  de  l  ancienne  Borne,  Paris, 
1882;  Morisc,  Br  la  procédure  criminelle  depuis  l' établissement  de  I  Empire  jus¬ 
qu'à  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  Paris,  1883;  Bouché- Leclerq,  Manuel  des  insti- 


, ns  romaines,  Paris,  1886,  p.  411-456  ;  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  <h.s 
quités  romaines  :  Le  droit  public  romain,  trad.  française,  ai  - 

,-85,  158-191  ;  H,  I».  370-381;  III,  p.  2-18,  221-266,  312-382;  IV,  p.  - 
329,  425-467  ;  V,  p.  247-264  ;  VI,  pars  1  ;  pars  2,  p.  131-1**]-  (/(u. 

DICIARIAE  LEUES.  I  Polyb.  6,  17  ;  Dionys.  4,  36.  Le  te\  c  <  >  s 

.  3  4,  7,  v.  713),  qu’on  cite  généralement,  a  trait  à  des  insti  u  loi  7. 

Appian.  Bell.  civ.  2,  22.  -  3  Plut.  Tib.  Grâce.  10,  1  ;  Rio-  Lass  /_•  ’  ’ 

1  par  erreur  que  Diodore  (34,  2,  31,  met  dès  134  le.  tr— -J*... 
Plut.  C.  Grâce.  6;  A  g.  et  Cleotn.  Comp.  2.  11  y  a  le  chiffra  c  d5  .  cf_ 

t.  60.  -5  Appian.  Bell.  civ.  2,22;  Varr.  ap.  Non.,  p.  *54  ;  Dlod. 
ic.  fragm.  p.  119;  Vell.  Paterc.  2,  0  ;  Plin.  Hist.  nat.  33,  2,  ,  -  •  * 

Flor.  2,  5.  —  6  Cie.  Be  rep.  4,  2.  Mommsen  (Droit  lc5’aucie»s 

ecture,  mais  sans  preuve,  que  la  liste  des  juges  compri  Pel1  ‘  q;c  jH 

■aliers.  —  7  Plut.  C.  Grâce.  6.  —  »  Corp.  viser,  lat.  1,  n°  .  ,  P-  ’ 
r.  1,  17,  51;  I,  9,  20;  Ascon.  p.  149,  185.  Voir  sur  celte  oi  *u<  -  '  99-183. 

iam,  Berlin,  1862  ;  Mommsen,  Corp.  viser,  lat.  p.  1  -  >  um*  ’  ccturcnt  avec 

On  a  perdu  l’indication  de  ,a  distance.  RudorlT  et  Mommsen " 
scmblance  1000  pas.  -  «  D’après  la  restitution  de  Rudo  plutôUd* 

it  de’  ceux  qui  ont  loué  leurs  services  comme  gladiateurs.  Zump  l 
Ls  fonctionnaires  soldés.  —  HL.  -•». 
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■oiulamnés  ou  accusés  en  vertu  des  lois  Calpurnia  et 
Julrià,  ou  de  cette  loi  Acilia  elle-même. 

CVst  également  sans  doute  à  une  liste  spéciale  de 
jugeSj  prise  sur  la  liste  générale  des  juges  équestres,  que 
lurent  soumis  en  114  les  procès  extraordinaires  contre 
tous  les  citoyens  qu’avait  corrompus  Jugurtha1.  11  se 
,eiit  aussi  que  dans  cette  période  on  ait  formé  une  liste 
spéciale  de  juges  pour  chaque  quaestio  perpétua  et  que  les 
préteurs  urbain  et  pérégrin  aient  eu  pour  leur  usage  une 
liste  du  même  genre. 

En  106,  le  consul  Q.  Servilius  Cæpio  fit  voter  une  loi 
dont  on  ne  sait  pas  exactement  le  contenu;  d’après 
Tacite  2,  il  aurait  rendu  les  tribunaux  au  sénat;  d’après 
d’autres  sources,  il  serait  arrivé  à  ce  résultat,  mais  en 
faisant  entrer  des  chevaliers  dans  le  sénat.  La  loi  de  Cæpio 
ne  dura  pas  longtemps,  un  ou  deux  ans  au  plus;  mais 
nous  ignorons  comment  elle  fut  abrogée;  ce  fut  peut-être 
l’œuvre  d’une  loi  du  tribun  C.  Servilius  Glaucia  en  104  av. 
j  -C  3.  Les  puldicains  continuèrent  à  piller  impunément 
les  provinces,  grâce  à  la  partialité  des  tribunaux  éques¬ 
tres4.  En  91,  le  tribun  du  peuple  M  Livius  Drusus  proposa 
un  ensemble  de  lois,  parmi  lesquelles  uneloi  judicaire  qui 
rendait  les  tribunaux  au  sénat  augmenté  de  300  cheva¬ 
liers5.  Tels  sont  du  moins  les  renseignements  fournis 
par  nos  sources.  On  peut  se  demander  s’ils  sont  exacts. 
Car  Drusus  voulait  en  même  temps  qu’on  ouvrît  une 
enquête  au  sujet  des  corruptions  reprochées  aux  juges 
équestres6.  Or  ces  juges,  une  fois  admis  au  sénat, 
n’eussent  plus  été  chevaliers  et  auraient  échappé  aux 
poursuites.  Peut-être  faut-il  croire  plutôt  que  Drusus 
avait  voulu  former  une  liste  mixte  de  sénateurs  et  de 
chevaliers.  Les  lois  liviennes,  après  avoir  été  adoptées, 
furent  d’ailleurs  cassées  immédiatement  par  le  sénat 
Pendant  la  guerre  sociale,  il  y  eut  une  nouvelle  attaque, 
cette  fois  plus  heureuse,  contre  les  tribunaux  équestres  : 
en  89,  le  tribun  M.  Plautius  Silvanus  lit  voter,  avec  l’ap¬ 
pui  des  nobles,  la  loi  Plautia  qui  organisa  un  jury  annuel 
de  525  membres,  choisis  par  le  peuple  à  raison  de 
15  par  tribu,  sans  aucune  condition  spéciale  d’éligibilité; 
nous  n’avons  pas  d’autres  renseignements.  Elle  ne  fut 
sans  doute  appliquée  qu’à  partir  de  l’année  88  ;  la  scholie 
d’Asconius  la  mentionne  à  propos  d’un  procès  de  haute 
trahison,  intenté  en  vertu  de  la  lex  Varia  de  ma]  es  laie  ; 
mais  il  est  cependant  probable  qu’elle  était  applicable  à 
tous  les  autres  procès  civils  et  criminels1.  Ce  mode  de 
recrutement,  en  théorie  complètement  démocratique,  était 
analogue  à  celui  du  tribunal  civil  des  centumvirs.  Il  se 
peut  que  la  loi  Plautia  ail  dupé  jusqu’à  Sylla  :  il  n’y  a  pas 
de  texte  sur  ce  point. 

IL  En  88,  Sylla,  dans  sa  première  tentative  de  réorgani¬ 
sation  de  la  constitution,  voulut  renforcer  le  Sénat  de 
•'99  membres  nouveaux,  pris  sans  doute  parmi  les  che¬ 
valiers8.  Cette  disposition  fut  votée  par  le  peuple,  mais 


1  Uc'  Brut.  33'  927  ;  34,  1-28  ;  Schol.  Dobb.  p.  311  ;  Sali.  Jug.  65  —  2  An.  12,  CO. 

6.  on  pailc  souvent  de  cette  loi  comme  défavorable  aux  chevaliers  cl  favorable  au 
s  nat  (2>e  vivent.  1, 49,  92  ;  Pro  Cluent.  51,  140  ;  Brut.  43,  161).  —  3  Jul.  Obsequens, 
f  l'ron-  n(l-  ann.  648.  Zumpt  (Bas  Criminalrecht  der  rômischen  Be- 
’  ''  1’-  139-196)  attribue  1  abolition  de  ccttc  loi  à  C.  Servilius  Glaucia  d'après 
An'  rr'  ’’.13  CtiVo  Scaur-  9  2--4  Flor.3,  17,  3;  Cic .In  Verr.  3,  41,  94; 
tic  '  în:  p.1'  CW'  3s’  37‘  -  6  Al’Pian-  Bell.  cio.  1,  35  ;  Aurel.  Vict.  De  vir.  illust. 
lJàst  7  f lL  70-7 1  ’  Vel1'  Patere-  2,  13-  —  0  Cic.  Pro  Cluent.  56,  153  ;  Pro  Babil-. 
croire  /  •  n  "  '^scon'  Cornel.  79.  Cependant  Mommsen  (l.  c.  p.  1 34,  note  2)  parait 
I  70  1105  'h'I’l'duait  qu  aux  procès  de  haute  trahison.  —  3  Appian.  Bell.  civ. 

Aoniim  T>  ,'C\W-  9  13,  37;  1,10,  49;  Vell.  Patere.  2,  32  ;  Tacit.  Ann.  11,  22; 
in  dk-,  p  L;e*,ï1’89'  100  ;  Liv-  Epil.  89  ;  Ascon.  p.  99, 103,  145, 149  ;  Schol.  Gronov. 

*•  u  Car  il  en  futainsi  plus  tard(Cic.  Pro  CLuent.43, 121)-. —  11  Voirie 


ne  fut  probablement  pas  appliquée,  puisque  les  lois  du 
consulat  de  Sylla  furent  cassées  en  87.  On  peut  conjec¬ 
turer  que  le  but  de  Sylla  avait  alors  été  déjà  de  rendre 
les  tribunaux  au  sénat.  Mais  il  ne  I  atteignit  que  dans  sa 
seconde  restauration  par  la  loi  Corneha  judiciaria  de 
81  av.  J.-C9.  La  liste  des  sénateurs  disponibles,  c’est- 
à-dire  qui  ne  géraient  aucune  magistrature,  dressée  pro¬ 
bablement  tous  les  ans  par  le  préteur  urbain  lut  la 
liste  des  jurés.  Elle  était  divisée  en  décuries  qui  étaient 
probablement  les  dix  anciennes  décuries  de  I  interrègne, 
mais  qui  avaient  naturellement  beaucoup  plus  de  mem¬ 
bres  qu’à  l’époque  primitive  et  dans  chacune  desquelles 
étaient  représentés  tous  les  rangs  sénatoriaux".  Sylla 
les  forma  sans  doute  pour  la  première  fois  par  le  sort; 
après  lui  chaque  sénateur  dut  rester  à  demeure  dans  sa 
décurie;  il  n’y  eut  qu’à  les  compléter  le  cas  échéant. 
Peut-être  y  avait-il  des  décuries  plus  considérées  que 
d’autres  12.  Si  on  admet  qu’il  y  avait  environ  400  séna¬ 
teurs  disponibles,  la  décurie  devait  avoir  en  moyenne 
40  membres13.  11  est  vraisemblable  que  chaque  décurie 
n’était  pas  affectée  pour  toute  l’année  à  la  même  catégorie 
de  procès  u,  et  qu’au  contraire  le  préteur  urbain  répartis- 
sait  les  procès  entre  les  décuries  non  par  le  sort,  mais  en 
suivant  leur  numéro  d’ordre13.  On  ne  sait  pas  exacte¬ 
ment  quel  était  le  nombre  de  juges  nécessaire  pour 
rendre  un  jugement 16  ;  dans  le  procès  d’Oppianicus,  il  y 
eut  32  votants17,  dans  celui  de  Verrès  sans  doute  15  ou 
16  au  plus18.  Le  moyen  employé  pour  prendre  dans  la 
décurie  le  nombre  de  juges  nécessaire  était  le  tirage  au 
sort 19.  Ensuite  s’exercaient  les  récusations.  D’après  la 
loi  de  Sylla,  les  simples  particuliers,  accusateur  et  accusé, 
ne  pouvaient  chacun  récuser  que  trois  juges  20  ;  les  séna¬ 
teurs  pouvaient  en  récuser  davantage,  mais  nous  ne 
savons  pas  exactement  combien21.  C’était  sans  doute 
l’accusé  qui  exerçait  le  premier  son  droit  de  récusation  22 
Les  textes  signalent  en  outre  un  tirage  au  sort  supplé¬ 
mentaire,  une  subsorlitio ,  institution  mal  connue23  : 
l’hypothèse  la  plus  probable  est  que,  s'il  se  produisait  au 
cours  du  procès  une  ou  plusieurs  vacances  dans  le  col¬ 
lège  de  jurés,  soit  dans  l’année,  soit  surtout  à  la  fin  de 
l’année,  au  moment  du  renouvellement  des  magistra¬ 
tures,  le  président  du  jury  devait  s’adresser  au  préteur 
urbain  qui  l’autorisait  à  tirer  au  sort  les  juges  néces¬ 
saires,  dans  une  autre  décurie. 

Les  juges  sénatoriaux  se  discréditèrent  de  nouveau  par 
leur  partialité  et  leur  corruption  ;  après  la  mort  de  Sylla, 
le  rétablissement  des  tribunaux  équestres  figure  tout  de 
suite  dans  le  programme  du  parti  démocratique. 

Le  procès  de  Verrès,  que  les  juges  sénatoriaux  n’osè¬ 
rent  absoudre,  prépara  les  esprits  à  une  réforme  néces¬ 
saire2'1.  Elle  fut  accomplie  en  70  av.  J.-C.  par  le  préteur 
L.  Aurelius  Cotta.  La  loi  Aurélia  créa  un  nouveau 
jury,  composé  de  trois  sections,  decuriae,  recrutées  la 

tableau  dressé  par  Zumpt,  l.  c.  p.  105.  —  12  Cela  expliquerait  les  mots  de  Cicéron 
«  altcram  decuriam  »  (Yen-.  2,  32,  79).  —  13  Dans  le  procès  d’Oppianicus,  il  y  eut 
32  votants  et  sans  doute  6  juges  récusés,  en  tout  38  (Cic.  Pro  Chient.  27,71). —  14  Si  . 
dans  le  Pro  Claentio  de  Cicéron  les  trois  procès  pour  empoisonnement  vont  devant  les 
mêmes  juges,  c'est  qu’ils  étaient  connexes.  —  13  11  y  a  des  explications  contradictoires 
dans  Schol.  Gronov.  p.  392.  —  16  11  n'était  pas  nécessairement  impair  (erreur  de  Schol. 
Gronov.  p.  392).  — 17  Cic.  Pro  Cluent.  27,  74.  —  *8  Voir  Zumpt,  I.  c.  p.  121.  — 19  Cela 
ressort  de  l’ensemble  des  textes  ;  il  y  a  des  renseignements  confus  dans  Schol. 
Gronov.  p.  394,  Ascon.  p.  131,  201.  —  2"  Cic.  4  err.  2,  31,  77.  —  21  Verrès  en  récusa 
six  (Cic.  Verr.  1,  7,  18;  3,  41,  97  ;  5,  44,  114);  c'était  peut-être  alors  le  chiffre  légal 
—  22  Cic.  Verr.  1,  7,  18;  L.  Acilia,  Corp.  inscr.  lat.  1,  u0  198,  1.  21-26.  En  sens 
contraire  Schol.  Gronov .  p.  309.  —  23  Ascon.  p.  1 31,  201  ;  Cic.  Pro  Cluent.  33,  9 1 :  34, 
92;  35,  96;  37,  103;  Verr.  1,  60,  30;  1,  61,  158.  —  24  Cic.  Verr.  1,  1,  20,  49,  28. 
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première  parmi  les  sénateurs,  la  seconde  parmi  les  che¬ 
valiers  equo  publico,  la  troisième  parmi  les  tribuni 
aerarii  Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  précise  quels 
étaient  cos  tribuni  aerarii.  L’opinion  de  Belot,  qui  les  assi¬ 
mile  aux  citoyens  de  la  seconde  classe,  est  insoutenable2. 
Mommsen  a  émis  une  autre  hypothèse3  :  depuis  la 
réforme  des  comices  centuriates,  chaque  centurie  avait 
un  chef  appelé  cnralor  Iribuum  (cpuXapyo;)  ;  il  y  en  avait 
donc  en  tout  350;  ces  curateurs  annuels,  pourvus  du 
cens  équestre  de  100  000  sesterces,  auraient  formé  une 
classe  spéciale  et  auraient  repris  le  nom  des  anciens  chefs 
des  tribus,  de  ces  tribuni  aerarii ,  chargés  à  l’époque  pri¬ 
mitive  de  payer  la  solde  aux  citoyens4.  Les  tribuni 
aerarii  de  la  loi  Aurélia  ne  seraient  donc  autres  que  ces 
curateurs  des  tribus,  presque  assimilables  à  des  cheva¬ 
liers  B.  Mais  ce  système  ne  repose  que  sur  des  textes  peu 
précis.  Il  est  plus  probable6  que  les  tribuni  aerarii  étaient 
une  classe  de  citoyens,  pourvus  d’un  cens  déterminé, 
inférieur  à  celui  des  chevaliers  et  qui  était  peut-être  celui 
des  ducenarii  d’Auguste.  En  tout  cas,  il  y  eut  dès  lors  une 
liste  spéciale  des  jurés,  puisqu’on  ne  pouvait  prendre 
qu’un  nombre  déterminé  de  sénateurs,  de  chevaliers  et 
des  tribuni  aerarii ,  probablement  300  de  chaque  caté¬ 
gorie1,  en  tout  900 8.  L’àge  légal  paraît  avoir  été  de 
trente-cinq  ans,  au  moins  pour  les  chevaliers9.  La  liste 
était  revisée  tous  les  ans  par  le  préteur  urbain  qui  devait 
jurer  de  choisir  les  plus  dignes10;  mais  en  fait  elle  était 
sans  doute  à  peu  près  permanente.  Les  questeurs  urbains 
étaient  peut-être  chargés  de  faire  le  recensement  prélimi¬ 
naire  des  chevaliers  et  des  tribuni  aerarii ,  susceptibles 
d’être  juges  u.  On  avait  peut-être  gardé  les  anciennes 
décuries  sénatoriales  et  divisé  aussi  en  décuries  les  deux 
autres  groupes.  Le  principe  de  la  division  par  tiers  était 
appliqué  en  outre  dans  le  tirage  au  sort  et  dans  la  récu¬ 
sation  des  jurés12.  Il  est  probable  que  pour  la  récusation, 
la  loi  Aurélia  avait  supprimé  le  privilège  des  sénateurs 
et  qu’elle  ne  permettait  plus  que  le  vote  secret.  Nous  ne 
savons  pas  exactement  combien,  sous  ce  régime,  il  fallait 
de  juges  pour  un  procès.  Cicéron  parle  de  75  tablettes  13  ; 
dans  deux  procès  il  y  eut  70 juges14;  le  chiffre  moyen 
était  peut-être  de  73.  La  loi  Aurélia  se  maintint  sans 
changements  essentiels  jusqu’à  la  dictature  de  César. 
C’est  sur  la  liste  de  juges  de  la  loi  Aurélia  que  Pompée 
lira,  en  52,  pour  le  procès  de  Milon  et  de  ses  partisans, 
une  liste  spéciale  qui  contenait  360  noms  sur  lesquels  on 
lira  au  sort  81  juges  13 

En  59,  sous  le  premier  consulat  de  César,  il  y  eut  une 
loi  Vatinia  de  alternis  consiliis  rejiciendis'6.  On  a  fait 
beaucoup  d’hypothèses  sur  le  caractère  de  cette  innova- 

1  Ascon.  In  Pis.  39;  In  Cornet,  p.  16,  67,  78;  In  Divin,  p.  103;  Schol.  Bobh. 
Pro  Flacc.  2,  p.  229,  235  ;  Scliol.  Gronov.  p.  389;  Cic.  Ad  Alt.  1,  16;  Phil.  1, 
8,  20;  Pro  Clnent.  47,  150.  —  2  Histoire  des  chcraliers,  2,  p.  285.  —  3  Droit 
public  romain,  VI,  1,  p.  212-216;  surtout  d'après  Cic.  Phil.  1,  8,  20;  In  Cat. 
4,  7,  15;  Pro  Habir.  9,  27.  —  4  Yarr.  Limj.  lat.  5,  181  ;  Aul.  Gell.  6,  10;  Corp. 
inscr.  lat.  6,  199,  200  ;  Appian.  Dell.  civ.  3,  23.  Pline  les  appelle  par  erreur 
tribuni  aeris  [Hist.  nat.  33,  7,  8,\  —  3  Mommsen  explique  ainsi  l’erreur  de  Vetleius 
(2,  32)  qui  voit  dans  la  loi  Aurélia  un  partage  du  jury  entre  le  sénat  et  l’ordre 
équestre,  et  celle  de  Titc-Livc  (Epit.  97)  qui  y  voit  la  restitution  du  jury  à  l’ordre 
éipiestre  (cf.  aussi  Ascon.  p.  127).  —  6  C’est  l’opinion  de  Mispoulct,  Institutions 
politiques  des  Domains,  2,  p.  209-210  ;  Zumpt  (/.  c.  II,  2,  p.  194)  lient  pour  le 
cens  intermédiaire  de  300  000  sesterces.  — *  7  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  a  «  qui 
eorum  in  ccc  judicibus  essent  ».  —  8  Mommsen  explique  ainsi  les  nonqenti  du 
texte  altéré  de  Pline  [Hist.  nat.  33,  1,  33).  —  9  Mommsen  le  conclut  de  Suelon. 
Ann.  32. —  10  Cic.  Pro  Cluent.  43,  121,  «  optimum  quemque  in  selectos  judices 
referre  ».  —  11  Dio  Cass.  39,  7.  —  12  Plut.  Pomp.  55;  Vell.  Palerc.  2,  76;  Cic.  Pro 
Cluent.  43.  —  <3  In  Pis.  40,  96.  —  U  Procès  de  Gabinius  (Cic.  Ad  Alt.  4,  16,  9)  : 
procès  de  Scaurus  (Ascon.  p.  30  :  22  sénateurs,  23  chevaliers,  25  tribuni  aerarii).  Il 


lion.  Zumpt11  conjecture  que  le  préteur  devait  offrir 
pour  chaque  procès  trois  collèges  de  juges,  que  chaque 
partie  pouvait  en  récuser  un  et  que  sur  le  collège  restant 
s’exercaient  les  récusations  habituelles  ;  mais  cette  loi 
n’était  peut-être  applicable  qu’axix  actions  repetundarum. 
Également  en  59,  la  lex  Fufia  Calena  décida  qu’au  lieu  de 
réunir  tous  les  suffrages  dans  la  même  urne,  on  établirait 
trois  urnes,  une  pour  chaque  catégorie  de  juges;  et  ce 
système  fut  longtemps  appliqué18  ;  et  pour  soulager  les 
habitants  des  provinces,  la  lex  Julia  repetundarum  limita 
le  nombre  des  témoins  que  l’accusateur  pourrait  faire 
venir  de  la  province  et  des  personnes  qu’il  pourrait  emme¬ 
ner  avec  lui  pour  faire  son  enquête19  En  55,  une  lex 
Pompeia ,  tout  en  maintenant  l’ancien  système,  restreignit 
le  pouvoir  laissé  auparavant  au  préteur  dans  la  désigna¬ 
tion  des  juges,  sans  doute  des  deux  secondes  catégo¬ 
ries20;  mais  nous  ne  savons  pas  exactement  dans  quelle 
mesure;  d’après  Asconius,  tous  les  juges  devaient  être 
pris  amplissimo  ex  censu,  ex  centuriis.  On  devait  donc 
prendre  sans  doute  les  plus  riches  parmi  les  chevaliers 
et  les  tribuni  aerarii  ;  les  centuries  étaient  évidemment 
celles  de  la  constitution  de  Servius  modifiée.  Cette  loi, 
d’ailleurs,  n’atteignit  pas  son  but21.  Dans  la  lex  Licinia 
de  sodaliciis  de  55,  il  y  eut  une  disposition  particulière 
sur  l’établissement  des  juges  dans  les  procès  de  cette 
catégorie;  chaque  partie  présentait  des  juges,  appelés 
pour  cette  raison  editi  ou  editicii  et  qui  étaient  dans  un 
certain  rapport  avec  les  tribus22;  nous  ignorons  le  méca¬ 
nisme  de  cette  procédure  qui  dura  d’ailleurs  peu  de  temps. 
Zumpt23  suppose  que  l’accusateur  choisissait  quatre 
tribus  (c’est-à-dire  les  juges  de  quatre  tribus),  et  que  l’ac¬ 
cusé  pouvait  en  récuser  une,  ayant,  en  outre,  le  droit  de 
récuser  cinq  noms  sur  le  contingent  des  trois  tribus. 

En  46,  la  loi  Julia  de  César  exclut  les  tribuni  aerarii  et 
ne  laissa  que  les  deux  autres  catégories  déjugés,  séna¬ 
teurs  et  chevaliers24;  mais  on  ignore  quel  fut  alors  le 
mode  de  répartition  ;  le  nombre  des  juges  nécessaire  pour 
chaque  procès  fut  sans  doute  abaissé.  En  44,  Antoine 
voulut  former  une  troisième  décurie  de  juges,  formée  des 
vétérans  et  des  centurions  de  la  légion  Alauda  et  d’autres 
personnes  sans  condition  de  fortune;  mais  cette  loi  Anto- 
nia,  appliquée  immédiatement,  fut  cassée  un  an  après-'. 
Depuis  les  Gracques,  c’est  probablement  la  même  liste  de 
juges,  le  même  album  judicum  qui  sert  pour  les  procès 
civils  et  pour  les  procès  criminels.  Les  textes  sont  surtout 
relatifs  aux  procès  criminels;  mais  tout  porte  à  croire 
qu’il  n’y  avait  pas  deux  listes26.  Le  préteur  pérégriu 
paraît  avoir  aussi  utilisé  cette  liste  quand  il  employai! 
des  juges  jurés 27 . 

y  a  50  juges  dans  le  procès  de  Procilius  en  54  (Cic.  Ad  Alt.  4,  15,  4)  ;  mais  le  chilli' 
esl  pcul-être  altéré.  —  13  Ascon.  p.  39;  Plut.  Pomp.  55;  Vell.  Paterc.  2,  76;  1  u . 
Ad  fam.  8,  16,  2,  où  il  faut  restituer  judices  de  trecentis  sexayinta  au  lieu  de  ccr.i 
lorsque  chaque  partie  eut  récusé  5  juges  de  chacune  des  trois  catégories,  le  u’i- 
dict  fut  rendu  par  51  voix.  —  16  Cic.  In  1  atin.  II,  27  ;  Pro  Plane.  14,  36 , 

Dobb.  321,  323,  235.  —  17  L.  c.  p.  279-294.  —  18  Cic.  Ad  fam.  8,  8;  Dio  Cass. 

8  ;  Ascon.  p.  30,  54,  55.  —  19  Cic.  Pro  Flacc.  6,  13  ;  Schol.  Dobb.  p.  235.  —  s0  O. 
In  Pis.  36,  94;  Phil.  t,  18,  20;  Ascon.  p.  16;  Sallnst.-Oe  re  pilbl.  3.  —  71  Sallus1- 
l.  c.  2,  3.  —22  Cic.  Pro  Plane.  15,  36;  17,  41;  16,  38,  40;  Schol.  Dobb.  p.  *#*• 
Serv.  Ad  ecloq.  3  ,  50.  —  23  L.  c.  p.  392-404.  —  24  Suet.  Caes.  41  ;  Dio.  43,  2->;  ■ 

Phil.  18,.  19-20.  —  23  Cic.  Phil.  1,8;  5,  5  ;  8,  9  ;  13,  3.  —  20  On  ne  pourI'^ 
alléguer  contre  l’identité  des  deux  listes  que  quelques  fails  embarrassants  , 
le  consulaire  C.  Fimbria  fut  judex  à  une  époque  où  les  chevaliers  avaicn  ^ 
tribunaux  (Cic.  Off.  3,  19),  mais  il  a  pu  l’être  avant  d’élrc  sénateur  ou  après  a  » 
Plautia  ;  le  chevalier  C.  Cluvius  fui  judex  sous  Sylla  à  l’époque  où  le  sénat  fournis 
les  juges  (Cic.  Pro  Dose.  com.  14),  mais  il  a  pu  être  alors  sénateur  et  a'1’" 
ensuite  expulsé  du  sénat;  c’est  peut-être  Comme  arbitre  cpie  Manus,  consu  ,  J<r 
en  100  a?  J.-C.  un  procès  dolal  (Plut.  Mar.  38).  —  27  Aul.  Gell.  14,  2,  t. 


III  Nous  arrivons  à  l’époque  impériale.  C’est  probable¬ 
ment  par  ses  lois  Juliae  judiciariae  publicorum  et  priva- 
torum  (  jiuliciorum ),  dont  on  ne  sait  pas  la  date  exacte, 
u’Aii'oisle  réorganisa  les  tribunaux  civils  et  criminels1. 
Il  -ai  da  d’abord  les  trois  anciennes  décuries  qui  compri¬ 
rent  à  la  fois  des  sénateurs2  et  des  chevaliers  h  Du  fait 
,|ne  les  inscriptions  ne  mentionnent  jamais  de  juré  de 
|i;U1<J.  sénatorial,  Mommsen 4  conclut  avec  vraisemblance 
(pie  tous  les  sénateurs  appartenaient  aux  décuries;  mais  il 
fallait  nécessairement  faire  un  choix  parmi  les  chevaliers 
Auguste  confia  encore  quelquefois  la  formation  de  la  liste 
à  un  personnage  investi  de  la  censoria  potestas s;  mais, 
sauf  ce  cas,  dès  le  début  de  l’Empire,  ce  fut  l’empereur 
qui  dressa  la  liste  des  juges®,  probablement  en  même 
temps  que  celle  des  chevaliers7;  il  révisait  l’ancienne 
liste  et  la  complétait  par  voie  d 'adleclio.  Les  juges  res¬ 
taient  sans  doute  en  fonctions8  depuis  l’âge  de  trente 
ans9  jusqu’à  l’âge  qui  dispensait  en  général  des  fonc¬ 
tions  publiques,  à  moins  qu’ils  n’eussent  été  rayés  de  la 
liste,  soit  par  suite  de  la  perte  d’une  des  conditions  néces¬ 
saires,  par  exemple  de  la  fortune,  soit  pour  inconduite10, 
ou  pour  une  autre  raison11  Nous  connaissons  comme 
motifs  de  dispense  le  jus  liberorum12,  les  fonctions  de 
curatores  sénatoriaux  ( curatores  viarum,  frumenti ,  aqua- 
rum )  au  moins  sous  Auguste13.  Auguste  n’admit  comme 
juges  que  des  Italiens  ;  plus  tard,  au  moins  à  partir  de 
Vespasien,  on  prit  des  provinciaux,  mais  seulement  des 
provinces  latines  de  l’Empire,  sauf  de  rares  exceptions,  et 
encore  ceux  qui  étaient  citoyens  de  naissance  et  non  par 
concession  du  droit  de  cité14.  Auguste  paraît  avoir  fixé 
à  1000  le  chiffre  des  membres  de  chaque  décurie15.  Il 
créa,  en  outre,  une  quatrième  décurie  choisie  parmi  les 
ducenarii ,  c’est-à-dire  ceux  qui  n’avaient  que  le  cens  de 
200  000  sesterces16.  Elle  fut  consacrée  aux  causes  civiles 
de  peu  d’importance.  Une  cinquième  décurie,  créée  par 
Caligula  17,  eut  probablement  la  même  composition  et  le 
même  rôle.  Auguste  avait  fait  construire  pour  les  au¬ 
diences  de  nouveaux  bâtiments  que  la  multiplication  des 
procès  rendait  nécessaires18.  La  même  liste  continuait  à 
servir  pour  les  procès  civils  et  criminels19  ;  mais  les  deux 
dernières  décuries,  moins  considérées,  n’étaient  sans 
doute  pas  utilisées  pour  les  procès  criminels.  Sous 
Auguste,  chacune  des  trois  premières  décuries  était  en 
congé  à  tour  de  rôle  pendant  un  an,  et  il  y  avait  probable¬ 
ment  des  vacances  générales  pendant  les  deux  mois  de 
novembre  et  de  décembre20  ;  Suétone  nous  dit  de  Galba 
qu  il  supprima  la  faveur  qui  avait  été  accordée  par 
Claude  aux  juges  de  ne  pas  siéger  pendant  l’hiver  ni  au 


début  de  l'année21.  Marc-Aurèle  fixa  à  O  le  nombre  des 
jours  de  l'année  où  on  pouvait  juger2-.  La  qualification 
des  juges  est  variable.  On  trouve  judex  ex  (rarement  de) 
qualluor ,  plus  tard  ex  quinque  decuriis 23,  adlectus  in 
quinque  decurias2'",  adleclus  inter  selectos  2;,  adlectus  in 
decurias  judicum  selectorum 2C,  judex  de  selectis 27,  judex 
ex  quinque  decuriis  inter  selectos22,  in  quinque  decurias 
adleclus  juratorum  selectorum22 .  On  trouve  rarement 
judex  ou  selectus  sans  complément30.  Pour  les  membres 
des  trois  premières  décuries,  il  peut  y  avoir  la  mention 
supplémentaire  :  decuriarum  II! ,  ou  decuriis  tribus, 
ou  quadringenarius,  mot  qui  se  rapporte  au  cens  de 
400000  sesterces31.  Comme  sous  la  République,  ces  jurés 
ne  jugeaient  absolument  que  les  procès  portés  à  Rome  :i2. 
Les  différents  magistrats  prenaient  des  juges  sur  la  liste 
générale33,  nous  ne  savons  pas  exactement  de  quelle 
manière,  soit  sans  doute  à  chaque  fois,  soit  en  formant 
d’avance  une  liste  spéciale.  Nous  ne  savons  pas  exacte¬ 
ment  jusqu’à  quand  a  duré  la  rédaction  de  la  liste  des 
jurés.  Le  jury  a  dû  disparaître  peu  à  peu  devant  les  pro¬ 
grès  de  la  procédure  extraordinaire,  de  la  cognilio  extra 
ordinem ,  au  civil  et  au  criminel  [judex].  Marc-Aurèle  est 
le  dernier  empereur  auquel  les  inscriptions  attribuent  des 
nominations  de  juges34.  L’inscription  parmi  les  juges  de 
T.  Petronius  Taurus  Volusianus,  consul  en  261,  remonte 
au  début  de  sa  carrière,  c’est-à-dire  à  la  première  moitié 
du  ine  siècle  ap.  J.-C.35.  C’est  donc  dans  le  courant  du 
me  siècle,  mais  peut-être  pas  définitivement  avant  Dioclé¬ 
tien,  qu’ont  disparu  les  juges  jurés.  Cii.  Lécrivajn. 

JUDICIORUM  ORDO  [ORDO]. 

JUDICIUM  DOMESTICUM.  —  La  juridiction  fami¬ 
liale  (dômes ticum  judicium)  est  une  institution  [commune 
à  tous  les  peuples  de  race  indo-germanique]  et  qu’on 
trouve  par  conséquent  aux  débuts  de  l’histoire  de  Rome. 

I.  [Dans  l’organisation  primitive  de  la  gens,  la  juridic¬ 
tion  familiale  est  une  des  expressions  de  la  puissance 
qu’exerce  le  chef  de  la  famille,  le  pater  familias,  sur  tous 
ses  membres,  y  compris  les  enfants  adrogés  ou  adoptés, 
les  femmes  introduites  dans  la  famille  par  le  mariage  et 
aussi  les  affranchis  et  peut-être  les  clients1.  Cette  puis¬ 
sance  s’appelait,  à  ce  point  de  vue  particulier,  viiae  necis- 
que  potestas,  expression  qu’il  y  a  dans  l’ancienne  for¬ 
mule  de  l’adrogation  2.  Elle  comprenait  implicitement  le 
droit  de  correction,  jus  casligationis.  Le  père,  magistrat 
domestique,  exerce,  dans  toute  sa  plénitude,  le  droit  de 
répression  qui,  comme  l’indique  également  une  prétendue 
loi  royale3,  peut  aller  de  la  simple  correction  jusqu’à  la 
peine  de  mort  ;  mais  il  doit  se  conduire  en  magistrat  et 


n iC' Ô  a<Jhl ■  197-198. —  2  Fronlin.  De  aquaed.  101  ;  ce  texte  explique  Dio  Cas 
20  ’  5S’  3;  Plin-  EPÛt.  1,  20;  Plin.  Hist.  nat.  33,  1,  30.  D'ailleurs  les  sénateu 
aisaient  aussi  partie  du  tribunal  des  cenlumvirs  (Plin.  Epist.  4,  29  et  5,  9).  -  3  Ta 
^  ,  ’*’  40  ’  1  U  Sueton.  Ti b.  41  ;  et  les  inscriptions.  —  4  Droit  public ,  VI, 

//  '/  '’ 11  *  '  ''ac'lp  nn ■  3>  30-  —  6  Sueton.  Aug.  27  ;  Tib.  41  ;  Claud.  i6  ;  Pli 

^  "Ul'  -®’  h  18  >  33i  fi  30.  —  7  Suet.  Tib.  41  ;  Dio  Cass.  39,  9.-8  Momnisi 
voll  C  ’[  jul  les  inscriptions  ne  mentionnent  ni  terme  d’expiration  ni  reno 
• ,  '  '  ~  kUÉetl  -/2u0-  32-  Aussi  plusieurs  personnages  n’ont  été  jurés  qu’apr 

Dow  °CCU*'^  Plusieurs  postes  d’officiers  ( Corp .  inscr.  Int.  2,  11801.  —  10  Suclo 
.c  .  ’  1  ,4au('c  raye  1111  juge  qui  ne  r  oulait  pas  profiter  d’une  dispense  léga 

j  c  ï“;  ClaucL  15>-  -  12  Sueton.  Claud.  15  ;  Vatic.  fragm.  197-198.  -  13  Front! 

in*r.  lût.  ,,  J31,n4  S  rn  29’i  *’  28;f’  *;  30\Sucton-  Claud-  16 : 

<]e  Trall  n  ’  ’  ^  orient  grec  a  donné  peu  d  inscriptions  déjugés  (ui 

-10  O,03, :  ,  de  COrr-  helL  188c-  P-  *56).  -  iS  Plin.  Hist.  nat.  33,  1,  30,  3 

Aun.  29,e-U’w  t>r  ^  ”  Sueton’  GaL  16  i  Pliu-  Hist.  nat.  33,  2,  33.  -  18  Sucloi 

—  20  Surin  HlSt'  nat'  29,  *’  18  >  Corp.  inscr.  lat.  5,  7507;  Frontin.  /. 

—  23  Cor  n'.ÂU0'  32’  ~  21  Sueton.  Galb.  14;  Claud.  23.  —22  Vit.  Marc.  1 

riis  ’’  ,022,  7307  >  C’  2109  i  quelquefois  judex  ex  quinque  dcc 

-i  ‘OU  .  Il,  393);  quelquefois  ex  quinque  decuriis  seul.  —  21  Tn 


fréquent  et  souvent  accompagné  du  nom  de  l'empereur.  Quelquefois  il  v  a  decuriis 

(Corp.  inscr.  lat.  8,  9374;  10,  53).  —  20  Corp.  inscr.  lat.  10,  1085.  _  2G  Corp. 

inscr.  lat.  3  ,  7  20.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  10,  5128.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  5  7375 

—  29  Corp.  inscr.  lat.  5,  949.  On  trouve  aussi  judex  selectus  ex  quinque  decuriis 
(9,  5831,  5832,  5841  ),  judex  selectus  decuriis  quinque  (9,  5303),  inter  selectos  indices 
(9,  4973),  tSIv  ÈxAcxvSv  Iv  ’P'Ctr,  SixauxiSv  (Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  450). 

—  30  Corp.  inscr.  lat.  8,  0958  ;  9,  3023.  —  31  Corp.  inscr.  lat.  8,  7980  ;  5,  5030  ;  9, 
2000  (judex  cccc  Bomae  dec(uriarum )  V)\  10,  5197,  7507.  —  32  Corp.  inscr  la I  5 
5050, 1.  33  (édit  do  Claude)  ;  2,  4223  ;  9,  2000.  —  33  Aul.  Gcll.  14,  1,1.  —  34  Corp.  inscr. 
lat.  2,  1 180  ;  3,  4495  ;  8,  0711.  On  peut  encore  placer  sous  ce  règne  le  juré  do  Corp. 
inscr.  lat.  1  1,  1920.  —  33  Corp.  inscr.  lat.  H,  1830.—  Bibliographie.  Gcib,  Gesc/iiclilc 
des  rômischen  Criminalprocess,  Leipzig,  1842,  p.  205  et  suiv.  ;  Laboulaye,  Essai  sur 
les  lois  criminelles  des  Romains,  Paris,  1845;  Rudorff,  Rômische  Rechtsgeschichtr. 
Leipzig,! 859;  Zumpt, Das  Criminalrecht  der  rômischen Bepublil. c, Berlin,  1809;  Momm¬ 
sen,  Le  droit  public  romain,  trad.  Girard,  Paris,  1889,  VI,  2,  p.  131-144;  Zielinski 
Verrina  ( Philologus ,  1893, 2,  p.  248-294)  ;  Ciccotti,  U proccsso  di  Verre,  Milan,  1895. 

JUDICIUM  DOMESTICUM.  1  Pour  les  esclaves,  voir  au  mol  servus.  —  2  AuL 
Gcll.  5,  19  ;  cf.  Cic .  pro  Boni.  29.-3  Dionvs.  Hal.  2,  20;  J/os.  et  rom.  leg.  coll. 
4,  8  (Papinien)  ;  Feslus,  s.  v.  sororium. 


—  (il  VI  — 
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non  en  despote  1  et  son  pouvoir  est  contrôlé  par  l’opinion 
publique  et  aussi  de  bonne  heure  par  l’intervention  du 
censeur.  11  a  seul  qualité  pour  punir  les  actes  délictueux  ; 
même  s'ils  constituent  des  infractions  aux  lois  de  la  cité, 
il  peut  les  soustraire  aux  tribunaux  publics],  même  après 
qu'ils  ont  commencé  l'instruction2;  la  maison  romaine 
est  un  asile  inviolable,  où  on  ne  peut  venir  chercher  le 
coupable3.  Pour  les  fautes  légères,  le  père  décide  seul; 
pour  les  fautes  graves,  sauf  pour  le  flagrant  délit  d’adul¬ 
tère  et  si  le  coupable  est  un  esclave  4,  le  père  doit  convo¬ 
quer  un  conseil  de  famille]  ;  autrement,  d’après  plusieurs 
textes  d’historiens  et  de  jurisconsultes,  la  punition  dégé¬ 
nérerait  en  abus  de  pouvoir  et  exposerait  le  juge  à  une 
poursuite  criminelle  '. 

La  composition  du  conseil  de  famille  est  réglée  par  la 
coutume  et  non  par  la  loi ü]  ;  il  comprend  des  parents  par 
le  sang,  au  sens  large,  propinqui,  necessarii ,  cognati ,  ou 
même  des  amis  ;  sans  doute  à  défaut  d’un  nombre  suffisant 
de  parents,  le  chef  de  famille  peut  convoquer  des  amis, 
surtout  parmi  les  personnages  distingués  et  en  nombre 
indéterminé1  ;  pour  le  jugement  de  la  femme  mariée,  il 
faut  convoquer  ses  plus  proches  cognais  8,  probablement 
jusqu’au  degré  de  fils  de  cousins9.  Les  membres  du 
conseil  font  l’enquête,  entendent  l’accusé,  émettent  cha¬ 
cun  leur  avis10.  Cicéron  indique  quelles  différences  il  y 
avait  entre  la  procédure  du  tribunal  domestique  et  celle 
des  tribunaux  ordinaires11  :  les  parents  invoquent  les 
circonstances  atténuantes,  cherchent  à  excuser  le  coupa¬ 
ble.  Le  père  prononce  la  peine 12  et  la  fait  exécuter.  Parmi 
les  peines  infligées,  nous  trouvons  la  mort13,  la  vente  à 
titre  d’esclave, mais  à  l’étranger,  Irans  Tiberim ,  puisque, 
d’après  Cicéron,  le  fils  ne  peut  invoquer  le  postliminium  u, 
la  flagellation,  l’emprisonnement  ou  les  travaux  forcés 
dans  Vergastulum,  la  répudiation  contre  la  femme  mariée, 
Yabdicalio  contre  le  fils  de  famille15  ;  les  prétendues  lois 
royales  permettent  en  outre  de  faire  prononcer  par  le 
grand  pontife  Yexsecratio  contre  le  fds  qui  a  frappé  son 
père  ou  sa  mère  ;  le  coupable  est  déclaré  sacer  et  voué 
aux  Mânes  des  ancêtres  16.]  Quant  aux  femmes,  les  filles 
de  famille  sont  traitées  comme  les  fils;  la  femme  non 
mariée  et  sui  juris  est  soumise  à  la  juridiction  du  tri¬ 
bunal  domestique17;  il  en  est  de  même  pour  la  femme 
mariée  qui  n’est  pas  in  manu  mariti,  sauf  l’adjonction  au 
conseil  de  famille  du  mari,  et  de  son  père,  s’il  est  fîlius 
familias  ;  si  la  femme  mariée  est  in  manu  mariti ,  le  con¬ 
seil  est  naturellement  présidé  par  le  mari18  ;  celui-ci  ne 
peut  répudier  sa  femme  sans  l’avis  du  conseil,  sous  peine 
de  nota  censoriale19.  Dans  un  cas  spécial,  les  parents 
empêchent,  à  cause  de  son  indignité,  un  citoyen  qui  était 
sui  juris  de  siéger  comme  préteur20;  [mais  rien  ne 
prouve  qu’il  y  ait  eu  là  un  jugement.  Nous  voyons  punir 
par  le  tribunal  domestique  des  crimes  ou  délits  de  toutes 

1  Senec.  De  benef.  3.  11.]—  2  Val.  Max.  G,  3,  12;  Liv.  Epit.  48.  —  3  [Cic. 
Pro  Dora.  41  ;  Dig.  2,  4,  21.  —  4  Dionys.  2,  2G  ;  Aul.  Gell.  10,  23;  Quinlil.  7,  3, 
27.]  —  G  11  y  a  poursuite  par  un  tribun  pour  abus  de  la  puissance  paternelle  (Liv. 
7,  4).  — 6  [Tacit.  Ann.  13,  32.] —  7  Dionys.  2,  25;  4,  GG;  Liv.  32,  18;  1,  58, 
Epit.  48;  Val.  Max.  5,  8,  2  ;  5,  9,  1  :  G,  3,  11,  12  ;  G,  1,  1  ;  Sallusl.  Cat.  39. 

—  &  Dionys.  2,  25.  —  9  D’après  Polyb.  G,  2,  3,  p.  337  (éd.  Didot).  —  10  [Tcrent. 
Hecyr.  2,  2,  11;  Val.  Max.  5,  9,  I  ;  Phacdr.  3,  10,  47;  Senec.  De  clem.  1,  15. 

—  il  Pro  Ligar.  10.  —  12  Val.  Max.  5,  8,  3  ;  Dionys,  8,  79;  Senec.  De  clem.  15. 

—  13  Val.  Max.  5,  8,  5  ;  5,  9,  1  ;  G,  1,  5;  6,  3,  10;  Suet.  Aug.  65;  Plut.  Publ.  67  ; 
Flor.  1,  3,  5  ;  Dio  Cass.  37,  3G.  —  14  Cic.  Pro  Caec.  34  ;  De  orat.  1, 40.  —  16  Dionys. 
2,  2G  ;  Val.  Max.  5,  8,3. —  IG  Festus,  s.  v.  plorare  ;  Plaut.  Pseudol.  1,  3,  113  ;  Coi'p. 
inscr.  lot.  18,  4255.]—  17  Liv.  39,  18;  Val.  Max.  G,  3,  11;  Liv.  Epit.  48. 

—  18  Dionys.  2,  25;  Val.  Max.  2,  4,  2.  —  19  Val.  Max.  2,  4,  2.  —  20  Val.  Max.  3,  5, 
2.  —  21  \  al.  Max.  5,  8,  1.  5;  5,  9.  1  ;  Liv.  Epit.  48;  pour  la  condamnation  de 


sortes  :  conspiration,  stuprum ,  mauvaises  mœurs,  im¬ 
piété,  empoisonnement21.  Naturellement,  la  juridiction 
domestique  a  été  limitée  de  tous  les  côtés  par  l’interven- 
I ion  de  l’Etat;  ainsi,  de  bonne  heure,  le  fils  de  famille  ne 
put  être  soustrait  à  la  justice  populaire  pour  violence  ou 
injure  à  l’égard  d’un  tribun,  en  vertu  de  la  lex  sacrala  de 
494  [tribunus  plehis]  ;  en  cas  de  vol  manifeste,  le  père 
n’eut  plus  le  droit  d’indemniser  la  personne  lésée  ou  de 
faire  l’abandon  noxal  du  fils  ;  il  dut  le  livrer  aux  magis¬ 
trats  q ni  le  fouettent  et  le  livrent  ensuite  au  demandeur 22  ; 
les  peines  édictées  parla  loi  des  Douze  Tables  contre  cer¬ 
tains  crimes,  tels  que  l’incendie,  la  destruction  nocturne 
des  récoltes,  remplacèrent  sans  doute  aussi  les  punitions 
domestiques23;  mais  nous  ne  savons  pas  exactement 
comment  sous  la  République  on  concilia  dans  la  pratique 
les  droits  de  l’État  et  la  juridiction  domestique  toujours 
maintenue  théoriquement.  Souvent,  après  une  condam¬ 
nation  par  les  magistrats,  les  parents  n’eurent  plus  qu'à 
faire  exécuter  eux-mêmes  la  sentence  ;  c’est  ce  qui  arriva 
par  exemple  pour  les  femmes  condamnées  dans  le  procès 
des  Bacchanales24.  Ce  fut  avec  le  consentement  du  sénat 
et  des  plaignants  que  T.  Manlius  Torquatus  jugea  seul 
son  lils  accusé  de  concussion  par  les  habitants  de  la  Ma¬ 
cédoine  et  prononça  contre  lui  la  peine  de  Yabdicalio  - ■. 
Jusqu’au  temps  de  César,  des  patrons  prononcent  des 
peines  capitales  contre  des  affranchis  2U.] 

IL  Le  domesticum  judicium  se  maintint  sous  l’Empire 
more  majorum ,  mais  avec  une  tendance  sans  cesse  plus 
marquée  à  s’effacer  devant  les  juridictions  impériales.  [La 
lex  Julia  de  adultérin  21  retira  au  mari  le  pouvoir  de  vie 
et  de  mort  sur  sa  femme  in  manu ,  pour  le  donner  en  cer¬ 
tains  cas  au  père  de  cette  dernière  ;  mais  ce  pouvoir 
n’était  plus  pour  le  père  qu'une  concession  de  la  loi. 
Tibère  ne  permit  aux  parents  de  juger  les  femmes  qu’à 
défaut  d’un  accusateur  devant  les  judicia  publica28. 
Cependant,  Auguste  avait  été  appelé  par  un  père  à  siéger 
au  tribunal  de  famille  pour  juger  son  fds29.  Sous  Néron, 
Pomponia  Graecina  fut  jugée  également  par  son  père  et 
le  conseil  de  famille  pour  avoir  embrassé  des  supersti¬ 
tions  étrangères,  peut-être  la  foi  chrétienne,  et  acquittée30. 
[Les  droits  du  père  sur  l’enfant  continuaient  à  servir  de 
thème  de  déclamation  dans  les  écoles  31.]  Mais  les  consti¬ 
tutions  impériales  limitèrent  formellement  le  jus  castiga- 
tionis  du  père  aux  simples  voies  de  correction32;  dans  les 
cas  plus  graves,  il  devait  recourir  au  gouverneur  qui  pro¬ 
noncerait  la  peine  en  prenant  son  avis.  [Ulpien  refuse 
formellement  au  père  le  droit  de  condamner  son  fils  a 
mort33.]  Constantin  soumit  à  la  peine  du  parricide  le 
père  meurtrier  de  son  enfant 34.  D’après  une  loi  de 
Valentinien  et  de  Valens  en  365,  au  défaut  du  père,  les 
parents  plus  âgés  conservent  sur  les  mineurs  de  vingt- 
cinq  ans  un  droit  de  correction  ( domestica  emendatio),  qui 

Spui'ius  Cassius,  il  y  a  doux  traditions  ;  l'une  le  fait  condamner  par  le  tribunal  public 
(Cic.  De  rep.  2,  35,  60  ;  Dionys.  8,  79  :  Diod.  H,  37  ;  Liv.  2,  41)  :  l'autre  par  le  père 
(Pliu.  Hist.  nat.  34,  4,  15  ;  Val.  Max.  5,  8,  2  ;  Flor.  1,  26  ;  Dionys.  8,  79  ;  Liv.  2,  41). 
Sur  la  condamnation  des  fds  de  Brulus,  il  y  a  également  deux  traditions;  dans  la 
première,  Brulus  les  fait  exécuter  comme  consul  (Liv.  2,  5  ;  Dionys.  5,  8-13)  ;  dans  la 
seconde,  comme  pater  familias  (Plut.  Poplic.  6,  7  ;  Zonar.  7,  12  :  Scrv.  Ad  Aen.  a, 
819).  _  22  Aul.  Gell.  H,  18,  8  ;  Gai.  3,  189  ;  Plaut.  Asin.  3,  2,  23,  17  ;  Amphit.  L 
1)  7.  _  23  Plin.  Hist.  nat.  18,  3,  12;  Dig.  47,  9,  9.  —  21  Liv.  39,  18.  —  23  Val- 
Max.  5,  8,  3.  —  26  Suet.  Caes.  48;  Val.  Max.  6,  1,  4.  —  27  I)ig.  48,  3,  22,  I  .Mus. 
et  rom.  leg.  colt.  4,  2,  3.]  —  28  Suet.  Tib.  35.  —  29  Senec.  De  clem.  15.  —  30  Tacil. 
Ann.  13,  32.  —  31  [Ps.  Quintil.  Declam.  356;  voir  aussi  dans  les  Declamationcs  <f 
Calpurnius  Flaceus  (24,  43,  44,  51)  la  prétendue  lex  indemnatorum  qui  autoriw 
père  à  tuer  son  enfant  sans  jugement.]  —  32  C.  Just.  8,  47,  3  (Alexandre  Seul' 

—  33  [Dig.  48,  8,  2.]  —  34  Institut.  4,  8,  6:  C.  Just.  9,  17,  1  ;  9,  15,  t- 
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p  irait  être  la  dernière  trace  du  judicium  domesticum  G 

G.  Humbert  [Ch.  Lécrivain]. 

JUGERUM.  —  Mesure  de  superficie  en  usage  chez  les 
Romains  ;  c’était  leur  principale  mesure  agraire.  Ils  appe¬ 
laient  actus  quadraius  [actus]  un  carré  ayant  120  pieds 
sur  chacun  de  ses  côtés  ;  cette  surface  représentait  l’élen- 
due  de  terre  que  deux  bœufs  sous  le  joug  ( jugurn )  pou¬ 
vaient  labourer  en  une  demi-journée;  en  doublant  la 
longueur  de  Yactus  quadraius ,  on  obtenait  le  jugerum , 
c’est-à-dire  un  rectangle  de  210  pieds  de  long  sur  120  de 
large,  représentant  le  travail  du  jugurn  pendant  la  jour¬ 
née  entière,  soit  28  800  pieds  carrés.  Le  jugerum  vaudrait 
dans  notre  système  métrique  25  ares  182  G 

Pour  trouver  le  rapport  du  jugerum  (îouyepov)  avec  les 
mesures  grecques,  il  faut  partir  du  scripulum ,  qui  avait 
une  valeur  de  100  pieds  carrés,  comme  le  plethron2. 

Georges  Lafaye. 

JUGUM  (Euyoc  et  Üuydv).  —  Le  joug  consiste  essen¬ 
tiellement  en  une  pièce  de  bois  qui  passe  sur  les  cornes, 
le  cou  ou  les  épaules  de  deux  bêtes  de  trait  pour  les 
réunir  *, 

I.  Joug  des  bœufs.  —  La  traction  de  la  charrue  ou  des 
chariots  se  faisait  exclusivement  par  le  timon,  et  l’on  ne 
voit  jamais  sur  les  monuments  figurés  aucune  trace  de 
traits.  Homère,  dans  Y  Iliade 2,  décrit  avec  beaucoup  de 
précision  la  manière  dont  le  joug  était  joint  au  timon.  Sa 
description,  il  est  vrai,  s’applique  au  joug  des  chevaux 
et  des  mulets,  et  nous  devrons  y  revenir  quand  il  sera 
question  du  joug  des  chevaux,  mais  il  est  certain  qu’on 
peut  l’étendre,  au  moins  en  ses  traits  généraux,  au  joug 
des  bœufs.  «  El  du  clou  ils  détachèrent  le  joug  à  mulets 
fait  de  buis,  avec  une  pommette  (ôgcpaXdsv),  bien  garni  d’an¬ 
neaux  (o’t7]xs<K7!v)  ;  puis  avec  le  joug  ils  apportèrent  le  lien 
du  joug  (ÇuyoSeffgov),  long  de  neuf  coudées  ;  et  ils  assu¬ 
jettirent  le  joug  au  timon  (pugffi)  bien  travaillé,  à  l’extré¬ 
mité  antérieure  (uéÇv)  Itù  7:006x7]),  et  par-dessus  la  che¬ 
ville  (sdTopi)  ils  firent  passer  un  anneau  (xptxov).  Trois  fois 
de  chaque  côté  ils  lièrent  la  courroie  sur  l’ogtpXôç,  et 
ensuite  ils  l’attachèrent  et  firent  passer  l’extrémité  du 
lien  (yXwyïva)  par  en  dessous.  »  Tous  ces  détails  ne  peu¬ 
vent  se  percevoir  sur  les  monuments  figurés  :  on  ne  voit 
ni  1  ogcpaXdç  ni  l’anneau  (xpt xd;).  La  charrue  antique  repro¬ 
duite  à  la  figure  435  [aratrum]  laisse  voir  à  gauche  et  à 
droite  du  timon,  sous  le  joug,  deux  anneaux  (o’tdxeç), 
mais  on  ne  sait  trop  quelle  confiance  mérite  cette 
ligure  donnée  par  Ginzrot3  d’après  un  bas-relief  de 
Magnésie,  dont  on  ne  possède  pas  l’original.  En  effet,  on 
ne  voit  rien  de  tel  dans  les  monuments  bien  authentiques. 

11  est  possible  que  ces  anneaux  soient  souvent  remplacés 
par  de  simples  trous  pratiqués  dans  l’épaisseur  du  joug: 
Gn  peut  voir  de  semblables  trous,  servant  sans  nul  doute 
a  passer  les  lanières  qui  fixaient  le  joug  sur  les  cornes 


lieoil,  J,  13.  Bibliographie.  Geib,  Geschichte  des  rômischen  Criminalpro- 
s,  Leipzig,  18  *2,  p.  82-96  ;  de  Fresquet,  Du  tribunal  de  famille  chez  les  Romains 
,r*  4-5 ''  -i 185S)  !  Waller,  Geschichte  des  rôm.  Itechts,  3«  éd.  18GB, 
Jlirii-5”3’  'Jl  |(  u^’  Mutions  juridiques  des  Romains,  I,  p.  154-160.] 

.,nUUM-  1  *  J™-  tlist.  nat.  XVIII,  3,  9  ;  cf.  19,  178,  Mommsen,  Rôm.  Gescli. 
■  v*.,’  "0lf'  étymologie  donnée  dans  le  texte,  d'après  Pline,  a  été  acceptée 
nn  i  >a  re  r ■  *’  10  (Metrolog.  scriptores ,  éd.  Hultsch,  II,  p.  52,  2); 

' 11  1  en  1Bdique  une  autre,  De  ling.  lot.  V,  35  (=  Metr.  script,  il,  p.  51, 14)  : 
/  P  ,  m  tlcunt  junctis  duobus  actibus  quadratis  ».  De  môme  Colum.  V,  1  5 
Voir  -  6  .  ’  '  La  première  étymologie  est  certainement  préférable. 

agr.(~  .1/ U'nlll‘  Inst-  or-  Y  10,  42;  Isidor.  Etym.  15,  15;  Hygin.  De  condic. 
port  du  juaer  °  SCI>1>t'.  ï>'  5!)’  20)’  ctc-  —  2  Hultsch  a  étudié  aussi  le  rap- 
dc  l'antiimiiA  "r  aV°C  leS  mcsul'es  de  superficie  en  usage  chez  les  autres  peuples 
'  °C'  aL  P-  40  >  610i  017,  019,  020,  051,  65  671.  —  Bibliographie. 
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de  1  animal  et  celles  qui  embrassaient  son  poitrail  pour 
former  une  sorte  de  collier,  sur  le  bronze  d’Arezzo 
(fig.  436)  connu  sous  Je  nom  de  Laboureur  étrusque. 


correspond  au  trou  par  lequel  on  introduisait  la  cheville 
qui  traversait  le  joug  et  le  timon.  Faut-il  voir  une  sorte 


d’ogç aXdç  dans  le  très  léger  renflement  qui  limite  cette  dé¬ 
pression?  Cela  est  possible,  sans  que  l’on  puisse  l’affirmer. 

D’ailleurs  Pollux  ne  mentionne  pas  l’anneau  dans  sa 
description  du  joug,  semblable  pour  le  reste,  si  l’on  ne  tient 
pas  compte  des  changements  dans  le  vocabulaire,  à  celle 
d  Homère.  «  On  appelle,  dit-il,  êyé? oiov,  jj.s(tôÇo;gv,  ou 
gsaxêotov  la  large  courroie  qui  s’attache  au  joug.  On  lixe 
le  joug  en  l’entourant  de  la  courroie  après  avoir  inséré 
dans  son  trou  la  cheville  appelée  £jj.6puov  ou  ïvosuo v”.  » 

Le  joug  des  bœufs  était  naturellement  plus  simple  et 
plus  rustique  que  le  joug  des  chevaux.  Il  affecte  toute¬ 
fois  plusieurs  formes  différentes.  Du  reste,  il  parait  avoir 
peu  varié  avec  le  temps.  On  trouve  le  joug  droit,  formé 
d’une  simple  barre  de  bois,  aussi  bien  sur  des  mo¬ 
numents  égyptiens  6  que 
sur  des  bas-reliefs  romains 
(fig.  1199,  1942)  7.  D’autres 
fois,  le  joug  est  légèrement 
recourbé  aux  extrémités,  de 
manière  à  être  assuré  sur  le 
cou  de  l’animal 8.  Tel  il  est, 
un  peu  aminci  aux  extré¬ 
mités,  sur  le  bronze  d’Arezzo 
(fig.  4148).  Beaucoup  plus 
souvent  il  a  la  forme  d’un 
double  arc  dont  les  deux 
parties  viennent  s’emboîter 


entièrement  sur  l’encolure  des  deux  bêtes  de  trait  (ÇeôyXv ,)a 
(fig.  4149 10,  4153,  4154).  C’est  le  jugurn  curvum  11 . 

Enfin  le  joug  est  quelquefois  double.  C’est  la  forme  la 
plus  perfectionnée  ;  il  se  compose  alors  d'un  joug  droit, 
sous  lequel  viennent  s’adapter  deux  jougs  recourbés  qui 
emboîtent  le  cou  ( subjugum ,  ÇeûyXv)),  et  sont  fixés  au- 
dessous  du  poitrail,  comme  d’ailleurs  les  autres  jougs, 
par  des  lanières  (XÉTtxova ’2,  quelquefois  Çeuyrqpeç 13,  lora 
subjugia  u).  L’ensemble  du  joug  de  dessous  et  des  cour¬ 
roies  forme  un  collier  complet.  Le  modèle  le  plus  parfait 
de  ce  type  permettait,  en  avançant  ou  en  reculant  vers  la 
gauche  ou  la  droite  le  joug  de  dessous  au  moyen  de  che¬ 
villes,  d’augmenter  ou  de  diminuer  l’effort  de  l’un  des 
deux  animaux,  plus  ou  moins  vigoureux  que  son  com- 


Fried.  Hultsch,  Griecli.  u.  rôm.  Métrologie,  2°  éd.  Berlin,  1882,  p.  83-84,  80,  98 
JUGUM.  l  Etym.  magn.  —  2  Hom.  II.  XXIV,  267  sq.  —  3  Ginzrot,  Wagen  und 
Fahrwerke  der  Alten,  Munich,  1817,  p.  34.  -  t  Micali,  L'Italiaav.  il  dominio  dei 
Rom.  pl.  i.  (éd.  de  Florence,  1844).  —  3  Pollux,  1 ,  252.  Voir  aussi  Hesiod.  Op.  et  dies. 
469  et  Proclus  ad  Hes.  V,  463  ;  Schol.  Apoll.  Rliod.  111,  232  ;  Tzelz.  ad  Lvcophr.  817* 

—  6  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  Vart,  t.  1,  fig.  473.  —  7  Frôhncr,  Col.  Traj.  pl.  lxxxhi  : 
Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  cxxxvi,  n.  122  ;  Mongez,  Mémoires  de  l'Institut,  1817  : 
sur  les  instruments  d'agriculture  des  anciens,  fig.  18.  _  8  Galerie  de  Florence  11 
pl.  LXII,  3;  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  clxii,  n»  759  ;  pl.  clxvi,  u"  437.  _  9  pollux 
1,  156,  Suidas  S.  r.  fc-i Tln.  -  10  Frôhncr,  Méd.  de  VEmp.  rom.  Commode,  p.  145  • 
cf.  1.  I",  fig.  430,  435.  -  11  Ovid.  Fusl.  IV,  216;  Trist.  IV,  6,  2;  Frôhncr 
Col.  Traj.  pl.  lx.xiu  ;  Mongez,  l.  I.  f.  6,  24,  33.  —  12  Hom.  II.  V,  730  ;  XIX,  393  : 
Eustath.  ad  II.  V,  730  ;  Pollux,  1,  147  ;  Hesych.  a.  v.  A£KàSiœ.  —  13  Hesycli.  s. 

—  U  Cat.  R.  rust.  63,  133  ;  Vitruv.  X,  38  ;  Anthol.  IV,  3,  47. 
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pagnon,  en  vertu  d’une  loi  mécanique  exposée  par 
Yitruve  1  et  qui  se  rapporte  à  la  théorie  du  levier.  Le 
même  résultat  pouvait  être  obtenu  d’une  manière  plus 
primitive  par  le  simple  déplacement  des  courroies 
(XÉitaSva)  le  long  du  joug  droit  ou  infléchi  à  ses  extré¬ 
mités.  Un  manuscrit  d  Hésiode,  à  Florence,  montre  un 
joug  double  tel  que  nous  venons  de  le  décrire'2.  Quelque¬ 
fois  un  épais  bourrelet  protège  le  cou  contre  les  bles¬ 
sures  du  joug  (fig.  1195) 

Le  joug  était  tantôt  fixé  sur  les  cornes  (fig.  433) 3, 
tantôt  posé  sur  les  épaules.  Cicéron4  observe  que  le  cou 
du  bœuf  est  fait  pour  le  joug,  et  Columelle8  recommande 
la  seconde  manière  de  préférence  à  la  première,  en  usage 
dans  certaines  provinces.  «  Car,  dit-il,  la  force  de  ces 
animaux  réside  dans  le  cou  et  non  dans  les  cornes.  Dans 
la  première  position,  ils  poussent  de  tout  le  poids  de  leur 
corps;  dans  la  seconde,  ils  sont  tourmentés  et  souffrent 
beaucoup,  ayant  leur  tête  constamment  ramenée  en 
arrière.  »  Pline  fait  la  même  remarque  6 

Les  monuments  permettent  de  s’assurer  qu’en  dépit  des 
agronomes  les  deux  usages  se  maintinrent  La  colonne 
Trajane  ‘  montre  des  bœufs  attachés  au  joug  par  les 
cornes,  et  l'on  en  voit  encore  aujourd’hui. 

Le  joug  devait  être  d’un  bois  résistant.  Homère  parle 
de  joug  en  buis 8  et  Virgile  recommande  l’usage  du  tilleul, 
bois  moins  solide  mais  plus  souple,  plus  léger  et  suscep¬ 
tible  de  recevoir  un  beau  poli9.  Il  y  en  avait  aussi  en 
frêne,  en  érable  et  en  charme10.  En  Italie,  les  jougs  les 
plus  renommés  étaient  fabriqués  à  Rome11. 

Lorsque  le  travail  était  terminé,  le  laboureur  relevait 
la  charrue  sur  le  joug,  comme  Virgile  le  remarque12  et 
comme  on  peut  le  voir  sur  une  monnaie  de  la  gens 
Cassia 13 

Columelle14  et  Varron  15  recommandent  d’habituer  de 
bonne  heure  les  bœufs  à  porter  le  joug,  parce  que  plus 
tard  il  y  seraient  rebelles.  On  fabriquait  même  pour  ce 
dressage  des  jougs  triples  et  l'on  encadrait  ainsi  le  bou¬ 
villon  entre  deux  animaux  expérimentés  16. 

II.  Joug  des  chevaux.  —  Le  joug  des  chevaux  ne  diffère 
pas  dans  ses  éléments  et  dans  ses  variétés  de  celui  des 
bœufs.  Mais  en  raison  de  la  délicatesse  du  cheval,  de 
l’élégance  qu'on  a  toujours  apportée  au  harnachement 
de  cet  animal,  enfin  de  la  précision  plus  grande  et  de  la 
rapidité  des  mouvements  que  l'on  exige  de  lui,  le  joug 
équestre  est  souvent  plus  compliqué  d’accessoires  variés. 

Il  présente  les  diverses  formes  que  nous  avons  déjà 
signalées.  Le  joug  droit,  ou  simple  barre  de  bois,  se  ren¬ 
contre  à  toutes  les  époques.  On  peut  voir  dans  la  salle 
Assyrienne  du  Musée  du  Louvre  plusieurs  bas-reliefs  où 
figurent  des  jougs  droits.  Sur  un  de  ces  bas-reliefs,  qui 
porte  le  numéro  25,  un  char  dételé,  porté  à  bras  par  plu¬ 
sieurs  hommes,  possède  un  timon  qui  se  termine  par¬ 
les  deux  bras  d’un  joug  droit  amorti  en  tètes  d’animaux; 
un  autre  est  disposé  de  la  même  manière,  mais  aux  extré¬ 
mités  du  joug  sont  fixées  deux  petites  barres  transver¬ 


1  Vilr.  X,  38.  —2  Smith,  Dict.  of  gr.  and  rom.  anl'aj.  art.  juglm  ;  Ricli,  Dict.  des 
anlii /■  art.  subjcgiuh.  — 3  Catalog .  Campana,  5  !  G  bis. — '+  lie  nat.  deor.  Il,  63. 

—  3  Colum.  11,2.  —  G  Hist.  nat.  VIII,  43,  70.  —  7  Frôhner,  Col.  Traj.  pi.  lxxxiii. 

—  8  Hom.  II.  XXIV,  209.  —  9  Virgil.  Georg.  1,  178.  —  10  Arch.  Zeitung,  1847, 
I.  VI.  —  n  Qal.  H.  rust.  135.  —  12  Ecl.  II,  G6.  —  13  Cohen,  Monnaies  cons.  XL,  2  ; 
.Mongez,  l.  I.  fig.  30.  —  1*  Coluin.  VI,  2.  —  13  Varr.  I,  20.  —  16  Coluin.  II,  2. 

—  17  Perrot  et  Chipiez,  t.  II,  fig.  115.  — 18  De  Witte  et  Lenormant,  Élite  des  mon. 
cèr.  III,  pi.  i-xiii.  —  l°  Ibid.  IV,  pl.  \n.  —  20  Millin,  Galerie  myth.  t.  I,  pl.  xxxv, 
117;  LI,  214;  LXIX,  201  ;  Clarac,  Musée,  pl.  exe,  n°  -429.  —  21  Mus.  Horion.  VI, 
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sales;  sur  tin  autre  bas-relief 17,  deux  chars  dételés  sont 
munis,  l’un  d’un  joug  faisant  la  croix  avec  le  timon, 
l'autre  d’un  joug  qui  termine  le  timon,  mais  pourvu  de 
tiges  de  bois  disposées  en  V  à  gauche  et  à  droite 
(fig.  2213,  currus).  Nous  retrouvons  en  Grèce  et  à  Rome 
le  joug  droit,  notamment  sur  des  vases  où  le  char  n’est  pas 
attelé  de  chevaux,  comme  le  char  de  Triptolème  traîné  par 


Fig.  4450. —  Le  char  de  Triptolème. 


des  serpents(fîg.4150)18ou  celui  de  Vénus  par  des  Amours19. 
Le  premier  joug  est  surmonté  de  deux  pièces  de  bois 
carrées,  percées  de  trous  par  lesquels  passent  les  rênes, 
et  placées  à  égale  distance  du  timon  (fig.  4150).  Mais  il 
n’esL  pas  moins 
employé  dans  la 
réalité,  comme 
le  montrent  des 
bas-reliefs  grecs 
ou  romains  20 
(fig.  1195),  pein¬ 
tures  de  Pom- 
péi  (fig. 4151) 2 1 , 
un  grand  nom¬ 
bre  de  monnaies 
impériales22  et 
d’autres  monu- 
ments(fig.l536). 

Il  a  donc  été  em¬ 
ployé  de  tout 
temps  dans  l'antiquité.  Les  différences  que  l'on  y  relève 
sont  de  peu  d'importance.  C’est  probablement  cette  forme 
de  joug  que  les  Romains  appelaient  sialera ,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  le  levier  de  cette  sorte  de  peson 23 . 

La  forme  du  joug  droit,  relevé  à  ses  extrémités,  se 
montre  rarement24.  Le  joug  courbe  est  de  beaucoup  le 
plus  souvent  employé.  On  le  retrouve  partout  et  dans 
tous  les  temps.  C’est  le  joug  ordinaire  des  chars  égyp¬ 
tiens  et  assyriens,  sans  doute  aussi  des  chars  grecs,  bien 
qu'il  soit  difficile  de  s’en  rendre  compte,  le  joug  étant 


Fig;.  4151.  —  Joug  de  chevaux. 


3G  ;  mieux  dans  Zalm,  Die  Scliônste  Ornam.  und  Gemülde  aus  Pompei,  III,  1 1 ,  vl  oit 
est  tirée  la  figure  4151.  Ici  le  joug  est  légèrement  sinueux  :  de  même  dans  Winckel- 
mann,  Mon.  ined.  pl.  lxiii  ;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel ,  pl.  lxiii  ;  ailleurs  il  est  en¬ 
tièrement  droit  :  Millin,  Vases  de  Canosa ,  pl.  vu  ;  Monum.  de  l'Inst.  18G0,  pl.  xlu  ; 
Harlwig,  Meisterschalen,  pl.  ex;  Comptes  rendus,  1 8G2,  pl.  îv,  1  ;  Annali  d.lnsl. 
1869,  pl.  F  ;  Arch.  Zeitung,  1847,  pl.  vi.  —  22  Frôhner,  Mèd.  de  VEmp.  rom. 
p.  183,212,  240,  médaillons  de  Gordien  III,  dcValerius  père  et  de  Probus.  — 23Stat. 
Situ.  IV,  3,  35  ;  cf.  Rich,  Dict.  au  mot  statera.  —  24  Millin,  Gai.  myth.  t.  I,  pl.  XXX, 
93,  d’après  une  peinture  de  vase. 
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presque  toujours  dissimulé,  et  c’est  encore  lui  que 
portent  les  bêtes  de  trait  de  l’armée  romaine.  Si  l’on 
compare  le  joug  du  char  égyptien  du  Musée  de  Florence 
(lig.  2198)  avec  le  joug  du  bas-relief  de  Magnésie 

(fig.  435),  avec  une  peinture  de 
Pompéi  qui  représente  un  cha¬ 
riot  chargé  d’une  grande  outre, 
dont  les  mulets  sont  dételés 
(fig.  4152)  *,  enfin  avec  la 
figure  souvent  reproduite  d’un 
manuscrit  de  Térence  au  Vati¬ 
can  2,  on  peut  se  rendre  compte 
que  les  siècles  n’ont  guère 
apporté  de  modification  à  cette  sorte  de  joug.  Il  offre  du 
reste  plusieurs  types  :  le  plus  simple  est  une  barre  de  bois 
courbe  qui  épouse  la  forme  du  col  de  chacun  des  deux 


animaux,  comme  le  montre  une  peinture  des  bains  de 
Titus,  à  Rome  (fig.  4153) 3  ;  au  delà  de  l’arc,  la  barre  du 
joug  redevient  horizontale.  Souvent  le  joug  se  relève 
plus  ou  moins  à  ses  extrémités,  ou  même  se  con- 
Ohiiui  en  forme  de  cornes  ou  de  cou  de  cygne,  comme 
on  le  voit  dans  les  chars  égyptiens  et  assyriens,  ce  que 
ls  ("'ecs  appellent  àxpoy_7)vt'<7xoi4.  Cette  forme  existe 
!mssi  b0111’  ^es  chars  grecs  et  romains,  comme  le  prouvent 
1  b  'de  même  de  Pollux  et  les  monuments.  Celui  que 


!  figure  4154,  trouvé,  en  18G8,  à  Chianciano, 

en  bronze  (voir  aussi  fig.  2212)  :  c’est  un  joug  de  ce 
>P*‘,  bé  à  un  timon  terminé  en  tête  de  griffon3.  Dans  la 
"pou  des  peintures  de  vases,  où  des  cbars  sont  vus  de 

lig.  248.S_^°c^°,”'  ,1V’.  pI;  A  =  Gul1*  ct  Koner.  Vie  antique,  Irad.  franc.,  Rome, 
Mongez,  ;0c  c7°"f  "  AS'ncourl.,  ffist.  (le  l'art  par  les  monum.,  pl.  xxxvi,  2; 
U  voir ’allssi' pli  ‘g'  3  Ponco’  I)escriPl-  des  bains  de  Titus,  pl.  x.v, 

Clarac  »|  mci’  ^ EmP-  rom.,  p.  47;  Fil.  Colonne  Traj.,  66,  90; 

«o.,  iS;"1 5  H4’ 1,0  7“ ;  3,6  794’ »-•  »  =  cf.  jo»g  ^.p- 

follier.  Vase*  Perrot  ol  ChiPicz-  b  «g-  253;  joug  étrusque, 

(Mus.  Borbon  V  as  m  °UVI're’1'  P1-  xxxv",  %•  295,  290.  Peinture  de  Pompéi 
»,  ’  ;  "u  "  «t  Koner,  Vie  antique,  Rome,  lig.  248).  —  4  Pollux, 


profil,  il  estdifficile  de  discerner  si  le  simple  joug  courbe, 
ou  au  contraire  celui  que  nous  venons  de  décrire,  était  le 
plus  souvent  employé.  Kn  revanche,  la  quatrième  forme 
de  joug,  composée  d’un  joug  droit  et  d’un  joug  recourbé 


fixé  au-dessous,  se  discerne  aisément  sur  un  certain 
nombre  de  vases  où  l’attelage  est  vu  de  face.  La  figure  4155 
permet  de  se  bien  rendre  compte  de  la  disposition  de 
ce  joug,  dont  des  courroies,  attachées  à  l’extrémité  du 
subjugium,  complètent  le  collier  G. 

Les  deux  chevaux  timoniers  étaient  seuls  sous  le 
joug,  comme  nous  l’avons  dit.  C’est  pourquoi  on  les 
appelait  Çuyixaf,  Çuyi'oi7,  jugales  8,  par  opposition  aux 
chevaux  de  volée  reliés  au  char  par  un  trait  et  appelés 
7rapv)opoi  (de  7tap7)optat,  trait)9,  csipocïoi  i0,  Trapaaetpot  “, 
<7stpo<pôpot  ou  a-etpoccrcpôpoc  ou  csipa^opot l2,  funales  ’3,  funarii  u. 

Toute  la  traction  des  chevaux  limoniers  se  faisait  ordi¬ 
nairement  par  le  joug  et  le  limon,  à  l’aide  de  la  courroie 
passant  sous  le  poitrail  II  n’y  avait  pas  alors  de  trait,  et 
c  est  le  cas  le  plus  habituel.  Aussi,  lorsque  le  joug  ou  le 
timon  se  brisaient,  le  char  restait  immobile,  tandis  que 
les  chevaux  continuaient  leur  course  ensemble  ou  sépa¬ 
rément15.  Quelquefois,  cependant,  il  y  a  en  outre  un 
trait  qui  rattache,  sur  le  côté  extérieur,  le  joug  au  char 
(fig.  2219) 16.  C’est  ce  que  l’on  peut  remarquer  souvent 
sur  les  chars  assyriens. 

On  a  vu  que  le  joug  était  d’abord  posé  sur  le  timon, 
puis  fixé  au  timon  au  moyen  d’une  cheville,  d'un  anneau 
passé  par-dessus  la  cheville,  enfin  d’une  courroie.  Très 
peu  de  monuments  présentent  avec  quelque  certitude  le 
détail  complet  de  cet  arrangement.  La  courroie  est  assez 
souvent  visible  (fig.  4155,  2209).  Dans  la  figure  2216, 
tirée  d’un  bas-relief  romain,  on  ne  voit  ni  l’anneau,  ni  la 
cheville,  soit  que  le  joug  soit  attaché  directement  au 
timon  (la  description  d’Homère  serait  surtout  applicable 
aux  chars  de  guerre  figurés  sur  les  vases  peints),  soit 
que  la  tète  de  la  cheville  qui  empêche  le  joug  de  glisser 
le  long  du  timon,  ainsi  que  l’anneau,  soit  cachée.  D'après 
Homère,  la  courroie  s’enroule  autour  de  l’ôpLtpaÀoç.  Or, 
nous  ignorons  ce  qu’il  faut  entendre  au  juste  par  àgipaXôç. 

Il  est  probable,  étant  données  les  nombreuses  différences 
de  détail  que  l’on  relève  dans  la  forme  et  la  disposition 
des  jougs,  que  ce  terme  peut  être  pris  dans  un  sens  assez 
large.  Il  faut  écarter  l’hypothèse  d’après  laquelle  la  haute 


i,  i+u. 


n muni,  iooz, 


4,1.  JU».  MJV!  uun.  AV,  pi.  XI.IX. 


__  „  „  -  ’  i . —  —  J  jjuu.  nap. 

N.  S.  II,  pl.  vi.  -  1  Euslalh.  Ad  II.  VIII,  87;  Pollux,  I,  141.  —  8  Vir«-  Aen 

VU,  280.  —  9  Hom.  II.  VIII,  87  ;  XVI,  152,  471  ;  Pollux,  loc.  cit.  ;  Haï  Ant 
rom.  7,  73.  lOSopli.  Electr.  722;  Pollux,  loc.  cil.  ;  Suid. 

Dion.  Hal.  loc.  cit.  —  U  Pollux,  loc.  cit.  ;  Scliol.  Sopli.  Ant.  140.—  12  Poil  loc 
cit.  ;  Ai-istopli.  Nul).  1300.—  13Suot.  Tib.  0.  — U  Isid.  Orig.  XVIII  35  2  —  iSHom 
II.  VI,  38  ;  XVI,  703  ;  XXIII,  392-393.  -  16  Gerhard,  Auserl.  Vas  IV  ni  ce.  • 
cf.  II,  pl.  ci.  i  ’ 
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lige  que  l’on  voit  souvent  se  dresser  au  milieu  du  harna¬ 
chement  et  qui  est  reliée  à  ïantijx  du  char  par  une 
courroie,  serait  soit  l’ô|i.<paXôî,  soit  la  tête  de  la  cheville  *. 
On  a  montré  [currus,  p.  1638]  que  cette  tige  n’est  que 
l'extrémité  relevée  du  timon,  ainsi  qu’il  ressort  de  la  vue 
des  chars  de  guerre  sur  les  vases  du  Dipylon  (fîg.  2203; 
cf.2204,  2207).  Nous  reconnaîtrons  donc  l’ôgcpaXdç  dans  le 
renflement  que  présente  souvent  le  joug  à  l’endroit  où 
pénètre  la  cheville,  qu’il  y  ait  ou  non  un  bouton  à 
cette  place,  mais  nous  ajouterons  que  n’importe  quel 
arrêt  peut  tenir  lieu  d’ôpupaXdç  proprement  dit.  Il  peut 
être  remplacé  par  un  piquet  ou  même  par  la  tête  de 
la  cheville.  La  netteté  de  dessin  du  char  de  Zeus  sur  le 
vase  François 2  permet  à  la  fois  d’éviter  la  confusion  que 
1  on  a  quelquefois  établie  entre  l’extrémité  du  timon  et 
celle  de  la  cheville,  et  d’assez  bien  distinguer  la  manière 
dont  1  anneau  est  passé  sur  la  cheville.  Il  semble  qu’ici 
1  anneau  lasse  partie  du  joug  et  qu’une  fois  la  cheville 


introduite,  on  le  rabatte  par-dessus  cette  cheville 
(fig.  4156) 3.  On  peut  comparer  au  char  de  Zeus  sur  le 
vase  François,  ceux  que  l’on  voit  dans  d’autres  peintures 
où  l’anneau  apparaît  assez  dégagé  pour  ne  pas  se  con¬ 
fondre  avec  d’autres  parties  du  joug  ou  du  harnais,  par 
exemple  le  char  figuré  sur  une  œnochoéà  peinture  noire 
du  Musée  de  Berlin4.  La  disposition  est  exactement  la 
même.  Le  lien  passait  autour  de  la  cheville,  mais  laissait 
l’anneau  libre  La  description  d’Homère  se  trouve  donc 
réalisée  dans  ces  deux  exemples. 

Quant  aux  rênes,  réunies  en  faisceau  par  un  anneau 
ou  un  lien  à  mi-chemin  entre  le  joug  et  la  main  du 
conducteur,  elles  ne  passaient  pas  nécessairement  par 
1  anneau  du  joug,  mais  elles  étaient  maintenues  dans  la 
bonne  direction,  soit  parles  extrémités  relevées  du  joug, 
comme  cela  est  marqué  surtout  pour  les  chars  assyriens, 
soit  par  des  piquets  plantés  dans  le  bois  du  joug 
(fig.  2213) 5,  soit  passées  dans  des  anneaux  (oïaxeç, 
SaxTÜXiot)6,  également  fixés  au  joug,  à  l’extrémité  des 
tiges  dont  nous  allons  parler,  qui  le  soutiennent  près  de 
la  tète  du  timon,  ou  sur  le  joug  même  à  quelque  distance 
(fig.  4156).  Outre  la  cheville  et  la  courroie,  le  joug  était  sou¬ 
vent  assuré  sur  le  timon  par  deux  fourchons  qui,  partant 
de  celui-ci  en  s’écartant,  venaient  à  gauche  et  à  droite 
s’appuyer  sous  le  joug  (fig.  4155) 7.  Cette  disposition 
(otxpouv,  pâxxpov,  aT^p'.yvsç) 8,  qui  existe  déjà  quelquefois 
dans  le  joug  assyrien  se  rencontre  aussi  en  Égypte,  où 

1  Helbig,  Hom.  Epos,  fig.  41.  —  2  Mon.  dell'  Inst.  IV,  t.  LIV,  LV  ;  cf.  sur  le 
même  vase  le  char  d  Hermès,  celui  de  Diomède  dans  la  représentai  ion  de  la  course. 
Nous  reproduisons  la  figure  donnée  par  Helbig,  Hom.  Epos ,  fig.  34,  cpii  a  été  vérifiée 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe  par  M.  Milani.  —  3  Helbig,  Bas  Hom.  Epos.  fig.  34, 
42,  43.  —  4  Rayet  et  Collignon,  Céram.  grecque ,  fig.  52.  Sur  différents  vases  du 
Louvre,  1  anneau  paraît  aussi  assez  clairement.  Nous  ne  pouvons  citer  que  d'après 
les  originaux  pour  la  plupart  inédits  :  Salle  F,  n”  50,  294,  295  ;  Salle  G,  n°»  374, 
405  (r=  Millingen,  Uned.  Mon.  pl.  xxi)  ;  Salle  L,  nos  7,  8.  —  5  Monum.  de  VInst.  VI, 
18G0,  pl.  xi.ii.  —  G  Hom.  II.  XXIV,  2G9  ;  Eustath.  ad  h.  I.  ;  Pollux,  I,  147  ;  Hesych. 
OaipoÆiJTai  ot  ev  tç  Çuy«r>  SaxtuAtot  2>v  ot  purq^Eç.  Cf.  Millin,  Vases  de  Canosa ,  pl.  vii  ; 
de  Luynes,  Bescr.  de  quelques  vases,  pl.  vin  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pl.  ccx,  2  ; 


nous  trouvons  un  type  de  fourchons  beaucoup  plus 
allongés 10,  puis  en  Étrurie 11  et  dans  l'Italie  méridionale 12, 
aussi  bien  qu’en  Grèce. 

Le  joug  était  tantôt  placé  très  haut,  franchement  sur 
le  cou  du  cheval,  et  dans  ce  cas  la  crinière  s’échappait 
le  long  du  joug13,  tantôt  beaucoup  plus  bas,  comme  nous 
1  avons  vu  sur  le  vase  François  (fig.  4156),  ce  qui  paraît 
plus  naturel,  le  cheval  tirant  par  le  poitrail  et  les  épaule^ 
et  non  par  le  cou.  Ce  sont  là  deux  modes  d’attelage  qui 
ne  dépendent  pas  de  la  chronologie:  comme  les  chevaux 
assyriens,  les  chevaux  du  cirque  dans  les  mosaïques  de 
Lyon  et  de  Barcelone  (fig.  1520,  1523)  portent  le  joug 
haut  placé  ;  la  mosaïque  de  Barcelone  présente  même  des 
exemples  des  deux  manières.  Il  en  est  de  même  pour  les 
vases  à  peintures  noires  et  à  peintures  rouges. 

Des  précautions  devaient  être  prises  pour  que  le  joug 
ne  blessât  pas  les  chevaux.  Dans  une  foule  de  monuments, 
surtout  de  bas-reliefs,  on  ne  voit  cependant  ni  coussinet, 
ni  sellette  qui  amortisse  la  dureté  et  le  frottement  du 
joug.  Il  esl  probable  qu’il  faut  attribuer  cette  absence 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  au  procédé  de  l’artiste 
qui  simplifie  ;  en  effet,  il  est  à  remarquer  que  plus  les 
monuments  sont  anciens  et  plus  les  détails  sont  rendus 
avec  naïveté  et  exactitude.  Il  est  à  peine  besoin  d’indi¬ 
quer  des  exemples  de  ces  sellettes  et  de  ces  coussinets, 
car  il  n’est  guère  de  char  représenté  sur  les  vases  peints 
qui  n’en  offre  quelqu’un  (fig.  2219  cl  2220).  Chez  les 
Assyriens,  le  joug  est  habituellement  posé  sur  une  sorte 
de  caparaçon  qui  recouvre  une  grande  partie  du  cheval u. 
Un  bas-relief  du  trésor  de  Cnide,  à  Delphes,  récemment 
découvert  et  représentant  le  combat  des  dieux  et  des 
géants,  montre  de  profil  un  joug  droit  posé  sur  une  sel¬ 
lette  1S.  Ailleurs,  ce  sont  des  coussinets  qui  empêchent 
le  joug,  en  ballottant,  de  heurter  le  cou  du  cheval 
(fig.  2219,  2220) 16  ;  ailleurs  encore  (fig.  1195),  une  sorte 
de  matelas  est  fixé  à  la  partie  inférieure  du  joug,  à 
peu  près  comme  de  nos  jours  on  entasse  des  chiffons 
entre  la  tète  du  bœuf  et  le  joug. 

Le  joug  était  généralement  fait  en  bois.  Cependant, 
puisque  Homère  dit  que  le  joug  du  char  d’Héra  et  de 
celui  d’IIélios  étaient  d’or,  on  peut  admettre  qu’ilyavail 
des  jougs  en  métal 17.  Ce  n’est  donc  pas  nécessairement 
par  métaphore  que  Claudien  parle  de  juga  ferrea  1S. 

Le  joug,  comme  l’extrémité  du  timon,  recevait  parfois 
des  ornements.  Ainsi  Quinte-Curce  19,  décrivant  le  char  de 
Darius,  dit  que  le  joug  en  était  rehaussé  de  pierreries  et 
que  deux  figures  d’or  hautes  d’une  coudée,  représentant 
Bel  cL  Ninus,  le  surmontaient,  tandis  qu’entre  les  deux 
planaitun  aigle  aux  ailes  étendues.  Nous  avons  fait  men¬ 
tion  d’un  joug  assyrien  à  têtes  d’animaux. 

III.  Jugum ,  àffEÀÀcc20,  àva*op ov 21.  —  On  désignait  sous  ces 
noms  une  barre  de  bois  que  l’on  posait  sur  l’épaule  et 
qui  servait  à  porter  des  fardeaux  en  équilibre22.  Cette 
barre  était  tantôt  droite,  tantôt  légèrement  arquée  et 

Ballet.  Napolit.  t.  I,  pl.  ni  ;  III,  pl.  ni  ;  Monum.  de  VInst.  IX,  pl.  xxxm. 

—  7  Millingen,  Unedited  Mon.  I,  pl.  xvi  ;  Baumcister,  Benlcmaler,  pl.  vu;  Dubois- 
Maisonneuve,  Introduction  àl' étude  des  vases  peints,  pl.  xx.  — 8  Hesych.  s.  v.;  Pollux, 
10,  157.  —  9  Perrot  cl  Chipiez,  II,  p.  115.  —  19  Helbig,  Bas  Hom.  Epos.  fig-  24, 
d’après  une  peinture  égyptienne.  —  H  Mus.  Greg.  1,  ICI  (peinture  de  Corneto). 

—  12  Millin,  de  Luynes,  /.  I.  clc.  ;  Bull.  Nap.  Voir  les  monuments  cités  à  la  note  pre¬ 
cedente  et  la  figure  4155.  —  13  Hom.  II.  XVII,  440  ;  XIX,  405.  — 14  Perrot  et  Chipiez,  11, 
fig.  113,  211.  —  15  Musée  du  Louvre,  salle  des  Moulages  de  Delphes.  — 16  Cf.  Gerhard, 
Auserl.  Vasenbild.  II,  fig.  102.  —  17  Hom.  II.  V,  730  ;  Hom.  Hymn.  XXXI,  13. 

—  13  Claudian.  In  cons.  Olybrii  et  Probini,  v.  83.  —  19  V.  A.  III,  3,  16.  —  20  Arist. 
lihet.  1,7;  Alciphron,  1,1.  —  21  Aristoph.  Iianae ,  8.  —  22  Varr.  R.  rust.  II,  2,  10. 
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infléchie  à  ses  extrémités.  Lorsqu’elle  était  droite,  elle 
pouvait  être  portée  par  deux  hommes1  (lig.  4157);  le 


M  .S , 

Fig.  4157.  —  Joug  de  porlefaix. 

fardeau  [était  alors  suspendu  non  plus  aux  extrémités, 
mais  au  centre2  (tig.  725,  1924). 

IV.  Le  jugum  ignominiosurn  sous  lequel  passait  une 
armée  vaincue  était  composé  de  deux  javelots  fichés  en 
terre  et  rejoints  transversalement  par  un  troisième3. 

Hustilis  quae  forma  juç/i  est,  hanc  efficiel  11  4. 

Les  soldats  défilaient  sans  armes,  parfois  même  à 
demi  nus8.  Pour  passer,  ils  étaient  obligés  de  ployer  le 
corps.  En  tète  marchaient  les  officiers,  suivantleur  grade, 
dans  le  même  appareil  humiliant  que  les  soldats  ;  puis 
venait  le  gros  de  la  troupe6.  Les  ennemis  faisaient  la 
haie  sur  le  passage  des  vaincus  et  leur  prodiguaient  les 
railleries7.  Cette  cérémonie  dégradante  n’allait  même 
pas  sans  danger  pour  ceux  qui  la  subissaient.  C’est  ainsi 
qu’après  le  désastre  de  Caudium  (433  de  Rome),  quand 
les  Samnites  firent  passer  sous  le  joug  l’armée  romaine, 
un  grand  nombre  de  soldats  romains,  dont  la  Hère  atti¬ 
tude  déplaisait  aux  vainqueurs,  furent  frappés  à  coups 
d’épée  et  quelques-uns  même  périrent8. 

On  voit  par  l’histoire  d'IIorace  qu’aux  temps  primitifs 
de  Rome  le  joug  pouvait  être  infligé  comme  peine  à  un 
particulier9. 

V.  Partie  de  la  chaussure  appelée  xofXa  Otto  St)  gara,  qui 
couvrait  les  ongles  du  pied10. 

VI.  Traverse  qui  réunissait  les  deux  bras  de  la  lyre  et  à 
laquelle  étaient  attachées  les  chevilles  11  [lyra]. 

MI.  Mesure  de  grandeur  considérée  comme  unité  im¬ 
posable  fcAPUT,  p.  913]. 

MIL  Soutien  de  la  vigne  [vinea]. 

IX.  Fléau  de  la  balance  [libra]. 

X.  Rarre  transversale  du  métier  de  tisserand  [tela]. 

XL  Ranc  de  rameurs  dans  un  bateau12. 

XII.  Poutres  liant  les  deux  côtés  d’un  navire  sous  les 
planchers  des  ponts  13. 

XIII.  Jugum  est  le  nom  quelquefois  donné  à  la  pres- 
Ulion  des  chevaux  pour  l’armée  ou  collatio  equorum1'" . 
On  ne  sait  à  peu  près  rien  de  cette  prestation  avant 

(,poque  à  laquelle  appartiennent  les  lois  contenues  dans 
le  Code  Théodosien. 

hautr°iïUm'i  (iC  lInsL  XI’  l879’  P1-  1X-  ~  2  Denon,  Voyage  dans  la  basse  et  la 
J'*'  CXXV’ 13  cl  G  >  Cla,'aci  Musée  de  sculpt.  pl.  clxiv,  310,  n»  57  ;  Lucy 
eollect  ' H  ('.3*’  fis'  2a9,  d  aPrès  1111  va£c  de  Bologne,  en  bronze.  Cf.  Vases  de  la 
Ti|  j  .'  llton >  11,  pl.  XL  ;  Campana,  Opéré  in  plastica,  pl.  lxi.  —  3  Fest.  s.  v.  ■ 

~i  T't'  i  ’  28‘  ~  4  Auson-  Idyl.  12,  De  litt.  15.  —  G  Tit.  Liv.  IX,  6.  —  G  Jbid. 

-  81  lii  T  1111  fi-  ~  8  Icl-  III,  6.  —  9  Id.  1,  ap.  _  10  Aristoph.  Lys.  417  ;  Poil 
Àen.  VI  V,"  ;  Hcsycl1-  ~lf  Hom-  IL  1X’  l87--  12  Hom.  Od.  IX,  99;  XIII,  21  ;  Virg. 

’  '  1  '  ~ 13  Uerodol.  11,  90.  —  U  Symmach.  I.  X,  Ep.  27  ;  cf.  Ballet,  dell  Inst. 


D’après  ce  code,  la  prestation  des  chevaux  se  faisait 
tantôt  en  nature,  tantôt  en  espèces.  Quand  elle  avait  lieu 
en  nature,  les  conditions  requises  pour  l’âge,  la  taille,  la 
qualité  des  chevaux,  étaient  fixées  par  un  édit  et  un  officier 
spécial,  Je  strator,  était  chargé  d’examiner  les  animaux 
et  d’en  prendre  livraison18.  Au-dessus  du  slrator  étaient  Je 
Iribunus  stabuli'*  al  le  cornes  stabuli ,7.  Pour  chaque  cheval 
ainsi  réquisitionné,  l’usage  était  établi  d’ajouter  deux  sols 
pour  le  cornes  stabuli.  Ce  prélèvement  fut  supprimé  par 
Honorius 1S.  Quand  la  prestation  se  faisait  en  espèce,  la  taxe 
de  rachat  était  fixée  par  un  édit  et  varia  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Ainsi,  nous  voyons  la  taxe  fixée  pour  l'Orient 
à  vingt-trois  sols  par  Valentinien  et  Valens 19,  à  vingt  sols 
pour  l’Afrique  par  Arcadius  et  Honorius20,  à  dix-huit  pour 
la  Numidie,  à  quinze  pourlaByzacène21.  Sur  celte  somme, 
chaque  cavalier  percevait  sept  sols  pour  se  procurer  un 
cheval 22 .  On  préférait  parfois  cette  seconde  forme  de  pres¬ 
tation,  parce  qu 'ainsi  on  évitait  la  fraude  sur  la  qualité  des 
animaux  livrés  et  parce  qu’elle  était  moins  nuisible  à 
l’agriculture,  lorsque  les  circonstances  obligeaient  à  la 
renouveler  fréquemment 23 . 

Cette  contribution  énorme  pesait  lourdement  sur  les 
populations  et  surtout  sur  les  colons.  Aussi  est-elle  sou¬ 
vent  l’objet  de  demandes  en  exemption  et  une  occasion 
de  largesse  de  la  part  du  prince24. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  collatio  equorum  avec  Yobla- 
tio  equorum,  impôt  particulier  aux  dignitaires  honoraires. 
Par  exemple,  le  titre  de  ex  comité  entraînait  le  don  de  trois 
chevaux  en  état  de  servir  à  l’armée  et  ce  don  se  répétait 
tous  les  cinq  ans  ;  le  titre  de  ex  praeside  entraînait  le  don 
de  deux  chevaux  dans  les  mêmes  conditions,  également 
tous  les  cinq  ans28. 

\  avait-il  des  dispenses  pour  Yoblatio  equorum ?  Le  Code 
Théodosien  est  muet  sur  ce  point,  et  c’est  peu  probable, 
puisque  c’était  en  somme  une  atténuation  à  la  collatio. 
En  revanche,  les  dispenses  pour  le  jugum  ou  collatio 
equorum  y  sont  mentionnées.  Les  grands  dignitaires  de  la 
maison  impériale  et  un  assez  grand  nombre  de  hauts 
fonctionnaires  ou  de  privilégiés,  officiers  supérieurs,  pro¬ 
fesseurs,  etc.,  étaient  dispensés  delà  collatio  equorum-*  en 
même  temps  que  de  la  collatio  tironum  ou  prestation  d’un 
soldat21.  Cette  dispense  était  accordée  non  seulement  pour 
le  temps  que  le  fonctionnaire  était  en  charge,  mais  à  vie28. 

On  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  plaques  oblongues, 
aux  extrémités  latérales  découpées  en  queue  d’aronde  et 
percées  de  trous,  comme  si  ces  plaques  devaient  être  sus¬ 
pendues.  Elles  portent  un  nom  propre  tantôt  au  datif, 
tantôt  au  génitif.  La  plupart  de  ces  noms  propres  appar¬ 
tiennent  à  de  grands  personnages,  empereurs,  impéra¬ 
trices,  hauts  fonctionnaires.  Quatre  d’entre  elles  fournis¬ 
sent!  explication  des  autres.  En  effet,  après  le  nom  propre, 
on  lit  le  mot  immunis ,  ce  qui  fournit  déjà  une  indication 
assez  claire,  bien  qu’incomplète  ;  mais  l'une  d’elles  porte  en 
outre  les  mots  in  jugo  que  l'on  doit  donc  supposer  sous- 
entendus  dans  les  autres  inscriptions  de  cette  nature.  On 
en  conclut  que  ces  plaques  devaient  être  suspendues  au 

di  corr.  arch.  1877,  p.  81.  -iôCod.  Theod.  VI,  XXIII,  fie  straloribus.  —  10  Amm. 
Marc.  XV,  35.  —  n  Cod.  Theod.  XI,  XVII,  et  passim.  —  l*Ibid  VI  XXV  1  1  ■  XI  I 
1.  29  ;  XI,  XVII,  3.  -19  Ibid.  XI,  XVII,  1.  I .  -  20  Ibid.  XI,  XVII,  I.  2.  _21  GodVfrôv’ 
Parai.  Cod.  Theod.  XI,  XVII  ;  cf.  Bouchard,  Études  sur  l’administr.  des  finances  de 
l'Emp.  romain,  p.  314.  -22  Cod.  Theod.  XI,  XVII,  1.  2  et  3.— 23 Godefroy,  Cod.  Theod. 

XI,  XVII,  1.  I .  —  21  Mamcrtin.  Gratiarum  actio pro  consulatu,  cilé  par  Godefroy,  Cod. 
Theod.  XI,  XVII,  parai.  ;  Symmach.  X,  Ep.  27.  —  25  Cod.  Theod.  VII,  XXIII,  fié  oblat. 
equorum ,  cl  VI,  XXI,  fie  straloribus.  —  W  Ibid.  XI,  XVIII.  —  27  Ibid.  —  28  Ibid. 
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cou  des  chevaux  dont  les  maîtres  échappaient  à  la  collatio 
equorum  et  qu’elles  indiquaient  la  dispense  au  slrator 
chargé  du  recensement  et  de  la  levée  des  chevaux.  L’une 
de  ces  inscriptions  est  ainsi  conçue  :  Fl[avii)  Xysti  ex  p. 
p.  le(gc)  et  recede.  Ces  derniers  mots  sont  à  l’adresse  du 
strator.  Une  de  ces  plaques,  qui  porte  le  monogramme  du 
Christ,  indique  qu’au  ivc  siècle  la  basilique  de  Saint-Paul, 
comme  d'autres  biens  de  l’Église,  jouissait  des  immunités 
accordées  à  la  maison  impériale  et  aux  plus  hauts  digni¬ 
taires  de  l’Empire.  Le  Felicissimus  pasteur,  qui  est  men¬ 
tionné,  était  sans  doute  le  chef  des  bergeries  appartenant 
à  la  basilique  André  Baudrillart. 

JUMENTUM.  —  On  désignait  par  ce  terme,  en  oppo¬ 
sition  avec  les  bêtes  de  selle,  les  animaux  employés  à 
tirer  des  voitures  ou  à  porter  des  fardeaux,  les  bêtes  de 
somme.  Dans  cette  catégorie  se  placent  surtout  les  che¬ 
vaux  et  les  mulets.  Les  auteurs  emploient  souvent  ce  mot 
à  l'occasion  des  opérations  militaires  Nous  avons  dit,  à 
propos  de  l’organisation  du  service  du  train  [impedi¬ 
menta],  tout  ce  que  l'on  sait  des  animaux  attachés  à 
l'armée  ;  nous  aurons  à  y  revenir  à  propos  du  service  de 
la  remonte  [strator]. 

Les  grandes  familles  avaient,  dans  leurs  écuries,  pour 
leurs  besoins  personnels  et  ceux  de  leur  maison,  un  cer¬ 
tain  nombre  de  bêtes  de  somme.  Des  esclaves  spéciaux 
étaient  chargés  de  les  soigner,  sous  la  surveillance  d’un 
affranchi  appelé  supra  jument  a1 .  11  en  était  ainsi,  à  plus 
forte  raison,  dans  la  maison  impériale;  les  esclaves  pré¬ 
posés  aux  écuries  se  nommaient  a  jumentis 2  ou  super ju- 
meniarius  3  ;  le  dépensier  chargé  de  l’entretien  dispensalor 
a  jumentis *. 

Les  grands  services  publics  à  Rome  et  dans  les  pro¬ 
vinces  devaient  être,  à  cet  égard,  organisés  de  même. 
Nous  n'en  connaissons  qu’un  seul  exemple  pourtant. 
Parmi  le  personnel  d’esclaves  attachés  au  procurateur 
impérial  de  Carthage,  on  a  rencontré  la  mention  d’un 
supra  jumentis 6 .  R.  Cagnat. 

JIJiVO.  'IIPA.  — Une  des  divinités  les  plus  éminentes 
du  panthéon  gréco-italique,  et  aussi  une  de  celles  en 
qui  se  réfléchit  avec  le  plus  d’éclat  le  caractère  des 
peuples  chez  lesquels  son  culte  a  été  en  honneur  et  qui 
résume  le  mieux  leurs  idées  sur  la  femme  et  le  mariage, 
sur  le  rôle  et  l'influence  de  l’épouse  dans  la  famille. 
Quoique  sa  qualité  de  compagne  du  dieu  suprême  et  de 
maîtresse  souveraine  de  l’Olympe  la  rapproche  de  cer¬ 
taines  divinités  égyptiennes,  assyriennes,  babyloniennes 
ou  phéniciennes, elle  n’en  est  pas  moins  restée  une  pure 
création  du  génie  grec  et  latin  depuis  l’origine  1  ;  et  elle 
a  défendu  le  mieux  à  travers  les  âges  (seule  Athéna- 
Minerve  peut  lui  être  comparée  à  ce  point  de  vue)  sa  per¬ 
sonnalité  contre  les  influences  étrangères. 

I.  Héra  chez  les  Grecs.  —  Cultes.  —  Les  principaux 
centres  où  le  culte  de  Héra  a  été  florissant  etdoù  il  a 

l  Ballet,  dell'  Inst,  di  corr.  arch.  1877,  p.  81  ;  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  Cris- 
tiana,  1876,  p.  67. 

JUMENTUM.  i  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  7987.  L.  Caninius,  L.  f.  Philomusus, 
Supra  jument  a;  Ibid.  9486.  —  2  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8864.  —  3  Suct.  Claud.  2. 

—  4  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8863.  —  6  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  12640. 

JUNO.  1  Hérodote  affirmait  la  nature  autochtone  d’Héra  ;  II,  50.  Pour  les  divi¬ 
nités  exotiques  qui  peuvent  lui  être  comparées,  cf.  Creuzer,  Symbol.  III,  215  ;  219  ; 
227  ;  488  ;  et  l’art,  de  Wieseler  dans  la  Rcalencyclopaedie  de  Pauly,  t.  IV,  p.  569  sq. 

—  2  L’ Héra  d  lolcos  est  appelée  ntXaixyt;  ;  cf.  Dion.  Per.  534;  Apoll.  Rhod.  I,  14. 

—  3  Od.  XII,  72  ;  Pind.  Nem.  III,  34  ;  Pylh.  IV,  184;  Paus.  Vil,  4,  4,  252;  Steph. 
Bvz.  s.r.  \%\ xvo;.  —  4  Schol.  Apoll.  Rhod.  III,  62;Schol.  Eurip.  Phoeil.  1 192  ;  Schol. 
Od.  XXI,  303;  cf.  0.  Muller,  Orchomenos,  p.  139,  269;  avec  les  monnaies  d  Or- 
chomène  et  de  Perrhaebia,  Wiener  Numismat.  Zeitschrift,  1871,  t.  IX.  —  5  Schol. 


rayonné  sur  le  reste  de  laGrèce  sont  :  dans  le  Péloponnèse, 
Argos,  Mycènes,  Olympie  et  Sparte;  au  centre  et  au  nord, 
l’Attique,  la  Béotie  et  l’Eubée;  dans  les  îles,  Sainos  et  la 
Crète;  dans  l’Italie  méridionale,  Crotone.  Suivre  la  déesse 
en  ces  divers  lieux,  pour  raconter  les  pratiques  et  les 
croyances  dont  elle  y  a  été  l’objet,  tout  en  groupant  en¬ 
semble  celles  qui  ont  un  caractère  commun,  nous  paraît 
être  le  meilleur  moyen  de  mettre  de  l’ordre  dans  une 
matière  complexe  et  étendue. 

A  s’en  rapporter  aux  données  de  la  légende  et  aux 
fastes  de  la  primitive  histoire,  Héra  fut,  au  point  de 
départ,  la  déesse  nationale  des  peuples  du  nord  de 
l’Hellade2;  c’est  avec  les  fils  d’Inachos  et  de  Pélasgos 
qu’elle  émigra  vers  les  côtes  du  Péloponnèse  et  les  îles; 
les  temples  d’ Argos  et  de  Stymphale  ont  été  bâtis  par 
eux;  avec  les  Argonautes,  elle  partit  d’Iolcos  en  Thes- 
salie  pour  s’établir  à  Lemnos  et  à  Samos  3.  11  n’existe 
plus  traces  de  temples  élevés  en  son  honneur  dans  ces 
parages  ;  mais  de  la  Thessalie  est  originaire  la  fable 
d’Ixion,  sous  laquelle  on  saisit  aisément  encore  le  sens 
purement  physique  de  la  personnification  de  Héra1. 
A  Dodone,  elle  apparaît  comme  une  des  plus  anciennes 
divinités  de  la  terre  et  du  ciel,  identifiée  qu’elle  est 
avec  dioné  dont  le  nom  est  le  féminin  même  de  Zens 
(A'.ôç),  comme  Jovino-Juno  est  le  féminin  de  J upiter-J ovis  '. 
Des  inscriptions  et  des  monnaies  de  la  Thrace  gardent  le 
souvenir  de  cette  antique  religion  dans  la  Grèce  septen¬ 
trionale;  une  inscription  lui  rend  hommage  de  concert 
avec  les  Charités;  ailleurs  elle  est  associée  à  Zeus  sous  le 
vocable  de  xûpia,  la  maîtresse6. 

A  l’époque  homérique,  sa  religion  est  particulièrement 
florissante  dans  le  Péloponnèse.  Homère  y  nomme  comme 
étant  ses  villes  favorites  Argos  avec  Mycènes  et  Tirynthe, 
puis  Sparte1.  Zeus  Nemeios  est  le  dieu  national  des 
Argiens;  Héra  surnommée  Argienne  lui  fait  pendant; 
plus  tard  Pindare  célèbre  Argos  en  l’appelant  le  siège 
vénérable  de  son  culte8.  Aux  temps  historiques,  la  déesse 
possédait  dans  cette  ville  cinq  ou  six  temples  dont  deux 
au  moins  remontaient  à  la  plus  haute  antiquité,  celui  de 
Héra  ’Axpata  ou  BadtXrpç  et  celui  de  Héra  Ilithyia.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  vocables  rappelle  qu’elle  fut  avec  Zeus  vé¬ 
nérée  de  préférence  sur  les  hauteurs;  le  temple  était 
d’abord  voisin  de  Mycènes,  placé  sur  la  colline  qui  monte 
vers  Larissa  et  qui  servait  de  citadelle  aux  deux  cités9; 
c’est  là  sans  doute  que  la  déesse  était  vénérée  sous  le 
titre  d’EùepYeor'a,  rappelant  que  du  haut  des  monts  elle 
faisait  descendre  la  pluie  bienfaisante  et  remplissait  les 
cours  d’eau10.  A  la  même  région  appartient  le  culte  rendu 
sur  le  mont  Arachnéen,  où,  sur  deux  autels  érigés  en 
face  l’un  de  l’autre,  en  l’honneur  de  Héra  et  de  Zeus,  les 
habitants  sacrifiaient  pour  obtenir  la  pluie  “.  La  religion 
de  Mycènes  12  émigra  ensuite  dans  Argos  même,  où  elle  eut 
pour  siège  un  des  temples  les  plus  célèbres  et  les  plus 

Od.  III,  91  ;  cf.  Prcller,  Griecli.  Mythol.  I,  99  ;  Gerhard,  Griech.  Mythol.  I, 
^  215.  —  6  A.  Dumont,  Inscript,  et  monum.  figurés  de  la  Thrace ,  nos9,  10,  32, 
33  ;  Domaszewski,  Archaeol.  epigr.  Mittheilungen,  1886,  p.  239  sq.  -  ' 

IV,  51;  appelée  Açvetiri,  Ibid.  V,  908;  cf.  Iles.  Theog.  12;  Acsch.  Suppl .  -d1. 
Pans.  IV,  27,  6.  —  8  Pind.  Nem.  X,  2  :  "Asyoç  "Hpaç  3<o|xa  Oeoirpetce;.  Sur  la  filia¬ 
tion  des  cultes  dépendant  d’ Argos,  cf.  O.  M üller,  Dorier,  I,  396;  et  1  inscription 
Archaeol.  Zeit.  XIII,  39.  —  9  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre ,  I,  381,  signale 
à  cet  endroit  une  chapelle  adossée  au  rocher  et  qui  doit  avoir  pris  la  place  de 
l'ancien  temple.  —  10  Hesycli.  s.  v.  f,Hça  lv  ’'A?Yei;  autres  vocables  cités  par  le 
môme:  yajxqAri,  Xeûxvj  et  Apyetr,.;  cf.  Sam-Wide,  Lakonische  halte ,  Leipz.  ls  3, 
p.  oc.  —  H  Paus.  II,  25,  10.  —  12  Paus.  II,  17,  1  sq.  ;  Slrab.  372;  cf.  Roscher, 
Lexikgn  der  Mythol.  I,  p.  2076;  et  surtout  Curtius,  Peloponesos,  II,  396  sq.  ; 
O.  Muller,  Dorier ,  I,  174. 
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magnifiques  qu’elle  possédât  en  Grèce,  l’Héraion,  d’abord 
bâti  pour  Argos  seul,  plus  tard  commun  à  Argos  et  à 
Mycènes.  Pausanias  nous  apprend  que  ce  sanctuaire 
était  entouré  de  vastes  prairies  où  paissaient  des  trou¬ 
peaux  de  vaches  consacrés  à  la  déesse  ;  sur  l’emplacement 
présumé,  les  fouilles  de  Schliemann  onL  mis  à  jour  de 
nombreuses  figurines  en  terre  cuite  représentant  l’animal 
favori  et  sans  doute  symbolique  de  Itéra1.  Les  sacrifices, 
dont  les  victimes  étaient  prélevées  sur  ces  troupeaux, 
faisaient  partie  de  la  fête  qui,  à  cause  d’eux,  s’appelait 
iiekatombaia2  ;  on  y  préludait  par  une  procession  de 
guerriers  armés  et  de  jeunes  filles,  puis  par  une  lutte 
dans  le  stade,  dont  le  prix  consistait  en  un  bouclier 
d’airain  et  une  couronne  de  myrte  :  cette  lutte  chez  les 
auteurs  s’appelle  l’àytov  ya. Xxsïoç  et  dans  les  inscriptions 
àffTu'ç  év  "Apyet  [ijehaia]3.  Plus  tard,  sans  doute  sous 
l’influence  du  culte  athénien  de  Dérnèter,  elle  prit  un 
caractère  mystique  et  donna  lieu  à  des  initiations4. 
Aux  temps  primitifs,  elle  est  surtout  une  fête  champêtre 
où  les  Achéens  mirent  ensuite  des  idées  guerrières  et 
qu’ils  revêtirent  d’un  éclat  royal;  l’épithète  de  paaiXr,tç 
qu’une  inscription  argienne  décerne  à  la  divinité  en 
témoigne5.  Enfin  la  présence  des  jeunes  filles  et  la  cou¬ 
ronne  de  myrte  rappellent  que  Héra  est  la  protectrice  de 
la  famille  fondée  sur  le  mariage0. 

A  côté  de  ce  culte,  Pausanias  cite  encore  celui  de  Héra 
’AvOst'a,  ainsi  nommée  soit  parce  que  la  fleur  appelée  àpov 
(l'arum)  lui  était  attribuée7,  soit  parce  que  des  vierges 
qui  lui  étaient  consacrées  lui  dressaient  une  couche  de 
feuillages  et  ornaient  sa  statue  de  fleurs  cueillies  sur  les 
bords  du  lleuve  Astérion8.  Enfin,  dans  le  temple  d’Héra 
Ilithyia,  où  l’image  de  la  déesse  portait  comme  attribut 
caractéristique  les  ciseaux,  elle  était  avant  tout  la  protec¬ 
trice  des  femmes  en  couche,  à  qui  elle  apportait  une  heu¬ 
reuse  délivrance9.  Argos  possédait  d’ailleurs  deux' statues 
archaïques  en  bois  ( xoana )  ;  et  l’on  rapportait  à  Argos 
une  troisième  que  nous  retrouverons  à  Samos,  qui  y 
aurait  été  portée  par  les  Argonautes.  Le  premier  xoanon 
représentait  la  divinité  assise  ;  il  était  de  faible  dimension, 
en  poirier  sauvage,  ce  qui  a  fait  supposer  que  cet  arbre 
avait  été  consacré  à  Héra  comme  le  chêne  l’était  à  Zeus; 
dudié  cl  abord  à  Tirynthe  par  un  Argien,  il  fut  transféré 
plus  tard  a  1  Héraion  où  Pausanias  l’a  vu10.  On  a  cru  re- 
I rouverte  second  dans  une  idole  figurant  sur  deux  vases, 

I  un  de  la  collection  de  Coghill,  l’autre  au  musée  de 
Berlin11;  1  attitude  de  la  déesse  représentée  les  pieds 
joints,  les  deux  bras  relevés  presque  à  angle  droit  avec  le 
coude,  le  polos  très  bas  et  le  voile  couvrant  la  tète  ont 
un  caractère  de  vénérable  archaïsme  ;  sur  le  vase  de  Berlin, 
les  attributs  sont  l’arc  et  le  flambeau  qui  ont  fait  identi- 


i  ilicmann,  Mylcenae,  p.  11,  22,  356.Voirplus  bas  (Samos)  une  terre  cuite  d'époque 
I  îéccnte  représentant  Héra  Argienne.  Le  bois  attenant  portait  le  nom  d  lo,  qui 
a  sans  doute  la  plus  ancienne  divinité  locale  ;  Wicseler,  Op.  cit.  p.  547  sq.  ;  Suid.  s. 
j’-  *“•  7  2Pind-  Aem.  X,  22  ;  Eurip.  Electr.  172 sq.;  Aen.  Tact.  I,  17;  Dion.  Hal. 
^-1  ,  Scliol.  Pmd.  01.  VII,  152;  Corp.  inscr.  graec.  1515,  a,  Z,  10;  4,  Z,  8;  1715. 

^ oc‘  !  Hesych.  s.  v.  àyùiv  jjakxEioç,  Paus.  Il,  24,  2  ;  C.  inscr.  gr.  234  ; 

n  .  ’’  ^as  cl  Foucart,  Péloponnèse ,  122.  Cette  lutte  avait  lieu  dans  le  stade  d'Ar- 
l|.  Il  0lU  lc'slou'Ues  opérées  sur  l’emplacement,  voir  Curtius,Z)as Heraeon  von  Argos. 
297  's  1855‘  ~  4,Paus-  1!’  2>  38’  2-  -  5  Kaibel,  Epigr.  822  ;  cf.  Aesch.  Suppl. 
t  349.  Héra  est  appelée  jtoLioffyoî  d’Argos,  Palaeph.  5t.  —  6  Her- 

c'CÜm,  l0Uesdienst-  Alterthümer ,  52,  1  sq.  —  7  Lcnormant  et  de  Witle,  Élite 
cf”]™ 'T'  '>’  XXXU  ’  1,6  Longpérier,  Œuvres,  11,  p.  225.  —  8  Paus.  Il,  22,  1  : 

m  |  '  "  '  ^  oP‘  :  Hesych.  'HçeitîSe;  xdçcu  ;  Id.  At^c^va.  Pour  la  couronne  de 

| „  ’  C  '  °°Uïcher,  Baumkultus,  p.  450,  et  Welcker,  Antike  Denkmaeler,  III, 
III  | uo  9  Hesych.  s.  v.  EO,EtOuta  ;  Suid.  "Hfa.  Cf.  Welcker,  Kleine  Schriften, 

u  I  aus.  Il,  17,  5  ;  VIII,  40,  2  ;  Plat.  ap.  Euseb.  Praep.  Evang.  III,  8  ;  et 
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lier  le  plus  souvent  cette  figure  avec  Artémis-Hécate  ; 
mais  Overbeck  et  Roscher  y  voient  les  symboles  d’IIéra 
Ilithyia  12.  C’est  sans  doute  à  celle 
déesse  que  la  mère  de  Cléobis  et  de 
Biton,  dont  Hérodote  nous  raconte 
1  aventure,  adressait  ses  prières; 
c’est  pour  la  fêter  qu’elle  montait 
sur  le  char  qu’en  l’absence  des 
bœufs  ses  fils  devaient  traîner  au 
temple  13.  Il  existait  à  Argos  un 
monument  plus  ancien  encore  du 
culte  rendu  à  Héra,  une  grande 
colonne  (xùnv  jzaxpbç),  en  pierre  pro¬ 
bablement,  que  la  prêtresse  ornait 
aux  jours  de  fête  avec  des  bande¬ 
lettes  et  des  franges  14.  Par  toutes 
ces  données  se  trouve  justifiée  l’im¬ 
portance  de  la  religion  de  Héra  à 
Argos,  importance  qui,  dèsles  temps 
d’Homère,  lui  vaut  l’épithète  d’Argienne  qu’elle  porte  à 
titre  de  vocable  purement  religieux,  en  dehors  de  cette 
ville,  dans  des  centres  qui  l’ont  reçue  d’elle  13.  C’est  à 
Argos  que  cette  religion  trouva  à  travers  les  siècles  l’ex¬ 
pression  la  plus  complète,  c’est  là  que  les  images  grossières 
dont  nous  venons  de  parler  aboutirent  finalement  au  type 
idéal  de  la  déesse  réalisé  par  Polyclète  lfi. 

Pausanias  nous  a  laissé  une  description  assez  détaillée 
de  la  statue  en  or  et  ivoire,  plus  grande  que  nature, 
que  cet  artiste  sculpta  pour  l’Héraion.  Dans  l’histoire 
du  culte  de  Héra,  elle  a  la  même  importance  que  les  chefs- 
d'œuvre  d’Olympie  et  d’Athènes  par  Phidias  dans  celui 
d  eZeus  et  d’Athéna,  avec  des  différences  que  souligne 
Strabon17.  La  déesse  était  représentée  assise  sur  un 
trône,  portant  en  tête  une  couronne  sur  laquelle  étaient 
sculptées  les  Ilorae  et  les  Charités;  de  la  main  gauche 
elle  tenait  une  grenade,  de  la  droite  un  sceptre  sur 
lequel  était  posé  un  coucou,  oiseau  symbolique  de  l’union 
sacrée  avec  Zeus.  Auprès  d’elle  était  placée  Hébé,  égale¬ 
ment  en  or  et  ivoire,  par  le  sculpteur  Naukydès,  un  des 
élèves  de  Polyclète.  Nous  savons  par 
d'autres  textes  que  Héra  avait  les  bras 
et  les  épaules  nus  ;  Maxime  de  Tyr 
résume  le  genre  spécial  de  sa  beauté 
en  disant  qu’elle  était  XeuxojXsvoç,  IXe- 
cpavTOTnrp(u;,  eùto7uç,  eùsqunv,  pasiXixv}  18. 

A  cette  description  correspond  assez 
exactement  (fig.  4159)  une  monnaie 
d’Argos  portant,  au  droit,  les  tètes 


Fig.  4159.  -  Héra 
d’ Argos. 


d  Antonin  le  Pieux  et  de  Julia  Donma,  au  revers  l’image 
de  Héra  et  la  statue  d’Hébé  placée  en  face  d’elle19.  On 


sur  toute  la  question,  R.  Foerster,  Ueber  die  aellest.  Herabilder ,  p.  6  sq.  ;  cf.  Pé¬ 
riclité  derSaechs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  1864,  p.  140  et  sq.  —  il  Overbeck. 
Griech.  Kunstmythol.  II,  p.  8  sq.  :  p.  18  et  la  figure  a  ;  la  ligure  b  est  du  même 
type.  C.f.  Millingen,  Vases  de  Coghill ,  pl.  40,  et  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  1 15  et309, 
1V>  5,  d’où  est  prise  la  figure  4158.  —  12  Roscher,  Lexik.  p.  2095;  Overbeck,  Op. 
cit.  g.  19.—  13  Herod.  I,  31;  cf.  Hermann,  loc.  cit.  —  14  Clem.  Alex.  Strorn.  I,  25, 
§  104  ;  Id.  Protrept.  IV,  §  46  ;  cf.  Overbeck,  Op.  cil.  p.  4,  et  Foerster,  p.  5.  -  13  Hera 
est  appelée  ’  A?ïeùe  à  Sparte  et  à  Samos  (Paus.  111,13,0);  Afï<ia,  près  du  Silarus  (Strab . 
252;  Plin.  Hist.  nat.  III,  70)  et  couramment,  dans  la  littérature  latine,  Argiva. 

—  10  Sur  ce  type,  voir  Welcker,  Gr.  Gôtterlehre,  II,  p.  328  sq.,et  Overbeck,  p.  41  sq. 

—  17  Paus.  II,  17,  4;  Scliol.  Theocr.  XV,  64;  Max.  Tyr.  Dissert.  XIV,  fi;  cf.  Strab. 
VIII,  372  et  Anthol.  gr.  H,  185,  5.  —  18  Voir  l’interprétation  de  ces  épithètes  chez 
Overbeck,  Op.  cit.  II.  p.  41  sq.  —  19  Overbeck,  Op.  cit.,  Münztafel,  III,  n<*  I  et  2  ;  cf. 
Mionnet,  Suppl.  IV,  242,  43  ;  Lenormant,  Nouv.  gai.  mxjth.  pl.  xi,  n»  14  ;  le  commen¬ 
taire  chez  Overbeck,  p.4isq.;  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Numism.  commen- 
targ  on  Pausanias,  p.  34  et  pl,  xv  ;  Collignon.  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  p.  SI  1  et  s. 
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u  cru  retrouver  la  tète  de  l’Hêra  chrysëléphantine  de 
Polyclète  sur  une  monnaie  plus  ancienne  (lig.  il 60),  où 
la  déesse,  à  l’expression  majestueuse, 
est  coiffée  d’une  couronne  ornée  de 
palmettes  1  ;  la  ressemblance  de  cette 
tête  avec  celle  que  nous  donnent  des 
monnaies  d'Élis,  d’Ilimera,  d'Ésée,  de 
Cnosse  rend  douteuse  cette  attribution. 
Une  seule  chose  est  certaine,  c’est  que 
i  ig.  iuio.^  —  iiomiaie  l'art  iste  se  proposa  avant  tout  de  repré¬ 
senter  l’épouse  de  Zeus,  la  maîtresse 
souveraine  de  l’Olympe,  dans  sa  majesté,  puis  de  rap¬ 
peler  par  les  attributs  de  la  grenade  et  du  coucou  l’épi¬ 
sode  capital  de  sa  légende,  l'union  sacrée  avec  Zeus.  La 
présence  d’Hébé  accentue  encore  cette  signification,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

Homère  met  le  culte  rendu  à  liera  par  Sparte  sur  la 
même  ligne  que  celui  dont  elle  était  l’objet  dans  la 
région  d  Argos  ;  à  s’en  rapporter  au  vocable  d 'Argeia 
sous  lequel  elle  y  était  honorée,  c'est  d’Argos  même  que 
Sparte  1  aurait  reçu2.  D’autres  détails  confirment  cette 
filiation  ;  nous  savons  qu’elle  y  était  identifiée  avec 
Aphrodite  et  que  les  mères  lui  offraient  des  sacrifices  au 
moment  du  mariage  de  leurs  filles;  les  jeunes  filles  célé¬ 
braient  en  son  honneur  des  fêtes  durant  lesquelles  elles 
ornaient  sa  statue  de  fleurs.  La  guirlande  de  fleurs  se 
nommait  ttuXsojv3.  Ce  même  usage  se  retrouve  à  Stym- 
phale  en  Arcadie,  où  la  déesse  avait  trois  temples  dis¬ 
tincts;  dans  l’un  on  la  vénérait  comme  enfant,  ou  jeune 
fille  (t:7.Tç)4  (elle  était  vénérée  comme  llapOévo;  à  Argos, 
à  Samos,  à  Platées,  ailleurs  encore)6;  dans  l’autre  elle 
était  invoquée  comme  le  type  de  l’épouse,  TeAda;  dans 
le  troisième  comme  veuve.  C’est  à  Hëra  déesse  des  jeunes 
filles  qu’on  offrait  à  Sparte  des  sacrifices  de  chèvres,  ce 
qui  lui  valait  le  vocable  Aiyocpxyoç6.  Un  mois  de  l’année 
lui  était  consacré7,  fait  que  nous  constatons  aussi  à 
Delphes,  en  Crète  et  en  Bithynie,  que  nous  retrouverons 
plus  tard  chez  les  Latins  pour  Junon8.  Cette  lléra  natio¬ 
nale  des  Spartiates,  dont  le  principal  temple  était  sur 
l'agora,  portait  le  titre  d’  'Y-rcspyetpta,  celle  qui  étend  d’en 
haut  sa  protection  sur  la  ville9. 

Les  cultes  de  lléra  dans  le  Péloponnèse  que  ne  men¬ 
tionne  pas  Homère  sont  ceux  d’Olympie  et  de  Corinthe  ; 
nous  y  rencontrons  pour  la  première  fois  un  élément 
qui  fait  défaut  à  celui  de  Sparte  et  d’Argos  et  qui  leur 
est  commun  à  tous  deux  :  c’est  que,  le  cas  échéant,  les 
cérémonies  en  l'honneur  de  la  déesse  s’y  imprègnent 
d’un  caractère  de  tristesse10;  àOlympie,  on  lui  faisaitdes 
sacrifices  comme  à  une  divinité  chthonienne;  à  Corinthe, 
dans  le  temple  où  elle  était  appelée  ’Axpata  ou  Bouvàux,  sa 
légende  était  rattachée  à  celle  de  Médée  et  il  y  subsistait 


1  Overbeck,  Op.  cit . Münztafel ,  II,  n°  6  ;  didrachmc,  avec  au  revers  deux  dauphins, 
entre  les  deux  un  loup,  une  tète  de  loup,  une  tôle  de  bœuf.  Cf.  Mionnet,  Ibid. 
IV,  396  sq.  68,  sq.  Les  monnaies  analogues,  d’autre  provenance,  portent  les 
numéros  14  (Elis),  22  (Himera),  23(Cnosse). —  2  //.  IV,  51,  culte  fondé  par  Eurydice, 
épouse  d’Acrisios  :  Paus.  III,  13,  8;  une  liera  Lakedaimonia  était  honorée 
à  Olympie,  ld.  VI,  13,  1.  Pour  l’offrande  des  fleurs,  ap.  Alhen.  v.  Alcman.  p.  681  6 
et  Pamphil.  p.  678  a.  —  3  Paus.  III,  13,  9;  VIII,  22,  2;  cf.  S.  Wide,  Lakon. 
Kulte ,  p.  21.  —  4  Hesych.  s.  v.  yr^ a,  qui  cite  un  culte  analogue  à  Platées. 
—  5  Paus.  Ibid.  ;  l'ile  de  Samos  s’appelait  aussi  Parthenia,  comme  le  fleuve  Imbrasos 
portait  le  nom  de  Parlhenios  parce  que  Héra  était  née  sur  ses  bords.  Cf.  Schol.  Apoll. 
Rhod.  I,  187  ;  Apul.  Met.  VI,  4.  A  Platées,  elle  avait  le  titre  de  vu|»çEuojxév»i  (Plut, 
ap.  Euseb.  Praep.  Ev.  III,  83  sq.  ;  Paus.  IX,  2,7).  Pour  Nauplieet  Hermione,  voir  plus 
bas.  Cf.  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  I,  p.  365  sq.  —  6  Paus.  III,  15,  9  ;  Hesych.  s.  v. 
cf.  Wide,  Lakon.  Kulte ,  p.  76.  —  7  Hesych.  s.  v.  *Hçà< noç.  —  8  Mommsen,  Del- 
j)hika,  p.  80-102;  Corpt.  inscr.  grâce.  2554;  Hermann,  Monatskundc,  p.  60  et  127. 
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le  souvenir  d’antiques  sacrifices  humains.  C’est  ainsi 
qu'à  Corinthe  on  consacrait  à  liera  pour  une  année 
entière  quatorze  jeunes  gens,  que  l’on  revêtait  d’habits 
de  deuil  et  à  qui  l’on  rasait  les  cheveux,  atténuation  sym¬ 
bolique  de  l’immolation  sanglante  :  c’était,  disait-on,  en 
souvenir  des  enfants  de  Médée11.  Plutarque  fait  de  celte 
cérémonie  un  usage  venu  d’Argos  et  lui  donne  pour  pen¬ 
dant  le  sacrifice  d’une  théorie  de  jeunes  filles  à  la  Junon 
de  Faléries  en  Italie 12.  De  même  à  Sparte  on  immo¬ 
lait  des  chèvres  à  Héra  ’Axpata  de  Corinthe;  ces  chèvres 
ont  sans  doute  pris  la  place  des  victimes  humaines, 
offertes  dans  la  période  de  barbarie13. 

Héra  était  la  divinité  topique  de  Pisa  et  d’Olympie  ;  si 
les  fouilles  ont  mis  à  jour  un  temple  dont  les  ruines 
profondes  paraissent  être  du  vin0  siècle,  le  culte  de  la 
déesse  y  remonte  bien  au  delà  de  cette  époque  1 L  L’Héraion 
exhumé  entre  la  palestre  et  le  trésor  des  Mégariens,  à 
l’angle  sud-ouest  du  Cronion,  s’est  substitué  à  un  temple 
plus  ancien.  Après  la  réunion  de  Pisa  et  d’Élis,  on  y  ins¬ 
titua  une  fête  qui  revenait  Lous  les  cinq  ans;  un  chœur 
de  jeunes  filles  offrait  à  la  déesse  un  péplos  tissé  de  leurs 
mains  et  dans  une  course,  fournie  par  elles  en  tunique 
courte  et  cheveux  épars,  elles  se  disputaient  des  prix  qui 
consistaient  en  couronnes  d’olivier  et  en  morceaux  du 
viande  provenant  des  vaches  offertes  en  sacrifice15.  La 
cclla  du  temple  renfermait  avec  beaucoup  d’autres 
offrandes,  pour  la  plupart  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculp¬ 
ture  archaïque,  le  fameux  coffret  de  Kypsëlos  décrit  par 
Pausanias16.  Les  dons  continuèrent  de  s’y  accumuler 
durant  les  siècles  ;  c’est  àl’Héraion  qu’appartenait  la  statue 
de  l’IIermès  de  Praxitèle,  que  les  fouilles  ont  rendue  au 
jour.  Peut-être  doit-on 
rattacher  cette  offrande 
au  culte  d’Héra  Ammonia 
dont  le  sens  et  l’origine 
sont  obscurs,  mais  qui 
avait  pour  pendant  celui 
de  Hermès  Parammon  17. 

A  Élis  même,  la  religion 
de  lléra  avait  le  caractère 
guerrier  que  nous  avons 
déjà  constaté  à  Argos;  la 
déesse  y  était  invoquée 
sous  les  vocables  d’'07r- 
7o«7gta  et  d’'l7t7tia  et  l’autel 
qui  lui  était  élevé  à  ce 
dernier  titre  faisait  face 
à  un  autel  de  Poséidon 

"iTtTUOÇ  18. 

LTne  tète  de  Héra  en  pierre  calcaire  du  pays  a  été  décou¬ 
verte  entre  la  palestre  et  la  muraille  ouest  de  l’Altis19. 


Fig.  4161.  —  Héra  d’OIympie. 


—  9  A  lasuilcd’uuc  inondation  ;  Paus.  III,  13,8.  liera cstici  mise  en  rapport  avecl  En¬ 
rôlas,  comme  elle  serait  à  Argos  avec  l’Inachos,  voir  note  10,  p.  668.  —  10  Schol.  Eurip. 
Med.  1379;  Paus.  V,  14,  6;  cf.  Gerhard,  Griech.  Mythol.  I,§217;  cf.  Rheinisches 
Muséum ,  1868,  p.  340.  —  H  Apoll.  I,  9,  28  ;  Paus.  II,  3,  6  ;  Philoslr.  Her.  XIX,  14; 
cf.  O.  Miiller,  Orchomenos ,  p.  269.  —  12  Plut.  Paraît.  35;  cf.  Hermann,  Gottesd. 
Alterth.  §  27.  — 13  Zenob.  I,  27  et  Hesych.  s.  v.  at$  aly«.  On  a  supposé  pour  celle 
raison  que  le  culte  d’Héra  Akraïa  de  Corinthe  avait  subi  l’influence  sémitique,  tou 
comme  le  culte  voisin  d’Aphroditè.  Voir  Dunckcr,  Geschichte  des  Altcrthums,  V 
p.  44  et  135;  et  l’article  hjéroduli.  —  14  Ausgrabungen  von  Olympia ,  pi.  xix  , 
Boclticher,  Olympia ,  p.  194  sq.  et  passim  ;  le  plan  de  l’Ileraion,  Ibid.  p.  370,  Tal* 
XVII.  —  15  Paus.  V,  16,  2  sq.  ;  17,  1.  —  IG  Ibid.  — 17  Paus.  V,  15,  11.  —  Paus.  \  ,  I5i 
sub.  ;  Lycophr.  614  et  858  et  Tzelz.  Ad  h.  I.  ;  Schol.  Pind.  Ol.  \  ,  10.  Cf.  les  nom¬ 
breuses  monnaies  à  l’effigie  d’Héra  provenant  d’Elis,  Overbeck,  Kunstmythol.  IE  p.  I"1 
et  la  table  II,n0S  14-21.  — 19  Ausgrabungen,  4,  16,  17  ;  et  Olympia ,  fig.  54;  Collignon, 
üist.  de  la  sculpt.  gr.  I,  p.  115:  cf.  Furtvvaengler,  Arch.  Zeit.  1879,  p.  40. 
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Otte  tête  (fig.  1101),  dont  le  nez  est  mutilé,  mesure  5-4  cen¬ 
timètres  de  l’extrémité  du  menton  au  sommet  du  polos 
dont  elle  est  coiffée;  les  traces  d’un  voile  sont  visibles 
encore  et  suffisent,  si  l’on  tient  compte  du  lieu  où  la  trou¬ 
vaille  a  été  faite  et  des  caractères  saillants  de  la  physio¬ 
nomie,  pour  qu’on  y  voie  une  tête  de  Héra.  Cependant  il 
serait  aventureux  de  prétendre  qu’elle  appartenait  à  la 
statue  exposée  à  la  vénération  dans  la  cella,  statue  dont 
l'existence  nous  est  d’ailleurs  affirmée  par  Pausanias1. 

Peut-être  est-ce  à  Ilermioné,  ville  fondée  dans  le  Pélo¬ 
ponnèse  par  les  Dryopes2,  et  à  Caryste  en  Eubée3,  qu’il 
faut  chercher  les  manifestations  de  la  religion  de  Héra 
dans  sa  naïveté  populaire.  A  Ilermioné  existait  un  sanc¬ 
tuaire  en  l’honneur  de  Héra  Parthénos  ou  Tcleia ,  et  la 
ville  aurait  reçu  son  nom  de  l’union  qui,  pour  la  première 
fois  après  leur  départ  de  Crète,  fit  de  la  déesse  l’épouse 
de  Zeus.  Auprès  de  la  ville  se  dressait  le  mont  Thornax 
(OdpvucOat  —  s  al  lare)  en  face  du  mont  Prôn;  l'une  des 
hauteurs  avait  reçu  un  autel  de  Zeus,  l’autre  un  autel 
de  Héra;  là,  sous  les  traits  d’un  coucou  trempé  par  la 
pluie,  le  maître  de  l’Olympe  aurait  conquis  son  épouse. 
Or,  sur  la  montagne  qui  surplombait  Caryste  en  Eubée, 
montagne  qui  s’appelait  Ocha  ou  Ochès  (ce  qui  signifie 
saltus),  et  où  était  érigé  également  un  autel  en  l’honneur 
de  Zeus,  la  légende  racontait  que  le  dieu  avait  pour  la 
première  fois  goûté  les  faveurs  de  Héra4.  Welcker  sup¬ 
pose  ingénieusement  que  les  indigènes  voyaient  l’image 
de  la  déesse  dans  les  pics  élevés  et  celle  du  dieu  dans  les 
nuées  qui  les  enveloppaient  pour  annoncer  et  apporter  la 
pluie8.  Il  est  probable  qu’une  allusion  à  ce  conte  popu¬ 
laire  subsiste  dans  le  nom  de  la  cité  fantastique  de  Nephelo- 
coccygie  (xdxxulj  =  coucou)  fondée  par  les  Oiseaux  chez 
Aristophane  :  le  coucou  est  l’oiseau  qui  annonce  au  prin¬ 
temps  les  pluies  fécondantes  6.  Sophocle  mentionne,  lui 
aussi,  en  Eubée  une  grotte  (wp^occv  ’EXupviov)  où  Zeus 
s  était  uni  à  Héra  et  où  plus  tard  fut  rendu  à  la  déesse  un 
culte  sous  le  vocable  de  Parthénos1 . 

Ces  légendes  sur  le  mariage  sacré,  que  nous  retrouve¬ 
rons  encore  dans  leur  expression  champêtre  à  Samoset  à 
Platées,  prennent  aussi  en  Attique  et  en  Béotie  une  allure 
bourgeoise  et  même  aristocratique  [uiéros  gamos]8.  Héra, 
compagne  de  Zeus,  y  devient  le  type  de  l’épouse  et  de  la 
femme  par  excellence,  la  personnification  de  l’amour  dans 
le  mariage  (fig.  3835  et  3836)  ;  par  là  même  elle  est  la  pro¬ 
tectrice  de  la  jeune  fille,  de  la  mère  et,  comme  Démèter  à 
Alhènes,  une  des  personnifications  les  plus  éminentes  de 
U  vie  sociale9.  A  Athènes,  le  plus  ancien  temple  qui  lui  ait 
(  b  consacré  sous  le  vocable  de  TeXeîa  est  un  temple  sans 
portes  ni  fenêtres,  situé  sur  la  route  de  Phalères,  qui  fut 
lu  ale  pendant  l’expédition  de  Mardonius  et  reconstruit 
après  la  guerre;  on  y  plaça  alors  une  statue  d’Alca- 
1111  m-' 10  :  et  comme  le  mariage  primitivement  était  mis 
pu  l,i  îeligion  indigène  sous  l’influence  de  Démèter,  qui 
présidait  aux  Thesmophories,  le  temple  de  Héra,  dont  les 


t  ■.*  '  l7’  ^  Olympia ,  p.  244;  cf.  J.  Vogel,  chez  Roscher,  Ausführliches 

liai'  l,l0Q’iP',2lnl°  Sq'  —  2  StePh-  Biz-  s-  v •  Pans.  U,  3G,  2  et  Arislot.  cité 

Byz  /C(,'°  •The°Cr’  XV’  G4';  PlllL  De  lluv-  18>  l0-  “  3Diotl-  IV’  37  I  Steph. 
MEBiin  —  4  La  f<He  qui  commémorait  l'événement  élail  appelée 

•lui  a  V  '°"  leS  texl,es  cil,és-  Lf.  la  fête  d’Héra  Dirphya,  sur  le  mont  Dirphys, 
Goetterl  r'"0"0  caractèl'°  ;  Stepli .  Byz.  s.  v.  Aîpipuç.  —  5  Welcker,  Griech. 
Steph  g  7  ’  P  G(  l  Sq'  9  Lies.  Op.  et  d.  48G.  —  7  Scliol.  Arist.  Pac.  112G  ; 

à  l'Héra^ail^'  ■  E),ullv,a-  —  8  Platon,  Charm.  p.  153,  donne  le  litre  de 

IWv  |  ’™lcnne;  CorP-  inter,  r/raec.  1G03;  cf.  les  épithètes  d'Olympias,  de 
Gerhard-  Alex-  Strom.  I,  418  ;  cf.  Welcker,  Op.  cit.  11,  p.  317.  -  9  Cf 

"ec  AIVtho1-  I,  §  221,  et  surtout  Roscher,  Stuclien  z.  vergleiah.  Mg- 


praliques  semblaient  faire  double  emploi  avec  ces  fêtes, 
tout  comme  Héra  n’est  elle-même  à  certains  égards  qu’une 
doublure  de  Démèter,  était  fermé  pendant  la  célébration 
des  Eleusinies  C’est  la  mention  des  Thesmophories 
qui,  chez  Aristophane,  amène  celle  de  Héra  Tcleia  «  qui 
délient  les  clefs  de  la  chambre  nuptiale  ».  Ajoutons  qu’il 
est  question  de  prêtresses  chargées  spécialement  à 
Alhènes  du  culte  de  Héra12. 

Cependant  ce  sont  les  frises  du  Parthénon  et  du  Tlié- 
seion  13  qui  témoignent  avec  le  plus  de  force  de  la  faveur 
dont  jouit  dans  cette  ville  la  religion  d’Héra  considérée 
comme  l’épouse  de  Zeus  et  la  protectrice  de  la  femme 
dans  le  mariage.  Peut-être  Phidias  fut-il  l’auteur  d’une 
statue  de  la  déesse;  il  est  certain  du  moins  qu’il  la  re¬ 
présenta  sur  le  piédestal  de  la  statue  du  Zeus  d’Olympie; 
nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  ces  deux  ouvrages  en 
ce  qui  concerne  Héra14;  mais  des  deux  bas-reliefs  que 
Phidias  consacra  à  l’union  sacrée  dans  les  temples  décorés 
sous  sa  direction,  on  peut  dire  qu'ils  expriment  exacte¬ 
ment  l’opinion  de  T  Attique  sur  le  rôle  de  Héra  dans  la  reli¬ 
gion  nationale.  Le  premier  nous  montre  la  déesse  groupée 
avec  Zeus  sur  un  trône;  auprès  d’eux  est  debout  une 
divinité  féminine  dans  laquelle  on  a  vu  tantôt  Niké,  tan¬ 


tôt  Hébé,  tantôt  Iris;  nous  avons  dit  ailleurs  iris)  pour¬ 
quoi  celte  dernière  opinion  nous  paraît  la  plus  probable. 
La  figure  de  la  déesse  assise  a  malheureusement  beaucoup 
trop  souffert  pour  qu’on  puisse  conjecturer  ses  traits  :  poul¬ 
ie  surplus,  elle  a  toute  la  majesté  qui  convient  à  l’épouse 
de  Zeus;  les  bras  nous  rappellent  l’épithète  homérique 
et  le  geste  avec  lequel  elle  soulève  son  voile,  comme  pour 
révéler  toute  sa  beauté,  est  plein  de  grâce  et  de  no¬ 
blesse fi.  La  frise  du  Théseion  où  Héra  est  représentée 
avec  Zeus  et  Athéna  répond  aux  mêmes  préoccupations  ; 
si  les  deux  monuments  nous  l'offrent  surtout  comme  p#<n- 
Xsêx,  vocable  sous  lequel  nous  savons  qu’elle  reçut  un 
culte  à  Athènes,  l’un  et  l’autre  font  allusion  à  sa  qualité 
de  TeÀet'a  et  évoquent  le  souvenir  du  mariage  sacré. 

Cette  même  légende  inspire  les  cérémonies  dont  elle 
est  l’objet  en  Béotie;  à  Thespies,  où  son  culte  remonte 


*  ^  '  '  *  “i-  i  *■  v-oume  uc 

théorie  dans  Lexikon ,  I,  p.  2098  et  passim,  art.  hera  et  juno,  Ibid.  II,  574  Sq 
-  10  Pans.  I,  I,  45;  X,  35,  2.  -  U  Aristoph.  Thesm.  973  et  le  Scholiaste  à  ce  passage) 
On  célébrait  le  îtfô;  yàjzo;  à  Athènes  :  Phot.  et  Hesych.  s.  v.  ;  voir  la  mention  de 
Juno  Eleusina,  chez  Servius  ad  ken.  IV,  58.  —  12  piut.  j)aed  ap  Eus  Pf 
evang.  111,  1,  2.  -  «  Michaelis,  Parthénon,  255  et  201  ;  cf.  Overbeck,  Kunstmythol. 
Il,  p.  39  et  Atlas,  1,  n°  7  ;  la  frise  du  Theseion,  Ibid.  Atlas,  IX,  no  29  ;  cf.  Denkmaeler 
der  alten  Kunst,  n»  109.  Le  commentaire  chez  Overbeck,  11,  p.  39  S(|  —  n  Xzelz 
Chiliad.  VIII,  329  ;  Pans.  V,  11,8.  —  13  C'est  le  geste  idéalisé  des  •  cf 

Overbeck,  Op.  cit.  p.  40  ;  0.  Müller,  Handbuch  der  Arch.  §  352,  4  ;  Welcker,  Griech 
goetterl.  Il,  p.  319,  et  Overbeck,  Gesclüchte  der  Grieh.  Plastik ,  p.267. 
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aux  temps  les  plus  anciens,  puisqu'il  y  est  fait  mention 
d'une  souche  équarrie  sans  aucune  apparence  de  forme 
humaine,  comme  de  l’idole  en  laquelle  elle  était  primiti¬ 
vement  honorée1;  plus  particulièrement  à  Platées  où 
Héra  surnommée  Citkeronia  était  célébrée  par  une  fête 
spéciale2  [daidala].  Une  image  en  bois  représentant 
une  fiancée  et  appelée  Daidalé  était  portée  en  procession 
par  les  femmes  de  Platées  depuis  le  Cithéron  jusqu’au 
temple,  où  la  déesse  recevait  d’ordinaire  les  hommages  en 
qualité  de  vugtfsuopuvY) 3,  la  fiancée,  et  de  TeXsta,  l’épouse. 
On  y  sacrifiait  un  taureau  à  Zeus,  une  vache  à  Héra, 
puis  l’image  était  dressée  dans  le  temple.  Cette  cérémonie 
était  annuelle  et  propre  à  la  seule  ville  de  Platées  ;  il  y  en 
avait  une  autre  qui  revenait  tous  les  sept  ans,  à  laquelle 
prenaient  part  toutes  les  villes  confédérées  au  nombre  de 
quatorze4;  chacune  y  était  représentée  par  une  idole 
spéciale;  finalement,  toutes  les  images  ensemble  étaient 
brûlées  sur  le  Cithéron.  On  expliquait  aussi  le  nombre 
des  idoles  par  celui  des  années  qui  s’écoulaient  d’une  fête 
à  l’autre,  de  sorte  qu'on  s'en  servait  pour  supputer  le 
temps.  La  souche  de  Thespies  n’était  elle-même  que 
la  plus  ancienne  des  daidala 5.  La  légende  attribuant  à 
Dédale,  l'artiste  fabuleux,  une  image  de  Héra  qu’il  au¬ 
rait  sculptée  pour  Argos6,  un  rapport  entre  ces  diverses 
pratiques  est  d'autant  plus  probable  que  la  cérémonie  du 
mariage  sacré  qu  elles  représentent  est  commune  à  tous 
les  centres  où  le  culte  de  la  déesse  était  florissant. 

De  même  qu’à  Argos  la  vénération  accordée  aux 
vieilles  idoles  de  Héra  ’Axoaîa  aboutit  au  chef-d’œuvre  dans 
lequel  Polyclète  a  idéalisé  ses  traits,  ainsi  à  Platées  la 
religion  de  Héra  Teleia  devait  trouver  son  interprétation 
artistique  par  le  ciseau  de  Praxitèle,  qui  paraît  être  de 
tous  les  sculpteurs  grecs  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  la 
représentation  de  Héra1.  Et  même  la  difficulté  que  l’on 
rencontre  à  mettre  sur  le  compte  du  célèbre  Praxitèle 
les  œuvres  diverses  qu’un  artiste  de  son  nom  aurait 
consacrées  à  la  déesse,  a  conduit  certains  historiens  de 
Part  à  supposer  un  Praxitèle  l’Ancien,  d’un  demi-siècle 
antérieur,  qui  serait  l’auteur  de  l’une  au  moins  des 
statues  signées  de  ce  nom8.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
dualité,  l'œuvre  capitale  fut  la  Héra  Teleia ,  vénérée  au 
temple  de  Platées9.  La  déesse  était  représentée  debout, 
plus  grande  que  nature,  en  marbre  penté- 
lique.  On  a  tenté  d’en  reconstituer  le  type, 
grâce  à  des  monnaies  de  Platées  (fig.  4163) 
qui  nous  en  auraient  conservé  la  tète,  de  profil 
Fig.  4163.  —  ej  (je  face  io .  pUjs  ^  j’aide  de  statues,  aujour- 

piai'ocT  10  d’hui  à  Rome,  qui  en  seraient  ou  des  imita¬ 
tions  ou  des  reproductions.  Mais  les  mon¬ 
naies  sont  d’une  époque  où  les  artistes  transformaient 
avec  une  grande  liberté  les  têtes  divines  que  leur  offrait 

l  Amob.  Adv.  nat.  VI,  2  ;  Clem.  Alex.  Protr.  3,  1 ,  §  85  sq.  —  2  Plut.  Aristid.  1 1 , 
avec  le  Scliol.  Paus.  IX,  3,  1  sq.  ;  Id  2,  7  et  III,  I  :  surtout  le  fragm.  tic  Plutarque 
chez  Eus.  Praep.  ev.  III,  1,  p.  85  ;  cf.  Eurip.  Plie».  24  et  1760  et  Clem.  Alex.  Protr. 
loc.  cit.  —  3  Paus.  IX,  2,  5.  —  4  Sur  l'alternance  des  grandes  cl  des  petites  Dnedalées, 
cf.  C.  Fr.  Hermann,  Gottesdienstliche  A  lterthümer,§  46,  13  et  63, 22.  —  “  Voir  Creuzer, 
Symbolik ,  III.  p.  245  sq.  :  Welcker,  Griech.  Goetterlehre,  I,  p.  366  sq.  ;  Boetlicher, 
Baumkultus ,  p.  175  sq.  —  0  Paus.  IX,  40,  2.-7  Sur  la  part  probable  de  Praxilèle 
dans  les  représentations  d'Héra  par  la  statuaire,  voir  Overbeck,  Kunstmythologie,  II, 
p.  53  sq.  On  cite  de  lui,  outre  l'IIéra  Teleia  dont  il  est  question  ici,  une  Héra  dans 
le  groupe  des  douze  grands  dieux  au  temple  d  Artémis  Soteira  à  Mégare  (Paus. 
I,  40,  2),  et  une  Héra  assise,  entourée  d'Athéna  et  d’Hébé,  à  1  Hcraion  de  Man- 
linée  (Paus.  VIII.  9,  3).  — 3  Voir  la  discussion  du  problème  chez  Kroker,  Gleichna- 
miije  Griech.  Kimstler ,  p.  47;  Benndorf,  Gôttiny.  Gelelirte  Anzeig.  1871,  p.  610  ; 
bl.  Kunsttekni/c,  Bciblatl  zur  Zeitschrift  fur  bild.  Kunst ,  1878,  n.  49;  Klein,  Epi- 
graph.  Mittheil.  ans  Oesterreich,  1879,  p.  8  sq..  qui  tiennent  pour  la  dualité, 
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la  statuaire;  cl  les  déductions  qui  rattachent  les  statues 
elles-mêmes  au  modèle  aujourd’hui  perdu  de  l’IIéra  Teleia 
par  Praxitèle  ne  sont  pas  assez  rigoureuses  pour  exclure 
toute  contradiction. 

C’est  d’abord  la  statue  colossale  (fig.  4164),  aujourd’hui 
placée  dans  la  rotonde  du 
Vatican  etqui  est  connue 
sous  le  nom  de  Junon 
ou  Héra  Barberini  “.  La 
déesse  est  représentée 
debout,  la  couronne  en 
tète  ;  la  statue  jjorte  sur 
la  jambe  gauche,  la 
droite  légèrement  in¬ 
fléchie  en  arrière  ;  le 
bras  droit  levé  s’ap¬ 
puyant  sur  le  sceptre 
et  la  main  gauche  qui 
tend  une  patère  sont  des 
restaurations  justifiées. 

La  tète  a  été  donnée 
comme  le  type  de  l’idéal 
gracieux  et  aimable , 
dans  les  représentations 
de  liera;  mais  elle  est 
d’un  autre  marbre  que 
le  reste  et  l’exécution 
inférieure  à  celle  des 
draperies.  L’attribut  restitué  de  la  patère  est  celui  qui 
distingue  Héra  Teleia 12. 

Les  statues  qui  ont  été  rapprochées  de  la  Iléra  Barbe¬ 
rini  et  qui  méritent  d’être  mentionnées  ici  sont13  : 
1°  une  statue  de  la  villa  Borghèse  dont  la  tête  est  sans 
couronne  et  les  cheveux  retenus  par  une  bandelette; 
l’attitude  et  les  attributs  sont  les  mêmes  et  l’expression 
des  plus  gracieuses14;  2°  une  statue  du  Musée  du  Capi¬ 
tole,  d’ordinaire  identifiée  avec  Artémis-Hécatè  ou  avec 
Démêler,  à  cause  du  flambeau  que  tient  la  main  droite 
ou  des  épis  placés  dans  la  gauche;  mais  ces  attributs 
sont  de  restitution  postérieure;  la  tête  est  un  portrait,  celui 
de  Crispina  ou  de  Lucilla15;  3°  une  statue  provenant  des 
fouilles  d’Ostie,  actuellement  au  Vatican;  la  tète,  le  cou 
et  les  bras  ont  été  également  restitués  avec  l’intention 
d’en  faire  une  Démèter  10.  Un  trait  leur  est  commun  â 
toutes  et  les  ramène  au  type  de  la  Héra  Barberini,  dont 
elles  ont  l’attitude  générale  :  la  tunique  rattachée  à  la 
hauteur  de  l’épaule  droite  tombe  de  manière  à  laisser 
nus  et  le  bras  droit  en  entier  et  l’avant-bras  gauche, 
puis  l’épaule  gauche  jusqu’au  sein 17.  Overbeck  en  a 
rapproché  un  bas-relief  de  sarcophage,  provenant  de 
Monticelli,  aujourd’hui  à  Saint-Pétersbourg,  dont  la 


Brunn,  Berichte  der  bayer.  Akad.  1880,  p.  413,  et  Kochler,  Mittheilungen  des 
Athen.  lnstit.  IX,  p.  78  ;  Perdrizet,  Bcv.  des  éludes  grecques,  1898,  p.  82  et  s.,  pour  le 
Praxitèle  unique.  —  9  Paus.  IX,  2,  7.  —  10  Overbeck,  Op.  cil.,  Münztafel,  II,  n°  I11- 
12  et  13,  la  première  de  face,  les  deux  autres  de  profil;  commentaire,  Ibid.  p. 
103.  —  11  Masco  Pio.  Clément.  I,  tav.  2  ;  identifiée  par  Visconli  d’abord  avec  liera, 
puis,  à  cause  de  l'épaule  découverte,  avec  Cora  ou  Démèter  ;  on  l  a  aussi  nomnu  < 
Libéra.  La  slalue  a  été  trouvée  près  de  S.  Lorenzo  in  Panisperna  où  fut  le  temph 
de  Juno  I, urina.  Wicselcr,  Denkmaeler,  II,  n°  56,  et  Braun,  Monum .  dell  lnstit- 
1855,  p.  48  et  tav.  7,  ont  établi  définitivement  qu'elle  représente  Héra.  —  12  Cl.  0x <  i 
beck,  Op.  cit.  p.  56  sq.  et  la  reproduction,  Atlas,  X,  33.  —  43  Rapprochées  pa> 
Overbeck  sur  la  même  page  (II,  55).  —  H  Ibid.  fig.  b  ;  trouvée  au  Monte  CaUi  p1 
do  la  via  Salara;  ef.  Monum.  deü'  lnstit.  1855,  tav.  7  cl  p.  58  [Ann ali).  1  ' * f' ( 

beck,  fig.  c  ;  cf.  Clarac,  Musée  de  sculpture.  III,  pl.  426,  n°  752,  et  \  ,  pl.  960,  n°  -  m  ‘ 

■ — 16  Overbeck,  fig.  a  ;  Annal,  d.  lnstit.  1857,  tav.  d'agg.  L.  —  11  Cf.  plus  bas, 
Représentations  artistiques,  ce  que  nous  disons  de  la  slalue  d’Epbèse. 
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figure  centrale  représente  sans  conteste  lléra  Teleia  ( Jtnio 
Pronuba ),  qui  procède  à  l’union  de  deux  époux  devant 

un  autel  allumé1. 
La  déesse  y  est  re¬ 
présentée  (t'ig.  4105) 
avec  l’expression 
de  douceur  aimable 
que  lui  donnent 
certaines  monnaies 
de  Platées  ;  elle 
porte  en  tête  la  cou¬ 
ronne;  l’ample  tu¬ 
nique  retenue  par 
l’épaule  droite  dé¬ 
couvre  non  seule¬ 
ment  les  bras,  mais 
les  épaules  et  même 
le  sein  gauche  : 
c’est  la  raison  pour 
laquelle  l’éminent 
interprète  y  voit  la 


Héra  Teleia. 


reproduction  du  type  grec  de  Héra  Teleia ,  les  Romains 
abandonnés  à  leur  inspiration  propre  ayant  soin  dé  dra¬ 
per  sévèrement  la  déesse,  surtout  dans  la  plus  auguste 
de  ses  fonctions  (voir  plus  loin,  fi  g.  4169).  Si  la  conjecture 
est  exacte,  il  n  y  a  pas  de  représentation  antique  qui  sug¬ 
gère  davantage  1  idée  de  Héra  Teleia ,  sculptée  par  Praxi- 
lèle  pour  le  temple  de  Platées. 

Quittons  la  Grèce  continentale  et  suivons  les  traces  du 
eulle  d  Héra  dans  les  îles  de  la  mer  Egée;  elles  y  sont 
nombreuses  -,  mais  c’est  à  Samos,  à  Lesbos  et  en  Crète 
qu’elles  méritent  surtout  de  nous  arrêter.  Du  temps 
d  Hérodote,  le  plus  grand  temple  qui  eût  été  élevé  à  cette 
déesse  se  trouvait  à  Samos  3  ;  on  en  attribuait  la  fonda- 
linn  aux  Argonautes  ;  tel  qu’Hérodote  l’a  connu,  tel  qu’il 
resta  célèbre  dans  toute  l’antiquité,  il  était  issu  des 
munificences  du  tyran  Polycrate  qui  l’avait  restauré  et 
agrandi  *.  Le  rayonnement  de  la  religion  de  Samos  sur 
les  des  et  sur  la  Grèce  elle-même  était  tel  que  d’aucuns 
prétendaient  que  Héra  était  née  à  Samos  et  que  de  là 
son  culte  s’était  répandu  sur  le  reste  du  monde5.  Cepen- 
\  ant  1  image  même  qui  la  présentait  à  la  vénération  dans 
'  sanctuaire,  était  venue  d’Argos  avec  Jason  et  on  l’ho- 
norait  sous  le  vocable  d 'Argienne.  La  tradition  veut  que 
1  ''lie  image  ou  plutôt  ce  symbole  n’ait  été  à  l’origine 
'R  «ne  simple  planche  (navfç) G  ;  ce  fut  Proclès,  fils  de 
'  ■ lnis,  fluL  aux  temps  de  la  migration  ionienne,  y 
s"  'sldua  une  idole  à  figure  humaine,  laquelle  fut  rem- 

Sn  ■].'m0lI<’raéme  ^ar  une  statue  en  bois  du  sculpteur 
1111  's  Cette  dernière  nous  a  été  conservée  par  deux 

ini,'  S]  !-'|  IOnnaies  sami(?nnes,  les  unes  datant  de  l’autono- 
^ de,  les  autres  de  la  domination  romaine  sous  l’Em- 
1111  •  plus  ancien  nous  montre  Héra  seule,  de  profil, 

P- 3" ;  Rossbacli  J“rr  ‘'  IV  "  :  ^lmali<  P-  180  sq.  ;  Overbeck,  Op.  cil.  Il, 
complète  chez  Rft  \  ^  ^  Loip/.  p.  100.  —  2  Voir  l'énumérai  ion 

flans  1  o  Bull  de  C  f  ‘  l^°'h  P-  -083. sq.  —  3  Voir  P.  (jirard,  Y Heraion  de  Samos, 
Swnos.ibid  JY  ^  ’  P'  ^  srb  P*-  XI1  ;  Clerc,  Fouilles  à  VHei  * aion  de 

A  poil.  R|10(1  ,  ’  J-  7  4  Herod.  III,  60  ;  Strab.  (537  ;  Pans.  VU,  4,  4.  -H  Scliol. 
■Adi'.iiat.  VI,  2';  Eiisob ‘p'!'  Metam'  VI-  *•  -  0  Clem.  Alex.  Prolr.  4,  §  40  ;  Arnob. 
d'après.Callimanuo S  —  -  ^  Ilf’  8’ Ics  f,0lu  d'après  Acllilitis,  le  second 

Overbeck,  On  .  aus’  1  I  Clem.  Alex.  Ibid.  §47  ;  Iiuscb.  Ibid.  ;  cf. 

Ml.  1880,  p  485  sr,P— '  s  n’  ^  n°'CS  et  Suiv' P'  180  SfJ  ;  P'  Girard-  BulL  cor>’- 
P'  27  Sq.  _  9  Ibid['  Overbeck,  Mtmztafel,  I.  1  à  12  ;  Foerstcr,  A  rit.  Hembilder, 
173— ioLa  fi„,"  .  et  cf;  Mionnel,  Bescript.  III.  282,  164;  Supplem.  VI,  412, 

-y  «  aptes  une  monnaie  du  Cabinet  de  France  ;  Overbeck, Ibid. 
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le  rnodius  en  (etc,  drapée  dans  une  longue  tunique;  ses 
mains  sont  tendues  en  avant  et  soutenues  par  des  sup¬ 
ports;  sur  les  monnaies  frappées  sous  Vespasien,  la  même 
figure  est  accostée  de  deux  paons11.  Un  autre  type,  égale¬ 
ment  ancien,  représente  Héra  de  face,  avec  tous  les  carac¬ 
tères  d’une  idole  informe,  grossière¬ 
ment  drapée  dans  une  tunique  et  un 
manteau  (fig.  4166) 10.  En  plus  du 
rnodius ,  la  tête  est  couverte  d’un  voile 
très  ample  qui  retombe  de  chaque 
côté  comme  une  auréole  massive; 
les  mains,  soutenues  comme  dans  le 
type  précédemment  décrit,  tiennent 
chacune  une  patère.  Ailleurs,  cette 
image  est  placée  dans  une  édicule  ",  parfois  accompagnée 
d’un  autre  personnage  qui  est  ou  l’empereur  régnant,  ou  la 
prêtresse  du  temple  ou  la  déesse  Ilébé12.  Les  villes  qui 
lurent  ou  colonisées  par  Samos  ou  en  relations  avec  cette 
Aille  nous  offrent  des  spécimens  de  monnaies  analogues  : 
a  Périnthe,  nous  trouvons  la  Héra  de  Smilis  placée  à  l’avan  t 
d  un  nax  ire  '  •;  elle  figure  également  sur  les  monnaies  d’Apa- 
mee  et  d  Hypaepa  '  "  :  cependant  il  est  possible  que,  pour 
cette  dernière  ville,  1  idole  représente  Aphrodite  et  non 
liera,  (d  autres  disent  Artémis,  identifiée  avec  la  divinité 
phénicienne  d  Anaïtis),  car  Hypaepa  était  réputée  pour  la 
beauté  de  ses  femmes,  ce  qui  la  place  sous  la  protection 
d  Aphrodite1  \  Varron,  qui  nous  apprend  que  la  statue  de 
liera  a  Samos  était  costumée  à  la  manière  d’une  fiancée 
( habitu  nubenUs ),  ajoute  que  les  cérémonies  dans  lesquelles 
on  la  vénérait  avaient  le  caractère  d’une  fête  nuptiale  : 
nupliarum  ritui «,  c’est-à-dire  que  les  Samiens  avaient 
transporté  dans  le  culte  de  leur  déesse  favorite  les  usages 
et  les  symboles  qui  caractérisaient  chez  eux  la  célébration 
du  mariage  en  général.  L’union  sacrée  avec  Zeus  devient 
ainsi,  tout  comme  à  Argos,  à  Platées,  à  Hermioné,  à  Ca- 
lA.ste,  ailleurs  encore,  le  prototype  de  toutes  les  unions 
maritales1'.  Chez  la  plupart  de  ces  peuples  survivait  la 
mémoire  des  temps  où  il  était  d’usage  pour  le  fiancé  de 
ravir  sa  future  épouse  dans  la  demeure  de  ses  parents18. 

De  là  les  cérémonies  où  l’on  feignait  de  cacher  l’image  de 
la  déesse  pour  la  chercher  ensuite  avant  de  procéder  au 
mariage.  A  Samos,  on  racontait  que  Héra  avait  été  aimée 
en  secret  par  Zeus  avant  que  leur  union  fût  solennelle¬ 
ment  consacrée  ;  c’est  pour  cela  que  l’idole  de  la  déesse 
était,  portée  vers  le  rivage  de  la  mer  et  cachée  dans  un 
buisson  de  lygos  (aç/nus  caslus)  ;  puis  les  femmes  fei¬ 
gnaient  de  la  retrouver  pour  la  replacer  sur  son  piédestal 
au  temple19.  Le  lygos  est  une  plante  symbolique  qui 
signifiait  la  virginité  ;  elle  figurait  au  même  titre  dans  les 
Thesmophories  athéniennes20.  A  Samos,  la  virginité 
de  liera  avait  fait  donner  à  file  son  plus  ancien  nom  de 
Parthénia,  et  a  la  divinité  elle-même  le  surnom  de 
Parthenos-1.  ANauplie,  où  le  mariage  sacré  était  célébré 


*  ot  8.  -  n  /h ni.  5  cl  0.  -  12  j/,id.  7  cl  9  ;  cf.  Lcnormant,  JVouv.  galer.  muthol 

ni  Vkl  i"n  10 :  ?'  Suid-  *■  pl  Mionnet,  Bescript.  III,  282  sq 

K,*;  Eckhcl,  Docte,  num.  Il,  p.  39  sq.  -  H  Ibid,  n»  11;  Imhoof-Blumer,  Monnaies 
or.  386  ;  pour  Apamêo,  voir  Eckhel,  Op.  cil.]).  132  cl  Mionnet,  Bescript  IV  >•>- 
19  „  -  !..  Rcinacli,  Revue  arehéol.  1883,  p.  ll.i.  _  10  Chez  Lad.  |  ,7  Cf’ 
Rosebov,  Stndmn,  etc.  II,  p.  2,  p.  70  sq.  ;  cl  Lerik.  p.  2098  sq.  ;  Focrster,'  Die  Ho- 
ch.nt  des  Zeus  und  der  Hera,  Broslan.  1807,  avec  les  ouvrages  cités  „  t7.  v0, 
hieios  ciAMos.  -  18  Roscber,  S  Indien,  p.  78,  „.  2ii)  ct  Lexik  210,  _  18’p 

IX,  3  7  :  VII,  4,  4;  VIII,  23,  4;  Diod.  V,  72  ;  Varr.  ap.  Lact.  L.  c,7  • 

Qr’clettè  T  V:  009  :  1:1;  Cal’  EcL  63  SC>'  :  XV,  072;  cf.  Wclckcr; 

Gi .  Goetterl.  I,  p  307  sq.  _  20  Plin.  //ist.  nat.  XXIV,  9  ;  Ad.  ffist.  un.  IX  20  • 

Eust.  ad  Od.  IX,  4o3.  -  2.  Schol.  Apoll.  Rbod.  I,  187:  II.  807;  Callim.  Del.  30’. 
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dans  des  conditions  analogues,  on  y  préludait  en  faisant 
prendre  à  la  statue  de  liera  un  bain  mystique  qui  était 
censé  lui  rendre  sa  virginité1.  Ailleurs,  on  commençait 
par  des  sacrifices  (lîooTéXïta,  irpoyagia),  pour  lesquels  on 
avait  soin  d'enlever  le  fiel  des  victimes  avant  de  les  offrir 
sur  l'autel  -,  sans  doute  pour  marquer  que  toute  cause  de 
mésintelligence  et  d’inimitié  devait  au  préalable  être 
éliminée  des  relations  entre  époux.  A  Samos,  on  faisait 
au  couple  divin  une  offrande  de  gâteaux  qui  rappelle  la 
confarrealio  dans  le  mariage  romain  3. 

En  poursuivant  l'historique  du  mariage  sacré  à  travers 
Ions  les  centres  où  le  culte  de  lléra  était  particulièrement 
on  honneur,  on  constate  qu  il  n’est  point  de  pratique  qui, 
usitée  dans  les  cérémonies  du  mariage,  ne  se  retrouve 
transportée  ici  ou  là  dans  la  célébration  de  1  union  de 
Zens  et  de  lléra.  Une  remarque  qui  s’applique  à  toutes, 
c'est  que  la  personnalité  de  Zeus,  si  éminente  qu’elle  soit, 
y  passe  au  second  plan  h  Le  hiéros  gamos  est  la  fête  de 
lléra,  et  souvent  même  il  porte  simplement  ce  nom  : 
‘Hoaïa,  'Hpâffià,  'Hpôyta.  ;  le  mois  où  il  est  célébré  s’appelle 
en  divers  lieux  'Hpàatoç,  'Hpaîoç.  A  Athènes,  le  mois  ragV|- 
Àùov,  où  se  font  surtout  les  mariages,  est  consacré  à  lléra". 
Tandis  qu’à  Samos,  à  Platées,  etc.,  nous  notons  comme 
des  actes  préparatoires  à  la  cérémonie  principale  la 
recherche  de  la  fiancée  et  le  bain  que  1  on  fait  prendre  a 
son  image,  nous  trouvons  ailleurs  la  mention  du  cortège 
qui,  soit  sur  un  char  attelé  de  bœufs  ou  de  génisses,  soit 
sous  forme  d’une  théorie  de  jeunes  filles,  escorte  1  épousée  ; 
dans  le  dernier  cas,  on  se  livre  a  des  danses  et  a  des 
chants  accompagnés  au  son  des  flûtes  devant  la  couche 
(jcXi'vt)  y  a  g'. /.-/,)  où  repose  la  divinité6.  Les  (leurs  qui 
figurent  dans  le  culte  de  lléra,  et  celles  qu’à  Argos  on 
cueillait  sur  les  bords  de  l’Astérion,  et  celles  dont  a 
Sparte  on  tressait  en  l’honneur  de  la  déesse  la  couronne 
nommée  -uXeoiv,  sont  empruntées  de  même  au  rite  du 
mariage1.  Peut-être  même  que  les  pratiques  et  les  fables 
qui  en  certains  lieux  associent  lléra  à  la  culture  des 
céréales  etau  labourage,  procèdent  des  mêmes  idées.  Ainsi 
les  zeuxidia  que  1  on  célébrait  a  son  intention  a  Argos 
et  l’offrande  des  épis,  appelés  «fleurs  de  Héra»,  s’inter¬ 
prètent  naturellement  par  des  idées  d’union  et  de  fécon¬ 
dité8.  Si  Héra  s’appelle  TsXeta,  rag^Xia,  ragoaxôXoç,  on 
rencontre  également  les  vocables  de  Zuyt'a,  6e  SuÇuyta  :  en 
tout  état  de  cause,  plus  que  Démêler,  dont  1  intervention 
dans  la  vie  maritale  est  surtout  limitée  a  la  région  athé¬ 
nienne,  lléra  est  pour  tous  les  peuples  de  race  hellénique, 
en  vertu  de  la  légende  du  mariage  sacré,  que  ces  céré¬ 
monies  rappellent  chaque  année  avec  éclat  à  Argos,  a 
Platées,  à  Samos,  etc.,  la  divinité  qui  préside  à  l’union 
des  sexes  par  la  consécration  religieuse. 

Nous  possédons  un  groupeen  terrecuite  (fig.  4167)  pro¬ 
venant  de  Samos,  d’un  caractère  archaïque,  qui  se  rattache 
à  cette  célébration  du  mariage  sacré  dans  le  temple  de 
Héra9.  Sa  signification  résulte  moins  des  figures  elles- 

i  Pans  11  38.  2;  Scliol.  Pinel.  01.  VI,  14«.  -  2  Plut.  Dacd.  Plat.  2  ;  Praec. 
conjug.  27.  -  3  Atl.en.  072  b  ;  cf.  Welckcr,  O.  I.  1,  307.  -  V  Gerhard,  Griech. 
Myth.  1,  §  225;  Welckcr,  Op.  cit.  3 (H  sq.  ;  Preller,  Gr.  Myth.  I,  p.  130,  135. 
—  5  Pilot.  103,  20;  Etym.  Magn.  408,  52  ;  Hesycli.  Scliol.  Mes.  Op.  ;80  ; 

Scliol.  Pinel.  Islhm.  VI.  10;  Acscli.  fragm.  54  (Nauck)  ;  Euseb.  Praep.  ev.  III,  1-2; 
Paus.  IX,  3;  Uiod.  V,  72  ;  Dion.  Hal.  Rhet.  II,  2.  —  C  plut,  et  Paus.  loc.  cit.; 
Heroel.  I,  31  ;  Paus.  II,  17,3;  Poil.  IH,  43  ;  Eurip.  El.  171.  —  1  Voir  Héra  Antlieia  a 
Argos  (Paus.  H,  22,  1);  •Il?(,rév8 net,  fêtes  d'Héra  élans  le  Péloponnèse,  Hesycli. 
s.  v.  ;  ci'.  Paus.  II,  17, 2,  et  les  passages  cités,  note  2,  p.  070,  d’Alcman,  etc.  Tyrtée  lui 
donnait  l'épithète  de  Ka7.Wt?avo;.  Des  palmelles  ornent  sa  couronne  sur  les  mon¬ 
naies  fOverbeck,  Münztafel.  Il,  n°>  0,  14,  22,  47,  etc  );  voir  notre  figure  4173  :  Welcker. 


mêmes  que  du  lieu  où  elles  ont  été  découvertes.  Ce  groupe 
représente  le  couple  divin  assis  sur  un  trône,  dans  l'atti¬ 
tude  raide  des  xoana  primi¬ 
tifs  ;  Zeus  y  est  aisément  re¬ 
connaissable  et  sa  présence 
détermine  celle  de  lléra.  Celle- 
ci,  à  part  le  voile  qui  a  de 
frappantes  analogies  avec  la 
coiffure  que  lui  donne  la  sta¬ 
tue  de  Smilis,  est  dépourvue 
de  tout  autre  attribut  carac¬ 
téristique.  Une  autre  figu¬ 
rine  représente  Héra  seule, 
dans  un  costume  analogue  à 
celui  du  groupe  précédent, 
avec  cette  différence  que  le 
voile  recouvre  un  jiolos  dont 
il  marque  les  contours  et  que  les  cheveux  sont  ramenés 
sur  le  front  en  boucles  légères.  Une  figurine  qui  provient 
d’ Argos 10  est  plus  mouvementée  et  plus  soignée  dans 
les  détails  du  visage,  du  costume  et  des  mains;  1  un  des 
bras  est  replié  sur  la  poitrine,  l’autre  retombe  jusqu  au 
genou.  Le  voile  descend  de  droite  et  de  gauche  sur  les 
épaules,  pour  confondre  ses  plis  avec  ceux  de  la  tunique 
et  du  manteau.  Malgré  ces  différences,  la  parenté  des 
terres  cuites  de  Samos  et  de  celle  d  Argos  est  manifeste 
et  témoigne  en  faveur  d’un  culte  identique. 

Ajoutons  enfin  que  parmi  les  symboles  particuliers  a 
Héra  de  Samos  figure  au  premier  rang  le  paon  "(fig.  41681. 


Les  raisons  qui  ont  fait  pla¬ 
cer  cet  oiseau  venu  d’Orient, 
à  une  époque  d'ailleurs  assez 
récente,  parmi  les  attributs 
de  cette  divinité,  ne  sont  pas 
très  claires.  Celles  que  l’on  a 
tirées  de  la  légende  d’Argus 
aux  cent  yeux12,  gardien  d'Io,  sont  simplement  ingé¬ 
nieuses  et  forgées  par  la  poésie  savante  d  Alexandi  i< , 
d’où  elles  ont  passé  dans  la  poésie  romaine.  Peut-êtie  h 
paon  fut-il  simplement  considéré  à  l’origine  comme  un 
emblème  de  grâce  majestueuse;  le  hasard  de  1  impoitu 
lion  l’ayant  d’abord  donné  à  Samos,  il  fut  propagé  vers 
l’Occident  avec  les  souvenirs  du  culte  a  1  ombre  duqut  1  il 
s’était  multiplié13.  Sur  les  monnaies  et  dans  les  fresques 
campaniennes,  il  sert  à  varier  les  représentations  de  II<  m. 
soit  qu’il  figure  à  ses  pieds(fig.  4179),soitque  seul  ou  par 
couple  les  artistes  l’attellent  au  char  qui  traîne  la  détsst . 

Pour  les  îles  de  l’Orient  autres  que  Samos,  il  nous 
suffira  de  rappeler  sommairement  les  faits  qui  attestent 
la  faveur  du  culte  de  Héra.  En  Crète,  cette  faveui  <  tait 
grande  que  quelques-uns  plaçaient  dans  cette  île  le  ht  i 
cean  même  de  la  religion  d’Héra;  un  mois  de  lanne 
y  portait  son  nom  et  l’on  y  commémorait  le  mai  idg 
sacré14;  son  nom  s’v  rencontre  dans  une  formule  << 


Gr.  Goetterl.  II,  374.—  8  Etym.  Magn. g.  409  ,  28;  Tans.  11,22,  I  :  Wclckw,  loc.  cil 
375,  compare  la  Juno  Feronia  des  Latins.  —  9  Ovcrbcck,  O.  /•  ■  *  ^4 

reproduction,  p.  25  ;  cf.  Arch.  Zcit.  1804,  p.  140  ;  Foersler,  Die  H  oc  U  ’  rc 

—  10  Annalid.  lnstit.  1861,  lav.  d’ag.  A  el  p.  17.  —  H  Du  Cabinet  e  _ 
voir  encore  Ovcrbcck,  II,  Münztafel ,  I,  n»  2;  III,  ni  G;  et  p.  123  n°s  >  ’ 

cf.  Varr.  De  te  rust.  III,  6  ;  Paus.  II,  17,  0.  —  12  Alcm.  Fragm.  IG;  Athen.  -  ( 
p.  G55  ;  Moscli.  il.  58  ;  Scliol.  Eurip.  Phoen.  1 123  ;  Noun.  Dion.  XII,  78  ;  Uv.  • 
723  ;cf.  Preller,  Griech.  Myth.  I,  p.  137,  n.  I.  -  '3  Sur  les  animaux  s“r“jrniaim 
au  voisinage  deéertnins  temples,  voir  Arch.  Zeit.  1847,  p.  HH  SIP  ’  ,,a 

Gottod.  Alterth.  §  20,  ,2;  sur  le  paon  à  Samos,  le  récent  article  du  ^0% 
Roschor  (1898,  1).  —  H  Paus.  I.  18,  5  ;  Diod.  V,  72  ;  Corp.  inscc.  graec.  -no* 
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serment  solennel;  enfin  des  monnaies,  l’une  de  Cnosse 
el  l’autre  d’Aptéra,  y  consacrent  ses  traits.  La  première 
est  du  type  que  l'on  rattache  d’ordinaire  à  la  statue  célè¬ 
bre  do  Polyelète;  la  seconde,  d’une  originalité  très  élé¬ 
gante,  avec  des  cheveux  ondulés  et  des  pendants  d’oreilles, 
ne  rappelle  aucun  type  connu1.  A  Égine,  les  fêtes  de  Héra 
donnaient  lieu  à  des  sacrifices  appelés  uekatombaia, 
comme  à  Argos2;  à  Cos,  une  monnaie  d’Antonin  le 
Pieux  porte  au  revers  l’image  de  Héra  voilée,  la  main 
gauche  appuyée  sur  le  sceptre,  la  droite  tendant  la  patère, 
sur  un  char  traîné  par  deux  paons3;  aux  fêtes  célébrées 
en  son  honneur,  on  n’admettait  que  les  femmes  de  con¬ 
dition  libre4.  A  Lemnos,  des  fêtes  du  même  genre  don¬ 
naient  lieu,  dans  le  téménos  même  de  Itéra,  à  un  concours 
de  beauté  [kallisteia]  où  revit  le  souvenir  du  jugement 
de  Paris6.  A  Rhodes,  un  culte  de  Itéra  Telchinia  rappe¬ 
lai!  les  liens  qui  unissaient  la  déesse  à  Héphaistos,  père 
des  forgerons  divins6.  Quant  à  l’Asie  Mineure,  à  l’excep¬ 
tion  des  villes  qui,  comme  Tarsos  et  Byzance,  sont  de 
fondation  argienne,  il  semble  que  Héra  y  ait  été  plutôt 
délaissée;  son  inimitié  pour  Troie  est  connue1. 

En  revanche,  à  l’ouest,  la  Sicile  et  l’Italie  méridionale 
sont  des  régions  où  la  religion  de  Héra  se  révèle  dans  la 
légende,  le  culte  et  les  monuments  figurés  presque  avec 
autant  d’éclat  que  dans  les  centres  les  plus  renommés  du 
Péloponnèse  et  des  îles  de  la  mer  Égée.  Citons  d’abord 
les  traces  de  Héra  hellénique  sur  les  bords  du  Timareus, 
au  pays  des  Vénètes;  elle  y  avait  un  temple  entouré  de 
parcs  d’animaux,  parmi  lesquels  figuraient  des  loups 
apprivoisés  8.  A  Corcyre,  on  sent  l’influence  de  Corinthe  : 
la  légende  de  Héra  y  est  mise  en  rapport  avec  celle  de 


Fig.  4109.  —  Zeus  et  Héra,  métope  de  Sélinonle. 


Medée  °.  La  plupart  des  villes  de  la  Sicile,  Syracuse, 
Akras,  Métaponte,  Agrigente,  avaient  élevé  des  temples 


1  Cnossos,  chez  Overbeek,  Mùnztafel,  11,  n»  23  ;  Aptera,  Ibid,  n»  39  ;  cf.  Mionnet, 

AdT'lJ  m’n  :  2GI’.27  ;  Sl'PpL  pL  ™’  3-  “  2  Pind-  P'Jth-  VIII,  83  et  Scliol. 

P  |  -,  -  y  ’  p04lc  nlcuGoune  un  ’  Hsaç  àyiiv  licqjiùçio;.  —  3  Overbeek,  Kunstmyth.  Il, 

Ues'cr  '  l|]Cn?lmaUt’  A°UV'  gal'  F1'  X11’  “*  3  i  Mionnet,  Suppl.  VI,  582,  133  ; 

I  50  '  y  4l0,  9a-  la  monnaie  plus  ancienne  avec  tôle  d'Héra,  chez  Overbeek, 
IX  "l ->T  *"  ’  1Iio,mel’ûeMr'  tu,  403,  21,  —  4  Atlien.  2G2  c  et  693 d.  —  S  Scliol.  II. 
v\n,'"  7  °  Diod-  V>  55-  -  7  11 •  XXIV,  25  sep  ;  cf.  Gerhard.  Grieeh.  Mutk.  I, 
‘  ‘Urah.  V,  213;  cf.  Klausen,  Acneas  und  die  Penaten,  p.  1173  sq. 

S  *18  IUC  *’  '4;  IM’  75  ’  Scho1'  APo11-  Rllod-  li33’  1-17-  —  10  Gerhard ,  Op.  cit. 
voir  ^  .  Foscher,  Lexik.  1,  p.  2086.  —  u  Corp.  inscr.  gr.  5307.  Pour  la  métope, 
Oolanin  .'""i  '  ?'C°-  d&lfa  Sicilia ,  II,  tav.  33 et  p.  00  ;  souvent  reproduite, 

H  licinnl"  ,f  KZ  0vei'bcck»  Gesehichte  der  grieeh.  Plaslik,  !,  p.  103,  fig.  33  (2«  édit.) 
Kuhlsm  a  ’  ^c^a^cn  von  Selinonl,  lah.  7.  Pour  le  connnenlaire,  Overbeek, 
d  i.  II,  p.  20  sq.  (Atlas,  I.  n»  2)  et  p.  174  sq.  ;  Foerstcr,  Op.  cit.  p.  34  sq. 
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à  la  déesse10;  l’une  des  métopes  conservées  du  plus 
récent  temple  de  Sélinonle  Représente  l'union  avec  Zeus 
(fig.  4169),  et  une  inscription  de  même  provenance  mêle 
son  nom  à  la  formule  du  serment11.  Sur  la  métope,  Zeus 
est  représenté  assis  sur  un  rocher;  le  haut  du  corps  est 
nu.  Héra  est  debout  devant  lui  dans  une  altitude  pleine 
de  fière  assurance.  Son  mouvement,  si  imposant  qu'il 
soit,  n’a  rien  de  la  vierge  timide  mise  pour  la  première 
fois  en  face  de  son  époux.  Le  groupe  entier,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Welcker12  et  d’Overbeck,  res¬ 
pire  une  énergie  puissante,  des  sentiments  de  vivacité 
joyeuse  chez  Zeus  et  l’admiration  pour  la  beauté  révélée. 
Peut-être  l’auteur  de  la  métope  se  proposait-il  moins  de 
représenter  le  mariage  divin  dans  sa  gravi  té  mystique  que 
d’idéaliser  à  sa  façon  la  scène  célèbre  du  xiv°  chant  de 
l'Iliade13.  L’impression  qui  se  dégage  d'une  fresque  de 
Pompéi  (fig.  3835),  qui  a  avec  la  métope  de  Sélinonle  une 
parenté  manifeste,  est  toute  différente.  Les  monnaies 
d’Himéra,  de  Tauromenium,  de  Thermae  et  de  Panorme, 
consacrées  à  Héra,  n’ont  rien  de  particulier  ;  les  premières 
toutefois  sont  à  rapprocher  du  célèbre  type  argien  que 
nous  avons  aussi  signalé  en  Crète14. 

Nous  retrouvons  des  monnaies  à  l’effigie  de  Héra  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grande  Grèce;  les  plus  remarqua¬ 
bles  s’inspirent  du  culte  de  Héra  Lacinia 1;\  Sur  le  promon¬ 
toire  de  ce  nom,  la  déesse  possédait  un  sanctuaire  dont 
les  peuples  de  l’Italie  méridionale  avaient  fait,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  un  rendez-vous  politique  et  religieux10. 
Bientôt  même  c’est  ce  temple  qui  fut  comme  le  point  de 
contact  par  excellence  entre  le  culte  de  Héra  hellénique  et 
celui  de  Juno  romaine;  peut-être  même,  par  les  Cartha¬ 
ginois,  s’y  mêla-t-il  des  éléments  phéniciens.  La  fonda¬ 
tion  de  ce  temple  au  voisinage  de  Crotone  était  attribuée 
par  les  uns  au  héros  éponyme  des  Phéaciens  de  Corcyre, 
par  les  autres  à  Héraclès;  une  légende  la  mettait  en  rela¬ 
tion  avec  les  Éacides  :  le  jardin  de  Héra,  disait-on,  était 
un  don  de  Thétis  et  les  femmes  en  vêtement  de  deuil  v 
pleuraient  la  mort  d’Achille  n.  Autour  du  temple  s’éten¬ 
daient  des  bois  de  pins  et  de  vastes  pâturages  'où  l’on 
élevait  des  troupeaux  de  vaches  qui  constituaient  un  des 
grands  revenus  de  ce  culte.  Cicéron  parle  d’une  colonne 
votive  érigée  avec  le  produit  de  ces  vaches  18  ;  au  sommet 
était  placé  1  animal  symbolique  de  la  déesse  en  or  massif. 
Dominant  au  loin  l’Adriatique,  la  mer  Ionienne,  il  n’est 
pas  étonnant  qu’Héra  Lacinia  fût  invoquée  comme  une 
divinité  de  la  navigation  ;  un  de  ses  autels  avait  le  pri¬ 
vilège  de  aimer  les  flots 19  ;  enfin,  comme  à  Élis,  à  Samos, 
à  Argos,  sa  personnalité  prenait  un  caractère  guerrier  20. 

A  ces  divers  titres,  la  richesse  et  l’éclat  du  sanctuaire 
Lacinien  devinrent  célèbres  jusqu’aux  rives  de  l’Afrique; 
llannibal,  retrouvant  dans  Héra  une  divinité  punique, 
lui  fit  élever  un  autel  avec  une  inscription  bilingue  qui 

—  12  Grieeh.  Goetterlehre,  II,  324;  Overbeek,  loc.  cit.  —  13  II.  XIV,  294  sq.  : 

340  sq.;  à  comparer  le  beau  passage  d'Euripide,  Hippol.  743  sq.  el  dans  la 
poésie  postérieure,  Theocr.  XV,  64  sq.  ;  Stal.  Theb.  50  sq.  Voir  hieros  gamos. 

—  14  Overbeek,  Kuntmyth.  Münst.  Il,  22,  25,  46  ;  Catal.  of  gr.  coins ,  p.  83 

et  250.  -  13  Overbeek,  Ibid.  n<*  43-46.  A  Sybaris,  on  signale  un  Heraion  avec  fête 
spéciale,  dont  faisaient  partie  des  concours  littéraires,  Ael.  Yar.  hist.  III  43- 
Steph.  Byz.  EùSaji;.  Pour  Métaponte,  voir  Pim.  XIV,  9.  —  10  Aristot.  Mirab.  96  : 
Slrab.  261;  Lycophr.  857;  et  Tzetz.  Ad  h.  I.  ;  Scrv.  Aen.  111,  552;  Dionys.  Per. 
371;  Theocr.  IV,  22;  Cic.  Div.  1,  24;  Til.  Liv.  XXIV,  3  ;  Plin.  Hist.  nat.  Il,  240  ; 
cf.  Klausen,  Aeneas  und  Penaten ,  p.  449  sq.  et  Preller-Jordan,  Itocm.  Myth.  I. 
288.  —  n  Scliol.  Theocr.  1  V,  32,  33  ;  Scrv.  loc.  cil.  ;  et  Lycophr.  1.  1.  —  18  strah' 
et  Cic.  loc.  cit.  —  19  Plin.  Hist.  nat.  Il,  lit  ;  Til.  Liv.  XXIV.  3;  XXYllI,  40  : 
XXX,  20.  —  20  ’OüWnla,  comme  à  Élis,  Lycophr.  614,  658  ;  appelée  TslruPu 
Ibid.  1328.  f  '  ’ 
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énumérait  ses  grandes  actions;  Pyrrhus,  venu  au  secours 
des  Tarent  ins,  y  laissa,  lui  aussi,  un  témoignage  de  sa 
piété.  Lorsqu’on  l'an  174  av.  J  .-C.,  M.  Fulvius  Nobilior  crut 
pouvoir  dépouiller,  au  profit  d'un  temple  qu’il  avait  lui- 
même  voué  à  Rome,  celui  de  liera  Lacinia  d  une  partie 
des  plaques  de  marbre  qui  en  formaient  la  couverture, 
le  sénat  força  ce  magistrat  à  les  rapporter,  mais  on  ne 
réussit  pas  à  les  replacer  dans  l’état  primitif1. 

La  tète  de  liera  Lacinia  nous  a  été  sûrement  conservée  par 
une  série  remarquable  de  monnaies  de  Crotone(fig.  4170), 
de  Pandosia,  d’Himéra  et  de  Veseris  en  Campanie  2  ;  la 
déesse  y  est  représentée  de  face,  la  couronne  sur  le  front, 
les  cheveux  formant  comme  une  auréole 
tout  à  l'entour  de  la  face;  son  expression 
ordinairement  est  dure,  presque  sauvage, 
comme  il  convient  à  une  déesse  guerrière. 
Une  tète  colossale  conservée  à  la  biblio¬ 
thèque  Saint-Marc  de  Venise  et  dont  la  cou¬ 
ronne  est  ornée  de  griffons  a  été,  par  des 
arguments  suffisants,  identifiée  avec  ce 
type;  toutefois  la  bouche  dédaigneuse  et  le  relèvement  des 
paupières  inférieures  propre  à  certaines  figures  d  Aphro¬ 
dite,  n’ont  rien  de  l'expression  fière  et  dominatrice  qui 
caractérise  sur  les  monnaies  deCrotone  Itéra  Lacinienne  3. 

Mythologie  et  attributions.  —  La  mythologie  de  Itéra 
a  ceci  de  particulier,  que  plus  que  pour  toute  autre  divi¬ 
nité  il  convient  de  distinguer  d’une  part  entre  les  fables 
primitives,  issues  de  l’imagination  populaire  et  consa¬ 
crées  par  les  plus  anciens  poètes,  et  d’autre  part  les 
légendes  factices  que  les  épopées  locales  ont  greffées  sur 
elles,  et  qui  dans  l’art  n'ont  guère  été  exploitées  que  par 
la  peinture  de  vases*.  Il  faut  même  dire  davantage  . 
lorsque  l’on  compare  l’ensemble  des  traditions  histo¬ 
riques  relatives  à  Héra,  telles  que  nous  venons  de  les 
passer  en  revue,  avec  la  physionomie  qu’Homère  adonnée 
à  la  déesse  dans  X Iliade  et  que  lui  ont  conservée  la  plu¬ 
part  des  poètes  postérieurs,  on  s’aperçoit  aussitôt  que 
l'épopée  ionienne  et  éolienne,  en  dépit  de  sa  haute  anti¬ 
quité,  a  plutôt  faussé  le  caractère  originel  qui  est  aussi 
le  caractère  national  de  notre  divinité.  Écartons  d'abord 
toute  la  série  des  épisodes  légendaires  dont  le  thème 
initial  est  la  jalousie  de  Héra  à  raison  des  infidélités  de 
2 eus.  Les  uns  n’ont  d’intérêt  qu’au  regard  de  la  mytho¬ 
logie  poétique,  qui  n’a  même  pas  réussi  à  les  faire  passer 
sur  le  tard  dans  la  religion  populaire;  les  autres  sont  la 
transformation  factice  de  mythes  primitifs,  dont  ils  altèrent 
le  sens  en  rabaissant  le  conflit  des  forces  cosmiques  au 
niveau  de  querelles  domestiques;  les  ménages  princiers, 
dès  la  guerre  de  Troie,  y  fournissaient  de  nombreux 
exemples.  Les  plus  importants  de  ces  épisodes  ont  leur 
place  naturelle  dans  les  articles  consacrés  aux  héros  ou 
héroïnes  qui  y  jouent  le  principal  rôle;  tel  est  le  cas  de 
la  participation  de  Héra  à  la  Gigantomachie,  de  son  inter- 

lTil.  Liv.  XLH,  3;  cf.  Uct.  Inst.  H,  7,  16;  et  linscr.  de  Crotone,  Inscr. 
Xeanol  n°  72.  —  2  Overbeck,  Kunstmythol.  p.  102  sq.  ;  Münst.  II,  n»  43  sq.  ; 
Mionnet,  Descr.  I,  191,  610;  Suppl.  1,  340,  988;  Friedlaendcr  D,e  os  k.sche 
Mün-en  n  04;  Imhoof-Blumcr,  Monnaies  gr.  7  sq.  ;  Percy-Gardner.  Types  of 
Z  clins,  pi.  V,  42,  43,  et  Calai,  of  gr.  coins,  Italy,  p.  410,  370;  Cavcdom,  Annah 
deir  Instil.  1839,  P.  308;  Millingen,  Ancient  coins,  pl.  ii,  «  -  i  Ovarbec^ 
' Kunshnyth.  Allas,  IX,  9;  et  texte  II,  p.  91;  cf.  \  alenlmell.,  Catalogo  dei 
,namù  etc.  p.  247  (Venise,  1863).  Le  buslc  portait  des  pendants  d  oreilles,  auxquels 
devait  correspondre  un  collier  dont  les  monnaies  gardent  la  trace.  Stepham, 
Compte  rendu,  1864,  p.  50,  a  expliqué  les  griffons  par  le  caractère  va. Haut  et  guer- 
de  Héra  '0*W,d«  ;  il»  se  rencontrent  également  sur  les  monnaies  de  la  Gens  Pap.a 
qui  portent  au  droit  l'image  de  .Irma  Lanurina  -  > 

p  140  s<].  ;  avec  les  œuvres  citées.  —  y  Hom. //.  V,  /-I ,  Mil,  38-,  a  ,  v  ,  , 


vention  dans  les  mythes  d’Héraclès  cl  il  Héphaistos,  de 
ses  relations  avec  les  Argonautes,  avec  Hébé,  lo,  Iris, 
Médée,  Sémélé,  Paris,  etc.  Nous  ne  retiendrons  ici  de  la 
mythologie  de  Héra  que  ce  qui  est  indispensable  à  l'intel¬ 
ligence  de  ses  attributions  dans  le  culte  et  à  l’influence 
que  par  elles  sa  religion  a  pu  exercer  sur  la  vie  publique 
et  privée  des  Grecs. 

Réduite  àces  termes,  cette  mythologie  est  fort  simple; 
Héra  est  une  fille  de  Cronos  et  de  Rhéa,  la  sœur  puis 
l'épouse  de  Zeus,  dont  elle  partage  la  majesté  et  la  puis¬ 
sance3.  C’est  cette  dernière  qualité  qu’Homère  dans 
X Iliade  (il  est  à  peine  question  d’elle  dans  l 'Odyssée) 
excelle  à  mettre  en  relief6;  et  même  le  portrait  qu’il  en 
a  tracé  est  loin  d’avoir  la  grande  allure  que  le  poète 
donne  à  Athéna  par  exemple  ou  à  Apollon.  Dans  ses  rap¬ 
ports  avec  Zeus  et  les  autres  dieux,  elle  est  jalouse, 
prompte  à  la  disputé;  elle  se  ligue  volontiers  contre  son 
époux  avec  ceux  des  Olympiens  qui  contestent  sa  puis¬ 
sance7;  acharnée  contre  Héraclès  et  Dionysos,  les  bâtards 
divins8,  elle  use  de  ruse  pour  satisfaire  scs  ressenti¬ 
ments  et  contrecarrer  les  projets  de  Zeus ,J  ;  souvent 
morigénée  et  même  maltraitée  par  lui,  elle  tremble  à 
l’occasion  et  se  tait  comme  une  femme  prise  en  faute10  : 
une  ironie  discrète,  inspirée  au  poète  par  la  condition 
même  des  ménages  héroïques  que  troublent  des  amours 
irrégulières,  a  présidé  a  celte  peinture.  La  majesté  de 
Héra  chez  Homère  réside  dans  les  épithètes  qui  peignent 
sa  beauté  sévère,  dans  le  détail  des  circonstances  où 
s’exerce  son  action  sur  l’Olympe  et  sur  les  affaires 
humaines;  la  chute  même  de  Troie  qu'elle  poursuit,  en 
ressentiment  du  jugement  dePàris,  n’est  pas  son  œuvre, 
mais  celle  de  la  destinée;  et  les  châtiments  qu’elle  subit 
dans  sa  personne  et  dans  celle  de  son  fils  Héphaistos  sont 
présentés  avec  l'intention  évidente  d’amoindrir  son  pres¬ 
tige.  C’est  qu’Homère,  poète  de  la  race  ionienne,  n’a 
entrevu  qu’à  travers  les  idées  de  sa  patrie  une  religion 
venue  de  la  Thessalie  et  du  Péloponnèse;  cette  religion, 
sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  n’est  jamais  devenue  popu¬ 
laire.  Aussi,  à  ce  point  de  vue,  X Iliade  est-elle  en  désac¬ 
cord  avec  le  sentiment  général  des  Grecs  du  continent  H 
des  îles  qui  ont  fait  à  Héra  une  place  éminente  “. 

Cependant  Homère  a  subi  l’influence  achéenne  lorsqu  i 
a  fait  d’elle  une  divinité  aristocratique  et  même  guernerc, 

alors  que  par  ses  origines  elle  était  plutôt  rustique  eltann 
liale.  Héra  dans  X Iliade,  mère  d'Arès,  s’associe  a  Atliene 
dans  une  animosité  vigoureuse  contre  les  Troyens,  "■ 
qui  fait  dire  â  Zeus  qu’elle  les  dévorerait  volontiei^  ju 
qu'au  dernier12.  C’est  bien  la  déesse  qui,  dans  les  princi¬ 
paux  centres  de  son  culte,  même  quand  les  préoccupations 
féminines  y  sont  dominantes,  est  surnommée 
’AXe&vSpoç,  Tpouaia,  et  que  l’on  y  vénère  à  la  fois  par  «  «'> 
cérémonies  guerrières  et  par  des  pratiques  empiun  _ 
à  la  vie  opulente  de  l’aristocratie  comme  à  Argos, 

XVI,  432  ;  XVIII,  356,  Ce.  ;  cf.  Hes.  Theog.  454  ;  Pans. U,  ^ £  elle 
par  les  Horac.  -  6  II.  IV,  57  ;  cf.  ffymn  Ve»  .40-44  «I &  «>  init.;Cf. 
Irène  d'or  et  s. dignité  royale,  voir  II.  XV,  85;  Pmd.  Nem.  M,  Héljo, 

Clem.  Alex.  Slrorn.  V,  p.  661  el  I.  p.  418.  CerUmes  dmmté  sous  sa 

Iris,  les  Horac,  certains  phénomènes  comme  les  mecs  et  lare  «J «  .Of,vo;, 

dépendance  ;  II.  VIII,  433  ;  XVIII,  166  sq.  ;  239  Elle  est  appelée  ..*»  ^  v[|| 

79umit«S.Xo«  ;  11.  1,  611  ;  XIV,  153  ;  XV,  5  ;  cf.  es.  uoj.  >  49  et  Schol. 

408  ;  I.  399  ;  VIII,  478  ;  Hymn.  Ap  Pyth.  12/  ;  cf.  JJ»*»-  93  sq.  -  0  "• 

Il  XIV,  95.  -8  //.  XIV,  250  sq.;  I,  586  ;  XV,  ->  ;  XVIII,  -,  ^  y|  „ 

XIX.  97  ;  XIV.  255  sq.  -  »  II.  VIH,  400  ;  XV,  17  sq.  ;  cf.  I  rohus  ad  J-  _  gu,. 
et  l’interprétation  cosmogonique  chez  Preller,  Gnech.  Myt  >o  •  ’  I1'  J  )2  y/  | v,  35  : 
ce  point  spécial,  voir  Welcker,  Griech.  Goetterlehre ,  I,  p.  1- 
V,  71)  sq.  ;  VIH,  350  sq.  ;  XXI,  418  sq. 
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Olympie,  à  Égine,  à  Samos,  i 
justement  remarqué  que  le  culte  de  Héra,  d’abord  fixé 
'  r  jes  hauteurs,  descendit  peu  à  peu  dans  la  plaine  avec 
jc  progrès  de  la  sécurité  et  de  l’organisation  politique, 
el  qu’en  émigrant  des  campagnes  vers  les  villes,  sans 
(i)>S!.er  d’être  une  divinité  de  la  nature  et  du  foyer,  elle 
devint  et  la  reine  des  dieux  et  la  divinité  de  la  noblesse 
rrière,  dépouillant  son  caractère  rustique  au  profit  de 
Tiaea  et  de  Démèter  avec  lesquelles  son  être  offre  d’abord 
1rs  plus  grandes  ressemblances2.  Les  chants  héroïques 
n  l’honneur  d’Achille  et  des  Myrmidons  ne  lui  don¬ 
nèrent  pas  seulement  la  majesté  royale,  la  digne  pres- 
lance  de  l'épouse,  souveraine  dans  l’État  comme  elle  l’est 
à  son  foyer  ;  ils  embellirent  encore  la  célébration  de  ses 


fêtes  par  l’élément  guerrier  qui  faisait  l’éclat  de  leur  vie 
de  combats  et  d’aventures.  C’est  ainsi  qu’à  l’aurore  des 
temps  historiques,  grâce  à  cette  influence  des  Achéens 
qui  imposèrent  leur  divinité  nationale  aux  Doriens  immi¬ 
grés,  liera  concilia  dans  son  être  les  qualités  et  les  préro¬ 
gatives  en  apparence  opposées,  la  grâce  et  le  courage,  le 
charme  et  la  majesté,  la  ruse  et  l’esprit  de  domination. 

Avec  Aphrodite,  mais  autrement  qu’elle  et  avant  elle, 
Hcra  est  un  des  types  de  la  beauté  féminine3;  et  même 
chez  les  Spartiates,  les  deux  personnifications  se  fondent 
en  une  seule,  par  le  culte  de  Héra-Aphrodité,  divinité  à 
laquelle  les  mères  sacrifiaient  quand  elles  mariaient  leurs 
filles 1 .  D’ordinaire,  ces  deux  divinités  s’opposent  en  ce 
que  la  beauté  de  Héra  inspire  le  respect  plutôt  que  le  désir  ; 
Homère  l’appelle  vénérable;  dans  le  jugement  de  Pâris, 
le  prix  lui  échappe,  non  parce  qu’elle  est  moins  belle, 
mais  parce  qu’elle  désespère  la  passion.  Elle  a  la  grâce 
imposante  et  royale,  la  dignité  qui  a  conscience  cl’elle- 
mème8,  un  mélange  de  gravité  maternelle  et  de  charme 
virginal0.  On  a  remarqué  avec  raison  que  si  la  légende 
lui  donne  Hébé  pour  fille,  les  Charités  d’abord  pour  filles, 
ensuite  pour  compagnes,  elle  a  aussi  pour  fils  Arès  et 


lléphaistos  C’est  par  ce  mélange  de  séduction  et  de 
force  qu’elle  dompte  son  époux  divin  et  qu’elle  endort, 
le  cas  échéant,  sa  prévoyance8.  Pour  caractériser  à  la 
fois  le  charme  physique  et  la  fascination  morale  qu’elle 
produit,  Homère  a  deux  épithètes  :  elle  a  le  teint  blanc 
et  brillant  qui  frappe  surtout  dans  ses  bras  nus,  Xeuxto- 
Xevo;,  et  elle  est  (3o(5ittç9.  Pour  les  uns,  ce  dernier  quali¬ 
ficatif  signifie  simplement  qu’elle  a  les  yeux  grands  et 
fies  arrondis;  pour  d’autres,  qu’il  y  a  dans  son  regard  le 
ingne  de  la  force  indomptable  et  tranquille  qui  brille  dans 
le  regard  du  taureau,  et  cette  expression  spéciale,  ainsi 
que  le  démontrent  les  chefs-d’œuvre  de  la  statuaire, 
Cseiait  plutôt  la  position  des  yeux  que  leur  forme.  Over- 


VIII  m  V’  i3’  4’  16,2  Sq'  ;  Piud-  Nem'  X'  n>  0hJmP ■  (Schol.),.  Vit,  153  c 
.  03;  Plut,  üemeir.  25;  Athen.  XII,  30;  Polyaen.  Strat.  I,  23.-2  Griech 

nui  yt_.ehre'  *’  P-  381  ;  cf-  Roscher,  Lexikon,  I,  p.  2098.  —  3  Les  épithète 
■  .  .  ~  ' Sa  lieau18  sont  :  atSoiy),  içoTvca,  xuSpr,,  un  [epôjpvy  etSoç  é/ojaav, 

J  ,  ' Tt T' '  elc-  Hymn.  hom.  12  ;  Hrjmn.  Ven.  41.  Sur  l’idéal  de  lieaut. 

et  dise  r,  |!'  ""! a  V°'1'  Pubcek ,  Kunstmyth.  II,  3,  p.  01  sq.  les  opinions  citée 

J2Q  ,^S’  ~  'laus.  III,  13,  9;  cf.  les  *r/X).urreïa  de  Lesbos,  Schol.  II.  IX 

‘  a ■  ~“5  Formas  conscia.  Virg.  Aen.  VIII,  393.  —  6  Elle  es 

im  .**!'*£*  011  divers  Pans.  VIII,  22,  2;  II,  38,  2;  Schol.  Pind.  01 

892.  0d  ® ,  “roller>  GHech-  Mylh.  I,  138.  -1  lies.  Théo  g.  921;  Hom.  II.  V 
et  Wpipir  j.01’  Sllr  'es  raPll01’ls  des  Charités  et  de  Héra,  voir  gratiae,  p.  1002 
>»clUcuÏsll’nî,eCt;  G°eUeH-  J*  373  370’  ~8  XIV,  152-353.  _  9  Poui 

plastiques  Vo'°  r*.  n  ‘'Crwerc  h’Uhcte,  au  point  de  vue  de  la  poésie  et  des  art; 
0.  Muller,'  /y,"  / °  ,Cr’  0l''  C>1'  h  P-  138  i  Welcker,  Op.  cil.  I,  p.  370  ;  II,  328 

Iiull.  dell'  lViStf"C  ’  cl  surtout  Overheck,  Op.  cit.  p.  04  sq.  ;  Brunn 

Uiùlos  ^  1  '  )  ’ll‘  P'  prétendait  déduire  tout  l’idéal  d’IIéra  des  épi 

Androniaque  Wéil^iv  ~  *"  Asu*“î,EV<>«  est  employé  chez  Homère  pour  Hélène 
U  '  ’  ‘  ausicaa,  pour  des  servantes  aussi  ;  chez  Hésiode  pour  Per 


bock,  qui  a  discuté  la  question  à  fond,  a  montré  d'abord 
que  Héra  n’est  pas  seule  appelée  fioioit tç  par  Homère  et 
par  d’autres  poètes  grecs10;  ensuite  que  |îowmç  n’est  pas 
un  synonyme  de  Taupw7ttç,  et  qu’enfin,  s’il  faut  l’interpréter 
comme  l’exige  l’usage,  par  l’œil  de  la  vache,  cela  doit 
signifier  que  liera  a  le  regard  profond  et  immobile,  le  con¬ 
traire  de  celui  qu’on  appelait  éXtxâHuc, lequel  implique  une 
mobilité  rieuse  et  sensuelle;  c’est  le  regard  rêveur  en 
même  temps  que  séduisant,  plutôt  doux  que  sauvage, 
l’œil  que  les  Italiens  appellent  occ/rio  pesante ,  qui  nous 
séduit  dans  le  buste  de  la  Héra  Farnèse,  dans  celui  de  la 
Héra  Castellani 1 1  ;  c’est  celui  qu’a  souligné  jusqu’à  l’exa¬ 
gération  le  peintre  qui,  dans  la  fresque  de  la  maison  du 
poète  à  Pornpéi  (fig.  3835),  a  représenté  la  déesse,  au 
moment  où  Iris  l’amène  à  Zeus12,  pudique  et  effarouchée, 
pour  l’union  sacrée.  C’est  lui  aussi  qui  fait  en  partie  la 
beauté  de  la  tète  de  la  Héra  Ludovisi.  En  ramenant  l’épi¬ 
thète  de  poüîicç  à  son  point  de  départ,  il  est  possible  d’y 
voir  à  la  fois  et  le  souvenir  de  la  vache,  animal  symbo¬ 
lique  de  la  déesse,  et  l’idée  de  la  lune,  ce  grand  œil  ch¬ 
ia  nuit,  dont  liera  est  pour  la  mythologie  récente  uni- 
personnification  :  Roscher,  qui  a  défendu  ce  système, 
remarque  que  Séléné  est,  elle  aussi,  appelée  poojTit;13. 

En  tant  qu’épouse  de  Zeus  et  chef-d’œuvre  de  la  beauté 
féminine  dans  son  expression  la  plus  élevée.  Héra  est  la 
protectrice  de  la  femme  à  tous  les  âges  et  dans  toutes  les 
conditions  de  son  existence;  elle  est  invoquée  dans  toutes 
ses  épreuves,  particulièrement  dans  celles  de  l’enfan¬ 
tement14.  Elle  est  xoupoTpôi poç,  préposée  à  la  garde  et  à 
l’éducation  de  la  jeune  fille,  qu’elle  orne  de  ses  dons, 
la  beauté  et  l’intelligence.  La  légende  lui  a  donné  pour 
filles  les  Charités  qui  sont  à  l’origine  des  personnifica¬ 
tions  de  la  grâce  et  de  la  force  croissantes  :  Phidias  a  mis 
Charis  à  côté  d’elle  sur  le  soubassement  du  trône  de 
Zeus  Olympien  18.  Elle  a  pour  compagnes  les  Horae  qui 
représentent  tout  ce  que  la  vie  apporte  à  chaque  instant 
d’agréable  et  de  bienfaisant10  :  la  statue  colossale 
de  Héra  par  Polyclète  portait  dans  sa  couronne  les 
figures  des  Horae  et  des  Charités17.  Elle  a  enfin  pour 
compagnes  les  Nymphes,  celles  du  Cithéron  dans  le  culte 
de  Platées,  celles  du  fleuve  Astérion  à  Argos,  qui  furent 
ses  nourrices,  celles  de  l’Imbrasos  à  Samos  qui  partici¬ 
pèrent  à  la  fondation  de  son  temple 18  :  or,  si  les  Nymphes 
rappellent  que  le  culte  de  Héra  est  issu  de  préoccupations 
champêtres,  elles  sont  aussi,  à  d’autres  égards,  les  pro¬ 
tectrices  de  la  jeune  fille  et  les  gardiennes  de  sa  beauté  19. 
Enfin  Hébé  est  la  fille  de  Héra,  en  tiers  avec  elle  dans 
nombre  de  légendes,  comme  le  démontrent  les  monu¬ 
ments  figurés;  citons  entre  autres  un  vase  (fig.  4171; 

sephouè,  chez  Pindare  pour  Séléné,  Thyoné,  Harmonia  ;  po.Tivu;  chez  Homère  pour 
une  Néréide  et  deux  mortelles  (II.  XVIII,  40  ;  III,  143  ;  VII,  10)  ;  chez  Hésiode  pour 
une  nymphe  (Theog.  355);  chez  Pindare  pour  Harmonia  (Pxjth.  III,  91);  cf.  Hymn. 
hom.  31,  2;  Anthol.  Palat.  V,  198,  3;  Hesych.  s.  v.  ;  Euslath .  II.  p.  141,  i,  29. 
Cicéron,  dans  ses  lettres,  donne  l'épilhète  à  la  fameuse  Clodia,  la  maîtresse  de  Caelius. 
comme  Eupolis  l’avait  appliquée  à  Aspasie,  Périclès  étant  Zeus  à  tète  d’oignon. 
Voir  Overheck,  Op.  cit.  p.  65,  et  avant  lui  Welcker,  Griech.  Goetterl.  I.  376. 

—  11  Overheck,  Ibid.  p.  03,  p.  67  ;  et  Atlas,  IX,  1,  2,  4  et  5,  etc.  Cf.  supra,  la  tête 
d'OIympic,  et  infra ,  la  tôle  Ludovisi.  —  12  Overheck,  Atlas,  X,  n»  28  et  texte  II 
p.  177;  Roscher,  Lexik.  p.  2127.  —  13  Roscher,  Studien,  etc.  Il,  p.  36  sq.  et 
Lexik.  p.  2097  ;  Pind.  01.  III,  20;  Aeseh.  Sept.  Th.  389  ;  Per  s.  428.  Pour  la  vache 
Pind.  Nem.  X,22  sq.  ;  Paus.  V,  10,  2;  IX,  3,  8,  etc.  Voy.  io,  p.  567  et  sq.  el  la  note  de 
Plcw,  chez  Prcller,  Op.  cil.  1,  137,  1.  —  H  Aesch.  Sept.  Tli.  137;  Eurip.  Hel. 
1094  ;  El.  074  ;  Apul.  Met.  VI,  4.  —  13  Paus.  V,  1 1,  8.  —  16  Ibid.  II.  13,  3  ;  cf.  horae, 
p.  249  et  sq.  —  17  Id.  II,  17,  4.  —  18  Plut.  Aristid.  1 1  :  Paus.  IX,  2,  5  ;  II,  17,  2  • 
Athen.  XV,  p.  072  b.  —  19  Elles  sont  appelées  jMujoTjéyoi  ;  voir  Prcller,  Gr.  Myth. 

I,  p.  590,  599  ;  et  Lelirs,  Popul.  Aufsaelze,  91  sq.  ;  et  Welcker,  Griech.  Goctter- 
lehre ,  p.  372. 
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peint  représentant  le  jugement  de  Paris,  auquel  elle  as¬ 
siste  debout,  appuyée  sur  l’épaule  de  sa  mère,  dont  elle 

retlète  la  grâce  impo¬ 
sante  1 . 

Nous  avons  dit  com¬ 
ment  en  qualité  de 
TeXeta  elle  préside  au 
mariage  2,  comment 
dans  la  cérémonie  du 
leooç  yà[xoç,  l'épisode 
capital  de  son  culte, 
se  retrouvent  toutes 
les  pratiques,  tous  les 
usages  en  honneur 
chez  les  divers  peuples 
pour  la  célébration  des 
noces  :  le  rapt  suivant 
la  coutume  primitive, 
les  sacrifices  et  les  of¬ 
frandes  préparatoires  ; 
le  bain  apporté  par  les  vierges  loutrophores,  la  toilette 
de  la  mariée,  le  cortège  nuptial,  lléra  est  rè7u0aXap.énr)ç, 
la  pronuba  par  excellence,  parce  qu’elle  est  l’épouse 
idéale3.  Elle  remplit  ces  fonctions  dans  le  cortège 
des  dieux  après  y  avoir  figuré  comme  fiancée.  Sur  un 
bas-relief  de  style  archaïque  de  la  villa  Albani 4,  au¬ 
quel  manquent  malheureusement  deux  figures,  nous 
avons  l’assemblée  des  dieux  conduisant  Héra  et  Zeus  à  la 
grotte  nuptiale.  Héra  voilée  baisse  les  yeux  pudiquement; 
sa  main  droite  soulève  le  voile,  la  gauche  porte  le 
sceptre.  Le  pendant  de  cette  œuvre  nous  est  fourni  par 
un  bas-relief  provenant  de  Corinthe  où  Héra  remplit  les 
fonctions  de  pronuba  aux  noces  de  sa  fille  Hébé  avec 
Héraclès  ;  elle  y  est  groupée  avec  Apollon,  Artémis  et 
Hermès,  et  précède  la  fiancée,  que  conduisent  Apollon  et 
Peitho5. 

Héra  qui  assiste  la  jeune  tille  jusqu’à  1  instant  du  ma¬ 
riage6,  Héra  au  temple  de  laquelle  les  jeunes  mariées 
vont  déposer  leur  voile  au  lendemain  de  la  cérémonie1, 
est  aussi  la  divinité  qui  amène  à  bien  le  développement 
du  fœtus  au  sein  de  la  mère  et  qui  assiste  la  femme  dans 
les  douleurs  de  l’enfantement.  A  Athènes,  en  Crète  et  à 
Argos,  elle  était  invoquée  sous  le  vocable  d’Ilithyia 8 ; 
chez  Homère  et  chez  Hésiode,  les  Ilithyiae  sont  ses  tilles9. 
Ilithyia,  dont  le  culte  est  mentionné  à  Agylla,  dans  un 
temple  d’origine  pélasgique,  n  étaitautre  que  Itéra  al  ori¬ 
gine;  à  Amnisos,  en  Crète,  on  montrait  une  grotte  où, 
disait-on,  Héra  avait  mis  au  monde  les  déesses  de  la 
parturition10.  Suivant  le  principe  mis  en  relief  par 

1  Od.  XI,  601  ;  II.  V,  722;  Paus.  II,  13,  3.  Le  vase  à  l'Ermitage  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  kl.  Compte  rendu,  1861,  pl.  m,  p.  33  ;  Stepliaui,  Vasensammhinrj 
■der  kais.  Eremitage,  n“  1807  ;  Overbeck,  Atlas,  X,  3;  cf.  Dion.  liai.  Hhet.  II,  2  , 
et  Welcker,  O.  I.  II,  p.  310  et  s.  —  2  TO.o;  en  dorien,  signifiait  T« |*o?.  —  3  Voir  ci- 
dessus,  cultes  d' Argos,  de  Platées,  de  Samos,  de  Caryslc  et  d’Hermioné  (1™  partie, 
passim)  et  Foerster,  I)ic  Hochzeit  des  Zeus  und  der  Hcra,  p.  16  sq.  -  3  Over¬ 
beck  Allas,  X,  no  29;  et  p.  174;  Welcker,  Antike  Denkmaeler ,  II,  tab.  1  et 
p  15  ;  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  I,  tab.  16,  2;  p.  198  et  351.  -  5  Overbeck, 
Atlas,  IX,  u»  26,  p.  27  ;  cf.  Arch.  Zeit.  1850,  p.  201;  et  Kékulé,  Hébé,  p.  44. 
—  6  Le  fiancé  jurait  par  Héra  fidélité  à  sa  femme;  Poil.  III,  38  ;  Scliol.  Aristopli. 
Thesm.  973;  Apoll.  Rhod.  IV,  90;  Diod.  V,  73.  —  1  Arcliil.  fragm.  17  iBcrgk). 
_  8  il  y  avait  à  Athènes  un -rêpivo;  d'Héra  avec  le  vocable  ElUtiAu  ;  Philol.  XXIII, 
620.  Pour  la  Crète,  etc.  voir  Od.  XIX,  188  ;  Strab.  Xoir  470  ;  Paus.  I,  18,  5  ,  Callim. 
Dian.  15  ;  Apoll.  Rhod.  III,  877  ;  Hesych.  s.  v.  ;  cf.  ilithyia,  p.  383  et  s.  —  9  II.  XI, 
270;  Hes.  Theog.  922;  cf.  Pind.  JVem.  Vil,  1  sq.  ;  Scliol.  Apoll.  Rhod.  I,  3,  1  ; 
Anthol.  Pal.  VI,  241.  —  10  Welcker,  Griech.  Goetterl.  I,  371  sq.  —  n  O.  Muller,  Pro- 
legomena,  etc.  p.  271  sq.  -  n  Suid.  s.  v.  "Hf«.  —  13  Consacré  au  mythe  d'Io,  comme 
le  vase  Coghill  :  voir  Overbeck,  O.  I.  II,  p.  17  sq.  ;  et  la  reproduction,  p.  18  ;  la  figure  a 
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O.  Miiller,  Ilithyia  ne  devait  être  d'abord  qu’un  vocable, 
qui,  personnilié  ensuite,  devint  une  divinité  à  part". 
Nous  avons  mentionné  déjà  les  deux  idoles  d’ Argos, 
l’une  de  Héra  avec  les  ciseaux,  en  qualité  d’ogtpaXY|Tdao;, 
sage-femme  divine1-,  l’autre  représentée  sur  un  vase  de 
Berlin  avec  les  attributs  de  l’arc  et  du  flambeau,  qui  ont 
la  môme  signification13.  Ces  fonctions  spéciales,  la  déesse 
s’en  acquitte  dans  la  légende,  en  hâtant  la  naissance 
d’Eurysthée  pour  retarder  celle  d’Héraclès,  en  empêchant 
Ilithyia  d’assister  Latone  à  Délos  pour  la  naissance 
d'Apollon  u.  Socrate,  fils  d’une  sage-femme  et  faisant  pro¬ 
fession  d’accoucher  les  intelligences,  aimait  à  jurer  par 
Héra16.  C’est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  la  parenté  de 
la  Héra  des  Grecs  avec  la  J  uno  des  Latins  saute  aux  yeux  ; 
et  Roscher,  qui  n’a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  celte 
dernière  est  avant  tout  une  personnification  lunaire, 


s’est  servi  de  cette  parenté  pour  démontrer  qu’il  en  était 
de  même  de  Héra16.  11  y  a  cependant  une  différence  qui 
tient  au  génie  des  deux  peuples,  au  caractère  idéal  de  la 
poésie  et  de  l’art  grecs  intimement  mêlés  aux  croyances 
religieuses,  alors  que  chez  les  Romains  l’être  des  dieux 
est  surtout  lié  aux  réalités  prosaïques  de  la  vie.  Juno 
Fluonia , Pronuba, Lucina11 ,  présidant  à  la  menstruation,  au 
mariage  et  à  l’enfantement,  a  l’allure  maternelle  ou  plutôt 
matronale  qui  fait  défautà  Héra.  On  a  remarqué  justement 
que  l’union  sacrée  avec  Zeus  reste  stérile  dans  la  légende 
(une  seule  tradition  en  fait  naître  Hébé)18;  d’autre  part, 
les  représentations,  à  supposer  qu  elles  soient  certaines, 
de  Héra  allai  tant  Héraclès  sont  récentes19;  et  l’observation 
d’un  Alexandrin  qu’aucun  des  fils  de  Zeus  ne  peut  entrer 
clans  1  Olympe  s'il  n’a  teté  le  sein  de  Héra,  comme  aussi  la 
fable  de  la  voie  lactée  issue  du  lait  de  Héra,  sont  des  fan 
taisies  poétiques  qui  n’ont  point  d’écho  dans  le  culte  et 
les  pratiques  populaires20. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  la  discussion  des 
divers  systèmes  qui,  dans  l’antiquité  et  de  nos  jours,  ont 
tenté  de  fixer  la  nature  propre  et  la  signification  origi¬ 
nelle  de  Héra21.  Tous  sans  exception  se  fondent  sur  des 
considérations  étymologiques  qui,  également  plausibles, 
se  détruisent  entre  elles;  il  nous  suffira  de  les  indique!. 
Les  théories  qui  sont  à  peu  près  abandonnées  pat  O 
science  sont  d’abord  celle  qui  rattache  le  nom  de  Héra  au 
radical  qui  a  donné  herus,  etc.,  et  déduit  toutes  scs 
influences  de  la  qualité  de  maîtresse  souveraine”;  celle 
qui,  après  Platon  et  les  stoïciens,  rattache  ce  nom  a  7  ( - 
et  fait  de  la  déesse  une  personnification  de  l’atmosphcre 
respirable 23  ;  celle  enfin  qui  y  voit  lo principe  fécondant 
et  mobile  qui,  par  son  union  avec  Zeus,  le  principe  pci - 
manent,  active  les  productions  du  sol  et  la  propagation 


est  l'IIéra  d’ Argos  sur  le  vase  Coghill,  la  figure  b  celle  du  vase  de  Berlin  rePré)Senl“"| 
une  idole  analogue.  Cf.  Gerhard,  Berlins  Antike  Biklwerke ,  p.  -60,  11  ^ 

l’arc  et  le  flambeau,  symboles  de  la  délivrance,  voir  II.  XL,  269  sq.  ;  I’aus  ’  "(  ' 
et  W ieseler  ap.  Pauly,  Realencycl.  IV,  p.  581  ;  Preller,  Griech  Myh  L  P-  - 
n  5  _  u  il.  XXI,  119  ;  Hymn .  Apol.  Del.  90.  —  1!>  Xenoph.  Mem.  I,  ■>  _  • 
vent  ailleurs.  -  «  Roscher,  Studien,  11,4  sq.  ;  passim  ;  et  Lexikon  I,  P-  -"f’  ‘ 81 1  , 
Il  574  S, [  —  17  Voir  plus  bas  :  Juno  chez  les  Latins.  —  18  Gerhard,  Griech.  .  J 
g  230,  n.  1  ;  Paus.  11,  17,  5  ;  Scliol.  11.  I,  609.  -  19  Voir  cependant  Paus.  X, 

Diod.  IV,  9  ;  Anth.  Pal.  IX,  589.  La  stalue  assise  du  Musée  Cluaramon  *  • 
un  enfant  ne  représente  pas  Héra  ;  mais  des  vases  peints  récents  Ira.ten 
Voir  0.  Jahn,  Vascnsamml.  su  München,  no  611  et  un  miroir  (flg.  ^  ^ 
Etrusk.  Spiegel,  126.  Pour  la  statue,  voir  Museo  PloClem.  I,  4.  .;  clc 

44;  cf.  Preller,  Griech.  Myth.  I,  p.  139,  n.  1.  -  21  Von-  Roscher, 
p.  2106  sq.  -  22  Boetlicher,  Kumtmythol.  H,  223  ;  O.  Muller,  ^ 

244.  etc.  -  23  Plat.  Crat.  404  ;  et  les  stoïciens;  C,c.  Nat.  Deo ,  A  ,  -,  ^ 

Cic.  Del,  4,  10  ;  Pott,  Etymol.  ^schumge^ 


p. 378  sq. 


(|(,  l’espèce,  mais  qui,  entrant  en  conflit  avec  lui,  se  ma¬ 
nifeste  par  clés  phénomènes  de  destruction  et  de  division  : 
,.e  système  se  recommande  surtout  du  nom  de  Preller1. 
Welcker  est  le  plus  déterminé  des  mythologues  modernes 
qui  voient  dans  liera  une  personnification  de  la  terre 
(-,a)  et  qui  explique  le  lepoç  yapo;  par  l’union  de  cet  élé¬ 
ment  avec  l’air  humide  incarné  dans  Zeus  2.  La  philo¬ 
sophie  d’Empédocle  et  celle  d’Ëpicure  en  avaient  tiré  des 
développements,  dont  l’écho  survit  chez  les  poètes 
latins3;  on  connaît  les  beaux  vers  par  lesquels  Lucrèce 
ul  à  sa  suite  Virgile  '"  ont  célébré  la  puissance  fécon¬ 
dante  du  dieu  des  régions  éthérées  lorsque,  sous  la  forme 
delà  pluie,  il  descend  au  printemps  dans  le  sein  de  son 
épouse,  la  Terre.  La  théorie  qui  veut  que  Iléra  soit  une 
divinité  de  la  lumière  en  général,  et  d’une  façon  plus 
spéciale  une  divinité  lunaire,  a  été  entrevue  par  Gerhard8 
et  défendue,  avec  un  grand  luxe  d’arguments  qui  ne  sont 
pas  tous  convaincants,  par  Roscher;  elle  compte  aujour¬ 
d’hui  de  nombreux  partisans  6.  Mais  elle  n’explique 
d’une  manière  satisfaisante  ni  le  mariage  sacré  avec  Zeus, 
ni  les  mythes  qui  mettent  Héra  en  relation  avec  certaines 
divinités  souterraines,  avec  les  Titans  dont  elle  recherche 
l’alliance  contre  Zeus,  avec  Typhaon  etHéphaistos  qu’elle 
engendre  sans  la  participation  de  Zeus,  après  que 
celui-ci  a  seul  engendré  Athéna.  Au  contraire,  ces  mythes, 
dont  la  haute  antiquité  n’est  pas  contestable,  trouvent 
dans  le  système  de  Welcker  l’interprétation  la  plus  simple 
et  la  plus  naturelle1. 

Heprésentations  artistiques.  —  Nous  avons  mentionné 
à  leur  place  celles  de  ces  représentations  qui  s’offrent  à 
nous  comme  les  monuments  d'un  culte  déterminé;  il 
nous  reste  à  montrer  l’évolution  du  type  de  Héra  dans  son 
ensemble,  depuis  les  xoana  grossiers  des  premiers  âges 
jusqu’aux  œuvres  les  plus  récentes8. 

Des  plus  anciennes  il  convient  de  rapprocher  quelques 
figures  empruntées  à  des  vases  soit  authentiquement 
archaïques,  soit  affectant  les  formes  de  l’archaïsme.  A  la 
liera  du  vase  Coghill  (fig.  4158)  et  du  vase  de  Berlin,  il 
faut  joindre  celle  d’un  vase  de  la  collection  Jatta  à  Ruvo 
qui  représente  l’enlèvement  des  Leucippides9.  La  déesse, 
hans  1  attitude  habituelle  des  xoana ,  les  pieds  joints,  et 
enveloppée  d’une  draperie  aux  plis  droits,  porte  le  calathos 
en  tête  et  s’appuie  de  la  main  droite  sur  un  long  sceptre  ; 
la  gauche  lient  une  patère10.  Sur  le  vase  de  Midias 
iig.  2430),  au  British  Muséum,  le  sceptre  manque  et  le 
calathos  est  remplacé  par  une  couronne  radiée  ;  pour  le 
surplus,  c’est  la  même  idole11  ;  Overbeck  les  a  comparées 
faites  deux  avec  celle  que,  sur  la  frise  de  Phigalie,  em- 
luusse  1  une  des  femmes  poursuivies  par  les  Centaures12  ; 

'Gncch.  Mythologie,  I,  128  et  132  sq.  ;  G.  Curtius,  Grundzüge,  etc.  117. 

I  ()’  h  P-  S(I'  383  ;  avant  lui,  Creuzer,  Symbolik,  III,  21 1,  etc.  —  3  Diog. 

I  )U,  1,  Il  :  Eurip.  Frag.  93S  (Nauck)  ;  VaiT.  Line/,  lat.  3,  05  et  87  ;  Plut,  cliez 

g  '(WP-  ev-  III,  1,  0;  Stob.  Ecl.  phys.  I,  77,  22.  —  4  Lucret.  II,  990;  Virg. 

ç»7’l!,f5;  Scrv-  Ad-  cf-  Macrob.  Sut.  III,  4.  —  8  Griech.  Mythol.  I, 
jj  !  ’  •  Ges.  Akadem.  Abhandl.  II,  52G.  —  6  Roscher,  Studien ,  etc. 

o !  ’  rnssm-  ;  Lexikon ,  etc.  p.  2087  sq.  ;  ef.  Schwartz,  Sonne ,  Mond  und 

Tiï  l804)-  ~  7  11  ■  VI[h  «8  ;  Theog.  927  ;  Od.  VIII,  312;  Etym.  Magn. 

P  3’îc.  ’  AP°U-  Pyth.  127  sq.  ;  Schol.  II.  XIV,  295;  Welcker,  Op.  cit. 

§  228  ^  T  iv ntaUVe  Cll0Z  PreBer’  °P-  ciL  P-  134  ct  Gerhard,  Griech.  Myth.  I, 
Kunttn  n  i  0US  Su^0ns  Presque  partout  Overbeck  qui  a  épuisé  la  matière  : 

P-  2107  u  p' >  Atlas,  IX  et  X.  Vogcl,  chez  Roscher,  Lexikon,  etc, 
maeler  de  ■  ’  *  "A"'10  ^a11  cluc  le  résumer.  Cf.  cependant  Muellcr-Wicselcr,  Denk- 

klass  AlterU  ‘  la4K  14  V,  n°*  54  à  GG  ;  cl  Baumoistcr,  Denhn.  des 

Bildwerke  ^""S'  048  SfI-  —  9  Pour  le  premier  et  le  second,  voir  Gerhard,  Antike 
Allas  d'Ovèrl  <  |X'  cl  P1-  ccc,*>  •»“  8 cl 9  ;  Berlins  antike  Bildwerke,  p.  280,  no  902; 

P'  18,  fie  o0/  '  9  el  R  11  SCM  reproduction  des  quatre  idoles  ici  citées, 

s  a  jcd.  10  Latalogo  d.  collezione  Jatta  in  Ruvo,  n»  1096.  —  U  Bri- 


d’autres,  dans  ces  diverses  figures,  ont  cru  retrouver  Arté¬ 
mis.  C’est  une  remarque  que  suggère  le  plus  grand 
nombre  des  représentations  de  Héra:  quand  le  sens  d’une 
légende  est  vague,  les  attributs  de  Héra  sont  par  eux- 
mêmes  tellement  peu  caractéristiques  que  l'identification 
reste  incertaine13. 

Sur  les  vases  à  figures  noires14,  où  Iléra  se  rencontre 
rarement,  le  voile,  qui  pourrait  surtout  la  distinguer, 
manque  le  plus  souvent,  alors  qu’on  le  rencontre  presque 
toujours  dans  les  bas-reliefs  el  les  terrescuites  d’un  carac¬ 
tère  archaïque;  seul  un  vase  de  style  ionien  nous  offre  la 
déesse  avec  cet  attribut,  qu’elle  relève  par  un  mouvement 
qu’on  a  cru  à  tort  parodique1  \  Les  vases  à  figures  rouges 
la  représentent  d’ordinaire  assise  sur  un  trône,  alors  que 
les  autres  la  montrent  plus  souvent  debout;  le  cas  le  plus 
fréquent  est  celui  qui  la  mêle  à  la  scène  du  jugement  de 
Paris18;  même  là  elle  est  difficile  à  distinguer  d’Aphro¬ 
dite,  et  les  fleurs,  dont  Gerhard  a  pensé  faire  son  attribut 
caractéristique,  appartiennent  tour  à  tour  à  l’une  ou 
à  l’autre.  Le  sceptre  est  pour  elle  une  exception  sur  les 
plus  anciens  vases;  il  est  la  règle  sur  les  plus  récents, 
mais  il  est  donné  aussi  à  toute  autre  divinité.  En  somme, 
ce  qui  pourrait  le  mieux  la  faire  reconnaître,  c’est  le 
calathos  ou  la  couronne  de  forme  élevée  ( stéphanos );  il 
semble  que  cette  dernière  coiffure  soit  plus  ancienne  et 
que  l’autre  ait  été  mise  en  honneur  plus  tard11. 

Parmi  les  symboles  extraordinaires,  empruntés  à  quel¬ 
que  particularité  de  la  légende  ou  du  culte,  il  faut  citer 
la  grenade,  la  pomme  ou  le  coing  qui  caractérisent  Héra 
leleia  et,  plus  tard,  pour  le  même  objet,  la  patère18.  Le 
lion  qui  marche  devant  elle  dans  une  des  scènes  du  juge¬ 
ment  de  Paris  signifie  la  domination  royale 19  ;  les  ciseaux 
sont  1  indice  de  ses  fonctions  d’ogçaX7)Tog.oç20  ;  quant  aux 
Sirènes  qui  furent  par  le  sculpteur  Pythodore  placées  sur 
la  main  droite  de  la  statue  qu’il  tit  pour  Coronée,  le  sens 
en  est  obscur  21.  Il  va  sans  dire  que  quand  Héra  figure 
sur  des  vases  où  est  représentée  l’assemblée  des  dieux 
(et  il  en  est  de  tous  les  styles  qui  nous  l'offrent  ainsi),  le 
rang  de  préséance  suffît  à  la  désigner. 

R.  Foerster,  dans  la  monographie  très  complète  qu’il  a 
consacrée  aux  plus  anciennes  représentations  de  Héra  22, 
a  fait  état  d’un  certain  nombre  de  vases  à  figures  noires 
qui  seraient,  suivant  lui,  des  reproductions  idéalisées  du 
tep yâgoç23.  On  y  voit  un  couple,  qui  semble  héroïque 
ou  divin,  sur  un  quadrige,  entouré  par  des  personnages 
dont  il  est  difficile  d’affirmer  qu'ils  représentent  des  divi¬ 
nités.  Ces  vases  ne  semblent  figurer  que  des  scènes 
nuptiales  quelconques,  sans  aucun  caractère  mytholo¬ 
gique.  Il  n’en  est  pas  de  même  d'un  vase  du  Musée  de 

tish  Muséum,  Calalog.  no  12G4.  —  12  Expédition  scientif.  de  la  Morée,  II,  pl.  xxn, 
fig.  2  ;  Stackelberg,  Apollotempel  von  Bassac,  lab.  29  ;  Ancient  Mar  blés  in  the 
Brit.  Mus.  IV,  pl.  x  ;  et  Overbeck,  Op.  cit.  p.  21  sq.  —  13  Overbeck,  Op.  cit. 
p.  21  sq.  —  U  Voir  l’énumération  de  ces  vases  peu  nombreux,  Ibid.  p.  30. 
—  13  Gerhard,  Auserles.  Vas.  III,  170.  —  16  Sur  onze  vases  cités  par  Overbeck, 
p.  30,  c,  six  représentent  cette  scène,  trois  l’assemblée  des  dieux.  Voir  Allas,  IX, 
20,  21,  22,  23,  24;  X,  1,  pour  les  premiers;  Gerhard,  Op.  cit.  I,  7;  Welcker,  Al  te 

Denkm.  V,  24u  et  b,  pour  les  seconds.  —  17  Overbeck,  Ibid.  p.  33.  _  18  Ibid. 

p.  34  ;  cf.  Welcker,  Op.  cit.  V,  395,  n»  49,  50  ;  Id.  Gr.  Goelterlehre,  II,  p.  319  ;  cf. 
Pans.  II,  17,  4.  —  19  Welcker,  Alte  Denkm.  V,  p.  388  el  398  ;  cf.  Overbeck,  Op. 
cit.  p.  35  et  Gallerie  heroischer  Bildwerke,  X,  3.  —  20  Welcker,  Kleine  Schritten, 

III,  p.  199  et  551;  cf.  Griech.  Goelterlehre,  372.  —  21  paus.  IX,  34,  3;  peut-être 
l’enchantement  par  l’amour  dans  le  mariage.  —  22  Die  Hochzeit  des  Zeus  und 
der  Hera,  Progr.  Winckelmannsfeste,  Breslau,  1887  ;  cf.  Overbeck,  Op.  cil.  II 
p.  167 .  —  23  Roulez,  Ballet,  de  l'Académie  des  sc.  et  b. -lettres  de  Bruxelles, 
1841,  t.  VIII,  1”  partie,  p.  428  et  425;  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  pl.  310-315;  cf. 

IV,  p.  81  ;  O.  Jalin,  Archaeol.  Aufsaetze ,  p.  94;  la  discussion  chez  Overbeck,  Op. 
cit.  II,  p.  168  sq. 
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Berlin  où  Héra  est  assise  à  côte  de  Zeus  sur  lin  trône, 
tenant  le  sceptre  ou  la  lance  (fig.  4172);  à  ses  côtés  sont 

Hernies  et  Dionysos, 
puis  deux  déesses  qui 
représentent  ou  les  Moi- 
rae  dans  les  fonctions 
de  OaXageoTpion,  ou  Hébe 
avec  Iris;  dans  le  pre¬ 
mier  cas,  Hermès  rem¬ 
plirait  lui-même  le  rôle 
d'ÈTtiOalagtTTg ,  vocable 
sous  lequel  il  était  vé¬ 
néré  en  Eubée,  et  Dio¬ 
nysos  celui  de  Supwpdç1. 

Les  vases  peints  de  style 
récent 2  nous  offrent 
l'image  de  Iléra  bien 
plus  fréquemment  que 
ceux  d’un  caractère  ar¬ 
chaïque.  Elle  y  tient  sa  place  dans  les  grandes  scènes 
d’effet  décoratif  où  l'Olympe  entier  est  mis  a  contri¬ 
bution  3  et,  avec  une  prédilection  marquée,  dans  la 
scène  du  jugement  de  Paris4 S.  Elle  y  est  représentée 
assise  ou  debout,  voilée  ou  sans  voile;  les  artistes  trai¬ 
tent  cet  accessoire  avec  une  liberté  de  plus  en  plus 
grande,  de  même  qu'ils  s'ingénient  à  varier  le  geste, 
jusque-là  fixé  par  une  sorte  de  rite  hiératique,  avec 
lequel  la  déesse  s'y  drape  ou  le  manie.  La  couronne 
quitte  les  formes  basses  et  devient  le  calathos  majestueux  ; 
les  cheveux  sont  ramenés  en  arrière  et  ramassés  sur  la 
nuque8.  Ainsi  Héra  figure  dans  l'épisode  d’Apollon  et 
de  Marsyas,  dans  celui  de  la  naissance  d’Erichthonios, 
dans  le  mythe  d’Io,  etc.  6. 

Ce  que  nous  disons  des  vases  peints  peut  s'appliquer 
aux  fresques  de  la  Campanie  et  aux  dessins  sur  métal  ’  : 
nous  mettons  à  part  la  fresque  de  la  maison  du  poète 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  qui  semble  une  repro¬ 
duction  de  quelque  œuvre  célèbre.  Deux  sont  particulière¬ 
ment  intéressantes  :  l'une  reproduitla  scène  du  jugement 
de  Paris  avec  Héra  au  centre,  qui  soulève  le  voile; 
l’autre  la  représente  assise  sur  un  trône,  dans  sa  majesU 
royale,  avec  le  diadème  et  le  voile8.  Sur  des  fresques  de 
moindre  importance,  elle  est  accostée  d’un  paon  ou ,  comme 
sur  les  monnaies,  traînée  par  un  couple  de  paons  dans 
un  char9.  Sur  une  ciste  représentant  le  jugement  de 
Paris,  elle  est  drapée  d'un  manteau  brodé  de  figures  d  oi¬ 
seaux  qui  se  répètent  d’ailleurs  sur  la  tunique  d’Aphro¬ 
dite  ;  un  miroir  étrusque  traitant  le  même  sujet  oppose 
très  fortement  la  fîère  dignité  de  Héra  à  Aphrodite  pres¬ 
que  nue  et  à  Athéna  simplement  digne  et  paisible10. 

l  Élite  cêramograph.  I,  22;  Denkmaeler  (1er  ait.  Kunst,  I,  10;  Overbeck, 
Allas  IX,  10,  cl  II.  p.  172;  cf.  Foerster,  Op.  oit.  p.  31,  avec  les  textes  clos. 

1  2  Voir  la  classidcaliond-Overbeck,  Op.  cit.  p.  140  ;  A.  Héra  assise  (ll  cxempla. res)  ; 

B.  Héra  debout  (10  exemplaires!  sans  compter  ceux  qui  la  mtfenl  a  la  O.gantomaclne 
Sur  la  totalité,  douze  se  rapportent  au  jugement  «le  Paris.  * 

dieux.  Monum.  d.  Instit.  V,  lav.  49;  II,  31  ;  VI,  VII,  71,  et  1  Atlas  d  Overbeck 
X  i  à  G  •  7  à  14.  Les  seules  peintures  que  l'on  connaisse  de  Héra  la  représentai™ 
dans  l'assemblée  des  dieux,  l'une  de  Zeuxis  (Plin.  JDst.  nat.  XXV ,  03),  1  ai,lre  " 
pbranor (/«?.  XXXV, '129  ;  Pans.  I,  3,  3  ;  Luc.  Imac,.  7);  la  troisième  «1  Asc  epiodo 
(M  XXXV.  107).  —  4  Monum.  d.  Instit.  VIII,  *2;  Gerhard,  Ueber  den  Büdertoeu 
von  Eleusis  Jlém.  de  V Académie  de  Berlin.  1803,  lab.  1);  M.  Ant.ke  ^Mwerke, 
laf.  115  ;  Élite  céram.  I.  p.  25.  -  0  Allas  d'Overbeck,  X,  1,  H, -  1 3  •  c,‘  “>  ’ 

cf  avec  l'IIéra  Farnèse  et  la  monnaie  d'Élis,  Id .Münztafel,  1  ,  ■>.  ’  ve  ’ 

Op.  cit.  p.  140  et  148.  -  7  Ibid.  pl.  x,  4,  9,  12,  14  (vases  peints)  ;  20,  X>,  27 
(fresques).  Celle  que  nous  distinguons  est  20;  cf.  llelbig,  Tl  annjemat  i  e,  p.  ., 

S  _  8  Ibid,  no  25  ;  Helbig.  „•  1280.  _  9  Voir  Overbeck.  p.  I  48,  <-v.  -  «  IM. 
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Ce  c| ii c  nous  avons  dit  des  monnaies  d’Argos,  de  Pla¬ 
tées,  de  Samos,  de  Cnosse  et  tle  Crotone,  nous  apprend 
suffisamment’  que  pour  l’histoire  du  culle  de  Héra,  la 
numismatique  offre  les  ressources  les  plus  complètes  et 
les  plus  significatives11.  En  comparant  ces  monnaies 
entre  elles  et  en  les  rattachant  à  celles  des  diverses  cités 
helléniques,  au  temps  de  l’autonomie  et  sous  la  domina¬ 
tion  romaine,  nous  constaterons  d’une  façon  générale 
et  la  ressemblance  des  types  provenant  des  localités  les 
plus  distantes  et  aussi  la  différence  dans  les  types  qui 
proviennent  d’une  même  localité,  même  quand  celle-ci 
fut  le  siège  d’un  culte  très  nettement  caractérisé12.  Le 
plus  grand  nombre  ne  nous  offrent  de  la  déesse  que  la 
tête;  les  autres,  beaucoup  plus  rares  et  appartenant  pres¬ 
que  toutes  à  la  période  romaine  (il  n’y  a  guère  d’excep¬ 
tion  que  pour  celles  où  figure  l’idole  de  Samos13), 
nous  la  donnent  entière,  assise  ou  debout.  Pour  les 
apprécier  au  point  de  vue  esthétique  et  les  rattacher, 
quand  faire  se  peut,  aux  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture, 
il  faut  partir  de  la  classification  donnée  par  Overbeck 
des  représentations  où  s’est  développé  l’idéal  de  Héra  en 
général14.  Il  y  distingue  le  type  sévère,  le  type  majes¬ 
tueux18  et  le  type  aimable.  Le  premier  nous  est  fourni 
surtout  par  les  monnaies  d’Élis  et  de  Crotone  Ir',  le  se¬ 
cond  par  celles  d  Àrgos,  que  nous  retrouvons  à  Himéra 
sous  une  forme  identique17,  le  troisième  par  des  mon¬ 
naies  de  provenance  variée  dont  les  plus  intéressantes 
sont  un  tétradrachme 
d’Eléa  au  revers  du¬ 
quel  est  placé  un  fou¬ 
dre  (fig.  4173)  et  un 
didrachme  de  Cnosse, 
qui  porte  au  revers 
l’image  du  labyrinthe 
de  Crète  18.  Sur  les 
monnaies  grecques,  la 

tète  voilée  est  beaucoup  moins  fréquente  que  la  tète  sam 
voiles  ;  il  en  existe  cependant  du  premier  type  a  Cos, 
à  Ambracie,  etc. 19  ;  mais  les  spécimens  les  plus  remar¬ 
quables  en  ce  genre  appartiennent  à  l'Italie  méridionale 
et  à  la  Campanie20.  A  côté  de  ces  tètes  de  Héra  fourmes 
par  la  numismatique,  il  convient  de  citer  quelques  rares 
spécimens  que  nous  trouvons  sur  des  gemmes  21 .  Dtmx 
grands  camées,  l’un  de  Paris  (fig.  41 74),  1  autre  de  I  11 
rence,  rappelant  à  d’autres  égards  la  tète  de  Héra  Lui  <•- 
visi,  sont  du  type  sévère.  La  coiffure  est  le  stéphanos.  m 
revanche,  une  intaille,  rappelant  Héra  Barberini  pat 
mélange  de  la  douceur  et  de  la  dignité  féminines,  aPPni 
tient  au  type  aimable  :  la  coiffure  est  le  diadème  bas  et 
rangement  des  cheveux  d’une  élégance  tout  originale 

p.  140  ;  Atlas,  X,  15  ;  cf.  Monum.  dell  Instit.  VIII,  lav.  29-30  ; 

Spiegel,  H,  p.  184  ;  Overbeck,  Atlas,  X,  10.  -  11  Pour  les  vues  «.ense^^  ^ 
colle  importante  question,  voir  Overbeck,  Op.  cit .  i  flj'  '  *3  Ibid 

UI,  .  à  6  ;  et  t.  Il,  p.  13,  .0  sq.  ;  10.  sq.  ;  123-126.  -  «  * iu b  P-  « ^ ;  ^ 

Münztafel,  I,  1  à  12;  III,  1,  2,  3,  4.  .>,0.  «  ■  ■  ’  .,  ,e  style  ii»P° 

Annali  d.  Instit.  1838,  p.  22,  les  avait  rament*»  a  «leux,  la  P  co0inlodo 

cant  la  seconde  de  style  élégant;  la  classification  d  Overbeck  e  1  _ 

Il  S  Ibid.  Münztafel,  H,  14  et  15;  43,  44;  cf.  Mienne!  • Suppl.  IV,  K  -  ^ 
27  ;  Deseripi.  I,  191,  870;  Suppl.  I,  340,  988.-  «■J/nd.u ,  -  .  ■  u0 

IV  306,  08  sq.  ;  Descript.  1,  320.  1078.  -  «  Durny,  B, et  des  G,  eu,  f| 

-18  JM.  23  ;  cf.  Id.  Descript.  H,  208,  73.- »  J^ouwl 

Mionnct,  Descript.  III,  403,  21;  H,  50,  33.  -1  «  •  "  "  ’  ’  d  Camées de 

Descript.  I,  180,  707  ;  II,  72,  38  ;  I,  1 13,  133.  -  2>  Babelon  t  “  <Ao/.  ,« 

la  Biblioth.  nationale ,  n°  12,  Atlas,  pl.  u,  1 1  et  12.  Cbe/.  vei  «ce  ^ 

Gemmentafel,  1  et  2;  commentaire,  t.  II,  P-  1 07  ;  Lenorman  A o  -  ^  , 

,d.x,.  1  et  pl.  xu,  1.  -  niM.  n*  3  ;  cf.  Lenormanl,  Nam,.  Gal.Mytt-V 


Fig.  4173.  —  Monnaie  d’Éléa. 
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Parmi  les  ligures  entières,  nous  connaissons  la  Iléra  de 
Samos,  reproduisant  la  statue  archaïque  de  Smilis1, 

et  la  liera  d’Argos, 
assise,  qui  nous  res¬ 
titue  la  statue  chry- 
séléphantine  de  Po¬ 
lyclète  2.  Une  mon¬ 
naie  deCosàl’effigiê 
d’Antonin  le  Pieux 
représente  la  déesse 
voilée,  s’appuyant 
de  la  main  gauche 
sur  le  sceptre  ci  te¬ 
nant  de  la  droite  une 
patère  ;  elle  est  traî¬ 
née  sur  un  char  at¬ 
telé  de  deux  paons 8  ; 
une  d’Halicarnasse, 
debout  avec  Z  eus 
Ascraios,  entre  deux 
paons4.  Sur  d’autres 

Fig.  4174.  —  Héra  sur  un  camée.  die  6St  assise  UV6C 

une  Niké  sur  la 
main.  II  en  est  qui  la  font  figurer  dans  le  jugement  de 
Paris8.  Une  monnaie  de  Chalcis  en  Eubée  la  montre  assise 


sur  un  rocher,  peut-être  en  souvenir  du  mont  Ocliès,  où 
s’accomplit  le  mariage  sacré6. 

Les  prototypes  de  ces  diverses  manifestations  de  l'art 
grec  au  service  de  Héra  et  de  sa  légende  sont  à  chercher 
dans  les  chefs-d’œuvre,  statues,  bustes,  bas-reliefs,  de  la 
sculpture.  Si  nous  terminons  par  eux,  alors  que  chrono¬ 
logiquement  ils  sont  avant,  c’est  que  logiquement  ils 
expliquent  et  résument  tout  le  reste.  Le  point  de  départ 
nous  est  donné  par  le  xoanon  de  Smilis,  dont  la  statue  de 
Samos,  au  Louvre,  peut  être  une  dérivation 1  ;  le  type  idéal, 
par  les  bas-reliefs  de  l’école  de  Phidias  au  Parthénon  et  au 
Théseion,  par  les  statues  de  Polyclète  et  de  Praxitèle8  ; 


comme  monuments  originaux,  on  ne  peut  citer  avec  cer- 
titude,  outre  les  frises  d’Athènes,  que  la  tête  d’Olympie  et 
la  métope  de  Sélinonte  n.  Pour  le  surplus,  nous  sommes 
réduits  a  constater  que  les  statues  et  les  bustes  certains 
df  liera  sont  peu  nombreux,  et  que  pour  quelques-unes 
d(’s  œuvres  mêmes  qu’on  s’accorde  à  identifier  avec  cette 
d  i'  inité,  les  marques  distinctives  sont  assez  équivoques  I0. 
Nous  savons  aussi  que  Polyclète,  Praxitèle,  Callimaque, 
"'d  1  eprésenté  Héra  assise;  or,  l’on  ne  saurait  affirmer 
qu  aucune  statue  nous  la  rende  dans  cette  attitude11. 

Envisagées  au  point  de  vue  du  costume,  les  statues, 
"u  lelo  qu  il  convient  de  retenir,  sont  ou  voilées  ou  sans 
U"  '  ‘  P°ur  les  figures  entières,  le  costume  complet  se 

ompose  de  la  tunique  et  de  l’himation  à  manches  ou 
S'U1S  manches,  qui  drape  le  corps  avec  ampleur  et 

Argos  r  ^n',labe^>  h  4-8.  —  -  Münstafel,  III,  I,  2  ;  cf.  plus  haut,  le  culte  à 
ugos.  —  j  Lcnormanl  n~t  i/..«  ..  .  -  ...  .  ~  .  .  ]n 


410,05  _ -mant,  Aouv.  Gai.  Myth.  pl.  xu,  il"  3  ;  Mionnet,  Descript.  m 

Suppl.  VI  «.'r0''  Aiunstafel'  lll>  “°6I  Lcuormaut,  pl.  xiv,  n»  15;  Mionucl, 
Descript  'il* V-V  “>•■  ~ -.  ’  0verbccl<’  ^id.  n”  5  (Amastris  en  Paphlagonie)  ;  Mionnet, 
cript  ||  3 0’7  ’  “J ' ^hopsis  en  Troade).  —  u  Overbeck,  Ibid,  n»  3  ;  Mionnet,  Des- 

dessus  cultes  ZT  ‘  P\Girard’  BulL  corr •  188°.  P1-  13  et  14,  -  8  Voir  ci¬ 

el  de  Sicile.  J  ioT°Sl  d  Ath6“eS’  lVArS°s'  de  Platées.  -  9  Ibid,  cultes  d’OIympie 
1808,  p.  52|  Sl  verbcck,  Kunstmythol.  Il,  p.  109  stp  et  Overbeck,  Rhein.  Mus. 
—  11  jy;  la  p,.h*  ’  ?U  CS'  rL^ulé  le  système  de  Foerster,  Die  Hochzeit,  etc.  p.  11. 
haut,  ni  la  slai  '  U,°  slaluo  d  Héra  allaitant  Héraclès  dont  il  a  été  question  plus 
pl.  420  g,  n„  748  U  ma|,,lu's  c'e  Lansdowne  à  Londres,  Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
Polyclète  n.i  „  f'  "k  93,  I'a  statue  de  Callimaque,  sculpteur  qui  suit  de  près 
texte,  H  ’p.  l  lw”  10nnéepar  PaUS'  ,X>  2>  7-  -  12  Overbeck,  Atlas,  X,  30,  31,  32; 

y  a"S  'odes)  ’  34,  33  ;  IX,  12  (buste  Ludovisi),  voilée  ;  texte,  II, 


majesté,  tantôt  en  l’enveloppant  depuis  la  naissance  du 
cou,  tantôt  en  laissant  les  bras  et  les  épaules,  jusqu’à 
la  hauteur  du  sein,  à  découvert.  Ce  dernier  cas  est 
celui  de  Héra  Barberini  et  des  œuvres  dérivées  avec 
elle  d’un  modèle  plus  ancien.  On  a  supposé  que  la  statue 
d’Éphèse  n,  aujourd'hui  à  Vienne,  copie  d’un  original  qui 
rappelle  les  procédés 
de  l’art  atlique  au  mi¬ 
lieu  du  ive  siècle,  nous 
restitue  ce  modèle. 

L’attitude  est  la  même, 
mais  l’himation  cou¬ 
vre  entièrement  les 
épaules  et,  autant 
qu’on  en  peut  juger, 
les  bras.  Un  buste  co¬ 
lossal  du  musée  Bon- 
compagni  (autrefois 
villa  Ludovisi)  nous 
fournit  (fig.  4175)  le 
spécimen  le  plus  inté¬ 
ressant  de  Héra  voi¬ 
lée;  le  voile  couvre 
la  couronne  comme 

,  ,  .  Fig.  4175.  —  Héra  voilée. 

dans  les  terres  cuites 

archaïques  de  Samos  et  retombe  sur  les  épaules  et  la 
nuque  :  le  cou  seul  est  découvert14.  Ce  costume  est  celui 


de  plusieurs  statuettes  en  bronze,  dont  la  plus  remar¬ 
quable  est  à  Vienne  (fig.  4176).  Il  faut  voir  dans  les  di¬ 
verses  œuvres  de  ce  type  des  représentations  de  Héra 
Teleia,  exploitées  par  les  Ro¬ 
mains  au  profil  de  Juno  Iiegina 
ou  de  Juno  Pronuba ls.  Elles  se 
retrouvent  sur  quelques  bas- 
reliefs  parmi  lesquels  nous 
nous  contentons  deciter  le  bas- 
relief  du  Louvre  qui  montre 
Héra  appuyée  sur  l’épaule 
d’IIébé,  devant  Zeus  assis16; 
celui  de  Héra  et  d'IIébé  qui  est 
au  Vatican  17  ;  celui  de  Héra  sur 
l’Ara  Casali  au  Vatican18;  et 
enfin  un  fragment  de  sarco¬ 
phage,  aujourd’hui  au  musée 
Boncompagni,  où  Héra  est  dra¬ 
pée  comme  dans  le  torse  d'É- 
phèse  et  figurée  comme  dans  le 
bas-relief  du  Louvre19.  Il  est 
probable  que  toutes  ces  repré-  Fig.  4i7o. 

sentations  s’expliquent  par  des 

chefs-d’œuvre  grecs  venus  à  Rome,  chefs-d’œuvre  que  les 
historiens  se  sont  bornés  à  signaler  sans  les  décrire  : 


s. 


p.  119.  —  13  Ibid.  30  ;  cf.  Denkmaeler  der  alten  Kunst,  II,  5,  00  ;  cf.  pour  la  des¬ 
cription,  Vogcl  chez  Roscher,  Lexikon,  p.  2113  sq.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  du 
culte  de  Platées.  —  H  Overbeck,  Atlas,  IX,  12  ;  texte,  p.  95.  Cf.  une  tète  analogue  de 
Fortuna,  chez  Clarac,  Musée  de  sculpture,  455,  n»  835.  —  15  Overbeck,  111,  pl. 

.  texte,  II,  p.  1 19  sq.  :  cf.  Sackcn,  Die  Bronzen  des  Münz-und  Antikkabinets  in  Wien , 
pl.  V,  1,  el  p.  17.  Cf.  les  statuettes  de  la  Biblioth.  Nat.  à  Paris,  Chabouillet,  Catal. 
lia  2933  el  2932  ;  Babelon  et  Blanchet,  Catalog.  des  bronzes,  nos  49  el  50.  Voir  aussi  la 
statue  du  Vatican  (Mus  .Pio.  Clem.l,  tab.  3  et  Denkmaeler,  II,  57). Le  type  se  retrouve 
dans  certaines  représentations  de  Fortuna,  notamment  sur  une  monnaie  de  Sabina 
Cohen,  Monnaies  imp.  vol.  VII,  p.  133,  no  5,  et  Overbeck,  Münztafel,  III,  11,  avec 
l'exergue  :  Junoni  Reginae  ;  la  déesse  porte  la  corne  d'abondance.  —  lu  Froehner, 
Notice  de  la  sculpture,  etc.  I,  p.  28,  n»  0.  —  17  Overbeck,  Allas,  X,  n»  17  ;  et  Mus. 
Chiaramonti,  I,  pl.  vin.  —  18  Overbeck,  Atlas,  n»  18;  Wieseler,  Die  Ara  Casali, 
Goetling.  1844.  —  19  Overbeck,  n»  20;  Mon.  d.  Instit.  III,  29. 
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une  statue  de  Bâton  qui  fut  placée  au  temple  de  la  Con¬ 
corde,  et  une  statue  de  Dionysos  qui  figurait  au  temple 
de  Juno  près  du  portique  d’Octavie,  avec  une  autre  qui 
avait  pour  auteur  Polyclès'. 

En  ce  qui  concerne  l’interprétation  psychologique  et 
morale  des  traits  donnés  par  l’art  à  Héra,  il  nous  suffira 
de  dire,  en  revenant  à  la  division  établie  par  Overbeck, 
que  l’œuvre  capitale  du  type  sévère  est  le  buste  de  Héra 
Farnèsel  2  ;  qu’il  faut  chercher  l’idéal  d’amabilité  et  de 
grâce  dans  la  tète  du  Musée  Chiaramonti,  aujourd’hui 
au  Vatican,  et  dans  la  Héra  Pentini  qui,  pour  Overbeck, 
serait  la  reproduction  de  la  tète  de  la  statue  de  Praxitèle, 
groupée  à  Mantinée  avec  les  figures  d’Athéna  et  d’Hébé3  ; 
qu’enfin  il  n’y  a  pas  d’expression  plus  complète  du  type 
imposant  en  même  temps  que  de  l'idéal  de  Héra  sous 

ses  divers  aspects  suivant  l’o¬ 
pinion  des  Grecs,  que  la  tête 
colossale  dite  Héra  Ludovisi 4 
(fig.  4178).  La  Héra  Farnèse 
(fig.  4177)  en  marbre  grec,  est 
la  reproduction  d’un  original 
en  bronze,  comme  le  prouve 
l’exécution  des  cheveux  et 
des  paupières.  Le  plus  grand 
nombre  des  interprètes  attri¬ 
buent  pour  cette  raison  l’ori¬ 
ginal  à  Polyclète,  d’autres  le 
croient  d’un  demi-siècle  plus 
ancien  et  citent  Canachos  5  : 
l'influence  de  cette  œuvre  se 
fait  sentir  dans  une  tète  trou- 

Fig.  4177.  -  Buste  Farnèse.  vée  dans  les  fouilles  de  l’He- 

raion 6,  dans  un  buste  co¬ 
lossal  qui  est  aux  Offices  de  Florence,  buste  calculé 
en  vue  d'un  grand  effet  de  magnificence  7  ;  puis  dans 
une  tète,  venue  d’Agrigente  et  connue  sous  le  nom  de 
Héra  Castellani,  où  la  sévérité  de  l’original  est  notable¬ 
ment  adoucie8.  Les  spécimens  que  nous  avons  cités  du 
type  gracieux  sont,  au  point  de  vue  de  1  expression,  les 
moins  recommandables  et  la  Héra  Pentini  n  est  pas  suic- 
ment  une  Héra;  c'est  encore  la  Héra  voilée,  du  musée 
Boncompagni  (villa  Ludovisi),  qui  respire  le  plus  1  idéal 
d’amabilité  et  de  douceur.  Quant  à  la  tête  colossale 
(fig.  4178),  placée  au  même  lieu  et  qui  est  aux  repré¬ 
sentations  de  Héra  ce  que  le  Zeus  d’Otricoli  est  à  celles 
du  maître  de  l’Olympe,  il  n’y  a  point  de  figure  qui  donne 
plus  complètement  la  sensation  de  majesté  royale, 
unie  à  la  dignité  maternelle  et  a  la  beauté  féminine, 
dans  sa  plénitude  et  dans  sa  grâce  idéale.  La  dignité 
frappe  surtout  lorsqu’on  la  contemple  de  face,  la  grâce 
lorsqu’on  la  regarde  de  profil.  Il  est  possible  que  cette 
tête  soit  une  œuvre  originale  ;  les  interprètes,  comme 

l  Pour  Balon,  dont  la  statue  était  en  airain,  Plin.  XXXIV,  73  :  pour  les  deux  autres, 
Ibid  XXXVI  35.-2  Overbeck,  Atlas,  IX,  n«»  1  et  2  (de  face  et  de  profil)  et  souvent 
ailleurs  ;  texte.  II,  p.  71  sq.  -3  Ibid.  IX,  11  (cf.  p  94)  ;  pour  la  Héra  Pentini,  Ibid. 
n.  13  (n.  97)  ;  cf.  Mon.  d.  Instit.  II,  tab.  52  et  Annali,  1838,  p.  20  ;  le  texte  de  Pau- 
sanias  VIII,  9,  3.  -  4  Overbeck,  Atlas,  IX,  n»>  7  et  8  ;  de  face  et  de  profil  ;  lo  buste 

mesure  1»,10  ;  cf.  Scl.reiber,  Villa  Ludovisi,  n*  104.  Cf.  Overbeck,  p.  83  sq.  -  “\o.r 

Vogel,  chez  Kosclicr,  Lexik.,]).  2120.  —  3  Waldstein, Excavat.  at  the  Heraion,p\.  v , 

V,  P  8;  Overbeck,  Berichte  der  Sachs.  Gesellschaft,  1893  ;  Collignon,  Hist.de  a 
sculpt.  gr.  II,  108.  -  7  Overbeck,  Atlas,  IX,  3,  et  p.  79;  0.  Millier,  Handbuch, 

5  352;  rangéepar  Overbeck,  avec  la  tête  suivante,  dans  les  exemplaires  au  lypesévère, 

niais  ayant  des  rapports  manifestes  avec  le  type  que  représente  llcia  Ludoiisi. 

_  8  Ibid.  IX,  n»’ 4  et  5  ;  cf.  Monum.  d.  Inst.,  IX,  tav.  1;  Annal.,  I80>,  p.  lu- 

_  9  Overbeck,  p.  84  ;  et  notes 25  et  20,  p.  191  ;  Welcker,  Gr.  Goettcrl.  Il,  p.  322,  etc.  ; 

simple  portrait  de  Romaine  pour  Furtwaeugler,  Meisterwerke,  p.  557,  avec  filiation 


Héra  Ludovisi. 


pour  la  Héra  Farnèse,  ont  fortement  varié  quand  ils  en 
ont  tenté  l’attribution9  :  les  uns  tiennent  pour  Polyclète, 
les  autres  pour  Naukydès, 
d’autres  encore  pour  Praxi¬ 
tèle  ;  Helbig  croit  pouvoir 
descendre  jusqu’aux  temps 
d’Alexandre  et  même  des 
diadoques  10.  Pline  cite  de 
cette  époque  une  statue  de 
Lysippe  en  collaboration 
avec  Boupalos,  à  laquelle 
il  serait  permis  de  songer 
si  le  témoignage  était  sûr 11 . 

Quel  que  soit  l’auteur,  il 
n’est  pas  douteux,  eu  égard 
à  la  conception  morale  de 
l’œuvre  et  aux  détails  tech¬ 
niques  d’une  absolue  per¬ 
fection,  qu’elle  est  issue 
d’un  milieu  et  d’un  temps 
où  la  maturité  du  génie 
hellénique  mettait  au  service  des  idées  les  plus  hautes  les 
moyens  les  plus  raffinés  de  l’exécution  :  l’art  avec  lequel 
sont  traités  les  cheveux  et  la  couronne  est,  à  ce  point  de 
vue,  particulièrement  remarquable. 

IL  Juno  chez  les  Latins. —  Le  culte  de  Junon  n’est  pas 
moins  répandu  chez  les  peuples  de  race  italique  que  celui 
de  Héra  chez  les  Grecs;  Sabins,  Ombriens,  Osques, 
Latins,  Etrusques,  l’ont  tous  connu  dès  la  plus  haute 
antiquité12,  et  si  de  bonne  heure  la  religion  plus  bril¬ 
lante  de  Héra,  implantée  dans  la  Grande-Grèce  et  en 
Sicile,  a  déteint  sur  lui,  il  n’en  garde  pas  moins  sa  phy¬ 
sionomie  propre  et  son  caractère  national.  Mais  les  ma¬ 
nifestations  de  piété  dont  Junon  est  l’objet  chez  ces  divers 
peuples  sont  simples  et  uniformes;  il  est  aisé  de  les  ra¬ 
mener  à  quelques  considérations  dominantes  que  résu¬ 
ment  les  vocables  mêmes  sous  lesquels  elle  fut  honorée: 
ce  sont  ces  vocables  qu’il  nous  suffira  de  passer  en  revue, 
après  avoir  défini  la  conception  fondamentale  d’où  ils 
sont  sortis.  Junon  chez  les  Latins  représente  le  principe 
féminin  de  la  lumière  céleste  comme  Jupiter  en  incarne  le 
principe  mâle.  Quoique  les  anciens  aient  le  plus  souvent 
interprété  son  nom  par  des  étymologies  fausses1  ",  ils  oui 
déjà  entrevu  celle  qui  nous  montre  dans  la  déesse  une 
personnification  de  la  lune  14  ;  et  la  preuve  que  cette  opinion 
est  entrée  dans  la  science  par  l'opinion  populaire  résulte 
d’abord  d’une  inscription  votive  où  Junon,  appelée 
Regina,  est  nettement  identifiée  avec  la  lune1';  elle  s  af¬ 
firme  ensuite  dans  quelques  œuvres  d’art  par  des  symboles 
démonstratifs:  trois  bas-reliefs  provenant  de  sarco¬ 
phages  représentent  Junon  avec  Jupiter  et  Mineixe,  u 
entre  Sol,  Luna  et  les  Dioscures,  là  avec  Sol,  Lunaetleb 

la  rattachant  à  l’école  do  F’i'axilèle.  —  10  Annal,  d.  Instit.  1809,  p.  1  * ^ 
Hist.  Comperend.  p.  322  ;  cf.  Foersler,  Aell.  Herabilder,  p.  28.  —  11  ' 

11,  12,  citant  Vairon,  et  Varr.  Ling.  lat.  V,  74.  Voir  chez  Roscher,  I-exxkon, P-^ 
sq.,  la  revue  des  centres  italiques  on  le  culte  de  Junon  était  en  honneur, 
et  le  Latium,  il  signale,  par  des  textes  et  des  inscriptions,  depuis  Palav  um  au^ 
(T.  Liv.  X,  2,  14  et  Virg.  Gcorg.  III,  531)  jusqu'au  sud  du  Sanin,U™  des 

panie.  Son  antiquité  résulte  des  faits  que  nous  allons  citer  et  ély. 

auteurs.  -  13  Voir  supra,  ^rapports  entre  Héra  et  Dioné  et  le  pai  gg  ^ 

mologies  :  Jovis-Jovino-Juno  et  Ai0î-A,2,vv1  ;  cf.  Roscher,  .  -’uvare  et 

24  et  105.  Les  interprétations  fausses  sont  celles  qui  rattache  -  r0„i. 

à  juvenis  (Varr.  Ling.  lat.  V,  57  et  59;  Cic.  Aat.  Bioi .  ,  j  ’  n 

77  ;  Mart.  Cap.  II,  119).  -  *4  Varr.  I.  I.  V.  59;  Cic.  O.  1.  U,  J,  ^  ju 

lucendo  nominal,, ..  eadem  est  enim  Lucina.  Cf.  Prcllcr-Jordan  ^i. 

I,  271  sq.  -  13  Corp.  inscr.  lat.  V,  3233  :  Jun(oni)  um(ae)  REo(mae) 
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Parques1.  Le  vocable  à  la  fois  le  plus  ancien  el  le  plus 
répandu  sous  lequel  elle  est  invoquée  est  celui  de  Lucina 
ou,  plus  rarement,  de  Lucetia  qui,  dans  le  vocable  Luce- 
iius  donné  à  Jupiter,  a  un  pendant  exact2.  De  même  que 
Jupiter  préside  à  l’apparition  de  la  pleine  lune,  puisque 
le  jour  des  ides  lui  est  consacré,  ainsi  Juno  est  la  déesse 
des  Calendes,  jour  où  l’astre  commence  à  se  montrer  dans 
le  ciel3.  Ce  jour-là,  le  Pontifex  minor  se  rend  avec  le  Rex 
sacrorum  au  Capitole  et  fait  à  la  déesse  un  sacrifice  dans 
la  Curia  Calabra  ;  en  même  temps,  la  Regina  sacrorum 
immole  dans  la  Regia  un  agneau  ou  une  truie;  et  le 
représentant  du  collège  des  Pontifes,  dans  chacune  des 
curies,  annonce  au  peuple  combien  il  y  a  de  jours  à 
courir  jusqu’aux  Nones,  suivant  les  deux  formules  que 
Varron  nous  a  conservées  :  Dies  te  quinque  calo,  Juno 
Covelia.  Septem  dies  te  calo ,  Juno  Covella  \  Junon  règle 
donc  pour  sa  part  le  cours  des  mois  qui  délimitent  l’an¬ 
née;  elle  en  annonce  les  débuts  comme  Jupiter  en  amène 
la  plénitude.  Aussi  porte-t-elle  à  Laurente  le  titre  de 
Calendaris ,  celle  qui  règle  les  calendes  et  par  elles  le  ca¬ 
lendrier  “.  Un  mois  tout  entier  lui  est  d’ailleurs  consacré, 
ainsi  qu’en  divers  lieux  de  la  Grèce:  le  mois  de  juin,  qui, 
au  témoignage  des  anciens,  s’est  appelé  Junonius  avant 
de  devenir  Junius ,  ailleurs  Junonalis  6. 

Juno  Lucina ,  qui  partage  avec  Diane,  à  laquelle  elle  est 
plus  tard  assimilée7,  l’empire  de  la  lumière  qui  luit 
durant  la  nuit,  préside  comme  Diane,  comme  toutes  les 
divinités  féminines  de  la  lumière  en  général,  à  la  nais¬ 
sance  et  aux  phénomènes  qui,  dans  le  corps  de  la  femme, 
la  préparent  ou  la  provoquent.  Pour  les  anciens  Grecs  et 
Romains,  il  y  a  un  rapport  étroit  entre  l’idée  d’enfante¬ 
ment  et  celle  de  lumière8  ;  la  lune  réglant  non  seulement 
la  durée  de  la  gestation,  mais  ses  phases  successives  et 
sa  conclusion,  toutes  les  divinités  lunaires  sont  en  même 
temps  des  divinités  de  l’enfantement 9.  C’est  le  cas  de 
Lucina ,  dont  Ovide  dit:  7 u  nobis  lucem  Lucina  dedisti, 
alors  que  le  nom  même  de  Juno  est  interprété  par  juvare  : 
quod  luna  juvat ,  donec  mensibus  aclis  produxit  in  lucem  10. 
Aous  avons  vu  qu’en  Grèce,  où  la  personnalité  de  Héra, 
sous  1  action  de  la  poésie  et  de  l’art,  a  revêtu  de  bonne 
lieure  un  caractère  de  majesté  et  de  beauté  idéale  qui 
l'élève  bien  au-dessus  des  réalités  de  la  vie,  elle  n’a 
jamais  cessé  d  exercer  les  fonctions  d’Ilithyia,  alors  même 
qu<  la  légende  liasse  d’ordinaire  cet  emploi  à  des  person- 
“cations  subalternes  issues  d’elles.  Chez  les  Latins, 
Linon  îeste  avant  tout  la  sage-femme  divine,  associée  à 
llMl|(  s  les  préoccupations,  à  toutes  les  épreuves  des  fem- 


lc  Boom'  ^\0T^C^\Ktinstmyth.  II,  p.  131,  f,  l  et  m  ;  le  premier  à  la  villa  Borglièse 

—  2  Vo'1-  T  jlmitaSe  de  Saint-Pétersbourg,  le  troisième  au  musée  de  Mantouc 

inscr.  ht  archaïques  de  Rome,  Bologne,  Pisaure,  Capoue,  Corp 

/... ’  'iü94>  357’  et  1  interprétation  de  Mommsen,  I,  171  et  1200.  Poui 
Op.  3>  lîs*  14  ;  Lvcetia,  Mart.  Cap.  II,  149.  —  3  Macr 

Lexikon  II  „  ’  35  :  Joan-  L3'cl-  Mens-  m.  7  «1  IV,  29  ;  cf.  Roscher 

Quant  'rom  W  'm'  Lina'  laL  VI’  27  :  Serv-  Aen-  VIII>  «54;  Plut 
*oïW  a  élé  enrv'  rattaché  Pal’  Proller  (Qp.  cit.  p.  272)  et  d’autres  i 

—  n  M'mr  a  ,  ,  Cn  Novel1»  P»r  0.  Millier,  Elrusker,  édit.  Deecke,  II,  305 

0v.  vf  1;  !  18’  -  G|d-  h  12.  30;  Varr.  ap.  Censor.  XL VIII,  24 

11,  p.  375  “  01  :  Sorv-  Geor«-  I,  43;  Plut.  Nam.  19;  cf.  Roscher,  Lexik 

—  7  Catull  vyvm'10’  flu  m6mo>  Jahrbücher  fur  klass.  P hil.  CXI,  p.  367  su 

O,,.  cit  p  97  \  13  ’  Cf'  0verbeck>  °P'  cit •  H,  t,  154  sq.  —  8  Cf.  Preller 

d’une  divinité  d  '  .  portait  également  le  vocable  de  Matuta,  qui  est  le  non 
à  tort  Junoni  M  t  Um*èlc  '  MATER  MATUTA  ;  T.  I.iv.  XXXIV,  53  (où  l'on  a  eorrigi 
Malutn^  , ,  “e.cn  Sospitae  ;  cf.  P.  Vict.  Reg.  XI;  aedes  Junoni. 


Matut, JC);  co  .  °usPuae  !  cl.  P.  Vict.  Reg.  XI;  aedes  Jun i 

die  Penaten  11  J  Slu  Forum  Olitorium.  Voir  Klausen,  Acneas 

P-  19  Sq.  ct  Lexilcon^'l’  "<  17°9‘  ~  9  V°ir  SUr  CC  poiat  RoscIlcl’>  Studien , 
tenant  un  flambeaiT'  '  1080  Sfp  !  **’  579  srp  ®ur  un  ciPPe  Juno  Lucina  est  figuri 
‘O’  l’/tisf.  (Bmnni  ,°0“  ma'n  llroRo  d  portant  sur  le  bras  gauche  un  enfant;  Anna 
U)’  184s-  tav-  d’agg.  N.  -  10  ov.  Fast.  III,  255  ;  11,  450;  VI,  31 


mes  enceintes  n.  Celles-ci,  au  cours  de  leur  grossesse,  lui 
rendent  visite  dans  son  temple,  solulis  no  dis,  c’est-à-dire 
enrobe  flottante,  sans  aucune  espèce  de  nœud  et  les  cheveux 
épars,  afin  de  préjuger  el  d’influencer  par  ce  symbolisme 
le  résultat  d’un  accouchement  facile  Elles  lui  vouent  de 
même  les  bandes  d’étoffe  avec  lesquelles  il  était  d’usage 
de  contenir  le  ventre13.  Elles  mettent  sous  sa  sauvegarde 
les  cils  et  les  sourcils  protecteurs  de  la  vue,  «Junon  Lucina 
devant  être  de  préférence  placée  dans  cette  partie  du 
corps  à  laquelle  la  lumière  est  donnée  par  les  dieux, 
dans  les  yeuxi;  ».  Quand  les  douleurs  de  l’accouchement 
commencent,  c’est  Lucina  que  la  mère  invoque,  et  dès  que 
l’enfant  est  né,  on  allume  dans  la  chambre  nombre  de 
flambeaux  qui  sont  un  hommage  à  sa  puissance 1:1  ;  pendant 
une  semaine  entière,  la  table  y  est  mise  en  son  honneur  "h 

Les  fonctions  de  Junon  protectrice  des  femmes  com¬ 
mencent  bien  avant  la  grossesse  et  l'accouchement,  qui  lui 
onl  valu  surtout  le  titre  de  Lucina.  Et  tout  d’abord,  c’est 
elle  qui  règle  le  phénomène  de  lamenstruation,  condition 
de  la  fécondité,  ce  qui  lui  vaut  le  vocable  de  Fluonia 11  ; 
le  phénomène  disparaissant  après  la  conception  et  ne 
reparaissant  qu’après  l’allaitement,  on  estimait  que  Junon 
avec  le  sang  nourrissait  le  fœtus  au  sein  de  la  mère  et  lui 
formait  la  charpente  osseuse18;  on  l’invoquait  alors 
comme  Ossipago  ou  Ossipagina  ;  plus  tard,  elle  devenait  la 
déesse  Rumina ,  celle  qui  fait  affluer  le  lait  aux  seins  et 
assure  la  nourriture  de  l’enfant.  Tous  ces  vocables, 
d’autres  encore  que  nous  avons  à  passer  en  revue,  figurent 
à  titre  de  personnifications  distinctes  parmi  les  divinités 
des  indigitamenta  ;  ils  ne  sont  en  réalité 
que  les  aspects  successifs  de  l'action  de 
Junon  Lucina ,  depuis  la  conception  jus¬ 
qu’au  lendemain  de  la  naissance19.  La  my¬ 
thologie  plus  raffinée  de  l’Empire  les  a 
résumés  dans  le  titre  de  Conservatrix  que 
Junon  porte  sur  des  monnaies  de  J  uliaMam-  Fig’ 4t79’  ~  Juno 

,  ,,  ^  Conservatrix. 

maea,  ou  elle  est  représentée  (fig.  4179) 

avec  la  patère  et  le  sceptre,  le  voile  sur  la  tète  et  le  paon 

à  ses  pieds 20. 

La  condition  première  d’une  naissance  régulière  étant 
le  mariage,  Junon  chez  les  Romains  y  préside  comme  la 
mère,  la  matrone  par  excellence,  épouse  du  dieu  suprême 
en  même  temps  qu’incarnation  de  la  lune,  qui  représente 
les  idées  de  conception  et  de  fécondité21.  Elle  est  donc 
1  influence  morale,  elle  est  l’action  physique  qui  assure 
la  dignité  du  mariage  et  qui  en  fait  atteindre  le  but;  elle 
est  la  Pronuba  par  excellence22.  On  peut  dire  que  chez  les 

Varr.  Ling.  lat.  V,  09  ;  Tib.  III,  4,  13  ;  Mart.  Cap.  II,  149.  —  u  Arnob.  Adv.  nat. 

IV,  21  ;  Macr.  Sat.  VII,  16,  27;  Aug.  Civ.  Dei ,  IV,  Il  ;  Apul.  Met.  VI,  4;  cf.  Prop. 

V,  1,  99  ;  Ov.  Fast.  II,  256,  etc.  —  12  Serv.  ad  Virg.  Aen.  IV,  518  ;  Ov.  Fast.  III, 

257.  —  13  Tert.  De  anim.  39.  —  H  Festus,  Supercilia ,  p.  305;  Varr.  Ling.  lat.  V, 
09.  —  15  Denys  d’Halicarnasse  ( Ant .  Rom.  IV,  15)  traduit  Juno  Lucina  par  ’IU, 
‘Wioços  ;  voir  la  déesse  Candelifera  dans  les  Indigitamenta  et  le  texte  de  Pline, 
Hist.  nat.  VII,  43.  —  16  Tert.  loc.  cit .  ;  Serv.  ad  F. cl.  IV,  02;  voir  Annal,  de 
llnst.  1848,  tav.  N.  —  17  Tert,  Adv.  nat.  II,  11,  qui  la  nomme  Fluvionia  ;  Paul. 
Diac.  p.  92;  Arnob.  Adv.  nat.  III,  30  ;  Mart.  Cap.  II,  149  ;  Aug.  Civ.  Dei,  VII,  2  ; 
identique  à  Dca  Mena  et  à  Lucina.  —  18  Plin.  Risl .  nat.  VII,  00  ;  Arnob.  ’loc.  'cit'. 
ct  IV,  7,  où  Ossilago  esta  corriger  en  Ossipago;  cf.  Mart.  Cap.  loc.  cit.  —  19  Ru - 
mina  est  également  parmi  les  Indigctes  ;  voir  Varr.  De  re  rust.  II,  1 1,  5  ;  Arnob.  III, 
30.  Cf.  les  représentations  de  Junon  allaitant  quelque  enfant  divin’;  Overbeck, 
Kunstmyth.  II,  153.  Rumina  dans  le  texte  d’Arnobe  résulte  d’une  correction  de 
Pomana,  inintelligible.  Pour  les  vocables  de  Junon,  voir  indigitamenta,  p.  470, 
surtout  p.  47  6.  —  20  Cohen,  Monnaies  imper.  IV,  pl.  n,  n»  11  ;  Overbeck’  Op  cit’ 
Mün ztafel,  III,  n»8.  -  21  Voir  Plut,  Daed.  Plat.  5  :  rà^ou  cf‘ 

Roscher,  Studien ,  etc.  p.  59  sq.  -  22  Pronuba  n’est  pas  l’expression  rituelle,  mais 
il  est  employé  couramment  par  les  auteurs.  Voir  Virg.  Aen.  IV,  1G0  et  la  note  de 
Servius  ;  Ov.  Met.  VI,  428;  IX,  762,  etc.;  cf.  Rossbach,  Untersuchung .  über  die 
rôm.  Ehed.,  p.  378  et  passim  ;  Marquardt,  ffandbuch  ( Privât leben ),  1,18. 
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Romains  cette  fonction  prime  toutes  les  autres,  alors  que 
celle  de  TeXsta  chez  les  Grecs,  si  éminente  qu'elle  soit, 
se  trouve  souvent  mise  au  second  plan,  par  la  variété  des 
autres  prérogatives;  et  le  vocable  de  Lucina  implique 
cette  fonction  ainsi  que  l'indique  la  constatation  d’un 
auteur  :  «  Tout  l’Orient  vénère  liera  Zuy'a  (identique  à 
TeXst'a);  tout  l’Occident  invoque  Lucina  4.  »  La  Pronuba 
dans  le  langage  ordinaire  est  la  femme  d’expérience  qui 
accompagne  la  fiancée  le  jour  du  mariage,  la  mène  vers 
l’époux  et  l’assiste  de  ses  conseils.  Pour  désigner  Junon 
dans  l’exercice  de  cette  fonction  idéalisée,  le  rituel  romain 
avait  le  vocable  de  Juga-.  Le  vicus  Jugarius ,  un  des  plus 
vieux  quartiers  de  la  ville,  était  ainsi  nommé  d’un  ancien 
autel  de  Jitno  Juga*.  Avec  le  souci  du  détail  pratique  qui 
fait  de  leur  religion  un  ensemble  de  rites  familiers  jusqu’à 
la  trivialité,  les  Romains  détaillaient  cette  qualité  de  Juga 
en  y  distinguant  d’abord  celle  qui  conduit  la  fiancée  à  la 
demeure  de  son  époux  :  Domiduca  ;  puis  celle  qui  frotte 
de  parfums  les  montants  de  la  porte  pour  honorer  les 
dieux  domestiques  ;  Unxia;  enfin  celle  qui,  près  du  lit 
nuptial,  dénoue  la  ceinture  de  la  vierge  ;  Cinxia'\ 

L’art  gréco-romain  a  exploité  avec  une  prédilection  mar¬ 
quée  cette  intervention  de  Junon  pour  la  conclusion  des 
mariages  en  qualité  de  Pronuba.  Les  bas-reliefs  destinés 
à  orner  les  sarcophages  représentent  tantôt  des  scènes 
mythologiques  où  Junon  préside  àl’union  depersonnalités 


héroïques  ou  divines:  de  Thétis  et  de  Pélée,  de  Jason  et 
de  Médée,  d’Héphaistos  et  d’Aphrodite,  de  Mars  et  d’ilia5; 
tantôt,  et  le  plus  souvent,  la  célébration  de  mariages  entre 
humains  (fig.  -4180).  Nous  avons  signalé  déjà  (fig.  4165) 
une  œuvre  qui  paraît  être,  en  ce  qui  concerne  la  figure  de 
Junon,  le  type  hellénique  de  ces  sortes  de  compositions, 


l  Apul.  Met.  VI,  4,  p.  389.  —  2  Aussi  Jugalis;  cf.  Serv.  ad  A  eu.  IV,  16,  cm 
vincla  jugalia  curae  ;  Mart.  Cap.  I,  31  et  39.  -  3  Paul.  Diac.  p.  104  :  ara  Junonis 
Jugae  quam  putabant  matrimonia  jungere.  —  '*  Domiduca  ou  llerduca  chez  sain 
Augustin,  Civ.  Dei ,  VII,  3  ;  Mart.  Cap.  II,  149  ;  Mythogr.  Vat.  III,  4,  3.  Saint  Augustin 
cite  Vairon,  De  diis  selectis,  ibid.  2  ;  Unxia  chez  Arnobe,  III,  25,  comme  Indiges  e 
comme  vocable  de  Junon  (Mart.  Cap.  loc.  cit.)  ;  Cinxia  chez  le  infime  et  Paul.  Uiac, 
p  63  9.-5  Voir  Overbeck,  Op.  cit.  II,  p.  131.  Junon  comme  Pronuba  aux  noces  de 
Thétis  et  de  Pélée  sur  un  relief  en  terre  cuite  de  Saint-Pétersbourg  ;  Campana,  Opéré 
in  plastica,  pl.  i.x  ;  de  Jason  et  de  Médée  sur  un  sarcophage  du  Louvre,  n»  373  ;  Clarac, 
Musée  de  sculpt.  II.  pl.  cxcix,  ccx  ;  d’Héphaistos  et  d’Aphrodite  sur  un  sarcophage 
de  la  villa  Alhani  à  Rome,  Millin,  Gai.  mythol.  pl.  xxxvm,  n»  168  ;  de  Mars  et  d  Ilia 
sur  un  sarcophage  du  palais  Mattéi  à  Home,  chez  Overbeck,  Op.  cit.  Atlas,  IX,  n»  3  . 
_  6  Voir  le  catalogue  complet,  Kunstmyth.  II,  p.  131,9  et  sq.  Celui  que  nous  s.gna- 
lons  est  reproduit  chez  le  môme,  Atlas,  X,  m>  19.  Cf.  Rossbach,  Itoem.  Hochzeits 
und  Ehedenhmaeler,  p.  161.-7  Paul  Diac,  p.  62  ;  Plut.  /toi».  15;  Quaest.  rom.  87  ; 
Ov.  Fast.  II,  559;  Arnob.  Il,  07.—  8  Juno  Pronuba  est  représentée  dans  la  sta¬ 
tuaire  romaine  par  les  reproductions  et  imitations  de  Iléra  Teleia  que  nous  aïons 


suivant  les  procédés  de  l’art  attique  à  l’époque  de  Praxi¬ 
tèle.  Overbeck  en  mentionne  une  douzaine  d’autres,  dont 
la  plus  intéressante  est  placée  dans  la  salle  des  Muses  au 
Capitole6.  Les  attributs  de  la  déesse  sont  presque  unifor¬ 
mément  le  sceptre  et  la  patère  ;  quelquefois  le  sceptre  est 
remplacé  par  la  hast  a  pura  ou  caelibaris  qui  fait  partie 
du  rituel  dans  la  cérémonie  du  mariage  romain7.  Junon 
Pronuba  y  est  sévèrement  drapée,  au  rebours  du  bas- 
relief  de  Monticelli  qui,  fidèle  aux  procédés  de  l’art 
grec,  découvre  les  épaules  et  l’un  des  seins8. 

Le  plus  ancien  sanctuaire  de  Junon  Lucina  paraît  avoir 
été  l’autel  que  lui  éleva,  à  côté  de  plusieurs  autres,  le  roi 
Titus  Tatius,  le  Sabin,  en  735  av  J.-C.,  sur  l’Esquilin0. 
Elle  avait  également  un  saceltum  sur  le  Capitolium  Velus , 
c’est-à-dire  dans  un  quartier  qui  fut  primitivement  habité 
par  les  Sabins,  comme  en  témoigne  le  nom  de  Quirinalis 
que  porte  la  colline  entière10.  Les  femmes  de  condition 
libre,  les  maironae ,  célébraient  sa  fête  aux  Calendes  de 
mars,  fête  qui  pour  cette  raison  s’appelait  les  matronalia  11 . 
Le  début  de  mars  étant  pour  les  anciens  Romains  le 
commencement  de  l’année,  on  voulait  que  les  premiers 
hommages  fussent  pour  la  déesse  qui  personnifiait  la 
mère  de  famille,  c’est-à-dire  le  principe  de  fécondité  et  de 
prospérité  dans  l’État.  Ce  jour-là,  disait-on,  étaient  nés 
Mars,  puis  Romulus,  les  pères  de  la  race  12  ;  on  y  rattachait 
aussi  le  souvenir  des  Sabines  qui,  ravies  a  leurs  familles 
et  rendues  fécondes  par  l’intervention  du  dieu  Faunus, 
assurèrent  l’avenir  de  la  nation  romaine13.  La  fêle 
commençait  dans  le  bois  sacré  [lucus]  qui  entourait  1  au¬ 
tel,  ce  qui  fait  que  les  étymologistes  crurent  devoir  en 
dériver  le  vocable  même  de  Lucina ;  elle  s’achevait  au 
sein  des  familles  où  elle  devenait  comme  une  sorte  de 
glorification  de  la  femme  mère  et  maîtresse  de  maison1'  . 
Les  célibataires  n’avaient  rien  à  y  voir16;  quant  aux 
hommes  mariés,  ils  étaient  tenus  d  offrir  des  cadeaux  a 
leurs  femmes,  coutume  qui  exerça  la  verve  des  pot  l<  ^ 
comiques16  ;  chaque  maîtresse  de  maison  servait  ensuite 
les  esclaves  à  table,  comme  les  maîtres  le  faisaient  aux 
Saturnales17.  Pour  les  femmes  de  mœurs  légères,  1  accès 
de  la  fête  et  de  l’autel  de  Lucina  leur  était  interdit;  si 
par  mégarde  elles  y  intervenaient,  elles  avaient  à  expier 
leur  faute  en  offrant,  les  cheveux  épars,  à  la  déesse  un 


agneau.  ,  , 

En  réalité,  Junon  Lucina  était  la  personnification  n  ou 
de  la  matrona  dans  l’exercice  des  plus  augustes  d(  si 
fonctions  et  de  ses  prérogatives,  pour  cette  simple  raison 
qu’elle  est  l’épouse  du  dieu  suprême18.  Chaque  femme 
dans  son  ménage  a  quelque  chose  de  la  majesté  d 
l’autorité  de  Junon 19  ;  et  même,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
comme  la  personnalité  de  chaque  homme  est  î  epresen 


citées,  et  d’une  façon  spéciale  par  quelques  statuettes  en  bronze  repi  ayec  lc 

nientées  chez  Overbeck,  Textfafel,  I,  3,  4,  5  et  p.  120  ;  cl  e  y  es  rep  s  ^  9930, 
voile  et  la  patère.  Gf.  Babelon,  Catalog.  des  bronzes ,  n.  50  ;  Chabo  , 

2933.  -  9  Varr.  Ling.  lat.  V,  74  ;  Pli».  Bût.  nat.  XVI,  235  ;  Ov.  Fast.U,  433, 
tant  le  lucus  d’où  l’on  a  faussement  dérivé  Lucina-,  Dion.  Hal.  An  .  1  o"  •  ■  ^ 

inscriptions  nombreuses  ;  Corp.  inscr.  lat.  I  IM,  1 313  ;  V  359,  ^  y 

3695  ;  en  dehors  de  Rome,  Ibid.  I,  lil,  1/3, 1-00,  X,  +  f’  1  _i-2  0  y.  Fast. 

158.  _  11  Tort.  De  idol.  14  ;  cf.  Marquardt,  Handbuch,  etc.  III, -M-  1*Aul. 

111,  233.-  13  Ov.  Ibid.  III,  177;  Serv.  ad  As».  VIII,  638  ;  Plut,  f  ‘  ‘  voir  Serv. 
Gell  Noct.att.  IV,  3;  pour  l’identité  de  mater,  mater fannhas  c  inam  ^  >  M  ,Ui 

Aen.IX,  217  ;  XI,  474,  581  ;  Aul.  Gell.  XVIII,  6  ;  Paul. ùhae,  P-  l»-  1#  . 

8,  I  avec  la  note  du  Schol,  Cruquius.  —  ‘G  Plant.  MiL  g  loi  ■  >  (  n.  Joan. 

Macr.  Sat.  VI,  4,  13,  citant  le  comique  Pomponius.  -  >  '  Macr.  p.  ■  ■  ’  lü0  et 

Lvd.  Mens.  III,  15.  -  18  Voiries  inscriptions  de  Lanuvium  ,01p.  ■  ^ .  rficor 

Pisaurum,  175.  Cf.  Serv.  ad  Aen.  VIII,  84;  Bel.  VIII,  •  ;  '•  ^  xxxV)  H5. 

Matrona  Tonantis,  dit  Junon  ;  Plant.  Ampli.  892  :  ^  [ '  tamtristemtuo  Jovi. 
-19  Plant.  ( Casin .  II,  3,  14),  Beia,  meaJuno ,  non  decet  ted  esse  tam  tr 
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dans  l’ordre  religieux,  par  son  Genius,  celle  de  chaque 
femme  est  appelée,  suivant  le  même  point  de  vue,  sa 
Junon [genius,  junones].  Devant  la  communauté  entière, 
cette  idée  était  représentée  d’une  manière  concrète  par  le 
ménage  du  Flamen  Dialis  qui  correspondait  à  Jupiter,  et  de 
la  Flaminica  qui  était  l’image  visible  de  Junon1  [flamen, 
p.  1163].  Le  Flamen  Dialis  devait  être  marié  et  il  l’était  tou¬ 
jours  suivant  le  rite  antique  de  la  confarrealio  ;  tout  écart 
de  conduite  lui  était  interdit  et  il  était  soumis  à  l’obligation 
de  passer  toujours  la  nuit  dans  la  Regia 2;  lorsque  la 
Flaminica  mourait,  le  flamen  cessait  aussitôt  ses  fonc¬ 
tions.  Enfin  le  costume  de  la  Flaminica  était  celui  de  la 
fiancée  le  jour  de  son  mariage  ;  elle  portait  le  flammeum 
ou  voile  rouge,  avec  des  bandelettes  dans  les  cheveux  et, 
sur  le  front,  la  branche  de  grenadier  qui  était  la  coiffure 
traditionnelle  des  mariées3;  enfin  sa  robe  était  retenue 
à  la  taille  par  le  cingulum  dont  on  faisait  l’emblème  propre 
de  Junon,  dans  l’union  mystique  que  la  légende  lui  fait 
contracter  avec  Hercule,  le  prototype  du  Genius L  C’est 
sous  cette  forme  simple  et  naïve  que  la  religion  romaine 
réalisait  aux  yeux  ce  que  les  Grecs  représentaient,  avec 
une  imagination  plus  riche  et  des  visées  plus  hautes, 
dans  la  célébration  du  hiéros  gamos  à  Argos,  à  Samos,  à 
Platées,  etc. 3.  Peut-être  même  une  cérémonie  de  ce  genre 
n’était-elle  pas  absolument  inconnue  en  Italie;  Ovide  et 
Denys  d’Halicarnasse  mentionnent  tous  deux  comme 
remontant  à  une  haute  antiquité  une  fête  qui  se  serait 
célébrée  chaque  année  à  Faléries  en  l’honneur  de  Junon 
et  qui,  tant  par  les  pratiques  que  par  la  légende  dont 
elle  était  issue,  ressemble  singulièrement  aux  daidalia 
de  Béotie0.  La  question  est  de  savoir  jusqu’à  quel  point 
la  manie  d  helléniser  les  coutumes  et  les  croyances 
italiques,  chez  les  poètes  et  les  archéologues  de  la  fin  de 
la  République,  a  pu  influer  sur  la  description  de  cette 
lete, laquelle  n  a  point  d’analogues  chez  les  peuples  voués 
au  culte  de  Junon. 

C’est  encore  à  l'idée  fondamentale  qui  a  déterminé  la 
personnification  de  Juno  Lucina  qu’il  faut  ramener  les 
cultes  et  les  pratiques  que  représentent  sousla  République 
Juno  Populonia  et  Caprotina ,  sous  l’Empire  Juno  Mar- 
iiahs  et  Juno  identique  à  fecunditas.  La  première  ne 
omis  est  guère  connue  que  par  le  vocable  qu’on  interpré¬ 
tait  communément  par  :  quod  populos  multiplicet1.  Sé- 
111  que  la  mettait  au  nombre  des  deae  viduae  8,  c’est- 
u-diie  des  divinités  qui  sont  honorées  pour  elles-mêmes, 

'  "  ra'son  d  une  influence  à  laquelle  ne  participent  point 
leurs  époux  respectifs  dans  la  légende.  Il  convient  de 
i appeler  a  ce  sujet  que  Héra  elle  aussi  était  honorée  en 
Jièce  au  titre  de  veuve  (/A? a)  et  qu’elle  devint  mère 
sans  l’intervention  de  Zeus9'.  Juno  Caprotina  était  fêtée 
,lllx  Mones  de  juillet  qui,  pour  cette  raison,  s’appelaient 


srrWip  n <mSf’  l0m'  ’  cG  Marquardl,  Handbuch  (Staatsverwaltwng,  III,  329 
Geor]  I  3,  ’t  p"'  1>l(?  ;  204— 2Aul- Gel1-  ««■  X,  15  ;  Scrv.  ad  Virg. 

loc  cit  -L  3  p  .  TU  ‘  ’  13  ’  rac>  Ann,  III,  71  ;  elles  textes  cités  chez  Marquardt, 

225  ;  Serv.  \  n,  P'  03  cl  1 13  1  89  I  92  !  PU».  Hist.  nat.  XXI,  46  ;  Schol.  Juv.  VI, 

jjj™'  ’  137  ;  et  pour  les  détails,  Rossbach,  Rôm.  Ehed.,  p.  282  et  pass. 
force  les  ressemW  ^  1  C,nxiae  Junonis  et  cingulo  —  5  Roscher,  Lexikon,  II,  p.  590, 
Oré  était  connue/  a?C6?’ C"  vou,anl'  démontrer  que  le  symbolisme  grec  du  mariage  sa- 
liquairos  du  siècF  C0  CIU1  ne  rePosc  que  sur  les  textes  suspects  des  poètes  et  an- 

cel  épisode  tii  t  °  USUSt°-  ^  a'îsonco  de  monuments  artistiques  est  une  preuve  que 
Celle-ci  esl  'lne  l'Cice  insignifiante  dans  la  légende  et  le  culte  latins  de  Junon- 
LSl  aPPclée  Argeia  dans  une  i 
"Ov.  Am.  IR,  |5  . 


inscription  de  Tibur,  Corp.  inscr.  lat.  XI V, 3556. 


Myth.Vat.  HJ*  à’-  M  Cl  FaSt'  VI’  49  Cl  Di°n'  *Ia1'  b  21-  —  1  Mart'  GaP-  U,  149; 
neap.  3985.  J  s  V  acr'  ÜI’  l4,  Corp ■ inscr' lat-  Iü>  1075  ;  XI,  2630  ; lnscr- reg. 
11  3®  :  Varr.  rin  Uf\Stl"’  Civ-  Dei-  VI,  GO.  —  9  Cf.  supra,  n.  34.  —  10  Macr.  1, 
0-  at.  VI,  18  ;  Polyaen.  VIII,  30;  Plut.  Rom.  29;  Cam.  33  ;  Dion. 


nonne  Caprotinae  10.  Ce  jour-là  le  peuple  sortait  de  la  ville 
en  bandes  désordonnées,  d’où  le  nom  de  Poplifugia  que 
la  fête  porLe  dans  le  calendrier;  les  femmes  et  les  filles 
esclaves,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  rejoignaient 
la  foule  à  l’ombre  du  caprificus ,  variété  de  figuier  qui 
était  un  symbole  de  fécondité  et  dont  la  sève  était  offerte  à 
la  déesse  en  sacrifice.  Un  repas  et  des  réjouissances  disso¬ 
lues,  que  censurent  encore  les  premiers  apologistes,  sui¬ 
vaient.  La  légende  faisait  remonter  celle  fête  toute  popu¬ 
laire,  à  laquelle  l’État  ne  participait  point  d’ailleurs,  aux 
temps  qui  suivirent  l’invasion  des  Gaulois;  tandis  que  la 
ville  assiégée  par  les  Fidénates  sous  le  commandement 
de  leur  dictateur  Postumius  Livius,  allait  être  réduite  à 
se  rendre,  une  esclave  au  nom  symbolique  de  Tutela  ou 
Tutida  ( Philotis  en  grec)11  ourdit  avec  ses  pareilles  une 
ruse  analogue  à  celle  qui  permit  à  Judith  de  sauver 
Béthulie  des  mains  d’Holopherne.  Prenant  le  costume  de 
leurs  maîtresses,  que  l’ennemi  avait  réclamées  comme 
otages,  elles  enivrèrent  le  camp  des  Fidénates,  donnèrent 
du  haut  d’un  caprificus  aux  Romains  restés  dans  la  ville 
le  signal  convenu  et  leur  fournirent  l’occasion  d’une  facile 
victoire.  Mannhardt  a  démontré  12,  en  se  fondant  sur  la 
date  de  la  fête  et  sur  les  ressemblances  qu’elle  offre  avec 
des  réjouissances  analogues  célébrées  à  la  même  époque 
chez  divers  peuples,  que  les  Nones  Caprotines  et  Popli¬ 
fugia  étaient  une  fête  de  la  moisson,  une  fête  de  la  ferti¬ 
lité  de  la  terre  qui  récompense  le  travail  et,  d’une  façon 
plus  générale,  une  fête  de  la  fécondité  de  la  femme,  que 
stimule  le  plaisir.  Nous  avons  signalé  une  association 
d’idées  analogue  dans  les  zeuxidia  d’Argos,  oit  les  épis 
étaient  appelés  «  fleurs  de  liera  »13. 11  est  possible  qu’une 
monnaie  de  la  gens  Renia  qui  nous  montre  Junon  debout 
dans  un  char,  brandissant  la  lance,  et  traînée  par  des 
chèvres  lancées  à  toute  vitesse,  se  rattache  à  la  célébra¬ 
tion  des  nones  Caprotines 1  *  ;  la  tradition  en  subsiste 
encore  aux  premiers  temps  du  christianisme13. 

Juno  Martialis  ne  nous  est  connue  que  par  des  mon¬ 
naies  frappées  entre  251  et  254  ap.  J.-C.  sous  les  règnes 
de  Trebonianus  Gallus  et  de  Volusianus (fig.  4181) lc. Ces 
monnaies  sont  le  seul  document  ro¬ 
main  qui  mette  aux  mains  de  la  déesse 
l’attribut  des  ciseaux,  qu  elle  portait  en 
qualité  d’Ilithyia  à  Argos.  Si  l’on  re¬ 
marque  d’une  part  que  sur  quelques- 
unes  de  ces  mêmes  monnaies  la  déesse 
assise  est  accostée  de  deux  enfants,  et 
d’autre  part  que  les  Calendes  de  juin 
sont  consacrées  à  la  fois  à  Mars  et  à 
Junon,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  Juno  Martialis  ne  fût 
une  divinité  de  la  naissance  Mère  de  Mars  et  aïeule  de 
Romulus  suivant  la  légende  de  la  fondation  de  Rome18, 

liai.  Il,  5G.  —  Il  Sur  ce  nom  et  toute  la  cérémonie,  cf.  Schwegler,  Rôm.  Gesch.  1, 

532  sq.  Tertuli.  De  spect.  8,  Aug.  Civ.  Dei,  IV,  8,  et  d'autres  parlent  d'uue  Indiges 
Tutilina  qui  conserve  le  grain  en  grange.  —  12  Mythol.  Forscli.  p.  122  sq.  ;  cf.  une 
interprétation  analogue,  mais  moins  précise,  chez  Preller-Jordan,  Rôm.  Myth.  I, 
p.  287,  et  les  textes  cités,  n»  4,  sur  la  signification  du  caprificus.  —  13  Çf.  supra, 
note  7,  p.  674.  —  14  Mommsen,  Rôm.  Münzwesen ,  p.  5i9,  n»  95  ;  cf.  Babeiou,  Mon», 
de  la  Républ.  II,  399  ;  Cohen,  Med.  consulaires,  tab.  XXX  VI.  — 15  Aug.  Civ.  Dei  II 
6.  —  10  Overbeek,  Kunstmyth.  II,  p.  155  sq.  ;  Mi)  zlafel,  III,  n»  15,  et  Donaldson, 
Archit.  numis.,  cité  par  Vogel,  chez  Roscher,  Lexikon,  p.  611,  où  celle  monnaie 
représentant  la  déesse  dans  une  rotonde  est  reproduite.  Cf.  Eekhel,  Doct.  num.  VII 
p.  358  ;  Winckelmann,  Pierres  gravées  de  Slosch,  préf.  p.  14;  de  Witte  Annali 
1847,  n°  5,  cl  Lenormant,  Nouv.  gai.  myth.  p.  76  et  pi.  x,  n0’  8  et  9  ;  pi.  xm,  n°  27  ; 
pi.  xiv,  n”  79.  —  U  C'est  l'opinion  de  Prellor  (Rôm.  Myth.  I,  289),  d'Overbeck  et  de 
Roscher,  loc.  cit.  p.  341.  — I8  0vid.  Fast.W,  251  els.  ;  de  Longpéricr,  M£m.  de  la 
Soc.  des  Antig.  de  France,  XX,  p.  165  et  s.  ;  Œuvres  t.  II  p.  222. 


Fig.  4181.  —  Juno 
Martialis. 
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elle  est  invoquée  sous  le  vocable  de  Martialis  comme  la 
mère  par  excellence,  comme  la  divinité  qui,  par  une  suc¬ 
cession  d’heureuses  naissances,  dont  les  ciseaux  sont 
l’emblème,  assure  l’existence  de  l’Empire.  On  ignore 
l’événement  qui,  sous  le  règne  de  Trebonianus,  remit  en 
honneur  ce  vocable  d'allure  archaïque1. 

Celui  de  Juno  Augusta  qu'elle  porte  sur  un  certain 
nombre  de  monnaies  à  l’effigie  de  femmes  de  la  famille 
impériale  a  le  même  sens  ;  l’un  et  l’autre  ne  sont  que 
des  synonymes  du  vocable  de  Lucina  exprimant  l’idée  de 
fécondité  dans  cette  famille.  Lorsque  Poppée  devint  mère, 
Néron  fit  ériger  un  temple  et  décréter  des  supplicationes  à 
la  Fecunditas  personnifiée2  ;  pour  honorer  la  maternité 

de  Faustine  jeune  sous  Marc- 
Aurèle,  des  monnaies  furent 
frappées  à  l’exergue  de  Fecundi¬ 
tas  Augustae  (fig.  2916)3  ;  sur  les 
monnaies  de  Mammaeale  même 
principe  est  exprimé  par  Juno 
Augusta  et  la  figure  est  la  même 
que  l’on  voit  sur  les  monnaies 
de  Lucilla,  de  Julia  Domna,  de 
Salonina,  qui  est  appelée  Lu- 
Plusieurs  de  ces  mon¬ 


cina 


naies  nous  donnent  sans  doute  l’image  de  la  déesse  vé¬ 
nérée  au  sanctuaire  de  l'Esquilin;  ici  elle  est  représentée 

debout  avec  un  petit  enfant  sur 
le  bras  gauche,  et  deux  autres 
plus  grands  à  ses  pieds  (fig.  4182); 
ailleurs,  assise  avec  un  enfant  sur 
le  bras,  le  sceptre  dans  l’autre 
main  et  devant  elle  un  enfant  de¬ 
bout;  ailleurs  encore  assise,  avec 
un  enfant  sur  le  bras  et  dans  la 
main  droite,  étendue, la  fleur,  sym¬ 
bole  de  sa  fécondité  (fig.  4183).  C’est  à  cette  divinité  que 
s’adressent  les  vers  d’Ovide3: 

Ferte  Deae  flores,  gaudet  florentibus  herbis 
Haec  Dea  :  de  tenero  cingite  flore  caput. 

Dicile  :  Tu  lucem  nobis,  Lucina,  dedisti. 

Dicite  :  Tu  voto  parturientis  ades. 

C’est  à  elle  que  recouraient  les  femmes  stériles  pour 
obtenir  de  la  progéniture6,  par  elle  que  dans  la  légende 
antique  du  rapt  des  Sabines  s’explique  la  cessation  du 
fléau  de  la  stérilité1.  Â  ce  titre,  elle  est  mêlée  à  la  célé¬ 
bration  des  lupercales  ;  la  peau  de  chèvre  dont  se  cou¬ 
vrent  les  Luperques  est  appelée  amiculum  Junonis 8  ;  et 
les  lanières  avec  lesquelles  ils  frappent,  dans  leur  course 

l  Voir  chez  Lenormant,  loc.  cil.,  et  Welcker,  Klein*  Schriften ,  III,  P-  200  n°  37, 
des  tentatives  pour  tirer  l'emblème  des  ciseaux  d’une  guerre  ou  dune  peste  sur¬ 
venues  sous  Trebonianus  Gallus.  -2  Tac.  Ann.  XV,  23  et  les  monnaies  de  Faust  ne 
jeune  Cohen,  II,  282  sq.  -  3  Pour  Juno  Augusta,  voir  Overbeck,  Op.  cit., 
Munit  III,  n-  1 3  ;  Cohen,  MU  Imp.  IV,  78,  10,  Mammée.  -  *  Ver  les ;  divers 
types  Chez  Overbeck,  loc.  cit.  n«  12  et  14  ;  et  Cohen,  Monnaies  de  Lucdla 
etc.  II,  582,  40;  III,  41,  13  sq.  ;  349,  110  sq.  ;  VI,  408,  *2  18  10 ;  cf  une  pi 

gravée,  Mus.  Chiusino,  lav.  174,  1;  Stepham,  Ballet,  dell  Instit.  18  m,  P- 
s,,  -  SOvid.  Faut.  III,  253;  pour  l’offrande  des  fleurs,  cf.  les  anthéephones 
grecques,  voir  l’art.  10,  n"  197.  Junon  était  honorée  en  divers  lieux  sous  le  vocab  e 
de  Zonu  ;  Eckliel,  Doctr.  num.  VII,  p.  100.  -0  Ov.  Fait.  II,  435  ;  a  la  naissance 
de  Chaque  enfant  mâle,  il  était  prescrit  de  verser  une  pièce  de  ««nme  ' 
temple  de  l'Esquilin;  Dion.  Hal.  Anl.  rom.  I\ ,  la.  1  '•  "*  •  ’  “  ’ 

cf.  Marquardt,  SU, agençait.  III,  p.  445,  n.  4.  -  «  Serv.  ad  A  en.  VIII,  343,  Plut. 
Rom  21  •  Juv.  (Schol.)  II,  142  ;  Paul  Diac,  p.  57  et  le  Scliol.  :  Ov.  Fast.  I  ,  -  • 
faunü  s,  lupercalia  ;  et  plus  bas  les  figures  4185  à  4188.  Aux  Calendes  defévner 
tombait  à  Rome  une  fête  de  Juno  Sospita,  Ov.  Fait.  II,  55.  es  /  •  > 

Mari.  Cap.  II,  149;  Arnob.  III,  30  ;  Myth.  Val.  3,  3;  Joan.  Lid.  Mens.  I\,  G  -  , 


à  travers  la  ville,  les  femmes  pour  les  rendre  fécondes  ou 
leur  assurer  un  heureux  accouchement,  rappellent  par  la 
dénomination  de  februa  qu’elles  sont  les  instruments  de 
Juno  Februlis  ou  Februata ,  identique  h  Lucina'' . 

Le  culte  de  Juno  Moneta  est  aussi  ancien  à  Rome  que 
celui  de  Lucina  ;  il  était  spécialement  célébré  aux  Calendes 
de  juin,  mois  qui  est  tout  entier  consacré  à  la  déesse. 
Son  temple  dédié  en  344  av.  J.-C.  était  placé  sur  l'ara  du 
Capitole  antique,  résidence  du  roi  Tatius  10,  et  où  les 
Gaulois  avaient  essayé  par  escalade,  près  de  cinquante 
années  auparavant,  d’atteindre  les  Romains  dans  leur 
dernier  retranchement11.  Les  oies  qui  avertirent  de  leur 
approche  étaient  les  oiseaux  sacrés  de  la  déesse  ;  on  les 
considérait  à  la  fois  comme  le  symbole  des  vertus  domes¬ 
tiques  de  la  femme  et  comme  celui  des  instincts  de  sen¬ 
sualité  simple  qui  assurent  la  fécondité1-.  Le  vocable  de 
Moneta  a  été  interprété  de  diverses  manières  ;  l’explication 
la  plus  plausible  est  celle  qui  le  rattache  au  radical  de 
moneo,  soit  que  Moneta  exprime  l’idée  des  conseils  que 
la  divinité  fait  entendre  en  qualité  de  pronuba  à  la  jeune 
femme  avant  le  mariage  ;  soit  que  d’une  manière  plus 
générale  il  signifie  les  avertissements  que  Juno,  en 
diverses  circonstances,  fit  entendre  pour  le  bien  de  l’État 
tout  entier13.  C’est  ainsi  qu’à  l’occasion  d’un  tremblement 
de  terre  elle  prescrivit  des  sacrifices  expiatoires  et  que 
par  la  voix  de  ses  oiseaux  elle  préserva  Rome  du  dernier 
désastre.  Peut-être  aussi  Moneta  est-il  à  expliquer  par 
les  avis  donnés  aux  Calendes  dans  la  Curia  Calabra ,  sur 
la  durée  des  mois  et  l’ordre  des  jours14.  Le  même  culle 
existait  encore  sur  le  mont  Albain  où,  à  côté  du  sanc¬ 
tuaire  de  Jupiter  Laliaris,  fut  dédié  en  467  à  Juno  Moneta 
un  temple  qui  lui  avait  été  voué  six  années  auparavant1’. 
En  269,  on  installa,  à  proximité  de  celui  qu’elle  avait  sur 
la  citadelle  du  Capitole,  l’atelier  de  lafrappe  des  monnaies, 
et  celui-ci,  peu  à  peu,  absorba  le  vocable  de  la  déesse, 
dont  le  sens  originaire  s’oblitéra  de  plus  en  plus  Corssen 
a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  le  lieu  ne  fut  pas 
choisi  arbitrairement,  mais  que  l’on  mit  sous  le  patro¬ 
nage  de  la  déesse  qui  donne  les  monitiones  une  industrie 
d'État  dont  l’effet  était 
de  marquer  un  lingot 
de  métal  des  signes 
qui  en  fixaient  la  va¬ 
leur17.  La  tête  de  Juno 
Monda  figure  sur  les 
monnaies  de  la  gens 
Carisia(fig.4i84)etde 

la  gens  Plaetoria,  là  d’après  un  type  sévère  et  archaiq  , 
ici  avec  une  expression  de  grâce  juvénile  qui  peut  pa 


cf.  Manuhardt,  Mythol.  Forsch.  p.  72  sq.  -  l»  Plut.  Boni.  20:  Solm.  p.  j  -  _ 
Ov.  Fast.  VI,  183;  T.  Liv.  VII,  28,  7  ;  •Macrob.  I,  12 


30  ;  Joan.  Lyd.  Mens.  IV,  •’*'  ■ 
de  1. 


V,  47;  Dion.  Hal.  XIII,  7.  -  12  VW».  H ist.  nul.  X,  44  :  vere J 
Petr.  137  :  matronis  omnibus  acceptissimum.  —  “  L»  pre™K  ! ,  scconde  déjà  ch<* 
celle  de  Rossbach,  R6m.  EU  P-  274  ;  cf.  Claud.  XXX  ,  1»  Jsi 

le  Schol.  Luc.  1,  380,  à  propos  de  Moneta  surnommée  ta  ’  ,  283. 

Divin.  II,  09  ;  Ibid.  1,  45,  101,  cl  Suid.  «  ;  cf.  Prel  er,  Rom.  Myttc.  ,ly 
-  14  Gilbert,  Gcscli.  und  Topogr.  der  Stadt  Rom,  I,  33*.  doute  par 

Valère  Maxime,  I,  8,  3,  signale  une  Moneta,  transfèr  e  e  ’  représenté 
confusion  avec  Juno  Regina.  -  «  Le  temple  état  a  hu.t  colonnes  .1  es  P  ^ 
sur  les  monnaies  de  ...  Veturius  (Raschc 

— 17  Ausspracke  und  Vocahsmus  der  lal . •  prac  te,  ,  ■  Livius  Andro- 

11  est  assez  digne  do  remarque  que  dans  sa  traduction  de  J 
nicus  ail  rendu  Mvïinoffévi)  rar  Moneta  (Prise.  \L  J,  ®)- 
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ur  ie  spécimen  le  plus  séduisant  que  nous  ayons  en  ce 
..dire  du  type  de  J  unon  aimable  et  élégante  ;  au  revers  des 
premières  sont  représentés  les  instruments  servant  à  la 
frappe  des  monnaies  i.  Une  monnaie  qui  date  du  règne 
d’Hadrien,  où  figure  une  femme  avec  la  balance  et  la 
corne  d’abondance,  représente  non  Juno  Moneta,  mais, 
comme  le  prouve  l’exergue,  moneta  augusti,  la  personni¬ 
fication  allégorique  de  la  frappe  monétaire  2. 

De  même  que  Moneta  n’était  sans  doute  à  l’origine 
qu’un  des  nombreux  vocables  de  Juno  Lucina ,  ainsi  le 
surnom  Sospita  a  dù  signifier  tout  d’abord  l’intervention 
secourable  de  la  déesse  dans  les  épreuves  de  l’enfante¬ 
ment3.  Dès  l’an  338  av.  J.-C.,  Juno  Sospita  possédait  à 
Lanuvium  un  sanctuaire  entouré  d’un  bois  sacré  et  cé¬ 
lèbre  par  ses  richesses,  sanctuaire  qui  était  à  cette  époque 
une  propriété  commune  avec  Rome  U  Un  flamine  nommé 
par  le  dictateur  que  la  métropole  donnait  à  la  ville  en 
avait  l’administration  ;  les  prodiges  qui  y  survenaient 
étaient  annoncés  à  Rome  et  expiés  par  les  soins  des  pon¬ 
tifes  et  du  sénat.  Le  collège  des  sacerdotes  Lanuvini  était 
formé  de  chevaliers  romains,  et  les  consuls  étaient  tenus 
d’y  offrir  chaque  année  un  sacrifice  5.  A  Rome  même, 
Juno  Sospita  avait  deux  temples,  l’un  sur  le  Forum  Oli- 
torium,  dédié  par  le  consul  Cornélius  en  197  av.  J.-C.; 
l’autre  sur  le  Palatin,  dont  parle  Ovide  et  sur  l’emplace¬ 
ment  présumé  duquel  fut  trouvée  la  statue  qui  nous  res¬ 
titue  l’image  de  la  déesse 6.  Sa  fête,  à  Rome  et  sans  doute 
aussi  à  Lanuvium,  était  fixée  aux  Calendes  de  février.  Le 
temple  du  Palatin  avait  été  brûlé  et  reconstruit  en  91  av. 

J.-C.7;  Antonin  le  Pieux 
et  Commode,  qui  étaient 
originaires  du  voisinage  de 
Lanuvium,  réédifièrent  le 
vieux  sanctuaire  de  cette 
ville,  et  remirent  en  hon¬ 
neur  à  Rome  même  la  re¬ 
ligion  de  Juno  Sospita 8. 
C’est  à  la  sculpture  gréco- 
romaine  de  leur  règne  qu’il 
faut  faire  honneur  de  la  sta¬ 
tue  colossale  (haut. 2m, 75)  du 
Musée  du  Vatican  (fi g.  4185). 
Cette  statue  correspond  trait 
pour  trait  à  la  description 
que  Cicéron  nous  a  laissée 
de  la  Juno  Sospita  de  La¬ 
nuvium  et  elle  est  repro¬ 
duite,  avec  quelques  diffé¬ 
rences,  sur  des  monnaies 
’ISSPZ  'nombreuses  des  familles  Procilia,  Cornuficia,  Met- 
«  •  Si  l  on  fait  abstraction  de  la  peau  de  chèvre,  du 


»“  C°nSUl'  P'  77,  U“  7  :  Oarisia  ;  250,  n»  2,  Plaetoria,  pl.  xxxn, 

-48  et  49  e.fjC°n’  *’  *’■  314  ;  R  P-  309  !  Overbeck,  Kunstmyth.  Münzlafel,  II, 
moWie’  L’,?'  159:~  2  Lcnormant’  Nouv-  <Jal •  my‘h-  P-  74  ;  P1-  *.  7--  3  L’%- 
■S'o Sniia  éh  i  V0Cab  °  d°  S0SPCS>  Fcst.  p.  3i3  ;  cf.  Apul.  Met.  VI,  4.  Juno 

Oninenn  d  aUSS1  lmoi|uée  ^ns  les  combats  ;  T.  Liv.  XXXII,  30,  10.  Cf.  le  vocable 
Zt  Xv  fl  P-  2°°’  0t  Mart-  Cap.  II,  149.  -  4  T.  Liv.  VIII,  14,  2;  Plin.  Hisl. 

T.  Liv.  xxi  62  i  d.ClC‘  Pr°  MiL  X-  27  i  XVII,  46  ;  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2092; 
4390  •  Cio  P ,  ’  t  C  PaSS‘m  >  CorP-  inscr-  lat ■  V,  6992  ;  7814  ;  IX,  4206  ;  4399  ;  X, 

U,  55:  cf.  (Jiih  XLI’  90-  -  6  T-  Liv-  XXXII,  30,  10;  XXXIV,  53  ;  Ov.  Fait. 

cf.  Gilbert,  (j  "r  \?P'  ?tL  UI’  82’  ~  7  Cic-  °ivin-  h  2,  4;  44,  99,  et  Jul.  Obs.  115  ; 
.  8  ’  439‘  Ovide,  Fast.  II,  55,  fait  allusion  àun  nouvel  incendie 


S°us  Auguste  —  8  i  i  •  *  Uvicte’  * as *•  foit  allusion  àun  nouvel  incendie 
S1  avait  à  Laimv  "  b‘apit'  ^ nt ‘  P-  8>'  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2088-91  ;  2121.  U 
n,  21;  Clàrac  "v  T  Junonius’0v-  F™t.  VI,  69.  —  9  Mus.  Pio.  Clement. 
^ >  36  ;  souvent  ailP  ^  ^  SCU^lt'  P'  418>  u°  731  I  Overbeck,  II,  ICO  sq.  et  Atlas, 
-uis.  I  our  les  discussions  sur  l’époque  probable  à  laquelle  il 


javelot,  du  bouclier  et  des  chaussures  spéciales  dont 
parle  Cicéron 10,  pour  s’en  tenir  à  la  physionomie  géné¬ 
rale  et  au  vêtement  de  dessous,  la  Juno  Lanuvina  est 
conforme  au  type  traditionnel  de  liera  chez  les  Grecs, 
dans  son  expression  sévère.  La  tête  respire  une  fierté 
énergique  qui  n’exclut  pas  plus  la  grâce  que  Ja  ma¬ 
jesté;  le  corps  est  drapé  jusqu’à  la  naissance  du  cou 
dans  la  tunique  à  manches  courtes  sur  laquelle  est  jeté 
un  ample  péplos,  dont  les  plis  rappellent  ceux  du  torse 
de  la  Pallas  de  Dresde,  de  l’Athéna  d’Herculanum,  de 
la  Hérad’Ephèse11.  Les  particularités  sont  dans  l’attitude 
et  dans  le  vêtement  de  dessus  :  du  bras  droit  la  déesse 
brandit  un  javelot;  au  gauche  est  attaché  par  deux  la¬ 
nières  un  bouclier  fortement  concave  et  échancré;  enfin 
sur  les  épaules  est  jetée  une  peau  de  chèvre  entière,  dont 
les  pattes  de  devant  sont  croisées  sur  la  poitrine  et 
nouées  entre  les  deux  seins  par  une  bande  de  cuir  ;  les 
pattes  de  derrière  tombent  à  droite  et  à  gauche;  la  tête 
est  ramenée  en  guise  de  casque  par-dessus  les  cheveux 
épais  et  ondulés  [galea,  p.  1429] 12  ;  un  diadème  bas  est 
visible  entre  cette  coiffure  et  les  cheveux.  Les  chaussures 
sont  celles  que  Cicéron  nomme  :  calceoli  repandi ,  amples 
et  recourbées  en  avant  [calceus].  Par  ces  divers  détails, 
comme  le  même  auteur  en  fait  la  remarque,  cette  image 
prend  un  caractère  national  et  se  distingue  de  la  Héra 
d’Argos  13. 

Nous  retrouvons  Junon  exactement  pareille  sur  des 
bronzes  étrusques14  et  sur  des  monnaies.  On  la  voit 
sur  celles  de  la  gens  Procilia  (fig.  -4186) 
avec  un  serpent  qui  se  dresse  devant 
elle  13.  Ce  serpent  avait  à  Lanuvium 
sa  légende  ;  il  était  le  gardien  du  temple, 
et  chaque  année  une  jeune  fille  lui  offrait 
des  gâteaux.  Y  goûtait-il,  c’était  une 
preuve  que  la  jeune  fille  était  pure;  dans 
le  cas  contraire,  les  suppositions  les 
plus  fâcheuses  étaient  permises  sur  sa  vertu:  de  plus, 
l’année  menaçait  d’être  une  année  de  stérilité 1G.  Cette  scène 
est  représentée  (fig.  4187) 
au  revers  d’une  monnaie 
de  la  gens  Roscia  ;  à  la 
face  on  voit  la  tête  de 
Juno  Lanuvina11 .  D’autres 
monnaies  mettent  l’image 
du  serpent  sur  le  bou¬ 
clier  de  la  déesse  ou  sous  les  pieds  des  chevaux  qui 
traînent  son  char.  Celles  de  la  gens  Cornuficia  (fig.  4188), 
tout  en  conservant  à  la  déesse  les  mêmes  attributs,  mo¬ 
difient  son  attitude  dans  un  sens  pacifique18  :  l’augure 
Cornuficius  est  placé  debout  devant  elle  avec  le  lituus  dans 
la  main  droite  ;  sur  le  bord  du  bouclier  est  perché  un 

convient  d’attribuer  l'œuvre,  lbUl.  p.  162.  —  10  Cic.  Nat.  deor.  1,  29  83.  Pour 
ces  calceoli  repandi,  voir  0.  Muller,  Etrusker,  I,  257,  édit.  Dceeke  ;  et  pour  les  divers 
détails  du  costume  l'inscription  chez  Orelli,  no  1308.  —  n  Cf.  Vogel,  chez  Roscher 
Lexikon,  etc.  p.  607  ;  Overbeck,  p.  161.  —  12  Overbeck,  p.  102.  —  13  Un  bas-relief 
de  la  villa  Doria-Panfili  à  Rome,  qui  représente  la  déesse  de  Lanuvium  en  compagnie 
de  Roma,  de  Mars,  do  Vénus  el  de  Victoria.  Voir  Monum.  d.  Instit.  VI-VII  tab  76 
nos  1-3.  —  14  Micali,  Mon.  per  la  sloria  d.  popoli  ital.,  1844,  pl.  xxi,  5;  de  Long- 
périer,  Bronzes  du  Louvre,  n»  357.  —  15  Cohen,  Méd.  consul,  p.  274)  no  1,  Proci¬ 
lia,  pl.  xxxv,  1  ;  cf.  Overbeck,  Münztafel,  III,  10;  Babelon,  Op.  cit.  II,  386,  1  et  2. 
Sur  les  monnaies  de  la  gens  Metia,  la  déesse  est  dans  un  char  traîné  par  deux 
chevaux  et  le  serpent  sous  le  pied  des  chevaux  ;  Cohen,  pl.  xxvm,  5  ;  Overbeck, 
Ibid.  Il»  17;  Babelon,  l.  I.  —  19  Overbeck,  p.  160;  Mûnztaf.  III,  25  et  26:  Ba- 
bolon,  II,  p.  402.  —  17  Prop.  V,  8,  3  sq.  ;  cf.  Ael.  Hist.  anim.  XI,  10;  cf.  Preller, 
Op.  cit.  I,  p.  277.  -  18  Cohen,  Op.  cit.  pl.  xv,  1-3,  Cornuficia  ;  Overbeck,  Ibid. 
il»  18  ;  Babelon,  I,  434  ;  II,  488. 


Fig.  4186.  —  Juno 
Sospila. 
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4188.  —  Juuo 
Sospita. 


oiseau  dans  lequel  on  a  cru  reconnaître  la  corneille*. 

Cet  oiseau  est  en  effet  consacré  à  Junon  appelée  quelque 
part  Dea  Cornisca  2  ;  et  ce  détail  nous  ra¬ 
mène  en  Grèce,  où  le  même  symbole  dési¬ 
gnait  la  déesse  des  hauteurs,  àxpoca;  dans 
le  cas  particulier  de  la  gens  Cornificia,  il 
y  a  une  allusion  au  même  nom.  Des  mon¬ 
naies  d’Antonin  le  Pieux  et  de  Commode, 
de  qui  nous  avons  déjà  signalé  la  dévotion 
pour  la  déesse  de  Lanuvium,  ont  remis  en 
honneur  son  image  rituelle:  en  plus  on  y  lit  1  exergue 
junon  isispitae  (synonyme  archaïque  de  Sospitae)  lequel 
se  rencontre  également  dans  des  inscriptions3;  le  titre 
complet  et  solennel  est  :  juno  sospita  mater  regina4. 

Si  la  Junon  de  Lanuvium,  par  le  vocable  et  par  les 
origines,  ne  diflère  pas  au  point  de  vue  moral  des  per¬ 
sonnifications  divines  jusqu’à  présent  examinées,  elle  a 
dans  l’attitude  tout  ce  qui  fait  la  divinité  guerrière  et 
rappelle  lléra  'O'JtÀoap.îa,  ’AXtçavopo;,  1  poTtata,  telles  qu  on 
la  vénérait  en  divers  lieux  de  la  Grèce  6.  Tel  est  encore  le 
cas  de  Juno  Quiritis  ou  Curitis,  à  qui  l’on  offrait  des 
sacrifices  appelés  Curiales  mensae ,  le  7  octobre,  sur  le 
Champ  de  Mars,  et  que  l’on  y  honorait  de  concert  avec 
Jupiter  Fulgur6.  Ce  culte  d’origine  sabellique  se  rencontre 
également  à  Tibur  et  à  Faléries  \  Le  caractère  guerrier 
de  cette  divinité  est  attesté  par  divers  témoignages ,  les 
soldats  avant  de  combattre  lui  faisaient  des  libations  d’eau 
et  de  vin  ;  elle-même  avait  pour  attributs  le  char,  le 
bouclier  et  la  lance:  son  nom  même  semble  dériver  du 
mot  sabin  quiris ,  qui  signifie  lance  ai  qui  a  forme  Quintes 
(citoyens  guerriers) 8.  Cependant  une  invocation  sûrement 
archaïque,  rapportée  par  un  commentateur,  mêle  à  cet 
appareil  militaire  l’idée  des  curies  qui  est  à  la  base  de 
l’organisation  politique  des  Romains;  et  de  plus,  cette 
invocation  transforme  le  vocable  de  la  déesse  en  Curntis 
qui  se  rencontre  encore  ailleurs:  Juno  Currilis ,  tuocurru 
clipeoque  tuere  meos  curiae  vernulas  9.  11  semble  que  l’es¬ 
prit  romain,  très  épris  d’allitérations  et  porté  au  calem¬ 
bour,  ait  mêlé  dans  cette  prière  deux  et  même  trois  si¬ 
gnifications  distinctes  de  la  divinité  de  Junon,  en  tirant 
un  vocable  spécial  du  char  sur  lequel  nous  la  voyons 
aussi  combattre  à  Lanuvium  comme  Sospita,  de  la  lance 
uni  à  Lanuvium  également  est  son  arme  caractéristique, 
et  enfin  de  sa  qualité  de  protectrice  des  Curies  qui  découlé 
naturellement  de  la  conception  plus  générale  de  Juno 
Lucina ,  déesse  de  la  fécondité*0.  A  Tibur,  cette  Juno  Qui¬ 
ritis  était  appelée  aussi  Argeia  **.  Peut-être  est-ce  en  son 
honneur  qu’à  Faléries  on  célébrait  la  fete  décrite  pai 
Ovide  et  signalée  par  Denys*2;  Faléries  était  du  reste 

célèbre  par  sa  dévotion  pour  Junon*5. 

junon  parvient  à  la  plénitude  de  sa  signification  mo¬ 
rale,  familiale,  politique  et  guerrière  dans  le  temple  de 


1  Cf  T  Liv  XXIV,  10,  qui  met  les  corbeaux  parmi  les  oiseaux  sacrés  de  Junon. 

ci  ■  inscr.  lat.  I  814  ;  cf.  Preller,  Rôm.  Myth.  1, 283.  — 3  Eckhel, 

2  Pau  .  .acp.  -  ,07;cf  0verbeck, Ibid.  161.-*  Corp.  inscr. lat.  XIV,  2088, 

2oTo>09U  ('.r.  un  denier  de  Thorius  Balbusoù  le  titre  est  en  abréviation  aveclesym- 
20J0,  -uoi-  XXXIX .  Mommsen,  Rôm.  Münzwesen ,  n»  193. 

bolc.  de  la  vache,  Cohen,  •  1  llal.  Il,  80  -,  Calend. 

t  * /./vw  n  HQfisn  — 11  Cor f).  lTl8Cr.  lat.  XiV,  oDpO.  liuui  cai/  « 

Lexikon}\).AJi)Si[.  ^  /  A0.ninn  Ual  1, 21  ;  Corp.  inscr. 


la  triade  Capitoline  où  elle  siège  en  tiers  avec  Jupiter  et 
Minerve,  sous  le  titre  de  Regina  qui,  ailleurs,  ne  lui  est 
donné  qu’accidentellement  et  par  surcroît  *4.  Au  Capitole, 
elle  est  à  proprement  parler  l’épouse  de  Jupiter  Rex, 
associée  à  sa  puissance  et  à  son  illustration16.  Tandis 
qu’on  cherche  vainement  des  traces,  en  dehors  de  l’Italie 
centrale,  des  cultes  particuliers  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  celui  de  Juno  Regina  a  rayonné  aussi 
loin  que  la  domination  romaine,  et  il  en  est  pour  sa  part 
une  des  manifestations 16  Au  Capitole,  elle  occupe  la  cella 
placée  à  la  gauche  de  celle  de  Jupiter,  et  Minerve  lui  fait 
pendant11.  Ses  attributs  ne  sont  pas  seulement  le  sceptre 
d’or  et  la  patère  :  elle  tient  aussi  le  foudre  *8.  La  poésie 
et  l’art  s’inspirant  des  Grecs  l’assimilent  en  tout  à  la 
BaaiXeia  d’Argos  et  d’Athènes,  à  la  Héra  d’Homère,  de 
Phidias  et  de  Polyclète,  et  par  là  elle  tranche  fortement 
sur  la  Junon  honorée  dans  les  cultes  populaires.  Cette 
influence  des  idées  grecques  se  fait  sentir  dès  le  temps 
des  Tarquins,  qui  firent,  par  des  artistes  étrusques,  cons¬ 
truire  le  temple  du  Capitole  et  sculpter  les  images  offertes 
à  l’adoration  *‘J  :  elle  arrive  à  son  plein  épanouissement 
dans  la  poésie  et  l’art  du  siècle  d’Auguste. 

Cependant  d’autres  villes  de  l’Italie  avaient  possédé 
la  religion  de  Juno  Regina  :  a  Lanuvium,  Juno  Sospita  en 
portait  le  titre;  à  Ardées,  son  temple  était  orné  d’une 
inscription  que  cite  Pline  l’Ancien  :  Junonis  Reginae 
Supremi  conjugis  templum ,  temple  qu  un  artiste,  dont 
le  nom  est  demeuré  inconnu,  avait  orné  de  peintures, 
au  temps  de  la  seconde  guerre  punique20.  Une  inscription 
archaïque  mentionne  une  offrande  faite  par  les  matrones 
de  Pisaurum,  en  Ombrie,  à  Juno  Regina.  Enfin  Véïes  possé¬ 
dait  le  même  culte,  qui  fut,  avec  l’image  en  bois  de  la 
déesse,  transféré  à  Rome  par  Camille  après  le  siège2*. 
Sur  le  mont  Avenlin,  un  sanctuaire  lui  fut  érigé  qui, 
jusqu’aux  premières  années  de  l’Empire,  paraît  avoir 
été  un  refuge  de  prédilection  pour  les  matrones  en  temps 
d’épreuves  :  une  fête  spéciale  en  son  honneur  tombait 
au  i"  septembre22.  En  217  av.  J.-C.,  alors  que  l’on  était 
en  pleine  guerre  contre  Hannibal  et  qu’on  redoutait  1  ar¬ 
rivée  des  Carthaginois  sous  les  murs  de  la  ville,  un  graml 
sacrifice  fut  offert  à  la  triade  Capitoline,  à  Juno  Sospita 
de  Lanuvium,  à  Juno  Regina  de  l’Aventin  23.  Les  matrones 
se  cotisèrent  pour  déposer  au  temple  un  présent  votit, 
tandis  que  les  affranchies  honoraient  dans  la  même  forme 
leur  divinité  spéciale  feronia.  Quand  le  danger  tut  cou 
juré,  une  procession  solennelle  d’action  de  grâces,  P0111 
laquelle  le  poète  Livius  Andronicus  composa,  sur  •' 
demande  des  magistrats,  un  carmen ,  se  déroula  depm* 
la  porte  Carmentale  à  travers  le  vicus  Juganus  ' 

l’Aventin.  Un  chœur  de  vingt-sept  jeunes  Tilles,  Pm  l‘' 1 
par  les  magistrats,  chanta  les  louanges  qu’avait  versi  îei  s 
le  poète,  et  l’on  immola  deux  vaches  blanches  devai 


à  Lanuvium,  à  Ardées,  à  Pisaurum,  à  Véïes.  -  16  Cf.  Preller,  Rom. ant 
sq.  -  16  Servad  Aen.  1,  422  ;  voir  notre  conclusion  et  les  Index  du  t .  J ’  ;ycc 
aux  nombreux  témoignages  que  ec  culte  reçut  dans  les  provinces  oit jn 
Jupiter  et  Minerve.  Juno  sans  épithète  équivaut  presque  t°ujorusaJu  ■ 

— 17  Voir  Cap.touum,  l,  p.901  sq.  -  »  Le  sceptre  seul  chez  Ovid.  Fa «L  '  ■  « 

Liv.  XXII,  1,17;  Serv.  ad  Aen.  1,42  ;  VIII,  430,  la  patère  sur  les  e>  l8Ci, 

non  tient  le  foudre  sur  un  monument  trouvé  à  Melun,  Mém.  u  Bell.ciè 

p.  24(Grésy). -19  Pour  l’influence  étrusque,  voir  Serv.  ad  Aen.  l,  -  ,  n  ^  V1I 

V,  49;  DioCass.  XLVRI,  14ct  0.  Millier,  Etrusker,  U,  «  «!•  ;  %lul.  Cam 

419  ;  plin.  Eist.  naf.XXXV,  113.  — 21  T.  Liv.  V,22ol  ;  ion.  a  '  ’cf’ Marquardt 
0  ;  Lac!.  Inst  ■  D.  I,  2,  10.  -  «T.  Uv.XXVH.37  ;  cf  f 1 '■ »  Yoir  Bp*» 

Op.cit.  III,  5582.  Ellcyétait  associée  à  Jupiter  libertatis.  Poui  23PT  ’Liv.  XXII,  I 
epigr.  I,  p.  230,  et  Mommsen,  Rcs  geslae  ilivi  Augusti, 
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l’autel  de  la  dëssse  U  Nous  n’avons  aucun  renseignement 
ni  sur  la  statue  archaïque  apportée  de  Veïes,  ni  sur  les 
images  en  bois  de  cyprès  qui  furent  portées  en  procession 
l'an  207  av.  J.-C.,  ni  sur  la  statue  d’airain  qui  avait  été 
vouée  dix  ans  auparavant  par  les  matrones2;  mais  de 
nombreuses  monnaies  à  l’exergue  de  juno  regixa,  junoni 
reginae,  nous  permettent  de  conjecturer  ce  que  furent  la 
Regina  du  Capitole  et  celle  du  mont  Aventin3.  Quand 
Juno  Regina  est  représentée  seule,  elle  est  généralement 
debout,  plus  rarement  assise;  ce  dernier  cas  est  celui 
d’une  monnaie  de  Faustine  jeune,  les  autres  celui  de 
monnaies  à  l’effigie  de  Sabina  et  de  Manlia  Scantilla, 
avec  les  attributs  assez  peu  variés  du  sceptre,  de  la 
patère,  du  voile  et  du  paon,  une  fois  avec  celui  de  la  pa¬ 
tère  et  de  la  corne  d’abondance  L  Cette  dernière  monnaie 
prend  une  certaine  importance  en  ce  qu’elle  peut  servir 
à  déterminer  des  statuettes  de  bronze  qu’on  se  hâte  trop 
parfois  d’identifier  avec  Fortuna. 

Junon,  dans  la  triade  du  Capitole,  a  été  l’objet  de  nom¬ 
breuses  représentations,  presque  toutes  de  la  période  de 
l'Empire  :  aucune  cependant  n’est  assez  caractéristique 
et  la  comparaison  même  n’est  pas  assez  concluante  pour 
que  nous  puissions  prétendre,  à  l’aide  des  éléments  qu’elle 
fournit,  restituer  l’image  placée  dans  la  cella  à  la  gauche 
de  Jupiter8.  Cette  place  même,  qui  est  formellement 
assignée  à  la  déesse  par  les  témoignages  littéraires,  ne 
lui  est  pas  maintenue  dans  toutes  les  représentations 
figurées.  Un  denier  de  la  gens  Cornelia  met  Junon  à 
droite 6  ;  et  tel  est  aussi  le  cas  d’un  bas-relief  du  temps 
de  Marc-Aurèle 1 .  Le  seul  attribut  historiquement  garanti 
est  le  sceptre  d'or  dans  la  main  droite  ;  sur  les  monnaies 
de  l’Empire,  elle  tient  de  l’autre  main  la  patère,  et  quand 
elle  est  représentée  debout,  son  attitude  et  son  costume 
sont  semblables  à  ceux  de  la  statue  Barberini,  avec  cette 
différence  qu’elle  porte  le  voile  et  que  la  robe  couvre 
entièrement  la  poitrine;  à  ses  pieds  est  un  paon8.  En 
somme,  les  artistes  monétaires  ont  traité  la  triade  avec  la 
plus  grande  liberté;  sur  des  monnaies  de  Domitien, 
Jupiter  est  assis  et  les  deux  divinités  féminines  debout  à 
ses  côtés0;  une  monnaie  d’Antonin  le  Pieux  nous  les 
montre  tous  les  trois  assis,  sans  aucun  encadrement 
architectural10;  une  monnaie  de  Vespasien  place  les 
ligures  dans  l’entre-colonnement  de  la  façade  du  temple, 
Jupiter  assis,  Junon  et  Minerve  debout  dans  le  costume 
traditionnel  “.En  résumé,  il  y  a  peu  de  chose  à  tirer  des 
représentations  de  la  triade  Capitoline  pour  la  détermi¬ 
nation  du  type  réel  de  Junon  Regina. 

Home  s’était  annexé  la  Regina  de  Veïes  après  la  prise 

1  I  ■  Liv.  XXVII,  37  ;  Fest.  p.  233.  Sur  un  troisième  temple  dédié  à  Juno  Regina 
pces  du  cirque  Flaminius,  eu  179  av.  J.-C.  voy.  T.  Liv.  XL,  52  et  XXXIX,  3,  8  ;  cf. 
Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  der  Stadt  Rom,  III,  p.  81.  —  2  Mentionnées  par  Tito 
rive,  XXI,  02;  XXVII,  37;  Jul.  Obs.  p.  127,  2  et  17.  —  3  Cf.  Overbeck,  Op.  cil. 

P  j  -G  et  137,  où  les  vocables  sout  malheureusement  confondus,  ainsi  que  les  types. 

-  ’i/Mrf.  Münztafel ,  III,  no»  7,  9,  10,  11;  cf.  Cohen,  Méd.  imp.  II,  582,  23;" 257, 
ls  :  Ht  pL  y;  Manlia  Scantilla,  7  ;  VII,  pi.  iv,  p.  133,  n»  5.-5  Overbeck,  loc. 
cil.  et  Vogcl,  chez  Roschcr,  Lexilcon ,  p.  610  sq.  —  6  Babelon,  Op.  cit.  I,  396. 

'J.  Cohen,  Méd.  imp.  Il,  167,  551  (Hadrien);  Lenormant,  Nom.  Gai.  myth. 

I'1’  V1I>  110  G  i  Frohncr,  Les  Médaillons  de  l'Emp.  rom.  p.  26;  cf.  Philoslr.  Raeres  ; 
Rorlunam  Coeli  quam  et  Caelestem  vocant;  C.  inscr.  lat.,  VIII,  6913  :  «  For- 

Caelestis.  —  8  Monum.  d.  Inst.  V,  36  ;  cf.  Baumeister,  Denkmael.  der  allen 
i "hst,  I,  p,  705.  y.  la  monnaie  de  Trajan,  Ibid.  p.  766,  fig.  819.  —  9  Monum.  d. 

'G  \  l,tab.  33-34.  —  10  Cohen,  Op.  cit.  II,  333,  431  ;  Lenormant,  Op.  cit.  pi.  vu, 

'  '  '  I  rôlmer,  Op.  cit.  p.  49.  —  u  Cohen,  O.  c.  I,  pl.  v,  n»  409.  —  12  Serv.  Aen. 

’  ~  13  Cf.  Movors,  Die  Phoenizier,  I,  p.  004  sq.,  citant  Tort.  Apolog.  13; 

u"K-.Ci8-  ^el>  U’  L  etc.  Apulée,  Met.  VI,  4,  et  Dion  Cassius,  LXXIX,  12, l’appellent 
'  '°la’  ~  1 1  FUc  est  appelée  Juno  Caelestis  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1424  ;  Juno 
"  Hera-’  Cic-  Verr.  IV,  103;  Minut.  Fel.  Octav.  25,  9;  cf.  Virg.  Aen.  I,  15,  446; 
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de  cette  ville  ;  au  lendemain  de  la  chute  de  Carthage,  elle 
annexa  à  son  Panthéon  la  déesse  suprême  des  vaincus  ; 
elle  en  fit  à  tort  une  Junon  et  la  désigna  par  le  vocable  de 
Caelestis 12.  Cette  déesse,  que  les  Grecs  avaient  identifiée 
avec  Aphrodite  Urania,  n’est  autre  qu’Astarté  dont  le 
culte  était  venu  d’Ascalon  à  Paphos  et  à  Cythère13.  Les 
raisons  qui  la  firent  confondre  par  les  Romains  avec 
Junon  paraissent  d’ordre  multiple.  Peut-être  s’étaient-ils 
avisés  qu’Astarté  était,  pour  les  Carthaginois,  une  déesse 
lunaire,  ce  qui  devait  aboutir  pour  eux  à  en  faire  ou  une 
Diane  ou  une  Junon u;  plus  probablement  furent-ils 
frappés  par  sa  qualité  de  souveraine.  Hannibal  lui-même 
n’avait-il  pas  retrouvé  la  divinité  suprême  de  sa  patrie 
dans  Héra  Lacinienne  18  ?  Ensuite,  à  l’époque  où  Scipion 
s’empara  de  Carthage,  évoquant  par  une  formule  rituelle 
qui  nous  a  été  conservée  la  protectrice  séculaire  de  la 
cité10,  la  légende  de  la  descendance  troyenne  de  Rome 
commençait  à  entrer  dans  l’opinion  populaire  des  Latins 1 7. 
Naevius  et  Ennius  avaient  transporté  à  la  divinité  phéni¬ 
cienne,  dans  laquelle  s’incarnait  l'hostilité  contre  les 
Romains,  les  sentiments  de  haine  farouche  dont  Héra 
dans  Ylliade  accablait  la  royauté  de  Priam,  tandis  que 
Vénus  continuait  à  Enée,  sauvé  du  désastre,  la  protec¬ 
tion  jadis  accordée  par  Aphrodite  à  Paris.  Des  ressem¬ 
blances  purement  extérieures  firent  le  reste.  De  même 
que  les  temples  latins  de  Junon  étaient  entourés  de  plan¬ 
tations  d’arbres,  la  divinité  suprême  de  Carthage  était 
vénérée  au  fond  d’un  bois  sacré  ;  l’une  et  l’autre  avaient 
la  qualité  de  reine  du  ciel  ;  l’une  et  l’autre  commandaient 
à  la  mer  et  aux  vents18  ou  amenaient  la  pluie.  Dans  la 
tradition  latine,  le  culte  de  Caelestis  aurait  été  apporté  à 
Carthage  par  Didon  de  Tyr,  sa  patrie  d’origine19  ;  en  réa¬ 
lité  Didon,  fondatrice  de  Carthage,  n'est  qu’une  forme 
d’Astarté  Urania,  descendue  au  rang  d’une  personnifica¬ 
tion  démonique,  les  Phéniciens  ignorant  d’ailleurs  le 
culte  des  héros  20.  Aussi  longtemps  que  Carthage  fut 
puissante,  dit  un  auteur,  Didon  y  fut  honorée  comme 
une  divinité  ;  d’après  Silius  Italicus  21,  le  temple  où 
Astarté  plus  tard  identifiée  avec  Junon  était  adorée,  était 
en  réalité  consacré  à  Didon;  et  comme  ce  temple  s’éle¬ 
vait  au  centre  et  dans  l’endroit  le  plus  élevé  de  la  ville, 
la  divinité  avait  tous  les  caractères  d'une  Tzohouyo^,  d’un 
esprit  tutélaire  personnifiant  la  domination  de  ses  fidèles22. 
C’est  elle  que  Scipion  évoqua  avant  de  livrer  l'assaut  et 
qui  fut  transférée  à  Rome,  comme  autrefois  la  Regina 
de  Veïes,  et  qui  eut  même  sa  place  à  côté  de  Jupiter 
au  Capitole  23.  Elle  en  avait  beaucoup  en  Afrique,  des¬ 
servis  par  de  nombreux  prêtres  et  prêtresses 2 v;  mais  on 

Hor.  Od.  Il,  I,  25,  etc.  Ils  l'identifièrent  également  avec  Boua  Dea,  comme  les  Grecs 
avec  Séléné,  en  lui  donnant  le  vocable  de  -ATTpoàpx>i.  V.  Ephem.  epigr.  III,  372. 
n.  649  :  Fortunae  conservalrici  et  bonae  deae  Junoni.  Cf.  Mommsen,  Inscr.  Neap. 
4608;  Orelli-Henzen,  1523;  Luc.  Dea  Syr.  4;  Cic.  Nat.  dcor.  III,  23;  J.  Lvd. 
Mens.  III,  35  ;  Suid.  s.  v.  ’Ani^r,;  Herodian.  V,  6,  4;  Paus.  I,  14.  7.  Pour  Diane. 
Corp.  inscr.  lat.  VIH,  999  ;  pour  Vénus,  Val.  Max.  II,  6,  15;  Orelli-Henzen,  1361  • 

c’est  aussi  le  cas  de  la  Bible;  v.  Jerem.  44,  17,  18,  19,  25;  7,  18.  _  1b  T.  Liv  42 

3  ;  Cic.  Divin.  I,  24,  48.  —  16  Macrob.  Sat.  III,  9,  7.  —  17  V.  Hild,  Légende  d'Énée 
avant  Virgile ,  p.  76  et  s.  ;  et  Movers,  Op.  cit.  I,  p.  604.  —  18  Cf.  Klausen,  Aeneas  und 
die  Penaten,  I,  p.  507,  et  les  textes  cités  ;  surtout  Tert.  Apol.  23  :  Virgo  caelestis 
pluviarum pollxcitatrix.  —  19  Virg.  Aen.  I,  416,  441,  620,  et  les  notes  de  Servius  ; 
Herodian.  V,  6  (15).  —  20  Movers,  Op.  cit.  I,  p.  609  sq.  —  21  just.  XVIII,  6  •  Sil 
Ital.  I,  73  sq.  et  Polyb.  VII,  9,  2.  —  22  Apul.  Met.  VI,  388  ;  C.  inscr.  lat.  \ I,  77; 
Ephem.  epigr.  VII,  460;  cf.  Not.  d.  Scavi,  1892  ,  407.  —  23  Gatti,  Disserta z.  d. 
pontif.  Academ.  di  arch.,  sér.  II,  t.  VI,  p.  331  et  s. —  2V  p0Ur  les  temples  et  le 
culte  de  Caelestis  en  Afrique,  voy.  Cagnat  et  Gauckler,  Les  monum.  hislor. 
de  la  Tunisie,  1898,  p.  24  et  s.  ;  Gauckler,  Bull,  arcliéol.  du  comité  des  trac, 
hist.  1894,  p.  276;  Cumont,  art.  Caelestis,  dans  Pauly-Wissowa,  Real  Encyclo¬ 
pédie,  1897. 


87 


JUN 


—  690  — 


,irx 


sait  encore  peu  de  choses  sur  son  culte.  Sur  les  mon¬ 
naies,  elle  est  représentée  avec  le  sceptre  et  le  foudre, 
emblèmes  qui  la  mettent  au  même  rang  que  Jupiter;  on 
l’y  voit  également  avec  la  couronne  tourelée,  quelquefois 
chevauchant  sur  une  lionne  ou  traînée  dans  un  char 
attelé  de  lions,  comme  Cybèle1.  Les  monuments  que  les 
fouilles  oui  fait  retrouver  en  Afrique  2  la  représentent 
couverte  d’un  voile  qui  retombe  derrière 
sa  tète,  sur  son  front  un  croissant,  et 
quelquefois  des  étoiles  à  droite  et  à 
gauche.  Sur  une  pierre  gravée  (fig.  1189) 
on  en  compte  sept  accompagnant  le  Soleil 
et  la  Lune  figurés  par  deux  tètes,  l'une 
couronnée  de  rayons,  l'autre  d'un  crois¬ 
sant  ;  la  déesse,  cl'aspect  juvénile,  est  assise 
sur  un  trône,  sans  aucun  attribut3.  Les 
écrivains  latins,  depuis  le  siècle  d'Auguste,  ont  tenté 
vainement  de  fixer  sa  personnalité  en  la  romanisant; 
elle  n  a  de  rôle  en  rapport  avec  ses  origines  que  dans 
I  Enéide  de  "Virgile*.  Là  le  caractère  de  Junon  est  dé¬ 
terminé  a  la  fois  par  la  tradition  homérique,  qui  en 
avait  fait  l’ennemie  des  Troyens,  et  par  le  souvenir 
des  guerres  Puniques,  qui  la  solidarisaient  avec  Car¬ 
thage0.  Dans  les  derniers  livres  du  poème,  Turnus  esl 
son  favori,  1  instrument  dont  elle  se  sert  pour  briser 
les  ambitions  d’Enée;  et  si  la  déesse  s'apaise  dans  la 
conclusion,  consentant  à  la  royauté  des  Troyens  sur 
le  Latium,  c’est  qu’Enée  abdique  sa  nationalité  pour 
devenir  lui-même  un  Latin,  un  adorateur  de  la  Junon 
italique6.  Celle-ci,  dépouillant,  elle  aussi,  et  l’élément 
grec  et  1  élément  phénicien  de  sa  personnalité  tradition¬ 
nelle,  n’apparait  plus  que  comme  l'épouse  de  Jupiter 
Optimus  Maximus ,  comme  la  divinité  qui  avec  Minerve  le 
complète  dans  la  triade  du  Capitole,  et  qui  par  la  naissance 
de  Mars  devient  à  la  fois  l’expression  la  plus  haute  de  la 
lemine  romaine  et  la  reine  des  nations.  J. -A.  Hild. 

JUNONES.  —  Employé  au  pluriel,  le  nom  de  la  déesse 
Juno  correspond  à  deux  idées  différentes  dont  l  une  Irou- 
vera  son  explication  au  mot  matres  ;  l’autre  fait  de  Juno 
équivalent  féminin  du  mol  Genius.  Si  le  Genius  est  la 
force  divine  qui  engendre  et  qui  assure  la  perpétuité  de 
la  race,  la  Juno  estla  tutela  pariendi,  l'influence  idéale  qui, 
pour  chaque  femme  en  particulier,  préside  à  la  concep¬ 
tion  et  à  la  naissance,  envisagées  dans  les  conditions 
spéciales  que  la  nature  fait  à  la  femme  1  ;  c’est-à-dire  que 
le  Genius  est  le  principe  de  la  génération  agissante,  la 
Juno  celui  de  la  réceptivité  passive  avec  ses  conséquences 
physiologiques  et  morales.  Sous  une  forme  personnelle, 

1  Cohen,  Monn.  de  l’Emp.  III,  Sévère,  130,  131,  520  ci  s.  ;  Caracalla,  03,  408, 
409;  cf.  Mus.  Corton,  pl.  xxiv  ;  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  pi.  xuu,  «o  24; 
Roscher,  Lexik.  II,  p?  013  sq.  —  2  Cataloy.  du  Musée  Alaoui ,  n.  03,  393,  etc.; 
Gauckler,  Bullet.  du  comité  hist.  I.  I. —  3  Qvorbeck,  Kunstmyth.  II,  Gemment  a f él . 
n°  8  ;  cf.  p.  127,  et  Wieseler,  Denkm.  dur  alten  Kunst,  II,  05.  La  tête  tourelée  sur 
une  monnaie  de  l’Empire,  reproduite  chez  Roscher,  Op.  cil.  p.  614,  n’est  pas  plus 
sûre  que  l’image  du  temple  de  Junon  Caelestis  d'après  une  monnaie  de  Carthage,  chez. 
Gerhard,  loc.  cit.  n°  19.  —  4  Cf.  Wieseler,  chez  Pauly,  J lealencyclop .  IV,  480. 

-  ■’  V.  Klauscn,  A  eue  as,  II,  1210.  —  Aen.  XII,  822;  la  déclaration  de  Junon  à 
Jupiter  :  pro  Latio ,  pro  majestate  suorum ,  et  la  réponse  de  Jupiter,  Ibid.  833.  Cf. 
Hor.  Od.  III.  3,  57,  el,  pour  l’ensemble,  Preller-Jordan,  Rom.  Myth.  Il,  p.  406. 

JUXONES.  i  V.  cenius,  p.  1488  sq.  —  2  Cf.  Preller-Jordan,  Roem.  Myth.  I. 
p.  271  ;  Itnd.  87.  —  3  Senec.  Ep.  110, 1 1  :  il  fait  honneur  de  celle  croyance  à  la  doc¬ 
trine  stoïcienne,  mais  la  philosophie  n'y  est  pour  rien  ;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  II,  10  : 
s  in  gui  i..  ex  semetipsis  tôt  idem  deos  faciunt ,  Junones  Geniosgue  adoptando  sibi. 

—  4  Tilt.  IV,  0  :  Natalis  Juno  sanctos  cape  turris  acervos.  —  ■>  Ibid.  III,  6,  47  ;  IV. 

12;  III,  19,  15.  Cf.  Orell.  Inscr.  1319-21  ;  1328.  Charisius  ci  le  le  serment  Ejuno,  à 
rapprocher  d ’Ecaslor  et  d 'Edepol;  p.  117.  Cf.  Aul.  Gcll.  XI,  0,  I  qui  se  réfère  à 
vetera  scripta.  Chez  Juvénal,  un  esclave  débauché  jure  :  per  Junonem  domini, 
avec  allusion  à  des  mœurs  infâmes  (Sut.  II.  98),  et  le  scliol.  à  ce  passage  parle  de  | 


elle  aboutit  a  multiplier  la  divinité  de  Lucina  et  à  créer 
autant  de  Junones  qu’il  y  a  de  femmes  appelées  à  enfan¬ 
ter-.  lout  ce  que  nous  avons  dit  du  Genius  s’applique 
donc  à  ces  Junones ,  avec  cette  différence  que  la  supréma¬ 
tie  du  sexe  masculin  se  traduit  par  toutes  les  variétés  pos¬ 
sibles  dans  l’application  du  mot  Genius ,  tandis  que  les 
emplois  du  mot  Juno  sont  fort  restreints  La  Juno  repré¬ 
sente  la  personnalité  féminine,  tantôt  dans  son  expression 
idéale,  tantôt  dans  un  être  distinct  et  supérieur  qui  a  la 
garde  de  la  femme  et  qui  préside  à  sa  destinée3.  Comme 
le  Genius,  elle  est  appelée  natalis,  commence  son  action 
le  jour  de  sa  naissance  et  l'exerce  jusqu’à  la  mort*.  Les 
femmes  jurent  par  leur  Junon  comme  les  hommes  par 
leur  Génie;  à  la  Juno  elles  attribuent  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  leur  existence5.  La  Juno  leur  survit  comme 
le  Genius  survit  à  l’homme  et  continue  d’être  honorée  ou 
invoquée  sur  les  tombes6  II  y  a  même  des  cas,  mais 
très  rares,  où  Juno  ne  s’applique  plus  à  la  personne 
humaine,  mais  à  une  collectivité  ou  à  un  accident  topo¬ 
graphique,  en  tant  que  tutela  loci 1 . 

Enfin  Juno ,  avec  ce  sens,  sert  à  dédoubler  l’être  d'une 
divinité  féminine,  à  exprimer  le  principe  Supérieur  qui 
la  constitue.  Le  Genius  par  excellence  étant  celui  de 
Jupiter  en  personne,  un  pendant  lui  est  fourni  par  le 
Genius  Junonis,  appelé  Juno  tout  court8  Toutefois,  dans 
la  religion  primitive  de  l’Italie,  ainsi  que  l'a  démontré 
Reiflferscheid9,  ce  n’estpasau  génie  de  Jupiter  qu’elle  s’op¬ 
pose,  mais  à  Hercule  en  tant  que  Genius  Jovinlis.  Junon 
et  Hercule  deviennent  ainsi  les  dieux  spéciaux  de  toute 
union  conjugale  ;  le  nœud  de  la  ceinture  virginale  dénouée 
par  le  mari  est  appelé  nodus  Herculeanus  10  ;  en  le  déta¬ 
chant  dans  la  chambre  nuptiale,  le  mari  demande  au 
dieu  d’être  heureux  en  enfants  comme  il  l’a  été  lui-même, 
et  la  femme  voue  sa  ceinture  à  Junon.  Dans  les  familles 
patriciennes,  après  la  naissance  d’un  enfant,  on  dressait 
dans  V atrium ,  auprès  du  leclus  genialis ,  un  lit  à  Junon, 
une  table  à  Hercule11.  En  vertu  de  la  même  croyance, 
les  femmes  étaient  exclues  du  culte  d’Hercule  à  Vara 
maxima ,  elles  ne  juraient  ni  par  le  Genius,  ni  par  Hercule, 
mais  par  la  Juno  personnelle12. 

A  ces  témoignages,  M.  Peter  a  apporté  une  confirma¬ 
tion  tirée  d’un  certain  nombre  de  monuments  figurés 
qui,  mal  expliqués  jusqu’à  présent,  deviennent  dès  lors  très 
clairs13.  Le  plus  ancien  est  un  miroir  étrusque  (fig.  4190), 
d'un  dessin  grossier,  qui  représente,  non  la  réconciliation 
de  Junon  et  d’Hercule  suivant  la  tradition  hellénique, 
comme  on  l’a  cru  à  tort,  mais  leur  union  mystique  à 
laquelle  Jupiter  préside  u.  Il  faut  interpréter  de  même  les 

servantes  jurant  par  la  Juno  tic  leurs  maîtresses  pour  les  flatter.  Petr.  25  :  Junonem 
meam  iratam habeam.  —  6  Corp.  viser,  lut.  V,  100,  0754  ;  X,  7541  ;  XII,  3003-00. 
Une  inscription  (XIV,  1792)  est  en  l'houneur  de  la  Juno  et  de  la  Pudicitia  d  une  dé¬ 
funte;  ailleurs  on  vénère  les  genii  du  père  et  du  (ils,  les  Junones  de  la  mère  et  de  la 
fille,  etc.  —  7  Corp.  inscr.  lut.  V,  5112  ;  cf.  III,  1405  ;  II,  2194  et  1  article  de  Hun 
chez  Roscher,  Lexikon,  II,  p.  015. —  %  Juno  Deae  Diue  ;  Corp.  inscr.  lut.  VI,  2099  cl 
ailleurs;  Juno  Isidis  Victricis  ;  Orell.  1882  et  Corp.  inscr.  lut.  IX,  5179;  Juno 
Virtutis,  cité  par  Klein  {Bonn.  J  a! tr  bûcher,  1887,  p.  214)  correspondant  a  Genius 
Yirtutis  (Corp.  inscr.  lui .  Il,  2407  et  genius,  loc.  cil.  p.  1491).  Marlianus  Capclla,  I-  33, 
mentionne  môme  un  Genius  Junonis ,  expression  que  le  langage  vulgaire  repousse  a 
cause  de  la  contradiction  des  genres.  —  y  De  Hercule  et  Junone,  diis  Italoium 
conjugalibus,  dans  les  Annali  dell'  Inst.  1807,  p.  352;  cf.  1  article  Hercules,  de 
Peter,  chez  Roscher,  Lexikon,  I,  p.  2248  sq.  et  Schwegler,  Roem.  Gesch.  I,  p-  5<,/- 
n.  17.  —  10  Paul.  1).  p.  03.  —  H  Serv.  ad  Virg.  Ecl.  IV,  02  ;  cf.  Varr.  ap.  Non.  p.  328^ 
Tertull.  De  anim.  39.  Voy.  cette  table  figurée  sur  un  cippc,  Ann.  d.  Inst.  I^|,s* 
pi.  iv,  cl  Ibid,  la  lin  de  l’article  de  Brunn.  — 12  Aul.  Gell.  XI,  6,  2;  Macr.  I,  l-L  - 
Plut.  Quaest.  Rom.  00;  Tcrt.  Adv.nat.  II.  7.  —  M  V.  Roscher,  Lexikon,  Op-  cil. 
2259  sq.  —  14  Gerhard,  Etruskische  Spicgel,  lab.  147  ;  et  Corp.  inscr.  lut- 
5G  :  cf.  une  scène  analogue  :  Monum.  dell'  Instit.  1801,  lab.  54  et  Coip-  insu- 
lut.  I,  1500. 


Fig.  4189.  —  Juno 
Caeleslis. 
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ligures  d'un  pied  de  candélabre  à  trois  faces,  provenant 
de  Pérouse  et  dont  deux  faces  ont  émigré  à  Munich1 * III. 


J  unon,  dans  le  costume  et  avec  les  attributs  de  Lanu- 
vina  Sospita  [calceus,  fi  g  1023],  y  fait  pendant  à  Her¬ 
cule  ave;c  la  massue  et  la  peau  du  lion  ;  celui-ci  repré¬ 
sente  le  Genius  Jovialis ,  principe  de  virilité,  et  Juno  le 
principe  de  la  fécondité  heureuse:  Vénus,  qui  fournit  la 
troisième  figure,  incarne  l’idée  d’amour  dans  le  mariage. 


-ft-Aj'-i.OJPrgv 


Fi.ff.  4101.  —  Junon  ci  Hercule  sur  un  anneau  nuptial. 

Ainsi  encore  s’explique  un  anneau  nuptial  (fig.  4191)  sur 
lequel  Junon  et  Hercule,  costumés  de  même,  rejoignent 
les  mains  par-dessus  leurs  têtes  opposées,  tenant  l’une  la 
hasta  caelibaris ,  l’autre  la  massue  au  sens  symbolique2, 
b  autres  manifestations  de  la  croyance  à  1  intervention 
du  Genius  Jovialis  et  de  la  Juno  personnelle  pour  la  con¬ 
clusion  des  mariages,  sont  à  chercher  dans  les  bronzes 
1  b  usques  où  les  deux  divinités  font  mine  de  se  combattre, 

1  "ne  avec  la  massue,  l’autre  avec  le  fer  de  lance  3.  L’atti- 
fiale  combattive  n’est  qu’apparente  et  ne  s’expliquerait 
par  rien  dans  la  légende;  ces  monuments  sont  signifi- 
'"fifs  si,  avec  M.  Peter,  on  les  interprète  comme  nous 
avens  fait  du  candélabre  de  Pérouse  el  du  miroir  étrus- 

1  linmn,  Beschreibung  der  Glyptothe/c,  p.  34  (n«  4,  2»  édit,);  Wicsclor,  Denk- 
h  291),  a,  b,  c  ;  Overbock,  Kunstmythol.  II,  p.  163.  —  2  Annali  dell' 
"s  •  9;,  tab.  II,  n»  I,  reproduit  chez  Roscher,  loc.  cit,  p.  2261  ;  pour  l'usaee 
"  '  ■  piin-  nat.  XXXIII,  12  ;  Tort.  Apol.  G.  -  3  Monumcnti.  dell’ 

lab’  j2;Micali-  Monnm.  ined.  tab.  21,  n»  5;  do  Longpérier,  Cataloq. 
'^"uhzcs  du  Louvre,  357.  -  4  Gerhard,  Elruskische  Spiegel,  lab.  163.  —  BFest. 

III  4  O1"''  *’  2fi  ’  Dio"‘  Hal-  l[[’  22  ;  Scho1-  Bob-  Cic.  p.  277  ;  Aiir.  Vict.  De  vir. 

,  ’  ’  "  7  °  Jordan’  Topographie  der  Stadl  Rom,  II,  100.  —  7  Cf.  supra,  Juno 
~  7  Lutins,  p.  688.  —  8  Cf.  Roschor,  Lexihon,  II,  p.  !j|)8  ;  el  0  Muller 
Ltrusker,  II,  g»,  30, 

C  ,  1  ""  Preller-Robert,  Griechische  Mythologie,  I,  p.  116;  Curtius, 

1^ 222  de‘  9riech'  Etymoloaie,  3«.  éd.  p.  567.  —  2  Cf.  Curtius,  Op.  cit. 

( ’  f'nrV’  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  lutin,  p.  240;  OU. 
:!îe’^.  Kulte,  p.  79;  Kretschmer,  Einleituny  in.  die  Geschichte  der 
‘  Prache,  p.  78.  —  3  Welcker,  Griech.  GOtterlehre,  I.  p.  169  et  s.  A  Athènes, 


que.  Dans  ces  scènes,  il  arrive  que  Minerve  est  substituée 
a  Junon  et  que  cette  union  a  pour  fruit  le  héros  Tagès i. 

A  Rome  même,  le  culte  de  Juno  Sororia  parait  issu  des 
mêmes  idées".  Ce  culte  y  était  fort  ancien;  on  le  célé¬ 
brait  aux  calendes  d’octobre  en  y  rattachant  le  souvenir 
du  combat  des  Horaces  contre  les  Coriaces  avec  le 
meurtre  de  Camille  par  son  frère.  L’autel  de  Junon  était 
auprès  du  colosse  de  Néron0  el  faisait  face  à  un  autel  de 
Janus  Curiatius  dont  le  vocable,  comme  celui  de  Juno 
Curitis ,  semble  en  rapport  avec  l’institution  des  Curies7, 
l^ur  les  deux  autels  était  appuyée  une  poutre  disposée 
comme  le  joug  sous  lequel  on  faisait  passer  les  vaincus 
.iugum].  Janus  joue  vis-à-vis  de  Junon  le  rôle  qui,  dans 
la  tradition  étrusque,  est  dévolu  a  Hercule;  il  représente  le 
Genius  Jovialis.  Pour  interpréter  d’une  manière  satisfai¬ 
sante  le  vocable  de  Sororia  donné  à  Junon,  il  nous  faudrait 
sur  le  mariage  primitif  de  Rome  et  la  condition  spéciale 
des  sœurs  des  renseignements  qui  font  défaut  ;  elle  y  figu¬ 
rait  à  coup  sûr  en  qualité  de  génie  protecteur8;  dans  le  cas 
spécial,  elle  représente  la  Juno  de  Camille,  à  laquelle,  en 
raison  du  meurtre,  on  offre  des  expiations.  J.  A.  IIild. 

JUPITLR,  Zeuç.  —  Le  plus  grand  dieu  des  mytholo- 
gies  grecque  et  romaine. 

I.  Zeus.  —  Attributions  physiques  —  Le  nom  grec 
du  dieu  variait  suivant  les  dialectes.  A  côté  de  la  forme 
commune,  on  trouve  Aaç,  Zxç  (dorien),  Tvjç  (crétois),  ZeDç 
(éolien),  Asuç  (laconien,  béotien)  '. 

Sans  qu  il  soit  besoin  de  raisons  empruntées  à  la  gram¬ 
maire  comparée,  il  est  naturel  de  considérer  Zeus,  d’abord 
du  point  de  vue  physique,  comme  dieu  du  ciel  et  des 
phénomènes  célestes.  C’est  ainsi  qu’il  apparaît  dans  les 
cultes  les  plus  anciens,  dans  de  vieilles  expressions  de 
la  langue  (Zeuç  üei),  dans  une  foule  de  passages  d’Homère2. 

Le  Zeus  d’Homère  habite  l’éther  (ZeÙç  aiOÉptoç,  alOÉpt 
vatwv),  c  est-à-dire  la  région  splendide  et  calme  qui 
s  étend  au-dessus  de  l’atmosphère  terrestre,  des  nuages, 
des  tempêtes.  Il  règne  sur  les  dieux  oùpocviWç  ;  lui-même^ 
il  est  le  0EÔ;  oùpcmoç  par  excellence,  le  premier  des  dieux 
célestes.  Les  montagnes,  dont  les  sommets,  baignés  de 
lumière  et  d’air  pur,  semblent  monter  jusqu’à  l’éther, 
sont  ses  trônes  :  il  n’est  guère  en  Grèce  de  lieux  hauts 
sur  lesquels  Zeus  "Ibra-ro; ;î, 

Tij-taro;  4,  Koputpaîoç  3,  Ka- 
paiôç  °,  ’Axpato; 7,  n’ait  été 
adoré.  Sans  prétendre  à  les 
énumérer  tous,  on  rappel¬ 
lera  :  en  Messénie,  l’ithôme 
(fig.  4192) 8,  où  une  tradi¬ 
tion  voulait  que  le  dieu  fût 

né"  ;  en  Laconie,  le  mont  Taléton  dans  le  Taygète10  ;  en 
Argolide,  au-dessus  de  Némée,  le  mont  Apésas,  où  Persée 

sm-  l' Acropole  :  Pausan.  I,  26,  6  ;  VIII,  2,  3;  Curtius,  Die  Stadtgeschichte  von 
Athen,  p.  su.  —  4  Cf.  Cumout,  Ilypsistos  (supplément  à  la  Revue  de  l instruction 
publique  en  Belgique,  1897).  —  B  Mionnet,  IV,  98,  533  ;  Suppl.  VII,  370,  371.  pl  X1 
n.  3  ;  Bul.  de  corr.  hell.  I,  308  ;  IV,  130  ;  Buresch,  Ans  Lydien,  p.  73.  —  C  Hesych! 
s.  i>.  *afKld4  •  Ze.ùç  *«5*  BoiotoTî...  Stù.  Th  Î^Vo;  £iv«.,  à™  TOs  ;  Corp.  inscr 
Gr.  sept.  I,  3208  (Orchomène).  -  7  Tit.  Liv.  XXXVIII,  2  (Athamanie).  Monnaies  de 
Mu  y  rue  :  Cat.  gr.  Coins,  lonia,  p.  233  sq.;  de  Temnos  :  Id.  Troas,  p.  145  Le 
sanctuaire  des  Magnétos  du  Pélion  n’était  point  consacré  à  ZEù5  comme  les 

copistes  l'ont  fait  dire  au  Pseudo-Dicéarque,  mais,  comme  le  montrent  les  inscrip¬ 
tions,  àZsùî  ’AxpaToç  (Mézières,  Mém.  sur  le  Pélion  et  l'Ossa,  p.  118)  La  correc 
lion  avait  du  reste  été  faite  par  les  critiques  avant  les  découvertes  épigraphiques 
(cf.  les  notes  de  C.  Millier,  dans  les  Geogr.  gr.  minores  de  la  eoll.  Didot  I  p  i07 
-8  Monnaie  de  bronze  de  Messénie.  Sur  les  représentations  de  Zeus  ’  Ithomalas 
voy.  Overbeck,  Kunstmythol.  Zeus,  p.  1 1  et  s.  -  9  Gruppe,  Griech.  Mythologie 
p.  13a.  —  10  ’AÔYjvaYov.  I.  p.  237. 
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aurait  offert  le  premier  sacrifice  à  Zeus1;  en  Arcadie,  le 
mont  Lycée,  dont  le  sanctuaire  et  les  légendes  étaient  si 
curieuses  ;  en  Attique,sur  leParnès,  l’IIymette  et  même  sur 
l’Anchesme,  opo;  où  g.Éyà2;  en  Béotie,  sur  l’Hélicon,  sur  le 
Laphystion 3,  au-dessus  de  Lébadée,  et  sur  le  mont  Hypa- 
tos;  en  Épire,  sur  le  Tomaros,  au-dessus  de  Dodone;  en 
Thessalie,  sur  le  Pélion;  en  Macédoine,  sur  l’Olympe; 
en  Chalcidique,  surl’Àthos;  en  Thrace,  sur  le  Pangée  ; 
en  Crète,  sur  l’Ida  et  le  Dicté;  en  Asie  Mineure,  sur  l’Ida, 
le  Gargaron,  l’Olympe  de  Pruse,  etc. 4  Le  point  culminant 
de  chaque  ile  était  ordinairement  consacré  à  Zeus  ;  il  en 
était  ainsi,  par  exemple,  à  Ëgine  (Zeus  IlavsXXirivtoi;) s,  à 
Délos  (Kùvôio;)6,  en  Eubée  (Kt)voîoç),  à  Rhodes  (’Axaëù- 
pio ç)1,  en  Crète  (  ’lSaïo;,  Aix.Taïoç),  àCéphallonie  (Alvrçctoç)®, 
en  Sicile  (At-rvaïoç).  Trônant  sur  ces  observatoires  naturels 
aetéwpa),  Zeus  voyait  tout  ;  d’où  les  surnoms  de  IlavôitTYi;, 
’E7tÔTÎTT|Ç,  ’ETrC01t£T7]Ç,  ’ ETXO^ptOÇ  ° . 

Dieu  du  ciel,  Zeus  était  considéré  comme  le  maître  de  tous 
les  phénomènes  météorologiques10. 11  était  le  maître  des 
vents,  aussi  bien  des  vents  mauvais,  qui  amènent  la  neige 
et  les  déluges  d’eau,  que  des  vents  bienfaisants  qui  font 
mûrir  les  fruits.  Les  Spartiates  l’invo- 
'  quaient  sous  le  nom  euphémique  d’Eùàvs- 
jj.oç  u,  et  les  navigateurs  avaient  bien  soin 
de  ne  pas  négliger  Zeus  Oùptoç1'2,  qui  était, 
adoré  particulièrement  à  Syracuse13  et  à  Dé¬ 
los 1V,  et  qui  avait  un  sanctuaire  célèbre  à 
l’entrée  du  terrible  Euxin18.  C’était  lui  qui 
assemblait  les  nuages  (N£tpsXir]yepéT7|ç) 16  et  les  faisait  écla¬ 
ter  en  pluie  et  en  orages  ('Yé-rtoç17,  "Op-ëpto;,  Auavxvjp) 18. 

Dans  ces  pays  où  l’été  est  brû¬ 
lant  et  où  presque  chaque  année, 
de  nos  jours  encore,  on  fait  des 
prières  solennelles  pour  avoir  de 
l’eau,  c’était  Zeus  que  les  anciens 
Grecs  invoquaient  en  cas  de  sé¬ 
cheresse.  *Y<7ov,  ùffov,  lui  criaient 
les  Athéniens,  w  cptXe  Zeù,  xoctx  T7|ç 
àpoùpa;  xwv  ’A07|va»i>v  xaî  tûv 
•TiEoiwv19  ;  et  l’on  voyait  sur  l’Acro¬ 
pole,  près  de  l’Érechtheion,  une  statue  représentant  Gé 
implorant  Zeus  pour  qu'il  fit  pleuvoir20  (fig.  4193). 

Mais  c’est  surtout  comme  maître  de  la  foudre  qu’il  était 
craint  et  adoré.  C’est  pour  lui  que  les  Cyclopes.  sous 


_.  4193.  —  Gê 
implorant  la  pluie. 


Fi: 


4194.  —  Zeus  avec  l’égide 
et  le  foudre. 


la  direction  d’Héphaestos,  en  forgent  les  carreaux 
[fulmen,  cyclopes]  ;  il  déchaîne  l’orage  en  agitant  l’égide 
[aegis]  ;  avec  ces  deux  armes,  le  foudre  et  l’égide 
(tîg.  4194) 21 ,  il  a  vaincu  Typhon,  les  Titans,  les  Géants. 
Anciennement,  au  moins  pour  certaines  tribus  grecques, 
il  ne  se  distinguait  pas  de  la  foudre, 
il  était  la  foudre  même22.  Son  nom, 
comme  maître  de  la  foudre23,  est  Zeus 

Kspocûvioç ,  ’AdTponraïoç ,  KaTatêàxTjî 

(fig.  4195)  2  h 

Attributions  morales.  —  Un  tel 
dieu  devait  naturellement  être  le 
plus  fort  et  le  premier  des  dieux. 

Dans  Y  Iliade,  Zeus  nous  apparaît 
comme  le  maître  du  monde,  des 
dieux  et  des  hommes,  lléra,  sa  sœur,  est  obligée  d’obéir 
à  ses  ordres;  ses  frères,  Posidon  et  Hadès  ou  Aïdonée, 
ne  sont  que  les  premiers  de  ses  sujets.  Posidon  se  ré¬ 
volte  un  instant  contre  son  autorité  :  il  rappelle  que, 
lors  du  partage  primitif,  chacun  des  trois  fils  de  Cronos 
et  de  Rhéa  a  eu  son  lot  déterminé,  que  la  mer  lui  appar¬ 
tient,  comme  les  enfers  à  Hadès,  comme  le  ciel  à  Zeus, 
que  chacun  est  le  maître  dans  son  royaume  particulier, 
mais  n’a  aucun  droit  sur  la  terre  ni  sur  l’Olympe,  qui  sont 
restés  indivis;  mais  bientôt  il  est  obligé  de  céder  à  Zeus25. 
Quant  à  Hadès,  il  est  si  bien  soumis  à  son  frère  aîné  que 


par  moments  il  semble  se  confondre  avec  lui.  Il  est  appelé 
dans  1  Iliade  Zeus  Karayôovioç 20  ;  Eschyle  parle  du  Zeus 
des  morts  2‘  :  «  Un  autre  Zeus  prononce  chez  les  morts  la 
sentence  suprême  28  ».  Les  monuments  figurés  ne  les 
distinguent  quelquefois  pas  l’un  de  l’autre  (fig.  4196) 2’, 


l-ig.  4195.  —  Zeus  Kalai- 
balès. 


1  Callim.  r.  82  :  Paus.  II,  15,  3;  Steph.  Byz.  s.  v.  Aitstra;  ;  Stat.  Theb.  111, 
4tU  sq.  Wilarnowitz,  dans  Y  Hernies,  1898,  p.  513.  —  2  Paus.  I,  32,  2.-3  Zeus 
ou  Dionysos  ?  On  hésite  entre  Paus.  IX,  34,  5,  et  Lvcophr.  1237.  Pour  Z.  Héliconicn, 
cf.  Hésiode,  Ulrichs,  Reisen,  II,  p.  99.  —  4  Cf.  en  général  Welcker,  Griech.  Goet- 
erlehre,  I,  p.  169-171  ( Zeus  auf  den  Gebirgsgipfeln).  —  5  0.  Mueller,  Aegin. 
18.  Gruppe,  Griech.  Myth.,  p.  138.  Les  Égiuètes  avaient  bâti  un  temple  à  Zeus  dans 
Naucratis  (Herod.  II,  178).  —.6  Lebègue,  Délos,  p.  129  sq.  —  7  Cf.  l’index  du  Corp. 
insul.  gr.  1ns.  I.  —  8  Schol.  Apoll.  II,  297.  —  9  Cf.  Bcllermann,  Epitheta  deorum. 
—  10  Welcker,  Gr.  Gôtterlehre,  II,  p.  193  et  s.  —  U  Paus.  III,  13,  8.— 12  Acsch. 
Suppl.  594;  cf.  Odyss.  V,  175-170  :  vb  S’oà&’êiï  vîJeç  tfo-at  I  ùjxûîcoçge  xEçbwffi v, 
àya'Uo^Evai  Atb;  oupio.  —  13  Cic.  In  Verr.  IV,  57  :  »  Quid  ?  ex  aede  Iovis  religios- 
simum  simulacrum  Iovis  Imperatoris,  quem  Graeci  Urium  nommant,  pulcherrimc 
lactum,  nonne  abstulit  ?  »  Cf.  Abeken,  Ann.  d.  Instit.  1839,  p.  62-72  ;  O.  Jahn, 
Arch.  Aufsâtze,  p.  31  et  s.  ;  Overbeck,  Kmstmythol.  Zeus,  p.  219.  —  14  Bull,  de 
corr.  hell.  VI,  303.  —  15  Herodot.  IV,  87  ;  Marcian.  Heracl.  peripl.  Pont.  7  (dans 
les  Geogr.  garcci  minores,  coll.  Didot,  I,  p.  568);  cf.  Ditlenbcrger,  Hermes,  XVI, 
p.  166.  Pauly-Wissowa,  III,  p.  752;  le  sanctuaire  du  Bosphore  était  sur  la  côte 
bithynienne.  On  peut  mentionner  ici  Zeùç  ’AzoSaT/jçioî,  qui  protégeait  les  débarque¬ 
ments;  Alexandre  lui  sacrifia  en  touchant  la  terre  d’Asie  (Arrion,  Anab.,  I,  11,7; 
cf.  Inschr.  von  Olympia,  p.  134).  —  16  Les  épithètes  poétiques  de  Zeus  qui  le  mon¬ 
trent  comme  maître  des  nuages,  de  l  oragc  et  de  la  foudre,  vont  presque  à  l'infini  : 
on  les  trouvera  dans  Bellermann,  Epitheta  deorum.  —  17  Cos  :  Paton  et  Ilicks, 
Inscr.  of  Cos,  382.  Argos  :  Paus.  II,  19,  7.  Lébadée,  Paus.  IX,  39,  4,  et  la  note 
de  Frazer.  —  18  Zeù;  :  Paus.  I,  32,  2  (statue  sur  l’Hymette).  Zeù;  AJavnjf  : 

Corp.  inscr .  ait,  IV,  1074  d  (Thoricos),  —  19  Marc  Aur,  El;  Éav-rbv,  V,  7,  —  20  Paus. 


I,  24,  3.  Cf.  la  note  de  Frazer,  Overbeck,  O.  I.  p.  227  et  la  dissertation  de  Furtwaen- 
gler,  {Meisterwerke,  p.  257  sq.),  qui  pense  avoir  retrouvé  une  copie  de  cette  statue 
de  Gé  dans  l’empreinte  d’un  cachet  sur  pyramide  votive  de  terre-cuite  (fig.  4193). 

—  21  La  fig.  4194  d'après  une  monnaie  d'Anliochus,  roi  de  Bactriane,  Numism. 
Chronicle,  N.  S.  II,  pi.  iv ;  Overbeck,  Zeus,  Münztafel,  III,  29;  cf.  p.  216  et  s. 

—  22  "Opo;  de  Mantinéc  avec  l'inscr.  archaïque  Aib;  xtpauvù!  ;  Foucart,  Monuments 
grecs,  1875,  p.  23-26  ;  cf.  Wcil,  Rev.  arch.  1870,  II,  p.  50,  et  Fougères,  Mantinéc, 
p.  221.  A  Thyatire,  inscr.  d'un  tvi)Vj«ov,  c’est-à-dire  d'un  endroit  frappé  par  la 
tondre  :  Atb;  xepauvlou  Suvapu;  {Bull.  corr.  hell.,  X,  p.  401).  A  Tégéc,  Zeù;  Kepauvo6ôko; 
{Corr.  insc.  graec.  1513).  —  23  plut.  De  ira  coh.  p.  458 b  ;  Hesych.  s.  v.  Meupuéxtï);. 

—  24  Pour  Zsù;  KaTaiSà-niî,  cf.  l’article  Fulmen  et  ajouter  Delamarre,  Rev.  de  phi¬ 
lologie,  1895,  p.  129  {Corp.  inscr.  att.  IV,  1659  e)  et  Cecil  Smith,  Journ.  of  hell. 
Stud.  1897,  p.  8-9  ;  Roscher,  Lexicon  d.  Mythol.  s.  v.  Kaitaibates,  en  joignant  aux 
textes  cités  la  série  des  monnaies  de  Cyrros  en  Syrie  (Burmann,  De  Vcctigal.  pop. 
rom.  Zeùç  xaxaiSaxr,;  in  Cyrrhcst.  numis,  Leide,  1734;  Overbeck,  Zens,  p.  214; 
Mionnet,  V,  134,  Suppl.  VIII,  101  ;  Barclay  Hcad,  Hist.  numorum.  p.  054)  et  le 
bas-relief  de  Nauplie  {Ath.  Mitth.  XV,  p.  233)  avec  lïnscr.  Aib;  xparaiGàta  (sic). 

—  23  JUad.  XV,  187-224.  Cf.  J.  Girard,  Sentiment  religieux,  p.  49.  —  28  IX, 
457.  —  27  Suppl.  158.  —  28  Ib.  231.—  29  Gaz.  archéol.  1877  (de  Witte),  p.  18, 
pi.  v  ;  Furtwænglcr,  Geschn.  Steine  im  Antiquarium,  2008.  Sur  la  réunion  de 
deux  et  même  trois  Zeus,  voy.  Arch.  Zeitung,  pl.  xxvii,  p.  305  et  376  (Panofka. 
Musée  Rlacas,  pl.  xix,  p.  95);  Welcker,  Aile  Denkmaëler,  II,  87;  Id  Griech. 
Gôtterlehre,  I,  p.  161;  Overbeck,  Zeus,  p.  257  et  s.;  mais  la  peinture  citée  d 
Y  Arch.  Zeit.,  1851,  pl.  xxvn,  doit  être  écartée  comme  fausse.  Voy.  Wer- 
ni  ke  Ant.  Denkmaëler  sur  Grieth,  Gôtterlehre.  1899,  t.  I,  p.  40. 
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et  les  inscriptions  nous  parlent  d’un  Zeus  XQdvto;  ou 
/eus  EùêouXeuç  *,  qui  se  confond  avec  Pluton  [eubouleus]. 

Si  Zeus  est  omnipotent,  il  est  aussi  souverainement 
Sage,  Il  sait  tout2,  prévoit  tout3,  ordonne  tout  dans 
l’univers,  conformément  à  l’inéluctable  loi  du  Destin 
(Moîpa),  avec  laquelle  Zeus  n’entre  jamais  en  lutte,  qui, 
par  conséquent,  est  sienne,  identique  à  sa  volonté  (Ai bç 
xlua) 4.  C’est  pourquoi  il  était  adoré  sous  le  nom  de 
MoipayÉTTi;  ”,  pourquoi  encore  on  lui  donnait  parfois 
comme  épouse  Thémis,  personnification  des  lois  qui  ré¬ 
gissent  le  monde  (9É[ju<7toç). 

Un  dieu  omniscient  peut  signifier  l’avenir.  L’éclair, 
le  tonnerre,  le  vol  des  aigles  étaient  autant  de  présages 
envoyés  par  Zeus  (oio^giai  ;  Zsu;  SrigocXeo;  °)  ;  de  lui 
venaient  les  nouvelles  qui  se  répandent  au  loin 
avec  une  rapidité  mystérieuse  (ogcpai)  :  Hérodote  raconte 
que  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Platées  fut  portée  le 
même  jour  jusqu’en  Asie,  àMycale  ;  dans  ce  fait  miracu¬ 
leux, les  Grecs  voyaient  l’action  d”'Os<ja  ou  de  ‘Lvju-q,  mes¬ 
sagères  de  Zeus  •hTrjjJ. toç  Euip7ip.oç,  Eùtpapuoç,  XTavogcpaïo;  8 
fama].  C’était  à  Zeus  qu’on  attribuait  naturellement  toutes 
les  choses  extraordinaires;  on  se  hâtait  de  1  invoquer 
quand  il  se  produisait  un  fait  prodigieux  (Zeù?  Tspàcr- 
rtoç) ,J.  Il  était  considéré  comme  l’auteur  de  toute  divi¬ 
nation;  Apollon  Delphien  était  son  prophète  (Acoç  7rpo- 
<P7iT7l? )0);  à  Dodone,  à  Olympie,  dans  l’oasis  d’Ammon, 
Zeus  rendait  directement  des  oracles11. 

Les  hommes  devaient  à  Zeus  beaucoup  d’autres  biens 
encore  que  la  divination  ;  car  il  était  bon  et  miséricor¬ 
dieux.  En  Arcadie,  sur  le  chemin  qui  menait  de  Méga- 
lopolis  au  Ménale,  on  voyait  un  temple  dédié  au  dieu 
Bon  (  ’AyaQbç  ©eôç).  «  Si  les  dieux,  dit  Pausanias,  donnent 
aux  hommes  les  biens  de  la  vie,  et  si  Zeus  est  le  premier 
de  tous  les  dieux,  il  est  raisonnable  de  supposer  que  cette 
dénomination  désigne  Zeus12  ».  Par  la  pluie,  il  faisait 
pousser  les  plantes 13  ;  la  terre  lui  devait  ses  moissons  (culte 
de  Zeus  rswpyôç14,  ’E7iicpvuTioç,  ’Eiïixctpmoç,  ’EttiS^p-io;  15, 
Mopioç  "’).  Lorsque  les  Céiens,  éprouvés  par  une  longue 
sécheresse,  implorent  le  secours  d’Aristée,  celui-ci  sacrifie 
à  Zeus  Txjxaioç  (pluvieux),  et  aussitôt  les  vents  étésiens 
commencent  à  souffler  et  rafraîchissent  l’atmosphère 
durant  quarante  jours  [aristaeus].  De  même,  les  agricul¬ 
teurs  de  l’Attique  invoquaient  à  la  fin  de  l’hiver  Zeus  Met- 


l'oucarl,  Bull.  île  corr.  hell.  VIII,  p.  402;  j Rev.  des  ét.  grecques ,  1893, 
))'  Fougères,  Mantinée,  p.  304;  Kern,  Ath.  Mittli.  1891,  p.  8  sq.  — 

' 1 M 1  '  (lies .  20/  :  râvT«  tSù/v  A.bç  6®0ak[j.oç  xaï  iràvTa  vo^aa;.  —  3  Cf.  (es 

'  ' pressions  Miu-ca  Ziù5,  Sira-ro;  h/.utwç.  —  4  Nægclsbach,  ffomerische  Théologie, 
!';  i‘°'148I  Oirard,  Op.  cit.  p.  54;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehrc,  II,  p.  138  ; 
l,irist’  Schiksal.  und  Gotthcit  bei  Borner,  Innsbriick,  1877.  —  5  Athènes  :  Corp. 
p!<T‘  atL  h  93  :  Lycosoura  :  Paus.  VIII,  37,  I.  Olympie  :  Paus.  V,  15,  5.  Thèbes  : 

.  IX‘  25>  4-  Delphes  :  Paus.  X,  24,  4.  —  6  Adoré  sur  le  Parnès  :  Paus.  I. 
—  4-  A  Athènes,  le  collège  des  Pytliaïstes  était  chargé  d'observer  de  l'autel  de 
J£Î!  l’apparition  de  l'éclair  sur  le  Parnès  qui  devait  donner  le  signal 

tu  à  la  théorie  delpbique  :  Eurip.  Ion,  298;  Strab.  IX,  2,  H.  -  7  z„-, 
j’vno;  à  Érylhrées  (Diltenberger,  Sylloge,  107).  Cf.  Hesych.  s',  v.  WWo5  •  i  zêûç 
■■  ~8  1Und-  V1«.  249-250  ;  Si  A,*  ».«*»», 

"S  Zrçv.  J/éÇe atoi  ’A/cnot  —  9  Lucian.  Timon,  41  :  S  ZeO'  TEfijme,  xoù 

.  Xai  'Eft*l!  *S?SÇe,  1EO0ÈV  TOdoffTO v  7.çu< rtov.  Cf.  ’E<pv)p..  àç/_«to7,.  1892, 

,  do  DyU'ion)  ;  pour  le  culte  de  Zeus  à  Gythion,  cf.  infra  (Z,ù=;  ‘Kamimt), 

Ais  'l  )!,"^cinac*1’  Mon.  fig.,  pl.  95,4.  — 10  Nægelsbach,  Borner.  Theol.  p.  105; 
TÙ.  r'  81  ’  Soph.  Oed.  Col.  793  :  SoxeY  y&p  S  'Ait dXToovitaçô.  Aid;  XajjESttïEiv 

J  oclf Xai  lv  ï’I»!  (EofoxVfc),  *aï  AIffzùioç  b  'Ie?e1«l?.  — 11  Bouclié- 

,c  ,.rCq’  Hlst  de  ia  divination,  t.  II,  p.  273-302  (Oracles  de  Zeus).  —  12  VIII, 
jv(  3  Xonopli.  Oecon.  XVII,  2  ;  bcE.Sàv  ô  p.EToxoçivîiç  y.povo;  D.9r,,  icmte;  mu  ot 

_  T?IV  6£'°V  ix°S,ixou<rlv'  °X°T6  r>;v  yîiv  iTr,<rEi  «ùtoù  amtçE.v. 

éllitl rp-  mscr-  alt •  DI,  77,  1.  12  ;  cf.  Dietericb,  Abraæas,  p.  123.  -  13  Ces 
Zeù  'p_  j0"'  tonnl,es  I)ai'  Hésychius.  Au  lieu  d’Èç.Siin.o;,  les  mss.  donnent  è p.Sf|/.ios 

Rosira  ,W^°5  ™  BiU,yniC  (Mh ■  mtth-  XIX’  P'  368  sqT  •*««*»«.«  à 
1  addington,  lnser.  de  Syrie,  1907),  en  Paphlagonie  {Bull,  de  corr.  hell. 
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Xtytoç17,  en  été  Zeus  flaXted;  18,  au  commencement  de 
I  hiver  Zeus  Maif/.axT7)ç. 

Zeus  MstXiyioç  ou  MiXiycoç,  dieu  de  douceur,  avait  deux 
aspects,  l’un  physique,  l’autre  moral.  Thésée,  lorsqu’il 
revint  en  Attique,  après  avoir  purgé  la  terre  des  brigands, 
fut  purifié  par  les  Phytalides  devant  l’autel  de  ce  dieu  l!l. 
On  se  purifiait  en  posant  le  pied  gauche  sur  la  peau  de 
la  victime  sacrifiée  à  Zeus  MsiXiy  toç  [dios  kodiok]20.  Comme 
dieu  des  purifications  et  des  lustrations,  Zeus  était  invo¬ 
qué  encore  sous  le  nom  de  Ka6âp<noç21  ;  près  de  Gythion, 
on  montrait  une  pierre  où  Oreste  s’étaitassis  et  avait  été 
aussitôt  guéri  de  ses  fureurs  par  Zeus  Ka7r7rcüToiç,  c’esl- 
à-dire  celui  qui  apaise22.  Les  Danaïdes,  souillées  du  sang 
de  leurs  époux,  furent  purifiées  par  Athéna  et  Hermès, 
sur  les  ordres  de  Zeus.  Chez  les  Magnètes,  lorsque  venait 
1  été  et  que  se  levait  Sirios,  les  jeunes  gens  montaient 
en  procession  au  Pélion,  et,  vêtus  de  la  peau  des  bêtes 
sacrifiées,  célébraient  des  cérémonies  purificatoires  et 
propitiatoires,  près  de  l’antre  de  Chiron,  le  centaure 
médecin,  en  l’honneur  de  Zeus  23.  A  Rhodes,  on  ado¬ 
rait  Zeus  sous  le  nom  de  Ilacàv  24  ;  des  inscri¬ 
ptions  d’Epidaure  et  d’Hermione  parlent  d’un  Zeus 
’AffxXr|7noç  28 . 

«  Lève  tes  yeux,  dit  le  chœur  des  Suppliantes ,  vers  le 
dieu  qui,  du  haut  du  ciel,  observe  et  protège  les  mortels 
infortunés.  Zeus  s’irrite  quand  les  gémissements  des 
malheureux  ne  sont  pas  écoutés20  »  Sous  les  noms 
d’ Txëfftoç  27,  Txemfaioç  2S,  Txrvjp  29,  ’EÇatxeirrijp  3°-  <t>^ioç  31 
(celui  à  l’autel  de  qui  l’on  se  réfugie),  Zeus  était  le  recours 
des  suppliants.  Les  crimes,  les  meurtres,  parce  qu’ils 
troublent  l’ordre  de  l’univers,  lui  sont  odieux;  il  est  le 
vengeur  du  sang  répandu  (IlaXap/aio;),  le  dieu  qui  châtie 
les  méchants  (  ’AXtT-qpcoç,  ’AXdo-Twp),  qui  leur  envoie  cet 
esprit  de  trouble  et  d’erreur  (vAt-/))32,  par  lequel  l’homme 
court  à  sa  perte.  Par  contre,  ceux  qui  l’implorent  avec  un 
cœur  pur  trouvent  en  lui  un  protecteur  contre  les  maux 
( ’ATioTpoTratoç33,  ’AXcçtxaxo;,  ’AXeSiTu^aio;)  3\  un  dis¬ 
pensateur  de  biens33.  Comme  dieu  qui  détourne  des 
hommes  les  malheurs  dont  ils  sont  perpétuellement  me¬ 
nacés,  qui  les  sauve  dans  les  pressants  dangers,  Zeus 
reçoit  ordinairement  le  nom  deSwrïjp  30,  il  est  adoré  sous 
ce  nom  dans  une  foule  de  villes37  [soteria].  «  Ze'uç  Sœ^p 
xai  Nîxt)  »  fut  souvent  le  mot  d’ordre  des  armées  grec- 


et  scliol.,  et  1  art.  arbores  sacrae.  —  17  Fête  des  Atào-ia  le  22  ou  23  Anthcstê- 
rion.  Cf.  Ang.  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen  (Leipzig,  1898),  p.  421  Sq.  —  18  Cf 
art.  dipoleia  ;  yon  Prolt  et  Stengel,  Buphonien  ( Bhein .  Muséum  III  iqqv’ 
p.  187-204,  395-441.  -  19  Pa„s.  1,  37,  4.  -  20  Fragm.  Inst.  gr.  III.  p.  143  (avec  les 
notes  de  Mullor)  et  Hesych.  a.  r.  A*  xAW  oSXu;  ÊXeTev,  Uf.rM  A.f  E0»„, 
eo'  o 'j  oi  xaôaiço|j.Evot  I^xetov  t  a  iporrEpSi  mSl.  —  21  paus.  V,  14  S 

—  -  vaus.  lit,  — ,  1.  km,;™;  =  zcïvaEEEaÉTïiç  :  pour  de  pareilles  contractions  en 
lacomen,  cf.  Numis.  Chron.  1898.  p.  6.  Le  ZeJ;  de  Mantinée  (Fou¬ 

gères,  Mantinée,  p.  303-304)  a  semble  un  dieu  analogue,  pour  des  raisons  qu'on 
peut  ne  pas  trouver  convaincantes.  —  23  Fragm.  hist.  gr.  II,  p.  202  —  24  ncs  ch 
s.  r.  ncuàv.  -  25  Épidaure  ;  •£=,.  in.  1884,  p.  24,  n»  05  ;  Hermione:  Corn'inser'or 
1198.  -  26  Aesch.  Suppl.  381-38  0.-  27  Bull.  corr.  hell.  lit,  472  (Délosl-  V  ' 
*-‘os)-  28  Odyss.  XIII,  213.  —  29  Aesch.  Suppl.  479.  —  30  Poil.  yj]j  , ^  ^ 

Oeoü;  o’hvùvkl  xeVeùei  Soktov,  'IxÉ<riov,  K*9àç<rtov,  ,E$axE(rt5[f «.  —  31  Paus.  II  21  ->  (V-c 
III,  l7’  9  (Sparte).  —  32  J.  Girard,  Sentiment  religieux,  p.  113.  _  33  ’n  *B°  ,  ’ 
1877,  I,  p.  118  (Érylhrées).  —  34  Inscription  de  l'Anti-Liban  publiée  par  M  ,le  v0l" 
Journal  asiatique,  1896,  II,  p.  328.  —  33  Paus.  VIII  9  2  •  vt  .  -  ...  °'u'’ 

anci  .E/a,  TO  9b  Sco^po;  A.o;,  to  Si  -E^.SAtou  aakoép.Evov  •  Ix.S.Sôva.  S-  >  ». 

aévbv  &v6pwico.ç.  Cf.  dans  l'Iliade,  XXIV,  527  sq.  le  passage  fameux  des  lonneau“  “ 
«  Deux  tonneaux  sont  placés  devant  le  seuil  de  Zeus  et  contiennent  les  dons  nn'il 
répand,  l'un  le  mal,  l'autre  le  bien.  Celui  à  qui  le  dieu  qui  porte  le  foudre  donne  un 
mélange  des  deux,  rencontre  tantôt  le  mal,  tantôt  le  bien  —  36  v 
Thespies  :P.us  IX,  20  7.  37  Cf.  Welcker,  Gr.  Gôtterlehrc,  H,  p.  183;-^ 

RoWt,  Gnech,  Myth.  I,  p.  .51,  notes  et  p.  808  ;  Overbeck, 
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(|ues  C’e.sl  lui  qui  inet  l'ennemi  en  fuite  iTpoTcaîoç)  i. 
Comme  son  lîls  Arès,  comme  sa  lillc  Athéna,  il  est  un 
dieu  de  la  guerre.  C'est  à  l'autel  de  Zeus  ''Apeioç  que  les 
rois  d’Épire,  au  commencement  de  leur  règne,  prêtent 
serment3.  Sous  le  nom  d 'Ay^Tcop4,  il  mène  les  armées  à 
la  bataille.  Les  Arcadiens  l’appellent  Zeus  'OTtXdffgioi;3  ;  à 
l’époque  archaïque  on  le  voit  figuré  parfois  avec  les 
armes  de  l’hoplite. 

Dieu  de  la  toute-puissance  et  de  la  force  réglée,  Zeus 
apparaissait  aux  Grecs  comme  la  plus  parfaite  représen¬ 
tation  de  l’sùsîjia 
et  de  l’âpexvj.  Dieu 
fort  (Zeus  S6é- 
vioç) 0  comme  son 
fils  Héraclès,  il  a 
pour  serviteurs 
Kpxxo;  et  B’.i  '. 

Comme  Héraclès, 
il  protège  les  jeux 
où  les  Grecs  dé¬ 
ploient  une  force 
disciplinée  par 
la  gymnastique  ; 
c’est  un  dieu 
’Ayumoç,  fonda¬ 
teur  des  àycovsç 
que  la  Grèce  célè¬ 
bre  dans  les  sanc¬ 
tuaires  panhellé- 
niques  d’Olympie 
et  de  Némée. 

Zeus,  principe 
de  tout  ordre  et  Fig.  4197.  —  Ex 

de  toute  règle,  est 

en  particulier  le  dieu  de  l’ordre  social;  il  préside  aux  mul¬ 
tiples  rapports  qui  existent  entre  les  hommes,  a  la  vie  de 
la  famille  et  à  la  vie  publique,  à  1  hospitalité,  aux  traités. 
Sous  les  noms  (T'Epxeïoç,  ’Ea-riouyo;,  ’EcpESTioç 8,  il  protège 
le  foyer  domestique,  le  lien  familial.  Sous  les  noms  de 
IiXo’jctoç,  Kxvjfftoî 9,  il  s  intéresse  aux  biens  de  la  mai¬ 
son,  les  accroît  et  les  garde  ;  c’est  un  dieu  domestique, 
svoixtoioç  ôsoç,  qui  a  son  image  dans  les  celliers.  Comme 
Zeus  EevéôXio;10,  il  préside  aux  naissances  légitimes; 
comme  Zeus  TéXsto;11,  il  protège,  de  concert  avec  Géra, 
déesse  des  justes  noces,  la  sainteté  du  lien  conjugal 


la  cppotrp'.a,  nous  voyons 


4198 


—  Monnaie  de  la  ligue 
achèenne. 


plus  vaste,  mais  fermé  encore 
que  Zeus  y  préside  aussi 
(Zeus<ï>f>àxp'.oç,  ou,  à  Athènes, 
llaxpwoç  12).  Il  est  encore  le 
dieu  de  l’amitié  (fig.  M97)  et 
de  la  camaraderie  militaire 
(Zsù;  «bt'Xtoç  1S,  'Exatpeco;). 

Quand  Jason  eut  rassemblé 
les  Argonautes,  il  sacrifia  à  Zeus  'Exottpsïoç,  et  fonda  des 

'ExatptSsta  u  ; 
quand  Adraste  a 
tué  accidentelle¬ 
ment  le  fds  de 
Crésus,  celui-ci 
invoque  ZeusKa- 
Oâpirtoî,  qui  devait 
faire  expier  son 
forfait  au  meur¬ 
trier;  mais  il  in¬ 
voque  aussi  Zeus 
’E7nsxidç  et  Zeus 
'ExatpTjïoç ,  «  le 

premier  comme 
protecteur  des 
foyers,  parce  qu’il 
avait  permis  que 
le  meurtrier  de 
son  fils  vécûL  dans 
sa  maison  et  y 
jouît  de  l’hospita¬ 
lité,  le  second 
comme  garant  de 
la  foi  entre  com¬ 
pagnons  d’armes 1S  ».  Zeus  est  le  protecteur  des  confédé¬ 
rations  ;  celle  de  Béotie  invoque  le  patronage  de  Zeus 
'OgoXcmoç,  dont  le  nom  nous 
garantit  l’origine  éolo-thes- 
salienne  et  le  caractère  na¬ 
tional  IB.  Les  députés  de  la 
ligue  achéenne  se  réunis¬ 
saient  à  Ægion,  dans  le  tem¬ 
ple  de  Zeus  'Ogàptoçou  'Oga- 
yupio;  (fig.  4198 et  4199),  «  parce  que  c’était  en  cet  endroit 
qu’Agamemnon  avait  rassemblé  en  conseil  les  principaux 


-volo  ù  Zou  s  Plulios, 


Fig.  il 00. 


—  Monnaie  de  la  ligue 
achèenne. 


1  Xen.  Anabas.  I,  8,  10  ;  cf.  VI,  3,  23,  où  le  mot  d'ordre  est  Zeùî  v-t-sj,  'ne«x^; 

—  2  Athènes  :  Corp.  inscr.  att.  Il,  407  (en  souvenir  de  la  fuite  .les  Perses 
à  Salamine).  Pans.  III.  12,  9  (Laconie).  Sopli.  Antig.  143.  Tfox«ïo;  à  Pergame  ; 
Tnsehr.  von  Pergamon,  247.  Zii;  tporaioCr/.o;  à  Attaleia  de  Pamphylic  (Lanckoronski, 
Les  villes  de  la  Pamphylie,  p.  103).  -  3  Plut.  Pyrrh.  V,  4  :  «î 

l,  JUnaoSn,  yoo tu  T?;;  Moic-E-Soi,  ’A?«Î»  A.f  eânwxe;  ôçxupoTEïv  rot;  ’H«€iÇ»t«.;. 
Cf.  Paus.'v,  14,  i’,  (autel  d'Olympie).  -  ''Xen.  Hep.  Lacaed.  XIII,  2.  Sous  le  nom 
de  Mr.xavtû;,  Zeus  présidait  dit-on,  à  la  guerre  de  sièges:  les  Argiens,  avant  de  par¬ 
tir  pour  le  siège  de  Troie,  invoquent  Zeùî  Myix4veùî  (Paus.  II,  22,  2).  Ce  dieu  était 
adoré  à  Tanagre  (Corp-  inscr.  Gr.  Sept.  I,  548),  à  Cos  (. lourn.hell .  of  stud.  IX, 
p.  331).  Il  y  avait  un  mois  ^/«veûî  dans  le  calendrier  de  plusieurs  colonies  doriennes 
(Sal.  Reinach,  Traité  d'ép.  gr..  p.  480  ;  Diltcnberger,  Sylloye,  309,  note  19).  C  Fou- 
carl,  Inscr.  du  Péloponnèse,  commentaire  du  n»  352  p;  cf.  Aristot.  De  part, 
animal.  III,  10.  Lycopliron  (v.  614)  parle  d’une  "Hp*  Vov.ju.no.  —  «  Paus. 

Il,  32,  7  (Trézène)  ;  cf.  34,  6  ;  Hcsycli.  s.  v.  SOiv.a  ti;  lv  "Açf£.  oïtu  itjoffuiYopEÙovTo. 
—  7  Uesiod.  Thcoy.  385  ;  Aescli.  Prorn.  —  8  Zeùî  'EseViioî.  Flerod.  I,  44.  Pour  Zeùî 
•Eç*£ïo;,  cf.  Th, U.  de  corr.  hell.  XVIII,  p.  441.  -  9  Cf.  Bail,  de  corr.  hell.  loc. 
cit.  nXouriloî  à  Halicarnasse  :  Bull.  delV  Inst.,  1830,  p.  220  =  Hoffmann, 
Griech.  Dial..  III,  p.  78.  Zeùî  IIWoSotiiî  à  Nysa  de  Carie  :  N.  Jahrb.  fürPhilol., 
1894,  II,  p.  202.  —  topind.  01.  VIII,  20;  Pytl,.  IV,  298.  —  «  Autel  à  Tégéc,  Paus. 
VIII,  48.  Siège  du  i£f£ù;  pouÇiyin-fn»;  teXeîou,  au  théâtre  d’Athènes,  Corp.  inscr. 
att.  III,  294.  En  Crète,  Zeù5  TéXeio;  était  adoré  avec  Héra  T£À£ia,  Diodor.  V,  73. 
Cf.  Schol.  Arisloph.  Thesm.  973  :  "ftpa  teXeik  x«i  Zeùî  téXeioî  Itihuivto  sv  toïî  ppoi; 


xçuTKVEt;  Ïvte;  t8v  yàtuav  ■  -AUi  Si  l  Ti|«s  :  Plut.  Quaest.  rom.  Il,  p.  204  B.  Chez 
les  poètes  (cf.  Bellermann,  Epith.  dcorum,  p.  141),  et  dans  quelques  inscriptions 
l'épithète  dUw;  est  donnée  ù  Zeus  dans  le  sens  général  de  teWouçy»?,  celui  qm 
mène  les  choses  à  bonne  fin,  qui  accomplit  les  vœux.  A  côté  de  Zeùî  TéXeioî,  il 
placer  Zeùî  èxitéXeio;  t!Xio?  connu  par  un  relief  altique  du  iv»  siècle  (fig.  4IJÇ- 
conservé  dans  la  collection  Jacobscn  (Furtwaengler,  Muench.  Sitsungsber.  |s 
j,  p.  403).  -  >2  Bull,  de  corr.  hell.  XVIII,  p.  441-442.  -  «  Welcker,  O.  I.  20- ■ 
Overbeck,  Zeus.  p.  228.  Temple  de  Zeù?  «fc&to;  à  Mégalopolis  :  Paus.  MH»  *1  ^  ll11 
Pergame  (Jupiter  Amical is)  :  Inschr.  von  Pergamon,  209.  Sur  le  culte  deZsôç  ç‘ 

«à  Athènes,  cl*.  Furtwaengler,  O.  I.  1897,  1,  p.  401  sq.  Il  est  très  important  de  no  <’• 
que  des  dédicaces  à  Zeùî  4>îXeo;  ont  été  trouvées  dans  l’AscIépiéion  d  Epidaure  (  ■  :  ■ 
ào/.  1883,  col.  13,  12)  cl  dans  celui  du  Pirée  (Corp.  inscr.  att.  II,  \>rlb)  ,  '  s 111511 
de  là  que  Zeùî  4>au>î  étail  à  Athènes  un  dieu  philanthrope  ressemblant  assez  a  .  ' 

pies;  d’autre  part,  il  avait  d’étroites  analogies  avec  l’Agalhodaemon,  dieu  des  i 
chesses  produites  par  la  lerre,  puisque  sur  le  relief  votif  à  Zeùî  -ReiteXeioî  ?•  ■  ■■ 
(fig.  4197)  de  la  collection  Jacobscn,  le  dieu  est  représenté  avec  la  corne  d  a  loin  ane 
les  reliefs  de  Thespies  (Ath.  Mitth.  1891 ,  p.  25)  no  de  Milo  (Beschr.  devant.  ■ 
eu  Berlin,  726)  mettent  entre  les  mains  de  l'Agailiodaemon  ;  noter  enfin  ®  ,®s>’ 
blance  de  ce  Zeùî  avec  nx.it«v,  tel  qu’on  le  voit  figuré  sur  une  coupc  *  «  . 

rouges  (fig.  1959  ;  cf.  Murray,  Designs  from.  greek  vases,  pl.  xv,  60,  et  Ca.  of  j  ,  ^ 
vases  in  the  brit.  Mus..  III,  p.  108  (E82).  -  14  Ilegesand.  ap.  Athcn.  XIII,  1»-  a  - 
=  Fragm.hist.  gr.  IV,  418.  -  Ullerodot.  I,  44,  forme  iomuenne  ce  _ 

pondant  à  ieÉimoî.  —  i6 Les  textes  dans  Prcller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  + 
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des  Grecs  avant  de  commencer  la  guerre  contre  Priam 1  ». 
D’une  manière  plus  générale,  Zeus  protège  tous  les 
Grecs2;  d  était  adoré  sous  le  nom  de  Zeus  'EXX^vioç 3, 
bien  avant  qu’Hadrièn  ne  fondât  le  culte  de  Zeus  Ilav- 
sXXv]vto<;  1  ;  c’est  par  respect  pour  Zeus  'EÀXvjvioç  que  les 
Athéniens,  après  Salamine  et  avant  Platées,  refusent 
d’entrer  en  composition  avec  Mardonius  B.  Les  Grecs  lui 
doivent  leur  victoire  sur  les  Perses;  aussi  l’adorent-ils 
sous  le  nom  de  Zeus  ’EÀîuOépioç  (lig  4200)  ;  jusqu’à 
l’époque  la  plus  tardive,  les  ’EAeuOspia  furent  célébrés  ù 
Platées11.  Lorsque  Néron  rend  la  liberté  à  l’Achaïe,  les 
Grecs  l’appellent  Zeus  ’EXsuQlptoç,  et 
sous  ce  nom  lui  élèvent  des  autels7. 

Zeus,  à  Lébadée  8  et  ailleurs9,  était 
invoqué  sous  le  nom  de  BaorÀeuç,  qui 
lui  revenait  de  droit  puisqu’il  régnait 
sur  les  dieux  et  les  hommes  :  lors- 
qu’Homère  l’appelle  le  père  des  dieux 
et  des  hommes  (tcoc xŸ]p  àvoptov  te  Oecov  te), 
il  ne  prend  pas  le  mot  de  7icrrr|p  au 
sens  de  créateur;  car,  parmi  les  dieux,  Zeus  est  l’un  des 
derniers  nés;  il  exprime  seulement  par  là,  comme  le  re¬ 
marque  Aristote,  l’autorité  paternelle  que  ce  dieu  exerce 
sur  eux  ;  Zeus  apparaît  donc,  dans  les  poèmes  homé¬ 


riques  et  hésiodiques,  comme  une  sorte  de  roi  patriarcal 
dont  les  (SotçtXvje;  sur  terre  donnent  une  sorte  d’image 
réduite;  c’est  de  lui  qu’ils  descendent  (éxSà  AiôçfkfftXTiEç) 10, 
qu  ils  tirent  leur  autorité  (tijat)  o’èx  A tdç  surt).  Comme  Zeus 
dans  1  Olympe,  ils  siègent  sur  des  trônes,  ont  le  sceptre 
;ila  main;  celui  d’Agamemnon  avait  appartenu  d’abord 


à  Zeus  et  était  l’œuvre  d’Héphæstos  n.  A  l’époque  histo¬ 
rique,  dans  les  États  grecs  où  existe  la  royauté,  elle  se 
rattache  toujours  à  Zeus.  Les 
rois  de  Sparte  qui,  en  qualité 
d’Héraclides,  descendaient  de 
lui,  étaient  prêtres,  l’un  de 
Zeus  Oùpotvto;  *2,  l’autre  de  Zeus 
Aaxeoaqjuov  l3.  Les  rois  de  Macé¬ 
doine,  Iléraclides  eux  aussi, 
adoraient  Zeus  BoxxtxToç  dans 
le  temple  de  Pella  leur  capi¬ 
tale,  Jovis  lemplum  veterrimae 
Macedonum  religionis  1 G  Antio¬ 
che  fut  fondée  autour  d’un 
sanctuaire  de  Zeus  Bottiéen  consacré  par  Alexandre  1 
Tous  les  rois  de  l’époque  hellénistique,  aussi  bien  les  Pto¬ 
lémées  et  les  Séleucides  que  les  rois 
de  Macédoine,  adorateurs  de  Zeus 
BûTTtatoç,  et  que  les  rois  d’Epire,  ado¬ 
rateurs  de  Zeus  Aojocovaïoç,  font  à 
Zeus  la  première  place  sur  leurs 
monnaies  (fig.  4201,  4202,  4203) 1G. 

De  même  que  les  rois,  les  répu¬ 
bliques  se  plaçaient  sous  la  protec¬ 
tion  du  plus  haut  des  dieux.  A  Athè¬ 
nes,  le  culte  de  Zeus  IToXtsü;  remontait,  disait-on,  jusqu’à 
Erechthée  17.  A  Rhodes,  on  le  rencontre  dans  toutes  les  vil¬ 
les  de  l’île 1 8  Dieu  de  sagesse 
et  de  raison,  son  image  était 
dans  les  pouXEuxTjpia  où  dé¬ 
libérait  la  pou Xvj  de  la  cité 19  ; 
protecteur  de  la  fSouXvj  sous  le 
nom  de  BouÀato<;'20(fig.  4204), 
et  peut-être  d’EûëouX  çsl, 
il  était  aussi,  sous  le  nom 
d”Ayopaïoç22,  le  protecteur 
de  l’agora,  marché  et  lieu 
d’assemblée  des  citoyens. 

Dans  la  vie  politique 
comme  dans  la  vie  civile  des 

anciens  Grecs,  on  sait  l’importance  qu’avait  le  serment 
(opxoç),  ce  lien  des  démocraties,  comme  l’appelle  l’ora¬ 
teur  Lycurgue23.  Toute  divinité  attestée  par  serment  se 


Fig.  4200.  —  Zcu> 
Élcuthérios. 


Fig.  4203.  —  Monnaie 
d'Anliochus. 


l 'tus.  VII,  24;  Strab.  VIII,  7,  3;  Polyb.  V,  93.  Cl'.  Foucarl,  Inscr.  du  Pêlt 
ponnèse,  353  (inscr.  de  199  av.  J.-C.  ;  le  nom  du  dieu  y  est  orthographié  ‘A^toc 
j£u;  est  figuré  sur  les  monnaies  de  la  ligue  achéenne  ( Cat .  gr.  coins,  Pt 

loponnesus,  p.  12,  pl.  15  et  suiv  (fig.  4198  et  4199).  —  2  Polit.  1,  12.  —  3  Aris 
lop1'-  1253.  Inscr.  de  Ténos  ;  Ath.  Afitth.  II,  03.  Zeù;  'EWAvu><  fut  l’objet 

m'aciise  d'un  culte  important  attesté  par  les  monnaies  (Barclay  Head,  Coins  0 
il1'-  l>L  x,  7,  8)  et  les  inscriptions  (Pull.  corr.  hell.  XX,  p.  400).  —  4  Pour  cetl 
londation  d'Hadrien,  pour  les  navà).7,»ia,  le  navIU^vtov  et  les  IlavÉX^vEs,  ef.  Mar 
j Un" 1 1  ’  ‘'i’^'MsvcrwnUung,  2°  éd.  I,  p.  512-513;  Mommsen,  Hist.  Rom.  IX,  p.  18-2 
|a  llai1-  fran'M  Curtius,  Die  Stadtgetch.  von  Athen,  p.  xlhi.  —  5  Herod.  IX,  7 
*  °Uique  de  ZEù;  ’EXeuSéçjo;  à  Athènes,  (Xenoph.,  Œcon.  VII,  1).  Zeù;  ’EXeu 
l,eu  distinct  de  Zeù;  E.ùtyiç,  était  adoré  encore  à  Érythrées  [Rev.  arch 
*’  P-  116)’  à  Syracuse  (fig.  4200,  bronze  du  Cabinet  de  France),  depuis  I 
1  7l  Tbrasybule  (Diodor.  XI,  72)  el  ailleurs;  cf.  Schol.  Pial.  Eryx.  392 A 
(||  )  B).Eu0Epio;  Zeù;  xai  Iv  EuçKxoùo-ai;  xai  Tctjavxi'vüi;  xtù  IlXaTalaï;  «il  Kajla 
Zeus >  P-  212.  Les  inscriptions  Corp.  inscr.  gr.  5874  =  Inscr.  gr.  Sic.  e 

llnh  i"  ’  C0>'P’  hlSCr'  fJI  '  5878  =  InSa' '  f/l ’■  Sic-  et  llal-’  73*’  ciltîes  Par  PwUer 
(l,"JCr  con,me  témoignages  du  culte  de  Zeù;  ’EXeu8e'ç1o;  dans  la  Grande-Grèce,  son 
,  J _ "'"'i1  ntions.  .  Cf.  Ilollcaux,  Disc,  prononcé  par  Néron  à  Corinthe  ci 

"ll‘l  Giecs  la  liberté  (Lyon,  1889),  p.  22,  où  sont  énumérés  les  témoi 
unie  ■  '  "  CU^C  ’EXeuOéç.o;  Néjmv.  Domilicu  {Huit.  corr.  hell.  XX,  p.  7|g 

f",'1  |’)’  Hadneu  (Corp.  inscr.  gr.  2021,  2179)  et  Antouiu  le  Pieux  (■ ib .,  1313 
I,  "lit  aussi  appelés  Zeù;  ’EXeu8e>;.  -  8  Paus.  JX,  39,  3,  avec  la  bibliographi 
‘a2C1’-  Cf.  Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  318,  et  Ath.  Milh.  XXII,  p.  179 
Theiiii'0*', °rP‘  Vlscr-  8r-  0285.  Érythrées,  Rev.  arch.  1877,  I,  p.  110.  Cf.  Plut 
d.  .8,  3.  in  Hesiod.  Theog,  90  ;  Callimach.  Hymn.  In  Joc.  79,  Cl 


les  épithètes  des  rois  homériques,  StoyEvls;,  Sigtjojée;.  —  u  Hiad.  Il,  100-104.  Zeus 
avait  donné  ce  sceptre  à  Hermès,  qui  l'avait  donné  à  Pélops.  A  l'époque  impériale, 
les  gens  de  Chéronée  prétendaient  posséder  cette  merveille  et  l’adoraient  sous  le 
nom  de  lance, Sdçu  (Paus.  IX,  40,  6).— 12  Herod.  VI,  56.  L'exislence  de  nlY«Xa  Oùoàvt* 
à  Sparte  est  attestée  par  les  inscriptions.  —13  On  peut  mentionner  à  cette  place  un 
autre  Zeus  Spartiate  très  curieux,  Zeù;  ’AT*pÉ|«wv  (pour  les  textes,  voir  Roscher, 
Lexic.  I,  p.  90).  —  H  Justin.  XXIV,  2.  Pour  la  descendance  divine  des  rois  de  Macé¬ 
doine,  cf.  Isocrat.  Philipp.  23  sq.  —  13  Babelon,  Les  rois  de  Syrie,  d'Arménie  et  de 
Commagènc,  p.  xi.  —  16  Voy.  ci-dessus  les  ligures  1349,  25G0  ;  Duruy,  Hist.  des 
Grecs,  II,  p.  301.  —  17  Paus.  1,  28,  10;  cf.  Curtius,  Die  Stadtgesch.  von  Athen, 
p.  XI..  Sur  les  représentations  de  Zeus  Polieus,  voy.  0.  Jahn,  Nuove  memorie  d. 
Inst,  di  corr.  archeol.  18G5,  p.  1  el  s.  ;  Overbeck,  Zeus,  p.  19,  24  et  54.  —  19  Corp 
inscr.  gr.  Ins.  I,  index  doorum,  p.  234  (Rhodes,  Ialysos,  Camiros,  Lindos).  Zeù; 
HomeO;  à  Physcos  (Bull,  de  corr.  hell.  1894,  p.  30  sq.),  Cos  (Paton  et  Hicks' 
Inscr.  of  Cos,  110S  37,  38,  123).  Zeù;  TToXioùfjroç  à  Pergé  (Bull,  de  corr.  hell.  1894 
p.  200).  —  19  Paus.  I,  3,  5;  Anliph.  de  Choreuta,  p.  789  Rciske.  —  20  Athènes  : 
Curtius,  Op.  cit.  p.  XI..  Laconie  :  Corp.  inscr.  gr.  1245,  1392.  Pergamc  :  Fraeu- 
kel,  Inschr.  von  Pergamon,  n»  240.  Acgac  :  Bohn,  Alterth.  von  Aegae,  34.  My- 
tilène  :  Mionnet,  III,  40;  Cat.  gr.  coins,  Troas,  p.  201.  La  fig.  4204  reproduit 
un  médaillon  frappé  au  nom  des  trois  villes  alliées  Mylilène,  Pergamc  et  Éphèse- 
Antioche  du  Méandre  :  Cat.  gr.  coins,  Caria,  p.  16.  —  21  Manlinée  :  Bull, 
corr.  hell.  XX,  p.  133  (stèle  trouvée  dans  le  pouXeu-riiçtov).  —  22  Athènes  :  Curtius. 
Op.  cit.  p.  xxxix-xi..  Sparte  :  Paus.  111,  11.  Olympie  :  Paus.  V,  15.  Thèbes  :  V.  iii. 
Crète  :  Cauer,  Delectus,  2»  éd.  121.  Sélinonto  :  Herod.  V,  40.  Macédoine  :  Hcu'zey! 
Mission  de  Mac.  p.  329.  Nicée:  F.ckhel,  Docl.  num.  11  p  4)4  _  23  /„ 

1  §  79. 
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vengeait  de  ceux  qui  s'étaient  servi  de  son  nom  pour  sc 
parjurer;  mais  il  fallait  craindre  encore  le  châtiment  de 
Zens.  C’était  lui  qui  avait  institué  le  serment  parmi  les 
hommes  et  les  dieux  :  b  ndvr’  àfwv  Atb;  opxoç  1 .  Les  dieux 
eux-mêmes  étaient  punis  en  cas  de  parjure.  «  L’Olym¬ 
pien  qui  s’est  parjuré,  dit  Hésiode,  gît  inanimé  pendant 
toute  une  année  ;  le  nectar  ni  l’ambroisie  n’approehenU 
plus  de  ses  lèvres;  mais  sans  souffle,  sans  voix,  il  gît, 
accablé  dans  un  lourd  sommeil 2.  »  Comme  protecteur  du 
serment  (opxtoç,  ècpôpxio;),  Zeus  est  assisté  par  Thémis  3, 
ou  par  sa  fille  Diké  \  par  les  Erynies,  et  par  les  déesses 
du  serment,  IToacioixai  En  cas  de  parjure,  ses  ven¬ 
geances  sont  terribles0;  l’art,  venant  à  l’aide  de  la  mo¬ 
rale,  avait  représenté,  dans  le  pouXiuTTjptov  d’Olympie, 
Zeus  ''Opxtoç  le  foudre  dans  chaque  main1.  Protecteur 
des  serments  et  de  la  bonne  foi  (ITiVrtoî),  Zeus  veille  aux 
conventions,  aux  traités,  aux  bornes  des  champs  (c,Optoç) s. 

Un  des  devoirs  les  plus  stricts  du  Grec  ancien  était  le 
devoir  d’hospitalité;  l’institution,  comme  pour  le  ser¬ 
ment,  en  remontait  à  Zeus.  L’hospitalité  à  laquelle  pré¬ 
sidait  ZeusSévtoç9  ou  'IxÉ'T'.o; 10  ne  désignait  pas  seulement 
les  relations  d’amitié  entre  des  familles  ou  des  villes;  elle 
se  devait  à  tous  sans  exception,  aux  inconnus,  aux  men¬ 
diants.  «  Si  j’ai  pitié  de  ta  misère,  dit  Eumée  à  Ulysse  qu’il 
ne  reconnaît  pas,  c’est  que  je  redoute  Zeus  hospitalier 11 .  » 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  revue  des  attri¬ 
butions  physiques  et  morales  de  Zeus,  c’est  qu’il  résume 
en  lui  à  peu  près  tous  les  attributs  de  la  divinité.  Nul 
dieu  n’a  tenu  une  place  aussi  importante  dans  la  vie 
des  Grecs  :  «  Zeus  remplit  toutes  les  rues,  dit  Aratus,  il 
remplit  la  mer  et  les  ports  de  la  mer;  partout  nous  avons 
besoin  de  Zeus.  »  Le  plus  grand  des  dieux  (geytcToi;) 12, 
il  absorbe  et  efface  tous  les  autres,  lorsque  la  pensée 
grecque  réussit  à  s’élever  jusqu’au  monothéisme; 
pour  les  lyriques,  les  tragiques,  les  orphiques,  les  philo¬ 
sophes,  il  est  le  dieu  véritable,  qui  est,  qui  fut,  et  qui 
sera13.  «  Bien  que  Dieu  soit  unique,  il  a  beaucoup  de 
noms,  tirés  des  phénomènes  que  lui-même  produit.  On 
l’appelle  Zeus,  voulant  exprimer  par  là  que  c’est  par  lui 
que  nous  vivons11.  11  est  appelé  fils  de  Cronos  et  du 
temps  (Xpôvoç),  passant  d’un  âge  sans  lin  à  une  autre 
éternité.  On  l’appelle  le  dieu  de  l’éclair  (  ’A<TTpa7taïoç)  et  du 
tonnerre  (BogvtoIoç),  de  l’éther  (AîOÉpio;)  et  de  la  pluie 
( 'Téxio;),  celui  qui  donne  les  fruits*  ( ’Enixâpmoç),  qui  pro¬ 
tège  les  naissances  (r s véôÀioç) ,  le  foyer  (  'Epxeioç),  la  famille 
('Ogôyvioç,  nxrp'.oç),  les  villes  (üoXieuç)  ;  il  est  le  dieu  de 
l’amitié  ('ExatpsïoçTe  xat  «Ih'Xioç),  de  l’hospitalité  (Eévioç),  le 
dieu  des  armes  (SxpocTioç)  et  des  triomphes  (TpoTtai ottyo;),  le 
dieu  purificateur  (Kaôâpffioç)  et  vengeur  (riaXagvxïoç),  le  dieu 
doux  (MeiXtyto;),  refuge  des  suppliants  (’lxétrtoç),  celui  qui 

l  Soph.  Oedip.  Col.  17G7.  —  2  Theoij.  793.  —  3  Eurip.  Med.  209  :  t*v  Zh)vî>î 
£fxtav  0£puv,  et  la  note  de  Weil.  —  '*  Hesiod.  Op.  et  d.  2SG  ;  Aesch.  Sept.  GH; 
Choeph.  974;  Sopli.  Oedip.  Col.  1381.  Sur  Zeùç  "Ojzioç,  cf.  Martin,  Quomodo  Gracci 
foedera  pablica  sanxcrint  (thèse  1886),  p.  15  sq.  —  G  Paus.  IX,  33,  3.  Zeu; 
Tipujo;  à  Chypre,  Clem.  Protrept.  p.  33  P.  —  ”  Paus.  \,  24,  9.  —  8  Plat.  Leg. 
VI II,  842  E;  Dcmosth.  sur  Vffalonnèse,  40  (citation  de  l’épigramme  qui  était  gra¬ 
vée  sur  une  borne-autel  de  la  Chersonèse).  —  9  Plut.  Arat.  54;  Paus.  III,  U,  H 
(Sparte);  Curtius,  Stadtgesch.  von  Athen,  p.  xi.iv;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  502 
(Ormélé  de  Phrygic)  ;  Corp.  inscr.  gr.  ins.  I,  n°  161  (Rhodes).  —  19  Bull,  de 
corr.  hell.  III,  p.  472  (Délos)  ;  Palon  et  Hicks,  Inscr.  of.  Cos.  149.  A  .rat'  E'm  Aù>; 
roSw  |tETaou>,  II.  IX,  49G-502.  —  «  Odyss.  XIV,  388-389  ;  cf.  284.  —  12  C'est  pour¬ 
quoi  les  poètes  l’invoquent  au  début  de  leurs  chants  (a  Jove  principium)  ;  cf.  Ter- 
pandre,  fr.  1.  ZeCT  t. ivTMV  à  v/à ,  lïâvTwv  àyrçtwç,  |  Zi£t,  y, ,  ;x-,)  vau-av  u;ivwv  ty'j'j:. . 

_ 13  Hymne  attribué  à  Phémonoé,  la  première  des  Pythies  :  Zeù;  7,v,  Ze üç  Zeù; 

£amKl,  s  Ztff  (Paus.  X,  12,  10).  —  14  Platon  ( Cratgl .  p.  396  A)  avait  déjà  dit 
que  Ziù;,  acc.  Zijva,  vient  de  ZÇ-fj,  parce  que  c’est  Zeus  qui  donne  la  vie.  Cf.  Stob., 
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sauve  (Swxvjp)  et  qui  affranchit  (’EXeuÔépto;);  pour  tout 
dire  en  peu  de  mots,  le  dieu  à  la  fois  céleste  (oùpàvtoç)  et 
souterrain  (yOôvtoç),  qui  reçoit  des  noms  tirés  de  toute 
chose  et  de  tout  phénomène,  comme  étant  lui-même  la 
cause  universelle.  Voilà  pourquoi  les  vers  orphiques  ont 
dit  :  «  Zeus  fut  le  premier,  Zeus  est  le  dernier  ;  c’est  le 
«  maître  du  tonnerre  ;  Zeus  est  la  tète  ;  Zeus  est  le  milieu, 

«  c’est  de  lui  que  tout  vient  ;  Zeus  est  la  base  delà  terre  et 
«  du  ciel  étoilé.  »  La  nécessité  même  n’est  pas  autre  chose 
que  celui  qui  existe  comme  une  substance  immobile.  Il 
est  la  Moïpa,  Némésis,  Adrastée 15...  » 

Principaux  lieux  de  culte.  —  Après  les  attributions 
de  Zeus,  il  faut  passer  en  revue  les  sanctuaires  les  plus 
importants  de  son  culte. 

Nous  avons  vu  qu’à  l’origine  Zeus  fut  adoré  sur  les 
montagnes.  Plusieurs  de  ces  montagnes  consacrées  à 
Zeus  portent  le  nom  d”,OXugTroç 1G.  Le  premier  des  monts 
de  ce  nom,  pour  l’importance  mythologique,  est  celui 
qui  fait  la  frontière  entre  la  Thessalie  et  la  Macédoine. 

«  La  masse  principale  et  comme  le  corps  de  la  montagne 
s’élance  d’un  seul  coup  jusqu’aux  derniers  sommets,  et 
se  soulevant  ainsi  tout  d’une  pièce,  forme  de  toutes  parts 
des  pentes  immenses,  rapides,  continues  :  c’est  l’Olympe 
proprement  dit,  la  haute  cime  ou  les  Grecs  faisaient  ha¬ 
biter  les  dieux.  Pour  la  décrire,  il  suffit  de  rassembler 
les  traits  épars  dans  les  poètes  de  l’antiquité,  et  surtout 
dans  Homère.  Ils  disent  le  long  Olympe,  l’Olympe  aux 
tètes  nombreuses,  aux  pics  ardus,  l’Olympe  aux  plis 
innombrables,  l’Olympe  ombragé,  l’Olympe  neigeux, 
l’éclatant  Olympe...  Cette  position  forte  et  avancée  au 
premier  seuil  de  la  Grèce  explique  fort  bien  le  rôle  que 
l’Olympe  a  joué  dans  l’histoire  et  comment  il  y  apparaît 
de  temps  en  temps  avec  éclat  pour  rentrer  ensuite  dans 
l’obscurité.  Jamais  son  nom  n’a  été  plus  grand  qu’au 
temps  des  invasions  primitives,  alors  que  toutes  les  tri¬ 
bus  qui  devaient,  plus  tard  former  le  peuple  grec  se  pres¬ 
saient  dans  ses  défilés  et  campaient  sur  ses  pentes. 
Aussi  leur  imagination  conserva-t-elle  de  ces  lieux  une 
empreinte  ineffaçable  n.  »  Si  à  l’époque  historique  on 
ne  trouve  pas  d’autre  sanctuaire,  dans  l’Olympe  même, 
qu’un  sanctuaire  d’Apollon  18,  du  moins  la  ville  de  Dium, 
au  pied  de  l’Olympe,  gardait-elle  le  culte  et  le  nom  de 
Zeus  et  la  Thessalie  n’avait  pas  perdu  le  souvenir  de  la 
lutte  de  Zeus  contre  les  Titans  et  les  Géants;  la  vallée  de 
Tempe  était  le  centre  du  culte  de  Zeus  IleXwptoç,  qui  avaii 
ouvert  à  travers  l’Ossa  un  passage  pourles  eaux  du  Bénéc-". 

L’Elide  a  possédé,  comme  on  sait,  le  plus  fameux  sanc¬ 
tuaire  de  Zeus  ’OXugiuo;.  Quoique  les  fouilles  n  y  aienl 
point  donné  de  débris  aussi  anciens  qu’à  1  Acropole 
d’Athènes,  par  exemple,  ou  qu’à  Delphes  ou  qu’à  1  Hé- 

Ecl.  I,  1,  24  Wachsmuth  ;  Achille  le  grammairien,  dans  Maas,  Aratca,  p-  24. 

—  «  De  mundo,  c.  VII.  Ce  traité,  qu’on  trouve  dans  le  recueil  des  œuvres  d  Aris¬ 
tote,  est  d’époque  impériale.  «  On  invoque  Zeus  sous  beaucoup  do  surnoms,  dit 
erate  (Xen.  Symp.  VIII,  9),  bien  que  sans  doute  il  soit  unique.  »  Xénophon,  qi" 
nous  a  rapporté  celle  parole,  n'en  adorait  pas  moins  plusieurs  Zeus  ;  il  raconte  q« 
son  retour  d'Asie,  il  avait  sacrifié  à  Zeùî  'EXesOe’çio;  et  à  Zeùç  BkiiXeGî,  mais  que  i 
affaires  allant  mal,  il  avait  appris  d’un  devin  que  cela  venait  de  la  rancune  de  ’ 
HsM/iof  ;  et  Xénophon  s’était  hâté  de  sacrifier  à  cet  autre  Zeus  (Anal).  V,  9,  --  , 

G,  44).  Nous  avons  jugé  inutile  de  parler  des  épithètes  de  Zeus  dont  le  sens  n  est  I,a 
clair  :  par  ex.  Zeù?  K dvwç  à  Mégarc  (Paus.  I,  40,  G),  Zeùç  AiuEpavo;  a  Myennos  et  m 
Mésic  (Bull.  corr.  hell.,  XY,  p.  026),  etc.  -  16  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  599.  -  '7  lleu" 
zcy,  Le  mont  Olympe  et  l'Acarnanie ,  p.  2  sq.  —  *8  Pythium  ;  cf.  Bull  dt  t"''  - 
hell.  XXI,  p.  112.  —  19  Rapprocher  le  nom  du  mois  macédonien  Atos,  et  le  eu  « 
de  Zens  à  Telia,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Alexandre  avait  projeté  de  bitu^ 
Dium  un  grand  temple  de  Zeù;  ’OMiatcio;.  Sur  le  temple  de  Zeus  a  Dium,  cf. 

Op.  cit.  p.  118;  Miss,  de  Macédoine,  p.  267.  —  20  Athen.  XIV,  639,  E-F. 
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ræon  d’Argos,  la  légende  place  à  une  époque  très  recu¬ 
lée,  au  temps  des  vieux  Pélasges,  la  fondation  du  culte 
de  Zeus  a  Olympie.  Les  Pélasges  y 
auraient  d’abord  adoré  Cronos,  Ou- 
ranos  et  Gé.  Le  sanctuaire  d’Olympie 
a  dû  son  long  éclat  à  la  dévotion  des 
peuples  du  Péloponnèse  et  à  ses  jeux, 
les  plus  beaux  de  la  Grèce,  qui  tous 
les  quatre  ans  amenaient  dans  l’Altis 
une  foule  panhellénique  *.  D’Olym¬ 
pie,  le  culte  de  Zeus  s’était  répandu 
dans  beaucoup  de  villes  '2,  surtout  dans  les  colonies  do- 
riennes  de  la  Sicile  3,  et  a  Athènes1,  où  Zeus  Olympien 
eut  l’un  des  plus  grands  temples  de  l’antiquité.  Com¬ 
mencé  par  Pisistrate,  qui,  comme  tous  les  rois  et  tyrans, 
adorait  dans  Zeus  Olympien  l’idéal  de  sa  propre  auto¬ 
rité,  ce  temple  fut  continué  par  Antiochus  Epiphane,  et 
terminé  par  Hadrien. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’importance  du  culte  de  Zeus 
’IQwgxxaç  en  Messénie,  de  Zeus  Auxatoç  en  Arcadie,  de 
Zeus  ’ATTSffâvTioç  à  Némée,  de  Zeus  'Ogâptoç  en  Achaïe,  de 
Zeus  OgoÀcmoç  en  Béotie,  de  Zeus  Bo-maïoç  en  Macédoine. 

Aucun  dieu  ne  tient  plus  de  place  que  Zeus  dans  la 
numismatique  de  la  Grèce  du  Nord  et  de  ces  pays  encore 
à  moitié  barbares,  Acarnanie,  Etolie.,  Epire,  dont  le 
grand  sanctuaire  était  Dodone5. 

De  tous  les  sanctuaires  de  Zeus,  celui  dont  les  origines 
sont  les  plus  lointaines  est  celui  de  Dodone,  en  Epire, 
au  pied  du  mont  Tmaros  ou  Tomaros6;  le  culte  qui  s’y 
célébrait  nous  donne  quelque  idée  de  la  religion  de  ces 
liibus  préhelléniques  qu’on  désigne  sous  le  nom  vague 

de  Pélasges.  Zeus,  à 
Dodone,  était  invo¬ 
qué  sous  le  nom  de 
Naïoç  7,  le  dieu  des 
sources,  celui  qui 
fait  pleuvoir  et  qui 
donne  l’eau  aux  fon- 
Fig.  4206. —  Zeus  de  Dodone.  tuines.  La  1  égiOU  de 

Dodone  est  en  effet 
particulièrement  pluvieuse  ;  les  sources  y  sont  nom- 
breuses,  et  l’eau,  dans  le  fond  de  la  vallée,  est  tellc- 


Fig.  4205.  —  'Zeus 
d’Olympie. 


La  bibliographie  dans  Gruppe,  Griech.  Myth.  p.  149.  —  2  Corinthe  :  Paus. 

,  ’  !5  Mégar<)  :  Paus.  I,  40,  4  et  Corp.  inscr.  gr.  i,  1  sq.  Sparte  :  l'aus.  III, 

.  ’  J'  M0S  :  CorP ■  inscr-  0r ■  2417-  Milet  :  Corp.  inscr.  gr.  2867.  Erytlirac  : 

'■  Mitlh.  XVI,  280.  Prusias  ad  Hypum  :  Ath.  Mitth.  XII,  17G-J78.  —  3  Svra- 

T:  X’ 28’  6  ;  0verbcck’  Zeus’  P-  102 •  Agrigento  :  Diod.  XIII,  82  ;  Overbeck, 
rl[  '  ’L"1'tius,  Stadtgesch.  von  Alhen,  p.  xli.  -  3  Cf.  l’index  des  types  dans  le 

li'li  XVII  C°"’r’  Thessaly  lo  Aelolia >  P-  216. Temples  de  Zeus  à  Stratos  {Bull,  de  corr. 
U  1  "  ’  P-  A52),  de  Zeü;  Kà<no;  à  Cassiopè  dans  I’île  de  Corcyre  (Eckliel,  Doctr.  num. 

’  Pj  ®°;  ct  da,ls  co  dictionnaire,  l’art,  casius).  -  6  Les  meilleurs  renseignements 
sanct  .^Xlcs’  Ct  en  Pardculier  Strabon  et  Étienne  de  Byzance,  nous  donnent  sur  ce 
dore  lW'.1?  |,araissent  découler  plus  ou  moins  directement  du  commentaire  d’Apollo- 
l.es  ],SU.r  1  ataloyue  des  Vaisseaux.  Cf.  Meyer,  Forsch.  zur  ait.  Gescli.  I,  50  sq. 
sonl  /.  10S  'C!US  SUI>  ^°^onc  avanl'  les  fouilles  ont  perdu  beaucoup  de  leur  intérêt;  ils 
lin  rinn'i'!  '".'y’'1'81  d°ucLé-I.eclercq,  Hist.  île  la  div.  II,  278,  qui  a  consacré  <à  Dodone 
nr:n „,P‘  e,endu-  Ajouter  Wachnig,  De  oraculo  Dodonaeo,  Brcslau,  1885  ;  Gruppe, 
(taulier  I  r\‘"  y'  353  i  F’reHei'-Robert,  I,  p.  122  sq.  —7  Aujourd'hui  l’Olytzika.  C'est 
s  x  r,  "  aublT  flui  est  le  véritable  inventeur  de  Dodone  (Dev.  arch.  1877,  1,  328 
attirèrent  !?"Va'“CS  de  PcliU  bw)nzes.  faites  vers  1873-1874,  au  pied  de  l  Olytzika, 
carap  .  tle  différentes  personnes,  et  notamment  d'un  Grec,  M.  Constantin 

ai  Foucart’  T  °btmt  Pel'mission  de  fouiller  ;  avec  l’aide  de  MM.  de  Witte,  Houzey 
Paris  ^  cxPosé  *e  résultat  de  ses  recherches  dans  Dodone  et  ses  ruines,  2  vol. 

«addendum  TTre  aUqUe'  arlide  d"  BulL  de  corr '  helL  (XIV’  P‘  135)  «»* 
Wons  cent,  '  r  -l  etc'  Cf'  PIin‘  Hist-  naL  1V-  2  =  lomarus 

d’après  M  ””  lonUbus  circa  radiées,  Theopompo  celebratus-,  Carapanos,  I,  p.  9  ; 
1,0  jours  pmSCn  4)>  la  région  de  Dodone  offrirait  une  moyenne  annuelle 

los  deux  orM  °' dS°,’ 'C  maximum  de  toute  l'Europe.  Les  inscriptions  de  Dodone  donnent 
/«scr.  nr  9^.  **  K°'ïcî  0U  Nî°5  (cf-  Foucart’  Bull.  de  corr.  hell.  VI,  107, et  Corp. 

' '  ■  nlentl0n  des  jeux  NSa),  el  font  connaître  la  fonction  de  ■juïiay^ 


menl  abondante  qu’elle  forme  des  marais.  Un  doublet 
féminin  de  Zeus  Ndïoç  était  AtoJvv)  8,  qu’on  appelait 
encore  Awowvt)  ou  AmSuS9,  celle  qui  donne  [dioné].  Les 
monnaies  d’Epire  nous  représentent 
(fïg.  4206,  4207)  le  couple  divin, 

Zeus  Nàïoç,  couronné  de  chêne,  avec 
Dioné,  portant  le  voile  de  l’épouse 
et  le  diadème  de  la  reine  10.  Le  gav- 
teïov  de  Dodone  fut  extrêmement 
célèbre.  La  tradition  voulait  qu’il 
eût  été  consulté  par  Deucalion11, 

Inachos12,  lo13,  Héraclès14,  les  Ca- 
bires  is.  Au  vie  siècle,  Crésus  y  fait 
demander  l’avenir16;  au  vc,  Pindare  célèbre  dans  un 
hymne  la  gloire  de  Zeus  Dodonéen17.  La  divination  s’y 
pratiquait  de  plusieurs  façons  [divinatio].  La  principale 
et  sans  doute  la  plus  ancienne  consistait  à  interpréter  les 
murmures  du  feuillage  d’un  grand  chêne  qui  se  dressait 
dans  1  enceinte  sacree.  La  légende  voulait  qu’un  morceau 
de  1  arbre  fatidique  eût  été  employé  dans  la  construction 
du  navire  Argo.  Cet  arbre  était  de  l’espèce  des  chênes 
doux  (cpxyot),  dont  les  fruits  auraient  servi  de  nourriture, 
avant  l’invention  du  blé,  aux 
antiques  Pélasges,  premiers 
adorateurs  du  dieu18.  Le  chêne 
sacré  de  Dodone  est  la  meil¬ 
leure  preuve  que  l’ancienne 
race  d'où  devaient  sortir  les 
Grecs  avait  le  culte  des  arbres  19. 

Une  seconde  espèce  de  divina¬ 
tion  consistait  à  interpréter  les 
sons  que  rendait  un  bassin  de 
bronze  20,  ou  le  murmure  d’une 
source  sacrée 21  :  on  remarquera 
l’importance  qu’avait  à  Dodone 
la  divination  parles  sons.  A  une 
certaine  époque,  on  pratiqua 
encore  à  Dodone  la  cléroman- 
cie,  ou  divination  par  les  sorts 22. 

Enfin,  on  pratiquait  l’ornitho¬ 
mancie;  dans  le  chêne  sacré  habitaient  des  colombes, 
dont  le  vol  révélait  l’avenir  (fïg.  4208)  ».  Les  demandes  des 

(Carapanos,  p.  56)  ou  d  arehiprètre  de  ZEù;  Nitïoî  ;  la  statuette  Bull,  de  corr.  hell  XIV 
pl.  iv  (à  gauche)  représente  peut-être  Zeîç  Nàïo;.-9Pour  A^vr„cf.  les  inscr.  de  Dod  one;’ 
elle  était  adorée  sur  l’Acropole  d’Athènes  dès  le  v«  s.  (Corp.  inscr.  att.  I,  324)  et  ce 
culte  subsistait  encore  au  temps  d'Hadrien,  à  une  époque  où  l'oracle  même  de  Dodone 
n'était  plus  qu'un  souvenir  (Corp.  inscr.  att.  III,  333).  Les  anciens  dérivaient 
,  ?  AwSwva1:°«  dc  [ZeÙç]  ShWy  Tà  4T„ea  (Steph.  Byz.  8.  V.  AuS.iy,,.’ 

d  après  Apollodore).  Cf.  les  noms  A»,;,  Aufr;,  AAtut/  tieS.V,.  Pour  At„Sù,  cf  Sim- 
mias  de  Rhodes,  cité  par  Steph.  Byz.  - 10  Cat.  gr.  coins,  Thessaly  lo  Aelolia,  pi.  xvn,  5 
(date:  entre  238  et  168).  D'autres  monnaies  épirotes  portent  la  tête  de  Zeus  Dodonéen 
couronné  de  chêne,  et  son  foudre  ;  d'autres  la  tête  de  Dioné  voilée  ;  d'autres,  Dioné  assise 
sur  un  grand  trône,  sceptre  en  main  et  polos  en  tête  ( Thessaly  to  Aetolia ,  pl  xx  10-  té- 
tradrachme  de  Pyrrhus,  notre  figure  4206).  -  U  Fragm.hist.  gr.  Il,  p.io  4.  _  i2Aesch. 
Prom.  658.— 13  Id.  Ibid.  828.  -  H  Sopli.  Trach.  1 104.— 15  Paus.  IX,  25, 8.  — 10  Horod. 

f6'  ~  17,iT;a'‘!,0'~  18  Cf.  l’épithète  pal«v,siï0l,  qu'on  appliquait  aux  Pélasges 
d  Arcadie.  L  Odyssée  appelle  Sojç  l'arbre  de  Dodone  (XIV,  327  ;  XIX,  297)  ;  Hésiode 
1  appelle  (fr.  158,  7)  ;  après  eux,  les  auteurs  se  partagent.  M.  Heuzev  (ap.  Cara¬ 
panos  Op.  cit  p.  220)  reconnaît  le  de  Dodone  dans  le  chêne  que  les  habitants 
actuels  du  Pinde  appellent  -  19  Cf.  l'art,  arbores  sacral-  -  20  Strah 

VII  fr.  3  ;  Fragm  hist.  gr.  IV,  p.  326  ;  Steph.  Byz.  et  Suid.  8.  r.  AUAyr,.  Cf.  Bouché- 
Leclercq,  Hist.  de  la  div.  Il,  p.  305  sq.  -  21  Serv.  Ad  A  en.  III,  406.  -  22  Sortes 
Dodonaei.  CL  Tit.-Liv.  VIII,  24,  1  ;  Cic.  De  div.  I,  34.  -  23  0n  est  surpris  de  voir  des 
colombes  dans  un  sanctuaire  de  Zeus,  la  colombe  paraissant  réservée  à  Aphrodite. 

C  est  qu  en  effet  Dioné  était  peut-êtreune  sorte  d'Aphrodite.  Deux  statuettes  de  bronze 
rouvée^  a  Dodone  représentent  une  femme  portant  une  colombe  (Bull,  de  corr 
helL  XIV,  pl.  iv  ;  XV,  pl.  ix  ct  x).  Dans  la  première,  qui  est  voilée,  on  peut  à  la 
rigueur  von-  une  vieille  femme,  comme  nous  savons  qu'étaient  les  HÉW  (Strah. 

' 1  ’  fr’  /  2)  dans  1  autre-  ü  difficile,  si  l'on  admet  le  témoignage  si 

précis  de  Strabon,  de  reconnaître  autre  chose  que  Dioné  elle-même. 
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consultants  étaient  transmises  aux  prêtres  écrites  sur  des 
lames  de  plomb  ;  les  prêtres  les  rendaient  avec  la  réponse 
écrite.  On  gardait  ces  lames  de  plomb,  ou  l'on  en  gardait 
copie,  dans  les  archives  du  sanctuaire.  Les  fouilles  en 
ont  rendu  un  grand  nombre1,  dont  la  plus  ancienne  est 
du  vie siècle2.  Le  dieu  de  Dodone  répondait  à  toutes  les  de¬ 
mandes,  à  celles  des  États  comme  à  celles  des  particuliers 3. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  sur  les 
prêtres  et  prêtresses  de  Dodone  ne  sont  pas  nets.  Dans 
les  inscriptions  dodonéennes,  il  n'est  jamais  question  de 
prêtresses,  et  les  prêtres  sont  appelés  simplement  Awoto- 
vaïot.  11  est  sûr  pourtant  qu'il  y  avait  à  Dodone  des 
prêtresses  comparables  à  la  Pythie  de  Delphes,  avec  cette 
différence  qu’elles  étaient  plusieurs;  on  les  appelait  les 
néXEta;,par  un  rapport  avec  les  colombes  (TtéXeiai)  sacrées 
qui  nous  échappe.  Les  prêtres  s’appelaient  les  SéXXoi 
ou  "EXXoi,  proprement  les  gens  de  YHello/iie  (c’était  le 
nom  du  pays  de  Dodone)4;  on  les  appelait  encore  les 
Tôgoufot,  c’est-à-dire  les  gens  du  mont  Tmaros5.  Ils  parta¬ 
geaient  avec  les  IlÉÀsiai  le  soin  de  la  divination;  ils  sem¬ 
blent  avoir  été  astreints  à  des  pratiques  rigoureuses, 
couchant  sur  la  terre  et  ne  se  lavant  pas  les  pieds  6. 

Le  sanctuaire  de  Dodone  fut  ravagé  en  220  av.  J. -G. 
par  Dorimachos,  stratège  des  Etoliens,  qui  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Epirotes  '.  Au  commencement 
du  Ier  siècle  avant  notre  ère,  il  fut  pillé  de  nouveau  par 
la  tribu  thrace  des  Mædes  8.  Philostrate  dit  qu  Apol- 
lonios  de  Thyane  a  visité  Dodone9  ;  en  effet,  au  n“  siècle 
de  notre  ère,  on  entrevoit  une  sorte  de  renaissance  de 
l’oracle,  mais  elle  fut  sans  éclat  ni  durée.  Le  sanctuaire 
de  Dodone  n’avait  jamais  renfermé  d’édifices  considéra¬ 
bles  (le  théâtre  excepté)  ;  le  temple  qu’Alexandre  avait 
projeté  d’y  bâtir  ne  fut  jamais  construit 10. 

Non  moins  célèbre  que  l’oracle  de  Dodone  était  celui 
d’Ammon,  dans  la  grande  Oasis  [ammon]  “.D’origine  égyp¬ 
tienne12,  ZeusAmmon  était  devenu  pour 
les  Grecs  un  véritable  dieu  hellénique. 
Ils  le  consultent  dès  la  fondation  de 
Cyrène  (flg.  4209, 4210) 13  ;  ils  s’adressent 
à  lui  aussi  bien  qu’au  dieu  de  Delphes 
ou  à  celui  de  Dodone  14  ;  lorsque  la  Pythie 
se  met  à  philippiser,  l’oracle  d’Ammon 
profite  de  la  défiance  qu’elle  inspire  ;  les 
Athéniens  introduisent  son  culte  dans  leur  ville  vers  le 
milieu  du  ive  siècle  On  a  cru  que  c’était  par  flatterie 

l  Réunies  dans  les  Dialektinschr.  de  Collitz,  II,  p.  93  et  suiv.  2  Bull, 
de  corr.  hell.  XIV,  137.  —  3  Même  aux  plus  sottes.  Voir.  p.  ex.  Dialektin- 
schriften,  n»  1563.  —  4  Iliad.  II,  234  et  sehol.  ;  Sopli.  Trach.  1167;  Stcph. 
Byz.  s.  v.  'EÂWa;  Slrab.  I,  2,  20.  --  6  Hom.  Odyss.  II,  403,  avec  le  commentaire 
d’Eustathe  ;  Strab.  VII,  7,  11.  —  6  Iliad.  II,  234  et  sehol.  —  7  Polyb.  IV,  7;  Diod. 
XXVI,  7  ;  Aruob.  VI,  25.  —  8  Sur  cette  invasion,  cf.  Pomtow,  lihein.  Muséum ,  1890, 
p.  364  sq.  ;  pour  la  date,  Colin,  Bull,  de  corr.  hell.  XXII,  p.  150.  9  Philoslr.  I  it. 

Apoll.  IV,  23-31.  —  10  Diod.  XVIII,  4.  —  »  Cf.  l’art.  Ammon  dans  la  Real-Encyclop. 
de  Pauly-Wissowa.  —  12  L’origine  purement  hellénique  de  ZeusAmmon,  soutenue  par 
M.  Decharme  ( Mytliol .  de  la  Grèce  antique,  p.  49-50),  n’est  guère  vraisemblable. 
—  13  Monnaies  de  Cyrène  du  Cabinet  de  France.  —  14  Arislopli.  Av.  019  et  710  ;  Plat. 
Leg.yi.  738  C.— >5  Cf.  Maspéro,  Comment  A  lexandre  devint  dieu  en  Égypte,  dans  l’Ann. 
de  la  sect.  hist.  et  philol.  de  l'École  des  Hautes  Études,  1897.  —  10  Corp.  viser, 
ait.  II,  741.  Une  inscr.  d’Oropos,  de  cette  année  333,  mentionne  un  temple  de  Zcus 
Ammon  à  côté  de  l’Ampliiaraeon  {Corp.  inscr.  Gr.  sept.  I,  3499).  C  est  à  celte  époque 
que  l’une  des  galères  sacrées,  l’ancienne  Salaminienne,  prend  le  nom  d”A|ip»vÎK« 
(Aristot. ’AOtiv.  isoUt.  01).  Sur  la  question  de  l'introduction  du  culte  de  Zeus  Ammon  en 
Grèce,  voir  Foucart,  Revue  des  éludes  grecques ,  1893,  p.  0-7.  — 1 1  ’E=>.  èçx-  1894.  — 
18  Herod.  II,  55-07.  —  13  Autel  du  Capitole,  figure  2240  du  Dictionnaire.  Peinture  de 
vase  :  Gaz.  arch.  1875,  pl.  ix,  et  la  figure  742  du  Dictionnaire.  —20  Theog.  459  sq.  ; 
Paus.  X,  24,  0.  — 21  Les  villes  de  la  Crète  orientale,  habitées  par  les  plus  vieilles  tribus 
de  la  Crète  (’ETjoxfîjTEç  ;  cf.  Strab.  X,  4, 12), disaient  (pie  Zcus  étaitné  dans  une  grotte 
du  mont  Dicté  (Sehol.  Arat.  33;  Aixci\  aéyetv. t  8l&  -riv  Aià  Ixtr  TE/Svai).  Hésiode 
suit  cette  tradition.  Les  villes  de  la  Crète  centrale  disaient  que  Zeus  était  né  dans 


Fig.  4209.  —  Zeus 
Ammon. 


Fig.  4210.  —  Zcus  Ammon. 


pour  Alexandre,  qui  se  prétendait  fils  de  ce  dieu;  mais 
une  inscription  de  333,  antérieure  d’un  an  à  la  visite 
d’Alexandre  au  temple  de  l’Oasis, 
prouve  le  contraire  10.  A  Epidaure, 
le  culte  de  Zeus  Ammon  est  attesté 
dès  la  première  moitié  du  ive siècle  “. 

On  notera  la  légende  qui  donne  une 
origine  commune  aux  sanctuaires 
d’Ammon  et  de  Dodone  18,  reliant  ainsi 
les  deux  plus  grands  oracles  dé  Zeus 
que  la  Grèce  archaïque  ait  connus. 

Nul  dieu  n’a  été  plus  adoré  en  Crète  que  Zeus,  et  nulle 
légende  n’est  plus  curieuse  que  celle  du  Zeus  Crétois. 

Rhéa  enfantait  à  Cronos  de  nombreux  rejetons  ;  mais 
à  peine  étaient-ils  nés  que  Cronos  les  dévorait  ; 
car  il  avait  appris  d’Ouranos  et  de  Gé  qu  il  était  des¬ 
tiné  à  être  subjugué  un  jour  par  l’un  de  scs  enfants. 
A  la  fin,  Rhéa  s’enfuit  à  Lyttos  de  Crète,  y  accouche 
d’un  fils,  et  pendant  que  Gé  le  cache  au  fond  de  ses 
antres,  Rhéa,  enveloppant  de 
langes  une  énorme  pierre,  la 
présente  à  Cronos19.  Cette  lé¬ 
gende,  qu’on  trouve  déjà  dans 
la  Théogonie  d’Hésiode  et  qui 
était  devenue  panhellénique  (à 
Delphes  on  conservait  la  pierre 
de  Cronos) 20,  est  d’origine  cré- 
toise.  L’enfance  merveilleuse  de 
Zeus,  nourri  sur  le  Dicté  ou 
l’Ida21  par  la  nymphe  Adrastée  avec  le  plus  doux  miel  des 
abeilles22,  et  avec  le  lait  de  la  chèvre  (ou  vache) 23  Amal- 
thée,  et  gardé  par  les  Curètes  qui  dansaient  la  bruyante 
pyrrhique  pour  que  Cronos  n’entendit  point  vagir  le  petit 
Zeus24,  toute  cette  poétique  légende  deZeùç  KpY)TaYsvrg 26 
(fig.  4214)  a  déjà  été  racontée  ailleurs 
[amaltueia,  curetes]  ;  les  détails  en  sont 
illustrés  par  la  riche  numismatique  des 
villes  crétoises  26.  Chose  surprenante, 
sur  l’Ida,  près  de  la  grotte  où  leur  Zeus 
avait  grandi,  les  Crétois  montraient 
son  tombeau  27 .  Le  Zeus  de  Phæstos 


Fig.  4211.  — -  Zcus  Crétois. 


Fig.  4212.  —  Zeus 
de  Phæstos. 


(Zsùç  EÉXyavoç)  n’est  pas  moins  singu¬ 
lier  28  :  les  monnaies  de  cette  ville  le 
montrent  (fig.  4212)  sous  la  forme  d’un  jeune  homme 
imberbe,  assis  sur  un  arbre,  tenant  un  coq  sur  ses  ge¬ 
la  grotte  de  l’Ida,  d’où  le  nom  de  Zeù;  ’lSaïo;  ;  pour  la  grotte  de  l’Ida,  cf.  Fabn- 
cius,  Die  Idaeische  Zcusyrotte,  clans lesA£/i.  Mitth.  1885,  p.  59cts.  ,  Halimi  d 
Antichità  dell'  antro  di  Zeus  Ideo  dans  le  Museo  italiano  di  anticli.  classica ,  t-  • 

_  22  Hésychius  mentionne  un  Zeù;  MEkuTuctïo;  (cf.  Zeù;  MeAv/io;).  Sur  le  lait  cl 

miel,  aliments  purs  par  excellence,  cf.  Roscher,  Neklar  und  Ambrosia,  p.  42  sq 
Une  curieuse  légende  qui  se  rattache  à  celle  du  miel  de  Zeus  est  celle  de  .aios, 
Kéléos,  Kerbcros  et  Aigolios  (Anton.  Liberal.  49),  représentée  sur  une  amphore  a 
figures  noires  du  musée  Britannique,  encore  inédite  [Cat.  of  vases  m  tne  i  >  IS 
Muséum ,  B  177).  —  23  Une  monnaie  de  Cydonia  (’E«p.  àçZ.  1893,  pl.  i,  1)  monlie  eus 
allaité  par  une  chienne.  D’après  une  autre  légende  (Anton.  Liber.  3G  ;  c  •  1  • 

Od.  XIX,  518),  la  chèvre  était  gardée  par  un  chien  d’or,  œuvre  d’IIépharistos,  qui  " 
plus  tard  placé  parmi  les  constellations.  Ce  chien  d’or  fut  volé  par  Pandaréos  qu 
le  cacha  chez  Tantale.  Une  peinture  de  vase  du  Musée  du  Louvre  (Pottier,  a 
antiques  du  Louvre ,  pl.  xvn,  A  478)  a  été  expliquée  par  M.  L.  D.  BarneU  (  J  ’  ’ 

1898,  p.  638)  comme  représentant  un  épisode  decelte  aventure.—  2*  Ixo-ijiïse, 
plutôt  que  KçîjTE;.  CUliad.  XIX,  193  :  xfcvàpEvo;  xoùjr.va;  n«v«x<»=*-  —  L 

lc  nom  que  lui  donnent  les  monnaies  et  les  inscr.  crétoises.  Sur  les  sep  ■■ 
de  la  Grande  Ourse,  qu’on  voit  sur  des  monnaies  frappées  sous  l’Empire  (ig-  -  ’ 
Mionnet,  II,  258  et  suppl.  IV,  299  et  s.)  voir.  Dieudonné,  Rev.  numism.  89  ,1  •  ■ 

Cf.  Hocck,  Kreta,  I,  p.  100  sq.  -  20  J.  Svoronos,  ’E=.  &n.  1893,  p.  1  et  p  •  ^ 

àvOUjEçdpEVOl  Et;  TV  Iv  Kfé.TT)  JlEtlSoTf  OS»«*  TOÎ  Aid?).  —  2lCallllll.  i /"*"•  ^ 

Diod.  V,  70  ;  Apoll  od.  I,  1,6.-  28  II  était  adoré  aussi  à  Lyttos  comm 
l’existence  dans  colle  ville  de  jeux  B.Xz4v.«  (Bull,  de  corr.  hell.  XIII,  P-  1  ’ 

Hesych.  S.  V.  :  reV///voç  *  o  Zeùç  icaçà.  Kçnjffcv. 
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n0ux  1 .  Zeùç  TaÀXaîoç,  qui  avait  un  temple  à  01  us 2,  est  sans 
doute  un  dieu  d’origine  solaire,  peu  différent  du  géant 
Talos,  qui,  d’après  la  légende,  faisait  chaque  jour  le  tour 
de  l’ile,  au  temps  de  Minos,  pour  en  écarter  l’ennemi3. 

Dieux  d'Asie  Mineure ,  de  Thrace ,  de  Syrie ,  qui  ont 
été  assimilés  avec  Zens.  —  Le  Zeus  Cretois  nous  fait 
quitter  le  champ  de  la  mythologie  de  la  Grèce  propre,  et 
nous  amène  à  la  mythologie  d’Asie  Mineure.  On  a,  en 
effet,  souvent  remarqué  l’étroite  ressemblance  qu’il  y  a 
entre  Rhéa  et  Cybèle,  entre  Zeus  Cretois  et  Attis  [cybélé]  ; 
comme  Attis,  le  Zeus  de  Crète  est  un  dieu  qui  nait  et  qui 
meurt;  comme  Attis,  il  est  figuré  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme  imberbe.  Les  Curètes  qui  ont  protégé  son  en¬ 
fance  ressemblent  tellement  aux  Corybantes  de  Phrygie 
[corybantes]  ou  aux  Dactyles  de  Troade  [dactyli]  que  l’an¬ 
tiquité  déjà  ne  les  distinguait  plus  bien.  Comme  celui  de 
Zagreus  ou  de  la  Grande  Mère,  le  culte  crétois  de  Zsùç 
’lSatoç  est  un  culte  mystique.  Comme  la  Crète,  l’Asie  a 
son  Ida,  où  la  légende  voulait  que  Zeus  fût  né  et  qu’il 
eût  été  élevé  par  Rhéa-Adrastée  L 
Dans  les  pays  hellénisés,  Thrace,  Asie  Mineure,  Syrie, 
beaucoüp  de  dieux  ont  été  assimilés  avec  Zeus  [doli- 

chenus],  quoique  parfois  ils 
n’eussent  de  commun  avec 
lui  que  d’être  chacun  le  gs- 
ytdToç  Ôeoç  du  peuple  qui  les 
adorait.  Le  fait  est  patent  en 
Carie,  où  la  vieille  divinité 
nationale,  assimilée  de  bonne 
heure  à  Zeus  par  les  Grecs, 
avait  été  à  l’origine  un  dieu 
guerrier  et  marin,  tel  que 
pouvait  l’être  le  dieu  de  ces 
hardis  guerriers  qui  se  firent 
craindre,  à  l’époque  très  ancienne,  dans  tout  le  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée.  De  là  le  nom  bizarre  de 
ZT|V07ro<7Eiocov  que  les  Grecs  avaient  donné  au  Zeus  Carien5. 


1  Bull.  d.  tnstituto,  1841,  p,  174;  Svorouos,  IVumism.  cle  la  Crète  ancienne, 
pi.  xxm,  n05  24-26  et  p.  259.  —  2  Bull,  de  corr.  liell.  III,  293  (convention  trouvée 
'i  los).  Ci.  Corp.  inscr.  gv.  2554  :  "0 exo;  Aa:twv.  ôpvùw  ~àv  'E<mav  xai  tov  Zïjva  tov 
KpïjroyEvéa  xgu  Tàv  HPkv  xat  tov  Z?[va  tov  TaXXaïov  xta.  —  3  Cf.  l’article  Talos  dans 
les  Denkmaeler  de  Baumeister.  Autres  Zeus  crétois  :  Zeù;  Movyfuo;  à  Lyttos  (Bull, 
(h  coi  r.  liell.  IX,  p.13)  ;  Zeù;  iim'çtos  à  Gortyne.  —  4Strab.X,  3,20(d'après  Démétrios 
de  Scepsis);  Stepli.  Byz.  s.  v.  ’AS^azdu.  —  B  Atli.  Mitth.  XV,  260.  —  G  Herod. 
1.10  ;  cf.  V,  06  ;  Strab.  XIV,  p.  659.  Figure  4213,  monnaie  du  Cabinet  de  France  ; 
O.  Oierbeck,  Zeus,  p.  8.  —  7  V,  119.  L’épithète  locale  se  présente  sous  une  foule 
loi  nies,  Aaoçauv&o;,  Aa[x6pauvv&o;,  AaSpauv&o;,  Aa§PaauSo;,  Ao:5Paiuv$o;,  AaSpàtSo;, 
xopaE.fîoç,  AaoçEvSo?,  Aaëpav&o;,  Aa6Pav&eüç,  AaëpaSEÙ;,  AaëP«v5i]vô;  (Kretschmer, 
ynleitung,  p.  303).  Culte  de  Zeus  de  Labranda  au  Pirée  (Corp.  inscr.  ail.  Il,  613  ;  cf. 
loucart,  Associât,  religieuses,  p.  105).  Z.:ù;  EtP4t.o?,  dans  le  nord  de  l’Asie  Mineure 
!  "ni,  Bithynie).  Zeù;  ÜTçàTV)-fo;  à  Amastris,  connu  par  les  monnaies  (Head,  Historia 
numorum,  p.  433).  Dédicaces  d’Athènes:  Corp.  inscr.  ait.  111,  141,  143,  201.  Les 
mseriptions  du  temple  de  Zeù;  n«và|iaço;  ne  connaissent  pas  l’épithète  o-cjoitio;. 

Waddington,  342,  358,  361  ;  Stéphani,  Compte  rendu  pour  1800,  p.  93  ; 

'  ousm  et  Deschamps,  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  263.  M.  Radet  (Bevue  des  Uni- 
l^u  Midi,  II,  p.  275)  suppose  que  la  tribu  mylasienne  des  '1'kç8e<tuteï; 

^  Jington,  n°  3G1  ;  Ath.  Mitth.  XV,  p.  271)  avait  Zeù;  AaSpav&eù;  iiour  patron. 
__  10  c  paXs  do  Mylasa  et  de  Stratonicéc  s’appelait  Xçuraoçî;.  Cf.  Radet,  Art.  cit. 

Bnll-  de  corr.  liell.  XII,  p.  249  ;  on  le  trouve  aussi  à  Panamara.  —  11  Diffé- 
formes  du  nom  local  :  üavànajo;,  IIavï|p,Éçio;,  naviip.Eço;.  Certaines  appellations 
.  icmarquables  :  Zeù;  rtav^psço;  ’Açpçou  (Bull,  de  corr.  hell.  XV,  p.  186; 

. .  1  ,0J  indéclinable  comme  Zeù;  ’Ofrclyw,  Mïjv  Kâpou,  Mr V  Tiàpou,  Mr(v  d>«çv«xo,j)  ; 

(  Z)Ci;  xÇ“T«<jfETo;  (Bull,  de  corr.  hell.  XI,  p.  32)  ;  l’épithète  ieçotoitwo  prouve 

j,.PS  *yar*ens  prétendaient  descendre  de  leur  dieu,  être  eux.  aussi  SioyEvsï;.  A  Cadi 
njgie,  à  Thyatire  de  Lydie,  le  héros  local,  Chromnios  Tyrimnas,  est  appelé  de 
ISs'-C  1R01t*T“9-  —  12  Voir  pour  ces  dieux  l’index  du  Bull,  de  corr.  hell.  années 
1S  |1.  Pour  Zeù;  EthéXwëo;,  cf.  Anzeiger  der  Wien.  Akad.  ph.-hist.  Klasse, 


^  l1"'-  1393,  n»  xxiv.  Spalaxos  était  déjà  connu  co 
cf'  ljC  Bas-Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min 
'  ■  Kretschmer,  p. 


comme  nom  d'un  Curèle.  Pour  Zeù; 
Mineure,  319.  — 13  Plut.  Qu.  gr.  45; 
p ,  v  304.  —  14  Monnaie  du  satrape  Orontobatès  au  Cabinet  de 

I  “ üruy,  Hist.  des  Grecs ,  II,  p.  707;  cf.  III,  p.  244;  Babelon,  Perses  aché- 
""’ni  es>  >’■  nxxxvi;  Mionnet,  III,  355  et  s.;  Suppl.  VI,  509  et  s.;  Ovcrbcck,  Zeus, 
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Le  temple  de  Z sùç  Kâptoç,  commun  aux  Cariens  et  aux 
Lydiens,  à  cause  de  la  parenté  du  sang,  était  à  Mylasa6 
(lig.  4213).  Près  de  Mylasa,  au  bourg  de  Labranda,  se 
trouvait  le  temple  de  Zsùç  HTpaTioç  ou  Aa£pav£sùç,  men¬ 
tionné  par  Hérodote  7.  A  Mylasa  encore,  on  voyait  le 
temple  de  Zeus  Osogo  ou  Osogos,  protecteur  de  la  tribu 
des  Otorcondes8.  Aux  portes  de  Stratonicéc,  était  le 
temple  de  Zeus  Chrysaor9.  A  Halicarnasse,  on  adorait 
Zsùç  Koigupo;10.  A  Panamara,  enfin,  existait  un  temple  de 
Zeus  dont  les  inscriptions,  extrêmement  nombreuses, 
ont,  quoique  de  date  tardive,  jeté  beaucoup  de  jour  sur 
les  cultes  cariens;  le  Zeus  qui  y  était  adoré  était  Zsùç 
Kàpioç;  comme  protecteur  de  Panamara,  il  était  appelé 
Ilavagàptoî 11  ;  mais  les  inscriptions  de  Carie  nous  le 
montrent  patronnant  les  xwgat  les  plus 
obscures  (Zeùç  Apoupsùç,  KavvoSxoç,  AÉ'i/i- 
voç,  Napcttjoç,  AoSvBapyoç,  SttocXgjIIoc)12.  Le 
Zeus  Carien  avait  pour  attribut  la 
lance  ou  le  sceptre  et  surtout  la  double 
hache13,  en  lydien  (et  sans  doute  aussi 
en  carien)  labrys,  d’où  les  noms  La¬ 
branda ,  Aaêpocvosûç.  C’est  ladouble  hache 
à  la  main  que  le  dieu  guerrier  des 
Cariens  était  représenté  sur  leurs  monnaies  (fig.  421  4)14. 
Dans  beaucoup  d’autres  villes  importantes  de  la  Carie,  la 
numismatique  signale  le  culte  de  Zeus  13. 

Dans  la  Phrygie  Epictète,  en  Galatie,  Paphlagonie,  on 
trouve  un  dieu  indigène  qui  rappelle  le  Zsùç  Kspocuvôç, 
’AffTpanatoç  des  Grecs;  c’est  Zsùç  Bpovxwv  ou  Bpovratoç 16. 
Les  Phrygiens  identifiaient  Zeus  avec  leurs  dieux  natio¬ 
naux  Sabazios  1T,  Papas,  l’associaient  à  leur  Mên  dans  les 
dédicaces  1S.  On  notera  l’importance  particulière  du  culte 
de  Zeus  à  Sébaste,  l’ancienne  Atoç  xwgT],  et  à  Aezani 1U. 
Les  Thraces  appellent  Zeus  du  nom  de  seigneur ,  xûptoç, 
comme  ils  font  ordinairement  leurs  dieux20;  ils  l’identi¬ 
fient  à  leur  dieu  Héros  21 .  Le  Zeus  thrace  le  plus  connu  est 
Zsùç  ZësXO'oùpooç,  dont  parle  Cicéron  22. 

p.  268  el  s.  La  double  hache  est  sculptée  souvent  en  tète  des  dédicaces  de  Carie. 

Cf.  Marmara  oxoniensia,  pars  II,  pl.  v,  n»  xii.  Autres  dieux  analoliens  à  la  double 
hache  :  Beschreib.  der  antiken  S/culpt.  (musée  de  Rerlin,  no  680)  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  1880,  pl.  x,  3  ;  1896,  pl.  xvi  et  p.  67,  le  dieu  de  Doliché.  Cf.  les  monnaies  de 
Ténédos  et  dé  certains  rois  thraces,  comme  Amadocos  I  (Cat.  gr.  coins,  Thrace 
p.  202),  la  hache  des  Amazones,  les  Barbares  armés  de  la  labrys  :  Collignon,  Hist.  de 
la  sculpt.  grecque,  II,  pl.  vin;  Dumont,  Céramiques,  I,  pl.  xvm.  —  18  Cat.  gr. 
coins,  Caria,  index.  —  16  Journ.  hell.  stud.  1882,  p.  123  ;  Ath.  Mitth.  VI,  p.  135  ; 
XIII,  p.  235  ;  XIX,  p.  305  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  107-108  ;  XXI,  p.  95-96;  Ar¬ 
chives  des  missions,  1895,  p.  568-571.Busted’Aquiléede  la  coll.  Grimani:  J.A.Astorii 
Epist.  dedeo  Brotonte,  Venise,  2e édit.,  1705  ;  cf.  Burmanu,  Zeù;  KaTatSàTr;;,  Utrcclit, 
1700,  p.  114;  bas-relief  à  Rome,  Grulcr,  XVII,  12  ;  cf.  XXXIV,  5.  —  17  Mojo-eTov  de 
Smyme,  1875,  p.  120;  1878,  p.  41  ;  Inschr.  von  Pergamon,  n»  248  ;  Arch.-ep.  Mitth. 
1886,  p.  241  ;  Nolizie  degli  Scavi,  1891,  p.  45;  Buresch,  Aus  Lydien,  p.  74-78  ; 
Hoefer,  Neue  Jahr bûcher  für  Philologie,  1896,  I,  p.  472,  à  propos  de  Zeù;  lîàXr.v;, 
dieu  bithynicn.  —  18  Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  57  (Mèjv  Tùç«vvo;  et  Zeù;  ,OTMvo;), 
p.  60  (M<]V  Tiâpou,  Tuçiwou  et  Zeù;  MatroaXaTVo;).  Pour  Zeù;  rtairta;,  ef.  Eckliel, 
Doct.  num.  tav.  XIV,  n"  16  (Dorylée)  ;  Corp.  inscr.  gr.  3817,  avec  la  remarque  de 
Cavedoni,  Annali,  1847,  p.  133;  cf.  Inscr.  gr.  Sic.  Ital.  701  (Pompéi)  :  Zeù- 
■hçùio;,  adoré  par  la  colonie  phrygienne  (tô  toXite-jp*  tJIv  «hçuyJiv)  —  19  Radet,  lier, 
des  Univ.  du  Midi,  1896,  p.  286  el  suiv.,  à  propos  du  poème  relatif  à  la  fondatiou 
de  Sébaste  par  Auguste.  La  légende  locale  du  dieu  y  était  contée.  Ce  poème  a  été 
restitué  par  M.  Weil,  à  la  suite  de  l'article  de  M.  Radet.  Pour  le  temple  de  Zeus 
à  Aezani,  cf.  Texicr,  Description  de  l’Asie  Mineure,  I,  pl.  xxiv-xxxi  ;  Le  Bas-Rei- 
nacli,  Monuments  figurés,  architecture  d'Asie  Mineure,  pl.  xvm-xxxu.  -  20  Dumont 
Mélanges,  p.  507  et  510.  —  21  lovi  Optimo  Maximo  Heroi  (Mordtmann,  Rev.  arch. 
878,  II,  p.  295).  — 22  Pis .  33,  85  :  a  te  lovis  Velsuri  (sic  mss.)  fanum  antiquis- 
simum  barbarorum  sanctissimumque  direptum.  O11  a  conjecturé  Urii,  en  rappelant 
le  sanctuaire  de  Zeù;  Oiçio;  à  l’entrée  de  l’Euxin.  M.  Mordtmann  (Rev.  arch.  1878. 

II,  p.  301)  propose  avec  vraisemblance  Svelsurdi  (Svclsiourdi),  d’après  deux  inscrip- 
l ions  (Dumont,  p.  381;  Kanilz,  Donau  Bulgarien,  p.  354);  S.  Reinaeh,  Bulletin  archéo¬ 
logique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  sientifiques,  1894,  p.  426,  pl.  xx).  Le 
même  dieu  est  figuré  sur  un  ex-volo  thrace  de  l’Esquilin,  associé  à  la  déesse’jambadoulô 
(Bull,  délia  comm.  arch.  di  Borna,  1 880,  pl.  1).  Cf.  encore  Corp.  III.  8191,  el  voir  l'ar¬ 
ticle  sur  Zbelthiourdos  dans  la  Bevue  des  Études  anciennes,  I,  1 899,  p.  23  (Perdrizel). 


Fig.  4214. 
Zeus  de  Labranda. 


—  700  — 


•IUP 

Il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  les  innombrables 
Zeus  locaux  que  l’épigraphie  a  révélés  en  Asie  Mineure 
Bien  souvent  le  nom  de  Zeus,  appliqué  à  un  dieu  d’Ana¬ 
tolie,  de  Thrace  ou  de  Syrie,  n’a  pas  d’autre  sens  que 
Osdç,  deits  '2.  D’autre  part,  des  dieux  Anatoliens  ou  Thraces 
qui  pourraient  fort  bien  être  identifiés  avec  Zeus  sont 
désignés  parfois  très  vaguement:  0eoç  Aixotïoç,  Q/'Oatoç  xai 
AixaToç3,  6.  SwÇcov  4,  0.  ''T^tfftoç6,  0.  Meyaç6, 0.  ’lff/upôç1,  etc. 
Le  même  dieu  qui,  dans  le  nord  de  l’Asie  Mineure,  est 
appelé  Z sùç  BpovTwv,  s’appelle  en  Méonie  O.  ETpdbntov  (sic) 
xal  Bpovtwv8.  Le  même  dieu  s’appelle  en  Bithynie  Zsù; 
üupyâarrjç 9,  en  Thrace  0eoç  SoupEyeTTiç  10. 

Si  de  l’Anatolie  nous  passons  aux  pays  sémitiques, 
nous  y  vérifions  encore  mieux  la  justesse  de  la  remarque 
de  Waddington.  Les  Sémites,  beaucoup  moins  poly¬ 
théistes  que  les  Grecs,  avaient  généralement  comme  dieu 
suprême  un  dieu  céleste  et  solaire  :  il  fut  partout  iden¬ 
tifié  avec  Zeus.  On  trouvera  dans  ce  dictionnaire  des  ar¬ 
ticles  spéciaux  sur  le  fameux  dieu  de  Doliché  en  Comma- 
gène  [dolichenus]  et  sur  celui  d’Emèse  [elagabal],  dont 
un  grand  prè'tre  devint  empereur  de  Rome.  Un  Zeus 


syrien  non  moins  célèbre,  et  dont  le  culte,  comme  celui 
des  deux  précédents,  a  été  transporté  par  les  marchands 


l  En  voici  tjuelques-uns  :  Paphlagonie,  Zeù;  Bavm;vo;  ( Bull .  de  corr.  hcll.  XIII, 
p.  312),  KaçÇïjvo;  (Bull,  de  corr.  hell.  XXI,  p.  98),  Mysie,  KçapvuEvo’;  (Berl.  Sitzungsb. 
1894,  p.  903),  Troade,  Kça[t4T|voç  (Ath.  Alitth.  XIV,  90),  Méonie,  MaffoaX«Tï;vôç, 
’Oypîivo;  (Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  57,  60),  Tsçjiaïo;  (Buresch,  Ans  Lydien ,  p.  73). 
En  Lydie,  dans  la  plaine  hvrcanienne,  Z£j;  Mto-vuiivo;  (Buresch,  p.  28J.  A  Tralles, 
Aaçàitoç,  souvent  mentionné  dans  les  inscriptions  et  les  monnaies  (Eckhel,  Doctrina 
numorum ,  III,  p.  124  sq.)  ;  dans  Strahon,  XIV,  2,  42,  corriger  Aaçuraîou  en  Aapain'ou. 
A  Apamée,  l'ancienne  Célènes,  K=7.=vtjr  (Revue  des  études  grecques ,  II,  p.  31).  A  Lao- 
dicée,  AaoSixr.vôî  (Ramsay,  The  ciliés  and  bishopries  of  Phrygia,  I,  p.  51). 
A  Mossvna  de  Phrygie,  Zsù;  Moffiruvsù;  (Ibid.  p.  146).  A  Peltae  (Phrygie  du  Nord), 
Zeù;  IIeXttivôç  ( Corp .  inscr.  gr.  3568  f).  En  Cilicie,  ZeOj  ’'07i>|*Sç'>5  (Inscr.  gr.  Sic. 
Ital.  991),  Bôoeioç  (Heberdey  et  Wilhelm,  Reiser  in  Kilikien ,  p.  102).  En  Thrace, 
’EviEuiriiSçonoç  (Dumont,  p.  334);  AossÎTr.î  (Arch.  ep.  Mitth.  1896,  p.  67). 
—  2  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n°  361.  —  3  Bull,  de  corr.  hell.  XX, 
p.  105.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  XX,  p.  98.  —  6  Cumont,  Hypsistos.  —  G  Monnaies 
d'Odessos.  Cf.  l'inscr.  d  Odessos  (Rev.  arch.  1878,  I,  114)  :  Oeô;  pÉyccs  AEçÏEAàtr,;, 
et  Pick,  Jahrbuch ,  1898,  p.  155  sq.  —  7  Inscr.  du  territoire  d’Istros  :  Arch  -ep. 
Mitth.  XI,  64,  134.  —  *  Buresch,  Aus  Lydien,  p.  76-77,  qui  pour  d'autres 
exemples  de  la  forme  abrégée  «rrfànTuv  =  lur-rçiîroiv  cite  Hymn.  orph.  XII,  10; 
et  XIX,  2.  —  9  Monnaies  de  Téos  ;  Eckhel,  Doctr.  num.  Il,  438.  —  19  Dumont, 
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et  les  soldats  syriens  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire, 
est  le  Zeus  d  Héliopolis  ( Baalbek ),  Zeùç  TlXioTtoXir/jÇ.  Ma- 
crobe  nous  renseigne11  très  précisément  sur  la  statue  du 
dieu  d’Iléliopolis  :  Simulacrum  aureum  specie  imberbi 
inslat  dextera  elevala  cum  flagro  in  aurigae  modum,  laeva 
tenet  fulmen  et  spicas,quae  cuncta  Jovis  Solisgue  consociatam 
potentiam  monslrant.  Elle  se  dressait,  tout  en  or,  dans  le 
temple  superbe  d’Iléliopolis  ;  et  les  adorateurs  du  dieu 
en  faisaient  sculpter  l’image  sur  les  ex-voto  qu’ils  lui  dé¬ 
diaient  aux  pays  lointains;  si  bien  que  la  description  de 
Macrobe  s’applique  trait  pour  trait,  par  exemple,  à  l’ex- 
voto  d’Avignon 12  (fig.  4215),  ou  à  celui  de  Nîmes13,  les  deux 
monuments  les  plus  remarquables  du  culte  de  Jupiter  He- 
liopolitanus.  Quelquefois,  le  dieu  d’Héliopolis  s’identifiait 
à  Jupiter  Dolichenus14.  Il  semble  que  les  gens  de  Bérvte 
(le  port  syrien  le  plus  proche  d’Héliopolis)  aient  été  les 
agents  les  plus  actifs  de  la  diffusion  de  ce  culte11;  le 
relief  de  Nîmes  fut  voué  par  un  homme  de  Béryte,  et 
le  collège  très  important  des  sectateurs  de  Jupiter  llelio- 
politanus  à  Pouzzoles  était  formé  par  les  Berytenses  qui 
Puleolis  consistuntiG. 

D’autres  Zeus  syriens,  pour  n’avoir  pas  fait  fortune 
hors  delà  Syrie,  comme  les  trois  précédents,  n’en  étaient 
pas  moins  des  dieux  d’importance  :  tels  le  Zsùç  ga..a yo; 
xoù  «reXagavEui;,  qui  régnait  sur  le  pays  montueux  qui 
s'étend  entre  Alep  et  la  plaine  d’Antioche,  sur  la  mon¬ 
tagne  au  pied  de  laquelle  devait  s’élever  plus  tard  le 
fameux  sanctuaire  de  saint  Simon  le  Stylite17;  Zeus 
Baalmarcod,  au  mont  Liban,  près  de  Beyrouth,  qui  était 
adoré  avec  une  déesse  identifiée  à  Juno  Caelesiis1*  ; 
Zs'jç  Sa^aTTjvôç,  dieu  de  la  région  volcanique  appelée 
encore  aujourd’hui  le  Safa  (dans  le  Hauran)19;  Zsù; 
parroxaixEÛç,  sur  le  territoire  d’Apamée  ;  arrêtons-nous  à 
celui-ci,  comme  au  plus  connu.  Dans  la  chaîne  monta¬ 
gneuse  qui  sépare  le  bassin  de  l’Oronle  de  la  mer,  entre. 
Tripolis  et  Apamée,  au  pied  d’une  des  cimes  les  plus 
hautes  de  la  chaîne,  était  le  village  de  Bætocécé,  célèbre 
par  son  sanctuaire,  auquel  il  appartenait.  Ce  vieux  sanc¬ 
tuaire  phénicien  jouissait  de  privilèges,  que  confirmèrent 
les  Séleucides  et  les  empereurs  romains 20.  Il  subsiste 
presque  intact21.  Au  fond  du  hiram ,  grande  enceinte  rec¬ 
tangulaire  bâtie  en  pierres  aussi  colossales  que  celles  de 
Ba’albek  ’2'2,  est  le  va ôç,  temple  ionique  plutôt  petit;  en 
dehors  se  dresse  un  autre  temple 23,  sans  enceinte,  encore 
plus  petit  que  le  précédent;  une  troisième  construction, 
qui  n’était  point  un  temple,  servait  probablement  de  dé¬ 
pendances,  de  maison  d’habitation  pour  les  desservants. 

Mélanges,  p.  323  ;  cf.  Corp.  inscr.  lut.  V,  4206  (Brescia)  Surgasteo  magna. 

—  11  Sat.  I,  23,  K).  —  12  Public  par  R.  Bazin  dans  la  Rev.  arch.  1886,  II,  pi-  xxvi, 
sous  le  nom  d'Artémis  Dictynne.  M.  Paul  Wolters  a  indiqué  l’explication  vraie 
(Amen’c.  journ.  of  archaeol.  1890,  p.  65).  —  13  Gaz.  archéol.  1876,  pl.  xxi,  p.  78 
(Fr.  I.cnormanl).  Voir  encore  Arch.  ep.  Mittheil.  aus  Œsterrich,  VIII,  pl.  n,  p.  59  cl 
s.  ;  XIV,  p.  120  ;  Furlwaenglor,  Gcschn.  Stcine  im  Antiquarium,  8421.  —  n  Orelh, 
n»  1234.  — 13  Corp.  inscr.  lat.  XII,  3072.  —  16  Corp.  inscr.  lut.  1576,  1578, 1579,  1634 
Un  Baal  syrien  moins  illustre,  mais  qui  s'étail  aussi  introduit  à  Rome,  est  Jupiter 
Beellefarus  (Lafaye,  Revue  de  l’histoire  des  religions,  mars-avril  1888). —  17  Oer" 
mont-G anneau,  Études  d'archéol.  orientale,  II,  p.  35  sq.  Le  nom  du  dieu  na  pas 
encore  été  complètement  déchiffré,  quoiqu’on  possède  un  bon  nombre  de  dédicaces 
où  il  paraît.  —  18  Voir  en  dernier  lieu  Rev.  arch.  1898,  I,  p.  39  sq.  où  l’on  trouvera 
l’indication  des  publications  antérieures.  —  19  Clermont-Ganineau,  Études,  II,  P-  sl- 

—  20  Waddington,  Inscr.  de  Syrie,  2720  a;  Corp.  inscr.  lat.  111,  184 et  add. 

—  21  Pour  la  description  des  ruines,  cf.  Rey,  Arch.  des  missions,  t.  111  ;  Dussaud, 
Rev.  arch.  1897,  I,  p.  319  sq.  pl.  vi-vm.  —  --  Les  Arabes,  étonnés  de  l’énormité  de 
ces  matériaux,  voient  dans  les  ruines  celles  d’un  château  de  Salomon,  Hosn-Soli- 
man.  —  23  L’architrave  portait  une  dédicace  en  lettres  de  bronze,  qui  ont  disparu, 
mais  il  reste  les  trous  des  clous  ;  je  crois  reconnaître,  d'après  ces  traces,  le  commen¬ 
cement  d’une  dédicace  à  Zeus.  Au-dessus  de  l’archilrave  est  sculpté  un  aigle  de  face. 
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L’épithète  la  plus  ordinaire  de  Zeus,  en  Syrie,  est 
"r<ft<7To;.  «On  la  trouve  à  Palmyre  dans  sept  inscriptions, 
dont  plusieurs  sont  bilingues;  la  contre-partie  palmyré- 
nienne  montre  que  la  divinité  sémitique  représentée  à 
Palmyre  par  Zeùç  «jtoç  est  Chamach  =  le  Soleil,  ou  le 
dieu  anonyme,  si  populaire  à  Palmyre,  qui  apparaît  dans 
la  formule  courante  :  A  celui  dont  le  nom  est  béni  dans 
l'éternité,  au  bon ,  au  miséricordieux L  »  Le  culte  du  Baal 
ou  plutôt  des  Baals  de  Palmyre,  avait  été  introduit  à 
Rome,  mais  on  ne  voit  pas  qu  ils  y  aient  été  identifiés 
avec  Zeus  ou  Jupiter. 

Ceci  nous  amène  à  dire  un  mot  de  certaines  théories 
qui  ont  voulu  reconnaître  des  dieux  sémitiques  dans 
des  Zeus  qu’on  croyait  grecs.  L’historien  des  Juifs  à 
l’époque  gréco-romaine,  M.  Schürer,  a  très  justement 
montré2  que  le  culte  du  0sbç  c,Y<ju<rroç,  qui  est  mentionné 
si  fréquemment  dans  les  inscriptions  de  la  Russie  méri¬ 
dionale,  s’explique  par  l’influence  des  communautés 
juives  établies  de  bonne  heure  dans  ces  régions;  et  que 
le  culte  de  Zeùç  “Y'juc-roç  en  Asie  Mineure  semble  avoir  eu 
beaucoup  de  points  de  contact  avec  celui  de  Sabazios3. 
En  faut-il  conclure  que  partout  o Cl  nous  trouvons  le  culte 
de  Zeùç  ''Y^iutoç,  nous  sommes  en  présence  d’un  dieu 
sémitique  habillé  à  la  grecque?  Nullement.  Par  exem¬ 
ple,  il  est  impossible  de  croire  qu’une  dédicace  à  Zeùç 
"Yjmnoç,  trouvée  en  pleine  Macédoine,  près  d’Edesse'", 
datant  du  m°  siècle  av.  J.-C.,  et  faite  par  des  gens  à 
noms  purement  macédoniens,  témoigne  d’une  in¬ 
fluence  sémitique.  Il  est  de  même  bien  difficile  d’ad¬ 
mettre,  comme  un  éminent  savant  l’a  soutenu,  que 
Zsùç  MsiXîytoç  soit  d’origine  phéni¬ 

cienne  B,  qu’il  faille  faire  dériver 
MstXtyioç  du  phénicien  Molok.  Il 
est  vrai  que  Zsùç  MstXt^toç  semble 
avoir  été  adoré  par  la  population 
d’étrangers  qui  habitait  le  Pirée. 
Mais  tout  ce  qu’on  peut  conclure  de 
là,  c’est  que  ces  étrangers  ontadopté 
le  culte  de  Zsùç  MeiXt^toç  parce  qu’ils 
reconnaissaient  dans  ce  dieu  grec 
une  ressemblance  avec  un  de  leurs 
propres  dieux.  Zsùç  MstXiytoç  est  re- 
i  ig.  4U6.  —  zeus  Ktésios.  présenté,  dit-on,  sous  la  forme  d’un 
serpent;  mais  Zsùç  Kxvjfftoç  aussi 
t  flg-  4216)  et,  en  général,  tous  les  dieux  chthoniens  aux¬ 
quels  1  homme  doit  les  richesses  que  donne  la  terre6. 

Il  resterait  enfin  à  discuter  la  théorie  qui  voit  dans  le 
Zeuç  AuxocToç  des  antiques  Arcadiens  un  Baal  venu  de  Phé- 
ui<  ie ,  niais  peut-être  suffit-il  de  renvoyer  au  livre  où 
c  le  a  été  exposée  avec  le  plus  de  talent7. 

Représentations  artistiques  de  Zeus.  —  Il  ne  semble 


pas  que  Zeus  ait  jamais  été  adoré  sous  la  forme  de  pierres 
ou  de  colonnes8.  Ses  plus  anciennes  représentations  sont 
des  statues.  Pausanias  mentionne  deux  vieilles  idoles  de 
Zeus  à  Argos9  ;  elles  étaient  en  bois;  l’une,  placée  dans 
le  temple  de  Zeus  Aaptaafoç10,  avait  trois  yeux,  le  troisième 
œil  étant  au  milieu  du  front  ;  d’après  Pausanias,  les  trois 
yeux  de  la  vieille  idole  figuraient  la  souveraineté  de  Zeus 
sur  les  trois  parties  de  l’univers,  le  ciel,  la  terre,  la  mer  ; 
on  prétendait  que  cette  image  venait  de  Troie,  du  palais 
de  Laomédon,  et  que  Priam  avait  été  massacré  devant  elle. 
Un  autre  Zeus  en  bois  était  celui  qui  faisait  partie  du 
groupe  en  bois  de  cèdre  rehaussé  d’or,  voué  par  les  Méga¬ 
riens  dans  leur  trésor  d’Olympie  ;  ce  groupe,  œuvre  du 
Lacédémonien  Dontas,  représentait  le  combat  d’Héraclès 
et  d’Achéloos  ;  Zeus  présidait  comme  juge,  ayant  auprès 
de  lui  Déjanire,  qui  était  le  prix  du  combat  ;  Athéna 
assistait  Héraclès,  et  Arès  Achéloos* 11.  A  Sparte,  Pausa¬ 
nias  avait  vu  une  très  vieille  statue  de  Zeus  Hypatos, 
faite  de  feuilles  de  cuivre  martelées  et  rivées,  qu’on  lui 
avait  dit  être  l’œuvre  de  Cléarchos  de  Rhégium,  élève  de 
Dipoinos  et  de  Skyllis  ;  Pausanias  déclare  n’avoir  pas  vu 
plus  ancienne  statue  de  métal12. 

Les  fouilles  ne  nous  ont  rendu  aucune  très  ancienne 
statue  de  Zeus.  Ce  sont  les  peintures  de  vases  qui  nous 
donnent  les  premières  représentations  connues  de  notre 
dieu.  Il  est  très  vraisemblable  qu’une  coupe  cyrénéenne  du 
Louvre 13,  où  l’on  a  d’abord  cru  voir  Prométhée,  représente 


Fig.  4217.  —  Zeus  el  l'aigle. 


Zeus  sur  son  trône,  un  aigle  volant  vers  lui  (fig.  4217).  Le 
vase  François  nous  montre  Zeus  deux  fois  :  dans  la  scène 
du  retour  d’Héphaestos  dans  l’Olympe,  Zeus  est  assis  sur 
un  trône  à  dossier,  le  sceptre  à  la  main  ;  derrière  lui,  sur 
un  trône  pareil,  est  liera  ;  les  autres  dieux  sont  debout  ou 


roL-l?"0111;011”’  Recueü  d’arch-  orient •  'b  P-  398-  Pour  les  dédicaces 
969-979  ^  ar„  als  de  Palmyrei  Cf.  Corp.  inter,  hit.  VI,  50,  51  ;  huer.  gr.  Sic.  ltal. 
Science’  Un®’  * id>rer'  h  n°  —  2  Sitzungsbcrichte  de  l'Académie  des 
d'Asie  L'  BerUn’  4  mars  1897  ;  Cumont’  Hypsistos.  -  3  Waddington,  huer. 
sieurs  ’  '‘''lralon‘c«e  de  Carie)  :  AA  x«î  à-faOc”,  iyqiX On  a  plu- 

à  Zeus  7TwCmblableS  de  m6me  Provenance.  «  Le  titre  &rra<,;  appliqué 
i'autre  d  Cn(  Waddmgton’  indique  un  lien  entre  son  culte  et  celui  d'Hccate, 
le  echoiT,?  tut(daire  de  Stratonicée.  Eu  effet,  d’après  une  tradition  conservée  par 
Pies  ta  T  n  '  °  Tlléocrite’  Zeus  el  Héra  eurent  une  fille,  qui  reçut  le  nom  d”'ArrE),o;. 
fernnio  c  °  cncom'ut  la  colère  d’Héra  et  se  réfugia  d’abord  dans  la  maison  d’une 
Zeus  la  n  'Cnad  d  acc°uclier,  ensuite  de  quelques  hommes  qui  portaient  un  mort  ; 
dée  co  '  par  les  Cabires,  et  depuis  lors  elle  est  appelée  KaTa/Oov.'n  et  regar- 

ZEÙÇ  4ili  divinité  infernale  (. Schol .  ad  Theocr.  II,  12)  »  (Waddington,  l.  c.).  Or  le 
ioniis  nJi  ’]9^’  “m7,05  de  Stratonicée  rappelle  d’une  façon  surprenante  cet  angélus 
1  -  «ans  les  célèbres  peintures  du  cimetière  païen  de  Prétextât,  amène  au 


banque-t  des^  bienheureux  la  défunte  Vibia,  la  femme  de  Vincentius,  prêtre  de 
Sabazius  (Corp.  inscr.  lat.  VI,  142;  Garucci,  Les  mystères  du  Syncrétisme 
phrygien  dans  les  Mélanges  d'archéol.  de  Martin  et  Cahier,  t.  IV,  p.  8  et  28) 

—  4  Delacoulonclie.  Berceau  de  la  puissance  macédonienne,  p.  20  et  176 
11°  20  l  Xàçr);  'AÏEÇàvSçou  «ut  Ayqrr.Tçtos  Xàçïjxo;  Ali  TAincn.  —  5  Foucart,  Bull 
de  corr.  hell.  VII,  p.  513.  —  c  Nous  avons  dessiné  la  stèle  de  Thespies  ci- 
jointe  (fig.  4216)  avec  l'inscription  A.bç  Kt^lou  au  musée  de  Thèbes  (n»  330  ,■ 
marbre  blanc;  haut.  t“,20;  larg.  en  haut,  0",40.  Elle  provient  des  fouilles  de 
M.  Paul  Jamot  qui  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  en  donner  ici  un  croquis. 

—  1  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  Paris,  1894.  —  8  Cf  Overbeck 

ZT;  1  Ct  S'  "’  !?,’  7  ;  24’  3'  -  10  0u  sait  (I"C  1  acropole  d’ Argos  s'ap¬ 
pelait  Lansa.  —  H  Paus.  VI,  19,  12-14.  —  12  RI,  17,  0;  cf.  VIII,  14,  7  _  i3  Cata 

loghi  del  Museo  Campana,  II,  n»  55  ;  Puchstein,  Arch.  Zeit.  188l’,  pl’  xu  •  Dümmler 
Athen.  Miltheilungen,  1880,  p.  90-91  ;  Dumont,  Céramiques  de  la  Grèce  nronre 

p.  300.  ympns 
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assis,  comme  Arès,  sur  un  simple  escabeau.  Dans  le  cor¬ 
tège  des  dieux  se  rendant  aux  noces  de  Thétis,  Zeus  est 
en  quadrige,  le  foudre  dans  la  main  gauche,  les  rênes  et 
le  xsvxpov  dans  la  main  droite  ;  à  côté  de  lui  est  liera,  et 
le  char  est  accompagné  à  pied  par  Ourania  et  Calliopé 
Les  peintures  de  vases  du  vi°  siècle  représentent  Zeus 
assistant  à  la  dispute  du  trépied2,  au  combat  d’Héraclès 
et  de  Kyknos3,  recevant  Héraclès  dans  l’Olympe4,  donnant 
le  jour  à  Athéna s,  célébrant  ses  noces  avec  Héra,  com¬ 
battant  Typhon  0  et  les  Géants  7,  etc.  11  a  été  parlé  ailleurs 
du  îe po ç  yâijLoç  de  Zeus  et  de  lléra  lhiéros  gamos,  juno] 
et  de  la  Gigantomachie  [cigantes].  Quand  Zeus  combat  à 
pied,  il  est  quelquefois  représenté  avec  les  armes  ou,  au 
moins,  le  casque  de  l’hoplite8. 

Zeus,  non  plus  qu’Asclépios,  Posidon  ou  Héraclès,  n’a 
pas  toujours  été  représenté  sous  les  traits  d’un  homme 
d’âge  mur.  11  y  avait  sur  l’agora  d’Ægion  une  enceinte  de 
Zsù;  Ewr/jp  dans  laquelle  on  voyait  deux  statues  du  dieu, 
en  bronze  ;  la  plus  ancienne  le  montrait  imberbe  9.  Il  y 
avait  encore  à  Ægion  une  statue  de  Zeus  imberbe,  adoles¬ 
cent  (Zeûç  ts  Tjktxiav  Traïç)  :  c’était  l’œuvre  d  Agélaïdas  10 ', 
nous  disons  adolescent,  et  non  enfant,  parce  qu’une 
monnaie  d’Ægion,  qui  montre  le  dieu  sous  les  traits  d  un 
adolescent,  porte  à  l’exergue  AITIGCON  n A 1 C  11  1  à 
l’époque  archaïque,  le  plus  beau  garçon  d’Ægion  était 
voué  à  ce  Zeus,  et  cessait  de  l’être  sitôt  que  la  barbe 
lui  était  venue12.  A  Olympie  aussi,  on  voyait  une  statue 
de  Zeus  imberbe;  c’était  l’œuvre  de  Dionysios,  sculpteur 
argien  comme  Agélaïdas,  et  peut-être  élève  de  ce  maître13. 
Ces  statues  de  Zeus  imberbe  avaient  dû  être  comman¬ 
dées  à  l’école  argienne,  dont  on  connaît  la  prédilection 
pour  les  figures  juvéniles14. 

Une  des  plus  fameuses  statues  de  Zeus  que  la  Grèce 
ait  eues  avant  celle  de  Phidias  était  la  statue  du  Zeus 15  de 

l’Ithôme  faite  par  Agélaïdas  poul¬ 
ies  Messéniens.  Lorsqu’Epaminon- 
das  eut  fondé  la  nouvelle  Messène, 
les  Messéniens,  qui  étaient  revenus 
de  Naupacte  avec  la  statue  de  leur 
dieu,  en  mirent  l’image  sur  leur 
monnaie  (fig.  4218  et  4192) 16  : 
Zeus  y  apparaît,  comme  sur  les 
monnaies  d’Ægion,  nu,  dans  un 
vif  mouvement  de  marche,  la  dextre 
brandissant  le  foudre,  le  bras  gauche  étendu  en  avant, 
l’aigle  posé  sur  le  dos  de  la  main  ;  il  est  tantôt  barbu  et 
tantôt  imberbe.  Ce  motif  de  Zeus  nu  brandissant  la  foudre 
est-il  une  création  d  Agélaïdas  ?  11  est  \raisemblnble  que 
le  maître  argien  ne  fit  que  traiter  en  perfection  un  motif 
connu,  dont  le  petit  bronze  très  archaïque  signé  d’IIybris- 
stas17  nous  offre  l’exemple  le  plus  ancien.  Quelques 
petits  bronzes  trouvés  à  Olympie  (fig.  4219) 18  nous  don- 

i  Wiener  Vorlegeblütter,  1888,  pl.  n  et  m.  -  2  Catalogue  of  “vases  in  the 
British  Muséum,  B,  31G.  —  3  Voir  hercules,  p.  106.  —  4  Voir  hercules,  p.  107. 
_  5  Catal.  of  vases  in  the  British  Mus.  B,  147,  218,  244,  424  ;  t.  II,  p.  1 1 .  Cf.  Du¬ 
mont,  Céramiques ,  p.  269,  329  (ampliore  attico-corinthienne,  où  le  nom  de  Zeus  est 
écrit  ABEvE),  331  (amphore  attico-corinthienne,  où  le  nom  de  Zeus  est  écrit  ZAE'  S). 
Dans  toutes  ces  représentations  figure  Héphaestos,  avec  sa  double  hache,  laquelle  a 
fendu  le  front  de  Zeus  ;  Athéna  sort  tout  armée  de  la  tête  de  son  père  ;  Zeus  est 
assisté  d’une  ou  de  deux  divinités  protectrices  de  l’accouchement  (cf.  ilithyia). 
—  c  Hydrie  clialcidienne  de  Munich  (Gerhard,  Auserl.  Vasenbilder ,  III,  pl.  -37  , 
Dumont,  Céram.  1,  p.  279-280).  —  7  Olympia,  Die  Bildwerke  in  Stein  und  Thon, 
p.  5  sq.  pl.  ii— m.  Celle  sculpture  date  du  milieu  du  vi«  siècle.  —  8  Sur  une  amphore 
ionienne  du  Louvre  ( Monum .  d.  Inst.,  1803,  pl.  lxxviu),  Zeus  et  Héra  combat¬ 
tent  à  pied  ;  Héra  porte  le  casque,  Zeus  la  panoplie.  Pour  Zeus  casqué  a  1  époque 
romaine,  voir  Mus.  Borbon.  XII,  pl.  xlvi.  —9  Paus.  Vil,  23,  9.  —  4°M.  vu,  24,  4. 


nent  sans  doute  une  idée  exacte  de  l’œuvre  du  maître 
argien.  Le  même  motif  est  reproduit  sur  des  monnaies 
d’époque  hellénistique  et  romaine  10. 

Il  n’est  guère  probable  qu’il  faille  reconnaître  Zeus  dans 


la  statuette  de  bronze  archaïque  trouvée  dans  les  fouilles 
d’Olympie,  qui  représente  unpersonnage  barbu,  enveloppé 
dans  le  manteau,  les  bras  pliés  au  coude  -  au  contraire, 
il  n’y  a  aucune  raison  de  ne  pas  regarder  comme  des 


Fig.  4220.  Têtes  de  Zeus.  Fig.  4221. 

tètes  de  Zeus  les  deux  belles  têtes  barbues,  archaïques, 
plus  petites  que  nature,  l’une  de  bronze  (fig.  4220)  ■*, 
l’autre  de  terre  cuite  (fig.  4221) 22,  trouvées  dans  les  mêmes 
fouilles  :  celle-ci  datant  du  premier  quart  du  v°  siècle, 
celle-là  du  dernier  quart  du  vi°  siècle.  Olympie  nous  offre 
encore,  avant  celui  de  Phidias,  le  Zeus  du  fronton  orien¬ 
tal  23,  représenté  debout,  nu,  le  bas  du  corps  enveloppé  dans 

—  U  Au  Cabinet  de  France  :  Journ.  of  hell-  studies,  1886,  p.  89.  —  12  Paus.  \  U, 

24,  4.  —  13  Id.  V,  26,  3.  —  H  Ilomollc,  Monuments  Piot,  IV,  p.  204.  —  lü  C°  1 
gnon,  Sculpt.  grecque,  I,  p.  318.  Millingen,  Ane.  coins ,  p.63  ;  Journ.  of  e  ■ 
stud.  1886,  pl.  lxvi,  nos  4  et  5  ;  cf.  figure  4192  où  Zeus  est  sans  barbe.  —  17  UL 
Mitth.  IV,  p.  166  et  339  ;  Cat.  illustré  de  la  coll.  Tyszkiewics  (1896),  pl.  m'  •  " 

Ausgrab.  zu  Olympia,  IV,  pl.xxiv.—  I8  Furlwaenglcr,  Die  Bronzen  von  Olymput. 
p.  18  sq.  pl.  vin  ;  The  Annual  of  llie  british  school  at  Athens,  1896-1897,  p  • 

— 19  Par  ex.  les  monnaies  d’Athènes,  Barclay  Head,  Coins  of  Attira,  pl.  xiv  ,  de  Ta  >,  ' 
d’Attouda  en  Carie. Id.,  Coins  of  Caria,  pl.  xxv,8  ;  X,  16.  Voir  aussi  Jalm,  A  iiove -  e». 
dcïlnst.  dicorr.  arch.  1865,  p.  17.  —  20  Friedcriclis-Wolters,  n”  355  ;  Furtwaeng  - 
pl.  vu,  40,  p.  17;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  éd.  ill.  I,  p.  340.  La  main  gauc  1C  scnl  ^ 
avoir  tenu  une  épée.  —  21  Friedcrichs-VVolters,  n»  311  ;  Furlwaenglcr,  p.  •  >  P  ^ 

—  22  Friedcriclis-Wolters,  no  312  ;  Treu,  Die  Bildwerke  von  Olymput,  p.  ^ 
pl.  vu,  4  ;  Pottier,  Les  statuettes  en  terre  cuite,  p.  45.  —  23  Brunn-Bruckmann,  n 
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le  manteau,  les  bras  abaissés,  le  gauche  tenant  le  spectre, 
le  droit  tenant  le  foudre.  C’est  ici  le  lieu  de  mentionner  ces 

beaux  didrachmes  d’Elis, 
où  paraissent  tour  à  tour, 
et  quelquefois  réunis  sur 
les  deux  faces,  la  tête  de 
l’aigle  et  la  tête  de  Zeus 
(fig.  4222),  types  parfaits 
de  la  gravure  péloponé- 
sienne  du  milieu  du  v°  siè¬ 
cle1.  De  la  même  époque  que  ces  belles  monnaies  semble 
avoir  été  1  original  dont  une  statue  célèbre  de  la  Glyptothè- 
que  de  Munich  ofTre  une  copie 2  :  elle  montre  Zeus  debout, 
nu,  la  tête  ceinte  du  bandeau,  les  cheveux  assez  courts,  en 
boucles  serrées  collées  au  crâne  ;  les  avant-bras  sont  res¬ 
taurés  ;  on  a  supposé  avec  vraisemblance  que  la  main 
droite  devait  tenir  le  foudre,  et  que  l’aigle  devait  être  posé 
sur  la  main  gauche.  M.  Furtwaengler  a  proposé  d’attribuer 
à  Myron  l’original  de  la  statue  de  Munich. 

C  est  à  la  plus  belle  période  du  vc  siècle,  à  l’époque  de 
Phidias  et  à  1  art  attique,  qu  il  faut  sans  doute  rappor¬ 
ter  l’original  dont  une  statuette 
de  bronze  à  Florence  (fig.  4223) 
nous  offre  la  copie  la  plus  par¬ 
faite  3.  Zeus  est  représenté  de¬ 
bout,  nu,  le  manteau  posé  sur 
l’épaule  gauche;  la  main  droite 
baissée  tenait  le  foudre,  la  main 
gauche  s’appuyait  au  sceptre; 
l’attitude  est  immobile,  le  poids 
du  corps  portant  sur  la  jambe 
droite;  les  cheveux  et  la  barbe 
sont  traités  avec  plus  de  liberté 
que  dans  la  statue  de  Munich  ; 
l’expression  du  visage  est  d’une 
grande  et  noble  douceur,  qui 
lait  penser  à  Phidias.  Ce  type  est 
connu  par  de  nombreuses  ré¬ 
pliques,  non  seulement  par  des 
œuvres  de  ronde-bosse,  mais  par 
Fig.  4223.  _  Bronze  de  Florence.  un  relief  de  candélabre  4,  par 

une  peinture  murale  du  temps 
u Auguste Sj  par  des  monnaies  impériales6.  Il  semble 
avoir  été  particulièrement  affectionné  à  Rome,  où  peut- 
etre  1  original  avait  été  transporté. 

Zeus  avait  été  figuré  plusieurs  fois  au  Parthénon.  Une 
' s  uu‘topes  du  côté  Est  devait  le  représenter  en  char, 
combattant  un  géant.  Il  figurait  au  centre  du  fronton 
orientai,  celui  de  la  naissance  d’Athéna.  Déjà  au  temps 
1  ~  Nointel> la  Partie  centrale  de  ce  fronton  avait  disparu  ; 


Il  ,  ,.mi)  6  1,,ance  ot  collection Imhoof-Blumer  ;  la  bibliographie  est  donnée  par 

naios  à  Tu»  ,  ' T*  archéo1-  1898,  1,  p.  345),  qui  propose  d'attribuer  ces  mon- 

JahrL-l,  «M10,5  dC  CI“0S'  2  rUcderichs-Wolters,  480  ;  Brunn-Bruckmann,  n°  122  ; 
Une  rénl  j  P  ‘  *’ P'  3?  <Kékulé)  >  Furtwaengler,  Meisterwerke ,  p.  403,  pi.  xxm-xxiv. 
Florent  /o  \  \  il'  à  Florence  (Amelung,  Führer  durch  die  Antikensamml.  in 

Führer  no oJY  ~~  3  0verbeck’  Zeus<  P1-  1  >  Brunn-Bruckmann,  n»  403;  Amelung, 
-  4  mL  d-  ; 'e,rcslc  cle  la  Bibliographie  dans  Amelung,  Florent.  Antiken,  p.  7  su. 
Chéol  1883  ‘0~Clementin°>  Iv>  2>’  Overbcck,  Zeus ,  p.  22,  n-  6.  —  B  Gazette  ar- 
l’Enir,  ,nJ  P  °  Monnaies  d0  Trajan  01  d’Hadrien;  Frôlmer,  Médaillons  de 

II,  p  0|0  ):  Pff  ;  Bau™cister,  Dcnkrn.  d.  klass.  AUerth.  p.  766  ;  Roscher,  Lexikon, 
epigr.  Seminr,  T  '  *!'  .Schneider-  Die  Geb™'‘  der  Athéna  ( Abhandl .  des  arch.- 
II,  fig,  7  __  z\es,c.,er  Untversitül>  Vienne,  1880),  pl.  i  =  Collignon,  Sculpt.  grecque, 
(Bruno  Sa, ici .  ?cnkm-  l'  P1-  Lvm  B  et  Athen.  Mittheil.  1891 ,  pl.  m,  p.  59  sq. 

Collignon  Ot  r  a  lVkuc,‘’  1894’P-  83  scl-  (J-  Sis).  —  9  Brunn-Bruckmann,  n"  108; 
la  frise  dù  Tl  <•  U’  ~  ^  RapProcher  du  Zeus  de  la  frise  du  Parthénon  celui  de 
neseion  ,,  (Collignon,  II,  fig.  40)  et  du  temple  d’Athéna  Niké  (Ibid. 


JUP 


mais  grâce  au  puteal  de  Madrid  7  et  aux  traces  laissées 
par  les  marbres  sur  la  corniche  du  fronton8,  il  est  pos¬ 
sible  de  restituer  la  scène.  Phidias  avait  représenté,  non 
pas  comme  les  artistes  archaïques,  la  déesse  sortant  toute 
petite  de  la  tète  de  son  père,  mais  le  moment  qui  suivit 
la  naissance  :  le  prodige  était  accompli  ;  Zeus,  assis  de 
profil  sur  un  trône,  regardait  la  jeune  déesse,  qui  s’éloi¬ 
gnait  vivement  vers  la  gauche,  revêtue  de  ses  armes, 
tandis  qu’Héphaestos,  placé  derrière  le  trône  de  Zeus,  les 
bras  levés,  la  hache  encore  brandie,  restait  frappé  de 
stupeur  à  la  vue  de  la  nouvelle  déesse.  Enfin,  Zeus  figu¬ 
rait  sur  la  frise,  à  l’extrémité  gauche  du  groupe  des 
dieux9  :  il  était  représenté  (voir  p.  G71,  fig.  4162)  dans 
une  pose  noblement  familière,  accoudé  commodément 
sur  le  dossier  d’un  trône  dont  les  bras  sont  supportés  par 
des  sphinx  ;  à  côté  de  lui,  Iféra  se  tournait  vers  son 
divin  époux  en  écartant  son  voile  i0. 

C’est  probablement  de  451  à  448 11  que  Phidias  exécuta 
pour  les  Eléens  la  fameuse  statue  en  or  et  ivoire,  qui  fut 
son  ouvrage  le  plus  célèbre,  compté  parmi  les  sept  mer¬ 
veilles  du  monde.  De  proportions  colossales  (on  évalue  la 
hauteur  totale,  y  compris  la  base,  à  14  mètres),  le  dieu 
était  figuré  assis;  la  main  gauche  s’appuyait  à  un  sceptre 
surmonté  peut-être  de  l’aigle  ;  sur  la  main  droite  avancée 
était  posée  une  Victoire  ailée,  qui,  tournée  vers  le  dieu, 
lui  présentait  une  bandelette;  la 
tête  était  coiffée  d’une  couronne 
d’olivier  sauvage,  xotivgç.  Pour  la 
restitution  de  cette  merveille  delà 
plastique  ancienne,  nous  sommes 
loin  d’avoir  des  documents  aussi 
précis  que  pour  la  restitution  de 
l’Athéna  chryséléphantine.  Au¬ 
cun  des  marbres  ou  des  bronzes 
de  nos  musées  n’offre  de  copie 


directe  du  Zeus  de  Phidias  l2.  La  description  de  Pausanias 
ne  dit  pas  si  le  dieu,  sous  Phimation,  portait  la  tunique, 
ou  si  au  contraire  l’himation, 
jeté  sur  l’épaule,  laissait  à  dé¬ 
couvert  la  poitrine  ;  et  la  mon¬ 
naie  d’Elis  qui  reproduit  la  sta¬ 
tue  entière  (fig.  4224  et  4205)  ne 
permet  pas  de  résoudre  cette 
question  d’une  façon  sûre.  Du 
moins,  le  profil  de  la  tête  est 
connu  par  d’autres  monnaies 
d’Elis,  du  temps  d’Hadrien 


(fig.  4225)  et  de  Septime  Sé- 


Fig.  4225.  —  TètedeZeusolympien. 


vère13.  Le  génie  de  Phidias  avait  donné  à  la  figure  du  dieu 
une  expression  dont  les  anciens  sont  unanimes  à  attester 


p.  100).  —  Il  Ibid.  I,  p.  525  (d'après  Lôschcke,  Phidias  Tod).  —  12  On  a  trouvé  en 

1888,  à  Eleusis,  près  des  Grands  Propylées,  une  peinture  murale  CEoY|p£P'ts  àj/.aioX. 

1889,  pl.  IV  et  v;  Collignon,  I,  fig.  269)  qui  montre  Zeus  de  face,  sur  un  trône,  le 
bas  du  corps  couvert  de  1  himation,  la  poitrine  nue,  la  main  gauche  appuyée  au 
sceptre,  une  petite  Victoire  sur  la  main  droite.  Le  style  de  cette  peinture  est  assez 
tardif  pour  qu’il  semble  vraisemblable  de  reconnaître  .une  copie,  non  pas  du  Zeus  de 
Phidias,  mais  de  la  statue  chryséléphantine  vouée  par  Hadrien  dans  l’OIympiéion 
d  Athènes,  statue  dont  on  trouve  une  réplique  sur  les  monnaies  d’Athènes  (Overbeck 
Zeus,  I,  p.  03,  fig.  10).  Du  reste,  la  statue  de  l’Olympiéion  était  une  réplique  de  la 
statue  d’Olympie,  appropriée  saus  doute  au  goût  du  temps,  c’est-à-dire  un  peu 
poussée  au  théâtral.  Stephani  a  proposé,  mais  sans  raisons  suffisantes,  de  reconnaître 
une  réplique  du  Zeus  de  Phidias  dans  une  tête  en  marbre  trouvée  à  Kertch,  aujour¬ 
d’hui  à  l’Ermitage  ( Compte  rendu  de  la  Comm.  arch.  de  Saint-Pétersbourg 
pour  18 75,  pl.  vi-vu,  p.  160-198).—  13  Cf.  en  dernier  lieu  sur  ces  monnaies 
Wermcke,  Arch.  Anzeiger,  1898,  p.  179  sq.,  où  l’on  trouvera  toute  la  biblio- 
graphie. 


l’effet1.  C’était  un  malheur  que  de  n’avoir  pas  contemplé 
ce  chef-d’œuvre  de  l’art  religieux,  comme  c’en  était  un 
que  de  n’avoir  pas  été  initié.  Une  tradition  peu  digne  de 
foi  rapporte  que  le  maître  s’était  inspiré  de  ces  vers  de 
Y  Iliade  -  :  «  A  ces  mots,  le  fils  de  Cronos  abaissa  ses  noirs 
sourcils  ;  sa  chevelure  s'agita  sur  sa  tète  immortelle,  et 
le  vaste  Olympe  trembla.  »  Tout  porte  à  croire  au  con¬ 
traire  que  le  Zeus  de  Phidias  n’avait  point  ce  terrible 
caractère,  mais  qu’il  émouvait  par  une  expression  auguste 
de  douceur  paternelle. 

Deux  marbres  célèbres  du  Vatican  ont  passé  longtemps 
pour  des  répliques  fidèles  de  l’œuvre  de  Phidias  :  le 

Jupiter  Verospi  3  et  le 
buste  d’Otricoli  V  Mais, 
si  l’on  compare  le  Ju¬ 
piter  Verospi  avec  les 
monnaies  d’Elis ,  on 
voit  qu’il  incline  la  tète 
en  avant,  alors  que  le 
Zeus  de  Phidias  la 
tenait  droite  ;  qu’il 
saisit  le  sceptre  beau¬ 
coup  plus  haut  que  ne 
devait  faire  celui-ci; 
que  son  bras  gauche 
a  un  geste  presque 
théâtral  en  comparai¬ 
son  de  la  façon  si  simple 
dont  le  Zeus  de  Phi¬ 
dias  tenait  le  sceptre; 
que  le  manteau,  qui 
couvrait  toute  l’épaule 
et  tout  l’arrière -bras 
gauches  de  la  statue  de 
Phidias,  a  été  disposé 
autrement  dans  la  statue  du  Vatican  ;  qu  enlin  la  chevelure 
et  la  barbe  du  Jupiter  Verospi  sont  traitées  dans  un  tout 
autre  caractère,  le  même  qu’exprime  en  perfection  le  buste 
d’Otricoli.  Les  traits  du  Jupiter  d’Otricoli  ne  sont  pas 
réellement  humains,  mais  transformés  d  une  façon  extrê¬ 
mement  voulue  et  réfléchie,  pour  exprimer  l’idéal  de 
majesté,  de  puissance  et  d’intelligence  conçu  par  le 
sculpteur.  En  renforçant  le  milieu  de  l’os  frontal,  1  artiste 
a  voulu  indiquer  la  volonté  souveraine  et  la  suprême 
sagesse;  les  yeux  sont  admirables,  à  la  fois  profonds  et 
saillants  ;  les  lèvres  (en  partie  restaurées)  réunissent  la 
douceur  et  la  majesté  à  un  degré  surhumain  ;  la  chevelure 
et  la  barbe  sont  plus  expressives  que  dans  toute  autre 
tête  de  dieu  grec:  «  en  elles  circule  comme  une  force  divine 
surabondante  »  3.  Cet  art  à  effet  est  bien  loin  de  1  art  plus 
simple  de  Phidias,  et  en  général  de  1  art  du  ve  siècle.  Le 
buste  d’Otricoli  et  le  Jupiter  Verospi  nous  montrent 
comment  l’art  du  ive  siècle  avait  transformé  le  type  créé 
par  Phidias.  Il  est  peu  probable  qu’il  faille  attribuer  cette 
transformation  à  Lysippe,  qui  a  été  plutôt  un  réaliste  ,  il 
est  vraisemblable  que  le  type  du  Zeus  d  Otricoli  soit  une 

1  Overbeck,  Schriftquellen,  n»  092  et  suiv.  —  2  Iliacl.  I,  528.  —  3  Visconti,  Masco 
Pio-Clementino,  1,  pl.  i  ;  Helbig,  Fülirer,  1,  n°  243  ;  E.  Braun,  Kunstmythol.  pl.  x  ; 
Overbeck,  Zeus,  p.  88,  n.  20;  p.  117  et  571.  —  4  Brunn-Bruckmann,  n°  130  ;  Helbig, 
Fülirer ,  1,  n»  294;  Burckardt,  Le  Cicerone,  I,  p.  70  de  la  trad.  ;  Collignon,  Scuipt. 
grecque,  II,  p.  364.  —  6  Burckardt,  loc.  cit.  —  6  A  la  même  époque  et  à  la  mémo 
école  doit  être  attribué  le  Jupiter  Blacas  ( Monuments  publiés  par  0.  Rayet,  t.  1  ; 
Collignon,  Scuipt.  yr.  II,  p.  363)  qui,  du  reste,  est  un  Asclépios,  et  non  un  Zeus. 
—  7  Pour  les  textes,  voir  Overbeck,  Schriftquellen  ;  Id.  Zeus ,  p.  57.  8  Poltiei ,  Les 

statuettes  de  terre  cuite  dans  l'antiquité,  p.  192;  Monuments  Piot,  IV,  pl.  xvm,  4. 


création  de  ce  qu’on  appelle  la  seconde  école  attique3. 

Dans  l’œuvre  de  Lysippe,  les  représentations  de  Zeus 
étaient  nombreuses. 

Le  maître  de  Si- 
cyone  avait  exécuté 
au  moins  quatre 
statues  de  ce  dieu  : 
une  pour  Sicyone; 
une  pour  le  temple 
de  Zsù;  NsfJteïo;  à 
Argos  ;  une  pour 
Mégare  ;  une  enfin 
pour  Tarente,  celle- 
ci  colossale  haute  de 
L0  coudées;  c’était, 
au  dire  de  Strabon, 
le  plus  grand  bronze 
connu,  après  le  Co¬ 
losse  de  Rhodes  7. 

On  a  cherché  un  sou¬ 
venir  plus  ou  moins 
direct  des  Zeus  ly- 
sippéens  dans  des 
terres  cuites  hellénistiques  de  la  fabrique  smyrniote  8. 

C’est  à  la  fin  du  ivc  siècle  qu’il  faut  sans  doute  rapporter 
le  type  de  Zeus-Sarapis,  reconnaissable  au  calathos,  à  la 
tunique,  et  à  un  air  de  mystique  douceur.  Ce  type,  qui 
à  l’origine  a  dû  représenter  Hadès,  nous  est  connu  par 
beaucoup  de  répliques  en  marbre9,  par  des  terres  cuites 
de  Smyrne10,  par  des  reliefs,  et  par  beaucoup  de  mon¬ 
naies11  [sahai’is]  ;  il  a  été  attribué  sans  raisons  12  suffi¬ 
santes  à  Bryaxis,  le  collaborateur  de  Scopas  dans  la 
décoration  du  Mausolée. 

Les  monnaies  d’Alexandre  et  des  Séleucides  nous 
ramènent  à  la  statue  de  Phidias.  Le  Zeus  aétophore  des 
unes,  le  Zeus  nicéphore  des  autres  est  inspiré  de  très  près 
de  l’œuvre  du  maître  athénien  (voir  p.  695  et  drachma, 
p.  399).  Zeus  nicéphore  paraît  sur  les  monnaies  de  Syrie 
dès  le  temps  de  Séleucus  1  Nicator  ;  c’est  donc  ce  roi  qui 
éleva  dans  le  célèbre  sanctuaire  de  Daphné,  près  d’An¬ 
tioche,  la  statue  de  Zeus  nicéphore  mentionnée  par 
Justin  13  et  Annnien  Marcellin  11  ;  c’était  une  exacte  copie 
du  chef-d’œuvre  de  Phidias  15. 

«  Arrien,  dit  Eustathe  dans  son  commentaire  sur  Penys 
le  Périégète,  raconte  qu’il  y  avait  chez  les  Bithyniens  un 
sculpteur  nommé  Daidalos,  dont  il  existe  à  Nicomédie 
une  œuvre  admirable,  la  statue  de  Zeus  Stratios1".»  Les 
tétradrachmes  des  rois  de  Bithynie,  depuis  Prusias  I 
jusqu’à  Nicomède  III  (f  74  av.  J.-C.),  portent  au  revers 
un  Zeus  debout,  le  bas  du  corps  enveloppé  du  manteau, 
le  bras  gauche  appuyé  à  la  haste,  la  main  droite  couron¬ 
nant  le  nom  du  roi.  11  est  fort  probable,  comme  l’a  conjec¬ 
turé  Overbeck,  que  ces  monnaies  nous  offrent  une  copie 
du  Zeus  de  Nicomédie  ;  cette  statue  colossale  serait  posté¬ 
rieure  à  264,  date  de  la  fondation  de  Nicomédie  1  '. 

Zeus  est  un  des  dieux  grecs  dont  la  représentation 


—  9  Deux  beaux  bustes  tic  Zcus-Sarapis,  l'un  à  Londres  (Collignon,  Scuipt ■  !/' 
11,  fig.  158),  l’autre  au  Vatican  (Brunn-Bruckmann,  n"  103).  —  40  Salomon  Reinac  >, 
Esquisses  archéol.  p.  224.  — 11  Cf.  par  ex.  Rcginald  Stuart  Poolc,  L  cit.  of  t  te 

of  Alexandria  and  tlie  nomes ,  p.  i.xi,  pl.  xm-xv.  Exemple  de  relief  :  Journ.  o/  '' 
stud.  VI,  pl.  Lvm.  -  12  Cf.  Collignon,  II,  p.  310.  -  13  XXXIX,  2,  5.  -  «MIL  l  ,  ■ 

—  13  Babelon,  Les  rois  de  Syrie,  d’Arménie  et  de.  Comagène ,  p.  xi-.xu.  ’  '  '"/ 
hist.  graec.  III,  p.  594.  -  n  Overbeck,  Zeus ,  p.  269.  M.  Théodore  Reinacl.  a  propos^ 
avec  une  grande  vraisemblance  de  corriger  en  A-nSiU v;?  le  nom  trac  1  loniu 
l’auteur  du  Zeus  Stratios  Gazette  des  Beaux-Arts,  1er  avril  1897,  p.  314  sq.). 
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pouvait  le  moins  varier.  Devant  exprimer  l’idée  de  la  toute- 
puissance  du  roi  des  dieux  et  des  hommes,  les  artistes  ne 
pouvaient  donner  à  Zeus  que  l’âge  de  la  pleine  maturité. 
Mais  si  Zeus  est  le  plus  puissant  des  dieux,  sa  force  ne 
s’exprime  pas  aux  yeux  comme  celle  d’Héraclès,  par  un 
extraordinaire  développement  musculaire.  Si  sa  figure  est 
sérieuse,  elle  n’est  pas  sombre,  comme  celle  d’Hadès.  Il 
s’y  peint  une  bonté  grave.  Les  yeux  sont  placés  profon¬ 
dément  sous  l'orbite  ;  le  front,  haut,  est  traversé  d’un  pli 
médian,  et  fortement  bombé  à  la  partie  inférieure;  les 
cheveux  et  la  barbe,  par  leur  abondance,  expriment  la 
force.  Ces  caractères  saisissants  du  visage  de  Zeus, marqués 
avec  tant  d’énergie  dans  le  buste  d’Otricoli,  se  retrouvent 
plus  ou  moins  accentués  dans  les  diverses  effigies  de 
ce  dieu  qui  nous  sont  parvenues  de  l’époque  romaine. 

On  peut  les  diviser  en  deux  grandes  catégories,  suivant 
quelles  représentent  le  dieu  assis  ou  debout.  La  première 
catégorie  se  rattache  de  près  ou  de  loin  à  la  statue 
d’Olympie.  Phidias  avait  fait  d’elle  le  type  par  excel¬ 
lence  de  la  «  statue  de  culte  »,  et  on  devait  le  retrouver, 
plus  ou  moins  modifié,  dans  la  cella  de  la  plupart  des 
temples  du  dieu.  Aucune  des  statues  ou  statuettes  de  Zeus 
assis  ne  le  montrant  avec  la  tunique  ;  il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  que  le  Zeus  de  Phidias  ne  portait  pas  ce 
vêtement,  car  l’abandon  de  la  tunique  peut  fort  bien 
remonter  seulement  aux  successeurs  de  Phidias,  qui, 
comme  Céphisodote  pour  Mégalopolis  ou  Euclide  pour 
Ægira  d'Achaïe2,  avaient  exécuté  des  statues  de  Zeus 
assis.  La  plus  grande  statue  de  ce  type  qui  nous  soit 
connue  est  le  Zeus  de  Gaza,  au  musée  de  Constantinople  3. 

11  faut  mentionner  encore  le  Jupiter  Vescovali*,  et,  comme 
petits  bronzes,  une  statuette  du  Cabinet  de  France 3  remar¬ 
quable  par  les  dimensions  du  siège,  ou  la  belle  statuette 
trouvée  en  Hongrie,  qui  de  la  collection  Pourtalès  a  passé 
au  Musée  britannique6.  La  persistance  du  type  illustré 
par  Phidias  fut  telle,  qu’on  l’observe  encore  sur  un  aureus 
au  nom  de  Licinius,  frappé  en  l’an  317  de  notre  ère  7. 

Zeus  debout  est  figuré,  ou  nu,  ou  avec  le  manteau.  Il 
s’appuie  d’une  main  au  sceptre  ;  l’autre  main  tient  un 
attribut,  ordinairement  le  foudre  ;  en  général,  l’aigle  est  à 
ses  pieds,  les  ailes  ouvertes,  prêta  prendre  son  vol.  Selon 
la  main  qui  tient  le  sceptre,  selon  la  façon  dont  est  placé 
le  manteau,  selon  les  attributs,  etc.,  le  motif  de  Zeus 
debout  donne  lieu  à  un  certain  nombre  de  types  et  de 
sous-types  qui  ont  été  consciencieusement  énumérés  par 
Overbeck.  On  a  trouvé  à  Olympie  le  torse  d’un  Zeus 
debout s  :  le  travail  en  est  assez  médiocre,  et  l’auteur 
inconnu  :  ce  fragment  a  donné  lieu  à  une  étude  intéres- 
-mti  de  M.  Ireu  sur  les  représentations  de  Zeus  analogues 
a  celle  des  monnaies  d’Amastris  de  Paphlagonie  au  type 


de  Zeùc  STpaTTjyo'ç.  On  remarquera  la  statue  de  Palerme, 
qui  montre  le  dieu  campé  dans  une  attitude  vraiment  fière, 
le  corps,  à  l’exception  du 
torse,  enveloppé  dans  le 
manteau 9.  Une  bonne  image 
de  Zeus  nu,  debout,  appuyé 
au  sceptre,  est  le  bronze  d’Ë- 
vreux,  d’une  si  excellente 
conservation  (fig.  4228) 10  ; 
c’est  un  travail  romain  assez 
emphatique,  et  il  est  impos¬ 
sible  de  savoir  si  vraiment, 
comme  on  l’a  supposé,  le 
type  d’où  dérive  cette  ré¬ 
plique  est  dû  à  l’art  lysip- 
péen. 

Les  reliefs  votifs  repré¬ 
sentent  Zeus,  ou  trônant11, 
ou  debout,  vêtu  du  man¬ 
teau  12  ;  au  lieu  du  foudre, 
ils  lui  mettent  ordinaire¬ 
ment  entre  les  mains  la 
patère.  Les  reliefs  archaï- 
sants  le  représentent  en  gé¬ 
néral  debout,  le  foudre  à  la  Fig.  4228.  _  Bronze  d'Évreux. 
main,  appuyé  au  sceptre,  le 

corps  nu13,  ou  à  moitié  drapé  dans  le  manteau1*.  Un 
curieux  relief  archaïsant,  celui  de  Wiltonhouse  1S,  repré¬ 
sente  Zeus  assis  sur  un  siège  sans  dossier,  le  bas  du  corps 
et  l’épaule  gauche  couverts  du  manteau,  l’aigle  posé  sur 
la  paume  (et  non  sur  le  dos)  de  la  main  gauche  avancée, 
la  main  droite  baissée  ne  tenant  rien.  A  côté  de  ces  re¬ 
liefs  archaïsants,  se  place  naturellement  la  tête  du  Louvre 
connue  sous  le  nom  de  Jupiter  Talleyrand,  élégant  tra¬ 
vail  archaïsant  de  l’époque  d’Hadrien  16  (voir  1. 1,  fig.  785). 

Zeus  lançant  la  foudre  a  été  assez  souvent  figuré  par  les 
modeleurs  de  petits  bronzes 17  ;  l’attitude  est  restée  toujours 
à  peu  près  celle  qu’Agélaïdas  avait  représentée.  Un  buste 
colossal  du  Louvre  représente  probablement  Zeus  tonnant: 
la  tête  est  plus  courte  que  celle  du  Zeus  d’Otricoli,  le  front 
moins  haut;  la  chevelure  est  agitée  et  rejetée  en  arrière, 
comme  par  le  vent  ;  on  doit  se  figurer  le  dieu  debout  dans  son 
quadrige,  tenant  les  carreaux  dans  la  main  droite  levée,  pour 
foudroyer  les  Géants  ou  les  Titans18.  La  plus  célèbre  repré¬ 
sentation  plastique  de  Zeus  dans  la  Gigantomachie  est  celle 
de  Pergame  19.  Du  Zeus  de  la  Gigantomachie,  il  faut  rappro¬ 
cher  les  Zeus  à  1  égide  des  petits  bronzes  et  des  camées20. 

Une  curieuse  représentation  de  Zeus,  qui  ne  nous  est 
connue  que  par  des  monnaies,  le  montre  porté  à  travers 
les  airs,  sur  le  dos  de  son  aigle  21 . 


JJ'T,'  J/11’  3°’  10’  ~  2Paus-  VI1’  26’  *•  -  3  CataL  des  sculP(-  du  mm 
f,  ottoman  (Constantinople,  1893),  no  70.  Ce  torse  colossal  provie 

e  if  <  u  temple  de  Zeù;  Màçvaç  (Roscher,  Lexilcon ,  II,  p.  2382).  —  4  Clarac,  I 
b  Rabelon-Blanchet,  Catalogue  des  bronzes,  n»  17.  —  6  Mon 
vnonn  PUldlcs  Par  RaJ'et>  !■  ù  (art-  de  M.  Collignon).  —  7  Cohen,  Description  d 
ron  r  S0US  lEmpire  Romain >  VI,  pl.  n,  p.  50,  n»  15.  —  8  Treu,  Die  Bildwer , 
Zeus  ln>P,T’  Pl  LVm’  *■  —  9  Annali  d.  Instit.  1839,  tav.  d’agg.  A;  Overbec 
(Gisàcu.)  T  Pt  S'  ~  10  Ce  bronzc’  ,laut  de  O1”, 925,  a  été  trouvé  au  Vieil  Evrei 
*'S  Ebur  DanS  la  main  gauchc’  H  reste  Ie  manclle  du  foudre.  Cf.  Bonnin,  Anti 
P  G  )1  i0WreS’  pP  xx  ’  Sal°mon  Reinach,  Album  des  musées  de  province, 
les  r'e/ief  "d  7  Bronzes  figurés  de  la  Gaule  Domaine,  p.  29  et  frontispice.  —  il  f 
au  Pirép8  «  V  donl  on  a  Parl15  plus  haut,  le  relief  de  Zsù;  <ta,o?  trou 

Uu  curieu  C  l0l?ne'' ^neC^  Re^efs<  XXV,  105  =  Friederichs-Wolters,  n»  1128,  et 
of  d  Erylhrées  montre  Zeus  assis  entre  Déméter  (?)  et  Anubis  (Jour 

(B ypsisto*  'j’  1 ’8,°’  P'  249^'  —  12  Par  ex'  le  relief  de  Cyzique  publié  par  M.  Cumo 
>  ans  la  Revue  belge  de  V Instruction  publique ,  1897).  —  13  par  ex. 


Zeus  du  candélabre  Barberini  :  Visconti,  Museo  Pio  Clementino,  IV,  pl.  u;  Helbig 
Fiihrer,  1,  n»  210.  -  U  Par  ex.  le  Zeus  de  l'autel  des  douze  Dieux,  au  Louvre  Clarac’ 
II,  pl.  clxxiii.  -  15  Annali,  1874,  tav.  P,  p.  184  ;  Michaelis,  Ane.  marbles,  p  681  ■ 
Friederichs-Wolters,  n»  239.  Pour  la  catégorie  de  reliefs  archaïsants  à  laquelle  appar¬ 
tient  celui  de  Wiltonhouse,  ef.  Arndt,  Ghjptothèque  Ny-Carhberg,  notice  de  la 

P'-  XXXVI1-  16  Arch.  Zeit.  1874,  pl.  ix  ;  Friederichs-Wolters,  n»  449  _  17  pai.  ei 

Babelon-Blanchet,  Bronzes,  no  15.  -  18  Frôlmer,  Notice  de  la  sculpt.  ant  n»  31 
-  19  Collignon,  Sculpt.  gr.  Il,  pl.  xu  ;  cf.  Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  pl.  xn  (Lagina)  ■ 
denier  de  Cn.  Cornélius  Sisenna  :  Echkel,  Doctr.  num.  V,  p.  189.  Camée  d’Athénion’  à 
Naples  (fig.  3513,  gigantes).  -20  Cf.  Overbeck,  Zeus,  p.  240.  Un  petit  bronze  de’la 
coll.  Trau  à  Vienne  (Arch.-ep.  Mitth.  II,  pl.  vu,  p.  140  =  Friederichs-Wolters 
n”  1747)ct  Iecamée  Sivry  (Gaz.  arch.  1877,  p.  98)  représentent  Zeus  à  l'égide’ 
debout  et  nu.  D'autres  camées  (Gaz.  arch.  1877,  pl.  xui  ;  Overbeck,  Zeus,  Gem- 
mentafel,  III,  3),  et  des  monnaies  (par  ex.  Alexandrie  :  R.  Stuart  Poole,  Cat.  of 
the  coinsof  Alexandrin,  pl.  i,  130)  ne  le  représentent  qu'en  buste.  —  21  Overbeck 
Zeus ,  Münztafel,  III,  30,  p.  244;  Poole,  l.  c.  pl.  i,  397,  1015. 
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Les  légendes.  —  [Nous  n’insisterons  pas  longuement  sur 
les  détails  connus  de  la  légende  de  Zens,  car  la  plupart 
ont  fait  ou  feront  l'objet  d’articles  spéciaux.  Mais  il  est 
nécessaire  de  les  rassembler  ici  dans  un  résumé  succinct 
où  se  placeront  les  renvois. 

Zeus  est  tils  de  Rhéa  et  de  Cronos  [cybèlé,  saturnus]. 
Comme  Cronos  savait  qu’un  tils  né  de  lui  le  détrônerait, 
il  dévorait  ses  enfants  à  mesure  qu'ils  venaient  au  monde. 
Quand  Rhéa  eut  accouché  de  Zeus,  d’après  les  uns  en 
Crète,  d’après  d'autres  en  Lydie  sur  le  Tmolos  ou  en  Ar¬ 
cadie  sur  le  Parrhasion  *,  elle  fit  disparaître  l’enfant, 
le  cacha  dans  les  profondeurs  d'un  antre  et  présenta  à  son 
époux  une  pierre  enveloppée  de  langes  qu’il  avala, 
croyant  détruire  son  rejeton.  L’enfant  divin  croit  merveil¬ 
leusement  dans  la  caverne  de  l’Ida  ou  du  Dicté,  sous  la 
surveillance  de  la  nymphe  Adrastée  [amaltüea],  gardé 
par  les  Curètes  ou  Corybantes  qui  dansent  autour  de  lui 
la  bruyante  pyrrhique  pour  empêcher  ses  vagissements 
d’être  entendus  par  Cronos  [corybantes,  curetes].  Par¬ 
venu  à  Page  viril,  Zeus  engage  la  lutte  avec  Cronos  etses 
partisans.  Il  a  pour  alliés  un  fort  parti  de  Titans,  les 
Géants  à  cent' bras  et  les  Cyclopes  que  le  vieil  Ouranos 
avait  enchaînés  autrefois  dans  les  profondeurs  des  abîmes 
[cyclopes,  titanes].  La  victoire  lui  est  assurée  par  l’engin 
nouveau  et  formidable  de  la  foudre  [fulmen],  que  lui 
ont  forgé  les  Cyclopes  et  qui,  en  affirmant  sa  puissance 
céleste,  terrifie  ses  ennemis.  Cronos  et  les  siens  sont 
précipités  à  leur  tour  dans  le  Tartare  et  Zeus  devient  roi 
de  l’Olympe.  Il  partage  l’empire  du  monde  avec  ses  deux 
frères  :  à  Poséidon  la  mer  [neptunus],  à  Hadès  tout  ce 
qui  est  sous  la  terre  [pluto]. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Titanomachie 2  avec  la 
Gigantomachie,  qui  sera  au  contraire  un  essai  de  rébel¬ 
lion  contre  la  puissance  établie  de  Zeus  [gigantes].  Le 
mythe  de  Prométhée  et  la  punition  du  Titan  rebelle  sont 
un  autre  épisode  des  vengeances  exercées  par  le  sou¬ 
verain  de  l'Olympe  contre  ceux  qui  contrecarrent  ses 
volontés  [prometheus].  L 'Iliade  fait  même  allusion  3  à  une 
sédition  fomentée  par  les  Olympiens  en  personne  contre 
leur  maître  :  Héra,  Poséidon  et  Athéna,  les  plus  proches 
parents  du  dieu,  son  frère,  sa  femme  et  sa  fille,  complo¬ 
tent  de  le  saisir  et  de  le  lier.  Mais  Thétis  avertie  fait 
surgir  de  la  mer  le  Titan  aux  cent  bras,  Aigaion  ou 
Briarée,  qui  vient  se  placer  aux  côtés  de  Zeus  et  met  en 
fuite  les  conspirateurs  L 

Zeus  a  épousé  sa  propre  sœur  Héra  [juno].  Leur  ma¬ 
riage  est  le  type  de  l’union  sainte  et  consacrée  par  la 
religion  [hiéros  gamos],  ce  qui  n’empêche  pas  leurs  carac¬ 
tères  de  se  heurter  ;  leurs  querelles  de  ménage  sont  cé¬ 
lèbres.  La  naissance  d’Athéna,  sortie  tout  armée  du  cer¬ 
veau  de  son  père  [minerva],  celles  d’Héphaistos  [vulcanus] 
et  du  monstrueux  Typhon,  enfantés  par  Héra  seule,  sont 
les  résultats  de  la  désunion  intermittente  des  deux 
époux.  D’après  certaines  versions,  Junon  n’était  pas  la 
première  femme  de  Jupiter.  Hésiode  5  dit  qu  il  a  épousé 
d’abord  Métis,  personnification  de  la  sagesse,  puis  Thé¬ 
mis  [justitia] ,  dont  il  a  les  Heures  et  les  Parques  [horae, 
fatum],  Déméter  dont  il  a  Proserpine  [cérès],  Eurynome 

i  [Hcsiod.  Jlieog.  477;  Lydus,  De  mens.  5;  Callimach,  In  Jov.  6.-2  Cf.  De- 
charme,  Mytholog.  de  la  Grèce,  p.  9-11  ;  Prcller-Robert,  Mytholog.  I,  p.  50  ctsuiv. 

_  3  1,  390.  —  4  Cf.  Bernhard  ap.  Roscher,  Lexikan  der  Mytll.  p.  140,  s.  v. 

Aigaion.  —  8  Theog.  886  sq.  — 8  Nonn.  Dioays.  VII,  211  ;  XIII,  201;  XXIV,  77; 
Ovid,  Metam.  VI,'  113.  -  7  Apollod.  III.  12,  6.  -  8  Id.  I,  9,  3.  Voir  l’ar- 
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dont  il  a  les  Grâces  [gratiae],  Mnëmosyne  dont  il  a  les 
Muses  [musae],  Latone  dont  il  a  Apollon  et  Artémis 
[apollo,  diana],  enfin  Héra  qui  lui  donne  Arès  [mars], 
Gébé  et  Ilithyie.  La  famille  olympienne  se  constitue 
alors  et  la  hiérarchie  céleste  s’établit,  accordant  parfois  la 
préséance  à  des  enfants  nés  de  nymphes  secondaires  ou  de 
femmes  mortelles,  comme  Hermès,  filsde  Maïa[MERCURius], 
comme  Dionysos,  fils  de  Sémélé  [bacchus].  Parmi  les 
Olympiens  prennent  même  place  des  divinités  qui  ne 
doivent  pas  leur  naissance  à  Zeus,  comme  l’antique 
déesse  du  foyer  Hestia  [vesta],  et  Aphrodite,  née  de 
l’écume  des  flots  [venus]. 

Les  aventures  amoureuses  de  Zeus  sont  innombrables. 
Sur  le  fond  naturaliste  des  croyances  qui  en  font  le  père 
de  toutes  choses,  le  principe  fécondant  et  la  cause  essen¬ 
tielle  du  monde,  l’imagination  des  Grecs  avait  brodé 
toutes  sortes  de  légendes  qui  toujours  se  ramenaient  à 
l’union  de  Zeus  avec  une  femme.  Nous  énumérerons  les 
plus  célèbres,  en  rappelant  que  la  plupart  ont  fait  l’objet 
d’articles  spéciaux. 

Aigina,  fille  du  fleuve  Asopos,  est  enlevée  par  Zeus 
changé  en  aigle,  d’après  d’autres  en  feu  G  ;  il  la  trans¬ 
porta  et  la  cacha  dans  Pile  qui  plus  tard  prit  le  nom 
d’Égine  7  ;  ce  fut  Sisyphe  qui  révéla  au  père  le  nom  du 
ravisseur  et  qui  excita  ainsi  contre  lui  la  colère  de  l’Olym- 
pien  8.  De  cette  union  naquit  Éaque,  le  plus  pieux  des 
hommes,  devenu  plus  tard  juge  des  Enfers  [aeacus].  L’en¬ 
lèvement  d’Égine  était  représenté  dans  deux  groupes  de 
statues  consacrées  h  Olympie  et  à  Delphes9,  et  sur  un 
tableau  peint  par  Elasippos10.Un  stamnos  à  figures  rouges 
du  Vatican  reproduitce  sujet11.  — L’aventure  d’Alcmène, 
femme  d’Amphitryon,  fait  partie  de  la  légende  d’Hercule 
[hercules,  p.  82].  —  Sous  la  forme  d’un  Satyre,  Zeus 
séduit  Antiope,  fille  du  Thébain  Nykteus,  et  renommée 
par  son  extraordinaire  beauté;  il  en  a  deux  jumeaux, 
Amphion  et  Zétlios  12  :  on  ne  connaît  pas  de  représenta¬ 
tion  antique  de  ce  mythe  qui  soit  certaine". —  Danaé, 
fille  du  roi  d’Argos  Akrisios,  a  été  enfermée  dans  une 
chambre  bardée  de  fer  par  son  père  auquel  un  oracle  a 


révélé  qu’il  serait  tué  par  le  fils  de  sa  fille.  A  travers 
l’ouverture  du  toit,  Zeus  descend  sous  forme  d’une  pluie 
d’or  et  donne  naissance  à  Persëe  [perseus]  :  un  très  beau 
vase  du  Musée  de  l’Ermitage  (fig.  4229)  montre  Danaé 
assise  sur  son  lit  et  levant  la  tête  pour  voir  la  pluie  mer¬ 
veilleuse  n.  —  L’histoire  d’Europe  et  celle  d’Io  ont  éU 

liclede  Roscher,  Lexikon,  p.  148.  —  9  Pausan.  V,  22,  4;  X,  13,  3-  —  10  1 
XXXV,  122  ;  cf.  Overbeck,  Zeus ,  p.  399.  —  U  Mus.  Gregor.  II,  20  ;  cf.  Over  . 
p.  400  ;  Atlas,  pl.  vi,  1  et  2.  -12  Ovid.  Metam.  VI,  1 10.  —  13  Cf.  Overbec  ,  p-  _ 
_  14  Overbeck,  p.  406  etsuiv.  ;  Atlas,  pl.  vi,  2  ;  cf.  les  peintures  de  Pompci,  e 
Wandgemàtde,  n»s  116,  145,  1014;  Overbeck,  Atlas,  pl.  vu,  1,  2. 
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racontées  [europa,  io,  argus].  —  L’aventure  de  la  nymphe 
Callisto  est  moins  connue.  Pour  triompher  d’elle,  le  dieu 


prit  les  traits  mêmes  et  le  costume  d’Artémis.  Chassée 
par  la  déesse,  la  malheureuse  fut  changée  en  ourse; 


Fig.  4230.  —  Les  amours  de  Zens. 


Polygnote  l’a  mise  dans  son  tableau  de  la  Nekyia1.  Un 
vase  d’argent,  trouvé  en  Espagne,  a  fourni  l’unique  re¬ 
présentation  de  cette  légende;  on  y  voit,  en  outre,  le 
célèbre  groupe  de  Léda  avec  le  cygne2,  Zeus  en  con¬ 
versation  avec  Sémélé,  enfin  le  rapt  de  Ganymède  par 
l’aigle  :  c’est  donc  une  sorte  de  résumé  des  amours  de 
Zeus(fig.  4230),  exécuté  en  relief  repoussé  sur  une  patère 
dont  le  manche  porte  la  figure  du  dieu  debout,  s’ap- 


Fig.  4231.  —  Enlèvement  de  Tlialeia. 


puyant  sur  un  sceptre  et  tenant  le  foudre3. — -  Nous  n’a- 
'  ons  pas  à  nous  occuper  de  Sémélé4  [baccuus,  p.  600,  601, 
GOO],  Le  mythe  de  Léda  se  confond  parfois  avec  celui  de 
Némésis,  autre  déesse  poursuivie  par  Zeus  sous  forme 
de  cygne;  elle  s’était  muée  elle-même  en  oie.  Leur 
un’on  produit  un  œuf  qui,  trouvé  plus  tard  par  Léda, 
<>lii ait  été  gardé  par  elle  et  d’où  naquirent  Hélène  et  le 


;llly  X,  31,  lo.  —  2  Les  très  nombreux  monuments  de  cette  série  ont  été 
■numérés  par  Overbeck,  Op.  I.  p.  489-514;  cf.  Atlas,  pl.  vin.  —  3  Fi'oehner,  Musées 
4  Cf  'r'nCe’  p’  U  v-  i  actuellement  dans  la  Collection  Dutuit,  1898,  pl.  cix.  — 
Pl  Ouubeck,  p.  41(1  et  suiv. —  S  Cf.  l’article  de  Rossbach  ap.  Roscher,  Lexikon, 
Ké'k  L  Pur^waenSter,  Collect.  Sabouroff,  Introduct.  Vas.  p.  8  et  suiv.  ; 

ein  griech.  Vas.  su  Bonn,  1879.  —  0  Overbeck,  Atlas,  pl.  vi,  0; 
la  |  ,e'U’  Bamilton,  I,  pl.  xxvi  ;  Élite  céramograph.  1,  pl.  xvi 

l'arait"^  CU1^6  pu^*ce  dans  la  Collect.  Sabouroff,  vignette  du  texte,  pl.  cxlvii, 


une  falsification  moderne.  — ^  Overbeck,  p.  515-550;  Atlas,  pl. 


Dioscure  Pollux  3  [dioscuri],  —  Le  rapt  de  Thalcia  pré¬ 
sente  aussi  des  points  de  ressemblance  avec  celui  de 
Ganymède.  Dans  les  deux  fables,  c’est  l’aigle  qui  fait 
office  de  ravisseur.  Un  vase  peint  (fig.  4231)  est  pourvu 
d  une  inscription  qui  rend  certaine  l’identification  avec 
Thaleia  °.  Mais  les  monuments  relatifs  à  Ganymède  sont 
beaucoup  plus  nombreux7.  Suivant  la  légende  la  plus 
ancienne, le  fils  de  Tros  est  ravi  dans  la  plaine  d’Ilion, 
ou  en  Crète,  par  Zeus  lui-même,  apparu  sous  sa  forme 
humaine  8,  et  il  devient  l’échanson  de  l’Olympe 
(fig.  4232) 9.  La  métamorphose  de  Zeus  en  aigle  ou  le  rôle 
de  1  oiseau  comme  messager  du  dieu  paraissent  appar¬ 
tenir  à  l’époque  hellénistique  :  cette  variante  de  la 
légende  fut  consacrée  sous  une  forme  définitive  par  le 
sculpteur  Léocharès  dans  un  groupe  célèbre  dont  on 
possède  plusieurs  répliques  (fig.  4233)  10. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ces  aven¬ 
tures,  rappeler  Niobé,  mère  d’Argos  et  de  Pélasgos,  qui 
fut,  dit-on,  la  première  mortelle  aimée  du  dieu,  alors 
qu’Alcmène  fut  la  der¬ 
nière  ;  Maïa,  fille  d’At¬ 
las  et  mère  de  Mer¬ 
cure,  Phthia  pour 
qui  Zeus  se  changea  en 
colombe,  d’autres  en¬ 
core.  Comme  nous  n’é¬ 
tudions  pas  ici  tous 
les  noms  mythologi¬ 
ques,  nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  ou¬ 
vrages  spéciaux  déjà 
cités.  Les  légendes  que 
nous  venons  de  men¬ 
tionner  suffisent  à  montrer  le  nombre  infini  de  va¬ 
riantes  que  les  cultes  locaux  et  les  inventions  des  poètes 
avaient  développées  sur  un  thème  unique,  qui  symbo- 

Slepbani,  Comptes  rendus  de  Saint-Pétersbourg  pour  1SC7,  p.  188  et  suiv.  : 
cf.  l’article  de  Drexler  ap.  Roscher,  Lexikon,  p.  1595.  —  8  Overbeck,  p.  510- 
Atlas,  pl.  vin,  11,  19,  vases  à  figures  rouges  du  v“  siècle.  —  9  Coupe  d'Oltos 
cl  d’Euxilhéos  ;  Monumenti  Inst.  X,  pl.  xxui.  Cf.  un  vase  de  Naples,  Arch 
Zeit.  1803,  pl.  i.v,  et  le  fragment  de  relief  de  Dresde  où  le  groupe  de 
Zeus  et  Ganymède  prend  un  caractère  plus  affectueux,  Jahrbuch  Inst.  An- 
zeiger,  IV,  p.  101.  —  10  d/us.  Pio  Clementino,  III,  pl.  xlix  ;  Collignon,  Sculpt. 
grecq.  Il,  fig.  160;  Overbeck,  Atlas,  pl.  vm,  4;  cf.  id.  n»  6,  et  le  miroir  à 
relief  de  Corinthe,  Gazette  arch.  1870,  pl.  xix(=  Collection  Sabouroff-,  pl.cxi.vn)  ] 
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lisait  la  fécondité  toute-puissante  du  maître  des  cieux 
et  de  la  terre. 

On  a  étudié  ailleurs  le  côté  particulier  de  la  légende  de 


Zeus  qui  tend,  sous  l'influence  des  doctrines  orphiques, 
à  le  confondre  avec  le  Dionysos  infernal,  et  qui  en  fait 
l’époux  de  sa  propre  fdle  Proserpine,  à  laquelle  il  s’unit 
sous  forme  de  serpent  [dhaco,  p.  -409  ;  eleusinia,  p.  578  ; 
ZAGREUS].  [E.  P.] 

Le  Jupiter  étrusque.  —  Le  dieu  qui  chez  les  Étrusques 
correspondait  au  Zeuç  grec  et  au  Ju¬ 
piter  romain  s’appelait  Tinta  (quel¬ 
quefois  Tina ,  génitif  Tinas ).  La  vraie 
nature  de  ce  dieu  n’a  pas  été  recon¬ 
nue  d’abord  par  tous  les  savants. 
Comme  il  paraît  sur  les  miroirs 
gravés 1  sous  deux  formes,  barbu 
et  imberbe  (fig.  4234),  on  avait 
voulu  distinguer  entre  Tina  et  Tinia  ; 
Tina  aurait  été  le  dieu  barbu  ;  Tinia 
le  dieu  imberbe  ;  comme  ce  dieu  im¬ 
berbe  est  figuré  couronné  de  feuilles, 
et  qu’un  grammairien  explique  Tinia 
par  vasa  vinaria 2,  on  proposait  de 
reconnaître  dans  Tinia  un  Bacchus 
étrusque  3.  D'autres  savants  l'identi¬ 
fiaient  avec  le  Janus  italique4.  En 
réalité,  Tina  et  Tinia  désignent  un 
1  ig.  mi.  —  Le  Jupiter  seuj  dieu  et  ]a  forme  Tina 

étrusque. 

n’est  connue  que  par  une  seule  ins¬ 
cription8.  D’autre  part,  on  sait  maintenant  que  les  Étrus¬ 
ques  appelaient  leur  Bacchus  Fufluns 6,  et  leur  Janus  Ani\ 


Le  fait  que  les  ides  étaient  consacrées,  chez  les  Étrusques, 
à  Tinia,  est  une  première  preuve  de  l’analogie  étroite  qui 
rapproche  Tinia  de  Jupiter;  le  fait  que  Tinia  était  pour 
les  Étrusques  le  maître  de  l’éclair  semble  absolument 
décisif8.  Dans  les  livres  des  Étrusques,  dit  Pline  9,  on  lit, 
que  neuf  dieux  lancent  la  foudre,  dont  il  est  onze 
espèces,  le  seul  Jupiter  lançant  trois  de  ces  espèces10. 
Sénèque  nous  explique  ce  qu’étaient  les  trois  foudres 
( manubiae )  du  Jupiter  étrusque  11  [fulmen,  p.  4355]  :  la 
première  était  un  avertissement  de  Jupiter  aux  hommes 12  • 
il  la  lançait  à  son  gré;  la  seconde  était  un  avertissement 
encore,  mais  plus  grave  que  le  précédent  ;  Jupiter  ne 
pouvait  lancer  celle-ci  sans  le  consentement  des  douze 
dieux  consentes,  complices  (six  dieux  et  six  déesses)  qui 
formaient  son  conseil  ;  pour  lancer  la  troisième,  qui  était 
le  châtiment,  il  lui  fallait  le  consentement  des  dieux 
supérieurs  ou  cachés,  dii  superiores ,  involuli ,  dieux  mys¬ 
térieux,  les  seuls  que  les  Étrusques  crussent  éternels 
[dii,  p.  183;  etrusci,  p.  824],  On  le  voit,  le  Jupiter 
étrusque  était  simplement  chargé  de  maintenir  l’ordre 
dans  l’univers  ;  il  avait  la  foudre  pour  signifier  aux 
hommes  les  arrêts  du  destin  13  ;  mais  comme  les  dieux 
involuli  ne  se  dévoilaient  jamais,  Tinia  était  en  fait  le 
premier  dieu  du  Panthéon  étrusque  ;  son  temple,  avec 
ceux  de  Minerve  et  de  Junon,  se  dressait  sur  l’acropole 
de  chaque  cité  du  pays  toscan.  Dans  ces  temples,  l’idole 
qui  le  représentait  portait  les  vêtements,  avait  les  insignes 
des  magistrats  suprêmes  ou  des  triomphateurs  de  Rome, 
la  chaise  curule,  le  sceptre  surmonté  de  l’aigle  [capito- 
lium,  p.  902;  consul,  p.  1469]. 

Le  Jupiter  italique.  — Le  nom  que  les  peuples  italiques 
donnaient  à  celui  de  leurs  dieux  qui  correspondait  au 
Zeus  grec  dérive,  comme  le  nom  de  Zsûç,  et  comme  sans 
doute  celui  de  Tinia  u,  de  la  racine  di,  div,  à  laquelle 
répond  l’idée  d’éclat,  de  lumière  céleste  18.  Les  anciens 
rattachaient,  à  tort,  Jupiter  à  juvare  16  ;  mais  le  rapport 
de  ce  nom  avec  des  mots  comme  dius,  dialis,  ne  leur  avait 
pas  échappé  n.  Cette  racine  di  ou  div  se  retrouve  dans  les 
noms  de  plusieurs  vieilles  divinités  italiques,  Janus- 
Dianus 18,  Diana ,  Dius  Fidius ,  Vedius ,  deaDia,  ou  dans  des 
expressions  de  la  langue,  sub  dio,  inter diu,  fulgur  dium. 

Jupiter  ou  Juppiter  est  un  mot  composé,  qui  corres¬ 
pond  au  grec  Zsùç  ;  de  pareils  composés19  ne  sont 
pas  rares  en  latin  ( Marspiter ,  Diespiler ,  Dispiter ,  Opiter  : ; 
comparer  le  grec  A^iAnjTVip).  Le  nominatif  Jupiter  avait 
plusieurs  équivalents  :  Diespiler,  Diovis ,  Jovis.  Le  pre¬ 
mier  serait  formé  de  la  racine  Dies  et  non  du  nominatif 
dies ,  non  plus  que  du  génitif  diei 20.  Diovis  est  attesté 
par  Yarron  21  et  par  une  inscription  latine  archaïque  22  ; 
il  se  trouve  aussi  dans  l’osque.  Jovis  était  d’un  emploi 
ordinaire  à  l’époque  archaïque  :  veluslissirni  nominativum 
Jovis  praeferunt ,  dit  Priscien  23  ;  ces  vetustissimi  sont  par 


1  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  74,  75,  82,  181,  284,  396.  —  2  Paul.  p.  365.  - 
3  C’élait  la  théorie  de  Schwenck,  Mythol.  der  Humer ,  p.  455.  —  4  Théorie  de  Cors- 
ken,  Sprache  der  Etrusker,  II,  p.  57.  —  3  Gerhard,  O.  I.  n°  66  (miroir  d'Arezzo  re¬ 
présentant  la  naissance  d'Athéné).  —  6  Roscher,  Lexicon ,  article  Fufluns  (Deecke). 
: —  7  Deecke,  Etruslc.  Forschungen ,  IV,  p.  24.  —  8  C'est  à  Otf.  Muller  et  à  Gerhard 
qu'on  doit  la  détermination  delà  véritable  nature  de  Tinia  ;  cf.  Müller-Deecke,  Die 
Etrusker ,  II,  passim  ;  Gerhard,  Akadem.  Abhandlungen,  1,  p.  290  ;  Noël  des  Ver¬ 
gers,  l'Etrurie  et  les  Etrusques,  I,  p.  285.  —  9  Hist.  nat.  II,  53  ;  cf.  Serv.  ad  Aen. 
I,  42,  d'après  Acron,  ad  Hor.  carm.  I,  2,  2.  —  10  La  foudre  des  autres  dieux  était 
blanche  ou  noire;  celle  de  Tinia  était  rouge.  Tinia  est  représenté  sur  les  monu¬ 
ments  portant  un  foudre  à  trois  pointes  (Gerhard,  loc.  cit.  ;  Annali  d.  Instit.  1851, 
tav  d’agg.  IK).  —  H  Quaest.  nat.  II,  40-41,  d'après  Caecina  de  Volterre  (un  contem¬ 
porain  de  Cicéron).  Cf.  Schmeisser,  Comment,  in  non.  Beifferscheidii,  p.  29;  Bouché- 


Leclercq,  Hist.  de  la  divination,  IV,  p.  35.  —  12  Fcstus,  s.  v.  manubiae  ;  S.  Augustin, 
Civ.  Dei,  IV,  23.  —  13  Une  pierre  conique  trouvée  à  Orviéto,  qui  porte  1  inscription 
Tinia  t  inscrit  (=  Jovi  sacrum  ?),  marquait  peut-être  un  bidental  q  ue  Tinia  avait  touché 
de  sa  foudre.  Cf.  Bullet.  d.  Inst.  1880,  p.  134.  —  H  Bugge,  Bezzenbergers  Beitrüge, 

1886,  p.  11.  Cf.  avec  Tina  le  grec  Aîa,  crétois  A^v.  —  ,5  Curtius,  Grundz.  dei 
griech.  Etymologie ,  5e  éd.  p.  236;  Vaniçek,  Etym.  Wùrterbuch  der  latin  Sprache, 
p.  24.  —  16  Ennius,  fragm.  507  Bahrens.  —  U  Varr.  De  ling.  lut.  V,  66  ;  Fesl.  p-  ]s  • 

—  18  Dianus  se  trouve  dans  une  inscription  d’Aquilée  (Corp.  inscr.  lut.  V,  7  ) 
comme  épithète  de  Jupiter.  Cf.  Roscher,  Berl.  philol.  Wochenschrift,  1891,  p-  ®3'  • 

—  19  Ils  ont  été  étudiés  par  Zinzow,  Der  Vaterbegri/f  bei  den  rôm.  Gotthexten, 

1887.  —  20  Corssen,  Krit.  Beitrüge,  p.  391;  Fick,  Vergl.  Wôrterbuch,  L  30 
-21  Ling.  lat.  V,  66.  -  22  Corp.  inscr.  lat.  I,  813.  -  23 1,  p.  89  Hertz  ;  cf.  Pompée, 
Comment,  p.  187  Keil. 
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exemple  Naivius,  Aecius,  Pacuvius,  Cæcilius.  On  trouve 
encore  Jovis  à  l’époque  impériale  *. 

Si  haut  que  les  textes  littéraires  nous  permettent  de 
remonter  dans  le  passé  de  la  Grèce,  Zeus  nous  apparaît 
toujours  comme  le  dieu  le  plus  important  du  panthéon 
grec.  Il  n’en  va  pas  de  même  pour  le  Jupiter  italique. 
Au  temps  où  les  races  indigènes  de  la  péninsule  n’avaient 
pas  encore  subi  l’influence  hellénique,  les  religions 
romaine  et  italienne  eurent  leur  divinité  principale  et 
centrale  dans  le  dieu  qui  tue,  Maurs  ou  Mars,  que  ces 
races  se  représentaient  brandissant  une  lance,  protégeant 
les  troupeaux  de  son  peuple,  combattant  pour  lui 2.  Ce 
n’est  que  peu  a  peu  que  Mars  a  cédé  le  pas  devant  Jovis 
ou  Jupiter,  dont  le  culte,  du  reste,  n’est  pas  moins 
primitif  chez  les  races  italiques.  Jupiter  fut  à  l’origine, 
dans  toute  l’Italie,  ce  que  Zeus  fut  primitivement  dans  la 
Grèce,  un  dieu  physique,  dispensateur  de  la  lumière, 
maître  du  ciel  et  des  phénomènes  célestes  :  la  pluie, 
l’éclair,  le  tonnerre,  le  vent  et,  d’une  façon  générale,  tout 
ce  qui  se  passe  dans  l’atmosphère  et  au  ciel  dépendait  de 
lui;  maître  de  la  pluie,  du  bon  et  du  mauvais  temps,  il 
disposait  de  la  prospérité  de  la  nature  ;  il  était  pour  des 
populations  éminemment  agricoles  un  dieu  dont  l’impor¬ 
tance  ne  pouvait  faire  que  grandir.  De  bonne  heure,  du 
reste,  des  idées  morales  vinrent  enrichir  et  modifier  cette 
conception  purement  physique  du  dieu  du  jour. 

Dans  tout  le  pays  osque,  le  culte  de  Jupiter  parait 
avoir  eu  beaucoup  d’importance.  Les  monnaies  le  font 
connaître  à  Capoue,  Atella,  Calatia,  Æsernia,  Larinum, 
Teate,  et  en  Lucanie3.  Une  tête  de  bronze,  barbue,  qui  a 
été  trouvée  dans  1  ancien  territoire  des  Frentani  (Samnium) 
poite  1  inscription  loveis  Lofreis  =:  Jovis  Liberi 4.  Jupiter 
Liber  était  le  grand  dieu  de  Capoue5,  peut-être  de 
Pompéi  °.  Une  dédicace  du  Bruttium  en  dialecte  sabel- 
lique,  mais  écrite  en  lettres  grecques,  fait  connaître 
Jupiter  Versor\  l’exact  pendant  du  Jupiter  Stator  de 
Home,  1  analogue  du  Zeù;  TpoTraïoç  des  Grecs.  Par  Tite  Live, 
nous  connaissons  Jupiter  Vicilinus  à  Compsa8;  par  une 
inscription,  Jupiter  Flazius  ou  Flazzus  à  Pouzzoles9  ;  par 
Servius,  nous  savons  que  le  Jupiter  osque  était  avant 
tout  un  dieu  lumineux,  et  que  son  appellation  la  plus 
générale  était  Lucetius  10,  nom  duquel  il  est  clair  qu’il 
Gui  rapprocher  ceux  de  Lucanie  et  de  Lucérie. 

Le  culte  de  Jupiter  est  connu  chez  les  Ombriens  surtout 
1M1"  les  règlements  religieux  gravés  sur  les  fameuses 
tables  de  bronze  trouvées  en  1444  à  Gubbio,  l’ancien 
Gu\  ium  Ils  nous  font  connaître  un  grand  nombre  de 
divinités  locales,  entre  lesquelles  Jupiter  tenait  la  pre- 
"n  !<  place.  Il  y  est  surnommé  Grabovius ,  surnom  qu’on 
y  voit  porté  aussi  par  Mars  et  par  le  dieu  Vofonius. 
certains  de  ces  dieux  iguviens,  Trebus  Jovius ,  Tefer  (ou 


insrr  i°l ,t.7’  S8’  ApUl'  Metam-  1V>  32i  Acta  fratr.Arval.  p.  124  Heuzen  ;  Corp. 
Jovis ' A<1  '  ’  04/1,3  >  VI,  371  ;  VIII,  0981.  Monnaies  de  la  gens  Vibia  au  type  de 

Jovis  pXUr'  Monnaies  in)Pé'-iales  aux  types  de  Jovis  Conservator,  Jovis  Custos, 
P  225  //>puJ/nator'  Jovis  Stator.  —  2  Mommsen,  ffist.  romaine,  tr.  Alexandre,  I, 
nisënVz  ,  efC!lreJb-  der  antiken  Mxmzen  (Musée  de  Berlin),  t.  III,  index—  4  Mom- 
Üas  Tel,  T  aL  P! 1 7°  ;  FabrelU’  2844.-5  Corp.  inscr.  lat.  X,  3780.  —  G  Nissen, 
pl.  p‘  *31’  209é  —  1  Atou^  ùf<70fi  Taupojx  ;  cf.  Mommsen,  Unterit.  Dial., 

jnscr  \  ’  'abrattl’  3034.  —  8  Chez  les  Hirpins;  Tit.-Liv.  XXIV,  44,  8.  —9  Corp. 
a  luce  n  ’  10  Ad  Aen-  567  :  lingua  osca  Lucetius  est  Jupiter  dictas 

bines  ,;“™praeslare  ^minibus  dicitur.-U  Cf.  Michel  Bréal,  Les  Tables  Eugu- 
In gmischeTr  e  la  Blbliotl,èclue  de  rÉcole  des  Hautes  Études).  Huschke  ( Die 
Proviendraient  L  Leipz  ’  18S9)  a  r<5«5dité  l’allégation  de  Passeri,  que  les  tables 
lieues  d'Ie,  •  C  ’  Cuines  du  temple  de  Jupiter  Apenninus,  qui  se  trouvait  à  quelques 
üal .  2742  t  ,Um7  Elles  proviennent  bien  de  Gubbio  même.  -  t2  Fabretti,  Corp.  inscr. 

ei  :  Zvetajeff,  Jnscr.  Ital.  med.  dial.  n«=  38  et  40.  Datif  Jove.  —  13  Zveta- 
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le/)  us)  Jovius ,  doivent  être  des  fils  de  Jupiter;  de  même 
les  Romains  ont  eu  une  Venus  Jovia ,  un  Hercules  Jovius. 

Le  culte  de  Jupiter  nous  est  connu  chez  les  Marses12, 
les  Falisques  13 ,  les  Picénins14. 

Lis  Sabins  adoraient  sous  le  nom  de  Jupiter  Liber  un 
dieu  analogue  au  Dionysos  grec,  personnification  des 
énergies  créatrices  de  la  nature.  Il  est  connu  par  une  dé- 
didace  d’Amiternum 15,  la  capitale  de  la  Sabine,  et  par  la 
lex  Vicana  Furfensis 48  (69G  de  Rome).  Un  autre  Jupiter 
Sabm,  Jupiter  Cacunus  l\  connu  aussi  par  une  inscription 
de  Rome18,  semble  avoir  été  un  dieu  de  sommet,  ana¬ 
logue  au  Jupiter  Apenninus  des  Ombriens;  de  même,  le 
Jupiter  du  mont  Tarincrinis,  chez  les  Marrucins19. 

Sur  la  côte  volsque,  à  Anxur  (la  ville  que  les  Romains 
appelaient  Terracine),  était  adoré  un  Jupiter  agricole  dont 
a  parlé  Virgile20,  et  qui,  d’après  Ser- 
vius  et  les  monnaies  de  la  gens  Vibia 
(fig.  42.J5)21,  était  figuré  jeune  et  iim 
herbe.  A  son  culte  était  joint  celui  de 
la  déesse  de  la  ville  voisine  Feronia, 
déesse  qui  fut  assimilée  avec  Juno  Virgo. 

Arrivons  au  Latium.  La  métropole  de 
ce  pays,  l’antique  Lanuvium,  adorait  au¬ 
près  du  fleuve  Numicus  ou  Numicius  une  divinité  nom¬ 
mée  Jupiter  Indiges 2 2,  qui  à  une  époque  plus  récente, 
sous  l’influence  de  l’hellénisme,  fut  identifié  avec  Énée23. 
Rome  ne  cessa  de  témoigner  une  grande  dévotion  au  vieux 
sanctuaire  de  Lanuvium;  à  l’époque  impériale,  les  pon¬ 
tifes  et  les  consuls  s’y  transportaient  encore  une  fois  l’an, 
pour  y  sacrifier. 

A  Préneste,  on  adorait  un  Jupiter  plus  jeune  encore 
que  celui  d’Anxur,  un  Jupiter  enfant,  puern,  qui  était 
représenté  nourri  à  la  mamelle  par  la  Fortune,  Forluna 
Primigenia,  déesse  de  fécondité,  dont  l’oracle  était 
célèbre  [fortuna].  Dans  cette  même  ville  de  Préneste, 
Jupiter  fut  adoré  aussi  sous  le  nom  à'Askanius.  Tibur 
avait  Jupiter  Praestes 25,  Tusculum  Jupiter  Maius26,  deux 
surnoms  qui  indiquent  la  force,  la  puissance,  au  lieu  que 
ce  que  nous  savons  du  Jupiter  Indiges  de  Lanuvium,  ou 
du  Jupiter  Puer  de  Préneste  nous  fait  plutôt  penser  à  un 
dieu  de  la  fécondité,  de  la  croissance  et  de  la  vie. 

^  Un  texte  deFestus21,  sur  la  hiérarchie  des  prêtres  de 
Rome  telle  qu  elle  était  établie  depuis  le  commencement 
de  la  République,  montre  qu’à  l’origine  le  plus  grand  dieu 
de  Rome  n’était  pas  Jupiter,  mais  Janus28  [janus]  .  Le  prêtre 
de  Janus  portait  le  nom  de  rex.  Dans  les  prières,  Janus 
passait  avant  Jupiter,  comme  on  le  voit  par  exemple  dans 
la  formule  de  la  devotio,  qui  nous  a  été  conservée  par 
Tite-Live 29.  Sur  les  anciennes  monnaies  romaines,  ce  n’est 
que  la  demi-livre  qui  porte  la  tète  de  Jupiter 30  ;  sur  la  livre 
est  la  tête  de  Janus.  Mais  Janus  ne  devait  pas  tarder  à 

jeff,  Op.  Cit.  70  b  (bronze  de  Santa  Maria  di  Falleri).  Dalif  Jovei,  Corp.  inscr.  lat. 

XI,  3078.  -  K  Mommsen,  Die  Unterit.  Dialekte,  p.  362.  Datif  Jure.  —  15  Corn, 
viser,  lat.  IX,  4513.  -  16  Jd.  1,  603  =  IX,  3513.  —  17  Jd.  IX,  4876.  —  18  Jd  \  l 
37E  -  19  Mommsen,  Unterit.  Dial.  p.  336  ;  Zvetajeff,  Jnscr.  liai.  inf.  dial,  n»  8  5’ 

-  29  Qu, s  Juppiter  Anxurus  unis  |  praesidet  et  viridi  gaudens  Feronia  luco 
(Aen.  VII,  799).  Cf.  Serv.  Ad  l.  :  circa  hune  tractum  Campaniae  colebatur  puer 
Juppiter...  et  Juno  Virgo,  quae  Feronia  dicebatur.  —  21  Babelon,  Monnaies  de 
la  Rép  rom.  II,  p.  544,  546.  _  22  Tit.-Liv.  I,  2,  6  ;  Plin.  ffist.  nat.  III,  56- 

p""'  IL  Lr39;n1V:/20'  ~23  Cf'  Hi‘d’  L<1  léyende  d'Énée  Vigile, 

Pans,  1883.  -  -4  Cic.  De  divin.  II,  85;  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2862  sq  -  25  Corn 
inscr.  lat.  XIV.3555.  -  26  Macrob.  Saturn.  I,  12,  17.  -27  Fest.  p.  185a  -28  Mar¬ 
quait,  Le  culte  chez  les  Romains,  I,  p.  31.  -  29  T.-Liv.  VIII,  9,  6  :  Jane  Jupiter 
Marspater,  Quirine,  Rellona,  Lares,  etc.  Cf.  Calon,  De  re  rust.  134  :  tare  vino  Jano 
Jom  Junom  praefato  ;  141  :  Janum  Jovemque  vino  praefamino  ;  Horat.  Sut.  II 
6,  20.  —  30  Voir  plus  loin,  ûg.  4239. 
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céder  le  pas  à  Jupiter,  probablement  parce  qu’il  n’était 
le  dieu  que  d'un  seul  des  groupes  dont  la  réunion  forma 
Rome;  Jupiter,  au  contraire,  était  adoré  par  chacun  de 
ces  groupes.  11  est  bien  probable  qu’il  l’était  déjà,  avant 
la  fondation  de  Rome,  sur  le  haut  de  quelques-unes  des 
sept  collines,  sur  l’Esquilin,  où  un  bosquet  de  hêtres  fut 
de  tout  temps  consacré  h  Jupiter  Fagutalis  ',  peut-être  sur 
le  Caelius 2  et  le  Viminal 3,  enfin  sur  le  Capitole,  qui  était 
destiné  à  devenir  le  siège  le  plus  célèbre  du  culte  de  ce 
dieu.  Mais  avant  de  parler  de  Jupiter  Capitolin,  nous 
avons  à  passer  en  revue  les  différents  aspects  sous  les¬ 
quels  Jupiter  pouvait  se  présenter  à  l’esprit  d’un  Romain. 

Comme  pour  les  autres  peuples  italiques,  et  en  parti¬ 
culier  pour  les  Osques,  Jupiter  a  été  avant  tout  pour  les 
Romains  un  dieu  céleste  et  lumineux,  le  Lucetius  que 
les  Saliens4  invoquaient  dans  leurs  chants.  Les  ides  lui 
étaient  consacrées,  comme  au  dieu  de  la  lumière,  parce 
que,  la  lune  étant  pleine  aux  ides,  il  faisait  clair  à  ce 
moment  du  mois,  non  seulement  le  jour,  mais  la  nuit6. 
Aux  ides  de  janvier,  on  célébrait  les  fériés  de  Jupiter 
Stator  ;  à  eelles  de  février,  nous  trouvons  les  fêtes  de 
Jupiter  et  de  Faunus  in  insula  ;  à  celles  de  mars,  la  fête 
de  Jupiter  et  d’ANNA  perenna;  à  celles  d’avril,  la  fête  de 
Jupiter  Victor  et  de  libertas,  etc. 6.  Plusieurs  expressions 
latines,  où  le  mot  Jupiter  est  l’équivalent  exact  du  mot 
caelum ,  montrent  bien  que  le  dieu  fut  à  l’origine  un  dieu 
céleste  ( sub  caelo  ;  Jupiter  vernvs ,  hibernus,  etc.  ;  ou  ce 
vers  des  Eglogues  de  Virgile  :  Juppiter  et  lueto  descendit 
plurimus  imbri1).  11  s’ensuit  de  là  que  les  Latins  devaient 
considérer  Jupiter  comme  le  dieu  de  la  foudre  :  au 
Champ  de  Mars  existait,  sans  doute  depuis  une  très 
haute  antiquité,  un  temple  de  Jupiter  Fulgur 8. 

Une  autre  épithète  de  Jupiter  considéré  comme  maître 
du  ciel  était  Jupiter  Elicius,  épithète  dont  le  sens  vrai  avait 
échappé  aux  anciens  [fulmen,  p.1356].  Une  tradition, qui 
remonte  probablement  à  Valérius  Antias,  rapporte  qu’au 
temps  de  Numa,  les  Romains,  effrayés  par  des  éclairs 
épouvantables,  firent  descendre  ( elicere )  Jupiter  de  son 
ciel,  sur  l’avis  d’Égérie  et  avec  l’aide  de  Faunus  et  de 
Picus;  une  fois  descendu,  ils  lui  sacrifièrent.,  au  lieu 
de  la  tête  ( caput )  d’homme  qu’il  avait  demandée,  une  tête 
d’oignon1'.  Il  est  sur  qu 'Elicius  vient  d 'eliciendo.  Mais 
nous  savons  que  c’était  un  usage  à  Rome,  en  temps  de 
sécheresse,  de  prier  les  dieux  pour  avoir  la  pluie  ;  on 
promenait  dans  la  ville,  avec  des  prières  et  des  sacrifices 


particuliers,  une  certaine  pierre  (lapis  manatis ),  qu’on 
allait  prendre  hors  de  la  porte  Capène  ;  cette  cérémonie 
était  probablement  Paquaelicium  ou  aquilicium ,  dont 
parle  Tertullien 10  ;  et  Jupiter  Elicius  est  le  dieu  auquel 
on  demandait  de  faire  descendre  la  pluie  sur  la  terre 
altérée,  le  dieu  romain  qui  correspond  au  Zeùç  üétioç  des 
Grecs11.  Maître  de  la  pluie,  Jupiter  était  par  excellence 
un  dieu  nourricier;  ainsi  s’expliquent  certaines  de  ses 
épithètes,  Pecunia 12,  Huminus  ;  celle-ci  vient  d eruma,  qui 
signifiait  mamelle13. 

On  a  voulu  voir  dans  Jupiter  Liber  une  transformation 
du  Dionysos  grec.  Il  est  infiniment  plus  probable  de 
reconnaître  dans  Jupiter  Liber  une  vieille  divinité  ita¬ 
lique1'"  de  la  force  créatrice,  qui  distribue  libéralement 
les  biens  de  la  terre.  A  côté  de  Jupiter  Liber ,  on  doit 
ranger  Jupiter  Libertas 15,  dont  le  surnom,  quoi  qu’on  ait 
fait  pour  l’expliquer,  est  insolite. 

Au  temps  des  semailles,  les  paysans  romains  fê¬ 
taient  Jupiter  Dapalis 10  ;  ils  faisaient  des  libations  à 
Jupiter  au  moment  d’engranger16,  et  de  même  que 
dans  les  maisons  grecques  on  vénérait  Zeùç  K-njaio;, 
'Epxîtoç,  dans  les  maisons  romaines  on  vénérait  Ju¬ 
piter  Penctralis ,  Herceus 18.  Protecteur  de  la  maison, 
Jupiter  l’est  aussi  du  lien  conjugal  [hiéros  gamos]  ;  c’est 
à  lui  que  dans  le  mariage  par  confarreatio  les  époux 
offrent  les  grains  d’épautre19.  On  lui  sacrifiait  lors 
de  l’entrée  d’un  adolescent  dans  l’âge  de  puberté20. 

Dieu  de  l’agriculture,  Jupiter  protégeait  les  bornes  des 
champs.  Dans  la  cella  du  temple  du  Capitole  était  fichée 
une  borne,  et  au-dessus  de  cette  borne,  pour  qu’elle  fût 
en  pleine  lumière,  le  toit  avait  une  ouverture21.  Jupiter 
Terminus  parait  sur  les  monnaies  frappées  par  Térentius 
Varron,  le  savant,  quand  il  était  proquesteur  de  Pompée22. 

Le  19  août,  aux  approches  de  la  vendange,  pour  qu’elle 
fût  bonne,  le  flaruen  Dialis  [flamen]  faisait  des  prières  à 
Jupiter;  c’était  la  fête  des  Vinalia  rustica 23.  La  ven¬ 
dange  finie,  on  célébrait,  le  11  octobre,  les  meiutrinalia, 
où  l’on  goûtait  le  vin  nouveau24;  le  11  octobre,  dans  le 
calendrier  d’Amiternum,  est  une  fête  de  Jupiter26.  Au 
23  avril  du  printemps  suivant  tombait  une  troisième  fêle 
du  vin,  en  l’honneur,  elle  aussi,  de  Jupiter;  c’était  celle 
des  Vinalia  priora 26  [vinalia]. 

De  très  bonne  heure,  Jupiter  devint  pour  les  Romains 
une  divinité  chargée  de  soins  qui  dépassaient  le  monde 
physique  et  rustique  ;  divinité  tutélaire  de  la  cité  et  de 


1  Le  dieu  du  Fayutal  esquilin  était  un  dieu  prophétique,  rappelant  le  Zsù; 
de  Dodone,  et  le  Faunus  latin.  Pour  les  textes  littéraires,  cL  Varr.  V,  49  et 
152;  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  37;  Solin,  I,  20;  pour  l’épigraphic,  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  452  ;  pour  la  topographie,  Jordan,  Topograph.  II,  p.  253  ;  Gilbert, 
Geschichte  der  Stadt  Rom  im  Alterthum,  I,  p.  102.  —  2  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  334.  —  3  Fest.  p.  370  :  Viminalis  et  porta  e  collis  appellantur,  quod 
ibi  viminum  fuisse  videtur  silva,  ubi  est  et  ara  Jovi  Viminali  consecrata. 
—  4  Terent.  Scaurus  VII,  28  Keil.  —  5  Macrob.  Sat.  I,  15,  4  ;  Lydus,  Le 
mens.  III,  7.  —  G  Cf.  le  calendrier  romain  dans  Bouché-Leclerq,  Manuel 
des  Instit.  rom.  p.  587  sq.  —  7  Eclog.  VII,  00.  —  «  Fête  au  7  octobre 
(Fastes  Arvales,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2295  ;  Fastes  d’Ostie,  id.  I,  p.  322). 
Cf.  Vilruv.  I,  2,  5  :  Jovi  Fulr/uri  et  Caelo  et  Soli  et  Lunae  aedificia  sub 
dio  hypaethra  constituent ur.  Les  inscriptions  de  l’époque  impériale  men¬ 
tionnent  le  même  dieu  sous  une  iudigitalion  un  peu  différente  :  Jupiter  iul- 
minaris  [Corp.  inscr.  lat.  V,  2474),  Jupiter  Fulminator  Fulgurator  (Corp. 
inscr.  lat.  III,  3953  ;  Ephem.  epigr.  I,  p.  39).  —  9  T.-Liv.  I,  20,  7:  Ovid. 
Fast.  III,  285-348;  Plut.  Numa,  15;  Arnob.  V,  1.  —  10  Apol.  40;  cf.  Paul, 
p.  2,  12.  Les  matrones  y  prenaient  part  les  cheveux  en  désordre  (Petron.  44), 
et  les  magistrats  sans  les  insignes  de  leurs  fonctions  (Tertull.  De  jejun.  10). 

_ Il  Petron.  44  :  Jovem  aquam  exorabant.  —  12  Augustin.  Civ.  Dei,  VII,  12  : 

Pecunia  vocatur,  quod  ejus  sint  omnia.  Cf.  les  épithètes  frugifer  (Corp. 
inscr.  lat.  XII,  330  ;  Apul.  De  mundo,  37),  fecundus  (Val.  Flacc.  Argon.  V,  204). 
almus  (Aug.  Civ.  Dei ,  VII,  U).  —  «Varr.  De  re  rust.  Il,  H,  5:  mammae 


enim  rumes  sive  rumae,  ut  ante  dicebant.  —  U  Les  Vinalia  priora  (23  avril  )  et  les 
Vinalia  rustica  (19aofit)  étaient  consacrés  à  Jupiter  ;  de  plus,  le  flamen  Dialis  lm 
sacrifiaiL  aux  vendanges.  Cf.  Fest.  p.  205,  et  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  10.  «  Jupib  1 

Libertas  avait  un  temple  sur  l’Aventin  (Monum.  Ancyr.  4,  0;  Becker,  7 opoip  ■ 
p.  457),  à  Tusculum  (Corp.  inscr.  lat.  I,  1124),  ailleurs  encore  (Orelli,  - 1 

—  «  Cat.  De  re  rust.  132  ;  cf.  Fest.  p.  51  :  daps  apud  antiquos  dicebatur  res 
divina,  quae  fichât  aut  hiberna  semente  aut  verna.  —  U  Cat.  De  re  rust.  I 

—  18  Paul.  p.  101  :  Herceus  Juppiter  inter  consaeptum  domus  cujusque  colebatui 

qteem  etiam  deum  pénétraient  appellabant.  —  19  Gains,  I,  112;  cf.  Slu  tmuni  , 
Verliandl.  der  Würzburg.  Philologenversamml.  1809,  p.  125.  20  Serv.  ad  '.e 

IV,  50  :  Jovem  merito puerorum  dicunt  incrementa  curare,  quia  cum  pueri  loge 
virilem  sumpserint  ad  Capitolium  eunt.  Les  monnaies  de  Commode  (Co  >c 1  > 
il»*  370,  37|  ;  Froehner,  Les  Médaillons  de  l'Emp.  rom.  p.  133),  où  1  on  voit  Jupd 


Juvenis,  représentent  précisément,  comme  l’a  montré  Overbcck,  1  empereui 


f  Commode 

en  Jupiter.  -  21  Serv.  ad  Aen.  IX,  448  :  in  Capitolio  prona  pars  tecti  palet, 
quae  lapident  ipsum  Termini  spectat,  nam  Termino  non  nisi  sub  divo  san  ifica m 
—  22  Cohen,  Monn.  de  la  Répnbl.  pl.  xxxix.  —  23  Fest.  p.  205.  -  24  Varr.  Lmg .  «  ■ 
VI,  10.  —  25  Corp.  inscr.  lat.  IX,  4192.  —  20  Fest.  p.  05;  Ovid.  Fast.  I  ,  > 

plin.  Hist.  nat.  XVIII,  287.  On  peut  mentionner  ici  les  poplifugia  (5  juilte  ),  ^ 
l’explication  est  probablement  dans  un  fait  historique  précis  ;  mais  les  anciens 
sont  pas  d’accord  là-dessus  (cf.  Varr.  loc.  est.  ;  Macrob.  lit,  -, 
am.  Il,  257;  Plut.  Romul.  29).  Pour  les  prêtres  de  Jupiter,  voir  les 
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l’empire,  occupée  d’assurer  aux  Romains  l’ordre  au  de¬ 
dans,  la  victoire  au  dehors;  le  meilleur  elle  plus  puissant 
des  dieux,  celui  devant  qui  tous  les  dieux  du  paganisme 
devaient  s’incliner,  comme  il  inclinait  leurs  fidèles 
devant  les  siens. 

Le  temple  de  Jupiter  Feretrius  aurait  été  fondé  par 
Romulus,  quand  celui-cieuttué  Acron,  roi  des  Cæcinates1  ; 
Numa  aurait  donné  à  la  fondation  de  Romulus  la  consé¬ 
cration  légale  par  la  lex  opimorum  spoliorum 2  ;  Ancus 
Marcius  aurait  agrandi  le  sanctuaire  3.  La  première  men¬ 
tion  historique  du  culte  de  Jupiter  Feretrius  date  de  326  de 
Rome  (consécration  des  dépouilles  opimes  remportées 
par  A.  Cornélius  Cossus  sur  le  roi  de  Yéies  Tolumnius4). 
Le  temple  de  Jupiter  Férétrius  était  en  ruines  à  la  fin  de 

la  République  ;  il  fut 
relevé  par  Auguste, qui 
en  parle  dans  son  Tes¬ 
tament,  dont  le  texte 
grec  traduit  Feretrius 
par  Tpo7raiG^ôfoç  s.  On 
ne  sait  exactement 
ni  quelle  en  était  la 
forme6,  ni  où  il  se  trouvait  (fig.  4236).  L’adjectif  fere¬ 
trius,  sur  l’étymologie  duquel  les  anciens  ne  s’accor¬ 
daient  pas,  paraît  plutôt  dérivé  de  ferire  que  de  /erre  ou  de 
feretrum 1 .  En  effet,  Jupiter  Feretrius  paraît  bien  le  même 
dieu  que  Jupiter  lapis.  Dans  le  temple  de  Jupiter  Feretrius, 
on  conservait  la  pierre  de  silex  avec  laquelle  les  fétiaux, 
quand  il  s’agissait  de  conclure  un  traité,  immolaient  le 
porc  qu’il  fallait  sacrifier  en  pareille  occasion8;  le 
serment  qu’on  prêtait  alors  invoquait  Jupiter  lapis ,  et 
conclure  un  traité  s’appelait  foedas  fer  ire 9  [fetiales]. 

Un  très  ancien  culte  de  Jupiter  considéré  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  la  cité  romaine  est  celui  de  Jupiter  Victor. 
Nous  connaissons  à  Rome  trois  sanctuaires  de  ce  dieu  : 
le  premier,  sur  le  Quirinal,  est  connu  par  une  dédicace 
du  vi°  siècle  de  Rome10;  le  second  sur  le  Palatin11;  le 
troisième  sur  le  mont  Capitolin  12.  Jupiter  Victor  est  le 
même  qu’Ovide13  appelle  inoictus  ;  l’épithète  officielle  est 
toujours  restée  victor  ;  on  ne  trouve  qu’une  seule  mon¬ 
naie  où  Jupiter  soit  appelé  inviclus  u. 

Du  culte  de  Jupiter  Victor,  on  passe  naturellement  à 
celui  de  Jupiter  Stator  ( qui  sistit  aciem ),  dont  la  légende 
rapporte  l’établissement  à  Romulus  1B.  Le  premier  témoi¬ 
gnage  historique  qu’on  ait  sur  ce  culte  date  de  460  de 
Rome16.  Le  temple  semble  avoir  été  restauré  par  Auguste 


en  726.  D’après  le  témoignage  unanime  des  anciens,  ce 
sanctuaire  se  trouvait  sur  le  déclin  nord  du  Palatin  n, 
dans  la  rerjio  I V ,  près  de  l’arc  de  Titus  ;  on  le  voit  figuré 
sur  le  relief  du  tombeau  des  JJ  a  1er  ii 18  ;  il  était  assez 
grand  pour  pouvoir  servir  aux  réunions  du  sénat19  et 
des  frères  Arvales  20.  Un  autre  temple  de  Jupiter  Stator  se 
trouvait  au  Cirais  Flaminius 12  ;  ce  fut  le  premier  temple 
de  marbre  que  Rome  ait  eu.  Q.  Cæcilius  Métellus  l’avait 
entouré  d’un  portique22,  et  orné  de  statues23  rapportées 
de  Macédoine  (608  de  Rome).  L’architecte,  d’après  Vitruve, 
en  aurait  été  Hermodore  2t,qui  éleva  aussi  le  temple  de 
Mars  au  Circus  Flaminius 28.  Le  culte  de  Jupiter  Stator 
était  célébré  sous  la  surveillance  des  Quindécemvirs26. 

Pour  Jupiter  Latiaris ,  qui  était  adoré  par  la  confédération 
des  villes  latines  sur  le  mont  Albain,  et  dont  le  culte  était, 
à  Rome  même,  célébré  dans  un  temple  spécial,  il  suffit  de 
renvoyer  à  l’article  feriae  latinae.  De  même,  pour  le  tem¬ 
ple  de  Jupiter  Capitolin,  et  pour  les  Capitoles  des  villes 
provinciales,  on  doit  se  reporter  à  l’article  capitolium. 

Le  centre  de  l’État  romain  et  de  son  culte  est  le 
Capitole.  C’est  laque  fut  assise,  au  temps  des  Tarquins, 
avec  le  concours  d’haruspices  et  l’emploi  de  rites  toscans, 
dans  un  temple  à  trois  nefs,  la  triade  capitoline,  Jupiter, 
Junon,  Minerve.  Dans  cette  triade,  la  divinité  la  plus 
importante  fut  Jupiter,  à  qui  appartenaient  l’autel  des 
sacrifices,  le  trésor,  les  ex-voto;  Minerve  et  Junon  ne 
sont  que  des  divinités  G-ûwaoi,  que  Jupiter  reçoit  dans 
son  temple,  auxquelles  il  veut  bien  faire  une  place.  Il 
n’est  pas  douteux  qu'il  y  ait  eu  dans  la  fondation 
tarquinienne  une  influence  grecque,  qui  s’est  fait 
sentir  sur  la  religion  romaine  par  l’intermédiaire  des 
Étrusques.  Il  n’est  point  vrai  que  les  divinités  de  la  triade 
capitoline  correspondent  chacune  à  l’un  des  éléments 
constitutifs  de  la  cité  romaine,  Latini,  Sabini ,  Tusci;  le 
culte  de  cette  triade  exprime  l’unité  de  la  cité  ;  il  n’a  pas 
été  fondé  pour  amener  cette  unité.  Il  dut  prendre  très  vite 
une  importance  considérable,  se  distinguer  des  autres 
cultes,  les  dépasser  en  signification;  ce  qui  le  prouve, 
c’est  la  grandeur  des  travaux  de  substruction  entrepris 
par  les  Tarquins  pour  supporter  le  temple  du  Capitole 27, 
et  c’est  aussi  les  dimensions  mêmes  de  ce  temple,  qui, 
quoique  de  la  fin  de  l’époque  royale,  est  resté  toujours  l’un 
des  plus  grands  temples  romains.  Véritable  génie  tuté¬ 
laire  du  peuple  romain,  Jupiter  Capitolin  (fig.  4237) 28 
était  appelé  Optimus  Maximu  s ,  c’est-à-dire  le  meilleur 
et  le  plus  grand  des  dieux,  aucune  cité,  aucun  État 


1  l  -Liv.  1,  in-,  Dion.  liai.  II,  33;  Propert.  V,  10,  7;  Serv.  ad  Aen.  VI, 
890  ■  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  283  ( elogium  de  Romulus).  —  2  Fest.  p.  189. 

T.-Liv.  I,  33,  9.  —  4  Diod.  XII,  80;  Val.  Mas.  III,  2,  4;  Serv.  ad  Aen. 
M,  835.  3  Monum.  Ancyr.  4,  5;  6,  31;  Corn.  Nepos,  Attic.  20.  —  OU 

parait  carré  et  de  style  étrusque  sur  le  denier  de  P.  Cornélius  Marcellinus  (fig.  4236), 
011  C.  Claudius  Marcellus  est  figuré  portant  les  dépouilles  opimes  (Cohen, 
A'onn.  de  la  Rép.  pl.  xii,  Claudia,  4;  Babelon,  Mann,  de  la  Rép.  I,  p.  352; 
O.  Ilelbig,  Oie  Raliker  in  der  Poebene,  p.  54,  et  Gilbert,  Stadt  Rom  im 
Alterthum,  I,  p.  253),  —  7  Hartung,  Relig.  der  Rômer,  II,  p.  10.  —  8  Paul. 

92  ;  Set’v-  ad  Aen.  XII,  20G.  —  9  T.-Liv.  I,  24,  8;  IX,  5,  3;  Serv.  ad 
■L».  Mil,  641  ;  Polyb.  III,  25;  Plut.  Sylla,  10.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  I,  638. 

1  Jordan,  Topogr.  II,  557.  On  en  a  retrouvé  des  restes  { Alonum .  d.  Inst. 
I  ^Vl/1'  XXIH  ’  ^‘ssen>  Bas  Templum,  p.  215).  —  12  Dio  Cassius,  XLV,  17,  2; 
.  40,  2.  13  Fast.  VI,  650.  Ovide  lui  donne  du  reste  son  nom  ordinaire  de 

icior  dans  un  autre  passage  des  Fastes  (IV,  621).  —  14  Monnaie  de  Septime  Sévère 
Molien,  n»  144).  —  lô  Cic.  Catil.  1,13,  33  ;  Ovid.  Fast.  VI,  793  ;  T.-Liv.  I,  12,  3  ; 
I  mil  liai.  11,  50.  M.  Bouché-Leclerq  ( Manuel  des  Inst.  rom.  p.  488)  croit  que 
I"  die  stator  signifie  le  constituant ,  celui  qui  donne  la  stabilité  à  l’ordre  de 

PuTrtabU’  ~  16  T'Liv-  X’ 37’  I4‘  ~ 17  0vid-  TrisL  m’  *■ 33  ;  T-'Liv-  h  41>  -C 

,|  -  'Ç.  16,  Plin.  ffist.  nat.  XXXIV,  13.  On  en  a  retrouvé  des  restes  insignifiants 

m od’^v'  <7u,f7a  dd  Paint.,  p.  24;  Nissen,  Oas  Templum ,  p.  207).  —  18  Monu- 
"  L  V,  pl.  vu ;  Annali,  1849, p.  370;  Jordan,  Topogr.  277  ;  Helbig ,  Fûhrer, 


I,  p.  517.  Conservé  au  musée  du  Latran.  —  19  C’est  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator 
que  se  tint  l’assemblée  où  Cicéron  prononça  la  première  Catilinaire.  Plut.  Cic.  16  ; 
Cic.  Catil.  I,  5,  11.  —  20  Henzen,  Acta  fratr.  Arval.  p.  115.  —  21  Corp.  inscr.  lat. 

I,  p.  330  ;  cf.  Varr.  ap.  Macrob.  Sat.  111,  4,  2.  —  22  Vitruv.  111,  2,  5.  23  Plin. 

ffist.  nat.  XXXIX,  64  (la  turma  Alexandri ,  par  Lysippc,  jadis  à  Dion  de  Macé¬ 
doine,  fut  transportée  à  Rome  par  Métellus,  et  placée  devant  ce  temple  de  Jupiter)  ; 
cf.  \  ell.  Pat.  I,  11,  3;  XXXVI,  35,  43.  —  24Vitr.  lit,  2,  5.  L  histoire  de  Sauros  et 
Batrachos,  que  Pline  a  racontée  (ffist.  nat.  XXXVI,  42),  est  aussi  inadmissible 
qu’énigmatique.  —  23  Priscian.  p.  792  Hertz.  —  26  H  n’est  besoin  que  de  mentionner 
d’autres  Jupiters  de  Rome,  comme  :  1»  Jupiter  Inventor,  adoré  près  delà  porte  Tri- 
gemina  pour  avoir  fait  en  cet  endroit  retrouver  à  Hercule  les  bœufs  voles  par  Cacus 
(Dion.  Hal.  I,  39,  qui  traduit  inventor  par  ejjéino?  ;  Ovid.  Fast.  1,  579  ;  Solin.  1,  7)  ; 
2»  Jupiter  Jurarius,  dieu  pérégrin,  d’origine  probablement  gauloise,  qui  à  l’origine 
semble  avoir  été  identifié  avec  vejovis,  ou  Jupiter  mauvais,  antique  et  redoutable 
divinité  italique,  qui  présidait  aux  expiations  (Besnier,  dans  les  Mélanges  d’arcli. 
et  d'hist.  publiés  par  l’École  de  Rome,  1898,  p.  281)  ;  3 *  Jupiter  Pistor  (c’est-à-dire 
le  boulanger),  dont  l’autel  avait  été  élevé  en  souvenir  d’un  stratagème  dont  s’étaleut 
imaginé  les  Romains  pendant  le  siège  du  Capitole  par  les  Gaulois  (Ovid.  Fast.  VI 
350  et  s.  ;  Lactaut.  De  falsa  relig.  I,  20  ,  33).  —  27  Substructiones  insana’s 
Capitolii;  Plin.  ffist.  nat.  XXXVI,  15.  —  28  Denier  frappé  après  la  mort  de  Néron. 
Voir  Rev.  numism.  N.  S.  VII,  pl.  vu,  10,  p.  204;  Cohen,  Monn.  imp.  I,  p.  267, 
103;  Wernieke,  Ant.  Denkm.  sur  griecli.  Gôtterlehre,  p.  91,  10. 


JUP 


712  — 


JUP 


n'ayant  de  protecteur  aussi  puissant  que  celui  de  Rome. 
Le  culte  qui  lui  est  rendu  est  un  culte  surtout  politique, 
un  culte  d  État.  C  était  au  jour  de  la  fondation  du  temple 
du  Capitole  (le  13  septembre)  qu’à 
l'époque  ancienne  les  consuls  en¬ 
traient  en  charge1;  et  quand,  plus 
tard,  cet  usage  fut  abandonné,  les 
consuls,  en  prenant  possession  de 
leurs  fonctions,  se  rendaient  au  Ca¬ 
pitole,  suivis  du  sénat,  des  prêtres, 
des  autres  magistrats,  et  sacrifiaient 
à  Jupiter  Capitolin2;  même  usage 
sous  l'Empire,  quand  un  nouvel  empereur  avait  été 
proclamé3.  Au  Capitole  étaient  conservés  les  livres 
sibyllins1,  les  traités5,  beaucoup  de  lois5,  les  diplômes 
militaires7.  C’est  au  Capitole  que  se  réunissait  le 
sénat  quand  il  s'agissait  de  'déclarer  la  guerre8,  que 
les  généraux  faisaient  des  vœux  pour  la  victoire  avant 
de  partir  en  expédition  9,  et  qu’après  une  guerre 
heureuse  ils  venaient  déposer  une  couronne  d’or  et 
consacrer  une  part  du  butin,  ou  qu’ils  sacrifiaient 
quand  le  sénat  leur  avait  décerné  le  triomphe  :  honneur 
exceptionnel,  cérémonie  essentiellement  religieuse,  qui 
identi liait  un  moment  le  général  victorieux  avec  Jupiter 
Optimus  Maximus  lui-même  [triumphus].  C'est  en  l’hon¬ 
neur  de  Jupiter  Optimus  Maximus  que  la  cité  célébrait  les 
ludi  romani  ou  grands  jeux  ( magni  ludi),  qui,  d'abord 
célébrés  à  dates  irrégulières,  suivant  les  circonstances, 
pour  accomplir  les  vœux  qu’on  avait  faits  à  Jupiter  au 
commencement  d’une  guerre,  étaient  bientôt  devenus 
annuels  [ludi].  D’autres  jeux  en  l’honneur  du  Jupiter  du 
Capitole  étaient  les  ludi  Capitolini,  sur  l’origine  desquels 
on  n’est  pas  d’accord,  et  dont  l’histoire  est  très  mal  connue. 

L’idée  que  les  Romains  s’étaient  faite  du  dieu  tutélaire 
de  leur  État  devait  devenir  de  plus  en  plus  générale,  sous 
l'influence  de  la  philosophie  grecque.  Devant  Jupiter 
Optimus  Maximus  conçu  comme  le  dieu  suprême  de  l’uni¬ 
vers,  s’effacèrent  à  la  longue  les  autres  Jupiters  de  la 
vieille  Rome  ;  dans  les  provinces,  les  Romains  n’ont 

guère  adoré  d’autres  Jupiters; 
c’est  à  lui  que  les  Romains  assi¬ 
milèrent  le  Zeuç  des  Grecs,  et  le 
dieu  principal  des  peuples  bar¬ 
bares  avec  lesquels  ils  entrèrent 
en  contact. 

L’importance  du  culte  de 
Jupiter  ne  devait  et  ne  pouvait 
que  gagner  à  l’établissement  du 
régime  impérial.  Protecteur  de 
l’État  romain,  Jupiter  devait  être 
adoré  avec  une  vénération  particulière  par  le  prince  qui 
personnifiait  cet  État;  le  dieu  qui  veillait  au  salut  de 
l’empire  était  le  même  qui  veillait  au  salut  du  prince 
(fig.  4238) 10  ;  de  là  ces  épithètes  fréquentes  sur  les  mon¬ 
naies  et  les  inscriptions  d’époque  impériale:  conservalor 

1  Mommsen,  Rom.  Chronol .  p.  86.  —  2T.-Liv.  XXII, i,  G  ;  XLI,  14,  7;  Ovid.  Fast. 
I,  75.  —  3  Plin.  Paneg.  V,  23  ;  Vit.  Heliogab.  15  ;  Pertinax,  5.  —  4  Dion.  liai.  IV, 
G2  ;  Tacit,  Ann.  VI,  12;  Lactant.  I,  6,  il.  —  6  Polyb.  III,  26  ;  T.-Liv.  XXXVIII,  33, 
0;  Corp.  inscr.  lat.  I,  203,  204,  588,  589;  cf.  Mommsen,  Annali  d.  Inst.  1858, 
p.  198.  —  6  Cic.  Philipp.  II,  36,  92;  Plut.  Cat.  min.  40  ;  Dio.  Cass.  XXXIX,  21. 

—  7  Du  moins  ceux  du  premier  siècle  de  l’Empire.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  III,  2,  p.  917. 

—  8  App.  Bell.  civ.  VII,  5;  T.-Liv.  XXXIII,  25,  7.  —  9  T.-Liv.  XXI,  63;  XL1I,  49. 

—  10  Cohen,  Monn.  de  l'Emp.  IV,  Hadrien,  571  ;  Frohner,  Médaillons  de  l'Emp. 
p.  28.  —  il  Monnaie  de  Dioclétien  (Cohen,  6).  —  12  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  6353. 
— 13  Ibid.  2620,  —  14  Ibid.  VI,  423. —  13  Cohen,  Constantin  II,  142-144.—  lOFroehner, 


orbis  ",  conservalor  Augustorum 12 ,  conservalor  imperaloris 

lotiusque  domus  divinae 13,  conservalor imperii  H,propugna 
tor,  sospitator ,  tulator,  cusios ,  conservalor  Aug.  Qaes 
Augg.,  etc.  A  partir  de  Dioclétien,  on  remarque  que  les 
monnaies  au  type  de  Jupiter  ne  l’appellent  presque  jamais 
plus  Stalor ,  Victor ,  Liberalor  ;  la  dénomination  qui  pré¬ 
vaut.  est  celle  de  Conservalor  :  elle  subsiste  jusqu’après 

I  avènement  officiel  du  christianisme  ,3.  Beaucoup  de  ces 
monnaies  impériales  montrent,  non  point  Jupiter,  mais 
l'empereur  en  Jupiter,  identifié  avec  le  dieu  très  grand 
très  bon,  protecteur  de  Rome 16.  Les  vœux  faits  le  jour 
de  la  naissance  de  l’empereur  sont  adressés  à  Jupiter 
Capitolin  17.  Pareillement,  c’est  à  lui  que  sacrifie  l’empe¬ 
reur  quand  il  part  de  la  Ville  ou  qu’il  y  revient fs,  à  lui 
aussi  que  sont  adressés  les  sacrifices  des  particuliers  pro 
redilu ,  pro  salule ,  ob  victoriam  Caesaris  ,9.  Le  grand  habit 
triomphal,  c’est-à-dire  le  vêtement  même  de  Jupiter 
Capitolin,  était  réservé  à  l’empereur20. 

La  liste  serait  longue  des  marques  de  dévotion  envers 
Jupiter  données  par  les  empereurs.  Il  suffit  de  relever  les 
faits  les  plus  saillants.  On  sait  le  grand  nombre  de  sanc¬ 
tuaires  romains  restaurés  par  Auguste  :  du  nombre  sont 
les  temples  de  Jupiter  Fereirius,  de  Jupiter  Libertas ,  de  Jupi¬ 
ter  Stator,  de  Jupiter  Optimus  Maximus.  Après  la  guerre  des 
Cantabres  (728),  où  il  crut  avoir  échappé  à  la  mort  grâce  à 
Jupiter  Tonans,  il  dédie  à  ce  dieu,  le  1er  septembre  732 21 
sur  la  pente  sud  du  Capitole,  un  temple  dont  il  parait  que 
Jupiter  Capitolin  aurait  été  jaloux,  au  point  d’apparaître 
en  songe  à  l’empereur  et  de  lui  faire  reproche22.  Domitien 
aussi  devait  une  reconnaissance  particulière  à  Jupiter, 
s’étant  sauvé  dans  le  temple  du  Capitole  lors  de  l’entrée 
des  Vitelliens  à  Rome23;  il  voua  un  temple  à  Jupiter 
Cusios ,  frappa  monnaie  au  type  de  Jupiter  Conservât  or, 
et  dédia  a  ce  dieu  l’histoire  de  son  salut,  figurée  en  relief. 
En  86,  voulant  renouveler  dans  Rome  les  fêtes  qui 
avaient  jadis  illustré  Olympie,  il  fonde  l  agon  Capiloli- 
nus 24 ,  fêle  pentétérique 25,  que  l’empereur  présidait,  et 
où  il  couronnait  les  vainqueurs  de  la  couronne  de  chêne 
[corona,  p.  1531];  une  grande  place  était  faite  dans  ces 
jeux  à  la  musique,  à  la  poésie  et  à  l’éloquence26;  le 
thème  ordinaire  des  compositions  était  l’éloge  de  l’empe¬ 
reur  identifié  avec  Jupiter  Capitolin27  :  ce  concours 
musical  et  poétique  a  duré  très  longtemps  28  ;  c’est  de  là 
qu’est  venue  au  moyen  âge  la  tradition  de  couronner 
les  poètes  au  Capitole29. 

Lorsque  la  dyarchie  se  fonde,  Dioclétien  et  Maximien 
prennent  les  surnoms,  l’un  de  Jovius,  l’autre  d 'Hcrculius30, 
les  inscrivent  sur  leur  monnaie  ;  ces  empereurs  se  don¬ 
nent  comme  les  propres  fils  de  Jupiter  Optimus  Maximus. 
Les  portiques  de  Pompée,  rebâtis  par  Dioclétien,  devien¬ 
nent  les  portiques  Jovien  et  Herculéen  3l,  sont  dédiés  au 
Genius  Jovii  ( Herculei )  Augusti.  Jupiter  est  le  modèle  de 
Dioclétien,  Hercule  celui  de  Maximien  ;  celui-ci  est  le  bras 
dont  se  sert  la  sagesse  de  l’autre  :  lu  fccisli  fortiter ,  ille 
sapienter32 -,  c’est  ainsi  du  moins  que  les  panégyristes 

Médaillons  de  l'Emp.  rom.  p.  91,  129,  355.  —  17  Hcnzen,  Acta  fratr.  Arval.  p.  31» 
89. —  18  Vie  d' Alexandre  Sévère ,  57;  Gallien ,  8.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  VI,  385, 
386,  434;  VII,  496;  VIII,  1628;  XI,  1331.  —  20  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht,  R 
p.  132.  —  21  Dio  Cass.  L1V,  4  ;  et  les  différents  Fastes.  —  22  Suet.  Aug.  91.  —  23  Ta¬ 
cit.  Hist.  III,  74;  Suet.  Boni.  5.  —  24  Suet.  Dom.  4.  —  25  Censorin.  De  die  nat.  18, 

II  ;  Eckhel,  Doctr.  num.  IV,  437.  —  26  Slat.  Silv.  V,  3,  231  ;  Mart.  IV,  1,  0;  54, 

4;  IX,  23,  5;  Juv.  VI,  387.  —  27  Quint,  III,  7,  4.  —  28  Friedlandcr,  Sittengesch . 
Roms,  5*  éd.  II,  p.  578.  —  29  Gregorovius,  Gesc/i.  der  Stadt  Rom ,  VI,  p.  207.  30  <  3 

dans  le  Lexikon  de  Koscher  l’article  Hercules ,  p.  2997  et  suiv.  —  31  Corp.  visa  • 
lat.  VI,  255-256.  —  32  [Claud.  Marnert.]  Panegyr.  Maxim.  Aug.  4. 


Fig.  4237.  — Jupiter 
Capitolin. 


Fig.  4238.  — Médaillon  d’Hadrien. 
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Fig.  4239.  —  Semis  à  la  tcîte  de  Jupiter. 


expriment  l’idéal  des  deux  empereurs.  Les  surnoms  J  ovi  us 
et  Herculius  passent  à  leurs  fils  et  petits-fils  adoptifs *. 

Jupiter  dans  l'art  romain.  ■ —  La  plus  ancienne  statue  du 
Jupiter  romain  futlastatue  du  temple  de  Jupiter  Capitolin, 
commandée  par  Tarquin  l’Ancien  au  Véien  Vulca2.  Elle 
représentait  le  dieu  assis,  vêtu  du  manteau,  la  dextre 
tenant  le  foudre  ;  le  visage,  barbu,  était  repeint  en  rouge  à 
certaines  fêtes  3.  Cette  idole  archaïque  fut  détruite  avec  le 
temple  du  Capitole,  en  l’an  671  de  Rome  Sur  le  fronton 
de  ce  temple  primitif,  il  y  eut  d’abord  un  quadrige  de 
terre  cuite,  probablement  le  quadrige  de  Zeus  5,  qui  fut 

remplacé  en  458 
par  un  autre  qua¬ 
drige  de  bronze, 
celui-ci  offrande 
des  Ogulnii 6.  De 
l’époque  républi¬ 
caine,  il  ne  nous 
reste  pas  d’autres 
représentations  de 
Jupiter  que  celles 
des  monnaies.  La 
tête  de  Jupiter 
barbu  servit  de 
type  à  d’anciennes 
pièces  de  cuivre 
(semis)  ;  elle  parait 
plus  tard  sur  les  victoriates  et  les  deniers.  Nous  repro¬ 
duisons  (fig.  4239)  le  plus  ancien  semis  au  type  de  la 
tête  de  Jupiter  (486  de  Rome) 7  ;  c’est,  on  le  voit,  un  type 
emprunté  à  l’art  hellénique,  qui  n’a  pas  besoin  de 
légende  pour  être  interprété;  la  lettre  qui  est  sous  la  tête 
signifie  semis.  Sur  des  monnaies  de  la  famille  Petillia, 
on  lit  derrière  la  tète  du  dieu  Capitolinus .  Ces  monnaies 

durent  être  frappées  dans 
les  derniers  temps  de 
la  République8.  Sur  un 
grand  nombre  de  de¬ 
niers,  par  exemple  sur 
ceux  des  Cornelii  Claudii , 
on  trouve  un  autre  type 
de  tête  (fl g.  4240)  :  Ju¬ 
piter  est  représenté  jeune,  imberbe,  l’air  énergique,  les 
'  ux  au  vent;  le  revers  montre  parfois  le  même  dieu 
•l‘  une;  debout,  portant  le  foudre  d’une  main,  et  sur  l’autre 
MIU  a*8'le  •  D  autres  deniers  de  la  République  montrent 
lib'  ‘-‘1)  Jupiter  porté  sur  un  quadrige  courant;  le  dieu 
1  "'nt le  sceptre  et  le  foudre;  il  est  guidé  par  la  Victoire  10 
plus  ancienne  représentation  de  la  triade  Capitoline 
ne  date  ciue  de  655  (denier  de  Cn.  Cornélius  Blasio)  :  elle 

.  t)e  mort.  pers.  52;  Eumenrius,  Pro  restaurât,  schol.  8,10.  Cf.  les 

maies  impériales,  de  Dioclétien  jusqu'à  Constantin.  -  2  Plin.  Hist.  nat.  XXXV, 

~  r”1'  “  3  Ibid-  XXXm'  111  !  Ovid.  Fast.  I,  201  ;  Arnob.  VI,  25. 

Fortlirnl  “T  dU  temple  Callitolin’  cf-  CAP1TOLIUM.  —  6  Plin.  loc.  cit.  ;  Plut. 
de  la  2!  ''  '  P-  274'  -  6  T-Liv-  X’  23’  !-•  7  Mommsem-Blacas,  Hist. 

~  8  Cohen  'lM  r°m)  Pl‘  VI’  '  “  Babelon’  Monn-  de  la  Rép.  1,  p.  34  et  45. 
lielou  o  '  ?l0.nn'  de  la  R&P-  Pctilia>  2i  Babelon,  O.  I.  H,  p.  291.  —  9  Ba- 
-12 rr  p,.'.,  ’  P'  42G’  ~  10  nid.  p.  21.  —  li  Babelon,  Op.  cit.  I,  p.  396. 

Oit.  P  in  U>?ar  Médaillom  de  VemP ■  ™ro.  p.  26,  49,  etc.  -  13  Frülmcr,  Op. 

Ka piMio’hn ,  P ’  laL  V[I1’  f'981  (Cii'ln)  :  Jovis  Victor  argenteus  in 

dextra  “!p,*e  coronam  «rgenteam  querqueam  ...  ferens  in  manu 

in  manu  sini  /  ara.etlleam  et  Vlct oriam  palmam  ferentem  et  coronam..., 
p.  28  ■„  hastam  argenteam  tenons.  —14  Par  ex.  Frülmcr,  Op.  cit. 

nicke  p  g  JVt"  d  IIadrlenb  ~  15  Müller-Wieseler,  Denkmüler,  éd.  Wer- 
pl.  vV:i71  '°l!Vé  à  GabieS  ;  Clai'ac’  P1'  CLXXI-  n° 18  I  Müller- Wieseler-Wemicke 
2.  J  18  M..,,  Zab  dM'  ^stituto,  1850,  pl.  k  ;  Müller-Wieselcr-Wernicke,  pl.  vi, 

1  îeseler- Wcrnicke,  pl.  iv,  9.  L’inscription  NEICOy  est  moderne, 


Fig.  4242.  —  La  triade  du  Capitole. 


nous  montre  Jupiter  imberbe,  nu,  debout,  appuyé  au 
sceptre,  tenant  le  foudre  de  la  main  gauche;  à  sa  droite, 
Junon  ;  à  sa  gauche,  Minerve,  qui  le  couronne11;  on  le 
voit,  ce  denier  ne  reproduit  point  la 
«  statue  du  culte  »  de  la  cella  du  temple 
Capitolin,  puisque  l’œuvre  de  Vulca 
montrait  Jupiter  barbu  et  vêtu  du  man¬ 
teau.  Cette  remarque  permet  de  douter 
que  les  deniers  au  type  du  quadrige  de 
Jupiter  soient  imités  du  quadrige  qui 
surmontait  le  fronton  du  premier  temple 
capitolin.  Le  second  temple  du  Capitolin,  reconstruit  par 
Lutatius  Catulus,  avait  comme  statue  de  culte  une  statue 
chryséléphanline,  à  l’imitation  de  celle  du  Zeus  d’Olym- 
pie;  de  cette  statue  chryséléphantine  non  plus,  la  numis¬ 
matique  romaine  n’offre  pas  de  reproduction. 

Parmi  les  représentations  numismatiques  de  l’époque 
impériale,  il  faut  remarquer  particulièrement  :  1°  les  beaux 
médaillons  de  Trajan,  d’IIa- 
drien  et  d’Antonin  le  Pieux, 
qui  nous  montrent  la  triade 
capitoline,  debout  ou  assise 
(fig.  4242)  12  ;  2°  un  type  or¬ 
dinairement  accompagné  de 
l’inscription  Jovi  Victori ,  et 
qui  représente  le  dieu  assis, 
tenant  la  victoire  sur  la 
main  droite  avancée,  la  main 
gauche  appuyée  au  sceptre  ; 
c’est  le  type  qui  paraît  (sous 
lalégende/oüiFieton)sur  un 

beau  médaillon  d’Hadrien13;  3°  le  type  de  Jupiter  Conser- 
vator  (plus  haut,  fig. 4238),  qui  montre  le  dieu  debout,  cou¬ 
vrant  de  son  manteau  1  empereur,  qu'il  dépasse  de  la  tête14. 

Les  représentations  statuaires  de  Jupiter  ne  diffèrent  en 
rien  de  celles  de  Zeus  15.  On  remarquera  que  l’idée  de  faire 
présider  les  douze  grands  dieux  aux  douze  mois  de  l’année 
est  propre  à  1  Italie  :  c’est  1  idée  qui  inspire  des  monu¬ 
ments  comme  le  relief  des  douze  dieux,  du  Louvre10,  ou 
comme  une  peinture  de  Pompéi17,  dans  laquelle  Jupiter 
parait  sous  les  traits  d’un  jeune  homme  imberbe  ;  l’intaille 
du  musée  de  l’Ermitage  qui  le  représente  imberbe  [aegis, 
fig.  146]  est  aussi  de  l’époque  romaine18. 

P.  Perdrizet. 

JURGIUM.  —  Ce  mot  de  la  vieille  langue  latine,  signifie 
une  brouille  entre  voisins  ou  entre  parents,  qui  a  pour 
effet  de  les  conduire  devant  le  magistrat.  Cette  significa¬ 
tion  du  mot  jurgium  est  conforme  au  sens  étymologique  : 
Jurgo  vient  de  juri  ago  (agere  ayant  le  sens  de  pousser  »)’ 
jus  désignant  le  lieu  où  siège  le  magistrat  [jus]. 

—  Bibliographie.  Bôltiger,  Kunstmythologië  des  Zeus,  Dresde,  1809  •  ld  in 
Amalthea,  Muséum  d.  Kunstmyth.  I,  1821,  p.  xix  et  s.,  1  et  s.;  ld.  Ideen  ~ur 
Kunstmyth.  I  II  (publ.  par  Sillig,  Leipzig,  1836,  p.  3  et  s.);  Harlung,  Rie  Relinion 
der  Romer,  Erlang.  1836,  p.  8  et  s.  ;  Emeric  David,  Jupiter ,  Recherches  sur  ce 
dieu  etc.  Paris,  1833  ;  Creuzer,  Symbolik  und  Mythologie,  3«  éd.  Darmstadt,  1837 
III,  I  ((juigmaut,  Religions  de  l'antiquité,  Paris,  1825-1841  II  1^56  et  s/ 
Gerhard,  Griech.  Mytholog.  BcrI.  1854-1855,  I,  p.  152  et  s.  ;  II’,  p  ’27*.  Welcké^ 
Gnech.  Gotterlehre ,  Gôlting.  I  (1857),  p.  129  et  s.  ;  II  (1859),  p  i78  et  s  ■  Pa„i  ’ 
Realencyclopâdie,  IV,  art.  Jupiter  (Preller)  ;  Preller-Robert  Griech  Mut’hnln  ■ 

Bel  ..J,  I,  p.  115-159  i  “Tl 

Overbeck,  Kunstmytliol.  I,  Zeus,  Leipz.  1872;  Decliarme,  Mythol.  de  la  Grèce  an 
tique,  2“  éd.  Paris,  1886;  Rosclier,  Lexikon  der  griech.  und  Mm.  Mythol  art 

STet  s  Wern‘Cke’  AnHke  Denkm<iler  ^  °riech-  GOtterlehre,  Leipz.' 

JÜUCiUM.  l  Bréalet  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  p.  143;  Von  Ihe- 
nng,  Geist  des  rom  Redits  (trad.  franc.  1. 1,  p.  176,  n.  121).  Voir  eependa.  IRitseh, 
Index  schol.  In  b.  Bonn.  1854,  p.  vi.  ’ 
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Le  fait  qui  motive  le  jurgiurn  est  d’importance  secon¬ 
daire;  il  n’est  pas  de  nature  à  déterminer  l’état  d’hosti¬ 
lité  qui,  à  l’époque  antique,  est  l’état  normal  des  plai¬ 
deurs  et  qui  est  caractérisé  par  le  mot  lis.  Jurgiurn  et  lis 
hanc  habenl  distantiam  :  jurgium  levior  res  est ,  si  quidem 
inter  benivolos  aut  propinquos  dissensio  vcl  concerlatio 
jurgium  dicilur ,  inter  inimicos  dissensio  lis  appeüatur 4. 
Pour  apprécier  la  portée  de  cette  distinction,  il  suffit  de 
se  rappeler  que  dans  l’action  de  la  loi  par  serment  qui, 
d'après  Gains2,  formait  le  droit  commun,  les  plaideurs 
procédaient  en  matière  réelle  à  un  combat  simulé3  ;  il  en 
était  de  même  dans  l'interdit  uti  possidelis  :  en  cas  de 
conflit  entre  deux  prétendants  à  la  possession  qui  n’ont 
ni  1  un  ni  l’autre  la  détention  matérielle,  il  était  d’usage 
de  se  rendre  sur  le  fonds  litigieux  pour  s’y  livrer  à  un 
combat  simulé  ( deductio  quac  moribus  fil )  afin  de  motiver 
de  cette  manière  l’intervention  du  magistrat4. 

Les  jurgia  sont  plusieurs  fois  rapprochés  des  lites  par 
les  auteurs  littéraires  qui  signalent  un  trait" commun  aux 
uns  et  aux  autres  :  jurgia  et  lites  étaient  exclus  les  jours 
de  fête;  on  devait  faire  trêve  à  toute  espèce  de  contesta¬ 
tion  n  [feriaej. 

La  distinction  des  jurgia  et  des  lites  implique  l’existence 
de  deux  sortes  de  procès.  Ceux  qui  donnent  lieu  aux 
lites  seront  indiqués  au  mot  lis.  Recherchons  ici  ce  que 
les  textes  nous  apprennent  sur  les  jurgia. 

La  loi  des  Douze  Tables  contenait  les  mots  :  Si  jurgant. 
Cicéron  exprime  à  ce  propos  son  admiration  pour 
l’œuvre  des  décemvirs  :  Admiror  nec  rerum  solum,  sed 
verborum  elegantiam ,  et  après  avoir  rappelé  la  distinc¬ 
tion  traditionnelle  entre  lis  et  jurgium,  il  dit  :  Jurgare 
igitur  lex  putcd  inter  se  vicinos ,  non  litigare  6.  Dans  un 
autre  passage1,  il  parle  d’une  procédure  spéciale,  celle 
de  l’arbitrage,  établie  par  les  décemvirs  en  cas  de  contes¬ 
tation  sur  les  limites  de  deux  propriétés.  Tous  les  édi¬ 
teurs  en  ont  conclu  que  tel  était  l’un  des  cas  visés  par  les 
mots  si  jurgant 8  :  la  conlroversia  de  finibus  donnait  lieu  à 
l’action  de  la  loi  per  arbitri  postulationem^ . 

Il  y  a  un  second  cas  où  la  loi  des  Douze  Tables  avait 
établi  un  arbitrium  legitimurn  pour  une  contestation  entre 
voisins  :  lorsque  le  propriétaire  d'un  fonds  rural  a  fait 
des  travaux  qui  modifient  d’une  manière  préjudiciable  le 
cours  naturel  de  l’eau  qui  s’écoule  sur  un  fonds  inférieur. 
L'action  portait  le  nom  d’action  aquae  pluviae  arcendaei0. 
L'arbitre  invitait  le  défendeur  à  rétablir  les  lieux  dans 
leur  état  antérieur,  faute  de  quoi  il  le  condamnait  a 
payer  une  indemnité  pour  le  dommage  futur11. 

Les  autres  arbitria  légitima  consacrés  par  les  Douze 
Tables  sont  étrangers  aux  rapports  entre  voisins  :  c’est 
d’abord  Y  arbitrium  lilis  aestimandae 12  qui  a  lieu  en  cas  de 
falsa  vindicia  [vindicia],  lorsque  dans  l’action  de  la  loi 
par  serment  le  sacramentum  de  l'une  des  parties  a  été 

l  Non.  Marcel,  éd.  Quicherat,  p.  292.  —  2  Gai.  IV,  10.  — 3  Cf.  Édouard  Cuq, 
Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  Ior,  p.  409-411.  —  4  Cf.  R.  Saleilles, 
La  controversia  possession^  et  la  vis  ex  convenlu,  1892,  p.  49  ;  Edouard  Cuq, 
Recherches  sur  la  possession  à  Rome,  1894,  p.  18.  —  »  Cic.  De  le//.  II,  12, 
29  :  «  Fcriarum  festorurnque  dierum  ralio  in  •liberis  requietem  babet  litium  cl 
jurgiorum.  Cf.  De  divin.  I,  45,102;  Ovid.  Fast.  I,  73  :  Lite  vacent  aures ,insanaque 
protinus  absint  jurgia  ;  Liv.  V,  13  ;  XXXVIII,  51.  —  6  Cic.  4  De  repub.  ap.  Non. 
Marc.  loc.  cit.  —  7  Cic.  De  leg.  I,  21  :  «  E  XII  1res  arbitri  fines  regenms  ».  Cf. 
Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  l,  Ier,  p.  357.  —  8  Dirksen,  Lebersicht  der 
bisherigen  Vcrsuche  zur  Kritik  und  Herstellung  des  Textes  der  Zwôlf-Tafel- 
Fragmente,  1824,  p.  475;  Schoell,  Legis  XII  Tabularum  relliquiae,  18G0  ;  Bruns, 
Fontes  juris  romani,  p.  20  ;  Morilz  Voigt,  Die  XII  Tafeln,  t.  Ier,  p.  724  ;  Nikolski, 
XII,  TABHIILtrt»  P-  8-  — 9  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  352.  —  10  Pompon.  7  ex 


JUR 

déclaré  injuste13  [sacramentum].  Cette  hypothèse  rentre 
dans  la  notion  du  jurgium  :  il  s’agit  d’une  difficulté  qui 
divise  deux  personnes  entre  lesquelles  l’état  d’hostilité  a 
pris  fin.  Ensuite  la  loi  des  Douze  Tables  mentionne  un  cas 
de  dissensio  inter  propinquos  :  c’est  l’action  en  partage 
d  une  hérédité  ( familiae  erciscundae)  qui,  d’après  Cicé¬ 
ron  u,  donnait  lieu  à  une  arbitri  postulatio  15 

La  distinction  des  jurgia  et  des  lites  telle  qu’elle  vient 
d’être  précisée  est  aujourd’hui  généralement  acceptée10. 
Elle  a  cependant  été  présentée  par  un  auteur  sous  un 
jour  différent.  On  a  soutenu  que,  dès  le  temps  des  actions 
de  la  loi,  les  jurgia  étaient  les  procès  pour  lesquels  le 
magistrat  nommait  un  juge  ou  un  arbitre  en  vertu  de  sa 
juridiction,  tandis  que  les  lites  étaient  les  procès  où  l’on 
agissait  en  vertu  de  la  loi.  A  côté  du  domaine  de  la  legis 
actio ,  il  y  aurait  eu  celui  de  la jurisdictio',  le  premier  com¬ 
prendrait  les  matières  réglées  par  la  loi  ou  par  la  cou¬ 
tume;  le  second,  les  matières  pour  lesquelles  le  magistrat 
;  crée  le  droit,  celles  où  il  est  l’organe  vivant  du  droit  (vira 
vox  juris)  ”.  Cette  manière  de  voir  est  restée  isolée:  elle 
est  en  opposition  avec  ce  que  l’on  sait  sur  la  procédure an- 
tique.  L’action,  àcette  époque,  naît  exclusivement  de  la  loi. 

On  ne  connaît  aucun  exemple  de  l’introduction  d’une 
action  proprement  dite  par  le  droit  coutumier  ou  par  la 
jurisprudence  18.  Le  droit  coutumier,  a  fait  observer 
R.  von  Ihering,  n’est  mentionné  qu’une  seule  fois,  à 
l’occasion  de  la  pignoris  capio  donnée  aux  soldats  relati¬ 
vement  à  certains  droits,  et  cette  dérogation  au  principe 
paraît  d’autant  moins  importante  qu’il  ne  s’agit  pas  là 
d’une  action  proprement  dite,  mais  seulement  de  l’exten¬ 
sion  d’une  legis  actio  extra-judiciaire  déjà  existante.  On 
ne  saurait  donc  admettre  que  les  jurgia  donnent  lieu  à 
une  procédure  différente  de  celle  des  actions  de  la  loi, 
dépendant  de  la  jurisdiclio  et  non  de  la  legis  actio  19. 

Aux  derniers  siècles  de  la  République,  lorsque  la 
procédure  formulaire  commença  à  s’introduire,  les  contes¬ 
tations  entre  amis  et  voisins,  en  dehors  des  cas  prévus 
par  la  loi,  motivèrent  parfois  un  arbitrium  honorarium 20. 
Ce  furent  sans  doute  aussi  des  jurgia,  bien  qu’il  n’y  ail 
pas  de  texte  qui  signale  ici  l’emploi  de  cette  expression 

La  distinction  des  jurgia  et  des  lites  n’a  pas  survécu  à 
la  suppression  des  actions  de  la  loi.  Sous  le  système  de 
procédure  par  formules,  tout  procès  donne  lieu  à  un 
rapport  obligatoire  entre  les  parties  :  on  a  complètement 
renoncé  au  simulacre  d’un  combat  manifestant  l’état  de 
guerre  entre  les  plaideurs. 

Le  mot  jurgium  s’est  conservé  cependant  dans  la  langue 
du  droit.  On  le  trouve  plusieurs  fois  dans  les  écrits  de  Papi- 
nien.  Aulivre  11  deses  Réponses,  il  l’emploie  pour  désigner 
un  débat  entre  frères  au  sujet  du  partage  de  l’hérédité 
paternelle21.  Ce  texte  confirme  l’assertion  précédemment 
émise  et  d’après  laquelle  l’action  familiae  erciscundae 

Plaut.  Dig.  XL,  7,  21  pr.  —  U  Cic.  Top.  9.  Cf.  Alfen.  4  Dig.  Dig.  XXXIX,  3,  22,  2. 
—  12  Fcsl.  s.  c.  Vindiciae.  —  I3  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  417, 11.  2.  —  U  Cic.  Pro  Cae - 
cina,  7,  19  ;  L ex  Rubria,  c.  XXIII.  —  l»  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  t.  Ier,  P-  -3,1*  1  0 
les  différences  cuire  Faction  de  la  loi  per  arbitri  postulationem  et  per  sacramentum. 
cf.  Op.  cit.,  p.  415-418.  —  16  Cf.  Rudorff,  Schrift.  der  rôm.  Feldmcsscr,  L  D. 
p.  424  ;  Morilz  Voigl,  Das  jus  naturale,  acquum  cl  bonum  und  das  jus  genlium  <  •  1 
Rômer,  t.  IV,  p.  449  ;  Die  XII  Tafeln,  t.  I,  p.  582  ;  Kunlzc,  Cursus  der  Institu- 
tionen,  1. 1,  p.  87.  L’opinion  d’Harlmann  ( Der  Ordo  judicionlm  der  Rômer,  P-  ■  f  ’ 
qui  voit  dans  les  jurgia  les  procès  entre  plébéiens  soumis  à  la  décision  des  mV 
I  rais  de  la  plèbe,  est  une  simple  hypothèse.  —  u  Karlowa,  Der  rôm.  C">ilp}  o~es. 
zur  Zeit  der  Legisactionen,  p.  4.  —  1»  Von  Ihering,  Op.  I.  t.  III,  P-  334-  —  ‘ 

Baron,  Zur  legis  actio  per  judicis  arbilrivo  postulationem  und  per  condictioncm, 
p,  33.  _  20  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  I",  p.  090.  —  21  Papin.  2  Rcsp.  Dig-  x,  -,  ■" 
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fut  l’un  des  arbilria  consacrés  par  la  loi  des  Douze  Tables. 

Ailleurs,  Papinien  se  sert  du  mot  jurgium  pour  exprimer 
un  dissentiment  entre  époux,  une  brouille  qui  ne  va  pas 
jusqu’au  divorce  b  Ici  le  jurgium  n’a  pas  pour  résultat  de 
conduire  les  parties  devant  le  magistrat;  le  mariage  n’est 
pas  dissous  comme  en  cas  de  divorce.  De  là  une  différence 
signalée  par  Papinien  entre  le  jurgium  et  le  clivorlium  :  si, 
pour  se  réconcilier  avec  sa  femme,  lemari  promet  de  rendre 
la  dot,  la  promesse  est  nulle-,  caries  donations  sont  prohi¬ 
bées  entre  époux.  S  il  y  avait  eu  divorce,  les  conjoints  ré¬ 
conciliés  pourraient  valablement  modifier  les  conventions 
dotales  faites  lors  du  premier  mariage,  car  dans  l’inter¬ 
valle  ils  ont  recouvré  la  capacité  de  se  faire  des  donations. 

Au  Bas-Empire,  le  mot  jurgium  a  perdu  sa  significa¬ 
tion  première.  Dans  la  constitution  de  Valentinien  et 
Valens  sur  les  avocats  de  Rome,  il  a  le  sens  général  de 
procès3;  dans  une  constitution  de  Justinien,  il  désigne 
un  désaccord  entre  jurisconsultes  sur  une  question  de 
droit 4.  Edouard  Cuq. 

JURIDICUS.  L  expression  de  juridicus  s’est  appli¬ 
quée,  sous  l’Empire  romain,  à  trois  catégories  de  fonc¬ 
tionnaires,  toutes  trois,  comme  le  mot  l’indique,  de 
l’ordre  judiciaire. 

1°  Le  juge  1  de  la  ville  d  Alexandrie  en  Egypte,  juridicus 
A lexandreae  -,  otxxiooorTjç  !,  peut-être  aussi  juridicus 
Aegypti  b  C’était  un  chevalier  romain,  procurateur  du 
prince,  nommé  directement  par  lui  5pour  exercer  la  juridic¬ 
tion  sur  les  habitants  d'Alexandrie.  Celte  ville,  qui  demeura 
privée,  jusqu  au  temps  de  Septime  Sévère,  de  sénat  et 
d  institutions  municipales,  était  en  réalité  gouvernée  6  par 
son  juge,  sorte  de  préfet  de  justice  et  de  police,  semblable 
a  ces  piaefecti  que  Rome  avait  jadis  imposés  à  certaines 
villes  italiennes.  Après  que  Septime  Sévère  eut  octroyé 
aux  Alexandrins  une  curie  et  l’existence  communale7, 
le  juridicus  subsista,  mais  sa  compétence  fut  sans  doute 
limitée  à  la  juridiction  gracieuse8.  Il  semble  qu’un  juge 
de  même  nature  ait  existé  à  Palmyre  au  mc  siècle  b 
-°  Les  légats  impériaux  chargés  spécialement  de  la 
juridiction  dans  certaines  provinces  militaires.  En  Bre¬ 
tagne10,  dans  l’Espagne  Tarraconaise  ",  et  (sans  doute 
exceptionnellement)  dans  les  deux  Pannonies 12,  on 
trouve,  à  côté  du  legatvs  pro  praelore  investi  du  gouver¬ 
nement  de  la  province,  un  juridicus,  ou  legatus  juridicus 
piovinciae.  C’est  un  homme  de  la  carrière  sénatoriale,  du 
rang  prétorien,  assimilé  au  légat  chef  de  légion  13.  Il  est 
onsidéré  comme  legatus  Augusti u ,  et  non  comme  légat 


du  gouverneur  :  car  celui-ci  étant  lui-même  légat  de 
l’empereur,  ne  peut  déléguer  ses  attributions  1S.  Le  juri¬ 
dicus  n’en  est  pas  moins  placé  sous  les  ordres  du  légat 
gouverneur16  :  jamais,  à  une  exception  près,  il  ne  prend 
le  titre  de  legatus  pro  praehme.  Cette  exception  est  inté¬ 
ressante  à  noter  et  peut  expliquer  la  nature  et  l’origine 
de  1  institution  des  juridici.  Lorsque  Hadrien,  en  136- 
137,  confia  à  L.  Aelius  Caesar  le  commandement  supé¬ 
rieur  des  forces  militaires  des  deux  Pannonies17,  il  ne 
pouvait  lui  laisser  la  besogne  courante  de  la  justice  et  de 
l’administration  intérieure  :  Aelius  eut  sous  ses  ordres  un 
légat  juridicus  chargé  du  détail  de  la  juridiction  provin¬ 
ciale  ;  comme  d’autre  part  le  nouveau  César  était,  non  pas 
légat  du  prince,  mais  pourvu  de  l’autorité  proconsulaire, 
son  subordonné  put  s’appeler  juridi eus  pro  praelore  18. 
S’il  s’agissait  d’une  province  impériale  de  grande  étendue, 
comme  la  Tarraconaise,  le  légat  gouverneur  avait  à  sa 
disposition  deux  ou  trois  légats  juridici  pourvu  chacun 
de  son  ressort19.  Au  besoin,  un  juridicus  pouvait  faire 
fonction  de  légatjoro  praelore ,  en  l’absence  du  gouverneur 
en  titre20.  Comme  nous  ne  connaissons  ces  juridici  que  par 
les  inscriptions,  on  peut  seulementconjecturer,  avec  infini¬ 
ment  de  vraisemblance,  que  leurs  attributions  judiciaires 
ne  différaient  pas  de  celles  des  gouverneurs  ordinaires. 

3°  Les  juges  des  districts  italiens.  L’étendue  de  l’Italie 
rendant  difficile  l’administration  de  la  justice  par  ses 
chefs  naturels,  l’empereur,  le  sénat  et  les  magistrats  de 
Rome,  1  empereur  Hadrien  créa  dans  la  péninsule  quatre 
juges  de  rang  consulaire  21  :  il  est  possible  que  ces  juges, 
que  nous  connaissons  fort  mal,  aient  pris  le  litre  de 
juridici.  Supprimée  par  Antonin22,  l’institution  fut  réta¬ 
blie  par  Marc-Aurèle 23 ,  sans  doute  dans  les  premières 
années  de  son  règne24  :  elle  nous  sera  cette  fois  mieux 
connue,  car  elle  durera  plus  d’un  siècle,  et  les  inscrip¬ 
tions  comme  les  textes  mentionneront  souvent  les  juridici 
per  Italiam  ou  juridici  regionis...  ou,  plus  souvent,  per 
regionem...  Ces  fonctionnaires  sont  nommés  par  l'empe¬ 
reur25,  parmi  les  personnages  du  rang  prétorien 26.  Les 
différentes  régions  de  l'Italie  sont  réparties  entre  eux 
d’une  manière  variable  [regio],  mais  il  est  probable  que 
le  nombre  des  juges  n’a  pas  dû  dépasser  celui  de  quatre  2b 
Ils  sont  compétents  surtout  en  matière  civile28 ;  ils  ont 
aussi  la  juridiction  administrative29.  Mais  il  est  douteux 
que  leur  compétence,  même  judiciaire,  ait  été  illimitée, 
au  moins  au  début  ;  car  on  voit  que  Septime  Sévère 
l’accrut  et  que  Macrin  la  réduisit  de  nouveau30,  et  nous 


_ 2 

—  3 


T'aiiin.  4  Resp.  Dig.  XXIII,  3,  31.  -  2  papin.  1  Définit.  Dig.  XXIII,  4,  27. 
jj(  .  °d'  J us 4  Ibid.  VI,  2,  22,  4.  —  Bibliographie.  Moritz  Voigt, 
I  jyJUS  1;®luraîei  aetIuum  stbonum  und  das  jus  gentium  der  Berner,  Leipzig,  1875, 
P  '  p'  449  ’  ,ulntzo>  Cursus  der  Institutionen,  2e  éd.  Leipzig,  1880,  p.  87  et  500  ; 
Baron"  X  r°i,asc7le  Cit nlprozess  sur  Zeit  der  Legisactionen,  Berlin,  1872  ; 
Berlin'  U1  ^C^'S  acll°  Pcl'  judicis  arbilrive  postulationcm  und  per  condiclioncm, 
1  "L  18/,  ;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains.  1891,  t  I«r 

|b  fil. 

•tURiDicus.  l  Uno  judice  ( Alexandrini )  contenu ,  Hist.  Aug.  V.  Sept  S  xvu 
-'orp.  inscr.  lat.  VI,  1504;  VIII,  8934,  etc.  ;  Dig.  I,  xx,  2  ;  C.  Just.  I,  57. 
lal  j.  ra4,J  XV11’  P-  797  i  Corp.  inscr.  gr.  4230,  4237,  4240,  etc.  -  4  Corp.  inscr. 
pjb  |  °,,G'  Ija  controversé,  soulevée  déjà  au  xvu»  siècle,  sur  l’extension  à  toute 
fjjjP  r  aS  P°UVoirs  du  JMridict^<  ne  me  paraît  pas  encore  résolue  ;  M.  Mommsen, 
Bon*  S  LSy*  '  P’  5S"’  a4Plrme  cel,c  extension,  surtout  d’après  le  texte  de  Stra- 
im Dé  ■'  T  'denl‘Plcal'on  (douteuse)  du  juridicus  A  lexandreae  avec  le  procurator 
UH  \v'a,i  V  dwecesin  Alexandriae  (Corp.  inscr.  lat.  III,  431  ;  cf.  II,  4130),  cl’.  Renier 
xx)  y  rmgt°“’  176-— 5  Inscr.  de  Sestinum  ;  Wilm.  1010.  —  6  Hist.  Aug.  V.  Marci , 
i, ~  1  Hist-  AuS-  v ■  SePt ■  x™.  —  8  C.  Theod.  éd.  God.-Ritter, 
....  îi'Co~’  T  !)'Aatid-  2606  «•  —  10  Corp.  inscr.  lat.  III,  2804;  VI,  1330,  1509,  etc. 
4113  J\l/}  "lscr-  XII,  3107  (juridico  Hisp.citerior.  Tarraconens.)  ;  II,  3738, 

d,  -HlV  ’  ' 11,1  2,47  de0-  Aug.  juridico  As tyriae  et  Gallaeciae,  inscr.  do  l'an  150)  ; 

'  <dc'  Au  temps  où  l’Aslurie-Galice  recevait  un  juridicus,  elle  faisait  partie 


intégrante  de  la  province  de  Tarraconaise,  cf.  Marquardt,  p.  254.— 12  Dcssau,  1002  : 
Juridico  pr(o)  pr(aetore)  utriusque  Pannoniae,  sans  doute  en  130-137.  —  13  R  cst 
juridicus  tantôt  après  (III,  2804,  etc.),  tantôt  avant  (XII,  3107)  le  commandement  d'une 
légion.  —  14  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2747.  —  15  Dig.  I,  XXI,  5;  cf.  Mommsen, 
Staatsrecht,  2e  édit.,  I,  p.  223.  —  IG  Cela  résulte  de  ce  qui  suit  et  aussi  de  la  com¬ 
paraison  de  Strabon,  III,  p.  IGG,  avec  les  inscriptions  des  juridici  espagnols. 

—  il  Pannoniis  dux  ac  rector  impositus,  Hist.  Aug.  V.  Veri,  m.  —  18  Dessau,  1062 

—  19  Cf.  Marquardt,  p.  254.  -20  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1330  :  Jurid.  Brit.  vice  le  g. 

—  21  Hist.  Aug.  V.  Hadr . xxu  ;  App.  De  bell.  civ.l,  38;  Hist.  Aug.  V.  M.  xi;  V.  Pii, 
u.  -22  App.  I.  c.  -  23  v.  Marci,  xi.  -24  Entre  101  et  169.  Cf.  la  célèbre  inscription 
deC.  Arrius  Antoninus,  V,  1874  (cf.  VIII,  7030), commentée  par  Borghesi,  Œuvres.  V, 
p.  391  :  Juridico  per  Italiam  regionis  Transpadanae  primo.  —  25  Voyez  les  textes 
cités  n.  21.  —  2G  \  oyez  les  inscriptions,  par  exemple  Dcssau,  nos  1110,  1118,  1119 

1 187,  etc.  —  27  Cela  semble  résulter  de  la  statistique  épigraphique  :  cf.  MarquardL 
I,  p.  220  ;  adde  Dessau,  1188;  Corp.  inscr.  lat.  III,  10471-3;  VIII,  12442.  M.  Mom¬ 
msen  (K.  Fesl.  p.  106)  croit  que  le  chiffre  n’a  pas  été  fixe  ;  mais  il  indique  les  dis¬ 
tricts  comme  beaucoup  plus  mobiles  et  variables  qu’ils  ne  l’ont  été  réellement  Los 
conclusions  que  j’avais  données  (p.  133)  sur  l’existence  de  quatre  districts  ont  été 
confirmées  plutôt  qu’infirmées  par  les  nouvelles  découvertes.  —28  Dig.  XL.  v  41 
fr.  5;  Ulp.  Ir.  rat.  232,  241  ;  Dig.  1,  xxi.  M.  Mommsen  persiste  à  croire  ( Kicpert 
Festschrift,  p.  100)  que  la  juridiction  primitive  et  essentielle  des  juridici  est  la 
j urisdict io pupillaris.  —  29  Front.  Ad  Amie.  II,  7.  —  30  Rio,  LXXVIII  «w 
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avons  une  inscription  mentionnant  un  juridicus  de  infi- 
nito1,  ce  qui  indique  des  attributions  exceptionnelles. 
Les  juridici  italiens  avaient  aussi  quelque  autorité  en 
matière  administrative2.  Cette  fonction  disparut  dans  la 
seconde  moitié  du  m0  siècle,  devant  les  correctores  des 
régions  italiennes  [corrector].  C.  Jullian. 

JURISCONSULTE  —  Le  mot  jurisconsullus  désigne, 
conformément  à  l’étymologie,  celui  que  l’on  consulte  sur 
le  droit.  Son  rôle  est  caractérisé  par  les  mots  consulere  \ 
eonsilio  javare2,  consultatoribus  se  praestare 3  ;  il  implique 
la  connaissance  parfaite  des  lois  et  coutumes  romaines. 
En  ce  sens,  on  qualifie  le  jurisconsulte  juris  periius  4  ou 
jurisprudens 8.  Sous  l’Empire,  depuis  Hadrien,  la  dénomi¬ 
nation  de  jurisconsulte  semble  être  devenue  un  titre  offi¬ 
ciel  réservé  à  ceux  qui  ont  obtenu  du  prince  le  jus  publiée 
respondendi G,  aux  juris  ciuctores  1  [prudentium  responsa]. 

Les  jurisconsultes  ont  joui  à  Rome  d’une  autorité 
exceptionnelle8  ;  ils  ont  exercé  sur  la  formation  du  droit 
une  influence  prépondérante.  Ces  deux  faits  ont  chacun 
leur  explication. 

L’autorité  des  jurisconsultes  tient,  non  seulement  a 
l’importance  que  les  Romains  ont  attachée  pendant  long¬ 
temps  à  l’observation  des  formes  du  droit,  mais  aussi  a 
l’estime  et  au  respect  qu’ils  avaient  pour  le  droit.  De  très 
bonne  heure,  ils  ont  compris  que  le  droit  est  une  puis¬ 
sance  morale  et  que  sa  réalisation  exige  une  volonté 
ferme  et  permanente9.  Aucun  peuple  n’a  été  plus  jaloux 
de  sa  liberté  ;  aucun  ne  s’est  soumis  plus  spontanément 
aux  dispositions  de  la  loi.  L’autorité  des  jurisconsultes 
tient  ensuite  à  la  séparation  bien  tranchée  qui  existait,  à 
Rome,  entre  le  jurisconsulte  et  1  avocat10.  Etranger  aux 
débats  judiciaires  et  aux  passions  qu’ils  soulèvent,  cher¬ 
chant  uniquement  à  se  rendre  utile  et  ne  souhaitant  pour 
prix  de  ses  consultations  que  la  faveur  de  ses  conci¬ 
toyens  le  jurisconsulte  reste  dans  une  sphère  plus 
haute,  ses  avis  offrent  plus  de  garanties  d’impartialité. 
Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  d’ailleurs  qu’il  soit  un  pur 
théoricien.  Les  Romains  n’ont  pas  connu  cette  séparation 
de  la  théorie  et  de  la  pratique,  qui  n’est  que  trop  fré¬ 
quente  de  nos  jours.  Ils  ont  su  les  allier  dans  une  juste 
mesure,  grâce  à  une  particularité  de  leur  organisation 
judiciaire  :  les  juges  étaient  de  simples  particuliers  et  non 
des  magistrats  versés  dans  la  connaissance  du  droit. 

Sous  l’Empire,  la  situation  des  jurisconsultes  ne  futpas 
moindre  que  sous  la  République.  La  plupart  ont  occupé 
les  charges  les  plus  hautes,  et  depuis  Hadrien  plusieuis 
d’entre  eux  ont  siégé  au  conseil  de  l’empereur. 

L’influence  des  jurisconsultes  sur  la  formation  du  droit 


l  Corp.  inscr.  lat.X I,  376  :  du  temps  de  Gallien.C'estun  des  derniers  jundxci  connus. 
Dessau  n°  1195,  interprète  Picentes  viras  comme  juridicus  Piceni  (peu  avant 
063)  _1  2  Corp  inscr.  lat.  V,  1874,  4341,  4332;  XI,  376.  -Bibliographie.  PRilter, 
ad  Cad.  Theod.  5»  p.  ;  Winckler,  De  Juridico  Alexandriae ,  1827;  Vargcs, 
De  statu  Aegypti  prov.  rom.  etc.,  1842  ;  Franz,  Corp.  inscr  graec  t.  III  p.  317  ; 
Kuhn,  Die  stàdtische...  Verfassung,  t.  II,  1865,  p.  474  ;  Wilcken,  Observationes :  ad 
liistoriam  Aegypti ,  1885,  p.  8  ;  Simaika,  Essai  sur  la  province  d  Egypte,  .  -, 
p  112  et  s.  ;  Marquardt,  Staatsverwaltung ,  I,  2-  éd.  p.  452  et  s.  ;  2»  Mommsen, 
StaalsrecM ,  t.  I,  3-  édit.  p.  232  ;  Marquardt,  Staatsverwaltung ,  I,  2"  édit.  P-  551; 
3«  Borghesi,  Œuvres.  V,  p.  392;  Marquardt,  Ibid.  p.  2*4;  Mommsen, /M.  t  II, 
3' édit.  p.  1084  et  s.;  Jullian,  Les  Transformations  politiques  de  l  Italie,  188-, 
p.  1 18  et  s.  ;  Mommsen,  Die  italisch  Begionen  ( Kiepert  Eestschrift),  1898 

JURISCONSULTE  1  Val.  Max.  IX,  3,  2  ;  Cic.  Pro  Mur.  13,  28.  —  -  ,ic.  e 
ofT  II,  19,  65.  —  3  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  3o.  —  4  Cic.  Dr  oiat.  , 

212.  -  6  Pompon,  toc.  cit.  2,  5.  Paul.  2  ad  Sab.  Dig.  XXXVII,  1,  10  ;  Pompon,  ap. 
Ulp.  49  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  15,  1,  2,  5.  -  o  Inst.  I,  2,  8  ;  Paul.  3_0««e*f.  Dig. 
XII  1  40;  Cod.  Just.  VIII,  37,  4;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10229,  I.  2<  ;  VIII,  70m. 
_  7  Rescr.Divi  Pii  ap.  Marc.  4  Reg.  Dig.  XXII,  1,  32  pr.  ;  Rcscr.  divorum  Fralrum 
ap.  Ulp.  11  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  XXXVII,  14,  17  pr.  -  8  Cic.  De  oral.  I,  4»  : 
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a  une  autre  cause,  mais  pour  la  comprendre  il  faut  faire 
abstraction  de  nos  idées  modernes  sur  le  rôle  propre  au 
législateur  et  à  l’interprète.  Tandis  que  le  législateur  mo¬ 
derne  s’efforce  de  régler  dans  leurs  détails  les  questions 
nouvelles  suggérées  par  la  pratique,  le  législateur  antique 
se  borne  à  dire  son  sentiment  sur  le  fond,  laissant  à  l’in¬ 
terprète  le  soin  d’en  déduire  toutes  les  conséquences. 

A  l’époque  où  la  loi  était  soumise  à  l’approbation  du 
peuple,  elle  devait  se  réduire  à  une  brève  formule,  facile 
à  être  comprise  par  tous  les  citoyens 12  :  il  appartenait  au 
jurisconsulte  de  la  parfaire13. 

Pour  accomplir  cette  œuvre,  les  jurisconsultes  ont 
employé,  suivant  les  époques,  des  procédés  divers,  une 
méthode  différente.  Les  uns  ont  traité  les  décisions  du 
législateur  comme  une  collection  d’espèces  ou  de  règles 
sans  liens  entre  elles,  les  autres  comme  les  éléments 
d’une  science.  Les  uns  furent  des  casuistes  ou  des  prati¬ 
ciens  ;  les  autres  des  jurisconsultes  au  sens  élevé  du  mot. 

Dans  l’histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  on  peut 
distinguer  cinq  périodes  :  celle  des  pontifes,  des  casuistes, 
des  fondateurs  de  la  science  du  droit,  des  classiques,  des 
praticiens  du  Bas-Empire. 

I.  Le  collège  des  Pontifes.  —  La  connaissance  du  droit 
fut  pendant  longtemps,  â  Rome,  le  monopole  du  collège 
des  Pontifes  14.  Seuls,  les  membres  de  ce  collège  savaient 
l’art  d’appliquer  le  droit.  Ils  ont  contribué  à  sa  formation 
de  trois  manières:  1°  en  interprétant  la  loi  des  Douze 
Tables  ;  2°  en  déterminant  soit  les  solennités  à  accomplir 
pour  faire  valoir  en  justice  les  droits  reconnus  par  la  loi, 
soit  les  jours  où  il  était  permis  d  agir  ;  .3°  en  rédigeant 
des  formulaires  d’actes  juridiques. 

L’interprétation  des  Douze  Tables  par  les  Pontifes  est 
attestée  par  Pomponius15;  elle  acquit  promptement  une 
valeur  égale  à  celle  de  la  loi.  A  une  époque  où  le  droit 
était  encore  sur  certains  points  dépendant  de  la  religion, 
il  n’est  pas  étonnant  que  les  décisions  des  Pontifes  aient 
été  observées  à  l’égal  de  celles  qu’ils  rendaient  comme 
organes  de  la  volonté  des  dieux.  Gaius  en  donne  un 
exemple  :  la  tutelle  des  patrons  sur  leurs  affranchis 
impubères  fut,  dit-il,  appelée  légitime,  non  pas  que  la  loi 
s’en  fût  spécialement  occupée,  mais  parce  que,  admise 
par  voie  d’interprétation,  on  la  considéra  comme  com 
prise  dans  les  termes  de  la  loi 16 . 

Ce  sont  aussi  les  Pontifes  qui,  au  témoignage  de  Pom¬ 
ponius,  ont  créé  les  actions  de  la  loi  et  fixé  les  foi  nu  ^ 

d’ac  tes  juridiques  (ac/2ones,/bmaen,9cnrf*) 17  •  Les  unes  et  les 

autres  ont  été  établies  par  des  règlements  qui  avaient 
par  eux-mêmes  ou  qui  ont  acquis  force  de  loi  (  egi  MS 


«  Est  domus  jurisconsulti  totius  oraculum  civitalis  ».  Horal.  Sat.  1,1°  ,  Cl0.!* 
III,  33,  133  :  .  Mcminerant  illi  S.  Acliura  ;  M.  vero  Manilium  nos  etiam  v 
transverso  ambulanlcm  foro  ;  quel  crat  insigne  cun.  qui  id  faceret  ace  ^ 

omnibus  consilii  sui  copiam  ;  ad  quos  olim  et  ita  ambulantes  et  m  so  ^ 

domi  sic  adibatur,  non  solum  ut  de  jure  civili  ad  cos,  verum  cliam  <  c  i  '  refel._ 

de  fundo  emendo,  de  agro  colendo,  de  omni  denique  aut  ollicio,  au  S  Max. 

retu,  »  -  9  Ulp.  t  Reg.  Dig.  I,  1,10  pr.  CL  Cic.  De  nat  Deor. 

VI,  5  pr.  -10  Cic.  De  leg.  I,  4;  Top.  12,  51  ;  Senec.  Apoo  oc.  12  Le  ju  ^ 

Aquilius  Gallus,  consulté  sur  un  point  de  fait,  répondit  .  Ed  vriLtorum 

Ciceronem.  Cf.  Cic.  De  oral.  I,  .5,  66  ;  55,  236  ;  59,  252.  -  1  f  f 
negotiis  collecta  gratiar  Cic.  De  orat.  III,  33.  Cf.  Cic.  Dco/f.  ,  ’  ’  , 

dote  rapportée  par  Val.  Max.  IX,  3,  2.  - 12  Cf.  Edouard  Cuq,  »  ,  .y. 

ques  des  Romains,  t.  I",  p.  145  et  468.  -  13  Cic.  De  leg.  I  ,  '  la  iutcr 

IX,  48  :  «  Civile  jus  in  penetralibus  pontificum  repositum...  ei  i  •  „ 

sacra  caerimoniasque  deorum  immortalium  abditum  solisque  po  ’  2  fi: 

Val.  Max.  II,  5,  2.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  147.  -  15  Pompon,  /o, 

.<  Omnium  tamen  harum  et  inlèrprelandi  scicnlia  cl  ac  loues  .  cuq, 

Pontificum  erant  ».  -  «  Gai.  I,  165.  -  «  Pomp.  loc.  cit.  ;  cl. 

Ibid.  p.  ISO. 


proditae)  1  Elles  comportent  des  paroles  solennelles 
icerta  verba) 2  auxquelles  on  ne  peut  rien  changera  peine 
de  nullité  3.  Les  formulaires  d’actes  juridiques  présentent 
une  particularité  caractéristique;  ils  sontrédigés  avec  un 
grand  luxe  de  détails.  Les  Pontifes  ont  transporté  dans  le 
droit  les  habitudes  qu’ils  avaient  contractées  dans  l’élude 
delà  religion:  de  même  qu’ils  ont  analysé  les  qualités  des 
dieux  et  en  ont  fait  autant  de  divinités  spéciales  [indigi- 
tamenta],  ils  ont  multiplié  les  distinctions  dans  la  rédaction 
des  actes  juridiques.  Jure  consulti,  dit  Cicéron,  saepe  quod 
positum  est  in  una  cognitione,  id  in  infinita  dispertiunlur 4 . 
L’application  de  cette  méthode  avait  sa  raison  d’être  :  les 
actes  juridiques  devaient  être  rédigés  de  façon  à  prévenir 
les  difficultés  que  la  pratique  judiciaire  avait  révélées; 
il  fallait  entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux  pour 
éviter  toute  surprise  ( caplio)s .  D’autre  part,  pour  donner 
à  leurs  innovations  la  valeur  qui  leur  aurait  fait  défaut, 
les  Pontifes  s’efforcèrent  de  les  rattacher  aux  termes  de  la 
loi.  L’un  des  moyens  qu’ils  ont  le  plus  fréquemment 
employés  pour  étendre  l’application  de  la  loi  consista  à 
détourner  de  leur  portée  normale  les  formes  d’actes  et  les 
règles  consacrées  par  la  loi.  Ainsi  s’explique  l’emploi 
d’actes  imaginaires,  dénaturés  ou  fictifs 

On  ne  connaît  guère  que  les  noms  de  quelques  juris¬ 
consultes  de  cette  époque  Pomponius,  dans  son  Enchi- 
ridion ,  écrit  sous  Hadrien7,  cite  Appius  Claudius,  l’un 
des  auteurs  de  la  loi  des  Douze  Tables,  puis  son  petit-fils, 
Appius  Claudius  Caecus,  le  censeur  de  l’an  442  qui  com¬ 
posa  un  traité  De  usurpalionibus 8.  Il  cite  encore  P.  Sem- 
pronius  Sophus,  le  consul  de  l’an  450,  Scipio  Nasica9  et 
Q.  Mucius  10  ou  plutôt  Maximus  “. 

Les  privilèges  dont  jouissaient  les  Pontifes  quant  à  la 
connaissance  et  à  l’interprétation  du  droit,  reçurent  une 
atteinte  sérieuse  vers  le  milieu  du  v°  siècle  de  Rome  :  ce 
fut,  d’après  la  tradition,  la  conséquence  de  la  divulgation 
des  archives  pontificales,  de  la  publication  des  formulaires 
et  du  calendrier  par  Cn.  Flavius,  l’affranchi  du  censeur 
Appius  Claudius  12. 

Bientôt  après,  le  premier  grand  pontife  plébéien,  Tib. 
Coruncanius,  commença  à  vulgariser  l’art  du  droit,  en 
admettant  à  ses  audiences  tous  ceux  qui  voulurent  l’ap¬ 
prendre13.  Désormais,  tout  citoyen  qui  eut  la  vocation 
nécessaire  put  devenir  juris  peritus. 

IL  Les  casuistes.  —  Les  Prudents  qui,  au  vie  siècle, 
interprétèrent  le  droit  en  dehors  du  collège  des  Pontifes, 
se  conformèrent  tout  d’abord  à  la  méthode  de  leurs  maî¬ 
tres.  Leur  activité  s’est  manifestée  sous  trois  formes  que 
Cicéron  caractérise  par  les  mots  respondere,  cavere ,  ageren. 

Respondere ,  c’est  répondre  à  une  consultation 15  ; 
cavere 16,  c’est  rédiger  un  acte  juridique;  agere ,  c’est 


tracer  la  marche  à  suivre  pour  faire  valoir  un  droit  en 
justice17.  L’intervention  des  Prudents  pour  la  rédaction 
des  actes  juridiques  et  l’exercice  des  actions  en  justice 
était  motivée  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  devait 
observer  les  formes  prescrites.  C’était  le  moyen  le  plus 
sûr  de  sauvegarder  son  droit  ou  d’éviter  les  chicanes  d’un 
adversaire  sans  scrupules18. 

Quelle  que  fût  la  forme  de  leur  intervention,  les 
Prudents  ne  traitaient  jamais  que  des  cas  particuliers  : 
c’étaient  des  casuistes.  Cicéron  leur  en  fait  le  reproche. 
«  Je  vois,  dit-il,  dans  les  livres  de  Brutus  et  de  Caton, 
qu’ils  ont  presque  toujours  soin  de  nommer  les  per¬ 
sonnes,  hommes  et  femmes,  à  qui  ils  ont  donné  des  déci¬ 
sions  sur  le  droit  :  ils  ont  voulu,  je  pense,  nous  faire 
croire  que  la  consultation  ou  la  raison  de  douter  tenait  à 
la  personne  et  non  au  fond  de  l’affaire  ;  et,  comme  le 
nombre  des  personnes  est  infini,  nous  décourager  de 
l’étude  du  droit  et  nous  faire  perdre  la  volonté  d’apprendre 
en  même  temps  que  l’espérance  de  savoir 19 .  »  Un  passage 
de  Labéon,  cité  par  Aulu-Gelle,  fait  ressortir  la  distance 
qui  sépare  le  casuiste  du  jurisconsulte20. 

Les  Prudents  ne  tardèrent  pas  à  entrer  dans  une  voie 
nouvelle.  Il  n’existait  pas  parmi  eux,  comme  dans  le  col¬ 
lège  des  Pontifes,  une  autorité  qui  s’imposât  à  tous  pour 
maintenir  l’unité  de  doctrine  ;  les  divergences  étaient 
inévitables.  Ils  se  mirent  à  écrire  des  traités  ou  commen¬ 
taires  pour  faire  connaître  leur  manière  de  voir  et  dis¬ 
cuter  les  opinions  adverses21.  Le  premier  en  date  de  ces 
commentaires  est  celui  de  S.  Ælius  Paetus  Catus,  le 
consul  de  l’an  556 22.  Pomponius  considère  ce  livre 
comme  le  berceau  du  droit  :  qui  liber  veluti  cunabula  juris 
continet  23.  Il  porte  le  nom  de  Tripertita  parce  qu’il  con¬ 
tient  trois  parties  :  la  première  consacrée  aux  Douze 
Tables,  la  seconde  à  l’interprétation,  la  troisième  aux 
actions  de  la  loi.  Pomponius  cite  ensuite  les  commentaires 
de  Caton  l’Ancien  et  de  son  fils,  Cato  Licinianus  2i  ;  les 
écrits  de  M.  Manilius,  deM.  Junius  Brutus  et  de  P.  Mucius 
Scaevola,  les  fondateurs  du  jus  civile2*.  C’étaient  des 
traités  portant  sur  l’ensemble  du  droit  civil,  et  qui 
à  ce  titre  servirent  de  fondement  à  la  jurisprudence  pos¬ 
térieure  2G,  mais  qui  présentaient  encore  le  caractère  de 
recueils  d’espèces  27 . 

Le  premier  essai  de  généralisation  se  manifeste  dans 
la  rédaction  de  règles  de  droit  :  formules  brèves  et  pré¬ 
cises  qui  expriment  l’idée  commune  à  une  série  de  dispo¬ 
sitions  législatives  ou  de  décisions  consacrées  par  la 
pratique28.  Ces  règles,  qui  par  elles-mêmes  sont  purement 
théoriques,  n’ont  d’autre  valeur  que  celle  qui  s’attache  à 
l’opinion  des  jurisconsultes  qui  les  ont  proposées  29. 
L’exemple  le  plus  célèbre  est  celui  de  la  règle  Catonienne30. 


1  Gai.  IV,  11.  —  2  UIp.  XIX,  3  ;  Gai.  I,  112,  149  ;  II,  117,  186.  —  3Cic.  De  inv.  II, 
10  ’  Gai-  IV,  21  ;  Pompon.  34  ad  Sab.  Dig.  XLIII,  27,  2.  —  4  Cic.  De  leg.  II,  19.  —  8  C,f. 
Ed.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Ier,  p.  720.  —  6  Cf.  Mommsen,  Rom.  Forscliungen ,  I,  408  ; 
^on  Geist  des  rom.  Rechts  (trad.  fr.  t.  IV,  p.  285),  et  les  exemples  cités  dans 

nies  Institutions  juridiques ,  t.  Ier,  p.  733.  —  7  Ibid.  p.  473,  n.  2.  —  8  Pompon. 
’  -,  -,  —  9  «  Cui  etiam  publiée  domus  in  sacra  via  data  est,  quo  facilius  consuli 

possct.  »  Pompon,  eod.  2,  37  ;  cf.  Sanio,  Varroniana  in  dcn  Schriften  der  rômischen 
Juristen,  1807,  p.  150.  —  10  p0mp.  Ibid.  —  11  Cf.  Liv.  XXI,  18';  A.  Gell.  X,  27  ;  cf. 
Gd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  473,  n.  1.  —  12  Pompon,  loc.  cit.  2,  7  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit. 
1,  440.  —  13  Pompon,  eod.  2,  35.  —  14  Cic.  De  orat.  I,  48,  212.  Cf.  Pro  Mur.  9. 
^  Ibid.  I,  45  ;  Top.  17.  Cf.  H.  von  Ihering,  Op.  cit.  t.  III,  p.  102,  n.  96.' —  10  Cic. 
b  b  g.  I,  5  :  «  Stipulationum  cl  judiciorum  formulas  componcre  ».  Cf.  les  cautiones 
1  ’oronae  citées  par  Aul.  Gell.  IV,  3,  les  Manilianae  acliones  du  jurisconsulte 
^"inilius.  Cic.  De  orat.  I,  58  :  «  Nec  quisquam  est  adolescentium,  qui  non  Teucrum 
maGt,  quam  Manilianas  venalium  vendendorum  loges  ediscere  ».  —  n  Cf. 
j„  "  GlclJng,  Op.  cit.  t.  III,  p,  102  tr.  fr.l;  Kuntzc,  Excurse  über  rôm.  Redit,  p.  229  ; 
°ls’  Rechtswissenschaft  zur  Zeit  der  Republik,  p.  91  ;  Kriiger,  Geschichte 


der  Quellen  und  der  Litteratur  des  rôm.  Rechts,  p.  49  ;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Ie», 
p.  465.  —  18  Cic.  Pro  Mur.  22  ;  pro  Caec.  28.  —  19  Cic.  De  orat.  II,  33.  —  20  Lab.  2 
De  XII  Tabulis  ap.  Gell.  VII,  15  :  «  Id  Brulum  solitum  dicere,  furti  damnatum  esse 
qui  jumentum  aliorsum  duxerat,  quam  quo  utendum  aeceperat  ;  item  qui  longius 
produxerat,  quam  quem  in  locum  petierat.  »  A  cette  énumération  forcément  incom¬ 
plète,  Q.  Mucius  Scaevola  substitue  la  définition  suivante  du  furtum  usus  :  «  Quod 
cui  servandum  dalum  est,  si  id  usus  est,  sivc  quod  utendum  acceperit,  ad  aliam  rem 
atque  acceperit,  usus  est,  furti  se  obligavit.  »  —  21  Cic.  De  orat.  I.  45  ;  cf.  Éd.Cuq, 
Op.  cit.  p.  469.  —  22  Ibid.  p.  474.  —  23  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  38.  — .  24  Cf.  Aul. 
Gell.  XIII,  30':  «  Egregios  de  juris  disciplina  libros  reliquit.  »  —  23  Pompon,  loc. 
cit.  2,  39.  —  20  Cf.  Karlowa,  Rômische  Rechtsgeschichte,  t.  I,  p.  476  ;  Éd.  Cuq, 
Op.  cit.  p.  476.  —  27  Cic.  De  orat.  II,  33.  —  28  paul.  iead  pjaut.  Dig.  L,  17,  I  : 
«  Régula  est  quae  rem,  quac  est  breviter  enarrat.  »  —  29  Cf.  sur  le  caractère  diffé¬ 
rent  des  règles  établies  par  les  Pontifes  et  de  celles  qui  ont  été  formulées  par  les 
Prudents,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  468  et  472,  n.  3.  Voir  aussi  Jôrs,  Rôm.  Rechtswis¬ 
senschaft ,  p.  298  ;  Gandolfo,  Archivio  giuridico,  1889,  t.  XLIII.  p.  393. _ 30  Ed. 

Cuq,  p.  554;  Gels.  34;  Dig.  XXXIV,  7,  1  pr.  ;  Inst.  II,  20,  10. 
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III.  Les  fondateurs  de  la  science  du  droit.  — A  mesure 
que  la  casuistique  se  développait  et  que  les  réponses  des 
Prudents  se  multipliaient,  la  connaissance  du  droit  deve¬ 
nait  plus  laborieuse  *.  La  méthode  analytique  avait 
donné  les  résultats  qu’on  en  pouvait  attendre.  Le  moment 
était  venu  de  recourir  à  la  synthèse.  On  chercha  à  ramener 
à  des  notions  générales  les  décisions  d’espèce,  aies  classer 
par  genres  (generalim) 2.  On  s’efforça  en  même  temps  de 
grouper  systématiquement  les  règles  de  droit,  en  les  con¬ 
sidérant  comme  les  éléments  d’un  seul  tout.  Cicéron 
explique  très  bien  en  quoi  consiste  l’ars  perfecla  juris 
civilis 3.  11  faut,  dit-il,  que  le  jurisconsulte  primum  ornne 
jus  civile  in  généra  digérât,  quae  perpauca  sunt,  deincle 
eomm  generum  quasi  quaedam  membra  dispertiat,  tum 
propriam  cujusque  vim  definitione  declarel L  Cette  trans¬ 
formation  s’opéra  sous  la  doublé  influence  de  la  philo¬ 
sophie  et  de  la  rhétorique  grecques.  On  sait  d'une  façon 
positive  que  plusieurs  des  grands  jurisconsultes  du 
vne  siècle  étudièrent  les  doctrines  stoïciennes  à  l’école  de 
Panaetius  :  tels  furent  Q.  Ælius  Tubero,  consul  en  636, 
P.  Rutilius  Rufus,  consul  en  619  3,  Sextus  Pompeius, 
l'oncle  du  grand  Pompée  6.  Quant  à  la  rhétorique, 
M.  Porcius  Cato  lui-même,  malgré  son  hostilité  contre 
l’hellénisme,  en  résuma  les  règles  dans  un  chapitre  des 
Préceptes  adressés  à  son  fils  7. 

Mais  l’influence  de  la  Grèce,  particulièrement  en  ce  qui 
touche  la  philosophie,  a  été  souvent  exagérée8.  A  la 
philosophie  grecque,  les  jurisconsultes  empruntèrent 
l’art  de  présenter  les  règles  de  droit  dans  un  ordre  systé¬ 
matique,  et  de  développer  leurs  idées  dans  un  ordre 
logique  ;  à  la  rhétorique,  de  nouveaux  principes  d'inter¬ 
prétation  des  lois  et  des  actes  juridiques.  Il  est  facile  du 
reste  de  se  convaincre  de  la  différence  profonde  qui  sépare 
les  conceptions  des  jurisconsultes  de  celles  des  philo¬ 
sophes.  Nulle  part  le  contraste  n  apparaît  plus  frappant 
que  dans  ce  passage  où  Sénèque  critique  une  distinction, 
qu’il  ne  réussit  pas  à  comprendre,  entre  le  droit  à  1  héré¬ 
dité  et  son  objet  :  Jurisconsultorum  istae  aculae  inepliac 
sunt ,  qui  heredilatem  negant  usucapi  posse,  sed  ea  quae  in 
heredilate  sunt:  tanquam  quidquatn  aliucl  sit  liereditas 
quam  ea  quae  in  heredilate  sunt9. 

Le  premier  qui  appliqua  au  droit  les  principes  de  la 
philosophie  et  de  la  rhétorique  grecques  fut  le  grand 
pontife  Q.  Mucius  Scaevola,  consul  en  659.  Ses  deux 
ouvrages  principaux,  Juris  civilis  lib.  XVIII  et  liber  singu- 
laris  Ôpwv,  en  sont  la  preuve:  dans  l’un,  il  présenta,  pour 
la  première  fois,  un  exposé  systématique  du  droit  cnil  , 


l  Cicéron  (Pro  Murena,  28)  plaisante  lorsqu’il  dit  :  «  Si  milii  lxomini  veliementcr 
occupato  stomachum  raoveritis,  triduo  me  jurisconsultum  profilebor  ».  -  2  Cic.  De 
or.  I,  42  ;  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  41 .  -  3  Cet  art  a  fait  défaut  aux  Grecs.  Cf. 
Saripolos,  Pourquoi  il  n’y  a  pas  eu  de  jurisconsultes  dans  la  Grèce  antique  ( Comptes 
rendus  Acad,  des  Sciences  morales,  1871,  t.  XCVI,  p.  121).  -  4  Cic.  De  or. .1,  42, 
190.  _  B  Cic.  7 use.  IV,  2  ;  De  or.  I,  15  ;  111,  21  ;  De  off.  I,  6  ;  III,  15  ;  Pliü.  XII, 
Il  —  6  Cic.  Brut.  47,  175  :  «  Sextus...  praestantissimum  ingeuium  conlulcrat  ad 
summam  juris  civilis  et  ad  perfectam  geometriae  et  rerum  stoïcarum  scienliam.  » 
—  7  Ouiutil.  Instit.  orat.  III,  1, 19  :  «  Romanorum  primus  quantum  ego  quidem  sciam, 
condklit  aliqua  in  liane  materiam  M.  Cato  ille  Ccnsorinus  ».  -  8  Cf.  Jan.  Messcliert 
van  Vollenliovcn,  De  exiyua  vi,  quam  philosophia  Graeca  habuit  in  efformam  a 
jurisprudentia  romana,  Amslelod.  1834  ;  Ratjen  :  Hat  die  stoïsche  Philosophie 
bedeulenden  Einfluss  namentlich  auf  die  in  Justinian’s  Pandekten  excerpirlen 
juristischetn  Scliriften  gehabt?  Kiel,  1839;  Lafcrrièrc,  L’influence  du  stoïcisme  sur 
la  doctrine  des  jurisconsultes  romains  (Mém.  de  l’Acad.  des  Sciences  mora  es), 
1860  t.  X,  p.  379  ;  Krueger,  Gcsch.  der  Quellen ,  p.  40  (Irad.  franc,  p.  61).  9  ^encc. 

De  benef.  VI,  5.  -  10  Pompon.  Enchir.  Dig.  I,  2,  2,  41  :  «  Jus  civile  primus  cons¬ 
titua  generalim,  in  libros  XVIII  redigendo.  »  —  U  Quintil.  Inst.  Orat.  \  II,  3,  2  : 
„  Finilio...  rei  proposilae  propria  et  dilucida  et  breviter  comprehensa  verbis  enun- 
tiatio.  »  —  >2  Cf.  Dig.  L,  17,  73.  —13  Cf.  Dig.  XLI,  t,  64;  XLIII,  20,  8  ;  L,  16,  241. 
_  H  Pompon,  loc.  cit.  -  13  Cic.  Brut.  41,  152  :  «  Juris  civilis  magnum  usum  et 


dans  l’autre,  il  a  réuni  un  certain  nombre  de  définitions11 
destinées  à  expliquer  les  termes  de  droit  obscurs  ou  équi¬ 
voques  12  ;  on  y  trouve  aussi  des  règles  de  droit  rédigées 
soit  par  lui,  soit  par  ses  prédécesseurs13.  Partout,  en  un 
mot,  apparaît  dans  l’œuvre  de  Q.  Mucius  la  volonté  de 
s’élever  au-dessus  des  décisions  d’espèce  et  de  poser  des 
préceptes  généraux.  Les  jurisconsultes  postérieurs  ne  s’y 
sont  pas  trompés  u  ;  seul  Cicéron  ne  lui  rend  pas  justice 
lorsqu’il  attribue  à  son  ami  Servius  le  mérite  d’avoir  fait 
du  droit  un  art 15 

Parmi  les  disciples  de  Q.  Mucius,  le  plus  célèbre  est 
C.  Aquilius  Gallus16,  préteur  en  688  n,  l’auteur  de  la  sti¬ 
pulation  Aquilienne18  [stipulatio]  et  delà  formule  servant 
à  instituer  les  posthumes  dits  Aquiliens10  [postrumus], 
Aquilius  eut  à  son  tour  pour  disciple  Servius  Sulpicius 
Rufus,  consul  en  703 20.  Servius,  qui  avait  été  à  Rhodes 
en  même  temps  que  Cicéron21,  sans  doute  pour  y  étudier 
la  rhétorique  et  la  philosophie  avec  Apollonius  et  Posi- 
clonius,  continua  l’œuvre  de  généralisation  entreprise  par 
Q.  Mucius22.  A  la  fois  philosophe,  orateur  et  juriscon¬ 
sulte,  il  exerça  par  ses  livres,  au  nombre  de  180,  et  par 
ses  réponses,  une  grande  influence  sur  ses  contempo¬ 
rains  23.  Les  jurisconsultes  postérieurs  eux-mêmes 
invoquent  fréquemment  son  autorité  2i. 

Pomponius  cite  les  noms  de  dix  jurisconsultes  de 
l'école  de  Servius  23  :  au  premier  rang  figurent  Aulus  Oli- 
lius  et  P.  Alfenus  Varus.  L’œuvre  d’ Aulus  Ofilius,  l’ami 
de  Jules  César,  embrasse  l’ensemble  du  droit26,  le  droit 
prétorien  27  aussi  bien  que  le  droit  civil.  Le  titre  de  son 
ouvrage  sur  le  droit  civil,  Jus  partition 28,  paraît  indiquer 
un  travail  systématique  analogue  à  celui  de  Q.  Mucius. 
Le  Digeste  de  P.  Alfenus  Varus  présente  un  caractère 
moins  scientitique  :  autant  qu’on  peut  en  juger  d  après 
les  vingt-neuf  fragments  insérés  au  Digeste  de  Justinien11, 
c’est  un  recueil  de  réponses  groupées  par  matières.  Cet 
ouvrage  valut  à  son  auteur  une  grande  réputation  :  fils 
d’un  cordonnier  de  Crémone30,  il  parvint  au  consulat 11  et 
fut  honoré  de  funérailles  publiques  32. 

En  dehors  des  disciples  de  Servius,  il  convient  de  citer 
deux  jurisconsultes  de  la  fin  de  la  République  :  1  un, 
C.  Trebatius  Testa33,  qui  jouit  d’un  grand  crédit  auprès 
d’Auguste34,  et  fut  le  maître  de  Labéon33,  composa  plu¬ 
sieurs  livres  de  civili  jure  36  ;  l'autre,  Q.  Ælius  Tubero  ”, 
est  le  premier  jurisconsulte  qui  ait  écrit  sur  le  droit 
public  38.  Ses  ouvrages,  dit  Pomponius.  furent  peu  goûtés 
parce  qu’il  affecta  de  se  servir  d’un  style  archaïque  ’  . 

IV  Les  jurisconsultes  classiques.  —  A.  Les  qualités 


apud  Scaevolam  et  apud  multos  fuisse,  artem  in  boc  uno  ».  —  1C  Pompon,  loc.  n 
2,  42  :  «  Gallum  maximae  auclorilalis  apud  populum  fuisse  Servius  dicil.  » 

-  17  Aquilius  no  fut  pas  préteur  urbain  :  il  fut  nommé  pour  présider  une  quaes  10 

perpétua  ;  Cic.  Pro  Cluent.  53,  147.  —  18  Florent,  8  Institut.  Dig.  XL VI,  4,  ,  • 

-  19  Scaev.  0  Quaest.  Dig.  XXVIII,  2,  29  pr.  -  20  Pompon,  loc.  cit.  2,  43  ;  uc. 

Brut.  42,  154.  -  21  Cic.  eod.  41, 151.  Cf.  Philipp.  IX,  5,  10.  -  22  Gai.  I,  188  CL  scs 
définitions  du  dol  (ap.  Ulp.  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  3,  1,  2),  delà  tutelle  (ap.  Paul.  Mai 
Ed.  Dig.  XXVI,  1,  t  pr.)  ;  ef.  Gai.  5  ad  leg.  XII  7  ab.  Dig.  L,  16,  237  ;  Julian  .De 
ambiguit.  Dig.  XXXII,  62.-  23  Cicéron,  Brut.  42, 153,  vante  l’élégance  de  sa  parole 
de  ses  écrits  :  «  Adjunxit...  et  loquendi  elegantiam,  quae  ex  scriptis  ejus,  quoi 
similia  nulla  sunt,  facillime  perspici  potest  ».  —  24  Cf.  Lencl,  Palingen.  ,  ' 

-  25  Enchirid.  Dig.  I,  2  ,  2  ,  44.  -  26  Ibid.  :  «  Is  fuit  Cacsari  famihanssin.us,  ^ 
libros  de  jure  civili  plurimos,  et  qui  omnem  parlern  operis  fundarent,  re  ufu '  • 

-  27  Ibid  :  «  De  jurisdictione  idem  edictum  praetoris  primus  diligen  er 
suit.  »  -28  Ulp.  25  ad  Sab.  Dig.  XXXII,  55,  1  4  et  7  -  29  ^ 

nesia  juris  civilis,  t.  I»r,  p.  38;  cf.  Aul.  Gcll.  M,  n.  30  Acl011’  m  _0\.2  Acron. 
I,  3,  130.  —  31  Consul  suffect  en  715.  Corp.  inscr.  lat.  L  •  g 

oc.  cit.  -  33  pompon,  loc.  cit.  2,  45;  cf.  Cic.  Ad  fam  VII,  8,  -,  ’  ’ 

-  34  ,nst.  Il,  25  pr.  -  33  Pompon,  loc.  cit.  2,  47.  -  36  Porpl.yrion.  >  « 

-  cit  08  P/x.xmmi  OC.  Cil.  -i 
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qui  viennent  d’être  constatées  chez  les  fondateurs  de  la 
science  du  droit  au  dernier  siècle  de  la  République  se 
sont  développées  aux  trois  premiers  siècles  de  l’Empire: 
elles  ont  valu  aux  jurisconsultes  de  cette  période  le  surnom 
de  classiques.  Quel  est  en  matière  de  droit  l’idéal  clas¬ 
sique?  C’est  une  question  qu’on  a  résolue  d’une  manière 
différente  suivant  les  époques,  parce  qu’on  a  attaché  un 
plus  grand  prix  à  telle  ou  telle  des  qualités  qui  distinguent 
nos  jurisconsultes. 

Leibniz  a  vanté  leur  dialectique  serrée,  qu’il acomparée 
à  celle  des  géomètres,  la  sûreté  mathématique  avec  laquelle 
ils  déduisent  les  conséquences  de  leurs  principes1.  D’au¬ 
tres  ont  loué  leur  entente  des  affaires,  leur  sagacité  pour 
découvrir  la  vraie  solution  qu’elles  comportent2.  Grâce  à 
leur  connaissance  parfaite  des  besoins  de  la  vie  réelle,  ils 
ont  toujours  réussi  â  accommoder  le  droit  aux  besoins  de 
la  pratique,  à  distinguer  les  questions  de  droit  des  ques¬ 
tions  de  fait,  ce  qui  est  du  ressort  du  droit  strict  ou  de 
celui  de  la  bonne  foi.  D'autres  ont  fait  remarquer  que  les 
jurisconsultes  des  premiers  siècles  de  l’Empire  ont  su 
donner  au  droit  romain  un  caractère  universel 3,  soit  en 
empruntant  aux  coutumes  locales  ce  qu’elles  avaient  de 
meilleur,  soit  en  accommodant  les  principes  du  droit 
romain  aux  mœurs  et  aux  besoins  des  régions  nouvelles 
où  il  devait  s’appliquer4.  D’autres  enfin  ont  été  séduits 
par  l'élégance  de  leur  méthode,  élégance  qui  se  révèle 
par  le  sentiment  des  nuances  5,  et  qui  leur  a  permis  de 
donner  pleine  satisfaction  à  l’équité6.  Ajouterons-nous 
que  les  jurisconsultes  classiques  ont  su  marquer  avec  un 
tact  parfait  la  limite  qui  sépare  le  domaine  du  droit  de 
celui  de  la  morale7?  Lorsqu’une  question  de  moralité  8 
ou  simplement  de  convenance9  est  en  jeu,  leurs  décisions 
sont  irréprochables;  on  ne  saurait  tenir  un  plus  beau 
langage  que  Papinien  :  Quae  facta  laedunt  pielatem,  exis- 
timalionem,  verecundiam  nostram ,  et,  ut  generaliter  dixe- 
rim ,  contra  bonos  mores  fiunt,  nec  facere  nosposse  credendum 
est 10.  Les  jurisconsultes  classiques  ont  eu  conscience  delà 
grandeur  de  leur  mission.  Ulpien  la  compare  à  celle  des 
prêtres  :  Cujus  merito  (juris)  quis  sacerdotes  nos  appellet  \ 
justitiam  namque  colimus,  et  boni  et  æqui  notitiam  pro- 
fitemur ,  aequum  ab  iniquo  séparantes,  licitum  ab  illicito 
discernenies,  bonos  non  solum  metu  poenarum ,  verum  etiam 
praemiorum  quoque  exhortalione  efficere  cupientes ,  veram , 
msi  fallur,  philosop/nam  non  simulatam  affectantes  11 . 

La  perfection  de  la  science  du  droit  aux  trois  premiers 
siècles  de  l’Empire  est  un  fait  d’autant  plus  remarquable 
que  dans  toutes  les  autres  branches  du  savoir  humain 


1  Leibnitz,  Opp.  I,  ep.  ad  die.  119,  p.  170  :  «  Ego  Digestorum  opus  vel  potius 
auclorum,  nnde  excerpla  sunt,  labores  admiror,  nec  cpiidquam  vidi,  sive  rationum 
acumcn  sive  diccndi  nervos  spectes,  rpiod  magis  accedat  ad  raathematicorum  laudcni.  » 
P.  207  :  «  Dixi  saepius  post  sci'ipta  geomctrarum  niliil  extare,  quod  vi 
ac  subi ilitate  cura  Eomanorum  jureconsultorum  scriptis  comparari  possit,  tantum 
'"'U  inest,  tantum  profunditatis.  »  —  2  Voir  par  exemple  le  fragment  célèbre 
1  1  U011  sur  la  manière  de  calculer  la  valeur  d'un  usufruit  (Ap.  Aemil.  Mac,  2  ad 
‘!h  vices  heredit.  Dig.  XXXV,  2,  08  pr.)  —  3  Cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juri- 
'  U) nés,  l.  I«rt  p.  21.  — 4  Voir,  pour  l'Afrique,  mon  mémoire  sur  Le  colonat  par- 
l"'‘lc  dans  l  Afrique  romaine  ( Mém .  de  l'Acad.  des  Inscr.  sav.  étr.  t.  XI, 
'  l’ail,  p.  101  et  suiv.),  Paris,  1897.  — S  Exemples  de  définitions  élégantes  : 
Aerat.  ap.  Ulp.  24  ad  Ed.  Dig.  X,  4,  3,11;  Julian.  43  Dig.  ap.  Ulp.  29  ad  Sab.  Dig. 

-ù  1  ’  Marcel.  7  Dig.  ap.  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XIII,  1,  12  pr.  Distinctions 
e  égautes  :  Lab.  ap.  Proc.  5  Episl.  Dig.  XXXII,  80  ;  Pompon.  2  ad  Q.  Mue.  eod.  85  ; 
Wva  aP-  Ulp-  20  ad  Ed.  Dig.  XII,  1,  11  pr.  —  G  Cf.  Moritz  Voigt,  Das  jus 
lutin  ale,  t.  I«r,  g  70  ;  Lcist,  Civilistische  Studien,  IV,  p.  209.  —  7  Cf.  Éd.  Cuq, 
nstitutions  juridiques,  t.  1er,  p.  742.  _  8  Paul.  35  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  2,  14,  2  : 

'  <:0” Ualicndis  matrimoniis  naturale  jus  et  pudor  inspicicndus  est.  »  Papin. 

râlcf la<!St'  I)'S‘  XVI11,  7’  6  Pr-  -  9  Paul-  1  Sent-  Dl'g-  H>  L  0  :  «  Parentes  natu- 
ji(  ■-  m  jus  vocare  nemo  potest  :  1111a  est  enim  omnibus  parentibus  servanda  reve- 
1  'a.  »  t.f.  en  quels  termes  Papinien  approuve  un  rescrit  de  Marc-Aurèle,  qui  assi- 


on  constate,  à  la  môme  époque,  des  signes  de  décadence12. 
Malgré  la  ruine  des  libertés  politiques,  les  juriscon¬ 
sultes  savent  défendre  les  droits  privés  contre  les  empiè¬ 
tements  des  pouvoirs  publics,  et  dans  cette  tâche  ils  font 
preuve  d’une  grandeur  et  d’une  noblesse  de  sentiments 
dignes  des  Romains  des  meilleurs  temps  de  la  Répu¬ 
blique.  C’est  la  réunion  de  tant  de  qualités  qui  a  valu 
aux  jurisconsultes  de  cette  période  la  qualification  de 
classiques. 

Sur  un  point,  cependant,  ils  ont  été,  dit-on  13,  infé¬ 
rieurs  à  eux-mêmes  et  n’ont  pas  réussi  à  atteindre  la 
hauteur  à  laquelle  ils  sont  arrivés  ailleurs  :  pour  l’ordon¬ 
nancement  systématique  du  droit,  ils  sont  en  général 
moins  hardis  que  leurs  prédécesseurs  immédiats  ;  ils  sui¬ 
vent  trop  fidèlement  la  tradition.  Ils  hésitent  à  formuler  une 
définition  de  peur  de  se  tromper14;  ils  aiment  mieux 
donner  une  décision  d’espèce.  Au  lieu  de  concevoir  un 
système  général  du  droit  privé,  ils  reproduisent  dans 
leur  exposé  tantôt  le  système  de  l’édit,  tantôt  celui  des 
jurisconsultes  de  la  fin  de  la  République.  Ce  reproche, 
en  le  supposant  fondé,  ne  s’applique  pas  à  tous  les 
jurisconsultes.  Labéon  1S,  par  exemple,  Celsus  1G,  Ju¬ 
lien17,  Ulpien18,  ne  sauraient  être  accusés  de  timidité; 
leurs  constructions  juridiques  peuvent  entrer  en  com¬ 
paraison  avec  celles  de  Q.  Mucius  ou  de  Servius 19. 
Il  est  vrai  qu’ils  se  sont  attachés  aux  divisions  tradition¬ 
nelles  de  la  matière  juridique,  mais  ceux  d’entre  eux  qui 
sont  antérieurs  à  la  rédaction  de  l’édit  perpétuel  ne  pou¬ 
vaient  faire  abstraction  d’un  mode  de  formation  du  droit 
suigeneris,  identifier  les  créations  du  préteur  avec  celles  de 
la  loi.  Quant  aux  jurisconsultes  postérieurs,  ils  ont  tout  au 
moins  préparé  la  fusion  en  un  seul  tout  du  droit  prétorien 
etdu  droit  impérial  avec  le  droit  civil.  Dans  leurs  commen¬ 
taires  sur  l’édit,  ils  ne  manquent  jamais  de  rapprocher 
les  dispositions  du  droit  honoraire  soit  du  droit  antérieur, 
soit  du  droit  établi  par  les  rescrits  impériaux20;  et  dans 
leurs  Digestes,  Celsus  et  Julien  ont  présenté  un  tableau 
d’ensemble  du  droit  romain  [honorarium  jus,  p.  245]. 

B.  Si  les  jurisconsultes  classiques  se  reconnaissent  à 
certains  traits  communs  à  tous,  chacun  d’eux  n’en  a  pas 
moins  une  individualité  bien  marquée.  Il  convient  d’ail¬ 
leurs  de  distinguer  la  période  antérieure  et  celle  qui  est 
postérieure  à  Hadrien. 

1°  La  première  est  caractérisée  par  l’existence  de  deux 
écoles  rivales  :  l’école  des  Sabiniens  et  celle  des  Procu- 
liens21.  On  en  est  réduit  à  des  conjectures  sur  la  cause  de 
cette  division 22  :  les  uns  l’attribuent  à  des  raisons  poli- 

mile  à  un  fidéicommis  ce  vœu  d'uu  testateur  :  Non  dubitare  se,  qnodeumque  uxor 
ejus  cepisset,  liberis  suis  reddituram.  Ce  reserit,  dit  Papiuien,  «  summam  habet 
utilitatem,  ne  scilicet  honor  bene  transacti  matrimonii,  fides  etiam  communium  libe— 
rorum  decipiat  patrem,  qui  melius  de  matre  praesumpserat  ».  —  10  Papin.  10 
Quaest.  Dig.  XXVIII,  7,  15.  — H  Pour  la  pureté  de  la  langue,  cf.  les  Parerga  de  Bris- 
son,  De  verborum  quae  ad  jus  civile  pertinent  significatione  ;  Duker,  Opuscula  varia 
de  latinitate  jurisconsultorum  veterum,  2"  éd.  1761  ;  Hugo,  Civilistisches  Magasin, 
1825,  t.  V,  p.  291 .  Cf.  Giraud,  Éléments  de  droit  romain ,  p.  285.  Voir  aussi  sur  les 
particularités  du  style  des  jurisconsultes,  VV.  Kalb.  Das  Juristenlatein,  2e  éd.  1888  ; 
Doms  Juristen  nach  ihrer  Sprache  dargestellt,  1890.  —  12  Ulp.  1  Instit.  Dig.  I.  1 ,  1,  I . 
—  13  Cf.  Karlowa,  Rômische  Rechtsgeschichte,  t.  I"r,  p.  757.  —  14  Javol.  1 1  Episl. 
Dig.  L,  17,  202  :  «  Omnis  defmilio  in  jure  civili  periculosa  est  ;  parum  est  enim  ut  non 
subverti  possit.»  — 1»  Comme  citoyen  et  comme  jurisconsulte, Labéon  fit  toujours  preuve 
de hqrdicsse :  cf.  Aul.  Gell.  XIII,  12;  Gaius,  II,  231  ;  Inst.  II,  25 pr.  —  16  Cels.  15  Dig. 
Dig.  XXVIII,  I,  27.  —  U  Julien  est  un  de  ceux  à  qui  la  jurisprudence  doit  le  plus 
d'idées  neuves.  C'est  lui  par  exemple  qui  a  formulé  le  principe  de  l’hérédité  jacente. 

Jul.  ap.  Ulp.  4  Disput.  et  4  de  censibus,  Dig.  XLI,  1,  33,  2  et  34.  18  Cf.  Ulp.  17 

ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  0,  29.  —  19  Gai.  I,  188  ;  III,  183.  —  20  Cf.  Krüger,  Gesch.  der 
Quellen,  p.  130.  —  21  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  47.  —  22 Cf.  sur  cette  question, 
outre  les  auteurs  ci-après  cités,  Puchla,  Institutionen,  8e  éd.  1. 1",  §  98,  p.  253  ;  Mascov, 
Diatribe  de  sectis  Sabinoriwi  et  ProcAilianorum ,  Lipsine,  1728  ;  Ilommel,  Disputatio 
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tiques1,  les  autres  à  des  raisons  théoriques2.  D’autres 
considèrent  ces  deux  écoles  comme  des  établissements 
d'instruction  différents3;  d’autres  enfin  pensent  que  ce 
sont  des  écoles  ayant  une  tendance  scientifique  diffé¬ 
rente,  comme  les  écoles  de  philosophie  grecques4.  Les 
Proculiens  paraissent  plus  attachés  aux  idées  romaines  ; 
les  Sabiniens  accueillent  volontiers  les  idées  étrangères  : 
leurs  opinions  ont  été  le  plus  souvent  consacrées  par  les 
empereurs.  L'école  des  Proculiens  eut  pour  fondateur  La- 
béon  ;  elle  eut  successivement  pour  chefs 5  Nerva  l'ancien G, 
Proculus7,  Nerva  le  fils8,  Longinus9,  Pegasus10,  Celsus 
l’Ancien  11 ,  Celsus  le  fils  *2,  Neratius  13.  L'école  des  Sabi¬ 
niens,  fondée  par  Capiton,  eut  pour  chefs  Massurius  Sabi- 
nus,  Cassius,  Caelius  Sabinus,  Javolenus,  Valons  u,  Tus- 
cianuset  J  ulien.  Labéon  et  Capiton  appartenaient  à  des  par¬ 
tis  politiques  opposés  ;  le  premier  était  hostile  au  nouveau 
régime,  le  second  en  était  partisan".  Capiton  fut  consul  en 
758  13,  Labéon  refusa  le  consulat  qu’ Auguste  lui  offrit16. 
Bien  que  de  leur  temps  ils  aient  eu  tous  deux  une  égale  répu¬ 
tation,  Labéon  seul  a  exercé  sur  la  jurisprudence  posté¬ 
rieure  une  influence  durable.  Capiton  est  cité  une  seule  fois 
au  Digest'e11,  tandis  qu’on  a,  sur  le  droit  pontifical,  la  loi 
des  Douze  Tables18,  le  jus  civile  19,  l’édit  du  préteur  20,  de 
nombreux  fragments  de  Labéon  La  fécondité  de  Labéon 
est  attestée  par  Pomponius:  il  aurait  laissé  100  livres.  Ce 
n’est  pas  seulement  la  quantité  de  ses  ouvrages  qui  lui 
a  assuré  une  place  éminente  parmi  les  jurisconsultes, 
c’est  surtout  son  esprit  novateur  21.  Ses  innovations  ont 
consisté,  non  pas  à  introduire  des  conceptions  étrangères 
aux  Romains,  mais  à  présenter  sous  un  aspect  nouveau  la 
matière  juridique  Connaissant  à  fond  les  diverses  parties 
delà  science,  la  grammaire,  la  dialectique,  les  antiquités 22, 
il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  l’élaboration 
scientifique  du  droit.  Sa  préoccupation  constante  est  de 
s’élever  du  particulier  au  général,  et  de  fixer  par  des 
définitions  23,  ou  par  des  classifications24,  les  notions  ainsi 
obtenues.  Les  travaux  de  ses  successeurs  au  icr  siècle  sont 
trop  peu  connus  pour  qu’on  puisse  porter  un  jugement  sur 
la  méthode  qu’ils  ont  suivie.  De  Proculus,  qui  a  donné  son 


(le  principali  causa  disscnsionum  inter  Labeonem  et  Capitonem,  Lipsiae,  1/50; 
Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  t.  II,  §  436  ;  Rein,  Privatrecht  der  Rômer, 
1858,  p.  77  ;  RudorfT,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  t.  I,  §  66,  71  ;  E.  Cliénon,  Etude  sur 
les  controverses  entre  les  Proculéiens  et  les  Sabiniens,  Paris,  1881  ;  Sclianz,  Pli i- 
lolotjus,  1883,  p.  312  ;  Bckkcr,  Zeitschrift  der  Sav'ujny-Stiftung ,  R.  A.  t.  VI,  p.  75  ; 
Krüger,  Geschichte  dèr  Quellen,  p.  147.  —  1  Dirkseu,  Reitrâge  zur  Kunde  des 
rôm.  Redits,  1825,  p.  126.  J'ai  montre  le  peu  de  fondement  de  celte  manière  de  voir 
dans  mon  mémoire  sur  Le  Conseil  des  empereurs  d’Auguste  à  Dioclétien, 
1881,  p.  333.  —  2  On  invoque  Pompon,  loc.  cit.  :  «  Ateius  Capito  in  Iiis  quae 
ei  tradita  fucrant  perseverabat,  Labeo  ingenii  qualitate  et  fiducia  doctrinae,  qui  et 
ceteris  operis  (parlibus)  sapientiae  operam  dederat,  plurima  innovarc  instituit.  »  Cf. 
Kuntze,  Excurse  iiber  rôm.  Recht,  2'  éd.  p.  325  ;  Pcrnice,  Labeo,  t.  I",  p.  91. 

—  3  Bremcr ,  Die  Rechtslehrer  und  Rechtsschulen,  1868,  p.  68.  —  4  Karlowa,  Rôm. 
Rechtsgeschichte,  t.  I*r,  p.  663.  -  S  Pompon,  loc.  cit.  -  6  M.  Cocceius  Nerva  fut 
consul  (Corp.  inscr.  lut.  VI,  1539,  9005),  curator  aquarum  en  24  (Frontin.  De  aquis, 
102).  Cf.  Tac.  Ann.  IV,  58;  VI,  32;  Dio  Cass.  LVIII,  21.  —7  Nerva  étant  mort 
en  33,  Proculus  devint  chef  de  l’école  sous  Tibère.  -  8  Préteur  désigné  en  65.  On 
de  lui  une  réponse  rendue  à  dix-seplans  ;  Ulp.  6  ad  Ed.  Dig.  III,  1,  I,  3.  Il  a  écrit 
un  traité  De  usucapionibus  (Papin.  26  Quaest.  Dig.  XLI,  2,  47).  C’est  son  père  et  non 
lui  qui  est  souvent  cité  par  les  jurisconsultes  des  il”  et  ni"  siècles.  —  9  C.  Cassius 
Longinus,  petit-fils  de  Tubéron,  arrière-petit-fils  de  Servius,  fut  prêteur  urbain  (Ulp. 
12  ad  Ed.  Dig.  IV,  6,  26,  7  ;  Pompon.  1  Senatusc.  Dig.  XXIX,  2,  99),  consul  1  an  30 
(Corp.  inscr.  lat.  X,  1233),  proconsul  d'Asie  eu  40  et  41  (Dio  Cass.  LIX,  29,  3), 
légat  de  Syrie  en  49  (Tac.  Ann.  XII,  1 1).  Déporté  par  Néron  eu  Sardaigne  I  an  6o, 
il  fut  rappelé  à  Rome  par  Vcspasien  (Tac.  Ann.  XVI,  9;  Suet.  Nero,  37;  Poippon. 
Dig.1, 2, 2, 51.)— 10  Préfet  de  la  ville  sous  Vespasien.  Cf.  Borghesi,  Œuvres,  t.  IX,  p.  269. 

—  Il  Juventius  Celsus  fut  l'un  des  conseillers  du  consul  Duceuius  Verus.  Cels.  36,  Dig. 
XXXI,  29  pr.  —  12  P.  Juventius  Celsus  Titus  Aufidius  Iloenius  Scverianus  (Ap.  Ulp. 
15  ad  Ed.  Dig.  V,  3,  20,  6),  accusé  de  conspiration  sous  Domitien  (Dio  Cass.  LXVII, 
13),  préteur  en  106  ou  107  (Plin.  Ep.  VI,  5,  4),  légat  de  Thrace  (Borghesi,  Œuvres, 
t.  II,  p.  275),  fut  consul  pour  la  seconde  fois  en  129  (Ulp.  loc.  cit.).  13  Neratius 
Priscus,  consul  (Dig.  I,  2,  2,  53)  fut  conseiller  de  Trajan  et  d'Hadrien  (Cf.  Ed. 


nom  à  l’école,  il  ne  reste  que  quelques  fragments  extraits 
de  ses  Lettres  et  de  ses  notes  sur  Labéon28.  Les  compila¬ 
teurs  du  Digeste  ont  plus  volontiers  puisé  dans  les  écrits 
des  Sabiniens. 

Massurius  Sabinus,  qui  a  donné  son  nom  à  l’école 
adverse,  était  sans  fortune.  11  dut  aux  subsides  de  ses 
élèves  d’acquérir,  vers  la  cinquantaine,  le  cens  équestre. 
Tibère  lui  conféra  le  jus  respondendi 2G.  Son  œuvre  capi¬ 
tale,  Libri  très  juris  civilis 21,  a  un  caractère  théorique  et 
didactique.  On  la  connaît  surtout  par  les  commentaires 
de  Pomponius,  d’Ulpien  et  de  Paul  ad  Sabinum.  Elle  devait 
contenir,  sous  une  forme  très  condensée,  un  exposé  sys¬ 
tématique  du  droit  civil28.  Le  successeur  de  Massurius 
Sabinus,  C.  Cassius  Longinus, consul  en  l’an  30,  fut  non 
moins  célèbre  que  son  maître  :  on  appelle  parfois  les 
jurisconsultes  de  leur  école  Cassiaui  2®,  au  lieu  de  Sabi- 
niani.  Cassius  composa  lui  aussi  un  traité  de  droit  civil, 
mais  sur  un  plan  différent  de  celui  de  Sabinus30.  Le  chef 
de  l’école  Sabinienne  après  Cassius,  Cn.  Arulenus  Cae¬ 
lius  Sabinus  3I,  consul  en  fit),  occupa  une  haute  situation 
sous  Vespasien  32  ;  son  ouvrage  le  plus  connu  est  un  com¬ 
mentaire  de  l’édit  des  édiles33. 

Vers  la  même  époque  se  placent  deux  jurisconsultes 
de  grande  valeur,  dont  on  ne  peut  dire  s’ils  furent  Sabi¬ 
niens  ou  Proculiens  34  ;  Plautius,  l’auteur  d’un  traité 
consacré  au  jus  honorarium  et  qui  a  été  commenté  par  le 
Proculien  Neratius  et  par  le  Sabinien  Javolenus,  par 
Pomponius  et  par  Paul35  ;  Titius  Aristo,  l’ami  de  Trajan 
et  de  Pline  le  Jeune36,  qui  annota  les  Posleriores  de 
Labéon31,  aussi  bien  que  les  traités  de  droit  civil  de  Sa¬ 
binus38  et  de  Cassius39.  Les  principaux  jurisconsultes 
de  son  temps  étaient  en  relations  avec  lui  et  prenaient  son 
avis40.  Son  contemporain,  L.  Javolenus  Priscus 41,  légat  de 
Numidie  en  83  et  qui  devint  plus  tard  proconsul  d’Afrique, 
fut,  malgré  une  boutade  de  Pline  le  Jeune 42,  un  juriscon¬ 
sulte  d’un  rare  mérite  :  nous  en  avons  pour  garantie  témoi¬ 
gnage  de  Julien  qui  l’appelle  son  maître  et  qui,  dans  une 
question  douteuse,  se  décide  d’après  son  opinion  ,3.  11 
reste  de  Javolenus  un  assez  bon  nombre  de  fragments 


Cuq,  Le  Conseil  des  empereurs,  p.  329  et  342).  Mommsen  pense  que  c'est  le  même 
que  L.  Neratius  Priscus,  préfet  de  Vaerarium  Saturai  (Corp.  inscr.  lat.  IX,  2v.U). 
.  H  Mommsen  ( Zeitsrift  fïir  R.  G.  IX,  90)  l'identifie  avec  L.  Fulvius  Aburmus 
Valons,  praefect us  urbi  feriarum  latinarum  (Orelli,  3153)  et  conseiller  d  Antonm 
le  Pieux.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  342,  n.  2.  —  r>  Corp.  inscr.  lat.  I,  750,  751. 
C.  Ateius  Capilocsl  mort  en  775  (Tac.  Ann.  III,  75.)  —  lfi  Pompon.  I,  2,  2,  47.  11  jV 

Proc.  2  Epist.  Dig.  VIII,  2,1,13,  I.  Voir  pour  ses  œuvres,  Aul.  Gcll.  IV,  14,  10;  IV ,  o, 
10;  IV,  10,7;  cf.  Macrob.  Sat.  VII,  13,  11.  -  1»  Aul.  Gcll.  I,  12,  18;  VI,  15,  1; 
XX,  1,  13.  —  19  Voir  plus  bas  cc  qui  esldit  des  Pithana.  —  20  Aul.  Oeil.  XIII,  l">  1  ■ 
cf.  A.  Pcrnice,  M.  Anlistius  Labeo,  Dus  rômische  Privatrecht  im  ersten  Jahrhun- 
dert  lier  Kaiser zeit,  1. 1",  Berlin,  1873.  —  21  Pompon,  loc.  cit.  :  Plurimum  innovare 
instituit.  —22  Aul.  Gcll.  XIII,  10,  1.  Sur  la  question  do  savoir  si  Labéon  fut  stoï¬ 
cien,  cf.  Borchcrt,  Num  Antistius  Labeo  stoicae  pliilosophiae  fucrit  addictus,  1809. 

—  23  Ap.  Ulp.  1 1  ad  Ed.  Dig.  IV,  3,  1,  2  ;  Ibid.  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  1,  17,  7  ;  Ap- 

Paul.  De  juris  et  factiignor.  Dig.  XXII,  0,  9,  2.  —  Gai.  I,  188;  III,  18-3.  -  -  • 

Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  I,  689  ;  Krueger,  Gesch.  der  Quellen,  p.  • 

—  26  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  48,  50.  —.27  Cf.  Index  auct.  Dig.  5.  -  L  ■ 

J.  Godefroy,  Fontes  IV juris  civilis-,  Leist,  Versuch  einer  Geschichte  der  rom. 

Rechtssy sterne,  Rostock,  1850,  p.  44;  Moritz  Voigt,  Ueber  das  Aelius-und  Sabmus- 
System,  Leipzig,  1875  ;  Kipp,  Kritische  Vierteljahrschrifl ,N.  F.  XIV, 543  ;  Kar  ou  , 
Op.  cit.  I,  087;  Lcncl ,  Das  Sabinus  System,  1892;  Krüger,  Gesch.  der  Que  Oj 
p.  151  (trad.  franc,  p.  200).  -  29  pii„.  Ep.  VII,  24,  8  ;  Pompon.  Dig.  I,  2,  -, 

—  30  Cf.  Karlowa,  I,  092;  Krueger,!,  155  (trad.  franc,  p.206).  —  31  C°rP'  " 

lat.  VI,  2,  p.  499  ,  81.  —  32  Pompon,  eod.  2,  53.  —  33  Cf.  Aul.  Ge  -  ■  ”  >  ' ' 

_  34  Cf.  Kuntze,  Excurse,  2-  éd.  p.  332.  -  36  Cf.  Lenel,  Palingenesia,  I,  P-  »  ■ 

—  36  Epist.  I,  22,  VIII,  14;  Haud  quaquam  indoctus  vir,  dit  Aul.  Gcll.  (  ,  j>  ' 

Mommsen,  Zeitschrift  fitr  Rechtsgeschichte,  1868,  t.  VII,  p.  474;  Hernies,  > 

_  37  Ap.  Ulp.  7  ad  Sab.  Dig.  XXVIII,  5,  17,  5,  -  38 Ibid.  17  ad  Sab.  D,g  V H,  M- 
_  39  Ibid.  18  ad  Sab.  Dig.  VII,  1,  17,  1.  -  «  Gels.  ap.  Pompon.  18  a^'  " 

Dig  XL,  7,  29,  1;  cf.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  476.  —  U  Cf.  Héron  (C  >  ^ 

Comptes  rendus  de  l’Acad.  des  Inscr.  1894,  t.  XXII,  p.  229.  -  42  Epist.  , 

—  43  Julian,  42,  1,  278  Dig.  Dig.  XL,  2,  5. 
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empruntés  les  uns  à  ses  travaux  sur  les  Posteriores  de 
Labéon  sur  le  Jus  civile  de  Cassius  et  sur  le  traité  de  Plau- 
lius,  les  autres  à  son  recueil  de  Lettres  en  quatorze  livres1. 

Si,  au  cours  du  ior  siècle,  les  chefs  des  deux  écoles 
n’ont  pas  laissé  dans  la  jurisprudence  une  empreinte 
aussi  profonde  que  leurs  prédécesseurs  du  temps  d’Au¬ 
guste  et  de  Tibère,  il  en  fut  autrement  au  début  du 
n°  siècle.  P  Juventius  Celsus,  le  chef  des  Proculiens,  et 
P.  Salvius  Julianus,  le  chef  des  Sabiniens,  sont  des  es¬ 
prits  vigoureux  qui  ont  ouvert  au  droit  des  voies  nou¬ 
velles  et  dont  les  doctrines  font  époque  dans  la  science. 
Tous  deux  occupèrent  une  haute  situation  :  ils  furent 
deux  fois  consuls2,  et  Julien  devint  préfet  de  la  ville3. 

Celsus  reçut  de  son  père  une  forte  éducation  juri¬ 
dique  h  Nul  ne  connaît  mieux  que  lui  la  jurisprudence 
antérieure  :  les  œuvres  des  jurisconsultes  du  temps  de  la 
République,  de  ceux-là  mêmes  qui  précédèrent  Q.  Mucius, 
lui  sont  familières 6.  Son  savoir  étendu  ne  nuit  pas 
d  ailleurs  àl  indépendance  de  son  jugement.  La  vivacité 
de  son  esprit  est  restée  célèbre,  et  le  nom  de  responsio 
Celsina  désigne  une  façon  de  répondre  à  une  question 
irréfléchie  ( quaestio  Domitiana )  avec  autant  de  netteté 
que  de  franchise  :  Aut  non  intelligo  quid  sit  de  quo  me 
consulueris ,  aut  valde  stulta  est  consultalio  tua  ;  plus 
enim  quam  ridiculum  est ,  dubitare ,  an  aliquis  jure 
testis  adhibitus  sit ,  quoniam  idem  et  tabulas  testamenti 
scripserit 6.  L’ouvrage  principal  de  Celsus  est  son  Digeste 
en  trente-neuf  livres  :  il  comprend  l’ensemble  du  droit 
privé,  le  droit  civil  aussi  bien  que  le  droit  prétorien7. 

Salvius  Julianus  est  le  premier  de  ces  jurisconsultes 
provinciaux  qui,  aux  11e  et  ni0  siècles,  ont  occupé  une 
place  prépondérante  dans  la  science  du  droit.  Né  en 
Afrique,  à  Hadrumète  8,  il  vint  de  bonne  heure  à  Rome 
H  fut  le  disciple  de  Javolenus.  Ses  notes  sur  les  œuvres 
dürseius  Ferox  9  et  de  Minicius10  le  firent  rapidement 
connaître.  Hadrien  le  désigna  pour  mettre  en  ordre  et 
rédiger  1  édit  perpétuel  [edictum,  honorarium  jus].  De 
même  que  Celsus,  Julien  a  composé,  sous  le  nom  de 
Digeste,  un  ouvrage  portant  sur  l’ensemble  du  droit11, 
bien  que  la  casuistique  y  tienne  une  large  place,  c’est 
avant  tout  une  œuvre  dogmatique.  Elle  a  été  conçue  sur 
1111  P^an  large  et  comprend  quatre-vingt-dix  livres12. 

I'1  s  doctrines  de  Julien  ont  été  en  grande  partie  accueil¬ 
les  par  ses  contemporains  13,  aussi  bien  que  par  les  juris¬ 
consultes  de  l’époque  ultérieure14.  Son  autorité  fut  telle 
flu  après  lui  la  distinction  des  écoles  Proculienne  et  Sabi- 
menne  n’est  plus  qu’un  souvenir.  Si  l’on  trouve  encore 


■  ,L,enel.'  P^ingenesia.  -  2  Pompon,  eod.  2,  53  ;  Julian,  loc.  cil.  -  3  ViU 
3*"  ,  '  "'jjl.ï  '  -  4  Cels-  19  Di,J-  DiS-  XXXI,  20.  -  B  Gels.  8  Dig.  Dig.  XIX,  1 
Dldii  i  v  bid‘  15  Dig'  Dig'  XXVIIt’  D  27-  -  7  l'SucI,  Palinrj.  I,  127.  -  8  Vite 
Pas  d'irS-T1  '  Buh1,  Salvius  J“Ha.nusy  Heidelberg,  1886,  p.  12.  —  9  On  n'esi 

Poraiu  ,j .  r  SUI’.  ép0f|l'C  °Ù  vivait  ürseius  Ferox-  Karlowa,  1,  694,  le  croit  contenu 
berew  rr  _  10  'lerle1,  Nova  quaedarn  de  vitis  jurisconsultorum  (Konigs- 

d'un  rèscrdrl  T°n  ■  *  (P'  20)  '|U°  C°  n'est  pas  le  Minicius  Natalis,  destinataire 

«A  Miniàtt*?  |ap'  Ulp-  7de  ofT-  Procons-  Dig.  II,  12,  9).  Cf.  sur  Julianm 
P  232  ^  il  j  1Ccobono’  Bullett.  dell'  Istitulo  di  diritto  Romano,  1894,  t.  VII 
mon  mém  ■  l'  C°nst'  Tanta’  §  18  i  AéS«,[v,  §  18;  Cad.  Just.  IV,  5,  10,  1.  CP 

— 12  Di  r  SU1  ''  ^onse^  des  empereurs  d'Auguste  à  Dioclétien ,  p  330 
rédigé  sous  H  .  aUCt0nm’  ‘'b  cf-  Denel,  Patin  g.  I,  318.  Le  Digeste  de  Julien  a  été 
consulte  luvTr/1 ,?°US  Antonin  lo  Pieux'  Lo  livro  VI  cst  antérieur  au  sénatus- 
Fitting  rjP/Qn  "f*  ®  lan  l29'  Au  livre  LX1V  est  cit<5  un  rescrit  d’Antonin.  Cf 
sen,  Zeitschrift  ^  Schrif'en  rôm-  Olsten,  p.  4.  -  13  Cf.  Momm- 

annoté  par  Marc,  T  Rfchts0eschichte’  IX,  P-  89.  -  H  Le  Digeste  de  Julien  a  été 
emp.,  p.  33g  _°igISf,.:5Ca.evoIa  et  Paul-  —  19  Voir  niou  mémoire  sur  le  Conseil  des 

p°mponiusa  écrit  '  °P'  CÜ '  P;  13  ;  Monlmscn,  loc-  oit.  t.  VII,  p.  474. 

reps  ;  il  ne  ...  .  S0US  jadrien  son  Enchiridion  :  il  appelle  Hadrien  optimus  prin- 

d  Antonin  le  p-  ™”  de  Pédlt  perpétuel.  Ses  39  livres  ad  Q.  Mucium  sont  du  règne 
^cux.  fees  20  livres  A'Epistulae  sont  postérieurs  à  la  mort  de  ce 
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des  jurisconsultes  qui  se  disent  Sabiniens,  comme  Pom- 
ponius  et  Gains,  il  n’y  a  plus  de  Proculiens.  La  réorga¬ 
nisation  du  conseil  impérial  par  Hadrien  a  dû  aussi 
contribuer  à  ce  résultat.  Hadrien  eut  la  pensée  d’appe¬ 
ler  dans  ce  conseil  les  chefs  des  écoles  rivales,  Celsus 
et  Julien.  Les  décisions  prises  par  l’empereur  après 
délibération  ne  laissèrent  plus  de  place  aux  dissidences 
et  contribuèrent  à  assurer  l’unité  de  doctrine  15. 

-°  Dans  la  période  postérieure  à  Hadrien,  après  l’effort 
produit  par  Celsus  et  Julien,  la  jurisprudence  resta  quel¬ 
que  temps  stationnaire.  C’est  l’époque  des  vulgarisateurs, 
de  Sextus  Pompon  i  us,  l’auteur  le  plus  fécond  du  11e  siècle  1C, 
de  Gai  us,  ce  jurisconsulte  dont  on  ne  sait  que  le  pré¬ 
nom  1  ■ ,  mais  dont  les  commentaires,  découverts  par 
Niebuhr  dans  un  palimpseste  de  Vérone,  ont  renouvelé 
l’étude  du  droit  romain  en  notre  siècle.  C’est  aussi  l’épo¬ 
que  de  S.  Caecilius  Africanus  18,  qui  dans  les  neuf  livres 
de  ses  Quaestiones ,  a  recueilli  surtout  les  décisions  de  son 
maître  Julien;  de  Venuleius  Saturninus  19,  l’auteur  de 
traités  de  officia  proconsulis  et  de.  judiciis  publicis  ;  de 
L.  Volusius  Maecianus,  le  professeur  de  droit  de  Marc 
Aurèle 20 .  Dans  ce  bref  aperçu  de  la  jurisprudence  classique, 
nous  ne  pouvons  ni  citer  tous  les  noms,  ni  caractériser 
toutes  les  œuvres.  Il  suffit  à  notre  objet  de  signaler  les 
faits  les  plus  saillants,  en  renvoyant  pour  les  détails  aux 
livres  contenant  1  histoire  générale  de  la  jurisprudence 
romaine.  A  la  fin  du  11e  siècle,  trois  noms  méritent  de  rete¬ 
nir  l’attention  :  ceux  de  Marcellus,  de  Scaevola  et  de 
Papinien. 

Ulpius  Marcellus  21  doit  sa  réputation  à  son  Digeste  en 
trente  et  un  livres,  qui  contient  un  exposé  systématique 
du  droit  dans  1  ordre  de  l’Édit.  Il  a  aussi  annoté  le 
Digeste  de  Julien,  et  a  plus  d  une  fois  rectifié  et  précisé 
les  doctrines  de  ce  jurisconsulte. 

Q.  Cervidius  Scaevola,  le  conseiller  de  Marc-Aurèle  22, 
a  joui  de  tout  temps  d’une  autorité  indiscutée.  Modestin 
le  cite  parmi  les  coryphées  de  la  science  du  droit23.  Dans 
une  constitution  de  la  fin  du  iv«  siècle,  il  est  appelé  pru¬ 
dent issimus  jurisconsultorum  24.  Sa  notoriété  s’étendit  dans 
tout  l’Empire.  De  toutes  les  provinces  on  lui  demandait 
(It  s  consultations.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Réponses  en 
six  livres,  et  un  recueil  de  Questions  en  vingt  livres. 
Son  Digeste  en  quarante  livres  est  l’un  des  plus  impor¬ 
tants  de  la  littérature  juridique.  11  y  a  plus  particu¬ 
lièrement  développé  les  parties  que  ses  prédécesseurs 
avaient  traitées  avec  moins  d’étendue,  comme  les  legs 
et  les  fidéicommis. 


Etude  sur  Gains,  2«  éd.  Paris,  1885.  Mommsen  (Jahrbuch  des  gemeinen  Rechts 
1859,  t.  III,  p.  1)  a  soutenu  que  Gains  fut  un  jurisconsulte  provincial  et  qu'il 
vécut  dans  la  province  proconsulaire  d'Asie.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu'il 
eta.t  citoyen  romain  (Gai.  I,  55)  et  de  nationalité  romaine  :  Quod  nos  telum 
appellamus ,  illi  (Graeci)  fiU,  appellant  (t  ad  XH  Tab.  Dig.  L,  16,  233,  2)  ■  cf  Kar- 
lowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  I,  722;  Padeletti,  Archivio  giuridico,  1874  l  X11J 
p.  324  ;  Cattaneo,  Rendiconti  del.  R.  Istituto  Lombardo,  2»  série,  l.  XI V,  f  10  et 
11  ;  Wlassak,  Rôm.  Processgcsetse,  1892,  t.  11,  p.  224.  -  18  Julian,  ap  Ulp  34  ad 
Ed.  D.g.  XXV,  3,  3,  4;  cf.  Aul.  Gell.  XX,  1  ;  cf.  Buhl,  Salvius  Julianus.  p  78  et 
siuv.  -  19  L  époque  où  vécut  ce  jurisconsulte  n’est  pas  certaine.  Les  deux  ouvrais 
cités  sont  postérieurs  au  règne  d'Hadrien  ( Divus  Nadrianus  •  Di°-  XL  14  9  ™  . 
XLVII1  2,  12,  t).  Krueger,  p  180  (trad.  p.  240,  n.  6)  pense  qu'on  "ne  doit  pas  con¬ 
fondre  Venuleius  avec  Claudius  Saturninus:  Dig.  XL VIII,  19,  15  et  10  •  en  sens  con 
traire,  Karlowa  I  730  ;  Lenel,  Paling.  II,  1207.  -  20  Préfet  d'Égypte  ^  ran  m 

(Aegyptische  Urkunden  ans  den  Museen  su  Berlin,  t.  Il  n  613)  Conseiller 
d’Antonin  le  Pieux,  de  Marc  Aurèle  et  Verus,  cf.  Édouard  Cuq,  le  Conseil  des 
empereurs,  p.  342-343.  —  21  Conseiller  d’Antonin  le  Pieux  et  de  Marc  Aurèle  cf 
Edouard  Cuq  Op.  ait  p.  342;  Corp.  inscr.  lut.  III,  3307.  _  22  Conseiller  de  Marc 
Aurèle,  cf.  Edouard  Cuq,  loc.  cit.  -  23  Modest.  4  Excusât.  Die  XXVII  l  no 
—  24  Arcad.  Houor.  Cod.  Theod.  IV,  4,  3,  3. 
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La  célébrité  de  Scaevola  n’a  été  surpassée  que  par  celle 
de  Papinien1.  D’origine  provinciale2,  il  fut  l’ami  de 
Septime  Sévère,  dont  il  était  peut-être  parent  par  alliance3. 
Assesseur  despréfetsdu  prétoire,  »/ agis  ter  libellorum,  puis 
préfet  du  prétoire,  au  début  du  111e  siècle,  Amilius  Papi- 
nianus  fut  mis  à  mort  à  la  suite  du  meurtre  de  Geta  par 
Caracalla4.  Les  anciens  le  considèrent  comme  le  martyr 
de  la  science  du  droit.  L’œuvre  de  Papinien  consiste  sur¬ 
tout  en  deux  recueils,  l’un  de  Questions  en  trente-sept 
livres,  l’autre  de  Réponses  en  dix-neuf  livres.  Ce  qui 
assure  à  Papinien  la  prééminence  entre  tous  les  juris¬ 
consultes  classiques,  c'est  la  perfection  de  sa  méthode 
qui  ramène  sans  difficulté  chaque  espèce  h  la  règle  de 
droit  qui  la  gouverne,  c’est  la  sobriété  et  la  précision  de 
son  style,  la  rigueur  et  l’exactitude  de  ses  raisonnements, 
l’élévation  de  sa  pensée s. 

Deux  assesseurs  de  Papinien  dans  la  préfecture  du 
prétoire,  Paul  et  Ulpien,  qui  devinrent  à  leur  tour  pré¬ 
fets  du  prétoire  sous  Alexandre  Sévère6,  sont  classés 
parmi  les  grands  jurisconsultes.  Ce  sont  surtout  des  com¬ 
pilateurs  et  des  vulgarisateurs.  Disciple  de  Scaevola1, 
Paul 8  a  publié  un  nombre  considérable  d’ouvrages  :  les 
uns  sont  des  éditions  annotées  de  certaines  œuvres  de  juris¬ 
consultes  antérieurs  (Labéon, Neratius,  Vitellius9,  Julien, 
Scaevola,  Papinien)  ;  les  autres  des  travaux  personnels. 
Ceux-ci  s’élèvent,  à  notre  connaissance,  à  quatre-vingt- 
six.  Les  principaux  sont:  un  commentaire  sur  1  Édit  en 
soixante-dix-huit  livres,  qui  paraît  avoir  été  rédigé  sous 
le  règne  de  Commode10  et  où  il  a  utilisé  les  travaux  des  ju¬ 
risconsultes  antérieurs  ;  un  traité  de  droit  civil  en  seize 
livres  sur  le  plan  de  celui  de  Sabinus,  où  il  s  est  inspiré 
surtout  de  Pomponius  ;  un  commentaire  en  vingt-trois 
livres  ad  edictum  de  brevibus  ;  un  recueil  de  Questions  en 
vingt-cinq  livres  composé  après  la  mort  de  Septime 
Sévère11;  un  recueil  de  Réponses  en  vingt-trois  livres 
terminé  sous  Alexandre  Sévère12;  un  commentaire  des 
lois  Julia  et  Papia  en  dix  livres,  de  la  loi  Æha  Sentia  en 
trois  livres,  un  recueil  de  Décréta  impériaux  en  trois 
livres  et  un  autre  en  six  livres  consacré  aux  Impériales 
sententiae  in  cognitionibus  prolatae  13 •  Outre  un  grant 
nombre  de  monographies,  Paul  a  rédigé  divers  manuels, 
entre  autres  les  cinq  livres  de  ses  Sententiae  ad  ftiium 
qui  nous  sont  parvenus  en  partie,  grâce  à  un  extrait  inséré 
dans  la  Lex  Romana  Wisigothorum.  A  ces  livres  sur  le 
droit  privé,  il  faut  joindre  une  série  de  livres  sur  le  droit 
public,  tels  que  ceux  de  officio  proconsuhs  ou  de  of/icio 
praefecti  vigilum  u. 

Bien  que  Paul  ait  beaucoup  emprunté  aux  juriscon¬ 
sultes  antérieurs,  on  ne  saurait  contester  ni  1  indépen¬ 
dance  de  son  jugement15,  ni  la  finesse  de  sa  critique  ni 
l’étendue  de  sa  science.  Modestin  le  range  au  nombre  des 


.  Cf.  Mommsen,  Zeitschrift  fur  Rechtsgeschichte,  t.  IX,  p.  101 .  -  »  Vita .Severi  21  : 

„  Paninianum  iuris  asyluro  et  doclrinae  legalis  thesaurum.  »  Zonar.  I,  9  Cod.  Just.  \  , 

^  i*  ,,  Q  3  Voir  nour  Papinien  ma  note  sur  Borghesi, 

42  30  •  «  Merito  ante  alios  excellens  ».  3  voir  pour  rap  ,YS, 

ŒuLs  t  X  P  95  ;  cf.  Emilio  Costa,  Papiniano,  1894-1890,3  vol.  -  *  Dm  Cass.  LXX 1, 

risnartian  3  •  •  4  1  •  8,  7.  -S  Papinien  n'hésitait  pas  à  rétracter  sesopm.ons 

1  cl  4  ;  Spartian.  o,  -  ,  ,  >  i  n-  y  vin  7  A4  6  Voir  mes 

lorsqu'il  reconnaissait  qu'il  s'était  trompé  :  27  Quaest.  D.g.  XV III,  7,  0,  1.  \  o.r  m 

i  y  „  ii«elU6  — 7  111  appelle  souvent  Scaeiola 
notes  sur  Borghesi,  ChuviBS,  t.  X,  P*  -  ..  r>  i 

noies  sur  o  g  _  8  On  ignore  d'où  était  Paul.  G  est 

noster.  Voir  entre  autres  Dig.  11,  l 6  .  vn;r 

à  tort  qu'on  l'a  dit  originaire  de  Padoue,  sur  la  foi  d  une  inscription  apocryphe.  Vo 

a  tort  qu  on  l  a  a.  g  _  9  Vitellius  est  probablement  un  jur.s- 

ma  note  sur  Borghesi,  t.  X,  p.  no,  n.  ,  rwmnïrp  *  il  est 

consulte  delà  fin  delà  République,  ou  des  premières  années  de  lEmp.^  ■  > 

»,  îr  î?t£ 

ïï'  SJTvt  “oü  7S.Ï  «”  - 

cret.  Uig.  i  ,  ,  1  ,8  njj  iv  oo  tt  — 19  1  De  censi- 

XXVIÏ,  1,  13,  2.  —  11  Cod.  Just.  V,  4,  0.  —  18  J» «*•  1A> 


coryphées  (xopucpaîct  twv  vogixtov  1C).  Gordien  11  el  Dioclé¬ 
tien18  l’appellent  vir  prudentissimus. 

Originaire  de  Tyr  en  Phénicie19,  Domitius  Ulpianus 
occupa  sous  Alexandre  Sévère  les  plus  hautes  charges  de 
l’Empire;  il  périt  en  228,  massacré  par  les  Prétoriens20. 
Ses  deux  principaux  ouvrages  sont  un  commentaire 
sur  l’Édit  en  quatre-vingt-un  livres  pour  lequel  il  s’est 
servi  des  travaux  de  Pomponius  et  de  Sextus  Pedius21  sur 
l’Édit,  des  Digestes  de  Celsus,  Julien  et  Marcellus,  des 
Questions  et  des  Réponses  de  Papinien,  et  où  il  donne  l’in¬ 
terprétation  de  chaque  édit  et  des  formules  qui  l’accom¬ 
pagnent;  un  traité  de  droit  civil  en  cinquante  et  un  livres 
sur  le  plan  de  celui  de  Sabinus,  et  où  il  s’est  inspiré 
surtout  du  traité  analogue  de  Pomponius.  Le  traité  d’Ul- 
pien  paraît  d’ailleurs  inachevé22.  Comme  ses  prédéces¬ 
seurs,  Ulpien  a  publié  un  recueil  de  ses  Réponses , 
mais  il  ne  contient  que  deux  livres.  En  revanche,  il 
a  écrit  dix  livres  de  Disputationes  et  six  livres  d  Opi- 
niones ,  le  premier  sans  doute  à  l’usage  de  ses  élèves, 
le  second  pour  les  praticiens.  11  faut  y  joindre  une  série 
de  monographies,  plusieurs  livres  sur  les  officia  des 
magistrats,  et  quelques  courts  exposés  des  principes  fon¬ 
damentaux  du  droit  privé,  entre  autres  un  liber  singularis 
Regularum.  Dans  tous  ces  travaux,  Ulpien  fait  preuve  d  un 
grand  talent  d’assimilation23.  Il  sait  exposer  avec  clarté  et 
élégance  les  idées  de  ses  prédécesseurs;  il  y  joint  souvent 
des  remarques  personnelles  judicieuses,  et  en  mainte  cir¬ 
constance  il  a  contribué  au  progrès  du  droit.  Modestin, 
son  élève,  l’appelle  ô  xpaxiaxo; H,  et  Justinien  b  aocpû-cxTo;, 
summi  ingenii  vir 25 . 

La  plupart  des  ouvrages  d'Ulpien  ont  été  composés  sous 
le  règne  très  court  de  Caracalla26.  C  est  là  une  remarqua 
qu’on  a  parfois  négligée.  Elle  a  son  importance  pour  bon 
nombre  de  questions,  notamment  pour  celle  de  savoir  à 
quel  titre  les  chrétiens  furent  poursuivis  aux  deux  pre¬ 
miers  siècles  de  l’empire.  M.  l’abbé  Duchesne  refuse 
toute  valeur  au  témoignage  de  Lactance 27  qui  affirme 
qu’Ulpien  avait  réuni  les  rescrits  des  empereurs  contre 
les  chrétiens  au  livre  Vil  de  son  De  officio  proconsuhs. 
Suivant  lui,  Ulpien,  préfet  du  prétoire  d’Alexandre 
Sévère,  n’a  pu  songer  à  codifier  les  lois  contre  les  chré¬ 
tiens,  sous  un  prince  qui  leur  était  favorable28.  L  objet 
tion  disparaît  et  le  passage  de  Lactance  conserve  toute 
sa  force29,  dès  l’instant  que  le  traité  d’Ulpien  est  ante¬ 
rieur  à  Alexandre  Sévère.  Or,  aucun  doute  n’est  possible. 
Ulpien  désigne  presque  à  chaque  page  l’empereur 
régnant  par  les  expressions  imperator  noster  Anto- 
ninus  cum  pâtre ,  imperator  Antoninus  cum  Divo  pâtre 
suo 30.  Il  est  d’ailleurs  prouvé  par  un  passage  de  son 
commentaire  sur  l’Édit*1,  passage  rédigé  peu  de  temps 
après  l’an  2  1  2  32,  qu’Ulpien  s’était  occupé  des  actes 


bus  Di»  L  15  1  pr.  -  2°  Voir  mes  notes  sur  Ulpien  dans  le  t.  X  des  Œuvres  de 
ES&m  !  -  «  cr.  Peraice,  ü¥.,  .U  Mj»»  Wg 

berichte  der  k.  preussischen  Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  188:,  t.  Il,  M4'  )' 

Y  a  des  divergences  sur  l'époque  où  vécut  ce  jurisconsul  te.  Les  uns  le  P 8 
l  Siècle;  cf.  Fcrrini,  Sesto  Pedio,  1886  ;  Krueger,  Gescl,  d.  Queüen,  p.  172^rad 
franc  p.  229);  Karlowa,  I,  095,  pense  qu'il  fut  peut-être  contemporain  ^ 

-  23  List,  Versuch  einer  Geschichte  der  rômischen  RechUsysteme, P- 
_»  1  Excusât.  Dig.  XXVI,  6,  2,  5.  -  25  Cod.  Just.  VI,  25  10  ;  VI,  51  ,  ■ 

XCV.1  c.  v.,1.-  2e  Cf.  Fitting,  ^JasAUer  der  Schn^en^  ^  ^ 

cr.  Édolrd  cuq,  nç  ;rT  -  — 

tés  aux  chrétiens,  d’après  Tacite,  p.  25.  -  30  Ulp  lib.  h  D>S-,  j 

lib.  IV,  Dig.  L,  4,  0,  2;  >ib.  V,  Dig.  L,  Ulpien 

Hb.  X,  Dig.  XL VIII,  22,  7,  10.  -  -  U,P  2  «d  ^  ,„s,  VU,  4, 
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inspirés  par  une  improbata  publiée  religio  [jusjvrandum]. 

Les  écrits  de  Paul  et  d’Ulpien  ont  été  fort  appréciés  au 
Bas-Empire.  Les  compilateurs  du  Digeste  leur  ont 
emprunté  un  très  grand  nombre  de  fragments.  Par  leur 
intermédiaire,  une  partie  importante  de  l’ancienne  juris¬ 
prudence  romaine  est  parvenue  jusqu’à  nous. 

Après  Paul  et  Ulpien,  on  trouve  encore  au  me  siècle  quel¬ 
ques  jurisconsultes  de  marque  :  nous  citerons  seulement 
Marcien  etModestin.  Aelius  Marcianus1  a  écrit  un  traité  cul 
formulant  hypothecariam  qui  a  beaucoup  servi  aux  com¬ 
pilateurs  du  Digeste,  et  seize  livres  d ' lnslituliones  ana¬ 
logues  à  celles  de  Gains,  mais  beaucoup  plus  étendues. 
On  y  trouve  fréquemment  des  citations  de  Démosthène, 
de  Chrysippe,  d’Homère  ou  de  Virgile  :  c’était  une 
manière  de  rompre  la  monotonie  de  l’exposé  et  de  rendre 
la  lecture  plus  agréable. 

Herennius  Modestinus  futl’élève  d’Ulpien2  et  le  profes¬ 
seur  de  droit  de  Maximilien  le  jeune 3.  Il  devint  préfet  des 
vigiles  entre  les  années  226  et  24 4L  Dans  un  rescrit  de 
l’an  239,  Gordien  parle  de  lui  comme  d’un  jurisconsulte 
non  conlemnendae  nuctoritatis B.  La  loi  des  citations  le 
range  au  nombre  des  cinq  grands  jurisconsultes,  à  côté  de 
Gai  us;  de  Papinien,  de  Paul  et  d’Ulpien6.  La  nature  de 
quelques-uns  de  ses  travaux  était  conforme  aux  besoins 
et  aux  goûts  du  Bas-Empire  :  plus  de  commentaires  appro¬ 
fondis,  mais  des  manuels  destinés  aux  étudiants  ou  aux 
praticiens,  tels  que  ses  Pandectes  en  douze  livres,  ses  llegu- 
lae  en  dix  livres,  ses  / lesponsci  en  dix-neuf  livres 7.  L’un  de 
ses  ouvrages,  écrit  en  grec  ( De  excusalionibm  lib.  VI)  est 
relatif  aux  causes  que  l’on  peut  invoquer  pour  s’excuser 
d’une  charge  publique;  d’autres  ( Differentiarum  libri  IX , 
De  enucleaiis  casibus)  marquent  le  retour  de  la  jurispru¬ 
dence  à  la  casuistique. 

C.  Les  jurisconsultes  classiques  ont  exercé  leur 
influence  de  deux  manières  :  par  leurs  leçons,  par  leurs 
écrits.  On  doit  les  envisager  tour  à  tour  comme  profes¬ 
seurs8  et  comme  écrivains.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont 
eu  sur  la  formation  du  droit  une  action  plus  directe  :  ils 
ont  été  en  même  temps  juris  auctores.  Mais  ce  fut  une 
situation  privilégiée  réservée  à  ceux  qui  obtinrent  du 
prince  le  jus  publiée  respondendi. 

La  question  de  l’enseignement  du  droit  à  Rome  et  dans 
certaines  grandes  villes  de  l’Empire,  Béryte,  Alexandrie, 
Gésarée,  Athènes  et  plus  tard  Constantinople,  a  été  traitée 
au  mot  antecessor.  Celle  du  jus  publiée  respondendi  sera 
traitée  au  mot  prudentes.  On  ne  s’occupera  ici  que  des 
écrits  des  jurisconsultes, et  l’on  recherchera:  1°  comment 
ds  sont  parvenus  jusqu’à  nous;  2°  comment  on  peut  les 
classer  d’après  leur  but  ou  leur  objet. 

P’  Les  écrits  des  jurisconsultes  nous  sont  parvenus  les 
ans  isolément,  les  autres  dans  des  recueils  composés  au 
Bas-Empire.  Ils  ont  été  transmis  pour  la  plupart  d’une 
façon  fragmentaire,  par  le  Digeste  de  Justinien9.  Ce  recueil 
comprend  uniquement  des  extraits  de  leurs  ouvrages.  Il 

11  parait  avoir  écrit  peu  de  temps  après  le  règne  do  Caracalla,  car  il  ne 

f|u'un  rescrit  postérieur  :  Dig.  XXXVII,  14,  S,  t  ;  cf.  Filting,  Op.  cit.  p.  50  ; 
roeger,  Gesck.  der  Quellen,  p.  225  (trad.  franc,  p.  299).  —  2  Ap.  Ulp.  37  ad  Ed. 

''11,  2,  52,  20.  —  3  Capitolin.  Vita  Maximi  jun.  1,  5.  —  4  Corp.  inscr.  lat. 

~  5  ^0<q-  qusC  III,  42,  5.  —  6  Thcod.  Valentin.  Cod.  Theod.  1,  4,  3  (426). 

.  ,  0<  Cs^n  seslplus  dune  fois  occupé  des  coutumes  grecques  :  en  matière  de 

Resp'  Dlg-  XXXI,  1  et  7  ;  1  Rcsp.  Dig.  L,  12,  10)  et  de  degrés  de 
und  R  !  1,andect-  Dig-  XXXVIII,  10,  4,  6).  -  8  Cf.  Bremer,  Die  Rechtslehrer 
echjsschulen,  p.  3  et  16.  —  9  Const.  Deo  auctore,  §  12.  —  10  Dig.Const. 

!  11  ^onst'  Deo  auctore,  §4.  —  12  Cf.  Blulime,  Zeitschrift  für 

"iiciauche Rechtswissenschaft,  t.  IV,  p.  402. _  13 Const.  A, §  20. _  H  Ibid. 
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fut  composé  de  330  à  533  par  une  commission  de  seize 
membres  présidée  par  Tribonien  et  où  siégeaient  deux 
professeurs  de  l’école  de  droit  de  Constantinople,  Théo¬ 
phile  et  Cratinus,  et  deux  de  l’école  de  Béryte,  Dorothée 
et  Anatolius  10.  Les  extraits  ontété  empruntés  uniquement 
aux  écrits  des  jurisconsultes  gratifiés  du  jus  respondendi 1 1 . 
Exception  a  été  faite  en  faveur  de  trois  auteurs  de  la  fin  de 
la  République  :  Q.  Mucius,  Alfenus  Varus,  Aelius  Gallus 1J. 
Ua  liste  de  tous  ces  jurisconsultes  avec  l’indication  des 
œuvres  qu’on  a  mises  à  contribution  est  donnée  dans 
V Index  auclorum  placé  en  tête  du  Digeste1'.  Justinien 
déclare  que  le  nombre  de  livres  [liber,  volumen]  utilisés 
est  d’environ  2000,  contenant  trois  millions  de  lignes  u. 

Conformément  aux  instructions  qu’ils  avaient  reçues10, 
les  compilateurs  du  Digeste  n’ont  en  principe  recueilli 
que  les  décisions  qui  étaient  d’accord  avec  le  droit  en 
vigueur  au  temps  de  Justinien;  ils  eurent  d  ailleurs  la 
faculté  de  corriger  les  textes  en  conséquence.  Ces  correc¬ 
tions  portent  les  unes  sur  la  forme,  les  autres  sur  le  fond 
du  texte. 

Les  corrections  de  forme  ont  consisté,  tantôt  à  suppri¬ 
mer  certains  termes  désignant  des  institutions  surannées, 
comme  cretio,  in  jure  cessio ,  fidepromissio ,  vadimoniurn , 
vindex,  ou  à  les  remplacer  par  des  termes  empruntés  à  des 
institutions  analogues  :  mancipare  par  Iradere ,  fiducia 
par  pignus.  Tantôt  les  textes  ont  été  abrégés,  ce  qui  leur 
donne  parfois  une  portée  générale  qu’ils  n’avaient  pas 
dans  la  pensée  de  leur  auteur16.  Les  corrections  portant 
sur  le  fond  consistent  ordinairement  en  additions  au  texte  : 
on  les  reconnaît,  soit  à  la  langue  qui  n’est  plus  aussi 
pure  que  celle  des  jurisconsultes  classiques,  soit  à  la  tour¬ 
nure  de  la  phrase  qui  dénote  une  traduction  du  grec,  soit 
à  une  contradiction  flagrante  avec  le  commencement  du 
texte. 

Si  les  interpolations  de  Tribonien  ont  parfois  rendu 
difficile  l’interprétation  de  la  pensée  des  jurisconsultes 
classiques17,  Justinien  a  rendu  aux  commentateurs 
modernes  un  service  inappréciable  en  donnant  l’ordre 
d’indiquer  en  tète  de  chaque  fragment  le  nom  de  l’auteur 
et  le  titre  de  l’ouvrage  auxquels  il  a  été  emprunté.  Grâce 
à  l’inscription  qui  précède  chaque  extrait,  on  peut  aujour¬ 
d'hui  reconstituer  dans  une  certaine  mesure  l’œuvre  per¬ 
sonnelle  des  divers  jurisconsultes,  et  suivre  l’évolution 
de  la  jurisprudence  romaine  aux  trois  premiers  siècles 
de  l’Empire18. 

En  dehors  du  Digeste,  un  certain  nombre  de  textes  clas¬ 
siques  ont  été  conservés  dans  les  Institutes  de  Justinien. 
Mais  ici  les  sources  ne  sont  plus  indiquées,  et  il  n’est  pas 
toujours  facile,  sauf  pour  les  parties  empruntées  aux 
commentaires  de  Gaius,  de  déterminer  quel  est  l’auteur 
ou  quel  est  l’ouvrage  que  Tribonien  a  reproduit19. 

11  n’en  est  pas  de  même,  du  moins  en  général,  pour  les 
textes  insérés  dans  certaines  compilations  antérieures  à 
Justinien.  Ces  compilations  sont  :  le  Bréviaire  d'Alaric, 

§  1.  Le  chiffre  donné  par  Justinien  est  un  peu  forcé.  Krueger,  Gesch.  d.  Quellen, 
p.  329  (trad.  franc,  p.  440),  constate  rpie  l'on  trouve  seulement  environ  1625  livres. 
—  15  Const.  Deo  auctore,  §  8.  —  16  Cela  est  vrai  surtout  des  règles  insérées  au  titre 
De  regulis  juris  (Dig.  L,  17).  —  17  Cf.  Gradenwilz,  Interpolationen  in  den  Pan- 
deklen,  1887  ;  Interpolazioni  e  interpretazioni  dans  Bullett.  dell’  Istiluto  di 
diritto  Romano,  1889;  cf.  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung,  R.  A.,  t.  VII,  p.  45; 
Eisele,  Ibid.  t.  VII,  p.  15  ;  t.  X,  p.  290;  t.  XII,  p.  1  ;  t.  XIII,  p.  118.  —  18  II  y  a  parfois 

des  erreurs  dans  l’inscription.  Cf.  Lenel,  ûas  Edictum  perpetuum,  p.  447. _ 19  Cf. 

Ferrini,  Memorie  del  r .  Islituto  Lombardo,  t.  XVIII,  3«sér.,p.  131  ;  C.  Appleton, Renne 
générale  de  droit,  1890,  p.  12et  97  ;  Mispoulet, Noue.  Revue  historique  de  droit,  1890, 
p.  5.  Zocco-Rosa,  Le  font i  del  lib.  I,  tit.  I  delle  Ist.  di  Iustiniano,  Palermo,  1893. 
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les  Vaticana  fragmenta,  la  Collalio  legum  Mosaicarum  et 
Romanarum ,  la  Consullalio  veteris  cujusdam  jurisconsulti. 
Au  Bréviaire  d’Alaric  (Lex  Romana  Wisigoiliorum ), 
rédigé  en  508  sur  l’ordre  d’Alaric  II  à  l’usage  de  ses 
sujets  gallo-romains  ',  on  doit  la  conservation  d’une 
partie  importante  des  Sentences  de  Paul2,  soit  environ 
un  sixième  du  texte  original. 

Dans  un  manuscrit  palimpseste  provenant  du  monas¬ 
tère  de  Bobbio  et  déposé  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
Angelo  Mai  a  découvert  en  1821  les  restes  d’une  compi¬ 
lation  contenant  des  extraits  d’écrits  de  jurisconsultes  et 
de  constitutions  impériales3.  Les  jurisconsultes  dont  on 
a  ainsi  retrouvé  quelques  fragments  sont  Papinien,  Paul 
et  Ulpien.  Leurs  textes  originaux  sont  reproduits  exacte¬ 
ment  sans  avoir  été  retouchés. 

Le  recueil,  désigné  sous  le  nom  de  Collatio  legum 
Mosaicarum  et  Rotnanarum ,  est  connu  depuis  le  xvic  siècle  : 
il  a  été  publié  par  P.  Pithou  en  1573  4.  Sa  rédaction  se 
place  entre  les  années  390  et  438 3.  Il  contient,  à  côté  de 
règles  du  droit  mosaïque  empruntées  à  une  traduction 
latine  de  la  Bible  des  Septante,  quelques  constitutions 
impériales  dont  la  plus  récente  est  de  390  et  des  extraits 
de  Gaius,  Papinien,  Paul,  Ulpien  et  Modestin. 

La  Consultalio  veteris  cujusdam  jurisconsulti,  publiée 
par  Cujas  en  1577  e,  paraît  remonter  à  la  fin  du  v°  ou 
au  commencement  du  vi°  siècle  7.  C’est  un  recueil  de  con¬ 
sultations,  que  l’on  croit  avoir  été  rédigé  en  France8,  et 
danslequel  l’auteur  a  inséré,  à  côté  de  constitutions  tirées 
des  codes  Grégorien,  Hermogénien,  Théodosien,  des 
extraits  des  Sentences  de  Paul  pour  la  plupart  étrangers 
au  Bréviaire  d’Alaric. 

Tous  ces  fragments  réunis  sont  bien  loin  d’égaler  en 
étendue  et  en  importance  ceux  que  nous  devons  à  Jus¬ 
tinien.  Les  écrits  qui  nous  sont  parvenus  isolément  ne 
sont  guère  plus  étendus,  mais  l’un  d’eux  présente  un 
intérêt  exceptionnel  pour  l'intelligence  du  droit  classique. 
Ces  écrits,  qui  pour  la  plupart  ont  été  découverts  au 
cours  de  ce  siècle,  et  dont  le  nombre  s’accroît  peu  à  peu, 
n’ont  été  conservés  que  partiellement  :  il  en  est  dont  on 
ne  possède  qu’une  ou  plusieurs  phrases,  ou  seulement 
quelques  mots.  Voici  les  principaux  : 

Fragments  du  livre  V  des  Réponses  de  Papinien,  sur 
l’administration  de  la  tutelle  et  la  bonorum  possessio  con¬ 
tra  tabulas,  découverts  en  Égypte  en  1877°. 

Fragments  du  livre  IX  du  même  ouvrage,  sur  l’affran¬ 
chissement,  découverts  en  Égypte  en  1882  10. 

Fragment  du  livre  III  des  Questions  de  Papinien  dans 
Y  Hexabiblos  d’Harménopule  **. 

Fragments  des  Institutes  d’Ulpien,  découverts  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  publiés  en  1835 12. 

l  Cf.  von  Savigny,  Geschichte  des  rômischen  Redits  im  Mittelalter ,  2e  éd. 
1,  II,  p.  37  ;  Haenel,  Vorrede  zur  Lex  Romana  Wisigothor.  p.  S,  en  tête  do  son 
édition  du  Bréviaire  d’Alaric.  Sur  une  édition  récemment  publiée  en  Portugal, 
cf.  Léopold  Delisle,  Journal  des  Savants,  1897.  —  2  La  meilleure  édition  a 
été  publiée  par  Krueger  dans  la  Collectio  librorum  juris  ante  Justiniani.  —  3  La 
meilleure  édition  est  celle  de  Mommsen,  Collectio  librorum  juris  ante 
Justiniani,  t.  III,  1890.  —  4  Cf.  l'édition  de  Mommsen,  Op.  cit.  —  5  Une  consti¬ 
tution  de  l'an  390  y  est  reproduite  dans  sa  teneur  originale  :  au  Code  Théodosien 
elle  a  été  remaniée.  —  0  Cf.  l'édition  de  Krueger  dans  la  Collectio  librorum 
juris  ante  Justiniani,  t.  III.  - —  1  Cf.  RudorfT,  Zeitschrift  für  geschichtliche 
Rechlswissenschafl,  t.  XIII,  p.  03.  —  8  Krueger,  Gesch.  der  Quell,,  p.  307  (Irad. 
j).  4)0),  suivi  par  P.  F.  Girard,  Textes  de  droit  romain,  p.  543,  fait  remarquer 
qu’Yves  de  Chartres  cite  dans  son  Décret  (XVI,  201)  un  texte  qui  ne  se  trouxe 
que  dans  notre  recueil  (c.  I,  7,  8  ;  c.  IV,  3).  La  raison  est  peu  probante,  comme  1  a 
établi  Paul  Fournier,  Les  collections  canoniques  attribuées  à  Yves  de  Chartres , 
1897,  p.  78,  n.  3.  Cf.  Conral,  Geschichte  der  Quellen  und  der  Literatur  des  rom. 


Fragment  anonyme  De  judiciis  lib.  Il,  découvert  en 
Égypte  en  1877  ,3. 

Fragments  anonymes  dits  De  jure  / ïsci ,  découverts  dans 
la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone  et  publiés 
eu  1820  u.  Ils  paraissent  appartenir  à  un  jurisconsulte 
de  la  fin  du  11e  ou  du  commencement  du  111e  siècle  1B. 

Fragment  dit  De  formula  Fabiana ,  découvert  en  Égypte 
et  publié  en  1888  l0.  Il  est  de  la  même  époque  que  les 
précédents:  on  y  cite  Marcellus. 

Fragment  dit  de  Dosithée17,  extrait  d’un  recueil  de  ver¬ 
sions  latines  et  grecques,  et  publié  par  Pierre  Pithou 
eu  1573 i8.  On  y  trouve  cités  divers  jurisconsultes  depuis 
Proculus  jusqu’à  Julien.  Malheureusement,  ce  n’est  pas 
le  texte  original  qui  a  été  conservé. 

Ces  divers  fragments  ne  sauraient  entrer  en  com¬ 
paraison  avec  les  deux  écrits  qu’il  nous  reste  à  citer: 
les  Règles  d’Ulpien  et  les  Insiitvtiones  de  Gaius. 

Le  premier,  publié  en  1549  par  Dutillet  d’après  un 
manuscrit  du  xï  siècle,  est  un  abrégé  du  liber  singularis 
regularum  d’Ulpien 19.  Le  texte  de  l’original  a  été  respecté, 
mais  il  n’est  reproduit  qu’en  partie.  Le  manuscrit  est 
d’ailleurs  incomplet. 

Le  second  ouvrage,  au  contraire,  a  été  presque  intégra¬ 
lement  conservé.  Il  a  été  découvert  par  Niebuhr  sur  un 
palimpseste  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone.  Le 
manuscrit,  qui  est  du  ve  siècle,  avait  servi  au  vi°  siècle  à 
une  copie  des  L'pistulae  et  des  Polemica  de  saint  Jérôme. 
Déchiffré  par  Goeschcn,  non  sans  difficulté,  tant- à  cause 
de  l’état  du  parchemin  qu’en  raison  des  abréviations 
employées  par  le  scribe,  il  fut  publié  en  1820,  puis  en  1824 
avec  des  additions  de  Bluhme,  qui  venait  de  procéder 
à  une  révision  du  texte.  Enfin,  une  nouvelle  révision, 
entreprise  par  Studemund  en  1888,  complétée  en  1878 
et  1883,  a  donné  d’excellents  résultats,  consignés  dans 
l'édition  publiée  par  Krueger  et  Studemund  en  1884'20. 
Grâce  à  ces  divers  travaux,  on  possède  aujourd’hui  pres¬ 
que  entièrement  les  quatre  livres  des  Institutes  de  Gaius. 
Ils  contiennent  un  exposé  clair  et  méthodique  du  droit  en 
vigueur  au  temps  des  Antonins,  c’est-à-dire  au  plus  beau 
moment  de  l’époque  classique21. 

2°  On  classe  ordinairement  les  écrits  des  jurisconsultes 
en  deux  catégories  :  les  uns  ont  été  composés  pour  l’ensei¬ 
gnement,  les  autres  pour  la  pratique. 

Les  écrits  destinés  à  l’enseignement  sont  de  deux  sortes  : 
il  y  a  d’abord  des  traités  élémentaires  présentant  un 
exposé  systématique  de  l’ensemble  du  droit  ;  telles  sont 
les  Institutes  de  Gaius,  de  Paul,  d’Ulpien,  de  Callistrate 2_, 
de  Florentin23,  de  Marcien,  Y Enchiridion  de  Pomponius. 
Tels  sont  aussi  les  libri  regularum  de  Neratius,  de  Pompo¬ 
nius,  de  Gaius,  de  Paul,  d’Ulpien,  de  Marcien,  de  Modes- 

Rachts  im  früheren  Mittelalter,  t.  I,  p.  90.  —  9  Collectio  librorum  juris  ante 
Justiniani,  t.  III,  p.  287.  —  «•  Ibid.  p.  291.  -  n  Ibid.  p.  285.  -  12  Par  Endhchcr, 
cf.  Collectio  librorum  juris  ante  Justiniani,  t.  II,  p.  157.  —  *3  Ibid.  t.  III,  P-  208  ’ 
cf.  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgesch.  I,  766.  —  14  Cf.  Collectio  librorum  juris  ante- 
justiniani,  t.  II,  p.  103.  —  13  Cf.  Krueger,  Gesch.  d.  Quellen,  p.  250  (Irad.  franc- 
p.  335).—  16  Collectio,  t.  III,  p.  299.  —  «  Cujas,  Observationes,  XXI,  5,  attri¬ 
bua  cette  œuvre  à  Dosithée.  Mais  il  est  reconnu  aujourd’hui  que  Dosithée  vécu 
à  une  époque  postérieure  à  la  rédaction  de  ce  recueil  ( Grammatici  latini,  éd. 

VII,  1880,  p.  367).  —  18  Cf.  Collectio,  t.  II,  p.  151.  Ce  texte  et  les  précédents  sc 
trouvent  également  dans  les  Textes  de  Girard,  Paris,  1895.  —  19  Collectio,  t.  > 
cf.  Zeitschrift  fur  gesch.  Reclüsw.  t.  IX,  p.  160.-  20  Voir  l’édition  français 
publiée  par  Dubois,  1891.  —  21  Cf.  Glasson,  Etude  sur  Gains,  2”  éd.,  • 
—  22  Callistrate  composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sous  Sévère  et  ai, ica  y 
On  suppose  d’après  son  style  qu’il  était  d’origine  grecque  ;  cf.  Kalb,  Roms 
p.  118  ;  Schulze,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung,  R.  A.,  t.  XII,  p.  1 1  ' • 
rentin  vécut  vers  l’époque  de  Marc-Aurèle  ou  de  Commode. 
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lin  de  Licinius  Rufinus1  qui  contiennent  généralement, 
non  pas  un  exposé,  mais  une  série  de  règles  destinées 
sans  doute  à  être  apprises  par  cœur.  Toutefois,  quelques- 
uns  de  ces  recueils,  ceux  qui  comprennent  un  grand  nom- 
]ire  de  livres,  ont  dû  être  rédigés  en  vue  de  la  pratique2. 

Il  y  a  ensuite  des  ouvrages  consacrés  au  commentaire 
soit,  de  lois  ou  de  sénatus-consultes  ou  de  l’édit  des  magis¬ 
trats,  soit  d’un  ouvrage  d’un  jurisconsulte  antérieur. 
Tels  sont  les  commentaires  d’Ulpien  sur  les  lois  Julia  e-j 
Papia,  de  Paul  sur  le  sénatus-consulte  Velléien,  de  Julien, 
de  Marcellus,  de  Paul  et  d’Ulpien  sur  l’Édit,  de  Julien 
sur  Minicius,  de  Paul  sur  Nératius,  de  Javolenus  sur  les 
Posteriores  de  Labéon  et  sur  Cassius. 

Les  écrits  principalement  destinés  à  la  pratique  sont 
d’abord  les  Responsu  et  les  Epistulae.  Sabinus,  Marcellus, 
Scaevola,  Papinien,  Paul,  Ulpien,  Modestin  ont  publié 
des  Réponses ;  Proculus,  Javolenus,  Celsus,  Pomponius, 
Africanus,  des  Lettres.  Ce  sont  ensuite  des  recueils  qui, 
par  la  forme,  se  rapprochent  des  libri  regu/arum ,  mais 
qui  furent  rédigés  à  l’usage  des  praticiens  :  les  Pithana 
de  Labéon,  les  Sentences  de  Paul,  les  Opiniones  d’Ulpien. 
Rentrent  également  dans  cette  catégorie  les  nombreux 
traités  sur  les  officia  des  magistrats. 

Les  Quaestiones ,  les  Disputationes,  ainsi  que  les  Digesla 
forment  une  catégorie  intermédiaire  destinée  à  la  pratique 
aussi  bien  qu’à  l’enseignement.  Si  beaucoup  de  Quaes- 
tioncs  ont  été  suggérées  par  des  espèces  concrètes,  il  en 
est  qui  sont  de  pures  questions  d’école.  Cela  est  égale¬ 
ment  vrai  des  Disputationes.  Fufidius,  Celsus,  Africain, 
Cervidius  Scaevola,  Papinien,  Tertullien,  Callistrate, 
Paul  ont  écrit  des  libri  quaestioninn  ;  Tryphoninus  des 
lihri  Disputationum. 

Quant  à  la  nature  des  Digesla,  elle  a  donné  lieu  à  des 
divergences  de  vue  entre  les  auteurs  modernes.  Momm¬ 
sen  3  soutient  que  ce  sont  des  compilations  formées 
par  la  réunion  de  tous  les  écrits  d’un  ou  de  plusieurs 
jurisconsultes.  Ce  serait  l’édition  complète  de  ses  ou  de 
leurs  œuvres  juridiques,  avec  cette  particularité  que  les 
matières  seraient  rangées  dans  un  ordre  méthodique 
nouveau.  A  l’appui  de  cette  manière  de  voir,  Mommsen  a 
fait  remarquer  qu’une  série  de  textes  de  Cervidius  Scae¬ 
vola  se  retrouve  à  la  fois  dans  son  Digeste  et  dans  ses 


autres  ouvrages  On  s’accorde  aujourd’hui  à  reconnaître 
<[u  il  y  a  quelque  exagération  dans  l’opinion  de  Momm¬ 
sen -f.  Elle  est  exacte  pour  le  Digeste  d’Alfenus  Yarus 
qui  contient  le  recueil  de  ses  Réponses  et  de  celles  de 
quelques  autres  jurisconsultes.  Elle  s’applique  aussi 
vraisemblablement  au  recueil  d’Aufidius  Namusa  dans 
lequel  les  écrits  de  huit  élèves  de  Servius  digesti  sunt 
in  centum  quadraginla  libros  3.  Mais  les  Digesla  de 
Celsus,  de  Julien,  de  Marcellus,  de  Scaevola  ont  un 
1  aractère  différent  :  les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont 
entendu  présenter  un  exposé  doctrinal  et  méthodique  de 
l’ensemble  du  droit.  C’est  la  coordination  de  doctrines 
jusqu  alors  sans  lien  entre  elles  qui  caractérise  la  com¬ 
position  de  ces  Digestes.  On  conçoit  dès  lors  que 
J1  s  auteurs  de  ces  ouvrages  aient  maintes  fois  utilisé 
uns  ira vaux  antérieurs,  et  qu’une  même  doctrine 


IC' 

_ '  JunsconsuUe  paraît  être  un  contemporain  de  Paul;  cf.  Kavlowa,  t.  I,  p.  750. 

j,  .  V  JOnlowa,  Ibid.  p.  667.  —  3  Zeitschrift  fùr  Rechtsgeschichte,  t.  VII,  p.  480 
c/iic/i'l'0'1  t'0^ommsen  a  été  combattue  par  H.  Pernicc,  Miscellanea  sur  Reclitsges- 
Hcchi  U" x^es  ;  cf.  J.  E.  Kunlzo. l)ie.  Obligationen  imrôm.  und  heutigen 

IVu'Io  U'U  lnS  ^US  extraordillarium  der  rôm.Kaiserzeit,  Leipzig,  1886,  p.  294.  —  4 Cf. 
'a,  Itôm.  Rechtsgeschichte,  I,  670  ;  Krueger,  Gesch.  der  Quellen,  p.  131  (trad. 


figure  à  la  fois  dans  leurs  Réponses  et  dans  leur  Digeste • 
V.  Les  praticiens  du  Bas-Empire.  —  A  partir  du  milieu 
du  ni0  siècle,  la  jurisprudence  paraît  épuisée  par  le  grand 
effort  qu’elle  vient  de  produire.  Désormais  et  pour  long¬ 
temps,  la  science  est  délaissée  :  le  droit  est  appliqué 
machinalement  par  de  simples  praticiens.  Les  théories 
que  les  jurisconsultes  classiques  n’avaient  pu  qu’ébau¬ 
cher  restent  inachevées®.  La  suppression  de  la  procé¬ 
dure  formulaire  aurait  dû  provoquer  des  travaux  pour 
consacrer  la  fusion  du  droit  prétorien  et  du  droit  civil: 
il  n'en  fut  rien.  On  conserva  des  distinctions  dont  on  ne 
comprenait  plus  le  sens  et  que  Justinien  a  bien  caracté¬ 
risées,  lorsque,  parlant  du  nudumjus  spiritium ,  il  l’appelle 
nomen  quod  nihil  ab  aenigmate  discrepçit,  nec  itnquam  vide- 
tur,  nec  in  rebus  apparet,  sed  vacuum  est  et  superfluum 
verbum  per  quod  animi  juvenum ,  qui  ad  primant  legum 
veniunt  audientiam,  perterriti  ex  primis  eorum  cunabulis 
inutiles  lecgis  anliquae  dispositiones  accipiunt 1 . 

Pendant  quelque  temps,  la  jurisprudence  conserva 
tout  au  moins  le  sens  des  bonnes  traditions;  le  style  des 
rescrits  impériaux  garde  sa  fermeté  et  sa  précision  jusque 
sous  Dioclétien 8.  Mais  au  ivesiècle,  ladécadence  estrapide. 
Constantin  proscrit  en  bloc  les  Notes  de  Paul  et  d’Ulpien 
sur  Papinien  sous  prétexte  que  non  tain  corrigere  eum 
quant  depravare  maluerunt 9.  Il  doit  d’ailleurs  bientôt 
après  faire  une  concession  à  la  pratique  en  permettant 
d’invoquer  devant  les  tribunaux  les  Sentences  de  Paul10. 
Ces  décisions  sont  en  apparence  une  atteinte  à  l'indé¬ 
pendance  de  ceux  qui,  par  goût  ou  par  profession,  inter¬ 
prètent  le  droit.  En  réalité,  l'intervention  de  l’empereur 
en  cette  matière  démontre  l’incapacité  où  l’on  était  à  cette 
époque  de  comprendre  les  décisions  d’un  jurisconsulte 
que  Justinien  asi  justement  appelé  vir  aculissimi  ingenii  n, 
et  la  valeur  des  nuances  qui  le  séparaient  de  Paul  et 
d’Ulpien.  A  ces  œuvres  de  haute  science  dont  le  sens 
leur  échappe,  les  praticiens  préfèrent  les  manuels  rédigés 
à  l’usage  des  étudiants  :  de  là  le  succès  au  Bas-Empire 
des  Institutes  de  Gaius  et  des  Sentences  de  Paul. 

Un  siècle  après  Constantin,  Valentinien  lit,  dans  une 
constitution  célèbre12,  connue  sous  le  nom  de  Loi  des 
citations ,  met  Gaius  au  même  rang  que  Papinien,  Paul, 
Ulpien  et  Modestin,  et,  constatant  une  fois  de  plus  que 
les  juges  étaient  incapables  d’apprécier  la  valeur  de  leurs 
décisions,  déclare  qu’en  cas  de  désaccord  entre  ces  juris¬ 
consultes,  on  devra  suivre  l’opinion  de  la  majorité;  en 
cas  de  partage,  l’avis  de  Papinien  prévaudra.  Voilà  où 
en  était  la  jurisprudence  au  début  du  Ve  siècle. 

Les  témoignages  qui  viennent  d’être  cités  ne  sont  pas 
isolés.  En  promulgant  son  Code  en  438,  Théodose  le 
Jeune  déplore  l’ignorance  de  la  grande  majorité  de  ceux 
qui  s’occupent  de  droit:  Saepe  nostra  elementia  dubitavit , 
quae  causa  facerel  ut  tandis  propositis  praemiis ,  quibus 
arteset  studia  nulriuntur,  lam  pauci  rarique  extiterint,  qui 
plena  juris  civilis  scientia  ditarentur ,  et  in  tanto  lucubra- 
tionem  tristi  pallore  vix  unus  ante  noter  receperit  solidita- 
tem  perfectae  doctrinàe 13. 

Ammien  Marcellin  présente  un  tableau  tout  aussi  peu 
Batteur  des  légistes  d’Orient  à  la  fin  du  ivu  siècle  u. 

lïanç.  p.  175).  -  5  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  44.  -  G  Cf.  Édouard  Cuq,  Institu¬ 
tions  juridiques,  t.  I",  p.  xxxi.  —7  Cad.  Just.  VII,  25,  1.  _  8  Cf.  Éd.  Cuq,  et 
Conseil  des  emp.  d'Auguste  à  Dioclétien ,  p.  499.  —  9  Cod.  Theod.  I  4  '  l 
-  10  Ibid.  2.  -  U  Cod.  Just.  VI,  42,  30.  —  12  Cod.  Theod.  I,  i,  3.  _  13  De  Cod 
Theod.  auctoritate.  -  H  Liv.  XXX,  4.  «  Secundum  est  genus  eorum,  qui  juris 
professi  scientiam,  quam  repugnantium  sibi  legum  abolevere  discidia...  Hi  velut  fata 
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Le  délaissement  presque  complet  d’une  étude  où  tant 
de  Romains  s’étaient  illustrés  a  sans  doute  une  cause 
profonde.  Mamertin  le  donne  à  entendre  lorsque,  dans 
son  discours  à  l’empereur  Julien1,  il  dit  que  la  science 
du  droit  qui  jadis  avait  été  cultivée  par  les  Manlii,  les 
Scaevolae,  les  Servii,  et  les  avait  élevés  au  faîte  des 
honneurs,  est  devenue  libertorum  artificium.  Les  esprits 
d’élite,  les  Ambroise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  s’étaient 
tournés  d’un  autre  côté  ;  ils  s’étaient  consacrés  à  l’étude 
de  la  théologie  chrétienne.  Cependant,  vers  la  fin  du 
ve  siècle,  une  certaine  activité  scientifique  se  manifeste  en 
Orient,  dans  les  écoles  de  droit.  On  a  conservé  les  noms 
de  cinq  des  professeurs  de  l’école  de  Béryte  :  Cyrille, 
Domninus,  Démosthène,  Eudoxe  et  Patricius2.  Cyrille 
composa  un  recueil  de  définitions  contenant  des  extraits 
des  jurisconsultes  classiques  (u7t6[ji.vr|ga  tcov  ostptvixwv  3), 
des  scolies  sur  les  Réponses  de  Papinien  et  sur  le 
commentaire  de  l’édit  d’Ulpien.  Ses  collègues  publièrent 
sur  des  constitutions  impériales  des  notes  qui  ont  été 
recueillies  aux  Basiliques  4. 

On  attribue  également  aux  professeurs  de  Béryte  les 
scolies  grecques  sur  le  commentaire  d'Ulpien  ad  Sabi- 
num ,  récemment  découvertes  par  M.  Bernadakis,  au 
monastère  du  Sinaï5.  Les  scolies  grecques  sur  les 
fragments  des  Réponses  de  Papinien  trouvées  en  Égypte 
proviennent  sans  doute  de  l’école  d’Alexandrie6. 

En  dehors  de  ces  travaux,  la  littérature  juridique  se 
réduit  à  quelques  compilations  anonymes  formées 
d’extraits  d’œuvres  de  jurisconsultes  classiques  et  de 
constitutions  impériales.  Tels  sont  les  Fragments  du  Vati¬ 
can,  la  Collalio  legum  mosaicarum  et  romanarum ,  la  con- 
sultalio  veleris  cujusdam  jurisconsulte  dont  il  a  déjà  été 
parlé.  Tout  au  plus  a-t-on  parfois  utilisé  certains  écrits 
des  jurisconsultes  classiques  en  les  mettant  d’accord  avec 
le  droit  en  vigueur  ou  en  donnant  une  paraphrase  du 
texte  original  :  telles  sont  les  scolies  du  Vat  ican  sur  les  huit 
derniers  livres  du  code  Théodosien  publiées  par  Angelo 
Mai  en  1823  7 ,  puis  par  Haenel  en  1834 8,  et  les  Inler- 
pretationes  insérées  dans  la  lex  Romana  Wisigothorum. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  l'interprétation  qui 
suit  les  fragments  recueillis  au  Bréviaire  d’Alaric  et 
extraits  des  codes  Grégorien,  Hermogénien,  Théodosien, 

nalalicia  praemonstrantcs,  aut  sibvllae,  oraculorum  interprètes,  vultus  gravitate  ad 
habitum  composita  tristiorem,  ipsum  quoque  vendilant,  quod  oscitanlur.  Ili  ut  altius 
videautur  jura  callere,  Trebatium  loquuutur,  et  Cascellium,  et  Alfcnum,  et  Aurun- 
corum  Sicanorumque  jamdiu  leges  ignotas,  cum  Evandri  matrc  abhinc  sacculis 
obrutas  multis.  Et  si  voluntate  matrem  tuam  fmxeris  occidisse,  multas  tibi  suffragari 
absolutioncm  leetiones  reconditas  pollicentur,  si  te  senserint  esse  nummatum  ». 

—  l  Mamertini,  Gratiarum  actio  Juliano ,  20.  —  2  Cf.  Mortreuil,  Hist.  du  droit 
byzantin,  Paris,  1843,  t.  I,p.  257  ;  Heimbach,  Basiliques,  t.  VI,  p.  8.  —3  Basiliques, 
éd.  Heimbach.  t.  I,  p.  646.  —  4  Ibul.  I,  402,  403,  405  et  passim.  —  6  Bulletin  de 
corr.  hell.  t880,  t.  IV,  p.  449  ;  Collectio  librorum  juris  ante  Justiniani,  t.  III,  p.  207. 

—  0  Collectio,  t.  III,  p.  287.  —  7  Cf.  Fitting,  Zeitschrift  fur  Rechtsgeschiclite, 
t.  X,  p.  317;  Karlowa,  Bôm.  Bechtsgesch.  I,  963.  —  8  Une  édition  nouvelle  a  été 
publiée  en  1887  dans  les  Studi  Senesi,  l.  III,  p.  259.  — 9  Von  Savigny,  Geschichte 
der  rom.  Bechts  im  Mittelalter,  2'  éd.  t.  II,  p.  54.  —  10  Blulime,  Monum.  Germa- 
niae  historien  :  Leges,  t.  III,  p.  580  ;  Fitting,  Zeitschrift  fur  Rechtsgeschiclite, 
t.  XI,  p.  227;  Krueger,  Gesch.  d.  Quellen,  p.  311  (trad.  franc,  p.  417t.  Voir  cepen¬ 
dant  Degenkolb,  B  rit.  Vierteljahrschrift  fur  Gesetzgebung  und  Rechtswissenschaft, 
1872,  t.  XIV,  p.  520  ;  Karlowa,  I,  978.  —  U  Bôcking,  Corpus  juris  romani  ante 
Justiniani,  pars  altéra.  -  *2  Cf.  Haenel,  Praef.  42  et  43.  -  Bibliographie.  Terras- 
son,  Histoire  de  la  jurisprudence  romaine,  Paris,  1750  ;  Geigcr,  De  origine  et  fato 
jurisconsultorum  Romanorum,  Erlangen,  1764;  V.  d.  Brandeler,  De  origine,  fato  et 
'of/ic.  jurisconsultorum,  Lugd.  Bat.  1814  ;  Dirksen,  Bruchstücke  aus  den  Scliriften 
der  rôm.  Juristen,  Kôuigsberg,  1815  ;  Beitrüge  zur  Kunde  des  rôm.  Bechts,  Leip¬ 
zig,  1825  ;  Berriat  Saint-Prix,  Histoire  du  droit  romain  suivie  de  l  histoire  de 
Cujas,  Paris,  1821  ;  Ch.  Giraud,  Introduction  historique  aux  Eléments  du  droit 
romain  d'Heineccius,  Paris,  1835;  Laferrière,  Histoire  du  droit  civil  de  Rome, 
Paris,  1846;  Sanio.  Rechtshistorische  Abhandlungen  und  Sludien,  Kônigsberg, 
1 845  ;  Zur  Geschichte  der  rôm.  Rechtswissenschaft,  Kônigsberg,  1 858  ;  RudorfT, 


des  Novelles,  des  Sentences  de  Paul  et  des  Réponses  de 
Papinien,  était  l’œuvre  des  compilateurs  du  Bréviaire9. 
Cette  opinion  est  aujourd’hui  très  fortement  contestée. 
L 'interpreiatio  paraît  empruntée  à  des  travaux  anté¬ 
rieurs  désignés  par  le  mot^ws  10.  Elle  est  due  vraisem¬ 
blablement  à  l’enseignement  donné  dans  les  écoles 
de  droit. 

Le  Bréviaire  d'Alaric  contient  également  un  abrégé  des 
Insti tûtes  de  Gaius  11 ,  mais  ici  Yinterpretatio  a  été  subs¬ 
tituée  au  texte  original.  V interpreiatio  du  Bréviaire 
d’Alaric  est  loin  d’avoir  la  valeur  des  scolies  des  profes¬ 
seurs  de  l’école  de  Béryte  :  elle  contient  beaucoup 
d’erreurs12.  Les  légistes  d’Occident  sont  très  inférieurs  à 
leurs  contemporains  des  écoles  d’Orient. 

Tel  était  l’état  de  la  jurisprudence  au  commencement 
du  vie  siècle,  quelques  années  avant  l’avènement  de 
Justinien.  Ici  s’arrête  notre  tâche;  le  reste  est  du  domaine 
des  antiquités  byzantines.  Édouard  Cuq. 

JURISDICTIO.  - —  I.  Notion  de  la  jurisdictio.  —  Dans 
les  écrits  des  jurisconsultes  classiques,  la  jurisdictio  com¬ 
prend  l’ensemble  des  pouvoirs  attribués  à  un  magistrat, 
en  tant  qu’il  est  chargé  de  l’administration  de  la  justice 
civile  :  le  pouvoir  de  décider  s’il  y  a  lieu  d’accueillir  la 
demande  formée  par  un  plaideur  et  d’organiser  une 
instance,  le  pouvoir  de  juger  l'affaire  ou  d’en  remettre 
l’examen  et  la  décision  à  un  juge,  enfin  le  pouvoir  de 
prendre  des  mesures  préventives  ou  d’exécution.  On 
a  également  fait  rentrer  dans  la  jurisdictio  certains  pou¬ 
voirs  étrangers  à  l’administration  de  la  justice,  comme 
celui  de  concourir  à  la  solennité  de  certains  actes  juri¬ 
diques  ou  de  nommer  un  tuteur. 

Le  mot  jurisdictio  est  parfois  employé  pour  désigner 
les  pouvoirs  relatifs  à  l’administration  de  la  justice  cri¬ 
minelle  :  Pomponius  prend  l’expression  jus  dicere  comme 
synonyme  d 'animadvertere  1 .  On  laissera  de  côté  cette 
acceptation  anormale  du  mot  jurisdictio2  [crimen]. 

A  un  autre  point  de  vue,  le  mot  jurisdictio  désigne  ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  la  compétence,  soit  quant 
au  territoire  sur  lequel  le  magistrat  peut  exercer  sa  juri¬ 
diction,  soit  quant  aux  personnes  soumises  asajuridiction. 

La  notion  de  la  jurisdictio  telle  qu’elle  vient  d’être 
présentée  est  très  complexe  :  elle  parait  s’être  formée 


Rômische  Rechtsgeschiclite,  Leipzig,  2  vol.  1857-1859  ;  Walter,  Rômische  Rechts- 
gescliichte,  3“  éd.  Bonn,  1860;  Puclita,  Institutionen,  8e  éd.  Leipzig,  1875;  Bremcr, 
Die  Rechtslehrer  und  Rechtsschulen,  Berlin,  1868  ;  Fitting,  üeber  dus  Alter  der 
Scliriften  der  rômischen  Juristen  vom  Augustus  bis  zum  Alexander  Severus, 
Basel,  1860;  Neuber,  Die  juristischen  Klassiker  ;  Moritz  Voigt,  Das  jus  naturale, 
acquum  et  bonum  und  jus  gentium  der  Rômer,  4  vol.  Leipzig,  4850-187.»  ;  R.  'on 
Jhering,  Geist  des  rôm.  Bechts  auf  den  verschiedenen  Stufen  seiner  Entmcke- 
lung,  1852-1863,  4"  éd.  1888  (trad.  franc,  t.  III,  p.  98  et  suiv.);  Kuntzc,  Cursus 
des  rômischen  Redits,  2“  éd.  Leipzig,  1879  ;  Excurse  ùber  rômisches  Recht,  2°  éd. 
Leipzig,  1880  ;  Oxlolan  et  J.-E.  Labbé,  Histoire  de  la  législation  Romaine,  12"  cd. 
Paris,  1884,  t.  I"  ;  Ferrini,  Storia  délie  fonti  del  dirrilo  romano  e  délia  giurispru- 
denza  romana,  Torino,  1885  ;  Karlowa,  Rômische  Rechtsgeschiclite,  t.  I",  Leipzig, 
1885;  Jrtrs,  Rômische  Rechtswissenschaft  zur  Zeit  der  Republik,  Lrstcr  Thei  , 
Berlin,  1888  ;  Bruns,  Geschichte  und  Quellen  des  rôm.  Redits,  5'  éd.  dans  Hollzen- 
dorif,  Encyclopédie  der  Rechtswissenschaft  in  systematischer  Bearbeitung,  lss’’ 
1. 1,  p.  97-183  ;  W.  S.  Teuffels,  Geschichte  der  rômischen  Literatur,  5»  éd.  bcarbei  ,c 
von  L.  Schwabe,  Leipzig,  1891,  g  48  et  49  ;  Édouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques 
des  Romains,  t.  I",  Paris,  1891  ;  Morilz  Voigt,  Rômische  Rechtsgeschiclite,  l.  ’  , 
Leipzig  1892  ;  Krueger,  Ge  schichte  der  Quellen  und  Litteratur  des  rômischen 
Bechts,  Leipzig,  1888  (traduction  Brissaud,  1894);  Bremer,  Jurisprudentia  ante- 

hadriana,  t.  I",  Leipzig,  1896.  .  ... 

JURISDICTIO.  1  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,2,23  :  «  Etgina,  ut  diximus(-, 
do  capite  civis  Romani  non  erat  loge  permissum  consulibus  jus  dicere.  »  ’apui. 
Quaest.  Dig.  I,  21,  1  ;  Ulp.  10  ad  Sab.  Dig.  XXVIII,  3,  6,  10.  Dans  d’antres  textes, 
il  s’agit  de  la  jurisdictio  déléguée  par  l’empereur.  Modestin  (De  manumiss.  • 
XXXVIII,  14,  7,  1)  dit  :  «  Mandatis  imperalorum  cavetur,  ut  ctiam  in  prounci 
praesides  de  querelis  patronorum  jus  dicentes  secundum  delictum  admissum  i 
poenas  irrogent.  »  —  2 Cf.  Bcthmann-HoUweg,  Der  rômische  Civilprozess,  1. 11,  p.  • 
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ggez  tard.  Sous  la  République1,  et  même  au  début  de 
l’Empire,  cette  notion  est  beaucoup  plus  simple  :  le  mot 
jurisdictio  désigne  un  seul  des  pouvoirs  attribués  aux 
magistrats  pour  l’administration  de  la  justice  civile,  celui 
de  dire  le  droit.  Dire  le  droit,  ce  fut  tout  d’abord  pro¬ 
noncer,  au  cours  d’une  action  de  la  loi,  les  paroles  solen¬ 
nelles  destinées  à  fixer  le  point  litigieux,  à  montrer  le 
droit2.  Dico=  8ei'xvup.i, je  montre3.  Plusieurs  de  ces  for¬ 
mules  nous  sont  connues  :  dans  l’action  de  la  loi  par 
serment,  le  magistrat  demande  au  défendeur  s’il  entend 
contra  vindicare  puis  dit  aux  parties  qui  revendiquent 
respectivement  un  fonds  :  Suis  ulrisque  superstilibus  prae- 
sentibus  istam  viam  dico6  :  île  viam ®.  Lorsque  les  plai¬ 
deurs  ont  affirmé  leurs  prétentions  sur  place,  le  magis¬ 
trat  leur  donne  l’ordre  de  délaisser  la  chose  7  et  de  s’en 
retourner  :  Redite  viam*.  Enfin,  il  les  provoque  au  ser¬ 
ment  :  Sinegat,  sacramenio  quaerilo 9. 

La  jurisdictio  n’était  pas  strictement  limitée  aux  actions 
de  la  loi  ;  on  la  rencontre  aussi  dans  le  droit  augurai. 
Le  chapitre  lxvi  de  la  loi  coloniale  de  Genetiva  Julia 
dispose  :  De  auspiciis ,  quaeque  ad  eas  res  pertinebunt , 
augurum  juris  diclio  judicatio  esta10. 

Après  l’institution  de  la  préture  pérégrine  au  commen¬ 
cement  du  vic  siècle  de  Rome11,  le  rôle  du  jus  dicens 
grandit.  Le  préteur  cessa  d’être  lié  par  les  rites  solennels 
des  actions  de  la  loi  ;  il  put  se  mouvoir  plus  librement. 
Dire  le  droit  dans  la  forme  antique  n’était  pas  possible 
pour  les  procès  entre  pérégrins.  Le  préteur,  qui  inter  per e- 
grinos  jous  deicet1'2,  devait  déterminer  dans  chaque  cas 
particulier  la  règle  à  appliquer  et  la  faire  connaître  au 
juge  Dire  le  droit,  ce  fut  dès  lors  rédiger  la  formule  con¬ 
tenant  les  concepta  verba  13  auxquels  le  juge  avait  à  se 
conformer.  Cette  formule  était  tantôt  conçue  fictivement 
sur  le  modèle  d’une  action  de  la  loi  u,  tantôt  rédigée  in 
factum16.  A.  côté  de  cette  manifestation  de  la  jurisdictio 
spéciale  à  chaque  affaire,  il  y  en  eut  une  autre  plus  géné¬ 
rale  sous  forme  d’édit  [edictum]  :  le  préteur  fit  connaître 
à  l’avance,  en  entrant  ( forma  jurisdictionis 16  ou  edictum) 
en  charge,  les  formules  qu’il  mettrait  à  la  disposition 
des  plaideurs17.  C’est  ce  qu’Ulpien  appelle  jurisdictio 
perpétua1* . 

Ces  formes  nouvelles  de  la  jurisdictio  furent  bientôt 
généralisées,  et  l’on  sait  qu’après  la  loi  Aebutia  et  les  deux 
lois  Juliae 19,  elles  furent  appliquées  à  peu  près  exclusi¬ 
vement  aux  procès  entre  citoyens20. 

Dans  tous  les  cas,  à  cette  époque,  la  juris  dictio  était 
distincte  de  la  judicis  datio.  Ces  deux  attributs  des  magis- 

1  (  our  1  époque  royale,  voir  Dion.  Halic.  X,  1  ;  Cic.  De  rep.  II,  21 , 38  ;  cf.  Rubino, 
bntcrsuchungen  über  rôm.  Verfassung  und  Geschichte ,  Cassel,  1839,  p.  125; 
Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Domains,  t.  I“r,  p.  403.  —  2  Varr.  De 
^at-  VI,  29  :  «  ...  Nefasti  per  quos  dies  nefas  fari  praetorem  :  Do,  dico,  addico  ; 
'Oquc  non  potest  agi  ;  necesse  enim  aliquo  eorum  uti  verbo,  cum  lege  quid  pera- 
*llm-  ”  Ovid.  Fast.  I,  47  ;  Macrob.  Sat.  I,  16.  ■ —  3  Cf.  mes  Institutions  juridi- 
<ms  des  Domains,  t.  I=r,  p.  23.  _  4.  Gai.  Il,  24.  —  6  Cic.  Pro  Murena,  12,  26. 

1  Sun.  Aen.  408.  — 7  gaj  IV,  16  :  Mittite  ambo  hominem.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit. 

I  I  ^  8  Serv.  loc.  cit.  —  9  Valer.  Prob.  De  litt.  sing.  IV,  5.  Cf.  pour  l’action 

j)  Par  demande  d  un  juge,  Fest.  s.  v.  Procum  :  Si  aliumprocas  nive  eum  procas. 
i  1  0>,K  ,nscr;  tat.  II,  5439  ;  cf.  Ch.  Giraud,  Les  nouveaux  bronzes  d’Osuna,  1877, 
j  11  Ci.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.,  t.  I«,  p.  450.  —  12  Lex  Acilia  ( Corp .  inscr.  lat. 

jî  ,É  13  ,,a‘-  IV,  30.  Les  moyens  de  défense  qu’on  invoque  sous  forme  d’excep 
mn  sont  jurisdictionis,  non  juris  (Papin.  3  Quaest.  Dig.  XXVI,  7,  36.  Ulp.  9  ad 
3  '3  ,!0(L  b-  — 14  Gai.  IV,  37;  —  15  Gai.  IV,  46.  —  16  Papin.  28  Quaest.  Dig.  XXXVI, 
J  jg  J;  7  11  Cf-  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Ier,  p.  477.  —  18  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  II,  1,  7  pr. 

I  'Oi  11  20  31- —  21  C(‘x  Antonia  de  Termissibus  ( Corp .  inscr.  lat. 

I  90a!  6a  Ve  j°US  ^eicwn1’  judicia,  recuperationes  danto.  Lex  Rubria  [Ibid. 
Ponté.  ■  US  ^eicito’  decernito,  judicia  dato,  judicare  jubeto.  Lex  Atestina  (Bruns, 
ecW  t  '^"nS  romanb  P-  102)  :  Juris  dict[i]o,  judicis,  arbitri,  recuperatorum  datio 

<  'C  mue.  —22  Corp.  inscr.  lat.  II,  1964,  c.  LXV.  —  23  Ulp.  59  ad  Ed.  Dig.  XLII, 


JUR 

trats  sont  nettement  séparés  dans  les  documents  anti¬ 
ques21,  de  même  que  la  judicatio  et  la  judicis  addictio. 
Cette  distinction  se  retrouve  encore  au  début  du  règne 
deDomitien  dans  la  lex  Malacitana'22.  Cependant  1  édit  du 
préteur  comprend  dans  la  jurisdictio  la  cognilio  extraor- 
dinaria.  Ulpien,  s’appropriant  sans  doute  une  remarque 
d’un  jurisconsulte  antérieur,  critique  cet  emploi  abusif 
du  mot  jurisdictio  par  le  préteur  :  Melius  scripsisset , 
dit-il,  cujus  de  ca  re  notio  est.  Elenim  nolionis  nomen 
etiam  ad  eos  pertineret ,  qui  jurisdiclionem  non  habent ,  sed 
habent  de  quavis  alia  causa  nolionem  23.  Cette  protestation 
fut  sans  écho.  Javolenus,  qui  vécut  sous  Domitien  et 
Trajan 24 ,  pose  le  principe  que  l’attribution  de  la  juris¬ 
dictio  entraîne  implicitement  la  concession  des  pouvoirs 
nécessaires  pour  l’exercer 25,  donc  la  judicatio  et  la  judicis 
datio26.  Cetle  application  du  principe  établi  par  Javole- 
nus  est  confirmée  par  Ulpien27.  La  notion  complexe  de 
la  jurisdictio  a  donc  commencé  à  se  former  vers  la  fin  du 
iCr  siècle  de  notre  ère.  Dès  lors,  les  auteurs  littéraires  et 
les  jurisconsultes  emploient  le  mot  jurisdictio  comme 
synonyme  Ae  judicatio.  Suétone  qualifiele  pouvoir  déjuger 
les  fidéicommis  attribué  par  Claude  aux  magistrats  d’une 
façon  permanente  :  jurisdictio  de  fideicommissis 28. 

On  ne  s’en  est  pas  tenu  là;  l’on  a  fait  également  rentrer 
dans  la  jurisdictio  certaines  mesures  que  le  préteur  prend 
en  vertu  de  son  imperium  :  envoi  en  possession29,  sti¬ 
pulation  prétorienne30,  bonorum  possessio 31,  in  integrum 
restitutio 32,  et,  sans  aucun  doute  aussi,  interdits33. 
Dans  une  inscription  du  ne  siècle,  on  appelle  jurisdictio 
pupillaris  le  droit  reconnu  par  Marc  Aurèle  et  Verus  au 
préteur  de  nommer  des  tuteurs  3*.  Enfin,  l’on  a  été  jus¬ 
qu’à  comprendre  dans  la  jurisdictio  des  actes  juridiques 
qui  ont  lieu  en  vertu  de  f imperium  du  magistrat35,  tels 
que  l’affranchissement36,  l’adoption37,  l’émancipation38, 
l’m  jure  cessio ,  par  cela  seul  qu’ils  ont  lieu  dans  la  forme 
d’une  action  de  la  loi39  et  que  le  magistrat  prononce 
comme  jadis  le  mot  sacramentel  :  Addico i0.  En  somme, 
l’office  du  jus  dicens  est,  suivant  la  remarque  d’Ulpien, 
très  large  ;  il  n’est  pas  limité  aux  affaires  contentieuses, 
il  s’étend  même  à  des  actes  extra-judiciaires  41 . 

II.  Classification  des  attributs  de  la  jurisdictio.  —  Les 
nombreux  attributs  de  la  jurisdictio,  à  l’époque  impériale, 
n’appartiennent  pas  intégralement  à  tous  les  jus  dicentes. 
Les  jurisconsultes  classiques  font  à  cet  égard  une  triple 
distinction  :  1°  entre  les  attributs  de  la  jurisdictio  qui 
supposent  l 'imperium  et  ceux  qui  en  sont  indépendants  ; 
2°  entre  les  attributs  normaux  et  les  attributs  accidentels 

I,  5  pr.  —  24  Cf.  Ed.  Cuq,  Le  Conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  Dioclétien, 
p.  342  ;  Héron  de  Villefosse,  Comptes  rendus  Acad,  des  Inscr.  1894,  t.  XXII,  p.  229. 

—  25  Javol.  6  ex  Cassio.  Dig.  Il,  1,2.  —  26  Cf.  Cic.  De  leg.  III,  3  :  «  Juris  discep- 
lator,  qui  privata  judicet  judicarive  jubeat,  Praetor  esto  ».  La  jurisdictio  comprend 
aussi  le  droit  de  prononcer  une  amende,  droit  qui  était  une  conséquence  de  la  judi¬ 
catio.  «  Mulctam  is  dicere  potest  cui  judicatio  data  est.  »  (Ulp.  3  ad  leg.  Jul.  et 
Pap.  Dig.  L,  16,  131,  1).  Cf.  Lex  Malacitana,  c.  LXVI.  —  27  2  De  o/f.  quaest.  Dig. 

II,  1,  3  :  «  ...  Jurisdictio  est  etiam  judicis  dandi  licentia  ».  —  28  Suet.  Claud.  23  ; 
cf.  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  32  ;  «  Praetores  qui  de  fideicommisso  jus  dice- 
renl.  »  — 29  Corp.  inscr.  lat.  V,  1874  ;  (C.  Arrius  Antoninus)  praetor  cui  primo  juris¬ 
dictio  pupillaris  a  sanctissimis  imp(eratoribus)  mandata  est.  Cf.  Borghesi,  Œuvres 
t.  V,  p.  386.  —  30  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  II,  i,  4;  72  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  4,  1  pr. 

—  31  Ulp.  70  ad  Ed.  Dig.  XLVI.  5,  1,  10.  —  32  Ulp.  2  de  off.  quaest.  Dig.  Il,  I,  3. 

—  33  Paul.  1  adEd.  Dig.  L,  1,  26  pr.,  I  ;  Ulp.  U  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  16,  5.  —  34  Les 
interdits  dépendent  de  l 'imperium  du  magistrat  (Jul.  48  Dig.  Dig.  XLIII,  8,  7).  mais 
ce  sont  formulae  et  verborum  conceptiones  proposées  comme  les  actions  (Ulp.  4  ad 
Ed.  praet.  Dig.  XLIV,  7,  37)  finiendis  controversis  (Gai.  IV,  139);  cf.  Bethmann- 
Hollweg,  Der  rôm.  Civilprozess,  t.  II,  §  70  et  98,  n.  3.  —  35  Gai.  I,  98.  —  36  Mar- 
cian.  1  Instit.  Dig.  I,  16,  2.  —  37  Ulp.  26  ad  Sab.  eod.  3.  —  38  Gai.  I,  134.  —  39  Gai. 
II,  24;  Nerat.  ap.  Modest.  2  Reg.  Dig.  I,  7,  4.  —  40  Gai.  loc.  cit.  —41  Ulp  Régi. 
Dig.  IL  1,  1. 
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3°  entre  la  juridiction  contentieuse  et  la  juridiction  gra¬ 
cieuse. 

1°  En  principe,  la  jurisdictio  est  une  conséquence  de 
l 'imperium.  Un  magistrat  ne  peut  faire  acte  de  jurisdiclio 
tant  qu  il  n  a  pas  été  investi  de  V imperium  par  la  lex 
curinla '.  Cependant,  parmi  les  attributs  de  la  jurisdiclio, 
les  jurisconsultes  du  me  siècle  distinguent  ceux  qui  sont 
plutôt  du  ressort  de  Vimperium  (magis  imperii  quam  juris- 
dictionis)1  2.  Ce  sont  ceux  qui  n’ont  pas  pour  objet  l’orga¬ 
nisation  d  une  instance  :  comme  un  envoi  en  posses¬ 
sion  \  une  restitution  en  entier*,  une  dénonciation  de 
nouvel  œuvre5 *,  une  cauiio  damni  infecti °.  Ces  attributs 
sont  réservés  aux  magistrats  investis  de  Vimperium  à 

I  exclusion  des  magistrats  municipaux  7 .  Ceux-ci  n’ont 
que  le  droit  de  procéder  à  une  pignoris  rapio 8,  et  vrai¬ 
semblablement  aussi  à  une  exécution  sur  la  personne9. 

La  jurisdiclio  est  par  suite  entendue  d’une  manière 
plus  ou  moins  large  suivant  les  magistrats.  Il  en  est  qui 
ont  la  plénitude  de  juridiction;  il  en  est  aussi  qui  ont 
une  juridiction  restreinte.  Ulpien  qualifie  d  imperium 
mixtum  cet  imperium  qui  est  parfois  joint  à  la  jurisdiclio 10. 

II  l’oppose  à  Vimperium  merum  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  la  jurisdiclio  et  qui  confère  le  jus  gladii ,  le  droit  de 
condamner  à  une  peine  capitale  11 . 

2°  On  distingue  les  attributs  normaux  de  la  jurisdiclio 
et  les  attributs  accidentels  comme  le  droit  de  nommer  des 
tuteurs  12,  de  présider  aux  transactions  relatives  aux 
créances  d’aliments  13,  d’autoriser  l’aliénation  des  fonds 
ruraux  ou  suburbains  des  personnes  en  tutelle  ou  en 
curatelle1*.  L’intérêt  pratique  de  la  distinction  consiste 
en  ce  que  les  attributs  accidentels  ne  peuvent  être  exercés 
par  le  mandataire  du /us  dicens. 

3°  La  juridiction  gracieuse,  que  les  textes  appellent 
jurisdiclio  voluntaria  15,  s’applique  aux  actes  juridiques 
qui  ont  lieu  dans  la  forme  d’un  procès  fictif.  La  présence 
du  magistrat,  qui  préside  à  la  legis  actio,  n’implique 
nullement  l'existence  d’une  contestation  sérieuse.  L'in 
jure  cessïo ,  l’affranchissement  par  la  vindicte,  l’adoption, 
l’émancipation,  supposent  l’accord  préalable  des  parties. 
Mais  comme  ces  actes  ont  lieu  en  la  forme  d’une  action 
de  la  loi,  ils  ne  peuvent  être  accomplis  devant  tout  ma¬ 
gistrat.  On  ne  peut  lege  agere  que  devant  un  magistrat 
supérieur  1G,  consul17, préteur18,  dictateur 19,  proconsul20, 
empereur  21,  legalus  Augusli  pro  praetore22 ,  juridicus .  Par 
exception,  la  legis  aclio  est  exclue  devant  le  légat  du 

1  Dio  Cass.  XXXIX,  19  :  Ilçiv  y*?  Ixeïvov...  oute  otxvjv  ojoejjuccv  effa^OîJvat 

—  2  Paul.  1  ad  Ed.  Dig.  L,  1.  26  pr.  —  3  Ibid.  26,  1.  Belhnmnn-Hollweg 

(Der  rom.  Civilprozess,  t.  II,  p.  23)  pense  que  le  droit  d’ordonner  un  envoi 
en  possession  appartint  aux  magistrats  municipaux  à  la  fin  de  la  République  :  il  se 
fonde  sur  la  loi  municipale  de  J.  César  (lin.  116-118).  Mais  les  mots  quojusvc  bona 
ex  cdicto  ejus  qu(ei)  j'ure)  d(eicundo)  praefuit  praefuerit  ...  possessa  proscriptave 
sunt  erunt  visent  plutôt  un  envoi  en  possession  en  vertu  de  l’édit  du  prêteur. 
Cf.  Esmcin,  Mélanges  d'histoire  du  droit ,  p.  274,  n.  2.  —  4  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  Il, 

I,  4.  —  5  La  loi  Rubria,  c.  XIX,  contient  une  exception  à  cette  règle  en  faveur  des 
magistrats  municipaux.  Cf.  Mommsen,  Rom.  Staatsreclit,  t.  III,  p.  816,  n.  4. 

—  C  Ce  droit  pouvait  être  délégué  aux  magistrats  municipaux  à  titre  exceptionnel. 
Cf.  lex  Rubria ,  c.  XX.  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  1  et  4  pr.  ;  4,  3  et  9.  — 7  Paul.  I 
ad  Ed.  Dig.  L,  1,  26  pr.  —  8  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  29,  7.  —  9  Ce  droit,  qui 
leur  est  expressément  attribué  par  la  loi  Rubria  (c.  XXI  :  Duci  jubeto),  ne  paraît 
pas  leur  avoir  été  retiré  dans  la  suite.  —  16  Ulp.  2  de  off.  quaest.  Dig.  II,  1,3: 

«  Mixtum  est  imperium,  cui  etiam  jurisdictio  inest,  quod  in  danda  bono”um  possessione 

consistit  ».  —  H  Cf.  Ulp.  1  Opin.  Dig.  I,  18,  6,  8  ;  Dio  Cass.  LIII,  13  ;  Corp.  inscr.  lat. 

II,  484  ;  Corp.  inscr.  gr.  2509.  —  12  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  1,  6,  2  :  «  Tutoris  dalio 
ueque  imperii  est  neque  jurisdictionis,  sed  ci  soli  competit,  cui  nominatim  hoc  dédit 
vel  lex,  vel  senatusconsultum,  vel  princeps.  »  —  13  Divi  Marci,  Oratio  ap.  Ulp.  5 
de  omn.  tribun.  Dig.  Il,  15,  8  pr.  —  14  Oratio  Severi  ap.  Ulp.  35  ad  Ed.  Dig. 
XXVII,  9,  1,  2.  —  15  Marcian.  1  Instit.  Dig.  I,  16,  2  pr.  —  16  Nerat.  ap.  Modest. 

9  Reg.  Dig.  1,  7,  4  ;  A.  Gell.  V,  19  ;  Gordian.  Cod.  Just.  VIII,  48,  1.  —  17  Corp  inscr. 


proconsul23  ou  le  questeur  provincial2*,  bien  qu  ils  soienl 
pro  praetore  2'-'.  Les  magistrats  municipaux,  au  contraire 
ne  peuvent  présider  h  une  action  de  la  loi  que  par  une 
faveur  spéciale25  ;  la  juridiction  gracieuse  étant  de  pure 
forme,  on  n’exige  pas  que  le  préteur  siège  sur  son  tri¬ 
bunal21.  On  n’exige  pas  non  plus  que  le  proconsul  soit 
dans  sa  province  :  il  suffit  qu’il  soit  sorti  de  la  ville28. 
De  même,  le  magistrat  peut  exercer  cette  juridiction 
dans  une  affaire  où  il  est  intéressé29. 

La  juridiction  contentieuse  est  soumise  à  des  règles 
différentes  ;  rappelons  que  la  question  de  savoir  si  elle  a 
été  retirée  aux  consuls  d’une  manière  absolue  depuis 
1  institution  de  la  préture,  est  discutée 30  [consul!. 

III.  Des  magistrats  investis  île  la  jurisdictio.  —  En  rè°le 
générale,  les  magistrats  chargés  de  l’administration  sont 
en  même  temps  investis  de  la  jurisdictio  31  :  le  principe  de 
la  séparation  des  pouvoirs  a  été  inconnu  aux  Romains. 

Il  suffira  de  donner  ici  dans  l’ordre  chronologique  la 
liste  des  magistrats  chargés  de  la  jurisdiclio,  renvoyant 
aux  mots  correspondants  pour  les  détails  relatifs  aux 
limites  de  leur  compétence  :  rex,  praefectus  urbi, 

CONSUL,  PRÀETOR,  AEDILIS  CURULIS,  PROCONSUL,  QUAESTOR. 
IMPERATOR,  LEGATUS  AUGUSTI  PRO  PRAETORE,  PRAESES,  PRAE¬ 
FECTUS,  VICARIUS  URBIS,  RATIONALIS,  MILITARIS  JUDEX,  MAGISTEIÎ 
MILITUM,  EP1SCOPUS  [EPISCOPALIS  AUDIENTIa],  DEFENSOR  CIVI- 

tatis.  Pour  les  magistrats  municipaux,  voir  duumviri 
JURIDICUNDO. 

A  Rome32,  aux  derniers  siècles  de  la  République  et 
sous  le  Haut-Empire33,  deux  magistrats  sont  spécialement 
chargés  de  la  jurisdiclio  :  le  Préteur  urbain  et  le  Préteur 
pérégrin.  La  jurisdictio  est  si  bien  la  fonction  normale  de 
ces  magistrats  que  l’on  désigne  la  préture  urbaine  par 
l’expression  jurisdictio  urbana 3 **,  la  préture  pérégrine  par 
l’expression  jurisdictio  peregrinau.  Pour  les  provinces, 
Tacite  appelle  juridiciiones  les  circonscriptions  dont  les 
gouverneurs  n’ont  pas  de  pouvoirs  militaires 3G. 

IV.  Du  lieu  et  du  temps  consacrés  à  la  jurisdictio. — 
Voir  les  mots  jus,  justitium,  tribunal,  conventus,  ries 

F  ASTI,  FERIAE. 

V.  Déni  de  justice.  —  Le  déni  de  justice  suppose  un 
fait  imputable  au  magistrat.  Celui  qui,  après  enquête, 
refuse  au  demandeur  l’action  qu’il  sollicite,  reste  dans 
les  limites  de  son  pouvoir;  il  fait  un  acte  normal  de 
jurisdictio21 .  Cette  distinction  entre  le  cas  où  le  magistral 
jus  non  dixil  et  la  denegatio  aclionis  est  indiquée  par  un 

lat.  VI,  1877  ;  Julian.  42  Dig.  Dig.  XL,  2,  5;  Ulp.  2  de  o/f.  cons.  Dig.  I,  10,  1  pr. 

—  18  Julian,  loc.  cit.  ;  A.  Gell.  V,  19.  —  19  Liv.  XLI,  9.  —  20  Marcian.  1  Inst.  Dig. 
I,  16,  2,1.  — 21  Amin.  Marcell.  XXII,  7,1  ;  Vita  Aureliani,  14.  —  22  Gai.  I,  100-102. 

—  23  Ulp.  26  ad  Sab.  Dig.  I,  16,  3;  Marcian.  loc.  cit.  Le  texte  de  Paul  (50  ad  Ed. 
Dig.  XL,  2,  17,  1)  paraît  interpolé,  —  24  Arg.  Gai.  I,  6,  qui  attribue  au  questeur 
provincial  une  jurisdictio  semblable  à  celle  de  l'édile  curule.  —  2b  Paul.  Sent.  IL 
25,  4;  Constantin.  Cod.  Just.  VII,  1,  4.  Mommsen  a  conjecturé  que  la  legis  actio 
fut  concédée  seulement  aux  magistrats  des  municipes  et  non  à  ceux  des  colonies 
(Die  Stadtrechte  der  Latinischen  Gemeinden  Salpcnsa  und  Malaca ,  1855,  p.  435). 

—  26  Gai.  1  rer.  quotid.  Dig.  XL,  2,  7.  —  27  Ulp.  26  ad  Sab.  Dig.  1,  20,  L 

—  28  Marcian.  1  Instit.  Dig.  I,  16,  2  pr.  —  29  Julian.  42  Dig.  Dig.  XL,  2,  5.  —  30  Mom¬ 
msen  (Rom.  Staatsreclit ,  t.  I,  190,  3°  éd.)  refuse  aux  consuls  toute  juridiction  con¬ 
tentieuse.  Rudorfî  (Rom.  Rechtsgesch .,  II,  p.  14,  n.  4),  se  fondant  sur  le  De  officio 
consulis  d’Ulpien,  est  d’un  avis  opposé  :  les  consuls  auraient  eu  sous  1  Empire  le 
droit  de  connaître  (notio)  de  certaines  affaires  en  Italie  et  dans  les  provinces  ail' 
liantes  (continentes  pi'ovinciae).  —  31  Ulp.  2  de  off.  quaest.  Dig.  II,  1,  3  :  “  •••  *inl)( 
rium,  cui  jurisdictio  inest.  »  Cod.  Just.  II,  47,  3  :  «  ...  Qui  certae  administration! 
cui  etiam  jurisdictio  adhaeret,  praepositi  sunt.  »  —  32  Duae  jurisdictiones  in 
urbe.  Liv.  XLIV,  17.  Cf.  XLII,  28;  XXXVI,  2;  XXXIX,  39.  —  33  Corp.  inscr.  lat. 
III,  6154.  —  34  Liv.  XXV,  14;  XXX,  1  ;  XXXII,  28  ;  XXXIII,  26.  -  35  Liv.  XXXl\, 
43  ;  XXXVIII,  35;  XLI,  8.  —  36  Tac.  Ann.  I,  80  :  «  Id  quoque  morum  Tiberii  fud, 
continuare  imperia  ac  plerosquc  ad  finem  vitae  in  iisdem  exercitibus  aut  jurisdiclio 
nibus  haberc.  »  —  37  Nov.  LXIX,  c.  I,  pr. 
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contemporain  de  Cicéron,  le  jurisconsulte  Servius  1 . 

j]  y  a  déni  de  justice  dans  deux  cas  :  lorsque  le  ma¬ 
gistrat  se  dérobe  (si  magistratus  copia  non  fuit);  lorsqu’il 
est  convaincu  de  partialité  en  faveur  de  l’une  des  parties 
on  de  vénalité.  Dans  ces  deux  cas,  la  partie  qui  a  souffert 
du  déni  de  justice  peut  demander  l 'in  integrum  restitution 
[restitutio  ix  ixtecrum].  Le  préteur  Gains  Cassius,  qui 
fut  en  charge  sous  Tibère,  fut  si  scrupuleux  qu’il  promit 
dans  son  édit  de  restituer  ceux-là  mêmes  à  qui  il  n’aurait 
pu  jus  dicere  sans  qu’il  y  eût  faute  de  sa  part,  par  suite 
de  fériés  extraordinaires  établies  par  exemple  en  l’hon¬ 
neur  du  prince  3. 

Dans  la  période  troublée  de  la  lin  de  la  République, 
on  eut  souvent  à  se  plaindre  des  Préteurs  qui  varie  jus 
dicere  solebant.  Une  loi  Cornelia  de  l’an  687  prescrivit  ut 
praetores  ex  edictis  suis  perpeluis  jus  dicerent  ’'. 

VI.  Mandats  de  junsdiclio  (jurisdictio  mandata).  —  Sui¬ 
vant  un  antique  usage  s,  les  magistrats  romains  pouvaient, 
lorsqu’ils  étaient  empêchés6,  charger  un  collègue  de 
remplir  leurs  fonctions.  C’est  ce  que  faisait  sous  la  Répu¬ 
blique  le  préteur  pérégrin  lorsqu’il  était  appelé  hors  de 
Rome;  il  confiait  sa  jurisdictio  au  préteur  urbain7. 

Le  préteur  urbain,  à  qui  il  était  interdit  de  s’absenter 
de  Rome8,  n'avait  pas  en  principe  de  mandataire.  Mais 
comme  tout  citoyen  romain  avait  le  droit  de  réclamer  sa 
jurisdictio ,  la  loi  se  préoccupa  de  bonne  heure  des  diffi¬ 
cultés  qu’éprouveraient  pour  se  rendre  à  Rome  les  citoyens 
habitant  des  localités  éloignées.  Elle  établit  dans  plusieurs 
cités  d  Italie  des  praefecti  juri  dicundo  [praefecti]  chargés 
de  dire  le  droit  à  la  place  du  préteur 9  et  sans  doute  dans 
les  affaires  de  moindre  importance,  sauf  convention  con¬ 
traire  des  parties10. 

Lorsque  ces  préfectures  furent  transformées  en  muni- 
cipes,  principalement  à  la  suite  de  la  Guerre  Sociale11,  on 
accorda  aux  magistrats  chargés  de  l’administration  de  la 
cité  une  jurisdictio  restreinte,  analogue  à  celle  qui  avait 
appartenu  aux  préfets.  Comme  les  préfets,  les  duoviri 
juri  dicundo  semblent  être  les  mandataires  légaux  du 
préteur.  Ils  n  ont  pas  les  attributs  de  Va  jurisdictio  qui  ne 
passent  pas  au  mandataire,  Yimperium  mixtum  et  la  legis 
uclio'-.  Leur  compétence  est  restreinte  aux  affaires  de 
moindre  importance,  celles  où  l’intérêt  en  jeu  ne  dépasse 
pas  un  certain  taux  variable  suivantles  cités  :  dixmilleses- 
l'Tces  d  après  la  loi  trouvée  à  Este  13,  quinze  mille  d’après 
U  loi  Rubria14  ;  les  autres  sontréservées  au  préteur.  Ils  sont 

egalement  incompétents  pour  les  procès  relatifs  à  la  liberté1 6 

'  t  pour  les  actions  entraînant  l’infamie16.  Il  y  a  certains 
'  <is  où  les  magistrats  municipaux  en  réfèrent  au  pré- 
111  ’  autres  où  il  dépend  du  préteur  d’étendre  leur 

mandat,  lors  par  exemple  qu’il  y  a  péril  en  la  demeure  18. 


2G  7AP1U,  P;  12  ad  Ed:  Dig’  IV’  6’  26’  4-  -  2Lab-  aP-  Ulp.  eod.  -  3  Ülp.  eod. 
_  6  "Asc011-  ac>  Cic.  Pro  Cornel.,  cd.  Orelli,  p.  58.  Dio  Cass.  XXXVI,  23 

cas  norrrM  '  Papiü’  1  QlMeSt  Dig’  ">  21  ’  '•  '•  -  6  L'absence  est  le 

ma  apimcn  présente  comme  exceptionnel  le  cas  d’un  mandat  conféré 

l'aniiT  m®pstrat  Présent  (1  Quaest.  Dig.  I,  21,  1  pr.).  —  7  Liv.  XXIV,  44,  2; 
tribun.  Dig  7m  Jf*'  f’  vv  *  J”’’ 5  D'g-  eoA'  3j  Ulp’  3  de  omn. 

Cicéron,  PhüL  ’  n  ’.f  ::tarT’  C'  X ~  8  "  611  étdU  ail,Si  aU  tempS  de 
appel»  à  remni  :  ’  31'  A  époque  antérieure,  le  préteur  fut  parfois 

S  v„  p  .  P  acer  un  des  conseils  hors  de  Rome  (Liv.  Vil,  23  et  25).  —  9  Fcst. 
T'ont  »  Cf'  L<'in  1X6  "  ^  tUaS  Praefecti  mittebantur  quotannis  qui  jus  dice- 

—  10  Cf  f  *  0l'au*  tuq,  Institutions  juridiques  des  Romains ,  t.  Ie**,  p.  706. 
P-  797.  —  l>°d  f  Te  7USt‘  C'  l49‘  ~  11  Cf-  Mommscn,  Rom.  Staatsrccht,  t.  III, 

—  v*Com  ;»  "'V  Smt '  25’  L;  V’  5  *•  ~  13  Brims>  Fontes  juris,  p.  102. 

28  ■  TUat-  XI’  1146  XXI  ;  cf.  Paul.  Sent.  V,  5  a,  1  ;  1  ad  Ed.  Dig.  L  , 
Origin  XV  ^  *’  "  P1’-  >  U1P- G  Fideic.  eod.  19,  1.-15  hidof 

Este,  les  nartié  Frag’  Atestinum  (Bruns,  p.  102).  D’après  la  loi  trouvée  à 

y  pouvaienl  d  un  commun  accord  attribuer  compétence  aux  magistrats 


Enfin,  les  magistrats  municipaux  n’avaientpas  qualité, 
au  moins  sous  Hadrien,  pour  faire  respecter  leur  juris¬ 
dictio  au  moyen  d’une  action  pénale19.  C’est  au  préteur 
qu’il  fallait  avoir  recours.  En  tête  de  l’édit  perpétuel  figu¬ 
rent  deux  dispositions  promettant  une  action  soit  contre 
celui  qui  jus  dicenti  non  obtemperaverit ,  soit  contre  celui 
qui,  cité  en  justice,  ad  eum  qui...  jure  dicundo  prseerit 
non  ierit 20. 

Tous  ces  faits  montrent  la  nature  du  rapport  qui  existe 
entre  les  magistrats  municipaux  et  le  préteur.  A  certains 
égards,  cependant,  ils  ont  des  pouvoirs  qui  font  défaut  à 
un  simple  mandataire  :  par  exemple  le  droit  de  substituer 
un  tiers  dans  l’exercice  de  leur  juridiction  21.  Mommsen 
explique  cette  anomalie  par  un  souvenir  de  leur  ancienne 
autonomie22. 

Dans  les  provinces,  sous  la  République,  le  proconsul, 
n’ayant  pas  de  collègue,  choisissait  pour  mandataire  son 
questeur  23  [qoaestor]  ou  son  legalus2i  [legatus],  parfois 
même  un  personnage  de  sa  suite  23.  Sous  l’Empire,  la 
jurisdictio ,  en  vertu  d’une  sorte  de  mandat  permanent, 
est  confiée  exclusivement  à  des  legati  dans  les  provinces 
sénatoriales26.  Dans  certaines  provinces  impériales,  on 
trouve  également  à  côté  du  gouverneur  des  fonctionnaires 
de  rang  sénatorial,  spécialement  chargés  de  la  jurisdictio, 
les  legati  juridici21  [jüridicus].  Les  uns  et  les  autres  ont  la 
jurisdictio  soit  dans  la  province  tout  entière 28,  soit  dans  un 
seul  district 29.  Mais  tandis  que  les  legati  sont  considérés 
comme  les  mandataires  des  proconsuls 30,  les  legati  juridici 
sont  les  délégués  de  l’empereur  et  non  du  legatus  Augusti 
pro  praetore  qui  gouverne  la  province  au  nom  de  l’empe¬ 
reur.  Par  suite,  il  dépend  du  proconsul  de  se  réserver  la  con¬ 
naissance  d  une  affaire  à  l’exclusion  de  son  mandataire31. 

On  trouve  encore  sous  l’Empire  des  exemples  de  man¬ 
dat  confié  à  de  simples  particuliers,  sans  doute  à  défaut 
de  légat  :  une  inscription  d’Aquino  cite  un  prae  f(ectus) 
fabr(um)  j(ure)  d(icundo)  et  sortiendjs)  judicibus  in  Asia 32. 

La  situation  des  mandataires  chargés  de  la  jurisdictio 
est  très  nettement  fixée  par  les  jurisconsultes  de  l’époque 
impériale.  Le  mandataire  n’a  pas  de  pouvoir  propre  :  il 
n’a  que  celui  qui  lui  a  été  confié.  D’ordinaire  il  a  le  droit 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  faire  respecter. 
La  jurisdictio  mandata  confère  implicitement  Yimperium 
mixtum  :  le  mandataire  peut  ordonner  un  envoi  en 
possession33,  user  d’une  modica  coercitio3j  mais  non  d’une 
major  anmiadversio  35.  Un  sénatus-consulte  du  temps  de 
Marc-Aurèle  conféra  aux  légats  des  proconsuls  le  droit  de 
nommer  des  tuteurs36. 

Le  pouvoir  confié  an  mandataire  lui  est  essentiellement 
personnel  :  il  ne  peut  être  transmis  à  un  tiers.  More  majo- 
rum  ita  comparution  est,  ut  is  demum  j urisdictionem  man- 
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nulle  sesterces.  —i7  Corp.  viser,  lat.  I,  p.  263.  —  18  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  l,  en 
matière  de  damnum  infectum.  -  19  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  Il,  3,  1  :  Omnibus  ma- 
gistratibus,  non  tamen  duumviris,  secundum  jus  potestalis  suae  concessum  est 
jui'isdiclionem  suam  defendere  poenali  judicio  ».  —  20  Cf.  Lcnel.  Pas  Edictum  per- 
petuum,  p.  41.-21  Lcx  Salpensana,  c.  XXV  (Corp.  inscr.  lat.  Il,  1964)  -  22  Rôm 
Staatsrecht,  t.  I,  p.  224,  n.  1  (3'  éd.).  -  23  Cic.  In  Verr.  II,  18,  44  ;  cf.  Sueton' 
Caes.  7.  -  24  Cic.  Pro  Flacco,  21.  49.  —  25  Cic.  Ad  Attic.  V,  21,  6.  —  2G  Ulp.  I 
de  off.  proc.  Dig.  I,  16,  4,  6  :  Post  liaec  ingressus  provinciam  mandare  jurisdiclîo- 
nem  Legato  suo  débet...  »  Papin.  1  Quaest.  eod.  5.  —  27  Cf.  Borghesi,  IV,  133 

\  oir  la  liste  dressée  par  Marquardt,  Rôm.  Staatswaltung,  I,  411  _ 28  Apul  Met am 

L  6  ;  Cmy.  inscr.  lat.  III,  2804.  -29  Le  Bas  et  Waddington,  III,  2606  n  ;  Corp.  inscr  lat 
II,  2415.  -  30  Ulp.  I  de  off.  proc.  Dig.  I,  10,  4,  6.  -  3t  Jbid.  G,  I.  -32  Corn, 
inscr.  lat.  X,  5393;  cf.  Paul.  i8  ad  Plaut.  Dig.  I,  21,  5,  1.  —  33  Macer  1  de  off 
praes.tng.  I,  21  4,  1.-34  Paul.  18  ad  Plaut.  eod.  5,  1.  _  35  Venul.  Satur"‘ 

2  de  off  proc.  Drg  U  16  11.  -  36  Ulp.  39  ad  Sab.  Dig.  XXV,  1,  5,  i,  i  ;  Licin. 
Rufin.  3  Reg.  Dig.  I,  16,  15. 
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dare  possil,  qui  eam  suo  jure ,  non  alxeno  beneficio  haberet 
Le  mandataire  chargé  de  la  jurisdictio  est  à  plusieurs 
égards  traité  comme  le  sont  les  mandataires  en  droit 
privé:  il  peut  être  chargé  de  la  jurisdictio,  soit  d’une 
manière  générale,  soit  pour  une  affaire  déterminée,  par 
exemple  lorsque  le  mandant,  avant  sa  magistrature,  avait 
accepté  la  défense  de  l'un  des  plaideurs2.  Son  pouvoir 
prend  lin  à  la  mort  du  mandant3  ou  par, la  révocation4. 
Toutefois,  le  légat  du  proconsul  ne  peut  être  révoqué  sans 
l'assentiment  de  l’empereur  6.  Ce  n'est  pas  la  seule  par¬ 
ticularité  qui  distingue  ce  mandataire  :  tandis  qu’en  prin¬ 
cipe  on  ne  peut  en  appeler  du  mandataire  au  mandant, 
mais  à  celui  qui  a  qualité  pour  réformer  les  décisions  du 
mandant6,  on  peut  en  appeler  du  légat  au  proconsul1. 

La  jurisdictio  mandata  a  été  jusqu’ici  considérée  dans 
un  sens  large,  comme  conférant  le  droit  d’organiser  une 
instance.  Doit-on  l’entendre  également  dans  un  sens  plus 
étroit,  et  considérer  la  nomination  d’un  juge  comme  une 
application  de  ce  mandat  ?  La  judicis  datio  est  en  effet, 
sous  l’Empire,  un  attribut  de  la  jurisdictio  ;  dès  lors  il 
semble  que  le  juge  qui  reçoit  du  magistrat  le  pouvoir  de 
connaître  d’une  affaire  soit  une  sorte  de  mandataire.  Tel 
n'est  pas  cependant  le  point  de  vue  des  Romains.  11  y  a 
une  différence  essentielle  entre  un  mandataire  chargé  de 
la  jurisdictio  elle  judex  privât  us  :  le  mandataire  agit  aux 
lieu  et  place  du  mandant  ;  il  fait  ce  que  le  mandant  aurait 
le  droit  de  faire  lui-même.  Le  judex  privalus,  au  con¬ 
traire,  remplit  une  fonction  que  le  magistrat  qui  1  a 
nommé  ne  pourrait  remplir;  la  séparation  des  fonctions 
de  magistrat  et  de  juge  est  un  principe  fondamental  de 
la  procédure  romaine  au  temps  des  actions  de  la  loi  et 
du  système  formulaire8. 

VII.  Délégations  impériales  de  juridiction.  —  Comme 
tout  magistrat  investi  de  la  jurisdictio ,  l’empereur  peut 
confier  à  un  mandataire  le  soin  de  l’exercer.  Ce  manda¬ 
taire  est  dans  une  situation  à  part  :  il  est  investi  d  une 
fonction  ;  comme  l’empereur  il  dit  le  droit  extra  ordinem  '. 
11  agit  proprio  nomine ,  et  non  comme  un  mandataire  au 
nom  d’autrui.  Mais  il  est  dans  une  situation  subordonnée. 
Les  décrets  qu'il  rend  peuvent,  sauf  exception,  être  frappés 
d'appel  devant  son  supérieur  hiérarchique  ou  devant 
l’empereur.  Aussi,  pour  caractériser  cette  situation,  les 
Romains  emploient-ils  le  mot  delegare  10  de  préférence  à 
mandare  11 .  Le  délégué  impérial  est  parfois  plus  qu  un 
mandataire,  son  jugement  est  sans  appel.  Tel  est  le  cas 
du  préfet  du  prétoire  i2. 

Comme  les  autres  magistrats,  l’empereur  délègue  sa 
jurisdictio  soit  d’une  manière  permanente,  soit  pour  une 
affaire  déterminée.  Dans  ce  dernier  cas  13 ,  le  juge  délégué 

1  Julian.  1  Dig.  Dig.  11,5;  Paul.  18  ad.  Plaut.  l)ig.  1,  21,  5  pr.  -  2  Ulp.  1  Opin. 
Dig  II  1  17.  —  3  Labeo  ap.  Paul.  2  ad  Ed.  eod.  0.  —  *  Ulp.  1  de  off.  proc.  Dig.  I, 
1G,  o,  1.  1  3  Ibid.  -  3  Ulp.  1  de  apellat.  Dig.  XLIX,  3,  1,  1.  -  7  Venul.  Satura.  2  de 
off  proc  eod.  2.  —  3  Cf.  Éd.  Cuq,  Les  jiujes  plébéiens  de  la  colonie  de  Narbonne, 
1881 ,  p.  3.  -  9  Pomp.  Enchir.  Dig.  I,  2,  2,  33  ;  Ulp.  4  de  off.  proc.  Dig.  1,  10,  7,  2  : 
„  Oui  Romae  vel  quasi  magisti-atus  vel  extra  ordinem  jus  dicunt  ...  -  10  Sueton. 
Amj.  33  ;  Claud.  23  ;  Ephem.  epigr.  1, 130  ;  Corp.  inscr.  lat.  X,  5178.  -  U  Orelli,  3Go  1  ; 
Corp.inser.  lat.  V,  l8U:{judexex)delegatuprincipis.—  l2Carac.ap.  Ulp.  1 1  ai  E<  . 
Dig.  IV,  4,  18,  3  ;  Philip. Cad.  Just.  11,  20,3  ;  Aur.  Arcad.  Charisius,  De  off.praef.prael. 
Di*  I  11,  1,  i.  — 13  Cf.  Éd.  Cuq,  Le  Conseil  des  Empereurs  Æ Auguste  à  Dioclétien, 
1884,  p  Ùï.  —  IV  Gord.  Cad.  Just.  III,  1,  5.  —  «  Éd.  Cuq,  p.  357.  On  trouve  aussi 
sous  Julien  la  qualification  vice  sacra  audiens  :  Corp.  inscr.  lat.  IH,  7088.  -  l<=  Inscr. 
d'Aquiuo  :  Ephem.  epigr.  I,  130;  Corp.  inscr.  lat.X ,  5398.  Cf.  5178.—  Ibid.  XI  , 
330 3  _  1»  Ibid.  VI,  1532.  -  19  Cod.  Just.  Il,  20,  3.  Cf.  sur  les  vice  sacra  judicantes, 
Éd.  Cuq,  Études  d’épi  graphie  juridique,  1881,  p.  98.  -  20  Sueton.  Claud.  23. 
—  21  Epistula  Hadriani  ap.  Paul,  de  off.  praef.  urbi.  Dig.  I,  12,  2.  Cf.  Vigneaux, 
Essai  sur  l’histoire  de  la  praefectura  urbis  à  Borne,  1890,  p.  288.  —22  Cf.  Hirschfeld. 
philologus,  1869,  p.  39  ;  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht,  II,  1043.— 23  Cf  .Corp.  inscr.  Int. 


ressemblait  plutôt  à  un  fonctionnaire  impérial  qu’à  un 
judex  privalus  ;  il  pouvait  se  substituer  un  tiers  pour 
connaître  de  l’affaire,  ce  qui  n’était  pas  permis  à  un 
juge  ordinaire  u. 

Les  délégations  permanentes  sont  de  deux  sortes:  elles 
sont  générales  ou  spéciales.  Les  premières  sont  confiées 
aux  vice  sacra  judicantes  que  l’on  rencontre  au  ni0  siècle, 
au  préfet  du  prétoire  [praefectus  praetorio]  ou  au  préfet 
de  la  ville16  [praefectus  urbi],  ou  bien  encore  aux  gou¬ 
verneurs  des  provinces  impériales  ou  à  ces  commissaires 
extraordinaires  envoyés  sous  des  titres  divers  dans  cer¬ 
taines  provinces:  judex  ex delegalu  cognilionum  Caesaria- 
narum 16,  electus  ad  cognoscendas  vice  Caesaris  cognitio- 
nes  ”,  cognoscens  ad  sacras  appellationes  ls,  vice  sacra 
cognoscentes  19. 

Les  délégations  spéciales  sont  restreintes  à  certaines 
catégories  d'affaires  ;  telles  sont  celles  des  consuls,  puis  des 
préteurs  en  matière  de  fîdéicommis20,  du  préfet  de  la  ville 
pour  les  contestations  entre  les  banquiers  et  leurs 
clients21,  probablement  aussi  celle  des  juridici  [juridicus], 
du  préfet  de  l’annone22  [praefectus  annonae]  et  du  préfet 
des  vigiles23  [praefectus  vigilum]. 

Lorsqu’un  magistrat  ou  un  fonctionnaire  impérial  était 
temporairement  empêché  24,  l’empereur  nommait  un 
suppléant  provisoire  ( vices  agens )28.  Il  en  était  de  même 
en  cas  de  décès,  en  attendant  de  pourvoir  au  remplace¬ 
ment  du  magistrat26. 

VIII.  Compétence  du  jus  dicens.  —  La  jurisdictio  est  en 
principe  contenue  dans  une  double  limite  :  elle  ne  peut 
s’exercer  que  sur  un  territoire  déterminé  et  relativement 
à  certaines  personnes.  Lorsque  cette  double  limite  est 
observée,  on  dit  que  le  jus  dicens  est  compétent.  Le  mot 
jurisdictio  est  souvent  pris  dans  le  sens  de  compétence. 
Pline  l’emploie  comme  synonyme  de  conventus-' ,  et  Gains 
dit  que  Y  incola  est  municipali  jurisdictioni  subjectus  -x. 

Nous  n’avons  pas  à  exposer  ici  en  détail  les  règles  sur 
la  compétence  des  divers  magistrats  :  on  les  trouvera  sous 
les  mots  correspondants  11  suffira  de  résumer  les  règles 
les  plus  générales  de  la  législation  romaine. 

1.  Compétence  territoriale.  —  Le  magistrat  ne  peut 
exercer  sa  jurisdictio  que  sur  un  territoire  déterminé 
hors  de  ce  territoire,  il  n’a  aucune  autorité,  il  n’est  plus 
qu’un  simple  particulier30.  Extra  terrilorium  jus  dicenti 
impune  non  paretur 31 .  Un  décret  d’envoi  en  possession  ne 
s’applique  qu’aux  biens  compris  dans  le  ressort  du  ma¬ 
gistrat  qui  l’a  rendu  32.  Les  limites  de  la  compétence  tci- 
i  itoriale  sont  pour  les  magistrats  municipaux  celles  de 
la  cité33,  pour  les  gouverneurs  provinciaux  celles  de  la 
province  qu’ils  administrent  ". 

VI,  1621  ;  Mommsen,  Op.  cil.  H,  1057.  —  24  Délégation  confiée  au  préfet  de  1  amimie  ci. 
remplacement  du  préfet  de  la  ville  malade:  Amm.  Marcell.  XXVIII,  1,9  ;cf.  Hicronyni. 
cd.  Schoene,  p.  197.  -  25  Cod.  Just.  I,  50.  Cf.  sur  la  situation  du  vices  agens 
ma  note  insérée  au  t.  X  des  Œuvres  de  Borghesi,  p.  151-152.  —  20  Orelli,  •  "  '  ' 
«  Proc(uralori)  provinciae  Asiae,  quam  mandata  principis  vice  defuncli  proconsu  s 
rexit  ».  —  27  Plin.  Hist.  nat.  V,  29  :  «  Sardiana  nunc  appellatur  ea  jurisdictio  ».  • 

Ulp.  38  ad  Sab.  Dig.  XXV1I1,  3,  6,  10;  Paul.  13  ad  Sab.  Dig.  V,  1,  58.  -  2  Gai. 
ad  Ed.  prov.  Dig.  L,  1,  29.  —  29  Pompon.  Enchir.  Dig.  L,  10,  239,  8  :  «  orri  oui 
est  universitas  agrorum  intra  fines  cujusque  civitatis  :  quod  ab  eo  dictum  es  q 
aiunt,  quod  magislratus  ejus  loci  intra  eos  fines  terrendi,  id  est  summovem 
habent.  -  30  Paul.  13  ad  Sab.  Dig.  I,  18,  3  :  «  Praeses  provinciae..  imperium  b  ^ 
cl  hoc  dum  in  provincia  est  :  nam  si  exccsserit,  privalus  est  ».  aa  '  . 

Dig.  II,  1,  20.-  32  Paul.  59  adEd.  Dig.  XLII,  1,  12.  -  33  Sic.  Flacc.  [Groma t.  • 
éd.  Lachmann,  I,  135)  :  «  Regiones  autem  dicimus  intra  quarum  fines  sin®“ 
coloniarum  aut  municipiorum  magistralibus  jus  dicendi  cocrcendique  es  i  > 
testas  ».  Cf.  sur  la  signification  du  mol  reyio  à  la  fin  de  la  République  c  a 
de  l'Empire,  Mommsen,  Pie  Ilalisclien  Regionen  (Separat-Abdruck  ans  der  « 
fcstschrift),  Berlin,  1898,  p.  102  [regioI.  —  34  Ulp.  1  Disput.  Dig.  I,  16,  >• 
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Plus  large  était  la  compétence  du  préteur  urbain  :  elle 
s’étendait  en  principe  à  tout  Yager  romanus  et  s’agrandit 
avec  lui1.  Ko  fait,  elle  était  restreinte  soit  par  l’obliga- 
l ion  ou  était  le  préteur  de  résider  à  Home2,  soit  par  les 
délégations  données  aux  praefecti  juri  dicundo ,  puis  aux 
magistrats  municipaux.  Sous  l’Empire,  depuis  l’institu- 
l ion  des  consulares  par  Hadrien3,  des  juridici  par  Marc- 
Aurèle  et  Verus4,  le  ressort  du  préteur  urbain  fut  limité 
à  Vurbica  diocoesis 8,  tout  au  moins  pour  certaines  affaires 

Seule  la  compétence  territoriale  de  l’empereur  n’a 
d’autres  limites  que  celles  de  l’empire.  Il  en  fut  de  même, 
dans  le  principe,  de  la  compétence  des  préfets  du  prétoire  : 
les  préfets  régionaux  n’apparaissent  qu’au  Bas-Empire7. 

2.  Compétence  par  rapport  aux  personnes.  —  Cette 
compétence  est,  en  règle  générale,  déterminée  par  le 
domicile  du  défendeur.  Actor  sequitur  forum  rei8.  Tout 
magistrat  est  compétent  pour  dire  le  droit  entre  personnes 
habitant  dans  son  ressort 9.  Les  magistrats  municipaux 
peuvent,  en  outre,  connaître  des  procès  intéressant  un 
citoyen  du  municipe,  alors  même  qu’il  n’y  serait  pas 
domicilié  10  ;  de  même  les  magistrats  de  Rome  pour  les 
citoyens  romains.  C’est  le  forum  originis  [origo]  par  oppo¬ 
sition  au  forum  domicilii" . 

Le  forum  originis  peut  être  double.  Cicéron  dit  que  les 
municipes  ont  deux  patries  :  l’une  naturelle,  l’autre  poli¬ 
tique,  leur  municipe  et  Rome12  Le  municeps ,  citoyen 
romain,  était  dès  lors  justiciable  et  du  magistrat  munici¬ 
pal  et  du  préteur  urbain.  Est-ce  à  dire  que  le  demandeur 
pouvait  à  son  choix  le  citer  devant  l’un  ou  l’autre  de  ces 
magistrats,  ou  même,  le  cas  échéant,  devant  le  magistrat 
du  domicile?  A  en  juger  par  le  petit  nombre  de  textes 
relatifs  au  forum  originis ,  il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  eu  une 
bien  grande  importance  pratique  :  c’est  surtout  le  forum 
domicilii  que  les  jurisconsultes  ont  en  vue  ;  il  ne  parlent 
guère  du  forum  originis  que  pour  en  exclure  l’application. 
Pour  être  cité  devant  le  préteur  urbain,  il  fallait  tout  au 
moins  être  de  passage  à  Rome,  et  encore  pouvait-on, 
sauf  en  matière  délictuelle  13,  décliner  sa  compétence 
en  invoquant  le  droit  d’être  jugé  chez  soi  (pus  revocandi 
domum )  [revocatio]. 

Ce  droit,  accordé  tout  d’abord  aux  députés  envoyés  à 
Home  par  leur  municipe14,  fut  étendu  au  ite  siècle  aux 
personnes  venues  à  Rome  pour  soutenir  un  appel  ou  pour 
servir  de  témoin18.  On  putaussi  l’invoquer  partout  ailleurs 


l.es  décrets  du  préteur  urbain  étaient  exécutoires  même  en  province  :  Cicéron 
' 'l<  un  décret  d  envoi  en  possession  relatif  à  des  fonds  de  terre  situés  en  Gaule 
(Pro  Quintio,  c.  6).  _  2  Cic.  Phil.  II,  13.  —  3  Vita  Hadriani,  22;  Vita 
" '  ^  l^a  Mur  ci,  11.  —  5  Ulpien  [De  off.  prael.  tutelaris  in  Vatic.  fr. 

~  '  '  /  distingue  1  urbica  diocoesis  des  regiones  juridicorum  ou  quac  sunt 

jtnidicis.  6  Suivant  Mommsen,  t.  II,  p.  1057.  En  sens  contraire,  Juilian, 
s  Oansform.  polit,  cle  l’Italie  sous  les  empereurs  romains,  p.  121  ;  Vigneaux, 
!'  Ul‘  I1'  1  '' 1  '  "•  -•  Mommsen  a  maintenu  et  précisé  son  opinion  dans  une 
luinle  publication  :  Die  Itàlisclien  Reyionen,  p.  105-100.  —  7  Voir  ma  note 
| .  ,IJ1J>esi,  Œuvres ,  t.  X,  p.  186.  —  «  Diocl.  in  Vatic.  fragm.  326.  Cette 
*  “Ppliquail  à  la  fin  du  m"  siècle  de  notre  ère  en  matière  réelle  aussi  bien 
il,»/'  in811'"0  ',crsonncl'e-  Le  forum  rei  sitae  apparaît  au  Bas-Empire,  Cod. 
•  ‘h  10,  3  ;  Nov.  Just.  LXIX,  pr.  c.  I.  —  9  Paul.  I  ad  Ed.  Dig.  U,  5,  2, 

, 29  rm«°T  '  jUHS  EPU'  Dig-  XL"’  *’  83’  3‘  -  10  Gai.  1  ad  Ed.  prov.  Dig.  L, 
apud  m  nC°la  Pls  mar 1 -lral ibus  parère  débet,  apud  quos  incola  est,  et  illis 
subicct  ^  CIV'S  CSl  :  nec  lanll|m  municipali  jurisdictioni  in  utroque  municipio 
gavj  U  '0lum  eLam  omnibus  publicis  muneribus  fungi  débet  ».  —  U  Cf. 

-  n'p  ’  ,  yStBm  des  heutiflen  râ m.  Redits,  t.  VIII,  p.  72.  —  12  Cic.  De  leq.  II,  2. 
cr  9uri  i7  ad  Plaut-  Di»-  V’  L  24>  !•  -  14  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  V,  j,  2,  3! 
eod  2  5  CSp  "teS  dU  dl'°U  accoi'dé  au*  légat  i,  Jul.  ap.  Ulp.  eod.  2,  4;  Marcell. 

-  15  Cel’s  aPm'  3  QlmeSt'  e°d'  39,  1  ;  Jul‘  aP-  UIP-  27  « dEd .  Dig.  XIII,  5,  5,  1. 
ubi  vrcl  aP'  Ulp-  eod ’  ’  Divus  Pius  aP-  UIP-  eod.  -  10  Romae,  vel  alla  locc 

-  ceu- md-  - 17  u,p- 12  ad  Ed- iv-  ^  ». 

— -  20  Qaip  .  af  ' d'  G'S-  f  —  19  Modest.  De  manumiss.  Dig.  L,  I,  33. 

Ig.  XLVI1I,  22,  18  pr.  —  21  Modest,  2  Excusât.  Dig.  XXVI! 


qu’à  Rome  16,  lors  par  exemple  que  l’on  quittait  tempo¬ 
rairement  son  domicile  pour  aller  soutenir  un  appel 
dans  une  autre  cité.  En  somme,  le  jus  revocandi  domum 
est  accordé  dans  les  mêmes  cas  que  l’in  integrum  restilutio, 
pour  cause  d’absence,  d’après  la  clause  finale  de  l’édit. 
On  applique  ici  la  règle  générale  formulée  par  Ulpien  : 
Quotiescumque  quis  ex  necessitate,  non  ex  voluntate  abfuit , 
dici  oportet  ei  subveniendum  17. 

Le  forum  originis  n’a  pas  acquis  plus  d’importance 
après  l’édit  de  Caracalla  qui  a  généralisé  le  droit  de  cité 
romaine  18.  On  pourrait  s’y  tromper  en  présence  de 
quelques  textes  que  l’on  a  cités  mal  à  propos.  Les  juris¬ 
consultes  du  111e  siècle  se  plaisent  à  dire  que  Rome  est  la 
patrie  commune  de  tous  les  citoyens  romains  19.  Mais  ils 
n’en  déduisent  que  des  conséquences  étrangères  à  notre 
question:  1°  le  condamné  à  la  relégation  ne  peut  résider 
à  Rome20;  2°  les  philosophes,  enseignant  à  Rome  même 
sans  recevoir  de  salaire,  jouissent  de  l’exemption  des 
charges  publiques  en  raison  des  services  qu’ils  rendent 
à  la  patrie  commune  21 . 

Les  règles  sur  la  compétence  des  magistrats  à  l’égard 
des  personnes  ne  sont  pas  d’ordre  public.  On  peut  y 
déroger  par  une  convention  expresse22  ou  tacite 23  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  prorogation  de  juridic¬ 
tion.  La  prorogation  est  sous-entendue  dans  les  obliga¬ 
tions  contractuelles  :  on  présume  que  les  parties  ont 
entendu  se  soumettre  à  la  juridiction  du  lieu  où  l’obli¬ 
gation  s’est  formée 24  ou  du  lieu  fixé  pour  l’exécution  : 
c’est  le  forum  contractas 2S. 

Au  BaSrEmpire,  les  règles  sur  la  compétence  ont  subi 
quelques  modifications.  Voici  les  deux  principales  : 
1°  Constantin  prescrit  de  soumettre  à  un  même  juge  les 
affaires  connexes,  particulièrement  en  cas  de  litige  sur  la 
propriété  et  sur  la  possession  26  ;  2°  Gratien,  Valentinien 
et  Tfiéodose,  tout  en  maintenant  la  règle  actor  sequitur 
forum  rei ,  permettent  d’intenter  l’action  réelle  devant  le 
juge  du  lieu  où  l’immeuble  est  situé27. 

Justinien  simplifia  le  droit  antérieur  en  posant  une 
règle  unique  :  le  magistrat  compétent  est  celui  du  lieu  où 
le  délita  été  commis,  où  l’obligation  a  été  contractée,  où 
est  située  la  terre  dont  la  propriété  ou  la  possession  est 
contestée28  Édouard  Cuq. 

JUS.  —  Le  mot  jus  a  des  acceptions  multiples1.  On 
indiquera  seulement  les  principales.  Il  désigne  :  1°  l’en- 

1,  6,  11.  —  22  Uip.  2  ad  Ed.  Dig.  V,  i,  1  ;  Afric.  7  Quaest.  Dig.  Il,  i,  18  ;  cf. 
Lex  Julia  judiciorum  ap.  Ulp.  3  ad  Ed.  Dig.  V,  I,  2,  i. —  23  Modest.  3  Reg. 
eod.  33.  —  24  Ulp.  CO  ad  Ed.  Dig.  eod.  19,  2.  —  2.,  Jul.  3  ex  Minicio.  Dig.  XLÏV,  7, 

21  ;  Gai.  23  ad  Ed.  prov.  Dig.  XL 1 1 ,  5,  3.  —  2G  Cf.  Savigny,  System  des  lient, 
rôm.  Redits,  t.  VIII,  p.  205.  —  27  Cod.  Just.  III,  1,  10.  —  28  Ibid.  111,  19,  3. 

—  Bibliographie.  Gérard  Noodt,  De  jurisdictione  et  imperio,  Lugduni  Batavorum, 
1091  ;  Zimmern,  Geschichte  des  rôm.  Privatrechts  bis  Justinian,  Heidelberg, 
1826-1829  (trad.  française  du  t.  11,  par  Étienne,  sons  le  titre  de  Traité  des  actions, 
Paris,  1843);  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Redits,  3'  éd.  Bonn,  1860;  Von  Savi¬ 
gny,  System  des  heutigen  rôm.  Redits,  t.  VIII,  Berlin,  1849,  p.  30  et  suiv.  ;  Rudorff, 
Rôm.  Redits  geschichte,  Leipzig,  1859,  t.  II,  §  4,  p.  13  et  suiv.  ;  Von  Betlimann- 
Uollweg,  Der  rôm.  Civilpro-ess,  Bonn,  1865,  t.  I-II1  ;  Keller,  ûer  rôm.  Civilprozess 
(trad.  franc.  Paris,  1870),  p.  2  et  suiv.  ;  Karlowa,  Der  rôm.  Civilprozess  zur  Zeit 
der  Legisactionen,  Berlin,  1872,  p.  4  et  48;  Puchta,  Cursus  der  Institutionen, 

8e  éd.  Leipzig,  1875,  t.  Ier,  §  151,  152;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  Bruxelles, 

4'  éd.,  1876,  t.  I,  p.  485  ;  Ortolan  cl  J.  E.  Labbé,  Explication  historique  des  Insti¬ 
tuts  de  Justinien,  128  éd.  Paris,  1883,  t.  111,  p.  478;  Padeletti,  Storia  del  diritto 
Romano,  éd.  Cogliolo,  Firenze,  1886,  p.  297  et577  ;  Hartmann,  Der  ordo  judiciorum 
und  die  judicia  extraordinaria  der  Eaiserzeit,  éd.  Ubbelohde,  GSttingen,  1886  ; 
Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  I",  3»  éd.  Berlin,  1887  ;  Accarias,  Précis  de  droit 
romain,  4"  éd.  Paris,  1891,  t.  Il,  p.  646;  Édouard  Cuq,  Institutions  juridiques 
des  Romains,  Paris,  1891,  t.  I",  p.  403  et  477  ;  Mommsen,  Die  Italischen  Regionen, 
Berlin,  1898,  p.  95-109. 

JUS.  1  Cf.  Paul.  14  ad  Sab.  Dig.  1,  1,  lt  :  «  Jus  pluribu  modis  dici- 
tur...  » 
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semble  des  règles  consacrées  par  l’autorité  compétente  ou 
par  la  coutume  1  ;  2°  les  prérogatives  consacrées  par  le 
droit  au  profit  d’une  personne2  ;  3°  le  lieu  où  l’on  fait  valoir 
un  droit  en  justice;  4°  certains  recueils  de  jurisprudence. 

Le  sens  spécial  du  mot  jus  dans  l’expression  aclio  in 
jus  a  été  indiqué  au  mot  actio  ;  celui  de  l'expression 
ipso  jure  le  sera  au  mot  liberatio. 

Le  droit  et  ses  divisions.  —  Le  mot  jus 3  (ancien¬ 
nement  /ous4),  pris  dans  son  acception  normale,  désigne 
le  droit  établi  par  les  hommes  par  opposition  au  droit 
inspiré  par  les  dieux  5  ( fas )  6,  et  à  la  coutume  des 
ancêtres  ( mores  majorum'j. 

Le  jus,  aux  premiers  siècles  de  Rome,  ne  comprend 
qu’une  partie,  et,  avant  la  loi  des  Douze  Tables,  une 
faible  partie  des  règles  auxquelles  le  citoyen  doit  se  con¬ 
former.  Bon  nombre  de  ces  règles -sont  sanctionnées  par 
le  /as,  dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé  dans  les  lois 
royales  8;  d’autres  par  les  usages  des  bons  citoyens9  ou 
par  les  usages  propres  à  chaque  gens10. 

Les  rapports  du  père  avec  ses  enfants,  du  mari  avec  sa 
femme,  du  maître  avec  ses  esclaves,  du  patron  avec  ses 
clients  et  affranchis,  étaient  en  grande  partie  régis  soit 
par  les  lois  royales,  soit  par  la  coutume  des  ancêtres. 

Le  jus  n’a  eu,  dans  le  principe,  qu’une  portée  très 
limitée  ;  le  législateur  s’est  borné  à  protéger  la  propriété 
et  à  réprimer  les  torts  causés  aux  personnes  ou  aux 
biens  par  les  membres  d'une  famille  au  détriment  d'une 
autre  famille11. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  le  droit  s’est  séparé  de  la  re¬ 
ligion,  il  a  régi  un  certain  nombre  de  rapports  qui  jus¬ 
que-là  étaient  du  domaine  du  fas.  Pareillement  on  l’a 
progressivement  appliqué  à  certains  devoirs  imposés  par 
la  coutume  des  ancêtres  et  qui  n’avaient  d’autre  sanction 
que  le  blâme  de  l’opinion  publique12.  Ce  développement 
du  droit  s’est  accompli  à  la  fin  de  la  République  ou  au 
début  de  l’Empire.  C’est  alors  que  la  jurisprudence  a  pu 
formuler  la  notion  philosophique  du  droit  et  indiquer 
l'idéal  à  poursuivre13. 

Le  premier  à  notre  connaissance,.  Celsus  le  fils,  l'un 
des  membres  du  conseil  du  prince  sous  Hadrien,  définit 
le  droit  :  ars  boni  et  aequi u.  Le  droit  est,  à  ses  yeux,  un 
ensemble  de  préceptes  systématiquement  coordonnés 
dont  l’objet  est  double:  consacrer  les  usages  des  bons 
citoyens  ( bonum ),  maintenir  l’équilibre  entre  leurs 
droits  ( aequum)i!i .  Sous  ce  dernier  rapport,  le  but  à 
atteindre  est  celui  que  les  décemvirs  avaient  cherché  à 
réaliser  dans  les  Douze  Tables  :  aequurn  jus ,  dit  Tacite16. 
C’est  aussi  celui  que,  suivant  Cicéron  l\  le  roi  devait  se 
proposer,  en  sa  qualité  d’interprète  du  droit  :  explanatio 
aequitatis  18.  11  devait  tenir  la  balance  égale  entre  les 
grands  et  les  petits  :  Jus  enim  semper  est  quaesitum  aequa- 
bile ,  neque  enim  aliter  esset  jus  19.  Mais  Celsus  assigne  au 

i  Le  mot  jus  désigne  parfois  une  règle  particulière  de  droit  :  jus  senatus- 
consulti.  Ulp.  ta  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII,  4,  3,  2.  Cf.  üaius,  15  ad  Ed.  prov.  Dig. 
XXIX,  1,  2  ;  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  1,  1.  —  2  Ajoutez  Marcian.  1  Instit.  Dig.  1,  1, 
12  :  «  Nonnunquam  jus  etiain  pro  necessitudine  dieimus,  veluti  est  milii  jus  cogna- 
tionis  vel  affinitatis  ».  —  3  Sur  l'étymologie  du  mot  jus,  voir  en  sens  divers  Breal 
et  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  p.  144;  Bréal,  Nouv.  revue  histor.  de 
droit,  1883,  p.  605.  Pott,  cité  par  R.  von  lhering,  Geist  des  rom.  Redits  (trad. 
franc,  t.  I,  p.  219);  Mommsen,  Rôm.  Staalsrecht,  t.  III,  p.  310;  cf.  Édouard 
Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I",  p.  54.  *  Corp.  inscr. 

lat.  I,  198.  —  5  Isidor.  Oriy.  V,  2,  2  :  «  Fas  lex  divina,  jus  lex  humanaest  ».  Serv. 
Geory.  I,  269.  —  9  Les  Romains  font  dériver  fas  de  fari.  La ec.  Stat.  ap.  Serv. 
Aen.  Il,  777.  «  Fata  sunt  quae  divi  fanlur.  »  Bréal  et  Bailly,  Dict.  étym.  p.  101, 
pensent  au  contraire  que  fas  correspond  au  grec  digiç  et  appartient  au  primitif, 
dha  —  établir.  —  7  Paul.  Diac.  s.  v.  Mos  :  «  Mos  est  institutum  patrium,  id  est 
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droit  une  portée  qui  dépasse  le  cercle  étroit  de  la  loi20, 
en  même  temps  il  confirme  l’idée  qui  s’était  introduite 
au  temps  de  Cicéron  et  d’après  laquelle  le  droit  n’est  point 
un  amas  de  règles  sans  lien  entre  elles,  mais  un  seul 
tout  formé  de  parties  logiquement  coordonnées  [ors). 

Le  droit  a  été  envisagé  par  les  Romains  à  des  points 
de  vue  très  divers:  1°  quant  aux  rapports  qu’il  régit; 
2°  et  3°  quant  au  mode  et  à  l’époque  de  sa  formation  ; 
4°  quant  à  l’étendue  de  son  application  ;  3°  quant  aux  per¬ 
sonnes  qui  peuvent  l’invoquer  ;  6°  quant  à  la  façon  dont 
on  l’interprète. 

I.  Jus  publicum,  jus  privatum.  —  La  division  la  plus 
générale  du  droit  est  la  division  en  droit  public  et  droit 
privé21.  Le  droit  public  a  trait  à  la  constitution  de  l’État 
romain  ( ad  statum  rei  Homanae  spécial );  il  comprend  les 
règles  édictées  dans  l’intérêt  commun  de  tous  les  citoyens 
( publica  utilia).  Le  droit  privé  comprend  les  règles  rela¬ 
tives  aux  intérêts  des  particuliers  ( quod  ad  singulorum 
utilitatem 22).  Cette  division  du  droit  correspond  à  la 
double  situation  des  Romains  dans  la  société  civile  : 
ils  sont  à  la  fois  membres  de  la  cité  et  membres  d’une 
famille.  Comme  citoyens,  ils  ont  tous,  en  principe, 
des  droits  égaux;  parmi  les  membres  d’une  famille, 
le  chef  seul  pendant  longtemps  a  eu  des  droits,  les 
autres  n’eurent  que  des  devoirs23. 

La  distinction  du  droit  public  et  du  droit  privé 
remonte  à  une  époque  ancienne  2L  Un  fait  le  démontre: 
le  fils  de  famille,  qui,  dans  la  Rome  antique  et  à  bien  des 
égards  encore  à  l’époque  classique,  est  incapable  en  droit 
privé,  est  capable  en  droit  public 2!i.  11  peut  exercer  les 
plus  hautes  fonctions  publiques;  il  ne  peut  être  pro¬ 
priétaire  d’un  cheval  ou  d’un  esclave.  Comme  citoyen, 
le  fils  est  l’égal  de  son  père  26  ;  comme  membre  de  la 
famille,  il  est  sous  sa  dépendance  {alieni  juris) 21. 

Si  la  division  du  droit  qui  nous  occupe  n’avait  eu 
d’autre  résultat  que  de  consacrer  l’infériorité  des  fils  de 
famille  en  droit  privé,  on  l’aurait  dès  longtemps  aban¬ 
donnée.  Tout  au  contraire,  on  s’accorde  à  la  considérer 
comme  une  des  idées  les  plus  fécondes  que  nous  devions 
aux  Romains.  En  séparant  nettement  ce  qui  est  du  ressort 
du  droit  public  et  ce  qui  est  du  domaine  du  droit  privé, 
les  Romains  ont  trouvé  le  moyen,  d’une  part,  d’assurer 
aux  citoyens  le  maximum  de  liberté  dans  leurs  rapports 
avec  leurs  semblables  et  de  protéger  leurs  propriétés 
contre  les  empiètements  de  l’État,  d’autre  part  de  ne  pas 
fausser  les  institutions  politiques  établies  dans  l’intérêt 
de  tous  en  les  traitant  comme  des  institutions  familiales. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  cette  distinction,  il  subit 
d’examiner  ce  qui  s’est  passé  chez  les  peuples  qui  ne 
l’ont  pas  connue  :  chez  les  Grecs,  c’est  l’ingérence  de 
l’État  dans  les  actes  les  plus  intimes  de  la  vie  privée  ;  chez 
les  Germains,  particulièrement  lorsqu 'ils  furent  les  maîtres 

memoria  velerum  périmons  maxime  ad  religiones  caerimoniasquc  anliquoium 
-  8  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  p.  55.  -  9  Ibid.  p.  487.  -  10  Ibid.  p.  71.  -  11  Ibu  • 
p.  730.  _  12  Ibid.  p.  594.  —  13  Ibid.  p.  22.  —  14  Ap.  Ulp.  1  Institut.  Dig. 
1,1,  I.  _  15  Cf.  Cic.  Top.  2,  9  :  «  Jus  civile  est  aequitas  constituta  iis  qui  cjiisdem 
civitatis  sunt  ».  -  '6  Tac.  Ann.  III,  26.  -  n  Cic.  De  Rep.,  V,  2.  -  Cf.  Ed. 
Cuq,  Op.  cil.  p.  57,  11.  6.  -  19  Cic.  De  off.  II,  12  ;  Top.  4.  -  20  Ed.  Cuq. 
p.  737,  n.  I.  —  21  Ulp.  I  Instit.  Dig.  I,  t,  1,  2.  —  22  Ibid.  —  23  Cl.  Ec .  '"T 
Op.  cit.  t.  Ier,  p.  152.  —  24  Elle  est  mentionnée  par  les  littérateurs  aussi  bien  que  p>“ 
les  jurisconsultes,  Cic.  Philip.  11,42  ;Liv.  III,  34 •;  Plin.  Ep.  I,  22  ;  VIII,  14.  ,  ^ 

pon.  16  ad  Q.  Mue  Dig.  I,  6,  9  ;  Hcrmogen.  4  Fideic.  Dig.  XXXVI,  1,  1  •  “  ^ 
quod  ad  jus  publicum  attinet.  non  sequitur  jus  potestatis  ».  —  26  Gai.  u  u 
prov.  Dig.  IV,  8,  6  :  «  Quin  etiam  de  re  patris  dicitur  filiumfanulias  arbitrum i  esst, 
nam  et  judicem  eumesse  posse,  plerisque  placet  ».  Cf.  Ulp.  4  fideic.  Dig. 

1,  13,  5.  —  27  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  191. 
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de  l’Europe  féodale,  c’est  la  souveraineté  territoriale  trai¬ 
tée  comme  une  propriété  privée,  les  charges  publiques 
comme  des  biens  de  famille,  la  possession  de  la  terre 
donnant  le  droit  de  juridiction.  Cette  confusion  fut  aussi 
funeste  au  droit  public  qu’elle  le  fut  en  Grèce  au  droit 
privé.  C’est  ravaler  la  souveraineté,  a  dit  Bluntschli  ',  que 
d’en  faire  un  droit  arbitraire  de  propriété.  On  peutdireéga- 
lementque  donnerlajuridiction  au  possesseur  de  la  terre, 
faire  des  charges  publiques  des  biens  de  famille,  ce  n’est 
pas  assurer  aux  justiciables,  aux  citoyens,  les  meilleures 
garanties  d’impartialité  et  de  bonne  administration. 

Le  critérium  posé  par  la  jurisprudence  romaine  pour 
distinguer  le  droit  public  du  droit  privé  est  en  général 
suffisant.  Il  y  a  cependant  des  cas  où  l’intérêt  d’un  par¬ 
ticulier  se  confond  avec  celui  de  l’État  :  en  cas  de  vol, 
par  exemple,  la  répression  intéresse  la  victime  du  délit 
et  en  même  temps  la  cité  en  raison  du  trouble  causé  à 
l’ordre  social.  11  en  est  de  même  en  matière  criminelle. 
A  part  un  certain  nombre  de  crimes  qui  intéressent 
exclusivement  l’État  et  pour  lesquels  on  peut  dire  avec 
Ulpien,  publica  utililas  coercenda  est  vindicandae  reipu- 
blicae  causa  '2,  comme  le  crime  de  haute  trahison  ou  de 
désertion,  les  autres  intéressent  en  même  temps  un  par¬ 
ticulier,  comme  le  crime  d’incendie.  Les  Romains  ont 
résolu  le  problème  d’une  manière  empirique;  ils  cons¬ 
tatent  que  la  procédure  civile  sert  à  faire  valoir  les 
droits  privés;  partout  où  elle  s’applique,  c’est  une  ques¬ 
tion  de  droit  privé  qui  est  enjeu.  Voilà  pourquoi  le  vol 
a  été  traité  comme  un  délit  privé,  bien  qu’il  soit  de 
l’intérêt  de  l’État  de  punir  le  délinquant3. 

L’expression  jus  publicum  n’est  pas  toujours  prise  dans 
le  sens  qui  vient  d’être  indiqué  et  par  opposition  au  jus 
privatum.  On  l’emploie  souvent  pour  désigner  le  droit 
établi  par  le  peuple:  il  est  alors  synonyme  de  lex  pu¬ 
blica'''.  C’est  en  ce  sens  que  Papinien  dit  :  Jus  publicum 
privatorum  pactis  mutari  non  polest&.  Les  écrits  des  ju¬ 
risconsultes  classiques  offrent  de  nombreux  exemples  de 
cette  acception  du  jus  publicum.  Nous  la  laisserons  de  côté 
pour  nous  en  tenir  à  la  première. 

Jus  publicum.  —  Le  droit  public,  dit  Ulpien,  in  sacris , 
in  sacerdolibus ,  in  magislratibus  consistiti].  Les  trois 
termes  de  cette  division  se  réduisent  en  réalité  à  deux  : 
le  culte  et  les  magistratures.  Cette  détermination  très 
étroite  de  l’objet  du  droit  public  a  été  motivée  sans  doute 
par  la  nature  des  travaux  consacrés  à  celte  partie  du 
droit.  11  n’existe  à  notre  connaissance  aucun  traité 
d  ensemble  sur  le  droit  public,  mais  seulement  des  livres 
de  sacerdolibus  publiais  compositi'1,  et  sur  l’office  des 
dùers  magistrats.  C’étaient  des  recueils  d’instructions 
Pour  les  prêtres  ou  pour  les  magistrats  en  vue  de  définir 
leurs  attributions.  Les  premiers  comprennent  notamment 
I'  s  commentarii  augurum ,  dont  il  a  été  parlé  au  mot 
Al  c,L'RESi  et  les  commentarii  pontificum ,  dont  il  sera  parlé  à 
1  article  pontifex  [voir  aussi  comment arius]. 

la  droit  public  fut  étudié  tout,  d’abord  par  les  hommes 
politiques,  les  historiens,  ceux  qui  s’occupaient  des  anti- 
'pnle.s  de  la  ville.  Au  vne  siècle  de  Rome,  Cassius  Iiemina 


Ed  i \!r\LPUbUC  9énéral>  trad-  de  Riedmatlen,  1881,  p.  3.  —  2  Ulp.  30  ao 
I)»'  [['h  V’  !’  *’  ~  3  lnst-  IV’  '•  -  *  Gai-  H.  104-  -  8  Papin.  2  Quaest. 
I,  1  \38;  cf-  UIP-  30  *dEd.  Dig.  L,  17,  45, 


_  -  -■  --o-  1.  —  0  Ulp.  1  Instit.  Dig.  I 

_  9  p  11  '  GeR-  V  ls>  *•  —  8  Ap.  Ulp.  De  off.  quaest.  Dig.  I,  13,  1  pr 

cen  i vPc"’if"v“>irf'  Dig' l'  40-  -  10  Macrob'  Sat ■  VII>  13’  11  ; 
Patwnus’  L  VOU'.JURISCOÎfSULT'.  -  11  Aul-  Gell.  IV,  10,  7.  -  12  Tarrutenim 
'  jure  militari  lib.  IV  ;  cf.  ma  note  clans  Borgliesi,  Œuvres,  1.  X 


écrivit  un  traité  de  censibus  ;  C.  Sempronius  Tuditanus, 
des  libri  magistraluum  ;  Junius  Gracchanus,  un  traité  de 
potestalibus 8.  Au  vin0  siècle,  Varron  s’occupa  de  diverses 
questions  de  droit  public  dans  ses  Antiquita/es.  L.  Gin- 
ci  us  écrivit  des  livres  de  comitiis ,  de  consulum  potestate. 
Q.  Ælius  Tubero,  le  premier  parmi  les  jurisconsultes, 
étudia  le  droit  public  concurremment  avec  le  droit  privé, 
et  publia  des  ouvrages  sur  ces  deux  branches  du  droit9. 
Son  exemple  fut  suivi  par  d’autres  :  Labéon  et  Capiton 
écrivirent  des  traités  de  jure  pontificio10  ;  Capiton  écrivit 
aussi  un  livre  de  of/îcio  senatorio  11 .  On  doit  également 
aux  jurisconsultes  des  n°  et  ni0  siècles  de  notre  ère  un 
certain  nombre  de  livres  sur  l’office  des  divers  magis¬ 
trats,  et  quelques  traités  consacrés  à  certaines  branches  du 
droit  public,  telles  que  le  jus  militare 12  et  le  jus  fîsci ,3.  Mais 
tous  ces  ouvrages  réunis  sont  incomparablement  moins 
nombreux  que  ceux  qui  ont  pour  objet  le  droit  privé. 

La  partie  du  droit  public  relative  aux  magistratures 
est  traitée  soit  aux  articles  consacrés  à  chaque  magistra¬ 
ture  en  particulier,  soit  au  mot  magistratus.  Il  en  est  de 
même  de  la  partie  qui  concerne  le  culte  et  les  diverses 
classes  de  prêtres  :  elle  est  traitée  soit  dans  des  articles 
spéciaux,  soit  au  mot  sacerdotes.  Voir  aussi  pour  les 
diverses  branches  du  droit  public,  jus  augurale ,  jus 
fetiale,  jus  fîsci ,  jus  militare,  jus  praediatorium,  jus  pon- 
tificium,  les  articles  augures,  fetiales,  fiscus,  milites, 
praes,  pontifex.  On  donnera  ici  simplement  une  notion 
générale  du  jus  sacrum  et  du  jus  gentium. 

Jus  sacrum.  —  Bien  que  le  jus  sacrum  rentre,  suivant 
Ulpien,  dans  le  droit  public,  il  a  un  domaine  bien  cir¬ 
conscrit.  Si,  en  droit,  le  sénat  décide  les  questions  qui 
s’y  rattachent,  en  fait  ce  sont  les  collèges  de  prêtres  qui 
réglementent  les  rapports  qui  en  dépendent14.  Ces  rap¬ 
ports  comprennent  tous  ceux  où  une  divinité  est  inté¬ 
ressée  comme  sujet  du  droit,  ou  simplement  comme 
garant:  donc  les  rapports  juridiques  avec  les  dieux  et  les 
rapports  juridiques  placés  sous  la  protection  des  dieux. 

Les  premiers  exigent  l’emploi  des  formes  du  droit 
sacré  [votum,  dedicatio,  devotio,  evocatio,  auspicatio]. 
Celles  du  droit  privé,  telles  que  la  stipulation,  la  manci¬ 
pation,  l’m  jure  cessio,  la  tradition,  sont  inapplicables. 
Mais  le  droit  sacré  ne  connaît  que  des  actes  entre  vifs  : 
aussi,  lorsque  sous  l’Empire  des  sénatus-consultes  et  des 
constitutions  impériales  reconnurent  aux  divinités  la 
capacité  de  recevoir  à  cause  de  mort l5,  employa-t-on 
ici  les  formes  ordinaires  du  droit  privé. 

Les  rapports  juridiques  placés  sous  la  protection  des 
dieux  dépendaient  anciennement  du  fas  :  tels  étaient  les 
rapports  résultant  de  la  sponsio,  du  serment  promissoire, 
de  la  confarreatio.  Dans  la  suite,  plusieurs  d’entre  eux 
furent  sanctionnés  par  le  jus  :  tels  furent  le  cas  de  la  sti¬ 
pulation  [sponsio]  et  celui  du  serment  [jusjurandum  j. 

Le  jus  sacrum  forme  un  système  de  droit  à  part16.  Au- 
sone  le  distingua  du  droit  public  et  du  droit  privé  ( jus 
triplex )  Les  actes  sacrés  ne  sont  soumis  ni  aux  règles 
du  droit  public  ni  à  celles  du  droit  privé,  soit  quant  à 
leur  naissance  ou  à  leur  extinction,  soit  quant  à  leurs 

p.  Ci,  ».  4.  Acmilius  Macer,  jurisconsulte  de  la  première  moitié  du  m«  siècle, 
écrivit  des  traités  de  re  militari  et  de  appellationibus.  —  13  paul.  De  jure  fisci 
lib.  II.  —  n  Sur  la  question  de  savoir  si  les  décemvirs  ont  réformé 
certaines  règles  du  droit  sacré,  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  pr,  p.  1 30,  n.  I.  —  15  Ul» 
XXII,  C;  cf.  Dio  Cass.  LV,  2.  -  16  Cic.  De  leg.  II,  47;  cf.  Pernice,  Zum  Sa- 
kralrechte  der  Borner.  -  n  Auson.  Eidyll.  XI,  21,  dans  les  Sitzungsberichte  der 
Akad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1885,  t.  II,  p.  1143;  1880,  t.  II,  p.  1109. 


effets.  Le  seul  trait  qui  leur  soit  commun  avec  les  autres 
actes,  c’est  qu'anciennement  ils  furent  interprétés  d’après 
le  droit  strict.  Aussi  les  formulaires  sont-ils  rédigés 
avec  le  même  soin,  la  même  minutie  que  les  formulaires 
d’actes  privés1. 

Le  jus  sacrum  ne  connaît  pas  les  incapacités  du  droit 
privé  :  les  fils  de  famille  et  les  esclaves  sont  capables  de 
prêter  un  serment.  Le  fils  et  la  fille  de  famille  peuvent 
prendre  part  à  la  confarreatio.  L’esclave  peut  entrer  dans 
un  collège  funéraire2  ;  le  lieu  où  il  est  inhumé  est 
considéré  comme  religieux3.  De  même  le  droit  sacré  ne 
lait  pas  de  distinction  entre  les  pubères  et  les  impubères 
camilu  .  Enfin  Pline  affirme  que  les  frères  Arvales  con¬ 
servent  leur  caractère  sacerdotal  même  en  état  de  capti¬ 
vité1  [arvales  s'ratres]. 

Jus  gentium.  —  L’expression  jus  gentium  comporte 
une  double  acception  :  l’une  appartient  au  droit  public, 

I  autre  au  droit  privé.  En  droit  public,  elle  désigne  les 
règles  applicables  aux  rapports  entre  nations  s.  Le  jus 
gentium ,  ainsi  entendu,  correspond  à  ce  qu’on  appelle 
aujourd  hui  droit  international  public  ou  droit  des  gens. 
Mais  il  est  loin  d’avoir  la  portée  qu’il  a  reçue  en  droit 
moderne  ;  il  ne  forme  pas  un  corps  de  doctrine  et  se 
réduit  à  un  petit  nombre  de  règles  qui  n’ont  guère  été 
observées  par  les  Romains  Qu’aux  premiers  siècles6. 

L  arrêt  de  développement  du  jus  gentium  s'explique 
aisément  :  le  droit  international  public  suppose  l’éga¬ 
lité  1  et  la  réciprocité  de  droit  entre  deux  nations  ;  or  les 
Romains  ont,  de  bonne  heure,  prétendu  à  la  suprématie 
vis-à-vis  de  tous  les  autres  peuples.  Ce  fait  explique  éga¬ 
lement  la  dénomination  de  cette  branche  du  droit.  Jus 
gentium ,  c’est  le  droit  des  gentes ,  des  familles,  et  par 
extension  le  droit  des  races  et  des  nations.  Pourquoi 
l’attention  des  Romains  s’est-elle  portée  sur  les  familles 
composant  la  nation  plutôt  que  sur  la  nation  elle-même? 
C’est  que  la  notion  première  du  jus  gentium  remonte  à 
une  époque  où  ils  n’avaient  pas  encore  conçu  l’Étal 
comme  ayant  une  personnalité  distincte.  Aux  yeux  des 
anciens,  l’État  se  confondait  avec  les  gentes. 

Sous  les  réserves  qui  précèdent,  on  ne  saurait  nier, 
comme  l’ont  fait  quelques  auteurs  8,  l’existence  à  Rome 
d’un  certain  nombre  de  règles  de  droit  international  s’ap¬ 
pliquant,  les  unes  à  l’état  de  paix,  les  autres  à  l’état  de 
guerre  ( jus  belli  ac  pacis  9),  d’autres  enfin  concernant  la 
situation  des  ambassadeurs  (legatorum  ou  legalionis  jus10). 
De  très  bonne  heure,  les  Romains  ont  conclu  avec  les 
peuples  voisins  des  traités  par  lesquels  ils  se  concédaient 
réciproquement  le  conulnum  11 .  Ce  droit  [connubii  jus],  qui, 
plus  tard,  fut  considéré  comme  un  droit  privé,  eut,  dans  le 
principe,  un  caractère  différent  :  la  concession  réciproque 

1  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  2,  H  ;  XI,  74;  Cic.  Pro  domo,  55.  —  2  Voir  funus, 
t.  IV,  p.  1403.  —  3  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  I",  p.  106,  et  note  2.—  4  Ibid.  p.  571, 
n.  1 .  —  3  Cic.  Pro  Hnbir.  Post.  15,  42  ;  Sallusl.  Jug.  22,  35  ;  Hist.  fr.  III,  22  ;  Liv. 
1,  14,  I  ;  II,  4,  7;  IV,  17,  4;  19,  3;  32,  5;  V,  4,  14;  30,  G;  51,  7;  VI,  1,  0  et 
pas  sim  ;'  Justin.  XXXVIII,  5;  Corn.  Nep.  Themist.  7;  Pompon.  37  ad  Q.  Mue.  Dig. 
L,  7,  17.  —  0  Cf.  Moritz  Voigt,  Bas  jus  naturale,  t.  II,  p.  24  ;  de  HoUzendorff  et 
Rivier,  Introduction  an  droit  des  gens,  Paris,  1889,  p.  226;  Weiss,  Le  droit  fétial 
et  les  fétiaux  à  Home ,  Paris,  1883;  Chauveau,  Le  droit  des  gens  dans  les  rap¬ 
ports  de  Home  avec  les  peuples  de  l’antiquité  ( JVouv .  revue  histor.  1891,  t.  XV, 
p.393)  ;  Baviera,  Il  Diritto  internazionale  dei  Romani  ( Archivio  giuridico,  N.  S. 
1897,  I,  286  et  463).  —  7  C'est  ce  que  les  Romains  expriment  par  le  mot  hostis, 
Fcst.  s.  v.  status  dies.  Voir,  plus  haut,  l'article  hostis,  t.  V,  p.  303,  n.  3.  —  8  Cf. 
Helfter,  De  antiquo  jure  gentium,  prol.  Bonn,  1823;  Osenbriiggen,  De  jure  belli 
ac  pacis  Homanorum,  p.  9  et  suiv.  ;  Laurent,  Etudes  sur  l'histoire  de  l’humanité, 
2e  éd.  Paris,  1880,  t.  III,  p.  11.  — -9  Cic.  Pro  Balbo,  20,  45  ;  De  leg.  II,  14  ;  Liv.  Il, 

1  2,  14  ;  V  27, 6  et passim  ;  Flor.  III,  5,  13  ;  Caes.  De  bello  Gall.  I,  36  ;  VII,  41 .  — 19  Cic. 

2  In  Verr.  I,  33,  85  ;  Caes.  De  bello  Gall.  III,  9  ;  Corn.  Nep.  Pelop.  5;  Tac.  Hist. 


du  conubium  était  motivée  par  l'intérêt  de  chacun  des 
étals  contractants.  Leurs  représentants  reconnaissaient 
qu  il  n  y  avait  pas  d’inconvénient  à  admettre  le  mélange 
des  cultes  des  deux  cités.  L’intérêt  de  l’État  motiva  éga¬ 
lement  la  concession  du  commercium 12  [commercium]  et  de 
la  recuperatio  [recuperatio].  L’institution  d’un  tribunal 
international,  chargé  de  statuer  sur  les  contestations  entre 
citoyens  et  pérégrins,  était  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir 
les  conflits  qui,  antérieurement,  étaient  résolusjure  belli'*. 

Les  règles  du  jus  gentium ,  relatives  à  l’état  de 
guerre,  forment  ce  que  Cicéron  appelle  jura  belli  u. 
Elles  concernent,  les  unes  la  déclaration  de  guerre,  les 
autres  les  conséquences  qui  découlent  de  l’état  de  guerre 
et  les  rapports  conventionnels  entre  belligérants. 

Les  premières  forment  une  branche  spéciale  du  jus 
gentium  :  le  jus  fetiale ;  elles  ont  été  exposées  au  mot 
fetiales.  Les  secondes  déterminent  les  droits  du  vain¬ 
queur  sur  les  personnes  et  sur  les  biens  du  peuple 
vaincu  [uostis,  servus,  manubiae,  praeda],  et  les  effets 
des  conventions  conclues  entre  les  belligérants.  Ces  con¬ 
ventions  ont  le  plus  souvent  pour  objet,  soit  de  mettre  fin 
à  la  guerre  par  un  traité  [foedus,  sponsio],  soit  de  sus¬ 
pendre  seulement  les  hostilités  par  une  trêve  (induliaen). 
Elles  sont  dans  tous  les  cas  obligatoires  el  doivent  être 
exécutées  de  bonne  foi  et  sans  dol 1C. 

Le  jus  gentium  consacre  l’inviolabilité  des  ambassa¬ 
deurs11.  Il  existe  un  jus  legatorum  qui  garantit  leur  per¬ 
sonne  contre  les  insultes  ou  les  violences  ,8.  Toute 
atteinte  portée  àce  droit  peut  motiver  une  demande  d’ex¬ 
tradition  19  ;  le  coupable  est  livré  à  l'État  dont  l’ambassa¬ 
deur  a  été  offensé  ;  sinon  il  y  a  un  casus  belli 20. 

Les  auteurs  anciens  font  remarquer  que  le  jus  legato¬ 
rum ,  de  même  que  le  jus  belli  et  pacis,  est  observé  par 
toutes  les  nations  21.  En  quoi  il  ressemble,  comme  on  le 
verra  bientôt,  au  jus  gentium  privé.  Aussi  certains  juris¬ 
consultes  classiques,  négligeant  les  différences  essen¬ 
tielles  qui  séparent  le  jus  gentium  public  et  le  jus  gentium 
privé,  les  ramènent-ils  à  une  notion  commune,  celle  d’un 
droit  applicable  à  tous  les  hommes22.  Gains  met  sur  la 
même  ligne  l’acquisition  des  res  hostiles  d’après  le  droit 
public,  et  celle  de  res  privatae  par  tradition 23.  Marcien 
assimile  la  captivité  et  la  naissance  comme  modes  d’éta¬ 
blissement  de  l'esclavage2*.  D’autres  jurisconsultes  ont  fa  il 
rentrer  dans  le  jus  gentium  certaines  règles  de  droit  cri¬ 
minel,  notamment  les  dispositions  relatives  à  l’adultère23 
et  à  l’inceste  entre  ascendants  et  descendants26. 

Jus  privatum  —  Les  rapports  régis  par  le  droit  privé 
sont  de  deux  sortes  :  ils  ont  trait  au  patrimoine  ou 
à  la  famille.  La  nature  des  premiers  sera  expliquée 
au  mot  patrimonium,  les  rapports  de  famille  seront 

III,  80.  —  n  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I,  105.  —  12  Ibid.  I,  100.  —  13  Ibid.  1, 107.  —  U  Cic. 
De  off.  I,  11  ;  De  Rep.  II,  17  ;  Tac.  Ann.  I,  42.  —  16  Paul.  16  ad  Sab.  Dig.  XLIX, 
15,  19,  1  :  «<  Induliae  sunt  cum  in  brève  el  in  praesens  tempus  convenit,  ne  invicem 
se  lacessanl  ».  Cf.  Varro,  in  lib.  Humanarum  qui  est  De  bello  et  pace  ap.  Aul. 
Gcll.  I,  25.  —  IG  Cic.  De  off.  III,  29  :  Sali.  Jug.  32;  Varr.  De  ling.  lot.  V,  15,  80 
«  Fetiales  quod  ftdei  publicae  inter  populos  praeeranl  ».  Cf.  Scaev.  4  Reg.  Dig- 
XLVIII,  4,  4  pr.  —  17  Pompon.  37  ad  Q.  Mue.  Dig.  L,  7,  17;  Caes.  De  bello  Gall. 
III,  9  :  «  Legali,  quod  nomen  ad  omnes  nationes  sanclum  inviolatumque  fuisset  »*. 
—  18  Cic.  2  In  Verr.  I,  33,  85.  — 19  Q.  Mue.  ap.  Pompon,  loc.  cit.  ;  Liv.  V,  36  ;  MIL 
39.  —  20  Liv.  IX,  8.  —  21  Corn.  Nep.  Pelop.  5  :  «  Legalionis  jus,  quod  apud  omnes 
gentes  sanctum  esse  consuesset.  »  Caes.  loc.  cit.  ;  Herod.  VII,  136;  Polyb.  I,  70,  6  , 
II,  8,  12;  Aristot.  Pol.  I,  2,  16;  Xenopli.  Mem.  IV,  4,  19;  cf.  Waclismuth,  Jus 
gentium  quale  obtinuerit  apud  Graecos,  Kil.  1822.  —  22  Jnstit.  I,  2,2;  Hcrmogcn. 

1  Jur.  Epit.  Dig.  I,  1,  5;  cf.  Isidor.  Orig.  V,  6.  —  23  Gai.  2  Aureor.  Dig.  XLI, 

1,  7,  1  et  9,  3;  Ibid.  5,  7.  —  2t  1  Jnstit.  Dig.  I,  5,  5,  1.  —  25  Ulp.  2  De  adult. 
Dig.  XLVIII,  5,  13,  1.  —  26  Papin.  Il  Quaest .  Dig.  XII,  7,  5,  1  ;  36  Quaest.  Dig- 
XLVIII,  5,  38,  2  ;  Paul.  Ad  S.  C.  Turpill.  Dig.  XXIII,  2,  68. 
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traités  aux  mots  manus,  matkimonium,  pathia  potestas'. 

Les  règles  qui  gouvernent  ces  rapports  ont,  suivant 
Ulpien2,  une  triple  origine  (jus  tripertitum)  :  elles  décou¬ 
lent  du  jus  naturale,  du  jus  gentium  ou  du  jus  civile.  Rien 
de  pareil  pour  le  droit  public  :  il  est  entièrement  régi  ex 
civilibus  praeceptis.  Examinons  les  modes  de  formation 
du  droit  privé. 

II.  Modes  de  formation  du  droit  privé.  —  Jus  scriptum , 
jus  non  scriptum.  —  Toutes  les  règles  de  droit  peuvent 
être  réparties  en  deux  classes,  suivant  qu’elles  dérivent 
du  jus  scriptum  ou  du  jus  non  scriptum 3. 

Le  mot  jus,  dans  son  acception  première,  implique  un 
ordre  donné  par  l’autorité  compétente,  l’ordre  d’observer 
une  certaine  disposition.  Le  magistrat  interroge  le  peuple 
assemblé  dans  ses  comices;  il  lui  demande  s’il  veut 
ordonner  l’application  de  la  loi  qui  lui  est  proposée  : 
Velitis,  jubeatis,  Quirites *.  Ce  jussus  populi  n’implique 
pas  d’ailleurs  la  souveraineté  du  peuple  :  il  rend  mani¬ 
feste  la  volonté  de  tenir  pour  régulière  la  proposition  du 
magistrat.  Jubere  =  jus  habere s. 

A  cette  époque,  la  coutume  ne  se  confondait  pas  avec 
le  droit  :  jus  et  mos  étaient  deux  choses  distinctes.  A  la 
(in  de  la  République  et  sous  l’Empire,  il  n’en  est  plus 
ainsi  :  la  coutume  est  assimilée  au  droit 6  ;  elle  a  la  même 
force.  Tout  citoyen,  dit  Julien,  est  tenu  de  se  conformer 
aux  règles  que  le  peuple  a  approuvées  sine  ullo  scriplo1. 

Le  mot  scribere  n’a  pas  ici  le  sens  d’écrire.  Il  suffit 
pour  s’en  convaincre  de  lire  l’énumération  des  modes  de 
formation  du  droit  qui  rentrent  dans  leyws  scriptum.  Le 
jus  scriptum  est  le  droit  promulgué  par  l’autorité  compé¬ 
tente  .  peuple,  sénat,  magistrats,  empereurs,  prudents 
jouissant  du  jus  respondendi 8.  Le  jus  non  scriptum ,  au 
contraire,  c  est  la  coutume  ( consueludo ) 9,  ce  sont  les 
usages  (mus  civitalis10,  mores  peregrinorum)  11 ,  le  droit 
qui  n’a  pas  été  promulgué,  et  que  cependant  l’on  observe 
(pro  jure  et  lege )12  comme  en  vertu  d’un  accord  tacite  13. 

On  trouvera  les  détails  sur  le  jus  non  scriptum  aux  mots 
consuetudo,  mos  ;  les  détails  sur  le  jus  scriptum  aux  mots 

LEX,  PLEBISCITUM,  SENATUS-CONSULTUM,  EDICTUM,  HONORARIUM 
JUS,  CONSTITUTIONES  PRINCIPUM,  PRUDENTIUM  AUCTORITAS. 

A  côté  de  cette  classification  générale  des  modes  de 
formation  du  droit,  il  existe  diverses  locutions  servant  à 
indiquer  la  provenance  de  certaines  règles  de  droit  :  jus 
legitimum,  jus  civile ,  jus  naturale. 

Jus  legitimum.  —  Le  jus  legitimum ,  comme  son  nom 
indique,  est  le  droit  établi  par  la  loi,  spécialement 
I»ar  la  loi  des  Douze  Tables  Gaius  qualifie  heredes 
yitimi  les  héritiers  appelés  à  une  hérédité  ab  intestat 
conformément  à  la  loi  décemvirale  ls.  La  bonorum  posses- 
«o,  que  le  préteur  leur  accorde,  est  appelée  unde  legitimi 1 G. 
a's  actions  établies  en  exécution  de  la  loi  des  Douze 
aides  sont  des  legitimae  actiones  17. 

ijÇJus  le9itl'num  résulte  également  des  lois  postérieures 
aux  Douze  Tables  :  c’est  ainsi  qu’on  appelle  aetas  légitima 
age  de  Vlngt-cinq  ans  fixé  par  la  loi  Plaetorials.  Enfin, 


I  g  '  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  I«,  p.  3,  n. 
J.  "b  iT.  !lnSt  2>  3-  —  4  Aul.  Geil.  V,  19;  cf. 
vnd  S  T  'J  Ba‘lly’  Dict-  étymol.  latin,  p.  141  ; 
proc.  £  T  derJ6m-  St^snerfaSSung,  1884,  t.  I,  p 

—  n  ,  ’  ■*’  33-  —  1  Julian.  94  Dig.  eod.  32,  1.  — 

^U^V4  Dtg.  Dig.  I,  3,  32  pr.  —  10  Ulp.  -7  ad 

epit.  eod  35  ^  u  p  Ü'P'  4  *  Proc-  DiS-  b  3-  3- 
XXXVIII  7  ’  U  Par  exemPle»  Gai.  II,  119,  149.— 

-  19  pJ  m  17  Gai'  IV’  11  et  26-  -  18  Ulp-  23  ad 

> -C-28  ;  36,  37,51;  IV,  34,  111  et  passim. 


1—2  1  Instit.  Dig.  I,  t, 
Ed.  Cuq,  Op.  cit.  p.  35. 
;  cf.  Herzog,  Geschichte 
116.  —  6  uip.  4  de  off. 
8  Gai.  I,  2  ;  Just.  loc.  cit. 
Sab.  Dig.  XXIX,  2,  8  pr. 

—  18  Hermogen.  1  juris 
,s  Gai.  III,  14.  —  16  Dig. 
Sab.  Dig.  XXXII,  50,  6. 

—  20  Pompon.  Enchirid. 


en  droit  classique,  jus  legitimum  est  employé  comme 
synonyme  de  jus  civile 19. 

Jus  civile.  —  Le  jus  civile,  c'est  le  droit  établi  par  la 
jurisprudence;  c’est  ce  que  les  anciens  appelaient  inter¬ 
prétation  ;  c’est  le  droit  qui  résulta  plus  tard  de  ludispu- 
ialio  fori  -1 .  Hoc  jus,  dit  Pompon  i  us,  quodsine  scripto  venil, 
compositum  aprudentibus,  propria  parte  aliquanon  appella- 
tur..,  sed communi  nomine  appellatur  jus  civile  Bien  que 
Pomponius  mette  sur  la  même  ligne  Y interpretalio  et  la 
disputatio  fori,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu’elles 
aient  la  même  valeur:  la  disputatio  fori  n’a  que  la  valeur 
morale  qui  s’attache  à  l’avis  d’un  jurisconsulte  jusqu’à  ce 
que  la  coutume  lui  donne  force  de  loi;  P  interprétai  io,  au 
contraire,  a  la  même  force  que  la  loi  à  laquelle  elle  se 
rattache23  [jurisconsultiJ. 

L  interprétation,  dans  la  période  qui  a  suivi  les  Douze 
Tables,  n’a  pas  simplement  pour  objet,  comme  de  nos 
jours,  de  fixer  le  sens  et  la  portée  des  textes  législatifs: 
elle  sert  aussi  à  étendre  l’application  de  la  loi  pour 
répondre  aux  besoins  de  la  pratique  et  à  la  compléter  en 
déterminant  les  rites  à  observer,  soit  pour  procurer  aux 
droits  qu’elle  consacre  la  garantie  de  l’État,  soit  pour  faire 
valoir  ces  droits  en  justice 2i.  Dans  tous  les  cas,  une  condi¬ 
tion  essentielle  de  l’interprétation,  c’est  de  se  rattacher 
aux  termes  de  la  loi  ;  à  cette  condition,  elle  acquiert 
force  de  loi 23 . 

De  là  les  expédients  multiples  auxquels  on  a  dù  avoir 
recours  ;  de  là  cette  habitude  des  anciens  légistes  de  dé¬ 
tourner  de  leur  portée  normale  les  actes  juridiques  consa¬ 
crés  par  la  loi.  La  mancipation  servit,  non  pas  seulement 
à  réaliser  une  vente  au  comptant26,  mais  une  adoption  27, 
une  émancipation28,  un  testament29.  La  cotmlio  fut 
employée  non  pas  seulement  pour  faire  passer  la  femme 
sous  la  manus  de  son  mari,  mais  pour  lui  permettre  de 
changer  de  tuteur,  de  faire  son  testament,  de  se  déchar¬ 
ger  du  soin  d’entretenir  le  culte  d’une  personne  dont  elle 
avait  recueilli  l’hérédité  30. 

L’interprétation  ainsi  comprise  eut  forcément  une  portée 
limitée  ,  elle  ne  fut  possible  d  ailleurs  que  tant  que  la 
civilisation  romaine  fut  peu  développée  et  que  le  droit  ne 
constitua  pas  une  science 31 .  Tous  les  témoignages  s’accor¬ 
dent  à  la  présenter  comme  l’œuvre  des  pontifes32;  ce 
sont  eux  qui,  plus  que  les  autres,  devaient  connaître  le 
droit,  le  droit  privé  aussi  bien  que  le  droit  sacré,  en  rai¬ 
son  des  rapports  nombreux  qui  existaient  à  cette  époque 
entre  ces  deux  branches  du  droit33.  Le  mariage  par  con- 
larréation,  1  adrogation,  le  testament  comitial  exigeaient 

I  intervention  des  pontifes  ;  la  transmission  des  hérédités 
était  modelée  sur  celle  des  cultes  privés  [sacra  privata]. 

II  n’était  permis  d'agir  en  justice  qu’aux  jours  fixés  par 
les  pontifes  dans  leur  calendrier. 

Aux  deinieis  siècles  de  la  République,  l’expression 
jus  civile  est  employée  dans  un  sens  large  et  par  opposi¬ 
tion  à  celle  de  jus  praetorium  ou  de  jus  honorariumu;  elle 
comprend  le  droit  résultant  de  la  loi  ou  des  plébiscites 


p.  149,  n.  1.  —  24  Ibid.  p.  146.  —  25  Ibid.  p.  733.  —  26  Ibid  J 
-27  Ibid.p.  243.-28/4, •  d.  p.  HO.  -*/6W.  p.  295.-30  Ibid.  p.562.  _  31 

2  Tit.-L'v  IX,  46,  5  :  «  Civile  jus  repositum  in  penetralibus  pontificum... 
Pompon.  Enchir.  Dig.  I,  4,  2,  7  :  «  Omnium  lamen  et  iuterpretandi  scientiaet  actiones 
apud  collegium  pontificum  erant  ».  -  33  Val.  Max.  H,  5,  2  :  .  Jus  civile  per  multa 

saecula  mter  sacra  caerimoniasquedeorum  immorlaliumsolisqueponlificibusnolun,.  „ 
-  34  Cicéron  (Top.  5)  cite  leges,  senatus  consulta,  res  judicatae,  jurisperitorum 
auctontas>  ed,cta  magyratuum,  mos,  acquit  as.  11  comprend  dans  son  énumération 
a  la  fois  les  sources  et  les  organes  qui  contribuent  au  développement  du  droit  civil 
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aussi  bien  que  celui  qui  provient  de  la  jurisprudence. 

Le  jus  civile  comporte  enfin  une  troisième  acception 
que  nous  retrouverons  bientôt;  c’est  le  droit  que  les 
citoyens  romains  ont  seuls  la  faculté  d’invoquer  (jus 
proprium  civilafis)  par  opposition  au  jus  genlium  qui  est 
accessible  aux  pérégrins. 

Jus  naturelle.  —  Le  droit  est-il  tout  entier  une  créa¬ 
tion  du  législateur,  un  produit  de  la  coutume?  C’est  une 
question  que  les  Romains  se  posèrent  au  dernier  siècle 
de  la  République,  lorsque  le  droit  commença  à  devenir 
une  science.  Cicéron,  s  inspirant  des  enseignements  de 
la  philosophie  grecque  et  en  particulier  des  doctrines 
stoïciennes,  la  résout  en  affirmant  que  le  droit  a  une 
double  origine  :  la  nature  ou  la  volonté  divine  1  et  la  loi 2. 
A  côté  et  au-dessus3 *  du  jus  civile ,  il  existe  un  jus  natu- 
rale  qui  nous  prescrit  entre  autres  choses  d’obéir  à  la  loi 
positive1,  de  rendre  à  chacun  le  sien,  de  ne  faire  de  mal 
à  personne5,  tout  en  proclamant  le  droit  de  légitime 
défense  6.  Ce  sont  là  des  préceptes  de  morale.  Cicéron  dit 
qu’ils  constituent  le  fondement  de  toute  législation  posi¬ 
tive,  qu’on  n’a  pas  le  droit  d’en  écarter  l’application7; 
mais  il  ne  précise  pas  dans  quelle  mesure  le  droit  positif 
Peut  se  les  approprier.  Il  reconnaît  d’ailleurs  que  les 
jurisconsultes  de  son  temps  ne  leur  attribuent  aucune 
force  obligatoire8. 

La  théorie  du  jus  naturale  était  donc  encore,  à  la  fin  de 
la  République,  dans  le  domaine  de  la  spéculation.  Les 
jurisconsultes  classiques  l’ont  fait  entrer  dans  la  pra¬ 
tique,  mais  avec  prudence  et  dans  une  mesure  restreinte. 
Au  temps  d  Auguste  et  de  Tibère,  ils  invoquent  le  jus 
naturale  dans  les  cas  où  ils  ne  trouvent  pas  de  raison 
juridique  pour  justifier  une  solution  qui  leur  parait  con¬ 
forme  aux  besoins  de  la  pratique9;  c’est  en  quelque 
sorte  un  aveu  d  impuissance.  Le  progrès  de  la  science 
consistera  à  substituer  une  juris  ratio  à  la  naturalis  ratio 
des  jurisconsultes  antérieurs  10. 

Le  jus  naturale  a  inspiré  aux  jurisconsultes  classiques 
autre  chose  que  des  raisons  de  décider  ;  elle  leur  a 
suggéré'une  idée  neuve,  celle  d’un  droit  qui  existe  pour 
tout  être  humain’1,  pour  l’esclave  comme  pour  l’homme 
libre,  pour  les  personnes  alieni  juris  comme  pour  les 
personnes  sui  juris.  Certes,  ils  n’ont  pas  suivi  cette  idée 
jusqu’au  bout  ;  ils  en  ont  tout  au  moins  déduit  les  consé¬ 
quences  compat  ibles  avec  l’état  social  aux  premiers  siècles 
de  l’Empire,  et  par  là  même  ils  ont  apporté  une  améliora¬ 
tion  notable  à  l'état  de  ces  personnes.  Je  signalerai  quatre 
de  ces  conséquences  ;  elles  ont  été  admises  en  matière 

1  Sur  l'origine  divine  du  jus  naturale,  Just.  I,  2,  i  l  ;  cf.  Marcian.  Instit.  Dig.  I, 
r  3,  2,  d’après  le  reot  vôjaou  de  Chrysippe.  —  2  Cic.  O  rat.  partit.  37.  —  3  Ibid.  De  leg. 

II»  *»  8  :  «  ••••  Legcm  ncque  hominum  ingeniis  excogilatam  nec  scitum  aliquod  esse 

populorum,  sed  aeternum  quiddam  ».  Ibid.  9  :  «  Erat  enim  ratio  profecla  a  rerum 

natura...  quae  non  tum  denique  incipitlcx  esse,  quum  scripla  est,  sed  lum  cura  orla 

est  ;  orla  autem  est  simul  cum  mente  divina  ».  —  4  Cic.  Orat.  -partit.  37.  —  5  Cic.  De 

inv.  Il,  22,  65;  53,  161  ;  Tusc.  I,  13,  30;  De  off.  I,  7,  20.  —  6  Cass.  ap.  Ulp.  69  ad  Ed. 

Dig.  XLIII,  16,  l,  27.  —  7  Cic.  Pro  Caecina ,  33  :  «  Non  quidquid  populus  jusscril, 

ralum  esse  oportet  ».  De  rep.  III,  22,  33  :  «  Huic  legi  nec  obrogari  fas  est  ncque 
derogari  ex  hac  aliquid  licet  neque  tota  obrogari  potest,  nec  vero  aut  per  senatum, 
aut  per  populum  solvi  hac  lege  possumus  ».  —  8  Cic.  De  leg.  I,  4,  5  ;De  off.  III,  17. 

9  Labéon  (ap.  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XL VII,  4,  1,  1)  invoque  la  naturalis  aequitas 
pour  justifier  l’action  donnée  par  le  préteur  contre  l’esclave  qui,  affranchi  par  testa¬ 
ment,  a  commis  un  vol  au  préjudice  de  l’hérédité  dans  l’intervalle  entre  la  mort  de  son 
maître  et  1  adition.  Sabinus  et  Cassius  se  fondent  sur  la  naturalis  ratio  pour  attribuer 
la  nova  species  au  propriétaire  de  la  matière  (ap.  Gai.  2  lier,  quotid.  Dig.  XLI,  1,7, [7). 

10  Dans  le  cas  prévu  par  Labéon,  la  théorie  de  l’hérédité  jacente  formulée  par  Julien 

ap.  Ulp.  4  Disput.  Dig.  XLI,  l,  33,  2)  dispensa  d’invoquer  la  naturalis  aequitas.  Dans 

le  cas  prévu  par  Sabinus,  les  F‘roculiens  écartèrent  cette  naturalis  ratio  et  affirmèrent 

que  le  travail  de  1  ouvrier  ou  de  l’artiste  était  un  titre  suffisant  pour  l'acquisition  de 

a  propriété  (Gai.  II,  79).  —  U  Ulp.  1  Instit.  Dig.  I,  1,  4  :  «  Jure  naturali  omnes  liberi 
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de  parenté,  do  propriété,  d’obligation,  de  possession. 

La  cognatio,  dit  Paul,  est  lin  naturale  nomen ’2 * *,  à  la  difl'é- 
rencc  de  1  agnation  :  elle  s’applique  aux  descendants  par 
les  femmes,  aux  enfants  vu/go  conceptiu  \  elle  s’appliqua 
même  aux  esclaves,  bien  que  ad  leges  serviles  cognationes 
non  pertinent  u.  Si  la  servilis  cognatio  ne  confère  pas  do 
droit  de  succession  ls,  elle  est  cependant  un  empêchement 
a  mariage  15  ;  il  en  est  de  même  de  la  servilis  affmitas  11 

1  lus  étendus  sont  les  effets  du  jus  naturale  en  matière 
de  propriété  et  d’obligation.  Ici  l’on  a  traité  l’esclave 
comme  un  homme  libre  et  même  comme  un  paler  familias 
e  est-à-dire  comme  un  être  capable  d’avoir  un  patrimoine, 
d’être  propriétaire,  créancier  ou  débiteur.  Mais  pour  con- 
oilior  cette  capacité  avec  la  puissance  dominicale,  on  n’a 
attribué  au  droit  de  l’esclave  qu’une  efficacité  restreinte. 
Son  pécule  n’est  qu’un  quasi  patrimonium,i  ;  il  n’existe 
que  par  la  permission  du  maître  et  cette  permission 
peut  toujours  être  retirée  20.  L’esclave  n’a  que  la  posses¬ 
sion  naturelle  des  biens  compris  dans  son  pécule  :  la 
possession  civile  est  au  maître21.  Pareillement,  on  a  limité 
l’effet  des  obligations  contractées  par  l’esclave  ou  des 
créances  qu’il  peut  acquérir  ;  elles  ne  valent  qu’à  titre 
d'obligations  naturelles 22 .  Ces  restrictions  au  droit  de 
1  esclave  seront  indiquées  aux  mots  peculium,  possessio 
naturalis,  obligatio  naturalis.  Il  suffira  de  faire  remar¬ 
quer  ici  que  la  notion  du  pécule,  celle  de  la  possession 
naturelle  et  de  l’obligation  naturelle  n’ont  pas  été  res- 
treintes  à  l’esclave  :  elles. ont  été  largement  dévelop¬ 
pées  par  la  jurisprudence. 

Ces  conséquences  du  jus  naturale  ont  été  pour  la  plu¬ 
part  déduites  par  les  jurisconsultes  du  ne  siècle.  Il  ne  faut 
pas  s’étonner  dès  lors  de  ne  pas  trouver  dans  Gaius,  qui 
écrivait  à  une  époque  où  la  théorie  était  en  voie  de  for¬ 
mation,  des  idées  bien  arrêtées  sur  le  jus  naturale ,  qu’il 
confond  avec  le  jus  gentium 23 .  Il  rattache  la  tradition  et 
d  autres  modes  d’acquérir  la  propriété  tantôt  au  jus  naiu- 
rale~\  tantôt  au  jus  genlium26.  La  distinction  du  jus 
gentium  et  du  jus  naturale  apparaît  nettement  dans  les 
écrits  des  jurisconsultes  de  la  fin  du  ne  siècle.  Florentin 
en  fait  1  application  à  l’esclavage:  c’est,  dit-il,  une  insti¬ 
tution  du  jus  genlium  qui  a  pour  effet  de  soumettre  une 
personne  au  droit  de  propriété  d’une  autre  contra  natu- 
ram-r‘.  Tryphoninus  dit  de  même  :  Liberlas  naturali  jure 
conlinetur ,  et  dommatio  ex  gentium  jure  introducta  est21. 
Dès  lors,  on  rencontre  dans  les  textes  une  division  tri¬ 
parti  te  d  u  droit  :  jus  civile,  jus  gentium,  jus  naturale  28. 

En  cas  de  conflit  entre  les  principes  du  droit  naturel 

nascuntur...  Unonalurali  nominehomincs  appcllamur » .  Cf.  Marcian.  1  Instit.  Dig.  XL, 

11,  2.  —  12  Paul.  De  gradibus,  Dig.  XXXVIII,  10,  10,  4.  —  13  Modcstin.  12  Pandect. 
cod.  4,  2.  —  U  Paul.  eod.  ;  cf.  Ulp.  46  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  8,  1,  2.  —  15  Ulp.  loc. 
cit.  —  16  Paul.  35  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  2,  14,  2.  —  17  Ibid.  14,  3.  —  18  Marcel,  ap.  Ulp 
29  ad  Ed.  Dig.  XV,  1,  19,  I  ;  Ulp.  2  Disput.  eod.  32  pr.  ;  Paul.  4  ad  Plaul.  eod.  47, 

6.  —  19  Tubcro  ap.  Ulp.  eod.  5,  4.  —  20  Paul.  4  ad  Sab.  eod.  8.  —  21  Javol.  14  Epist. 
Dig.  XLI,  2,  24;  Ulp.  49  ad  Sab.  Dig.  XLV,  1,  38,  7  :  «  Quamvis  civili  jure  servus 
non  possideat,  iamen  ad  possessionem  naturalem  hic  referendum  esl...  ».  — 22  Celle 
doctrine,  étrangère  aux  jurisconsultes  de  la  fin  de  la  République,  est  admise  par  Ja- 
volenus  (2  ex  Poster.  Lab.  Dig.  XXXV,  1,  40,  3)  :  «  Nihil  servo  legalum  esse,  Namusa 
Scrvium  respondisse  scribit.  Ego  puto,  ...  naturale  magis  quam  civile  debitum  spec- 
landum  esse  ».  Julien,  son  disciple,  caractérise  ainsi  l'obligation  naturelle  :  «  Licet 
minus  propric  debere  dicantur  naturales  debitores,  per  abusionen  intclligi  possunt 
debitores  et  qui  abhis  pecuniam  recipiunt,  debitum  sibi  récépissé  (53  Dig.  Dig.  XLV1, 

1,  IG,  4).  —  23  Gai.  2  rer.  quotid.  Dig.  XLI,  1,  1  pr.  —  24  Gai.  II,  65.  —  25  Gai.  2 
rer .  quotid.  Dig.  XLI,  1,  9,  3.  —  26 Florentin.  9  Instit.  Dig.  I,  5,  4,  I .  —  27  Tryphon. 

7  Disput.  Dig.  XII,  6,  64;  cf.  9  Disput.  Dig.  XVI,  3,  31  pr.  —  28  Cf.  sur  cette  division, 
Savigny,  System  des  heutigen  rôm.  Dechts,  t.  I,  p.  109,  Beilage  I  ;  Moritz  Voigt,  Dus 
jus  naturale ,  t.  I,  p.  267  ;  Loist,  Civilistische  Studien,  1877,  IV,  p.  1  et  suiv.  . 
Graeco-ital.  Hechtsgeschichte ,  p.  664  ;  Ad.  Schmidt,  Z  ur  Le  lire  vom  Gewohnheits- 
recht ,  1881,  p.  17;  Krueger,  Geschichte  der  Quellen,  p.  53  et  161. 
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et  ceux  du  droit  civil,  Gaius  et  Pomponius  admettent,  dans 
quelques  cas,  que  le  droit  naturel  doit  l’emporter1,  mais 
Ulpien  proclame  en  principe  la  supériorité  du  droitcivil2. 

Le  jus  naturelle  est  resté  pour  les  jurisconsultes  clas¬ 
siques  plutôt  une  conception  philosophique  qu’une 
source  du  droit.  Cela  ressort  et  de  la  définition  qu’ils  en 
donnent  et  de  la  prédominance  qu’ils  attribuent  au  jus 
civile.  Paul  le  définit  quod  semper  aequum  ac  bonurn  est3. 
Il  est  certain  qu’une  formule  aussi  large  n’a  jamais  été 
consacrée  par  le  droit  positif.  La  définition  d’Ulpien  est 
plus  générale  encore  et  sûrement  inexacte  :  le  jus  natu¬ 
relle  serait  un  droit  commun  à  l’homme  et  aux  animaux  ; 
il  se  manifesterait  par  des  actes  tels  que  l’union  des 
sexes,  la  procréation  et  l’éducation  des  enfants  4.  Cette 
conception  n’a  pas  prévalu  :  Ulpien  lui-même  déclare 
qu’un  être  privé  de  raison,  un  animal,  ne  peut  agir  con¬ 
trairement  au  droit  s.  Un  jurisconsulte  postérieur, 
Hermogénien  °,  affirme  que  hominum  causa  omnejus  con- 
slitulum  est  \ 

JUS  CONSTITUTUM,  JUS  COMMENTICIUM  ;  JUS  RECEPTUM,  JUS 

controversum  ;  jus  certum,  jusdubium. —  La  distinction  au 
premier  abord  singulière  entre  le  jus  constilutum  et  le  /us 
cimmenticium  consiste  à  séparer  le  droit  fictif8  du  droit 
qui  a  une  existence  réelle9,  du  droit  régulièrement 
établi.  Le  jus  constilutum  résulte  d’un  vote  du  peuple10, 
d’un  sénatus-consulte11 111,  d'une  constitution  impériale12, 
ou  même  de  la  coutume13.  Le  jus  commenticium ii,  au 
contraire,  est  un  droit  qui  n’a  pas  de  valeur  propre,  qui 
consiste  dans  l’opinion  d’un  jurisconsulte  et  qui  n'a 
d’autre  autorité  que  celle  qu’il  tire  de  la  raison  sur 
laquelle  il  est  appuyé16.  Lorsque  cette  raison,  qui  peut 
être  soit  une  ratio  juris ,  soit  une  ratio  aequitads  ou 
utilitatis ,  est  accueillie  par  les  autres  jurisconsultes,  le 
jus  commenticium  se  transforme  en  jus  réception16  ou  cer¬ 
tum1'1.  S’il  y  a  discussion  ( disputatio  fori)li  le  jus  est 
controversum 19  ou  dubium 20. 

Le  jus  receptum  a  force  de  loi,  comme  le  droit  intro¬ 
duit  par  la  coutume.  Il  importe  cependant  de  ne  pas  les 
confondre:  le  droit  introduit  par  la  jurisprudence  garde 
toujours  son  caractère  et  comme  sa  marque  d’origine; 
d  n  a  pas  la  même  portée  que  le  jus  moribus  constitutum. 

fil.  1»  J  us  antiquum,  jus  novum.  —  Le  jus  antiquum 21 
ou  jus  velus--  est,  pour  les  jurisconsultes  de  l’époque 
impériale,  le  droit  du  temps  de  la  République.  Ils 
l’appellent  également  jus  civile 23  et  l’opposent  au  jus 
novum  introduit  sous  l’Empire24.  Gaius,  par  exemple,  dis¬ 
tingue  1  hérédité  qui  est  dévolue  vetere  jure  par  la  loi  des 
bouze  Tables  et  celle  qui  est  déférée  novo  jure,  en  vertu 


1  Cal.  |,  158 ;  4  ad  Ed.  prov.  Dig.  IV,  5,  8;  Pompon.  4  ad  Sa b.  Dig.  L,  17,  8. 

l  Ip.  |  Jnstit.  Dig.  |,  1,  o  ,  «  jus  civile  est  quod  neque  in  tolum  a  naturali 

111  gentium  recedilnoc  per  oiuniaci(s)  servit  ».  Cf.  27  adSab.  Dig.  1,5,  24.  —  3  Paul. 
‘ “f  Sab-  DiS'T>  h  >1.  —  4Ulp-  1  Jnstit.  eod.  I,  3;  Isidor.  Orig.  V,  4;  cf.  Moritz 
lgl’  DasJus  naturale,  t.  I,  p.  245.  _  G  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  I,  1,  3.  _  6  C'est 
un  des  jurisconsultes  les  plus  récents  dont  les  écrits  aient  été  utilisés  par  les  com- 
j"  *  '  Uls  flu  digeste.  L'époque  où  il  a  vécu  n’est  pas  certaine  :  on  la  place  généra- 
mrid  au  iv«  siècle,  mais  les  raisons  qu’on  en  donne  ne  sont  pas  décisives.  Cf. 
!  rueger,  Gesch.  d.  Quellen,  trad.  franc,  p.  303,  n.  4.  -7  Hermog.  1  Juris  epitom.  Dig’ 
s  \  arr.  De  ling.  lat.  VI,  44  :  «  Comminisci  dictum  a  cum  et  mente  cum  fin- 
r  “  mente  'lua<'  «on  sont.  »  -  9  paul.  10  ad  Plant.  Dig.  L,  17,  1  :  Jus  quod 

10  an  °  Gai'  *’  3‘  ~  11  Ibid-  4-  —  5-  —  13  Paul.  18  ad  Plant.  Dig.  XLVIU 

----HJulian.OL^.Dig.  1,3,  32,  1.  -  15Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  1,470. -16  pauL 
Ilul'  D'g.  XLVIII,  19,  20  :  «  Receptum  est  commenticio  jure.»  —  17 Cf.  Cic. 
-MP  '  4’  10;  Quintil'  Decl ■  308  ;  Inst.  orat.  XII,  3,  G  et  7.  Gai.  IV  lia 
hm  :mlT*nChir-  Dig-  T'  2’  2-  5-  -19  Cf-  cic-  De  «■.  57,  241,  242;  Quiniil 
111.43  il  ’  °’  *'  ~  20QuinÜl-  0  L  XII,  3,  6,  7;  Aul.  Gell.  XII,  13,  3.  —21  Gai. 
XX,r,  V»  ’  TrypD°nin.  18  Disp  ut.  Dig.  XLIX,  17,  19,  3  ;  Ulp.  XVII,  3  ;  XVIII.  1  ; 
'  ’  c'-  jus  pristinum.  :  Papin.  27  _Çuaest.  Dig.  XLIX,  17,  I4pr.,ll  ;  12  adSab'. 
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des  sénatus-consultes  ou  des  constitutions  impériales23. 
De  même,  les  dispositions  des  lois  caducaires  rendues 
sous  Auguste  sont  appelées  leges  novae26,  par  opposition 
aux  règles  anciennes,  au  jus  antiquum  qui  a,  dans 
quelques  cas,  conservé  son  application27. 

L’opposition  établie  par  les  jurisconsultes  Classiques 
entre  l’ancien  droit  et  le  nouveau  n’a  pas  simplement 
pour  eux  un  intérêt  historique  ;  ils  veulent  aussi  parfois 
montrer  le  progrès  réalisé  par  le  droit.  Doit-on  en  con¬ 
clure  que  le  droit  impérial  formait,  à  leurs  yeux,  un 
ensemble  de  règles  distinct  du  jus  civile  et  du  jus  hono¬ 
rarium!  C’est  une  question  qui  va  être  examinée  à  propos 
du  jus  extraor  dinar  ium. 

2°  Jus  ordinarium,  jus  extraordinarium.  —  La  portée  de 
cette  distinction  a  été  l’objet  de  controverses.  Mais  il  y  a 
tout  au  moins  un  point  sur  lequel  on  est  d’accord:  c’est 
que,  dans  le  principe,  elle  se  rapporta  à  la  forme  de  la 
procédure.  Divers  passages  de  Suétone  et  de  Front  in  le 
mettent  hors  de  doute.  Suétone  parle  d’une  contestation 
soulevée  devant  Claude  sur  le  point  de  savoir  si  le  litige 
était  cognilionis  res  ou  ordinarii  juris26,  s’il  devait  moti¬ 
ver  une  cognitio  extra  ordinem  ou  être  jugé  conformément 
à  la  procédure  ordinaire  avec  délivrance  d’une  formule 
et  renvoi  de  l’affaire  à  un  juge.  Frontin  dit  que  les  pro¬ 
cès  relatifs  à  la  propriété  ou  à  la  possession  des  champs 
en  culture  sont  réglés  jure  or  dinar  io29  ;  il  en  est  de 
même  des  contestations  relatives  aux  servitudes  aquae 
pluviae  ou  de  itineribus30. 

Cette  acception  s’est  maintenue  dans  la  suite,  comme 
le  prouvent  divers  textes  de  Callistrate  31,  de  Paul32, 
d’Ulpien 33  et  de  Marcien 34,  ainsi  que  des  rescrits  de 
Sévère  et  Caracalla  33,  et  d’Alexandre  Sévère36.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si  l’on  a  été  plus  loin  :  si,  de  l’exis¬ 
tence  d’une  perseculio  extra  ordinem  on  a  conclu  à 
l’existence  d’un  jus  extraordinarium,  comme  on  a  conclu 
de  l’existence  d’une  action  prétorienne  à  l’existence  d’un 
jus  honorarium.  C’est  l’opinion  généralement  admise  de¬ 
puis  Rudorff37.  Suivant  cette  opinion38,  il  existe  sous 
l’Empire  trois  groupes  de  règles  de  provenance  diffé¬ 
rente  :  celles  du  jus  civile,  du  jus  honorarium ,  du  jus 
extraordinarium.  Celles-ci  sont  dues  pour  la  plupart  aux 
senatus-consultes  et  aux  constitutions  impériales;  quel¬ 
ques-unes  aux  lois  du  début  de  l’Empire.  La  distinction 
du  jus  ordinarium  et  du  jus  extraordinarium  correspond, 
sous  une  dénomination  différente,  à  celle  du  jus  anti¬ 
quum  et  du  jus  novum.  Il  parait  difficile  de  nier  l’existence 
du  jus  extraordinarium36 ,  distinct  du  jus  civile  et  du  jus 
honorarium.  Nombreux  sont  les  textes  qui  la  confirment  : 


Dig.  XXXVIII,  17,  1,  9  el  10  ;  13  ad  Sab.  eod.  2,  20  el  22.  —  22  Gai.  G  ad  Ed.  prov. 
Dig.  V,  3,1.  —  23 Gai.  II,  197,  198,  220. —  24  Pompon.  10  ad  Q.  Mue.  Dig.  XXXVIII, 
IG,  11  ;  Paul.  2  ad  Plant.  Dig.  XIII,  2,  1;  11  ad  Ed.  Dig.  IV,  5,  7  pr.  —  2SGai.  6  ad 
Ed.  prov.  Dig.  V,  3,  3  ;  cf.  Ulp.  12  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII,  17,  1,  8.  —  26  Ulp.  22  ad 
Sab.  Dig.  XXXIV,  7,  5.  —  27  Ulp.  XVIII,  1.  —  28  Suelon.  Claud.  15.  —  29  Frontin. 
( Gromaticiveteres ,  éd.  Lachmann),  p.  IG.  —  30  Ibid.  p.  24.  —31  2  Ed.monit.  Di»  [y 
G,  2  pr.  —  32  Paul.  Sent.  III,  5,  18.  — 33  Ulp.  49  ad  Sab.  Dig.  L,  1  G,  178  ;  6  ad  Ed. 
eod.  10;  2  De  o/f.  proc.  Dig.  XLVII,  1,3.  —  34  Marc.  2  judic.  public.  Dig.  XLVIi, 
17,  2  ;  2  Jnstit.  Dig.  XL\  III,  10,  7.  —  3b  Ap.  Marc.  2  jud.  public.  Dig.  XLVII,  19, 
3. —  36  Cod.  Just.  VII,  73,  5.  —  37  Rsm.  Rechtsgeschichte ,  I,  §  5  ;  II,  §  89  ■ 
Bethmann-Hollweg,  Der  rôm.  Civilprocess,  t.  II,  p.  190  et  547  ;  cf.  Bekker.  Die 
Aktionen  des  rôm.  Privatrechts,  t.  II,  p.  190;  Brinz,  Pandekten,  t.  pr,  p.  307  ; 
Esmarch,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  §  107-120;  Krueger,  Archiv.  f.  civil.  Praxis, 
t.  LXII,  p.  500;  Geschichte  der  Quellen,  p.  261  (trad.  franc,  p.  350);  Karlowa 
Rôm.  Rechtsgeschichte,  I,  p.  G42,  n.  3;  930,  n.  8;  G.  Hartmann’  Gôtting. 
gel.  Ans.  1885,  p.  150.  —  38  Voy.  surtout  Kuentze,  Cursus  des  rôm.  Rechts. 
p.  186,  215  ;  Excurse,  p.  316  ;  Contra,  Wlassak,  Kritische  Studien  car 
Théorie  der  Rechtsquellen  im  Zeitalter  der  klassischen  Juristen,  1884,  p.  50-105. 
—  39  L  expression  jus  extraordinarium  est  employée  par  Ulpien  (6  ad  Ed.  Di»-  L 
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Ivüntze,  dans  un  travail  postérieur  ',  n'a  pas  eu  de  peine 
à  le  démontrer.  On  peut  ne  pas  accepter  toutes  les  consé¬ 
quences  qu  il  en  tire;  lui-même  reconnaît  que  plusieurs 
sont  de  simples  conjectures  ;  mais  il  ne  paraît  pas  con¬ 
testable  que  les  Romains  aient  admis  l’existence  d’un 
groupe  de  règles  qui  ne  se  rattachent  ni  au  droit  civil 
ni  au  droit  prétorien.  Ulpien,  recherchant  quelles  per¬ 
sonnes  doivent  être  considérées  comme  ayant  la  qualité 
de  créancier,  répond  :  Creditores  accipiendos  esse  constat 
ios,  qui  b  us  debetur  ex  guacumque  actione  vel  persecutione 
vel  jure  civili  sine  ulla  cxceptionis  perpetuae  remotion e 
vel  honorario  vel  extraordinario,  sive  pure  sive  in  diem 
vel  sub  condicione 2. 

Le  jus  extraordinanum  dont  parle  Ulpien  n’est  autre 
que  le  jus  novurn  dont  parle  Gains3.  Ils  ont  tous  deux  la 
même  source  :  les  sénatus-consultes  et  les  constitutions 
impériales.  On  a  objecté  que  ces  deux  modes  de  forma¬ 
tion  du  droit  sont  assimilés  à  la  loi 4.  Mais  ressem¬ 
blance  n  est  pas  identité  :  Gaius  dit  legis  vicem  obtinent  L 
Maintes  fois  il  oppose  au  jus  civile  le  droit  nouveau 
résultant  des  sénatus-consultes  6.  De  même,  lorsqu’il 
parle  du  testament  militaire  réglementé  par  les  consti¬ 
tutions  impériales,  il  1  oppose  au  testament  fait  secundum 
juris  civihs  regulam  \  Paul,  rapportant  une  décision 
impériale  qui  accorda  ii  un  père  la  faculté  de  faire  une 
substitution  pour  son  tils  pubère  muet,  dit  :  Princeps 
imitatus  est  jus  ( civile )  8.  11  est  vrai  que  Papinien 
définit  le  droit  civil  :  quod  ex  legibus ,  plebiscitis,  senatus- 
consullis ,  deeretis  principum ,  auctoritate  prudentium 
venil 9.  Mais  il  ne  faut  pas  donner  à  ce  texte  une 
portée  qu’il  n'a  pas  :  Papinien  ne  parle  pas  des 
constitutions  en  général,  mais  uniquement  des  décrets 
impériaux.  L’empereur,  statuant  comme  juge,  avait 
fréquemment  à  appliquer  et  à  interpréter  Le  droit  civil. 
De  même  les  sénatus-consultes  et  les  réponses  des 
prudents  sont  une  source  du  jus  civile  en  tant  qu’ils 
interprètent  le  droit  civil  Expliquer  autrement  cette 
partie  du  texte,  ce  serait  attribuer  à  Papinien  un  oubli, 
car  le  sénat  et  les  prudents  se  sont  occupés  du  droit 
honoraire  aussi  bien  que  du  droit  civil  uonorarium  jus, 

JURISCONSULTE). 

Ce  serait  en  effet  une  erreur  de  croire  que  tout  le  droit 
résultant  des  sénatus-consultes  ou  des  constitutions 
rentre  dans  la  catégorie  du  droit  nouveau10  :  les  sénatus- 
consultes  du  commencement  de  l’Empire  se  rattachent 
au  jus  ordinarium  ;  le  sénat  à'  cette  époque  procède 
d’ordinaire  par  voie  d’invitation  adressée  aux  magis¬ 
trats11.  De  même,  bon  nombre  de  constitutions  impé¬ 
riales  se  rapportent  au  droit  civil  ou  prétorien12.  Sans 
doute,  il  n’est  pas  toujours  possible  aujourd’hui  d’affirmer 
que  telle  ou  telle  disposition  appartient  au  jus  ordina¬ 
rium  ou  au  jus  extraor dinarium.  Mais  le  doute  sur  certains 

16,  10)  et  par  Alexandre  Sévère  ( loc .  cit.).  Varron  (ap.  Gell.  XI \r,  7)  s’en  était 
déjà  servi  dans  un  sens  différent  :  il  distingue  les  convocations  du  sénat  faites  par 
les  magistrats  compétents  more  majorum  et  celles  qui  sont  faites  par  les  tribuns 
consulaires  et  les  décemvirs  extraordinario  jure.  —  1  Die  Obligationen  im  rôm. 
u.  heutigen  Redit  und  das  Jus  exlraordinarium  der  rôm.  Kaiser zeit,  Leipzig,  188G, 
p.  245  et  suiv.  —  2  Ulp.  G  ad  Ed.  Dig.  L,  16,  10.  —  3  Gai.  G  ad  Ed.  prov.  Dig.  YT, 

3,  3;  cf.  Aul.  Gell.  XII,  13:  «  Si  aut  de  vetere ,  mquam^’ttre....  aut  novo  et  cons tituto 
discendum  esset,  issem  plane  sciscitatum  ad  istos  quos  dicis.  »  —  4  Cf.  Wlassak, 
Op.  cit.  p.  99,  qui  invoque  notamment  Paul.  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  5,  7  pr.  et  Gai.  IV, 
110,  111.  —  5  Gai.  I,  4  et  5  ;  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  12  :  «  Principalis 
conslitutio...  pro  lege  servatur.  »  Cf.  Marcian.  4  Instit.  Dig.  XXVIII,  7,  14.  — G  Gai. 
II.  197,  218,  220;  253,255;  cf.  ülp.  XXIV,  11  a,  2G  et  27.  —  7  Gai.  II,  1 14  ;  15  ad 
Ed.  prov.  Dig.  XXIX  1,  17,  4  ;  cf.  Ulp.  XXIII,  10.  —  8  Paul.  9  Quaest. 
Dig.  XXVIII,  6,  43  pr.  —  9  Papin.  3  Définit.  Dig.  I,  1,  7  pr.  —  10  Sur  ce  point. 


points  n’infirme  en  rien  l’autorité  des  témoignages 
précités  sur  le  jus  extraordinanum. 

On  connaît  d’ailleurs  bon  nombre  des  matières  régle¬ 
mentées  par  le  droit  nouveau  :  les  fidéicommis,  l’obli¬ 
gation  alimentaire,  les  honoraires,  les  privilèges  des 
militaires,  le  droit  fiscal,  le  droit  municipal,  une  grande 
partie  du  droit  criminel,  l’organisation  des  tribunaux 
d’appel.  Ce  droit  nouveau  a  été  étudié  par  les  juris¬ 
consultes  classiques,  comme  le  droit  civil  et  le  droit 
prétorien  13  :  beaucoup  de  monographies  y  sont  consa¬ 
crées  [jurisconsulte  Rudorff14  et  Küntze15  ont  cru 
pouvoir  affirmer  d’une  manière  générale  que  les  textes 
fini,  Digeste,  font  partie  de  la  série  Papinienne,  sont 
relatifs  au  jus  extraordinanum.  Cette  assertion  ne  saurait 
être  acceptée  ;  la  série  Papinienne,  pas  plus  que  la  série 
Sabinienne  ou  la  série  édictale,  n’a  point  un  caractère 
uniforme  16. 

IV.  Jus  COMMUNE,  JUS  siNGULARE.  —  En  principe,  le  droit 
s’applique  à  tous  les  citoyens  indistinctement;  exception¬ 
nellement,  il  peut  être  édicté  en  vue  d’une  personne  déter¬ 
minée  ou  en  faveur  d’une  certaine  classe  de  personnes. 
Dans  le  premier  cas,  il  forme  le  jus  commune  civium 
Romanorum 17  ou  simplement  le  jus  commune'*.  Dans  le 
second,  il  constitue  un  jus  singulare 19.  Le  testament  mili¬ 
taire,  par  exemple,  est  un  jus  singulare ;  de  même  Vin 
integrum  restitutio  accordée  aux  pubères  mineurs  de 
vingt-cinq  ans. 

Parfois,  le  jus  singulare  se  transforme  en  jus  commune , 
lorsqu’une  règle  introduite  pour  un  cas  particulier  a  été 
par  la  suite  généralisée. 

L’expression  jus  singulare  est  souvent  prise  dans  une 
acception  différente  :  elle  désigne  une  anomalie  juri¬ 
dique.  D  ordinaire,  les  anomalies  s’expliquent  historique¬ 
ment  :  ce  sont  des  vestiges  ou  des  survivances  d’un  état 
antérieur  du  droit;  elles  n’ontplusdefondementrationnel. 
Non  omnium  quae  a  majoribus  constitula  sunt ,  dit  Julien  20, 
ratio  reddi  potest.  Telle  était  l’usucapion  pro  herede  à 
1  époque  classique  21.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
ces  deux  sortes  de  jus  singulare.  Les  anomalies  sont  de 
droit  étroit  :  on  ne  peut  ni  les  étendre  ni  les  appliquer 
par  voie  d’analogie.  Paul,  qui  a  écrit  un  livre  De  jure 
singulari ,  pose  le  principe  :  Quod  contra  rationem  juris 
receptum  est ,  non  est  producendum  ad  consequentias 22.  Il 
en  est  tout  autrement  du  jus  singulare  introduit  en 
faveur  de  certaines  personnes  :  on  doit  l’appliquer 
largement,  conformément  à  la  pensée  qui  a  inspiré  le 
législateur23.  C’est  par  exemple  ce  qui  a  été  fait  par  la 
jurisprudence  classique  pour  le  sénatus-consulte  Velléien 
[iNTERCESSIO] . 

V.  JUS  CIVILE,  JUS  GENTIUM,  JUS  QUIRITIUM,  JUS  ROMANUM. 

—  La  division  du  droit  en  jus  civile  et  jus  gentium  se  ré¬ 
fère  tantôt  à  l’origine  du  droit,  tantôt  aux  personnes  qui 

Wlassak  el  Kuntze  sont  d’accord.  Voir,  pour  le  premier,  Op.  cit.  p.  18, 
107,  18G;  pour  le  second,  p.  297.  —  il  Voir  les  exemples  cités  au  mot  hono- 
rarium  jus,  p.  245.  —  12  Ulp.  4  Disput.  XXIX,  7,  I  ;  79  ad  Ed.  Dig.  XXXVII. 

G,  5  pr.  ;  cf.  les  textes  cités  par  Wlassak,  p.  107  et  suiv.  —  13  Cf.  Krueger,  Gesch. 
d.  Quellen,  p.  2G1  (trad.  fr.  p.  350).  —  14  liôm.  Rechtsgesçhichte,  loc.  cit. 

—  15  Excurse,  p.  318;  Jus  extraord.  p.  291.  —  16  Cf.  Wlassak,  p.  GG;  Krueger, 
Op.  cit.  p.  337  (trad.  fr.  p.  450,  n.  1).  —  17  Jul.  27  Dig.  Dig.  XXIX,  1,  20  pr. 

—  18  Marcell.  Resp.  eod.  25  ;  Papin.  14  Quaest.  eod.  34,  1  ;  G  Resp.  3G,  3  ;  Ulp.  2  ad 
Sab.  eod.  3.  —  19  Ulp.  45  ad  Ed.  eod.  I.  —  20  55  Dig.  Dig.  I,  3,  20  ;  cf.  Neral. 

G  Membr.  eod.  21.  —  21  Gai.  II,  55.  —  22  Paul.  55  ad  Ed.  eod.  14  ;  cf.  9  Resp.  Dig. 
XL,  5,  23,  3.  —  23  Cf.  Windscheid,  Lehrbuch  des  Pandektenrechts ,  I,  §  2,9,  A.,  3  ; 
Scharlach,  Archiv  f.  civ.  Praxis,  t.  LXII,  p.  435  ;  Zitelmann,  Ibid.  t.  LXVI,  p.  348  ; 
Eisele,  lherings  Jahrb.  t.  XXIII,  p.  119;  Regelsberger,  Streifzüge  im  Gebiete  des 
('ivilrechts,  1892,  p.  9. 
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peuvent  invoquer  telle  ou  telle  de  ses  dispositions  :  ces 
deux  façons  d’envisager  cette  division  se  trouvent  déjà 
dans  Cicéron.  Le  droit  civil  est  le  droit  que  chaque  peuple 
s’est  donné  (jus  scriptum  ').  Le  jus  genlium  est  le  droit 
qui  s’applique  chez  tous  les  peujdes;  il  s’établit  par  le 
consentement  tacite  des  hommes  (jus  non  scriptum)-. 
Ainsi  entendu,  1  e  jus  genlium  se  rapproche  d u  jusnatura/e. 
A  côté  de  cette  conception  purement  théorique,  il  en  est 
une  autre  qui  offre  un  réel  intérêt  pratique  :  le  droit  civil 
est  le  droit  dont  l’application  est  réservée  aux  membres 
de  la  même  cité3.  Le  jus  genlium  est  la  portion  du  droit 
civil  qui  peut  être  invoquée  par  les  pérégrins  aussi  bien 
que  par  les  citoyens  4. 

Cette  double  conception  a  été  accueillie  par  les  juris¬ 
consultes  classiques.  Quod  quisque  populus  ipse  sibi  jus 
constitua ,  dit  Gains,  id  ipsius  proprium  est  vocaturque 
jus  civile s.  Jus  gentium,  dit  Ulpien,  est  quo  gentes  humanne 
utuntur Le  jus  gentium ,  considéré  comme  un  droit  qui 
s’applique  chez  tous  les  peuples,  est  d’ailleurs  resté 
dépourvu  d'intérêt  pratique7.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  jus  gentium ,  droit  susceptible  d’être  invoqué  par  les 
pérégrins  et  même  par  ceux  qui  n’appartiennent  à 
aucune  cité  (àudXiSeç) 8.  Ici,  la  division  du  droit  en  jus 
civile  al  jus  gentium  a  une  haute  importance  :  pour  en 
apprécier  l'intérêt,  il  faut  suivre  l’évolution  des  idées  des 
Romains  en  matière  de  capacité  juridique 
Aux  premiers  siècles  de  Rome,  les  patriciens  seuls 
pouvaient  invoquer  le  droit  :  eux  seuls  étaient  citoyens 
romains.  Ce  droit  s’appelait  j us  Quiritium.  Justinien  en 
donne  la  définition  suivante  :  Jus  Quiritium  (appellamus) 
quo  Quintes  utuntur.  Itomani  enim  a  Quirino  Quirites  appel- 
lant'ur 9.  Cette  étymologie  du  mot  Quirites  est  très  contes¬ 
table  ;  il  est  plus  probable  qu’il  vient  de  curia  et  désigne 
les  membres  des  curies10.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que, 
jusqu  aux  réformes  de  Servies,  les  plébéiens  furent  en 
dehors  de  la  cité  et  par  suite  ne  purent  invoquer  le  droit 
propre  aux  citoyens,  et  que,  jusqu'aux  Douze  Tables,  il 
n’exista  pas  un  droit  égal  pour  les  plébéiens  et  pour  les 
patriciens.  Depuis  la  promulgation  de  la  loi  décemvirale, 
il  y  eut  à  Rome  un  droit  commun  à  tous  les  citoyens. 

L  expression  jus  civile  n’a  pas  cependant  été  substituée 
aussitôt  à  celle  de  jus  Quiritium  :  on  l’a  réservée  pour  dési¬ 
gner  le  droit  résultant  de  l’interprétation.  C’est  dans  la 
sniti  ,  et  en  tout  cas  avant  Cicéron,  qu  elle  a  reçu  une 
P"i  tee  générale 1  ’.  L’expression  jus  Quiritium  a  continué  à 
l  lle  employée  pour  désigner  le  droit  par  excellence,  le 
M‘ul  1lle’ à  n°h'0  connaissance,  le  vieux  droit  garantissait 
■U|  \  i  itoyens,  la  propriété  solennellement  acquise  et  placée 
S(|ns  la  protection  des  curies,  le  dominium  ex  jure  Qui- 
lllnm •  Un  la  trouve  également  employée,  dans  une  accep- 
"'n  <lnalogue  a  son  acception  antique,  pour  désigner  le 
1  ’d  (°nlere  aux  pérégrins  admis  à  la  cité  romaine12. 

considérant  le  droit  civil  comme  le  droit  propre 
' X  Inembres  de  la  cité,  les  Romains  appliquèrent  un 
I  111  ipi  bien  connu  :  dans  les  cités  antiques,  entre 
'  "V  ns  et  etrangers,  il  n’y  a  pas  plus  de  communauté 
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de  droit  que  de  communauté  de  culte.  On  ne  dérogeait  à 
cette  règle  que  pour  des  causes  spéciales  et  en  vertu  d’un 
traité  concédant  aux  habitants  de  deux  cités  le  cornmer- 
cium.  Comment  donc  les  Romains  ont-ils  conçu  l’idée 
d’un  droit  accessible  aux  étrangers,  à  ceux-là  mêmes  qui 
n’avaient  pas  obtenu  le  commercium?  Le  fait  est  d’autant 
plus  remarquable  que  ce  droit  nouveau  n’exige  plus  pour 
sa  formation  un  acte  solennel  :  il  résulte  d’actes  sans 
formes;  puis,  au  lieu  d’être  réservé  aux  res  mancipi,  il 
s’applique  également  aux  res  nec  mancipi. 

On  a  prétendu  que  cette  conception  nouvelle  s’est 
introduite  à  Rome  au  cours  du  vi*  siècle  sous  l’influence 
de  la  Grèce.  Les  règles  du  jus  gentium  auraient  d’abord 
été  appliquées  aux  rapports  commerciaux  des  citoyens 
.avec  les  pérégrins;  on  les  aurait  étendues  ensuite  aux 
rapports  entre  citoyens13.  Cette  manière  de  voir  ne  sau¬ 
rait  résister  à  un  examen  attentif.  Les  actes  qui,  d’après 
les  Romains,  sont  régis  par  le  jus  gentium  sont  des  actes 
d’une  application  journalière,  comme  le  prêt  à  usage,  le 
dépôt,  le  mandat,  le  louage  ;  ou  bien  des  actes  pour  les¬ 
quels  on  neconçoit  guèrel’emploi  d’une  solennité,  comme 
la  vente  d’uneres  nec  mancipi  qui  peut  avoir  une  valeur  très 
minime;  c’est  l’acquisition  des  fruits  de  la  terre  ou  des 
animaux  que  l’on  prend  à  la  chasse  ou  à  la  pêche.  Il  n’est 
pas  admissible  que  pendant  six  cents  ans  les  Romains 
aient  ignoré  ces  actes  ou  les  aient  subordonnés  à  des 
solennités  incompatibles  avec  leur  importance  ou  leur 
nature 14.  Ils  les  ont  laissés  tout  d’abord  en  dehors  de  la 
sphère  du  droit,  parce  que,  restreints  aux  rapports  entre 
personnes  unies  par  des  liens  d’amitié  ou  de  voisinage, 
ces  actes  trouvaient  dans  les  mœurs  une  sanction  suffi¬ 
sante.  Les  contestations  étaient  soumises  à  un  arbitre  qui 
statuait  ex  fide  bona ,  d  après  1  usage  des  honnêtes  cens 
Au  dernier  siècle  de  la  République,  quand  les  rapports 
d  affaires  prirent  à  Rome  un  grand  développement,  on  ne 
se  contenta  plus  d’une  sentence  arbitrale  ;  on  prit  l’habi¬ 
tude  de  demander  au  préteur  de  donner  à  l’arbitre  les 
Pouvoirs  d’un  juge.  Varbilrium  devint  un  arbitrium  hono- 
rarium ,  et  le  créancier  put  obtenir  un  titre  exécutoire. 

D  autre  paît,  les  règles  consacrées  d’une  manière  cons¬ 
tante  par  les  décisions  des  arbitres  finirent  par  acquérir 
force  de  loi  à  titre  de  droit  coutumier.  V arbitrium  hono- 
rarium  se  transforma  en  un  bonne  fidei  judicium. 

Ainsi  s’explique  la  coexistence  dans  le  droit  romain 
au  temps  de  l’Empire  de  deux  groupes  distincts  de  règles 
de  droit  :  celles  qui  avaient  été  très  anciennement  sanction¬ 
nées  par  la  loi  et  celles  qui,  consacrées  d’abord  par  l’usage 
des  honnêtes  gens,  n’avaient  pénétré  dans  le  droit  qu’à 
une  date  plus  récente.  Les  premières  sont  les  règles  du 
droit  strict;  les  secondes  ont  été  rangées  dansée"  jus 
genlium  lorsque  les  Romains  remarquèrent  quelles  exis¬ 
taient  chez  tous  les  peuples  civilisés. 

Les  préceptes  du  jus  gentium ,  consacrés  par  le  droit 
romain,  sont  d’origine  romaine  ;  ils  ont  régi  les  rapports 
entre  citoyens  avant  d’être  étendus  aux  rapports  avec  les 
pérégrins.  Sous  l’Empire,  ils  ont  été  modifiés  et  complétés 
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sous  l’influence  des  législations  étrangères.  Les  juriscon¬ 
sultes  classiques  et  les  empereurs  se  sont  efforcés  défaire 
profiter  la  législation  romaine  de  tout  ce  qu’il  y  avait  de 
bon  dans  le  droit  des  peuples  avec  lesquels  ils  furent  en 
relations1.  Les  institutions  du  jus  genlium  sont  assez 
nombreuses.  Les  principales  sont  la  vente,  le  louage,  la 
société,  le  commodat,  le  dépôt  et  autres  contrats  sem¬ 
blables2;  le  précaire3,  le  prêt4,  la  stipulation  elle- 
même,  sauf  dans  la  forme  de  la  sponsio 5  ;  l’acceptila- 
tion6,  la  transcriplio  a  re  in  personam  d’après  les 
Sabiniens 7,  les  obligations  résultant  d’un  enrichisse¬ 
ment  sans  cause8,  la  tradition,  l’occupation9. 

La  division  du  droit  en  jus  civile  et  jus  genlium  a  perdu 
en  grande  partie  son  intérêt  pratique  après  la  cons¬ 
titution  de  Caracalla  qui  concéda  à  tous  les  habitants  de  . 
l'empire  la  cité  romaine.  11  en  fut  de  même  au  Bas-Empire 
de  la  distinction  du  jus  civile  et  du  jus  honorarinm  ;  elle 
aurait  dû  disparaître  sous  le  système  de  procédure 
extraordinaire,  lorsque  le  magistrat  jugea  lui-même  les 
procès  :  il  n’en  fut  rien  ;  on  la  conserva  dans  la  forme, 
bien  qu’elle  eût  perdu  sa  signification  pratique. 

Au  lieu  de  jus  civile ,  les  textes  du  Bas-Empire,  et  même 
les  constitutions  de  Dioclétien,  emploient  plutôt  l’expres¬ 
sion  jus  Romanum 10.  C'est  ce  droit  qui,  après  la  Chute 
de  l’empire  d’Occident  et  l’établissement  des  Germains 
dans  les  Gaules,  a  continué  d’être  appliqué  aux  Gallo- 
Bomains.  Le  jus  Romanum  du  Bas-Empire  comprend 
deux  parties  distinctes11  :  1  e  jus  vêtus,  qu’on  appelle 
aussi  jus  sans  épithète,  et  les  novellae  leyes,  ou  simple¬ 
ment  legcs  12.  Le  jus,  c’est  le  droit  constaté  dans  les  écrits 
des  jurisconsultes  classiques  et  qui  a  été  introduit  soit 
par  la  jurisprudence,  soit  par  les  rescrits  impériaux1  ’.  Les 
novellae  leges  sont  les  constitutions  impériales  promul¬ 
guées  par  Constantin  et  ses  successeurs,  et  qui,  pour  la 
plupart  ,  ont  été  rendues  sous  l’influence  du  christianisme. 

VI.  Jus  strictum.  —  C’est  un  principe  de  l’ancien  droit 
romain  qu’il  faut  laisser  le  moins  de  place  possible  à 
l'arbitraire  du  juge.  On  s’est  efforcé  de  donner  aux  règles 
que  le  juge  doit  appliquer,  aussi  bien  qu’aux  faits  dont  il 
doit  tenir  compte,  une  précision  suffisante  pour  qu’il  n’y 
ait  ni  hésitation  ni  divergence  dans  la  manière  de  les 
apprécier  ll.  Ce  principe  entraîne  diverses  conséquences, 
qui,  dès  la  fin  de  la  République,  ont  paru  rigoureuses,  et 
que  l’on  a  rattachées  à  une  conception  particulière  du 
droit  :  le  jus  strictum  par  opposition  à  l’équité15.  Voici 
quelques-unes  de  ces  conséquences  :  elles  permettront  de 


l  Jerésume  ici  les  idées  que  j'ai  développées  dans  mes  Institutions  juridiques,  1.  1", 

р.  490  et  689-694.  —  -  Ulp.  4  ad Ed.  Dig.  II,  14,  7,  1.  —  3  lilp.  1  Inst.  Dig.  XLUI,  26, 
t,  1.  — 4  Gai.  III,  132.  —  5  Gai.  III,  93,  119.  —  6  Ulp.  48  ad  Sab.  Dig.  XLVI,  4,  8,4. 

—  1  Gai.  III,  133’.  —  »  Marcian.  3  Regul.  Dig.  XXV,  2,  23.-9  Gai.  2  ere.  quotid.  Dig. 
XLI,  1,  9,  3;  3  pr.  —  10  Cod.  Gregor.  V,  1,  2,  4;  Cod.  Theod.  II,  i,  10;  XVI,  5, 
7  pr  :  XVI,  7,  2  pr.  —  «  Cf.  Moritz  Voigt,  Das  jus  naturale,  t.  II,  p.  933,  n.  1076. 

—  12  Cod.  Just.  VII,  63,  5  ;  Const.  Deo  auctore,  g  1  et  2,  9  et  1 1  ;  Inst.  pr.  2  et  4  ; 
Const.  Cordi,  pr.  1  ;  Sanct.  pragm.  Justin,  c.  xi.  —  13  Cf.  Edictum  Theoderici, 

с.  153  :  «  Ex  novellis  legibus  ac  veteris  juris  sanctimonia.  »  —  11  Cf.  Ed.  Cuq, 
Op.  cit.  I,  717.  —  18  Cic.  Pro  Murena,  13,  27  :  «  In  omni  denique  jure  civiti 
aequitatem  reliquerunt,  verba  ipsa  tenuerunt  ».  —  10  Ibid.  —  ”  C'est  l'opinion 
générale.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I,  335,  718.  Voir  cependant  Ferrini ,  Diritto  penale 
Eomano,  1899,  p.  77.  -  18  Cic.  De  orat.  I,  40,  183;  De  inv.  II,  45,  132  ;  De  nat. 
deor.  II,  3,  10;  De  leg.  II,  7,  18;  Gai.  I,  112;  IV,  29,  83,  84,  87;  Ulp.  IX,  1  ;  XIX, 
3  ;  Vatic.  fr.  318.  —  19  Ulp.  XXV,  1.  —  20  Varr.  ap.  A.  Gell.  XI,  1,4  \  De  ling.  lat. 

VI  7,  53;  Nov.  Theod.  XVI,  1,  8.  —  21  Cic.  Pro  domo,  47,  122;  55,  141  ;  Ovid. 
Metam.  X,  4;  Aul.  Gell.  XX,  10,  7  ;  Gai.  I,  112;  IV,  97.-22  Pompon.  16  ad  Sab. 

Di»  L  17  27  — 23  par  exemple  lorsque  pour  faire  un  legs  on  emploie  une  formule 

impropre  :  Gai.  II,  198,  218,  220  ;  cf.  Gai.  II,  117,  229,  230,  248,  289  ;  Modcst.  2 
Pandect.  Dig.  XXVIII,  6,  1,  3.  —  21  Gai.  IV,  30  :  «  Ex  nimia  subtilitate  veterum, 
qui  tune  jura  condiderunt,  eo  rcs  perducta  est,  ut  qui  vel  minimum  errasset,  litem 
perderct.  »  Huintil.  Inst.  Orat.  Vil,  3,  17  :  «  Si  uno  verbo  sit  erratum,  tota  causa 


se  faire  une  idée  de  ce  que  l’on  appelle  le  droit  strict. 

1°  Dans  l’interprétation  des  actes  juridiques,  on  doit 
s’attacher  à  la  lettre,  et  non  à  l’intention  des  parties18. 
Dans  l’appréciation  des  faits  délictueux,  on  doit  considérer 
le  fait  matériel  sans  se  préoccuper  de  la  culpabilité  de 
l’auteur  du  délit17.  Dans  les  cas  même  où  l’on  a  exigé  un 
élément  intentionnel,  on  ne  recherche  pas  le  degré  de 
culpabilité  du  délinquant. 

Les  actes  juridiques  de  l’ancien  droit  sont  solennels. 
Us  exigent  l’emploi  de  paroles  consacrées  :  verba  cerla  u, 
civilia 19,  légitima'10,  solemnia21.  De  là  le  nom  de  jus  so- 
lemne 22  donné  parfois  au  droit  strict.  La  rigueur  avec 
laquelle  on  interprète  ces  actes  se  manifeste  à  plusieurs 
points  de  vue  : 

a)  La  plus  petite  erreur  entraîne  la  nullité  de  l’acte  23. 11  en 
était  demêmedans  la  procédure 24  et  dans  le  droit  public25. 
C’est  ce  qui  faisait  dire  à  Cicéron  :  Est  jurisconsultes 
ipse  per  se  nihil  nisi  leguleius  quidam  cautus  et  acutus, 
praeco  aclionum ,  cautor  formulai' um,  auceps  syllabarum 26. 
[i)  On  ne  peut  suppléer  ce  qui  n’est  pas  exprimé  dans 
l’acte 27 .  y)  On  ne  tient  compte  ni  de  l’erreur  dans  l’expres¬ 
sion  de  la  pensée28,  ni  du  dol29,  ni  de  la  violence30. 
C’était  aux  parties  à  prendre  leurs  précautions  pour  ne 
pas  en  être  victimes  :  opposer  la  fermeté  à  la  contrainte 
morale  31 ,  insérer  dans  l’acte  des  clauses  spéciales  pour 
se  prémunir  contre  l’erreur  ou  le  dol.  En  mancipant  un 
fonds  de  terre  par  exemple,  pour  éviter  toute  erreur  dans 
l’indication  des  tenants  et  aboutissants  ( adfines ),  on 
ajoutait  et  si  quos  dicere  oportet 32  ;  en  mancipant  un  es¬ 
clave  :  sive  is  quo  alio  nomine  est33.  Cela  rappelle  les  for¬ 
mules  usitées  pour  l’invocation  de  certaines  divinités: 
Sive  tu  deuses  sive  dea  3\  et  même  pour  Jupiter  :  Juppiter 
Optime  Maxime  sive  quo  alio  nomine  fas  est  nominare 35. 

2°  Les  pouvoirs  du  juge  sont  étroitement  limités  1 11 * * VI . 
Lorsqu’il  a  une  évaluation  à  faire,  il  doit  s’en  tenir  a  la 
valeur  vénale  delà  chose37  ( quanti  res  est):  il  ne  peut 
pas  prendre  en  considération  1  intérêt  du  demandeur 
(. quanti  interest  actoris )38.  Dans  les  cas  où  cette  règle  a 
paru  insuffisante,  au  lieu  d’étendre  les  pouvoirs  du  juge, 
l  on  préféra  tourner  la  difficulté  :  on  traita  le  plaideur 
téméraire  comme  un  délinquant,  et  on  lui  infligea  une 
peine  fixée  à  forfait  à  un  multiple  de  la  valeur  vénale  de 
la  chose  39  ou  à  une  fraction  en  sus  de  cette  valeur 40. 

3°  En  matière  de  parenté,  le  droit  strict  s’en  tient  au 
principe  de  l’agnation.  Il  ne  connaît  d’autres  faits  géné¬ 
rateurs  de  la  parenté  que  les  justae  nuptiae  et  quelques 
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d'un  cinquième  dans  l’action  donnée  contre  celui  qui  par  dol  empec  ie  en 
possession  d’un  missus  in  possessionem  a  Praetore.  Cf.  Gai.  IV,  171,  "• 
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aCtes  juridiques,  la  convenlio  in  manum,  l’adrogation, 
l’adoption.  Cette  parenté  s’éteint,  indépendamment  de  la 
morl  par  la  capitis  deminutio.  Le  mariage  n’établit  pas 
de  rapport  de  droit  entre  les  époux  ;  mais  la  conventio  in 
manum  produit  une  parenté  fictive  :  la  femme  est  filine 
loco  par  rapport  à  son  mari 

Quelque  étrange  que  nous  paraisse  aujourd’hui  cette 
façon  de  concevoir  le  droit,  elle  a  eu  sa  raison  d’être,  et 
même  sa  valeur  pratique.  Sa  raison  d’être  en  ce  qui 
touche  la  parenté  n’a  pas  besoin  d’être  démontrée  :  elle 
se  rattache  à  l’organisation  antique  de  la  famille,  et  a 
subsisté  autant  qu’elle.  Sa  valeur  pratique,  quant  à  l’in¬ 
terprétation  des  actes  juridiques  et  quant  aux  pouvoirs  du 
juge,  est  tout  aussi  claire  :  le  droit  strict  supprime  toute 
incertitude  sur  l’existence  et  sur  l’objet  des  actes  juri¬ 
diques.  Les  Romains  appréciaient  si  haut  cet  avantage 
que,  même  pour  les  actes  non  solennels,  ils  employèrent 
des  formules  traditionnelles2.  Le  droit  strict  offre  ensuite 
l’avantage  de  faciliter  la  tâche  du  juge:  il  n’a  qu’à  recher¬ 
cher  le  sens  usuel  ou  grammatical  des  mots.  Il  n’y  a  pas 
de  discussion  possible  sur  la  portée  de  l’acte  juridique. 

Mais  le  droit  strict  présente  aussi  des  inconvénients  : 
celui  qui  ne  connaît  pas  d’une  façon  précise  la  valeur  de 
chaque  formule  d’acte  juridique  court  grand  risque  d’être 
caplus.  Ici,  l’homme  le  plus  prudent  peut  avoir  affaire  à 
plus  habile  que  lui.  Plaute  en  fait  la  remarque: 

Qui  cavet  ne  decipialur ,  vix  cavet,  quom  etiam  cavel. 

Etiarn  quom  cuvisse  ralus  est ,  saepe  is  cautor  captus  est3. 

Un  mot  à  double  sens  auquel  on  n'a  pas  pris  garde 
une  phrase  à  double  entente,  et  qu’une  main  experte  et 
peu  honnête  a  glissée  dans  la  formule5,  peut  être  la 
cause  d’un  grave  préjudice.  On  est  pris  comme  dans  un 
lilet:  il  y  a  captio.  Cette  captiu  n’est  pas  encore  réprouvée 
par  la  loi  :  c’est  un  dolus  bonus.  Le  danger  devint  pressant, 
lorsque  les  Romains  eurent  été  initiés  aux  procédés  dia¬ 
lectiques  des  sophistes  grecs6.  Pour  se  prémunir  contre 
la  fraude  ou  la  surprise,  il  fallait  prendre  conseil  auprès 
des  cautores:  pontifes,  prudents,  ou  simples  patrons. 

Les  inconvénients  du  système  du  droit  strict  apparu¬ 
rent  à  l’esprit  des  Romains  vers  la  fin  de  la  République. 
Au  temps  de  Cicéron,  sous  l'influence  de  la  rhétorique 
grecque,  l’opposition  du  droit  strict  et  de  l'équité  se 
fait  jour  dans  la  jurisprudence.  De  là  cet  adage  si  connu  : 
Summum  jus  summa  injuria  1 .  A  dater  de  ce  moment 
commence  une  lutte  qui  se  prolongera  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles,  et  qui  se  terminera  par  le  triomphe  de 
1  équité.  Sans  entrer  dans  aucun  détail,  il  suffira  d’in- 

1  Cf.  Éd.  Cui|,  O/).  Cil.  I,  222.  —  2  Ibid.  I,  719-720.  —  3  Plaut.  Capt.  II,  2, 
■'-ii.  —  4  Cf.  Lcx  Uubria,  1.  42;  Paul.  4  Epit.  Alf.  L)ig.  X,  4,  19  :  «  Non 
oporlere  jus  civile  calumniari  neque  verba  captari,  sed  qua  meute  quid  diceretur, 
animadvertere  convenire.  »  — ,  8  Cf.  A.  Gell.  V,  10,  4;  Apul.  Flor.  IV,  18,  87; 
1-ab.  ap.  Ulp.  fi  G  ad  Ed.  Dig.  XLII,  8,  C,  10;  Javol.  7  Epist.  Dig.  L,  17,  200  : 
Quoties  nihil  sine  captione  investigari  potest,  eligendum  est  quod  minimum 

iniquitatis.  »  —  B  Cic.  De  divin.  II,  17,  41  ;  Acad,  prior.  14,  45  ; 
‘h  fin-  t>  ù  22;  A.  Gell.  I,  2,  4;  XVIII,  13;  Varr.  Sent.  23  :  «  Captiosus 
tle  Vei'bis  disputator.  »  —  7  Cic.  De  off.  I,  10,  33;  Colum.  I,  7  :  Summum 
us  antitIl,i  summam  putabant  crucem.  »  —  8  Cic.  De  or.  1.  57,  244;  Brut.  52, 

'•  —  'Cic.  Pro  Caec.  28,  79  :  «  A  verbo...  posse  recedi  non  arbitra- 
)a  ”  —  10  Ibid.  24,  G9  ;  De  or.  I,  57,  242.  —  n  Cic.  De  or.  I,  56,  240. 
~  12  Cic-  Pro  Caec.  27,  77-79.  —  13  Ap.  Proc.  2  Epist.  Dig.  XXXIII,  G,  15  : 

Rebatius...  sensum  teslatoris  alium  putalesse,  verborum  alium.  »  Javol.  8  ex 
Poster.  Lab.  Dig.  XXXV,  1,  40,  5.  —  14  Cic.  Phil.  IX,  5,  10;  Cels.  19  Dig.  Dig. 

-  |  III,  10,  7,  2  ;  Pompon.  2  ad  Sab.  Dig.  V,  1,  80.  —  15  Cels.  loc.  cit.  Paul.  2  ad 
Fell.  Dig.  XXXIV,  2,  32,  1.  —  16  Alf.  2  Dig.  Dig.  XXX,  106;  Paul.  4  Ep.  Alf.  Dig. 

X \  1 1 1 ,  l.  40,  3  :  u  Respondit  maxime  referre  quid  esscl.  actum.  »  —  17  Cic.  De 

■J',  245  :  «  In  hoc  gencre  pueri  apud  magistros  excrccntur  omnes,  cum  in 


cliquer  ici,  dans  ses  traits  essentiels,  ce  mouvement  de 
pénétration  de  l’équité  dans  le  droit. 

Au  dernier  siècle  de  la  République,  les  jurisconsultes 
sont  partagés  en  deux  groupes  :  les  uns  partisans  du  droit 
strict,  les  autres  de  l’équité.  D’une  part,  le  pontife  P.  Mu- 
cius  Scaevola6  et  son  fils  Q.  Mucius9;  de  l’autre  1  au¬ 
gure  Q.  Mucius  Scaevola 10,  Serv.  Sulpicius  Galba11, 
Aquilius  Gallus  12,  Trebatius  13,  Servius  u,  Tubero  *% 
Alfenus  Varus16.  A  cette  époque,  il  n’y  a  pas  encore  de 
jurisprudence  constante  en  faveur  de  l’équité  1  ' ,  l’opinion 
individuelle  du  juge  devient  prépondérante  18,  et  l’on  voit 
des  avocats,  comme  Cicéron,  invoquer,  suivant  1  intérêt 
de  leurs  clients,  tantôt  le  droit  strict,  tantôt  l’équité11. 

Sous  l’Empire  commence  la  décadence  du  droit  strict. 
Le  nombre  des  actes  solennels  diminue20,  celui  des  actes 
non  solennels  augmente.  Dans  les  actes  solennels  qui 
subsistent,  les  paroles  consacrées  ne  sont  plus  aussi 
rigoureusement  exigées21;  on  admet  des  équivalents22. 
L’interprète  doit  rechercher  la  volonté  de  l’auteur  de 
l’acte23;  la  volonté  simulée  ou  non  sérieusement  exprimée 
est  inefficace24.  Le  préteur  vient  au  secours  de  ceux  qui 
ont  été  victimes  d’une  erreur,  d’un  dol  ou  d’une  violence. 
La  législation  s’inspire  du  même  esprit:  tel  le  sénatus- 
consulte  Néronien  sur  la  forme  des  legs 25  [legatum]. 
A  son  tour,  la  jurisprudence  admet  que  l’erreur  de  droit 
peut  être  excusable. 

A  mesure  que  le  droit  s’est  développé,  la  connaissance 
en  est  devenue  plus  difficile.  Cependant  une  règle 
ancienne  disait  que  l’erreur  de  droit  nuit  à  celui  qui  l’a 
commise  :  Régula  est  juris  quidem  ignorantiam  cuique 
nocere ,  facti  vero  ignorantiam  non  nocere 26,  ce  que  l’on 
exprime  aujourd’hui  par  l’adage  :  «  Nul  n’est  censé 
ignorer  la  loi.  »  Cette  règle  fut  rigoureusement  appliquée 
tant  qu’il  fut  possible  à  tout  citoyen  de  prendre  l’avis  d’un 
jurisconsulte,  et  l’on  sait  qu’aux  derniers  siècles  de  la 
République  c’était  un  usage  bien  établi  pour  toute  affaire 
un  peu  importante  [jurisconsulte  .  Mais,  déjà  au  temps 
d’Auguste,  Labéon  admet  des  tempéraments  :  Si  juriscon¬ 
sulti  copiam  haberet ,  vel  sua  prudentia  instructus  sit 27. 
D’où  l’on  a  conclu  que  l’erreur  de  droit,  si  elle  est  excu¬ 
sable,  ne  fera  pas  tort  à  qui  l’a  commise.  Le  même  tempé¬ 
rament  fut  admis  en  sens  inverse  pour  l’erreur  de  fait  :  si 
elle  est  trop  grossière,  on  ne  pourra  l’invoquer28.  Il  y  a 
d’ailleurs  certaines  personnes  qui,  en  raison  de  leur  inex¬ 
périence,  sont  réputées  ignorer  laloi:  les  mineurs  de  vingt- 
cinq  ans29,  les  femmes  30,  les  soldats31,  les  paysans32. 

Quant  aux  pouvoirs  du  juge,  ils  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  larges  dans  une  classe  nouvelle  d’actions 

ejusmodi  causis  alias  scriptum,  alias  aequitatem  defendere  docenlur.  »  —  18  Cic. 
Brut.  39,  145  :  «  Ita...  causa  ilia  dicta  est,  cum  uterque  in  contraria  parte  jus  civile 
defenderet.  »  Cf.  Pro  Caec.  23,  G5  ;  De  or.  I,  38,  173;  cf.  Latro.  ap.  Senec. 
Controv.  I,  1,  13  :  «  ...  Latro  duas  quaestiones  fecit  :  divisit  in  jus  et  aequitatem...  » 
— 19  Pro  Caec.  23,  65  ;  24,  66  et  67.  —  20  Le  nexurn,  puis  Yexpensilatio ,  tombent  en 
désuétude.  —21  Sever.  Carac.  Cod.  Just.  VIII,  38,  1  ;  Ulp.  47  ad  Sab.  Dig.  XLV,  I. 
30  ;  Paul.  Sent.  V,  7,  2.  —22  Gai.  II,  117,  193,  231  ;  III,  92-93.  —  23  Marcell.  11  Dig. 
Dig.  XXXIV,  5,  24  :  «  Cum  in  testamento  ambigere  aut  etiam  perperam  scriptum  est 
benigne  interpretari  et  secundum  id,  quod  credibile  est  cogilatum,  credendum  est.  » 
Ulp.  45  ad  Sab.  Dig.  L,  17,  34  :  «  Semper  in  stipulationibus  ...  id  sequimur  quod 
actum  est.  »  Le  droit  strict  a  continué  à  être  observé  dans  les  stipulations  préto¬ 
riennes  :  Ulp.  7  Disp.  Dig.  XLV,  1,  52  pr.  —  24  Paul.^'2  Inst.  Dig.  XLIV,  7,  3,  2: 
Florent.  10  Inst.  Dig.  XXIX,  1,  24.  —  25  Gai.  II,  197.,,—  26  paui.  jJe  jur'is  jt 
ignor.  Dig.  XXII,  G,  9  pr.  ;  Nerat.  5  Membran.  eod.  2  ;  Sever.  Antonin.  ap.  Paul.  eod. 

9,  5  :  Nec  slultis  solere  succurri,  sed  errantibus.  —  27  Ap.  Paul.  eod.  9  3. _ 28  Lab 

eod.  9,  2  ;  Sab.  Cass.  ap.  Pompon.  3  ad  Sab.  eod.  3,  b;  Ulp.  18  ad  leg.  Jul.  et  Pap! 
eod.  6.  -  29  Paul.  eod.  9  pr.  -  30  Ibid.  :  ,<  In  quibusdam  causis  propter  sexus 
infirmitalem.  »  Cf.  Cod.  Just.  IV,  29,  9.  —  31  Cod.  Just.  VI,  30,  22,  16.  —  32  Ulp. 

4  ad  Ed.  Dig.  Il,  13,  1,5. 
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qu'on  oppose  aux  actions  de  droit  strict  :  les  actions  de 
bonne  foi.  Le  juge  est  autorisé  à  tenir  compte,  dans 
l’appréciation  du  dommage  subi  par  le  demandeur,  de  la 
perte  qu’il  a  éprouvée  (damnum  emergens )  et  du  gain  dont 
il  a  été  privé  ( lucrum  cessans)1.  Enfin  les  droits  de  la 
parenté  naturelle  2,  aussi  bien  que  ceux  qui  résultent  du 
mariage  3,  sont  reconnus  et  consacrés  par  l’édit  du  pré¬ 
teur,  par  les  sénatus-consultes 4  et  par  les  constitutions 
impériales8.  ' 

Certes,  il  subsiste,  même  sous  Justinien6,  des  traces 
du  système  antique  ;  mais  on  prend  soin  de  les  signaler, 
ce  qui  facilitera  leur  élimination  :  les  mots  subtilitas  7, 
scrupulositas 8,  perpeluum 9,  merum 10  ou  summum  jus" 
caractérisent  ces  survivances  du  système  du  strict  droit. 

Droits  publics  et  droits  privés.  —  La  signification 
du  mot  jus  a  été  étendue  aux  derniers  siècles  de  la 
République  aux  prérogatives  consacrées  et  réglementées 
par  la  loi.  Cette  extension  n’a  d’abord  été  admise  en 
droit  privé  que  pour  les  facultés  concernant  le  patri¬ 
moine  et  sanctionnées  les  unes  par  une  action  réelle, 
les  autres  par  une  action  personnelle  :  la  propriété  et 
les  jura  in  re  ( aliéna )  d’une  part,  les  obligations  ( jus  in 
personam) 12  d’autre  part. 

Cette  extension  a  été  ensuite  appliquée  au  pouvoir  du 
chef  de  famille  sur  les  personnes  soumises  à  sa  puis¬ 
sance.  Le  mot  jus  a  été  pris  ici  pour  synonyme  de  potes- 
tas.  Il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que  le  pouvoir 
du  père  de  famille  a  été  qualifié  jus  à  une  époque 
relativement  récente.  C’est  pour  n’avoir  pas  fait  cette 
observation  qu'on  a  souvent  donné  une  idée  fausse  du 
pouvoir  de  vie  et  de  mort  attribué  au  chef  de  famille  dans 
la  Rome  antique.  Ce  pouvoir  ne  fut  pas  dans  le  principe 
une  création  arbitraire  de  la  loi  ;  il  ne  fut  pas  davantage 
sanctionné  par  la  loi.  Il  reposait  sur  une  coutume  anté¬ 
rieure  à  la  formation  de  la  cité  :  par  suite,  au  lieu  d’être 
un  droit  absolu  comme  la  propriété,  ce  fut  un  pouvoir 
contenu  dans  les  limites  fixées  par  la  coutume  des 
ancêtres  13.  On  expliquera  à  l’article  patria  potestas  com¬ 
ment,  au  début  de  l’Empire,  la  vitae  necisque  potestas 
s’est  transformée  en  un  jus  occïdendi  réglementé  par  les 
constitutions  des  empereurs. 

Ce  n’est  pas  d’ailleurs  le  seul  cas  où  le  mot  jus  est 
devenu  l’équivalent  de  potestas  :  la  tutelle  qui  ancienne¬ 
ment  était  définie  vis  ac.  potestas  est  qualifiée  jus  à  l’époque 
classique14.  De  même  Gains  appelle  alieni  juris  les 
personnes  soumises  à  la  patria  ou  la  dominica  potestas ls. 

Les  facultés  ou  pouvoirs  consacrés  par  le  droit  sont  du 
ressort  soit  du  droit  public,  soit  du  droit  privé.  Ces  der¬ 
niers,  particulièrement,  les  droits  sur  les  choses,  peuvent 
exister  soit  au  profit  des  dieux,  soit  au  profit  des  hommes. 
Gaius  distingue  les  res  dimni  juris  et  les  res  humani  juris16. 
Les  res  divini  juris  comprennent  les  res  sacrae",  les  rcs 
religiosae 18  et  les  res  sanctae  19  [sacer,  religiosus,  sanctus]. 
Les  i'es  humani  juris  comprennent  les  choses  susceptibles 
de  profiter  aux  hommes  collectivement  ou  individuelle- 

l  ülp.  27  ad  Ed.  Dig.  XIII,  4,  2,  8  ;  G8  ad  Ed.  Dig.  XL1II,  8,  2,  H.  -  2  Édit 
sur  la  boyxorum  possessio  contra  tabulas  (Dig.  XXXVII,  4),  unde  cognati 
(Dig.  XXXVIII,  8).  —  3  Édit  unde  vir  et  uxor  (Dig.  XXXVIII,  il).  —  4  Sénalus- 
consultes  Tertullien  et  Orphitien  (Dig.  XXXVIII,  17).  —  3  Nov.  Just.  CXMII. 
—  6  Inst.  IV,  6,  24,  33.  —  7  Julian.  29,  86  Dig.  Dig.  XXVIII,  2,  13  pr.  ;  IX, 
2,  58,  2;  Pompon.  2  ad  Sab.  Dig.  XL,  4,  4;  Cod.  Just.  III,  33,  13  ;  VI,  23,  31. 

_ 8  Diocl.  Vatic.  fr.  314  ;  Arcad.  lionor.  Theod.  Cod.  Theod.  VIII,  18,  8,  1  ;  Cod. 

Just.  VI,  27,  4.  —  9  Paul.  2  Quaest.  Dig.  XIX,  2,  42  :  «  An  non  facit  dolo  qui 
jure  perpetuo  utitur?  »  —  *0  Ulp.  11  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  10  pr.  Paul.  54  ad  Ed. 


ment20.  Telles  sont  d'une  part  les  res  communes  dont 
l'usage  est  commun  à  tous,  comme  l’air,  l’eau  des  fleuves, 
la  mer  21  ;  les  res  publicae22  [res  publicae]  et  les  resuniver- 
silatis 23  [universitas],  et  d’autre  part  les  choses  qui  com¬ 
portent  la  propriété  privée  (res  privalae). 

On  donnera  ici  la  liste  des  principaux  droits  publics 
ou  privés,  en  renvoyant  pour  les  détails  à  l’article  con¬ 
sacré  à  chacun  d’eux. 

Jus  aboliendi  [abolitio]. 

Jus  abstinendi  [suus  iieres]. 

Jus  accrescendi  [hereditas,  legatum,  substitution 
Jus  actorum  [magistratus]. 

Jus  aedificandi  [servitus]. 

Jus  agendi  cum  populo  [comitia,  magistratus]. 

Jus  agendi  cum  plebe  [comitia,  tribunus  plebisI. 

Jus  agnationis  [agnatio]. 

Jus  altius  tollendi  [servitus]. 

Jus  appellandi  [appellatio]. 

Jus  auguria  captandi  [augures:. 

Jus  applicationis  [peregrinus]. 

Jus  anliquum  in  caducis  [caducariae  leges,  hereditas, 
legatum]. 

Jus  aureorum  anulorum  [ingenuus]. 

Jus  auspiciorum  [auspicia]. 

Jusauxilu  [intercessio]. 

Jus  caduca  vindicandi  [caducariae  leges,  patres,  aera- 
RIUM,  FISCUS]. 

Jus  capiendi  [caducariae  leges,  hereditas,  legatum]. 
Jus  casligandi  [patria  potestas]. 

Jus  censendi  [census]. 

Jus  civitatis  [civitas]. 

Jus  cognationis  [cognatio]. 

Jus  coercendi  [magistratus]. 

Jus  coeundi  [collegium,  sodalitas]. 

Jus  coloniae  [colonia]. 

Jus  commercii  [commercium,  mancipatio,  latinus,  pere¬ 
grinus]. 

Jus  conubii  [conubium,  matrimonium  . 

Jus  deliberandi  [ueres]. 

Jus  distrahendi  [pignus]. 

Jus  ducendi  [judicatum]. 

Jus  edicendi  [edictum]. 

Jus  emphyteuticum  [emphyteusis]. 

Jus  exigcndi  [pignus]. 

Jus  exsitii  [exsilium]. 

Jus  jisci  [fiscusj. 

Jus  fraternitatis  [societas  . 

Jus  fruendi  [proprietas,  usufructusI. 

Jus  gentilicium  [gens]. 

Jus  gladii  [gladius] 

Jus  habitandi  [locatio,  servîtes]. 

Jus  honorum  [honorj. 

Jus  hospitii  [hospitium]. 

Jus  imaginum  [imago] 

Dig.  XL1II,  3,  4,  27  ;  Tryphon.  19  Disput.  Dig.  XXXVII,  4,  20,  2.  —  U  Cic.  Ad  Alt. 
XVI,  15,  1  ;  In  Verr.  V,  2,  4  ;  Pro  Quinct.  11,  38  ;  Pro  Caec.  4,  10  ;  Macrob.  Sal. 
I,  17,  28.  —  12  L’expression  jus  in  personam ,  reçue  dans  l'usage,  n  est  pas  dans  les 
lexles.  Son  emploi  se  justifie  par  un  passage  d'Ulpien  (Reg.  Dig.  XLIV,  7,  25  pr.) 

«  In  personam  actio  est,  r|ua  cum  eo  agimus  qui  obligatus  est  nobis  ad  faciendum 
aliquid  vcl  dandum.  »  — 13  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I,  155.  —  14  Inst.  I,  13,  1  ,  cf- 
Paul.  28  ad  Ed.  Dig.  XXVI,  1,  1  pr.  —  13  Gai.  I,  48.  — 16  Gai.  2  Instit.  Dig.  8,  1  pr. 
—  17  Gai.  II,  4,  5.  — 18  Ibid.  6-7.  —  19  Ibid.  8.  —  20  Ibid.  10.  —  21  Marcian.  3  Instit. 
Dig.  I,  8,  2,  1.  —  22  Gai.  2  rcr.  quotid.  eod.  5  pr.  —  23  Marcian.  toc.  cit.  6,  1. 
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Jus  impetrandi  dominii  [hypotdeca]. 

Jus  inter cedendi  [intercessio]. 

Jus  italicum  [jus  italicum]. 

Jus  in  agro  vectigali  [ager  vect:galis]. 

Jus  in  personam  [obligatio]. 

Jus  in  re  [proprietas,  servitus,  uypothecaJ. 

Jus  interdicendi  [praetor]. 

Jus  judicandi  [judex,  praetor]. 

Jus  judicari  jubendi  [judex,  praetor] 

Jus  Lalii  [latinus]. 

Jus  legalionis  [legatus]. 

Jus  liber orurn  [liberi]. 

Jus  luminum  [lümixa]. 

Jus  Manium  [mânes,  pontifex]. 

Jus  manumittendi  [libertinus,  manumissio]. 

Jus  melallorum  [metallum]. 

Jus  militiae  [miles]. 

Jus  mortuum  inferendi  [sepulcrum], 

Jusmulctae  dictionis  [mulcta]. 

Jus  nexi  mancipiique  [nexum,  mancipium]. 

Jus  nominandi  potioris  [tutela]. 

■Jus  nudum  Quiritium  [proprietas]. 

Jus  obligationis  [obligatio]. 

Jus  obnunlialionis  [obnuntiatio]. 

Jus  obsequii  [obsequium]. 

Jus  o/ferendi  et  succedendi  [iiypothecaï. 

Jus  oneris  ferendi  [paries,  servitus]. 

Jus  optandi  tuloris  [tutela ] . 

Jus  originis  [origo]. 

Jus  osculi  [COGNATIO] . 

Jus  paciscendi  [pactum]. 

Jus  pascendi  [pastus]. 

Jus  patronaius  [patronus]. 

Jus  patrum  [patres]. 

Jus  peregrinum  [peregrinus]. 

Jus  personnrum  [persona]. 

Jus  pignoris  capionis  [pignus]. 

Jus  poenitendi  [obligatio]. 

Jus  possessionis  [possessio]. 

Jus  postliminii  [postliminium]. 

Jura  praediorum  rusticorum  vel  urbanorum  [servitus, 
praedium]. 

Jus  prensionis  [prensio]. 

Jus  prohibendi  [servitus]. 

Jus  protimeseos  [protimesis]. 

Jus  provinciale  [provincia]. 

Jus  provocandi  [provocatio]  . 

Jus  re  ferendi  [magistratus]  . 

Jus  relationis  [imperator]. 

Jus  respondendi  [prudentium  auctoritas]. 

Jus  retentionis  [retentio]. 

Jus  revocandi  domum  [jurisdictio,  legatus]. 

Jus  sacrorum  [sacra]. 

Jus  separationis  [separatio]. 

Jus  sepulcri  [sepulcrum]. 

Jus  stillicidii  [stillicidium,  servîtes]. 

Jus  stirpis  [stirps]. 

Jus  suffragü  [suffragium]. 

Jus  teslamenii  faciendi  [testamentumJ. 

!  '  Paul'  14  acl  Dig.  I,  I,  H.  —  2  Varr.  De  ling.  lat.  V,  155  ;  A.  Gel!.  XX, 

Èd  il  ~  3  PaUl'  l°C '  Cit'  '  Cf'  A'  Gell‘  XX’  1  ;  Cic‘  De  or-  '•  38-  —  4  U1P-  22  «rf 
'V  XI’  *’  4’  *'  ~  5  CucI>  °P-  ciL  h  403-  —  6Ibkl.  p.  408.  —  7  Gai. 

I  a  r^gle  comporte  quelques  exceptions  :  Inst.  IV,  10  pr.  —  8  A.  Gell.  XX, 

’  ~  9  Vai’r-  aP-  Non.  Marc  55,  2.  -  10  Gai.  3  ad  XII  Tab.  Dig.  II,  4] 


Jus  tigni  immiltendi  [tignum]. 

Jus  logae  [togaJ. 

Jus  tributi  [tributumj1. 

Jus  ulendi  [proprietas,  usus,  ususfructus]. 

Jus  vendendi  [patria  potestas]. 

Jus  vitae  necisque  [patria  potestas]. 

Jus  vocalionis  [imperium,  magistratus]. 

Lieu  ou  le  magistrat  dit  le  droit.  —  Le  mot  jus  sert 
a  désigner  le  lieu  où  le  magistrat  dit  le  droit.  Jus  dicitur 
locus  in  quo  jus  reddilur ,  appellalione  collata  ab  eo  quod 
fit ,  in  eo  ubi  fil' .  En  principe,  le  magistrat  siège  sur  le 
forum,  au  comitium 2,  mais,  dit  Paul,  ubicumque  praetor 
salua  majestate  imperii  sui  salvoque  more  majorum  jus 
dicere  conslituit ,  is  locus  recte  jus  appellatur3.  Ulpien 
précise  en  disant  :  vel  si  domi ,  vel  itinere  hoc  agat 4. 

Le  mot  jus  est,  en  ce  sens,  ordinairement  opposé  au 
mot  judicium.  Au  temps  des  actions  de  la  loi  et  sous  le 
système  de  procédure  formulaire,  la  procédure  se  divise 
en  deux  phases  ;  l’une  s’accomplit  devant  le  magistrat 
( injure ),  1  autre  devant  le  juge  (in  judicio)3. 

Parmi  les  actes  qui  s’accomplissent  in  jure,  il  en  est 
cinq  qui  présentent  un  caractère  général.  Quatre  se  rat¬ 
tachent  à  la  juridiction  contentieuse:  l’in  jus  vocatio , 
Vinterrogatio  in  jure ,  Vin  jure  confessio  et  le  jusjurandum 
w  jure  delatum.  Le  cinquième  appartient  à  la  juridiction 
gracieuse  :  l’m  jure  cessio.  L'in  jure  cessio  a  été  traitée 
au  mot  cessio,  le  jusjurandum  in  jure  le  sera  au  mot 
jusjurandum.  On  ne  parlera  ici  que  des  trois  autres  actes 
qui  ont  lieu  devant  le  magistrat. 

In  jus  vocatio.  —  La  citation  en  justice  est  le  prélimi¬ 
naire  indispensable  de  tout  procès.  Elle  est  adressée  par 
le  demandeur  au  défendeur.  Elle  n’a  pas  seulement  pour 
hut  d  avertir  le  défendeur  de  la  décision  prise  par  le 
demandeur  d’agir  judiciairement  contre  lui,  mais  surtout 
de  l’amener  à  comparaître  devant  le  magistrat.  Un  prin¬ 
cipe  fondamental  de  la  procédure,  au  temps  des  actions 
de  la  loi,  exige  la  présence  des  parties  intéressées6. 
Chacune  d  elles  doit  remplir  les  solennités  prescrites, 
sans  quoi  le  procès  ne  serait  pas  régulièrement  engagé  : 
Nemo  alieno  nomine  lege  agere  poieslL  La  procédure 
formulaire  a  atténué  la  rigueur  du  principe  :  elle  permet 
aux  parties  de  se  faire  représenter  en  justice  [procu- 
rator,  mandatum].  Mais  le  procès  implique  toujours  un 
débat  contradictoire.  Il  n  y  a  pas  de  procédure  par  défaut. 

De  tiès  bonne  heure,  la  loi  s  est  préoccupée  d’assurer 
la  comparution  du  défendeur.  La  loi  des  Douze  Tables 
contient  sur  l 'in  jus  vocatio  des  dispositions  très  précises  8. 
Le  demandeur  invite  verbalement  son  adversaire  à  le 
suivre  devant  le  magistrat.  Le  défendeur  doit  répondre 
à  cet  appel  sans  délai.  Si  l’âge  ou  la  maladie  l’empêchent 
de  marcher,  le  demandeur  doit  lui  fournir  une  bête  de 
somme  pour  le  transporter  au  comitium  ;  mais  il  n’est 
pas  tenu  de  lui  procurer  un  chariot  [arcera]9.  En  cas  de 
i  efus  ou  de  retard,  le  demandeur  prend  des  témoins  et 
saisit  le  défendeur  sans  pouvoir  toutefois  franchir  le 
seuil  de  sa  maison 10.  Si  le  défendeur  recourt  à  la  fraude  11 
ou  cherche  à  fuir12,  on  procède  à  la  manus  injeclio  et  il 
est  tenu  pro  judicato13  [manus  injectio].  Le  défendeur 

18  et  20.  -  11  Sur  le  sens  des  mots  si  calvitur,  cf.  Gai.  I  ad  XII  Tab  Di°-  L  10  «33 
pr.  -  l2Fest.  S.  v.  Struere,  Pedem  struit.  - 13  C’esl  là  l’intérêt  de  la"  distinction 
entre  capere  et  manum  injicere.  Cf.  Bethmann-Hollweg,  Der  rôm.  Civilprocess  t  I 
p.  100,  n.  0  ;  Huschke,  Das  aile  rôm.  Jahr,  p.  323;  Karlowa,  Der  rôm.  Cwi’lpro ’ 
zess  zur  Zeit  der  Legisactionen ,  p.  321  ;  Puchta,  Institutionen,  I,  §  160. 
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ne  peut  se  dispenser  de  suivre  immédiatement  le  deman¬ 
deur  qu'à  la  condition  de  fournir  un  vindex  [vinüex]. 

L'in  jus  vocatio  a  été  conservée  dans  la  procédure  for¬ 
mulaire  ;  mais  l'édit  du  préteur  l'a  renfermée  dans  cer¬ 
taines  limites,  tout  en  assurant  la  comparution  du  défen¬ 
deur  par  des  dispositions  nouvelles.  1)  une  part,  il  a 
établi  une  action  pénale  contre  le  défendeur  qui  ne 
répond  pas  à  l'in  jus  vocatio1  et  contre  celui  qui,  par 
violence,  aurait  délivré  un  citoyen  conduit  devant  le 
magistrat2  ou  l’aurait  empêché  de  se  rendre  en  justice  3. 
D’autre  part,  il  défend  aux  descendants  de  citer  en  justice 
un  de  leurs  ascendants 4,  aux  affranchis  de  citer  leur 
patron  sans  la  permission  du  magistrat5 *.  Cette  défense 
s’applique  même  à  la  parenté  naturelle0,  car,  dit  Paul, 
una  est  omnibus  parentibus  servancla  reverentia  7.  Le 
préteur  défend  également  de  citer  en  justice  un  magis¬ 
trat  investi  de  Y  imperium  ou  qui  a  le  droit  de  cuercitio ,  un 
pontife  pendant  qu’il  accomplit  une  cérémonie  sacrée, 
un  juge  pendant  qu’il  connaît  cl’une  affaire,  un  fou  ou  un 
enfant,  celui  qui  se  marie  ou  qui  rend  à  un  mort  les 
derniers  devoirs8. 

Ces  exceptions  et  d’autres  encore  dont  les  textes  ont 
conservé, le  souvenir9  prouvent  que  la  forme  première  et 
rigoureuse  de  l 'in  jus  vocatio  ne  répondait  plus  aux 
mœurs  adoucies  de  la  fin  de  la  République.  Au  temps 
de  Cicéron,  on  n’en  faisait  guère  usage  qu'à  l’égard  des 
gens  de  réputation  douteuse.  En  général,  on  se  con¬ 
tentait  d’un  vadimonium  cum  satisdatione  [vadimonium]  10. 

A  partir  du  milieu  du  ne  siècle,  on  voit  apparaître  un 
nouveau  mode  de  citation  en  justice  qui  est  devenu 
d’une  application  générale  dans  la  procédure  extraordi¬ 
naire,  la  litis  denunciatio.  Enfin,  sous  Justinien,  la  cita¬ 
tion  se  fait,  sur  la  requête  du  demandeur  ( libellas  con- 
ventionis ),  par  les  soins  du  magistrat  [libellus]. 

Interrogatio  in  jure.  —  Il  y  a  certains  cas  où  1  exer¬ 
cice  d'une  action  contre  une  personne  est  subordonné  à 
la  qualité  ou  à  la  situation  de  cette  personne.  Telle 
est  la  qualité  d’héritier  lorsqu’on  demande  le  paiement 
des  dettes  d’un  citoyen  décédé;  telle  est  aussi  la  qualité 
de  propriétaire  d’un  esclave,  lorsqu’on  veut  exercer  une 
action  noxale.  Dans  ces  cas  et  autres  semblables",  le 
magistrat  ou  même  le  demandeur1-  interroge  le  déten¬ 
deur  pour  savoir,  par  exemple,  s’il  est  héritier  et 
pour  quelle  part13.  D'après  l’édit  du  préteur14,  le  défen¬ 
deur  est  lié  par  sa  réponse,  soit  qu'il  ait  avoué  sa  qua¬ 
lité,  soit  qu’il  ait  menti15.  On  lui  accorde,  d’ailleurs, 
s’il  le  demande,  le  temps  de  la  réflexion1".  La  réponse 
faite  sert  désormais  de  fondement  à  1  action  du  deman¬ 
deur.  Cette  action  devient  par  là  même  une  action  inter- 
, rogatoria 11 .  Le  défendeur  qui  refuse  de  répondre  à  la 


1  Gai.  IV,  183;  cf.  Paul,  1  ad  Ed.  Dig.  II,  5,  2,  I.  -  2Glp.  5  ad  Ed.  Dig.  Il,  ", 

1  pr.  _  3  Paul.  4  ad  Ed.  eod.  4  pr.  ;  «  ...  Eximere  est  quoquo  modo  auferre,  ut  puta 

si  nuis  non  rapueril  quem,  sed  moram  fecerit,  quo  minus  in  jus  vcmret...  »  —  ’►  Gai. 
iv,  183;  Ulp.  5  ad  Ed.  Dig.  II,  4,  4,  1.  -  G  Ulp.  eod.  8,  1.  -«  Ulp.  eod.  4  2  et 
3  •  Paul  4  ad  Ed.  eod.  5.  —  1  Paul.  I  Sent.  eod.  6.  —  8  Ulp.  eod.  2,  4  pr.  Ulp. 
eod  ;  Callistrat.  1  Cognit.  eod.  3.  -  10  Cic.  Pro  TM.  20  ;  cf.  Rudorff,  Môm.Itechts- 
aesch.  t.  11,  §  «3  et  64;  Keller,  Der  rôm.  Civtlprocess ,  g  40,  47;  Bcthmann- 
llollweg,  Op.  cit.  t.  U,  p.  190;  Karlowa,  Op.  cit.  p.  328.  Javol  ap  Paul 

2  Quaest.  eod.  20,  t  et2;cf.  Paul.  08  ad  Ed.  Dig.  XI,  1,  10  ;  Ulp.  22  ad  Ed.  eod 

2i.  _  12  Ulp.  eod.  9,  1;  cf.  Ibid.  H,  9.  —  «  Callistr.  2  Ed.  monitorn,  eod. 

I  pr  __  14  Ulp.  eod.  2  :  >■  Ediclum  de  interrogationibus  ideo  Praetor 

proposait,  quia  sciebat  difficile  esse  ei,  qui  heredem  bonorumve  possessorem 

convenir  probare,  aliquem  esse  heredem  bonorumve  possessorem.  »  Ci.  Paul.  1  -  ad 

Ed  eod  3—15  Ulp.  eod.  4  pr.  Quelques  exceptions  :  Ulp.  eod.  11,  8  et  10-12. 

_  16  Gai.  3  ad  Ed.  prov.  eod.  5  ;  Ulp.  eod.  0  pr.  1.  -  «  Callistr.  2  ed.  monit  eod. 

_  18  Ulp.  eod.  11,  4  et  7.  -  19  Ibid.  H,  3.  -  20  Paul.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  43, 
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question  de  savoir  s’il  est  héritier  est  traité  comme  un 
contumax  :  il  est  tenu  des  dettes  pour  le  tout,  quia  Prae- 
torem  contemnere  videtur 18.  S’il  déclare  être  héritier  pour 
une  part  inférieure  à  sa  part  réelle,  il  est  également  puni 
de  son  mensonge  et  tenu  des  dettes  pour  le  tout19.  De  même 
le  maître  qui  nie  être  propriétaire  de  l'esclave  auteur 
d'un  délit  est  privé  du  droit  de  faire  abandon  noxal20. 

Les  actions  interrogatoires  sont  tombées  en  désuétude 
dans  le  dernier  état  du  droit  :  nemo  cogitur  ante  judicium 
de  suo  jure  aliquid  respondere21 .  Les  interrogationes  in 
jure  ont  cependant  continué  à  être  usitées,  comme  le 
prouve  l’insertion  au  Digeste  des  textes  qui  les  con¬ 
cernent.  Elles  facilitent  la  preuve  des  prétentions  res¬ 
pectives  des  parties. 

In  jure  confessio. —  Le  défendeur,  cité  en  justice,  peut, 
lors  de  sa  comparution  devant  le  magistrat,  prendre  des 
partis  très  divers  :  lü  donner  immédiatement  satisfaction 
au  demandeur  ( solvere  apud  praeiorem22)  :  dans  ce  cas,  il 
n’y  a  plus  matière  à  procès  ;  2°  refuser  de  se  prêter  à  l’or¬ 
ganisation  d’une  instance  ;  ici  1  on  usera  contre  lui  de 
moyens  de  coercition; on  le  traitera  comme  celui  qui  se 
dérobe  à  la  poursuite  ( qui  fraudationis  causa  latitat 23)  ; 
3°  contester  lademande  formée  contre  lui  :  dans  ce  cas,  le 
procès  suit  son  cours;  4°  reconnaître  le  bien  fondé  de  la 
prétention  du  demandeur  :  c’est  l’aveu  ( confessio21" ).  L’aven 
fait  devant  le  magistrat  (in  jure)  produit  un  effet  impor¬ 
tant  qui  ne  résulte  ni  de  l’aveu  extrajudiciaire,  ni  même 
de  l’aveu  fait  devant  le  juge  (in  judicio2i).  L’aveu  in  jure 
équivaut  à  un  jugement20.  L 'injure  confessus  est  assimile 
au  judicatus  [judicatum]  :  confessus  pro  judicato  habetur2'. 

Cette  règle  s’applique  sans  difficulté  dans  la  procédure 
des  actions  de  la  loi.  Le  juge  de  l’action  per  sacramenlum 
a  pour  mission  de  déclarer  si  le  sacramenlum  de  chacun 
des  plaideurs  est  juste  ou  injuste,  par  suite  d  examiner  si 
la  prétention  du  demandeur  est  bien  fondée-8.  L  aveu  du 
défendeur  dispense  les  parties  d’aller  devant  le  juge , 
l’aveu  équivaut  au  jugement29. 11  faut  d’ailleurs  se  garder 
d’en  conclure  que  le  demandeur  puisse,  dans  tous  les 
cas, procéder  àl  exécution  :  cela  n  estadmis,d  aprèsla  l(|i 
des  Douze  Tables,  que  pour  les  dettes  d’argent  (aeris  con- 
fessi)  et  sous  réserve  de  délais  30.  Pour  toute  autre  dette,  il 
y  a  lieu  à  une  litis  aestimatio ,  à  une  estimation  de  la 
valeur  du  litige31  [sacramentum]. 

Sous  le  système  de  la  procédure  formulaire,  la  règle 
confessus  pro  judicato  habetur  n  est  plus  rigoureusemt  ni 
exacte.  On  ne  peut  pas  la  prendre  au  pied  de  la  lettre . 
c’est  un  point  que  M.  Demelius32  a  établi,  contrairement 
à  l’opinion  qui  avait  cours  jusqu’à  lui 3 Il  a  lait  remai 
quer  que,  dans  ce  système  de  procédure,  à  la  différem  ' 
de  ce  qui  avait  lieu  dans  les  actions  de  la  loi,  b  jugi  11 


22,  4.  _  21  Callistr.  loc.  cit.  On  discute  sur  l’époque  où  les  actions  interrogaton  i  s 
ont  disparu.  Si  le  texte  était  authentique,* cette  époque  serait  antérieure  au  m»  s>  L  1  ■ 
Mais  un  fragment  de  Q.  Cervidius  Scaevola  (4  Dig.  eod.  22)  prouve ;  que  ces  acUo. 
étaient  encore  usitées  àla  lin  du  u»  siècle;  et  un  passage  d  Ulpien  Y--  a  * 

H  i)  paraît  bien  en  supposer  l’existence  au  temps  môme  où  vivait  Gains  • 
jJemelius  (Op.  infra  cit.  p.  345}  est  d'avis  que  le  texte  précité 1  " J  é“  ™ 

_  22  Plant,  rare.  V,  3,  C;  Afric.  5  Quaest.  Dig.  XLII,  2,  7.  -  23  Ulp.  5  ad  Ad 
Dig.  V,  I,  7,  1  ;  cf.  Cic.  Pro  Quinct.  19,  60.  -  24  Dig.  XLII,  2  ;  cG  Demelius, 
confessio  im  rôm.  Civtlprocess,  Graz,  1880,  p.  73.  -  2-  Afric.  loc.  ci  . 
mllation  existe  quant  à  la  force  exécutoire  du  jugement.  Peut-on  dire 
comme  du  jugement  ;  Pro  veritate  habetur  ?  Cf.  Demelius,  Op.ctt  P-  ’  -  **  , 

2,3.  -  27  Julian,  ap.  Paul.  9  ad  Plaid.  Dig.  XLII,  2,  3  ;  Paul.  56  ad  Ed-J  “; 

—  28  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I,  409.  -  29  Le  magistrat  doit-il  faire  une  pion  ^ 
en  forme  de  damnatio ?  Voir  Moritz  Voigt,  Die  XII  Tafeln,  t.  II,  P-  ^  ^ 
_  30  Éd.  Cuq,  I,  189.  -  31  Ibid.  I,  424.  -  32  Op.  cit.  p.  H8  et  suiv. 
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s0  borne  pas  à  examiner  si  la  prétention  du  demandeur 
eSt  juste  :  il  doit  estimer  en  argent  la  valeur  du  litige. 
Toute  condamnation,  dit  Gains,  est  pécuniaire1.  L’aveu 
du  défendeur  ne  saurait  donc  équivaloir  au  jugement, 
toutes  les  fois  que  la  demande  a  pour  objet  autre  chose 
qu’une  somme  d’argent  déterminée2.  L’aveu  n’a  plus 
pour  effet  de  supprimer  la  tâche  du  juge  :  il  la  rend  seu¬ 
lement  plus  facile,  puisqu’il  n’y  a  plus  de  débat  sur  le 
mérite  de  la  demande.  Vin  jure  confessus  devra  donc  se 
prêter  à  l’organisation  d’une  instance  sous  peine  d’être 
Iraité  comme  un  indefensus ,  c’est-à-dire  d’être  exposé  à 
la  saisie  et  à  la  vente  de  ses  biens3.  Cette  règle  souffre 
exception,  dans  les  actions  qui  entraînent  une  condam¬ 
nation,  ou  double  en  cas  d'infitintio ,  spécialement  dans  le 
cas  du  délit  prévu  par  la  loi  Aquilia  ( damnum  injuria 
datum)  :  l’aveu  du  défendeur  confère  au  demandeur  le 
droit  d’exercer  une  action  dite  confessoria 4  qui  tend 
uniquement  à  l’évaluation  du  litige6. 

La  distinction  entre  les  effets  de  l’aveu  in  jure,  suivant 
qu’il  porte  ou  non  sur  une  somme  d’argent,  paraît  avoir 
été  écartée,  au  moins  dans  certains  cas,  par  une  oralio 
de  Marc-Aurèle.  Il  est  difficile  de  préciser  davantage,  le 
texte  djülpien  qui  signale  cette  oralio  0  étant  suspect 
d’interpolation  7.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  l’obstacle 
que  les  principes  de  la  procédure  formulaire  opposaient 
à  l’application  générale  de  la  règle  confessus  pro  judicato 
habetur  a  disparu  avec  les  formules.  Dans  le  système  de 
la  procédure  extraordinaire,  l’aveu  in  jure  équivaut  tou¬ 
jours  au  jugement 8. 

L’aveu  n’a  de  valeur  qu’au  tant  qu’il  a  été  fait,  par  le 
défendeur9,  en  présence  du  demandeur  ou  de  son  man¬ 
dataire10.  Il  n’est  pas  admis  dans  les  procès  relatifs  à 
l’état  des  personnes11. 

Recueils  de  jukisprudence.  —  Jus  papirianum.  —  Le 
jus  Papirianum  est  un  recueil  composé  par  un  certain 
Papirius  qui,  suivant  Pomponius12,  aurait  été  grand  pon¬ 
tife  sous  Tarquin  le  Superbe,  mais  qui,  suivant  Tite- 
Live 13  et  Denys  d’Ilalicarnasse14,  serait  postérieur  à  la 
chute  de  la  royauté.  Ces  divergences  sur  l'époque  de  la 
rédaction  du  recueil,  divergences  qui  se  reproduisent 
pour  le  prénom  de  l’auteur,  Sextus  16,  Publius16,  ou 
Manias11,  ont  donné  à  penser  que  le  jus  Papirianum  est 
peut-être  un  recueil  de  date  plus  récente  que  l’on  a  mis 
sous  le  nom  d’un  des  premiers  grands  pontifes,  pour 
lui  donner  plus  d’autorité18.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  jus 
Papirianum  nous  est  connu  par  le  commentaire  d’un 
contemporain  de  J.  César,  Granius  Flaccus  19.  D’après 


Pomponius,  le  jus  Papirianum  serait  un  recueil  des  lois 
votées  par  les  comices  curiates  sur  la  proposition  des 
rois;  Papirius  les  aurait  simplement  réunies  et  mises  en 
ordre20.  Cette  assertion  est  contredite  par  le  témoignage 
de  Servius,  qui  donne  le  titre  du  recueil  de  Papirius:  de 
ritu  sacrorum-1 .  Le  jus  Papirianum  est  donc  étranger 
au  jus  civile. 

Jus  civile  flavianum.  —  Le  jus  civile  I< lavianum  est  un 
recueil  de  formules  d’actes  juridiques  et  d  actions 
(. acliones )  composé  par  Appius  Claudius  Caecns,  le  cen¬ 
seur  de  l’an  442.  Le  fils  d’un  de  ses  affranchis,  Cn.  Fla¬ 
vius,  lui  aurait,  suivant  Pomponius  22,  dérobé  ce  recueil 
et  l’aurait  publié.  Le  fait  d’une  soustraction  est  peu 
vraisemblable  :  il  est  plus  probable  que  Flavius  fut 
l’instrument  de  la  vengeance  de  son  patron.  Appius 
voulut  abattre  la  puissance  des  nobles  en  divulguant  les 
formulaires  des  pontifes23.  Flavius  publia  en  même 
temps  le  calendrier  contenant  l’indication  des  jours  où 
il  était  permis  d’agir  en  justice21. 

La  divulgation  des  archives  pontificales  porta  une 
atteinte  sérieuse  au  crédit  dont  jouissaient  les  pontifes. 
Le  peuple,  reconnaissant,  fit  de  Flavius  un  tribun  de  la 
plèbe,  un  sénateur,  un  édile  curule26. 

Jus  aelianum.  —  Le  jus  Aelianum  est,  d’après  Pompo¬ 
nius20,  un  recueil  d’actions  de  la  loi  dû  à  Sextus  Aelius 
Paetus  Catus,  le  consul  de  l’an  de  Rome  556.  Ce  fut  le 
complément  du  jus  Flavianum  qui,  avec  le  temps,  ne  suf¬ 
fisait  plus  aux  besoins  de  la  pratique.  On  avait  dû  créer 
de  nouvelles  actions  pour  sanctionner  les  lois  posté¬ 
rieures  aux  Douze  Tables  ou  pour  étendre  l’application 
de  la  loi  décemvirale.  S.  Aelius  en  fit  un  recueil  qu’il 
livra  à  la  publicité. 

On  s’est  demandé  si  le  jus  Aelianum  est  bien,  comme 
le  donne  à  entendre  Pomponius,  distinct  de  l’ouvrage  qui 
a  fait  la  réputation  de  S.  Aelius,  les  Triperlila21 .  Il  est 
probable  que  c’est  simplement  une  dénomination  particu¬ 
lière  donnée  à  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage.  Pompo¬ 
nius  dit,  en  effet,  que  la  première  partie  des  Tripertita 
était  consacrée  aux  Douze  Tables,  la  seconde  à  l’inter¬ 
prétation,  la  troisième  aux  actions  de  la  loi 28. 

Jus  et  Leges.  —  Au  Bas-Empire,  le  mot  jus  est  parfois 
employé  dans  un  sens  analogue,  mais  plus  large  :  il 
désigne  le  droit  constaté  et  transmis  par  les  écrits  des 
jurisconsultes,  par  opposition  au  droit  introduit  par  les 
constitutions  des  empereurs  (leges) 29.  Édouard  Ciiq. 

JUS  ITALICUM.  —  L’expression  de  jus  italicum  ou  jus 
Italicie 1  n’est  mentionnée  que  dans  V Histoire  naturelle 


1  Belliniann-HoUweg,  Der  rôm.  Civilprocess,  l.  II.  p.  548  ;  Acearias,  Précis  deilroit 
romain,  t.  II,  |i.  099.  —  2  Cette  distinction  ressort  des  cliap.  xxi  et  xxn  de  la  loi 
Habria,  Corp.  inscr.  Int.  XI,  1140.  —  3  Gai.  III,  78.  —  4  Julian,  ap.  Ulp.  18  ad 
/  Dig.  IX,  2,  28,  U  ;  Ulp.  eod.  25,  t  et  2.  —  '■>  Ulp.  eod.  25,  2.  Il  ne  faut  pas 
pontondre  ceLte  action  confessoire  avec  celle  dont  il  a  été  parlé  à  l’article  confesso- 
’:A  Acrio.  —  r.  (Jlp.  5  De  omnib.  tribunal.  Dig.  XL1I,  2,  0,  2.  —  7  Cf.  Demelius, 
®P-  cit.  p.  |()3  et  suiv.  —  8  Ibid.  p.  205.  —  9  Ulp.  5  De  omn.  tribunal.  Dig.  XLII, 

-,  0,  4.  --  10  Ibid.  0,  3.  —  U  Ulp.  5  Opin.  Dig.  I,  5,  27  ;  Dioclel.  Cod.  Just. 

^  II,  10,  39.  —  12  Pompon.  Enchirid.  Dig.  1,  2,  2,  2  cl  30.  —  13  Liv.  VI,  I . 

14  Dion.  Hal.  III,  30.  —  15  Pompon,  eod.  2,  2.  —  16  Ibid.  2,  30.  —  17  Dion, 

liai.  V,  |.  —  18  Cf.  Krueger,  Gesch.  der  Quellen,  p.  6;  Jôrs,  Rüm.  Reclitswis- 
snischa/l,  p.  01  ;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  1,  7.  —  19  Cité  par  Vendus  Flaccus  et  Fcstus  ; 
<  rv  nl  Ecl.  IV,  43  ;  Georg.  III,  387  ;  Paul.  10  ad  leg.  Juliam  et  Pap.  Dig.  L,  10, 
Ui.  ~ 20  Pompon,  loc.  cit.  2,  2  ;  cf.  Moritz  Voigt,  Ueber  die  leges  regiae,  1870, 
P-  120.  —  21  Serv.  in  Aen.  XII,  830.  —  22  Pompon,  loc.  cit.  2,  7.  —  23  Cf.  Éd- 
U(I.  ®P-  cit.  I,  447.  —  24  Cic.  Pro  Murena,  25;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  17. 


1  Cf.  Mommsen,  Rom.  Forschungen,  II,  301  ;  Krueger,  Op.  cit.  p.  29  ;  JSrs,  Op. 
c‘t.  p.  72.  —  20  Loc.  cit.  2,  7.  —  27  Loc.  cit.  2,  38. 

1  J  ’  M°ritz  Voigt,  Ueber  das  Aelius  und  Sabinus  System,  p.  10  ;  Karlowa, 
Uoin.  Reclitsgeschichte,  I,  476  ;  Krueger,  Op.  cit.  p.  54. 


28  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I, 
istem,  p.  10  ;  Karlowa, 
29  jVov.  Valentin.  XXX  , 


V. 


I,  5;  Cod.  Theod.  XI,  30,  25;  Consult.  vet.  jeti,  VI,  2;  VII,  2.  Inst.  pref.  4. 
—  Bibliographie.  Von  Sa\  igny,  System  des  heutigen  rômischen  Redits,  Berlin. 
1849,  t.  Ier  ;  Moritz  Voigt,  Das  jus  naturale,  aeqiium  et  bonum  und  das  jus 
gentium  der  Rômer,  Leipzig,  1850-1875,  t.  I",  III  et  IV  ;  Rudorff,  Rom. 
Reclitsgeschichte,  Berlin,  1857-1859,  2  vol.  ;  1t.  von  Iliering,  Geist  des  rôm. 
Redits,  4' éd.  Berlin,  1888  (Irad.  fr.  Paris,  1878);  Kcller,  Der  rôm.  Civilprocess 
(trad.  fr.  Paris,  1870)  ;  Belhmann-Hollweg,  Der  rôm.  Civilprocess,  Bonn, 
1800,  t.  1,  II  et  lit  ;  Puchta,  Cursus  der  Institutionen,  Leipzig,  8'  éd.  1875, 
t.  Ier,  §  8-9  ;  12-18  ;  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  3e  éd.  Berlin,  1887,  t.  I  (trad. 
fr.  Paris,  1894)  ;  Leist,  Altarisches  jus  gentium,  Iéna,  1884;  Leist,  Altarisches 
jus  civile,  Iéna,  1889;  Roguin,  La  règle  de  droit ,  Lausanne,  1889  ;  J.-E.  Kunlze, 
Cursus  desrôm.  Redits,  2e  éd.  Leipz.  1879  ;  J.-E.  Kunlze,  Excurse  über  rôm.  Redit, 
2°  éd.,  1880  ;  J.-E.  Kunlze,  ZJnsjus  extraordinarium  der  rôm.  Kaiserceit,  Leipz., 
1886  ;  Wlassak,  Kritische  Studien  cur  Théorie  der  Rechtsquellen  im  Zeitalter 
der  Iclassischen  Juristen,  1884  ;  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  t.  1er,  Vienne, 
1885  ;  Ortolan  et  J.-E.  Labbé,  Explic.  historique  des  Instituts  de  l'empereur 
Justinien,  12e  éd.  Paris,  3"  vol.,  1883-1884;  Acearias,  Précis  de  droit  romain, 
4»  éd.,  t.  Ier,  Paris,  1888  ;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains 
t.  1er,  Paris,  1891. 

JUS  ITALICUM.  t  Cette  expression  n’est  que  dans  Pline,  Hist ,  nat.  III, 
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de  Pline1  et  dans  le  Digeste 2,  et  ces  ouvrages  font  con¬ 
naître  seulement  les  noms  de  villes  qui  ont  été  dotées  de 
ce  droit.  Encore,  rien  ne  prouve  que  les  auteurs  aient 
voulu  donner  des  listes  complètes.  Nous  sommes  donc 
réduit,  pour  étudier  le  droit  italique,  à  des  conjectures 
et  à  des  raisonnements. 

Le  mot  même  de  jus  italicum  indique  qu'il  s’agit  d’un 
privilège  originairement  propre  à  l’Italie3,  et  général  à 
toutes  les  villes  de  l’Italie.  11  doit  donc  être  postérieur  au 
temps  où  «  Italie  »  et  «  Italiens  »  n’avaient  qu’un  sens 
géographique;  il  ne  peut  remonter  plus  haut  quel’époque 
où  les  villes  italiennes  reçurentles  mêmes  droits  4,  et  des 
droits  différents  de  ceux  des  villes  provinciales.  Or,  ce 
sont  les  lois  consécutives  à  la  guerre  sociale,  qui,  en 
donnant  la  cité  romaine  à  toute  l’Italie,  ont  fait  de 
celle-ci  une  nation  homogène  et  privilégiée.  La  consti¬ 
tution  du  jus  italicum  se  placé  donc  après  89  av.  J.-C. 
Mais  le  mot  n’est  jamais  cité  à  propos  de  l'Italie  elle- 
même;  il  n’apparaît  qu’accolé  au  nom  de  villes  provin¬ 
ciales.  Il  est  donc  possible  que  l’expression  fut  imaginée 
lorsqu'on  octroya  à  d’autres  qu’à  des  Italiens  «  le  droit 
de  1’Ita‘lie  »,  et  on  peut  affirmer  qu’elle  signifie  l’extension 
théorique  et  légale  de  l’Italie6. 

Le  jus  italicum  ne  s’applique  qu’à  des  villes  romaines6  : 
cela  est  la  règle  formelle.  Elle  résulte  des  textes,  elle 
s'explique  par  ce  qui  précède.  Nous  connaissons  35  cités 
provinciales  qui  le  possédaient  certainement,  29  colo¬ 
nies7,  5  municipes  8,  et  la  ville  de  Constantinople  J. 
L'Italie  étant  la  terre  des  citoyens  romains,  son  droit  ne 
pouvait  être  étendu,  en  province,  qu’en  faveur  de  citoyens 
romains.  Les  textes  qui  mentionnent  ce  droit  ne  l'appli¬ 
quent  jamais  à  des  individus,  mais  seulement  à  des 
communes.  C’est  donc  un  privilège  qui  n’est  point  per¬ 
sonnel,  mais  collectif  et  permanent  :  il  est  d’ordre  public, 
il  modifie  le  sort  d'une  cité  tout  enLière,  et,  comme  une 
cité  comprend  la  terre  et  les  habitants,  il  peut  toucher  a 
la  condition  de  l’une  et  des  autres. 

'  III,  23  et  139.  —  2  Dig.  L,  xv,  de  Censibus,  1  (Ulpien),  6  (Celsus),  7  (Gains), 
8  (Paul).  Ajoutez  Cod.  Tbeod.  XIV,  xm,  1  ;  cf.  Cod.  Just.  XI,  xx,  1.  3  t.l.  jus 

Italiae  cliez  Pline.  —  4  Contra ,  Heisterbergk  ( Name ,  p.  71-82)  :  pour  lui, 
l’expression  de  jus  italicum  dériverait  de  celle  de  colonia  italien  (cf.  noie  20,  p.  747). 
—  B  Expression  de  Beaudouin,  Jus,  p.  21.  —  »  Il  faut  cependant  avouer  cpic  nous 
no  sommes  pas  assez  renseignés  sur  les  villes  liburniennes  pour  affirmer  qu  elles 
fussent  romaines  au  temps  où  elles  reçurent  le  jus  italicum  tPlin.  III,  139). 
Aussi  Zumpt  (il  est  vrai  dans  l'intérêt  de  sa  thèse)  les  regardait-il  comme  péré- 
grines  (p.  481  et  489),  et  Mommsen,  assez  embarrassé  à  leur  propos  ( Staatsr . 
III,  p.  632)  suppose,  eu  leur  faveur  et  en  faveur  d’Antibes,  ville  latine  (Plin.  III, 
33)  comprise  dans  l'Italie  (Strab.  IV,  I,  9),  un  jus  italicum  particulier,  qui  sérail  un 
commercium  avec  Rome  (d'après  Ulp.  Jleg.  XIX,  4).  D  après  Plin.  III,  2o  . 
i  Acci  (col.  de  César),  2  Libisosa  (création  d'Auguste),  toutes  deux  en  Tarragonaise. 
D’après  le  Digesle  :  3,  4  Valence  et  Ilici  dans  la  môme  province  ;  5,  G  Pax  et  Mérida  en 
Lusitanie  ;  7  Vienne  en  Narbonnaise  ;  8  Lyon  en  Celtique  ;  9  Cologne  en  Germanie  ; 
10-14  Zerna,  Apulum,  Napoca,  Sarmizegethusa,  Potaissa  en  Dacie  ;  13-1/  Carthage, 
Utique,  Leplis  Magna  en  Afrique;  18-21  Dyrrachium,  Philippes,  Ilium,  Cassandria 
en  Macédoine;  22,  23  Parium  cl  Troas  en  Asie  ;  24  Antioche  de  Pisidie;  25-29  Bé- 
rvte,  Tyr,  Laodicée,  Émèse,  Héliopolis  en  Syrie.  11  faut  sans  doute  ajouter  à  ces  villes 
les  colonies  à  la  statue  de  Marsyas  (cf.  n.  13,  p.  747).  On  y  ajoute  encore,  assez  hypothé¬ 
tiquement,  Palras  (d'après  Pausan.  VII,  18).  Parmi  les  colonies  qu’ Ulpien  (Dig.  L, 
XV,  1)  cite  à  côté  des  col.jur.  ital.  et  des  col.  imm.,  on  peut  supposer  le  droit  italique 
à  Palmyre,  et,  beaucoup  plus  difficilement,  à  Apamée,  Sébasté,  Smope,  Sélinonte, 
Trajanopolis.  —  »  Plin.  III,  139,  en  Liburnie  :  30-33  Jus  Italicum  habent  eo  con- 
ventu  Alutae,  Flânâtes,  Lopsi,  Varvarini,  immunesque  Asseriales  et  ex  insulis 
Fertinates,  Curictae  ;  il  est  probable  que  ces  trois  dernières  localités  étaient 
simplement  immunes ,  et  que  toutes  étaient  des  municipes.  34  Stobi  en  Macédoine 
a  le  jus  italicum  [Dig.  L,  xv,  8)  et  n’est  jamais  appelé  que  munic.ipe.  Voir 
(note  13,  p.  747)  les  municipes  au  type  de  Marsyas.  C’est  donc  par  exception  que 
des  municipes  ont  le  droit  italique.  On  a  essayé  d'écarter  encore  ces  exceptions 
(cf.  en  dernier  lieu,  Heisterbergk,  Philol.  1891,  p.  048;  Mommsen  semble  lui-même 
enclin  à  le  faire,  cf.  Staatsr.  III,  p.  031  et  808),  de  manière  à  prouver,  à  l'aide  de 
ces  listes,  que  le  ./us  italicum  est  inséparable  du  droit  colonial  :  théorie  à  laquelle 
invite  le  Digeste,  en  ne  parlant  que  de  colonies,  et  en  se  servant  môme  de  1  expres¬ 
sion  Italicae  coloniae  respublica( L,  xv,  1,  §  1;  et  dans  le  même  sens,  Frontin, 


Le  Digeste  ne  traite  du  droit  italique  que  dans  le  litre 
de  Ccnsi/nts ,  et  c’est  également  sous  cette  rubrique  que 
les  jurisconsultes  Ulpien  et  Paul  s’en  occupaient10.  On 
en  conclura  que  ce  droit  comportait  surtout  des  avan¬ 
tages  financiers,  du  moins  après  le  11e  siècle.  De  plus,  on 
s’aperçoit,  en  lisant  le  chapitre  du  Digeste,  que  1  e  jus  ita- 
licum  est  rappelé  à  propos  des  exemptions  de  l’impôt 
provincial,  soit  du  tribut  foncier  11 ,  soit  de  la  capitation 
personnelle.  Le  jus  italicum  conférait  donc  à  certaines 
villes  romaines  de  la  province  l’immunité  de  ces  deux 
impôts.  H  y  avait  un  certain  nombre  de  colonies  romaines 
provinciales  qui  possédaient  l’une  et  l’autre  exemption, 
qui  étaient  dites  immunes ,  mais  qui  n'avaient  pas  le  jus 
italicum12,  et  qui  étaient  moins  favorisées  que  celles  qui  le 
possédaient13.  Le  jus  italicum  est  donc  un  droit  supérieur 
à  l’immunité  fiscale  u.  Et  on  dirait  bien,  à  voir  de  près 
les  textes  des  jurisconsultes,  que  Yimmunitas ,  chez  les 
villes  simplement  exonérées,  est  une  faveur  administra¬ 
tive,  et  qu’elle  est,  chez  les  villes  de  droit  italien,  la  con¬ 
séquence  naturelle  de  leur  condition  juridique  18  [immu- 
NITAS] . 

D’autre  part,  les  jurisconsultes  des  temps  impériaux 
ont  toujours  nettement  distingué  la  condition  juridique 
du  «  sol  italique  »  d’avec  celle  du  «  sol  provincial16  ». 
Celui-là  n’est  pas,  à  la  différence  de  celui-ci,  soumis  au 
dominium  du  peuple  romain  ou  de  l’empereur  ;  il  peut  être 
l’objet  d’une  propriété  privée  absolue,  en  vertu  des  prin¬ 
cipes  fondamentaux  de  la  loi  romaine,  et  les  contrats  qui 
le  concernent  sont  les  contrats  du  droit  q  u  i  ri  taire  ;  il  est 
religieux,  aliénable,  transmissible,  libre  enfin  ;  il  n’est 
soumis  à  aucun  droit  impliquant  d’autre  souveraineté  que 
celle  de  son  légitime  propriétaire.  Le  «  sol  provincial  » 
est  la  propriété  théorique  de  l’État  romain  ;  les  particu¬ 
liers  ne  le  peuvent  posséder  qu’en  fait;  il  est  soumis  a  un 
impôt,  tribut  qui  frappe  la  terre  et  les  hommes,  et  qui  est 
le  signe  de  la  sujétion17.  Si  l’on  rapproche  de  ce  carac¬ 
tère  du  sol  italique  la  double  immunité  que  confère  le 


p.  35).  Celle  théorie  n'offre  rien  d'impossible,  et  concorde  avec  1  idée  <|U  on  se  faisait 
d’une  colonie,  image  et  fille  de  la  ville  romaine.  Mais  il  laid  remarquer  que  les  listes 
données  plus  haut  sont  incomplètes  ;  que  sur  29  col.  jur.  ital.,  27  sont  connues  pal 
des  toxles  du  ni"  siècle;  et  que  les  municipes  ont  fort  aimé  à  changer  leur  litre 
contre  celui  de  colonie  (Gell.  XVI,  xin,  3)  ;  enfin,  si  les  municipes  n'avaient  pas 
eu  le  droit  d'aspirer  au  jus  italicum,  Aulu-Gelle  aurait-il  dit  qu  on  ignore  la  différence 
qui  les  sépare  des  colonies?  —  9  Cod.  Tbeod.  XIV,  xm.  —  *0  Dig.  L,  xv,  I  II- 
pianus  libro  primo  de  censibus  ;  8  :  Paulus  libro  secundo  de  censibus.  —  11  Dig. 
L,  xv,  §  8,  3  (encore  que  ce  texte  soit  un  peu  inquiétant)  :  Laodicia  et  Berytos  juris 
Italici  sunt  et  solum  earum.  —  '2  Dig.  L,  xv,  1  et  8.  Ce  sont  les  quatre  colonies 
de  la  Bétique,  Tucci,  Iptuci,  Ucubi,  Geneliva  (Clin.  Jlist.  nat.  III,  12;  Corp.  Il, 
1663;  Ilici,  immunis  chez  Pline,  a  le  jus  ita’icum  dans  le  Digeste);  Barcelone  (Dig 
L,  xv,  8  ;  mais  Mommsen,  p.  808,  croit  qu’il  y  a  là  contusion  entre  V immunités  et  le 
jus  italicum  à  cause  de  l’expression  Barcinunenses  quoque  et  Caesaraugusta  eu 
Tarragonaise  (Plin.  III,  24);  Saldae  en  Maurétanie  [Corp.  VIII,  8931  et  89.13): 
Césarée  et  Aelia  Capilolina  de  Palestine  (Dig.  L.  xv,  I,  S  3,  et  8,  §  7).  Sans  parler  dis 
colonies  sans  droit  indiqué,  citées  dans  le  Digeste  (cf.  n.  7),  ni  des  cités  de  Libuii 
(cf.  n.  8). _ 13  Cela  me  paraît  résulter  de  la  nature  même  de  ces  deux  expres¬ 

sions,  mais  aussi  du  texte  de  Frontin  cité  plus  bas,  cl  des  textes  du  Digeste  (L,  xv, 
8,  §0)  :  Divus  Vespasianus  Caesarienses  colonos  fecit,  non  adjecto,  ut  et  juiis 
Italici  essent,  sed  tributum  bis  remisit  capitis  ;  sed  divus  Titus  etiam  solum  im¬ 
mune  factum  interpretatus  est  (Paul)...  I,  §  6  :  In  Pataestina  duae  fuerunt  colo- 
niae,  Caesariensis  et  Aelia  Capitolina,  sed  neutra  jus  Italicum  babet.  —  -  °1'1 
Heisterbergk,  il  n’v  a  pas  de  coloniae  simplement  immunes,  pas  plus  qu  il  n  j  a  i  1 
coloniae  liberae  :  il  n’y  a  qu'une  classe  de  colonies  privilégiées,  celles  de  jus  ita¬ 
licum  (et  il  est  possible  que  les  jurisconsultes  du  temps  de  Justinien  aient  mi  pa> 
le  croire,  ce  qui  explique  les  tâtonnements  visibles  du  Digeste).  —  lo  Lisez  en  pm  ' 
ailier  les  textes  cités  n.  13.  -  16  Entre  autres  textes  :  In  Italico  solo  (Ulp.  X  , 

I  ;  Instit.  II,  vi,  pr.  ;  Gains,  II,  14  a)  ;  solum  [It]ali\cu]m  (Gains,  II,  2/  ,  c  .  ,  > 

in  ltalicis  praediis  (Gaius,  II,  31);  praedia  Italien  (I,  120,  II,  61),  Ôm 
(C.  Just.  V,  xm,  1,  §  15);  ltalicis  salis,  res  Italiens ,  Italico  solo,  Ita  ic 
C  Just.  VH,  xxxi,  1)  ;  provinciale  solum  (Gaius,  II,  27)  ;  provinciale  Praedm  ' 

1,  31,  46,  63)  ;  fundi  provinciales  (C.  Just.  V,  xm,  1,  §  15)  :  *»  provincial^ 
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jus  ilalicum ,  on  arrive  à  cetle  conclusion  1  :  le  «  droit  de 
l'Italie  »  est  le  privilège  qui  enlève  au  territoire  d’une 
ville  son  caractère  de  sol  provincial,  l’assimile  au  sol 
italien,  el  lui  en  assure  la  condition  indépendante  et  pri¬ 
vilégiée  Les  habitants  de  cette  ville  avaient  déjà  les 
droits  des  citoyens  romains,  leurs  terres  reçoivent  à  leur 
tour  les  droits  de  «  la  terre  romaine3  »,  les  contrats 
qui  concernent  ces  terres  sont  ceux  du  droit  romain  et 
elles  sont  exemptes  de  l’impôt B,  parce  qu’elles  sont  * 
libres,  et  que  l’impôt  est  «  la  marque  de  la  captivité  6  ». 

Le  «  sol  italien  »  n’est  que  le  prolongement  du  «  sol 
romain  »,  et  ce  qu’on  appelle  jus  ilalicum  est  l’ensemble 
des  droits  de  l’ancien  ager  romanus1 . 

Mais  le  jus  ilalicum  comprend-il  d’autres  privilèges 
que  ceux  qui  sont  inhérents  à  la  nature  et  à  la  liberté  du 
sol?  Ici  encore  on  n’a  pu  faire  que  des  conjectures.  On 
a  supposé8  que,  de  tout  temps,  les  citoyens  des  villes 
assimilées  à  l’Italie  ont  possédé  le  jus  honorum ,  le  droit 
d’accès  aux  magistratures  romaines  :  ce  droit,  au  moins 
au  temps  de  Claude,  n’était  pas  généralà  tous  les  Romains. 
C'est  possible,  ce  n’est  pas  prouvé.  Les  lois  caducaires 
d’Auguste  stipulaient  certains  privilèges,  comme  l’exemp¬ 
tion  de  la  tutelle,  aux  pères,  à  Rome,  de  trois  enfants, 
en  Italie,  de  quatre,  en  province,  de  cinq0  :  il  est  vrai¬ 
semblable  que  le  chiffre  de  quatre  était  nécessaire  et 
suffisant  pour  les  villes  provinciales  de  droit  italique, 
car  Gains  parlait  précisément  de  ces  dernières  dans  son 
ouvrage  sur  les  lois  caducaires  lu.  En  revanche,  toutes 
les  tentatives  faites  pour  rechercher  les  avantages  poli¬ 
tiques  et  administratifs  des  communes  de  droit  italien 
ont  complètement  échoué,  faute  de  textes11. 

Une  dernière  conjecture  sur  les  villes  de  droit  italique 
doit  être  examinée.  D’après  Servius,  la  présence,  sur  le 
forum  d’une  cité,  de  la  statue  de  Marsyas,  est  un  «  sym¬ 
bole  de  liberté  »  et  la  preuve  «  qu’il  ne  manque  rien  à 
la  ville  12  »  :  elle  ressemblait  par  là  à  Rome,  qui,  au 
moins  depuis  Sylla,  possédait  sur  son  forum  l’image  en 


pied  du  satyre  [forum,  p.  1300].  Nous  connaissons  quinze 
cités  provinciales,  parmi  celles  auxquelles  fut  accordé 
l’honneur  du  Marsyas  (fig.  4243) 13.  Or, 
aucune  de  ces  cités  n’est  de  celles 
qu’on  appelait  fédérées,  libres  ou  auto¬ 
nomes;  ce  sont  toutes  des  villes  de 
citoyens  romains,  et  parmi  elles  il  y 
en  a  cinq  que  nous  savons  avoir  joui 
du  droit  italique.  On  peut  donc  sup¬ 
poser  que  le  Marsyas  est  le  symbole  pu-  Fig.  4243. 
blic  et  visible  de  ce  droit  u.  Mais  alors, 
pourquoi  Servius  parlerait-il  de  liberté? se  tromperait-il? 
ou  faut-il  croire,  en  dépit  de  l’absence  de  tout  autre 
texte,  que  les  villes  dites  italiennes  jouissaient  de  la 
liberté  publique  15 ?  Il  est  inutile  de  recourir  à  cette 
hypothèse,  et  il  est  possible  de  garder  intact  le  texte  de 
Servius,  en  rappelant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  :  le  droit 
italique  affranchissant  la  terre  de  l’impôt,  le  Marsyas 
devenait  un  symbole  de  liberté,  indicium  libertafis ,  puis¬ 
qu’il  effaçait  cette  marque  d’asservissement,  nota  capti- 
vitatis ,  qu’était  le  tribut 1G. 

On  peut  voir  par  ce  qui  précède  le  peu  de  renseigne¬ 
ments  que  nous  possédons  sur  l’histoire  du  droit  italique. 

11  a  dû  se  constituer  lorsque,  après  la  guerre  sociale,  le 
droit  quiritaire  et  les  privilèges  de  Yager  romanus  furent 
étendus  à  l'Italie  proprement  dite  n.  Il  est  possible  que 
la  suppression  de  la  province  de  Gaule  Cisalpine  en  42 
av.  J.-C.  ait  entraîné  l’extension  des  mêmes  prérogatives 
au  nord  des  Apennins18.  Ce  serait,  dans  ce  cas,  la  pre¬ 
mière  concession,  en  date,  du  jus  ilalicum,  et  peut-être 
l’occasion  qui  a  fait  inventer  le  mot.  César  ou  Auguste 
imaginèrent  d’octroyer  le  droit  à  quelques  colonies 
d’outre-mer,  d’Espagne19  et  peut-être  aussi  de  Macédoine, 
et  on  a  conjecturé,  avec  une  apparence  déraison,  qu’Au- 
guste  voulut  épargner  par  là  un  trop  grand  dommage  aux 
colons,  originaires  et  expulsés  d’Italie20.  Si  cela  était 
vrai,  on  serait  en  présence  de  cette  séduisante  solu- 


1  Qui  est-  la  plus  légitime  et  la  plus  vraisemblable  des  hypothèses,  mais  qu’aucu 
h’xtc  formel  11e  vient  confirmer  (car  le  texte  de  Frontin,  n.  2,  est  mutilé,  ( 
celui  de  Sozomcne,  n.  4,  n’est  pas  explicite).  C’est  Godefroy  (cd.  Ritter,  V,  p.  421 
•|iii  a  le  premier,  croyons-nous,  établi  ce  rapprochement,  sur  lequel  devait  insiste 
Nuiguy.  —  2  (jf.  Frontin.  Gromat.  veter.  p.  35)  :  Prima  condicio  haec  eut  ac  pe 
Italiam ,  ubi  nulhts  ager...  [est]  tri  but  arias...  Ac  si  ad  provincias  respiciamus 
habenl  agros  colonie 0 s  [ej us]dem  juris,  liabent  el  colonicos  qui  sunl  \i]mmune[s 
Uf.  Dig.  L,  xv,  8,  §  3  (n.  1 1 ,  p.  740).  —  4  Je  crois  qu’il  faut  rapporter  à  la  conces 
siou  du  jus  italicum  à  Constantinople  (renouvelée  en  3G8,  Cod.  Theod.  XIV,  xm) 
«‘elle  phrase  de  Sozomènc  sur  les  droits  de  cette  ville  (Hist.  eccl.  Vil,  9)  :  Tà<wjxSo).< 
xarà  rà  yoju|A(z  t<«v  tv  ’lraAta  'Puqxatwv  Ixçivetq.  Parmi  les  caractères  de 
*<lies  ‘bennes  que  conférait  le  jus  italicum,  il  faut  sans  doute  placer  Final iéna 
«lu  fonds  dotal  (Inst.  II,  vin,  pr .),  et  Yexceptio  annalis  Italici  contracta, 
('  "d.  Just.  Vil,  xl,  I).  —  o  Cela  résulte  également  du  fait  que  le  tyran  Procope,  ei 
d'o-ii,  opprima  Constantinople  de  tributs  (Themist.  ad  Valent.  IX)  et  que  Valens  ci 
368  renovavit  à  cette  ville  auxilium  juris  italici.  —  0  Tertull.  Apol.  XIII  :  Set 
111111  agi  i  tribut 0  onusti  viliores,  hominum  capita  stipendia  censa  ignobiliora 
>lfun  h<lL‘  Siln t  notae  captivi lotis.  Et  celte  expression  de  captivitas  se  retrouve 
<  .ms  le  De  mortib.  pers.  (XXVI)  à  propos  de  la  soumission  de  l’Italie  aux  census  ( ai 
11  captieitale  immunis ),  et  1  on  connaît  la  précision  administrative  de  la  langue 
|  u  De  mortibus.  —  7  C'est  Godefroy  le  premier  (V,  p.  247)  (et  il  a  été  à  cet  égare 
^  m, justement  oublié)  qui  a  très  fermement  marqué  en  quoi  consistait  le  droii 
1  "*,lc  ‘  ^r!J°  juris  Italici  duo  potissimum  effeclus  fuere:  primas  actuum  ei 
U'jlioi  am  celebratio  eodem  jure  quo  in  Italico  solo;  secundus  immunitatu 
1 ,  "n"(lfl  a  censu.  Savigny,  dans  son  mémoire  trop  célébré  (cf.  Walter,  n.  133). 
(1  ?°r  *U^le  k  Godefroy  (qu’il  ne  nomme  pas)  que  la  réfutation  facile  de  Sigonius 
1 1^  ^  aisa*t  du  jus  italicum  un  droit  des  personnes,  intermédiaire  entre  les  Latins  cl 
itahr  l<  '  n>1S^  (*UC  Va"1  e^01^  l)0ur  retrouver  les  privilèges  administratifs  du  jus 
dioii  devenant  sur  les  résultats  acquis,  Zumpt  rejettera  tout  ce  qui  n’est  pas 
'mère''  I'''"1116:  rï*la  (P*  ^®®)  :  InJure  Italico  immunitas  et  libertas.  On  11e  discute 
(Heislc'1 1"8'  ai^oulc*  l|u*’  sur  la  nature  du  droit  italique,  mais  on  cherche  surtout 
a  01  JCI^)  à  quelle  catégorie  de  villes  il  a  pu  convenir,  et  vers  quelle  époque  il 
constituer  (Beaudouin,  Limitation).  —  8  Zumpt,  Walter,  Mommsen. 
Kaprès  ^j  *  XXV’ ~  10  Pig.  L,  xv,  7.  Walter  ajoute  d’autres  exemptions 
lfJ-  XXVII,  1,  19)  et  les  privilèges  de  la  lex  Furia  en  matière  de  caution- 


nement  (Gaius,  III,  121,  122).  —  U  \  oir  sur  elles,  Savigny,  Zumpt,  etc.,  et  contre 
elles,  Walter  (n.  132)  et  Beaudouin  ( Jus ,  p.  75).  11  ne  convient  plus,  maintenant,  de 
parler  de  1  exemption  du  service  militaire  (Mommsen,  Feldm.  II,  p.  191)  comme  con¬ 
séquence  du  jus  ilalicum ,  encore  moins  du  droit  absolu  de  cultiver  la  vigne  et 
I  olivier  (  1 1  ulschko,  Census,  p.  117).  —  12  A  fl  Aen.  IV,  58  :  Marsyas ,  civitatis  in 
foro  positus ,  liberlalis  indicium  est ,  qui  erecta  manu  testatur  nihil  urbi  deesse  ; 
111,  20  :  Signurn  liberae  civitatis.  Inde  Macr.  Saturn.  III,  12.  —  13  Eckhcl,  Doct. 
num.  IV,  p.  492  et  s.  Douze  cités  sont  connues  par  les  monnaies  (je  marque  d'un 
astérisque  celles  que  nous  avons  vues  être  de  droit  italien)  :  *Parium,  *Troas  ffig.  4243), 
Béryte,  Laodicée,  *Tyr  ;  Bostra,  Deultus  en  Tlirace,  Damas,  Néapolis  de  Samarie,  Pal- 
myre,  Sidon  (toutes  les  onze  sont  colonies  et  Palmyrc  est  citée  dans  le  Dig,  L,  xv,  I,  à 
propos  de  Censibus)  ;  Coela  en  Tlirace  (municipc).  Trois,  toutes  africaines,  sont  connues 
par  les  inscriptions  :  Verecunda  (colonie  ?  Corp.VIII,  4219,  cf.  p.  285),  Timgad  (colonie  ? 
Mil,  17841),  près  d  Hcucliir-el-Oust  (  10417  :  statvam  quoque  in  foro  Marsyae). 

1+ Très  vraisemblable  hypothèse  d’Eckhel,  l.  c.  Mais  alors  pourquoi  aucune  ville 
d  Italie  n  oflre-t-elle  le  Marsyas  ?  C  est,  dit  Mommsen  (p.  810),  parce  qu’en  Italie  il  n'y 
avait  aucune  ville  privilégiée,  toutes  se  ressemblant.  On  ne  peut  pas  conclure,  en  l'étal 
de  nos  connaissances  archéologiques,  répond  plus  justement  Heisterbergk  (  Phi! .  1891 , 
p.  042)  que  le  Marsyas  fût  nécessairement  étranger  à  l’Italie.  Je  ne  crois  pas,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  que  le  droit  de  se  bâtir  un  Capitole  fût  également  un  signe  de 
jus  italicum  ( Id .  p.  047).  —  15  Savigny.  —  15  Cf.  les  textes  de  Servius  (n.  12)  et  ceus 
des  Pères  de  1  Église  (n.  0).  —  17  Voir  en  dernier  lieu,  sur  cette  question,  Beau 
douin,  Limitation,  p.  137  et  s.  —  18  La  chose  serait  presque  certaine  si  on  écrivait 
le  texte  de  Dion  Cassius  (XLV1I1,  12)  :  -E?  Tôv  vjj;  'huMa,  vdgov  lTlïfK™  (comme  le 
lait  Mommsen,  Ilôm.  Feldm.  H,  p.  191)  et  non  pas  vogo’y  ( sic  Heisterbergk,  Phil. 
1891,  p.  637).  Les  deux  mss.  ont,  il  est  vrai,  vdgov  ;  Boissevain,  dans  son  édit’.,  pré¬ 
fère’ vogov.  —  19  Acci,  colonie  de  César;  Libisosa,  forum  d’Auguste.  —  20  Zumpt 
(p.  489),  à  propos  de  Dyrrachium  et  de  Philippes,  citées  par  Dion  (LI,  4).  11  faut  rap¬ 
peler  à  ce  propos  la  théorie  de  Heisterbergk,  suivant  laquelle  le  soi-disant  jus  ita - 
heum  serait  particulier,  même  en  Italie,  aux  colonies  civiles,  antiquilus  romanae 
(Tac.  Ann.  IV,  5)  et  qu’il  désignerait,  en  dehors  de  l'Italie,  les  colonies  de  «  plein 
droit  »  ou  assimilées.  On  peut  voir,  par  la  comparaison  des  textes  du  Digeste  avec 
ceux  de  Pline  et  d  ailleurs,  que  les  villes  n’ont  pas  nécessairement  reçu  le  jus  italicum 
en  même  temps  que  le  litre  de  colonie  :  celui-ci  a  pu  précéder  celui-là  (voir  la 
u.  2,  p.  748).  v 


tion,  que  le  jus  italicum  se  serait  adressé,  au  moins  a 
l’origine,  à  des  colonies  d’élément  civil,  à  l’exclusion  des 
nombreuses  et  banales  colonies  militaires  l.  Trajan  et 
ses  successeurs  ont  peut-être  voulu,  par  ce  moyen,  favo¬ 
riser  la  colonisation  de  la  Dacie.  Les  empereurs  de  la 
dynastie  des  Sévères  s’en  servirent  pour  récompenser 
leurs  amis  de  Syrie  et  d’Afrique  Quand  1  Italie  fut  sou¬ 
mise  aux  tributs,  à  la  fin  du  111e  siècle,  le  jus  italicum  ne 
disparut  pas  pour  cela:  mais  la  distinction  en  terres 
italiennes  et  provinciales  tendit  de  plus  en  plus  à  n  être 
qu’une  formule  d’école,  et  le  principal  avantage  que 
comportait  le  droit  italien,  Yimmunitas ,  se  trouva  man¬ 
quer  à  l’Italie  même,  sauf  sans  doute  à  la  ville  de  Rome 
Constantinople  reçut  le  droit  italique,  pour  n’ètre  pas 
inférieure  à  l’autre  capitale.  Justinien  supprima  enfin 
toute  différence  entre  terres  italiennes  et  terres  provin¬ 
ciales  3  ;  cependant,  le  jus  italicum  semble  avoir  été 
maintenu,  mais  il  ne  comportait  plus  que  des  avantages 
fiscaux,  et  le  mot  ne  fut  guère  autre  chose  qu’un  syno¬ 
nyme  à'immunitas1* .  Camille  Jullian. 

JUSJURAtVDllM  (''Ofxoç).  —  Grèce.  —  I.  Le  serment  en 
général.  —  D’après  l’étymologie1,  le  serment  ou  opxoç 
est  une  «  barrière  »  morale  opposée  à  la  liberté  des 
paroles  et  des  actions  humaines2.  Sur  cette  barrière  veil¬ 
lent  toujours  des  dieux.  En  invoquant  les  dieux  par 
serment,  un  homme  s’engage  par-devant  témoins  (y.*p- 
Tupoi3,  tdxopeç 4)  envers  un  autre  homme;  il  lui  donne 
des  sûretés.  Ce  principe  est  nettement  fixé  dans  la 
conscience  grecaue  dès  la  période  épique.  «  Lions-nous 
l’un  à  l’autre,  dit  Hector  à  Achille,  avec  la  garantie  des 
dieux;  car  ce  sont  les  meilleurs  témoins  et  surveillants 
des  accords3.  »  De  là  vient  la  formule  si  originale  du 
serment  homérique6  (par  l'a-rw),  formule  qui  ne  se  perdra 
nulle  part7  et  ne  sera  jamais  remplacée  en  Béotie8.  De 
là  vient  aussi  cette  idée,  qu’on  offense  les  dieux  donnes 
comme  cautions,  non  seulement  quand  on  prête  un 


!  Pure  hypothèse,  contre  laquelle  on  peut  alléguer  le  cas  de  la  colonie  d  Acc,, 
,mi  parait  seulement  militaire.  -  2  Les  seules  collations,  à  date  certaine,  du 
us  italicum,  sont  les  suivantes  :  Septime  Sévère  le  donna,  Pcr  belli  avilis  occa.no- 
nem,  à  Héliopolis  (déjà  colonie)  et  à  Laodicéc  ;  il  le  donna  également  a  Tyr  (en 
meme  temps  que  le  nom  de  colonie),  et  à  Carthage,  Utiquc,  Leptis  magna  (colonies 
depuis  longtemps).  Héliogabale  (plutôt  que  Caracalla)  donna  a  sa  ville  natale  d  .mese 
le  Utre  de  colonie  et  le  jus  italicum.  -3  Cad.  Jus/.  VH,  xxvi,  \-lnsht.  1  ,  i,  . 
_  A  Ce  qui  explique  la  place  et  la  nature  des  textes  conserves  dans  le  Digeste 
_  Bibliographie.  Sigonius,  De  antiquo  jure populi  Romam  (1560),  éd.  de  l  - 

et  S  ■  Godefroy,  connu,  au  Cad.  Tlieod.  XIV,  x.u  ;  Schwarz,  De  jure  itahco  [Exer- 

««„  d.„,  SMn<n,  1,  P-  »*»  i  '*  •  *'  '•  »  “■ 

de  1841-8'  éd.,  1875  ;  Dirksen,  Die  Scriptores  Histonae  Augustae,  184-,  P-  1- 
t  s  *  Zumpt,  Comment aliones  epigraphicae,  1850,  p.  470  et  s.  Mommsen, 
dans  \csSchrift.  d.  rôm.  Feldmesser ,  II,  1852,  p.  ISO  et  s. A ,  Rudorff  meme 

1  373  et  S  •  Révillout,  dans  la  Revue  Inst,  de  droit.  18oo,  p.  3*1  et  s., 

recueil,  p.  373  et  s.,  nevuvou  ,  s  319  et  320  ;  Houdoy, 

Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  t.  I,  1860,  3  eü.  §  3iu  ,  j 

Droit  municipal,  ,870,  p  «0  *  -  ^  £  ./£££,  Zitï^, 

>’*•  SL  “S;*”'  m  .s Tl  « 

^80?“  Beudàn, "le  Dis  Italicum,  Paris,  1889  ;  Heisterbergk,  dans  le  P/u/o/o^ 
de  1801,  p.  037  et  s.  ;  Beaudouin,  La  limitation  des  fonds  de  terre,  Paris,  189*, 

P' tiisJURANDUM  1  Voir  Solmsen,  Zeitschr.  f.  vergl.  Sprachforsch  XXXII, 
274  et  s  -cf.  Doederlein,  Homer.  Glossar.  §2294;  von  Lasaulx,  Ueber  den  Eid,  U9 
OU  Beitr'.zur  Kenntniss  des  griech.  Eides,  9.  Sur  les  différents  sens  du  mot,  cou 
sulter  Otfr.  Mueller.Sumen.  159  ;Schoemann,  Griech.  Alt.  ired.  Galuski,  H,  3^9-330 

ï“lp  Suppl.  1181.  -  3  n.  XXII,  234-255  ;  cf.  Od.  XIV,  393-394.  -  0  11.  Ml,  411 


faux  serment,  mais  encore  quand  on  refuse  créance  au 
serment  d’autrui9. 

§  1.  L’invocation  aux  divinités.  —  Les  divinités  invo¬ 
quées  dans  les  serments  ne  sont  pas  prises  au  hasard.  Les 
scoliastes  consultaient  des  ouvrages  techniques,  comme 
le  traité  de  Théophraste  7tepiopxoiv10,  pour  expliquer  toutes 
les  invocations  qu’ils  trouvaient  dans  les  comédies. 

Dans  les  poèmes  homériques11,  les  dieux  jurent  par  la 
Terre,  le  Ciel  et  le  Styx12.  C’est»  le  serment  le  plus  grand 
et  le  plus  redoutable 13  »  :  il  associe  les  trois  éléments 
dans  une  synthèse  supérieure  et  remonte  aux  plus  loin- 
laines  origines  des  races  humaines i+.  Déjà  la  mention  du 
Styx  frappait  l’imagination  par  quelque  chose  de  mysté¬ 
rieux15.  Quant  aux  hommes,  ils  jurent  ordinairement  par 
Zeus18,  mais  dans  les  circonstances  solennelles  par  Zens, 
Gè  et  Hèlios17,  l’air,  la  terre  et  le  soleil.  A  cette  triade,  ils 
joignent  parfois  les  Fleuves18  et  les  vengeresses  du  par¬ 
jure,  les  Érinyes in. 

Dans  la  période  classique,  on  jure  tantôt  par  les  grandes 
puissances  naturelles,  devenues  en  fait  divinités  protec¬ 
trices  de  la  foi  jurée,  tantôt  par  des  divinités  particu¬ 


lières  que  désignent  les  lieux  ou  les  circonstances. 

Sont  invoqués  universellement  :  Zeus, patron  d  Horkos", 
maître  des  Érinyes21,  dieu  opxto;22,  dieu  tugtcoç23,  dieu 
opxxptoç 24 ;  Gè26,  digne  mère  de  cette  Thémis26  qui  est 
appelée  Ztivoç  opxta2'  ;  Hèlios "s,  qui  voit  tout,  entend  tout 
et  sait  tout29,  «  surveillant  des  dieux  et  des  hommes 311  », 
«  œil  de  justice31  »,  «  gardien  de  la  foi  »  (maTocpéXa')32. 

Pour  les  serments  comme  pour  les  jurons,  cette  mon 
naie  usée  des  serments,  1  invocation  aux  divinités  puili- 
culières  varie  selon  les  villes  3.  A  llièbes,  on  invoque 
Héraclès 34  et  Iolaos33;  à  Haliarte,  les  IïpaStSixai36  ;  à 
Mégare,  le  héros  Dioclès 31  ;  à  Corinthe,  Poséidon  ,  a 
Pellène,  Artémis  Sôteira39;  à  Olympie  et  dans  toute 
l’Ëlide,  Zeus40;  à  Éphèse,  Artémis41.  Les  Spartiates  jurent 
familièrement  par  les  Dioscures  (val  xw  au»)  42  ;  mais  dans 


X  329;  XIX,  258.  -  1  Soph.  Trach.  399,  1190;  Antig.  184;  Eurip.  Ipli.  Taur. 
1046  ;  Plat.  Phaed.  p.  02  A  ;  Julian.  Episl.  XXXVIII,  p.  415  A  ;  Galon,  t.  Xl\  ,  p.  8 
Paul.  Ep.  Gai.  1,  20.  -  «  Cf.  G.  A.  Schrocdcr,  Op.  oit.  7-8  ;  Ziebarth  De ■  jureju 
rando  injure  graeco,  9.  -  »  Soph.  Oed.  R.  047,  053  ;  Stolon.  XXVII  4  . 

_  10  Cf.  Ziebarth,  7,  n.  1.  -  U  Cf.  Naegelsbach-Autenrieth,  Hom.  Theol.  3  ul  ; , 
210  ;  Buchholz,  Hom.  Realien,  III,  n,  317-318.  -  12  7/.  XV,  30-37  ;  Od.  V,  184-1  *. 
Hymn.  Ap.  Del.  84-85.  -  n  //.  XV,  37-38  ;  Od.  V,  185-186  Hymn  Ap. 

86  ;  cf.  Od.  X,  299,  343  ;  Hymn.  Merc.  518;  Pind.  Ol.  MI,  65.  »  •  0  ( 

de  Jubainville,  Ét.  sur  le  droit  celt.  I,  16  s.  -  18  U.  Il,  755  ;  cf.  Pans.  ,  -  - ;  ' 

Ou  en  conclura  un  jour  dans  les  cosmogonies  que  l’eau  «tl élément  primiUf  (A  ^  • 
Metanli  14  5,»  983).  -  16  II.  X,  329  ;  XXIII,  43;  Od.  XIX,  303  ;  XX,  230  33.1. 
In  n  XlX,’258-259;  ni,  274  et  s.  -18//.  111,270.  -<»//.  XIX,  259-60.  -  Soph. 
Oed.  C.  1767;  ef.  Eurip.  Med.  209.  Sur  Horkos,  voir  Hes  Théo  g.  231  -,Op. .cuis, 
219,  803;  Her.  VI,  80,  3  ;  cf.  P.  Décharné,  Myth.  de  la  Gr  an  .  2  ■ 

-  21  II  XIX,  259;  ef.  IV,  100-161  ;  Hes.  Op.  et  dies,  280-285;  Hieogn.  ' 

—  22  Paus.  V,  24,  9  ;  Soph.  Philoct.  1324;  Eurip.  Hipp.  1025  ;  Apoll.  MioA .Al- 
IV  95.  -  23  Cf.  Dionys.  liai.  Il,  49;  IV,  58  ;  IX,  00  ;  Leist,  Graeco-It. ** 
nesch.  458;  Bursian,  jahresbericht,  LXXXV,  p.  296.  —  2,  R.  Bcigmann, 

C lU  Braudenburg,  MH»  O-r.  «-y» 

Hipp.  1025;  Michel,  n»  23  A,  1.  31  ;  cf.  Gregor.  Naz.  I.  c.  -  H  •  « 

_  27  Eurip.  Med.  209.  -  28  Corp.  iriser,  gr.  n»  3480 1  ;  Hymn.  ’  ■  •  £ 

Aj.  845  s.  ;  Eurip.  Or.  822  ;  Apoll.  Rhod.  /.  c.  ^9  1  Menand^  ap.  Me.n  ke,  A  J 
J  .m  //  ni  *77  ■  \1V  345;  Od.  XI,  109  ;  XU,  323,  al.l  j 

mime.  (iv.  I  \  ,  i) .  10b.  —  -•■’./£.  in»—  '  *  >  -  \fptl 

Prom.  91  ;  Choeph.  985  s.  ;  fragm.  18G  ;  Soph.  Oed.  C.  869  ;  Eurip.  '  ■  ‘  ^  ^ 

1051  •  cf  von  Wilamowitz-Moellendorff,  Herakl.  H,  200.  •  Il  ■  ’ 

p!nd.  Ol.  VII,  18.  -  32  Hymn.  Orph.  VU,  7.  -  ^ -o-r  ^asauh,  ^  ; 
Ziebarth,  8-9.  -  34  Aristopb.  Ach.  800;  SchoL  hq.  *81.  P  The0cr. 

cf.  Paus.  IX,  23,  I.  -  36  Paus.  IX,  33  ,  3.  -  37  Ar.stoph.Ac/».  77*  et  Seho^  ^  ^ 

XII,  27.  —  38  Aristoph.  Eq.  609  ;  cf.  Paus.  II,  2,  I.  ’  ’  41  Xen. 

V,  24,  9;  Dittenberger-Purgold,  Insclir.  von  Olympia,  n  ,  •  iureiur.  a 

Ephes.  L  U,  ,».  15;  Galon,  t.  XIII,  p.  272;  ef.  Valckenaer,  De  ntib  l 

veteribus  Hebr.  maxime  et  Graec.  observatis  dans  P  J  imper. 

-  42  Xe».  Hell.  IV,  4,  .0  ;  Aristoph.  Lys.  14  ef  •, .JluL  J ,g  ^  ^  £  . 

apophth.  Charill.  2,  p.  189F  ;  Apophth.  lacon.  Il,  17,  p.  233  B ,  L  ,1 

Lacaen.  apophth.  Vil,  p.  241  C. 
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les  grandes  occasions  ils  .jurent  par  les  grands  dieux, 
comme  Zeus  Herkeios  1  ou  Alhènè  Chalkoikos  2.  En 
Sicile,  on  invoque  Perséphonè  3  ou,  plus  solennellement, 
les  Thesmophores4.  Les  Athéniens  jurent  par  leur  divinité 
locale,  Athènè5,  mais  sans  prédilection  :  ils  attestent 
plus  souvent  Zeus,  Apollon,  Dèmèter,  Poséidon,  Héraclès 
et  Dionysos  6,  les  dieux  Olympiques  7,  tous  les  dieux  et 
déesses  8.  Règle  générale  :  on  ne  jure  point  par  une 
divinité  qui  n’a  pas  de  sanctuaire  dans  la  cité3. 

Aux  divinités  qu'elle  invoque,  on  reconnaît  le  sexe 
d’une  personne,  son  âge,  sa  position  sociale.  Sparte  est 
la  seule  ville  où  les  femmes  jurent  comme  les  hommes10. 
A  Athènes,  elles  se  réservent  le  serment  par  liera  :  pour 
l’avoir  usurpé,  Socrate  donna  prise  à  la  calomnie11.  Au 
ve  siècle,  les  femmes  invoquent  les  deux  déesses  (gà  tw 
Geoj) 12 ;  plus  tard,  l’une*  d’elles,  Dèmèter13  ou  Corè14. 
Elles  invoquent  aussi  llècalè15.  Les  jeunes  femmes,  sur¬ 
tout  les  vierges,  jurent  par  Artémis  16.  La  loi  de  Gortyne, 
qui  exige  souvent  le  serment,  sans  jamais  rien  spécifier, 
demande  expressément  aux  femmes  de  jurer  par  Arté- 
'mis11:  c’est  qu’elles  ne  peuvent  pas  prêter  le  serment 
ordinaire.  Les  courtisanes  jurent  par  Aphroditè  :  Aristo¬ 
phane  veut  faire  rire  quand  il  met  ce  juron  dans  la  bouche 
des  femmes  mariées18.  Est-ce  aussi  pour  l’effet  comique 
qu’il  fait  jurer  des  femmes  batailleuses,  comme  des 
éphèbes  armés,  par  Aglauros19  et  Pandrosos'20?  En  tout 
cas,  c’est  par  plaisanterie  qu’il  fait  clc  temps  en  temps 
jurer  une  virago  par  Apollon  21. 

Plus  de  diversité  encore  dans  les  serments  et  jurons 
des  hommes.  Au  Pirée,  les  loups  de  mer  jurent  par 
Poséidon22;  les  vieux  campagnards  de  l’Attique,  par 
Dèmèter23;  mais,  comme  il  arrive,  ses  jurons  se  répan¬ 
dent  en  dehors  de  la  profession.  La  jeunesse  dorée  invoque 
Poséidon  ïimioç24  ;  les  soldats,  Arès  et  Enyalios 25  ;  les 
commerçants,  Hermès20;  les  gens  de  théâtre,  Dionysos21  ; 
les  médecins,  Apollon,  Asclépios,  Hygieia  et  Panakeia28. 
Les  Pythagoriciens  jurent  par  leur  maître,  «  par  celui 
qui  a  transmis  dans  nos  âmes  le  quaternaire,  source  et 
racine  de  la  nature  éternelle  »  29.  Très  souvent,  l’occasion 
détermine  le  serment30.  Dans  les  comédies,  on  invoque 
Dionysos31;  dans  les  tragédies,  la  principale  divinité  de 
la  fable  traitée32.  Pour  conjurer  un  malheur,  on  jure  par 

1  Her.  VI,  08.  —  2  Plut.  Apophlh.  lacon.  Arcliid.  0,  p.  218  D.  —  3  Scliol. 
Arisloph.  Vesp.  1438  ;  cf.  Schol.  Tlieocr.  XV,  14.  —  4  Plut.  V.  Dion.  50. 

—  0  Arisloph.  Pac.  217  ;  Dem.  C.  Mid.  198,  p.  578  ;  Menantl.  I.  c.  p.  248.  —  6  Voir 
ci-dessous.  Cf.  Ziebarlh,  9,n.  5.  —  7  Lys.  C.  Agor.  95,  p.  139  ;  De  bon.  Arisloph. 

‘ ■  p.  155;  54,  j).  156  ;  Isae.  De  Ciron.  lier.  (VJ II) ,  29.  —  8  Dem.  C.  Con.  41, 
]>•  1209  ;  cf.  von  Lasaulx,  179.  —  9  Cf.  Ziebarlh,  9-10.  Voir  la  loi  do  Tyr  citée 
par  Théophraste,  ap.  Joseph.  C.  Apion.  I,  100  s.  —  10  Plut.  Lacaen.  apophth. 

p.  241  C.  —  n  pial.  Phaedr.  p.  230  B  ;  Theaet.  p.  154  D  ;  Apol.  Socr.  XII, 
p.  24  E;  Lac  h.  p.  181  A;  Hipp.  maj.  p.  287  A;  cf.  Joseph.  Op.  cil.  Il,  203. 
~  12  Arisloph.  Eccl.  150,  158;  Lys.  452;  Phryn.  171.  —  13  Cf.  Ziebarth,  11. 

—  U  Jlerod.  Mimiamb.  I,  32  ;  Tlieocr.  XV,  14.  —  15  Schol.  Arisloph.  Plut.  704  ;  cf. 
Ziebarlh,  13.  —  16  Sopli.  El.  1238  ;  Eurip.  Plioen.  192  ;  Eriph.  ap.  Athenae.  III,  27, 
P.  84 B  =  Kock,  II,  429.  —  17  III,  7-9.  —  18  Arisloph.  Eccl.  999  et  Schol.  ;  Plut. 
HIIÎ9.  —  19  Thesm.  533  ;  cf.  ephebi,  p.  025.  —  20  Lys.  439.  Pandrosos  est  inséparable 
'le  Thallô,  d’Auxô  et  d'Hègémonè  (voir  ceciiopides,  cratiae,  horae).  — 21  Eccl.  100, 
(|31.  Pour  Itan.  508,  voir  Ziebarth,  12.  —  22  Arisloph.  .4 ch.  560,  082  ;  Nub.  005,  724  ; 
A'/s-  1105  ;  Thesm.  80  ;  Eccl.  831  ;  Plut.  390.  —  23  Id.  Ach.  708  ;  Vesp.  029  ;  Lys. 
27  J  ;  Thesm.  225  ;  Eccl.  323.  —  24  Id.  Nub.  83;  Plat.  Conviv.  p.  214  D;  cf.  11. 
XXIII,  584.  _  25  Eurip.  Plioen.  1006  ;  Poil.  VIII,  105.  —  26  Arisloph.  Ach.  742,  779, 
8 10  :  Eq.  297  ;  Nub.  12  3  4.  —  27  ]d.  Vesp.  1040  ;  Nub.  519  ;  cf.  Ziebarth,  11.  —  28  Hip- 
P°cr.  éd.  Littré,  IV,  029  s.  ;  cf.  Alex.  ap.  Athenae.  XIV,  49,  p.  042  D  =  Ivock,  II,  357. 
~ ■  ~ 1  Jamblich.  Pyth.  vit.  150  ;  Plut.  Placit.phil.  I,  3, 18  ;  Sext.  Empir.  Adv.  Math. 

2  ;  \  II,  94  ;  cf  j  Dupuis,  Note  sur  le  serment  des  Pyth.  dans  la  Rev.  des  et. 

(1891),  p.  147. —  30  Cl'.  Amcipsias  ap.  Athen.  VI,  100,  p.  270  F  =  Kock,  I, 
673  :  Julian.  Conviv.  p.  333  C.  —  31  Arisloph.  Nub.  108.  —  32  Eurip.  Hipp.  708  ; 
*//,;7 '  Taur.  731.  —  33  Arisloph.  Eccl.  100,  631  ;  Han.  508.  —  34  Cf.  Ziebarlh,  12. 

3  ’  ZI.  I,  86.  —  36  Cf.  Valckenacr,  100.  —  37  Michel,  n°  694.  —  38  Eurip.  El.  020  ; 

Med-  1150.  —  39  piut.  Moral,  p.  845  B  ;  Phot.  Bibl.  205.  —  40  Pro  cor.  208,  p.  297. 


Apollon 33  ( ’ATtoxpo7ta?o;)  ou  Héraclès34  (’AXeçixixxoç).  En 
parlanl  à  des  prêtres,  on  jure  par  les  divinités  qu  ils  ser¬ 
vent35,  comme  les  prêtres  eux-mêmes36  et  les  fonction¬ 
naires  préposés  aux  fêtes37.  On  atteste  tel  dieu,  par 
allusion  à  tel  événement38.  Et  ainsi,  dans  une  occasion 
solennelle,  ce  même  Démosthène,  qui,  jeune,  jurait  au 
.hasard  par  la  terre,  les  sources,  les  rivières  et  les 
fleuves39,  évoqua  de  leurs  tombes,  en  témoignage  de  son 
serment,  les  morts  divinisés  de  Marathon  et  de  Salamine 

Pour  les  serments  officiels,  chaque  ville  avait  sa  for¬ 
mule  d’invocation  «  légale  »  et  «  nationale  »41  (’vôgtgoç, 
èyyojpioç  opxoç)42.  Les  dieux  invoqués,  les  0eoc  opxtot 43, 
étaient  eux-mêmes  «  nationaux  »44et  «  légaux  »  4>.  Le 
vogtgoç  opxoç  est  régulièrement  exigé  dans  les  actes  publics 
qui  ne  donnent  pas  la  formule  intégrale  du  serment40. 
Ainsi,  le  décret-loi  de  Dèmophantos,  qui  donne  le  texte 
d’un  serment  civique,  s’en  réfère  pour  l’invocation  a 
l’usage  légal41.  A  Dymes,.  l’étranger  admis  au  droit  de 
cité  doit  certifier  l’état  civil  de  ses  enfants  mineurs  sous 
la  foi  du  vôpugoç  opxoç48  :  entendez,  non  pas  un  serment 
prêté  par  fous  les  pères  de  famille49,  mais  un  serment 
selon  la  formule  de  la  cité.  Un  acte  d’affranchissement 
trouvé  à  Delphes  stipule  que  le  maître  et  l’esclave  jure¬ 
ront  en  termes  identiques  xov  vôpugov  opxov  50  :  cela  ne  peut 
se  comprendre  que  de  l’invocation.  Dans  les  traités,  les 
peuples  tenaient  jalousement  à  leur  vôgigoç  opxoç bl,  afin 
de  faire  l’invocation  xatà  và  Trarpia52.  Par  analogie  avec  les 
cités,  les  phratries  ont  leur  vôgtgoç  opxoç  fixé  pour  tou¬ 
jours53.  Ce  n’est  absolument  que  dans  les  textes  littéraires 
que  l’expression  vôginoç  opxoç  prend  le  sens  étendu  et 
vague  de  serment  traditionnel54. 

Dans  les  documents  d’ordre  public,  l’invocation  à  une 
seule  divinité  est  rare  55 .  Elle  n’est  pas  assez  solennelle. 
L’invocation  à  Zeus  est  devenue  si  banale  depuisHomère 56 
(vt)  Ata)  qu’il  faut  une  épithète,  comme  ’OÀugTttov,  Swrripa51, 
'kpctTptov 58,  pour  lui  maintenir  sa  valeur  formaliste. 
A  Érésos,  des  synègores  jurent  par  Apollon  Lykeios59; 
mais  les  juges,  par  Zeus  et  Hèlios60.  Un  décret  de  Zéleia 
mentionne  un  serment  par  Artémis  ;  mais  il  abrège  pro¬ 
bablement  une  formule  où  étaient  encore  invoqués  Apol¬ 
lon  et  Lètô61.  Si  la  loi  de  Gortyne  défère  le  serment  par 
Artémis,  c’est,  par  exception,  à  une  femme62. 

—  41  Cf.  A.  Martin,  Quomodo  Graeci  ac  peculiariter  Athen.  foedera  publ.  jureju- 
rando  sanxerint,  25-27  ;  Ziebarth,  14-10.  —  42  Thuc.  V,  47.  —  43  Id.  I,  71,  78  ;  II. 
71  ;  Acschin.  C.  Tim.  114,  p.  10;  Dittenbergcr,  Sylloge  inscr.  grâce,  n»  97,  1.  30; 
n»  181,  1.  24.  —  44  Thuc.  II,  71.  —  45  Plat.  Legg.  XII,  p.  954  A.  —  46  Un  décret  de 
Zéleia  (Michel,  n°  530,  1.  33-34)  mentionne  un  serment  par  Artémis  xati  xôv  vd^ov, 
parce  que  la  formule  d'invocation  n’est  qu'indiquée.  —  47  Audoc.  De  myst.  98,  p.  13  ; 
cf.  Ziebarth,  15.  Il  ne  faut  pas  traduire  vd;j.iti.o;  opxo;  par  «  formes  solennelles  »  (cf. 
Dareste-Haussoullier-Th.  Reinach,  Rec.  des  inscr.  jurid.  gr.  t.  II,  p.  55  ;  Meier- 
Sclioemann-Lipsius,  Der  Att.  Process ,  900,  n.  383).  De  même  pour  le  serment  des 
juges  à  Oponlc  et  Naupacte  (Michel,  n°  285,  B,  1.  20),  des  témoins  à  Cos  et  Calymna 
(Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  il"  X,  A,  I.  28  ;  on  ne  peut  pas  admettre  sur  ce  point  la  tra- 
duclioude  la  page  101  elle  commentaire  de  la  page  174).  —  48  Collitz-Bechtel,  Samml. 
der  gr.  Dialekt-Inschr.  n"  1014a, 1.  10s.  —  49  Cf.  Szanto,  Das  griech.  Bürgerrechl, 
113-114. —  50  Weschcr-Fouearl,  Inscr.  recueillies  à  Delphes ,  n°  407.  —  Si  Voir  les 
traités  d'Athènes  avec  les  Thessaliens  (Michel,  n»  11,  |.  19-20)  ;  avec  Érélric  (Corp. 
inscr.  ait.  IV.  n»  7  h,  fragm.  B,  1.  8-9)  ;  avec  les  peuples  du  Péloponèse  (Ibid.  Il, 

n°  332,  1.  40)  ;  celui  de  Rhodes  ax'ec  Hiérapytna  (Michel,  n»  21,  1.  87).  _  52  Corp. 

inscr.  att.  II,  n"  332,  l.  c.  — 53  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  12,  D,  1.  24-25  ■ 
(Dem.)  C.  Eubul.  54,  p.  1315.  —  54  Ainsi  sont  désignés  les  serments  prêtés  par  les 
Cinq  Cents  tC.  Neaer.  3,  p.  1 346 1  et  par  des  plaideurs  (C.  Callicl.  35,  p.  1281). 

—  55  Cf.  Ziebarlh,  10-17.  — 56  Cf.  Id.  7.  — 57  Diltenberger-Purgold, n®  10,  i.  11-12* 
Michel,  n»  178,  1.  28-29.  —  38  Corp.  inscr.  ail.  IV,  add.  841  6,  1.  107.  —  59  Rec_  (R,s 
inscr.  jur.  gr.  II,  no  XXVII,  B,  1.  31-32.  Apollon  n'était  peut-être  pas  seul  invoqué  dans 
le  cas  rappelé  par  Lys.  C.  Theomn.  I,  17,  p.  1 17.  —  60  Loc.  cit.  C,  1.  20.  —  61  Michel, 
no  530,  1.  10,  30.  Apollon  Pythien  est  mentionne  à  la  1.  36  ;  c’est  le  serment  del- 
phien.  On  ne  comprendrait  pas  ici  le  serment  par  Artémis  seule,  qui  était  réservé 
aux  femmes.  —  62 III,  7-9.  Inutile  ici  de  donner  deux  parèdres  à  Artémis,  comme  le 
fait  Comparclli,  Le  leggi  di  Gortyna,  174. 
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La  formule  à  invocation  triple  est  longtemps  la  plus 
usitée';  La  triade  Zeus-Gè-Hèlios  était  consacrée  par  la 
tradition2.  Mais,  en  Attique,  les  Ioniens  firent  remplacer 
Hèlios  par  Apollon,  et  l'inlluence  d’Éleusis  fit  invoquer 
Gè  sous  le  vocable  de  Dèmè ter 3.  Ainsi  s'est  formée  par 
identification  la  triade  Zeus-Apollon-Dèmèter.  Athènes  la 
fait  invoquer  par  ses  archontes  4  et  les  magistrats  de  ses. 
dèmes5;  elle  l’impose  aux  villes  alliées  durant  la  pre¬ 
mière  confédération  et  au  début  de  la  seconde6.  Une 
autre  triade  est  attestée  par  les  Athéniens  :  Zeus-Posei- 
dôn-Dèmèter  7.  En  épigraphie,  elle  apparaît  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  un  décret  de  325/4 8  et,  avec  l'adjonction 
d'Athèna,  dans  un  traité  de  363/2®.  Mais  elle  était  depuis 
longtemps  invoquée  dans  le  serment  des  hèliastes'0;  elle 
l'était  même,  d’après  une  scolie,  au  temps  de  Dracon". 
De  fait,  il  y  a  lieu  de  remonter  à  'la  formule  anté-homé- 
rique  :  l'élément  humide,  le  Styx,  déjà  rappelé  dans 
Y  Iliade  par  l’invocation  aux  Fleuves,  l’est  ici  par  le  nom 
plus  imposant  de  Poséidon. 

En  dehors  d'Athènes,  Zeus,  Gè  et  Hèlios,  qui  garan¬ 
tissent  les  actes  d’affranchissement 12,  président  aussi  aux 
serments  officiels  :  à  Chersonèse,  ils  s’adjoignent  des 
divinités  locales13  ;  si,  à  Érésos,  Gè  fausse  compagnie  à 
Zeus  et  Hèlios  u,  Zeus  et  Apollon  la  retrouvent  à  Cnide15. 
Dans  les  serments  des  traités,  la  triade  traditionnelle  est 
généralement  invoquée  par  les  deux  parties,  et,  quand 
elle  se  présente  en  société  d’autres  dieux,  spécialement 
amis  de  l’une  on  de  l'autre  partie,  elle  garde  dans  ce 
divin  cortège  la  première  place  16.  L'influence  de  Delphes 
fît  attester  une  nouvelle  triade  :  Apollon-Lètô-Artémis. 
Les  magistrats  de  l’Amphictionie  l’invoquent  dans  les 
serments  d’investiture17,  et  les  Phocidiens  dans  les  ser¬ 
ments  d’alliance18.  Il  est  plus  curieux  de  la  retrouver 
dans  les  serments  prêtés  par  les  citoyens  d’Ërétrie  19, 
et  de  la  voir  figurer  20,  parmi  d’autres  divinités,  dans  les 
serments  civiques  ou  internationaux  des  villes  crétoises 21 . 

La  ligue  achéenne  attestait  ses  divinités  fédérales22, 
la  triade  Ata  ’Agaptov,  ’A0avàv  ’Agaptav,  ’AcppoStxav,  en 
ajoutant,  selon  la  coutume  de  l’époque,  xal  xoùç  Oeoùç 
■rcxvTaç.  C’est  ce  serment  qu’elle  exigeait  des  villes  confé¬ 
dérées23.  On  ne  sait  pas  si  la  ligue  étolienne  avait  un 
serment  fédéral.  11  semble  toutefois  qu’elle  ait  laissé  aux 
Messéniens  le  droit  de  confirmer  leur  isopolitie  avec 
Phigalia 24  en  jurant  par  leurs  dieux  :  ils  invoquent  Zeus 
Ithomatas,  Hèra  ou  Héraclès,  d’autres  dieux  encore  dont 
le  nom  s’est  perdu,  et,  pour  finir,  0ewç  b pxuoç  7tâvxaç;  dans 
la  confédération  des  Magnètes,  on  invoquait  une  triade 
fédérale  25  :  ôgvùco  Ata  ’Axpaïov  xa't  xàv  ’A7tôXXwva  xbv  Kopo- 
ttxïov  xa't  ttjv  "Apxegtv  tt)V  ’ltoXxtav  xa't  xoùç  ocXXouç  0eoùç  7tav- 
xa ;  xa't  7tâaaç26. 

1  Jusqu'en  Lycie  (Plut.  Defect.  orac.  21,  p.  421  E).  —  2  Cf.  Ziebarlh,  21-23; 
Th.  Reinach,  Rev.  des  ét.  gr.  V  (1892),  p.  400.  —  3  D'après  von  Wilamowitz- 
MoellcndorfT,  Ans  Kydathen,  93  (cf.  R.  Scboell,  Hermes ,  XXII,  1887,  p.  565; 
Toepffer,  Att.  Geneal.  45,  n.  2;  Ziebarlh,  17),  à  Zeus  épxetoî  furent  directement 
adjoints  Apollon  xa-cpSo;,  puis  Démêler.  Mais  la  triade  athénienne  s’est  formée 
par  modifications,  non  par  additions  successives.  —  4  Cf.  von  Wilamowitz,  loc.  cil. 

—  5  Michel,  n°  150,  1.  11-12;  cf.  Corp.  inscr.  att.  I,  2.  Voir  encore  Aeschin. 
C.  Tim.  114,  p.  16;  (Dem.),  C.  Callipp.  9,  p.  1238;  Aristoph.  Eq.  941. 

—  6  Corp.  inscr.  att.  I,  n»  9  (Erythrées)  ;  n»  13  (Colophon).  —  7  Michel,  n»  9, 
1.  24,  35-36  (Corcyre).  —  8  Corp.  inscr.  att.  IV,  add.  584  c,  B,  1.  17-19.  —  9  Ibid. 
51  b.  —  10  Dem.  C.  Tim.  151,  p. 747.  —  U  Schol.  Venet.  BadZL  XV,  36.—  1 *  Mitth. 
d.  arclt.  Inst,  in  Ath.  IV  (1879),  p.  222,  n»  4  ;  Latyschew,  Inscr.  ant.  orae  sept. 
Pont.  Eux.  II,  no  55,  140  ;  Grefell-Hunt,  The  Oxyrhynchus  Papyri  I,  Lond.  1898, 
no»  XL VII,  XLIX.  —  13  Rev.  des  ét.  gr.  V  (1892),  404,  1.  1-5.  —  14  Rec.  des  inscr. 
jur.  gr.  11,  n»  XXVII,  C,  1.  20.  —  15  Ibid.  I,  n»  X,  1.  4.  —  16  Judeich,  Kleinasiat. 
Stud.  256,  1.  1  (Mausole  et  Phasélis)  ;  Michel,  n»  19,  1.  60  (Smyrne  et  Magnésie  du 
Sipyle)  ;  n°  15,  1.  24,  52  (Eumène  I  et  ses  mercenaires).  — 17  Michel,  n»  702 ,1.  8, 


Au  ive  siècle,  quand  Athènes  reconstitua  son  empire, 
elle  ne  tarda  pas  à  renoncer  pour  ses  triades  nationales  à 
la  place  exclusive  qu’elle  leur  avait  assurée.  C'est  dans 
les  serments  échangés  en  375/4  avec  Corcyre27  qu’elle  a 
pour  la  dernière  fois,  dans  nos  documents,  revendiqué  la 
prééminence  pour  son  vôgtgoç  opxoç.  Dès  363/2,  dans  un 
traité  avec  Céos28,  Athènè  s’adjoint  à  la  triade  Zeus- 
Poseidôn-Dèmèter.  On  est  alors  dans  une  période  de 
transition  ;  car,  en  361/0,  les  Athéniens,  jurant  d'après 
leur  vojjugoç  opxoç,  laissent  tacitement  aux  Tliessaliens  le 
libre  choix  de  leur  invocation29,  et  vers  la  même  époque 
ils  conviennent  avec  Ërétrie  que  de  part  et  d’autre  on 
jurera  d’après  son  vôgtgo;  opxoç30.  A  partir  du  traité 
conclu  en  356/5  avec  le  roi  Kétriporis3',  les  deux  formules 
naguère  isolées  sont  fondues  en  une  seule.  Mais  souvent 
on  y  reconnaît  en  nombreuse  compagnie  les  triades  tra¬ 
ditionnelles  32. 

Toute  la  Grèce  en  vint,  pour  les  traités  équitables  entre 
villes  autonomes,  à  réunir  en  une  formule  destinée  aux 
deux  parties  contractantes  les  deux  séries  de  divinités 
opxtot.  L’énumération  s’allonge.  Pour  n’offenser  personne 
dans  le  monde  divin,  on  ajoute,  vers  le  dernier  tiers  du 
iv°  siècle,  «  tous  les  autres  dieux  et  déesses33  ».  Les 
Phocidiens  et  les  Béotiens,  pour  confirmer  un  traité, 
jurent  de  part  et  d’autre  par  Zeus  |îa<7tXeûç  et  Hèra  |3a<Ji- 
Xetx  (divinités  de  Lébadée),  par  Poséidon  (dieu  d’Onches- 
tos),  par  Athéna  (déesse  d’Ëlatée),  enfin  par  «  tous  les 
autres  dieux  »  n.  Eumène  I  et  ses  mercenaires  invoquent 
trois  triades  :  1°  Ata,  rr|V,"HXtov  ;  2°  IIooîtBto,  ’A7tbXXo>, 
ATj[X7|Xpa  ;  3°  "Ap Y],  ’A0y,v5v  àpetav  xxt  xŸ|V  TaopottoXov,  et 
terminent  par  xoùç  aXXouç  0eoùç  7tavxaç  xal  Ttaaaç35.  Les 
serments  échangés  en  244  entre  Smyrne  et  Magnésie  du 
Sipyle  sonl  plus  compliqués  :  à  deux  des  triades  précé¬ 
dentes  et  à  la  déesse  commune,  la  Mère  du  Sipyle,  chaque 
ville  joint  respectivement  sa  divinité  particulière,  Apollon 
èg  Ilavootç  ou  Aphroditè  Sxpaxovtxtç,  pour  finir  par  xal  xoùç 
àXXou;  0. 77.  x.  7t.  36.  On  se  figure  à. quelle  prolixité  pouvaient 
atteindre  ces  formules  bilatérales,  quand  on  sait  ce 
qu’étaient  déjà  les  formules  particulières  à  l’intérieur  des 
cités.  Dès  le  vc  siècle,  les  Locriens  Ozoles  usaient  d’une 
invocation  quintuple  (Ttsvxopxta) 37.  Les  éphèbes  d’Athènes 
juraient  par  Agraulos,  Ënyalios,  Arès,  Zeus,  Thallô, 
Auxô,  Hègémonè  38.  Les  citoyens  d’Itanos  juraient  par 
cinq  grandes  divinités  et  toutes  les  petites  de  deux 
temples39.  A  Chersonèse,  on  joignait  à  la  triade  Zeus-Gè- 
Hèlios  «  Parthénos,  les  dieux  et  déesses  Olympiques  et 
tous  les  héros  à  qui  appartiennent  la  ville  et  le  plat 
pays10  ».  C’est  surtout  dans  les  serments  échangés  entre 
les  villes  crétoises  que  les  formules  d'invocation  sont 
d’une  longueur  invraisemblable  41 .  L'une  d  elles  énumère 


11-12.  _  18  Corp.  inscr.  ait.  IV, n»  224.  —  WRec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  IX,  1.  48. 

—  20  cf.  Ziebarlh,  24,11»  2.  —  21  Michel,  n»23,  A,  I.  23  s.  ;  Cauer,  2»éd.  il»  116, 1.  Il  s.  : 
R.  Bergmann,  l.  c.  ;  Mus.  Ital.  I  (1885),  p.  144  s.  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  n»  51 

—  22  Raus.  VII,  24,  1  ;  cf.  K.  Weil,  Zeitschr.  f.  Numism.  IX  (1882),  p.  209.  — 23  Dit 

tenberger,  n»  178.  —  24  Id.  n»  181,  1.  23-24.  —  25  Cf.  G.  Fougères,  Bull,  de  corr. 
bel/.  XI1I(  1889),  p .  277;  Ziebarlh,  20-21.  —  26  Mitth.  d.  arch.  Inst,  in  Ath.  XU  (  1882), 
p.  73.  — 27  Michel,  il»  9.  —  28  Di I tenberger,  n»  79, 1. 67s.  —  29  Michel,  il"  1 1 .  3(1  Coip. 

inscr.  att.  IV,  no  7  4,  fragm.  B,  1.  8.  Exemples  analogues  au  v»  siècle  [Ibid,  n"  22  4  , 
Time.  V,  18).  —  31  Corp.  inscr.  att.  II,  add.  66  4,  1.  14;  cf.  Ziebarth,  20,  n.  I- 

—  32  Zeus,  Gè  ci  Hèlios  reparaissent  dans  le  traité  avec  Kétriporis  et  dans  un  autie 

avec  Lacédémone  [Corp.  inscr .  att.  II,  n°  333,  1.  6  ;  cf.  Ziebarth,  23,  n.  2).  3'  D" 

suit  cet  usage  du  iv»  siècle  av.  J.-C.  (cf.  Michel,  n»  440,  1.  17)  au  iv»  siècle  ap.  .I.-C-  - 
cf.  Julian.  Epist.  XXXVIII,  p.  415  A).  —  34  Mitth.  d.  arch.  Inst,  in  Ath.  III  (1878), 
p.  22  s.  —  35  Michel,  il»  15,  1.  24-25,  51-53.  —  36  Id.  n»  19,  1.  60-61,  70-71.  —  31  Id- 
n»  3,  1.  16-17.  —  38  Poil.  VIII,  105  ;  cf.  Hofmann,  De  jurandi  ap.  Athen.  formvlis, 
35-38.  —  39  Mus.  Ital.  III  (1890),  p.  563  s.,  I.  2-8.  —  40  Rev.  des  ét.  gr.  V  (1892), 
p.  404,  1.  1-5.  —  41  Cf.  Ziebarlh,  24-20. 
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dix-sept  divinités,  sans  compter  «  les  héros  et  héroïnes, 
les  sources  et  lleuves,  et  tous  les  dieux  et  déesses  1  ». 
Il  n’est  pas  étonnant  que  dans  le  nombre  reparaissent 
plus  ou  moins  nettement  plusieurs  groupes  traditionnels 
de  deux  ou  trois  divinités;  ce  qui  est  plus  remarquable, 
c’est  qu’en  tète  vient  presque  toujours  Hestia2. 

Divinisés  de  leur  vivant,  les  successeurs  d’Alexandre 
furent  invoqués  dans  les  serments  officiels.  On  jurait  à 
Magnésie  par  «  la  fortune  du  roi  Séleucos3  ».  Sous  les 
Ptolémées,  on  commençait  le  serment  par  op/uw  paaiXéoU  : 
c’était  le  fiaaiAixbç  opxoç  5.  Les  Grecs  étaient  donc  prêts, 
lorsque  vint  1  Empire,  à  jurer  pér  Genium  Augusti  [impe- 
RATOR,  p.  432]  :  ce  fut  le  Tsëâcmoç  opxoç,  le  Ôsfoç  opxoç  xwv 

&s<nroT(»v 


§  2.  La  prestation  du  serment.  —  A  l’origine  de  la 
société  hellénique,  les  actes  dont  la  mémoire  devait  être 
conservée  s’accomplissaient  sur  les  pierres  sacrées.  Cette 
coutume  se  perpétua  pour  les  serments.  A  Phénéos,  en 
Arcadie,  on  jurait  sur  le  néTptop,  monument  primitif 
formé  par  la  juxtaposition  de  deux  grandes  pierres7. 
En  Attique,  on  montrait  les  rochers  témoins  des  serments 
échangés  entre  Thésée  et  Pirithoüs8.  Près  du  portique 
royal 9  se  dressait  la  pierre  du  serment,  le  Xi'ôoç 10  sous 
lequel  furent  enterrés  jadis  les  débris  d’un  sacrifice  légen¬ 
daire  “.  Sur  cette  pierre  prêtaient  serment  les  archontes, 
les  diaetètes  et  les  témoins  astreints  à  1’è^tofj.oo-ta  12.  On 
voit  par  là  ce  qu’étaient  les  pierres  de  l’uêptç  et  de  l’àvai- 
Î£ta13  :  leur  présence  à  l’Aréopage  s’explique  par  les  ser¬ 
ments  que  les  parties  prêtaient  pendant  un  sacrifice14, 
comme  devant  l’  Yëpiç  et  P  ’Avaiosfa  divinisées  i!i. 

En  général,  tout  serment  de  quelque  importance  est 
prêté  dans  un  sanctuaire16.  Les  documents  officiels  se 
contentent  parfois  d’annoncer  que  la  prestation  aura  lieu 
èv  Updii 17  ;  mais  le  plus  souvent  le  temple  est  désigné  18. 
Certaines  villes  ont  un  temple  voué  à  la  prestation  des 
serments  les  plus  solennels19;  dans  la  plupart,  on  jure 
çà  et  là,  selon  l’occasion  ou  la  commodité20.  Athènes  a  le 
temple  d’Aglauros  pour  le  serment  des  éphèbes21,  le 
sanctuaire  des  Seg-vou  pour  les  serments  que  comporte  la 


1  Michel,  »0  23,  A,  1.  15-30.  —  2  Voir  les  cinq  premières  inscriptions  étudiées 
par  Ziebarth,  24-  Cf.  Tnscr.  yr.  Sic.  et  Jtal.  n«  7  (Syracuse).  —  3  Michel,  n»  19, 
h  02.  —  4  Grenfell,  Bevenuc-laws  of  Ptol.  Philad.  col.  LXXXVI,  1.  10.  —  3  Ibid. 
roi.  XXVII,  1.  0,  14  ;  Notices  et  extr.  des  manuscr.  du  Louvre,  t.  XVIII,  u  (1800), 
papyr.  LXII,  col.  4,  1.  12  ;  Wilcken,  Abhandl.  d.  Akad.  d.  Miss,  su  Berl. 
VX1  (1880),  n°  xi  ;  MahafTy,  The  Flinders  Petrie  pap.  II*  part.  x]vi  (a)  ;  Revillout, 
Nanv.  cltresl.  démot.  155.  —  6  Corp.  inscr.  gr.  no  1933;  Grenfell-Hunt,  Op 
cit.  nM  LXXXIII,  LXXXVII,  et.  CXXXVIII.  -1  Paus.  VIII,  15,2.  —  8  Soph.  Oed. 
I  ■  1 U93-I594.  —  9  Arislot.  Besp.  Ath.  7,  p.  17  (éd.  Kenyon)  ;  cf.  C.  Wachsmuth, 
l> æ  Stadt  Ath-  im  Alterth.  II,  352.  —  to  Aristot.  Op.  cit.  55,  p.  1.39] 
lJoH.  VIH,  Philoch.  ap.  Harp.  s.  v.  X.'Ooç  ;  Plut.  Sol.  25;  Hesycli.  s.  v. 
nOiDpowi.  —  Il  II  faut  rejeter,  avec  von  Wilamowitz,  Aristot.  und  Ath.  I,  40, 
n.  9,  la  prétendue  correction  i?'  ù,  au  lieu  de  ôo’  Ç.  Cf.  Paus.  III,  20  9 
fous  les  serments  de  témoins  n’étaient  pas  prêtés  là  (cf.  Meursius,  Lect. 
a“'  ®  ;  Busolt>  Gr-  Staatsalt.  283)  :  voir  Plut,  lie  y.  et  imper,  apophth.  Pericl. 

,SI|  U.  Mais  von  Wilamowitz,  loc.  cit.  lire  d’un  exemple  isolé  (Dem.  C.  Con.  26, 

I  j-o.i)  une  conclusion  insoutenable,  lorsqu’il  n’admet  au  XtS 0;  que  I  i-unouU  faite 
'ii"r  ,0S  a‘k'lres-  —  13  Paus.  I,  28,  5  ;  art.  areopagus,  fig.  491  et  493  et  texte, 
cm.  C.  Aristocr.  08,  p.  042  ;  Aeschin.  De  male  gesla  leg.  87,  p.  204  ;  Antipli. 

PlnU  ' Jve' "  ’  l'5’c'  C '  Leocr-  20>  P-  131  ;  cf-  P-  Stengcl,  Neue  Jahrb.  /'.  class. 
vie  VIII  «Xr.  11  (I88C)’  P'  329'331-  ~  ,C  Pllot-  s'  v-  fl  ’AvouStîa;  Xen.  Con- 
Provr  -t  Le(/y ’  **’  11  !  Clem-  A,ex-  Pr°trept-  9  ;  Diog.  Laert.  1,  112  ;  Zenob. 

U  g  ,  '  ’  iC  >  cf-  Wecklein,  Ber.  d.  Münch.  Akad.  d.  Wiss.  1873,  10; 
voa  I  ?S’ 1>K  lipimen-  Cret.  diss.  in.  Bonn,  1877.  -  10  Cf.  Valckenaer,  50-00  j 
GrenfeirV’  187  S'  ~  '  ‘  Cf’  M'  Fracnkel>  Inschr.  v.  Percj.  1,  n»  245,  B,  1.  10  ; 
Phoros  à  F  ai  C°''  LVI’  *’  8'  —  ’8  ExemPles  :  Ie  sanctuaire  d’Apollon  Daplmè- 
dik  De  p  ■  ne  (Ihc'  des  inscr-j“r ■  yr.  1,  no  ix,  1.  H);  le  Pythion  à  lulis  (A.  Pri- 

(Mi’chel  umVi'I?  ^ '  Be,'°l  1892’  159’  38,  1  16)  ;  *e  Mètrôon  à  Smyrne 

3  3,  ’  .  .  ’  +8)'  ~  19  Exemples  :  le  temple  des  nf«S;$ixai  à  Haliarte  (Paus  IX 

Syracuse  tp'l  Sôleira  à  Pellèlle  (VII>  3)>  celui  des  Thesmophores  à 

A  Aenos  on"  56^'  ‘  20  Pour  sPal'te>  voir  ]es  divinités  citées  plus  haut, 

"jure  sur  l’autel  de  Zeus  4ïofKTo;  ou  d’Apollon  ixix^^aio;  (Theophr.  ap. 


procédure  de  l’Aréopage22.  On  y  voit  des  plaideurs  jurer 
au  Delphinion23  et  les  membres  des  phratries  devant  leur 
Zeus  4»paTptoç24.  On  y  connaît  des  lieux  spécialement 
alfectés  à  la  prestation  des  serments,  mais  de  réputation 
locale,  Lels  quer6pxa>|Ac!<riGv23  et  l’àprjTvjptov  de  Gargettos26. 

On  prête  serment  debout27, les 
yeux  au  ciel28,  les  mains  tendues 
«  vers  Zeus29».  Le  geste  désigne 
la  divinité  prise  à  témoin30.  Les 
rois  de  l’épopée  lèvent  le  sceptre 
en  l’air31.  Une  médaille  32 repré¬ 
sente  (fig.  -4244)  les  délégués  des 
cités  ioniennes  prêtant  le  serment 
fédéral  :  rangés  symétriquement 
autour  de  l’autel,  ils  lèvent  tous 
la  main.  Très  souvent  on  touche 
l’autel 33  ;  c’est  comme  si  l’on  touchait  le  dieu  même31  : 
d’où  l’expression  gixov  Qsiv  toutovi35.  Quand,  au-dessus  de 
l’autel,  se  dresse  la  statue  du  dieu,  on  y  porte  la  main  en 
même  temps  :  la  loi  de  Gortyne30  fait  prêter  serment 
devant  une  Artémis  à  l’arc,  et  Ptolémée  Kéraunos  jure 
un  jour  sumplis  in  manus  aliaribus ,  cunlingens  ipse  simu- 
lacra  et  pulvinaria  deorum31 . 

Sauf  dans  les  cas  insignifiants,  le  serment  ne  va  pas 
sans  un  sacrifice  :  c’est  1  ôpxwp.ô(7[ov  38,  où  les  victimes 
offertes  sontdes  ôpxia.  A  l’époque  homérique,  le  sacrifice, 
mise  en  scène  de  l’imprécation,  est  précédé  du  serment39. 
On  le  commence  en  coupant  à  la  victime  les  poils  de  la 
tête,  qu’on  partage  entre  les  assistants40.  Plus  tard41,  on 
ne  voudra  pas  que  le  meurtrier  prête  serment  sans  que  le 
sacrifice  l’ait  en  partie  purifié,  et  l’interversion  justifiée 
par  un  cas  particulier  se  fera  dans  tous  les  cas.  Avec  ses 
idées  sur  la  souillure,  l’Orient  donnera  aux  Grecs  les 
rites  dramatiques  de  ses  sacrifices  sacramentaires.  Désor¬ 
mais  le  serment  est  prêté  sur  les  victimes  embrasées  :  on 
jure  xx6’  tepwv42,  xa6’  Upwv  xatofAÉvwv  43  ou  vsoxxuxwv  44  ;  on 
touche  les  chairs  calcinées.  A  l  imitation  des  Sémites  4:j, 
dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  on  se  tient  debout 
sur  les  40.  Celte  coutume  s’est  maintenue  à  Athènes 


OI.UD.  nom.  ali  v  ,  22).  —  zi  roll.  Vlll,  115;  Uem.  De  male  g  esta  leg.  3„„, 

Plut.  Aie.  15  ;  Pliilostr.  \  .  Apoll.lY.D  ;cf.  Hofinann,  35.  —  22  Dinarcli .C.Dem  4. 
p.  90;  cf.  Paus.  1,28,  0.  -  23  (Dem.)  C.  Boeot.  II,  11,  p.  1111.-24  Corp.  inscr. 
ait.  IV,  n»  841  4,1.74,82,  1 11  ;  (Dem.)  C.Macart.  14,  p.  1054.  —  Plu(.  Thés. il-, 
cl.  Paus.  I,  18,  4.  —  2G  \ron  Wilamowitz,  Ans  Kydathen,  130.  —  27  //_  XIX, 
175  ;  cf.  209.  -  28  Ibid.  257.  —  29  Ibid.  254  ;  III,  275  ;  Pinel.  Ôl.  VU,  05 '  Voir 
Friedreich,  Realien  in  der  11.  und  Od.  428  s.  ;  Naegelsbacli-Autonrieth,  Op.  cit. 
218  s.  ;  Buchholz,  Op.  cit.  III,  u,  319-321  ;  Valckenaer,  8-9  ;  C.  Siltl,  Geba’erden  der 
Griech.  und  Roem.  Leipzig,  1890,  p.  138-145.  —  30  II  arrive  qu’on  touche  la  terre 
(/L  XIV,  271  s.  ;  cf.  Anthol.  Pal.  XIV  ,72,  8  s.  ;  Gregor.  Naz.  loc.  cit.)  —  31  n.  I,  234  ; 
Vil,  405  ;  X,  321,  328  ;  Aristot.  Pol.  III,  ix,  7,  p.  1285  a.  Le  geste  d’ Antiloque  lou¬ 
chant  le  cheval  qu'il  dispute  à  Ménélas  (II.  XXIII,  583)  n'a  pas  ce  sens  religieux, 
comme  le  croit  Buchholz,  Op.  cit.  II,  i,  08  ;  III,  n,  320.  -  32  Grand  bronze  de°Colo- 
phon,  Cabinet  de  France.  Voir  Siltl,  Op.  cit.  141.  fig.  1 1  ;  cf.  Id.  Ibid.  140,  n.3  ;  141 
n.  1  ;  142,  n.  1.  Parmi  les  monuments  figurés,  on  peut  citer  encore  Jahrb.  d.  arch. 
Inst.  I  (1880),  p.  12.  —  33  Andoc.  De  myst.  120,  p.  10;  Heliod.  Aethiop.  IV,  18 
p.  118;  Xen.  Ephes.  II,  3.  —  34  Charito,  III,  2,  .5.  —  35  Voir  les  exemples  ras 
semblés  par  Fritzsche,  dans  l'éd.  d'Aristoph.  Thesm.  748.  —  36  ni,  7-9.  —  37  Jus| 
XXIV,  2,  8.  —  38  Hesycli.  s.  v.  ;  Plat.  Crit.  p.  120  B  ;  Michel,  n»  519,  1.  29  ;  n»  19 
1.  82;  cf.  Valckenaer,  41-44;  Schoemann,  Gr.  Alterth.  trad.  Galuski,  11,  307-308^ 
333  ;  A.  Martin,  30-32.  —  39  R.  XIX,  204-206  ;  III,  295-301  ;  cf.  IV,  162.’  —  40  //’ 

III,  271-274;  XIX,  252-254.  —  41  P.  Stengel,  Neue  Jahrb.  f.  class.  Philol.  CXXV1I 
(1883),  p.  377,  a  vu  le  changement  qui  s'est  produit  après  Homère,  sans  en  chercher  la 
cause.  —  42  Isae.  De  Apollod.  h.  (VII),  28  ;  Mus.  liai.  III  (1890),  p.  580  s.  1.  26.  K«0  ’  ;e  ~v 
TÙEiiiiv,  Andoc.  De  myst.  98,  p.  13  ;  Aristot.  Besp.  Ath.  29,  p.  83  ;  (Dem.)  C.  Neaer 
60,  p.  1305  ;  Le  Bas,  Voy.  arch.  n»  1536  a.  —  43  Corp.  inscr.  att.  I,  no9,  1.  40  ■  Michel 
no  694  ;  (Dem.)  C.  Macart.  14,  p.  1054.  -  44  Mus.  liai.  I.  c.  p.  563-564,’ 1.  8-9  ’;  Michel’ 
no  19,  1.  48.  -  45  Voir,  pour  les  Juifs,  Renan,  Hist.  du  peuple  dlsr.  I,  53-54  •  pom’ 
les  Phéniciens,  Polyb.  III,  lt,  7  ;  cf.  Til.-Liv.  XXI,  1,  4.  —  46  paus.  m  9. 

IV,  15,  8  (cf.  K.  Lehrs,  De  Aristarchi  studiis  homer.  3*  éd.  184)  ;  Dem  C  Àris’ 

tocr.  68,  p.  642;  Anliph.  De  caede  Hcr.  12  ;  Aristoph.  Lys.  180  ;  Plat  Le,,,,  VI 
p.  753  D.  yy'  ’ 
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dan  les  vieux  tribunaux  de  l’homicide1.  En  ce  cas.  le 
sacrifice  est  une  Irittys  :  il  n  y  faut  pas  moins  qu  un  ver- 
rat,  un  bélier  et  un  taureau2.  Le  plus  souvent,  on  pose 
la  main  sur  la  victime3.  Tout  en  faisant  ce  geste,  on 
verse  quelquefois  en  libation  du  sang  et  du  vin  %  ou 
bien,  lorsqu’on  jure  avant  de  voter,  on  prend  son  suffrage 
sur  l’autel  encore  brûlant5. 

Certaines  pratiques  remplacent  ou  accompagnent  le 
sacrifice.  Très  souvent,  à  l’occasion  d’une  paix  interna¬ 
tionale  ou  privée,  les  contractants  se  donnent  la  main 
La  mer,  qui  ne  rend  pas  ce  qu’elle  a  englouti,  pouvait 
symboliser  les  engagements  irrévocables.  Pour  confirmer 
un  serment,  les  Phocéens  lancèrent  dans  les  flots  des 
masses  de  fer  (jj.ûopoi)  1  ;  Aristide  donna  aux  Ioniens  le 
même  gage  d’alliance  éternelle8.  A  Syracuse,  celui  (pii 
devait  prêter  «  le  grand  serment  »  sacrifiait  aux  Thesmo- 
phores  ;  puis,  revêtu  de  la  pourpre  divine,  tenant  en  main 
une  torche  enflammée,  il  jurait9.  C’étaitmêler  au  serment 
un  sacrilège  formel,  dont  le  pardon  ne  s’obtenait  que  par 
une  fidélité  absolue  à  la  foi  jurée.  La  même  idée  déter¬ 
mina  l’exploit  impie  des  Hermocopides10.  Une  autre  cou¬ 
tume  semble  extraordinaire  :  on  voit  des  soldats,  avant 
d’aller  au  combat,  recueillir  le  sang  de  la  victime  dans 
un  bouclier  et  y  tremper  leurs  mains  ou  leurs  épées,  pour 
se  lier  les  uns  aux  autres11.  C  est  un  trait  de  mœuis 
emprunté  par  les  Grecs  aux  Barbares. 

§  3.  L'imprécation.  —  Une  formule  de  serment  n  est 
complète  qu’accompagnée  d’une  imprécation1-.  Jurer, 
c’est  s’imposer  une  loi  dont  l’imprécation  est  la  sanction. 
Les  documents  officiels  mentionnent  parfois  l’obligation 
de  joindre  l’imprécation  au  serment  (tût  oà  opxwi  xxv  aoàv 
îvTij«.ev) 13  ;  la  plupart  du  temps,  quand  ils  ne  renferment 
pas  la  formule  intégrale,  ils  comprennent  l’une  dans 
l’autre  implicitement14.  L’imprécation  la  plus  simple  est 
ainsi  conçue  :  «  Fidèle  à  mon  serment,  à  moi  beaucoup 
de  biens;  parjure,  des  maux  au  lieu  de  biens  !  »  (euop- 
xouvti  piv  poi  TtoXX'  ayae’,  àmopJcouVTt  Sà  xi  xaxo.  avxi  xtov 
àyaOùiv).  Telle  est  la  formule  la  plus  usitée,  surtout  a 
Athènes  et  à  Delphes  15.  Elle  comporte  toute  espèce  de 
variantes  :  par  exemple,  pour  une  question  d  ordre  ma¬ 
tériel,  le  parjure  est  prévenu  qu’  «  il  se  perd,  lui  eL  ses 
biens  »  (àTtôXXu/rôat  xoù  aùxbv  xat  xà  xP'^aTa  auT0u)  MaiS 
il  y  à  des  imprécations  plus  compliquées  et  plus  terribles^ 
ce  sont  celles  qu’un  orateur  nomme  xàç  àp<fc“, 

celles  qui  rappellent  que  la  peine  du  parjure  est  la  perte 
(èÇ«oW)de  toute  une  race18.  Dans  la  Btcopost'a  devant 
l’Aréopage,  chacun  des  adversaires  jure  x«0  'ifrldc*  aüxou 


1  On  est  également  debout  sur  les  Toprn,  quand  on  jure  sui  e  ■  o  .  • 

I  C  ■  Scliol.  n.  XIX,  197  ;  cf.  P.  Stengel,  N  eue  Jahrb.  /.  class  Philo  .  CX\\U 
0880)  p  1129-331  —  3  Lyc.  C.  Leocr.  20,  p.  151  I  Apoll.  Rhod.  Arg.  Il,  719  ,  Eus- 
tath.  àd  //.  111,  273,  p.  333,  47  s.  ;  cf.  Her.  VI,  68;  Aeschin.  De  maleyestaleg 
P  39  Voir  Valekenaer,  35  s.  -  4  Michel,  no  694.  -  ■>  Corp.  mser.  at.  IV, 
n»  841  6  I  83  ;  (Dem.)  C.  Macart.  I.  c.  ;  cf.  Plat.  Legy.  IX,  p.  856  A.  -  6  h 
341  •  IV  154,  159  ;  VI,  233  s.  ;  XXIII,  75,  96  ;  XXIV,  671  s.  ;  0,1.  XIX,  41a  ;  Soph. 
Philoct  830  s.  ;  Oed.  C.  1632  ;  Oed.  R.  1510;  Eurip.  Iph.  Aul.  57,  4/1  s.  ,  Mil  in- 
ge„  Vases  de  Coghill ,  pl.  x,  ;  cf.  Valekenaer,  30-32  ;  Stepham  Comph -.  rendu  de 
la  commiss.  arch.  de  l  Acad.  de  Saint-Pétersb.  1861,  P^9'113  =  ^  f. 

31,  135-136.  -  7  Her.  I,  165;  cf.  Callim.  fragm.  209  ;  Hora  .  Epod.X\l,l£  , 
Suid  «  n  âo«.  -  8  Aristot.  Resp.  Ath.  23,  p.  66  ;  Plut.  Arxst.  2a.  -  Plut- 

V.  Di*,  56  ;  Corn.  Nep.  V.  Dion.  8.  - 10  Cf.  H.  Weil  Les  Hermoc et  lepmÿe 

d'Atlt.,  dans  la  Rev.  des  étud.  gr.  VI  (1893),  p.  317  s.  - 

Anab.  Il,  2,9;  cf.  fier.  IV,  70.  -  «Cf.  vonLasauK,  Der  Fluch  bel de, > 

Roernern.  dans  les  Stud.  des  class.  Alterth  <59-170  ;  L.  Sohm.dt,  Eth  x 

Griech .  I,  86-92  ;  A.  Martin,  28-30.  -  »  Mus.  liai  I  («- 

therna).  -  14  Plut.  Quaest.  Rom.  24,  p.  275 D  ;  cf  Plat  Crit  p.  ^  ^ 

#no  702,  1.  8-9,  12  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  6,  A,  •  ,J  * 

inscr.  jur.  gr.  I,  n»  ,x,  1.  55-56.  -  «  Andoc.  De  mgst.  31 ,  p.  5.  -  «  Lys.  C.  Ex  at. 


xoù  yévou;  xat  otxiaç l9.  Que  pouvaient  être  les  inauditae 
ultimaeque exsecrationes  lancées  par  un  Ptolémée 20  ?  Qu’on 
en  juge  parles  imprécations  grandiloquentes  des  inscrip¬ 
tions  crétoises.  En  voici  un  exemple  :  «  A  ceux  qui 
jurent  loyalement  et  restent  fidèles  leur  serment,  que 
les  enfants  donnent  de  la  joie,  que  la  terre  accorde  ses 
produits  en  abondance,  que  les  troupeaux  soient  féconds, 
et  qu’ils  soient  comblés  d’autres  biens,  eux  et  leurs 
enfants!  Qu’aux  parjures  ni  la  terre  ne  soit  productive 
ni  les  troupeaux  féconds;  qu’ils  périssent  méchamment, 
les  méchants,  eux  et  leur  race  21  !  » 

Les  cérémonies  et  les  gestes  qui  accompagnent  les  ser¬ 
ments  ont  presque  toujours  pour  objet  de  rendre  visibles 
les  effets  éventuels  de  l’imprécation.  Ce  sont  comme  des 
jugements  de  Dieu.  Cette  bête  qui  périt,  ce  vin  qui  coule 
montrent  le  sort  réservé  au  parjure.  «  Si  je  fais  un  faux 
«  serment,  s’écrie  Agamemnon  dans  Y  Iliade,  que  les  dieux 
«  me  donnent  à  foison  les  maux  qu’ils  donnent  a  qui¬ 
et  conque  les  offense  par  un  parjure!  »  11  dit,  et  plonge 
dans  la  poitrine  du  verrat  l’impitoyable  airain  --  ».  Ail¬ 
leurs,  «  on  puise  le  vin  dans  le  cratère  a  pleines  coupes, 
on  le  verse  sur  le  sol  et  Ton  prie  les  dieux  immortels. 
Chacun  parle  ainsi  :  «  Zeus  très  glorieux,  très  grand,  cl 
«  vous  tous,  dieux  immortels,  ceux  qui  les  premiers  trans- 
«  gresseraient  leur  serment,  que  leur  cervelle  et  celle  de 
«  leurs  enfants  soit  répandue  à  terre  comme  ce  vin  ;  que 
«  leurs  femmes  passent  à  d’autres  hommes 23  !»  Les  Molos¬ 
ses  conservèrent  ce  symbolisme  :  ils  taillaient  en  pièces  un 
taureau  et  versaient  le  vin  sur  ces  débris24.  Jurer  solen¬ 
nellement  se  dit  longtemps  en  Grèce  «  découper  les  vic¬ 
times  sacramentaires  »  (ô'pxta  xa^sïv)2',  et.  la  coutume 
survécut  à  l’expression.  On  ne  goûtait  jamais  a  la  chair 
de  ces  victimes:  elle  était  corrompue  par  les  imprécations 
qui  avaient  passé  sur  elle.  Dans  les  siècles  épiques,  elle 
était  jetée  à  la  mer  ou  enfouie26.  Plus  tard,  offerte  en 
holocauste,  elle  était  réduite  en  cendres.  «  C’était  une  loi 
religieuse,  dit  Pausanias27,  qu’une  victime  sur  laquelle 
avait  été  prêté  serment  ne  pût  servir  h  T  alimentation 
d’un  homme  ».  Les  libations  étaient  des  «tov8<w 
dont  le  vin  sans  mélange  n’était  pas  buvable  28.  Enfin, 
l’imprécation  explique  pourquoi  le  jureur  désigne  de  a 
main  des  personnes  chéries,  des  objets  précieux  .  ^  1U 
dique  l’enjeu  du  serment.  Ces  enfants  2tt,  ce  pere  ,  « 
mari31  sur  la  tête  de  qui  l’on  jure,  on  les  touche  eftec  i- 
vement  à  la  tête 32.  Des  guerriers  jurent  sur  leurs  armes  , 
un  berger,  sur  une  chèvre  et  un  bouc  34  ;  un  plaideur,  sui 
l’objet  du  litige  36.  On  se  borne  parfois  a  designei 


0  ;  Andoc.  De  mgst.  126,  p.  16  (cf.  31,  P-  5)  ;  Don.  C.i Con.  41,  p.  «  • 

J.  22,  p.  4305  ;  53,  p.  13.4  ;  C.  Mid.  119,  p.  553  ;  V.Aeaer.  10  p.  iW ,  * 
île  male  gesta  leg.  87,  p.  39  ;  C.  Tim.  114,  p  16  ;  Michel  n°  !•>,  ™  ^ 

.  08-69,  78  ;  cf.  n»  440,  B,  1.  8-9.  -  «  Dem.  C.  Ans  oc .  01,  P-  »  *-  ■ J,  Jus, 
•aede  Her.  I  l  ;  cf.  Scliol.  Palm.  ap.  Bull,  de  corr.  hell.  I  (1877),  p.  - 
lœ.  cit.  -  2'  Mus.  liai.  1 U  (1890),  p.  503-504,  1.  38-48  (Uatios)  ,  cf .  J, 

n»  2554  (Hiérapytaa)  ;  Michel,  n«  23  B  I  32-C,  L  jU  ^  demant|0  encore  que  la 
Chersonèse  (Rev.  des  et.  gr .  ^  _  23  295_3ot  ;  cf.  li  ¬ 
mer  refuse  ses  produits  au  parjure.  -  .  -  ,  -  ^  1Q5i  m,  256  ;  IV, 

.02.  —  24  Paroemiogr.  gr.  I,  225.  -  ■  ,  -  >  ’  /c’vzique)  ■  Michel,  n»  451, 

135  ;  XIX,  191  ;  Od.  XXIV,  483  ;  D.Uenberger  ».  312  'GW  24,  10  ; 

1.  44  (Halicarnasse).  —  2n  ll-  XIX,  26/--  ,  c  .  ,  ,,  der  Griech.  urxd 

cf.  Scliol.  II.  III,  3.0  ;  XIX,  268.  Voir  von  Lasaulx,  Die  „  (1883),  p.  370- 

Roem.  1842,  p.  10;  P.  Stengel,  Neue  Jahrb.  j.  class. ^  ■  ffermes,  XVII 

„q  II  II  341  •  IV,  159  ;  Schol.  II.  III,  269-270 ,  cf.  1  .  W  -  . 

W  -  29  Dem.  C.  Cou.  40,  p.  ^0.  Aphoh.  ^  ^ 

p.  800  ;  Lys.  C.  Diog.  (XXXII),  13  ;  Lueiam  Plulops  *7-  ^  ^  g  __  32  cr. 

Itgmn.  Merc.  274  ;  Liban.  I,  p.  22/,  4.  •  u> 'P-  ■  ’  S|ttl,  Op-  C,L 

Valekenaer,  27-28.  -  33  Eurip.  Phoeu.  677  ;  Aeschyl.  Sept.  , 

139,  n.  4.  —  34  Longus.  II  ad  fin.  —  3‘  D.  XXIII,  u8  . 
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paroles  ce  qu’on  est  prêt  à  perdre  en  cas  cle  parjure  :  la 
femme  prête  serment  sur  le  lit  conjugal1  ;  les  amis,  sur 
leur  amitié  2  ;  les  hôtes,  sur  la  table  et  le  foyer3,  sur 
le  gel  et  la  table4.  Dans  ce  cas,  le  serment  tout  entier 
était  comme  pénétré  par  l’imprécation. 

II.  Le  serment  dans  la  vie  politique.  —  Les  emplois  du 
serment  dans  l’antiquité  grecque  étaient  innombrables. 

«  Le  lien  de  la  démocratie,  dit  Lycurgue8,  c’est  le  ser¬ 
ment.  Il  y  a  trois  éléments  dont  se  compose  la  cité,  les 
magistrats,  les  juges,  les  particuliers.  Chacun  des  trois 
donne  le  serment  pour  garantie  ».  Nous  conserverons 
celte  classification,  en  renvoyant  à  l’article  foedus  pour  le 
serment  dans  le  droit  des  gens.  Voyons  donc  le  serment 
dans  la  vie  politique,  dans  la  vie  judiciaire  et  dans  la 
vie  sociale  des  cités  grecques. 

§  1.  Les  citoyens  et  soldats.  —  L’obligation  de  prêter 
serment  aux  lois  fondamentales  de  l’État  était  un  principe 
de  droit  public.  Le  contrat  social  n’était  pas  tacite. 

«  Partout  en  Grèce,  dit  Xénophon  6,  la  loi  exige  des 
citoyens  un  serment  d’entente  mutuelle  »  qui  est,  d’après 
Xénophon  lui-même,  un  engagement  de  se  conformer  à 
la  loi  commune. 

Les  Athéniens  prêtent  ce  serment  au  moment  d’entrer 
dans  le  collège  des  éphèbes.  Serment  à  la  fois  militaire  et 
civique  :  les  jeunes  gens  qui  viennent  de  recevoir  leurs 
armes  promettent  de  les  employer  à  la  défense  de  la  pa¬ 
trie  ;  les  futurs  citoyens  promettent  d’obéir  aux  magis¬ 
trats  et  aux  lois  et  de  respecter  les  cultes  des  ancêtres  1 
voir  epiiebi,  p.  624-625  avec  la  figure  2677,  et  cecro- 
i ides,  p.  985].  A  Drèros,  vers  la  fin  du  m°  siècle,  est 
usitée  une  formule  avec  engagements  relatifsà .Japoli tique 
extérieure.  Sur  une  inscription  8,  les  cent  quatre-vingts 
àyeXào!  d’une  promotion  s’engagent  à  n’accorder  aux  Lyt- 
tiens  ni  paix  ni  trêve  «  ni  de  nuit  ni  de  jour  »,  mais  à 
leur  faire  tout  le  mal  possible,  à  ne  jamais  trahir  ni  cons¬ 
pirer,  mais  à  dénoncer  toute  conspiration  à  leur  connais¬ 
sance.  A  Itanos9,  on  retrouve  proprement  le  serment 
civique,  avec  ses  obligations  moitié  militaires  moitié 
politiques.  Tous  les  citoyens  jurent  ensemble  :  1°  de  ne 
pas  trahir,  c’est-à-dire  de  ne  livrer  ni  la  ville,  ni  le  plat 
pays,  ni  les  îles,  ni  les  vaisseaux,  ni  aucun  des  citoyens, 
ni  leurs  biens  ;  2°  de  ne  participer  à  aucun  complot  ni 
conjuration,  mais  de  tenir  la  dénonciation  pour  un 
devoir  ;  3°  de  ne  voter  ni  partage  de  terres  ni  abolition 
de  dettes,  et  de  n’intenter  à  aucun  citoyen  une  action 
d’extranéité  ;  4°  de  sauvegarder  l'intérêt  public  dans  le 
conseil  ;  5°  de  ne  pas  porter  atteinte  à  l’égalité  établie  en 
toutes  choses  divines  et  humaines  par  les  lois  passées, 
présentes  et  futures  ;  6°  enfin  de  travailler  à  la  défense  de 
la  république,  à  la  guerre  comme  en  paix,  chacun  selon 
ses  forces.  Avec  une  expression  plus  nette  de  dévouement 
a  la  démocratie,  c’est  un  serment  du  même  genre  que 
prêtent  vers  la  fin  du  iv°  siècle  les  citoyens  de  Chersonèse 10. 

Dans  les  cités  oligarchiques,  le  serment  était  exigé  des 
privilégiés.  Les  engagements  pris  étaient  quelquefois 

1  IL  X\  ,  33  s.  —  -  Xen.  Cyrop.  VI,  4,  G.  —  3  Od.  XIV,  138  ;  XVII,  135  ;  XIX,  304  ; 
NV,  230.  — 4  Archi).  fragm.  94  ;  cf.  Liban.  IV,  p.  133,  9.  —  5  C.  Leocr.  79,  p.  157. 
—  6  Mem.  Socr.  IV,  4, 10.  —  7  p0U.  VIII,  105  ;  Stob.  Floril.  XLIII,  48  ;  Lyc.  C.  Leocr. 
'''-77,  p.  15(]  ;  p)em  De  maie  r/esia  le  g .  303,  p.  438  et  Schol.  ;  cf.  Plut.  Alcib.  15  ; 
Cic.  De  rep.  III,  19,  13  ;  philoslr.  V.  Apoll.  IV,  21  ;  cf.  Schoemann,  Op.  cit.  I,  41  ;  Van 
llcn  Es,  De  jure  fam.  ap.  Ath.  121  ;  A.  Dumont,  Ess.  sur  l'éph.  ait.  9  s.  ;  Grasberger, 
ki'sieh.  und  Unterricht  im  class.  Alterth.  III,  29  s.  ;  Hofmann,  28-38.  —  8  Michel, 
11"  23.  9  Mus.  1 tai  jjj  y|890jt  p  563.564.  —  10  Rev.  des  ét.  gr.Y  (1892),  p.  404-405. 

~  11  Pol.  VIII  (V),  vu,  19.  —  12  L.  c.  1.  1G-18,  27-28.  Cf.  avec  le  serment  de  Cherso- 
ll6se  9-  c ■  1-  22-23).  —  13  A  Drèros  ( l .  c.  1.  21  s.),  Itanos  (I.  c.  1.  16-21),  Chersonèse 

V 


d’un  cynisme  révoltant.  Aristote11  est  scandalisé  qu  on 
puisse  être  si  maladroit.  Il  cite  cette  formule  :  «  Je  serai 
malveillant  à  l’égard  du  peuple,  et  lui  ferai  dans  le  con¬ 
seil  tout  le  mal  que  je  pourrai  ».  C’est,  presque  mot  à 
mot,  le  contraire  de  la  formule  démocratique  en  usage  à 
Itanos  12.  Dans  chaque  ville,  le  parti  oligarchique  avait 
sa  formule  de  serment  toute  prête,  opposée  à  celle  du 
parti  adverse.  De  là,  dans  les  serments  démocratiques, 
ces  défenses  de  favoriser,  fùt-ce  par  le  silence,  une  <tuvw- 
pWa  anticonstitutionnelle  13,  et  ces  dispositions  déliant 
de  son  serment  quiconque  s’était  lié  envers  un  régime 
antérieur14.  Après  chaque  révolution,  tous  les  citoyens 
étaient  donc  tenus  d’adhérer  à  la  constitution  triom¬ 
phante.  Les  Grecs  de  l’époque  classique  donnent  même 
à  cette  obligation  une  portée  rétroactive  :  suivant  Plu¬ 
tarque15,  le  légendaire  Lycurgue  aurait  fait  jurer  les  rois, 
les  géront.es  et  tous  les  citoyens  de  rester  fidèles  à  ses 
lois.  En  tout  cas,  les  serments  civiques  conservés  par  les 
inscriptions  ont  été  pour  la  plupart  formulés  et  gravés 
après  un  changement  de  régime.  A  /Athènes,  la  création 
de  l’archontat  dut  être  la  clause  principale  d’un  statut 
juré  16.  Quand  Solon  promulgua  ses  lois,  tous  les  citoyens 
jurèrent  de  les  pratiquer11,  et  le  serment  des  archontes  fut 
particulièrement  solennel18.  Après  la  chute  des  Quatre- 
Cents,  le  décret-loi  de  Dèmophantos 19,  dont  le  dispositif 
fut  emprunté  aux  archives  du  Mètrôon20  et  qui  mit  hors 
la  loi  tout  auteur  d’un  attentat  contre  le  régime  démocra¬ 
tique,  exigea  de  tous  les  Athéniens,  divisés  par  tribus  et 
dèmes,  ce  serment  :  «  Je  tuerai  en  parole  et  en  acte,  de  mon 
vote  et,  si  je  puis,  de  ma  propre  main,  quiconque  tenterait 
de  renverser  la  démocratie  d’Athènes,  exercerait  une  charge 
du  jour  où  la  démocratie  serait  renversée,  se  lèverait 
pour  être  tyran  ou  aurait  aidé  à  établir  le  tyran.  Si  un 
autre  est  l’homicide,  je  le  tiendrai  pour  pur  au  regard 
des  dieux  et  démons,  comme  ayant  occis  un  ennemi  des 
Athéniens;  je  ferai  mettre  en  vente  tous  les  biens  du 
mort  et  en  remettrai  la  moitié  à  l’homicide,  sans  le  frus¬ 
trer  de  rien.  Quiconque  mourra  en  tuant  ou  cherchant  à 
tuer  un  de  ces  hommes  recevra  de  moi,  pour  lui  et  ses 
enfants,  les  récompenses  accordées  à  Harmodios  et  Aris- 
togiton  et  à  leurs  descendants.  Tous  serments  prêtés  à 
Athènes  ou  dans  l’armée  ou  en  quelque  lieu  que  ce  soit 
et  hostiles  au  peuple  athénien  sont  déclarés  nuis  et  non 
avenus.  »  Une  guerre  civile  est  une  lutte  de  deux  ser¬ 
ments,  dans  laquelle  chaque  parti  prétend  détenir  le 
serment  légal,  le  vop-igo;  opxoç,  et  accuse  le  parti  adverse 
de  former  une  <juvwp.o(na  criminelle.  Pour  rétablir  une 
unité  durable,  il  faut  déterminer  à  nouveau  les  termes 
d’un  serment  commun,  qui  tient  le  milieu  entre  le  ser¬ 
ment  civique  et  le  serment  de  paix.  Déjà  dans  Y  Odyssée 21 , 
c’est  ainsi  que  se  fait  la  réconciliation  des  deux  partis  qui 
sont  aux  prises  après  la  mort  des  prétendants.  Au  ve  siècle, 
la  bourgeoisie  d’Halicarnasse  et  le  tyran  Lygdamis22, 
en  377  les  factions  de  Thespies23  s'accordent  par  la  pres¬ 
tation  d’un  serment  commun.  En  324,  à  Mitylène,  la 

(/.  c.  1.  36-40,  44-46).  —  >4  A  Athènes  (décret  de  Dèmophantos),  Chersonèse  (l.  c. 

I.  40-44).  —  13  Lyc.  29  ;  cf.  Inst,  lacon.  XLII,  p.  239  E  ;  Just.  III,  3,  4.  —  16  Aris- 
tot.  Resp.  Ath.  3,  p.  6.  —  17  Id.  Ibid.  7,  p.  17.  D'après  Hérodote,  I,  29,  ils  ne  s'enga¬ 
gèrent  que  pour  dix  ans.  —  18  Aristot.  I.  c.  Plut.  Sol.  25,  ne  parle  que  du  serment 
prêté  par  le  conseil  et  les  thesmothètes.  —  19  Cf.  R.  Schoell,  De  extraord.  quibusd. 
magistr.  Athcn.  dans  les  Comment,  philol.  in  h.  Th.  Mommsen.  1877,  p.  459-460  ; 

J.  M.  Stahl,  Zum  Pseph.  d.  Demoph.  dans  le  Rliein.  Mus.  XLYI  (1891),  p.  G 1 4. 
—  20  Andoe.  De  myst.  96-98,  p.  13;  cf.  Lyc.  C.  Leocr.  127,  p.  162;  Dem.  C.  Lept. 
159,  p.  505.  —  21  XXIV,  54G.  —  22  Michel,  n°  451,  L  41-45.  —  23  Xen.  Hell.  V, 
4,  55. 
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restauration  de  lô|i.ov&ta  a  pour  condition  la  fixation  d  un 
serment  par  deux  partis  Plus  tard,  les  citoyens  de 
Kynaetha,  en  Arcadie,  se  donnent  «  les  gages  les  plus 
solides  qui  soient  en  usage  parmi  les  hommes  2  ».  Ces 
serments  de  pacification  intérieure  se  caractérisent  par 
une  clause  stipulant  l’oubli  réciproque  du  passé  :  ce  sont 
des  serments  d’amnistie.  A  défaut  du  mot  àp.v»i<m'a,  on  y 
remarque  presque  toujours  cette  «  très  belle  expres¬ 
sion  3  »,  g.7]  g.v7)artxaxetv.  Tel  est  le  cas  pour  les  pactes 
conclus  entre  Mégariens  en  424*,  entre  Athéniens 
en  482 6  et  403 6  [amnestia]. 

Quand  la  souveraineté  d’une  ville  est  réduite  par  une 
sujétion  fédérale,  cette  diminution  d’autonomie  a  pour 
conséquence  l’établissement  d’une  formule  nouvelle  poul¬ 
ie  serment  civique.  En  446/5,  Athènes  force  «  tous  les 
Chalcidiens  en  âge  de  puberté»  à  jurer  en  cette  formule: 
d  Je  ne  me  séparerai  du  peuple  des  Athéniens  par  aucune 
ruse  ni  manœuvre,  ni  en  parole,  ni  en  acte,  et  je  n’obéi¬ 
rai  point  à  quiconque  se  séparerait  d’eux  ;  si  quelqu’un 
pousse  à  la  défection,  je  le  dénoncerai  aux  Athéniens... 

Je  me  porterai  au  secours  et  à  la  défense  du  peuple  athé¬ 
nien,  si  quelqu’un  lui  fait  tort,  et  j’obéirai  au  peuple 
athénien  h  »  Réciproquement,  une  alliance  jurée  par 
tous  les  citoyens  d’une  ville  est  par  là  même  proclamée 
constitutionnelle.  L’histoire  de  la  seconde  confédération 
athénienne  en  présente  un  exemple  à  Sélymbria8.  En 
Crète,  le  serment  civique  de  Drèros  est  en  même  temps 
un  serment  d’alliance  avec  Cnosse;  les  S tèlites  jurent  de 
respecter  la  convention  qui  les  lie  à  Praisos9  ;  les  Ülon- 
tiens  et  les  Latiens,  groupés  par  tribus,  jurent  tous  les 
ans  de  maintenir  leur  pacte  d’union10;  Hiérapytna  fait 
prêter  par  ses  ugelai  un  serment  annuel  de  fidélité  à  ses 
alliés  11  et  demande,  par  contre,  le  même  seraient  à 
«  tous  les  Rhodiens  de  la  classe  12  ». 

Quand  deux  cités  s’accordent  pour  n’en  plus  former 
qu’une  par  sympolitie,  elles  se  trouvent  à  peu  près  dans 
la  même  situation  que  deux  partis  qui  transigent  dans  la 
même  cité  :  le  serment  qui  scelle  1  existence  de  la  nou¬ 
velle  communauté  tient  à  la  fois  du  serment  civique  et 
du  serment  international.  Magnésie  du  Sipyle  et  Smyrne 
s’unirent  par  un  serment  de  ce  genre  [foedus,  p.  1206]. 
En  voici  la  partie  caractéristique  :  «  Je  vivrai  comme  un 
citoyen  libre,  en  bonne  concorde  et  sans  provoquer  de 
trouble,  selon  les  lois  des  Smyrnéens  et  les  décrets  du 
peuple.  Je  contribuerai  à  maintenir  l’indépendance  et  la 
démocratie.,  avec  tout  l’empressement  possible  et  en 
toute  circonstance.  Je  ne  ferai  de  tort  à  aucun  citoyen  ni 
n’en  laisserai  faire  par  personne,  autant  qu’il  sera  en 
mon  pouvoir.  Si  je  suis  informé  de  quelque  projet  hos¬ 
tile  à  la  ville  ou  aux  postes  appartenant  à  la  ville,  de  quel¬ 
que  entreprise  contre  la  démocratie  et  l’égalité  des  droits, 
je  la  dénoncerai  au  peuple  de  Smyrne.  Je  l’assisterai 
dans  la  lutte  de  toute  mon  ardeur  et  ne  l’abandonnerai 
point,  autant  qu’il  me  sera  possible13.  »  Rien  ne  rassemble 
davantage  au  serment  civique  d’Itanos  ou  de  Chalcis. 


l  Michel,  no  356,  1.  26-33.  _2Polyb.1V,  17,  10.  -  3  Aesclun.  C.  Ctes.  208,  p.  83 
cf.  L.  Schmidt,  Op.  cit.  II,  316-318.  -  *Thuc.  IV,  74;  cf.  VIH,  73  (Samos  en  411) 
lliod  Sic.  XVIII,  56,  4  (circulaire  de  Polysperchon  en  319).  »  Andoc.  e  mj'' 

107-108,  P.  14  ;  cf.  Aristot.  Resp.  Ath.  22,  p.  64;  PluL  ArisL  8.  -  «c ,  U 
p.  90-91 ,  p.  12  ;  Aristot.  I.  c.  39,  p.  101  ;  40,  p.  103  ;  Xen  ffel  .  ll,  4  4  Isoc 
C.  Callim.  3,  p.  371  ;  46,  p.  380  ;  Aeschin.  De  male  yesla  ley.  1/6,  p.  5 1  ,  L.  C 
o08  „  83  _1  Michel,  n»  70,  1.  21-32.  —  »  Dittenberger,  n°  46,  1.  25-26  ;  cf.  Iley- 
demann.  De  senatu  Ath.  guaest.  epigr.  diss.  in.  Strassb.  1880  (Dis,,  plut.  Argent 
select.  IV)  p.  45.  —  9  Michel,  n«  440,  B,  1.  4-6  —  W  Mus.  Ital.  1  (188o),  p.  144-14d 
_  11  Ibid.W\  (1890),  p.  609-610,  n»  34,  B,  1.  18-20  (cf.  n”  35,  B,  1.29-30);  p.  613-61  , 


Dans  les  États  gouvernés  par  un  tyran  ou  un  roi,  le 
serment  civique  devient  un  serment  de  fidélité.  Au 
vie  siècle,  un  pareil  serment  imposait  même  à  un  mécon¬ 
tent  comme  Théognis  de  Mégare:  «  Ne  sers  pas  un  tyran, 
disait-il  ;  mais  ne  le  tue  pas,  après  t’être  lié  envers  lui  par 
un  serment1*'.  »  Dans  les  pays  de  royauté  traditionnelle, 
il  y  avait  échange  de  serments  entre  le  roi  et  le  peuple. 

A  Sparte,  d’après  l’auteur  du  Gouvernement  des  Lacédé¬ 
moniens ,  les  éphores,  agissant  au  nom  de  la  cité,  et  les 
rois  se  liaient  par  serment  tous  les  mois  :  les  rois  juraient 
«  de  régner  selon  les  lois  établies  »,  et  la  cité  «  de  main¬ 
tenir  la  royauté  inébranlable  tant  que  les  rois  resteraient 
fidèles  à  leur  parole 19  ».  Nicolas  de  Damas16  ne  parle  que 
d’un  serment  prêté  par  les  rois  à  leur  avènement.  Le 
renouvellement  mensuel  des  serments  est  donc  proba¬ 
blement  une  légende;  mais  l’échange  des  serments  est 
un  fait  confirmé  par  l’histoire  de  la  conquête  dorienne  et 
que  Platon1'  admet  pour  la  Sparte  primitive,  pour  Argos 
et  pour  Messène.  A  Athènes,  lesCodrides  et  les  archontes 
durent  échanger  régulièrement  le  serment  constitution¬ 
nel18.  En  Épire,  les  rois  juraient  «  de  gouverner  selon 
les  lois  »,  et  le  peuple  «  de  maintenir  la  royauté  selon 
les  lois19  »  :  le  serment  des  rois  avait  pour  sanction  légale 
la  déposition 20.  Une  inscription  très  mutilée  de  Syracuse 21 
semble  renfermer  des  fragments  de  deux  serments  poli¬ 
tiques,  l’un  prêté  par  des  rois  du  niu  siècle,  reconnaissant 
aux  citoyens  les  droits  dont  avaient  joui  leurs  pères, 
l’autre  prêté  par  le  conseil,  les  magistrats  et  peut-être  le 
peuple  entier.  Dans  tous  ces  Etats,  les  citoyens  atten¬ 
daient,  pour  s’engager,  d’avoir  reçu  l’engagement  des 
rois.  Les  Grecs  n’ont  donc  fait  que  prolonger  leurs  tradi¬ 
tions,  quand  ils  se  sont  conformés  a  la  coutume. romaine 
du  serment  prêté  à  l’empereur.  A  chaque  avènement,  les 
villes  envoyaient  leurs  délégués  remplir  ce  devoir  en  pi  e 
sence  du  gouverneur.  Nous  connaissons  un  double 
exemple  de  serment  prêté  à  Caligula22. 

Tandis  que  sous  le  régime  démocratique  le  serment 
militaire  se  confondait  avec  le  serment  civique,  les  chefs 
d’oligarchies  et  les  rois  avaient  intérêt  à  se  faire  prêter 
un  serment  spécial  par  l’armée.  Le  serment  militaire  esl 
mentionné  à  propos  des  expéditions  faites  par  lesDoriens 
dans  le  Péloponèse23.  11  est  resté  longtemps  en  usage  a 
Sparte,  puisqu’une  division  tactique  y  conserve  le  nom 
d’ivwgoTia.  D’après  le  décret-loi  de  Dèmophantos,  lus 
Trente  se  firent  prêter  serment  par  leurs  soldats.  Dans 
les  monarchies  asiatiques,  les  serments  militaires  étaient 
échangés,  mais  dans  un  autre  ordre  que  les  serments 
constitutionnels  des  royaumes  helléniques  :  les  chefs  «  '' 
l’armée  s’engagent  les  premiers,  et  le  souverain  vt  u 
bien  ensuite  en  faire  autant.  Sur  une  inscription  de  Pci- 
game2*,  quatre  généraux,  avec  leurs  officiers  et  soldats, 
jurent  d’être  fidèles  à  Eumène  I  «  à  la  vie  à  la  mort--  ", 
j  mais  sous  certaines  conditions  que  le  roi  en  retour  jure 
de  remplir  exactement26. 

Outre  le  serment  civique,  le  peuple  prête  par  exception, 
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dans  certaines  cités,  d’autres  serments.  L’exercice  du 
droit  électoral  semble  quelquefois  subordonné  à  cette 
condition.  Platon1  veut  que  l’électeur  prête  serment, 
en  cherchant  son  bulletin  de  vote  sur  l’autel  ou  en  sui¬ 
vant  un  chemin  bordé  des  deux  côtés  par  les  entrailles 
des  victimes.  Un  mot  d’Aristote2  nous  apprend  où  Platon 
a  été  chercher  ses  modèles  :  l’oligarchie  voulait  ainsi 
entourer  d’une  garantie  religieuse  le  choix  de  ses  magis¬ 
trats.  Une  seule  fois  Athènes  assermenté  des  électeurs  : 
ce  fut  en  pleine  révolution  oligarchique,  quand  dix  com¬ 
missaires  reçurent  mission  de  recruter  les  Cinq-Mille3. 
Ailleurs,  les  démiurges  d’OEanthè  prêtent  le  quintuple 
serment  avant  de  se  donner  des  assesseurs  h  La  même 
formalité  prépare  la  nomination  des  arbitres  qui  régleront 
un  litige  entre  Mégalopolis  et  Sparte5.  Assez  fréquem¬ 
ment,  le  peuple  s’engage  par  serment  envers  de»  particu¬ 
liers.  Idalion  jure  avec  son  roi  de  maintenir  une  conces¬ 
sion  de  terre6;  Cyzique,  de  respecter  des  privilèges7; 
Pergame,  représentée  par  ses  timouques,  de  perpétuer 
l’hérédité  d’un  sacerdoce8.  Érétrie  fait  confirmer  un  con¬ 
trat  par  un  serment  de  tous  les  citoyens,  renouvelé 
annuellement  par  les  éphèbes9. 

Quand  on  exige  le  serment  de  tous  les  citoyens,  on 
prend  quelquefois  soin  de  faire  graver  sur  une  stèle, 
non  seulement  la  formule10,  mais  les  noms  de  ceux  qui 
ont  juré11.  Mesure  de  contrôle  presque  nécessaire  dans 
les  villes  qui  portent  des  peines  contre  les  citoyens  in¬ 
sermentés12.  Ces  peines  sont  très  rigoureuses.  A  Chalcis, 
c’est  l’atimie  avec  confiscation  des  biens13.  Érétrie  con¬ 
damne  àl’atimie  quiconque  n’aurait  pas  son  nom  inscrit 
sur  la  stèle,  à  l’amende  quiconque  proposerait  de  ne  pas 
prêter  le  serment,  à  l’atimie  héréditaire  tout  auteur  d’une 
proposition  contraire  au  serment  prêté14.  Aux  mêmes 
tins,  de  fortes  pénalités  sont  parfois  prononcées  contre  les 
magistrats  qui  négligeraient  de  faire  prêter  aux  citoyens 
le  serment  obligatoire15. 

§  2.  Les  grands  corps  de  l’Etat.  —  Dans  toute  la  Grèce,  on 
assermentait  tous  ceux  qui  recevaient  une  délégation  du 
pouvoir  souverain.  Le  serment  d’investiture  était  également 
prêté  par  les  grands  corps  de  l’État  et  parles  magistrats. 


Avant  d’entrer  dans  l’assemblée  politique  et  judiciaire 
des  hèliastes,  les  Athéniens  prêtaient  un  serment  pour 
lequel  nous  renvoyons  à  l’article  dikastai  (p.  1HH  et  190- 
191).  Mais  les  conclusions  de  cetarticle  ont  été  confirmées 
sur  un  point,  infirmées  sur  un  autre,  par  des  documents 
nouveaux.  La  IIoÀixsta  d’Aristote  15  est  venue  expliquer 
comment  «  tous  les  Athéniens  prêtaient  publiquement 
le  serment  des  hèliastes17  »,  puisqu’ils  étaient  tous 
virtuellement  hèliastes.  Mais  les  études  épigraphiques 
ont  modifié  les  idées  sur  la  valeur  de  la  formule  conservée 
dans  le  Discours  contre  Timocrale 18.  On  ne  peuL  plus  la 
rejeter  comme  apocryphe19,  et,  si  l'on  essaie20  de  recons¬ 
tituer  la  formule  authentique,  on  est  obligé  d’y  faire 
entrer  à  peu  près  tout  le  contenu  du  texte  traditionnel. 
Voici  donc  l’opxoç  YjXiacrrwv,  avec  un  engagement  qui  en  a 
disparu  et  sans  une  glose  qu’un  scribe  y  a  insérée  arbi¬ 
trairement  :  «  Je  voterai  selon  les  lois21  et  les  décrets 
du  peuple  athénien  et  du  conseil  des  Cinq-Cents22  [et, 
dans  les  cas  non  prévus  par  les  lois,  selon  l’opinion  la 
plus  juste,  sans  faveur  et  sans  haine] 2:.  Je  ne  voterai  24  ni 
pour  un  tyran  ni  pour  une  oligarchie,  et,  si  l’on  attaque 
le  pouvoir  du  peuple  athénien25,  si  l’on  parle  ou  si  l’on 
fait  voter  à  l’encontre,  je  n’y  consentirai  pas 2G.  Je  ne  serai 
ni  pour  une  abolition  de  dettes  particulières  ni  pour  un 
partage  des  terres  et  des  maisons  des  Athéniens27.  Je  ne 
rappellerai  pas  les  bannis  ni  les  condamnés  à  mort,  et  je 
ne  prononcerai  pas  contre  ceux  qui  demeurent  dans  le 
pays  un  bannissement  contraire  aux  lois  établies  et  aux 
décrets  du  peuple  athénien  et  du  conseil28  :  je  ne  le  ferai 
pas  moi-même  et  empêcherai  tout  autre  de  le  faire.  Je 
n’instituerai  aucun  fonctionnaire  qui  soit  encore  comp¬ 
table  pour  une  autre  fonction,  ni  les  neuf  archontes  ni  le 
hiéromnèmon  ni  les  fonctionnaires  tirés  au  sort  le  même 
jour  que  les  neuf  archontes,  ni  héraut  ni  ambassadeur  ni 
synèdre29.  Je  ne  confierai  pas  deux  fois  la  même  fonction 
à  la  même  personne,  ni  deux  fonctions  à  la  même  per¬ 
sonne  dans  la  même  année30.  Je  ne  recevrai  pas  de  pré¬ 
sents  à  titre  d’hèliaste,  ni  moi  ni  un  autre  pour  moi, 
homme  ou  femme,  à  ma  connaissance,  sans  simulation 
ni  manœuvre  quelconque31.  <Jene  suis  pas  âgé  de  moins 
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AçSï)ttoç  ;  Lex.  Rhet.  ap.  Bekker.  Aneccl.  gr.  I,  443,  23  ;  Suid.  s.  v.  ; 

Uym.  Magn.  147,  10  ;  cf.  Hofmann,  11.  —  18  149-151,  p.  746-747.  —  19  Cf.  dikastai, 
I1'  130,  n.  45  et  49.  Les  arguments  de  Weslermann  sont  encore  reproduits  par 
II-  Schucht,  De  docum.  orat.  att.  insertis,  1892,  p.  20  et  Ott,  97-102.  Cependant 
'su  avaient  convaincu  ni  Dareste  (trad.  des  Plaid,  polit,  de  Démosthène  1, 184,  u.  76  ; 
-111'  n'  ^  I  Bull,  de  corr.  hell.  X,  1886,  p.  237  ;  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  170), 
11  II  Weil  (éd.  de  Dem.  C.  Tim.  I.  c.),  avant  d'être  réfutés  par  Hofmann,  3-28. 
Avec  Fraenkel,  Der  Alt.  Heliasteneid ,  dans  Hermes ,  XIII  (1878),  p.  464  s.  ; 
dikastai,  l.  c.  n.  50,  51,  52;  R.  Schoell,  Sitzungsber.  d.  Bayer.  Akad.  d.  Wiss. 
'I"  0> '  Classe,  1886,  83  s.  —  21  Aeschin.  C.  Ctes.  6,  p.  54  ;  Antiph.  Decaedc 

-J.  Hyper.  C.  Philippid.  dans  la  Rev.  des  ét.  gr.  V  (1892),  p.  la,  1. .70-72 


Rer. 


—  22  Dem.  De  male  gesta  leg.  179,  p.  397.  —  23  p0U.  VIII,  122;  Dem.  C.  Lept. 
118,  p.  492  ;  C.  Aristocr.  90,  p.  652  ;  C.  Boeot.  I,  40,  p.  1000.  Voir  (Dem.)  C.  Eubul. 
04,  p.  1318;  Michel,  n»  150,  I.  15  (serment  de  dèmotcs  ;  cf.  Schaefer,  Demosth.  und 
seine  Zeit,  III,  258,  n.  7)  ;  n°  074,  1.  8-10  (commissaires  statuant  sur  les  bornes  de 
l’îeçà  oçyâç)  ;  n°  702  (Amphictions)  ;  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  II,  il®  xxvn  (juges 
d’Érésos)  ;  I,  n°  x  (juges  de  Cnide).  — 24  Ici  commence  une  série  d'engagements  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  un  serment  de  juges,  mais  constituent  une  espèce  de  ser¬ 
ment  civique  (Westermann,  De  jurisjur.  judic.  Ath.  formula  quae  exstat  in  Dem. 
or.  in  Timocr.  bips.  1858-1859,  il,  3  s.  ;  Oit,  99-100).  Mais  les  hèliastes  n'étaient 
pas  seulement  des  juges  :  ils  étaient  l'organe  de  la  souveraineté  populaire  (M.  Fraenkel. 
Die  Alt.  Geschworenenger,  51-53;  Hofmann,  11-13;  cf.  Aristot.  Resp.  Ath.  9, 
p.  20),  et  c'est  pour  cela  que  nous  plaçons  leur  serment  parmi  ceux  que  comportait 
en  Grèce  la  vie  politique.  —  25  Voir  le  décret-loi  de  Dèmophantos  (Andoe.  De  mxjst. 
97,  p.  13).  —  26  Cette  disposition  relative  aux  attaques  contre  le  régime  populaire 
coupe  manifestement  la  phrase  en  deux.  II  y  avait  dans  un  texte  primitif  :  «  Je  ne 

voterai  ni  pour  un  tyran,  ni  pour  une  oligarchie  < . ,>  ni  pour  une  abolition 

de  dettes,  etc.  ».  C'est  en  403  qu'on  a  dû  ajouter  la  disposition  intermédiaire.  Mais  on 
a  dû  préférer  la  suite  logique  des  idées  à  la  correction  grammaticale,  et  il  est  inutile 
de  rejeter  plus  loin  la  phrase  intermédiaire,  comme  le  demande  Drerup,  Op.  cit.  259. 

—  27  Isocr.  Panath.  259,  p.  287  ;  Dem.  De  foed.  Alex.  15,  p.  215  ;  cf.  Mus.  Ital.  III 
(1890),  p.  563-504,  1.  21-23  (ltanos).  —  28  Cf.  Dittenberger,  n®  2,  I.  25-28  (bouleutes 
d'Érythrées).  —  29  Cette  classification  des  magistrats  athéniens,  qui  avait  excité  la 
verve  de  Westermann  (Op.  cit.  10  s.  ;  cf.  Ott,  100)  est  officielle  :  elle  se  retrouve  dans 
Aristot.  Resp.  Atli.  30,  p.  83  (archontes  et  hiéromnèmon)  et  02,  p.  153  (fonction¬ 
naires  tirés  au  sort  en  même  temps  que  les  archontes).  Cf.  Drerup,  Op.  cit.  201-203. 

—  30  Aristot.  L  c.  p.  156  ;  cf.  Hofmann,  14.  —  31  Cf.  Michel,  n®  150,  avec  la  restitution 
de  Hofmann,  49  (euthyne  de  Myrrhinonte)  ;  Aeschin.  C.  Tim.  1 14,  p.  10  (accusateur 
délégué  par  Kydathènaion)  ;  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  1,  n»  x,  A,  1.  7-9  (juges  de  Cnide). 
A  rapprocher  Aristot.  Op.  cit.  55,  p.  139  (archontes);  Michel,  n®  702  (Amphictions). 
Voir  Hofmann,  20  ;  Dareste,  Bull,  de  corr.  hell.  I.  c.  et  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  170. 


de  trente  ans1.  >  J’écouterai  l’accusateur  et  l’accusé  avec 
la  même  impartialité 2,  et  je  ferai  porter  mon  vote3  sur 
l'objet  précis  de  la  poursuite.  Je  le  jure 4  par  Zeus,  Poséi¬ 
don,  Dèmèter3.  Si  je  me  parjure,  que  je  périsse,  moi 
et  ma  maison  ;  si  je  suis  fidèle  à  mon  serment,  puissé-je 
prospérer  !  6  » . 

Tel  est  le  serment  ordinaire  des  hèliastes,  au  ivc  siècle1. 
Mais  en  plusieurs  occasions  on  y  adjoignit  d’autres  enga¬ 
gements.  En  446/5,  les  hèliastes  jurent  de  maintenir  aux 
Chalcidiens  les  libertés  civiles  qui  leur  ont  été  reconnues 
par  traité8.  En  403,  ils  prêtent  un  serment  d’amnistie, 
dont  on  a  conservé  ces  quelques  mots  :  Ka'i  où  gvTjcuxa- 
x/o-co  oùos  xXXu  itÊiffoga: 9.  Ces  serments  supplémentaires 
se  distinguent  nettement  du  serment  d'investiture  :  ils 
sont  imposés  aux  hèliastes  par  un  acte  bilatéral l0. 

Le  conseil  [boulé],  autre  émanation  du  peuple  souve¬ 
rain,  est  également  assermenté  .'Celui  d’Athènes,  créé  par 
Solon,  s’engagea  par  un  serment  commun  à  maintenir  les 
nouvelles  lois  11  ;  mais  il  cessa  de  fonctionner  durant  la 
tyrannie  des  Pisistratides.  Huit  ans  après  la  réforme  de 
Clisthène,  en  501,  fut  instituée  par  les  Cinq-Cents  la  for¬ 
mule  de  serment  qui  était  encore  en  vigueur  au  temps 
d’Aristote12.  Des  fragments  assez  nombreux  permettent 
d’affirmer  que  le  PouXe’jxix’o;  clpxoç  rappelait  d’un  mot 
chaque  attribution  de  la  (üooXt).  1°  11  commençait  par  un 
engagement  d’agir  dans  le  conseil  «  conformément  aux 
lois  »  (xaxx  toÙç  vôgo’jç  jïou),£Ù<>£iv) 13  et  «  au  mieux  des  inté¬ 
rêts  du  peuple  »  (xx  (ïÉXxtaxa  pouXsùiretv  xa>  Svjpup  xip  ’Aôy,- 
vaiwv  14  ou  t7|  TtoXsi)15.  Ce  début  est  à  peu  près  celui  du 
serment  prêté  par  les  bouleutes  d’Érythrées  et  de  Cher- 
sonèse  :  pouXEuau)  <1>;  av  Stmogai  àptcxa  xai  Stxatoxaxx 
’EouOGaîoüv  xwt  xxXÉÔst 1 G,  pouXsùcto  xx  aptcxx  xat  Stxatoxaxx 
7toX£i  xat  7coXtxaiçn.  2°  Il  continuait18  par  un  engagement 
de  garder  le  secret  sur  les  affaires  d’État  (où  xàTrôppryra 
Èxcpépstv19,  xà  àTToppTjxx  X7ipr|ffat 20).  C’est  ainsi  que  continue 
le  serment  de  Chersonèse  :  K  ai  oùx  ÈycpEpojxuQriow  xwv  à7iop- 
pVjXwv  oùOÈv  ouxs  7roxt  "EXXava  oùxe  tcox!  [txpêapov  o  gÉXXst  xxp. 
•kôXiv  [IXxttxeiv  21  3Ü  II  renfermait  un  engagement  de  res¬ 
pecter  la  liberté  individuelle.  Voici  cet  habeas  corpus  du 
droit  athénien  :  «  Je  n’emprisonnerai  aucun  Athénien 
(  o  ù  o  à  oVjoto  ’AOvjvxtwv  oùosva),  s  il  fournit  trois  cautions 
appartenant  à  la  même  classe  de  contribuables,  sauf  le 
cas  de  condamnation  pour  trahison  envers  la  cité  ou 
conspiration  contre  la  démocratie  ou  encore  le  cas  de 
versement  non  fait  par  un  fermier,  une  caution  ou  un 
receveur  22.  »  4°  Enfin,  venait  un  engagement  de  procéder 

1  Ces  mois  sont  interpolés.  Non  qu'un  serment  promissoire  ne  puisse  renfermer  une 
partie  déclaratoire  :  on  n'a  qu'à  voir  les  serments  prêtés  par  les  ÎEjcd  d'Andame 
(Michel,  n°  694, 1.  8),  les  T£faç*î  d'Athènes  (Dem.  C.  Neaer.  78,  p.  1371),  les  concurrents 
d'Olympie  (Paus.  V,  24,  9),  l'accusateur  délégué  par  un  dème  (Aeschin.  C.  Tim.  114, 
p.  19),  les  juges  de  Cnide  et  les  témoins  de  Cos  et  de  Calymna  (Rec.  des  insci  -jui  •  gi  • 
I.  n“  x).  Mais  cette  déclaration  d’âge  omet  les  autres  conditions  exigées  des  hèliastes 
(Aristot.  Op.  cit.  03,  p.  158  ;  cf.  Poil.  VIII,  122;  Dem.  C.  Mid.  182,  p.  573  ;  C.  Ti- 
mocr.  123,  p.  739)  et  se  trouve  maladroitement  intercalée  parmi  des  engagements  rela¬ 
tifs  à  la  fonction  judiciaire.  Voir  cependant  von  Wilamowilz,  Aristot.  und  Ath.  I,  198, 
u.  23.  —  2  Isocr.  De  antid.  21,  p.  30  ;  cf.  Aeschin.  C.  Tim.  154,  p.  22  ;  De  male  i/esta 
Ici/.  I,  p.  28  ;  Dem.  Pro  cor.  2,  p.  220  ;  0,  p.  227  ;  C.  Steph.  I,  50,  p.  1110;  C.  Aphob. 
111,  4,  p.  840  ;  Lucian.  De  calumnia,  8.-3  Pour  le  mot  Sia<lr,fio'7pai,  voir  Ilotmann, 
22-24.  —  4  Sur  la  substitution  du  style  indirect  au  style  direct  dans  les  formules  de 
serment,  voir  Hofmann,25.  —  6  On  a  voulu  corriger  IloTEtS^  en  'AirdkXu,  d'après  Poil. 
VIII,  122  ;  cf.  Meinccke,  Phi  loi.  XV  (1855),  p.  139  ;  Fraenkcl,  Hernies ,  1.  c.  :  R.  Scliœll, 
De  syneg.  ait.  30,  n.  1  ;  dikastai,  190,  n.  48.  Mais  l’épigrapliie  a  démontré  l’authen¬ 
ticité  des  serments  par  Zcus-Poseidôn-Dèmèler.  —  6  Généralement,  daus  I  impré¬ 
cation,  la  mention  de  la  récompense  précède  celle  de  châtiment  :  d  où  1  objection  de 
Fraenkel.  Mais  l’irrégularité  incriminée  se  produisait  dans  les  formules  les  plus  in¬ 
contestablement  officielles.  Hofmann,  25-26,  cite  Corp.  inscr.  att.  1,  n°  13,  1.  20-21 
(Colophon)  ;  ajouter  Michel,  n“  23,  B,  1.  32-C,  1.  8  (Drèros)  ;  m>  29,  1.  17-19,  23-25 
l.ytlos  et  Hiérapytna  .  —  7  D'après  Dareste,  Sc.  du  dr.  en  Gr.  193,  le  serment  des 


ft  la  docimasie  des  bouleutes  et  des  archontes  (àuotpxvstv 
s;  xtç  xiva  otos  xtüv  Xayovxojv  àvE7itx7]BEiov  ovxa  PouXeùsiv)  23 

A  la  formule  ordinaire  s’ajoutèrent  plusieurs  fois  et 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long  certains  engagements 
spéciaux.  Les  Cinq-Cents  furent  probablement  les  pre¬ 
miers  à  prononcer  le  serment  formulé  par  le  décret  de 
Dèmophantos.  En  effet,  l’entrée  en  vigueur  de  ce  décret 
est  marquée  par  l’entrée  en  charge  du  conseil.  D’autre 
part,  nous  savons  par  Philochore  que,  précisément  celte 
année,  le  serment  du  conseil  fut  remanié.  On  y  inséra  un 
engagement  nouveau,  qui  subsista  longtemps,  celui  de 
respecter  le  règlement  intérieur  «lu  conseil,  d’occuper  la 
place  assignée  à  chacun  par  le  sort  (xxGsSeTxOx!  iv  x<b  yGxa- 
u.xxt  oj  5v  Xxy  cogiv)24.  Une addi I  ion  remarquable  fu  I  fa  i  le  après 
la  pacification  de  403.  Elle  est  mentionnée  en  ces  termes  : 

«  Je  n’acCepterai  ni  dénonciation  ni  prise  de  corps  pour 
tout  acte  du  passé,  sinon  pour  rupture  de  ban  »  (xat  où 
oÉ;op.at  EvoEt;tv  oÙxe  aTtaytoyyjv  É'vsxa  xtnv  tcoox spov  ysyE'/r^jiÉvwv, 
TtXvjV  xtov  cpuyovxtov)  2:\ 

En  dehors  d’Athènes,  nos  documents  mentionnent 
rarement  le  serment  des  bouleutes.  Cela  ne  signifie  pas 
qu’il  fût  rare.  On  en  trouve  peut-être  la  trace  dans  une 
inscription  de  Syracuse26.  Les  yÉpovxE;  de  Sparte,  à  qui 
Plutarque  21  attribue  un  serment  exceptionnel  de  fidélité 
à  la  constitution,  devaient  prêter  réellement  le  serment 
d’investiture  devant  les  divinités  àgê&ùXtoi 28.  A  Itanos  et 
à  Chersonèse,  la  formule  du  serment  civique  renferme 
un  paragraphe  sur  les  devoirs  qu’on  aura  éventuellement 
à  remplir  comme  bouleute.  C’est  que  dans  les  petites 
villes  on  ne  prête  peut-être  pas  un  serment  spécial  avant 
d’entrer  au  conseil.  Dans  les  cités  de  la  première  confé¬ 
dération  athénienne,  le  serment  des  bouleutes  est  fixé 
par  un  accord  avec  Athènes  et  prêté  par  le  conseil  dési¬ 
gné  devant  le  conseil  en  charge29.  Serment  d’investiture 
en  même  temps  que  d’alliance  fédérale  :  on  promet 
d’abord  d’agir  en  toute  loyauté  et  justice,  non  seulement 
envers  les  concitoyens,  comme  à  l’ordinaire,  mais  envers 
les  Athéniens  et  les  confédérés,  puis  de  ne  pas  faire  défec¬ 
tion  et  de  ne  consentir  ni  à  un  rappel  de  bannis  ni  à  un 
bannissement  sans  la  ratification  d’Athènes30. 

Dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  les  bouleutes  avaient 
encore  de  fréquentes  occasions  de  prêter  serment.  De 
concert  avec  certains  magistrats,  ils  juraient  au  nom  du 
peuple  d’observer  les  traités  [voir  foedus,  p.  L208J.  Pour 
Athènes  etla  confédération  athénienne,  les  exemples  sont 
innombrables31;  ils  ne  manquent  pas  pour  Sparte32  et 

hèliastes  était  probablement  tombé  en  désuétude  dès  l'époque  d'Aristote.  Mais  lhco- 
phrasle  fap.  Harp.  s.  ».  "AoSipcToîl  dit  seulement  qu'on  avait  cessé  de  jurer  iv  'AfS'n-re?. 
—  8  Michel,  n»  70.  Ce  serment  a  été  prêté  par  tous  les  hèliastes  (Fraenkel,  AU. 
Geschworenenger.  50).  Hcydemann,  Op.  cit.  p.  39,  a  tort  de  1  attribuer  à  un  seul 
Su«t<rr<ifiov.  —  9  Andoc.  De  myst.  91,  p.  12.  —  «  Pour  le  serment  de  403,  voir  Isocr. 
C.  Callim.  34,  p.  377;  cf.  dikastai,  p.  191.  —  u  Plut.  Sol.  25.  —  «2  Aristot.  Jtesp. 
Ath.  22,  p.  57.  —  13  Xcn.  Mem.  Socr.  I,  1,  18  ;  cf.  Plut.  Sol.  25.  —  u  (Dem.) 
C.  Neaer.  4,  p.  1346.  — ‘S  Lys.  Adr.  Philon.  1,  p.  180  (cf.  31,  p.  189)  ;  Ado.  Nicom. 
10,  p.  184.  —  16  Dittenberger,  n»  2,  I.  20-21.  —  n  Rev.  des  dt.  gr.  V  (1892),  p-  *04- 
405,  1.  23-24;  cf.  A/us.  liai.  III  (1890),  p.  563-504,  I.  27-28.-  18  Lys.  Adv.  Philon. 
31,  p.  189.  —  «  Aristoph.  Eccl.  442-443.  —  20  Lyc.  I.  c.  ;  cf.  C.  Agor.  21,  p.  131  '• 
(Dem.)  C.  Aristog.  1,  23,  p.  776  ;  Aristoph.  Eq.  048;  Thesm.  363-304.  —  21  Ren¬ 
des  èt.  gr.  I.  c.  I.  25-28.  —  22  Dem.  C.  Timocr.  144,  p.  745;  cf.  147,  p.  740;  lut. 
p.  747;  Andoc.  De  myst.  93,  p.  12;  C.  Alcib.  3,  p.  29.  —  23  Lys.  Adr.  Philon- 
2,  p.  180;  cf.  De  Evandri  prob.  8,  p.  175.  —  24  Andoc.  De  myst.  96,  p.  13  ;  Scho  . 
Aristoph.  Plut.  27  ;  cf.  boui.è,  p.  741.  —  25  Andoc.  I.  c.  91,  p.  12  ;  cf.  Hofmanii. 
40-41  ;  M.  Goldslaub,  De  âStta;  notione  et  usu  injure  publ.  att.  diss.  ni.  Gratis  • 
1885,  p.  15.  —  26  Inscr.  gr.  Sic.  et  It.  n»  7.  —  27  Lyc.  29.  -  28  Pans.  III,  13,  0  ;  et. 
gebol'sia,  p.  1551.  —  29  Dittenberger,  no  2,  1.  14-18.  —  30  Ibid.  1.  20-28  :  cl.  oip- 
inscr.  att.  I,  n»  13.  —  31  Corp.  inscr.  att.  II,  n»  15,  19,  49,  52,  04,  90,  100,  112,  21  , 
333,  add.  52  b  ;  IV,  n’  20,  49,  59  à,  116  6;  Tliuc.  V,  47  ;  Dittenberger,  n»  52  (Erélrie) ,  c  ■ 
Heydemann.  Op.  cit.  36-51  ;  A.  Martin,  64-72.  —  32  Corp.  inscr.  att.  II,  n°  333, 
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autres  villes  du  Péloponèse1.  Un  cas  remarquable,  c'est 
celui  où  le  conseil  est  tenu  par  un  acte  bilatéral  de  jurer 
en  son  nom  propre  et  en  raison  de  ses  attributions  cons- 
litutionnelles.  Ce  cas  se  présente  dans  deux  documents 
aussi  différents  que  possible.  Le  premier  est  un  passage  de 
|- niade  2  :  il  y  est  question  d’un  arrangement  aux  termes 
duquel  les  Troyens  partageront  leurs  richesses  avec  les 
Grecs  et  feront  jurer  à  leurs  yépov-rs;  d’empêcher  toute 
simulation  de  biens.  Le  second,  c’est  le  règlement  inter¬ 
venu  en  446/5  entre  Athènes  et  Chalcis  3  :  les  Cinq-Cents 
doivent,  conjointement  avec  les  hèliastes  4,  s’engager  à 
ne  pas  violer  durant  leurs  fonctions  les  garanties  oc- 
troyées  aux  Chalcidiens  11 . 

ç  3.  Les  magistrats.  —  La  caution  religieuse  demandée 
à  de  véritables  assemblées  était  naturellement  exigée  des 
magistrats.  Les  archontes  athéniens  prêtaient  déjà  serment 
entre  les  mains  des  rois  :  la  formule  séculaire  en  laquelle 
ils  juraient  à  l’époque  d’Aristote  c  mentionnait  encore  le 
nom  du  roi  AkasLos,  et  la  peine  de  l’archonte  parjure 
remontait  à  des  temps  où  l’on  ignorait  l’usage  de  la  mon¬ 
naie1.  La  rioXiTEia 8  donne  sur  la  cérémonie  de  la  pres¬ 
tation  des  renseignements  précis.  Après  la  docimasie,  les 
archontes  s’avancent  vers  la  pierre  sacrée.  Ils  y  montent 
et  jurent  «  de  gouverner  en  toute  justice  et  suivant  les 
lois,  de  ne  pas  recevoir  de  présents  pour  les  actes  de  leur 
gestion,  ou,  s’ils  en  ont  reçu,  de  vouer  aux  dieux  une 
statue  en  or9  ».  De  là,  ils  se  rendent  à  l’Acropole,  pour 
renouveler  leur  serment,  et  alors  seulement  ils  entrent 
en  fonctions.  Comme  les  archontes,  les  stratèges  juraient 
de  ne  pas  se  laisser  corrompre  10.  A  cette  garantie  morale 
ils  en  joignaient  une  technique  :  ils  s’engageaient  à 
«  enrôler  les  hommes  qui  n’avaient  pas  encore  fait  cam¬ 
pagne"  ».  En  431,  Charinos,  avec  l’appui  de  Périclès,  lit 
insérer  dans  la  formule  l’obligation  de  laire  dans  1  année 
deux  excursions  en  Mégaride12.  Cette  addition  n’a  pas 
survécu  aux  circonstances  qui  l’ont  produite  :  peut-être 
l’occupation  de  Mégarepar  les  Athéniens,  en 424,  y  a-t-elle 
fait  renoncer13.  Les  stratèges  prêtaient  le  serment  |ast<xI;ù 
tou  eoou;  xoct  tŸ| ç  TpoutsÇTi?  I'f,  entre  la  statue  d  Athéna  Polias 
et  la  table  sacrée  aux  branches  de  myrte,  sur  l’Acropole. 
Les  formules  traditionnelles  ne  pouvaient  convenir  au 
régime  oligarchique  des  Quatre-Cents  :  ils  rédigèrent  une 
formule  nouvelle  à  l’usage  des  magistrats  (411) 1B.  En  ces 
temps  de  révolution,  le  serment  était  une  précaution 
habituelle  contre  les  trahisons  des  fonctionnaires.  On 
venait  d’assermenter  les  7tpôëouXoi  chargés  de  préparer  une 
constitution  16  et  les  commissaires  chargés  de  recruter  les 
Cinq-Mille 17.  Sous  l’archontal  d’Euclide,  le  gouvernement 
démocratique  assermenta  les  cinq  cents  nomothètes  nom¬ 
més  par  les  dèmes  pour  procéder  avec  le  conseil  à  la 
révision  générale  des  lois  18.  Ainsi  les  magistrats  extraor¬ 
dinaires  prêtaient  serment  comme  les  autres. 

Toutes  les  cités  grecques  appliquaient  la  même  règle. 
Quelquefois  le  serment  civique  suffisait,  parce  qu’il 
prévoyait  le  cas  où  l’on  serait  appelé  aux  charges  publi- 

1  Argos,  Élis,  Manlinèc  (Ibid-  IV,  »°  4G  4;  Tliuc.  I.  c.).  —  2  XXII,  119-120. 
—  3  Michel,  n°  70.  —  4  Cf.  Corp.  iriser,  ait.  I,  n1  37,  2GG.  —  B  Cf.  P.  Foucart, 
-fte».  arch.  1877,  1,  248  ;  Koelilcr,  Urlc.  und  Untersuch.  ueber  den  del.-att. 
Bund,  GG.  —  G  JleSp'  Ath.  3,  p.  G.  —  7  Cf.  von  Wilamowitz,  Op.  cil.  I,  40, 
n-  8.  —  8  fteSp_  Ath.  55,  p.  139-140;  cf.  Poil.  VIII,  G;  Heraclid.  Pont.  I, 
U  (Mueller,  Fragvn.  hist.  gr.  Il,  209)  ;  Plut.  Sol.  52  ;  Plat.  Phaedr.  p.  235  D. 
~  9  le  mot  [<7opÉTçv]Tov  dans  les  textes  de  Plutarque  et  de  Platon,  voir  Th.  Bergk, 
Rhein.  Mus.  XIII  (1858),  p.  448-457  (cf.  Hofmann, 42-43)  ;  Schoemann.  Op.  cit.  1,  472 
(‘  h  archontes,  p.  385)  ;  von  Wilamowitz,  Op.  cil.  I,  48.  —  10  Dinarcli.  C.  Philocl.  2, 
P-  108.  —  u  Lys,  pro  milite,  15,  p.  115.  —  12  Plut.  Pericl.  30;  cf.  Thuc.  II,  31  ; 


ques19.  Mais,  en  général,  il  fallait  un  serment  spécia 
d’investiture.  Vieille  tradition,  qui  explique  en  partie  le 
serment  des  rois  à  Sparte,  sinon  en  Épire,  et  fait  remonter 
celui  du  (k tcXeuç  athénien  à  la  période  de  la  royauté.  Une 
inscription 20  dit  formellement  qu’à  Delphes  tous  les 
collèges  de  magistrats  étaient  assermentés.  L’exemple  le 
plus  fameux  est  fourni  par  un  décret  mutilé  de  380 : 

«  Je  prononcerai  les  sentences  d’après  l’opinion  la  plus 
juste...  Je  ferai  rentrer  les  amendes  prononcées,  autant 
qu’il  seraen  mon  pouvoir...  Je  ne  soustrairai  aucune  part 
des  biens  amphictioniques...  Je  ne  donnerai  a  nul  autre 
quoi  que  ce  soit  des  biens  communs...  Quant  aux  ins¬ 
criptions  sur  le  registre,  je  n’en  ferai  que  sur  1  ordre  des 
hiéromnèmons...  Je  ne  recevrai  jamais  de  présents.  Je  le 
promets  eL  le  jure,  etc.  ».  Ce  serment  est  prêté  probable¬ 
ment  par  les  pylagores,  puis,  entre  les  mains  des  pylagores, 
par  les  hiéromnèmons  [uieromnemones,  p.  176J  et  des 
hérauts.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  épimélètes  chargés  d’admi¬ 
nistrer  à  Delphes  un  fonds  spécial  [epimelètai,  p.  675j 
qui  ne  soient  astreints  au  serment  «  comme  les  autres 
corps  de  fonctionnaires 22  ».  A  Ænos,  le  directeur  de 
l’enregistrement  est  assermenté23.  Les  principaux  magis¬ 
trats  d’Iulis  jurent  «  de  remplir  leur  charge  en  tout  bien 
tout  honneur24  ».  Ceux  de  Mitylène  prêtent  encore  ser¬ 
ment,  semble-t-il,  à  l’époque  d’Auguste23.  L’obligation 
du  serment  est  attachée  même  à  des  fonctions  tempo¬ 
raires.  A  Téos,  trois  nomographes  jurent  «  d’inscrire  les 
lois  qu’ils  jugeront  les  meilleures  et  les  plus  utiles  à  la 
cité26  ».  A  Zéleia,  neuf  commissaires  enquêteurs  jurent 
«  de  rechercher  quiconque  occupe  une  terre  du  domaine 
public  et  de  l’estimer  à  sa  valeur  exacte  en  toute  loyauté, 
justice  et  conscience  ».  Trois  d’entre  eux,  tirés  au  sort  et 
chargés  d’ester  en  justice  au  nom  du  collège,  prêtent  un 
second  serment  comme  synègores 

Le  serment  ordinaire  des  magistrats  s’allonge  parfois 
d’engagements  nouveaux  imposés  par  une  convention 
bilatérale.  Lecosme  de  Praisos  jure,  à  l’entrée  en  charge, 
de  faire  respecter  les  droits  reconnus  aux  Stèlites28.  Encore 
reste-t-on  là  dans  la  catégorie  des  serments  promissoires. 
Ce  qui  est  plus  curieux,  c’est  le  serment  déclaratoire 
déféré  à  des  fonctionnaires.  Quand  Smyrne  étendit  son 
droit  de  cité  à  Magnésie,  les  greffiers  militaires  en  charge 
et  des  recenseurs  civils  nommés  exprès  dressèrent  la 
liste  des  nouveaux  citoyens  ;  en  remettant  leur  travail 
aux  contrôleurs,  ils  jurèrent  «  qu’ils  avaient  établi  le 
rôle  de  leur  mieux  29  ». 

Jamais  en  Grèce  les  véritables  magistrats  (ap^ovtsç) 
n'ont  prêté  serment  à  leur  sortie  déchargé.  Si  ce  serment 
libératoire  a  parfois  été  prêté  en  pays  grec30,  c’est  toujours 
par  des  épimélètes  chargés  d’administrer  des  institutions 
d’origine  privée  et  surtout  de  caractère  religieux.  Les 
épimélètes  préposés  aux  intérêts  d’un  oracle  à  Dèmè- 
trias31  ne  sont  pas  plus  des  magistrats  que  certains  épi¬ 
mélètes  de  Calauria,  gérants  de  fondations  pieuses32,  ou 
que  ces  épimélètes  qui,  après  avoir  fait  reconstruire 

IV,  GG.  —  i3  Thuc.  IV,  G0-G9.  —  14  Dinarch.  I.  c.  —  Arislol.  Resp.  Ath.  31, 
p.  87.  —  IG  hl.  Ibid.  29,  p.  81  ;  (Lys.)  Pro  Polystr.  13-14,  p.  159.  —  17  Arislol. 
I.  c.  p.  83.  —  18  Audoc.  De  myst.  84,  p.  1  1.  —  19  A  Chersonèse  (Rev.  des  et.  gr 
l.  c.  1.  22  s.).  —  20  Michel,  nu  2G3,  1.  44.  —  21  Id.  no  702,  1.  3-13.  —  22  ld. 
no  2G3,  l.  c.  —  23  Theophr.  ap.  Sloh.  Floril.  XLIV,  22,  3.  —  21  A.  Pridik,  De  Cei 
insulae  reb.  p.  159,  n»  38. 1.  15  s.  —  2S  Cf.  Ziebarth,  2G.  —  26  Diltenberger,  n»  12G, 
1.  4G-48.  —  27  Michel,  n°  530,  1.  10-12,  31-33.  Le  serment  des  synègores  se  retrouve 
àÉrésos  ( Rec .  des  inscr.  jur.  gr.  Il,  n»  xxvn,  B,  1.  28-34.  —  28  |d.  no  440,  A,  1.  13  s. 
_  29  Id.  n»  19,  1.  48-52.  —  30  Cf.  Ziebarth,  3t.  —  31  Mitth.  d.  arch.  Inst,  in  Ath. 
VII  (1882),  p.  71  s.  col.  11,1.  1-12.  —  32  iJec.  des  inscr.  jur.  gr.  II,  n"  xxiv  C,  1.  14- 
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l'église  dans  une  ville  syrienne  au  vi°  siècle,  jurent  par  la  I 
Sainte  Trinité  n'avoir  pas  «  pêché  »  en  eau  trouble1.  11 
est  très  naturel  que  les  uns  et  les  autres,  à  huit  ou  neuf 
siècles  d'intervalle,  aient  prêté  serment  pour  obtenir 
décharge.  Les  magistrats,  au  contraire,  ne  paraissent  pas 
être  assujettis  à  celte  formalité  au  moment  de  rendre 
leurs  comptes. 

Puisqu'on  s’engage  devant  les  dieux  pour  les  fonctions 
civiles,  à  plus  forte  raison  le  fait-on  pour  les  fonctions 
sacrées2.  Les  Amphictions  et  leurs  acolytes  en  sont  déjà 
un  exemple.  Peut-être  faut-il  attribuer  à  des  hiéropes  le 
serment  conservé  dans  un  décret  de  dème  athénien3.  En 
tout  cas,  l’inscription  sur  les  mystères  d’Andania  donne  ' 
des  renseignements  complets  sur  ce  genre  de  serment  :  j 
«  Que  le  greffier  des  synèdres  assermenté  les  hiéroi  immé¬ 
diatement  après  leur  nomination,  sauf  excuse  pour  cause 
de  maladie,  tandis  que  devant  les  victimes  embrasées  ils 
feront  des  libations  de  sang  et  de  vin.  Ci-dessous  la  for¬ 
mule  du  serment  :  «  Je  jure,  par  les  dieux  à  qui  sont 
«  consacrés  les  mystères,  de  veiller  à  ce  que  tout  se  fasse 
«•selon  le  rite,  comme  il  convient  aux  dieux  et  comme  le 
«  veut  la  loi  stricte,  de  ne  commettre  moi-même  ni  per¬ 
te  mettre,  à  autrui  ni  indécence  ni  illégalité  qui  puisse  trou- 
«  bler  les  mystères,  mais  de  me  conformer  aux  prescrip-  ( 
«  lions  et  d’astreindre  les  hiérai  et  le  prêtre  au  serment 
«  selon  la  formule.  Si  je  liens  ce  serment,  que  j’aie  le  sort 
«  des  hommes  pieux,  et  le  contraire,  si  je  me  parjure!  » 
Quiconque  refusera  de  jurer  paiera  une  amende  de  mille 
drachmes  et  sera  remplacé...  Que  les  hiérai  prêtent  ser-  j 
ment  entre  les  mains  du  prêtre  et  des  hiéroi ,  dans  le  tem¬ 
ple  d’Apollon  Karneios,  la  veille  des  mystères,  selon  la 
même  formule,  à  laquelle  elles  ajouteront  cette  déclara¬ 
tion  :  «  J’ai  toujours  vécu  avec  mon  mari  selon  les  lois 
«  divines  et  humaines  ».  Celle  qui  refusera  de  jurer  sera 
condamnée  par  les  hiéroi  à  une  amende  de  mille  drachmes 
et  déclarée  incapable  d’accomplir  les  formalités  des  offran¬ 
des  ou  de  participer  aux  mystères  ;  celles  qui  auront  juré 
accompliront  les  offrandes4.  »  Cette  formule,  commune 
au  prêtre,  aux  hiéroi  et  aux  hiérai ,  est  encore  imposée 
aux  administrateurs  des  mystères  6.  Mais  le  gynéconome, 
aux  attributions  toutes  spéciales  [gynaekonomoi,  p.  1713], 
doit  prêter  devant  les  hiéroi  un  serment  différent,  par  où 
il  s’engage  à  «  surveiller  l’habillement  des  femmes6  ». 
Partout,  comme  à  Andania,  les  femmes  étaient  soumises 
à  la  même  obligation  que  les  hommes.  Cos  assermentait 
les  prêtresses  de  Dèmèter 1 .  A  Athènes,  les  yepapat  attachées 
au  service  de  Dionysos  [dionysia,  p.  238]  prêtaient  ser¬ 
ment  à  la  femme  du  roi,  assistée  du  héraut,  avant  de 
toucher  aux  objets  sacrés8.  La  formule  de  ce  serment 
devait  rester  secrète.  Du  moins,  on  n  osait  en  citer  que  la 
partie  déclaratoire,  qu’un  lexicographe  a  restituée  en  ces 
mots9  :  «  Je  suis  chaste,  pure  et  immaculée,  exempte  de 
toute  souillure,  y  compris  le  contact  de  1  homme;  je  célè- 

16;  Michel,  n"  178,  I.  27-29.  La  seconde  de  ces  inscriptions  prouve  que  MM.  Dareste, 
Haussoullier  el  Th.  Reinach  se  sont  trompés  dans  l’interprétation  de  la  première, 
quand  ils  ont  vu  dans  ces  épimélètes  de  simples  exécuteurs  testamentaires.  —  *  Le- 
bas-Waddinglon,  Voy.  arch.,  Syrie,  n»  2261.  -  2  Cf.  J.  Martha,  Les  sacerd.  ath. 
41,  —  3  Corp.  inscr.  yr.  n°  70  =  Corp.  inscr.  att.  I,  n»  2.  Boeckli  et  Kirchhoiï 
(cf.  Hofmann,  48  :  Haussoullier,  La  vie  munie,  en  Att.  140)  attribuent  ce  serment 
à  des  hiéropes;  mais  leur  opinion  est  contestée  par  Hicks,  Ane.  yr.  inscr.  ofthe 
Brit.  Mus.  I,  p.  1.  —  4  Michel,  n»  694,  1.  1-10.  Pour  la  déclaration  des  hiérai,  cf. 
Paus.  VH,  25,  13.  —  K  Id.  Ibid.  1.  132-137.  —  6  Id.  Ibid.  1.  27-29.  —  1  Paton- 
Hicks,  Inscr.  of  Cos.  n»  386,  1.  4.  —  «  (Dem/)  C.  Neaer.  78,  p.  1371  ;  cf.  73, 
p.  1369.  —  9  Cette  formule,  admise  par  J.  Martha,  l.  c.,  a  déjà  excité  la  défiance 
d’A.  Mommsen,  Heortol.  358-359  ;  Feste  der  Stadt  Ath.  im  Alterth.  440.  Elle  est 
déclarée  apocryphe  par  H.  Schucht,  Op.  cit.  14,  37,  40  ;  Drerup,  Op.  cit.  364. 


bre  les  Théœniaet  les  lobacchia  en  l’honneur  de  Diony¬ 
sos,  suivant  les  rites  des  ancêtres,  aux  temps  marqués.» 

§  4.  Cas  ‘particuliers .  —  Si  le  citoyen  désigné  pour  une 
charge  devait  prêter  serment  pour  l’exercer,  il  ne  pouvait 
s’en  faire  dispenser  que  par  une  excuse  fournie  sous  la  foi 
du  serment,  une  èijwaoai'a  10.  Un  passage  d’Aristote11  donne 
à  supposer  que  les  constitutions  aristocratiques  pous¬ 
saient  à  un  large  emploi  de  ré^ojg&fft'a  :  la  faculté  de  se 
soustraire  aux  magistratures,  exercées  gratuitement, 
était  habilement  accordée  à  ceux  qui  n’avaient  pas  le 
cens,  mais  refusée  aux  censitaires,  qui  possédaient  ainsi 
en  fait  le  monopole  des  fonctions  publiques.  Les  cités 
démocratiques  admettaient  rèçwpoffîa  pour  les  missions  et 
privilèges  onéreux,  pour  les  liturgies.  A  Athènes  12,  le  cas 
le  mieux  connu  est  celui  des  upscSeï.;  envoyés  à  l’étranger. 
L’I^wgoffia  devait  se  faire  devant  l’assemblée 13  :  seul  le 
peuple  pouvait  révoquer  un  ordre  donné  par  le  peuple.  Il 
fallait  un  motif  valable.  Démosthène  ne  put  refuser  son 
concours  à  la  deuxième  ambassade  envoyée  auprès  de 
Philippe  ;  ne  voulant  pas  faire  partie  de  la  troisième,  pour 
ne  pas  servir  une  politique  qu’il  désapprouvait,  il  excita 
un  violent  tumulte,  et  dut  décliner  une  nouvelle  sommation 
par  un  nouveau  serment14.  Eschine,  refusant  de  partir  sous 
prétexte  de  maladie,  fut  obligé  d’envoyer  jurer  à  sa  place 
son  frère,  accompagné  d’un  médecin  13.  Toutes  pièces  con¬ 
cernant  Tè^wgocria  étaient  conservées  au  Mètrôon16.  Dans  les 
petites  villes,  quand  il  s’agissail  d’entreprendre  un  voyage 
long  et  coûteux,  on  était  tout  prêt  à  se  récuser.  Un  décret 
de  Lampsaque  loue  un  citoyen  d’avoir  accepté  une  mission 
à  Massilie,  à  Rome  et  à  Corinthe,  quand  d’autres  l’avaient 
déclinée  en  alléguant  dans  leur  serment  leur  situation  de 
fortune11.  L’È^wgocria  était  encore  usitée  dans  le  recrute¬ 
ment  de  la  cavalerie  athénienne.  Étaient  rayés  des  cata¬ 
logues,  à  condition  de  prêter  serment  :  1°  les  cavaliers 
qui  déclaraient  au  conseil  n’ètre  plus  en  état  de  servir  a 
cheval;  2°  les  citoyens  qui,  désignés  par  les  xaTaXoXstç, 
déclaraient  être  impropres  au  service  18.  Enfin,  par  l 
gotn'a  on  se  dérobait  à  certaines  exigences  du  fisc.  Est-ce 
en  cette  circonstance  qu’on  voit  un  Athénien  affirmer 
avec  serment  devant  le  peuple  qu’il  n’a  pas  de  ressources 
suffisantes  pour  sa  vieillesse19?  En  tout  cas,  à  Iulis,  au 


ive  siècle,  les  débiteurs  du  trésor  qui  ne  s’étaient  pas 
acquittés  aux  échéances  fixées  devaient  se  justifier  devant 
le  peuple  sous  la  foi  du  serment20. 

Le  citoyen  qui  voulait  intenter  une  ypoup ï)  7tapavôgwv 
annonçait  sa  résolution  dans  l’assemblée  sous  la  toi  du 
serment.  Cette  déclaration  s’appelait  uTuogoaiV-1.  Elle 
était  à  tel  point  indispensable  qu’ÜTrogdffatjÔai  équivaut  a 
Ypàcpeffôat  7tapavda<ov  ii.  LuTtooptotria,  institution  plus  pôh 
tique  que  juridique,  empêchait  de  passer  au  votesui  um 
proposition  ou,  si  le  vote  était  acquis,  en  suspendait  les 
effets  jusqu’après  jugement  de  la  ypoup 7)  Trocpotvog-wv.  Elle 
pouvait  être  opposée  à  une  loi  devant  les  nomothètes, 

-  10  C'est  par  erreur  .pie  Hudtwalcker,  Ueb.  die  oeff.  und  privat-Schiedsrichterxn 
Ath.  97,  appelle  aussi  ce  serment  u-wfjto<rta.  —  11  Pol.  VI  (IV),  X,  0.  "  ’  ’ 

55;  Aristoph.  Eccl.  1026.  Sur  ce  dernier  texte,  où  l’on  ne  saurait  voir  une  exc^)  1 
fori,  consulter  le  Schol.  R.  ;  cf.  Plalner,  Proc,  und  Klag.  bei  den  Att.  I,  16-  »■  ■ 
Lipsius,  2e  éd.  de  Meier-Schoemann,  Att.  Proc.  854,  u.  244.  13  Aeschin.  em 

nesta  ley.  94-95,  p.  40  ;  Déni.  De  male  gesta  leg.  122,  p.  378.  —  14  Dn™-  " 
.71-172,  p.  394-395.  -  «  Id.  Ibid.  122,  p.  378;  124,  p.  379;  126,  p.  380;  Aesc :  n- 
l.  c.  —  10  Dem.  I.  c.  129,  p.  381.  —  U  Dittenberger,  no  200,  1.  9  s. 

Resp.  Ath.  49,  p.  123.  —  19  (Dem.)  C.  Timoth.  67,  p.  1204.  —  20  Mus.  Itu  .  (  ’ 

p  20 1 .  —  21  Xen.  Hell.  I,  7,  34  ;  Aristoph.  Plut.  725  ;  Lex.  Seguer.  ap.  Bekker, 
gr.  313,  8;  cf.  Madwig,  Kl.  philol.  Schrift.  378  s.;  Meier-Schoemann-Lips.us 
436;  Hartel,  Att.  Staatsr.  268  s.;  von  Wilamovvitz,  Antiy.  v.  Karystos, 

Philol.  Untersuch.  IV  (1881),  p.  270.  -  22  Poil.  VIH,  56,  44. 
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mais  alors  elle  ne  faisait  plus  office  de  veto  suspensif  : 
il  fallait  ou  poser  la  question  préalable  pour  vice  de 
forme,  ou  attendre  et  attaquer  une  décision  favorable  des 
nomothètes 2 

c  5_  les  dèmes.  —  Le  serment  était  d’un  fréquent  usage 
dans  la  vie  politique  des  dèmes,  comme  dans  celle  de  la 
cité.  L’État  demandait  le  serment  aux  éphèbes;  la  Tétra- 
polis3,  dans  la  plaine  de  Marathon,  le  demandait  aux 
récipiendaires  (xoùç  à  si  slfffovxaç)  4.  Tous  les  ans,  quand 
l’assemblée  du  dème  procédait  à  l’inscription  sur  le  registre 
civique  des  Athéniens  ayant  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans  '1, 
ou  exceptionnellement,  quand  elle  révisait  le  registre11, 
les  dèmotes  juraient  «  de  voter  selon  l’opinion  la  plus  juste, 
sans  faveur  et  sans  haine1  ».  Ils  juraient  de  rendre  «  l’ar¬ 
rêt  le  plus  équitable8  »,  quand  ils  formaient  un  Sixaax-/,- 
ptov 9  pour  exercer  un  arbitrage10  ou  juger  en  appel  les 
magistrats  comptables11.  Le  démarque,  qui  présidait, 
était  «  le  maître  du  serment12  »  :  il  le  recevait  de  chacun, 
après  le  sacrifice13,  au  fur  et  à  mesure  qu’il  distribuait  les 
bulletins  de  vote.  Les  magistrats  des  dèmes  étaient  aussi 
astreints  au  serment14.  Le  démarque  assermentait  avant 
la  vérification  des  comptes  l’euthyne  et  les  légistes  1S,  avec 
leurs  assistants,  synègores  et  commissaires  élus16.  Un 
décret  de  Myrrhinonte  11  contient  un  résumé  des  formules. 
L’euthyne  doit  dire  :  «  Je  n’accepterai  de  présents,  ni 
moi  ni  un  autre  pour  moi,  homme  ou  femme,  à  ma  con¬ 
naissance,  sans  simulation  ni  manœuvre  quelconque. 
S’il  m’apparaît  que  le  comptable  soit  en  faute,  je  le  re¬ 
dresserai  et  j’estimerai  en  toute  conscience  le  montant 
de  la  faute.  »  Le  logiste  doit  dire  :  «  Je  vérifierai  en  toute 
conscience  le  compte  des  dépenses  »  ;  les  synègores  : 
«  Je  soutiendrai  les  intérêts  du  dème  en  toute  justice  et 
voterai  en  toute  conscience  et  justice  ».  D’autres  magis¬ 
trats18  jurent  dans  le  dème  des  Skambonides  :  «  Je  sau¬ 
vegarderai  les  intérêts  de  la  communauté  et  je  verserai  à 
l’eulhyne  son  dû.  »  De  simples  citoyens  chargés  par  un 
dème  de  soutenir  l’accusation  devant  les  hèliastes  en  cas 
(l  scpeo-iç  sont  tenus  de  jurer  qu’ils  n’ont  reçu  ni  ne  rece¬ 
vront  de  présents19.  Enfin,  en  conférant  à  leurs  magis¬ 
trats  des  attributions  spéciales,  les  dèmes  leur  imposaient 
des  serments  spéciaux.  Dans  un  décret  relatif  au  droit  de 
pâture,  un  démarque  doit  s’engager  à  ne  rien  recevoir, 
pas  même  par  personnes  interposées,  et  à  dresser  procès- 
verbal  pour  toute  contravention20. 

III.  Le  serment  dans  la  vie  judiciaire  —  §  I.  Les  juges. 
—  Le  droit  de  prononcer  sur  la  vie  et  la  fortune  des 
autres  hommes  était  regardé  par  les  Grecs  comme  d’ori¬ 
gine  divine.  Il  fallait  l’emprunter  aux  dieux  et  se  déclarer 
responsable  devant  eux  de  l’usage  qu’on  allait  en  faire. 

1  Cf,  Schoemann,  Animadv.  de  nomotk.  dans  les  Opusc.  ncad.  1,  258  s.  ; 
Meier-Sclioemann-Lipsius,  434-435.  —  2  Lipsius,  435,  n.  C93.  —  3  C’étaiL  nu 
groupe  de  dèmes;  (ef.  Strab.  VIII,  7,  p.  383;  Steph.  Byz.  s.  v.  TETpàitoXiç.  —  4  Corp. 
mcr-  att.  II,  n"  601,  1.  10- U  ;  cf.  1.  4-5.  —  S  (Dem.)  C.  Eubul.  01,  03,  p.  1318; 
Arislot,  Resp.  Ath.  42,  p.  107  ;  cf.  Isae.  De  Apollod.  h.  (Vil),  28.  Voie  A.  Schaefer, 
Th'm'  un(l  seine  Zeit ,  III,  u,  27  ;  Iiaussoullier,  Op.  cit.  18,  20.  —  f>  La  revi- 
won  osl  générale  dans  (Dem.)  I.  c.  0;  p.  1301;  10-11,  p.  1302;  Aeschin.  C. 
J'"11' 1S'  I1-  O  I  elle  est  spéciale  à  un  dème  dans  (Dem.)  I.  c.  2G,  p.  1300.  —  7  (Dem.) 
1,1 1  P-  1318.  —  S  Corp.  iriser,  att.  IV,  ackl.  584  c,  1.  9-10.  —  9  Ibid.  1.  2. 

10  Ibid-  1  9-10;  cf.  Haussoullier,  Op.  cit.  89,  92.  —  H  Michel,  n°  150,  1. 
21  :  cl>  Haussoullier,  Op.  cit.  82-83.  —  12  (Dem.)  I.  c.  18,  p.  1304;  cf.  Michel, 
\oiv  Haussoullier,  Op.  cit.  8,  95,  102.  —  13  Isae.  1.  c.  ;  (Dem.)  I.  c.  26, 
I'-  1306.  —  h  Cf.  Busolt,  Griech.  Staatsall.  215.  —  *0  Corp.  inscr.  att.  11, 
jj  ~~  16  Michel,  no  150.  —  17  Id.  Ibid.]  cf.  Haussoullier,  Op.  cit.  80-82; 

manu,  48-50.  —  18  Le  démarque  et  les  trésoriers,  d’après  Ilicks  (voir  plus 
^  'a  3>  p.  758).  — 19  Aeschin.  C.  Tim.  114,  p.  1 6  ;  cf  -  Meier-Sclioemann-Lipsius, 
17  /  ^aussouHier,  Op.  cit.  48.  —  20  Corp.  inscr.  att.  IV,  add.  584c  ;  cf.  Hofmann, 
-1  G.  Perrot,  Essai  sur  le  droit  publ .  d' Ath.  293-294.  —  22  Plat. 
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«  Le  serment,  cet  acte  solennel  et  religieux,  qui  établissait 
entre  l’homme  et  Dieu  un  plus  étroit  rapport,  était  néces¬ 
saire  pour  constituer  le  juge,  pour  le  tirer  de  la  foule  et 
l’élever  au-dessus  d’elle,  pour  lui  donner  le  prestige,  pour 
forcer  ceux-là  mêmes  que  ses  décisions  mécontenteraient 
à  s’incliner  devant  elles  avec  un  involontaire  respect » 
Même  dans  le  roman  de  l 'Atlantis,  Platon,  pour  se  figurer 
les  vieux  rois  réunis  en  une  cour  de  justice,  les  fait  jurer 
sur  une  table  qui  porte,  outre  les  lois,  une  formule  de 
serment  et  d’imprécation  22. 

Cette  nécessité  de  donner  à  la  sentence  du  juge  une 
garantie  céleste  se  manifesta  sous  deux  formes  différentes. 
A  l’origine,  le  juge  est  un  simple  arbitre,  même  lorsqu  il 
est  roi.  Il  dirige  la  procédure,  il  propose  une  transaction  ; 
c’est  seulement  quand  la  procédure  ne  mène  à  rien  et  que 
toute  transaction  est  rejetée  qu’il  prononce  une  sentence 
consacrée  par  un  serment.  Ce  serment-là  est  à  effets 
limités  :  il  ne  vaut  que  pour  l’espèce.  Mais  lorsque  la 
justice  sociale  s’est  constituée  fortement,  en  son  nom  sont 
installés  des  juges  attitrés  qui  ont  reçu  leur  pouvoir  des 
dieux  par  la  prestation  d’un  serment.  Pour  être  investis 
une  fois  pour  toutes  de  l’autorité  judiciaire,  ils  jurent  une 
fois  pour  toutes.  Ce  serment-là  vaut  pour  tous  les  juge¬ 
ments  à  rendre  :  c’est  un  serment  d’investiture  à  effets 
illimités.  Platon  distingue  nettement  le  serment  spécial 
qu’on  devrait  administrer  au  juge  «  au  moment  où  il  va 
juger  23  »  et  le  serment  général  qu’il  prête  réellement 
pour  promettre  d’obéir  aux  lois24. 

A  l’époque  héroïque,  dit  Aristote23,  les  rois  «  jugeaient 
tantôt  sans  serment,  tantôt  avec  serment  ».  Dans  le  pre¬ 
mier  cas,  ils  empruntaient  une  procédure  conforme  à  la 
coutume;  dans  le  second,  ils  certifiaient  l’origine  et  la 
valeur  de  la  Osgi;  inspirée  par  Zeus.  Ces  vieilles  pratiques 
se  retrouvent  dans  la  loi  de  Gortyne26.  Le  juge  y  doit 
juger  (8txàoo£v)  conformément  aux  dépositions  des  té¬ 
moins  ou  au  serment  de  la  partie  dans  des  cas  limitative¬ 
ment  déterminés  ;  dans  tout  autre  cas,  il  doit  statuer 
comme  juré  (opûvxoi  xoivev),  c’est-à-dire  fournir  la  preuve 
et  corroborer  l’arrêt  par  son  serment21..  Même  dans  les 
cas  où  les  preuves  ordinaires  sont  préférées,  si  elles 
n’existent  pas  dans  les  faits  de  la  cause  ou  sont  insuffi¬ 
santes,  le  juge  les  remplace  encore  par  son  serment  28. 
Ces  exemples  éclairent  d’nne  vive  lumière  le  serment  des 
diaetètes  ou  arbitres  athéniens.  Aristote29  dit  formelle¬ 
ment  que  les  diaetètes  publics  jurent  avant  de  prononcer 
leur  décision.  Ils  ne  se  distinguent  donc  pas  sur  ce  point 
des  arbitres  privés.  Les  uns  et  les  autres,  s’ils  ne  peuvent 
faire  accepter  aux  parties  une  transaction,  au  moment  de 
rendre  une  sentence  en  forme,  ont  besoin  d’un  serment 

Crii.  p.  119  E.  —  23  1,1.  Legg.  XII,  p.  948  E  ;  cf.  IX,  p.  856  A.  —  24  Id.  Crit. 
I.  c.  —  25  Pot.  [II,  ix,  7,  p.  1285  a.  —  20  Cf.  Bucchelcr-Zilelmann,  Das  Becht 
v.  Gort.  68  s.  ;  Dareste-Haussoullier-Th.  Reinach,  I.  435-436.  —  27  XI,  26-30.  Le 
serment  du  juge  est  nécessaire  pour  établir  les  faits  relatifs  à  un  divorce  (II, 
54  s.),  fixer  un  délai  (1,  10-11,  37-38  ;  cf.  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n®  xxvm, 
IV,  1.  16-18),  évaluer  une  rançon  (VI,  51-55),  opérer  un  règlement  de  suc¬ 
cession  (V.  41-44;  IX,  18-21),  procurer  certaines  condamnations  en  détourne¬ 
ment  (111,  12-16).  —  28  Le  juge  peut  se  prononcer  ainsi  sur  une  contestation 
d’esclave  (1,  19-23),  sur  la  légalité  d’une  mainmise  pour  esclavage  (I,  11-13),  sur 
un  désaccord  entre  engagiste  et  engagé  [Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  I.  c.  V,  1. 
7-11).  —  29  Besp.  Ath.  55,  p.  139.  Le  §  53  prouve  qu  Aristote  parle  ici  des 
diaetètes  publics.  La  question  de  savoir  s’ils  prêtaient  serment  a  été  long¬ 
temps  controversée.  La  solution  affirmative  (Auger,  Traité  de  la  jurid.  et 
des  lois  (T Ath,  262;  Hudtwalckcr,  Op.  cit.  8-11  ;  Meier,  Die  Privatschiedsrichler 
and  die  oeff.  Diact.  Athens ,  Halle,  1846,  p.  13;  G.  Perrot,  Op.  cit.  293  ;  B.  Hubert, 
De  arbitr.  ait.  et  prie,  et  publ.  Leipz.  1885,  p.  32-33  ;  Hofmann,  46  ;  diaitètai, 
126)  n’emportait  pas  une  adhésion  unanime  (Sigonius,  De  rep.  Ath.  1.  111,  c.  5; 
C.  Fr.  Hermann.  Gr.  Slaatsalt .  §  145  ;  Dareste,  Plaid,  civ  de  Dem.  II,  184,  n.  9). 


pour  lui  donner  force  exécutoire1  [diaetètai,  p.  1291. 
Mais  les  diaetètes  publics  sont  tenus  de  jurer  sur  la  pierre 
des  serments2,  tandis  qu’un  autel  quelconque  suffit  poul¬ 
ies  arbitres  privés3.  D’autre  part,  le  serment  des  diaetètes 
publics  ne  ferme  pas  toute  voie  de  recours  à  une  juridic¬ 
tion  supérieure,  tandis  que  le  serment  des  arbitres  privés 
convertit  ces  compositeurs  amiables  en  juges  dont  la 
décision  est  sans  appel  [diaetètai,  p.  129-130].  Dans  ce 
dernier  cas,  le  principe  est  celui  qu’expriment  claire¬ 
ment  certains  contrats  de  Delphes  ôxt  os  xx  ouxoi  xptvwvxt 
ôixôaavxsç,  xouxo  xôpiov  e<mo  4.  On  ne  connaît  pas  la  teneur 
du  serment  prêté  par  les  arbitres.  On  sait  seulement 
qu  une  assemblée  de  dèmotes  appelée  à  exercer  un  arbi¬ 
trage  jure  de  s'en  acquitter  «  le  plus  justement  ^pos¬ 
sible3»  et  que  Platon  8  demande  aux  juges  criminels 
de  ne  pas  déposer  leur  suffrage  sans  avoir  juré  si;  Suvapuv 
xx  otxaia  xat  àÀTj6r|  xotvsiv. 

Les  magistrats  de  l’époque  classique  ont  eu  souvent 
à  prêter  serment  à  la  façon  des  rois  homériques.  C’est 
que  la  garantie  donnée  par  le  serment  d’investiture  ne 
s'étend  pas  à  des  actes  imprévus.  Le  magistrat  qui  doit 
agir  exceptionnellement  en  qualité  de  juge  ou  d’arbitre 
ne  saurait  être  dispensé  du  serment  judiciaire  :  il  faut  à 
1  État  des  sûretés  nouvelles,  de  même  qu’aux  particuliers 
dont  les  intérêts  vont  être  en  jeu.  Ainsi,  dans  nos  ins¬ 
criptions,  les  polianomes  d’Hèraclée  et  les  citoyens  qu’ils 
s’adjoignent  sont  requis  de  jurer,  avant  d’examiner  si  les 
preneurs  de  terrains  publics  ont  fait  les  plantations  sti¬ 
pulées  7  ;  les  xap7toSaït7xai  de  Gortyne,  avant  de  porter  une 
condamnation  pour  dissimulation  de  biens  dans  un  par¬ 
tage8  ;  les  naopes  de  Zeus  Basileus  à  Lébadée,  avant  de 
statuer  sur  les  constatations  pouvant  résulter  d’un  con¬ 
trat  d’entreprise9  ;  les  È7itp.Vjvioi  de  Lampsaque,  avant  de 
faire  un  recensement 10  ;  les  prostates  de  Cos  11  et  un  ma¬ 
gistrat  de  Delphes12,  avant  de  procéder  à  l’examen  et  à 
l’estimation  des  victimes.  Il  est  donc  admis,  depuis  les 
temps  lesplus  lointainsjusqu’àla  plus  basse  époque  de  l’an- 
tiquité  grecque,  que  tout  homme  appelé  àxpiveiv,  àstatuer 
sur  une  espèce  non  prévue  par  une  disposition  expresse 
de  la  loi,  doit  sanctifier  sa  décision  par  un  serment. 

C’est  le  serment  d’investiture  que  prêtent  les  juges 
ordinaires  dans  la  période  classique.  On  connaît  celui  des 
hèliastes.  A  en  croire  les  orateurs,  il  n’a  pas  laissé  d’in¬ 
fluer  sur  la  conscience  de  ces  jurés  :  continuellement  les 
plaideurs  le  rappellent13  pour  montrer  que  les  juges  ont 
un  intérêt  personnel  à  éclairer  leur  religion,  à  prononcer 
selon  la  justice  et  la  piété,  à  éviter  qu’un  jour  leur  ser¬ 
ment  «  ne  s’attache  à  eux  pour  les  torturer  14  ».  Chaque 
fois  que,  dans  l’histoire  d’Athènes,  siègent  des  tribunaux 
extraordinaires,  ils  sont  assujettis  à  la  même  obligation 
que  l’Hèliée.  Après  l’attentat  de  Cylon,  les  trois  cents 
Eupatrides  qui  eurent  à  prononcer  sur  le  sort  des  èvaye?; 
furent  assermentés15.  Lorsqu’une  commission  de  quinze 

J  Pour  les  arbitres  privés,  voir  Isae.  De  Dicaeog.  h.  (V),  31-32  ;  De  Menecl.  h.  (Il), 
31  :  (Dem.)  C.Aphob.  III,  58,  p.  861-862  ;  C..Callipp.  30-31,  p.  1244;  C.  Phorm.  21, 
p.  913  ;  C.  Spud.  15,  p.  1032;  cf.  Hudtwalcker,  l.  c.  ;  Meier,  Op.  cil.  5;  B.  Iluberl, 
Op.  cit.  16-18;  Hofmann,  44-46.  —  2  Aristot.  I.  c.  —  3  Isae.  De  Menecl.  h.  /■  c. 
—  4  Dittenberger,  n°  453,  1.  9-10  ;  n°  400,  1.  7.  —  6  Covp.  inscr.  (lit.  IV ,  add.  584c, 
1.  9-10.  —  c  Legg.  IX,  p.  856  A.  —  7  Dec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n°  xu,  1.  118.  —  **  Amer. 
Joum.  of  arch.  1897,  p.  226,  no  29.  —  9  Inscr.  Gr.  Sept.  I,  n°  3073, 1.  41-44.  10  Corp. 

inscr.  gr.no  3641  6,1.  42-43.  —  H  Paton-Hicks,  Inscr.  of  Cos ,  n»37, 1. 27.  —  *2  Michel, 
u”  702,  1.  14-15.  —  13  Cf.  L.  Schmidt,  Op.  cit.  II,  239-240.  —  U  Aeschiu.  C.  Ctes. 
233,  p.  87.  —  13  Aristot.  Desp.  Ath.  1,  p.  1.  —  16  Michel,  n°  674,  1.  8-10.  —  U  Isocr. 
Aegenetic.  15,  p.  387.  —  18  Dec.  des  inscr.  jur.  gr.  II,  n°  xxvii,  C,  I.  9-20,  traduit 
p.  167  ;  cf.  A,  1.  16.  —  19  Cf.  Ziebarth,  26.  —  20  Michel,  n°  530,  1.  31-33.  21  Amer. 


membres  fut^chargée,  vers  352,  de  fixer  par  décisions 
judiciaires  les  bornes  de  l’iepà  opyoi;,  elle  jura  «  de  voter 
sans  faveur  et  sans  haine,  en  toute  justice  et  piété 10  » 

Partout  l’exercice  des  fonctions  judiciaires  est  soumis 
a  la  même  condition.  Les  juges  d’Égine  jurent  u  de  voter 
conformément  aux  lois17».  Pour  juger  les  tyrans,  l’as¬ 
semblée  d  Erésos  se  constitue  en  tribunal,  un  tribunal  de 
huit  cent,  quatre-vingt-trois  membres,  par  la  prestation 
d  un  serment  ainsi  conçu  :  «  Je  jugerai  ce  procès,  en  tout 
ce  qui  est  prévu  par  les  lois,  suivant  les  lois;  en  tout  le 
reste,  je  m’efforcerai  déjuger  le  mieux  et  le  plus  juste¬ 
ment  qu’il  sera  possible.  Si  je  condamne,  je  mesurerai 
ensuite  la  peine  par  un  arrêt  droit  et  juste.  Ainsi  ferai-je 
par  Zeus  et  par  Hèlios  ! 18  »  Bien  plus  tard,  Mitylène  joint 
le  nom  d’Auguste  à  celui  des  dieux  nationaux  dans  la 
formule  du  serment  judiciaire19.  Les  juges  et  même  les 
assesseurs  des  tribunaux  les  plus  spéciaux  sont  asser¬ 
mentés.  Citons  les  onze  juges  chargés  à  Zéleia  de  statuer 
en  matière  de  contentieux  administratif 20  et  les  sept  juges 
chargés  à  Gortyne  d’assurer  l’exécution  d’une  réforme 
monétaire21.  Un  traité  conclu  au  ve siècle  entre  Chaléion 
et  OEanthè  prévoit  la  nomination  par  les  démiurges 
d’assesseurs  jurés  (ôpxouwxa;)22,  et  des  assesseurs  jurés 
doivent  s’adjoindre,  d'après  une  rhètra  d’Ëlis,  aux  deux- 
juges  qui  pacifieront  Skillunte23. 

Dans  les  arbitrages  déférés  par  deux  villes  à  une  troi¬ 
sième  ou  à  des  particuliers  choisis  dans  une  troisième 
[ epiiesis,  p.  641-644],  les  arbitres  ne  sont  régulièrement 
constitués  qu'aprèsla  prestation  d’un  serment  solennel21. 
Les  règlements  de  procédure  n'y  font  pas  toujours  allusion, 
parce  que  l’arbitrage  est  quelquefois  exercé  par  un  tri¬ 
bunal  ordinaire,  astreint  aux  formalités  ordinaires.  Mais 
fréquemment  ce  serment  est  mentionné 25.  Dans  des  con¬ 
flits  entre  Mitylène  et  Pitané26,  entre  Kiérion  et  Métro- 
polis27,  entre  Mégalopolis  et  Lacédémone28,  les  arbitres, 
particuliers  ou  bouleutes,  statuèrent  gsG  ’  opxoo.  Lesdix- 
sept  citoyens  de  Magnésie  du  Méandre  chargés  de  régler 
un  différend  entre  Itanos  et  Hiérapytna  allèrent  dans  le 
temple  d’Artémis  Leucophyène,  où  ils  devaient  siéger 
sous  la  présidence  du  nëoeore,  et  là,  en  présence  des 
parties  adverses,  montèrent  à  l’autel  pour  jurer  sur  les 
entrailles  delà  victime29.  Sur  la  formule  de  ces  serments, 
nous  avons  déjà  un  renseignement  dans  une  inscription 
relative  à  un  xoivooixiov  établi  par  Eumène  II  pour  mettre 
d’accord  Téos  et  une  corporation  dionysiaque  :  on  devait 
jurer  «  de  juger  conformément  aux  lois,  aux  lettres  des  rois 
et  aux  décrets  du  peuple30  ».  Mais  le  document  le  plus 
complet  est  la  convention  entre  Cos  et  Calymna  stipulant 
un  arbitrage  de  Cnide31.  Deux  cent  quatre  juges  12  eurent 
à  prêter  entre  les  mains  des  stratèges  le  serment  qui  suit  . 
«  Je  jure  par  Zeus,  par  Apollon  Lykeios  et  par  la  Terre 
déjuger  le  litige  défini  dans  les  serments  opposés  des 
parties  adverses  selon  l’opinion  la  plus  juste,  et  de  ne 

jou.rn.  ofarch.  1897,  p.  192,  no  19,  1.  9-10.  —  22  Michel,  n»  3,  1.  17.  —23  Dittenberger- 
Purgold,  n°  10,  1.  II.  La  restitution  luwjxÔTa;  proposée  par  Roehl,  Inscr \  <j>- 
add.  119,  est  acceptée  par  Dareste,  Rev.  des  et.  gr.  II  (1889),  p.  320  ;  mais,  dan  ^ 
traité  de  Chaléion  et  d’Oeanthè,  ce  mot  désigne  des  cojureurs.  ^ar  . 

Haussent  11  ier-Th.  Reinach,  I,  169-171;  V.  Bérard,  De  arbitrio  inter  lib.  ^)aeC 
ciüit.  95-90.  —  25  Inscr.  Gr.  Sept.  I,  no  189,  1.  13  (Pagac,  en  l’honneur  dar  birc^ 
achéens  et  sicyonicns);  no  4130,  1.  35  (Acraephiae,  en  1  honncui  d  at  J  ^ 

envoyés  par  Larissa).  —  20  Fraenkel,  Inschr.  v.  Perg.  I,  no  245,  A,  1.  ,  >•  ^ 

—  27  Sonne,  De  arbitr.  ext.  quos  Graeci  cidhibuerunt  ad  lites  compon.  ^ 

—  *28  Dittenberger-Purgold,  n»  47,  L  13,  36.  —  29  V.  Bérard,  Op.  cit.  1 13  i  - 

—  30  Fraenkel,  Op.  cit.  I,  no  163,  B,  III,  1.  5  s.  ;  cf.  A,  II,  L  3.  —  31  Bec.  c  es  uis 
jur.  gr.  I,  n°x,  .  2-9.  —  32  Ibid.  B,  1.  31-33. 
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point  juger  d’après  un  témoin,  si  son  témoignage  ne  me 
paraît  pas  être  la  vérité.  Je  jure  que  je  n’ai  pas  reçu  de 
présents  au  sujet  de  ce  procès,  ni  moi  ni  un  autre  pour 
moi,  homme  ou  femme,  ni  par  quelque  détour  que  ce 
soit.  Si  je  tiens  parole,  bonne  chance  pour  moi;  malheur 
à  moi,  si  je  me  parjure  !  » 

Comme  les  autres  juges,  ceux  des  concours  et  des 
jeux  prêtaient  serment  avant  de  siéger.  Dans  le  théâtre 
d’Athènes,  ils  juraient  au  moment  de  l’appel1.  Cette  inves¬ 
titure  sacrée  suffit,  dans  une  occasion  fameuse,  la  pre¬ 
mière  didascalie  de  Sophocle,  pour  ériger  légitimement 
les  stratèges  en  xpixat  des  luttes  chorégiques2.  Bien  qu’il 
soit  souvent  parlé  de  ce  serment  à  Athènes3,  on  n’en 
connaît  pas  la  formule.  On  est  mieux  fixé  sur  celui  que 
les  Hellanodikes  prêtaient  dès  leur  arrivée  à  Olympie, 
avant  l’ouverture  des  fêtes.  En  présence  des  concurrents, 
sur  les  chairs  d’un  verrat,  ils  juraient  par  Zeus  Horkios 
de  rendre  leurs  décisions  «  en  toute  justice  et  sans 
accepter  de  présents4  ». 

Le  serment  des  juges,  garantie  de  leur  impartialité, 
avait  une  telle  importance  aux  yeux  des  justiciables,  que 
ceux  dont  la  conscience  n’était  pas  bien  sûre  d’elle-méme 
manœuvraient  pour  faire  omettre  par  surprise  les  mots 
les  plus  redoutables  de  la  formule  ou  les  faisaient  effacer 
sur  la  stèle.  Les  orateurs  mentionnent  plusieurs  de  ces 
attentats  :  Midias  en  commit  un  contre  les  juges  des  cho- 
règcs8,  et  la  coterie  d’Euboulidès  contre  un  tribunal 
de  dèmoLes6. 

§  2.  Les  parties.  —  Dès  le  début  de  l’instructiqp,  les 
deux  parties  étaient  tenues  de  prêter  serment.  Les  lexico¬ 
graphes  appellent  le  serment  du  demandeur  7cpow[xofffa, 
celui  du  défendeur  àvuogouta  et  cet  échange  de  serments 
àgsü)[jLO(7ta,  âptçiopxia,  otcogoffta.  Mais  ces  distinctions,  voire 
quelques-uns  de  ces  termes,  ne  sont  pas  autorisés.  L’àvxw- 
gofft'a  est  aussi  bien  le  serment  du  demandeur  que  celui 
du  défendeur,  et  par  otwgoct'a  on  entend  l’un  ou  l’autre  aussi 
bien  que  les  deux  [voir  ampuiorkia  ;  anaicrisis,  p.  263  ; 
diomosia]7.  En  tout  cas,  le  serment  introductif  d’instance 
est  obligatoire.  On  ne  peut  ni  arguer  de  textes  positifs8 
pour  soutenir  que  la  Suop-oci'a  n’est  pas  toujours  exigée, 
ni  invoquer  le  manque  de  textes  pour  prétendre  qu’elle 
n’est  pas  exigée  du  défendeur9.  Logiquement,  on  ne  com¬ 
prendrait  pas  qu’elle  ne  fût  pas  imposée  aux  deux  parties 
sans  exception  possible.  Ce  n’est  point  un  serment  prornis- 
soire  à  tendance  morale  ;  c’est  un  serment  déclaratoire, 
e  est  un  acte  de  procédure  analogue  à  la  iitis  contestalio  du 
droit  romain,  c’est  une  déclaration  de  guerre  légale.  Par 
ce  serment,  les  adversaires  lient  partie.  Ils  déterminent  ne 
vnrietur  l’objet  du  débat,  non  seulement  pour  être  engagés 
1  un  envers  l’autre  et  tous  deux  envers  le  juge,  mais 
aussi  pour  que  le  juge  soit  engagé  envers  eux.  L’origine 
de  ce  serment  est  expliquée  parla  scène  judiciaire  figurée 
dans  V Iliade10  sur  le  bouclier  d’Achille  :  le  demandeur 

1  nom.  c.  Mid.  65,  p.  535.  —  2  Plut.  Cim.  8.  —  3  Dem.  I.  c.  17,  p.  520  ;  (Andoc.) 

1  ■  Gcib.  2 1 ,  p.  31  ;  Aristoph.  Eccl.  1160;  Pherecrates,  KjentocTcOAtov,  fragm.  16 
(Mfineke,  Fragm.  comic.  gr.  II,  293)  ;  Plat.  Legg.  XII,  p.  949  A  ;  Dio  Chrys.  Or. 
I'"’  C-  549;  cf.  H.  Sauppe,  Ueb.  die  Wahl  der  Jlichter  in  den  musisch.  Wel- 
Ikurmpf.  an  den  Dionys.  dans  les  Berichte  d.  saeclis.  Gcs.  d.  Wiss.  1855. 

[  'auë'  V,  24,  9;  cf.  hellanodikai,  p.  62.  — 8  Dem.  C.  Mid.  65,  p.  535. 

[’  (Dem.)  C.  Eubul.  63,  p.  1318.  —  7  Cf.  Mcier-Schoemann-Lipsius,  825-832; 

’  "'WD  Areop.  and  Epheten,  87-89  ;  Ziebarth,  42-45  ;  Gilbert,  Beitr.  zur 
-"le ’ickclungsgcsch .  d.  gr.  Gerichtsverfahrens  u.  d.  gr.  Redites,  dans  les  Jahrb. 
/•  class.  Philol.  Suppl.  XXIII  (1896),  p.  460  ;  Thalheim,  art.  àvTwjjtoiua  dans  la  lieal- 
^"ci/r/.  Je  Pauly-Wissowa.  —  8  Isac.  De  Hagn.  h.  (XI),  6;  Antipli.  De  caede 

1  '  1 1  '  Hudtwalcker,  Op.  cil.  76,  n.  17,  est  réfuté  par  Meier-Schoemann-Lipsius, 
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déclare  devant  le  peuple  n’avoir  pas  reçu  le  prix  du  sang, 
le  défendeur  déclare  qu’il  a  tout  payé,  et  ils  s’accordent 
pour  porter  le  débat  devant  l'arbitre.  Supposez  la  décla¬ 
ration  complétée  par  un  serment  :  c’est  l’àvxü>p.o<rfa. 
Loin  de  contraindre  au  parjure  et  de  prouver,  comme  on 
l’a  dit11,  que  le  peuple  athénien  n’était  pas  un  Rechtsvolk  ; 
loin  d’être  une  institution  purement  religieuse  et  destinée 
à  substituer  éventuellement  la  justice  des  dieux  à  la  jus¬ 
tice  faillible  des  hommes12;  loind’être,  enlin,  une  cor¬ 
ruption  tardive  du  serment  décisoire13,  le  serment  intro¬ 
ductif  est  un  vestige  de  la  procédure  primitive,  nettement 
marqué  au  coin  des  conceptions  juridiques  et  dès  le  pre¬ 
mier  jour  distinct  du  serment  déféré  à  titre  de  preuve. 
Quand  la  justice  de  l’État  n’était  pas  encore  solidement 
organisée,  un  débat  judiciaire  devait,  de  toute  nécessité, 
être  précédé  d’un  contrat  bilatéral,  véritable  règlement 
d’arbitrage  confirmé  par  serment.  Plus  tard,  cette  procé¬ 
dure  ne  cessa  pas  de  répondre  à  des  besoins  réels  :  elle 
servit  à  faire  reconnaître  la  compétence  des  juges  ou  à 
créer  celle  des  arbitres,  et  du  même  coup  à  préciser  la 
position  prise  par  chacune  des  parties. 

Sur  ces  deux  points,  le  droit  d’Athènes  est  éclairé  par 
celui  des  autres  cités.  Nous  voyons  qu’à  Athènes  les  plai¬ 
deurs  qui  recourent  à  l’arbitrage  d’un  dème  «  doivent 
prêter  serment  avant  de  se  présenter  au  tribunal14  ».  De 
même,  à  Sparte,  un  arbitre  choisi  par  deux  adversaires 
les  fait  jurer  de  s’en  tenir  à  sa  décision15.  D’après  une 
convention  du  v°  siècle,  dans  les  procès  pendants  entre 
les  citoyens  de  deux  villes,  le  serment  préalable  semble 
imposé  xoT;  àvnBixot;  xaxà  xôv  vog-ov lu.  Enfin,  le  règlement 
qui  institue  Cnide  arbitre  entre  Cos  et  Calymna  rappelle 
que  l’àvxwpLotria  oblige  à  la  fois  les  parties  et  les  juges, 
lorsqu’il  fait  jurer  à  ceux-ci  :  oixaccéto  Ttspt  tôv  xot  àvxsStxoi 
àvxojp.oa'av 17.  Nous  voyons  encore  qu’à  Athènes  l’àvxojjjto- 
crta  est  inséparable  de  toute  action  en  justice,  puisque  la 
pièce  où  sont  inscrites  les  prétentions  d’une  partie  s’ap¬ 
pelle  àvTojgocua 18  et  que,  même  dans  les  contestations 
où  il  n’y  avait  proprement  ni  demandeur  ni  défendeur, 
ràvxcop.o(iîa  n’en  estpas  moins  exigée  et  liée  à  ràvxiypaaoj  19. 
C’est  donc  que  tout  plaideur  est  tenu  d’indiquer  par 
avance  et  sous  la  foi  du  serment  comment  il  présente 
les  faits  de  la  cause  et  dans  quel  sens  il  entend  agir.  De 
même,  à  Naupacte,  dans  les  procès  en  prévarication, 
l’accusateur  et  l’accusé  doivent  oiépocou20.  Une  seule  for¬ 
mule  d’àvxwgoata  nous  est  connue.  Elle  se  trouve  dans  la 
loi  de  Gortyne  sur  la  saisie  illégale.  Avant  que  le  procès 
s’engage  (Tiptv  [xoÀeôÔtxi  xàv  otxav),  doit  être  prononcé  ce 
serment  :  «  La  saisie  a  été  faite  sans  intention  de  nuire 
et  légalement,  mais  sans  atteindre  la  personne  contre  qui 
elle  était  dirigée  21 .  » 

Le  serment  de  la  partie  plaignante  renfermait-il  Renga¬ 
gement  de  ne  pas  renoncer  à  la  poursuite?  Était-ce 
un  serment  de  prosequenda  lite/l  Cette  hypothèse22  ne 

825  s.,  n.  178.  —  9  Pbilippi,  Arcop.  und  Epheten,  89,  est  réfuté  par  Lipsius,  827, 
n.  180;  cf.  diomosia,  n.  I.  —  10  XVIII,  499-501.  —  U  Pbilippi,  Op.  cit.  88;  cf. 
diomosia,  p.  229.  —  12  Cf.  Rolide,  Psyché,  244,  n.  2.  —  13  Cf.  Gilbert,  l.  c .  ; 
Ziebarth,  42-43.  —  14  Corp.  inscr.  ntt.  IV,  acid.  584c,  1.  9-12;  cf.  Haussoullier, 
Op.  cit.  89.  —  13  Plut.  Apophth.  lac.  Archid.  p.  218  D.  —  10  Diltenberger-Purgold, 
il»  25,  1.  13.  —  n  L.  c.  1.  4-5.  —  18  Harp.  Hcsycb.  s.  v.  ;  Seguer.  ap.  Bekker, 
Anecd.gr.  200,  16;  Scbol.  Aeschiu.  De  male  gesta  leg.  94;  Seliol.  Dem.  De  male 
gesta  leg.  18;  Scbol.  Arislopb.  Yesp.  544  ;  cf.  Meier-Schoemann-Lipsius,  830. 
—  19  On  cile  d  Isée  une  «ytw^oala  not;  TXrl-o/.i;j.ov .  Cf.  Dem.  C.  Steph.  I,  45, 
p.  1115.  —20  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  no  xi.  Il  ne  s’agiL  ici  ni  de  cojureurs  ni  de 
juges.  — 21  Amer,  journ.  of  arch.  1897,  p.  212,  n°  24,  1.  12-14;  cf.  p.  222,  n»  28, 
I.  8-11.  —  22  Hudtwalcker,  Op.  cil.  78. 
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repose  que  sur  des  textes  mal  interprétés1.  11  ne  faut 
pas  confondre  le  serment  prêté  librement  devant  l’assem¬ 
blée  par  une  personne  qui  s'engage  à  intenter  une  action 
avec  le  serment  prêté  obligatoirement  par  le  demandeur 
devant  la  juridiction  compétente.  Le  dernier  seul  est 
une  àvxwjjLûffta 2. 


L  àvTiojxoaia  est  donc  un  serment  purement  déclaratoire. 
Mais  certains  lexicographes  en  font  un  serment  promis- 
soire,  un  serment  de  dire  vérité.  Harpocration 3  semble 
même  en  avoir  conservé  la  formule  dans  ces  mots  :  àvrw- 
gvuov  oi  Siwxgvts;  xat  ol  cpsûyovTs;,  ot  g'ev  àX^ÔY)  xa-rY]yop-»]<7£tv, 
oîoÈ  àX-rjÔT!  àTroXoyijffaiTÔat.  Il  s’agit  évidemment  ici  de  pro¬ 
cédure  criminelle.  Or,  nous  n’avons  examiné  jusqu’à  pré¬ 
sent  l’àvTwpWa  que  dans  la  procédure  civile.  11  est  pos¬ 
sible  qu’elle  ne  soit  pas  la  même  devant  les  tribunaux 


de  sang  que  devant  les  hèliastes  et  les  diaetètes.  L’invo¬ 
cation +  et  le  sacrifice 5  étaient  bien  plus  solennels 
devant  l’Aréopage  :  pourquoi  n’y  aurait-il  pas  eu  d’autres 
différences?  Précisément  un  scoliaste  attribue  une  8twp.o- 
cîa  promissoire  aux  procès  d’homicide  :  ol  ^ovtxr,v  otxaÇô- 

P-SVOl  OtXYjV  «gVUGV  TTpO  TY|Ç  8l>CY|Ç  £X<XT£pOl  TàXYjÔŸ|  ÀéijecV  G. 

Que  vaut  cette  hypothèse? 


Si  les  orateurs  ne  font  jamais  allusion  à  l’engagement 
de  dire  vérité  \  on  voit  dans  Antiphon®  que  l’accusateur 
promettait  de  tirer  tous  ses  arguments  de  la  cause  même 

lTl  *XXa  XGCTYjyopYjffEiv  Y|  et;  aùtbv  xbv  tpôvov,  cl>;  exteive). 

On  a  trouvé  dans  ce  texte  un  engagement  de  se  confor¬ 
mer  aux  lois  sévères  de  la  procédure'  criminelle9.  Mais 
partout  ailleurs,  au  criminel  aussi  bien  qu’au  civil,  la 
ocwgoerta  est  donnée  comme  un  serment  déclaratoire  portant 
sur  les  faits  de  la  cause.  «  L’accusateur,  dit  Lysias10,  jure 
que  son  adversaire  a  commis  le  meurtre,  et  l’accusé  qu’il 
U  a  pas  tué  (b  gèv  otcoxcov  tb;  exteive  StbpLVuxat,  b  oÈtpeûycov  tb; 
oùx  ’ÉxxEtvsv).  «  Voilà  le  schéma  de  la  formule  officielle  11 . 
On  la  variait  selon  le  genre  d’homicide  elle  tribunal  com¬ 
pétent12.  Dans  Antiphon  lui-même,  on  lit  :  «  Les  accusa¬ 
teurs  ont  juré  que  j’ai  commis  le  meurtre,  ayant  amené 
la  mort  par  manœuvre,  et  moi,  que  je  n’ai  tué  ni  de  ma 
propre  main  ni  par  manœuvre  »  (ouop.dcavxo  oûxot  gÈv 
a7roxxE;vai'  g£  p&uXEucavxa  xbv  Qxvgctgv,  sytb  os  jjly]  à7roxx£tvai, 
[ay,x£  ystpi  Ipyaaxgevo;  [AYjxe  pouXsuffa;) t3.  Il  est  aisé,  après 
cela,  de  voir  à  l’aide  de  quel  sophisme  le  rhéteur  a  pu 
transformer  un  serment  déclaratoire  et  réel  en  un  serment 
promissoire  et  imaginaire  :  d’une  part,  l’accusateur  est 
tenu  à  une  déclaration  sur  les  faits  de  la  cause  (et;  aùxov 
xov  œdvov,  w; ’éxxEtve)  ;  d’autre  part,  les  lois  du  Palladion 
et  de  l’Aréopage  défendent  à  l’accusation  de  sortir  de  la 
Cause  (xou  vgjxgu  ouxw;  e^ovxo;  Et;  auxb  to  7ipayga  xaxY|yopetv 1 


ou  vogtgov  effxtv  ’e^ti)  xou  7rpâytjt.axo;  Xsystv15);  donc  en  m.A 
tant  le  serment  déclaratoire  sur  les  faits  de  la  cause!  on 
admet  les  lois  du  tribunal  dont  elle  relève,  et  l’on  jure 
implicitement  de  respecter  ces  lois.  Ainsi  il  ne  reste  en 
faveur  d’une  otwgoata  promissoire  d’autres  témoignages 
que  ceux  de  deux  ou  trois  grammairiens.  Encore  sont-ils 
contredits  par  d’autres  grammairiens 16  et  par  tous  les 
contemporains  des  institutions  qu’ils  prétendent  décrire. 
Us  se  sont  laissé  tromper  par  certains  passages  où  est 
traitée  de  parjure  la  partie  convaincue  d’avoir  juré  contre 
la  vérité  des  faits”.  Ils  ont  tenu  le  raisonnement  suivant  • 
un  homme  est  parjure  pour  n’avoir  pas  dit  la  vérité; 
c  est  donc  qu  il  avait  juré  de  la  dire.  En  fin  de  compte,  il 
faut  négliger  tous  les  textes  de  seconde  main  et  conclure 
que  la  ouugWa  devant  la  juridiction  criminelle  est  iden¬ 
tique  à  l’àvxiojxodîa  devant  la  juridiction  civile.  La  seule 
différence,  c’est  que,  dans  le  cas  de  l’homicide,  l’offensé 
n’étant  plus  là,  ses  ayants  droit  doivent  justifier  de  cette 
qualité  :  à  la  déclaration  sur  le  fait  d’homicide,  l’accusateur 
joint  une  déclaration  sur  sa  parenté  avec  le  mort. 

Par  ràvxwgodca,  le  défenseur  admet  la  compétence  du 
tribunal  saisi  par  le  demandeur.  Pour  soulever  l'exceptio 
fori,  il  doit  opposer  à  la  citation  une  Tïapaypa^Yj  confirmée 
par  serment.  Suidas18  appelle  c'e  serment  l^goata.  Le 
terme  n’est  pas  usité  en  ce  sens  par  les  orateurs  du 
ive  siècle.  Est-ce  le  vocabulaire  technique  qui  a  changé, 
ou  la  confirmation  par  serment  qui  est  tombée  en  désué¬ 
tude?  On  n’en  sait  rien. 

Pour  demander  la  remise  à  une  séance  ultérieure,  la 
partie  devait  justifier  d’une  excuse  suffisante19.  Un  ami, 
muni  ou  non  de  pleins  pouvoirs,  venait  à  l’audience  pour 
prêter,  avec  motifs  à  l’appui,  le  serment  dilatoire,  l’u7roj- 
gGffia20.  La  partie  pouvait  aussi  solliciter  la  remise  par 
une  demande  écrite  ou  7tapaypa<pVj,  accompagnée  de  I’ûttm- 
goffia21.  Ces  pièces  étaient  adressées  au  tribunal  le  jour  de 
la  séance,  ou  au  président  avant  ce  jour22.  Si  la  remise 
n’était  pas  prononcée  et  si  la  partie  qui  l’avait  demandée 
ne  comparaissait  pas,  elle  était  déboutée  ou  condamnée 
par  contumace.  Mais  elle  pouvait  faire  opposition  par  le 
recours  tyjv  epYigov  àvxcXaystv  OU  xy;v  (jiy]  oùaav  àvxiXa^e?v  J  \ 
En  ce  cas,  elle  commençait  encore  par  prêter  un  serment  ; 
c’était  à  la  fois  une  espèce  d’àvxcog.o<n'a  et  un  renouvelle¬ 
ment  de  rÜTEtogoai'a  2t. 

La  procédure  primitive,  qui  exige  le  serment  intro¬ 
ductif  d’instance,  emploie  aussi  le  serment  comme  moyen 
de  preuve.  A  l’origine25,  le  serment  probatoire  et  déci¬ 
soire  ne  se  distingue  pas  de  l’ordalie  ou  jugement  de 
Dieu  :  l’ordalie  est  un  serment  en  action;  le  serment,  une 


1  Aeschin.  C.  Tim.  114,  p.  16;  (Dem.)  C.  Timoth.  66,  p.  1204  ;  cf.  Meier-Schoc- 
mann-Lipsius,  828-830  ;  et  dans  le  Dict.  anakrisis.  —  2  Pas  plus  que  dans  le  cas  du 
serment,  prêté  par  un  accusé,  d’aller  se  présenter  devant  le  préteur  à  Rome  (Ditten- 
berger,  n°  242,  1.  25).  —  3  S.  v.  ;  cf.  Suid.  s.  v.  —  4  On  y  invoquait,  entre  autres 
divinités,  les  Lejavgu  (Dinarch.  C.  Dem.  47,  p.  96  ;  cf.  Paus.  I,  28,  6).  —  5  Euslath. 
ad  Od.  XI,  131  ;  Schol.  Arislopli.  Plut.  819.  —  6  Scbol.  Palm,  ad  Dem.  C.  Aris- 
tocr.  63,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  1  (1877),  p.  137.  —  7  AtWjji.o<7-a  des  deux  parties 
dans  Dem.  C.  Aristocr.  63,  p.  640  ;  de  l’accusé,  Ibid.  69,  p.  643  ;  de  l’accusateur, 
Ibid.  67-68,  p.  642  ;  Antipli.  De  chor.  48-49  ;  De  caede  Hcr.  H,  90,  96  ;  Lys.  C. 
Sim.  1,  p.  134.  — 8  Philippi,  Op.  cit.  90-91.  —  9  Cf.  Lys.  C.  Sim.  46,  p.  156  ;  Lys. 
C.  Leocr.  12,  p.  150;  Antiph.  De  chor.  9;  Arislot.  Bhet.  I,  1  ;  Poil.  VIII,  117. 
On  a  pu  appliquer  la  môme  règle  aux  deux  parties,  en  vertu  du  principe  de  corré¬ 
lation  entre  la  SiwjAoo-ta  de  l’accusé  et  celle  de  F  accusateur,  principe  exposé  par 
Dem.  I.  c.  69,  p.  643.  —  10  C.  Theomn.  I,  11,  p.  351  ;  cf.  C.  Sim.  21,  p.  147; 
Antipb.  C.  nov.  8,  28.  —  11  On  en  a  la  preuve  par  le  contexte  et  par  le  mot  ar 
chaïque  exTetvev  au  lièu  d'&icÉxreiyev  (cf.  von  Wilamowitz  dans  Ziebarth,  44,  n.  4). 
—  12  Voir  l’explication  d’Otfr.  Mueller,  Eum.  43  s.,  sur  l’absence  de  $iw|Ao<n'a 
dans  les  Eumén.  d'Eschyle.  —  13  De.  chor.  16.  —  14  Ibid.  9.  —  16  Lys.  C.  Sim. 
46,  p.  156.  —  16  Poil.  VIII,  55  ;  Lex.  Seguer.  ap.  Bekker.  Anecd.  gr.  239.  D’après  le 


Lex.  Cantabr.  s.  v.  Suüiaoo-iV.,  le  serment  de  l’accusé  aurait  été  déclaratoire,  et 
celui  de  l’accusateur  promissoire.  Luzac,  Exercit.  acad.  III,  Lugd.  Bat.  1793, 
p.  177  s.,  retenait  les  deux  catégories  de  témoignages,  sans  les  croire  contradic¬ 
toires,  et,  les  complétant  par  Aeschin.  De  male  gesta  leg.  87-88,  p.  39,  admettait 
pour  chaque  partie  deux  serments,  l’un  Tplv  etueiv,  l’autre  jxexà  t'ov  Tcpôtepov  7oyov, 
enfin  pour  la  partie  qui  l’emportait  un  troisième  serment  après  le  prononcé  du  ju¬ 
gement.  Meier-Schoemann-Lipsius,  828,  retiennent  encore  les  deux  catégories  de 
témoignages  en  les  fondant  dans  une  seule  formule.  Ziebarth,  44-45,  rejette  les 
moignages  d’Harpocrateetde  Suidas,  mais  sans  donner  de  motif  et  sans  savoir  qu  ils 
sont  encore  corroborés  par  le  Lexique  de  Patmos. —  17  (Dem.)  C.  Everg.  et  Mues.  7-, 
p.  1  ICI.  Môme  serment  dans  le  cas  d’aî'^eai;  ( Bec .  des  inscr.jur.gr.  H,  n°xxi,  1.  U')- 
—  18  S.  v.  ;  cf.  Meier-Schoemann-Lipsius,  853-855.  —  Cf.  Meier-Schoernanx 
Lipsius,  908,  n.  407.  —  20  (Dem.)  C.  Olymp.  25,  p.  1174;  C.  Theocr.  43,  p. 

Dans  Theophr.  Charact.  VI,  4,  ce  serment  est  appelé  avec  moins  de  précision  sei nu  » 
excusatoire,  et'wjj.offta.  —  21  Poil.  VIII,  60;  Dem.  C.  Mid.  84,  p.  541  ;  (  ■  ^Lei^ ' 
Mnes.  39,  p.  1 151  ;  45,  p.  1153.  —  22  Cf.  Meier-Schoemann-Lipsius,  910-911.  ,  -  • 

Ibid.  974-976;  Hudtwalcker,  Op.  cit.  113  s.  —  24  Hudtwalcker  l’appelle  même  uuoi- 
(Ao<Tta,  mais  à  tort.  -  25  Cf.  A.  Kaegi,  Alter  u.  Herkunft  d.  germ.  Gottesurtei  s, 
XXXIX  :  Versamml.  deutsch.  Philo  .  Zurich.  1887. 


JUS 


763  — 


ordalie  en  parole  Les  Hellènes  ont  certainement  pratiqué 
le  jugement  de  Dieu1.  Il  arrivait  encore  à  un  Grec  du 
v°siècle  de  demander  à  se  justifier  en  traversant  la  flamme 
d’un  bûcher  ou  en  portant  dans  ses  mains  des  fers  rou¬ 
ges2.  De  tout  temps,  la  prêtresse  de  Gaia,  à  Ægira 
d’Achaïe,  prouvait  sa  fidélité  conjugale  en  buvant  du 
sang  de  taureau3.  A  Palika,  en  Sicile,  jaillissaient  des 
sources  sulfureuses  dont  nul  n’approchait  impunément 
qu’en  état  de  pureté  et  d’innocence.  On  y  amenait  l’adver¬ 
saire  pour  lui  déférer  le  serment,  et  le  parjure  restait  sur 
place.  Dans  les  circonstances  graves,  la  formule  du  ser¬ 
ment  était  inscrite  sur  une  tablette,  qu’on  jetait  dans 
l’eau  :  elle  ne  revenait  pas  à  la  surface,  lorsqu’elle  portait 
un  parjure.  Sa  perte  entraînait  celle  du  coupable  :  ce  qui 
rappelle  qu’avant  l’emploi  de  l’écriture  l’épreuve  était 
subie  par  l’homme  lui-même  A  Près  de  Tyana,  en  Cap- 
padoce,il  y  avait  une  source  d’eau  chaude,  appelée  ’Arfcr.- 
gaîov  et  consacrée  à  Zeus  Horkios  :  on  en  buvait  l’eau  en 
prêtant  serment,  et  le  parjure  était  atteint  sur-le-champ 
d’un  mal  mystérieux6.  A  Eleusis,  on  se  justifiait  d’une 
accusation  sur  les  bords  de  la  fontaine  sacrée  de  Calli- 
choros  °.  En  Arcadie,  on  venait  jurer  à  la  source  du 
Styx  ',  et,  quand  les  dieux  prêtaient  serment  par  cette 
eau  infernale,  ils  en  faisaient  une  libation,  ils  en  buvaient 
peut-être,  et,  s’ils  se  parjuraient,  ils  tombaient  en  léthar¬ 
gie,  seule  mort  possible  des  immortels8. 

Une  preuve  aussi  barbare  que  l’ordalie  répugna  de 
bonne  heure  aux  Grecs.  A  cette  idée  morale,  que  la  divi¬ 
nité  protège  le  bon  droit,  ils  aimaient  mieux  donner  une 
autre  expression  juridique,  le  serment  purgatoire.  Ce 
serment  sera  déféré  un  jour  par  l’adversaire;  au  début,  il 
est  exigé  par  la  Osp-iç  des  dieux,  dont  le  juge  est  le  porte- 
voix.  C’est  le  serment  de  Rhadamanthe9,  qui  «  finit  tout 
vite  et  bien  10  ».  Dans  l'Iliade11,  Ménélas  défère  le  ser¬ 
ment  à  Anliloque.  L’un  lance  son  défi,  non  comme  partie, 
mais  comme  roi  et  juge;  l’autre  jure  comme  défendeur. 
Tels  sont  les  deux  principes  primitifs  de  la  procédure 
sacramentaire.  On  les  retrouve  longtemps  appliqués, 
aussi  bien  dans  des  actions  au  criminel12  que  dans  des 
revendications  civiles  13. 

Dans  presque  tous  les  cas  connus,  l’accusé  se  parjure 
cyniquement  ;  dans  tous,  l’accusateur  évincé  reste  con¬ 
vaincu  de  son  bon  droit.  Quels  inconvénients!  Pour  y 
i  emédier,  les  législateurs  recherchèrent  avec  soin  lequel 
des  deux  adversaires  devait  avoir  un  droit  de  préférence 
exclusive  pour  le  serment  ou,  si  on  les  faisait  jurer  tous 
les  deux,  lequel  devait  avoir  un  droit  de  priorité  et  être 
•  eu  sur  son  serment.  Le  meilleur  exemple  de  cette  évolu- 
lionestla  loi  de  Gortyne  u.  Le  juge  ydoit  juger  d’après  le 
serment  de  la  partie  dans  des  cas  formellement  déterminés 
l)ai  l°i  (à7rcüg,oTov  StxiSSev  àt  ’Éypaxxat) 1B,  c’est-à-dire 
Du s.que  la  preuve  ordinaire  par  témoignage  est  inap- 
jdi<  uble  ou  insuffisante.  Tantôt  un  seul  des  adversaires 

^  «totaliser,  64-73  ;  Schocmann,  Op.  cit.  II,  334-330.  —  2  Soph.  Antig.  264. 

.s  aU*'  ^44,  1 3  ’  Pli»-  XXVIII,  47.  —  4  Aristot.  De  mirab.  axis  cuit.  LVII, 

'  ’  P'.834;  Polem-  «p.  Macrob.  Sat.  V,  19  ;  Diod.  Sic.  XI,  89-90  ;  Steph.  Byz.  s.  „. 

:  cf-  PreIler.  Polem.  120-131 .  -  S  Aristot.  Op.  cit.  CLII,  163,  p.  846  ;  Philostr. 

-  S  H  C'  ~  6  AlciPlu‘-  m'  69  ■  —  7  Paus.  VIII,  18,  4;  cf.  Hcr.  VI,  74. 
m  '  C*’  7 lieorJ •  490>  784  s-  ;  cf.  C.  Putsche,  De  vi  et  natura  jurant.  Stygii,  Com- 
■j  ]  ^omer-  P  9  Plat.  Legg.  XII,  p.  948  B-C  ;  Hesych.  Phot.  s.  v.  'raSccuàvOuo; 
cf  [I  ?  °4’  Al-lst°ph.  Av.  524;  Porphyr.  De  abstin.  III,  16  ;  Zenob.  Prov.  V,  81  ; 

373  s  ’  Kret<1’  498  s’ ;  StaUbaum,  éd.  cio  Plat.  I.  c.  —  10  Plat.  I.  c.  —  U  XXIIl] 
contre  les  personnes  (Paus.  X,  25,  3)  et  contre  la  propriété 
1135  il'-"  e>C'  383k  —  13  Revendications  de  dettes  (Tlieogn.  1195-1196  ;  cf.  197-208, 

)  c't  de  dépôts  (Her.  VI,  86,  3),  —  14  Cf.  Buecheler-Zitelmann,  Op.  cit. 
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est  obligé  ou  admis  à  prêter  serment16  ;  tantôt  ils  peuvent 
y  être  autorisés  tous  les  deux,  mais  l’un  est  obligatoire¬ 
ment  opxunTspoç 17.  Le  plus  souvent,  le  défendeur  jure  seul 
ou  a  l’avantage  du  serment  privilégié.  Le  juge  fait  prêter 
le  serment  purgatoire  (à7cop,d(rai)  à  la  femme  divorcée,  sur 
l’accusation  de  détournement  ou  sur  toute  autre  réclama¬ 
tion18,  et  au  commerçant  qu i  nie  une  obligation  envers 
un  participant19.  Le  demandeur  prête  le  serment  déci¬ 
soire  (ôpôtrxt)  quand  il  fait  renouveler  un  titre  de  créance 
à  la  mort  du  débiteur 20,  ou  qu’il  demande  réparation  d'un 
adultère  en  se  défendant  d’avoir  attiré  l’offenseur  dans  un 
guet-apens21.  L’avantage  du  serment  privilégié  appar¬ 
tient  à  la  défense,  quand  une  femme  est  accusée  de 
n’avoir  pas  fait  faire  la  présentation  légale  de  l’enfant  né 
après  divorce22,  ou  quand  un  juge  est  accusé  d’avoir 
outrepassé  les  délais  légaux  du  jugement23.  Il  appartient 
à  la  demande,  quand  une  esclave  domestique  se  plaint 
d’avoir  été  violée  par  son  maître24  ou  quand  le  proprié¬ 
taire  d’une  bête  tuée  ou  estropiée  fonde  sa  revendication 
sur  la  présentation  légale  faite  à  son  adversaire25.  La 
règle,  d’où  l’on  ne  s’écarte  que  dans  des  circonstances 
spéciales,  c’est  encore  la  prestation  du  serment  par  le 
défendeur  De  plus,  le  serment  purgatoire  se  suffit  à  lui 
seul,  tandis  que  le  demandeur  dans  tous  les  cas  et  même 
le  défendeur  simplement  ôpxunxepoç  doivent  faire  con¬ 
firmer  leur  serment  par  ceux  de  cojureurs  ou  de  témoins 
instrumentaires.  Une  seule  exception,  c’est  le  cas  où 
l’esclave  domestique  poursuit  son  maître  ;  mais  là  il  ne 
peut  y  avoir  ni  cojuration,  vu  la  personne,  ni  témoin 
instrumentaire,  vu  l’état  de  cause20.  Tout  cela  rappelle 
le  passé;  ce  qui  annonce  l’avenir,  c’est  que,  dans  le 
procès  entre  participants,  le  serment  purgatoire  est 
déféré  au  défendeur  sur  sommation  du  demandeur. 

A  cette  période  intermédiaire  se  rattachent  d’autres 
documents,  dont  aucun  ne  vient  d’Athènes.  Des  disciples 
de  Pylhagore  n’auraient  eu  qu’à  jurer  pour  s’éviter  une 
amende  27  :  ils  se  trouvaient  donc,  comme  défendeurs, 
dans  le  cas  de  prêter  un  serment  libératoire.  Dans  une 
loi  d’Halicarnasse 28  datant  du  ve  siècle  et  rendue  après 
des  troubles  civils,  un  délai  de  dix-huit  mois  est  imparti 
aux  bannis  pour  exercer  des  revendications  immobi¬ 
lières.  Durant  ce  délai,  les  présomptions  sont  en  leur 
faveur  :  les  juges  doivent  donc,  par  dérogation  au  droit 
commun,  faire  prêter  le  serment  de  droit  commun  au 
demandeur  et  faire  confirmer  ce  serment  par  une  décla¬ 
ration  conforme  des  mnémons.  Mais,  passé  ce  délai,  le 
détenteur  d’un  bien  contesté  en  est  le  propriétaire  pré¬ 
sumé  :  en  cas  de  contestation,  c’est  lui,  le  défendeur,  qui 
est  appelé  à  jurer,  conformément  au  droit  commun,  et 
ce  serment,  que  les  juges  doivent  exiger  immédiatement 
après  avoir  touché  leur  salaire,  en  présence  de  la  partie 
adverse,  est  décisoire  par  lui  seul.  Il  est  intéressant  de 
rapprocher  de  ces  textes  les  lois  fiscales  de  Ptolémée 

72  s.  ;  Ziebarth,  38-39  ;  J.  VV.  Headlam,  The  px'oced.  of  the  Gort.  inscript,  dans  le 
Journ.  of  Bell.  stud.  XIII  (1893),  p.  03-08  ;  Daresle-Haussoullier-Th.  Reinach,  I,  433. 

—  15  XI,  28-29.  —  16  II,  36-45  ;  III,  1-9;  IX,  37-39,  51-54;  XI,  46-50.  —  17  H’  15  . 

III,  49-50  ;  IV,  0-7  ;  Dec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  xvm,  n,  1.  12  ;  no  Xix,  B,  11,  1.  5-9'. 

—  18  III,  1-9  ;  XI,  46-50.  —  19  IX,  51-54.  —  20  IX,  37-39.  —  21  II,  36-45.’  22  II|, 

49-50  ;  IV,  6-7.  —  23  Dec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  xix,  l.  c.  —  24  II,  ig.  _  23  Dec. 
des  inscr.  jur.  gr.  I,  n»  xvm,  l.  c.  -  26  C’esl  le  serment  prêté  par  l'esclave  qui  est 
vraiment  exceptionnel  :  il  n’y  en  a  pas  d’autre  exemple  (cf.  Buecheler-Zitelmann, 

Op.  cit.  102;  Dareste- Haussoullier-Th.  Reinach,  I,  427;  Beauchet,  Hist.  du  droit 
privé  de  larép.  ath.  11,427).—  27  Jamblich.  V.  Pytli.  144,  150.  —  28  Michel, 
n»  451,  I.  19-28;  cf.  Swoboda,  Arch.-epigr.  Mitth.  aus  Œsterreich,  xx  (1897)’ 
p.  115  s. 
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Philàdelphe.  On  y  voit,  par  exemple,  les  employés  de  la 
régie  de  l’huile  requis  de  justifier  certains  actes  de  leur 
gestion  sous  la  foi  du  serment1. 

Dans  le  droit  des  gens  et  dans  les  règlements  des  asso¬ 
ciations  privées,  on  retrouve  le  serment  des  parties, 
comme  dans  les  législations  encore  rudimentaires.  Un 
traité  conclu  entre  Athènes  et  Lacédémone  stipule  que 
tous  différends  qui  pourront  surgir  seront  aplanis  par  les 
voiejs  de  droit  et  les  serments,  otxatw  xat  opxo'.ç2.  Lorsque 
les  Argiens  demandèrent  à  Épidaurc  d’offrir  un  sacrifice 
qu’elle  ne  croyait  pas  dû,  il  fut  convenu  que  le  serment 
serait  déféré,  par  priorité,  à  la  ville  accusée  et,  en  cas  de 
refus,  à  la  ville  accusatrice3.  Pareillement,  dans  la  loi 
des  Labyades  à  Delphes  4,  tout  membre  de  la  phratrie 
qui  conteste  la  légitimité  d’une  amende  en  est  tenu 
quitte,  s’il  se  justifie  sous  la  foi  du  serment  solennel. 
Cette  loi  formule  le  principe  même  du  serment  purga¬ 
toire  :  èÇogôirxi;  tov  vô[X!(/.ov  Ôpxov  XsXûcOo). 

La  législation  athénienne  fit  faire  au  serment  des  par¬ 
ties  un  dernier  progrès  :  Solon  ne  laissa  plus  de  place  au 
serment  décisoire.  11  faut  que  les  témoignages  et  les 
pièces  fassent  absolument  défaut,  pour  qu’il  y  ait  lieu  de 
recourir  au  serment.  Mais  la  loi  ne  fait  jurer  personne; 
elle  laisse  jurer  qui  veut,  et  commet  aux  juges  le  soin 
d’apprécier  à  titre  de  ocÇa-TTai  a  qui  a  bien  juré  »  (nôxspoç 
eÛooxei)  5.  Une  comparaison  s’impose  entre  cette  procé¬ 
dure  et  la  legis  actio  sacramenti  6.  On  est  loin  du  serment 
déféré  par  le  juge  et  proclamé  décisoire.  En  réalité,  la 
sentence  se  fonde,  non  sur  le  serment  de  la  partie,  mais 
sur  la  conviction  du  juge.  Les  parties  offrent  ou  défèrent 
le  serment 7  par  voie  de  TtpôxXrjdt; a,  à  leurs  risques  et 
périls.  On  peut  du  même  coup  mettre  son  adversaire  en 
demeure  de  jurer  et  lui  offrir  de  jurer  soi-même,  soitpour 
le  forcer  à  choisir,  soit  pour  opposer  la  valeur  des  deux 
serments  prêtés9.  Il  arrive  aussi  que  deux  provocations 
se  croisent,  l’une  et  l’autre  sans  effet 10.  Les  rhéteurs  ont 
porté  à  la  perfection  l’art  d’arguer  d’un  serment  offert  ou 
déféré,  accepté  ou  refusé  départ  ou  d’autre11.  En  géné¬ 
ral,  on  peut,  sans  se  faire  tort,  décliner  une  offre  de  ser¬ 
ment  faite  par  l’adversaire12;  mais  le  refus  d’un  serment 
déféré  équivaut  à  un  aveu13,  et,  pour  l’éviter,  on  relève 
le  défi,  à  moins  de  riposter  par  un  défi  réciproque14. 
Celui  qui  s’engage  à  prêter  serment  dépose  quelquefois 
un  cautionnement  (Ê7rtotaTi0£ff0ai) lo.  Bref,  la  loi  laisse 
toute  liberté  d’action  aux  plaideurs16,  toute  liberté  d’ap¬ 
préciation  aux  juges. 

Il  est  cependant  des  cas  exceptionnels  où  le  serment  de 

1  Grenfcll,  Op.  cit.  LVI,  1.  7-12.  —  2  Thuc.  V,  18.  —  3  Ibid.  77,  cf.  53. 

—  4  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  12,  D,  1.  22-23.  —  5  Lex.  Scguer.  ap. 
Bekker,  Anecd.  gr.  242,  19  s.  —  6  Cf.  Ziebarth,  41-42.  —  7  Déférer  le  serment, 
c'est  ôpxov  Soîvœi;  l'accepter,  c'est  ôpxov  SlïctüOai.  Un  serment  dicté  est  un  éitaxiô; 
ôpxo;  (Harp.  s.  v.  ;  Etxjm.  Magn.  p.  353,  13  ;  Isocr.  Ad  Démon.  23,  p.  G  ;  cf.  Michel, 
n"  285,  A,  1.  13).  —  8  Cf.  Hudtwalcker,  Op.  cit.  45,  52-57  ;  Meier,  De  bon.  damn.  95- 
96;  Meier-Schoemann-Lipsius,  898-903  ;  Heffter,  Att.  Gerichtsverf.  314-316  ;  Busolt, 
Gr.  Staatsalt.  283;  J.  W.  Headlam,  Class.  Review ,  VII  (1893),  p.  4-5.  —  9  (Dem.) 
C.  Aphob.  III,  52,  p.  859;  54,  p.  860  ;  C.  Callicl.  27,  p.  1279.  —  10  (Dem.)  C.  Ti- 
moth.  63,  p.  1203;  C.  Con.  40,  p.  1269.  —  n  Aristot.  Rhet.  I,  15,  6,  p.  1377 a-b. 

—  12  Cf.  Hudtwalcker,  Op.  cit.  56.  —  13  (Dem.)  C.  Callipp.  15,  p.  1240  ;  27,  p.  1243. 

—  H  Cf.  Hudtwalcker,  Op.  cit.  53;  Ileffter,  Op.  cit.  314;  Platner,  Proc.  u.  Klag. 
bei  den  Att.  I,  248  s.  ;  Meier-Schoemann-Lipsius,  902.  —  15  (Dem.)  C.  Apat.  13, 
p.  896  ;  Harp.  s.  v.  ;  Aristoph.  Nub.  1237  ;  cf.  Hudtwalcker,  Op.  cit.  53  s.  16  Hudt¬ 
walcker,  Op.  cit.  57,  est  réfuté  par  Meier-Schoemann-Lipsius,  899.  —  17  Cf.  Meier- 
Schoemann-Lipsius,  900,  n.  383.  —  18  (Dem.)  C.  Callipp.  28,  p.  1243.  —  10  Isocr. 
C.  Euthxjn.  1  s.  ;  cf.  Caillemer,  Le  contrat  de  dépôt ,  dans  les  Mém.  de  l  Acad,  de 
Caen,  1876,  p.  510  ;  Beauchet,  Op.  cit.  IV,  327.  —  20  lier.  VI,  86,  3  ;  Lucian.  Pseiidol. 
30;  Conviv.  32;  Aristot.  Probl.  XXIX,  2  et  6.  —  21  C'est  Nicias  qui  fait  jurer  Eu- 
thynos  dans  le  discours  d'Isocrate.  —  22  Isocrate  a  composé  pour  des  affaires  de  ce 


la  partie  est  décisoire  en  fait,  parce  que  toute  autre  solu¬ 
tion  serait  manifestement  injuste.  La  cérémonie  de  la 
prestation  est  alors  d’une  solennité  inaccoutumée  17  et 

I  adversaire  qui  dicte  la  formule  du  serment 18  veille  avec 
soin  à  ce  qu’elle  ne  laisse  place  à  aucune  arrière-pensée. 
Ainsi,  dans  la  revendication  d’un  dépôtconfié  sans  garan¬ 
tie  formelle,  le  serment  du  défendeur  fait  foi19.  Cette 
disposition  existe  dans  toutes  les  législations  de  la 
Grèce20.  Encore  le  droit  attique  laisse-t-il  la  sommation 
partir  du  demandeur 21  et  ne  s’en  remet-il  pas  uniquement 
à  Injustice  divine  du  soin  de  venger  le  parjure,  puisqu’il 
ouvre  au  demandeur  mieux  armé  une  voie  d’opposition, 
la  01X7|  7rapaxaTa07jxY|<;22.  Au  cas  où  l’héritier  est  poursuivi 
pour  faits  imputés  au  défunt,  il  faut  bien,  faute  d’autres 
éléments  d’information,  qu’il  se  justifie  par  1  e  juramen- 
turn  ignorantiae  ;  mais  son  adversaire  a  le  droit  de  ne  pas 
consentir  au  serment  offert,  quitte  à  subir  les  consé¬ 
quences  de  son  refus23.  Même  dans  ces  cas  exception¬ 
nels24,  le  droit  attique  reste  donc  fidèle  à  ses  principes. 

II  accorde  au  serment  des  parties  le  moins  d’importance 
possible.  Ce  serment,  Solon  ne  l’a  laissé  subsister  que 
pour  ne  pas  rompre  brusquement  avec  les  institutions 
juridiques  du  passé  et  ne  pas  heurter  violemment  les 
Athéniens  dans  les  habitudes  de  leur  vie  privée26. 

La  procédure  spéciale  de  I’antidosis  présente  l’exemple 
curieux  d’un  double  serment  prêté  obligatoirement  par 
les  deux  adversaires26.  Après  l’apposition  des  scellés,  ils 
se  donnaient  rendez-vous  dans  un  sanctuaire,  pour  y 
jurer  de  dresser  dans  les  trois  jours  un  fidèle  et  loyal 
inventaire  de  leurs  biens21.  Ce  premier  serment  était 
donc  promissoire,  à  la  façon  de  celui  que  les  yEpovie; 
doivent  prêter,  dans  Y  Iliade,  avant  d’établir  l’état  général 
des  fortunes  troyennes.  En  déposant  l’inventaire,  les 
adversaires  y  ajoutaient  un  second  serment  (TtpoGogvuEiv) 
qui,  aux  termes  de  la  loi,  commençait  ainsi  :  «  Cette 
déclaration  de  ma  fortune  est  fidèle  et  loyale  28  ».  Cette 
fois,  c’était  un  serment  déclaratoire,  à  la  manière  de  celui 
que  le  Romain  prêtait  devant  le  censeur. 

Les  orateurs  attiques  parlent  quelquefois  de  serments 
prêtés  par  les  parties  après  le  prononcé  du  jugement. 
Un  arbitre,  sa  sentence  rendue,  oblige  les  plaideurs  à 
jurer  «  qu’ils  se  rendront  mutuellement  service  pour  tout 
le  temps  à  venir,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens,  en 
parole  et  en  action  29  ».  An  temps  d’Eschine  30,  la  partie 
qui  l’emporte  devant  les  tribunaux  du  sang31  doit  prêter 
ce  serment,  qu’expliquent  des  idées  alors  bien  vieilles  : 
«  C’est  selon  la  vérité  et  la  justice  qu’ont  voté  ceux  des 

genre  le  Discours  contre  Euthynos  cl  le  Trapézitique.  —  23  (Dem.)  C.  Callipp .  1 7, 
p.  1241  ;  C.  Tirnoth.  42,  p.  1196  ;  43,  p.  1197  ;  cf.  Van  den  Es,  De  jure  fam.  ap. 
Ath.  144;  Dareste,  trad.  des  Plaid,  civ.  de  Dem.  II,  185,  n.  13  ;  Beauchet,  Op-  cil. 
I,  358,  n.  6.  —  24  Ces  cas  sont  tellement  rares,  que  la  femme  pouvait  bien  comme 
témoin  prouver  par  serment  la  fdiation  de  scs  enfants,  mais  non  comme  parité 
prouver  par  serment  son  propre  mariage.  Le  serment  de  Plangon  dans  les  discours 
Contre  Doeotos  est,  en  effet,  mal  expliqué  par  Van  den  Es,  Op.  cit.  109  ;  Philippe 
Bcitr.  zu  einer  Gesch.  cl.  att.  Biirgerrechts ,  86  ;  Ciccotti,  La  fam.  nel  dir.  att . 
Torino,  1886,  p.  41  (Beauchet,  Op.  cit.  I,  52,  153,  n’est  pas  toujours  d  accord  avec 
lui-même).  —  25  Sans  grand  profit,  les  plaideurs  n’en  abusaient  pas  moins  du  sci¬ 
aient.  De  là  les  protestations  de  Platon  (Lcgg.  XII,  948  B-949  B),  d’Eschyle  (Eum. 
479  s.)  et  môme  d’Isocrate  (Ad  Demonic.  23,  p.  6-7).  Voir  diomosia,  p.  229,  imi 
Lasaulx,  199-200;  Schocmann,  Op.  cit.  II,  680-681.  —  26  Cf.  F.  Vollbrecht,  De 
anticl.  ap.  Ath.  diss.  in.  Clauslhal,  1846,  p.  7  ;  antidosis,  p.  289;  Lipsius,  /38-<  •  U 
Ziebarth,  46.  —  27  (Dem.)  C.  Phaenipp.  7,  p.  1041;  11,  p.  1042  ;  cf.  1,  P-  1039  : 
17,  p.  1044.  —  28  Ibid.  18,  p.  1044.  —  29  Isae.  De  Menccl.  h.  (II),  32,  38'4°* 
A  Sparte  aussi,  un  arbitre  oblige  deux  plaideurs  à  se  réconcilier  dans  un  templ«  > 
donc  par  serment  (Plut.  Apophth.  lac.  Archid.  p.  218  D).  —  39  De  male  gesta  le  y- 
87-88,  p.  39  ;  cf.  Paus.  I,  28,  6.  —  31  Et  non  pas  seulement  devant  le  Palladion  (c  . 
Philippi,  B  hein.  Mus .  XXIX,  1874,  10  ;  Areop.  u.  Ephet.  93,  n.  33). 
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juges  qui  m’ont  accordé  leur  vote  :  pour  moi,  je  n’ai  pas 
dit  de  mensonge.  »  Le  premier  de  ces  serments  est  pro- 
missoire;  le  second  est  déclaratoire.  Ils  ne  sont  pas  sans 
analogie  avec  certains  serments  de  réconciliation  men¬ 
tionnés  dans  les  poèmes  homériques L 
§  3.  Les  témoins.  —  Dans  le  droit  primitif,  le  serment 
des  parties  et  celui  des  témoins  se  confondent  presque, 
parce  que  les  témoins  se  déclarent  toujours  pour  l’une 
ou  l’autre  partie.  Ils  ne  déposent  pas  sur  ce  qu’ils  savent  ; 
ils  manifestent  leurs  préférences.  Ils  le  font  ouvertement, 
solennellement.  Parents  ou  amis,  ce  sont  des  partisans 
assermentés,  des  cojureurs.  Cette  coutume  a  existé  en 
Grèce  aussi  bien  qu’en  Germanie2.  Après  avoir  renoncé 
au  droit  de  guerre  privée,  mais  avant  de  reconnaître 
la  valeur  d’une  déposition  désintéressée,  on  a  passé 
par  une  période  où  les  membres  des  yévy]  et  des  tribus 
sc  soutenaient  mutuellement  devant  les  tribunaux.  La 
preuve  par  cojuration  existait  aux  temps  homériques.  On 
ne  saurait  toutefois  le  démontrer  par  un  texte.  Les  apwyot 
qui  figurent  dans  une  scène  judiciaire  de  Yliiade  3  sont 
.bien  les  auxiliaires  de  chaque  plaideur;  mais,  mêlés  à  la 
foule,  écartés  par  les  hérauts  4,  ils  n’interviennent  pas 
dans  la  procédure,  ils  ne  dispensent  pas  les  juges  de 
toute  délibération  sur  le  fond  :  ce  ne  sont  pas  des  coju¬ 
reurs  3.  Du  moins,  Aristote  0  mentionne  à  Kymè,  en 
Éolide,  une  loi  «  d’une  simplicité  antique  »,  d’après 
laquelle  tout  homme  accusé  d’homicide  est  déclaré  cou¬ 
pable  si  l’accusateur  produit  un  certain  nombre  de 
témoins  pris  parmi  ses  parents.  Cette  loi  nous  révèle  le 
sens  caché  d’une  coutume  attique,  consacrée  par  Dracon  : 
à  la  poursuite  du  meurtrier  concourent,  avec  l’accusateur 
principal,  ses  parents  les  plus  éloignés  et  les  membres  de 
sa  phratrie1,  non  sans  que  les  parents  aient  justifié  de 
cette  qualité  par  serment8.  A  Kymè  comme  à  Athènes, 
ces  parents  étaient  jadis  des  cojureurs,  des  témoins- 
parties.  Avec  le  temps,  ils  apparaissent  plutôt  comme 
témoins  à  Kymè,  où  ils  s’appellent  gâpTupsç,  plutôt  comme 
partie  à  Athènes,  où  ils  ont  mission  de  cuvotwxetv.  Leur 
nom  technique  nous  est  donné  dans  des  fragments  de 
droit  civil  trouvés  en  Crète,  à  Lyttos9  et  à  Gortyne10; 
c’est  celui  d’égcogoTat  et  peut-être  aussi  d’ôpxwpôrat u. 
Leur  rôle  consiste  à  cruvsx<7op.o'ffaff0 ai12.  La  loi  de  Gortyne 
exige  que,  dans  certains  cas,  la  partie  comparaisse  assistée 
de  cojureurs  en  nombre  proportionnel  au  montant  de  la 
peine  encourue,  c’est-à-dire  au  rang  social  de  l’accusa¬ 
teur  et  de  l’accusé.  Si  l’adultère  pris  en  flagrant  délit 
excipe  du  guet-apens,  le  mari  offensé  prête  serment  pour 
affirmer  le  flagrant  délit  et  nier  le  guet-apens  :  il  jure, 
lui  cinquième,  s’il  est  d’une  hétairie  ;  lui  troisième,  s’il 
est  homme  libre  de  seconde  classe  ;  lui  second,  s’il  est 

1  II.  XIX,  175,  190-191.  —  2  Cf.  Silberschlag,  Der  Gerichtssaal,  XXVII  (1875), 
P-  22  s.;  Ziebarth,  39-41;  Dareste,  Journ.  des  sav.  1893,  p.  043;  Dareste-Haus- 
soullier-Th.  Heinach,  I,  434  ;  Meislcr,  Berichte  d.  Saechs.  Ges.  d.  Wiss.  zuLeipz. 
XLVI1I  (1896),  p.  35-38  ;  Gilbert,  Op.  cil.  468-469.  —  3  XVIII,  497  s.  —  4  Con¬ 
testé  par  Gilbert,  l.  c.  409,  n.  1,  mais  sans  raison  (cf.  Robiou,  Quest.  homér. 
'tans  la  Bibl.  de  l'Éc.  des  hautes  ét.  XXV11,  1870,  p.  103).  —  5  L’opinion  contrairo 
est  soutenue  par  Schoemann,  Op.  cit.  I,  35  ;  Robiou,  l.  c.  103-104  ;  llofmeister,  Die 
Gerichtsscene  irn  Schild  des  Achill.,  dans  la  Zeitschr.  f.  vergl.  Bechtswiss.  1879, 
p.  449  ;  Buchholz,  Die  Homer.  Real.  11,  î,  22;  Gilbert,  l.  c.  — 6  Pol.  II,  v,  11-12, 
!’■  1209  a.  —  7  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  11,  n°  xxi,  1.  21-23  ;  cf.  1.  13-20;  (Dem.) 
b.  Macart.  57,  p.  10G9.  —  8  (Dem.)  C.  Everg.  et  Mnes.  72,  p.  1161  ;  cf.  Bec.  I.  c. 
I.  16.  —  9  Comparetti,  Le  leggi  di  Gort.  n°  203.  —  10  Id.  Ibid.  n°  12-13.  —  n  Mot 
trouvé  dans  des  inscriptions  de  Gortyne  (ïd.  Ibid.  n°  132)  et  do  Mantiuée  (Bull,  de 
c°rr.  hell.  XVI,  1892,  p.  577,  1.  2).  Dans  Michel,  n»  3,  1.  1 6-17,  il  a  le  sens  d'assesseur 
juré.  — 12  Amer,  journ.  of  arch.  1897,  p.  21 2,  n»  24, 1.  18.  —  13  II,  36-45.  —  14  Michel, 
n°  3,  1.  10-14.  Nous  suivons  ici  MeiSter,  l.  c.  et  Gilbert,  l.  c.  contre  Ivirclihoff, 


serf.  Le  serment  est  le  même  pour  les  cojureurs  que 
pour  la  partie,  y  compris  l’imprécation13.  Ce  sont  encore 
des  cojureurs14,  ces  £7u>jp.oTai  qui,  d’après  la  convention 
entre  Chaleion  et  OEanthè,  doivent  assister  les  métèques 
à  quinze  ou  neuf,  selon  la  valeur  de  l’affaire.  Il  n’y  n 
pas  lieu,  dans  ces  cas,  de  peser  des  témoignages,  mais 
de  compter  des  serments.  A  Gortyne  même,  dans  une 
loi  permanente13  aussi  bien  que  dans  une  loi  de  circons¬ 
tance  1C,  «  la  partie  qui  l’emporte  est  celle  pour  qui  a  juré 
le  plus  grand  nombre»  :  vtx-7|v  S’oTepâ  x’ol  7rÀÎ£ç  op-oo-av-n. 

La  métamorphose  de  la  cojuration  en  témoignage  fit 
insensiblement  perdre  de  son  importance  au  serment1'. 
Après  avoir  précédé  la  déposition,  il  allait  la  suivre  et 
d’obligatoire  devenir  facultatif.  Dans  la  vieille  Ascra 
d’Hésiode18,  le  témoni  qui  jure  commence  par  là  sa 
déposition.  A  Athènes,  l’antique  procédure  des  cpovtxot 
vo'pot  fait  du  serment  la  condition  préalable  de  tout  témoi¬ 
gnage  :  oùx  ’éffx  ’  aÜToTç  p.apTup'7j<Tai  pv)  otopocapÉvotç 1 J.  Le 
nom  même  de  ce  serment  (8iwp.o<7ta)  rappelle  qu’il  date 
d’une  époque  où  les  témoins  prenaient  parti.  A  Gortyne20, 
le  serment  des  témoins  n’est  plus  promissoire,  il  n’est 
plus  exigé  que  dans  des  cas  fixés  limitativement,  et  pour¬ 
tant,  si  ces  témoins  assermentés  ne  sont  plus  des  coju¬ 
reurs,  ce  sont  encore,  sans  nulle  exception,  des  témoins 
instrumentaires  ou  des  témoins  de  droit  jurant  avec  la 
partie.  Quand  le  créancier  fait  renouveler  son  titre  en 
justice,  le  juge  et  le  mnèmon  sont  appelés  comme  témoins 
de  droit  à  établir  l’existence  de  la  chose  jugée 21  ;  pour 
certifier  que  le  propriétaire  d’une  bête  tuée  ou  estropiée 
s’est  acquitté  des  formalités  prescrites,  il  faut  deux 
témoins  instrumentaires22;  pour  attester  que  l’enfant  né 
d’une  femme  divorcée  a  été  présenté  au  ci-devant  mari, 
il  faut  des  témoins  instrumentaires  en  nombre  variable 
selon  la  condition  de  la  femme23.  Dans  tous  ces  cas,  les 
témoins  jurent  conjointement  avec  le  demandeur  ou,  si 
c’est  une  femme,  avec  ses  parents  ou  son  ayant  cause; 
ils  jurent  après  leur  déposition,  de  manière  que  le  ser¬ 
ment,  et  non  la  déposition,  fasse  foi  et  dicte  la  sentence. 
Le  droit  de  Gortyne  conserve  donc  le  serment  obligatoire 
des  témoins,  comme  la  loi  de  Dracon,  mais  le  restreint 
et  le  rend  déclaratoire.  Ainsi,  la  loi  de  Dracon  d’abord, 
puis  le  droit  de  Gortyne  marquent  la  transition  entre  la 
cojuration  et  le  témoignage  libre. 

Le  dernier  progrès  s’accomplit  en  Attique,  dans  la 
procédure  des  tribunaux  ordinaires.  Là  le  serment  du 
témoin  n’est  plus  qu’une  garantie  facultative  et  ajoutée 
après  coup24,  ou  bien  une  preuve  acceptée  par  les  parties. 
D’ordinaire,  le  serment  est  prêté,  dès  l’information,  par 
les  témoins  d’une  partie,  sur  sommation  de  la  partie 
adverse23.  Il  est  parfois  prêté  à  l’audience,  après  lecture 

Philol.  XIII,  1  s.  ;  Ed.  Meyer,  Forsch.  z.  ait.  Gesch.  I,  307  s.  ;  Dareste,  Rev. 
des  ét.  gr.  11  (1889),  p.  319-320;  Ziebarth,  40,  n.  5.  —  15  Amer,  journ.  of 
arch.  I.  c.  I.  14.  —  16  Ibid.  192,  n»  19,  1.  11-12.  —  n  Pour  le  serment  des  témoins 
dans  la  Grèce  en  général,  voir  Dareste,  Bull,  de  corr.  hell.  X  (1886),  p.  239  ; 
Dareslc-Haussoullier-Th.  Reinach,  I,  174,  433  ;  Mitteis,  Reichsrecht  u.  Volks- 
recht,  519-522;  Ziebarth,  45-46  ;  Gilbert,  Op.  cit.  467.  Pour  ce  genre  de  ser¬ 
ment  à  Athènes,  voir  Platner,  Op.  cit.  I,  xxiv  s.  ;  Heffter,  Op.  cit.  308-309  ;  Meier- 
Schoemann-Lipsius,  885-887  ;  Thouissen,  Le  droit  pénal  de  la  rép.  ath.  384  ; 
Perrot,  Rev.  crit.  1877,  p.  143;  Busolt,  Gr.  Staatsalt.  283.  —  18  Op.  et  dies, 
282-283.  —  19  Lys.  D.e  vuln.  4,  p.  101  ;  cf.  Antiph.  De  caed.  lier.  12.  Voir 
Platner,  Perrot,  II.  cc.  —  20  Buecheler-Zitelmann,  Op.  cit.  75,  et  Gilbert,  l.  c., 
n’admettent  pas  cpi’il  y  ait  des  témoins  assermentés  dans  la  loi  de  Gortyne.  Mais  voir 

Dareste-Haussoullier-Th.  Reinach  et  Mitteis,  II.  cc.  —  21  lx,  24-40. _ 22  Bec.  des 

inscr.  jur.  gr.  I,  n»  xvm,  u,  1.  6-16.  —  23  DI,  21  ;  IV,  8.-24  Meme  principe  dans  le 
droit  syrien,  d’après  Mitteis,  l.  c.  —  23  Dem..  C.  Con.  26,  p.  1265  ;  C.  Steph.  I,  58, 
p.  1119. 
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des  dépositions1.  Certains  témoins  s’offrent  spontané¬ 
ment  à  confirmer  leur  dire  par  serment  :  ce  sont  ceux 
que  le  procès  intéresse  directement,  soit  en  raison  de 
leur  parenté  avec  une  partie,  soit  en  raison  delà  question 
litigieuse2.  Sans  limiter  théoriquement  le  pouvoir  du 
juge,  le  serment  du  témoin  peut  pratiquement  entraîner 
la  sentence.  S'il  est  véritablement  décisoire,  c’est  qu’il  a 
été  reconnu  comme  tel  par  les  parties  dans  un  contrat 
formel3  :  la  up6xX7|<rt?  a  un  caractère  extra-judiciaire, 
quand  elle  est  une  Xutnç  xr)ç  8îxy]ç  ètu  xtvi  iLpiagévco  opxw*. 
Le  serment  des  témoins  reste  donc  facultatif.  Est-il  souvent 
prêté?  Au  ve  siècle,  oui  :  témoignage  et  serment  semblent 
alors  inséparables  5.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  au 
iv°  siècle.  En  somme,  devant  la  justice  ordinaire  d’x\thènes, 
le  serment  conflrmatoire  de  témoignage  se  réduit  au  mi¬ 
nimum  :  la  plupart  du  temps,  c’est  une  signature  au  bas 
d’une  pièce  écrite.  Athènes  est  allée  presque  au  bout  de 
la  voie  qui  mène  le  système  des  preuves  depuis  lacoju- 
ration  jusqu’à  la  déposition  simplement  juridique  et 
pure  de  tout  mélange  religieux.  L’Aréopage  en  était  resté 
au  témoignage  avec  serment  obligatoire  et  promissoire; 
Gortyne  avait  poussé  jusqu’au  serment  obligatoire,  mais 
déclaratoire;  l'IIèliée  ne  voulut  que  du  serment  déclara¬ 
toire  et  facultatif. 

Il  est  des  cas  pourtant  où  le  droit  grec,  malgré  son 
antipathie  pour  le  formalisme,  n’a  pas  sécularisé  le 
témoignage  :  c’est  le  cas  du  témoin  qui  ne  peut  pas  ou  ne 
veut  pas  se  rendre  à  l’audience  ou  prêter  le  témoignage 
requis.  Une  déposition  faite  à  l’enquête,  quoique  consi¬ 
gnée  par  écrit,  n'a  de  valeur  à  l’audience  que  si  elle 
est  soutenue  par  la  présence  du  témoin  ou  si  elle  a  été 
confirmée  par  son  serment.  Ce  principe  est  appliqué  dans 
trois  cas  : 

1°  Le  serment  est  exigé  des  femmes.  Elles  sont  inca¬ 
pables  d’agir  personnellement  en  justice,  comme  les 
esclaves.  Dans  les  procès  où  elles  se  portent  partie,  c’est 
leur  y.upioç  qui  prête,  en  leur  nom,  le  serment  d’àvxtogotn'ot 6 
ou  même  le  serment  décisoire1.  Mais  elles  sont  admises, 
ce  qui  les  distingue  des  esclaves,  à  déposer  officieusement, 
surtout  dans  les  affaires  où  elles  ont  un  intérêt  direct8. 
Encore  faut-il  que  le  serment  donne  une  force  probatoire 
à  des  affirmations  dont  le  juge  n’est  pas  astreint  à  faire 
état.  Il  n’est  pas  rare  que  les  femmes  témoins  offrent  ou 
se  voient  déférer  le  serment  décisoire.  Le  serment  de 
la  mère  peut  seul  faire  foi  dans  l’action  en  reconnaissance 
de  paternité  intentée  par  le  fils9  :  après  ce  serment,  «  il 
n’y  a  plus  rien  à  dire10  ». 

2°  Tout  témoin  jouissant  de  la  capacité  juridique,  qui 
dépose  dans  l’instruction,  mais  ne  peut  pas  se  rendre  à 
l’audience,  doit  prêter  serment,  à  la  fois  pour  corroborer 
sa  déposition  et  faire  admettre  son  excuse.  Un  règlement 

l  (Dem.)  C.  Eubul.  22,  p.  1 305  ;  39,  p.  1310;  41,  p.  1312;  53,  p.  1315;  50, 
p.  1310;  Aeschin.  De  male  gesta  leg.  50,  p.  35.  —  2  Par  exemple,  un  frère,  comme 
dans  Isae.  Pro  Euphxl.  (XII),  10  ;  une  mère,  comme  dans  (Dem.)  C.  Aphob.  III,  20, 
p.  852;  ou  bien,  dans  un  procès  en  faux  témoignage,  la  personne  en  faveur  de  qui 
le  témoignage  incriminé  a  été  rendu,  comme  dans  (Dem.)  I.  c.  52,  p.  859  ;  54,  p.  800. 
Cf.  Ibid.  15,  p.  849;  33,  p.  854;  C.  Callicl.  27,  p.  1279  ;  Isae.  De  Aslyph.  h.  (IX), 
24  ;  Plut.  Heg.  et  imper,  apophth.  Pericl.  p.  180  C;  De  vitioso  pud.  0,  p.  531  C. 

—  3  Cf.  Mcier-Schoemann-Lipsius,  901-902.  —  4  Poil.  VIII,  02.  —  5  Plut.  U.  ce. 

—  6  Antiph.  C.  nov.  8,  24,  28.  —  7  Loi  de  Gortyne,  III,  49-52.  —  8  (Dem.)  C. 
Aphob.  III,  20,  p.  852  ;  33,  p.  854  (payement  de  dot)  ;  Lys.  C.  Diogit.  (XXXII),  1 
(dépôt)  ;  cf.  Dem.  C.  Callicl.  27,  p.  1279  (préjudice  matériel).  Voir  Meier-Schoe- 
mann-Lipsius,  870,  900  ;  Guggenheim,  Folterung  ira  att.  Proz.  1  ;  Lewy,  De  civ. 
cond.  mulierum  gr.  Vratisl.  1885,  p.  08-09;  Thallieim,  Rechtsalt.  10;  Dareste,  La. 
sc.  du  dr.  en  Gr.  130  ;  Beauchet,  Op.  cit.  II,  377.  —  9  Aristot.  Rhet.  II,  23  ;  Dem. 
C.  Roeot.  I,  3-4,  p.  995;  25-20,  p.  1002;  II,  10-11,  p.  1111;  cf.  Lipsius,  530; 


d’arbitrage  international  ordonne  aux  témoins  qui  ne 
pourront  pas  se  présenter  au  tribunal  de  remettre  pendant 
l’instruction  un  témoignage  écrit,  en  y  ajoutant  (noxog- 
vuvtw)  un  serment  conflrmatoire  (àXaOéa  gapxupeïv)  et  jus- 
ti fi catoire  (jat)  ouvaxa  yjjaev  TtapayevÉtrOat  èitt  xo  oixaaxijpiov) 11 . 

3°  Le  témoin  sommé  de  confirmer  l’assertion  formelle 
d’une  partie  peut  se  récuser,  soit  qu’il  allègue  une  excuse 
légale,  soit  qu’il  déclare  ne  rien  savoir  sur  les  faits  de  la 
cause  ou  s'inscrive  en  faux  contre  l’assertion  produite  12. 
Mais  quel  que  soit  le  motif  par  lui  invoqué,  et  cé  in 
jure  ou  in  justitia13,  devant  les  diaetètes  ou  devant 
l  llèliée 1  v,  il  doit  se  récuser  devant  la  pierre  des  serments. 
Mapxupeïv  yj  l^ogvuaôat,  c’est  l’adage  juridique  et  proba¬ 
blement  le  texte  légal15.  Cette  obligation  du  serment  pour 
qui  refuse  témoignage  a  sa  sanction  :  c’est,  dans  le  cas 
du  témoignage  promis,  la  8i'x7]Xt7ro|Aapxupiou,et,  plus  géné¬ 
ralement,  la  Stx-q  [ÏXàê7|;16  [BLABÈS  DIKÉ]. 

IV.  Le  serment  dans  la  vie  sociale.  —  Impossible  de 
suivre  dans  leur  extraordinaire  variété  tous  les  emplois 
du  serment  dans  la  vie  sociale  des  Grecs.  Rien  qu’à  par¬ 
courir  l’article  opxoç  dans  un  lexique  homérique,  on 
reconnaît  toutes  les  espèces  imaginables  de  serment  dé¬ 
claratoire  et  promissoire,  jusqu’à  Y  emprise11 .  Il  faut  ici 
nous  en  tenir  aux  cas  où  les  particuliers  imitent  dans 
leurs  relations  quotidiennes  les  institutions  politiques  et 
judiciaires. 

Les  phratries,  thiases  et  autres  associations  privées 
font  prêter  serment  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  dèmes  et  la  cité.  Que  les  Eicadiens  forment  une  phra¬ 
trie18  ou  un  thiase19,  ils  se  lient  par  un  serment20,  conçu 
sur  le  modèle  du  serment  civique.  De  même  les  méde¬ 
cins,  à  leur  entrée  dans  l’ordre.  Hippocrate  assermentail 
ses  disciples,  comme  tout  chef  d’école.  Voici  la  formule 
qu’on  lui  attribue,  formule  authentique  dans  l’en¬ 
semble,  malgré  quelques  détails  ajoutés  postérieure¬ 
ment21  :  «  Je  jure  par  Apollon,  médecin,  par  Esculape, 
par  Ilygie  et  Panacée,  par  tous  les  dieux  et  toutes  les 
déesses,  les  prenant  à  témoin  que  je  remplirai,  suivant 
mes  forces  et  ma  capacité,  le  serment  et  l’engagement 
suivants  :  je  mettrai  mon  maître  de  médecine  au  même 
rang  que  les  auteurs  de  mes  jours,  je  partagerai  avec  lui 
mon  avoir,  et,  le  cas  échéant,  je  pourvoirai  à  ses  besoins; 
je  tiendrai  ses  enfants  pour  des  frères,  et,  s’ils  désirent 
apprendre  la  médecine,  je  la  leur  enseignerai  sans  sa¬ 
laire  ni  engagement.  Je  ferai  part  des  préceptes,  des  leçons 
orales  et  du  reste  de  l’enseignement  à  mes  fils,  à  ceux  de 
mon  maître,  et  aux  disciples  liés  par  un  engagement  et 
un  serment  suivant  la  loi  médicale,  mais  à  nul  autre.  Je 
dirigerai  le  régime  des  malades  à  leur  avantage,  suivant 
mes  forces  et  mon  jugement,  et  je  m’abstiendrai  de  tout 
mal  et  de  toute  injustice.  Je  ne  remettrai  à  personne  du 

Beauchet,  Op.  cit.  I,  47,  52-53,  340,  524  s.  Tour  comparaison,  voir  Hcr.  VI,  08 
(Sparte);  Collitz-Bechtel,  n»  1014  (Dymes).  —  10  Dem.  C.  Roeot.  I,  4,  p.  995. 
—  11  Cf.  Lipsius,  496,  880.  —  12  Aristoph.  Rcsp.  Ath.  55,  p.  139  ;  Dem.  De  male 
gesta  leg.  170,  p.  390  ;  C.  Steph.  I,  58,  00-01,  p.  1119  ;  C.  Timoth.  20,  p.  1190; 
C.  Eubul.  59,  p.  1317;  C.  Neacr.  28,  p.  1354;  C.  Theocr.  7,  p.  1324  ;  Acsclun. 
C.  Tim.  47,  p.  7  ;  Lyc.  C.  Leocr.  20,  p.  151  ;  Isae.  De  Aslyph.  h.  (IX),  18  ;  Poil. 
VIII,  56;  cf.  Plat.  Legg.  XI,  p.  930 E  ;  Suid.  s.  v.  UopoaauOai.  Voir  Meier-Schoc 
mann-Lipsius,  490,  881,  888  ;  Busolt,  Gr.  Staalsalt.  281.  —  »  C.  Steph.  C.  Timoth. 
C.  Aphob.  III,  II.  cc.;  cf.  Meier-Schoemann-Lipsius,  888.  —  Contra  von 
Wilamowilz,  Aristot.  u.  Ath.  I,  47,  n.  9.  —  15  C.  Timoth.  C.  Eubul.  U.  ce.  ;  cf. 
Dem.  De  male  gesta  leg.  C.  Steph.  C.  Aphob.  III,  C.  Theocr.  Isae.  II.  cc.  1 
Lipsius,  494-500,  875,  881-882.  —  n  Achille  jure  de  ne  pas  se  baigner  avant  d’avoir 
vengé Patrocle  (II.  XXIII,  42).  — 18  Cf.  ToepfTcr,  Att.  Gen.  1 10,  n.  1.  —  ‘9  Cf.  Ziebarth, 
bernes,  XXX  (1895),  p.  69.  —  20  Corp.  inscr.  att.  II,  n»  609,  1.  1  s.  —  21  C  • 
Ermerins,  éd.  d'Hippocr.  praef.  p.  xiv  ;  Ziebarth,  34. 
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poison,  si  on  m'en  demande,  ni  ne  prendrai  l’initiative 
d’une  pareille  suggestion;  semblablement,  je  ne  remettrai 
à  aucune  femme  un  pessaire  abortif.  Je  passerai  ma  vie 
et  j’exercerai  mon  art  dans  l’innocence  et  la  pureté.  Je  ne 
pratiquerai  pas  l’opération  delà  taille,  je  la  laisserai  aux 
gens  qui  s’en  occupent.  Dans  quelque  maison  que  j’entre, 
j’y  entrerai  pour  l’utilité  des  malades,  me  préservant  de 
tout  méfait  volontaire  et  corrupteur,  et  surtout  de  la 
séduction  des  femmes  et  des  garçons,  libres  ou  esclaves. 
Quoi  que_  je  voie  ou  entende  dans  la  société  pendant 
l’exercice  ou  même  hors  de  l’exercice  de  ma  profession, 
je  tairai  ce  qui  n’a  jamais  besoin  d’être  divulgué,  regar¬ 
dant  la  discrétion  comme  un  devoir  en  pareil  cas.  Si  je 
remplis  ce  serment  sans  l’enfreindre,  qu’il  me  soit  donné 
de  jouir  heureusement  de  la  vie  et  de  ma  profession, 
honoré  à  jamais  parmi  les  hommes;  si  je  les  viole  et  que 
je  me  parjure,  puissè-je  avoir  un  sort  contraire1  !  » 

Les  thiasotes  réunis  pour  une  8iaoixa<7ia  votent  au 
scrutin  secret,  cnto  xoù  2  et  après  avoir  juré3.  On 

peuL  se  figurer  la  formule  usitée  au  ve  siècle  chez  les 
Dèmotionides  à  Athènes,  d’après  celle  des  Labyades  à 
Delphes.  Ceux-ci  s’engagent  à  voter  avec  justice  «  confor¬ 
mément  aux  lois  delphiennes  et  en  priant  les  dieux  de 
donner  à  qui  émettra  un  vote  équitable  beaucoup  de  biens 
et  à  l’injuste  les  maux4  ».  Les  principaux  dignitaires 
des  sociétés  privées  sont  assermentés6.  Le  phratriarque 
et  le  prêtre  des  Dèmotionides  fait  jurer  aux  synègores 
«  d’exercer  leurs  fonctions  en  toute  justice  et  de  n’ad¬ 
mettre  à  titre  de  phratère  personne  qui  ne  le  soit6  ».  Le 
tage  des  Labyades  jure  en  ces  termes  :  «  Je  remplirai  la 
fonction  de  tage  avec  justice,  conformément  aux  lois  de 
la  ville  et  à  celles  des  Labyades....  Je  recouvrerai  les 
contributions  et  en  ferai  la  juste  déclaration  aux  Labyades. 
Je  ne  volerai  ni  ne  léserai  par  artifice  ni  par  manœuvre 
la  propriété  des  Labyades.  Je  déférerai  aux  tages  le  ser¬ 
ment  du  patriote  en  la  formule  :  «  Je  promets  par  Zeus 
«  Patroïos  :  fidèle  à  mon  serment,  à  moi  beaucoup  de 
«biens;  parjure,  des  maux  au  lieu  de  biens7!  »  Des  peines 
sont  prévues  pour  les  tages  qui  n’assermentent  pas  leurs 
successeurs  et  pour  ceux  qui  ne  se  font  pas  assermenter 8. 
Il  n’est  pas  jusqu’aux  serments  judiciaires  qui  ne  se  re¬ 
trouvent  dans  les  législations  des  phratries  et  desthiases. 
On  a  vu  plus  haut  le  serment  purgatoire  admis  par  les 
Labyades.  Dans  le  tliiase  des  lobacchoi,  en  cas  d’insulte 
ou  d’outrage,  l’offensé  amène  deux  témoins  qui  jurent 
sur  leur  déclaration 9. 

L’introduction  dans  une  phratrie  ou  une  société  de 
gennètes  équivalait  pour  l’Athénien  à  notre  inscription 
sur  les  registres  de  l’état  civil  [voir  apaturia].  Un  ser¬ 
ment  était  la  condition  habituelle  de  cette  formalité.  Le 
père  est  requis  de  jurer  que  «  l’enfant  présenté  est  né  de 
lui  et  d’une  citoyenne  en  légitime  mariage10  ».  11  peut 
refuser  ce  serment,  soit  qu’il  ne  veuille  pas  faire  une 

1  Ti'ad.  Littré,  IV,  029  8.  —  2  Corp.  inscr.  att.  IV,  add.  841  4,  1.  82-83  ;  cf.  Plat. 
LeWJ-  IX,  p.  856  A.  Voit-  Beauchet,  Op.  cit.  I,  340-347.  —  3  (Dem.)  C.  Macart. 
U,  p.  1054.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  XIX  (1895),  p.  S,  B,  1.  1-21  ;  cf.  p.  9-10, 
C,  1.  1-8.  —  5  Corp.  inscr.  att.  II,  n°  016,  I.  9.  —  G  Ibid.  IV,  l.  c.  1.  36. 
~  1  Bull.  I.  c.  p.  0  s.  A,  1.  1-18.  —  8  Ibid.  B,  1.  20-34.  —  9  Mitth.  d.  arcli.  Inst. 
in  Ath.  XIX  (1894),  p.  249  s.  1.  75.  —  10  Isac.  De  Ciron.  h.  (VIH),  19  ;  (Dem.)  C.  Eu- 
hid.  54,  p.  1315  ;  cf.  Beauchet,  I,  53-54,  153,  344-345,  529-530.  —  U  (Dem.)  C.  Neaer. 
l'O,  p.  1365.  —  12  Andoc.  De  myst.  120,  10;  cf.  Beauchet,  Op.  cit.  I,  340-341. 
~~  13  Cf-  Lipsius,  543,  n.  166;  Beauchet,  l.  c.  345,  n.  2;  II,  13,  n.  4.  Contra  Thuem- 
ser,  Staatsalt.  0“  éd.  326,  n.  3  ;  331,  n.  2.  —  14  Corp.  inscr.  att.  I.  c.  I.  71-70,  108- 
1  cf.  Beauchet,  Op.  cit.  I,  346-347.  —  i5  Isae.  De  Apollod.  h.  (VII),  16;  (Dem.) 
1  ■  Naer.  00,  p.  1365;  cf.  Meier-Schoemann-Lipsius,  542-543;  Beauchet,  Op.  cit. 
B,  12-13.  — 16  Just.  XXIV,  2,-8.  • —  n  Collitz-Bochtel.  n»  1614a,  I.  10  s.;  cf.  Szanto, 


déclaration  fausse11,  soit  qu’il  ait  intérêt  à  un  désaveu  de 
paternité12.  Puisque  le  serment  n’est  pas  absolument 
exigé  pour  IViffayoïy/j,  n,  ce  n’est  pas  h‘  fait  de  1  ecffaytoyf), 
mais  précisément  le  serment,  qui  fait  la  preuve  de  la  légi¬ 
timité.  Aussi  le  père  doit-il  être  assisté  de  trois  thiasotes 
qui,  à  leur  tour,  la  main  sur  l’autel,  font  cette  déclara¬ 
tion  :  «  Je  suis  témoin  que  l’enfant  présenté  par  un  tel 
est  son  fils  né  en  légitime  mariage  :  c’est  la  vérité,  par 
Zeus  «hpdxptoç.  Si  je  jure  vrai,  à  moi  beaucoup  de  biens  ; 
parjure,  malheur  à  moi 14  !  »  Mêmes  serments  pour  l’adop¬ 
tion15.  Il  suffit  d’un  serment  à  Ptolémée  Kéraunos  pour 
adopter  les  enfants  d’Arsinoè16.  Enfin,  lorsqu’un  étran¬ 
ger,  admis  au  droit  de  cité,  veut  le  faire  passer  à  ses 
enfants  mineurs,  il  doit,  dans  certaines  villes,  prêter  un 
serment  analogue.  A  Dymes,  un  décret  décide  que  le 
nouveau  citoyen  jurera  devant  le  conseil  que  les  enfants 
présentés  sont  de  lui,  de  naissance  légitime  et  âgés  de 
moins  de  dix-sepl  ans17. 

Les  serments  de  paix  et  d’alliance  entre  particuliers 
sont  fréquents  dans  les  siècles  primitifs  de  l’épopée  et 
de  la  légende.  Les  querelles  entre  Achille  et  Agamemnon, 
Ulysse  et  les  parents  de  ses  victimes,  Ilèraclès  et  les  fils 
de  Nèlée,  ne  prennent  fin  que  par  des  sacrifices  et  des 
serments 18.  En  Laconie,  les  prétendants  à  la  main  d’Hélène 
jurent  de  soutenir  celui  d’entre  eux  qui  l’emportera19.  En 
Attique,  Thésée  et  Pirithoiis  se  jurent  une  amitié  cons¬ 
tante20.  Les  Grecs  de  l’époque  historique  s’engagent 
encore  par  un  serment  dans  les  conspirations  ou  les 
cabales.  Des  voisins  coalisés21  se  lient  entre  eux,  comme 
font  les  Hermocopides22,  par  une  cuvcopioci'a. 

Le  serment  promissoire  est  très  usité  en  Grèce  pour 
donner  plus  d’authenticité  et  de  force  obligatoire  aux 
contrats  privés23.  Il  confirme  les  actes  de  partage  pour 
règlement  de  succession24.  Voici  un  pacte  écrit,  rédigé  en 
présence  de  la  famille  et  déposé  chez  un  tiers  :  pour  que 
rien  n’y  manque,  on  prend  encore  à  témoin  les  dieux25. 
La  même  formalité  garantit  peut-être  certains  contrats 
de  prêt26  et  de  location.  Dans  un  contrat  de  bail  emphytéo¬ 
tique,  à  Chio,  il  semble  que  le  preneur,  voire  ses  répon¬ 
dants,  s’obligent  par  serment27.  En  tout  cas,  dans 
l’Égypte  ptolémaïque,  les  cultivateurs28  et  leurs  cau¬ 
tions29  s’engagent  envers  le  fisc  par  le  pactXixôç  opxoç. 

«  Le  contrat  d’achat  et  de  vente,  dit  Théophraste30,  est 
parfait  en  ce  qui  concerne  l’acquéreur,  quand  le  prix  est 
payé  et  que  sont  remplies  les  formalités  légales,  telles  que. . . 
le  serment.  »  Il  n’apparaît  cependant  pas  que  cette  forma¬ 
lité-là  ait  été  en  usage  à  Athènes.  Comme  ailleurs31,  les 
marchands  y  juraient  à  tort  et  à  travers,  pour  tromper  la 
clientèle  :  Platon32  en  était  si  outré,  qu’il  voulait  inter¬ 
dire  le  serment  dans  les  affaires  et  autoriser  tout  témoin 
du  méfait,  âgé  d’au  moins  trente  ans,  à  infliger  au  cou¬ 
pable  une  correction  manuelle,  à  la  Spartiate.  Mais  ce 
n’était  pas  là  la  formalité  solennelle  dont  parle  Théo- 

Gr.  Bürgerrecht ,  113-114.  —  18  II.  XIX,  191  ;  Od.  XXIV,  483,  546;  Paus.  IV,  15, 
8.  —  19  Pans.  III,  20,  9  ;  cf.  Thuc.  I,  9.  —  20  Plut.  Thés.  30.  —  21  (Dem.)  C.  Eubul. 
64,  p.  1318  ;  C.  Nicostr.  14,  p.  1250.  —  22  Andoc.  De  myst.  41-42,  p.  6.  —  23  Cf. 
Zieharlh,  48-50  ;  Beauchet,  Op.  cit.  IV,  56-57.  —  24  Isae.  De  Dicaeog.  (V),  7. 

—  23  (Dem.)  C.  Olymp.  9-12,  p.  1109-1170;  cf.  17-19,  p.  1172;  22,  p.  1173  ;  30, 
p.  1 175  ;  32,  p.  1176  ;  38,  p.  1177  ;  42,  p.  1 178  ;  51,  p.  118 1  ;  52,  54,  p.  1 182.  —  26  Cf. 
Arisloph.  Nub.  122  7.  —  27  Bull,  de  corr.  hell.  III  (1879),  p.  242  s.,  A,  1.  54  s.  ;  cf. 
Haussoullier,  Ibid.  253;  Euler,  De  locat.  conduct.  atque  empliyteusi  Graecorum , 
Giessen,  1882,  p.  5  ;  Beauchet,  l.  c.  57,  161.  Ailleurs  (Corp.  inscr.  att.  IV,  add.  584  c). 
le  serment  prononcé  par  un  démarque  l'aurait  été  au  nom  du  bailleur,  d'après  Haus¬ 
soullier,  Op.cit.  89-90.  —  28  Revillout,  Nouv.  clirest.  démot.  155.  —  29  Wilcken, 
Abh.  d.  Bayer.  Ak.  d.  Wiss.  1886,  p.  63.  —  30  Ap.  Stob.  Floril.  XLIV,  22.  4. 

—  31  lier.  I,  153.  —  32  Legg.  XI,  p.  917. 
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phraste.  On  la  voil  pratiquée  à  Halicarnasse  :  les  acqué¬ 
reurs  de  biens  mis  en  vente  par  des  temples  s’y  font 
assurer  une  possession  perpétuelle,  non  seulement  par 
les  dieux,  mais  par  les  néopes  successivement  en  charge, 
se  portant  cogarants  sous  la  foi  du  serment1.  A  Ænos, 
pour  empêcher  la  simulation  de  vente  par  prête-noms 
et  rendre  publiques  les  mutations  de  propriété,  la  loi 
obligeait  l’acheteur  d’un  immeuble  à  offrir  un  sacrifice 
dont  l’importance  était  proportionnée  à  la  valeur  du  bien 
aliéné2.  Devant  l’autel,  en  présence  du  magistrat  préposé 
a  l’enregistrement  et  de  trois  habitants  du  quartier, 
1  acheteur  jurait  :  «  J’achète  loyalement,  sans  collusion 
ni  artifice  ni  fraude  d’aucune  sorte  »,  et  le  vendeur  :  «  Je 
vends  sans  dol  ».  A  défaut  de  cette  formalité,  le  magis¬ 
trat  refusait  l’enregistrement,  selon  un  engagement  con¬ 
tenu  dans  son  serment  d’investiture.  On  voit  pourquoi 
Cnide  appelait  son  bureau  d’enregistrement  «  le  greffe  des 
serments  »  (to  ypct.cpEÏo v  xSv  ooxoov)3. 

Comme  l’affranchissement  se  faisait,  le  plus  souvent 
devant  l’autel  sous  forme  de  vente  à  la  divinité  [voir 
apeleutuerai,  p.  303],  on  pourrait  s’attendre  à  voir  ce 
contrat  de  vente  spécial  confirmé  d’ordinaire  par  le  ser¬ 
ment.  Mais  toute  la  cérémonie  de  l’affranchissement  était 
un  serment  en  action.  Les  dieux,  invoqués  dans  quelques 
actes  d’affranchissement  comme  témoins  et  garants4, 
l’étaient  toujours  dans  la  réalité,  ce  qui  dispensait  du 
serment  formel.  Le  seul  acte  d’affranchissement  qui,  à 
notre  connaissance,  soit  expressément  confirmé  par  ser¬ 
ment5,  dit  bien  que  le  maître  et  l’affranchi  prêteront  rbv 
vbp.iu.ov  ô'pxov  ;  mais  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  un  ser¬ 
ment  exigé  par  la  loi  °. 

Au  contraire,  dans  les  contrats  d’entreprise,  le  serment 
promissoire  a  une  grande  place.  Quand  Athènes  fit  réparer 
les  Longs  Murs,  les  adjudicataires  furent  tenus  par  le 
cahier  des  charges  à  prêter  serment  devant  le  conseil7. 
Sur  une  inscription  d’Érétrie,  un  contrat  pour  le  dessè¬ 
chement  d’un  marais  est  accompagné  d’un  décret  fixant 
en  détail  les  formalités  et  la  formule  des  serments  à  prê¬ 
ter8.  Tous  les  citoyens  et  éphèbes  s’obligeront  envers 
l’entrepreneur  et  éventuellement  envers  ses  héritiers  par 
ce  serment,  prêté  sous  la  dictée  des  magistrats9  :  «  Je 
jure  par  Apollon,  Lato  et  Artémis  de  laisser  à  Chaeré- 
phanès  la  jouissance  du  terrain  gagné  sur  le  marais,  aux 
conditions  consenties  parla  ville.  Si  quelqu’un  veut  rom¬ 
pre  le  contrat  passé  avec  Chaeréphanès,  je  m’y  opposerai 
de  tout  mon  pouvoir,  aux  termes  du  serment  commun. 
Fidèle  à  mon  serment,  à  moi  beaucoup  de  bonheur  ;  si  je 
me  parjure,  que  je  sois  perdu,  moi  et  mes  biens  !  »  De  son 
côté,  l’entrepreneur  fournira  des  cautions  qui  garantiront 
par  serment  l’exécution  des  travaux10. 


Le  serment  peut  servir,  à  certifier  une  déclaration  de 
fait  insérée  au  contrat.  Ainsi,  dans  un  contrat  de  louage, 
le  preneur  doit  affirmer  par  serment  devant  les  bailleurs 
qu  il  amis  sur  la  terre  la  quantité  de  fumier  convenue11. 
Rare  dans  les  contrats  grecs,  le  serment  déclaratoire  est 
fréquent  dans  les  contrats  gréco-égyptiens.  Sous  Ptolémée 
Philadelphe,  les  cultivateurs  qui  vendent  leur  récolte 
d  huile  à  la  régie  doivent  déclarer  dans  le  contrat,  sous  la 
foi  du  serment,  combien  ils  ont  employé  de  semence12; 
dans  la  double  expédition  du  contrat  intervenu  entre  le 
fermier  delà  taxe  des  vignobles  et  le  vigneronnes  décla¬ 
rations  des  deux  parties  doivent  être  confirmées  parle  «  ser¬ 
ment  royal13  »;  enfin  le  serment  établit  l’exactitude  des 
déclarations  faites  à  l’enregistrement,  et  la  mention  du  ser¬ 
ment  dans  les  actes  dressés  tient  lieu  de  légalisation14. 

V.  Le  parjure.  —  L’habitude  de  jurer  mène  vite  au 
parjure.  Trop  souvent  le  Grec  se  conduit,  selon  une 
expression  proverbiale  en  son  pays,  «  comme  si  les 
dieux  anciens  étaientremplacés  par  de  nouveaux  dieux15». 
Les  Romains  furent  scandalisés  par  la  «  foi  grecque18  »  : 
ce  vice  était-il  un  produit  de  la  décadence 11  ?  Déjà  dans 
1  Odyssée 18,  c’est  un  mérite  de  savoir  tirer  du  serment  le 
même  parti  que  du  vol.  Sophocle10  dramatise  un  faux 
serment,  et  c’est  toute  une  doctrine  que  le  maître  de  la 
casuistique  grecque,  Euripide,  met  dans  ce  vers  :  «  La 
langue  a  juré,  mais  non  pas  l’esprit20  ».  Les  rhéteurs  et 
les  sophistes  constituent,  à  l’usage  des  plaideurs,  le 
manuel  du  parjure21.  On  se  méfie  surtout  des  serments 
de  femmes  :  ils  sont  «  écrits  sur  l’eau22  ».  Quant  aux 
serments  d’amour,  ils  ne  comptent  pas  :  ils  «  ne  par¬ 
viennent  pas  aux  oreilles  des  dieux23  ». 

Pourtant,  on  se  sentait  gêné.  On  rusait  avec  sa  con¬ 
science,  on  ménageait  les  dieux  tant  qu’on  pouvait  :  on 
mentait  à  son  serment  en  tâchant  de  l’observer  à  la  lettre. 
Un  misérable  refuse  de  restituer  un  dépôt.  Il  cache 
l’argent  dans  le  creux  d’un  bâton.  Au  moment  de  prêter 
le  serment,  il  laisse  le  bâton  entre  les  mains  du  deman¬ 
deur.  Il  peut  ainsi  jurer  qu’il  a  rendu  son  dû  au  légitime 
possesseur,  et  tout  garder,  même  la  faveur  des  dieux24. 
Un  homme  obligé  par  un  serment  de  jeter  à  la  mer  la  fille 
de  son  hôte,  la  jette,  mais  la  retire  aussitôt25.  Un  coquin 
vole  un  poisson  à  un  pêcheur,  et  vite  le  glisse  parmi  les 
effets  d’un  autre  :  le  voilà  en  état  de  jurer  tranquillement 
qu’il  ne  l’a  pas  et  ne  connaît  personne  d’autre  qui  l’ait 
pris  2G.  Chilon,  pour  rester  fidèle  à  son  serment  de  juge, 
vota  la  peine  de  mort  contre  un  de  ses  amis;  mais  il  fit 
voter  l’acquittement  par  ses  deux  collègues21.  Des  géné¬ 
raux,  qui  avaient  confirmé  par  serment  des  armistices 
conclus  pour  un  certain  nombre  de  jours,  en  étaient 
quittes  pour  surprendre  l’ennemi  par  des  attaques  de 


1  Dittcnborger,  n°  G,  A,  1.  5-7.  —  2  Thcoplir.  I.  c.  3  ;  cf.  Dareste,  Rev.  de 
légisi.  1870-1871,  p.  278-9,  et  mieux  Sc.  du  dr.  en  Gr.  307  ;  Caillcmer,  Le 
contr.  de  vente,  dans  la  Rev.  de  lég.  I.  c.  p.  660  ;  F.  Hofmann,  Beitr .  z. 
Gesch.  d.  gr.  u.  roem.  Rechts ,  Wien,  1870,  p.  83,  98;  Anthes,  De  empt.  vendit. 
Graecor.  quaest.  epigr.  Halis  Sax.  1885,  p.  31-32;  Beauchet,  Op.  cit.\ II,  32G. 

—  3  Bull,  de  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  341;  cf.  Dareste,  Ibid.  343.  —  4  Ibid. 
XVIII  (1894),  p.  55,  1.  7-8,  18-19  (iïyampolis).  P.  Paris,  Ibid.  57,  rappelle  un  cas 
pareil  à  Élaléc.  —  5  Wescher-Foucart,  Inscr.  recueillies  à  Delphes ,  n°  407. 

—  G  L’erreur  de  P.  Foucart,  Mém.  sur  Vaffr.  des  escl.  42  (cf.  Anthes,  Op.  cit.  23) 
est  corrigée  par  Ziebarth,  15-16.  — 7  Corp.  inscr.  ait.  II,  n°  167,  1.  22-23,  d  apres 
la  restitution  d’Olfr.  Muellcr,  De  munim.  Athen.  Goetlingen,  1830  ;  cf.  Collitz- 
Bechtel,  n<>  1332,  1.  25  (Phalama).  —  »  Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n°  i.x,  1.  42-61. 

—  9  Ibid.  1.  10-14.  —  10  Ibid.  I.  33-35.  —  H  Bull,  de  corr.  hell.  XVI  (1892),  p.  270  s. 
1.  21-25  (Minoa  d’Amorgos).  —  12  Grenfcll,  Op.  cit.  XLII,  1.  17.  —  13  Ibid.  XXVII, 
1.  5-6,  14.  —  14  Ibid.  LXXXV1,  1.  10.  Le  serment  des  cautions  en  Grèce  était  peut- 
être  à  la  fois  promissoire  et  déclaratoire  ;  car  la  caution  devait  engager  sa  garanlie 


et  prouver  sa  solvabilité  par  une  déclaration  de  ses  biens.  Cette  déclaration,  certifiée 
par  témoins  dans  les  baux  d’Hèraclée  {Rec.  des  inscr.  jur.  gr.  I,  n°  xn,  1.  156)  pouvait 
bien  l’être  aussi  par  serment.  —  I5  Eurip.  Med.  493  ;  Aeschin.  C.  Ctes.  208,  p.  83  , 
cf.  Schmidt,  Op.  cit.  I,  75.  —  16  Cic.  Pro  Flacco ,  4.  —  17  Sur  le  parjure  en  Grèce, 
voir  Meier,  Index.  Halle,  1830-1831  ;  Schoemann,  Op.  cit.  Il,  338-339  ;  von  Lasaulx, 
199-200  ;  Schmidt,  Op.  cit.  Il,  3-10.  —  l»  XIX,  395-39G  ;  cf.  Plat.  Resp.  I,  p.  334  A. 
L'Iliade  multiplie  les  termes  pour  exprimer  l’idée  de  parjure  :  à  la  liste  donnée  pai 
Buchholz,  Op.  cit.  III,  11,  324,  ajouter  uitlç»  6'çxta  wY)|vqvstv.  —  19  El.  47.  20  Hipp. 

012.;  cf.  Iph.  Aul.  395.  —  21  Lucien  met  sur  le  même  rang  celui  qui  prostitue  sa 
femme  et  celui  qui  nie  par  serment  un  dépôt  reçu  ( Conviv .  32)  ;  il  pardonne  pour  tant 
le  parjure,  s’il  a  pour  excuse  le  besoin  ( Pseudol .  30).  —  22  Soph.  fragm.  69 r  ,  cl.  Pl,s 
tath.  ad  Od.  XIX,  390,  p.  209,  28.  —  23  Iles.  ap.  Apollod.  II,  1,3;  Plat.  Conviv. 
p.  183  B  ;  Phil.  p.  05  C  ;  Callim.  Epigr .  XXV  ;  Aristacn.  II,  20  ;  Diogenian.  III,  37  ; 
Chorikios,  ap.  Rev.  de  philol.  1877,  p.  218.  —  24  Cf.  Schmidt,  l.  c.  5.  2  I  01 

IV,  154.  —  26  Athenae.  VIII,  p.  338  C.  —  27  Diog.  Lacrl.  I,  71  ;  A.  Go  . 
I,  3. 
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nuit1.  Les  Locriens  Ëpizéphyriens,  avant  de  jurer 
amitié  aux  Sicules,  mettent  de  la  terre  dans  leurs  chaus¬ 
sures  et  cachent  sous  leurs  vêtements  des  têtes  d’ail  :  ils 
ne  s’engagent  pas  à  grand’chose  en  jurant  de  rester  fidè¬ 
les  àl  alliance  tant  qu’ils  seront  sur  cette  terre  et  auront 
la  tête  sur  les  épaules2. 

Les  Athéniens  croyaient  se  distinguer  des  autres  Grecs 
parleur  fidélité  à  la  parole  donnée  :  ils  vantaient  l’à-mxT] 
•tci'otiç3.  Ils  en  voulurent  à  Euripide  d’avoir  érigé  en  apo¬ 
phtegme  l’excuse  des  parjures4,  fût-ce  dans  une  pièce 
dont  le  héros  périt  victime  de  la  foi  jurée.  Dans  la  vie 
privée,  ils  admettaient  avec  Périclès  qu’on  doit  rendre 
service  à  ses  amis  «  jusqu’à  l’autel  exclusivement 5  »; 
dans  la  vie  publique,  ils  se  disaient  engagés  comme  héri¬ 
tiers  par  les  serments  de  leurs  ancêtres  6.  On  accusait 
les  Spartiates  d’une  déplorable  propension  au  par¬ 
jure1.  Reproche  justifié  par  leur  politique  :  Cléomène 
était  de  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  les  serments 
comme  valables  pour  la  nuit8;  Lysandre  proclamait 
comme  une  maxime  d’État  qu’il  fallait  «  amuser  les 
enfants  avec  des  osselets  et  les  hommes  avec  des  ser¬ 
ments9  ».  Mais,  dans  les  relations  sociales,  les  Spartiates 
valaiept  ni  plus  ni  moins  que  le  reste  des  Grecs.  On  en 
voit  même  un  abandonner  à  un  ami  une  femme  aimée, 
parce  qu’il  avait  juré  de  lui  céder  celui  de  ses  biens  qu’il 
choisirait10.  On  traitait  de  parjures  les  Thessaliens  n,  les 
Phrygiens12.  Quant  aux  Crétois,  leur  réputation  était 
faite 13  :  on  dirait  qu’ils  se  rendaient  justice  mutuellement, 
à  les  voir  dans  leurs  traités  attester  tant  de  divinités, 
comme  pour  multiplier  les  garanties. 

Les  esprits  élevés,  les  philosophes,  cherchèrent  à  réa¬ 
gir  contre  l’abus  des  serments  et  des  jurons.  Par  scru¬ 
pule  religieux  ou  par  convenance  mondaine,  beaucoup 
de  gens  remplaçaient  l’invocation  aux  dieux  par  un  de 
ces  jurons  qui  ne  signifient  rien  u.  Le  légendaire  Rha- 
damanthe  aurait  déjà  recommandé  de  jurer  par  des  bêtes 
ou  des  plantes18.  Le  devin  athénien  Lampon  jurait  par 
l’oie 16  ;  le  philosophe  Zénon  de  Cition,  par  le  câprier11; 
d’autres,  parle  chou18.  Quand  Socrate  jurait  par  le  chien 
et  par  le  platane19,  ce  n’était  nullement  par  mépris  de  la 
religion  nationale,  comme  le  prétendaient  ses  ennemis20, 
mais,  bien  au  contraire,  par  respect  des  dieux  (âtotostuioai- 
govi'av) 21 . 

Pythagore  alla  plus  loin  :  il  combattit  l’usage  du  ser¬ 
ment  même  dans  les  affaires  d’importance22.  Ses  disci¬ 
ples  aimaient  mieux  perdre  un  procès  que  de  le  gagner 
par  un  serment23.  «  Ne  jure  pas  »  futla  devise  de  l’école24. 
Elle  se  répandit  au  dehors.  Eschyle28  faisait  dire  à  un 

1  Slrab.  IX,  p.  401  ;  Cic.  De  off.  I,  10,  33  ;  Polyaen.  VII,  43  ;  Zenob.  IV,  37. 

-  Polyb.  XII,  G;  Polyaen.  VI,  22.  —  3  Suid.  s.  v.  ;  cf.  Schoemann,  l.  c.  339. 
Exemples  de  parjures  à  Athènes  :  Lys.  C.  Theomn.  I,  11,  p.  117  ;  Isae.  De  Astyph. 
!'■  (IX),  19;  (Déni.)  C.  Timoth.  GG  s.  p.  1204  ;  C.  Neaer.  10,  p.  1348.  —  4  Aristol. 
Jlhet.  p.  1410  a;  cf.  Aristoph.  Thesm.  275  ;  Vcsp.  101,  1471  ;  cf.  Schmidt,  Op.  cit. 
Il,  455,  n.  8.  —  B  Plut.  Reg.  et  imper,  apophth.  I.  c.  ;  De  vit.  pud.  Le.  —  G  Lyc. 
C.  Leocr.  127,  p.  IGG.  —  7  Isocr.  De  pace,  9G,  p.  178;  Eurip.  Andr.  447  s.; 
Aristoph.  Ach.  308.  —  8  Plut.  Apophth.  lac.  Cleom.  3,  G,  p.  223  B,  C.  —  9  Id. 
DjuI.  Lys.  4,  p.  229 C;  Lys.  8.  —  10  Her.  VI,  G2.  —  U  Detn.  Ol.  I,  22,  p.  15. 
—  12Nicoh  Damasc.  fragm.  128.  —  13  Cf.  Callim.  ffymn.  in  Jov.  8.  —  14  Cf.  von 
Lasaulx,  200  ;  Schmidt,  Op.  cit.  Il,  7.  —  15  Schol.  Aristoph.  Av.  521  ;  Porphyr.  De 
abstin.  III,  IG.  —  10  Schol.  I.  c.  ;  Suid.  s.  v.  —  U  Diog.  Laert.  VII,  32; 

Alhenae.  IX,  9.  —  18  Eustath.  ad  Od.  XIX,  39G,  p.  1871,  4.  —  19  Plat.  Apol.  VII, 
p.  22  A  ;  Charmid.  XX,  p.  172  E  ;  Hipp.  maj.  p.  287  E;  Resp.  III,  p.  399  E  ;  VIII, 
P;  5<I7  D  ;  IX,  p.  592  A  ;  Gorg.  XV,  p.  401  A  ;  XXXVII,  p.  482B  ;  Philoslr.  V.  Apoll. 

^  I,  19  ;  cf.  Aristoph.  Vesp.  83.  —  20  Aristoph.  Nub.  240  s.,  027.  Cette  calomnie  fut 
reproduite  par  les  apologistes  (Tertull.  Apol.  14  ;  Adv.  nation.  10  ;  cf.  Laetant.  Inst, 
die.  III,  20,  15).  —  21  Schol.  Aristoph.  Vesp.  83  ;  cf.  Joseph.  C.  Apion.  II,  37  ; 
Liban.  III,  p.  38,  o  s.  —  22  Diod.  X,  9,  1  ;  Jamblich.  V.  Pyth.  47  ;  cf.  Diog.  Laert. 

y. 


de  ses  personnages  :  «  Le  serment  n’est  pas  garant  de 
l’homme,  mais  l’homme  du  serment  »,  et  Ménandre26  : 
«  Évite  de  jurer  pour  la  bonne  cause  comme  pour  la 
mauvaise.  »  Platon21  n’était  donc  pas  un  initiateur,  mais 
un  imitateur  timide,  quand,  bannissant  de  sa  république 
la  procédure  sacramen taire,  il  y  conservait  le  sennenL 
dans  les  circonstances  où  l’on  n’en  tirait  pas  un  profit 
matériel  et  immédiat.  La  tradition  établie,  Épictètc28 
n’eut  pas  grand  mérite  à  revenir  aux  idées  de  Pythagore. 

Mais  la  philosophie  avait  peu  d’intluence  :  il  lui  eût 
fallu  le  concours  de  la  loi.  Ce  concours  n’existait  pas.Qn 
a  parlé  d’une  action  criminelle  en  parjure  (ypaifi)  ÉTnopxiaç), 
qui  aurait  eu  pour  sanction  l’atimie29.  Aucun  document 
n’en  fait  mention,  ni  à  Athènes  ni  ailleurs30.  Il  n’est 
jamais  question  que  delà  honte  qui  accable  le  parjure31. 
Le  témoin  parjure  pouvait  tomber  sous  le  coup  d’une 
action  civile  en  faux  témoignage  (Stx-q  'IsuoogapTiipiwv), 
mais  en  raison  du  faux  témoignage,  et  non  spécifiquement 
du  parjure.  On  pouvait  reprendre  la  procédure  contre  la 
partie  qui  avait  faussement  nié  un  dépôt  par  serment 
(Six-/)  TiapaxaTciOVjxTjç),  mais  seulement  pour  plaider  sur 
le  fond.  Ce  sont  les  dieux  invoqués  à  tort  qui  se  chargent 
de  venger  l’outrage  fait  à  leur  nom  et  l’atteinte  portée  à 
l’ordre  immuable  des  choses.  Le  châtiment  peut  être 
tardif,  il  est  sûr32.  S’il  n’atteint  pas  le  coupable  lui-même, 
il  retombe  sur  la  tète  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  sur 
toute  sa  famille33 .  C’est  surtout  le  cinquième  j  our  de  chaque 
mois  que  les  Ërinyes  font  une  chasse  furieuse  aux  par¬ 
jures34.  Si  l’on  parvient  à  leur  échapper  en  ce  monde,  on  les 
retrouve  aux  enfers,  où  on  ne  les  évite  pas38.  G.  Glotz. 

Rome.  —  Le  serment,  à  Rome,  est  un  acte  conçu  en 
termes  consacrés  (conceplis  verbis36),  par  lequel  on  prend 
une  divinité  à  témoin31  de  la  vérité  d’une  affirmation38. 

«  Juro  »  tune  dici  debere  cum  confirmamus  aliquid  aut 
promittimus 39.  Cet  acte  doit  assurer  à  celui  qui  prête  le 
serment  la  faveur  des  dieux  si  le  serment  est  sin¬ 
cère,  attirer  leur  colère  s’il  ne  l’est  pas  40  :  c’est  là  le 
trait  distinctif  et  la  raison  d’être  du  serment41. 

C’était  une  croyance  très  répandue  chez  les  peuples 
de  l’antiquité  et  particulièrement  chez  les  Romains, 
que  l’on  pouvait  toujours  faire  appel  à  la  justice  divine 
et  que  les  dieux  étaient  prêts  à  frapper  le  parjure  de 
maux  de  toutes  sortes  et  à  récompenser  ceux  qui  res¬ 
taient  fidèles  à  leur  serment42. 

Au  temps  de  Cicéron,  les  esprits  cultivés  étaient  deve¬ 
nus  sceptiques;  il  ne  redoutaient  plus  la  colère  des  dieux. 
L’observation  du  serment  était  une  question  de  justice 
et  de  loyauté  :  Jusjurandum  non  ad  iram  deorum  quae  nulla 

VIII,  22.  —  23  Jamblich.  Op.  cit.  144,  150.  —  24  Sosiad.  ap.  Stob.  80.  Floril.  III. 

—  25  Fragm.  3G9,  ap.  Stob.  Floril.  XXVII,  2  ;  cf.  Eum.  42G.  —  26  Fragm.  441  ;  cf. 
Choeril.  ap.  Stob.  I.  c.  1.  —  27  Legg.  XII,  p.  948  B-949  B.  -  28  Enchir.  33,  5. 

—  29  Cf.  Platncr,  Der  Proc.  n.  die  Klag.  bei  den  Att.  I,  218  ;  von  Lasaulx,  199. 

—  30  Cf.  Schoemann,  Op.  cit.  II,  339-340  ;  Rohde,  Psyché,  59-0 1 .  —31  Dem.  De  male 
r/esta  leg.  176,  p.  39G  ;  C.  Neaer.  10,  p.  1348  ;  Arislot.  Rhet.  ad  Alex.  17.  —  32  Jl_ 
IV,  1G0-161  ;  Hes.  Tlieog.  231-232;  Xen.  Anab.  II,  5,  7-8  ;  cf.  Thonissen,  Op.  cit. 
30;  Naegelsbach-Aulenrieth,  Op.  cit.  220  ;  Buchhoîz,  Op.  cit.  III,  i,  96;  n,  325-32C. 

—  33  II.  IV,  1G1-1G2  ;  270-271  ;  XIX,  2G4-2G5  ;  Iles.  Op.  etdies,  282-285  :  Her.  VI, 
86,  3  ;  Lyc.  C.  Leocr.  79,  p.  157.  — 34  Iles.  I.  c.  803-804.  — 35  //.  np  278-279  •  XIX 
259-2G0  ;  Plat.  Gorg.  p.  524E;cf.  Bolide,  l.  c.  —36  Plaul.  Racch.  IV,  9,  105; 
A.  Oeil.  II,  24  ;  cf.  Cic.  De  off.,  III,  29,  108  ;  Serv.  Aen.  XII,  13  :  «  Concepla  autein 

verba dicuntur  jurandi  formula,  quam  nobis  Iransgredi  non  licet  ».  _ 37  Cic.  eod.  : 

«  Quod  autem  affirmalc,  quasi  dco  teste,  promiseris,  id  tenendum  est.  »  —  38  Cic. 
eod  :  «  Est  cnim  jusjurandum  affirmatio  religiosa.  »  —  39  Serv.  Aen.  XII  SIC 

—  40  Plut.  Quacst.  Rom.  41  ;  Cic.  Acad.  pr.  II,  47,  14G  ;  Plaut.  Sud.  V,  2,  40  ■ 
Plin.  Paneg.  64.  —  41  Cf.  Malblanc,  Doctrina  de  jurejurando  e  genuinis  legutn 
et  anliquitatis  fontibus  illustrata.  —  42  Virg.  Aen.  XII,  195-200  ;  Juvcn.  Sut.  XIII, 
174-184;  Propert.  Eley.  II,  16  47-50. 
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est,  sed  ad  justitiam  et  ad  fidem  pertinet  ‘.Aussi,  sous  l’Em¬ 
pire,  admit-on  qu’on  pourrait  être  délié  de  son  serment 
par  le  prince2.  Le  serment  est  à  cette  époque  un  acte  à 
la  fois  civil  et  religieux  :  il  a  survécu  à  la  séparation  du 
droit  et  de  la  religion  3.  11  a  été  maintenu  sous  les  empe¬ 
reurs  chrétiens  et  subsiste  encore  en  droit  moderne. 

Le  serment  était  prêté  d’ordinaire  la  main  sur  l’autel 
d'un  dieu4.  Parfois  cependant  on  se  contentait  de  tou¬ 
cher  certaines  parties  du  corps  réputées  sacrées  :  les  ge¬ 
noux,  la  main  droite  5,  les  yeux6,  ou  bien  encore  les 
cendres  ou  les  ossements  d’un  mort".  Parfois  on  prenait 
une  pierre  et  l’on  prononçait  la  formule  :  Si  sciens  fallo 
me  Jupiter ,  salva  urbe  arceque ,  bonis  ejicial  uli  ego  lapi- 
dem  hune  ejicio 8.  Lorsque  le  serment  était  bilatéral, l’une 
des  parties  devait  praejurare,  puis  l’autre  disait:  Idem 
in  me.  Cela  s’appelait  accedere 9. 

Le  serment  se  présente  sous  deux  formes  :  le  jusju- 
randurn  et  le  sacramentum.  Celui-ci  comporte  deux  appli¬ 
cations  :  le  serment  prêté  par  les  soldats  au  chef  de  l’ar¬ 
mée10,  celui  qui  était  exigé  des  plaideurs  dans  l’action  de 
la  loi  per  sacramentum11  Ces  deux  applications  seront 
exposées  à  l’article  sacramentum  ;  on  y  recherchera  en 
même  temps  la  différence  qui  existe  entre  cette  forme  de 
serment  et  le  jusjurandum.  On  ne  s’occupera  ici  que  du 
jusjurandum  proprement  dit,  en  distinguant  les  appli¬ 
cations  relatives  aux  rapports  internationaux,  au  droit 
public,  au  droit  privé  et  à  la  procédure. 

1.  Le  serment  dans  les  rapports  internationaux.  —  Les 
traités  conclus  entre  le  peuple  romain  et  une  nation  étran¬ 
gère  étaient  placés  sous  la  garantie  de  la  Fuies  12  [fides]; 
de  là  le  nom  de  foedus  qui  désignait  la  forme  la  plus  solen¬ 
nelle  de  ces  traités  13 .  Le  foedus  diffère  de  la  sponsio  en 
ce  que  l’engagement  des  représentants  des  deux  États  est 
confirmé  par  un  serment  réciproque14  [foedus,  fetiales, 
sponsio].  La  formule  romaine  de  ce  serment  a  été  con¬ 
servée  par  Tite-Live  15. 

Étaient  pareillement  confirmées  par  un  serment  les 
conventions  conclues  entre  Rome  et  les  colonies  de 
citoyens  pour  leur  concéder  certains  privilèges  (va- 
calio  sacrosancta) 16. 

On  peut  rapprocher  de  cette  application  du  serment 
celle  qui  était  usitée  entre  membres  d’une  même  associa¬ 
tion  ;  ils  s’engageaient  par  serment  ( conjurare )  à  observer 
les  statuts  11  Le  sénatus-consulte  des  Bacchanales  de  l’an 
de  Rome  568  donne  aux  associés  le  nom  de  f aider atei 18. 

On  a  parfois  considéré  la  loi  sacrée  qui  garantit  1  invio¬ 
labilité  tribunitienne  ( potestas  sacrosancta )19  comme  un 
traité  conclu  entre  le  patriciat  et  la  plèbe  20 .  Mais  cette 


loi  sacrée  paraît  plutôt  être  l’œuvre  exclusive  des  plé¬ 
béiens  :  c’est  un  plébiscite  contenant  l’engagement 
solennel,  confirmé  par  un  serment,  de  vouer  aux  dieux  la 
tète  et  les  biens  de  quiconque  porterait  atteinte  à  la  per¬ 
sonne  et  à  la  dignité  d’un  tribun.  Le  serment  n’avait  ici 
d’autre  but  que  de  colorer  d’un  prétexte  religieux  la 
prétention  de  la  plèbe  à  se  faire  justice21. 

IL  Le  serment  en  droit  public.  —  Les  magistrats  élus 
par  les  comices  sont  tenus,  avant  d’entrer  en  charge 
[renuntiatio],  de  jurer  de  remplir  leurs  fonctions  fidèle¬ 
ment  et  pour  le  bien  de  l’État.  Le  serment  est  prêté  de¬ 
vant  le  président  des  comices.  Pline  rapporte  que  Trajan 
déjà  empereur  se  présenta  devant  le  consul  assis  sur  son 
siège  et  prêta  debout  le  serment  traditionnel,  consa¬ 
crant  sa  personne  et  sa  maison  à  la  colère  des  dieux  en 
cas  de  parjure22.  Dans  les  municipes,  les  magistrats 
devaient  jurer  de  se  conformer  à  la  loi  municipale; 
le  serment  était  prêté  dans  l’assemblée  du  peuple23. 

Dans  les  cinq  jours  de  leur  entrée  en  charge24,  les  ma¬ 
gistrats  doivent  jurer  de  se  conformer  scrupuleusement 
aux  lois  :  c’est  le  serment  in  leges 25  ;  il  était  prêté  pro  con- 
tione  ou  devant  le  temple  de  Castor,  en  présence  du 
questeur  20.  Acte  était  dressé  de  la  prestation  du  serment 
et  consigné  sur  les  registres  publics27.  Pareil  serment  est 
exigé  des  duumvirs,  édiles  et  questeurs  municipaux  par 
la  loi  municipale  de  Salpensa28. 

L’obligation  imposée  aux  magistrats  de  prêter  serment 
rendait  le  flamine  de  Jupiter  incapable  de  remplir  une  ma¬ 
gistrature  :  il  ne  pouvait  en  effet  jurarein  leges 29.  La  diffi¬ 
culté  fut  éludée  au  début  du  m°  siècle  de  Rome  lorsque 
C.  Valerius  Flaccus  fut  élu  édile  :  le  sénat  autorisale  flamine 
à  prêter  serment  par  l’intermédiaire  d’un  tiers.  Cet  expé¬ 
dient  fut  ratifié  par  un  plébiscite30  [flamen,  p.  H 58]. 

Tant  que  le  serment  n’est  pas  prêté,  le  magistrat  ne 
peut  convoquer  le  sénat31  ;  or,  comme  il  était  d’usage  de 
le  convoquer  le  jour  de  l’entrée  en  charge32,  la  prestation 
de  serment  devait  habituellement  avoir  lieu  le  même 
jour.  Sous  l’Empire,  ce  jour  fut  fixé  au  1er  janvier  33. 

A  défaut  de  prestation  de  serment  dans  les  cinq  jours, 
le  magistrat  était  primitivement 34  déchu  de  ses  fonctions, 
et  il  était  interdit  aux  censeurs  subséquents  de  l’inscrire 
sur  la  liste  des  sénateurs36.  Plus  tard,  on  se  contenta  de 
lui  infliger  une  amende36. 

Indépendamment  du  serment  général  in  leges ,  on 
exige  parfois  des  magistrats  un  serment  spécial  à  telle  ou 
telle  loi.  Divers  plébiscites  de  la  fin  de  la  République  obli¬ 
gent  les  magistrats  présents  et  futurs  a  jurer  d  observei 
la  disposition  votée  par  le  peuple3'.  Le  serment  doit  être 


1  Cic.  De  off.  III,  20.  —  2  CL  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Do¬ 
mains,  1.  W.  p.  390.  —  3  Suet.  Tib.  35  ;  Papir.  Just.  2  de  Constitut.  Dig.  L,  1, 
38  pr.  :  «  Imperatores  Antoninus  et  Verus  rescripserunt  graliam  se  facere  jurisju- 
randi  ei  qui juraverat  se  ordini  non  inlerfuturum,  et  postea  duumvir  creatus  esset  ». 
—  4  Plaut.  Rud.  V,  2,  49  ;  Virg.  Aen.  XII,  201  ;  Val.  Flacc.  Art/.  I,  787  ;  Juron. 
Sat.  XIII,  89  ;  XIV,  218  ;  Cic.  Pro  Flacco,  3fi.  —  3  Plin.  Hist.  nat.  II,  45. 


—  C  Propert.  Eleq.  I,  15,  33.  —  7  Tibull.  Eleq.  II,  0,  29-33  ;  Propert.  Eleq.  II,  20, 
15.  —  8  A.  Gell.  I,  21  ;  cf.  R.  von  Jhering,  Geist  des  rôm.  Rechts  (trad.  franc.  I.  III, 
p.  253).  —  9  Plaut.  Rud.  V,  2,  51  ;  Cic.  De  off.  III,  29;  Quintil.  Inst.  Orat.  VIII,  5  ; 
Tac.  Hist.  IV,  31  ;  Fest.  y"  Idem  in  me.  —  10  Liv.  XXII,  38.  —  41  Gai.  IV,  IL  — 
12  Cic.  De  off .  III,  31  :  «  Foedera  quitus  etiam  cumhostcdevincitur  fides».  —  «Bréal 
et  Bailly,  Dictionn.  étymologique  latin,  p.  92;  Danz,  Der  sacrale  Scliiitz  im  lôtn. 
Rechtsverkehr,  p.  1 16,  127.  —  14  Liv.  XXXVIII,  39  :  «  Consul  in  hoc  foedus  jurant, 
ah  rege  qui  exigèrent  jusjurandum,  profecti  ».  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Ier,  p.  388 
et  395.  —  45  Liv.  1,  24  ;  cf.  Ibid.  9  :  «  Sua  item  carmina  Albani  suumque  jusju- 
randuni  per  suum  dictalorem  suosque  sacerdotes  peregerunt  ».  —  4ti  Liv.  XXVII,  38. 
_l7Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.,  1, 51 .  —  48  Corp.  inscr.  lat.  I,  196.  — *  19  Dion.  Hal.  VI, 89; 
VII,  22;  Liv.  Il,  33  ;  III,  55  ;  Fest.  s.  v.  Sacrosanctus  :  «  Sacrosanctum  diciturquod 
jurejurando  interposito  est  institutum...  »  —  20  Lange,  De  sacrosanctae  potestatis 


ribuniciae  natura  et  origine  commentatio,  Lipsiae,  1883.  24  Cf.  Mommsen,  Rô 

Itaatsreclit,  II,  280  ;  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  113.  —  22  Plin.  Paneg.  04  :  «  Stetit  an  e 
remium  consulis  seditquc  consul  principe  antes  estante...  Sedens  stanli  praeut  jus 
urandum  et  ille  juravit...  explanavilque  verba  quibus  caput  suum,  domum  suai  , 
ciens  fefellisset,  deorum  ille  irae  consecrarel  ».  — 23  Voir  le  cliap.  xxw  e  a 
e  Salpensa  :  De  jurejurando  IIvir[um)  et  aediUjum)  et  q{uaestorum).  Corp.  n  sc 
it.  II,  1903.  —  24  Corp.  inscr.  lat.  I,  197  ;  cf.  R.  von  Ibcring,  Op.  cit.,  t.  ,  P-  -y1' 

-  Mlbid.  ;  Liv.  XXXI,  50,  7.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  I,  197,  1.  17  :  [pro  usm- 

uspalam  luciin  forum  vorsus...  apud  q(uaestorem).  — 27  Md.  1.  21.—  -  °f 
user.  lat.  Il,  1934,  c.  XXVI.  -  29  Aul.  Gell.  X,  15,  31.  Cf.  Lenel,  Das  EcUch 
erpetuum,  p.  189.  -  30  Liv.  XXXI,  50,  et  XXVII,  8  ;  cf.  R.  von  Ibering,  Op. ^  • 
.  I,  p.  340.  -  31  Ibid.  -  32  Liv.  XXVI,  26,  5.  -  33  Dio  Cass.  XL\  II,  18- 

’y  a  pas  d’exemple  antérieur  à  554  ;  Liv.  XXXI,  50,  7.  Ibkl.  ■  “  a£  ®  fnscr, 
lus  Vdiesnisi  qui  jurasset  in  leges  non  Iicebat  gerere  ».  Loi  de  Banlia(  orp. 
at.  I,  197)  ;  «  [Qujei  ex  h(ace)  l[ege)  non  jouraverit,  is  magistrature  imperiumv 
ietito  neive  gerito  neive  habeto,  neive  in  senatu  [sententiam  deicito  1  elG  ^  ^ItVI 
n  quis  sinilo,  neive  eum  censor  in  senatinn  legito  ».  30  Lex  Salpens.  ^  ^ 

-  31  Lex  Bantina,  1.  19-20,  Plebiscitum  Appnleium  dans  Appian.  De  c  •  eu.  •  -  ’ 

1  ;  cf.  Dio  Cass.  XXXVI,  16  ;  XXXVIII,  7;  Val.  Max.  V,  2,  7  ;  Lex  Salpens.  c.  AA 
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prêté  dans  les  cinq  jours1.  On  i’exige  même  des  candi¬ 
dats  aux  magistratures2;  on  l’impose  également  aux 
sénateurs3.  C’était  un  moyen  d’assurer  l’exécution  de 
la  loi  et  en  même  temps  d’empêcher  qu’on  ne  mît  en 
question  la  validité  de  cette  loi'".  La  sanction  était  la 
déchéance  du  jus  honorum 6,  parfois  une  forte  amende0. 

Après  la  victoire  de  César  sur  les  partisans  de  Pompée, 
en  709,  la  formule  du  serment  in  leges  vise  les  actes 
accomplis  par  César  pendant  sa  dictature  7.  Tout  magis¬ 
trat  doit  jurer  qu’il  ne  fera  rien  contra  acta  Caesaris 8. 
Sous  l’Empire,  cette  formule  vise  les  actes  des  empereurs, 
à  l’exception  de  ceux  qui  ont  été  cassés  ;  elle  vise  égale¬ 
ment  les  actes  de  l’empereur  régnant  La  formule  du 
serment  a  été  modifiée  à  un  autre  point  de  vue  :  ancien¬ 
nement  le  serment  était  prêté  per  Jovem  deosgue  Penales 10  ; 
pendant  la  dictature  de  César,  on  y  intercala  les  mots 
perGenium  Caesaris  11  ;  sous  l’Empire,  on  jura  par  Jupiter, 
par  les  empereurs  défunts  qui  avaient  reçu  l’apothéose, 
par  le  génie  de  l’empereur  régnant  et  par  les  dieux 
pénates  12 . 

En  sortant  de  charge,  les  magistrats  ont  à  prêter  un 
nouveau  serment:  ils  doivent  jurer  qu’ils  n’ont  rien  fait 
de  contraire  aux  lois  ( nihil  contra  leges  fecisse )13.  Cela 
s’appelait  magistratum  ejurare  14 .  En  principe,  le  serment 
devait  être  prêté  à  Rome15,  du  haut  des  rostres16;  le 
magistrat  en  profitait  pour  haranguer  le  peuple  une 
dernière  fois  17. 

Le  serment  n’était  pas  seulement  imposé  aux  magis¬ 
trats  au  commencement  et  à  la  fin  de  leur  magistrature  ; 
il  l’était  aussi  en  mainte  circonstance  pendant  la  durée 
de  leur  charge  ;  c’était  une  garantie  de  leur  impartialité. 
Les  préteurs,  chargés  au  dernier  siècle  de  la  République 
de  dresser  la  liste  des  juges  pour  les  quaesliones  per- 
petuae ,  jurent  qu’ils  choisissent  les  meilleurs  citoyens 
[jurati  optimum  quemque  in  selectos  judices  referre)18. 

Les  censeurs,  dont  les  fonctions  étaient  particulière¬ 
ment  délicates,  affirment,  dit  Zonaras,  sous  la  foi  du 
serment,  pour  chaque  citoyen  qu’ils  éliminent  du  sénat 
ou  qu’ils  y  font  entrer,  qu’ils  n’agissent  ni  par  faveur, 
ni  par  haine,  mais  en  leur  âme  et  conscience  et  dans 
!  intérêt  de  la  République 19.  Un  sénatus-consulte  de 
'  an  550  obligea  les  censeurs  des  douze  colonies  latines  à 
transmettre  sous  serment  aux  censeurs  de  Rome  les 
résultats  de  leurs  opérations20. 

Par  analogie  avec  la  règle  appliquée  aux  magistrats,  on 
exigeait  le  serment  du  judex  quaestionis  21 ,  qui  rempla¬ 
çait  le  préteur  dans  la  présidence  d’une  quaeslio perpe- 
tua  [quaestiones  perpetuae].  On  l’exigeait  également  du 
judex  privatus  avant  son  entrée  en  fonctions  22. 

Les  magistrats  ne  furent  pas  les  seuls  à  qui  le  droit 
public  romain  imposa  le  serment.  Des  lois  ou  plébiscites 
obligèrent  les  sénateurs  à  jurer  en  votant  sur  une  relatio 

1  Corp.  inscr.  lat.  I,  197  ;  II,  1963,  c.  XXVI  ;  Appian.  De  bell.  civ.  I,  30.  —  2  Cic. 
U  Mt-  U>  18,2.-  3  Loi  de  Bantia,  1.  23-2G.  —  4  Cf.  Willems,  Le  Sénat  de  la  Rè- 
r'ihlique  romaine,  t.  I,  p.  223.  —  B  Loi  de  Bantia,  loc.  cit.  —  6  Appian.  De  bell.  civ.  I, 

-  ‘  Uio  Cass.  XLIV,  6,  I  ;  cf.  Willems,  Op.  cit.  t.  II,  p.  734.  —  8  Appian.  De 

,w/-  civ •  H,  106.  —  9  Dio  Cass.  XL  Vil,  18;  Tac.  Ann.  XIII,  11.  —  10  Loi  do  Ban- 
0a,  I.  JG.  —  U  Dio  Cass.  XLIV,  6  ;  cf.  Suet.  Caes.  84.  —12  Lex  Salpens.  c.  XXVI  ; 

_  falacit.  c.  LIX.  —  13  Liv.  XXIX,  37,  12  ;  Plin.  Paneg.  63  ;  Dio  Cass.  LIII,  l. 

l’  Tac.  Ann.  XII,  4  ;  Hist.  III,  37  ;  Plutarch.  Marc.  4  ;  Cic.  19  ;  cf.  Front,  ad 

Cacs.  1,  8,  p.  32,  éd.  Nuber  ;  Ilerod.  IV,  2,  4.  —  13  Liv.  XXXIX,  23,  1. _ 10  piu_ 

|fll'ch-  Cic ■  23  ;  Herod.  IV,  2.-17  Cic.  Ad  fam.  V,  2,  7  ;  «  Cum  ille  mihi  nihil  nisi 
!  ,|urarem  permitteret,  magna  voce  juravi  verissimum  pulcherrimumque  jusjuran- 

"■  18  Cic.  Pro  Cluent.  43.  Les  scribes  étaient  également  choisis  sous  la  foi 

’ 8erment.  Cic.  eod.  45  ;  cf.  Sueton.  Claud.  22.  —  19  Zon.  VII,  19.  — 20  Liv.  XXIX, 

U  3,.  21  Cic,  pro  Cluent.  33-35.  Dans  la  pratique,  le  judex  quaestionis  ne 


qui  leur  était  soumise  ( senatus  juralus ) 2:i.  Le  sénat  en 
certains  cas  décida,  d’accord  avec  l’auteur  de  la  relatio , 
que  le  vote  aurait  lieu  sous  la  foi  du  serment 24. 

Les  simples  citoyens  eux-mêmes  étaient  tenus  de  faire 
leurs  déclarations  au  cens  sous  la  foi  du  serment.  Tel 
était  le  serment  de  uxoribus  dont  la  formule  est  rapportée 
par  Cicéron  25  et  par  Aulu-Gclle  26  :  Ex  lui  animi  snntentia 
tu  uxorem  haies?  Ex  animi  senlenlia  habeo.  Tel  était 
aussi  le  serment  relatif  à  l’évaluation  de  la  fortune  du 
déclarant.  C’était  le  commune  omnium  civium  jusjuran- 
dum81 .  Ce  serment  était  reçu  par  les  auxiliaires  du  cen¬ 
seur28,  appelés  juratores  29. 

III.  Le  serment  en  droit  privé.  —  En  droit  privé,  le 
serment  reçoit  une  triple  application.  Il  sert  tantôt  à  con¬ 
firmer  un  engagement  à  exécuter  dans  l’avenir,  tantôt  à 
garantir  l’exécution  d’une  charge  imposée  par  un  testa¬ 
teur  à  un  héritier  ou  à  un  légataire,  tantôt  à  attester 
l’exactitude  d’un  fait  accompli.  Dans  le  premier  cas,  le 
serment  est  dit  promissoire;  dans  le  dernier,  on  l’appelle 
volontaire  pour  le  distinguer  du  serment  nécessaire  qui 
peut  être  déféré  par  le  magistrat30.  Des  lois  d’époques 
très  différentes  ont  pareillement  exigé  un  serment  spécial 
soit  de  certains  débiteurs  insolvables,  soitpour  tenir  lieu 
de  fidéjusseurs. 

1°  Serment  promissoire.  —  Le  serment  promissoire  fut 
surtout  usité  aux  premiers  siècles,  à  l’époque  où  le  nom¬ 
bre  des  actes  juridiques  était  fort  restreint,  où  ces  actes 
exigeaient  des  solennités  plus  ou  moins  compliquées. 
Lorsqu’on  engageait  sa  foi  sans  observer  les  formes 
requises,  le  moyen  le  plus  énergique  de  confirmer  la 
promesse  était  le  serment31.  Jus  jurare,  c’est  donner  à 
une  promesse  la  valeur  d’un  droit,  en  prononçant  la  for¬ 
mule  du  serment.  On  en  trouve  de  nombreux  exemples 
|  dans  Plaute  :  promesse  de  donation32,  promesse  de  ne 
pas  vendre  une  chose  à  une  autre  personne33,  promesse 
de  récompense  à  qui  indiquera  où  est  un  objet  perdu  ou 
volé  34 ,  vente  à  livrer35.  Tous  ces  actes  sont  confirmés  par 
un  serment.  Ce  serment  était  prêté  la  main  sur  l’autel 
domestique36,  plus  souvent  sur  l’autel  d’une  divinité37, 
particulièrement  sur  celui  d’Hercule38. 

Le  droit  résultant  du  serment  promissoire  était  sanc¬ 
tionné  par  une  peine  sacrée  et  par  une  peine  civile.  Celui 
qui  ne  tenait  pas  sa  promesse  s’exposait  à  la  colère  du 
dieu  qu’il  avait  invoqué  39  ;  il  était  traité  par  les  censeurs 
avec  la  dernière  sévérité40.  La  loi  des  Douze  Tables  le 
déclarait  improbus  et  intestabilis  41  ;  il  était  déchu  du  droit 
de  figurer  comme  témoin  dans  un  acte  solennel42. 

Dans  un  cas  cependant,  cette  sanction  eut  été  inefficace  : 
pour  la  promesse  de  journées  de  travail 43  faite  par  un 
esclave  à  son  patron  au  jour  de  son  affranchissement. 
Aussi  de  bonne  heure  le  jusjurandum  libertiii  a-t-il  donné 
lieu  a  une  action  en  justice,  le  judicium  operarumis. 
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(eod.  33).  -  22  Cic.  De  off.  III,  10,  43,  44  ;  Val.  Max.  VII,  2.  4  ;  Quintil  V  6  4  ■ 
Just.  Cod.  III,  1,  1*4  pr.  -  23  Liv.  XXVI,  83  ;  XLII,  21.  -  24  Liv.  XXX,  40 Plin’ 
Hist.  nat.  VII,  34  ;  cf.  Dion.  Halic.  VII,  39.  —  23  Cic.  De  o/f.  II,  64.  —  20  a.  celL 
IV,  20.  -  27  Liv.  XLIII,  14,  5  ;  cf.  Dion.  Halic.  IV,  15.-28  Lex  Julio,  municipalis 
1.  148  (Corp.  viser,  lat.  I,  206).  -  29  Plant.  Poenul.  prol.  56  ;  Trin.  IV,  2,  30  : 

Census  quom  ( sum ),  juratori  recle  rationem  dedi.  —  30  Dig.  XII,  2  _ 31  Cf  Éil 

Cuq,  Op.  cit.  p.  23.  —  32  Plaut.  Bacch.  IV,  9,  105.  —  33  id  psemi  i  j  ))7 
3  V  Id.  Pers.  I,  1,  34  ;  III,  2,  3,  11,  26;^.  V,  2,  35  ;  51.  _»  Id  Hud 
prol.  4d  ;  II,  6,  70.  -  36  Virg.  Aen.  XII,  201.  -  37  Plaut.  y,  2,  46.  -  38  Dionys  I, 
40.  —  39  Voir  les  textes  cités  dans  mes  Institutions  juridiques,  t  l°r  p  39 !  „  ’ 

-  40  Ibid.  n.  2.  -  41  Ibid.  p.  255,  n.  10.  -  42  Gai.  22  ad  Ed.  prov.  Dig  XXVIIl’ 
2R'  -*®  PauL  Devar-  lection ■  Dig-  XXXVIII,  1,  1.  _  44  UIp.  50  ad  Sab.  Dig. 
XL VI,  4,  13  pr.  r  4d  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  1,  2.  La  question  de  savoir  s. 
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Mais  un  doute  s’éleva  sur  le  point  de  savoir  si  l’esclave 
pouvait  s'obliger  autrement  que  par  un  lien  religieux. 
Certains  jurisconsultes  prétendirent  que  le  judïcïum  ope- 
rarum  manquait  de  fondement1.  Pour  écarter  cette  diffi¬ 
culté  ou  plutôt  ce  scrupule  de  légiste,  on  prit  l’habitude 
d’exiger  de  l'esclave  un  double  serment,  avant  et  après 
son  affranchissement2.  Le  premier  lui  imposait  la  néces¬ 
sité  de  jurer  une  fois  qu’il  serait  devenu  libre  ;  le  second 
était  sanctionné  par  l’action  operarum. 

L’épitome  de  Gaius  range  le  jusjurandum  liberti  dans 
les  contrats  qui  se  forment  verbis,  à  côté  de  la  stipulation 
et  de  la  dotis  dictio 3.  Comme  tout  serment,  celui  de 
l'affranchi  devait  être  prêté  conceptis  verbis.  La  formule 
n'a  d’ailleurs  pas  été  conservée.  Contrairement  à  la  règle 
admise  en  matière  de  contrat,  le  serment  promissoire 
peut  être  prêté  même  par  un  impubère  L 

Le  jusjurandum  liberli.  a  été  sanctionné  par  la  loi  de 
très  bonne  heure.  L’action  operarum  présente  une  par¬ 
ticularité  qui  le  prouve  :  elle  sanctionne  une  obligation 
de  faire  et  cependant  elle  est  présentée  dans  les  textes 
comme  ayant  pour  objet  une  dation6.  Par  suite,  si 
l’affranchi,  invité  par  son  patron  à  travailler  pour  lui  un 
certain  jour6,  S'abstient  sans  cause  valable7,  le  patron 
peut  le  forcer  judiciairement  à  lui  payer  la  valeur  de  la 
journée  de  travail8,  et  l’affranchi  n’est  pas  admis  à  se 
libérer  en  nature9. 

Cette  particularité  tient  sans  doute  à  ce  que  le  judicium 
operarum  remonte  à  une  époque  où  les  stipulations  ayant 
pour  objet  un  fait  ou  une  abstention  n’étaient  pas  encore 
sanctionnées  par  la  loi 10  [stipulatio].  On  traita  les  operac 
comme  une  marchandise  susceptible  d’être  transférée 
en  propriété  au  patron  11  [operae].  L’affranchi  fut  d’ail¬ 
leurs  protégé  par  l’édit  du  préteur  contre  les  exigences 
démesurées  du  patron  :  il  put  invoquer  l’exception  one- 
randae  libertalis  causa 12  [libertus]. 

2°  Conditio  jusjurandi  dans  les  institutions  d'héritier  et 
dans  les  legs.  —  Pendant  longtemps  les  charges  impo¬ 
sées  par  un  testateur  à  un  héritier  ou  à  un  légataire  ne 
furent  pas  juridiquement  obligatoires  [modus].  Pour  en 
assurer  l’exécution,  on  avait  ordinairement  recours  à 
l'un  de  ces  deux  moyens  :  le  testateur  édictait  une 
amende  au  profit  d’une  cité,  d’un  temple,  d’un  collège  de 
prêtres13  [multa]  ;  il  obligeait  le  grevé  à  jurer  de  se  con¬ 
former  au  testament u.  Dans  ce  dernier  cas,  l’institution 
d’héritier  ou  le  legs  était  subordonné  à  la  condition  de 
prêter  serment  ( conditio  jurisjurandi).  On  trouve  des 
exemples  de  cette  condition  à  la  fin  de  la  République, 

celte  action  est  civile  ou  prétorienne  est  discutée.  Pernic e(Sitzungsberichte  (1er 
Akad.  d.  Wissensch.  zu  Berlin,  1886,  t.  II,  p.  1 177)  prétend  qu'elle  est  pré¬ 
torienne  en  se  fondant  sur  le  texte  d’Ulpien.  Lencl  (Das  Edictum  perpetuum, 
p.  270)  soutient  avec  raison,  croyons-nous,  qu'elle  est  civile  :  il  fait  remarquer 
qu'elle  sanctionne  également  la  promesse  de  services  contractée  par  stipulation  (Lab. 
ap.  Pomp.  8  ad  Sab.  eod.  8  pr.  ;  Cels.  12  Dig.  ap.  Ulp.  38  ad  Ed.  eod.  15,  1  ;  Paul. 
2  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  eod.  37  pr.)  ;  or  celle-ci  est  incontestablement  civile.  De  plus, 
l'une  et  l'autre  s'éteignent  par  acceplilation  (Ulp.  50  ad  Sab.  Dig.  XL VI,  4,  13  pr.). 

—  l  Ulp.  28  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII,  1,  7,  2.  —  2  Venul.  7  act.  Dig.  XL,  12,  44  pr. 

—  3  Gai.  Ep.  II,  9,  3.  —  4  Ulp.  28  ad  Sab.  eod.  7,  5  ;  Venul.  7  Act.  Dig.  XL,  12, 
44,  2.  —  5  Jul.  52  Dig.,  Dig.  XXXVIII,  1,  24  ;  Ulp.  38  ad  Ed.  eod.  15,  1. 
— 1 6  Gai.  14  adEd.  prov.  eod.  22  pr.  —  7  Ulp.  3S  ad  Ed.  eod.  15  pr.  Paul.  De  jur. 
patron,  eod.  17.  —  8  Jul.  22,  Dig.  eod.  23,  1.  —  9  Pomp.  8  ad  Sab.  eod.  8.  —  10  Cf. 
Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  l,r,  p.  081.  —  U  Cf.  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgesch.  t.  II, 
p.  701;  Jobbé-Duval,  Études  surlhist.de  la  procédure  civile  chez  les  Ro¬ 
mains,  p.  144.  On  pouvait  aussi  déléguer  ces  operae.  Un  curieux  exemple  de  cette 
délégation  est  fourni  par  Suétone  (  Vespas .  3).  Cf.  Éd.  Cuq,  Le  mariage  de  \ espasien 
d'après  Suétone  (Revue  de  philologie,  1884,  p.  1G1-104).  —  12  Lcnel,  Institu¬ 
tions  juridiques,  p.  270  et  406.  —  13  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.,  p.  501,  n.  1.—  14Pegas. 
ap.  Ulp.  76  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  5,  19,  6  ;  Scaev.  18  Dig.  Dig.  XXXII,  37,  5  ;  Sen. 
cons.  ap.  Ulp.  De  off.  procons.  Dig.  XL,  2,  13.  —  13  Cic.  in  Verr.  I,  123.  —  16  Lab* 


dans  les  œuvres  de  Cicéron 15  et  dans  les  écrits  de  Labéon l6. 

L’usage  du  serment  en  pareille  matière  est  conforme 
aux  habitudes  des  Romains.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier, 
c’est  l’intervention  du  magistrat  qui,  en  certains  cas, 
fait  remise  du  serment.  Lorsque  le  serment  garantis¬ 
sait  l’exécution  d’une  charge  illicite,  imposée  par  exem¬ 
ple  au  profit  d’une  personne  légalement  incapable  de 
recevoir,  l’héritier  avait  la  faculté  de  demander  au  préteur 
de  lui  faire  remise  du  serment  et  de  lui  accorder  laôouo- 
rum  possessio11 . 

Au  début  de  l’Empire,  l’édit  du  préteur  fit  remise,  une 
fois  pour  toutes,  du  serment  imposé  aux  héritiers  ou  aux 
légataires18.  La  conditio  jurisjurandi  fut  réputée  non  ave¬ 
nue  ;  l’institution  d’hériter  ou  le  legs  traité  comme  pur 
et  simple19.  On  ignore  la  raison  qui  détermina  l’insertion 
dans  l’édit  d’une  règle  aussi  absolue.  On  sait  seulement 
qu’une  disposition  analogue  était  écrite  dans  la  loi 
Julia20  de  maritandis  ordinibus  :  cette  loi  fit  remise  du 
serment  de  ne  pas  se  marier  imposé  aux  affranchis 21 . 
Peut-être  l’édit  du  préteur  fut-il  motivé  par  une  raison 
analogue  :  empêcher  les  testateurs  d’écarter  l’application 
des  lois  caducaires22.  Cette  règle  ne  fut  d’ailleurs  observée 
ni  pour  les  esclaves  affranchis  sous  condition  de  prêter 
serment23,  ni  pour  les  cités  gratifiées  d’un  legs  sous  la 
même  condition.  Dans  ce  dernier  cas,  le  serment  était 
prêté  par  l’un  des  administrateurs  de  la  cité21. 

La  règle  de  l’édit  ne  fut  pas  longtemps  maintenue  ;  le 
préteur  continua  sans  doute  à  faire  remise  du  serment, 
mais  il  prit  sur  lui  de  forcer  le  grevé  à  exécuter  les  char¬ 
ges  28  non  réprouvées  par  la  loi 26 . 

Ulpien  déclare  que  la  clause  de  l’édit  sur  la  remise  du 
serment  est  inapplicable  à  l’esclave  affranchi  par  testa¬ 
ment  sous  condition  de  prêter  serment  :  et  cela  dans  1  in¬ 
térêt  même  de  l’esclave  qui  ne  peut  devenir  libre  sans 
accomplir  la  condition27.  Mais  l’édit  redeviendrait  appli¬ 
cable  si  l’esclave  affranchi  purement  et  simplement  avait 
reçu  un  legs  sous  la  condition  de  jurer28 

3°  Serment  volontaire.  —  Lorsqu’il  existe  un  différend 
entre  deux  personnes,  l’une  d’elles  peut  proposer  à  l’au¬ 
tre  de  le  trancher  par  un  serment:  c’est  un  moyen  d  éviter 
les  frais  et  les  chances  d’un  procès.  Gaius  l’appelle  maxi¬ 
mum  remedium  expediendarum  litium  29.  Si  la  proposition 
est  acceptée  et  le  serment  prêté,  le  pacte  conclu  entre  les 
parties30  est  sanctionné  parle  préteur  soit  par  une  action 
jurisjurandi  31,  soit  par  une  exception  jurisjurandi32. 
Le  serment  sert  de  titre  au  demandeur  qui  a  juré;  désor¬ 
mais,  pour  obtenir  gain  de  cause  contre  son  adversaire, 


ap.  Javol.  I  ex  Poster.  Lab.  Dig.  XXIX,  2,  62  pr.  -  n  Cic.  loc.  cil.  -  18  U[P-.50ad 
Ed.  Dig.  XXVIII,  7,  8  pr.  ;  «  ...  Cum  cnim  faciles  sint  nonnulli  hominum  ai  Jura 
dura  conlemlu  religionis,  alii  perquam  timidi  melu  divini  mimims  usque  ad  supu 
stitionem,  no  vel  hi  vel  illi  aut  coseqocrentur,  aut  perderent  qnod  rehetum _ 
Praetor  consultissime  inlervcnit  ».  —  I9  Lab.  ap.  Javol.  loc.  cit.  -  “  • 

trairement  à  Labéon,  Proculus  estime  que  la  prestation  du  serment  est  un  acte 
pro  herede  gestio.  Pernice  ( Labeo ,  III,  p.  St)  eu  conclut  qu'au  temps  de  Hroeu 
prestation  du  serment  était  superflue;  c’est  pour  cela  quelle  doit  ctre  in  eil 
comme  impliquant  la  volonté  de  se  porter  héritier.  Au  temps  de  La  ’  imposée 
en  prêtant  serment,  accomplissait  seulement  la  condition  qui  lui  a' ai  e  L 
pour  être  appelé  à  l'hérédité.  -  21  Paul.  2  ad  leg.  Aeliam  Sentiam.  Dig.  X  ’ 

14,  6,  4  ;  cf.  Julian,  ap.  Terent.  Clément.  5  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  X  ,  ^  ^ 
Julian,  ap.  Ulp.  5  ad  Ed.  Dig.  II,  4,  8,  2  ;  Julian,  ap.  Paul,  loc  cit  6,  •  aJ 

nice,  Op.  cit.  -  23  Ulp.  50  ad  Ed.  Dig.  XL,  4,  12  pr.  -  21  Nerat.  ap.  Pau^ 
Nerat.  Dig.  XXXV,  1,97.  -  25  Julian.  82  Dig.  Dig.  XXX\,  t,  -  F-  3; 

50  ad  Ed.  Dig.  XXVIII,  7,  8,  6.  -  27  Cf  Julian.  43  D-gJ  -  ^  „ 

Paul.  7  ad  Plauf.  Dig.  XL,  4,  36  ;  Marcel.  16  Dig.  Dig.  XL,  /,  ,  , 

Dig.  ap.  Ulp.  50  ad  Ed.  Dig.  XL,  4,  12,2.  -  29  Gai.  5  ad  Ed  P^J)f1-  ^ 

—  30  Julian.  10  Dig.  eod.  39  ;  Paul.  eod.  26,  2  ;  17  pr.  ;  Ulp.  eod.  -o  _  32  m 

Ed.  eod.  3  pr.  ;  9,  1  ;  Paul.  18  ad  Ed.  eod.  28,  10  ;  Ped.  ap.  Paul.  eod.  30  .  ^ 

loc.  cit.  7  et  9  pr.  Le  préteur  peut  aussi  refuser  toute  action  contre 
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il  lui  suffira  de  prouver  la  convention  de  serment1.  De 
même  le  défendeur  qui  a  juré  peut  arrêter  la  poursuite 
du  demandeur  en  justifiant  du  pacte  de  serment2  :  le 
serment  est  pour  lui  un  titre  de  libération.  C’est  là  une 
mande  simplification  au  point  de  vue  de  la  preuve  :  on 
n’a  plus  à  discuter  les  titres  antérieurs  de  créance  ou  de 
propriété.  On  n’est  même  pas  admis  à  prétendre  que  celui 
qui  a  prêté  serment  a  commis  un  parjure3  :  l’autre  partie 
a  su  à  quoi  elle  s’exposait  en  acceptant  une  offre  qu’elle 
était  libre  de  décliner. 

Le  serment  a  sous  ce  rapport  une  autorité  plus  grande 
que  la  chose  jugée  4  à  laquelle  on  le  compare  souvent  6  : 
des  constitutions  impériales  permettent  de  recommencer 
un  procès  qui  s’est  terminé  par  l’absolution  du  défendeur, 
lorsque  le  demandeur  produit  des  titres  nouveaux  qu'il  a 
trouvés  depuis  le  jugement 6. 

Le  serment  peut  être  déféré  en  matière  réelle1  aussi 
bien  qu’en  matière  personnelle8;  on  en  trouve  même 
des  applications  dans  les  questions  relatives  à  l’état 
des  personnes0.  Le  serment  peut  être  déféré  à  un  enfant 
aussi  bien  qu’à  une  femme10  ;  il  ne  peut  l’être  par  une 
personne  incapable  d’aliéner11,  car  le  serment  équivaut 
au  payement12. 

Le  serment  doit  être  prêté  d’après  la  formule  proposée 
par  celui  qui  le  défère  :  si  l’on  est  invité  à  jurer  per 
Deum ,  on  ne  peut  répondre  per  capui  meum13.  Le  ser¬ 
ment  per  saluiem  meam  estadmis14.  Onpeutaussi,  d’après 
un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux,  jurer  propria  supersli- 
lione  18.  Mais  on  discuta  la  question  de  savoir  si  l’on 
pourrait  employer  la  formule  de  serment  propre  à  une 
religion  réprouvée  par  la  loi  ( improbata  publiée  religio). 
Ulpien  se  prononce  pour  la  négative16. 

4°  Le  serment  des  nexi.  —  D’après  Varron17,  la  loi 
Poetelia18  ordonnait  la  mise  en  liberté  des  nexi  qui  bonam 
copiam  jurarent.  On  ignore  d’ailleurs  le  sens  exact  de  ces 
mots.  M.  Moritz  Yoigt  pense  que  le  débiteur  devait  affir¬ 
mer  sous  serment  qu’il  était  solvable10.  M.  Gallinger 
croit  au  contraire  que  le  nexus  devait  jurer  qu’il 
n’avait  pas  de  quoi  payer  ses  créanciers20.  Jurare  serait 
pris  ici  dans  le  sens  d 'ejurare21  et  signifierait  :  nier  sous 
la  foi  du  serment22  [nexi]. 

5°  Jusjurandum  manifestationis.—  Tel  est  le  nom  donné 
par  les  interprètes  au  serment  imposé  au  débiteur  insol¬ 
vable  par  la  Novelle  CXXXY  de  Justinien.  Pour  se  sous¬ 
traire  à  la  contrainte  par  corps  ou  à  la  cession  de  biens, 
il  suffit  de  jurer  sur  l’Évangile  nullam  sibi  faculiatem 
reliquam  esse  in  rebus  aut  auro ,  unde  délia  salis faciat.  Cette 
Novelle  fut  motivée  par  un  abus  de  pouvoir  du  gouver¬ 
neur  de  la  province  de  Mésie  àl’égard  d’un  certain  Zosarius. 

6°  Cautio  juratoria.  —  Au  Bas-Empire,  l’obligation  de 
fournir  une  satisdation  fut  remplacée  dans  certains  cas 

1  Ulp.  eod.  5,  2  ;  9,  i.  —  2  Julian.  4  ad  Urs.  Feroc.  Dig.  XLIV,  1,  15.  — 3  Antonin. 
Cod.  Just.  IV,  1,  1  ;  Alexand.  eod.  2.  —  4  Paul.  18  ad  Ed.  Dig.  XII,  2,  2. 
— 11  Ulp.  70  ad  Ed.  Dig.  XLIV,  5,  1  pr.  :  «  Jusjurandum  vieem  rei  judicatae 
oblinet,  non  immerito,  cum  ipse  quis  judicem  adversarium  suum  de  causa  sua 
fecerit  deferendo  ei  jusjurandum  ».  Cf.  Quintil.  Inst.  orat.  V,  6,  4.  —  6  Gai. 
30  ad  Ed.  prov.  eod.  31.  —  1  Ulp.  22  ad  Ed.  eod.  9,  7;  11,  Jul.  9  Dig.  eod. 
12;  ap.  Ulp.  eod.  13,  1.  —  8  Ulp.  eod.  3,  1.  —  9  Ibid.  3,  2  ;  13  pr.  ;  Paul.  eod. 
18,  4;  Dioclet.  Cod.  Just.  IV,  1,  6.  —  10  Paul.  eod.  20  pr.  «  Qui  jurasse  dici- 
lur,  nihil  refert,  cujus  sexus  aetatisve  sil  ».  —  H  Paul.  18  ad  Ed.  Dig.  XII,  2, 
O,  1  ;  35,  1.  —  12  Gai.  5  ad  Ed.  prov.  eod.  27.  —  13  Ulp.  eod.  3,  4.  —  H  Ibid. 
1  pr.  —  15  Ap.  Ulp.  eod.  5,  1.  —  16  Ibid.  5,  3.  Sur  la  date  de  cette  décision,  impor¬ 
tante  au  point  de  vue  de  la  situation  faite  aux  chrétiens  sous  Caracalla,  cf.  l'article 
Jurisconsulti.  —  17  Varr.  Deling.  lat.  VII,  5,  105  ;  cf.  Lex  Julia  municipalis ,  I.  114 
(lorp.  inscr.  lat.  I,  206).  —  18  Moritz  Voigt,  Gesch.  des  rôm.  Exe/cutionsrechts , 
P-  109,  lit  autrement  le  texte  de  Varron.  Suivant  lui,  il  s'agirait  non  pas  de  la  loi 


par  une  promesse  confirmée  par  un  serment.  La  caulio 
juratoria,  dispense  de  présenter  des  fidéj tisseurs. 

Cette  faveur  fut  réservée  tout  d’abord  aux  personnages 
illustres 23,  aux  gouverneurs  des  provinces,  aux  consu- 
lares ,  correctores,  spectabiles  judices-1*.  C’est  du  moins  ce 
qui  ressort  de  deux  constitutions  de  Zénon.  Justinien 
paraît  lui  avoir  donné  une  portée  plus  large  :  suivant  la 
qualité  des  personnes,  il  exige  une  satisdation  ou  une 
cautio  juratoria,  ou  se  contente  d’une  simple  promesse 

IV.  Le  sebment  dans  la  procédube.  —  Le  serment 
comporte  dans  la  procédure  quatre  applications  princi¬ 
pales  :  le  serment  nécessaire,  le  serment  judiciaire,  le 
serment  in  litem  et  le  serment  de  calumnia. 

1°  Serment  nécessaire.  —  Le  serment  nécessaire  a  pour 
trait  distinctif  d’être  toujours  déféré  devant  le  magistrat 
[jusjurandum  in  jure  delatum-6)  e t  avant  tout  débat.  Les 
parties  viennent  de  comparaître  en  justice  ;  le  demandeur 
a  fait  connaître  sa  prétention,  et  aussitôt,  au  lieu  de  solli¬ 
citer  du  préteur  la  rédaction  d’une  formule,  il  défère  le 
serment  au  défendeur.  Celui-ci  n’est  pas  libre  de  décli¬ 
ner  cette  offre  :  il  est  tenu  de  prêter  le  serment 21,  s’il 
n’aime  mieux  le  référer  au  demandeur28.  La  prestation 
du  serment  met  fin  au  procès  :  c’est  comme  si  le  défen¬ 
deur  était  absous20.  Le  défaut  de  prestation  équivaut  à 
un  jugement  de  condamnation30.  Le  défendeur  est  traité 
comme  un  judicalus31  [judicaïum]. 

Voilà  une  institution  bien  singulière  :  comment  un 
plaideur  aura-t-il  la  pensée  de  remettre  le  sort  du  procès 
aux  mains  de  son  adversaire32?  Comment  exiger  un  ser¬ 
ment  du  défendeur,  alors  qu’il  ignore  sur  quoi  le  deman¬ 
deur  fonde  sa  prétention?  Un  pareil  serment  pourrait 
servir  à  découvrir  la  vérité  s’il  avait  lieu  à  la  fin  du  pro¬ 
cès,  alors  que  chacun  des  plaideurs  a  exposé  ses  raisons 
et  ses  preuves  :  s’il  subsistait  un  doute,  on  concevrait 
qu’il  fût  tranché  par  le  serment  de  l’une  des  parties. 
Mais  ici  c’est  avant  tout  débat  que  le  serment  est  exigé. 
Comment  expliquer  une  institution  aussi  étrange? 

Le  serment  nécessaire  est  une  survivance  d’une  période 
du  droit  bien  lointaine.  Il  remonte  à  une  époque  où  il 
n’existait  pas  encore  un  système  de  preuves  bien  coor¬ 
donné.  Dans  un  débat  où  l’un  des  plaideurs  affirme  une 
prétention  que  l’autre  conteste,  il  était  difficile  de  sortir 
d’incertitude.  On  s’en  remettait  au  serment  de  l’une  des 
parties  avec  la  conviction  que  la  divinité  saurait  punir  le 
parjure.  Si  le  défendeur  jurait  qu’il  ne  devait  rien,  il 
était  libéré  sans  autre  forme  de  procès.  C’est  ce  qu’on 
appelle  le  serment  purgatoire33.  Une  pareille  institution 
aurait  dû  disparaître  dans  une  période  du  droit  plus 
avancée,  alors  que  l’administration  de  la  justice  fut 
régulièrement  organisée.  On  l’a  conservée  cependant  par 
habitude,  et  l’on  n’est  pas  peu  étonné  de  la  retrouver 

Poetelia  qui  est  de  la  première  moitié  duv6  siècle  de  Rome,  mais  d'une  loi  Popillia 
de  l’an  673.  —  19  Ibid.  —  20  Ber  Offenbarungseid,  p.  53  ;  cf.  Wlassak,  Paulys 
Realencyclop.,  2e  éd.  t.  I",  p.  193.  —  21  Cic.  Ad  fam.  IX,  16  :  «  Bonam  copiam 
ejurare  ».  Fcstus  :  «  Ejuratio  significat,  id  quod  desideretur  non  posse  praestari  ». 

—  22  Cf.  sur  la  valeur  de  ces  deux  interprétations,  Éd.Cuq,  Inst,  jurid.  des  Rom. 
t.  I",  p.  589.  —  23  Cod.  Just.  XII,  1,  17.  —  24 Ibid.  I,  49,  1,  1.  —  25  Inst.  IV,  11,2. 

—  26  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  2,  34,  6.  —  27  Ibid.  :  «  Alterum  cligat  reus  :  aut 
solvat  aut  jurct,  si  non  jurât  solvere  cogendus  erit  a  praetore  ».  Exception  était 
faite  pour  les  Vestales  et  le  flaminc  de  Jupiter.  A.  Gell.  V,  25,  31  :  «  Verba  Prae- 
loris  :  ...  in  omni  jurisdictione  mea  jurare  non  cogam  ».  Celte  anomalie  dans  la 
condition  juridique  de  ces  personnes  n'est  pas  la  seule  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I.  I°r, 
p.  164.  —  28  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  8  ,  34  ,  7.  —  29  Ibid.  34  ,  9.  —  30  Ibid. 

-  31  Ulp.  27  ad  Ed.  Dig.  XLII,  1,  56.  —  32  Ulp.  76  ad  Ed.  Dig.  XLIV,  5,  I  pr.  Cf. 
ci-dessus,  note  5.  —  33  Cf.  Jobbé-Duval,  Etudes  sur  l'hist.  de  la  procédure, 
1  p.  153. 
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dans  la  plupart  des  codes  modernes,  notamment  dans  le 
Code  civil,  où  elle  porte  le  nom  de  serment  décisoire. 

Si  la  jurisprudence  romaine  a  conservé  le  serment  né¬ 
cessaire  même  ù  l'époque  classique,  elle  s’est  bien  gardé 
d'en  étendre  l'application  :  elle  l’a  de  tout  temps  renfermé 
dans  ses  limites  primitives;  le  serment  nécessaire  paraît 
bien  n’avoir  été  admis  que  dans  une  catégorie  d’actions, 
dans  les  cas  prévus  par  l’édit  Si  certum  petetur.  La  dé¬ 
monstration  a  été  faite  par  M.  Demclius1. 11  a  fait  remar¬ 
quer  que  les  fragments  insérés  au  Digeste  au  titre  De 
jurejurando  sive  voluntario  sive  necessario  sive  judiciali  -, 
ont  été  empruntés  les  uns  aux  commentaires  sur  l'édit  de 
jurejurando  et  par  suite  sont  relatifs  au  pacte  de  ser¬ 
ment,  les  autres  aux  commentaires  sur  l’édit  de  rebus 
credilis  :  or  ce  sont  précisément  ces  derniers  qui  trai¬ 
tent  du  serment  nécessaire.  Il  existe  donc  un  rapport 
étroit  entre  le  serment  nécessaire  et  les  actions  relatives 
aux  res  creditae  :  l'action  certae  pecuniae  et  la  condictio  triti- 
caria.  Tandis  que  le  serment  volontaire  peut  être  déféré 
en  toute  matière,  le  serment  nécessaire  n’est  admis  que 
dans  les  procès  tendant  à  la  restitution  d’une  somme  ou 
d'une  chose  due  en  vertu  d’une  opération  de  crédit. 

Lorsqu'Ulpien  dit  :  J usjurandum  et  ad  pecunias  et  ad 
omnes  res  locum  liabei 3,  il  affirme  que  le  serment  néces¬ 
saire  peut  être  déféré  non  seulement  en  matière  d’argent 
prêté  ( pecunia  certa  crédita ),  ce  qui  est  le  cas  d’applica¬ 
tion  de  la  loi  de  Silia/%  mais  aussi  dans  tous  les  cas  pré¬ 
vus  par  la  loi  Calpurnia,  de  omni  certa  re 5  [constitutum]. 
A  ces  deux  cas,  on  a  assimilé  les  demandes  fondées  sur 
le  jusjurandum  liberli  6  ou  sur  un  pacte  de  constitut7. 
Cette  assimilation  est  facile  à  justifier  :  les  jurisconsultes 
classiques  traitent  lejudicium  operarurn  comme  une  action 
certae  creditae  pecuniae 8;  le  pacte  de  constitut  paraît 
s’être  appliqué  exclusivement  à  l’origine  à  une  pecunia 
crédita 9.  Aussi,  sur  l’album  du  préteur  l’édit  sur  le  cons¬ 
titut  suit-il  immédiatement  les  édits  si  certum  petetur  et 
de  eo  quod  certo  loco  dari  oportet 10. 

Le  serment  nécessaire  a  donc  un  caractère  tout  diffé¬ 
rent  de  celui  du  serment  conventionnel  ou  volontaire.  Il 
en  diffère  également  par  son  objet  et  par  ses  effets  :  il  ne 
donne  lieu  ni  à  l’action  nia  Y  exception  jurisjurandi.  Enfin 
il  ne  peut  être  déféré  que  par  le  demandeur  :  il  en  fut 
ainsi  tout  au  moins  aux  premiers  siècles  de  l’Empire11. 
Un  passage  des  Sentences  de  Paul  prouverait,  s  il  n  a  pas 
été  remanié  par  les  rédacteurs  du  Bréviaire  d  Alaric,  que 
le  même  droit  fut,  au  m°  siècle,  accordé  au  défendeur  12. 

Le  serment  nécessaire  a  été  admis  pour  des  raisons 
spéciales  dans  quelques  cas  étrangers  à  l’édit  si  certum 
petetur  ;  mais  ici  le  serment  ne  peut  être  référé13. 

1°  D’après  l’édit  du  préteur,  le  mari  qui,  après  divorce, 
intente  l’action  rerum  amotarum ,  peut  demander  à  la 
femme  de  jurer  qu’elle  n’a  rien  détourné  en  vue  du 
divorce u.  Des  raisons  de  haute  convenance  ont  sans 
doute  fait  admettre  cette  décision  :  elle  permet  d’éviter 
des  recherches  indiscrètes. 

)  G.  Demelius,  Schiedseid  und  Beweiseid  im  rôm.  Civilprozess,  p.  23  et  suiv. 

—  2  Dig.  XII,  2.  —  3  Ulp.  26  ad  Ed.  eod.  34,  6.-4  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I», 
p.  G6S.  —  5  Gai.  IV,  19.  —  6  Ulp.  loc.  cit.  —  7  Paul.  3  ad  Ed.  eod.  14.  —  8  Pomp. 
4  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII,  1,  4.  —  9  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  p.  679.  —  1»  Ibid,  note  2. 

—  il  Ulp.  26  ad  Ed.  eod.  34,  6  ;  cf.  Gradcnwilz,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung  fur 

Redits  g  escliichte ,  R.  A.  t.  VIII,  p.  275  ;  Demelius,  Op.  cit.  p.  29.  —  12  Demelius, 
p.  127.  _  13  Ulp.  33  ad  Ed.  Dig.  XXV,  2,  11,  3.—  U  Ibid.  Cf.  sur  la  portée  primitive 
de  l'action  rerum  amotarum,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Ier,  p.  501,  n.  1.  16  Ulp.  23  ad 

Ed.  Dig.  IX,  4,  25,  2.  —  16  Cf.  Lenel,  Bas  Edictum  perpetuum,  p.  124  —.17  Ulp. 
56  ad  Ed.  Dig.  XL VII,  10,  5,  8.  —  18  Sab.  ap.  Ulp.  eod.  —  19  Cod.  Just.  IV,  1, 


2°  Lorsqu’un  délit  a  été  commis  par  un  esclave  ou 
par  un  fils  de  famille,  et  que  le  maître  ou  le  père  cité 
en  justice  nie  avoir  l’esclave  ou  le  fils  sous  sa  puis¬ 
sance,  l’édit  du  préteur  donne  au  demandeur  le  choix 
entre  deux  partis  :  forcer  le  défendeur  ù  jurer  qu’il  n’a 
pas  la  puissance  dominicale  ou  paternelle  ou  accepter 
une  formule  sans  faculté  d’abandon  noxal15.  En  plaçant 
le  maître  ou  le  père  dans  cette  alternative,  en  lui  retirant 
le  droit  à  l’abandon  noxal,  le  préteur  a  voulu  déjouer 
les  fraudes  que  le  maître  aurait  pu  commettre  de  concert 
avec  son  esclave16. 

3°  La  loi  Cornelia  de  injuriis  permet  à  l’offensé  de  défé¬ 
rer  le  serment  à  l’auteur  de  l’injure  [injuri,  a,  p.  574]; 
il  sera  mis  en  demeure  de  jurer  qu’il  ne  l’apas  commise11. 
C’est  un  moyen  d’abréger  la  poursuite  en  faisant  recon¬ 
naître  le  délit  sur-le-champ.  L’auteur  de  l'injure  n’osera 
pas  prêter  un  pareil  serment  :  plus  tard,  il  pourrait  cher¬ 
cher  à  faire  naître  une  équivoque. 

Le  préteur  a  étendu  cette  disposition  de  la  loi  Cornelia 
aux  injures  réprimées  par  son  édit18. 

Au  Bas-Empire,  le  serment  nécessaire  a  perdu  son 
caractère  primitif  :  il  est  devenu  une  sorte  de  serment 
probatoire.  Les  parties  peuvent  demander  au  juge  de  le 
déférer  d’office,  mais  on  a  la  faculté  de  le  refuser  Si 
celui  qui  a  refusé  de  prêter  serment  est  néanmoins  con¬ 
damné,  il  peut  interjeter  appel  de  la  sentence  du  juge  l9. 

2°  Serment  judiciaire.  —  Il  s’agit  ici  du  serment  déféré 
in  judicio  par  opposition  au  serment  déféré  in  jure.  Le 
serment  judiciaire  ( jusjurandum  judiciale)-c  est  déféré 
par  le  juge  lorsqu’il  n’y  a  pas  de  preuves  suffisantes.  Il 
n’a  aucune  valeur  légale;  c’est  simplement  un  moyen 
pour  le  juge  de  former  sa  conviction  21  ;  il  est  libre  de 
n’en  tenir  aucun  compte. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  ce  serment  pouvait  être 
déféré  par  l’une  des  parties  à  l’autre  et  qu’il  produisait 
les  mêmes  effets  que  le  jusjurandum  injure  delatum-'2. 
Mais  les  textes  invoqués23  ont  été  interpolés,  comme  on 
l’a  dès  longtemps  reconnu  u. 

Le  serment  judiciaire  ne  diffère  pas  moins  du  serment 
volontaire  ou  conventionnel:  on  a  déjà  dit  que  l’affaire 
peut  être  remise  en  question  (ex  integro )  lorsqu’après  le 
jugement  on  a  découvert  des  pièces  décisives.  Bien  de 
pareil  en  cas  de  serment  volontaire  :  il  n’est  pas  permis 
de  causam  retraclare^ . 

D’après  une  Novelle  de  Justinien  adressée  en  539  au 
préfet  d'Orient  Johannes  Cappadox,  le  juge  peut  déférer 
le  serment  au  plaideur  qui  obtient  gain  de  cause,  pour  la 

liquidation  des  frais  du  procès26. 

A.  Jusjurandum  in  lilem.  —  L’une  des  applications  h  s 
plus  importantes  du  serment  judiciaire  est  le  jusjurandum 
in  litem.  C’est  le  droit  attribué  au  demandeur  de  fixer  lui- 
même  sous  la  foi  du  serment  le  montant  de  la  condamna¬ 
tion  que  prononcera  le  juge.  C'est  là  un  droit  exoïbitant, 
car,  malgré  le  serment,  le  demandeur  exagérera  plus  ou 
moins  le  chiffre  des  dommages-intérêts  27 •  Aussi  diveis 


1  et  12.  —  20  Dig.  XII,  2,  Rubr.  —  21  Gai.  30  ad  Ed.  prov.  eod.  31  :  «  SoIl^ 
:iiim  saepe  iudices  in  dubiis  causis  exacl.o  jurejurando  secundum  cum  Ju  IC 
,ui  juraverit  ».  Cf.  Quintil.  Instit.  orat.  V,  6.  -  22  Savigny,  System  des  heut^n 
■ôm.  Rechts,  l.  VII,  p.  78  ;  Kcller,  Der  rôm.  Civilprocess,  §  66,  u.  76d  ;  Rudor  ,  ^ 
Rechtsgeschichte,  t.  Il,  p.  255;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  11,  P^  ^ 
-  23  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  2,  34,  8  et  9  ;  Paul.  3  Quacsl.  Dig.  ’  ann_ 

ienec.  Controv.  VII,  praef.  ;  cf.  Demelius,  Op.  cit.  p.  92.  -  '  jy  . 

lollweg,  Der  rôm.  Civilprozess,  t.  II,  p.  583  ;  Demelius,  Op.  cil.  P- 
jenel,  Palingenesia  juris  civilis,  t.  II,  p.  568.  —  25  Gai.  30  ad  Ed.  pim.  1  ere 
!,  31.  —  26  JVov.  LXX1I,  c.  x.  —  27  Ulp.  51  ad  Sab.  Dig.  XII,  3,  1  :  «  — 
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textes  considèrent-ils  ce  mode  d’évaluation  comme  une 
peine  pour  le  défendeur  L 

Le  jusjurandum  in  litem  n’a  pas  une  application  géné¬ 
rale  ;  il  n’est  permis  que  dans  certaines  actions  et  pour 
certaines  causes  :  dans  les  actions  réelles,  dans  les  actions 
personnelles  arbitraires 2  [actio,  p.  55],  notamment 
dans  l’action  ad  exhibendum 3  [exuibendum  actio,  p.  926]. 
pans  les  actions  de  bonne  foi,  le  serment  in  litem 
est  autorisé  lorsque  le  défendeur  a  commis  un  dol,  mais 
non  une  simple  faute4.  Dans  les  actions  de  droit  strict, 
le  serment  n’est  admis  que  si  la  chose  due  a  péri  par  le 
fait  ou  après  la  mise  en  demeure  du  débiteur5. 

Le  serment  in  litem  était-il  dans  ces  divers  cas  un  droit 
absolu  pour  le  demandeur?  La  délation  du  serment  dé¬ 
pendait-elle  de  l’appréciation  du  juge?  D’après  Marcien, 
le  juge  jouirait  ici  d’un  pouvoir  discrétionnaire  :  il  pour¬ 
rait  ne  pas  déférer  le  serment6  ;  il  pourrait  aussi  le  res¬ 
treindre  par  une  taxatio 7,  ou  condamner  à  une  somme 
inférieure8.  Telle  est  probablement  la  règle  nouvelle 
introduite  de  son  temps.  A  l’époque  antérieure,  les  pou¬ 
voirs  du  juge  paraissent  avoir  été  moins  étendus.  11  y  a 
des  cas  où,,  suivant  Ulpien,  le  serment  in  litem  était  admis 
sine  taxatione  in  infînitum9 .  D’autre  part,  le  même  juris¬ 
consulte  examine  la  question  de  savoir  si  le  juge  peut 
imposer  une  taxatio ,  comme  s’il  s’agissait  d’une  question 
neuve  et  qui  n’avait  pas  encore  été  soulevée  10  :  il  n’auto¬ 
rise  d’ailleurs  la  taxatio  que  dans  les  actions  de  bonne 
foi11.  Dans  tout  autre  cas,  le  juge  ne  pourrait,  après  avoir 
déféré  le  serment,  absoudre  le  défendeur  ou  le  condam¬ 
ner  à  une  somme  moindre  que  pour  une  cause  grave, 
telle  que  la  découverte  de  preuves  dont  il  n’avait  pas 
connaissance  lors  de  la  délation  du  serment12. 

B  .Jusjurandum  calumniae13 . —  Le  jusjurandum  calum- 
niae  est  l’un  des  moyens  imaginés  pour  garantir  la  bonne 
foi  des  plaideurs,  pour  s’assurer  qu’ils  n’agissent  pas  par 
chicane.  La  témérité  des  plaideurs,  dit  Gaius,  modo  pecu- 
niariapoena ,  modo  jurisjurandi  religione,  modo  metu  infa- 
miae  eoercetur  I’f .  Ce  serment  ne  peut  être  déféré  que  sur 
la  demande  de  la  partie  adverse  et  devant  le  magistrat18. 

Le  jusjurandum  calumniae  peut  être  exigé  du  deman¬ 
deur  dans  toute  action16,  à  moins  que  le  défendeur  n’ait 
engagé  avec  lui  une  restipulalio 17  [stipulât  o]  ou  qu’il 
ait  intenté  contre  lui  un  judicium  calumniae  [calumnia] 
ou  un  contrarium  judicium 18 .  En  dehors  de  ces  cas,  le 
demandeur  doit  jurer  non  calumniae  causa  agere 19. 

De  son  côté,  le  demandeur  peut  toujours  exiger  le  jus¬ 
jurandum  calumniae  du  défendeur,  à  moins  qu’il  ne 
s’agisse  d’une  action  donnant  lieu  à  une  sponsio  [sponsio] 
ou  à  une  action  au  double  ou  susceptible  d’entraîner 

condemnalio  potest  ex  contumacia  non  restituentis  per  jusjurandum  in  lilem  :  non 
enini  res  pluris  fit  per  hoc,  sed  ex  contumacia  aestimatur  ultra  rei  pretium  ...»  Paul, 

I  !  ad  Sab.  cod.  2,  distingue  l’estimation  d’après  le  quanti  interest  qui  est  la  règle 
en  cas  de  faute  et  l’estimation  d’après  le  serment  in  litem  qui  est  admise  en  cas  de 
‘*°1  ou  de  contumacia.  Cf.  Marcel.  8  Dig.  eod.  8.  —  J  Javol.  14  ex  Gassio.  Dig. 
XXXV,  2,60,  1  ;  Paul.  76  ad  Ed.  Dig.  XLVI,  1,  73.  —  2  Paul.  11  ad  Ed.  Dig.  IV,  3, 
18.  —3  Marcian.  4  Reg.  Dig.  XII,  3,  5  pr.  ;  Paul.  13  ad  Sab.  eod.  2.  —  4  Marcian. 
eod.  5,  3.  —  5  Ibid.  5,  4.  —  6  Marcian.  4  Reg.  Dig.  XII,  3,  5,  1.  —  7  Ibid.  Cf. 
pour  le  jusjurandum  Zenonianuni  admis  par  Zénon  dans  l’interdit  unde  vi  :  Cod. 
Jusl-  IV,  8,  9.  —  8  Jbid.  5,  2.  —  9  Ulp.  51  ad  Ed.  Dig.  VI,  1,  68  ;  36  ad  Ed.  Dig. 

^  2.  —  10  Ibid.  —  U  Ibid.  —  12  Ibid.  4,  3.  —  13  L’expression  est  dans  Gai. 

'■jusjurandum  de  calumnia  exactum.  —  14  Gai.  IV,  171.  —  15  Gai.  IV,  176. 
~~  1G  Gai.  IV,  175,  176.  —  17  Gai.  IV,  181.  —  18  Gai.  IV,  179.  —  19  Val.  Prob.  5, 

I I  •  X  [on)  K(alumniae)  C(ausa).  Cf.  Paul.  6  ad  Sab.  Dig.  X,  2,  44,  4.  —  20  Gai.  IV, 

1  :  "  Permittit  praetor  jusjurandum  exigere  non  calumniae  causa  infitias  ire.  » 

~~  -1  Paul.  6  ad  Sab.  loc.  cit.  —  22  Cod.  Just.  De  jurejurando  proptcr  calumniam 
’lando,  II,  58,  1  pp,  — 23  Ibid.  2  pr.  — 24  Ibid.  :  «  ...  Sacrosanctis  evangeliis  propo- 
silis»,  —  25  Jbid.  2  pr.  in  fine.  — 26  Cod.  Just.  HT,  1,  14,  4.  — 27  Ibid,  in  fine. 


une  condamnation  au  double  en  raison  d  une  infiliatio-  . 
Le  défendeur  jure  non  calumniae  causa  ad  infitias  ire 
Bien  entendu,  la  prestation  du  serment  n  empêche 
nullement  le  défendeur  d’être  condamné. 

Au  temps  de  Justinien,  le  jusjurandum  calumniae  est 
d’ordre  public22.  Le  magistrat  doit  toujours  1  exiger  des 
deux  plaideurs  immédiatement  après  la  lilis  contesialio-  . 
Le  serment  doit  être  prêté  devant  les  saints  évangiles 24. 

Le  juramentum  de  calumnia  est  aussi  imposé  aux  avo¬ 
cats28.  Ils  doivent  jurer,  la  main  sur  les  évangiles,  que  la 
cause  ne  leur  paraît  pas  mauvaise  ou  désespérée  ou  fondée 
sur  des  allégations  mensongères,  et  qu’ils  renonceront  a 
prêter  leur  appui  à  leur  client  si,  au  cours  du  procès,  ils 
s’aperçoivent  de  leur  erreur26.  Dans  ce  dernier  cas,  aucun 
autre  avocat  ne  pourra  se  charger  de  l’affaire  21 . 

Pour  des  raisons  particulières,  le  jusjurandum  calum¬ 
niae  28  fut  exigé  comme  condition  d’exercice  de  certains 
droits  :  1°  pour  obtenir  la  cautio  damni  infecti;  2°  pour 
procéder  à  une  dénonciation  de  nouvel  œuvre20  ;  3°  pour 
obliger  un  banquier  [argentarius)  à  produire  ses  livres  J"  ; 
4°  celui  qui  défère  le  serment  nécessaire  doit  au  préala¬ 
ble  prêter  le  serment  de  calumnia31,  sinon  toute  action 
lui  sera  refusée32. 

Le  jusjurandum  calumniae  fut  également  exigé  dans  la 
procédure  criminelle,  tout  au  moins  dans  les  quaestiones 
perpeluae.  D’après  la  loi  Acilia  repetundarum™ ,  au  moment 
de  la  delatio  nominis ,  l’accusateur  doit  dejurare  calumniae 
causa  non  po[slulare )  ;  sinon  la  poursuite  ne  sera  pas 
accueillie  par  le  préteur. 

3°  Serment  prêté  par  le  juge.  ■ — Au  début  de  tout  procès, 
le  juge  doit  prêter  serment  de  rechercher  la  vérité  et  de 
se  conformer  aux  lois34.  S’il  ne  parvient  pas  à  se  former 
une  conviction,  il  peut  se  décharger  de  l'affaire  en  jurant 
qu’elle  n’est  pas  claire  pour  lui  ( sibi  non  liquere )3".  Il  est 
vraisemblable  que  le  juge  ne  pouvait  prendre  ce  parti 
sans  l’autorisation  du  magistrat.  L'affaire  devait  en  effet 
être  soumise  à  un  autre  juge  ;  et  l'on  n’admettait  pas 
facilement  le  changement  de  juge36. 

Lorsque  le  procès  était  de  la  compétence  d’un  tribunal 
composé  de  plusieurs  juges,  comme  celui  des  récupérateurs, 
le  serment  sibi  non  liquere  prêté  par  l’un  d’eux  n’entraînait 
pas  forcément  le  remplacement  de  ce  récupérateur,  s’il 
restait  un  nombre  suffisant  déjugés  31  [recuperatores]. 

4°  Serment  prêté  par  les  plaideurs.  —  D’après  une 
Novelle  adressée  par  Justinien  au  préfet  d’Orient  Pelrus 
Barsyames,  tout  plaideur  doit  jurer  qu’il  n’a  rien  donné 
ou  promis  au  juge.  Le  refus  de  serment  entraîne  pour  le 
demandeur  la  perte  de  son  droit,  pour  le  défendeur  la 
condamnation.  Édouard  Cuq. 

—  28  Ulp.  53  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  13,  3.  —  29  Ibid.  52  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  1,  5, 
14  :  «  Hoc  jusjurandum  auclore  Praetore  defertur  :  idcirco  non  exigitur  ut  juret  is 
ante,  qui  jusjurandum  exigat  ».  —  30  Ibid.  4  ad  Ed.  Dig.  Il,  13,  0,  2  ;  Paul.  3  ad  Ed. 
eod.  9,  3.  —31  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  2,  34,  4  ;  Paul.  3  Quaes t.  Dig.  XXII,  3,  25,  3. 

—  32  Paul.  33  ad  Ed.  eod.  37  ;  cf.  Rudorff,  Rom.  Rechtsgesch.  1.  Il,  p.  279. 

—  33  Corp.  inscr.  lat.  I,  198,  1.  19;  cf.  Liv.  XXXIII.  47  ;  Cic.  Ad  fam.  VIII,  8,  2  : 
Ascon.  in  Cic.  Corn.  p.  04;  Senec.  Controv.  CCCXIX.  —  34  Cic.  De  off.  III,  10  : 
«  Quum  vero  juralo  scntenlia  diceuda  si  t ,  meminerit  Deum  sc  adhibere  lestem  ». 
Val.  Max.  VII,  2,  4;  Quintil.  V,  6,4;  Cod.  Just.  III,  1,  14  pr. ,  cf.  N.  Dorovetz, 
Officium  judicis,  compétence  du  judex  juratus  dans  le  droit  civil  romain  aux 
premiers  siècles  de  l’époque  impériale,  Vilebsk,  1898.  —  35  Gell.  XIV,  2.  —  30  Ulp. 
23  ad.  Ed.  Dig.  L,  5,  13,  3  ;  V,  1,  18  pr.  ;  Papin.  3  Quaest.  eod.  39  pr.  Paul. 
2  (Juaest.  eod.  46  ;  cf.  Alfen.  6  Dig.  cod.  76.  —  37  Pompon.  37  ad  Ed.  ap.  Paul. 
17  ad  Ed.  Dig.  XL1I,  1,  36.  —  Bibliographie.  Joli.  Bapt.  Hansenius,  De  jure¬ 
jurando  veterum ,  dans  le  Thésaurus  de  Graevius,  V,  p.  799  s.;  L.  C.  Val- 
ckenaer,  De  ritibus  in  jurejurando  a  veteribus ,  Hebr.  maxime  et  Graec.,  obser¬ 
vais  (Opusc.  philol.  I,  1803.  p.  3-102);  Meier-Schoemann,  Der  Attisclie  Pro- 
cess ,  1823  (2°  éd.  par  Lipsius,  Berlin,  1883-1887,  p.  152-155,  101,  433-435.  490, 
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JUSTITIA,  @ép.iç,  Ai'xyi,  Aixaiotruv^.  —  Les  person¬ 
nifications  de  la  justice  et  du  droit  dans  leurs  appli¬ 
cations  diverses  à  la  réalité,  telles  que  les  a  conçues  la 
religion  hellénique  et,  toute  proportion  gardée,  la  religion 
romaine,  sont  nombreuses  et  de  nuances  variées.  A  vrai 
dire,  toutes  celles  qui,  à  un  titre  quelconque,  traduisent 
l’idée  d’ordre  et  d’harmonie  dans  le  développement  de 
l’univers,  ainsi  Moïpa,  Al«ra  [fatum],  les  uorae,  Némésis, 
peuvent  être  ramenées  à  la  conception  de  la  justice 
fondée  sur  la  volonté  des  dieux  ou  supérieure  à  cette 
volonté1.  Il  n’est  question  ici  que  de  la  justice  et  du 
droit  au  sens  restreint,  c’est-à-dire  de  l’expression,  per¬ 
sonnifiée  et  consacrée  par  le  sentiment  religieux,  de  la 
règle  qui  fait  régner  la  paix  entre  les  hommes,  et  qui 
sanctionne  leurs  rapports  avec  la  divinité  2.  Chez  Homère, 
toutes  les  personnifications  de  ce  genre  sont  vagues  en¬ 
core  3;  elles  s’incarnent  moins  dans  des  dieux  distincts 
et  subordonnés  que  dans  les  qualités  des  grands  dieux 
qui  président  à  l’ordre  universel,  particulièrement  dans 
l’action  souveraine  de  Zeus4  ;  le  poète  connaît  l’homme 
juste,  celui  qui  rend  à  chaque  être  ce  qui  lui  est  dû 
(Bîxatoç)  ;  il  connaît  le  fait  moral,  usage,  coutume,  loi 
fatale  ou  fortuite,  inhérente  aux  choses,  dont  les  mani¬ 
festations  constituent  pour  lui  moins  la  justice  que  la 
règle  (St'xTj)  6  ;  mais  il  ignore  une  personnification  spé¬ 
ciale  et  précise  de  ce  fait  transporté  dans  le  monde  divin. 
Quant  au  mot  ôégiç,  il  l’emploie  a  la  fois  comme  nom 
commun  et  comme  nom  propre,  ce  qui  est  aussi  le  cas  de 
fj.otpa,  d’aï  sa,  da-rr,,  etc.;  en  tant  que  nom  commun,  eégt; 
désigne  des  règles  établies  (ôscgo;)  à  l’origine  obscure  du 
monde,  pour  être  la  garantie  de  l’ordre  et  de  1  harmonie 
nécessaires  à  son  existence6. 

Le  passage  de  cette  idée  abstraite  à  une  divinité  per¬ 
sonnifiée  s’opère  à  la  faveur  de  Thémis,  servante  ou  com¬ 
pagne  de  Zeus,  exécutrice  de  ses  ordres,  tantôt  dans 
l’Olympe,  tantôt  parmi  les  mortels  :  mais  Thémis  ne  fait 
encore  que  préparer  les  festins  des  dieux,  introduire  dans 
l’assemblée  quelque  grande  divinité;  sa  fonction  la  plus 

783,  825-832,  853-855,  881,  885-888,  898-903,  908-911,  973,  975,  1027)  ;  G.  A.  Schroe- 
(lcr,  De  praecisis  jurandi  formis  Graecor .  et  Roman.  Marionwerder,  18  vo ,  De 
Graecorum  juramentis  interjective  positis,  Marienwerder,  1859;  E.  von  Lasaulx, 
Der  Eut  bei  den  Griech.  ( Stud .  des  klass.  Altert.  Regensburg,  1854,  177-207)  ; 
Schoemann,  Griech.  Alterth.  trad.  Galuski,  II,  329-340;  J.  Girard,  Le  sentiment 
religieux  en  Grèce  d Homère  à  Eschyle,  lr0  éd.  1809,  p.  114-118  ;  2e  éd.  1879,  p.  92- 
90  ;  L.  Schmidt,  Die  Ethilc  der  ait.  Griech.  Berlin,  1  882,  I,  88-90;  II,  3-10; 
R.  Kühnlein,  De  vi  et  usù  precandi  et  jurandi  formul.  ap.  deeem  orat.  attic. 
Neustadt  a.  d.  H.  1882;  G.  Hofmann,  De  jurandi  ap.  Athen.  formulis,  diss.  in. 
Strassburg,  Darmstadt,  1880  ;  A.  Martin,  Quomodo  Graeci  ac  peculiariter 
Athenienses  foedera  publ.  jurejurando  sanxerint.  Paris,  1886;  Memhardt, 
De  forma  et  usu  juramentorum,  quae  inveniuntur  in  comicorum  Graec.  et 
Plat.  Xen.  Lucian.  sermone,  diss.  in.  Iena,  1892;  E.  Ziebarlb,  De  jurejurando 
injure  gr.  quaesliones  epigr.  diss.  in.  Gôttingen,  1892;  L.  Oit,  Beilraege  sur 
Kenntniss  d.  griech.  Eides,  Leipz.  1896.  —  Phanucii  De  jurejurando  in  litem, 
Veneliis,  1557  ;  Hansen,  De  jurejurando  vett.  liber.,  in  Graevii  Thés.  t.  V,  p.  800  ; 
De  Bassen,  De  jurejurando  vett.  impp.  Rom.  lib.,Traj.  ad  Rben.  1728,  p.  122  , 
Malblanc,  Doctrina  de  jurejurando  e  genuinis  legum  et  antiquitatis  fontibus  illus- 
trata.  No’rimb.  1781  ;  editio  altéra,  Tübing.  1820  ;  Wirschingcr,  Versucheiner  neu.cn 
Théorie  über  das  juramentum  in  litem,  Landsh.  1806  ;  Drummer,  Théorie  des  "  «/  - 
derungseids,  Bamb.  1800  ;  Staüdlin,  Geschichte  der  Vorstell.  und  Lehren  von  Eid, 
Gôttingen,  1824;  Zimmern,  Geschichte  des  rômischen  Privatrechts  bis  Justiman, 
t.  II,  1829  (trad.  Étienne,  Paris,  1843,  p.  379  et  402);  Von  Lasauli,  Ueber  den 
Eid  bei  den  Rômern,  Würzburg,  1844  ;  Von  Savigny,  System  des  heutigen  rômis¬ 
chen  Rechts,  Berlin,  1848,  t.  VII,  p.  48  etsuiv.,t.  VIII,  p.  123  et  suiv.  ;  Danz,  Der 
Sakrale  Schutz  imrôm.  Rechtsverke.hr,  léna,  1857  ;  Rudorff,  Rômische  Rechtsges- 
chichte,  Leipzig,  1857,  t.  II,  p.  218  et  278  ;  Waller,  Geschichte  des  rômischen 
Rechts,  3«  OU  Bonn,  18G0,  n«  724,  778,  779  ;  Keller,  Der  rômische  Civilprosess  (trad. 
Capmas,  Paris,  1870,  p.  283  et  293);  Von  Betbmann-Holweg,  Der  rômische  Civil - 
prosess,  Bonn,  1865,  t.  II,  §  107  ;  Puchta,  Cursus  der  Jnstitutionen,  8»  éd.  t.  II, 
§  173  et  174,  Leipzig,  1875  ;  Von  Vangcrow,  Lelirbuch  der  Pundekten,  7e  éd.  Leip¬ 
zig  1870,  I.  I,  p.  200  ;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4'  éd.  Bruxelles,  1880,  t.  I'r, 
p.  573  ;  Willems,  Le  Sénat  de  la  République  romaine,  Louvain,  1878-1885,  t.  I“, 
P  223  ;  t.  II,  p.  197,  737  ;  Kuntze,  Cursus  des  rômischen  Rechts,  2»  éd.  Leipzig, 


éminente  est  de  convoquer,  au  ciel  et  sur  la  terre,  les 
conseils  publics  où  de  la  délibération  sortent  les  édits 


qui  sont  les  fondements  du  droit1. 

La  poésie  généalogique  d’Hésiode  et  de  ses  imitateurs 
fait  de  Thémis  une  fille  d’Ouranos  et  de  Gaea  ;  les  rap¬ 
ports  encore  indéterminés  qu’Homère  lui  prête  avec  Zeus 
sont  précisés,  en  ce  qu’elle  devient  la  plus  ancienne 
épouse  du  dieu  suprême,  épouse  que  les  Moïrae  lui 
amènent  des  sources  lointaines  où  habite  son  père,  jusque 
dans  l’Olympe  8.  Elle  a  pour  enfants  les  Horae ,  personni¬ 
fications  elles-mêmes  de  l’ordre  cosmique,  en  tant  qu’il 
est  le  principe  de  tous  les  biens  pour  les  hommes  et  les 
dieux9.  La  Théogonie  la  met  à  côté  de  Mnémosyné,  mère 
des  Muses,  parmi  les  douze  Titans,  idée  qu’Eschyle  a 
développée  avec  sa  profondeur  habituelle,  dans  le  drame 


de  IJromcthéei0.  Identifiée  même  avec  Gaea,  dont  elle  est 
ailleurs  la  fille,  elle  est  à  la  fois  une  divinité  nourricière 
et  une  divinité  prophétique  ;  c’est  elle  qui  préside  dans 
Délos  àl’enfantement  d’Apollon  et  d’Artémis,  qui  abreuve 
ces  nouveau-nés  de  nectar  et  d’ambroisie  et  fait  cadeau 
au  jeune  dieu  de  l’oracle  de  Delphes  qu’elle  avait  obtenu 
de  sa  mère  11  ;  c’est  elle  aussi  qui  reçoit  des  mains  de  Rhéa 
Zeus  enfant  et  qui  le  transporte  parmi  les  Nymphes,  où 
le  nourrira  Amalthée12.  A  l’occasion  de  l’une  de  ces 
fables,  l’hymne  homérique  lui  décerne  l’épithète  d’Qvarrj, 
quae  vestigia  sequitur ,  faisant  allusion  à  la  fois  et  a  son 
pouvoir  prophétique  et  à  sa  science  du  bien  et  du  mal  ; 
elle  possédait  en  Thrace  un  temple  sous  ce  vocable  et  tout 
à  l’entour  une  ville  appelée  Ichnae  13. 

Désormais  Thémis  siège  aux  côtés  mêmes  de  Zeus  et 
l’assiste  de  ses  conseils;  elle  est  nommée  s’JêoiAo;, 

•  opGôêouXoç,  pouXata,  quelquefois  aussi  ffwxetpa  et  txéffta1'1. 
Sa  science  est  même  supérieure  à  celle  de  Zeus  et  des 
autres  dieux  ;  les  oracles  qu’elle  rend  et  les  règles  qu  elle 
édicte  s’imposent  aux  dieux  non  moins  qu’aux  hommes 
et  son  action  s’exerce  sur  le  monde  physique  aussi  bien 
que  dans  le  monde  moral15  ;  c’est  ainsi  qu’elle  devient  la 
mère  des  Horae  d’une  part  et  celle  des  Moïrae  de  1  auti  e  . 


1879,  p.  100  ;  Ortolan  et  Labbé,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien, 
12»  éd.  Paris,  1883,  t.  III,  p.  588,  592,  623  et  779  ;  Bertolini,  Il  giuramento *  ne 
diritto  privato  romano,  Roma,  1886;  Mommsen,  Rômisclies  Staatsrecht,  3‘  t . 
Leipzig,  1887,  t.  I,  p.  620  et  suiv.  ;  Kiessclbach,  Reitrag  zur  Lehre  vom .romisi l  ien 
Eide  nach  den  Fragmenten  in  den  Pandekten,  in  Ilierings  Jahrbucher,  I\ ,  p-  •  f 
suiv.  ;  Dcmelius,  Schicdseid  und  Beweiseid  im  rômischen  Civilprosess, 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4»  éd.  t.  II,  p.  G25,  1255  et  suiv.  ;  '  ex  owa. 
Rômische  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  t.  II,  1892,  p  597  ;  Geouffre  de  la  Prado  , 

L’évolution  historique  du  serment  décisoire  en  droit  romain,  1  hese,  ai  i  ,  ’ 

d«i le  chez  les  Romains,  1  ans, 


nque 
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1896,  p.  133  et  suiv.  .  r  .  clliv 

JUSTITIA.  1  Voir  fatum,  t.  II,  2,  p.  1016  sq.  ;  surtout  101  ,  no  et, 

_  2  Voir  sur  la  question  générale,  Lchrs,  Populaere  Aufsaetze,  2  édit.  p.  H 
Thémis  ;  et  p.  82  sq.  -  3  Allihn,  De  idea  justi  qualis  fuent  aPud Wc|. 
Hesiodum,  Halle,  1847  ;  cf.  Buchholz,  Homerische  Reahen,  111,  P-  L  -  ifi 
cker,  Griech.  Goetterlehre,  I,  p.  700  sq.  -  4  J.  Winter,  De  Jove  Borner  _ 

_  b  Voir  les  lexiques  de  la  langue  homérique  et  Od.  XIX,  43  :  ««n  ‘*5 E  Cnmd- 

Ibid.  XXIV,  255  ;  XIV,  59,  etc.,  avec  les  notes  des  commentateurs,  t.  .  ui  jf 

xuege,  p.  134  (5'  éd.).  Il  y  a  cette  différence  entre  l’adjectif  S.xaio;  8-en 

six»),  que  le  premier  implique  toujours  la  notion  do  jus  ice  e  <]“  recevoir 

passe  souvent.  —  0  Lehrs,  Op.  cit.  p.  97  sq.  —1 1  .  ’  ’  °U  _  8  Heg  Theog. 

Itéra  et  est  appelée  xiUi-aeooç  :  Ibid.  95;  Od.  II,  i  •  ’  ’  Anollod  1,3. 

135  ;  Pind.  chez  Clem.  Alex.  Strom.  VI,  p.  731-  Théo  g.  f 

I  ;  Diod.  V,  83  et  Panyasis  ap.  Alh.  II,  30  ;  voir  Preller,  Gnec _  J  cif.  m, 

-  10  Aescli.  Prom.  209  sq.;  873  sq.  ;  109)  ;  Theog.  135  ;  cf.  Wclc  ,  ^  ^ 

p.  18,  et  Preller,  Loc.  cil.  Thémis,  d’après  Eschyle,  est  un  ^  Ijel 

Terre  dont  l’épanouissement  est  soumis  a  des  règles  iixes.  ^  5)3- 

94  et  124,  avec  la  note  de  Pierron  sur  le  vers  94;  Aescli.  Eum.  ■  s[.,  •_  ,es 

_  12  Mus.  ap.  Eratosth.  Catast.  13.  -  13  Cf.  Welcker,  oc.  J  ’ ^[hm' VIHi  08; 
notes;  Strab.  IX,  p.  435  ;  Steph.  Byz.  et  Hcsych  ££  8(0f  Je  Zeus 

Ol.  XIII,  11  ;  Aesch.  Prom.  18  ;  Suppl.  300  ;  Plut.  Mor.  p.  -  ’  fgo  AntilJ, 

chez  Pind.  Ol.  VIII,  28;  Hymn.  liom.  Jup.  XXII,  2.  •>  V°  d,Al.chil^quc,  Lyr. 

880,  avec  le  commentaire  de  Lchrs,  Op.cit.  p.  10»,  e  c  1017. 

yràec.  de  Bergk,  88.  -  «  Theog.  902  ;  cf.  Pans.  IX,  25,  4  ;  cf.  vatum,  U, 
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La  poésie  orphique  met  en  relief  la  clairvoyance  de 
Thémis  quand  elle  en  fait  une  tille  d’Hélios,  celle  dont  le 
regard  pénètre  tous  les  secrets  :  7tavSepx^ç  *.  Lehrs  a 
montré  comment  cette  conception  mythologique  de  Thé¬ 
mis  pénètre  chez  les  Grecs  le  langage  commun,  à  quel 
point  elle  met  dans  la  notion  de  justice  la  signilication 
religieuse2.  Partout  où  se  rencontre  l’expression  ôégiç 
il  faut,  par  la  pensée,  supposer  l’idée  d’un  ordre  ou  d’une 
défense  émanés  des  dieux  ou  des  lois  éternelles  que  les 
dieux  mêmes  subissent  et  n’ont  point  faites;  il  n’y  a  pas 
de  mots  dans  nos  idiomes  modernes  qui  rendent  le  Osgiç 
le  où  9 étjotç  des  Grecs.  Le  neutre  àOép. kjtov  a  toute  la 
valeur  du  mot  péché  dans  la  théologie  chrétienne  3  ;  en 
le  commettant,  on  s’expose  au  châtiment  divin  qui  est 
inséparable  de  la  notion  de  loi  divine.  A  ce  point  de  vue, 
Thémis  s’oppose  à  H  y  bris ,  empiètement  insolent  sur  le 
droit  d’autrui,  et  va  de  pair  avec  Némésis  et  les  Moïrae  qui 
sont  l’expression  de  ce  droit4  :  de  son  ressort  sont  les 
obligations  réciproques  des  divinités  entre  elles,  celles  des 
mortels  envers  les  dieux,  les  parents,  les  époux,  les 
maîtres,  et,  ce  qui  démontre  la  nature  profondément 
humaine  de  la  morale  hellénique,  les  droits  des  pauvres 
qui  commandent  la  pitié  et  ceux  des  morts  qui  imposent 
]e  respect5.  Quoique  rédigé  sous  l’influence  des  idées 
romaines,  le  lexique  de  Festus  a  justement  déliai  Thémis  : 
lu  déesse  qui  prescrit  aux  hommes  ce  qui  est  de  droit 
divin  et  qui  est  elle-même  identique  à  ce  droit  :  quae 
praeciperet  hominibus  id  petere  quod  fus  esset,  eamque  id 
esse...  quod  et  fas  est  r'. 

Ce  sont  ces  idées  qui  dictent  la  nature  du  culte  dont 
elle  est  l’objet  en  divers  lieux  de  la  Grèce.  A  Thèbes,  elle 
possédait  un  sanctuaire  oii  sa  statue  était  placée  près  de 
celle  de  Zeus  Agoraios  et  du  groupe  des  Moïrae 7  ;  à 
Égine  elle  figurait  au  temple  de  Zeus  Xénios*,  là  comme 
inspiratrice  des  sages  conseils,  ici  comme  protectrice  de 
l’hospitalité.  A  Athènes,  elle  avait  un  temple  à  la  montée 
de  l’Acropole,  près  de  l’Aselépéïon,  temple  où  se  trouvait 
placé  le  tombeau  d’Hippolyte  9  ;  à  Corinthe  elle  était  ho¬ 
norée  en  compagnie  d’Hélios  que  les  légendes  orphiques 
lui  donnaient  pour  père,  en  compagnie  aussi  de  la  Nuit 
et  de  Poséidon  10  ;  ailleurs  elle  est  associée  à  Diké  sa  fille. 
A  Trézène,  son  être  se  multiplie  en  se  constituant  a  1  état 
de  triade,  comme  celui  des  Charités,  des  Moïrae,  des 
Horae,  sans  doute  pour  y  fournir  un  pendant11.  Pindare 
déjà  connaissait  ces  Thémites  de  Zeus,  alors  que  des 
mythograph.es  postérieurs  parlent  des  Thémistiades , 


nymphes  issues  de  Zeus  et  de  Thémis  qui  habitaient  une 
grotte  à  la  source  de  l’Ëridan  et  rendaient  des  oracles  12 . 

Les  représentations  figurées  de  Thémis  sont  peu  nom¬ 
breuses  ;  cependant,  s’il  en  faut  croire  Aulu-Gelle  1  ’,  les 
peintres  aussi  bien  que  les  rhéteurs  auraient  exploité  sa 
figure  comme  une  sorte  de  lieu  commun;  ils  la  dépei¬ 
gnaient  «  sous  les  traits  d’une  jeune  fille,  à  l’aspect  vif  et 


1  Quint.  Smyrn.  XIII,  299;  Lycophr.  Alex.  129;  Brunn,  Analect.  II,  186,5. 
—  2  Op.  cil.  p.  100  sq.  —  3  Herod.  VII,  33  ;  VIII,  443  :  ieépnrta  ïfSiiv,  el  les 
Lexiques.  —  4  Sopli.  Oed.  Col.  883  ;  Corp.  iriser,  yraec.  461,  462.  Pour  l'ex¬ 
pression  d’idées  de  ce  genre.  Six*;  et  Oéjxt;  sont  synonymes.  5  Pind.  Pylll.  IX, 
73;  Soph.  El.  565;  1064;  Plat.  Tim.  p.  30  A;  Apol.  21  B;  le  discours  d’Ulysse  à 
Agamemnon  ;  cf.  Eurip.  Med.  160;  169;  Soph.  Aj.  1332  sq.  ;  et  celui  d  Antigone 
sur  la  justice  primordiale,  Antig.  449  sq.  ;  ces  idées  sont  en  germe  chez  Homère,  Od. 
V,  56;  130.  —  6  Fest.  p.  104.  Pour  la  science  de  Thémis  supérieure  à  celle  des 
autres  dieux,  voir  Pind.  Istlim.  VII,  35  ;  Nem.  IV,  61.  —  1  Paus.  IX,  25,4.  8  Pind. 

01  VIII,  20;  Nem.  IX,  8.-9  Paus.  I,  22,  1.  Autre  sanctuaire  dans  le  bois  sacré 
d  Épidaure,  avec  Artémis  et  Aphrodite  (Ibid.  II,  27,  6);  un  autel  à  Olympie  et  un 
temple  dans  l’ Alt  is  (V,  14,  8  et  17,  1);  un  temple  à  Tanagra  (Ibicl.  IX,  22,  1);  un 
à  Rhaniuonle,  derrière  celui  de  Némésis  (Ion.  Anlig.  ch.  vu,  pl.  ni).  19  Menand. 
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redoutable,  au  regard  pénétrant,  avec  un  je  ne  sais  quoi 
de  triste  et  de  digne,  mais  sans  mélange  de  bassesse  ni 
de  dureté  ».  Gerhard  a  signalé  pour  la  première  lois 
Thémis  prophétique  ou  conseillère  sur  une  coupe  e 
Vu  Ici  ;  elle  y  est  assise  sur  un  trépied  avec  l’air  juvénile 


et  grave  que  lui  prête  Aulu-Gelle  :  devant  elle  se  tient 
Égée  qui  attend  sa  parole  u.  Zoega  a  retrouvé  son  image 
sur  des  monnaies;  tantôt  avec  le  casque  et  le  bouclier 
qui  la  font  ressembler  à  Athéna,  tantôt  avec  la  corne 
d’abondance,  symbole  de  la  prospérité  qu’elle  répand  sur 
les  nations,  et  avec  la  balance  qui  exprime  l’action  équi¬ 
table  et  réfléchie  de  sa  justice  15.  Ce  dernier  emblème, 
avec  le  bandeau  sur  les  yeux,  est  devenu  sa  caractéris¬ 
tique  chez  les  modernes;  sur  les  monnaies  romaines,  la 
balance  avec  la  corne  d’abondance  semble  désigner  ex  lu- 
sivement  la  personnification  de  Moneta  lG. 

L’être  de  Thémis  se  complète  dans  la  mythologie 
grecque  par  celui  de  Diké  qu’Homère  ne  connaît  pas 
encore  et  qui  apparaît  pour  la  première  fois  en  tant  que 
divinité  chez  Hésiode.  Dans  les  Œuvres  et  les  Jours ,  Diké 
est  appelée  fille  de  Zeus,  vierge  vénérable  et  redoutée 
des  dieux  olympiens  17  ;  dans  la  Théogonie ,  le  poète 
nomme  Thémis  comme  étant  sa  mère  et  lui  donne  pour 
sœurs  Eunomia  et  Eiréné ,  le  Bon  Ordre  et  la  Paix,  saluées 
avec  elle  du  titre  d’iiORAE  [p.  249]  18.  Cependant,  nulle 
part  elle  n’est  nommée  en  compagnie  de  quelque  divi¬ 
nité  de  premier  rang,  comme  le  sont  Thémis,  Némésis, 
Niké;  son  importance  est  surtout  grande  chez  les  Grecs 
en  tant  que  conception  morale  et  religieuse  l  l.  A  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire  que  chez  Homère  même  sa  divinité 
est  antérieure  à  sa  personnification  proprement  dite;  on 
en  trouve  la  notion  dans  les  <hxou,  formules  du  droit 
primitif  fondé  sur  la  coutume,  qui  correspondent  d’une 
part  aux  thémistes  (Osputa-xeç) ,  redevances  d’un  caractère 

De  Encom.  p.  100;  Plut.  Mor.  p.  208  B.  Des  inscriptions  sur  les  sièges  du  théâtre 
d’Athènes  mentionnent  en  l'honneur  de  Thémis  et  d’IIithyie  des  Içur,® ooot.  Voir  Kcil, 
Philologue,  XXIII,  600  [arrépkoria].  —  U  Paus.  II,  31,8;  Pind.  X,  29.  —  12  Apol- 
lod.  Il,  5,  11  ;  Schol.  Apoll.  IV,  1396;  Hesych.  s.  v.  —  13  Aiü.  Gell.  XIV,  4;  cf. 
Mart.  Cap.  II,  42.  —  14  Publiée  à  part  en  1846;  cf.  Welcker,  Griech.  Goetterl.  III, 
p.  19;  Millier,  Archaeol.  555,  4  et  Hirl,  Mythol.  Bilderbuch,  p.  112.  Nous  avons 
cité  une  autre  représentation  à  l’art,  horae,  p.  251,  n.  1.  —  15  Zoega,  Numi 
Aeg.  imp.  XI,  9.  —  16  Voir  juno  moneta,  p.  686.  Inscriptions  à  Thémis  :  Corp.  inscr. 
lat.  n,  1570  ;  IV,  1206  b  ;  1233  c,  13806.  —  n  Op.  el  Dies,  222  sq.  292  ;  cf.  Aesch. 
Sept.  Theb.  662  ;  Soph.  Oed.  Col.  1382.  —  18  Theog.  901  ;  cf.  Pind.  Ol.  XIII,  6; 
Apoll.  1,  3,  1  ;  Hyg.  Fab.  30,  183;  Diod.  V,  72;  cf.  Plat.  Leg.  p.  943 E.  —  19  Wel¬ 
cker,  Op.  cit.  III,  p.  21  sq.  ;  11,  186  et  I,  p.  700  ;  Lehrs.  Popul.  Aufsactze,  p.  82  sq., 
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obligatoire,  et  d'autre  part  aux  Somvai,  dons  volontaires 
par  lesquels  les  subordonnés  témoignent  leur  déférence 
aux  maîtres  de  la  terre  *.  Les  rois  ont  reçu  de  Zens  les 
thémistes  en  même  temps  que  le  sceptre  2,  et  ils  sont 
les  dispensateurs  des  Btxat  (SixâtmôAoi),  ce  formulaire 
du  droit  coutumier  qu’ils  tiennent  également  de  Zens. 
Pus  deux  catégories  de  règles,  les  Oé^-vce;  elles  Stxat,  les 
unes  d'origine  céleste,  les  autres  établies  en  vertu  de  la 
coutume  parles  hommes  sous  la  garantie  des  dieux,  sont 
le  propre  des  sociétés  bien  ordonnées.  Le  cyclope  Poly¬ 
phénie  ne  connaît  ni  les  unes  ni  les  autres,  et  c  est 
pour  cela  qu’il  est  appelé  sauvage  et  impie3.  Zeus  qui 
est  le  principe  du  droit  en  est  aussi  la  sanction  :  c'est  lui 
qui  châtie  ceux  d’entre  les  mortels  qui,  sans  se  soucier 
des  dieux,  font  violence  aux  thémistes  dans  les  assem¬ 
blées  et  chassent  la  justice  :  otxT),  larègle,  s’oppose  a  [h y,, 
la  force,  et  la  barbarie  ignore  Diké  aussi  bien  qu  Aidos  ' . 

Mais  Diké  n'est  pas  seulement  l'incarnation  du  droit, 
elle  en  est  aussi  le  ministre  ;  chez  Hésiode,  elle  est  au 
nombre  des  daemones  que  Zeus  a  répandus  sur  la  terre, 
pour  être  les  gardiens  des  mortels,  observer  les  actions 
bonnes  et  mauvaises,  et,  enveloppés  de  nuages,  donner 
les  richesses  à  ceux  qui  la  vénèrent,  le  châtiment  à  ceux 
qui  la  violentent  ou  la  méconnaissent.  Son  être  est  pareil 
à  celui  des  Prières  (Aito d)  dans  l’allégorie  bien  connue 
d’Homère,  à  celui  de  Némésis  et  d'Aïdos  qui,  dans  la 
Théogonie,  désertent  l’humanité  coupable  et,  s’enve¬ 
loppant  de  leurs  blancs  vêtements,  remontent  dans 
l’Olympe  5.  Chez  les  poètes  postérieurs  et  dans  l'opinion 
des  foules,  elle  reste  la  règle  qui  fait  distinguer  le  bien  du 
mal,  la  sanction  qui  récompense  l’un  et  qui  châtie  l’autre  b. 

Cependant,  c’est  à  peine  si  elle  trouve  une  place  dans  la 
mythologie  et  le  culte;  elle  vaut  surtout  comme  la  repré¬ 
sentation  animée  d’une  idée  sociale  et  religieuse,  que  le 
langage  poétique  doue  d’une  personnalité  intermittente  , 
ainsi  chez  Hésiode,  quand  elle  prend  place  a  cote  de 
Zeus  pour  accuser  la  perversité  des  hommes;  ainsi 
encore  lorsqu’elle  poursuit  les  coupables  et  que  tout  en 
larmes  elle  leur  apporte  le  malheur  7.  Les  poètes  tragiques 
lui  maintiennent  cette  qualité  de  TxâpEÔpoç,  de  auvOpovo;  de 
Zeus  8  ;  ils  l’associent  même  aux  divinités  infernales 
lorsqu’il  s’agit  d’assurer  le  respect  dû  aux  morts  ;  dans  ce 
cas  son  être  est  voisin  de  celui  des  Erinyes  [furiae, 
1410  sq  lfl  ;  Héraclite  a  fait  des  Erinyes  mêmes  les 
exécutrices  des  arrêts  de  Diké  10.  C’est  du  reste  dans  la 
tragédie  grecque,  à  raison  des  grands  crimes  qui  en  sonl 
la  matière  habituelle,  que  Diké  prend  le  relief  le  plus 
personnel11;  ailleurs  elle  demeure  une  figure  assez 
indécise,  flottant  entre  la  réalité  plastique  et  l’abstraction 
divinisée.  Terpandre  la  célèbre  comme  la  garantie  du 
bon  ordre  dans  les  sociétés  humaines  :  «  Heureuses  les 


l  Cf  Naegelsbaeh,  Bom.  Theol.  Il,  §  25  ;  V,  g  52  ;  sur  les  U^,  voir  II. IX,  96 
nd  il  Q,5;  Eustalh.  p.  1699,  11;  1800,  42;  el  Euchhok,  Homel. 

2ànZ  m,  §  in  -  *  n.  i,  m  ;  xvi,  3so.  -  s  <*.  ix,  si*  =  >>.  <f 

Pin  l  Pvth  IV  271.  -  *  Hes.  Op.  et  Dies,  273  sq.  :  &»n  * .»  «>  Al«-s 

- B  Op.  'et  Dies,  298  sq.  ;  Ibid.  200  cl  Ho».  U  IX,  502  ;  cf  Welcker,  Op^t. 
„  _  180  _  «  Voir  les  Lexiques  et  l'interprétation  des  locul.ons  etc.  . 

elc  _  7  Op.  et  Dies.  256  sq.  ;  cf.  Lehrs,  Op.  cit.  p.  105  sq. 
sST’ oÆt 7m  orph.  Bymn.  42,  C,  :  Arr.  Alex.  IV  9  Plut.  Afcx. 
M  _Xb- An«p.«l  ;  cf.  Aesch.  Phryg.  (fragm.  47,  éd  Didot).  Le PythagorKnen 
Théages  (Stob.  Zil.  h  67)  met  Thémis  au  ciel,  Diké  dans  les 
,a  loi.  sur  la  terre.  -  10  Plut.  Exil.  11.  Von-  cependant  fat*.  P'  °18’  P773. 

une  correction  de  ce  teste.  —  H  Aesch.  Choepli.  639  sq. ,  Eum.  ■  ,  ./  •  '  > 

1482-  Sept  Theb.  où  elle  figure  sur  le  bouclier  de  Polymce,  640  :  Soph.  J.  ■  ■  , 

Zitrn  ;  Antig.  m ,  «W  Med.  HR  I  »•  Jt>,*  "» F- 

filé3.  -  12  Terp.  Fragm.  lyr.  (Bergk),  0;  Sol.  Ibid.  IV,  14,  37;  XIII,  pass. 


cités,  dit-il,  oit  fleurissent  la  lance  des  guerriers,  le 
chant  des  Muses  et  Diké  qui  rend  les  rues  sûres.  »  Solon 
chante  Diké  qui  sait  tout  ce  qui  se  passe,  dont  l’action 
est  lente  mais  inévitable  :  à  la  lin,  dit-il,  vient  toujours 
le  triomphe  de  Diké12.  Dans  la  langue  commune,  son  nom 
est  synonyme  de  châtiment  ;  les  poètes  1  arment  d’une 
massue  ou  d’une  sorte  de  houe,  avec  lesquelles  tantôt 
elle  frappe  les  coupables,  tantôt  elle  sape  l’édifice  de  leur 
bonheur  ou  le  fondement  de  leur  race.  Ainsi  la  dépeint 
Iris  chez  Aristophane  quand  elle  menace  la  cité  des 
Oiseaux  de  la  colère  des  dieux  13  ;  ainsi  elle  figure  sur  le 
coffret  de  Cypsélos,  quand  elle  égorge  Adikia,  l’injustice 
personnifiée  comme  elle,  motif  qui  se  retrouve  sur  un 
vase  peint  de  caractère  archaïque  (Hg.  2885)  u. 

La  poésie  morale  des  Orphiques,  qui  relève  d  Hésiode, 
a  fait  à  Diké  une  large  place,  en  lui  maintenant  son 
double  rôle  de  personnification  du  Droit  et  d’exécutrice 
de  ses  arrêts.  Nous  voyons,  par  une  citation  de  Démos- 
thènes  dans  une  de  ses  harangues,  que  les  vers  de  cette 
provenance  ont  fourni  comme  un  recueil  d’enseignement 
populaire  qui  reste  en  honneur  jusqu’au  déclin  du  paga¬ 
nisme15.  Proclus,  d’après  Platon,  en  cite  pour  sa  part  où 
Diké  est  appelée  7toXuiTotvoç,  féconde  en  châtiments,  mar¬ 
chant  derrière  le  crime  et  prêtant  son  appui  aux  vic¬ 
times  16 .  -Ses  lenteurs  ne  sont  qu’apparentes;  Zeus  lui- 
même,  incarnation  suprême  de  la  justice  et  vénéré 
sous  le  vocable  de  Stxaiôcruvoç,  est  aussi  appelé  eXtvugsvoç, 
celui  qui  tarde11.  Pour  ne  rien  oublier,  il  inscrit  sur  des 
tablettes  le  bien  et  surtout  le  mal  accompli  par  les 
hommes;  Diké,  assise  à  ses  côtés,  après  l’avoir  aidé  dans 
cette  comptabilité  en  partie  double  (ônrruya  ou  Sitpôepai  , 
se  charge  de  poursuivre  les  débiteurs.  Le  curieux  pro¬ 
logue  du  Rudens ,  inspiré  par  la  comédie  grecque,  prouve 
jusqu’à  quel  point  des  images  de  ce  genre  étaient  deve¬ 
nues  populaires18.  La  poésie  astronomique  des  Alexan¬ 
drins  transporta  Diké  parmi  les  constellations  célestes 
sous  le  nom  d 'Astraen  et  lui  donna  pour  emblème  l’épi, 
symbole  de  la  prospérité  matérielle  19.  Welcker  avec 
raison  trouve  une  preuve  de  la  popularité  des  notions 
de  Justice  personnifiée  dans  le  grand  nombre  de  noms 
féminins  dont  Diké  fait  partie  intégrante.  Il  est  possible 
que  celui  d’Eurydiké,  l’amante  d’Orphée,  le  plus 
connu  de  tous,  ait  eu  à  l’origine  une  signification 
symbolique  :  le  chanteur  qui  représente  le  triomphe  de 
la  civilisation  sur  la  barbarie  s’unit  à  la  vierge  qui  est 
l’expression  de  toute  justice2". 

C’est  la  vivacité  même  de  ces  sentiments  qui  a  valu  a 
Diké  une  place,  si  petite  qu’elle  soit,  dans  la  mythologie 
et  dans  le  culte,  quoique  son  rôle  y  eût  été  de  bonin 
heure  absorbé  par  Thémis,  les  Moïrae,  les  Érinyes,  ch 
Elle  avait  un  téménos  dans  le  port  commerçant  de  M'' 


_ 13  Aesch.  Ar/am.  525  :  votf  Six/içoço-j  (uniXtai  ;  Soph.  Fragm.  767  cl 

Av.  1242.  —  14  Paus.  V,  18  ;  et  JVuove  Memor.  dell'  Instit.  arch.  Il,  h»1-  p>  ; 
Furtwaengler,  Bronze  f unie  a  us  Olympia,  95.  -  «  Demoslh.  Orat.l,  P-  a-' 
imité  clans  un  hymne  orphique  (61)  ;  cf.  I.obeck,  Aglaophamus ,  p.  ■  ■  ’  '  '  ‘  . 

Voir  Act.  Apost.  28,  4,  l'aventure  de  saint  Paul  à  Malte  et  la  macu feslaho. 
de  superstition  populaire  qu’elle  provoque.  —  m  Plat.  Leg.  p.  '  J  ’’  ‘  scs 

Theol  VI  8.  -  n  Zenob.  IV,  1 1  :  «  Zeus  a  mis  du  temps  a  regarder  da 
tablettes.  »  Hesych.  s.  v.  D.™:  ;  Stob.  Ecl.  I,  4  22;  Theogn .  373 
731  sq.;  Phryn.  chez,  le  Schol.  II.  XIII,  29.  -  «  Clem.  kte.StrM.  V- -  •* 

VII,  7)  4  A,  citant  un  fragment  d’Epicharme  d'où  le  prologue  du  Rudens  -  P 
traduit,  et  d'autres  textes  chez  Welcker.  Op.  cil.  II,  p,  180  SCI T  Métal-  1, 
1,  304  sq.  —  >9  Arat.  Phaenom.  95  sq.  ;  Eratosth.  Catast.  9,  c  .  •  ^  et 

150  ;  Juv.  Sut.  VI,  19..  Dikè  Astraea  se  substitue  dans  ces  passages  a  .  *■ 

Aïdos,  fuyant  chez  Hésiode  les  crimes  de  la  terre.  —  20  Welcker,  p- 
p.  14. 
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arc  i  ;  Pausanias  cile  près  d’IIaliarte  un  sanctuaire  de 
Praxidikê ,  personnification  de  la  justice  active,  où  l’on 
prêtait  serment  sous  la  voûte  libre  du  ciel,  sans  doute  en 
invoquant  la  garantie  de  Zeus  knotyioç,  au  regard  duquel 
rien  n’échappe  2  ;  il  existe  des  inscriptions  en  l’honneur 
de  Diké  ;  quelques-unes  même  en  l’honneur  de  Dikaio- 
sUtié,  personnification  plus  récente,  parfois  identifiée  avec 
|Sis  :  l’une  de  ces  inscriptions  mentionne  une  statue  éri¬ 
gée  à  Diké  3 . 

Les  Romains,  eux  aussi,  ont  de  très  bonne  heure  per¬ 
sonnifié  l’idée  du  droit  et  de  l’équité,  dans  les  divinités 
do  fides  et  d'AEQuiTAS,  qui  sont  authentiquement  latines. 
La  vague  personnification  de  Fas  assimilée  à  Thémis  et 
relie  de  Justifia  qui  correspond  à  Diké  ont  été  créées 
sous  l’influence  de  la  morale  hellénique  h  En  ce  qui 
concerne  Fas ,  on  ne  saurait  dire  qu’une  divinité  de  ce 
nom  se  soit  jamais  installée  dans  la  mythologie  et  dans 
lr  culte.  Il  faut  noter  cependant  le  caractère  religieux 
d'invocations  comme  celle-ci,  où  les  deux  neutres  de  Jus 
ride  Fas  prennent  la  valeur  de  véritables  personnalités  : 
Audi,  Jupiter,  haec  scelera  !  Audite  Jus  Fasque! 3  En  y  son¬ 
geant,  le  poète  Ausone  a  pu  écrire":  «  Il  y  a  des  noms 
de  dieux  monosyllabiques  :  la  première  des  déesses  est 
Fas,  la  même  que  Thémis  pour  les  Grecs".  »  La  plupart 
des  observations  que  nous  a  suggérées  l’emploi  de  ôégtç, 
nom  commun,  conviennent  également  à  Fas;  mais  le 
genre  même  rendait  ce  dernier  impropre  à  l’usage  poé¬ 
tique.  Quant  à  Diké,  elle  eut  son  pendant  exact  dans  la 
personnification  de  Justifia,  qui  ne  paraît  pas  antérieure 
aux  dernières  années  de  la  République  II  faut  en  faire 
honneur  aux  nombreux  traducteurs  des  Phénomènes 
d’Àratus,  à  Germanicus  entre  autres7.  Ils  en  firent,  comme 
les  Grecs,  une  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis  ou  de  Jupiter 
et  de  Dioné8.  Virgile  se  contente  de  l’appeler  Virgo  dans 
l’Églogue  à  Pollion  où  elle  représente  l'âge  d’or  :  Jam 
redit  et  Virgo.  Dans  les  Géorgiques ,  il  la  désigne  par  son 
nom  eL  incarne  en  elle  les  vertus  champêtres9.  Horace 
en  fait  la  compagne  de  Pudor  et  de  Fides,  la  sœur  de 
V évitas  ;  ailleurs,  il  lui  donne  l’épithète  de  potens  et 
l'associe  aux  Parques  10.  Ovide  la  nomme  Justitia  dans  les 
Fastes,  Astraea,  comme  Aratus,  dans  les  Métamorphoses 
et  il  lui  attribue  un  rôle  analogue  11 .  Les  poètes  de  la  dé¬ 
cadence  multiplient  jusqu’à  l’abus  les  personnifications 
morales  du  même  genre  et  les  lèguent  à  la  poésie  allégo¬ 
rique  et  symbolique  du  moyen  âge.  Justitia  a  néanmoins 
plus  que  la  valeur  d’une  allégorie;  les  Fastes  Prénestins 
mentionnent  pour  l’an  13  ap.  J.-C.  (8  janvier),  la  dédi¬ 
cace  d’une  statue  de  lu  Justitia  Augusta  12,  dont  on  retrouve 


plus  tard  l’image  sur  les  monnaies  de  .\er va  et 
d’Hadrien13;  elle  fut  même  l’objet  d’un  culte  ailleurs 
qu'à  Rome  el  une  inscription  mentionne  un  sacerdos 
Justitiae  en  province  u.  J. -A.  Hild. 

JUSTITIUM.  —  Ce  mot  areçu,  suivant  les  époques,  des 
significations  très  diverses.  Il  y  a  lieu  de  distinguer  a  cet 
égard  entre  la  période  de  la  République  et  celle  de  1  Empire. 

I.  Le  justitium  sous  la  République.  —  L &  justitium  est 
une  mesure  exceptionnelle  prise  par  les  magistrats  de 
Rome  quand  la  patrie  est  en  danger  L  Elle  était  décrétée 
en  cas  de  tumultus  pour  faciliter  la  levée  en  masse  des 
citoyens2.  11  y  en  a  d’assez  nombreux  exemples:  en  289, 
pendant  la  dictature  de  Cincinnatus,  lorsque  Rome  était 
menacée  par  les  Eques 3  ;  en  458,  pendant  la  guerre  contre 
les  Samnites4  ;  en  643,  au  début  de  la  guerre  contre  Ju- 
gurtha5  ;  pendant  la  guerre  sociale0.  L  a  justitium  fut  éga¬ 
lement  décrété  pendant  les  guerres  civiles  à  la  suite  du 
senalusconsultum  ultimum  [senatusconsultum ]  :  c’est  ce  que 
fit  Sylla  en  666  lors  des  troubles  suscités  par  Sulpicius7. 

Le  justitium  avait  pour  effet  un  arrêt  temporaire  de  tous 
actes  publics  ou  privés  (à^pa^ta) 8  exigeant  le  concours  des 
magistrats  ou  de  leurs  délégués9,  à  l’exception  des  actes 
dont  le  justitium  servait  à  assurer  l’accomplissement10. 
Le  cours  de  la  jurisdictio  était  interrompu,  le  trésor 
public  était  fermé,  les  instances  supprimées  “,  la  récep¬ 
tion  des  ambassadeurs  suspendue  12.  Bien  plus,  les  ventes 
aux  enchères  ( aucliones )  étaient  remises  à  une  date  ulté¬ 
rieure13;  les  boutiques  étaient  fermées  sur  le  forum14, 
parfois  même  dans  toute  la  ville13.  Bref,  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  entraver  l’enrôlement  des  citoyens  était  écarté.  On 
enlevait  tout  prétexte  à  ceux  qui  se  seraient  excusés  en 
disant  qu’ils  étaient  retenus  par  leurs  affaires16. 

Si  dans  l’usage  le  justitium  entraînait  des  conséquen¬ 
ces  multiples,  son  effet  principal  et  essentiel,  celui  qui 
ressort  de  l’étymologie  du  mot,  consiste  en  une  suspen¬ 
sion  du  jus.  Justitium  vient  de  jus-s  lit  iwn  (composé  de  sto 
comme  sol-slitium  et  inter-stitium  n).  Telle  est  aussi  la 
"définition  du  justitium  donnée  par  le  jurisconsulte  Sextus 
Caecilius,  au  rapport  d’Aulu-Gelle  :  juris  quasi  inlerslitio 
quaedam  et  cessatio 18.  Mais  quel  sens  convient-il  d'attri¬ 
buer  ici  au  mot  j us  ?On  a  prétendu  que  le  just  itium  impli¬ 
quait  la  suspension  du  droit,  qu'il  avait  pour  conséquence 
de  conférer  aux  magistrats  un  pouvoir  absolu.  Pendant 
la  durée  du  justitium,  les  lois,  dit-on,  n’avaient  plus  de 
force  :  les  citoyens  étaient  soumis  au  bon  plaisir  de  l’au¬ 
torité  publique  19.  Cette  manière  de  voir  n’a  pas  trouvé 
d’écho20  :  l'effet  du  justitium  eût  dépassé  le  but  à  atteindre, 
et  d’ailleurs  le  mot  jus  n'a  pas  seulement,  au  temps  de 


1  Corp.  inscr.  yraec.  1080  ;  cf.  Allicn.  XII,  p.  HW  C  cl  Sylloye  epiyr.  yraec.  137  ; 
!  "l'/i-  inscr.  //r.  5074.  —  -  Faits.  IX,  32,  2  ;  cf.  Sleph.  Byz.  v.  —  3  Kaibel, 

Cpiyr.  831, 7  ;  522,  1 1  ;  905,  5  ;  90G,  3  ;  909,  9  ;  Corp.  inscr.  graec.  3544,  2295  ;  Corp. 
mser.  O».  III,  203  ;  IV,  2544.  —  4  Voir  un  grand  nombre  de  personnifications  analogues 
cbez Ovide,  Fast.  V,  22  sq.  ;  cf.  Virg.  Aen.  VI,  264  sq.  ;  Juv.  Sat.  I,  115  sq.  ;  cl, 
Marquardt,  Staatsverwaltung ,  III,  p.  22  sq.  —  ST.  Liv.  VIII,  5  ;  cf.  I,  32  ;  cf.  Sen.  Herc. 
l'nr.t  162, —  o  Auson.  p.  199  (édit.  Bipont.)  —  7  Germait.  Phaenom.  137  ;  cf.  Hygin. 
/'"b.  13(1;  Poet.  Astron.  Il,  25.  —  8  Scbol.  German.  Phaen.  p.  65  et  125.  —  9  Virg. 
Kd-  IV,  0;  Geory.  Il,  474.  —  10  Hor.  Od.  I,  24,  7  ;  II,  17,  15;  cf.  Petr.  Sat.  124; 
Hcn.  Med.  442;  Qct.  805.  —  11  Ov.  Fast.  I,  249;  Met.  I,  149;  cf.  Arara.  Marc. 
VIA,  11,2b;  Stat.  Silv.  V,  3,  99  ;  Theb.  II,  360.  —  12  Corp.  inscr.  tal.  I,  p.  383. 

1,1  Cohen,  Méd.  imp.  II,  99  ;  874  sq.  et  Bull.  arch.  nap.  1855,  p.  49  ;  1856,  p.  122. 
~  B  Orelli-IIenzen,  21G4  ;  cf.  Muralori,  Inscr.  154,  1  ;  Corp.  inscr.  lut.  IX,  4133  ; 
’,S9°  ;  Bull.  arch.  nap.  1859,  p.  165.  Voir  aussi  l’inscription  métrique  en  l’honneur  de 

il  o  Nemesis  el  des  Fata,  Corp.  inscr.  lat.  X,  3812;  cf.  Kaibel,  Epigr.  yr. 

■s  7. 


•HJSTITIUM.  1  Liv.  IV,  26  :  «  Romae  terror  ingens  oral...  et  in  mûris  armatis 
bspositi  et  justitium  in  foro. ..  fiunlque  omnia  castris  quant  urbi  similiora.  —  2  Ibid. 
,3  : 11  Justitium  edicit...  tum  quicumque  aclale  militari  essent,  armati...  in  cantpo 


Martin  adessent  ».  —  3  Liv..  III,  3.  —  4  Ibid.  X,  21.  — 5  (Jic .  pro  Plane.  14,  33. 

—  6  TU.  Liv.  Epit.  l.XXII  ;  Vcll.  Paterc.  II,  16,  4;  Ascon.  éd.  Kiessliug  et  Scboell. 

p.  Ga.  —  7  Plut.  Sulla,  8.  —  s  Ibid.  —  9  On  ne  donne  pas  le  nom  de  Justitium  au 
cas  où  le  cours  de  la  justice  est  suspendu  à  l'égard  de  certaines  personnes  (comme 
le  judicatus),  ou  pour  certaines  catégories  de  procès,  comme  cela  eut  lieu  au  début 
de  la  République  en  faveur  des  plébéiens  qui  n’avaient  pu  rembourser  les  valeurs 
qu'ils  avaient  empruntées.  Cf.  Édouard  Cuq,  Instit.  juridiques  des  Romains,  t.  1", 
p.  111.  —  10  D'après  Mommsen,  Itôm.  Staatsrecht,  t.  I,  p.  263,  les  séances  du 
sénat  étaient  suspendues.  Mais  le  texte  qu’il  invoque  ne  parle  que  de  la  réception  des 
leyati  ;  or  on  s'explique  aisément  qu'il  n'y  ail  pas  eu  de  séance  pour  cet  objet  :  le 
sénat  avait  à  s’occuper  d’affaires  plus  urgentes.  Cf.  Willems,  Le  Sénat  de  la  Républ. 
romaine,  t.  II,  p.  245,  u.  1.  —  Jl  Cic.  De  harusp.  resp.  26,  55  :  «  Justitium  edici 
oportere,  jùrisdictionem  intermilti,  claudi  aerarium,  judicia  tolli.  »  -  12  Cic.  Pro 

Plane.  14,  33.  — 13  Ibid.  —  14  Liv.  IV,  31  :  •<  Justitium  in  foro  tabernaeque  clan- 
sac  ».  Cf.  Ibid.  IX,  7,  8.  —  1>  Liv.  III,  27.  —  H*  Ibid.  :  «  Velat  quemquam  pri- 
vatae  rei  quicquam  agere  ».  —  17  Saumaisc,  Plinianae  exercitationes  (Paris,  1G29). 
p.  17 G  ;  Bréal  et  Bailly,  Dictionn.  étymol.  latin,  p.  144  et  371.  -  18  Gell.  XX,  I. 

—  19  Nissen,  Bas  Justitium,  p.  93  et  suiv.  —  20  Cf.  Willems.  Le  Sénat,  t.  11, 
p.  244,  n.  4. 
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la  République,  le  sens  abstrait  que  Ion  attribue  aujour 
d'hui  au  mot  droit  :  il  a  aussi  un  sens  conscrit  et  désigne 
le  lieu  où  le  magistrat  dit  le  droit  |  jus,  §  3].  Rire  :  jus  stat , 
c'est  dire  qu’on  ne  peut  procéder  à  aucun  des  actes  qui 
d’ordinaire  s'accomplissent  en  ce  lieu.  Ce  qui  est  in¬ 
terdit,  c’est  d'abord  l’exercice  des  fonctions  publiques  : 
itihil  pro  magistratu  agere \  bien  entendu  sous  la 
réserve  plus  haut  indiquée;  c’est  aussi,  et  par  voie  de 
conséquence,  l’exercice  des  droits  privés  Cela  résulte 
du  rapprochement  établi  par  Sextus  Caecilius,  dans  la 
suite  du  passage  cité  par  Aulu-Gelle,  entre  1  effet  du  jus- 
titium  et  celui  des  justi  dics  accordés  par  les  Douze  Tables 
au  judicatus  [judicatum]  :  on  ne  peut,  dit-il,  agir  en  justice 
contre  lui 3. 

Le  droit  de  décréter  le  justitium  appartenait  ancienne¬ 
ment  au  dictateur 4  :  c’était  un  attribut  de  la  major  potes  tas 
intercessio,  p.  548].  L'exercice  de  ce  droit  s’appelait 
ici  :  justitium  edicere  5  ou  indicere 6.  A  défaut  de  dicta¬ 
teur,  les  consuls 7  ou  le  préteur  8  pouvaient  également 
proclamer  \e  justitium,  mais  il  semble  que  ce  n’était  plus 
en  vertu  du  principe  de  la  major  potest as,  car  l’autorisation 
du  sénat  leur  était  nécessaire9.  Mommsen  voit  la  une 
simple  restriction  à  l’exercice  du  droit  de  prohibition 
appartenant  à  ces  magistrats  10  ;  cette  restriction  n  aurait 
rien  d’essentiel,  comme  le  prouve  l’exemple  de  Tiberius 
Gracchus  qui,  en  621,  défendit,  de  sa  propre  autorité,  aux 
autres  magistrats  ne  quid  pro  magistratu  agere11.  Mais  cet 
exemple  est  unique,  et  peut-être  l’édit  de  Tiberius  Grac- 
ebus  est-il  tout  simplement  un  acte  révolutionnaire.  Ce 
tribun  de  la  plèbe  se  serait  arrogé  un  droit  que  le  dicta¬ 
teur  seul  pouvait  jadis  exercer  sans  l’autorisation  du 
sénat  [mctator];  aussi,  pour  prévenir  toute  résistance, 
dut-il  menacer  d’une  amende  les  magistrats  contre¬ 
venants12.  S’il  est  vrai  que  depuis  l’abolition  de  la  dic¬ 
tature,  le  droit  de  décréter  le  justitium  cessa  d’être  une 
conséquence  du  droit  de  prohibition,  un  attribut  de  la 
major  potestas,  on  s’explique  mieux  les  effets  accessoires 
attachés  à  cette  époque  au  justitium,  comme  1  inter¬ 
diction  des  ventes  aux  enchères. 

Le  justitium  était  une  mesure  essentiellement  tempo¬ 
raire  ■  elle  était  rapportée  (remittere)  aussitôt  que  possible  . 
Dans  l’un  des  cas  cités  par  Tite-Live, le  fut  main¬ 

tenu  dix-huit  jours13,  mais  dans  un  autre  cas  il  ne  dura 

que  quatre  jours11. 

l  Cf  Liv  IX  7  -  2  Ascon.  (éd.  Kiesseling  et  Scbocll),  p.  05  (avec  la  cor¬ 

rection  de  Mommsen)  :  «  Nanctus  justitii  occasions c  senatus ^crevd  ne  £ 
dura  tumultus  Italie™  cssel,  excrccrenlur  ».  -  A  üell.  A. 

„7  .  ,v  26  52  •  VI,  2  ;  VII,  0,  9,  28  -,  X,  4;  Cic.  Ad  Attic.  IV,  18.  -  Ll'- 
;7  ’  Ü’o  ùid  IX  7.-7  Liv.  III,  3  en  289  ;  XXXIV,  50  en  501  ;  Plut.  Sytt.b 
.  .  .  y  ,,  458  —  9  Liv.  III,  3  :  «  Ex  auctoritate  patvum  justitio 

eu  06b.  —  8  Liv.  X,  -1  en  .  _  ..  .  jussil  „  —  10  Mommsen, 

;■  "■  f Si.m.  Graceh.  ,»•  -  »  U,. 

St'CSïrx";  *- »  U.,  nu ..  -  »  Ole.  «a  y.  «.  y,. u 

h  «  «  9  ■  ,V  90  12-32  I  •  VI,  2,  6  ;  7,  1  ;  6,  10  ;  9,  7;  28,  3,  IX,  7, 
s’ x’  4  2;  U3.-Ï  uv.  VU,  Cf.  XXVI,  20.  »  JW.  .X,  8.- 

3,  ‘ L  20  Cf  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  t.  1,  p.  o/U  ;  t.  H-  P-  2Jj>  ' 

_  .  21  Cf  les  textes  cités  dans  mes  Institutions  juridiques  des  Romains, 

'  711  et  nole  3.  -  22  On  trouve  encore  un  exemple  de  tumultus  dans  Dio. 
fas;  uv  ,0  -  «  Sous  Caligula,  Dio  Cass.  LIX,  7.  Dans  une  constitution ^de  1  an 
Cass.  UV,  10.  Valentinien,  Tliéodose  et  Arcadn.s  de- 

380  adressée  au  préfet  de  la  ville A  ,  ou  de  Constantinople, 

debentjura  differn  Cad.  Just.  111,  -,  j  ,  316).  Cf.  Cad.  Theod.  Il, 

Sùo  T0«015  vawXiois  &ÇTeTv  z  ■  ‘*«n?  Dio  Cass  LV  26  —  25  Voir  les  textes  cités, 
8,  19,  2.  -  21  Sous  Auguste  en  759  Dm  Cass^  LV  26.  ^  ,c 

t  IV,  P.  1407,  note  28.-*  Pour  Auguste,  Tac.  Arm  I,  10.  • 

Pieux.  Capitol.  Vita  Marci,  c.  VIL  Pour  un  consul,  Corp.  „ 

_  21  Cf.  Monum.  Ancyr.  2'  éd.  Mommsen,  p.  54.  Cf.  Ibid  P-  -  ' 

ni  7  •  Sucton.  Tib.  52  ;  Calig.  24.  -  28  Mommsen,  Rom.  Staatsr .  t.  ,  p.  -  , 
3  d  avis’  Jne  celle  acception  remonte  an  temps  de  la  Répugne  :  .1  «te  a  .  app». 


_  JUS 

Jusqu'ici  le  justitium  nous  est  apparu  comme  le  corul- 
laire  du  tumultus  :  dans  les  Philippiques  de  Cicéron  1-1  et 
dans  les  treize  passages  oùTite-Live  en  parle10,  le  tumultus 
est  visé  expressément  ou  tacitement.  11  n  y  a  pas  de  preuve 
certaine  que,  sous  la  République,  le  justitium  ait  été 
décrété  en  d’autres  circonstances.  Mais  on  rencontre  plu¬ 
sieurs  fois  des  situations  analogues  à  celles  qui  résultent 
du  justitium  et  provoquées  par  des  causes  différentes. 

Par  exemple,  en  389,  pour  ôter  au  consul  plébéien  l'occa¬ 
sion  d’agir,  on  différa  toute  affaire  (res  prolatae)  :silentium 
omnium  rerum  ac  juslitio  simile  otium  fuit  .  hn  1-3.1, 
après  la  capitulation  de  l’armée  prise  par  les  Samnites  dans 
les  défilés  de  Caudium,  le  peuple  romain,  en  signe  cle 
deuil,  observa  le  justitium  au  forum  sans  qu’il  eût  été 
décrété  l8.  Enfin,  à  l’époque  où  il  n’y  avait  a  Rome  qu’un 
seul  préteur,  lorsqu’il  était  exceptionnellement  appelé  à 
commander  un  corps  d’armée19,  on  ne  dit  pas  qu’il  ait 
été  remplacé20  :  le  cours  de  la  justice  était  en  fait  inter¬ 
rompu21  [JURISDICTIO] . 

II.  Le  justitium  sous  l'Empire.  —  Avec  le  système  des 
armées  permanentes  inauguré  par  l  Empire,  la  levée  en 
masse  et  1  e  justitium  qui  en  était  le  corollaire  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  disparaître22.  Désormais  le  justitium  est  dé¬ 
crété  pour  des  causes  très  différentes  :  fête  religieuse'21, 
famine  24 ,  funus  publicum 28  [junus  publicum],  et  surtout 
deuil  public  à  l'occasion  de  la  mort  de  l’empereur26  ou 
d’un  membre  de  la  famille  impériale  27 .  C’est  en  raison 
de  cette  dernière  cause,  de  beaucoup  la  plus  fréquente, 
que  le  mot  justitium  prit  peu  à  peu  la  signification  de 
deuil  public28.  Justitium  dicitur  Inclus  publicus 29. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  avec  Du  Cange  et 
Forcellini  qu’il  n’en  a  pas  eu  d’autre.  Ce  serait  également 
une  erreur  de  confondre,  comme  on  la  lait  parfois1  ,  ' 
justitium  soit  avec  les  justi  dies  accordés  par  les  Douze 
Tables  au  judicatus 31,  soit  avec  les  jours  où  l’on  rend 
aux  morts  les  derniers  devoirs  12 ,  soit  enfin  avec  U  1  1  ■" 
de  trente  jours  qui,  d’après  le  droit  fétial,  suivait  la  cere¬ 
monie  de  la  clarigalio  33 . 

Le  souvenir  de  l’acception  première  du  mot  justitium 
ne  fut  pas  complètement  effacé  à  l’époque  impéria  e  11 
le  retrouve  au  n«  siècle  dans  le  passage  d’ Aulu-Gelle  ou 
est  rapportée  l’opinion  du  jurisconsulte  Sextus  Caei  i  m.  . 
au  iv°  siècle  chez  les  panégyristes34  et  chez  I  auteur 
poème  latin  récemment  publié35.  Édouard  Cuq. 

un  passage  de  Grauius  Licinianus  relatif  U  la  mort  de  Sylla  ' "ouC'rEmpiv'-. 
naeque  eum  tolo  an.no  luxer, ml.  Mais  Gramus  Licmiauu  ,  1  (.f  Willcnis. 

a  pu  donner  au  mot  juslilium  la  signification  qu  ,1  ai  ait  de  soi  m  ^ 

Le  Sénat  de  la  Républ.  t.  Il,  p.  247,  note  1  ;  Nisscn,  Op.  cU.  P-  avl(. 

Plauciades,  éd.  Lorsch,  p.  19;  f  Apul  Metani.  V,  8,  ;  E***  „0. 

g-rammatiea,  éd.  KeU,  p.  548  ;  Sidou.  Apolhn.  Ep.  U, A.  Drac0"  ’  ;  ildésig„r 

Chez  les  Pères  de  l’Église,  le  mot.  justitium  reçoit  par  ois  un  s  ■  isinive 

une  calamité  publique  où  se  reconnaît  le  doigt  de  Dieu,  «  £  „  ; 

Uustitium  Ninivilicum  :  Tertull.  De  jej  16  ;  cL  Pru  eu ^^tionecarnis, 
parfois  aussi,  dans  un  seus  figuré,  le  silence  de  la  nuit  (Tel  u  ■  ^  BartU  (lib.  IX , 

c.  12).  -  30  Cf.  les -adversaria  d’un  savant  du  xv.P  siècle,  -I  Encyclovadk, 

c.  20).  Une  confusion  analogue  est  faite  par  Rein  t  ans  ’  .  33  p0st.  s.  r. 

p.  085.  -  SlGcll.  XX,  1.  -  32  Voir  l’article  ruxus.  p.  138)  ■  *  Mel,citlli 

juslidies  \  Macroh.  Sat.  I.  10:  «  Justi  sunt  continu.  trig.n  jnsHtutions  j ari- 

imperato  vexillum  russi  coloris  m  arce  positum  est  »  .  L  .  •  -  ÏX  ;  Pacali, 

digues,  t.  1er,  P-  402,  note  1.  -  34  Mamerüni,  acUo  Miano,  ^  (  ^ 

Panegyricus  Theodosio  dictas,  c.  XX  .  011  ’  Mommsen,  Rennes,  t.  M. 

p.  459  :  de  Rossi,  Rulletlinodi  arch.  enst.  1868,  p.  J*.  _  BibU0CBM>„,f..  Rem, 

p.  360;  Bahrens,  Pnetae  lot.  mm.  1U,  287,  lignes  -  ■  Rudorff,  ItômiscM 
dans  Paulys,  Real-Encyclop/idie,  Stuttgart,  UUo,  ■  <P-  ’  studieux* 

Reelitsgeschichte,  Leipzig,  1859,  t.  H,p.  464  ;  Msson,  Ras  MM  f  J  R^liqlll. 
der  rom.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1877;  Willem»,  L -  di  iorum  and  die 

romaine,  2-  éd.  Louvain,  1883,  t.  IL  p.  244  ;  Hartmani ;-.^^Jobbdoilde),  GUtti»- 
judicia  exlraordinaria  der  Rômer  (erganzt  und  g0  t.  p»,  p.  263. 

gen,  1880,  p.  223  ;  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht,  3«  éd.  Leipzig, 
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JUTURNA.  —  Divinité  du  Latium,  dont  le  culte  fut  de 
bonne  heure  transféré  à  Rome;  elle  était  préposée  aux 
sources  d’eau  vive  et  son  action  sur  la  santé  et  sur  la 
prospérité  faisait  interpréter  son  nom  par  le  verb ejuvare 1 . 
Mais  l’étymologie  n’est  pas  seule  à  le  rattacher  a  Diu- 
'turna  ;  une  inscription  sur  un  cratère  archaïque  lui  donne 
en  effet  ce  nom  et  Mommsen  a  prouvé  que  la  vraie  leçon 
des  manuscrits  de  Cicéron  et  de  Florus  est  non  pas  Ju- 
iurna,  mais  Diuturna Elle  est  donc  une  personnification 
de  l’eau  intarissable  qui  jaillit  du  sol  ;  Varron  la  mettait 
au  nombre  des  nymphes  et  des  dieux  qu’il  appelait  pro- 
)mi  ou  certi 3  ;  Virgile,  qui  lui  a  donné  un  rôle  dans  la 
conclusion  de  son  Enéide,  rappelle  qu'elle  préside  aux 
sources  et  aux  cours  d’eau  retentissants4.  La  légende 
latine  en  a  fait  l’épouse  de  Janus  et  la  mère  de  Fontus  à  ; 
ses  amours  avec  Jupiter  sont  d’invention  récente  et  sen¬ 
tent  l’hellénisme 6 . 

Le  culte  de  Juturna  paraît  être  originaire  de  Lavinmm, 
le  centre  religieux  des  peuples  latins;  la  il  était  en  i ap¬ 
port  avec  celui  du  ileuve  Numicius,  qui  est  lui-même 
inséparable  de  la  religion  de  Vesta  et  des  penates1. 
Juturna  y  est  le  nom  d’une  source  qui  aboutissait  au 
Numicius,  source  où  toutes  les  peuplades  de  race  latine 
venaient  puiser  pour  les  usages  religieux;  d’où  la  cou¬ 
tume  à  Rome  même,  dans  les  temps  postérieurs,  d  en 
employer  l’eau  pour  les  sacrifices  offerts  au  nom  de  l’Etat 
tout  entier8.  Les  qualités  de  cette  source  furent  par 
l’imagination  transportées  à  la  nymphe  qui  en  resta  la 
personnification  :  la  source  était  frigida ,  cruda ,  serena 9, 
ce  qui  dans  la  légende  aboutit  à  faire  de  Juturna  une 
vierge  sévère  et  digne,  qui  devient  à  son  corps  défen¬ 
dant  l’amante  de  Jupiter  et  reçoit  en  échange,  avec  l'im¬ 
mortalité,  l’empire  des  eaux  vives.  Comme  elle  a  résisté 
au  dieu,  elle  garde  l’amitié  de  Junon  et  prend  place  dans 
la  religion  du  couple  divin  célébré  sur  le  mont  Albain  ; 
l'usage  de  boire  del’eau  fraîche  auxcalendesdeJuin, con¬ 
sacrées  à  J unon,  rappellerait,  selon Klausen,  cesrapports10. 

Les  voyageurs  archéologues  ont  cru  retrouver  la 
source  Juturna  dans  le  lago  di  Turno  qui,  au  voisinage 
du  Numicius,  s’écoule  dans  la  mer  par  un  ruisseau  du 
même  nom11;  mais  il  existe  sur  l’emplacement  d’Albe, 
auprès  du  Monte-Savelli,  un  lago  di  Giuturna  qui  prouve 
pour  sa  part  que  la  religion  de  Juturna  émigra  de  Lavi- 
nium  vers  Albe,  comme  un  des  éléments  essentiels  de  la 
nationalité  latine1'2.  Plus  tard  elle  fut  transportée  à  Rome 
même,  sous  une  forme  analogue;  le  nom  de  Juturna  fut 
en  effet  donné  à  une  source  située  au  bas  de  la  pente 
nord  du  Palatin,  entre  le  temple  des  Castores  et  celui  de 

JUTURNA.  1  Serv.  A  en.  XII,  139  ;  Varr.  Ling.  lat.  V,  71.  —  2  Dullet.  dell  Ins- 
lit.  1871,  p.  136;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3700  ;  Mommsen,  Ephem.  epigr.  I,  36.  Les 
passages  discutés  sont  :  Ole.  Pro  Cltienl.  36,  101  ;  Hor.  I,  78.  3  \au.  Rei .  dit. 

Lib.  XIV,  cité  par  Scrvius,  loc.  cit.  ;  cf.  Prellcr-Jordan,  Roem.  Mythol.  II,  138. 
_  j.  virg.  Aen.  XII,  139.  —  5  Arnob.  III,  9;  Gilbert  ( Geschichte  und  Topographie, 

I,  363)  ramène  cette  légende  et  les  pratiques  qui  en  sont  l'explication  a  Numa. 
-  o  Ovid.  Fast.  II,  583  ;  Virg.  Aen.  Ibul.  et  876  sq.  -  7  Serv.  Ad  Aen.  XII,  139.  Voir 
aussi  Dion.  liai.  Ant.  Rom.  VI,  13  ;  Val.  Max.  1,8,1,  dont  les  textes  visent  la  source  de 
Rome.  Cf.  de  même  pour  la  source  des  Camèncs  et  de  la  Nymphe  Egérie,  Plut.  Num. 
13.  Sur  la  question  topographique,  voirBormann, Altlalinische  Chorographie,  p.  08. 
— 8  Serv.  Ad  Aen.  loc.  cit.-  Serv.  et  Varr.  Loc.  cit.  avec  l'interprétation  de  Klau¬ 
sen,  Aeneas  und  die  Penaten,  708  et  les  textes  cités,  note  1306.  —  «>  Ovid.  Fast. 

II,  585,  605  ;  Virg.  Aen.  XII,  148  ;  Jean.  Lyd.  De  mensib.  IV,  57.  —  U  Desjardins, 
lissai  sur  la  topoyr.  du  Latium ,  p.  72  sq.  ;  Westphal,  Roem.  Campagna,  p.  20  ; 
Nibby,  Viaggio  dei  contorni  di  Roma,  II,  138.  -  12  Cf.  Prellcr-Jordan,  Op.  cit.  Il, 
128,  et  Gilbert,  Op.  cit.  I,  365.  -  13  T.  Liv.  II,  20;  Ov.  Fast.  1,  707  ;  cf.  Gilbert, 
Op.  cit.  1,  363  et  111,  103,  et  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten,  707.  C’est  l'eau  de 
cette  source  que  Properce  (IV,  11,  20)  appelle  :  lympha  salubris.  On  ne  sait  si  c’est 
à  elle  ou  à  la  source  de  Lavinum  que  s’applique  une  observation  analogue  de  \  arron, 


Vesta  !  forum,  p.  1290].  La  légende  rapportait  que  h-sDios 
cures,  apportant  la  nouvelle  de  la  victoire  du  lac  Regille,  y 

avaientfait  boire  leurs  chevaux 13  ;  de  là,  le  nom  eu  ur  * 

passa  au  temple  qu’éleva Lutatius  Catulus,  vers  la  tm  de  a 
première  guerre  punique  u,  non  loin  des  Sœpta,  sur  le 
Champ  de  Mars,  au  point  terminal  de  YAqua  Virgo ,  ain.si 
appelée  sans  doute  à  cause  de  la  déesse  qui  prit  aque  uc 
sous  sa  protection.  Ce  temple  fut  restauré  l’an  2  ap.  J  .-C.  ;• 
il  était  voisin  de  YAedes  Nympharum ,  qui  touchait  elle- 
même  à  la  Porta  Fontinalis ,  redevable  de  son  nom  a 
Fontus ,  fils  de  Juturna  et  de  Janus15.  La  dédicace  de  ce 
temple  concordait  avec  la  fête  annuelle  en  l’honneur  de 
Juturna,  célébrée  le  11  janvier.  Nardini  a  cru  en  retrou¬ 
ver  l’emplacement  dans  l’église  actuelle  de  S.  Maria  in 
Aquiro16.  Frontin  nous  apprend  qu’à  la  tète  de  \  Aqua 
Virgo  s’élevait  une  chapelle  où  la  Vierge  (Juturna  que 
l’auteur  ne  nomme  pas)  était  représentée,  montrant  avec 
une  baguette,  à  des  soldats  qui  cherchaient  à  boire,  une 
veine  d’eau  potable 1  ■ . 

La  légende  de  Juturna,  dont  Ovide  nous  restitue  la 
forme  populaire  18,  ne  pouvait  manquer  de  se  confondre 
avec  celle  d’Énée  et  des  origines  troyennes  de  Rome.  \  ir- 
gile  fait  de  la  Nymphe  une  sœur  de  Turnus  1",  ce  qui 
paraît  reposer  sur  la  ressemblance  des  noms  ;  la  majesté 
presque  tragique  dont  le  poète  l’a  revêtue,  tout  en  gar¬ 
dant  les  données  de  la  fable  locale,  fait  honneur  à  sa 
science  autant  qu’à  son  goût.  Après  Auguste,  Juturna  dis¬ 
paraît,  ou  peu  s’en  faut,  de  la  littérature;  Stace  seul,  en 
souvenir  de  Virgile,  fait  de  la  source  comme  une  repré¬ 
sentation  réduite  de  la  patrie  romaine20.  Dans  le  culte, 
Juturna  survit,  grâce  à  deux  fêtes  annuelles  dont  1  une 
nous  est  signalée  par  les  auteurs  sans  figurer  dans  les 
calendriers,  dont  l’autre,  garantie  par  les  calendriers,  est 
passée  sous  silence  dans  la  littérature. 

La  première  est  à  proprement  parler  la  fête  des  Jutur- 
nalia ,  instituée,  suivant  toute  vraisemblance,  lors  de  la 
dédicace  du  temple  élevé  sur  le  Champ  de  Mars  par  Luta¬ 
tius  Catulus;  elle  tombait  le  11  janvier  et  était  célébrée 
surtout  par  le  collège  des  Fontani ,  ouvriers  employés  à 
la  construction  et  à  l’entretien  des  aqueducs  et  des  fon¬ 
taines'21.  Klausen  suppose  que  les  aquilegi,  ceux  qui,  à 
l’aide  des  procédés  empruntés  à  la  divination  étrusque, 
découvraient  les  sources  avant  de  les  faire  capter,  y 
prenaient  part22;  nous  voyons  par  Ovide  que  la  construc¬ 
tion  de  YAqua  Virgo  par  Agrippa  en  l'an  19  av.  J.-C.  eut 
pour  effet  de  remettre  cette  fête  en  honneur.  La  seconde 
fête  où  Juturna  a  un  rôle  est  celle  des  volcanalia,  célé¬ 
brée  le  23  août  au  cirque  Flaminius23  ;  c’est  encore  au 

Lilly,  lat.  V,  71.  Sur  les  confusions  que  ces  sources  diverses  ont  amenées  chez  les  inter¬ 
prètes,  cf.  Jordan,  Topographie,  II.  48  sq.  corrigeant  Frontin.  Aquaed.  1,4;  sur  l’em¬ 
placement  de  la  source  du  forum,  voir  encore  Plut.  Paul.  Aem.  25  ;  Val.  Max.  I,  8,  I  : 
Mari.  1,70,  3,  et  Gilbert,  Op.cil.  I,  302.  -  U  Serv.  Ad  Aen.  139.  Desjardins,  Loc. cit. 
confond  le  temple  du  Champ  de  Mars  avec  le  lacus  Juturnae  voisin  du  forum.  Sur  l'em¬ 
placement,  à  identifier  avec  S.  Silvestriinlacu,  de  ce  dernier  bassin  que  l'on  crut  avoir 
découvert  en  1818,  voir  Jordan,  Op.  cit.  Il,  p.  500.  —  15  Arnob.  III.  29.  Cf.  sur  l'accu¬ 
mulation  des  monuments  en  l'honneur  des  divinités  des  eaux  à  celte  place,  Lanciani, 

I  Comenlari  di  Frontino,  etc.  {Mon.  dell'  Acad,  dei  Lincai,  1880)  et  Preller-Jordan, 
Op.  cil.  11.  p-  125,  note  3.  —  16  Dullet.  dell'  Inslil.  1871,  p.  143  ;  cf.  Gilbert,  Topogr. 
d.  Stadt  Rom,  III,  p.  163.  —  17  Front.  Aquaed.  10  ;  cf.  Hin.  Hist.  nal.  XXXI,  3,  25  ; 
Dio  Cass.  LIV,  1 1.  —  18  Virg.  Aen.  XII,  140  ,  222  sq.  ;  446  sq.  ;  843  sq.  ;  cf.  Ov.  Fast. 

II  583.  _  ta  Ovide  de  même, Fast.  I,  463  ;  cf.  Roscher,  Lexikon,  II,  p.  763.  —  20  stat. 
Silo,  iv,  5,  34.  — 21  Serv.  Aen.  XII,  139;  Ov.  Fast.  I,  463.  Sur  la  participation  des 
Fontani,  voir  Marquardt,  Staalsverwaltung,  111,  138,  n.  5,  et  Mommsen,  Zeitschrift 
fur  Gesch.  der  Rechtswissensch.  XV,  p.  346.  — 22  Klausen,  Op.  cit.  p.  709  ;  sur  ces 
aquilegi,  et.  Plin.  Hist.  nat.  XXXI,  3,  27  ;  Pallad.  R.rust.  IX,  8  ;  Vilr.  VIII,  1.  — 23  Mar¬ 
quardt,  Loc.  cit.  p.  581,  et  les  textes  cités  :  Fast.  Vall.  et  Fast.  Arv.  avec  la  res¬ 
titution  de  llenzen,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2295;  Ephem.  epigr.  I,  p.  36,  230- 
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temple  du  Champ  de  Mars  que  la  déesse  avec  les 
Nymphes  recevait  des  honneurs  spéciaux  pour  les  se¬ 
cours  qu’elle  procurait  en  cas  d'incendie;  on  y  invoquait 
aussi  Quirinus ,  Fortuna,  Stata  Mater  et  Ops  Opifera  dont 
le  sanctuaire  était  contigu  à  celui  de  la  source  Juturna 
sur  le  forum.  Une  inscription  nous  apprend  que  cette 
fête  fut  remise  en  honneur  par  Domitien,  sans  doute  en 
"souvenir  du  grand  incendie  sous  Néron1  ;  il  n’est  plus 
question  de  Juturna  à  partir  de  ce  temps,  sa  personnalité 
se  confondant  avec  le  groupe  des  Nymphes  [fons,  janus, 

NYMPHAE,  NYMPHAEUM],  J  .-A.  lIlLD. 

JUVENALIA.  —  Fêtes  en  l’honneur  de  juventas, 
déesse  protectrice  des  jeunes  gens,  sous  les  auspices  de 
laquelle  ils  revêtaient  la  toge  virile,  en  lui  offrant  des 
sacrifices  ainsi  qu’à  spes1.  11  n’est  pas  question  d’autres 
têtes  de  ce  genre  antérieurement  à  Néron,  qui  les  insti¬ 
tua  1  an  58  de  notre  ère,  la  21°  année  de  son  âge,  les 
fixant  au  18  octobre;  ce  fut  sans  doute  le  jour  anniver¬ 
saire  de  son  entrée  dans  la  virilité,  laquelle  avait  dû  avoir 
lieu  trois  années  plus  tôt2.  Par  le  caractère  dont  il  les 
revêtit,  il  apparaît  bien  qu’elles  ne  furent  qu’un  prétexte 
a  satisfaire  sa  vanité  d’artiste;  l’élément  principal  con¬ 
sistait  en  jeux  qui  n’étaient  à  proprement  parler  ni 
sccnici,  ni  circenses ,  ni  gladialorii ;  donnés  d’abord  pour 
un  cercle  restreint  de  spectateurs,  dans  les  jardins  à  l’in¬ 
térieur  du  palais,  sur  une  sorte  de  théâtre  d’amateurs, 
ils  avaient  pour  acteurs  des  personnages  de  distinction, 
des  femmes  de  bonne  maison  et  surtout  l’empereur  en 
personne.  Bientôt  ils  furent  publics,  afin  que  celui-ci  put 
s'y  exhiber  à  l'aise,  jouant  de  la  cithare  et  chantant  ses 
vers,  devant  une  foule  nombreuse  dont  une  claque  spéciale 
excitait  l’enthousiasme.  Les  plus  hauts  personnages 
étaient  tenus  d’y  participer  activement  et  plusieurs  ne 
cachèrent  pas  leur  désapprobation.  Le  principal  grief  de 
Néron  contre  Paetus  Thraseas  fut  le  peu  d’empressement 
qu’il  mit  à  y  prêter  son  concours3.  Il  est  juste  de  dire 
qu’avant  Néron,  Caligula  avait  ajouté  un  jour  aux  Satur¬ 
nales,  l'appelant  Juvenalis  et  le  destinant  à  des  réjouis¬ 
sances  spéciales4.  Nous  retrouvons  les  Juvenalia  sous 
Domitien  qui  les  fit  célébrer  dans  sa  villa  d'Albe5;  le 
premier  Gordien  les  donnait  dans  l'enceinte  du  Palatin  et 

1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  826  :  incendiorum  arcendorum  causa,  quando  u.'bs  per 
novem  dies  arsit  Ncronianis  temporibus. 

JUVENALIA.  1  Sucl.  Ner.  H  ;  Tac.  Ann.  XIV,  15;  XV,  33;  Plia.  Hist.  nat. 
XXXVII,  2,  19  ;  Cal.  Clan.  Corp.  inscr.  lat.  X,  8357  ;  Cal.  Ant.  ib.  I,  404  ;  Dio  Cass. 
LX1,  19,  qui  eu  donne  une  description.  —  2  La  fête  collective  célébrée  pour  la  com- 
inémoration  de  cet  acte  était  les  liberalia,  avec  lesquels  les  Juvenalia  sont  souvent 
un  sujet  de  confusion.  Voir  Marquardt,  Staatsverwalt .  III,  p.  303,  n.  1  ;  Privalleben, 
124,  n.  4  ;  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.l,  p.  388,  et  VVissowa,  ap.  Itoscher,  Lexikon, 
II,  p.  705.  —  3  Tac.  Ann.  XVI,  21  ;  cf.  Petr.  .S 'al.  29.  —  4  Sud.  Cal.  17.  Sur  d’autres 
fêtes  d'un  caractère  analogue,  voir  Marquardt,  Staatsvcrw.  III,  p.  490.  —  B  Itio 
Cass.  LXVII,  14;  cf.  LX VI II,  34.  —  fi  Jul.  Capit.  Vit.  Gord.  4:  Sid.  Apoll.  Carm. 
XXIII,  307,  428.  — 7  Orelü-Henzen,  1740;  4098;  4109.  —  8  Suet.  Au;/.  43;  Virg. 
Aen.  V,  600  sq. 

JUVENES,  JUVENTUS.  —  1  Variantes  :  jubencs,  Corp.  inscr.  lat.  X,  6465  ;  XI, 
3215  ;juvcnates,  V,  5134  ;  joveni,\,  5664,  5742,  el  fém.  jovenae,  V,5907.  11  faut  lire 
juvenes,  collegiati  dans  Orclli,  3948.  — ^Collegium  juventutis,  Brambach,  1138,  de. 
La  synonymie  des  deux  expressions  est  marquée  par  XL  3215,  où  je  lis  mag.jube- 
n(um).  L’expression  de  juvenes  paraît  plus  fréquente  en  llalie,  celle  de  juventus  en 
Gaule,  Germanie,  lllyricum,  mais  il  peut  n’y  avoir  là  qu’un  hasard  sur  le  sens  de  ju¬ 
rent  us  (=  multi  juvenes)  ;  cf.  Quicberat,  Revue  de  philologie ,  1 845,  t.  I,  p.  132  el  s. 
—  3 Inscription  du  temps  de  Tibère,  Corp.  XIV,  2592.  —  4XIV,  2636,  etc.  —  5  Cela 
résulte  des  indications  fournies  par  les  tessères  et  les  inscriptions.  —  0  En  s’aidant  des 
catalogues  de  tessères  publiés  par  lui  et  de  la  liste  des  inscriptions,  M.  Rostovlscw 
croit  que  le  titre  de  colle gium  n’a  pas  été  concédé  aux  juvenes  avant  le  second  siècle. 
D’après  lui,  leur  t i Ire  officiel  ou  oflicieux  aurait  été,  au  début,  sodales  lusus  juvenalis 
(cf.  XIV,  2640),  sodales  juvenes  (ou  plutôt  juvenum,  cf.  XIV,  2635),  ou  seulement 
sodales  ou  juvenes  suivi  du  nom  delà  ville  (p.  ex.  à  Tusculum,  sodales  Tusculani, 
tessère  n»  il).  C’est  fort  vraisemblable.  —  7  D’après  la  situation  du  collège  des  vfoi  à 


JUV 

ajoutait  aux  représentations  scéniques  des  courses  de 
chars  et  des  combats  d’animaux6.  Des  fêtes  analogues 
existaient  hors  de  Rome;  une  tessère  théâtrale  mentionne 
des  Juvenalia  à  Velitrae,  et  des  inscriptions  de  prove¬ 
nances  diverses  indiquent  des  ludi  Juvenum  ou  lusus 
Juvenales1  ;  ceux-ci  ne  furent  peut-être  que  la  continua¬ 
tion  du  vieux  spectacle  latin,  décrit  par  Virgile  sous  le 
nom  de  ludus  trojae,  où  seuls  des  jeunes  gens  figu¬ 
raient,  mais  dans  des  exercices  équestres  que  rappellent 
nos  carrousels  militaires  [juventas]  8.  J.  A.  Hild. 

JUVENES,  JUVENTUS.  —  Nous  entendons  par  ces 
mots  les  associations  de  jeunes  gens  répandues  dans  les 
provinces  latines  du  monde  romain.  Les  juvenes1  ou  la 
juventus'2  des  cités  se  groupaient,  au  début  de  l’Empire  \ 
en  sociétés  de  camarades  ou  sodales’*,  acceptées,  sinon 
autorisées  par  l’État6.  Ces  unions  amicales  se  transfor¬ 
mèrent  ensuite6,  avec  l’assentiment  du  sénat7, en  véri¬ 
tables  corporations,  fort  bien  organisées  sous  le  nom 
consacré  de  collegium 8.  A  ce  nom  ou  aux  litres  de 
sodales,  juvenes  ou  juventus,  s’ajoutait  presque  toujours 
une  épithète.  Le  collège  prenait  le  plus  souvent  le  nom 
de  la  localité  où  il  se  formait,  ville9  ou  village10;  il  se 
donnait  plus  rarement  le  nom  du  quartier  ou  du  local  où 
il  se  réunissait  11,  ou  encore  le  nom  de  la  divinité  à 
laquelle  il  se  vouait  particulièrement  12  :  le  nom  de  l’em¬ 
pereur  apparaît  parfois,  mais,  à  ce  qu’il  semble,  comme 
appellation  religieuse  13. 

Comme  le  nom  l’indique,  ces  sociétés  étaient  compo¬ 
sées  de  jeunes  gens,  mêlés  parfois  de  jeunes  filles  u.  Nous 
ne  savons  rien  de  certain  sur  l’âge  auquel,  dans  ces 
associations,  commençait  ou  finissait  la  juventus  ;  l’usage 
était  de  faire  partir  la  jeunesse  de  la  dix-septième  année 
révolue  :  rien  ne  prouve  qu’il  n’en  était  pas  ainsi  dans 
nos  collèges  16 .  La  règle  presque  absolue  16  est  que  ces 
jeunes  gens  soient  ingénus  11  ;  les  affranchis  ne  sont 
admis  parmi  eux  qu’à  titre  exceptionnel,  et  seulement 
quand  ils  sont  des  personnages  d’importance18.  Les 
membres  de  ces  confréries  ne  sont  point  des  gens  de 
métier.  De  tous  les  collèges  municipaux,  le  collegium 
juvenum  se  présente  comme  le  plus  aristocratique 

Les  officiers  ordinaires  d’un  collège  de  juvenes  sont  les 


Cyziquc,  autorisé  par  sénatus-consulte  [Corp.  111,  7060).  —  s  V a.v.  collign[um)  juve¬ 
num  pour  collegium,  Corp.  XII,  22.  Autres  appellations,  correspondant  sans  doute 
à  des  situai  ions  particulières-:  corpus  (inscr.  suspecte  de  Rieti,  IX,  4696),  soda- 
lic[ium)  (Turin,  V,  6951),  convipium  ju 7?  (Veuouse,  IX,  452),  sliidium  à  Bénévent, 
ce  qui  est  le  nom  des  collèges  de  celte  x  illo  (IX,  1681),  / h iasus  à  Narona  (III,  1828). 

_ Si  p.  ex.  juvenes  I.ucoferonenses  (XI,  3938),  colle g(ium)  juvenum  Brixian(oruin) 

(V,  4355,  etc.).  Remarquez  encore  juvenes  Tiburi  (XIV,  3684),  juventus  Irebulae 
Mutuescae  (IX,  4885).  —  10  Corp.  XI,  3578  ;  XII,  22  ;  V,  5742;  Brambach,  1000,  1138: 
II,  2008.  Peut-être  aussi  V,  5907;  XI,  4086;  Brambach,  1410;  V,  4088  :  ces  der¬ 
niers  collèges  peuvent  aussi  se  rapporter  à  la  classe  suivante.  — 11  Corp.  111,  47 /9  : 
Wilmanns,  2112  ;  XIII,  913.  Peut-être  aussi  VI,  26  ;  XIV,  409  et  cf.  la  note  précéd. 
On  pourrait,  de  certaines  inscriptions  (V,  4088  ;  III,  4779  :  juventutis  Manlien- 
sium,  gentiles  qui  in  Manlia  consistant  ;  V,  4284  :  ivventvti  c.  m.  s.)  croire  à 
l'existence  de  sodalilés  de  jeunes  gens  formées  par  les  membres  d'une  môme  gens 
(cf.  Schiess,  Collegia  funeraticia,  p.  32  ;  cf.  amicitia  Herculaniorum  Herviam... 
et  Herculis  Neriani,  X,  4850,  4851;  Schiess,  p.  H).  —  12  Juvenes  Nerculani  a 
Fabrateria  (X,  5657),  juv.  cultores  dei  Herculis  à  Bénévent  (IX,  1681),  juv.  fifi- 
culani  Herculis  cultores  (IX,  3578),  juv.  Nepessini  Dianenses  (XI,  3210);  faut-d 
interpréter  (juvenes)  Minervales  (Roslovtsew,  n»  31) ?  juv.  M(artenses)  Hui¬ 
leuses)?  à  Ocriculum  (XI,  4080).  -  13  Juvenes  Ant oniniani  Herculanh  à  Tibur 
(XIV,  3638)  :  il  s'agit  d’Hercule-Commode.  Cf.  juvenes  Aug(ustales)  à  Capoue  (X, 
3909),  à  Ameria  (XI,  4395),  Bovilles  (Rostovtsexv,  il»  10)  ;  ad.de  XI,  439.)  .  jut. 
V(icloriae)  F(elicitatis)  C(aesaris)??  —  14  IX,  4090  (suspecte)  ;  XIV,  2631  et  2035. 
Et  il  y  a  peut-être  des  collèges  spéciaux  de  jeunes  filles  :  juvenae  Çorogennahs 
à  Milan  (V,  5907),  sodales  Tusculane  (Rosi,  n»  12).  —  *6.  Juvenis  mort  à  t'-1  ans 
et  quelques  mois,  XII,  633  ;  une  femme  quae  fuit  corporejuv.  morte  à  17  ans  9  mois. 

IX,  4090. _ 16  Sauf  IX,  3578  (si  ce  sont  bien  les  membres  d'un  coll.jur.).  —  i  '  I  .  ex. 

V,  5907,  etc.  _ 18  XIV,  2113  (affranchi  de  Marc-Aurèle,  alleclus  inter  juvenes),  368). 
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via  gis  tri  1  ( majores  à  Bénévenl 2)  ;  ils  sont  nommés  en 
certains  endroits  pour  cinq  ans  ( quinquennales )3  ;  ils  sont 
renouvelables 4  ;  les  curatores  sont  moins  fréquents  que 
les  magistri 5  :  peut-être  ces  deux  fonctions  ne  coexis¬ 
taient-elles  pas  dans  les  mêmes  collèges  °.  Le  questeur 
est  rare,  si  même  il  existe  chez  les  juvenes  1 .  Jusque-là, 
rien  dans  ces  noms  de  magistrature  qui  soit  particulier 
à  ces  sociétés.  Mais  voici  des  fonctions  qui  se  rencontrent 
fort  peu  en  dehors  d’elles  :  ce  sont  celles  d 'aedilis  8,  de 
praetor  9,  de  procurator  1U,  de  praefeclus11 .  Enfin,  le  col¬ 
lège  a  parfois  son  prêtre,  sacerdos  à  Brescia12,  à  Vérone13, 
à  Milan  14  et  à  Anagni  18,  et  flamine  chez  les  Allobroges, 
où  il  est  appelé  flamen  Juventutis,  peut-être  aussi  flamen 
Martis 10.  La  presque  totalité  de  ces  dignitaires  sont, 
dans  leur  cité,  de  hauts  personnages,  qui  arriveront  plus 
tard  aux  principales  fonctions  municipales  17,  ou  qui 
les  exercent  déjà,  en  même  temps  que  les  charges  collé¬ 
giales  “.Comme  les  autres  collèges,  ceux  des  jeunes 
gens  ont  des  patrons  choisis  parmi  les  citoyens  riches 
et  inlluents  de  leur  ville,  sénateurs20  ou  chevaliers 
romains21,  magistrats  municipaux22  :  l’octroi  du  titre 
de  patron  par  les  juvenes  éLait  soit  une  marque  de  recon¬ 
naissance,  soit  une  invitation  mal  déguisée  à  d’impor¬ 
tantes  libéralités;  ces  sociétés  de  jeunes  gens  devaient 
vivre  en  partie  des  largesses  de  leurs  protecteurs23. 

Ce  qui  précède  montre  bien  que  les  collegia  juvenum 
étaient  autre  chose  que  des  associations  libres  et  ami¬ 
cales.  Ils  possédaient  des  terres21,  des  immeubles28,  des 
capitaux28.  Ils  réunissaient,  comme  membres  ou  officiers, 
l’élite  de  la  jeunesse  municipale21.  Leur  rang  était  marqué 
dans  la  vie  publique  de  la  cité  :  aux  jours  des  distribu¬ 
tions,  ils  viennent  après  les  Augusiales,  avant  les  autres 
collcgiali  et  le  reste  du  peuple  28.  Des  liens  particuliers 
doivent  unir  les  juvenes  aux  Augustaux29.  Certaines 
analogies  permettent  de  rapprocher  la  jeunesse  associée 
desmunicipes  et  la  jeunesse  équestre  de  Rome  :  à  Népet, 
par  exemple,  une  inscription  signale  parmi  \es  juvenes  un 
sévir  equitum  30,  semblable  à  ceux  qui  commandaient 
la  chevalerie  romaine;  à  Népet  encore  et  à  Sutrium31,  le 
praetor  juventutis  rappelle  le  princeps  juventutis  de 
l’ordre  équestre,  et  l’on  verra  que  la  jeunesse  municipale 

1  Corp.  IX,  4437, 4520, 4543,  4091,  4549  ;  XI,  3215  ;  V,  8211  ;  Rostovlsew,  ii°  36,  elc. 

Il  y  on  a  .sans  doute  plusieurs  à  Aquiléc,  V,  8211,  la  chose  esl  ailleurs  incertaine.  Si 
Rostovlsew,  n°  35,  est  d’un  collège,  il  y  a  3  magistri  ;  de  môme  à  34,  il  y  en  aurait  2. 

—  2  X,  1081,  ils  sont  plusieurs.  —  3  X,  1493  ;  III,  4045  (au  nombre  de  trois).  —  4  XI, 
3938.  —  5  XIV,  2036;  XI,  3123  ;  II,  2008  (au  nombre  de  deux)  ;  Rostovlsew,  nos  2, 
17,  18,  37.  —  0  Les  tossères  mentionnent  tantôt  les  curât.,  tantôt  les  mag.  —  7  XIV, 
409  ?  —  «  Tusculum,  XIV,  2636  :  aedilis  et  eurator  ;  Tibur,  XIV,  3684;  Lauriacum, 
III,  5078.  —  9  Sutrium,  XI,  3256;  Nepcl,  3215.  Paraît  inférieur  au  magister. 

-  10  XI,  4579.  Peut-être  analogue  au  eurator  lusus,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

—  n  XIV,  2121  ;  X,  1493  ;  III,  4045,  à  Poetovio,  où  il  y  a  deux  préfets.  —  12  y, 
4459.  —  13  V,  3415.  —  14  V,  5894.  —  15  X,  5919.  —  10  XII,  p.  938.  Rapprochez 
également  à  Ameria  XI,  4395  -.juvenes  V.  F.  C.  et  4371  :  flamen  Victoriae  Felici- 
lalis  Caesaris  (d'après  Demoulin,  p.  21).  —  17  XI,  3215.  —  18  XI,  3123;  IX,  4753; 
XIV,  409,  2121.  —  19  Voir  pour  tout  ce  qui  suit  la  tabula  patronatus  du  studium 

juvenum  de  Bénévenl,  IX,  1681.  —  20  IX,  1081.  —  21  X,  5928,  3909,  etc.  _  22  XI. 

4986;  X,  5928,  3909,  5657  ;  V,  6515,  etc.  —  23  Sur  l’échange  de  bons  procédés  entre 
juvenes  et  patroni,  cl’.  IX,  1081;  X,  3909,  5928,  5057,  6405,  etc.  —  24  |x,  3578. 

—  25  VI,  26.  —  20  x,  0465  ;  V,  5907,  etc.  Tessère  n"  38  :  akc  (a  ou  arius)  ivenv  (ju¬ 
venum). —  27  On  ne  trouve  pas  à  Pompéi  de  sodalités  de  juvenes.  Toutefois  il  est 
a  remarquer  que  l’expression  d cjuvenis  y  est  consacrée  comme  épithète  des  candidats 
aux  magistratures.  —  23  XI,  3723  ;  Orelli,  3948.  —  29  JX,  4691  ;  V,  3415  ;  XI,  4579  ;  cf. 
Mourldt,  l' Augustalité,  p.  82.  —  30  XI,  3215.  Le  cursus  honorum,  sans  doule  dé¬ 
croissant,  porte  :  mag.  juben.,  seviro  equitum,  praetori  juventutis.  —  31  xi 
3215  et  3250.  —  32  Suct.  Caes.  XXXIX  ;  Aug.  XLIII  ;  Dio,  LUI,  1.  —  33  Marqué  par 
le  nom  de  tliiasus  à  Narona,  III,  1828.  —  34  XII,  22;  III,  1828;  V,  5907,  etc. 

~  9o  XIII,  913.  —  36  Dans  les  inscriptions,  le  culte  d’Herculc  esl  célébré  par  les 

juvenes  à  Bénévenl,  Tibur,  Milan,  Fabrateria,  Fificula,  Brigctio.  De  même,  le  culte 
d  Héraklès  chez  les  >t<u.  Il  serait  possible  qu’un  certain  nombre  des  collèges  portant 
le  vocable  d’Hercule  fussent  des  sodalilés  de  juvenes,  —  37  Cf.  Mamert.  Genethl. 
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prenait  aux  jeux  de  sa  cité  ia  même  part  que  la  nobilis- 
sima  juventus  à  ceux  de  Rome32. 

Les  collegia  juvenum  avaient  un  caractère  religieux  !l 
et  funéraire.  Ils  célébraient  la  mémoire  des  sodales 
défunts31;  ils  pouvaient  posséder  un  lieu  de  sépulture 
commun35.  Ils  avaient  un  dieu  attitré  ;  c’était  tout 
naturellement,  dans  la  plupart  des  villes36,  Hercule, 
l’époux  de  l’éternelle  Jeunesse37;  viennent  ensuite 
Diane  38  et  Mars  39,  Minerve  10  et  d’autres  dieux41  plus 
rarement  encore.  Les  sacrifices,  le  couronnement  des 
statues  divines  était  d’obligation  42  pour  les  membres  de 
ces  sodalités.  Mais  il  en  allait  ainsi  de  bien  d’autres 
collèges.  Ce  que  les  nôtres  offrent  de  particulier,  c’est 
qu’ils  sont  à  la  fois  une  société  de  fêtes  publiques  et 
d’exercices  militaires  43 . 

Les  sodales  donnent  des  jeux,  les  juvenalia u,  ou  le 
lusus  juvenum 48  ou  juvenalis  46  :  ce  qui  est  leur  première 
et  principale  fonction  41.  L’organisation  administrative 
de  ces  jeux  incombait  à  un  eurator  lusus ,  qui  paraît  dé¬ 
signé,  en  dehors  du  collège,  par  la  municipalité  elle- 
même  parmi  les  personnages  riches  et  marquants  de  l’en¬ 
droit  48  :  et  ce  devait  être  tout  aussi  bien  une  charge 
qu’un  honneur,  entraîner  des  dépenses  autant  que  du 
travail.  Ces  jeux  consistaient  surtout  en  représentations 
d’amphithéâtre,  par  exemple  en  chasses  ou  combats 
contre  les  bêtes  féroces49.  On  possède  l’épitaphe  d’un 
juvenis  50,  qui  vante  surtout  son  habileté  dans  ces  luttes 
violentes  51  :  Il  était  donc  tout  naturel  que  les  jeunes 
gens  eussent  un  culte  particulier  pour  Hercule  et  pour 
Diane.  Il  n’est  pas  vraisemblable  cependant  que  les  jeux 
scéniques,  les  joutes  poétiques  et  oratoires,  fussent 
exclus  de  leurs  diver¬ 
tissements32.  Sans  doute 
à  l’occasion  de  ces  spec¬ 
tacles,  et  comme  jetons 
d’entrée  aux  juvenalia, 
on  frappait  ces  tessères 
de  plomb,  marquées  aux 
noms  des  sociétés  de  la 
jeunesse,  dont  nous  possédons  aujourd'hui  un  assez  grand 
nombre  53  :  elles  portent  (fig.  4240,  4247,  4248  et  4249) 

Max.  111  ;  cf.  la  dédicace  Herculi  juveni ,  V,  5693  ;  et  suc  les  monnaies  de  Claude  II, 

1 1 ercule avec  la  légende  Juvenlas  ou  Juventus  Aug.;  Eckliel,  VIL  472.  —  38  Tessères 
de  Tusculum;  inscr.  de  Népet,  XI,  3210  ;  Sumelocenua,  Brandi.  3210.  —  39  Chez  les 
Allobroges,  à  Ocriculum?  tessères  de  Volsinies  ?  de  Tusculum  ?  —  40  Boville,  Rost. 
n»  19.  —  41  Jupiter  à  Formies  ?  n»  21  ;  cf.  II,  2008  ;  Junon  à  Lanuvium  ;  Mercure  à 
Velletri,  Rost.  n°  2.  Sans  parler,  bien  entendu,  du  culte  des  empereurs,  cf.  Demou¬ 
lin,  p.  29.  — 42  XII,  533  :  épitaphe  métrique  d'un  juvenis ,  cornes  lits  qui  victima{m ) 
sacris  caedere  saepe  soient  et  qui  novo  tempore  veris  floribus  intextis  refovent 
simulacra  deorum.  —  43  Indiqué  pour  la  première  fois  par  Walter,  §  348.  —  44  R0sl. 
u05  I,  3,  10  ;  XI,  4580.  Tôt  vEavumûpaTu,  Dio  LXVII,  14.  —  43  X,  5928;  XII.  533  : 
Docili  lusu  juvenum  hene  doctus.  —  46  XIV,  2640,  409;  X,  6555  :  lusus  juven. 

—  47  Voir  l'épitaphe  du  juvenis ,  XII,  5  33.  —  48  DilTérent  sans  doute  du  eurator 
mentionné  plus  haut,  XIV,  2592,  409  ;  X,  6555;  XI,  4371,  4395,  4406.  A  assimiler 
peut-être  au  procurator  juvenum  de  Carseçdi  (XI,  4579).  L'editor  juven(alium)  de  la 
même  ville  (XI,  4580)  ne  doit  pas  en  être  non  plus  différent,  car  le  eurator  lusus, 
par  sa  situation,  devait  être  amené  à  fournir  à  une  partie  des  dépenses.  -  49  XI, 
4580;  XI,  3938;  XII,  533;  Rost.  n*  36  ;  cf.  Suct.  Domit.  IV,  et  Dion,  LXVII,  14, 
où  Rosi.  (p.  459)  suppose  qu’il  s'agi!  des  juvenes  Augusiales  d'Albanum-Bovilles  (cf. 
tess.  n"  19);  cf.  aussi  Front.  Epis/,  ad  M.  V,  (21),  37,  Naber.  —  60  XII,  533. 

—  !>i  Plus  loin,  le  défunt  dit  qu’il  a  été  cornes  ursari;i)s  ;  les  ursarii  sont  sûrement 
ceux  qui,  dans  le  collège,  combattaient  les  ours,  cf.  Rost.  p.  286.  Sans  doute  aussi 
ces  jeux  comportaient-ils  des  carrousels;  cf.  Suet.  Caes.  XXXIX,  et  Corpus ,  IV, 
1595,  où  on  semble  bien  faire  allusion  à  un  lusus  juvenum.  Autre  allusion  plus  dou¬ 
teuse,  VIII,  16566.  —  32  Cf.  Suet.  Domit.  IV,  en  admettant  qu’il  s’agisse  de  juve¬ 
nalia.  En  Grèce,  les  exercices  de  gymnastique  et  de  poésie  paraissent  également  en 
honneur  chez  les  viol.  Cf.  les  juvenalia  néroniens  (page  782,  note  2)  et  ceux  de  Gor¬ 
dien  (ib.  note  6).  —  53  Celles  qui  soûl  ici  reproduites  appartiennent  toutes  au 
Cabinet  de  France.  Catalogne  en  dernier  lieu  chez  Rostovlsew.  Ce  dernier  croitqu'il 
s'agit  de  jetons  de  distribution.  Il  nuxsenible  que  des  inscriptions  comme  ivyfxa  (lia) 
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les  noms  de  la  jeunesse  municipale  des  villes  de  l’Italie 
centrale1,  accompagnés  des  noms2  ou  des  portraits 3  des 

maîtres  4  ou  des  cura¬ 
teurs  •*,  ou  encore  des 
noms  ou  des  figures  des 
princes  6  et  des  divini¬ 
tés7  dont  elle  célébrait 
le  culte.  Ces  jeux  étaient 
Fig-,  4247.  fort  courus  :  le  peuple  y 

acclamait  ses  favoris8. 
Aussi  dégénéraient-ils  en  manifestations  bruyantes  dont 
tiraient  parti  les  juvenes  fauteurs  de  désordre 9.  L'auto¬ 
rité  publique  s’en  alarmait, 
et  le  Digeste  rappelle  contre 
les  juvenes  des  peines  allant 
depuis  l’avertissement  jus¬ 
qu’à  l’exil  et  à  la  mort. 

La.  nature  de  ces  jeux 
montre  que  les  plaisirs  et 
les  talents  de  la  jeunesse  municipale  étaient  surtout  vio¬ 
lents  et  militaires.  Sans  doute  elle  possédait  un  gymnase 

ou  une  palestre  où  elle 
s’exercait  régulièrement 10  : 
ses  collèges  réunissaient 
les  professionnels  des  exer¬ 
cices  physiques.  Ils  prépa¬ 
raient  à  la  vie  des  camps11  ; 
un  bas-relief  représente,  je 
crois,  la  Jeunesse,  génie  d’une  de  nos  sociétés,  sous 
la  forme  d’une  femme  coiffée  d’un  casque,  armée  de 
la  lance  et  du  bouclier12.  Mars  n’est  point  étranger  au 
culte  de  ces  jeunes  gens,  et  chez  les  Allobroges,  le  fla- 
mine  de  la  Jeunesse  est  peut-être  voué  à  ce  dieu13.  Ils 
ont  aussi,  semble-t-il,  la  religion  de  l’Honneur  et  de  la 
Vertu,  uonos  et  virtus,  divinités  essentiellement  guer¬ 
rières  1 4.  On  a  donc  pu  supposer  avec  infiniment  de  vrai¬ 
semblance  que  les  juvenes  associés  formaient  au  besoin 
une  milice  municipale,  rapidement  mobilisable  en  cas  de 
danger  IS.  C’est  ainsi  qu’en  69,  la  juventus  Noricorum 
occupa  militairement  les  bords  de  l’Inn  16,  et  celle  des 
Eduens  repoussa  l’insurrection  de  Mariccus  1  La  jeunesse 
des  Rliètes,  dit  ailleurs  Tacite,  était  accoutumée  aux 

YEMTER(tta)  FEL(icifer)  sont  un  souhait  de  bienvenue  aux  jeux  ;  puis,  les  juvenes 
ne  devaient  pas  être  si  nombreux  qu’on  eut  besoin,  aux  distributions  de  corps,  de 
jetons  pour  les  reconnaître.  —  1  Fig.  4248,  (juv)Ew{lir)  vELiTER(na)  fel (iciter)  ; 
arvn (tis)  digno  feli(ci7 <?>’),  Rostovtsew,  n°  3.  Velletri,  Lamivium,  Tusculum,  Verulae 
(fig.  4249),  ivvEN(aZî’a)  ver \(lana)  ;  Rostovtsew,  n.  20.  Bovilles,  peut-être  Formies, 
Cortona,  Yolsinii,  Tibur(?n®«  29,  30).  — 2  Nos  2,  3,  17,  32,  34,  30,  37.  —  3N‘»1  ?,  32, 
3G,  3.  —  ■'•■Fig.  4240,  Rostovtsew,  n.  33,  c.  mitreivs.  c.  f.  mag (ister)  ivvenn (tutis).  fl). 
Façade  d'amphithéâtre  (?)  l.  sextilivs  s (ua)  p (ecunia)  :  in  graffito  VIII.  —  3  Fig. 
4247,  Rostovtsew,  n.  37  :  caecilivs  ivetvs  cvR(a/o?’)  (juvenum*!). — ®  Drusus  l'alné et 
sa  femme  Antonia  (à  Tusculum,  n°  13),  Caligula,  Néron  (dans  presque  toutes  les  villes), 
Vitellius  (à  Tusculum,  no  13).  Le  nom  des  empereurs  sur  ces  tessères  peut  signifier  que 
les  jeux  ont  été  donnés  soit  en  leur  honneur,  soit,  plus  souvent,  à  leurs  frais.  —  7  Cf. 
plus  haut,  p.  783,  notes  37  à  40.  —  »  XII,  533  :  Et  qui  prae ferrer  populi  laudantis 
amore.  —  9  Ceci  et  ce  qui  suit  d’après  Digest.  XLVIII,  xix,  28,  §  3  :  Soient  quidam , 
qui  volqo  se  juvenes  appellant ,  etc.  —  *0  Cf.  XII,  533  :  Docili  lusu  juvenum  bene 
doc  tus ,  que  Rostovtsew  rapproche  avec  raison  de  l’expression  studium  des  collèges  de 
Bénévent.  Voir  aussi  VIII,  16506,  s’il  s'agit  d’un  juvenis.  Si  la  traduction  de  Bücheler 
est  juste,  il  faut  interpréter  l’inscription  osque  de  la  palestre  de  Pompéi  (Nissen,  p.  108) 
comme  la  dédicace  d'un  monument  donné  juventuti  Pompeianae  (vereiiai  pumpaiia- 
nai).  —  Il  «  Les  collèges  fleurissent  en  Italie  précisément  pendant  la  période  où 
l’Italie  fournit  les  contingents  de  l’armée  impériale.  Le  recrutement  vient  à  se  faire 
dans  les  provinces,  et  c’est  là  désormais  que  les  collèges  s’organisent.  »  Rostovtsew, 
p.  464.  Cela  est  spécieux,  mais  nullement  certain.  Les  relevés  chronologiques  faits  par 
M.  Rostovtsew  (p.  284)  ne  justifient  pas  sa  conclusion.  On  ne  saurait  prouver  (Floss, 
p.  22)  un  rapport  de  ces  collèges  avec  les  agents  chargés  de  lever  juventutem  (\I, 
1377,  V,  7989).  —12  Corp.  III,  4779.  —  13  Cf.  plus  haut  p.  783,  note  16.  Je  ne  puis 
regarder  comme  prouvée  l’identité  du  flamen  Martis  et  du  flamen  Juuentutis 
chez  les  Allobroges.  —  14  La  colonie  de  Cirla  s’appelle  colonia  Julia  Juvenalia 


armes  et  exercée  comme  une  milice18.  S’il  s’agit  bien, 
dans  tous  ces  cas,  d’une  jeunesse  organisée,  on  s'expli¬ 
quera  la  fréquence  relative  des  collegia  juvenum  dans  les 
localités  rhénanes,  souvent  menacées  par  l’ennemi19,  et 
on  comprendra  pourquoi  on  leur  a  parfois  imposé  un 
praefectus  20 :  c'était  sans  doute  un  chef  militaire21  im¬ 
posé  par  la  cité  ou  par  l’État  à  une  turbulente  jeunesse, 
pour  l’exercer,  la  réprimer  ou  la  diriger22. 

La  société  des  jeunes  gens,  qu’elle  soit  ou  non  orga¬ 
nisée  en  collège,  est  donc,  dans  une  cité,  une  véritable 
puissance  municipale,  mêlée  à  la  vie  populaire,  rendant 
des  services  publics,  contrôlée  et  surveillée  par  le  pou¬ 
voir.  Elle  est  intimement  attachée  au  culte  des  dieux  du 
pays23  ;  les  jeux  qu’elle  célèbre  sont  donnés  en  l’honneur 
des  divinités  municipales24  ;  elle  a  pour  office  d’honorer 
les  patrons  célestes  de  la  cité,  et  de  distraire  ses  conci¬ 
toyens23.  D’elle  sortiront  les  magistrats  de  la  ville.  Elle 
offre  aux  jeunes  gens,  par  l’essai  d’une  vie  commune, 
une  école  politique,  religieuse  et  militaire.  C’est  la  cité 
des  jeunes,  et  le  peuple  aux  jours  de  fête  la  contemple 
et  l’applaudit,  descendant  dans  l’arène  et  brillant  sous 
ses  armes  pacifiques26. 

On  verra  difficilement,  dans  cette  institution,  l’ou¬ 
vrage  pur  et  simple  des  empereurs  romains.  Elle  a  dû 
se  former  naturellement,  par  le  besoin  qu’a  la  jeunesse 
de  se  réunir:  on  la  rencontre  à  Pompéi  avant  l'Empire27, 
on  la  trouve  en  Gaule  en  dehors,  je  crois,  de  l’influence 
romaine28.  Rome  a  donné  aux  sociétés  de  jeunes  gens  un 
cadre  administratif,  des  titres  et  des  occasions  de  se  dé¬ 
velopper.  Auguste,  en  encourageant  l’éducation  physique 
de  la  jeunesse  romaine29,  provoqua,  par  là  même,  la 
jeunesse  municipale  à  se  grouper  et  à  s’exercer30.  Cali¬ 
gula  parait  s’être  directement  intéressé  au x  juvenalia  des 
municipes31.  La  fondation  des  juvenalia  romains  par 
Néron  32  donna  une  vigueur  nouvelle  à  ceux  de  l’Italie  : 
son  nom  et  son  portrait  sont  plus  fréquents  sur  les  tes¬ 
sères  que  ceux  de  n’importe  quel  souverain  33.  Après  lui, 
Domitien  instituaàBovilles,  sous  la  protection  deMinerve, 
des  jeux  célèbres,  chasses,  combats  d’animaux  et  joutes 
littéraires34,  et  organisa,  pour  les  célébrer,  un  collège  de 
jeunes  gens,  recruté  sans  doute  à  Rome  plutôt  que  dans 
la  jeunesse  du  lieu35.  Le  favori  d’Hercule,  Commode,  n  a 

Honoris  et  Virtutis  Cirta  (VIII,  7041,  7071).  Du  collegium  //.  et  V.  tic  Narbonne 
(XII,  4371),  Hirschfeld  dit  avec  raison  que  ce  fui  un  collège  de  vétérans  ou  de  ju¬ 
venes.  Remarquez  qu’Eumène  ( Pro  scolis ,  VII)  associe  le  culte  d  Uonos  et  1  irtus 
à  celui  d’Hercule.  —  13  Hypothèse  do  Mommsen,  Ber.  dersüclis.  Ges.  1852,  p.  197: 
cf.  Gagnai,  De  municip.  Mi  lit  iis,  1880,  p.  82;  Mommsen,  Hernies,  XXII,  p.  cl. 
s.;  Hirschfcld,  Sitz.  der  Akad.  su  Berlin,  phil.  Cl.  1889,  p.  431  el  s.  ;  Duruv,  Hist. 
des  Bom.  éd.  ill.  t.  VI,  p.  002.  —  16  Tac.  Hist.  III,  5.  —  17  II,  01.  Cf.  le  rôle  de  la 
juventus  éduenne  sous  les  ordres  de  Sacrovir,  Ann.  III,  43.  Autres  exemples  .  la 
juventus  des  Alpes  maritimes  (Hist.  II,  12);  Bhaetorum  juventus  (Id.  I,  68),  suela 
armis  et  more  militiae  exercitata.  —  18  Cf.  notcpréc.  19  Bramb.  1138,  1410,  1501, 
1012,  1100,  1029.  —20  Cf.  p.  783,  note  1 1 .  —  21  Cf.  Hirschfcld,  G  ail.  St.  III,  p.  252. 
De  même  le  praefectus  des  coll.  fabrorum ,  dans  le  Dict.  t.  II,  p.  953.  —  22  Cf.  le 
rôle  du  gymnasiarque,  chargé  de  ramener  à  la  discipline  les  vlot  des  villes  grecques. 
—  23  De  Rossi,  p.  205,  dit  avec  raison  de  leurs  jeux  :  Istituto  pubblieo  relativo  aile 
feste  degli  antichi  culti  religiosi  delle  singole  città.  —  24  Junon  à  Lanuvium  (Ro^l. 
n°s  4-9;  sacr.  lani.  iwen.  n1»  4),  Minerve  à  Bovilles,  Hercule  à  Tibur.  L  union  entre 
la  jeunesse  et  son  municipe  est  bien  marquée  par  les  tessères  de  Velletri.  —  20  Corp. 
XII,  533.  —  26  Ibid.  —  27  Peut-être  avant  la  colonisation  svllaniennc  ;  Nissen. 
Pomp.  Stud.  ]>.  108.  —  28  Chez  les  Allobroges.  —  29  Les  jeux  auxquels  prennent 
part  la  jeunesse  de  Rome  sont  des  carrousels  et  des  chasses;  Suet.  Caes.  XXXIX. 
Aug.  X LUI  ;  Dio,  LUI,  1  ;  etc.  —  30  Les  tessères  de  Velletri  (n°  2)  et  de  Tusculum 
(n»  13)  rappellent  sans  doute  des  juvenalia  donnés  en  l'honneur  de  Drusus  et  d  An¬ 
tonia.  —  31  Cf.  tessères  nos  il  ?  12?  18  à  rapprocher  de  Suet.  Caius,  XVII.  32  Sue! . 
Ner.  XI;  Tac.  Ann.  XIV,  15;  XV,  33;  XVI,  21;  Hist.  III,  62;  Dio,  LXI,  19;  PU»- 
Hist.  nat.  XXXVII,  19.  Toutefois,  il  ne  s’agissait  que  de  représentations  théâtrales, 
et  l'analogie  n’élait  pas  complète  avec  *  les  juvenalia  traditionnels  (TououeyAV* 
£<««,  Ttvà  veavuTxeûjxaxa.  —  33  No*  7,  14,  15,  21, 22,  34.  -  34  Dio,  LXV1I,  I  ;  Suet.  Doux. 

I  IV.  —  3ü  Iwen.  avg.  ai.ban.  less.  n°  19. 
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pu  être  indifférent  aux  juvenalia  municipaux1.  Enfin, 
en  238,  Gordien  les  lit  célébrer  à  ses  frais  dans  toutes 
les  villes  de  l’Italie  centrale2. 

Les  associations  des  juvenes  sont  fréquentes  par  toute 
l’Italie,  assez  nombreuses  encore  dans  les  provinces  du 
Ithin  et  du  Danube:  on  a  supposé3  que  les  jeux  n’étaient 
pas  en  usage  en  dehors  de  l’Italie  centrale  :  il  est  vrai  que 
c’est  là,  presque  exclusivement,  qu’ils  sont  mentionnés4, 
mais  les  relevés  épigraphiques  ne  permettent  pas  de 
donner,  à  cet  égard,  de  conclusion  plausible.  Il  n’y  a 
qu’un  seul  collège  en  Espagne  3  ;  il  n'y  en  a  pas  en  Afri¬ 
que:  cependant,  je  crois  que,  dans  ce  pays  aussi,  la  jeu¬ 
nesse  se  groupait,  mais  en  prenant  pour  cadres  les  curies 
municipales,  subdivisions  ordinaires  des  cités  africaines6. 
Kn  Gaule,  la  jeunesse  municipale  conserve  çà  et  là  sa 
personnalité  religieuse  :  chez  les  Allobroges,  elle  est 
représentée  par  un  flamine  1  ;  peut-être  ses  habitudes 
militaires  8  ont-elles  empêché  les  empereurs  de  lui  laisser 
former  des  collèges.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
monde  grec  avait,  lui  aussi,  ses  sociétés  de  jeunes  gens, 
ses  collèges  de  vsoi  [neoi],  antérieurs  à  la  domination 
romaine  et  conservés  par  elle9.  11  n’y  a  pas  de  différence 
essentielle  entre  les  vécu  de  l’Orient  et  les  juvenes 
latins10.  Et  si  l’on  veut  à  tout  prix  trouver  une  origine 
à  ceux-ci,  c’est  en  Grèce  qu’il  faut  la  chercher11. 

Camille  Jullian. 

JUVENTAS,  JUVENTUS.  —  Divinité  protectrice,  dans 
la  vieille  religion  romaine,  de  la  jeunesse  mâle,  très  pro¬ 
bablement  de  la  classe  desy «mores qui,  âgés  de  dix-sept  à 
quarante-six  ans,  fournissaient  aux  armées  de  la  Répu¬ 
blique  l’élément  par  excellence  de  vigueur  et  de  courage1. 
Cette  divinité  ne  figure  pas  au  nombre  des  dû  certi  ou  indi- 
geles-,  il  estmème probablequ’elle  n’eutpastout  d’abord  de 
personnalité  distincte.  On  vénérait  simplement  au  Capitole 
Jupiter  surnommé  Juvcntus  ou  Juvenis  ;  puis  la  qualité,  se 
détachant  du  dieu  suprême,  devint  une  divinité  spéciale  ; 
c'est  ainsi  qu’au  temps  des  Tarquins,  existait  dans  la  colla 
de  Minerve,  au  temple  de  Jupiter  Capitolin,  une  édicule 
dédiée  a  Juventus  2.  Mais  antérieurement  Servius,  auteur 
de  la  division  des  classes,  faisait  verser  dans  ce  sanc¬ 
tuaire  une  pièce  de  monnaie  pour  chaque  enfant  mâle, 
le  jour  où  il  revêtait  la  toge  virile,  c’est-à-dire  quand  il 
atteignait  l’âge  du  service  militaire3.  C’est  à  cette  cha¬ 
pelle  de  Jupiter  Juvenis,  devenue  celle  de  Juventas,  qu’on 
rattacha  la  légende  célèbre  de  terminus  et  de  Juventas  qui, 
lors  de  la  construction  du  grand  temple  par  les  Tar- 

*Cf.  Rostovtzew,  n°*  28, 29,  30.  —  t  Hist.  Aug.  Gord.  111, 1 V ,  6:  In  omnibus  doit a- 
Gbus  Campaniae  Etruriae  Umbriae  Flaminiae  Piceni  deproprio  ilium  per  quatri- 
i‘mim  ludos  scaenicos  et  Juvenalia  edidisse.  —  3  Floss,  p.  2  1 .  —  4  En  dehors,  seulc- 
menl  Aix,  XII,  553.  —  5  Corp.  inscr.  lat.  II,  2008.  —  6  VIII,  1885  :  ivvenib,  vtrivsq. 
'dfectionis,  dernier  mot  dans  le  sens  d'amicitia  ou  de  sodalité,  peut-être  majo- 
runi  et  minorum,  peut-être  de  deux  curies  ou  de  deux  gentes  (cf.  n.  1 1,  p.  782)  ;  Bullet. 
urchéolog.  du  Comité,  1895,  p.  09  :  Jurent  us  cur\iae)  à  Lamla.  On  connaît  ailleurs 
les  seniores  d’une  curie,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  i|uc  le  mot  s’oppose  à  juventus. 

1  Cf.  n.13,  p.  784.  —  8  Cf.  n.  15,  p.  784.  —  9  Ici,  t.  Il,  p.  635  ;  Collignon,  Les  collèges 
de  "  Xéoi  »  dans  les  cités  grecques,  dans  les  Annales  de  la  Fac.  de  Bordeaux ,  1880 
— 10  Contra,  Dumoulin,  p.  42.  —  n  Mais  Rostovtzew,  p.  402,  exagère  en  disant 
M11  Auguste  «  prit  modèle  »  sur  l’institution  grecque.  —  Bibliographie.  Oderico, 
Uissert.  et  adnotat.  1765,  diss.  V,  p.  87  et  s.  ;  Cardinali,  Iscris.  Velit.  1823, 
P-  10  et  s.  ;  Visconti,  Opéré  varie,  1829,  t.  II,  p.  33  ;  Mommsen,  De  Collegiis,  1843, 
P-  83  ;  Garrucci,  I  Piombi...  Altieri,  1847,  p.  19  et  s.  ;  Walter,  Gesch.  des  rom. 
! ledits ,  §  348;  Cagnat,  De...  militiis ,  1880,  p.  81  et  s.  ;  De  Rossi,  Ann.  de  l’Inst. 
'"'eh.  1883,  p.  253  et  s.  ;  Liebenam,  Zur  Gesch.  des  rôm.  Vereinsw.  1890,  p.  34; 
Waltzing,  Ét.  hist.  sur  les  corporat.  professionnelles,  t.  I,  1895,  p.  47  et  s.  ;  Floss, 
lh'  Collegiis  juvenum  (diss.  Erlangen),  Bonn,  1897  ;  Demoulin,  Les  Collegia  juve- 
num  dans  l'Empire  romain ,  Louvain,  1897  (extr.  du  Musée  belge )  ;  Rostovtsew, 
Revus  numismatique,  1898,  p.  271-280,  457-466;  cf.  Wochenschr.  (.  class.  Philo!. 

1  SOS,  p.  |5o. 
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quins,  auraient  refusé  de  quitter  leurs  emplacements 
consacrés,  ce  que  les  Augures  interprétèrent  par  la  soli¬ 
dité  immuable  etlajeunesse  éternelle  de  l’empire  romain  \ 
Dans  les  témoignages  les  pl us  anciens,  Terminus  seul 
figure  ;  Juventas  dut  s’y  adjoindre  plus  tard  à  titre  de 
simple  allégorie,  ainsi  que  Mars8. 

En  réalité,  le  culte  de  Juventas  ne  semble  avoir  pris 
corps  que  sous  l’influence  de  la  religion  grecque  d’Hébé6; 
il  ne  reçut  même  sa  forme  définitive  qu’au  plus  fort  de  la 
seconde  guerre  Punique,  avec  d’autres  cultes  et  céré¬ 
monies  implantés  également  de  l’Orient  et  de  la  Grèce. 
Les  livres  sibyllins  consultés  prescrivirent  un  lectister- 
nium  en  l'honneur  de  Juventas  et  une  supplicalio  en 
l’honneur  d’Hercule7;  les  rapports  que  la  légende  grec¬ 
que  établit  entre  Hébé  et  Héraclès  se  retrouvent  dans  la 
coïncidence  de  ces  deux  cérémonies.  En  207,  Livius  Sali- 
nator,  vainqueur  d’Hasdrubal  à  Séna,  voua  à  Juventas  un 
temple  qui,  bâti  dans  la  vallée  du  Gra#d  Cirque,  fut 
dédié  en  191  par  Licinius  Lucullus8:  ce  temple,  comme 
celui  de  toutes  les  divinités  étrangères  à  cette  époque, 
était  placé  en  dehors  du  pomérium9.  Tombé  en  ruines 
comme  beaucoup  d’autres,  il  fut  restauré  par  Auguste  au 
début  de  son  règne10,  incendié  en  l'an  16  av.  J.-C.  et 
rebâti  à  nouveau;  c’est  une  erreur  de  Preller  qui  fait 
attribuer  à  cet  empereur  la  construction  d’un  second 
temple  h  Juventas  sur  le  Palatin11. 

Les  honneurs  rendus  à  cette  divinité  sont  ou  indivi¬ 
duels  ou  collectifs  ;  on  lui  sacrifiait  ainsi  qu’à  spes,  quand 
un  jeune  homme  revêtait  la  toge  virile,  et  cela  au  Capi¬ 
tole12;  tous  les  ans  au  17  mars,  le  jour  des  liberalia,  avait 
lieu  un  sacrifice,  sans  doute  à  l’intention  de  toute  la  jeu¬ 
nesse  qui,  dans  l’année  écoulée,  avait  atteint  l’âge  viril  ; 
mais  ce  sacrifice  était  offert  à  Liber ,  d’où  le  nom  de  la 
fête13.  Enfin,  au  début  de  l’année,  une  cérémonie  ana¬ 
logue  avait  lieu  probablement  au  temple  spécial  du  Grand 
Cirque14;  il  règne  quelque  confusion 
sur  ces  deux  cérémonies,  et  il  est 
difficile  de  faire  la  part  de  ce  qui 
revient  aux  Liberalia  et  de  ce  qui  est 
propre  au  culte  de  Juventas ;  celle-ci 
est  appelée  par  Terlullien  :  dea  no- 
vorum  iogalorum  1B. 

Sous  l’Empire,  la  religion  de  Ju¬ 
ventas  fut  en  quelque  sorte  confisquée  au  profit  des 
familles  impériales;  l'héritier  du  pouvoir  suprême  fut 
déclaré  princeps  Juventutis ,  et  mis  à  la  tète  de  l’ordre 

JUVENTAS.  I  Les  filles  ne  sont  pour  rien  dans  le  culte  de  Juventas  ;  elles  sacri 
fiaient,  en  atteignant  lage  nubile,  à  Diane,  à  Vénus,  à  Fortuna  Virilis  ;  à  celle  der¬ 
nière  divinité  correspond  pour  les  garçons  la  Fortuna  Ilarbata  [fortuna,  p.  127  4  sq.  ]. 
Pour  les  Juniores  et  la  détermination  de  leur  âge,  voir  Aul.  Gel).  X,  28  ;  cf.  Marquardt, 
Staatsverw.  II,  2,  p.  325,  n.  I.  —  2  Serv.  Ecl.  IV,  50;  Aug.  Civ.  D.  IV,  li;  cf. 
Preller-Jordan,  Boom.  Myth.  I,  207  et  260.  —  3  Dion.  liai.  Ant.  rom.  III,  09  ;  Pliu. 
Hist.  nat.  XXXV,  108;  Becker,  Topographie,  p.  395  sq.  —  4  Liv.  Epit.  I  ;  V,  54  ; 
Flor.  I,  t  ;  Dio  Lass.  LX1V,  19;  Aug.  Civ.  D.  IV,  29.  —  5  Cat.  ap.  Fest.  p.  162, 
Nequitum ;  T.  Liv.  I,  55;  Ov.  Fast.  Il,  609  ;  Aul.  Gell.  XII,  6,  2;  Serv.  Aen.  IX, 
448  ;  Lact.  Inst .  I,  20,  38  ;  Aug.  Civ.  D.  V,  21.  —  0  Voir  sur  cette  question  Schwegler, 
ltoem.  Geschichte,  etc.  p.  771  et  794  ;  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  d.  Stadt 
Boni,  111,  39  sq.  —  7  T.  Liv.  XXI,  62;  le  lectisternium  n’a  rien  de  commun  avec 
Hercule;  voir  Serv.  Aen.  VIII,  176.—  8  T.  Liv.  XXXVI,  3615;  Plin.  Hist.  nat.  XXIX, 
57.  —9  Becker,  Topogr.  p.  473;  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  d.  Stadt  Rom,  III, 
p.  93.  —  m  Monum.  Ancyr.  IV,  8  -,  Bes  gest.  (Mommsen),  p.  82  ;  Dio  Cass.  LIV,  19. 
-  U  Boem.  Myth.  11,  p.  202,  réfuté  par  Mommsen  et  Gilbert,  loc.  cit.  III, 
p.  93.  —  12  Cal.  Cum.  (18  octobre);  Corp.  inscr.  lat.  X,  8375:  Serv.  Ecl.  IV, 
50  ;  Aug.  Civ.  D.  IV,  11;  Val.  Max.  V,  4,  4;  Suel.  Claud.  2;  Petr.  Sat.  88  -,  Corp. 
inscr.  lat.  II,  45;  V,  4088,  4244.  —  13  Voir  Marquardt,  Staatsverw.  III,  303,  n.  1  et 
Wissowa,  chez  Roscher,  Lexikon,  II,  p.  765,  avec  les  textes  cités.  —  14  (fie. 
Att.  1,  18,  3;  Paul  Diac.,  p.  104.  —  13  Tert.  Mat.  Il,  Il  :  cf.  Aug.  Civ.  Dei, 
V,  11. 
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(les  chevaliers1.  Juventus  devint  alors  la  personnifica¬ 
tion,  non  plus  de  toute  la  jeunesse  romaine,  mais  de 
celle  du  maître  à  venir.  Il  y  a  de  nombreuses  inscriptions 
en  l’honneur  de  Juventus  Augusta  et  des  monnaies  qui 
en  reproduisent  l’image  (fig.  4250)2.  Nous  avons  dit  à  l'ar¬ 
ticle  juvenalia  comment  Néron  entendait  ce  culte  ;  plus 
tard,  la  religion  ancienne  de  Jupiter  Juvenis  se  confondit 

i  Voir  l'inscription,  Corp.  inscr.  lat.  H,  1935  :  Juventuti  Augustaè  avec  les  1ns- 
criplions  chez  Orclli,  742,  G34,  037  S((.  040,  042,  etc.,  titre  que  les  empereurs  plus 
tard  gardèrent  pour  eux-mêmes;  Ibid.  930,951,  1020;  cf.  Eckhel,  Doctr.  Nam.  Mil. 
p.  ;i7s  ;  Cohcn-Feuardcnt,  Monnaies impér.  111,  386-399  ;  cf.  les  monnaies  de  Claude  II, 
Ibid.  VI,  0,  où  Hercules  Juvenis  se  substitue  à  Jupiter.  —  Monnaie  de  Marc 
Aurèle,  du  Cabinet  de  France.  Voir  Coben,  Monnaies  frappées  sous  l'Empire  rom. 


avec  celle  de  l’empereur  jeune  qui  prend  les  attributs  du 
dieu  sur  les  monnaies,  comme  Marc  Aurèle  et  Commode, 
qui  sont  représentés  avec  le  sceptre  et  la  foudre,  l’aigle  à 
leurs  pieds,  un  autel  à  leur  droite  et  parfois  une  scène  de 
laGigantomachie3.  Les  inscriptions  en  l’honneur  de  Jupi¬ 
ter  Juvenis  qui  ont  été  découvertes  hors  de  Rome  s’inspi¬ 
rent  sans  doute  de  préoccupations  analogues4.  J  .A.  Hild. 

H,  n.  501-503.  —  3  Overbeck,  Griech.  Kunstmythol.  II,  p.  201  sq.  ;  avec  les  mon¬ 
naies  chez  Cohen-Feuardent,  Mon.  impér.  III,  Commod.  n»  252  sq.  et  Frocliner, 
Les  médaillons  de  l'Empire  romain,  p.  133.  — 4  Corp.  inscr.  lat.  IX,  5574,  XI, 
3245;  Orelli-Hcnzen,  5034,  5635.  Voir  encore  Corp.  inscr.  lat.  II,  45,  1925  ;  V, 
4088,  4244;  XII,  1783,  elc.,  ces  dernières  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  1  art.  Jupiter 
Aust),  chez  Roscher,  Lexikon,  11,  p.  667. 
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KABEIRIA  (Kaëetpta).  —  Fêtes  en  l'honneur  des 
Cabires.  Ce  nom  de  fête  est  connu  par  une  mention 
d’Hésychius,  et  par  les  monnaies  de  la  ville  de  Thessalo- 
nicjue,où  l’on  sait  qu’en  effet  les  Cabires  étaient  adorés  *. 
Rien  n’indique  que  ce  nom  ait  été  jamais  appliqué  aux 
grandes  panégyries  de  Samothrace2.  Quant  aux  mystères 
qui  étaient  la  principale  manifestation  du  culte  des. 
Cabires,  à  Samothrace  et  ailleurs,  ils  sont  étudiés  aux 
articles  cabiri  et  mysteria  b  L.  Couve. 

EAIROS  (Katpôç).  —  De  la  notion  générale  de  temps 
ypovûç),  les  Grecs  ont  distingué  par  un  terme  spécial  le 
moment,  en  particulier  le  moment  favorable,  l’occasion 
(xaîpdç)  :  conception  tout  abstraite,  et  dont  cependant, 
avec  cette  facilité  de  personnification  qui  caractérise  leur 
génie,  ils  ont  fait  une  divinité,  Kairos.  A  Olympie,  devant 
l’entrée  du  stade,  un  autel  consacré  à  Kairos  fait  pendant 
à  celui  d’Hermès  Enagoniosb  C’esl  le  seul  culte  de  ce 
genre  que  nous  connaissions  :  la  place  qu’il  occupe,  à 
l’entrée  du  stade,  et  près  de  l’autel  d’Hermès,  révèle  dans 
quel  ordre  d’idées  il  a  pris  naissance.  La  présence  d’es¬ 
prit,  iecoup  d’œil  à  saisir  le  moment  décisif  dans  la  lutte, 
c’est  la  première  qualité  de  l’athlète2.  On  peut  donc 
soupçonner  que  Kairos  est,  à  l’origine,  une  divinité 
TtâpeBpoç  d’Hermès,  et  dans  la  même  relation  avec  lui  que 
Niké  à  l'égard  d’Athéna.  Quelle  place  fit-on  à  ce  dieu 
nouveau  venu  dans  le  Panthéon  grec?  Nous  ne  savons 
s'il  se  fixa  sur  ce  point  une  tradition  précise;  le  poète 
Ion  de  Chios,  dans  un  hymne  consacré  à  Kairos,  le 
saluait  comme  le  plus  jeune  des  fils  de  Zens3  :  généalogie 
tout  artificielle,  qui  n’est  peut-être  qu’une  figure  poé¬ 
tique  ;  on  peut  la  rapprocher  de  la  tradition  hésiodique, 
qui  fait  également  de  Diké  la  fille  du  maître  de  l’Olympe  b 

11  est  curieux  de  constater  qu'une,  divinité  de  nature 
aussi  essentiellement  allégorique  a  pris  assez  de  corps 
pour  tenter  le  ciseau  de  quelques  grands  sculpteurs. 
Parmi  les  œuvres  de  Polyclète,  Pline  mentionne  un  per¬ 
sonnage  dont  il  se  borne  à  indiquer  l’attitude  par  ces 
mots  restés  longtemps  énigmatiques  :  nudum  • talo  inces- 
scntem b  Or,  les  fouilles  d’Olympie  ont  découvert  une 
hase  de  statue  en  forme  d’osselet  de  grandes  dimen¬ 
sions  :  ce  ne  peuL  être  que  le  dé  amené  au  jeu  par  une 
chance  heureuse,  et  l’emblème  du  hasard.  Cette  trou¬ 
vaille  semble  éclairer  le  texte  de  Pline,  qui  désignerait 
un  personnage  ayant  pour  base  un  dé  à  jouer  (/a/us), 

<’  est-à-dire  l’emblème  du  hasard  :  or,  quel  serait  ce  per¬ 
sonnage,  sinon  un  Kairos6?  Le  même  sujet  tenta  Lysippe, 
qui  fit  pour  Sicyone  un  Kairos  de  bronze.  Plusieurs  textes 
nous  donnent  une  description  détaillée  de  cette  œuvre, 

KABEIRIA.  l  Hesych.  s.  v.  Kafuîv.a  *  ioç Trt  «ïo;xévr(  ;  Eckhel,  Doct rina  numo- 
i  iim,  II,  p.  78  ;  Mionnel,  l.  I,  p.  494,  n°  338;  cf.  Olto  Kern,  Beitraege  sur  griech. 
Philosophie  und  Religion ,  1893,  p.  103  ;  Roscher,  Lexikon  der  Mythol.  s.  v.  Mc- 
>aloi  Tlieoi,  p.  2534.  —  2  Plutarcli.  Lucullus,  ch.  xm;  Hirschfeld,  dans  les  Unter- 
xnchungen  auf  Samothra/ce,  1,  p.  39  ;  U,  p.  110  ;  Preller-Robert,  Griech.  Mythologie, 
k  P-  804;  SleDgel,  Griech.  Kultusalterthümer,  2“  éd.  1898,  p.  165-166  ( Handbuch 
d  l'van  Millier).  —  3  Consulter  :  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  1,  p.  847-864  ; 
Rubensohn,  Die  Mysterienheiligthümer  in  Eleusis  und  Samothra/ce,  p.  125; 
Roscher,  Lexikon  der  Myth.  I.  c.  ;  0.  Kern,  Alhen.  Mitth.  XVIII,  1893,  p  337- 
384. 

KAIROS.  1  Pausan.  V,  14,  9.  —  2  De  là  les  allusions  de  Piudare  à  l'influence 
décisive  du  Kcupoç  ;  par  exemple,  Pyth.  IX,  78;  Isthm.  II,  22.  —  3  Pausan.  Loc.  cil. 

—  4  Iles.  Op.  256  sqtj.  —  3  PHn.  Hist.  nat.  XXXIV,  55  ;  cf.  Benndorf,  U  cher  eine 
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qui  était  célèbre  et  fixa  le  type  de  l’Occasion1.  Kairos 
était  figuré  comme  un  jeune  homme,  nu,  dans  l’attitude 
de  la  course,  les  pieds,  garnis  d’ailerons,  posant  sur  une 
sphère;  la  tète,  rasée  par  derrière  pour  éviter  de  donner 
prise,  était  au 
contraire  garnie 
sur  le  front  de 
longs  cheveux; 
les  mains  te¬ 
naient  un  ra¬ 
soir  et  une  ba¬ 
lance.  Un  relief 
(fi g.  4250)  qui 
se  trouve  à  Tu¬ 
rin8  et  qui  est 
la  reproduction 
d’un  original 
grec9, reste  fidèle 
au  motif  imaginé 
par  Lysippe,  à  cette  différence  près  qu’ici  Kairos  est 
ailé;  ce  relief  nous  renseigne  probablement  sur  la 
disposition  des  attributs  dans  l’œuvre  du  maître  :  l’une 
des  mains  tient  un  rasoir  en  forme  de  demi-cercle  10,  sur 
lequel  s’équilibre  le  fléau  de  la  balance;  quant  à  l’autre 
main,  posée  sur  l’un  des  plateaux,  elle  en  détermine 
l’oscillation  11 .  Un  autre  relief  romain  (fig.  4231),  trouvé 


à  Torcello,  et  de  facture  plus  grossière,  groupe  autour  de 
Kairos  plusieurs  personnages  :  le  dieu,  monté  sur  deux 
roues  ailées,  est  saisi  aux  cheveux  par  un  jeune  homme 
posté  devant  lui  ;  par  derrière,  un  homme  âgé  a  fait  un 
effort  inutile  pour  l’arrêter  au  passage;  sa  déception  est 

Statue  des  Polyklet,  clans  es  Gesamm.  Studien  fur  Kunstgesch.,  Feslgabe  fur 
A.  Springer,  Leipzig,  1885,  p.  6  sqq.  ;  CoUignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  I,  p.  500. 
—  c  Benndorf,  Ibid.  p.  9.  —  7  Posidipp.  Anth.  Pal.  XVI,  275  ;  Callistrat.  Stat.  6  ; 
Minier.  Eclog.  XIV,  1;  Cedrcn.  Comp.  Hist.  p.  322 C.  Des  reliefs  postérieurs  sont 
décrits  par  Auson.  Epiyr.  33,  et  Tzetzes,  Chil.  VIII,  428.  Textes  réunis  par  Over- 
bcck,  Ant.  Schriftquellen,  ms  1463-1467.  Curlius  suppose  à  tort  cpie  l’œuvre  de 
Lysippe  était  un  bas-relief,  Arch.  Zeit.  XXXIII,  1876,  p.  1  sqq.  ;  cf.  Collignon, 
Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  p.  417  sq.  —  8  Arch.  Zeit.  1876,  pl.  I;  Baumeister! 
Denkmaler ,  II,  p.  771,  fig.  823  ;  Roscher,  Lexikon  d.  Mythol.  Il,  899.  —  9  Arcli. 
Zeit.  Ibid.  pl.  ii,  4.  —  i0  Pour  cette  forme  de  rasoir,  voir  Baumeister,  Ibid.  I, 
p.  253,  fig.  238;  Helbig,  L'épopée  homérique,  trad.  Trawinski,  p.  312’  et  suiv. 
-  U  C’est  le  geste  indiqué  par  le  texte  d'Himer.  Loc.  cit.  ;  Çu:si  Tr,v 
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accusée  par  la  présence,  à  ses  côtés,  d'une  femme  affligée 
qui  personnifie  le  Regret1.  Une  gemme  représente  un 
Kairos  debout  sur  un  timon  de  gouvernail2.  On  a  cru 
encore  le  reconnaître  sur  un  sarcophage  dont  le  sujet  est 
la  surprise  d'Arès  et  d’Aphrodite  par  Hélios  et  Héphaistos  : 
c  est  la  petite  figure  ailée  d’un  jeune  homme,  qui  tient 
dans  les  mains  une  torche  et  peut-être  un  rasoir,  et  s’éloi¬ 
gne  au  moment  oii  Hélios  a  trahi  le  rendez-vous  3. 

F.  Durrbacii, 

UAISAIREIA  [CAESAREA,  IMPERATOR]. 

RAKÈGORIAS  DIKÈ  (KaxTjyopcaç1  Six?,).  —  Action  pri¬ 
vée  pour  injure  verbale. 

11  y  a  lieu  de  distinguer  en  droit  attique  l’outrage  réel 
par  attentat  à  la  pudeur  ou  par  voies  de  fait)  et  l’outrage 
verbal-,  La  xax^yopta  est  un  genre  d’outrage  verbal. 
Maison  n'est  pas  d’accord  sur  les  espèces  qu’il  y  faut 
comprendre.  Les  Grecs  disaient  xoouoç  Xéystv,  expression 
tout  ensemble  usuelle  et  technique,  pour  désigner  l’injure 
verbale  à  tous  les  degrés,  depuis  l’insulte  la  plus  banale 
jusqu  ii  la  calomnie  la  plus  atroce.  Par  Àoioooia,  ils  enten¬ 
daient  plus  spécialement  l’injure  simple8,  par  xax7)yopia 
1  injure  grave  avec  imputation  d'un  fait  délictueux4  ;  ces 

mots  étaient  souvent  pris  l'un  pour  l’autre  dans  la  pratique3; 

ni  1  un  ni  l’autre  ne  parait  avoir  figuré  dans  les  textes 
législatifs.  Il  convient  donc  d’étudier  toutes  les  façons 
de  xaxcS;  7eystv,  c  est-a-dire  d’examiner  dans  son  ensem¬ 
ble  la  question  de  l'injure  verbale  et  de  la  diffamation. 

Le  principe  appliqué  à  l’injure  verbale  diffère  radica¬ 
lement  en  Grèce  selon  les  villes.  Conformément  aux 
idées  des  gouvernements  oligarchiques  sur  l’ù’êpiç6,  la  loi 
donnée  par  Zaleucos  aux  Locriens1  et  approuvée  par 
1  laton  est  d  une  rigueur  absolue.  Mrjoeîç  Se  AsyÉTw  xaxwç, 
g.7]T£  xotvyj  TT|V  tcoXiv,  jj.7]TE  lotos.  Tov  7toXiT7]v.  Toute  contra¬ 
vention  doit  être  recherchée  par  les  gardiens  des  lois  et 
frappée  pour  la  première  fois  d’une  réprimande,  d'une 
amende  en  cas  de  récidive.  Au  contraire,  le  droit 
d'Athènes,  imité  sur  ce  point  par  d’autres  cités9,  ne  con¬ 
sidère  pas  l’injure  verbale  comme  punissable  en  règle 
générale.  «  Il  veut,  dit  Plutarque10,  punir  utilement  un 
petit  nombre,  et  non  pas  un  grand  nombre  inutilement.  » 
Pour  traiter  l'injure  verbale  en  délit,  il  exige  la  présence 
de  conditions  spéciales.  Les  cas  sont  déterminés  :  1° par 
la  personnalité  soit  de  l’offenseur,  soit  de  l’offensé; 
-°  par  les  .circonstances  ou  par  le  caractère  de  l’offense. 

1°  Toute  injure  proférée  par  un  esclave  contre  un  homme 

l  Raoul-Rochelle,  Monuments  inédits,  XLHI,  2  ;  0.  Jalin,  Besprechung  des 
Reliefs  von  Torcello,  Ber.  d.  Süchs.  Ges.  d.  Wissensch.  V,  1853,  p.  49-59,  pl.  V; 
Julius  Lcssing,  De  mortis  ap.  veteres  figura ,  Bonn,  1800,  p.  50;  Arch.  Zeit.  1875, 
pl.  I  au  bas;  Bauiueister,  Denkm.  II,  p.  771,  fig.  824;  Roscher,  Lexikon,  11,  900. 

—  2  Arch.  Zeit.  ibid.  pl.  u,  2  ;  Furtwânglcr,  Beschreib.  d.  geschnit.  Steine  im 
Antiquarium,  n°  7358.  On  représentait  aussi  Kairos  marchant  sur  une  lame  de  ra¬ 
soir,  Piiaedr.  V,  8  :  pendons  in  novacula  ;  cf.  le  proverbe  lui  Supo-j  ixjijjç,  qui  se 
trouve  déjà  dans  Homère,  11.  X,  173;  Helbig,  Loc.  cil.  —  3  Millin,  Gai.  mythol. 
xxxviii,  168  ;  Trendelenburg,  Arch.  Anzeiger ,  dans  le  Jahrbuch ,  IV,  p.  143. 
C'est,  semble-t-il,  le  type  du  Kairos  créé  par  Lysippe,  qui  passa  plus  tard,  dépouillé 
de  sa  signification,  dans  les  figures  du  zodiaque  pour  représenter  la  Balance  ; 
p.  ex.  Zoega,  Bassirilievi  anticlti,  pl.  cvm  =  Müller- Wieseler,  Denkm.  d.  ait. 
Knnst,  II,  i.xiv,  823.  —  Bibliographie.  Curlius,  Arch.  Zeit.  1875,  p.  1-8  ;  articles 
kairos  dans  les  Denkmaeler  de  Baumeisler  et  dans  le  Lexikon  de  Roscher. 

KAKEGOItlAS  DIKÈ.  1  Ce  mot  est  constamment  employé  (voir  Lys.  C.  Theomn. 

I,  2,  p.  1 16;  12,  p.  117  ;  22,  23,  31,  p.  118;  Isocr.  C.Lochit.  3,  p.  396  ;  Dem.  C.  Mid. 
32,  p.  524;  81,  p.  540  ;  C.  Con.  18,  p.  1262  ;  Poil.  VIII,  31,  88  ;  Harp.  s.  v.).  Le 
prétendu  doublet  xaxvjyopiov,  qui  ne  se  trouve  que  dans  Dem.  C.  Mid.  93,  p.  544, 
est  apocryphe,  malgré  1  analogie  de  lieu&ojjiapTtjptov,  éyoàctov,  XtiroTK^toy,  etc.  (cf. 
Hudlwalcker,  Ueb.  die  ôf/'entl.  u.  privât.  Schiedsrichter  in  Ath.  p.  01,  n.  2;  Lip- 
sius,  2e  éd.  de  Meier  et  Schomann,  Ber  Alt.  Proc.  p.  631,  n.  396).  —  2  Argum. 
Dem.  C.  Mid.  3,  p.  513.  —  3  Cf.  Siegfried,  De  multa  quae  èntSoVâ  dicitur,  38. 

—  4  La  xaxr(yoç:a  diffère  de  la  <t-jxoo«vt lu.  en  ce  que  le  diffamateur  n'a  pas  engagé  de 
poursuites  devant  les  tribunaux,  comme  le  sycophante.  Szanto,  Die  Verbalinjurie 


libre  donne  droit  à  une  réparation.  On  l’obtient  à  l’aide 
d  une  action  privée,  qu’on  demande  aux  thesmothètes 1  '* 
Avec  plus  de  sollicitude  que  pour  l’honneur  des  vivants 
la  loi  athénienne  défend  la  mémoire  des  morts  contré 
toute  parole  outrageante 12.  Mr,  Àéyeiv  xaxwçTov  reQveûTa 13  • 
ce  texte,  attribué  à  Solon,  ne  comporte  aucune  restric- 
lion.  Sévérité  que  Plutarque  justifie  par  des  motifs  tirés 


de  la  religion,  du  droit  et  de  l’intérêt  social 


1  '  •  L  action 
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est  ouverte  aux  plus  proches  parents  du  mort,  ses  ayanls 
droit  naturels15.  Aucune  circonstance  atténuante  n’est 
admise,  pas  même  le  fait  que  l’accusé  a  été  provoqué  par 
les  invectives  de  son  adversaire16.  La  condamnation 
emporte  une  peine  de  mille  drachmes,  à  payer  moitié  au 
trésor  public,  moitié  au  plaignant 17 . 

Cette  action  a  toujours  été  confondue  avec  un  cas 
d’ENDEixis  rapporté  par  les  grammairiens  18  :  on  n’a  pas 
reculé  devant  cette  conséquence,  une  peine  de  mille 
drachmes  cumulée  avec  la  peine  énorme  de  l’atimie19 
Or,  non  seulement  le  châtiment  est  hors  de  proportion 
avec  le  délit  ;  mais,  exception  injustifiable,  la  procédure 
sommaire  de  I’svoe^k;  ne  réprime  plus  ici  une  grave 
infraction  à  l’ordre  public.  Tandis  que  la  loi  de  Solon 
admettait  les  particuliers  à  demander  à  la  juridiction 
ordinaire  protection  pour  leurs  morts,  d’autres  lois,  évi¬ 
demment  postérieures,  placèrent  sous  la  sauvegarde  de 
l’État  les  grands  morts  d’Athènes,  les  héros  de  la  démo¬ 
cratie.  Dans  un  texte  récemment  découvert,  Hypéride 
parle  d’une  loi  votée  par  le  peuple  pour  interdire  toute 
injure  par  discours  ou  chanson  contre  Harmodios  et 
Aristogiton 20  :  voilà  le  commentaire  des  gloses  sur 
1  evoetlji;.  Contre  l’offenseur  de  mémoires  sacrées,  on 
trouvait  juste  de  requérir  parle  moyen  le  plus  prompt, 
sans  même  accepter  l’excuse  de  l’ivresse  21 . 


L  injure,  quelle  qu  elle  soit,  est  punissable,  lorsqu’elle 
s’adresse  à  un  magistrat  dans  l’exercice  de  ses  fonc¬ 
tions22.  Alors,  dit  Démosthène23,  «  l’outrage  s’étend  aux 
lois,  à  la  couronne,  symbole  de  l’autorité  publique,  au 
nom  même  de  la  cité  ».  C’est  dans  ces  conditions  que  le 
soldat  Polyainos,  d’après  un  discours  attribué  à  Lysias, 
a  été  condamné  par  les  stratèges  2l.  Il  a  beau  se  poser  en 
victime;  il  avoue  1  insulte,  il  reconnaît  l’avoir  lancée  en 
raison  d  actes  publics  :  sa  protestation  contre  la  chose 
jugée  n’a  aucune  valeur.  Il  sait  bien  que  les  magistrats 
peuvent  frapper  quiconque  les  injurie  pour  tout  acte 
accompli  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions  :  aussi  invo- 


im  Att.  Proc,  dans  les  Wiener  Stud.  XIII  (1891),  p.  160-162,  donne  de  la 
une  définition  absolument  contraire  ;  pour  lui,  la  x«xrly'iptscs  Sfxr,  n’est  recevable  (pi  eu 
cas  d'imputation  d'un  fait  non  punissable.  C'est  un  paradoxe.  —  5  Cf.  Refiler,  Die 
Athen.  Gericbtsverf .  247.  AotSosta  a  le  sens  de  xaxïiyop ta  dans  Dem.  C.  Cou.  18, 
p.  1262;  Aristoph.  Vesp.  1207  (cf.  Meicr-Schomaun-Lipsius,  p.  632,  n.  401);  Diod. 
XX,  33.  Platon  désigne  parxaxjiyoçîa  les  plus  légères  peccadilles  (Legg.  XI,  p.  934  E  s. 
Resp.  III,  p.  395  E).  —  6  Aristot.  Rhet.  adAlex.  II,  9.  —  7  siob.  Floril.  XLIV,  21. 

—  8  Legg.  XI,  p.  934E-935E.  —  9  Aristot.  Eth.  Nicom.  IV,  vm  (xiv),  9  :  ol  wy- 

OÉTai  na  lotSofEïv  xmX4ou»iv.  —  10  Sol.  21.  —  U  Aristot.  Resp.  Ath.  59  ;  Poil 
VIII,  88.  -  12  Plut.  I.  c.  ;  Dem.  C.  Lept.  104,  p.  488  ;  C.  Boeot.  II,  49,  p.  1022  : 

Suid.  s.  v.  àzoïxopv/a,  itaïi  ;  Lex.  Cantabr.  p.  671,  7;  cf.  (Aeschin.)  Epist.  Il,  3. 

—  13  Dem.  C.  Lept.  I.  c.  ;  Plut.  I.  c.  —  H  Plut.  I.  c.  ;  cf.  Archil.  fragm.  64  ;  Pial. 

Hipp.  maj.  p.  282  A  ;  Isocr.  Land.  Helen.  64,  p.  218  ;  voir  L.  Schmidt,  Ethik  de, 

ait.  Griech.  II,  123-124.  —  15  (Dem.)  C.  Boeot.  I.  c.  —  10  Dem.  C.  Lept.  I.  c.  :  cf. 
Lex.  Cantabr.  I.  c.  —  17  Le  Lex.  Cantabr.  l.c.  renferme  un  lapsus,  facile  à  corriger 
d’après  le  renseignement  que  l’auteur  même  de  celte  glose  a  tiré  d’IIypéridc  Icf. 
Hermann,  Symb.  ad  doctr.  jur.  att.  de  injur.  actionibus,  p.  10,  n.  19;  Lipsius, 
p.  630).  De  toute  façon,  la  note  de  Dareste,  Trad.  des  plaid,  civils  de  Démosthène ,  I. 
p.  151,  n.  22,  est  erronée.  —  18  Suid.  s.  v.  ÊvSiiîts  2  =  Schol.  Bav.  Dem.  C.  Lept.  504, 
24.  —  19  Cf.  Lipsius,  p.  630,  n.  394.  Heffler,  Op.  cit.  p.  203,  n.  15,  imagine,  en  déses¬ 
poir  de  cause,  une  alimic  spéciale.  —  20  C.  Philippid.  col.  Il,  1.  34-39,  dans  la  Rev 
des  ét.  gr.  V  (1892),  p.  2  a.  —  21  Ibid.  1.  39-15.  —  22  Dem.  C.  Mid.  32-33,  p.  524- 
525;  (Lys.)  Pro  mil.  6-10,  p.  114-115.  —  23  L.  c.  ;  cf.  Arislot.  Probl.  XXIX,  14. 

—  24  (Lys.)  Pro  mil.  6-7,  p.  114-115;  9-H,  16,  p.  115. 
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que-t-il  une  loi  qui  n’a  rien  à  faire  avec  son  cas,  celle  qui 
autorise  les  magistrats  à  frapper  quiconque  injurie  un 
homme  privé  dans  les  lieux  où  ils  exercent  leurs  fonc¬ 
tions.  Volontairement,  il  confond  deux  cas  bien  dis¬ 
tincts1.  Dirigées  contre  des  particuliers,  ses  insultes 
n’auraient  été  incriminables  qu’à  condition  d’avoir  été 
proférées  dans  le  tribunal  des  stratèges  ;  s'en  prenant  à 
un  acte  administratif,  elles  sont  incriminables  en  quelque 
lieu  qu’elles  aient  été  proférées.  Les  magistrats  ont  deux 
moyens  de  se  faire  respecter.  Ils  peuvent  infliger  l’ÈTciêoA/j  : 
c’est  ainsi  qu’a  été  puni  Polyainos2  [epibolè,  p.  656] .  Si 
le  maximum  légal  de  I’ètuSoX-i]  leur  parait  insuffisant,  ils 
peuvent,  directement  ou  par  l’intermédiaire  du  Conseil, 
recourir  aux  tribunaux  ordinaires  [epibolè,  p.  658-659]; 
mais  on  ne  voit  pas  nettement  de  quelle  action  ils  dispo¬ 
sent.  Démosthène  en  dit  assez  pour  qu’il  faille  écarter  du 
débat  la  8;xy)  xaxTiyopi'aç  et  la  ypao .7]  üSpswç3.  En  tout  cas, 
le  coupable  est  passible  des  peines  les  plus  graves  voire 
d’atimie  absolue  5.  Comme  on  voit,  outre  la  commune 
protection  dont  la  loi  couvre  tous  les  citoyens  qui  assis¬ 
tent  aux  principales  scènes  de  la  vie  publique,  une  pro¬ 
tection  spéciale  assure  partout  les  détenteurs  de  l’autorité 
contre  la  critique  injurieuse  de  leurs  actes  officiels  6. 

Le  peuple,  qui  ne  veut  pas  qu’on  insulte  ses  repré¬ 
sentants,  entend  bien  ne  pas  être  insulté  lui-même. 
A  Athènes,  il  est  défendu,  comme  à  Locres,  de  xaxcoç  Xéyeiv 
xcivy)  tyjv  7r 6 X f. v 7 .  «  Jaloux  de  son  honneur,  a-L-on  dit  (non 
sans  exagération  toutefois),  le  peuple  ne  souffre  pas 
qu’on  le  joue  sur  le  théâtre  ni  qu’on  le  censure8.  » 
Après  la  représentation  des  Babyloniens ,  Callistrate,  le 
prète-nom  d’Aristophane,  fut  traduit  par  Cléon  devant  le 
Conseil  pour  avoir  livré  la  patrie  à  la  risée  des  alliés9  ; 
il  échappa  difficilement  à  une  peine  qui,  fixée  arbitraire¬ 
ment,  eût  été  très  forte10.  Mais  de  pareilles  poursuites, 
véritables  poursuites  en  lèse-majesté,  par  cela  même 
quelles  avaient  un  caractère  politique,  étaient  aussi 
rares  que  dangereuses11. 

-°  Passons  au  cas  où  l’injure  verbale  ne  doit  pas  son 
caractère  délictueux  à  la  personnalité  civile  ou  morale 
de  1  offenseur  ou  de  l'olfensé,  mais  l’emprunte  aux  cir¬ 
constances  ou  à  la  gravité  particulière  de  l’offense. 

Une  loi  de  Solon  défendait  d’injurier  personne  dans 
les  temples,  les  tribunaux,  les  locaux  affectés  aux  auto¬ 
rités  publiques,  pendant  les  processions  sacrées  ou  les. 
jeux  12.  Platon,  dans  les  Lois  13,  étend  cette  interdiction 
l’agora,  à  tous  les  sacrifices  publics  et  à  toutes  les  réu¬ 
nions  publiques.  Il  n’y  a  pas  de  raison  pour  supposer 
qu  Athènes  ait  accepté  une  pareille  jurisprudence  :  on 
Si,it  quelle  était,  au  contraire,  la  liberté  de  langage  à 
I  ekklésia,  et  le  décret  répressif  inséré  dans  le  discours 
d  Eschine  Contre  Timarque 14  est  apocryphe.  On  ne  doit 

1  l  olyainos  dit  :  xoij  vô[xou  àitayofnjovxo;  tàv  xtç  àpjrîjv  !v  ffim&ptw  7'hSôjy  (G,  p.  1 14).  Il 
mole  deux  textes  qui  devaient  porter  en  substance,  l'un  *4v  xi;  «çxiiv  *«*«•«  aeT>; ,  l’autre 
£«vxi;  tua  Èv  «ruvîSptcü  xaxiô;  II  faut  donc  traduire  içx’i7,  non  Par  omnino  (comme 
'  lyIor),  mais  par  magistratum  (comme  Hérauld,  Animadv.  p.  134),  ce  qui  n’est  pas 
"ne  raison  pour  s'en  faire  accroire  par  Polyainos  (comme  Hermann,  Op.  cit.  9  ;  Tho- 
M|ssen,  Le  droit  pénal  de  la  rép.  ath.  284-286;  Siegfried  Op.  cit.  39-41).  Cf.  Palist, 

01  at.  uïïeç  toG  nTfKiuuî'iu...,  p.  S  S.  —  2  Qp,  l.  G,  p.  1 14  ;  1 1 ,  p.  1 15  ;  cf.  7,9, 
ln'  1  -,  |j,  ig,  p.  ||5.  Platner,  Klay.  undProc.  bei  den  Atl.  II,  1 82,  soutient  à  torique 
1  1,1  J aiiios  proteste  seulement  contre  la  procédure  de  \i-AA.r. —  3  [)cm.  C.Mid.  32, 

P-  o24.  Malgré  ce  texte,  Platner,  l.  c.  186,  tient  pour  la  SSçeo;  (cf.  hybreos 

'•hapuè,  p.  307).  —  4  Aristot.  Probl.  l.c.  —  3  Dem.  I.  c.  —  B  Cf.  Lipsius,  p.  G33, 

"•  a03.  Contra:  Thonisseu,  Op.  cit .  p.  284-286;  Siegfried,  Op.  cit.  p.  39-41. 

1  Aristoph.  Ach.  503;  cf.  Stob.  Floril.  XL1V,  21.  —  8  (Xen.)  Jtesp.  Ath.  11 
ls  cf-  Em.  Belot,  La  Rép.  d'Ath.  1880,  p.  27-33.  —  ‘J  Aristoph.  Ach.  375-382, 
,ii--j03,  630-631  ;  cf.  Platner,  l.  c.  ;  Thonissen,  Op.  cit.  p.  286,  352-353;  Schrader, 


pas  non  plus  s’imaginer  qu’à  Athènes,  comme  dans  la 
cité  platonicienne15,  la  défense  de  proférer  des  injures  à 
l’audience  s’applique  aux  parties16  :  il  suffit,  pour  être 
édifié  à  cet  égard,  de  se  rappeler  quelques-uns  des  plai¬ 
doyers  parvenus  jusqu’à  nous.  Enfin,  la  loi  de  Solon 
n’entravait,  point  la  lutte  traditionnelle  de  sarcasmes 
qui  accompagnait  les  processions  de  certaines  fêtes.  Les 
quolibets  les  plus  grossiers  et  les  plus  injurieux  (p,Tà 
xoù  app7]xa17)  pleuvaient  impunément,  dans  les  Dionysies, 
il  àgcdjtov18,  dans  les  Thesmophories,  pendant  les 
crTTjVta 19,  dans  les  grandes  Eleusinies,  au  moment  des 
géph yrismoi 20.  Comment  les  particuliers  auraient-ils 
échappé  aux  traits  acérés  des  méchantes  langues?  Les 
magistrats  de  la  République  ne  les  évitaient  point.  Si  la 
vieille  loi  de  Solon  était  observée,  c’était  uniquement 
comme  règlement  de  police.  Le  contrevenant  était  frappé 
d’une  È7ti6oXV) 21 .  Sur  ce  point,  Platon  se  conforme  à  la 
coutume  de  son  pays  :  il  accorde  au  magistrat  qui  pré¬ 
side  le  droit  de  répression  immédiate.  La  peine  avait  bien 
été  fixée  par  Solon  à  cinq  drachmes,  dont  deux  revenaient 
à  l’individu  lésé,  trois  à  l’État.  Mais  cette  sanction  fut 
remplacée  par  une  amende  que  fixait  le  magistrat  dans 
les  limites  de  sa  juridiction. 

Où  l’on  voit  clairement  combien  les  Athéniens  se  sou¬ 
ciaient  peu  de  réprimer  la  licence  des  insultes  et  de  la 
diffamation,  c’est  au  théâtre.  Le  droit  que  Dionysos 
octroyait  à  tous  pendant  la  procession,  il  l’assurait  pen¬ 
dant  les  jeux  aux  poètes  comiques.  A  partir  de  Cratinos, 
la  vieille  comédie  s’arrogea  la  faculté  d’attaquer  qui  bon 
lui  semblait  [comoedia,  p.  1 41-4-1415] 22.  Elle  osa  tout.  La 
parabase  devint  un  pamphlet  d’une  violence  atroce,  une 
satire  chargée  de  haines  venimeuses.  La  censure  préa¬ 
lable  de  l’archonte  ne  servit  qu’à  donner  une  approbation 
officielle  à  cette  intrépidité  d’invective.  Avant  le  gouver¬ 
nement  des  Trente,  lors  même  qu’en  des  moments  criti¬ 
ques  on  s’avisait  de  couper  les  griffes  à  la  comédie,  tou¬ 
jours  on  lui  abandonnait  les  particuliers23.  En  440  le 
décret  de  Morychidès vers  416  le  décret  de  Syraco- 
sios 25  ne  défendirent  que  de  faire  la  caricature  des  per¬ 
sonnages  politiques  en  vie  ;  encore  le  premier  tomba-t-il 
en  désuétude  au  bout  de  trois  ans,  et  le  second  resta 
lettre  morte.  C’est  seulement  après  la  révolution  poli¬ 
tique,  morale  et  littéraire,  annoncée  par  l’avènement  de 
la  moyenne  comédie,  que  l’honneur  des  citoyens  fut  res¬ 
pecté  sur  la  scène,  chorusque  turpiter  obticuit  sublato 
jure  nocendi 26.  Mais  une  loi  nouvelle  était  inutile  21  : 
pour  assujettir  le  théâtre  athénien  aux  règles  étroites 
posées  par  Platon28,  le  contrôle  de  l’archonte  suffisait. 

Dans  la  vie  privée,  l’injure  verbale  ne  donne  prise  à 
une  poursuite  que  si  elle  est  qualifiée.  L’action  que  les 
orateurs  et  les  grammairiens  appellent  oixt)  xocx7)yooîaç  a 

Philol.  1877,  p.  385  ;  Couat,  Aristophane  et  l'anc.  comédie  attique ,  p.  57-58  (cl. 
p.  59-60).  —  10  Aristoph.  Ach.  382.  —  il  Isocr.  De  pace ,  I  4,  p.  16t.  —  12  Plut.  Sot. 

21  ;  cf.  (Juintil.  Declam.  263.  —  13  XI,  p.  935  B.  —  14  35,  p.  5.  —  13  Plat.  Legg.  XI, 
p.  934  E.  —  16  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  632  ;  Szanto,  Op.  cit.  159.  —  n  Dem. 

De  cor.  122,  p.  268.  —  18  Atben.  XIV,  p.  622  ;  Schol.  Aristoph.  Ach.  242,  260; 
Paroem.  gr.  t.  I,  p.  453  ;  cf.  comoedia,  p.  1 412.  —  10  Hesych.  Pliot.  s.  v.  ;  Aristoph. 
Thesm.  834.  20  Cf.  Fr.  Lenormant,  Monogr.  de  ta  voie  sacrée  èlcusinienne ,  237 - 

244  ;  ei.ebsinia,  p.  573.  —  21  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  632,  n.  401  ;  Siegfried, 

Op.  cit.  37;  Dareste,  Sc.  dudr.en  Gr.  p.  132,  n.l.—  22  Cf.  Couat,  Op.  cif.p.  55  s.  ; 

J.  Denis,  La  com.gr.  I,  122  s.  139  s.;  Croiset ,Hist.  de  la  litt.  gr.  III,  455.  —  23  Cf. 
(Xen.)  Resp.  Ath,  II,  18;  Lucian.  Anackars.  22.  —  24  Schol.  Aristoph.  Ach.  67; 
cf.  comoedia,  p.  1415,  n.  49;  H.  Luebke,  Observ.  crit.  in  hist.  vet.  Graec.  com. 
Berol.  1883,  p.  G  s.  ;  Couat,  Op.  cit.  61-62.  —  23  Phrynich.  ap.  Schol.  Aristoph.  Ar. 

1297  (Kock,  fragm.  26).  —  26  Horat.  Ars  poet.  283-284,  —  27  Cf.  Couat,  l  c. 

—  28  Legg.  XI,  p.  935  D-E;  cf.  Dareste,  Sc.  du  dr.  en  Gr.,  p.  132,  n.  1. 
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pour  condition  nécessaire  une  des  injures  expressément 
interdites  par  la  loi  ou  a7toppY]Toc 1 .  Dans  son  plaidoyer 
Contre  Theomnestos ,  le  seul  plaidoyer  connu  qui  ait  été 
prononcé  à  l’occasion  d’une  Si'xy)  xaxYiyopt'aç,  Lysias  men¬ 
tionne  trois  cntopp^Ta  :  la  qualification  de  meurtrier 
(avôpocpdvoç) 2,  celle  de  parricide  (TtarpaXolaç,  f^TpaXota ç) 3 
et  le  reproche  d  avoir  jeté  son  bouclier  devant  l’ennemi 
(aTToëeSÀTjxévai  ty)v  àapTcfôa )*.  Mais  cette  énumération  est 
incomplète.  Au  iv  siècle,  la  Wx„  xaxrlTopt'a;  a  pris  assez 
d  extension  pour  atteindre  quiconque  ridiculise  un 
citoyen  ou  une  citoyenne  à  raison  d’un  métier  exercé  sur 
1  agora  (>bv  ty,v  ipyatn'otv  tt)v  èv  ty,  àyopa  \  tcov  TioXmov  5 
tcov  TroXtTiôwv  ovstSi'ÇovTà  nvt) 5.  Schœmann 6  affirme  que 
c  citoyen  écarté  de  la  tribune  par  une  ÈTtatyysXia  [doki- 
mama,  p.  327],  sans  que  cette  dénonciation  soit  suivie 
d  une  accusation  en  règle,  peut  intenter  au  calomniateur 
une  SixT)  xaxTjyoptaç.  Qu’il  ait  droit  à  une  réparation,  cela 
parait  certain  ;  mais  nul  document  n’indique  quelle  est  fac¬ 
tion  recevable.  Il  est  même  invraisemblable  qu’un  homme 
qui  serait  condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes, 
s  il  se  portait  accusateur  et  succombait  sans  obtenir  le 
cinquième  des^  suffrages,  soit  passible  d’une  indemnité 
moindre,  s’il  s’avoue  vaincu  avant  d’engager  la  lutte. 

Il  semble  que  la  liste  des  i^opo-rj-a  n’ait  pas  été  dressée 
d  un  seul  coup.  De  très  bonne  heure  \  on  a  dû  interdire 
les  appellations  d’àvopo<pbvoç,  de  TcaxpaXoïaç  et  de  ^xpa- 
Xotxç.  Plus  encore  qu  à  1  archaïsme  technique  des  termes, 
cette  hypothèse  est  conforme  à  l’esprit  des  <povtxoï 
vôp.ot  :  la  poursuite  du  meurtrier  étant  un  droit  et  un 
devoir  dévolus  aux  plus  proches  parents  de  la  victime, 
on  était  amené  à  interdire  à  tout  autre  une  imputation 
sans  conséquence  judiciaire.  Plus  tard,  il  fut  défendu  de 
diffamer  lâchement  a  raison  de  certains  actes  qu’il  était 
loisible  à  chacun  d’inculper  selon  les  formes8,  mais 
surtout  à  laison  de  certains  actes  tolérés  ou  encouragés 
par  la  loi.  On  avait  à  répondre  de  ses  paroles,  quand  on 
reprochait  a  un  soldat  d  avoir  abandonné  son  bouclier, 
parce  qu  on  n  avait  qu’à  le  poursuivre  comme  ptya <mç. 
On  n  avait  pas  le  droit  de  traiter  injurieusement  un  Athé¬ 
nien  de  boutiquier,  puisque  la  loi  obligeait  bien  des  gens 
à  tenir  boutique  par  crainte  d’une  action  en  désœuvre¬ 
ment  argias  graphÈj.  En  tout  cas,  1  élément  incriminable 
dans  la  xaxr,yopta,  c’est  l’imputation  d’un  fait  précis. 
Aussi  faut-il  admettre,  avec  Lysias9,  que  l’énumération 
des  à7tdfpv]Ta  était  limitative  quant  au  sens,  non  quant  à 
la  forme,  des  paroles  injurieuses. 

Si  1  on  s  adressait  aux  thesmothètes  pour  poursuivre 
l’esclave  qui  avait  injurié  un  homme  libre,  il  ne  faut  pas 
partir  de  la  pour  attribuer  aux  thesmothètes  l’hégémonie 
de  la  otxvj  xccx7]yoptaç 10.  La  précision  même  avec  laquelle 


l  Lvs.  C.  Theomn.  I.  2,  p.  11  Isocr.  C.  Lochit.  3,  p.  396  ;  Dem.  De  cor.  123 
p.  2C8  ;  C.  Theocr.  40,  p.  1335;  Harp.s.  v.  ;  Lex.  Seguer.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  I. 
p.  219,  1  ;  p.  434,  5  ;  cf.  Taylor,  Lect.  Lysiac. p.  340.  —  2  C.  Theomn.  I,  0-7, p.  116. 
—  3  Ibid.  8,  p.  116  ;  cf.  Grimm,  Germ.  IteclUsalt.  645.  —  1  Ibid.  9,  12,  p.  117. 
C’est  le  cas  défini  par  la  Loi  Salique,  XXX,  G  (2»  éd.  Behrend,  p.  58).  —  s  (Dem.) 
C.  Eubul.  30,  p.  1308.  —  0  Griech.  Alt.  Irad.  Galuski,  1,  450.  —  7  Ce  n'est  pas 
l'avis  de  Tlionissen,  Op.  cit.  282-283  (cf.  Salmas.  Obs.  ad  jus  atl.  et  rom.  262  s.  ; 
Herald.  Animadv.  133  s.;  Boeckli,  Slaalshaush.  d.  Ath.  3»  éd.  1.  415;  lleffler,  Op. 
cit.  246)  ;  mais  il  attribue  à  la  loi  solonienne  sur  la  police  des  cérémonies  publiques 
le  même  objet  qu  à  la  Sizr;  xctxriyopiaç,  d'où  la  nécessité  de  déclarer  celle-ci  postérieure 
à  celle-là.  —  8  Cf.  Dem.  De  cor.  123,  p.  268.  —  9  Lys.  I.  c.  6  s.  p.  116  s.  ;  cf. 
Tlionissen,  Op.  cit.  281  ;  Lipsius,  p.  631.  11  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des  réserves 
faites  par  Szanto,  Z.  c.  p.  160.  —  10  Des  textes  allégués  par  Meier  ( Att .  Proc.  1 rB  éd. 
p.  67),  l'un  li  a  pas  de  rapport  à  la  question  (Dem.  C.  Mid.  85,  p.  542),  l’autre  est 
apocryphe  [Ibid.  93,  p.  544).  Cf.  Lipsius,  Alt.  Proc.  2e  éd.  p.  80,  n.  105.  —  n  Cf. 
Lipsius,  p.  628,  n.  481.  —  12  Dem.  C.  Mid.  32,  p.  524.  —  13  Lys.  C.  Theomn.  \, 
1.  p.  116.  —  n  Dem.  I.  c.  90,  p.  543.  Les  objections  de  Heffler,  Op.  cit.  p.  118, 


Aristote  leur  assigne  la  connaissance  du  cas  particulier 
empêche  de  leur  reconnaître  une  compétence  générale 
On  doit  donc  songer  aux  Quarante11.  D’ailleurs,  à  s’en 
tenir  aux  analogies,  l’hégémonie  des  thesmothètes,  com¬ 
petents  en  matière  d’Û6piç,  n’est  pas  plus  vraisemblable 

(pie  celle  des  Quarante,  compétents  pour  la  S-xy,  R[a(yov 
et  la  8 ho]  aixiaç. 
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action  pour  injures  verbales  n’est  ouverte  qu'à 

I  offensé  :  c’est  une  8ïxy,  privée12.  Si  l’injure  qualifiée  â 
ele  proférée  durant  une  des  cérémonies  ou  dans  un  des 
lieux  publics  qu’énumère  la  loi  de  Solon,  le  droit  du 
magistrat  président  ne  saurait  faire  obstacle  à  la  revendi¬ 
cation  ultérieure  de  l’offensé  :  Théomnestos,  ayant  à 
l’audience  traité  un  témoin  de  parricide,  se  vit  bel  et  bien 
intenter  une  oixyj  xaxYjyopiaç13. 

Dette  Sîxy]  n  est  pas  sujette  à  évaluation  :  elle  est 
iTi!i.Y)Toç1'\  Les  juges,  diaetètes  ou  héliastes,  se  pronon¬ 
cent  donc  une  seule  fois,  sur  le  fond,  sans  tenir  compte 
des  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes  13.  Le  dé- 
fendeur  est  admis  à  prouver  la  vérité  des  faits  imputés 

II  y  a  toutefois  un  cas  qui  ne  comporte  pas  Vexceptio 
veri/atis  :  c  est  le  cas  où  le  fait  reproché  au  demandeur 
a  été  l’exercice  d’un  métier.  Vraie  ou  calomnieuse,  cette 
imputation  tombe  toujours  sous  le  coup  de  la  loi 17. 

La  peine  fixée  est  de  cinq  cents  drachmes  18.  Amende 
ou  dommages-intérêts  ?  Les  textes  sont  muets.  On  est 
donc  à  la  rigueur  en  droit  de  rester  indécis19.  Mais  il  est 
peu  vraisemblable  que  la  somme  soit  à  partager  entre 
1  Etat  et  1  ollensé  ‘°,  comme  les  cinq  drachmes  exigées  par 
Solon  pour  XcaSopia  en  temps  ou  lieu  prohibé  21.  Par  suite, 
on  peut  admettre  que  le  tout  revenait  au  demandeur  22; 
car,  autrement,  dans  ce  procès  où  il  y  allait  de  son  hon¬ 


neur,  il  aurait  eu  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner.  Voilà  pour¬ 
quoi,  dans  le  cas  où  plusieurs  plaignants  intervenaient 
a  la  fois,  le  condamné  devait  payer  plusieurs  indemnités 
cumulativement.  Si  i  on  voit  infliger  pour  xaxYjyofia  une 
peine  de  mille  drachmes  2:\  ce  n’estpas  àdeux  complices  21  ; 
c  est  a  un  offenseur  poursuivi  par  deux  personnes  offen¬ 
sées-',  qui  n’ont  pas  eu  d  ailleurs  à  intervenir  chacune 


par  une  action  isolée28  et  ont  pu  agir  conjointement21. 

Les  poursuites  pour  diffamation  étaient  rares  28.  L'opi¬ 
nion  publique  était  défavorable  à  ceux  qui  demandaient 
satisfaction  aux  tribunaux.  Dans  le  seul  procès  en  xyhy,- 
yopta  dont  une  pièce  complète  soit  parvenue  jusqu’à  nous, 
le  demandeur  s’excuse  de  n’avoir  pas  opposé  à  la  calomnie 
le  dédain  et  déclare  qu’il  a  fallu,  pour  le  faire  aller  en 
justice,  une  imputation  de  parricide29.  Riposter  à  des 
invectives  par  une  accusation  ne  semblait  pas  le  fait  d’un 
homme  libre  et  dénotait  le  goût  de  la  chicane30.  Les  gens 
chatouilleux  sur  le  point  d’honneur  avaient  une  autre 


n. 7, ne  tiennent  pas  debout.  Cf.  Mattbiae,  Mise,  philol.  1. 1,  p. 276-277;  Boeckh,  l.  c. 
ÜÛ  ;  Meier-Schômann-Lipsius,  p.  221  ;  Dareste,  Trad.  des  plaid,  pol.  de  Dém.  IL  80, 
n.32.  — l-i  Lys.  I.  c.  30,  p.  118.  —  10  Dem.  C.  Arislocr.  50,  p.  635;  Lys.  I.  c.;  Dio 
Chrys.  XV,  p.  447  Reiske  ;  cf.  Lipsius,  p.  631  ;  Dareste,  Trad.  des  plaid,  civ.  de 
Dém.  I,  247,  n.  Il  ;  Tlionissen,  Op.cil.  p.282. —  17  Cf.  Metzgcr,  art.  x«xv;yopia;  Stxr,, 
dans  la  Iteal-Encycl.  de  Pauly;  Thalheim,  Hechtsalt.  p.  41,  n.  2.  —  n*  Isocr. 
C.  Lochit.  3,  p.  396  ;  Lys.  I.  c.  12,  p.  117.  —  19  Cf.  Thallieim,  l.  c.  u.  4.  —  20  Cf. 
Froliberger,  éd.  de  Lys.  t.  II,  p.  56.  —  21  plut.  Sol.  21.  —  22  Moior-Schomaim-Lip- 
sius,  029;  Dareste,  Plaid,  pol.  de  Dém.  Il,  80,  n.  32.  —  23  Dem.  C.  Mid.  89-90, 
p.  543.  —  24Midias  et  son  frère  Thrasylochos  ;  cf.  Westcrmann,  De  litib.quas  Dem. 
oravit  ipse ,  19.  —  25  Avec  la  mère  do  Démostliène  agit,  non  pas  la  sœur  de  Dénios- 
tliène  (cf.  Hudtwalcker,  Op.cit.  p.  150,  n.  87  ;  Hermann,  Op.cit.  p.  5),  mais  Dcmos- 
lliène  lui-meme  (C.  Mid.  81,  p.  540  ;  cf.  Boeckh,  l.  c.  p.  658,  n.  b  ;  Lipsius,  p.  629, 
u.  390).—  26  Cf.  Hudtwalcker,  l.  c.  ;  Meier-Schômann,  1™  éd.  p.  186,  482;  Hermann, 
I.  c.  n.  2  ;  Thonissen,  Op.  cit.  p.  281,  n.  5.  —  27  Telle  est  la  solution  de  Lipsius, 
p.  223,n.64;  p.629,  n.  390  ;  cf.  A.  Schaefer,  Dem.  und  seine  Zeit.  t.  II, p-86.  —  28Cf. 
Aristot.  Probl.  XXIX,  1  et  1  4.  —  29  Lys.  I.  c.  2-3,  p.  116.  — 30  Id.  Ibid.  2,  p.  116. 
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raison  pour  hésiter  à  déférer  leurs  irisulteurs  aux  juges. 
Comme  le  défendeur  pouvait  apporter  ses  preuves, 
c’était  au  demandeur  de  se  défendre  Même  s’il  avait 
pour  lui  le  bon  droit,  il  passait  de  vilains  moments  avant 
de  le  faire  reconnaître  et  trouvait  une  maigre  compensa¬ 
tion  à  cette  épreuve  dans  quelques  centaines  de  drachmes. 
A  la  merci  d’un  incident  d’audience,  il  tremblait  à  l’idée 
que  l’acquittement  de  son  adversaire  c’était  le  déshon¬ 
neur  pour  lui.  L’accusateur  risquait  plus  que  l’accusé2. 

Platon  aurait  voulu  interdire  toute  injure  ou  diffama¬ 
tion  par  vers  satiriques,  chansons  et  images.  Rien  ne 
prouve  que  sur  ce  point  on  ait  suivi  ses  conseils.  Les  dieux 
seuls  ou  les  rois  châtiaient  les  médisances  des  poètes3. 
Athènes  défendit  seulement,  par  mesure  politique,  de 
chansonner  les  tyrannicides  L  Elle  ne  prit  pas  non  plus 
de  mesure  contre  la  liberté  d’affichage3.  Elle  était  tou¬ 
jours  d’avis  que  la  7rappr|<7ta  convient  mieux  à  la  démo¬ 
cratie  que  l’eùipipua.  Gustave  Glotz. 

KAHOGAMIOIV  (Kaxoyâgtov).  —  La  législation  de 
Sparte,  qui  déclarait  passibles  d’une  ayapnou  y oatpVj 
agamiou  ghai’HÈ]  les  célibataires  au  delà  d’un  âge  déter¬ 
miné,  n’accordait  pas  non  plus  à  tous  les  citoyens  une 
liberté  absolue  dans  le  choix  de  leur  femme.  Elle  punis¬ 
sait  ceux  qui  «  se  mariaient  mal  ».  Mais  comment  la 
justice  pouvait-elle  intervenir  en  cas  de  «  mauvais 
mariage  »?  Ce  problème  est  très  obscur. 

Une  note  de  Pollux  1  attribue  aux  Lacédémoniens  une 
xaxoyapuou  ypayq  ;  un  autre  passage  du  même  auteur2, 
d’accord  avec  Plutarque3,  mentionne  une  xaxoyap.;ou 
oîxt|.  La  différence  tient-elle  seulement  à  l’imprécision 
d’une  phraséologie  littéraire  ou  résulte-t-elle,  au  con¬ 
traire,  d’une  distinction  juridique  ?  Plutarque  parle  d'une 
otxY|  «  dirigée  principalement  contre  ceux  qui,  au  lieu  de 
prendre  femme  dans  les  bonnes  maisons,  dans  leur  famille, 
recherchaient  la  richesse  ».  Cette  définition,  Plutarque  la 
tire  d’une  anecdote  historique  qui  constitue  son  unique 
source  d’information  :  il  n’est  pas  bien  sûr  lui-même  de 
ce  qu’il  avance,  comme  l’indique  la  réserve  c»ç  ’Éotxsv. 
Laissons  donc  sa  formule  et  voyons  son  récit. 

Des  prétendants  qui  avaient  recherché  les  filles  de 
Lysandre  de  son  vivant,  le  croyant  riche,  se  dédirent  dès 
que  sa  mort  eut  fait  reconnaître  sa  pauvreté.  Pour  cette 
rupture  d’une  promesse  faite  sous  bénéfice  d’inventaire, 
ils  furent  frappés  d’une  amende.  Où  trouve-t-on  là  le 
moindre  prétexte  à  une  plainte  en  «  mauvais  mariage  »? 
L’état  de  cause  est  un  refus  de  mariage  :  en  deux 
endroits  \  Plutarque  dit  que  les  poursuites  sont  exercées 
contre  des  prétendants,  à7r£t7ragsvouç.  Elien3,  qui  raconte 
les  mêmes  faits,  mais  ne  connaît  qu’une  fille  à  Lysandre, 
affirme  que  le  fiancé  (6  lyyu^aâgEvo;)  refusa  de  l’emmener 
comme  femme  (ouôe  ’écpaaxEv  œl-saôai  yuvaïxa)  et  ignore  tota¬ 
lement  l’inculpation  de  xaxoyâgiov. 

Est-ce  à  dire  que  Sparte  ait  eu  une  loi  sur  le  breach 

1  Dans  le  discours  contre  Théonmeslos,  f accusateur  prouve  tout  au  long  qu’il 
"a  pu  tuer  son  père  (4-5,  p.  116).  —  2  Lys.  I.  c.  22,  23,  26,  31,  p.  118.  —  3  Isocr. 
Laud. Helen.  64,  p.  218  ;  Hegesand.  ap.  Ath.  XIV,  13,  p.  621  A  ( Fragm . 

hisl.  gr.  IV,  415).  —  4  Voir  u.  20  et  21,  p.  788.  —  s  Cf.  Fr.  Lenormant,  Monogr. 
de  la  voie  sacrée  éleus.  p.  244.  —  Bibliographie.  Petilus,  Leges  atticae,  Lutet. 
1635,  VII,  6,  p.  50,  535-536  (éd.  Wesseling,  Lugd.  Bat.  1738-1741,  t.  III,  p.  641  ss.)  ; 
Salmasius,  Var.  observât,  et  emendat.  ad  jus  atticum  et  rom.  pertinentes,  Lugd. 
Hat.  1045,  p.  259-204;  Heraldus,  Animadvers.  in  Satinas,  obsen.  ad  jus  att.  et 
rom.  Lutet.  1650,  II,  13  et  14,  p.  133-138  ;  Taylor,  éd.  de  Lysias  (publiée  par  Reiske, 
Hips.  1772),  p.  339-341  ;  ld.  Lectiones  Lysiacae  (Lips.  1772),  p.  314-316  ;  Heffter, 
D‘e  Athenàische  Gerichtsverfassung,  Coin,  1822,  p.  246-247  ;  Plalner,  Der  Process 
"nddie  Iilagen  bei  den  Atlikern,  Darmstadt,  1824-1825,  l.  II,  p.  185  s.  ;  Meicr- 
Scliômann-Lipsius,  Der  Attische  Process,  2*  éd.  Bcrl.  1883-1887,  p.  221-223,  628  631  ; 

y. 


of  promise?  Sans  doute,  on  peut  songer  a  ce  mot  de 
Sopater0  :  vogoç  txç  (AvT,(rTeiaç  [isêat'aç  èlvat.  Mais  on  est 
embarrassé  pour  en  donner  le  sens  précis  et  surtout 
pour  en  établir  l’autorité.  En  tout  cas,  a  supposer  qu  il 
ai  L  existé  en  Grèce  une  loi  sur  la  valeur  obligatoire  des 
fiançailles,  rien  ne  prouve  que  ce  fût  à  Sparte.  D’autre 
part,  si  Elien  parle  de  <ri»v07)xat  à  propos  des  filles  de 
Lysandre,  son  langage  est  trop  vague  et  son  érudition 
trop' restreinte,  pour  qu’on  ait  l’idée  d’un  contrat  ana¬ 
logue  aux  sponsnlia  du  droit  romain  ou  à  ces  contrats 
égyptiens  qui  stipulent  une  indemnité  à  verser  par  le 
fiancé  pour  dédit  sans  excuse  de  force  majeure.  Mais  alors, 
quelle  est  l’espèce  où  furent  impliquées  les  filles  de 
Lysandre?  Ces  filles  à  marier  sont  des  patrouques  ou, 
comme  on  disait  à  Athènes,  des  épiclères ;  leurs  épou- 
seurs  en  expectative  sont  leurs  plus  proches  parents  du 
côté  paternel.  Réduites  par  la  misère  à  la  situation  de 
l’épiclère  elles  ont  le  droit  d’exiger  des  appelés  le 

mariage  ou  une  dot  [epikleroi,  p.  663-665].  Il  s’agit  donc 
d’une  affaire  en  xàxwai;  iTrtxXvjpwv. 

Reste  à  résoudre  une  difficulté.  Hérodote7  nous 
apprend  que  la  protection  des  patrouques  était  dans  les 
attributions  des  rois.  Comment  se  fait-il  que  les  filles  de 
Lysandre,  aussi  bien  d’après  Plutarque8  que  d’après 
Elien,  aient  été  protégées  par  les  éphores  ?  Nous  surpre¬ 
nons  ici  un  de  ces  innombrables  empiètements  qui  ont 
fait  passer  aux  éphores  toute  la  puissance  des  rois.  Pour 
ruiner  la  juridiction  royale  en  matière  de  successions 
attachées  à  des  patrouques,  ils  ont  tout  simplement 
appliqué  une  prétendue  loi  de  Lycurgue  contre  la 
recherche  des  dots9  et  invoqué  leur  droit  général  de 
censure  [ephoroi]. 

Ce  droit,  ils  l’exerçaient  d’une  façon  légitime  en  des 
circonstances  analogues  à  la  précédente.  Une  vieille  loi 
défendait  à  tout  Héraclide  d’épouser  une  étrangère  ;  pour 
l’avoir  fait,  Léonidas  II  fut  en  hutte  à  des  attaques  qui 
contribuèrent  en  2-42  à  sa  déposition 10.  Le  roi  Archi- 
damos  fut  condamné  à  une  peine  pécuniaire,  parce  qu’il 
s’était  permis  de  prendre  en  mariage  une  femme  de  petite 
taille  et  risquait  ainsi  de  donner  à  Sparte  «  au  lieu  de 
rois  des  roitelets  11  ».  A  en  juger  par  ces  exemples,  la 
législation  de  Lycurgue  réprimait  les  unions  qui  pou¬ 
vaient  compromettre  soit  la  vigueur  d’un  peuple  mili¬ 
taire,  soit  la  pureté  d’une  race  aristocratique.  Aristote 
songeait  vraisemblablement  à  Sparte  quand  il  disait  : 

«  Si  c’est  un  devoir  du  législateur  d’assurer  dès  le  prin¬ 
cipe  aux  citoyens  qu’il  élève  des  corps  robustes,  ses 
premiers  soins  doivent  s’attacher  aux  mariages  des 
parents  et  aux  conditions  requises  pour  les  contracter. 
Ici  deux  choses  sont  à  considérer,  les  personnes  et  la 
durée  probable  de  leur  union,  afin  que  les  âges  soient 
toujours  dans  un  rapport  convenable  et  que  les  facultés 
des  deux  époux  ne  discordent  jamais,  le  mari  pouvant 

C.  Fr.  Hermann,  Sgmbolae  ad  doctrinamjurisatt.de  injuriarum  actionibus,  progr. 
Gôtting.  1847,  p.  5-10;  Metzger,  art.  *  «  *  y;  y  o  ç «  ;  8  l  y  r,  dans  la  Real-Encycl.  d.  class. 
Alterth.de  Pauly.il,  p.  14-15  ;  Frohberger,  éd.  de  Lysias,  t.  II,  p.  55-58  ;  Thonissen,  Le 
droit  pénal  de  laüépubl.  ath.  Brux. -Paris,  1875,  p.  278-287  ;  Siegfried,  L)e  multa  quae 
l  tz  iô  o  X  vj  dicitur ,  Berol.  1876,  p.  37-42  ;  Pabsl,  De  orationis  inlj  ttj 
quae  inter  Lysiacas  tradita  est  causa,  authenlia,integritate,  Stendal,  1890,  p.  8-13  - 
Szanfo,  Die  Verbalinjurie  im  att.  Process,  dans  les  Wiener  Studien,  XIII  (1891). 
p.  159-163  ;  Tliallieim,  Griecli.  Rechtsalterthuemer,  4*  éd.  1895,  p.  40-41. 
KAHOGAMION.  1  VIII,  40.  —  2  III,  48  (voir  cependant  VIII,  41).  _  3  jajs_  -jq 

—  t  Ibid.  ;  Apophth.  lacon..  Lys.  15,  p.  230  B.  —  5  Var.  hist.  VI,  4.  —  G  Her- 
mogenem,  V,  p.  103;  cf.  Meursius,  Thémis  attica,  1.  II,  c.  31.  —7  VI  57. 

—  s  Apophth.  I.  c.  —9  Ibid.  15,  p.  228  A  ;  Aelian,  l.  c.  0  ;  Justin.  III,  3.  8. 

—  10  Plut.  Agis,  11.  —  n  ld.  De  educ.  puer.  p.  1  D. 
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encore  avoir  des  enfants  quand  la  femme  est  devenue 
stérile,  ou  réciproquement1.  »  On  voit  ce  qu’était  réelle¬ 
ment  la  notion  juridique  du  xaxoyâjjuov 2,  à  laquelle  les 
éphores  donnaient  une  extension  abusive. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  l’interdiction  du 
mariage  avec  une  étrangère  ne  s’adresse  qu’aux  seuls 
Héraclides,  que  Lysandre,  «  sans  être  de  la  maison 
royale,  était  pourtant  de  la  race  des  Héraclides  3  »,  et 
que,  dans  les  deux  autres  cas  signalés,  l'accusation  de 
mariage  illégal  est  intentée  à  des  rois.  Il  est  à  croire  que 
le  xocxoyâgi&v  n’était  pas  imputable  à  tout  Lacédémonien. 
Tout  au  plus  l'était-il  aux  citoyens  de  la  première  caté¬ 
gorie,  aux  uomoioi,  soumis  dans  leur  vie  privée  à  des 
prescriptions  particulièrement  minutieuses.  Sinon,  on  ne 
s’expliquerait  pas  qu’un  jour  il  eût  fallu  un  décret  spécial 
pour  interdire  à  tout  citoyen  de  rechercher  en  mariage 
les  filles  d’un  proscrit4.  Des  condamnations  ainsi  portées 
contre  les  personnages  de  la  caste  noble  pour  contra¬ 
vention  aux  règlements  politiques  et  militaires  n’étaient 
pas  des  sentences  rendues  par  un  tribunal,  mais  des 
mesures  disciplinaires  prises  par  les  éphores.  Les 
éphores  agissaient  en  vertu  des  mêmes  pouvoirs  qui  leur 
permirent,  après  entente  avec  les  gérontes,  d’user  de 
vagues  menaces  envers  le  roi  Anaxandridès,  dont  la 
femme  était  stérile,  pour  le  contraindre  à  un  second 
mariage5.  Ce  n’est  point  par  hasard  que  le  plus  ancien 
document  où  il  soit  question  de  xaxoyâfxtov,  un  passage 
d’Ariston  cité  par  Stobée6,  parle  d’amendes,  en  évitant 
toute  allusion  aune  action  publique  ou  privée.  On  com¬ 
prend  aussi  pourquoi  le  xay.oyxjj.tov  était  passible 
d’amendes  bien  plus  fortes  que  Fàyoquov 7  :  les  peines 
dont  il  était  frappé  n’étaient  pas  simplement  judiciaires. 

Mais  on  se  figure  fort  bien  comment  les  lexicographes 
ou  leurs  auteurs,  dévoyés  par  l’analogie  de  Fàyajjdou 
y pacpVj ,  ont  pu  conclure  d’une  peine  infligée  dans  des  cas 
exceptionnels,  mais  retentissants,  à  une  action  réguliè¬ 
rement  instituée  et  d'une  portée  universelle.  La  preuve 
qu’en  pareille  matière  il  ne  faut  demander  ni  à  Pollux  ni 
à  Plutarque  une  exactitude  de  juriste  critique,  c’est 
qu’ils  placent  toujours  une  action  d’oijnyafjuou  à  côté  des 
actions  d  àyajjuou  et  de  y.axoya[j.îou  ;  et  cependant  une  incri¬ 
mination  de  mariage  tardif  ne  peut  être  provoquée  logi¬ 
quement  et  j  uridiquement  que  par  la  prolongation  du  céli¬ 
bat  au  delà  de  l’âge  légal,  c’est-à-dire  par  un  cas  d’àyoquov, 
ou  par  un  mariage  contracté  à  un  âge  trop  avancé,  c’est- 
à-dire  par  un  cas  de  xaxoyâgtov.  A  proprement  parler,  il 
n’existe  donc  à  Sparte  ni  xaxoyajixou  ypatpyj  ni  xaxoyagiou 
otxv]  ;  on  y  connaît  seulement  une  espèce  d’âTtiSoÀVj  infligée 
pour  cause  de  xaxoyàfjuov.  Gustave  Glotz 


ItAIiÔSEÔS  GRAPHE  (Kocxwcewç  y pacpvj ) .  —  On  appelle 

xxxwff-ç,  en  droit  attique  *,  le  manquement  aux  devoirs 

envers  certaines  catégories  de  personnes  qui,  pour 
cause  d’incapacité  réelle  ou  juridique,  sont  couvertes 
d’une  protection  spéciale.  Les  personnes  à  qui  la  loi 
assure  le  patronage  de  la  République  et  le  bénéfice  des 
poursuites  en  xâxcoctç  sont  :  1°  les  ascendants  vieux  ou 
pauvres;  2°  les  orphelins  mineurs  ;  3°  les  filles  épiclères2 

La  xxxaxnç  yovéwv  ou  roxécov 3  est  le  manquement  aux 
obligations  légales  envers  les  ascendants  en  général 4  et 
particulièrement  les  parents,  naturels  ou  adoptifs5.  La 
législation  d’Athènes  n’était  pas  la  seule  qui  eût  une 
sanction  pour  les  délits  de  cette  nature.  Il  semble  qu’elle 
suivait  des  principes  admis  dans  toute  la  Grèce*  et 
nommément  une  inscription  de  Mycènes  mentionne  des 
juges  chargés  de  «  faire  rendre  justice  aux  parents  en 
conformité  avec  les  textes  »  (xoîç  yoveOat  xptxSpxç  ’suev 
xa(x)xx  f£fp£[ji.£va) 7.  Cependant  des  poursuites  de  ce 
genre  n’ont  pas  pu  être  intentées  dans  les  cités  primi¬ 
tives.  La  morale  et  la  coutume  y  imposaient  le  respect 
des  ascendants  et  l’obligation  alimentaire8;  mais  pour 
faire  observer  la  règle,  on  s’en  fiait  à  l’autorité  pater¬ 
nelle,  à  la  colère  des  dieux  et  à  l’horreur  du  talion9.  Les 
Athéniens,  eux,  attribuaient  leur  loi  à  Solon 10.  Les 
doutes  émis  à  ce  sujet11  ne  se  justifient  pas;  car  il  est 
parfaitement  dans  l’esprit  du  code  civil  promulgué  par 
Solon  de  limiter  les  droits  du  père  en  les  précisant  :  le 
législateur  qui  enleva  au  chef  de  famille  tous  pouvoirs 
arbitraires  12  fut  celui-là  même  qui  détermina  les  obliga¬ 
tions  de  l’enfant  et  leur  sanction. 

Pour  la  même  raison,  il  n’est  pas  probable  qu’en  ma¬ 
tière  de  xàxtoffi ç  yovÉwv  la  loi  laissât  toute  liberté  d’appré¬ 
ciation  aux  juges13.  Si  Faction  en  xâxojatç  yovéwv  est 
donnée  par  Xénophon  14  comme  une  action  en  ingrati¬ 
tude  (à/apu7xia)  et  la  seule  action  de  ce  genre  qu’ait 
connue  le  droit  attique  [acharistias  dikè15],  l’ingratitude 
incriminable,  la  xâxwc-iç  juridique,  n’en  était  pas  moins 
strictement  définie,  peut-être  par  énumération  limitative 
de  cas  formels,  mais  plutôt  par  renvoi  aux  devoirs  pré¬ 
cités  des  enfants  à  l’égard  des  parents.  Ka(x)xà  ^£pp£g£va, 
disait  la  loi  argienne  :  la  loi  attique  devait  également 
établir  une  correspondance  étroite  entre  les  obligations 
d’une  partie  et  les  recours  offerts  à  l’autre,  entre  ce 
qu’elle  déclare  È7t<xvayx£<; 16  et  ce  qu’elle  qualifie  xaxaxnç. 

En  tout  cas,  à  défaut  de  définitions  légales,  une  juris¬ 
prudence  constante  reconnaissait  comme  coupable  de 
xâxtofftç  yovÉwv  :  1°  quiconque  outrageait  par  voies  de  fait 
ou  injures  la  personne  ou  l’honneur  d’un  ascendant1'; 
2°  quiconque  refusait  à  l’un  de  ses  ascendants  18  les  ali- 


1  Pol.  IV  (VII  ,  xiv,  1,  tract.  Barthélemy  Saint-Hilaire;  cf.  Plat.  Legg.  VI, 
P  773  B-E.  —  2  Cf.  Mctzger,  art.  xa*oya|juou  yoa^r,,  dans  la  Real-Encycl.  de  Panlv. 

_ 3  Plut.  Lys.  2.  —  4  Id.  Amat.  narrai,  b,  p.  775  D.  —  5  Hcr.  V,  40.  —  0  Floril. 

LXV1I.  10.  —  7  Ibid.  —  Bibliographie.  Steplianus  (éd.)  Didot,  Thésaurus  linguae 
t/raec.  s.  v.  *axoyà[j.tov  î  Cragius,  Lie  republ.  Laced.  1.  III,  tab.  IV,  constit.  10, 
Osann,  De  caelibum  apud  veteres  populos  conditione,  Giessen,  1827,  p.  6  ss. 

KAKOSEOS  GRAPHE.  1  Dans  le  langage  vulgaire,  ce  mot  est  quelquefois 
employé  dans  le  sens  de  concussion  :  il  désigne  l’actio  repetundarum  dans  Plut. 
Caes.  4  ;  cf.  Memnon,  De  reb.  Hera.cl.  10  (Millier,  Fragm.  lùst.  gr.  III,  533). 

—  2  Arislot.  Resp.  Ath.  56  ;  (Dcm.)  C.  Lacrit.  48,  p.  940  ;  Harp.  Suid.  s.  v. 
-/a* ii<TEo;  ;  Lexic.  Seguer.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  199,  10;  p.  269,  1. 

—  3  Aeseliin.  C.  Lcocr.  147,  p.  1G9.  —  4  Isae.  De  Ciron.  lier.  (VIII),  32, 
p.  72;  cf.  Paus.  Il,  25,  2.  —  S  Pour  les  parents  adoptifs,  voir  Lys.  C.  Agor. 
91.  p.  138;  Isac.  De  Menecl.  lier.  (Il),  18;  cf.  Meier-Scliômann-Lipsius,  lier 
Alt.  J'roc.  547  ;  Beauclict,  Ilist.  du  dr.  privé  de  la  rêp.  atk.  II,  50. 

—  «Cf.  Her.  II,  3G.  —  7  ’EW.  in.  1892,  p.  G7  ;  cf.  von  Wilamowitz- 
Môllendorif,  Arislot.  und  Ath.  H,  48,  n.  2G.  —  8  II.  IV,  477  ;  XVII,  302  ;  Paus. 
I  t.  _  9  Hes.  Op.  et  diest  185-189,  331-334.  —  10  Dcm.  C.  Thnocr.  100,  p.  733  ; 


Plut.  Sol.  22  ;  Diog.  Laerl.  I,  2,  55  ;  Aelian.  De  nat.  anim.  IX,  1  ;  Liban.  Declam. 
XVIII.  —  H  Cf.  Beauchet,  I,  3G8,  n.  5.  —  12  Plut.  Sol.  23.  —  13  Cf.  Platuer,  Proc, 
und  Klag.  bei  den  Attikern,  II,  233  ;  Beauchet,  1,  307.  —  14  Mem.  Socr.  II,  2,  13. 
—  13  C.f.  Meier-Schômann-Lipsius,  GG9  ;  Beauchet,  III,  133.  On  peut  cependant  con¬ 
sidérer  I'apostasiou  dikè  comme  une  action  en  ingratitude  et  la  rapprocher,  a  cc 


re,  de  l’action  en  xàxwcu;  yov*wv  (c^*  Leist,  Graeco-Ital.  Rechtsrjesch.  1  j 
16  Aeschin.  C.  Timarch.  13,  p.  3;  Plut.  Sol.  22;  Aelian.  I.  c.  ;  cf.  Isae.  De 
ron.  her.  (VIII),  32,  p.  72  ;  Synes.  Epist.  III,  p.  159  11.  —  17  Lys.  C.  Agor.  91. 
138  ;  Aeschin.  C.  Timarch.  28,  p.  4;  Aristoph.  Av.  757;  cf.  Iles.  Op.  et  dies. 
5-187,  331-332;  Arislot.  Eth.  ad  Nie.  VII,  vi  (vu),  2.  —  ]8  Lys.  I.  c.  ;  Acsclnu. 

Timarch.  13,  p.  2;  28,  p.  21  ;  Dem.  C.  Timocr.  107,  p.  733  ;  Isae.  I.  c.;  Dr 
eonym.  her.  (I),  39;  Diog.  Laert.  I.  c.  ;  Aelian.  I.  c.  ;  cf.  Hes.  I.  c.  188.  H  s  agd 
du  manquement  au  tlEXapynct;  vô^o;  (Aristoph.  An.  1353-1359  et  Schol. ,  H* 
id  s.  v.  HAapyixot  vojxoi,  àv-ciiuTaçyeYv  ;  cf.  Arislot.  Hist.  anim.  IX,  13  (t  ) 
in.  Hist.  nat.  X,  231.  Pour  le  cas  particulier  des  aliments  dus  à  la  veuve  pai  s"" 
i,  voir  Van  den  Es,  De  jure  fam.  ap.  Ath.  57  ;  Plalner,  Op.  cit.  II,  266,  Cad 
ncr,  La  restit.  de  la  dot  à  Athènes,  dans  les  Mém.  del'Ac.  de  Caen,  180 
123-124;  Beauchet,  I,  313. 
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mentsou  le  gîte  ;  3°quiconqueneprocuraitpasàl'un  doses 
ascendants  des  funérailles  et  une  sépulture  honorables 1 .  Il 
ii  existe  pas  d  autre  cas  connu  de  xxxoxrtç  vovétov  2. 

Les  exceptions  opposables  à  une  action  en  xâxoxnç 
ycivéwv  sont  forcément  celles-là  mêmes  qui  restreignent 
les  obligations  de  la  piété  filiale.  Ni  l’indifférence  des 
parents  ni  les  mauvais  traitements  subis  de  leur  fait  ne 
constituent  une  excuse  suffisante  :  en  principe,  l’enfant 
n'est  pas  délié  de  ses  devoirs  envers  ses  parents,  parce 
<1  ue  ses  parents  ont  failli  à  leurs  devoirs  envers  lui 3.  Mais 
il  n’est  pas  tenu  de  l’obligation  alimentaire  et,  par  consé¬ 
quent,  échappe  à  la  sanction  juridique  de  cette  obligation, 
quand  il  n’a  pas  reçu  de  ses  parents  une  instruction  et 
une  éducation  en  rapport  avec  leur  situation  de  fortune4 
ou  quand  il  a  été  livré  par  eux  à  la  prostitution  5.  Même 
dans  ces  cas,  il  n’est  pas  dispensé  de  rendre  à  ses  auteurs 
les  honneurs  funèbres  6  :  parents  indignes  de  leur 
vivant,  il  n’en  ont  pas  moins  le  droit  de  compter  parmi 
les  morts  du  y svo;.  11  ne  faut  pas,  selon  l’erreur  com- 
mune  7,  confondre  avec  les  deux  exceptions  précédentes 
celle  dont  bénéficie  l’enfant  né  d’une  hétaire8.  Sans  lien 
légal  avec  son  père  naturel,  il  n’a  envers  lui  aucune  des 
obligations  filiales  et  ne  peut  être  poursuivi  pour  n’avoir 
pas  rempli  des  devoirs  qui  ne  lui  incombent  pas;  mais, 
en  ce  qui  concerne  sa  mère,  il  ne  peut  invoquer  que  les 
exceptions  ordinaires9.  Le  fils  de  veuve  ne  peut  être 
inculpé  de  xâxoïtnç,  si  sa  mère  a  repris  sa  dot  et  aban¬ 
donné  le  domicile  conjugal  [dos,  p.  393] 10. 

Tandis  que  la  xdxwstç  yovéojv  est  exclusivement  impu- 
lable  aux  enfants  qui  ne  remplissent  pas  leur  devoir 
particulier  d’assistance,  la  xdxwctç  ôp<favtov  11  l’est,  non 
seulement  aux  tuteurs  des  orphelins  mineurs,  mais 
encore  à  des  tiers  12. 

Dans  les  cas  où  la  loi  a  établi  comme  recours  ordi¬ 
naires  de  tous  les  citoyens  la  ypa^q  üëpeaiç  et  la  Sixrj 
£çoûXr,ç,  elle  facilite  encore  les  poursuites  au  moyen  de 
1  action  xaxwcswç,  quand  l’offensé  est  un  orphelin  mineur13. 
Le  n  est  pas  à  dire  que  toutes  les  contestations  où  est 
intéressé  un  orphelin  mineur  donnent  lieu  à  une  action 
en  xdxworiî.  11  doit  résulter  des  faits  qu’il  est  lésé  dans  un 
droit  évident  parce  qu’on  l’a  cru  sans  défense14. 

Aussi  la  xdxmciç  optpavoO  se  produit-elle  le  plus  sou- 
'ent  dans  les  relations  de  tuteur  à  pupille  [epitropos, 
p-  731],  Le  tuteur  peut  être  assigné  de  ce  chef,  s’il  néglige 
1  entretien  et  l’éducation  de  l’enfant  commis  à  sa  garde  13, 

1  Dem.  I.  c.  ;  Aescliin,  C.  Timareh.  13,  p.  2  ;  Lytt.  C.  Leocr.  147,  p.  109  ;  Isae.  De 
denecl.  her.  (II),  45,  p.  3G;Xen.  Mem.  Socr.  Il,  2,  13;  cf.  Pans.  I.  c.  lieraldus, 
Animadv.injus  att.  et  rom.  VII,  23,  n'a  pas  admis  ce  troisième  cas  de  ysvéuv  ; 

"'aïs  il  n'a  pu  faire  partager  ses  doutes  aux  érudits  de  ce  siècle  (ef.  Meier,  De  bon. 

'  (ma.  120  ;  Plalnor,  11,232;  Meicr-Schômann-Lipsius,  355;  Otto,  De  Ath.  action, 
l'irens.publ.  51  ;  Tliouissen,  Le  dr.  peu .  de  la  Hep.  ath.  288  ;  Ciccolti,  La  famiglia 
1  !  31  >  Beauchet,  I,  307-308).  —  2  On  n’a  pas  à  retenir  le  témoignage  de 

S- rianus,  cité  par  Meursius,  Them.  att.  II,  2,  d'après  lequel  l'enfant  qui  ne  défendait 
l",s  en  justice  scs  parents  indigents  aurait  été  noté  d'infamie.  —  3  Dcm.  Philipp. 
i0’  P'  142  i  cf-  Meier,  Op.  cit.  127  ;  Thonissen,  292;  Beauchet,  I,  305  ;  II,  90. 

'  Plut.  Sol.  22  ;  Alexis  ap.  Vitruv.  Praefat.  ad  lib.  VI.  —  8  Aescliin.  C.  Timareh. 
p.  2.  —  c  Id.  Ibid.  —  7  Cf.  Meursius,  I,  3  ;  Pelitus,  Leg.  att.  II,  4,  17; 

*  ontesquieu,  Esprit  des  lois,  1.  xxvi,  ch.  5  ;  Meier,  I.  c.  ;  Mcier-Schômann-Lip- 
]"'s’  3m;  Otto,  l.  c.  n.  0  ;  Thonissen,  292.  —  8  Heracl.  Pont.  ap.  Plut.  I.  c.  Les 
|  de  Van  don  Es,  145,  sont  rejetés  par  Lipsius,  355,  n.  434,  et  Beauchet, 

( ]  '  ’  "•  4-  —  9  Tel  est  ljio"  lu  principe  développé  par  Synesius,  Epist.  III,  p.  159  p] 

\“ant  a  l  anecdote  qu’il  raconte  et  d'où  découlerait  une  conclusion  contraire,  elle 
1'  S|'(l  pas  s“ffisamment  authentique  et  ne  prouve  rien  pour  le  droit  d'Athènes. 
,J  U/  Meier-SchSm  ann-Lipsius,  524,  527;  Platner,  II,  200  ;  Van  den  Es,  50-57  ; 

(  ^jardins,  De  la  cond.  de  la  femme  dans  le  droit  civ.  des  Ath.  dans  les  Mém.  lus 
|.  ,(  5o’’4-  18e5’  P-  CM;  Caillemer,  l.  c .  ;  Beauchet,  I,  312-313,  —  lt  Pholius 
a],jClle  xa!Sm  H  est  regrettable  pour  l’étude  de  la  question  qu’on  ait 

Uiilo't'  il  ,llSC0UrS  de  1,marcluc  x«Tinituui  xxxw<T£0i;  o’fiotvoO' TOlSdî  {Oral.  att.è d. 

’  ’  4,1  ’  n°  LV)-  —  12  Meier-Schflmann-Lipsius,  357;  Schulthess,  Vormundschaft 


s  il  commet  ou  fait  commettre  sur  son  ou  sa  pupille 
l’attentat  qui  est  généralement  réprimé  par  la  ypa<p7) 
£Taip7j(7£iüç 1 6,  mais  surtout  s’il  commet  une  faute  lourde 
ou  une  infidélité  dans  sa  gestion17.  Dans  ce  dernier  cas, 
l’action  en  xàxo ôp^avoG  doit  être  soigneusement  dis¬ 
tinguée,  d’une  part,  de  l’action  o’tx&u  of&avtxoîj  xaxcoaeax; 
ou  ox<7t ç  [xtïOojffswç  o”xou,  qui  vise  des  faits  d’ordre  spécial 
[epitropos,  p.  731-732],  d’autre  part,  de  la  Sixyj  é7rtTp&7rrjç 
et  de  la  ot'x-q  pAotêiqç,  qui  sont  intentées  par  l’ancien  pu¬ 
pille  devenu  majeur18.  Outre  la  malversation  caracté¬ 
risée,  est  qualifiée  xxxojuiç  la  manœuvre  dolosive 
dirigée  par  le  tuteur  contre  les  intérêts  du  pupille19.  Le 
plaidoyer  d’Isée  Sur  la  succession  d’ Harjnias,  prononcé 
par  le  défendeur  dans  une  affaire  de  xocxüxtiç20,  précise 
bien  sur  ce  point  l’élément  incriminable,  qui  est  l’élé¬ 
ment  intentionnel  :  il  ne  suffît  pas  qu’il  y  ait  contestation 
de  propriété  entre  un  tuteur  et  son  pupille  représenté 
par  un  de  ses  cotuteurs  ;  il  faut  encore  que  la  mauvaise 
foi  du  tuteur  puisse  être  établie21.  Les  tuteurs,  et  les 
tiers  à  plus  forte  raison,  conservent  donc  intégralement 
la  faculté  de  faire  valoir  par  les  voies  ordinaires  leurs 
droits  réels  à  l’encontre  des  pupilles  intervenant  comme 
le  feraient  des  personnes  quelconques22;  mais  les  orphe¬ 
lins  mineurs  bénéficient  d’un  recours  spécial  contre 
quiconque  a  manifestement  profité  de  leur  situation 
spéciale  pour  les  léser. 

L’action  en  xocxüxjiç  è7uxXY]'pwv  [epikleros,  p.  664  est 
dirigée  contre  tous  ceux  qui  lèsent  une  fille  épiclère  dans 
sa  personne,  son  honneur  ou  ses  biens23.  Ainsi,  qui¬ 
conque  empêche  indûment  une  épiclère  d’entrer  en  pos¬ 
session  d’une  succession  dont  elle  a  la  saisine  légale, 
peut  être  poursuivi,  non  seulement  par  la  otxrj  Içouàt)?, 
en  raison  de  la  lésion  commise,  mais  encore  par  l’action 
en  xàxoxxiç,  en  raison  de  la  personne  lésée  24.  Mais  l’action 
en  xxxwcnç  iTcixXijpou  peut  être  demandée  plus  particu¬ 
lièrement  :  1°  pendant  la  minorité  de  l’épiclère,  contre 
ses  tuteurs  et  les  parents  qui  demeurent  avec  elle  ;  2“  de¬ 
puis  sa  majorité,  contre  les  proches  parents  appelés  à 
1  épouser;  3°  après  son  mariage,  contre  son  mari. 

1°  L  épiclère  n  a  de  tuteurs  (î7UTpo7iot  25)  que  durant  sa 
minorité  :  mariée  ou  majeure,  elle  passe  sous  la  puis¬ 
sance  d’un  xuptoç  [epikleros,  p.  662]  26.  Ces  tuteurs, 
nommés  par  testament  ou  désignés  par  l’ordre  légal  de 
lay^tnTeia,  sont  chargés  d’administrer  les  biens  de  l’épi¬ 
clère  jusqu’à  son  mariage  ou  sa  majorité.  Pendant  ce 


««ta  un.  Jiec/u,  2U4-ZU0  ; 


wducuei.  u, 


nu, 


p.  1076;  Aescliin.  C.  Timareh.  158,  p.  22.  Pour  le  cas  de  trouble  apporté  à  une 
saisine  légale,  on  peut  conclure  de  la  lmx7wjeo>v  à  la  xixunr,;  „‘eî«,Sv  ;  voir 

Isae.  De  Pyrrh.  her.  (III),  02,  p.  44  ;  cf.  Meicr-Schômann-Lipsius,  004  ;  Schulthess, 
I.  c. ,  Beauchet,  II.  ce.  14  Cf.  HelTter,  Die  Ath.  Gerichtsverf.  195;  Schulthess, 

205  ;  Beauchet,  II,  290.  —  15  Cf.  kpitiiopos,  p.  730  ;  Beauchet,  II,  200-207. _  16  Cf 

Schulthess,  205  ;  Beauchet,  II,  280.  -  17  Isae.  De  Hagn.  her.  (XI),  14,  p.  85  ;  35] 
p.  8,.  18  Dans  Lys.  t  .  Diogit.  2,  9-10,  il  n'esl  pas  question  d’une  action  en 

xàxum;  (cf.  Bôckh,  Staatshaush.  der  Ath.  I,  350,  n.  202  ;  P.  Guiraud,  La  propriété 
fonc.  en  Gr.  32o),  niais  d  une  Six»)  ÈinTjoitifî  (Heffter,  251-252;  Meier-Schdmann- 
Lipsius,  301,  u.  451  ;  Frankel,  Staatshaush.  der  Ath.  3e  éd.  I,  425,  u.  b  ;  Schulthess 
494,  u.  1;  Beauchet,  II,  480-487).  —  19  (Dem.)  C.  Theocr.  32,  p.  1332.  —  20  lsae] 
De  Hagn.  her.  (XI),  0,  p.  84;  15,  p.  85  ;  31,  35,  p.  87.  —  21  Id.  Ibid.  14,  p.  85- 
cf.  Schulthess,  202-203;  Beauchet,  II,  287-289.  —  22  Isae.  I.  c.  27  s.  p.  86;  3i! 
p.  87  ;  cf.  Heffter,  195  ;  Meicr-Schômann-Lipsius,  505-560  ;  Beauchet,  I.  c.  L’opinion 
contraire  est  soutenue  par  Platner,  II,  287  s.  -  23  Dem.  C.  Pantaen.  45,  p.  979  ; 
C.  Macart.  75,  p.  1076.  —  24  Isae.  De  Pyrrh.  her.  (111),  02,  p.  44  ;  cf  Meier! 
Schômann-Lipsius,  603-604;  Caillemer,  Le  dr.  de  suce,  légit.  à  Ath  155  -  Schul¬ 
thess, .204;  Beauchet,  II,  289-290.  -  23  Aristot.  Resp.  Ath.  50.  -  26  Cf.  Heffter 
78  ;  Haftcr,  Die  Erbtocliter  nach  att.  Recht,  15.  L'explication  de  Beauchet  I  414’ 
ne  peut  pas  se  concilier  avec  la  présence  du  mot  h„ ,6™*  dans  le  texte  d'Aristote! 
Les  ont  la  même  mission  que  les  oncles  paternels  de  la  patrôoque  dans  la- 

loi  de  Gorlync  (VIII,  42-40;  IX,  1-7;  XII,  29-33;  cf.  Dareste-Haussoullier- 
Th.  Reinach,  Recueil  des  inscr.  juridiques  grecques,  I,  475-477). 
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temps,  sa  mère  ou  de  proches  parents  viennent  habiter 
avec  elle  pour  l’élever1,  et  peut-être  l'ayant  droit  a-t-il 
déjà,  comme  à  Gortyne2,  la  garde  de  sa  personne  et  une 
part  légale  d’usufruit.  L’épiclère  est  donc  exposée  à 
subir  bien  des  torts  dans  l’éducation  à  laquelle  elle  a 
droit  et  dans  la  gestion  de  sa  fortune.  Voilà  pourquoi, 
d'après  Aristote3,  l’action  en  xàxwfftç  liuxXTjpwv  est  prin¬ 
cipalement  dirigée  xaxà  twv  s7rtTpÔ7r(.ov  xx't  twv  (iuvûixouvtcov. 

2°  L'action  en  xàxwfftç  est  recevable,  d’une  façon 
générale,  contre  l’ayant  droit1  ou  le  xûptoç 5  qui  néglige 
le  devoir  d’épouser  ou  de  marier  la  fille  épiclère,  par 
conséquent  contre  le  fils  adoptif  qui  a  pris  possession  de 
l'héritage  sans  épouser  la  fille  de  l’adoptant6,  et  contre 
l’ayant  droit  de  l'épiclère  Ornera  qui  refuse  de  l’épouser 
ou  de  lui  constituer  la  dot  légale7. 

3°  Le  mari  de  l’épiclère  peut  être  poursuivi  pour 
xxxwtnç8,  d’après  une  loi  de  Solon,  dans  le  cas  où  il  ne 
remplit  pas  ses  devoirs  conjugaux  au  moins  trois  fois 
par  mois9.  11  s’est  engagé  à  donner  un  héritier  à  son 
beau-père  défunt  :  c’est  envers  ce  mort,  à  vrai  dire,  plus 
qu’envers  sa  femme  qu’il  est  lié.  Aussi  tombe-t-il  sous  le 
coup  de  la  loi  si,  par  impuissance  10  ou  mauvaise  volonté, 
il  ne  fait  pas  au  moins  ce  que  la  loi  déclare  exigible.  Mais 
il  ne  faudrait  pas,  d'après  certaines  anecdotes11  ou  plai¬ 
santeries  égrillardes12,  le  croire  tenu  à  la  fidélité  conju¬ 
gale  13  :  l’obligation  imposée  par  Solon  est  de  droit  étroit. 
La  débauche  ne  rentre  dans  la  définition  de  la  xàxwtnç  que 
dans  le  cas  où  elle  a  pour  conséquence  l’abandon  (au 
sens  juridique)  de  l'épiclère  par  son  mari11.  On  peut 
admettre  aussi,  par  conformité  avec  tous  les  principes 
appliqués  aux  filles  épiclères,  que  du  jour  où  1  épiclère 
avait  un  fils,  son  époux  était  dégagé  de  toute  obligation 
spéciale  et  se  trouvait  par  rapport  à  sa  femme  dans  la 
situation  d'un  époux  quelconque.  A  plus  forte  raison,  le 
fils  majeur  d’une  ancienne  épiclère  qui  n’assure  pas  1  en¬ 
tretien  de  sa  mère,  n’a-t-il  pas  à  craindre  une  poursuite 
en  xàxwfftç  ÈTuxXvjpou  1  °  :  comme  tout  autre  fils,  il  est  exposé 
à  une  poursuite  en  xàxwfftç  y ovéwv  ou  a  une  otxTj  oveou. 

La  protection  dont  la  loi  entoure  les  épiclères  avant  ou 
après  le  mariage  s’étend-elle  à  toutes  les  femmes  mariées? 
L’action  en  xàxwfftç  èiuxXàjpwv  n  est-elle  qu  une  variété 
d'une  action  en  xàxwtrtç  yuvatxwv?  Ou  bien  y  a-t-il,  non  pas 


trois,  mais  quatre  sortes  de  Ypacpat  xfcxoéffewç?  Ou  bien 
encore,  à  côté  de  trois  actions  publiques  en  xàxmtriç,  y 
a-t-il  une  action  privée?  Ces  hypothèses  ont  été  fréquem¬ 
ment  soutenues10.  Certains  lexicographes,  il  est  vrai, 
mentionnent  la  xàxwfftç  des  femmes,  sans  restriction; 
mais  leurs  gloses  sont  ou  trop  vagues  par  excès  de  briè¬ 
veté17  ou  erronées  par  négligence18.  Lorsque,  au  con¬ 
traire,  les  auteurs  donnent  quelques  détails  sur  le  fait  de 
xàxwfftç  ou  l’action  qui  en  résulte,  ils  distinguent  toujours 
la  xàxwfftç  yovéwv,  la  xàxwfftç  op^otvwv  et  la  xàxwfftç  èTrtxXvjpcov, 
dans  une  énumération  manifestement  limitative 10.  Com¬ 
ment  alors  expliquer  qu’il  soit  si  souvent  question  de  Six?, 
xxxcotreto;  intentée  par  une  épouse  à  son  mari,  sans  que 
jamais  un  mot  nous  avertisse  que  l’épouse  est  épiclère? 
Par  exemple,  Antigone  de  Caryste  20  racontait  que  Polê- 
mon  fut  inculpé  par  sa  femme  de  débauche  contre  nature 
au  moyen  d’une  otxr,  xotxojffswç;  le  poète  Cratinos  dit  que 
la  comédie,  délaissée  pour  la  bouteille,  le  poursuit  pour 
xxxojtn; 21  ;  l’idée  de  fidélité  conjugale  évoque  dans  l’esprit 
d’Elien22  celle  de  oix-/]  xtxxwffswç  et  le  nom  de  Solon  ;  enfin 
les  déclamations  des  rhéteurs13  ont  constamment  pour 
sujet  une  actio  malae  tractation  is  oii  la  femme  est  deman¬ 
deresse  et  le  mari  défendeur.  Mais  on  ne  peut  demander 
à  l’auteur  d’un  récit  rapide  ou  d’un  mot  spirituel  d’entrer 
dans  le  détail  des  définitions  juridiques,  de  spécifier  qu’il 
s’agit  d’une  femme  épiclère.  Quant  aux  discussions  sou¬ 
levées  dans  les  écoles  romaines  du  icr  siècle  ap.  J.-C., 
lorsqu’elles  roulent  sur  une  affaire  de  xàxwtnç,  elles  dédai¬ 
gnent  le  domaine  du  droit  réel  pour  celui  de  l’imagination. 
Par  conséquent,  il  n’était  permis,  ni  en  vertu  d’une  dis¬ 
position  explicite,  ni  par  assimilation  aux  épiclères,  de 
réclamer  indistinctement  pour  toutes  les  femmes  mariées 
le  bénéfice  des  lois  sur  la  xàxwfftç21. 

Il  est  pourtant  un  cas  où  la  femme,  quoique  non  epi- 
clère,  a  droit  à  la  même  protection  :  c’est  le  cas  où,  veuve, 
elle  se  déclare  enceinte  et  demeure  jusqu’après  ses 
couches  dans  la  maison  du  défunt.  D’après  une  loi  insérée 
dans  le  discours  Contre  Macartatos 20  et  analysée  dans  la 
rtoXtTEia  d’Aristote26,  les  femmes  qui  se  trouvent  dans 
cette  condition  sont  placées,  au  mêmetitre  que  les  orphe¬ 
lins  et  les  épiclères,  sous  la  surveillance  de  1  archonte 
[eisaggelia,  p.  301].  Cette  assimilation  de  la  veuve  ;i 


1  Dem.  ap.  Poli.  VIII,  53.  C'est  peut-être  le  cas  de  Déni.  C.  Pantaen.  45,  p.  979, 
Cf.  loi  de  Gortyne,  VIII,  47-53.  -  2  VII,  29-35  ;  cf.  Dareste-Haussoullier-Th.  Rcinacli, 

I  47g  _  3  L.  c.  —  4  II  est  permis  de  généraliser  par  déduction  de  principes  et  par 
analogie  avec  la  loi  de  Gortyne,  Vil,  30-49.  -  6  L'action  en  ne  peut  serv  ir  de 

sanction  à  ce  devoir  du  xûf.o«  que  si  sa  pupille  est  épiclère.  Sur  cette  question,  Hruza, 
Die  Ehebegründ.  nach  att.  Recht,  73,  n.  55,  et  Beauchet,  I,  135  (cf.  387  ;  II,  37a- 
376)  vont  trop  loin  en  sens  opposé.  -  0  Isae.  De  Pyrrh.  her.  (III),  40-50,  p.  42-43  ;  cf. 

1  ipsius  350-357.  -  7  (Dem.)  C.  Macart.  54,  p.  1007-1068;  Terent.  P/tonn.  (=  Apol- 
lod.  '  E  r  V  8 .«  «  C  4  P  t  V  0  i),  K,  H,  15,  v.  329  ;  Suid.  Etym.  Magu.  s.  u.  6^va  ;  Harp.  s.  v. 
;.;SsX0.  et  efjïi?  ;  Poil-  III,  33  ;  Aristoph.  Byz.  ap.  Eustath.  ad  II,  XXI,  449  ;  Qumtil. 
Inst  or.  VU,  4,  24  ;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  356;  Otto,  53;  Ilruza,  Op.  cit. 
114-115;  Beauchet,  I,  463,  487.  On  a  eu  tort  quelquefois  de  considérer  comme 
la  conduite  de  tout  frère  qui  refuse  de  doter  convenablement  sa  sœur  ;  cf. 
Platner,  11,  262  ;  Desjardins,  Op.  cit.  606  ;  P.  Gide,  Étude  sur  la  cond.  privée  de  la 
femme,'  éd.  1885,  p.  81-82.  —  8  C’est  le  cas  envisagé  par  Harp.  Suid.  s.  v. 

■  _  9  Plut.  Sol.  20;  cf.  Amat.  23,  p.  769  A.  L’explication  de  ram xoùytwv 

dans  Poil  VIII  53,  n’est  pas  fournie,  comme  on  le  dit  généralement  (cf.  Meier- 
Schômann-Lipsius,  356,  n.  430;  Otto,  53,  n.  12;  Hafter,  83;  epikxeros,  p.  604, 
n  44  •  Beauchet,  l,  456,  n.  3)  par  ce  passage  de  Plutarque,  mais  par  Anslot.  Resp. 
Ath.  56  (voir  plus  haut  la  note  1).  -  ‘0  Cf.  Plut.  Sol.  20  ;  voir  Dareste,  Une 
prétendue  loi  de  Solon,  dans  la  Rev.  des  et.  gr.  VIII  (1895),  p.  1-6;  Beauchet,  I, 
459  ;  incestes,  p.  453.  -  O  Diog.  Laert.  IV,  3,  17  ;  cf.  adulter.um,  p.  8o. 
_  12  Cratin.  Hniv,,  ap.  Schol.  Aristoph.  Eq.  400  (Meineke,  Fragm.  corn.  gr. 
|  48)  ;  Menand.  Mtooy  év»iç,  ap.  Priscian.  XVIII,  25  ;  Lucian.  Ris  accusatus,  14, 
26,  29  ';  Aelian.  Hist.  anim.  I,  13.  —  13  Cf.  Thonissen,  289;  Beauchet,  I,  229,  382- 

38  !  464.  _  14  C'est  à  celte  condition  seulement  que  le  mari  de  l’épiclère  peut  être 

accusé  de  bigamie  par  voie  de  yv/sv]  x«x,i<js uî  (cf.  Hruza,  Polyg.  und  Pellikat  nach 


griech.  Réchte,  32).  -  13  Cf.  Hafter,  Op.  cit.  87;  Beauchet,  1,  476.  —  16  Salma- 
sius,  Var.  observ.  et  emend.  ad  jus  att.  et  rom.  pertin.  296;  Platner,  II,  - 
Meier,  Att.  Proc.  P'  éd.  288;  Otto,  53  ;  Thonissen,  289-290  ;  Lallier,  De  la  cond. 
de  la  femme  dans  la  fam.  ath.  233;  P.  Gide,  Op.  cit.  81-82;  Dareste,  h  ad.  dis 
plaid,  civ.  de  Démosthène,  II,  140.  Lécrivain,  Nouv.  revue  hist.  dedr.  fr.etetr.  - 
(1891),  p.  689,  n’a  pas  d’idées  nettes  sur  la  question  :  après  avoir  rejeté  1  hypothi 
d'une  xàxwitç  générale,  il  la  déclare  acceptable.  Van  don  Es,  Op.  cit.  36-38,  ne  coa 
dut  pas.  —  17  Si  Pollux,  III,  47,  mentionne  la  Sixx;  xaxtiirsuî  à  coté  de  la  ■<<; 
aoexti;  et  de  la  Six»)  mtou,  cela  ne  prouve  pas  qu’il  lui  attribue  la  même  généra  in 
Comme  on  le  voit  par  la  glose  VIII,  89,  Pollux  s'inspire  d’Aristote,  Resp.  At  i.  , 
qui  ue  dit.  rien  d’une  action  en  xà*w<yt;  au  profit  des  femmes  eu  généial.  1  ^ 

parle  d’une  action  en  *àxw<r tç  ouverte  x« -«  twv  ivSçwv  tgcï;  yuvatçtv  ,  mais, 
a  omis  l'action  en  xàxwirt;  Yov*wy>  ^  a  Pu  omettre  aussi  le  terme  restrictif  tîC 
qui  se  retrouve  dans  une  note  puisée  à  la  même  source,  celle  du  Lexic.  ■  e0ue 
p.  269,  1.  —  19  Cf.  Aristot.  I.  c.  ;  (Dem.)  C.  Lacrit.  48,  p.  940;  Harp.  •.»•>  ■  s- 
xocxùtreu;  ;  Lexic.  Seguer.  p.  199,  10;  p.  269,  1 .  —  20  Ap.  Diog.  Laetl.  ,  ' 

—  21  Cratin.  I.  c.  ;  Suid.  s.  v.  xùSmv.  Cette  plaisanterie  est  repro  ui  e  p  ^ 

{Bis  accusatus,  14)  :  il  se  dit  poursuivi  pour  xàxuei;  par  la  rhétorique,  qii^se^^ 
d’être  abandonnée  pour  le  dialogue.  —  22  Aelian.  Hist.  anim.  I,  1  •  ’ 

Centrer.  III,  7  ;  IV,  6  ;  V,  3  ;  Quintil.  Inst.  or.  VII,  4,  10  s.  ;  Decl.  MM8, 
Calpurn.  49;  Juven.  VII,  169;  cf.  Lécrivain,  l.  c.  —  24  Cf.  Lipsius,  •  ’  ’  2 

3«  éd.  de  Becker,  Chariklcs,  II,  87-88;  Ciccotli,  Op.  cit.  14  ;  Beauchet,  ' 

On  a  soutenu  aussi  (Platner,  II,  262;  Desjardins,  Op.  cit.  606)  que  la  sœur  ^ 

toujours  intenter  une  action  en  xàxwdiî  au  frère  qui  lui  refusait  un<  o  •  ^ 

seul  exemple  connu  est  le  cas,  que  nous  avons  signalé  (d’après  sae.  MaCart. 

her.  (III)  l.  c.)  d’une  fille  épiclère  et  de  son  frère  adoptif.  —  2o  (Dem.) 

75,  p.  1076.  — 26  Aristot.  I.  c.  ;  cf.  Poil.  VIII,  89. 
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l’épiclère,  de  l’enfant  qu’elle  porte  dans  son  sein  à  l’or¬ 
phelin,  n’est  admissible  que  si  le  défunt  n’a  pas  laissé 
d’enfant  vivant.  L’archonte  protège  les  veuves,  comme  les 
orphelins  et  les  épiclères,  parce  qu’il  protège  «  les  maisons 
devenues  désertes  »  1 .  Faut-il  donc  affirmer  l’existence 
spéciale  d’une  action  xaxojtiewç  jrrçpeuouffwv  yuvcaxwv-? 
Aucun  texte  n’en  dit  rien;  Aristote,  dont  le  chapitre  est 
si  net,  ignore  cette  quatrième  action.  C’est  qu’évidem- 
ment  il  suffisait  d’intenter,  par  voie  d’assimilation,  une 
action  en  xôtxwtnç  lit'xX^pojv  ou  en  xàxworç  opcpavwv 

La  procédure  répressive  de  la  xotxojctç  pouvait  différer 
selon  que  la  personne  offensée  était  un  ascendant  ou 
appartenait  aux  autres  catégories  de  xocxcugEvot.  Une  loi, 
dont  l’authenticité  n’est  guère  contestable  '',  plaçait  sous 
la  surveillance  permanente  de  l’archonte  les  orphelins,  les 
filles  épiclères  et  les  veuves  enceintes.  Il  n’y  a  pas  de 
raison  pour  que  le-même  contrôle  s’exerçât  sur  les  parents 
ayant  dépassé  un  certain  âge  ou  ne  possédant  pas  un 
certain  cens.  De  là  une  différence  en  matière  de  juridic¬ 
tion  et  de  procédure.  Dans  le  cas  d’une  injure  ou  d’une 
illégalité  commise  envers  l’orphelin,  l’épiclère  ou  la 
femme  assimilée  à  l’épiclère,  l’archonte  pouvait  prononcer 
souverainement  une  amende  de  police  ou  épibolè  dans  les 
limites  du  taux  légal  (xôptoç ’ÉffToi  eTuêixXXsiv  xatà  10  tÉXoç). 
Si  le  coupable  paraissait  mériter  une  peine  plus  forte, 
l’archonte  devait  d’autorité  l’assigner  à  cinq  jours.  Rien 
de  pareil  pour  la  xâxot<riç  yov^wv- 

En  général,  l’action  en  xâxwat ;  pouvait  être  intentée 
par  tout  citoyen 8.  Ce  n’était  donc  jamais  une  action 
privée.  Si  les  grammairiens  la  définissent  quelquefois  par 
le  mot  otxïj 6,  ils  donnent  à  ce  mot  le  sens  large  d’action, 
sans  opposition  avec  l’action  publique1.  Quant  aux 
documents  littéraires,  ils  ne  parlent  de  oixr,  xaxwaew;  que 
lorsqu’ils  mentionnent  pour  faire  rire  ou  imaginent  par 
ignorance  une  poursuite  exercée  directement  par  une 
femme  contre  son  mari.  A  vrai  dire,  l’action  en  xâxwciç, 
sauf  la  xàxcoffiç  yovÉojv,  n’aurait  pas  eu  de  sens  si  elle  avait 
appartenu  au  xaxoôptsvoç.  Sa  raison  d’être  était  de  pour¬ 
voir  à  la  défense  des  personnes  incapables,  surtout  lors¬ 
qu’elles  étaient  trahies  par  leur  défenseur  naturel  ou  légal. 
Quand  Harpocration  dit  que  1  épiclère  pouvait  attaquer 
son  mari  pour  cause  de  xcr.xoj<7iç,  c’est  une  négligence  de 
style  qu’il  corrige  lui-même8.  A  défaut  de  parent3,  le 
tuteur  ou  le  xôptoç,  voilà  l’accusateur  que  l’État  incite  à  se 
mettre  en  avant.  Si  le  tuteur  ou  le  xupio;  est  le  coupable, 
qu’un  subrogé  tuteur  ou  un  autre  xupio;  nommé  à  cet 
effet 10  le  traîne  devant  la  justice11.  Si  aucun  de  ces 


hommes  particulièrement  autorisés  ne  fait  son  devoir,  h 
premier  venu12,  pourvu  qu’il  soit  Athénien  et  jouisse  d< 
ses  droits  politiques13,  peut  se  substituer  a  eux.  «  La  loi 
appelait  en  quelque  sorte  tous  les  citoyens  au  secours  d< 
celui  qui  ne  pouvait  se  protéger  lui-même1'.  » 

Pour  que  cet  appel  ne  soit  pas  vain,  les  plus  grandes 
facilités  sont  accordées  à  la  poursuite.  Elle  dispose  des 
trois  Ypacpaf  dites  xaxwuewç  y °véwv ,  xaxdxrstoç  opcpavwv  et 
xxxoj'teojç  ÈTrixX'ijpojv 1 ’.  Ces  '{oct-cfcu  sont  piivihgiffs  IJ 
SAGGELIA,  p.  501;  EPITROPOS,  p.  7.31;  EPIKLEROS,  p.  b<)4  • 
Ce  sont  «  les  seuls  procès  sans  danger  pour  les  accusa¬ 
teurs  »ir’  :  ni  TrpuTavEta  ni  ■jrapà'TTafftç  à  consigner1';  ni 
TtapaxataSoXT)  ni  amende  avec  atimie  à  redouter  pour  le 
plaideur  téméraire  18.  La  procédure  est  expéditive  :  pas  de 
temps  perdu  en  tentatives  de  conciliat  ion  devant  les  diae- 
tètes;  l’instruction,  menée  par  l’archonte  quand  1  offense 
est  un  citoyen19,  par  le  polémarque  quand  c’est  un 
métèque20,  ne  dure  pas  plus  de  cinq  jours-1.  Enfin,  a 
l’audience  de  l’Héliée,  l’accusation  peut  se  développer  a 


loisir,  aveu  uSaxo;  11 . 

Ainsi,  quoiqu’elles  soient  qualifiées  yp*ÿ*R  ^es  actions 
en  xxxojgi;  sont  en  fait  des  eîaaYYsXîai,  dans  les  cas  où  elles 
ne  sont  pas  intentées  par  l’offensé  lui-même,  c’est-à-dire 
dans  tous  les  cas  hormis  la  xàxwuiç  y0V2WV-  ®n  conçoit 
aisément  que  le  langage  courant  n’ait  pas  respecté  la  lettre 
de  la  loi  et  que,  pendant  la  plus  grande  partie  du  rve  siècle, 
les  actions  en  xxxwot;  ôpcpavwv  et  en  xàxwat;  èmxX^pojv  aient 
été  appelées  indifféremment  Ypaq>«-'-  ou 

Cette  distinction  entre  la  xâxwacç  Y0V2a)V  ^es  autres 
cas  de  xâxwcnç,  puis,  pour  ces  derniers,  entre  la  phraséo¬ 
logie  officielle  et  l’usage,  n’est  qu’une  simple  conjecture  ; 
mais  elle  fait  disparaître  bien  des  difficultés  que  les 
savants  ont  vainement  essayé  de  résoudre.  Il  n  y  a  plus 
lieu  de  s’étonner  que  la  même  accusation  soit  appelée 
tantôt  YP**?7!,  tantôt  si<7XYY-Xta23,  et  l’on  n’a  plus  besoin, 
pour  pallier  unecontradictionqui  n’existe  pas,  ou  d’étendre 
subtilement  le  sens  de  ypacpvj  à  tout  ce  qui  n  est  point 
Sc'xY,21  ou  de  la  restreindre  arbitrairement  à  l’acte  écrit 
d’accusation28.  On  a  souvent  remarqué,  mais  sans  vouloir 
donner  à  ce  fait  sa  cause  vraie  ni  en  tirer  sa  vraie  consé¬ 
quence20,  qu’aucun  témoignage  formel  n’appelle  îhjxy- 
YsXfa  la  poursuite  en  xxxwot;  yùv^(i)V-  H  n’y  a  là  rien  de 
fortuit  :  cette  action  en  xàxwriç  se  distingue  essentielle¬ 
ment  des  autres,  elle  qui  échappe  au  ministère  public  de 
l’archonte,  qui  appartient  à  l’offensé  en  personne,  qui 
n’est  jamais  dirigée  contre  un  tiers  et  qui,  comme  on  le 
verra,  a  encore  dans  sa  sanction  son  caractère  propre21. 


1  (Rem.),  C.  Macart.  I.  c.  —  2 Cf.  Otto,  54  ;  Meier-Schômann-Lipsius,  58  (l'erreur  est 
implicitement  rectifiée,  Ibid.  357).  —  3  Cf.  Beauchet,  I,  374.  —  4  (Dem.)  C.  Macart. 
le.  ;  (cf.  Arislot.  I.  c.).  Sur  la  question  d’authenticité,  voir  Siegfried,  Demulta  quae 
I iï  1 6  dicitur,  diss.  in.  Berol.  1870,  p.  3-4;  Wachholtz,  De  litis  instrum.  in  Dem. 
quae  fertur  oral,  in  Macart.  diss.  in.  Kiel,  1878  ;  Lipsius,  Jaliresber.  de  Bursian,  X\ 
(1878),  p.  347  s.  —  3  Harp.  Suid.  s.  v.  xaxûffEw;  ;  Lexic.  Seguer.  p.  269,  I ,  ne  parlent 
explicitement  que  de  la  xàxwins  yovÉwv  et  de  ta  xàxum;  è-lxV/owv.  Leur  témoignage  est 
complété,  en  ce  qui  concerne  la  xotxtiHnç  oçsaviov,  par  Poil.  VIII,  35  (cf.  Schulthess, 
194,  n.  t).  . —  c  Voir  la  note  précédente;  cf.  Poil.  VIII,  47.  —  7  Cf.  Poil.  MU,  41. 
Voir  Schulthess,  193;  Beauchet,  II,  279,  n.  2,  3  (contra  I,  229-232).  —  8  Aixxn 

tort  Txt;  lxtxVr(çoiç  x«T&  T~iv  yEyap.ï;x(ÎTWV. ..  ’ Eçljv  XKt  lîavTi  tÇÎ  pouXopÉvi;)...  t«ïç 
laix^jotç  por^Eïv.  —  9  Dans  Isae.  De  Pyrrh.  lier.  (III),  46,  p.  42,  l’oncle  d'une  épi¬ 
clère  intervient  en  sa  faveur.  —  10  Voir  Meier-Schômann-Lipsius,  359.  Hafler,  80 
et  Beauchet,  11,  376,  n.  I,  font  des  objections  à  cette  manière  de  voir.  —  U  Le 
plaidoyer  d'Isée  Sur  la  succession  d’Hagnias  est  prononcé  par  Théopompe,  défen¬ 
deur  dans  une  xaxwffswç  oçœxi'oC  exercée  par  son  co tu I cm  (13,  p.  8u ,  2/, 

p.  86;  34,  p.  87;  cf.  Schulthess,  411-413  Beauchet,  II,  215-217).  —  <2  Dans  le 
Phormion  de  Térence,  l’accusateur  est  un  ami  du  père  de  T  épiclère.  — 13  'O  pouMpevoç 
“c  saurait  s'appliquer  à  l’étranger,  comme  le  croit  Wachholtz,  Op.  cit.  31,  excepté 
si  la  personne  lésée  est  elle-même  étrangère  (cf.  Lipsius,  749,  n.  4;  Hafter,  84; 
Beauchet,  II,  280;.  —  U  P.  Gide,  6p.  cit.  81.  -  1*  Arislot.  I.  c.  ;  cf.  Harp.  s.  v. 


xaxcèïua 5.  —  16  Isae.  De  Pyrrh.  lier.  (III),  46,  p.  42.  —  n  Id.  Ibid.  47,  p.  42. 
—  18  Id.  De  Hagn.  lier.  (XI),  31,  p.  87  ;  Dem.  C.  Pantaen.  46,  p.  980  ;  Hyper,  ap. 
Poil.  VIII,  52;  Arislot.  I.  c.  ;  Harp.  s.  v.  e! myytVisi.  —  19  Arislot.  I.  c.  ;  Isae.  De 
Pyrrh.  lier.  (III),  46,  p.  42;  62,  p.  44;  Dem.  C.  Pantaen.  I.  c.  ;  (Dem.)  C.  Theocr. 
32,  p.  1332  ;  Hyper.  Pro  Euxen.  24;  Aeschin.  C.  Timarch.  158,  p.  22  ;  Harp.  s.  r. 
El euyiMa,  fiyEpovia  SixctTTrjçiou  ;  Poil.  VIII,  89  ;  Lexic.  Seguer.  p.  199,  10  ,  p.  310,  1 . 

_ 20  Aristot.  Ilesp.  Ath.  58  ;  Scliol.  Aristoph.  Vesp.  1042;  Alciphr.  Epist.  I,  0; 

(Dem.)  C.Steph.  22,  p.  1135;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  332,  387-388  ;  epikleros, 
p.  664;  Clerc,  Les  métèques  ath.  77,  86-88.  —  21  (Dem.)  C.  Macart.  I.  c.  ;  cl. 
Hafter,  84-85;  Beauchet,  II,  282-283.  —  22  Harp.  s.  v.  xaxûffeuç  ;  cf.  Meier-Schn- 
mann-Lipsius,  927.  —  23  L'affaire  pour  laquelle  Isée  a  composé  le  discours  Sur  la 
succession  d’Hagnias  est  appelée  EtaayytWa  (6,  p.  84;  15,  p.  85),  puis  yjain)  (28, 
p .  80  ;  31,32,  35,  p.  87).  Il  est  question  d'EtrayyEÎua  dans  Isae.  De  Pyrrh.  lier.  (III), 
46,  p.  42;  62,  p.  44  ;  Dem.  C.  Pantaen.  I.  c.  ;  C.  Medont.  ap.  Poil.  VIII,  53;  de 
yjayé  dans  (Dcm0  C-  Macart.  54,  p.  1068;  C.  Theocr.  32,  p.  1332.  —  24  Meier- 
Schômann-Lipsius,  197,  n.  7;  Schulthess,  202,  n.  1;  cf.  Beauchet,  II,  288,  n.  I. 

—  25  Platner,  II,  220;  cf.  Schulthess,  l.  c.  et  207;  Beauchet,  II,  283.  —  26  En 
général,  malgré  l'absence  de  textes  probants,  on  admet  l'existence  d’une  ilmytEliu 
xaxuxTEwE  qriiiav  (cf.  Herald.  Op.  cit.  VII,  23  ;  Schômann,  De  comit.  181  ;  Meier- 
Schômann-Lipsius,  358;  Beauchet,  I,  370-371).  Voir  cependant  eisaggelia,  p.  502. 

—  21  Quand  il  énumère  les  actions  en  xàxwiri;,  Harpocration  ne  met  en  titre  ni 
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Et  cela  seul  permettrait  de  présumer  que  le  texte  de  la  loi 
ne  mentionnait  pas  expressément  une  tiGa.yye'kia.  xaxwaewç 
yovéwv.  Anomalie  inexplicable,  si  ce  même  texte  portait 
une  stffotyyfXta  xaxwaswç  ôpcpavwv  et  une  eîaayysXfa  xaxwaewç 
£7nxX7]p<ov  ;  différence  toute  naturelle,  si  l’on  admet  que 
dans  aucun  cas  le  législateur  n’a  employé  le  mot  àciayysXta. 

C’est  à  l’époque  des  orateurs  classiques  qu’on  parlait 
usuellement  de  lVcoayyeXia  xaxojcreco;.  Mais  alors  même 
cette  dénomination  ne  pouvait  devenir  d’un  emploi  uni¬ 
versel,  exclusif.  D’abord  les  axones  étaient  toujours  là 
pour  rappeler  la  nomenclature  officielle  des  actions,  et 
le  vrip-oç  siaayysÀxixôç,  pour  protester  contre  un  nom 
usurpé.  Ensuite,  entre  l’action  en  xâxwaiç  et  la  véritable 
ïicayysAia,  lVtaayysXia  sut  Biq jxoctioiç  aotX7jp.a(7tv,  il  subsistait 
une  différence  après  tout  très  importante  :  tandis  que 
lViffayysÀia,  de  nom  était  introduite  par  les  thesmo- 
thètes1,  l’action  en  xxxwgi ç  était  soumise  à  l’hégémonie 
de  l'archonte.  Cette  distinction  s’accentua  vers  l'an  338/7, 
quand  l’immunité  de  la  poena  temere  litigandi  fut 
retirée  à  l’accusateur  qui  n’avait  pas  obtenu  le  cin¬ 
quième  des  suffrages  dans  une  e’taayyEXia  èirî 
àStxvjp.aàiv  [eisaggelia,  p.  501] 2.  Désormais  la  confusion 
entre  la  ypacp-ij  xaxwaewç  et  lYtoayyeXta  était  injustifiable  :  , 

elle  dut  cesser.  En  tout  cas,  il  n’est  plus  jamais  question 
dViffayyeXta  xaxioffew;  dans  les  documents  postérieurs 
à  338/7.  Lorsque,  peu  de  temps  après  cette  date,  Aristote 
composa  la  IfoXiTsta,  il  ne  trouva  de  raison  ni  dans  la 
loi  ni  dans  l’usage  pour  signaler  comme  drayysXi'ai  les 
ypacpal  xaxojcewi;  3. 

Pouvait-on,  dans  certains  cas,  procéder  contre  l’auteur 
d’une  xàxcotjtç  par  la  voie  de  l’àTraywyirj  ?  C’est  l’opinion 
généralement  reçue  que  cette  procédure  sommaire  ser¬ 
vait  contre  la  xàxwaiç  yovéwv4;  souvent  même  on  en 
étend  l’application  à  la  xâxwtrtç  ôpcpavwv  J.  Démosthène1' 
parle  bien  de  contrainte  exercée  par  àTtaywyij  contre  les 
enfants  ingrats  ;  mais  il  l’entend  de  condamnés  en 
rupture  de  ban,  et  non  de  prévenus.  Quant  à  l’espèce 
rapportée  par  Eschine  7,  où  l’on  voit  un  orphelin  mineur 
demander  protection  à  l’archonte  contre  un  étranger  (8ç 
tôv  ijév&v  7tpoç  tov  apyovTa  àmjyayev),  elle  n  est  rien  moins 
que  probante.  11  ne  faut  chercher  aucune  précision  dans 
les  expressions  de  l’orateur,  puisqu’il  fait  intenter  par 
un  incapable  une  poursuite  qui  a  seulement  été  engagée 
en  son  nom.  Bien  des  raisons  s’opposent  à  ce  qu’on  con¬ 
clue  du  terme  vague  àit-^yayev  au  fait  précis  de  1  àitaywyT) s. 

Il  suffit  de  signaler  la  compétence  de  l’archonte  :  l’àitaywyT) 
entraînerait  celle  des  Onze.  11  ne  saurait  donc  être  ques¬ 
tion  que  de  la  détention  préventive  à  laquelle  était 
astreint  l’étranger  accusé  d’un  acte  grave,  et  nullement 


xaxùffeu;  Te«W  ni  xcexùtewî  parce  que  ni  l'un  ni  l’autre  de  ces  termes  no 

serait  assez  compréhensif.  Dans  son  explication,  il  emploie  d’abord  le  mol  général 
Slx»l.  Lorsqu'il  entre  dans  le  détail,  il  dit  de  la  xàxwviç  y°veuv  :  l-r;v  xat  navet  t? 
pou /.ojaIviu  YfàossSai  xax,i<7£0j;  y ovtco».  S’il  donnait  à  Ye*rEff9ctl  le  sens  à’AiraniXhta,  il 
n'aurait  qu’à  continuer  en  mettant  x».i  Au  lieu  de  cela,  il  se  croit  obligé 

de  changer  de  verbe  et  écrit  xaï  xai?  ticixkvipoiç  PovjOeïv.  —  1  Aristot.  Resp.  Ath.  59. 

_ 2  Poil.  VIII,  53  ;  Lexic.  Cantabr.  s.  v.  ilaaiiiViu  ;  cf.  Hager,  Qunestiones  Hyper. 

De  lege  .t<r«TTe*T.*?i,  1870,  p.  08  s.;  Frankel,  Alt.  Geschworenenger.  74  ; 
Lipsius,  329  ;  Guiraud,  327  ;  Beauchet,  II,  281,  n.  6.  —  3  Resp.  Atli.  56  ;  cf.  Menandr. 
M , <r o  y  ù  v r,  ç ,  l.  c.;  Terent.  Phorm.  Il,  n,  15,  v.  329.  —  4  Cf.  afagogè  ;  Beauchet, 
11,  293.  —  5  Meier-Schômann-Lipsius,  280  ;  Sorof,  Neue  Jahrb.  f.  class.  Phit. 
CXXXI  (18851,  p.  10,  15.  —  0  C.  Timocr.  103,  p.  732;  cf.  105,  p.  733. 

—  7  C.  Timarch.  158,  p.  22.  —  8  Cf.  Schulthess,  207-208  ;  Beauchet,  11,  292-293. 

—  9  Cf.  H.  Meuss,  De  act.  ap.  Ath.  diss.  in.  Vralisl.  1884,  p.  25-27. 

—  10  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  300-301,  30 1-3G3,  502,  726  s.  ;  Thalheim,  Iiechtsalt. 


10,  n.  4;  Schulthess,  209-220  ;  Beauchet,  II,  294-303.  -  -  U  Lys.  C.  Agor.  91, 
p.  138;  Dem.  C.  Boeot.  I,  33,  p.  1004;  cf.  Sopat.  et  Syrian.  ap.  Meurs.  I,  2. 
-  12  Cf.  Hudtwalcker,  Ueb.  die  bffentl.  nnd  Privat-Schiedsricht .  in  Ath.  138, 


d’une  à7raywy7]  applicable  au  citoyen  poursuivi  spéciale¬ 
ment  pour  xàxwotç9. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l’action  oïxou  opipavixoï; 
xaxwaewç  ou  cpaat ;  puaôwaewç  otxou,  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  epitropos,  p.  731-732 10 , 

L’action  en  xaxwatç  était  aussi  dangereuse  pour  l’accusé 
qu’elle  l’était  peu  pour  l’accusateur.  Mais  la  distinction 
déjà  faite  entre  les  diverses  espèces  de  xàxwmç  se  retrouve 
dans  le  système  des  pénalités. 

La  xàxwatç  yovéwv,  limitée  à  des  cas  nettement  déter¬ 
minés,  peut  seule  être  passible  d’une  peine  fixe.  Certains 
textes11,  interprétés  à  la  légère12,  feraient  croire  à  la 
peine  de  mort;  mais  la  rigueur  de  la  loi  n’allait  pas  si 
loin.  Il  n’est  pas  exact  non  plus,  malgré  l’affirmation  de 
nombreux  rhéteurs,  que  le  fils  convaincu  d’avoir  frappé 
son  père  ou  sa  mère  fût  condamné  à  la  mutilation  de  la 
main  droite13.  Enfin,  ce  sont  évidemment  des  idées  per¬ 
sonnelles  qu’expose  Platon14,  quand  il  soumet  à  la 
flagellation  et  à  l’emprisonnement  les  fils  coupables 
jusqu’à  trente  ans  et  les  filles  jusqu’à  quarante,  tandis 
qu’au-dessus  de  cet  âge  il  commet  à  l’appréciation  des 
juges  les  peines  corporelles  et  pécuniaires.  Le  véritable 
châtiment  des  enfants  dénaturés  était  l’atimie18,  l’atimie 
héréditaire  qui  enlevait  les  droits  civiques  sans  toucher 
à  la  fortune  [atimia,  p.  523].  Une  condamnation  pour 
refus  d’aliments  ou  de  logement  entraînait  forcément  le 
payement  d’une  [tension  d’après  estimation  des  juges. 
Mais  on  n’est  pas  en  droit  de  généraliser  et  de  dire  que 
dans  tous  les  cas  les  juges  ajoutaient  à  l’atimie  obliga¬ 
toire  une  peine  indéterminée16. 

L’atimie  pour  xâxwtnç  yovéwv  n’était  pas  seulement  la 
conséquence  irrévocable  d’un  jugement  régulier,  dont 
l’exécution  était  obtenue,  en  cas  de  résistance,  par  une. 
apagôgè  1 1  ou  une  endeixis18.  Elle  pouvait  aussi  être  la 
conséquence  provisoire  d’une  È7rayyeXfa  ooxtaaataç 19  [doki- 
masia,  p.  327-328;  atimia,  p.  524-525],  Une  simple  dé¬ 
nonciation,  faite  solennellement  en  public  et  suivie  d’un 
procès  que  présidaient  les  thesmothètes,  suffisait  donc  a 
écarter  de  la  tribune  le  citoyen  accusé  d’avoir  manqué  au 
devoir  filial.  On  prenait  même  une  précaution  formelle 
pour  empêcher  un  mauvais  fils  d’arriver  à  l’archontat  : 
dans  la  docimasie  qui  précédait  l’installation  des  ar¬ 
chontes,  on  demandait  à  chacun  d’eux  s’il  s’était  acquitté 
de  tous  ses  devoirs  à  l’égard  de  ses  ascendants20.  «  Ne 
sais-tu  pas,  dit  Xénophon21,  que  l’État  n’a  cure  de  toute 
autre  ingratitude  et  que,  si  ses  tribunaux  dédaignent  en 
général  ceux  qui  n’ont,  pas  témoigné  de  reconnaissance 
envers  des  bienfaiteurs,  il  intente  des  poursuites  contre 
quiconque  n’honore  pas  ses  ascendants,  et  qu’il  prononce 


i.  82.  Beauchet,  qui  avait  rejeté  cette  interprétation  I,  309,  la  reprend  H,  28u. 

-  13  Voir  dans  Petit,  Leg.  att.  240  cl  Meurs.  I,  2,  les  textes  tirés  des  Allégories 
lomér iqu.es,  de  Quintilien,  de  Marcellinus  et  de  Syrianus.  Cf.  Lelyveld,  De  infamia, 
50;  Meier-Schômann-Lipsius,  300,  n.  450;  Otto,  55;  Thonissen,  291;  Beauchet,  I. 
109.  —  H  Legg.  XI,  p.  932  B-C.  —  1B  Andoc.  De  myst.  74,  p.  10;  Dem.  C.  Timocr. 
iO,  p.  719;  103,  p.  732;  105,  p.  733  ;  Aeschin.  C.  Timarch.  28,  p.  4  ;  Xcu.  Met», 
ïoer.  II,  2,  13;  Diog.  Laert.  I,  2,  55;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  2o0,  ]6U. 

-  10  Cf.  Thonissen,  291-292  ;  Beauchet,  I,  309.  En  dehors  de  toute  question  d  au- 

henlicité,  la  loi  insérée  dans  Dem.  C.  Timocr.  105,  p.  733,  n  a  nullement  h  r! 
lue  lui  attribuent  Thonissen,  292,  n.  2,  et  Beauchet,  l.  c.  u.  4.  —  1"  Dem.  C  .  Timuci  . 
05,  p.  733  ;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  281.  —  48  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius. 
!50.  La  contrainte  exercée  par  àm*ywy>i  ou  é'vSeiRs  sur  1  pris  en  îupluic 

ian  (Dem.  I.  c.)  ne  doit  pas  êlre  prise  pour  une  détention  préventive.  C  est  la  UUC 
irreur  très  commune  chez  les  rhéteurs  anciens  (Quintil.  hist.  or.  ^  ,  J*1,  î  ’ 

15;  0,  5;  cf.  Meurs.  1,  3)  et  qui  se  retrouve  encore  souvent  dans  les  ouvrages 
nodernes  (Dareste,  Sc .  du  droit  en  Gr.  130;  Beauchet,  I,  370,  n.  1).  *  ^  °imi  o  • 
.5.  _  20  Aristot.  Besp.  Ath.  55  ;  Dinarch.  C.  Aristog.  17,  p.  107  ;  Poil.  \ 

_  21  Mem.  Socr.  IL  2,  13;  cf.  Aeschin.  C.  Timarch.  28,  p.  4. 
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contre  celui-là  I  exclusion  de  l’archontat,  persuadé  que 
les  sacrifices  ne  peuvent  être  pieusement  offerts  au  nom 
de  la  cité  sous  de  pareils  auspices  et  qu’aucune  action 
belle  ni  juste  ne  peutvenir  d’un  tel  homme?  » 

Au  contraire  de  la  yoacpT]  xaxojaEtoç  yovétüv,  l’eiaayyeXt’a 
xaxioffewç  optpavtov  Ou  ê7tixX’/jpa>v  était  xtgrjxr,1.  Destinée  à 
protéger  les  incapables  contre  tous  les  torts  possibles, 
elle  exposait  le  coupable  à  des  pénalités  appréciables  sur 
lesquelles  l’archonte  pouvait  donner  un  avis  préalable 
dans  son  arrêt  de  renvoi  2.  Dans  certains  cas,  l’ayant 
droit  de  l’épiclère  pouvait  être  sommé  de  l’épouser3,  ou 
son  mari  sommé  de  divorcer4,  sans  plus.  Mais  la  plupart 
du  temps  le  jury  athénien,  mal  disposé  pour  l’oppresseur 
du  faible5,  usait  de  sévérité  au  moment  d’estimer  6  -n 
y  pi)  aùxov  7ta0EÏv  yj  àTcortcat 6.  Aussi  bien  que  pour  laxxxojatç 
yovétov,  la  peine  de  mort  civile  peut  être  infligée  pour  la 
xâxwscç  ôptpocvwv  ou  èîrtxXvjptüv  7.  C’est  à  quoi  fait  allusion 
Isée8,  lorsqu’il  parle  de  danger  couru  parla  personne 
même  de  l’accusé  (dcoga  9).  Si  les  peines  corporelles  ne 
sont  pas  exclues  formellement  par  cette  expression  10,  du 
moins,  malgré  quelques  apparences11,  on  n’en  connaît 
aucun  exemple  certain.  En  tout  cas,  les  peines  pécuniaires 
étaient  les  plus  fréquentes  et  pouvaient  s  ajouter  par 
cumul  à  la  peine  infamante.  Suivant  Isée,  une  sentence 
fondée  sur  un  empêchement  à  la  saisine  légale  d’une 
épiclère  pouvait  prononcer  la  confiscation  totale  des 
biens  12.  Renseignement  significatif,  malgré  l’exagération 
probable.  La  déchéance  du  tuteur  était  la  conséquence 
forcée  d’une  condamnation  en  xxxwatç 13. 

Les  dispositions  relatives  à  la  xxxojffi;  constituent  donc 
un  véritable  privilège  aux  humbles.  Elles  contribuent  à 
lixer  le  caractère  profondément  humain  du  régime  démo¬ 
cratique  que  sut  se  donner  Athènes.  De  bonne  heure  les 
Grecs  avaient  vivement  ressenti  la  misère  des  vieillards 
cl  des  mineurs  abandonnés  :  ils  sont  parvenus  à  y  remé¬ 
dier.  Qu’on  imagine  la  situation  lamentable  de  l’orphelin 
tel  que  le  montre  l'Iliade1*,  dépouillé  de  son  héritage, 
repoussé  par  tous,  les  yeux  baignés  de  larmes,  sans  con¬ 
fiance  dans  la  tutelle  incertaine  des  dieux18;  qu’on 
examine  ensuite  le  sort  de  l’orphelin  athénien,  placé 
S°us  la  sauvegarde  du  peuple,  que  représente  son  pre¬ 
mier  magistrat  :  on  comprendra  le  progrès  accompli 
dans  l’intervalle  et  toute  la  portée  sociale  des  lois  sur  la 
xixtoci;.  Gustave  Glotz. 

KAIÎOTECHIVIOtY  D1IÎE  (Kaxoxsyvccov  oi'xt;).  —  Dans  le 
droit  attique,  la  partie  qui  avait  été  condamnée  par  suite 

1  Dem.)  C.  Maenrt.  75,  p.  1070;  cf.  eisaggklù,  p.  502;  epikleros,  p.  604; 
iHTitopos,  p.  731.  —  2  (Dem.)  l.c.  —  3  C'est  le  cas  tjui  se  présente  dans  le  Plior- 
de  Térence.  —  4  Plut.  Sol.  20.  —  5  Dem.  C.  Nausim.  20,  p.  990. 

5  (Dem.)  C.  Macart.  I.  c.  ;  Dem.  C.  Pantaen.  40,  p.  980.  —  7  Dem.  Ibid.  49, 
p.  981.  —  8  De  Hayn.  lier.  (XI),  35,  p.  87;  De  Pyrrh.  lier.  (III),  02,  p.  44. 

H.f.  Meier,  De  bon.  damn.  143;  Platner,  II,  234;  Meier-SchOmann-Lipsius, 
j'Hi,  n.  449.  _  10  Cf.  Guiraud,  328-329.  —  11  Isae.  De  Hayn.  lier.  (XI),  13,  p.  85;’ 

P-  87;  De  Pyrr.  lier.  (III),  47,  p.  42;  02,  p.  44;  De  Cleonym.  lier. 

1  *9.  —  12  Isae.  De  Pyrrh.  her.  (III),  02,  p.  44.  L'amende  de  dis  talents  dont  il 

1,1  question  dans  (Dem.)  C.  Theocr.  31,  p.  1332,  a  été  prononcée  dans  une  ypas/, 
ïfKvojuuv  (Ibid.  30,  p.  1331),  et  non  dans  une  affaire  en  xixwtn;  o’çoavoff,  comme  le 
"Oit  Beauchet,  H,  285.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  un  procès  de  xàxo,*,;  qu'a  été 
Mll|if,'ée  a  Evergos  une  amende  de  deux  talents  (Dem.  C.  Pantaen.  40,  p.  980) 

~  13  lsac-  De  Hayn.  her.  (XI),  31,  p.  87;  cf.  Otto,  54  ;  Schulthess,  188;  Beauchet' 
2(!1>  2S<5.  -  U  XXII,  487-500.  -  15  Hcs.  Op.  et  dies ,  331-334;  cf.  Mitth.  d. 
"Ich.lnst.  in  Ath.  VI  (1879),  273.  —  Bibliographie.  Pctitus,  Leges  alticae,  Lutet. 

Il’>  ’  I*-  163>  240-241,  542-543;  Ilcraldus,  Animadvers.  in  Satinas,  observ.  ad  jus 
et  rom-  Lutet.  1050,  III,  14,  p.  247-257;  VII,  23,  p.  580-591  ;  Janus  Pan,  De 
P  "h  animi  officiis  et  poena  ingratorum  jure  att.  et  rom.  Lugd.  Bat.  1809, 

11  s-;  Meier,  De  bonis  damnatorum,  Bcrol.  1819,  p.  120-128;  HefTter,  Die 

""'naeische  Gerichtsverfassung ,  Coin,  1822,  p.  80,  170-171,  192-195;  Meier- 
1  'ômanu-Lipsius,  Der  Attische  Process ,  2e  éd.  Berl.  1883-1887,  p.  57-58,  332- 


I  de  faux  témoignages  portés  contre  elle,  pouvait  d’abord 
agir  par  la  t}/eijoc>[./.ocpxupiiov  ot xt;  contre  les  faux  temoi  ns  eux- 
mêmes  et  les  faire  condamner  à  des  dommages-intérêts 
[pseudo-maht yrion  dikèJ.  Elle  pouvait  ensuite,  après  avoir 
obtenu  cette  condamnation  contre  les  faux  témoins,  inten¬ 
ter  contre  l’adversaire  qui  avait  produit  ces  faux  témoins 
la  xaxoxsyvtcSv  otxv),  fictio  ob  mal  fus  avtcs  1 .  Cette  dernière 
action,  bien  que  les  textes  soient  muets  à  ce  sujet,  pouvait 
aussi  vraisemblablement  être  employée  contre  celui  qui, 
en  produisant  de  faux  xXTjTTjpe;  (témoins  ou  recors  que  le 
demandeur  prenait  avec  lui  pour  faire  l’assignation  en 
justice),  avait  obtenu  un  jugement  par  défaut  contre  le 
défendeur.  Dans  certains  cas,  en  effet,  par  exemple  si  le 
jugement  avait  été  exécuté,  il  n’aurait  pas  suffi  au  défail¬ 
lant  d’obtenir,  au  moyen  de  l’âvaSixta  [ANADIKIa],  la 
rétractation  du  jugement.  La  xaxoxeyvtwv  otxr,  lui  était 
nécessaire  pour  s’assurer  une  complète  réparation  du  pré¬ 
judice  dont  la  source  se  trouvait  dans  la  production  de 
faux  xX7]T7)psç 2.  La  xaxoxE^vtwv  otxT)  pouvait  pareillement 
être  intentée  contre  celui  qui  avait  produit  des  témoins 
légalement  incapables  de  déposer3,  comme  dans  le  cas 
où  l’on  aurait  fait  déposer  un  esclave  4.  Notre  action 
n’aurait-elle  point  eu  enfin  un  champ  d’application  beau¬ 
coup  plus  large  et  plus  général,  correspondant  à  celui  de 
l’action  de  dolo  du  droit  romain?  L’affirmative  paraît 
s’induire  d’un  passage  de  Platon5,  où  cet  auteur,  suppo¬ 
sant  le  cas  d’un  concert  frauduleux  entre  un  esclave  et  la 
victime  du  dommage  causé  par  cet  esclave,  dans  le  but 
d’obtenir  l’abandon  noxal,  accorde  au  maître  la  xaxoxîy- 
viwv  SixYj 6.  Mais  ce  passage  du  traité  des  Lois,  où  l’auteur, 
non  plus  que  dans  d’autres,  ne  se  préoccupait  d’employer 
dans  leur  sens  juridique  les  expressions  dont  il  se  servait, 
ne  prouve  nullement  l’existence  dans  le  droitattique  d’une 
action  fondée  sur  la  xaxoxs^vta,  du  défendeur  7 . 

L’action  xaxoxe^vtwv  trouvait  son  principal  emploi  dans 
le  cas  de  production  de  faux  témoins  dans  un  procès  privé, 
mais  rien  ne  s’opposait  à  ce  qu’elle  fût  exercée  également 
à  l’occasion  de  témoignages  produits  dans  un  procès 
public8.  Peu  importait  que  le  faux  témoignage  eût  porté 
ou  non  sur  un  point  essentiel  du  procès,  car  la  loi 0  admet 
sans  distinction,  à  l’occasion  de  tout  faux  témoignage, 
aussi  bien  l’action  'j/euSogapxuptcov  que  l’action  xaxoxeyvtcov 10. 

La  SixY)  xaxoxe^vtwv  appartenait  à  la  classe  des  actions 
estimables,  xigTjxat  oi'xat  [dikè]  u.  Quant  aux  conséquences 
qu’elle  entraînait,  les  textes  sont  muets  à  cet  égard.  Aussi 
différentes  opinions  ont-elles  été  proposées.  Suivant  les 

333,  353-363,  748-749;  Platner,  Der  Process  und  die  Klagen  bei  den  Atti- 
kern,  Darmst.  1824-1825,  t.  I,  p.  200  ;  t.  II,  p.  154,  224-235,  287  s.;  Otto,  De 
Atheniensium  actionibus  forensibus  publicis,  Dorpat,  1852,  p.  51-55;  Vaudou 
Es,  De  jure  familiarum  ap.  Athenienses,  Lugd.  Bat.  1864,  p.  36-38,  44,  56-57, 
138-145,  185;  Tliouisseu,  Le  droit  pénal  de  la  Républ.  ath.  Brux. -Paris.  1875, 
p.  287-294  ;  Ciccotti,  La  famiglia  nel  dirilto  att.  Toriuo,  1886,  p.  31,  43-44, 

93,  115-119;  Schulthess,  Voi-mundschaft  nach  att.  Recht,  Freib.  i.  B.  1886, 
p.  189-220;  Hafter,  Die  Erbtochter  nach  att.  Ilechl,  Lcipz.  1887,  p.  58,  01-62, 
81-86  ;  Caillcmer,  art.  eisaggelia;  Lécrivaiu,  art.  epikleros,  epitropos;  Guiraud, 

La  propriété  foncière  en  Grèce ,  Paris,  1893,  p.  325-329;  Beauchet,  Hist.  du 
droit  privé  de  la  républ.  ath.  Paris,  1897,  t.  I,  p.  229-233;  367-371,  463-464.  t.  H 
p.  276-303. 

K  A  K 1 1  IKCHMO.X  DIKÈ.  1  Harpocr.  :  xaxoTSjrvtùiv  St'xviç  ovopa,  rv  ot  D.ovti; 

Ttvà  ie'jSonafcuptSv  xa-à  toî  najatT/.opîvo'j  «ôtôv  èSîSotxv.  Cf.  Lcxic.  Segucr.  268, 

24;  Pollux,  VIII,  37;  Demoslh.  C.  Stephan .,  Il,  p.  1132  ;  C.  Timoth .,  p.  1201. 

—  2  Meier,  Schômaun  et  Lipsius,  Attische  Process,  p.  492,977.  Cf.  Bnckh,  Klein. 
Schrift.,  t.  IV,  p.  121.  - —  3  Helfter,  Athen.  Gerichtsverfassung ,  p.  342,  noie  3. 

-  4  Demoslh.  C.  Timoth.,  p.  1201.  —  5  Leges,  XI,  936  D.  —  G  Cf.  Beauchet,  Hist. 
du  droit  privé  de  la  Républ.  athén.,  t.  II,  p.  458.  —  7  Meier,  Schômanu  et  Lipsius, 
p.  493.  —  8  Ibid.  Contra ,  Heffter,  p.  342.  -  9  Cf.  la  loi  citée  par  Démos(hène| 
t.  Stephen.,  II,  p.  1132.  l"  Heffter,  p.  342.  —  il  Meier,  Schômanu  et  Lipsius, 

p.  222. 
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uns,  notre  action  aurait  eu  pour  résultat  la  rescision  du 
jugement  obtenu  sur  le  fondement  des  faux  témoignages1. 
Suivant  d’autres,  elle  entraînerait  à  la  fois  cette  rescision 
et  une  amende2.  Enfin,  dans  une  troisième  opinion,  qui 
nous  paraît  plus  exacte,  la  xaxoxeyvitov  Si'xt]  aboutissait 
simplement  à  la  condamnation  du  défendeur  à  une  indem¬ 
nité  pour  le  préjudice  causé  au  demandeur  par  la  pro¬ 
duction  des  faux  témoins  3.  Seulement,  quand  une 
simple  condamnation  à  des  dommages-intérêts  était 
insuffisante  pour  faire  disparaître  le  préjudice  causé  au 
demandeur  par  le  premier  jugement,  comme  dans  le  cas 
où  la  condamnation  portait  atteinte  à  ses  droits  de  cité  ou 
de  famille,  la  partie  ainsi  victime  des  faux  témoignages 
produits  contre  elle  pouvait  demander  la  nullité  du  juge¬ 
ment  par  la  voie  de  FivaSixtot  [anadikia]. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  procédure  de  la  Si'xr,  xaxorsy- 
v.ôv.  Il  est  probable  que  cette  action  était  ordinairement 
intentée  concurremment  avec  la  ot'xv)  <j/£uoojj.apTupiwv,  afin 
d’éviter  que  le  défendeur  pût  contester  l’autorité  de  la  chose 
jugée  sur  cette  dernière  action  dirigée  contre  les  faux  té¬ 
moins  eux-mêmes,  et  rouvrir  le  débat,  dans  la  Sixt)  xaxorey- 
vifiv,  sur  la  sincérité  des  témoignages4.  L.  Beauchet. 

KALABOIDIA (KaXaêoiSta,  KaXaëtoia,  KaXaotoia). —  Fête 
lacédémonienne  célébrée  sur  les  flancs  du  Taygète,  en 
l’honneur  d’Artémis  Aeppeâ-rtç1.  La  déesse  devait  cette 
épithète  à  ce  fait  que  son  culte  se  célébrait  sur  la  mon¬ 
tagne  (5éppx,  SctpTj,  Seipdcç).  Quant  à  la  fête,  elle  est  fort 
mal  connue.  Le  nom  même  en  est  peu  sûr.  La  forme 
xaXaoioix  rappelle  les  beaux  chants  qu’on  chantait  dans 
le  sanctuaire  d’Artémis  Derréatis,  au  témoignage  cFIIésy- 
chius2.  Mais  les  lexicographes  nous  invitent  plutôt  à 
choisir  la  forme  xaXaëi'Sia  ou  xaXaëoiota  ;  ils  indiquent,  en 
effet,  qu’on  appelait  xaXaëfç  ou  xaXXaëiç,  la  danse  lacédé¬ 
monienne  en  l’honneur  d’Artémis,  danse  d’un  caractère 
violent  et  inconvenant 3 .  L.  Couve. 

KALAMAIA  (KaXagaïa).  —  I.  Fête  éleusinienne  en 
l’honneur  de  Déméter  Thesmophoros  [ceres,  tiiesmo- 
phoriaJ.  Elle  est  signalée  dans  une  inscription  d’Eleusis, 
à  côté  des  autres  grandes  fêtes  éleusiniennes,  les  eleu- 
sinia,  culoeia,  haloa  1  ;  c’est  une  fête  indépendante.  Elle 
présente  ce  double  caractère  d’être  une  fête  réservée  aux 
femmes,  et  d’être  une  fête  agraire.  Elle  se  rapproche  ainsi 
des  culoeia  et  des  ualoa.  Mais  ces  différentes  fêtes  se 
rapportent  à  îles  moments  différents  de  la  vie  des  champs. 
Les  haloa  sont  la  fête  des  aires,  célébrées  au  mois  Posei- 
déon  (décembre)  ;  les  culoeia  se  célèbrent  au  moment  où 
le  blé  commence  à  verdoyer,  au  mois  Anthestérion 
(février);  les  kalamaia,  comme  leur  nom  l'indique,  sont 
la  fête  du  chaume  (xaXâpufj)  ;  elles  se  célèbrent  au  moment 
où  la  tige  se  développe,  où  l’épi  se  forme,  où  déjà  le  blé 
mûrit  et  se  dresse  haut  dans  les  champs,  au  mois  Muny- 
chion  (avril-mai) 2. 

Les  Kalamaia  étaient  une  fête  importante  ;  outre  le  sacri- 

i  Hudtwalcker,  Diaeteten,  p.  110.  —  2  platner,  Process  und  Klagen,  t.  I, 
p.  413.  —3  Heraldus,  De  rer.  judic.  auct.,  I,  3,  0,  p.  1091;  Heffler,  p.  342; 
Meier,  Scliômaim  et  Lipsius,  p.  493  et  971  ;  voir  l’art,  anadikia  de  Gide  et  Caillemcr, 
supra.  —  4  Platner,  t.  I,  p.  415. 

KALABOIDIA.  1  Pausan.  III,  20,  7  :  Hesycb.  s.  v.  ;  Stepli.  Byz.  s.  r.  Aij».  ; 
Hermann,  Griech.  Antiq.  II,  2e  éd.  g  53,  23  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  307  ; 
Pauly-Wissowa,  Realenkykl.  s.  v.  Artémis,  p.  1353,  1383;  Roscher,  Lexikon  der 
Mythologie,  s.  v.  Artémis,  p.  500.  —  2  Hesycb.  s.  v.  ;  cf.  Abrens,  Dial.  dor.  48, 
20.  —  3  Atben.  XIV,  p.  029  F,  d’après  Eupolis  (Fragm.  1  IG)  :  xkWkS St  pxivst  ; 
Hesycb.  s.  v.  xaXaSeïïffOai  ;  Photius,  p.  126,  13  ;  Thésaurus,  s.  v.  xaluGol&ta. 

KALAMAIA.  1  Philios,  '£?.  ’Ajx- 1890,  p.  127  ;  cf.  Foucart,  Rev.  des  ét.  grecques, 
1893,  p.  324;  0.  Kern,  Ath.  Mitth.  XVIII,  1893,  p.  197  ;  Preller-Robert,  Griech. 
Myth.  I,  p.  773,  780;  Aug.  Mommsen,  Festeder  Stadt  Athen  {Heortologie),  p.  14- 


tice  solennel,  il  y  avait  une  procession  organisée  par  lu 
démarque  d’Eleusis,  de  concert  avec  le  hiérophante  et  lus 
prêtresses.  C’était  une  fête  d’origine  ancienne,  comme 
l’indique  l’expression  xari  rà  7tàxpta,  qui  accompagne  la 
mention  de  la  fête  dans  l’inscription  d’Eleusis  citée  plus 
haut:  «  On  peut  même  affirmer,  dit  M.  Foucart,  qu’elle 
existait  à  Eleusis  antérieurement  à  la  fondation  des  colo¬ 
nies  ioniennes.  En  effet,  à  Milet,  où  un  temple  de  Déméter 
Eleusinienne  fut  élevé  par  un  des  compagnons  deNélée3 
il  y  avait  un  mois  KaXagauov,  nom  tiré  évidemment  de  la 
fête  des  KaXa^aTa  4.  »  A  Milet,  comme  aussi  à  Olbia,  le 
mois  KaXagaiwv  correspond  au  Munychion  attique B.  11  est 
vrai  qu’on  ne  saurait  tirer  de  ce  dernier  fait  une  conclusion 
trop  absolue;  car,  à  Cyzique>  où  on  retrouve  le  mois 
KaXajAaiojv,  ce  mois  correspond  au  Skirophorion  attique 
(juin),  ce  qui  pourrait  induire  à  établir  un  lien  entre  les 
Kalamaia  et  les  skirophoria,  fête  d’été  6. 

II.  Une  fête  du  même  caractère  se  retrouve  au  Cirée  1 . 
Ici  aussi  c’est  une  fête  des  femmes  ;  la  fête  avait  lieu  dans 
le  Thesmophorion,  sanctuaire  de  Déméter  Thesmophoros, 
et  les  femmes  seules  y  étaient  admises.  Les  kalamaia  du 
Pirée  sont  aussi  une  fête  du  printemps.  Dans  l’inscription 
qui  nous  l’a  fait  connaître,  elle  est  associée  à  d’autres 
fêtes  locales,  se  rattachant  toutes  au  cycle  des  fêtes  de 
Déméter  Thesmophoros.  Mais  les  kalamaia  ne  se  con¬ 
fondent  ni  avec  les  thesmophoria,  qui  sont  une  fête  d’au¬ 
tomne,  du  mois  Pyanepsion  (octobre),  ni  avec  les  plerosia, 
fête  d’hiver,  ni  avec  les  skira,  lete  d’été8.  L.  Couve. 

KALLIGENE1A  [thesmophoria]. 

KALL1STEIA,  KALLOUS  AGON  (KaXXwrria,  xctXXou; 
àyoSv).  —  Concours  de  beauté.  Nous  connaissons,  par  les 
textes,  plusieurs  cités  grecques  où  il  y  avait  des  concours 
de  cette  espèce. 

I.  En  Elide,  les  concours  de  beauté  étaient  de  deux 
sortes.  Il  y  avait  d’abord  celui  des  femmes,  sur  lequel 
nous  n’avons  pas  de  détails.  Athénée,  qui  nous  a  transmis 
le  souvenir  de  cette  coutume,  ajoute  seulement  cette 
réflexion  :  les  Grecs  avaient  bien  compris  que,  s’il  convient 
d’honorer  chez  la  femme  la  modestie  et  la  prudence  dans 
la  conduite  du  ménage,  il  est  aussi  important  d’honorer 
en  elle  la  beauté  Des  concours  analogues  étaient  réservés 
aux  hommes;  ils  jouaient  un  rôle  important,  semble-t-il, 
dans  une  des  fêtes  locales.  Car  nous  voyons  que  les  vain¬ 
queurs  du  xàXXouç  àytov  étaient  à  la  place  d’honneur  dans 
la  7rog.7r7]  solennelle  ;  ils  T  accompagnaient  jusqu’au  temple 
d’Athéna,  la  déesse  en  l’honneur  de  laquelle  avait  lieu  la 
fête  ;  ils  y  figuraient  ceints  de  bandelettes  et  couronnés 
de  myrte.  Ils  y  avaient  aussi  des  fonctions  de  prêtrise  ;  le 
premier  avait  le  privilège  de  porter  les  vases  sacrés,  le  se¬ 
cond  de  conduire  le  bœuf  du  sacrifice,  le  troisième  d  offrir 
les  prémices  sur  l’autel.  Les  vainqueurs  recevaient  en  prix 
des  armes,  qu’ils  avaient  coutume  de  consacrer  à  Athéna-. 

IL  A  Basilis,  ville  d’Arcadie,  sur  les  bords  de  l’Alphée, 

16  ;  Michel,  Recueil  d’inscr .  gr.  n"  135  ;  Corp.  inscr.  ail,  IV,  2,  u»  477  c.  •'I'^ 
Mommsen,  l.  c.  ;  Foucart,  l.  c.  ;  Aug.  Mommsen,  Philologue,  L,  p.  109,  124  :  Koh'0  . 
Menues,  XXI,  p.  1 16  ;  Roscher,  Lexicon  der  Myth.  s.  v.  Kora,  p.  1320.  —  3  Hei  oilol 
IX,  97.  —  4  Foucart,  Rev.  des  ét.  gr.  1893,  p.  322-342.  Le  texte  d’Eleusis  est  du 
second  siècle  av.  J.-C.  —  3  Arch.  Zeit.  1876,  p.  128,  135  ;  Dittenbeigcr,  Syll  V 
n»  240,  1.  42;  Corp.  inscr.  gr.  n°  2082;  K.  F.  Hermann,  Monatskunde,  p. 

—  s  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  1882,  p.  613  ;  Ath.  Mitth.  VI,  1881,  p.  44  ;  Corp.  inscr- 
gr.  n»  3663;  E.  Bischoff,  Fasti,  p.  396.  —  7  Corp.  inscr.  ait.  add.  IL  373  ; 
Michel,  Recueil  d’inscr.  gr.  n»  144.  Ce  texte  est  de  la  fin  du  iv«  siècle  av.  . 

—  *  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  507. 

KALLISTEIA.  1  Athen.  Deipnosoph.  XIII,  ch.  90,  p.  609.  —  2  Athen.  XIII,  c  '•  ’ 

p.  565;  90,  p.  609  ;  Hermann,  Griech.  Antiq.  U,  2°  éd.  §  51,  Il  ;  Panofka,  .  n 
Zeit.  1849,  p.  78. 
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c’étaient  des  concours  de  beauté  pour  les  femmes1.  Ils 
avaient  lieu  aux  fêtes  de  Dénuder  Eleusinia,  qui  était 
particulièrement  honorée  dans  cette  ville  sous  le  nom  de 
IluXata2 .  C’esL  pourquoi  les  femmes  qui  avaient  remporté 
le  prix  dans  ce  concours  étaient  appelées  IluXaieiSleç 3.  On 
nous  dit  aussi  que  les  concurrentes  étaient  appelées 
ypuffocpdpoi  4.  Les  Kallisteia  de  Basilis  passaient  pour 
avoir  été  instituées  par  Kypsélos  s. 

III.  Il  y  avait  à  Lesbos  des  concours  du  même  genre, 
aux  fêtes  de  Héra;  ils  étaient  réservés  aux  femmes  6.  De 
même  à  Ténédos  7.  Il  est  vraisemblable  que  le  souvenir 
du  jugement  de  Paris  n’avait  pas  été  étranger  à  l’intro¬ 
duction  des  KaXXtffTeta  dans  les  fêtes  de  Héra8. 

IV.  Enfin  il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  qu’à  Athènes,  la 
grande  fête  des  Panathénées  [panathenaia]  comportait  un 
concours  de  beauté,  pour  les  hommes,  sous  le  nom  de  àywv 
sùavopiaç 9.  On  ne  sait  pas  exactement  à  quel  moment  de 
la  fête  se  plaçait  ce  concours  particulier  ;  Aug.  Mommsen 
le  place  hypothétiquement  entre  les  concours  hippiques 
et  la  lampadédromie,  le  27  Hékatombaion  l0.  Ce  concours 
olfre  de  grandes  analogies  avec  celui  que  nous  avons 
décrit  plus  haut,  en  Elide.  C’est  vraiment  un  concours  de 
beauté11,  où,  suivant  l’expression  de  Xénophon,  il  s’agit 
de  juger  la  taille  et  la  force  des  corps,  <7wp.aTü>v  [xéyedoç 
xai  pcogYjv  12.  Dans  un  autre  passage,  le  même  Xénophon, 
affirmant  qu’il  faut  savoir  honorer  la  beauté,  cite  comme 
exemple  IXùavôpia  des  Panathénées13.  Le  témoignage 
d’Athénée  confirme  celui  de  Xénophon  u.  Il  semble  qu’il 
y  eût  aux  Panathénées  des  concours  différents  pour  les 
différents  âges  ;  en  tout  cas,  il  y  avait  un  eùavopia;  àyojv 
spécialement  réservé  aux  vieillards  1!i.  Comme  en  Elide, 
les  vainqueurs  avaient  une  place  d’honneur  dans  la  grande 
-Gg-TT/j  de  la  fête  ;  ils  y  figuraient,  tenant  à  la  main  des 
rameaux  d’olivier,  et  portaient,  à  cause  de  cela,  le  nom  de 
OaXXoïpôpoi lc,  du  moins  les  vieillards.  Peut-être  les  hommes 
d’âge  mûr  et  les  jeunes  gens  défilaient-ils  en  armes. 
Athénée  nous  dit  aussi  que  les  vainqueurs  avaient  le  pri¬ 
vilège  de  7tp(üTocpopeïv f1.  Ce  mot  n’est  pas  clair  et  doit  être 
altéré;  il  faut  peut-être  chercher  un  synonyme  de  0aXXo- 
©opsTv18,  ou  rapporter  ce  mot  au  privilège  de  passer  les 
premiers  dans  la  pompe  sacrée  (reptoToiropeia)  10.  Pour  ce 
qui  est  des  récompenses  décernées  aux  vainqueurs,  nous 
avons  deux  témoignages  différents  ;  une  inscription  du 
début  du  ivc  siècle  nous  apprend  que  la  phylé  victorieuse 
recevait  un  bœuf20;  Aristote  dit  que  le  prix  de  la  victoire 
était  un  bouclier  21.  On  se  rappelle  qu’en  Elide  c’étaient 
aussi  des  armes  que  recevaient  les  vainqueurs.  Une  par¬ 
ticularité  intéressante  de  l’euavopiaç  àywv  des  Panathénées 

1  Allicn.  XIII,  90.  —  2  Pans.  VIII,  29,  S;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  1, 

|>.  753,  780,  783;  Hermann,  Griech.  Antiq.  II,  2°  éd.  g  SI,  28;  Roscher,  Lexi- 
kon  der  Myth.  s.  V.  Kora,  p.  1300.  —  3  Hcsychius,  s.  v.  nu^ateiScc;  'a!  lv  xù7i7.el 
xçavdjjiEvai  "ciuv  yuvoctxüiv  «ai  vtxùiaca.  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  1,  p.  780, 
note  i.  —  4  Athcn.  XIII,  90.  -  5  Athen.  XIII,  90.  —  0  Atlien.  XIII,  90  ;  Schol. 
Borner.  lliad.  IX,  129;  Anthol.  Gr.  IX,  189;  Hermann,  Griech.  Antiq.  Il, 

2'  éd.,  §  06,  42  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  170  ;  Roscher,  Lexikon  der 
Myth.  s.  v.  liera,  p.  2083  ;  Arch.  Zeit.  1849,  p.  78.  —  7  Athen.  XIII,  90.  —  8  Schol. 
lliad.  IX,  129;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  103,  note  3.  —  9  Schoemann, 
Griech.  Alterth.  II,  3°  éd.  p.  470  ;  Hermann,  Griech.  Antiq.  II,  2“  éd.  g  54,  31  ; 
Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  213  ;  Boeckli,  Staatshaush.  (éd.  Fraenkcl),  I, 

I1-  537,  553  ;  Sanppe,  De  inscr.  panalhenaïca  ( Ausgew .  Schriften,  p.  215)  ;  Slcngel 
( Handbuch  d’iwan  Müllcr),  Salcralalterth.  2e  éd.  p.  198  ;  A.  Mommsen,  Feste  der 
Stadt  Athen  ( Heortologie ,  2e  éd.),  p.  101,  152.  —  10  Mommsen,  Feste  der  Stadt 
Athen,  p.  101  et  152.  —  11  Les  principaux  textes  à  consulter  sont  :  Andocid.  IV,  42  ; 
^enoph.  Commentar.  III,  3,  12;  Athen.  XIII,  ch.  xx,  p.  565;  Harpocration, 
Photius,  Suidas,  s.  v.  ehuvSpla  ;  Bekker,  Anecdota,  p.  257,  13  ;  Corp.  inscr.  att. 

Il,  n“  905.  —  12  Xenoph.  Commentar.  III,  3,  12.  —  13  Xenoph.  Conviv.  IV,  17. 

~ 14  Athen.  XIII,  ch.  xx,  p.  565.  —  U>  Xenoph.  Conviv.  IV,  17.  —  16  Xenoph.  Con- 
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est  que  les  étrangers  n’étaient  pas  admis  au  concours 22. 

Il  y  avait  aussi  un  àyùv  eùavopi aç  aux  theseia,  comme 
nous  l'apprend  une  inscription  du  n°  siècle  av.  J.-C. 
Mais  il  semble  que  ce  concours,  inséparable  d’un  autre 
appelé  £Ù07tXia,  fût  une  cérémonie  militaire,  une  sorte  de 
parade,  plutôt  qu’un  véritable  concours  de  beauté  23. 

Ailleurs,  enfin,  dans  quelques  inscriptions  de  Samos, 
Tralles,  Sestos,  on  trouve  la  mention  d’un  concours 
d’sÛE'i'a  qui  doit  être  quelque  chose  d’analogue  à  Lsùavopia 
d’Athènes24.  Louis  Couve. 

KALLYNTERIA  (KaXAuv-njpia).  —  I.  Fête  athénienne  en 
l’honneur  d’Athéna  Polias  *.  Cette  fête  a  des  liens  étroits 
avec  celle  des  Plynteria  ;  elles  veulent  être  étudiées 
ensemble.  Elles  sont  caractérisées  par  des  cérémonies  de 
purification,  en  l’honneur  d’Athéna;  mais  elles  se  dis¬ 
tinguent  d’autres  fêtes  analogues,  en  ce  qu’il  ne  s’agit  pas 
de  la  purification  des  fidèles,  mais  de  la  purification  du 
sanctuaire  et  de  l’image  sacrée  de  la  déesse. 

Ces  deux  fêtes  avaient  lieu  dans  le  mois  Thargélion 
(mai).  D’après  le  témoignage  le  plus  précis  que  nous  ayons 
à  ce  sujet,  celui  du  lexicographe  Photius,  les  Kallynteria 
se  célébraient  le  10  du  mois  et  les  Plynteria  le  29  2. 
D’après  Plutarque,  la  date  des  Plynteria  serait  le  25  Thar¬ 
gélion  3.  En  tout  cas,  les  auteurs  s’accordent  à  placer  les 
Kallynteria  avant  les  Plynteria ,  et  à  considérer  les 
deux  fêtes  comme  solidaires  l’une  de  l’autre.  Pourtant,  on 
a  mis  en  doute  le  témoignage  de  Photius,  en  considérant 
le  sens  étymologique  des  deux  mots4.  Nous  verrons  que 
ces  fêtes  comportaient,  en  particulier,  le  lavage  du  temple, 
le  bain  de  l’image  sacrée  de  la  déesse,  et  une  cérémonie 
où  l’on  parait  à  nouveau  la  déesse  ;  il  semble  que  le  mot 
IlXuvTTqpia  doive  s’appliquer  aux  premières  de  ces  opéra¬ 
tions,  et  le  mot  KaXXuvrr)pia  à  la  dernière  ;  et,  comme  on 
devait  nécessairement  baigner  la  déesse  avant  de  l’ha¬ 
biller,  les  Plynteria  devaient  précéder  les  Kallynteria. 
Le  texte  de  Photius  soulève  une  autre  difficulté;  il  fixe 
pour  le  jour  des  plynteria  le  deuxième  jour  avant  la  fin 
du  mois  Thargélion  ;  or,  d’après  un  témoignage  formel  de 
Xénophon  6,  le  jour  des  Plynteria  était  un  jour  de  congé 
officiel,  où  les  affaires  publiques  étaient  arrêtées  ;  et  nous 
avons,  d’autre  part,  la  mention  d’une  éxxXTjuio^çui  a  siégé 
précisément  le  29  Thargélion6;  ce  ne  peut  donc  être  le 
jour  des  Plynteria. 

La  théorie  la  plus  généralement  acceptée  aujourd’hui, 
sur  ce  sujet,  consiste  à  concilier  du  mieux  possible  les 
témoignages  de  Plutarque  et  de  Photius.  On  admet,  poul¬ 
ies  Plynteria,  la  date  du  25  Thargélion  donnée  par  Plu¬ 
tarque  ;  et  on  en  croit  Photius  quand  il  place  les  Kallyn- 

viv.  IV,  17  ;  Schol.  Aristoph.  Vesp.  544;  Ftym.  Magn.  s.  v.  DaXTioidço?.  —  17  Athen. 
XIII,  20,  p.  565.  —  18  P.  ex.  «xojOoooçtTv.  Cf.  Sauppc,  Ausgew.  Schriften,  p.  215. 

—  19  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  102,  note  3.  —  20  Corp.  inscr.  ait.  Il, 
965,  1.  26  =  Dittenberger,  Sylloge,  n°  395.  —  21  Aristot.  'AO,,,  uo7.it.  60,  3. 

—  22  Bekker,  Anecdota,  p.  257,  13.  —  23  Corp.  inscr.  att.  II,  n«  445;  Mommsen, 
Feste  der  Stadt  Athen,  p.  i02ct  292;  Boeckh,  Staatsh.  (éd.  Fraenkel),  II,  p.  125  de 
l'appendice,  note  840.  —  24  Dittenberger,  Sylloge,  n°  246,  396,  397  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  V,  1881,  p.  343;  Ath.  Mittil.  XIII,  1888,  p.  410. 

KALLYNTERIA.  1  Schoemann,  Griech.  Alterth.  II,  3”éd.  p.472  ;  Hermann, Griech. 
Antiq.  II,  2«éd.  §  61,  3  ;  Stengel,  Kultusalterth.  2c  éd.  ( Handbuch  d'hvan  Muller), 
p.  214;  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  209  ;  üccharme,  Myth.  Gr.  p.  90  ; 
Pauly-Wissoxva,  Realenkykl.  s.  v.  Athéna,  p.  1961  ;  Miss  Harrisson,  Mythology  and 
Monuments  of  ancien l  Athens,  p.  164;  J.  Tôppfer,  Attische  Genealogie,  p.  133  - 
Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen  ( Heortologie ,  2“  éd.),  p.  486-504  ;  Miss  Harrisson 
Journal  of  hell.  St.  XII,  1891,  p.  350.  •-  2  Photius,  s.  v.  ■  qlqwnui  puy  alrai  ©app,- 

7,1(7,70;  [Xïjvôç,  i'.ùrr  ;j,èv  lui  Sixa  K y/.A'Jvriç'.a.  SsuTÉpa  Si  oMvovtoç  tô.  nkuvTr.pia.  —  3  pl,j ( 
Alcib.  34.  •Ôaçyr.kuyvo;  exrr,  oBivovtoç.  —  4  Schoemann,  Griech.  Alterth.  II,  3e  éd. 
p.  472  ;  Petersen,  Feste  der  Pallas,  p.  11.  —  5  Xenoph.  Hellen.  I,  4,  12  ;  Plut. 
Alcib.  34.  —  6  Acschin.  111,  27  ;  Corp.  inscr.  att.  II, no  121  ;  Reusch,/7e  diebus,  p.  103. 
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torin  avant  les  Phjnteria  Mais  alors  il  faut  expliquer 
les  mots  KaÀXuvTvjpia  et  nXuvT^pia  ;  le  mot  IIXuvT^pia  désigne 
nécessairement  la  cérémonie  du  bain  de  la  déesse  ;  les 
KaXXuvTTjpia  seraient  alors  la  cérémonie  préparatoire  du 
nettoyage  du  sanctuaire  d’Athéna  Polias  sur  l’Acropole. 
Il  semble,  en  effet,  que  cette  hypothèse  soit  la  plus  raison¬ 
nable  ;  nous  verrons  qu’elle  rend  assez  bien  compte  des 
cérémonies  diverses  de  ces  fêtes,  telles  que  nous  les  con¬ 
naissons  par  les  textes.  Le  problème  est  d’ailleurs  très 
compliqué  ;  car,  si  vraiment  les  deux  fêtes  sont  connexes, 
comment  se  fait-il  qu’un  intervalle  de  cinq  jours,  du  19 
au  25  Thargélion,  sépare  les  deux  parties  logiquement 
unies  de  la  fête?  Aucun  témoignage  ne  nous  autorise  à 
admettre  que  la  fête  durait  cinq  jours  consécutifs,  d’abord 
.sous  le  nom  de  A allynteria,  ensuite  sous  celui  de  Phjn¬ 
teria.  On  a  remarqué,  d’autre  part,  que  dans  cet  intervalle 
les  Athéniens  célébraient  au  Pirée  la  fête  des  bendideia; 
et  on  a  supposé  que  les  Kallynteria  n’étaient  que  le  pré¬ 
lude  des  Bendideia  ;  mais  cette  hypothèse  ne  s’appuie  sur 
aucun  texte,  et  elle  a  l’inconvénient  d’isoler  les  Phjnteria 
des  Kallynteria ,  contrairement  au  témoignage  formel  de 
Photius2.  Aug.  Mommsen  essaie  de  résoudre  le  problème 
en  expliquant  l’origine  même  de  ces  fêtes3. 

Les  légendes  relatives  à  l’origine  des  fêtes  des  Kallyn- 
teria  et  des  Phjnteria  ne  sont  pas  très  claires.  C’étaient 
essentiellement  des  fêtes  d’Athéna  Polias.  Mais,  en  même 
temps,  plusieurs  textes  attestent  que  la  fille  de  Cécrops, 
Aglaure,  y  avait  une  place  importante  [cecropides]. 
Photius  nous  dit  que  le  nom  de  KaXXiwv^a  vient  de  ce 
qu  Aglaure  avait  été  la  première  prêtresse  d’Athéna, 
chargée  de  laver  et  de  parer  la  statue  de  la  déesse.  Il 
rattache  aussi  les  Phjnteria  au  souvenir  d’Aglaure:  cette 
fête  aurait  été  instituée  en  mémoire  de  ce  fait  qu’après  la 
mort  d’Aglaure  les  vêtements  de  la  déesse  restèrent  un  an 
sans  être  lavés  *.  Hésychius  dit  formellement  que  la  fête 
des  Phjnteria  était  célébrée  en  l’honneur  d’Aglaure5.  On 
rappelle  aussi  le  témoignage  d’Harpocration  qui  dit  qu’une 
tradition  identifiait  Aglaure  et  Athéna  6.  Ces  divers 
témoignages  sont  difficiles  à  concilier.  Nous  ne  pouvons 
pas  admettre  que  ces  fêtes  fussent  celles  d’Athéna-Aglaure  ; 
car,  que  viendrait  faire  ici  le  souvenir  de lamort d’Aglaure, 
dont  parle  Photius  ?  Il  serait  bien  étrange  que  la  fête  eût 
été  célébrée  à  la  fois  en  l’honneur  d’Athéna  et  d’Aglaure  ; 
car  la  légende  qui  rapproche  Aglaure  d’Athéna  nous 
montre  Athéna  faisant  périr  Aglaure  d  une  mort  violente 
pour  avoir,  malgré  sa  défense,  ouvert  le  coffret  d’Erich- 
thonios  [cecropides].  Si  certaines  légendes  attribuent  le 
crime  aux  trois  filles  de  Cécrops,  d’autres  en  rendent  res¬ 
ponsable  Aglaure  seule  7.  On  comprend  donc  que  la  mort 
d  Aglaure  ait  pu  être  commémorée  aux  Phjnteria ,  mais 
non  que  la  fête  fût  célébrée  en  son  honneur. 

fl  reste  que  les  Kallynteria  et  les  Phjnteria  sont  des 
fêtes  d’Athéna  Polias,  mais  que  le  souvenir  d’Aglaure  y 
est  associé.  X  oici  comment  Aug.  Mommsen  explique 
1  origine  de  ces  fêtes,  et,  du  même  coup,  l’intervalle  de 
plusieurs  jours  qui,  dans  la  pratique,  sépare  les  Kallyn- 
teria  des  Phjnteria.  Athéna  part  en  voyage,  confiant  aux 
Cecropides  le  soin  d  entretenir  et  de  nettoyer  son  sanc- 

1  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  486  et  suiv.  ;  Stengcl,  Kultusalterth. 
p.  ili;  Pauly-Wissowa,  liealenkykl.  s.  v.  Athéna,  p.  1961  (P.  Dümmler);  Von 
Prott,  Fasti  Gr.  p.  8.  —  2  Ad.  Schmidt,  Chronologie,  p.  299  ;  Dodwell,  De 
eydis,  p.  349  ;  BischofT,  De  f astis,  p.  394.  —  3  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen, 
p.  499  et  suiv.  -  4  Photius.  Lex.  p.  127,  s.  v.  KaUuvT^.«.  -  «  Hesych.  s. 

;  Cf.  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  200.  —  6  Rarpocr.  p.  4,  s.  v. 
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PIRES,  minervaJ.  C’est  le  premier  acte  du  drame,  connné 
moré  et  symbolisé  par  la  fête  des  KaXXuvT^ta.  En  même 

temps,  AthénaleuraconfiéErichthonios,  en  leur  défendant 

d’ouvrir  le  coffre.  L’absence  d’Athéna  est  censée  durer 
plusieurs  jours  ;  c’est  alors  que  les  Cécropides  enfreignent 
1  ordre  de  la  déesse.  C’est  aussi  dans  cet  intervalle  que  les 
Athéniens  célèbrent  la  fête  des  bendideia,  qui  n’a  aucun 
lien  avec  la  précédente.  Puis  Athéna  revient  sur  l’Acro¬ 
pole,  constate  la  désobéissance  de  ses  servantes  et  leur 
mfiige  un  châtiment  terrible.  C’est  la  seconde  partie  du 
drame,  commémorée  et  symbolisée  par  la  fête  des  Ph/n- 
terta,  le  25  Thargélion,  plusieurs  jours  après  celle  des 
KaXXuvTYÎp-.a.  Tout  ainsi  s’explique,  l’intervalle  entre  les 
deux  fêtes,  le  caractère  particulier  de  la  seconde  fête,  qui 
s  adresse  a  Athéna,  mais  rappelle  en  même  temps  la  mort 
tragique  d’Aglaure.  On  comprend  aussi  que  le  jour  de  la 
célébration  des  Phjnteria  fûtconsidéré  parles  Athéniens, 
au  témoignage  des  auteurs,  comme  un  jour  néfaste,  h  Totç 
gàXKTra  twv  àTrocppàoojv  8.  On  comprend  enfin  les  céré¬ 
monies  particulières  de  cette  fête,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  tout  à  l’heure  :  aussitôt  après  avoir  châtié  les 
Cécropides,  Athéna  doit  songera  purifier  le  sanctuaire 
souillé,  à  se  baigner  elle-même  dans  les  flots  de  la  mer, 
à  reprendre  le  nettoyage  du  temple  interrompu  par  le 
crime  et  le  châtiment  des  Cécropides. 

Aug.  Mommsen  se  demande  encore 9  si,  avant  d’être  des 
fêtes  d’un  caractère  mystique,  les  fêtes  des  KaXXuvnjoia 
et  des  nXuvTvjpta  n’ont  peut-être  pas  été  des  fêtes  agraires. 
Elles  auraient  changé  de  caractère  au  moment  de  l’insti¬ 


tution  des  Thargélies  agraires  [tuargelia].  Elles  seraient 
donc  destinées  à  célébrer  la  première  récolte  du  blé  au 
printemps.  Elles  expriment  l’idée  de  la  pureté  immaculée 
d  Athéna  ;  mais,  en  même  temps,  elles  symbolisent  les 
espérances  d  abondance  que  font  naître  les  fruits  qui 
commencent  alors  à  mûrir.  Le  soin  de  veiller  sur  Ericli- 
thonios  appartenait  en  commun  à  Athéna  et  aux  Cécro¬ 
pides,  dispensatrices  de  la  rosée  bienfaisante.  Erichthonios 


symbolise  la  tige  de  blé  sur  laquelle  veillent  les  forces 
associées  du  ciel  (Athéna)  et  de  la  terre  (Cécropides).  Le 
drame  que  commémorent  les  fêtes  du  19  et  du  25  Thar¬ 
gélion  jette  brusquement  le  trouble  dans  la  nature;  la 
mort  des  Cécropides,  c’est  la  fin  des  bienfaisantes  rosées. 
On  peut  donc  voir  dans  ces  fêtes  des  fêtes  d’expiation, 
par  lesquelles  les  laboureurs  implorent  la  réconciliation 
avec  Athéna:  ainsi  s’expliqueraient  les  cérémonies  solen¬ 
nelles,  la  purification  du  sanctuaire,  le  bain  de  la  déesse, 
et  tous  les  soins  minutieux  dont  est  entouré  en  ces  jours 
tout  ce  qui  appartient  à  Athéna.  Nous  verrons  que  les  figues 
jouent  un  rôle  dans  la  procession  des  Plynleria  ;  la  figue 
est  le  symbole  des  fruits  dus  aux  premiers  efforts  de  la  cul¬ 
ture,  et  on  sait  que  le  figuier,  aussi  bien  que  l’olivier, 
était  considéré  en  Attique  comme  un  présent  d’Athéna10. 

Décrivons  maintenant  les  fêtes,  telles  que  nous  les  con¬ 
naissons  par  les  auteurs  et  par  les  inscriptions.  Elles 
commençaient,  comme  nous  l’avons  dit,  parle  nettoyage 
et  la  purification  du  temple  d’Athéna  Polias,  sur  l’Acro- 
pole11.  Pendant  ce  temps,  le  sanctuaire  était  isolé  au 


’'AT7auç,?.  Cf.  Suid.  s.  v.  "Afteuço?.  —  7  Ovid.  Mêlant.  II,  538.  —  8  Xeuoph. 
ffellen.  I,  4,  12;  Plut.  Alcib.  34;  Poli.  VIH,  141.  —  9  Feste  der  Stadt  Athen- 
p.  7-8  et  503  ;  Decharine,  Mythol.  Gr.  p.  91.  —  10  Decharme,  l.  c.  —  11  Sur 
I  histoire  do  ce  sanctuaire,  voir  en  particulier  Miss  Ilarrisson,  Mytholoyy  and 
monuments  of  ancient  Athcns,  p.  484  et  suiv,;  Doerpfcld,  Ath.  Mitth.  1897, 
p.  159. 
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moyen  de  cordes1.  Les  fonctionnaires  du  temple,  chargés 
de  ces  purifications,  étaient  des  jeunes  filles  qu’on  appe¬ 
lait  XouTptoEç  et  7tXuvTpto£ç  2  et  un  personnage  appelé 
xaTavfirrY)ç,  qui  était,  semble-t-il,  spécialement  chargé  de 
soigner  la  statue  de  la  déesse  3.  Ces  opérations  prélimi¬ 
naires  occupaient  sans  doute  la  journée  des  Kallynteria. 
Puis  venait  le  grand  jour  des  Plynteria.  Nous  voyons  des 
prêtresses  appelées  npa^spyt'oat  jouer  ce  jour-là  un  rôle 
considérable4.  Il  semble  que  les  npa;t£oyi'cm  formassent 
un  vrai  collège  ;  une  inscription  parle  de  la  7raTp toç  ôucia 
t&v  npaijiepytScov,  et  une  autre  nous  montre  les  IlpaÇtspyfôai 
en  corps  consacrant  la  statue  d’une  prêtresse  d’Athéna  s. 
On  ne  peut  pas  affirmer  que  ce  collège  fût  composé  exclu¬ 
sivement  de  femmes.  Le  rôle  des  Prax iery i d a i ,  au  jour 
des  Plynteria,  consiste  essentiellement  à  préparer  la 
statue  d’Athéna  pour  le  bain  sacré,  en  la  dépouillant  de 
ses  vêtements  et  de  ses  bijoux,  et  en  l’enveloppant  d’un 
voile0;  puis,  le  soir,  la  fête  terminée,  à  la  parer  de  nou¬ 
veau  '.  Nous  ne  savons  pas  quel  lien  il  pouvait  y  avoir 
entre  les  npa^epyfoai  et  les  autres  fonctionnaires  du 
temple  :  xaTavhtTY^,  XouTpt'Ssç,  TtXuvTptosç. 

La  statue  prête,  la  procession  sacrée  s’organise  ;  il  s’agit 
d’emporter  solennellement  la  statue  vers  la  mer.  Des  per¬ 
sonnages  appelés  voaocpûXax£ç  sont  spécialement  désignés 
pour  préparer  la  uog 7tvj  et  la  diriger  8.  Le  cortège  se  met 
en  marche,  pour  ne  revenir  que  le  soir.  Pendant  ce 
temps,  la  ville  est  privée  de  sa  divinité  protectrice,  et 
c’est  pourquoi  elte  journée  est  considérée  comme  néfaste, 
et  les  affaires  publiques  sont  suspendues.  Peut-être  aussi 
y  avait-il,  ce  jour-là,  sur  l’Acropole,  célébration  de  mys¬ 
tères  ;  Plutarque,  à  propos  des  Plynteria,  parle  des  clpyia 
aitoppTyta  célébrés  par  les  Praxiergidai  9  ;  et,  sans  doute, 
il  faut  rapporter  à  la  même  fête  les  mystères  d’Aglaure, 
dont  parle  un  texte  10  ;  car  nous  n’avons  pas  de  raison  de 
supposer  qu’il  y  eût  une  fête  d’Aglaure,  indépendante  des 
Plynteria'1 .  Une  inscription  nous  dit  qu’Athéna  recevait 
une  brebis,  au  jour  des  Plynteria,  comme  offrande  de 
purification  12  ;  nous  ne  savons  à  quel  moment  de  la  fête 
se  plaçait  ce  sacrifice. 

Ce  qu’il  y  avait  de  plus  caractéristique  dans  la  pro¬ 
cession  des  Plynteria,  c’estqu’on  y  portait  solennellement 
des  plats  de  figues13.  Nous  avons  vu  que  cette  particula¬ 
rité  s’expliquait  par  le  caractère  agraire  de  la  fête  ;  mais, 
en  même  temps,  ces  plats  de  figues,  rappelant  comment 
les  hommes  avaient  un  jour  remplacé  l’aliment  sauvage 
du  gland  par  une  nourriture  plus  douce,  étaient  un  hom¬ 
mage  à  Athéna,  la  bienfaitrice  de  la  cité.  Il  faut  aussi  se 
rappeler  que  les  riXuvT7]p'.a  étaient  une  fête  expiatoire  ;  or, 

1  Poil.  VIII,  141.  —  2 Phol ius,  s.  v.  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Arch.  Zeit.  XLI,  1883,  p.  21)3. 

—  3  Etym.  Matjn.  s.  v.  ;  Arch.  Zeit.  XLI,  1883,  p.  293.  —  4  Hesych.  s.  v.  ;  plut. 
Alcib.  34;  Toeppfer,  Alt.  Généalogie,  p.  133.  —  3  Corp.  inscr.  ait.  II,  374  ;  -E?.  -An. 
1883,  p.  142,  n°  14.  —  c  Plut.  Alcib.  34.  —  1  Corp.  inscr.  ait.  I,  93, 1.  11  et  13  ;  Hesych. 
s-  np«5ttçyi8o.i.  —  8  Phot.  s.  v.  ;  Suùl.  s.  v.  ;  Stacker,  De  nomophylacibus,  p.  18  ; 
Poil.  VIII,  9t.  —  9  Plut.  Alcib.  34.  —  10  Alhenagor.  Légat,  pro  Christianis,  1.  — 

11  Toeppfer,  O.  I.  p.  133  et  s.  —  12  Corp.  inscr.  att.  I,  3.  —  13  Hesych.  et  Phot.  s.  v. 

;  Etym.  Afagn.  s.  v.  ;  Athen.  III,  G,  p.  74  d  ;  Eust.  ad  Odyss.  XXIV, 

i'U.  —  14  Rolule,  Psyché,  II,  2e  6d.  p.  400  ;  Slcngel,  Kultusalterth.  2«  éd.  p.  143; 
Jahrbücher  filr  Phil.  1883,  p.  370  ;  Toeppfer,  O.  I.  p.  249  ;  Mommsen,  O.  I.  p.  496. 

~  1“  Phot.  et  Suid.  s.  v.  vo|»optikaxe?  ;  Corp.  inscr.  att.  Il,  nM  4G9, 470, 471.  — 16  Voir  cil 
particulier  Petersen,  Feste  der  Pallas,  p.  11,  et  Bfitticher,  Tektonik,  II,  p.  187,  et 
Pa  réfutation  de  ces  théories  dans  Mommsen,  O.  I.  p.  494.  —  17  Phot.  et  Suid.  s.  t>. 
^ojxoouAcoiê;  •  ôte  xop-lÇoito  t>j  E;o'avoy  è-i  tï;v  9à/.a<raav.  —  18  Corp.  inscr.  att.  II,  nos  4G9, 

P  lo  ,  4/0,  1.  10  ;  471, 1.  11  et  76  :  Oï  Épijfïoi  jjiet«.  v*ov  yevviiTÙiv.  Ces  ytwîjTat  désignent 
certainement  les  npaEiEpytSai  ;  Tôppfer,  O.  I.  p.  133.  Quelques  savants  rapportent 
celte  retraite  aux  flambeaux,  non  aux  Plynteria,  mais  aux  oschophoria  :  Dittenbor- 
£cr,  De  epliebis,  p.  63;  Ad.  Schmidt,  Chronologie,  p.  384.  Voir,  au  contraire, 
Mommsen,  Op.  cit.  p.  49G.  —  19  Corp.  inscr.  gr.  22G5  ;  Hermann,  Griech.  Anliq.  Il, 


nous  savons  que  les  figues  étaient  généralement  employées 
dans  les  lustrations  u. 

Le  bain  de  la  déesse  avait  lieu  à  Phalère;  les  textes  sont 
formels  sur  ce  point 13,  et  il  est  impossible  de  prétendre, 
comme  on  l’a  fait  quelquefois,  que  cette  partie  de  la  céré¬ 
monie  se  passait  soit  sur  l’Acropole  même,  soit  à  la  fon¬ 
taine  Kallirhoé  10.  C’est  l’antique  et  vénérable  çoxv&v 
d’Athéna  Polias  qu’on  plongeait  ainsi  dans  la  mer17.  Puis, 
le  soir  venu ,  le  cortège  sacré  reprenait  le  chemin  d’Athènes, 
à  la  lumière  des  torches  ;  les  éphèbes  y  avaient  leur  place 
d’honneur,  comme  porte-flambeaux,  à  côté  des  fl&a^sp- 
yioat  18.  La  statue  de  la  déesse,  purifiée,  était  solennel¬ 
lement  replacée  dans  le  temple,  et  parée  à  nouveau. 

II.  Une  inscription  signale  des  fêtes  appelées  nXuvr^pia, 
en  l’honneur  d’Athéna Ilias,  à  Paros19.  Un  mois  IIXuvTvipioSv 
appartient  au  calendrier  de  Chios  20  et  de  Paros  2I,  corres¬ 
pondant  précisément  au  Thargélion  attique.  L.  Couve. 

KALPIS  (KdXTuç,  xdX7tT|).  —  I.  Vase  à  puiser  de  l’eau, 
qui  n’est  pas  différent  de  l’hydrie  [iiydria,  p.  3191.  Les 
lexicographes  définissent  ces  deux  mots  l’un  par  l’au¬ 
tre1,  et  les  auteurs  grecs  les  emploient  indifféremment 
l’un  pour  l’autre2;  dans  une  même  comédie  d’Aristo¬ 
phane,  à  quelques  vers  de  distance,  le  même  vase  est 
successivement  appelé  kalpis  et  hydrie3.  Il  semble  seu¬ 
lement  que  le  mot  ûopia  soit  le  terme  courant  en  prose; 
lo  mot  xd-Xm;  est  surtout  employé  par  les  poètes  L  On  a  vu 
a  1  article  iiydria  que  l’hydrie  servait  accidentellement 
comme  vase  à  recevoir  les  ossements  ou  les  cendres  des 
morts  ;  de  même  le  mot  KâX7nç  est  employé  par  Plutarque 
pour  désigner  le  vase  d’argent  où  Annibal  avait  déposé 
les  restes  de  Marcellus 5,  et  par  Hérodien  pour  désigner 
le  vase  d  albâtre  qui  contenait  les  cendres  de  Septime 
Sévère0.  On  appelait  indifféremment  kalpis  et  hydrie  les 
vases  où  on  mettait  les  bulletins  pour  les  votes  judiciaires 
et  les  tirages  au  sort 7 .  Le  mot  Kalpis  est  quelquefois  appli¬ 
qué  à  un  vase  à  parfums  8.  Enfin,  un  vers  de  Callimaque 
paraît  désigner  par  ce  mot  une  amphore  panathénaïque9. 

IL  Athénée  appelle  xdXmov  une  sorte  de  vase  à  boire 
dont  il  a  trouvé  la  mention  dans  le  grammairien  Pam- 
philos;  ne  le  connaissant  pas  lui-même,  il  suppose  que 
c  est  un  vase  semblable  au  cxd^tov10.  Mais  nous  ne  savons 
pas  ce  qu’était  le  sxdætov,  sans  doute  un  bol  creux, 
comme  le  mot  paraît  l’indiquer 11 .  L.  Couve. 

KALTIS  (KdXxtç).  —  Nom  que  le  Périple  grec  de  la 
mer  Erythrée  1  donne  à  la  monnaie  d’or  indigène  qui 
circulait  de  son  temps  dans  la  partie  de  l’Inde  voisine  du 
Gange.  Il  ne  résulte  pas  du  texte  du  voyageur,  comme  l’a 
cru  M.  Mommsen  2,  qu’on  échangeât  avec  avantage  des 

2'  éd.  §  G5,  26  ;  Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  209  ;  Mommsen,  O.  I.  p.  492. 

20  Bull,  de  corr.  hell.  III,  1879,  p.  49;  Dittenberger,  Sylloge ,  n»  360. 

—  21  Journ.  of  hell.  stud.  XI,  1890,  p.  263. 

KALl’IS.  1  Hesych.  s.  v.  Kà7itrj  •  GXçia,  /rrà|jivo{.  —  2  Hom.  Odys.  VII,  120  ;  Eurip. 
Hippol.  V,  123;  Ansl.  Ban.  1339;  Hymn.  hom.  Demeter,  107;  Theoer.  ldyl.  V, 

127;  Schol.  Pind.  Ol.  VI,  40;  Apoll.  Rhod.  I,  1207.  —  3  Aristoph.  Lysistr.  327* 

338,  370,  400,  539.  —  4  Krause,  Angeiologie,  p.  260-269.  —  a  RluL.  Marcellus, 
ch.  xxx.  —  6  Herodian.  111,  13,  16  ;  IV,  1,  6  ;  cf.  Anthol.  Vil,  384  ;  XII,  74’. 

—  7  Lucian.  Hermotim.  §  40,  p.  782;  §  57,  p.  798.  —  8  Athen.  V,  p.  195’ 6-c- 
XV,  p.  689  f.  9  Callim.  fr.  122.  -  10  Athen.  XI,  49,  p.  475  c.  KàxLv  •  roxr^où 
Tl  TÉV0?  ’EpuDfafou.  L’épithète  •Epue?«i«u  paraît  indiquer  que  ce  vase  était  spécia¬ 
lement  en  usage  à  Erythres  de  Béotie.  —  11  Du  verbe  «à™.  Cf.  Krause,  An¬ 
geiologie ,  p.  368;  Letronne,  Observations  sur  les  noms  de  vases,  p.  20.  -  Biblio¬ 
graphie.  Letronne,  Observations  sur  les  noms  de  vases,  p.  10  ;  Krause,  Angeiologie, 
p.  260-269  ;  Ussing,  De  nominibus  vasorum,  p.  44;  O.  Ialin,  Vasens.  im  München 
Einleitung ,  p.  92;  Birch,  Ancient  Pottery,  p.  205  et  364;  Sittl,  Kunsta  chaeologie \ 
p.  255. 

KALTIS.  1  §  63.  —  2  Geschichte  des  roemischen  Müncwesens,  t.  III,  p.  336  de  * 
la  trad.  française. 
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aurei  et  des  deniers  romains  contre  des  caltis ,  comme 
on  échangeait  à  Barygaza  ces  mêmes  aurei  et  deniers 
contre  les  monnaies  locales1,  qui  paraissent  avoir  été 
d  argent,  et  contre  de  vieilles  drachmes  des  rois  gréco- 
bactriens  Apollodote  et  Ménandre2.  En  tout  cas,  on  ne 
saurait  encore  déterminer  avec  précision  la  monnaie  dont 
a  voulu  parler  l’auteur  du  Périple.  F.  Lenormant. 

KALYPTRA  [vélum]. 

KAA  VïUItO.Y  ou  KANJVATHROIV  (Kâvctôpov,  xàvvoc- 
Gpov)1.  —  Chariot  caractérisé  par  sa  couverture  de  nattes 
et  de  roseaux2  en  forme  de  berceau  [camara].  Ce  genre  de 
chariot  était  en  usage  àSparte  pour  transporter  les  jeunes 
tilles  qui  se  rendaient  aux  fêtes  d’Hyacinthe  et  à  celles 
d'Hélène  [hyacinthia,  iielena]3.  11  y  en  avait,  selon  Plu¬ 
tarque  %  qui  étaient  en  forme  de  griffons  ou  d’autres  ani¬ 
maux  fantastiques.  E.  Saglio. 

KARIVEIOS  (Ivàpvetoç).  —  Divinité  nationale  des  Doriens, 
identifiée  avec  Apollon. 

C  est  dans  une  vieille  légende  laconienne  que  nous 
trouvons  l’origine  de  ce  culte,  qui  fut  un  des  plus  impor¬ 
tants  de  la  Grèce  antique.  Sous  le  nom  de  Karnos  ou 
Karneios1,  les  Pëloponnésiensd’avantlaconquêtedorienne 
avaient  adoré  un  (ils  de  Zeus  et  d’Europe,  né  en  Acar- 
nanie,  qui  fut  devin  dans  l'armée  des  Héraclides;  soup¬ 
çonné  d’espionnage,  il  fut  mis  à  mort  par  un  des  Héraclides, 
Ilippotès,  suivant  une  légende,  Alélès  suivant  uneautre2. 
Mais  Karneios  était  aimé  d’Apollon  qui,  pour  venger  la 
mort  de  son  favori,  fit  sévir  la  peste  dans  le  camp  des 
Héraclides.  Pour  apaiser  le  dieu  et  expier  leur  crime,  les 
Héraclides  vouèrent  un  culte  au  héros  Karneios.  Le  centre 
de  ce  culte  fut  d’abord  en  Laconie,  où  un  devin  du  nom 
de  Krios  lui  offrit  l’hospitalité  dans  sa  propre  demeure3. 
C’est  lui  qui  aida,  plus  que  personne,  les  Doriens  à  fonder 
la  ville  de  Sparte  4. 

Après  la  conquête  dorienne,  le  culte  de  Karneios  tendit 
à  se  fondre  de  plus  en  plus  dans  celui  d’Apollon,  et,  en 
fait,  à  l’époque  historique,  les  deux  cultes  n’ent  font  plus 
qu’un  :  Karneios,  favori  d’Apollon,  est  devenu  Apollon 
Karneios  ;  et,  sous  ce  nouveau  nom,  il  est  adoré  à  travers 
tout  le  monde  grec,  mais  surtout  dans  les  pays  doriens5. 
Pourtant,  même  à  l’époque  historique,  on  peut  retrouver 
le  souvenir  du  vieux  dieu  pélopounésien  Karneios  dans 
les  villes  où  le  nom  d’Apollon  n’est  pas  associé  à  celui 
de  Karneios,  et  où,  au  contraire,  le  nom  de  Karneios  est 
accompagné  d’épithètes  qui  lui  sont  propres  :  à  Argos, 
’Ay/|Twp6,et  en  Laconie,  Apog-xisuç  ',  O’txÉTaç8,  ST£gf/.cm'aç  9. 

Quel  est  maintenant  le  caractère  propre  d’Apollon 
Karneios?  C’est  manifestement  le  dieu  protecteur  des  trou¬ 
peaux.  L’étymologie  seule  du  nom  en  fait  foi.  Car,  si  nous 
rejetons  les  étymologies  fantaisistes  que  les  anciens  ont 
proposées  10,  nous  avons  tout  lieu  d’accepter  celle  qui  est 


donnée  par  Hésychius,  lequel  rattache  le  mot  Karneios  ;i 
de  vieux  mots  xàp,  x-ioa,  xxpvoç,  signifiant  bélier  ou  bre¬ 
bis11.  Plusieurs  faits  viennent  appuyer  l’affirmation  d’Hé- 
sychius  et  montrer  qu’en  effet  Apollon  Karneios  doit;  être 
considéré  comme  le  dieu  Nrjgtoç,  le  dieu  des  troupeaux. 
Ainsi,  on  est  frappé  du  rapport  entre  le  mot  KApveioç  et  le 
mot  àpvetoç  qui  est  le  nom  d’un  mois  du  calendrier  argien 
et  le  mot  àpviç  qui  est  le  nom  d’une  fête  argienne,  célébrée 
au  mois  ’'Apvscoç  [arnis]  ;  ïpvsioç,  c’est  le  mois,  et  apviç,  la 
fête  des  brebis.  La  similitude  peut  être  tout  extérieure  • 
pourtant  la  fête  Arnis  présente,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l’heure,  de  grandes  analogies  avec  la  grande  fête 
laconienne  des  Karneia  ;  toutes  deux  sont  des  fêtes  d’été, 
ayant  un  double  caractère,  agraire  et  expiatoire,  très 
marqué  12  ;  Apollon  Karneios  était  d’ailleurs  le  grand  dieu 
d  Argos,  comme  de  Sparte13.  Rappelons-nous  aussi  que 
les  vieilles  légendes  donnaient  comme  prêtre  au  dieu 
Karneios  un  devin  appelé  Krios ,  c’est-à-dire  le  bélier.  Une 
autre  tradition  voulait  que  le  culte  de  Karneios  eût  été 
importé  en  Laconie  par  une  famille  thébaine,  dont  les 
chefs  avaient  accompagné  les  Héraclides  dans  le  Pélopon¬ 
nèse  ;  et  cette  famille  est  celle  des  Aiyfoa:,  qui  auraient 
ensuite  été  les  grands  propagateurs  du  culte  d’Apollon 
Karneios,  hors  du  Péloponnèse,  particulièrement  à  Tliéra 
et  Cyrène  11  ;  le  nom  d’Aiyi'Sat  se  rattache  certainement  au 
mot  a";,  c’est-à-dire  chèvre.  Nous  savons,  par  Théocrite, 
que  le  bélier  était  l’offrande  qu’Apollon  Karneios  exigeait 
de  ses  fidèles1'.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  le 
sanctuairemessénien  d’Apollon  Karneios,  le  culte  d’Hermès 
Kptocpdp&ç  n’était  pas  séparé  de  celui  d’Apollon  16.  Ce  sont 
autant  d’indices  qui  nous  permettent  d’admettre  l’expli¬ 
cation  d’ Hésychius  et  de  considérer  Apollon  Karneios 
comme  le  dieu  protecteur  des  troupeaux. 

Il  nous  reste  à  voir  si  cette  conclusion  estconfirmée  par 
l’étude  de  la  grande  fête  nationale  des  Doriens,  les 
Karneia.  Cette  fête  annuelle  était  célébrée  àSparte  ;  mais 
elle  était  considérée  comme  la  fête  nationale  de  tous  les 
Doriens;  c’était  dont  une  solennité  considérable17.  Elle 
avait  lieu  dans  le  mois  KapvEto;,  qui  correspond  au  Méta- 
geitnion  attique  (août),  et  elle  durait  neuf  jours  entiers, 
du  7  au  15  ;  il  y  avait  alors  une  trêve  sacrée  ;  les  Spartiates 
ne  pouvaient  partir  en  campagne  avant  le  15,  c’est-à-dire 
avant  la  fin  des  fêtes  l8.  Nous  ne  savons  à  quelle  date  la  fête 
des  Karneia  avaitété  instituée;  mais  une  tradition  voulait 
qu’elle  eût  pris  un  nouvel  éclat  vers  la  26e  Olympiade,  par 
l’adjonction  de  concours  musicaux,  auxquels  accoururent 
bientôt  les  artistes  de  toute  la  Grèce19  ;  Terpandre  aurait 
le  premier  remporté  le  prix  à  ce  concours  musical 20. 

Les  Karneia  étaient  une  fête  d’été.  Nous  avons  vu  que, 
par  ses  origines,  c’était  une  fête  d’expiation,  commémo¬ 
rant  la  mort  tragique  du  héros  Karnos.  Ce  caractère 


1  Peripl.  mar.  Erythr.  49.  —  2  Ibid.  47. 

KAÜVATHRON.  l  H.  Eslicnne,  Thesaur.  gr.  lin  g,  s.  v.  —  2  Athen.  IV,  p.  139  F  ; 
Hesych.  s.  il;  Eust.  ad  Jliad.  p.  1344.  —  3  Atli.  Hesych.  I.  L.  ;  Xenopli.  Ages. 
VIII,  7.  —  4  Ages.  19. 

KARIVEIOS.  l  Paus.  III,  13,  5;  Scliol.  Theocr.  V,  83;  Hesych.  s.  v.  Kâpvoç  ; 
Apoll.  II,  8,  3;  Schol.  Callim.  inAp.  71  ;  Roscher,  Lexicon  derMyth.  s.  v.  Karnos. 
—  2  Pans.  III,  13,  5;  Schol.  Theocr.  V,  83;  Schol.  Pind.  Pyth.  V,  100;  Schol. 
Callim.  2,  71  ;  Euseb.  Praep.  ev.  V,  20,  3  ;  Etym.  Magn.  Gl,  52  ;  cl*.  Ilofer,  Jahrbücher 
filr  Philologie,  1891,  p.  751. —  3  Paus.  III,  13,  3;  VII,  27,  1 1  ;  Wide,  Lakonische Kulte, 
p.  84,  35G  ;  Roscher,  Lexik.  Myth.  s.  v.  Krios. —  4  Paus.  III,  13,2.  — G  Hermann, 
Griech.  Antiq.  II,  2e  éd.  §  53,  pas  sim  ;  Schoemann,  Griech.  Alterth.  II,  3e  éd., 
p.  458-460;  Stengel,  Kultusalterth,  2e  éd.  ( Handbuch  d’Iwan  Miillcr),  p.  219; 
Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  250  el  274;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre.  I, 
p.  469  Roscher,  Lexik.  s.  v.  Karneios;  Pauly-Wissowa,  Realenkykl.  s.  v.  Apol¬ 
lon,  p.  54  ;  S.  Wide,  Op.  cit.  —  6  Hesych.  s.  v.  àyYjrqç  ;  Schol.  Theocr.  V,  83. 


—  7  Corp.  inscr.  gr.  1446  ;  *E?.  -Ap/ato*.  1892,  20,  25;  Wide,  Lakon.  Kulte, 
p.  84.  —  2  paus.  III,  13,3;  Corp.  inscr.gr.  1446;  ’Eo.  'Apy.  1892,  p.  20,25. 

—  9  Paus.  III,  20,  9.  —  10  Schol.  Theocr.  V,  83  :  xàpvetoç  viendrait  de  xpaYvat  = 
èiciTEÀscrai ;  Scliol .  Theocr.  V,  83  ;  Paus.  III,  13,  5  :  le  mot  viendrait  de  xpàvaia,  cor¬ 
nouiller.  Cf.  encore  Macrob.  Saturn.  I,  17,  48.  —  H  Hesych.  s.  v.  xàp  *  itpôêa tov 
xàpa  *  *Iwveç  Tcpcloata  *  xàpvo^  icpôSavov  ;  Lobcck,  Pathol,  graec.  serm.  1, 108  ;  Parai .  1  u 
323. —  12  Sauppe,  Die  Mysterieninschrift  aus  Andania,  in  Ausgew.  Schrift.  p-  -111’ 
el  suiv.  —  13  Tliucyd.  V,  54  ;  Scliol.  Theocr.  V,  83  ;  Kaibcl,  Epigr.  4G5.  — 14  l’ind. 
Pyth.  V,  73  el  schol.  ;  lsthm.  VII,  15  et  schol.  ;  Boeekh,  Not.  crit.  p.  478  ;  Liibbeit, 
DeAegidis  et  Carnets ,  Bonn,  1883  ;  Welcker,  Griech.  Gôtterl.  I,  p.  472.  —  )(i  Theoci. 
V,  82.—  16  Paus.  IV,  33,  4.',—  17  Paus.  111,13,4;  Thucydide  V,  54,  dit  simplement, 
à  propos  du  mois  Kàpvsioç  •  uçopïivia  Aiuçieîiti.  —  18  Herod.  VI,  10G  ;  VII,  -01,  ■ 
Scliol.  Theocr.  V,  83;  Plut.  Sympos.  VIII,  I  :  Eurip.  Alcest.  455:  Athen.  I\,  IG<  • 
XIV,  635e;  Bekker,  Anecdota,  I,  303.  —  Athen.  XIV,  p.  635  c;  Eurip.  Alcest. 
455.  —  20  Athen.  I.  c. 
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s’accorde  1res  bien  avec  le  caractère  agraire  que  nous 
avons  d’avance,  et  par  hypothèse,  attribué  à  la  fête.  Nous 
connaissons  d’autres  fêtes  qui  présentent  ce  double  carac¬ 
tère,  par  exemple  Y  Amis,  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait 
allusion.  C’est  une  fête  des  bergers  et  des  troupeaux,  qui 
se  célèbre  dans  les  jours  caniculaires  ;  c’est  une  fête 
agraire,  où  les  Argiens  invoquent  le  dieu  du  soleil,  pour 
qu’il  épargne  leurs  brebis,  et  cherchent  à  l’apaiser  par  des 
sacrifices;  en  même  temps,  c’est  une  fête  expiatoire  qui 
rappelle  la  fin  tragique  du  héros  Linus.  De  même  les 
Karneia.  Le  plein  été,  c’est  l’époque  où  toute  végétation 
est  détruite  par  le  soleil,  où  les  troupeaux  souffrent  et 
meurent  de  la  soif  ;  plus  que  jamais  les  paysans  et  les 
bergers  ont  besoin  d’invoquer  Apollon  pour  l’apaiser,  et 
d’expier  les  crimes  de  la  cité.  Apollon  Karneios,  le  vengeur 
du  devin  d’Acarnanie,  est  en  même  temps  le  dieu  protec¬ 
teur  des  troupeaux. 

Le  prêtre  qui  présidait  aux  fêtes  portait  le  nom  d’àyiri'rqç 1 . 
Pour  l’aider  dans  la  préparation  et  l’organisation  des 
fêtes,  il  lui  était  adjoint  des  commissaires,  qui  étaient 
appelés  KocpvsaTai  ;  ce  devaient  être  des  jeunes  hommes, 
non  mariés  ;  ils  étaient  élus  pour  quatre  ans,  au  nombre 
de  cinq  par  tribu2.  La  fête  comportait  naturellement  un 
sacrifice  solennel,  dont  nous  ne  savons  qu’une  chose, 
qu’on  y  sacrifiait  un  bélier3.  Nous  devons  à  Athénée  des 
détails  curieux  sur  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  la  fête,  les  banquets*.  On  dressait  des  tentes  (cxiâosç) 
dans  la  campagne,  neuf  tentes  en  tout;  dans  chaque  tente 
prenaient  place  neuf  citoyens,  représentants  des  phratries, 
qui  banquetaient  ensemble  en  l’honneur  du  dieu,  et  au 
nom  de  la  cité.  Ces  curieuses  pratiques  ne  sont  pas  sans 
analogues  en  Grèce.  Pausanias  raconte  3  qu’il  y  avait  a 
Trézène,  à  côté  du  temple  d’Apollon  Théarios,  une  chapelle 
en  forme  de  tente,  consacrée  à  Oreste  ;  c’est  là  que  neuf 
citoyens  de  Trézène  élaient  censés  avoir  purifié  Oreste  du 
meurtre  de  sa  mère,  et  c’est  là  que,  périodiquement,  leurs 
descendants  venaient  prendre  part  à  des  festins  sacrés, 
en  commémoration  de  cet  acte  expiatoire.  L  analogie  est 
frappante,  plus  frappante  encore  si  l’on  songe  que  pour 
les  Trézéniens  Oreste  était  originairement  le  dieu  des 
bergers  et  des  vignerons,  comme  Karneios  pour  les  Lacé¬ 
démoniens0.  Ici  aussi,  c’est  l’association  du  caractère 
agraire  et  du  caractère  expiatoire. 

On  a  souvent  dit  que  les  Karneia  avaient  dû  de  bonne 
heure  changer  de  caractère,  qu’elles  avaient  d  abord  été, 
avant  l’invasion  dorienne,  une  fête  agraire,  mais  que  les 
conquérants  doriens  en  <avaient  fait  une  fête  militaire, 
s’adressant  à  Apollon,  dieu  guerrier  ',  si  bien  que  les 
particularités  qui  pouvaient  rappeler  le  sens  premier  de 
la  fête  étaient  reléguées  au  second  plan.  Au  contraire,  dit- 
on,  le  caractère  militaire  de  la  fête  est  manifeste;  cela 
ressort  de  la  description  que  nous  en  a  laissée  Athénée 8  ; 
ces  tentes  dressées  dans  la  campagne  représentent  un 
camp,  où  les  pèlerins  bivouaquent  comme  une  armée  sur 
le  champ  de  bataille  ;  et  tous  les  mouvements  sont  réglés, 

*  Hesych.  s.  v.  àyRTVJç.  —  2  Id.  s.  v.  xaçveaxai.  —  3  Theocr.  \,  82.  Le  témoi¬ 
gnage  de  Théocrite  s'applique  aux  Karneia  de  Thurii,  mais  vaut  sans  doule  pour 
les  fêtes  de  Sparte.  —  Atlicn.  IV,  141  e.  —  &  Pans.  Il,  3),  4  cl  8.  —  6  Welcker, 
Nachtr.  z.  Aeschyl.  Tril.  p.  180,  211  ;  Lübbert,  Index  scliol.  Bonn,  1888,  p.  19; 
cf.  Atlien.  II,  33  4;  Pans.  X,  38,  1.  —  1  Schoemann,  Griecli.  Alterth.  II,  3»  éd. 
p.  438;  Stengel,  Kultusalterth.  2»  éd.  p.  219;  Lübbert,  De  Aegidis  et  Carneis, 
Bonn,  1883.  —  8  Atlien.  IV,  141  e.  —  9  On  dit  aussi  que  les  concours  musicaux 
des  karneia  devaient  être  des  concours  de  musique  guerrière  :  Stengel,^ Kultu¬ 
salterth.  2°  éd.  p.  219.  Mais  ce  n'est  qu’une  hypothèse  sans  fondement  solide. 
—  10  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  no  326  a  ;  Sauppe,  Ausgeiv.  Schrift.  p.  201  et 


suivant  un  détail  donné  par  le  narrateur,  militairement, 
au  commandement  d’un  héraut.  La  conclusion  qu  on  tir< 
de  ce  texte  9  n’est  pas  décisive.  Le  fait  de  dresser  des 
tentes  en  plein  champ  pour  les  fidèles  n’implique  pas  le 
caractère  militaire  de  la  fêle;  nous  connaissons  la  même 
coutume  pour  d’autres  solennités,  populaires  et  très  puci 
fîques;  par  exemple,  aux  grandes  fêtes  d’Andanie  IJ,  oïl 
les  pèlerins  dressaient  des  tentes  pour  prendre  pai't  aux 
réjouissances  populaires  et  au  marché  qui  duraient 
plusieurs  jours.  D’un  autre  côté,  l’expression  ^xvxa 
xYipuyiAocTo;  Ttpà<7<>£Tai  prouve  simplement  que  les  moindrt  s 
détails  de  la  fête  étaient  réglés  minutieusement;  ce  qui 
justifie  le  rôle  attribué,  dans  l’organisation  des  Karneia , 
àràyTjT^ç  et  aux  KapvExxou. 

Les  détails  que  nous  avons  sur  une  autre  partie  de  la 
fête,  sur  les  courses,  ne  se  rapportent  pas  non  plus  à  une 
fête  militaire,  mais  font  penser  plutôt  au  caractère  agraire 
de  la  fête.  Voici  ce  qu’il  y  avait  de  très  particulier  dans 
ces  courses.  Un  coureur  partait  le  premier,  couronné  de 
bandelettes;  puis  un  groupe  de  jeunes  gens  se  lançait 
à  sa  poursuite.  Ceux-ci  portaient  à  la  main  des  grappes 
de  raisins,  et  étaient  appelés  pour  cette  raison  £xa<puXo- 
opojxot 11 .  S’ils  réussissaient  à  rejoindre  le  premier  coureur, 
c’était  un  signe  heureux,  gage  de  bonheur  pour  la  cité  ;  il 
était  au  contraire  de  mauvais  augure  que  le  premier 
coureur  touchât  le  but  avant  d’avoir  été  rejoint.  Le  sym¬ 
bole  est  clair.  Le  premier  coureur  symbolise  la  richesse 
espérée  de  l’automne  ;  les  ExoupiAoopôp.oi,  qui  le  pour¬ 
suivent,  c’est  la  cité  elle-même  implorant  les  bénédictions 
célestes  pour  les  moissons;  s’ils  le  rejoignent,  c’est  que 
le  dieu  est  content  et  que  la  moisson  sera  bonne  ;  les 
grappes  de  raisins  représentent  la  vendange  commen¬ 
çante.  Il  faut  donc  étendre  un  peu  la  définition  que  nous 
avions  donnée  d’abord  des  Karneia  ;  ce  n’est  pas  seule¬ 
ment  la  fête  des  bergers  et  des  troupeaux,  mais  aussi 
celle  des  vignerons  ;  d’une  façon  générale,  c’est  la  fête 
d’été  des  paysans. 

La  fête  annuelle  des  Karneia  à  Lacédémone  était, 
avons-nous  dit,  la  grande  manifestation  du  culte  d’Apollon 
Karneios  dans  le  Péloponnèse.  Mais,  si  Sparte  était  le 
centre  de  ce  culte  12,  nous  savons  que  bien  des  villes  du 
Péloponnèse  avaient  leur  culte  particulier  d’Apollon 
Karneios.  En  Laconie  d’abord  :  Gythion13,  Knakadion  u, 
Leuktra *%  Cardamyle  10,  Oitylos17,  Las  18,  Amyclées19; 
en  Arcadie,  Karnion20.  A  Argos,  le  culte  d’Apollon  Karneios 
était  florissant  ;  le  dieu  était  adoré  dans  cette  ville  sous 
le  nom  d’ ’AyV(xwp,  avec  des  fêtes  spéciales  appelées 
’AyTjxôpta21  ;  une  inscription  y  signale  aussi  des  Kapvetat 
ôufftai 22 .  En  Messénie,  il  faut  citer  le  sanctuaire  d’Apollon 
Karneios,  près  de  Pliaræ  23,  et  le  grand  sanctuaire  d’An¬ 
danie  2t.  Celui-ci  était  particulièrement  fameux  ;  il  nous 
est  surtout  mieux  connu,  grâce  à  la  grande  inscription 
des  mystères  d’Andanie20.  Ces  mystères,  avec  les  fêtes 
qui  les  accompagnaient,  étaient  célébrés  dans  le  bois 
sacré  d’Apollon  Karneios,  bois  de  cyprès,  appelé  xapvictov 

suiv.  —  11  Hesycli.  s.  v.  LT«ou/voXç»ôjjiot  ;  Bekker,  Anecdota,  I,  305  ;  Corp.  inscr.  gr. 
1387,  1388.  —  12  Pans.  III,  13,  6  ;  14,  G;  Pind.  Pyth.  V,  80;  Schol.  Callim.  Hymn. 

II,  71  ;  Nonn.  10,  104  ;  Euseb.  Praep.  ev.  V,  20,  3;  Corp.  inscr.  gr.  1440.  —  13  Pans. 

III,  21,8.  —  14  Id.  111,24,8  ;  Polyb.  V,  19,4.-15  Paus.  III,  26,  5.  —  IG  Id.  III,  20,  7. 

—  If  Id.  III,  25,  10.  —  18  Id.  III,  24,  8.  —  19  Polyb.  V,  19,  5;  *E  *.  *Açy.  1892, 
p.  20.  —  20  plin.  Hist.  nat.  IV,  20.  —  21  Thuc.  V,  54  ;  Schol.  Theocr.  V,  83  ; 
Hesych.  s.  u.  —  22  Corp.  inscr.  gr.  1152  ;  Kaibel,  Epigr.  465.  —  23  Paus. 

IV,  31,  1.  — 24-  Id.  IV,  33,  4.  —  25  Le  Bas-Foucart,  Inscr.  du  Péiop.  n°  320  a  ; 
Ditlenberger,  Sylloge ,  no  388  ;  Michel,  Recueil  d  inscr.  gr.  n°  094  ;  Sauppe,  Die  Mys- 
terieninschrift  ans  Andaniaf  Ausgew.  Schrift.  p.  201-307. 
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aXcoç  mysteria].  Ils  s’adressaient  à  tout  un  groupe  de 
divinités,  Déméter  et  Kora,  Hermès  Criophore,  lesCabires 
ou  MsyàÀoi  0£ot.  il  est  difficile  d’affirmer  qu’Apollon 
Karneios  y  fût  directement  associé;  il  est  évident  qu’on 
devait,  au  moment  des  fêtes,  lui  offrir  un  sacrifice 
solennel,  puisqu  il  était  le  maître  du  bois  sacré  où  avaient 
lieu  les  mystères  ;  mais  il  est  remarquable,  d’autre  part, 
que,  dans  1  inscription  dont  nous  parlons,  Apollon  Kar¬ 
neios  n  est  cité  qu  accessoirement.  Ce  sont  les  megaloi 
theoi  qui  figurent  au  premier  plan  ;  c’est  à  eux  que 
s’adressaient  les  mystères  d’Andanie.  M.  Foucart  a 
i  emarqué  aussi  que  la  prêtresse  d’Apollon  Karneios  est 
citée  (1.  97)  parmi  les  participants  au  festin  sacré,  mais 
qu’elle  ne  figure  pas  dans  la  procession  *.  Mais,  à  côté 
des  mystères  et  de  leur  cortège  de  cérémonies  diverses, 
1  inscription  décrit  une  grande  fête  qui  offre  de  curieuses 
analogies  avec  les  Karneia  de  Sparte.  C’est  une  fête  popu¬ 
laire  à  laquelle  tout  le  monde  prend  part,  les  initiés  et  les 
non  initiés,  les  hommes,  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les 
esclaves  ;  c’est  une  fête  champêtre,  avec  un  grand  marché 
qui  dure  plusieurs  jours;  les  pèlerins  s’installent  en  plein 
air,  dans  des  tentes  qu’ils  ont  dressées  à  leurs  frais.  Le 
texte  parle  aussi  d  un  théâtre,  ce  qui  suppose  des  repré¬ 
sentations  dramatiques  et  des  concours  musicaux  2. 

A  Sicyone,  il  y  avait  aussi  un  temple  d  Apollon  Karneios, 
où  on  nous  dit  que  les  prêtres  seuls  pouvaient  pénétrer 3. 
Mais  ce  n  est  pas  seulement  dans  le  Péloponnèse  que  ce 
culte  était  florissant;  nous  avons  déjà  rappelé  la  légende 
par  laquelle  les  A’tyi'oai  s’étaient  faits  en  Grèce  les  propa¬ 
gateurs  du  culte  de  Karneios  ;  d’autres  textes  insistent 
sur  l’expansion  de  ce  culte  hors  du  Péloponnèse4.  Pour¬ 
tant,  dans  la  Grèce  propre,  nous  n’en  retrouvons  pas  les 
traces,  sauf  peut-être  aMégare,  s  il  est  permis  d’identifier 
Apollon  Karneios  et  Apollon  Karinos 5.  C’est  dans  les  îles 
que  nous  retrouvons  Apollon  Karneios,  avec  des  cultes 
importants  :  à  Anaphé,  où  des  fêtes  étaient  célébrées  en 
1  honneur  d  Apollon  Karneios  0  ;  à  Cos,  où  les  Karneia 
avaient  lieu  tous  les  deux  ans  1  ;  à  Rhodes,  et  plus  parti¬ 
culièrement  à  Camiros  et  Lindos  8  ;  à  Patrnos9;  à  Lyttos 
de  Crète  10  ;  à  Théra.  Suivant  la  légende,  c’est  à  Théra 
d’abord  queles  AlyîSai  auraient  transporté  le  culte  laconien 
d  Apollon  Karneios  11  ;  et,  en  effet,  nous  trouvons  à  Théra 
des  Karneia  qui  rappellent  celles  de  Sparte  par  leur  carac¬ 
tère  essentiel  ;  ce  sont  des  fêtes  agraires  qui  marquent  le 
début  des  vendanges12.  De  Théra,  le  culte  d’Apollon 
Karneios  fut  naturellement  apporté  dans  la  colonie  thé- 


réenne  de  Cyrène  13  ;  les  textes  nous  apprennent  que  les 
Karneia  de  Cyrène  commençaient  le  7  du  mois  Karneios 
comme  a  Sparte  ;  la  fête  comportait  en  particulier  des 
danses  en  armes  et  des  offrandes  de  fleurs  au  dieu.  Sur  la 
côte  d  Asie  Mineure,  nous  trouvons  le  culte  d’Apollon 
Karneios  installé  à  Cnide  l4. 


Dans  laMéditerranée  occidentale  enfin,  le  culte  d’Apollon 
Karneios  est  signalé  dans  la  Grande-Grèce,  à  Sybaris- 
lhurii,  où  on  oflrait  un  bélier  au  dieu  en  sacrifice  15  ;  et 
en  Sicile,  à  Phintias,  colonie  d’Agrigente 16. 

Enfin,  à  défaut  de  témoignages  positifs,  on  trouve,  sur 
bien  des  points  du  monde  grec,  un  indice  de  l’expansion 
du  culte  d’Apollon  Karneios,  dans  ce  fait  qu’un  mois 
h  arneios  appartient  au  calendrier  d’un  grand  nombre  de 
villes.  Nous  avons  déjà  vu  qu’à  Sparte  le  mois  Karneios 
était  celui  où  se  célébraient  les  grandes  fêtes  Karneia.  Il 
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d’Apollon  Karneios  est  le  plus  important  :  à  Rhodes11,  à 
Cyrène18,  a  Cos19;  mais  ailleurs  aussi  :  dans  les  îles  de 
Calymnos  20  et  Nisyros  21  ;  à  Gortyne  et  Knossos  de 
Crète  --  ;  dans  la  Grèce  propre,  à  Ëpidaure  23  ;  en  Sicile,  à 
Syracuse  Géla  2j,  Agrigente26,  Tauromenion  27  ;  enfin 
a  Ryzance  28 .  L.  Couve. 


1ÎARPOU  DIIÎE  (Kapitou  Sixvj).  —  L’existence  de  cette 
action  dans  le  droit  attique  est  attestée  par  les  lexico¬ 
graphes,  et  notamment  par  un  texte  d’IIarpocration  \ 
dont  la  traduction  a  été  précédemment  donnée  [enoikiou 
üikè] .  Deux  explications  ont  été  proposées  de  ce  texte: 
dans  1  une,  il  a  trait  uniquement  à  la  procédure  de  la 


revendication  -.  Dans  la  seconde,  il  se  réfère  exclusivement 
a  la  procédure  d’exécution3.  D’après  la  première  inter¬ 
prétation,  la  procédure  de  la  revendication  passerait  par 
trois  phases  successives,  et  l’action  réelle  revêtirait  succes¬ 


sivement  Lrois  formes  différentes.  Le  demandeur  devait 
d  abord  se  borner  à  réclamer  les  fruits  du  fonds  ou  de  la 
maison  litigieuse  au  moyen  de  l’action  xapTtoO  ou  evotxtou. 
Le  défendeur,  vraincu  sur  cette  question  des  fruits  ou  des 
loyers,  pouvait  néanmoins  demeurer  en  possession  de 
1  immeuble,  auquel  cas  le  demandeur  intentait  la  SIxt; 
oùiT'.ai;,  action  sur  la  propriété  du  fonds,  qui  était  la  véri¬ 
table  action  en  revendication.  On  explique  cette  double 
instance  en  disant  notamment  que,  sans  doute,  pour  la 
revendication  des  fruits  comme  pour  la  revendication  du 
tonds,  le  demandeur  était  tenu  de  prouver  son  droit  de 
propriété  ;  mais,  en  se  bornant  à  demander  les  fruits,  il 
s’exposait  à  de  moins  grands  risques,  car  le  droit  attique 


1  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  no  32G  a  (commentaire).  —  -  Sauppe,  Ausgew. 
Schrift.  p.  29G  et  suiv.  —3  Paus.  Il,  JO,  2;  11,  2;  Euseb.  Praep.  ev.  I,  175; 
II,  56.  —  4  Schol.  Theocr.  V,  83;  Pind.  Pyth.  V,'  75  et  schol.  —  3  Paus.  1,  44,  2. 

—  G  '£o.  ‘A/?.  II,  1840,  p.  477.  —  7  Paton  et  Ilicks,  laser,  of  Cos ,  n°  38  ; 

Journ.  of  hell.  Stud.  IX,  1888,  p.  328  ;  Michel,  Recueil  d’ inscr.  gr.  n®  717. 

—  8  Foucart,  Inscr.  de  Rhodes,  G2  ;  Bull,  decorr.  hell.  V,  1881,  p.  337  ;  Journ.  of 
hell.  Stud.  IV,  1883,  p.  351  ;  Corp.  inscr.  gr.  maris  Aegei ,  I,  n®  G97,  705,  845  ; 
Rev.  de  philol.  XVII,  1893,  p.  180.  —  9  *E?.  *Aç>y.  1863,  p.  230,  262.  —  10  Ilcsych. 
s.  v.  Kapvzcro-ô-oXiç.  —  H  Pind.  Pyth.  V,  73  et  schol.;  lsthm.  VII,  15  et  schol.  ; 
Boeckh,  Expi.  p.  478;  Schol.  Callim.  Hymn.  Ap.  71  ;  Plut.  Sympos.  VIII,  1,  2, 
p.  717  D.  — 12  Corp.  inscr.  gr.  24G7,  2467  b  ;  Corp.  inscr.  gr.  maris  Aegei ,  II, 
n°s  508,  512,  513,  514,  519,  8G8,  8G9,  336  ;  Ath.  Mittli.  II,  1877,  p.  74;  Iiillervon 
Gaerlringen,  Die  archaische  kultur  der  Insel  Thera.  —  13  Les  textes  sont  cités  dans 
la  note  56  ;  Maass,  H ermes ,  XXV ,  p.  402.  —  14  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Mineure , 
1572;  Collitz-Bechtel,  Samml.  d.griech.  Dialektinschr.  III,  3527.  —  15  Theocr.  V,  83. 

—  10  Inscr.  gr.  Ital.  et  Sicil.  n°  256.  —  17  Co7'p.  inscr.  gr.  maris  Aegei ,  1,  passini  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  V,  1881,  p.  338  ;  VIII,  1884,  p.  42  ;  Ath.  Mitth.  XXI,  1896,  p.  57. 

—  18  Plut.  Symp.  VIII,  1,  2.  —  19  Rail,  decorr.  hell.  VIII,  1884,  p.  42.  —  20 Ibid. 

VIII,  1884,  p.  42.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  maris  Aegei ,  91  ;  Michel,  Recueil 

d'inscr.  gr.  n°  43;  Dittcnberger,  Sylloge,  195.  —  22  Museo  ltaliano ,  III,  p.  693; 
Monum.  Antichi ,  I,  1890,  p.  47,  55  ;  Bull,  decorr.  hell.  III,  1879,  p.  293.-23  *Eœ. 
’Aoy.  1892,  p.  75.  —  24  plut.  Nicias ,  28.  —  23  Corp.  inscr.  gr.  5475.  —  2G  Ibid. 


5491.  —  27  Ibid.  56  40.  —  28  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  252,  note  2. 

KARPOU  DIKE.  1  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  texte  même  d’Harpocra- 
tiou,  car  la  traduction  donnée  par  M.  Reinach,  si  elle  est  conforme  à  la  théorie  sou¬ 
tenue  par  cet  auteur  sur  le  rôle  respectif  des  trois  actions,  évoixîou,  xajiz&u  et  oj<n'aç, 
peut  être  contestée,  comme  cette  théorie  même.  Où<rca$  $îxvj  :  ot  ^ixa^ôjxEvot  -nspi 

-/Oçcwv  vj  otxiwv  i tpô;  toùç  eyovxaç  oùauaç  èStxàÇovto  tîjv  ScUTÉçav  Sixvjv  *  vj  Se  icçoiÉpa  vjv 
T«OV  |ASV  otxiuiv  EVOtXtOU,  TtoV  Si  yiüÇtlüV  xaçzoj,  T^tTVJ  Si  ETU  TOUTOtÇ  è^oûXrjç  xat  Èçvjv  vofç 
e)>OU(JT  XpGCTEfv  T U> y  XTVJJAGtTtoV  XCU  EÎ  TVJV  StXVJV  T7JV  TOU  XaÇTEOU  V)  TOS  IvOlXtOU  XCtl  E l  TVJV 
&£UT£'pav  VjTTYjÔEÏEV  T*JV  T${Ç  OUfftaÇ  *  il  Si  xat  EÇOÛXvjÇ  a).OÏEV,  OÙXe'ti  U  VJV  ÈTEtXÇUATEYv,  àXX 

È;t<r:a<T0at  eSit  vj'Svj  xîov  xtï)|.uxt(i>vtoTç  xaTa$txa<r«jAsvoi;.  Suidas  et  Photius  (s.  V.  oùcn'a;  St'xvj) 
reproduisent  la  même  explication,  qu’on  trouve  également  dans  un  lexique  de  Sé- 
guier  (Bekker,  Anecdota,  p.  285),  sauf  une  légère  addition.  —  2  Heffter,  Die  athe- 
naetsche  Verfassung ,  p.  264;  Dareste,  Étude  sur  le  traité  des  lois  de  Théophraste , 
in  Revue  de  législation ,  1870-1871,  p.  288,  et  La  science  du  droit  en  Grèce,  p.  311  ; 
llermann-Thalheim,  Rechtsalterthümer,  p.  130,  note  1  ;  Guiraud ,  La  propriété  fon¬ 
cière  en  Grèce,  p.  303;  Reinach,  supra ,  art.  enoikiou  djkè  ;  Lécrivain,  supra , 
art.  ExouLÉs  dikè.  —  3  Hudtwalcker,  üiaeteten ,  p.  141  ;  Platncr,  Proccss  und 
Klagen ,  t.  I,  p.  433  ;  Hermann,  Privât  ait  erth.  2°  éd.  §  72,  note  12  ;  Hitzig,  Dus 
griech.  Pfandrecht,  p.  140,  note  4;  Meier  et  Schoomann,  2U  éd.  p.  967;  Beauchet, 
llist.  du  droit  privé  de  la  Républ.  athénienne,  t.  III,  p.  365  et  s.  Cf.  Lipsius,  sur 
Meier  et  Schoemann,  loc.  cit.  note  539;  Caillemer,  Traité  du  contrat  de  louage , 
p.  16. 
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imposait  au  plaideur  téméraire  une  peine  proportionnelle 
à  la  valeur  de  la  chose  demandée.  D’aulre  part,  la  décision 
rendue  sur  la  propriété  des  fruits  préjugeait  la  question 
de  propriété  du  fonds.  Par  suite,  si  le  demandeur  succom¬ 
bait  sur  la  question  des  fruits,  il  pouvait  renoncer  à  aller 
plus  loin.  Si,  au  contraire,  il  gagnait  son  procès  sur  cette 
question,  il  pouvait  soulever  avec  confiance  la  question 
de  la  propriété  du  fonds,  et  souvent  même  le  défendeur, 
vaincu  sur  les  actions  xap7toü  ou  Ivotxtou,  devait  renoncer 
aussitôt  à  la  lutte  et  offrir  une  transaction.  L’action  en 
revendication  proprement  dite,  la  ot'xij  oùataç,  n’arrivait 
ainsi  qu’en  seconde  ligne  et  devait  se  présenter  rarement. 
Dans  cette  théorie,  les  actions  xap7roü  et  Ivotx tou  auraient 
joué  dans  la  procédure  athénienne  un  rôle  analogue  à 
celui  des  actions  possessoires  dans  le  droit  français  actuel. 

On  a  objecté  à  cette  opinion  qu’il  est  difficile  d’attribuer 
un  semblable  rôle  aux  actions  xapTtoü  et  Ivotxtou,  puisque 
précisément  le  défendeur,  après  avoir  succombé  sur  l’une 
de  ces  actions,  continue  à  posséder,  xpaxeïv  twv  xxY|fjtâxojv. 
Considérer  les  actions  en  question  comme  des  voies  pos¬ 
sessoires,  c’est  perdre  de  vue  leur  résultat,  c’est  aussi 
transporter  dans  le  droit  attique  une  distinction  entre  le 
possessoire  et  le  pétitoire  dont  on  ne  trouve  nulle  autre 
trace  dans  les  textes,  et  qui  suppose  une  législation  où  la 
possession  serait  envisagée  comme  un  droit  distinct  du 
droit  de  propriété,  alors  qu’au  contraire  rien  de  sem¬ 
blable  n’existe  à  Athènes.  Du  moment  que  les  actions 
xapTcoù  et  Ivotxfou  ne  peuvent  avoir  pour  effet,  comme 
nos  actions  possessoires,  d’entraîner  un  déplacement  de 
la  possession,  on  ne  peut  comprendre  comment  l’on  au¬ 
rait  pu  soulever  la  question  des  fruits  naturels  ou  civils 
avant  que  la  question  de  propriété  n’eût  été  elle-même  ré¬ 
solue  parla  prétendue  oixr{  ouata?.  Il  est  difficile  enfin  d’ex¬ 
pliquer  pourquoi  le  propriétaire  revendiquant  aurait  été 
forcé  de  passer  par  les  trois  phases  de  la  procédure 
qu’imagine  la  première  opinion,  ou  tout  au  moins  par  deux. 

Dans  le  second  système,  qui  considère  les  actions  xap7tou, 
Ivotxtou  et  oùataç  comme  ayant  trait  à  la  procédure  d’exé¬ 
cution,  voici  quel  rôle  respectif  on  attribue  à  ces  actions. 
Le  propriétaire,  dont  un  jugement  a  reconnu  le  droit  de 
propriété  sur  un  immeuble,  peut  procéder  à  une  prise  de 
gage  sur  les  biens  du  défendeur,  lorsque  celui-ci  n’exé¬ 
cute  pas  le  jugement  dans  le  délai  fixé,  et  le  droit  d’Ig- 
SotTEuai?  de  la  partie  gagnante  est  protégé  par  la  StxTj 
èçouÀv]?  [exoulès  dikè].  Le  revendiquant  peut  aussi  se 
servir  de  cette  dernière  action  pour  obtenir  indirectement, 
et  même  directement,  la  restitution  de  l’immeuble  qui  lui 
a  été  adjugé  b  La  loi  lui  ouvre  enfin  les  actions  qui  nous 
occupent.  11  peut,  en  conséquence,  lorsqu’il  s’agit  d’une 
maison  que  le  possesseur  condamné  ne  lui  restitue  pas, 
saisir  les  loyers  de  cette  maison  (oixt)  Ivotxtou),  et,  s’il  s’agit 
d’un  champ,  saisir  les  fruits  (St'x-r,  xapuoü).  Si,  malgré  cette 
saisie  spéciale,  le  défendeur  persiste  à  ne  pas  s’exécuter, 
le  demandeur  peut  alors  pratiquer  une  saisie  générale 
sur  tous  les  revenus  de  son  adversaire  (Si'x-r)  oùataç),  et 
enfin,  pour  vaincre  définitivement  sa  résistance,  recourir 
à  la  StxTf)  I^oùXy];,  qui  entraîne  la  dépossession  et  qui  com- 

1  Beauchet,  loc.  cit.  t.  III,  p.  392  et  s.  —  2  Suid.  s.  v.  oùataç  St'xYj  :  oùataç 
daifouai  S£xr,v  itçoç  xoùç  talwxôîaç  tv  açoaspa  Stxxj  ^çeouç  xj  xagTuotj  *  titç  Séov 
ùxo7a[x6âveiy  aùtoffç  e  !;  fi  À  ç  ç  tt  ç  oùataç.  —  3  Piailler,  Process,  t.  I,  p.  441; 
Hilzig,  Griech.  Pfandrecht ,  p.  140,  note  4;  Beauchet,  loc.  cit.  t.  III,  p.  374. 
—  4  Platncr,  t.  I,  p.  440.  —  8  Heffter,  p.  264;  Plalner,  t.  II,  p.  349;  Meier, 
Schoemann  et  I.ipsius,  p.  726  ;  YVestcrmann,  in  Pauly’s,  Real-Encyklopaed. 
t.  III,  p.  146  ;  Reinach,  supra,  art.  Enoikiou  dikè  ;  Caillemcr,  Contrat  de 


porte  aussi  pour  la  partie  condamnée  une  amende  assez 
forte.  Cette  gradation  entre  les  actions  xxpTtoO  et  oùataç 
semble  assez  nettement  indiquée  par  Suidas  dans  sa  pre¬ 
mière  définition  de  la  ot'xTj  oùataç b 

L’emploi  de  cette  procédure  ne  serait  point,  du  reste, 
limité  au  cas  de  l’exécution  d’un  jugement  rendu  sur  une 
rei  vindicu/io ,  et  il  est  môme  probable  que  ce  n’est  point 
à  l’occasion  de  celte  action  qu’on  y  a  recouru  le  plus.  Elle 
peut  servir  encore  en  cas  d’hypothèque.  Le  créancier 
hypothécaire  possède,  s’il  n’est  pas  payé  à  l’échéance,  le 
droit  d’IgêdtTEuaiç  avec  laotxT]  Içoùày|ç  [hypotiiec^].  Mais  s’il 
préfère  le  payement  de  sa  créance  à  l’acquisition  de  la 
propriété  du  gage,  il  peut  user  des  actions  xap7tou,  Ivotxtou 
et  oùataç,  qui,  tout  en  laissant  le  débiteur  en  possession 
du  bien  hypothéqué,  l’amèneront  à  payer  sa  dette.  C’est 
seulement  lorsqu’il  s’obstine  à  ne  point  payer,  même 
nprès  la  saisie  générale  résultant  de  sa  condamnation  sur 
laStxvj  oùataç,  que  le  créancier  procède  à  son  expropriation 
définitive  au  moyen  de  la  oi'xy)  I<;oùàY|Ç,  en  cas  de  résistance 
à  son  IgëâxEuatçb 

Ona  encore  appliqué  les  actions  xap7tou,  Ivotxtou  etoùafaçà 
d’autres  hypothèses,  où  la  demande  dirigée  contre  le  pos¬ 
sesseur  ne  suppose  point  chez  celui-ci  des  prétentions  à 
la  propriété  de  la  chose.  Tel  est  le  cas  où  un  débiteur, 
après  avoir  payé  sa  dette  à  l’échéance,  réclame  à  son 
créancier  la  restitution  d’un  immeuble  donné  en  nantis¬ 
sement.  La  première  action  exercée  par  le  débiteur, 
demeuré  propriétaire,  a  pour  objet  les  fruits  produits  par 
l’immeuble;  par  la  seconde,  le  débiteur  saisit  tous  les 
revenus  du  patrimoine  du  défendeur,  et  par  la  troisième 
il  obtient  la  restitution  même  de  l’immeuble  engagé.  La 
même  procédure,  dit-on,  serait  possible  toutes  les  fois  que 
le  défendeur,  sans  contester  le  droit  de  propriété  du. 
demandeur,  alléguerait  un  droit  de  rétention  sur  l'im¬ 
meuble  qu’il  détient  b 

On  s’est  enfin  demandé  si  la  otxTj  xap7ioù  ne  jouait  pas 
aussi  un  certain  rôle  en  matière  de  louage,  concurremment 
avec  laBtxv)  Ivotxtou,  de  sorte  qu'il  y  aurait  eu  deux  actions 
tendant  au  payement  des  loyers  :  à  savoir  la  Six-/)  Ivotxtou. 
appliquée  au  louage  des  maisons,  et  la  Stx-r,  xapTiou,  appli¬ 
quée  au  louage  des  fonds  de  terre.  L’affirmative  est  géné¬ 
ralement  admise  sur  le  fondement  des  textes  précités  des 
lexicographes  b  Mais  il  faut  reconnaître  que,  à  la  diffé¬ 
rence  de  la  Stxv]  Ivotxtou,  aucun  autre  texte  ne  signale 
l’application  de  la  ofxr,  xaoTtou  en  matière  de  louage.  Au 
surplus,  l’exercice  de  l’action  xapîrou,  à  supposer  qu’il  fût 
possible  en  cette  matière,  devait  être  assez  rare  de  la  part 
d’un  bailleur  contre  un  preneur,  en  raison  de  l’habitude 
que  l'on  avait  de  faire  la  plupart  des  baux  par  écrit  ou 
dexTant  témoins,  de  sorte  qu’en  cas  de  retard  dans  le 
payement,  le  bailleur  pouvait  exercer  l’action  générale 
augSoXatwv  TrapaêâaEwç  6.  L.  Beauchet. 

KARYATEIA  (Kapuâxeia).  —  Fête  aussi  appelée  IŸapuaxtç 
[caryatis],  célébrée  à  Karyæ,  bourg  de  Laconie,  en 
l’honneur  d’Artémis  Caryatis  b  Le  culte  des  Nymphes  y 
était  associé  à  celui  d’Artémis2.  La  fête,  comme  l’endroit 
lui-même,  tirait  son  nom  d’un  bois  de  noyers  consacré  à 

louage,  p.  16  ;  Beauchet,  loc.  cit.  t.  IV,  p.  195.—  6  Reinach,  loc.  cit.;  Beauchet, 
loc.  cit. 

KARYATEIA.  i  Schoemann,  Griech.  Alterth.  II,  3°  éd.  p.  481  ;  Hermann,  Griech. 
Antiq.  II,  2°  éd.  §  53,  15  ;  Prcller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  307  ;  Pauly-Wissowa, 
Realenkykl.  s.  v.  Artémis,  p.  1353,  1388;  Roscher,  Lexicon  der  Myth.  s.  v.  Arté¬ 
mis,  p.  560-;  S.  Wide,  Lakonische  Culte,  p.  108  ;  Loring,  Journal  of  hell.  Stud. 
XV,  1895,  p.  53.  —  2  Paus.  III,  10,  8. 
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la  déesse.  Celle-ci  avait  sa  statue  en  plein  air,  sans  doute 
dans  le  bois  lui-même.  Au  jour  solennel  de  la  grande  fête 
annuelle,  des  jeunes  tilles  appelées  xxp'jaTt'Seç  formaient 
des  chœurs  et  dansaient  autour  de  la  statue  (xapuàxiç, 
xapuaxt'Çev).  Ces  danses,  qui  passaient  pour  avoir  été 
inventées  par  Castor  etPollux1,  ressemblaient  aux  danses 
dionysiaques2;  d’ailleurs,  une  légende  rattachait  au  culte 
de  Dionysos  l’origine  du  culte  d’Artémis  Caryatis3.  Aussi 
ne  voit-on  pas  de  lien  direct  entre  les  danseuses  laco- 
niennes  et  le  type  classique  de  la  Caryatide  architectonique 
[caryatides]. 

Les  Karyateia  étaient  une  fête  populaire  et  champêtre, 
à  laquelle  prenaient  part  les  paysans  et  les  bergers,  mais 
de  laquelle  les  bourgeois  de  la  ville  étaient  exclus.  C’était 
une  fête  de  la  moisson.  Une  légende  voulait  que  les  fêtes 
d’Artémis  Caryatis  eussent  donné  naissance  à  la  poésie 
bucolique.  On  racontait  qu’après  la  victoire  de  Marathon 
les  Lacédémoniens  victorieux  étaient  rentrés  chez  eux,  le 
jour  même  des  fêtes  d’Artémis  ;  mais  il  n’y  avait  plus  de 
jeunes  tilles  pour  les  célébrer  par  leurs  chants  et  leurs 
danses  ;  toutes  avaient  fui  devant  les  menaces  de  guerre 
et. s’étaient  enfermées  dans  leurs  demeures;  alors  les 
Lacédémoniens,  qui  voulaient  avoir  quand  même  leur 
fête,  allèrent  chercher  aux  champs  les  paysans  et  les 
bouviers.  Ceux-ci  chantèrent,  à  la  place  des  vierges  laco- 
niennes,  en  l’honneur  d’Artémis;  ce  furent  les  débuts  de 
la  poésie  bucolique  ;  et  de  ce  jour  aussi  data  un  renouveau 
de  gloire  pour  le  culte  d’Artémis  Caryatis  4.  L.  Couve. 

KATADIKÈ  (KaxocotxT)).  —  Ce  mot  est  employé  par 
les  orateurs  et  les  historiens  grecs,  tantôt  dans  l’accep¬ 
tion  la  plus  large,  comme  synonyme  de  condamnation  1  ; 
tantôt  dans  un  sens  plus  restreint,  signifiant  une  con¬ 
damnation  pécuniaire2;  dans  plusieurs  passages  de 
Démosthène3,  il  désigne  spécialement  la  condamnation 
des  dommages  et  intérêts  prononcés  contre  Lune  des 
parties  au  profit  de  l’autre. 

IIATALOGEIS  (IvxxaXoYet;).  —  I.  Lorsque,  au  mois  de 
mars  411  av.  J.-C.,  la  démocratie  fut  renversée  à  Athènes, 
par  Pisandre  et  ses  amis,  pour  faire  place  à  un  gouver¬ 
nement  oligarchique,  les  auteurs  de  la  révolution,  vou¬ 
lant  ménager  les  susceptibilités  du  peuple,  lui  offrirent 
une  constitution,  qui,  en  apparence  au  moins,  ne  se 
différenciait  pas  trop  de  l’ancien  régime.  Le  sénat  des 
Cinq  Cents  serait  remplacé  par  un  conseil  de  quatre  cents 
membres,  et  ce  conseil  aurait  à  côté  de  lui,  représentant 
l’ancienne  ekklesia  du  peuple  tout  entier,  une  assemblée 
de  cinq  mille  citoyens1.  Ces  cinq  mille  citoyens,  dans  la 
pensée  des  novateurs,  devaient  être  pris  parmi  les  plus 
riches  et  les  plus  dévoués  au  nouveau  régime2,  et  leur 
désignation  était  confiée  à  une  commission  spéciale  de 
cent  membres,  élus,  à  raison  de  dix  par  tribu,  dans  les 
citoyens  qui  avaient  dépassé  leur  quarantième  année3. 
Ces  électeurs  spéciaux,  chargés  de  dresser  la  liste  des 
Cinq  Mille,  furent  appelés  KaTocXoyeîç. 

Thucydide  affirme,  à  plusieurs  reprises,  que  la  dési¬ 
gnation  effective  des  Cinq  Mille  n’eut  pas  lieu.  Les  Quatre 

l  Lucian.  Saltat.  ch.  x.  —  2  Paus.  III.  10,  8  ;  IV,  10,  9  ;  Hesych.  s.  v.  Kap-Jai; 
Pliot.  s.  v  ;  Sleph.  Byz.  s.  r.  ;  Poli.  IV,  104;  Sial.  Theb.  IV,  225.  —  3  Serv.  Ad 
Virg.  Eglog.  VIII,  30.  —  4  p10b.  Virg.  Eglog.  p.  2  (éd.  Keil)  ;  Ahrens,  Bucolici 
Graeci,  II,  p.  4  ;  Prcger,  Ath.  Mitth.  1897,  p.  340  ;  Hoffmann,  Rliein.  Muséum,  1897, 
p.  99  ;  Diels,  Hernies,  XXXI,  1896,  p.  362. 

KATADIKÈ.  l  Plutarch.  Coriol.  9.-2  Thucyd.  V,  49,  50.  —  3  In  Mid.  91  ; 
In  Everg.  51 ,  52  et  57. 

g ATALOGEIS.  l  Duruy,  Hist.  des  Grecs ,  II  p.  570.  —  2  Aristot.  Constitution 
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Cents,  dit-il,  exercèrent  souverainement  le  pouvoir,  sans 
être  contrôlés  par  l’assemblée  ;  mais  ils  laissèrent  le 
peuple  dans  l’incertitude  si  cette  assemblée  existait  ou 
n’existait  pas.  Un  personnel  si  nombreux  leur  rappelait 
trop  l’ancienne  démocratie  qu’ils  avaient  en  horreur. 
D’un  autre  côté,  l’incertitude  sur  l’existence  des  Cinq 
Mille  entretenait  la  crainte  parmi  les  citoyens  ;  nul  n’osait 
tenir  des  propos  compromettants  à  un  voisin  qui  peut- 
être  faisait  partie  de  l’assemblée  oligarchique4. 

Dans  son  traité  de  la  Constitution  d’Athènes,  Aristote 
dit,  au  contraire,  que  les  Cinq  Mille  furent  immédiate¬ 
ment  désignés  par  les  KaxaÀoysh,  puisque  ce  furent  ces 
Cinq  Mille  qui  choisirent  dans  leur  sein  la  commission 
de  cent  membres  chargée  de  rédiger  la  nouvelle  consti¬ 
tution3,  cette  constitution  dont  il  a  reproduit  les  princi¬ 
pales  dispositions. 

Ce  qui  est  vrai  seulement,  et  Aristote  le  reconnaît  lui- 
même,  c’est  que,  à  dater  de  la  mise  en  vigueur  de  la 
nouvelle  constitution,  les  Cinq  Mille  n’existèrent  que 
pour  la  forme  (Xôycn  govov)6.  En  fait,  le  gouvernement 
fut  exercé  uniquement  par  les  Quatre  Cents7,  la  convoca¬ 
tion  des  Cinq  Mille  dépendant  uniquement  du  bon  vou¬ 
loir  du  conseil. 

Thucydide  lui-même,  dans  plus  d’un  passage,  reconnaît 
que  l’on  parlait  des  Cinq  Mille  comme  d’une  assemblée 
existante  et  que  les  oligarques  s’en  faisaient  un  argu¬ 
ment  près  des  indécis  pour  les  rallier  à  la  nouvelle 
constitution.  «  Ce  sont  cinq  mille  citoyens  et  non  pas 
seulement  quatre  cents  qui  sont  à  la  tête  des  affaires;  or, 
les  Athéniens,  distraits  par  les  guerres  el  les  occupations, 
n’ont  jamais  été  si  nombreux  dans  l’Ekklesia,  quelle  que 
fût  l’importance  de  la  délibération8...  Tous  les  citoyens, 
à  tour  de  rôle,  feront  d’ailleurs  partie  des  Cinq  Mille.  » 
Alcibiade  déclare,  au  nom  de  l’armée  de  Samos,  qu’il  ne 
fait  pas  d’opposition  au  gouvernement  des  Cinq  Mille, 
mais  qu’il  exige  la  démission  des  Quatre  Cents9,  etc.,  etc. 

Nous  savons  d’ailleurs  qu’un  des  clients  de  Lysias, 
Polystratos,  avait  été  nommé  xaxaXoyeuç,  et,  lorsqu’il  fui 
poursuivi  pour  attentat  contre  la  démocratie,  il  allégua 
pour  sa  défense  qu’il  avait  agi,  non  pas  en  oligarque, 
mais  en  parfait  démocrate.  Il  avait,  en  effet,  inscrit  sur 
sa  liste,  non  pas  seulement  cinq  mille  noms,  mais  bien 
neuf  mille,  admettant  tous  ceux  qui  se  présentaient, 
n’éliminant  que  ceux  qui  lui  exprimaient  le  désir  de  rester 
à  l’écart10.  Il  ajoute  même  que,  comme  il  se  refusait  à 
faire  un  choix  et  à  prêter  le  serment  dont  parle  précisé¬ 
ment  Aristote11,  on  lui  infligea  peine  sur  peine,  si  bien 
qu’il  fut  obligé  de  se  soumettre12.  N’est-ce  pas  la  preuve 
que  les  KaxaXoysti;  ont  bien  réellement  été  nommés  et  qu  ils 
se  sont  acquittés  du  mandat  qui  leur  avait  été  donné  1,1  ? 

II.  Aristote  nous  a  récemment  appris  que,  au  moins  a 
l’époque  où  il  écrivait,  il  y  avait  un  corps  de  fonction¬ 
naires,  composé  de  dix  citoyens,  élus  par  le  peuple,  a 
mains  levées,  dont  la  mission  était  de  dresser  la  liste  des 
Athéniens  aptes  à  servir  dans  la  cavalerie.  Les  membres 
de  ce  corps  étaient  appelés  KaxaXoyetç14. 

d’Ath.  33.  —  3  Ibid.  29.  —  4  Thuc.  VIII,  89,  92,  93.  —  3  Arist.  Const.  d'Ath.  30,  31,  32, 
33.  _  6  Ibid.  32.  —  7  Ibid.  33.  —  8  Thuc.  VIII,  72.  —  9  Ibid.  86.  —  l»  Lysias,  Or.  XX. 
Pro  Polystrato,  g  13,  Didot,  p.  188.  —  U  Aristot.  O.  1. 29.  —  12  Lysias,  Eod.  loc.  §  !*■ 
—  13  Voir,  en  ce  sens,  Busolt,  Griecli.  Staatsalterth.  2»  éd.  1892,  §  143,  p.  174,  noie  o. 
Avant  la  découverte  du  texte  d’Aristote,  les  historiens  disaient  naturellement,  sur  la  loi 
de  Thucydide,  que  la  liste  des  Cinq  Mille  ne  fut  pas  dressée  ;  cf.  Grote,  Hist.  delà  Grèce, 
XI,  p.  101  et  s.  ;  E.  Curtius,  Hist.  grecque,  III,  p.  445.  Voir  encore,  depuis  1831, 
Th.  Reinach.  La  Républ.  athénienne,  1891,  p.  56,  note  I.  —  14  Aristot.  O.  I.  49,  § 
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Leur  liste,  lorsqu’ils  l'avaient  arrêtée,  était  remise  aux 
hipparques  et  aux  phylarques,  qui  la  transmettaient  au 
Sénat,  chargé  d’établir  le  tableau  définitif  des  cavaliers. 

Il  paraît  bien  résulter  du  texte  d’Aristote  que,  malgré 
son  inscription  sur  la  liste  des  KaxaXoyeïç,  le  citoyen  avait 
un  moyen  assez  simple  pour  se  faire  exempter  du  service 
militaire.  Il  lui  suffisait  d’affirmer,  sous  la  foi  du  ser¬ 
ment,  que,  soit  pour  raison  de  santé,  soit  pour  insuffi¬ 
sance  de  fortune,  il  était  hors  d’état  d’être  un  bon  cava¬ 
lier.  L’examen  du  sénat  portait  seulement  sur  ceux  qui 
n’avaient  pas  fait  cette  déclaration  solennelle.  Pour  ces 
derniers,  c'était  le  sénat  qui  décidait  souverainement  s'ils 
étaient  ou  non  propres  au  service,  les  inscrivant  sur  les 
contrôles  dans  le  premier  cas,  les  libérant  dans  l’autre. 

M.  Albert  Martin  1  s’était  d'abord  refusé  à  regarder 
comme  véritablement  décisoire  le  serment  prêté  par  l’in¬ 
téressé.  La  présomption  de  capacité  résultant  de  l’ins¬ 
cription  sur  la  liste  des  KxxaXoysL;  pouvait-elle  être  ainsi 
détruite  par  une  affirmation  dénuée  des  preuves  ordi¬ 
naires?  Il  estimait  que  le  sénat  avait  le  droit  d’ordonner 
.  une  enquête  pour  vérifier  si  le  serment  avait  été  prêté 
conformément  à  la  justice.  Les  tribunaux,  en  cas  de 
contestation,  auraient  eu  à  juger  si  le  bon  droit  n’était 
pas  du  côté  des  KaxxXoyeïç.  Mais  le  texte  d'Aristote  se 
prête  peu  à  de  telles  restrictions  et  presque  tous  les  com¬ 
bien  tuteurs  se  bornent  à  le  reproduire,  en  attribuant  au 
serment  une  force  libératoire2.  M.  Albert  Martin  s’est  [voir 
lUPPARCiios 3]  rallié  à  l’opinion  générale.  E.  Caillemer. 

KATALOGOS  [dilectus]. 

KATALYSEOS  TOU  DÈMOU  GRAPHE  (KocxaMar  scoç  xc9 
Svj gou  ypacp-q).  —  Dans  le  droit  criminel  d'Athènes,  les 
mots  KaxiÀuTiç  xo’j  o7]p.ou  désignent  toute  atteinte  à  la  cons¬ 
titution  démocratique,  en  faveur  de  l’oligarchie  ou  de  la 
tyrannie,  et  peuvent  par  suite  s'appliquer  à  la  plupart 
des  crimes  politiques;  ainsi,  faute  d'une  définition  pré¬ 
cise,  les  Athéniens  n’ont  jamais  distingué  nettement  la 
xaxâXuaiç  xoü  8v]p.oudela  trahison,  7rpoSo<7ia.  Plusieurs  textes 
réunissent  ces  deux  crimes  comme  à  peu  près  identiques 1  ; 
et  ils  ont  été  souvent  confondus  dans  la  même  répression  ; 
après  la  chute  des  Quatre  Cents,  Antiphon  et  Archépto- 
lemos  furent  condamnés  pour  avoir  commis  des  actes  de 
trahison,  mais  surtout  au  fond  pour  avoir  participé  au 
gouvernement  oligarchique 2  ;  et  l’orateur  Lycurgue  dit 
que  le  décret  de  Démophantos,  dont  on  va  voir  le  contenu, 
était  dirigé  contre  les  traîtres3;  pendant  la  guerre  du 
Péloponnèse,  Aristarchos  fut  accusé  à  la  fois  d’attentat  à  la 
démocratie  et  de  trahison  ’  .  D’autre  part,  la  conspiration, 
auvcügoffia,  et  la  formation  de  sociétés  secrètes,  d'exaipeioü, 
ont  été  souvent  regardés  comme  les  éléments  constitutifs 
de  l'atteinte  à  la  démocratie  J  ;  et  dans  des  crises  politiques 
le  peuple  apu  considérer  comme  attentats  aux  institutions 
populaires  certains  actes  criminels,  par  exemple,  en  415* 
la  mutilation  des  Hermès  et  la  profanation  des  mystères0. 

La  démocratie  athénienne,  très  soupçonneuse,  qui 

1  Voir  équités  giiaegi,  p.  701  et  702.  —  -  Busolt,  Staatsalterth.  2e  éd.  §  242. 

P*  312.  —  3  Voir  supra ,  p.  189. 

KATALYSEOS  TOU  DÉMOU  GRAPHE,  l  Lyc.  c.  Leoc.  §  124;  Plat.  LegA 9, 
804  D.  —  2  Dec.  ovat.  vit.  Antiph.  p.  833.  —  3  Lyc.  c.  Leocr.  §  124j  127.  —  4  Xen. 
flell.  1,7,  28.  —  0  Arisloph.  Equit.  475  ;  Isocr.  16,  5-6  ;  Plu  L.  Arist.  13  ;  Alcib.  20,  3. 

—  lAadoc.  1,36;  Tliucyd.  6,  00-61.  —  7  Isocr.  16,  5-6;  Dillenbcrger,  Sylloge,  83,  85. 

—  8  Andoc.  I,  95-96  (décret  de  Démophantos)  ;  Lys.  Ovat.  20, pour  Polystratos  accusé 
•I  avoir  été  xaTa^oyeû;  sous  les  Quatre  Cents  ;  le  titre  de  ce  discours  S-qpiou 

v.iroxoyi'a  paraît  exact;  mais  le  discours  25  porte  à  tort  ce  même  titre  (cf.  Blass. 
ftie  attische  Beredsamkeit,  ï,  p.  503).  —  9  Lyc.  c.  Leocr.  §  112.  —  Thucyd.I, 
1-6;  Ilerod.  5,  70-71;  Heraclid.  Pont.  1,  4;  Plut.  Sot.  12;  Pausan.  7,  25,  3. 
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se  fait  souvent  garantir  le  maintien  de  sa  constitution 
dans  ses  traités  d’alliance  avec  des  villes  étrangères  \  a 
réprimé  ces  délits  politiques  avec  une  rigueur  impitoyable  ; 
elle  poursuit  la  simple  tentative,  la  simple  intention 
attestée  par  un  acte  quelconque  ;  elle  considère  comme 
coupables  de  xaxàXuctç  xoîî  o7][/.ou  les  citoyens  qui,  après  le 
renversement  de  la  constitution  populaire,  acceptent  des 
fonctions  publiques  sous  le  nouveau  régime  oligarchique 
ou  tyrannique8;  on  peut  sans  doute  juger  un  coupable 
même  après  sa  mort,  comme  dans  le  crime  de  trahison  *. 
La  répression  de  ce  délit  est  très  ancienne;  la  première 
tentative  de  tyrannie  que  nous  connaissions,  celle  de 
Cylon,  antérieure  à  Dracon,  aboutit  à  l’exécution  immé¬ 
diate  par  les  Eupatrides  d’une  partie  de  ses  partisans  et 
à  la  condamnation  des  autres  à  l’exil  perpétuel  [eupa¬ 
trides]  l0.  Une  loi  de  Solon  excepta  de  l'amnistie  ceux 
qui  avaient  été  condamnés  par  l’Aréopage,  ou  par  les 
prytanes,  ou  par  les  éphètes,  pour  meurtre  ou  tentative 
de  tyrannie11  [ephetai,  p.  645,  col.  2].  Sous  le  régime  de 
la  constitution  de  Solon  jusqu’à  Ephialte,  c'est  sans  doute 
l'Aréopage  qui  juge  les  attentats  politiques12,  et  déjà 
concurremment  avec  le  peuple13.  A  partir  d’Ephialte,  c’est 
à  la  fois  le  sénat  des  Cinq  Cents  et  l’assemblée  du  peuple 
ou  les  héliastes1'"  ;  puis,  vers  le  milieu  du  ivc  siècle  av. 
J.-C.,  la  juridiction  du  sénat  en  cette  matière  est  restreinte 
à  l’amende  de  500  drachmes  [eisaggelia]  1S.  On  ne  sait  au 
juste  de  quelle  époque  est  la  clause  du  serment  des  séna¬ 
teurs  où  ils  s’interdisaient  de  faire  arrêter  avant  le  juge¬ 
ment  un  citoyen  qui  pouvait  présenter  comme  cautions 
trois  citoyens  d'un  cens  égal  au  sien,  sauf  pour  les 
crimes  de  trahison  ou  de  xaxàXufftç  xoù  ovjgou  16.  Nous  ne 
savons  pas  non  plus  s'il  faut  faire  remonter  jusqu’à  Solon, 
tout  en  les  considérant  comme  authentiques,  les  clauses  du 
serment  des  héliastes  relatives  à  cette  matière  :  les  héliastes 
juraient  de  ne  jamais  voter  l’établissement  d’une  tyrannie 
ni  d’une  oligarchie,  de  s’opposer  à  ceux  qui  léseraient  la 
démocratie  [dikastai]  17.  Après  la  chute  des  Quatre  Cents, 
le  décret  voté  sur  la  proposition  de  Démophantos  décla¬ 
rait  ennemis  publics  l’auteur  d’un  attentat  à  la  démocratie 
et  le  citoyen  qui  accepterait  une  fonction  publique  après 
la  chute  de  la  démocratie  ;  il  était  permis  de  les  tuer  ;  leurs 
biens  devaient  être  confisqués  et  le  dixième  consacré  à 
Minerve;  les  citoyens  devaient  en  outre  s'engager  par 
serment  à  tuer  ces  criminels  et  leurs  complices,  à  consi¬ 
dérer  comme  sacrés  ceux  qui  les  tueraient  et  à  accorder 
à  ceux  qui  succomberaient  dans  la  lutte,  à  eux  et  à  leurs 
enfants,  les  honneurs  accordés  autrefois  à  Harmodius  et 
à  Aristogiton  18. 

La  forme  de  l’accusation  a  toujours  été,  peut-être  même 
devant  l'Aréopage,  lYtaayyeXta,  portée  devant  les  archontes 
thesmothètes;  un  seul  texte  de  loi,  suspect  au  moins  pour 
cette  partie,  mentionne  la  forme  de  la  ypaep-q  19.  La  xxxàXutrn; 
xo0  oTqxou  figure,  avec  la  trahison  et  le  délit  d'association 
illicite,  dans  la  loi  qui  a  réglementé  l’application  de  lYnrxy- 

—  U  Plut.  Sol.  19,  4.  Cette  clause  figure  encore  d'une  manière  assez  inexplicable 
dans  le  décret  d'amnistie  de  Patrokleidès  après  la  bataille  d'Aigos  Potamos  (Andoc. 

I,  77-78).  Le  passage  de  Plutarque,  Sol.  et  Popicl.  comp.  2,  4,  fait  sans  doute 
allusion  à  celle  loi.  — 12  Aristot.  Ath.  pol.  3,  3  ;  23,  3.  —  13  Condamnation  de  Mil- 
tiade  par  le  peuple  en  490  pour  délit  de  tromperie  à  l’égard  du  peuple  (Herod.  0,  13U). 

—  14  Aristot.  I.  c.  40,  2  ;  Andoc.  1, 91;  Lys.  22,  2  ;  Aristoph.  Acharn.  379  ;  Equit. 
473,  028  ;  Corp.  inscr.  att.  1, 39,  1.  38.  —  13  Aristot.  I.  c.  45,  1  ;  48,  l  ;  Dem.  24,  1 4 4- 
147  ;  Andoc.  1,  93  ;  isocr.  15,  31,  4;  47,  42-43;  Pollux,  8,  51.  —  1«  Dem.  24,  144-148. 
Ce  serment  est  postérieur  de  quelques  années  à  Clisthène,  mais  il  a  pu  être  modifié 
(Aristot.  Ath.  pol.  22,  2).  —  17  Dem.  24,  149.  —  18  Andoc.  1,  90-97  ;  Lyc.  e.  Leocr. 

§  123.  -  19  Dem.  46,  26.  Pollux  (6,  154)  ne  donne  pas  le  nom  générique  de  l'action. 
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yzA'.a.,  dans  le  vôuoç  etçxyysXxtxdç 1  qui  devait  comprendre 
aussi,  d’après  Théophraste,  le  délit  de  l'orateur  cherchant 
à  renverser  la  démocratie2.  La  peine  était  probablement 
en  général  très  sévère:  Hypéride  dit  que  dans  les  s’iTayys- 
Xtat  d’autrefois,  la  punition  était  si  grave  que  les  accusés 
n’attendaient  pas  le  jugement  pour  s’exiler  3.  A  l’époque 
de  Solon,  c’était  l'atonie,  peut-être  alors  identique  à  l'exil 
perpétuel,  pour  le  coupable  et  sa  famille.  C’était,  en  gé¬ 
néral,  au  v°  siècle,  la  même  peine  que  pour  la  trahison, 
c'est-à-dire  la  mort,  avec  l’ensevelissement  du  coupable 
hors  de  l’Attique,  la  confiscation  de  ses  biens  et  l’atimie 
pour  ses  descendants  L  Cependant,  la  peine  pouvait  être 
plus  légère  quand  le  délit  était  moins  grave;  il  est 
question  d’une  simple  peine  pécuniaire  dans  un  discours 
de  Lysias5.  On  a  vu  que  l’accusation  comportait  l’incar¬ 
cération  immédiate,  non  pas  cependant  la  mise  au  secret 6. 
En  415,  dans  l’affaire  des  Hermocopides,  on  suspendit 
momentanément  le  décret  de  Scamandrios  pour  appliquer 
la  question  aux  citoyens  dénoncés  1 .  11  faut  rejeter  abso¬ 
lument  les  textes  des  rhéteurs  d’après  lesquels  on  aurait 
mis  à  mort,  à  Athènes,  les  enfants  et  les  cinq  plus  proches 
parents  du  citoyen  condamné  pour  attentat  contre  la 
démocratie'8. 

11  est  probable  que  les  autres  villes,  quand  leur  gouver¬ 
nement  était  démocratique,  avaient  aussi  dans  leur  droit 
pénal  le  crime  de  xocràXuatç  too  S^gou  ;  partout  les  auteurs 
emploient  ces  expressions  pour  désigner  les  attentats,  les 
conspirations  contre  la  démocratie,  les  tentatives  de 
tyrannie9.  Ces  délits  ont  partout  été  réprimés  avec  autant 
et  plus  de  rigueur  qu’à  Athènes.  Les  exemples  abondent 
dans  les  guerres  civiles  des  villes  grecques.  Les  peines 
sont  en  général  la  mort  avec  ou  sans  jugement,  presque 
toujours  accompagnée  de  la  confiscation  des  biens,  et 
l’exil  perpétuel10.  A  Syracuse,  c’est  contre  les  tentatives  de 
tyrannie  qui  suivirent  celle  de  Tyndaridès,  en  454,  qu’on 
établit  l’espèce  d’ostracisme  appelé  7rsTaXi<jgôç 1 *.  Nous 
avons  la  formule  du  serment  civique  de  Chersonèse,  vers 
la  fin  du  ive  siècle  av.J.-C.  12  ;  les  citoyens  juraient,  entre 
autres  choses,  de  ne  point  trahir  la  ville,  de  ne  pas  attenter 
aux  institutions  démocratiques,  de  ne  pas  aider  ceux  qui 
y  attenteraient,  de  ne  conspirer  ni  contre  l’État  ni  contre 
aucun  des  citoyens  qui  n’auraient  pas  été  reconnus  enne¬ 
mis  publics,  de  dénoncer  tout  complot,  toute  conspiration 
aux  magistrats,  parla  voie  de  lYiorayyeXta.  Ch.  Lécrivain. 

KATAPONTISMOS  (KotTairovTtagôî).  —  Noyade  en  mer. 

Dans  les  siècles  les  plus  lointains  de  la  Grèce,  lorsque 
la  justice  sociale  ne  s’était  pas  encore  substituée  à  la  Oeg-x 
privée  en  matière  criminelle,  on  recourait  fréquemment 

i  Hyperid.  in  Euxen.  p.  375  (Didot,  II,  §  7).  —  2  Lex.  Cantabr.  607,  12  ;  Poi¬ 
lus.  8,  52.'  —  3  Ibid.  §  2.  —  4  Aristol.  Ath.  pol.  16,  10;  Xen.  Bell.  1,  7,  22;  Thuc. 
1,  138,  6;  Dec.  orat.  vil.  Antiph.  p.  833-834;  Lvc.  c.  Leocr.  §  117,  125; 
Andoc.  1,  96-97  ;  Lysias,  25,  26.  —  5  20,  33.  —  «  Audoc.  I,  48.  —  7  Andoc. 
1,  43.  —  8  Sopalcr,  in  Bermog.  (Meursius,  Them.  att.  II,  c.  13).  —  9  Par 
exemple  pour  Argos,  Tliucyd.  5,  81  ;  Diod.  15,  58;  pour  Corcyre,  Diod.  12,57. 
-  10  A  Tlièbes,  Xen.  Bell.  7,  3,  7;  à  Corinthe  et  à  Mégare  en  374,  Iliod.  15,  40, 
3-4  ;  à  Argos  en  370,  Diod.  15,  78  ;  à  Trézène  vers  401,  Diod.  14,  34  ;  à  Corcyre  en 
410,  Diod.  12,  48  ;  à  Eresos  contre  les  tyrans,  Collitz,  Dialekt.  Inschrift.  I,  n°  281. 

_  il  £)iod.  11,  86.  — 12  Sitzunffsberichte  d.  Berlin.  A/cad.  12  mai  1892,  p.  479 

suiv.  ;  Matériaux  pour  l'archéologie  russe,  1889-1891,  9° fascic.  p  1-13  ;  Revue  des 
études  grecques.  V,  p.  403-408.  —  Bibliographie.  Horaldus,  Animadversiones, 
p.  227-240  ;  Thonissen.  Le  droit  pénal  de  la  République  athénienne ,  p.  190-201  ; 
Meier-Schômann-Lipsius,  Der  attische  Process,  Berlin,  1883-1887,  p.  64,  419-424; 
Swoboda,  Ueber  den  Process  des  Perikles  (Bennes,  1893,  p.  536-598). 

KATAPONTISMOS.  17/.  XXI,  124-125  ;  Anton.  Liber.  XIII;  cf.  Od.  V,  460-4GI. 
Le  mot  xaTocitovTiffpo;  convient  même  à  ce  cas,  d'après  Anton.  Liber.  /.  c.  ;  Polem. 
ap.  Ath  en.  IX,  38,  p.  387  K  (Preller,  Polem.  fr.  54).  —  2  Skylla  et  Minos  (Paus.  Il, 
34,  7  :  cf.  Apollod.  III,  15,  8).  —  3  Skiron  et  Thésée  (Paus.  I,  44,  8  ;  3,  I  ;  Plut. 
Thés,  10).  _ 4  Les  meurtriers  d’Hésiode  et  les  Locriens  (Plut.  Sept.  sap.  convie, 


à  la  pratique  de  la  noyade.  Le  coupable  était  jeté  à  la 
mer,  si  la  mer  était  proche;  sinon,  on  chargeait  une  rivière 
de  l'y  porter1.  On  châtiait  ainsi  toutes  sortes  de  crimes: 
la  trahison2,  le  brigandage3,  le  meurtre4,  l’adultère 5 
l’amour  illicite  ®.  Mais  le  xaTaTrovTtcrgô;  n'était  pas  une 
peine  légale,  c’était  un  acte  de  vengeance  exécuté  par  la 
partie  offensée  ou  par  le  peuple  en  masse. 

Pourvu  qu’il  ne  revint  pas  dans  le  pays  qui  le  repous¬ 
sait,  le  patient  pouvait  échapper  à  la  mort.  On  croyait  que 
la  protection  divine  le  sauvait  toujours  lorsqu’il  avait  été 
plus  malheureux  que  coupable.  Le  xaTaTrovrisgriç,  qui 
n'était  pas  la  sanction  d’un  jugement,  n’était  pas  non  plus 
une  exécution  capitale:  il  était  à  lui  seul  un  jugement, 
le  jugement  de  Dieu.  L’offenseur  aimait  mieux  s’y  sou¬ 
mettre  que  de  périr  sur-le-champ.  Nombreux  sont  les 
mythes  où  il  saute  dans  les  vagues  afin  d’échapper  à  la 
poursuite  du  vengeur.  Quand  les  pirates  fuient  devant 
Dionysos  7,  quand  Ino  Leucothéa8  ou  les  filles  de  Staphy- 
los  9  craignent  de  tomber  sous  les  coups  d’un  mari  ou 
d’un  père  irrité,  les  voilà  qui  courent  au  rivage  et  s’élancent 
dans  les  flots.  Thésée,  menacé  par  Minos,  va  chercher  un 
anneau  au  fond  des  abîmes,  pour  prouver  son  bon  droit10. 
Ce  ne  sont  plus  des  coupables  qu’on  jette  à  la  mer,  ce 
sont  des  accusés  qui  s’y  jettent  d’eux-mêmes.  Et,  comme 
s’il  y  avait  là  une  loi  du  folk-lore ,  dans  le  premier  cas, 
on  est  sûrement  un  homme  mort  ;  dans  le  second, 
presque  toujours  on  en  réchappe,  par  la  grâce  des  dau¬ 
phins,  sauveurs  de  l’innocence.  Si  le  résultat  de  l’épreuve 
est  si  souvent  favorable  dans  la  légende,  tout  au  moins 
pouvait-il  l’ètre  dans  la  réalité. 

Comment?  Lorsqu’il  ne  s’agissait  pas  d’un  forfait  irré¬ 
missible  ou  lorsqu’il  subsistait  un  doute  sur  la  question 
de  culpabilité,  l’homme  venait  en  aide  à  la  providence. 
Cela  est  bien  visible  dans  les  fables  où  le  héros  se  préci¬ 
pite  dans  la  mer  spontanément,  sans  qu’on  le  poursuive. 
Képhalos,  meurtrier  involontaire,  est  le  premier  à  faire 
le  saut  de  Leucade  u,  le  saut  de  la  roche  infernale  12.  Cas 
typique,  qui  explique  le  sens  primitif  de  l’acte  :  ce  n’est 
pas  un  suicide,  c’est  une  procédure  à  l'usage  tojv  év 
aÎTÎatç  ovtcov  1 3 .  Longtemps  après,  lorsqu’on  fera  une  fois 
par  an  sauter  du  haut  des  rochers,  comme  victime  expia¬ 
toire,  un  criminel  avéré,  on  lui  attachera  de  toutes  parts 
des  plumes  et  des  oiseaux,  pour  amortir  sa  chute,  et  on  le 
recueillera  dans  une  barque,  pour  le  transporter  en  pays 
étranger.  Qu’on  examine  les  contes  où  l’autorité  pater¬ 
nelle  punit  les  filles  séduites  (comme  Danaè  **,  Augè1', 
Sémélè16  et  Rhoiô  17)ou  les  mauvais  fils  (comme  Tennès18) 
en  les  faisant  enfermer  dans  un  coffre  (Xàova^)  qui  esl 


19,  p.  162  E).  —  s  Aéropè  et  Atrée  (Schol.  Eurip.  Or.  812);  Mvrlilos  et  Pélops 
Soph.  El.  508  s.  et  Schol.  ;  Eurip.  Or.  988  s.  et  Schol.  ;  Paus.  VIII,  14,  H  ;  cf. 
ron  Wilamowitz,  Philol.  Untersuch.  VII,  72,  n.  2).  —  6  Nauplios  chargé  par  Katreus 
pt  Aléos  de  jeter  à  la  mer  Aéropè  (Soph.  Aj.  1295-1297  ;  Eurip.  K  9J  a  <ru  i,  ap. 
Schol.  Soph.  I.  c.)  et  Augè  (Aleidani.  Ulyss.  4,  p.  184;  Paus.  VIII,  48,  / 
■—  7  Bacchus,  p.  611.  — 8  Ino-Lecjcothea,  p.  525.  --9  Diod.  V,  62,3.  10  Bacchjl. 

XVII  ;  Paus.  I,  17,  3;  Hygin.  Poet.  astron.  II,  15;  cf.  Monum.  gr.  1872,  pl.  i. 
Wien.  Vorlegeblâtt.  1888,  pl.  ni.  —  U  Strab.  X,  2,  p.  452;  cf.  apoi.lo,  p.  316; 
cephai.os,  p.  1018.  -  12  Od.  XXIV,  U.  —  13  Strab.  /.  c.  -  14  Apollod.  II,  4,  I  1  : 
cf.  Simonid.  ap.  Bergk,  Poet.  lyr.  gr.  p.  1130.  Voir  Wclcker,  Alte  Den  km. 
V,  tab.  XVII,  1-2,  arca,  t.  I,  p.  362,  fig.  453  ;  cf.  Plin.  XXXV,  40,  14;  F.  hua  z. 
tjuorn.  Persei  fabulam  artifices  gr.  et  rom.  tractarerint,  diss.  inaug.  Bonnac . 
1893,  p.  8-1 0*  —  16  Paus.  VIII,  4,  9  ;  Strab.  XII),  1,  69,  p.  615  C.  Voir  Imhoo  - 
Blumer,  Monn.  gr.  274,  n»  236;  F.  Marx,  Mitth.  d.  arch.  Inst,  m  ■  '•> 
X  (1885),  p.  21  ;  cf.  C.  Pilliug,  Quom.  Teleyhi  fabulam  et  scriplores  et  ai^ 
fi, ces  veteres  tvactaverint ,  diss.  in.  Halac  Sax.  1880,  p.  82.  Ili  Paus.  Il  , 

3.  _  17  Schol.  Lycophr.  570  (Kinkel,  Epie.  gr.  fragm.  I,  29,  fr.  17);  1)10  ■ 

52,  1.  —  1»  Diod.  V,  83,  4  ;  Paus.  X,  14,  2-3  ;  Schol.  Lycophr.  232  s.  :  Scho  .  •  ■ 
38  ;  Apollod.  Epit.  III,  24.  Voir  Mus.  Borb.  II  (18251,  tav.  xxx,  4  (Voir  arca,  t.  , 
p.  362,  fig,  454), 
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ensuite  abandonné  sur  les  Ilots.  Ici  le  xaTaTtovTtcrgôç  est 
manifestement  une  peine-ordalie.  Quelles  que  fussent  les 
formalités  de  1  «  expertise  divino-légale  »  *,  elle  devait 
se  faire  sur  des  points  consacrés  de  la  côte,  tels  que  les 
promontoires  de  Leucade,  de  Dictynna  en  Crète  2,  de 
Skylla,  près  de  Trézène  3,  les  roches  èvocy&ïç  ou  Skiro- 
niennes,  près  de  Mégare4,  le  saut  de  Glaucos,  près  d’An- 
thédon  5,  la  baie  de  Kallonè,  à  Lesbos  6. 

L’idée  religieuse  est  donc  inséparable  de  l’idée  juri¬ 
dique  dans  le  xaTaTtovTicgôç  de  l’époque  primitive.  On 
offre  une  victime  aux  dieux  :  à  eux  de  la  prendre  ou 
de  l’épargner.  Tantôt  on  sacrifie  sans  délai  le  criminel 
surpris  en  flagrant  délit,  et  alors  domine  l'idée  juridique; 
tantôt  on  réserve  le  criminel  pour  une  fête  solennelle, 
et  alors  domine  1  idée  religieuse.  Le  xaxaTrovTtffg.ôç  rituel  a 
laissé  bien  des  traces  dans  la  légende  hellénique  7.  Il  a 
dû  être  particulièrement  usité  dans  la  période  du 
moyen  âge  où  se  sont  répandus  les  principes  de  la  purifi¬ 
cation.  Dans  la  patrie  de  ces  principes  nouveaux,  en 
Orient,  on  jetait  à  la  mer  des  victimes  humaines  8.  On 
lit  de  même  en  Grèce.  Il  y  fut  admis  que  l’eau  de  la  mer 
ôte  toute  souillure9  sans  jamais  se  souiller  10  et  qu’elle 
«lave  toutes  les  fautes  des  hommes»  11 .  Par  substitution, 
on  lançait  souvent  à  la  mer  des  animaux  12  ;  mais,  dans 
les  grandes  fêtes  ou  dans  les  moments  de  crise,  des  victimes 
humaines  y  étaient  précipitées  ou  se  dévouaient  volontai¬ 
rement.  Une  légende  relative  à  la  première  colonisation 
de  Lesbos  présente  à  la  fois  toutes  les  variétés  du  xaxa- 
■rcovxKTgôç  rituel  :  les  Penthilides  jettent  à  la  mer  un 
taureau  offert  à  Poséidon  et  une  vierge  offerte  à  Amphi- 
Lritè,  puis  le  héros  Enalos  s’y  jette  à  son  tour  13.  On  voit 
eommentle  sens  juridique  du  saut  de  Leucade  fut  obscurci 
par  son  sens  expiatoire  et  cathartique  :  à  la  légende  de 
Képhalos,  se  substituèrent  celles  de  Leucatès  u,  d’Aphro- 
di tè 1 5,  de  Sappho 16,  et  désormais  un  TcsprUrjgafut  précipité, 
tousles  ans,  à  date  fixe,  en  l’honneur  d’Apollon  Kadapato; 17. 

La  justice  sociale  avait  depuis  longtemps  aboli  l’usage 
officiel  des  ordalies,  que  la  Gégt;  transmise  de  génération 
en  génération  maintenait  dans  la  conscience  des  Grecs  la 
croyance  à  l’épreuve  par  l’eau.  A  l’époque  d’Eschyle  et 
d’Euripide,  on  était  toujours  persuadé  que  l’homme  cou¬ 
pable  d’un  grand  crime,  comme  l’impiété  18  ou  le 
meurtre  19,  ne  pouvait  impunément  traverser  la  mer  ni 
même  un  cours  d’eau 20.  Bien  plus  tard,  les  formules  d’im¬ 
précation  ôtaient  aux  maudits  l’espoir  de  trouver  la  mer 

1  G.  Tarde,  La  criminalité  comparée,  p.  130,  note.  —  2  Paus.  II,  30,  3  ; 
Slrab.  X,  p.  475.  —  3  Paus.  II,  34,  7.  —  4  Id.  I,  44,  8;  Plut.  Thés.  10  ;  cf.  Strab. 
IX,  1,  4,  p.  391.  —  o  Strab.  Vil I,  p.  405;  Paus  IX,  22,  6;  cf.  Ross,  Griech. 
hônigsreisen,  II,  131.  —  6  Cf.  Tümpel,  Lesbiaka ,  Philologus,  III  (1890), 
p.  105  s.  ;  art.  Kallone,  dans  Lexik.  d.  gr.  and  rom.  Myth.  de  Roscher.  —  7  Cf. 
Id.  Bemerkungen  su  einigen  Fragen  d.  gr.  Religions  g  esc  h.  progr.  Neusteltin, 

1 886/7,  p.  1  s.  —  8  Cf.  Diod.  XIII,  86;  Brunet  de  Presle,  Rech.  sur  les  établiss. 
des  Gr.  en  Sic.  214.  —  9  Et.  Magn.  p.  127,  13;  Paton-Hicks,  Inscr.  of  Cos , 
g0  38,  1.  13  ;  Hippocr.  De  morb.  sacr.  1  ;  cf.  Lobeck,  Aglaop/i.  1020-1024  ; 
Lomeier,  De  lustrât.  §  17;  Robde,  Psyché,  362,  n.  1.  —  10  Aeschyl.  Pcrs.  578. 

H  Eurip.  Iph.  Taur.  1192-1194.  —  12  Harp.  s.  v.  '/âOsro ;  cf.  II.  XXI,  132. 

—  13  Myrsil.  ap.  Plut.  Sept.  sap.  conviv.  20,  p.  163  B;  De  solert.  anim.  36,  9, 
p.  984  E  (Millier,  Fragm.  hist.  gr.  IV,  459,  fr.  12)  ;  cf.  Anticlid.  ap.  Athen.  XI, 
l  S  p.  466  C-D,  781  C.  Voir  Tümpel,  Bemerkungen ,  l.  c.  ;  Lesbiaka ,  l.  c. 
p-  103  s.;  arl.  Kallone,  l.  c.  —  14  Serv.  ad  Virg.  Aen.  III,  279.  —  13  Ptolem. 
Hephaest.  VII,  p.  40,  Roulez  ;  cf.  Ch.  Lenormant-de  Witte,  Élite  céramogr.  II,  54. 

—  16  Strab.  X,  2,  p.  452  ;  Suid.  s.  v.  <3>àiov.  Voir  encore  Stesichor,  fr.  43;  Anacr. 
Ip*  19.  De  ces  légendes  on  peut  rapprocher  celle  d’Apriatè  (Euphorio,  Aristocrit. 
ffp.  Parthen.  Erot.  XXVI  =  Fragm.  hist.  gr.  IV,  335,  fr.  2  a  ;  cf.  Tümpel,  Lesbiaka, 

G  c.  p.  105  s.),  celle  de  Dictynna  (Paus.  II,  30,  3  ;  Callim.  H.  Dian.  189  s.  ;  Anton. 
Idber.  XL)  et  celle  d’Hèlia  (Zeno,  Antistlien.  Rhod.  ap.  Diod.  V,  55  =  Fragm.  hist. 
(F-  III,  175).  —  17  Cf.  O.  Müller,  Dorier,  I,  233  ;  Schômann,  Gr.  Alt.  trad.  Galuski, 

H  313-314;  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  4e  éd.  260;  Decliarme,  Myth.  delà  Gr 
ant.  113.  —  18  Aeschyl.  Sept.  602-604;  cf,  Andoc.  De  myst.  137-139  :  Callim.  ap. 


navigable  (gvj  0àXa<7a,a  tuAcot'/])  21.  Devant  les  tribunaux,  des 
accusés  invoquaient  comme  une  preuve  «  très  grande  et 
très  digne  de  foi  »,  supérieure  aux  présomptions  humaines, 
ce  «  signe  des  dieux  »,  une  traversée  heureuse  22.  Toute¬ 
fois,  la  législation  écrite  ne  connaissait  plus  le  xaxa7iov- 
xiagôç  ni  comme  moyen  de  preuve  ni  comme  pénalité.  C’est 
seulement  dans  les  cas  exceptionnels  où  Injustice  sociale 
n’avait  pas  pu  supprimer  l’autorité  de  la  GÉgt;  que  la 
vieille  coutume  a  persisté. 

Le  père  de  famille,  qui  avait  perdu  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  ses  enfants,  pouvait  cependant  recourir  à  l’in¬ 
fanticide  avant  le  jour  fixé  pour  les  ampuidromia  jEXPO- 
sitio,  infanticidium].  Depuis  les  siècles  de  la  légende  jus¬ 
qu’à  ceux  du  christianisme,  des  milliers  de  petits  êtres 
périrent  prématurément,  lancés  à  la  mer  ou  à  la  rivière 
avec  une  pierre  au  cou  23 . 

Placés  au-dessus  des  lois,  les  tyrans  employaient  très 
souvent  contre  leurs  ennemis  ce  mode  d’exécution  extra- 
légale;  mis  hors  la  loi,  ils  en  étaient  victimes.  En  Sicile, 
llikétas  fit  jeter  à  la  mer  la  femme  de  Dion,  sa  sœur  et 
son  jeune  (ils  :  vengeance  politique,  que  ne  voilait  même 
pas  une  parodie  de  justice 2t.  A  Méthymna,  le  tyran  Cléo- 
ménès  fit  coudre  dans  des  sacs  et  précipiter  dans  les  flots 
trois  ou  quatre  entremetteuses25,  quand  la  loi  portait 
peut-être  la  peine  de  mort  en  cas  de  7rpoayü)ysia  26,  mais 
non  la  peine  de  la  noyade.  Alexandre  fit  jeter  dans  le 
Tigre,  chaînes  aux  mains,  des  soldats  mutinés  21 .  Pour 
quelques  vers  satiriques  publiés  contre  Ptolémée  Phila- 
delphe,  Sotadès  fut  enfermé  dans  un  vase  de  plomb  qu’on 
immergea  en  pleine  mer28.  Bien  des  tyrans  subirent  le 
talion  29,  mais  seulement  pour  la  forme.  On  les  mettait  à 
mort  avant  de  les  lancer  à  l’eau.  Tout  en  pratiquant  la 
règle  Patere  legem  quant  fecisti ,  le  peuple  trouvait  com¬ 
mode  et  pieuse  cette  façon  d’expulser  un  cadavre  qui 
devait  légalement  être  privé  de  sépulture.  Le  terrible 
Proclès,  à  Épidaure,  avait  tué  son  hôte  et  fait  secrètement 
porter  à  la  mer  le  cadavre  :  il  fut  tué  à  son  tour,  et  son 
cadavre  jeté  à  la  mer  30.  Coutume  indélébile,  dont  Aratus 
fit  encore  l’application  au  tyran  d’Argos  Aristomachos  31 . 
Par  une  remarquable  extension,  elle  fut  un  jour  invoquée 
contre  un  citoyen  banni  par  ostracisme  :  les  Athéniens  de 
Samos  firent  tuer  Ilyperbolos  et  jeter  au  large  son  corps 
enfermé  dans  une  outre  32.  Comme  on  appliquait  le  vieux 
principe  de  la  solidarité  à  la  famille  des  tyrans  33,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  de  voir  les  Locriens,  après  avoir  égorgé 

Schol.  11.  XIII,  66.  —  19  Eurip.  Herc.  fur.  1295-1297;  cf.  Antiph.  De  caed.  Her. 
80-85  ;  Apollod.  II,  8,  8.  —  20  De  là  les  ÆiwSaT^çta,  sacrifices  offerts  avant  le  passage 
de  la  mer  ou  d'une  rivière  (P.  Stengel,  Sakralalt.  89  ;  Maury,  Hist.  des  relie/,  de  la 
Gr.  ant.  I,  151  s.)  et  les  prières  mentionnées  dans  Od.  V,  445  ;  Mes.  Op.  et  dies,  735 
(cf.  Leist,  Graeco-ltal.  Rechtsgesch.  182-185).  —  21  Cf.  Corp.  inscr.  gr.  n"9I6,  2810; 
LebBas-Waddinglon,  Voy.  arch.  n°  1683.  —  22  Antiph.  I.  c.  ;  Andocid.  l.c.  — 23 H.  Ap. 
Pyth.  140  ;  II.  XVIII,  395  ;  Isocr.  Panatll.  122,  p.  257  ;  Philo  Jud.  De  spec.  lei/g.  t.  H, 
p.  795,  Lutet.  1640  (t.  II,  p.  318,  éd.  Mangey,  1742);  Tertull.  Apol.  9.  —  24  piui. 
Dio,  58;  Timol.  33.  Les  malheureux  sont  embarqués  sous  un  prétexte  mensonger. 
Les  agents  chargés  de  la  funèbre  mission  prennent  sur  eux  de  précipiter  vivantes 
les  victimes  qu'ils  devaient  égorger  d’abord.  —  23  Theop.  ap.  Athen.  X,  60,  p.  443  A 
[Fragm.  hist.  gr.  I,  321).  —  26  Cf.  Aeschin.  C.  Ctes.  184,  p.  26;  cf.  Otto,  De  Ath. 
action,  forens.  publ.  57;  Meier-Schomaun-Lipsius,  Att.  Proc.  410.  — 27  Quint. 
Curt.  X,  4,  2.  —  28  Hegesandr.  'r u  o  p.v h  p. «ti,  ap.  Athen.  XIV,  13,  p.  621  A 
[Fragm.  hist.gr.  IV,  415).  — 29  Cf.  J.  F.  Ebert,  2  ix  e/.  t  w  v.  sive  commentarioruin 
de  Siciliae  veteris  geogr.  histor.  mythol.  lingu.  antiguitatib.  sylloge,  Regim. 
Pruss.  1830,  p.  100-102  ;  C.  Fr.  Hermann,  Ueb.  Grundsâtze  u.  Anwend.  d.  Stra- 
frechts  im  Alt.  dans  les  Abh.  d.  Gesellsch.  d.  Wiss.  zu  Gôtt.  1855,  p.  275. 

—  30  Plut.  De  Pyth.  orac.  19,  p.  403  C-D.  A  Mélitè,  le  corps  d’un  tyran  est  traîné 
à  la  rivière,  pour  être  emporté  à  la  mer  par  le  courant  (Anton.  Liber.  XIII). 

—  31  Polyb.  II,  60,  8  ;  Plut.  Arat.  44.  —  32  Theop.  ap.  Schol.  Aristoph.  Vesp. 
1001  ;  Schol.  Lucian.  Tim.  29  (Fragm.  hist.  gr.  I,  294);  cf.  (Plut.)  Vit.  dec.  oral. 
Antiph.  28,  p.  834  A.  —  33  Plut.  Gorg.  p.  473  D  :  cf.  Plut.  Cum  princip.  philoso- 
phand.  III,  5,  p.  778  E, 
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lu  femme  et  les  filles  de  Denys  le  Jeune,  jeter  à  In.  mei 
leurs  corps  déchirés  ou  leurs  ossements  broyés  àla  meule 
La  ôsfAiç  étant  la  seule  règle  admise  en  droit  des  gens, 
on  pourrait  s’attendre  à  voir  les  Grecs  jeter  leurs  ennemis 
à  la  mer.  Ils  auraient  pu  invoquer  l’exemple  d’Achille 
jetant  dans  le  Scamandre,  pour  être  entraînés  à  la  mer 2, 
une  foule  de  guerriers  3  morts  ou  blessés  4.  Cependant, 
à  l’époque  historique,  les  véritables  Grecs  ne  se  livrent 
pas  à  de  tels  excès  5.  C’était  bon  pour  les  demi-barbares 
de  Mysie6,  de  Thrace  7,  de  Macédoine,  de  se  conduire  en 
temps  de  guerre  comme  des  Carthaginois8.  Ainsi,  le  roi 
Philippe,  vainqueur  des  Phoeidiens  en  352,  fit  jeter  dans 
le  golfe  Pagasétique  six  mille  morts  et  trois  mille  prison¬ 
niers,  soi-disant  pour  punir  leur  impiété  9.  Cet  exemple 
prouve  que,  sous  forme  de  droit  religieux,  la  6Ég'.;  ne  cessa 
pas  de  faire  infliger  la  peine  du  xaTa7tovTi<Tg.o;.  A  Delphes, 
cette  peine  fut  maintenue  par  l’influence  de  1  oracle  dans  le 
système  archaïque  des  répressions  usitées  contre  le  sacri¬ 
lège10.  Les  hagiographes  racontent  encore  des  histoires 
plus  ou  moins  véridiques  de  martyrs  jetés  a  la  mer,  comme 
Lucien,  au  bras  de  qui  on  attacha  d’abord  une  grande 
pierre11, ou  Callistrate, qu’on  enferma  d'abord  dans  un  sac1-. 

Le  x'XTXîrovTMTp.ôç  symbolique  a  toujours  subsisté  en 
Grèce  et  s’y  retrouve  très  fréquemment.  Il  a  conservé, 
dans  les  siècles  historiques,  ce  caractère  d’ordalie  qu  avait, 
dans  les  siècles  légendaires,  le  xxxsmovTKTgot;  réel.  A  Palika, 
en  Sicile,  l’accusé  jetait  dans  'certaines  sources  sulfu¬ 
reuses  une  tablette  portant  son  nom  :  il  était  proclamé 
innocent,  si  la  tablette  qui  le  représentait  revenait  a  la 
surface;  coupable,  si  elle  restait  au  fond  13.  A  Epidaure- 
Liméra,  l’épreuve  se  faisait  dans  un  étang  consacré  à  Ino, 
avec  des  gâteaux  probablement  à  forme  humaine  ;  mais 
c’était  un  signe  favorable- s’ils  enfonçaient  Pas  d  hési¬ 
tation  possible  sur  l’origine  de  cette  procédure  judiciaire 
et  de  cette  consultation  religieuse.  N’y  a-t-il  pas  là  de 
quoi  expliquer  pourquoi  les  Athéniens,  après  le  retour 
d’Alcibiade,  jetèrent  à  la  mer  les  stèles  où  était  gravée 
sa  condamnation  1S,  pourquoi  des  concitoyens  u  ou  des 
confédérés17  se  lièrent  parfois  en  plongeant  dans  les  flots 
des  masses  de  fer?  Ces  cas  de  xaTa7tov'nsp.ôç  symbolique  ne 
sont-ils  pas  en  rapport  de  filiation  avec  l’ordalie  primitive  ? 

Le  xxra7t0VT!<7[jt.ôç  à  caractère  de  peine  s’est  également 
perpétué  sous  la  forme  symbolique.  Les  Grecs  n’ont  jamais 
renoncé,  comme  on  l’a  vu,  au  xaTotTrovriap?  des  morts. 
Achille  jetait  ses  ennemis  à  l’eau  18  pour  qu’ils  fussent 
dévorés  par  les  poissons  19  et  privés  de  sépulture  éternel¬ 
lement  20.  La  même  idée  explique  le  traitement  applique 
dans  toute  l’antiquité  aux  tyrans  et  aux  impies.  Elle  se 


1  Clearcli.  ap.  Athen.  XII,  58,  >  541  E  [Fragm.  hist.  gr.  Il,  307,  fr.  10;; 
Slrab  VI  I  8  p  260;  Plut.  Timol.  13;  Praec.  reip.  ger.  XXVIII,  p.  821  E; 
Aelian.  V«r.  hist.  VI,  12.  -  2  11.  XXI,  124-123.  -  »  Ibid.  120,146-1 47,  218, 

_,3C  _  v  jbid.  238.  —  :i  De  Pastorel,  Hist.  de  la  lég.  MI,  '0,  elle  Xen.  He  . 

Il  I  31  où  il's’agil  de  xafaxçniJmÇetv,  non  8  Appian.  I)t  bell. 

Mithr  23.  -  '  Dem.  C.  Aristocr.  169,  p.  677.  -  «  Polyb.  XV,  2,  6  ;  App.an, 
De  reb.pun.  86.  -  9  Diod.  XVI,  35,  6.  -  «  Philo,  De  promd.  II,  28;  Euseb 
Praep  ev.  VIII.  14,  33,  p.  392  C.  -  »  Sim.  Metaphr.  Vit.  S.  Lucxan.  V,  16 
(Migne.  Patrol.  gr.  CXIV,  412).  -  12  Acta  Sanct.  Bolland.  sept.  VII,  Anvers, 
1760  p  19’-  cf.  iv.  Klement,  Avion ,  Wien,  1898,  p.  56.  -  *3  Aristot.  De  mxrab 
auscult.  LVI1,  58,  p.  834;  Diod.  XI,  89-90;  Polem.  ap.  Macrob.  Sat.V,  19:  Steph. 
ÜV7  *  V  n«Wi.-  Voir  ino-leucothea,  p.  526.  Sur  Vhydromancie  cl  la  pégo- 
niancie,  voir  Bouché-Leclcrcr|,  Hist.  de  la  divin,  dans  Vantiq.  I,  180-187  ;  II,  261- 
265,  303-369.  -  «  Diod.  XIII,  69,  2.  -  16  Her.  I,  165  ;  Callini.  aP-  ScboL  .  oph. 
Antig.  264  (fr.  209).;  Suid.  s.  v.  «boxalu-,  ‘  Aristot.  Resp.  Ath.  -  ,  u  ■ 

Aristid.  25.  —  18  Voir  d'autres  exemples  dans  Apollod.  III,  5,  3;  Schol.  ic :  . 
U  XIV  *319  Sosith.  Trag.  (Westermann.  346).  —  19  IL  XXI>  *_*' 

t-«3  1 -'6-127,  203-204;  cf.  Paus.  II,  34,  7  ;  I,  44,8;  Anthol.  Pal.  VII,  273,  5  ;  -i4, 
3‘  4.  276;  288,  3  ;  294  ,  5.-20  11.  XXI,  123-125,  320-324.  -  21  Les  tyrans  sont 


combine  toutefois,  après  la  période  homérique,  avec 
l’idée  de  la  souillure  attachée  aux  grands  forfaits  21  et  de 
la  purification  par  l’eau  et  surtout  par  l’eau  de  mer.  Aussi 
admet-on  qu’il  faut  expulser  du  pays  par  jugement 
exprès  (ÜTtepoptÇstv)  tout  animal  ou  tout  objet  qui  a  causé 
mort  d’homme,  et  cette  expulsion  se  fait  souvent  par  xa-ra- 
7iùvtkj[/.o;.  Au  iv°  siècle,  dans  un  cas  où  les  cpuXoêaçtXs!; 
d’Athènes  auraient  fait  jeter  sur  la  frontière  le  corps  du 
délit 22,  le  tribunal  de  Thasos  fit  jeter  à  la  mer  une  statue 
coupable  d’homicide23. 

Conservée  dans  les  institutions  judiciaires,  la  coutume 


du  xaTauovTiffjjtôç  le  fut,  à  plus  forte  raison,  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Elle  représenta  le  principe 
expiatoire  et  lustral  par  les  symboles  les  plus  variés  et 
les  plus  ingénieux.  A  la  pointe  de  Leucade ,  le  xaTanrovTiffpxiç, 
quoique  mitigé,  est  réel,  même  lorsque  le  rôle  du  cri¬ 
minel  revient  à  un  prêtre24.  Mais,  dans  les  Thargélies 
d’une  ville  ionienne  au  \ric  siècle,  ce  sont  les  cendres  des 
tpapptaxot  qui  sont  dispersées  sur  la  mer  au  gré  des 
vents25.  A  Ténédos,  le  sacrificateur,  après  avoir  immolé 
la  victime,  court  sous  une  volée  de  pierres  jusqu  a  la 
plage  voisine26.  A  Athènes,  on  ne  s’en  prend  pas  aux 
hommes.  Pendant  les  Bouphonies  [dipoleia,  p.  270], 
c’est  la  hache  du  sacrificateur,  condamnée  solennellement, 
qu’on  porte  à  la  mer27.  A  d’autres  moments,  on  va  noyer 
au  large  l’agneau  émissaire,  le  xdcôsToç28.  Lorsque  nous 
voyons  les  mystes  des  Éleusinies  faire  des  ablutions  et 
laver  des  victimes  dans  les  Rheitoi  au  jour  dit  "AXaoe 
pujerrat  [eleusinia,  p.  565-566],  les  femmes  de  Tanagra 
plonger  dans  la  mer  tout  près  du  rXotôxou  2\  les 

femmes  d’Alexandrie  lancer  dans  les  flots  la  statue  et  les 


«  jardins  »  d’ Adonis  [adonis,  p.  73]3(l,  ou  même  les  Athé¬ 
niens  consacrer  des  statues  de  jeunes  filles  à  Poséidon  u, 
nous  devons  reconnaître  dans  tous  ces  faits  des  vestiges 
du  xaTa7tovTt<7[jtôç  rituel. 

Il  en  est  de  même  de  certaines  offrandes  faites  aux 
fleuves  et  aux  fontaines.  La  légende  parlait  d  une  vierge 
et  d’un  garçon  jetés  chaque  année  dans  le  fieux  c 
Ameilichos  en  l’honneur  d’Artémis  Triclaria3- ;  1  épopée 
racontait  qu’on  honorait  le  Scamandre  en  y  lançant  des 
chevaux33.  A  l’époque  historique,  on  continue  de  se 
racheter,  les  jeunes  gens  surtout,  par  1  offrande  symbo¬ 
lique  de  la  chevelure34  [coma,  p.  1358].  Gustave  Glotz. 

KATASKOPÈ  (KaTonjxomrç).  —  Espionnage  militaire. 

Dans  la  Grèce  primitive,  l’espionnage  militaire  ne 
relevait  d’aucun  tribunal  ;  il  était  châtie  pat  h  s  M'i 
sommaires  V Iliade  représente  le  Troyen  Dolon  surpris 
flagrant  délit  et  tué  sur  place  sans  autre  forme  < 


xci-râÿatoi  et  b,«YEï;  (Plut.  Cumprincip.  philosophand.  III,  P-  "*)■  22  Ac[Cl]"|' 

C.  Ct es.  244,  p.  88  ;  Plat.  De  legg.  IX,  p.  873  E-87 4  A  ;  Paus.  VI  1  1,  6 .  An  loi. 
Resp.  Ath.  57  ;  Poil.  VIII,  120.  -  23  Paus.  I.  c.  ;  Dio  Chrys.  Or.  ad  Rhod.  I  •  • 

Ueiske  ;  Euseb.  Praep.  ev.  V,  34,  12.  -  24  Phol.  s.  ».  Ami.  -  »*  ■ 

y  726.  _  26  Aelian.  De  nat.  anim.  XII,  34.  —  2/  Thcophr.  ap.  oip  15  • 
carn.  II,  30.  Dans  Paus.  I,  28,  10  (cf.  24,  4),  Hitzig-Blümner  complètent 
par  1;  6àW«v.  Pourtant  cette  correction  est  rejetée  par  H.  ion  i  , 

LVII  (1894),  p.  194,  202  ;  P.  Slengcl,  Ibid.  p.  400.  Cl.  Mommsen,  •  ; 

Ath.  ira  Alt.  518,  n.  3.  -  28  Lys.  C.  Telarn.  ap.  Harp.  a.  ». 

292,  fr.  221).  -  2»  Paus.  IX,  20,  4.  -  3»  Theocr.  XV,  131  s.  ;  cf.  Decl  •  ^ 
de  la  Gr.  ant.  191-192;  Dümmler,  art.  Adonis  dans  la  1<ca -^llclJC  '  1U  '4. 
Wissowa.  —31  Corp.  inscr.  att.  IV,  p.  179,  n»  373  g.  —  au  ’  ’  ’  3. 

-  33  n.  XXI,  132.  -  34  II.  XXIII,  141  s.;  Paus.  I,  37  ;  VIII,  JO,  i  . 

Aeschyl.  Choeph.  C;  Philos tr.  Heroic.  XI,  2,  p.  1  *  f  ...  uermaiiti, 

Welcker,  Gr.  Gôtterlehre ,  653-654;  Becker,  Chankl.  sc.  XI,  e^U1^/  ’  /  nrfe  II, 

Gottesdienst.  Altertkümer,  §  25,  n.  5;  Wachsmutb  He  J. 

558  ;  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Gr.  ant.  I,  161-103,  II,  -  •  ^  ^  ^ 

Monogr.  de  la  voie  sacrée  éleusimenne,  291-294;  nechaime,  i  J 
ant.  325-326  ;  cf.  Bergk,  Kl.  philol.  Schrift.  II,  659  s. 
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procès1.  Le  roi  d’Orchomène,  Arislocratès,  personnage 
déjà  historique,  fut  convaincu  par  des  lettres  interceptées 
d’avoir  entretenu  des  intelligences  avec  l’ennemi  :  il  fut 
lapidé  par  ses  sujets2.  On  voit  par  ces  exemples 
l’espionnage  puni  au  nom  de  l’intérêt  commun  par  des 
chefs  ou  par  le  peuple,  mais  sans  être  défini  en  droit, 
sans  être  distingué  de  tout  aulre  attentat  contre  1  État, 
sans  même  être  soumis  à  un  jugement  régulier. 

Lorsque  la  trahison  fut  réprimée  par  la  justice  sociale, 
on  dut  établir  des  différences  théoriques  selon  que  le 
prévenu  était  citoyen  ou  non.  Ces  différences  tenaient, 
non  seulement  au  statut  des  personnes  incriminées, 
mais  à  la  nature  même  du  crime  ;  car  le  citoyen  avait 
occasion  de  trahir  sa  patrie  par  les  moyens  les  plus 
divers3,  tandis  que  l’étranger  nuisait  à  un  pays  qui 
n’était  pas  le  sien  et  ne  pouvait  guère  le  faire  que  par  la 
pratique  de  l’espionnage.  Voilà  pourquoi,  en  droit 
attique,  le  citoyen  est  accusé  d’espionnage  par  l’action 
générale  en  haute  trahison  [prodosias  graphe,  eisagge- 
u a]  i  xaxiaxoTtoç  en  lait,  il  est  qualifié  7tpooor7]ç  par  la 
loi4.  Le  non-citoyen  accusé  d’espionnage  n’est  jamais 
traité  de  TrpooÔTTjÇ  :  seul,  il  se  trouve  dans  la  situation 
juridique  du  xaTctaxoïroî 0 .  Sans  doute,  on  est  tenté  de 
croire,  d’après  un  passage  de  Démosthène6,  que  le 
citoyen  complice  d’un  non-citoyen  est  entraîné  par  lui 
dans  la  procédure  applicable  à  la  xax auxcur/j  ;  mais  le 
vague  d’une  injure  non  accompagnée  de  poursuite  '  et 
la  rigueur  absolue  du  principe  de  disjonction  posé  par 
le  décret  de  Kannônos 8  défendent  de  supposer  qu’en 
aucun  cas  on  se  soit  départi  de  la  distinction  fondée  sur 
la  condition  civile  de  l’espion. 

Il  nous  suffît  donc  de  rechercher  comment  la  légis¬ 
lation  athénienne  se  comportait  à  l’égard  de  l’espion 
étranger.  11  n’existait  point  d’action  spécifique  appelée 
ypacsT)  xQtxaffxoTTTjç 9.  Les  pouvoirs  publics  trouvaient  assez 
d’armes  dans  les  arsenaux  du  droit  militaire  et  du  droit 
criminel,  pour  qu’on  n’eût  jamais  senti  le  besoin  d’en 
forger  une  pour  frapper  les  espions  étrangers. 

A  l’armée,  les  affaires  ordinaires  d’espionnage  ressor- 
tissaient  peut-être  aux  cours  martiales.  Cependant,  on 
n’a  conservé  aucun  exemple  d  une  pareille  procédure. 
On  sait  seulement  que,  dans  le  cas  de  flagrant  délit,  le 
stratège  prononçait  de  son  autorité  propre  sur  le  sort 
des  espions  arrêtés 10.  Charès,  ayant  découvert  les  espions 
qui  infestaient  son  camp,  leur  infligea  la  peine  qu  ils 
méritaient  (àljûoç  IxôXauEv),  sans  plus  ample  formalité11. 
Pendant  l’expédition  de  Sicile,  Lamachos  fil  périr  a 
coups  de  bâton  un  homme  d’origine  servile  qu  on  avait 
surpris  correspondant  avec  l’ennemi  par  des  signaux  de 
feu  12.  Que  la  peine  de  I’apotympanismos  fut  réservée  aux 
étrangers  ou  attachée  à  des  crimes  déterminés  sans 
acception  de  personnes  13,  il  importe  peu  dans  le  cas 
particulier  de  la  xaToccxoTr/j. 

KATASKOPÈ.  l  U.  X,  299- M  l.  —  2  Paus.  V,22,  5-7.  —  3  Cf.  Meier-Schômann-Lip- 
sius,  Alt.  Proc.  419-421.  —  4  Rétrospectivement,  Alcidamas  avait  composé  un  plai¬ 
doyer  (Oral.  ait.  Didol,  II,  197  s.  ;  cf.  Plnlostr.  Heroic.  XI, 

U,  p.  714),  où  l'accusateur  retient  de  purs  faits  d’espionnage  (§2).  Pausanias,  IV,  22,  3, 
appelait  ufoSoTri;  l’espion  royal  Aristocratès.  Le  fait  de  livrer  à  l'ennemi  le  plan  des¬ 
criptif  d'une  ville  est  qualifié  TtooWia  (Hertnog.  De  invent  .1,2;  cf.  Thonisscn,  Le  droit 
pénal  de  la Rép.  ath.  163).  -  3  Cf.  Meier-Scliômann-Lipsius,  460  ;  Westermann,  Real- 
Encycl.  de  Pauly,Il,  217.  —  «  Pro  cor.  13X,  p.  273.  —  7  KaràaxiM;  xat  icoVdpio;  rji 
-«TjiSt.  Dans  un  cas  identique,  Démosthène  (Ibid.  134,  p.  271)  dit  rjoSdtr.s.  — »  Xen. 
Ilell.  1,7;  Aristoph.  Eccl.  1089-1091  ;  cf.  Grote,  Hist.  of  Gr.  éd.  1869,  VII,  438,  n.  1 

—  9  Westermann,  l.  c.  admet  une  action  en  x«Ta«oit/i  dirigée  contre  les  étrangers. 

—  RJ  Cf.  Hauvette-Besnault,  Les  stratèges  ath.  102.  -  n  Léo  Imper.  Strateg.  8. 


Mais  à  la  ville,  devant  la  juridiction  ordinaire,  quelle 
était  la  procédure?  Une  espèce  nous  est  révélée  pai 
Démosthène,  Eschine  et  le  Pseudo-Plutarque14.  Anaxinos 
d’Oréos,  qui  séjournait  à  Athènes  sous  le  couvert  d  en ti  <  - 
prises  commerciales13,  fut  accusé  d’espionnage  par  D< - 
mosthène.  Mis  à  la  torture  deux  fois,  il  ne  laissa  pas 
échapper  d’aveux.  Il  n’en  fut  pas  moins  condamn <  <t 
mort  et  livré  aux  Onze.  Dans  tout  cela,  on  ne  voit  pas 
à  quels  magistrats  revenait  l’hégémonie  et  à  quels  juges 
la  connaissance  de  Y  affaire.  On  l’attribue  généralement 
aux  stratèges16,  mais  sans  preuves.  D  autre  part,  on  ne 
remarque  pas  assez  le  rôle  capital  joué  par  1  accusateui . 
C’est  lui  qui  découvre  les  menées  de  l’espion  et  procure 
son  arrestation,  lui  dont  les  conclusions  sur  la  question 
de  peine  sont  adoptées  par  la  sentence.  11  y  a  là  des  ana¬ 
logies  frappantes  avec  une  autre  espèce.  Antiphon, 
dont  le  nom  avait  été  rayé  sur  la  liste  des  citoyens, 
promit  à  Philippe  de  mettre  le  feu  aux  arsenaux  mari¬ 
times.  Démosthène  le  surprit,  caché  au  Pirée,  et  l’amena 
à  l’assemblée,  où  Eschine  le  fit  relâcher.  Mais  après  une 
nouvelle  instruction,  l’Aréopage  le  ressaisit  et  par  une 
apophasis  le  ramena  devant  le  peuple.  Cette  fois,  il  fut 
attaché  à  la  roue  et  condamné  à  la  peine  capitale1’. 
Antiphon  a  été  poursuivi,  non  pour  incendie,  mais  pour 
faits  d’espionnage,  pour  attentat  contre  la  sûreté  de 
l’État.  La  procédure  employée  contre  lui  est  plus  poli¬ 
tique  que  judiciaire  :  c’est  Y  eisangélie  [eisaggelia,  incen- 
dium].  Tel  est  le  cas  d’ Anaxinos.  Tous  les  deux,  Anaxinos 
et  Antiphon,  sont  cités  devant  le  peuple18  par  la  voie  de 
l’siffayyeXta  èitt  Syp-ocioi;  aoixTjp.aciv,  en  vertu  de  cette  ter¬ 
rible  formule  :  «  Quiconque  livre  une  ville,  des  vaisseaux, 
une  troupe  de  terre  ou  de  mer,  quiconque  se  rend  chez 
l’ennemi  sans  mission  publique,  ou  s’établit  chez 
l’ennemi,  ou  prend  du  service  à  l’ennemi,  ou  reçoit  des 
présents  de  l’ennemi...  19  » 

De  ce  chef,  il  n’y  a  donc  nulle  distinction  entre  les 
citoyens  et  les  étrangers  inculpés  d’espionnage,  entre  les 
TxpoSôxat  et  les  xaxâffxoTto!.  La  seule  différence  certaine, 
c’est  que  les  citoyens  ne  sont  pas  soumis  à  la  question, 
tandis  que  les  étrangers  le  sont  régulièrement20.  Peut- 
être  aussi  le  mode  d’exécution  n'est-il  pas  le  même. 
Pour  les  xaxà(7xo7tot,  l’emploi  du  bâton  n’est  pas  invraisem¬ 
blable  :  chez  les  Athéniens,  Tapotympanismos  n’était  pas 
seulement  usité  dans  les  camps,  et  on  le  voit  servir  aux 
Syracusains  pour  mettre  à  mort  des  espions  politiques, 
assimilés  à  des  espions  militaires21. 

A  aucune  époque  en  Grèce,  l’étranger  prévenu 
d’espionnage  n’a  donc  pu  compter  sur  une  justice 
impartiale  ni  même  obtenir  ce  minimum  de  garanties 
qu’offre  une  juridiction  de  droit  commun.  A  l’armée, 
Lamachos  et  Charès  traitent  les  espions  comme  les  traitait 
Diomède,  sauf  qu’ils  ne  les  tuent  pas  de  leur  propre 
main.  A  la  ville,  un  Anaxinos  et  un  Antiphon  ne  sont  pas 

—  12  Lys.  C.  Agor.  07,  p.  130;  cf.  04,  p.  133.  —  13  Cf.  Clerc,  Les  métèques  ath 
106.  —  14  Dem.  Pro  cor.  137,  p.  272;  Aescliin.  C.  Ctes.  223-224.  p.  85;  (Plut.)  Vit. 
dec.  oyat.  Dem.  VIII,  03,  p.  848  A.  —  R>  CL  Auliphan.  ap.  Atlien.  II,  73,  p.  06  I)  ; 
Anonym.  Byz.  Strateg.  XL11,  7;  Kôchly-Rüslow,  Gr.  Kriegsschrift.  II,  190. 

—  lfi  Meier-Schômaun-Lipsius,  460  ;  Hauvetle-Besnaull,  Op.  cit.  144.  —  17  Dem.  Pro 
cor.  132-133,  p.  171;  Dinarch.  C.  Dem.  03,  p.  89  Plut.  Dem.  14;  Hyper.  Pro 
Lycophr.  ap.  Poil.  IX,  156  (Orat.  ait.  Didol,  II,  414,  i'r.  150);  Alciplir.  Il,  32  (Epis- 
lologr.  gr.  Didol,  54).  —  18  C'est  cette  procédure  que  Pausanias,  IV,  22, 7,  semble  avoir 
transposée  d'Athènes  à  Orchomène  et  du  iv'  au  vnc  siècle.  —  19  Cf.  Meier-Schômann- 
Lipsius,  310  ;  eisaggelia,  p.  498.  —  20  Aux  deux  cas  signalés,  joindre  Aescliin,  I.  c. 
225,  p.  80;  Antiplian.  I.  c.  \  cf.  Guggenheim,  Die  Bedeul.  d.  Folterung  im  att. 
Proc.  diss.  in.  Zurich,  1882,  p.  20-21,  27-28.  —  21  Plut.  De  eurios.  16,  p.  823  A. 
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massacrés  sans  plus  ample  informé,  comme  l'a  été  Aris¬ 
tocrates;  mais,  après  une  instruction  hâtive,  une  foule 
passionnée  rend  contre  eux  un  arrêt  de  mort.  G.  Glotz. 

KEKRYPHALOS  (KsxputpaXoç).  —  I.  Ce  mot  désigne  une 
coiffure  féminine  qui  a  été  à  la  mode  en  Grèce,  et  parti¬ 
culièrement  à  Athènes,  à  l’époquë  classique.  Les  descrip¬ 
tions  des  auteurs  sont  très  sommaires1  ;  suffisantes  pour¬ 
tant  pour  nous  permettre  de  reconnaître  avec  assez  de 
certitude  le  kékryphale  parmi  les  innombrables  types  de 
coiffures  féminines.  Le  mot  lui-même  indique  le  ca¬ 
ractère  essentiel  de  cette  coiffure.  On  en  a  proposé 
diverses  explications  La  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  rattache  le  mot  xsxpûcfaXoç  au  radical  du  verbe 
xoûtitw3.  Le  kékryphale  est  essentiellement  une  coiffe 
sous  laquelle  est  dissimulée  la  chevelure.  C'est  d'ailleurs 
l'explication  que  donne  un  lexicographe  ancien4.  Les 
textes  nous  enseignent  aussi  que  le  kékryphale  est  une 
coiffe  d’étoffe  tissée,  qui  enserre  la  chevelure  s.  L’épithète 
MiXvjffioç,  qui  est  jointe  quelquefois  au  mot  xexputpocXoç, 
paraît  indiquer  que  cette  coiffure  est  d’origine  ionienne6. 
Enfin,  nous  savons  que  le  xexpucpaXo;  était  aussi  appelé 
xooxuœavxoç  =  coille  tissee^a  la  trame  '. 

Avant  le  ve  siècle,  le  mot  kékryphale  ne  se  rencontre 
qu’une  fois  dans  la  littérature,  dans  VIliade*.  C’est  au 
chant  XX 11,  dans  le  passage  où  le  poète  décrit  la  coiffure 
d’Andromaque.  Helbig,  qui  a  fait  une  étude  approfondie 
de  ce  passage,  constate  que  le  mot  ne  se  trouve  pas 
ailleurs  dans  l 'Épopée  :  «  11  faut  en  conclure  ou  bien  que 
le  kékryphale  n’était  pas  la  coiffure  ordinaire  des  femmes 
ioniennes  de  cette  époque,  ou  bien  que  la  coiffure  se 
transforma  dans  les  intervalles  entre  lesquels  parurent 
les  différentes  parties  de  1  Épopée  11 .  »  Voici  comment 
Helbig  analyse  ce  passage  10.  Le  poète  représente  Andro- 
maque  arrachant  d’un  seul  coup  sa  coifïure  qui  apparaît, 
dans  ces  vers,  assez  compliquée.  Elle  se  compose  de 
quatre  pièces  :  xexpôoaXoç,  ag-uu;,  7lXexxtj  àvaoseïgTj,  xpf|_ 
oegvov.  Le  sens  de  trois  de  ces  mots,  qui  sont  connus  par 
des  textes  de  l’époque  classique,  n’est  pas  douteux  : 
le  xexpucpaXoç  est  un  bonnet  qui  recouvre  la  plus  grande 
partie  de  la  chevelure,  ne  découvrant  que  la  naissance  des 
cheveux  sur  le  front  ;  l’fyuwÇ  est  un  diadème  de  métal 
Iampyx]  ;  le  xpTjoegvov  est  un  mantelet  qui,  jeté  sur  la  tète, 
laisse  à  découvert  le  visage.  Il  est  plus  difficile  de  déter¬ 
miner  le  sens  exact  du  mot  tùextti  àvaoe<rp.T|  ;  si  1  on  s  en 
réfère  à  l’étymologie,  c’est  un  objet  tressé,  qui  lie 
quelque  chose  en  hauteur.  Cette  définition  reste  vague, 
mais  elle  s’éclaire,  si  l’on  se  reporte  aux  monuments 
de  l’art  étrusque.  On  ne  peut  lire  les  vers  du  poète 
relatifs  à  la  coiffure  d’Andromaque,  en  face  des  plus 
anciennes  peintures  murales  des  tombes  étrusques,  sans 


K  CK  U  Y  PII  A  LOS.  1  Aristoph.  Thesm.  138;  Hippocr.  p.  678,34:  Plutarch. 
Moral  p.  134  b  ;  Schèl.  Iliad.  XXII,  409  ;  Eustalh.  ad  Iliad.  p.  970,  43  et  1280, 
59 .  Anthol.  Pal.  V,  200;  VI,  200,  207;  Alciph.  Epist.  I,  0;  Pollux,  V,  9a: 
Pholius,  Lex.  s.  v.,  p.  153,  9;  Hesych.  s.  ».  ;  Suidas,  s.  a.  -  2  On  le  rattache  au 
mot  Eobeck,  Path.  el.  I,  165.  On  a  auss.  proposé 

une  étymologie  sémitique  ;  en  araméen  Karkaf  =  crâne;  Karkafla  _  couverture  du 
crâne, ‘couvre-chef.  Helbig,  Épopée  homêr.  (éd.  franc.',  p  277  ;  cl  Studniczka. 
Beitrüge  z.  gr.  Tracld,  p.  129.  —  3  Avec  redoublement,  et  adjonction  d  un  suffixe  . 
Helbig,  Op.  cit.  p.  277  ;  Ebeling,  Lexicon  homer.  s.  ».  L.  Meyer. 

Vergl  Gram.  1,  424;  II,  197  ;  Fritzsche,  dans  Curt.  Stud.  VI,  330.  Fick,  Spi  a- 
cheinl .  90,  p.  232,  songe  au  radical  sanscrit  Kvarp  (torquere,  velarc).  -  4  btym. 
Matin,  p.  501,  10;  539,  40:  ol  Si  'Arcixot  xîxfWov  b.uih  za'/.oji-.v  Su  «f4»"*™' 
„w,,81n.v  -  0  Suidas,  s.  v.  Sta^e/o;.  Anthol.  Pal.  ,  -00 

«Wt*  -  6  AlciPhr-  EPÜt-  U  fi-  '  h,\ (  ygU' 

*.&  ;  Eustalh.  ad  Iliad.  p.  1 280,  69  ;  Caban.  XR  , 

47-?  __  Iliad.  XXII,  469  ;  cf.  H.  Blümner,  Privât  ait  ert  h.  (. Lehrbuch  d  Hei 


être  frappé  de  la  parfaite  concordance  des  moindres 
détails11.  Les  femmes,  dans  ces  peintures,  portent  un 
haut  bonnet,  raide,  arrondi  au  sommet,  qui  couvre 
entièrement  la  lête  el  ne  laisse  apercevoir  qu’un  étroit 
bandeau  de  cheveux  sur  le  front;  c’est  le  xîxpûcpaXcç. 
Immédiatement  au-dessus  du  front,  celle  coiffe  esl 
entourée  d’un  bandeau  d’étoffe  plissée  ou  d’un  diadème 
métallique  :  c’est  l'agitu;.  «  Au  sommet  de  la  tête,  un 
bourrelet  épais  d’étoffe  maintient  la  coiffe  sur  le  crâne 
et  corrige  agréablement,  au  point  de  vue  de  la  plastique 
et  de  la  couleur,  la  raideur  de  cette  sorte  d’entonnoir  en 
étoffe  qu’est  le  kékryphale  12  »  :  c’est  la  TÙexrr,  àva- 
oétrgV3-  Enfin,  une  sorte  de  mantelet  est  posé  sur  le 
bonnet,  tombant  des  deux  côtés  de  la  tête,  et  laissant  le 
visage  à  découvert  :  c’est  le  xp7)ôsp.v&v  (lig.  3105).  Gel 
ensemble  forme  un  tout  qu’il  devait  être  facile,  dans  un 
mouvement  de  colère  ou  de  désespoir,  d  arracher  d  un 
seul  coup  ;  ceci  encore  confirme  le  rapprochement  entre 
les  peintures  étrusques  et  les  vers  de  1  Iliade. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  Helbig  a  vu  juste,  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  claire  du  kékryphale  homé¬ 
rique.  Sans  doute  le  bonnet  des  femmes  étrusques  n’a 
jamais  porté  le  nom  de  xsxpécpaXoç  [coma,  p.  1364, 
ETRUSCI,  FLAMEN,  p.  2070]  ;  il  faut  plutôt  y  reconnaître  le 
tit  u  le  s  [fi  g.  1839,  2777,  2810,  2812,  2822,2834],  Mais 
nous  n’en  avons  pas  moins  le  droit  d’admettre  que  le 
kékryphale  d’Andromaque  était  quelque  chose  de  sem¬ 
blable  :  ce  n’était  pas  une  coiffe  légère,  s’adaptant  bien 
aux  formes  de  la  tête,  comme  à  l’époque  classique,  mais 
un  haut  bonnet  raide,  analogue  a  la  coiffe  empesée  des 
femmes  bretonnes.  S’il  en  est  ainsi,  il  n’est  pas  téméraire 
de  reconnaître  le  prototype  du  kékryphale  d  Andromaque 
dans  la  coiffe  de  quelques  très  anciennes  figurines  de 
l’époque  mycénienne  1V.  Mais  ce  sont  encore  les  coitluiis 
étrusques  qui  en  donnent  1  idée  la  plus  exacte.  D  ail¬ 
leurs,  Helbig  a  longuement  montré  15  que  les  Grecs 
d’Ionie  n’avaient  pas  été  les  inventeurs  de  ce  type  de 
coiffure,  et  que,  très  anciennement,  chez  les  peuples 
asiatiques,  le  haut  bonnet  raide  avait  été  une  coiffure 
courante,  commune  aux  hommes  et  aux  femmes.  1  oui 


ne  parler  ici  que  de  la  coiffure  féminine,  et  pour  ne  pas 
multiplier  les  exemples  qui  sont  recueillis  très  nombreux 
dans  le  livre  d’Helbig  sur  Y  Épopée  homérique ,  il  ressort 
de  plusieurs  passages  de  l’Ancien  Testament  que  les 
Juives  en  grande  toilette  étaient  coiffées  d’un  haut 
bonnet16.  Sur  un  bas-relief  assyrien  de  Kouyoundjik,  les 
femmes  sont  représentées  portant  un  bonnet  haut  G 
raide  coupé  de  rubans,  et  sur  ce  bonnet  une  sorte  de 
mantelet  :  c’estdonc  une  coiffure  qui  ressemble  beaucoup 
naiio  H’  Anrlrnmnmie  n.  Enfin,  les  monuments aichaîqim 


mann),  3' éd.  p.  416;  Iwan  Millier,  Handbuch,  Privatalterth.  V  ed.  P-  86  • 
mois  ter,  Denkmüler,  II,  p.  791;  Perrot  et  Chipiez,  Huit,  de  lart 
_ 9  Helbig,  Epopée  homêr.  (éd.  franc.),  p.  285. — 10  Helbig,  0p.  ci  -P-- 

ol. \u.  P.  i»V  -  "  mm  <►  *•*.•  ‘Z 

étrusque,  fig.  262  ;  Kestner-Staekclberg,  Graeber  von  Corneto,  pl.  xx 

ined.  deli  Inst.  I,  pl.  xm,  5  ;  IX,  pl.  xiv,  1  a  ;  Micah,  Stona,  pl.  xxxn ;.  ^  ^ 

big,  Op.  cit.  p.  280  et  p.  577  (appendice);  cf.  Studniczka,  Op.  t.  ^ 

_  13  On  voit,  dans  l'art  étrusque,  que  ce  bandeau  se  compose  P  ^ 
débandés  d'étoffes  entrelacées  et  formant  torsade,  ee  qui  exp  1  ^ 

-îe«z  De  plus,  le  fait  que  ce  bandeau  est  placé  sur  un  point  é 
explique  le  mot  -  14  Helbig,  Op.  cit.  fig.  ;  mémo,  ,  ■ 

3  ;  Schliemann,  Tiryns,  p.  173,  n-  83,  p.  177,  n»  87.  -  Helbig  Op. 
cl  suiv.  ;  cf.  Sitsungsber.  der  Müntsli.  Alt.  der  Wiss.jm,  P-  ^  et  g,  . 

I,  20,  23  ;  Judith,  X,  3  ;  Jésus  Sirach,  VI,  30.  —  1  ‘  Helbig,  Op.  i  ■  »•  f 

n»  of  r.hiniM.  Hist.  de  l’art ,  III, 
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de  l’ile  de  Chypre  et  certains  monuments  phéniciens 
trouvés  en  Italie,  particulièrement  des  statuettes  de 
terre  cuite,  montrent  que  les  femmes  phéniciennes 
(comme  les  divinités  féminines  représentées  par  1  art 
chypriote)  portaient  une  coiffure  semblable 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  kékryphale,  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  n’a  pas  été  adopté  en  Grèce,  à  l'époque 
classique.  En  tout  cas,  dans  la  masse  énorme  des  monu¬ 
ments  figurés  de  toutes  les  époques  qui  nous  sont 
parvenus,  nous  ne  rencontrons  que  sur  un  très  petit 
nombre  d’exemplaires  des  figures  de  femmes  coiffées  du 
liant  bonnet,  raide,  conique.  Je  ^itérai,  par  exemple, 
une  statuette  de  terre  cuite  de  Tanagre  2  et  une  pein¬ 
ture  de  vase  à  figures  rouges  3.  Je  ne  pense  pas  qu  on 
puisse  citer  beaucoup  d’exemples  semblables.  Le  kékry- 
phale  de  l’époque  classique  n’est  pas  un  bonnet,  fa¬ 
çonné,  de  forme  fixe,  qu’on  n’a  qu’à  poser  sur  sa  tète, 
en  y  faisant  entrer  ses  cheveux.  C’est  une  pièce 
d’étoffe  rectangulaire,  qui  n’a  pas  de  forme  par  elle- 
même  ;  chaque  femme  en  enveloppe  sa  chevelure  à  son 
gré.  Le  goût  individuel  et  la  mode  peuvent  diversifier  à 
l'infini  les  modes  d’enroulement  et  d’ajustement  du 
kékryphale.  C’est  ainsi  qu’en  France,  de  nos  jours,  le 
mouchoir  est  la  coiffure  caractéristique  de  toutes  les 
paysannes  de  la  région  du  Sud-Ouest  ;  mais,  si  la  pièce 
d’étoffe  est  partout  la  même,  il  y  a  autant  de  types  de 
coiffures  que  de  provinces. 

Nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  de  dresser  ici  un 
catalogue  complet  des  divers  types  de  kékryphales  qui 
sont  connus;  nous  essaierons  seulement  de  faire  con¬ 
naître  les  types  principaux. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ce  mode  de  coiffure  ait 
été  en  vogue  beaucoup  avant  le  commencement  du 
ve  siècle.  Dans  la  céramique,  le  kékryphale  apparaît  pour 
la  première  fois  sur  des  vases  à  figures  rouges  de  style 
sévère;  il  paraît  être  beaucoup  moins  connu  dans  la 
période  des  vases  attiques  à  figures  noires.  D  autre 
part,  les  sculpteurs  archaïques  d’Athènes,  au  vi°  siècle, 
ne  le  connaissent  pas.  La  mode  en  a  dû  venir  de  la 
Grèce  orientale,  à  l’époque  oû  l’Athènes  de  Pisistrate 
naissait  à  la  civilisation,  et  où  l’influence  ionienne  se 
manifestait  si  puissamment  partout,  dans  les  mœurs, 
dans  le  goût,  dans  l’art.  Peut-être  cette  mode  ne  s’est-elle 
pas  imposée  tout  de  suite  ;  en  tout  cas,  d  après  le  témoi¬ 
gnage  des  monuments  figurés,  le  kékryphale  n’est  vrai¬ 
ment  devenu  la  coiffure  favorite  des  femmes  d’Athènes 
qu’au  commencement  du  ve  siècle. 

Les  plus  anciens  monuments  de  la  sculpture  grecque 
où  il  soit  nettement  reconnaissable  sont  des  bas-reliefs 
funéraires  de  style  ionien.  C  est  d  abord  la  fameuse  stèle 
de  Pharsale  (fig.  4253)  qui  doit  appartenir  encore  au 
vie  siècle;  les  deux  jeunes  filles  portent  la  même  coiffure, 
que  Rayet  a  décrite  ainsi  :  «  Les  cheveux  sont  maintenus 
par  une  pièce  d’étoffe  qui  s  enroule  autour  de  la  tète,  et 
forme  derrière  la  nuque  une  sorte  de  poche  oii  est  en- 

1  Helbig,  O p.  cil.  fig.  80;  Cesnola-Stern,  Cypern,  pi.  xn;  Lajard,  Recherches 
sw  le  culte  de  Vénus,  pl.  xx;  Heuzey,  (Mal.  des  figurines  du  Louvre ,  I,  p.  200, 
n-  248-250;  Perrot  et  Chipiez,  III,  fig.  305,  397,  399.  -  2  Martha.  Catal.  des  figur. 
de  la  Soc.  arcliéol.  d'Athènes ,  n°  273,  pi.  vi,  2.  —  3  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pt.  cxv. 
—  4  Rayet,  Mon.  de  l'art  antique,  fasc.  IV,  pl.  vu;  Collignou,  Hist.  de  la 
sculpl.  yr.  I,  p.  271,  fig.  134.  Cf.  un  autre  bas-relief  thessalien  :  Rail,  de 
rorr.  heU  1888,  pl.  xvi.  -  3  Collignou,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  I,  p.  273, 
hg.  130.  -  0  Pottier,  Bull,  de  corr.  hell.  1897,  p.  498  et  pl.  xn  ;  Miss  llutton, 
Journal  of  hell.  studies,  XVII,  1897,  p.  309,  lig.  t  et  pl.  vu.  —  7  Arisloph. 
’Jhesm.  v,  138,  237,  etc,  Consulter  Becker-Gôll.  Chariklès,  III,  p.  303;  Smith, 


Fig.  4253.  —  Kékryphale. 


fermé  le  chignon;  les  bouts  de  cette  pièce  d’étoffe  sont 
ramenés  en  avant  par-dessous  la  partie  qui  enseirc  la 
tète,  et  retombent  devant 
les  oreilles  en  formant  de 
petits  plis  régulièrement 
superposés  *  ».  C’est  en¬ 
suite  la  stèle  de  Philis, 
trouvée  à  Thasos,  et  ap¬ 
partenant  comme  la  pré¬ 
cédente  au  musée  du  Lou¬ 
vre  ;  ici  le  mode  d  ajuste¬ 
ment  du  kékryphale  est 
différent;  la  coiffe  est  sim¬ 
plement  enroulée  autour 
de  la  tète,  découvrant  les 
boucles  de  cheveux  sur  le 

front;  elle  s’ouvre  par  derrière,  pour  laisser  passer  l’extré¬ 
mité  des  mèches  \  Cette  stèle  est  une  œuvre  ionienne  du 
commencement  du  ve  siècle.  L'influence  ionienne  n’est 
pas  moins  manifeste  dans  une  série  de  plaquettes  votives 
de  terre  cuite,  trouvées  sur  l'Acropole  d’Athènes,  et  con¬ 
temporaines  sans  doute  de  la  stèle  de  Philis.  La  déesse 
qui  y  est  figurée  est  coiffée  aussi  du  kékryphale,  qui  en¬ 
veloppe  ici  complètement  la  chevelure,  en  découvrant 
seulement  l’oreille  et  la  naissance  des  cheveux6. 

Une  fois  adopté  par  les  Athéniennes,  le  kékryphale  est 
vite  devenu  une  des  coiffures  à  la  mode.  Nous  le  savons 
par  le  témoignage  d’Aristophane  7.  L  industrie  des 
xsx&’JO,aXoTtkdy.ot  ou  ffaxyucpâv-rat,  termes  synonymes8, 
devait  être  une  industrie  florissante9.  Les  kékryphales 
étaient  faits  de  soie,  de  lin  ou  de  laine 10  ;  ils  étaient  sou¬ 
vent  de  couleurs  voyantes11.  11  est  probable  que  Pline 
voulait  parler  du  kékryphale,  quand  il  rapportait  que 
Polygnote  de  Thasos  coiffait  volontiers  les  femmes  qu’il 
peignait  «  mitris  versicoloribus  »  12.  D'ailleurs,  nous 
savons,  par  les  peintures 
de  vases,  que  les  kékry¬ 
phales  n’étaient  pas  tou¬ 
jours  de  teinte  uniforme, 
mais  qu'ils  étaient  sou¬ 
vent  décorés  de  bro- 


leries  en  couleurs  1:1 
fig.  4254). 

Beulé  se  trompait 
juand  il  écrivait  que 
•ette  coiffure  était  un 
signe  caractéristique  des  Fig.  4254. 

nymphes  ou  des  simples 

mortelles,  et  non  des  déesses11.  Les  peintures  de  vases 
lu  ye  siècle  nous  apprennent  que  la  coiffure  en  kékry¬ 
phale  était  donnée  aux  plus  grandes  divinités lo.  Du  reste, 
nous  possédons  une  inscription  de  Samos,  où  sont  énu¬ 
mérés  les  objets  dont  se  composait  le  xocrgoç  de  la  Héra 
samienne,  au  milieu  du  ive  siècle  avant  notre  ère;  nous 
Y  voyons  figurer  des  atToai,  des  acpevSôvat  et  des  xexcpü- 


Dicl.  o  outil/,  s.  v.  Coma.  —  8  Le  o-ûxxo;  et  lo  xeüjùok^oç  ne  devaient  être 
qu’une  setde  et  même  coiffure.  Ceci  résulte  de  ce  texte  do  Pollux,  X,  192  : 
traxyu aàvTOî,  toù;  itMxovTa;  raïç  yuvagï  toùç  xE*çu=à7.ouî.  —  9  DemosLh.  XLVII1, 
12,  n.  1170;  Pollux,  VII,  179;  cf.  Blümner,  Gewcrb.  Thüligkeit  der  Vôlker  des 
Altert.  p.  64-  —  10  Pollux,  VII,  G0.  —  U  Athen.  XV,  28  ■  -oçœuçoJ;  xcxousàXou;. 
Un  texte  épigraphique  parle  de  xExçùoa’Xat  tojix!).oi  :  E  a.  •  A  O  y  .  1872,  p.  407,  n»  424  : 
cf.  Hermann’s,  Lehrbucli,  Privatalterth.  3'  éd.  p.  194.  —  12  Plin.  Hist.  nat.  XXXV, 
58,  —  13  Rayet-Collignon,  Cèram.  yr.  fig.  80,  82,  pl.  x,  1  ;  Hartwig,  Meistersch. 
pl.  xxxiv.  —  P"  Beulé,  l'Acropole  d'Athènes,  II,  p.  147,  —  1»  Pottier.  Bull,  de 
corr,  hell,  1897,  p.  503, 
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tpx^o!  Le  këkryphale  était  à  Athènes  la  coiffure  à  la 
mode,  pour  les  femmes  de  toute  condition;  et,  dans 
l'art,  il  est  attribué  à  des  déesses  comme  à  de  simples 
mortelles,  à  des  jeunes  tilles  comme  à  des  matrones,  à 
des  maîtresses  comme  à  des  servantes2. 

Les  monuments  figurés  de  tout  genre,  du  vc  et  du 
iv°  siècle,  où  l'on  peut  étudier  le  kékrypliale,  sont  extrê¬ 
mement  nombreux.  Ce  sont  naturellement  d'abord  les 
monuments  de  la  sculpture  proprement  dite,  statues  et 
bas-reliefs.  Pour  ne  rappeler  que  quelques  œuvres  con¬ 
nues  de  tous,  de  l’époque  des  grands  maîtres  du  ve  siècle, 
je  citerai  le  fronton  ouest  d'Ülympie,  où  la  jeune  femme 
enlevée  par  un  Centaure  est  coiffée  d'un  élégant  kékry- 

phale  dont  les  extré¬ 
mités  sont  nouées  au- 
dessus  du  front3;  la 
frise  orientale  du  Par- 
thénon,  où  la  jeune 
femme  communément 
appelée  Peitho  porte 
la  même  coiffure,  avec 
cette  variante  que  le 
kékrypliale  est  ouvert 
par  derrière  pour  lais¬ 
ser  passer  quelques 
mèches  de  cheveux 
(fig.  4255)  Il  faut 
aussi  rappeler  toute  la 
série  des  figures  au 
kékrypliale,  statues  ou  tètes  isolées  ',  qu’on  groupe 
volontiers,  mais  sans  bonnes  raisons,  sous  la  dénomi¬ 
nation  commune  de  figures  de  Sapho.  Les  collections  de 
bas-reliefs,  votifs  8  ou  funéraires1,  fournissent  aussi 
d  innombrables  exemples  de  figures  féminines  coiffées  du 
kékrypliale  (fig.  3651).  De  précieux  documents  sont  four¬ 
nis  par  les  statuettes  de  terre  cuite,  de  Tanagre  et  d’ail¬ 
leurs8.  Le  témoignage  des  monnaies  montre  aussi  que  le 
kékrypliale  n’était  pas  à  la  mode  à  Athènes  seulement;  je 
rappelle,  par  exemple,  que  le  kékryphale  est  la  coiffure 
d’Aréthuse  sur  les  monnaies  de  Syracuse9,  d’Aphrodite 
sur  les  monnaies  de  Corinthe10,  de  Sapho  sur  les  mon¬ 
naies  de  Mitylène  (voir  plus  loin,  fig.  4259). 

Mais  les  peintures  de  vases  sont  le  plus  riche  trésor  où 
nous  puissions  puiser,  pour  étudier  le  kékryphale.  Les 
modèles  qu'ils  nous  fournissent  sont  extrêmement  variés. 
Comme  les  céramistes  du  ve  siècle  s’inspiraient  manifes¬ 
tement  des  modèles  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  il  appa¬ 
raît  clairement  que  le  kékryphale  était  une  coiffure  qui  se 
prêtait  à  une  infinité  de  combinaisons  diverses,  suivant 
la  mode  du  jour  et  suivant  le  goût  particulier  de  chacune. 


Le  type  le  plus  simple  est  celui-ci;  le  kékryphale  est 
un  mouchoir  de  petites  dimensions,  qui  enferme  seule¬ 
ment  la  masse  la  plus  lourde  de  la  chevelure  sur  la  nuque  • 
il  est  noué  sur  le  haut  de  la  tète,  laissant  à  découvert  la 
naissance  des  cheveux  sur  le  front,  et  une  partie  de 
l’occiput 11  (fig.  2287,  2371).  Le  nœud  est  souvent  dissi¬ 
mulé  par  une  stéphané  ou  un  bandeau  métallique  posé 
sur  le  front.  Quelquefois,  au  contraire,  le  mouchoir  est 
noué  sur  la  nuque;  il  enveloppe  tout  le  haut  de  la  tète, 
laissant  échapper  l’extrémité  des  mèches,  sous  lesquelles 
le  nœud  se  dissimule12. 

Un  type  plus  compliqué  est  celui  oii  le  mouchoir  est 
assez  grand  pour  être  vraiment  enroulé  autour  de  la  tète  ; 
il  est  disposé  de  façon  à  s’ouvrir  par  derrière  et  à  laisser 
échapper  l’extrémité  des  mèches  ;  les  deux  bouts  du 
mouchoir  sont  en  général  dissimulés  quelque  part  sous 
la  coiffe  (fig.  905,  2281) 13.  Souvent,  il  semble  que  l’une 
des  extrémités  du  mouchoir  soit  ramenée  en  avant,  et 
enroulée  sur  elle-même  de  façon  à  former  une  sorte  de 
bourrelet  sur  le  front;  le  bout  va  se  cacher  sous  la  coiffe, 
derrière  l'oreille 1 1 .  D’autres  fois,  une  des  extrémités  étant 
dissimulée  sous  la  coiffe,  l’autre  s’épand  sur  la  nuque15. 
Ailleurs,  sans  que  la  disposition  générale  de  la  coiffe  soit 
modifiée,  le  kékryphale  présente  cette  particularité  d’être 
enserré  d’un  réseau  de  bandelettes,  ou  d’étroits  rubans,  ce 
qui  donne  à  l'édifice  de  la  chevelure  une  certaine  rigidité18. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  citer,  le  kékryphale 
est  ouvert  par  derrière.  Le  plus  souvent,  pourtant,  le 
mouchoir  enveloppe  la  chevelure  tout  entière  et  ne  laisse 
absolument  à  découvert  que  la  naissance  des  cheveux  sur 
le  front.  Mais  ici  encore  la  diversité  des  types  est  très 
grande.  Ici,  Fajustementdu  mouchoir  est  assez  lâche  pour 
que  la  chute  naturelle  de  la  chevelure  massée  sous  la  coiffe 
ne  soit  pas  contrariée17  (fig.  845  ,  2428,  3087  ,  3684);  les 
extrémités  du  mouchoir 
sont  souvent  dissimulées  ; 
souvent  aussi  l’un  des 
bouts  pend  sur  la  nuque. 

Celte  dernière  combinai¬ 
son  produit  des  effets  di¬ 
versement  élégants,  sui¬ 
vant  qu’il  ne  ressort  qu’un 
petit  bout  d’étoffe,  ou 
qu’au  contraire  l’extré¬ 
mité  du  mouchoir  s’épand 
en  nappe  ondulée  sur  la 
nuque18  (fig.  4256).  L’as¬ 
pect  général  de  la  coiffure  est  aussi  très  différent,  sui¬ 
vant  que  l’étoffe  dont  la  coiffe  est  faite  est  tendue,  ou  au 
contraire  plissée19. 


1  C.  Curtius,  Inschr.  sur  Gesclt.  Samos  (Progr.  Lübeck,  1877)  ;  Bhein. 
Mus.  N.  F.  XXIX,  p.  139;  Atk.  Mitth.  VII,  p.  3G7  ;  Arch.  Zeit.  XLI,  1883. 
p.  293  ;  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  1883,  p.  90.  —  2  Pottier,  Bull,  de  corr.  hell. 
1896,  p.  450.  —  3  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  I.  pl.  ix-x.  —  4  Colli¬ 
gnon.  Op.  cit.  II.  fig.  20  ;  Pottier,  O.  I.  1890,  pl.  xvm  ;  1897,  pl.  xn.  —  0  On 
trourera  des  reproductions  de  i|uel(|ues-uns  de  ces  monuments,  et  des  rappro¬ 
chements  avec  beaucoup  de  monuments  de  même  type  dans  :  Furtwaengler, 
Meisterwerke,  p.  102  et  suiv.  (fig.  14);  Pottier,  O.  I.  1890,  p.  443-438  (pl.  xvm)  ; 
Collignon,  Hist.  de  la  scul/jl.  f/r.  II,  p.  345  (fig.  170);  Winler,  Jahrbuch ,  1890, 
p.  149  et  suiv.  (pl.  ni);  Baumeistcr,  Denkmaeler,  III,  p.  1547  ;  cf.  Mon.  Antichi. 
1895,  p.  71  et  suiv.  ;  Boem.  Mittheil.  1893.  p.  349  (fig.  ).  —  G  Baumeisler, 
Denkm.  I,  fig.  411  ;  II,  fig.  1309;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  fig.  340 
(bas-relief  néo-attique)  ;  Anlike  Denkm.  II,  pl.  vu;  Athen.  Mittlieil.  1895,  pi.  v. 
—  7  Antike  Denkm.  I,  pl.  x.xxui  ;  Collignon,  O.  I.  II,  pl.  iv  (stèle  d'IIègéso)  ; 
Conze,  Attische  Grabreliefs,  pl.  xxiv,  xxv,  xxvui,  xxx,  xxxvn,  xlÿiii  ,  lxvi, 
i.xx.  xcvii,  ci.xx,  clxxi.  —  *  Heuzey,  Figurines  du  Louvre,  pl.  xxix,  xl  bis  ; 
Ravel,  Mon.  de  l’art  antique,  fasc.  II,  pl.  x,  1  ;  Poltier-Reinacli,  Nécropole  de 


Myrina,  pl.  xxn,  I  :  Stackelberg,  Grüber  der  Hellenen,  pl.  lxxv-i.xxvu  ;  Baumeisler, 
Denkmaeler,  II,  fig.  850-852.  —  '■>  Barclay  Head,  Hist.  nummorum,  p-  13-, 
fig.  90.  —  10  ’Eo.  •Apyato/..  1890,  pl.  vu-vin,  passim.  —  **  Baumeisler,  III. 
fig.  1012  ;  Jahrbuch,  1890,  pl.  ni.  —  *2  Dumont-Chaplain,  Céramiques  de  la  Grèce 
propre ,  1,  pl.  xxvii-xxvm  ;  Baumeistcr,  Denkmüler,  I,  fig.  14,  031;  II,  fig-  131 1, 
1337, 1395  ;  Hartwig,  Meistersch.  pl.  xxxiv.  —  13  Rayet-Collignon,  Céram.  f/r.  fig-  9<> 
Baumeistcr,  Denkmaeler ,  I,  fig.  18  ,  032;  III,  fig.  1008;  Gerhard,  Auseit. 
Vasenb.  pl.XLvi,  clx,clxviii;  •£«.  -Açy.  1897.  pl.  x  ;  Journ.  of  hell.  Stud.  X\l. 
1890,  pl.  iv.  —  14  Par  exemple  Baumeistcr,  Denkmaeler,  I,  fig.  479;  Rayel-Colh 
gnon,  Céram.  gr.  fig.  80,  82.  —  13  Baumeisler,  II,  fig.  1310  ;  Jahrbuch,  1890,  p.  • 
fig.  9.  —  10  Britisli  Muséum,  II,  pl.  vu  B,  009.  —  17  Baumeisler,  Denkmaelei , 
fig.  844,  1443,  2136  ;  British  Muséum,  III,  pl.  vm  E,  207;  Gerhard,  Auseil., 
Vasenb.  pl.  i.xv.  — -  18  Rayet-Collignon,  Céram.  gr.  fig.  82;  British  Muséum, 
(II,  pl.  xni  E,  350,  d'où  est  prise  la  figure  4256;  Jahrbuch,  1896,  p.  30,  fig-  11 
Hartwig,  Meisterschalen.  p.  280,  fig.  40  b.  —  m  Coiffe  plissée  :  Baumeislei , 
Denkmaeler,  I,  fig.  709;  Rayet-Collignon,  Céram.  gr.  fig.  82.  Coiffe  tendue  .  Journ. 
of  hell.  Stud.  I,  pl.  ni  ;  VIII.  pl.  lx.xiii. 
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Ailleurs;  l'enveloppement  est  plus  serré,  de  façon  que  la 
niasse  des  cheveux,  au  lieu  de  tomber  naturellement, 
s'étend  comme  une  sorte  de  fuseau  rigide  derrière  la 
tète.  Cette  rigidité  de  la  coiffure  tient  souvent,  simple¬ 
ment,  à  ce  que  le  mouchoir  a  été  enroulé  de  façon  très 
serrée  autour  de  la  chevelure.  Le  plus  souvent,  elle  est 
assurée  au  moyen  d’un  réseau  plus  ou  moins  compliqué 
de  rubans  1  (fig.  85,  1 51 ,  329,  998,  2606,  3876).  Ici  encore, 


la  fantaisie  individuelle 
peut  varier  à  l'infini  les 
effets.  Tantôt  l’extrémité 
’:le  la  coiffe  est  arrondie; 
tantôt  elle  s’en  va  en 
pointe;  tantôt  elle  forme 
comme  uneboule(fig.  4257) 
u  n  lien  ayant  comprimé  le 
chignon  un  peu  avant  le 
bout  2.  Quelques-uns  de 
ces  aj  ustemenls  sont  assez 
compliq  ués .  D'au  très  pe  in¬ 
times  nous  montrent  des 
combinaisons  très  bizarres  ;  ici,  par  exemple,  la  masse 
des  cheveux  a  été  divisée  en  deux  chignons,  de  façon 
que  le  mouchoir  qui  enveloppe  le  tout  se  termine  en 
deux  pointes  3. 

l:ne  peinture  de  vase  est  particulièrement  intéressante, 
en  ce  qu’elle  nous  montre  une  .jeune  fille  en  train 


de  se.  coiffer  du  kékryphale  4  (fig.  4258);  la  pièce  d’étoffe 
dont  elle  se  pare  est  assez  longue  pour  que,  après  avoir 
enveloppé  la  chevelure,  elle  puisse  s’enrouler  tout  autour 
«le  la  tête  en  un  épais  bourrelet;  un  des  bouts  sera 
«lissimulé  dans  les  plis  du  bourrelet,  l'autre  s’épandra 
en  plis  élégants  sur  la  nuque. 

Signalons  enfin  un  dernier  mode  d’ajustement  du 
kékryphale;  il  est  enroulé  autour  de  la  tête,  de  façon  que 
l  un  des  bouts  ressorte  tout  au  sommet  de  la  tète;  l’effet 
produit  est  celui  d’un  turban,  plus  ou  moins  serré  sur  la 
tête,  et  surmonté  d’une  sorte  de  pompon5  (fig.  592, 
2606,  3683)  ;  le  pompon  n'est  pas  autre  chose  que  le  bout 
«In  mouchoir  qui  ressort. 

•I usqu’ici,  nous  avons  considéré  le  kékryphale  comme 

une  pièce  d’étoffe  qui  n’a  pas  de  forme  par  elle-même  et 

» 

1  Rayet-Collignon,  Céram.  gr.  fig.  74,  pi.  \,  2;  Baumeister,  fig.  8,  373,  2398: 
Oritish  Muséum,  III,  pl.  v,  E  80;  Journ.  of  hell.  stud.  IX,  1888,  pl.  ni;  XI,  1890, 
pl.  xn.  —  2  Rayet-Collignon,  Céram.gr.  fig.  68,  96  ;  Baum  i  'er,  (ig.  997,  2400  ;  Bri- 
tish  Muséum,  III,  pl.  x,  E  256,  d'où  est  prise  la  figure  4257  ;  Jahrbuch,  1892,  p.  162. 

—  3  Baumeister,  fig.  1641 .  —  4  p.  Harlwig,  Festschrift  filr  O.  Benndorf,  1898,  p.  80. 

—  3  Baumeister,  fig.  421,  1307,  1443,  1033,  2401;  Journ.  of  hell.  stud.  I,  pl.  vi; 
XII,  1891,  pl.  xiv  ;  XVI,  1896,  pl.  vi  ;  Br'ltish.  Mus.  III,  pl.  xu  et  pl.  xxvn  ;  Jahr¬ 
buch,  1890,  p.  35,  fig.  10;  1898,  p.  70;  Rayet-Collignon,  Céram.  gr.  fig.  80. 

—  6  Baumeister,  fig.  2146.  —  7  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pl.  ccxcv  ;  British 
Mus.  III,  p.  vin,  —  8  Masner,  Cat.  Vas.  Vienne,  n1’  363,  fig.  31  Jahrbuch, 
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que  chaque  femme  enroule  et  ajuste  a  son  gré  ;  c  est 
en  effet  ainsi  qu’il  se  présente  à  nous  le  plus  souvent. 
Mais  le  même  nom  convient  sans  doute  aussi  a  un  autre 
type  de  coiffure  assez  voisin  ;  ici  le  kékryphale  apparaif 
comme  un  bonnet  d’étoffe  souple,  comme  un  vrai  petit 
sac  cousu  d’avance,  dans  lequel  les  cheveux  sont  enfer¬ 
més  ;  rajustement  est  sans  doute  assuré  par  un  simple 
lacet  passé  dans  une  coulisse  6.  Tels,  chez  nous,  les  bon¬ 
nets  de  bain  en  caoutchouc;  cette  comparaison  sim- 
pose  d’autant  mieux  que  ce  type  de  kékryphale  se  voit 
sur  des  peintures  de  vases,  représentant  des  femmes  au 
bain  1  (fig  7  47).  Il  convient  d’ajouter  que,  dans  bien  des 
cas,  il  est  très  difficile  de  décider  si  nous  avons  sous  les 
yeux  un  de  ces  bonnets,  préparés  d'avance,  où  on  n  a 
qu’à  enfermer  les  cheveux,  ou  au  contraire  un  vrai  mou¬ 
choir  qu’on  ajuste  sur  le  moment  même.  Ainsi,  nous 
signalions  tout  à  l'heure  la  particularité  de  la  coiffe  qui 
est  enroulée,  de  façon  que  l'un  des  bouts  ressorte  tout 
au  sommet  de  la  tète;  souvent  tous  les  détails  d'ajuste¬ 
ment  sont  parfaitement  visibles  ;  mais  souvent  il  semble 
que  nous  ayons  sous  les  yeux  un  bonnet,  surmonté  d'un 
vrai  pompon  s.  Ailleurs  la  coiffe,  au  lieu 
d’avoir  la  forme  arrondie  du  bonnet  de 
bain,  est  beaucoup  plus  allongée;  elle  ne 
ramasse  pas  les  cheveux  sur  le  haut  de 
la  tète,  mais  retombe  par  derrière  sur  la 
nuque9.  Souvent  l'extrémité  du  bonnet  Fig.  4259. 
s’en  va  tout  à  fait  en  pointe,  de  sorte  qu'il 
affecte  à  peu  près  la  forme  du  classique  bonnet  de  coton, 
souvent  agrémenté,  à  l’extrémité,  de  petits  glands  pen¬ 
dants  (fig.  4259)  10. 

Il  est  difficile  de  dire  à  quel  moment  le  kékryphale 
a  cessé  d'être  à  la  mode  en  Grèce.  L’étude  des  monu¬ 
ments  figurés,  sculptures"  et  vases  peints12,  montre  que 
les  diverses  variétés  du  kékryphale  étaient  encore  en 
usage  à  l’époque  hellénistique.  Assez  tard,  nous  voyons 
apparaître  13  une  variété  nouvelle,  celle  du  bonnet-filet, 
qui  retient,  sans  les  cacher,  les  cheveux  sur  le  haut  de 
la  tète  [réticulum;. 

Il  est  probable  que,  si  nous  étions  aidés  par  des  textes 
plus  précis,  nous  pourrions,  parmi  les  types  très  variés 
de  kékryphales  que  nous  font  connaître  les  monuments, 
distinguer  ceux  que  les  femmes  portaient  dans  la  maison 
et  ceux  qu’elles  portaient  au  dehors,  en  toilette.  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  on  peut  seulement  supposer, 
d’une  façon  générale,  que  les  ajustements  les  plus  sim¬ 
ples  étaient  aussi  ceux  qui  accompagnaient  la  toilette 
négligée  d’intérieur.  Ainsi  le  petit  bonnet,  s'adaptant  à 
la  forme  de  la  tète,  que  nous  avons  vu  porté  par  des 
femmes  au  bain.  C’est  peut-être  lui  que  désigne  aussi  le 
mot  xscpaXvj  -eoiôstoç  qu’Aristophane  applique  à  une  coif¬ 
fure  de  nuit  u. 

Nous  avons  groupé  sous  le  nom  générique  de  kékry¬ 
phale  de  nombreuses  variétés  de  coiffures  féminines  qui 
ont  ceci  de  commun  qu’elles  enveloppent  la  chevelure, 


1895,  pl.  ».  —  n  Cf.  Rayet-Collignon,  Céram.  gr.  pl.  x,  I.  —  10  Monnaie  de  Co¬ 
rinthe,  Cabinel  de  France,  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  III,  p.  230  :  cf.  Antike  Denkm. 
I,  pl.  lix  ;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  pl.  ccxcv  ;  Baumeister,  fig.  2207  ;  Athen. 
Mitth.  V,  1880,  pl.  x;  Jahrbuch,  1890,  p.  30,  fig.  12.  —  H  Par  ex.  Collignou, 
Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  fig.  340.  —  12  Les  exemples  abondent  dans  les  groupes 
récents  de  vases  à  figures  rouges  ;  voir,  par  ex.,  Lenormant-de  Witte,  Élite  céra- 
mogr.  IV,  pl.  vi-ix,  xiu,  xiv,  xxi,  xxvii,  xxx,  xxxiv,  xliv,  etc.  —  13, Par  ex.  à  Pompéi. 
Baumeister.  fig.  81,  392  B;  Museo  Borbonico,  VIII,  4,  5;  Smith,  Diction,  ofantiq. 
s.  v.  Coma,  p.  329.  Voir  aussi  certaines  monnaies  de  Crète  :  -E?.  'Apy.  1889 
pl.  XI.  n»»  18,  24,  —  H  Aristoph.  Thesm.  257  ztoiMxo;,  5,v  lyi.  „?\ 
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en  la  dissimulant  plus  ou  moins  complètement  ;  l'étymo¬ 
logie  même  du  mot  justifie  cette  définition  très  large. 
Les  textes  nous  font  connaître  quelques  autres  mots 
qu’ils  définissent  imparfaitement,  mais  qui  paraissent 
s'appliquer  à  des  coiffures  analogues,  par  exemple  axxxo!, 
irotxœôÀuyeç  Nous  ne  savons  pas  quelles  différences  pré¬ 
cises  séparaient  le  xsxpûtpaAoi  ou  la  xEcpaXT]  itspîftsToç  du 
txxxoç  ou  du  7ropupoXu!;,  ou  si  même  ces  expressions 
n'étaient  pas  à  peu  près  synonymes. 

D'autre  part,  ce  groupe  de  coiffures  se  distingue  nette¬ 
ment  d'un  autre  groupe,  celui  des  coiffures  à  bandelettes, 
dans  lesquelles  les  cheveux  ne  sont  pas  cachés  sous  une 
coiffe,  mais  simplement  assujettis  soit  par  un  large  ban¬ 
deau  d’étoffe  unique,  soit  par  un  réseau  de  bandelettes 
fines  :  (ttXsyyiç,  p.érpa,  ccpEvSôvT],  oTu<T0offa>ev8ôv»i  [" coma,  mitra. 
SPHENDONÉ,  etc.] 

11.  Le  kékryphale  est  essentiellement  une  coiffure 
féminine.  Mais  nous  savons,  parle  témoignage d’Athénée, 
qu’à  l’époque  des  Diadoques,  les  efféminés  de  Sparte  se 
coiffaient  du  kékryphale2.  Et,  en  fait,  un  certain  nombre 
de  peintures  de  vases  nous  montrent  des  hommes  ainsi 


coiffés.  Nous' ne  faisons  pas  ici  allusion  à  I’alopékis,  qui 
est  un  bonnet  de  peau  de  renard,  de  type  très  particulier3, 
ni  aux  calottes  que  les  athlètes  portaient  pour  se  préserver 
la  tète  (fig.  3478)  [galerus],  ni  aux  bonnets  de  toute  espèce 
que  les  monuments  nous  font  connaître  [pileus,  tutulus] 
(fig.  151,2676,  3324).  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  des 
peintures  oii  nous  voyons  des  hommes  coiffés  du  kékry¬ 
phale  proprement  dit,  c’est-à-dire  du  mouchoir  enroulé 
autour  de  la  tête,  à  la  mode  féminine.  Elles  sont  assez 
nombreuses.  Ce  sont  en  général  des  peintures  de  vases 
représentant  des  scènes  d’orgies  dionysiaques;  le  kékry¬ 
phale  est  porté  par  des  comastes  comme  dans  une  coupe 
à  figures  noires  signée  d’Héschylos  4,  ou  par  Dionysos 
lui-même8.  Au  même  groupe  peuvent  se  rattacher  des 
représentations,  qui  n’ont  pas  encore  été  expliquées  de 
façon  satisfaisante,  mais  qui  ont  certainement  un  carac¬ 
tère  religieux,  où  on  voit  des 
vieillards  barbus,  qui  mar¬ 
chent,  portant  des  ombrelles 
et  précédés  de  joueuses  de 
flûtes,  ou  jouant  de  la  lyre; 
ils  sont  vêtus  de  robes  de 
femmes  et  coiffés  du  kékry¬ 
phale  (fig.  4260) 6.  Il  semble¬ 
rait  donc  que  le  kékryphale 
n'ai  t  été  porté  par  les  hommes 
que  dans  certaines  cérémo¬ 
nies  religieuses,  peut-être 
plus  spécialement  dans  les 
cérémonies  du  culte  diony¬ 
siaque;  mais  les  textes  ne  fournissent  aucune  indication 
à  ce  sujet.  D'ailleurs,  l’explication  ne  vaudrait  pas  pour 
toutes  les  peintures  où  on  voit  des  hommes  coifïés  du 
kékryphale.  Une  coupe  à  figures  rouges1,  sur  laquelle  est 
représenté  le  mythe  d’Héraklès  et  Eurÿtos,  montre  un 


l  Poilus,  VII,  95;  X,  192;  Aristopb.  Thesm.  ait.  fratjm.  320,  13;  Bull,  de  eorr. 
hell.  X,  1886,  p.  462,  1.  18;  Corp.  inscr.  att.  Il,  758.  col.  II,  13;  Moeris,  Alt. 
p.  301  ;  Becker-Goll,  Cliariklès,  III,  p.  304.  —  2  Athen.  XV,  ch.  xxvm.  —  Uahrbucli, 
1896,  p.  187.  —  4  Berlin ,  n»’  2100,  2189  ;  Jahrbuch,  1886,  pl.  xn  ;  1895,  p.  161  ; 
Gerhard.  Trinksch.  u.  Gef.  pl.  xiv  ;  Arch.  Anzeiger,  1892,  p.  172,  n»  187.  —  5  Reiscli, 
Roem.  Mittheit.  1890,  p.  323,  pl.  xii.  —  6  Lenormant-de  Witte,  Élite  céra- 
mogr.  IV,  pl.  xc.  d’où  est  prise  la  figure  4260  ;  cf.  xct-xcm  ;  Zannoni,  Scavi 
délia  Certosa,  pl.  xxxix.  —  7  Journ.  of  hell.  stud.  XII,  1891,  p.  339,  pl.  xix. 
_  8  Hartwig,  Journ.  of  hell.  Stud.  1891,  p.  339;  Klein,  Meislersignaturer, 


des  fils  d’Eurytos,  barbu,  vêtu  d'une  peau  de  panthère 
sur  un  chiton,  et  coiffé  d’un  kékryphale  féminin.  Cette 
coupe  est  une  coupe  de  style  sévère,  du  cycle  d'Ëpie- 
tétos  8;  on  peut  penser  qu’elle  date  du  temps  où  le 
kékryphale  n’était  pas  encore  vraiment  acclimaté  à 
Athènes;  affubler  de  cette  coiffure  un  de  ses  personnages 
était  pour  le  peintre  une  manière  d’indiquer  que  le  per¬ 
sonnage  était  étranger.  En  tout  cas,  on  peut  remarquer 
que  presque  tous  les  vases  où  sont  figurés  des  hommes 
coiffés  du  kékryphale  appartiennent  à  la  plus  ancienne 
période  de  la  peinture  attique  à  figures  rouges9.  Du  jour 
où  le  kékryphale  est  devenu  la  coiffure  à  la  mode  poul¬ 
ies  femmes,  on  n'a  plus  eu  l’idée  d’en  coiffer  les  hommes, 
sauf  peut-être  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

III.  Harnais  de  tète  des  chevaux10  [ampyx,  frontale  . 

IV.  Creux  ou  partie  concave  d’un  filet  de  chasse  11  [rete, 
venatio].  L.  Couve. 

KÉLÉBÉ  (KsXéër,,  xeXéêetov).  —  I.  Vase,  de  forme  dou¬ 
teuse.  Il  a  été  assez  souvent  mentionné  par  les  poètes 
grecs,  et  a  été  décrit  par  plusieurs  écrivains  de  l’anti¬ 
quité1.  Mais  il  s’en  faut  que  toutes  les  descriptions 
s’accordent  entre  elles.  La  critique  des  textes  relatifs  à  la 
kélébé  a  été  faite  successivement  par  Letronne  et  Krause. 
Letronne  renonce  à  concilier  les  textes2.  Le  plus  impor¬ 
tant  est  celui  d’Athénée3;  or  Athénée,  après  avoir 
recueilli  nombre  de  passages  des  poètes  où  la  kélébé  est 
nommée,  déclare  qu’il  ne  connaît,  pas  lui-même  ce  type 
de  vase  et  qu’il  lui  est  impossible  de  dire  quelle  en  peut 
être  la  forme.  De  plus,  il  est  remarquable  que  le  mot 
xsXÉêYj  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  de  prose.  Le- 
tronne  conclut  que  c’est  un  mot  exclusivement  poétique, 
propre  d’ailleurs  au  dialecte  éolien,  qui  n'a  pas  de  sens 
précis,  et  qui  s’applique  à  n’importe  quel  type  de  vase. 
Krause  a  essayé  de  serrer  les  textes  de  plus  près. 
De  l’aveu  d’ignorance  d’Athénée,  il  conclut  que  la  kélébé, 
vase  d’origine  très  ancienne,  avait  cessé  d’être  en  usage 
à  l’époque  d’Athénée4.  Le  fait  que  le  mot  xcXéori  ne  se 
rencontre  que  chez  les  poètes  ne  prouve  rien  ;  car  la 
même  remarque  s’applique  à  un  grand  nombre  d’autres 
noms  de  vases,  qui  certainement  désignaient  des  vases 
de  forme  déterminée.  Aucun  texte  ne  dit  formellement 
que  la  kélébé  fût  un  vase  à  boire  ;  il  faut  faire  attention 
que  le  mot  Tior/jpiov  n’a  pas  le  sens  restreint  qu  on  lui 
donne  d’ordinaire  ;  il  s’applique  à  toute  sorte  de  vases  ; 
il  a  un  sens  presque  aussi  vague  que  le  mot  français 
poterie.  Seule  une  scholie  sans  valeur  établit  un  rappro¬ 
chement  entre  la  kélébé  et  la  kylix8.  Tous  les  autres 
textes  désignent  beaucoup  plutôt  une  sorte  de  cratère. 
Dans  deux  vers  d’Anacréon,  cités  par  Athénée,  il  s’agi I 
d’un  cratère  où  le  convive  puisera  une  coupe  de  vin 
qu’il  videra  d’un  trait  6.  Théocrite  nous  montre  la  sorcière 
Simaitha  enveloppant  d’une  toison  de  laine  la  kélébé 
qui  servira  à  ses  opérations;  c’est  donc  un  vase  d  assez 
grandes  dimensions,  familier  aux  bergers,  et  pou\anl 
être  posé  sur  le  feu7.  Or,  plusieurs  textes  définisseni 
le  mot  xeXéêY)  comme  désignant  un  vase  de  berger, 

p.  113,  n°  1 1  ;  Euphronios ,  p.  53.  —  9  Voir  les  exemples  cilés  aux  notes  I,  — 

—  to  Xenoph.  Equit.  6,8;  Pollux,  I,  184;  X,  55;  Hesych.  s.  v. 

toù;  tùv  titituv  xooujurcïjç»;.  —  11  Xenoph.  Cyn.  6,  7  ,  I  lui.  Alex. - 

Pollux,  V,  31  .. 

KÉLÉBÉ.  1  Les  textes  poétiques  sont  ecueillis  dans  Athénée,  XI,  ch.  L,  p. 
ef.  Theocr.  Idijl.  II,  2  ;  Suidas  et  Hesych.  s.  v.  ;  Etym.  Magn.  p.  502,  14.  — 
tronne,  Observ.  sur  les  noms  de  vases,  p.  47-48;  Ussing,  De  nominibus  vasmmn, 

84.  -  3  Athen.  XI,  p.  475.  —  4  Krause,  Angeiologie,  p.  273-278.  —  - c  10 

Theocr,  11,2,  Athen.  XI,  p.  427  a  et  475  d.  —  7  Theocr,  Idyl.  II,  ?• 
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w.usvixbv  àyysïov1.  D'autres  disent  que  la  kélébé  est  un 
vase  où  on  peut  faire  chauffer  de  l’eau  ou  conserver 
chauds  les  liquides2.  D’autres  appellent  ainsi  un  vase  à 
conserver  le  miel  3.  D’autres  insistent  sur  la  taille 
(■levée  du  vase Denys  le  Petit,  cité  par  Athénée,  dit  que 
la  kélébé  est  un  vase  analogue  au  therikleion  et  à  la 
prousias.  Or  le  mot  Q^piVAetov  ne  désigne  pas  seulement  un 
type  de  kylix,  mais  aussi  une  forme  de  cratère®;  et  la 
■nsouffiaç  est  donnée  comme  un  vase  haut  et  droit6.  Enfin 
Suidas  dit  que  la  kélébé  est  un  vase  où  on  peut  se  laver 
les  pieds  ' .  On  peut  aussi  remarquer  que  le  mot  xsA éênq 
rappelle  le  mot  X s 6 -q ç  [lebes],  qui  désigne  un  vase  de 
grandes  dimensions  8.  Enfin  nous  voyons9  la  kélébé  dé¬ 
signée  par  un  synonyme,  xsÀeës tov  àg^t'fisTov  ;  cette  épi¬ 
thète  peut  indiquer  qu’on  prend  le  vase  par  les  deux 
anses,  ou  encore  qu’on  peut  poser  le  vase  (quand  il  est 
vide)  à  plat,  renversé,  ce  qui  suppose  un  vase  dont  l’ou¬ 
verture  est  très  large  et  qui  a  des  rebords  plats  10. 

De  cet  ensemble  de  témoignages,  qui  ne  sont  pas  con¬ 
tradictoires,  il  semble  qu’onpuisse  conclure,  avecKrause, 
([ue  la  kélébé  était  réellement  un  vase  d’une  forme  déter¬ 
minée:  vase  de  grandes  dimensions,  à  large  ouverture,  ; 
probablement  à  deux  anses,  une  sorte  de  cratère  [crater]. 
Peut-être  les  kélébés  de  petite  taille  servaient-elles  aussi 
de  vase  à  boire,  comme  le  skyphos.  11  est  impossible  de 
préciser  davantage. 

Pourtant,  depuis  Panofka  et  Gerhard11,  la  plupart  des 
archéologues12  désignent  sous  le  nom  de  kélébé  un  type 
de  vase  bien  défini  :  le  cratère  à  oreillettes  plates  sur 
deux  anses  verticales,  type  qui  est  représenté  dans  les 
Musées  par  un  grand  nombre  d’exemplaires,  à  figures 
noires  et  à  figures  rouges.  Il  n’y  a  pas  de  raison  ab¬ 
solue  pour  rejeter  cette  dénomination  ;  la  définition  que 
nous  avons  donnée  de  la  kélébé  est  assez  vague  pour 
qu’elle  puisse  s’appliquer  à  ce  type  de  vase.  On  peut 
donc  conserver  cette  dénomination  traditionnelle,  qui 
est  commode,  à  condition  de  ne  pas  oublier  qu’elle  n’est 
que  conventionnelle. 

Ainsi,  dans  le  langage  courant,  la  kélébé  est  un  cra¬ 
tère,  caractérisé  par  deux  anses  verticales  sur  lesquelles 
repose  une  oreillette  plate.  Le  type  apparaît  définitive¬ 
ment  constitué  dans  les  ateliers  corinthiens  de  la  fin  du 
vue  siècle  et  du  commencement  du  vi° siècle.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  la  plus  riche  collection  de  ces  vases,  qui 
proviennent  surtout  des  nécropoles  de  Caeré  en  Étrurie, 
mais  qui  sont  d’origine  corinthienne,  comme  on  en  peut 
juger  parla  nature  de  l’argile,  les  caractères  de  la  déco¬ 
ration,  le  style  des  peintures,  et  souvent  par  l’alphabet 
des  inscriptions  qu’on  y  lit  à  côté  des  personnages  13. 
D’ailleurs,  on  a  récemment  trouvé  des  vases  semblables 
dans  des  fouilles  entreprises  à  Corinthe  même11;  et 
des  vases  du  même  type  sont  figurés  sur  quelques  pi- 
nakes  du  temple  de  Neptune  à  Corinthe13.  Ce  sont  des 
cratères  très  pansus,  généralement  assez  bas  ;  l’épaule 
supporte  un  col  vertical,  très  bas,  parfaitement  cylin- 

1  Nicandre  de  Colophou,  dans  Al  lion.  XI,  p.  475  d  ;  Hesycli.  s.v.  —  2  Hesycii.  s.  v.  ; 
Pamphile,  dans  Atlien.  XI,  p.  475  d,  identifie  la  kélébé  et  la  thermopotis.  —  3  An- 
limaquc  de  Colophon,  dans  Atlien.  XI,  p.  475  d-e.  —  4  Denys  le  Petit,  dans  Atlien  , 
XI,  p.  475  f.  —  5  Atlien.  XI,  p.  472  a.  —  0  Atlien.  XI,  p.  496  d.  —  7  Suidas,  s.  v. 

—  8  Krause,  Angeiologie,  p.  277  ;  Athénée,  p.  475  d,  rapproche  *eXtS>|  de  ls8»iç,  4oi6/j 
'.siêiiv.  —  9  Atlien.  XI,  p.  475  e.  —  19  Krause,  Angeiologie,  p.  276.  —  U  Panofka, 
Bech.sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs,  pl.  i,  n°  21  ;  Gerhard,  Berliner  An- 
tike  Bildwerke,  p.  1152-356  ;  Annali,  1831,  p.  245,  et  1836,  p.  154;  Mon.  ined.  I, 
pl.  xxyr,  27.  —  12  Birch,  Ancient  pottery,  p.  218  et  368,  fig.  153  ;  Collignon.  Arcliéol. 
grecque ,  p.  260,  fig.  88;  Ravet-Collignou,  Céram.  grecque,  p.  72;  Dumonl- 
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drique,  qui  est  surmonté  d’un  large  plat-bord  ;  aux  extré¬ 
mités  d’un  diamètre  de  l’orifice,  le  plat-bord  est  accosté 


d’une  oreillette  plate  et  rectangulaire  qui  repose  sur  le 
haut  de  l’anse  ronde  et  verticale  (fig.  4261) 10 

Ce  type  de  vase  est  peuh-être  né  dans  les  ateliers  céra¬ 
miques  de  Corinthe;  en  tout  cas,  les  tombes  les  plus 
anciennes  de  la  nécropole  corinthienne  du  Fusco  à  Syra¬ 
cuse  (première  moitié  du  vu8  siècle)  ont  donné  un  assez 
grand  nombre  de  vases  analogues,  dont  l’étude  montre 
clairement  comment  la  forme  de  la  kélébé  s’est  fixée  peu 
à  peu.  C’était  d’abord  un  cratère  à  anses  verticales,  sans 
oreillettes17;  puis  une  sorte  de  tenon  arrondi  est  venue 
former  un  pont  entre  le  haut  de  l’anse  et  le  plat-bord  de 


l’orifice18  (fig.  4262);  puis  l’anse  s’est  élevée  jusqu’au 
niveau  de  l’orifice,  et  le  tenon  s’est  aplati,  de  façon  à 
former  une  oreillette  plate,  reposant  sur  l’anse  19.  C’est 
le  type  classique  de  la  kélébé  corinthienne,  décrite 
plus  haut.  Mais  le  type  de  transition,  avec  un  tenon 
arrondi  unissant  l’anse  à  l’orifice  (au  lieu  d’une  oreillette 
plate),  s’est  conservé  jusqu’au  vic  siècle;  on  en  trouve 

Potlier,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  246  ;  Masner,  Catal.  des  vases  de  Vienne, 
n»  139  ;  Catal.  Vas.  Brit.  Mus.  II,  p.  4,  fig.  7  ;  III,  p.  15,  fig.  10  ;  Krause,  Angeio¬ 
logie,  pl.  m,  n0*  19,  20  ;  Richardson,  Amer,  journ.  of  a  rchaeol.  1898,  p.  196  ;  Sittl, 
Kunstarchaeoloyie ,  p.  256,  259.  —  13  Potlier,  Vases  du  Louvre,  E  565,  570,  592 
616, 620,  623,  627-631, 633-638  ;  Rayel-Collignon,  Céram.  grecque,  fig.  37.  — 14  Amer 
journ.  of  archaeol.  1898,  p.  195-205.  —  13  Antike  Denkmaeler,  I,  pl.  vin,  n»’  12,  18  ; 
cf.  Benndorf,  Gr.  u.  Sic.  Vasenb.  pl.  vu.  —  16  Potlier,  Vases  du  Louvre ,  pl.  lui, 
570.  —  17  Notizie  degli  scavi ,  1893,  p.  454  ;  cf.  le  vase  fameux  d’Aristonophos  : 
Baumeister  Denkmaeler,  fig.  2087.  —  18  Notizie  degl  scavi,  1893,  p.  477  ;  1895, 
p.  185,  d’où  est  prise  la  figure  4262.  —  19  Notizie  degli  scavi,  1895,  p.  135. 
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des  exemples  dans  la  céramique  corinthienne!1,  dans  la 
céramique  chalcidienne  2,  dans  la  céramique  cyré- 
néenne3  ;  dans  la  céramique  attique  à  ligures  noires  4, 
le  Vase  François  est  une  variété  du  même  type. 

Le  type  classique  de  la  kélébé  à  oreillettes  plates  n'est 
pas  resté  le  monopole  de  la  céramique  corinthienne.  Il 
existe  à  Naucratis  :i.  11  a  été  adopté,  à  partir  du  vi°  siècle, 
par  la  céramique  attique  à  ligures  noires6  et  à  figures 
rouges  T.  La  forme  générale  est  demeurée  la  même  ;  mais 
la  kélébé  attique  est  moins  lourde  ;  la  panse  est  plus 
élancée,  le  col  plus  haut;  l’aspect  général  est  moins 
massif  et  plus  élégant;  enfin,  le  plus  souvent,  les  oreil¬ 
lettes  plates  reposent,  non  plus  sur  une  anse  arrondie, 
mais  sur  deux  colonnettes  verticales  tenant  lieu  d’anse8. 
C'est  pour  cette  raison  que  certains  archéologues  appellent 
amphore  à  colonne! les  le  vase  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  sous  le  nom  de  kélébé  °. 

II.  Notons  enfin  que  l'on  a  quelquefois,  sans  bonnes 
raisons,  donné  le  nom  de  kélébé  à  un  vase  de  forme 
ventrue,  qui  est  muni  d’un  couvercle  surmonté  d’un 
bouton,  et  de  deux  anses  verticales,  élancées  et  très 
hautes10.  Ce  vase,  propre  à  la  céramique  à  figures  rouges 
récente,  a  reçu  d’ailleurs  d’autres  noms  aussi  peu  jus¬ 
tifiés:  stcunnos  apulien ,  lékané,  etc.  n.  Louis  Couve. 

HER  AS  [cornu,  cornucopia,  rhyton]. 

RERATION  (KspccTiov) .  —  Petit  poids  en  usage  pour 
les  médecins  à  Athènes.  Il  équivalait  au  dix-huitième  de 
l’unité  de  poids  ou  drachme  (4  gr.  363)  et  pesait  par 
conséquent  environ  Ogr.  242  milligrammes.  Un  comptait 
deux  xepo ma  par  ôépg&ç,  trois  par  ôScAôç,  six  par  ypagga; 
et  le  xeaxTtov  se  subdivisait  lui-même  en  quatre  <r txccpia1. 

HERES  (KŸipeç;  au  singulier  tj  Kvjp).  —  Divinités  ou 
démons  qui  président  à  la  mort  ;  mais,  comme  on  le 
verra,  elles  se  présentent  aussi  sous  d’autres  aspects. 

Caractère  et  rôle.  —  Chez  Homère  déjà,  leur  rôle  est 
complexe.  Souvent  le  mot  -J)  xvjp  est  employé  par  lui 
comme  un  nom  commun  :  c’est  la  mort,  le  moment  fatal, 
quand  il  s’agit  d’une  personne  en  particulier1,  tandis  que 
Oxvaroç  désigne  la  mort  en  général2.  D’autres  fois,  une 
épithète  ou  la  tournure  de  la  phrase  indiquent  qu’il  s’agit 
d’un  être  personnifié,  d’une  sorte  de  génie  de  la  mort. 
La  Ker  est  «  noire»  3  ;  elle  est  «  haïssable»  4  ;  elle  «  dompte 
les  mortels  »  “  ;  le  fils  de  Zeus  lui-même,  Héraclès,  n’a 
pu  lui  échapper6.  Ailleurs  encore,  les  Kères  de  la  mort 
sont  multiples  :  de  tous  côtés,  elles  enveloppent  les 
mortels7  ;  Hector  ne  se  soustrait  un  moment  à  leurs 
prises  que  pour  succomber  bientôt  après  8  ;  elles  formem, 
comme  les  Erinyeset  les  Harpyies,  une  troupe  de  démons 
qui  entraînent  les  défunts  dans  les  demeures  d’IIadès  '. 


l  Pottier,  E  021,  622.  —  2  Mon.  Ined.  dell’  Inst.  1,  pl.  xxvn,  n°  27.  —  3  Arch. 
Zeit.  1881,  pl.  xi.  2  =  Baumeister,  Denkmaeler,  fig.  2089.  —  4  Rayet-Collignon, 
Céram.  grecque ,  lig.  4 i— 5-5.  —  6  E.  Gardner,  Natikratis,  part.  II,  pl.  x  et  xi 

—  o  Calai.  Vases  in  lie  British  Muséum,  II,  B,  360-303.  —  7  British  Muséum, 
III,  E  471-491  ;  Musée  de  Berlin,  n°  2370.  —  8  British  Muséum,  III,  p.  13,  fig.  10  ; 
Masner,  Vasens.  im  }Yicn,  pl.  vi,  n°  340.  -  -  9  O.  Jalin,  I  asens.  zu  München, 
Einleitung,  p.  90;  Furlwaengler,  Vasens.  im  Antiq.  zu  Berlin,  n"‘  1147,  1065, 
2137-2142,  etc.  —  10  Collignon,  Catal.  des  vases  de  la  Soc.  arch.  d'Athènes , 
fig.  50,  11“  300;  cf.  Pottier,  dans  Dumont,  Céram.  de  lu  Grèce  propre,  I,  p.  391. 

—  il  De  Witte,  Elite  céramogr.  IV.  p.  109,  et  pl.  xxxvi  ;  British  Muséum ,  1\  , 
fig.  10;  Furtwaengler,  Musée  de  Berlin,  lig.  304. 

KERATION.  i  Bdckli,  Metrolog.  Untersuchung .  über  Gewichte  der  Alter- 
thums,  Berl.  1838,  p.  157,  160;  Hultsch,  Metrolog.  scriptorum  reliquiae,  Leipz. 
1804,  Index.  , 

KERES.  1  11.  1,  228;  XIII.  048.  —  2  Ebeling-Capelle,  Lexik.  homer.  s.  v. 

—  3  II.  III,  454;  Od.  XVII,  500  :  n«Wvfl.  —  4  11 •  X£III,  78  :  Kil?  «"“W- 

—  3  Od.  XI,  171  ;  398.  —  B  II.  XVIII,  117.  —  7  //.  XII,  326  sq.  :  Kij?eî  toEcrcîtriv 
Ouvà-roio  wUt  :  XXI,  348  ;  II,  302  Od.  XIV,  207.  —  8  II.  XXII.  202.  —  »  II.  II.  302  ; 
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C’est  dans  la  scène  de  bataille  figurée  sur  le  bouclier 
d’Achille  10  que  la  Ker  reçoit,  chez  Homère,  sa  plivsio- 
nomie  la  plus  nette  et  la  plus  plastique.  Elle  rôde  dans  la 
mêlée  avec  Eris  (la  Discorde)  et  Kydoïmos  (le  Tumulte) 
saisissant  un  guerrier  fraîchement  blessé,  un  autre  sans 
blessure,  et  traînant  par  les  pieds  un  cadavre;  sur  ses 
épaules  flotte  un  manteau  rougi  de  sang  humain.  Tous 
ces  démons  s’agitent  et  combattent  comme  des  mortels 
s’arrachent  l’un  à  l’autre  les  cadavres  des  mains.  La 
silhouette  de  la  Ker  est  marquée,  dans  cet  épisode  en 
traits  si  nets  et  si  concrets,  qu’on  se  demande  si  le  poète 
n’a  pas  eu  sous  les  yeux  quelque  représentation  figurée11. 

Dans  ces  différents  passages,  et  dans  quelques  autres 12 
la  Ker  est  nettement  un  génie  funèbre.  Il  semble  que, 
dans  certains  cas,  elle  soit  conçue  comme  guettant 
*  l’homme  dès  sa  naissance,  prête  à  le  saisir  dès  que  l’instant 
fatal  sera  survenu.  L’àme  de  Patrocle,  apparaissant  après 
sa  mort  à  Achille,  s’écrie  :  «  La  Ker  odieuse,  à  laquelle 
j'étais  destiné  en  naissant,  m’a  dévoré13.»  De  là  sans 
doute,  par  une  extension  naturelle  de  ce  concept,  la  Ker 
est  quelquefois  envisagée  comme  présidant  à  la  destinée 
tout  entière  de  l’individu.  Ce  sens  est  nettement  accusé 
dans  les  vers  où  Achille  rappelle  qu’il  a  le  choix  entre  deux 
Kères  diverses,  l’une  devant  lui  assurer  une  vie  courte  et 
une  gloire  éternelle,  l’autre  peu  de  gloire  avec  de  longs 
jours14.  Dans  d’autres  passages,  il  est  question  de  héros 
qui  marchent  à  la  guerre,  tout  en  sachant  qu’ils  doivent 
succomber  :  c’est,  dit  le  poète,  que  les  K-qpeç  gsÀâvoio 
6avxToto  les  entraînaient  111  ;  les  Kères  sont  donc  bien  ici 
désignées  comme  génies  de  la  destinée,  mais  d’une  des¬ 
tinée  qui  doit  fatalement  aboutir  à  la  mort.  On  trouve 
d’ailleurs  plusieurs  fois,  dans  les  tournures  de  ce  genre, 
le  terme  de  Moïpx  substitué  comme  équivalent  à  celui  de 
Kvjp  16  [fatum].  Le  témoignage  le  plus  remarquable  de 
cette  conception  des  Kères  se  trouve  dans  un  célèbre 
épisode  du  XXIIe  chant  de  Y  Iliade  17  :  Hector  et  Achille  sont 
aux  prises  ;  Zeus  met  dans  les  plateaux  d’une  balance 
leurs  deux  Kères;  celle  d’Hector,  la  plus  lourde,  fait 
pencher  le  plateau  et  entraîne  le  héros  dans  l’Hadès; 
Apollon,  qui  l’avait  protégé  jusqu’alors,  l’abandonne. 
Cette  pesée  des  Kères  se  retrouve  ailleurs,  à  propos  de 
la  bataille  racontée  au  chant  VIII.  Vers  midi,  comme  h' 
sort  hésite  entre  Achéens  et  Troyens,  Zeus  saisit  la 
balance  d’or  et  y  place  les  deux  Kères  des  deux  armées  : 
celle  des  Achéens  l’emporte,  c’est-à-dire  entraîne  leur 
défaite18.  Ce  qu’il  y  a  de  nouveau  dans  ce  second  épisode, 
et  d’un  exemple  absolument  unique  chez  Homère,  c’est 
le  fait  qu’une  collectivité  de  personnes,  une  armée,  est 
ici  représentée  par  une  seule  Ker10. 


Od.  XIV,  207  sq.  Ces  passages  donnent  l'explication  de  quelques  vers  qui  soûl 
prononcés  par  Hector,  H.  VIII.  526  sq.,  et  dont  le  sens  na  pas  (*lé  biencompiis 
même  par  les  interprèles  anciens.  Les  mots  x-lva;  xY]çttr<noopirçT<vj;  désignent  les 
Grecs,  doul  Hector  souhaite  la  mort  ;  ce  qu'il  exprime  en  disant  que  les  Kères  les 
raviront.  Le  vers  528  n’csl  qu’une  glose  inexacte.  Voir  0.  Crusius,  Lexikon  de 
Roscher,  art.  Ker  en,  1137.  —  to  II.  XVIII,  535  sqq.  —  u  Les  monstres,  les  épou¬ 
vantails  semblent  être  parmi  les  types  les  plus  anciens  de  l'art  grec  :  cf.  art.  infmu. 
p.  508;  Milchhoefcr,  Arch.  Zeit.  XXXIX,  1881,  p.  285  et  suiv.  ;  Helbig,  L'épopée 
homér.  trad.  Travvinski,  p.  499  sq.  el  p.  532  sq.  Roscher,  art.  Keren,  IM*. 
—  12  II.  XIII,  283.  —  13  II.  XXIIII,  78-79.  —  14  II.  IX,  410  sqq.  On  se  rappelle 
qu'ailleurs  Achille  a  conscience  que  sa  vie  sera  courte,  I,  410  sqq.;  X\ III, 

440  sqq.  —  15  11.  II,  833  sq.  ;  XI,  330  sq.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il 
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est  dit 

d’Euchénor,  eu  dSi»;  Ivfjç'  oAofjv,  II.  XIII,  GG5.  —  *6  11.  \,  614,  XIII.  bG- • 
Od.  XVII,  326.  —  11  II.  XXII,  208  sqq.  ;  Maury,  Rech.  sur  la  psychostasie, 
Bev.  arch.  I,  p.  235  sqq.,  291  sqq.,  en  particulier  p.  295;  de  Witte,  Scènes  d' 
la  psychost.  hom.,  Bev.  arch.  I,  p.  047  sqq.  On  sait  que  Virgile,  dans  une  scène  ana¬ 
logue.  a  substitué  aux  Kères  les  deux  fata  d’Enée  el  de  Turnus  ;  Aen.  XII,  1  ‘ 1 1  ’ 

cf.  Serv,  ad  hune  loc.  -  18 II.  VIII,  08  sqq.  1*  Au»  vers  73-74,  le  pluriel  xîlj««  esl 
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Le  rôle  qui  est  dévolu  aux  Kères  dans  l'épopée  homé¬ 
rique  a  persisté  dans  toute  l’antiquité  grecque  :  ce  sont 
avant  tout  des  génies  de  la  destinée  et  de  la  mort.  Mais 
des  traits  nouveaux  se  surajoutent  ou  même  se  substituent 
■X  ceux-là.  Ainsi,  avec  le  progrès  des  idées  morales,  elles 
deviennent,  en  vertu  de  leur  puissance  de  destruction,  des 
vengeresses  du  crime.  Plus  fréquemment  encore,  elles 
ne  sont  conçues  que  comme  des  démons  malfaisants,  des 
esprits  malins  et  pernicieux.  On  voit  aussi,  çà  et  là,  appa¬ 
raître  des  Kères  bienveillantes.  Enfin,  il  y  a  trace  de  cer¬ 
taines  croyances  où  elles  semblent  personnifier  les  âmes 
des  défunts.  Tous  ces  traits  apparaissent  pêle-mêle  pour 
ainsi  dire  à  travers  la  littérature  grecque  de  toutes  les 
époques,  sans  qu’il  soit  facile  de  discerner  les  plus 
anciens  ni  de  suivre  nettement  l’évolution  qui  a  fait  passer 
de  1  un  à  l’autre.  Hésiode  fait  aux  Kères  une  place  dans 
la  généalogie  divine.  D’après  un  passage  de  la  Théo- 
r/onie  *,  la  Nuit  a  enfanté  le  Destin  (Mdpoç),  la  Ker  noire, 

•  la  Mort  (©ivaroî),  le  Sommeil  et  les  Songes  2.  La  place 
qu’occupe  la  Ker  dans  cette  énumération,  entre  Moros  et 
I  hanatos,  indique  que  le  poète  est  fidèle  à  la  conception 
homérique,  sous  cette  réserve  que  la  Ker  est  ici  conçue 
comme  une  divinité  unique.  Quelques  vers  plus  loin3, 
une  seconde  généalogie,  qui  est  manifestement  d’une 
autre  main  que  la  première  suppose  au  contraire  que 
les  Kères  sont  multiples  ;  mais  ce  qui  est  ici  nouveau,  c’est 
.  que  le  poète  leur  attribue  un  ministère  justicier  ;  filles  de 
la  Nuit,  comme  les  Moïpat,  elles  châtient  sans  pitié  (vr^eo- 
ttoivouç)  les  crimes  des  dieux  et  des  hommes,  et  leur  cour¬ 
roux  ne  cesse  point  que  le  coupable  n’ait  reçu  son  châ¬ 
timent  ".  11  s’est  introduit  ici,  dans  le  rôle  des  Kères, 
une  notion  morale,  où  il  est  possible  de  reconnaître  une 
influence  de  l’oracle  de  Delphes  6. 

Ou  ne  trouve,  dans  les  Œuvres  et  Jours,  qu’une  seule 
mention  des  xvjpsç,  pris  comme  nom  commun,  et  dans  le 
sens  banal  de  «  morts  »  1 .  Mais  une  conception  nouvelle 
se  fait  jour  dans  la  curieuse  expression  de  x7)prrp£<p£(ov 
àvOptÔTrwv,  qu’on  rencontre  une  fois  *.  Comme  l’a  montré 
M.  O.  Crusius  par  la  comparaison  avec  des  mots  de  for¬ 
mation  analogue,  l’épithète  ne  peut  s’entendre  que  dans 
une  seule  acception  :  «  nourris  par  la  Ker  »  n.  Ceci 
implique  qu’une  Ker  est  attribuée  à  l’homme  dès  la  nais¬ 
sance,  et  qu’elle  le  conduit  jusqu’au  terme  de  sa  vie.  Il  y  a 
iri  comme  l’embryon  de  la  croyance  au  génie  qui  veille 
sur  Lhomme  et  le  protège. 

substitué  au  singulier  qui  conviendrait  ici.  Ces  deux  vers,  déjà  athélisés  par  Aris- 
tarque,  sont  certainement  dus  à  une  interpolation  :  en  effet,  outre  la  contradiction 
pour  le  nombre  des  Kéres,  il  faut  remarquer  qu’ils  ne  font  que  répéter  le  résultat  de 
la  pesée,  déjà  indiqué  au  vers  72.  Cf.  0.  Crusius,  art.  Keren  dans  le  Lexikon  do 
Kosrber,  1139.  —  l  Theog.  211  sq.  — 2  Cf.  la  conception  homérique’  (II.  XIV, 
231)  d’après  laquelle  Hypnoses!  frère  deThanatos:  C.  Robert,  Thanatos,  XXXIX'» 
Winclcelmannsprogr.,  Berlin,  1879,  p.  6  sq.  —  3  217  sqq.  —  4  On  admet  généra¬ 
lement  que  les  vv.  218-9  sont  une  interpolation,  à  cause  de  la  contradiction  entre 
ces  vers  et  la  généalogie  des  Moïçai  donnée  aux  vv.  905-0  ;  M.  0.  Crusius  dit  avec 
raison  que  tout  le  passage  doit  être  considéré  comme  un  doublet  des  vers  précédents. 

—  “  220-222.  —  <1  0.  Crusius,  art.  Keren,  1154,  compare  la  légende  de  Koroibos 
((I.  Lexikon ,  s.  v.),  Paus.  I,  43,  /.  —  ~l  t)p.  et  (lies,  92  :  voüauv  t  àçya/.swv,  ait’ 
àvSçàat  xf;Pa;  é'Swxav.  —  8  V.  418.  —  9  On  traduit  d'ordinaire  :  «  destinés  à  la 
mort  »,  ou  »  nourris  pour  le  malheur  ».  Sur  les  différentes  interprétations,  voir  Crusius, 
art.  cité.  1139  sq.  La  même  expression  se  rencontre  dans  l’oracle  de  Delphes  délivré 
à  Cadmus,  Schol.  Eurip.  Phoen.  038.  —  10  Seul,  Herc.  249  sqq.  Une  centaine  de 
vers  plus  haut,  150-158,  se  trouve  une  première  description  de  la  Ker,  empruntée 
textuellement  à  Homère,  11.  X VIII ,  535  sqq.  —  H  VYelcker,  Der  episehe  Cycl.  II. 
p.  175.  D’après  C.  Robert.  Bild  und  Lied,  p.  lia,  c’est  d’une  pesée  des  âmes  qu’il 
s  agissait  dans  l’épopée  d’Arctinos.  Autres  mentions  des  Kères  :  Hom.  epigr.  IV, 
13  sq.  ;  Tyrt.  fr.  Il,  v.  5;  Simonid.  fr.  94,  ap.  Herod.  VII,  228;  Tlieogn.  207. 

—  12  Mimn.  fr.  2,  v.  5  sqq.  ;  Theogn.  771  sq.  C’est  par  une  parodie  plaisante  que 
I  héognis  parle  ailleurs  des  deux  Kères  de  la  boisson  :  la  soif  et  l’ivresse,  v.  837  sq. 

13  Theogn.  13  sq.  ;  Pind,  fr.  245  (Kîjfltç  p7.6o9oÉ[i[xovxç  p,ï  5  Uj.vau'/.TVJ,  àXsyttv<2v)‘| 


Enfin,  dans  le  plus  récent  des  poèmes  hésiodiques,  h* 
Bouclier  d’ Hercule,  les  Kères  reparaissent  comme  génies 
de  carnage  10.  La  scène  de  bataille  que  l’auteur  attribue 
a  la  décoration  du  bouclier,  renchérit  sur  celle  d’Homère, 
dont  elle  s’inspire.  Divinités  sanguinaires,  au  corps 
bleuâtre,  leurs  dents  blanches  s’entrechoquent  à  grand 
bruit  ;  elles  enfoncent  dans  les  chairs  des  blessés  ou  des 
mourants  leurs  ongles  énormes  ;  puis,  quand  elles  se  sont 
repues  de  sang,  elles  rejettent  derrière  elles  le  cadavre,  et 
s’enfoncent  de  nouveau  dans  la  mêlée. 

La  poésie  cyclique  et  lyrique  offre  également  des  rémi¬ 
niscences  d  Homère.  C’est  ainsi  qu’on  trouvait  sans  doute 
une  Iîérostasie  dans  VÉthiopide  d’Arctinos  de  Milet,  au 
moment  du  duel  entre  Achille  et  Meinnon  ".  Mimnerme 
et  Théognis  nomment  spécialement  deux  Kères,  celle  de 
la  vieillesse  et  celle  de  la  mort12.  Plusieurs  fois  aussi, 
chez  les  lyriques,  les  Kères  sont  conçues  d’une  manière 
assez  impersonnelle,  comme  de  mauvais  génies  qui 
troublent  l’esprit  et  la  vie  de  l’homme  13  ;  et,  d’après  un 
témoignage u,  Stésichore  les  assimile  aux  Telchines, 
esprits  malins  dont  le  rôle  est  de  nuire  à  la  végétation  1  ’. 

Un  voit  Iréquemment  mentionner  les  Kères  dans  les 
tragiques,  soit  comme  personnifiant  la  mort,  les  maladies, 
le  malheur,  la  faute  lb,  soit  aussi  comme  divinités  infer¬ 
nales,  émissaires  de  la  divinité  et  vengeresses  du  crime. 
En  ce  sens,  que  nous  avons  déjà  vu  indiquéchez  Hésiode17, 
leur  rôle  est  conçu  comme  identique  à  celui  des  Erinyes  1S. 
Elles  ont,  comme  celles-ci,  le  Tartare  pour  demeure19; 
comme  elles,  elles  sont  appelées  filles  de  l’Hadès,  dont 
les  Héraclides,  après  leur  mort,  deviendront  les  époux20; 
le  nom  même  d’Erinyes  est  accolé  au  leur  comme  épi¬ 
thète  -1.  La  place  qu’elles  occupaient,  sans  doute  à  ce 
titre,  dans  les  croyances  populaires,  nous  est  attestée  par 
ce  fait  qu’une  tragédie  ou  un  drame  satyrique  d’Aristias 
portait  leur  nom,  Iv-Tjpsç 22. 

Dans  une  tragédie  intitulée  fFuyocTacta 23,  Eschyle  avait 
mis  en  scène  Zeus  pesant  les  âmes  d’Achille  et  de  Memnon 
au  moment  de  leur  combat  singulier.  La  source  de  cette 
allégorie  est  certainement  dans  l’épisode  de  la  pesée  des 
Kères  que  nous  avons  mentionné  chez  Homère  et  chez 
Arctinos.  Mais  comment  cette  pesée  des  Kères  a-t-elle  pu 
devenir,  chez  Eschyle,  une  pesée  des  âmes?  Les  commen¬ 
tateurs  anciens  ont  déjà  expliqué  cette  substitution  par 
ce  fait  qu  à  1  époque  d’Eschyle  on  entendait  quelquefois 
par  Kères  les  âmes  elles-mêmes  24.  Nous  saisirions  donc 
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les  premiers  prosateurs  :  Demoer.  in  Stob.  Floril.  I,  40  ( Fragm .  Phil.  graec. 
éd.  Muller,  I,  p.  341);  Hippocr.  in  Stob.  Floril.  108,  81.  De  même  Plat.  Leg.  XI, 
p.  9371)  ;  Ps.-Tim.  2,  p.  547  ;  10,  p.  501.  —  14  Stesich.  fr.  93,  ap.  Euslath.  772,  3. 
“  16  Stratl;  XIV>  ù  P-  C5i;  Nonn.  Dion.  XIV,  46.  Cf.  le  rôle  analogue  attribué 
aux  Kères  d  après  Orph.  Lith.  269  sq.  (Kijjot;  ter».:  oTipuwai  Ir.'ùyf  où;),  et  Theophr. 
De  caus.  plant.  V.  10,4,0.  Crusius,  art.  cité,  1145  et  1152.  —  10  Aesch.  Agam. 
200  ;  Soph.  Trach.  133,  454  -,  Philoct.  43,  1166  ;  Eurip.  Phoen.  950.  Dans  la  plupart 
de  ces  texles,  le  mol  xrjP  peut  être  considéré  comme  un  substantif  commun  plutôt  que 
comme  le  nom  d’une  divinité  personnelle.  Dans  Empcdocle,  v.  18  sqq.,  les  Kères  sont 
mentionnées  parmi  les  abstractions  personnifiées  (le  Meurtre,  le  Ressentiment,  les 
Maladies,  etc.),  qui  errent  dans  la  prairie  d’Até,  "K-.r,-,  S»  7£lii,ôvoc.  —  n  Theogn.  217 
sqq.  18  Elles  se  mettent,  avec  Apollon,  à  la  poursuite  du  meurtrier,  Soph.  Oed. 

R.  409  sqq.;  dans  Y  Electre  d’Euripide,  v.  1252  sq.,  elles  sonl  appelées,  comme 
les  Furies,  al  xuviitiSt;  SeuI,  et  doivent  persécuter  Oreste  meurtrier  de  sa  mère. 
-  19  Eurip.  Berc.  fur.  870.  -  20  Jbid.  480  sqq.  ;  cf.  Wilamowitz-Moellendorf, 
Eurip.  Ber.  II,  p.  147,  et  Crusius,  art.  Keren,  1147  sq.  —  21  Aesch.  Sept.  1040  : 
çBîpff’.ytvsTç  Kfjçs;  ’Eçivieî.  Dans  la  même  pièce,  l’expression  t4v  â?za;àvSf*v 
appliquée  au  Sphinx  (776  sq.),  ne  parait  pas  comporter  l’interprétation  que  donne 
Crusius  (1146)  ;  «  envoyé  comme  châtiment  ».  Le  sens  est  tout  simplement  celui  de 
«  monstre  ravisseur  d’hommes  ».  —  2-2  Atlien.  XV,  p.  C84A.  —  23  Nauck,  Tray 
graec.  fragm.  2«  éd.  p.  88,  n»>  279  sq.  ;  Euslath.  p.  1266,  37  ;  Plut.  De  aùdiendis 
partis,  11,  éd.  Dübner,  t.  III,  p.  18.  -  24  Schol.  A  ad  11.  VIII,  70;  schol.  AB  ad  11. 
XXII.  204  ;  et.  Rohde,  Psyché,  p.  219,  2. 


KER 


820  — 


t 

ici  une  acception  du  mot  que  nous  n’avons  pas  encore 
rencontrée,  et  qui,  pour  apparaître  seulement  au  v°  siècle, 
peut  cependant  être  d'une  origine  beaucoup  plus  ancienne. 
Précisément,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des  monuments 
figurés  représentent  parfois  les  Kères,  dans  cette  scène 
de  la  Kérostasie,  sous  la  forme  de  petites  figures  ailées 
tout  a  fait  analogues  aux  etSwXa  des  âmes.  Et  enfin  on  a 
rapproché  de  cette  indication  une  formule  consacrée  qu'on 
répétait  à  Athènes  lors  de  la  fête  des  Anthestéries.  Ce  pro¬ 
verbe  est  donné  d’ordinaire  dans  les  termes  suivants  : 
6'jpaÇe,  Ivàpe;,  oùxÉx  oùxe-r’  ’AvôsffxVjpta,  ce  qu’on  interprète 
comme  un  ordre  adressé  aux  Cariens  (c’est-à-dire  aux 
esclaves)  d’avoir  à  reprendre  le  travail  des  champs,  une 
fois  la  fête  terminée  1  dionysia,  p.  235  et  n.  84  .  Il  y  a 
quelque  difficulté  à  admettre,  avec  Hésychius,  que  l’appel¬ 
lation  des  Cariens,  si  grand  que  fût  le  nombre  de  ceux-ci, 
ait  pu  désigner  la  généralité  des  esclaves2.  Aussi  plusieurs 
critiques  ont-ils  considéré,  et  avec  raison  semble-t-il, 
comme  plusexacte  une  variante  de  ce  dicton  où  lemotKripsç 
est  substitué  à  celui  de  Kxpsç3.  La  formule,  ainsi  rectifiée, 
serait  une  exorcisation  à  l’adresse  des  âmes  des  trépassés, 
qui  sont  censées  présentes  pendant  la  fête  afin  de  prendre 
part  aux  sacrifices,  et  que  l’on  congédie  une  fois  les 
réjouissances  terminées  \  En  rapprochant  ces  différentes 
indications,  on  est  conduit  àpenser  que,  d’après  certaines 
croyances  populaires,  les  Kères  sont  considérées  quel¬ 
quefois  comme  les  âmes  des  morts,  et  l’on  s’explique 
mieux  ainsi  la  forme  particulière  qu’a  prise  chez  Eschyle 
la  fiction  de  la  pesée  des  lvères. 

A  l’époque  alexandrine,  et  jusqu'à  la  fin  du  paganisme 
grec,  les  Kères  continuent  d'être  fréquemment  mention¬ 
nées  dans  les  auteurs,  reflétant,  comme  dans  la  littérature 
antérieure,  des  conceptions  assez  diverses.  Les  formules 
homériques,  où  le  mot  xr)peç  n’est  guère  qu’un  nom 
commun  avec  le  sens  de  mort ,  destin  fatal ,  se  retrouvent 
chez  les  auteurs  hellénistiques  B,  dans  les  poèmes 
orphiques6,  et  dans  les  épiques  post-chrétiens1.  Dans 
d’autres  formules  de  ce  genre,  les  Kères  apparaissent, 
grâce  à  l’épithète  qui  leur  est  attribuée,  comme  des  divi¬ 
nités  personnelles  de  la  mort  8.  On  les  voit  aussi  jouer 
un  rôle  actif  dans  les  batailles,  percer  de  leurs  flèches  le 
cœur  d’un  ennemi ®.  Ce  caractère  se  marque  encore  dans 
l’inscription  qui  était  gravée,  à  Argos,  sur  le  tombeau 
de  Corœbos  :  d’après  la  légende,  Corœbos  avait  délivré  son 
pays  d’un  monstre,  une  Poiné  envoyée  par  Apollon,  et 

l  Schol.  ad  Hcs.  Op.  366  ;  Zenob.  IV,  33.  —  -  Hesych.  p.  743  ad  24.  —  3  Plio- 
lius,  Lexikoû,  I,  p.  286,  éd.  Nabcr.  Le  mol  Kape;  aurait  été  substitué  à  celui 
de  Kyjptç  par  Démou,  d’après  O.  Crusius,  Anal.  crit.  ad  paroemiogr.  p.  48  sq., 
146;  cf.  art.  Kcren  du  Lexikon  de  Rosclicr,  1148  ;  Rohde,  l.  c.  —  !v  Pho- 
tius,  l.  c.  :  û>;  xorrâ  xr(v  icaXtv  toïç  ’Av8eff7v;ptoiî  xKv  «Luyoïy  irEpiepy_o[j.£vcuv.  CI.  1  exor¬ 
cisation  des  Mânes  qui  avait  lieu  à  Rome  à  la  fête  des  Leniuria ,  d  après  Ov. 
Fast.  V,  442  :  Mânes  exite  paterni.  L’explication  de  O.  Crusius  et  de  Rohde 
n’esl  pas  acceptée  par  M.  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadl  At/ien  irh  Alterthum , 
1898,  p.  386,  n.  1,  qui  persiste  à  conserver  la  leçon  Râpe;  ;  mais  les  objections 
qu’il  présente  ne  paraissent  pas  décisives.  Cf.  Rohde,  Psyché ,  p.  369,  n.  3. 

—  3  Lycophr.  Alex.  289,  807,  909,  M20,  1294  ;  Nicandr.  Theriac.  35,  411,  540,  etc. 

.4  lexipharm.  536.  —  C  Orph.  Argonaut.  1029  ;  LitJi.  542  ;  Hymn.  67,  4  ;  88,  17,  éd.  Abel . 

—  7  Nonn.  Dion.  XXXII,  195  ;  Quint.  Smyrn.  I,  307  ;  X,  262.  —  8  Apoll.  Rhod.  I\  , 
1485;  Quint.  Smyrn.  I,  172,  309,  651  ;  II,  13,  483;  VI,  427  ;  VIII,  192  ;  X,  304;  XI, 

11  sqq.  et  les  nombreux  textes  réunis  par  O.  Crusius,  art.  cité,  1156  sq.  —  9  Quint. 
Smyrn.  VI,  498  sq.  ;  XI,  105  et  151  ;  XIII,  126.  Lorsque,  dans  Apollonius  de  Rhodes 
(I,  689  sq.),  la  vieille  Polyxo  déclare  que  les  Kères  la  redoutent,  elle  entend  sans 
doute  par  là  que  ses  forces  sont  encore  suffisantes  pour  échapper  aux  prises  de  la 
mort  :  c’est  l'interprétation  qu’a  donnée  M.  Crusius  de  ce  passage  jusqu’ici  mal  coin-  | 
pris,  Lexik.  Il,  1153.  —  10  La  légende  est  rapportée  dans  Pausanias,  I,  43,  7  sq. 
qui  fait  allusion  à  l’épigramme  :  celle-ci  se  trouve  dans  ÏAnthol.  Pal.  \  II,  154  : 

Et  pic  Kr(o  Tufcêoûjroç  ’  ô  Si  ocTecvctç  y-6  KôçotSoç...  ;  elle  est  peut-être  de  Callimaque. 

Le  même  monstre  est  décrit  par  Stace,  Theb.  I,  562  sqq.  en  des  traits  qui  fonl  | 
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dont  on  disait  qu’elle  ravissait  les  enfants  au  sein  de  leur 
mère  ;  or  cette  furie,  qu’on  avait  représentée  sur  la  tombe 
du  héros  en  souvenir  de  son  exploit,  est  appelée  une  Ker 
dans  une  pièce  de  V Anthologie  qui  servait  d’épitaphe10. 

Dans  l’épisode  de  Talos,  Apollonius  de  Rhodes  repré¬ 
sente  les  Kères  comme  «  les  chiennes  rapides  de  l’Hadès 
qui,  du  milieu  des  brouillards  où  elles  tourbillonnent, 
s’élancent  sur  les  vivants  ».  Pour  exterminer  le  géant 
d’airain  qui  défend  aux  Argonautes  l’accès  du  rivage, 
Médée  les  invoque  trois  fois  par  ses  incantations,  et  trois 
fois  par  ses  prières  ;  et,  fascinant  de  ses  yeux  les  yeux 
du  géant,  elle  fait  passer  sous  son  regard  le  fantôme  de 
ces  furies,  qui  l’égarent  et  causent  sa  perte11. 

D'après  quelques  textes,  les  Kères  sont  aussi  simple¬ 
ment  des  génies  malfaisants,  des  fléaux  conçus  sous  une 
forme  plus  ou  moins  concrète  12.  On  peut  les  conjurer 
par  des  purifications13.  Lycophron  donne  à  Hercule  l’épi¬ 
thète  de  xYjpag'jv-r Yjç  u  [hercules,  p.  112];  c’est  qu’il  a  la 
vertu  de  vaincre  les  Kères:  un  hymne  orphique  supplie 
le  héros  de  les  écarter  à  coups  de  flèches 10. 

Nous  les  retrouvons  encore,  assez  fréquemment,  dans 
leur  rôle  de  divinités  du  destin  1G.  Elles  «  filent  »  la  des¬ 
tinée  17.  La  Mort  (Mdpo;)  est  à  leurs  ordres  l8.  Comme  Até 
et  les  Erinyes,  elles  aveuglent  L  homme  et  se  rient  du 
malheur  qu’elles  ont  provoqué  19. 

Représentations.  —  Il  existe  peu  de  représentations 
figurées  où  l’on  puisse  reconnaître,  avec  certitude,  l'image 
des  Kères.  Cependant,  dès  la  période  archaïque,  l’art 
s’était  essayé  à  en  reproduire  le  type.  La  description  si 
concrète  du  Bouclier  d’Hésiode  doit  s'inspirer  de  monu¬ 
ments  contemporains.  Une  des  scènes  du  fameux  coffre 
de  Cypsélos  était  consacrée  au  duel  d’Etéocle  et  de  Poly- 
nice  :  derrière  Polynice,  frappé  à  mort,  se  dressait  une 
Ker  aux  dents  de  bête,  aux  ongles  crochus20.  On  voit 
quelquefois,  sur  des  vases  peints  archaïques,  qui  repré¬ 
sentent  des  scènes  de  bataille,  des  démons  ailés  féminins 
se  mêler  aux  combattants  :  il  est  vraisemblable  que, 
parmi  eux,  l’artiste  a  entendu  faire  figurer  des  Kères  21 . 
Ce  sont  aussi  des  Kères  qu’il  faut  reconnaître  derrière 
Etéocle  et  Polynice  sur  des  reliefs  d’urnes  étrusques  22. 

La  pesée  des  Kères  se  voit  sur  un  lécythe  archaïque  de 
Capoue  (fîg.  4263)  qui,  étant  antérieur  à  la  Psychostasie 
d’Eschyle,  ne  peut  s’inspirer  que  de  la  donnée  épique21  : 
un  personnage,  sans  doute  Hermès,  est  debout  entre  deux 
combattants  et  pèse  sur  les  plateaux  d’une  balance  deux 

songer  aux  Harpyies  et  aussi  à  la  Ker  du  Bouclier  hésiodique.  Ccsl  peut-être  aussi 
une  Kijo  xujiEoi/oî  que  la  noifOivo?  qui  surmontait  le  tombeau  de  Midas  ;  Preger, 
/user.  Gr.  metr.  p.  188  sq.  Cf.  Lexik.  11,  1154,  et  les  récits  de  légendes  analogues. 
Rohde,  Psyché ,  p.  180  sq.  —  n  Apoll.  Rhod.  IV,  1663-1670.  —  Theop.  fr.  • 
Dion.  Halic.  Ant.  Boni.  11,  2,  3;  Plut.  Lys.  17  :  Kîjpa;  IxafwY'Vous  :  Anton.  2,  H< 
frat.  am.  12,  p.  484  D  Orph.  Lith.  272,  éd.  Abel;  Quint.  Smyrn.  VIII,  109  sq.  ; 
VIII,  10  sqq.  —  «  Ps. -Linos,  ap.  Stob.  Floril.  V,  22.  —  U  Lycophr.  663  et  schol. 

—  15  Orph.  Hymn.  XII,  15  sq.  -  18  Kaibel,  Inscr.  Gr.  ex  lap.  coll.  603;  Diod.  ni 
Anth.  Pal.  Vit,  700.  —  n  Quint.  Smyrn.  VII,  289  sq.  ;  XIII,  234  sq.  —  18  Archyl. 
Mityl.  in  Anth.  Pal.  IX,  111  :  Kr.fSv  Utçi5...  Miço;  ;  Quint.  Smyrn.  VIII,  324  sq. 

—  19  Quint.  Smyrn.  HI,  14  sq.  ;  XII,  523.  Le  môme  auteur,  modifiant  la  donnée  an¬ 
cienne  sur  le  combat  d’Achille  et  de  Mcmnon,  met  aux  côtés  de  celui-ci  une  K<  i 
sombre  (tp£|iv)i),  et  de  celui-là  une  Ker  brillante  (otu&fè),  c'est-à-dire  lavoiable. 

—  20  Paus.  V,  19,  6  :  l’identité  de  la  Ker  était  attestée  par  une  inscription.  —  21  I’ar 
exemple  Monumenti ,  III,  pi.  xxiv  (cf.  Braun,  Annali ,  XII,  p.  165  sqq.).  Plusieiu.. 
de  ces  démons  ont  une  face  de  Gorgone  ;  mais  on  sait  que  le  même  type  est  altO  1 
aux  Harpyies  [harpyia,  p.  14]  ou  aux  Sirènes  ;  on  peut  aussi  1  attribuei  aux  Keu 
Sur  une  amphore  à  figures  noires,  Monumenti,  III,  pi.  i-,  il  faut  peut-êtie  xoû  "i 
Ker  dans  la  divinité  ailée  qui  se  penche  près  d’un  guerrier  blessé  :  de  VVitte,  Anna  i. 
XV,  p.  60  sqq.,  y  reconnaissait  une  Aphrodite  (ailée!)  secourant  Enée  32  Koeitc, 

I  rilievi  dette  urne  etrusche,  vol.  Il,  part.  I,  tav.  XIX,  1  ;  Masner,  Sanmilung  ' 
ant.  Vas.  im  oest.  Mus.  n»  585.  —23  Murray.  Hist.  of  greek  sculpt :  t.  Il,  P-  -8  - 
Rosclicr,  Lexik.  art.  Keren ,  1142,  fig.  1. 
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figurines  ailées.  Le  même  motif  se  retrouve  sur  d'autres 
vases  peints  d’une  époque  postérieure  1  et  sur  un  miroir 


étrusque2  :  les  petites  figures  posées  sur  la  balance  y  sont 
tantôt  ailées  et  nues,  tantôt  vêtues,  tantôt  elles  ont  l’aspect 
et  l’attitude  de  deux  guerriers  au  combat  :  de  sorte  qu’on 
peut  se  demander  si  l’artiste  n’a  pas  voulu  représenter  les 
âmes  elles-mêmes,  conformément  à  la  donnée  d’Eschyle. 

La  même  question  se  pose  pour  les  figurines  ailées  qui 
voltigent  à  l’intérieur  ou  tout  autour  des  tombeaux,  sur 
quelques  vases  attiques  ou  italo-grecs 3,  ou  qui  encore, 
dans  différentes  scènes  de  funérailles,  se  mêlent  aux 
assistants,  prenant  part  d’ordinaire  aux  manifestations  de 
la  douleur1.  Ces  $ï8wXa  minuscules  sont-ils  les  âmes  des 
mourants  eux-mêmes5?  Mais  l’explication  ne  vaut  pas 
pour  les  cas  où  l'on  en  voit  plusieurs  autour  d’un  seul 
défunt.  Faut-il  y  reconnaître,  avec  M.  Crusius,  des  àmes- 
Ivères  venant  accueillir  une  nouvelle  compagne  6?  Cette 


Fig.  4264.  —  La  Ker  funéraire. 


hypothèse,  pour  ingénieuse  qu’elle  paraisse,  ne  rend  pas 
compte  de  l’attitude  de  deuil  qui  est  prise  par  beaucoup  de 


ces  petites  figures.  M.  Pottier  y  reconnaîtrait  plus  volon¬ 
tiers  des  Eros  funèbres  7. 

Cependant,  dans  certaines  scènes  d’agonie,  ces  mêmes 
génies  ailés  doivent  être  certainement  interprétés  comme 
présidant  à  la  mort  :  ainsi,  sur  un  beau  fragment  attique 
(fig.  4264)  publié  par  M.  Hartwig8,  sur  un  lécythe  à  figures 
noires  de  Sicile  où  l’on  voit  Memnon  porté  par  des  Ethio¬ 
piens2,  dans  quelques  scènes  où  Alcyoneus  succombe 
vaincu  par  Hercule10.  Mais  ici  encore  l’interprétation  peut 
hésiter  entre  les  noms  de  Ker,  de  Thanatos  et  d’IIypnos  11 . 
Enfin,  dans  quelques  monuments,  on  areconnu  lecombat 
d’Hercule  et  de  la  Ker  [hercules,  p.  \  12  et  fig.  3784]. 

Interprétation.  —  Si  l’on  fait  abstraction  de  quelques 
essais,  aujourd’hui  surannés,  d’étymologies  védiques  ’ 
la  plupart  des  mythologues  modernes  ont  pensé  que  la 
Ker  est,  à  l’origine,  comme  Eris  et  Kvdoimos  dans  la  des¬ 
cription  du  bouclier  d’Achille  1S,  la  personnification  du 
nom  commun  tj  xvjp  u  ;  quant  à  ce  mot  lui-même,  on  le 
rattache  à  xscpw,  trancher ,  couper ,  de  telle  sorte  que  xvjp 
serait,  à  proprement  parler,  le  «coup»  de  la  mort ls.  Pour 
simple  et  plausible  que  paraisse  à  première  vue  cette 
genèse  des  Kères,  elle  ne  rend  pas  compte,  comme  l'a  vu 
M.  O.  Crusius,  de  tous  les  aspects  sous  lesquels  se 
montrent  ces  divinités.  Le  même  savant  s’arrête  à  une 
interprétation  différente16,  qui  est  déjà  suggérée  par  des 
textes  anciens.  Plusieurs  gloses  signalent,  en  effet,  l’ac¬ 
ception  de  xrip  dans  le  sens  de  ij/u^vj17:  la  xvjp  n’est  donc 
pas  autre  chose  primitivement  que  lame  elle-même  18,  et 
les  Kères,  les  âmes  divinisées  des  défunts.  Ce  sens  se  serait 
conservé  dans  la  formule  prononcée  par  les  Athéniens  à 
la  fête  des  Anthestéries,  et  il  justifierait  la  psychostasie 
substituée  par  Eschyle  à  la  pesée  des  Kères  qu'a  imaginée 
l’épopée.  Il  explique  encore  bien  des  traits  attribués  aux 
Kères.  Les  âmes  humaines,  après  la  mort,  sont  avides  du 
sang  humain  qui  les  réchauffe  et  leur  donne  un  regain  de 
sentiment  ;  c’est  ce  que  prouve,  parmi  bien  des  légendes, 
la  Néktjia  de  l'Odyssée  12  [inferi,  p.  4951  :  de  même  les 
Kères  rôdent  dans  les  combats,  guettant  la  mort,  suçant 
le  sang  comme  des  vampires  20.  On  sait  que  les  âmes  des 
morts  ou  «  héros  »  sont  considérées  tantôt  comme  des 
génies  bienfaisants  et  protecteurs  21 ,  tantôt  comme  des 
puissances  jalouses,  irritées,  dangereuses  22  :  ce  double 
caractère  se  retrouve  chez  les  Kères  :  le  premier,  beaucoup 
plus  rare,  il  est  vrai,  se  trahit  cà  et  là  dans  certains  traits, 
comme  dans  1  épithète  hésiodique  xrjptrcecpetç  attribuée 
aux  mortels  23  ;  mais  les  Kères  sont  avant  tout  des  êtres 
funestes  et  haïssables,  qui  troublent  et  empoisonnent  la 


i  Millin,  Peint,  de  vases,  I,  pi.  xix  (voir  la  bibliographie  dans  l'édition  Reinach, 
p.  15);  Bev.  arcli.  I,  p.  650  et  652  ;  Overbeck,  Gai.  lier.  Bildw.  XXII,  7  et  9  ; 
Roschcr,  art.  Keren,  tig.  2  et  3  ;  Monumenti,  VI,  pl.  v  a;  cf.  Hirsch,  lie  anima- 
rum  imag.  p.  19  sep  ;  Robert,  Bild  nnd  Lied ,  p.  143  sqtp  —  2  Gerhard,  Etr. 
Spiegel,  III,  235,  I  =  Millin,  Ibid.  I,  pl.  lxxii,  1,  Bev.  arch.  I,  p.  297,  et  Roscher, 
art.  cité,  fig.  4;  cf.  de  Witlc,  Bev.  arch.  I,  p.  647  sqq.  —  3  Monumenti ,  VIII, 
pl.  v,  1  h  =  art.  draco,  fig.  2577,  et  Roscher,  Ibid.  fig.  5;  Benndorf,  Gr.  und 
sic.  Vasenbilder,  pl.  xrv.  —  4  Benndorf,  Ibid.  pl.  xxxm  =  Roscher,  Ibid.  fig.  <i 
et  tonus,  fig.  3339.  Voir  les  exemples  énumérés  par  Pottier,  Et.  sur  les  lécythes 
blancs,  p.  75  sqq.  —  5  Benndorf,  Op.  cit.  p.  33  sq.  ;  Dumont,  Peint,  céram.  p.  58. 

—  6  Lexikon,  II,  1149  sq.  —  7  Op.  cit.  p.  78.  —8  Journ.  of  hell.stud.XU,  1891, p. 340 
et  392  —  Lexikon,  II,  115),  fig.7.  —  9  Benndorf,  Griech.und  sic.  Vaseni.pl.  xlu,2  : 
cf.  p.88,et  Bullett.  1867,  p.  226  ;  C.  Robert,  Thanatos,  p.  17.  —  )U  Tischbein,  Engra- 
viugs,  III,  20  \AnnaU,  V,  pl.  D  ;  0.  Jalm,  Berichte  d.  Griecli,  Gesellscht. ,  1853,  p.  143. 
pl.  vu,  2  ;  cf.  Hartwig,  loc.  cit.  p.  345  sq.  ;  hercules,  p.  102,  u.  23.  —  H  O.  Crusius, 
Lexik.  ibid.  1150  sqq.  ;  Koepp,  Arch.  Zeit.  1884,  p.  31  sqq.  11  no  faut  pas  perdre  de 
vue  que  plusieurs  de  ces  génies  ailés  sont  masculins,  ce  qui  rend  la  dénomination 
d'Hypnos  ou  de  Thanatosplus  vraisemblable  :  llcydemann,  3'"  Hall.  Winckelmanns- 
progr.  p.  80  ;  Koepp,  Ibid.  p.  42.  0.  Crusius  voit  encore  une  Ker  dans  une  peinture  de 
vase  publiée  par  Gerhard,  A  «serf.  Vasenb.  pl.  214=  Overbeck,  Gai.  her.  Bildw.  25,23. 

—  12  Léo  Meyer,  in  Kuhn's,  Zeitschr.  für  vergl.  Sprachborsch,  V,  p.  355  :  Maury,  Hist. 


desrelig.de  la  Grèce  ant.  I,  p.  285  et  Bev. arch.  IV,  p.  «93,  n.  42. —  13//.  XVIII,  535 
sqq.  —  14  Gerhard,  Griech.  Mgthol.  §  575  ;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  I,  708  sq.  : 
Naegclsbaeh,  Hom.  Theol.  (éd.  Autenrieth),  p.  1 40  et  425.  —  13  Welcker,  Ibid.  •  Cur 
tius,  Grundzüge  der  griech.  Etym.  5”  éd.  p.  147.  —  10  Lexikon,  art.  cité,  1159  sqq. 
-  I'  Ilesych.  v.  K»ija  •  iuyr.v,  Oivaxov.  ■  i-jycd,  ïapçopod,  poïçou  6avaTH*4fo  . 

Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  evangel.  III,  8,  1 1  (à  propos  de  l'étymologie,  d'ailleurs 
aventureuse,  de  KéçSejo;)  :  tü5  xiij*;,  ...  S  8>>7,or  xà;  Ajyàs.  —  18  Malgré  la  différence 
du  genre  et  de  l'accentuation,  le  mot  xô  *î;?  est  peut-être  un  doublet  de  si,o  :  la 
racine  est  la  même  que  dans  Tous  ces  mots,  avec  les  nuances  que  I'usa»e 

leur  a  attribuées,  ont  à  l'origine  le  même  sens  ;  les  ^lexicographes  expliquent  en 
efTet  T  b  Xi if  par  .iurf  :  Iles.  v.  x/o;  Suid.s.r.  Etym.  Magn.  s.  v.  On  trouve  aussi, 
dans  quelques  textes,  une  forme  j,  xijj«  ;  Lexikon,  ibid.  1158.  —  19  Cf.  S0ph  Oed 
t  oi.  622  ;  Aristoph.  Au.  1  >55  sq.  —  20  Dans  les  scènes  citées  du  bouclier  d'Achille 
et  d'HercuIe  (II.  XVIII,  535  sqq.  et  Hes.  Bout.  Herc.  156  sqq.).  —  21  Deneken,  art 
Héros  in  Roscher,  Lexik.  I,  2481  ;  Rolide,  Psyché, Ali  sqq.  ;  182  sqq.  —  22  Dene] 
ken,  loc.  cit.  2477  sq.  ;  Rohde,  177  sqq.  ;  225  sqq.  héros,  p.  150  sq.  ;  cf.  daemon, 
p.  17.  -  23  Hes.  Op.  418.  Cf.  l’expression  homérique  S,x6iWi  Kij?e,-,  II.  IX,  411 
et  les  textes  d'Homère  cités  plus  haut  où  la  Ker  est  conçue  d'une  manière  neutre 
comme  la  destinée  échue  à  l'homme.  De  là  aussi  l'équivalence  établie  quelquefois 
entre  Ker  et  Moira,  celle-ci  n'étant  proprement  que  la  Ker  attribuée  à  tel  ou  tel 
homme;  Crusius,  art,  cité,  1 138  et  1164.  Voir  aussi  art.  fatum,  p.  10(7. 
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vie  humaine,  suscitant  les  maladies  et  d'autres  maux  '. 
Par  là  s'éclaire  enfin  l'identification  qui  est  faite  parfois 
des  Kères  et  des  Erinyes.  Les  Erinyes,  elles  aussi,  ne  sont 
pas  autre  chose,  à  l’origine,  que  les  âmes  des  morts  qui 
s’acharnent  à  poursuivre  sur  les  survivants  les  crimes  dont 
elles  ont  été  victimes.  Les  textes  parlent  souvent  des 
Erini/rs  dun  mort*-  -  ceci  ne  peut  s’entendre  qu’en  un 
sens  :  l'Erinys  est  bien  l’âme  du  défunt  envisagée  dans  sa 
fonction  de  vengeresse3.  Par  suite,  dans  l’expression  com¬ 
plexe  Iv^£ç ’Eptvés;,  le  premier  des  deux  mots  doit  être  inter¬ 
prété  comme  le  nom,  le  second  comme  un  attribut.  11  y  a 
des  Kères  Erinyes,  c'est-à-dire  courroucées,  comme  il  y  a 
des  Kères  Euménides,  c’est-à-dire  apaisées,  réconciliées, 
qulont  accordé  leur  pardon  4.  F.  Diirrbach. 

KERNOS  (Képvoç,  xépZvoç).  —  Ce  terme  désigne  un  vase 
qui,  en  Grèce,  jouait  un  rôle  important  dans  les  céré¬ 
monies  de  certains  cultes,  et  plus  particulièrement  du 
culte  éleusinien  1 .  Le  mot  se  présente  sous  la  forme  xipyyoç 
dans  des  inscriptions  où  sont  énumérés  les  trésors  des 
sanctuaires  éleusiniens  d’Athènes  et  d’Eleusis,  vers  la  fin 
du  i v°  siècle2.  Cette  forme  doit  être  considérée  comme 
meilleure  que  la  forme  xspvoç,  qui  ne  se  rencontre  que 
dans  des  textes  littéraires  beaucoup  plus  récents.  Mais 
les  deux  mots  désignent  un  seul  et  même  vase.  Le  sens 
premier  du  mot  xsp/voç  est  médical;  ce  mot  désigne  une 
rugosité  de  la  gorge3.  Par  analogie,  on  a  appelé 
ou  xepyvojov)  iyyeta  des  vases  qui  présentaient  certaines 
bizarreries  de  forme,  Tpagefa  àvwgaXtaç4.  Et  en  effet  le 
kernos,  tel  que  nous  le  connaissons  par  un  texte  d'Athénée, 
nous  apparaît  comme  un  vase  muni  de  bizarres  appen¬ 
dices  .  Le  kernos,  dit  Athénée,  qui  s'en  rapporte  aux 
témoignages  d’Ammonios  et  de  Polémon,  est  un  vase  de 
terre  sur  lequel  sont  appliqués  un  grand  nombre  de 
petits  kotyliskoi  [cotylos,  p.  1S49],  Il  ressort  de  ce  même 
texte  que  le  kernos  était  un  accessoire  du  culte  éleusinien  ; 
c  était  un  vase  qu’on  portait  sur  la  tète  dans  certaines 
TsXsTai  solennelles  ;  les  petits  vases,  kotyliskoi,  dont  se 
<  mnposait  le  kernos,  étaient  destinés  à  recevoir  une  petite 
quantité  des  principaux  produits  du  sol,  offrande  sacrée 
des  fidèles  à  la  divinité:  miel,  huile,  vin,  lait,  froment, 
orge,  sauge,  pavot,  pois,  lentilles,  fèves,  épeautre, 
avoine,  laine  non  lavée,  gâteau  de  fruits®. 

Or  on  a  trouvé,  dans  ces  dernières  années,  à  Athènes, 
dans  le  voisinage  de  l’Ëleusinion  (à  l’ouest  de  l’Acropole), 
et  surtout  à  Eleusis,  un  grand  nombre  de  vases  qui 
répondent  assez  exactement  à  la  description  d’Athénée; 
il  est  impossible  de  n’y  pas  reconnaître  des  kernoi1.  Il 
faut  seulement  remarquer  que  beaucoup  des  exemplaires 
retrouvés  n  ont  certainement  jamais  pu  servir  au  culte  ; 
tels  sont  les  exemplaires  en  marbre  ou  en  terre  cuite  où 
les  kotyliskoi,  appliqués  sur  la  panse,  ne  so;it  pas  creux 
et  par  conséquent  n’ont  jamais  pu  contenir  quoi  que  ce 
soit.  Ce  sont  des  avaS-t^ara,  à  l’imitation  des  vrais  kernoi 
du  culte.  D’ailleurs,  plusieurs  de  ces  exemplaires  portent 


des  inscriptions  dédicatoires.  Mais  l’aspect  général  de  tous 
ces  vases  éleusiniens  est  le  même:  la  partie  inférieure 
représente  une  kylix  à  pied;  cette  kylix  est  recouverte 
d’une  sorte  de  bol  renversé,  qui  fait  corps  avec  elle  ;  le 
vase  est  ouvert  à  la  partie  supérieure  et  comporte  un 
couvercle.  Au  milieu,  c’est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
large  du  vase,  deux  anses  à  peu  près  horizontales  sont 
attachées  ;  quelques  exemplaires  présentent  cette  particu¬ 
larité  que  les  anses  sont  surmontées  d’un  appendice  en 
forme  de  petit  vase.  Enfin,  tout  autour  du  vase,  à  In 


Fig.  4265.  —  Kernos. 

partie  supérieure,  sur  1  épaule,  sont  appliqués  de  petits 
vases,  les  kotyliskoi  d’Athénée8  (fig.  4265),  Quelques 
exemplaires,  qui  ont  pu  servir  au  culte,  portent  des  koty- 
liskoi  creux  qui  sont  de  vrais  vases9.  Mais  la  plupart  des 
exemplaires  conservés  ne  sont  que  des  kernoi  votifs; 
aussi  les  kotyliskoi  appliqués  sur  la  panse  sont-ils  géné¬ 
ralement  pleins.  Ils  n  ont  pu  avoir  aucune  utilité  pra¬ 
tique;  mais  ils  rappellent,  par  leur  aspect  extérieur,  les 
modèles  usités  dans  les  cérémonies  religieuses.  Quelques- 
uns  de  ces  kernoi,  par¬ 
ticulièrement  ceux  qui 
ont  dû  servir,  ne  por¬ 
te  n  t  q  u  ’  1 1  n  p  e  t  i  t  n  o  m  b  r  o 
de  kotyliskoi,  symétri¬ 
quement  disposés  en 
un  rang  sur  la  panse. 

Parmi  les  kernoi  vo¬ 
tifs, ,  beaucoup  portent 
un  nombre  considé¬ 
rable  de  ■  ces  appen¬ 
dices,  pressés  en  plu¬ 
sieurs  rangées  super¬ 
posées  10  (fig.  4266). 

Beaucoup  au  contraire 
n’ont  pas  de  kotylis¬ 
koi  du  tout;  ce  sont 
des  kernoi,  *  [comme 
l’indique  l'aspect "gé^ 
néral,  mais  ce  sont  des 
kernoi  simplifiés  11  ; 
tels  sont,  en  particulier,  les  exemplaires  en  marbre.  En 
dépit  de  toutes  les  différences  de  détail  qui  séparent  les 
kernoi  éleusiniens  parvenus  jusqu'à  nous  (kernoi  d’usage 


1  Outre  les  textes  cités  au  cours  de  cet  article,  cf.  des  expressions  comme  x^oedvu, 
Eiïixv;patv<u  (Mes.  s.  v.)t  signifiant  détruire ,  corrompre ,  àxvjptoç,  délivré  de  la  mort, 
dans  le  sens  de  fttecçof  (Hippocr.  icéçi  ’urf;  vôtrou,  p.  303),  etc.  -  2  Od.  Il, 
135  sq.  ;  XI,  279  sq.  ;  Aesch.  Sept.  887  ;  Soph.  Oed.  Col.  1434.  —  3  Rohdc,  Psyché , 
p.  2 1; .  4  D  autres  figures  mythologiques  offrent  avec  les  Kères  d’étroites  analogies  : 

les  Harpyies,  conçues  d’ordinaire  comme  divinités  ravisseuses,  les  Sirènes,  Lamies, 
Sphinx,  etc.  Le  nom  mèmede/ier  s’est  peut-être  conservé  en  osque  dans  la  formule  Keri 
Arentil^ai ],  Zvetaieff,  Inscr.  Jtal.  ïnf.  p.  43  sq.  ;  Maury,  Rev.  arch.  IV,  p.  738  sqq. 
—  Bibliographie.  Crusius,  Allgemeine  Encyklop.  II,  sect.  35  (1883),  p.  265-267,  et  Id. 
dans  Roscher,  Lexikon,  II,  1136-1166(1890).  Cf.  encore  A.  Maury, Rev.  arch.  IV,  p.  686 
sqq.  ;  737  sqq.  ;  784  sqq.;  Id.  Religions  de  la  Grèce  antique ,  1857,  I,  p.  284  et  s. 


KEILNGS.  I  Rhilios,  ’  E  r,g  .  ’  A  py.  1885,  p.  171  et  suiv.  ;  von  Fritze,  ’£?■  ’  Apx- 

1897,  p.  163-174;  Kourouniolis,  ’Ecp*.’  Apx-  1898,  p.  21-28;  Rubensohn,  Athen. 
Mitth.  XXIII,  1898,  p.  271-306.  —  2  Xpuffot  xlpjrvo Alhcn.  Mitth.  1894,  p.  192  cl 
suiv.  ;  ’Etp.  ’  A  ç»y  .  1895,  p.  61.  —  3  Hippocr.  p.  1217  f  ;  Gall.  Sym.pt.  caus.  4.5. 
—  4  Hesych.  s.  v.  xepxvwgao-t,  xtp/.vwxà  ;  Pollux.  II,  180;  Erotian.  ad  Hippocr.  s.  v. 
xepyvwSq  (éd.  Franz,  p.  198).  —  5  Alhcn.  XI,  p.  476  f  et  p.  478  c.  —  6  Athen. 
Ibid.  —  7  *  e  © .  ’Aop  1885,  pi.  ix  ;  1897,  p.  163  et  suiv.  (fig.  2-5);  Kufensohn, 
Athen.  Mitth.  1898,  pl.  xm-xiv.  — 8  *Eo.  ’Apy.  1885,  pi.  ix,  5  ;  Athen.  Mitth. 

1898,  pi.  xni,  3.  —  9  Athen.  Mitth.  1898,  pl.  xm,  1.  —  1°  Athen.  Mitth.  1898, 
pl.  xm,  7  ;  ’  E  ç  .  ’  A  p  •/.  1885,  pl.  ix,  7.  —  Il  'Es  *  Aç%  1885,  pl.  ix,  6  ;  Athen. 
Mitth.  1898.  pl.  xm,  4. 
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courant  et  kernoi  votifs,  kernoi  avec  kotyliskoi  et  kernoi 
sans  kotyliskoi,  kernoi  de  terre  cuite,  de  marbre  et  de 
bronze),  nous  avons  affaire  ici  à  un  seul  type  de  vase, 
celui-là  même  qu’a  décrit  Athénée. 

Quel  était  le  rôle  du  kernos  dans  le  culte  éleusinien  ? 
Il  servait  à  porter,  nous  l’avons  vu,  les  prémices  des 
fruits  du  sol  ;  les  kotyliskoi  devaient, contenir  comme  un 
spécimen  on  un  échantillon  de  chaque  fruit.  Il  reste 
encore  à  expliquer  une  particularité  du  vase.  Le  kernos 
comporte  un  couvercle  1  ;  les  couvercles  qu’on  a  retrouvés 
sont  de  formes  assez  diverses,  les  uns  coniques,  d’autres 
cylindriques  ;  mais  ils  ont  tous  ceci  de  commun  qu'ils 
sont  percés  d’ouvertures  nombreuses.  C’est  cette  particu¬ 
larité  qui  avait  surtout  frappé  les  premiers  savants  qui 
s  étaient  occupés  de  ces  curieuses  poteries2;  ils  avaient 
pensé  qu'on  n’en  pouvait  donner  qu'une  seule  explica¬ 
tion  satisfaisante,  à  savoir  que  ces  vases  étaient  des 
O'j|i.iavqoia  ;  la  fumée  de  l’encens  qui  brûlait  à  l'intérieur 
du  vase  s’échappait  par  les  ouvertures  du  couvercle. 
Mais  alors  il  faudrait  renoncer  à  la  dénomination  do 
kernos,  car,  dans  les  textes  relatifs  au  kernos,  en  parti¬ 
culier  dans  celui  d’Athénée,  rien  n'indique  que  les  kernoi 
aient  jamais  servi  de  0o(juaT7jpia  ;  et,  d’autre  part,  nous 
avons  vu  que  les  caractères  essentiels  des  vases  éleusi- 
niens  répondaient  bien  à  la  description  qu’ Athénée 
donne  du  kernos.  De  plus,  si  ces  vases  sont  des  Qujjuanqpta, 
on  ne  s’explique  plus  du  tout  le  rôle  des  kotyliskoi.  Enfin 
nous  verrons  que  les  vases  en  question  se  portaient  sur 
la  tète  ;  on  admettra  difficilement  qu’on  pût  porter,  posé 
directement  sur  la  tète,  un  vase  où  brûlait  de  l’encens. 
Les  vases  éleusiniens  dont  nous  parlons  ne  sont  donc 
pas  des  Oupuxnrjpta  ;  ce  sont  des  kernoi.  Comment  expli¬ 
quer  ces  couvercles  percés  d’ouvertures  ?  Les  ouvertures 
paraissent  indiquer  qu’on  mettait  dans  l’intérieur  du 
kernos  quelque  chose  qui  avait  besoin  de  recevoir  de 
l'air  du  dehors.  On  a  proposé  3  l’explication  suivante  qui 
demeure  très  hypothétique,  mais  que  nous  pouvons  pro¬ 
visoirement  accepter,  si  étrange  qu’elle  puisse  paraître. 
Le  texte  d’Athénée  n'est  pas  le  seul  où  il  soit  question  du 
kernos',  un  scholiaste 4  s’exprime  ainsi  :  «  On  appelle 
xepvopépoç  la  prêtresse  qui  porte  les  cratères;  xépvo;  est  en 
effet  le  nom  des  cratères  mystiques  sur  on  dans  lesquels 
on  place  les  lampes  ».  Nous  pouvons  donc  admettre  que 
de  petites  lampes  ou  des  bougies  étaient  allumées  à  l’in¬ 
térieur  du  kernos.  D’ailleurs  nous  avons  à  cet  égard  un 
témoignage  assez  curieux  ;  le  kernos  est  figuré  sur  un 
certain  nombre  de  petits  aûuSoXa  de  plomb  ou  de  bronze, 
trouvés  en  Attique8;  sur  quelques  exemplaires,  on  voit 
surgir  de  l’intérieur  du  vase  de  petits  bâtonnets,  qui  ne 
peuvent  guère  être  autre  chose  que  des  bougies  °.  D’autre 
part,  on  a  rappelé  que,  parmi  les  fruits  énumérés  par 
Athénée  comme  figurant  dans  la  xspvocpopia,  il  y  en  a  un 
qu’on  ne  se  représente  pas  enfermé,  si  petit  qu'il  fût, 
dans  un  kotyliskos  ;  c’est  le  naXâ0iov,  gâteau  de  fruits  ; 
pourquoi  ne  pas  admettre  que  l’intérieur  du  kernos  était 
réservé  au  7taXot0tov  ?  Enfin,  pour  combiner  ces  deux 
explications,  on  pourrait  supposer  que  l'intérieur  du  ker¬ 
nos  contenait  le  TtscXàOiov,  garni  de  bougies'.  Ceci  n’aurait 

1  'Es,  '  A  p  ï  .  1885,  pl.  îx,  8  ;  Athen.  Mitth.  1898,  pl.  xm,  8  a,  8  4.  —  2  Puchslein, 
Jahrbuch,  1890,  p.  73  ;  Philios,  '  E  o.  'A  Pz.  1885,  p.  173-174  ;  von  Fritze,  ’  E  o.  ’A  p y. 
1897.  p.  103-174;  Arch.  Anzeiger ,  1899,  p.  10.  —  ;l  Rubensolin,  Athen.  Mitth.  1898, 
p.  288.  —  4  Schol.  Nicandr.  Alexiph.  217.  —  5  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  pl.  i,  n°  17  ; 
VI,  no"  1S3,  187,  189-191  ;  Mon.  ined.  dell' Instit.  VIII,  pl.  xxmi  ;  Svoronos,  Journ. 
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rien  d’invraisemblable;  nous  connaissons  les  à|Acpi<p<SvTei; 
qui  figuraient  aux  fêtes  d’Artémis  de  Munychie*. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  petit  problème,  il  demeure 
acquis  que  le  kernos  servait,  dans  quelques-unes  des 
fêtes  éleusiniennes,  à  porter  solennellement  les  prémices 
des  fruits  de  la  terre.  La  xepvoipopi'a  ne  faisait  sans  doute 
pas  partie  des  cérémonies  d’initiation  aux  mystères;  car 
elle  n’est  pas  mentionnée  dans  le  formulaire  des  initia¬ 
tions  que  nous  connaissons.  Nous  ne  savons  pas  a  quel 
moment  des  fêtes  elle  se  plaçait.  Les  fidèles  devaient 
porter  les  kernoi  en  procession,  comme  l’indique  le  mot 
7r£pt^£p£tv  dont  se  sert  Athénée,  à  moins  que  ce  mot  ne 
s’applique  à  un  chœur  de  danse”.  La  procession  ou  la 
danse  achevée,  ceux  qui  portaient  les  kernoi  prenaient 
une  partie  des  fruits  qu’ils  avaient  ainsi  portés  et.  en 
mangeaient l0.  C’était  une  sorte  de  repas  sacré,  comme 
nous  savons  qu’il  y  en  avait  dans  bien  d’autres  céré¬ 
monies  religieuses. 

On  portail  le  kernos  sur  la  tète.  Ceci  ressort  d’abord 
du  texte  d’Athénée  :  «  On  le  porte,  comme  on  porte  le 
XTxv&v  »,  c’est-à-dire  comme  on  porte  le  van  sacré  dans 
certaines  fêtes  de  Dionysos,  sur  la  tète11.  Ensuite,  et  sur¬ 
tout,  il  a  été  trouvé  à  Eleusis,  en  1895,  un  très  curieux 
monument  consacré  par  une  femme  nommée  Ninnion, 
sur  lequel  est  figurée  une  xcpvoepopta12.  C’est  une  tablette 
de  terre  cuite,  en  forme  d’édicule  à  fronton,  décorée  de 
peintures  à  figures  rouges,  de  style  récent;  tablette 
votive,  qu’on  peut  attribuer  à  la  fin  du  Ve  siècle  ou  au 
commencement  du  iv°.  Sur  le  pinax,  le  peintre  a  repré¬ 
senté  une  procession  sacrée,  à  l’une  des  fêtes  des  mys¬ 
tères  d’Eleusis;  Perséphone  et  Déméter  y  sont  figurées, 
assises  sur  des  trônes,  appuyées  sur  un  sceptre;  dans 
le  champ,  une  colonne  et  un  omphalos  indiquent  que 
la  scène  se  passe  dans  l’enceinte  sacrée.  Autour  des  deux 
déesses  se  presse  le  cortège  des  adorants  :  jeunes  gens 
et  vieillards  portant  des  rameaux  blancs  et  foenochoé 
des  libations  ;  jeunes  femmes  tenant  des  torches  allumées. 
Deux  jeunes  tilles,  au  lieu  de  torches,  portent  des 


Fig.  4267.  —  La  Kernophoria. 

rameaux  de  feuillage;  sur  leur  tète  est  posé  le  kernos, 
assujetti  au  moyen  de  bandelettes  blanches  qui  sont 

internat,  d’archéol.  numism.  I,  p.  55.  —  6  Athen.  Mitth.  1898,  p.  290  (fig.).  —7  Ku- 
bensohn,  Athen.  Mitth.  1898,  p.  289.  —  8  Athen.  p.  645  a  ;  cf.  •  E  o.  'A  97.  1890,  pl.  v. 
-  9  Athen.  p.  476  f  et  478  c.  —  10  Athen.  Ibid.  —  O  Athen.  Ibid.  ;  cf.  O.  Jahn,  Ber. 
der.  Saechs.  Gcsellsch.  der  Wissenscli.  1861,  p.  324.  —  12  Arch,  Anzeiger ,  1895 
p.  163;  Athen.  Mitth.  1895,  p.  231  ;  1898,  p.  295  (fig.);  'E  a.  ’A  pz.  1897.  p.  166  (fig. 
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attachées  aux  anses  et  au  pied  du  vase  et  viennent  se 
fixer  aux  bandelettes  et  à  la  Stéphane  qui  enserrent  la 
tète  (fig.  4267).  Le  kernos  est  ici  du  type  le  plus  simple, 
sans  kotyliskoi  ;  on  n’y  distingue  pas  d’ouvertures  dans 
le  couvercle  ;  mais  le  caractère  général  est  celui  des  vases 
que  nous  avons  décrits  plus  haut.  Il  est  hors  de  doute 
que  nous  avons  ici  la  représentation  d’une  xspvotpopîa, 
procession  sacrée  des  mystères  éleusiniens. 

Il  semble  d’ailleurs  que  la  xepvotpopt'a  comportât,  à 
côté  d’une  procession,  une  danse  sacrée.  Quelques  textes 
signalent  le  xepvocpôpov  opy7](j.a  1 ,  qu’ Athénée  range  au 
nombre  des  danses  orgiastiques  [eleusinia,  p.  571-373], 
Or,  précisément,  une  danse  de  cette  espèce  paraît  figurée 
sur  le  fronton  du  pinax  de  Ninnion,  où  on  voit,  entre 
autres  personnages,  une  femme  jouant  de  la  double 
flûte,  et  une  autre  femme  qui  porte  sur  la  tète  un  kernos. 
Cet  exemple  d’une  femme  dansant  avec  un  vase  sur  la 
tête  n’est  pas  isolé;  on  a  rapproché  avec  raison  du  vase 
ëleusinien  une  peinture  d’une  fresque  étrusque  de 
Chiusi  (  fi  g.  2822),  où  l’on  voit,  à  côté  d’un  joueur  de  flûte, 
une  femme  qui  danse,  un  haut  vase  posé  sur  la  tête. 
Cette  peinture  n’a  rien  à  voir  avec  les  cérémonies  du 
culte  éleusinïen;  le  vase  que  porte  la  danseuse  ne  rap¬ 
pelle  en  rien  le  kernos;  mais  l’analogie  des  deux  repré¬ 
sentations  n’en  est  as  moins  à  noter2. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  parlent  du 
kernos  sont  le  pinax  de  Ninnion,  qui  peut  remonter  à  la 
fin  du  ve  siècle,  et  les  inscriptions  d’Eleusis,  citées  plus 
haut,  qui  sont  datées  de  la  fin  du  même  siècle.  Quelques- 

uns  des  kernoi  trouvés  à  Eleusis, 
en  raison  des  inscriptions  qu’ils 
portent  et  des  circonstances  de 
la  découverte 3,  remontent  au 
moins  au  ivc  siècle  ;  beaucoup 
sont  au  contraire  plus  récents.  Le 
kernos  apparaît  comme  emblème 
sur  les  monnaies  d’Eleusis  et  d’At- 
tique  (fig.  4268),  à  partir  du  début 
du  me  siècle4.  Il  figure  aussi 
sur  un  grand  nombre  de  adgSoXa 
ou  tessères  de  plomb  (ou  de  bronze)  provenant  d’At- 
tique,  et  généralement  attribués  au  me  siècle;  il  y  figure 
seul,  ou  bien  associé  au  calathos,  à  la  torche,  et 
à  d’autres  attributs  des  divinités  éleusiniennes  8.  Il 
figure  enfin,  à  une  date  encore  plus  récente,  sur  un 
certain  nombre  de  monuments  éleusiniens  :  sur  le 
calathos  des  grandes  statues  cistophores  d’Eleusis  6 
(fig.  2632);  sur  un  bas-relief  fameux  de  l’Eleusinion 
d’Athènes7  (fig.  2638);  sur  le  grand  vase  à  reliefs  de 
Eûmes  du  Musée  de  l’Ermitage,  où  sont  représentées  les 
divinités  éleusiniennes8  (fig.  2639).  Il  faut  remarquer 
que,  sur  la  plupart  de  ces  monuments,  le  kernos  est 
rapproché  du  üacchos,  faisceau  de  rameaux,  qui  est 
l’attribut  essentiel  des  mystes  à  Eleusis9.  Ainsi,  sur  le 
pinax  de  Ninnion,  dans  le  champ  du  tableau  principal, 
deux  bacchoi  en  croix  sont  figurés,  indiquant  le  caractère 


éleusinien  de  la  représentation  ;  des  bacchoi  sont  aussi 
figurés  en  marge  du  même  tableau,  au  rebord  du  pinax. 
Un  des  kernoi  de  terre  cuite  trouvés  à  Eleusis  est 
décoré  de  peintures  :  on  y  reconnaît  des  guirlandes  des 
couronnes  de  feuillage  et  des  bacchoi10.  Cette  associa¬ 
tion  du  kernos  et  du  bacchos  prouve  que  c’étaient  là 
deux  accessoires  importants  du  culte  éleusinien  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  les  bacchoi  dussent 
jouer  un  rôle  particulier  dans  la  xspvocoopia. 

Les  kernoi  figurés  sur  les  monuments  éleusiniens  que 
nous  venons  d’énumérer  sont  toujours  du  type  simplifié, 
sans  kotyliskoi.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  leur  refuser 
ce  nom,  s’il  est  vrai  que  la  forme  générale  de  ces  vases 
est  la  même  que  celle  des  kernoi  à  kotyliskoi,  trouvés  à 
Eleusis.  Aussi  longtemps  qu’on  ne  connaissait  pas  les  ker¬ 
noi  à  kotyliskoi,  conformes  au  type  décrit  par  Athénée,  on 
ne  pouvait  songer  à  donner  le  nom  de  kernos  aux  vases 
plus  simples  qui  sont  figurés  sur  le  bas-relief  de  l’Ëleusi- 
nion,  sur  les  monnaies  d’Eleusis,  et  ailleurs.  On  y  voyait 
des  plémochoés  [eleusinia,  p.  373-57-4].  On  sait  en  effet,  par 
le  témoignage  d’Athénée11,  que  la  plémochoé,  vase  à  liba¬ 
tions,  jouait  un  rôle  important  dans  les  cérémonies  des 
mystères  éleusiniens  12.  Mais  le  rôle  du  kernos  n’était  pas 
moindre,  et  nous  croyons  avoir  montré  que  tous  les  vases 
éleusiniens  de  même  forme,  avec  ou  sans  kotyliskoi,  ne 
forment  qu’un  seul  et  même  groupe,  et  doivent  être 
appelés  kernoi.  D’ailleurs,  ces  vases  éleusiniens  (même 
ceux  qui  n’ont  pas  de  kotyliskoi),  avec  leur  couvercle 
percé  d’ouvertures,  n’ont  pas  le  caractère  de  vases  à 
libations.  11  est  impossible  de  voir  une  plémochoé,  vase 
à  libations,  dans  un  vase  qu’on  porte  sur  la  tête  dans 
une  procession.  Enfin  on  peut  rappeler  les  monnaies 
d’Eleusis  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  on  y  voit  un  vase 
de  l’intérieur  duquel  sortent  des  épis  de  blé  (fig.  4268); 
cette  particularité  permet  d’éliminer  l’hypothèse  du  vase 
à  libations;  elle  justifie  au  contraire  l’appellation  de 
kernos,  puisque  le  kernos  est  un  vase  où  l’on  porte  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre. 

II.  Hors  d’Eleusis,  le  rôle  religieux  du  kernos  est 
attesté  par  les  textes  pour  le  culte  de  Cybèle  13  ;  mais  nous 
n’avons  pas  de  grands  détails  à  ce  sujet.  Nous  savons 
seulement  qu’une  prêtresse  de  Cybèle  était  appelée 
xepvotpdpoç 1  et  que  le  terme  xspvocpopetv  figurait  dans  le 
formulaire  sacré  des  mystères  d’Attis-Cybèle  15  [cybele, 
p.  1682],  Ajoutons  que,  sur  une  monnaie  de  Smyrne,  on 
voit  un  vase  à  couvercle  qui  rappelle  le  kernos  éleu¬ 
sinien  10. 

III.  Le  caractère  du  kernos  éleusinien  étant  ainsi  bien 
défini,  il  convient  d’ajouter  que,  par  extension  et  par 
abus  de  langage,  les  archéologues  donnent  quelquefois 
le  nom  de  kernos  à  des  vases,  assez  différents  les  uns  des 
autres,  et  très  différents  du  type  spécial  que  nous  venons 
d’étudier,  mais  qui  ontceci  de  commun,  qu’ils  font  penser 
à  la  définition  du  kernos  donnée  par  Athénée  :  «  Un  vase 
de  terre  cuite  sur  lequel  sont  appliqués  un  grand  nombre 
de  petits  vases  ».  Quelques-uns  de  ces  vases  méritent  a 


l  Athen.  XIV,  p.  029  E  ;  Pollux,  IV,  14.  —  2  Mon.  ined.  delï  Inst.  V,  pl.  xvi,  4  ; 
Martha,  l'Art  Etrusque ,  fig.  278.  —  3  Rubensohn,  Athen.  Mitth.  1898,  p.  303. 
—  4  Beulé,  Monnaies  d' Athènes ,  p.  154,  192,  344;  Barclay  Head,  Hist.  num.  p.  315, 
316,  328  ;  Catal.  coins  Brit.  Mus.  Attica,  pl.  xiv  et  xv  ;  Svoronos,  Journ.  intern. 
d’archéol.  numismA,  p.  100  ;  art.  eleusinia,  fig.  2640.  — 5  Bull,  decorr.  hell.  1884, 
pl.  i  et  vi,  nos  17,  183,  187,  189-191.  —  6  Philios,  Eleusis,  p.  82  ;  Michaelis,  Ancient 
marbles ,  p.  242,  244.  —  7  Lenormant,  Becli.  à  Eleusis,  p.  53-55,  396-401  ;  Philologus , 
XXIII,  1866,  p.  227.  —  8  Stephani,  Compte  rendu ,  1862,  pl.  ut.  —  Art.  eleusinia, 


p.  571  ;  Furtvvaengler,  Arch.  Anzeiger,  1892,  p.  106;  Athen.  Mitth.  1895,  p.  i  »s. 
—  10  Athen.  Mitth.  1898,  pl.  xiv.  —  n  Athen.  XI,  p.  496  a.  — 12  Preller-Robert.  Griecli. 
Myth.  I,  p.  794;  cf.  Beulé,  Monnaies  d' Athènes,  p.  155.  —  13  Lobeck,  Aglaophamus. 
p.  22  ;  Rubensolm,  Athen.  Mitth.  1898,  p.  271  ;Wenlzel ,Abliandl.  der  Gesellsch.  der 
Wissens.  im  Gôtting.  XXXVIII,  1892,  p.  50.  —  U  Nicantlr.  Alexiph.  v.  217,  et  Schol.  : 
Anth.  Paint.  VII,  709.  —  15  Clem.  Alex.  Prolrept.  II,  §  15,  p.  13  ;  Schol.  Plat.  Gor- 
i/ias,  p.  497e.  -  16  Catal.  coins  Brit.  Muséum,  lonia,  pl.  xxv, 3;  Imhoof-Blümer, 
Griech.  Mansen,  p.  120,  n°  351, pl.  ix.  4  ;  Roscher,  lexicon  der  Mythol.  IL  P-  286-' 
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peine  d’être  mentionnés;  leur  décoration  indique  en 
général  que  ce  sont  des  poteries  de  basse  époque;  surtout 
ils  n’ont  manifestement  pas  un  caractère  religieux;  com¬ 
posés  de  petits  vases  à  couvercle,  juxtaposés,  réunis  entre 
eux  par  des  tenons,  et  rattachés  à  une  seule  anse  commune, 
ils  rappellent  les  huiliers  que  nous  plaçons  sur  nos  tables 
pour  les  repas  ;  et  il  est  vraisemblable  que  ce  sont,  en  effet, 
des  ustensiles  de  table  destinés  aux  assaisonnements;  il 
n’y  a  aucune  raison  de  leur  donner  le  nom  de  kernos  ' . 

D’autres  vases,  quelquefois  appelés  kernoi,  sont  plus 
intéressants,  quoique  tout  à  fait  différents  du  kernos 
d’Eleusis,  parce  qu’ils  ont  peut-être  eu  un  caractère  reli¬ 
gieux.  Nous  voulons  parler  d’un  groupe  de  vases,  très 
archaïques,  qui  ont  été  tous  trouvés  dans  les  nécropoles 
de  Milo2,  et  dont  on  connaît  jusqu’ici  une  dizaine 
d’exemplaires3.  En  dépit  de  différences  de  détail,  ils  se 
ramènent  tous  à  un  type  unique  ;  ils  se  composent  essen¬ 
tiellement  d'un  haut  support,  à  peu  près  cylindrique  et 
creux,  à  l’extrémité  supérieure  duquel  sont  attachés, 
groupés  en  cercle,  un  certain  nombre  de  petits  vases  ; 
ces  petits  vases  sont  unis  entre  eux  et  reliés  au  sup¬ 
port  commun  par  des  tenons.  Quelques  exemplaires 
n’ont  qu’un  cercle  de  petits  vases  ;  d'autres  comportent 
deux  cercles  concentriques.  La  forme  des  petits  vases 
varie  d’un  exemplaire  à  l’autre  ;  ce  sont  de  petits  réci¬ 
pients  en  forme  de  pithos,  ou  d’alabastre,  ou  de  tasse. 
l,e  nombre  total  des  petits  vases  ainsi  groupés  autour 
du  support  central  varie  suivant  les  exemplaires  :  sept, 
huit,  dix,  dix-sept,  vingt,  vingt-cinq.  Ces  curieux  monu¬ 
ments,  qui  sont  jusqu’à  nouvel  ordre  particuliers  à  la 
céramique  mélienne,  appartiennent  à  la  période  post¬ 
mycénienne  ;  ils  sont  décorés  de  dessins  géométriques 
rectilignes.  On  est  tenté  d’y  voir  des  vases  d’un  caractère 
funéraire  et  religieux  ;  ce  sont  vraisemblablement  des 
vases  à  libations.  Ce  type  de  vase  est  d’origine  fort 
ancienne  ;  à  Milo  même,  on  a  trouvé  un  exemplaire  ana¬ 
logue  dans  une  tombe  d’époque  mycénienne  4  ;  il  ne  se 
compose  que  de  trois  petits  pithoi  groupés  au  haut  d  un 
support  creux5  ;  c’estle  prototype  des  autres  exemplaires. 

Enfin,  il  faut  rappeler  tout  un  groupe  de  monuments 
analogues,  de  provenances  et  de  dates  très  diverses, 
qu’on  trouve  dans  les  musées,  et  qui  se  composent  essen¬ 
tiellement  d’un  anneau  surmonté  de  petits  vases.  Quel¬ 
ques-uns  sont  très  anciens.  Il  y  en  a  un  au  musée  du 
Louvre,  provenant  de  Chypre  6  ;  c’est  un  anneau  rond 
sur  lequel  sont  posés  trois  petits  vases  (une  tasse  a  une 
anse,  et  deux  petites  bouteilles  sans  anses),  et  une  tète  de 
bête  à  cornes.  L’anneau  et  la  panse  des  petits  vases  sont 
décorés  de  dessins  géométriques,  semblables  à  ceux  des 
kernoi  de  Milo,  décrits  plus  haut.  C’est  sans  doute  un  vase 


I  Par  exemple  Guhl  et  Koner,  Vie  antique ,  I,  p.  213,  fig.  279.  Un  exemplaire 
analogue  au  Musée  du  Louvre,  Salle  H.  Cf.  A aukratis,  II,  pl.  vu,  u°  3. 
—  2  Bosanquet,  Annual  of  the  British  school  in  Athens,  189G-7,  p.  57-61, 
n|.  lv.  _  3  Six  exemplaires  au  moins  sont  certainement  de  provenance  mé¬ 

lienne  :  Bosanquet,  Op.  cit.  p.  58;  cf.  Bircli,  Ancicnt  pottery,  p.  140,  fig.  112; 
Brongnîart  et  Riocreux,  Musée  de  Sèvres,  pl.  xm,  1,  3.  —  4  Bosauqucl,  Op.  cit. 
p.  54,  fig.  3.  —  2  Ce  nombre  de  trois  a  fait  supposer  que  le  vase  a  pu  servir  pour 
les  jum't  tpfnsvS»!  (eau,  vin,  miel  dissous  dans  l'eau)  dont  les  poètes  parlent  souvent  : 
Bosanquet,  Op.  cit.  p.  59.  Mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  invérifiable  ;  d’ailleurs, 
elle  n'expliquerait  pas  les  autres  exemplaires,  qui  se  composent  d'un  plus  grand 
nombre  de  petits  vases.  —  0  Salle  A,  Inv.  AM.  567,  inédit.  Panofka,  Rech.  sur  les 
vrais  noms  de  vases,  pl.  v,  53,  donne  le  nom  de  kernos  à  ce  type  de  vase  ;  cf. 
I.oescbcke,  Berl.PIdl.  Wochenschrift,  1898,  p.  222.—  7  H  faut  noter  que  l'anneau  esl 
creux,  que  les  petits  vases  sont  percés  dans  le  fond,  de  façon  que  le  liquide  (pi  on  y 
verse  se  répande  dans  l'anneau;  la  bouche  de  la  bète  sert  d'orifice.  Un  autre  exem¬ 
plaire  du  Louvre,  Salle  H,  beaucoup  plus  récent,  revêtu  d'une  couverte  au 
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à  libations7.  Le  mot  kernos  est  un  terme  commode  qui 
peut  servira  désigner  ce  genre  de  vases;  mais  à  la  condi¬ 
tion  qu’on  n’établisse  aucun  lien  de  parenté  entre  ces  \  uses 
et  les  kernoi  éleusiniens 8.  11  est  pourtant  remarquable 
qu’à  Eleusis  même  on  a  trouvé  quelques  fragments,  très 
archaïques,  d’anneaux  analogues,  surmontés  de  petits 
vases  (tasses  à  une  anse  ou  sans  anse)J.  Userait  tentant 
d’y  voir  la  forme  la  plus  ancienne  du  kernos.  Le  kernos 
éleusinien  aurait  été  d’abord  simplement  un  anneau 
garni  de  petits  vases  ;  puis  il  se  serait  composé  de  deux 
parties  indépendantes,  rapprochées  à  volonté,  1  anneau 
garni  de  petits  kotyliskoi  et  un  vase  à  couvercle,  enfin  il 
aurait  conquis,  par  la  fusion  de  ces  deux  parties,  sa  forme 
définitive,  celle  que  nous  ont  fait  connaître  les  vases  des 
ive  et  iue  siècles,  trouvés  à  Eleusis.  Ce  n  est  là  qu  une  hypo¬ 
thèse  10.  La  liaison  avec  l'Égypte  elle-même,  que 
M.  Foucart,  dans 
un  travail  récent, 
a  indiquée  comme 
pouvant  être  la 
source  des  mys¬ 
tères  grecs11,  se¬ 
rait  confirmée  par 
la  découverte  à 
Carthage  d’un  ker¬ 
nos  de  style  égyp- 
tisant,  composé  de 
sept  gobelets  com¬ 
muniquant  avec 

un  tuyau  cylindrique  qui  est  décoré  au  centre  ü  une  leie 
d’Hathor  et  d’une  tête  de  vache  (fig.  4269) 1 2.  L.  Couve. 

KERYX  [praeco]. 

KILIKARCHÈS  [koinon]. 

KISSOTOMOI  (KtdffOTogot  s.  e.  vjp.épai),  «  la  coupe  du 
lierre».  —  Cenom  désigneune  fête  où  l’on  coupait  le  lierre 
pour  les  sacrifices.  Elle  se  célébrait  annuellement  à 
Phlionte,  en  l’honneur  de  la  déesse  Hébé  qui  avait  dans 
cette  ville  un  sanctuaire  très  vénéré  au  milieu  d’un  bois 
de  cyprès1.  Cette  fête  avait  ceci  de  particulier  qu’on 
y  proclamait  une  amnistie  pour  des  prisonniers  et 
qu’on  y  affranchissait  des  esclaves;  les  prisonniers  ou 
les  esclaves  libérés  venaient  suspendre  leurs  chaînes, 
en  ex-voto,  aux  arbres  du  bois  sacré  2.  L.  Couve. 

KL  ARIA  (KXâpta) . — I.  Fêtes  en  l’honneur  de  ZeusClarios, 
célébrées  annuellement  à  Tégée  d’Arcadie  [jupiter]. 
Elles  ne  sont  connues  que  par  un  texte  de  Pausanias,  qui 
n’en  dit  rien  de  précis1.  Il  faut  vraisemblablement  rap¬ 
porter  à  cette  fête  une  inscription  de  Tégée,  où  il  est 
question  de  :  àyûvsç  cAugïtioixoi  tü  gsyiimo  xa't  xcçauvc/ëôki» 
Ait  àvax£0£ip.£voi 2. 


vernis  noir,  se  compose  d’un  anneau  creux  surmonté  de  cinq  petits  bols  sans 
anses,  percés  dans  le  fond.  —  8  On  pourrait  désigner  de  même  un  vase  archaïque 
de  Thèbes,  d'un  type  assez  différent,  composé  de  dix  petites  œnochoés  juxtaposées 
en  cercle,  et  qui  a  peut-être  aussi  un  caractère  religieux  :  Arch  Anzeiger,  1895, 
p.  33,  fig.  1.  —  9  Athen.  Mitth.  1898,  p.  304  (fig.).  —  l°  Rubensohn,  Athcn. 
Mitth.  1898,  p.  305.  —  U  P.  Foucart,  Rech.  sur  l’origine  et  la  nature  des  Mystères 
d'Eleusis  ( Mêm .  de  l’ Acad,  des  inscript,  et  bell.  lett.  1895).  —  12  Le  P.  Delattre, 
Nécropole  punique  de  Douïmès,  Paris,  1897,  p.  49,  fig.  29  ( Mém .  de  la  Soc.  des 
antiq.  de  France,  t.  LY1). 

KISSOTOMOI.  l  Pans.  II,  13,  3  ;  Strab.  VIII,  p.  382;  Hermann,  Griech.  Antiq. 
Il,  2°  éd.  §  52,  37  ;  Prcller-Robert,  Griech.  Mytll.  I,  p.  499  ;  Roscher,  Lexiko)t  der 
Myth.  s.  v.  Hebe,  p.  1869.  —  2  Odelberg,  Sacra  Çorinthia,  Phliasia,  Sicyonia, 
p.  124,  Upsal,  1896. 

KLARIA.  1  Paus.  VIII,  53,  9  ;  Schoemann,  Griech.  Alterth.  II,  3e  éd.  p.  507  ;  Her¬ 
mann,  Griech.  Antiq,  II,  2'  éd.  §  51,  20;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Klarios. 
p.  1212.  —  2  Corp.  inscr.  grâce.  I,  p.  700,  n°  1513  (commentaire  de  Boeckli). 
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II.  Fêtes  en  l’honneur  d’Apollon  Clarios,  à  Colophon 
[apollon,  divinatio,  oracula  *].  Ces  fêtes  sont  souvent 
mentionnées  dans  les  inscriptions;  mais  elles  sont  mal 
connues  ;  nous  savons  seulement  qu’elles  comportaient 
des  concours  gymniques  et  hippiques2.  Des  inscriptions 
de  Colophon  parlent  d’hymnes  chantés  en  l’honneur 
d’Apollon  Clarion,  avec  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  tilles  ;  mais  il  n’est  pas  sûr  que  ces  hymnes 
fussent  destinés  à  une  fête  spéciale;  peut-être  s’agit-il 
d’un  simple  hommage  rendu  au  dieu,  indépendamment  de 
toute  circonstance  particulière,  à  l’époque  des  consulta¬ 
tions  de  l’oracle  3.  On  trouve  aussi  la  mention  des  klaria 
dans  des  inscriptions  d'Athènes;  mais  on  ne  peut 
affirmer  qu’il  s’agisse  de  fêtes  athéniennes1. 

III.  Nom  que,  d’après  Plutarque,  les  Lacédémoniens 
donnaient  aux  actes  qu'un  débiteur  remettait  à  son  créan¬ 
cier  pour  constater  sa  dette  et  servir  de  titre  contre  lui  \ 

L  Couve. 

KLAROTAI  [aphamiotai]  . 

KLERONOMOS,  KLEROS  [SUCCESSIO]. 

KLEROTOI  [arguai]/ 

KLEROUCI1IA  [colonia,  p.  1301]. 

KLETERES  (KXr,xT,p£;).  —  A  Athènes,  dans  tous  les 
procès  privés,  le  demandeur  devait  sommer  le  défendeur 
d'avoir  à  comparaître,  à  un  jour  donné,  devant  le  ma¬ 
gistrat.  Cette  assignation  était  la ou  xX^m;;  elle 
ne  pouvait  guère  avoir  lieu  que  dans  un  endroit  public, 
puisque  le  domicile  de  l’ Athénien  était  inviolable1,  sauf 
quand  laloi  ou  le  magistrat  y  ordonnait  une  perquisition2. 
Elle  comportait  nécessairement  l’emploi  de  témoins, 
appelés  xXTjTTipeî  à  l’époque  classique 3,  et  plus  tard 
xXijxops; 4,  et  dont  la  mission  se  disait  xXy,tsûeiv  6.  Ils 
étaient  généralement  au  nombre  de  deux6  ;  mais  il  pouvait 
à  la  rigueur  y  en  avoir  un  seul  ou  plusieurs  7.  Ces  témoins 
devaient  attester  devant  le  magistrat  que  la  citation  avait 
eu  lieu  régulièrement,  et  c’est  pour  cette  raison  que  leur 
nom  figurait  généralement  sur  l’acte  qui  contenait  la 
demande8.  Sous  la  garantie  de  cette  attestation,  le  ma¬ 
gistrat  pouvait  légalement  instruire  et  faire  juger  le 
procès  même  en  l’absence  de  l’autre  partie  ;  mais,  sans 
cette  attestation,  il  ne  devait  pas  recevoir  la  plainte,  car 
elle  eût  constitué  une  plainte  sans  citation  préalable,  une 
SixTj  àTrpôffxXrproç !l,  et  l’individu,  condamné  en  son  absence 
par  contumace,  eût  pu  faire  casser  le  jugement  comme 
nul.  11  est  probable  que  les  témoins  de  l’assignation  se 
présentaient  généralement  devant  le  tribunal  pour  con¬ 
firmer  leur  témoignage  10.  Un  délit  fréquent,  à  Athènes, 
consistai!  dans  l’emploi  de  ^suooxXTjxŸipeç,  c’est-à-dire 
d  individus  qui  témoignaient  faussement  de  la  régularité 
de  la  citation11.  Il  était  atteint  par  une  action  publique 

I  Sur  le  cuHe  d’Apollon  à  Colophon,  voir  :  Fontrier,  Momstoy,  111,  1880, 
p.  185-214;  Burcsch.  Klaros  ;  Schuchhardt,  Atli.  Mitth.  XI,  1880,  p.  398- 
434;  Charaonard  el  Legrand,  Bull,  de  corr.  hell.  XVI11,  1894,  p.  210-221;  Ilaus- 
soullier,  Re v.  de  Philol.  XXII,  1898,  p.  257-273  ;  Immisch,  Jalirbücher  f.  Phil. 
Suppl.  XVII,  p.  125;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Klarios,  p.  1212;  Pauly- 
Wissowa,  Bealenkykl.  s.  v.  Apollon,  p.  50  ;  Preller-Roberl,  Griech.  Alyth.  I,  p.  283. 
—  2  Corp.  inscr.  graec.  n°  3031  ;  Dittenberger,  Sylloge,  no  400;  Bull,  de  corr. 
hell.  V,  1881,  p.  232;  Ath.  Mitth.  XIV,  1889,  p.  98,  no  31;  Paton-Hicks,  Inscr.  of 
Cos,  n°  105.  —  3  Haussoullier,  Rev.  de  Philol.  1898,  p.  201.  —  4  Corp.  inscr.  f/r. . 
no  405  =  Corp.  inscr.  ait.  III,  n°  175;  ’Es.  àj^moî..  1883,  p.  22  =  Corp.  inscr. 
att.  II.  n»  1311.  —  "  Plul.  Agis,  13. 

Kl.ETERES.  i  Dem.  22,  52;  47,  00;  Lysias,  23,  2.-2  Dem.  18,  132  ;  47, 
38,  53  ;  Plut.  Dem.  25  ;  Aristoph.  Nub.  499  ;  Pollux,  8,  50.  —  3  Dem.  21,  87  ;  34, 
13;  40,  28  ;  47,  27;  53,  14;  Pollux,  8,  49;  Harpocr.  Phot.  Suid.  Hesych.  Elym. 
magn.  s.  h.  r.  ;  Lex.  Seg.  208,  10-17;  272,  0;  Aristoph.  Vesp.  1408,  1410  ;  Nub. 
1218  ;  Tim.  Lexic.  p.  100  :  Corp.  inscr.  att.  1,  38,  fr.  f.  1.  15.  —  4  Dem.  18,  55  ; 
Schol.  Dem.  ud  542,  19  (Didol,  II,  p.  075);  Schol.  Aesch.  ad  1,  40  (Didot.  II,  p.  494)  ; 


spéciale,  la  ypatpY]  ^suSoxX-riTaaç 12,  appelée  aussi  par  les 
grammairiens  'j/euooxXr^i'aç,  portée  devant  les  archontes 
thesmothètes,  et  qui  comportait  une  peine  estimable,  qui 
pouvait  aller  jusqu’à  la  mort  ;  le  faux  témoin,  condamné 
trois  fois  pour  ce  motif,  encourait  l’atimie  complète13. 
Quant  à  celui  qui  l’employait,  Boeckh  n  a  conjecturé  qu’il 
pouvait  être  atteint  par  la  ypa©7)  auxocpavxtaç  dans  les 
procès  publics  et  par  une  §t'x7|  xaxoxeyviwv  dans  les  procès 
privés.  C’était  sans  doute  seulement  après  le  jugement  de 
la  ypoep-T)  t]/suooxXT|X£taç  qu’un  jugement  rendu  par  contu- 
mace  contre  un  absent  non  cité  pouvait  être  déclaré  nul  ; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  c’était  ipso  facto  ou  à  la 
suite  d’une  nouvelle  procédure.  Nous  ignorons  aussi 
comment  la  citation  pouvait  avoir  son  effet  légal  quand 
le  défendeur  se  cachait  ou  qu’on  ignorait  son  domicile. 
S’il  était  à  l’étranger,  le  demandeur  devait-il  aller  le  citer 
en  personne  ou  pouvait-il  se  faire  remplacer  par  un 
porteur  d’assignation  ?  Ce  point  est  obscur  ;  il  est  bien 
question  dans  Aristophane  13  d’un  xXv|xr,p  V7](rtwxix<5;, 
sycophante  qui  parcourt  les  îles  tributaires  d’Athènes 
pour  assigner  les  insulaires  ;  mais  on  ne  voit  pas  bien  s’il 
agit  en  son  nom  ou  comme  envoyé  du  peuple  athénien. 

Les  procès  publics  comportaient  également  une  citation 
avec  des  xX-çx-T^eç  ;  c’est  certain  pour  la  cpxct; 16  et  probable 
pour  toute  ypa'&r,  ordinaire.  L’État,  athénien  employait 
aussi  des  xXr,xŸ|0£;  qui  étaient,  comme  l’indiquent  à  la 
fois  l’étymologie  du  mot  (xgcXeïv)  et  la  seconde  définition 
donnée  par  les  lexicographes11,  des  appariteurs  judi¬ 
ciaires,  des  porteurs  d’assignation  l8.  Alcibiade  fut  informé 
officiellement  de  l’accusation  intentée  contre  lui  par  des 
agents  montés  sur  la  galère  Salaminienne 19,  et  qui  ont 
dû  s’appeler  xX^xŸipeç,  puisqu’Aristophane  parle  du  xXyxvîp 
promené  sur  ce  même  navire  de  l’État20.  Deux  inscriptions 
mutilées21,  relatives  aux  tributs  des  alliés,  mentionnent 
également  des  xX-^xÿiçeç,  auxquels  un  de  ces  textes  donne 
l’épithète  de  oriixoctoi  et  qui  paraissent  chargés  d’assigner 
les  alliés  pour  le  payement  des  tributs. 

Un  texte  de  Démosthène  peut  faire  croire  que  les  cita¬ 
tions  devant  l’amphictyonie  delphique  avaient  lieu  aussi 
par  des  xX^xTipc; 22.  Dans  l’édit  d’Antigone  pour  la  réunion 
des  villes  de  Téos  et  de  Lébédos,  un  passage,  malheureu¬ 
sement  mutilé  23,  dit  qu’une  citation  contre  un  débiteur 
qui  ne  serait  pas  revenu  dans  certains  délais,  pourrait 
avoir  lieu  devant  le  local  des  magistrats  en  leur  prouvant 
la  dette  ou  devant  sa  maison  en  présence  de  deux  témoins 
convenables.  Ch.  Lécrivain. 

IÎLOPÈ  (KXgtiV)).  Vol.  —  Le  vol  suit  fatalement  l’évolu¬ 
tion  de  la  propriété.  Dans  la  période  primitive,  quand  la 
richesse  consistait  surtout  en  troupeaux,  voleurs  et  bri¬ 
gands  s’en  prenaient  surtout  au  bétail  L  De  là  leur  prédi- 

Lcx.  Seg.  272,  6  ;  Suid.  s.  v.  -AriseAi.  —  5  Harpocr.  Hesych.  s.  h.  v.  ;  Box.  Scg. 
272,  G  ;  Aristoph.  Nub.  1218  ;  Vesp.  1413.  —  6  Phot.  s.  h.  v.  ;  Dem.  18,  55  ;  40,  28  : 
53,  14.  • —  7  Pial.  Leg.  8,  p.  840  B  ;  Aristoph.  Nub.  1218;  Vesp.  1408,  1416.  —  8  Dem. 
18,  55  ;  Schol.  Dem.  I.  c.  —  IJ  Hesych.  Elym.  magn.  s.  h.  v.  ;  Lcx.  Seg.  268,  10-1/  , 
199,  14;  Dem.  21,  87.  —  1(1  Opinion  de  Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène, 
I,  p.  XV.  —11  A  thon.  VI,  254  B.  —  12  Aristot.  Ath.  Pol.  59,  3;  Harpocr.  s.  h.  v.  ; 
Pollux,  6,  154.  —  13  Andoc.  I,  74;  Dem.  53,  17.  —  14  Kleine  Schriften ,  IV,  p.  120- 
124.  __  lîi  Av.  1422.  —  16  Pollux,  8,  49.  —  17  Lex.  Seg.  268,  10  ;  Lex.  Cantabr.  671, 
25  ;  677,  6;  Schol.  Aristoph.  Vesp.  189;  Hesych.  Suidas,  s.  h.  v.  et  s.  v.  mfutnqw 
ptOa.  —  U*  C’est  aussi  en  ce  sens  et  au  figuré  qu’Eschyle  emploie  le  mot  xl.r.sr.ç  (Sep  • 
574;  Suppl.  619).  —  l«  Thuc.  6,  53,  1  ;  6,  01,  4.  —  20  Av.  147.  —  21  Corp.  inscr. 
att.  1,  38,  fr.  f.  1.  15;  1,  37,  1.  284,  38  a,  I.  13;  Hernies ,  1896,  p.  146,  irag.  3, 
1.  20-28.  —  22  18,  750.  —  23  Dittenberger,  Sylloge  inscr.  gr.  126,  L  40-/j. 
—  Bibliograpiuk.  Meier-Schômann-  Lipsius,  Der  attische  Process,  Berlin,  188), 
p.  414-415,  771-772,  775-788,  796-797,  976-977. 

Kï.OPÈ.  l  Leist,  Graeco-Ital.  Rechtsg.  247  ;  Gilbert,  Bcitr.  sur  Entwickelungs 
gescli.  d.  gr.  Bechtes,  dans  les  Jahrb.  f.  cluss.  Philol.  Suppl.  XXIII  (1896).  p.  44S-4-/9. 
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lection  pour  la  nuit1  et  le  brouillard 2  Voler,  c’était  alors 
(pép*tv  xoù  aystv,  expression  qui  eut  un  sens  précis  avant 
île  s’amortir  en  se  perpétuant  dans  la  législation  attique3. 
La  razzia  est  chose  ordinaire  à  l’origine  des  sociétés4. 

Ces  expéditions  à  main  armée  ne  passent  généralement 
pas  dans  la  légende  et  l’épopée  pour  des  actes  honteux. 
Le  vol  ne  se  recommande-t-il  pas  d’un  patronage  divin6? 
Voyez  Autolycos,  le  grand-père  d’Ulysse.  L 'Odjssée  le 
représente  comme  doué  d’une  supériorité  remarquable 
sur  ses  contemporains  :  il  avait  reçu  d’Hermès  lui-même 
le  génie  du  vol*et  du  parjure  6  ;  il  savait,  comme  pas  un, 
enlever  chevaux,  bœufs  et  moutons,  en  faisant  marcher 
les  bêtes  à  reculons  pour  dépister  les  recherches1.  Est-ce 
donc  qu’en  tout  état  de  cause  le  vol  ne  portait  pas  atteinte 
à  l’honneur  et  ouvrait  un  droit  de  propriété  légitime? 
Non.  Le  vol,  qu'il  fût  accompli  par  ruse  ou  par  force, 
attribuable  à  un  individu  isolé  ou  à  toute  une  bande, 
n’était  pas  infamant  et  pouvait  même  être  méritoire  s’il 
se  faisait  aux  dépens  d’un  clan  ennemi  ou  d’un  peuple 
étranger  :  on  était  envers  et  contre  tous  en  état  perma¬ 
nent  de  représailles8.  Mais  cette  coutume  n’implique  pas 
le  droit  au  vol  à  l’intérieur  d'un  groupe  social,  pas  plus 
<[ue  l’habitude  de  sortir  en  armes9  n’implique  la  licence 
et  l’impunité  absolue  du  meurtre.  Aussi  bien  qu’en  cas 
de  cpovoç  égtpuXtoç,  il  existait  des  sanctions  à  l’encontre  des 
iTuo^gtoi  âpTraxTTjpsç 10.  Seulement  l’offensé  ne  pouvait  avoir 
recours  qu’à  lui-même. 

Ses  droits  sont  bien  différents  selon  qu’il  y  a  furtum 
manifestum  ou  furtum  nec  manifestum  11 .  S’il  surprend 
l’offenseur  en  possession  de  l'objet  volé,  il  a  sur  lui  un 
droit  discrétionnaire  12  :  il  le  tue,  ou  exige  une  iroivVj  qui 
est  plutôt  le  prix  du  sang  qu’une  réparation  du  dom¬ 
mage.  Sinon,  il  n’y  a  d’autre  procédure  possible  que  la 
recherche  de  l’objet  dérobé.  Les  simples  passants  doivent 
y  aider  de  leur  témoignage13.  Les  voisins  sont  tenus  d'y 
coopérer  par  le  vieux  principe  de  la  solidarité.  Cette  obli¬ 
gation,  qui  se  retrouve  encore  dans  une  loi  antique  de 
Kymè14,  explique  l’aphorisme  d’Hésiode  :  «  Pas  un  bœuf 
ne  serait  perdu,  s’il  n’y  avait  pas  de  mauvais  voisins16.  » 
La  personne  soupçonnée  d’avoir  commis  le  vol  peut  pro¬ 
poser  un  arbitrage16.  Si  elle  est  soupçonnée  à  tort,  elle 
est  la  première  intéressée  à  ce  que  les  recherches  abou¬ 
tissent  :  aussi  doit-elle  joindre  ses  efforts  à  ceux  de  la 
personne  lésée11.  L’accusé  a  un  moyen,  presque  toujours 
péremptoire,  d’établir  son  innocence  :  c’est  d’autoriser 
l’accusateur  à  faire  une  perquisition  dans  sa  maison.  Les 
formes  dramatiques  de  la  perquisition  officielle  ou  cpiopa, 
telles  qu’elles  se  sont  maintenues  dans  le  droit  athénien  de 
la  période  historique18,  ce  serment  préalable,  cette  entrée 

I  Bymn.  Hom.  In  Berm.  67.  —  2  IL  M,  H.  —  3  Dareste-Haussoullier-Th.  llei- 
nacli,  Bec.  des  inscr.jur.  gr.  II,  u°  xxi,  1 V. 7  ;  Déni.  C.  Aristocr.  60,  p.  639.  —  l  II.  I, 
15:!  s.  ;  IX,  106  s.  ;  Od.  XVI,  426  s.  ;  XXI,  16  s.  ;  XXIII,  356  s.  ;  XXIV,  111  s.  : 
Apollod.  11,  5,  10.  —  6  B.  Berm.  68  s.  —  «  Od.  XIX,  394  s.  —  7  Tzeti.  ad 
I.ycophr.  344.  —  8  Cf.  Dareste,  Bev.  des  ét.  gv.  II  (1889),  p.  306  s.  —  9  Thuc.  I, 
5-6.  —  10  il,  XXIV,  264.  —  11  Cf.  Dareste,  La  sc.  du  droit  en  Gr.  139.  —  12  Si 
l’offenseur  échappe  cl  ne  se  rachète  pas,  il  est  contraint  à  l’exil  (cf.  0.  Schrader, 
Sprachvergl.  u.  Urgescli.  2e  éd.  581-582).  S’il. ne  peut  se  racheter  et  si  on  lui  fait 
grâce  de  la  vie,  il  devient  esclave  de  l'offensé  (sur  la  servitude  pénale  chez  les 
Lycicns,  voir  Nicol.  Damasc.  dans  les  Ira  g.  hist.  gr.  III,  461,  ïr.  129).  —  13  II.  Berm. 
92-93,  199  s.  —  14  Heraclid.  Pont.  fr.  XI,  4  ( Fragm .  hist.  gr.  II,  216).  —  13  Op.  et  dies , 
348.  —  16  B.  Berm.  312.  —  l~i  Ibid.  391  s.  —  18  Aristoph.  Nub.  497-499  ;  Schol.  Ibid. 
499  ;  Plat.  Legg.X II,  p.  954  A  ;  Isae.  DePhilocl.  her.  (VI),  42,  p.  60  ;  Hesych.s.  v.  ç.tfa. 
—  19  Cf.  Grimm,  Deutsche  Dechtsalt.  641-643  ;  Danz,  Bechtsgesch.  II,  77  ;  Bernhoft. 
Staat  u.  Becht  d.  rôm.  Kônigsseit,  247-248  ;  Leist,  Graeco-Ital.  Bechtsgesch.  246  s. 
306  ;  Alt-arisch.  Jus  Gentium,  88,  607  ;  Alt-arisch.  Jus  Civ.  I,  402  s.  ;  II,  241  s. 
269  s.  ;  von  Ihering,  Vorgescli  .  d.  Indoeuropâer,  14  s.  ;  Esmein,  La  poursuite  du  vol 
et  le  servi,  purg.,  dans  les  Mil.  d’hist.  de  dr.  et  de  crû.  233-244;  Dareste,  La  sc. 


.  solennelle  d’un  homme  nu  ou  revêtu  d’un  petit  chiton 
sans  ceinture,  cette  cérémonie  d’un  archaïsme  saisissant, 
cette  identité  avec  le  furtum  lance  licioque  des  Douze- 
Tables  [furtum],  prenve  d’une  lointaine,  mais  directe 
communauté  d’origine19,  tout  cela  donne  rétrospec¬ 
tivement  une  valeur  précise,  juridique,  aux  vers  de 
Y  Hymne  à  Hermès  qui  racontent  les  investigations 
faites  par  Apollon,  après  le  vol  de  ses  génisses,  dans  la 
grotte  de  Maia20. 

La  législation  de  Dracon  eut  pour  principal  but  de 
soumettre  à  la  juridiction  de  l’État  les  cas  que  réglait 
jusqu’alors  l’arbitraire  des  particuliers  tempéré  par  la 
coutume.  Mais  on  n’aurait  pas  réussi  à  restreindre  le 
droit  des  familles,  si  la  société  n’avait  pas  en  même 
temps  mis  à  leur  service  toute  sa  puissance  :  l’offensé  ne 
pouvait  renoncer  à  se  faire  justice  que  s’il  était  assuré 
de  trouver  dans  la  loi  nouvelle  toutes  garanties  de  sévé¬ 
rité.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonné,  comme  l’ont  sou¬ 
vent  été  les  auteurs  anciens,  de  la  rigueur  déployée  par 
Dracon  dans  ses  fameuses  lois  sur  le  vol.  Il  ne  connais¬ 
sait  qu’une  peine,  la  mort,  même  pour  la  soustraction 
d’un  légume  ou  d’un  fruit 21  :  quelle  cruauté!  Voilà  qui 
est  bientôt  dit;  mais  qu’a-t-il  fait  en  réalité?  Auparavant, 
l’offensé  avait  sur  le  voleur  droit  de  vie  et  de  mort. 
Maintenant  et  à  tout  jamais,  il  ne  peut  plus  tuer  de  sa 
propre  main,  sur-le-champ,  que  le  voleur  surpris  de 
nuit22  ou  qui  résiste  par  la  force23.  Hormis  ces  deux  cas, 
la  vindicte  publique  se  substitue  à  la  vengeance  privée. 
Une  sanction,  une  procédure24.  Que  le  vol  soit  établi 
par  le  flagrant  délit  ou  par  la  ©dSpa,  la  partie  lésée  doit 
amener  l’auteur  devant  les  magistrats  (à7iay£tv) 26.  Eux 
seuls  peuvent  ordonner  qu'il  meure  sans  autre  formalité, 
en  cas  d’aveu.  Sinon,  ils  ouxTent  une  instruction,  et 
c’est  aux  juges  à  l’acquitter  ou  à  le  livrer  au  bourreau. 
De  toute  façon,  la  mort  du  coupable  n’est  plus  un  meurtre 
par  représailles,  mais  une  exécution  légale.  Ainsi  ces 
lois  que  Démade  déclare  écrites  avec  du  sang  servirent  à 
protéger  pour  la  première  fois  l’homme  inculpé  de  vol  et 
marquèrent  un  progrès  décisif  de  la  civilisation. 

Sur  la  période  inaugurée  par  les  lois  de  Solon,  les  ren¬ 
seignements  épars  abondent.  Toutefois,  si  Harpocration 
mentionne,  sans  en  certifier  l’authenticité,  un  discours  de 
Lysias  contre  Asion  pour  vol  de  livres26,  si  dans  les 
fragments  de  Dinarque  figure  un  xaxà  rio<7£toi7X7rou  xXo7 r7,ç21, 
il  n'est  point  parvenu  jusqu’à  nous  de  plaidoyer  prononcé 
dans  une  affaire  de  vol. 

A  partir  de  Solon,  la  loi  attique  arrête  ses  principes 
relativement  à  l’inculpation.  Elle  ne  fait  aucune  diffé¬ 
rence  entre  l’auteur  principal  d’un  vol  et  le  complice  ou 

du  droit  en  Gr.  150-151  ;  Gilbert,  l.  c.450,  n.  t.  —  20  B.  Berm.  246-252  ;  cf.  370-372, 
385-386.  —  21  Plut.  Sol.  17;  Aul.  Gcll.  XI,  18;  cf.  Lyc.  C.  Leocr.  65,  p.  156; 
Alciphr.  III,  40;  Arislot.  Bol.  II,  9,  9.  Voir  Thonissen,  Le  dr.  pin.  de  la  rip. 
atll.  299  ;  Gilbert,  l.  c.  451-453.  —  22  Dem.  C.  Timocr.  113,  p.  736  ;  cf.  Plat.  Legg. 
IX,  p .  874  B;  Lys.  De  caed.  Erat.  36,  p.  95.  D’après  Wilaraowitz,  Aristot.  u.  Ath. 

I,  256,  n.  147,  le  meurtre  (lu  fur  noclurnus  n'était  plus  autorisé  à  l’époque  de 
Démosthène,  parce  qu'il  n'est  pas  mentionné  parmi  les  çovoi  Six-xioi  dans  le  discours 
Contre  Aristocratis.  Mais  lorsqu'il  cite  la  loi  de  Solon  (C.  Timocr.  I.  c.  ),  Démos- 
thène  entend  parler  d'une  loi  toujours  en  usage.  D’ailleurs,  les  textes  de  Lysias  et 
de  Platon  sont  formels  pour  le  commencement  du  iv«  siècle.  — 23  Dem.  C.  Aristocr. 
60,  p.  639  ;  Bec.  des  inscr.  jur.  gr.  II,  n»  xxi,  L  37-38  ;  cf.  Plat.  I.  c.  —  24  Gilbert, 
l.  c.  451-452,  donne  d'excellentes  raisons  pour  démontrer  que  la  xV.-r;-  ne 

pouvait  encore  exister.  Il  y  en  a  une  qu'il  ne  donne  pas  et  qui  dispense  de  toules 
les  autres  ;  c’est  que  pour  Aristote  ( Besp .  Ath.  9)  la  ypaol]  en  général  a  eu  pour 
créateur  Solon.  Quant  à  rio^o-i;,  «lue  Gilbert  croit  antérieure  à  Dracon.  elle 
semble  plutôt  une  conquête  postérieure  de  la  juridiction  sociale.  —  23  Ce  seraient 
les  (hesmothètes,  d’après  Gilbert,  l.  c.  453.  —  26  Harp.  s.  v.  4|j.otpo£t*  (Orat.  att. 
éd.  Didot,  II,  263,  fr.  44).  —  27  Orat.  att.  éd.  Didol,  II.  464.  fr.  95. 
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recéleur1.  Mais  elle  met  hors  de  cause  l’héritier  détenteur 
d’un  objet  volé,  à  condition  qu’il  le  restitue  à  qui  de  droit2. 

Elle  distingue  très  nettement  la  3  commise  au 
préjudice  des  particuliers  et  la  xXoïrq  des  biens  publics 
OU  sacrés  (xXo7T7|  OYigCCltOV  OU  t'epwv  pcctTcov) . 

Commis  au  préjudice  des  particuliers,  le  vol  est  simple 
ou  qualifié.  Cette  distinction  se  fonde  sur  le  principe  que 
la  gravité  du  délit  augmente  proportionnellement  à  l’im¬ 
portance  du  préjudice  causé  et  à  la  facilité  d’exécution1. 

Est  défini  vol  simple,  sauf  exceptions  spécifiées,  celui 
dont  la  valeur  ne  dépasse  pas  cinquante  drachmes.  De 
limite  minima,  la  conception  juridique  du  vol  simple 
n  en  admet  pas.  A  gv]  xaôéxou,  jxvj  àvéXy)8  :  c’est  la  règle 
absolue.  Un  ladre  ou  un  chicaneur  peut  plaider  sur  la 
soustraction  frauduleuse  d  une  bouse,  d’où  l’expression 
proverbiale  boliïou  dikè6. 

Est  défini  vol  qualifié  :  1°  le  vol  commis  en  l’absence 
de  toute  circonstance  aggravante,  si  l’objet  dérobé  vaut 
plus  de  cinquante  drachmes;  2°  le  vol  manifeste  et  noc¬ 
turne  d  une  valeur  quelconque7.  A  ces  deux  sortes  de  vol 
qualifié  le  droit  attique  arrivé  à  son  plein  développement 
en  joint  deux  autres  :  1°  le  vol  commis  dans  un  des  trois 
ports,  si  1  objet  dérobé  vaut  plus  de  dix  drachmes8  ;  2°  le 
vol  commis  dans  les  autres  lieux  publics  (Lycée,  Aca¬ 
démie,  Cynosarge  et  gymnases),  quelle  que  soit  la  valeur 
de  l’objet  dérobé9. 

Sous  le  nom  de  xXo7t7)  Br,  goctüiv  ou  te pc «v  ypr^ctxwv  est 
désignée  la  soustraction  frauduleuse  soit  d’objets  quel¬ 
conques  appartenant  à  l'État  ou  aux  temples,  soit  de 
londs  publics  ou  sacrés.  Mais,  tandis  que  l’abus  de  con¬ 
fiance  au  préjudice  d’un  particulier  n’est  pas  qualifié  xXonÿ 
et  tombe  sous  le  coup  d’une  oixn]  TrapaxaTaO^xYg  [deposi- 
tumJ,  au  contraire,  la  xXo7nj  87)go<muv  ou  cspwv  ^p^grrojv  est 
moins  souvent  le  furtum  pur  et  simple,  commis  par  un 
auteur  quelconque,  que  le  furtum  usus,  perpétré  par  un 
fonctionnaire  comptable.  La  gravité  du  délit  n’est  pas  pro¬ 
portionnelle  au  montant  de  la  somme  soustraite.  Le  prin¬ 
cipe  de  la  loi  athénienne  est  celui  que  formule  Platon 10  :  ’Eâv 

TtÇ  XI  xXÉ7tXY)  B^gdfftOV  géy 2  'il  X«!  GgtXpOV,  X7|Ç  aÛxT[Ç  BtXYjÇ  0£t. 

11  va  de  soi  que  la  distinction  du  vol  simple  et  du  vol 
qualifié  est  destinée  à  justifier  des  différences  de  procé- 
dure  et  de  sanction.  Le  traitement  du  vol  simple  est  en 
tout  conforme  à  la  douceur  des  mœurs  nouvelles.  L’au¬ 
teur  d’un  vol  qualifié  court  les  risques  d’une  condamna¬ 
tion  qui  peut  être  clémente,  mais  qui  peut  aussi  être 
dictée  par  la  rigueur  draconienne.  Le  vol  simple  ouvrait 
une  action  privée.  On  n’est  pas  d’accord  sur  la  question 
de  savoir  s’il  pouvait  encore  être  réprimé  par  une 
ypa< pvj11.  Toutefois  la  négative  semble  probable.  Le  vol 
qualifié  donnait  passage  à  quatre  procédures  :  l’action 

1  Lys.  C.  Philocr.  11.  p.  182;  C.  Theomn.  1,  17,  p.  117  ;  Poil.  VIII,  13G;  Schol. 
Aristopli.  Nub.  499;  (Déni.)  C.  Neaer.  45,  p.  1360  ;  cf.  Plat.  Leg.  XII,  p.  955  B; 
(Phocyl.)  153.  —  2  Cf.  Platner,  Ber  Proc.  u.  dieKlag.  bei  den  Attikern ,  II,  333  ;  Meier- 
Schomann-Lipsius,  DerAtt.  Proc.  599  ;  Beauchet,  Le  dr  .privé  delà  Rép.ath.  IV,  542. 

—  3  Solon  disait  x).ét:o;  (Poil.  VIII,  34).  Sur  le  terme  ©t^Tat,  voir  Mcier-Schomann- 
Lipsius,  451,  u.  742.  —  4  (Aristot.)  Probl.  XXIX,  14;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius, 
451-452.  —  Diog.  Laert.  I,  2,  57  ;  Plat.  Leg.  XI,  p.  913  C;  VIII,  p.  844  E;  cf. 
Aelian.  Va r.  hist.  III,  46.  —  6  Suid.  s.  v.  ;  Schol.  Aristopli.  Eq.  658  ;  Paroemiogr. 
gr.  1,  p.  388  ;  cf.  Meurs.  Them.  ait.  II,  1,  p.  62.  —  7  Dem.  C.  Timocr.  114,  p.  736. 

—  8  Id.  Ibid.  113-114,  p.  735-736.  Cette  catégorie  n’a  pu  être  établie  par  Solon 
(voir  Thuc.  I.  93;  Paus.  I,  1,  2;  cf.  Gilbert,  l.  c.  452,  n.  1).  —  9  Dem.  I.  c.  ;  cf. 
Plaut.  Rud.  Il,  3,  52.  Le  Lycée,  un  des  endroits  énumérés  dans  la  loi,  est  de 
création  postérieure  à  Solon  (Harp.  Suid.  s.  v.  Auxeïov  ;  cf.  Gilbert,  l.  c.)  En  général, 
on  confond  cette  catégorie  avec  la  précédente  ;  mais  le  texte  oppose  formellement 
•jtIç»  Spâyjxa;  aux  mots  î-xàTiov  ^  XvjxûOtov  r\  aX).o  ?i  oouAôtgctov .  Lipsius,  qui  avait 
rejeté  l’interprétation  juste  de  Meier  et  de  Platner  (II,  171)  à  la  p.  276,  n.  215,  y 
revient  à  la  p.  451.  n.  743.—  10  Legg.  XII,  p.  94j  E.  —  H  Meier,  Ait,  Proc.  357, 
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privée  (Stxvj),  l’action  publique  (ypa^irj),  la  prise  de 
corps  exercée  par  le  particulier  lésé  (àTraywyTj)  ou  par  le 
magistrat  compétent  (âcp'/jy-qcrtç) .  Les  deux  premiers  de 
ces  recours  étaient  accessibles  dans  tous  les  cas,  le, s 
deux  derniers  seulement  dans  les  cas  de  flagrant  délit. 
L’auteur  d’un  vol  qualifié  pouvait  donc,  selon  les  circons¬ 
tances,  être  traîné  devant  la  justice  soit  par  deux,  soif 
par  quatre  voies.  Mais  il  n’avait  pas  à  redouter  plus  d’une 
poursuite  pour  le  même  fait  :  l’action  civile  et  l’action 
criminelle  étaient  exclusives  l’une  de  l’autre.  11  n’est  pas 
admissible  que  la  personne  lésée  procédât  par  une  Six? 
et  qu’en  même  temps  un  tiers  intentât  une  ypo^yj  :  le 
tiers  n’avait  le  droit  d’intervenir  qu’au  cas  où  la  victime 
du  vol  ne  déposait  pas  de  plainte12.  Démosthène  explique 
admirablement  les  avantages  offerts  par  la  variété  des 
procédures  pour  vol  :  «  Solon  pensait  que  nul  ne  doit 
être  privé  de  la  faculté  de  se  faire  rendre  justice,  selon 
ses  moyens.  Comment  peut-on  obtenir  un  pareil  résultat? 
En  ouvrant  à  la  fois  plusieurs  voies  légales  contre  les 
auteurs  de  délits.  Prenons  pour  exemple  le  vol.  Tu  es 
vigoureux  et  sûr  de  ta  force,  arrête  toi-même  le  prévenu 
(àTtaywyT])  ;  seulement  tu  courras  risque  de  payer  mille 
drachmes.  Si  tu  n’es  pas  assez  fort  pour  agir  ainsi,  va 
chercher  les  magistrats.  Ce  sont  eux  qui  procéderont  à 
l’arrestation  (lep'/jyqç’tç) .  Est-ce  là  encore  trop  pour  toi? 
intente  une  accusation  (ypa^Yj  xXo7t-^ç).  Tu  te  méfies  de 
loi-même,  tu  es  pauvre  et  tu  ne  pourrais  pas  payer  mille 
drachmes,  intente  l’action  civile  de  vol  (Bixtj  xXo^ç), 
devant  un  arbitre,  et  tu  ne  courras  aucun  danger.  Toutes 
ces  voies  ne  se  confondent  nullement  entre  elles13.  » 

L’hégémonie  pour  les  actions  privées  ou  publiques  de 
xXcur/]  appartenait  probablement  au  collège  des  thesmo- 
thètes.  Le  fait  est  prouvé  pour  le  cas  de  la  xXoïrl]  o^go- 
(Ttcov  ^p7]gâxwvu  et  très  vraisemblable  pour  les  autres 
cas13.  Pour  toute  procédure  par  voie  de  prise  de  corps, 
il  faut  depuis  Solon16  s’adresser  aux  Onze11  [apagogè, 
éphègèsis,  iiendeka j .  Quelques  textes  littéraires  mention¬ 
nent  leur  compétence  en  matière  de  xaxoupyta,  par  con¬ 
séquent  de  vol  qualifié,  sans  faire  aucune  restriction18. 
Il  n’en  faudrait  pas  conclure  qu’ils  eussent  à  diriger  la 
procédure  de  la  ypa^ij  comme  celle  de  I’à7tayü)y7)  *9. 

L’action  privée  en  xXo7r^  comptait-elle  parmi  les  Bt'xat 
xigyxai?  Si  l’on  voulait  entendre  par  Bixr,  TtgTjTT)  celle  où 
les  juges  choisissaient  la  peine  arbitrairement,  alors  la 
Bi'xt]  xXoTtT|?  échapperait  à  cette  définition  :  la  loi  fixait  la 
peine  au  double20.  C’était  une  application  d’un  principe 
général  en  matière  de  dommage,  principe  formulé  par 
l’adage  :  «  L’involontaire,  au  simple,  le  volontaire  au 
double21.  »  Mais,  après  verdict  affirmatif  sur  la  question 
de  fait,  il  y  avait  tout  de  même  lieu  à  xigTjffiç  :  les  juges 

admettait  une  pour  vol  simple.  L'opinion  contraire  est  soutenue  par  Herald. 

Anim.  in  Salm.  observ.  ad  jus  ait.  et  rom.  IV,  8,  p.  313-315  ;  Platner,  11,  1  et . 
Lipsius,  452.  —  12  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  452  ;  Dareste,  Plaid,  pol.  de  Dem. 

I,  p.  xix.  —  13  C.  Androt.  26-27,  p.  601,  trad.  Dareste.  —  lt  Aristoph.  Vesp.  035. 
—  1“  Cf.  Platner,  11,  176;  Heffter,  Die  Alhen.  Gericlitsverf.  183;  Otto,  De  Athen. 
action,  forens.publ.  69  ;  Meier-Schômann-Lipsius,  79, 453.  Malgré  vanEyk  Byleveld. 
De  furti  delicto  jure  att.  23,  il  faut  dénier  toute  valeur  probante  à  la  scolie  de 
Dem.  C.  Androt.  26,  p.  601,  où  toutes  les  ypaœai  sont  faussement  attribuées  aux 
thesmothètes.  —  16  Cf.  Gilbert,  l.  c.  453.  —  17  Aristot.  Desp.  Ath.  52  ;  Poil.  Y 1H, 
102;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  87,  453.  —  18  Antipli.  De  caed.  Ber.  17;  Isoci 
De  antid.  237,  p.  109.  —  10  Cf.  Lipsius,  87,  n.  135.  —  20  Dem.  C.  Timocr.  114- 
115,  p.  736;  (Aristot.)  Probl.  XXIX,  14;  Aul.  Gell.  XI,  18;  cf.  Plat.  Legg.  IX, 
p.  857  A  ;  Hermog.  Partit,  sect.  IV;  Sulpic.  Inst.  orat.  ;  Cur.  Fortun.  Dhel.  L  L 
ap.  Meurs.  Them.  ait.  II,  1,  p.  60.  —  21  Michel,  Dec.  d'inscr.  gr.  n «  669,  B,  1.  1  s.  ; 
Dem.  C.  Mid.  43,  p.  528  ;  cf.  Ch.  Lécrivain,  Peines  et  stipul.  du  double  et  de  II" 
miolion  dans  ledr.  gr..  dans  les  Mém.  de  l'Ac.  des  sc.,inscr.  et.  belles-letti es  de 
Toulouse.  VII  (1895),  p.  302. 
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devaient  estimer  la  valeur  de  l'objet  volé  et  déterminaient 
bien  ainsi  le  montant  de  la  somme  à  payer;  de  plus,  ils 
devaient  se  demander  s'il  y  avait  lieu  à  prononcer  la  peine 
accessoire,  également  fixée  par  la  loi1. 

En  général,  nos  textes  ne  font  aucune  distinction  d’es¬ 
pèces  lorsqu’ils  fixent  au  double  la  peine  pécuniaire  de 
la  S''xY|  xXoTtr,?.  Démosthène,  dans  le  discours  Contre 
Timocrate,  cite  la  loi  de  Solon  et  dit  formellement, 
sans  restriction  d  aucune  sorte  :  EF  ttç  iotav  StxTjv  xXo7tt|Ç 
iXotY),  irxcLpye'.-j  jxsv  ainroi  ot7tXâ(7icv  à7t0T?<7ai  to  xt|jt.Tj0sv. 
Cependant  une  loi  insérée  dans  le  même  discours  porte 
cette  disposition  :  O  xt  av  Ttç  à7toXs<TYi,  èàv  g.èv  aùxb  Xa&yj, 
x-/]v  otTtXaat'av  xaxaStxdÇsiv,  làv  os  p-Vj,  xtjv  osxaTrXaoo'av 
Tipbç  xoTç  ÈTra'.xt'o'.ç 2.  La  plupart  du  temps,  on  admet  la  ver¬ 
sion  ci-dessus,  qui  est  celle  des  manuscrits3,  et  l’on 
traduit  :  «  Si  l’objet  perdu  est  restitué  en  nature,  la  con¬ 
damnation  sera  au  double  ;  sinon  au  décuple,  outre  les 
accessoires  qui  s’ajoutent  au  principal 4.  »  Mais  une 
pareille  disposition  a  contre  elle  d’abord  le  silence  très 
significatif  de  tous  les  autres  documents,  dont  l’un  est 
officjel  et  cité  dans  son  texte  intégral,  ensuite  une  affir¬ 
mation  très  nette  de  Dinarque3,  d’ailleurs  confirmée  par 
les  faits  à  notre  connaissance,  d’après  laquelle  la  législa¬ 
tion  athénienne  n’aurait  frappé  de  la  peine  au  décuple 
que  la  malversation  6.  Or,  il  n’est  pas  d’une  bonne  mé¬ 
thode,  lorsqu’on  se  trouve  en  face  de  ces  textes  législatifs 
qui  sont  annexés  aux  plaidoyers,  d’y  ajouter  foi  si  leur 
authenticité  n’est  certifiée  par  des  témoignages  concor¬ 
dants,  à  plus  forte  raison  de  leur  donner  la  préférence 
sur  des  témoignages  unanimement  contradictoires.  De 
deux  choses  l’une  :  ou  il  faut  rejeter  comme  apocryphe1 
la  loi  portant  la  peine  au  décuple,  ou  il  faut  corriger  la 
leçon  traditionnelle  ty|V  oexa^Xafftav.  On  peut  s’en  tenir 
à  la  seconde  alternative.  Il  suffit  d’écrire  ty;v  SnrXafftav, 
comme  l’a  déjà  proposé  Héraud  8,  pour  obtenir  un  sens 
très  satisfaisant  :  «  Si  l’objet  perdu  est  restitué  en  na¬ 
ture,  la  condamnation  sera  au  double;  sinon,  au  double, 
plus  le  corps  du  délit 9.  » 

Devant  les  diætè  tes,  on  ne  pouvait  être  condamné,  dans 
une  Six?]  xXottyjç,  qu’à  cette  réparation  du  dommage  au 
double.  Il  n’en  allait  plus  ainsi  devant'la  juridiction 
populaire.  Si  les  héliastes  trouvaient  insuffisante  la  peine 
pécuniaire  ou  s’ils  avaient  quelques  doutes  sur  l’exécu¬ 
tion  de  leur  jugement,  ils  étaient  libres  d’aggraver  la 

1  Cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  221,  633.  —  2  C.  Timocr.  114,  p.  736;  105,  p.  733. 

—  3  Cf.  Meurs.  Them.alt.  Il,  I,  p.  61  ;  Meier,  Alt.  Proc.  358  ;  Platner,  II,  172-173; 
Heffler,  180-182;  Otto,  69;  Thonissen,  301  ;  Dareste,  Plaid,  pol.  de  Déni.  I,  p.  xix  ; 

Sc.  du  dr.  en  Gr.  88  ;  Guiraud,  Lapropr.  fonc.  en  Gr.  314  ;  Ch.  I, écrivain,  l.  c.  p.  303  ; 
lieauchet,  III,  362.  —  4Trad.  Dareste,  Plaid. pol.  de  Dèm.  1, 137.  —  8  Dem.  C.  Aristog. 

17.  p.  107.  —  6 Lipsius  (453,  n.  748),  dont  nous  adoptons  les  conclusions,  croit  cepen¬ 
dant  qu’on  ne  peut  pas  faire  fond  sur  ce  passage  de  Dinarque.  11  le  déclare  d’une 
exagération  manifeste,  puisque  la  peine  au  décuple  n’est  pas  exclusivement  affectée 
il  laypaçv;  Siipwv,  comme  le  prétend  l’orateur,  et  qu  elle  sanctionne  aussi  la  vpaori  xWrjç 
Svmofftwv  xçmpàTwv.  Mais  il  y  a  de  tels  rapports  entre  les  actions  en  corruption  et  en 
concussion,  citées  conjointement  par  Andocide  (De  myst.  74,  p.  1 0),  par  Aristote (Resp. 
Ath.  54)  et  probablement  par  la  loi  elle-môme  (cf.  pour  Sparte,  Diod.  XIII,  106,  9), 
que  Dinarque  a  pu  employer  le  terme  de  Sùpwv  ypaoàç  au  pluriel  pour  désigner  la  y çizr, 
Sùçuv  avec  les  analogues  et  dire  très  justement  xavà  povou  toutou  t£5v  iSixiquiToiv 
itxaitXauiav.  Eschine  (C.  Timarch.  113,  p.  16)  fournit  la  contre-épreuve  de  cette 
hypothèse,  lorsqu'il  traite  de  xktVrris  un  homme  convaincu  de  corruption  (XaStïv 
àçY'jptov).  —  7  On  a  prétendu,  par  exemple,  que  la  suite  de  la  loi  insérée  dans  le 
discours  Contre  Timocrate,  c’est-à-dire  la  partie  relative  à  la  mise  aux  fers  par 
manière  de  itpo(rn'pri;xa,  a  été  empruntée  au  discours  de  Lysias,  C.  l'heomn.  I,  16, 
p.  117.  —  8  Herald.  IV,  8,  5,  p.  314;  Lelyveld,  De  infamia,  70  s.;  Schelling,  De 
Solon,  legibus ,  133  ;  Lipsius,  453,  n.  748.  —  9  D’après  Pollux,  VIII,  22,  tù.  litaétia 
équivaut,  dans  la  langue  juridique  de  Solon,  à  npoiTipuipiaT*.  La  plupart  des  modernes 
se  sont  crus  liés  à  cette  interprétation.  Mais  elle  n’a  d’autre  valeur  que  celle  qu’on 
veut  bien  accorder  à  Pollux  ou  à  sa  source.  On  a  donc  le  droit  de  se  placer  direc¬ 
tement  en  face  du  texte  à  interpréter  et  de  traduire  avec  Reiske  xpùy  toï;  litamoi; 


peine  principale  par  une  peine  accessoire.  Le  7rfotfxi'p.r,lu.a, 
dans  ce  cas  particulier,  servait  à  la  fois  de  peine  infa¬ 
mante  et  de  contrainte  par  corps.  C’était,  invariablement, 
l’exposition  publique,  avec  entraves  aux  pieds,  durant 
cinq  jours  et  cinq  nuits10. 

La  yoio't]  xXo7CY|Ç  était  estimable  “.  Les  héliastes  pou¬ 
vaient  encore  infliger  la  peine  fulminée  par  les  lois  de 
Dracon,  la  peine  de  mort12.  Quand  ils  jugeaient  n’y  avoir 
lieu  à  prononcer  une  sentence  capitale,  ils  pouvaient, 
comme  s’il  s’agissait  d’une  oi'xy]  xXo7rî)ç,  condamner  l’ac¬ 
cusé  à  l’indemnité  du  double,  sans  préjudice  de  la  resti¬ 
tution  opérée  ou  à  opérer,  et  ajouter  à  la  peine  pécuniaire 
par  7tp'i<m'p.Y]iTii;  la  peine  afflictive  de  la  chaîne. 

La  sanction  de  la  ypaep-q  venait  donc  se  confondre,  soit 
avec  celle  de  l’àTiaywy rt,  soit  avec  celle  de  la  St'xv,.  Quelle 
pouAfait  alors  être  l’utilité  de  la  ypa a-/]?  Il  fallait  cette 
action  publique  pour  triompher  de  certains  obstacles 
juridiques  qui  pouvaient  s’opposer  à  la  prise  de  corps  ou 
à  l’action  privée.  Au  criminel,  elle  avait  les  effets  de  l’x7:a- 
ytoy/j,  sans  exiger  un  constat  de  flagrant  délit.  Au  civil, 
elle  avait  les  effets  de  la  oFxy,,  sans  nécessiter  l'interven¬ 
tion  de  la  personne  lésée.  Mais  son  importance  est  sur¬ 
tout  rehaussée  par  les  principes  du  droit  attique  en  ma¬ 
tière  de  prescription.  Le  voleur  non  poursuivi  dans  les 
délais  légaux  acquérait-il  un  droit  d’usucapion  sur  l’objet 
volé?  Ou  bien  la  prescription  acquisitive  avait-elle  pour 
condition  nécessaire  la  bonne  foi  du  possesseur  ?  Il  est 
généralement  admis  que  la  loi  athénienne  ne  faisait  pas 
de  distinction  entre  le  possesseur  de  bonne  foi  et  le  pos¬ 
sesseur  de  mauvaise  foi  13.  L’exception  pour  7rpo0£<7p.ta 
était  donc  opposable  aux  revendications  civiles.  Mais  si 
les  particuliers  pointaient  laisser  périmer  leur  droit, 
celui  de  l’État  était  imprescriptible14.  Lorsqu’il  n’était 
plus  temps  pour  la  personne  lésée  de  former  une  xXo7rr,ç 
8 ixTi,  d  était  toujours  loisible  à  un  citoyen  quelconque 
d  intenter  une  xXo7rr|ç  ypocep Tj. 

La  procédure  de  l’àTtaytüyr,  [apagogè]  et  celle  de  l’I^-qyY,- 
fftç,  qui  n'en  était  qu’une  variété  [ephègèsis],  étaient  ap¬ 
plicables  à  toutes  les  catégories  de  voleurs  qui  figuraient 
dans  la  loi  contre  les  «  malfaiteurs  »  ou  xaxoOpyot  l3. 
C’étaient,  depuis  l’époque  de  Solon  :  1°  les  voleurs  d’en¬ 
fants  et  d’esclaves  (àv8pa7ro8t<rrai) 16  ;  2°  les  voleurs  d’habjts 
ou,  plus  généralement,  les  voleurs  à  main  armée  (Xonro- 
ouxat)  17  ;  3°  les  auteurs  d’un  vol  qualifié  (xXsirrat) 18.  Au 

par  practer  illain  rem  de  qua  contenditur  (cf.  Lelyveld.  Op.  rit.  73  ;  Lipsius,  453, 
n.  748  ;  Thalheim,  Rechtsalt.  54,  n.  3).  —  10  Dem.  C.  Timocr.  103,  p.  732;  105, 
p.  733  ;  114,  p.  736  ;  Lys.  C.  Theomn.  I,  16,  p.  117;  Suid.  s.  v.  îioSoxixv,  ;  cf.  carcer, 
p.  916  ;  Meier-Schômann-Lipsius,  200,  219,  453.—  il  Dem.  C.  Timocr.  103,  p.  732; 
cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  231,453.  —  12  Dem.  Ibid.  cf.  Isocr.  C.Lochil.  6.p.  396. 
Voir  Meier,  De  bon.  damn.  106;  Meier-Schômann-Lipsius,  454;  Thalheim,  55,  u.  I. 

—  13  Dem.  Pro  Phorm.  27,  p.  915  ;  cf.  Caillemer,  La  prescript.  à  Ath.  8-10  ;  Beau- 
ehet,  III,  148-150;  Thalheim,  122-123.  —  14  Cf.  Dareste,  De  la  prcscr.  en  dr.cir. 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  sc.  mor.  et  pol.  1894,  p.  468.  —  13  Hesveh. 
s.  II.  ànayuyVi  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  200,  25;  p.  414,  19;  Suid.  s.  v.  b.r.&yieyô  i  \ 
Schol.  Bav.  Dem.  C.  Androt.  26,  p.  601;  Schol.  Plat.  Mc  no,  p.  80  B;  cf.  Meier- 
Schômann-Lipsius,  86-87,  274-276,  457-458  ;  Thalheim,  45-48  ;  Mcuss,  De  oap.  y»;  ? 
actione  ap.  Ath.  Vratisl.  1884,  p.  3  s.  —  16  Aristot.  Resp.  Ath.  52  ;  Poil.  VIII,  102  : 
Bekker,  Anecd.  gr.  p.  310,  14;  p.  250,  7;  p.  276,  13;  Phol.  s.  v.  hSixa,  ^yc^-da 
Stxaffrr.çlou  ;  Suid.  s.  V.  ïvSixa,  XwiîoSûtï;;,  paXXavTioTÔjxoç  ;  Schol.  Aristoph.  Vesp. 
1103;  Lys.  C.  Theomn.  I,  10,  p.  117;  C.  Agor.  67,  p.  136;  Isocr.  De  antid.  90, 
p.  62;  Hyper.  C.  Athenog.  col.  V,  1.  23  (Rev.  des  ét  gr.  V,  1892,  p.  168);  Dem. 
Phil.  I,  47,  p.  53  ;  Xen.  Mem.  Socr.  I.  2,  62  ;  cf.  Plat.  Resp.  I,  p.  344  B  ;  IX,  p.  575  B. 
Voir  andrapodismou  graphe.  —  17  Aristot.  I.  c.  ;  Poil.  I.  c.  ;  Phot.  II.  cc.  •  Schol 
Aristoph.  I.  c.:  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  310,  14;  Isocr.  I.  c.  ;  Lys.  C.  Theomn.  I.  c.  : 

C.  Agor.  68,  p.  136  ;  Antiph.  De  caed.  Her.  9  ;  Dem.  I.  c.  C.  Conon.  1,  p.  1256  ;  24. 

P  -  1-64  (cf.  37,  p.  1268);  Aeschin.  C.  Timarch.  91,  p.  13;  Alex.  ’Eitîxk^f 0!l  ap. 
Athen.  VI,  12,  p.  228  A  (Meineke,  fr.  1);  Alhen.  XIII,  p.  004  D  ;  Xen.  I.  c.  ;  cf.  Bull,  de 
corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  177  ;  Plat.  Resp.  IX,  p.  575  B  ;  Aristoph.  Ran.  771  ;  Plut. 

175.  —  19  Dem.  C.  Timocr.  113,  p.  735-736;  Àrislot.  I,  c.  ;  Poil,  Le,;  Bekker 
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ive  siècle,  furent  encore  assimilés  aux  xaxoupyot  les  cou¬ 
peurs  de  bourses  (pxXavxioxogoi)  *,  les  voleurs  par  esca¬ 
lade  et  avec  effraction  (xo'.yiopûyoi) 2,  les  violateurs  de 
tombes  (xuu.€<opûyoi) 3  et  peut-être  les  voleurs  d’objets 
sacrés  (ispôcuÀot)  *.  Dans  tous  les  cas,  le  flagrant  délit  est 
la  condition  indispensable  de  la  prise  de  corps  :  pour 
être  passibles  d  iitctycoy y,  les  xxxoGoyo;  ou  assimilés  doi¬ 
vent,  selon  le  terme  plus  spécialement  approprié  au  vol, 
être  surpris  kn'  aùxoçcipw  :i.  On  soutient  quelquefois  que 
par  exception  le  receleur  ne  peut  pas  être  appréhendé  au 
corps1'.  Il  faut  aller  plus  loin  et  dire  que  du  moment  où 
il  y  a  recel,  n’y  ayant  pas  flagrant  délit  de  vol,  il  n’y  a 
d'à^aytoy-/]  possible  contre  aucun  des  complices. 

Pour  que  le  flagrant  délit  soit  établi  (èx’  aùx&cpojpco),  on 
force  le  voleur,  quand  c’est  possible,  à  porter  lui-même 
l’objet  dérobé7.  S’il  avoue  son  crime  devant  les  Onze,  il 
est  immédiatement  livré  au  bourreau.  S’il  nie,  il  est  tra¬ 
duit  par  les  magistrats  devant  un  tribunal  d’héliastes.  Là, 
pas  de  sentence  intermédiaire  entre  l’acquittement  et  la 
condamnation  à  mort8.  Peut-être  dans  tous  les  cas, 
sûrement  au  cas  où  le  condamné  n’était  pas  citoyen, 
l’exécution  se  fait  à  coups  de  bâton  n  [apotympanismos]. 

On  a  souvent  prétendu  10  que  l’application  de  la  peine 
capitale  taisait  tomber  le  droit  de  la  partie  civile.  Celle 
assertion  repose  sur  le  texte  suivant  de  Démosthène  : 
«  La  loi  ne  dit  pas  que  l’homme  reconnu  coupable,  dans 
les  cas  où  il  y  a  prise  de  corps,  pourra  fournir  des  cau¬ 
tions  et  se  libérer  par  la  restitution  des  objets  volés. 
Non,  la  peine  est  la  mort11.  »  La  conclusion  tirée  de  ces 
mots  ne  se  justifie  pas12  :  la  restitution  des  objets  volés 
allait  de  soi. 

Le  droit  attique  ne  connaissait-il  pas  pour  des  espèces 
particulières  de  vol  d’autres  voies  de  poursuite?  Parmi 
les  criminels  qui  tombent  sous  le  coup  d’une  action  pri¬ 
vée  ou  publique,  Pollux  13  range  à  côté  du  xXé7rxY,ç  le 
xoiywpûyoç,  le  xuaêiopûyo;,  le  jBaXavx'.oxduoç,  le  XwttoBuxyjç, 
l'tEpôffuX&ç,  ràvopQwroSisTTjç.  N’y  avait-il  pas  de  ypacpai  appro¬ 
priées  à  ces  catégories  de  voleurs? 

Pour  ce  qui  concerne  I’uiérosylias  graphe  et  I’andra- 
podismou  graphe,  qu’on  se  reporte  aux  articles  spéciaux. 
Il  n’est  nulle  part  expressément  question  d’actions  en  xoi- 
yojpuyta,  en  xuaSwpuyiy.,  en  [BaXavxcoxoaioc.  Elles  ont  pu 
exister  tout  de  même  ;  car  les  crimes  désignés  par  ces 
noms  sont  fréquemment  mentionnés.  Mais  vraisembla¬ 
blement  ces  crimes  étaient  considérés  comme  des  cas 
particuliers  de  la  xXott/j  qualifiée.  Toutefois,  ils  donnaient 
passage  à  l’à7raytoyrç  et  à  l’éq>iqyvj«7tç  plus  facilement  que  les 

Anecd.  gr.  I.  c.  p.  310,  14  ;  p.  250,  7  :  Pliot.  Suid.  s.  ».  ïvïsx k  ;  Antipi).  I.  c.  ;  Aescliin. 
I.  c.  ;  Isocr.  I.  c.  ;  Déni.  C.  Androt.  26,  p.  601  ;  (Dem.)  C.  Steph.  1 .  8 1 ,  p.  1 126  ;  C.  La- 
crit.  47,  p.  040;  Schol.  Dem.  C.  Timocr.  146,  p.  745;  Theophr.  Char.  6;  lsae.  Dr 
. Vicostr .  lier.  (IV),  28,  p.  49  ;  Xen.  I.  c.  ;  cf.  Plat.  Resp.  I,  p.  344  B  ;  VIII,  p.  552  D  ; 
IX,  p.  375  B:  Aristoph.  Eccl.  436,  560;  Tliesm.  929  ;  Ran.  772  s.  781;  Plut.  565. 

—  l  Xen.  I.  c.  ;  Pial.  Gorg.  p.  508  E;  Resp.  VIII,  p.  552  D  ;  IX,  p.  575  B;  Arislopli. 
Ran.  772  ;  Suid.  s.  v.  .S'xV/.avTLaTojj.o;  ;  Sext.  Empir.  Adv.  math.  II,  12.  Voir  Otto,  70. 

—  2  (Dem.)  C.  Lacrit.  I.  c.;  Dem.  C.  Conon.  37,  p.  1268;  Xen.  /.  c.  ;  Suid.  I.  c.  ; 
Atlien.  VI,  12,  p.  228  A;  cf.  Plat.  Resp.  I,  p.  344  B:  II,  p.  374  C;  IX,  p.  575  B  ; 
Aristoph.  Plut.  165,  565;  Ran.  772.  —  3  Sext.  Empir.  Adv.  math.  VII,  45,  p.  379; 
Charit.  Aphrod.  I,  9;  cf.  Cic.  De  legib.  II,  26,  64;  Lucian.  Piscat.  14.  Voir  Tlialheim, 
40,  n.  5.  —  4  Xen.  I.  c.  ;  Apol.  25  ;  Plat.  Resp.  I,  p.  344  B;  VIII,  p.  552  D  ;  IX, 
p.  575  B.  Voir  apauocè,  hiehosylias  graphe.  —  !i  Lys.  C.  Agor.  83-88,  p.  137-138; 
Isac.  I.  c.  ;  (Dem.)  C.  Steph.  I,  81,  p.  1126;  Poil.  VIII,  49;  cf.  Pliot.  s.  v.  ïv&ïx».. 
Voir  Meier,  De  bon.  damn.  41  ;  Rauchenstein,  Ueb.  die  Apag.  in  der  Reded.  Lys. 
geg.  den  Agor.  dans  le  Philol.  V,  p.  514  s.;  Meuss,  Op.  cil.  12-15.  —  B  Meier- 
Scliomann-Lipsius,  276.  Voir  cependant  apagogè,  p.  299.  —  7  (Dem.)  C.  Steph.  l.c.  ; 
cf.  Gilbert.  I.  c.  433,  n.  1.  —  8  Aristot.  I.  c.  ;  Poil.  I.  c.;  Dem.  C.  Timocr.  65, 
p.  721  ;  Aescliin,  C.  Timarch.  91,  p.  13  ;  113,  p.  16;  Schol.  Aristoph.  Vcsp.  1103; 
Bekker,  Anecd.  r/r.p.250,  7;  p.  310,  i\\Etym.  Magn.  s.  v.  4'vStxK  ;  Lys.  C.  Agor. 
08,  p.  136;  cf.  Meier,  De  bon.  damn.  42-43;  Meier- Schômann-Lipsius,  284-283; 


autres  cas  de  ce  genre,  ou  bien,  s’ils  étaient  poursuivis 
par  une  ypacpvj  xXoïrŸg,  ils  entraînaient  plus  facilement  la. 
condamnation  à  mort. 

Pour  le  Xo)7toSüx7]ç,  la  question  est  plus  épineuse. 
«  L’emploi  de  vêtements  flottants  et  non  ajustés,  l’habi¬ 
tude  de  les  ôter  et  de  les  déposer  pour  les  exercices 
gymnastiques  lui  offraient  des  facilités  particulières 11  » 
La  facilité  d’un  vol  suffirait,  en  droit  attique,  à  en  cons¬ 
tituer  la  gravité.  Mais  la  XomoBuai'a  est  proprement  l’acte 
d’attaquer  les  passants  sur  les  routes  pour  les  dépouiller 
Aristophane 10  représente  un  Xwttoouxtjç  qui  vole  un  man¬ 
teau  en  maniant  le  bâton  ;  Platon  10  substitue  le  seul  mot 
Xoj7tùoûxY|i;  à  la  locution  de  Dracon  cpépovxa  y,  àyovxa  pt'y 
àot'xwç  ;  un  lexicographe  remplace  catégoriquement  les 
XtoTioouxoc.  par  des  cpovsïç  sur  la  liste  des  xaxoîipyoi  n.  L’em¬ 
ploi  d’une  arme,  la  violence,  voilàcequi  caractérise  l’acte 
du  Xco7tûouxYjÇ  :  c’est  le  détrousseur  de  grand  chemin18. 
Les  X (o 7rooôxo(',  si  souvent  rapprochés  des  xXéitxat,  sont  les 
brigands  à  côté  des  filous19.  Or,  les  Grecs  distinguent 
nettement  le  brigandage  du  vol20.  Il  ne  serait  donc  pas 
surprenant  a  priori  qu’Athènes  connût  une  action  spé¬ 
cifique  contre  le  brigandage.  Mais  laquelle?  Malgré  une 
affirmation  ou  plutôt  une  plaisanterie  de  Lucien21,  il  n  v 
avait  pas  d’àp7tayY|ç  ypacg/)  pour  réprimer  l’à^aipso!;  asx-/ 
[it'aç  [harpages  graphe].  Vaut-il  mieux  admettre  une  ypa-pl, 
XwxoSuataç  ou  XojTcooucûou 22  ?  On  ne  s’explique  pas  alors 
que  les  nombreux  documents  qui  relatent  des  cas  deXwTto- 
ouota  ne  disent  jamais  un  mot  de  cette  action.  En  réalité, 
l’à7tayü)yY)  xaxoupywv  et  la  ypccpŸ]  xXoTrŸg  pourvoyaient  à 
tout.  Applicable  depuis  le  iv°  siècle  au  xoiywpdyoç,  au 
xu[2.ê(opuyoç  et  au  PaXavxtoxôgoç,  la  loi  sur  les  xaxoûpyot  fa 
toujours  été  au  Xcottooûxy,ç,  qu’elle  mentionnait  expressé¬ 
ment  dès  l’origine.  Et  si  le  tlagrant  délit  n’était  pas 
établi,  la  procédure  moins  sommaire  de  la  ypcepY]  xXottÿ,; 
suffisait  à  mener  le  XwTrooûxYg  au  dernier  supplice23. 

Si  la  xXoxyj  oYigocéüv  ou  tcpwv  ypYjgxxiov  était  un  vol 
proprement  dit,  on  procédait  contre  l’auteur  par  àTtxyojyYj 
ou  ètpYjyYjO-'.ç,  en  cas  de  flagrant  délit;  sinon,  par  ypxcpv), 
àmoypoccpT)  [apographÈ]  ou  etrayysXia  [eisaggelia  I.  Dans  le 
premier  cas,  les  magistrats  compétents  étaient  les  Onze. 
Dans  le  second,  l’hégémonie  appartenait,  pour  la  ypx-pÿ, 
aux  thesmothètes  ;  pour  ronroypaip) ,  aux  Onze2’  et  extra¬ 
ordinairement,  après  la  révolution  de  403,  aux  oâvôixot 
nommés  à  cet  effet26;  pour  lVerayysXia  au  Conseil.  S’il 
s’agissait  de  péculat,  tout  citoyen  pouvait  prendre  l’ini¬ 
tiative  d’une  poursuite  contre  le  fonctionnaire  coupable 
par  voie  de  yp 27,  d’à77oypaçr/j 28,  dVuyayysXix  29  et  peut- 

i\Jeuss,  Op.  cit.  11  s.;  Perrot,  Essai  sur  le  dr.  publ.  d'Ath.  273-275.  — 9  Lys. 
C.  Agor.  68 ,  p.  136.  —  10  Cf.  Ileffter,  181,  n.  2  ;  Meier,  Att.  Proc.  358;  Otto,  60, 
n.  11.  —  il  Dem.  C.  Timocr.  113,  p.  736,  trad.  Dareste,  Plaid,  pol.  de  Dèm.  1.  1  40. 

—  12  Cf.  Platner,  II,  174;  Lipsius,  454,  n.  750;  458. —  13  VI,  151. —  14  P.Foucarl. 
Bull,  de  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  179.  —  lo  Av.  496-498.  —  ™  Leg.  IX,  p.  874 B. 

—  17  Bckker,  Anecd.  gr.  p.  250,  7.  —  18  Attachant  plus  d'importance  aux  objets 

dérobés  qu'au  mode  d’exécution,  les  grammairiens  (Suidas,  par  exemple)  ont  étendu 
abusivement  le  sens  de  Xwiro$u<ycx  à  l'acte  de  voler  les  vêtements  des  morts  ou 
tjjaSw çux‘a-  —  19  Antiph.  Decaed.  Her.  9;  Aeschin.  C.  Timarch.  91,  p.  13  ;  Aristot. 
Resp.  Ath.  52:  Poil.  VIII,  102;  Isocr.  De  antid.  90,  p.  62;  Phot.  *.  t?.  ïv$w«  ; 
Bekker,  Anecd.  gr.  p.  310,  14  ;  cf.  Platner,  II,  168.  s.  ;  Lipsius,  457.  —  20  plat.  Le  g  g  ■ 
XII,  p.  941  B;  Aristoph.  Plut.  372.  —  21  Lucian.  Judic.  vocal.  I  s.  —  22  Meicr- 
Schomann-Lipsius,  457;  harpages  graphe.  En  tout  cas,  la  Sixr,  mention¬ 

née  par  Hermogène,  n'a  pu  exister  (voir  cependant  Platner,  II,  176).  —  23  Aristoi. 
l.c.  ;  Poil.  I.  c.  ;  Aeschin.  /.  c.  ;  Lys.  C.  Agor.  68,  p.  136;  Bekker,  l.  c.  Lf- 

Ile  Oter,  1 52-153  ;  Platner,  11,  134;  Otto,  70;  Meier-Schômann-Lipsius,  454-455. 

—  2*  Etym.  Magn.  s.  v.  ev&zxa.  —  26  Harp.  s.  v.  —  27  Antiph.  Tetr.  1.  a,  6,  p.  M  >• 
Dem.  De  fais.  leg.  293,  p.  435.  —28  Cf.  Meicr-Schômann-Lipsius,  455.  —  29  Antiph. 
De  chor.  35,  p.  145;  cf.  12,  p.  142;  21,  p.  143.  C’est  pour  ce  procès  qu’Antiphon 
composa  son  plaidoyer  xarfc  <ï>iX!vou,  selon  la  conjecture  de  Sauppc  [Orat.  ait.  éd. 
Didot,  II,  230,  xviii), 
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être  au  moyen  d'une  fiviç  ,rpiiASis]  portée  vraisemblable¬ 
ment  devant  les  thesmothètes  L  Mais  il  y  avait  deux 
recours  plus  simples  contre  la  malversation.  A  la  pre¬ 
mière  assemblée  de  chaque  prytanie,  le  peuple  pouvait 
suspendre  provisoirement  par  èmysiooTovîac  le  magistrat 
soupçonné  et  l'envoyer  se  justifier  devant  le  tribunal2. 
A  leur  sortie  déchargé,  les  fonctionnaires  dont  les  comptes 
n’étaient  pas  approuvés  par  les  logistes  pouvaient  être 
poursuivis  par  eux  en  xXotcy)  SYjpuxruov  yorfi àxtov3. 

Toutes  ces  procédures  entraînaient  une  peine  sévère. 
En  cas  d’à7raytoY7j  ou  d’ècpr, y-rja-tç,  c’était  la  peine  de  mort4. 
Il  dépendait  du  tribunal  populaire  qu’il  en  fût  de  même 
en  cas  dYtffxyysXta 3.  Le  rhéteur  Marcellinus  prétend  que 
le  vol  d’avirons  ou  d’agrès  appartenant  a’ux  navires  de 
l’État  était  toujours  puni  de  mort,  «  quel  que  fût  le  temps, 
le  lieu  ou  l’importance  de  la  soustraction  »  B.  C’est  tirer 
d’un  fait  isolé  ‘  une  conclusion  trop  étroite  quant  à  la  défi¬ 
nition  du  crime,  trop  généralisée  quant  à  la  sanction. 
Comme  tout  autre  xXsirTT);  twv  o7]goaûi>vyp7|u.xT(üv,  le  voleur 
d’avirons  devait  être  livré  au  bourreau  s’il  était  con¬ 
damné  par  à7taywy7]  ou  êyq yrjo-iç,  et  pouvait  l’être,  s’il 
était  condamné  par  sicayysXîa.  En  cas  de  mise  en  juge¬ 
ment  par  Èmys ipoxovtx,  les  héliastes  arbitraient  souverai¬ 
nement  o  T',  yyq  7tat0sïv  7|  aTTCTCTat,  et  la  condamnation 
changeait  ipso  facto  la  suspension  du  magistrat  en  révo¬ 
cation  définitive  8.  En  cas  de  ypay/j,  le  tribunal  était  tenu 
de  prononcer  le  remboursement  dns  fonds  détournés  au 
décuple  9.  La  portait  donc  seulement  sur  la  valeur 

du  dommage10,  et  non  sur  le  taux  proportionnel  de  l’in¬ 
demnité.  Toutefois,  en  théorie,  la  peine  de  mort  pouvait 
probablement  être  infligée  par  les  juges  pour  une  ypacpr, 
xXotctjç  SyaoauDv  ypya'/Twv,  puisqu’elle  pouvait  l’être  pour 
une  simple  yp acpvj  xkoi rrg  11 . 

La  condamnation  au  décuple  entraînait  de  plein  droit 
l’atimie.  Un  seul  témoignage  nous  renseigne  sur  ce  point, 
celui  d’Andocide 12.  On  aura  une  idée  des  discussions 
qu’il  a  soulevées  en  consultant  l’article  atimia  (p.  533).  11 
nous  est  impossible  de  voir  dans  le  passage  controversé 
une  atimie  consécutive  à  toute  condamnation  pour  vol 
commis  au  préjudice  soit  de  l’État  soit  d’un  particulier, 
ni  à  toute  condamnation  de  ce  chef  obtenue  par  une 
ypa^Vj,  ni  même  à  une  condamnation  au  second  degré, 
c’est-à-dire  avec  la  peine  accessoire  desfers  n.  Qu’importe 
que  Démosthène  parle  de  la  honte  qui  s’attache  au  voleur 
exposé  avec  entraves  aux  pieds14?  11  ne  s’agit  pas  là 
d’infamie  légale.  Lorsque  Andocide,  au  contraire,  exa¬ 
mine  l’atimie  qui  atteint  les  condamnés  pour  vol,  il  rap¬ 
proche  ceux-ci  des  condamnés  pour  corruption  (bzôaoi 
xXoTràÿç  Y|  Swpwv  ocpXotev),  de  façon  à  montrer  qu’il  pense  à 
deux  actions  identiques.  C’est  ainsi  qu’Aristote  énumère, 
l’une  à  la  suite  de  l’autre,  la  ypacpr  xXoTrly  et  la  ypa&v)  ocôpwv, 
toutes  deux  intentées  contre  les  fonctionnaires  prévari- 

1  Cf.  Mcier-Scliomann-Lipsius,  I.  c.  —  2  Arislot.  Itesp.  Ath.  G!  ;  Poil.  VIII, 
87,  95;  cf.  archai,  p.  371;  ekklesia,  p.  544.  —  3  Aristot.  Op.  cit .  54;  Dem. 
C.  Timocr.  114,  p.  735;  127,  p.  740;  Aescliin.  C.  Ctes.  10,  p.  55;  Plut. 
Aristid.  4;  cf.  Meier-Schômann-Lipsius,  267,  454-455.  —  4  Cf.  Pial.  Leag. 
XII,  p.  942  A.  —  &  Lys.  C.  Nicom.  25,  p.  185;  C.  Err/ocl.  3,  p.  179; 
C.  Philocr.  2,  p.  181;  cf.  Antiph.  De  eaed.  Her.  69,  p.  137.  —  G  Thonissen,  304, 
305.  —  7  Dem.  De  republ.  ordin.  14,  p.  170.  —  3  Arislot.  Hesp.  Ath.  61.  —  9  I<|. 
Ibid.  54;  Dem.  C.  Timocr.  112,  p.  735;  127,  p.  740;  cf.  Antiph.  Tetr.  I,  p,  9,  p.  117. 
Il  n’y  a  plus  à  tenir  le  moindre  compte  de  la  distinction  établie  par  Meier,  De  bon. 
damn.  16-17,  107  et  Bockb,  Staatshaush.  der  Ath.  3e  éd.  I,  446,  entre  la  xWr 
lîçoïv  jrçr;|xâ“o*v,  cjui  seule  aurait  élé  frappoe  au  décuple,  et  la  */)k07tÿ]  Sr([xorri«<)v  yoyjaâTwv 
qui  n’aurait  élé  passible  que  d’une  réparation  au  double.  Cette  distinction  se  fon¬ 
dait  .sur  une  fausse  interprétation  de  Dem.  C.  Timocr.  82,  p.  726;  111,  p.  735. 
121,  p.  738;  130,  p.  741  (cf.  Lipsius,  456,  11.  752;  Frankel,  Staatsh.  d.  Ath.  3e  éd 
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cateurs  et  sanctionnées  par  une  amende  au  décuple1'. 
Comme  Aristo-te,  Andocide  entend  par  xXotty)  la  xXoïrr, 
oY|ao<jujjv  y pY|U.7.T(ov.  Par  conséquent,  nos  sources  n  auto¬ 
risent  aucune  affirmation  relativement  à  l’atimiepour  vol 
commis  au  préjudice  des  particuliers  et  n’entraînant  pas 
la  peine  de  mort  ;  elles  certifient  seulement  l’existence 
d’une  atimie  héréditaire  qui  frappe  les  fonctionnaires 
convaincus  de  concussion. 

En  dehors  d’Athènes,  les  documents  sont  rares.  Mais 
il  est  visible  que  partout  on  appliquait  les  mêmes  prin¬ 
cipes.  Pour  la  définition  du  délit,  on  répétait  univer¬ 
sellement  la  maxime  :  o  p/rj  x<xté0c.u,  u/fj  Xagêavs  10.  Il  est 
possible  de  relever  deux  exceptions  autorisées  par  les 
préjugés  religieux  ou  les  mœurs  militaires  ;  mais,  comme 
on  va  le  voir,  elles  ne  prouvent  rien  contre  la  rigueur  de 
la  règle  admise  en  droit  civil.  A  Saihos,  le  jour  consacré 
à  Hermès,  toute  licence  était  accordée  au  vol  et  au  bri¬ 
gandage  :  ainsi  le  voulait  un  vieil  oracle17.  En  réalité,  ou 
bien  l’on  se  bornait  à  des  actes  symboliques,  ou  bien,  tout 
le  monde  étant  prévenu,  les  précautions  étaient  prises. 
A  Sparte  18,  d’après  certains  auteurs,  les  menaces  des  lois 
auraient  été  presque  superflues.  N’y  pratiquait-on  pas  le 
respect  absolu  de  la  propriété  19 ?  La  lourde  monnaie  de 
fer  mise  en  circulation  par  Lycurgue  n’était-elle  pas  im¬ 
possible  à  voler,  par  cela  même  qu’elle  était  presque 
impossible  à  cacher20?  Pures  imaginations,  tout  cela. 
Mais  il  semble  bien  que  les  programmes  d’éducation- 
militaire  en  usage  à  Sparte  comprenaient  des  exercices 
pratiques  de  maraude21.  Chargé  de  faire  subsister  son 
escouade,  l’irène  l’expédiait  «  à  la  chasse  »  22.  On  tâchait 
de  se  glisser  dans  les  magasins  des  autres  troupes,  on 
se  dispersait  dans  la  campagne,  escaladant  les  clôtures, 
envahissant  les  jardins,  pour  rapporter  du  bois,  des  lé¬ 
gumes,  de  la  viande.  On  n’était  condamné  à  la  peine  mi¬ 
litaire  du  fouet  et  au  payement  d’une  indemnité  que  si  on 
se  laissait  prendre.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  la  «  chasse  »  fût  explicitement  autorisée  par  la  loi 
civile  ni  même  commandée  par  les  règlements  de  l’armée. 
Les  chefs  fermaient  les  yeux  sur  des  peccadilles  dont  les 
victimes  n’étaient  que  des  périèques  ou  de  misérables 
hilotes  ;  ils  intervenaient  seulement  en  cas  de  réclamation 
pour  flagrant  délit.  Encore  sait-on  par  Xénophon  23  que 
toute  soustraction  était  formellement  interdite  par  la  loi 
à  partir  d’une  valeur  déterminée. 

La  réparation  du  dommage  au  double  était,  semble- 
t-il,  une  règle  admise  dans  toute  la  Grèce.  Elle  étaitrecon- 
nue  à  Cos24  comme  à  Athènes.  Elle  devait  donc  commu¬ 
nément  être  appliquée  au  cas  spécial  du  vol  poursuivi 
au  civil.  Mais  on  consulterait  vainement  à  ce  sujet  la  loi 
de  Gortyne.  Dans  l’état  actuel,  elle  renferme  des  dispo¬ 
sitions  relatives  à  l’action  rerum  amotarum  (Six-/] 
ou  ftXiëYjç)  pour  détournement  commis  par  la  femme 

11,  85,  11.  589).  —  10  La  conclusion  tirce  par  Meier,  Att.  Proc.  359,  d’Eschine, 
C’.  Timarch.  113,  p.  IG,  est  doublement  fausse  :  il  s'agit  là  d’une  ypaei)  iùouv,  et  la 
Tairai;  n’a  pour  objet  que  de  fixer  le  chiffre  de  la  somme  reçue  (cf.  Lipsius,  l.  c.). 
—  H  Cf.  Platner,  II,  132.  Contra  Lipsius,  l.  c.  — 12  Dcmyst.  74,  p.  10.  —  13  Cf.  Meier, 
De  bon.  damn.  106  ;  Meier-Schümann-Lipsius,  200,  454  ;  Platner,  II,  174  ;  Otto,  G9  ; 
Thonissen,  301  ;  Tbalheim,  54,  n.  4.  Contra  Lelyveld,  De  infant.  77  ;  van  Eyk  Byleveld, 
73  s.  ;  atimia,  p.  523.  — 14 Dem.  C.  Timocr.  115,  p.  736.  —  13  Voir  plus  haut,  p.  829,  la 
noie  6.  —  10  Aelian.  Var.  hist.  III,  46.  —  17  Plut.  Quaest.  yr.  LV,  p.  303  D.  —  18  Cf. 
de  Pastorct,  Hist.  de  la  législ.  VI,  1 1-14;  0.  Muller,  Dor.  II,  310  s.  ;  Leist,  Graeco-Jtal. 

1 iechtsgesch .  303.  —  19  Isocr.  Panath.  259,  p.  287.  —  20  piut.  Lyc.  9. _ 21  Xen. 

Anab.  IV,  6,  14;  Jiesp.  Lac.  11,  6;  Heracl.  Pont.  fr.  II,  8  ( Fragm .  hist.  gr.  II, 
211)  ;  Isocr.  Panath.  211,  p.  277;  259,  p.  287  ;  Plut.  Lyc.  17  ;  Inst.  lac.  12,  p.  237  E  ; 
Cic.  Itesp.  IV,  5.  —  22  Isocr.  Panath.  211,  p.  277.  —  23  Loc.  clt .  _  24  Herod. 
Mimiamb.  Il,  54. 
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divorcée,  la  mère,  la  veuve  ou  le  cohéritier1  ;  sur  le  vol 
en  général,  elle  est  muette.  Toutefois,  d’après  les  auteurs 
du  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  c’est  à 
une  action  privée  en  xXouy)  que  se  rapporte  peut-être  la 
sanction  mentionnée  à  la  fin  d’un  dispositif  mutilé2.  Il 
faut  alors  comprendre  que  «  le  voleur  restituera  au  qua¬ 
druple  (comme  à  Rome)  le  prix  de  la  chose  volée  et  dis¬ 
parue;  s’il  la  rend  en  nature  et  en  bon  état,  il  n’aura  qu’à 
payer  en  outre  une  fois  le  prix  3  ».  Si  telle  était  vraiment 
la  loi  de  Gortyne  sur  le  vol,  elle  aurait  quelque  chose  de  tout 
à  fait  exceptionnel.  Qu’on  voie,  par  exemple,  le  règle¬ 
ment  d  Andania.  Au  paragraphe  des  àoixYjgaTa,  il  est 
décidé  que  le  voleur  surpris  les  jours  des  sacrifices  et  des 
mystères,  comparaîtra  devant  les  îepoL  L’homme  libre 
remboursera  au  double.  L’esclave  subira  la  peine  du 
fouet  et  remboursera  au  double,  sur  son  pécule.  S’il  n’a 
pas  de  pécule,  son  maître  sera  civilement  responsable  à 
sa  place  envers  la  partie  lesée  :  il  sera  tenu  de  s’acquitter 
de  l’obligation  pénale  soit  en  espèces,  soit  par  l’abandon 
noxal 4.  La  sanction  pécuniaire  est  donc  celle  de  la  oixy, 
xXotcyj;  athénienne. 

Un  peut  admettre  sans  hésitation  qu’il  existait  partout 
des  poursuites  semblables  a  1  a7totycoy7j  et  a  1  ècpvjyYjcriç  du 
droit  attique,  avec  des  peines  aussi  sévères.  A  Sparte,  les 
xxxoupyoi  étaient  jetés  dans  le  Caeadas  5.  D’après  un  pas¬ 
sage  de  Démocrite,  l'auteur  d’un  vol  à  main  armée  doit 
être  mis  à  mort,  soit  sur-le-champ  par  la  personne  atta¬ 
quée,  soit  par  ordre  des  magistrats,  soit  par  sentence 
des  juges6.  Un  décret  de  Téos  déclare  passibles  de  la 
peine  de  mort,  en  même  temps  que  les  agresseurs,  les 
complices  qui  leur  ont  donné  asile,  en  même  temps  que 
les  coupables  leur  famille  entière7.  S’il  était  vrai  qu’à 
Locres  le  voleur  fût  condamné  à  avoir  les  yeux  crevés,  ce 
serait  une  curiosité  juridique,  un  cbra:;  Xsy ôgevov  ;  mais 
cette  assertion  n’a  d’autre  fondement  qu’une  interpolation 
insoutenable8.  On  sait  d’après  les  inscriptions  sépul¬ 
crales  que  dans  un  grand  nombre  de  villes,  telles  qu’Ia- 
sos9,  Smyrne10,  Milet 1 1 ,  Cyzique12,  on  songea  sur  le 
tard  à  protéger  les  tombes  contre  les  déprédations  par 
une  action  formelle  en  Tugêaipuyta13.  En  Lycie,  dès  le 
me  siècle14,  et  plus  récemment  sur  le  littoral  d’Asie 
Mineure  et  de  Thrace,  pour  décider  les  citoyens  à  se  por¬ 
ter  au  secours  du  jus  sepulcri ,  on  assurait  à  l’accusateur 
la  moitié  de  la  peine  pécuniaire18. 

En  matière  de  xXg7iŸ)  iepwv  yp7jg«Twv,  la  sanction  appli¬ 
quée  à  Andania  est  conçue  d’après  des  principes  tout  dif¬ 
férents  de  ceux  qu’appliquent  les  Athéniens:  la  malver¬ 
sation  constatée  par  les  logistes  est  punie,  comme  le  vol 
commis  envers  un  particulier,  de  l’indemnité  proportion¬ 
nelle,  au  double  ;  il  s’y  ajoute  une  amende  fixe  de 
mille  drachmes  pour  les  commissaires  percepteurs  et  de 
deux  mille  drachmes  pour  le  trésorier  payeur  1C.  Mais 
ailleurs  l’action  en  xÀg7ty]  îepùiv  ou  3Yliuo!Tc'a>v  ypY|p.ctTu>v 

Mil,  1-31  ;  XI,4G-54;  Y,  35-39.  — 2  Rec.  des  inscr.  jur.gr.  I,  n°  xvm,  col.  IV, 

1.  2.  —  3  1,  p.  48G.  —  4  Michel,  Rec.  d’inscr.  gr.  n°  694,  1.  75-78.  —  6  Thuc.  I,  134. 

—  G  Stob.  Floril.  XLIV,  19.  — 7  Corp.  inscr.  gr.  n°  3041,  1.  18  s.  —  8  Heraclid. 
Pont.  fr.  XXX,  3  ( Fragm .  hist.  gr.  II,  220).  —  9  Corp.  inscr.  gr.  n°  2G88.  —  10  Ibid. 
n°  32G6.  —  il  Le  Bas-Waddington,  Voy.  arch.  Inscr.  d' Asie-Min.  n<>  220.  —  12  Corp. 
inscr.  gr.  n°  3G92.  —  13  Voir  Thalheim,  4G,  n.  5.  —  14  Corp.  inscr.  gr.  nos  4259,  4293, 
4300  v,  4303  e.  —  1S  Voir  Thalheim ,l.c.  — 16  Michel ,  Z.  c.  1.52,  Gl-62.  —  17  Id.  no  263, 

I.  20-23.  —  18  Id.  n»  524,  B,  1.  35-46.  —  19  Diod.  XIII.  10G,  9  ;  Plut.  De  liber,  educ.  p.  10 
G  :  Lyc.  16  ;Pericl.  22  ;  Nie.  28.  —  Bibliographie.  Sam.  Petitus,  Leges  atticae ,  Lutet. 
1G35,  lib.  VII,  tit.  5,  p.  49-51,  528-535  (éd.  Weseling,  Lugd.  Bat.  1741,  p.  634  s.)  ;  He- 
raldus,  Animadv.  in  Salmas.  observ.  ad  jus  att.  et  rom.  Lutet.  1G50,  IV,  8,  p.  313-315  ; 
Meier,  De  bonis  damnai  or  im,  Berol.  1819,  16-17,  106-111  ;  de  Pastoret,  Hist.  de  la 


semble  analogue  à  celle  d’Athènes,  tant  pour  la  procédure 
que  pour  la  pénalité.  A  Delphes,  dans  un  décret  réglant 
l’emploi  d’une  donation  spéciale,  toute  affectation  de 
fonds  non  conforme  aux  statuts  est  qualifiée  i£füyv 
ZpYigxrcov  <poifâ.  Des  contrôleurs  doivent  intenter  une 
action  publique  (xaTaypx^giv)  au  coupable,  qui  doit  rem¬ 
bourser,  non  pas  dix,  mais  huit  fois  la  somme  détournée 
(ôxTcorXoùv)  *7.  Dans  la  loi  d’Ilion,  au  me  siècle,  était  ins¬ 
tille  une  ypacpY]  xXgtcy|Ç  OYigocioiv  ypY|U.cm>>v  ouverte  tw 
pouXogEvcp  18.  Chez  les  Spartiates,  comme  chez  les  Athé¬ 
niens,  le  vol  de  fonds  appartenant  à  l’État  pouvait  être 
puni  de  mort.  Gylippe,  coupable  d’avoir  dérobé  une  partie 
du  butin  a  lui  confié  par  Lysandre,  n’échappa  au  sup¬ 
plice  que  par  l’exil19.  Gustave  Glotz. 

GOUYON  (Kotvov).  —  Ce  terme  désignait  dans  le  droit 
public  des  Grecs  le  système  d’État  fédératif  qui  prévalut 
en  Grèce  et  dans  les  pays  hellénisés  à  partir  du  iv°  siècle 
avant  J.-C.  Le  mot  latin  Commune  est,  chez  les  auteurs 
et  dans  les  inscriptions1,  l’équivalent  le  plus  exact  de 
xoivov,  bien  que  conventus,  concilium,  foetus  soient 
assez  souvent,  mais  improprement,  employés  par  les 
historiens  anciens  et  les  érudits  modernes  pour  désigner 
les  confédérations  helléniques. 

L  Origines  et  principes  du  système  fédéral  if  en 
Grèce.  -  Le  type  rationnel  de  l’État  fédératif,  avec  tous 
ses  rouages  et  sa-constitution  créée  de  toutes  pièces,  est 
un  produit  théorique  et  relativement  récent  de  l’expé¬ 
rience  et  de  la  science  politiques  des  Grecs.  Ceux-ci  n’ar¬ 
rivèrent,  à  cette  synthèse  savante  qu’après  avoir  passé  par 
les  formes  primitives  et  spontanées  des  associations  à 
base  religieuse  et  familiale.  Les  faits  qui  ont  préparé, 
dès  les  temps  les  plus  lointains,  l’avènement  des  xoivâ 
politiques,  dérivent  de  causes  et  de  tendances  multiples. 
11  faut  d’abord  citer  l’instinct  qui  poussait  les  peuplades 
de  même  race  à  se  donner  rendez-vous  autour  d’un 
sanctuaire  collectif  et  à  se  constituer  en  amphictyonies 
[ampiiictyones]  pour  l’entretien  d’un  culte  et  la  célé¬ 
bration  de  fêtes  où  elles  retrouvaient  comme  un  sou¬ 
venir  de  leur  origine  commune.  Toutefois,  il  serait  illu¬ 
soire  d’attribuer  à  la  religion,  dans  la  formation  des 
communautés  antiques,  l’action  déterminante  dont  quel¬ 
ques  auteurs  se  sont  fait  une  idée  excessive.  Ce  n’est 
guère  que  dans  les  temps  primitifs  que  les  idées  reli¬ 
gieuses  ont  pu  exercer  cette  action.  Plus  tard,  les  néces¬ 
sités  économiques,  sociales,  politiques,  ont,  en  fait, 
toujours  beaucoup  plus  contribué  à  produire  des  groupe¬ 
ments  dépeuples  que  les  pèlerinages  et  les  panégyries.  Les 
préoccupations  d’ordre  religieux,  dès  le  ve  siècle,  passaient 
au  second  plan.  Le  culte  commun  n’était  plus  alors  la  rai¬ 
son  d’être,  mais  simplement  le  symbole  et  la  consécration 
de  l’union  politique,  puisque,  chez  les  Grecs,  la  participa¬ 
tion  à  un  même  culte  était  une  conséquence  et  une  mani¬ 
festation  nécessaire  de  l’esprit  de  communauté.  Comme 

législ.  VI,  11-14, 514-518  ;  Heüfter,  Die  Athendische  Gerichtsverfassung ,  Coin,  1822, 
p.  132-153,  180-184;  Meier-Schômann-Lipsius,  Der  Attische  Process,  2e  éd.  Berlin, 
1883-1887,  p.  80-87,  219-221,  274-27G,  431-458,  033-634;  Plat.ner,  Der  Process  unit 
(lie  Klar/en  bei  den  Altikcrn,  Darmst.  1824-1825,  t.  II,  p.  171-170;  Lclyvcld,  De 
infamia  jure  att.  Amstelod.  1831,  p.  03  ss.  ;  Van  Eyk  Bylcvold,  De  furli  delicto 
jure  att.  Lugd.  Bat.  1843;  Otto,  De  Atheniensium  actionibus  forensibus  publicis, 
Dorpat,  1852,  p.  68-72  ;  Tlionissen ,  Le  droit  pénal  de  la  D(spubl.  ath.  Brux. -Paris, 
1875,  p.  299-300;  P.  Guiraud,  Lu  propriété  foncière  en  Grèce,  Paris,  1893,  p.  313- 
314;  Thalheim,  Griech.  Rechtsaltertümer,  Freib. i.B.-Leipz.  1895,  p.  45-48,54-55, 
Gilbert,  Beitr.  zur  Entwickelungsgesch.  d.  griech.  Gerichtsverfahrens  u.  d.  griech. 
Bechtes,  dans  les  Jahrb.  filrclass.  Philol.  Suppl.  XXIII  (1890),  p.  447-454. 

KOINOIV,  l  Corp.  inscr.  lat.  I,  589;  VI,  372;  Inscr.  graec,  Sicil,  liai.  980, 
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organisme  politique,  le  xotvôv  représente  le  dernier  terme 
d  une  longue  évolution  qui  aboutit  à  la  formation  des 
États  centralisés  par  une  série  de  groupements  partiels 
de  plus  en  plus  étendus  :  groupements  des  bourgades 
primitivement  isolées  [kômé]  en  dèmes  [pagus]  et  associa¬ 
tions  de  dèmes  ((juirxYjfiaxa  ovjgojv,  <7ufjuroAcTsuoj.Ji.svoi  o^got) 
[sympoliteia  1  et  foedüs,  p.  1205],  dans  lesquelles  les 
dèmes  associés  abdiquent  leur  droit  de  cité  particulier 
et  leur  souveraineté  propre  pour  se  donner  un  droit  de 
cite  collectif  et  des  pouvoirs  publics  (assemblées  et 
magistrats)  communs.  L  opération  dite  synœcisme  [synoe- 
kismos]  est  un  mode  de  groupement  souvent  confondu 
avec  la  sympolitie,  bien  qu’en  fait  et  en  principe  il  en 
dillère  quelque  peu.  Elle  implique  soit  la  concentration 
en  une  agglomération  unique  de  plusieurs  aggloméra¬ 
tions  éparses  sur  un  territoire,  soit  la  réunion  en  un  seul 
territoire  de  plusieurs  territoires  auparavant  indépen¬ 
dants.  Le  synœcisme  est  donc  une  véritable  concentra¬ 
tion,  tantôt  matérielle,  à  l’intérieur  d’une  enceinte  forti- 
iice,  comme  le  furent  les  synœcismes  de  Tégée,  de 
Mantinée,  de  Rhodes  et  de  Mégalopolis,  tantôt  adminis¬ 
trative  et  religieuse  autour  d’une  capitale  ou  d’un  chef- 
lieu  où  siègent  les  sanctuaires  et  les  autorités  communs, 
comme  ce  fut  le  cas  pour  le  synœcisme  de  l’Attique 
attribué  a  lhésée  et  pour  celui  de  l’Argolide.  Les  États 
ainsi  constitués  deviennent  des  États  centralisés  ;  il  n’y  a 
plus  qu’un  droit  de  cité  unique,  qu’une  seule  iroAixeta, 
celle  d’Athénien  ou  d’Argien,  car,  dans  les  républiques 
où,  comme  à  Athènes,  la  TroXixeéx  entraînait  l’inscription 
du  citoyen  dans  un  dème,  le  démotique  n’est  plus 
qu’une  étiquette  administrative  et  non  un  droit  de  cité 
particulier;  ce  démotique  ne  figure  que  dans  les  actes 
intériéurs  de  la  cité,  tandis  que  l’ethnique  seul  est  de 
règle  dans  les  documents  ayant  un  caractère  international. 
Le  synœcisme  est  donc  une  application  plus  stricte  de 
la  sympolitie  ;  en  général,  on  doit  admettre  que  celle-ci 
a  précédé  et  préparé  celui-là. 

A  coté  des  amphictyonies  et  des  sympolities,  nous  de¬ 
vons  mentionner  une  autre  catégorie  de  groupements 
dont  les  liens  sont  beaucoup  moins  nets  :  ce  sont  ceux 
que  les  Grecs  désignaient  par  le  terme  très  vague  d’eOvoç, 
peuplade.  Ce  terme  s’appliquait  surtout  aux  populations 
montagnardes  de  la  Grèce  septentrionale  et  de  la  llaute- 
Arcadie.  Il  n’a  pas  proprement  la  valeur  d’un  terme  de 
droit  public  correspondant  à  un  organisme  déterminé  ;  il 
est  plutôt  l’équivalent  de  ce  que  nous  appelons  des 
nationalités  ;  il  désigne  des  groupes  ethniques  cantonnés 
entre  des  frontières  plus  ou  moins  flottantes,  et  non  des 
États  constitués.  Les  Thessaliens  et  les  peuples  limi¬ 
trophes,  Magnètes,  Perrhèbes,  Ænianes,  Dolopes,  Atha- 
manes,  les  peuplades  de  l’Illyric,  de  l’Épire,  de  l’Acar- 
nanie,  de  l’Ëtolie,  de  la  Locride,  de  la  Phocide,  de 
l’Arcadie  étaient,  aux  yeux  des  Grecs,  autant  d’sOvr,  qui 
finirent  par  se  fondre  en  xotvâ  réguliers,  sans  qu’on  puisse 
démêler  dans  quelle  mesure  et  sous  quelles  espèces  elles 
formaient  à  l’origine  des  corps  politiques.  Il  est  probable 
que  l’adoration  commune  d’un  patron  divin,  tel  que 
Zeus  Dodonéen  chez  les  Thesprotes,  Zeus  Lykaios  chez 
les  Arcadiens, jointe  à  la  conscience  de  l’unité  de  race  et 
à  l’habitude  de  vivre  dans  l’isolement  sur  un  sol  d’accès 

1  Kuhn,  Ueber  die  Enstehung  der  Stüdte  der  Alien,  1878  ;  Feldmann,  Analecta 
opigr.  ad  historiam  sympolitiarum  et  synoccismorum.  Grae.corv.rn  (Dissert.  argen- 
tral.  IX,  p.  8  sq.)  ;  Szanto,  Griech.  Staatsbürgerrecht ,  p.  105  sq.  —  2  Voir  plus 


difficile,  entretenait  chez  les  différentes  fractions  de  ces 
peuples  une  certaine  solidarité  qui  leur  tenait  lieu  de 
patriotisme.  L’union  était  chez  eux  affaire  de  sentiment 
et  d’intérêt  plutôt  que  l’effet  d’un  contrat.  Ils  agissaient 
souvent  de  concert,  sous  l’impulsion  des  circonstances, 
la  niasse  étant  entraînée  par  les  plus  audacieux  et  les 
plus  puissants,  sans  qu’une  convention  régulière  définit 
avec  précision  leurs  rapports  et  leurs  obligations  réci¬ 
proques.  Les  légendes  relatives  à  la  royauté  arcadienne 
et  thessalienne  ne  doivent  pas  nous  faire  croire  à  une 
institution  reconnue  d’un  commun  accord.  Il  ne  s'agit  là 
que  de  coalitions  passagères  organisées  par  des  chefs  de 
clans  qui  réussissaient  à  imposer  leurs  volontés  à  leurs 
voisins.  Il  en  fut  de  même  sans  doute  des  princes  molosses 
et  des  dynastes  lyciens.  Plusieurs  de  ces  eOv-rj  apparais¬ 
sent  de  très  longue  date  comme  de  véritables  personna¬ 
lités,  puisqu’ils  sont  représentés  au  conseil  de  l’amphic¬ 
tyonie  delphique.  Aussi,  lorsque  le  système  fédéral  se  fut 
partout  répandu  en  Grèce,  il  trouva  dans  ces  corps  de 
nation  un  terrain  éminemment  favorable.  Le  xotvôv  devint 
si  naturellement  la  forme  politique  de  l'sQvoç  que  les  deux 
termes  restèrent  synonymes  dans  la  langue  courante  et 
même  dans  la  langue  officielle2. 

Les  historiens  modernes  emploient  fréquemment  et  par 
abus  de  mots  le  qualificatif  fédéral  à  propos  de  coali¬ 
tions  ou  de  ligues  qui  n’ont  d'autre  rapport  avec  les 
institutions  proprement  fédératives  que  la  mise  en  com¬ 
mun,  par  plusieurs  États,  de  ressources  financières  et  mi¬ 
litaires.  On  sait  qu’un  des  modes  de  groupement  les 
plus  usités  entre  républiques  grecques,  lorsque  plusieurs 
cités  ou  nations  avaient  à  agir  en  commun  pour  leur  dé¬ 
fense  ou  pour  leurs  inLérèts,  c'était  l'alliance  offensive  et 
défensive  (<jufu.ua/ja),  qui  consistait  en  une  série  de  contrats 
diplomatiques  multipliés  à  mesure  que  s’étendaitle  rayon 
de  l’alliance.  Soit  que  les  adhérents  fussent  réellement  sur 
le  pied  d’égalité  ou  qu'ils  subissent  l’hégémonie  d'un  État 
directeur  qui  leur  imposait  de  gré  ou  de  force  des  levées 
de  troupes  et  le  payement  d’un  tribut,  ces  ligues  n'étaient 
pas  des  confédérations  :  les  coalisés  s’appelaient  alliés 
(çugfxa/ot),  terme  que  les  Athéniens  et  les  Lacédémo¬ 
niens  appliquaient  officiellement  à  leurs  sujets  [foedus]. 
Lors  même  que  les  questions  essentielles  étaient  débat¬ 
tues  dans  un  congrès  (<ruvé8piov)  permanent,  comme  celui 
que  tenaient  à  Athènes  les  adhérents  de  la  seconde  Ligue 
athénienne,  il  ne  saurait  être  ici  question  d’un  véritable 
xotvôv ,  c'est-à-dire  d'un  État  fédératif  où  la  souveraineté 
fût  départie  a  la  communauté  tout  entière,  puisque  les 
décisions  (3ôyp.xxa)  de  ce  congrès  restaient  subordonnées 
à  la  ratification  du  sénat  et  du  peuple  athéniens.  On  ne 
fera  pas  davantage  rentrer  au  nombre  des  xoivot  les  synté— 
fies  ou  associations  de  villes  groupées  pour  le  payement 
d  un  tribut,  bien  que,  sous  le  nom  de  (juvxéAst'x,  les  auteurs 
désignent  parfois  certaines  institutions  fédérales3. 

En  somme,  toutes  les  institutions  que  nous  venons 
d’énumérer  peuvent  être  considérées  comme  les  antécé¬ 
dents  et  les  essais  préliminaires  du  système  fédéral  en 
Grèce;  elles  habituèrent  les  cités  à  se  réunir,  à  se  coa¬ 
liser,  à  sacrifier  à  des  intérêts  communs  une  parcelle  de 
leur  autonomie.  Ce  qui  retarda  en  Grèce  l’avènement  du 
système  fédératif,  ce  fut  d’une  part  l’ambition  jalouse  des 

bas  les  inscriptions  dos  d’Kpirc  et  de  I.ycie.  Do  môme  pour  les  Magnètes  de 
Thessalie  (Athen.  Mitth.  XV,  p.  283,  1 , 1.  9).  -  3  Polyl.o  (II,  40,  0)  son  sert  à  propos 
(lu  xotvov  (les  Acliéensz 


KOI 


—  834 


KOI 


grands  États,  tels  que  Sparte,  Athènes  et  Thèbes,  qui 
voyaient  d’un  mauvais  œil  se  constituer  en  dehors  d’eux 
des  associations  autonomes  de  cités;  d'autre  part  l’esprit 
particularité  des  villes  qui  combattit  longtemps,  à  l’inté¬ 
rieur  même  des  le  sentiment  de  la  nationalité,  et 
les  empêcha  de  se  transformer  en  unions  politiques 
régionales.  On  sait  quelles  difficultés  et  quels  dissenti¬ 
ments  ont  accompagné  la  formation  des  Ligues  béotienne 
et  arcadienne1.  L’établissement  de  l’État  fédératif  se 
heurtait  aux  idées  essentielles  des  Grecs  sur  la  TroXitsia 
ou  droit  de  cité,  qui  était  le  fondement  des  sociétés 
antiques.  On  conçoit  qu’un  système  de  7toXcma  collec¬ 
tive  n  ait  pu  se  constituer  qu’à  une  époque  déjà  avancée, 
où,  par  suite  des  guerres  et  de  là  facilité  des  transactions, 

1  ancien  droit  public  avait  perdu  quelque  chose  de  sa 
rigueur  et  de  son  exclusivisme.  En  effet,  le  problème  à  ré¬ 
soudre,  c’était  la  conciliation  de  la  souveraineté  de  chaque 
ville  avec  la  souveraineté  collective,  la  combinaison 
de  l’autonomie  locale  avec  la  subordination  à  un  pouvoir 
central,  bref  l’adaptation  du  système  traditionnel  des 
petites  patries  municipales  à  celui  de  la  patrie  fédérale. 

La  conception  du  xoivov  est  une  combinaison  de  l’am¬ 
phictyonie,  de  la  sympolitie  et  de  la  symmachie.  La  sym- 
politie,  d’après  les  exemples  de  Médéon  et  de  Stiris  2 ,  de 
Magnésie  du  Sipyle  et  de  Smyrne3,  est  un  système  forcé¬ 
ment  restreint,  qui  entraîne  l’absorption  d’une  des  cités 
par  l’autre  et  la  disparition  d'un  ethnique4.  Le  principe 
du  Koivôv  consiste  essentiellement  dans  le  maintien  du 
droit  de  cité  local  (aÙTOTioÀixsi'a)  auquel  se  superpose  un 
droit  de  cité  fédéral  (xotvoTtc/Xcm'a).  Chaque  ville  demeure 
libre  de  conférer  souverainement  son  droit  de  cité  parti¬ 
culier,  lequel,  par  le  fait  de  l’adhésion  de  la  cité  à  la 
communauté,  entraîne  implicitement  la  qualité  de 
citoyen  fédéral  e  :  d’autre  part,  la  communauté  fédérale 
peut  conférer  le  droit  de  cité  fédéral,  soit  qu’il  existe 
indépendamment,  en  dehors  de  toute  localisation,  soit 
qu’il  se  localise  par  l’inscription  obligatoire  dans  une 
cité  particulière,  désignée  d’office  ou  librement  choisie 
par  l’impétrant  6.  L’ethnique  fédéral  s’impose  à  tous  les 
membres  du  xotvdv,  qui  se  trouvent  ainsi  faire  partie 
d’une  vaste  sympolitie  ;  c’est  sous  cet  ethnique  que 
l’Arcadien  ou  l’Achéen  doit,  abstraction  faite  de  sa  patrie 
locale,  se  présenter  à  l’étranger  et  figurer  sur  les  actes 
extérieurs  au  xotvo'v,  tels  que  catalogues  agonistiques  ou 
décrets  de  proxénie.  Mais,  à  l’intérieur  même  du  xotvdv, 
il  conserve  son  ethnique  local,  qui  est  pour  lui  ce  qu’est 
le  démotique  au  citoyen  d’Athènes  L  Comme  le  propre  de 
la  TioXiTEta  est  l’exercice  de  la  souveraineté  par  la  partici¬ 
pation  des  citoyens  aux  assemblées  délibérantes  et  aux 
magistratures,  il  en  résulte  pour  le  xotvdv  une  organisa- 

1  Xcnoph.  ffellen.  VI,  5,  G  ;  cf.  les  protestations  des  Ailles  de  la  Chalcidiquc 
contre  Olynlhe  (Xenopli.  Uellen.  V,  2,  11  sqq.)  —  2  Bail,  de  corr.  hell.  V  (1881), 
p.  42  sq.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  3137;  Feldmann,  O.  I.  p.  69  sq.  ;  Szanto, 
Griech.  Slaatsbürgerrecht ,  p.  109  sq.  ;  cf.  le  contrat  de  sympolitie  entre 
les  MéliLéens  et  les  Péréens  (Collilz,  Dial.  Inschr.  1415).  —  4  Dans  les  petites 
sympolilies  lycicnnes,  l'ethnique  général  est  accompagné  du  nom  du  dème  : 
’Axa AiitteC*;  ànb  'iSeSIffiTou,  ’ ATizohiitr^  b.Tzb  * AitoXXomaç  et  àzb  'ItrîvSwv  (fougères, 
De  Lyciorum  Commuai  [1898],  p.  46).  —  »  Voir  les  diplômes  de  citoyen  conférés 
par  la  Aille  achéennc  de  Dymé  {Bull,  de  corr.  liell.  II,  p.  40-44  et  94;  Collilz,  Dial. 
Inschr.  1GI2  et  1614),  et  l’acte  de  réunion  d’Orclioinène  à  la  Ligue  achéennc  (Foucaii, 
Inscr.  du  Pélop.  353).  —  G  Szanto,  O.  I.  p.  134  et  135.  Voir  les  décrets  des 
Ænianes  indépendants  de  ceux  d’IIypala  (Collilz,  O.  I.  1429-1435).  —  "•  Voir  par 
exemple  le  décret  des  Arcadiens  en  l'honneur  de  Phylarchos  avec  la  mention  des 
démiurges  groupés  par  A  illes  (Foucarl,  Inscr.  du  Pélop.  340  a)  et  les  décrets  de  la 
Confédération  des  Maguètes  et  ceux  de  Démétrias  (voir  plus  bas).  —  8  Xenoph. 
Ut 'lien.  \  I,  5,  G  :  <rtmcv«t  uav  xb  'Aç-xaSi *bv  xai  o- ci  vixwr,  tv  t2>  xotvS.  touto  xûpiov  elva* 


tion  spéciale  des  pouvoirs  publics.  Le  xoivrfv  exerce  la 
souveraineté  8  par  ses  assemblées  fédérales,  les  unes 
primaires  (IxxX^ctai)  accessibles  à  tous  les  citoyens 
comme  chez  les  Ëtoliens,  les  Achéens9  et  peut-être  les 
Lyciens  ;  les  autres  représentatives  (pouL/p  cruvéopiov)  où  la 
souveraineté  était  déléguée  à  des  députés  élus  par  les 
villes.  Ces  assemblées  nomment  les  magistrats  militaires 
et  civils  (àf/a c)  qui  doivent  exécuter  leurs  décisions, 
pourvoir  aux  intérêts  de  la  communauté,  diriger  la  poli¬ 
tique  extérieure,  lever  et  commander  les  milices  fédérales, 
percevoir  les  taxes  et  gérer  la  caisse  commune.  L’organi¬ 
sation  fédérale  respecte  la  souveraineté  des  cités  affiliées, 
mais  elle  en  limite  la  compétence  aux  affaires  intérieures 
de  la  cité.  En  principe,  les  villes  restent  maîtresses  de 
leur  constitution  et  de  leur  législation  10  ;  elles  frappent 
monnaie  en  leur  nom  et  au  nom  de  la  Ligue,  mais  elles  ne 
peuvent  contracter  aucune  alliance  ni  entreprendre 
aucune  expédition  de  leur  propre  autorité.  11  n’était 
naturellement  pas  possible  à  une  ville  de  faire  en  même 
temps  partie  de  deux  confédérations,  sauf  le  cas  où  l’un 
de  ces  xoivx  n’était  lui-même  qu’un  membre  d’une  confé¬ 
dération  plus  vaste,  comme  les  Molosses  chez  les 
Épirotes11.  Une  convention  spéciale  (ôp.oXoyfa)  réglait,  au 
moment  de.  l’entrée  d  une  ville  dans  le  xotvdv,  l’attitude  du 
pouvoir  central  par  rapport  à  la  situation  particulière  de 
cette  ville,  telle  que  l’avaient  faite  les  luttes  de  partis 
C’était  la  charte  de  la  ville.  Les  conflits  entre  l’autorité 
fédérale  et  les  pouvoirs  locaux,  les  conflits  entre  les  villes 
devaient  être  tranchés  par  une  juridiction  fédérale,  soit  par 
l’assemblée  souveraine,  soit  par  des  tribunaux  fédéraux. 

Sauf  quelques  exceptions,  en  Lycie,  en  Carie,  chez  les 
Magnètes,  toutes  les  villes  d’un  xotvdv  étaient  sur  le  même 
pied  ;  à  partir  du  iv°  siècle,  on  évitait  de  reconnaître  à 
une  ville  le  rang  de  capitale  :  les  assemblées,  quand 
elles  ne  se  tenaient  pas  dans  un  sanctuaire,  siégeaient 
à  tour  de  rôle  dans  différentes  villes.  Le  succès  delà  Ligue 
achéenne  tint  à  ce  que  le  pouvoir  central  y  était  fortement 
conslilué  sans  que  l’individualité  des  villes  fut  étouffée. 

Enfin,  à  cette  organisation  politique  s’ajoutait  celle 
des  xo'.vi  iepâ  ou  du  culte  fédéral.  Le  xotvov  avait  ses  patrons 
divins,  son  sanctuaire,  ses  panégyries  accompagnées  de 
jeux  et  son  clergé.  La  plupart  des  sanctuaires  fédéraux 
avaient  été,  avant  la  constitution  des  xotva,  des  centres 
amphictyoniques. 

IL  Histoire  et  organisation  des  Confédérations  hellé¬ 
niques  autonomes.  —  Le  système  fédéral  s’est  répandu 
dans  les  pays  grecs  surtout  à  l’époque  des  Diadoques,  où 
il  est  devenu  comme  le  type  normal  de  l’État  hellénique, 
aux  lieu  et  place  desanciennes  républiques  unitaires.  Trois 
grandes  périodes  sont  à  distinguer  :  1°  la  période  des 

xxi  tojv  -ùXcojv.  —  9  Pour  les  Achéens,  l'existence  de  l'assemblée  primaire  est  cou 
testée  par  Dubois  [Ligues  étol.  et  achéenne ,  1884,  p.  125  sq.)  et  affirmée  par  Szanto, 
O.  I.  p.  120.  —  10  En  fait,  un  type  uniforme  de  constitution  prévalait  dans  les  villes 
confédérées.  Dans  la  seconde  Confédération  béotienne,  une  constitution  uniforme 
était  imposée  aux  villes  affiliées  (Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n°  34 a  ;  Bull,  de  coi  i . 
hell.  IV,  85-87;  Hollcaux,  lier.  étud.  gr.  1895;  VIII,  p.  7  et  1897;  X,  p.  I-’1 
sq.).  —  11  Eu  194/3  av.  J.-C.,  un  groupe  de  villes  arcadienncs  formait  une 
fédération  séparée  (Hitler  von  Gartringcn,  article  Arkadia  dans  la  Realencycl.  de 
Pauly-Wissowa,  II,  p.  1134-1 135b  On  a  supposé  que  deux  de  ces  villes  devaient  être 
afliliécs  en  môme  temps  à  la  Ligue  achéennc  (Hollcaux,  Rev.  des  et.  grecg.  X, 
p.  307).  Le  fait  serait  exceptionnel.  On  pourrait  toutefois  1  expliquer  en  admettant 
(pic  les  villes  en  question  appartenaient  à  la  Ligue  achéenne,  non  comme  membics 
adhérents,  mais  comme  alliées.  Voir  dans  Polybe  (II,  4G,  2),  la  distinction  cntie  ks 
villes  <ru|AitoXiTEuo|i!v%i  et  les  villes  suf^a ,J8e<  des  Étoliens.  -  *2  Voir  l'acte  d’union 
d’Orchomène  à  la  Ligue  achéenne  (Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  no  353. et  Rev.  arclu  o  •  > 
187G,  XXXII,  p.  96). 
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xoivâ  autonomes,  qui  va  du  v°  siècle  à  l’époque  do  la  con¬ 
quête  romaine;  2°  la  période  du  protectorat  sous  la  Répu¬ 
blique  romaine,  au  ne  et  au  ier  siècle,  jusqu’à  l’établisse¬ 
ment  de  l’Empire  en  l’an  27  av.  J. -G.;  3°  la  période  des 
xotvoi  de  l’empire  romain,  du  icr  au  ve  siècle  de  notre 
ère.  Le  rôle  des  xotvot,  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces 
trois  périodes,  est  Lout  à  fait  différent  :  dans  la  première, 
ce  sont  de  véritables  États  fédératifs,  souverains,  pourvus 
d’une  organisation  politique  et  militaire  complète  ;  dans  la 
deuxième,  ce  ne  sont  plus  guère  que  des  associations  reli¬ 
gieuses;  dans  la  dernière,  ce  sont  des  assemblées  provin¬ 
ciales  chargées  surtout  de  pourvoir  au  culte  des  empereurs. 

Dans  la  première  période,  on  peut  reconnaître  deux 
groupes  :  le  xotvdv  de  Béotie  et  ses  dérivés;  la  Ligue 
achéenne  et  les  confédérations  créées  sur  son  modèle.  Nous 
allons  les  passer  en  revue  et  les  décrire  sommairement. 

1°  Ivotvbv  twv  Bokotwv  1 .  —  L’union  des  villes  béotiennes, 
sous  l'hégémonie  deThèbes  [boeoticum  foedus],  est  attestée 
dès  la  fin  du  vne  siècle  av.  J.-C.  par  les  monnaies  qui 
portent  le  bouclier  et  la  légende  BOIQTüN,  sans  le  mo¬ 
nogramme  des  villes.  La  nature  de  cette  fédération  à  ses 
débuts  n’est  pas  exactement  connue  ;  on  ignore  dans  quelle 
mesure  elle  dépassait  les  limites  d’une  union  régionale 
monétaire  et  religieuse.  Des  monnayages  archaïques  de 
même  nature  se  sont  produits  en  Arcadie  et  en  Lycie, 
les  premiers  frappés  avec  les  revenus  d’un  sanctuaire2. 

Les  centres  religieux  de  l’union  béotienne  étaient  le 
sanctuaire  de  Poséidon  Onchestos 3  et  celui  d’Athéna 
Itonia  àChéronée,  où  se  célébrait  la  fête  des  IIa[ji6oiwTta'\ 
En  tout  cas,  dès  le  début  du  v°  siècle,  la  présence  des  béo- 
tarques,  attestée  par  Hérodote5  pour  l’année  479,  prouve 
que  l’union  béotienne  avait  déjà  pris  la  forme  d’une  véri¬ 
table  sympolitie  fédérative.  C’est  le  plus  ancien  modèle 
d’une  institution  de  ce  genre.  Le  collège  (les  Béotarques, 
dont  le  nombre  a  varié  suivant  les  époques  (Thucydide 
en  cite  onze  pour  l’année  424  6),  fournit  le  plus  ancien 
exemple  de  ces  èOvtxoi  aoyovrsç,  dont  le  nom  renferme 
celui  de  l’êQvoç  et  qui  deviendront  si  communs  dans  les 
xotvà  de  la  basse  époque.  L’éponyme  fédéral,  qui  apparaît 
vers  la  fin  du  iv°  siècle  sous  le  titre  d’aoywv  BotwTotç  ou 
apywv  âv  xotvw  Botwxwv  ou  encore  àpywv  èv  ’Oyy Y|otw  7,  a  été 
tantôt  identifié  avec  l’un  des  béotarques  thébains 8  et  qua¬ 
lifié  de  stratège  suprême  de  la  Ligue,  tantôt  considéré 
comme  un  magistrat  religieux*.  La  confédération  béo¬ 
tienne  ne  semble  pas  avoir  disparu  après  la  destruction 

1  Voir  boeoticum  foedus.  Ajouter  à  la  bibliographie  de  cet  article  :  Limai), 
Foederis  boeotici  Inslit .,  Greifswald,  1882;  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.  Il, 
p.  48  (1885);  Busolt,  Die  griech.  Stcials.  u.  Itechtsalterth.  [Handbitch  d  lwan 
Muller,  I VI ,  1892),  p.  335  sq;  Caucr,  article  Boiotia,  dans  la  Bealencgcl.  de 
Pauly-Wissowa  (1897)  ;  inscriptions  dans  Collitz,  Dial,  bischr.  1,  p.  148  sqq  : 
Dittcnberger,  Corp.  inscr.  Grave,  septenlr.  I;  Holleaux,  Bull,  de  corr.  hell.  XI 
(1887),  p.  15  sq.  ;  XIII  (1889),  p.  1  sq.-225  sq.  ;  XIV  (1890),  p.  13  sq.  ;  XVI  (1892), 
p  453  sq.  ;  Jamot,  Ibid.  XIX  (1893),  p.  347;  Szanto,  Griecli.  Bürgerrecht,  p.  158 
(1892);  monnaies  dans  Head,  Hist.  of  llie  coinage  of  Boeot.,  Numism.  chronicl. 
1881  ;  Calai,  of  greek  coins,  Centr.  Gr.  XXXVI.  —  2  Voir  aucadicum  foedus. 

—  3  Slrab.  IX,  412;  Pausan,  IX,  20,  5.-4  Strab.  IX,  411  ;  Plut.  Amat.  narrai. 

—  3  Herodot.  IX,  15.  —  0  Tliucyd.  IV,  91.  Le  chiffre  vrai  serait  sept,  d'après 
Wilamowitz,  Hermès ,  VIII,  410,  et  Lolling,  Ath.  Mitlieil.  III,  p.  89  ;  cf.  Corp. 
inscr.  Gr.  sept.  2407  et  2408  et  Kochlcr,  Hermès,  XXIV,  p.  036.  —  7  Foucarl, 
Bull,  de  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  83;  IX  (1885)  p.  318,  417  ;  XIII  (1889),  p.  2  sq. 
18,  226;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  2723  sq.  1747.  -•  8  Contre  celle  identification, 
soutenue  par  Wilamowitz  (l.  /.),  voir  Liman,  Foeder.  boeotici  inslit.  p.  10 
sq  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.  11.  p.  54.  Le  tilrc  d’So/uv  l-j  -Of/r.rr-a  désigne  bien 
un  magistrat  religieux.  —  9  Mention  est  faite  d’une  loi  fédérale  des  Béotiens  (xàt 
itv  vofzov  tov  xoivbv  IloiuTwv)  à  propos  d’expropriation  dans  une  inscription  relative  à 
un  temple  de  Tanagra  construit  avec  des  cotisations  féminines  (Th.  Reinach,  Bev. 
des  et.  grecq.  XI  (1899),  p.  71,1.  16 et  p.  87).  Cf.  Ic  vôp.o;  xaxoxTtxôç  et  le  ydjzoç  V«c-0LX.J; 
dans  le  cahier  des  charges  du  temple  de  Lébadée  (Corp.  inscr.  Gr.  sept.  3073). 


deThèbes  par  Alexandre  en  33o10.  Toutefois,  on  désigne 
sous  le  nom  de  Seconde  Confédération  béotienne  l’union 
qui  se  reconstitua  dès  la  mort  d’Alexandre  et  qui  prit 
part  à  la  guerre  Lamiaque11.  Thèbes,  reconstruite  en 
316  par  Cassandre,  n’entra  que  plus  tard  dans  la  Ligue  ,2. 
En  171,1a  confédération  fut  définitivement  dissoute,  à  la 
veille  de  la  guerre  contre  Persée13.  On  admet  d’ordinaire 
qu’elle  s’est  reformée  entre  1(57  et  1 46,  pour  être  de  nou¬ 
veau  dissoute  à  cette  dernière  date.  Mais  cette  hypothèse, 
justement  combattue  par  M.  Holleaux  u,  est  démentie  par 
les  termes  mêmes  de  Polybe  et  par  quelques  textes  épi¬ 
graphiques  16.  Elle  repose  uniquement  sur  une  affirma¬ 
tion  très  contestable  de  Pausanias  16.  Le  xotvbv  Boiwtwv  ne 
reparut  qu’après  146,  sans  doute  un  peu  avant  le  prin- 
cipat  d’Auguste,  sous  la  forme  d’une  association  reli-» 
gieuse  (voir  plus  loin,  IV) 17  ;  elle  subsista  ainsi  jusqu’au 
uie  siècle  de  notre  ère  ’8,  et  peut-être  jusqu’au  v*  siècle  19. 

2°  Kotvbv  xwv  Aoxpwv  tcSv  ’Houov.  —  La  Confédération 
des  Locriens  Orientaux  ou  Opontiens  ou  Llypocnémidiens 
paraît  presque  aussi  ancienne  que  celle  des  Béotiens20. 
Elle  se  forma  sous  la  direction  d’Oponte,  la  métropole  du 
pays.  Dans  un  décret  de  la  première  moitié  du  v°  siècle, 
relatif  à  l’installation  d’une  colonie  de  Locriens  llypocné¬ 
midiens  à  Naupacte 21,  les  1000  qui  constituaient  le  gou¬ 
vernement  oligarchique  d'Opontc  ont  le  droit  d’amende¬ 
ment  au  nom  des  Locriens.  On  suppose  que  ces  1000 
étaient  recrutés  parmi  les  100  familles  constituant  l’élite 
aristocratique  de  la  Locride22.  Le  pouvoir  exécutif  appar¬ 
tenait  à  un  àpy  ôç  ou  TtpotrTàraç  annuel23.  Les  villes  locriennes 
étaient  unies  par  une  sympolitie  impliquant  un  droit  de 
cité  collectif;  il  y  avait  aussi  des  impôts  communs;  mais 
ces  obligations  envers  la  communauté  laissaient  aux 
villes  leur  souveraineté  intérieure  et  leurs  lois  particu¬ 
lières2".  Cette  constitution  oligarchique  subsista  jusqu’à  la 
fin  du  ive  siècle.  De  279  à  234,  les  Locriens  Opontiens 
appartinrent  à  l’Étolie25.  Puis  la  confédération  se  divisa 
en  deux  groupes,  celui  du  Nord,  qui  resta  soumis  à 
1  Etolie  2,1  jusqu’en  1<S9,  et  le  groupe  Sud  avec  Oponte  qui 
s  affilia  a  la  Confédération  béotienne27,  après  avoir  formé 
une  fédération  autonome  sous  le  titre  de  ’Ottoûvtioi  xoù 
Aoxp.oî  oi  jj.£xà  ’OttguvtAov  28 .  En  196,  les  Étoliens  furent 
autorisés,  semble-t-il,  par  les  Romains  à  reprendre  cette 
région29.  Mais,  après  189,  la  Locride  occidentale  fut 
affranchie  de  leur  tutelle  et  forma  une  nouvelle  confédé¬ 
ration  sous  le  titre  de  xotvbv  twv  Aoxpwv  twv  ’IIoîwv 30 . 

—  10  Head,  Catal.  greek  coins,  Centr.  Greece,  p.  43  et  37-38.  —  U  Diod.  XVIII,  I. 

—  12  Diod.  XX,  54  ;  Paus.  IX,  7,  2.  —  13  Polyb.  XXVII,  2,  10.  —  14  Bev.  des  et. 
grecq.  X  (1897),  p.  175,  n.  1  et  p.  305.  —  13  Inscription  de  Thespies  (Jamot,  Bull,  de 
corr.  hell.,  1895,  XIX,  p.  328  et  363),  et  décret  d’Oropos  en  l'honneur  de  Hiéron 
d  .l.geira (Bail,  decorr.  hell.  1 8 8 G ,  X,  p.  456-439  ;  Corp.  inscr.  Graec.  sept.,  n°411). 

—  16  Paus.  VII,  16,  9.  —  17  Holleaux,  Bull,  de  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  44;  Corp. 
inscr.  Gr.  sept.  4130,  4131.  —  18  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  106,  2242,  3426.  —  19  Ibid. 

24  (texte  de  1  au  401/2).  —  20  Sur  les  Locriens  Opontiens  (Adxpot  vol  ■Ofovtuk  ou 
'Oitoùvtioi  ou  'HoToi  ou  •Emxvapu'Sioi  ou  'ïbconvaiRSioi),  voy.  Strab.  425;  Aristot. 
Polit.  III,  11,  p.  1287  a  ;  Vischcr,  Kl.  Schriften,  I,  p.  331  ;  II,  p.  212  sq.  ;  Girard, 
De  Locris  Opuntiis  (1881),  p.  60  sq.  ;  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.  II,  p.  39.  Inscrip¬ 
tions  dans  Collitz,  Dial.  Inschr.  1478,  1488-1511  ;  Corp.  inscr.  Gr.sept.,  I1H,  p.  61 
sq.  Monnaies  dans  Head,  Cat.  of  greek  coins,  Centr.  Gr.  p.  xm-xxm  et'  1-13. 

—  21  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  HIl,  n»  334.  —  22  Polyb.  XII,  15  ;  Thucvd.  I,  108  ;  Gilbert, 
Griech.  Staatsalt.  Il,  p.  39.  —  23  Aristot.  Polit.  III,  16,  p.  1287  a.  —  24  Corp. 
inscr.  Gr.sept.  IIH,  334,  I.  4  cl  6.-23  Gilbert,  O.  I.  p.  22,  n.  2;  Holleaux,  Bull, 
de  corr.  hell.  XVI  (1892;  p.  469  ;  Polyb.  XX,  5,  3.  —  20  Tit.  Liv.  XXVIII,  7  ;  Wcil, 
Arch.  Zeit.  XXXI  (1S73),  p.  1  42.  —  27  •A8-rlvaiov,  I,  p.  482;  Arch.  Zcit.  XXXI  (1873), 
p.  140;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  270-271,  cl  I,  u»  393  ;  Holleaux,  Bull,  de  corr.  hell. 
XVI  (l892)>  P-  409.-  28  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  271  et  s.  Les  villes  de  ce  groupe  au¬ 
raient  été  reliées  par  un  contrat,  non  de  sympolitie,  mais  d 'isopolitie,  d’après  Szanto. 

O.  I.  p.  159.  -  29  Polyb.  XVIII,  47;  Liv.  XXXII,  32,  34.  -  30  Diltenberger, 
Sglloge,  (2)291  ;  Collitz,  Dial.  Inschr.  1508  ;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  III 1,  n°  267. 


KOI 


—  836  — 


3°  Kotvov  twv  ©sttxXwv  —  A  en  croire  un  fragment  de 
la  xotvvj  ©srnxXwv  TroXsTeta  d’Aristote2,  le  fondateur  de 
1  union  des  peuples  thessaliens  aurait  été  Aleuas  le  Roux, 
dynaste  de  Larissa,  qui  vivait  au  vme  ou  au  Vu0  siècle 
av.  J.-C.  Il  aurait  partagé  le  pays  en  quatre  circonscrip¬ 
tions,  (et rare hics  ou  tétrades,  correspondant  àla  division 
traditionnelle  de  la  Thessalie  en  quatre  régions  territo¬ 
riales  et  ethniques  :  ThessaliotideetPélasgiotide,  Plithio- 
lide  et  Jlestiaiotide .  Les  deux  premières  provinces 
constituaient  le  noyau  de  la  confédération  ;  elles  se  subdi¬ 
visaient  en  districts,  dont  chacun  devait  fournir  40  cava¬ 
liers  et  80  hoplites  ;  les  deux  autres,  habitées  par  des 
tributaires,  fournissaient  des  troupes  légères.  Les  peu¬ 
plades  limitrophes  de  la  Magnésie,  de  l’Olympe,  du  Pinde, 
de  1  Othrys  et  de  l’Oeta,  étaient  désignées  sous  les  noms 
de  TCsûtotxot,  Û7r/1xoot,i(juu.ax£0!,  suivant  que  leur  dépendance 
a  1  égard  de  la  Thessalie  propre  était  plus  ou  moins 
étroite  .  elles  grossissaient  de  leurs  contingents  auxi¬ 
liaires  l’armée  fédérale  3.  La  critique  a  contesté,  non  sans 
raison,  le  rôle,  plus  légendaire  qu’historique,  attribué  à 
Aleuas  le  Roux;  elle  y  a  vu  une  de  ces  adaptations  rétro¬ 
spectives  destinées  adonner  à  des  réformes  plus  récentes 
le  prestige  de  l’ancienneté4.  La  vérité  paraît  être  que,  en 
1  hessalie, comme  en  Arcadie,  en  Lycie,  enÉpire,  en  Béotie, 
il  y  eut  à  l’origine  dans  le  pays  plusieurs  familles  de  dynas- 
tes  ou  de  rois  qui  étendaient  plus  ou  moins  loin  leur  hégé¬ 
monie,  suivant  que  les  circonstances  les  favorisaient.  Ce 
qui  a  pu  accréditer  la  légende  d’une  royauté  thessalienne 
unique,  c’est  l’existence  très  ancienne  de  laxaysia  ou  dic¬ 
tature  militaire  que  les  princes  thessaliens  conféraient  à 
1  un  d  entre  eux  pour  commander  leurs  armées  coalisées 
en  vue  de  réprimer  les  incursions  des  montagnards  ou 
les  révoltes  de  Pénestes,  ou  de  conquérir  de  nouveaux 
territoires8.  Au  vi°  siècle,  les  Thessaliens  entreprennent 
ensemble  des  expéditions  militaires  sous  la  conduite  d’un 
rayô;  choisi  par  eux  d’un  commun  accord6,  tel  qu’Eury- 
lochos  pendant  la  première  guerre  sacrée7,  Lattainyas 
en  580  contre  les  Béotiens8,  Kinéas  qui  conduit  la  cava¬ 
lerie  thessalienne  au  secours  des  Pisistratides9.  Un  tutje , 
Skopas l’Ancien,  dynaste  de  Crannon,  qui  vivait  au  milieu 
du  vic  siècle,  fixa  le  tribut  que  devaient  payer  en  temps 
de  guerre  lespérièques10.  Après  les  guerres  médiques,  les 
principales  maisons  princières,  compromises  par  leurs 
complaisances  envers  la  Perse,  furent  renversées  par  des 
oligarchies  locales  très  exclusives11.  C’est  sans  doute  à 
leur  désir  de  se  soutenir  les  unes  les  autres  contre  les 
entreprises  des  tyrans  12  que  fut  due  la  création  du 
xotvbv  thessalien,  qui  est  formellement  attestée  par 
Thucydide  pour  l’année  422 )3.  C’était  l’affaire  du  xoivôv 
de  diriger  la  politique  étrangère.  Ce  fut  lui  qui,  à 

l  Rutlniaim,  Von  den  Aleuaden,  1823  ;  Visclicr,  K  Ici  ne  Schriften.  I,  p.  335 
§(|.  ;  Du  Mesnil,  De  rebus  Pharsalicis,  1804  ;  Gilbert,  Oriech.  Staatsalt.  Il,  p.  3  ; 
Monceaux,  Fastes  vponymiques  de  la  Ligue  thessalienne  (Itev.  arch.  1888,  I, 

P-  --1  sq.)  ;  Busoll,  Griech.  Staatsalt.  (Handbuch  d'hvau  Müilcr,  I\'l,  p.  08)  ;  Miller 
von  Gartringen,  Dus  thessalische  Kônigthum  (Aux  der  Anomia,  Berlin,  1800, 
p.  I  sq.)  Inscriptions  dans  Collilz,  Liai.  Inschr.  n»  324  sq.  ;  Monnaies  dans  Gardner, 
Calai,  cf  yreek  coins,  Thcssaly  lo  Aelolia,  1883  ;  Mead,  Pis/,  num.  p.  240  sq. 

—  2  Frag.  Inst,  graec.  (Didot),  II,  p.  151  ;  cf.  Harpocr.  et  Suid.  s.  v.  Tstj®. p/ix, 
et  Scliol.  valic.  in  Kuripid.  Ithaes.  307.  —  3  llcrodot.  VIII,  27;  Thucyd.  II,  101; 
III,  3;  IV,  78  ;  Xenoph.  ffellen.  VI,  1,9;  12,  19  ;  Plut.  Pelop.  33;  Ath.  Mith.  Il, 
p.  200.  —  4  Scinder.  JJemosth.  h.  seine  Zeit ,  112,  p.  429  Sq.  ;  Miller  von  Giirtrin- 
gen,  O.  I.  — 0  De  là  les  qualifications  :  «jyuv  QitnraViai  (Anacr.  ap.  Bergk  ; 
Poet.  lyr.  graec.  1114,  282  fr.  103);  ?a<rt*tùç  (Thucyd.  I,  111); 

Tîàvruv  (haT'i.'l.M  (Acscbin.  Socrat.  ap.  Philostr.  Episl.  XIII,  p.  920);  ci.  ' A/.iuàSce. 
©EffiraX !i)î  potffVÉE;  (Herodot.  V,  03  ;  Vfl,  0).  —  G  llcrodot.  V,  03;  VI,  4,  28;  Xcnopli. 
ffellen.  VI,  1,  8,  12,  19.  —  7  Strab.  IX,  418;  Polyaen.  VI,  13.  —8  Plut,  de 
tnalign.  fferod.  33;  Camil.  19,  —  9  Hcrod.  V,  03,  —  10  Xenoph.  ffellen.  VI,  1, 
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plusieurs  reprises,  conclut  des  alliances  avec  Athènes 
et  lui  expédia  des  secours  u.  Il  devait  autoriser 
le  passage  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire 
fédéral18;  il  battait  monnaie16.  Dès  cette  époque,  il 
devait  exister  un  Conseil  fédéral,  composé  des  repré¬ 
sentants  des  oligarchies  locales.  Mais  alors  la  jalou¬ 
sie  de  celles-ci  avait  fait  tomber  en  désuétude  la  no¬ 
mination  du  t  a  (je  et  les  contingents  militaires  étaient 
commandés  par  leurs  chefs  respectifs 17. 

Après  une  longue  période  de  dissensions,  Jason,  tyran 
de  Phères,  réussit,  vers  374,  à  s’imposer  à  ses  concur¬ 
rents.  Il  restaura  à  son  profit  la  dignité  de  tage  fédéral 
qui  lui  donnait  le  droit  de  lever  les  milices;  il  remit  en 
vigueur  les  règlements  financiers  de  Scopas18.  Après  son 
assassinat  en  370,  la  xaysia  est  toujours  conférée  à  ses 
successeurs  qui  la  transforment  en  une  vraie  tyrannie  19 
Les  Thessaliens  opprimés  appelèrent  successivement 
Alexandre  de  Macédoine  et  les  Thébains.  C’est  alors  qu’en 
364,  Pélopidas,  après  avoir  réduit  les  tyrans  de  Phères, 
procéda  à  une  réorganisation  du  xoivôv  sur  le  modèle  de 
la  confédération  béotienne20.  Le  chef  de  la  Confédération 
était,  comme  en  Béotie,  un  apy  wv,  nommé  peut-être  à  vie, 
assisté  de  quatre  polémarques  (un  par  tétrade),  d’hippar- 
i/ues,  d'hippeis  et  de  péz  arques.  Il  y  avait  aussi  des 
hiéromnémons  fédéraux,  peut-être  les  représentants  des 
tétrades  pour  le  culte  fédéral  d’Athéna  Itonia21.  La  mort 
de  Pélopidas  permit  aux  tyrans  de  Phères  de  reprendre 
la  tagie  jusqu’à  ce  que  Philippe  de  Macédoine  les  expulsât 
en  352.  Philippe  abolit  l’ancienne  ligue  et  la  morcela  en 
quatre  petits  xoivâ,  correspondant  aux  quatre  tétrarchies  : 
autonomes  de  nom,  ces  confédérations  étaient  en  fait  sou- 
misesau roi  de  Macédoinequi  tenaitgarnisondansles villes 
et  gouvernaitles  xotvâ  par  l’intermédiaire  des  stratèges  ou 
tétrarques,  qu’il  mettait  à  la  tète  de  chacun  d’eux  à  la 
place  des  anciens  poiémarques  fédéraux22.  Chaque  cité 
était  administrée  par  un  collège  de  dix  magistrats  (3exa- 
Sxpytat).  A  partir  de  3 il,  Philippe  fît  revivre  l’ancien 
xoivôv  et  les  Thessaliens  tinrent  derechef  des  assemblées 
générales  qui  rendaient  des  décrets23.  En  fait,  la  Thes¬ 
salie,  sans  être  annexée  à  la  Macédoine,  se  trouvait  placée 
sous  l’autorité  directe  du  roi  :  «  Les  Thessaliens,  dit 
Polybe  dans  le  récit  des  faits  de  l’an  219,  semblaient  se 
gouverner  suivant  leur  constitution  et  différer  beaucoup 
des  Macédoniens;  en  réalité,  ils  n’en  différaient  guère; 
ils  étaient  en  tout  au  même  régime  que  les  Macédoniens 
et  exécutaient  tous  les  ordres  de  la  chancellerie  royale24.  » 
M.  Monceaux 28 suppose  que  les  rois  de  Macédoine  étaient 
en  même  temps  stratèges  à  vie  de  la  Confédération.  Dio- 
dore  et  Justin  racontent,  en  effet,  qu’Alexandre  fut  investi 
par  décret  du  xoivôv  des  mêmes  pouvoirs  que  son  père 

12  cl  19.  —  Il  Thucyd.  IV,  78.  Voir  I,  II  I,  l’histoire  d’Orcslcs,  fils  d'Echécralidcs, 
roi  (lage?)  des  Thessaliens  et  prince  de  Pharsalc.  Chassé  par  une  révolution,  il 
vient  en  454  demander  aux  Athéniens  de  le  rétablir.  —  12  Sparte  appuyait  ces  oli¬ 
garchies.  Voir  l'expédition  de  Léotychidas  contre  les  Alcuadcs  de  Larissa  en  470 
(Hcrod.  VI,  72).  —  13  Thucyd.  Il,  22  ;  IV,  78.  Les  Thessaliens  disent  à  Brasidas  qu’il 
n'a  pas  le  droit  do  traverser  avec  son  armée  leur  territoire  aveu  to-17  kâvtoç  xoivou. 

—  14  En  402,  Thucyd.  I,  102;  cf.  sur  les  partis  en  Thessalie  et  leurs  alliances  : 
Thucyd.  I,  107;  II,  22;  IV,  78;  Xenoph.  Hellen.  II,  3,  IG.  —  1°  Voir  note  13. 

—  16  Muret,  Mélanges  de  numismast.  II,  p.  340  sq.  —  17  Thucyd.  II,  22.  Par 
exemple,  au  combat  de  Phrygia  (Atlique)  en  431.  —  16  Xenoph.  VI,  1,  2-19  ;  4,  28  ; 
Diod,  XV,  30.  —  19  Xenoph.  VI,  4,  33-35  ;  Diod.  XV,  01.  —  20  Cf.  Covp.  inscT.  att. 

II,  88;  Xenoph.  VII,  5,  4;  Diod.  XV,  01,  07,  80;  Plut.  Pelop.  26.  —  21  Voir 
le  texte  du  traité  conclu  en  301/0  entre  Athènes  et  le  xoivôv  tô  twv  0«rraXSv  : 
Koehler.  Ath.  Mith.  II  (1877),  p.  201  ;  Dittenbcrger,  Syllof/e,  (2)108.  —  22  Dc- 
mosth.  Philip p.  II,  22  ;  De  falsa  leg.  2G0  ;  Diod.  XVI,  14;  37  ;  38.  —  2^  Cot'p . 
inscr.  ait.  II,  184  et  249;  Acschin.  C.  Ctesiph.  101;  Polyh.  IV,  9,  4;  70* 

—  2'c  Polyb.  IV,  7G.  —  25  Qp.  latul * 
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avec  faculté  de  lever  les  impôts  et  de  percevoir  les  droits  1 . 
Ce  vote  aurait  été  renouvelé  à  chaque  changement  de  règne. 
Les  rois  de  Macédoine  auraient  donc  été  les  successeurs 
légaux  des  tages  et  des  archontes  fédéraux,  et  c’est  pourquoi 
Porphyre  de  Tyr  aurait  inscrit  leurs  noms,  dans  sa  liste 
des  Thessalorum  reges  2,  avant  les  stratèges  du  11e  siècle. 

Après  la  bataille  de  Cynoscéphales,  Flamininus  pro¬ 
clama  aux  jeux  isthmiques  de  196 3  la  liberté  des  Thes- 
saliens,  des  Achéens  Phthiotes,  des  Magnètes  et  des 
Perrhèbes,  et  établit  dans  les  villes  thessaliennes  des  cons¬ 
titutions  timocratiques La  Confédération  thessalienne 
bit  réorganisée,  sur  le  patron  de  la  Ligue  achéenne,  avec 
le  territoire  des  Achéens  Phthiotes  %  Larissa  pour  capi¬ 
tale  0  et  le  sanctuaire  d’Athéna  Itonia  comme  centre  reli¬ 
gieux.  L’assemblée  fédérale  traite  de  la  politique  étran¬ 
gère  ',  frappe  de  196  à  146  des  monnaies  d’argent  avec  la 
légende  ©e<jca)Æv,  et  avec  les  figures  de  Zeus  Ëleuthérios, 
Apollon,  Athéna  Itonia  et  Déméter8.  Le  chef  de  la  Con¬ 
fédération  est  un  stra¬ 
tège  éponyme,  annuel, 
rééligible  trois  fois.  Il 
commande  effective¬ 
ment  l’armée  9  et  signe 
les  monnaies  (  fi  g. 
4270)  10.  11  est  l’épo¬ 
nyme  des  actes  mu¬ 
nicipaux;  les  villes  sont  administrées  par  des  collèges  de 
tages  locaux11.  11  y  avait  aussi  un  hipparque  fédéral12.  Le 

conseil  fédéral  ou  iruvéSpiov  avait 
un  secrétaire  u.  L’assemblée 
générale  des  Thessaliens  ( Con - 
ci  Hum  Thessalorum)  se  tenait 
à  Larissa  où  les  stèles  des  dé- 
Fig.  427i. —Monnaie du  Koinon  crets  étaient  exposées  dans  le 
thessaiion.  sanctuaire  de  Zeus  Ëleuthé¬ 

rios14'. 

Supprimée  après  la  prise  de  Corinthe  et  annexée  à  la 
Macédoine  en  146,  la  Ligue  thessalienne  revécut  après 
Pharsale  en  48 lo,  grâce  à  César;  elle  garda  un  semblant 
d’autonomie  jusqu’en  27  1G.  A  cette  date,  Auguste  la  con¬ 
vertit  en  assemblée  provinciale,  placée  sous  le  contrôle  du 
gouverneur  des  deux  Mésies,  de  Macédoine  et  d’Achaïe17. 

4°  Confédérations  des  Perrhèbes ,  des  Magnètes  de  ' 
Thessalie,  des  Achéens  Phthiotes,  des  Maliens ,  des 
Œléens ,  des  Ænianes.  —  Autour  de  la  Confédération 
thessalienne,  les  ’éOvYj  limitrophes  se  constituèrent 
en  xoivx  réguliers.  Les  Magnètes,  les  Perrhèbes,  les 


Fig.  4270.  —  Monnaie  du  Koinon  thessalicn. 


Monnaie  des  Maliens. 


Achéens  Phthiotes,  sujets  ou  tributaires  de  la  Thessalie i8, 
avaient  à  fournir  les  prestations  en  hommes  et  en  argent 
requises  par  le  tage  fédéral;  en  qualité  de  périèques, 
ils  ne  participaient  pas  aux  réunions  du  Conseil  fédé¬ 
ral.  Mais,  chez  eux,  ils  restaient  maîtres  de  leur  consti¬ 
tution  intérieure,  ils  nommaient  leurs  représentants  au 
Conseil  amphictyonique  19  et  battaient  monnaie  comme 
des  autonomes  (tig.  4272)  20.  De  même  les  Ænianes, 
les  Maliens,  les  ÜËtécns,  les  Dolopes  étaient  autant  d’eOw] 
amphictyoniques  dont  l’organisation  intérieure  n’est  pas 
connue21.  Leur  organisation  en  ligues  régulières,  à 
l’exemple  du  xotvôv  thessalien,  remonte  pour  les  uns  à  la 
guerre  Lamiaque22,  pour  les  autres  à  la  libération  de  la 
Thessalie  en  196,  ou  au  démembrement  de  la  ligue  éto- 
lienne  en  189.  Les  Achéens  Phthiotes,  d’abord  affranchis 
par  Flamininus  en  196,  furent  incorporés  à  la  Thessalie 
par  la  commission  sénato¬ 
riale  de  194  23.  Les  Perrhèbes 
et  les  Magnètes,  confirmés 
dans  leur  autonomie,  forment 
deux  xoivâ.  De  celui  des  Perrhè¬ 
bes,  on  connaît  des  monnaies 
(hg.  4273)  et  un  stratège  2’\ 

Le  xotvov  twv  MayvvjTwv  est  mieux  connu23.  Au  début  du 
ive  siècle,  les  Magnètes  dépendaient  encore  de  la  Thes¬ 
salie;  ils  firent  partie  du  grand 
État  thessalien  fondé  par  Jason 
de  Phères.  A  partir  26  de  344,  ils 
passèrent  avec  la  Thessalie  sous 
la  domination  macédonienne  27. 

Rome  leur  permit,  après  la  bataille 
de  Cynoscéphales,  de  former  une 
confédération  autonome28  :  celle- 

ci,  après  une  courte  existence  entre  194  et  191,  retomba 
sous  la  domination  macédonienne  jusqu’à  la  défaite  de 
Persée  à  Pydna  en  167,  date  où  elle  put  se  reformer  :  elle 
subsista  jusqu’en  146  et  même  plus  tard.  Les  inscriptions 
ont  permis  à  M.  Holleaux  de  reconstituer  l’organisation 
originale,  pour  ne  pas  dire  unique,  de  ce  Koinon29. 

On  y  trouve  deux  éléments  d’importance  très  inégale: 
d  une  part  la  ville  de  Démétrias,  formée  par  le  synœcisme 
de  la  majeure  partie  du  territoire  de  la  Magnésie 30  et  qui 
exerce  une  véritable  hégémonie  dans  le  Koinon;  d’autre 
part,  quelques  petites  villes  Magnètes  (aXXa-  xoc-rà  Mayvr^iav 
-TtdXeiç) 3 1 ,  qui  n’avaient  pas  été  englobées  dans  ce  synœ¬ 
cisme  et  qui  furent,  dans  ce  feedus  iniguunx ,  plutôt  les 
protégées  que  les  associées  de  Démétrias.  Les  anciennes 


Fig 


4273.  —  Monnaie  des 
Perrhèbes. 


1  Diod.  XVII,  4  ;  Justin.  XI,  3,  2.  Outre  les  çôçm  prélevés  sur  les  peuples 
tributaires,  le  trésor  fédéral  percevait  des  droits  sur  les  ports  et  les  marchés 
(Demosth.  Olynth.  A.  22).  —  2 Reproduite  par  Eusèbc.  Fr.  hist.  r/raec.  (Didot), 
III,  p.  703-704.  —  3  Polvb.  XVIII,  29,  5;  Til.  Liv.  XXXIII,  34.  —  4  Tit.  Liv. 
XXXIV,  51  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  36G  sq.  —  S  Sénatus-consulle  de 
Narthakion  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  300,  I.  29.  —  (i  Til.  Liv.  XXXVI  8  ■ 
XMI,  38.  —  7  Polyb.  XXXVII,  i,  3.  —  8  Les  monnaies  figurées  portent  l'une  le 
nom,  l'autre  le  monogramme  des  magistrats;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I,  p.  14;  III 
P-  520;  Gardner.  Calai,  of  r/ree/c  coins,  Thessaly,  p.  t,  pl.  i,  4;  Head,  Hist. 
mm.  p.  247  et  204.  —  9  Tit.  Liv.  XLII,  54.  —  iO  Lenormant,  Monnaie  dans 
1  antiq.,  III,  74-75;  Monceaux,  O.  I.  donne  la  liste  des  stratèges  d'après  les 

inscriptions  et  les  monnaies.  —  n  Coll itz.  Dial.  Insclir.  1444  sq.  _  12  Bull,  de 

corr.  hell.  X  (1880),  p.  433.  —  13  Ibid.  p.  432.  —  14  Tit.  Liv.  XXXVI,  8  ;  XLII,  38  ; 

Bull,  de  corr.  hell.  X  (1880),  p.  435.  —  13  Appian.  Bell.  civ.  II,  88.  _ 10  Tit.  Liv 

-XXXIV,  51.  —  17  Voir  plus  bas.  —  i»  Thucyd.  II,  101  ;  111,  3;  IV,  78;  Xenoph. 
Bellen.  VI,  1,  9,  12,  19.  —  19  La  mention  de  ces  peuples  sur  les  listes  amphictvo- 
niques  de  Delphes  les  désigne  comme  é'8v>]  et  non  comme  xoivà.  —  20  Monnaies  des 
Perrhèbes  entre  480  et  400  (fig.  4273),  Gardner,  Catal.  of  cjreek  coins,  Thessaly, 
pl.  Vin,  7-11.  Monnaies  des  Maliens  (fig.  4272)  et  des  Œléens  entre  400  et  344,  Ibid. 
|>l.  vu,  9,  10,  II,—  Ail  temps  4’Eschine  (De  falsa  Ier/.  110),  les  Ænianes  et  les 


Œléens  ne  formaient  qu'un  ê'Svoç  amphictyonique,  avec  deux  suffrages;  ils  furent 
ensuite  séparés.  —  22  Monnaies  fédérales  des  Achéens  Phthiotes  entre  302  et  280 
(Gardner,  O.  I.  pl.  x,  17),  des  Ænianes  antérieures  à  280  :  Head.  Hist.  num 
p.  248.  -  23  Polyb.  XVIII,  29,  5  ;  Tit.  Liv.  XXXIII,  34.  -  24  Monnaies  fédérales 
entre  19G  et  140,  Gardner,  Ibid.  p.  203;  Head,  Hist.  num.  p.  258.  Stratège  des 
Perrhèbes  (Rhein.  Mus.  XVIII,  p.  540).  —  25  Sur  les  Magnètes,  voir  Lolling,  Ath 
Mith.  VII  (1882),  p.  09  sq.,  335  sq.  ;  XIV  (1889),  p.  51  sq.  ;  Fougères,  Bull,  de  corr. 
hell.  XIII  (1889),  p.  271  ;  Wolters,  Ath.  Mith.  XIV  (1889),  p.  195  sq.  ;  Wilhelm,  Ath. 
Mith.  XV  (1890),  p.  285  sq.  ;  Sonne,  De  arbilris  externis,  p.  94  sq.  ;  Swoboda 
Griech.  Volksbeschlûsse  (1890),  p.  145  ;  Rcichl.,  Der  Bundcstaat  der  Magneten 
Prag.  1890/1;  Holleaux,  Rev.  de  philol.  XXI  (1897),  p.  181,  Rev.  des  et.  grecq  X 
(1897),  p.  278.  Monnaies  (fig.  4274)  dans  Gardner,  Catal.  Thessaly,  pl.  vu,  p  3.4 

—  26  Xenoph.  Hellen.  VI,  1.  —  27  Strab.  IX,  430,  437.  —  28  Polyb.  XVIII  ’  29  5  ■ 
30,  G;  Tit.  Liv.  XXXIII,  34.  —  29  Le  tableau  succinct  des  institutions  fédérales  des 
Magnètes  que  nous  présentons  ici  est  lo  résumé  d'un  mémoire  inédit  sur  le  Koinon 
des  Magnètes,  que  son  auteur,  M.  Holleaux,  nous  a  très  obligeamment  communiqué 
Les  conclusions  en  sont  neuves  et  font  le  plus  grand  honneur  à  ce  savanl 

-  30  strab.  IX,  430;  Plut.  Demetr.  53;  St.  Byz.  s.  v.  AWT01«S;  cf.  Kulm 
Entstehung  d.  Stüdte  d.  Alten,  p.  325.  —  31  4 th.  Mitth,  XV,  p.  292,  3.  Ces  villes 
ne  sont  jias  connues  exactement. 
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villes  de  la  Magnésie  absorbées  par  Démétrias  étaient 
tombées  au  rang  subalterne  de  xâiga!  [kômè]  1  et  étaient 
devenues  de  simples  dèmes  de  Démétrias;  leurs  ethniques 
ne  furent  plus  dès  lors  que  des  démotiques  de  la  cité 
démétrienne.  Le  gouvernement  de  cette  cité  comprenait 
une  ÊxxX-qffia  et  une  pouX-q,  et  une  commission  exécutive 
d'ap/ovTsç  annuels,  composée  de  deux  corps  de  magis¬ 
trats,  les  dix  cto axTj yoi  et  les  dix  voaocpdXaxsç,  réunis  en 
ffuvap/ta  sous  la  présidence  du  stratège  principal.  Il  y 
avait  aussi  un  fonctionnaire  religieux  très  important,  le 
prêtre  de  Zens  Akraios.  Ce  qui  fait  l’originalité  du  système 
fédéral  des  Magnètes,  c’est  que  le  gouvernement  de  la 
capitale  constitue  en  grande  partie  le  gouvernement  fé¬ 
déral.  Démétrias,  ne  pouvant  plus  au  it°  siècle  s’annexer 
par  synœcisme  les  villes  de  la  Magnésie  restées  auto¬ 
nomes,  les  avait  assujetties  en  les  englobant  dans  une 
confédération  où  elle  exerçait  l’hégémonie.  Le  gouverne¬ 
ment  fédéral  des  Magnètes  comprenait  :  un  synédrion  et 
une  commission  exécutive  de  magistrats  fédéraux  (xotvot 
apyovrsç),  qui  étaient  :  le  stratège  fédéral  (xoivôç  <7TpaTY|ydç), 

Y  hipparque,  le  navarque ,  le  secrétaire  des  synèdres,  le 
trésorier,  le  prêtre  de  Zens  Akraios.  Or,  ces  magistrats 
paraissent  toujours  pris  parmi  les  citoyens  de  Démétrias; 
le  stratège  fédéral,  président  de  la  confédération  magnète, 
n'est  autre  que  le  stratège,  président  du  collège  exécutif 
de  la  ville  de  Démétrias,  de  même  que  le  prêtre  fédéral 
de  Zeus  Akraios  s’identifie  avec  le  prêtre  municipal  du 
même  dieu.  Les  autres  magistrats  fédéraux  sont  aussi 
très  probablement  élus  par  l’assemblée  de  Démétrias. 
Quant  au  conseil  fédéral  ou  synédrion ,  c’est  le  corps 
des  députés  élus  par  les  autres  villes  autonomes  de  la 
Magnésie.  Mais  il  est  sous  la  dépendance  directe  des  auto¬ 
rités  de  Démétrias,  puisque 
ses  délibérations  sont  diri¬ 
gées  par  les  magistrats  fé¬ 
déraux,  citoyens  de  Démé¬ 
trias  et  élus  par  l’assemblée 
démétrienne,  que  les  stratè¬ 
ges  et  nomophylaquesde  Dé¬ 
métrias  sont  régulièrement 
pourvus  auprès  de  lui  du  droit  d’initiative.  Enfin,  ses  déci¬ 
sions,  pour  être  valables,  doivent  être  ratifiées  par  une 
êxxXTrpna,  qui  n’est  pas  ici  une  assemblée  fédérale  distincte, 
mais  1  assemblée  ordinaire  des  citoyens  de  Démétrias. 

La  prépondérance  ainsi  accaparée  par  Démétrias  dans 
la  Confédération  magnète  mécontenta  les  petites  villes  de 
la  Magnésie  et  entraîna  une  scission  vers  la  fin  du 
iie  siècle  avant  J  .-C.  Deux  confédérations  se  constituèrent, 
l’une  dite  simplement  des  Magnètes  qui  comprenait  Démé¬ 
trias,  1  autre  dite  des  Mxyvr^eç  I x  ©ETxaXiaç  ou  Magnètes 
du  Nord,  comme  on  le  voit  par  le  fait  qu'JIomolion  faisait 
partie  de  ce  groupe3.  Le  territoire  de  Démétrias  fut  res¬ 
treint;  toute  la  région  Nord -de  la  péninsule  lui  échappa 
et  plusieurs  de  ses  anciens  dèmes  redevinrent  des  cités 
libres,  comme  IIomolionL 


4274.  —  Monnaie  des  Magnètes  de 
Thcssalie  2. 


1  Telles  que  Neleia,  Iolcos,  Pagasai,  Boibé,  Orm inion.  Sépias  (Slrab.  XI, 
430).  —  2  Gardner,  Catal.  fjreek  coins ,  Thessaly ,  pl.  vu,  2.  —  3  Corp.  inscr. 
ail.  II,  551  c;  Pomlow,  Fasti  delphici,  II,  1, 678,  n.  13,  1.  9-10.  —  4  Strab.  IX,  430: 
vov  Si  a-jvsrrraVrai.  —  -»  Collitz,  Dialektinschr.  n*  1429  b.  —  GDiltenbergcr,  Sylloge, 
(2)201.  —  1  Monnaies  depuis  108  (fig.  4275)  :  Cabinet  de  France  ;  Gardner,  Calai, 
f/ree/c  coins,  Thessaly,  p.  10,  pl.  u.  2;  Hcad,  Hist.  num.  p.  248.  Inscriptions  dans 
Ath.  Mith.  1\,  p.  212  ;  Collitz,  Dialektinschr.  1429-1438;  Jamot-Deschamps,  Bull, 
de  corr.  helL  XV  (1801),  p.  320  sqq.  ;  Dittenbcrger,  Syllpge ,  (2)291.  —  8  Szanlo, 
Griech.  Bürgerrecht,  p.  142  sqq.  —  9  Monnaies  (fig.  4277):  Cabinet  de  France; 


Le  x&ivbv  rcov  Alviâvtov  se  constitua  sur  le  modèle  de  la 
Confédération  béotienne  dans  la  deuxième  moitié  du 
iv°  siècle8.  Absorbé  vers  279  par  la  Ligue  étolienne,  il  se 
reforme,  sans  doute  avec  l’assentiment  de  Paul-Émile 
après  167.  Il  subsistait 
encore  au  début  du 
î"  siècle  avant  J.-C.  6. 

C'est  de  cette  période 
que  datent  les  inscrip¬ 
tions  et  le  second 
monnayage  du  xoivov  1 
(fig.  4273).  Le  pouvoir 
exécutif  appartenait  à 

un  collège  de  cinq  Æniarques,  qu’on  voit  figurer  en 
tète  des  décrets  où  le  xoivdv  confère  la  proxénie  et  le  droit 
de  cité  fédéral  à  des  étrangers8. 

Le  xoivov  Twv  OitatÉcov,  dont  l’autonomie  cessa  après 


4275.  —  Monnaie  des  Ænianes. 


Fig.  427C.  —  Monnaie  des  OEtcens.  Fig.  4277.  —  Monnaie  des  Phocidicns 

(entre  456  et  480). 

l'annexion  de  la  Thessalie  à  la  Macédoine  par  Philippe  en 
344,  reparut  après  1969.  Il  avait  à  sa  tète  un  collège  de  trois 


4278. 


Monnaies  des  Phocidicns  (421-371  ;  371-337). 


magistrats  annuels  et  éponymes,  les  [üoûXapy&i,  et  des 
hiérothytes  ou  magistrats  religieux.  L’assemblée  s’ap¬ 
pelait  7tuXxta. 

3°  Ivoivôv  Ttov  «KoxÉwv. 

—  L’union  des  vingt- 
deux  villes  de  la  Plio- 
cide  est  attestée  dès  le 
milieu  du  vi°  siècle  par 
un  monnayage  com¬ 
mun  10  (fig.  4277-4282). 

A  l’origine,  l’état  sacer¬ 
dotal  de  Delphes  faisait  partie  de  la  Ligue,  mais  les  préten¬ 
tions  de  celle-ci  obligèrent  les  Delphiensà  faire  proclamer 
leur  indépendance  en  448.  A  l’ori¬ 
gine,  le  xotvdv  avait  à  sa  tète  deux 
stratèges,  l’un  commandant  l’infan¬ 
terie,  l’autre  la  cavalerie11.  En  temps 
de  guerre,  l’un  des  deux  stratèges 
recevait  pleins  pouvoirs  avec  le 


■7- 

Fig.  4281.  —  Monnaie  dos  Phocidicns 
(entre  357  et  346). 


titre  d’aoToxpaxwo  12 .  A  partir  de 


Fiï.  4282.  —  Monnaie  des 
Phocidicns  (cuire  354  et 
332). 


371,  l’influence  béotienne  s’étend  sur  la  Phocide  :  les 
stratèges  sont  au  nombre  de  trois  à  la  fin  de  la  troisième 


Gardner,  Catal.,  Thessaly ,  VII,  12,  13.  Inscriptions:  Beaudoin,  Bull,  de  corr. 
hell.  V  (1881),  p.  142;  Corp.  ins cr.  Gr.  sept.  Il»,  226-230  ;  cf.  Dittenbcrger, 
Sylloge ,  2(291),  1.  5.  —  10  Monnaies  (fig.  4277-4282)  dans  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  I, 
p.  16  ;  II,  p.  136  ;  III,  p.  180,  185  ;  Head,  Hist.  num.  p.  287  ;  Catal.  of  greek  coins, 
Centr.  Gr.  p.  xxui  et  14,  xxv  et  19,  20  et  suiv.  ;  pl.  ni,  15  etsniv.  ;  figures  d  après  des 
exemplaires  du  Cabinet  de  France  ;  cf.  Herod.  VII,  176;  VIII,  27, 30.  Sur  1  histoire  delà 
Confédération,  Vischcr,  Kl.  Schriften,  11,  p.  328  sq.  ;  Gilbert,  Staatsalterth.  II,  p-  • 
Busolt,  Griech.  Staatsatt.  p.  79;  Paris,  Étalée.  Inscriptions  dans  Collitz,  Dialek¬ 
tinschr.  1512-1556  ;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  III*.  —  1 J  Paus.  X,  1 ,  8.  —  12  Diod.  X\  I,  3-* 
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guerre  sacrée  de  356  à  346  L  Dans  le  xoivbv  reconstitué 
en  339  par  Athènes  etThèbes,  apparaîtun  collège  de  quatre 
àp^ovTeç «htoxeijffi  assisté  d’un  secrétaire  et  d’un  trésorier2. 
Les  stèles  étaient  exposées  dans  le  sanctuaire  d’Athéna  Cra- 
naia  à  Élatée  et  sur  l’agora  de  cette  ville.  Au  ni0  siècle,  les 
chefs  éponymes  de  la  Ligue,  au  nombre  de  trois,  portent 
le  titre  de  «Ftoxàp^at,  assistés  d’un  secrétaire  et  de  magis¬ 
trats  appelés  àpiff-rŸjpe;  et  chargés  de  pourvoir  àla  gravure 
et  à  l’exposition  des  stèles.  Ils  confèrent  à  des  étrangers 
l’isoTroXtTeia  !v  <hwx£ù(jt3.  Un  peu  après  196,  ce  sont  des 
xo'.vol  <7TpaT7]yoi  qui  prêtent  serment  au  nom  du  Koinon 
dans  un  traité  avec  les  Béotiens  4,  représentés  par  leurs 
béotarques.  Des  documents  de  Delphes  du  ne  siècle  sont 
datés  par  le  nom  d’un  seul  stratège  éponyme,  sans  doute 
le  président  du  collège  des  stratèges  \  L’assemblée  po¬ 
pulaire  ou  xoivYj  £xxX7|<rta  est  citée  par  Diodore6.  Le  cruvé- 
optov,  composé  des  députés  des  villes,  se  réunissait  dans 
l’édifice  appelé  «hcoxixôv,  près  de  Daulis1  :  les  dieux  de  la 
Confédération  étaient  Zeus,  liera  et  Athéna8.  Dissous  en 
146  9,  si  l’on  en  croit  Pausanias,  le  Koinon  se  reforma 
peu  après  et  subsista  à  l’époque  impériale 10 . 

6°  KotVov  tiov  Acoputov.  —  Les  villes  de  la  Doride,  qui 
formaient  originairement  une  tripole  ou  une  tétrapole  H, 
apparaissent  organisées  en  un  xotvov  xîov  Awptéwv  au 
n°  siècle  avant  J. -C. 12.  Un  magistrat  appelé  Bwptap^éwv 
est  cité  pour  la  ville  d’Érinéos13. 

7°  Kotvbv  Tcov  MoXocffwv,  xotvbv  xôuv  ’Aimpcuxav  et  xotvbv 
twv  0£inTpajT(ov.  —  L’histoire  de  la  constitution  des  peu¬ 
plades  de  l’Épire  en  un  état  fédératif  est  encore  très 
obscure  u.  Freemann  conteste  l’existence  d’une  confédé¬ 
ration  antérieurement  au  m°  siècle  et  à  l’abolition  de  la 

royauté  mo¬ 
losse.  Les  prin¬ 
cipaux  ’éôvTj  épi- 
rotes  étaient  les 
Thesprotes,  les 
Chaones  et  les 
Molosses13.  Ils 
furent  d’abord 

Fig.  4283.  —  Monnaie  des  Épirotes.  gOUVGriléS  pcll* 

des  rois.  La  po- 

sition  prépondérante  que  prit  la  royauté  des  Molosses 
sous  la  dynastie  des  Pyrrhides  dans  le  cours  du  ive  siècle 
a  fait  croire  à  une  sorte  d’identité  entre  les  Molosses 
et  les  Épirotes.  Mais  il  ressort  des  inscriptions  qu’il  y 
eut  deux  États  distincts,  celui  des  Épirotes  et  celui  des 
Molosses,  tous  deux  unis  par  un  lien  de  sympolitie  et 
pouvant  conférer  chacun  un  droit  de  cité  particulier. 


Lorsque  les  Molosses,  sous  le  roi  Tharypas,  eurent 
institué  chez  eux  une  manière  de  royauté  constitution¬ 
nelle  et  placé  à  côté  du  roi,  chef  militaire  à  vie,  un  ma¬ 
gistrat  annuel  nommé  7rpo<7xâx7]ç  1G,  qui  est,  avec  le]roi, 
l’éponyme  des  actes  offi¬ 
ciels,  ils  fondèrent  avec 
d’autres  peuplades  (<ru[x|j.- 
<x/ot)  une  union  sous  le  ti¬ 
tre  de  MoXo<7ffûv  xb  xotvbv  1 7 . 

L’assemblée  (âxxXrjGi'a) 
rendait  les  décrets  18.  Fig.  4284.  —  Monnaie  des  Épirotes. 
D’autres  peuplades  épiro¬ 
tes  formèrent  elles-mêmes  des  xotvct  distincts,  par  exemple 
les  Thesprotes19.  On  peut  supposer  que  les  alliés  des  rois 
molosses  cherchèrent  parfois  à 
affirmer,  dès  le  iv^  siècle,  leur 
autonomie  en  constituant  un 
Koinon  d’Épire  distinct,  comme 
l’indique  la  légende  ALIEI  (pwxav) 
que  portent  certaines  monnaies  20  Fig.  4285.  —  Monnaie  des  Épirotes. 
antérieures  à  l’avènement  (342) 

d’Alexandre,  fils  de  Néoptolème.  C’est  de  ce  Koinon,  pro¬ 
bablement  absorbé  dans  le  cours  du  ive  et  du  me  siècle 
par  celui  des  Molosses,  que  sortit,  après  l’abolition  de  la 
royauté  Molosse  entre  238  et  231,  une  confédération  démo¬ 
cratique  sous  le  nom  de  xoivbv  xwv  ’A-rceipcoxav  21  (fig.  4283 
à  4285).  Le  chef  était  un  stratège  annuel  et  éponyme,  qui 


est  cité  avec  le  secrétaire  des  synèdrcs22.  Parfois,  la  pré¬ 
pondérance  de  la  communauté  molosse  dans  ce  Koinon  est 
marquée  par  la  mention  du  prostate  des  Molosses  à  côté 
du  stratège  des  Épirotes 23.  En  effet,  le  Koinon  des  Molosses 
subsistait  comme  État  autonome  et  conférait  des  privilè¬ 
ges  en  son  nom  propre  :  ses  actes,  à  partir  de  231,  sont 
datés  uniquement  par  le  nom  du  prostate24.  Le  Koinon  des 
Molosses  décide  donc  souverainement  en  ce  qui  concerne 
son  canton  propre,  comme  une  ville  quelconque  d’une 
confédération.  Le  centre  de  la  Confédération  générale 
des  Épirotes  était  la  ville  de  Phœniké,  comme  l’indique  la 
mention  officielle  xo  xotvbv  xôv  ’HimjcüXwv  xtuv  xxspt  <ï>ot- 
vtxT,v  2B,  sur  une  inscription  du  n°  siècle.  C’était  dans  celte 


i  Diod.  XVI,  56.  —  2  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  1IH,  110,  lit.  Il  s'agit  des 
versements  de  l'amende  imposée  aux  Pliocidicns  par  les  Amphictyons.  Cf.  Bour- 
guct,  Bull,  de  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  321  sq.  On  trouve  dans  les  inscriptions 
de  Mélhymna  la  mention  d’un  xotvo'v  twv  4>u>xtwv,  qui  n  est  autre  qu  une 
tUr.oroî  ou  division  politique  de  la  cité  et  n’a  rien  de  commun  avec  la  Confédération 
de  Phocide ;  Bull,  de  corr.  hell.  VII  (1883),  p.  38;  Ath.  Mith.  XVI  (1891), 
p.  130-132.  —  3  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  n0!  97  et  101.  —  4  Ibid.  98.  —  8  Collilz, 
Bialektinschr.  1700,  1712,  1715,  1727,  1728,  etc.  —  8  Diod.  XVI,  32.  —  7  Paus. 
X,  4,  1  ;  5,  I  ;  33,  1.’—  8  Ibid,  et  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  98.  —  9  Paus.  VII, 

g  _  10  Strab.  423  :  to  xotvov  o'jtrr/qjta  twv  <t>wxswv.  Mentions  du  Koinon  dans 

des  inscriptions  du  temps  d'Hadrien  (Corp.  inscr.  Gr.  sept.  I,  2497,  2711,  3420),  du 
Phokarque  sous  Trajan:  Corp.  inscr.  gr.  1738.  —  n  Tliucyd.  I,  107  ;  Strab.  427  et 
476  ;  Diod.  XI,  79.  — 12  Dittcnberger,  Sylloge ,  (2, '291.  --  13  Collilz,  Bialektinschr. 
2030.  —  U  Freemann,  ffist.  of  feder.  govern.  (1893),  p.  110  sq.;  Kuhn,  Enstehnng 
der  Staedle  der  Alton  (1878),  p.  141  sq.  ;  Carapanos,  Bodone  et  ses  ruines  (1878)  ; 
Gilbert,  Staatsalterth.  Il,  p.  1  sq.  ;  Busolt,  Griecli.  Staatsalt.  p.  75;  Szanto, 
Griech.  Bûrgerrecht,  p.  144.  Inscriptions  dans  Gomperz,  Arch.  epigr.  Mitli.  Oesler. 
V,  p.  130  ;  Collitz,  Bialektinschr.  1334-1370.  —  13  Tkeophr.  ap.  Strab.  323  ;  Tliucyd. 
II,  80.  -  18  Tliucyd.  II,  80;  Aristot.  Polit.  VIII,  11,1;  Justin,  XVII,  3.  —  17  Voir 

V. 


dans  Collitz  (Bialektinschr.  1334,  1335,  1346)  les  décrets  rendus  par  le  Koinon  des 
Molosses  sous  Alexandre,  fils  de  Néoptolème  (342-326)  ;  cf.  no  1348.  —  18  Collitz, 
Ibid.  1335  :  t&ott  -cfl  Èxl.vicria  tÆv  [MoWoJlv].  Il  y  avait  aussi  un  synédrion  des 
Molosses  et  de  leurs  alliés  (Ibid.  1337,  1343).  —  19  Collitz,  Ibid.  1370.  —  20  Gardner, 
Catal.  of  greek  coins,  Thessaly ,  etc.,  p.  98,  pl.  xvn,  1,  2;  Head,  Ifist.  num. 
p.  209;  cf.  (Collitz,  1368)  la  dédicace  :  Iloto-deù^  IlOooo;  x«t  ’AttetçwTxt,  et  (n°  1330) 
un  décret  d’atélie  rendu  par  les  twv  ’AitEiçuTav  et  daté  du  règne  de  Néop- 

lolème,  fils  d'Alexandre  (313-295)  et  du  prostate  des  Molosses.  La  partie  délibérante  ne 
peut  être  ici  qu’une  sympolitie  placée  sous  l’hégémonie  des  Molosses. —  21  Les  figures 
reproduisent  des  monnaies  qui  sc  placent  entre  les  années  238  et  108  ;  Duruy,  Hist. 
des  Grecs ,  I,  p.  535  ;  lit,  p.  520  et  541  ;  Gardner,  O.  I.  p.  89,  90,  92,  pl.  xvn,  5,  7, 
15,  —  22  Collitz,  1338,  1339,  1349,  1350.  11  y  avait  aussi  un  hipparque  (Tit.  Liv. 
XXXII,  10).  Tite  Live  parle  de  trois  stratèges  pour  l’an  204  (XXIX,  12),  soit  qu'il 
ait  réuni  à  tort  les  chefs  de  trois  xoivà  distincts,  soit  qu'il  y  ait  eu  à  cette  époque 
une  auvaj/jœ  dans  la  Confédération  des  Épirotes.  Ailleurs  (XXXII,  10)  pour  l’an  198, 
l'historien  ne  fait  mention  que  d’un  seul  praetor.  —  23  Collilz,  1350;  cf.  le  rôle 
des  magistrats  de  Démétrias  dans  la  Confédération  des  Maguètes.  —  21  Collitz, 
1340,  1351,  1352,  1353,  1357,  etc.  Monnaies  dans  Duruy,  O.  I.  II,  p.  115  et  400; 
Gardner,  O.  t.  p.  101,  pl.  xvm,  13  et  14.  —  25  Dittenbcrger,  Sylloge,  (2)291. 
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ville  que  se  réunissait  1  IxxX-r [m'a  1 ,  pour  décider  de  la 
paix,  de  la  guerre,  et  prononcer  des  jugements.  La  Confé¬ 
dération  épirote  fut  dissoute  par  les  Romains  en  168,  la 
population  décimée  et  vendue  en  punition  de  son 
alliance  avec  Persée2.  Le  sanctuaire  de  Zeus  Dodonéen 
était  le  centre  religieux  de  toute  l’Épire. 

8  Kgcvov  twv  AQatxivcov.  —  Les  Athamanes  occupaient 


entre  1  Êpire  et  la  Thessalie  une  position  limitrophe  qui 
favorisait  leur  indépendance.  A  la  fin  du  me  siècle,  ils 
eurent  à  leur  tète  un  roi  célèbre,  Amynandros  3.  C'est  vers 

cette  époque  qu’ils  se 
constituèrent  en  un 
Ivoinon  *  (fig.  4288) 
qui  survivait  dans  la 
première  moitié  du 
Ier  siècle  av.  J.-C. 5. 
On  ne  sait  si  les 
Fig.  4290,  —  Monnaie  des  Acaruaniens.  DolopeS,  qui  avaient 

qualité  d'&9voç  am- 
phictyonique,  ont  jamais  formé  un  Koinon  séparé,  après 
que  Flamininus  les  eut  détachés  de  la  Macédoine  en  196.  Il 
est  possible  qu  ils  aient  été  absorbés  par  les  Étoliens  6. 
On  ne  connaît  ni  inscriptions  ni  monnaies  des  Dolopes. 

9°  Kotvôv  twv  ’Axapvcmov.  —  Les  cantons  de  l’Arcananie, 

dont  les  habitants  étaient  dis¬ 
persés  dans  des  bourgades  ou¬ 
vertes  7,  ne  connaissaient  au 
moment  de  la  guerre  du  Pélopon¬ 
nèse  que  des  unions  de  circon¬ 
stance,  en  vue  de  la  guerre.  Cha¬ 
cun  d'eux  envoyaitson  contingent 
sous  la  conduite  d'un  stratège,  et  le  conseil  des  stratèges 
désignait  le  généralissime  8.  La  première  mention  d’un 
xoiv&v  twv  ’Axapvccvwv,  siégeant  à  Stratos,  se  trouve  dans 
Xénophon  pour  l’année  391  (fig.  4289-4291)  9.  Délivrés  du 
joug  étolien  en  221,  les  Acarnaniens  reconstituèrent  leur 
Koinon.  La  capitale  était  Leucas,  où  se  tenait  ordinairement 
1  assemblée10.  Il  y  avait  une  [ïouXV)  fédérale  avec  un  secré¬ 
taire.  L  éponyme  était  l.’i£pa7tôXoç  tw  ’A7iôXXwvt  tw  ’Axtiw  ; 
le  chef  réel,  le  stratège.  D’autres  magistrats,  le  7rpogvagwv, 
assisté  de  2  ou  3  aup.Ttpogvà[ji.ov£ç,  constituaient  peut-être  un 
comité  permanent  pour  l’expédition  des  affaires  11 . 

10°  Kotvôv  twv  A'itwXwv.  —  La  Confédération  éto- 


l  Polyb.  XXXII,  21,  22.  —  i  Polyb.  ap.  Strab.  322;  Tit.  Liv.  XLV,  34;  Appian. 
lllyr.  9.  —  3  Polyb.  XVIII,  10,  7;  Tit.  Liv.  XXXV,  47,  5;  Appian.  Syr.  13. 

—  4  Diltenberger,  Syiïoge,  (2)2!ll.  Monnaies  entre  220-190:  Duruy,  O.  I.  III, 
1».  487  ;  Gardner,  Catal.  )>.  90  ;  et  pl.  xvni,  o.  —  3  Fougères,  Bull,  de  corr.  hell. 
XIII  (1889),  p.  388  :  dédicace  par  les  Athamanes  d'un  monument  à  Larissa  en  l'honneur 
du  légat,  U.  Braetius  Sura,  vers  87  ;  cf.  Strab.  IX,  5,  17,  cl  Corp.  inscr.  ait.  II,  963. 
• — 6  Fit.  Liv.  XXXVI,  34,  9.-7  Hcuzey,  Le  Mont  Olympe  et  VAcarnanic ; 
Oberliummer,  Akarnanien  ;  Judcicli.  art.  Akarnania,  dans  Pauly-Wissowa.  —  »  Thu- 
cyd.  III,  107,  2,4;  109,  1,  2;  111,  3.  —  9  Xenopli.  Hellen.  IV,  0,  4,  7.  Monnaies 
dans  Imhoof-Blumor,  Münzen  Akarnanien s,  p.  14,  30,  145  ;  Wien.  Numism. 
Z eitschr .  X  (1878),  p.  1  sq;  VVeil,  /Jie  Akavnanischen  Bundesmünzen ,  Zeitschr. 
/.  A  ümismat.  VII  (1880);  Gardner,  Greek  coins ,  Thessaly ,  ctc.,p.  1G3  ;  Duruy, 
O.  I.  III,  p.  442,  489;  Head,  Hist.  num.  p.  282  sq.  —  10  Tit.  Liv.  XXXIII,  10,  17; 
XXXVI,  11.  Elle  siégea  aussi  à  Thyrion  ;  Polyb.  XXVIII,  5;  Liv.  XLIII,  17 

—  Il  luscr.  dans  Collitz,  Dialeklinschr.  1379-1408.  C.  inscr.  Gr.  sept.  IIP,  n«  513 
sq.  Sur  1  octroi  par  le  Koinon  de  la  — oziTEia  ri;;  ’AxapvavIa;,  voir  Szanto,  Griech. 
BUryerrecht ,  p.  137.  —  12  Ajouter  à  la  bibliographie  de  cel  article  r  Dubois,  Les 
Ligues  italienne  et  achëenne,  1884  Gilbert,  Staatsaltertlu  II,  p.  21  sq.  ;  Busolt, 


benne  (fig.  4292-4295)  [aetolicum  foedus]  12  est,  à  ses  dé¬ 
buts,  entourée  d’obscurités.  Elle  est  mentionnée  la  pre¬ 
mière  fois  pour  l’année  314  13.  Dissoute  en  146 u,  elle  fut 
bientôt  après  rétablie  15.  Elle  rend  encore  des  décrets  hono¬ 
rifiques  à  l’époque  de  Sylla16.  Le  droit  de  cité  fédéral 
(xotvoTToXiTEia,  7roXtT£ta  tou  xotvoü  toù  AItwXwv)  est  formelle¬ 
ment  mentionné 1 1 .  Po- 
lybe18  distingue  d’ail¬ 
leurs  nettement  les 
Etats  unis  aux  Étoliens 
par  le  lien  étroit  de  la 
sympolitie  de  ceux  qui 
étaient  seulement  leurs 

amis  OU  leurs  alliés,  et  Fig.  4292.  —  Monnaies  de  la  Lieue  étoicnne. 

qui,  sans  participer  au 

dioit  de  cité  fédéral,  achetaient  leur  repos  en  payant  des 
contributions  à  la  Ligue19. 

1 1  Kotvôv  twv  XxÀxtoÉwv.  —  La  Confédération  des 


Fig.  4294. 


villes  de  laChalcidique  se  forma  vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  sous  la  direction  d’Olynthe20.  L’historique 


Fig.  4295.  —  Monnaie  de  la  Ligue 
étolienne. 


Fig.  4290.  —  Monnaie  du  ko, non 
de  la  Clialcidique. 


de  cette  sympolitie  avec  droit  d’iTttyaata,  d”ÉyxTT,fft;  et  droit 
de  cité  collectif  est  mis  par  Xénophon  21  dans  la  bouche 
des  députés  d’Akan- 
thos,  que  les  Olyn- 
tliiens  voulaient  in¬ 
corporer  à  la  Ligue 
en  382  et  qui  préten¬ 
dent  toc;  TraTptoi;  vôixot; 

£pT|<70ai  xa’t  auTOTtoXirat 
scvoct.  Cette  COnféde-  Fig.  4297. —  Monnaie  du  Koinon  de  la  Clialcidique. 

ration  de  32  villes 

(fig. 4296- 4297)  disparu  t  dans  le  désastre  d’Olynthe  en  3  48 2 2 
12°  Kotvôv  twv  EûfvotÉcov. —  Les  villes  d’Eubée  s'asso- 


Griech.  Staatsalt.  p.  3G2sq.  ;  Gillisclicxx  ski.  De  Aetolornm  praetoribus  intra  annos 
221  et  161  a.  Chr.  n.;  Wilckcn,  article  Aetolia,  dans  Pauly-Wissowa  ;  Woodliouse, 
Aetolia(  1807).  Monnaies  dans  Gardner,  Greek  coins ,  Thessaly  to  Aetolia,  p.  55-58 
et  194-200;  Head,  Hist. nam.  p.  283.  Inscriptions  de  l’Élolie  propre,  dans  Collitz. 
Dialahtinschr.  1409-1428  l.  ;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  III1,  nos  396-434.  Pour  les  stra¬ 
tèges,  voir  le  recueil  des  inscriptions  dclphiqucs  dans  Collitz,  n«5  1683-2993. 
—  13  Diod.  XIX,  00,  2.  —  44  Paus.  VII,  10,  9.  —  15  Ibid.  X,  38,  4.  —  16  CollilÆ, 
1418;  Bull,  de  corr.  hell.  X  (1880),  p.  183.  —  11  Haussoullicr,  Bail* 
de  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  400;  Szanto,  Griech.  BUryerrecht.  p.  81. —  iy  Polyb* 
II,  40,  2;  IV,  3,  G;  25,  G.  —  1^  Collitz,  1410,  1411,  1415.  Monnaies  dans  Ditruy, 
O.  I.  I,  p.  10;  III,  p.  423;  Gardner,  Op.  citi  p.  194,  195,  199,  pl»  xxx,  3,0, 
7,  12.  —  20  Gilbert,  StaatsaU.  H,  p»  197.  Olynthc  avait  été  constituée  en 
432  par  un  synœcisme  des  villes  de  la  côlc  :  Thilcyd.  I,  58;  Diod.  XII*  34; 
Kuhn.  Ensteliung  d.  Staedtc  d>  Alten ,  p.  285.  —  21  Xcnoph.  Hellen. 
V,  2,  11  sq.  ;  Diltenberger,  Sylloge,  (2)770;  Szanto,  Griech.  BUryerrecht, 
p.  148  sq.  —  22  Dcniosth.  IX,  20.  Monnaies  dans  Head,  Gr.  coins ,  MaccdoJiiai 
p.  67,  n.  3  ;  exemplaire  du  Cabinet  de  France,  Ibid.  p.  87,  n.  5  (fig.  d  après 
Duruy,  O.  I.  III,  p.  193)» 
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cièrent  une  première  fois  après  avoir  reconquis  leur 
autonomie  sur  Athènes  en  411  pour  frapper  une  monnaie 

commune  avec  la  légende 
EYBOI(éwv)  et  les  types  d’Éré- 
trie  (fig.  4298)  l.  Mais  elles  ne 
formèrent  un  Koinon  politique 
qu’après  196. Le  premier  Conven- 
Fig.  4298.  —  Monnaie  des  Eubéens.  fus  euboïcarutll  civit(ltU,m  fut 

tenu  en  194  par  Flamininus  à 
Chalcis2.  Les  inscriptions  et  les  monnaies  attestent  l’exis¬ 
tence  de  ce  Koinon  entre  196  et  1 46  (fig.  4299) 3.  Le  magis¬ 
trat  éponyme  est  l’vjyepLiov  dont  le 
nom  figure  aussi  sur  les  actes  muni¬ 
cipaux.  Ce  Koinon  subsista  à  l’épo¬ 
que  impériale  *. 

13°  Kotvbv  twv  ’Ayottwv  [aCUAÏCUM 
foedus  *].  Les  douze  cantons 
achéens  originairement  soumis  à 
l’autorité  de  rois  célébraient  en  commun  les  fêtes  de 
Poséidon  Iléliconios  à  Iléliké  °.  La  transformation  pre¬ 
mière  de  cette  amphictyonie  en  un  corps  politique 
parait  s’être  accomplie  au  ve  siècle  au  début  du  conflit 
entre  Athènes  et  Sparte.  En  391,  la  Ligue  s’annexa 
Calydon  7.  Après  la  catastrophe  d’Iléliké  en  373 8,  ce 
fut  le  sanctuaire'de  l’Amarion  ou  de  Zeus  Amarios,  Athéna 
Amaria  et  Aphrodite,  à  Ægion,  qui  devint  le  centre  reli¬ 
gieux  delà  Confédération  9. 

En  146,  l’Achaïe  fut  réduite  en  province  romaine  (bien 
que  le  fait  ait  été  contesté  à  tort),  et  réunie  administra¬ 
tivement  à  la  Macédoine10.  Le  xotvbv  twv  ’A^atwv,  un  mo¬ 
ment  suspendu,  reparut  et  subsista  sous  les  empereurs11. 

14“ Kotvbv twv  ’ApxdtSwv  ou  to  ’Aoxototxôv. —  La  formation 
etl’organisation  de  la  Ligue  arcadienne,  constituée  en  371 
sous  les  auspices  d’Épaminondas  et  du  Mantinéen  Lyco- 
mèdes,  ont  été  retracées  à  l’article  arcadicum  foedus12. 

Précédée,  comme  beaucoup  d’autres  ligues,  par  une 
union  religieuse  et  monétaire  dont  le  centre  était  Héraia 
et  qui  a  laissé  des  souvenirs  dans  un  monnayage  du 
v°  siècle  13,  la  Confédération  arcadienne,  déjà  démembrée 

l  Head,  Greek  coins,  Cenlr.  Gr.  pl.  xvn  ;  Hist.  Num.  p.  307  ;  Duruy, 
O.  I.  II,  p.  108;  III,  p.  171.  2  Tit.  Liv.  XXXIV,  51.  —  3  Foucart,  Inscr. 
du  Pélop.  228  a,  b  (le  Koinon  y  esl  désigné  par  le  mot  é'6vo;).  Joubin  et 
Wilhelm,  Bull,  de  corr.  helt.  XVI  (1892),  p.  97  s«j.  Les  monnaies  dans  Head, 
Greek  coins,  Cenlr.  Gr.  p.  98,  pl.  xvn,  13-19.  Les  monnaies  fédérales 
d'argent  sont  frappées  au  nom  d’Erétrie,  celles  de  bronze  ordinairement  au 
nom  des  Eubéens.  —  4  Voir  plus  bas.  —  5  Ajouter  à  la  bibliographie  de 
cet  article  :  Klatt,  Forschungen  zur  Gesch.  d.  Ach.  Bundes  (1877)  ;  Chronol. 
Beitrüge  zur  Gescli.  d.  Acli.  Blindes  (1883)  ;  Uuger,  Strategenjalir  d.  Achaer 
(1879);  Weinert,  Die  achüische  Bundesverfassung,  Demmin,  1881;  Hill,  lier 
Ach.  Bund  seit  IBS  v.  Chr.  (Elberfeld,  1883)  ;  Dubois,  Les  Ligues  étolienne  et 
achéenne  (1884)  ;  Baier,  Stud.  zur  Ach.  Bundesverfassung  (Würzbourg, 
1880);  Gilbert,  Staatsaltcrlh.  II,  p.  104  (1885);  Bauer,  Jahresber.  de  Bursian, 
I.X  (1889),  p.  100  ;  Busolt,  Griech.  Staatsalt.  (1892),  p.  347  ;  Toepfer,  article 
Achaia,  dans  Pauly-Wissowa  (1893).  La  mention  des  hippostratèges  à  l'ar¬ 
ticle  achaïcum  foedus,  t.  I,  p.  24,  est  une  faute  d’impression  :  il  faut  lire  hypo- 
stratùges  (uicoffvçâTTiyot).  —  6  Paus.  VII,  G,  1.  i  Xenoph.  VI,  G,  1.  -8  Diod. 

XV,  48  ;  Strab.  VIII,  384  ;  Paus.  VII,  24,  0.  —  9  Foucart,  Lnscr.  du  Pélop.  353. 
—  10  Hermann  ( Lehrbuch .  4*  éd.  [1855J,  §  189)  soutenait  que  la  réduction  en  pro¬ 
vince  n'avait  été  effectuée  qu'en  l'an  27,  par  Auguste  (Strab.  840).  Cette  théorie 
est  contredite  par  plusieurs  textes,  Corp.  inscr.  lat.  I,  203  ;  Dittenbergcr,  Sglloge, 
(2)315,  1.  53;  Paus.  VII,  16,  6.  Voir  de  Ruggiero,  Dizion.  epigr.  art.  Achaia- 
Brandis,  art.  Achaia  dans  Pauly-Wissowa,  1,  p.  191-193  ;  Marquardt.  Or  gants,  de 
l’emp.  romain  (Lrad.  franc.),  II,  p.  217.  —  U  Voir  plus  bas.  —  12  Ajouter  à  la 
bibliographie  do  cet  article  :  Gardner,  Calai,  of  greek  coins,  Pelop.  p.  109  sq.  ; 
Herthum,  De  Megalopolitariim  rebus  et  de  Commuai  Arcadum  republica  (Dissert. 
Ien.  1894)  ;  Hiller  von  Gartringen,  art .Arkadia  dans  Pauly-Wissowa  (1895); 
Swoboda,  Bhein.  Mus.  XLIX  (1894),  p.  330  sq.  ;  Busolt.  Griech.  Staatsalt.  p.  83  ; 
Fougères,  Mantinèe  et  l'Arcadie  orientale  (1898),  p.  434  sq.  450  sq.  ;  Foucart, 
Hev.  archéot.  (1898),  II,  p.  313-327.  —  13  Monnaies  d'argent  frappées  à  Héraia  avec 
la  légende  ’Açxa Sixo’v  entre  480  et  417  environ,  aux  types  de  Zeus  Aphesios  et 
d’Artémis,  Gardner,  Catal.  of  greek  coins,  Pelop.  p.  75  et  109.  —  14  Aeschin,  III 


par  ses  dissensions  intestines,  fut  probablement  suppri¬ 
mée  après  331  par  Antipateru.  Il  n’est  pas  certain 
qu’elle  ait  été  rétablie  au  me  siècle19;  elle  reparaît  en 
tout  cas,  et  partiellement  reconstituée,  avec  Tégée,  Orcho- 
mène,  Aléa,  Styinphale,  Phénéos,  Kynaitha,  Lusoi,  Klci- 
tor,  Psophis,  Telphousa,  Héraia,  Phigalie,  Méthydrion, 
Kaphyai,  Phlious,  Karyneia,  TritaiaetPellana(d’Acheaï)10. 
On  retrouve  encore  au  111e  siècle  ap.  J.-C.  un  xotvbv 
twv  ’ApxdtSwv  et  un  cruvsopiov  tou  ’Apxaotxou 1  ■ .  Elle  paraît 
avoir  duré,  dépourvue  de  toute  importance  politique, 
jusqu’à  la  réorganisation  de  l’empire  par  Dioclétien. 

15°  Kotvbv  tôj v  Aax£oat|2.ovtwv  et  twv  ’EAcuOEpoXxxtovwv. 
—  Après  la  défaite  de  Nabis  en  193,  les  villes  de  la  côte 
laconienne  avaient  été  placées  sous  le  protectorat  de  la 
Ligue  achéenne18.  Affranchies  en  146  et  classées  parmi 
les  civitates  fœderatæ ,  elles  formèrent  le  xotvbv  twv  A xxs- 
oat|j.oviwv,  avec  un  stratège  éponyme  comme  chef  et  un 
Tapuaç  19.  Cette  confédération  fut  réorganisée  en  l’an  24 
av.  J.-C.  par  Auguste,  sous  le  nom  de  xotvov twv  ’EXeuOsoo- 
Xaxumov  destiné  à  éviter  la  confusion  avec  les  Lacédé¬ 
moniens  20.  Son  existence  est  encore  attestée  par  des 
inscriptions  de  l’époque  de  Marc-Aurèle 21. 

16°  Kotvbv  twv  Nyj<ti<i)t(5v  22.  —  Ce  fut  Ptolémée  I  Soter 
qui,  en  proclamant  à  Corinthe  en  308  la  liberté  des 
Grecs,  affranchit  les  insulaires  de  la  domination  athé¬ 
nienne  et  les  constilua  pour  les  intérêts  de  sa  politique 
égéenne  en  une  ligue  qui  prit  le  nom  de  xotvbv  twv 
Ntjokotwv  23 .  Cette  confédération,  placée  sous  le  protecto¬ 
rat  de  l’Égypte  et  peut-être  sous  le  contrôle  du  roi  de 
Sidon  24,  chef  d’une  partie  de  la  flotte  égyptienne,  avait 
pour  chef  un  Nésiarque 2S,  nommé  sans  doute  par  le  roi 
d’Égypte.  Les  îles  envoyaient  des  délégués  au  Synédrion 
fédéral  qui  se  tenait  où  l’exigeaient  les  circonstances26. 
Les  insulaires  entretenaient  une  flotte  27.  En  fait  de 
politique  extérieure,  le  Synédrion  dépendait  du  roi 
protecteur  ;  mais  il  pouvait  conférer  un  droit  de  cité 
valable  dans  toutes  les  îles  confédérées  28 .  Le  sanctuaire 
d’Apollon  Délien  était  le  centre  religieux  de  la  Confédé¬ 
ration,  qui  y  déposait  ses  archives  :  toutefois,  la  propriété 

105  ;  Diod.  XVII,  02  ;  XVIII,  68  ;  Hyperid.  In  Dem.  fr.  XVI.  —  13  Le  fait  dépend 
de  la  date  attribuée  au  décret  des  Arcadiens  en  l'honneur  de  Phylarchos,  que  les 
uns  datent  du  iv°  s.  (Ditlenberger,  Sylloge ,  (2)100;  Swoboda,  Bhein.  Mus.  XLIX 
[1894],  p.  337,  n.  2),  les  autres  du  ni'  (Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  340  a;  Klatt, 
Forschungen  zur  Gesch.  d.  Ach.  Bundes,  p.  89  ;  Droysen,  Hist.  de  l’hell.  111, 
p.  501).  —  13  Inscription  de  Magnésie  du  Méandre  ( Arch .  Jahrbuch,  IX,  1894, 
Arch.  Anz.  p.  78  ;  Pauly-Wissowa,  Arkadia,  p.  1134:  Diltenberger,  Sglloge 
(2)258).  —  n  Arch.  Zeil.  XXXVII  (1879),  139,  274.  —  18  Tit.  Liv.  XXVIII,  30-31; 
XXXIV,  35;  XXXV,  12-13;  Strab.  3G6  ;  Paus.  III,  26,  1.  — 19  Corp.  inscr.  gr. 
1335  ;  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  228  a,  b,  225  a  et  p.  111.  Monnaies  de  ce  xotvov 
dans  Bull.  inst.  arch.  1861,  p.  111,  el  Zeitschr.  f.  Nilmism.  VII,  p.  17.  —  20  Strab. 
300;  Paus.  III,  20,  8;  Foucart,  Op.  I.  p.  111  sq.  Ath.  Mith.  IV,  p.  150.  —  21  Fou¬ 
cart,  Op.  I.  n"  243  a,  1.8  (mention  d'un  stratège).  —  22  Sur  ce  Koinon,  voir  Corp. 
inscr.  gr.  2272,  2273,  2283  c,  2334,  3055  ;  Homollc,  Arch.  de  l’Intend.  sacrée, 
p.  44;  Bull,  de  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  332  sq.  ;  VI  (1882),  p.  37  ;  VII  (1883), 
p.  5-9;  X  (1886),  p.  111-124;  XV  (1891),  p.  120  ;  XVII  (1893),  p.  205  ;  XVIII  (1894), 
p.  403  ;  de  Schaeffer,  De  Deli  insulae  rebus  (1889),  p.  91  sq.  ;  Allinger,  Beitrüge 
zur  Gesch.  d.  Insel  Delos  (1887)  ;  Delamarre,  Rev.  de philol.  XX  (1896),  p.  108  sq. 
Ditlenberger,  Sglloge,  (2)202  ,  223  ,  224.  —  23  Diod.  XX,  37  ;  Suid.  s. 

AvpATjçioç  ;  Delamarre,  Op.  I.  —  24  Sur  les  rapports  de  Philoclès,  roi  de  Sidon. 
avec  les  Nésiotes,  voir  les  textes  récapitulés  par  Delamarre,  Op.  I.  —  25  Sur 
le  nésiarque  Bacchou,  Béotien,  voir  Holleaux,  Bull.  corr.  hell.  XVIII  (1894). 
p.  400.  —  26  Séance  du  synédrion  à  Samos,  ile  en  dehors  de  la  Confédération 
(Delamarre,  Op.  I.  p.  103,  1.  4).  11  décide,  sur  l'invitation  de  Philoclès,  roi  de 
Sidon,  transmise  par  le  nésiarque  Bacchon,  d’envoyer  régulièrement  des 
théores  à  la  fête  pentétérique  instituée  à  Alexandrie  par  Ptolémée  II  Phila- 
delphe,  en  l'honneur  de  son  père,  fondateur  de  la  Ligue.  Réunions  du 
synédrion  à  Ténos  (Corp.  inscr.  gr.  2334;  Strab.  387).  Les  îles  jusqu'ici 
connues  comme  membres  de  la  Confédération  sont  :  Amorgos,  Andros,  Céos’ 
Délos,  Kythuos,  INaxos,  Paros,  Ténos.  — •  27  NvitrtwTtxat  tçiïiçeïç,  Bull.  corr. 
hell.  X  (1880),  p.  112.  —  28  Bull.  corr.  hell.  VII  (1883),  p.  7;  Szanto, 
Griech.  Bllrgerrecht,  p.  135  sq. 
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et  l’administration  des  temples  déliens  restaient  au 
peuple  de  Dëlos1.  La  Ligue  dura  jusqu’au  début  du 
ii°  siècle,  époque  où  les  îles  de  la  mer  Égée  furent 
placées  par  les  Étoliens  sous  l’autorité  de  Philippe  V  de 
Macédoine2.  Elle  ne  reparaît  plus  à  l’époque  romaine. 

Les  antécédents  de  la  Confédération  des  Nésiotes  doivent 
être  cherchés  dans  l’antique  amphictyonie  des  Cyclades 
ioniennes,  dont  le  centre  était  le  culte  d’Apollon  Délien  3, 
dans  la  ligue  attico-délienne  du  Ve  siècle  et  dans  l’am¬ 
phictyonie  du  ive  siècle  4. 

17°  Kotvbv  tôuv  Kp^xatÉwv.  —  Nous  renvoyons  à  l’article 
cretensium  respublica  pour  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  ville  à  ville  en  Crète  et  l’institution  du  xoivootxi&v  5. 
L’existence  d’une  confédération  crétoise  est  attestée  dès  le 
dernier  quart  du  me  siècle;  elle  remonte  à  l’époque  où  les 
deux  villes  de  Gortyne  et  de  Cnosse  s’entendirent  pour 
soumettre  à  leur  autorité  l’ile  entière,  à  l’exception  de 
Lyttos,  qui  fut  détruite  en  220  6.  Dans  un  décret  contem¬ 
porain  de  la  constitution  du  Koinon,on  voit  le  Synédrion 
et  l’assemblée  ((TÛXXoyo;)  siégeant  à  Cnosse  conférer  l’asylie 
à  des  étrangers.  Le  décret  est  daté  par  les  noms  des 
cosmes  des  deux  villes  dirigeantes,  Gortyne  et  Cnosse  7 . 
La  constitution  était  démocratique  8.  Après  la  ré¬ 
duction  de  la  Crète  en  province  romaine,  en  67,  le 
Koinon  subsista  comme  assemblée  provinciale,  avec 
un  C rétorque9 . 

18°  Kotvbv  Ttov  Icnvcov  ou  ’Icovcdv  xb  xotvbv  xtüv  xGStdxaiosxa 
ttoXewv  ou  xûv  TtôXecDV  xffiv  ’lâotov10.  —  Les  douze  villes  d’Ionie 
(treize  avec  Smyrne)  formaient  une  amphictyonie  dont  le 
centre  était  le  Panionion,  sanctuaire  de  Poséidon  Ilélico- 
nios  sur  le  cap  Mycale,  près  de  Priène  11 .  Les  fêtes  qui 
les  réunissaient  au  Panionion  ne  les  empêchaient  pas  de 
se  faire  la  guerre  ;  elles  leur  donnaient  aussi  l’occasion  de 
conférences  politiques.  Détruite  par  Cyrus,  cette  asso¬ 
ciation  se  reforma  après  le  passage  d’Alexandre  le 
Grand  en  334,  rétablie  probablement  par  le  roi  lui-même 12. 
Son  existence  est  attestée  entre  306  et  302  l3.  Après  la 
bataille  d’Ipsus  en  301,  toute  l’Ionie  passa  sous  l’autorité 
de  Lysimaque  u.  Les  assemblées  ioniennes  se  tenaient  au 
Panionion  ;  il  y  avait  un  Synédrion,  composé  des  repré¬ 
sentants  des  villes;  ces  ffbvsopoi  portaient  aussi  le  titre  de 
pouXeuxai'15.  La  constitution  des  villes,  depuis  Alexandre, 
était  démocratique  16.  Le  Koinon  célébrait  la  fête  anni¬ 
versaire  d’Alexandre,  considéré  comme  libérateur  de 
l’Ionie.  C’était  la  panégyrie  des  Alexandreia  qui  avait 

l  Homolle,  Arcli.  de  l’Intend.  sacrée ,  p.  46.  —  2  Polyb.  XVIII,  54,  8  ; 
Tit.  Liv.  XXXI,  15,  8  ;  Dittenbergor,  Sylloge,  215.  —  3  Hymn.  homer.  in 
Apoll.  Del.  146  sr|.  ;  Thucyd.  III,  103.  —  4  Corp.  inscr.  att.  I,  283  ;  Bull,  de 
corr.  hell.  VIII  (1884),  p.  283  ;  Corp.  inscr.  att.  II,  814-828;  Aristol.  ’AO.  -coin. 
02.  —  B  Voir  Ténon,  Bev.  archéol.  XVI  (1807),  p.  413  sq.  ;  SemenolT,  Antiquitates 
juris  publici  Cretensium.  Voir  dans  une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre  le 
prétendu  teste  d’un  décret  du  Koinon  des  [Crétois  rendu  dans  le  temple 
d’Apollon  Bilcônios  au  sujet  des  émigrants  magnâtes,  Kcrni.  Die  Gründungsgesch. 
von  Magnesia  (Berlin,  1894)  ;  Wilamowitz,  Hermès,  1895,  p.  177.  —  6  Polyb. 
IV,  53  sq.  —  1  Legrand,  Bull,  de  corr.  hell.  XVI  (1892),  p.  144;  Corp. 
inscr.  Gr.  insul.  254;  Dittenbergor,  Sylloge ,  (2)291  (avant  146);  cf.  Bull.  corr. 
hell.  III  (1879),  p.  426  [décret  en  l’honneur  d’Attale  II,  bienfaiteur  du  Koinon 
(159-138)];  p.  432,  décret  pour  un  personnage  eùvéuiç  SiaxEqxEvo;  itoll 'ô\av  xàv 
Kçr.xav  ;  VII  (1883),  p.  249.  —  *  To  IipijTai éuv  i0.5i8o;  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XIII 
(1889),  p.  73.  —  9  Voir  chetarcha.  —  K>  Voir  Vischer,  Kl.  Schrift.  I,  323  ;  Lelmert, 
De  foedere  ionico,  Berlin,  1830;  Dittenberger,  Sylloge,  (2)189.  Médaille  du  temps  do 
Marc  Aurèle  avec  la  légende  :  KOINON  ir  nOAEQN  (Head.  Hist.  Nu.rn.  490). 
—  Il  Ilerod.  I,  142  sq.  148,  170,  VII,  95;  Strab.  384,  633,639.  —  12  Arrian.  Anab. 
I,  18. —  13  Dittenberger,  Sylloge,  (2)177,  1.  2.  —  14  Dittenberger,  Sylloge,  (2)189  : 
décret  du  Koinon  rendu  entre  295  et  287  pour  ériger  au  Panionion  une  statue 
équestre  du  Milésien  Ilippodamos,  ami  du  roi  Lysimaque  et  axfaTr.yli;  lui  t~,|a  teoXeiov 
tùï  ’làSiüv  xa-cavOEi;.  —  '3  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  390;  Dittenberger,  Sylloge, 
(2)189.  Les  deux  termes  au  m*  s.  sont  souvent  équivalents  (Hollcaux,  Bev.  des  et. 
gr.  IX  [1897],  p.  301).  —  16  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  389,  1.  16  et  42;  Arrian. 


beu  dans  le  bois  sacré  de  Téos  ”.  On  connaît,  comme 
magistrats  du  Koinon,  à  l’époque  romaine,  le  paciXsùç 
’ltovwv18,  un  Trpôxaviç  et  un  àp/ispeb; 19.  Le  Koinon  des 
Ioniens  subsistait.au  me  siècle  ap.  J.-C.20. 

19°  Kotvbv  xtuv7tbX£cov(ïroade)  etxûv  TXtécov.  —  Droysen21 
admet  qu’après  la  bataille  du  Granique  Alexandre  cons¬ 
titua  en  Koinon  les  villes  grecques  de  l’Éolide.  Mais  les 
monnaies  avec  la  légende  AIOAE(mv)  sur  lesquelles  il  se 
fonde  sont  d’une  attribution  incertaine22.  Ce  qui  est  plus 
sûr,  c’est  l’organisation  d’une  confédération  des  villes  de 
la  Troade,  soit  par  Alexandre  lui-même,  soit  par  Anti¬ 
gone  et  par  Lysimaque  23.  La  ville  d’Ilion  en  était  la  capi¬ 
tale  ;  Parion,  Lampsaque  et  Gargara  en  faisaient  aussi 
partie24;  il  y  avait  en  tout  9  dèmes  confédérés,  d’où  le 
titre  oî  £wex  or^j-ot23  qui  désigne  parfois  la  Confédération 
de  la  Troade,  aussi  appelée  :  xotvbv  xcov  7ibX£«v 20.  Ce  double 
titre  provient  de  ce  que  chacune  des  villes  participantes 
était  elle-même  le  chef-lieu  d’une  confédération  canto¬ 
nale,  d’un  <7u<7XT]tj.a  o7|[j.cov,  organisation  très  fréquente  en 
Asie  et  particulièrement  en  Carie. 

Ces  petites  communautés,  membres  de  la  grande  confé¬ 
dération  régionale,  se  donnaient  souvent  à  elles-mêmes  la 
qualité  de  xoiva  :  on  possède  plusieurs  décrets  du  xotvbv 
TXtlwv  27,qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  Koinon  delà 
Troade  entière,  dont  il  n’en  est  que  la  partie.  Le  Koinon 
de  Troade  fonctionnait  dès  l’an  306  et  il  s’efforça  de  faire 
reconnaître  son  autonomie  par  Antigone  28.  Les  affaires 
fédérales  étaient  discutées  par  un  Synédrion,  composé 
des  députés  des  villes,  et  qui  traitait  de  la  situation  poli¬ 
tique,  des  xotvx  ispâ,  et  décernait  le  droit  de  cité.  Il 
siégeait  à  Ilion,  près  du  sanctuaire  d’Athéna  Ilias  ou 
Panathénaion  29.  Il  nommait,  pour  la  direction  des  jeux, 
l’organisation  et  la  police  de  la  panégyrie,  des  digni¬ 
taires  choisis  parmi  les  villes,  entre  autres  des  agonothètes 
et  des  agoranomes80.  Par  le  terme  «  la  panégyrie  »31,  les 
inscriptions  désignent  la  fête  appelée  «  les  grandes  et 
nouvelles  Panathénées  »32,  qui  avait  lieu  sans  doute  tous 
les  quatre  ans.  Une  autre,  probablement  annuelle  et 
moins  importante,  s’appelait  «les petites  Panathénées 33  ». 
L'autonomie  d’Ilion  fut  confirmée  par  les  Romains,  mais 
on  n’a  plus  aucun  renseignement  sur  la  vie  du  Koinon 
de  Troade  au  delà  du  ier  siècle  av.  J.-C34. 

20°  Auxuüv  xb  xotvbv 33.  —  L’union  des  Lyciens  s  est  faite, 
à  l’origine,  sous  l'influence  prépondérante  des  dynastes 
de  Xanthos,  autour  du  Létoon  ou  sanctuaire  de  Lëto, 


Anab.  I,  18.  Pour  Erythrae,  sous  Antiocbos  II,  voir  Dittenberger,  Sylloge,  166. 
Pour  Smyrne,  sous  Séleucus  II  ;  Dittenberger,  Hermès,  XVI,  p.  197.  11  Bull, 

corr.  hell.  IX  (1885),  p.  389  ;  I,  24  ;  Strab.  XIV,  1,  13  ;  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie 
Afin.  57.  —  18  Bull,  de  corr.  hell.  XVII  (1893),  p.  30,  1.  15  et  p.  37.  —  «  Corp. 
inscr.  gr.  3606.  —  20  Voir  plus  bas.  —  21  Hist.  de  l’hell.  trad.  franc.  I,  p.  236  et 
783  sq.  —  22  Imlioof  Blumer  {Zeit.  NUm.  III,  p.  312)  croit  que  ce  sont  des  mon¬ 
naies  fédérales  de  l’Éolide  frappées  à  Méthymna.  On  les  attribue  aussi  à  la  ville 
d’Aeolium,  dans  la  Chersonnèsc  de  Tlirace  (Head,  Hist.  Num.  p.  478).  —  23  Strab. 
593.  Voir  Haubold,  De  rebus  Iliensium,  p.  02-04  ;  Gilbert,  Slaatsalt.  Il,  P-  109, 
Hollcaux,  Rev.  des  ét.  gr.  IX  (1896),  p.  360  sqq.  —  24  C’est  à  tort  que  Gilbert 
( Op .  I.  p.  100,  n.  2)  compte  Skepsis  dans  la  Confédération  (Hollcaux,  Op.  I.  p.  loi'). 

—  25  Schliemann,  lroja,  p.  200.  —20  Dittenberger,  Sylloge,  (2)169,  I.  24  et  56. 

—  27  Schliemann,  Troja,  p.  253  ;  Bull.  corr.  hell.  X  (1885),  p.  102.  —  28  Dittenber¬ 
ger,  Sylloge,  (2)169,  1.  25.  —  29  C.  inscr.  gr.  3599,  1.  16,  18  ;  Dittenberger,  Sylloge, 
(2)169,  1.  55.  —  30  Dittenberger,  Sylloge,  (2)109,  1.  42,  44,  52,  53.  Un  agoranome 
est  loué  de  s’ôtre  adjoint  un  médecin  pour  secourir  les  malades  pendant  la  célébra¬ 
tion  des  fêtes  (Bev.  des  ét.  gr.  IX  (1896),  p.  360,  1.  161.  -  3‘  Dittenberger,  ■Syf/offc, 
(2)109,  1.  25,  26,  58  ;  tSv  ieo7eeiv  t Sv  xoivwvouaiSv  tou  tsçoS  x«'i  t>;î  itctvr^ùoEw;  ;  Sc  i  ie- 
mann,  Troja,  p.  227  :  aï  itdXstç  aï  xotvtovoûaai  tîJç  Ôuaiaç  xat  toj  àywvoç  *Kt 
aavYiyéoEEiç.  -  32  Corp.  inscr.  gr.  3598,  1.  8  ;  3020,  1.  4,  5  ;  Ilolleaux,  Bev  des 
ét.  gr.  IX  (1896),  p.  368,  n.  3.  —  33  Corp.  inscr  gr.  3601.  —  34  Outre  les  lex  es 
cités  plus  haut,  voir  sur  ce  Koinon  ;  Corp.  inscr.  gr.  3595,  3602,  3003,  3604;  u  • 
de  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  160;  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min ,  1743.  —  0  011 
la  bibliographie  dans  Fougères,  De  Lyciorum  Commuai  (  1898). 
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d’Apollon  et  d’Artémis,  situé  aux  environs  de  Xantlios 
(fig.  4300)0  Après  la  conquête  d’Alexandre,  qui  renversa 
les  derniers  dynastes,  le  pays  fut  plus  profondément  hellé¬ 
nisé.  La  création  d’une  confédération  régulière,  sur  le  mo¬ 
dèle  delà  ligue  achéenne, date  probablement  de  l’époque 

desLagides  et  se  place  entre  les 
années  276  et  204  0  La  Ligue 
lycienne  passa  du  protectorat 
de  l’Égypte  à  celui  de  la 
Macédoine  ;  elle  tomba  en¬ 
suite  sous  la  domination  des 
Rhodiens,  dont  le  Sénat  l’af¬ 
franchit  en  169  3  ;  elle  fut 
confirmée  dans  son  autonomie 
par  S yl la  4  et  Antoine8. 

La  Confédération  lycienne 
au  n°  siècle  avant  notre  ère, 
d’après  Artémidore  cité  par 
Strabon  G,  comprenait  23  villes  réparties  en  3  classes.  Les 
villes  delà  lro  classe  disposaientau  Synédrion  de  3  su  lira- 


[  Fig.  4300.  —  Monnaies  de  la  Con¬ 
fédération  lycienne. 


ges,  celles  de  la  2e  classe  de  deux  voix,  celles  de  la  3°  de 
trois  voix.  Les  charges  militaires  et  financières  étaient 
réparties  suivant  la  même  proportion,  de  manière  que  les 
villes  les  plus  influentes  fussent  en  même  temps  les  plus 
grevées.  Il  y  avait  6  villes  de  la  1™  classe  ;  le  chiffre  des 
autres  classes  n’est  pas  connu.  Le  Synédrion  nommait  les 
magistrats,  en  commençant  par  le  lyciarque ,  chci  de  la 
Ligue  ;  il  traitait  delà  paix  et  de  la  guerre,  prérogative  que 
les  Romains  lui  enlevèrent  à  partir  de  169.  Il  y  avait  des 
tribunaux  fédéraux.  Les  magistrats  et  les  juges  étaient 
choisis  dans  les  trois  classes  de  villes,  en  nombres  propor¬ 
tionnels  à  l’échelle  des  suffrages.  Les  inscriptions  de  l’é¬ 
poque  romaine  7  attestent  l’existence  d’une  xoivvj  ou  ewogoç 
Po'jXt],  chargée  de  préparer  les  projets  de  lois  ;  d’une 
ÈxxXvjdta,  qui  se  tenait  tous  les  ans  a  la  fin  de  1  année 
lycienne  (fin  Panémos  =  septembre)  ;  elle  procédait  aux 
élections  (àpyatpéata,  àpjfaipe<7tax7|  èxxXTjffia)  des  magistrats 
et  rendait  des  décrets  honorifiques,  conférait  des  distinc¬ 
tions  nationales,  différentes  des  honneurs  municipaux.  11 


est  possible  que  l’assemblée  lycienne  ait  été  une  assem¬ 
blée  primaire,  accessible  à  tous  les  citoyens  8.  Mais  il 
semble  que  la  fonction  d’élire  les  magistrats  ait  été 
particulièrement  dévolue  à  un  collège  d  électeurs  du 
second  degré,  nommés  àp/oc Taxai  et  élus  par  les  villes  9. 
Le  lyciarque,  président  de  la  Ligue  (ttocStg;  tgu  ’éOvouç)  en 


était  le  chef  militaire  en  qualité  de  xoivgç  <7TpaTY,yGç  Il 
y  avait  aussi  un  hippnrque 1 1 ,  un  hypohipparquei2,e t  un 
navàrquc  13.  Un  àpytcpûXal;  tou  ’éOvouç  était  chargé  de  la 
police,  surtout  au  moment  de  I’Iôvixt)  Travrçyupiî 1  \  avec 
l’assistance  d’un  hypophylax  et  dépistâtes 1  '.  Le  culte 
fédéral  d’Apollon  Lycien,  Léto  et  Artémis  était  confié  à 
un  iepEuç  tou  xotvou  Oegu  AtigXXwvgç  riccTpwGu10.  Lnfin  un 
ypau.u.aTsùç  tou  ’eOvgu^,  assiste  d  un  IiypayrauiTnateus^a Lait 
chargé  des  archives’7.  On  ne  sait  rien  sur  le  trésorier 
de  la  Ligue.  Tous  ces  magistrats  étaient  annuels  et 
entraient  en  charge  le  1er  Lôos  (octobre);  ils  devaient 
rendre  leur  compte  en  sortant  de  charge,  a  1  assemblée, 
qui  leur  décernait  un  àTtôXoyoç  et  des  honneurs. 

L’originalité  de  la  Constitution  lycienne  lui  a  valu  les 
éloges  des  publicistes  anciens  et  modernes  18.  Mais  vers 
l’époque  d’Auguste,  l’union  lycienne  paraît  s’être  dislo¬ 
quée;  des  groupements  partiels  se  formèrent  autour  de 
certaines  villes  19  et  l’anarchie  obligea  Claude  à  enlever 
aux  Lyciens  leur  liberté,  en  43  ap.  J.-C.  20.  Lexoïvôv  lycien, 
très  prospère  sous  les  Antonins,  subsistait  encore  au 
me  siècle 21  ;  ildisparutprobablementverslafin  du  ve  siècle. 

21°  Koivov  twv  Ivaowv  ou  twv  XpuaocopÉwv. —  La  première 
mention  d’une  confédération  carienne  remonte  à  1  année 
367/6  av.  J.-C-22. Les  origines  religieusesétaient  sans  doute 
bien  plus  lointaines.  D’aprèsStrabon23,  le  centre  religieux 
des  Carions  était  le  temple  fédéral  de  Zeus  Chrysaoreus,  a 
Stratonicée  (xotvbv  ànivTojv  Kapffiv).  Les  Cariens  s  y  ras¬ 
semblaient  pour  y  célébrer  des  panégyries  et  y  discuter 
en  commun  leurs  affaires.  Aussi  le  nom  officiel  de  la 
confédération  était-il  celui  de  <jûcTYuu.a  XpucaoptxGv  v"  ou 
plutôt  xoivgv  twv  XpuTaGpéüjv.  En  effet,  le  nom  de  Chrysaoris 
fut  donné  à  toute  la  Carie25  et  l’ethnique  de  Chrysaoréen 
équivalait  à  celui  de  Carien26.  On  trouve  aussi  le  titre 
xgivgv  twv  Kfcpwv21.  La  ville  de  Stratonicée  étant  une 
colonie  macédonienne  admise  sous  les  Séleucides  dans 
le  Koinon  carien  28,  il  est  probable  que  celui-ci  avait  été 
organisé  sur  le  modèle  des  ligues  helléniques  par  les 
successeurs  d’Alexandre. 

Le  Koinon  chrysaoréen  était,  comme  celui  de  la  Troade, 
une  fédération  de  petites  communautés  ou  xgiv<£  canto¬ 
naux,  composés  d’un  certain  nombre  de  bourgades (xwgat) 
groupées  autour  d’un  chef-lieu.  Les  villes  disposaient,  à 
l’assemblée  fédérale,  d’un  nombre  de  suffrages  propor¬ 
tionnel  au  nombre  des  bourgades  placées  sous  leur  dé¬ 
pendance  29.  Cet  usage  présente  quelque  analogie  avec 


1  Monnaies  communes  des  Lyciens  dans  Six,  Rev.  num.  IV,  p.  101-110,  141- 
192  423-438;  V,  p.  1-25;  Babelon,  Catal.  des  monn.  dit  Cal.  des  Médailles  ; 
J.es  Perses  ’  Achéménides  ;  Hill,  Catal.  of  greek  coins  ;  Lycia,  pl.  xm. 

—  2  Freemann,  Hist.  of  fed.  government,  p.  107  srp  ;  Tlieocr.  XVII,  89;  Corp. 
inscr.  gr.  4677  et  5127;  Strab.  XIV,  3,  6;  Dali.  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  102; 
XV  (1891),  p.  559  et  s.;  Wilhelm,  Gôtliny.  gelehrt.  Anzeig.  1898,  p.  209; 
llolleaux,  '  Rev.  de  pllilol.  XVIII,  p.  119.  -  3  Polyb.  XXX,  5,  12;  Corp.  inscr. 
qr.  5880  -,  Corp.  inscr.  lat.  I,  589  ;  VI,  372;  Tit.  Liv.  XLIV,  15;  XLV,  55; 
Appian.  Mithr.  01.  —  4  Appian.  Mithr.  61  ;  Bail,  commun.  1887,  p.  251. 

—  5  Appian.  Del.  civ.  V,  7.  —  «Strab.  XIV,  004.  —  7  Voir  Waddington,  Inscr.  d'Asie 
Min.  Lycic  ;  Bcnndorf.  Petersen,  etc.  Reisen  in  Lykien ,  I  et  II,  et  surtout  la 
grande  inscription  de  Rliodiapolis  en  l’honneur  d’Opramoas  :  Ueberdcy,  Opramoas, 
Vienne,  1897;  Fougères,  De  lyciorum  Communi,  p.  55-72.  —  8  Szanto  ( Griech . 
Bürgerrecht,  p.  128-130)  affirme  le  caractère  primaire  et  non  représentatif  du 
synédrion  lycien.  D'après  lui,  les  sénateurs  et.  les  membres  de  l’assemblée  touchaient 
un  salaire.  La  description  de  Strabon  est  très  sommaire  et  incomplète;  au  con¬ 
traire,  les  inscriptions  abondent  eu  renseignements  sur  l’organisation  et  l’activité 
du  Koinon  lvcien  sous  les  Antonins  :  or,  il  est  très  vraisemblable  c|ue  les  cadres 
et  la  forme  du  Koinon  provincial  reproduisent  les  institutions  de  l’époque  auto¬ 
nome.  _  9  Voir  les  textes  dans  Fougères,  Op.  l.  p.  56,  et  la  discussion  de  Szanto, 
Griech  Bürgerrecht,  p.  129.  L’institution  lycienne  des  ij/naTà-rai  peut  être  com¬ 
parée  à  celle  des  électeurs  du  second  degré  dans  la  constitution  manlinéenne  : 
Aristot.  Polit.  1318  h,  22.  —  10  Ileberdey,  Opramoas,  XVIII,  F.  3.  Peut-être  y 


avait-il,  sous  le  lyciarque,  des  stratèges  inférieurs  ou  hypostralèges,  comme  chez 
les  Achéens;  Petersen  et  von  Luschan,  Reisen  in  Lykien.  (1889),  p.  179,  n°  226. 

—  H  Petersen,  etc.  Reisen,  II,  nos  iG5  et  174;  Heherdey,  Opramoas,  V,  A,  12  ; 
lleherdey  et  Kalinka,  Bericht  üb.  zwei  Reisen  in  SW.  Iileinas.  (in  Deutschr. 
Akad.  Wien.  Phil.  hist.  Klasse  XLV),  p.  23,  n°  15.  —  12  Journ.  of  hell.  Stud.  X, 
p.  77.  _  13  Voir  noie  11  et  les  textes  relatifs  au  navarque  Æchmon  dans  Wad 
dington,  Inscr.  d’Asie  Min.  1251,  1252  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  280.  —  14  Heber- 
dev,  Opramoas,  VI,  F,,  6;  Bull.  corr.  hell.  X  (1886),  p.  225;  Benndorf-Niemann, 
Reisen,  I,  p.  123,  n°  96.  —  13  Reisen,  II,  n»  164  ;  Fougères,  Op.  I.  p.  119,  n°  2. 

_ 16  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min.  1221  ;  Reisen,  II,  n“  235  ;  Bull.  corr.  hell. 

X,  p.  225  ;  Heberdey,  Opramoas,  H  B.  8  ;  III  F,  1.  —  17  Fougères,  Op.  I.  p.  112. 

_  18  Eranos  Vindob.  p.  80  sq.  ;  Serta  harteliana,  p.  1  sqq.  —  19  Strab.  064; 

Montesquieu,  Esprit  des  lois,  IX,  3.  —  20  Monnaies  des  groupes  du  Kragos  et  du 
Massicytos  :  Six,  Rev.  num.  1886,  p.  436.  —  21  Suet.  Claud.  25  ;  Dio  Cass.  LX,  17. 

_ 22  Reisen,  II,  n»  83.  —  23  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  377  :  décret  de 

Mylasa  en  l’honneur  d'un  personnage  qui  a  rempli  une  mission  auprès  d’Ar- 
taxercès  11  Mnémon,  au  nom  des  Cariens  :  ùiti  KaçiSv.  —  24  Strab.  CCO. 

_  23  Itjid.  —  26  Stepli.  Byz.  s.  v.  —  27  Sénatus-consulte  de  Lagina  (81  av. 

J.-C.):  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  445,  1.  23-24;  X,  p.  309;  XVIII  (1894), 
p.  230,244,1.  11,  -rt  êdvoî  xSv  XjuikojIuv  ;  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min.  399. 

—  28  Mention  d’un  patukeù;  voit  xoivo'j  twv  ( Sitzungber .  der  Wien.  Akad. 

t.  CXXXII)  non  moins  énigmatique  que  celle  du  pxcnkeO;  tïv  ’Iùvuv  cité  plus 
haut.  —  29  Strab.  660. 
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les  classes  des  villes  lyciennes.  Le  village  était,  dans  ce 
système,  la  base  de  la  représentation  fédérale  ;  ceci  re¬ 
montait  à  l’époque  où,  les  villes  étant  encore  rares  dans 
le  pays,  la  population  vivait  éparse  dans  des  bourgades  1 . 
Chaque  canton  adorait  un  dieu  local,  seigneur  et  protec¬ 
teur  du  district  à  la  manière  des  Baals  des  cantons  sémi¬ 
tiques.  On  le  célébrait  dans  des  panégyries  cantonales. 
Tous  ces  dieux  se  ressemblaient  ;  on  les  distinguait  par 
une  épithète  rappelant  le  nom  de  la  tribu  ou  de  la  ville. 
Le  Zeus  Carien  est  la  synthèse  de  tous  ces  dieux  locaux  2. 
On  connaît,  par  les  inscriptions,  les  noms  de  plusieurs  de 
ces  xoiva  secondaires,  membres  de  la  grande  confédération 
chrysaoréenne,  et  de  leurs  dieux  3. 

Le  Koinon  chrysaoréen  existait  encore  au  temps  de 
Sylla4  ;  il  se  transforma  en  assemblée  provinciale  à 
l  époque  impériale5. 

La  Cyrénaïque  forma  un  xotvôv  entre  247  et  222  sous 
Ptolémée  III  Evergète0. 

Tels  étaient,  en  Grèce  et  en  Orient,  les  xoivd  antérieurs 
à  la  domination  romaine7.  On  remarque  que,  dans  la 
Grèce  propre,  la  conversion  des  antiques  amphictyonies 
et  des  corps  de  nations  en  États  fédératifs  fut  comme  la 
dernière  poussée  de  l'esprit  démocratique  du  ve  siècle. 
Les  prétentions  oppressives  de  Sparte,  après  la  défaite 
d’Athènes  en  405,  ont  beaucoup  contribué  à  l’éveil  du 
sentiment  nationaliste  chez  plusieurs  peuples,  en  poussant 
les  cités  démocratiques  d’une  même  région  à  chercher 
dans  l’union  la  garantie  de  leurs  libertés.  Le  système 
fédératif,  en  leur  assurant  à  elles-mêmes  la  libre  disposi¬ 
tion  de  leurs  destinées,  moyennant  quelques  concessions 
du  patriotisme  local  à  l’intérêt  collectif  de  l’eOvoç,  leur 
parut  très  supérieur  à  celui  des  symmachies,  où  alliance 
était  presque  toujours  synonyme  de  sujétion.  Thèbes 
donna  le  branle,  en  favorisant  contre  Sparte  et  les  tyrans 
de  Phères  l’organisation  des  Ligues  achéenne  et  Lhessa- 
lienne.  L’ambition  des  rois  de  Macédoine  et  les  troubles 
de  l’époque  des  Diadoques  multiplièrent  en  Grèce  ces 
faisceaux  de  villes,  de  la  Chalcidique  à  la  Crète  :  on  vit, 
pendant  la  période  hellénistique,  s’épanouir  la  plus  riche 
floraison  de  confédérations.  Alexandre,  se  présentant  aux 
Grecs  d’Asie  enlibérateur, devaitlogiquementleur apporter 
ce  double  instrument  d’émancipation  :  un  régime  démocra¬ 
tique  pourlesvilles  combinéavecun  système  fédératifpour 
les  e0v7j.  Telle  fut,  en  effet,  l’organisation  qu’il  opposa  lui- 
même,  en  Ëolide  et  en  Ionie,  aux  oligarchies  et  aux  dy¬ 
nasties  persanes,  celle  qu’il  préconisa  pour  les  pays  encore 
imparfaitement  hellénisés,  comme  la  Carie  et  la  Lycie. 


III  Les xo'.vi  sous  la  République  romaine ,  de  1 46  à  27  av. 
.L-C.  —  Les  Romains  virent  d’abord  dans  les  Ligues  hel¬ 
léniques  des  éléments  réfractaires  à  l’extension  de  la  puis¬ 
sance  macédonienne,  et  ils  les  favorisèrent.  Mais,  après 
avoir  vaincu  Persée,  comme  ils  trouvèrent  en  elles  les  der¬ 
nières  citadelles  du  patriotisme  hellénique,  ils  résolurent 
de  les  abolir.  A  en  croire  un  passage  souvent  cité  de  Pau- 
sanias  8,  l’interdiction  des  xotvx,  prononcée  en  146  par 
Mummius,  aurait  été  générale  et  formelle.  Mais  la  ré¬ 
duction  de  l’Achaïe  en  province  romaine  une  fois  accom¬ 
plie  par  son  union  administrative  avec  la  Macédoine,  le 
Sénat,  comprenant  d’une  part  l’innocuité  de  ces  ligues 
désarmées  et  dociles,  et  d’autre  part  les  avantages 
moraux  qu’il  pouvait  tirer  de  leur  maintien,  en  laissant 
aux  Grecs,  avec  le  moyen  de  célé  rer  leurs  dieux,  une 
apparence  d’autonomie,  rapporta  l’interdiction  quelques 
années  après.  On  vit  alors  reparaître  la  plupart  des 
anciens  xoivoc,  surtout  confinés  dans  leurs  attributions 
religieuses  et  agonistiques  [certamïna],  mais  sans  être 
absolument  dépouillés  de  toute  compétence  politique  et 
judiciaire,  comme  on  le  voit  par  l’inscription  de  Kiérion 
dont  il  sera  question  plus  loin.  Les  synédria  servaient 
d’intermédiaires  entre  les  municipalités  et  le  gouverneur. 
Ils  nommaient  les  dignitaires  fédéraux,  conféraient  des 
privilèges  et  le  droit  de  cité  à  des  étrangers.  Sans  doute, 
les  attributions  des  chefs  militaires  devaient  être  res¬ 
treintes  au  recrutement  des  forces  de  police  nécessaires 
au  maintien  de  l’ordre,  surtout  au  moment  de  la  pané- 
gyrie.  On  ne  leur  laissa  une  importance  effective  que 
dans  les  Ligues  maritimes  appelées  à  suppléer  à.  l’insuf¬ 
fisance  de  la  marine  romaine  et  à  contrôler  la  liberté  des 
mers.  Les  navarques  de  Lycie  eurent  à  réprimer  la  pira¬ 
terie  dans  la  première  moitié  du  siècle  av.  J.-C.9.  C’est 
sans  doute  pour  le  même  objet  que  fut  organisée  la  Confé¬ 
dération  des  villes  côtières  de  la  Laconie.  Néanmoins,  tant 
que  dura  la  République,  la  situation  des  xoivx  ne  pouvait 
être  qu’équivoque.  Appartenant  à  un  autre  âge,  créées 
pour  la  liberté,  elles  n’étaient  plus  que  des  organismes 
languissants,  sans  liens  naturels  avec  le  pouvoir  central, 
qui  se  résignait  à  les  tolérer  sans  être  très  convaincu  de 
leur  utilité.  La  rareté  des  monuments  épigraphiques 
pour  cette  période  comprise  entre  146  et  27  av.  J.-C  , 
comparée  à  l’abondance  des  textes  relatifs  a  1  époque 
des  Antonins,  montre  bien  que  le  siècle  qui  suivit  la 
conquête  fut  une  ère  de  crise  et  de  tâtonnements.  Les 
xoivx  dont  l’existence  à  cette  époque  est  attestée  sont 
les  suivants  :  Thessaliens  10,  Athamanes  ",  Etoliens  ", 


l  Waddington,  /user.  d’Asie  Min.  377.  —  2  Voir  Sclireibcr,  Bemerkungen  znr 
Gauverfassung  Kariens  (Festschrift  zum  Historikerlage,  1894)  ;  Ueberden  Karis- 
chen  Zeiiskultus.  Voir  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  399  ois.;  Hellcr,  l)e  Cariae 
Lydiaeque  sacerdotibus  {Fleckeisens  Jahrb.  Suppl.  Band  XVIII,  p.  232).  —  3  Kotvô/ 
ïaoptavSv  {Bull.  corr.  hell.  X,  487-491),  x.  Ttipur aim  {Journ.  hell.  stud.  1894, 
p  373),  x.  nuruYiTÙv  xcù  IftaSaffiTÉuv  vûv  IIiffuqTüy  /.'A  tq  /■  A,  Taçp.1 avüv 

(  Anzeig .  Akad.  Vieil,  1893,  p.  53),  •/.  ’mapipluv  KBull.  corr.  hell.  XI\ ,  p.  94), 
USunio.»  {Bull.  corr.  hell.  X,  1880,  p.  429),  x.  KeS? oj-ï;  {Ibid.  427,  IV,  p.  387;, 
-X.  n«va;iapcwv  {Bull.  corr.  hell.  XVII,  p.  54.  Sur  les  fêtes  de  Zeus  Panamaros,  Cousin 
et  Descliamps,  Bull.  corr.  hell.  XV  [1891J,  p.  169  et  s.)  ;  cf.  en  Phrygie,  le  x.  toJ 
'rf7*7Lt»v*.Stou  (Joum.  hell.  Stud.  IV,  p.  387).  Les  villes  de  la  Chersonnèse  de  Cnide 
formaient  à  l'origine  une  tripolc  indépendante  de  Cnide  et  qui  figure  isolément  sur 
les  listes  des  tributaires  d'Athènes  ( Corp .  inscr.  att.  228-264)  pour  les  années  454 
et  426,  sous  le  nom  de  jrtfçovijtrtoi  (voir  Six,  Zeitsclir.  /.  Nilm.  III,  p.  3,5  ;  1  aton, 
Clnssic.  Ber.  1889,  p.  422)  ;  ils  frappaient  dès  la  deuxième  moitié  du  vi*  siècle  des 
monnaies  communes  (Head,  Cntal.  greek  coûts ,  Caria ,  p.  xi.vi  cl  80)  :  ce  vmvj 
XtçffovaatMv  subsista  jusqu'au  temps  de  la  domination  rliodiennc.  Le  territoire  de  la 
Chersonnèse  de  Cnide  formait  aussi  un  xoivàv  XEpo-ovairiov  qui  subsista  jusqu  à  la 
domination  rhodienne  {Corp.  inscr.  att.  228-264;  Six,  Zeitschr.  f.  Nüm.  III,  p.  375  ; 
Paton,  Classic.  Ber.  1889,  p.  422;  Head,  Catal.  greek  coins,  Caria,  p.  xlvi), 


—  4  s.-c.  de  Pagina.  On  peut  supposer  que  celui  de  Tabac  était  adressé  auxoïvév  ; 
Bull.  corr.  hell.  XVII  (1889),  p.  503,  Mommsen,  Hermès,  XXVI,  145.  — .  5  Bull, 
de  corr.  hell.  XII,  p.  90.  —  «  Polyb.  X,  25;  Plut.  Philop.  I,  1.  Monnaies  d  argent 
et  tic  bronze,  avec  la  légende  Koivov  :  Miiller,  Monn.  de  la  Cyrénaïque,  p.  30, 

—  7  On  peut  ajouter  à  cette  liste  deux  États  monarchiques  qui  prenaient  le  nom 
de  xoivà  dans  le  sens  d78vo;,  la  Macédoine  et  la  Péonic.  Voir  les  dédicaces  du 
lyotvoy  M(«-/eSovo)v?)  en  l'honneur  de  Philippe  V  (Dittenbergcr,  Sylloge  (2),  n° 

et  du  Kotv’ov  T.r,v  flatovtov  en  l’honneur  de  Dropion,  pamTtÉa  n«uivu*  xca  *T‘°T,>V 
(/.  I.  n»  208).  —  8  Paus.  VII,  16,  9  ;  cf.  Diod.  XIX,  54.  11  est  possible  que  Pau- 
sanias  ait  appliqué  à  d’autres  ligues  ce  qui  n  était  vrai  que  de  la  Ligue  acliten  ^ 

—  9  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1252;  Bull.  corr.  hell.  M,  P-  • 
Les  Étoliens  et  les  Thessaliens  fournirent  à  Sylla  des  troupes  auxiliaires; 
Appian.  Mithr.  30.  —  10  La  Confédération  tbessalienne  revécut  sans  doute,  comme 
d'autres,  à  l'époque  de  Sylla.  En  tout  cas,  en  48,  elle  fut  constituée  comme  Lia 
autonome  par  César  (Liv.  XXXIV,  51  ;  XXXVIII,  34;  XL1I,  38,  il.  Lacs.  e 

III,  35  ot.  80).  Monnaies  et  stratèges  de  cette  époque  (48  à  27  av.  J.-C.),  A  onceaux, 
Fastes  éponym.  de  la  Ligue  thessal.  {Ber.  arch.  1888,  I,  p.  2-1  sq.)  .  n  .'. 
xxv,  xxvi.  -  il  Bull.  corr.  hell.  XIII,  p.  388  :  dédicace  en  l'honneur  de  Braetms 
Sura,  vers  87  av.  J.-C.  —  12  Dittenbergcr,  Sylloge  (2)333  (Sylla)  ;  Bull,  eut  i  ■ 
hell.  1886,  p.  183, 
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Ænianes1,  Phocidiens  2,  Magnètes  3,  Achéens  Lacé¬ 
démoniens1’,  Eubéens6,  Locriens1, Doriens  8,  Béotiens  9. 
Les  Béotiens,  Eubéens,  Locriens,  Phocidiens  et  Doriens 
apparaissent  réunis  en  un  seul  Kotvôv  pour  la  consécra¬ 
tion  d'une  dédicace  à  M.  Junius  Silanus,  un  peu  après  la 
bataille  d’Actiurn.  On  en  a  conclu 10  que  ces  peuples 
formaient  déjà  un  Koinon  unique,  qui  serait  alors  le 
noyau  du  Koinon  des  Hellènes  à  l’époque  impériale  ; 
mais,  en  admettant  même  cette  hypothèse,  il  n'en  résul¬ 
terait  pas  forcément  que  chacun  de  ces  peuples  n’ait  pas 
continué  à  former  un  Koinon  partiel,  membre  de  cette 
ligue  générale  des  peuples  de  la  Grèce  centrale  11 . 

En  Orient,  la  Confédération  lycienne,  encore  autonome, 
était  la  plus  vivace  :  elle  fournit  des  navires  aux  Romains 
pendant  les  guerres  contre  Mithridate  12,  puis  à  César  13 
et  à  Dolabella14.  Son  armée  fédérale  résista  à  Brutus  et 
fut  battue15.  Dissous  par  Brutus,  le  Koinon  fut  restauré 
par  Antoine 16  en  41. 

Les  anciens  Koina  compris  dans  le  territoire  de  la 
province  d’Asie,  constituée  à  partir  de  133,  subsistèrent, 
savoir  ceux  de  la  Troade,  des  Ioniens  et  de  Carie,  avec 
.toutes  les  petites  communautés  cantonales  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  On  vit  alors  à  plusieurs  reprises,  avant 
l’établissement  de  l’empire,  les  villes  (St^oi,  TtôXeiç)  et 
nations  (sOvr,)  des  Grecs  de  la  province  d’Asie  se  grouper 
en  vue  de  démarches  collectives  et  de  fondations  de 
temples  ou  de  fêtes  à  frais  communs  n.  Dans  ces  occa¬ 
sions,  il  y  avait  une  assemblée  commune  qui  rendait  des 
décrets  au  nom  de  l’ensemble  des  Hellènes  d’Asie.  Ces 
réunions,  d’abord  accidentelles,  devinrent  l’origine  du 
y.otvôv  ’Atria;,  dont  1  existence,  sous  la  République,  est  o  1 1  i — 
ciellement  attestée  par  le  papyrus  contenant  copie  du  rescrit 
d’Antoine  au  xotvôv  xüv  irco  x-rj;  Afftaç  'EÀÀijvwv  :  le  triumvir 
confirme  les  privilèges  de  la  corporation  des  vainqueurs 
aux  jeux  sacrés  et  l’exemption  du  service  militaire  18. 

IV.  Les  xoivot  sous  les  empereurs.  — Ce  fut  l’Empire  qui 
eut  l’idée  de  tirer  de  tous  ces  débris  de  confédérations 
un  instrument  de  gouvernement,  en  exploitant  à  son 
profit  la  prédilection  des  Grecs  pour  ces  grandes  réunions 
régionales.  Jusqu’alors,  leur  caractère  purement  indigène 
en  faisait  des  organismes  moralement  indépendants  de 
la  souveraineté  romaine.  Si  les  Koina  vivaient  sous  l’œil 
des  gouverneurs  et  si  leur  activité  était  presque  limitée 
aux  choses  de  la  religion,  ils  restaient,  en  tant  que 
thiases  helléniques,  étrangers  de  sentiments  et  d  idées  a 
l’esprit  romain.  Ils  s’isolaient  dans  la  célébration  de  leurs 
dieux  nationaux  :  leur  patriotisme,  sous  ces  espèces 
spirituelles,  n’entrait  pas  en  communion  avec  l’àme  de 
leurs  maîtres.  Auguste  comprit  la  nécessité  d  une  fusion 
plus  intime  qui  eût  prise  sur  les  cœurs.  Comme,  de 

1  Diltcnbergor,  Op.  I.  n°  331  (vers  80).  —  2  Strab.  423.  L’inscription  du  Bull.  corr. 
liull.  VI,  p.  448,  peut  être  antérieure  à  140.  -  3  Atli.  Mith.  XV,  p.  297, 
n"  0  (un  peu  après  140);  Hollcaux,  /ici',  des  ci.  yr.  X  (1897),  p.  305,  n.  3. 

—  4  Dédicace  entre  in  et  27.  Diltenberger,  Syllor/e  (2),  n°  351.  —  3  Fouearl, 
/user,  (lit  Pilop,  p.  112. —  o  Corp.  mser.  ntt.  III,  580.  —  7  Ibid.  —  s  Ibid. 

—  9  Ibid.  —  10  Mommsen,  Mm.  Gesch.  V,  p.  237,  n.  1.  — U  Brandis,  Achaia, 
dans  Paulv-Wissowa,  1,  p.  190,  soutient  i[ue  ccs  associations  de  peuples  n’ont  eu 
qu’un  caractère  éphémère  et  non  permanent  ;  les  peuples  se  seraient  groupés 
momentanément  en  vue  d’une  démarche  collective  et  leur  union  n  aurait  pas  sur¬ 
vécu  à  cette  circonstance.  Ce  que  l’on  sait  du  Koinon  des  Hellèues  sous  Caligula 
(Corp.  inscr.  Gr.  sept.  2711)  ne  parait  pas  justifier  cette  théorie  (voir  plus  bas). 

—  12  Appian.  Mithr.  20,  24,  27.  -  13  Bel.  alex.  13.  —  U  Cic.  Ad  fam.  XII,  14, 

13  ;  Appian.  Bel.  cic.  IV,  01.  -  13  Appian.  Bel.  civ,  IV,  75-82;  Plut.  Brut.  30-33; 
Dio  Cass.  47,  34.  —  10  Appian.  Bel.  civ.  V,  7.  —  U  Cic.  Ad.  Quint,  fr.  1,  1,  20, 
Appian.  Bel.  cic.  V,  4;  Waddiuglon,  Inscr.  d’Asie  foin.  142,  1721  b  ;  Bull.  corr. 
hell,  V  (1881),  p.  348;  MouutTov  •/.  fiS*.  ~.  Eû«y.  E/oX.  Il  (1870),  p.  9  : 


toute  antiquité,  toute  union  politique  avait  trouvé  sa 
sanction  et  son  symbole  dans  l’unité  du  culte,  le  pro¬ 
blème  qu’il  eut  à  résoudre  fut  celui  du  lien  religieux 
entre  Rome  et  les  provinciaux.  Il  fallait  faire  de  1  empire 
comme  une  vaste  association  vouée  à  l’adoration  du  dieu 
protecteur  résidant  dans  la  capitale.  Les  dieux  latins  de  la 
vieille  Rome  sentaient  trop  leur  terroir  pour  s  imposer 
au  monde  entier;  au  contraire,  Rome  divinisée  ayant  à 
ses  côtés  Auguste  lui-même,  considéré  comme  la  Provi¬ 
dence  du  monde,  était  une  allégorie  officielle  acceptable 
partout  et  en  même  temps  une  réalité  dégagée  de  toute 
froideur.  Le  culte  des  empereurs  devint  bientôt  la  religion 
officielle  de  tout  l’empire.  Les  esprits  étaient  préparés  a 
l’accepter  par  la  religion  des  morts  héroïsés  19,  par  la 
cérémonie  romaine  de  l’apothéose  [apotueosis],  par  les 
théories  évhéméristes 20  et  par  la  diffusion,  dans  tout 
l’Orient,  des  idées  égyptiennes  sur  l’essence  divine  de  la 
royauté.  Philippe,  Alexandre,  les  Ptolémées,  les  Séleu- 
cides  avaient  reçu  de  leur  vivant  des  honneurs  divins, 
comme  dieux  sauveurs  et  bienfaiteurs  21 .  Par  l’institution 
du  culte  provincial  d’abord  de  Rome  et  d’Auguste22, 
auquel  se  substitua  bientôt  celui  des  Augustes  (y  compris 
l'empereur  vivant),  les  Koina  devenaient  de  véritables 
institutions  d’État,  reliées  les  unes  aux  autres  par  un 
sentiment  commun,  le  respect  religieux  du  souverain, 
ce  qui  n’était  pas  sans  conséquence  pour  le  prestige  tem¬ 
porel  du  chef  de  l'État. 

La  réorganisation  administrative  de  l’empire  par 
Auguste  en  l’an  Ti  avant  J. -C.  fut  le  point  de  départ  de 
la  réorganisation  des  Koina  dans  les  pays  de  civilisation 
grecque,  et  de  la  création  des  concilia  dans  les  pays  de 
civilisation  latine.  C’est  ce  que  les  historiens  modernes 
appellent  les  Assemblées  provinciales ,  en  partant  de  ce 
principe  qu'il  y  avait  au  moins  une  de  ces  assemblées 
par  province  [Concilium  provinciae ,  Kotvbv  x-7,;  è-xap^taç). 
En  fait,  les  Romains  ne  se  sont  pas  astreints,  dans  cette 
organisation,  à  suivre  un  statut  uniforme.  Ils  se  sont 
gardés  de  toute  conception  absolue  et  ont  su  adapter  le 
régime  nouveau  aux  institutions  antérieures  et  aux  diffé¬ 
rents  milieux.  Dans  la  répartition  des  assemblées,  il  a  été 
tenu  compte  à  la  fois  de  E’éôvoç  et  de  la  province.  D'une 
manière  générale,  en  Orient,  presque  chaque  ’ÉSvos  con¬ 
serve  son  xo-.vôv,  de  sorte  que  le  bon  fonctionnement  du 
culte  impérial  ne  se  trouve  pas  atteint  par  les  remanie¬ 
ments  si  fréquents  des  territoires  provinciaux.  La  Thes- 
salie,  par  exemple,  ayant  son  xotvôv  particulier,  pouvait 
indifféremment  passer  de  la  Macédoine  à  l’Achaïe  et  vice 
versa.  Dans  les  pays  d'Üccident,  où  tout  était  à  créer  de 
toutes  pièces,  l’administration  romaine  put  agir  à  sa 
guise  et  le  culte  officiel  n’eut  à  ménager  aucune  situation 

Ath.  Mith.  XV,  p.  130.  On  connaît  comme  fêles  communes  aux  Grecs  d’Asie,  les 
MucKiEiA,  les  sotkma  et  les  EUKUoKSU.  —  18  Kenyon,  Classical  review,  1893, 
p.  470;  Diels,  Hermès,  XXV11I,  p.  411.  — 19  Cic.  De  Lcg.  II,  9,  22;  Augustin.  Civ. 
Del,  VIII,  20;  Guiraud,  Assemb.  provinciales,  p.  15-18.  —  20  Cic.  De  nat.  deor.  Il, 
24,  02;  Augustin.  Civ.  Del,  IV,  23;  XVIII,  19;  Fest.  p.  194  (Millier).  —  21  nou¬ 
nours  divins  accordés  à  Brasidas  (Thucyd.  V,  11),  à  Lysandre  (Plut.  Lys.  18),  à 
Philippe  (Diod.  XVI,  92-93).  Voir  Beurlier,  De  dirin,  honorib.  qnos  accep.  Alexan¬ 
der  et  succcss.ejus  et  Essai  sur  le  culte  des  empereurs,  p,  3-4.  Les  généraux  romains 
profitèrent  à  cet  égard  des  habitudes  prises  par  les  Grecs  à  l’égard  des  Diadoques. 
Les  honneurs  divins  furent  rendus  à  Flamininus  (Plut,  Flamin.  10),  à  Antoine  par 
Ephèsc,  Athènes,  Alexandrie  (Plut.  Ant.  24;  Dio  Cass,  XLVIII,  39;  Athen.  IV, 
p.  148;  Scnec.  Suasor.  1,  0;  Vell.  Pat,  11,  82).  —  22  Sur  la  divinité  d’Octavc  après 
Actium,  Guiraud,  Op.  I,  p.  22;  Beurlier,  Op.  I.  p,  13-14  ;  Dio  Cass.  U,  20;  Tacit. 
Annal.  IV,  37.  Ce  culte  réservé  aux  Hellènes  était  distinct  de  celui  de  Rome  et  du 
divin  Jules,  réservé  aux  citoyens  romains.  Mais  après  Auguste,  cette  restriction 
dut  disparaître  (Guiraud,  Ass.  prov ,  p.  110), 
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acquise  par  des  cultes  concurrents  1  ;  de  plus,  les  insti¬ 
tutions  antérieures  des  indigènes  avaient  beaucoup 
moins  de  précision  que  celles  des  pays  grecs  2.  En  Orient, 
on  procéda  plutôt  par  voie  d’adaptation  et  de  super¬ 
position.  On  conserva  les  assemblées  antérieures,  et, 
sans  les  obliger  à  renoncer  aux  cultes  indigènes  qui 
étaient  jusqu’alors  leur  raison  d’être,  on  les  obligea  à 
adopter  en  première  ligne  le  culte  impérial.  Il  s’ensuit 
qu’en  Orient  on  rencontre  dans  une  même  province 
quantité  de  xoiva,  parfois  indépendants  les  uns  des 
autres,  comme  dans  les  provinces  géminées  de  Lycie- 
Pamphylie,  de  Pont-Bithynie,  parfois  englobés  dans  une 
vaste  assemblée  provinciale,  comme  en  Asie. 

Le  premier  en  date  de  ces  Koina  provinciaux  paraît 
avoir  été  le  xoivôv  ’Aaiaç  3.  11  fut  institué  ou  plutôt  régu¬ 
larisé  par  Auguste  après  la  demande  que  lui  adressèrent 
les  Hellènes  d’Asie  de  consacrer  à  frais  communs,  à  Per- 
game,  un  temple  de  Rome  et  d’Auguste  (en  29  av.  J. -G.)  ' 
Dès  lors,  les  assemblées  du  xoivôv  se  tinrent  régulière¬ 
ment  tous  les  ans  pour  exprimer  ses  vœux  en  faveur  de 
la  maison  impériale,  du  sénat  et  du  peuple  romain,  cé¬ 
lébrer  les  sacrifices  et  les  jeux  solennels  qui  étaient  le 
programme  traditionnel  des  grandes  panégyries.  Il  eut 
d’abord  à  sa  tête  un  àoy_iEfeù;  xai  oià  [itou  àytovoOÉT-r);  Oeaç 
Tomrg  xai  aùxoxpâxopoç  6eoù  xoo  EsSairroo8.  Le  lvoinon 
rendait  des  décrets  au  nom  des  Grecs  d’Asie,  car  les 
Romains  n’en  faisaient  pas  partie6.  Il  administrait  ses 
revenus  avec  l’assistance  d’un  àpyupoxag’a;  ’Affîaç 1  et  un 
secrétaire  des  temples  d’Asie8.  Bientôt  les  villes  les  plus 
importantes  de  la  province  furent  elles-mêmes  pourvues 
de  Sebasteia  provinciaux;  les  assemblées  se  tinrent  à 
tour  de  rôle  à  Éphèse,  Smyrne,  Pergame,  Sardes, 
Cyzique,  Laodicée,  Philadelphie  9.  Les  jeux  se  tenaient 
dans  ces  villes  et  des  monnaies  étaient  frappées  au  nom 
de  la  ville  pour  en  conserver  le  souvenir  1U.  Le  sacerdoce 
provincial  (àp^iEOwouvT)  xŸ|?  ’Acrtaç  OU  tou  éOvou;)  était 
accompagné  de  l’agonothésie  12  ou  présidence  des  jeux, 
fonctions  qu’on  a  souvent  identifiées  avec  le  titre  d  aatap- 
/:, tç  [ASiarcha].  Il  y  avait  des  jeux  annuels  et  une  pané- 


1  Les  assemblées  druidiques  des  Carnutcs  furent  supprimées  comme  dangereuses  ; 
Caes.  Bell.gall.  VI,  13.  —  2  Carotte,  Les  assemblées  provinciales  de  la  Gaule  romaine, 
n.  1  et  suiv.—  3  Voir  Monceaux,  De  Commuai  Asiac,  et  Brandis,  Asm,  dans  l’auly- 
Wissowa.  Monnaies  de  Pergame  avec  la  légende  COM.ASI.  (Coben.  Med.  imper.  1, 
n  400  n"  1  ;  II,  p.  3,  n"6).  —  4  Dio  Cass.  Ll,  20;Tacil.  Ann.  IV,  3/  ;  Suet.  Avg. 
Cichorius,  Boni  u.  Mytilèn* ,  p.  32,  1.  12.  La  6e*  était  déjà  l’objet  d'un  culte 

spécial  dans  plusieurs  villes  d'Asie  Mineure,  à  Stratonicée  (Pap.  Amer.  Scliool ,  1, 
20),  Smvrne  (Tac.  Annal.  IV,  50),  Alabanda  (TU.  Liv.  XL1IJ,  0),  Astypalaca 
(Corn,  inscr.  ar.  248b).  Elle  était  de  même  adorée,  soit  seule,  soit  avec  les  dieux 
indigènes,  par  les  villes  et  par  le  Koinon  autonome  de  Lycie,  avant  l'introduction 
du  culte  des  Augustes  apres  43  ap.  J.-C.  {Bull.  corr.  hell.  p.  223 ,  accmgon, 
Inscr.  d'Asie  Min.  1224,  1290;  Corp.  inscr.  yr.  4200  b).  -5  Remacli  CW. 
d'Orient,  I,  p.  155.  -  6  Dio  Cass.  Ll,  20;  Corp.  inscr.  gr.  3187,  3487  J»»'- 
_  i  Corp.  inscr.  gr.  2782;  Bull.  corr.  hell.  X,  p.  347.  -  «  M,u,eT«v,  188+/5,  V, 
70  _  9  Guiraud,  Ass.  prov.  p.  75  ;  Kaibel,  Inscr.  graec.  Ital.  Sied.  etc.  n°  7-t0_: 


Kotvbv  JA(rt«;  Iv  nEçyàpw,  Iv  . .  t*  Z^ûçvvj. 


Eckbel,  II,  521  ;  Mionnet,  III, 


Ionie  082  et  s.  -  H  Arislid.  I,  p.  531  ;  Eunap.  p  3.  -  12  Voir  note  5  et  Bail, 
corr  'hell.  11,  p.  523.-13  Suet.  Aug.  59;  Corp  inscr.  gr.  add.  3831  n,  q ,  MO*  ; 
Monceaux,  Op.  l.p.  58.  -  »  Corp.  inscr.  gr.  3004;  Waddington ,  lnKr£  Asm 
Min.  1743  f  t Auguste)  ;  Scliliemann,  Troja,  200  (fin  .«  s.  ap.  J.-C.).  Il.on  était 
toujours  le  centre  de  ce  Koinon.  —  13  Ko.viv  >7  «W  et  ‘7  8“ 

monnaies  du  temps  d’Antonin  :  Head,  Calai,  of  greek  coins  of  Ioma  P-  ^ 
x;v  *  I i«,i»v ,  sur  des  monnaies  de  Colopbon  (sous  Valér.en)  avec  représenta 
lion  d'un  temple  à  quatre  colonnes  (Head,  Ibid.  p.  45)  qui  est  celui  d  Apollon 
Klarios.  Sur  des  monnaies  d'Éplièse  :  naviâvtov  (Head,  Hist.  num.  p.  *>)• 
des  'Affiavil  ”Io,ve4  à  P.  Cornélius  Tacitus  (l'historien)  dans  Bull.  corr.  hell  Xl\, 
1890,  p.  021.  -  13  Les  fêtes  de  Zeus  Chrysaorcus  à  Stralomcee  ^  ce  le  de  Zens 
Panamaros  kPanamara  subsistaient  avec  leurs  prêtrises  (Bull.  corr.  hell.  XI  [  S  j, 
p  31  •  XII  [18881,  p.  89).  La  charge  d'àp/.iEjEÙç  t5v  StOaoiSlv  (Bull,  coi  i .  n  ■  , 

V  88)  faisait,  avec  la  prêtrise  de  Zeus  Chrysaor,  de  Zeus  Panamaros  et  d  Hécate  a 
Lao-ina,  partie  des  charges  sacerdotales  les  plus  recherchées  à  Stratonicée  (Bull, 
corr  hell  XI  p.  30)  ;  toutefois,  on  ne  saurait  affirmer  la  survivance  du 


gyrie  quinquennale 13  [certamina,  ludi,  panegyris].  Le 
xoivôv  d’Asie  cessa  probablement  d’exister  à  l’époque  de 
Dioclétien,  lorsque  la  province  fut  divisée  en  sept  dis¬ 
tricts.  Les  pouvoirs  du  pontife  unique  d’Asie  furent  sans 
doute  départis  aux  àpjrtepsïç  de  chacun  de  ces  districts  : 
peut-être  autant  de  xoivoi  furent-ils  institués? 

La  création  de  l’assemblée  provinciale  d’Asie  n’entraîna 
nullement  l’abolition  des  anciens  Koina  régionaux  de 
Troade14,  d’Ionie 16  et  peut-être  de  Carie16,  qui  continuèrent 
à  se  réunir  pour  célébrer  les  fêtes  des  dieux  indigènes. 
D’autres  Koinapartielsseconstituèrentàl’époque  impériale 
autour  de  certains  sanctuaires, 
comme  le  xoivôv  <bpuy{a<;17,  le  xoivôv 
As<t0ui)v,  avec  un  Ascrêapj^'qç  )8,  le 
xoivôv  ’Ecpeaitov  19. 

La  province  géminée  de  Pont- 
Bithynie,  créée  en  7-4  av.  J.-C., 
avait  deux  Koina  :  1°  le  Ivoivôv 
xwv  sv  BstOuvia  'EXXtqvwv  ou  Kotvôv 
XT|Î  BstOovtaç  TTjÇ  EV  NtXOfJtT,OEt(X  20 
(fig.  4dül),  qui  Se  constitua  Fjg.  430l. — Monnaie  du  Koinon 
autour  du  temple  consacré  dans  dc  BitllJ,nic- 

la  ville  de  Nicomédie  à  Rome  et 

à  Auguste  en  même  temps  que  celui  de  Pergame21.  Il 
avait  à  sa  tète  un  B£iOuviipyr,ç  22,  sans  doute  le  même 
que  làpywvTou  xoivou  xwv  Èv  BEiOuvia 
'EXXijvwv 23.  Le  tilre  d’àpytepeùç 
BeiOtmaç  n’est  pas  encore  connu. 

Il  y  avait,  dans  ce.  Koinon,  un 
xoivoêoôXiov  ou  pouXvj  commune, 
peut-être  distinct  du  uovÈSpiov  et  de 
l’assemblée  générale,  et  chargé  de 
préparer  les  projets  de  décrets21.  — 

2°  le  xoivôv  TIôvxou  (Pont  de  Bithy- 
nie) 2S,  qui  avait  son  centre,  non 
pas  à  Amastris26,  comme  on  l’a  cru, 

mais  à  Néocésarée  27,  avec  un  àpy_i£p£Ô;  xoô  Ilôvxou  28  et  un 
Ilovxixpy/,ç29,  distinct  du  Pontarquedel’Ilexapole  deTomi30. 
La  province  de  Galatie  et  du  Pont  polémonien,  constituée 


Fig.  4302.  —  Monnaie  du 
Koinon  do  Galatie. 


Xfuiaoçuov  sous  l'Empire,  les  prêtrises  en  question  ayant  été  purement  municipales. 

—  17  Eckliel,  111,  140-140;  Mionnet,  IV,  Phrygio,  230,  239,  241;  Suppl.  VU, 
Phrygie,  153,  154,  loG  ;  lier.  num.  1884,  p.  28.  Lu  centre  était  la  ville  d'Apaméc. 
_  18  Mionnet,  III,  p.  34-35;  Perrot,  Além.  d'archcol.  p.  108.  Le  centre  était  Myti¬ 
lène.  —  19  Kotvbv  ’Eçsfftwv  sur  des  monnaies  d'Éplièse,  Head  (Hist.  num.  p.  4981. 

—  20  Corp.  inscr.  gr.  1720,  3428  ;  Ath.  -1/  il  ll .  XII,  p.  175  cl  I  <7  ;  Digest.  XL1X,  1,  -■*  ■ 
Corp.  inscr.  ait.  III,  129.  Monnaies,  Wroth,  Calai,  greek  coins ,  pl.  xxiv  ;  fig.  4301, 
exemplaire  du  Cabinetdc  France.  —  21  Rio  Cass.  Ll,  20.  — 22  Waddington,  1 1 42,  IL8, 
Al li.  Mith.  XII,  p.  170;  Hirschfcld,  Sitzungber.  Berl.  Akad.  1888,  n«s  28  et  01. 

—  23  Perrot,  Explor.  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie ,  p.  32,  n°  22  ;  Atli.  Mith- 
XII,  p.  175  et  177  ;  Harduin,  Acla  concil.  11,  508.  Brandis  (art.  Bithymarchès 
dans  Pauly-Wissowa,  1112,  p.  541)  soutient  que  les  Bithyniarques,  comme  les 
Asiarques,  étaient  les  délégués  des  villes  au  Koinon.  —  24  Sur  le  *oivo6otSXiov  de 
Bithynie  :  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1170;  sur  le  xoivo6oùJ.iov  d'Asie,  Ibul. 
p.  280.  On  connaît  des  votvoO&'j).i«  en  Cilicie  à  Tarse  (Head,  Hist.  num.  618)  et 
Anazarbus  (Ibid.  p.  529)  et  en  Lycio  :  dans  ce  dernier  pays,  le  xoivoSoùXtov  n  est 
autre  que  la  zoivt,  jW*vi  (Fougères,  De  Lyc.  commuai,  p.  54).  Brandis  (art.  Bilhy- 
niarcliès  dans  Pauly-Wissowa)  soutient  que  les  xoivoSoA.ot  sont  simplement  es 
bouleutcs  ou  sénateurs  des  villes.  11  serait  plus  simple  d'admettre,  dans  la  phipail 
des  xotvà,  l’existence  d’une  Boulé  fédérale  qui  préparait  la  besogne  du  Synédrion  ou 
do  l’Ecclésia,  comme  on  le  sait  pour  la  Lycio.  Rien  n’empêche  d'admettre  que  les 
xoivoSou'xoi  ou  xoivot  PouXeutui  étaient  choisis  à  vie  (Si&  ?!ou)  parmi  les  membres  ç 
sénats  municipaux,  qui  étaient  pour  la  plupart  viagers  (Voir  Lévy,  Ber.  et.  y>  - 

VIII,  p.220). _ 25  Pompée  avait  divisé  le  Pont  en  onze  ieoXiteIki  (Sti'ab.  403),  d  ou  c 

litre,  dans  une  inscription  d’Héraclée  (u°  s.  ap.  J.-C.)  :  xb  xoivôv  tu,v  èv  IIovtoi  xoX.  i 
(Bull.  corr.  hell.  XXII  [1898],  p.  492).  —  20  Marquardt,  Organ.  de  l'emp.  rom. 
(Irad.  franc.)  II,  p.  27  3.  —  27  Foucarl,  Comptes  rendus  de  l' Acad,  des  Inscr.  -, 
p  33;  lmhoof-Blumcr,  Gr.  Münzen,  p.  579  sq.  ;  Head,  Hist.  num.  p.  42o. 
-  28  Corp.  inscr.  gr.  4149,  4157  ;  Bull.  corr.  hell.  XIII  (1889),  p.  313  ;  Rev.  et.  gr. 
VIII,  p.  86  ;  Hirschfeld,  Op.  I.  n°!  28  et  61  ;  Foucart,  Op.  I.  —  29  Corp.  tnscr.  gr- 
4157  ;  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1178;  Perrot,  Mélang.  archéol.  p. 
Hirschfeld,  Op.  I.  p.  8  8  8.  —  30  Voir  plus  loin. 
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en  l’an  25  avant  J.-C.,  comprenait  deux  Koina  :  1°  le 
xoiv'ov  raXaxûv  ( commune  Galatiae) 1  avec  un  raXaxâpy/,; 
[galataucua]  et  un  àp/ tsoeùç  xo3  xotvov  tâv  TaXaxüJV  (OU 
raXaxta;)  2.  Ce  Koinon,  à  la  fin  du  règne  d’Auguste, 
construisit  le  fameux  temple  de  Rome  et  d’Auguste  a  An- 
cyre^  centre  du  Koinon  3  ;  2°  le  Koinon  de  Lycaonie, 
(Kotvov  Auxaovtaç)  qui  se  réunissait  dans  différentes  villes 
dont  des  monnaies  spéciales  nous  sont  parvenues  *. 

La  province  de  Cappadoce, créée  en  17  après  J.-C.,  pos¬ 
sédait  un  Koinon  avec  un  KauTraSoxapy;/]; B.  Le  centre  en 
était  César ée. 

La  province  Lycie-Pamphylie,  créée  par  Claude  en 
43  ap.  J.-C.,  comptait  deux  Koina  correspondant  a  ses 
deux  ’ÉQvi]  :  1°  le  Koinon  lycien  (Auxtwv  xo  xotvdv  ou 
bOvo;)  de  l’époque  impériale  est  un  des  mieux  connus 
grâce  aux  nombreuses  inscriptions  qui  nous  retracent  son 
activité6.  Il  se  présente  avec  les  traits  les  plus  origi¬ 
naux.  Toute  l’ancienne  organisation  du  Koinon  autonome, 
décrite  plus  haut,  paraît  avoir  été  conservée  presque 
intacte,  avec  ses  assemblées  (èxxXr^ta  et  pouX-4  ou  xotvo- 
(louXiov),  sos  àfyoGxdxoc.,  ses  magistrats  indigènes  (eôvixot 
àpyovxsç)  :  lyciarque,  stratèges,  navarque,  archiphylax,  etc., 
son  tepeuç  fédéral  d’Apollon  Patrôos7.  A  ces  institutions 
anciennes,  respectées  par  les  Romains,  comme  1  avaient 
été  celles  de  l’ancien  xotvdv  thessalien,  s’adjoignit  d  abord 
le  culte  de  Rome  avec  un  prêtre  spécial8,  puis,  après  la 
réduction  en  province,  le  culte  des  Augustes  avec  un 
ào/iepsùç  xwv  SeSxgxwv,  qui  est  en  même  temps  Yfag.fJ.axeb; 
xoa"  xoivob  9.  Le  temple  provincial  des  Augustes  ou 
SeêaGXEÏov  s’éleva,  sous  le  règne  de  Claude,  auprès  du 
Létôon,  l’antique  sanctuaire  des  Lyciens in.  D’autres 
SeSaaxeTa  provinciaux,  desservis  par  des  tepeï;  xwv  Lsoa- 
gxwv  provinciaux,  s’élevèrent  dans  les  principales  villes 
du  Koinon  dites  métropoles  des  Lyciens  et  qui  corres¬ 
pondent  peut-être  aux  villes  de  la  l'e  classe  de  la  Répu¬ 
blique  lycienne,  car  il  n’y  avait  pas  on  Lvcie  de  capitale 
centrale12.  Le  conseil  et  l’assemblée  se  réunissaient  régu¬ 
lièrement  (’ÉvvofJ .0;  pouX'/j  et  aoy aipEG'axri  exxXf|ffta)  au  mo 
ment  de  la  fête  panégyrique,  à  la  tin  de  1  année  lycienne, 
c’est-à-dire  dans  les  derniers  jours  de  Panémos  (sep¬ 
tembre).  Là,  dans  la  séance  dite  àoyaipsGtxt,  étaient  nom¬ 
més,  sans  doute  par  le  collège  des  àpyoerxxxai,  les  digni¬ 
taires  du  Koinon,  lyciarque,  archiprêtre  des  Augustes,  etc. 
Les  magistrats  de  l’année  écoulée  rendaient  alors  leurs 
comptes,  ainsi  que  l’archiéreus  dont  les  fonctions  avaient 
expiré  au  1er  janvier  de  l’année  courante.  En  effet,  il  y 
avait  deux  années  officielles  en  usage  chez  les  Lyciens  . 
les  magistrats  qui  représentaient  l’ancienne  république 
autonome,  le  lyciarque,  le  prêtre  d’Apollon  Patrôos,  1  ar- 
chiphylax,  etc...,  déposaient  leurs  fonctions  à  la  fin  du 


1  C  i  nr  4039.  Monnaies  dans  Ecklicl,  III,  p.  176  sq.  ;  Head,  Hist.  num.  p.  029  , 
Wrotî» ,  Calai,  greek  coins,  Galatia ,  p.V.pl.  b  12,  fig.  4301,  exemplaire  du  Cabmet 
de  France.  Les  (rois  peuples  galates,  Trocmes,  Teclosages  et  Tolisloboies  tenaient 
depuis  longtemps  une  de  300  membres  au  lieu  appelé  Drynemeton  (Strab. 

507  ;  Perrot,  De  Galat.  prov.  p.  10-19).  -  2  C.  i.  gr.  4016,  4017,  4031  ;  Ju han. 
Evist.  49.  —  3  Perrot,  Erplor.  de  la  Galatie  ;  Mommsen,  Res.  gestae  Dm  Aug. 
n  x  cl  xi  —  4  llcad,  Hist.  num.  p.  595.  —  5  C.  i.  gr.  3428  ;  Digest.  XX\  II,  1, 
G,'  14  •  Mionnet,  Supp.  VII  ;  Cappadoce,  178.  -  0  Voir  la  bibliographie  pins  haut. 
_  7  Toutes  ccs  magistratures,  signalées  encore  par  les  textes  de  1  époque 
impériale,  remontent  sans  aucun  doute  à  l’organisation  plus  ancienne.  -  \\ad- 

dinglon,  Jnscr.  d'Asie  Min.  1224,  1290;  C.  i.  gr.  4200  b;  Bull,  de  corr.  hell 
X  (1880),  p.  223;  Fougères,  De  Lyc.  corn.  p.  104.  -  «  Fougères,  l.  p.  113. 

-  10  Bcnndorf,  etc.  Reisen  in  Lykien,  I,p.  118.  -  n  Fougères,  U.  p.  100  n.  4. 

—  12  Sont  connues  comme  métropoles  des  Lyciens  :  Xautlios  (Waddington,  Inscr. 
d'Asie  Min  1257,  1258),  Palara  ( Corp .  inscr.  gr.  4280-4283),  Tlos  (Waddington, 
l.  I.  1206),  Telmessos  (Bull.  corr.  hell.  XIV  (1890),  p.  174),  Myra  (Heberdey  u. 


mois  de  Panémos;  leurs  successeurs,  élus  par  l’assemblée 
d’automne,  entraient  en  charge  immédiatement  au  début 
de  l’année  lycienne,  c’est-à-dire  le  l,r  Lôos  (octobn  ) ,  a* 
contraire,  l’archiprêlre  des  Augustes,  nommé  par  la 
même  assemblée,  n’entrait  en  possession  de  son  sacer¬ 
doce  que  le  1er  janvier  suivant  jusqu’au  31  décembre,, 
comme  les  consuls13.  Il  était  éponyme  du  Koinon,  et  son 
éponyrnat  correspondait  exactement  a  celui  des  actes 
romains  datés-  par  les  noms  des  consuls.  Il  est  abso¬ 
lument  certain  que  le  Lyciarque  et  l’archiéreus  des  , 
Augustes  étaient  deux  magistrats  distincts1"  ;  hiérarchi¬ 
quement,  la  lyciarchie  était  supérieure  au  sacerdoce,  en 
ce  sens  qu’on  ne  devenait  lyciarque  qu’après  avoir  passé 
par  le  sacerdoce  et  généralement  1  année  suivante  .  les 
titres  de  lyciarque  et  d’archiéreus  conféraientl  honorariat 
à  vie  et  les  anciens  lyciarques  sont  souvent  qualifies 
àv-iip  Xuxtotoyj,;.  La  prêtrise  provinciale  d’Apollon  Patrôos 
était  indépendante  de  celle  des  Augustes  ;  mais  avec  les 
panégyries  traditionnelles  des  dieux  indigènes,  coïncidait 
la  fête  des  Augustes13,  et  dans  le  curshs  honorurn  des 
prêtres  des  dieux  lyciens  leur  piété  à  l’égard  des  Augustes 
est  toujours  mentionnée  en  première  ligne,  avant  celle 
qu’ils  ont  témoignée  au  dieu  local11'  :  c  est  connue  un 
hommage  officiel  rendu  au  culte  impérial,  pour  éviter 
tout  ombrage  du  pouvoir  central  à  l’égard  des  divinités 
indigènes.  Le  gouverneur  romain  assistait  aux  séances 
de  l’èxxXT,<7ta,  qui  était  peut-être  une  assemblée  plénière 
où  tous  les  citoyens  avaient  accès.  Les  décrets  de 
l’ÈxxX-jffft'a  étaient  préparés  par  la  pouXvj,  et,  après  leur- 
vote  par  l’assemblée,  ils  étaient  présentés  sous  forme  de 
pétition  (iu'.SdTjfftç),  soit  par  une  lettre  du  lyciarque  ou  de 
l’archiéreus  ou  par  une  députation  d  anciens  archiéieis,  a 
la  ratification  (ffuyxwp GuvxxxâOsGt;)  dugouverneui  . 
la  sanction  du  gouverneur,  transmise  par  lettre,  était 
mentionnée  dans  le  texte  définitif  du  décret  appiouvé 
Le  Koinon  pouvait  prier  le  gouverneur  de  transmettre 
à  l’empereur  le  texte  de  ses  décrets  ;  en  cas  de  veto 
du  gouverneur  à  une  décision  du  Koinon,  celui-ci  avait 
le  droit  d’en  appeler  à  l’empereur  par  une  délégation  qui 
allait  à  Rome19.  La  décision  de  l’empereur  était  trans¬ 
mise  ensuite  au  Koinon  par  une  lettre  impériale  que  b 
gouverneur  communiquait  à  l’assemblée  ou  au  lyciarque 
ou  à  l’archiéreus 20 .  Le  lyciarque  ou  l’archiéreus  pou¬ 
vaient  entretenir  avec  le  gouverneur  une  correspondance 
administrative21.  La  femme  du  lyciarque  et  celle  de 
l’archiéreus  portaient  les  titres  officiels  dàf/tsfsix  et  de 
XuxtâpyiGffa22.  Nous  nous  expliquerons  plus  loin  sur  les 
attributions  respectives  du  lyciarque  et  de  l’archiéreus. 

2°  L’existence  d’un  Koinon  de  Pampliylie  se  déduit  de 
celle  d’un  *ajJi?uXixp£»l«  23-  L’àpy.iepaùç  xwv  Scêasxwv  en 

Kalinka,  Bericht.  liber  cioei  Rds.  in  Kleinasien ,  p.  47,  n«  01).  La  liste  des  six 

villes  de  la  1'"  classe,  dans  Slrabon,  comprend  Pinara  et  Olympos,  mais  non  lel- 

messos.  Il  est  possible  qu’après  la  destruction  d’Olympos,  en  78-74,  Telmessos  ait 

1  tr\n  .1,»  Tn„  nnr  I  fi*  Z)  —  13  Fougères,  De  Luc.  Commuai, 

pris  sa  place  (Lie.  de  Letj.  agr.  i,  n.  o  ’  J 

ri  et  s.  _  14  Ibid.  p.  79  et  s.  -  «  Ibid.  p.  108.  -  «  Waddington,  1221  : 

Bcnndorf,  Reisen,  II,  n»  235;  Fougères,  Op.  I.  p.  115.  —  “  Sur  le  détail  de 

cette  procédure,  Fougères,  Op.  I.  p.  09.  -  18  IwA  «?*««•« 

„«««.*  »!  «  T*TW?»  (Heberdey,  Opramoas,  II,  F,  »;  III,  G,  9; 

IV  F  T*  V  C,  10  ;  VI,  A,  13).  —  19  Voir  sur  des  conlhls  de  genre  entre  le  gou- 
verneur ’ct  lo  Koinon,’ Heberdey,  Opramoas ,  n”  24  et  s;  Séria  Harlcliana,  p.  I  : 
Fou-ères  /.  I.  p.  126  sq.  —  20  Voir-  lesloltres  impériales  dans  Heberdey,  Opramoas , 
ci  VL  21  Bcnndorf,  Reisen,  I,  p.  71,  u»  50, 1.  9  ;  Eranos  Vindobonensù, 
p.  84  et  86  ;  Heberdey,  Opramoas ,  n*  18,  19,  24  et  45.  -  22  Bcnndorf,  Reisen,  I, 
43, 45  et  54  ;  II,  p-  79,  n»s  227-228  ;  Corp.  inscr.  gr.  4289  ;  W addmgtou,  Inscr.  d'Asie 
Min.  1297.  —  23  Lauckoronski,  Villes  de  la  Pamphylie  et  de  la  Pisidie ,  II,  p.  82 
et  -735  n»  183  ;  Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1224;  Beundorf,  Reisen.  I,  p.  93. 
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Pamphylie  restait,  semble-t-il,  en  charge  pendant  quatre 
ans;  il  exerçait  l’agonothésie  de  la  grande  fête  pentété- 
rique  qui  se  célébrait  à  tour  de  rôle  dans  différentes 
villes,  et  de  tous  les  autres  jeux  célébrés  pendant  le 
cours  de  sa  TETpasTta1. 

La  province  de  Cilicie,  organisée  en  84  av.  J.-C.  par 
Muréna2,  avait  un  Koivbv  KtXtxtaç,  avec  un  KiXtxâpy7]ç 3  et 
Tarse  comme  métropole.  Il  est  fait  aussi  mention  d’un 
xoîv.oêoéX-ov  IXeuOspov4.  Les  deux  villes  de  Tarse  et  cl’Ana- 
zarbe  se  disputaient  d’ailleurs  le  titre  de  métropole  \ 
Api  ès  la  jonction  a  la  (.il  ici  ©  de  la  Lycaonie  et  de 
Plsaurie,  sous  Septime-Sévère,  on  voit  apparaître  sur  des 
monnaies  le  titre  de  xotvbv  twv  touov  ÊTiapyiwv  b.  Lin 
xotvdv  partiel  comprenant  les  districts  de  la  Lalassis  et  de 
la  Cennatis  se  constitua  sous  Domitien  avec  le  titre  de 


xotvbv  AatÀx<?(7£tov  xa't  Kevvxtojv  7 

Chypre  eut  aussi  son  xotvbv  twv  KuTuptwv  8.  Il  y  avait 
déjà  sous  les  Lagides  un  fonctionnaire  sacerdotal  appelé 

^  XOCTQt  TTjV  VTJ'TOV  OU  XGCTOC  IvUTüpOV  OU  TYjÇ 

La  Syrie,  constituée  en  province  en  64  av.  J.-C.,  avait 

deux  assemblées  :  1°  le 
xotvbv  Suptxç  (fig.  4303) 10 
avec  un  SuptapyTjç  11  et 
un 

2°  le  xotvbv  <botvtxY|ç 11  avec 


Antioche  comme  centre  12 

'tXYlî  13 

un  ‘LotvixdpyrjÇ  u  et  Ty 
comme  métropole  15.  Ui 
xotvbv  Sioojvtwv  est  égale 
ment  mentionné  16. 

En  Crète  survivait  le  xotvbv  Kp^ôv  ou  KpïjTatÉwv  17  oi 
xotvbv  TT|Ç  KpTjxwv  £7tap^taç  18  avec  un  Kp^Toto/Tj;  [cretarciia 
et  un  àp^iEpEoç  twv  SèêatTTwv  éponyme19. 

L  Achaïe,  constituée  en  province  particulière  en  4 
av.  J.-C.  avec  adjonction  de  la  Thessalie  et  de  l’Ëpire 
conserva  la  plupart  des  Koina  qui  s’étaient  reformé; 
après  146.  On  retrouve  à  l’époque  impériale  : 

1°  Le  xotvbv  twv  ©EtrcxXwv  20.  Il  se  maintint  au  moin: 
jusqu’à  l’époque  d’LIadrien,  tel  qu’il  fut  reconstitué  pa 
César,  avec  son  stratège  éponyme,  ses  assemblées  com 


Fig.  4303.  —  Monnaie  du  Koinon 
de  Syrie. 


munes  et  son  monnayage  à  types  romains.  Une  impor¬ 
tante  inscription  de  Kiérion21,  du  temps  de  Tibère,  nous 
montre  les  rapports  des  députés  du  Koinon  avec  le  légat 
impérial  Poppaeus  Sabinus,  gouverneur  des  deux  Mœsies 
auxquelles  étaient  alors  rattachées  la  Macédoine  et 


1  Achaïe.  Le  synédrion  fédéral,  réuni  à  Larissa,  comptait 
341  députés.  Un  différend  étant  survenu  entre  les  villes 
de  Kiérion  et  de  Métropolis,  le  légat  soumit  l’affaire  à 

I  assemblée,  qui  vota  sous  serment  et  au  scrutin  secret.  La 
décision  fut  transmise  au  légat,  qui  en  référa  à  l’empereur 
avant  de  promulguer  sa  loi.  Bien  que  la  consultation  de 
la  diète  par  Sabinus  ait  été  tout  à  fait  bénévole  de  la 
part  de  celui-ci,  on  voit  que  les  synédria  n’étaient  pas 
toujours  confinés  dans  le  rôle  de  sociétés  religieuses. 
Des  rescrits  d’Hadrien  etd’Antonin  prouvent  aussi  qu’ils 
jugeaient  en  appel  certaines  questions  de  police  et  de  pro¬ 
priété22.  Des  cérémonies  religieuses  étaient  célébrées 
sous  les  auspices  du  Koinon23;  on  connaît  ràpy/.EpEjç  Toù 
xoivou  twv  ©Ei7<7aXwv24'.  Sous  Hadrien,  la  Thessalie  frappe 
des  monnaies  autonomes,  sans  effigies  impériales23. 
Mais,  après  lui,  la  signature  des  stratèges  disparaît  du 
monnayage,  comme  si  la  stratégie  avait  été  supprimée. 

4°  Le  xotvbv  twv  <ï>wxéwv  2C,  avec  un  ff>wxotpyY|Ç27. 

3°  Le  xotvbv  twv  Boiwtwv,  avec  un  BotwTxpyY,ç 28.  Le  nou¬ 
veau  Koinon  béotien  n’est  plus  qu’une  union  religieuse 
des  villes  béotiennes.  L’association  est  formée  par  les 
vaoTtoiot,  fonctionnaires  religieux  délégués  par  les  diffé¬ 
rentes  cités  et  qui  se  bornent  à  organiser  et  présider  les 
fêtes  communes.  Les  vaoTtotot  s’intitulent  eux-mèmes  tô 
xotvbv  Boiwtwv,  qui  célébrait  la  TravYjyuptç  twv  nauêoiojTwv29. 

II  est  aussi  fait  mention  d  un  TuvÉoptov  xotvbv  IlauêotwTwv30. 
On  trouve  encore,  dans  un  texte  du  m°  siècle  ap.  J.-C., 
un  BotojTapy  yjç  xoci  àpytspE ù;  otà  (itou  twv  XIsSotCTwv  et  une 
apytspeta  ota  [b tou  tou  xotvou  Boiwtwv  ty;ç  ’ItovIou;'A07|Vxç31. 

4°  Le  xotvbv  TWV  Aoxpwv  32. 

3°  Le  xotvbv  twv  EùêoÉwv33. 

6°  Le  xotvbv  twv  ’Ayatwv  n.  —  Le  xotvbv  se  reconstitua 
avec  tous  les  peuples  du  Péloponnèse  qui  avaient  fait 
partie  de  la  Ligue  achéenne.  Il  avait  ses  magistrats 
annuels,  un  stratège  ’  un  secrétaire  J(i,  un  7:po<jTàcTY]ç  otà 
(btou  too  xotvou  twv  ’Ayatwv37,  un  àpytEpsùç,  une  àpytspsta  et 
un  ’EXXaoapyYjÇ  otà  (bt'ou  too  xotvou  twv  ’Ayatwv38.  L’assem¬ 
blée  rendait  des  décrets39;  le  centre  était  Aegion.  Les 
Achéens  instituèrent  un  culte  d’Antinous,  avec  un  tspsùç 
spécial40.  Ce  Koinon  n’était  donc  pas  l’assemblée  provin¬ 
ciale  de  la  province  d’ Achaïe,  mais  un  Koinon  régional 
comme  les  précédents. 

7°  Le  xotvbv  twv  ’EXXvjvwv  OU  TŸjç  ’EXXaooç  11 .  —  Les  xotvade 
la  Grèce  centrale  apparaissent  associés  à  celui  des  Achéens, 


l  Bull.  corr.  hell.  VI]  (1883),  p.  264  ;  X  (1886),  p.  ISO  ;  XVI  (1892), 
p.  428  ;  Rev .  ét.  gr.  VI,  p.  -256.  —  2  Appian.  Mithr.  64;  Tacit.  Annal.  XIII,  33. 

—  3  Waddington,  Inscr.  d’Asie  Min.  1480;  Bull.  corr.  Ml.  X  (1883),  p.  281, 
282,  288,  325;  Eckbel,  III,  79.  —  *  Waddington,  I.  c.  ;  Bail.  corr.  hell.  X, 
p.  288.  —  5  Head,  Hist.  num.  p.  508  et  617.  —  6  Waddington,  l.  c.  ;  Mionnet, 
Cilicie,  n°  478.  —  7  Zeitschr.  f.  Num.  1885,  p.  305.  —  8  Waddington,  Inscr. 
d'Asie  Min.  2734;  Bull.  corr.  hell.  III  (1879),  p.  173;  Ecklicl,  III,  84-91,  299; 
Mionnet,  111,  Chypre,  u°s  4  et  43  ;  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1871, 
p.  257.  —  9  Corp.  inscr.  gr.  2619,  2620,  2622,  2624,  2033.  —  10  Eckliel,  III,  249; 
Bull,  archéol.  1877,  p.  109  ;  Benrlier,  Ber.  num.  1894,  p.  285  ;  Wrolh,  Calai,  greek 
coins, Ga/atia,p.  102, pi. xiv, C  ; lig.  4303,  excmplairedu  Cabinelde France. —  1 1  Ruinart. 
Acta  sincera,  p.  474  ;  Cod.  Justin.  V,  27,  1  ;  Malalas,  Chronogr.  X,  p.  248  (Bonn, 
XII,  p.  285).  —  12  Corp.  inscr.  gr.  2810.  — 13  Mionnet,  V,  p.  427,  u»  615  ;  Suppl.  VIII, 
p.  237;Eckhel,  III,  353.  — 14  Cod.  Just.  V,  27,  1;  Nocel,  Justin.  89,  15.  —  is  Head, 
Hist.  num.  p.  676.  Ces  deux  Koina  se  réunissaient  parfois  avec  celui  de  Cilicie  en 
une  assemblée  commune  :  xoivov  Suptaç,  Kistxiai;,  0oiveixr(ç  lv  ’Avtio/eioc  ;  Kaibel, 
lnscr.gr.  Sicil.  Ital.  etc.,  n”  746.  —  16  Inscription  bilingue;  Renan,  Mém.  Acad. 
Inscr.  1888,  janvier.  —  U  Eckbel,  11,  p.  300  ;  Pashlcy,  Travels  in  C'rete ,  1, 
p.  155;  Tlienon,  lier.  arch.  1867,  XVI,  p.  413;  Corp.  inscr.  gr.  Insnl.  77  ;  Corp. 
inscr.  gr.  2501  c,  2744  et  2583;  Bull.  corr.  hell.  XIII  (1889),  p.  58  et  73. 

—  .18  Corp.  inscr.  gr.  2595-2597.  —  19  Ibid.  p.  58.  —  20  Jje  Bas,  Yoy.  arch.  II, 
1189  (Tibère),  1238  (Vcspasicn)  ;  Suel .  Tiber.  81  ;  Mionnet,  II,  Thessalie,  n°J  55-65  ; 
Supp.  90-113  ;  Gardncr,  Cat.  of  greek  coins,  Thessaly,  p.  0-9,  n05  78-89  (monnaies 
du  xotvbv  Betrtr akràv  d'Antonin  à  Gallicn)  ;  Digest.  V,  1,  37;  XL  VI II ,  6,  5,  1.  La 
Thessalie  sous  Anlonin  le  Pieux  fut  rattachée  à  laprovince  de  Macédoine  (Ptolem.  III, 


13,  44,  45,  46  ;  Monceaux,  Bco.  arch.  1888,  I,  p,  270  et  s.).  —  21  Le  Bas, 
loi/,  arch.  II,  1189;  Heuzey,  Miss,  de  Macêd.  1876,  p.  421;  Monceaux,  f.  L; 
Guiraud,  Assembl.  prou.  p.  112.  —  22  Digest.  I.  c.  Sous  Auguste,  le  Koinon  alla  même 
jusqu'à  faire  brûler  vif  un  homme  du  pays  et  cel  abus  de  pouvoir  fui  déféré  au 
tribunal  de  l'empereur  (Plut.  Praecept.  ger.  reip.  19;  Suct.  Tib.  81).  —  23  Ins¬ 
cription  agonistique  de  Larissa  (i01’  s.);  Miller,  Mém.  de  V Acad,  des  inscr.  XXVII, 
2°  p.  :  Docharmc,  Arch.  des  Miss,  scientif.  1807,  p.  533  ;  Heuzey,  Miss,  de  Macéd. 
p.  424,  n»  198.  —  24  Bull.  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  450,  n°  81.  —  25  Gardncr,  Cat. 
gr.  coins,  Thessaly,  68-69.  —  26  C.  inscr.  Gr.  sept.  2497  cl  3426.  Ce  texte  (ni*  s. 
ap.  J.-C.)  mentionne  une  8tà  ^iou  toJ  xoivo-j  dHsxiwv  tOvo'jç.  —  27  Corp.  inscr. 

Gr.  sept.  HH,  218.—  28  C.i.  gr.  1058,  1738;  C.  i.  Gr.  sept.  2871,  2711  et  2712  (37  ap. 
J.-C.),  106  (Hadrien),  2242  (Trajan)  cl  3426  (in*  s.  ap.  J.-C)  ;  IIP,  218  ;  Foucarl,  Inscr. 
du  Pêlop.  43.  —  29  C.  i.  Gr.  sept.  2711,  1.  57.  —  30  Ibid.  27 12, 1.  49.  —  31  C.  i.  Gr. 
sept.  3420.  —  32  C.  i.  Gr.  sept.  271  1,  2878.  —  33  Ibid.  —  34  Pans.  VII,  24,  2;  Arch. 
Zcit.  1870,  p.  50;  1877,  p.  36,  40,  106,  192;  1878,  p.  177;  1879,  p.  136-138;  1880, 
p.  10;  C.  i.  Gr.  sept.  2711,  2712,  2878;  Foucart, Inscr.  du  P(lop.  305  ;  Corp.  inscr. 
gr.  1124,  1180,  1307  ;  Mionnet,  II,  p.  160,  n°  99;  Gardncr,  O.  I.  Pêlop.  p.  xxxv. 

—  36  Corp.  inscr.  gr.  1 124,  1 180  ;  Mionnet,  II,  p.  100,  n°99.  —  36  C.  i.  gr.  1186,  1307. 

—  37  Foucart,  Inscr.  du  Pêlop ,  305.  Ce  titre  correspond  peut-être  à  celui  de  l'iOvtxb; 
li. f/.viv.  Il  est  possible  que  le  litre  de  stratège  fût  souvent  atténué  par  un  équivalent 
d’allure  moins  militaire.  —  38  lb.  p.  453.  Ce  titre  d’Helladarquc  des  Achéens  ne  se 
confond  pas  avec  celui  de  ITlclladarquedes  Hellènes, souvent  recruté  parmi  les  Achéens. 
On  attendrait  plutôt  le  titre d‘ Archéarque ,  mais  le  titre d'Hclladarque  des  Amphictyons 
se  rencontre  aussi  (C.  i.  gr.  1 124).  — 39  c.  .  1 307.  —  40  Mionnet,  II,  p.  160,  n°  97. 

—  41  Le  Bas,  11,  893,  1.  4;  C.  i.  gr,  5852  et  1318;  Foucart,  Inscr.  du  Pêlop.  319. 
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après  l’avènement  de  Caligula  en  37  ap.  J.-C.,  sous  la 
rubrique  :  tq  xotvbv  tcov  ’Ayatcov  xaî  Bgiojtcov  xat  Aoxpwv 
xaî  Eiiêoetov  xal  Owxéwv1.  On  a  prétendu  que  ce  groupe¬ 
ment  n’avait  pas  le  caractère  d’une  union  permanente, 
mais  que  c’était  une  association  passagère  formée  par 
des  xotvx  isolés  pour  une  démarche  commune,  l’expres¬ 
sion  de  leur  dévouement  à  l’égard  du  nouvel  empereur 
Mais  tous  ces  peuples  réunis  ont  un  même  et  unique  stra¬ 
tège3,  ne  forment  qu’un  synédrion  4,  et  ils  sont  désignés 
dans  le  même  texte,  en  bloc  par  les  termes  II«.vs)Ay|veç  ° 
ou  TTcivTEç  oi  c,EXXt|veçg  et  leur  réunion  est  dite  cbv&ooç  uov 
'EXXrjvwv 1 .  Il  est  spécifié  que  chacun  des  peuples  qui 
composent  ceKoinon  collectif  est  lui-même  constitué  en 
Koinon  partiel  correspondant  à  son  ’éôvo;8.  CeKoinon 
apparaît  donc  bien  comme  l’assemblée  provinciale  des 
Grecs  de  la  province  d’Achaïe,  composée  des  Koina  ré¬ 
gionaux  du  Péloponnèse  et  de  la  Grèce  centrale,  et  abstrac¬ 
tion  faite  des  villes  libres,  comme  Athènes  et  Sparte,  que 
leur  situation  privilégiée  mettait  en  quelque  sorte  en 
dehors  de  la  province.  Par  considération  pour  les  deux 
groupes  principaux  des  peuples  qui  composaient  cette 
union  panhellénique,  savoir  les  Grecs  de  l’Hellade  (Grèce 
centrale)  ou  "EXXt,v£ç  et  ceux  du  Péloponnèse  ou  ’Ayaî&t, 
une  certaine  indécision  s’est  introduite  dans  le  titre 
officiel  de  cette  Ligue.  Par  rapport  à  l’ensemble,  elle  est 
dite  Assemblée  des  Panhellènes 9  ;  par  rapport  aux 
Hellènes  de  l’Hellade,  elle  est  qualifiée  Assemblée  des 
Hellènes10;  enfin,  par  rapport  aux  Àchéens,  Assemblée 
des  Achéens11.  Ce  dernier  terme,  employé  par  Caligula 
dans  sa  lettre  au  Koinon,  désigne  bien,  dans  sa  pensée, 
non  pas  le  Koinon  régional12  des  Achéens  du  Pélopon¬ 
nèse,  mais  celui  des  ‘EXXïjvixot  or,f/.oi  de  la  province 
d’Achaïe.  Cette  assemblée  tint  un  cuvéopiov  ou  une  cûvoooç 
à  Argos13,  et  y  rendit  des  décrets.  Ses  dignitaires  étaient 
L  'EXXaoxp/r,?  et  l’àpyiepeù;  ôta  |3tou  tcov  EXX^vcov1’,  pris 
parmi  l’un  ou  l’autre  des  peuples  participants10.  Ce 
terme  oià  ptou  ne  désigne  pas  des  magistratures  viagères, 
mais  l’honorariat  à  vie,  les  fonctions  en  activité  étant 
annuelles.  Le  trésorier  du  Koinon  est  désigné  sous  le 
nom  d’ 'EXXTjvoTocgiaç 16.  On  a  soutenu  que  1  archiéreus  des 
Hellènes  et  l’Helladarque  sont  deux  charges  distinctes, 
le  premier  étant  chargé  des  sacrifices,  le  second  de  1  ago- 
nothésie  des  jeux17. 

8°  Le  Kotvbv  tcov  rfavsXXijvcov  18.  —  C’est  sans  doute  1  exis¬ 
tence  du  précédent  Koinon  qui  donna  à  Hadrien  1  idée  de 
la  création  d’un  Koinon  vraiment  panhellénique,  où 
seraient  admises  toutes  les  cités  d’origine  hellénique, 

\  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  2711  el  2712.  -  2  Brandis,  art,.  Acliaia,  dans 

Pauly-Wissowa,  p.  19G.  — •  3  C.  i.  Gr.  sept.  2711,  1.  lr  4  Ib.  2711,1.  51 
el  103;  2712,  1.  40.  —  B  Ib.  2711,  1.  10,  02,  08;  2712,  1.  40,  45.  —  0  Ibid. 
2711,  1.  14.  • —  7  Ibid.  1.  15;  47;çiffp:a  -ùiv  *E7.Vrçvwv,  Ibid.  1.  20.  —  ^  Tb 
Il oiwtwv  i'Ovo;,  Ibid.  1.  17,  13,  75.  Tb  xotvbv  BoiwtSv,  Ibid.  1.  44,  52,  70,  74, 
97.  etc.  —  9  Voir  la  noie  30,  p.  848.  —  Voir  la  note  7.  —  U  Ibid. 
2711,  1.  40,  51,  101,  120.  Même  parfois  les  Achéens  sont,  en  raison  de  leur 
importance,  nommés  à  côté  des  Panhellènes  :  -b  i5v  ’Ay.atSv  xat  navîUvwv  truvfSçiov 
Ev  ”Afpt  ;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  2712,  1.  40.  —  12  Ibid.  2711,  1.  29.  —  13  Ibid. 
27)1,  1.  103;  2712,  1.  40.  —  14  C.  i.  gr.  1  124,  1390;  Le  Bas,  II,  n°  890. 

—  15  La  nationalité  du  magistral  est  parfois  indiquée  par  la  formule  Ex 
ou  Entb  Toff  xonoff  xüv  ’A/atS»  ;  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  319;  C.  i.  att.  III, 
805  ;  C.  i.  gr.  1124;  Diltenberger,  Sylloge  (2),  303.  —  15  C.  i.  gr.  1124. 

—  17  Foucart,  O.  I.  p.  159.  —  18  C.  i.  gr.  351,  484;  C.  i.  att.  III,  129.  On 
voit  aussi  le  qualificatif  EuvicavfVxviveç  ;  Waddinglon,  Inscr.  d  Asie  Min.  807; 
Mommsen,  Rom.  Gescli.  V,  244.  —  «  C.  i.  gr.  5882;  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil.  liai. 

829.  _  20  C.  i.  att.  III,  10.  —  21  C.  i.  gr.  351.  —  22  Waddingtou,  Inscr.  d'Asie 

Min.  800  et  s.  —  23  C.  i.  att.  III,  081,  082;  C.  i.  gr.  3832-3834;  Waddinglon, 
Inscr.  d’Asie  Min.  807,  809.  —  21  Dio  Cass.  LXIX,  10;  Philostr.  Vif.  soph.  II, 
5,  )7.  —  25  Eckhel,  VI,  p.  518;  C.  i.  gr.  1072,  3883.  —  26  C.  i.  att.  III,  129. 


même  celles  qui  étaient  situées  hors  du  territoire  de  la 
province  d’Achaïe.  On  y  voit  en  effet  des  citoyens  de 
Cibyra  de  Phrygie19,  de  Magnésie  du  Méandre-0,  de 
Cyrène21,  d’Aezani 22.  Cette  création  ne  supprime  aucun 
des  Koina  antérieurs;  elle  se  superpose  à  eux.  Le  syné¬ 
drion  des  Panhellènes  se  tenait  à  Athènes.  Le  président 
du  Koinon  portait  le  titre  d’ôcpycov  tcïjv  IlaveXXvjvcov  ;  il  était 
en  même  temps  prêtre  d’Hadrien  et  agonothète  des 
Panhellénia23 .  Hadrien  consacra  à  Athènes  un  temple 
à  Zeus  Panhellénios  et  institua  les  fêtes24.  Lui-même 
fut  adoré  sous  les  épithètes  d  Olympios,  Pythios, 
Panhellénios25.  Ce  Koinon  subsistait  encore  après  248 
ap.  J.-C. 20. 

9°  Le  XGIVGV  OOVEOptOV  TCOV  EXXTjVCOV  TCOV  £Ç  LIXo(TT|XÇ  OüVtGV- 

tcov 27 .  —  C’était  une  réunion,  sans  doute  très  ancienne, 
des  Grecs  qui  célébraient  l’anniversaire  de  la  victoire  de 
Platées.  La  cérémonie  avait  encore  lieu  du  temps  de 
Plutarque28.  Le  synédrion  comprenait  sans  doute  les  États 
ayant  participé  à  la  bataille.  Ils  avaient  aussi  un  àpyy.e- 

psùç  tcov  SsêauTcov29. 

10°  Le  xotvbv  tcov  ’Apxxocov,  qui  subsiste  encore  en21230. 

11°  Le  xotvbv  tcov  ’EXsuOspoXaxcovwv,  avec  un  stratège.  Le 
centre  religieux  de  ce  Koinon  était  le  sanctuaire  de  Po¬ 
séidon  au  cap  Ténare.  Après  Auguste,  l’assemblée  parait 
s’être  réunie  dans  les  différentes  villes.  Il  y  avait  un 
otpÿçtspsGç  des  dieux  Augustes  et  de  la  famille  des  Augustes 

12“  Le  XGtvbv  tcov  ’AgcptxTubviov.  — Le  conseil  des  Amphic- 
tyons  (x&tvbv  cjuvÉopiGv  tcov  ’AgcptxTOGvcov)  fut  réorganisé 
par  Auguste32,  qui  en  fit  un  xotvbv,  avec  un  président  ou 
un  épimélète 33.  Le  titre  d’'EXXaoxpyr,ç  tcov  ’AjxcptxTu&vcov  30 
désignait  peut-être  l’agonothète  des  jeux  Pythiens,  célé¬ 
brés  sous  la  direction  des  Ampliictyons  réunis  à  Delphes. 
On  connaît  aussi  un  £7ctpt.eXV)T7f]ç  twv  ’AgcptxTuovcov  3o. 

La  province  de  Macédoine,  constituée  en  146,  et  divisée 
en  quatre  regiones  séparées  ayant  chacune  leur  synédrion30 
eut  un  XGtvbv  Mxxsogvcov  provincial,  connu  par  les  monnaies 
et  les  inscriptions31.  Il  avait  son  àp^tepeùç  twv  SeêotaTwv  xat 
àyeovo0ÉTY}ç  toü  xotvou  MaxEoovcov  ,l8. 

La  province  de  Tlirace  possédait  un  xotvbv  ©paxûv,  dont 
le  centre  était  Philippopolis  39. 

Enfin,  dans  la  Mésie  inférieure,  la  pentapole  (plus  tard 
hexapole)  des  villes  grecques  du  littoral  du  Pont-Euxin 
formait  une  assemblée  sous  le  titre  de  Kotvov  t^ç  IlEVTaTtb- 
Xecoç  OU  xotvbv  TCÔV  'EXXvjVcov  40  avec  un  apyyov  tou  xotvou  tcov 
'EXXtjvcov  41 ,  qui  porte  aussi  le  titre  de  IIovTàp£7|ç 42,  distinct 
duPontarqueduPontbithynien.  LamétropoleétaitTomi43; 
les  autres  villes  Istros,  Odessos,  Mesambria,  Apollonia44. 

_ 27  C.  i.  Gr.  sept.  1,25119;  Diltenberger,  Sylloge  (2),  393.  —  28  Plut.  Arist.  19; 

Foucart- Wescher,  Inscr.  de  Delphes,  n«  423.  —  29  Voir  note  27.  —  30  Arch.  Zeit. 
XXXVII,  p.  139,  no  274.  —  31  Foucart,  O.  I.  243  c  [Nerva]  et  250;  Dittenberger, 
Sylloge,  (2),  303.  —32  Paus.  VII,  24,  4;  X,  8,  3  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  560.  Déjà  dès 
le  in”  siècle  av.  J.-C.  mention  est  faite,  outre  les  pays  amphictyoniques,  de  tous 
les  autres  grecs  (ot  l/Xioi  'L/.avve;  a-avTeç)  qui  se  réunissaient  pour  la  célébration  des 
Pylaia  (Collilz,  Dial.  Itischr.  n»s  2508  et  s.).  —  33  C.  i.  gr.  890  ;  Bull.  corr.  liell. 
VI  (1882),  p.  450,  n°  81  ;  Le  Bas,  II,  845-849  ;  C.  i.  ait.  551.  —  34  Corp.  inscr.  gr. 
1124.  —  35  Le  Bas,  III,  847,  849.  —  36  C.  i.  gr.  1999.  —  37  D'après  Dittenberger 
[Sylloge  (2),  262],  le  titre  do  xotvbv  MaxsSovwv  aurait  existé  sous  les  rois  de  Macé¬ 
doine;  cf.  le  Koinon  des  Péoniens  (Ibid,  no  208)  :  Rev.  des  soc.  sav.  1858,  2»  sem. 
p.  792.  Monnaies  dans  Eckhel,  II,  04,  110;  Mionnet,  I,  554-562  ;  Suppl.  III,  p.  8, 
14,  223-231;  Ilead,  Cat.  of  greek  coins ,  Macéd.  p.  22  et  s.;  Hist.  num.  p.  211. 

_  38  C.  i.  gr.  2007;  Delacoulonche,  Berceau  de  la  puiss.  macéd.  n°s  35  et  44. 

—  39  Eckhel,  II,  p.  43  ;  Mionnet,  I,  p.  417  ;  Head,  Cat.  greek  coins,  Thrac.  p.  165 
sq.;  Hist.  num.  p.  211  ;  Digest.  XLtX,  l,  1  ;  Dumont,  Inscr.  de  Thrace ,  n»  29 
_ 40  C.  i.  gr.  2053  d,  2050  c  ;  Perrot,  Mém.  d'arch.  p.  188  sqq.  ul  447-448.  — 41  Per¬ 
rot,  Op.  I.  193  et  199.  —  42  Ibid.  p.  447.  —  43  Mionnet,  Suppl.  II,  p.  205. 

_  44  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  V,  283  (trad.  franc.  X,  p.  75)  ;  Marquardt,  Organ. 

de  l’Emp.  rom.  II,  p.  180. 
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Nous  ne  pouvons,  dans  le  cadre  de  cet  article,  repren¬ 
dre  toutes  les  questions  relatives  à  l'organisation  inté¬ 
rieure,  au  rôle  des  x&tva,  ;t  leurs  rapports  avec  les  gou¬ 
verneurs  romains,  au  culte  et  aux  l'êtes.  Tous  ces  points 
oui  fait  l’objet  il  excellentes  études  d  ensemble,  auxquelles 
il  nous  suffira  de  renvoyer  le  lecteur1.  Comme  assemblées 
provinciales,  les  x&tvâ  subissent  les  mêmes  conditions  que 
les  concilia,  dont  il  sera  question  de  nouveau  à  l’article 
pr o vipîci a.  L’extrême  variété  des  solutions  adoptées  par 
les  Romains  doivent  prémunir  l'historien  contre  des  gé¬ 
néralisations  prématurées  et  des  rapprochements  falla¬ 
cieux.  Chaque  cas  doit  être  étudié  séparément:  il  serait 
désirable  que  l’histoire  intime  de  chaque  Koinon  fût 
établie  avec  toutes  les  ressources  de  l’épigraphie. 

Il  est  notamment  un  débat  qui  reste  encore  ouvert 
entre  les  érudits,  malgré  les  nombreuses  et  copieuses 
dissertations  qu’il  a  inspirées  :  c’est  la  question  de 
l'identité  ou  de  la  distinction,  dans  les  Koina,  de  l’archié- 
reus  provincial  et  du  dignitaire  dont  le  nom  contient 
celui  de  1”é0vci<;  avec  la  finale  dtpjnrjç,  qui  indique  la  qualité 
de  chef  ou  de  président.  On  trouve  aux  articles  asiarcha, 
bitiiyniarcha,  GALATARCUA  les  principaux  éléments  de 
cette  discussion.  On  sait  que  deux  théories  sont  en  pré¬ 
sence  :  la  première,  soutenue  par  MM.  Waddington2, 
Foucart3,  Perrot4,  etc.,  admet  la  distinction  des  deux 
dignités,  réserve  les  actes  purement  liturgiques,  prières 
et  sacrifices,  à  l’archiéreus  provincial,  et  les  actes  ayant 
un  caractère  sacré,  mais  non  rituel,  tels  que  l’agono- 
thesie,  la  présidence  et  la  direction  des  jeux,  au  magis¬ 
trat  dont  le  nom  finit  en  io/r^.  L’autre  théorie,  adoptée 
par  MM.  Marquardt3,  Paul  Guiraud  ",  Lightfoot  \ 
Ramsay8,  Monceaux9,  Büchener10,  admet  l’identité  des 
deux  personnages  avec  différentes  variantes  en  ce  qui 
concerne  le  nombre  des  Asiarques  et  la  périodicité  de 
leurs  fonctions.  Le  principal  argument  en  faveur  de  cette 
théorie  est  le  texte  du  jurisconsulte  Modestinus  11  qui 
assimile  à  une  sOvoo;  Espioffuvv)  ou  îspapyta,  exemptée  de  la 
tutelle,  la-  Bithyniarchie,  Àsiarchie,  Cappadocarchie.  Or, 
en  réalité,  ce  texte  ne  mérite  guère  l’autorité  dont  il  a  joui 
jusqu’ici,  car  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  la  pensée 
originale  de  Modestinus  a  été  dénaturée  par  quelque 
glossateur  byzantin12.  Il  importe  donc  de  tenir  compte 
des  éléments  nouveaux  qui  peuvent  être  introduits  dans 
cette  discussion  et  peut-être  servir  de  point  de  départ 
à  une  explication  différente  des  précédentes.  La  preuve 
absolue  de  la  distinction  du  Lyciarque  et  de  l’archiéreus 
provincial  est,  à  cet  égard,  de  la  plus  haute  importance13. 
Le  Lyciarque  est  réellement  l’êôvixbç  apywv,  et  il  semble 
qu’on  puisse  en  dire  autant  de  tous  les  dignitaires  dont 
les  noms  sont  composés  de  même  façon,  à  l’imitation  de 
l'exemple  le  plus  ancien,  celui  des  Béotarques.  On  n’arri¬ 
vait  à  la  lyciarchie  qu’après  avoir  passé  par  l’archiprê- 
trise  des  Augustes,  généralement  l’année  suivante,  et  la 
qûalité  de  lyciarque,  aussi  bien  que  celle  d’archiéreus, 
restait  acquise  pour  toute  la  vie,  à  titre  honoraire.  Rien 


n’empêche  de  croire  qu’il  en  était  de  même  ailleurs,  ce 
qui  pourrait  expliquer  l’existence  simultanée  de  plusieurs 
Asiarques,  Ilelladarques,  etc.,  et  d’interpréter  la  plupart 
du  temps  les  termes  Siot  [L'ou  comme  désignant  l’honora- 
riat14.  Si  l’on  essaye  de  reconstituer  les  attributions  du 
Lyciarque  durant  son  année  de  gestion,  on  voit,  par 
l’exemple  d’Opramoas,  qu’il  agit  surtout  en  fonctionnaire 
civil,  correspond  avec  le  gouverneur  romain,  et,  en  fait 
de  fêtes  et  d’agonothésies,  s’occupe  particulièrement  de 
présider  et  de  subventionner  les  panégyries  des  dieux 
indigènes;  il  restaure  à  ses  frais  les  temples,  vient  au 
secours  des  villes,  et  donne  des  congiaires  et  des  gra¬ 
tifications  de  toutes  sortes  13.  Autant  qu’il  soit  permis  de 
généraliser  en  pareille  matière,  il  semble  donc  que 
l’activité  de  l'Èôvtxb;  apywv  est  véritablement  celle  d’un 
administrateur  et  d'un  président  de  confédération.  On 
parait  avoir  trop  perdu  de  vue  que  le  fonctionnement 
des  Koina  exigeait  un  personnel  administratif  spécial, 
une  police;  qu’il  fallait  convoquer  les  assemblées,  et 
que,  à  côté  du  culte  et  des  temples  provinciaux  des 
Augustes,  la  plupart  des  xotvx  entretenaient  des  cultes, 
des  sanctuaires  et  des  fêtes  des  dieux  indigènes.  Or,  il 
paraît  assez  naturel  d’établir  un  partage  de  ces  diverses 
attributions  entre  l’àp/ twv  SaSaTicôv,  spécialement 
chargé  de  ce  qui  concerne  le  culte  impérial,  et  l’sQvtxo- 
apywv  qui  aurait  joint  à  des  pouvoirs  administratifs,  tels 
que  la  convocation  de  l’assemblée,  la  direction  du  per¬ 
sonnel  i  nférieur  (en  Lycie  arc  b  i  />  h  // 1  ax ,  h  y  p  op  h  ijla.x ,  e  te .  ) , 
la  surveillance  des  panégyries  et,  particulièrement,  la 
présidence  des  jeux  célébrés  en  l’honneur  des  dieux 
nationaux  par  le  xotvôv,  et,  à  titre  bénévole,  de  ceux  que 
donnaient  les  villes.  LTOv.xbç  apywv  n’avait  pas  d’attribu¬ 
tions  religieuses  proprement  dites,  puisque  chaque  dieu 
avait,  en  Lycie  et  ailleurs,  ses  prêtres  spéciaux  ;  mais  il 
pouvait  être  chargé  de  la  surveillance  du  matériel,  des 
édifices  religieux,  autres  que  les  Sdbasteia  entretenus 
parle  xotvbv.  C’est  ainsi  qu’on  pourrait  expliquer  en  Asie 
qu'un  même  personnage  soit  qualifié  d’àpycspeùçfs'vawv twv 
èv  ’EcpÉaco  et  d’àfftàpyvjç  [ï'vawv  twv  êv  ’ E'p éffw 1 6  ;  c’est-à-dire 
qu’après  chacune  des  archiprêtrises  o Ci  il  eut  à  pourvoir 
aux  Sébnsteia  provinciaux  du  territoire  d’Éphèse,  ce 
personnage  exerça,  les  années  suivantes,  à  deux 
reprises,  les  fonctions  d’asiarque,  et  eut,  en  celte  qua¬ 
lité,  à  surveiller,  au  nom  du  Koinon,  les  sanctuaires  et 
les  fêtes  des  dieux  indigènes.  Comme  le  titre  d’âôv'.xbç 
apywv  n’était,  en  général,  obtenu  qu’après  l’exercice  de 
l’archi prêtrise,  il  en  résulte  qu'il  occupe  le  sommet  de  la 
hiérarchie  :  s’intituler  lyciarque,  par  exemple,  c’était  se 
donner,  par  le  fait,  la  qualité  d’ancien  àpytspeùç  twv 
SsSacTwv  :  c’est  pourquoi  les  deux  dignités  se  confon- 
daientsouvent  dans  l’esprit  des  populations  et  l’on  conçoit 
qu’un  glossateur  superficiel  ait  pu,  à  une  époque  posté¬ 
rieure,  identifier  avec  une  tepapyta  ou  une  Upw™v-/|  provin¬ 
ciale  les  dignités  telles  que  l’asiarchie  et  les  autres. 

Quant  à  la  théorie  de  Brandis17,  d’après  laquelle  les 


l  Voir  la  bibliographie  à  la  fin  tir  l'arlicle.  —  2  Inscr.  d'Asie  Min .  885. 

—  3  Inscr.  du  Pélop.  300,  319.  —  4  Explor.  arch.  de  la  Galatie,  p.  35; 
Mél.  arcliéol.  p.  170.  • —  Organis.  de  l'Emp.  rom.  (trad.  franç.),  II,  p.  520. 

-  0  Ass.  prov.  p.  97  cl  s.  —  7  Liglilfoot,  Apostolic  Eathers,  II,  sec.  II,  p.  987. 

—  8  Classical  retpiew,  III,  p.  174.  - —  9  Ve  Communi  Asiae,  p.  55  et  p. 

—  10  De  Neocoria ,  p.  116  cl  s.;  Uebcr  die  Lykiarchen  (Philol.  LI,  p.  750-758). 
Toutes  ces  théories  sont  résumées  par  Beurlier,  Culte  des  emper.  p.  121  et  s. 

—  il  Lliyest.  XXVII,  1,  6,  14;  cf.  Basilica,  III,  081  ;  Cod.  Justin.  V,  27,  1  ;  Cod. 
l’heod.  XV,  9,  2.  —  12  Brandis,  art.  Asiarches  dans  Pauly-Wissowa,  II,  p.  155. 


Constantin  Porphyrogénète  {De  Themat.  I,  4)  prend  les  Asiarques  pour  fies 
proconsuls.  —  13  Nous  avons  (Fougères,  De  Lyc.  communi,  p.  70)  réfuté 
l'argumentation  de  Büchener,  Ueber  die  Lykiarchen  { Philol .  LI,  p- 
et  s.)  et  celle  de  Lœwy  (Beisen  in  Lykien,  II,  p.  120),  qui  admeltait  un 
cumul  des  deux  fonctions.  —  14  Guiraud,  Ass.  prov.  p.  05,  Foucait, 
Inscr.  du  Pélop.  319.  —  1»  Fougères,  De  Lyc.  Communi ,  p.  97  et  s.  —  «Wood, 
Discov.  at  Ephesus,  p.  00  et  68,  Or.  theat.  9  et  14;  Or.  inscr.  Brü. 
Mus.  004,  005,  611.  —  11  Art.  Asiarches  dans  Pauly-Wissowa,  II,  p.  1  57  '  et 
Bithyniarches  (Ibid.  p.  539). 
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Bithyniarques  et  les  Asiarques  seraient  des  représen¬ 
tants  des  villes  au  xoivôv,  autrement  dit  des  cuveSpot,  elle 
repose  sur  une  interprétation  trop  libre  des  textes,  en 
particulier  du  passage  où  Strabon1  déclare  que  la  riche 
bourgeoisie  de  Tralles  a  toujours  fourni  des  Asiarques 
à  la  province.  Il  n’est  nullement  obligatoire  d’en  conclure 
qu'il  y  avait  plusieurs  Asiarques  tirés  de  la  même  ville. 

On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  époque  les  diffé¬ 
rents  xoivâ  cessèrent  d’exister 2 .  C’est,  en  tout  cas,  entre 
438  et  533  que  disparurent  les  assemblées  provinciales, 
avant  le  règne  de  J  ustinien 3. 

V.  —  Le  mot  xctvov  est  couramment  appliqué  aux  asso¬ 
ciations  privées,  collèges  religieux,  corporations  d’arti¬ 
sans,  compagnies  de  publicains,  de  commerçants,  etc. 

Les  exemples  en  sont  très  nombreux  [orgeon,  thiasosJ  *. 

Il  est  aussi  pris  dans  le  sens  de  communauté  politique, 
comme  synonyme  de  o-îjgo;,  pour  désigner  1  État  ou  1  en¬ 
semble  des  pouvoirs  publics,  surtout  dans  certaines  villes 
Cretoises3.  On  voit  des  décrets  rendus  au  nom  du  xotvov 
TT;;  toXew;6.  Il  désigne  aussi  certaines  subdivisions  de 
la  cité,  telles  que  la  xtoïvoc  à  Rhodes  1  ou  la  yeX)o]<rnj;  a 
Lesbos  8,  la  gérousia  à  Tabae9.  C’est  dans  le  même  sens 
restreint  que  le  mot  auvéopiov  devint  synonyme  de  [üouXvj 
au  ni0 et  au  n°  siècle  av.  J.-C.10.  G.  Fougères. 

KOLAKRÈTAI  (KcoXaxpfrai).  —  Nous  n’avons  pas  de 
renseignements  précis  sur  les  fonctions  primitives  de  ces 
magistrats  athéniens.  Elles  sont  exprimées  par  le  mot 
xwXaxosT£!v  *.  A  la  forme  ancienne  xioÀaypÉTTiç 2  se  rattache 
l’étymologie  donnée  par  les  lexicographes  :  x^Xov, 
membre  des  victimes,  et  àysipw,  rassembler3;  a  1  époque 
historique,  certains  fonctionnaires  ont  aussi  dans  leurs 
attributions  le  partage  des  victimes  (xpeavogioc)4’  ;  les 
kolacrètes  paraissent  donc  avoir  au  début  dirigé  des 
sacrifices  et  les  repas  publics  qui  les  suivaient.  Boeckh  d 
a  conjecturé  qu’ils  recevaient  les  présents  faits  au  roi 
pour  l’exercice  de  la  justice  et  qu’ils  administraient  ega¬ 
lement  les  finances  royales.  Cependant  il  a  dû  y  avoir  de 
bonne  heure  àcôté  d’eux  des  trésoriers,  car  Aristote  men¬ 
tionne  des  trésoriers  à  l’époque  de  Dracon  et,  dans  la 
constitution  de  Solon,  les  trésoriers  et  les  kolacrètes,  pris 

1  Strab.  XIV,  p.  649  ;  cf.  Act.  Apost.  XIX,  31.  —  2  Voir  Guiraud,  Assemb.  prov. 
p  226  et  s.  —  3  Le  code  Théodosien,  publié  eu  438,  en  fait  encore  mention,  tandis 
que"  le  code  Justinien  n'en  parle  plus.  -  4  On  en  trouve  l’énumération  aux  indices 
des  Corp.  inscr.  gr.,  particulièrement  du  Corp.  inscr.  gr.  Insul.  ;  cf.  Foucarl,  Les 
ussoc.  relia,  chez  les  Grecs  (1873);  Ziebarth,  Das  griech.  Vereinwesen  (1896); 
Liebcnam,  Das  rôm.  Vereimcesen  (1890).  —  8  IJerod.  III,  156;  VI,  14;  Thuc.  I, 
12  ;  III,  11  ;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  Insul.  30  (Télos),  le  «.vôv  •E-.oxctfiudm*  (Fou- 
cari,  Bail,  corr.  læll.  1888,  XII,  p.  155)  et  le  xotvbv  xSv  'ItjwXup.TÜv  en  Judée 
(Joseph.  Vit.  7;  Bel.  jud.  Il,  20,  4).  —6  *ESo;t  roü  xoivoff  tôt?  wttios  (Collilz, 
Dial  insclir  361,  1.  10,  13,  14).  Lettre  de  Philippe  ’ASafoiv  t3  xoiviji  (Diltenberger, 
s, /liage  (2),  253).  K.tvi*  A^Iuv  (Bull.  corr.  hell.  X  [1886],  p.  104,  1.  28);  xo.vô* 
T»  Aa-iwv,  Latos  de  Crète  (Waddington,  Inscr.  d'Asie  Min.  67,  74)  ;  cf.  pour  Istron 
(Ibid.  70)  et  pour  les  Arcadiens  de  Crête  (Ibid.  72,  80).  -  7  Bull.  corr.  hell.  X 
(188G(  n  261  -8  Collitz,  Dial.  Inschr.  276;  Bull.  corr.  hell.  IV  (1880),  p.  43o; 
VU  (1883),  p.  394.  -  «K.™*»  tS.  {Bull.  corr.  hell.  XIV  [1890],  p.  625). 

Dans  le  texte  du  traité  entre  Eurncue  et  ses  mercenaires,  l'assemblée  des  soldais  qui 
nomme  les  officiers  subalternes  s’appelle  xoiviv  (Fraenkcl,  Inschr.  v.  Pergam.l ,  13, 

I  02)  _  10  Gilbert,  Griech.  Staatsalt.  II,  p.  316.  -  Bibliographie.  Sainte-Croix, 
Anciens  gouvernements  fédératifs  (1804);  Freemann,  Bistory  of  fédéral  gorern- 
ment  t2*  éd  Londres,  1893)  ;  Vischer,  Ueber  die  Bildung  von  Slaaten  u.  Bûnden 
oder  Centralisation  u.  Foederation  im  alten  Griechenland  (Kleine  Schriften ,  1, 

308  381  et  534-587)  ;  Marquardt,  De  provinciarum  romanarum  concüns  et  sacer- 
clotibus  (Ephem.  épiqraplu  1,  p.  200)  ;  Organisai,  de  l'empire  romain  (trad.  franc  ) 
l  11  p.  508  et  s.;  Guiraud,  Les  assemblées  provinciales  de  l'Empire  romain  (1887)  ; 
Beurlier,  Essai  sur  le  culte  rendu  aux  empereurs  romains  (1890)  ;  Lcicesler 
Warren,  Greek  fédéral  coinage  (1863). 

KOLXKltÉTAI.  •  -Eriiut*  1897,  p.  177-194,  frag.  B.  -2  Cod.  Ravennat. 
Aristoph  Vesp.  695,  724.  -  3  Schol.  Aristopb.  Vesp.  695.  Cette  étymologie  est 
acccplée  par  Boeckh,  Staa  shaushaltung  der  Athener,  éd.  Frankel,  I,  p.  213-217 
et  Lange,  Die  Epheten  und  der  Areopag,  p.  65,  note  115.  —  4  Ainsi  1 £;j»v  des 


dans  la  première  classe  des  citoyens.  C’est  peut-être  a 
cette  époque  que  se  rapporte  une  de  leurs  attributions, 
signalée  par  les  lexicographes,  la  fournitm e  aux  the  oi <  s, 
sur  les  fonds  des  naucraries,  de  l’argent  nécessaire  pour 
leur. voyage  à  Delphes7.  D’après  Androtion,  Clisthène  b*s 
remplaça  par  les  dix  à7rôBexTat s.  Quelles  attributions  <  on- 
servèrent-ils  au  ve  siècle  av.  J  .-C.  ?  Nous  n’avons  la-dessus 
que  des  renseignements  épars.  Ils  paraissent  cependant 
avoir  gardé  plus  d’importance  qu’on  ne  l’a  cru  générale¬ 
ment.  Ils  fournissent  les  fonds  nécessaires  pour  les  repas 
du  Prytanée 9,  depuis  Périclès  pour  la  solde  des  héliastes  , 
pour  la  gravure  d’inscriptions  de  tout  genre,  soit  sacrées, 
soit  politiques11;  ils  versent  de  l’argent  à  des  commis¬ 
saires  préposés  aux  travaux  publics12,  à  des  ÊitireaTai,  en 
particulier  à  ceux  d’Eleusis13;  ils  payent  le  traitement 
d’une  prêtresse  du  temple  d’Athéna  Nike1',  vers  ’vl’t  les 
500  drachmes  accordées  parle  peuple  comme  récompense 
à  deux  exilés  d’Orchomène 15.  Ils  ne  payent  donc  pas  seu¬ 
lement,  comme  le  disent  les  lexicographes  *«,  les  dépenses 
faites  pour  les  dieux;  ils  sont  des  trésoriers,  dont  on 
ignore  le  nombre  et  le  mode  de  nomination,  qui  admi¬ 
nistrent  la  principale  caisse  de  l’État.  Nous  ne  savons  pas 
exactement  quels  revenus  l’alimentaient.  Recevait-elle 
en  particulier  les  frais  de  justice?  On  l’a  conjecturé  avec 
vraisemblance17.  Il  est  peu  probable  que  les  kolacrètes 
aient  à  aucune  époque  administré  la  triérarchie  ,s.  Ils  ne 
figurent  plus  sur  les  inscriptions  du  iv°  siècle  et  Aristote 
ne  les  mentionne  plus  à  son  époque;  aussi  on  peut 
admettre  qu’ils  ont  disparu  au  moment  des  réformes  de 
l’archontat  d’Euclide. 

On  trouve  des  kolacrètes  à  Cyzique,  où  ils  sont  sans 
doute  venus  d’Athènes  par  Milet19.  Ch.  L  écrivain. 

KOLIAS  (KtoÀri;).  —  Déesse  dont  le  culte  était  célébré, 
en  Attique,  au  promontoire  du  même  nom  1  ;  quant  à  ce 
promontoire  lui-même,  on  s’accorde  à  le  reconnaître 
dans  le  massif  rocheux  qui  ferme  à  1  est  la*  baie  de 
Phalère,  et  il  paraît  certain  qu’il  faisait  partie  du  dème 
d’Halimus2.  La  déesse  y  avait  un  temple  qui  contenait  sa 
statue3.  On  expliquait  l’origine  de  ce  culte  et  le  nom 
même  de  Kolias  par  l’aventure  d’un  jeune  Athénien,  qui, 

MwJy.u»  (Corp.  inscr.  ait.  2,  602),  les  épimêlètes  des  Mystères  (Ibid.  4, 
385  d,  1.  25).  Gilbert  ( Handbuch  der  griech.  Staatsalterthümer ,  I,  2»  cd.) 
rapporte  aussi  au  partage  des  victimes  l’étymologie  de  Tctjdtt?  («*«>)■  —  3  Loc-  cU ■ 

_  0  p0i  4,  2;  7,  3.  — 7  Schol.  Aristoph.  Ar.  1541,  eu  lisant  dans  ce  texte, 

avec  Wilamowitz-Moellendorff,  Aristoteles  und  Athen,  I,  p.  52,  au  lieu 

de  vxuxktifixSv.  —  8  Harpocr.  s.  B.  &r. oSwtxi.  Frankel  (dans  Boeckh,  l.  c.  II,  note  242) 
corrige  avec  raison  l’erreur  qu’il  y  a  dans  l’article  de  Pollux,  8,  97,  cil 

transportant  les  mots  t«*oïvvo  Si  oïvo.  précédés  du  mot  xjôvvçov,  a  l  ar¬ 

ticle  «A  4X0 s.xt3v.  -  9  Schol.  Aristoph.  Ab.  1541.  -  10  Schol.  AristopB.  \  esp. 
005,  724;  Lex.  Seg.  275,  22;  Suid.  Phot.  Hesych.  s.  h.  v.;  ’Ez/ltiipc,  1883,  p.  167, 

1  4  où  des  juges,  chargés  de  sacrifices,  reçoivent  pour  cela  des  kolacrètes  la  solde 
judiciaire.  -  n  C.  inscr.  ait.  I,  n"  20,  45,  77,  93  a  ;  IV,  1,  110  b  et  g  ;  4,  2, 
no  27  ;  Diltenberger.  Sylloge,  13,  L  R  ;  •ExVjpzjn,  1884,  p.  161-162, 1.  2s.  -  12  Corp. 
inscr  att.  I,  n»  285,  frag.  a.  —  13  Ibid.  IV,  3,  xo  288  a  ;  '  1890,  p.  117- 

u9  __  H  .e?^eçi;,  1897,  p.  177-194  ;  frag.  B,  1.  9.  —  15  Koehler,  Attisclw  Ins- 
chriften  des  V  Jahrhunderts,  Bennes,  1896,  p.  138-140,  1.  12-13.  -  16  Schol. 
Aristoph.  Vesp. 695,  Av.  1541  ;Lex.  Seg.  275,  22;  Phot. Suid.  s.li.v.  17  Wilamo¬ 
witz-Moellendorff,  Le.  U, p.  190-191, d’après  Lex.  Seg.  190, 15  :  o’.xçxtoïvve; 
r.0(1;av.  _  18  Etym.  magn.  525,  14.  —  <9  Corp.  inscr.  gr.  3660.  —  Bibliogra¬ 
phe  Boeckh,  Staatshaushaltung  der  Athener,  3'  cd.  Berlin,  1886,  I,  p.  213-217  ; 
Gilbert,  Handbuch  der  gr.  Staasaltcrlhümer,  2»  éd.  1,  p.  264  ;  Hermann’s,  Lehrbuch 
d.  gr.'  Antiquitaten,  I,  2,  Staatsalterthümer  (éd.  Tluimsor),  Fribourg,  1892, 
P  546t  C21  ;  Christ,  De  publicis  populi  Atheniensis  rationibus,  Greifswald,  Diss. 
inaug.  1879. 

KOLIAS.  I  Schol.  Aristoph.  JYub.  51  sq.  ;  ail  Lys.  2;  Suidas,  s.  v.  KuXiâç  ; 
Strab.  IX,  1,  21,  p.  398;  Paus.  I,  i,  5.  —  2  Paus.  Ibid,  éd.  Hitzig,  I,  p.  124  sq.  ; 
Curtius  et  Kaupert,  Karten  von  Attika,  Hefl  II,  p.  2  sq.  et  carte  III.  Cf.  Bursian, 
Geogr.  von  Griech.  I,  p.  361.  Strabon,  l.  c.,  fait  une  erreur  manifeste,  comme  le 
prouve  le  contexte,  quand  il  situe  ce  sanctuaire  au  dème  Anaphlystos.  —  3  Paus. 
Ibid.  ;  Strab.  Ibid.  ;  Schol.  Aristoph.  I.  c.  (veto;,  Uoôv). 
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enlevé  par  des  pirates  tyrrhéniens  et  chargé  de  chaînes, 
fut  aimé  et  délivré  par  la  fille  de  son  ravisseur;  de  retour 
dans  son  pays,  il  aurait  consacré  à  Aphrodite  un  sanc¬ 
tuaire  sur  le  rivage  qui  avait  été  témoin  de  sa  capture  ; 
et  le  nom  de  Kolias  aurait  rappelé  les  liens  dont  ses 
membres  (xwXtx)  avaient  porté  le  poids1.  Ce  récit,  qui 
se  trouve  rapporté  avec  de  légères  variantes  par  divers 
commentateurs  anciens2,  suppose  que  Kolias  n’est  qu’une 
forme  locale  d’Aphrodite.  Il  semble  pourtant  qu’à  l'ori¬ 
gine  ce  fut  une  divinité  indépendante  ;  Aristophane  en 
deux  passages  et  Denys  le  Périégète  l’appellent  tout  sim¬ 
plement  Kolias8;  mais  de  bonne  heure  elle  fut  assimilée 
à  Aphrodite,  à  laquelle  son  nom  est  souvent  lié  comme 
épithète 4.  Cette  identification,  jointe  à  certains  témoigna¬ 
ges  :i,  nous  renseigne  sur  le  caractère  de  cette  divinité  : 
c’est  une  déesse  de  l’amour  et  de  l’union  conjugale.  Les  ex¬ 
pressions  qui  encadrent  son  nom  dans  deux  vers  des  Nuées 
d'Aristophane  6  évoquent  surtout  des  images  libertines. 

Kolias  est  souvent  associée  à  une  autre  divinité, 
rev£TuX)uç ,  qui  préside  aux  naissances  h  et  qui,  elle 
aussi,  apparaît  parfois  comme  une  des  formes  ou  un  des 
surnoms  d’Aphrodite8.  Les  textes  mentionnent  tantôt 
une  Génétyllide 9,  tantôt  un  groupe  de  Génétyllides  10, 
de  même  qu’il  y  a  soit  une,  soit  plusieurs  Ilithyies 
[ilituyia]  .  Pausanias  rapproche  ces  déesses  des 
T ewaioe;,  qui  sont  l’objet  d'un  culte  à  Phocée11.  Les 
deux  cultes  de  Kolias  et  de  Génétyllis,  quoique  associés, 
sont  distincts  :  car  un  vers  de  Lysistrata ,  nommant  à  la 
fois  les  deux  divinités,  implique,  à  n’en  pas  douter, 
qu'elles  avaient  deux  sanctuaires  i2;  mais  ceux-ci  étaient 
voisins,  car  Pausanias  les  situe  ensemble  au  cap  Kolias  u. 
Cette  association  avec  les  Génétyllides  explique  proba¬ 
blement  que  l’on  rencontre  l’expression  KtoXtâôsç,  qui 
parait  désigner  à  la  fois  Kolias  elle-même  et  les  Géné¬ 
tyllides  ses  compagnes14. 

La  prêtrise  d’Aphrodite  Kolias  était  exercée  par  une 
femme,  qui  avait  son  siège  marqué  au  théâtre  de  Diony¬ 
sos  15.  On  a  conjecturé  que  ce  sacerdoce  était  héréditaire 
dans  le  yévoç  des  KtuXteTç16. 

Sans  aucun  doute,  les  femmes  seules  prenaient  part 
aux  cérémonies  de  ce  culte17.  Ce  culte  était-il  lié  à  la 
célébration  des  Thesmophories?  Il  y  a  de  sérieux  indices 
pour  le  penser18.  Nous  savons  en  effet  qu’au  second  jour 
des  Thesmophories  les  femmes  Athéniennes  se  rendaient 

i  Scliol.  ad  Nub.  52;  Suid.  et  Etvm.  magn.  s.  v .  KwV.àç  ;  Eustath.  ad  Dionys. 
Perieg.  591.  On  fait  aussi  dériver  le  mot  KuXià;  de  l’analogie  que  présentait 
le  promontoire  avec  un  membre  humain  (xùiXov  &v6çwkqu),  ou  encore  d  une  autre 
légende  :  tandis  qu’lon  offrait  un  sacrifice,  un  corbeau  lui  déroba  la  cuisse 
d’une  victimg  (xuXSj)  pour  la  transporter  sur  le  promontoire.  Cf.  les  sources 
précédentes  et  Eustath.  ad  II.  p.  325-,  4;  Schol.  ad  Oppian.  Hal.  I,  239  : 
Hesycli.  s.  v.  *SXa.  —  2  Tzetzes  ad  Lycophr.  867,  localise  cette  légende  à  Chypre  : 
on  a  conjecturé  que  dans  ce  texte  la  leçon  1/  Kj-DA>  pouvait  provenir  d  une 
erreur  d’interprétation  de  l'épithète  Ké-f.ç.  Dans  le  même  texte,  le  nom  de 
KwXià;  est  remplacé  par  celui  de  xoXJtTiç  ;  enfin  tuçkvvou  est  peut-être  pour 
TjÇpi)viS»  ;  cf.  Tümpel,  in  Pauly-Wissowa , Real-Enkykl.  art.  Aphrodite,!, -1,  p.  2736. 
—  3  Aristoph.  Nub.  52  et  Lys.  2;  Dionys.  Perieg.  v.  591.  —  4  Schol.  ad  Aristoph. 
I.  c.;  Strab.  I.  c.  ;  Paus.  I.  c.  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  339;  Iles.  Ilarpocr.  Suid. 
Etxjm.  Mar/n.  Phot.  s.  v.  Ki»Xià;  ;  Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  591  ;  Slcph.  Byz.  s.  v.  ; 
Schol.  ad  Lucian.  Am.  42.  —  5  Schol.  ad  Aristoph.  Nub.  52  :  itpoïaTapÉyr.v  v.r.v 
Yàpuiv  xat  Ttûy  £—t  voï;  ycqjioiç  jijffTT.ptwv  ;  Luc.  Am.  42.  0  JSub.  51  sq.  i  Schol. 

ad  Aristoph.  I.  c.  et  ad  Thesm.  130.  Cf.  Usener,  Goetternamen,  p.  124.  —  8  Schol. 
ad  Lys.  2,  ad  Luc.  Am.  42.  Les  anciens  l’ont  aussi  rapprochée  d’Artémis  en  raison 
de  ses  attributions  d’obstétricc  (Schol.  ad  Thesm.  130  ;  cf.  art.  DIANA,  p.  142),  et 
aussi  d  Hécate,  mais  pour  l'unique  raison  qu’on  lui  sacrifiait  également  des  chiens 
(Hes.  s.  ».  rEvE-ruXXtç) ;  Usener,  I.  c.  —  9  Aristoph.  Nub.  52  et  Lys.  2;  Schol.  ad  loc. 

_  10  Aristoph.  Thesm.  130  ;  Alciplir.  Epist.  III,  11;  Paus.  I,  1,  5;  Hesycli.  s.  v.  ; 

Luc.  Am.  42.  —  D  Ibid.  —  12  Lys.  2  :  rt  r.l  KwXiàS’,  Vs  IXvetuXXîSoç.  —  13  c.  : 
KwXtâSo;  Si  lu tiv  tvxavOa  ’AopoSivr,;  ayaXpta  xett  FevetjXXlSe;  È',EU.a7o;.uvci '.  6e ce:.  On  a 
quelquefois  conclu  de  ce  texte  que  des  images  des  Génétyllides  se  trouvaient  dans 
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iTti  cap  Kolias;  c’est  là  que  différentes  anecdotes  histo¬ 
riques  nous  les  montrent  célébrant  la  fête  de  Déméter  19 
et  c  est  en  raison  de  cette  circonstance  que,  dans  un 
oracle  rapporté  par  Hérodote,  elles  sont  appelées  KwXtâSs; 
yuvaixE ç-°.  Il  est  vrai  qu’il  y  avait  précisément  au  cap 
Kolias  un  temple  de  Déméter21;  l'existence  de  ce  sanc¬ 
tuaire  suffirait  à  expliquer  la  visite  que  faisaient  dans  ces 
parages  les  dévotes  des  Thesmophories.  Mais  il  n’est  pas 
vraisemblable  qu’il  n’y  ait  pas  eu,  à  cette  même  occasion, 
quelque  cérémonie  en  l’honneur  des  divinités  voisines, 
Kolias  et  les  Génétyllides.  Cette  hypothèse  d’une  fusion 
de  ces  différents  cultes  paraîtra  d’autant  plus  plausible 
que  Déméter  Thesmophoros  est,  comme  Kolias,  une 
déesse  du  mariage;  d’autre  part,  le  cinquième  jour  des 
Thesmophories,  consacré  aux  KaXXiyévEia,  c’est-à-dire  à 
Déméter  KaXXiyEVEta  ou  protectrice  des  naissances 22,  s’ins¬ 
pire  des  mêmes  idées  que  le  culte  des  Génétyllides23. 

Le  culte  de  Kolias  se  retrouve  peut-être  à  Égine,  si 
l’on  veut  tirer  argument  du  nom  de  KwXixoat  que  donne 
une  inscription  de  cette  île24.  On  a  également  rapproché 
de  la  déesse  attique  une  Aphrodite  KaXta,  qui  était 
adorée  sur  l  llvmette 2:i,  et  une  Aphrodite  KaXtxç,  men¬ 
tionnée  dans  une  dédicace  de  l'ile  de  Samothrace 26  :  cette 
dernière  identification,  appuyée  par  la  légende  sur  l’in¬ 
tervention  des  pirates  tyrrhéniens  qui  aurait  donné  nais¬ 
sance  au  culte  du  cap  Kolias,  est  alléguée  par  quelques 
savants  pour  induire  que  la  déesse  a  été  importée  sur  ce 
point  de  la  côte  attique  par  les  Pélasges  Tyrrhéniens  des 
îles  thraees27.  F.  Durrbach. 

KOLLABISMOS  [par  imparJ. 

KOLLYBOS  [CHALCUS,  LEPTON]. 

KOLONITAI  [servi,  apùphoraJ. 

KOMIS  (Ktoa-q),  bourg,  bourgade.  —  Dans  les  pays 
grecs  et  hellénisés,  ce  terme  correspond  aux  mots  pagus 
et  vicus  usités  dans  les  pays  de  civilisation  latine. 

I.  Définition  et  rôle  de  la  kômé  dans  la  formation 
des  États  grecs.  —  Au  sens  concret,  xwiat,  désigne  une 
agglomération  rurale  d’importance  secondaire,  par  oppo¬ 
sition  à  7tôXtç,  l’agglomération  urbaine  principale.  Au 
sens  abstrait,  ce  même  mot  désigne  la  communauté  cons¬ 
tituée  par  les  habitants  de  la  bourgade,  c’est-à-dire  tantôt 
une  unité  politique  d’ordre  primaire,  tantôt  une  fraction 
de  la  cité  souvent  infime,  dépourvue,  sinon  d’une  orga¬ 
nisation  politique  personnelle,  du  moins  de  souveraineté 

le  temple  même  de  la  Kolias  et  à  côté  de  sa  statue.  Quant  aux  monnaies  d’Athènes, 
qui,  selon  de  Wittc  (Nouv.  Ann.  de  Vlnstit.  I,  p.  75  sqq;  94  sq.),  représenteraient 
Kolias  avec  trois  petites  Génétyllides  sur  la  main,  elles  sonl  aujourd’hui  interprétées 
comme  figurant  Apollon  et  les  Charités  ;  voir  par  exemple  Imhoof-Blumer  et  Gardncr, 
Num.  comment,  on  Pausanias  p.  144,  pl,  cc,  11-14,  et  les  références  dans  Roschcr, 
Lexikon,  art.  Kolias ,  1272.  —  14  Alciplir.  Epist.  111,  II  ;  Luc.  Am.  42  et  Schol. 
ml  loc.  ;  Roschcr,  art.  cite1,  1270.  —  •  15  L’inscription  en  a  été  retrouvée  : 
Corp.  inscr.  att.  III,  339  :  ’Aof[oS]rt[»iî]  KwXiàS[o;].  —  1°  Hesycli.  s.  ». 

KwXisT;  .  yfvoç  EôayEvÆv,  o-eç  [îjv]  £■/  KwXiâSoç.  Cf.  Tôpffer,  Alt.  Gcn.  p.  301. 

—  U  C'est  ce  qui  résulte  notamment  du  début  de  Lysistrata,  et  du  passage 
cité  de  Lucian.  Am.  42.  —  18  Voir  cièhes,  p.  1012,  et  A.  Mommsen,  Teste 
der  Sladt  Atlien,  p.  319  sqq.  —  18  Herod.  Mil,  96;  Plut.  \it.  Sol.  Mil; 
Polyacn.  I,  20  ,  2.  —  20  c.  ;  cf.  Strab.  VIII,  398;  Anth.  Pal.  IX,  509. 

—  21  Hesvch.  x.  V.  KwX'.âç  :  ...i'trtt  Si  -/al  A/;i  /  ;  ;  -,  ;  ’  :  y  v.  aÙTÔOt  koX'jitt'jXov.  —  22  Arl. 
cebes,  l.  c.  ;  sur  KaXXiyEvEÎa,  voir  Usener,  Goetternamen,  p.  122  sqq.  —  23  On 
peut  rappeler  aussi  que  c’est  précisément  aux  Thesmophories  que  Mnôsiloque 
pousse  l’exclamation  :  5  tcotviqu  I’evevjXX;  §e; ,  Aristoph.  Thesm.  130.  —  24  Roehl, 
Inscr.gr.  ant.  352.  —  23  Gratin,  fr.  168;  cf.  Pauly-Wissowa,  Real-Enkykl. 
I,  2,  2735.  —  20  Conze,  Ileise  auf  d.  Inseln  des  thrak.  Meeres,  p.  69,  et 
pl.  xvi,  10.  Pour  l’identification,  on  sa  fonde  sur  1  alternance  de  1  a  et  de  lu 
dans  certains  mots  (*à;/o;  =  ■/ A  ;e  E  ; ,  6a-/o;  —  6 Axe;';  ;  Roscher,  Lexikon ,  s.v.  Kolias, 
1272.  Une  déesse  Kalia  de  Lesbos  a  été  également  interprétée  comme  une  Aphro¬ 
dite  Kalias  :  Tümpel,  P/iilol.  1890,  p.  735;  1891,  p.  567,  n.  6.  —  27  Crusius, 
Bcitraegez.  Griech.  Mythol.  17  sqq.;  Roschcr,  l.  I.  ;  Pauly-Wissowa,  Real- 
Enkykl.  art.  cité,  2735  sqq. 
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et  placée  sous  la  dépendance  collective  de  l’État  (ttôXiç). 
Par  conséquent,  la  kômé,  comme  le  dème  [dèmos]  est  à  la 
fois  un  morceau  de  territoire,  un  habitat  et  une  associa¬ 
tion  d’hommes.  On  peut  distinguer,  dans  la  langue  poli¬ 
tique  des  Grecs,  trois  séries  corrélatives  de  termes  ser¬ 
vant  à  désigner  l’État  et  ses  éléments  constitutifs,  suivant 
qu’on  les  envisage  au  point  de  vue  de  la  nationalité,  de 
1  habitat  ou  de  la  communauté.  Les  voici  par  ordre  d’im¬ 
portance,  dans  chaque  série,  du  plus  restreint  au  plus 
compréhensif  : 

Terme  Terme  Terme 

ethnique.  topographique.  politique. 


famille  isolée .  Oixoç.  Oîxi'a,  ytaplo'i.  Oixîa,  otxoç,  ympiov. 

Uroupe  familial...  Pévoç.  Ktéjx-q,  S’qp.oç.  Kwp.v),  8-fjp.o:. 

Phratrie .  ftparpia.  'hparpta. 

Tribu .  <ï>'jVq.  <ï>-jXy). 

Peuplade,  nation, 

Etat .  ”E0voç.  Xcépa.  IIôXiç,  xoivôv. 


L’absence  de  termes  concrets  correspondant  à  la  notion 
de  tribu  et  de  phratrie  prouve  que  ces  dernières  fractions 
de  I’eOvoç  n’eurent  pas  de  caractère  temporel 1  ;  leur 
domaine  est  surtout  spirituel  et  religieux;  les  membres 
de  ces  associations  sont  unis  par  le  lien  moral  du  culte 
et  de  la  parenté  réelle  ou  fictive  plutôt  que  par  la  com¬ 
munauté  des  intérêts  matériels  ;  elles  sont  indépendantes 
de  l’idée  de  lieu  :  ce  ne  sont  pas  des  agglomérations  par¬ 
quées  sur  un  point  déterminé  du  sol  en  vue  de  l’exploi¬ 
tation  agricole.  (L’histoire  d’Athènes  offre  quelques  faits 
qui  paraîtraient  démentir  cette  théorie  :  on  sait  que  les 
tribus  attiques  avaient  part  à  peu  près  égale  dans  iarépar- 
tition  du  territoire,  depuis  Clisthène,  et  dans  l'allotisse¬ 
ment  des  clérouchies.  Mais  c’était  là  une  application  d’un 
principe  démocratique  assez  récent,  celui  de  l’égalité  des 
tribus  dans  l’administration  de  l’État.)  En  revanche,  dans 
le  domaine  abstrait  de  la  iroXitEta,  leur  rôle,  en  tant 
qu’associations  religieuses  et  civiques,  est  très  actif.  Au 
contraire,  les  notions  de  kômé  et  de  t/thne  apparaissent 
en  liaison  intime  avec  les  lots  du  sol  possédé  et  cultivé. 
Les  auteurs  anciens  eux-mêmes,  particulièrement  Thu¬ 
cydide2,  Platon3,  Aristote  4  et  Slrabon5,  ont  esquissé  la 
théorie  de  ces  groupes  embryonnaires  de  l'État,  et  soup¬ 
çonné  l’évolution  qui  avait  conduit  les  sociétés  hellé¬ 
niques  du  régime  de  la  famille  patriarcale  à  celui  des 
républiques  centralisées.  Au  début,  la  peuplade  installée 
dans  un  canton  vivait  à  l’état  sporadique  (sTropao-^v)6  :  les 
peuples  pasteurs  ou  chasseurs  formaient  des  clans  no¬ 
mades .  toujours  en  quête  de  pâturages  ou  de  gibier7; 
chez  les  peuples  cultivateurs,  plus  sédentaires,  chaque 
famille  (olxoç)  exploitait  en  commun  son  lot  de  terre, 
dans  des  habitations  isolées,  sous  l’autorité  du  plus 

KOM É.  1  Plat.  Ile  J).  v.  p.  170  D  :  ooaxpia?  xat  S/.fio'j;  xod  xwjzaç.  —  2  Thucyd.  II, 
lo,  —  3  plat.  Le  g.  III,  p.  080.  —  *  Aristot.  Polit.  I,  1,8,  p.  1252  b ,  28.  —  3  Strali. 
VIII,  p.  330,  337.  —  0  Plat.  Prolag.  p.  322  A  ;  Isocr.  ffelen.  Encûm.  p.  214  E; 
Diod.  III,  56.  —  7  Diod.  I,  8.  Aristote  (Polit.  II,  I,  3,  p.  1231  A,  28)  fait  allusion 
à  un  État  primitif  chez  les  Arcadiens,  antérieur  à  la  constitution  des  bourgades. 
—  8  Aristot.  Polit.  I,  1,  7,  p.  1232  b ,  20  :  cetera  yàp  obua  paEnkEiiexai  b zb  toj 
TTjîtfS-jràTou.  Voir  sur  la  culture  patriarcale  en  Grèce  :  Scbradcr,  Sprachvergleich. 
n.  Urgeschichte,  p.  334  et  suiv.  ;  de  Lavelcye,  Pu  la  propriété  et  de  ses  formes 
primitives  (4°  éd.),  p.  407  et  suiv.  ;  Guiraud,  Prop.  foncière  en  Grèce,  p.  22,  27 
et  47.  Ces  auteurs  comparent  la  maison  patriarcale  à  la  zadruga  croate. 

- —  3  Aristot.  Polit.  I,  1,  /,  p.  1232  b,  lo  '.  yj  3  ex  tcXeioviov  otxu.iv  xo tvwviK  orow— t, 

/07.I7EWS  EVEXEÏ  |1Ÿ]  EST)  [ISO  O'J ,  XwUÏ)  *  [Jtàktffîa  S  EOIXE  XK  TV.  Ç'JfftV  V)  Xt>)(XÏ]  AnOlXEGC  otxtttÇ  eTvKI, 

ojç  xakoffaf  vive;  ô'j.o'pjj.'/.y.u'/.:.  Lf.  Cic.  de  Offic.  I,  17,  54.  —  10  Cf.  Philoclior. 
fr.  91  ;  Harpocr.  s.  v,  yEwvrat ;  Pbotius  et  Hesycli.  s.  r.  Spoyàl.axTE;.  Pollux,  VIII, 
111,  eu  écrivant  que  les  yev^tki  ne  sont  pas  parents  par  la  naissance,  ne  fait  pas 
allusion  à  l'état  primitif,  mais  aux  temps  ultérieurs  où  les  traces  de  parenté  avaient 
presque  disparu  des  groupes  de  la  cité.  Cependant,  des  faits  confirment  la  justesse 


ancien8.  A  mesure  que, la  famille  se  développe,  les  habi¬ 
tations  se  multiplient  et  se  groupent  en  bourgades  (xcotxxt)  ; 
ce  sont,  au  dire  d’Aristote,  les  plus  anciennes  associations 
(xotvwvtat)  qui  aient  existé  entre  les  hommes,  et  la  kômé 
est  «  une  colonie  de  la  famille  »9.  En  effet,  un  lien  de 
parenté  réelle  (ffuyysvîtx ■  unissait,  à  l’origine,  tous  les 
membres  de  cette  communauté,  qui  n’est  autre  que  le 
yévo;  [voir  gens],  ensemble  de  tous  ceux  qui  ont  sucé  le 
même  lait  (ôaoyàXaxrsç) 10,  sontsoumis  à  l’autorité  patriar¬ 
cale  du  même  chef  et  participent  au  même  culte.  La 
kômé  est  donc  bien  la  forme  concrète  du  ysvoç  ;  il  en  est 
de  même  du  dème,  qui  est  ou  bien  une  amplification  de 
la  kômé  primitive  ou  bien  la  réunion,  sur  un  même  dis¬ 
trict,  de  plusieurs  kômes  apparentées  et  issues  des  démem¬ 
brements  successifs  de  la  famille  incessamment  accrue. 

Primitivement,  il  n'existait,  entre  les  divers  y évt)  répartis 
dans  leurs  kômes  ou  leurs  dèmes  respectifs  aucun  lien 
politique  :  chaque  clan  vivait  à  sa  guise,  à  la  manière  des 
Cyclopes  dont  parle  Homère11.  Sauf  conventions  spéciales, 
on  ne  se  mariait  pas  d’un  clan  à  l’autre.  Aucune  auto¬ 
rité  collective  ne  réunissait  en  faisceau  ces  communautés 
isolées i  2.  Thucydide  13  a  bien  caractérisé  cet  état  de  choses 
dans  sa  description  de  l’Attique  avant  Thésée  :  «  Sous 
Cécrops  et  les  premiers  rois,  la  population  de  l’Attique 
fut  toujours,  jusqu’au  règne  de  Thésée,  morcelée  entre 
plusieurs  villes  ayant  chacune  son  prytanée  et  ses  magis¬ 
trats.  Quand  on  n’avait  rien  à  craindre,  on  ne  s’assem¬ 
blait  point  chez  le  roi  pour  délibérer,  mais  chacun  se 
gouvernait  et  délibérait  chez  lui  et  à  sa  guise.  »  Cette 
description  pourrait  s’appliquer  à  tous  les  autres  peuples 
de  la  Grèce  primitive,  car  tous  paraissent  avoir  également 
débuté  par*  le  régime  du  morcellement.  Les  auteurs 
anciens  sont,  en  effet,  d’accord  sur  l’ancienneté  et  la 
généralité  de  cet  état  de  choses,  qu’ils  désignent  tous  par 
les  mêmes  expressions  consacrées,  o’txscv  xatà.  xaiixaç  ou 
xcojxYjoôv  ou  xa-rà  ovjixou;,  parfois  xxt-x  7tôXsiç,  en  ajoutant 
JtxXat,  TOI  TTXAX'.CO  t7|Ç  EXXxSoç  TpOTttO  OU  TÔ  TTOtXatÔv14.  Ces 

expressions  xaxà  xtoaaç  ou  xaxà  ojjfxouç  sont  entrées  dans 
la  langue  à  une  époque  où  l’on  opposait  déjà  le  régime 
des  peuples  vivant  en  bourgades  isolées  à  celui  des  États 
centralisés.  Mais,  à  l’origine,  on  ne  faisait  aucune  dis¬ 
tinction  entre  toutes  ces  agglomérations  indépendantes, 
parsemées  sur  le  territoire  d’un  canton  ;  c’étaient  autant 
de  peLites  cités  formant  chacune  un  tout  :  tel  était  alors 
le  type  normal  de  l’État.  Toutes  ces  agglomérations  por¬ 
taient  alors  indistinctement  le  nom  de  TtoXst;  et  vivaient 
sur  le  même  pied,  quelle  que  fût  d’ailleurs  leur  impor¬ 
tance  relative13.  C’est  pourquoi  Thucydide  emploie 
l’expression  xaxx7rôX£[Ç,  pour  indiquer  que  les  anciennes 
bourgades  de  l’Attique  étaient  autant  d’États  indépen- 

de  la  théorie  d'Aristote  sur  la  kômé,  colonie  de  la  maison,  même  pour  l'époque 
impériale.  Une  inscription  récemment  publiée  nous  donne  les  listes  des  habitants 
de  neuf  kômes  de  Thrace  qui  contribuèrent,  en  202  ap.  J.-C.,  à  la  population  de 
l'emporion  de  Pizos,  entre  Pliilippopolis  et  Béroé.  Dans  chacune  de  ces  listes,  la 
répétition  des  mômes  noms  permet  d'affirmer  la  parenté  des  personnages  cités 
(Bull,  de  corr.  hell.  1898,  XXII,  p.  490).  —  il  Plat.  Leg.  III,  p.  080;  Hom.  Odgs. 

IX,  112-113.  Voir  Guiraud,  Prop.  foncière,  p.  48  et  suiv.  Sur  les  familles  anciennes 
dol’Attique,  voir  Tôplîer,  Attisclie  Genealogie »  Berlin,  1889.  —  12  Plut.  Thés.  24. 

—  13  II,  13;  cl.  Plut.  ■  Thés.  32;  Isocr.  Helen.  encûm.  p.  214  E.  14  On 

trouve  XKTtt  xiù;i«;  ou  xnqrijSov  dans  Thucyd.  I,  3  ;  I,  10  ;  II,  13;  III,  94  ;  Isocr 
ffelen.  Encûm.  p.  214  E  ;  Slrab.  IV,  I  SG  ;  VIII,  330,  386  ;  Pausan.  IX,  5,  12  ;  Plut. 
Quaest.gr.  17  et  37  ;  Dion.  Ilalic.  I,  9;  Suidas,  s.  v.  ’E-xxoix  v^a.\  Scylax, 
ap.  Gcogr.  Min.  de  Muller,  I,  p.  34.  L'expression  0.  TtoXetç  est  dans  Tliucyd.  II, 

3,  et  dans  Polyb.  Il,  40,  5  et  IV,  1,  5,  cl  x«tk  dans  Pausan.  VIII,  43,  l, 

et  Pollux,  VIII,  9.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  termes  do  Thucyd.  (II,  16)  Éx 

xetTà  xb  if/_«Tov  îtoXtxEia?  ne  soient  une  allusion  à  l'État  xaxà  uoXei;.  _  13  Kuhn, 

Entstehung.  d.  Slüdte,  p.  151,  189  et  197.  Pausauias  (VIII,  27,  3)  qualifie  de  r.iUii 
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dants.  Les  guerres  et  les  conquêtes  modifièrent  les  con¬ 
ditions  de  cette  société  patriarcale.  La  première  idée 
d’une  distinction  d’espèce  entre  les  établissements  naquit 
sans  doute  de  la  construction  des  châteaux  forts  installés 

i 

sur  les  hauteurs  à  l’époque  des  migrations  primitives  et 
de  la  piraterie1,  soit  par  les  habitants  anciens  en  vue  de 
se  défendre,  soit  par  les  conquérants  en  vue  d’asseoir  leur 
domination.  A  ces  résidences  aristocratiques  et  princières 
furent  réservés  les  termes  de  titôXiç,  xtoXt'eQpov,  ndXiç  ou 
à<m>2,  qui  désignent  originairement  laville  haute,  garniede 
remparts.  Comme  ces  citadelles  étaient,  en  fait,  maîtresses 
de  la  région  circumvoisine,  ces  termes  s’identifièrent  peu 
à  peu  avec  l’idée  de  chef-lieu.  Ce  sont,  en  effet,  ces  châ¬ 
teaux  qui  représentaient  les  capitales  des  royautés  pré¬ 
historiques,  à  laCadmée  deThèbes,  à  l’Acropole  d’Athènes, 
à  Mycènes,  Tirynthe,  Argos,  Lycosoura,  etc.  Les  lieux 
non  fortifiés  de  la  basse  campagne,  qui  se  trouvaient 
dans  le  cercle  du  château  (Tteptvaiexâetv,  àjj.cpivép.so'Ôat)  et 
que  peuplaient  les  sujets  (Xaot)  des  rois  homériques, 
furent,  par  opposition,  exclusivement  appelés  xcogat,  de 
xsïgai,  c’est-à-dire  les  résidences  gisant  dans  la  plaine, 
ou  or|U.oi  (de  oa,  partager?),  c’est-à-dire  les  portions  du 
territoire.  Puis,  les  habitations  se  multipliant  au  pied  de 
la  forteresse,  où  demeuraient  les  chefs  et  les  dieux,  des 
villes  basses  se  constituèrent  qui  prirent  pour  elles  le 
titre  de  7tdXetç,  ce  qui  obligea  à  distinguer  la  ville  haute 
par  le  terme  plus  récent  d’àxpÔ7rcXiç.  La  polis ,  comme 
chef-lieu  du  canton,  devint  le  symbole  de  la  cité  tout 
entière;  ce  terme,  pris  dans  un  sens  étendu,  s’applique 
à  l’ensemble  du  territoire  occupé  par  tous  les  membres 
de  la  cité,  ruraux  ou  citadins,  bref  à  1  État  tout  entier. 

Un  second  stade  contribua  à  faire  sortir  de  leur  isole¬ 
ment  les  bourgades  primitives  et  à  préparer  leur  absorp¬ 
tion  par  les  villes.  Il  débuta  par  ce  que  Strabon  appelle 
des  <ju<7 T'/|txc(Tx  o/|giov 3,  associations  de  dèmes.  La  com¬ 
munauté  de  race  qui  unissait  les  membres  de  dèmes 
voisins,  politiquement  autonomes,  se  manifestait  par  la 
réunion  des  habitants,  à  certains  jours  de  fête,  autour 
d’un  même  sanctuaire.  Les  nécessités  de  la  défense 
contre  un  ennemi  commun  poussèrent  aussi  à  l’union  les 
dèmes  d’un  même  canton.  Chacun  d’eux  conservait  son 
autonomie  pour  les  affaires  intérieures,  s’administrait 
lui-même  sous  l’autorité  de  son  démiurge ,  probablement 
assisté  d’un  Conseil;  mais  tous  se  concertaient  en  vue  de 
la  défense  du  territoire,  participaient  aux  expéditions 
communes  ou  aux  travaux  publics  intéressant  toute  la 
région  ;  les  cantons  voisins  les  désignaient  sous  un 
ethnique  collectif.  Ainsi  se  constituèrent  des  tripoles, 
des  tétrapoles ,  des  pentapoles ,  des  trikômes,  des  tetra- 
homes.  11  faut  classer  parmi  ces  <7u<TTY|gaTa  oYjgtov  les 
groupes  de  bourgades  dont  la  concentration  devait  donner 
naissance  aux  villes  de  Mantinée,  de  Tégée,  d’IIéraia, 
d’Élis,  d’Ægion,  de  Patras,  de  Dymé,  de  Mégare,  etc.4. 

les  résidences  des  Ménaliens,  Parrhasiens,  Eulrésicns,  tandis  que  Diodoreles  traite 
de  *Sn*t  (XV,  72).  De  môme  pour  les  soixante-dix  localités  des  Épiroles  (Scvlax, 
Geogr.  Min.  Millier,  1,  p.  34;  Strab.  III,  163;  VII,  322;  Tit.  Liv.  XLV,  34,  G). 

—  1  Tbuc.  1,  5  et  8.  —  2  L'ancienne  acropole  de  Mantinée  s  appelait  Plolis 

(Pausan.  VIII,  12,  4).  Le  mot  7:0X15  désignait  primitivement  à  Athènes  et  à  Tlièbcs 
la  ville  haute,  ce  qu'on  appela  plus  tard  l'Acropole  (Time.  II,  15);  Pausan.  I, 
20,  G  ;  Plut.  Pelop.  18,  1  ;  Pausan.  IX,  S,  2.  Les  nobles  d'Ithaque  vivent  *«tà  uto/av  : 
Oi.il/ss.  XXIV,  412,  417,  407,  535.  —  3  Strab.  VIII,  33G-337.  —  4  Strab.  VI U, 
337;  Pausan.  VIII,  45,  1  ;  Xenopli.  Hellen.  V,  2,  7  ;  Plut.  Quaest.  f/r.  U. 

_ G  strab.  VIII,  383  ;  Philoch.  fr.  58;  Steph.  Byz.  s.  r.  TETjànoXiç  ;  Diod.  XII,  4o. 

Elle  subsista  comme  association  religieuse  sous  le  titre  de  xotvôv  tu.v  TETJK770ALWV 
( Corp .  inscr.  atl.  II,  p.  G01)  autour  du  sanctuaire  de  Dionysos  à  Marathon. 

—  G  Steph.  Byz.  s.  v.  EOnujiSai  ;  Milchhofer,  Ei  Ululer.  Text  su  den  Kart.  d. 


En  Attique,  on  connaît  l’association  de  la  Tétrapole 
ionienne,  réunissant  les  dèmes  de  Marathon,  d’OEnoé,  de 
Trikorythos,  de  Probalinthos5.  Les  dèmes  de  Pélékès, 
Kropidai  et  Eupyridai  formaient  une  Tp'.xojp'cx6  avec  un 
xptxcôgapyoç  ;  ceux  de  Phalère,  du  Pirée,  de  Xypété  et  de 
Thymoitadai,  une  Tsxpaxwgta  autour  d’un  sanctuaire 
d’Hereule7;  de  même,  on  connaît  la  tétrakôme  primitive 
des  bourgs  de  Tanagra  8. 

L’étape  décisive  dans  la  voie  de  la  centralisation  était 
accomplie,  quand  le  orp-iov  se  donnait  des  chefs 

communs,  se  reconnaissait  un  chef-lieu  où  résidaient  les 
magistrats  et  où  se  tenaient  les  assemblées  communes, 
et  un  droit  de  cité  collectif  qui  annulait  le  droit  de  cité 
personnel  à  chaque  dème.  La  fusion  politique  et  reli¬ 
gieuse  des  dèmes  se  manifestait  par  l’abandon  des  pryta- 
nées  locaux  et  leur  remplacement  par  un  prytanée  unique, 
sis  au  chef-lieu.  C’est  ainsi  qu’à  Athènes  Thésée  substitua 
le  prytanée  collectif  de  la  capitale  à  ceux  des  douze  cités9, 
que  les  cinq  dèmes  de  Mantinée  adoptèrent  l'Es-Ua  xoivvj 
située  sur  la  place  de  cette  ville10,  que  les  neuf  dèmes  de 
Tégée  groupèrent  leurs  autels  sur  l’agora  de  leur  capitale 
autour  de  celui  de  Zeus  Klarios11.  Cette  absorption  en 
un  État  unique  des  petites  cités  antérieures  se  faisait  par 
voie  de  sympolitie  ou  de  synœcisme  politique.  Elle 
consistait  surtout  dans  la  substitution  d’une  souveraineté 
centrale  et  collective  à  la  souveraineté  multiple  et  indivi¬ 
duelle  des  dèmes.  D’ordinaire,  des  magistrats  des  dèmes, 
au  lieu  d’administrer  isolément  leur  commune  respec¬ 
tive,  se  réunissaient  en  collège  pour  gérer  les  affaires  de 
la  nouvelle  république12;  de  même  les  citoyens  se  réunis¬ 
saient  en  assemblée  générale  sur  l’agora  du  chef-lieu; 
les  ethniques  locaux  disparaissaient  pour  faire  place  a  un 
ethnique  unique.  Sauf  la  réunion  des  assemblées  et  des 
magistrats  au  chef-lieu  et  la  création  d’un  prytanée  cen¬ 
tral,  la  transformation  d’un  système  de  dèmes  en  une 
7rôÀiç  centralisée  n’entraînait  pas  de  mesures  concrètes. 
Les  dèmes  conservaient  leur  population  et  restaient  intacts. 
Par  suite,  dans  le  canton  ainsi  centralisé,  le  régime  xaxx 
xtogaç  ou  xaxi  o7jp.ouç  ne  disparaissait  que  de  1  organisa¬ 
tion  politique,  mais  il  subsistait  matériellement,  au  point 
de  vue  de  la  topographie  et  de  la  répartition  des  habi¬ 
tants13.  La  kômé  (ou  le  dème)  qui  devenait  capitale  et  qui 
était  choisie  pour  son  importance,  ou  pour  les  avantages 
stratégiques  ou  commerciaux  de  sa  position,  ou  parce 
qu’elle  était  voisine  d’un  sanctuaire  renommé,  ne  se 
distinguait  guère  matériellement  de  ses  congénères,  et, 
sauf  peut-être  son  acropole,  n’était  pas  plus  qu  elles 
garnie  de  remparts  :  mais  elle  devenait  la  luôXtç,  tandis 
qu’elles  gardaient  le  nom  de  kômes  ou  de  dèmes. 

D’ordinaire,  on  ne  s’en  tint  pas  à  cette  sympolitie 
abstraite,  à  ce  synœcisme  du  premier  degré.  L’éparpille¬ 
ment  de  la  population  (ots<:7rapgév7ri  dUrpis 1  ")  dans  des 
bourgades  ouvertes  avait  de  graves  inconvénients  pour 

Attika,  Il  (1883),  p.  39;  Alhen.  Mith.  XII  (1887),  p.  88.  -  7  PoM.  IV,  105; 
Hesych.  s.  v.  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  ’E/MSxi;  Plut-  Them.  13  . 

Diod.  XI,  18.  —  8  Plut.  Quaest.  gr.  37  ;  Strab.  IX,  404-403.  —  9  Tliuc.  U, 
15;  Isocr.  X,  35;  Marm.  Par.  34;  Pscud.  Déni.  C.  Neaer.  75;  Diod.  IV. 
52;  Strab.  IX,  397;  Plut.  Thés.  24,  25,  32;  Steph.  Byz.  s.  v.  ’A6ijvai;  Klause  , 
De  Thesei  synoecismo,  1882.  —MO  Paus.  VIII,  9,  5;  Fougères,  Mantinée  cl. 
l'Arcadie  orientale,  p.  193  cl  314.  —  11  Paus.  Mil,  53,  9.  Des  fcLes  co 
munes,  analogues  aux  ;uvoîxt%  d’Athènes  (Tliuc.  II,  lî>),  avaient  un  caiae  ^ 
commémoratif  du  synœcisme,  comme  à  Tégée.  —  12  Tels  que  le  collège  1  » 
cinq  démiurges  à  Mantinée  (Tliuc.  V,  47;  Foucart,  Inscr.  du  P  flop.  3a0  a  ~ 
des  cinq  stratèges  à  Mégare  (Corp.  inscr.  gr.  1052;  Plut.  Quaest.  gr.  1  ‘ ,• 
—  13  Tel  était  précisément  le  cas  de  Sparte  au  v*  siècle  (Tliuc.  1,  109,  ai. 
san.  II,  13,  8).  —  14  Diod.  XIX,  87. 
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la  sécurité  :  impossibilité  de  rassembler  rapidement  les 
citoyens  armés  et  de  secourir  les  localités  que  l’isolement 
laissait  à  la  merci  d’une  surprise1.  Si  la  dispersion  dans 
les  bourgades  ouvertes  était,  en  temps  de  paix,  avanta¬ 
geuse  aux  cultivateurs,  qui  demeuraient  à  portée  des 
domaines  à  exploiter,  en  cas  de  guerre  la  cité  restait 
vulnérable  et  sans  abri.  Il  en  résultait  un  genre  de  vie 
spécial,  une  absence  de  quiétude  qui  obligeait  les  gens 
à  vivre  constamment  armés2.  Dans  l’esprit  des  anciens, 
le  port  d’armes  est  la  conséquence  du  régime  xarà  xtogaç. 
On  en  arriva  ainsi  à  la  conception  des  capitales  fortifiées, 
véritables  camps  retranchés,  où  la  population  fût  concen¬ 
trée  à  l’abri  des  remparts,  prête  aux  sorties  en  masse  ou 
à  la  résistance  durable,  où  les  organes  essentiels  de  la 
cité  fussent  protégés,  où  l’on  pût  vivre  avec  des  provi¬ 
sions,  même  en  cas  de  dévastation  du  territoire.  Ces 
grandes  villes  garnies  d’une  enceinte  se  développaient 
d’ordinaire  en  plaine  ou  sur  un  terrain  en  pente,  soit  sur 
un  site  encore  inoccupé,  soit  à  la  place  de  la  kômé  cen¬ 
trale,  transformée  et  agrandie  pour  la  circonstance.  La 
population  était  constituée  tantôt  par  le  dépeuplement 
total  des  kômes  rurales,  d’ordinaire  par  des  prélève¬ 
ments  sur  la  population  de  ces  dèmes.  Tel  est  le  synœ¬ 
cisme  proprement  dit,  opération  concrète,  qui  suppose 
forcément  la  centralisation  politique  par  sympolitie. 

A  partir  des  guerres  médiques,  la  république  centra¬ 
lisée,  avec  capitale  fortifiée,  devint  le  type  normal  de 
l’État  grec.  C’est,  par  rapport  à  l’ensemble  du  territoire 
de  la  Grèce,  la  période  d’autonomie  et  de  séparatisme 
communaux,  qu’on  pourrait  appeler  xxtx  ttôAsiç.  La  der¬ 
nière  étape  devait  réunir  en  Étals  fédératifs  les  cités 
autonomes  d’un  même  corps  de  nation  :  c’est  le  régime 
qu’on  pourrait  appeler  xxt’  ’éQvt)  ou  xaxà  xoivx,  qui  fait 
l’objet  d’un  précédent  article  [koinon]  3.  La  Grèce  antique 
n’est  pas  allée  plus  loin  dans  la  voie  de  l’unité. 

11.  Condition  j>olitique  des  kômes  dans  les  Etats 
centralisés  de  ta  Grèce  propre.  —  Après  la  construction 
des  grandes  villes  par  synœcisme,  le  régime  xa tx  xwp.xç 
ne  subsiste  plus  en  Grèce  au  ve  et  au  iv°  siècle  que  comme 
une  exception,  chez  les  peuples  attardés  des  régions 
montagneuses,  en  Arcadie*,  en  Ëtolie  B,  en  Acarnanie  °, 
chez  les  Locriens-Ozoles 7  et  les  Épirotes8.  Ce  régime 
apparaît  alors  aux  historiens  comme  une  survivance  de 
la  barbarie  archaïque  9  et  comme  l’antithèse  de  l’État 
plus  moderne.  Dans  ces  pays,  la  kômé  subsiste  comme 
unité  politique  ;  au  contraire,  dans  les  États  synœcisés, 
quand  elle  ne  disparaît  pas  complètement  de  la  surface 
du  territoire,  elle  tombe,  ainsi  que  le  dème,  au  rang 
infime  de  l’organisme  dépourvu  de  souveraineté,  satellite 
de  la  communauté  tout  entière,  et  politiquement  impuis¬ 
sant.  Après  avoir  été,  à  l’origine,  l’embryon  de  la  cité  et 
avoir  formé  un  petit  État  par  elle-même,  du  jour  où  les 
villes  capitales  eurent  confisqué  à  leur  profit  l’idée  et 
les  rouages  de  l’État,  la  kômé  fut  considérée  comme 
un  membre  inactif,  où  la  vie  politique  ne  circulait  plus  : 

1  Thuc.  II,  80;  III,  9 i-,  97;  Diod.  XIX,  G7.  — 2  Thuc.  I,  G;  Aristot. Polit.  II,  5,  11. 

—  3  Polybe  (II,  40,  5-6)  écrit  :  yo.-î.  «ÔAtv  StaVjGévto;  tou  -g> v  'Ayatwv  eOvouç.  Il  s’agit 
ici  de  la  dissolution  du  xotvôv  et  du  retour  au  séparatisme.  11  dit  de  môme  des  Étoliens 
(IV,  1,5):  Sta<TTCao-6y;vai  xaxà  itôXeiç  y.  a  :  yo'jjju/.;,  et  du  koinon  de  Bôotie  (XXVII,  2,  10) 
•/«tea'jOtj  *a\  StEo-xociTîtaOïi  xa-rà  itoAEiç.  Cf.  Poil.  IX,  27.  —  4  J_.es  cantons  arcadicns 
Eutrésions,  Ménaliens,  Parrhasicns,  vécurent  ainsi  jusqu’à  la  fondation  de  Mégalo- 
polis  en  370.  11  y  avait  au  moins  dix.  communes  chez  les  Ménaliens,  six  chez  les 
Eutrésiens,  huit  chez  les  Parrhasicns  ;  Pausan.  VIII,  27,  3-4.  —  5Thucyd.HI.  94. 

—  G  Tlmcyd.  II,  80;  Polyb.  IV.  65.  3-6.  D’après  Diodore  (XIX,  67),  les  Acarna- 
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à  la  toute-puissance,  à  l’activité  de  la  ville  s’oppose 
l’inertie  de  la  bourgade,  et  le  mot  xojuy)  prend  alors  un 
sens  presque  péjoratif.  Ce  qui  distingue  donc  essen¬ 
tiellement  la  kômé  de  la  Polis  ( Etat ),  c’est  l’absence  de 
souveraineté.  Elle  n’a  plus  d’existence  morale  propre, 
puisqu’elle  est  absorbée  par  la  cité;  sa  survivance  maté¬ 
rielle,  après  le  synœcisme,  dépend  des  circonstances  et 
du  milieu;  quand  la  kômé  n’en  meurt  pas,  elle  en  sort 
toujours  appauvrie,  car  on  se  tromperait  si  l’on  s’imagi¬ 
nait  que  tous  les  synœcismes,  même  les  plus  rigoureux, 
avaient  pour  effet  ordinaire  de  convertir  en  désert  inhabité 
la  banlieue  des  grandes  villes  à  qui  ils  donnaient  nais¬ 
sance.  Dans  les  territoires  de  quelque  étendue,  il  était 
impossible  de  supprimer  les  centres  d’exploitation  agri¬ 
cole10.  On  sait  qu’en  Attique,  par  exemple,  même  après 
le  synœcisme  de  Thésée,  la  vie  rurale  dans  les  dèmes  fut 
toujours  active  et  chère  aux  habitants  de  1  Attique11; 
Périclès  éprouva  beaucoup  de  difficultés  à  leur  imposer 
le  synœcisme  strict,  c’est-à-dire  l’abandon  effectif  de  leurs 
domaines  et  la  concentration  de  leurs  personnes  dans 
l’enceinte  de  la  capitale12  :  encore  n’était-ce,  dans  son 
esprit,  qu’une  mesure  provisoire  commandée  par  les 
nécessités  de  la  guerre.  En  fait,  la  ville  était  un  lieu  de 
refuge,  le  marché  central  et  l’agora  politique  :  on  pouvait 
donc  n’y  séjourner  que  par  intermittence,  pour  sa  sécu¬ 
rité,  ses  affaires  ou  ses  devoirs  civiques.  En  fait,  les 
paysans  et  propriétaires  de  T  Attique  s’acquittaient  de 
ces  derniers  avec  un  certain  sans-gêne  :  leur  abstention 
aux  assemblées  inquiétait  les  hommes  d’Étal13.  De  même 
dans  la  Mantinique,  dont  le  territoire  était  pourtant  bien 
plus  exigu,  la  plaine  ne  fut  jamais  complètement  dépeu¬ 
plée  après  la  création  de  la  capitale.  Pausanias  nous  o 
laissé  les  noms  de  plusieurs  des  kômes  du  pays  ;  si  elles 
étaient  en  ruines  de  son  temps,  c’est  parce  que  la  dépo¬ 
pulation  était  alors  générale  u.  Mais  au  ve  siècle,  on  avait 
dû  imaginer  une  constitution  savante  permettant  aux 
citoyens  cultivateurs  de  rie  pas  délaisser  leurs  cultures  pour 
la  politique,  et  Xénophon  affirme  que  les  propriétaires 
mantinéens  accueillirent  avec  satisfaction  le  démembre¬ 
ment  de  leur  ville  par  Agésipolis  en  385,  parce  qu’il  les 
rendait  à  leurs  bourgades  et  à  leurs  fermes 15.  La  Tégéatide 
et  l’Élide  ne  furent  pas  non  plus  dépeuplées  par  les  synœ¬ 
cismes  ;  du  temps  de  Polybe,  il  y  avait  des  propriétaires 
éléens  qui  ne  mettaient  jamais  les  pieds  à  la  ville16. 
Parmi  les  petites  villes  arcadiennes  (•noXùfu.xTx).  mises  à 
contribution  pour  peupler  Mégalopolis,  plusieurs  sem¬ 
blent  avoir  été  complètement  vidées,  mais  les  autres 
n’eurent  sans  doute  qu’à  envoyer  une  partie  de  leurs 
habitants  résider  à  la  ville  17.  Les  synœcismes,  à  l’exemple 
de  celui  de  Thésée18, .respectaient  les  droits  de  propriété. 
Or,  la  résidence  à  l’intérieur  de  la  ville  n’offrait  que  peu 
d’inconvénients  pour  les  propriétaires  des  domaines  de  la 
banlieue  immédiate  ;  elle  était  presque  impossible  à  ceux 
des  domaines  lointains,  de  la  itspiotxta  ou  de  l’Iaya-na. 
Aussi,  d’ordinaire  les  synœcismes  ne  dépeuplaient-ils 

nions  no  renoncèrent  il  leurs  bourgades  pour  se  concentrer  en  quelques  villes 
qu'en  31i.  —  7  Thuc.  lit,  101.  —  8  Scylax,  Geogr.  min.  Millier,  I,  p.  34  et  suiv. 
—  9  f'ïo  oi  «tt-cdL  oîxoir/Teç  ;  Strali.  111,  103.  —  10  Cf.  Tit.  Liv.  XXVI, 

10,  7.  —  n  Thuc.  1,  20  ;  11,  14,  10  ;  Herodot.  I,  02.  —  12  Thuc.  11,  13,  02.  — 13  Gui¬ 
raud,  Prop.  foncière  en  Grèce,  p.  140.  —  14  Paus.  VIII,  6,  2  ;  7,  4;  11,4;  12,  4 
et  7.  —  15  Xen.  Hellen.  V,  2,  7.  Souvent,  après  les  crises  qui  avaient  provoqué  les 
synœcismes,  la  population  émigrait  de  la  ville  à  la  campagne;  Paus.  VIII,  18,  5; 
20,  3  ;  X,  22,  4  ;  Strab.  VIII,  337.  —  '0  Polyb.  IV,  73,7.  —  17  Paus.  VIII,  27,  3  et  7 
IX,  14,  4.  —  l8  Thuc.  11,  11)  :  vqAojùyouç  auviov  exànTouç,  i/.r.to  xa!  ryo  to  j. 
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que  la  zone  circulaire  contiguë  à  l’enceinte  ;  là,  les  vil¬ 
lages  étaient  rares,  et  l’on  ne  voyait  guère  que  des  villas 
ou  des  fermes  isolées.  Mais  au  delà,  à  mesure  qu’on  gagnait 
les  recoins  et  les  contins  du  territoire,  les  aggloméra¬ 
tions  rurales  reparaissaient  :  c’est  pourquoi  le  terme  de 
7rsptotxiosç  est  devenu,  en  grec,  synonyme  de  xtour,1. 
D’une  manière  générale,  ces  villages  étaient  surtout  peu¬ 
plés  de  fermiers,  d’esclaves  et  de  bergers.  Notamment 
dans  les  États  doriens  du  Péloponnèse  et  en  Thessalie, 
où  existaient  des  classes  de  serfs,  hilotes,  gymnotes, 
pénestes,  ou  de  demi-citoyens,  comme  les  périèques,  les 
kômes  oii7tspiotxt5eç  renfermaient  peu  de  citoyens  de  plein 
droit.  De  là,  l’antithèse  de  plus  en  plus  marquée  entre  la 
kômé,  séjour  de  rustres  et  de  vilains,  et  la  ville,  où  rési¬ 
dent,  avec  le  peuple  souverain,  les  péXxiaxoi,  apnjxot,  ÈTucpa- 
véaraxot2.  Mais  la  disparition  des  kômes  était  si  peu  con¬ 
sécutive  au  synœcisme  qu’Aristote  et  Pollux  définissent 
la  -rcôAiç  une  association  (xoivuma)  de  plusieurs  kômes  3. 

La  conséquence  ordinaire  du  synœcisme  pour  les  loca¬ 
lités  annexées,  c’était  donc  moins  leur  suppression  ma¬ 
térielle  ou  leur  destruction  en  tant  qu’agglomérations 
que  leur  dissolution  (xaxdtXuaiç) 4  comme  cités  autonomes 
et  <xùx97roXtxat .  Cette  dissolution  entraînait  la  perte  du 
prytanée  local;  car  la  possession  du  prytanée  était  le 
symbole  de  la  cité 5  ;  la  kômé  ne  pouvait  battre  mon¬ 
naie0  ;  enfin,  elle  perdait  son  ethnique  propre,  qui  dispa¬ 
raissait  ou  ne  gardait  plus  que  la  valeur  secondaire  d’un 
démotique,  dans  les  actes  intérieurs  de  la  cité.  C’était 
donc  la  déchéance  politique,  plus  que  les  conditions 
matérielles,  qui  déterminait  la  situation  de  la  kômé7. 
Bien  des  villes  répugnaient  à  se  laisser  englober  dans  un 
synœcisme  ou  dans  un  koinon,  par  peur  d’être  ravalées 
au  rang  de  kômes  ou  de  dèmes  et  de  perdre  leur  souve¬ 
raineté  et  leur  ethnique.  Dans  son  projet  de  synœcisme 
de  l’Ionie,  Thalès  propose  aux  villes  ioniennes  de  se 
donner  un  gouvernement  commun,  de  choisir  Téos  pour 
capitale  et,  sans  diminuer  en  rien  leur  population,  de  se 
considérer  elles-mêmes  comme  des  dèmes8.  Les  villes 
annexées  à  Olynthe  ne  furent  plus,  malgré  leurs  remparts, 
que  des  kômes  ou  des  dèmes9.  De  même,  les  villes  et 
les  ports  de  la  Magnésie  thessalienne  tombèrent  du  rang 
de  irôXstç  autonomes  à  celui  de  kômes  de  Démétrias, 
après  le  synœcisme  opéré  par  Démétrios  Poliorkétès10. 
A  la  dissolution  des  gouvernements  locaux  dans  les 
villes  englobées  par  un  synœcisme  s’ajoutait  la  plupart 
du  temps  le  démantèlement  des  remparts.  Les  exceptions 
n’étaient  admises  que  pour  les  localités  trop  éloignées 
de  la  capitale  et  exposées  aux  incursions  des  voisins  : 
Olynthe  n’eut  garde  de  désarmer  toutes  les  places  de  son 


vaste  territoire.  Ces  démantèlements  expliquent  certaines 
expressions  des  auteurs  qui  pourraient  être  interprétées, 
à  tort,  comme  signifiant  des  destructions  totales  des 
villes  synœcisées11  :  il  ne  s’agit,  en  fait,  que  de  la  dissolu¬ 
tion  politique  souvent  complétée  par  le  démantèlement. 
En  principe,  une  kômé  est  un  lieu  ouvert  (xtô{j.-q  àxsô 
/ urcoç)12;  toutefois,  les  nombreux  castel/a  échelonnés  sur 
les  frontières  sous  les  noms  de  Ttok(yya.i,itokiyyiyi,  cppoôpia, 
Tcûpyoi,  oyupà  yojpia,  sont  des  kômes  l3. 

Les  effets  politiques  de  la  sympolitie  et  du  synœcisme 
étaient  équivalents  :  il  y  avait  toujours  absorption  d’une 
cité  par  l’autre,  et  la  cité  absorbée  tombait  au  rang  de 
kômé  et  perdait  son  ethnique.  Il  arrive  souvent  à  Puu- 
sanias  de  répéter  la  formule  qu’il  emploie  à  propos  de 
Gortys  d’Arcadie,  «  kômé  aujourd’hui,  ville  autrefois u  ». 
De  très  grandes  villes  devenaient,  sans  aucune  modifica¬ 
tion  matérielle,  par  simple  déchéance  politique,  kômes 
d’une  autre  ville.  Mantinée  devint  ainsi  kômé  d’Argos13, 
et  le  même  sort  faillit  être  réservé  à  Corinthe16. 

La  contre-opération  du  synœcisme,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  le  Stoixiirgo;,  c’est-à-dire  le  démembrement 
d’une  ville  fortifiée  en  plusieurs  bourgades  ouvertes, 
n’avait  pas  toujours  des  conséquences  politiques  diamé¬ 
tralement  inverses  de  celles  du  synœcisme.  Le  vainqueur 
cherchait  surtout  à  anéantir  par  le  diœcisme  un  foyer  de 
résistance  et  une  place  forte  ;  il  imposait  aux  habitants 
la  démolition  des  remparts  et  celle  des  maisons,  et  les 
obligeait  à  aller  s’installer  dans  la  campagne,  soit  dans 
les  anciennes  bourgades  d’où  la  ville  détruite  était  issue 
par  synœcisme,  soit  dans  des  établissements  nouveaux 
isolés  les  uns  des  autres.  Telle  fut  la  conduite  d’Agési- 
polis  en  385  à  l’égard  de  Mantinée11.  Ce  démembrement 
concret  assurait  l’impuissance  militaire  delà  population 
dispersée.  Chacun  des  bourgs  ainsi  formés  était  qualifié 
de  kômé  et  l’expression  consacrée  était  ot&xtÇsiv  et;  xu>ga;18 
ou  xaxi  xojjxaç 19.  De  fait,  comparées  a  la  ville  détruite,  les 
agglomérations  nouvelles  n’étaient  plus  urbaines,  mais 
rurales  :  matériellement,  elles  étaient  bien  des  kômes, 
et  la  population  était  retournée  à  l’état  xaxà  xcnga;  anté¬ 
rieur  au  synœcisme.  A  la  fin  de  la  deuxième  guerre 
sacrée  en  346,  le  conseil  des  Amphictyons  prononça  la 
destruction  et  le  démembrement  des  villes  des  Phocidiens 
et  leur  conversion  en  groupes  de  kômes  qui  ne  devaient 
pas  compter  chacune  plus  de  50  maisons  ni  être  à  une 
distance  les  unes  des  autres  moindre  d’un  stade  (183  mè¬ 
tres)20.  Le  diœcisme  était  donc  une  opération  matérielle¬ 
ment  plus  rigoureuse  que  le  synœcisme,  en  ce  sens  qu  il 
y  avait  destruction  effective  de  la  ville  démembrée.  Mais, 
moralement,  elle  pouvait  être  moins  stricte  et  laisser 


1  Aristol.  Poet.  3;  Strab.  VIII,  337;  IX,  438;  X,  450;  Plut.  Philop.  13. 
On  trouve  aussi  xatoixca  TtsontôXioç  (Strab.  'VU,  325).  —  2  Strab.  IV,  J8G. 

—  3  Aristol.  Polit.  I,  1,  8  :  1252  b ;  lit,  5,  14  :  1280  b ;  Pollux,  IX,  27. 

—  4Thucyd.  II,  15;  Plut.  Thés.  24;  Pausan.  IX,  14,4.  —  5  Scbol.  Aristot.  Panath. 

J).  4G  :  oti ~b  7ûpuTav£?ov  <tj;x?>oa6v  l<rzi  Trjç  •rcôXewç  *  ouSi  yàç  ai  *wjxat  touto  e^ouiti.  *’  D(*S 
monnaies  de  localités  qui  ont  été  des  kômes,  telles  que  Acgosthènes  et  Pagai  par 
rapport  à  Mégare,  Tirvnthe  et  Mideia  par  rapport  à  Argos,  datent  d’époques  où  ces 
localités  recouvrèrent  leur  autonomie  (Eckhel,  11,224;  Mionnet,  II,  143;  Suppl.  III, 
591  ;  Head,  Hist.  Num.  p.  370).  —7  Certaines  localités,  qui  étaient  des  irô\=iç,  avaient 
plutôt  l'aspect  de  kômes.  Telle  Panopée,  de  Phocide,  à  qui  Pausanias  hésite  à 
donner  le  nom  de  ville  ;  bien  qu’autonome  et  envoyant  des  délégués  au  synédrion 
des  Phocéens,  elle  n’avait  ni  monument  public,  ni  àç/eïov,  ni  gymnase,  ni  théâtre, 
ni  agora,  ni  fontaine,  ni  maisons,  mais  des  chaumières  aux  toits  pointus  alignées 
le  long  des  ravins  (Pausan.  X,  4,  1).  — 8  C  est  du  moins  le  sens  le  plus  plausible  de 
la  phrase  d'Hérodote  (I,  170)  qu’il  convient  de  ponctuer  ainsi  :  xà;  tcôaeiç 

o!x£ojxiva;  jatqSev  r.iyirov,  vojxtÇEtrOat  xaxà  iceç  e!  Srjaot  eltv.  —  ®  Dion  Chrysost.  Ov.  XLV  II, 
v.  II,  p.  224;  Xen.  ffellen.  V,  2,  11.  —  «0  Strab.  IX,  436.  —  H  D’après  Strabon  (VII, 
330,  fr.  21),  Cassandrc  aurait  détruit  vingt-six  petites  villes  du  golfe  Thermaïquc 


pour  fonder  Thcssalonique  :  xaOe^ùv...  ico)»tff[A.a*ca...  iseçt  Vç  xai  ewoju«i  ffuvoixura;  eU 
ev;  cf.  Dion.  Halic.  Ant.  Jlom.  1,49.  Étienne  de  Byzance  (s.  v.  AYipYjxçiàç)  écrit  que 
Démétrios  Poliorkétès  démolit  (xaxéffxa^e)  les  villes  situées  au  pied  du  Pélion  pont 
fonder  Démétrias.  —  12  Thucyd.  II,  80;  III,  94.  -  13  Diod.  Sic.  XIX,  «7;  Strab. 
III,  103;  Polyb.  IV,  05,  3-6.  En  Altique,  les  forteresses  de  Pbylé  et  de  Décélie 
étaient  des  dèmes.  —  1*  Pausan.  VIII,  28,  l;  cf.  VIII,  12,  2  (Méthydrion),  28,4 
(Tculliis).  Dans  Pausan.  XXX,  I ,  llélisson  est  dite  kômé,  et  ville  dans  Diodore  (XX  I. 
39,  5).  Mendé,  ancienne  ville,  devint  kômé  de  Kassandreia  (Thuc.  IX,  123  ;  1  il-  1»'  ■ 
XXXI,  45,  14).  -  15  Plut.  Aral.  45.  —  16  Xen.  ffellen.  IV,  4,  6.  —  11  Xen.  ffellen. 
V,  2, 7  ;  liphor.  ap.  Harpocr.  :  s.  v.  Mavtivfwv  StouuTpciç  ;  Diod.  X\  ,  5,  4  ;  1  ans.  \  Il I . 
8,  5:  IX,  14,  2;  Isocr.  de  Pace,  100;  Panegyr.  126;  Polyb.  IV,  27,  fi.  La  villi 
même  de  Mantinée,  réduite  aux  proportions  d'une  bourgade,  subsista  comme 
l'un  des  cinq  dèmes.  (Pausan.  VIII,  8,  9);  cf.  Til.  Liv.  XXVI,  16,  '  • 
servata  est  ut  esset  aliqua  aratorum  sedes.  —  *8  Ephor.  ap.  Harpocr.  s.  ■  '■ a*  ' 
Stoixurp.  Polybe,  IV,  27,  6,  écrit  :  ix  piîî  rol.twç  tl;  tiXeiou;  ;  cl.  H,  t0’  °  ’ 

54,  Diod.  XVI,  60  (villes  de  Phocide).  —  19  Demosth.  59,  15;  360,  2,. 
Diod.  II,  28,  7  (Babylone)  ;  Pausan.  VIII,.  8,  9  (Mantinée);  cl.  Strab. 

■  -  20  Diod.  XVI,  00,  2. 
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intacte  la  personnalité  politique  de  la  cité.  Autrement 
dit,  le  vainqueur  pouvait  tolérer  que  la  population  dis¬ 
persée  en  kômes  continuât  à  former  un  État  unique,  avec 
magistrats  et  assemblées  communes.  La  dislocation  ma¬ 
térielle  de  la  communauté  pouvait  lui  suffire  sans  qu’il 
lui  imposât  par  surcroît  la  décentralisation  politique. 
Mais,  dans  le  cas  où  il  prenait  ce  parti  aggravant,  l’effet 
du  diœcisme  était  de  créer  plusieurs  cités  avec  les  mor¬ 
ceaux  d’une  seule  :  matériellement,  il  morcelait  la  TtôXi; 
en  plusieurs  zfopi ;  moralement,  il  faisait  de  chacune  de 
ces  xwpu  une  tcôÀcç  autonome,  avec  son  ethnique  propre: 
il  recréait  le  séparatisme1.  Ainsi,  dans  le  premier  cas, 
le  diœcisme  faisait  retourner  l’État  à  capitale  fortifiée 
au  régime  des  dèmes  unis  par  sympolitie,  à  ce  que  nous 
avons  appelé  le  synœcisme  du  premier  degré  ;  dans  le 
deuxième  cas,  il  imposait  le  retour  au  régime  primitif 
xktx  xojixaç.  Un  troisième  cas  pouvait  se  présenter,  quand 
le  vainqueur,  après  avoir  prononcé  le  diœcisme,  s’an¬ 
nexait  le  territoire  :  alors,  les  bourgades  issues  du 
démembrement  de  la  ville  changeaient  de  cité  et  deve¬ 
naient  des  kômes  de  l'État  vainqueur  :  un  acte  de  sym¬ 
politie  complétait  ainsi  le  diœcisme. 

S  il  arrivait  à  des  villes  de  retomber  à  l’état  dekômé,le 
contraire  avait  également  lieu.  Unekômé  pouvait  devenir 
cité  autonome  (tcgXcç  aùxo7toXtx7iç)  et  battre  monnaie.  C’est 
ainsi  qu’un  dème  obscur  d’Arcadie,  celui  des  Élisphasiens, 
détaché  de  Mégalopolis  par  Philopœmen,  fit  partie  de  la 
Ligue  achéenne  comme  cité  autonome  2,  et  d'autres  avec 
lui 3 *.  Les  anciennes  xûp.5»  Trspiotxioe;  de  la  Laconie  furent 
détachées  de  l'État  Spartiate  pour  former  une  association 
autonome  de  ttoXeiç  1  (voir  xotvbv  xûv  Aaxeoaipxmojv  et 
xiov  ’EXsuOspoXaxojvcov  à  l’article  koinon)  ;  de  même  certains 
dèmes  d’Argos  et  de  Mégare,  dont  on  possède  des  mon¬ 
naies  autonomes5. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  anciens  opposaient 
nettement  la  xoSaï)  à  la  7ioXiç.  Ils  ne  semblent  pas  l’avoir 
distinguée,  avec  une  précision  égale,  du  dèmos.  Les  deux 
termes  semblent  équivalents  :  Aristote6 * * * *  et  Étienne  de 
Byzance  1  écrivent  que  le  mot  désignait  dans  le 

Péloponnèse  la  même  chose  que  or^o;  en  Attique.  Tou¬ 
tefois,  contrairement  à  cette  assertion,  on  relève  dans  le 
Péloponnèse  1  emploi  officiel  du  mot  o^ao?  pour  désigner 
les  mêmes  localités  que  les  historiens  appellent  tantôt  xw- 
gat,  tantôt  S-Tiaot.  Ainsi,  à  propos  des  bourgs  mantinéens, 
les  plus  anciens  auteurs,  Éphore  et  Xénophon,  se  servent 
du  mot  xwp.s;  de  même  Diodore  et  Pausanias0,  tan¬ 
dis  que  Strabon  emploie  or^oi  1u.  Or,  on  sait  par  le  texte 
du  traité  de  U2011  et  par  une  inscription  du  v°  siècle12  que 
les  magistrats  mantinéens  s’appelaient  démiurges  (oa- 
[xtopY°0  ;  ils  étaient  au  nombre  de  cinq13,  comme  les 
anciens  dèmes  ou  kômes  de  Mantinée.  Si  l'on  se  rappelle 
qu’IIésychius 11  assimile  les  démiurges  péloponnésiens 

1  Toi  parail  avoir  <5 lé  le  régime  des  dèmes  mantinéens  après  le  diœcisme  ;  les  dèmes 
11  ont  plus  de  rapports  politiques  les  uns  avec  les  autres  ;  les  agents  de  recrutement 
lacédômonicns  traitent  isolément  avec  chacun  d’eux  (Xenopli.  Hellen.  VI,  5,  3)  :  il 
n'y  avait  plus  d'Etat  mantinéen;  chaque  dème  avait  ses  chefs  comme  avant  le 

synœcisme.  —  2  Polyb,  XI,  11,  0;  Grcek  coms,  Brit.  Mus.  Pélop.  p.  14. 

—  3  Plut.  Philop.  13;  Head,  Hist.  num.  352 ;  Dittenberger,  Sylloge^,  no  258  ; 

Miller  v.  Gartringcn,  art.  Arkadia,  dans  Pauly-Wissowa,  IP,  p.  1135.  —  4  Polyb. 

XX,  12;  fit.  Liv.  XXXV, 13, 2  ;  XXXVIII,  31,  2.  —  5  Voir  plus  liant,  p.  856,  note  6. 

6  Aristot.  Poet.  3  :  Ojtol  ;rèv  yûç  v.û, ;*a;  rà;  xeoioixt’Sa;  xa).eîv  epouxiv,  ’Aôijvaïoi  St 

S<inou;.  —  i  St.  Byz.  x.  i>.  Afjjro;.  Voir  Voigl,  Brei  epigr.  Konstitut.  Konstantins 

d.  Grossen,  Leipz.  1860,  p.  81  sq.  —  8  Ephor.  ap.  Harpocr.  :  MavT.vh.iv  S.o.x.apo;; 

Xen.  Hellen.  V,  2,  7  ;  VI,  4,  18.  —  B  Diod.  XV,  5,  4;  Paus.  VIII,  8,  5;  IX, 

H'i  4.  10  Strab.  \  III,  337.  —  11  Tliuc.  IV,  47.  —  12  Fougères,  Bull,  de  corr. 

hell.  1892  XVI,  p.  577  ;  Mantinée  et  l’Arcadie  orient,  p.  338  et  suiv.  —  13  Foucart. 
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aux  démarques  attiques,  on  peut  conclure  que  le  collège 
des  cinq  démiurges  mantinéens,  dans  la  constitution 
postérieure  au  synœcisme  des  cinq  dèmes,  n’était  que  la 
réunion  des  magistrats  antérieurement  individuels  de 
chaque  dème,  par  suite  que  les  kômes  mantinéennes, 
avant  le  synœcisme,  s’appelaient  officiellement  des  dèmes. 
En  fait,  les  auteurs  anciens  emploient  presque  indistinc¬ 
tement  les  termes  de  7roÀi(7[-/.a,  xwptr,,  ot|[aoç,  7xec.io'.xtç,  xaxot- 
xta,  xGTroç,  /ojpa  et  ycoptov  1S.  Cependant  le  mot  xwp j  est, 
dans  ce  sens,  d’un  emploi  plus  général  et  plus  commun 
que  celui  de  8y)|jloç  lfi.  Sans  vouloir  introduire  dans  leur 
vocabulaire  une  précision  que  les  anciens  n’ont  ni 
connue  ni  recherchée,  il  semble  pourtant  qu’on  puisse 
discerner  entre  ces  équivalents  certaines  différences  de 
nature.  Dans  S-r^o;,  l’idée  dominante  est  celle  de  la  com¬ 
munauté  répartie  sur  le  district.  Plusieurs  noms  de  dème  s, 
comme  on  l’a  remarqué  en  Attique  17,  à  Tégée  18,  à  Téos19, 
dérivent  des  noms  des  yévit]  primitifs  qui  détenaient  le 
sol  ;  leur  terminaison  patronymique  en  toat  ou  aoai  in¬ 
dique  la  filiation  par  rapport  aux  ancêtres  éponymes. 
A  Xanthos,  les  noms  des  dèmes  ont  trait  au  culte  des 
héros  locaux20.  Dans  xâpi,  l’idée  dominante  est  celle 
de  l’habitat  dans  ses  rapports  avec  la  nature  du  sol. 
Beaucoup  de  noms  de  xwptat  rappellent,  comme  ceux  des 
lieux-dits ,  une  particularité  physique,  par  exemple  : 
Nostané  (de  voaxta,  retour),  kômé  de  Mantinée  située  au 
débouché  de  la  route  d’Argos  21  ;  Mélangeia  (les  Terres 
Noires),  kômé  de  Mantinée  22,  dont  on  peut  rapprocher 
Mélainai  en  Attique;  Karyai  (les  Noix),  kômes  de  Laconie 
et  d’Arcadie  23  ;  Limiiai  (les  Marais),  quartier  excentrique 
d’Athènes24;  Alôpéké  (la  Renardière),  dème  attique; 
Leucé  Kômé,  Hiéra  Kômé,  etc.,  bourgs  de  Stratonicée,  en 
Carie  ;  la  kômé  Aphésis  (le  Débarcadère)  dans  le  quartier 
du  port  à  Rhodes 26  ;  Kyanéai  (les  Roches  Noires)  en 
Lycie,  etc. 2G.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  une  règle  générale, 
et  beaucoup  de  noms  de  kômes,  en  Asie  Mineure,  en 
Syrie,  en  Thrace,  etc.,  paraissent  se  rapporter  plutôt  à 
des  groupes  ethniques  qu’à  des  détails  topographiques. 
Ilepioixtç  est  un  terme  de  nature  qui  désigne  les  localités 
de  l’extrême  banlieue  de  la  ville  ;  to-koç,  yûçx,  /wpiov  sont 
des  termes  plus  vagues  qui  s’appliquent  surtout  aux  petits 
groupes  d’habitations,  aux  hameaux,  simples  annexes 
d’un  dème  ou  d’une  kômé,  et  dépourvus  de  toute  consti¬ 
tution  ou  organisation  personnelle21. 

Si  le  dème  ou  la  kômé  ne  faisaient  pas  une  cité  à  eux 
seuls,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils  fussent  dépourvus  de  toute 
constitution  municipale.  En  effet,  tous  deux  formaient 
une  communauté  non  souveraine,  une  association,  un 
xotvov .  On  connaît  l’organisation  intérieure  des  dèmes 
attiques  [démos].  On  la  retrouve  ailleurs,  par  exemple 
dans  les  villes  dépendant  de  Démétrias  et  qualifiées  de 
xwpèat  par  Strabon  28.  Un  décret  de  Spalauthra  20  montre 

Inscr.  du  Pélop.  340  a.  —  n  Hcsych.  s.  v.  A-^lojyo;.  —  13  Strab,  VIII,  336-337  ; 
Paus.  V,  9,  5;  VII,  18,  G;  VIII,  45,  l.  • — 16  Voir  demos.  —  n  Tfipffer,  Attische 
Généalogie ,  p.  113  et  315  ;  Guiraud,  Prop.  foncière  en  Grèce,  p.  69.  —  1S  Pausan. 
VIII,  45,  1.  —  19  Corp.  inscr.  gr.  30G4.  —  2û  rXauxouSsjpio;  (St.  Byz.  s.  v.)  ; 

•loSaTT.o;  (Iliad.  VI,  172;  Wadclinglon,  Inscr.  d’Asie  Min.  1260;  Keil,  Pliilol. 

V,  p.  652);  Tezéoeio;  (Waddiuglon,  O.  I.  1260).  —  21  Paus.  VIII,  7,  4; 

St.  Byz.  s.  v.  No<7t!</..  —  22  Paus.  VIII,  6,  4.  —  23  Paus.  III,  10,  7;  VIII,  13,  6  ; 

14,  1.  —  2t  T  hue.  II,  ta;  Aristoph.  Ban.  216.  —  23  Corp,  inscr.  gr.  Insul.  I, 
128.  -  26  Voir  pour  les  étymologies  loponymiques,  Angermann,  Geogr.  Namen 
ait.  Griech.  1883  et  Grasberger,  Stud.  sur  grieeh,  Ortsnamen,  1888.  —  27  |b;(i. 
Orig.  XV,  2.—  28  Strab.  IX,  5,  15.  —  2J  Mordtmann,  Ath,  Mith,  1889,  XIV,  p,  196  ; 
cf.  Swoboda,  Griech.  Volksheschlüsse,  p.  145  et  suiv.  et  un  fragment  de  décret 
de  Méthoné,  autre  dôme  de  Démétrias,  reconstitué  par  M.  Holleaux  {Rev.  dis 
études  anc.  [Univ.  de  Bordeaux],  1899,  I,  p.  13). 
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que  les  dèmes  de  Démétrias  avaient  une  assemblée  locale 
(b  or,aoî  6  STtaXauOpécov)  ;  il  y  avait  à  Spalaufhra,  comme 
magistratslocaux,  deux d émarqu es ,  sansdoute  élus  par  les 
démotes.  Il  est  fait  aussi  mention  d’un  hypostratège ,  qui 
semble  avoir  été,  dans  chaque  dème,  le  subordonné  du  stra¬ 
tège  de  Démétrias  préposé  àlapolice  du  territoire,  par  con¬ 
séquent  un  agent  du  pouvoir  central,  qui  contrôle  l’initiative 
des  magistrats  locaux1.  Les  anciens  ethniques  des  villes 
soumises  à  Démétrias  sont  devenus  de  simples  démotiques. 

La  phrase  d’Aristote  citée  plus  haut  pourrait  faire  croire 
qu’en  Atlique  la  kômé  se  confondait  avec  le  dème  et 
n’avait  aucune  existence  personnelle.  Or,  une  inscription 
de  l’Acropole,  récemment  publiée  par  M.  Kœhder  2,  atteste 
l’existence  officielle  de  la  kômé  attique,  comme  dépen¬ 
dance  ou  subdivision  du  dème.  Elle  forme,  elle  aussi, 
une  communauté,  administrée  par  un  ou  plusieurs  ma¬ 
gistrats  (xu>aï|;  aoyovTîç)  3,  dont  le  nom  est  suivi  du  dé¬ 
motique  du  dème  (ici  le  Phalère)  dont  dépend  la  kômé  : 
ces  archontes  président  à  la  vente  d’immeubles  sur  la 
valeur  desquels  est  perçu  un  droit  du  100e  au  profit  de  la 
kômé  ou  du  dème.  Ces  magistrats  équivalent  aux  xtog-âp- 
yat  des  autres  pays,  comme  à  Rhodes4  et  à  Lampsaque5. 
Les  habitants  de  la  kômé  s’appelaient  xwgŸ|Tai,  comme 
ceux  du  dème  s’appelaient  démotes  6. 

La  kômé,  aussi  bien  que  le  dème,  avait  ses  sanctuaires 
ruraux  et  ses  fêtes.  Platon7  conseille  de  conduire  les  en¬ 
fants  aux  Upx  xaxk  xc.6gaç.  Si  1  on  en  croit  certains  étymo- 
logistes  anciens,  la  comédie  serait  issue  des  fêtes  des 
Kômes  8.  Les  cultes  des  kômes  remontaient  à  une  très 
haute  antiquité,  et,  de  l’avis  même  de  Thucydide  °,  à  une 
époque  antérieure  au  synœcisme.  Les  paysans  de  1  Attique 
ignoraient  souvent  le  nom  et  le  caractère  des  dieux  et  des 
héros  épars  sur  le  territoire10.  T i te  Live11  a  vanté  le 
charme  des  sanctuaires  rustiques  qui  faisaient  l’ornement 
de  la  campagne  d’Athènes  et  dont  quelques  bas-reliefs 
alexandrins  peuvent  donner  une  idée12.  Thucydide  13  et 
Tite  Live14  sont  d’accord  pour  noter  l'attachement  des 
Athéniens  à  ces  petits  sanctuaires. 

De  même  qu’il  y  avait  des  dèmes  urbains  à  Athènes  1  " 
et  que  le  terme  de  riens  s’applique  à  des  quartiers  de 
ville16,  les  sections  de  certaines  villes  étaient  appelées 
Xüjgai  17.  A  Rhodes,  lakômé  de  l’Embarcadère  (xco^a  vAtp  e<riç), 
quartier  du  Port  (géooç  Ai[/.Y|v),  avaitasatète  un  xcogapyaç 1K. 


111.  Les  kômes  hors  de  la  Grèce  propre  et  dans  l’Em- 
pire  romain.  —  Dans  les  pays  barbares  où  les  espaces 
cultivables  étaient  plus  étendus  qu’en  Grèce,  les  grandes 
villes  étaient  plus  rares,  parfois  inconnues,  et  les  vil¬ 
lages  plus  nombreux.  En  Égypte,  en  Syrie,  en  Asie 
Mineure,  en  Thrace,  la  kômé  resta  longtemps  l’unité  poli¬ 
tique  la  plus  vivace,  comme  le  viens  et  le  pagus  dans  les 
Gaules,  en  Espagne,  dans  la  vallée  du  Danube,  en  Ger¬ 
manie.  On  a  vu,  à  l’article  précédent,  l’importance  des 
kômes  dans  les  petits  xcivdc  de  Carie,  puisque  chaque 
koinon  avait  à  l’assemblée  du  (nlax^ga  XpucaopÉcnv  un 
nombre  de  suffrages  proportionné  à  celui  des  kômes  de 
son  territoire 19 .  Les  prêtres  des  dieux  locaux  semblent 
avoir  été  les  personnages  les  plus  considérables  de  ces 
dèmes20.  Dans  le  koinon  lycien,  les  principales  villes 
comptaient  aussi  de  nombreuses  kômes21  ;  des  contrats 
de  sympolitie  groupaient  autour  d’un  bourg  central, 
choisi  comme  siège  du  <juarr|p.a,  un  certain  nombre  (Je 
bourgades22.  Dans  le  centre  et  le  nord  de  l’Asie  Mineure, 
en  Lycaonie,  en  Cappadoce,  au  dire  de  Xénophon23  et  de 
Strabon24,  il  n’existait  presque  pas  de  grandes  villes; 
en  Cappadoce,  toutes  les  localités  étaient  des  kômes  sans 
constitution  urbaine  ni  magistrats  25.  Les  rois  macédo¬ 
niens,  et,  à  leur  exemple,  les  généraux  de  la  République 
romaine,  puis  les  empereurs,  appliquèrent  à  tous  ces 
pays,  ainsi  qu’à  ceux  de  l  Occident  qui  se  trouvaient  dans 
des  conditions  analogues26,  les  méthodes  de  sympolities 
et  desynœcismes  que  les  Etats  de  la  Grèce  propre  avaient 
inaugurées.  Le  système  le  plus  répandu  consistait  a 
réunir  en  une  même  circonscription  administrative  et 
financière  (ototxrjtn;,  opot,  regin)  autour  d  une  ville  chef- 
lieu  un  certain  nombre  de  xwgai,  de  ywpt a  et  de  9 poüp'.a 
( castella ) 27.  Ces  kômes,  souvent  aussi  désignées  dans 
les  inscriptions  d’Asie  Mineure  par  le  terme  de  xxxotxia 
étaient,  dans  la  langue  administrative  des  Romains, 
appelés  pagi  ou  vici  contrihuti  ou  attributi  (  atj[j.7ioXtxîud- 
gEvot)  par  rapport  à  la  cité  (7toXixsia),  ville,  municipe  ou 
colonie,  dont  ils  dépendaient,  dont  ils  subissaient  la  juri¬ 
diction  et  à  qui  ils  payaient  impôt29.  Les  kômes  et  xaxot- 
xi'ai  possédaient  en  général  une  certaine  autonomie  pour 
le  gouvernement  de  leurs  affaires  locales;  elles  formaient 
une  association  (xoivov)  qui  rendait  des  décrets  honori- 
fiqùes30,  avait  ses  magistrats  propres  (xwgàpyat) 31 ,  pour- 


1  Celle  interprétation  est  empruntée  à  un  mémoire  inédit  de  M.  Ilolleaux 
sur  le  Kocviv  des  Magnétos.  Voir  koinqn.  —  2  Corp.  inscr.  att.  1V2  (1895), 
ho  788  4  ;  cf.  Plat.,  llep-.  V,  47G,  U.  —  3  On  connaissait  déjà  les  %.ovte«  toJ 
vévouç.  Voir  GENS,  p.  1 498.  —  4  C.  nscr.  gr.  Insul.  I,  128.  —  «  Corp.  inscr.  gr. 
3041  b,  1.  GG.  —  G  Plat.  Leg.  Vit,  794  a  ;  XII,  p.  95G  ;  Poilus,  VIH,  11;  C.  i.  gr. 
3095  d.  Hans  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Min.  1534,  les  habitants  de  deux  bour¬ 
gades  dépendant  de  Smyrne  s'appellent  les  uns  zoqôjTai,  les  autres  ywpïTm.  1 1  bit. 
Leg.  Vil,  794  a;  Arislot.  Polit.  IV  (7),  11,  4.  —  8  Pollux,  VIII,  11.  Voir 
comoedu.  -  9  Thucyd.  II,  IG.  -  10  Paus.  I,  14,  7  ;  29,  2  ;  31,  5.  Sur  l’importance 
des  sanctuaires  et  cultes  démotiques  pour  les  études  mythologiques,  voir  Fougères, 
Mantinée  et  l’Arcadie  orient,  p.  225  et  suiv.  —  H  XXXI,  26,  10.  -  12  Scbrcibcr, 
Hellen.  Beliefbilder ,  pl.  1,  11,  xv,  i.xxiv,  i.xxx,  etc.  —  13  Thuc.  II,  10.  —  U  XXXI, 
30.  —  15  Voir  demos.  —  1°  Varro,  Ling.  lat.  V,  45  ;  Fest.  p.  371  ;  Jordan,  De  vicis 
urbis  Bomae  [Nuore  Mem.  d.  Instit.,  1805,  p.  237).  -  17  Jsocr.  149  A  :  S^ivoi 
TV'  gÈv  noXtv  nui  m;u;,  Tr.v  Si  Xùçccv  ««ri  Sàitoa;.  —  ,s  C.  inscr.  gr.  insul.  1,  1-8. 

19  Slrab.  660  :  Koâsïxai  Si  -t î>  iri<rr>)na  ai*  Xfjirxo fÉuv,  <ruvE»Ti)x'°;  l*  ‘ 

zUldTia  iraçExdjccvoi  zu,a*;  «im  -ri)  br.zv,  z<7.0i-E?  Rej^to..  —  20  Curtius,  Ge- 
samm.  Abhandl.  1.  p.  240  sq.  ;  Ed.  Meyer,  Karien  {. Encycl .  d’Krscb.  et  Gruber,  II, 
33,  ]).  54)  ;  Judcich,  Kleinasiat.  Studien,  p.  233  sq.  ;  Tb.  Scbrcdjer,  Bemerkungen 
zur  Gauverfassung  Kariens  ( Festschrifl  sam  deutsch.  Historikertage  in  Leipzig. 
1894,  p.  37  cl  suiv.)  ;  Heller,  De  Cariae  Lydiaeque  sacerdotib.  (Fleclceisen  Jalirb. 
Sup.  Bd  XVIII,  p.  232).  —  21  Voir  une  liste  de  kômes  de  Cibyra,  de  Balboura  et 
d’Oenoanda  dans  Heberdev  et  Kalinka,  Bcricbt  über  Reisen  in  SW.  Kleinasien, 
JJenkschr.  d.  le.  Akad.  Mien.  Plül.  hist.  classe,  1896,  XLV,  p.  51,  n°  09.  Dédi- 
caces  de  statues  à  Apamée  par  les  kômes  de  cette  ville  eu  l’honneur  de  Tdi.  Claud. 
pison  Milhridalianus,  Epliem.  epigr.  Vil,  p.  436.  —  22  Voir  article  koinon. 


23  Anab.  IV,  5,  24;  Kuhn,  Entsehung  d.  Slüdle,  p.  27G  sqq.  Xénophon  mentionne 
vent  sous  le  nom  de  kômarques  des  chefs  de  villages.  t"  Slrab.  XII,  o3i  . 
ilem.  V,  G,  9;  Kuhn,  Stâdl.  u.  bürgerl.  Verfass.  d.  rôm.  Beichs,  II,  p.  23t-2n8. 
23  Ce  fut  l’empereur  Anastase  qui  entoura  de  murs  les  principaux  bourgs  de 
jpadoce  ;  Malalas,  XVI,  p.  406  (Bonn).  —  26  Voir  ce  que  dit  Strabon  des  syme- 
mes  chez  les  Allobroges  (IV,  ISO)  et  les  Lusitaniens  (III.  154).  Sur  le  synœcisme 
Patras  et  de  Nicopolis  sous  Auguste,  voir  Strabon,  VIII,  337  et  X,  460.  Sur  la 
idalio  i  de  Séleucic  en  Babylonie,  voir  Plin.  Hist.  nat.  4  1,  t--.  SM a^‘  y-  ’ 
!;  sur  celle  de  Tigranocerte,  en  Arménie,  par  Tigrane,  voir  Slrab.  XI,  ;>32,  e 

■  l’œuvre  de  Pompée  en  Bithynic,  en  Paphlagonie  et  dans  le  I  oui,  Giab.  » 
>,  55G,  5G0 ;  Plut.  Pomp.  45.  Sur  la  fondation  de  l’emporion  de  Pizos  en  fbrace 

■  le  synœcisme  de  neuf  xSgai,  voir  p.  853,  note  10.  —  Maïquaidt,  ' ./ 
l'Empire  rom.  (trad.  franc.),  I,  p.  9  et  21  ;  Isid.  Orig.  XV,  2, 11  ;  Plm.  Hist  nat. 

,  18,  37,  134,  138;  IV,  1 17  et  suiv.  :  C.  inscr.  lat.  VI,  532,  50o0  ;  Strab.  , 

1 8G  •  cf.  Cacs.  Bell.  civ.  I,  60.  Tite  Live  (XXXI,  30|  emploie  le  mot  contnbutt 
nr  désigner  le  synœcisme  de  Thésée.  Dans  les  inscriptions  funéraires  •' “claies 
ginaires  d’Orient,  le  nom  de  la  kômé  natale  est  souvent  suivi  de  celui  de  la  ville  don 

2 dépendait; pat  ex.  :xiü;*yjç  KaitçoÇaSaSéwv,  *Aiça|Alti)v(C.  i.gi  ■  9^**) , 
i.  gr.  liai.  etc.  117,  1794,  2265-2268, 2293-2334,  etc.  -28  Les  deux  termes  sont  cqui- 
ents.  Ainsi  les  habitants  de  la  0eijv' ~,v  x'/Toiziz,  sur  le  territoire  d  Ephôse,  s  inlitu  ei 
Zîjt<«  (MoaiEtov,  1876-8,  p.  30).  —  29  Sénalus-consulte de  Lagina  (Bull.  corr.  .c  .  . 

35,  p.  446  et  448);  Cic.  Ad  famil.  XIII,  53  ;  Theodorct.  Hist.  relu,.  III  -,  1>-  11-° 
5tin  A’0l,  89  2,  2  ;  Uio.  Chrys.  IL  p.  163.  —  30  Décrets  de  trois xatoixîai  de  Magnésie 
Sipyle  ;  Bull.  corr.  hell.  IX  (1885),  p.  395  ;  XII  (1888),  p.  329.  -  31 ’*"£**■"  f'" 
addington,  Inscr.  d'Asie  Min.  1669  ;  Simxumi (A bh.  d.  Berl.  Akcu  .  !'•  ,  P-  •  • 

151).  Kômarques  en  Thrace  :  Dumont,  Inscr.  et  monuments  de  la  I  hrace, 
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voyait  à  l’entretien  des  sanctuaires  1  et  des  édilices,  et 
administrait  la  caisse  du  village  alimentée  par  des  reve¬ 
nus  propres  et  le  produit  de  certaines  amendes  Les 


habitants  d’une kômé  ou  jc«[vr)Tou  pouvaient  faire  parvenu 
leurs  doléances,  par  l’intermédiaire  d’un  defensor  de  la 
cité,  au  gouverneur  de  la  province  et  à  l’empereur.  Une 
importante  inscription  contient  une  pétition  des  habitants 
de  la  kômé  de  Skaptoparéné,  en  Thrace,  dépendance  de 
la  TtoXireia  de  Pautalia.  Ce  village  possédait  une  station 
thermale  qui  avait  le  don  de  détourner  de  leur  route  les 
soldats,  officiers  et  fonctionnaires  de  passage:  ceux-ci 
venaient  prendre  les  eaux  et  se  faire  héberger  sans  mis¬ 
sion  officielle.  De  plus,  une  panégyrie  célèbre  avait  lieu 
dans  les  environs  de  la  kômé;  des  postes  militaires  em¬ 


pruntés  aux  deux  camps  voisins  étaient  détachés  pendant 
quinze  jours  pour  faire  la  police  de  la  fête  ;  mais,  au  lieu 
de  rester  à  leur  poste,  ils  venaient  vivre  à  la  kômé  et  la 
ruinaient  par  leurs  exigences.  C’était  un  vrai  désasfic 
pour  les  habitants,  qui  déclarent  à  l’empereur  Gordien 
être  prêts  à  émigrer  s’il  ne  met  pas  un  terme  à  ces  abus. 
La  pétition,  résumée  par  l’avocat,  homme  d’affaires  (-irpay- 


[Axnxdç)  de  la  cité  3,  fut  présentée  d’abord  au  gouver¬ 
neur,  puis  portée  à  Rome  par  un  habitant  de  la  kômé, 
qualifié  de  convicanus  et  mil.  compossessor.  Le  plus  im¬ 
portant  des  bourgs  d’un  canton  portait  parfois  le  nom  de 
xojg.d7roX'.; 4  ou  de  ii.7iTpoxcog.ta  ;  ce  dernier  titre  était  celui 


des  chefs-lieux  de  toparchies  en  Judée5. 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  modifièrent  parfois  la 
situation  respective  des  villes  et  des  kûmes,  faisant  dé¬ 
choir  les  unes  et  monter  les  autres  ('. 


L’organisation  de  l’Égypte  et  de  la  Judée  était  spéciale. 
Les  kômes  d’Égypte  sont  des  subdivisions  des  toparchies , 
qui  elles-mêmes  sont  des  arrondissements  des  nomes.  De 
même  qu’il  y  avait  à  la  tète  du  nome  un  stratège  assisté 
d’un  nomog rammate ,  à  la  tête  des  toparchies  un  toparguc 
assisté  d’un  topogrammate ,  il  y  avait  à  la  tète  de  la  kômé 
un  kô marque  assisté  d’un  kômogrammate  :  ce  dernier 
tenait  les  archives  et  les  registres  cadastraux,  bases  de 
la  répartition  de  l’impôt.  Les  papyrus  font  aussi  mention, 
dans  la  kômé,  de  irpecoÛTepot,  notables  qui  sont  respon¬ 
sables  de  l’impôt1 11.  Ces  fonctionnaires  dépendaient  du 
stratège,  commandant  le  nome,  llérode  introduisit  en 
Judée  une  organisation  similaire8.  Le  tribut  y  était 
perçu  dans  les  kômes  au  nom  des  magistrats  et  du  con¬ 


seil  de  Jérusalem9. 


1  Met*  tSv  te^vIv  7?!;  Bull.  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  03  ;  cf.  Waddington, 

Jnscr.  d'Asie  Min.  2100,  2209,2455,2545.  —  2  Corp.  inscr.  gr.  3785;  Waddington, 
Op.  I.  1903,  2399.  —  3  Mommsen,  Ath.  Mith.  1891  (XVI,  p.  274  sep)  ;  Karlowa,  Neue 
Heidelb.  Jalirb.  1892,  p.  141.  Un  rescrit  de  Gordien,  en  latin,  termine  le  texte  et 
renvoie  la  pétition  au  tribunal  du  gouverneur.  —  4  Strab.  XII,  537,  557,  558; 
Marc.  1,  38.  —  5  Corp.  inscr,  gr.  4551  ;  Marquardt,  Organ.  de  l'Emp.  rom.  II, p.  145. 

_  C  Par  exemple  (Strab.  XIV,  p.  036),  Myous,  ancienne  xo7i;  des  Ioniens,  devint 

kômé  do  Milct,  et  Byzance,  kômé  de  Périnthe  (Dio.  Cass.  LXXIV,  14).  Voir  Kuhn, 
Stadt.  u.  bürg.  Verf.  d.  Kais.  lieiclis,  II,  p.  41  et  suiv.  Par  contre,  Orcistus, 
en  Plirygie,  d'abord  ville  autonome  [Corp.  inscr.  gr.  3822  b),  puis  kômé  do  Nacoleia, 
reprit  son  rang  de  ville  en  331  (Corp.  inscr.  lut.  llll,  3o2)  ,  de  môme  Prusa  en 
Bithynie  (Dio.  Chrys.  II,  p.  175).  —  7  L’iKtxxàTri?  x»|xyiî  paraît  un  titre  analogue  à 

11  Y  avait  parfois  deux  kômarques  (Waddington,  1009).  Sur  cette  organi¬ 
sation,  voir  Lumbroso,  Recherches  sur  l'écon.  polit,  de  l'Égypte  sous  les  Lagides , 
p.  259,  et  surtout  Wilcker,  Observ.  ad  histor.  Aegypt.  prov.  rom.  Berlin,  1895, 
j).  29-30.  On  trouve  aussi  dans  les  papyrus  mention  d’officiers  chargés  de  la  police 
des  villages,  sous  ce  titre  :  xùpv;;  àjy£soSo;  xcù  oi  akkoi  Svjpdjioi  (Grenfell,  Greek 
papyri ,  69).  Voir  sur  d’autres  agents  de  même  ordre,  EÎjijvosjXaxE;,  çiXaxts, 
ÊxurxàTï);  Uor,vï|s,  auxiliaires  des  kômarques  :  Grafton  Milne,  Hislory  of  Egypt  under 
roman  Riile ,  1898,  p.  210  sqq.  —  8  Joseph.  Ant.  jud.  XIII,  2,  3  ;  4,  9;  XVI,  7,  3  ; 
Bel.  jud.  1,  24,  3;  III,  3,  5;  Plin.  Hist.  nat.  V,  70.  --  9  Joseph.  Bel.  jud.  Il, 
17,  1  ;  Kuhn,  Entsteh.  d.  Stüdte,  p.  430.  —  1°  St.  Byz.  s.  v.  xiùjvri  ;  Et.  Magn. 
s.  v.  xuuàÇEtv,  550,56;  551,  5.  —  -  Bibliouhaphie.  Hülmann,  Urgeschichte  [des 


Les  lexicographes  donnent  aussi  au  mot  xojg.7]  le  sens 
des  mots  latins  inansio ,  mutatio,  gîte  d’étape,  relai,  en 
le  dérivant  de  xotgà<r0ai 10.  Gustave  f  ougéhfs. 

KOMYRIA  (Kûg-upta).  —  Komyros  est  un  surnom  de 
Zeus  à  Halicarnasse1.  Jusqu’ici  le  culte  de  cette  divinité 
n’est  connu  que  par  les  inscriptions  trouvées  au  sanc¬ 
tuaire  de  Zeus  Panamaros,  à  Stratonicée  de  Carie,  par 
MM.  Cousin  et  Deschamps2.  Il  y  avait  à  Panamara  un 
sanctuaire,  appelé  Koaûpt&v,  qui  était  sans  doute  le 
temple  particulier  de  Zeus  Kwg.upo;  ;  les  komyria  étaient, 
à  côté  des  heraia  et  des  panamareia,  une  des  grandes 
fêtes  de  Stratonicée.  Ces  fêtes  duraient  deux  jours  ;  une 
procession  solennelle  quittait  Stratonicée,  et  se  mettait 
en  marche  par  les  chemins  de  montagne  qui  séparent 
Panamara  de  la  métropole.  On  portait  la  statue  du  dieu, 
il  semble  résulter  d’un  texte  que  le  dieu  était  porté  par 
un  cheval  que  les  riches  citoyens  se  faisaient  gloire  de 
consacrer  au  service  divin.  Des  tentes  étaient  dressées 
autour  du  Komyrion  de  Panamara  pour  abriter  les  pèle¬ 
rins.  Pendant  la  procession,  on  distribuait  aux  fidèles  des 
aliments,  en  particulier  du  vin.  A  Panamara  même, 
avaient  lieu  les  sacrifices,  avec  les  festins  accoutumés , 
puis  des  distributions  générales  de  vin,  de  viande,  de 
bois.  Les  pèlerins  consacraient  leur  chevelure  à  Zeus, 
dans  le  Komyrion  h  Enfin  des  mystères,  sur  lesquels  nous 
n’avons  aucun  détail,  étaient  célébrés  dans  le  Komyrion  ; 
peut-être  y  avait-il  un  lien  entre  ces  mystères  et  la  con¬ 
sécration  des  chevelures.  Nous  voyons  que  ces  consé¬ 
crations  de  chevelures  sont  toujours  faites  par  des 
hommes;  d’autre  part,  il  semble  résulter  de  quelques 
textes  que  les  femmes  n’étaient  pas  admises  dans  le 
Komyrion  ;  il  est  donc  vraisemblable  qu  à  Panamara  les 
komyria  étaient  essentiellement  la  fête  des  hommes, 
comme  les  ueiîaia  étaient  la  fête  des  femmes.  Au  moins 
pour  les  Cariens,  cette  fête  devait  avoir  une  grande  im¬ 
portance  ;  car  nous  voyons  que  les  prètrès  qui  la  célé¬ 
braient  pendant  l’année  de  leur  exercice  ne  manquent 
pas  de  le  marquer  par  ces  mots  :  îsoeù;  !v  Kogupiotç4. 

L.  Couve. 

KÔNEION  (xuvsiov)1.  Ciguë.  —  Les  naturalistes  ne 
sont  pas  d’accord  sur  la  variété  de  ciguë  que  les  Grecs 
désignaientjmus  ce  nom.  Le  plus  grand  nombre  tient 
pour  la  grande  ciguë ,  ciguë  officinale  ou  ciguë  tachetée 
(conium  maculatum  L.);mais  la  ciguë  cireuse  ( cicula 
virosa  L.)  a  ses  partisans2. 

Staats,  Kônigsb,  1817,  p.  89  et  suiv.;  Kortüm,  Hellenische  Slaatsverfâssung  ; 
Vischer,  U cher  die  Bild,ung  von  Staaten  u.  Bilnden  in  allen  Griechenland  (Kleine 
Scliriften,  1877,  I,  p.  308  et  suiv.)  ;  Burckliardt,  De  Graec.  civitatum  divisionibus, 
Bâle,  1873  ;  Post,  Die  Anfünge  des  Staats  u.  Rechtslebens ,  Oldenb.  1878;  Kuhn, 
Die  griech.  Komenverfassung  (Adolph  Schmidls  Zeitschrift  fur  Gescliichtswis , 
sensch.  IV  (1845),  p.  50  sq.  et  Rhein.  Muséum,  XV  (1800),  p.  20  et  suiv.;  Die 
Stüdtische  u.  bürgerliche  Verfassung  d.  rômischen  Beichs  ;  Üeber  die  Enstehung 
der  Stüdte  der  Alten,  Komenverfassung  u.  Synoikismos ,  1878;  Gust.  Gilbert, 
Die  Altattische  Komenverfassung  (Jaliresber.  fïir  Klassich.  Philol.  Supplemenl- 
baud,  p.  191  et  suiv.);  Feldmann,  A nalecta  epigraphica  ad  historiam  synoecismo- 
rum  et  sympolitiarum  Graecorum  (Dissert.  Argentorat.  IX,  p.  97  et  suiv.); 
Thumser,  Griech.  Staatsalterth.  1889,  p.  82  (dans  le  Lehrbuch  d’Hermann). 

KOMYKIA.  1  Tselzes  ;  Koqjrjçoç  o  Zeù;  èv  ’A),’.xc.çva(r'x<2  xmaxai  ;  Lykophr.  459. 

—  2  Bull,  de  corr.  hell.  XI,  1887,  p.  145;  p.  381-389  ;  XII,  1888,  p.  91,  249,  270  et 
suiv.  ;  480-488  ;  XV,  1891,  p.  174-204,  passim  ;  cf.  Roscher,  Lexikon  der  Mxjthol. 
s.  v.  Komyros.  —  9  Voir,  en  particulier,  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  488. 

—  4  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  18S8,  p.  91. 

KONlÈlOiV.  1  On  lit  quelquefois  dans  les  mss.  xôveiov  (Poil.  V,  132),  x.ôvtov  (Id. 
VIII,  71  ;  Alben.  XII,  p.  537  C),  xovio»  (Suid.  s.  v.)  :  ce  sont  des  lapsus. 
Voir  le  Thés.  ling.  gr.  s.  v.  xtivuov  ;  Stegcr,  De  cicula  Ath.  poena  publ. 
o.  — .2  Cf.  E.  Marchand,  art.  Ciguës,  dans  le  Nouv.  dict.  de  méd.  et  de  chir. 
prat.  VII,  016  ;  Berendcs,  Die  Pharm.  bel  den  ait.  Culturvôlkern,  Halle, 
1891,  t.  I,  p.  222. 
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La  description  fragmentaire  que  donnent  du  xûveiov 
les  auteurs  anciens  est  insuffisante  pour  imposer  une 
solution.  Voici  ce  qu’en  disent  Théophraste,  Pline  et  Dios- 
coride.  Les  racines  sont  creuses1.  Le  poison  qu’elles  ren¬ 
ferment  n’est  pas  très  actif  2  :  elles  restent  à  peu  près 
sans  usage3;  exceptionnellement,  elles  servent  en  dro¬ 
guerie4.  La  tige,  charnue5,  glabre,  noirâtre,  articulée  à 
la  façon  du  fenouil 6  ou  du  roseau,  et  rameuse  au  sommet, 
atteint  une  hauteur  de  deux  coudées  7  (environ  O  m.  90). 
Elle  ne  présente  pas  de  toxicité  appréciable;  elle  est 
même  comestible  et  d’un  emploi  courant,  crue  ou  cuite8. 
La  feuille  ressemble  à  celle  du  persil  des  montagnes9. 
Elle  rappelle  encore  celle  de  la  férule10  ou  de  la 
coriandre11,  mais  est  plus  étroite  que  l’une,  plus  molle 
que  l'autre,  et  dégage  une  odeur  fétide.  Elle  contient  un 
toxique  d’une  virulence  extrême  au  moment  de  la  florai¬ 
son.  A  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  la  fleur  elle- 
même,  qui  s’élève  en  ombelles  blanches12.  Mais  c’est  dans 
la  graine  surtout,  un  peu  plus  grosse13  et  plus  blanche 14 
que  l'anis,  que  réside  le  principe  dangereux15.  Il  sort, 
quand  on  pile  les  parties  vénéneuses,  sous  la  forme  d’un 
liquide  laiteux  qui  s’épaissit  au  soleil 

Selon  Théophraste  17,  la  ciguë  la  plus  active  pousse 
dans  les  endroits  les  plus  froids,  à  l’ombre.  Mais  il  est 
permis  de  voir  dans  cette  remarque,  non  pas  le  résultat 
d’observations  sérieuses,  mais  une  déduction  théorique 
de  l'hypothèse  sur  les  propriétés  réfrigérantes  de  la 
plante.  En  réalité,  on  constate  aujourd’hui  que  la  ciguë 
est  inerte  dans  les  contrées  septentrionales  l8.  D’ailleurs, 
dans  l’antiquité  grecque  et  romaine,  la  ciguë  la  plus  répu¬ 
tée  provenait  de  Suse19,  c’est-à-dire  d’une  région  que 
Théophraste  lui-même20  déclare  «  en  feu  ».  En  pays  grec, 
les  espèces  les  plus  estimées  étaient  celles  de  l’Asie 
Mineure  21  et  de  la  Cilicie  -2 ,  de  Crète23  et  de  Chio24,  de 
Mégaride  et  d’Attique23.  En  Attique,  si  elle  était  très  vio¬ 
lente  2G,  elle  était  très  rare,  à  tel  point  qu’on  considéra 
comme  un  mauvais  présage  de  la  voir  pousser  dru  au¬ 
tour  des  autels  élevés  à  Démétrius  et  à  Antigone21.  Les 
plus  grandes  quantités  étaient  fournies  par  la  Laconie 
au  terroir  TioXiKpipaxxo; 28  • 

Les  naturalistes  et  les  médecins  de  l’antiquité  étu¬ 
dièrent  avec  soin  les  propriétés  diverses  de  la  ciguë29. 
Ils  firent  des  observations  sur  les  animaux.  Ils  accueil¬ 
lirent  cependant  des  préjugés  populaires  ou  répandirent 
des  préjugés  scientifiques.  Ün  disait  que  la  ciguë 
engraisse  les  porcs30  et  les  chèvres31,  qu  elle  sert  d  ali¬ 
ment  aux  étourneaux32.  Par  contre,  elle  passait  pour 
nuisible  aux  cygnes33  et  aux  abeilles34. 

1  Plia.  XXV,  95,  1  ;  Dioscor.  IV,  79.  —  2 Thcoplir.  Hist.  plant.  IX,  8,  3.  —  3  Plin.  l.c. 

—  4  Pün.  XXV,  83.  —  i-  Theoplir.  I,  5,  3  ;  cf.  VI,  2,  ».  —  «  Dioscor.  I.  c.  —  3  Pli». 
XXV,  95,  I.  —  8  ld.  Ibid.  —  9  Theoplir.  VII,  fi,  i.  —  10  Dioscor.  I.  c.  —  11  Pli». 
I.  c.  —  12  Pli»,  l.  c.  ;  Dioscor.  I.  c.  —  13  Pli».  I.  c.  -  14  Dioscor.  I.  c.  —  15  Tlieophr. 
IX,  8,  3.  —  16  Pli».  /.  c.  2;  Dioscor.  I.  c .  — -  n  IX,  15,  8;  lfi,  8.  —  18  Cf.  L.  Mar¬ 
chand,  I.  c.  622.  —  10  Theoplir.  IX,  15,  8  |  10,  8  ;  Pli».  I.  c.  3.  Pour  Dioscoridc 
( /.  c . ) .  la  meilleure  espece  est  celle  de  Crète  ;  pour  Plutarque  {Dio,  58),  celle 
d’Attique.  Mais  il  est  hic»  inutile  de  changer  dans  Théophraste  Soî<7«  en  Xojaau, 
comme  le  voudraient  les  éditeurs  de  Dioscoridc,  Schneider  et  Kiihn.  20  De  ventis , 
p.  707.  —  21  pii».  I.  c.  —22  Dioscor.  /.  c.  —  23  Plin.  I.  c.;  Dioscor.  /.  c. 

—  24  Dioscor.  I.  c.  —  25  Pün.  L  c.  ;  Dioscor.  I.  c.  ;  cf.  Sibthorpius,  Flor.  gr.  1, 
187.  —  20  Plut.  Dio,  58.  —  27  Id.  Demetr.  12.  D'après  de  Pauw,  Jtcch.  philos,  sur 
les  Grecs,  l.  Il  (t.  VII  des  Œuvres  philos.  Paris,  an  III),  p.  44,  «  cette  plante  ne 
Croissait  que  dans  les  vallées  de  la  Diacrie,  où  elle  s  est  tellement  multipliée  de  nos 
jours,  dit-on,  que  scs  émanations,  emportées  par  le  vent,  occasionnent  à  de  grandes 
distances  des  accès  de  fièvre  parmi  les  habitants  ».  —  28  Theoplir.  Hist. plant.  IX, 
15,  8  ;  Plin.  I.  c.  —  20  Cf.  Stcger,  Op.  cit.  18  s.  —  30  Aelian.  De  nat.  anim.  IV,  23. 

—  31  Lucret.  De  rer.  mit.  V,  890-897.  —  32  Galon.  De  temperam.  III,  4  (éd.  Kiihn, 
t,  I,  p.  684)  ;  De  aliment,  facult.  II,  6  (t.  VI,  p.  567)  ;  De  simpl.  medicam.  temper. 
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En  thérapeutique,  la  ciguë  était  d'un  emploi  très  fré¬ 
quent  :  Dioscoride  la  déclare  7toXuj(p7;<7Tov  si?  vqv  Oyi'actix 
/pTitrtv.  On  pourrait  supposer,  d’après  les  récits  mytholo¬ 
giques,  qu’il  en  allait  ainsi  dès  l’époque  la  plus  reculée  ; 
mais  le  breuvage  de  ciguë  offert  par  les  Péliades  à  leur 
père  malade35  est  un  détail  ajouté  à  la  légende  après 
coup,  comme  le  suicide  de  Sthénéboia  par  la  ciguë36. 
Pour  l’usage  interne,  Hippocrate  et  Galien  prescrivaient 
la  ciguë  dans  des  cas  très  rares  et  en  recommandant  les 
plus  grandes  précautions  :  celui-ci  la  faisait  broyer  et 
étendre  d’eau31;  celui-là  ne  voulait  pas  qu’en  purge  la 
dose  dépassât  la  prise  de  trois  doigts38.  Ce  n’est  que  dans 
les  potions  abortives  qu’on  faisait  entrer  souvent  le  dan¬ 
gereux  poison.  Mais  pour  l’usage  externe  il  est  indiqué  à 
profusion.  Pline  le  recommande  longuement  et  à  maintes 
reprises  :  «  On  s’en  sert,  dit-il39,  au  lieu  d’eau  pour 
délayer  certains  médicaments.  On  en  prépare  un  emplâtre 
pour  rafraîchir  l’estomac.  Il  est  spécialement  bon  en 
topique  pour  arrêter  les  fluxions  des  yeux  qui  survien¬ 
nent  pendant  l’été  et  pour  calmer  la  douleur  de  ces 
organes.  11  entre  dans  les  collyres40....  Les  feuilles  aussi 
calment  toute  tuméfaction,  toute  douleur,  toute  fluxion 
des  yeux  41 .  Anaxilaos  prétend  que  les  mamelles  frottées 
de  ciguë  avant  la  puberté  demeurent  stationnaires42;  ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’en  topique  sur  les  mamelles, 
cette  substance  tarit  le  lait  des  nouvelles  accou¬ 
chées43.  »  Les  feuilles  pilées  ou  l’extrait  incorporé  à  de 
la  farine  et  du  vin  étaient  indiqués  pour  le  traitement  de 
l’érysipèle,  de  l’herpès,  de  l’ulcère  rongeant  ou  putride44. 
Les  graines  macérées  dans  le  vin  étaient  utiles  pour  la 
fistule45.  Surtout  avec  l’axonge,  la  ciguë  était  bonne 
contre  les  fluxions46,  les  luxations47,  la  goutte48.  La 
graine  en  solution  était  regardée  comme  le  meilleur 
hémostatique  pour  l’hémorragie  nasale  49.  Ce  qui  montre 
bien  quelle  confiance  les  patients  pouvaient  accorder  à 
toutes  ces  recettes,  c’est  que  la  semence  de  ciguë  passait 
pour  un  épilatoire so,  et  la  racine  pour  un  remède  contre 
l’alopécie51.  Enfin,  la  ciguë,  à  cause  de  la  vertu  réfrigé¬ 
rante  qu’on  lui  attribuait,  servait  d’anaphrodisiaque. 
a  Appliquée  vers  l’époque  de  la  puberté,  à  ce  que  dit 
Pline,  elle  éteint  tout  désir  vénérien52.  »  L’hiérophante 
d’Éleusis,  qui  était  tenu  à  la  chasteté,  se  réduisait  a 
l’impuissance,  non  pas  à  l’aide  d’une  potion,  comme  le 
dit  saint  Jérôme33,  mais  au  moyen  d’un  onguent  à  base 
de  ciguë 54. 

Malgré  tout,  la  ciguë  était  encore  plus  connue  comme 
poison  mortel.  Sur  la  préparation  de  ce  poison,  nos 
sources  sont  vagues  et  obscures55.  A  l’époque  de  Théo- 

et  facult.  I,  2  (I.  XI,  p.  382)  ;  III,  6  (p.  551)  ;  18  (p.  U01)  ;  De  theridc.  4  (t.  XIV, 
p.  227);  Basil.  Homil.  V,  4  (Migne,  Patrol.  gr.  I.  XXIX,  col.  102);  ci.  Hieronym. 
Mercurialis,  De  venenis  et  morb .  venenosis,  Francof.  1584,  1.  I,  c.  3,  p.  13-1 1, 
Siéger,  Op.  cit.  19.  —  33  Aelian.  Op.  cil.  III,  7.  —  34  Theophylact.  Episl.  XXIII 
[Epistologr.  gr.  éd.  Didot,  p.  770).  —  33  Arislot.  Mor.  ad  Eudcm.  Il,  »,  2. 

—  36  At’isloph.  Han.  1043,  1049-1051  el  Schol.  ;  Hygin.  Fab.  LVII.  —  37  Gale».  De 
acutorum  ricin ,  IV,  105  (éd.  Kiihn,  t.  XIV,  p.  917).  —  38  Hippocr.  De  nul.  mal. 
XXIX,  71  (éd.  Kiihn,  t.  II,  p.  558);  cf.  De  morlj.  mut.  II,  74,  15  (t.  II,  p-  860). 

—  3!)  L.  c.  2-3,  trad.  Littré.  —40  Cf.  Dioscor.  I.  c.  —  41  Cf.  L.  Marchand,  l.  c.  622. 

—  42  Cf.  Dioscor.  I.  c.  —  43  cf.  ld.  I.  c.  —  44  plin.  XXVI,  74  ;  87,  6  ;  Dioscor.  I  c. 

—  4»  Hippocr.  De  fislul.  VI,  3  (éd.  Kühu,  I.  III,  p.  338).  —  46  pli».  XXV,  95,  -• 

—  47  hl.  XXVI,  75.  —  48  ld.  Ibid.  64,  2.  --  40  ld.  Ibid.  82  et  84.  -  60  IU.  XXX, 
46,  1.  —  51  ld.  XXV,  95,  3.  —  52  Ibid.  ;  cf.  Dioscor.  l.c.  Voir  Stcger,  Op.  cil.  20-27  ; 
A.  Ollivicr  et  G.  Bcrgcron,  art.  Ciguës,  dans  le  Nouv.  dict.  de  mrd.et  de  chir.pi  ut. 
VII,  625-026.  —  53  Hieronvm.  Adv.  Jovian.  I,  49  (Migne,  Patrol.  lat.  t.  XXIII, 
col.  882)  ;  cf.  Episl.  CXX1II,  8  (t.  XXII,  col.  1051)  —  54  Schol.  Fers.  Sal.  V,  149; 
Origen.  C.  Cels.  VII,  48  (Migne,  Patrol.  gr.  t.  XI,  col.  1  492);  <h  iXoao  ç  o  » 

l.  V,  p.  171.  Dans  cc  dernier  texte,  F.  Foucart,  liech.  sur  l'orig.  et  la  nat.  des  myst. 
d'Éleusis,  p.  49,  a  trouvé  à  tort  l'indication  d’une  potion.  —  Cf.  Stcger,  Op.  cit.  36. 
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phraste,  à  ce  qu'il  semble,  on  n’employait  encore  la  ciguë 
qu’en  potion1.  Mais  les  modes  de  préparation  variaient. 
Suivant  la  vieille  méthode,  on  broyait  le  fruit,  tel  quel, 
dans  un  mortier2.  Cette  méthode,  qui  fut  longtemps 
d’une  pratique  universelle,  servait  au  supplice  des  con¬ 
damnés  athéniens  dès  le  ve  siècle  et  était  encore  usitée 
en  3 1 7 3 .  Pour  que  la  mort  fût  certaine,  il  fallait  boire 
de  cette  préparation  pour  une  valeur  marchande  de  douze 
drachmes4.  On  ne  préparait  jamais  que  la  quantité 
nécessaire  sur  le  moment5  :  on  disait  que  la  ciguë, 
soumise  à  une  forte  chaleur,  n’a  plus  d’efficacité6,  et, 
en  effet,  la  cicutine,  comme  on  l’a  observé  de  nos  jours, 
perd  sa  force  à  l’air  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  se  résinifie1. 
Mais,  vers  la  (in  du  iv°  siècle,  on  obtint,  par  une  méthode 
nouvelle,  un  produit  purifié  et  plus  actif.  La  graine  était 
épluchée  ;  l’amande,  débarrassée  du  tégument,  était  pilée 
et  passée  au  tamis  fin  avec  un  peu  d’eau8.  Thrasyas  de 
Mantinée  eut  l’idée  de  composer  une  solution  où  il  mêla 
au  suc  de  ciguë  toutes  sortes  de  substances  toxiques, 
narcotiques  et  calmantes,  telles  que  le  suc  de  pavot9. 
On  avait  ainsi  un'poison  inaltérable10,  dont  les  effets 
étaient  certains,  rapides,  sans  douleur.  Il  suffisait  d’en 
absorber  le  poids  d’une  drachme  (4  gr  363).  Après  Théo¬ 
phraste,  la  pharmacie  grecque  fabriqua  des  trochisques 
de  ciguë  :  on  se  servait,  à  cet  effet,  de  la  pâte  malléable 
que  formait  le  suc  de  la  graine  figé  à  l’air11. 

L’action  physiologique  de  la  ciguë  fut  observée  minu¬ 
tieusement.  On  était  d’accord  sur  ce  point  que  la  ciguë 
tue  par  le  froid12.  Elle  ne  peut  agir  que  si  le  patient 
présente  assez  de  chaleur  naturelle  et  n’en  présente  pas 
trop.  Voilà  pourquoi  on  engageait  les  condamnés  athé¬ 
niens  à  se  promener  doucement  après  l’ingestion  du  poi¬ 
son13,  mais  à  ne  pas  s’agiter  auparavant  par  une  conver¬ 
sation  animée  :  sinon,  il  aurait  fallu,  pour  obtenir  l’effet, 
une  dose  massive,  et  Socrate,  avant  de  s’échauffer  sur  la 
question  de  l’immortalité  de  lame,  donna  l’ordre  de 
doubler  ou  tripler  la  dose14.  Il  nous  reste  plusieurs 
descriptions  de  l’empoisonnement  par  la  ciguë,  avec  des 
détails  très  circonstanciés.  La  plus  fameuse  est  celle  de 
la  mort  de  Socrate,  dans  le  Phédon.  «  Il  se  promenait, 
lorsqu’il  dit  qu’il  sentait  ses  jambes  s’appesantir,  et  il  se 
coucha  sur  le  dos  ;  ainsi  l’avait  ordonné  l’homme.  En 
même  temps  s’approcha  cet  homme  qui  lui  avait  donné 
le  poison  :  un  moment,  il  lui  inspecta  les  pieds  et  les 
jambes,  puis  il  lui  serra  fort  le  pied  et  lui  demanda  s’il  le 
sentait.  Il  dit  que  non.  Après,  il  lui  serra  les  jambes  et, 
remontant,  il  nous  fit  voir  que  le  corps  sfe  glaçait  et  se 
raidissait.  Il  était  seul  à  le  toucher,  et  il  nous  dit  que 

1  H ist.  plant.  IX,  10.  8-9.  — 2  Ibid.  9.  —  3  Aristoph.  Ban.  124;  Plat. 
Pliacd.  p.  110  I),  117  A-B;  Plut.  Phoc.  36.  —  4  Plut.  l.c. —  8  Plat.  Phacâ. 
p.  117  B;  Plut.  /.  c.  — 6  Galen.  De  tempérant.  III,  4  (éd.  Külin,  t.  I,  p.  074). 

—  7  Cf.  Manquai,  Traité  (déni,  de  thérap.  455  ;  L.  Marchand,  l.  c.  622.  —  8  Thcophr. 
I.  c.  9.  —  9  Id.  Ibid.  8.  Parmi  les  autres  ingrédients  figurait  peut-être  la  mandra¬ 
gore  (cf.  Galen.  De  artic.  IV,  20,  éd.  Kühn,  t.  X VIII,  1,  p.  693).  Guy  Patin  soutenait 
que  la  ciguë  était  un  calmant  et  que  les  prétendus  adjuvants  étaient  les  véritables 
poisons  (voir  Licetus,  Antiquis  schematibus  gemmarum  annularium ,  p.  411  s.). 

—  10  H  est  impossible  que  cette  solution,  facile  à  conserver  indéfiniment,  ait  scr\i 
de  poison  juridique  chez  les  Athéniens,  comme  le  croit  Bercndes,  Op.  cit.  I,  130. 

—  Il  Plin.  XXV,  95,  2.  —  12  Id.  Ibid.  1  ;  Aristoph.  Ban.  125  et  Schol.  ;  Galen.  De 
temperam.  III,  1  (éd.  Külin,  t.  I,  p.  049)  ;  Quod  animi  mores  corporis  temperam. 
sequantur ,  3  (t.  IV,  p.  779)  ;  De  causis  morb.  3  (t.  VII,  p.  14)  ;  De  simptic.  ynedicam. 
iemper.  et  facult.  I,  22  (t.  XI,  p.  421)  ;  III,  0  (p.  551)  ;  VII,  07  (t.  XII,  p.  55)  ;  De  antidot . 
I,  6  (t.  XIV,  p.  33)  ;  De  artic.  IV,  20  (t.  XVIII,  I,  p.  693)  ;  Dioscor.  I.  c.  ;  Poli.  V,  132  ; 
Schol.  Pers.  I.  c.  ;  Aclian.  De  nat.  anim.  IV,  23  ;  cf.  Mercurialis,  Op.  cit.  1.  I,  c.  H 
p.  49-50;  Stegcr,  Op.  cit .  18  ;  Bercndes,  Op.  cit.  I,  122.  —  13  Plat.  Phaed.  p.  117  A. 

—  14  Id.  Ibid.  p.  63  D-E;  cf.  Galen.  De  temperam.  III,  4  (éd.  Kühn,  t.  I,  p.  074). 

—  18  Plat,  Phaed.  p.  117  E-118  B.  —  10  Plin,  XXV,  95,1;  Aristoph.  Ban.  120. 


dès  que  le  cœur  serait  pris,  ce  serait  fini.  Déjà  le  bas- 
ventre  était  glacé.  Se  découvrant,  car  il  était  couvert,  il 
dit,  et  ce  furent  ses  dernières  paroles  :  «  Criton,  nous 
«  devons  un  coq  à  Asclépios  :  acquittez  cette  dette,  n  ou- 
«  bliez  pas.  »  —  «  Ce  sera  lait,  répondit  Criton  ;  vois  si 
«  tuas  encore  quelque  chose  à  dire.  »  Il  ne répondit  pas  , 
au  bout  d’un  instant,  il  fit  un  mouvement.  L’homme  le 
découvrit  entièrement  :  ses  regards  étaient  fixes.  A  cette 
vue,  Criton  lui  ferma  la  bouche  et  les  yeux  ”.  »  Cette  des¬ 
cription  est  confirmée  par  la  plupart  des  auteurs  anciens, 
qui  s’accordent  à  déclarer  que  1  engourdissement  com¬ 
mence  par  les  extrémités  inférieures,  pour  atteindre  le 
cœur  en  dernier  lieu  1(i,  et  que  la  mort  vient  vite,  sans  con¬ 
vulsion,  sans  souffrance”.  Elle  est  en  parfaite  harmonie 
avec  les  données  de  la  science  contemporaine  qui  admet 
que  «la  conine  et  son  bromhydrate  agissent  en  paralysant 
les  nerfs  moteurs  »18  et  que  «  le  cœur  est  1  ultimum 
moriens 19  ».  Mais  la  description  donnée  par  Nicandre20, 
très  précise,  quoiqu’en  vers,  est  toute  différente.  Elle  ne 
reconnaît  pas  à  l’empoisonnement  par  la  ciguë  une 
marche  aussi  régulière  et  douce.  Tous  les  symptômes  se 
présentent  à  la  fois  :  la  tête  est  prise  de  vertige,  1  intelli¬ 
gence  s’obscurcit,  la  vue  se  trouble  et  se  voile21,  les  yeux 
roulent  hagards,  les  genoux  fléchissent  et  les  mains  ont 
peine  à  soutenir  le  corps  affaissé,  la  gorge  se  serre,  les 
extrémités  s’engourdissent;  quand  la  circulation  et  la 
respiration  se  sont  ralenties,  la  mort  vient  comme  un 
évanouissement.  Ces  périodes  successives,  l’une  de  surex¬ 
citation,  l’autre  de  dépression  mortelle,  se  retrouvent 
aussi  dans  les  ouvrages  de  nos  savants22.  Enfin,  d’après 
Pline,  le  suc  épaissi  n’aurait  pas  la  même  action  que  le 
suc  liquide  :  «  Il  donne  la  mort  en  coagulant  le  sang  ; 
aussi  ceux  qu’il  tue  ont-ils  le  corps  parsemé  de  taches23  ». 
Toutes  ces  affirmations  laissent  subsister  bien  des  obscu¬ 
rités  sur  les  effets  physiologiques  de  la  ciguë.  Mais  la 
question  n’est  guère  plus  élucidée  aujourd’hui24,  et  peut- 
être  trouverait-on  de  précieuses  indications  dans  les 
traités  de  médecine  grecque  encore  inédits23. 

L’antiquité  citait  des  cas  où  l’organisme  humain  s’est 
montré  réfractaire  à  la  ciguë  26 .  Le  cicutisme  constitu¬ 
tionnel,  croyait-on,  peut  être  acquis  par  une  absorption 
progressive  on  causé  par  un  affaiblissement  général. 
Galien21  raconte  qu’une  vieille  femme  d’Athènes  était 
arrivée,  par  doses  de  plus  en  plus  fortes,  à  ingérer 
impunément  la  ciguë  par  masses.  D’après  Tacite 28, 
Sénèque  avala  vainement  la  ciguë  qu’il  avait  obtenue  de 
son  médecin  :  son  corps  étique  n’avait  plus  assez  de  cha¬ 
leur  vitale.  Si  le  premier  exemple  semble  présenter  toutes 

—  n  Thcophr.  IX,  16,  9  ;  Galen.  Quod  animi  mores  corporis  temperam.  sequantur, 
l.  c.  ;  Plut.  De  garnit.  14,  p.  509  E  ;  cf.  Steger,  Op.  cit.  25-2G.  — 18  J.-L.  Prévost,  Rech. 
retat.  à  l'act.  physiol.  du  bromhydrate  de  conine,  dans  les  Arch.  dephysiol.  norm. 
et  pathol.  VII  (1880),  p.  71.  —  19  Id.  Ibid.  p.  04,  73.  —  20  Alexipharm.  180-194. 

—  21  C'est  à  cause  de  ces  symptômes  (cf.  Dioscor.  I.  c.)  qu’on  faisait  dériver  xûveui » 
de  xwvrffat,  tgutecttl  -/ûxXw  TCeçieveyxEÏv  Olàt  tov  ei7ty(aôv  xcu  frx 0 T o v  voïî  icivouirt  -'tytqjuvo'. 
(Etym.  Magn.  p.  551,  13;  cf.  Steger,  Op.  cit.  5;  Kühn,  not.  ad  Dioscor.  t.  II, 
p.  009  s.).  —  22  Les  observations  de  Nicandre  sont  confirmées  par  celles  qu’Earlc 
et  Wight  ont  faites  sur  eux-mêmes  (voir  A.  Ollivier  et  G.  Bergeron,  l.  c.  625)  ;  cf. 
I.autenbach,  The  physiol.  act.  of  hemlock  and  its  alcaloid,  dans  les  Proceed.  of 
tlie  Acad,  ofnatur.  sc.  of  Pliilad.  187G  ;  Manquât,  Op.  cit.  450-457.  —  23  £.  c.  2. 

—  24  Cf.  A.  Ollivier  et  G.  Bergeron,  /.  c.  ;  Manquât,  Op.  cit.  459.  —  25  p  existe  un 
traité  inédit  ieeç'i  Ïo0ô7tov  xei  Sy;  akîtiiçIwv  tpaç[Aâxi.,  v,  que  Mercurialis,  Op. 
cit.  1.  II,  c.  10,  p.  153,  a  consulté  et  qu’on  attribue  tantôt  à  Aelius  Promotus 
d’Alexandrie,  tantôt  à  Aescbrius  Empiricus  (cf.  Costomiris,  Rev.  des  et.  gr.  11,  1889, 
p.  366-367).  Aétius  a  laissé  un  chapitre  tc  e  j't  »v  Et  o  u  qui  est  conservé  à  la  Bibl.nat. 
(ms.  2191,  f»  232-263,  cap.  £;)  et  signalé  par  Costomiris,  Rev.  des  ét.  gr.  111,  1890, 
p.  155.  —  26  Cf.  Steger,  Op.  cit.  19  s.  —  27  De  simptic.  medicam.  temper.  et  facult. 
(III,  18,  éd.  Kühn,  t.  XI,  p.  COI).  —  28  Ann.  XV,  64. 
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garanties  d'exactitude,  l’explication  donnée  pour  le  se-  i 
cond  se  fonde  sur  une  théorie  fausse.  Nous  voyons,  au  | 

contraire,  par  la  mort  du  Philopœmen,  qu’un  corps  ( 

épuisé  n’otfre  aucune  résistance  au  poison  1 .  Il  est  donc  ( 
vraisemblable  que  Statius  Annæus  remit  exprès  à  son  l 
ami  une  préparation  anodine,  à  moins  qu'à  Rome  on  se  1 

procurât  difficilement  de  la  ciguë  manipulée  selon  la  < 

formule  athénienne  ou  en  bon  état  de  conservation.  1 

Les  hommes  de  l’art  ne  connaissaient  pas  de  contre-  \ 

poison  pour  la  solution  de  Thrasyas2.  Mais?  ils  croyaient  i 

en  posséder  un  grand  nombre  pour  les  autres  cas  d  em¬ 
poisonnement  par  la  ciguë3.  Si  l'on  essayait  parfois  de 
débarrasser  l’organisme  par  un  vomitif  ou  un  clystère  \ 
le  principe  général  était  que,  le  toxique  agissant  par  le 
froid,  on  doit  le  combattre  par  le  réchauffement5.  L'an¬ 
tidote  appliqué  ordinairement  était  le  vin  pur  par  gran¬ 
des  quantités6.  Préjugé?  En  tout  cas,  préjugé  solide¬ 
ment  établi.  Les  ivrognes  prenaient  de  la  ciguë,  pour  se 
forcer  ensuite  à  ingurgiter  du  vin7.  On  voit  des  voleurs, 
sur  le  point  de  tenter  un  coup  dans  un  temple,  absorber 
de  la  ciguë  et  emporter  une  bouteille  de  vin,  décidés  à 
éviter  la  torture  par  la  mort  en  cas  d’arrestation  et  à 
boire  le  vin  en  cas  de  réussite  8.  La  neutralisation  de  la 
ciguë  par  le  vin  semblait  donc  un  fait  acquis.  Tout  s'ex¬ 
plique  peut-être  par  l’énorme  proportion  de  tannin  que 
devait  contenir  le  vin  épais  des  anciens  :  le  tannin  est 
le  contrepoison  classique  des  alcaloïdes.  Cependant  on 
disait  qu'avalée  dans  le  vin  même,  la  ciguë  est  infailli-  ■ 
blement  foudroyante  9,  et  que  peu  de  vin  en  exaspère  la 
virulence10:  les  médecins  ne  pouvaient  donc  jamais  être 
pris  en  défaut.  Outre  le  vin,  l’huile  d’olive11,  surtout 
mêlée  au  moût  noir12,  et  le  lait13,  surtout  le  lait 
d’nnesse14,  passaient  pour  de  puissants  réactifs.  La  rue 
et  la  ciguë  étaient  pour  les  homéopathes  de  l’antiquité 
des  poisons  opposables,  des  venenorum  venena1».  On 
mêlait  au  vin  des  feuilles  pilées  de  rue  quelconque 
mais  plutôt  de  la  racine  de  rue  sauvage,  et  la  potion 
était  souveraine,  lorsqu’elle  était  bue  en  plein  air1'.  On 
vantait  pour  leur  efficacité  le  poivre18,  la  semence  d’or¬ 
tie  19,  de  coriandre  et  de  psyllium20,  l’absinthe21,  le 
daphné22,  l’ornithogale,  le  muscari,  la  centaurée23,  le 
silphium n,  l’oliban  23,  l’iris26,  le  styrax27,  etc.  Les 
moyens  ne  -  manquaient  donc  pas  pour  combattre  les 
accidents  causés  par  la  ciguë. 

Mais  souvent  les  empoisonnements  par  la  ciguë  étaient 
volontaires  :  une  lin  si  prompte  et  si  douce  tentait  les 
désespérés.  C’était  toutefois  un  suicide  de  luxe,  que  ne 
s’offraient  guère  les  pauvres  gens,  vu  le  prix  28.  La  mode 
en  fut  répandue  dans  le  monde  grec  par  Céos.  La,  au 
milieu  d’une  population  trop  dense29,  le  pessimisme 

i  Plut.  Philop.  20.  —  2  Theoplir.  IX,  IC,  8.  —3  Cf.  Siéger,  Op.  cit.  21-23.  Ni¬ 
cand.  Alexipliarm.  190-197;  Plin.  XXIII,  18,  2.  —  6  Plin.  XIV,  7;  XXV,  82;  93,  2; 
XXVII,  46.  .-6  Id.  XIV,  7;XX1U,  23,  2  ;  XXV,  93,  2  (cf.  XXVII,  28,  4)  ;  Plat.  Lys. 

,,  2i9  E;  (Arislot.)  Probl.  III,  23,  p.  874;  Nicand.  Op.  cit.  193,  197  ;  Plut.  Quaest.  con¬ 
vie.  V  ;  17,  p.  033  A  :  Dioscor.  I.  e.  -  1  Plin.  XIV.  18,  2.  -  8  Plut.  De  f/arrul.  14, 
p  509  E.  —  9  Id.  Qnaest.  convie.  I.  c.  ;  Plin.  XXV,  93,  2;  cf.  Mercurialis,  Op.cil. 

I.  I,  c.  1 1,  p.  52.  -  10  Galen.  Op.  cit.  III,  20  (éd.  Külm,  t.  XI,  p.  003).  —  n  Nicand. 

Op.  cit.  193,  204.  —  12  Plin.  XXIII,  18,  2.  -  13  Nicand.  Op.  cit.  200.  —  14  Plin. 
XXVIII,  45,  1.  — 10  Id.  XX,  51,  1-3;  Theopomp.  ap.  Athen.  III,  29,  p.  8:>  A-B 
( Frnym.hist.gr .  I,  311, fr.  200).  -  «  Plin.  XX,  51,  1.  -U  Id  .Ibid.  3.  -18  Theoplir. 

IX,  20,  1  ;  Nicand.  Op.  cit.  201.  Aétius  a  écrit  un  chapitre  intitulé  àvriSoTo;  -t. 

Sùo  ttîifiüv  (Bibl.  nal.  ms.  2191,  f»  232-263,  cap.  fr„  signalé  par  Costomiris,  lier, 
des  et.  gr.  III,  1890,  p.  150).  — Nicand.  I.  c.  ;  Plin.  XXII,  15,  1.  —  20  Galen.  D: 
succcdan.  (éd.  Külm,  t.  XIX,  p.  733).—  21  Plin.  XXVII,  28,  4.  —22  Id.  XXVII,  40. 

—  23  Id.  XXV,  82.  —  24  Nicand.  Op.  cit.  204.  —23  Theoplir.  IX,  20,  1  ;  Plin.  /.  C. 

—  20  Nicand.  Oj>.  cit.  20  3,  —  27  Plin,  XXIV,  45.  —  28  plut.  Phoc.  36,  —  29  Hera- 


devait  naître  spontanément  et  pousser  à  sa  conclusion 
pratique,  le  désir  de  la  mort39.  Là  aussi  semblent  avoir 
été  inventées  diverses  manipulations  de  la  ciguë31.  Avec 
cette  propension  morale  et  ces  facilités  matérielles,  à 
Céos  le  suicide  par  empoisonnement  fut  endémique.  Si 
le  philosophe  Prodicos,  qui  était  Céien  32,  but  le  poison, 
ce  ne  fut  pas  en  vertu  d’une  condamnation,  comme 
l’affirme  Suidas33,  que  hante  le  souvenir  de  Socrate,  mais 
tout  simplement  par  dégoût  de  la  vie34.  «  Heureusement 
que  je  me  souviens  de  ma  patrie,  »  dit  un  autre  Céien,  le 
médecin  Erasistratos,  vieilli,  malade  ;  et  il  but  la  potion 
libératrice35.  Yalère  Maxime  30  raconte  longuement  une 
scène  dont  il  fut  témoin  à  Céos  :  une  vieille  dame  de  la 
haute  société,  pour  échapper  aux  maux  dont  l’âge  la 
menaçait,  vida  la  coupe  en  public,  solennellement.  Ainsi 
la  tradition  est  établie  dès  le  v°  siècle  et  se  perpétue  au 
moins  jusqu’au  Ier  siècle  de  1ère  chrétienne.  C’est  celte 
tradition  qu’on  a  voulu  maladroitement  transformer  en 
loi  positive.  Ménandre37  avait  fait  allusion  à  une  «  cou¬ 
tume»  (vogt[xov);  Héraclide  du  Pont38  avait  raconté  que 
les  habitants  de  Pile,  «  surtout  les  femmes  »,  prévien¬ 
nent  les  infirmités  de  l’extrême  xûeiUesse  au  moyen  de 
pavot  ou  de  ciguë.  Mais  voici  Strabon  39  qui  se  rappelle 
que  dans  une  circonstance  extraordinaire,  un  siège,  les 
vieillards  de  Céos  en  masse  burent  de  la  ciguë,  pour 
débarrasser  les  combattants  de  bouches  inutiles.  C'est 
assez  pour  que  Strabon,  après  avoir  cité  le  mot  vdix’.gov 
de  Ménandre,  y  substitue  pour  son  compte  le  mot  vdaoç, 
et  fixe  à  soixante  ans  l’âge  où  les  Céiens  étaient  légale¬ 
ment  tenus  de  boire  la  ciguë.  D’ailleurs,  il  dit  que  cette 
loi  existait  «  jadis  »  et  n’en  est  pas  trop  sur  (ôoxst,  w; 
’Éoixev).  Il  n’empêche:  désormais  la  légende  fait  son  che¬ 
min.  Ëlien40  mentionne  la  loi  céienne,  comme  si  elle 
était  en  vigueur  de  son  temps  ;  mais  il  ne  fait  que  mêler 
à  l’assertion  de  Strabon  les  détails  pittoresques  du  sui¬ 
cide  narré  par  Yalère  Maxime.  Or,  Yalère  Maxime  parle 
d’une  femme  plus  que  nonagénaire,  à  qui  l’on  décon¬ 
seille  de  se  donner  la  mort.  L’existence  de  la  loi  céienne 
n’a  donc  d’autre  garant  que  Strabon,  qui  11e  garantit 
trop  rien41.  Les  magistrats  n’interviennent  ni  pour 
ordonner  ni  même  pour  autoriser  le  suicide.  Celui  qui 
se  prépare  à  mourir  les  avertit  pour  les  mêmes  motifs 
qui  lui  font  boire  la  ciguë  en  présence  de  témoins  et 
couronne  en  tète,  comme  à  un  banquet  ou  un  sacrifice42  : 
il  assure  l’exécution  de  ses  dernières  volontés  et  veut 
qu’on  n’accuse  personne  de  sa  mort. 

Les  Céiens  firent  école.  Leur  nom  fut  partout  associé 
au  suicide  par  la  ciguë43.  C’est  en  cherchant  l’origine 
d’une  coutume  pratiquée  à  Massilie  que  Yalère  Maxime 
est  amené  à  raconter  sa  célèbre  anecdote.  Mais  il  croit 

cliJ.  l’ont,  fr.  IX,  5  (Fragm.  hist.  gr.  Il,  215)  ;  Slrab.  X,  5,  (I,  p.  480. 

—  30  Les  idées  professées  par  Prodicos  do  Céos  sur  les  misères  de  la  vie  cl 
les  avantages  de  la  ;  mort  (Pseudo-Plat.  A.riuch.  p.  3GG  s.,  p.  309  ;  Eryx, 
p.  397-399  —  Müllach,  Fragm.  philos,  gr.  Il,  138-141,  fr.  2  et  3)  sont  tout 
à  fait  en  harmonie  avec  les  idées  de  ses  compatriotes  sur  le  deuil  (Heraclid. 
Pont  fr  IX  4,  l.  c.)  et  sur  le  droit  au  suicide  (Menand.  ap.  Strao.  I.  c.). 

—  31  Theoplir.  IX,  16,  9.  —  32  (plat.)  Fryx,  p.  397;  (Plul.)  Vif.  dec.  oral. 
1  Isocr.  2,  p.  836  F;  Cic.  De  nal.  deor.  I,  42;  Sext.  Empir.  Ado.  math. 
ix’  18;  cf.  Müllach,  Op.  cit.  II,  p.  75,  n.  3.  —  33  v.  fljoSixo?.  -  34  Ci. 
wèleke’r,  Kl.  Schrift.  Il,  502.  —  35  Stob.  Flor.  VII,  57  ;  Slrab.  /.  c.  -  36  II,  6,  8 

—  37  Ap.  Slrab.  /.  c.  —38  L.  c.  —  39  L.c.  —  40  Var.  hist.  III,  37.—  41  Sur  cette 
ipiestion,  voir  dé  Pastoret,  Hist.  de  la  législ.  IX,  10-18  ;  Brônstedt,  Voy.  et  rech.  dans 
la  Grèce.  Paris,  1820,  t.  I,  p.  63-66,  79,  97-98;  Bückh,  Berl.  Jahrb.  1827,  I,  10  s.: 
Welckcr,  l.  c.  502-503;  Burckhardt,  Griech.  KiiUwyesch.  2“  éd.  Il,  411-413;  de 
Ridder,  De  l’idée  de  la  mort  en  Gr.  à  l’époque  class.  18.  —  42  Ae'.ian.  1.  c.  ;  \al. 
Max.  I.  c.  —  43  Anthol.  Pal.  Vil,  470.  5-7. 
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que  les  Massaliotes  avaient  un  dépôt  officiel  de  ciguë,  ou 
venait  s’approvisionner  quiconque  avait  obtenu  du  Con¬ 
seil  des  Six  Cents  l’autorisation  de  mourir  en  justifiant 
d’un  motif  valable1.  Encore  la  prétendue  loi  des  Ceiens, 
avec  une  nouvelle  déformation  !  Si  vraiment  on  a  jamais 
demandé  aux  Six  Cents  la  permission  de  boire  la  ciguë, 
cette  demande  n’a  pu  être  faite  que  par  des  condamnes  a 
mort  qui  voulaient  échapper  à  toute  souffrance2. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  tourner  vers  Athènes.  Un 
n’y  connut  la  mort  par  la  ciguë  que  dans  la  dernière  partie 
du  Ve  siècle.  Les  sophistes,  particulièrement  les  Ceiens 
Prodicos3  et  Théramène4,  enseignèrent  la  théorie  du 
suicide  et  indiquèrent  la  manière  la  plus  simple  de 
l’appliquer.  Quelques-uns  de  leurs  élèves,  fils  de  familles 
ruinés,  se  réunirent  en  un  symposion  pour  boire  la 
coupe  suprême5.  Il  y  avait  là,  aux  yeux  d’un  Euripide, 
un  beau  geste,  et  bien  vraisemblable  en  ce  temps,  pour 
une  grande  amoureuse  à  faire  mourir  au  dénouement  . 

Les  rhéteurs  prétendirent  plus  tard  qu’à  Athènes  aussi 
existait  une  autorisation  de  suicide  légal,  qui  devait  être 
sollicitée  de  l’Aréopage1.  Mais,  même  si  l’on  réduit  cette 
autorisation  à  une  dispense  des  pénalités  posthumes  , 
l’hypothèse  est  plus  insoutenable  encore  pour  Athènes 
que  pour  Céos  et  Massilie 

Du  moins  est-ce  au  nom  de  1  État  que  la  ciguë  e  ai 
apportée  dans  la  cellule  des  condamnés  à  mort  Les 
exemples  abondent  dans  l’histoire  d’Athènes,  depuis 
Théramène 10  et  Polémarchos 11  jusqu’à  Phocion  -  en 
passant  par  Socrate.  En  dehors  des  personnages  connus, 
une  multitude  de  comparses  furent  tués  ainsi  par  es 
Trente  13  ;  autour  de  Socrate,  au  moment  fatal,  on  rappelle 
ce  qu’ont  fait  «  beaucoup  d’autres  »  qui  ont  passé  par 
là14.  Aussi  la  ciguë  figure-t-elle  dans  l’attirail  ordinaire 
du  bourreau15.  Lorsque  Pline  16  écrit:  Cicuta  pubhca 
Atheniensium  poena ,  il  reproduit  une  opinion  incontestée 
de  son  temps  11  et  qui  depuis  semble  s’imposer  18 . 

Est-il  certain  cependant  qu’une  disposition  formelle 
déclarât  l’empoisonnement  par  la  ciguë  mode  legal 
d’exécution  et  déterminât  les  catégories  de  condamnes 
auxquelles  il  s’appliquerait?  Ou  le  tribunal  spécifiait-il, 
dans  le  prononcé  de  la  sentence  capitale,  la  manière  dont 
la  ciguë  serait  donnée?  Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  con¬ 
jectures  ne  paraît  confirmée  par  les  documents. 

En  fait,  que  voit-on?  C’est  sous  les  Trente  que  pour  la 
première  fois  des  Athéniens  périrent  en  prison,  empoi¬ 
sonnés.  Mais  la  loi  n’y  était  pour  rien,  ni  le  juge.  Une 
scholie  prétend  bien  que  Théramène  fut  l’auteur  d  un 
décret  aux  termes  duquel  la  ciguë  fut  introduite  dans  le 
système  pénal  d’Athènes19.  Qu’en  faut-il  retenir?  Que 
Théramène  fit  accorder  aux  victimes  de  ces  colleges  la 

l  Val  Mai  II  6,  7;  cf.  P.  Hendreich,  Massilia,  sect.  II  (Gronovius, 
Tl  c  nr  antia  VI,  p.  2960  D-2961  D);  de  Pastoret,  Op.  cit.  X,  256-257 . 
T  U  anu  On  Oit  .  413.  -  2  Cf.  de  Ridder,  I.  C.  -  »  Voir  p.  8C2,  les 
7  7  ^  3(j  _  4  Sur  l’origine  de  Théramène,  voir  Aristoph.  Ran.  9/0  et 

Sclml  Plut  Nie.  2;  Dionys.  Hal.  De  Isocr.  jud.  éd.  Reiske,  t.  V,  p.  535  ; 
si  ;.  Ù  -  5  Athen.  XII,  52,  p.  537  G  (cf.  AeBa»-  Var.  . 

1V-  23).  -  6  Aristoph.  Ran.  1049-1051  ;  cf.  Sclml.  ad  l.  c.  -  ’  Liban.  Decl.  VIII, 
XII  "  Sonatcr,  p.  300,  313,  315  ;  Senec.  Controv.  VIII,  4  ;  Qumtil.  Decl .  4;  Calp. 
Flaccus  Decl.  20,  37,  51  ;  cf.  Meurs.  Them.  att.  1.  1,  c.  19,  p.  51.  —  »  C  .  cu- 
vâin  Nouv.rev.  hist.  de  dr.  fr.  et  ètr.  1891,  p.  689-090.  -  0  Cf.  Wessehng  ad 
p  ’  att  027;  Lelyveld,  De  infamia ,  193  ;  Thonissen,  Le  dr.  pen.  de  la 

rép  ail  255  ;  Thalheim,  Gr.  Rechtsalt.  51,  n.  3.  -  10  Xen.  Dell.  II,  3,  56  ;  Aelian. 
JL  hM  ix.  21  ■  Cic.  Tusc.  I,  40;  Val.  Max.  III,  2,  6;  Suid.  s.  n.  0Wsv„?; 
Plut’  Consol.  ad  Apoll.  p.  105  B  ;  ci.  Steger,  Op.  oit.  8,  9.  -  U  Lys.  C.  Erat.  17, 
1  121  •  cf  Steger,  Op.  cit.  11.  -  «  Plut.  Phoc.  36  ;  Apophth.  reg.  et  imper. 

Vphoc  19  p  189  A  ;  Diod.  XVIII,  67  ;  Aelian.  Var.  hist.  XII,  49.  Steger,  Op.  cü. 
17,  cite  encore  l’exemple  du  martyr  Justin.  -  13  Lys.  De  bon.  public.  24,  p.  151  ; 


faveur  de  mourir  sans  douleur,  à  1  aide  du  poison  qu  ' 
connaissait  bien.  Ce  qu’un  Théramène  proposa  par  mo¬ 
dération,  un  Critias  le  fit  par  politique.  Ne  voulant 
éclats  ni  cruautés  inutiles,  pour  supprimer  un  ennemi 
le  faisait  arrêter  et  lui  envoyait  l’ordre  de  boire  la  cigu  • 
C’était  commode  :  pas  de  jugement  à  intenter,  pas 
défense  à  craindre,  pas  le  moindre  prétexte  a  fournir  et 
l’on  évitait  l’appareil  odieux  du  supphee  public- .  Les 
Trente  employaient  le  poison  sans  plus  se  souci 
légalité  qu’Olympias,  lorsqu’elle  sommait  Eurydic 
choisir  entre  «  les  trois  genres  de  mort  »,  la  ciguë,  le 
lacet  et  l’épée  «,  ou  que  les  Messémens,  lorsqu  ils 
envoyaient  à  Philopœmen  sans  autre  formalité  un  esclave 
porteur  de  la  coupe  funèbre22,  ou  encore  que  ce  tyran 
d’IIéraclée,  Cléarchos,  qui  faisait  un  si  large  emp  1 
ciguë  que  l’usage  des  antidotes  était  devenu  la  seule 

ressource  de  l'opposition  .  ,  _niir 

Après  la  chute  des  Trente,  tandis  que  le  condamne  pou 
crime  de  droit  commun  était  mis  à  mort  au  barathron 
par  la  main  du  bourreau,  on  laissa  au  condamne  pom 
crime  politique24  la  faculté  de  mourir  tranquil  ement 
non  pas  dans  sa  maison,  mais  pourtant  en  famille.  Les^ 
Onze,  chargés  de  veiller  aux  exécutions  comme  représen¬ 
tants  de  la  République,  font  ôter  les  fers  a  Socrate  et  le 
préviennent  que  le  jour  fatal  est  arrivé25;  mais  aussitôt 
ils  se  retirent,  et  le  condamné  ne  trouve  plus  en  sa  pré¬ 
sence  que  leur  ô^tt^28'  [hendeka].  Il  s’entend  avec  cet 
homme  sur  la  dose  nécessaire21.  11  est  libre  de  choisir 
son  heure.  «  Beaucoup  d’autres  n’ont  bu  le  poison  que 
longtemps  après  que  l’ordre  leur  en  a  été  donne 28  »  ;  tant 
qu’ils  ont  voulu,  ils  ont  pu  manger,  boire,  se  livrer  a  leur  s 
amours29.  Lui-même  il  prend  un  bain,  embrasse  femme 
et  enfants,  s’entretient  toute  la  journée  avec  ses  amis  , 
et  alors  seulement  reçoit  la  coupe.  Est-ce  là  une  exécution 
légale?  Non,  mais  un  suicide  toléré.  Ainsi  1  entendait 
Platon  ;  car,  lorsqu’il  examine  la  question  du  suicide,  il 
en  admet  la  légitimité  morale  dans  le  cas  où  il  est  la  con¬ 
séquence  d’un  jugement  rendu  par  la  cite11.  Sinon, 
comment  s’expliquerait-on  que  tous  les  condamnes  a 
mort  pour  crime  politique  n’aient  pas  également  bu  la 
ciguë?  Comment  Phocion  aurait-il  été  oblige  de  payer  sa 
dose  de  poison32?  Le  bourreau  qui  ne  voulait  pas  la  lui 
remettre  gratis  était-il  donc  en  droit  d’empêcher  ou  meme 
de  suspendre  l’effet  de  la  sentence  rendue?  Si  l’on  recule 
devant  cette  conclusion,  évidemment  insoutenable,  il 
n’en  reste  qu’une  :  c’est  que,  faute  d’acquitter  le  prix 
d’une  mort  douce,  le  condamné  aurait  été  mené  a  une 
mort  plus  cruelle.  La  ciguë  est  achetée  aux  frais  de  Pho¬ 
cion  comme  elle  l’est  aux  frais  de  Socrate,  qui  en  com¬ 
mande  une  dose  double  ou  triple,  comme  elle  l’est  aux 

Andoc.  Depace ,  10,  p.  24.  -  H  Plat.  Phaed.  p.  116  E,  B  -  >5  Poil.  VIII  71; 
cf  Alciphr  III,  52,  3.  -  «  XXV,  95,  1.  -  U  Diod.  I.  c.  ;  Senec.  De  provid.  3; 
Tacit  Ann  XV,  64;  Liban.  Decl.  IX,  XXIX.  -  18  Cf.  Stephanus,  De  jund.  vet. 
Graec.  (Gronovius,  VI,  p.  2733  D)  ;  Steger,  Op.  cü.  7  ss.  ;  Thonissen,  Op^  cü.  91-92, 
96-97;  H.  Hager,  Journ.  of  philol.  VIII  (1877),  p.  10-11  ;  Thalhe.m,  Op  cit  141. 
_  19  Schol.  Aristoph.  Ran.  541.  -  20  Lys.  C.  Erat.  I.  c.  ;  De  bon  public.  I.  e. 
Andoc  t  c  _  21  Diod.  XIX,  11,6;  Aelian.  Var.  hist.  XIII,  36  ;  cf.  Steger,  Op.  cü. 

«  Sur  l’expression  ™  v?î«  vSv  *  «4v«v.„  voir  Snid.  ..  r.  Les  textes  rassemblés  par 
Iobeck  Aglaoph.  740,  n.  a,  établissent  nettement  le  rapport  entre  la  conduüe  de 
Théramène  et  celle  d’Olympias.  -22  Plut.  Philop.  20.  -23  Theopomp.  ap.  Alhen. 
III  29  n  85  A-B;  cf.  Steger.  Op.  cit.  8,  22.  -  21  Cf.  Stephanus,  l.  c.  ;  Steger, 
On  cit  9-16  ;  de  Pastoret,  Op.  cit.  VII,  72.  -  23  Plat.  Phaed.  p.  59  E.  -  26  Jd. 
Jid  „  11G  B.  -  27  Id.  Ibid.  p.  63  D-E.  -  28  Id.  Ibid.  p.  116  E.  -  29  Id.  Ibid.  ; 
Suid  S.  V.  eîvoif  T*  xçia,  là.  V*  xà  tU  «dva-ov  ;  Zenob.  III,  iOO.  —  30  Cf. 
Plat  Phaed.  p.  59  D.  -  31  ld.  Legg.  IX,  p.  873  C  ;  cf.  Welcker,  l.  c.  505. 
_  32  plut_  Phoc .  36;  cf.  Stephanus,  l.  c.  E;  Petitus,  Mise,  observ.  1.  I,  c.  15; 

Steger,  Op.  cit.  34-35. 
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frais  de  tous  ceux  qui  dans  1a.  prison  d'Athènes  devan¬ 
cent  le  supplice  par  le  suicide. 

Et  ce  n’est  point  là  un  chef-d’œuvre  d'ironie  féroce, 
mais  une  suprême  concession  faite  par  un  peuple  dont 
la  mansuétude  habituelle  n’a  pas  su  aller  jusqu’à  la 
suppression  de  la  peine  capitale  en  matière  politique. 
Dans  ce  détail  des  institutions  attiques,  on  a  vu  quelque 
chose  nb  humanitate  attica  alienum 1  ;  il  vaut  mieux  y 
voir  avec  Grote  the  minimum  of  pain  ns  well  os  the  mi¬ 
nimum  of  ind'Kjnihj-.  Gustave  Glotz. 

KORAGIA  [koreia]. 

KOREIA  (Kopeta).  —  Fêtes  et  sacrifices  en  l’honneur  de 
Koré1.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  faire  l’histoire  du  culte  de 
lvoré,  qu  on  trouvera  aux  articles  ceres,  proserpina,  ni 
d  étudier  toutes  les  fêtes  qui  étaient  célébrées  en  l’honneur 
de  cette  divinité;  la  plupart  de  ces  fêtes,  portant  des  déno¬ 
minations  spéciales,  sont  étudiées  dans  des  articles 
spéciaux  :  eleusinia,  tuesmophoria,  anthesphoria,  theo- 

GAMIA,  CHLOEIA,  K ALAMAIA,  11AL0A,  PROEROSIA,  SKIROPUORIA, 

demetria,  EPiDAURiA,  etc.  11  s’agit  simplement  ici  d'indi¬ 
quer  les  villes  où  se  célébraient  des  fêtes  plus  particu¬ 
lièrement  appelées  Ivope-.a. 

I.  G  est  d  abord  à  Syracuse,  un  des  grands  centres  du 
culte  des  Grandes  Déesses.  A  côté  des  demetria,  consacrées 
à  Déméter,  et  célébrées  au  moment  des  semailles,  il  y 
avait  les  iîoreia,  consacrées  à  Koré-Perséphone,  dont 
elles  commémoraient  l'hymen  avec  Hadès-Pluton2.  C’était 
une  fête  d’été,  coïncidant  avec  la  maturité  des  grains.  Si 
les  demetria  rappelaient  les  tuesmophoria,  les  koreia 
correspondaient  aux  Grandes  Eleusinies  [eleusinia]  ;  en 
Sicile  même,  elles  avaient  leur  pendant  dans  les  theo- 
gamia  d’Agrigente.  Comme  la  fête  rappelait  la  descente  de 
Perséphone  aux  Enfers,  elle  portait  aussi  le  nom  de  xaxa- 
ytoy-l)  Ivôp7]ç 3  ;  elle  se  composait  de  cérémonies  mysté¬ 
rieuses,  où  les  initiés  descendaient  dans  le  temple  sou¬ 
terrain  de  la  déesse,  pour  y  prêter  le  serment  le  plus 
redoutable  ;  cela  se  passait  près  de  la  fontaine  Cyané,  où 
les  Syracusains  prétendaient  montrer  la  place  à  laquelle 
Pluton  s’était  englouti  dans  les  entrailles  de  la  terre  en 
emportant  Perséphone  4  .  La  légende  voulait  que  cette  fête 
annuelle  eût  été  instituée  par  Héraklès,  en  reconnaissance 
de  sa  victoire  sur  Géryon  5.  A  l’occasion  de  la  fête,  et  en 
manière  de  sacrilice,  on  faisait  submerger  des  taureaux  ; 
c’est  Héraclès,  disait-on,  qui  avait  enseigné  aux  Syracu¬ 
sains  ce  mode  de  sacrifice6. 

II.  Les  textes  signalent  des  fêtes  analogues,  commémo¬ 
rant  également  la  xaxaywyT)  KôpTg,  à  Alexandrie  d’Égypte  7 
et  àCyzique  8.  Celles  de  Cyzique  devaient  avoir  une  grande 
importance;  on  nous  parle  de  spondophores  el  de  théores 

1  Stcphanus,  l.  c.  —  2  Cf.  Steger,  Op.  cit.  29-30  ;  Perrot  ,  L'éloq.  pol. 
etjud.  à  Alh.  13Û.  —  Bibliographie.  Guido  Patinus  el  Licctus,  Autiquis  schemn- 
tibus  gemrnarum  annularium ,  p.  411  ss.  ;  Petr.  Pelitus,  Aliscell.  observât.  Traj.  ad 
Rlien.  1082,  1.  I,  c.  17,  p.  46-49;  Joach.  Stephanus,  l)e  jurisdictione  vet.  Grae- 
corum  (Gronovius,  Thés,  graec.  antiq.  VI,  1699,  p.  2733  D-2734  A);  Petr.  Hen- 
dreich,  Mass  ilia,  sect.  il  (Ibid.  p.  2960  D-296I  D)  ;  Adrianus  Deodatus  Stegcrus, 
De  cicula  Atheniensium  poena  publica,  diss.  in.  in-4«,  Lips.  1733,  praeside  M.  Si- 
gismundo  Friderico  Dresigio  (ouvrage  attribué  par  erreur  à  Dresig  par  Hermann  et 
Thalheim,  Gi'iech.  Rechtsalt.  141,  n.  2);  de  Pastoret,  Uist.  de  la  législ.  VII, 
72-73  ;  IX,  6-18  ;  X,  256-257  ;  Welcker,  Kleine  Schriften ,  II,  502-506  ;  Thonissen,  Le 
droit  pénal  de  laRépubl.  ath.  91-92,  90-97. 

KOIAEIA.  1  Hesych.  S.  V.  Kôçeta  *  0u<rta  f/j  Kôçrq  -ikov[xivt].  —  2  Plut.  Dion.  56; 
Diodor.  Sicil.  V,  4;  Plut.  TimoL  8;  Schol.  Pind.  Olymp.  VII,  160.  —  3  Ebert, 
Eixe)..  p.  31,  37  ;  Hermann,  Gi'iech.  Antiq.  II,  2e  éd.  §  68,  21  ;  Preller-Robert, 
Griech.  Myth.  I,  p.  755,  note  3  ;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Kora,  p.  1309. 

—  4  Cic.  In  Verr.  IV,  48  ;  cf.  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n°  352 n  (commentaire). 

—  3  Diodor.  Sicil.  IV,  23,  4  ;  V,  4,  2.  —  6  Diodor.  Sicil.  I.  c.  —  7  Schol.  Arat. 
Pu,  150  ;  Philologue ,  XVI,  p.  355,  —  8  Slrab.  II,  3,  4  ;  Roscher,  Lexikon  der  Myth. 


allant  dans  tous  les  pays  grecs,  et  jusqu’en  Égypte, 
annoncer  la  trêve  sacrée  et  les  jeux  9.  Les  koreia  de 
Cyzique,  dont  parle  Strabon,  se  confondent  peut-être 
avec  les  pherrepiiattia  dont  parle  Plutarque10. 

III.  Dans  la  Grèce  propre,  l’Arcadie  était  un  des  centres 
les  plus  importants  du  culte  de  Koré  u.  Une  scholie  de 
Pindare  signale  une  fête  des  koreia  en  Arcadie  ;  Boeckh 
a  supposé  qu’on  pouvait  rapporter  cette  fête  à  la  ville  de 
Cleitor,  qui  avait  un  sanctuaire  fameux  de  Déméter  12.  Il 
faudrait  alors  identifier  les  koreia  avec  les  koriasia  de 
Cleitor,  que  nous  connaissons  par  des  inscriptions13,  et 
qui  comportaient  des  concours  gymniques.  C’est  très 
vraisemblable.  Il  faut  pourtant  remarquer  que  Pausanias 
signale  a  Cleitor  un  temple  d’Athéna  lvopioc  u,  et  qu’un 
autre  texte  parle  d’Artémis  Ivocta,  adorée  également  en 
Arcadie1’.  En  supposant  même  qu’il  faille  confondre 
Artémis  et  Athéna  Kopia 16,  nous  ne  savons  pas  si  les  icoria- 
sia  de  Cleilor  se  rapportent  à  Perséphone  ou  à  Athéna. 

IV.  A  Mantinée,  où  il  y  avait  un  temple  de  Déméter  et 
Koré  dans  lequel  était  entretenu  un  foyer  sacré  17,  il  y 
avait  une  fête  que  nous  connaissons  par  un  texte  épigra¬ 
phique  et  qui  s’appelait  koragia  (xopâyta)13.  La  fête  avait 
lieu  dans  le  temple  commun  des  deux  déesses,  le  Kopâ- 
ytov.Mais  il  est  à  remarquer  que  l’inscription  en  question 
ne  mentionne  qu’une  seule  divinité,  à  Geo;,  qui  est  évi¬ 
demment  Koré.  Si  les  deux  déesses  n’avaient  qu’un 
temple,  elles  avaient  chacune  son  culte  particulier.  Les 
koragia,  fête  propre  de  Perséphone,  étaient  organisées  et 
célébrées  parles  soins  d’un  collège  de  prêtresses,  appelées 
Kôpayot.  Le  nom  même  de  la  fête  en  indique  la  signifi¬ 
cation  (xopayeTv)  ;  c’était  la  célébration  de  l’avoooç,  du 
retour  de  Koré.  La  déesse  était  censée  remonter  ce  jour- 
là  des  enfers  ;  on  transportait  la  statue,  hors  du  temple, 
chez  une  personne  qui  lui  donnait  l’hospitalité.  Puisc’était 
le  retour  solennel  au  sanctuaire,  avec  une  7topnr<j.  La  fête 
était  accompagnée  d’un  sacrifice,  offert  à  la  déesse  par  le 
collège  des  Kôpayot,  et  d'un  repas  sacré  après  le  sacrifice. 
Les  prêtresses  offraient  à  la  déesse  un  péplos,  dont  elles 
paraient  la  statue.  Enfin,  venait  lacélébration  des  mystères. 
Le  jour  des  koragia,  le  temple  des  déesses  était  ouvert  à 
la  foule.  Il  est  probable  que  Mégare  possédait  aussi  un 
culte  et  des  jeux  en  l’honneur  de  Koré  19.  L.  Couve. 

KORIASIA  [koreia]. 

KORYKOS  [corycus]. 

KORYIVÉPIIOROI  (Kopuvvjttôpot) .  —  Ce  mot  désigne 
essentiellement  des  individus  armés  de  la  massue*.  C’est 
le  nom  que  portaient  par  exemple  les  gardes  de  Pisistrate 
et  de  ses  fils2,  et  encore,  à  la  fin  de  l’Empire  romain,  dans 
l’Orient,  les  agents  des  magistrats  de  police  appelés 

s.v.  Kora,  p.  1300.  — 9  Slrab.  II,  3,  V;  Foucarl,  Inscr.  <)n  Pélop.  n°  352/t  (com- 
mentaire).  Privilège  accordé  à  Koré  Solcirade  Cyzique  d'après  un  oracle  de  Delphes; 
Bull.  corr.  hell.  IV,  p.  473.  —  10  Plut.  Lucul.  10;  Marquardt,  Cysikus ,  p.  119. 

—  n  Immerwahr,  Halte  und  Mythen  Arkndiens  ;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s. 
v.  Kora,  p.  1298  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  719;  Hermann,  Griech.  Antiq. 
II,  12”  éd.  §  al,  17;  Preller,  Demeter  u.  Persephone ,  p.  111.  —  12  Schol.  Pind. 
Olymp.  VII,  153;  Boeckb.Z’md.  2,  2,  p.  470;  Paus.  VIII,  21,  3.  —  13  Foucart,  Inscr. 
de  Mégaride  et  Pélop.  n”  42  c;  Bull,  de  corr.  hell.  X,  1886,  p.  327  ;  Corp.  inscr. 
Graec.  Sept.  1,  n”  47.  —  U  Paus.  VIII,  21,  4;  Cic.  De  natura  deorurn,  III,  23,  59. 

—  15  Callim.  ffymn.  III,  234  et  Schol.  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  320, 
note  4.  —  16  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Koria  ;  Pauly-Wissowa,  Bealenkykl. 
s.  v.  Artémis,  p.  1390,  et  Athéna,  p.  1970.  —  n  Paus.  VJII,  9,  2;  Roscher,  Lexikon 
der  Myth.  s.  v.  Kora,  p.  1301.  —  16  Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  n“”  352  h,  i;  Fou¬ 
gères,  Mantinée,  p.  303-307.  Ces  deux  inscriptions  sont  du  icr  siècle  av.  J.-C.  —  19  II 
faut  cQrriger  dans  ce  sens  les  restitutions  proposées  au  Corp.  inscr.  Gr.  sept.,  16; 
cf.  les  Addenda,  n”  742. 

KORYNÉPHOllOI.  l  Schol.  Aristoph.  Equit.  270.  —  2  Herodot.  I,  59;  Diog. 
Laerl.  Sol.  I,  66;  Plut.  Sol.  30;  Aristot.  Alh.  pol.  11,  1, 
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eipYivo^ùXaxs;1.  A  Sicyone,  il  y  eut  aussi  une  classe  de 
korynéphores ;  plusieurs  auteurs  anciens2,  suivis  par  la 
plupart  des  auteurs  modernes,  les  assimilent  aux  li ilotes 
de  Sparte  et  aux  serfs  de  l'Argolide;  cette  assimilation  est 
cependant  douteuse;  car  nous  savons  d’autre  part3  qu’il 
y  avait  à  Sicyone  sous  les  tyrans,  et  à  Athènes  sous  Pisis- 
trate,  une  classe  de  la  population  qui,  habillée  de  la 
xxTtovâxT],  c’est-à-dire  d’un  vêtement  de  laine  bordé  d’une 
peau  de  mouton,  s’appelait  pour  cette  raison  les  xaxwva- 
xocpôpot;  Théopompe  4  les  compare  aux  Epeunaktes  de 
Sparte  et  dit  qu’ils  étaient  esclaves;  par  conséquent  les 
Korynéphores  de  Sicyone  étaient  plutôt  soit  des  gardes 
des  tyrans,  d’origine  servile,  analogues  à  ceux  de  Pisis- 
trate,  soit  des  paysans  qui  servaient,  comme  infanterie 
légère,  armés  de  massues  [helotae].  Ch.  Lécrivain. 

KOSMÈTÈS  (Ko<jpi.7)T7)ç).  —  Nom  du  magistrat  qui, 
à  partir  du  111e  siècle  avant  notre  ère,  semble  avoir  occupé, 
à  Athènes,  le  premier  rang  parmi  les  fonctionnaires  éphé- 
biques  [ephebi].  Nous  ignorons  la  date  de  son  apparition 
dans  l’histoire  du  collège.  Pour  Krause,  qui  ne  connais¬ 
sait  l’éphébie  que  par  des  documents  de  basse  époque, 
le  cosmète  n’était  pas  antérieur  à  l’Empire  romain1. 
Pour  Grasberger,  il  serait  du  commencement  du  111e  siècle 
avant  J.-C. 2.  A.  Dumont,  se  fondant  sur  les  rares  allu¬ 
sions  au  cosmétat  que  contiennent  les  textes  littéraires, 
pense  qu’il  faut  voir  dans  cette  fonction  une  magistra¬ 
ture  d’origine  ancienne3.  Le  plus  vieux  témoignage  d’au¬ 
teur  qui  nomme  le  cosmète  d’une  manière  certaine  est 
aujourd’hui  un  passage  de  la  Constitution  d’Athènes  par 
Aristote,  où  le  premier  éditeur,  M.  Kenyon,  avait  d’abord 
déchiffré  êTri[/.eX7)r^v,  et  où  d’autres  ont  proposé  (cette 
conjecture  s’est  trouvée  complètement  confirmée  par  un 
nouvel  examen  du  papyrus)  de  lire  xoop.Tj'njv  4.  Or  la 
Constitution  d’Athènes  est,  selon  toute  apparence,  des 
dernières  années  d’Aristote8;  la  plupart  des  critiques 
s’accordent  à  en  placer  la  composition  entre  330  et  325°. 
Une  inscription  nous  permet  de  remonter  un  peu  plus 
haut  :  c’est  une  dédicace  récemment  découverte  à  Rham- 
nonte  et  qui  débute  ainsi  :  [©ejoœâvTjç  'Iepo<p(w)vToç 
'  Paavoûa'.oç  'Epjxsï  avé07]xsv  aTs*aV(ü9eiç  utïo  tîov  êcp7]ëojv  xat 
Ttov  cwcppoviffTÔv  xai  tiov  xo<tij.y1twv.  Suit  l’indication,  dans 
la  forme  ordinaire  (oE  ’ÉcpTjSot  ol  Itù...),  de  trois  années 
éphébiques  consécutives,  depuis  333  jusqu’à  331 7. 

Tel  est,  sur  le  cosmète,  le  pins  ancien  texte  épigraphi¬ 
que  que  nous  possédions.  Gela  ne  veut  pas  dire  que  ce 
fonctionnaire  date  seulement  de  333.  L’emploi  du  mot 
xoff[ji7]T7jç  par  Platon  dans  son  dialogue  des  Lois ,  écrit 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  qui  est  de  347  ;  la  mention 
du  cosmète  des  éphèbes  dans  V  Axiochos,  s’il  était  prouvé 
que  cet  opuscule  est  bien  d’Eschine  le  Socratique,  nous 
reporteraient  à  des  temps  plus  anciens  encore8.  En  réalité, 
il  est  possible  que  le  cosmète  soit  contemporain  des  com¬ 
mencements  mêmes  de  l’éphébie,  dont  on  sait  combien  les 

1  Libanius,  II,  p.  530,  IG.  —  2  Pollux,  3,  83  ;  Steph.  Byz.  s.  v.  Xîo;.  —  3  Pollux, 

7,  G8  ;  Hesycli.  2,  450.  —  4  Frag.  195. 

KOSMÈTÈS.  l  Gymn.  und  Arjon.  der  Hellenen,  I,  p.  214.  —  2  Erziehunn  und 
Unterricht  im  klass.  Alterthum,  III,  p.  475.  —  3  Essai  sur  l’éphébie  attique,  I, 
p.  1GS  et  s.  Les  textes  auxquels  renvoie  l’auteur  sont  les  suivants  :  Télés  cité  par 
Slobée,  Floril.  98,  72  ;  Ps-Plat.  Axioch.  p.  36G  E.  Or  Télés  vivait  à  la  fin  du 
ni»  siècle,  et  Eschine  le  Socratique,  qui  semble  avoir  écrit  V Axiochos,  nous  reporte 
à  la  première  moitié  du  iv*.  Mais  cette  attribution  reste  douteuse.  —  4  n  oXi„.  •  AO-n  v. 
42,  2.  éd.  Blass  (Leipzig,  Teubner). — 5  A.  Croiset,  IJist.  de  la  litt.  gr.  IV,  p.  694. 
—  G  M.  Foucart  pencherait  pour  une  période  un  peu  antérieure,  334  à  332  (Rev.  de 
philol.  1895,  p.  29).  —  7  Corp.  inscr.  ait.  II,  Suppl.  1571  6.-8  plat.  Leg.  VI, 
p.  772  A  ;  Ps.-Plat.  Axioch.  p.  306  E.  Une  inscription  relative  aux  éphèbes  ins¬ 
crits  en  334/3  (Corp.  inscr.  att.  II,  Suppl.  563  b)  fait  seulement  allusion  aux 


origines  sont  obscures.  Peut-être,  si  l’on  songe  que  cette 
institution  fut,  pendant  longtemps,  exclusivement  mili¬ 
taire,  trouvera-t-on  naturel  le  rapprochement  de  xoap.7|TTjÇ 
et  du  verbe  y.oa ixéw,  qui  désigne  dans  Homère  l’action  de 
disposer  une  armée  en  bataille9;  de  là  le  nom  de 
xosgvjTope  Xacov  donné  aux  Atrides10.  En  Crète,  les  cosmes 
avaient  dans  leurs  attributions  la  conduite  des  opérations 
militaires  :  Ttjv  Vj Y£[xoviav  oE  xôffp.ot  tt,v  xaxà  7tôÀsp.ov 
lyo ixjtv,  dit  Aristote  11  [cretensium  respublica].  Le  cos¬ 
mète  aurait  été  ainsi,  primitivement,  le  chef  militaire 
des  éphèbes,  et  c’est  par  une  fausse  interprétation  de  son 
titre  que  les  savants  modernes  luiauraient  attribué  sur  les 
jeunes  gens  une  sorte  d’autorité  morale  12.  Cette  autorité, 
c’étaient,  comme  leur  nom  l’indique,  les  sophronistes  qui 
l’exerçaient [ephebi,  sopuronista],  etce  qui  semble  justifier 
celte  manière  de  voir,  c’est  le  fait,  aujourd’hui  attesté  par 
l’inscription  de  Rhamnonte  et  par  l’ouvrage  récemment 
découvert  d’Aristote,  de  la  coexistence  des  sophronistes  et 
du  cosmète;  celui-ci  eût  fait  double  emploi  avec  ceux-là, 
s’il  eût  été  chargé  comme  eux  de  la  bonne  tenue  du  collège. 

La  Constitution  d'Athènes  nous  montre  le  cosmète 
choisi,  pour  s’occuper  des  éphèbes  d’une  même  année  (ê-rcî 
ttxvtxç) ,  parmi  les  citoyens  de  toutes  les  tribus;  il  est  élu 
par  le  procédé  de  la  ye ipoxovia.  Malgré  l'importance  des 
fonctions  des  sophronistes,  il  paraît  avoir  le  pas  sur  eux; 
c’est,  du  moins  ce  qui  résulte  du  rang  que  lui  assignent 
la  dédicace  de  Rhamnonte  et  le  décret  de  303/4,  qui  était, 
jusqu’à  ces  dernières  années,  la  plus  ancienne  inscription 
qui  nous  le  fit  connaître 13.  Il  ne  nomme  pourtantpas,  au 
temps  d’Aristote,  comme  il  en  aura  le  droit  plus  tard14, 
les  maîtres  qui  doivent  instruire  les  éphèbes  :  ceux-ci 
sont  désignés  par  le  peuple,  à  mains  levées15.  Une  fois 
les  jeunes  gens  réunis,  secondé  par  les  sophronistes,  il 
les  conduit  aux  sanctuaires  (TtpîoTov  pAv  xà  Eepà  7r£ptr|k6ov), 
et  l’inscription  de  Rhamnonte  prouve  que  ce  pèlerinage 
n’était  pas  borné  aux  sanctuaires  d’Athènes  et  du  Pirée  ; 
il  est  probable  que  le  temple  visité,  dans  ce  dème,  par  le 
collège,  était  le  temple  de  Némésis  1S.  Au  me  siècle,  les 
sophronistes  disparaissent  des  marbres  éphébiques,  et  le 
cosmète,  dont  les  fonctions  se  sont  sans  doute  modifiées 
au  cours  du  siècle  précédent,  dont  l’autorité  a  grandi, 
paraît  seul  être  responsable  de  la  direction  de  l’éphébie. 
Sur  ses  attributions  et  son  rôle  à  partir  de  cette  époque, 
voir  l’article  ephebi,  p.  626  et  suiv.  P.  Girard. 

KOSMOPOLIS  (Ko<7luÔ7ioXiç).  —  Polybe 1  appelle  de  ce 
nom  un  magistrat  de  Locres  (colonie  des  Locriens  Opon- 
tiens,  dans  la  Grande  Grèce)  qui  avait  la  mission  d’inter¬ 
préter  dans  les  cas  douteux  les  lois  civiles  attribuées  à 
Zaleucus.  Si  l’une  des  parties  en  appelait  de  cette  inter¬ 
prétation,  la  décision  dernière  appartenait  au  Conseil 
des  Mille.  On  n’a  pas  d’autres  renseignements  sur  ce 
magistrat.  On  a  conjecturé  qu’il  était  le  principal  magis¬ 
trat  de  Locres.  Ch.  Lécrivain. 

sophronistes.  Mais,  selon  la  remarque  très  juste  de  M.  P.  Ostbye  (Die  Sclirifl  vom 
Staat  der  Athener  und  die  attische  Ephebie,  Christiania,  1893,  p.  36),  on  ne  peut 
conclure  de  ce  silence  que  le  cosmète  n'existait  pas  à  celte  date.  Ce  texte,  en  effet 
se  rapporte,  non  à  tous  les  éphèbes  de  334,  mais  au  seul  contingent  fourni,  cette 
même  année,  par  la  Cécropis,  ainsi  qu'au  sophrouiste  de  cette  tribu,  dont  le  zèle  a 
été  récompensé  par  différents  décrets  honorifiques,  en  tête  desquels  figure  celui  de 
ses  oiAétai.  Cf.  574  d.  —  9  11 .  II,  554;  Ibid.  III,  1,  etc.  Cf.  Xen.  Cyr.  II,  t,  26. 
-  10  U.  I,  16,  etc.  —  n  Pol.  Il,  7,  3,  p.  1272  a,  1.  9.  —  12  Cf.  Wilamovitz’-Mœ- 
lendorff,  Aristoteles  und  Athen ,  I,  p.  353  :  les  éphèbes,  d  après  ce  savant,  devaient 

être  xotrutoi  ;  voilà  pourquoi  on  mettait  à  leur  tête  un  xoc-;j.r1Tr]^. _  13  Corp.  inscr. 

att.  Il,  Suppl.  251  b.  —  14  Corp.  inscr.  att.  II,  470,  1.  21.  —  15  rioXtT.  ’  A6ïjy. 
42,  3.  —  15  Foucart,  Rev.  de  philol.  1894.  p.  244 
KOSMOPOLIS.  1  12,  16,  i-14. 
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KOSMOS  [CRETENSIUM  RESPUBLICA]. 

KOTTABIS  (KoTTaSt;).  —  Vase  à  boire  en  argile,  dont 
se  servaient  les  habitants  de  Pliigalie  en  commençant  un 
festin.  Ce  vase  était  présenté  successivement  à  tous  les 
convives  qu’on  invitait  à  boire  une  gorgée  en  leur 
souhaitant  un  bon  appétit  (eu  osrav'a ç).  On  nommait 
aussi  xoxTaêtoeç  des  coupes  (xûXixeç)  spécialement  appro¬ 
priées  au  jeu  du  kottabos1.  E.  P. 

KOTTABOS  (KottqcSoç).  —  Cottabe,  jeu  d’adresse  en 
usage  chez  les  Grecs;  il  consistait  à  lancer,  après  boire, 
quelques  gouttes  de  liquide  restées  au  fond  de  la  coupe, 
de  manière  à  atteindre,  sans  qu’il  s’en  perdit  une  seule, 
un  but  fixé  par  les  convives.  Le  nom  de  xôxxaêoç  servait 
à  désigner  non  seulement  le  jeu  lui-même,  mais  le  but 
proposé  au  joueur1  ;  on  l’appelait  encore  xoiTaSeiov2.  Le 
liquide,  quel  qu’il  fût,  prenait  le  nom  de  Xi-rai;  ou  XaxâyY, 3  ; 
jouer  au  cottabe  se  disait  xoxxaêt'Çeiv4.  Ce  jeu,  originaire 
de  Sicile5,  s’introduisit  en  Grèce  au  commencement  du 
vi°  siècle  avant  notre  ère,  et,  après  avoir  joui  d’une 
grande  faveur6,  il  passa  complètement  de  mode  dans 
les  premières  années  du  mc  1  ;  il  a  donc  été  pratiqué  pen¬ 
dant  plus  de  trois  cents  ans.  Aussi,  quoiqu’il  soit  facile 
à  comprendre  dans  ses  traits  essentiels,  certaines  ques¬ 
tions  qui  s’y  rattachent  prêtent  encore  à  la  discussion  ; 
les  grammairiens  et  les  scoliastes,  qui  en  ont  parlé  à  une 
époque  où  il  était  tombé  en  désuétude,  ont  certainement 
commis  des  méprises,  et  donné  pour  des  réalités  des 
hypothèses  de  leur  invention.  Le  principal  mérite  de 
M.  Boehm,  qui  s’est  livré  récemment  sur  ce  sujet  à  une 
investigation  critique,  a  été  de  distinguer  d’une  part  les 


témoignages  contemporains,  de  1  autre  ceux  qui  datent 
de  l’époque  alexandrine  ou  de  lepoque  romaine8. 

1°  Il  est  probable  qu’à  l’origine  le  cottabe  n’était  pas 
autre  chose  qu’une  forme  de  la  libation  ;  à  1  exemple  de 


KOTTABIS.  1  Athen.  XI,  58,  p.  479  d,  e. 

KOTTABOS.  1  Critias,  fr.  I,  1  (Bergk)  =  Allien.  XV,  p.  000  G  et  D  ,  Scliol. 
Aristoph.  Pac.  343  el  4444;  Sartori,  Kottabosspiel,  p.  09;  Exkurs,  I,  Bedeutung 
u.  Etymologie  des  M'ortes  xorraSo?.  —  2  Hesycli.  Xà-aï  ;  I  oll.  XI,  111.  3  Athen. 

XI,  p.  479  E;  XV,  p.  000  C  ;  Hesycli.  Moeris,  p.  253;  Poil.  VI,  110;Etym.  M. 
p.  533,  23,  p.  557,  50;  Sartori,  p.  77;  Exkurs  II,  Bedeutung  u.  Etymologie  des 
Wortès  Utm.  -  4  Photius,  s.  v.  -  3  Anacr.  ap.  Athen.  X,  p.  427  D  (=  Bergk, 
Poet.  lyr.  gr.  1114,  p.  270,  n.  53);  Critias,  Ibid.  p.  006  B  (-Bergk,  Ibid.  II  , 
p.  279,  n.  4);  Dicaearcli.  Ibid.  XI,  p.  479  I)  (=  Car.  Muller,  ffist.  gr.  fragm.  Il, 
p  247  n  34)  ;  XV,  p.  608  E  (=  Car.  Muller,  l.  c.  p.  240,  n.  34)  ;  Aristot.  Ilhct.  I, 
12,  23;  Hesycli.  #.  ».  ;  Callim.  ap.  Athen.  XV,  p.  608  B  (=fr.  102  Schneider).  Les 
mois  Ùxaü  etkKTin  étaient  siciliens  :  Dicaearcli.  ap.  Athen.  XV,  p.  606  B  (-  Car. 
Muller,  Op.  ci t.  II,  p.  247,  n»  34).  —  3  Sartori,  p.  05,  v.  Kap.  Zeithche  und 
ôrtliche  Verbreitung  des  toS»;.  Voir  notamment  Critias,  fr.  I,  Bergk;  Bacchyl. 
fr  24;  Anacr.  fr.  53;  Alcaeus,  fr.  43;  Pind.  fr.  105  ;  Dionys.  Chalc.  fr.  3;  Aesch. 
Ostoî fr.  179,  Nauck‘2;  Sopli.  Salmon.  fr.  494;  Eurip.  Oen.  fr.  502;  Achaeus, 
Lin.  fr.  20;  Aristoph.  Pac.  343  et  1244,  Daital.  I,  p.  444,  Kock  ;  Plat.  Z tù;  *«*• 
Kock  I,  p.  612,  n.  40;  Eubul.  Belleroph.  II,  i7l  ;  Anliphan.  ’AsooS.  yo*.  II,  33  ; 
Amip'sias  •A^oxoTT.pIï.ms,  I,  670;  Cratin.  Nemes.  I,  50;  Hermipp.  Moer.  I,  237  ; 
Callipp.  Pannych.  III,  378.  —  7  Palroni,  Ceramica  antica  nell'  Ital.  meridion. 
1697),  p.  87.  Dans  Plaut.  Trinum.  10)1,  cotlabus  est  pris  au  figuré  et  traduit 


ce  qui  se  faisait  dans  les  sacrifices,  on  jetait  à  terre  une 
petite  portion  de  son  vin,  lorsqu’on  voulait  honorer  une 
personne  amie  ;  c’était  une  manière  de  lui  rendre  hommage 
et  de  l’associer  à  ses  plaisirs.  Cette  coutume,  née  dans  la 
gaieté  des  festins,  prit  particulièrement  un  caractère 
érotique;  le  buveur  dédiait  cette  sorte  de  libation  à  la 
personne  dont  il  recherchait  les  faveurs 9  ;  mais  il  ne  visait 
aucun  but.  On  ne  saurait  expliquer  autrement  que  des 
convives,  lançant  le  cottabe,  tournent  la  tête  du  côté 
opposé,  comme  on  le  voit  sur  certaines  peintures  de 
vases.  Ces  représentations  sont  souvent  accompagnées  de 
légendes,  dont  la  signification  galante  n’est  pas  douteuse. 
La  figure  4304  reproduit  une  peinture  de  vase,  signée  du 
nom  d’Euphronios,  actuellement  à  Saint-Pétersbourg  : 
une  femme  entièrement  nue  est  étendue  sur  un  lit  de 
table;  son  nom,  Sp.ixpâ,  se  lit  dans  le  champ;  avec  1  index 
de  la  main  gauche,  levée  en  l’air,  elle  tient  l’anse  d’une 
coupe;  en  même  temps,  elle  tourne  la  tête  en  arrière,  en 
adressant  ces  mots  à  un  personnage  absent  :  «  Je  lance  celle- 
ci  en  ton  honneur,  Léagros  :  xlvxàvSe  Xaxâcffw,  Aéaype lu  ». 
Il  est  certain  que  le  cottabe  primitif,  conçu  comme  une 
simple  libation,  a  subsisté  à  côté  du  jeu  proprement  dit 
jusqu’au  moment  où  celui-ci  est  passé  de  mode11. 

2°  Ce  jeu  lui-même  pouvait  d’abord  se  jouer  d’une 
façon  très  simple  :  on  choisissait  comme  but  un  vase 
quelconque,  placé  à  une  distance  convenue  :  un  mortier 
(Quêta),  un  plat  (XêxdtvT)),  une  cuvette  (Xou-njp,  XouxY)pt8iov), 
un  bassin  pour  les  bains  de  pieds  (iroBavnrrTjp)  étaient 
aussi  bien  propres  à  cet  usage;  on  posait  le  récipient  a 
terre  ou  sur  la  table  au  milieu  des  convives  et  il  devenait 
la  cible  des  Xâxayeç.  C’était  là  le  xôxxaSoç  lv  Xexavy,12.  Pour 
ajouter  un  peu  à  la  difficulté  et  pour  augmenter  l’intérêt 
du  jeu,  le  vase  ayant  été  rempli  d’eau,  on  mettait  a  la 
surface  une  ou  plusieurs  petites  soucoupes  de  terre  cuite 
(ôijuêacpa)  ;  alors  il  fallait  viser  ces  pièces  légères  surna¬ 
geant  dans  le  plat  et  y  lancer  son  vin  assez  adroitement 
pour  les  couler  à  fond;  le  prix  était  attribué  à  celui  qui 
en  avait  coulé  le  plus  (xôxxaëo;  Si’  ô^uëâcpwv) 1J.  On  voit 
souvent  dans  les  peintures  de  vases  des  convives  jouant 
au  cottabe;  étendus  sur  des  lits,  le  bras  gauche  appuyé 
sur  des  coussins,  ils  tiennent  en  l’air  avec  la  main  droite 
des  coupes  de  formes  diverses;  on  peut  supposer  qu  ils 
en  lancent  le  contenu  dans  le  plat  qui  leur  sert  de  but  et 
que  l’artiste  n’a  pas  représenté,  parce  que  cet  ustensile, 
étant  placé  à  une  certaine  distance  sur  le  devant  de  la 
scène,  est  censé  échapper  aux  regards  du  spectateur1''. 

3°  Il  est  plus  délicat  d’expliquer  dans  tous  ses  détails 


du  grec  do  Philémon.  Voir  Sartori,  p.  35  el  07.  Dans  Agathias,  Anthol.  Pal.  V,  290, 
XaTà-'-iv  est  une  réminiscence  de  grammairien.  Sartori,  Ibid.  p.  00,  note  5.  8  Sm 

les  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  du  cottabe  et  sur  leurs  sources,  voir  0.  Jahn,  p.  202, 
et  surtout  l’étude  critique  de  Boehm,  De  cottabo ,  p.  5-8  et  35,  Appendices.  —  9  Athen. 
X,  p.  427  D  :  ci  vjv  h.r.'ho/p i;  vb  pÈv  o-stivS ecv  izoSeScVsvov  toï?  8to ô  Si  xi-.ittSo;  toc; 
j  ’u(l£v0l(  ».  —  10  TàvS,  s.  ent.  Ut«r«.  Au  Musée  de  Saint-Pétersbourg;  Calai. 
Campana,  XI,  119  ;  Comptes  rendus  de  la  commise,  areb.  de  Saint-Pétersbourg , 
1809,  pl.  ’v;  0.  Jahn,  Kottabos ,  l.  c.  p.  221,  taf.  I.  Sartori,  p.  102,  cite  quatre 
autres  monuments  où  il  ne  reconnaît  qu’une  simple  libation  ;  cf.  les  additions  de 
Boehm,  p.  19-20.  On  voit  même  un  homme  en  train  d’uriner  dans  un  vase 
pendant  qu’il  lance  le  cottabe  [Mus.  Gregor.  II,  So,2  ■  0.  Jahn,  I.  <■ 

n  227  taf  111,3).  Sur  la  libation  érotique,  voir  encore  Bacchyl.  24:, «  tÿjv  &*'& rwlr,i. 
■  7 fji  T’ot4î.  T0t5  vEocvicu;  ivwvcure  ^Xuv  ».  -  '•  Car  la  libation  est  repré¬ 

sentée  sur  les  vases  les  plus  récents  comme  sur  les  plus  anciens.  -  12  Studmczxa, 
p.  1297,  pense  que  celte  forme  du  jeu.  bien  loin  d’étre  la  plus  ancienne,  est  au  con¬ 
traire  une  forme  simplifiée,  postérieure  à  l’usage  de  la  -  13  Voir  Sartori, 

p  79  Exkurs  III  :  Bedeutung  u.  Etymologie  des  Wortes  3;ùîa=ov.  Discussion 
dans ’studniczka,  p.  1298.  Amipsias  ap.  Athen.  XV,  p.  667  E  (=  Kock,  I,  p.  070, 
n.  2)  ;  Schol.  Aristoph.  Aeliarn.  525,  Pax,  1244;  Suid.  xot-«So4;  Schol.  Lucian. 
Lexiph.  3  ;  Poil.  VI,  110.  —  1'*  Voir  par  exemple  Panofka,  Itech.  sur  les  véritables 
snom  des’ vases  grecs ,  pl.  vu,  n.  37=  Sal.  Rciuach,  Bibl.  de  mon.  gr.  et  r.  H 
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le  xÔTTaëoç  xaraxToç.  Pour  y  jouer,  il  fcilluit  avoir  a  sa  dis¬ 
position  une  longue  verge  ou  tige  de  métal,  dressée  verti¬ 
calement  comme  un  fût  de  candélabre,  et  terminée  par 
une  pointe  mince  : 
c’était  la  pocëooç  xottoc- 
êncrj  ;  sur  lapointe  était 
posé  dans  un  équilibre 
instable  un  petit  pla¬ 
teau  (nliGTij^)  ;  il  fal¬ 
lait  que  le  joueur  le 
culbutât  en  y  lançant 
le  résidu  de  sa  coupe 1 . 

Voilà  le  jeu  réduit  à 
ses  éléments  essen¬ 
tiels.  Pour  le  bien  com¬ 
prendre,  il  faut  com¬ 
mencer  par  écarter, 
comme  l’a  fait 
M.  Boelim,  les  témoi¬ 
gnages  de  basse  épo¬ 
que,  qui  ne  reposent 
quesur  des  confusions 
de  mots  ou  sur  des 
textes  interprétés  à 

contresens2.  Ce  sont  encore  les  monuments  tigurés,  et 
notamment  les  vases  peints,  qui  nous  fournissent  les 
indices  les  plus  sûrs;  la  pâëBoç  xorraSncVj  y  est  souvent 
représentée;  c’est,  suivant  une  comparaison  qui  remonte 
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quelquefois  sa  bouche  d’eau  ou  de  vin  pour  en  diriger  un 
jet  sur  le  petit  plateau  (uXacmy^)  ;  dans  la  figure  ’ 

on  voit  une  bacchante  poser  sur  la  pointe  de  la  pot  ooç  c 


4305.  —  Jeu  du  kotlabos. 


à  l’antiquité  même,  une  sorte  de  candélabre  (Xu/vtov), 
ayant  au  moins  la  hauteur  d’un  homme.  La  figure  4305 3 
montre  cet  objet  placé  entre  les  lits  sur  lesquels  les 
joueurs  sont  couchés.  L  attitude  et  les  joues  gonflées  de 
l’un  d’eux  sembleraient  s’accorder  avec  le  texte,  rejeté 
par  M.  Boehm,  des  scholiastes  :  selon  eux,  on  remplissait 

(1891),  pl.  xxcvm;  Sartori,  lai.  11.  Sartori  a  catalogué  [Anhang,  p.  101)  37  monu¬ 
ments,  qui  peuvent  se  rapporter  au  -/dxxaSo;  Iv  ksxàvi)  ou  Si’  dîuSàsov,  parce  que  la 
en  est  absente.  Mais  c'est  là  un  classement  hypothétique  ;  voir  sa  page  22,  note*, 
et  Studniczka,  p.  1298.  11  n’est  pas  sur  qu’ils  ne  représentent  pas  le  cottabe-libation. 
—  l  Aristoph.  Pac.  1242,  1244  et  schol.  ad  h.  1.;  Critias,  7,  9  (Bergk)  ;  Antiphan. 
ap.  Atlien.  XV,  p.  GG7  A;  Hcrmipp.  Ibid.  XI,  p.  487  E  (=  Kock,  1,  p.  237,  n.  47); 
Eubul.  Ibid.  XV,  p.  GG6  E  (=  Kock,  II,  p.  171,  n.  16;  ;  Schol.  ad  Lucian.  Lexiph.  3  ; 
Atlien.  XV,  p.  667  DE;  Poil.  VI,  110.  —  2  Boehm,  p.  13-19,  parait  avoir  gain  de 
cause  sur  les  points  suivants  :  1»  On  n’a  jamais  lancé  le  vin  avec  la  bouche  (Schol. 
ad  Lucian.  Lexiph.  3  ;  Tzetz.  Cliil.  VI,  872  et  s.),  fausse  induction  tirée  du  sens 
plus  récent  de  xoxxafilÇeiv,  vomir  (cf.  Poil.  VI,  1 1 1 ,  et  Etym.  M.  5.  v. ,  Sai  toi i,  p.  53  . 
2»  Le  plateau,  lAdum^,  ne  tombait  pas  dans  un  plat,  Iv  Utmr,  (Atlien.  XV,  p.  667  E), 
confusion  entre  les  deux  formes  du  jeu.  3»  On  ne  s’est  jamais  servi  d’une  balance 
pour  le  cottabe  (Tzetz.  Cliil.  VI,  85,  884;  Schol.  ad  Lucian.  Lexiph.  3  ;  Schol.  ad 
Aristoph.  Pac.  343  et  1242;  Suid.  xoxxa6t'Çsiv  *,  Atlien.  XV,  p.  667  DE;  cf.  Sartori, 
p.  41-45),  fausse  interprétation^  TtUuxqï  et  d’ Aristoph.  Pac.  1245.  4»  Le  cottabe 


petit  plateau  qui  ser¬ 
vira  de  cible  aux 
joueurs  ;  deux  satyres 
la  regardent  ;  tous 
deux  ont  l’index  de  la 
main  droite  passé  dans 
l’anse  d’une  coupe, 
avec  laquelle  ils  vont 
lancer  le  cottabe.  La 
pâêooç,  à  en  juger  par 
les  monuments,  sem¬ 
ble  s’être  composée 
ordinairement  de  deux 
parties  :  la  base,  plus 
épaisse,  affectant  par¬ 
fois  la  forme  d’un  tré¬ 
pied,  et  le  fût,  qui 
s’engageait  dans  la 
base,  et  que  l’on  pou¬ 
vait  monter  ou  baisser 
à  volonté,  suivant  le 
besoin,  d’où  son  nom  de  xocxaxx dç  5.  Au  point  où  le  fût 
entre  dans  la  base  apparaît  un  plateau  circulaire,  beau¬ 
coup  plus  large  que  la  TiXàffTiy?  du  sommet;  il  devait  être 
percé  d’un  trou  au  milieu,  de  façon  à  livrer  passage  au 
fût,  comme  la  bobèche  d’un  flambeau;  on  distingue  tiès 
nettement  cet  objet  dans  notre  figure  4303.  La  question 
est  de  savoir  comment  il  se  nommait  et  à  quoi  il  servait. 

Cette  question  a  été  renouvelée,  il  y  a  quelques  années, 
par  la  découverte  d’un  appareil  en  bronze,  de  fabrication 
étrusque,  dans  lequel  on  a  cru  pouvoir  reconnaître  un 
exemplaire  authentique  de  la  pxêooç  xoxxaSt xij  ;  l’attention 
des  savants  a  été  alors  ramenée  sur  d  autres  appareils 
semblables,  conservés  depuis  plus  longtemps  dans  les 
musées  et  qu’on  avait  pris  pour  des  candélabres.  La 
série  actuellement  connue  comprend  sept  numéros,  sans 
compter  quelques  fragments  détachés  qui  peuvent  s’y 
rapporter  ;  la  plupart  de  ces  monuments  proviennent 
des  environs  de  Pérouse  s.  L  appareil  reproduit  dans  la 
figure  4307  se  compose  d’une  tige  de  bronze,  mesurant 
lm,75  de  haut;  à  l’extrémité  supérieure  est  fixée  une  figu¬ 
rine  représentant  un  homme  nu,  dont  le  corps  pose  tout 
entier  sur  la  jambe  gauche;  la  droite  est  levée  en  l’air  par 
un  geste  violent,  comme  s’il  dansait  ou  s’il  cherchait 
à  garder  son  équilibre  compromis;  la  main  droite,  égale¬ 
ment  levée  en  l’air,  tient  un  objet  indistinct  de  forme 
conique.  Vers  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  tige,  on  voit 

n  a  jamais  été  un  appareil  suspendu  au  plafond  (Poil.  VI,  109),  contresens  sur  Eubul. 
ap.  Atlien.  XV,  p.  666  E  (=  Kock,  II,  p.  171).  Aucun  de  ces  détails  ne  se  rencontre 
dans  les  textes  de  la  bonne  époque  et  ils  ne  peuvent  qu’embrouiller  la  question. 
Voir  cependant  les  restrictions  de  My,  Peinte  critiq.  1894,  p.  482.  —  3  Ann.  d.  Ist. 
1868,  tav.  C  et  p.  228  ;  Alonum.  d.  Ist.  VIH,  51  ;  àujrviTov  -/aXxoffv  xoxxaGo;,  dans  un 
inventaire  délien,  Bull,  de  corr.  hell.  1886,  p.  446  1.  137  ;  cf.  1890,  p.  415;  1891, 
p.  162  ;  Corp.inscr.  att.  II,  825.  —4  Ann.  d.  Ist.  1868,  p.  224  et  sq.  et  tav.  B  x=  Sartori, 
taf.  111.  Trente-quatre  monuments  relatifs  au  xixxaSo;  xstxctxxo;  sont  catalogués  par 
Sartori,  p.  108  ;  Boehm,  p.  21-22,  en  ajoute  une  vingtaine.  Voir  aussi  Klein,  Eupkro- 
liios 2,  115.  —S  Voir  les  exemples  des  différentes  formes  donnés  par  Boehm,  p.  22- 
23  et  la  pl.  p.  61.  Sur  le  sens  de  xaxaxxo;,  voir  Boehm,  p.  25;  Studniczka,  p.  1299, 
d’après  Aristoph.  Pac.  1242;  Eubul.  ap.  Athen.  XV,  p.  667  (=  Kock,  II,  171);  cf. 
Atlien.  XV,  p.  666  E,  «  tm  Xuyvîa  itàkiv  xe  (ru^xixxovxa  ».  Sartori  entend 

le  cottabe  «  renversé  »,  p.  86,  Exkurs  IV,  Bedeutung  u.  Etymologie  des  Wortes 
xaxaxxô;.  —  6  Catalogués  par  Sartori,  p.  113-114,  et  par  Boehm,  p.  27,  qui  les 
soumet  à  une  révision  critique. 
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un  disque  de  0m,223  de  diamètre,  tout  à  fait  semblable  à 
cette  sorte  de  bobèche  que  nous  avons  signalée  dans  les 
cottabes  des  vases  peints  ;  ce  disque  joue  librement  autour 
de  la  tige;  il  est  arrêté  en  dessous  par  un  bourrelet  fixe. 
Dans  la  même  fouille,  on  a  exhumé,  à  côté  de  l’appareil, 
un  disque  plus  petit  (0m,093  de  diamètre);  on  y  a  reconnu 
généralement  la  qui,  posée  sur  la  main  droite 

de  la  figurine,  devait  servir  de  cible  aux  joueurs1. 

Jusqu  ici  nous  avons  évité  à  dessein  de  parler  d’une 
troisième  pièce  mentionnée  par  les  auteurs  anciens  à 
côté  de  la  pcéëoo;  et  de  la  "Xio-rty!;  :  c'est  le  |j.xvrj<;2.  Tout 
est  resté  longtemps  mystérieux  dans  les  témoignages  qui 
le  concernent.  Manès,  chez  les  Grecs,  était  un  nom  propre 
souvent  porté  par  des  esclaves.  Les  anciens  nous  disent 
que  dans  le  jeu  du  cottabe  le  disque,  culbuté  par  le  vin  du 
joueur,  devait  tomber  sur  le  gav-rg,  de 
telle  façon  que  le  choc  produisît  un  son 
retentissant,  qui  était  considéré  comme  le 
signe  d'un  coup  heureux;  les  modernes  en 
ont  conclu  que  le  gxvr.ç  devait  être  une 
figure  d’esclave3,  placée  au-dessous  du 
disque,  et  cette  opinion  a  paru  confirmée 
par  les  cottabes  en  bronze  trouvés  en 
Étrurie;  dans  notre  figure  T307,  le  per¬ 
sonnage  qui  se  dresse  au  sommet  de  la 
tige  ne  serait  autre  que  le  gav-rg.  M.  Boehm 
a  opposé  à  ses  devanciers  des  objections 
très  fortes  :  quand  le  disque  était  culbuté, 
il  pouvait  arriver  bien  souvent  que  dans 
sa  chute  il  ne  touchât  pas  du  tout  la 
figurine  ;  le  coup  en  était-il  moins  heu¬ 
reux?  Si  même  il  la  touchait  en  passant,  il 
est  douteux  que  le  choc  produisit  un  son 
facile  à  percevoir.  Enfin,  si  cette  figurine 
était  une  partie  essentielle  de  l’appareil, 
pourquoi  n’est-elle  pas  représentée  sur  les 
cottabes  des  vases  peints?  Il  est  probable 
qu'elle  n’est  ici,  comme  on  l’observe  aussi 
sur  des  candélabres,  qu’un  pur  ornement. 
Mais  alors  quelle  est,  dans  le  cottabe,  la 
pièce  appelée  par  les  anciens  gav^ç?  C’est, 
répond  M.  Boehm,  le  disque  inférieur,  ce 
que  nous  avons  appelé  par  comparaison 
la  bobèche;  en  effet,  plusieurs  textes  an¬ 
ciens  définissent  le  g<xv7|ç  «  une  sorte  de 
coupe»4;  cet  ustensile  devait  servir  à  des 
usages  très  variés  dans  la  vie  domestique  :  percé  d'un  trou  et 
enfilé  sur  la  tige  du  cottabe  sans  y  être  fixé,  il  devait  rendre 
un  son  clair  quand  la  7iXâcTtY^venaitlefrapper  en  tombant. 

Pour  lancer  le  vin  sur  le  cottabe  avec  chance  de  succès, 


il  fallait  se  conformer  à  certains  principes  enseignés  par 
l'expérience  ;  le  bon  joueur  ne  faisait  pas  un  effort  violent 
du  bras  tout  entier,  il  donnait  simplement  une  légère 
secousse  du  poignet  (kn1  àyxiiXT,;),  en  repliant  la  main  en 
dedans  (truvECTpaggév-/)  ty)  yi-ipi)6.  Et  même,  comme  le  dit 
Athénée,  il  ne  suffisait  pas,  dans  ce  jeu  de  société,  de  tou¬ 
cher  le  but  ;  il  fallait  encore  s’y  prendre  avec  grâce  ;  le  bon 
ton  exigeait  que  l'on  unit  dans  ses  gestes  la  souplesse  à 
la  précision  ;  c’était  par  là  surtout  qu’on  excitait  l’admi¬ 
ration  des  connaisseurs.  Le  coude  gauche  appuyé  sur 
un  coussin,  le  convive,  couché  près  de  la  table,  se 
soulevait  à  demi,  et  il  saisissait  légèrement  une  des  anses 
de  sa  coupe  avec  l'index  de  la  main  droite,  en  arron¬ 
dissant  les  autres  doigts  «  à  la  manière  des  joueurs  de 
flûte  »  (aùXr,xix(oç) c.  Dans  cette  attitude,  il  pouvait  espé¬ 
rer  lancer  son  vin  «  moelleusement  »  (ùyç&ç),  de  manière 
à  se  faire  applaudir1. 

Le  cottabe  se  jouait  généralement  après  le  repas;  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  vogue,  il  formait  l’accompa¬ 
gnement  à  peu  près  obligatoire  des  festins  qui  réunis¬ 
saient  la  société  légère;  au  moment  où  commençait  la 
partie,  il  arrivait  souvent  que  les  têtes  étaient  déjà  fort 
échauffées;  les  joueurs  n’avaient  pas  toujours  le  sang- 
froid  nécessaire  pour  bien  viser  et  pour  toucher  juste,  ce 
qui  devait  mettre  le  comble  à  la  gaieté  de  l’assistance. 
Aussi  le  cottabe  est-il  devenu  un  des  symboles  de 
l'ivresse8,  et  c’est  ce  qui  explique  qu’il  soit  représenté 
sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments  relatifs  au 
culte  de  Dionysos9.  Des  réunions  privées,  ce  jeu  passa 
dans  les  lieux  publics,  que  fréquentaient  les  oisifs,  par 
exemple  dans  les  établissements  de  bains10. 

A  l’origine,  comme  on  l’a  vu,  le  cottabe  dut  être  une 
libation  qu’on  dédiait  volontiers  à  une  personne  aimée; 
par  suite,  il  prit  de  bonne  heure  un  sens  érotique11. 
Lorsqu’il  fut  devenu  aussi  un  jeu,  on  imagina  d’en  tirer 
des  présages  sur  des  aventures  galantes  :  suivant  que  le 
joueur  gagnait  ou  perdait  la  partie,  il  se  croyait  destiné 
à  réussir  ou  à  échouer  auprès  de  l’objet  aimé  12.  On  pro¬ 
posait  comme  prix  (xoxTaSsîov)  des  œufs,  des  pommes, 
des  gâteaux  de  farine  (Ttupaaouç)  ou  de  sésame  (tr^cagoïjç), 
des  friandises  de  toute  espèce,  des  objets  de  toilette,  tels 
que  des  sandales  (xpr^ïoEç),  un  collier  (opgoç),  des  bande¬ 
lettes  (xaiviou),  ou  bien  encore  une  coupe  (xôxuXo;),  un 
ballon  (atpaïpa),  etc. la,  à  moins  qu’on  ne  préférât  à  tout 
cela  un  baiser14.  On  devine  aisément  la  faveur  dont  ce 
jeu  devait  jouir  dans  les  réunions  joyeuses  auxquelles 
assistaient  les  courtisanes.  Aussi  le  cottabe  n’avait-il  pas 
moins  de  rapport  avec  Aphrodite  qu’avec  Dionysos;  le 
myrte,  attribut  de  cette  déesse,  était  la  décoration  ordi¬ 
naire  des  lieux  où  s’assemblaient  les  joueurs,  et  même 


l  Helbig.  Mitth.  d.  rôm.  Inst.  1886,  p.  222,  laf.  XII  n=  Sartori,  p.  113,  u°  1, 
taf.  IV  a  ;  cf.  Helbig,  /.  c„  p.  235.  —  2  Hermipp.  I.  c.  ;  Sopli.  ap.  Athen.  XI,  p.  487 
D  (=  Nauck,  Trag.  gr.  fragm.  p.  250,  n.  404);  Athen.  XV,  p.  667  D;  Schol.  ad  Lu- 
cian.  Lexiph.  3  ;  Schol.  ad  Ilom.  II.  V,  185  ;  Schol.  ad  Aristoph.  Av.  523;  Pac.  1244. 
_  3  On  a  invoqué  à  tort,  en  faveur  de  cetie  hypothèse,  Antiphan.  I.  c. 
Voir  boehm,  p.  26.  —  4  Athen.  XI,  p.  487  c  :  «  p&vq;  ttoriiçisu  elSo;  »  ;  cf.  Phot.  s.  v.  ; 
Boehm,  p.  27.  Sludniczka,  p.  1299,  se  range  sans  hésitation  à  l'avis  de  Boehm: 
au  contraire,  My  le  rejette  et  il  considère  la  question  comme  encore  pendante  ;  il 
invoque  surtout  Sopli.  l.c.  —  6  Athen.  XV,  p.  606  C  et  667  B  et  C;  Sartori,  p.  48 
et  91  ;  Exkurs  V,  Bedeutuug  a.  Etymologie  des  Vi’ortes  âyxùiv).  On  a  quelquefois 
entendu  autrement  ces  expressions  ;  0.  Jahn,  p.  239  ;  Barnabei,  p.  318  ;  Studniczka, 
p.  1296.  —  6  Antiphan.  ap.  Athen.  XV,  p.  667  A  (=  Kock,  II,  p.  33,  u.  55). 
—  7  On  disait  aussi  xtaü,;,  tla/r, (idvu;,  eûçùDpo;  pàikeiv  ou  itépiEEiv  :  Athen.  XI, 
p.  479  DE,  p.  782  C  ;  Schol.  ad  Luciau.  Lexiph.  3  ;  Plat.  ap.  Athen.  XV,  p.  660  D 
(  —  Kock,  I,  p.  613,  n.  47)  ;  Poil.  VI,  111.  —  8  Aristoph.  Acharn.  525  ;  Athen.  XI, 
p.  479  D,  XV,  p.  666  C  ;  Hesych.  xottkEo;  ;  Phot.  Aàv«Ysçï  Schol.  ad  Lucian, 


Lexiph.  3  ;  Elym.  Magn.  533,  17  ;  Poil.  VI,  109;  Schol.  ad  Aristoph.  Pac.  342  et 
1244;  Suid.  xortetSiE te/  ;  Sartori,  p.  15.  —  9  Catalogue  dans  Sartori,  p.  103-111. 
—  to  Diog.  Laert.  VI,  40.  —  n  Pindar.  ap.  Athen.  X,  p.  427  D  (=  Bergk,  14,  fr.  28); 
Gratin.  Ibid.  XI,  p.  782  C  [=  Kock,  I,  p.  93,  n.  273)  ;  Achacus,  Ibid.  XV,  p.  008  A 
{—  Nauck,  p.  752,  n.  20);  Xenoph.  Hellen.  II,  3,  56;  Callim.  ap.  Athen.  XV, 
p.  608  B  (=  fr.  102  Schneider)  ;  Cic.  Tusc.  I,  40,  96  ;  Val.  Max,  III.  2,  ext.  6  ; 
Stoh.  Flor.  V,  67,  Hesych.  Pour  les  monuments,  voir  0.  Jahn,  p.  221,  et  Sar¬ 

tori,  p.  102,  n.  1-5;  cf.  p.  57.  —  12  Sopli.  ap.  Athen.  XV,  p.  668  B  (=  Nauck. 
p.190,  n.  255)  ;  Eurip.  ap.  Nauck,  p.  557,  n.  631  ;  Aristoph.  Nub.  1073. —  Il  Hermipp. 
Eupol.  Gallias,  Ccphisod.  Antiphan.  Callipp.  Eubul.  ap.  Athen.  XV,  p.  606  AI, 
607  D  et  668  CD  (=  Kock,  I,  p.  247,  n.  74  ;  p.  278,  n.  85  ;  p.  612,  n.  46  ;  p.  096, 
il.  9  ;  p.  801,  n.  5  ;  11,  p.  33,  n.  55  ;  p.  104,  n.  1,2,  3  ;  III,  p.  378,  n.  1  ;  Sopli.  ap. 
Athen.  XI,  p.  487  D  (=  Nauck.  p.  250,  n.  494)  ;  Hegesandr.  ap.  Athen.  XI,  p.  479  I)  ; 
Schol.  ad  Aristoph.  Pac.  1244;  Nonn.  Dionys.  XXXIII,  69;  Poil.  VI,  111  ;  Phot. 
UtayEî;  Etym.  M.  p.  533,  15  et  21.  —  H  Soph.  Callipp.  t.  c.  ;  Plat.  ap.  Athen.  XV. 
p.  666  D  (=Kock,  I,  p.  613,  n.  47), 
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des  accessoires  qui  leur  serraient  de  but  l.  On  alla 
jusqu’à  construire  tout  exprès  pour  leur  usage  des 
salles  circulaires,  où,  placés  en  rond  autour  du  but,  ils 
se  trouvaient  dans  des  conditions  d’égalité  parfaite2. 

En  1867,  O.  Jahn  a  décrit  une  quarantaine  de  monu¬ 
ments  antiques  relatifs  au  cottabe;  on  en  connaît  aujour- 
d  hui  plus  de  cent.  Ce  sont  en  très  grande  majorité  des 
vases  peints,  qui  datent  du  ve  et  du  ive  siècle  avant  notre 
ère  3.  Georges  Lafaye. 

KOTYLÈ,  KOTYLISKOS  [cotyla]. 

KOTYTTIA  [cotys]. 

KRATA1VIOIV  (Kpardvtov).  —  Sorte  de  vase  àboire,  dont 
nous  ignorons  la  forme.  11  n’est  Connu  que  par  un  témoi¬ 
gnage  de  Polémon,  rapporté  par  Athénée.  Énumérant  les 
trésors  des  sanctuaires  d’Olympie,  Polémon  parle  des 
xpa-nxvux  d’argent  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  d’Héra 
et  dans  le  trésor  de  Byzance  ;  l’un  d’eux  se  voyait  dans  la 
main  cl  un  Triton  en  bois  de  cyprès  L  L.  Couve. 

KREAGRA  [uahpago]. 

KREDEMNOIY  [vélum], 

KRENARCHÈS,  KRENOPHYLAX  [epimeletai,  p.  668 
et  suiv.]. 

KRETARCHÈS  [cret argua  et  koinox]. 

KRITAI  (Kpt-ral).  —  Le  mot  xpir/jç  a  d’abord  le  sens 
générique  de  juge1  ;  il  signifie  aussi  l'arbitre2  et  traduit 
quelquefois  l’expression  latine  judex3.  Nous  n’avons  ici  à 
étudier  ce  mot  que  dans  le  sens  particulier  de  juge  des 
concours,  en  Grèce. 

Pour  Athènes,  nous  n’avons  de  renseignements,  et 
encore  ils  sont  fort  insuffisants,  que  pour  les  concours 
dramatiques,  soit  tragiques,  soit  comiques.  A  une  date 
inconnue,  quelque  temps  avant  la  fête  soit  des  grandes 
Dionysies,  soit  des  Lénéennes,  les  sénateurs,  probable¬ 
ment  sans  distinction  de  tribus,  choisissaient,  de  concert 
avec  les  chorèges4,  dont  on  ne  sait  pas  exactement  le 
rôle,  mais  qui  avaient  sans  doute  au  moins  droit  de  pré¬ 
sentation,  un  certain  nombre  déjugés.  La  pluralité  des 
urnes,  dont  parle  Isocrate8,  s’explique  non  pas  parce 
qu’on  aurait  pris  dans  chaque  tribu  un  nombre  égal  de 
juges  et  qu’il  y  aurait  eu  dix  urnes,  une  pour  chaque 
tribu,  mais  plutôt  parce  qu’on  constituait  un  jury  spécial 
pour  chaque  concours.  Les  noms  choisis  étaient  jetés  dans 
ces  urnes  qui,  après  avoir  été  scellées  par  les  prytanes  et 
les  chorèges,  étaient  déposées  sur  l’Acropole,  peut-être 
dans  1  Opisthodomos  du  Parthénon,  sous  la  surveillance 

1  Aristoph.  ap.  Atben.  XV,  p,  667  AE  {=  Kock,  I,  p.  444,  n.  209)  ;  cf.  Schol. 
ad  Aristoph.  Pac.  1244;-  Poil.  VI,  110.  Sur  les  monuments,  voir  0.  Jahn, 
p.  227.  —  2  Hegesandr.  ap.  Atben.  XI,  p.  479  11  et  668  D,  782  F;  Schol. 
ad  Lucian.  Lexiph.  3.  —  3  Le  catalogue  de  Sartori,  p.  101,  compte  plus  de 
80  numéros;  voir  en  outre  Klein,  Euphronios  2,  p.  Ilii;  Boehm,  p.  19-20; 
Lécuycr,  Terres  cuites,  II,  pl.  e,  5  (  1877);  Arch.  epigr.  Mittlx.  aus 
Oesterreich,  1,  p.  132-133.  —  Bibliographie.  La  plus  complète  est  donnée  par 
Sartori,  p.  1-7.  Nous  mentionnerons  seulement  :  Meursius,  De  ludis  Graecorum 
(Lcvdo,  1625),  dans  Gronov.  Thesaur.  graec.  antiqu.  VII,  p.  965-971  ;  Bulenger,  De 
conviviis  (Leyde,  1627)  dans  Gronov.  Ibid.  p.  919;  Becker,  De  ludicro  cottaborum, 
III,  Dresde,  1754-1755;  Groddek,  Antiquar.  Versuche,  I,  p.  165-300  (1800);  Jacobs, 
Ycrmischte  Schriften,  VI  Theil,  Leipzig,  1837;  Otto  Jahn,  Kottabos  auf  Vasenbil- 
dern ,  dans  Philologue,  XXVI  (1867),  p.  201-240;  Heydemann,  Kottabosspiel, 
Annal,  dell'  Istit.  di  corrisp.  archeol.  rli  Iloma,  1808,  p.  217-231,  et  Archaeol. 
Zeit.  1871,  p.  57,  n"s  67  et  68  ;  Stephani,  1876,  p.  90  ;  1877,  p.  23  ;  Comptes  rendus 
de  l' Acad,  de  Saint-Pétersbourg,  1809,  p.  219,  223,  235;  W.  Klein,  Ein  Liebes- 
orakel,  Annali  dell’  Istit.  1870,  p.  141-145  et  tav.  M;  Euphronios*,  p.  11.3; 
Becq  de  Fouquièrcs,  Jeux  des  anciens,  Paris,  1809,  p.  212-240  (2°  éd.  1873)  ;  Büchelcr 
dans  les  N  eue  Jahrb.  f.  Philol.  CXI  (1875),  p.  125  ;  II.  Blümner,  Gr.  Privatalterth.3 
(1882),  p.  250  et  506;  Bccker-Goll,  Charikles  3  (1888),  I,  p.  153;  II,  p.  366;  111, 
p.  113;  Barnabei,  dans  les  Notizie  degli  scavi,  1886,  p.  314-326;  Helbig,  dans  les 
Mittheil.  des  Rom.  Instit.  1886,  p.  222  et  234-242  ;  C.  Robert,  dans  le  Jahrb.  des 
Inst.  1887,  p.  178-182;  Higgins,  dans  l’ Archaeologia,  Ll  (1888),  p.  363-398  ;  Chris 


des  trésoriers  d’Athena  Au  jour  de  la  représentation,  au 
début  de  chaque  concours,  il  est  probable  que  l’archonte 
président  ouvrait  l’urne  qui  contenait  les  noms  des  juges 
et  que  ceux-ci,  informés  d’avance  de  leur  nomination, 
étaient  présents.  On  a  conjecturé  qu’il  y  avait  alors  un 
premier  tiraggau  sort  qui  aurait  donné  les  juges  définitifs 
au  nombre  de  dix,  un  par  tribu7;  les  textes  de  Lysias  et 
de  Plutarque8  ne  donnent  pas  ce  sens.  C’est  probable¬ 
ment  à  ce  moment  que  l’archonte  faisait  prêter  aux  juges, 
sans  doute  après  un  sacrifice9,  le  serment  de  juger  jus¬ 
tement10;  les  juges  devaient  ensuite  s’asseoir11,  sans 
doute  tous  ensemble  à  une  place  déterminée12,  poursuivre 
les  représentations  et  pour  écrire,  à  la  fin  du  concours, 
sur  des  tablettes,  les  noms  des  poètes  dans  l’ordre  où  ils 
les  classaient13.  Ils  ne  semblent  pas  avoir  inscrit  le  nom 
du  chorège  qui  triomphait  avec  chaque  poète.  Enfin,  par 
un  tirage  au  sort,  dont  on  ne  connaît- pas  la  procédure, 
l’archonte  extrayait  de  l’ensemble  des  tablettes,  pour  le 
concours  de  comédie,  cinq  tablettes  qui  renfermaient  ainsi 
le  verdict  définitif14.  Le  texte  de  Lysias  montre  que  les 
noms  des  cinq  juges  et  leur  vole  étaient  communiqués  au 
public.  Pour  les  concours  tragiques,  nous  ne  savons  pas 
le  nombre  des  juges  définitifs  :  d’après  Plutarque18,  dans 
un  concours  oii  il  y  avait  en  présence  Sophocle  et  Eschyle, 
l’archonte,  voyant  le  public  divisé,  n’aurait  pas  tiré  au  sort 
les  juges  et  les  aurait  remplacés  par  les  dix  stratèges; 
cette  anecdote  ne  suffit  pas  à  faire  croire  qu’il  y  avait  dix 
juges  définitifs  pour  la  tragédie10.  Le  public  ne  prenait 
pas  part  officiellement  au  jugement;  mais  plusieurs  anec¬ 
dotes11  et  les  plaintes  de  Platon  18  montrent  que  son  opi¬ 
nion,  ses  passions,  ses  acclamations,  ses  huées  n’en  exer¬ 
çaient  pas  moins  sur  les  juges  une  influence  considérable. 
Malgré  toutes  les  précautions  prises,  il  pouvait  naturelle¬ 
ment  y  avoir  des  fraudes;  Démosthène  reproche  à  Midias 
d’avoir  corrompu,  nous  ne  savons  comment,  l'archonte  et 
les  juges19  ;  le  récit  de  Lysias  montre  aussi  une  tentative 
de  fraude.  Ces  délits  pouvaientètre  poursuivis  devantles  tri¬ 
bunaux20. Nous  ignorons  comment  étaient  jugés  lesacteurs, 
soit  dans  les  concours  ordinaires  de  tragédies  et  de  comé¬ 
dies,  soit  dans  les  concours  spéciaux  de  protagonistes. 

Én  dehors  d  Athènes,  nous  n’avons  que  des  renseigne¬ 
ments  épars.  Le  texte  d’Hesychius21  mentionne  les  cinq 
juges  pour  les  concours  de  comédie  en  Sicile.  Il  y  avait  en 
général22  dans  les  villes  grecques  pour  les  concours 
musicaux  des  juges  choisis,  xpirat,  Ppaêstç.  Sylla,  célé- 


1,311  Boelnn,  De  collabo,  diss.  philol.  Bonn,  1893  ;  Karl  Sarlori,  das  Kottabosspiel 
( Studien  aus  dem  Gebiete  der  Griech.  Priratalterth.  I)  mit  0  taf.  Munich,  1893; 
Studniczka,  Berlin.  Philol.  Wochenschrift,  1894,  p.  1204  et  1295;  My,  dans  la 
Revue  critique,  t.  XXXVII  (18  juin  1894),  p.  482. 

KRAIAIVION.  l  Atben.  XI,  ch.  us,  p.  479  f-,  Krause,  Angeiologie,  p.  369. 

KRITAI.  1  Hcrodot.  3,  100;  Tliucyd.  3,  37;  Plat.  P  hile  b.  p.  65  A;  Aeschyl. 
Suppl  397.-  2  Collilz,  Dialekt-I ns  crif t  en,  n»4568.  Voir  l’article  Epliesis,  p.  642^ 

col.  2. —  J  Corp.inscr.gr.  1732,1.  11;  Corp.  inscr.  lat.  I,  u»  203,  1.  20. _ 4  Lysias, 

4,  3.  —  o  17,  33.  —  8  Isocr.  I.  c.  —  1  Conjecture  de  Petersen,  Ueber  die  Preis- 
i  ichter  der  gvossen  Dionysien  zu  Atlien.  —  8  Lysias,  I.  c.  ;  Plut.  Cim  8  _ 9  Pla¬ 

ton  (Leg.  2,  659  A)  paraît  indiquer  ce  sacrifice.  —  lOphotius,  p.  042,  22  ;  Aristoph. 
Eccles.  1160;  Andoc.  4,  21  ;  Dem.  21,  17,  65.  Aristophane  parodie  cette  procédure 
dans  les  Grenouilles  ;  Pluton  joue  le  rôle  de  l’archonte,  y.  783  ;  Dionysos  celui  du 
juge,  V.  1411,  1467-1472.  -tl  Plat.  Leg.  I.  c.  ;  Lysias,  l.  c.  ;  Plut.  Cim.  8  ;  Pollux, 
3,  14a;  Zcnob.  Cent.  3,  64.  —  12  Aristoph.  Xub.  1114;  Au.  1101  •  Eccles  1141  ■ 
Aelian.  Var.  2,  13.  -  13  Lysias.  Z.  c.  ;  Aelian.  Z.  c.  _  14  Ce  tirage  est  indiqué  par 
Lysias,  /.  c.,  Plut.  Z.  c.  ;  les  cinq  juges  pour  la  comédie  par  Schol.  Aristoph.  Au.  445  ; 
Hesych.  s.  V.  -Év te  zpncci  ;  Suidas,  s.  v.  b,  hévts  *çrrSv  ydvarn.  —  IB  L .  c.  —  16  Peler- 
sen  (Z.  c.  p.  24,  note  50)  se  demande  si  au  temps  des  12  ou  des  13  tribus  on  ne 
choisissait  pas  7  juges,  d’après  Lucian.  Harmon.  2.  Ce  texte  ne  suffit  pas  à  le 
prouver.  —U  Aelian.  l.c.  ;Plut.  Z. c.  ;  Aristoph.  Itan.  779-783  ;  Andoc.  4,  21  ;Vitruv. 

/,  praef.  7.  18  Leg.  2,  059  A  ; 3,  700  C,  701  A.  —  19  Dem.  21,  17-18. _ 20  Aesch. 

3,  232.  —  21  L.  c.  —  22  Plut.  Quaest.  conviv.  1,  10  ;  Timotli.  fr,  11  (éd,  Bergk)! 
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brant  sa  victoire  de  Chéronée  par  des  jeux  scéniques,  fit 
venir  des  juges  de  plusieurs  villes  de  Grèce,  sauf  de 
Thèbes1  :  mais  il  s’agissait  peut-être  dans  ce  cas  du 
jugement  des  comédiens,  comme  dans  les  textes  relatifs 
au  concours  de  tragédies  organisé  par  Alexandre  en 
Phénicie2  et  à  la  représentation  d’une  comédie  grecque 
à  Naples 3,  à  l'époque  de  l’empereur  Claude.  11  y  eut  aussi 
des  juges  dans  les  concours  purement  littéraires  institués 
par  Artémise  pour  louer  son  frère4  et  à  Alexandrie  par 
le  roi  Ptolémée6.  Cn.  Lécrivain. 

KRONIA  (Kp<Jvi«).  —  Fêtes  de  Kronos  [saturnus]. 

I.  Dès  une  très  haute  antiquité,  les  sacrifices  solennels 
en  l’honneur  de  Kronos  furent  importants  dans  1  héor- 
tologie  d’Olympie1.  11  y  avait  en  particulier,  une  fois  par 
an,  à  l’équinoxe  du  printemps,  au  mois  Elapliios,  un 
sacrifice  solennel  que  les  prêtres  appelés  BactXai  offraient 
sur  le  sommet  du  mont  Kronion  2.  Le  dieu  n  avait  point  là 
de  temple,  mais  un  simple  autel,  en  plein  air.  Cette 
cérémonie,  dont  nous  ignorons  le  detail,  était  une  des 
grandes  fêtes  des  Eléens,  qui  rappelaient  ainsi  la  légende 
par  laquelle  Kronos  avait  partagé  avec  Hélios,  à  l’origine 
des  temps,  la  domination  sur  le  pays.  Il  vint  aussi  un 
moment  où  se  répandit  la  conception  de  1  âge  d  oi  sous 
le  règne  de  Kronos  ;  alors  les  kronia  d  Olympie  devinrent 
la  célébration  du  souvenir  de  l’âge  d’or3.  Mais  il  est  pro¬ 
bable  que,  pendant  longtemps,  le  culte  de  Kronos  à 
Olympie  eut  un  caractère  plus  sombre,  et  que  les  sacri¬ 
fices  offerts  sur  l’autel  du  mont  Kronion  furent  des  sacii- 
fices  sanglants.  Nous  savons  en  effet  qu’ailleurs  tel  était 
bien  le  caractère  des  sacrifices  kroniens  :  à  Alexandrie, 
par  exemple,  où  on  immolait  des  victimes  en  1  honneur 
de  Kronos,  à  l’époque  des  Ptolémées  4.  De  même  en  Crète 
et  à  Rhodes8.  A  Rhodes,  en  particulier,  nous  savons  qu’à 
l’occasion  de  la  grande  fête  annuelle  des  kronia,  on  immo¬ 
lait  une  victime  humaine,  choisie  parmi  les  criminels 
condamnés  à  mort  G.  Cette  fête  avait  lieu  au  mois  Péda- 
gytnion,  qui  correspond  aux  mois  attiques  Gaméhon  ou 
Anthestérion  (janvier  ou  février)7.  Enfin  à  Athènes,  au 
moins  à  l’époque  impériale,  nous  savons  qu’il  y  avait  un 
sacrifice  solennel  à  Kronos,  peut-être  à  Limitation  de  celui 
d' Olympie,  le  15  du  mois  Elaphebolion,  mois  qui  cor¬ 
respond  précisément  à  1  Elaphios  d  ORmpie  , 

II.  Ce  sacrifice  du  mois  Elaphebolion  est  absolument 
indépendant  des  grandes  fêtes  kroniennes  d’Athènes,  qui 
avaient  un  autre  caractère  que  celles  dont  nous  venons 
de  parler.  Les  kronia  étaient,  après  les  Panathénées,  la 
fête  principale  du  mois  Ilékatombaion (juillet)9.  Plutarque 
rapporte  une  légende  d’après  laquelle,  au  temps  de  Tliésee, 
le  mois  Ilékatombaion  se  serait  appelé  Kronios,  et  d  apres 
laquelle,  par  conséquent,  les  fêtes  kroniennes  d  Athènes 


1  Plut  Svll.  19.  -  2  Plut.  Alex.  29.  -  3  Sud.  Claud.  i  l.  -  *  ll™'; 

,  c  _  5  Gell.  Noct.  ait.  10,  18.  -  Bibuocraphie.  Petersen,  Ueber die 

Preisrichter  der  grossen  Dionysien  zu  Athen,  Progr.  Dorpat,  1878;  Muller 

Le  Z  ch  der  griechischen  BühnenalterMmer,  1886,  p.  309-374  ;  Sauppe  dan 

Périclité  d^KOnial.  Sachs.  Gesell.  d.  Wissensch.  1 885,  p.  22  et  suiv.  ;  Mon— dans 

.,Ti  i  v  rht  111  n  335  •  Stcnffl,  Die  griechischen  Sakralalterthümei 
Bursian  s  Jahrcsbericlit,  Lll,p.  ado  ,  oiengi,  u  j  245-«53 

{Millier' s  Handbuch,  V,  3,  p.  206,  207),  1890  ;  Savarre,  Drony^s  18«kp. 

KRONIA  1  Schocmann,  Griech.  Alterth.  Il,  3'  ed.  p.  m,  .  , 

Ar  07/.  n  2'éd.  §  51,  5  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  1,  p.  52;  Roscher,  Lexikon 

der  Mythologie, s.  v.  Kronos,  p.  1507  1512  ;  Arcl h.  PJ  ^  Roscp'èr, 

h  ,,  »,»»*.***,  ce«>  M,ie  ‘■  l’-.f 

Griech.  Alterth.  Il,  3«  éd.  p.  406  ;  Hermann  Griech.  Antiq.  II,  -  •  §  ^  - 

«7  m  •  Rosrher  Lexik.  p.  1509.  -  6  Porphyr.  De  abst.  Il,  54.  -  Mommsen, 
Feste  der  Stadt  Athen  (Heortolocjie,  2»  éd.),  p.  34.  D'après  Bischoff,  De  fast. .g* 
p.  383,  le  mois  Pédagytnion  correspondrait  plutôt  au  mois  atlique  -  ap  e 


remonteraient  à  une  très  haute  antiquité10.  Aug.  Mommsen 
rejette  le  témoignage  de  Plutarque  ;  il  remarque  que,  dans 
les  villes  où  le  calendrier  comporte  un  mois  Kronion,  à 
Samos,  par  exemple,  et  à  Périnthe11,  ce  mois  correspond 
au  Skirophorion  et  non  à  l’Hékatombaion.  Il  est  possible 
que  la  légende  rapportée  par  Plutarque  soit  née  simple¬ 
ment  du  fait  qu’il  y  avait  une  fête  de  Kronos  dans  le  mois 
Ilékatombaion 12.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  problème  secon¬ 
daire,  les  kronia  d’Athènes  avaient  lieu  le  12  du  mois 
Ilékatombaion  13.  Les  Athéniens  rapportaient  a  Cécrops 
l’institution  de  la  fête  u. 

Les  kronia  étaient  célébrées  en  l’honneur  de  Kronos, 
associé  à  Rhéa,  mère  des  dieux  1B.  Elles  avaient  lieu  pro¬ 
bablement  sur  les  bords  del’Ilissus,  où  se  trouvait  le  sanc¬ 
tuaire  de  Kronos  et  Rhéa,  près  de  l’Olympieion.  Elles  ne 
duraient  qu’un  seul  jour;  ce  jour-là,  la  RouX-rj  ne  siégeait 
pas,  et  les  affaires  publiques  étaient  arrêtées11'.  C  était  une 
fête  populaire,  agraire,  qui  comportait  essentiellement  un 
sacrifice  solennel  et  des  banquets  17 .  On  ne  sait  pas  exacte¬ 
ment  en  quoi  consistait  le  sacrifice,  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu’aux  kronia ,  comme  dans  les  autres  fêtes  agraires  que 
nous  connaissons,  les  fidèles  apportaient  au  dieu  les  fruits 
de  la  campagne;  l’hypothèse  de  sacrifices  sanglants  doit 
être  écartée18.  Les  banquets  étaient  la  principale  originalité 
de  celte  fête,  en  ce  que  les  maîtres  y  festoyaient  avec  leurs 
serviteurs  et  leurs  esclaves,  considérés  comme  des  collabo¬ 


rateurs  à  l’œuvre  commune  de  la  moisson,  et  non  comme 
des  inférieurs 1 9 .  On  retrouve  d  ailleurs  des  coutumes  analo¬ 
gues  dans  d’autres  fêtes  agraires 20,  par  exemple  les  peloria 
de  Thessalie  et  les  pithoigia  des  Anthesléreis  dionysiaques. 

Quelle  peut  être  l’origine  de  cette  fête,  et  comment  se 
rattache-t-elle  au  culte  de  Kronos?  C’est  manifestement, 
par  son  caractère,  une  fête  agraire,  et,  par  sa  date,  une 
fête  d’été,  une  fête  de  la  moisson.  Elle  s’adressait  donc  a 
Kronos,  considéré  comme  le  dieu  qui  fait  mûrir  le  ble 
[saturnus]  ;  mais  il  n’est  pas  sûr  que  cette  conception  de 
Kronos  soit  justifiée  ;  et  il  paraît  bien  hardi  de  considérer 
comme  un  symbole  de  la  faucille  des  moissonneurs  la 
harpé  avec  laquelle  Kronos  avait  mutilé  son  père  Oura- 
nos21.  Pourtant  il  n’est  pas  douteux  que  cette  interpré¬ 


tation  rendrait  compte,  mieux  qu’aucune  autre,  du  carac¬ 
tère  général  de  la  fête  des  kronia.  On  pourrait  aussi 
être  tenté  de  voir  dans  cette  fête  une  commémoration  de 
l’âge  d’or  ;  c’était  une  fête  joyeuse  et  gaie,  au  témoignage 
des  auteurs  anciens,  et  la  participation  des  serviteurs 
aux  banquets  de  leurs  maîtres  serait  un  souvenir  de  ces 
temps  lointains  et  bénis  où  tous  les  hommes  étaient 
égaux.  Mais  il  ne  semble  pas  que  la  conception  de  l’âge 
d’or  ait  été  une  conception  ni  très  ancienne  ni  vraiment 
norndaire  22  Au  contraire,  les  kronia  sont  très  certaine- 


(mars),  ce  qui  confirmerait  le  rapprochement  entre  les  kroma  ,1c  e 

!,  Olympie.  -  «  Co,*.  »*r.  att.  III,  77  ;  Roscher,  O  l.  V 

question,  dans  ce  texte,  que  de  gâteaux,  et  non  de  sacr.fices  sanglants.  -  Rose t  , 
,1.  ,512  et  suiv.  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  52  ;  Stengel SakralaUer th  dans 
le  Handbuch  d'.vvan  Millier,  2-  éd.,  1898,  g  115,  p  195  ;  Schocmann,  Griech. 
Alterth.  II,  3*  éd.  p.  465  ;  Hermann,  Griech.  Antiq.  II,  2'  éd.  s  •>■»,  ]  e  J  )(|  p)ut 
sen  Peste  der  Stadt  Athen  ( Heortolocjie ,  2'  éd.),  p.  32  et  suiv. 

Thés.  ch.  xu  ;  Ktym.  Magn.  p.  321.  -  »  Mommsen,  l.  I.  ;  Bischoff,  De  ’ 

_  ,2  Mommsen,  1.  c.  ;  Bischoff,  1.  c.  ;  Hermann,  Monatskunde  ««i  Ad^ScJm 
Chronologie,  p.  130.  -  »  Demosth.  Adv.  JW.  §  29.  -  H  Ph.  oc  oros  .p£a«o 
/  /  — lüSchol.  Demosth.  XXIV,  §26,  p.  113,  10  (éd.  Sauppe)  ;  Macrob .1. 1.-  De 
Adv  Timocr  g  20.  -  n  Macroh.  Sot.  I,  7  ;  I,  10,  22  ;  Hesych.s.  v.  Kçov.a  ,  Sd  o 

terth  p  195.  — 19  Macrob.  Saturn.  1,  7  ;  Plut.  Adv. Epient .  c  i.  xu. 
particulier  Athen.  XIII,  p.  639  B  ;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v.  Kr°n°s^‘ 
,538.  _  21  Voir  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  52.-22M.  Mayer,  dans  le  les 

der  Mythol.  de  Roscher,  s.  v.  Kronos,  p.  1515. 
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ment  une  fête  essentiellement  populaire,  et  vraisembla¬ 
blement  d’origine  très  ancienne;  nous  avons  vu  que  les 
anciens  en  rapportaient  l’institution  à  Cécrops  ;  de  plus, 
les  particularités  de  cette  fête  se  retrouvent  les  mêmes 
dans  quelques-unes  des  fêtes  les  plus  anciennes  de  la 
Grèce,  par  exemple  dans  les  peloria  de  Thessalie.  Il  est 
possible,  comme  on  l’a  proposé,  que  lvronos  ait  été  à 
l’origine  un  dieu  d’un  caractère  populaire  ;  on  connaît 
d’autres  fêtes  qui  ressemblent  beaucoup  aux  kronia ,  et 
qui  paraissent  remonter  aux  origines  mêmes  du  peuple 
grec,  les  peloria  déjà  nommées,  ou  encore  la  panégyrie 
du  héros  Géraistos,  à  Trézène  ;  or  lvronos  appartient  au 
même  cycle  mythique  que  les  héros  géants  Péloros  et 
Géraistos  [saturnus]1.  Si  elle  était  vérifiable,  cette  hypo¬ 
thèse,  qui  nous  reporte  aux  temps  primitifs  où  l’agricul¬ 
ture  était  en  honneur,  rendrait  compte  du  caractère  à  la 
fois  populaire  et  agraire  des  kronia.  Les  gens  du  peuple 
auraient  eu  leurs  fêtes  propres,  sous  le  patronage  de  leurs 
divinités  propres,  et  Kronos  aurait  été  une  de  ces  divinités. 

On  verra,  dans  un  autre  article  du  Dictionnaire  [satur¬ 
nales],  que  les  Saturnales  romaines  rappellent  beaucoup, 
à  certains  égards,  les  kronia  d’Athènes.  D’ailleurs,  dès 
l’antiquité,  chez  les  auteurs  de  basse  époque,  une  confusion 
s’établit  entre  ces  deux  fêtes  2.  Il  y  a  pourtant,  entre 
l’une  et  l’autre,  une  différence  essentielle,  en  ce  que  les 
Saturnales  sont  une  fête  d’hiver,  tandis  que  les  kronia 
sont  une  fête  d’été.  Mais  est-il  absolument  sûr  que  les 
kronia  n’aient  jamais  été  célébrées  en  hiver?  La  question 
est  posée  dans  la  dernière  et  récente  édition  de  Ylleorto- 
logie  d’Aug.  Mommsen3.  Il  semble,  en  effet,  résulter  d’un 
témoignage  de  Philochore,  qui  nous  a  été  transmis  par 
Macrobe,  que  Cécrops  aurait  institué  en  l’honneur  de 
Kronos  deux  fêtes  annuelles,  l’une  à  la  récolte  du  blé 
(c’est  celle  du  12  Hékatombaion),  l’autre  «  fructibus  jam 
roactis  »,  c’est-à-dire  au  moment  de  la  récolte  du  raisin 
ou  des  olives;  celle-ci  ne  saurait  être  une  fête  d’été L 
Aug.  Mommsen  avait  d’abord  pensé  que  Macrobe  avait 
mal  traduit  le  texte  de  Philochore  et  qu’en  fait  il  voulait 
parler  exclusivement  des  kronia  d’été.  Aujourd’hui,  il  est 
tenté  d’admettre  qu’il  y  avait  réellement  à  Athènes  deux 
fêtes  de  Kronos,  ayant  d'ailleurs  le  même  caractère  popu¬ 
laire  et  agraire.  Il  rappelle  que  les  Rhodiens  offraient  leur 
sacrifice  solennel  à  Kronos  en  hiver;  les  kronia  d’Olympie 
avaient  lieu  au  commencement  du  printemps  ;  de  même 
les  fêtes  agraires  du  mois  Géraistios,  à  Trézène,  qui 
ressemblent  beaucoup  aux  kronia  d’Athènes.  Enfin  les 
Saturnales  romaines,  fêles  d’hiver,  pourraient  être  con¬ 
sidérées  comme  dérivant  des  kronia  d’hiver.  D’autre  part, 
pour  ce  qui  est  des  kronia  d’été,  il  rappelle  que  le  mois 
Kronion  du  calendrier  ionien  correspond  au  Skirophorion 
attique  (juin).  Il  pousse  son  hypothèse  plus  loin  encore  ; 
il  suppose  que  les  kronia  d’hiver  se  célébraient  au  mois 
Anthestérion  (février),  et  que,  à  un  moment  donné,  elles 
ont  donné  naissance  (avant  de  se  confondre  avec  elles) 
aux  pituoigia  des  Anthestéries  dionysiaques  [dionysia], 

I  Colle  théorie  a  été  soutenue  et  développée  par  M.  Mayer,  Op.  .  p.  1515  et  1535. 

—  2  Plut.  Adv.  Epicur.  ch.  xvi  ;  Lucian.  Galt.  14  ;  Macrob.  Saturn.  I,  7  ; 
Alhen.  XIII,  44,  p.  581  A.  —  3  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  32-35.  —  4  Macrob. 
Saturn.  I,  7.  —  5  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  402.  —  0  Pseudo- 
Plnt.  Vit.  Homer.  4  (p.  23  de  l'ed.  Weslermann)  ;  Preller-Robert,  Griech. 
Myth.  I,  p.  53  ;  Roscher,  Lexikon  der  Alyth.  s.  v.  Kronos,  p.  1484  et  1511. 

KROSSOS.  1  Lelroimc,  Sur  les  noms  des  vases  grecs  (Œuvres  choisies,  X,  p.  347). 

—  2  Etym.  Magn.  s.  v.  ;  Suidas,  s.  v.  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Pollux,  Onom.  VI,  14;  VIII, 

66  ;  X,  30;  Aeschyl.  Fragm.  91  ;  Soph.  Oedip.  Col.  478  ;  Euripid.  Cycl.  89;  Ion, 
1173;  Theocrit,  Idyll.  XIII,  46,  etSchol.  ad  h.  I.  ;  Euslath.  Ad  lliad.  E,  p.  000,  22.  | 
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dont  le  caractère  est,  en  effet,  très  voisin  de  celui  des 
kronia  5.  Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  invérifiables. 

III.  Il  y  avait,  en  Béotie,  une  fête  appelée  kronia ,  avec 
des  concours  musicaux  6.  Nous  n’avons  sur  elle  aucun 
détail.  L.  Couve. 

KRONOS  [saturnus]. 

KROSSOS  (Kpwffffoç,  xpwcrôç,  xptécaiov).  —  Ce  terme, 
surtout  employé  dans  le  langage  poétique1,  désigne  une 
variété  de  I’hydriaou  du  stamnos2.  C’est  un  vase  à  puiser 
l’eau.  Comme  l’hydrie3,  il  pouvait  parfois  servir  à  renfer¬ 
mer  les  cendres  d’un  mort4.  La  forme  précise  n  en  est 
pas  connue  et  il  n’y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  des  resti¬ 
tutions  autrefois  proposées5.  E.  P. 

KROITNEIOIV  (Kpooveïov).  —  Vase  cité  par  Athénée1, 
d’après  Epigénès,  à  côté  du  crater,  du  cadus,  et  autres 
grands  récipients.  E  P. 

KRYPTEIA.  — -  Les  auteurs  anciens  désignent  ainsi  : 

1°  le  corps  des  jeunes  Spartiates  qui  faisaient,  pendant  un 
temps  déterminé,  sous  le  contrôle  de  l’État,  leur  appren¬ 
tissage  militaire1;  2°  cet  apprentissage  lui-même  2.  On 
trouve  aussi  employés,  à  côté  de  xpintTiua,  dans  le  pre¬ 
mier  sens,  le  terme  de  xpLurroi' 3,  et,  dans  le  second,  celui 
de  xpuTtTT)  L  Nous  ignorons  l’origine  delà  cryptie.  D’après 
Aristote,  elle  remontait  à  Lycurgue3.  Plutarque  se  refuse 
à  rapporter  un  usage  aussi  cruel  à  l’auteur  des  lois  de 
Sparte0.  Quelques  savants  modernes,  tout  en  la  lui  attri¬ 
buant,  pensent  qu’elle  ne  revêtit  le  caractère  d'une  guerre  * 
systématique  faite  aux  hilotes,  qu’après  la  troisième 
guerre  de  Messénie  7.  A  ne  consulter,  en  effet,  que  le  pas¬ 
sage  de  la  Vie  de  Lycurgue  qui  constitue  le  principal 
témoignage  sur  cette  institution,  elle  aurait  été  surtout 
dirigée  contre  les  hilotes,  dont  la  puissance  et  les  fré¬ 
quentes  révoltes  tenaient  les  Spartiates  dans  une  crainte 
perpétuelle.  Voici,  d’après  ce  passage,  en  quoi  elle  con¬ 
sistait  :  de  temps  en  temps  (Six  ypov&u),  les  chefs  des 
jeunes  gens  (t füv  viwv  oi  apyovxeç)  donnaient  l’ordre  aux 
plus  intelligents  de  se  répandre  dans  la  campagne,  armés 
de  poignards  et  munis,  en  fait  de  vivres,  du  strict  néces¬ 
saire  ;  dissimulés  pendant  le  jour  dans  des  cachettes  im¬ 
pénétrables,  ils  restaient  inactifs  ;  la  nuit  venue,  ils  par¬ 
couraient  les  routes  et  tuaient  les  hilotes  qu'ils  y 
rencontraient;  souvent  même,  pénétrant  sur  les  terres 
cultivées  par  eux,  ils  égorgeaient  les  plus  robustes  et  les 
plus  braves.  C’est  ainsi,  ajoute  Plutarque,  que,  d’après 
Thucydide  8,  plus  de  deux  mille  hilotes,  choisis  parmi 
les  plus  courageux,  furent  un  jour  couronnés  en  signe 
d’affranchissement  et  promenés  de  sanctuaire  en  sanc¬ 
tuaire;  après  quoi,  ils  disparurent  sans  que  personne  pût 
dire  comment0.  Ce  texte  a  donné  lieu  aux  interprétations 
les  plus  diverses.  Sans  les  passer  en  revue,  disons  que 
Plutarque  y  confond  plusieurs  choses  distinctes.  Il  faut 
d’abord  écarter  le  fait  rapporté  par  Thucydide,  qui  ne 
semble  avoir  avec  la  cryptie  aucun  rapport.  Ensuite,  il 
est  visible  que  Plutarque  se  trompe  quand  il  fait  de  cette 
institution  une  sorte  de  chasse  aux  hilotes,  à  laquelle 

—  3  VoirHYDRiA,  p.  320.  —  4  Mosch.  Idyll.  IV,  34  ;  e  .  Antholog.  ÿr.IX,272  ;  Lclronne, 
l.  c.  —  5  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases,  pl.  ni,  57  ;  Krause,  Angeio- 
logie,  pl.  m,  21. 

KROUNlilOIV.  1  Athen.  XI,  59,  p.  480  a,  b. 

KRYPTUIA.  l  C’est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  d'un  texte  de  Plutarque, Cleom. 

28.  —  2  Plat.  Leg.  I,  p.  633  B.  —  3  Id.  ibid.  VI,  p.  763  B.  —  4  Ps.-Heracl.  Pont.  II, 

4  (Muller,  Fragm.  hist.  graec.  II,  p.  210;  ;  à  moins  que  la  leçon  xpuirriiv,  dans  ce 
passage,  ne  soit  vicieuse.  —  5  Aristot.  ap.  Plut.  Lyc.  28  ;  ci.  Ps.-Heracl.  Pont.  I.  c. 

—  C  Plut.  Lyc.  28;  Lyc.  et  Numae  compar.  1.  — 7  Kopstadt,  De  rerum  laconicaram 
constitutionis Lycurgeae  origine  et  indole,  p.  54. —  8  IV,  80,2-4.  —  9  Plut.  Lyc.  28. 
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auraient  pris  part,  certains  jeunes  gens  seulement,  et  qui 
aurait  eu  lieu  à  des  époques  indéterminées,  par  les  soins 
de  magistrats  portant  le  titre  vague  de  chefs  de  la  jeu¬ 
nesse.  Nous  savons  par  Platon  que  la  cryptie  était  obli¬ 
gatoire  pour  tous  les  jeunes  Lacédémoniens  et  qu’elle 
avait  surtout  pour  objet  de  les  aguerrir  aux  fatigues  de 
la  vie  en  campagne  1  Qu’en  même  temps  elle  ait  été  un 
service  de  police  destiné  à  maintenir  l’ordre  en  Laconie, 
qu’en  leur  qualité  de  surveillants  et  de  gardiens  du  terri¬ 
toire,  les  jeunes  gens  chargés  de  ce  service  aient  eu 
fréquemment  affaire  aux  hilotes  et  se  soient  montrés, 
dans  certaines  circonstances,  particulièrement  sévères  et 
même  cruels  à  leur  égard  [helotae],  c’est  ce  qui  est  très 
vraisemblable  ;  mais,  aussi  vieille  probablement  que  la 
constitution  de  Sparte,  la  cryptie  n’avait  point  été  ima¬ 
ginée  pour  la  répression  des  hilotes  ;  les  allures  mysté¬ 
rieuses  que  lui  prête  Plutarque  en  dénaturent  le  carac¬ 
tère  :  elle  s’exercait,  d’après  Platon,  aussi  bien  le  j oui- 
que  la  nuit,  et  l’ingénieuse  dénomination  de  loi  de 
couvre-feu  laconien ,  qu’on  lui  a  donnée,  ne  saurait  lui 
convenir2.  Si  l’on  veut  savoir  quel  était  son  véritable 
but,  c'est  à  Platon  qu'il  faut  le  demander  :  beaucoup  des 
traits  qui  lui  étaient  propres  paraissent,  en  effet,  avoir 
été  reproduits  par  ce  philosophe  dans  le  tableau  que 
tracent  les  Lofs  de  la  cité  idéale3.  Voici,  d’après  son 
témoignage,  comment  nous  devons  concevoir  la  cryptie. 

Sa  durée  était  de  deux  années  4,  pendant  lesquelles  les 
jeunes  gens  menaient  l’existence  la  plus  rude,  couchant 
sur  la  dure,  vivant  de  peu,  n’ayant  pour  les  servir  ni 
esclaves  ni  auxiliaires  d’aucune  sorte,  excepté  dans  cer¬ 
tains  cas,  où  ils  avaient  le  droit  de  réquisitionner  hommes 
et  bêtes  pour  leurs  travaux  de  terrassement6.  Car  ils 
devaient,  non  seulement  apprendre  à  connaître,  par  des 
courses  de  jour  et  de  nuit,  les  moindres  localités,  mais  y 
élever  des  retranchements  en  vue  de  la  défense,  y  creuser 
des  fossés  pour  arrêter  l’ennemi,  etc.  ;  en  revanche,  ils 
devaient  rendre  le  pays  aussi  commode  que  possible  à 
habiter  pour  les  indigènes,  veiller  à  l’entretien  des  che¬ 
mins  de  communication,  réparer  les  dégâts  causés  par¬ 
les  pluies,  régler  l’écoulement  des  eaux,  etc.  °.  Platon 
ajoute  que,  dans  sa  république,  les  jeunes  gens  chargés 
de  la  garde  du  territoire  formeront  entre  eux  des  ausc/na 
auxquels  nul  ne  devra  se  soustraire,  sous  peine  de  blâme 
ou  même  de  châtiments  corporels  7.  Le  respect  du  phi¬ 
losophe  pour  la  réalité,  même  dans  ses  constructions  les 
plus  hardies,  et  l’espèce  de  synonymie  qu’il  semble  établir 
entre  le  mot  àypovôgoi,  par  lequel  il  désigne  les  jeunes 
gardiens  de  son  État  imaginaire,  et  le  mot  xpuirrof 8, 
autorisent  à  croire  que,  si  ce  n’est  pas  là  le  portrait 
rigoureusement  exact  de  la  cryptie,  c’en  est  du  moins 
une  esquisse  assez  fidèle.  Cette  hypothèse  est  confirmée 
par  un  papyrus  récemment  découvert,  lequel,  malgré 
son  état  fragmentaire,  semble  ne  pouvoir  se  rapporter 

1  Plat.  Leg.  I,  p.  C33  B.  —  2  Wallon,  Explication  cl'un  passage  de  Plutarque  sur 
une  loi  de  Lycurgue  nommée  la  cryptie  (Paris,  1850,  p.  21)  ;  cf.  Id.  Histoire  de  l  escla¬ 
vage  dans  l'antiquité ,  I,  p.  110.  —  3  Voir  l’heureux  emploi  qu’a  fait  des  textes  de  Platon 
A.  Koechly,  dans  son  mémoire  intitulé  ;  De  Lacedaemoniorum  cryptia  commentât io, 
Leipzig,  1835  [Opusc .  philologica,  publiés  par  G.  Kinkel,  I,  p.  580  et§.).  — 4  Leg.  VI, 
p.  760  C,  762  B,  E.  —  5  Ibid.  VI,  p.  760  E-761  A,  763  A.  —  6  Ibid.  VI,  p.  760  B-761  D. 

—  7  Ibid.  VI,  p.  762  B-D.  —  8  Ibid.  VI,  p.  763  B.  —  9  Pap.  CLXXXVI1  du  British 
Muséum.  Voir  Keny  on  et  Haussoullier,  Rev.  de  phi  loi.  1897,  p.  I  et  s. ,8  et  s.  ;  P.  Girard. 

Un  texte  inédit  sur  la  cryptie  des  Lacédémoniens  (lier,  des  ét.gr.  1898,  p.3i  et  s.). 
Voici  comment  je  crois,  apres  un  nouvel  examen,  qu'il  faut  restituer  ce  frag-  | 
ment:...  içao]oiXa5ov7E;  xal  8ia8éoav  xai  xa^SaTsvaç  t!;  Sù’tTii,  Siajxgvouatv  uSçotcotoùvte; 
aa'i  vi'fojxevoi  x«t  o(xà];:TOV teç  xat  àvaYx[olç*yo(y)vTe;,  îcctowv  ot»te  $ia(î)T*i? 


qu’à  la  cryptie  :  la  manière  dont  y  est  mentionné  Agé¬ 
silas  prouve,  en  effet,  qu’il  a  Irait  à  une  institution  de 
Sparte,  et  le  texte  même  de  ce  court  morceau  a  de  tels 
rapports  avec  les  passages  où  Platon  peintla  cryptie  lacé- 
démonienne,  qu’on  ne  saurait  douter  qu’il  n’y  fasse  éga¬ 
lement  allusion  9.  Or  ce  fragment  nous  montre  les  jeunes 
Spartiates  recevant,  pour  une  durée  de  deux  ans,  une 
peau  de  bête  et  des  chaussures  grossières,  et  passant 
ces  deux  années  exposés  aux  intempéries,  buvant  l’eau 
des  sources,  mangeant  ce  qu’ils  trouvent,  pleins  de  santé, 
d’ailleurs,  sous  ce  dur  régime.  Une  de  leurs  occupations 
consiste  à  remuer  la  terre,  détail  qui  concorde  avec  les 
renseignements  fournis  par  Platon.  Le  même  document 
permet  d’affirmer  que  la  cryptie,  comme  le  service  des 
àypovojxoi  platoniciens,  comme  l’éphébie  athénienne,  du¬ 
rait  deux  ans  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  quel  était  l’âge  des 
jeunes  gens  qui  en  faisaient  partie.  Les  àypovôgos  doivent 
avoir  de  vingt-cinq  à  trente  ans10  ;  les  xpu^rot  Spartiates 
avaient-ils  le  même  âge,  ou  les  choisissait-on  dans  la 
classe  des  geXXipavsç,  c’est-à-dire  des  jeunes  gens  de  dix- 
huit  à  vingt  ans11  ?  Il  est  difficile  de  répondre  à  cette 
question.  Il  semble  que  la  cryptie,  dans  certains  cas, 
sortit  du  territoire  pour  figurer  dans  l’armée  régulière. 
En  221  av.  J.-C.,  nous  la  voyons,  sous  les  ordres  de  Cléo- 
mène,  prendre  part  à  la  bataille  de  Sellasie  ;  elle  y  est 
commandée  par  un  certain  Damotélès  12. 

On  se  rend  compte  maintenant  de  la  difficulté  de 
donner  une  explication  satisfaisante  du  mot  xpu7CTsta, 
dont  le  sens  ne  semble  pas  avoir  embarrassé  les  anciens. 
Pour  Plutarque,  il  est  évident  que  ce  mot  se  rattache  à 
la  guerre  d’embûches  et  de  surprises  que  les  jeunes 
Lacédémoniens  faisaient,  d’après  lui,  aux  hilotes  ;  la  sur¬ 
veillance  qu’ils  exerçaient  sur  le  pays  était  occulte  :  de  là 
le  terme  par  lequel  on  la  désignait  (xpÜ7iTw,  cacher  ou  se 
cacher).  Le  scoliaste  de  Platon  aperçoit  un  rapport  entre 
xpuTCTsta  et  l’obligation  où  se  seraient  trouvés  les  jeunes 
gens  de  se  procurer  leur  nourriture  par  le  vol 13  ;  mais  il 
paraît  confondre  la  vie  des  xpuirroi'  avec  certaines  épreuves 
auxquelles  étaient  soumis  les  enfants  et  dont  la  réalité, 
bien  qu’attestée  par  Plutarque,  est  suspecte  u.  De  plus, 
si  la  peinture  que  nous  avons  faite  de  la  cryptie  est 
exacte,  l’isolement,  pour  ces  jeunes  gens,  était  plutôt 
l’exception  que  la  règle,  et  l’on  conçoit  mal  une  troupe, 
si  peu  nombreuse  qu’elle  soit,  vivant  de  larcins,  même 
sur  les  terres  des  hilotes;  c’eût  été  le  pillage  organisé,  ce 
qui  est  peu  vraisemblable.  La  vérité,  semble-t-il,  est 
dans  la  synonymie  établie  par  Platon  entre  xpuitToi  et 
àypovôgot.  Ce  dernier  terme  signifie  rustiques ,  sauvages 16  ; 
Platon  nomme  ainsi  les  gardiens  de  sa  cité  parce  qu’ils 
doivent,  pendant  leurs  deux  ans  de  stage,  vivre  hors  de  la 
ville,  dont  la  police  est  confiée  à  des  fonctionnaires  spé¬ 
ciaux,  stratèges,  taxiarques,  hipparques,  phylarques, 
prytanes,  astynomes,  agoranomes  ;  au  contraire,  les  àype,- 

vôjxo-j;  è-xSe/ojAevoi,  &AA&  Çwvteç  àv£8io“r[oi]  (/.aXaxtai;,  x[at]  VjSuitaôfEpai^.  Hvr,< rt/.aoç 
Sè  o  Aàxwv  xaTÉuXr, [5e...  Voir  carbatina.  —  *0  Pial.  Leg.  VI,  p.  760  G. 

—  H  Schoemann,  Ant.  grecques,  tr ad.  Galuski,  I,  p.  303;  P.  Girard,  Op.  cil. 
p.  36-37.  —  12  Plut.  Cleom.  28.  —  13  Ad  Plat.  Leg.  I,  p.  633  B  :’HfU?ô  ti; 
lf.no  Tfjç  coXeuç  vs'o;  la'  wte  p.r,  ôaOîjveu  ini  TQffovSc  gçovov.  MivaYxàÇeTO  o-jv 
tà  o Ç7]  TCEÇtEÇÿrojxevoç  xc tt  (AV^TE  xaûeu8u >v  àSsoiÇ,  tva  p.*)  XyjçOrj,  [a/|7E  vnrfli“ ai; 

£ÇW|AE70Ç  J AY-TE  fflTtOC  1-TClÇeçÔjMVOÇ  8ia>jv.  LAaAO  8è  XGU  ~0'J~0  YulAvao'ta’  ’7:?'0Ç  ISOÎUJAOV. 

àitoXûovTEç  yào  sxaarov  YU}Jt.vôy(  nçoaéT/.zzov  Iv.aurov  oXov  e;o>  Iv  toYç  oçttrt  KÂavotffôat, 
xat  TpIoEtv  iauT&v  3 tà  xXoïcr;;  xat  Twv  toioutwv,  o-jtw  Sè  w<rrEp.r(dEvi  xaxâ  r,Xov 
8  ytviffOut.  Ai  o  xaixp-jrTEia  *  IxoAàÇovTO  y®?  01  ôr.o'jSr,noze  oçÔevteç. 

—  14-  I‘lut.  Lyc.  17-18.  —  13  On  le  trouve  dans  Eschyle  ( Agam .  142),  appliqué 
aux  bêtes  des  bois,  ôt^e;. 
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voVot  sont  uniquement  affectés  à  la  police  des  cam¬ 
pagnes  1 .  Il  y  a  là  une  indication  précieuse.  Les  xpinrrot 
de  Sparte  étaient  de  même  des  jeunes  gens  que,  pendant 
deux  ans,  on  ne  voyait  pas  à  la  ville  ;  non  seulement 
1  accès  de  l’agora  leur  était  interdit,  comme  à  tous  les 
citoyens  âgés  de  moins  de  trente  ans2,  mais,  confinés 
dans  les  campagnes,  ils  y  donnaient  exclusivement  leurs 
soins  aux  occupations  qui  leur  étaient  imposées.  P.  Girard. 

KYAMEUTOI  [archai], 

KYBER1VESIA  (Kuêepvvjerta).  —  Fête  des  pilotes  ;  fête 
athénienne,  instituée  par  Thésée  en  l’honneur  de  ses 
pilotes,  Nausithoos  et  Phœax,  qui  l'avaient  accompagné 
en  Crète.  Elle  se  célébrait,  nous  dit  Plutarque,  à  Phalère, 
près  du  sanctuaire  du  héros  Salaminien  Skiros,  c’est- 
a-dire  dans  le  téménos  d’Athéna  Skiras.  Les  ficogot  7)p<âwv, 
que  Pausanias  signale  en  cet  endroit,  sont  peut-être  les 
autels  des  deux  pilotes1.  Au  g.  Mommsen  suppose  que  la 
iête  avait  lieu,  comme  les  theseia,  au  mois  Pyanepsion, 
peut-être  le  7  de  ce  mois  ;  mais  ce  n’est  qu’une  hypothèse 2. 

L.  Couve. 

.  KY1VOPIIALOI  (KuvôcpaXoi)  L  —  Nom  d’une  tribu  de 
Corinthe2.  C’est  sans  raison  qu’on  a  quelquefois  soutenu 
que  ce  mot  désignait  des  serfs  de  la  glèbe.  Ch.  Lêcrivain. 

K\JV0PII01\TIS  (IvuvdcpovTtç,  s.  e.  éopTij).  - —  Fête  du 
massacre  des  chiens,  à  Argos,  ainsi  nommée  parce  qu’on 
y  tuait  les  chiens  errants.  Cette  fête  se  confond  avec  une 
autre,  déjà  étudiée  à  l’article  arnis1.  L.  Couve. 

IîYPSÉLÉ  (Ku^éXtj).  —  Ce  mot  est  pris  dans  des 
acceptions  diverses,  mais  qui,  toutes,  dérivent  du  sens 
général  de  boîte  ou  de  récipient.  C’est  un  synonyme 
(I’arca  et  de  kâpva;  quand  il  désigne  un  grand  coffre, 
faisant  office  d’armoire  ou  de  huche.  C’est  dans  une 
xu-^ÉXv)  que  fut  caché  tout  enfant  le  tyran  de  Corinthe, 
père  de  Périandre,  qui  reçut  de  cette  aventure  le  surnom 
de  Cypsélos1.  On  a  vu  plus  haut  (fig.  453,  434)  le  héros 
Persée  enfermé  ave  sa  mère  Danaé  dans  une  caisse  de 
ce  genre.  C’est  aussi  une  ruche  d’abeilles,  en  jonc  tressé2. 
C’est  un  vase  de  table,  renfermant  les  condiments, 
Ÿ;oû«rp.xTa  3,  ou  bien  la  boite  qui  contenait  la  série  des 
petites  bouteilles  à  condiments  l,  comparable  à  l’alabas- 
trothèque  (fig.  207,  208).  Enfin  on  donnait  encore  ce  nom 
à  un  récipient  ou  mesure  de  capacité  pour  le  blé  et  les 
céréales5,  à  une  partie  de  la  cheminée,  etc.  °.  En  méde¬ 
cine,  il  désignait  la  cavité  intérieure  et  même  les  sécré¬ 
tions  de  l’oreille  7.  E.  Pottier. 

KYRÉNÉ.  —  I.  La  légende.  —  La  déesse  éponyme  de 


Kyréné1  était  une  nymphe  lhessalienne,  fille  du  roi  des 
Lapilhes  Ilypseus,  petite-fille  du  fleuve  Pénée  et  de 
Créousa,  née  de  l’Océan  et  de  la  Terre.  Vivant  en  chasse¬ 
resse  dans  les  forêts  du  Pinde,  un  jour  elle  terrassa  un 
lion.  Apollon  la  vit,  l’aima,  l’emmena  en  Libye.  Elle  y  mit 
au  monde  un  fds,  Aristée2.  Telle  est  la  légende  rapportée 
par  Pindare3.  Phérécydede  Scyros  ajoutaitquela  nymphe 
avait  été  transportée  par  des  cygnes  km  xuxvwv  oy^OeTo-a  l. 
Cette  première  version  de  la  légende  avait  été  déjà  consi¬ 
gnée  dans  une  ’Hon rj  hésiodique5,  probablement  posté¬ 
rieure  à  la  fondation  de  la  ville  de  Cyrène  (630)  °.  C’est  la 
version  thessalienne. 

Line  version  représentée  par  des  documents  plus 
récents,  en  particulier  par  l’hymne  à  Apollon  de  Calli- 
maque7,  faisait  de  la  Cyrénaïque  même  le  théâtre  des 
exploits  de  Kyréné.  Portée  en  Libye  par  Apollon,  elle  y 
tua  un  lion  qui  décimait  les  troupeaux  d’Eurypylos,  fils 
de  Poséidon8.  M.  Studniczka  croit  pouvoir  dater  avec 
sûreté  l’origine  de  cette  légende  (aux  environs  de  247) 9. 
Nous  la  croyons  pour  nous  contemporaine  de  la  localisa¬ 
tion  du  culte  de  Kyréné  en  Cyrénaïque.  L’évhémériste 
Mnaséas  avait  corrigé  les  incohérences  de  la  version  de 
Callimaque  en  supprimant  l’enlèvement  ;  Kyréné  serait 
venue  librement  en  Libye  et  Apollon  l’y  aurait  connue  10. 

Nous  avons  conservé  la  trace  d’une  troisième  version, 
celle-ci  crétoise.  Apollon,  suivant  un  fragment  des  Libyka 
d’Agroitas,  s’était  arrêté  en  Crète  avant  d’atteindre  la 
Libye  avec  Kyréné11.  Cette  légende  fait  songer  aux  rap¬ 
ports  étroits  qui  unissaient  la  Crète  et  la  Cyrénaïque. 
L’unité  politique  des  deux  pays  réalisée  dans  l’empire 
romain  est  1  expression  de  leurs  relations  nécessaires12. 
En  remontant  plus  haut,  on  trouve  que  la  deuxième  des 
trois  [j.o ïpat  entre  lesquelles  le  réformateur,  Démonax  de 
Mantinée,  répartit  les  Cyrénéens,  était  formée  de  Pélopon- 
nésiens  et  de  Crétois13.  L'histoire  légendaire  de  la  fon¬ 
dation  de  Cyrène  tenait  compte  de  la  part  effective  qu’ils 
avaient  dû  y  prendre.  Un  pêcheur  crétois,  Korobios 
d’Itanos,  avait  guidé  la  première  expédition  des  Théréens1 4 . 
Battos,  le  fondateur,  était,  suivant  une  tradition  15,  le  fds 
d’une  Crétoise,  Phronimé,  qui,  comme  le  fait  remarquer 
très  justement  M.  Studniczka16,  était  une  sorte  de  Brilo- 
martis  :  jetée  à  la  mer  sur  l’ordre  de  son  père,  le  roi 
Etéarchos  d’Axos,  le  marchand  théréen,  Thémison,  chargé 
de  l’exécution,  l’avait  attachée  avec  des  cordes  et  sauvée. 

Une  autre  variante  importante,  mentionnée  seule¬ 
ment  par  Servais17,  admet  qu’Apollon  s’était  uni  à 


l  Plat.  Leg.  VI,  p.  7G0  A-B.  —  2  p)ut.  L.yc.  25. 

K \  lîEHNESIA.  l  Plut.  Thés.  17  ;  Paus.  1,  1,  4;  Sclioemann,  Griech.  Alterth. 
Il,  3°éd.  p.  541  ;  Hermann,  Griech.  Antiq.  II,  2e  éd.  §  62,  29  ;  Preller-Robert,  Griech. 
Myth.  I,  p.  205  ;  C.  Robert,  Hermès ,  XX,  p.  355  ;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v. 
Nausithoos;  Miss  Harrisson,  Mythology  and  monuments  oj  ancient  Athens 
CXXXVII.  —  2  Aug.  Mommsen,  Festeder  Stadt  Athen  ( Heorlologie J,  2»  éd.  p.290.' 
K  YNOPIIALOI.  1  Ou  xuvôotXo'.  —  2  Üesych.  s.  h.  v. 

KYNOPHOIVTIS.  1  Aux  textes  cités  à  l'article  abnis  il  faut  ajouter  :  Hermann, 
Griech.  Antiq.  II,  2«  éd.  §  9,  7  ;  47,  7  ;  52,  0  ;  Sclioemann,  Griech.  Alterth.  II,  3»  éd. 
p.  53 1  ;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  4G3  ;  Roscher,  Lexikon  der  Myth.  s.  v. 
l.inos,  p.  2054;  Pauly-Wissowa,  Realenkykl.  s.  v.  Arnis,  p.  1205;  Panofka,  Arch. 
Zeit.  XIV,  p.  215  ;  Sauppe,  Ausgeu'.  Schrift.  p.  290. 

KYPSÉLÉ.  1  Herod.  V,  92  ;  Pausan.  V,  17,  5;  Suidas,  s.  v.  xu-UhSi,v.  —  2  piu_ 
larch.  A/oral.  p.  601  C  ;  Ilcsych.  Etym.  Magn.  ;  Suidas,  s.  v.  —  3  Poilux,  X  9ü> 

—  1-  Id.  VI,  13.  —  B  Scliol.  Aristoph.  Pac.  631  ;  Suidas,  Hesych.  s.  v.  —  6  Hesych' 
llid.-l  Poilux,  II,  82,  85  ;  Tzctz.  Hist.  VIII,  199  ;  Hesych.  Etym.  Magn.-  Suid.s.t) 

KYRÉNÉ  1.  Voir  surtout  Studniczka,  Kyrene,  eine  algriecli.  Gôttin ,  Leipzig,  tsgo  ’• 
Id.  Kyrene,  in  Itoscher's  Lexikon  der  Mythologie,  t.  II,  1890-1897,  1717  Sqq’ 

-  2  Voir  aristaeus.  -  3  piud.  Pyth.  IX,  5-70.  _  4  jrragm,  ,'lisL  grae' 
t.  I,  p.  72,  9;  Schol.  Apollon.  Arg.  H,  v.  498;  Scliol.  Pind.  Pyth.  IX,  20.  Sur 
l'enlèvement  en  Libye,  les  témoignages  sont  indirectement  confirmés  par  l’oracle 

•  que  rapporte  Hérodote,  IV,  157.  Cf.  Studniczka,  in  Roscher’s  Lexikon ,  p.  l719  . 


Nonnos,  Dionys.  XXIV,  82  sq.  —  B  Scliol.  Pind.  Pyth.  IX,  6  ;  Bergk,  Gr.  Litera- 
turyesch.  I,  1005  ;  Studniczka,  p.  41.  Le  centaure  Cliiron  était-il  consulté  par  Apollon 
avant  l'enlèvement  de  la  vierge,  dans  L'Hoir,?  Il  avait  probablement  un  rôle  dans  ce 


- vAiujqiUj 

Griech.  Myth.  p.  256,  signale  le  nom  ytçov  sur  une  ancienne  inscription  de  Théra 
encore  non  publiée.  —  B  L"Hoir,  de  Mekioniké,  mère  d'Euphémos,  ancêtre  des 
Baltiades  de  Cyrène,  ne  peut  être  que  postérieure  à  la  fondation  de  la  ville  ;  Studniczka, 
p.  41  sqq.  —  7  Hxjm.  II,  v.  90-95.  Dans  l'hymue  111  (à  Artémis),  v.  206,  M.  Studniczka 
(p.  43)  signale  une  allusion,  peu  évidente,  selon  nous,  à  la  première  version  : 
toï,-  evi  xoùjr,  ||  T4r,U  najà  -riijdrov  'IkiXxiov  £nixot'  àiOkou.  —  8  Akesandros,  in  Fraqm. 
hist.  graec.  t.  IV,  p.  285,  2-G  ;  Phylarchos,  Ibid.  t.  I,  p.  337,  14,  15  ^Eurytos,  au  lieu 
do  Eurypylos).  -  9  Studniczka,  Kyrene  und  Kallimachos ,  in  Hermes,  1893,  6  sqq 
L’hymne  II  était  destiné  à  être  chanté  à  Délos  (Maass,  in  Hernies,  1890,  p  403 
Contra,  Suscmihl,  Alex.  Litt.  t.  I,  p.  301)  probablement  dans  le  concours’  musical 
des  Ptolemaia.  M.  Studniczka  suppose  qu’il  fut  écrit  à  une  époque  où  Cyrène  avait 
de  bonnes  relations  avec  les  Lagides,  de  préférence  au  moment  du  mariage  d’Ever- 
gèle  et  de  Bérénice.  C’est  la  comparaison  de  Kyréné  et  de  Béréniké  qui  est  le  prin¬ 
cipe  de  la  modification  de  la  légende.  —  10  Fragm.  hist.  graec.  t.  111,  p  i5c  39  . 
cf.  Diod.  Sic.  IV,  81.  -  H  Fragm.  hist.  graec.  t.  IV,  p.  294,  2.  Agroitas  lui  donnepour 
sœur  Lansa.  — 12  Sur  ce  que  la  numismatique  peut  nous  apprendre  à  ce  sujet,  voir  Fried  - 
laendcr,  Zeitschr.  für  Num.  1877,  t.  IV,  p.  333  sqq.  —  13  Herod.  IV, 101.--  14  jd  lv 
151-153.  —  lo  Id.  154  —  16  Studniczka,  p.  128.  -  17  Serv.  Ad  Aen.  IV,  377 
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Kyréné  transfiguratus  in  lupurn.  Kyréné  serait-elle  donc 
en  rapport  avec  le  dieu  arcadien  Lykaios  ?  Peut-être. 
Zeus  Lykaios  avait  un  autel  à  Cyrène  %  et  son  image, 
qui  parait  quelquefois  sur  les  monnaies  de  cette 
ville  2,  a  été  reconnue  encore  sur  une  coupe  cyré- 
néenne 3. 

D’autres  variantes  sont  accidentelles  ou  littéraires. 
On  se  demandait,  par  exemple,  si  le  père  de  Kyréné 
était  Ilypseus  ou  le  Pénée  L  En  tous  cas,  Virgile 
faisait  résider  à  la  source  de  ce  fleuve  la  mère  d’Aristée s. 
Dans  Justin  G,  les  trois  surnoms  d’Aristée,  Agreus ,  No- 
mios  et  Autouhos ,  avaient  donné  naissance  à  trois  nou¬ 
veaux  fils  de  Kyréné.  Enfin  les  évhéméristes  avaient 
mêlé  le  mythe  de  l’enlèvement  à  l’histoire  de  la  coloni¬ 
sation  7. 

II.  Monuments  figures. —  Le  nombre  en  étantrestreint, 


Fig.  4308.  —  Kyréné  étranglant  le  lion. 


il  est  nécessaire  de  les  énumérer  :  1°  Un  bas-relief  de 
marbre  (British  Muséum)  du  sanctuaire  d’Aphrodite  à 
Cyrène  (fig.  4308) 8,  montre  la  déesse  étranglant  le  lion; 
une  femme  debout,  la  Libye,  la  couronne9.  2°  Un  petit 
groupe  en  ronde-bosse  (British  Muséum)  :  Kyréné  étran¬ 
glant  le  lion10;  il  provient  du  sanctuaire  d’Apollon.  Ces 
deux  monuments  sont  d’époque  romaine.  3°  Un  fragment 
de  bas-relief  archaïque11,  trouvé  à  Olympie.  Même 

1  Herod.  IV,  203.  —  2  L.  Muller,  Nam.  de  l'anc.  Afrique ,  t.  1,  p.  49, 
surtout  no  183;  Friedlaender-Sallet,  Berl.  Münzcab.  p.  93,  252,  253.  —  3  Voir 
Jupiter,  fig.  4217;  Studniczka,  p.  14,  fig.  7  et  8.  Zeus  Lykaios  aurait  eu  commerce 
avec  Thémisto,  sœur  de  Kyréné;  Islros,  Frarjm.  hist.  rjraec.  t.  I,  p.  42G,  57.  —  4  Scliol. 
Apoll.  Argon.  II,  498  (cf.  500,  et  Hygin.  Fab.  161,  p.  15).  Le  sclioliaste  prétend 
, jue  la  discussion  repose  sur  une  mauvaise  inlerprétation  du  texte  d'ApoIlonios 

—  o  Georg.  317.  —  «  Justin.  13,  7.-7  Phylarchos,  Fragm.  hist.  graec. 
t.  1,  p.  337,  14,  13;  Justin.  I.  I.  —  8  Smitli  et  Porcher,  Discov.  at  Cyr.  tab.  70. 

—  9  Cf.  l'inscription,  Kaibel,  Epigr.  842  a.  —  10  Studniczka,  p.  30,  fig.  22.  Les 

deux  figures  se  trouvent  dans  Overbeck,  Kunstmyth.  V,  tab.  20,  10,  21.  11  Stud¬ 

niczka,  p.  28  sqq.  fig.  20  et  21.  -  12  !d.  p.  30.  Sur  la  date,  cf.  Id.  in  Roscher's, 
Lexik.  t.  11,  p.  1725.  —  13  Frochncr,  Calalog.  scutpt.  antiq.  478  ;  S.  Reinach, 
Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine ,  t.  Il,  384,  2.  —  14  Overbeck,  t.  \, 
495,  24.  —  lo  Smith-Porcher,  Op.  cil.  tab.  07,  2;  Schneider,  Antik.  Bronzen ,  S2,  2. 
—10  Studniczka,  p.  170.  —  17  Synopsis  Brit.  mus.  gr.  rom.  ant.  115.  —  Stud¬ 
niczka,  p.  18.  —  19  Aristot.  Fragm.  hist.  gr.  t.  II,  150  ;  Studniczka,  p.  22,  montre 
(|u' Aristote  a  confondu  une  monnaie  au  type  de  Cyrène  avec  une  monnaie  au  type 


sujet  ,2.  Il  faisait  partie  de  la  décoration  du  trésor 
des  Cyrénéens,  le  plus  petit  et  probablement  le  plus 
ancien  d’Olympie.  Le  fond  du  bas-relief  est  peint  en  bleu, 
le  vêtement  porte  des  traces  de  rouge.  4°  Un  fragment  de 
groupe  décoratif,  représentant  une  figure  debout  sur  un 
lion,  venant  de  Cyrène  (Musée  du  Louvre).  M.  Studniczka 
l’a  négligé  ;  M.S.  Reinach  y  a  reconnu  Kyréné13.  5°  Une 
gemme  du  musée  de  l’Ermitage  qui  ligure  l'enlèvement 
sur  un  char  attelé  de  cygnes u.  G0  Une  statuette  de 
marbre13,  trouvée  à  Cyrène  dans  le  sanctuaire  que  l’on 
attribue  à  la  déesse16.  7°  Un  fragment  de  la  tète  de  la 
statue  colossale  du  même  sanctuaire11.  8°  La  coupe  de 
Naucratis  (fig.  4309; 18  où  M.  Studniczka  a  reconnu  une 
figure  de  Kyréné  tenant  le  silphium.  9°  Des  monnaies  de 
Cyrène,  signalées  par  les  anciens19,  au  type  de  la  déesse 
présentant  le  silphium  (fig.  4310)  20.  Enfin  Pausanias  21 
signale  à  Delphes  un  important  anathème  des  Cyréné¬ 
ens  :  il  représentait  Kyréné  conduisant  Battos,  fonda¬ 
teur  de  Cyrène,  sur  un  char. 

III.  Nature  de  la  déesse.  —  Ces  derniers  monuments 
nous  montrent  dans  Kyréné  particulièrement  la  déesse  du 
silphium ,  dont  elle  gratifia  les  Battiades22  qui  en  avaient 
le  monopole  à  Cyrène23.  Déesse  poliade,  protectrice  de 
la  famille  du  fondateur,  c’est  d’elle  que  la  ville  tient  la 
principale  source  de  sa  richesse21.  D’une  façon  plus  géné¬ 
rale,  elle  est  une  divinité  de  la  fécondité  végétale23.  On 
plaçait  dans  la  Cyrénaïque  le  jardin  des  Hespérides26.  Les 
légendes  du  pays  admettaient  cette  localisation27.  La 
coupe  de  Naucratis  montre,  à  côté  de  la  déesse,  une 
branche  de  pommier  et  une  tige  de  silphium ,  rappro¬ 
chement  consacré  par  la  tradition28.  La  Némésis  de 
Rhamnus,  que  M.  Studniczka  compare  à  Kyréné,  tenait  à 
la  main  un  xXioov  pt."iqAéocç 29 .  Comme  cette  déesse,  et  comme 
l’Artémis  Persique  [diana,  p.  133] 30,  Kyréné  était  égale¬ 
ment  une  sorte  de  tcotvio.  Oripwv  ;  elle  appartenait  a  cette 
classe  de  divinités  que  les  monuments  représentent,  ailées 
ou  sans  ailes,  tenant  par  le  cou  ou  par  la  patte  un  ou 
deux  animaux,  suivant  que  la  figure  est  ou  n’est  pas 
symétrique,  lions,  oiseaux  ou  cerfs31.  M.  Studniczka, 
qui  d’ailleurs  est  revenu  sur  cette  opinion,  a  cru  pouvoir 
expliquer  le  È7ti  xûxvwv  ôyrfîv.vx  de  Phérécyde  comme 
l’interprétai  ion  d’une  figure,  où  la  déesse  aurait  été 
représentée  avec  deux  oiseaux  battant  des  ailes  J-. 
Kyréné  la  chasseresse,  déesse  de  la  vie  végétale  et  ani¬ 
male,  est  aussi  un  avatar  d’Artémis  comme  Atalante  ou 
Callisto.  La  légende  de  ses  amours  prend  place  dans  l’his¬ 
toire  des  amours  du  dieu  Soleil  avec  la  déesse  Lune  [lunaj 
C’est  encore  une  déesse  des  eaux  que  Virgile  fait  rési¬ 
der  avec  les  nymphes  aquatiques  à  la  source  du  Pénée. 
A  Cyrène  elle  était  la  déesse  de  la  source  Kupr, 3l,  ou  plutôt 

d'Hercule  de  l'IIespéride.  —  20  Studniczka,  p.  20,  fig.  10  ;  Be ».  num.  188d,  tab.  12, 
5  ;  Studniczka,  fig.  17  ;  Num.  chron.  188G,  tab.  1,0.  Au  British  Muséum,  fragments 
d  une  coupe  figurant  une  femme  qui  donne  une  grenade  à  un  personnage  assis  ; 
Studniczka,  p.  23  ;  dans  le  registre  inférieur  est  un  lion.  L'identification  de  la  femme 
avec  Kyréné  parait  fort  incertaine  ;  cf.  Studniczka,  p.  8,  fig.  3,  —  21  X,  15,  G.  — 
22  Cf.  note  19  ;  Suidas,  s.  v.  Bà-rrou  o-tkoiov.  —  23  btrab.  X\  11,  836.  24  Schol.  Ai  is 

toph.  Eq.  894.  —  26  Pind.  Pytli.  IX,  58.  —  26  Studniczka,  p.  20  sqq.  — 27  Une  ville 
de  la  Cyrénaïque  s'appelait  Hesperis.  -  28  Monnaie  de  Cyrène,  Millier,  Num.  de 
l'anc.  Afrique ,  t.  I,  n°  11;  Studniczka,  p.  20,  fig.  15;  Plin.  Nat.  lml.  XIX,  lo,  1. 
Sur  les  génies  ailés  qui  entourent  l  image  de  Kyréné  sur  la  coupe,  Hespérides  et 
Harpyies,  cf.  Studniczka,  p.  25  sq.,  Philodem.  7ofl  43.  —  29  Studniczka, 

p.  106;  Pausan.  I,  33,  3.  —  30  Studniczka,  p.  159.  —  31  Voir  diana,  fig.  2389,  2391. 
C'est  par  une  hypothèse  toute  gratuite  que  M.  Studniczka  (p.  102  sq.)  suppose  que  la 
déesse  du  vase  publié  par  Conze  ( Melische  Thongef.  tab.  4)  est  Kyréné.  3_  Stud 
niczka,  p.  164  ;  cf.  Catalog  of  the  engraved  coins  of  the  Brit.  Mus.  tab.  A,  n°  83  , 
Studniczka, dans  Roscher,  p.  1718.  —  33  Gilbert,  Griech.  Gôtterlehre,  1899,  p.  40S, 
437, 438,  n.  1,478,  n.  1.— 34 Callim.  Hym.  II,  88  ;  Sleph.  Byz.  s.  v.  KuoV,vti  ;  Juslin.XIII,/ . 
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1  Studniczka,  p.  135.  —  2  Id.  p.  143. —  3  Gilbert,  Op.  cit.  p.  437;  cf.  Stud¬ 
niczka,  p.  146,  possibilité  d'une  étymologie  populaire  :  Kourè,  Kyrè,  Korè. 
—  4  Bechtel,  Gôtt.  Nachr.  1890,  37.  —  3  Studniczka,  p.  151  sqq.  ;  Id. 
Lexik.  p.  1736  sq.  La  quantité  de  l’u  de  Kuoijvïi  est  variable.  11  ne  faut  pas 
en  tenir  compte.  —  0  Schol.  Pind.  Pytli.  IX,  31.  Clilidanopé,  mère  de  Kyréné,  a 
une  autre  fille,  Alkaia,  la  forte.  —  7  Usener.  Gôtlernamcn,  p.  50.  —  8  Roschcr, 


Selene ,  p.  120;  Id.  Nachtrüge,  p.  35.  -9  Studniczka,  Op.  I.  p.  1733;  cf.  p.  1745; 
cf.  Usener,  Ûer  Stoff  d.  gr.  Epos,  p.  29  sqq.  -  10  Dieterich,  Abraxas,  p.  foi’ 
108,  111.  —11  Année  sociologique,  1899  (11),  p.  lia  sqq.  —12  Kaibel,  Epigr. 
no  873.  —  13  Pind.  Pytli.  IX,  6.  —  14  Studniczka,  p.  108  et  172;  Smith-Porcher, 
Op.  cit.  p.  71  sqq.  —  13  Apollon.  Argon.  Il,  507.  —  16  Studniczka,  p.  109  sqq’. 
—  17  Atlien.  XII,  p.  549  E.  —  18  Gallim.  Hym.  II,  85  sqq.  —  19  Studniczka,  p.  168 


du  ruisseau  qui  sorlait  de  la  source  dont  le  vrai  nom 
semble  avoir  été  ’AtcqXXcdvoç  xpâva  Selon  M.  Studniczka  2, 
K  y  ré  serait  une  forme  abrégée  de  Kyréné ,  comme  Messa 
de  Messène , 

A  / k  i  m  e  de 
Alkmène. 

L’étymolo¬ 
gie  du  nom 
de  Kyréné 
complète  la 
description 
de  son  carac¬ 
tère.  On  l’a 
rapproché  de 
Ko  ré  3,  Korô- 
nis  4.  Il  se 
rattache  pro¬ 
bablement  à 
la  racine  qui 
a  donné 

XUptGÇ,  XlipÔto8. 

Kyréné,  com¬ 
me.  Kréousa, 
est  une 
déesse  reine, 
une  Artémis 
xupia  6.  Elle 
est  fille  du  dieu 
céleste, comme 
Artémis  ;  car 
llvpseus,  son 
père,  est  la 
personnifica¬ 
tion  d’une  épi¬ 
thète  jointe 
fréquemment 
au  nom  de 


Fig.  4309.  —  Coupe  de  Naucralis. 


Zeus1.  Comme 

Artémis  8,  elle  est  en  relation  avec  le  monde  souter¬ 
rain  :  Eurypylos,  le  roi  de  Libye,  dont  elle  sauve  les 
troupeaux,  est  désigné  par  son  nom  même  comme  une 
sorte  d’Hadès  9  Enfin,  le  nom  de  sa  sœur  Thémisto, 
spécialisation  mythique  de  sa  divinité 
vague,  rappelle  la  parenté  des  déesses 
lunaires  avec  Thémis,  Dikè  et  la  vierge 
céleste  à  la  Balance  10. 

IV.  Le  culte.  —  Un  regard  jeté  en 
arrière  sur  le  mythe  de  Kyréné  nous 
montre  qu’il  se  compose  de  deux  épi¬ 
sodes  essentiels,  une  théomachie  et  une 
hiérogamie.  Le  mythe  du  combat  de 
Kyréné  avec  le  lion  n’est  pas,  à  mon 
avis,  inspiré  par  les  attributs  de  la  tiôxvix  Or,pwv,  comme 
paraît  le  penser  M.  Studniczka.  Il  rentre  dans  la  série 
nombreuse  des  combats  de  dieux,  de  héros  ou  de  saints 
contre  des  monstres,  épisodes  qui  tiennent  une  place 
importante  et  qui  ont  probablement  leur  origine  dans  le 


Fig.  4310.  —  Mon¬ 
naie  de  Cyrcnc. 


rituel  des  cultes  agraires  (origine  commémorative  des 
fêtes,  procession  d’effigies,  chants  liturgiques)  u.  Il  est  à 
croire,  selon  nous,  que  la  victoire  de  Kyréné  sur  le  lion 

d’une  part  et 
de  l’autre  son 
union  avec 
Apollon 
étaient  repré¬ 
sentées  ou 
commémo  - 
rées  dans  les 
fêtes  périodi¬ 
ques.  Mais  ce 
ne  sont  là  que 
des  hypo¬ 
thèses. 

Nous  n'a¬ 
vons  point  de 
traces  effecti¬ 
ves  du  culte  de 
Kyréné.  Elle 
avait  été  dé¬ 
trônée  par  Ar¬ 
témis.  Une 
inscription 
donne  d’ail¬ 
leurs  à  celle-ci 
le  surno m 

d’xypoTepa  12 , 

qui  est  une  des 
épithètes  de 
Kyréné  13.  Le 
plus  grand 
temple  de 
Cyrène,  bâti 
sur  la  colline 
qui  avait  été 
sans  doute  le 

cœur  de  l’ancienne  ville,  est  un  temple  d’Artémis  14. 
Sur  un  monticule  voisin,  qui  est  vraisemblablement 
le  MupTüSfftov  aîTTo;,  où  Apollon  porta  la  nymphe  15,  les 
ruines  d’un  édifice  plus  petit  et  plus  ancien  sont  sans 
doute  les  restes  du  temple  de  Kyréné  1G.  La  grande 
fête  de  Cyrène  était  celle  des  ’AoTEpuTta.  Le  prêtre 
annuel  d’Apollon  Karnéen  y  jouait  un  rôle  important. 
Il  offrait  un  repas  à  ses  prédécesseurs  17.  Le  culte 
de  Kyréné  y  était  également  associé  à  celui  d’Apollon 
Karnéen18,  dont  le  temple  s’élevait  à  côté  de  la  source 
Kyra  19.  Il  est  probable  que  Kyréné  s’était  éclipsée  en 
même  temps  que  les  Baltiades,  dont  elle  était  la  protec¬ 
trice  spéciale. 

En  somme,  il  est  hors  de  doute  que  Kyréné  a  été  la 
déesse  Poliade  de  Cyrène.  Appartient-elle  exclusivement 
à  cette  ville  ou  y  a-t-elle  été  importée?  C’est  ce  qui  nous 
reste  à  examiner.  Sans  tenir  compte  de  la  déesse  cili- 
cienne  Kuppiviq,  citée  par  Pholius  et  Hésychius,  on  peut 
relever  dans  la  mythologie  grecque  plusieurs  héroïnes 
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du  nom  de  Kyréné  1  :  1°  la  mère  de  l’Argonaute  Idmon 
(père,  Apollon  ou  l’Argien  Abas) 2  ;  mais  comme  on  la 
nomme  encore  Astérie,  fille  de  Korônos 3,  il  peut  y  avoir 
eu  confusion  entre  Korônis  et  Kyréné  ;  2°  la  mère  de 
Diomède  leThrace  (père,  Arès) 4  ;  3°  la  mère  de  Krestone, 
éponyme  de  Kreston  (père,  Arès)  s.  Ajoutons  les 
trois  Antikyra  qui  font  supposer  autant  de  Kyra  6  et 
peut-être  Themiskyra,  la  ville  des  Amazones  7.  Re¬ 
marquons  que  l’on  attribuait  aux  Pélasges  de  Thes- 
salie  la  fondation  de  Krestone 8  et  qu’Abdéra,  à 
laquelle  appartenait  la  légende  de  Diomède  le  Thrace, 
était  une  colonie  de  Téos,  laquelle  avait  été  fondée 
par  des  Minyens,  conduits  par  Athamas9,  dont  l’homo¬ 
nyme  et  l’ancêtre,  Athamas,  avait  épousé  Thémisto,  fille 
d’Hypseus  et  sœur  de  Kyréné10.  C’est  à  la  souche 
minyenne  des  colons  de  Théra  que  semble  appartenir  notre 
Kyréné,  comme  ses  sœurs  thessalo-thraces.  Les  Euphé- 
mides,  d'ou  la  maison  royale  de  Cyrène  était  issue11,  se 
rattachaient  au  rameau  minven12.  Par  contre,  c’était  à  la 
colonie  Spartiate  qu'appartenait  Apollon  Karnéos  u.  11  est 
possible  que  les  Minyens,  venus  à  Théra  en  passant  par 
le  Péloponnèse,  aient  séjourné  longtemps  en  Arcadie, 
puisque  des  souvenirs  arcadiens  tiennent  une  place  dans 
la  légende  de  Kyréné  (voir  plus  haut  la  version 
arcadienne).  L’éponyme  Areas  avait  pour  mère  une  Thé¬ 
misto  u. 

Étant  donnée  cette  diffusion  du  culte  de  Kyréné,  il  est 
étrange  que  l'ile  de  Théra  soit  complètement  étrangère 
aux  différentes  versions  de  sa  légende.  Toutefois,  les  deux 
noms  successifs  de  l'ile  (Kalliste  et  Théra)  rappellent  ses 
liens  avec  le  culte  d’une  divinité  voisine  d’Artémis  comme 
Kyréné  :  Kallisto  n’est  autre  que  le  nom  delà  déesse  arca¬ 
dienne  Kalliste15,  et  Théra  doit  être  rapproché  des  ©njpou 
d'Arcadie  et  du  Taygète  et  de  la  Kopr,;  Gr,pa  de  Lébadée. 
C’est  le  sanctuaire  de  la  chasseresse16.  Doit-on  chercher 
à  Kyréné  une  parenté  phénicienne?  D’après  Hérodote  “, 
Ivadmos  avait  abordé  à  Kalliste  et  y  avait  laissé  son 
parent  Membliaros.  Par  malheur,  le  nom  de  Membliaros 
n'a  rien  de  sémitique.  C’est  donc  en  tant  que  héros 
béotien  que  Kadmos  se  trouve  mêlé  à  l’histoire  légendaire 
de  Théra18.  Signalons  seulement,  sans  en  rien  conclure, 
que  le  silphium  19,dontlenom  est  inexplicable  en  grec,  était 
indigène  en  Asie,  où  il  était  abondant  encore  à  l’époque  de 
Pline,  alors  qu’il  avait  à  peu  près  disparu  de  la  Cyrénaïque 
au  temps  des  Ptolémées  20.  Henri  Hubert. 

KYRIOS  (Küpioç). — Le  mot  xupioç,  dans  le  droit  attique, 
est  employé  dans  des  sens  divers.  Ainsi,  dans  un  sens 
large,  il  est  usité  pour  indiquer  non  point  seulement  ceux 
qui  exercent  une  puissance  légale,  comme  le  tuteur  d’un 
impubère  ou  d  une  femme,  mais  encore  pour  désigner 
toute  personne  exerçant  sur  une  autre  une  autorité  quel¬ 
conque,  comme,  par  exemple,  les  maîtres  sur  leurs 
élèves  ‘.  Dans  un  sens  plus  restreint,  le  mot  xuptoç  est 

i  Sludniczka,  p.  136  sqq.  —  2  Hyg.  Fab.  14.  —  3  Pherecyd.  Fragm. 
Insl.  graec.  t.  1,  88,  70.  —  4  Apollod.  Bibl.  Il,  5,  8,  1.  —  3  Tzetzes,  Lylc. 
499.  _  6  Maass,  in  Gôtt.  Anz.  1890,  p.  344  sqq.  ;  Kuçauùî,  Wcschcr-Foucart, 
Inscr.  de  Delphes,  177  :  Collilz,  Dial-lnschr.  n°  1841.  —  7  Maass,  Hermes, 
1890,  p.  408.  —  8  Hérod.  1,57  ;  cf.  Ed.  Meyer,  Forschr.  z.  a.  Gesch.  I,  24 
sqq.  ’ et  Schwartz,  Herod.  Ind.  lect.  Rost.  1890,  5  sqq.  -  9  Pliérec.  Fragm. 
Inst,  graec.  t.  I,  p.  9S,  12  (St.  Byz.  Teos.)  ;  Strab.  XIV,  63  ;  Pausan.  VII,  3,  6- 
O.  Millier,  Orchomenos,  2,  p.  394.  —  10  Apollod.  Bibl.  I,  9,  2  ;  Studniczka,  p.  119  , 

_ _ il  Herod.  IV,  150.  —  12  Sludniczka,  Op.  I.  p.  1743.  —  13  U.  1740,  §§  20  et  27. 

n  Fragm.  hist.  graec.  1. 1,  p.  426,  57.— 1S  Studniczka,  Kyrene,  p.  149.  —  10 Id.  p.  146 
—  17  Herod.  IV,  147.  —  i>  Studniczka,  p.  53  ;  Oruppe,  De  Cadmi  fab.  23  ;  Dümmler, 
Ath.  Mittheil.  d.  Inst.  XI,  15  sqq.;  XII,  1  sqq.  —  19  A.  C.  Oersled,  Zeitschrift  für 
Ethnologie ,  111,  p.  197.  —  20  Plin.  Nat.  hist.  XIX,  15,  1  ;  XIX,  16;  XXII,  48,  l. 


employé  pour  désigner  le  tuteur,  soit  des  impubères, 
soit  des  femmes  2.  Enfin,  dans  un  sens  plus  restreint 
encore  et  qui  paraît  avoir  été  à  Athènes  son  sens  tech¬ 
nique,  ce  motsertà  désigner  la  personne  qui  est  investie 
de  la  tutelle  sur  une  femme  pubère. 

Le  droit  attique,  considérant  la  femme  comme  un  être 
inférieur3  et  comme  presque  entièrement  privée  de  ca¬ 
pacité  juridique  par  la  faiblesse  même  de  sa  nature  et 
par  son  inexpérience4,  la  soumet  durant  toute  sa  vie  à 
la  puissance  d’un  xupioç  par  l'intermédiaire  ou  plutôt 
avec  l’assistance  de  qui  elle  exercera  les  droits  que  la  loi 
lui  laisse.  La  femme  athénienne  commence,  comme  tout 
impubère,  par  se  trouver,  dans  la  première  période  de  sa 
vie,  sous  l’autorité  d’un  tuteur  proprement  dit,  È7;ÏTpo7i&; 
[épitropos] .  Cette  tutelle,  ainsi  que  celle  des  mineurs  en 
général,  est  une  institution  protectrice.  Mais,  à  une  cer¬ 
taine  époque  de  la  vie  de  la  femme,  l’autorité  de  l’eutTfo- 
Ttoç  cesse  pour  faire  place  à  celle  du  kyrios,  autorité  dont 
le  caractère  n’est  plus  celui  d’une  garantie  accordée  à  un 
être  faible,  mais  qui  constitue  un  pouvoir,  une  autorité 
du  fort  sur  le  faible,  et  qui  a  pour  fondement  l’intérêt, 
le  kyrios  étant,  en  principe,  le  parent  le  plus  proche, 
l'héritier  présomptif  de  la  femme.  La  tutelle  des  femmes 
athéniennes  a  donc  le  même  caractère  que  celle  des 
femmes  romaines;  mais,  tandis  qu’à  Rome  la  tutelle  des 
femmes  ne  tarda  pas  à  perdre  de  son  importance  dès  que 
des  mœurs  plus  adoucies  furent  venues  remplacer  l’an¬ 
tique  sévérité,  à  Athènes,  au  contraire,  cette  tutelle  ne 
cessa  jamais  de  s’exercer  dans  toute  sa  rigueur,  proba¬ 
blement  parce  que  la  condition  faite  aux  femmes  athé¬ 
niennes  par  les  mœurs  fut  toujours  très  inférieure  à  celle 
qu’elles  obtinrent  à  Rome. 

Il  est  assez  difficile  de  savoir  exactement  à  quelle 
époque  les  fonctions  de  rÈ7UTpo7to!;  de  la  femme  sont  rem¬ 
placées  par  celles  du  kyrios,  car  la  question  n’est  résolue 
expressément  par  aucun  texte.  Il  est  un  point  toutefois 
sur  lequel  on  paraît  être  d’accord,  c’est  que  l’èTriTpoTnj  ne 
survit  point  au  mariage  de  la  femme.  Cela  ressort  d’une 
manière  à  peu  près  certaine  d’un  texte  d’Isée  3.  L’exis¬ 
tence  d’une  véritable  tutelle  aurait  d’ailleurs,  soit  au 
point  de  vue  de  la  personne,  soit  au  point  de  vue  des 
biens  de  la  femme,  été  incompatible  avec  le  rôle  et  les 
pouvoirs  du  mari6.  Il  est  vraisemblable,  d’autre  part, 
que  la  tutelle  de  rè7t;Tpouoç  peut  cesser  avant  le  mariage 
pour  faire  place  à  celle  du  kyrios  7.  Mais  alors,  si  la  pre¬ 
mière  tutelle  des  femmes  ne  dure  pointjusqu’au  mariage, 
il  parait  assez  rationnel  de  dire  qu’elle  finit  avec  l’âge  de 
la  puberté,  car  on  ne  voit  guère  d’autre  époque  à  laquelle 
aurait  pu  s’effectuer  la  substitution  du  kyrios  au  tuteur  8. 
Au  surplus,  il  y  a  peu  d’intérêt  à  savoir  à  quel  âge  pré¬ 
cisément  a  lieu  la  majorité  des  filles,  car,  en  fait,  il  n  y 
a  pas  de  différence  sensible  entre  les  pouvoirs  du  tuteur 
ordinaire  et  ceux  du  kyrios.  Le  plus  souvent  même,  quand 

— Bibliographie.  K.  0.  Muller,  Orchomenos,  2"  éd.  p.  340etsq.  ;  Tlieige,  Des.  Cyre- 
nensium,  p.55  et  sq.  ;  Studniczka, Kyrene,  eine  ait  griech.  Güttin.  Leipzig,  1890  ;  Id. 
Kyrene,  dans  le  Lexikon  der  Mythologie  do  Roschcr,  II,  p.  1717  et  sq.  ;  Id.  dans 
Y  Hermès,  1893,  p.  1  et  sq.  ;  Maass,  dans  le  Gôtting.  gel.  Anseiger,  1890,  p.  337etsq. 

K  TRIOS,  l  Aeschin.,  C.  Timarch.  §  18.  Voir  toutefois  Schulthess,  Vormundschaft 
nachattischem  Recht,  p.  48.  —  2  Voir  Bcauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  Répu¬ 
blique  athénienne,  t.  II,  p.  152.  —  3  Aristot.  Polit.,  I,  5.  —  4  Gregor.  Corinlh.  Ad 
Hermog.  method.  éloquent,  c.  21.  —  3  Isae.  De  Philoct.  her.  §  14.  —  »  Van  don 
Es,  De  jure  familiarum  apud  Atlienienses,  p.  156  ;  Meier,  SchSmann  et  Lipsius,  Der 
attische  Process,  p.  561  ;  Hermann-Stark,  Privatall.  2»  éd.  §  57,  p.  460  ;  Caillemer, 
Les  papyrus  grecs  du  Louvre,  p.  17  ;  Hafter,  Die  Erbtocliter  nach  attisehem  Recht, 
p.  15  ;  Bcauchet,  Op.  cit.  t.  II,  p.  328.  —  ^  Caillemer,  l.  I.  ;  Bcauchet,  l.  I. 
—  8  Schulthess,  p.  17;  Hafter,  p.  15  ;  Caillemer,  l.  l.\  Bcauchet,  t.  II  p.  329. 
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le  tuteur  était  un  des  proches  parents  de  la  jeune  fille,  il 
n’y  avait  rien  de  changé,  si  ce  n’est  son  titre. 

La  règle  à  suivre,  en  ce  qui  concerne  la  délation  de  la 
tutelle  des  femmes,  est  posée  dans  un  discours  attribué  à 
Démosthène  et  qui  relate  une  loi  vraisemblablement  fort 
ancienne1.  Ce  texte  a  pour  but  de  déterminer  celui  qui 
remplit  la  fonction  de  kyrios  :  1°  lorsque  le  père,  les 
frères  ou  le  grand-père  de  la  femme  vivent  encore  ;  2°  à 
défaut  de  ceux-ci  :  a)  lorsque  la  femme  est  une  épiclère, 
et  b)  lorsqu’elle  ne  l’est  point. 

Dans  la  première  hypothèse,  la  tutelle  est  légitime  et 
elle  est  exercée  par  les  divers  parents  nommés  par  la  loi, 
a  savoir  le  père,  le  frère  consanguin  et  le  grand-père  pa¬ 
ternel.  Il  est  évident  toutefois  qu’elle  ne  leur  appartient 
point  à  tous  simultanément,  mais  successivement,  de 
sorte  que  le  frère  n  est  appelé  à  remplir  les  fonctions  de 
kyrios  qu  a  défaut  du  père,  et  le  grand-père  qu’à  défaut 
du  frère.  S  il  existe  plusieurs  frères  consanguins,  ils 
exercent  tous  la  tutelle  en  commun,  à  condition  toutefois 
qu  ils  soient  majeurs  2.  La  tutelle  de  la  femme  n’est 
déférée  d’ailleurs,  comme  le  décide  formellement  le  texte 
précité  de  Démosthène,  qu’au  frère  consanguin,  et  elle 
n  appartient  jamais  au  lrère  utérin  en  cette  seule  qualité3. 

A  défaut  des  parents  dont  nous  venons  de  parler,  la 
tutelle  est-elle  dévolue  à  d’autres  parents  paternels  d’un 
degré  plus  éloigné,  et  en  suivant  l’ordre  de  lay/tcrre-a  ? 
On  a  soutenu  l’affirmative4;  mais  les  textes  des  argu¬ 
ments  divers  sur  lesquels  on  s’est  fondé  ne  nous  parais¬ 
sent  point  suffisants  pour  ébranler  l’autorité  du  texte  de 
Démosthène  qui  renferme  la  loi  de  la  matière,  et  qu’il  ne 
nous  paraît  pas  permis  de  compléter  ou  d’étendre  arbi¬ 
trairement.  On  comprend,  du  reste,  que  la  loi  n’ait  pas 
déféré  la  tutelle  des  femmes  à  d’autres  parents  plus  éloi¬ 
gnés,  parce  qu’elle  ne  pouvait  pas  attendre  d’eux  la 
même  sollicitude  pour  leur  pupille5.  Si  la  tutelle,  à  notre 
a\is,  n  était  point  déférée  à  des  parents  paternels  d’un 
degré  plus  éloigné,  à  plus  forte  raison  ne  pouvait-elle 
appartenir  au  beau-père6. 

A  défaut  du  père,  du  frère  consanguin  ou  de  l’aïeul 
paternel,  la  loi  citée  par  Démosthène,  envisageant 
d  abord  le  cas  où  il  s  agit  d  une  fille  épiclère,  décide 
que  l’épiclère  a  pour  kyrios  le  plus  proche  anchisteus  - 
t épikleros] .  Cet  anchisteus,  ainsi  investi  de  la  tutelle, 
peut  alors,  suivant  le  droit  de  l’épiclérat,  se  faire  adju¬ 
ger  1  épiclère  en  mariage,  ou  bien,  renonçant  à  son  droit 
de  l’épouser,  user  de  celui  que  lui  confère  sa  qualité  de 
kyrios  pour  la  donner  en  mariage  à  un  parent  d’un  degré 
plus  éloigné,  ou  même,  s’il  ne  se  trouve  aucun  parent, 
ou  qu  aucun  cl’eux  ne  veuille  de  ce  mariage,  la  marier  à 
un  étranger  7. 

La  tutelle,  dans  les  diverses  hypothèses  que  nous 
venons  d’examiner,  est  légitime,  en  ce  sens  que  le  kyrios 
est  désigné  par  la  loi  elle-même.  Mais  il  peut  se  faire  que 
l’on  ne  se  trouve  dans  aucun  de  ces  cas  et  que  le  kyrios 


ne  puisse  être  désigné  par  la  loi .  Tel  serait  notamment  le 
cas  d’une  femme  née  hors  mariage  de  deux  parents  pos¬ 
sédant  le  droit  de  cité  athénienne.  Comme  la  fille  natu¬ 
relle  n’a  point  d’anchistie,  elle  ne  peut  avoir  de  kyrios  en 
vertu  des  règles  précédemment  posées,  et  cependant  elle 
doit,  en  raison  de  son  incapacité,  être  munie  d’un  tuteur. 
C’est  vraisemblablement  à  cette  hypothèse  et  aux  autres 
semblables  que  se  référait  la  disposition  finale  de  la  loi 
citée  par  Démosthène,  disposition  assez  obscure  d’ailleurs 
et  qui  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations  8.  La  théo¬ 
rie  qui  nous  paraît  la  plus  satisfaisante  est  celle  qui 
attribue  la  désignation  du  kyrios  à  l’archonte  éponyme. 
Ce  pouvoir  de  l’archonte  est,  au  surplus,  parfaitement 
conforme  à  la  mission  générale  que  la  loi 3  lui  attribue 
de  veiller  à  la  protection  des  incapables  10.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  l’archonte  choisissait  le  kyrios  de  la  femme 
parmi  les  personnes  qui  tenaient  de  plus  près  à  celle-ci, 
nommant,  par  exemple,  son  mari,  ou  son  fils  majeur,  si 
elle  était  veuve.  Cela  suppose  d’ailleurs,  et  la  question 
est  fort  douteuse,  que  ni  le  mari,  ni  les  enfants  majeurs 
de  la  veuve  ne  sont  investis  de  plein  droit  de  la  tutelle 
de  leur  femme  ou  mère  “. 

Nous  devons  mentionner,  pour  compléter  l’indication 
des  personnes  appelées  à  exercer  les  fonctions  de  kyrios, 
un  cas  exceptionnel  oit  ces  fonctions  sont  remplies,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  la  dation  en  mariage,  par  l’État 
lui  même  :  c’est  le  cas  des  filles  d’Aristide  qui  auraient 
été  mariées  et  dotées  par  la  cité12. 

Pour  déterminer  les  fonctions  du  tuteur  d’une  femme 
pubère,  il  faut  être  fixé  préalablement  sur  la  capacité  de 
la  femme  dans  le  droit  attique.  Il  existe  à  cet  égard  une 
loi  célèbre  qui  interdit  à  la  femme,  de  même  qu’au  mi¬ 
neur,  de  contracter  au  delà  de  la  valeur  d’un  médimne 
d’orge  13.  Le  droit  de  la  femme  de  contracter  semble  ainsi 
restreint  dans  des  limites  fort  étroites.  Mais  la  situation 
des  femmes  parait  bien  plus  favorable  si  l’on  se  reporte 
a  certains  passages  des  orateurs  ou  des  poètes  athéniens  u. 
Ces  textes  laissent  supposer  que  la  femme  peut  emprun¬ 
ter,  prêter,  vendre,  en  un  mot  qu’elle  a  la  capacité  civile 
et  que,  par  suite,  la  loi  précitée  devait  être  tombée  en 
désuétude  Iû.  Nous  estimons  néanmoins  que  les  passages 
en  question  des  orateurs  et  des  poètes  ne  relèvent  que  des 
faits  exceptionnels  et  abusifs,  et  que  la  loi  prohibitive 
n  axait  rien  perdu  de  sa  force,  car  elle  est  mentionnée 
par  des  auteurs  relativement  récents16,  qui  en  parlent 
comme  d’une  règle  toujours  en  vigueur  dans  le  droit 
classique17.  Tout  ce  que  l’on  peut  admettre,  c’est  que  la 
femme  peut  procéder  seule  aux  actes  ayant  un  caractère 
d’actes  d’administration,  quelle  que  soit  l’étendue  de  l’in¬ 
térêt  engagé,  pourvu  qu’ils  n’entraînent  pas  aliénation 
au  delà  de  la  valeur  d’un  médimne  d’orge.  La  femme 
peut  ainsi  exploiter  elle-même  ses  domaines,  toucher 
ses  revenus,  se  faire  consentir  une  hypothèque,  etc 
Pour  toute  autre  opération  constituant  un  acte  de 


l  Dem.  C.  Slephan.  Il,  §  18.  -  2  ISae.  Be  Menecl.  lier.  §  3  ;  Dem.  Adv.  Boeotum,  II, 
S  7  ’  cf-  Beauchet>  IL  P-  337.  —  3  Van  den  Es,  p.  9  ;  Hermann-Thallieim,  Rechts- 
alterth.  p.  9,  note  1  ;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  506  ;  Beauchet,  t.  II,  p.  337. 
—  ►Franke,  Jenaerlit.  Zeit.  1843,  p.  734;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  504;  Staecker, 
Be  litis  instrumentis  quae  exstant  in  Demostlienis  orutionibus,  p.  24,  23;  Platner  Ber 
Process  und  die  Klagen  bei  den  Attikem,  t.  Il,  p.  231.  —  S  Hruza,  Beitnïgc  -ur 
Gesch.  des  griech.  Familienrechts,  I,  p.  39;  Heffter,  Die  athen.  Gerichtsverfassung 
p.  73  ;  Caillcmer,  Les  papyrus  grecs,  p.  20  ;  Desjardins,  Be  la  condition  de  la  femme 
dans  le  droit  civil  des  Athéniens,  dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  ISGo,  p  393 
et  s.  ;  Hafter,  p.  15  et  34;  Beauchet,  t.  II,  p.  340.  -  G  Meier,  Schômann  et  Lipsius 
p.  506,  note  /a;  Beauchet,  t.  II,  p.  340.  —  7  Beauchet,  t.  Il,  p.  341.  — 8  Voir  sur  ces 


diverses  interprétations,  Beauchet,  t.  II,  p.  343.  —  9  Dem.  C.  Macart.  s  73 

-  Idatner,  t.  II  p.  274;  Hruza,  t.  I,  p.  Go,  GG;  Desjardins,  p.  603  ;  Beauchet 
l.  il,  p.  3*0.  —  il  tl.  sur  ces  questions  controversées,  Beauchet,  t,  I,  p.  21Get  s  et 
t.  II,  p.  347  et  s.  -  12  Plut.  Aristid.  §  27.  -  13  I3aee.  De  Aristid.  lier.  §  10 
mrvai  «r^SàUeiv  rUvoux!  ^S.^vou  xo.OJJv.  -  14  Dem.  C.  Neaer.  §§  28  et  s'  ■' 
C.  Boeot.  II,  §  101;  C.  Sjmd.  §  9;  Aechin.,  C.  Timarch.  §§  .170,  171-  Arislonln 
Plutus,  982  et  s.,  Tesmoph.  839  et  s.,  Lysistr.,  113,  114,  1048  Eccles  446 

-  15  Desjardins,  Op.  cit.  p.  613  et  s.  _  16  Harpocr.  Suidas,  ,.  ù.  TO,5l  J 
Pv««;.  - 1 1  Hermann-Thalheim,  p.  8;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  364-  Platner  t  II 
p.  274  ;  Schulthess,  p.  102  ;  Van  den  Es,  p.  158  et  s.  ;  Hruza,  t.  I,  p.  3’,  ;  Caillcmer’ 
Bevue  de  législat.  1873,  p.  G  ;  Beauchet,  t.  II,  p.  354. 


KYR 


878  — 


KYR 


disposition  au  delà  de  la  valeur  précitée,  la  femme 
ne  peut  y  consentir  valablement  que  si  elle  est  assistée 
de  son  kyrios. 

Cette  autorisation  est  nécessaire  à  la  femme  notam¬ 
ment  pour  les  achats  et  ventes,  ainsi  que  pour  la  consti¬ 
tution  de  droits  réels  sur  ses  biens,  droits  de  gage  ou 
d’hypothèque  L  La  femme  est  également  incapable  de 
ligurer  seule  dans  un  contrat  de  louage,  ou  dans  un  con¬ 
trat  de  prêt.  Elle  ne  peut  non  plus,  sans  autorisation, 
s’engager  comme  caution  2. 

L’incapacité  de  contracter,  <ru[jt6iXXsiv,  qui  frappe  la 
femme,  entraîne  enfin  pour  elle  l’incapacité  de  tester, 
car,  dans  le  droit  attique,  les  testaments  sont  compris 
parmi  les  <7u[xëôXaia3.  La  femme  ne  peut  même  pas  faire 
de  legs,  et  les  passages  des  discours  de  Démosthène  4 
que  l'on  a  allégués  en  sens  contraire  5  ne  sont  nulle¬ 
ment  de  nature  à  faire  échec  à  la  règle6.  Mais  la  femme 
peut,  pour  le  testament  comme  pour  tout  autre  acte  juri¬ 
dique,  être  relevée  de  son  incapacité  par  l’assistance  de 
son  kyrios  7 . 

L’incapacité  de  la  femme  ne  soutTre-t-elle  pas  une  excep¬ 
tion  en  ce  qui  concerne  les  donations  ayant  une  destina¬ 
tion  pieuse?  C’est  ce  que  pourraient  laisser  croire,  pour 
le  droit  attique,  un  texte  de  Lysias  s,  et,  pour  d’autres 
cités,  certaines  inscriptions  où,  dans  des  actes  de  donation, 
on  voit  la  femme  figurer  seule,  sans  mention  aucune  de 
son  kyrios  9.  Mais  cette  conclusion  est  fort  conjecturale 10. 

Lorsqu'il  s’agit  d’un  acte  dépassant  les  limites  de  sa 
capacité  bien  restreinte,  la  femme  figure-t-elle  dans  le 
contrat  qui  l'intéresse,  son  kyrios  se  bornant  à  praestare 
nuctoritatem ,  comme  le  faisait  à  Rome  le  tuteur  de  la 
femme  à  l’époque  de  Gaïus,  ou  bien,  au  contraire,  est-elle 
représentée  par  lui  ?  C’est  cette  dernière  solution  qui 
nous  paraît  devoir  être  admise,  car  plusieurs  textes11 
nous  montrent,  soit  à  Athènes,  soit  dans  d’autres  cités,  la 
femme  figurant  elle-même  personnellement  dans  les  con¬ 
trats  12.  Aucune  solennité  ne  semble  d’ailleurs  exigée 
pour  l’autorisation  du  kyrios,  car  les  textes  se  bornent 
à  signaler  sa  présence  à  l’acte  passé  par  la  femme,  sans 
exiger  de  lui  aucune  autorisation  formelle.  Il  suffit 
même,  pour  la  validité  de  l'acte,  que  le  kyrios  n’y  fasse 
pas  opposition,  car  l'acte  peut  être  passé  en  son  absence 1  !. 
Le  kyrios  est,  d’autre  part,  entièrement  libre  d’accorder 
ou  de  refuser  son  autorisation,  et  il  ne  semble  pas  qu  il  y 
ait,  comme  en  droit  romain,  de  recours  possible  au  ma¬ 
gistrat  contre  le  refus  d’autorisation.  Le  seul  remède,  en 
cas  de  refus  injuste  et  préjudiciable,  est  la  ypatpr, 
xaxwtrsüx;,  à  supposer  que  les  conditions  requises  pour 
l'exercice  de  cette  action  existent  dans  l'espèce. 

Si,  en  principe,  c’est  la  femme  qui  ligure  elle-même 
dans  les  actes  juridiques  où  elle  est  intéressée,  par 
exception,  il  est  un  acte,  et  c’est  peut-être  le  plus  impor¬ 
tant  de  l’existence  de  la  femme,  à  savoir  le  mariage,  où 

1  Beauchet,  t.  II,  p.  30i.  —  2 Ibid.,  p.  3G2  et  s.  —  3  Isae.  De  Nicoslr.  lier.  §  12. 

—  '<•  Déni.  C.  Spud.  §9;  ProPhorm.  §  14.—  &  Bunsen,  De  jure  hered.  Atlien.  p.  5G  , 
Dans,  Erbrecht,  t.  I,  p.  329  ;  Schneider,  De  jure  hered.  Athen.  p.  35. 

—  li  Hermann-Thallieim,  p.  71,  note  3;  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  591, 

note  290  ;  Schulin,  Das  griech.  Testam.  p.  1 1  ;  Guiraud,  La  propriété  foncière  en 
Grèce,  p.  150;  Beauchet,  l.  Il,  p.  364.  —  Ibid.  p.  3GG.  s  Lysias,  Adr. 

Phil.  §  21.  —  9  Inscr.  Graec.  se2it.  43  ;  Foucarl,  Inscr.  du  Péloponnèse ,  n°!  352  i 
et  j.  —  10  Beauchct,  l.  II,  p.  307.  —  »  Dem.  C.  Spud.  §  9;  Arisloph.  I.  cit.-, 
Registre  des  ventes  de  Ténos,  in  Dareste,  Ilaussoullier  et  Reinach,  Inscr.  jur. 
p.  64  et  s.;  Contrats  d'Orchomène,  Ibid.  p.  280,  n“  C,  et  p.  284,  n°  7;  Papyrus 
gréco-égyptiens,  in  Notices  et  extraits,  p.  230,  et  Caillciner,  Les  papyrus  grecs , 
ji.  11  et  22.  —  12  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  5G4;  Dareste,  Haussoullier  et 
Reinach,  1. 1,  p.  91  ;  Hermann-Thallieim,  p.  8  ;  Platner,  t.  II,  p.  271;  Hruza,  t.  I, 


elle  ne  prend  aucune  part,  car  l'engyésis,  mode  ordinaire 
de  formation  du  mariage,  est  un  contrat  qui  se  passe 
exclusivement  entre  le  kyrios  et  le  futur  époux14.  Peut- 
être  aussi,  lorsque  la  femme  possède  des  biens  person¬ 
nels,  la  constitution  de  ses  biens  en  dot  a-t-elle  lieu  par 
le  tuteur  seul,  sans  intervention  de  la  femme15-. 

Il  faut  admettre  aussi  une  autre  exception  en  ce  qui 
concerne  les  actions  en  justice,  du  moins  les  actions  ci¬ 
viles,  et  dire  que  la  femme,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
lorsqu'il  s’agit  de  contracter,  est  représentée  par  son 
kyrios.  C’est  ce  que  démontrent  plusieurs  textes  des 
orateurs  1G,  où  l’on  voit  le  kyrios  non  point  seulement 
assister  la  femme,  mais  la  représenter,  conduire  lui- 
même  le  procès.  Si  d’autres  textes17  disent  que  c’est  la 
femme  qui  est  vaincue  ou  qui  triomphe  au  procès,  cela 
signifie  simplement  que  c’est  la  femme  qui,  en  dernière 
analyse,  souffre  ou  profite  des  condamnations  prononcées 
contre  elle  ou  en  sa  faveur  18. 

Dans  certains  cas,  toutefois,  la  femme  parait  avoir  eu 
le  droit  d’ester  en  justice  sans  l’assistance  de  son  kyrios. 
Un  premier  cas  est  celui  où  il  s’agit  d’une  marchande 
publique19.  Il  eût  été  d’ailleurs  difficile  de  refuser  l'ac¬ 
tion  quand  on  permettait  le  commerce20.  La  demande  en 
divorce  (à7toX£i'j>tç)  peut  aussi,  du  moins  dans  une  opi¬ 
nion,  être  formée  par  la  femme  seule,  sans  qu’elle  soit 
ici  représentée  par  son  kyrios21.  Quant  au  cas  où  il  y  a 
opposition  d’intérêts  entre  la  femme  et  son  kyrios,  le 
silence  des  sources  à  cet  égard  laisse  supposer  qu’il  ne 
pouvait  y  avoir  lieu  à  une  action  privée,  ni  de  la  part  du 
kyrios  contre  sa  pupille,  ni  de  la  part  de  celle-ci  contre 
son  tuteur.  Si  toutefois  la  femme  a  plusieurs  kyrioi, 
comme  dans  le  cas  où  elle  est  sous  la  tutelle  de  ses  trères, 
ses  intérêts  peuvent  être  défendus  par  l’un  des  tuteurs 
contre  les  autres22.  Si,  d’autre  part,  la  conduite  du  kyrios 
envers  la  femme  est  blâmable  au  point  de  constituer  ce 
que  le  droit  attique  considère  comme  une  xxxwatç,  fac¬ 
tion  publique,  dite  xaxwcswç,  peut  alors  être  intentée 
dans  l’intérêt  de  la  femme  conlre  son  tuteur  par  tout 
citoyen  d’Athènes,  parent  ou  non  de  la  femme,  mais 
ordinairement  par  ses  proches  parents23. 

Le  kyrios  a,  d’autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  per¬ 
sonne  de  sa  pupille,  des  pouvoirs  très  étendus.  Ainsi,  il 
possède  le  droit,  qui  nous  paraîtrait  aujourd’hui  exorbi¬ 
tant,  de  donner  sa  pupille  en  mariage  sans  son  consen¬ 
tement24.  Il  peut,  du  reste,  disposer  ainsi  de  sa  pupille, 
soit  de  son  vivant,  soit  par  testament 25.  Il  a  également  le 
droit  de  dissoudre  par  sa  seule  volonté  le  mariage  de  la 
femme  qui  est  sous  sa  puissance  [divortium]  26 .  On  pour¬ 
rait  croire  aussi  que  le  kyrios  peut,  en  refusant  son  con¬ 
cours  à  la  demande  en  divorce  formée  par  la  femme, 
s’opposer  au  divorce.  Mais  il  est  plus  rationnel  d  ad¬ 
mettre  que  la  femme  pouvait  divorcer,  malgré  son  kyrios, 
lorsqu’elle  en  avait  de  justes  motifs.  Donc,  en  cas  de 

p.  51  ;  Ilitzig,  Das  griech.  Pfandrecht ,  p.  31  ;  Caillemer,  Op.  cit.  p.  21  ;  Beauchct, 
t.  II,  p.  369.  —  13  Ibid.  p.  371.  —  14  Ibid.  t.  I,  p.  132  et  s.  —  13  Ibid.  p.  259  et  s. 
—  16  [sae.  De  Pyrrhi  lier.  §§  2  et  3  ;  De  Apoll.  lier.  §  43  ;  De  Hagn.  hcr.  §  : 

Isocr.  Aeginel.  §  4;  Dem.  InNeacr.  §52.  —  U  Voir  notamment  Dem.  Adr.  Macart. 
§§  15  et  31  ;  Isae.  De  Hagn.  lier.  §  3  ;  Registre  îles  ventes  de  Ténos,  vi  Dareste, 
Ilaussoullier  et  Reinach,  p.  70,  §  13.  —  18  Van  den  Es,  p.  35  ;  Meier,  Schômann  cl 
Lipsius,  p.  748;  Desjardins,  p.  619;  Lewy,  Deeivili  conditione  mulierum  graeca- 
rum,  p.  67  ;  Beauchet,  t.  II,  p.  374.  —  19  Arisloph.  Yesp.  1379,  1397  et  s.  —  20  Des¬ 
jardins,  p.  620;  Beauchet,  t.  II,  p.  374.  —  21  Voir  sur  cette  question  controversée, 
Beauchet,  t.  I,  p.  383  et  s.  —  22  Meier,  Schômann  et  Lipsius,  p.  565  ;  Beauchet,  I. 
p.  375.  —  23  Meier,  Schômann  et  I  ipsius,  p.  565  ;  Desjardins,  p.  620  ;  Beauchet,  t .  1 1 , 
p.  375.  —  24  Beauchet,  t.I.p.  133  et  s.  —  25  Ilruza,  t.  I,p.  121  ;  Beauchet,  t.  I,  p.  15»  cl 
t.  II,  p.  377.  —  26  Beauchet,  1. 1,  p.  388. 
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refus  injuste  de  la  part  du  kyrios  d’intenter  l’action  en 
divorce,  ou  bien  il  pouvait  y  avoir  lieu  à  la  ypacp^  xaxw- 
creoj;  contre  lui,  ou  bien  la  femme  pouvait  faire  présenter 
sa  requête  par  un  autre  parent  ou  même  par  un  étranger  *. 

Lors  de  la  dissolution  du  mariage,  la  veuve,  si  elle 
n'use  pas  de  la  faculté  qui  lui  appartient  de  demeurer 
avec  ses  enfants  dans  le  domicile  conjugal,  peut  aban¬ 
donner  la  maison  de  son  mari  et  aller  se  replacer  sous 
l’autorité  de  son  kyrios.  Celui-ci,  si  elle  est  en  âge  d’être 
remariée,  a  le  droit  de  lui  donner  un  nouvel  époux,  et 
c’est  même  une  obligation  morale  pour  le  kyrios  de  re¬ 
marier  sa  pupille  en  lui  constituant  la  même  dot  qu’il  a 
recouvrée 2.  Le  tuteur  de  la  femme  peut,  du  reste, 
lorsque  celle-ci  n’a  pas  obtenu  immédiatement  le  rem¬ 
boursement  de  sa  dot,  intenter  contre  le  mari,  soit  une 
action  en  restitution  de  la  dot,  oix-rj  Tcpotxôç,  soit,  à  défaut 
de  restitution,  et  afin  de  procurer  à  la  femme  des  res¬ 
sources  alimentaires,  exercer  une  autre  action,  la  3 ixt, 
tjtfou,  tendant  à  la  prestation  d’aliments  ou  des  intérêts 
de  la  dot 3. 

Les  pouvoirs  du  kyrios  sont  les  mêmes,  quel  que  soit 
le  titre  en  vertu  duquel  il  exerce  ses  fonctions,  que  la 
tutelle  soit  légitime,  déférée  par  le  magistrat,  ou  testa¬ 
mentaire.  Ainsi  les  frères  ont,  en  ce  qui  concerne  le 
mariage  de  leur  sœur,  les  mêmes  pouvoirs  que  le  père4, 
et  il  n’y  a  pas  de  motifs  pour  supposer  que  les  pouvoirs 
des  autres  kyrioi  n’aient  pas  la  même  étendue.  Le  mari 
notamment,  quand  il  est  investi  de  la  tutelle  de  sa  femme, 
a  le  droit  de  la  donner  en  mariage  à  un  tiers3. 

Il  est  toutefois  deux  cas  exceptionnels  où  le  kyrios  est 
soumis  à  des  règles  spéciales.  Le  premier  est  celui  où  il 
s’agit  d'une  épiclère  Or^tra  :  son  plus  proche  parent,  qui 
est  son  kyrios,  est  alors  tenu  de  l'épouser  ou  de  la  doter 
[éi’IKLÉros]  6.  Le  second  concerne  le  cas  d'une  épiclère 
ordinaire.  Son  kyrios  ne  peut  l’enlever  purement  et  sim¬ 
plement  à  son  mari  ;  il  doit  user  de  la  procédure  judi¬ 
ciaire  de  l’épidicasie  7. 

Le  kyrios  peut  déléguer  à  un  tiers  l’exercice  de  ses 
droits  pour  un  ou  plusieurs  cas  déterminés.  Cette  solu¬ 
tion,  qui  est  conforme  aux  principes  généraux  du  droit, 
ne  soulève  aucune  objection.  Tout  au  plus  pourrait-on 
dire  que  cette  délégation  ne  peut  avoir  lieu  qu’au  profit 
du  parent  le  plus  proche.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
père  kyrios  pourrait  et  devrait,  en  cas  d’absence,  se  faire 
remplacer  par  son  fils8.  À  défaut  de  délégation  préa¬ 
lable,  la  ratification  par  le  kyrios  de  l’acte  fait  par  un 
tiers  équivaut  au  mandat9. 

La  tutelle  d’une  femme  peut  être  exercée  simultané¬ 
ment  par  plusieurs  personnes,  comme  dans  le  cas  où  une 
femme  a  plusieurs  frères  consanguins.  Le  règlement  des 
attributions  respectives  des  cotuteurs  doit,  en  l'absence 
de  texte,  se  faire  de  la  même  manière  que  pour  la  tu¬ 
telle  des  impubères.  Il  faut  donc  admettre  que  chacun 

1  Desjardins,  p.  605;  Beauchet,  1. 1,  p.  387.  —  2Dem.  Adv.  Boeot.  II,  §  6  ;  Isae.  De 
Pyrrh.  hered.  §§  8  et  9.  —  3  Isae.  loc.  cit.  —  '*  Isae.  De  Plnloct.  her.  §§ 4  et  51  ;  De 
Meneclis  her.  §§  8  et  9.  —  5  Hruza,  1. 1, p.  74  ;  Beauchet,  t.  II, p.  378.  —6  Cf.  Beauchet, 

1. 1,  p.  479  et  s.  —  7  Hruza,  t.  I,  p.  75  ;  Beauchet,  t.  I,  p.  438.  —  8  Hruza,  t.  I,  p.  73  ; 
Beauchet,  l.  II,  p.  379. —  9  Isae.  De  Astyphili  her.  §  29.  —  10  Meier,  SchômannetLip- 
sius,  p.  502  ;  Lewy,  p.  8  ;  Beauchet,  t.  II, p.  379.  —  H  Cic.  Pro  Flacco,  §  74. — 12 Gains, 
Comm.  I,  §  193.  —  13  Larfeld,  Sylloge  inscr.  Boeot.  p.  13  et  s.  ;  Lewy,  p.  12.  —  1 1  Le 
Bas,  Asie  Mineure,  n°*  323,  324,  415;  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1881, 
p.  39.  Cf.  Lewy,  p.  12.  A  Halicarnasse,  d'aprè^  une  inscription,  une  femme  parait 
acheter  un  sacerdoce  sans  assistance  de  kyrios  ( Corp .  inscr.  gr.).  Mais  peut-être 
le  nom  de  celui-ci  a-t-il  été  omis  (Anthes,  De  empt.  venditione  Graeccrum,  p.  17). 
—  15  Dareste,  Haussoullier  et  Reinach,  t.  I,  p.  Ci  et  s.  et  p.  90.  Le  registre  des 

V. 


des  cotuteurs  a  compétence  pour  faire  seul  tous  les  acLes 
de  gestion  qu’il  ferait  valablement  s’il  était  seul.  En  cas 
de  difficultés  sur  la  gestion  entre  les  cotuteurs,  il  y  a  lieu 
de  les  faire  trancher  par  les  tribunaux  10. 

En  ce  qui  concerne  l’extinction  de  la  tutelle  des 
femmes  et  les  conséquences  de  cette  extinction,  il  existe 
deux  différences  notables  avec  la  tutelle  des  impubères. 
C’est  d’abord  que  la  tutelle  des  femmes,  étant  perpétuelle, 
n’est  susceptible  de  cesser  que  a  parte  tutoris.  C’est,  en 
second  lieu,  que  le  kyrios  de  la  femme,  n’ayant  point  à 
administrer,  n’a  aucun  compte  à  rendre  à  la  fin  delà  tutelle. 

La  tutelle  des  femmes  pubères  n’est  point  une  institu¬ 
tion  spéciale  au  droit  attique.  On  la  retrouve  dans  les 
autres  républiques  de  la  Grèce,  comme,  du  reste,  d’une 
manière  générale,  chez  tous  les  peuples  d’origine 
aryenne.  L’universalité  de  cette  coutume  chez  les  peuples 
greef  est  attestée  par  les  jurisconsultes  romains  eux- 
mêmes.  Ainsi,  à  Pergame,  la  tutelle  des  femmes  était 
encore  en  vigueur  à  l’époque  de  Cicéron  11.  Elle  existait 
de  même  en  Bithynie,  au  témoignage  de  Gaïus,  à  l’époque 
d’Antonin  le  Pieux12.  On  la  rencontre  également  en 
Éolie13,  en  Carie14,  à  Tinos  1S,  à  Amorgos  1B,  à  Théra17. 
A  Gortyne  également  on  trouve  des  traces,  quoique  assez 
incertaines,  d’une  tutelle  fondée  sur  le  sexe18. 

A  Sparte,  la  tutelle  des  femmes  a  dû  exister  comme 
ailleurs,  mais  probablement  elle  y  disparut  d’assez 
bonne  heure  relativement.  Certains  textes  nous  disent, 
en  effet,  que  la  majeure  partie  des  richesses  de  la 
république  se  trouvait  entre  les  mains  des  femmes  au 
temps  d’Agis19,  ou  que  les  hommes,  quoique  ayant  en 
apparence  le  droit  de  commander,  étaient  soumis  à  l'au¬ 
torité  des  femmes20.  Cette  situation  de  fait  peut,  il  est 
vrai,  se  concilier  parfaitement  avec  une  législation  qui 
astreindrait  la  femme  à  se  procurer  l’autorisation  d'un 
kyrios  pour  la  validité  des  actes  juridiques  qu'elle 
aurait  à  faire21.  Mais  il  faut  reconnaître  que  si  la  situa¬ 
tion  des  femmes  était,  en  fait,  à  Sparte,  telle  que  nous 
la  dépeignent  Plutarque  et  Aristote,  la  tutelle  des  femmes 
se  trouvait  bien  près  de  disparaître,  car  elle  n'avait 
plus  sa  raison  d'être  originaire22. 

On  peut  admettre  d’ailleurs,  en  se  fondant  sur  les  actes 
d’affranchissement  d’esclaves  sous  forme  de  vente  à  la 
Divinité  recueillis  à  Delphes,  que,  dans  les  États  doriens 
ou  éoliens  auxquels  appartiennent  les  auteurs  de  ces 
actes,  la  situation  légale  de  la  femme  était  supérieure  à 
ce  qu'elle  était  à  Athènes.  Ces  actes  renferment,  en  effet, 
de  nombreux  cas  d’affranchissement  de  ce  genre  par  des 
femmes  procédant  seules,  sans  assistance  de  kyrios23. 
Comme  il  est  difficile  d'admettre  que  cette  exception  au 
droit  commun  soit  motivée  par  le  caractère  religieux  de 
l’acte,  il  faut  reconnaître  qu’à  Delphes,  comme  dans  plu¬ 
sieurs  autres  États  doriens  ou  éoliens,  la  femme  jouissait 
d’une  plus  grande  capacité  qu’à  Athènes  24. 

ventes  immobilières  mentionne  plusieurs  fois  l'assistance  du  kyrios  lorsque  c'esL 
une  femme  qui  procède  à  la  vente  ou  à  l'achat.  —  18  Foucart,  Assoc.  religieuses , 
n°  45  ;  Dittenberger,  Sylloge,  n°  438.  —  17  Corp.  inscr.  gr.  n»  2448,  IV.  —  18  Biiche- 
ler  et  Zitelmann,  Das  Recht  von  Gortyn,  p.  61  et  134.  —  19  Plut.  Agis, 

—  20  Aristot.  Polit.  II,  0,  7.  —  21  Caillemer,  Revue  de  législation,  1873,  p.  7. 

—  22Jannet,  Les  institutions  sociales  et  le  droit  civil  à  Sparte,  p.  111  ;  Beauchet, 
t.  II,  p.  333.  —  23  Wescher  et  Foucart,  Inscript,  recueillies  à  Delphes,  n»>  36, 
37,  60,  202,  203,  251,  260  et  s.  ;  Foucart,  Mémoire  sur  l'affranchissement  des 
esclaves,  p.  379.  —  21  Perrot,  Revue  critique  d’histoire  et  de  littérature,  l.  IV, 
1867,  p.  36;  Beauchet,  t.  II,  p.  351.  A  Erythrcs,  il  semble  également  que  la  femme 
puisse  administrer  seule.  Voir  l'inscription  publiée  dans  la  Revue  archéologique, 
1877,  t.  XXXIII,  p.  105  et  s.  Cf.  Anthes,  p.  17. 
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La  tutelle  des  femmes  avait  été  également  introduite 
dans  les  villes  de  la  Grande  Grèce  ;  mais  là  le  mouve¬ 
ment  d’émancipation  des  femmes  se  produisit  d’assez 
bonne  heure  relativement,  sous  l'influence  notamment 
des  idées  pythagoriciennes,  et  dans  plusieurs  de  ces 
villes  les  femmes  furent  formellement  affranchies  de  la 
nécessité  d’avoir  un  kyrios  pour  les  assister  dans  les 
principaux  actes  de  la  vie  civile  *. 

Enfin,  de  Grèce  la  tutelle  des  femmes  a  passé  en  Egypte, 

I  Voir  les  textes  et  les  autorités  cités  par  Giraud,  Mémoire  sur  la  loi  Voconia,  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sc.  morales  et  polit,.,  Savants  étrangers,  t.  1,  p.  59. 
—  2  Cf.  Dareste,  Journ.  des  Savants,  1883,  p.  163  et  s.,  et  Nouvelle  Hernie  histo¬ 
rique,  1894,  p.  680;  Caillemcr,  Les  papyrus  grecs  p.  16  et  s. -,  Notices  et  extraits 


ou  elle  est  mentionnée  dans  des  papyrus  du  temps  des 
Lagides  et  même  dans  un  papyrus  du  temps  d'Antonin  le 
Pieux  2.  L.  Beauchet. 

KYTIIEUODIIîES  (KuÔ-rjpoSbc-rg).  —  Nom  du  magistrat 
Spartiate  annuel,  qui  administrait  l'ile  de  Cythère,  dont 
la  population  se  composait  de  périèques,  et  qui  comman¬ 
dait  la  garnison  d'hoplites  1  II  était  peut-être  identique  à 
l’harmoste  que  mentionne  une  inscription  de  Cythère2. 

Cn.  Lécrjvain. 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  XVIII,  2e  part.  n°  17,  p.  230;  R0- 
biou,  Mémoire  sur  l’économie  politique  de  l'Égypte  au  temps  des  Lagides,  p.  235  et  s 
KYT1IEROD1KES.  1  Tlmcyd.  4,  53;  Hesycli.  s.  h.  v.  :  &fXr,  T1?  t4  ;6vix4 
SiouoJera.  —  2  Caucr,  Delcctus  inscr.  gr.  2"  éd.,  n’  28. 
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